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KRÉRET  (Nicolaa),  ucnH^re  pcrp4^1nH  r1«  PAca- 
d^Se  des  InscriplioDS  et  helles-leltres,  Dsquit  à Paris,  en 
16S8.  Son  père,  procureur  au  parlemoiiC  cOt  désiré  lui  faire 
euirre  la  carrière  du  barreau  ; mais  recooDalssant  comhii*n 
peu  11  araU  l’esprit  des  afEaircs,  U finit  par  le  laiaaer  libre 
d’obéir  au  peacbanl  qui  reutraloait  rcrt  les  letfarm.  En  effet 
A l*Aj{e  de  seite  ans.  Frérel , élère  de  Rollin , était  déjà 
on  prodige  d’éruditron;  aussi  en  1714  ne  pourant  encore 
prendre  place  parmi  les  membres  de  l’Académie,  à cause  de 
sa  )euoesM,  y fut-il,  en  attendant,  admis  à titre  d’éfèoe.  Son 
début  ftit  signalé  par  un  discours  sur  rorigine  des  FrançaU, 
qui  choqua  les  upinioiis  alors  admises,  et  blessa  si  virement 
l’abbé  de  Vertot,  que  celui-ci  dénonça  Tauteur  au  ministère. 
Fréret  ftit  rais  à la  Bastille.  Ducios  assure  que  des  propos 
indiscrets  sur  l’aflbire  des  princes  légitiotés  furent  la  véri- 
table cause  de  sa  déieotioa.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fréret  oc- 
cupa les  loisirs  forcés  qu'on  lui  faisait  à relire  attentive- 
inent  les  auteurs  grecs  et  latins , acquérant  ainsi  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  antiqirité,  qui  fut  l'objet 
des  travaux  de  toute  sa  vie.  Dans  l'ardeur  de  son  télé  pour 
la  science,  ü voulut  aller  visiter  la  Chine,  afin  d'étudier  par 
lui-même  ses  annales  ; mais,  ne  pouvant  réaliser  son  projet, 
U apprit  du  moins  le  cliinois  d’un  lettré  de  cette  natioQ, 
venu  en  France  en  1711.  Aidé  des  himières  d'un  célèbre 
missionnaire,  le  père  Goubll,  Fréret  établit  que  Thisloire 
des  Cliinois , loin  de  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps , était 
filée  dans  les  livres  de  Moite , et  ne  remoolait  pas  an  delà 
de  l'an  3,&7&  avsnt  J.-C. 

La  géographie  avait  également  été  l'objet  de  ses  travaui, 
et  dans  ses  papiers  l'on  ne  trouva  pas  moins  de  1,3&7 
cartes  tracées  de  sa  main.  Rcconnaisunt  l'influence  des  idées 
reliipeases  et  philosopliiqties  sur  les  révolntions  des  peuples, 
Il  entreprit  de  débrouiller  la  cosmo^pNiic  en  même  temps  que 
la  philosophie  des  Oricntaiii,  puis  celle  des  Grecs;  et  rien 
(le  plus  curieux  et  de  {dus  inslructir  que  les  dissertations 
qu’il  composa  sur  ces  diflérents  sujets.  Outre  les  langues 
anciennes,  il  savait  l'anglais,  Pitalien  et  surtout  l’espagnol. 
Il  connaissait  aussi,  dit  Bougainville , son  successeur  à 
l'Académie,  l'histoire  naturcUe  et  les  procédés  techniques  des 
arts,  et  posséviait  asses  de  géométrie  pour  devenir  bon  pliy* 
sieien.  Quoi  qu’il  poursuivtt  la  renommée,  il  ne  1a  désirait 
pas  uniquement  pour  lui,  mais  surtout  pour  le  corps  dont  il 
taisait  partie,  et  auqud  il  rapportait  tous  ses  travaux  ; c’est  ce 
qui  explique  comment  Ja  ^upart  de  ses  écrits,  disséminés 
dans  le  renieil  de  l'Académie  des  InscripUona,  dont  il  fut 
du  membre  en  1716,  et  secrétaire  perpétuel  en  1742,  ne 
furent  rassemblés  et  publiés  qii'après  sa  mort 

Les  systèmes  historiques  de  Fréret , quelquefois  en  dé- 
MCT.  ne  U coifTRas.  — r.  x. 


saccord  avec  tes  livres  saints,  l'ont  foit  ranger  parmi  les 
philosoplies  de  l'école  de  Voltaire  et  de  lllderol  ; mais  s’il 
attaqua  ouvertement  U religion  chrétienne  dans  quelques 
écrits,  il  les  garda  soigneusement  en  portefeuille , ou  ne  les 
communiquant  qu’à  des  amis  discrets  et  éprouvés.  Passant 
ta  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  cabinet , U n'asalt 
point  ces  formes  élégantes  et  polies  que  le  grand  momie 
seul  enseigne.  Aussi  allait-il  rarement  dans  les  salons;  il 
leur  préférait  de  beaucoup  le  ca  f é Frocope,  où  II  disputait 
Mns  cesse  avec  Boindin  sur  des  questions  (le métaphysique  et 
de  philosopliie.  Ce  fut  là  que  iHicios  fit  sa  connaissance. 
Fréret  mourut  le  8 mars  174U , à fàge  de  soixante  d un  ans. 

Saiirr-FMapui  jeune. 

FRÉROM  ( ÊLie-C.ATifeaiNK  ),  le  fondateur  du  jouma- 
liame  en  France  après  Renaudot,  naquit  à Quimpei.en  1719. 
Il  était  allié  par  sa  mère  à la  famille  de  Malherbe.  A la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  à rinstant  même  où  la  pensée  hu- 
maine commençait  cette  longue  révolte  qui  a enfanté  la  plus 
loogae,  laptùsdifficile  et  la  plus  mémorable  des  révolutions, 
au  moment  même  où  toute  l'Europe,  â»looiect  étonnée,  di- 
uit  à Voltaire  : Tu  seras  roi,  Voltoireî  un  homme  arriva 
pour  défendre,  lui  tout  seul,  la  littérature  du  dix-septième 
siècle,  qui  était  déjà  de  la  vieille  littérature,  les  priiiciites  du 
grand  ri'gnc,  qui  étaient  déjà  de  vieux  principes,  la  croyance  do 
Bossuet  et  de  Louis  XIV,  qui  était  déjà  de  la  vieille  croyanc(\ 
Cet  homme,  qui  combattit  seul  toute  sa  vie  pour  la  sainte 
cause  dn  goflt,  et  de  Part,  et  des  règles,  cet  t>omnie,  qui 
eut  pour  mot  d’ordre  : Kaeineet  Boileau,  cet  homme  a 
été  le  plus  courageux  et  le  plus  constamment  courageux  de 
son  temps,  ’fout  seul,  lui  qui  n'était  pas  même  le  dernier 
des  gentilshommes,  ou  le  dernier  des  liommes  d’Eglisc,  Il  a 
défooda,  nuit  et  jour,  la  caase  du  roi  et  de  l’Église,  alian- 
donnée  par  la  France  entière,  par  l’Europe  entière.  Tout 
RiHérable  que  vous  le  voyex  là,  perdu  dans  la  foule,  sans 
protecteur,  sans  appui,  sans  ami,  sans  conseil,  tout  seul, 
U a osé  s’opposer  à Voltaire , le  Malmmel  de  ce  temps. là  ; 
il  a tenu  tête , tout  seul,  aux  encyclopédistes  amculoH  pu 
masse,  et  à ÏBneyclopédie,  cette  statue  d'argile  aux  pietls 
d'argile*. 

Il  arriveà  Paris  tout  jeune,  fait  ses  étodes  chex  les  jésuites 
et  professe  quelque  temps  au  collège  Louis  Ic-Grand.  Puis, 
àvingtans,il  oflre  à Pabbé  Desfontaines  de  travailler 
avec  lui  à ses  Observations  sur  les  écrits  modernes  et  à ses 


igements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux!  et  à paoe 
l-il  pris  la  plume,  qu’il  fait  oublier  son  maître,  qui  n^rt 
I74fi.  Alon  commence  cette luUe  de  vingt  ans 
le  parti  philosophique.  Cliaque  jour,  matin  “ 

dt  sur  la  brèche,  voyant  venir  les  nouveaux  hommes  et 
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' le»  ceoTK»  soQTelles.  Toat  le  dii«Mptième  ftièeto  puu  de* 
Tant  lui  en  hurlant  des  cris  de  ra^;  et  lui,  il  jugea  tran- 
quillement et  de  sang-froid  le  dix-huitième  siècle  qui  pas- 
sait. Jamais  vie  littéraire  ne  fut  plus  occupée  et  plus  rem- 
plie; à chaque  instant  c'était  un  nouteau  Tenu  dont  il  Al- 
lait s’occuper  saas  relâche  : Tantôt  Diderot,  moitié  abbé, 
moitié  philosophe,  arrirant  de  sa  pelile  Tille  de  I^angre»  en 
sabots  et  à demi  rétu  ; tantôt  un  homme  qui  allait  avoir  qua- 
rante ans,  arrirant  de  Genève  sans  argent,  sans  habiU , sans 
renommée,  sans  protecteur,  dévoré  de|>uis  vingt  ans  t>ir  d’in- 
TiociMe»  et  puérilea  passions , et  qui  allait  être  bientôt  Jean- 
Jacques  Rousseau,  c'est-à-dire  l'auteur  de  VÊmUe,  de  V/Ié- 
Imse  et  du  Contrat  Social.  Eh  bien!  non-seulement  Fréron 
juge  Jean-Jacques,  Diderot,  d'Alerobert,  mais  encore  Mon- 
tesquieu et  BofTon,  deux  grands  seigneurs  d^nn  très-grand 
style. 

Ce  sont  là  des  travaux!  liommcz-moi  on  grand  ouvrage 
do  dix-huitième  siècle  qui  ait  échappé  à l'analyse  complète,  à 
la  justice  indépendante,  au  Jugement  toujours  sûr  de  Fréron  t 
Et  en  même  temps  nommez-moi  un  grand  ouvrage  de  ce 
siècle  qui  ne  demande  pas  pour  être  jugé  entièrement  la 
vie  d’uo  homme!  Et  après  les  maîtres,  pensez-vous  aussi 
que  les  disciples  n'aient  pas  eu  leur  tour  dans  cette  histoire 
littéraire  du  dix-huitième  siècle,  écrite  jour  par  jour  par 
Fréron  î Les  voici  en  effet  qui  arrivent  les  uns  après  les 
autres,  tous  les  philosoplies  à la  .suite,  tons  les  poètes  à la 
suite,  Grimm,' Helvétius,  le  baron  d'Holbach,  Condillac,  La 
Harpe,  Chamfort,  qui  encore?  Ils  arrivent  tous  en  masse, 
oi  foule,  en  tombant  sur  la  gloire,  ou  tout  an  moins  sur  la 
renommé , comme  de  pauvre»  morts  de  faim  ; les  écono- 
mistes, les  philosoplie»,  les  dilate»,  les  athées,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens,  les  plébéiens  et  les  grands  seigneurs,  les 
républicains  et  les  théocratiqoes , Us  arrivent  tous,  chacun 
apportant  sa  pidite  ruine,  eliacun  apportant  son  jietit  so- 
phisme, edui-d  ôUnt  à la  langue,  celui-là  y ajoutant,  tous 
détruisant,  arrangeant,  recfimjiosant  et  massacrant  cette  belle 
langue  du  siècle  de  Louis  XIV  : et  à tous  ceux-là,  qui  accou- 
raient en  foule  à la  ruine  de  Cartilage,  il  Allait  que  Fréron 
tout  seul  répondit,  l'un  après  l’autre,  et  à tous  en  même  temps; 
Fréron  seul  défendait  pied  à pied,  pouce  par  pouce,  ce  beau 
royaume  de  la  philosopliie,  de  la  croyance,  de  l'art  et  du 
goftt  au  dix-septième  siècle,  attaqué  et  battu  en  brèche  de 
toutes  parts;  et  il  publiait  en  1746  ae»  Lettres  d iV***  la  com- 
iesse  de  ***,  supprimées  à canse  de  leurs  violences  contre 
les  célébrités  de  l'époque,  et  de  I749àl7&0,en  collaboration 
avec  l'abbé  de  La  Porte , 13  volumes  in-ll  de  Lettres  sur 
quelques  écrits  du  temps,  qui  auraient  eu  le  même  aort 
•aosia  protection  du  roi  Stanislas. 

Dans  la  liste  formidable  et  très-lncomplèto  des  grands 
écrivains  et  des  grands  ouvrages  auxquels  Fréron  eut  af- 
Aire  dans  sa  vie,  je  no  vous  ai  pas  encore  nommé  le  plue  re- 
doutable, le  plus  intrépkJe,  le  pfus  atroce  de  tous , VoHaire. 
AuAnt  VoHaire  aimait  la  gloire,  autant  il  haïssait  Fréron. 
AiiAnt  Voltaire  adorait  la  tonte-puissance,  anAnt  il  bais- 
sait Fréron.  Oui,  le  grand  VolAIre,  ce  maître  souverain  de 
l'Europe  philosophique  et  IKléralre,  ce  grand  poete  qui  a 
pensé  détrôner  le  Christ,  ce  roi  tout  puissant  dont  la  capi- 
tale éUit  Femey,  ce  roi  de  l’esprit  et  des  révolutions,  des 
grâces  et  des  paradoxes,  ce  prodige  qui  a renversé,  en  ae 
Jouant,  et  comme  il  eût  brisé  une  porcelaine  citez  M*"*  de 
Pompadour,  une  monartldc  et  une  religion  de  quinze  siècles, 
s'il  a été  jaloux  de  quelqu'un  dans  sa  gloire  et  dans  sa  toute 
puissance,  ce  grand  Voltaire,  il  n'a  éh'>  Jaloux  ni  de  Racine, 
ni  de  Comeflle,  ni  de  Dos.suet,  ni  <le  Jean-Jacques  Rous- 
seau, ni  de  Montesquieu,  il  a été  Jaloux  de  Fréron  1 Et  Fréron 
a été  atAqné  par  Voltaire  autant  et  aussi  souvesit  et  pins 
violemment  attaqué  que  Noire-Selgoeur  Jésus-Christ  loi- 
même  ! Fréron  a été  traité  comme  une  religion , attaqué 
comme  une  croyanre,  et  ce  rare  esprit.  Voltaire,  a été  auari 
inquiété  par  C Année  littéraire  que  par  la  Bible!  Oui,  Vol- 
taire s été  arrêté  par  ces  ligne»  écrites  avec  sang-froid  et 
•aai  eolèrel  Ooi,  Voltaire  a porté  scs  doux  main:*  do  frr  et 


I de  feu  contre  ce  chiffon  de  VAnnée  littéraire,  et  il  n’a  pn 
venir  à bout  de  l’anéanlir  ! Lui  Voltaire,  arrêté  dans  sa 
' gloire  par  cette  misérable  feuille,  et  jouant,  lui  Voltaire,  vis- 
I à-vis  de  Fréron,  le  rôle  de  cette  princesse  des  contes  de  Per- 
I nuit  qu'une  toile  d'araignée  empêche  de  sortir  de  sa  prison, 
: perce  que  la  toile  d’araignée  renaît  toujours!  Lui  Voltaire, 
ainsi  arrêté  par  Fréron  ! Avouez  avec  moi  qu’en  effet  cela 
est  étrange,  et  qu'es  effet  Voltaire,  se  voyant  vaincu  comme 
j Cromwell  par  ce  qrain  dt  sakie  placé  là,  a eu  bien  raison 
! d’étra  furicax  tode  sa  tie,  et  de  toute  sa  fureur,  «entre 
j Fréron. 

Aussi,  vous  savez  comment  s'est  exhalée  cette  Imfnmse 
colère  de  Voltaire,  qui  n'a  jamais  eu  d’égale  : tout  ce  qu'un 
• homme  peut  supporter  et  soulfrir  en  ce  monde,  Fréron  l'a 
I supporté  et  souffert.  Il  a eu  tous  les  genres  de  courage  : on 
i l'a  frappé  à coups  de  bâton,  on  l'a  humilié  dans  sa  personne, 
I dans  ses  enfants,  dans  sa  femme,  dans  son  honneur,  «Isn» 

I sa  probité,  dans  ses  romors,  dans  son  foyer  domestique; 
! on  l'a  traîné  sur  le  théâtre  (ciMse  inouïe  depuis  Aristophane)  ! 

I et  là,  devant  le  peuple  assemblé,  en  présence  de  tous  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  et  de  tous  les  puissants  de  la 
ville,  ç’a  été  à qui  loi  cracherait  le  plus  au  visage  tout  ce 
i que  la  hainea  de  fiel  et  A rage  de  venin,  tont  ce  que  le  mé- 
pris peut  imaginer  dans  ses  accès  de  bruAHté,  tout  ce  que 
des  erochetcuri  pris  de  vA,  tout  ce  que  des  femmes  de  la 
halle  brûlées  de  soif,  peuvent  trouver  dans  leur  goaier  des- 
' léché  d’horribles , de  sales  et  d'inUmes  roeoaooges , tout 
' eda  a été  prodigué  et  versé  à plein  vase  sur  A tète  de  Fré- 
ron le  journaliste  ! Vol  Aire  à celte  grande  occupation  a passé 
une  grande  partie  de  sa  vie.  Vol  Aire  voyait  Fréron  partout  ; 
c’était  pour  loi  l’abtme  entr'ouvert  qui  épouvantait  Pascal. 
Au  milieu  d'une  grande  disserAtion  historique,  VolAire 
s'mterrompait  pour  alAquer  Fréron.  Au  milieu  d'un  conte 
léger,  U s’arrêtait  pour  insulter  Fréron.  En  plein  poeme, 
il  insultait  Fréron.  Partout,  à diaque  insteat,  VolAire  écrit 
le  nom  de  Fréron.  Fréron  eilinsulté  dans  le  même  livre  que 
la  Pucelle  d’Orléans.  Fréron  est  insulté  dans  Candide. 
Cest  contre  Fréron  que  VolAire  a lancé  sa  plus  imatorielle 
Mtire,  le  Pauvre  Diable,  celte  horrible  philippique  de  génie, 
à laquelle  ou  ne  peut  rien  comparer , pas  même  les  plus 
horriblet  passages  de  Juvénal.  Enfin,  c’est  contre  Fréron 
que  Voltaire  a écrit  V Écossaise , cette  horrible  comédie , 
daoi  laquelle  un  homme  vivanta  été  montré  au  doigteomine 
A plus  affreux  des  misérables.  Le  comédien  qui  le  joua  a 
imite  jusqu’à  sa  figure  | il  s’est  même  procuré  un  de  ses  ha- 
bits; il  s’est  avancé  sur  le  bord  du  théâtre,  et  U a dit  : Je 
suis  fin  voleur,  un  sol,  un  misérable,  un  mendtanl,  «n 
vénal;  et  pendant  les  dnq  actes  de  A pièce  il  s'est  Jelé 
à lui-même  de  la  bouc  au  visage , et  personne  n'a  pris  la 
défense  de  cet  homme,  seul  contre  tous.... 

Cependant,  à celte  première  représenAtion  de  L'Écossaise, 
plus  d’un  cœuradû  battre,  plus  d'un  frontadû  pâlir,  quand 
soudain,  au  dernier  acte,  au  moment  le  plus  grand  de  l ad- 
mtraÜoD  générale,  on  vit  aux  premières  loges  une  pauvre 
femme  qui  tombait  évanouie,  et  à l'ordiestre  un  hoimtte 
éperdu  qui  se  levait  tout  debout,  en  s’écrwnt  avec  des  laruiet 
de  désespoir  : Ma  femme  / ma  femme  ! Or,  celte  faillite 
évanouie,  c’éUU  U femme  de  Fréron;  or,  cet  homme  qui 
était  resté  impassible  pendant  ces  trois  heures  d'abomi- 
nables tortures , et  qui  pleurait  voyant  sa  femme  évanouie, 
c'était  Frèroo  lui-même.  Sont-ce  là,  je  vous  prie,  les  ven- 
geances d'un  peuple  civilisé’  Ce  jour-là  un  Ixunme  éUit  à 
côté  de  Fréron,  «t  cet  homme  eut  seul  le  courage  do  défendre 
lliomiiM  attaqué , en  lui  parlant  avec  U considération  due 
au  malheur,  (^ui  qui  ou  soutenir  Fréron  contre  toute  celle 
foule  soulevée , c’éAit  Malesiterbes,  le  même  homme  de  bien 
et  de  courage  qui  osa  plus  lard  défendre  la  vie  de  Louis  XVI.  On 
composerait,  du  reste,  pliisieur»  gros  volumes  des  excellentes 
épigrammes  et  des  immortelles  Mtire»  dont  Fréron  a été  ac- 
cablé ; il  n'y  a pas  un  homme  de  ce  teinps-là,  roéoM  Halissot, 
qui  ne  se  soit  trouvé  de  l'esprit  et  beaucoup  d'esprit  conli'e 
Friron.  Joan-Jacques  Quiisseau,  qui  garde  si  souvent  kpluS 
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hovorabie  iing>!W>»d  centre  VoHtire,  » àànué  k Fréron  une 
lettre  tlokateqiii  se  termine  par  te  mot  le  plu»  laeuHant.  « Voue 
ditet,  Momûeur,  que  vooe  vous  Mveioppetdens  votre  vertu  : 
Je  ee  voue  le  eoasdüe  pa«,  yom  «orlea  ià  un  médienioMui' 
teaa.  • Et  c^ieiHUni,  Fréron  a tenu  bon,  et  n’a  pas  léché 
d'un  pas;  jueqn'è  la  fin  U a persévéré  dans  1a  roule  qu’il 
s’était  tracée.  Au  nombre  de  sas  travaux  il  faut  placer  sa 
défense  de  Tanelea  théétre  et  u eonstante  admiration  pour 
ComeiUa  ^ pour  Rac^, et  aon  opposition ctmatanlek  cette 
Urraoyanle  et  ÔKte  congédie  par  laquelle  on  espérait  rem- 
placer la  comédie  de  Molière.  CTeat  Frérun  qui  le  pretnier  a 
trouvé  la  critique  ^amaUque,  coiiiiBeÜ  atrouvéle  style  de  la 
critique  littéraire.  Fréron  Mt  le  plus  liablle  analyste  de  ce 
inonde.  8oa  coup  d’«ml  est  prompt  et  sûr  ; sa  parole  est  rapide 
et  vive } il  eM  peu  belle  è i^uir,  et  jamais  homme  ne  s'est 
mieux  tenu  en  (^nk  eoetre  les  étincelles  du  faux  bei-esprit 
et  Isa  elTorts  qrandioaea  du  mauvais  goût.  Fréron  sait  par 
ooNir  tous  lea  modèim  : ajoutes  qoe  c’est  lui  qui  a formulé 
ias  droits  de  UcriiM|neiOQéeonlait,  mémean  lamaoiUfisajit, 
cette  voix  importune  de  Fréron,  parce  qu’è  tout  prendre, 
celle  voix  disait  U vérité. 

Fréron  était  i»es  malade  quand  un  vint  lui  apprendre 
que  ses  ennemis  Remportaient  mifin,  et  que  le  gante  des 
sceanx,  M.  de  Mirocnesiül,  venait  de  supprimer  le  privilège 
de  l'énnée  lUt&oir$.  A cette  nouvelle,  Fréron,  désarmé,  s'a- 
vm»  vaincu  pour  1a  première  fois  ; oepemlanl , U ne  ressentit 
ai  iodignatioA  ni  colère.  « Ab  1 dibii , «i  s’efforçant  de  sourire, 
c’eat  iè  un  œalheor  partkuUer  qui  ne  doit  détourner  per- 
sonne de  1a  défense  de  la  mooarcbUi  ; le  salut  de  tous  est 
aUsichéauriafi.  » Diaaitf  ces  tmats,  ü haisst  la  tête,  et  mourut, 
accablé  de  foUguee  et  d’ennuis,  le  10  mars  1776.  Au  reste, 
il  mourut  è temps,  quand  la  révolution  allait  venir  avec  sa 
grande  voix  imposer  silence  è toute  parole  qui  n’élait  pas 
pour  elle.  Fréron  emporia  dans  sa  tombe  le  journal  litté- 
raire et  la  critique  littéraire.  Après  lui  le  journal  devint 
une  puissance  politique } il  ne  sVtait  attaqué  qu’è  des  écri- 
vains, il  s’attaqua  è tous  les  autres  grands  pouvoirs  : U passa 
de  la  Üiéuriedes  révolutions  è la  pratique  des  révolutions. 
Qu’aurait  dit  Fréron  s'il  avait  pu  prévoir  lea  journaux  de 
U Terreur,  et  si  Marat,  le  père  Duclicsne,  appuyant  sur 
son  épaule  sa  main  litargée  de  sang  cl  de  barbarismes,  fût 
venu  lui  dira  ; jotué  el  fratemiUà  mon  coi0'ère  Fréron  ! 

FRÉROM  ( Lotna-SraRiSLAS  ) , né  à Paris,  ea  1765,  (Us 
du  précédent,  eut  pour  parrain  le  roi  Stanislas.  Aussi,  quoi- 
qu’il n’eûl  guère  plus  de  dix  ans  è la  mort  de  son  père,  le 
privilège  de  VAnnée  littéraire  lui  fut-U  rendu,  et  11  en  jouit 
jusqu'en  1700;  mais  H ne  prit  que  fort  peu  de  part  è la  ré- 
daction , qm  appartint  surtout  è son  oncle  Royou  et  è l'abbé 
Geoffroy,  le  futur  collaborateur  du  Journal  de$  Débati. 
Jeune  homme  de  fêtes  et  de  plaisirs,  il  ne  marcha  pas,  du 
reste,  sur  les  traces  de  son  père.  Enfant  et  dans  les  bras  de 
sa  mère,  Fréron  le  fils  avait  pu  apprendre  ce  qu'il  en  coûte 
pour  détendre  la  société  contre  ceux  qui  ropprimenl,  et  com- 
bieo  c'mt  une  triste  position  <le  défendre  plus  grand  que 
soi.  Il  est  donc  pardonnable  de  n’avoir  pas  voulu  continuer 
Son  pèra,  et  d’avoir  pris  le  parti  te  plus  Ikcite  et  le  plus 
honoré.  Malheureusemenl , l'aocien  condisciple  de  Robes- 
pierre è t^ratede-Graml  ne  fut  pas  un  simple  révolutionnaire, 
lalisaot  ailar  1a  révolution,  qu’on  ne  pouvait  plus  contenir; 
il  hit  un  révol^fonnaire  fanaliquo,  impitoyable,  sangninaire. 
Qui  te  croirait?  la  gibire  de  Marat  empêchait  Fréron  de 
dormir!  Pour  coolre-balaocfir  l'Ami  du  Peuple,  Fréron 
publia  I/Orateur  du  Peuple,  et  là  il  s’abandonnait  è tous  les 
horribles  excès  d'un  Itomme  naturellcmeot  timide,  et  qui 
ne  sait  pas  s’arrêter  dans  sa  cruaulé,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
s’arrêter  dans  sa  faiblesse.  Enlio,  pour  tout  dire,  te  fiU  de 
Fréron  te  grand  critique,  oubliant  è la  fois  son  |ière  et  te 
noble  exempte  qu'inui  avait  donné,  vota  la  mort  du  roi, 
son  bienfoiteur,  et  il  osa  s’en  vanler  plus  tard!  Et  c’esi  ce 
même  Fréron,  (ils  de  Fréron  te  critique,  que  la  Cfonvenlion 
envoya  è MarseiUc  comme  un  iiislrurornt  de  mort;  et  là, 
è Manedle,  Fréron  le  (ils,  s’almnilonnanl  de  nouveau  è ses 
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fureurs,  ÜMcrivtt  son  nom  «mgiant  et  déshonoré  à cûté  du 
nom  de  CoUoI  d’Herbois,  qui  étdt  le  Fréron  de  Lyon, 
comme  Fréron  était  le  Colfot  d’HerboU  de  Marseille. 

Qui  sait  si  tel  homme  qui  avait  battu  des  mains  à la  ru 
présentation  de  L'Écossaise  ne  paya  pas  de  sa  tête,  soux 
Fréron  le  proconsul  de  Marseille  et  de  Toulon , les  appUu- 
dissemeate  barbares  dont  U avait  accueDli  te  nom  du  grand 
critique  Fréron?  Au  fait,  qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passait 
dans  l'èma  de  Fréron  te  AU,  quand  eoAn,  apr^  les  longues 
années  de  son  enfance,  ces  années  chargées  d’huiulliation^ 
et  d’insultes  publiques,  il  se  vit  dans  u jeunesse  un  nom  re* 
douté  è l’égal  du  nom  de  Marat t Au  fait,  cet  enfant,  qui 
avait  été  tievé  dans  le  cabinet  de  Fréron  le  critique,  qui 
avait  vu  son  père  nnit  et  jour  an  travail , dévoué  toute  sa 
vie  eux  principes  conservateurs,  ne  recueillir  de  son  ouvrage 
que  tes  insultes  et  tes  moqueries  de  ceux  même  qu’il  dé- 
tendait; au  fait,  Fréron  1e  Als,  qui  avait  vu  mourir  son  père 
sous  im  coups  de  la  disgrâce  éu  garde  des  sceaux  Mire- 
mesnil,  avait  dû  prendre  en  grande  pitié  et  en  grand  mé- 
pris cette  société  miséfabte,  qui  était  xi  peu  reconnaissante, 
et  qui  se  détendait  si  mal.  Tant  d’injures  accumulées  pen- 
dant trente  ans  sur  la  tète  du  père,  et  quriles  injures!  ont 
dû  nécessairement  retomber  sur  1e  cceur  du  01s;  et  comme 
c’était  U,  pour  ce  jeune  liomme  sans  croyance  et  sans  fidé- 
lité, des  injures  sans  contre-poids,  comme  en  ceci  il  n’élait 
pas  soutenu  comme  rétail  son  père  par  la  consdence  de  son 
courage  et  d’un  devoir  noblement  rempli , on  s’explique  è 
peu  près  comment  le  fih  de  Fréron,  cct  cof.int  qui  ctoit  né 
si  doox  et  si  humain,  soit  devenu  féroce  par  le  Ik^oîii  «lu 
venger  son  père.  Ne  vous  étonnez  donc  pu  de  lui  voir  purlur 
sur  te  peuple  des  mains  violentes  ; ne  vous  étonnez  pas  «Je 
le  voir  commander  l’arlilterie  contre  lu  peuple  t rc  i«jur-lè 
ü avait  sous  ses  ofürro  un  jeune  ofticiur  d’urititertu  qui  avait 
nom  Bonaparte,  et  qui  avait  pris  Tuiiloti  è lui  seul  ; et  là,  au 
milieu  du  Charops-ile-Mars,  Fréron  te  fils  mitraillait  le 
peuple  amoncelé  ; et  quand  la  mitraille  eut  brisé  toutes  ces 
tètes,  une  voix  s’écria  : Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
se  relèvent,  la  patrie  leur  pardonne!  InCème  giict-apcn^  ! 
Celte  voix,  c’était  la  voix  de  Fréron;  les  malheureux  qui 
n’étateot  pas  morts  se  relèvent  « Feu  ! » s’écrie  Fréron  : te 
mitraille  recommence,  et  personne  ne  so  relève  plus!  En 
conséquence,  te  club  de  Valois  décerna  è Fréron  le  fils  le 
titre  de  jonvenr  cf«  snidit 

Depuis  ce  temps  Fréron  AU  eut  des  fortunes  diverses  à 
subir.  De  terroriste  qu'il  était,  U se  At  rennerai  deRobes- 
pierre;  Robespierro  brisé,  Fréron  dénonça  Fouquier- 
Tinville,  et  enfin  tous  ses  complices  les  uns  après  tes 
autres;  en  un  mot,  l’assassin  de  Toulon  et  de  Marseille  se 
trouva  bientûl  è la  tête  de  la  réaction  anti-jacobine.  II  était 
thermidorien;  Il  avait  des  partuans,  qu’on  appelait  la  jeu- 
nesse  dorée  de  Fréront  puis  enfiQ , quand  la  France 
arriva  au  5 vendémiaire,  Fréron  redevint  ce  qu’îl  avait 
toujours  été,  un  mauvais  agitateur,  impudent  et  trem- 
blant, un  fils  indigne  de  son  père,  un  révolutionnaire  vaincu 
dont  OQ  méprise  la  tête,  moins  que  rien.  II  alla  mourir 
en  IS02,  è Saint-Domingue,  sous  les  ordres  du  général 
Lccierc,  le  mari  de  cette  jeune  et  belle  Pauline  Dona- 
parie,  que  toute  l’Europe  adora  depuis  sous  le  nom  de  la 
princesse  Borgliëse.  Chose  étrange  encore!  Paiiltne  Bona- 
parte était  aimée  de  Fréron,  et  elle  aimait  Fréron  avec  l'au- 
iorisation  de  son  frère.  On  a encore  les  correspondaures  de 
Fréron  et  do  Pauline.  Bien  plus,  si  Fréron  d’cIU  pas  été 
marié,  il  épousait  Paulmo  Bonaparte,  et  alors,  au  lieu  d'.illcr 
mourir  employé  des  vivres  sous  les  ordres  du  géoér.xl  l.e 
clerc,  qui  peut  dire  ce  que  serait  devenu  Fréron? 

Jules  Janik. 

FBÉftOTS.  VOffêi  FRATXICXtLKS. 

ItiÉSAIE.  Voyez  I^pxaie. 

KRËSRiEL  ( Acc.irTi!H-JiA:<  ),  physicien  célèlxe  par  scs 
belles  reciierclics  sur  la  lumière,  naquît  te  lO  mai  176S,  k 
Bruglic  ( Eure  ),  et  après  avoir  (ait  ses  «'ludes  A 
reçu  de  bonne  iieure  è FÉcole  Polytec4w»q'»e»  ’l'”*  '* 
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pour  cotrer  i HÈcole  des  PodU  et  Chaussées»  qu’il  ne  quitta 
que  pour  être  enroyé  avec  le  titre  d'ingénieur  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée.  Destitué  pendant  les  cent  jours,  à cause 
du  xèle  rojalisle  qu'il  arait  témoigné,  U résolut  de  se  lirrer  k 
l’étude  des  Sciences  physiques  et  mathématiques  pour  les- 
quelles il  s’était  toujours  senti  une  rocation  marquée  ; et  un 
premier  mémoire  sur  la  diffraction  de  la  lumière,  soumis  à 
l'Académie  des  Sciences  au  mois  d’octobre  181&,  le  signala 
à l'attentioa  du  monde  sarant.  Les  matières  traitées  dans  ce 
mémoire  deTînrent  le  sujet  d’un  prix  mis  an  concours  par 
l’Académie  en  1817;  et  Fresnel , reprenant  et  complétant  scs 
exjiériences  précérlentes,  adressa  i ce  grand  jury  scientitiquc 
un  second  mémoire,  qui  obtint,  en  1819,  le  prix  prnpo^. 
Dans  ce  beau  troTail , ü avait  trouvé,  à l’aide  de  U théorie 
des  ondulations  et  du  principe  des  interférences,  des 
formules  représentant  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes 
les  circonstances  du  phénomène  de  la  diflraction  de  la  lu- 
mière , la  largeur  des  franges  colorées,  la  marche  cuiriligne 
de  leurs  bandes  obsenres  et  brillante , et  lintcnsité  de  la 
lumière  infléchie  dans  l'ombre.  A la  seconde  restauration,  il 
avait  été  réintégré  dans  tes  (onctions  d’ingéniettr  des  ponts 
et  rhaiisaécs,  et  bientôt  après  chargé  d'un  service  à Paris, 
qui  lui  permettait  de  se  livrer  en  même  temps  avec  facilité 
aux  étn^  objet  de  sa  prédilection  spéciale.  Plutieuft  mé- 
moires , publiés  à l’appiü  d’une  théorie  nouvelle  qui  renver- 
sait les  idées  émises  parles  plus  céltores  physiciens,  et  qui  a 
été  le  p(dnt  de  départ  des  savantes  recherches  de  MM.  Ja- 
min  ci  Cauchy , achevèrent  d'illustrer  le  nom  du  jeune  sa- 
▼ant,  qui  dès  1813  était  élu  h runanimité  membre  de  PA- 
cadémie  des  Sciences,  et  à qui  en  1835  la  Sodélé  royale  de 
Londres  conférait  le  même  lionnetir.  Nommé  roenû)re  de 
la  commission  des  phares,  Fresnel  eut  bientôt  jostiâé  cette 
marque  de  conBance  sympatbiqoe  du  potivoir  par  rinven> 
tion  du  système  des  phares  lenticulaires,  admirable  créa- 
tion, qni  équivalait  h une  révolution  dans  cette  partie  si  Im- 
portante des  services  publia , et  qni  lui  assure  à jamais  la 
reconnaissance  des  marins  de  tons  les  pays.  Il  mourut  à 
Ville-d'Avray,  le  14  juillet  1837. 

FRE^SQUE  f peinture  faite  avec  des  couleurs  terreuses 
détrempées  dans  de  l'eau  pure  et  appliquées  sur  un  mur 
nouvellemcDt enduit  d’nn  mortier  composé  de  chaux  et  de 
sable,  conditions  toutes  nécessaires  pour  donner  à la  fresque 
une  longue  durée.  En  effet,  ic  mélange  de  chaux  et  de 
sable  dolent,  avec  le  temps , aussi  dut  que  la  pierre,  avec 
laquelle  il  s'unit  beaucoup  mieux  que  le  plâtre,  qui  finit 
souvent  par  se  détacher;  puis  la  couleur  s'incorpore  parfai- 
tement dans  l’épaisseur  de  l’enduit,  sur  lequel  on  ne  rappli- 
que que  tandis  qu'il  est  frais,  c'est-à-dire  assez  chargé 
d’humidité  lui-même  potir  que  l’eau  colorée  s’imprègne  dans 
tous  les  pores  de  l’enduit.  C'est  pour  cette  raison  que  cette 
manière  de  peindre  a reçu  le  nom  de  fresque  ( de  ritalien 
freseo  ).  Autrefois  on  écrivait  en  français  /rois^e,  afin  de 
mieux  faire  sentir  son  analogie  avec  le  mot  frais. 

Pour  que  l’enduit  ait  la  fraîcheur  convenable,  on  ne  doit 
couvrir  chaque  malin  que  la  portion  de  mur  qui  peut  être 
lieinte  dans  la  journée  ; et  si  quelque  chose  retarde  ou  sus- 
pend le  travail  de  l'artiste,  il  doit  faire  abattre  l'enduit  pour 
le  retaire  de  nouveau.  Dans  cette  manière  de  peindre,  un 
altiste  doit  travailler  vite  et  toujours  au  promit  coup,  ar 
la  fresque  ne  permet  pas  de  retouches.  Une  grande  compo- 
sition ne  peut  donc  être  exécutée  que  par  fragments , et 
chaque  partie  doit  être  totalement  terminée  avant  que  la 
partie  voisine  puisse  être  même  tracée.  Ce  genre  de  peinture 
exige  des  artistes  fort  exercés , dont  la  main  soit  aussi  sôre 
qu’habile.  Un  tel  travail  ne  convient  non  plus  que  pour  de 
vastes  comporitioos,  placées  à une  as^ez  grande  distance  du 
spectateur,  comme  sont  les  coupoles,  les  voûtes  et  les  grands 
plafonds. 

Afin  de  pouvoir  travailler  avec  sécurilé.  l’artiste  a soin 
d'avoir  des  dessins  oti  tous  les  contours  soient  b'ien  arrêtés, 
et  sur  Krsquels  il  a également  soin  d'indiqrier  la  place  des 
clairs  et  des  ombres.  Il  calque  alors  ces  dessins  avec  une 
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pointe , qui  les  empreint  facilement  sur  l'enduit , et  acquiert 
ainsi  la  certitude  de  ne  pas  foire  d'erreon.  Afin  d’avoir  un 
guide  plus  certain , ces  <lesstns,  nommés  CA rfons,  sont 
ordinairement  colo^  ; cependant , qudquefocs  ils  n'offrent 
qu'un  simple  foait  de  la  grandeur  de  l’exécution  : pour  te 
reste  du  travail , rartiste  se  contente  d'un  petit  tableau , sur 
lequel  U retrouve  l’effet  et  la  couleur. 

La  méthode  de  la  pdnture  â fresque  parait  être  la  plus 
ancienne  de  toutes  : anssi  ne  peut-on  fixer  son  origine.  Les 
grandes  peintures  dont  parie  Pausanias,  faites  par  P o I y- 
gnote  dans  le  Pœdle  d’Athènes  et  le  Léché  de  Delpites  , 
ainsi  que  d’autres  peintures  antiques,  pourraient  bien  avoir 
été  exécutées  à fresque.  Celles  que  l'on  retrouve  daM  les 
temples  d‘Egypte,â  Herculanumetà  Porepéi,  soit  aura  faites 
dans  des  manières  semblables  à la  fresque.  Nous  ne  pensons 
pas  devoir  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  toutes  ces  an- 
ckunes  peintures  ; une  grande  partie  d’entre  elles  sont  main- 
tenant détruites , et  on  ne  les  connaît  plus  que  par  tes  des- 
criptions qu'en  ont  données  différents  auteurs , tant  anciens 
que  modernes,  Pausanias,  Pliilostrate.  IHine,  Cfoytus,  Bdlori, 
Nordeu,  Pocockeel  Wiockelmann.  Mius  U sera  peut-être  bon 
de  donner  une  Idée  succincte  des  fresques  modernes  les 
plus  remarquables  ; nous  citerons  d'abord  celles  qui  ont  été 
faites  par  Giotto  et  Ci  mabué  à Assise,  celles  qni  déco- 
rent les  mors  do  Cam  po-S  a nto  de  Pise  : elles  ont  été  folles 
par  Bufralmaeo,  Orcagna,  Simon  Heromi,  Spinello  d'Areizo 
et  Bsdozzo  GozzoU;  celles  qui  ont  été  ^ntes  « 1440  pur 
Dominique  de  Bartolo  dans  l'hôpital  de  la  Sala  i Sienne. 
Nous  dlerons  aussi  les  célèbres  fresques  peintes  par  R a- 
P h a e I dans  plusieurs  des  cliambres  duValican,tes  araba- 
ques  peintes  dans  tes  loges , Phistoire  de  Psyché  et  de  l'A- 
mour, ainsi  que  Le  Triomphe  de  Galaihéet  dans  le  palais  de 
Chigi  ; puis  Les  Siôyffez,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
Paix  à Rome.  Ces  fresques  sont  toutes  des  compositions  de 
Raphaël.  Noos  rappellerons  encore  celles  qni  ont  été  faites 
par  Michel-Ange  dans  la  chapelle  SixUne,  et  dont  la 
plus  importante  est  cette  vaste  composition  dn  Jugement 
dernier,  qni  occupe  en  entier  le  fond  de  celte  chapelle  ; le 
dôme  de  Parme,  dans  lequel  le  Corrége  a représenté  le 
paradis  dans  la  coupole,  et  les  quatre  Pères  de  TÊglise  sur 
les  pendentifs  ; la  c^bre  galerie  Famèse , où  sc  volent  tes 
plus  beaux  témoignages  du  grand  talent  fTAnnlbal  Carra- 
che;  tes  fresques  peintes  par  Dominique  Zaropteri  dans  la 
ctiapellede  la  Grotta-Ferrata,  où  sont  représentés  plusteors 
traits  de  la  vie  do  saint  Barthélemy  et  de  saint  Nil  ; puis  tes 
fresques  relativa  4 sainte  Cécile , qui  se  verient  h Rome  dans 
de  Saint-Louis  des  Francs,  également  peintes  par 
1e  Dominiquin  , ainsi  que  l’histoire  d’ApoUon , peinte  à 
Frasati  dans  te  |talaU  Aldobrandini  : la  coupole  de  Saint- 
André  ddla  Valle  à Rome,  par  Lanfranc;  les  voôles  et 
soffites  du  palais  Barbcrini,  oè  se  trouvent  des  comporitioos 
allégoriques  h la  gloire  de  cette  illustre  maison , par  Pierre 
Berettini  ; l'histoire  de  U maison  Famèse , peinte  dans  te 
palais  de  Caprarole,  par  les  frères  Tliaddée  et  Frédéric  Zue- 
chero;  enfin,  nombre  d'autres  grandes  et  vastes  composi- 
tions peintes  à Naples , à Rome , à Bologne  et  à Gènes , par 
Charles  Marottl,  Ciro  Ferri , Joseph d'ArpIno , Luc  Gior- 
d an  O et  François  Soltmène,  ainsi  que  par  François  Salviaü, 
Cignani  et  Bibteona.  Nous  citerons  encore  deux  peintres 
italieos  : Grimaldi,  dit  /tofo^nère,  et  RomanelH,  qui 
tous  deux  Tinrent  à Paris,  où  ils  ont  fait  plusieurs  pein- 
tures à fresque,  soit  dans  diverses  salles  du  Louvre,  soit 
dans  le  palais  Mtzarin.  Plusieurs  d'entre  eltes  ont  déjà  été 
détruite*  depuis  longtemps. 

Nous  terminerons  cet  article  en  dtant  encore  tes  fresqua 
faites  à Paris  par  plusieurs  artistes  français  : la  plus  ancienne 
est  celte  de  la  coupole  du  Val-de-Grice,  peinte  par 
Mignard  et  célébrée  par  Molière;  1a  coupole  el  les  pen- 
dentifs du  dôme  des  Invalides,  peints  par  J ou  renet 
et  Deiafossc  ; la  chapelle  de  la  Vierge  à Snint  Siilph'C,  par 
Pierre;  puis,  dans  la  même  église,  deux  chapelh-s  peintes 
de  1820  à 1832,  l'une  par  M.  Vinchon  et  l’autre  |>ar  M.  Abel 
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de  pQiol;  la  ooa^  de  SaiateOenevièTe,  par  Gros»  etc. 

Docim!(E  aloé. 

FRET.  Ce  mot  dérive  des  rooU  fraighi^/rqfhl^  trocA^ 
qui  sigoideot  clurgo  dans  )ea  langues  du  Nord.  On  nomme 
Fret  le  prix  de  la  location  d’un  navire  et  aussi  le  transport 
do  la  cargaison  d’un  armateur  ( noyés  ArFRtTEMUiT  ). 

FRETIN  » mena  poisson.  CTétaH  proprement  et  origî- 
nairemeiit  la  morue  » qui  se  divisait  en  quatre  qualités  : meil- 
leur /rtUn^  grand /re/in,  ^etiJi  de  rebut,  et  menu /re^in. 
Par  extension,  ce  mot  a élé  appliqué  k tout  petit  poisson 
( noyés  Étanc),  puis  à tout  rebut,  è toute  chose  de  bas  prix, 
de  ramimo  valeur.  Enfin , on  a’eo  est  servi  autrefois  dans 
le  style  grivois  comme  injure  ou  terme  de  mépris.  Muet , 
évéque  d’Avrancbe,  dérive  ce  mot  de  PangUis /or/Ainy, 
pcUb^  ntoonaie  du  pays . 

FREYBERG.  Foyex  Fnsiscnc. 

FREYCINET  (Uvis^^laodb  oe  SAULCES  de),  na- 
vigateur célèbre,  capitaine  de  vaisseau,  membre  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  commander  de  la  Légion  d'Honneur,  né 
tm  1 779.  à Montéliroart,  mort  à Paris,  en  IM7,  servit  tour  à 
tour  en  qualité  d’aspirant,  d’enseigne,  et  de  lieutenant  de 
vaisseau.  En  IMS  il  oommaiidait  la  goétette  la  Cfuuarinat 
qu'il  quitta  pour  la  corvette  le  Géographe,  à bord  de  la- 
quelle il  fit  son  premier  voyage  de  découvertes  sous  les 
ordres  du  commandant  Nicolas  Baudin,  chargé  d’aller 
compléter  1a  reconnaissance  des  cotes  de  la  Nouvclie-Ilul- 
lande.  De  l6oè  à ieo(,  Freycinet  romita  la  corvette  Le  Vo/- 
tigettr.  Ko  UW  U fot  nommé  capitaine  de  frégate.  En 
1S17  il  obtint  le  commandemeot  de  la  corvette  VUranie, 
destinée  au  grand  voyage  auquel  ü doit  sa  réputatloo,  et  qui 
dura  léus  de  trois  ans  et  demi.  Cette  mission  avait  pour 
principal  objet  la  recherclie  de  la  figure  du  ^be  dans  l’iié- 
misplière  du  Sud,  celle  des  éléments  du  magnétisme  ter- 
restre dans  ces  parages  H la  solution  de  plusieurs  ques- 
tions météorologiques  proposées  par  PAcadéniic  <ies  Sciences. 

l Uranie  partit  de  Toulon  le  17  septembre  1B17.  A bord 
se  trouvaient  le  capitaine  Duperrev,  célèbre  depuis  par 
son  voyage  de  La  Coquille;  Bérard,  aussi  excellent  marin 
qiriiabile  observateur;  Quoy,  savant  modeste,  que  bénissent 
les  bépitaux  de  Brest  ; Gaudicliaud,  de  l'AcadÀnie  des  Scien- 
ces; Gaimard,  plus  tard  président  de  la  commission  sdeu- 
tifique  cliargée  d'explorer  le  Spitxberg,  et  Jacques  Arago, 
qui  devait  livrer  au  public  une  esquisse  de  ce  voyage,  qu’il 
a réimprimée  depuis.  C'était  la  première  fois  qu'une  femme 
faisait  partie  d’une  semblable  expédition  : M"**  de  Freyci- 
net, récemment  mariée,  toute  jeune,  toute  dévouée,  avait 
suivi  à bord  son  mari,  k son  insu,  sous  un  costume  de 
matelot.  Lorsque  cette  violation  flagrante  des  lois  mari- 
times fut  racontée  à Louis  XVIII , il  pensa  qiFil  fallait  la 
juger  avec  indulgeoce,  un  pareil  exemple  ne  lui  paraissant 
pas  devoir  être  contagieux. 

Après  avoir  relâché  k Gibraltar  et  à Saiole-Croix  de  Té- 
nériffe,  où  M**  de  Fieyctnet  reprit  lu  luibtts  de  son  sexe, 
sons  lesquels  elle  fut  aimée  et  respectée  de  tout  l'équipage , 
L'üranie  gagna  Rio-de-Janeiro,  se  dirigea  vert  le  Cap  de 
Donne- Eapérance,  mouilla  à Maurice,  à Bourbon,  à la  baie 
des  Chiens,  à File  de  Timor,  que  Freycinet  avait  déjà  visi- 
tée avec  Baudin,  è File  Ombay  et  à Dilli,  chef-lieu  des  éta- 
blissements portugais  de  cette  céte.  De  Ceram  on  pénétra 
dans  le  détroit  qui  sépare  Amboine  de  Bourou,  on  mit  le  cap 
tur  Gassa,  on  rectUla  plusieurs  erreurs  géographiques  entre 
Guébé  et  Vaipoo,  on  établit  un  observatoire  sur  l’Ut  de 
Raswak,  sous  l'équateur,  d'où  Fon  partit  le  ^janvier  1819; 
puis,  en  passant,  on  vit  les  lies  de  l’Amirauté,  on  traversa 
l’arclupel  dos  Carolines  et  Fon  arriva  aux  Iles  Marianoes.  Là 
cellov  de  Guham,  Rottal  et  Tinian  furent  soceesaivement 
explorées;  et  ce  a’esi  qu'aprèt  avoir  recudUi  de  nombreux 
matériaux  sur  les  mœurs , lliistotre  naturelle  et  la  géogra- 
pliie  lie  cette  contrée,  qu’on  fit  voile  vers  les  lies  Sandwich, 
où  les  études  scientifiques  de  l'expédition  se  poursuivirent 
sur  trois  d'entre  elles  : Owliylii,  témoin  des  malheurs  de 
Cook,  Mowlil  ri  WImIhhi.  Ce  fut  dans  la  traversée  de  cette 
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I dernière  fie  au  port  JaekscMi  que  la  corvette  fit  la  découverte 
de  la  petite  lie  Koie,  qui  fût  ainsi  nommée  du  nom  de  la 
patronne  de  M***  de  Freycinet, 
i En  coupant  les  Iles  de  la  Polynésie  australe,  on  essaya 
I de  rectifier  la  position  de  celles  du  Danger,  Pylstar,  Howe 
I ri  des  NavignUwrs  ; on  doubla,  en  laissant  sur  sa  routa  la 
terre  de  Van-C^éor^a , l'extréiDité  méridionale  de  la  Nou- 
; veUe-Zélande  ; on  reconnut  le  5 février  1810  les  cOlea  de  la 
Terre-de-Feu,  près  du  cap  de  la  Désolation,  ri  Ton  a'ar- 
réta  k la  baie  de  Bon-Succès,  dans  le  détroit  de  Lemrire. 

I Un  épouvantable  ouragan  en  chassa  bientôt  la  corvette  : 

I l’équipage  se  félidtail  d^  d’avoir  échappé  à sa  fiirie,  quand 
une  ruche  des  Malottinea  vint  le  punir  de  sa  joie.  Ce  fut  le 
i dernier  élan  de  ce  navire. 

I Daim  celte  circonstance  périlleuse,  le  sang-froid  de  Frey- 
I cinet  IM  lui  fit  pas  défaut  uu  seul  instant  t tout  fut  sauvé, 

, ri  pendant  le  fong  séjour  qu'on  fit  sur  cette  terre  inhos- 
: pUalière,  les  opérations  magnétiques  ne  discontinuèrent  pas, 
quand  on  ne  savait  pas  le  matin  si  Ton  aurait  <ks  vivres  le 
soir  : fort  heureusaoent  un  mauvais  navire  mexicain  La 
Pas,  que  lee  vents  cemtrairee  et  une  voie  d’eau  contraigni- 
I rent,  sur  ces  entrefiites , k relâcher  aux  Malouines , vint 
I arrachri  l’équipage  aux  angrisses  d’une  mort  bonible  : on 
racheta,  on  le  nomma  La  Phqtieienne,  et,  après  une  rude 
' traversée  josqn’k  Montevideo,  on  regagna  Rto-de^laneiro, 
dernière  rrifidie  de  l’expédition.  Trois  mois  plus  tard,  on 
débarquait,  le  13  novembre  1890,  au  Havre,  après  avoir 
uuvé  les  coUectiuQs  prédeoses  recueüllea  avec  tant  de  lèlc 
durant  cette  longue  compagne  jwiontiAque.  De  retour  k Pa- 
ris, Freydnet  présenta  le  résultat  de  ses  travaux  k l’Acadé- 
mie  des  Sciences.  Le  rapport  d’ Arago  fût  un  éloge  sans  res- 
triction de  Félat-major  de  la  corvette,  de  Féquipage  ri  de  l’in- 
fatigable commandant.  Le  conseil  de  guerre,  séant  k Brest, 
en  l’acquittant  pour  la  forme,  lui  prodigua  les  louanges  ke 
plus  boiwrabics  pour  sa  conduite  avant  et  après  le  naufrage. 
La  reUiion  de  son  voyage,  inprnnée  avec  luxe  aux  frais  du 
gouveraement,  a pour  titre;  yoqageautourdumMideentrt' 
prit  par  onlre  du  roi  sur  Us  corvettes  de  5.  Ml.  L’Uranio 
et  La  Pliyiicienoe,  pendant  les  années  1817  à 1830  (8  vol. 
in-4%  1834-1844,  avec  allas). 

La  large  part  de  Freycinet  dans  ce  magnifique  travail  lui 
ouvrit  les  portes  de  l’Académie  des  Sciences  en  1836;  il 
faisait  déjà  par^  'du  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  riait 
devenu  Fun  des  membres  Im  plus  actifs.  En  1630  (1  avait 
été  nommé  capitaioa  de  vaîsiean;  ai  1833  ü obtint  sa  re- 
traite. Son  nom  a été  donné  k use  contrée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  découverte  par  Baudin  en  1803,  ri  k une  Ile  de 
Farclüpd  Dangereux,  découverte  en  1833  par  Duperrey. 
Freycinet  a été  en  1831  un  des  fondalaun  de  1a  Société  de 
Géographie. 

Son  ffère  aîné , le  contre-amiral  héron  Benri  ne  Savlcu 
DE  FacvancT,  né  en  1777,  mort  en  1840,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  miUUire  sons  Femplre,  administra 
File  Bourbon  es  1830  ri  la  Guyana  m 1817,  foi  Domnri 
contre-amiral  en  1838,  ri  préfri  maritime  de  Roriwfort  en 
1834. 

PREYJA.  Voyex  Fnicna. 

FREYR,  fils  de  Niord,  admis  avec  son  père  parmi  les 
Asus,  qui  lorsqu'il  fit  sa  première  doit  lui  donnèrent  le 
cliâleau  céleste  d'Alfheim,  est  appelé  Vanagod,  ea  ralsoude 
son  origine.  11  est  le  dieu  de  1a  paix  ri  de  la  fécondité,  dis- 
pense la  pluie  et  les  rayons  du  arieil,  ri  cri  invoqué  quand 
00  veut  obtenir  de  bonnes  moissons.  Il  a pour  épouse 
Gcrda,  fille  du  géant  Gymer.  Freyr  l'avait  entrevue  un  jour 
qu’il  était  monté  k Hlidskiall,  le  séjour  d*Odin,  do  haut  du- 
quel on  aperçoit  tout  sur  la  terre.  Garda  était  si  belle,  que 
Féclat  de  ses  bras  éclairait  Fatmospltère  ri  la  mer.  Epris  de 
l’amour  le  plus  passionné,  Freyr  chargea  Skirner  de  deman- 
der sa  main,  après  lui  avoir  donné  pour  prix  do  ce  service 
sa  bonne  é;^,  que  celui-ci  perdra  en  conilwUant  contre 
le  crépuscule  des  ditnix.  La  fêle  de  Freyr  ^ célébrait  «a 
automne.  11  se  peut  qu’anléricuremcnt  il  ail  été  liermaphro* 
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ditMnent  uni  k Frey»  i eonune  celle-d,  Il  «ail  loroqué  par 
les  fiancés. 

frtyr  était  l’ol^et  d'une  Ténération  particulière , notam* 
inenten  Suède,  où  on  le  considérait  comme  une  des  divini- 
tés nationales,  et  aussi  en  Islande.  11  avait  son  temple  prin« 
cipal  k Upsal,  en  Suède,  oè  chaque  année  on  lui  offrait  en 
sacrifice  an  grand  nombre  d'hoioines  et  d'animaux*  t<ors  de 
la  fête  de  Jul,  qui  lui  était  consacrée,  et  h l'occasion  de  la- 
quelle  le  dieu  était  solennellement  promené  dans  lepajs, 
toute  discussion  restait  suspendue.  Comme  le  Frauja  des 
Goths,  appelé  par  contraction  Fro  chez  les  Saxons,  est  un 
nom  qui  se  conserva  longtemps,  même  après  l'Introduction 
du  cliri&Üaiüsinp,  pour  désigner  le  Seigneur,  il  est  h présu- 
mer qu'il  ne  représentait  pour  ces  peuples  qu'une  idée  ab- 
straite. 

FREYRE  ( Don  Mancel  ),  général  espagnol,  né  en  1 70&, 
k Ossuôa,  en  Andalousie,  fut  nommé  en  179S  major  dans 
un  régiment  de  hussards,  et  venait  de  passer  lieutenant- 
colouel  AU  moment  oè  telala  la  guerre  de  l'indépendance 
(lS08-lftl4).)Les  services  distingués  qu*il  rendit  à son  pays 
à cetlc  époque  le  firent  successivement  monter  de  grade  en 
grade  justfu'à  celui  de  lieutenant  général.  Ko  1»20,  Ferdl-  j 
nanü  VU  l'ayant  elMiu  pour  l'opposer  a l’insurrection  vic- 
torieuse de  rUe  de  Léon,  U adressa  de  Séville,  le  U janvier, 
aux  troupes  placées  sotis  ses  ordres  un  ordre  du  jour,  il 
l’effet  de  les  préparer  à roarclier  contre  nnsniroction. 
Toutefois,  appréciant  les  difficultés  de  la  situation,  Freyre 
sembla  Toiiloir  obtenir  par  la  voie  des  n^odations  un  ré- 
sultat qu’il  regardait  comme  impossible  avec  le  seul  emploi 
de  la  force;  et  ses  mesure^  eussent  peut-être  été  roitronitées 
de  SMcès,  ai  de  nouveaux  mouvcincnls  insurrectionnels 
s'étalent  point  survenus  en  Galice  et  ailleurs.  Pendant  le 
mois  de  février , U avait  bloqué  l'ile  de  Léon  dn  cAté  de  la 
terre  et  fkit  poursuivre  le  général  Riégo  dans  les  montagnes 
de  la  Honda,  lorsque,  le  7 mars,  des  députés  se  présentèrent 
à son  quartier  général  de  Puerto  Santa-Maria  pour  le  som- 
mer, au  nom  d'un  grand  nombre  d'offiders  de  marine  et 
d’artillerie  en  garnison  à Cadix  , d'avoir  à faire  proclarier 
U constitution.  Freyre  se  rendit  de  sa  personne  le  surlen- 
demain & Cadix,  afin  d!y  juger  par  lui-mème  du  véritable 
état  des  choses  ; et  alors,  contraint  par  la  force  des  choses  et 
aussi  par  U nouvelle  de  l’arrivée  procliaine  du  comte  do 
l'Abisbal,il  promit  de  faire  proclamer  la  constitution  le 
jour  suivant.  Lorsqu’il  revint,  le  lo,  à Cadix,  des  scènes  de 
carnage,  dont  les  causes  sont  demeurées  un  mystère,  éclatè- 
rent dans  cette  xüle.  AussMét  que  l'ordre  fui  rétabli,  lesofTi- 
cierade  la  garnison  vinrent  le  trouver,  réclamant  de  lui  l’aires 
talion  immédiate  des  ofAciers  d'arlHIorie,  corps  dont  tes  opi- 
nions politiques  étaient  devenue»  suspectes  aux  partisans  de  la 
constitution.  Freyre  y cxmscntit,  et  compléta  celle  mesure 
de  conciliation  en  faisant  sortir  de  Cadix  lee  bataillon*  com- 
promis daneFéchaufTourée.  Le  14  il  reçut  enfin  l'ordre  royal, 
daté  du  7 , en  vertu  duquel  la  constitution  fut  solennelle- 
ment  proclamée  à Cadix  ; mats  à quelques  jours  de  ta,  il 
M voyait  enlever  son  oomntandement , et  il  hit  même  mis 
en  état  d'arrestation,  r/»mine  accusé  d'avoir  été  le  princijial 
instigateur  des  massacres  de  Cadix.  Remis  en  Kberté  lors 
du  reiaMissemeot  du  régime  absolu,  Freyre  vécut  jasqu'k  la 
mort  de  Ferdinand  Vn  dans  la  plus  profonde  retraite.  Kn 
1833,  U se  déi*.Ura  en  faveur  de  la  reine  Isabelle,  fut  créé 
pair  du  royaume , commandant  en  ctief  de  la  garde  royale 
et  capitatoe  générai  de  Madrid  ; mais  II  mourut  dès  les  pre- 
miers nvoisde  1834.  \ 

FREYTAG  ( GEoaccfrCuiLi  ArnE-Fnénénin),  professeur 
de  Isjigues  orientales  à runiversité  de  Bonn,  l’im  des  plus 
eéièbres  arabisants  qu’il  y ail  aujoiird'hiii  en  Allemagne,  est 
né  le  18  septembre  1788 , à Luneliotirg  ; et  c'est  surtout  par 
les  études  toutes  spéciales  qu’il  a faites  k Paris,  dans  les  an- 
nées 1813  et  suivanlen,  sous  la  direction  du  savant  Syl- 
vestre <lc  Sacy,  qu'il  a pu  parv'enir  au  rang  distingué  qu'il 
occupe  aujourd’fibl  parmi  les  orienlalistes.  Le  premier  ré- 
sulta! de  ces  éludes  fut  la  publkation  de  ses  üeicsla  ex  HlS' 


toria  Halibi  ( Paris,  1819  ).  L’année  suivante  (I  fut  appelé 
à la  ciraire  qu’il  occupe  encore  aqjounTbui  à Bonn.  Parmi 
ses  ouvrages  les  plus  importants  nous  citerons  sa  Grum- 
maire  abrégée  de  la  Langue  Hébraïque  ( 1835  ),  sa  Chret-  . 
tomatie  Arabe,  et  son  grand  Lexicon  Arabicum- Laiinum 
( 4 vol.  iu-4",  1830-37),  dont  il  a été  publié  un  abrégé 
( 1837,  ln-4  ).  !1ous  inentioDoerons  encore  de  lui  : Ara- 
bum  ProverbiaiZ  vol.,  1838-44);  Caabi  Ben  SoAuti-, 
€armen  In  laudem  Huhammedi4  dictum  ( 1833,  ln-4'’  ) ; 
UamasjB  Carmina , collection  des  plus  anciens  poèmes 
arsbes  d’Abou-Temmàm , avec  des  scolics  arabes  (1818, 
ln-4*);  Exposition  de  la  cersijication  arabe  ( 1830); 
enfin  rAntbologie  Fakihal  /4/cAo/q/ad’ll)a-Arabjsb(1837). 

FRI ABLEy  épithète  qu'on  applique  aux  corps  tendres 
et  fragiles,  qui  se  divisent  ou  se  réduisent  aisément  en  pou- 
dre sous  les  doigts  : tels  sont  le  plitre,  les  pierres  calcinées 
en  général,  etc.  En  physique,  la  friabilité  est  la  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  céder  k l'aclion  d'une  puUsanca 
quelconque  tendant  à en  isoler  les  molécules.  Cet  état  pro- 
vient du  peu  de  cohésion  des  parties  de  ces  corps,  cob^on 
tellement  faible  qu’elle  s'oppose  k peine  à leur  désunion. 

FRIAND,  FRUNDISE.  Les  uwU /l  iand , friande , 
s'appliquent  éplement  aux  personnes  qui  aiment  les  choses 
délicates  et  recherchées,  et  à ces  choses  elles-mêmes,  quoi- 
que cc«  dernières  soient  plus  spécialeiirenl  désignées  sous  le 
nom  de  Jivindlses  ( cupedia }.  La  Fontaine  dit  dans  une  de 
ses  fables  : 

Il  »e  rrjoulMall  à l'odeur  de  le  rlendr, 

Mue  eo  meniu  norceseï,  et  qu'il  croyait  Jriainit, 

C’est  h tort  que  quelques  personnes  attaclient  à l'idée  de 
ce  mot  celle  d'un  vice , et  le  définissent  un  appétit  désor- 
donné pour  les  choses  délicates.  C'est  sans  doute  faire  con- 
tracter aux  enfants  une  mauvaise  liabilude  que  de  les  gorger 
de  sucreries,  de  friandises,  mais  ce  défaut  est  moins  Ikonteux 
qiiela  gourmandise.  Le  gourmand  rechercliecQ  général 
la  quantité , le  friand  la  qualité. 

Friand  sc  dit,  au  figuré,  ds  clioses  qu'on  aime  avec  pas- 
sion, quoiqu'elles  ne  tombent  pas  sous  la  sens  du  goût, 
comme  friand  de  iiouvelies,  de  musique’,  de  louanges,  etc. 
I,c  mot  friander  était  jadis  en  usage  pour  exprimer  l'actioii 
de  manger  d'une  manière  friande.  Ce  proverbe  : avoir 
le  nez  founié.  à lu  friandise,  a été  aussi  très  en  vogue 
autrefois.  Ce  qui  y avait  donné  lieu  était  l'imaga  de  saint 
Jacques  de  l'Ilépital , peinte  sur  la  porte  de  l’édifice  de  ce 
nom,  près  de  la  rue  aux  Ours  (au  plutét  aux  Otes), dans 
laquelle  se  trouvaient  les  premiers  rAtiseeurs  de  Paris.  De  ce 
que  le  vihAgf  dn  saint  regardait  rette  rue , on  avait  fait  le 
proverbe  : Il  est  comme  saint  Jacques  de  V Hôpital,  tl 
a le  nez  tourné  ù la  friandise.  Billot. 

FRIBOURG,  un  des  vingt-deux  cantons  stiisses,  le  neu 
viètne  dansTurdre  delaConfèdéralion, présente  une  superficie 
de  20  ntyriamêlrcs  carrés,  et  confine  aux  cantons  d«  Berna, 
de  Vaud  et  de  Nenfchatcl.  D'après  le  recensement  de  18M,  sa 
population  s'élevait  k 99,801  individus,  dont  87,783  caUto- 
iiques  et  plus  de  t2,00û  réforntés.  Ces  derniers  habitent  sur- 
tout l'arrondisseoicul  de  Morat.  Au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, rette  population  se  divise  an  78,887  individus  parlant 
français,  et  2i, 034  individus  parlant  allemand.  Le  français 
est  la  langue  officielle  du  gouvernement;  mais  toutes  les  lois 
et  décrets  du  grand-conseil,  de  même  que  tous  les  arrêtés 
obligatoires  sur  toute  retendue  du  canton,  sont  rédigés  dans 
les  deux  langues.  Le  sol  do  ce  canton  se  compose  an  gé- 
néral de  collines  et  de  montagnes  boisées,  dont  les  plus  éle- 
vées, conlinualion  de  la  chaîne  alpestre  do  l'Oberland,  sont 
.xituées  daus  la  partie  méridionale  et  la  plus  froide  du  can- 
ton, sans  toutefois  atteindre  les  limitas  de  la  région  des 
neiges  cleindles.  La  majeure  partie  du  lac  de  Morat , de 
même  que  le  lac  ?iujr  (Schwarzsee)  et  celui  de  Seedorf 
appaiiionncnt  k ce  canton.  Ses  cours  d'eau  les  plus  iinpor- 
laiits,  la  plupart  alducnU  du  Rhin,  sont  la  Boane  ou  Sarine, 
la  Broyé  et  le  Cbandon.  La  population  a pour  principales 
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rcMCMiree«  IHactattrie  t^prlct^  «Ipeitre  (M>rtefttion  de* 
fromagen  de  6my^e*),  H la  eoHare  de*  céréüe*,  de  la 
TîsBe,  du  tabac  el  de*  légume*.  Le*  mAnCagaes  lournÉ**eot 
du  grès,  de  la  pierre  calcaire, de  la  nature  du  marbre,  et  un 
peu  de  hooiUe. 

La  yîBe  de  fondée  en  U79,  par  le  duc  Ber- 

lliold  IV  de  Zclirlogen,  sur  les  bord*  de  la  Saane,  profon- 
dément encaisAée  entre  deu*  rangée*  de  roclters,  fut  pendant 
cent  cinquante  année*  en  constantes  boeUlité*  avec  Berne,  à 
cause  de  ^ou  attacbemeid  h se*  aeigneor*.  Aux  termes  du 
traité  de  Stanx,  «lie  fut  admise  m 1481  avec  son  territoire 
dans  la  confédération.  Là  aussi  la  démocratie  dégénéra  in- 
sensiblement en  cdigarchie  boui^eoiie.  Kn  effet,  Indépen- 
damment du  grand-conseil , inTesU  de  la  puissance  législa- 
tive et  du  petit-conseil,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  il  s'j 
forma  un  conseil  de*  Soixante,  exerçant  le  droit  de  censnre 
sur  le*  aotorités  supérienres,  au-dessus  duquel  s’éleva  en- 
core plus  tard  une  chambre  secréte,  armée  des  pouvoirs  le* 
plus  étendu*.  La  dommatîon  exercée  par  les  fhmUles  pa- 
triciennes alla  toujours  se  coasolidant  davantage;  et  dan* 
leurs  longne*  lutte*  contre  la  cour  de  Rome,  de  même  que 
contra  les  évéque*  de  Lausanne,  qui  depuis  la  Rélormation 
résidaient  à Fribourg,  ces  faroiliM  s’emparèrent  de  toute 
Tantorité  civile.  Toutefois,  dè*  1&81  les  Jésuites  obtenaient 
l’antorisatloo  de  fonder  nn  établissement  permanent  à Fri- 
bourg. Sou*  la  ResUoratioo,  en  1818,  non-seoieinent  on  y 
admit  les  liguoristes  et  bientôt  après  le*  jésuites , mais  en- 
core on  leur  restitua  leur*  anciennes  propriétés. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  commencèreot  à se  ma- 
nifester des  germes  de  révolte  contre  le  Joug  de  l’oligar- 
chie, tant  dans  les  campagnes  que  dans  la  ville  et  au  sein 
même  <le*  popubtioo*  françaises.  Occupé  le  2 mars  1798 
par  les  Français,  Fribourgdevintpartie  intégrante  de  la  répu- 
blique Helvétique,  puis,  sous  le  régime  de  la  média/ion,  l'un 
de*  dix-npu(  cantons  et  l’une  de*  *ix  directions  ( Vororte }. 
I^a  restauration  venue,  l*ari.stocralie  rétablit  son  ancienne 
domination,  tout  en  en  adoucissant  quelque  peu  les  formes; 
et  il  en  fut  ainsi  Jusqu’à  ce  que,  en  1830,  nn  soulèvement 
populaire  eut  pour  résultats  la  reconnaissance  du  principe 
d’i^altté  de  droits  et  la  constitution  de  janvier  1&31.  Do 
même  que  dans  les  autre*  cantons  régénérés , cette  consti- 
tution garantissait  la  liberté  de  1a  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle, etc.;  mais  elle  décidait  en  outre  que  la  religion  ca- 
Hiolique  romaine  était  la  seule  religion  ofRcielle  du  canton, 
à l’exception  de  l’aiTondUseroent  de  Morat,  où  le  culte  de 
la  confession  réformée  était  seul  permis  par  la  loi.  Elle  sti- 
pulait aussi  la  possQiittté  de  réviser  la  constitution  après  un 
délai  de  douze  aas.  Cq^endant,  en  présence  d'une  opposi- 
tiuii  libérale  qui  croissait  toujours  en  forces,  le  parti  aiis- 
tocratique  et  sacerdotal  ne  laissait  pas  que  de  conserver 
sa  prépondérance,  et  il  s'en  servit  notamment  dans  l’af- 
foirc  des  couvents  d’Argovie  et  à propos  de  la  question  de* 
jésuites.  En  1847  Fribouig  accéda  de  même  au  Sonderbund. 
t’ne  tentative  à main  armée  faite  par  les  libéraux  en  jan- 
vier 1848  à reffet  de  renverser  le  gouvernement  et  de  for- 
cer le  canton  à *e  retirer  du  Sonderbund,  échoua  complè- 
tement. L’occupation  de  Fribourg  par  des  troupes  fédérales, 
le  16  novembre  1847,  put  seule  amener  la  chute  du  parti 
jésnitico-aristûcralique.  Elle  donna  le  pouvoir  non  pas  seu- 
lement au  parti  libéral , mais  au  parti  démagogique. 

Le  lendemain  de  cette  occupation,  un  gouvernement  pro- 
visoire fut  élu  et  établi  en  remplacement  du  précédent.  En 
même  temps  une  assemblée  lé^lative  et  constituante,  pro- 
duit du  suffrage  universel  et  direct,  fut  convoquée;  et  ta 
constitution  de  1848,  libérale  dans  la  plupart  de  ses  dispo- 
sitioiM  el  garantie  par  la  confédération,  sortit  des  délibéra- 
tions de  cette  assemblée.  On  omit  toutefois,  et  pour  cause, 
de  soumettre  te  nouveau  pacte  constitutionnel  à l'acceptation 
formelle  ou  au  rejet  du  peuple;  à Piostar  de  la  coostilulioti 
de  1830,  elle  exigeait  en  outre  qu’il  s'écoulât  un  delai  de 
quatone  années  pour  qu*ll  frtt  possible  d’en  entreprendre 
la  révision.  Tons  les  citoyens  avaient  le  droit  de  prendre 


part  aux  étoetloiis  ayant  pour  but  1a  nomination  de  cetta 
assemblée  constituante;  mais  on  s’explique  que  sous  l’im- 
pression immédiate  de  l'occupation  par  le*  troupes  fédérales, 
le  parti  naguère  doroinanl  et  maintenant  vaincu  se  soit  abs- 
tenu. I>es  auloritcs  établies  en  vertu  de  la  nouvelle  consti- 
tution décidèrent  d'ailleurs  que  les  citoyens  qui  *e  refuse- 
raient à prêter  serment  à la  constitution  seraient  privés  de 
l’exercice  du  droit  électoral.  Ces  dispositions,  et  sortout  ia 
longueur  du  délai  lixé  pour  la  possibilité  de  modifier  la 
cottstitutioo,  exdlèrent  beaucoup  de  mécontentement  ; et 
les  meneurs  du  parti  aristocratique  et  sacerdotal  n'eurent 
garde  de  ne  point  le  mettre  à profit.  It  en  résulta  diverses 
tentatives  d’insurrection,  notamment  en  1880 el  le  22  mars 
1881.  Cette  dernière  se  termina  par  la  déroute  des  insur- 
gés, commandés  par  on  individu  du  nom  de  Nicotai  Car- 
rard,  et  qui  déjà  avait  pris  part  aux  précédentesinsurrectlons. 
Six  ou  sept  insurgés  furent  tués  sur  place,  et  les  deux 
frères  Carrard  faits  prisonniers.  La  sentence  rendue  le  16 
juin  1881  contre  les  insurgés  restés  au  pouvoir  de  la  justice, 
les  condamna  à quinze  ans  d’emprisonneinent  dans  une 
maison  de  correction;  mais  dès  la  fin  de  Janvier  1882  la 
peine  de  Carrard  était  commutée  en  quinze  années  d'exil 
du  territoire  fétléral.  De  même,  dans  l’insnrreotion  d’octo- 
bre 1880,  malgré  les  faits  de  hante  trahison  qui  avaient  été 
positivement  prouvés,  Il  n'y  eut  que  onze  accusé*  de  con- 
damnés à un  certain  nombre  d’années  de  bannissement.  In- 
dépendamment de  ces  tentatives  de  révolution  à main  ar- 
mée, U s’cM’ganiu  alors  dans  les  formes  légale*  une  conti- 
mteile  station,  destinée  à tenir  constamment  sur  le  qui- 
vive  le  gouvernement  exktant,  et  qui,  il  fout  bien  le  recon- 
naître, ne  représentait  que  la  minorité.  Or  qui  ne  sait  que 
plus  les  minorités  qui  réussissent  à s’emparer  du  pouvoir 
sont  faibles,  et  plus  elles  sont  violente*  et  tyranniques  ? Une 
pétition  issue  d'un  comité  central  et  revêtue  de  la  signature 
de  14,000  citoyens,  adressée  à la  diète  fédérale,  dont  on  sol- 
licitait i'inlcrvention  pour  amener  un  changement  dans  la 
constitution  et  dans  le  gouvernement  du  canton,  ayant  été 
repoussée,  l’opposition  essaya  de  parvenir  an  même  but  par 
des  démonstrations  d'un  autre  genre,  notamment  par  U 
convocation  à Posienx,  en  moi  1882,  d'une  grande  assem- 
blée populaire,  à laquelle  prit  part  un  nombre  considérable 
de  citoyens.  Mais  cette  tMtique  ne  réussit  pas  davantage 
aux  meneur*  do  parti  rétrograde,  qui  est  en  lrè*-grandc 
majorité  dans  io  canton.  La  seule  concession  que  fit  le  grand- 
conseil  convoqué  à peu  de  temps  de  là,  ce  fut  de  rendre 
U capacité  électorale  anz  citoyens  qui  le  refusaient  à prêter 
serment  à la  constitution,  et  de  promettre  quelques  modi- 
fications dans  la  l^slation. 

Le  canton  de  Fribourg  est  divisé  en  sept  arrondissements. 
Les  principales  localités  qu’il  renferme  sont  après  son  chef- 
lieu  : Estavayer,  dans  une  position  cliarmante,  sur  le  lac  de 
ffeufrhâtd;  Bulie,  petite  ville  assez  agréable,  située  à i'«i- 
trée  des  vanées  de  Gruyères,  où  se  tiennent  d'importantes 
foires  de  bétail  et  de  fromages  ; Morat,  sur  le  lac  du  même 
nom,  ville  de  15  à 1600  habitants,  célèbre  par  la  bataille 
qui  s'y  livra  en  I486.  Un  obélisque  a remplacé  le  célèbre 
ossuaire  détruit  par  les  Français  en  1798;  Romont,  la  plus 
jolie  ville  de  tout  le  canton,  bâtie  sur  uoeeoliine  dont  le 
pied  est  baigné  par  la  Glaise,  900  habitants;  Bue,  sur  la 
Broyé;  enfin  Grufères,  en  allemand  Greyers,  petite  ville 
de  4 à 800  âmes,  au  piéd  du  MoUsson  : elle  a donné  son 
nom  à toute  la  contrée  environnante,  centre  d’une  impor- 
tante fabrication  de  fromages. 

Les  suites  de  la  guerre  du  Sonderbund,  la  potitique  Jé- 
suitique du  précédent  gouvernement,  et  les  troubles  conti- 
nuels provoqués  par  les  violenee*  du  gouverMOient actuel, 
ont  exercé  le*  i^ultals  les  plu*  flclieax  sur  ses  finances. 
En  1880  H y eut  encore  une  diminution  de  173,000  fr.  sur  io 
chiffre  des  évaluations  de  recettes,  et  le  déficit  folal  s’éleva 
à 683,000  francs  ; on  ne  saurait  nkr  «pendant  que  le  gou- 
vernement actuel  ne  se  soit  beaucoup  ocni|*é  d améliorer  |n 
situation  IntcUectueüc  et  morale  des  |K>p«lalion*.  C est  ainsi 


s FRIBOURG 


que  depuis  U révoluQon  de  1847  rinstitutkMi  du  jury  e été 
iotrodiiilc  dans  le  canlon,  et  fut  mise  pour  U première  fois 
en  activité  àMorat,cn  avril  18S1  ; qu'un  comité  soutenu  par 
le  gouvernement  a été  établi  5>our  perHectioniier  l’a^culture, 
et  que  l'industrie  de  rhork^ie,  dont  le  graad  centre  est  k 
Lachaux-de-Fomls,  a été  introduite  à Moral. 

FKIDOCRG,  clieMieu'du  canton,  ville  de  8,120  habitants, 
qui  parlent  français  dans  la  ville  haute  et  allccnand  dans 
la  ville  basse,  s'élève  bâtie  en  terrasses  sur  les  deux  mes 
escarpées  de  la  .Saane.  Elle  occupe  une  vaste  supeiiàcie , est 
au  loUI  bien  bâtie,  et  entourée  sur  prmqiie  tous  les  points 
d'une  haute  et  solide  muraille.  Pour  épargner  aus  voya- 
geurs arrivant  k Fribourg  la  fatigue  de  descendre  et  de 
remonter  les  rives  si  escarpées  et  si  élevées  de  la  Saane,  un 
pont  en  fil  de  fer  de  272  mètres  de  développement  a été  en 
1834  )cté  d'une  rive  k l’autre,  à noe  élévatiuo  de  &2  mètres 
au-dessus  de  la  rivière.  Parmi  les  quatre  églises  qu'on 
compte  k Fribourg,  on  remarque  surtout  celle  de  Saint- 
Nicolas,  avec  son  immense  orgue  de  Moser  et  sa  tour  de  1 12 
mètres  de  hauteur.  L'ancien  collège  des  jésuites  s'élève  sem- 
blable k un  cliitcau-fort , snr  une  hauteur,  à i>eu  de  dis- 
tance <le  la  ville. 

FRIBOURG  ÉN  DRISOAU,  ci-devaut  capiUle  du 
llrisgau  , aojourd'hui  chef-lieu  du  cercle  du  Haut-Rliin , 
<lans  le  grand-duché  do  Uaile,  siège  d’une  université  et  de- 
puis 1828  de  l’archevéché  de  lladeo  et  llolienzollcm,  ou  de 
ce  qu’on  appelle  1a  province  ecclésiastique  du  llaul-Rtiin, 
est  situé  sur  le  TreUam,  qu'on  y passe  sur  un  beau  pont , à 
1&  kilomètres  du  Rhin , au  pied  de  la  forêt  Noire,  dans  une 
belle  et  fertile  contrée,  riebe  en  vignobles,  et  avec  les  doux 
faubuurgs  tierdern  et  IFicAre,  compte  une  population  de 
18,000  Ames,  non  compris  la  garni. son  et  les  étudiants.  La  fa- 
brication de  la  chicorée,  du  Ubac,  du  papier  et  de  la  potasse, 
la  tannerie,  la  libiairie  et  la  typographie  constituent  les 
priucip.iles  industries  de  cette  ville.  Sa  caltiédrale,  avec  sa 
tour  découpée  A jour  et  liautc  de  1 18  mètres,  dont  la  cons- 
truction, commencée  eu  1 1&2,  no  futaclievée  qu’en  1&13,  est 
un  cttcf-d’n  tivre  d'arcbitecluro  gotlii(|uc.  L’intérieur  en  est 
magnifiquement  orné , cl  on  y voit  un  grand  nombre  de 
loinbeaiu,  panni  lesquels  on  remarque  surtout  celui  deBer- 
thokl  V , duc  de  Zachringen.  En  i:iit  d'antres  édificus  remar- 
quables, on  peut  encore  citer  la  uiai>uii  de  vente,  le  tliéâlre, 
le  palais  arciiiépiMuqial , l'ancien  hôtel  des  éUU  de  la  pro- 
vince, et  lliOtel  de  ville.  L'université  catlioliquc  tut  fondée 
en  I ib7,  par  l’archiduc  Albert  d’Autriche,  et  |H>ssèdc  encore  de 
riclres  foodatioas  dans  le  pays  de  Bade , en  NVurtemberg  et  en 
Suisse,  quoique  la  révolution  française  lui  en  ait  fait|>crdre 
une  bonne  partie,  qui  étaient  situées  en  Alsace.  Au  commen- 
cement de  1852  on  y comptait  six  professeurs  pour  la  fa- 
cilité de  théologie,  six  pour  la  faculté  de  droit,  sept  pour 
la  faculté  de  médecior , et  autant  |X)ur  la  faculté  de  phi- 
losophie, deux  professeurs  extraordinaires  et  dix  agrégés. 
Le  nombre  des  etudiants  était  k la  même  époque  de  338  , 
dont  7 1 étrangers.  A l'université  est  adjointe  une  bibliothèque 
de  plus  de  100,000  volumes.  Fribourg  |K>stède  en  outre  un 
gy  mnase  et  un  lycée.  De  son  arcticvèdié  relèvent  les  évêchés 
de  Mayence,  de  Fiilda  dans  la  Hesse,  de  Roltenberg  dans 
le  Wurtemberg,  et  de  Llmbourg  dans  le  duché  de  Nassau. 
Les  souverains  de  ces  divers  États,  de  même  que  celui  du 
groad-ilucbé  de  Bade,  professant  la  rcliÿon  protestante , il 
n’est  inallieureusemeol  pas  rare  de  vrar  de  graves  conIliLs 
d'autorité  et  d'attributions  éclater  entre  l'arclievèque  de 
Fribourg  et  tantôt  l’un , tantôt  l’autre  des  gouvernements 
dans  les  Étals  duquel  liabiteot  les  ouailles  dont  il  a la  di- 
rection spirituelle.  C’est  ainsi,  qu'à  la  fin  de  1853  l'arclie- 
Tèque  en  est  venu  k lancer,  comme  U eût  pu  faire  au  moyen 
Age,  une  excommunication  publique  contre  le  grand-duc  de 
Elâdc , en  |#unition  des  empiétements  qu'il  reprochait  k ce 
prince  de  commettre  sur  sa  juridiction  spirituelle. 

La  ville  de  Fribourg  fut  fondée  en  1118  par  te  comte  Ber- 
tbold  IV  de  Zaehriugeu,  et  élevée  en  1120  au  rang  de  ville 
libre,  avec  jouissance  du  droit  de  Cologne,  IXéclaréc  ville 


libre  Joipéiiale  en  tli8,  elle  passe  dix  ans  plus  tard  par 
mariage  en  la  possession  des  comtes  de  Fui-tlnnlteig,  dont 
elle  secoua  le  joug  en  1327,  mais  par  qui  clic  uc  fit  reconnaître 
son  indépendance  qu’en  1306,  moyennant  une  somme  de 
20,000  marcs  d’argent,  que  l’Autriche  lui  avança  ; et  deux 
ans  après , en  1368 , faute  d'avoir  pu  rembourser  sa  dette , 
die  passa  sous  la  domination  de  la  maison  de  llapsbourg. 
Dereoue  place  forte  importante,  elle  fut  prise  en  I63'i, 
1634  et  1618  inr  les  Suédois,  et  en  1644  par  les  Bavarois, 
qui,  sous  les  ordres  de  Mercy,  y battirent  le  1 et  le  5 août 
1644  les  Français,  eoimnandés  par  le  dus  d’Enghien  et  |>ar 
Turenne.  Ceux-ci  U reprirent  par  traliison  en  1677,  sous 
les  ordres  de  Créqui  ; mais  après  y avoir  construit  d’im- 
menses travaux  de  défbose,  ils  furent  obUgés  par  1a  paix  do 
Kyswick  de  la  restituer  k l’Aulriebc.  En  1713  et  1744  les 
Français  s’ea  empirèrent  de  nouveau  ; mais  ils  durent  Té- 
vacnor,  aux  termes  des  traités  de  Rastadt  et  d’Aix-la-Clia- 
pelle  (1748),  après  en  avoir  rasé  les  fortifications.  Le  24 
avril  1648  elle  tomba  au  pouvoir  des  forces  de  la  Confédé- 
ration germanique,  qui  la  veille  avaient  battu  sous  ses  murs 
l'armée  iosurrectioiuielle  ; ci  le  7 juillet  1849,  après  avott 
été  évacuée  par  les  autorité  badoises  et  les  debrU  de  l’armée 
insurrectionnelle,  elle  fut  occupée  par  les  Prussiens. 

FRIBOURG  ( Bataille  et  Sièges  de  ).  En  1644  la  situa- 
tion de  rarmèc  d'Alleroagne  était  assez  difficile  : Turenne 
n’avait  pu  cmpéclier  le  général  bavarois  Mercy  d'assii^er  cl 
de  prendre  Fribourg  sous  ses  yeux.  Le  duc  d’Eoghieo , 
( voj/ez  CoNDé,  tome  VI , p.  234  ),  qui  amenait  des  renforts, 
n’arriva  sur  le  Rhin  que  le  lendemain  de  cet  événement . 
De  ooocert  avec  les  maréciiaux  de  Turenne  et  de  G r a m o n t , 
il  résolut  d’assaillir  inimédiateineat  avec  scs  20,000  hommes 
l’année  ennemie,  dont  la  position  dans  les  montagnes  de  la 
forêt  Noire,  appuyée  sur  Fnbotirg,  était  formidable.  L’at- 
taque commença  le  3 août;  le  due  d’Enghico  C4>odui»it  cl 
ramena  plusieurs  fois  ses  troupes  A la  charge.  Voltaire,  dans 
son  SiMe  de  Louis  X/F,  a prétendu  qu’il  jeta  son  Itàlon 
de  commandement  dans  les  lignes  ennemies  cl  marcha  pour 
le  reprendre,  l’épée  A la  main,  A la  tète  du  régiment  de  Conlî  ; 
c'est  de  la  poésie.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  le  prince, 
sautant  à bas  de  son  clieval,  prit  la  télé  de  la  ordonne,  que 
tous  les  gi^éraux,  tous  les  colonels,  tous  les  olliciers,  tous 
les  volontaires  mirent  également  pied  A terre,  ce  qui  redonna 
du  cÆur  aux  soldats;  qu'il  franclut  le  premier  l'abalis  de 
sapins  qui  obstruait  la  route;  que  tout  le  monde  le  franchit 
après  lui,  et  que  ceux  qui  défendaient  la  ligne  s’enfuirent 
dans  Ici  bois  A la  faveur  de  la  nuit,  qui  approcltaît. 

Après  un  instant  de  repos.  U attaque  vaioemeut  sept  fois 
un  vignoble  où  l’ennemi  s’est  retranclié.  Enfin,  Gramont 
supplie  d'Engliien  et  Turenne  de  faire  cesser  une  bouclierie 
inulilc,  et  protège  la  retraite  avec  sa  cavalerie.  On  resta 
trois  jours  dans  le  camp  au  milieu  des  cadavres,  dont  les 
exhalaisons  firent  encore  de  nombreuses  victimes.  Enfin,  on 
SC  décida  A attaquer  les  Bavarois,  et  la  victoire  qu’un  rem- 
porta sur  e\ix  eut  pour  résiillat  inrmédiat  la  reddition  de 
Spire,  Philippsbourg,  Mayence,  cl  quelque  temps  a|>rès  cellev 
de  Bergltcn , Kreiitznach  et  Landau.  Mercy  abandonna  au 
vainqueur  son  artillerie  cl  ses  bagages-  La  perte  de  l’ennemi 
fut  de  9,000  lioimnes , la  nôtre  de  6,000.  Celte  terrible  ba- 
taille ne  finit  que  le  0 août. 

Les  remparts  de  Fribourg  ont  encore  été  plusieurs  fois 
témoins  de  faits  d’aiines  de  l'armée  française.  En  1677 
cette  ville , vigoureusement  déleiidue  par  le  margrave  de 
Baile,  les  comtes  de  Fortia  et  de  Kaunilz,  dut  se  rendre,  le 
K»  novembre,  après  huit  jours  de  siège.  L«maréclial  de 
Créqui,  y ayant  laissé  une  garnison,  repartit  le  19,  et  alla 
passer  le  Rhin  A Brissac.  La  nouvelle  de  celte  prompte  con- 
quête jeta  la  cunslernalion  dans  Vienne. 

Vil  lar  s,  maître  de  Landau  en  1713,  attaqua  Fribou^.  Le 
baron  de  Harscti , gouverneur  de  la  place,  défendit  tous  ses 
ouvrages  admirablement.  Les  Instances  do  la|»opulation  |iotir 
le  déterminer  A capituler  furent  su|»erflue^.  Les  Frilwurgcois, 
désespérés,  craignant  le  pillage,  vinrent  processiuiinellcinent 
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avec  teure  f«mmea  et  leurs  eotents»  précédés  du  ckrgè  et  de 
la  magUti’aUire  » le  supplier  de  céder  ; mats  il  demeura  in> 
AeaiUe,  et  fit  comiDenocr  le  ieu.  Le  si^  durait  depuia  deui 
iifois;  tous  les  eflofts  du  priuceEugène  pour  le  faire  lever 
avaiait  été  ioutUes.  Eofiii,  le  comte  de  Harsch  fit  dire  à 
Villars  qu'il  lui  abaudonoait  la  ▼ille  et  se  retirait  dans  la  ci- 
tadelle, eu  hd  recommandant  ses  malades  et  ses  blessés. 
Villars  tes  fit  exposer  sur  le  glacis  de  la  dtaddie.  Des  négo- 
ciatkms  s^ounirent  dés  lors  entre  le  prince  Eugène  et  le 
marédtal;  elles  aboutirent  aux  traité  de  Rastadt,  des 
6 mars  et  7 septembre  1714. 

Enfin,  le  maréchal  deCoIgny  vint  encore  assiéger  Fri> 
liourg  en  septembre  1744.  Louis  XV,  convalescesl , quitta 
Stras^rg  pour  aller  le  irtoindre.  Le  siège  fut  long  et  pé> 
nible,  k cause  de  l’abondance  des  eaux  do  Treissm,  qu’il 
fallut  détourner.  Les  assiégés,  qui  araient  reçu  des  renforts, 
se  détendirent  opiniAtrémmt  sous  les  ordres  de  DarnHx,  el 
teotèrcDt  plusieurs  sociiea.  La  France  perdit  &00  grenadiers  à 
l'attaque  d’un  ctiesnin  courert  ; presque  tous  les  officiers  du 
génie  furent  dangereusement  blessés , ce  qui  n’efupéclu  pas 
que  la  ville  ne  se  rendit  le  & novembre,  et  que  le  6 les  ar- 
ticles de  la  capitulatiuo  ne  fussent  signés  dans  la  tente  même 
du  roi.  La  citadelle  ne  se  soumit  que  le  35 , et  la  garnison 
resta  prisonnière  de  guerre. 

FRICHE , tene  sans  culture,  et  qui  porte  natureUement 
quelques  herbes  peu  abondantes.  La  plupart  des  fricl>es  qui 
existent  en  France  pourraient  être  cultivées  et  produire  des 
oéréales , des  fourrages , des  bols , etc. , selon  la  nature  de 
rhaciinc;  mais  le  défricjiement  dans  ica  pays  ofi  elles 
occupent  plusieurs  lieues,  dans  les  communes  qui  en  sont 
presque  entièrement  formées,  est  une  entreprise  impossible 
pour  les  habitants;  U misère  et  lignorance  dans  laquelle  ils 
vivent  sont  nue  double  impossibilité.  Il  suffit  de  parcourir 
une  partie  de  la  Sologne,  du  Limousin,,  du  Berry,  de  l’Au- 
vergne, de  voir  l'état  dré  habitants , la  nature  et  l’étendue 
de  leurs  ressmirces , poor  rester  convaincii  que  les  friches 
produL«ent  la  misère , celle-ci  l’Ignorance  ; que  ce<  deux  ef- 
fets devenant  la  cause  de  la  persistance  des  friches , ces 
malheureni  sont  ainsi  placés  dans  un  cercle  vicieux  d'où  ils 
ne  peuvent  sortir  seuls. 

D’un  autre  cOté , considérer  les  frkbes , d’une  manière 
absolue , comme  la  enuse  principale  du  peu  d’abondance  des 
produits  de  notre  pays,  serait  une  erreur  grave  ; elles  n’en 
sont  qu’une  cause  bien  secondaire  ; nous  le  disons  et  nous 
en  sommes  profondément  convaincu,  faire  comprendre  5 
nos  cultivateurs  qu'ila  ont  plus  d'aisance,  de  richesse  à at- 
tendre de  la  culture  de  vio^  ikectares  de  terre  convenable- 
ment amendés  et  assolés,  que  de  celle  de  quanuite  avec 
assolement  triennal  et  jachère,  est  chose  plus  urgente,  plus 
facile,  plus  utile  à raccroissement  des  produits  de  notre  sol, 
que  de  prêcher  à des  malheureux , privés  même  des  res- 
sources nécessaires  pour  racquisition  des  instmroenU  de 
travail , la  culture  incomplëte  de  terrains  qui  mangeraient 
leurs  MOMOoes.  P.  GAvaarr. 

FRICTION  (de /ricare,  firotler).  On  appelle  ainsi  une 
opération  qui  s«  réduit  k exercer  sur  la  peau  dés  frottements 
avec  la  main  nue  ou  armée  de  divers  corps , dans  le  but  de 
déterminer  une  excitation  phis  ou  moins  vive,  comme  aussi 
pour  faire  abaorber  par  cette  surface  diverses  préperatioat 
pbannsceutlques  : sous  ces  rapports , lea  frictions  varient 
beaucoup. 

CHIes  qu’on  pratique  avec  la  main  nue  exdtent  douce- 
ment la  partie  frottée  el  y élèvent  la  chaleur  : il  se  passe 
dans  cette  opération  une  double  action , une  mécanique  et 
une  électro-dynamique.  Cette  dernière,  admise  par  plusieurs 
médecins  allemands , est  analogue  h celle  qu’on  produit  par 
le  magnétisme  animal,  et  n’en  est  qu’une  nuance.  Ces  fric- 
tions suffisent  quelquefois  pour  calmer  les  douleurs  dans 
des  affections  nerveuses , et  pour  provoquer  au  soouoeil , 
•urtoot  les  enfants  et  les  personnes  très-excitables. 

Les  frictions  qu’on  pratique  avec  tes  mains  armées  de 
brosses , ou  de  tout  autre  coqts  rude , détermioent  sur  la 


peau  une  exdtatioo  qu'on  peut  rapprocher  à voloolé  de  l’In- 
flainmalion.  Ce  mode  accroît  la  chaleur  sur  le  théitre  de 
l’action,  y appelle  le  sang  et  exalte  la  sensibilité  : c’est  une 
médication  propre  À «levier  quelques  aiïeclioiis  internes , 
comme  toutes  les  médications  révulsives  ; elle  est  très-usitée 
par  les  personnes  afiectées  de  rbumalismes  chroniques  et 
de  douleurs  vagues.  On  les  emploie  aussi  pour  ranimer 
1a  vitalité  sur  les  parties  ofi  elle  est  bible.  Au  lieu  de  broascs 
pour  frotter  la  peau , on  se  sert  souvent  d’une  étoffe  rude , 
comme  étoffe  de  laine,  drap  ou  flanelle.  Tant  qu’on  n'ajoute 
rien  k ces  procédés , lés  frictions  sont  simples  et  sèches.  Ce 
dernier  moyen  n’est  pas  sans  valeur,  soit  pour  prévenir  ou 
guérir  diverses  affections  qui  (uoviennent  de  l'inertie  do  U 
peau , soit  pour  exercer  une  action  dérivative  ; mais  il  ne 
faut  y compter  que  dans  des  allortJons  l^^ères  el  récentes  : 
on  peut  cependant  les  tenter  Impuoénieot. 

Les  frkttoDs  qu’on  pratique  avec  des  tissus  de  laine  im- 
prégnés de  substances  médicamenteuses  sont  très-variées , 
et  leur  mode  d’agir  devient  complexe  et  plus  énergique  : 
non-seulement  elles  irritent  la  peau,  mais  elles  fournissent 
des  matières  qui  peuvent  se  mêler  aux  fluides  appartenant 
à la  composllioo  du  corps  humain  et  influencer  l’oiganisme 
entier.  Diverses  préparations  de  pharmacie  sont  employi-es 
ainsi  sous  le  nom  de  1 inimen  ti  : telles  sont  le  baume 
opodeldocli,  un  mélange  d’huile  et  d'ammoniaque  liquide, 
auquel  on  associe  le  camphre,  etc.  Ces  préparations , étant 
volatiles,  ne  sont  pu  abMrItéu , ou  du  moins  le  sont  peti , 
et  leur  mode  d’agir  est  local  : on  s’en  sert  avantageusement 
dans  des  cas  do  douleurs  qui  ne  sont  fKiInt  accompagnées 
d’inflammation.  La  propriété  Irritante  des  substances  phar- 
maceutiques double  l’action  mécanique  du  frottement.  On 
emploie  aussi  de  la  même  manière  des  iwlutions  de  divers 
médicaments  dans  l’alcool  ou  l’éther,  et  cdles-ct  sont  absor- 
bées en  partie.  L'eaii-<le-vie  camphrée,  la  teinture d’ioilc , 
celle  d’éther,  sont  très-communément  administrées  par  celte 
voie  pour  agir  localement  et  généralement.  On  administre 
aussi  niuile  ou  des  pommades  par  la  voie  des  frictions , et 
la  médication  est  alors  ap|«lée  onction  ; mais  die  ne  diffère 
des  opérations  indiquées  ci-dessus  que  par  la  nature  des 
médicaments.  Cest  par  ce  moyen  qu’on  traite  souvent  des 
maladies  graves  ; celles  de  la  peau,  ai  variées  et  si  opinü- 
tres,  sont  potit'ètre  plus  curables  par  la  voie  des  frictions 
que  par  toute  autre.  Les  diver.ses  préparations  de  soufre , 
(i’iode,  de  mercure , parviennent  ainsi  sur  les  tltéàires  des 
combinaisons  les  plus  intimes  qui  s'opèrent  dans  la  trame 
des  tissus  animaux.  On  exerce  aussi  des  frictions  onctueuses 
dans  plusieurs  cas  pour  calmer  les  irritations  : à cet  effet , 
on  emploie  fréquemment  l'huile  simple , dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  de  l'opium  ou  du  camphre.  Par  exemple,  on  a 
fait  un  usage  très-  salutaire  de  ce  moyen  dans  la  peltle  vérole. 

On  donne  aussi  le  nom  de  friction  à un  certain  mode  d’ap- 
pliquer l’électricité  au  traitement  de  quelques  roaindies. 

D'  CBAimofuuga. 


FRIDÉR1CI.\9  ville  fortifiée  du  Danemark  (Jutlaiid), 
située  sur  les  bords  du  Petit  BeH,  n'a  d'importance  que 
comme  lieu  de  péage  des  droits  de  douane  poor  les  van- 
seaux  qui  franchissent  le  Petit  Bdt,  et  aussi  comme  point 
d’embarquement  pour  passer  en  Fionie,  où  l’on  prend  teircè 
Middèlfahrt.  Fondée  vers  le  milieu  du  dtx-sepUème  siècle, 
par  le  roi  Frédéric  111,  Fridéricia  compte  5,000  habitants, 
dont  700  environ  descendants  d’une  ccrionle  de  Français  ré- 
fugiés k la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  ïtantes.  Scs 
fortifications  sont  insignifiantes,  el  ne  sauraient  résister 
quelque  temps  qu’è  un  ennemi  qui  ne  disposerait  pas  en 
même  temps  d’une  petite  force  navale.  Le  3 mai  l84a,  à 
la  salle  du  soulèvement  des  duchés  de  Schleswig-HoUlelD, 
un  corps  prussien,  envoyé  au  secours  du  gouvernement  na- 
tional par  le  roi  de  Prusse  Frédérlc-Culllauni"  ^ 
cupa  Fridéricia,  et  y soutint  cinq  jours  après  un  vif  combat 
d’artillerie  contre  six  chaloupes  canonoièrt^i  danowe*.  ap- 
puyées parle  vapeur  «le  guerre  VHekta. 
les  Danois,  Fridéricia  fut  Investie  et  canonnée  \ 
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U49  par  l'anuée  Batii»4ile  àm  duebéi,  cottiBindée  par  le 
K^néral  Bonin.  Le  6 juillet  suifut  le»  Duiob,  après  avoir 
reçu  par  mer  d’importants  renforts»  opérèreat  à une  lieure 
du  matin  une  vii^oureusc  sortie,  par  suite  de  laquelle  l’armée 
4ies  duchés»  après  une  loaftue  et  sanglante  rèsistanoe,  dot  cé- 
der à U supériorité  de  lorces  dcsDanobet  battre  en  retraite, 
laissant  sur  le  carreau  'i,800  hommes  et  une  partie  de  leurs 
lialterics  armées.  Ce  désastre  amena  peu  de  temps  après  U 
réoccupation  du  Schleswig  par  les  forces  danoiass,  et  ne 
rxMitribua  pas  peu  à venir  en  aide  au  gouvernement  danois 
pour  comprimer  le  mouvement  national  des  duchés. 

FRIEDLAND  ( Duclié  de)»  situé  en  Bohême»  lut 
érigé  en  t6l3  par  ramperenr  Fettlinmid  en  faveur  de  W aU 
lenstein,  créé  en  nuUne  temps  prince  de  l'Empire.  Il  se 
composait  en  partie  de  rbéhla^  laissé  à Wallenstein  par 
un  «mcle  fort  riche»  et  en  partie  de  domaines  achetés  de 
I63là  1633  avec  la  fortune  «le  sa  première  feiuuie,  domaines 
provenant  des  itointn'eusas  conliscatioas  prononcées  4 la 
suite  do  la  révolte  de  la  Bohème»  et  payes  alors  7 niîllions 
de  Oorins  scuknnent»  tandis  qu’ils  en  valaient  au  moins  30 
(44  millions  de  francs).  Aui  termes  des  lettres  patentes 
portant  création  du  duché  de  Friedland»  il  comprenait 
neuf  ailles,  4 savoir  ; Friedland^  Heichenbergt  ArnaUj 
Weissto<use$’,  Munchençnrtx,  Bcthmitfi-Leippa,  Turnau, 
GiUchin  et  iticAa»  et  cinquante-aept  château»  et  villages» 
parmi  lesquels  nous  oe  citeroas  que  ceux  de  WeliscU»  de 
Kloster,  de  Neuscliloss  ( l’unique  débris  de  toute  cette  co- 
lossale fortune  resté  a la  veuve  de  WallantteiQ  ) » Wklin  et 
Neupestein.  Après  l'assassinat  de  Walleastem  ( 1634)  » tous 
ses  domaines  furent  confisqués  » et  les  débris  du  doché  de 
Friedland  servirent  4 payer  U pairtidpatwo  des  divers  auteurs 
et  complice»  de  ce  meurtre.  C’est  ainsi  que  le  comte  G al- 
las obtint  pour  sa  part  les  seigneuries  de  Friedland  et  de 
Aeicliemberg  ; Leslie»  celle  do  Ncustadt»  etc.  Ou  D’évalue 
pas  4 moins  de  doquanle  milUons  de  florins  la  valeur  des 
domaines  qui  furent  alors  coolisqués»  tant  ceux  de  Wal- 
leustein  que  ceux  des  gentiLshommes  assassioés  en  même 
temps  que  lui,  comme  ses  complices. 

La  ville  rie  Frtedlandt  qui  donna  son  oom  an  duché  érigé 
en  faveur  de  WaUensteifl»  est  située  dans  le  cercle  de  Bsh- 
mish-Leippa  » en  Bol>ème.  Elle  est  le  sirige  d’un  tribunal 
de  cercle,  et  compte  3,600  habitants.  Son  iiumeiim  cbàtesu» 
remarquable  par  sa  construction  et  par  sot  nombreuses  eu- 
tiquilés»  mais  où  Wallenstelu  ne  séjourna  que  fort  rarement  » 
estsitué  tout  près  de  la  ville»  sur  un  bean  rocher  basaltique» 
et  joua  un  rOle  Important  dans  la  guerre  de  trente  ans  et  dans 
celle  de  sept  ans.  Parmi  les  portraits  des  dilTérents  proprié- 
tvircs  du  ce  meooir  féodal  qu’on  voit  dans  la  salle  d’armes, 
il  s'en  troove  un  original  et  très-exact  de  Wallenstcin. 

FRIEDLAND  (Belatlle  de),  gagnée  le  14  juin  iho7 
par  Napoléon,  sur  l’année  russe,  4 33  kilomètres  d'Eylau. 

Friedland  est  une  petite  ville  de  la  Prusse  orientale,  thel- 
lieu  de  cercle  dans  l’arroodissemeat  de  Komigsberg,  sur  l’AUe, 
avec  3,300  liabitâBts,  des  fabriques  de  lainage  et  dos  lannetles. 

Depuis  la  bataille  sanglante  d’Eylau»  les  Français  avaient 
poursuivi  les  Russee  et  leurevaicnl  livré  deux  coinbaU»  Tua 
h Oilrolenka»  l’antre  à Braunaberg»  le  36  février  1807»  et 
depuis  oe  jour  U ne  s’était  passé  rien  d’important  entre  les 
deux  armées  i ehacone  avait  repris  tes  quartier»  d’hiver.  Sur 
ces  entrefattes,  Fnne  al  l’antre»  eepemiant,  recevaimit  des 
renforts,  et  l’emperear  Alexandre  arrivait  avec  sa  garde. 
Le  b fidtt  les  bostiUtés  recommencèrent  : les  Rmses  at- 
taquèrent lee  Fimnçais  sur  plusieurs  points»  au  pont  de 
Spandau»  4 celui  de  Lomilten»  4 Ackendorf»  mai»  par- 
tout fir  haeot  vepoosséa.  A leur  tour»  les  Français  atta- 
quèrent les  Russes  4 HeUsberg»  leur  tirent  éprouver  de 
(brlt^  pertes,  Ht  les  contraignirent  4 la  retraite  : il?^  s’arrêtè- 
rent 4 Friedland.  L’armée  française  y arriva  le  13  juin.  Le 
14,4  trois  heures  du  malin,  les  Russes  detx>uclient  i>ar  le 
pont  de  Friedland , cl  NapoUH>n  de  s’écrier,  au  bruit  de  la 
canonnade  ; • C’est  un  jour  de  bonheur;  c'csl  l'anniversaire 
de  Marengo  ! • Les  Russes  furent , au  rosie  » de  moitié  dans 


l’aeeomplisMmeat  de  cette  praphélie,  en  l’ohsUiiaiit  4 de- 
mearer  dans  la  position  Oeheuse  où  le  hasard  les  avait  placés. 

La  rivière  d’AUe,  en  tournant  autour  de  Friedland,  forme 
une  anse  triangulaire»  dont  l’ouverture  peut  avoir  3,340  4 
3,934  mètres  d'étendue.  C'est  dans  cet  étroit  espace  que 
Bennigsen  laissait  son  armée,  s’exposant  4 être  refoulé  dans 
un  cul-de-sac»  et  n’ayant  pour  rctinite  qu’un  pont  de  pierre 
et  un  ou  deux  ponts  volants  4 peine  établis.  Tant  qnll  n'a- 
vait devant  lui  que  deux  corps  d’armée  » de  la  force  d’envi- 
ron quarante  mille  hommes»  le  danger  n’était  pas  Immense; 
mais  ftapoléon  arriva  sur  le  diamp  de  balaiHe  4 une  Imure 
après  mkU  » et  ne  put  oonoevoir  la  faute  de  son  adversaire. 
Sa  première  pensée  fut  de  temporiser,  pour  donner  le  temps 
4 Davoustet  4 Murat  de  revenir  sur  leurs  pas.  Il  les  sup- 
posait maîtres  da  Kiraigsberg,  et  ses  aides  de  eunp  étaient 
ptrtis  pour  les  rappeler  4 la  bite;  mais  le  oorps  de  Ney 
étant  arrivé  4 trois  heures»  et  celui  de  Victor  4 quatre» 
remperear»  a{M^  une  étude  plus  approfondie  de  la  position 
de  Bennigsen»  Jugea  pral-étre»  4 la  mollesse  da  ses  sttaquss, 
de  l’infériorité  niitnérique  d’un  ennemi  qui  résistait  4 peine 
aux  cliarges  de  Grouchy  ot  de  Nansoiily.  Il  prit  donc  la  rd- 
soluÜoD  d’en  finir,  et  ootama  sérieusement  la  bataille  s cinq 
lieures  et  demie  du  soir.  Ney»  soutenu  par  les  dragons  de  l.a 
Tour-Maubourg,  prit  la  droite  de  la  ligne.  LannM  demeure 
au  centre,  ayant  derrière  lui  les  cuirassiers  de  Nansouty. 
Mortier  resta  4 la  gauclie  avec  la  cavalerie  des  généraux 
Espagne  et  Grouchy.  Le  corps  de  Victor»  fatigué  d’une  lon- 
gue marche»  fut  placé  en  réserve  avec  la  garde  impéiiale  et 
les  dragona  de  La  Houaeaie.  Mortier  eut  ordre  de  ne  pas 
faire  un  pas , de  servir  de  pivot  aux  neuf  divisions  qui  éUient 
entrées  en  ligne»  et  de  laisser  4 Ney  et  4 la  droite  l’initia- 
tive des  mouvements  offensif».  Ney  devait»  par  une  attaque 
de  flanc»  refouler  la  gauche  de  l'armée  russe  » U fiousser 
dans  l'anso  de  Friedland»  inarclier  droit  vers  cette  ville» 
reolever  et  couper  1a  retraite  au  centre  et  4 la  droite  de  Ben- 
nigsen. 

Cet  ordre  fut  suivi  de  point  en  point  comme  une  mamru- 
vre  de  parade.  Ney  débouclia  des  bols  de  Sortlach , qui 
avaient  couvert  ses  dispositions.  Vingt  pièces  de  canon  pré- 
cédaient ses  colonnes.  Ses  troupes  avancèrent  rarme  au 
bras  sur  ka  quatre  divisions  russes  de  Bagration,  dont  les 
axtrémités  se  rqilièrant  en  désordre  vers  l’anse  fatale.  Be- 
grelioD  rallia  toute  sa  cavalerie  » et  la  lança  sur  le  flanc  gau- 
cli«  tk  Ney.  Les  généraux  fltsaunel  Mari-lMuid  oonüouèrent 
leur  uiarclie»  uns  s’occuper  de  celte  masse  de  cavaliers.  Les 
dragoos  de  La  Tour-Maubourg  avaient  cooru  au-devant 
d’elle  et  l’avaient  repoosaée  sur  la  Itgne.  Au  même  inslaat» 
le  général  Senarmont  se  portait  4 quatre  cents  pas  du  rentre 
et  du  corps  de  Lanues;  il  déployait  une  batterie  de  trente 
pièces  et  foudroyait  les  troupes  .de  fiagratioa.  Le  corps  de 
Ney  avançait  toujours  sans  bésitàüoo»  forçant  tous  les  obs- 
tacles , refoulant  l'ennemi  dans  la  ville  ou  le  culbutant  dans 
un  ravin  et  un  lac  qui  ooupaisnt  en  deux  le  champ  de  ba- 
taille. Mai»  là  apparaissent  tout  4 coup  les  gardas  russes»  que 
Bennigsen  y a déployées.  Il  sent  trop  rimpoftaneo  de  la  fM>s- 
session  de  Friedland  et  de  ses  pools  pour  na  pas  redoubtar 
d'i-fforts.  Le  choc  imprévu  des  gardes  russes  » i'impétaosité 
de  leur  attaque , ébranlent  la  division  Bissoa.  Celle  de  Mar- 
cliaad  s’erré  et  panUl  hésiter.  Mais  le  mouvement  de  la 
réserve  ennuie  n'a  point  écimppé  4 Napoléoo.  Far  ses 
ordres,  la  division  Dupont  s’est  détacliéè  du  corps  de  Victor; 
die  remonte  le  ravin , pour  attaquer  4 son  tour  le  flanc  droit 
de  U colonne  russe;  Dupont  «mununique  aux  divisions 
éliranlées  l'impulsion  que  l'empereur  lui  a donnée,  lin  allort 
simultané  leur  rend  l’avantage.  Les  Russes  sont  jetés  ilans  le 
ravin  » dans  le  lac»  dans  1a  ville.  L’encombrement  des  rues 
tfl  des  abords  est  effroyable  i s’il  faut  en  croire  un  témoin 
oculaire,  60,0000  boauncs  y ootobalUienl  dans  un  espace 
de  484  métrer.  Bagration  s’efTorçait  de  ineifre  de  l'ordre  au 
milieu  dt  ces  ma>scs  confuses,  que  milraillaient  les  canons 
de  Ney  et  de  Senarmont.  Bennigsen  cisayait  de  son  r<sic  une 
diversion  sur  le  centre  et  i’aile  gauche  de  I nmiœ  fiançatsc. 
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Mak  LantiM , Oailinol  et  Verdier  repovaeaieoi  toutes  see 
attaques  et  loudrojaieai  see  cokmaee. 

Bennigses  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  saurcr  son  maté» 
riel.  11  lit  reftasaer  les  ponts  de  Friedland  k 1M>  pièces  de 
son  artjlleria , que  suivaient  en  désordre  ses  bataillons  con- 
fus. 11  eut  un  moment  l'idée  de  placer  ses  canons  en  batterie 
sur  1a  rive  droite  ei  de  prendre  è revers  les  divisions  fran- 
çaises» qui  corobaltâienl  sur  Fautre  rive.  Mais»  soit  que 
ses  ordres  fussent  mal  compris  » soit  que  ses  troupes  ne 
songeassent  qu'i  fuir,  ii  lui  fut  impossible  de  réparer  ce  dé- 
sastre. Ressecré  de  (dns  en  plus  «Uns  le  ooupe-forge  où  il 
s’ôtait  laissé  acculer,  il  se  sauva  en&i  avec  les  débris  de  ses 
dtvisioQS  » brûla  les  ponts  qui  avaient  servi  à leur  reireilc  ; 
et  la  ville  incendiée  devint  U proie  du  maréchal  Ne;.  11 
resUit  un  corps  russe  sur  la  rive  gauclie  ; c’était  Taile  droite» 
qui»  sous  les  ordres  de  GorUcliakofT  avait  attaqué  la  posi- 
tion de  Mortier.  Celui-ci»  lidèle  k ses  instructions,  était 
resté  impassible  et  résistait  froidement  à cetto  attaque.  H 
céda  même  du  terrain  à son  ennemi»  poiu*  Féloigncr  du  point 
où  se  décriait  la  victoire*.  Il  était  alors  dix  lieur«^s  du  M>ir, 
et  la  nuit  n'élait  pas  tout  à fait  venue.  Mais  l<»  flamnux  de 
Frimiland  révélèrent  k OortschakolT  les  désastres  du  centre 
et  de  l’aile  gauche.  Des  fu;ards  vinrent  lui  annoncer  U prise 
de  la  ville  et  1a  retraite  «le  Keonigsen.  Séparé  du  gros  de 
l’année  » preseé  par  lee  attaques  de  Mortier  et  par  celles  de 
Savary,  qui  amenait  un  régiroeot  de  le  garde , ne  pouvant 
plus  gagner  le  pont  de  FriinilHnd'»  il  ao  vit  au  moment  de 
roeitre  bas  les  armes.  Mais  des  gués  lui  furent  intUquob.»  et 
an  premier  ordre  de  retraite  qu’il  donna,  tous  ses  régiments 
s'y  jetéreat  en  foule  pour  écltapper  èli  pmirsuitedes  Fran- 
çais. Le  tiers  de  ses  soldats  périt  dans  les  flots,  ou  sous  le  feu 
des  nôtres. 

Ainsi  fut  célébré  l’anniversaire  de  Marengo,  suivant  U 
prédiction  de  l’empereur.  Le  perte  des  Russes  s’éleva  à 
30,000  liomincs,  tués  ou  pris;  36  généraux  furent  de  ce 
iMMubre,  70  |Hèces  de  canon,  plusimirs  drapeaux  et  une  in- 
nombrable quantité  de  caiseons  devinrent  les  trophées  d’uoo 
victoire  que  la  nudtié  de  l’armée  française  avait  arradiée  à 
près  de  100,000  Hnsaes.  Deux  divisioas  de  Victor  et  les 
trois  quarts  ^ li  garde  impériale  n’y  avaient  pris  anciine 
part.  Cest  la  plus  belle  joiitnée  du  merérlial  Ne;  : il  s’y 
couvrit  de  gloire , el  les  résultats  en  furent  iinniinisos.  Soult 
n’eut  plus  qu’è  ec  présenter  devant  Krenigsberg  pour  s’en 
emparer.  Murat,  désolé  qu’on  eût  gagné  sans  lui  une  bataille 
aussi  décisive»  tombe  sur  les  vrière-gardM  russes»  qui 
fit)sienl  au  delà  de  la  Pregel.  Il  lee  accompagna  jusqu'au 
que  Bennigsen  et  Le.slocq  passèrent  le  lo.  Le  soir 
même  Nafûdéon  porta  son  quartier  g^éral  à Tilsitt»  elle 
tsar,  revenu  de  ê(*  illusions,  désabusé  «les  prooiesees  de 
rAttgleterre,  «lésespérant  d'entraîner  FAiitricbe  dans  une 
roalitioo  battue,  vint  lui-même,  le  36  juin , signer  la  paix 
que  lui  offrait  le  conquérant  de  U Prusse. 

VIK.VNBT,  de  rAcsücaûc  I rauçsiM. 

l'iUEDBICUSORT,  petite  forteresbe  du  ducité  de 
Je  II  le  SW  ig»  dsns  la  oonti^  qu’on  appelle  le  DoniscAuioid» 
nor  la  frontièfe  du  Unlsiein  età  reotréedugolfe  de  Kiel,è  sept 
kilomètres  de  oelte  ville»  présente  une  rede  sûre,  un  (diare, 
un  areenal,  des  magasins»  etc.  Elle  fût  fondée  en  1630  par  le  roi 
Christian  IV,  qui  l’appda  CAriifianpriis  » nom  qu’elle 
conserva  Jusqu’au  r^ne  de  Frédéric  V et  qu'elle  reprend 
kirsque  le  souverain  qui  règne  en  Danemark  s'appelle 
Ctiri»tf80.  Prise  d'assaut  par  Torsteuson  en  1646»  reprise 
l’année  suivante  par  les  Danois  » cette  place  fut  rasée  en 
1646  par  Frédéric  111,  pois  reconstruite  en  1663»  Après  avoir 
été  canonnée  le  19  décembre  1913  par  les  Suédois,  elle  dot 
leur  ouvrir  see  portes. 

i- RIEDRIGIlSTADTyvUle  du  duché  de  Seb  le  s wig» 
cltefdieo  du  pays  qo’on  appelle  5/<zpefAofm»  bètie  au  oon- 
fiuent  de  i’FJ^  et  de  la  Treen»  sur  une  hauteur,  est  traver- 
sée et  ejilonrée  par  trois  bras  de  la  Treen  ; circonstance  qui 
en  fait  une  place  forte  naturelle.  £llepo«sè<le  une  église  lu- 
thérienne, une  église  meiutoaite  et  une  égli^e  de  remoo- 


trants,  une  chapelle  catholique  et  une  synag«igue»  un  port, 
nn  chantier  de  construction  et  environ  3,ooo  liaMtants,  qui 
exploitent  quelques  fabriques.  Elle  fut  construite  en  1631» 
sous  le  dnc  Frédéric  III,  dans  le  style  de  leur  pays,  par  des 
remontrants  boilandais  qui  avaient  obtenu  le  privilège  de  la 
liberté  de  coocieoce.  Le  14  avril  t7  00  les  Danois,  aux  ordres 
du  duc  de  Wurtemberg,  s’en  rendirent  maîtres;  le  13  fé- 
vrier 1713,  le  roi  Frédéric  IV  et  le  csar  Pierre  le  Grand  en 
chaasèrent  la  garnison  suédoise.  Dans  la  guerre  soutenue 
contre  le  Danemark  pour  1a  défense  de  leur  indépendance 
et  de  leur  nationalité  par  lee  doebés  de  Bchleswig-Holstein, 
la  vifle  de  Friedrichstadt , oceo|iée  per  les  Danois,  eut  beau- 
coup à souffrir  dans  la  jonrnée  du  39  septembre  16.S0  du  tir 
des  batterios  de  l’armée  nationale  des  duchés,  qui  le  6 oc- 
tobre smvant  l’emporta  d’as&aut. 

FRiENDLY  SOOIETIBS»  Foyei  Swxunu  nurvcLs 
(Sociétés  de). 

FBIE8LAND0U  VRIISLAND.  KoyMPRiM. 

FBIOANE»  Koyes  Prutcakii. 

FBIGGA  ctFRKYJA  sont»  dans  la  tnytliologieiGandtnare» 
«leux  divinités  distinctes,  mats  qui  è l’origine  n’en  feisaient 
qu’une»  et  dont  l'existence  se  rettache  k celle  de  Freyr. 
Prigga»  dans  la  doctrine  «les  A ses  , est  la  déesse  su|»rit»c, 
l’épouse  d’Od  i n , la  fille  du  géant  Fknrgwyn,  et  piéride  aux 
mariai^.  Freyja  est  U fille  deNiord»  la  s«Mir  de  Fre)r  et 
la  déçue  «le  l’anioar.  Elle  ae  promène  dans  un  char  attelé  de 
cbats  : c'est  à elle  que  vieooaot  les  femiiies  morte , de 
même  que  la  moitié  «les  guerriers  qui  m^irent  dans  les 
combats  ; de  là  son  surnom  de  Vat’Frt^fa.  fions  ce  dernier 
rapport»  on  peut  la  c«>Midércr  comme  la  Tt-rre.  Frigga,  l’é- 
pouse d'Odin,  c’est  aussi  la  Terre;  et  lorsque  Freyja  est  è 1a 
recherche  d'Odin»  oomroe  Isii  à la  reeberche  de  son  Osiris» 
par  Odin  il  faut  entendre  id  le  fioleil.  Lee  non»  de  Frigga 
et  de  Freyja  sont  aussiè  peu  près  synonymes»  et  on  les  trouve 
souvent  confbn«lus  dans  les  mytiies.  Ches  les  Anÿo-Saxoos 
et  les  Lombar«ls»  l'épouse  d'Odin  était  adorée  sous  le  nom  de 
Frêa. 

FBIGOBIFIQUER»  Cette  épHtiète  se  donne  le  plus 
ordinairement  è «te  roétangee  refrotdiuanta. 

Ces  mélanges  sont  de  deux  sortes  : lésons  conaisteat  dans  la 
mixtion  intime  de  la  neigeou  de  la  glace  pilée  avec  te  aci- 
d<»  ou  des  matières  seitoes  ; les  autres»  dans  la  disaolnlion 
de  certains  sels  dans  un  véhicule,  tel  que  l'eau  oiiletaddes. 
Mais  il  eat  des  corps  qui  sans  aucun  mélange  peuvent 
donner,  par  le  seul  de  leur  évaporaüou»  un  abaissement 
conskiérahie  de  temptetiire. 

Gey-Lussac  a fait  v«Nr  que  si  après  avoir  comprimé  de 
l'air  atmosplièrique  on  lui  rend  la  liberté»  cl  que  l’un  pré- 
sente au  souffle  qui  en  résulte  un  corps  de  peu  de  masse  et 
mauvais  c«Hi4lucteur  «lu  calorique»  ce  corps  se  n^uvre  de 
givre  provenant  de  l’humidité  atmosphérique  refroidie  et 
congelée  par  l’expension  de  l’air.  L’Illustre  physliien  auquri 
est  dû  ce  procédé  le  regarde  comme  applicable  à la  produc- 
tion de  grands  froids.  Üe  son  eûté»  M.  Bussy  a monlré  que 
lorsqu’on  a liquéfié  dn  gu  adde  sulfureox  par  un  refroi- 
dissement artificiel  détenninè  par  un  mélange  de  sel  et  de 
glace,  l’évaporation  de  oet  adde  liquéfié  donne  Heu  è un 
abaissement  de  température  qui  peut  aller  bien  au  delà  de 
69^»  point  de  congélation  du  mercure»  pokqn’en  angnien- 
lant  la  rapidité  de  l’évaporation  au  moyeu  do  ride»  on  peut 
atteindro  le  66*  degré  au  dmsous  de  léro.  On  sait  en  eflet 
qu'un  liquide  quelconque  absorbe  du  calorique  pour  arriver 
è l’état  de  vapeur  (eeyes  Fitom). 

Quant  à la  méthode  des  mélanges , elle  est  due  à Fabrea- 
best;  elle  a étésin^HèreaieDt  éleodue  cl  pérfectionnée  par 
diverses  persooMs»  au  nombre  desquelles  figurent  M.  Lowitx 
et  Dotamiiietit  M.  Walker.  Fahraiheit déterminait  un  refroi- 
dissement d’environ  16*  au-dessous  de  xéro  en  mêlant  do 
1a  neige  è du  sel  ammoniac.  On  «>bUent  aussi  fréqueinment 
oMte  température  en  mêlant  à parties  égales  de  la  neige  et 
du  sel  ordinaire,  pris  l’un  el  l’antre  à ta  température  «le  xéro 
( point  de  U glace  fünd«mte^  En  anlwtituaot  le  cliltrrure  <lo 
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calcium  au  ad  de  cuUine,  de  manière  i mélanger  3 parttea 
de  ce  clilurure  et  7 de  neige,  ob  obtient  38*  aii-desaous  de  la 
glace  tondante.  La  disaolutioo  de  8 parties  de  sulfate  de 
soude  dans  4 d’acide  sulfurique  étendu  abaisse  le  tbermo* 
mètre  centigrade  de  + 10^  ^ ~ t<l*  > c’est-è'dîre  de  26*.  La 
solution  de  partie  de  sel  ordinaire  dans  S parties  d'acide 
chlorhydrique  rabaisse  de  zéro  à — 18*;eteu  prenant  chaque 
etément  du  mélange  k une  température  plus  basse,  on 
obtient,  en  les  ejoutant  l’un  à l’autre , un  froid  plus  grand. 
C'est  ainsi  qu'en  ajoutant  3 de  clüorure  de  calcium  è t de 
neige,  en  paitaut  — 40*,  on  arrire  k — &8*,  qu'en  prenant 
à la  température  de  •'86*  et  dans  le  rapport  die  8 è 10 , de 
la  neige  et  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  moitié  de  son  |)oid» 
d'eau  et  de  son  poids  d’alcool,  on  peut  faire  descendre  le 
UicmioiDèlfc  jusqu'à  — 68*.  Coun. 

On  donne  le  nom  d'appareil  frigorijique  oacongétateur 
k un  récipient  cylindrique  creux  destiné  à recevoir  un  mé- 
lange réfrigérant  et  envdoppé  loi-naème  d'une  capacité  cylin* 
drique  où  t’on  Introduit  de  l'eau  qui,  après  y avoir  séjourné 
de  20  à 30  minutes,  devient,  par  l’action  du  réfrigérant  inté* 
rieur,  un  cylindre  creux  de  glace  dont  le  poids  varie  suivant 
la  capacité  du  récipient  employé. 

FRIMAIRE  (dérivé  deyrtmoi),  trxiisièineinois  français 
du  ralendrier  républicain. 

FRIMAS,  globules  d'eau  congelée  qui  s'altaclieol  aux 
murailles,  aux  végétaux,  etc.  Il  ne  se  forme  de  frimas  que 
dans  les  saisons  où  ta  température  de  l'air  passe  en  Irès- 
ppii  de  temps  du  chaud  au  froid.  Si  par  un  temps  humide 
ou  de  brouillard  il  vient  tout  a coup  à geler , les  gouUeleltes 
aqueuses  qui  étaieut  snspeodiiesdans  ratmosplière  acquiè- 
rent en  s’aggloménnt  un  poids  relativement  plus  grand  que 
celui  de  l'air  , tombent  sur  les  objets  non  abrités,  s'y  gèlent 
d forment  ce  qn’oo  appelle  des  frimas.  Larusée,  le  givre, 
sont  produits  par  des  causes  semblables.  Tr.YSSÈDaË. 

FRIMOKT  (Jxas*rniupt'R,  comteur.),  prince  d'Antro- 
docco,  l’un  des  généraux  autrichiens  les  plus  célèbres  de  ce 
(em|>s-ri,  naquit  eo  Lorraine,  en  1786 , émigra  en  1791 , et 
servit  dans  l’année  de  Condé.  Après  le  liceociemeut  de  ce 
cor|K«,  il  entra  avec  le  régiment  des  chasseurs  de  Bussy,  dont 
Il  était  cotood,  à ta  solde  de  l'AutricIte,  et  fît  d^  lors 
touti's  les  campagnes  de  la  coalition  contre  la  France,  Feld- 
maroclial-lieulenaot  en  1813,  il  commanda  l’année  suivante 
une  |tartic  de  la  cavalerie  autrichienne.  Kn  1810,  nommé 
commandant  en  cl>ef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  il 
prit  si  bien  ses  dispooitions,  que  Biancbl,  qui  fut  cluugé  de 
marcher  contre  Murat,  termina  la  guerre  de  Naples  en  six  se- 
maines. Pendant  ce  temps,  Frinxml,  qui  était  resté  sur  la 
ligne  du  PA  avec  le  gros  de  son  armée  concentré  entre  Ca- 
sal-Maggiore  et  Piadena,  la  divisa  alors  en  deux  corps,  dont 
l'un,  aux  ordres  dugcénéral  Radevojewia,  fut  cliargé  do 
francliir  le  Sîmplun  et  d'entrer  dans  le  pays  de  Vaud,  et  dont 
l'antre,  commandé  par  Bubna,  fut  diri^sur  le  RbOne  à tra- 
vers le  n>ont  Cenis  cl  la  Savoie.  Il  réussit  k s'emparer  des 
défilés  de  Saiat-Maurke  avant  que  Suebet,  conform^nentaux 
ordres  de  Napoléon,  eût  pu  occuper  Montmélian.  Les  tronpes 
françaises  durent  alors  évacuer  la  Savoie,  et  les  troupes 
anlricliicnncs,  après  avoir  enlevé  le  fort  de  l’Éclose,  frao- 
ebirent  le  RliAne.  Le  9 juillet  Grenoble  ouvrait  ses  portes 
k t'armée  autrichiefuie,  qui  le  10  s'emparait  de  la  tète  de 
pont  de  Micon  et  entrait  sans  coup  férir  le  1 1 à Lyon,  que 
Sucbcl,  instruit  des  évéoenMots  dont  Paris  venait  d’ètre  le 
tliéAti'e,  ne  chercha  pointé  défendre.  Le  général  Osasca,qui, 
stma  les  ordres  de  Frimont , commandait  une  division  de 
12,000  Piémontais,  avait  dès  le  9 juillet  conclu  un  armis- 
tice avec  le  maréchal  Brune,  à Nke.  Frimont  dirigea  alors 
une  partie  de  son  corps  d'armée,  par  Cliiluns  et  Salins,  sur 
Besançon,  contre  rarméo  française  du  Haut-Rliin. 

Aux  termes  du  traité  de  Paris,  le  corps  d'armée  aux  ordres 
de  Frimont,  qui  élablitsoo  quartier  généralàüijon,  fut  chargé 
lie  l'occupation  d'iine  i»ar11e  do  notre  territoire,  occupation 
qui  dur.i  ju.-qu'eo  1818.  En  1821 , conformément  aux  déci- 
flous  du  congrès  de  Laybacb,  Frimont  à la  tète  de  &2  000 


AQtrkbiens  marcha  sur  Naples  pour  y oompnmer  la  révolu- 
tion  et  y rétablir  l’ancien  ordre  de  dioses.  Le  6 et  le  7 fé- 
vrier son  armée  franchissait  le  PA,  d le  24  il  entrait  à Naples 
tandis  que  utù  lieutenant , Walmodeo , occupait  militaire- 
ment la  Sicile.  Les  services  rendus  par  Frimont  au  gouver- 
nement aotricliien  ne  devaient  pas  rester  sans  récompense. 
Après  la  mort  de  Bubna,  en  1825,  U fut  investi  du  comman- 
dement sujkneur  des  torces  autrichiennes  en  Lombenlic. 
De  son  cAté,  le  roi  de  Najdes,  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  créant  prince  d'Antrodocco,  lumnourqui  serait 
demeuré  itérile  s'il  n'y  avait  pas  joint  une  dotation  de  plus 
de  deux  roillioos  de  francs.  Plus  tard,  Frimont  fut  rappelé 
à Vienne  pour  y présider  le  conseil  auliqne  de  guerre.  Il 
mourut  dans  cette  capitale,  le  20  décembre  I83t,  victime  du 
cltoléra. 

FRINGALE.  Voyn  Boiuhie. 

FRINGILLIDÉS.  Voget  Comirostiu. 

FRIOUL.  C'était  autrefois  un  pays  indépendant,  ayant 
ses  ducs  particuliers,  qui,  dans  l'extenrion  la  plus  large  qu'il 
ait  jamais  eue,  se  composait  de  1a  dél^aüon  lombardo- véni- 
tienne dlldinc  (84  royriaroètres  carrés  et  408,000  liabitanis), 
fonuant  l'ancien  Frioul  vénitien , des  comtés  princiers  de 
Goritz  et  de  Gradiska,  avec  la  capitainerie  de  Tollmein  du 
royaume  d'illyrie  ( 37  myr.  carrés  et  193,300  habitants) , et 
de  ce  qu'on  appelait  rarrondissenicntd'ldrla,qul  aujourd’hui 
fàit  partie  dé  1a  capitainerie  de  Wippach,  dans  le  duché  de 
Camiole  (2  myriam.  carrés  td  12,000  lubitanls),  qui  lova 
deux  formaient  Tanden  Frioul  autrichien. 

L'anden  Frioul , en  Hatien  Friuli  ou  Pairia  del  Frivli, 
tire  vraiserablaMemeot  son  nom  de  l'andenne  ville  ap|)cléu 
Forum  Juin,  qui  était  située  sur  s<m  territoire.  C'est  une 
contrée  riclie  en  blé  et  en  vin , abondamment  pourvue  de 
minéraux  et  de  sources  tliermalés,  parcourue  par  diverses  ra- 
mifications des  Alpes  Carinthiennes  et  Juliennes  qui  forment 
les  défilés  de  Cbiusa  di  Vensone,  de  Tolmino  on  Tollmein,  et 
l'ermUage  de  FUtsch , et  arrosée  par  I’Isodzo  et  par  le  Taglta- 
mento.LeshatMtants  professent  la  religion  catholique,  et  sont 
|K>urla  plupart  italiens  d'origine,  mats  d’une  race  partieulièro 
et  avec  un  dialecte  à eux.  Les  prindpales  villes  sont  Udîne, 
clieMiea  de  l'anden  Frioul  vénitien,  Caropo-Formio,  et  la 
ville  de  Cividale,  au  voisinage  du  village  de  Euglio,  oii  se 
trouvent  des  vestiges  de  l'anden  Forum  Juin  et  de  remar- 
quables produits  des  fouilles  qu'on  y a exécutées.  On  y 
compte  aujourd’hui  6,200  habitants,  et  on  y voit  une  bcHe 
cattiédraJe  avec  de  bons  taldeanx , un  pont  construit  en  H40 
sur  le  Natisone  et  long  de  73  mètres,  des  archives  célèbres, 
un  musée  d'antiquités,  divers  établissements  d'instructina 
publique  et  de  bienfaisance , des  manufactures  de  soieries  et 
de  cotonnailes.  Mentionnons  encore  Palma-A'ot'o,  place  forlc  ; 
Goritz,  chef-lieu  du  Frioul  autriebien,  et  ü/oit/e-Saitfo , 
célèbre  endroit  de  pèlerinage;  Flitsch  ou  Pletscb,  près  du- 
qocl  est  situé  l’ermitage  de  Putsch;  Gradiska  et  Idria. 

Le  Frioul  partagea  autrefois  les  destinées  des  autres  con- 
trées du  nord  de  ritalie.  Habité  à l’origine  par  les  Carniens, 
il  fut,  comme  les  pays  adjacents,  exposé  à diverses  reprises 
aux  expéditions  dévastatrices  dm  peuplades  barbares  de  la 
Germante,  puis  conquis  au  rixième  siècle  par  les  Lombards, 
qui  en  tirent  un  des  trente-six  duchés  entre  lesquels  fut  di- 
visée, aprèsla  conquête,  toute  ntalle  lombarde.  Grasulfe,  ne- 
veu du  roi  lombaM  Alboio,  en  Rit,  dK-on,  le  premier  duc 
(568-588).  Sous  son  successeur  Gisiilfe,  le  khan  des  Avares 
envahit,  en  OU,  le  Frioul,  et  ravagea  cette  province.  Gi-snlfe 
trouva  la  mort  au  champ  d’honneur.  Quand  le  roi  des  Lom- 
bards Didier  fut  vaincu  par  Charlemagne,  le  duc  Rotgaud 
dut  se  soumettre  an  vainqueur  et  lui  prêter  serment;  puis 
quand,  en  774,  Charlemagne  eut  à lutter  contre  les  Saxons, 
il  86  révolta,  et  essaya  de  soulever  toute  l’Italie  contre  l'em- 
pereur. Mais,  en  dépit  des  rigueurs  de  Hiiver,  Cliarlemagne 
accourut  en  Italie,  surprit  le  révolté  et  le  fit  décapiter.  Char- 
lemagne établit  alors  à sa  place  dans  le  Frioul  des  comtes, 
qui,  |tarec  qu'ils  étaient  en  même  temps  chargés  de  surveiller 
la  marche  deTrévise,  prirent  aussi,  vers  ce  temps-U,  le  titm 
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de  tnarqins  de  Trérise.  Pltta  tard  la  basæ  Pannonie  et  la 
Carintliie  Airent  réunîea  ao  Frionl.  En  8)0,  pour  oppoMr 
une  digue  solide  aux  Imiplioos  des  Slaves»  Lothaire  érigea 
le  Frioul  en  marquisat»  et  en  investit  le  comte  Rberliaùrà. 
Cest  unsl  que  le  Frioul  » conrmant  à la  Carintbie  » à la  Car- 
niule , à h Styric  et  à la  Bavière  » devint  le  lien  qui  rattacha 
TAllemagne  à la  Lombardie.  Les  luttes  contre  les  Slaves»  tes 
Bulgares  et  autres  peuplades  barbares  Mutinoèreot  aussi 
pendant  longtemps  sous  les  marquis  suivants»  jusqu'au  Jour 
oA  les  envahisseurs  préférèrent  prendre  rAlkmagne  pour 
Iwt  de  leurs  expéditions. 

Afin  de  pouvoir  mieux  défendre  les  frontières  » la  marche 
de  Frioul  fbt»  è partir  de  827»  divisée  en  quatre  grands  comtés. 
Sous  les  marqufa  suivants,  qui  dès  lors  purent  souvent  aussi 
le  titre  de  comtes  et  de  ducs  de  Frioul»  Bérenger  I*' 
(888)  le  fit  proclamer  roi  d’Italie;  mab  Q eut  è soutenir 
contre  son  riva]  Guido»  duc  de  Spolète»  et  plus  tard  contre 
l'empereur  Amoulf»  de  nombreuses  luttes»  souvent  nul- 
Leureuses»  et  finit  même  par  j perdre  son  marquisat  de 
Frioul»  dont  Arnoull  donna  l’inveiÀturo  au  comte  Walfried. 
Mais  quand  Amoulf  se  Ait  éloigné  de  Pltalie,  et  après  la 
mort  de  Walfried»  il  reprit  possession  du  marquisat»  et 
partagea  avec  Lambert»  fils  de  Guido»  la  domination  de 
l’Italie.  Lambert  étant  venu  à mourir  peu  de  temps  après, 
il  se  trouva  seul  roi  d'Italie;  et  comme  tel  il  lui  fallut  guer- 
royer d'abord  contre  l’empereur  Louis  II»  puis  contre  les 
Hongrois  et  enfin  contre  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane»  jusqu’au  moment  où  U p^t,  traîtreusement  assas- 
siné» l’an  P24. 

A la  mort  de  Bérenger,  le  marquisat  de  Frioul  fut  mor^ 
celé.  On  en  sépara  nstrie,  et  Vérone  devint  un  marquisat 
particulier.  Le  Frioul  ne  fut  plus  alors»  encore  une  fois»  qu’un 
simple  comté  » compris  à partir  de  l'époque  d’Ottioo  ao 
nombre  des  États  qui  faisaient  partie  du  royaume  d'Italie. 
Il  demeura  fief  de  l'Empire  jusqu'à  ce  qu'au  oosième  siècle 
l'empereur  Conrad  II  en  eut  octroyé  la  plus  grande  partie 
(ce  qu'on  appelle  le  Frioul  vénitien  ) au  patriarche  Poppo 
d’Aqiiilée,  qui  le  réunit  à ses  autres  possessions  séculières. 
Le  Frioul  üemeurs  sous  la  domination  de  ces  patriarches 
jusqu  a 'ce  qu’en  1I8&  les  bourgeois  dX'dine  s'alTranchirent 
de  leur  joug  avec  l'asiistance  de  la  république  de  Venise» 
pour  prix  de  laquelle  lU  dur^t»  en  1420,  finir  par  se  sou- 
mettre à la  souveraineté  des  Vénitiens.  En  1M)9,  il  est  vrai» 
rem|iereiir  Maximilien  s’empara  de  la  ville  d'Udioe;  mais 
les  Vénitiens  en  redevinrent  maîtres  en  ISIS. 

Le  Frioul  autricliien  appartint  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés à la  famille  des  comtes  du  Tyrol  » dont  une  ligne  » celle 
de  GoriU»  qui  avait  béiité  du  Fikiul»  s'éteignit  en  l'an  1500 
en  la  personne  de  Léonard,  comte  de  Goriti.  Après  quoi» 
en  vertu  d'anciens  traités  r^nonUnt  aux  années  1S61  et 
1486»  l’empereur  Maximilien  prit  possession  de  ce  comté, 
qui  d'ailleurs  lui  avait  déjà  été  engagé.  Jusqu’à  la  'paix  du 
Campo-Formio  ( 1797  ),  le  Frioul  vénitien  demeura  la  pro- 
priété de  Venise»  puis  devint  celle  de  l'Autriche.  La  paix  de 
l*re$boorg  l’adjugea,  en  1805»  au  royaume  d'Italie,  récem- 
ment fondé  par  Napoléon»  et  dont»  avec  une  partie  du  Frionl 
vénitien , il  forma  alors  le  département  du  Paaseriaoo  ( S7 
myriam.  carrés  et  290,500  liabitanU).  En  1809  l'Autriebe 
perdit  ce  qui  lui  restait  encore  du  Frioul,  par  suite  de  la  ces- 
aioB  de  ses  provinces  iilyriennes.  Les  événements  de  1814 
remirent  de  nouveau  Pempereur  d'Autriebe  en  possession 
complète  du  Frioul  ; et  ce  prince  ajoute  aujourd’hui  à ses 
titres  ceux  de  duc  de  Frioul  et  de  comte-prince  de  Gorits  et 
Gradisha. 

FRIOUL  ( Duc  m).  Popes  Doaoc. 

FRIPIER,  celui  qui  fait  un  commerce  de  vieox  habits. 
On  appdleyWpfrie  le  ma^in  où  se  trouvent  rassemblés  les 
objets  de  ce  négoce.  II  y a plusieurs  lieux  à Paris,  comme  l’ci^ 
clos  du  Temple  etautrefe^  le  marché  Saint-Jacques-Ia-Dou* 
dierie>  spécialement  consacrés  à des  étabibsements  de  ce 
genre.  Sous  le  système  des  corporations  » la  compagnie 
des  fripiers  de  Pa^  était  organisée  en  corps  régulier,  et  faisait 
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une  figure  considérable  parmi  les  autres  corps  de  la  ville, 
Elle  avait  reçu  ses  premiers  statuts  en  1544  et  scs  derniers 
en  1665.  Eileovait  un  syndic  et  quatre  jurés.  L’élection  du 
premier  et  de  deux  des  jurés  avait  Heu  tous  les  gps  le  jour 
des  Cendres.  Pour  faire  partie  de  cette  communauté  » U 
fUlait  prouver  trois  ans  d'apprenüssage  et  autant  de  temps 
de  compagnoonaga.  Les  friiûert  devaient  tenir  registre  de  ce 
qu'ils  achetaient  » le  payer  environ  sa  valeur  et  appeler 
parfois  un  répondant  Ces  observances  sont  encore  à peu 
près  de  rigueur  aujenrd’hui  pour  les  marchandt  éChabits, 
C'est  le  nom  qu'on  leur  dmme  : le  mot  fripier  est  frappé  de 
désuétude.  Ce  genre  de  négoce  eet  aussi  dévolu  à une  sorte 
de  msrchaiida  ambulants,  qui  fréquentent  de  préférence  les 
rues  habitées  |Mr  un  grand  nombre  de  jeunes  gens , comme 
ceOes  du  quartier  latin,  à Paris,  en  faisant  entendre  le  cri  de 
vieux  habits  l vieux  galons  l Cet  fripiers  ambulants , dont 
le  oommerre  semble  assez  lucratif  par  suite  de  la  légèreté  et 
des  habitudes  des  Jeunes  gens,  trafiquent  easnile  avec  les 
fripiers  st^onnaires.  Billot. 

FRIPIERE  ou  MAÇONNE,  noms  vulgaiies  d’un  mollus- 
que gastéropodepectinibranche  du  genre  troquet)etrochus 
açglufinans  de  Lamarck.  La  fripière  est  surtout  remarquable 
par  la  propriété  singulière  dont  elle  jouit  de  coller  et  dlncm'- 
porer  à sa  coquille , à mesure  qu'elle  s'accroît,  les  corps 
étrangers  mobiles  sur  le  sol  où  elle  repose , tels  que  petits 
cailloux,  fragments  de  coquilles,  etc.  Elle  habite  la  mer  des 
Antilles. 

FRIPON»  FRIPONNE»  FRIPONNERIE.  Dans  la  caté- 
gorie des  gens  qui  font  du  larcin  un  métier  ou  un  art»  le 
Aripon  est  le  voleur  adnrit  : c'est  asset  dire  qu'il  est  rare 
que  le  fripon  soit  pendu»  ou  seulement  qu'il  aille  aux  ga- 
lères ; il  est  meme  rare  qu'il  ne  soit  pas  riche  on  en  belle 
position  pour  le  devenir.  On  peut  ajouter  que»  dans  notre  état 
social  iDodeme,  nous  avons  des  daases,  des  professioM 
entières  pour  lesquelles  l'imputation  âe/riponnerie  semble 
une  quaUfication  toute  naturelle»  et  non  une  injure.  Bot- 
Bons-noos  toutefois»  dans  la  crainte  des  procès  en  diffama- 
tion, à citer  comme  telle  la  défimte  corporation  des  pro- 
cureurs, pour  laquelle  sau  donte  personne  ne  s'avisera  de 
prendre  fait  et  cause.  Mszarin  donnait  à cette  désignation 
une  acception  bien  autrement  large,  lui  qui  disait  souvent  s 

Croyez  tous  les  hommes  honnêtes  gens , et  vives  svec  tous 
comme  s'ils  étaient  Aesftipons.  » Qui  sait  si  sonémineoco 
faisait  une  exception  pour  elle-même  ? Un  poète  de  nos  jours 
a hasardé  cette  autre  assertion  dans  une  do  ses  boutades  i 
II  fMt»  je  le  TOI*  bien  et  le  dis  md«  raocuoe. 

Etre  *nt  oo  fripom  pour  faire  u fortuac. 

Félicitons-nous  donc  de  ce  que  personne  à coup  sftr  n'o- 
serait aujourd'hui  faire  ce  cynique  aveu.  Passe  pour  ta  naï- 
veté de  cet  honnête  magistrat  de  village  qui  écrivait  au 
Ueutenant-gênérai  de  police  du  royaume  : « Hier , pendant 
mon  audience  » on  individu  m'a  tréité  de  fripon.  Je  vous 
prie,  monsieur  et  cher  confrère»  de  me  faire  savoir  com- 
ment vous  en  usez  en  pareil  cas.  » 

Si  le  mot  de  fripon  est  toujours  une  injure»  sauf  dans 
la  locution  de  petit  fripon^  appliquée  par  plaisanterie  à un 
enfknt  espiègle,  il  s'en  faut  bien  que  le  terme  de  fri- 
ponne suit  pris  dans  un  sens  aussi  ^favorable.  Quelle  est 
la  soubrette  que  Molière  on  Marivaux  n'ont  pas  traitée  de 
friponne?  Et  que  de  madrigaux  adressés  à de  belles  dau>cs 
ont  parlé  de  leurs  frtponnee  mines  f C'est  une  de  ces  nuan- 
ces de  langage  difficiles  à saisir  pour  un  étranger»  qui»  voyant 
le  mot  coquin  signalé  comme  synonyme  Ae fripant  emploie- 
rait facilement  dans  ce  dernier  sens  le  féminin  du  preoUer 
do  ces  deux  tenues.  Oirrt. 

FRlQUET,  oiseau  du  genre  moi neotr»  qu'on  appelle 
encore  moinrau^friquet.  Ce  nom  lui  est  venu  de  ce  que 
posé  il  s’af^te»  se  remue»  se  tourmente  sans  cesse  : passe- 
reau» dit  un  ancien,  qui  ne  fait  que  frétiller  sur  l’arbre  en 
becquetant  des  noix.  Le  friquet  est  plus  sauvage  que  le  moi- 
neau domestique  ou  moineau-franc;  il  s'approclje  raremal 
dw  maisons;  ü préfère  vtder  en  liberté  dans  les  cliamps;  let 
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bordi  dM  ebaiams  el  dei  ruiaseaai  ombrag^<«  de  Mnleti , 
voilà  fton  refuge  rtTori.  Vous  le  Irouvera  rarement  dans 
les  bois.  Pendant  riiiver,  les  friqueU  le  réunlsêent  en  (roo- 
pes.  Ils  nichent  dans  le  creua  des  arbres,  dans  les  crevasses 
des  vieux  murs,  dans  <lea  fentes  de  rocher;  leur  ponte  est 
de  six  œufs,  d'un  bisoe  sale,  et  lacIteU^s  de  brun.  La  taille 
du  fHqiiet  est  pins  prtite  que  celle  du  moineau-rranc  : H 
n’a  à peu  près  que  0"*,14  de  longueur;  nuis  le  filquct  a le 
•ommet  de  la  tète  rottge'bal  et  les  joues  blanches , marquées 
d'un  point  nok,  tandis  qne  le  n>oinoau*franc  s le  dessus  de 
la  tèlc  et  les  Jones  cendrées.  Les  roonveenonta  du  fhqtMt  ont 
d'ailleurs  plus  de  grâce,  de  légèreté,  d'aUaoce , que  ceux  du 
moineau.  Le  fHquet , quoique  moins  Itardl,  tombe  plus  sou- 
vent dans  les  pièges.  Il  ne  vit  que  de  fniiU,  do  graines 
sauvages  et  d’insectes;  son  naturel  n’est  point  pillanl  cl 
destruetpur,  comme  celui  du  moloeen.  L’espèce  en  est  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe. 

Les  nrniUiolofistei  ont  donné  le  nom  àé/riquél  hvppé  à 
un  oiseau  qui  porte  une  huppe  cramoisie,  et  qu'on  appelle 
aussi , à raison  de  la  contrée  qu’il  habite,  moineau  de 
Cojfenne. 

FRISCU-HAFF  on  mieux  FR1SCHE»-HAFP.  Yoyri 
Hsrr. 

FIU%(de  Pkrygkntt  Phrygien,  jiarce  que,  miivant 
Setmoui,  les  Phrygiens  fiireni  Ici  premiers  qui  7 brodèrent 
des  ornements  ).  C*est  la  partie  de  rentaUlement  des  monu- 
ments en  style  grec  comprise  entre  l'arcliiirave  et  la 
corniche;  les  Grecs  l’appelaient  ((»<>7ôpo;Ml>orte-figurcs 
d'animaux).  La  fHm  est  presque  toujours  ornée  de  bas- 
retiets  do  peu  de  saillie , représentant  des  guirlandes  «le 
fleurs,  des  enrwilenients , des  animaux , etc. 

I^s  frises  de  l’ordre  dorique  se  fbnt  distinguer  par  d« 
trlgiyphes  et  «les  métopes  : telUn  sont  à Paris  les  frises 
do  pnrtque  de  l'0<léon  cl  du  portail  Saint-flulpice.  II  y a 
aussi  «tes  édifices  dont  les  fnses  sont  U$$e$  «hi  sans  omenMnts 
en  relief  : telles  sont  les  fHses  de  la  Bourse  à Parts.  C'est 
onlinairement  sur  la  frise  qu’on  grave  lesin.scriptions  ou  les 
signes  allégoriques  qui  Indiquent  la  destination  d'un  étiiflce. 

Por  extension,  on  a donné  le  nom  «le  fHte  à des  bandeaux 
de  scolpture  ou  de  peinture  de  |»eu  de  largeur,  qui  régnent 
vers  le  haut  et  tout  autour  de  i'intérteur  d’un  temple,  d'un 
sakm. 

FHiO  est  aussi  une  sorte  d'étoffe  de  laine  a poil  frisé,  une 
ratiftc  grossière,  qui  n’est  pas  croisée.  Ce  mol  se  ditencore 
d'une  toile  venant  de  Prise  en  Hollande.  TsTasàims. 

FRISE  {Frialand  ou  Vrinlanâ)^  Pune  des  provinces 
les  pins  septentrionales  et  rn  même  temps  les  plus  riebm 
dn  royaume  des  Pays-Bas,  tiésignée  aussi  sous  le  aom  de 
Frise  oecidentnle^  pour  la  dislingner  de  la  Frite  orientale^ 
province  du  Hanovre  ( ooyes  Fnisons),  présente  une  super- 
ficie de  3S  myriainètres  carrés,  avec  une  population  de 
140,000  âmes,  et  est  divisée  en  trois  arrondissêinenU  : 
i>ew«tir(fen,  /feereneeen  et  Sneek.  Le  sol  en  est  partont 
plat,  et  s\  bas  sur  les  cétes  qu’on  ne  le  met  à l'abri  des  inon- 
dations qu'à  l’aldc  de  «Hgues  «d  «le  dunes.  Il  a fàliu  en  par- 
tie l’arracher  péniblement  à la  mer  à t'aide  de  travaux  d’art 
qui  témoignent  de  la  plus  industrieuse  patience  chat  les 
populatioos,  car  elles  ont  su  transformer  à force  de  temps 
el  de  labeur  des  landes  sablonneuses  et  marécageuses  en 
terres  de  la  plus  riclie  nature  ; ce  n’est  qu’au  sud  et  à l’est 
qu’on  rencontre  de  vastes  éleodnes  de  terres  saldonneuses 
eBtremél«^  de  marécages  el  de  tourbières,  dont  l’exploi- 
tatioD,  en  raison  de  la  rareté  du  bois  de  chauffage,  est  un 
autre  élément  de  richesse  pour  le  pays.  Une  multitude  de 
lacs  poi«*onncux,  reliés  entre  eux  par  des  cours  d’eau  na- 
turels ou  par  «les  canaux,  rontribiient  à l’irrigation  du  pays 
et  en  même  temps  y farilUent  singulièrement  les  communi- 
cations. rt«Mis  citerocu  entre  autres  le  canal  de  Trecksehui- 
len,  qui  travofAe' pre<i«|iie  toute  la  partie  septentrionale  de 
la  Frise , et  celui  qui  conduit  de  liarlingen  à {.eetiwarden 
par  Franeher,  avec  de«jx  embranchements  sur  Dokkum  et 
sur  OnnUngue. 
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L’air  dans  cette  province  est  chargé  d*hamldlté,  mais  sais. 
L'agriculture  et  l'élève  du  btdall  y sont  pratiqué  sur  um 
vaste  échelle  et  avec  un  rare  succès.  On  récolle  «les  céréale, 
des  léguntea  et  «k«  graines  de  treflle  ; on  produit  aussi 
beaucoup  de  gros  bétail,  de  porcs,  de  niout«jiis  et  de  che- 
vaux. La  falwicalion  du  beurre  s'y  dève,  utuwle  commune,  i 
1 million  de  florins,  et  celle  du  fromage  «le  4 à a miékms 
de  livres  pesant.  Le  commeren  d'exportation  utilise  la  plus 
gran«le  pa^  de  ces  importants  produits  «le  l'agricultiire.  U 
pèche,  la  construction  des  navires,  le  cabotage  et  l'exploi- 
tation «les  tourbières  occupât  eu  outre  une  partie  notable 
de  la  population.  Les  habitants,  descendants  des  aorient 
Prison  s,  appartiennent  pour  la  plu|tart  à la  reiigion  réfor- 
mée ; iis  se  montrent  très-attaché  à l’idioaie,  au  coutume 
et  aux  usages  de  leurs  amétres.  Aussi  industrieux , ausM 
passionnés  pour  la  liberté  que  les  Hottaudais , mais  plus 
OQVims,  plus  communicatifs,  plus  gais  qu’eux,  oo  vante  à 
bon  droit  leur  loyauté  en  affaires,  l’intrépidité  de  leurs  ma- 
rins, l’adres««e  de  leurs  ptineurs.  Ils  joulMent  de  beau- 
coup de  bien-être.  L’état  de  l’iastruclion  publique  dans 
ces  contrées  est  <l«»  plus  satisfaisants.  On  n’a  pas  seulement 
pourvu  aux  besoins  de  l’instrocUon  supérieore  par  VA- 
thenæum,  jadis  université  célèbre,  existant  à Fraueker,  et 
par  plusieurs  oolléga  où  00  easeigiic  les  langues  grecque  et 
latine,  mais  encore  à ceux  de  l'instruction  primaire,  |«ar 
la  fomlatioo  d’un  grand  nombre  d’écolas  élémentaires  el 
gratuites. 

Le  chef-lieu  de  la  province  est  Leeuwarden  ; la  ville  com- 
merciale el  loarilime  la  plus  importante  est  ensuite  //or- 
liiîçen.  CHona  encore  Franeker,  Dokkum,  Sneek,  grand 
centre  dn  commerce  du  beurre  et  du  frooiago,  Stûtoren, 
Workum  et  Hindelopen , villes  situées  sur  les  bords  iht 
Euyderaée,  eoHn  les  Iles  il’AmWnnd  et  «ie  .ScAienaonm- 
kooç,  dont  la  population  te  livre  surtout  à la  navigation. 

FRISE  fCiiev AL  DC).  Foyes  Ciirvai.  db  Fbisc. 

FRISONNE  ( Ungue).  Vofez.  Frisons. 

FRISONNE  (Loi).  Foyes  Faisons. 

FRISONS  ( en  latin  Frtsii  ; en  latin  du  moyeu  âge  Fri- 
tones,  Firisionet}  dans  leur  propre  langue  FrUdn  ),  peti- 
pie  germain,  dont  le  territoire  s'étendait  encore  au  treiiieme 
siècle  le  long  des  cèles  de  la  mer  du  Nord,  depuis  la  Flandre 
jusqu’au  JuUaml,  quand  pour  la  prerot^c  fois  ils  eurent 
des  rapports  directs  avec  les  Romains  en  raison  du  tribut 
que  leur  imposa  Diosus.  Us  habitaient  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'à l'Eros  l'extrémité  nord-ouest  de  la  Germanie,  el  cou- 
Anaient  aux  Bataves,  aux  Bructères  el  aux  Cliauces.  liupa- 
tientsdn  joug  que  Rome  leur  avait  imposé,  iis  le  brisèrent 
l'an  28  après  J.-C.,  et  réussirent  à le  nsaintenir  intlépeit- 
dants  jusqu'à  ce  qu’en  l'an  47  Domitius  Corbuloa  les  souuuf 
encore  pour  quelque  temps  aux  Romains;  mais  plus  tard, 
unis  aux  Bataves  et  commandés  par  Oivills,  Us  se  révoltèrent 
«le  nouveau.  En  même  temps  que  les  Francs  s'avsnçaient  du 
bas  Rhin  vers  le  sud,  les  Frisons  se  lépandsicnt  aussi  dans  les 
Iles  formées  par  les  ecnhoucliures  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
de  l'Êscaut.  Üans  la  contrée  riveraine  de  la  m«îr  du  Nord 
située  enUe  l’F^s  et  l'FJIx*,  ce  ne  fut  point  l'iminigratiuii  qui 
fit  prétiominer  la  dénomination  de  /vison# , mais  seoleiuent 
celte  circonstance  qu'on  l’élendil  aux  Cha  11  c r s ( ('Antict  ), 
peuplades  qui  avaient  avec  les  leurs  beaucoup  d'aflinilés 
d’orighie.  De  même  qu'on  divisait  les  Cliauc«}s  eu  Grands 
Chances  ( CAaiicl  A/g/ores  ) liabitant  à l'rnicst  du  W«»cr, 
et  en  HetiU  Ohaucee  ( Ckavci  Minoret  ),  habitant  la  con- 
lr«fo  située  entra  le  Weser  et  l’Elbe , do  même  on  «livisail 
les  Fri.M)na  en  FrisH  Majores  el  Minores,  les  premiers  fix«i« 
à l'ouest,  les  s«?con«ls  à l'est  du  Fly  on  Z«iy«lettéc.  L«^ 
Frisons  du  Nord  ou  du  UUoral,  qui  aujourd'hui  eiuxire  ha- 
bitent les  uns,  sur  le  conlioenl,  la  cétc  occidentale  tlh 
fichleswig,  les  autres  les  Iles  avoisinantes  { Sordstrand , 
F<ehr,  .Syff),  an  nombre  d’environ  70,000  âmes  suivant 'lu 
Frtsou  Clément,  et  seulement  de  î6,h00  suivant  le  Danofo 
Allen,  agglomérés  en  40  paroisses,  semblent  de  même  ii’élro 
point  vf'mis  là  par  immigratloo  mais  n'avoir  Teçu  ce  nom 
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de  Frison  que  par  transmission  dans  in  premiers  temps 
du  moyen  âge. 

Ce  fut  Pépin  d'IlerUUi  qui , vainqueur  du  pvinee  Ratbod 
à Dorsted  (es9),  souinit  la  premier  lea  Prison  du  Bud*oues( 
à la  dominaUoa  froake,  et  qui  en  m^ne  temps  introduisit 
parmi  eus  le  cliristiaaùme , dont  Tévêclid  d’Ütreebt  devint 
bientôt  le  principal  loyer  dans  ces  cooirécs.  La  domination 
frankc  s'étendit  jusqu’à  PYsael  et  au  Fly,  canal  de  décharge 
du  Zuyderxée,  que  les  empiéleinrats  de  la  mer  à la  suite  des 
tempêtes  agrandirent  de  plus  en  plus;  puis  par  Chartes  Mar- 
tel, qui  en  73à  délit  et  tua  dans  une  bataille  le  due  des  Fri* 
sons  Poppü,  depuis  le  Fiy  jusqu’au  Lauwers  on  Laubach , 
o«i  Bonirace  prêciiait  en  ce  moment  même  le  ebrtetiaoisme, 
puis  de  là,  de  l’autre  cété  de  l'Ems  jusqu’au  Weser,  où  tes 
peuplades  les  plus  orientales  prirent  part  aut  guerres  des 
Saxons;  par  Cliarlemagoe,  qui  eQ7ng  confia  à saint  Uudgar 
le  soin  de  convertir  les  Frisons,  et  en  soi  fit  reeoeUUr  et  ré- 
diger leur  droit  dans  lalax  Früionum.  Des  comléi  furent 
institués  dans  te  pays;  et  plus  tard  eooore,  en  raison  des 
brigandages  commis  par  tes  Normands,  U fui  créé  un  comté 
de  frontières  {duecUut  Ffisix  ).  Dsns  te  code  que  nous  ve-  i 
nons  de  roentiouner,  U est  déjà  question  d'une  division  dn 
territoire  frison  va  trois  parties  ; Tune  entre  i’embouvbure 
de  la  Meuse  (Sinc/af))  et  te  Fly  (Zuydersée),  l’autre  entre 
le  Fly  et  le  Lauwers,  la  troisième  entre  te  Leuwers  et  te 
Weser. 

Lors  du  partagiB  de  l’empire  entre  Im  fils  de  Louis  l’Aile* 
mand,  le  tiers  situé  à l’ouest  du  Zuydanée,  ou  Friât  occi* 
dentale,  échut  à Charles;  tandis  que  tes  deus  autres  par* 
ties,  échues  à l’Allemagne,  coaaervèreot  jusqu’au  quinsième 
siècte  le  nom  de  Frise  orientale.  Les  coutumes  frankes 
ayant  de  bonne  heure  jeté  de  fortes  racines  parmi  les  Fri- 
sons du  sud-ouest,  le  ^pe  frison  s’y  efteça  insensibleroent. 

H en  fut  de  même  de  l'antique  oonsUtutiou  de  oss  Frisons  et 
de  leur  langue,  en  remplacement  de  tequelte  se  forma  sous 
des  influences  Iraokes  et  sasoones  la  langue  néertendatee. 
Dons  celte  partie  occidentale  de  l'ancien  pays  des  Frisons, 
ce  fut  aussi  seuleromt  au  diiième  et  au  oniième  siècte 
que  se  constitua  la  souTeraineté  territoriale  dans  tes  comtés 
liéféditaires  de  Hollande  et  de  Zéetende,  de  Giiefdres  et  de 
Zutphen , et  dans  l'évéché  d'Utreeht  et  d’Yiael.  Le  terri- 
toire d’Alkmaar  jusqu’au  Hoom  ne  fM  réuni  à te  Hollande 
qu’au  treuième  siècle,  k la  suite  de  longues  et  sanglantes 
guerres.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  Frise  (Frieslamt)  ne 
resta  en  usage  que  pour  déstgoer  te  eootrée  qui  s’étendait 
cotre  le  Zuydersée  et  le  Weser;  et  dès  lors  par  Frise  oeei* 
dentale  ( Wes(friesUsnd)  on  entendit  ce  second  tiers,  si- 
tué entre  le  Zuyderaée  et  te  Lauwers,  et  par  Frise  orien- 
taU  {Ostjriesland  ) la  partie  du  territotre  des  Frisons  libres, 
située  à l’est  du  Lauwers  Jusqu’au  Weser,  jusqo’à  en  que 
le  nom  de  Frise  orientale  ne  resta  plus  en  usage  que  poor 
désigner  la  contrée  qu’on  appelle  eneore  ainsi  de  nos  jours, 
et  qui  est  située  à rembouchure  de  l'Ems  (oo  provinoo 
[ianddrostei\  d’Auricti,  en  Hanovre). 

Avant  sa  réunion  à la  Hollande,  la  Frise  orientale  avait 
làit  partie  de  la  confédération  dite  des  sept  cantons  mari- 
times, qui,  lor«  de  te  destruction  de  U puteaance  des  comtes 
(ranks,  groopa  en  un  tout , quoique  avec  des  délimitations 
de  frontières  assez  peu  fixes,  tesdifférenles  tribus  flrisonnes 
( ou  des  Frisons  libres,  commes  elles  se  dénommaiest  elles- 
mèiiMS,  par  opposition  aux  Frisons  soumis  à l’empire  frank  ). 
lA  noMesse  et  les  paysans  libres  ftwmaiest  des  eomrnnnes 
rurales,  auxquelles  présklaieot  des  Juges  annuellccnent  élus. 
Un  comité  de  juges  et  de  délégiiés  des  omtons  marittanes  se 
réonissnit  tous  les  ans  en  diète  générale  do  pays  à Upstals- 
boom,  près  d’Anrich  ; et  ccAte  assi^blée  exerçMt  te  droit  de 
législation  générale  ainsi  que  te  pouvoir  jodicialre  suprême,  en 
même  temps  qu’elle  avait  miiakm  de  veiller  k te  délhnse  du 
pays.  Les  qgerelies  et  los  guerres  intadiacs  des  c&efs,  qui 
peu  à peu  s’imposèrent  au  pays,  am«nèffmt  iadisaoluüon  de 
cette  oonfAléralion,  qui  cependant  fst  encore  renouvelée 
en  1123;  mais  te  diète  générale  cessa  coinplétesnent  de  $e 
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réunir  an  quatorzième  siècle.  (OonsnHei  Ledebnr,  les  cinq 
gaut  de  Munster  et  les  sept  cantons  marititnesde  la  Frise 
[Berlin,  } L’indépendenca  des  Prisons  fût  aussi  l’objet 
d’attaques  extérteores.  A l'ouest  de  l’Ems,  dont  l’embouchure, 
à la  suite  d’imipUons  de  la  mer  arrivées  en  1277  et  I2B7,  de- 
vint te  Dollart,  te  contrée  de  la  Drenllie  et  de  Grceningue 
finit  tu  Gommeneement  do  qulnrième  siècle  par  être  réunie 
è l'évéebé  d’Utreeht,  qui  depuis  longtemps  y était  Investi 
des  droits  compétent  an  comte.  Dans  te  contrée  k laquelle 
on  donna  dès  lors  de  préférenne  le  |noni  de  Frise,  située 
entre  te  Lauwers  et  te  Ply , et  qui  forme  de  nos  jours  la  plus 
grande  {uviie  de  la  province  néerlandaise  appelée  Prise 
( Friesland  ) , lee  FrteoiM  opposèrent  une  résistaiH*/e  coura- 
geuse aux  tentatives  de  conquêtes  liKes  par  le  comte  de  Hol- 
lande, et  en  I4S7  aimèrent  mlenx  se|souniettre  à l'Empire. 
Leduc  Albert  de  Saxe  se  maintint  chez  eux  Jusqu’en  1499 
comme  gnovemeur  béréditaire;  en  1623  Charies-Qiiint  réu* 
nit  leur  tenrilolrs  è rhéritage  de  Bourgogne. 

Dans  te  contrée  sitnée  à l’est  de  l'Ems , Edzard  Zirfcsena 
lot  nommé  en  1430  chef  d'iine  oonlédéntion  dont  la  foniia- 
tioo  mit  Ho  ans  guerres  privées  qui  avaient  sévi  depuis  le  qiia- 
lortiême  siècle.  Son  frère  Alberich,  élu  chef  en  US4 , fut 
créé  par  l’empereur  Frédéric  ITt  comte  de  la  Frise  orientale. 
A sa  maison , qui  s’éteignH  en  1744,  en  la  personne  de  Karl 
Edzard,  finirent  aossl  par  se  soumettre,  en  1496,  les  cltefi  de 
te  partie orie&tale  du  pays  ( habitée  parles  Rustrings  ) , sou- 
mlsskw  qui  permit,  en  1624,  à Sleboth  l^lpinga  de  briser  les 
lieue  de  suzeraineté  qu'eierçaH  sur  le  pays  rarrhcvèiph^  <1*- 
Brême,  l’a<lverssire  te  {dos  constant,  avec  les  comtes  saxons 
d’OMenbourg,  de  rindé|ten>lance  «les  Frisons.  Consultez  li‘4 
ouvrages  allemands  intitulés  ffisfoire  de  la  Frise  orien- 
tale, par  Wiarda  (16  vol.,  Brême  1817),  et  llistoiredes 
Che/s  de  ta  Frise  orientale,  par  Suur  ( Emdcin , 1846  ). 

La  langue  frisonne  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre 
i’anglo-saxon  et  l’ancien  Scandinave  ; elle  offre  de  nombreux 
rapports  avec  la  langue  des  Angles  ou  Anglais  du  Nord  , 
probablement  par  suite  des  immigrations,  toujours  phi'»  fré- 
qnentes,  qui  eorent  Heu  dans  ce  pays  de  te  part  des  Prisons 
et  des  ChaiMres.  C’est  <tem  les  antiques  monuments  dn  droit 
frison  que  cette  langue  (l’anden  frison)  apparaît  sous  sa 
forme  te  plus  aocieniiCL,  qu’elle  conserva  jusqu’au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Ces  monuments  sont,  au 
point  de  vue  de  la  langue  comme  à celui  des  idées,  les  /u- 
gements  itBms  de  13M  ou  1312,  la  lettre  de  Brokmer 
de  te  seconde  moitié  du  tretziême  siècle , te  Droit  des 
Jkustrings  de  te  première  moitié  du  quatorzième  siècte, 
et,  parmi  tes  lois  auxquelles  obéissaient  sans  distinction  de 
locsilté  tous  tes  Prisons,  le  Uore  d'Asega,  composé  vers 
l'an  1200.  Ctiaque  poti  avait  d'ailleurs  ses  lois  propres,  ré- 
digées dans  son  dialecte  particulier;  Les  Sources  du  Droit 
Frison,  par  Rtchthofrn  {Gmtüngue,  1640),  contiennent  1a 
eoltecUon  è peu  près  complète  de  ce  qui  s'en  est  conservé. 
A partir  do  quinzième  siècle,  le  frison  fut  de  plus  en  plus 
remplacé,  à l'ouest  par  le  hollandais,  dans  la  Frise  orien- 
tale per  te  haut  et  le  plat-allemand , dans  la  Frise  sep- 
tentrionale par  le  plat-allemand  et  par  te  danois;  aussi 
n’extete-t-il  plus  comme  dialecte  populaire,  et  encore  à l’état 
de  misérable  Jaigon,  que  dans  quelques  rares  localités  Isolées 
de  l’ancien  territoire  des  Frisons.  Par  opposition  à l’ancien 
frison,  on  l’appelle  le  frison  moderne,  on  encore  te  frison 
des  pagsans  ( Baueri\friesiseh  ),  parce  que  les  paysans  seuls 
le  parlent  et  qu'H  n’est  point  parvenu  à l’Àat  de  langue  écrite. 
On  y distingue  sujourdliui  cinq  dialectes  principaux  : celui 
delà  Frise  occidentale;  celui  delà  Frise  septentrionale, 
dont  Otiten  a publié  un  Glossaire  (Copenhague  1837  ) cl 
qui  est  l’objet  de  nombreuses  observations  dans  l’ouvrage 
de  Clément;  celui  de  nie  (THeligoland,  fortement  mélangé 
de  put  et  de  baut-allemand , et  dont  Œlrich  a publié  un 
; petit  dictionnaire  (1646  ) ; ctM  de  Wangeroge,  qu’on  parle 
I dans  lltede  ce  nom;  enfin  celui  de  Sater,  qu’on  parte  dans 
I len  marécqteuMS  contrées  du  duché  d*OIdenbuig  quon  #p- 
j pelle  satertand.  On  trouvera  dans  te  1”  volnme  d«  dr. 
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chives  Fritonnea  d'Ehreotnat  inotéreMAntet  comptraisoiu 
entre  cec  cinq  «lialuctos , dont  U n*est  pu  d’ailleum  un  seul 
qu'on  employé  soit  dans  les  églises  ou  tes  écoles , soit  parmi 
les  classes  instruites;  ce  qui  n'a  pas  empêché,  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle,  plusieurs  écriraios 
frisons  de  déployer  une  grande  activité  pour  recueillir  et 
publier  quelques  débris  de  chants  et  de  traditions  populaires 
de  leurs  compatriotes. 

FRISQUETTE.  En  termes  d'imprimerie,  c'est  un  chis- 
sia  iléconpé  à jour  qu'on  abat  sur  la  feuille  blanche  étendue 
•ui  le  tympan  de  la  presse,  afîn  d’empêcher  que  les  marges  j 
n’en  soient  maculées.  Les  faiseurs  de  cartes  è jouer  se  ser- 
Tent  de /tisquellea  taillées  selon  les  ligures  et  les  couleurs 
séparées  qu’on  veut  y appliquer  au  moyen  de  la  brosse. 

FRISSON.  Le  /rUton  est  une  action  physiologique  qui 
a lieu  ches  l'homme  et  cltex  quelques  animaux,  sans  Tin- 
fluence  de  la  volonté,  et  qui  parait  tout  à UH  sympatlilqoe. 

Il  conriate  dans  un  frémissement  comme  coovuûif  de  U 
peau,  accompagné  d'un  sentiment  de  froid  : il  est  plus  ou 
luoius  général,  et  plus  ou  moins  fort  et  durable.  Les  causes 
déterminantes  du  frisson  sont  assez  facilc.s  à reconnaître 
|K)ur  la  plupart;  sa  cause  proeliaine  est  beaucoup  plus  dit* 
ficile  à signaler.  Parmi  les  premières,  les  unes  sont  physi- 
ques, comme  l'impres-sion  subite  et  inattendue  d'une  tempé* 
rature  froide;  les  autres  sont  morales,  comme  la  frayeur 
qu'inspire  la  vue  d'un  objet  hideux  et  menaçant,  ou  même 
le  specUde  de  sa  représenUtion  artistique  ou  poétique;  les 
autres  sont  pliy&id<^iques,  comme  l’émission  des  urines; 
les  autres  juiUiologiques,  comme  la  formation  du  pus  dans 
rintt'rieiir  de  nos  organes.  BAunav  de  Bauac. 

FRISURE  se  dit  des  cheveux,  soit  qu’on  les  crêpe  avec 
un  peigne,  soit  qu'aprèa  les  avoir  roulés  dans  les  ps p i I lo- 
to s , un  les  presse  entre  les  pinces  d’on  fer  cliaud,  soit, 
enfin,  qu'on  les  roule  autour  d'un  fer  cliaud  qui  les  dessèclie 
et  les  crispe  ; tous  moyens  auxquels  ont  ordinairement  re> 
cours  les  dames  dont  les  cheveux  ne  frisent  pas  naturel- 
lement. 

FHITIIJOF  (Saga  de).  On  présume  que  celle  célèbre 
saga  islandaise  fut  écrite  vers  la  fin  du  trdziètne  siècle, 
quoique  i’orlgiiie  en  soit  d'une  antiquité  beaucoup  plus  re- 
culée. Elle  a |K>ur  sujet  le  héros  norwégien  Frithjof  le  Fort, 
cl  son  amour  pour  la  belle  Ingebjsrge,  fille  de  Belc,  rui 
de  Sogn,  sur  le  Sognfiord  ( dans  l’évéché  actuel  de  llergen). 
Ilelge  et  llalfdan,  frères  d’ingehjœrge  s’upposèteutà  ce  que  \ 
leur  sa‘ur  l’épousit,  et  la  donnèrent  en  mariage  au  vieux  roi 
llring,  tandis  que  Frithjof  avait  à échapper  aux  nombreuses 
emhûrlies  qu'ils  lui  préparaient.  Contraint  de  fuir  i cau.se 
de  la  vengeance  qu'il  en  avait  Urée,  il  s’oi  vint  chez  le  roi 
Ilring,  qui  conçut  de  l'amiUé  pour  lui , et  qui  en  mourant 
lui  latxsa  son  épouse  et  son  royaume  (Ringerikef  dans  la 
Norvège  méridionale).  Fritbjof  abandonna  généreusement 
les  £taU  du  monarque  défunt  À ses  111s,  après  avoir  tué 
Hcige  dans  une  bataille  , et  avoir  contraint  Halfdan  k lui 
céiler  Sogn , où  il  rf^na  désormais  avec  autant  de  puis- 
sance que  d’éclat,  en  qjoulant  l’Hoerdaland  à ses  posses- 
sion». 

Mohnike  fait  vivre  Frithjof  l’an  800  de  l’ère  chrétienne; 
Muller,  avant  l’année  700 , et  d'autres  k une  époque  beau- 
coup plu.s  reculée  encore.  Le  manuscrit  islandais  original  de 
cetto  saga  a été  publié  par  Bjœrne  dans  sa  collection  inti- 
tulée h\tmpa  dater,  etc.  (Stockholm,  1737). 

Bafn  en  a donné  une  édition  beaucoup  meilleure  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Fornaldar  Sagur  Nordkr- 
landa,  etc  , etc.  (Copenhague,  1R79).  Tegncr,  célèbre 
IKu^te  s<»édois  contemporain,  a pris  la  saga  de  Frithjof  pour 
sujet  dc»on  lieau  poeme  Intitulé  Frithjo/s  Saga. 

FRITILLAIRE  (dt/ritlllus,  cornet  à jouer  aux  dés), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées,  essentiellement 
raraclériv^  par  une  fossette  glanduleuse  cl  ncctarilïre  pla- 
réeà  la  base  de  chaque  divi.»iun  de  la  corolle.  f#es  fritillaires  | 
sont  des  (ilanles  lierbacécs,  caulescentcs,  à feuilles  alternes  i 
ou  subvertidllées,  à fleurs  axillaires.  Le  (y(N!  du  genre  est 


la  frUillaire  pintade  (/Htitlariatneteaffris,  Unné),  dont 
la  tige  porte  ù sou  sommet,  dès  le  mois  d’avril,  une,  dcu« 
ou  trois  fleurs  pendantes , scroblabla  k de.s  tulipes  renver- 
sées, panachées,  sur  un  fond  vert  on  jaunfttre,  dos  taches 
carrées  d'un  pourpre  vif  ou  obscur,  disposées  comme  les 
cases  d’un  damier.  Mais  on  rencontre  encore  plus  soavrai 
dans  ies  jardins  la  fritillaire  impériale  (Jrltillaria  Impe- 
riofii,  Linné),  ou  couronne  impériale,  dont  les  fleurs  de 
couleur  rouge  ufrané,  avec  des  stries  qu'a  su  varier  la  cul- 
ture, sont  sunauntées  d'une  houppe  de  feuilles  florales  du 
plus  bel  aspect.  Malhcureusemefit  lafritiUaire  impériale,  sur- 
tout sa  bulbe,  exhale  une  odeur  vlreuse;  cette  bulbe  con- 
tient un  suc  ftcrc,  que  l’on  peut  comparer  à celui  de  la  ci- 
guë. Cependant,  dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Payen 
à l’Académie  des  Scieoces  (séance  du  22  août  ïaM), 
M.  Basset  a annoncé  que  la  fécule  de  U fritillaire  impériale, 
préparée  par  les  procédés  ordinaires,  pourrait  remplacer 
avantageusemoit  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Pour  lut 
enlever  son  odeur  et  u saveur  désagréablet,  il  auflit,  après 
les  |»remiers  lavages,  de  faire  macérer  cette  fécule,  de  vingt- 
quatre  k quarante-hiiH  heures,  soit  dans  de  l'eau  simple  re- 
nouvelée, soit  dans  de  l’eau  vinaigrée  à un  cinquantième , 
soit  dans  de  l'eau  akaltsée  k quelques  millièmes.  La  quan- 
tité de  fécule  fooniie  par  les  bulbes  de  la  fritillaire  imp^iale 
est  lellemeot  grande,  que  M.  Basset  n'évalue  pas  le  prit  de 
revient  à plus  de  12  fr.  les  100  kilogrammes,  tandis  que 
pour  la  ii>éme  quantité  de  fécule  de  pomme  de  terre  U est 
au  moins  de  22  fr. 

D’autres  espèces  du  genre>Vif i/faire  contribuent  encore 
k l’embellissement  des  parterres;  on  les  cultive  comme  les 
tulipes.  Toutes  sont  originaires  de  l’Europe,  ou  s'y  sont 
complètement  acclimatées , excepté  le  fritillaria  persica, 
qu'on  ne  peut  âever  qu'en  orangerie.  E.  Merliecx. 

FRITTE»  vitrification  très-imparfaite,  ou  plutôt  simple 
aggluménlion  de  substances  vitrifiabics  par  l’action  d'une 
clialeur  au-desaous  de  celle  nécessaire  |>our  la  fusion  com- 
plète {voyez  Ëmail).  C'est  principalement  dans  le  langage 
des  verriers  qu’on  fait  usage  du  mot  fritte;  cependant,  par 
. extension  d’analogie,  les  minéralogistes  et  les  géologues 
! l'appliquenlà  diverses  substances  naturelles  |>our  en  carac- 
tériser, sinon  la  nature  vraie,  du  moins  i'ap|>areoce  exté- 
rieure. L’aspect  fritteux  appartient  principalement  k plu- 
sieurs éjections  volcaniques.  Pixooze  père. 

FRITURE.  La  féiture  est  sans  contredit  une  de» 
branches  les  plus  confortables  de  l'art  culinaire,  et,  il  faut 
l'avouer  ansai,  die  est  peut-être  la  plus  populaire.  Il  y a,  du 
reste,  tout  un  monde  entre  les  fritures  en  plein  vent  et  cellra 
de  nos  restaurateurs  fameux.  An  prdétaire  crotté  les  pommes 
de  terre yVifes  et  les  beignets  k un  sou  des  marcliands  am- 
bulants et  des  gargoUars  établis!  Aux  fashionabics  et  aux 
amateurs  de  bonne  chère  lea  savantes  combinaisons  de 
friture  des  Véfour  et  des  Véry  ! 

Définirons-nous  maintenant  la  friture  et  l'action  de  frire  f 
Ce  serait  faire  gratuUemcotune  grossière  injure  k nos  lecteurs. 
Au  reste , les>Wf«rei  doivent  être  connues  des  gastronoim^ 
depuis  bien  des  sièdes , car  les  Grecs  et  les  Latins , ces  mat- 
j très  passés  en  grandes  invention.» , avaient  des  mots  ipécia- 
I leroent  consacrés  k pdndre  l'action  de  frire  ; c’était  d'abonl 
I le  verbe /ripere  (geindre,  gémir,  frire) , dérivant  par  ono- 
I malopée,  dit  Pasquier  l'érudit,  du  bniil  que  fait  le  beurre 
ou  la  graisse  qui  fond  dans  une  poêle.  D'autres  savants  de 
l'ouest  le  font  venir  de/rifa,  vieux  mot  celtique  ou  bas-lin>ton 
qui  signifie  fiicasser. 

FRITZ»  abréviation  du  nom  allemand  FsirnRirii,  en 
français  Frédéric.  Le  souvenir  du  glorieux  règne  de  Fré- 
déric le  Grand  est  demeuré  tellement  populaire  en  Pni»M', 
que  les  paysans,  lorsqu'ils  veulent  désigner  ce  prinre,  disent 
encore  aujourd’hui;  unser  Fritz,  notre  Frédéric. 

FRIVOLITÉ.  On  confond  souvent,  et  c'est  k tort,  la 
frivolité  avec  la  légèreté.  Ces  deux  défauts  pré^tnilent  des 
symptômes  bien  dinérenta.  On  peut  être  frivole  et  |M>a.sétl«i 
nu  errur  constant , un  esprit  profond , un  caractère  femic  ; 
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oa  est  rarement  MgtT  sans  que'cedf^fatit  entraîne  une  corlainc  <)' l^;rai.me,  que  rapfKirU  avec  son  imprimeur  et  &on 

duret<i  de  ca^jr  et  m£me  beaucoup  d’^oume  : une  personne  ami  i'rotten.  Froben  fait  de  jolis  à ^^rasme , et  Lras- 

Mgères’évciliesouvaitavecteAmeilleuresintentionsdumunde,  nie  ne  tes  accepte  qu’avec  unedouce  violence.  Quaml  FroU^n 
IMHir  8«  courtier  arec  la  conscience  chargée  d'une  iiinuvaise  a un  lil<,  Frnsme  lui  «lonne  le  nom  d'f’rosmius.  I,*iinpri' 

action.  Me  comprenant  |ias  le  mal  quVilc  fait,  parce  qu’elle  ne  mciir  de  Bille  publia  au^-^i  les  anivrcs  de  Luther.  Il  mourut 

«’arréleirien^eUeblcssesans intention, hait, .sansinotif, aime  eu  iô77  , «les  suites  d'une  chute. 

iians  discemeiiient , et  Imliit  sans  reoMmb.  La  frivolité  n’en>  Jérôme  et  Jean  Fhob£:<,  continuant  ta  profession  de  leur 
traîne  pas  de  si  graves  conséquences;  elle  s’attactie  à des  ba-  père,  réimprimèrent  plusieurs  do  ses  livres,  et  publWTent 

gatcltes , à des  enfantillages  ü’amour>propre,  h des  avaatagis  aussi  d'excetlenlcs  HÜtiaiis  do  saint  Aiigu.vtin,  de  saint  Jean 

extérieur».  Onvoitdes  horomeset  des  femme» fort  remarqua-  Chrvsostôn»*,  de  saint  Ba.silcet  de  Platon, 

blés  être  altduts  de  ce  défaut,  sans  que  ceux  qui  les  aiment  11  y eut  ciictire  un  ytm^roise  et  un  Aurète  FitoacN,  qui 
ou  les  admirent  poi.ssent  en  craindre  les  suites.  Plus  souvent  furent  typographes  à Ü&le  vers  la  fin  du  seixiénie  siècle , 

le  partage  des  femmes , parce  qu’elles  vivent  de  riens , la  mais  plus  oheenrément  et  sans  Péclat  des  premiers  tem|M 

frivolité  donne  è leurs  manières  une  sorte  d'agrément  ({uî  de  celle  noble  ratnilli'. 

6tc  le  courage  d'essayer  de  les  corriger.  On  leur  répète  iMun , La  marque  des  FroU'u  est  un  pigeon  perclté  sur  un  liiton, 
quand  elles  sont  très-jeunes,  qu'U  ne  faut  pas  Mre  ainsi  ; que  tiennent  deux  mains,  et  autour  duquel  se  tordeuUleui 
mais  lorsqu'elles  se  montrent  sans  prétentions,  lorsqu’elles  ^silics.  Cliarles  Lxurm:. 

restent  frivoles  sans  cesser  d'étre  tonnes,  aimantes  et  dé-  FROBISIIëR  ou  FORRISHKR  ( Sir  Martiv),  navi- 
vouées , on  a peur , en  essayant  de  les  rendre  plus  |>atfai(es , gatetir  anglai.s  du  seizième  siècle,  né  k Doncasler,  C4>nçiit  le 

ilo  toucher  h leurs  grâces , et  elles  se  complaisent  à caress<‘r  projet  de  trouver  un  passage  par  le  nord-ouest  pour  aller  en 

iiQ  défaut  qui  fait  plus  souvent  sourire  que  gronder.  La  fri-  Cliine.  Après  qtiinu;  ans  d’efforts,  il  réussit  à former  une  so- 

vülilé  peut  SC  rencontrer  dans  les  caractères  les  plus  élevi^ , cicté  qui  fit  les  fon  Is  nécessaires  pour  équiper  deux  petits  na- 

|M>ur  qui  elle  n'est  qu’une  distraction , souvent  nécessaire  ; vires  avec  lesquels  il  put  mellrc  à la  voile  de  DepUurt , le  a 

mais  quand  ce  défaut  se  conserve  dans  la  vieillesse,  il  pré-  juin  1576.  Le  1 1 juillet  il  aperçut  la  terre  par  6C*  Je  latitude 

sente  quelque  chose  de  triste  et  de  ridicule , parce  <|u'alors  nord  ; mais  les  glaces  l*empé<‘iièrrnt  d’atorder.  il  gouverna 
la  frivolité  pamtt  réflécliic  et  semble  refTet  d’un  abaissement  I ensuite  au  sud-ouest,  puis  au  nord,  et  crut,  le  38,  avoir  vu 
d'esprit.  Les  femmes  surtout  doivent  se  corriger  de  bonne  ' la  terre  do  Labrador.  Le  3t  U aperçut  une  troisième  tem%  dont 
lieuro  de  la  frivolité  : savoir  vieillir  est  une  science  qu’il  faut  J il  prit  possession,  et  le  1 1 août  il  se  trouva  dans  un  détroit 
acquérir  avant  d'en  avoir  besoin.  C’est  la  frivolité  qui  fait  ^ qu’il  parcourut  pendant  cinquante  heures,  et  auquel  U donna 
que  généralement  les  femmes  s'ennuient  citez  elles.  Ne  pou-  son  nom  ; après  quoi  il  s’en  revint  le  3 octobre  h llarwicli. 

vant  s’astreindre  à aucune  réflexion,  à aucune  occupation  un  ' Une  pierre  rapportée  par  l'un  des  matelots  do  la  terre  dont 
peu  grave , elles  vont  cliercher  au  deltors  un  aliment  â leur  j Frohisher  avait  pri.s  pos-session  engagea  1a  société , qui  crut 
pencUant  ; elles  courent  les  magasins,  font  des  visites,  afin  qu'elle  contenait  de  l’or,  à faire  les  frais  d'un  secoud  arme- 

de  dire  ou  d'enlendre  des  rions,  et  ne  rentrent  chez  elles  ment,  avec  lequel  Frobisher  partit  le  36  mai  1577.  Il  revint 

que  pour  subir  la  peine  de  leur  défaut  ; car  Tbomme  à qui  ’ en  Angleterre  avec  toute  une  cargaison  de  la  pierre  en 
elles  sont  uoiea  ne  leur  confiera  rien  do  sérieux  , dans  la  ' question,  et  la  reine  Élisabeth  fut  al  satisfaite  des  résultats 
crainte  de  les  ennuyer.  Du  reste,  on  se  corrige  tout  les  ^ de  son  expé<iitioo,  qu’elle  le  chargea  de  constriiire  un  fort 
jours  du  défaut  de  frivolité  dans  le  siècle  où  nous  vivons:  • dans  le  pays  nouvcllenocnt  découvert,  et  d'y  laisser  une 
les  jeunes  gens  sont  même  aujourd’hui  raisonnables  de  trop  | g.vmison  avec  des  travailleurs.  Il  partit  à cct  effet  le  2i 
bonne  heure  ; Us  se  dégoûtent  trop  tôt  de  ce  qu’il  y a de  bon  I mal  tâ7s,  avec  trois  navires,  que  douze  autres  ne  tanlèrent 
dans  1a  vie  ; ils  jugent  avant  d’avoir  pensé,  raisonnent  avant  | pas  à suivre.  Le  30  juin  il  découvrit  une  terre  nouvelle 
d’avoir  vu,  rejettent  les  plaisirs  avec  mépris,  ou  s’en  . qn’ü  appela  Angfcferre  occidento/e,  et  dont  il  prit  pos»i‘s- 
laisscmt  dévorer  comme  par  une  fièvre  ardente.  Kn  vérité,  | sion  au  nom  de  la  reine  Élisabeth.  Mais  les  (daces  retn- 
un  peu  de  frivolité  irait  mieux  à la  jeunesse , elle  enfao*  i péchèrent  de  pénétrer  dans  le  détroit  auquel  il  avait  donné 
terait  quelques  folies  de  plus,  mais  les  suicides  seraient  ccr-  son  nom.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux  sombrèrent,  d’an- 
fainemenl  moins  communs.  très  furent  plus  ou  moins  gravenaent  endommagés  : la  saison 

Camille  Boni?*  (Jenny  BAsrtoe).  | était  trop  avancée  pour  qu'on  pût  fonder  une  colonie.  Fru- 
FftOBENI  ( Jean  },  l'un  de  ces  savants  imprimeurs  des  bistor  fut  donc  obligé  de  se  contenter  de  recueillir  quelque 

|>remier8  temps  de  la  typographie,  naquit  en  1460,  k Ham-  dnq  cenU  tonneaux  des  prétendues  pierres  aurifères,  et 

n>elbourg,  en  Francoiiie.  Après  avoir  étudié  dans  sa  ville  s’en  revint  en  Angleterre.  Ces  pieries  n'ayant  donné  aucun 

natale,  il  passa  à Tuniversitéde  Bile,  et  lâ  devint  correcteur  des  résultats  espérés,  on  s'abstint  d’expéditiofns  ultéiieiires; 

dans  l’atelier  de  Jean  Amerbach.oùil  travailla  jusqu’en  1491.  et  rien  de  moins  clair  aujourd’hui  que  la  question  de  savoir 

Alors  il  fonda  une  imprimerie  à son  compte,  et  le  premier  quelles  terres  Frobidier  avait  découvertes, 

ouvnge  qui  en  sortit  fut  une  Bible  latine.  Il  publia  succeo-  F41  1583  il  commandait  un  des  bâtiments  de  la  flotte  qui 
sivement  d'excellentes  éditions  de  saint  Jérôme , de  saint-  alla  dévaster  les  Indes  occidentales  sous  les  ordres  de  Dralk*-, 

Hilaire , de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Beaoroup  et  en  1 588  un  grand  vaisseau  de  guerre  destiné  à agir  contre 

de  classiques  l’occupèrent  aussi  tour  à tour;  il  méditait  des  la  fameuse  Armada.  Envoyé  en  1504  au  secours  du  roi 

é.litions  dos  Pères  grecs,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  d'entre-  Henri  IV  avec  une  escadre  de  dix  vaisseaux,  il  reçut  une 

p.endrc.  C’est  lui  qui  an  des  premiers  substitua  par  <lelâ  blessure  dan.<  un  combat  livré  le  7 novembre  1504  sur  le» 

le  Rhin  le*  caractères  romains  aux  caractères  golliiqiies.  cétiN  de  Bretagne,  cl  mourut  bientôt  apri*,  à PlyiwoulU. 

StN  caractères  grecs  ne  sont  pas  beaux  ; et  le*  romains,  FROC,  la  partie  de  l’Iiabit  monacal  qui  couvre  la  tète, 
ronds  et  nets,  ne  llatlent  pas  l’o*il.  Ses  titres,  un  peu  chargés  et  IoiiiIk*  sur  IVstomac  et  sur  les  éi>anlc8.  Il  se  prend  aii.ssi 

en  general,  ont  paifois  néanmoins  des  encûlrements  corn-  pour  tout  l'habit.  Suivant  Ménage,  on  a d'alxMil  diiyfoca- 

pos.H  sur  les  dessins  de  Holbein,  ce  qui  les  recommande  ius,Jlocelus,  et  dcpuis/roscwi.  Froc  était,  eu  outre,  autre- 

aux  amatenrs.  Toutes  les  impressions  de  Frobeo  sont  d’ail-  foj^  une  grosse  étoffe  qu’on  fabriquait  à i.i»ieux  , è Bernai 

leur»  il’unc  correction  admirable.  Il  fut  en  effet  un  de  ce*  et  en  Beaure,  dont  les  pièce*,  suivant  les  ;»tatuis  «les  dra- 

pldlologues  profondénf>ent  énidits,  un  de  ces  consciencieux  piors,  devaient  avoir  demi-aune  de  large  H vîogt-c.iuq  do 

éditeurs , comme  le  seizième  siècle  a pa  seul  en  produire,  an  long.  Prendre  le  froc  , c'est  se  faire  rcllj^ux  ; porlrr  le. 

milieu  de  ces  grands  mouvements  todaux  et  inlcllecloels  où  /roc,  c’est  être  moine  ; quiller  le/roc,  c’est  «‘^ir  d un  uio- 

apparaisMînt  tant  <lo  ligures  largement  dessinées,  depuis  Lu-  nastère  avant  d'ôtre  profès.  Au  fi gm ré  et 
tl»eTjuM|Q’à  Érasme,  deimisMéUnchIton  jusqu’à  Vivès.  C’est  feter  le  froc  auxorties,  laisser  kjtvc  aiuMirJ. 

quelque  ctose  de  charmant  à lire,  dans  la  correspondance  dnnt  les  murs  que  le  moine  saute  on  seniu.a  isiuiu. 
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reooftcer  à la  profeasion  monacale,  et,  par  extension  , re- 
noncer à réUt  ecclésiastique.  On  le  dit  aussi  de  toute  per- 
loime  qui,  par  inconstance,  renonce  à quelque  professioii 
que  ce  soit. 

FROIM>ARD*  Vo^ez  Flodoabd. 

FROHSDORF.  Voyez  Faosennoap. 

FHOIIK  Le  froid  est  a la  chaleur  ce  que  l’ombre  est 
à la  lumière  : ce  mot  «ignilie  donc  absence  de  calorique; 
cependant,  comme  il  n'}  apas,  physiquement  pailant,  dans 
lu  nature  du  corps  qui  soient  uutièrement  privés  de  rlta- 
letir,  il  ne  doit  pas  y en  avoir  non  plus  qui  soient  ahso- 
hintefit  froids.  Ainsi  que  le  chaud , le  froid  est  donc  rdalif  : 
Teau  est  irw>ins  froide  que  U glace  ; celle-ci  est  encore  moins 
froide  que  le  mercure  congelé. 

Nous  disons  qu'une  Mibetaoce  est  /l'aide  lorsque  sa  tent- 
pérature,  étant  plus  basse  que  celle  àe  notre  corps,  nous  en- 
lève une  partie  de  notre  calorique  ; nous  disons,  au  contraire, 
qu'nn  corpa  est  chaud  quand  sa  température  est  plus  élevée; 
que  la  nôtre,  et  qu'il  cède  à 1a  main  qui  le  touche  une 
partie  de  son  calorique.  Ainsi,  la  (em[>eraUire  de  notre  corps 
nous  sert  de  terme  de  com|>araison  pour  aRirmcr  qu'uuc 
substance  est  froide  ou  chaude.  Voilà  pourquoi,  lorsque  la 
clialeur  qui  nous  est  pnqiro  augmente  ou  diminue,  soit  (*ar 
l’efTet  de  la  saison  ou  du  climat,  nous  ti'oiivons  froides  (hi 
chaudes  des  matières  qni  daits  d'autres  circonstances 
nous  auraient  semblé  chaudes  ou  froHlts.  Les  caves,  par 
exemple,  dont  la  lcm|>ér.dure  e>t  a (wti  près  constante,  nous 
paraissent  froides  on  été  et  chaudes  en  hiver. 

l<c  thermomètre  est  rinstniment  le  plus  propre;  que 
l’on  connaisse  pour  appièeier  les  divers  degrés  de  chaud 
defroiri  : il  faut  sup|H>ser  que  son  échelle  ascendante  et 
descendante  se  prolongea  l’infini. 

Pour  les  efleU  du  froid  sur  l'économie  animale,  voyez 
OoNCèiATtofi  ( Pathologie  ). 

A proprement  parler,  le  froitl  est  toujours  naturel;  ce- 
pendant, les  chimistes  et  les  pliysiciens  sont  convenus  d'ap- 
peler artijiciet  relui  qu'ils  produi^cnt  à vulonlé,  en  tonte 
saison.  Il  y a plusieurs  moyens  de  |)roduirc  du  fiuùl,  qui 
peuvent  se  réduire  a trois  principaux,  t*  On  peut  rendre 
un  corps  plus  froid  |»ar  le  contacl , en  Tentourani  de  sul»- 
stances  dont  la  tem;>éralure  est  plus  basse  que  la  sienne; 
ee  moyen  est  le  plus  aiinpie  de  tous  : cVsl  ainsi  qu’en  été  on 
fait  congeler  de  l’eaii  eu  entourant  la  carafe  qui  la  contient 
de  glace  pilée,  etc.  Dans  cette  e\{)érience , la  glace  enlève  à 
la  carafe  et  à l'eau  qu'HIe  contient  une  partie  de  leur  calo- 
rique, H cette  es|iétû;  d’ahtioiqptiou  c^mlinue  jusqu'à  ce  que 
l'eau  de  la  carafe  soit  aussi  froide  que  la  glace.  Il  va  sans 
dire  que  si  une  partie  de  i'eau  contenue  dans  laxarafe  gèle, 
c'est  aux  dépens  de  la  glace  extérieure,  qui  passt^  à l'élst 
liquhic.  Le  froid  produit  |tar  contact  est  le  résidtal  d'une  dis- 
tribution de  calorique  entre  deux  ou  idusieurs  corps  qui 
auparavant  avaient  des  tempéraluren  différentes:  c'e^  ainsi 
que  deux  éponges,  dont  une  humide  et  l’aube  sècite,  étant 
rotiea  en  contact,  se  partagent  la  quantiU' d’eau  qui  était  con- 
tenue dans  la  première.  2'*  On  produit  du  froid  physique- 
ment en  faisant  passer  un  <»rp«  de  l'état  solide  à l’étal  li- 
quide, ou  à Total  de  gu/,  |tar  la  raison  que  dans  ces  deux 
cas  les  substances  ah-i4>rl)ent  le  calorique  des  corps  envi- 
ronnanls  pour  changer  d'etut.  On  peut  donc  refroidir  un 
corps  CO  l’environnant  do  subsUuccs  qui  se  liquéfient  ou  se 
vaporisonl  Kv^msez  un  va^c  miipH  d'eaii  dans  un  endro  l 
où  il  se  fas.se  tm  courant  <l’air  : si  vous  humeclex  île  temps 
en  temps  l'extérieur  du  vasi\  le  liquide  qu’il  contiendra  se 
rafraîchira  sensiblement  ( voyez  .\lcahsias).  Iju  compres- 
aibilité  donne  de  même  un  liès-grainl  refroidissement,  à"  Un 
|>roduil  du  froid  artificiel  chiiniquement  à Taklc  des  iite- 
langes  dits  /rig  ori/éques.  itTssèDHi:. 

Froids  excessifs.  |.e  climat  de  Tlùiru|ie  a éprouvé  de  si 
grands  cliangements  depuis  les  pieniiers  temps  de  Thistoirc 
que  les  dcMTripiions  laissées  par  les  anciens  des  hivers  de 
la  Titrace,  de  la  Gcitnanie  et  CiaulcH,  roovtendi aient 
à pobe  aux  frokis  de  la  La|H)nie,  de  l lslande  et  dn  Groen- 


land. Selon  Tacite,  l'Allemagne  ne  produisait  pu  d'arbrea 
fruitiers;  Virgile  prétend  qu'en Tliraoe  les  neiges  toenhaieot 
à la  hauteur  de  sept  aunes  ; Ovide  lui  écrivait  sur  les  lieux  : 
« Regarde  comme  initabitésetinliabitables,  h couse  du  froid, 
tous  les  pays  situés  au  delà  du  Danubo.  • l>u  temps  des 
premiers  empereurs,  on  ne  recueillait  encore  dons  la  plus 
grande  partie  des  Gaules  ni  vin  ni  huile,  et  à peine  y Irou- 
vait-on  qudques  fruits.  Dioilore  de  biche  rafqHjrle  que  les 
fleuves  de  ce  pays  eUient  pris  régulièremeot  par  le<  glaces 
chaque  année;  des  armées  entières  traversaient  ces  ponts 
naturels  avec  leurs  chariots  et  leurs  bagages.  Les  barbares 
des  [>ays  au  deli  du  Rhin  et  du  Datmbu  prulitaieot  souveut 
des  glaces  |tour  pénétrer  dans  les  provinces  de  l'empire. 

Froids  exces.sifs  en  Kiim|>e  et  en  Asie  en  2U9 , en  France 
en  S&8.  La  description  faite  par  Tesnpcreur  Julien  de  Ton 
des  hivers  qu’on  éprouvait  habitudlemeot  à Taris  ra|>pdle 
presque  le  climat  de  la  Sibérie;  le  froid  de  cette  ville,  qu'd 
I nomme  sa  chère  Lutèce,  lui  parait  excessif  : ce|>endan(  il 
' est  constant,  au  dire  même  de  ce  prince,  que  quelques  vi- 
gnes, et  même  des  liguiers,  croissaient  alors  dan<>  le  lêrriloire 
I de  Paris,  |)ourvii  qu'on  les  couvrit  de  paille.  Hivers  très- 
I rigoureux  en  Lcosse,  pendant  qtialorze  semaines,  en  359  : 

' celle  même  année,  les  glaces  couvrii'enl  complétoniciit  le 
' PiHit-Euxin,  ainsi  tpie  le  llosidtore  de  Thrace.  Kn  508  hv« 
I rivii'n^s  de  TAngleterre  lurent  gdées  pendant  deux 
En  ftôM  la  mer  Noire  (ut  couverte  de  glaces  pemlanl  vingt 
jours.  Le  Danube  ayant  été  pris  «lans  tout  son  cours , les 
Huns  le  traversèrent,  ravagÀ«nt  la  Mésie,  la  Tlirace,  la 
I Grive,  et  meoacèreot  Constantinople  : la  cour  d'Orient  aciiela 
' leur  retraite  à prix  d'argent,  et  s'engagea  à leur  payer  un 
I tribut  annuel. 

j Hivers  rigoureux  en  Europe  de  G05  à 670.  La  Tamise  fut 
j si  profomlément  gelée  en  095,  pendant  six  semaines,  que 
I Ton  coostnilsit  des  cabanes  sur  ce  fleuve.  Hivers  rigoureux 
en  Angleterre  du  1^'  octobre  759  au  70  février  700.  En 
> 763  Irokl  excessif  en  Orient  : la  mer  Nuire  gela  à une  pro- 
fondeur de  30  coudi>es , et  sur  une  eteivlue  de  100  milles. 

I Ce  granil  froid,  commencé  dès  le  mois  d'octobre,  dura  jus- 
qu'au mois  de  février  de  Tannée  suivante,  et  fut  suivi  de  sé- 
I cheresscs extraordinaires,  qui  tarirent  la  plupaitdessouiccs 
etdesfonlaines;  la  rigueur  de  Thiver  fut  egalement  excessive 
d.vns  la  plus  grande  partie  de  TFuroptv  Dans  cmlains  pays,  la 
I hauietir  delà  neige  fut  de  unquanle  |Meds.  En  621  le»  plus 
i grands  fleuves  et  rivières  de  l’Euru|ie,  tels  que  TEllie,  le 
, Danube,  la  Seine  et  la  Loire,  furent  pris  |>ar  ic*  glaces  durant 
un  mois.  Hiver  très-rigoureux  à ConstanUnople  en  874  : le 
Bosphore  fut  eotièremeiit  gelé  ; on  passa  d’une  rive  à Tautre 
sur  un  p<ml  do  glace.  i’Ui  908  la  plupart  des  rivières  de 
l'Angleierrr  furent  gelées  (tendant  deux  mois;  en  973  la 
Tamise  le  fut  pendant  traite  semaines,  et  pendant  quatorze 
seiruiines  en  1063. 

Froids  extraordinaires  en  Italie,  en  France  et  en  Alle- 
magne en  991,  1044,  1007,  1174,  1175,  1705,  1710  Fai 
1234  des  voitures  dtargées  vinrent  sur  la  glace  de  lu  terre 
fernte  à Venise.  En  1709  froid  trës-vioicnt  en  Angleterre  : 
la  Tamise  fut  prise  par  la  glace  dans  toute  son  étemtne, 
et  U»  voitures  la  traversèrent,  même  près  de  son  embuu- 
j chure.  En  1281  froid  excessif  èu  Allemagne.  La  mer  Medi- 
terranée lut  enlièreiik.‘at  coineite  par  les  glaces  en  1.173  ; 
la  mer  Baltique  le  lui  egalement  )>endoj)t  six  semaint'S.  Hi- 
ver Ire^-rigoureux  en  France  eu  1375.  Dans  les  (taysdu  Nord, 
en  l.'i.i3  on  se  remiit  sur  les  glace.s  de  Lubeck  en  Dane- 
mark , et  jusque  sur  les  cOtes  de  la  Prusse  ; des  auberga- 
furent  n^me  eUbUes  sur  cetteToulc  d'une  espèce  noinrile. 
Froid  excessif  en  En  1402  cl  1413  la  mer  Balli«|ue  fut 
eidièremeiil  gelic  ilepiiis  la  Puinérame  jusqu'au  Danemark. 

Ce  lut  en  1403,  et  pai  un  froid  très-rigoureux,  que  Ta  - 
me  ri  a ii  lit  les  préiMratifs  de  sou  exjiédition  contre  I»  Chine  ; 
Tinch  nience  de  la  saison  ne  put  le  déterminer  à j>usp<mdro 
sa  marclie.  En  1407  IruUi  extiaurdinaire  en  Angldertf,  en 
Allemagne  et  en  Frauite.  En  l4Uh  les  glaces  cmivnreol  si 
com(>h  ietuenl  le  Cattegal,  entre  la  Suèrlc  c(  le  Danemark, 
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<|ti«  les  kmps  pamieot  d'un  royaume  a l’autre  ; eel  hiver 
trèe-désaslreux  est  mmoininé  le  grand  hivtr  par  les  hia- 
toriens;  la  plupart  des  arbres  (ruiUen  et  des  vi|pica  furent 
détruits  en  Fraoce.  Hiver  rigourcui  en  1420  en  Ailcfna> 
gne , en  Hollande  et  k Paria  : cette  ville  éprouva  une  lyorta- 
lib*  si  ettraordinaire  qa’dle  fut  presque  entièrement  dépeu* 
plée;  les  loupa  entraient  jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  (havres. 

Froids  excesaifa  en  Allemagne  et  à Paria  en  1412.  I^n 
1426  autre  hiver  rigoureux  à Paria  et  dana  ses  environs. 
Froid  estraordinaire  en  France  et  dans  toute  l’Europe  en 
1433  et  en  1434  : la  gelée  conunença  à Paris  le  31  Héi-eiiibre, 
et  dura  deux  mois  et  vingt  et  un  jotirs  ; la  neige  louii»a  peu* 
tant  quarante  jours  conaécuUfa,  U nuit  comme  le  jour; 
il  en  fut  de  même  dana  les  Pays-Bas;  en  Anglelerre«  la 
Tamise  fut  gelée  jusqu'à  Gravesend.  Froid  e\cea>iif  en 
Franceeten  Allemagne  en  14U.  1408,  1460  . durant  l’Iiiver 
de  celte  dernière  année , dit  Philippe  de  Coinines , on  cou- 
|Miil  le  vin  avec  la  bai^  et  la  cognée  dans  le  pays  de 
üége,  et  on  le  vendait  au  poids.  En  14U9  un  froid  ex- 
cessif et  la  famine  détruisirent  en  Valadiie  une  année  de 
70,0Uü  Turcs,  levée  contre  les  Russes.  En  lâl&  à Lonüios 
les  voitures  passèrent  U Tamise  sur  U glace.  Froids  exces- 
sifs on  Angleterre  en  1&2&  i un  grand  nombre  d'Iiabitanls 
perdirent  l'usage  de  leurs  membres.  Hivers  Irèa-iigoureux 
dans  toute  l'Europe  en  1&S7,  1543,  1&44.  En  1&70  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur  et  tans  aucune  iaterrup* 
lion  ; en  Provence  et  en  Languedoc,  les  arbres  fruitiers  fu- 
rent attcinls  jusque  i lana  leurs  racines;  ilans  d'autres  prov  iaces 
de  la  France,  tes  gelées  durèrent  depuis  la  fin  de  novembre 
jijMiii’à  la  fin  de  février.  En  1895  des  froids  excessifs  eu- 
rent lieu  à Paris , en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  1608  hiver  très-rigoureux  dans  toute  l'Europe.  Un 
froid  excessif,  qui  se  fit  sentir  I Paris  dès  le  21  décembre 
1607  , dura  pendant  deux  mois  entiers  : Im  approvisionne- 
iiieiits  de  la  capitale  en  combustibles  étaient  devenus  si 
raro  que  la  ciiarge  de  cotreU  se  vendit  3S  sols.  Les 
troupeaux  |>érirent  en  grand  nombre  dans  les  étables,  et 
toutes  les  espèces  de  giMer  dans  les  campagnes  et  dans  les 
forêts.  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  furent  saisis  par 
la  glace  à une  si  grande  profondeur  qu'ils  portaient  des  cha- 
riots pesaimiKmt chargés;  en  plusieurs  pays,  les  noyers,  les 
vignes,  les  oliviers , etc.,  gelèrent  jusqu’à  Is  racine.  Les  ri- 
gueurs de  cet  idver  out  été  décrites  dans  les  plus  grands 
détails  par  Méxerai.  En  1611  froid  extraordinaire  en  Italie 
rt  en  Allemagne  : une  |sartle  de  la  mer  Baltique  se  couvrit 
d’une  glace  très-épaisse.  En  I6S&  froid  exoe«i^if  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  en  Bol^ème.  16S8  froid  général  en  Eu- 
rope ; la  Baltique  fut  profondément  prise  per  lee  glaces  : 
les  bras  de  mer  connus  sous  le  nom  de  Grand  et  de  Petit 
Relt  en  furent  couverts  ; te  roi  de  Suède  Cliarlen  X traversa 
ces  deux  bras  de  mer  sur  la  glace,  à la  tête  d'une  armée 
de  20,000  hommes,  avec  son  artillerie,  ses  chevaux,  ses 
bagages,  et  s avane*  jusqo’siix  portes  de  Copenhague. 

F41  1683  hiver  long,  froid  et  très-Apre  en  France,  no* 
tamnient  en  Touraine  : un  grand  nombre  «Toiseanx  péri- 
rent; le  tiers  des  habitants  des  campagnes  voisines  de 
Tours  mourut  de  faim  et  de  misère,  disent  les  écrivains  du 
temps.  Cet  hiver  fut  très-rigonreux  en  Aitgleterre;  les  gelées 
dur^ent  treite  semaines  en  France,  en  Allotnagae,  en  Italie. 
En  1684  froid  extraordinaire  dans  toute  l'Europe  : à 
Londres,  la  Tamise  fut  prise  à une  profondeur  de  trente 
centimètres,  depuis  novembre  1683  jusqu'en  mars  1684; 
sur  les  cotes  de  Normandie,  les  matdf^s  de  Saint-Talery  fu- 
ient enfermés  par  les  glaces  à treize  kHomètres  de  distance 
eu  mer.  En  I6t>ô  le  froid  fut  excessif  dans  toute  l'Europe. 

En  1709  U flnllique  se  gela  dans  une  si  grande  étendue 
que  du  haut  des  tours  les  plus  élevées  bâties  sur  ses  bords 
l'iril  ne  pouvait  apercevoir  tout  l'espace  couvert  par  les 
frimas.  Dans  la  même  année  PAdriatiqiie  fut  geiée  com- 
plètement. 0‘  froid  rxlrême  oerasionna  dans  toute  l’Eu> 
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rope  une  disette  qui  fit  périr  un  grand  nombre  d'tiabitanU 
des  classes  pauvres  et  UhorieuKes;  les  denrées  de  première 
nécessité  se  vendirent  un  prix  excev-uf  : on  fabriqua  à Ver- 
sailleK  et  à l^aris  du  pain  d'avoine,  qui  fut  servi  jusque  sur 
U table  des  riclies  et  des  princes;  enlin,  l’impossibilité  de 
conserver  l’eau  «t  le  vin  à r<‘Ut  fluide  fil  interrompre  en 
Franco  la  célébratkiu  de  la  me.<se.  La  rigueur  de  la  saison , 
qui  fut  également  exce^üiie  en  Angleterre  depuûs  décembre 
jusqu'en  mars  de  la  même  année , ne  se  lit  presque  pas 
ressentir  en  Ecosse  et  eu  Irlande.  Froids  exlraordinaires 
en  Europe  en  1714  et  1733.  Le  naturaliste  Gmetin  évalua  à 
67"  8/9  le  froid  qu'il  reAS4  niit  le  S janvier  1735  sur  les  bords 
du  Jéftissêi , dans  la  Tartane  danoise. 

Le  missionnaire  danois  Egède,  qui  a laissé  des  obser- 
vations curieuses  sur  le  Grccnland , où  il  avait  passe  uxw 
grande  fnrüe  de  sa  vie,  cite  plu?>ieius  exeuiples  du  froid 
excessif  qu'il  éprouva  dans  ce  pays  : eu  l'année  1738,  le  7 
jauv  ier,  ta  cbeminée  de  sa  cliainbrc  se  remplit  de  glace  jus- 
qu'à l'ouverture  du  poêle,  et,  malgré  le  feu  qu'il  eut  soin 
d'y  entretenir,  csite  glace  ne  fondit  point  de  toute  la  journi-e  ; 
tout  (ut  gelé  dans  les  liabiUtioos  ; le  linge  dans  le»  armoires, 
les  l>uis  de  lit,  les  plumes  et  le  duvet  des  coussin»  élaieni 
rectmverih  d'une  couche  de  glace  d'un  pouce  d'è|>ai>»cur. 
Eu  1740  l'Iùver  fut  encore  plus  rigoureux  en  Euiuih.*,  et  uo- 
taiiimeot  en  Russie,  que  edui  de  1709  : ou  construisit  à 
Fétcrsbüurg  un  palais  de  glace  de  I7"*,&0  de  longueur,  sur 
6",&0  tle  largeur;  la  Newa,  où  furent  pris  les  bloc.»  em- 
ployés à ce  bizarre  édifice,  était  gelée  à u'”,6(>  et  1 mètre  d'é- 
pais!<eor  ; on  façonna  autour  de  ce  palais  six  cauous  de  glace, 
et  deux  mortiers  à bombes;  les  canons  étaient  de  c livres 
de  balles  ; on  les  cliargiBa  d«  128  grammes  de  poudre,  et  un 
boulet  de  fer,  lancé  par  l'une  de  ces  pièces,  perça  une  planche 
épaisse  de  b centiroèlres  à 60  pa.s  de  distance  : quoique  le 
canon  lui-métne  c’eût  que  O'*,  10  d'épaisseur,  il  n'eclata  point. 
La  même  année , le  froid  lut-très  vif  en  lloHande  ; il  y eut  à 
Rotterdam , à Delft  et  à La  Haye,  de  nombreubcs  émeutes 
produites  par  h»  renci>èri»*eoient  des  denrées. 

En  1748  le  froid  fut  excessif  à Pétersbourg  ; le  tiiermo- 
mètre  descendit  à 80  degrés  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
et  particulièrement  en  France.  En  1784  les  gelées  détrui- 
sirent un  grand  nombre  d’arbres;  un  froid  extraordinaire 
•c  fil  sentir  dans  le  nord  de  l'Europe.  En  1760  le  détruit  du 
Sund  fut  entièrement  pris  par  les  glaces.  En  17û8,  dans 
quelques  provinces  de  France , plusieurs  voyageurs  périrent 
sur  les  roules  ; des  arbres  ae  fendirent  dans  une  grande 
partie  de  leur  longueur.  A Paris,  on  brisa  idusieurs  cloclies 
en  les  sonnant  ; à Lyon , le  thermomètre  descendit,  le  1^'  fé- 
vrier,à l7",etlelHjanvier,àPetersbourg,  à 26".  Des  oiseaux 
étrangers  parurent  sur  les  bords  de  la  mer,  près  du  llàv  re  : 
pluaieura  étaient  si  excèdes  de  fatigue  qu’ils  se  laissèrent 
prendre  à la  main  ; enfin,  on  trouva  sur  les  cotes  de  plu- 
sieurs pays  de  grandes  quantités  de  poissons  mort»  que  ta 
mer  avait  ^>andonoés  sur  le  rivage.  En  France,  froids 
extraonlinaires  m 1774  et  1776.  En  1779,  froid  très-intense 
en  Angleterre  psodaot  quatre-viog-quatre  jours;  en  1784, 
pendant  quatre-vingt-neuf  joun ; et  en  1788,  pendant  cent 
quinze  jours.  Le  8 novembre  1786  le  mercui'e  gela  en  pian 
air  à Pétersbourg  par  un  iroid  de  30";  le  1"  décembre  te 
thermomètre  y marqua  — 40*  ; le  7 il  descendit  jUM^u'à  60  : 
le  mercure  M congela  en  masee  solide  de  manière  à pouvoir 
être  battu  du  marteau  à plusieurs  reprises. 

Le  30  décembre  1788  le  tbermomèUe  descendit  à Paris 
k 18*;  l’épaisseur  de  la  glace,  mesurée  à Versailles  le  22  dé- 
oendire,  fut  de  0**,  84.  Le  nvècne  froid  se  fil  sentir  en  An- 
gleterre, où  il  dura  un  mois  entier  : la  Tamise  fut  prise  par 
les  glaces.  En  1789  autre  froid  extraordinaire  dans  le  même 
pays , pendant  sept  sememes  ; la  glace  dont  la  Tamise  éfait 
couverte  se  brisa  le  14  janvier,  pendant  qu'on  y tenait  une 
foire.  Froids  excessifs  en  1794  : la  durée  de  U gelée  à Paris 
fut  de  soixante-huit  jours , et  18"  le  point  le  plus  élevé  du 
froid.  En  1796  on  ressentit  à Londros  le  froid  le  plus  excessif 
q«*on  y eOt  éprouvé.  En  1799  un  froid  lrès-rig«*r«u  ^ 
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fit  S4*nlir  dans  presque  toute  l'Europe.  Eo  IftlO  le  nvercure 
gela  à Moscou.  Eo  1811  la  Tamise  fut  prise  par  les  glaces. 

L'hiver  de  l'anDée  un  est  surtout  à jaoiais  mémorable 
l»ar  les  désastres  de  rarmée  française  en  Russie  : le  ther- 
momètre ue  descendit  cependant  pas  aunlessous  de>16  k 18% 
température  peu  extraordinaire  pendant  cette  saison  dans 
le  noid  de  l'Europe.  Le  27  décembre  1813  froid  extraor- 
dinaire en  Angleterre  » pettdant  aix  semaines,  accompagné 
d'un  épais  brouillard , qui  dura  huit  Jours , et  qui  s’étendit  à 
plus  de  50  milles  de  Londres  dans  toutes  les  directions. 
Krohl  excessif  dans  le  même  pays  en  1814  : la  Tamise  fut 
prise  dans  la  plus  grande  partie  de  son  coure  à une  telle 
profondeur  qu'on  put  la  couvrir  de  maisonoettes  et  de  ra- 
banes. En  1820 , le  10  janvier,  le  thermomètre  marqua  ?o"  à 
Berlin;  le  11  janvier,  i(^à  Toulouse;  le  12  janvier,-!  2°  à Paris; 
la  nc^e  qui  tomba  le  15  janvier  k Rome  couvrit  pendant 
trois  jours  les  mes  de  celte  ville; à Florence,  elle  atteignit 
une  hauteur  de  0*”,  C6.  L’hiver  de  1629  à 1830  fut  aussi  très 
rigoureux.  Aug.  Savagxer, 

FROIDEUR.  C'est  une  sorte  de  calme  extérieur  qui 
gêne  et  éloigne  tous  ceux  qui  sont  en  rapjtorl  avec  vous.  La 
froideur,  au  reste,  n'exclut  pas  toujours  la  violence  des  {tas* 
sions  : elle  sert  seulement  8 la  mieux  voiler.  Il  est  des 
hommes  qui  n'ont  dans  la  vie  qu'un  seul  attâcliement  ou 
une  seule  affection  ; ils  s’en  nourrUsent  sans  cesse  quand  ils 
sont  nés  avec  ce  que  l’on  np|>e(le  de  la  froideur  : en  effet, 
ce  que  ccllc-ci  cmp^bc  surtout,  c'est  de  s'éjtancher  avec  les 
autres,  que  l’on  tient  8 distance.  Il  en  résulte  que  les  hommes 
froids,  dès  qu’ils  rencontrent  des  obstacles  qui  menacent 
de  les  arrêter  longtemps,  se  portent  8 des  excès,  ou  8 des 
crimes,  qui  épouvantent  d’autant  plus  qu'on  ks  tenait  incapa* 
bie.s  d’éprouver  les  sentiments  même  les  plus  onlinaircs. 

11  y a une  froideur  de  l’esprit  comme  une  froideur  du 
cu.‘ur.  La  première  est  une  qualité  très-prédeuse  8 quiconque 
est  revêtu  d'un  grand  emploi  ou  d'une  immense  responsa- 
bilité; un  général  doit  avoir  de  la  froideur  sur  le  cliamp  de 
l»ataillc,  un  homme  d'Etat  en  priStencc  d’une  révrduüou 
naissante,  pour  apprécier  s'il  fant  l’arrêter  court  ou  scule- 
ntent  U discipliner  ; un  juge  doit  écouter  avec  une  égale  froi- 
deur les  deux  parties  adverses. 

Les  orateurs  qui  n’ont  que  du  feu  arrivent  qiielquelots  8 
d’admirables  effets  ; mais  ils  compromettent  souvent,  en  re- 
tour, la  cause  qui  leur  est  confié;  ils  font  mieux  l'anairc 
de  leur  propre  réputation  qnc  celle  du  client  qui  les  a choisis. 
Üan.s  la  vie  intime,  une  b^s^randc  froideur,  surtout  Imit- 
qu’elle  est  liabituelle,  vous  retranche,  pour  ainsi  dii-e,  de  la 
famille  dont  vous  faites  partie.  On  n'est  jamais  l«(‘n  à i'abe 
avec  TOUS,  même  en  dépit  des  plus  excellentes  qualités; 
e’est  que  celles-ci  ne  doivent  pas  avoir  que  leur  utilité,  U 
tout  aussi  qu’elles  aient  leur  agrément,  et  8 moins  de  rcs 
circonstances  extraordinaires  où  l'un  peut  déployer  les  plus 
rares  vertus,  la  froideur  ne  mène,  avec  ceux  qui  vous  con- 
iiaisseiit,  qu’8  une  estime  paisible  et  réfléchie;  il  importe 
d’aller  un  (leu  i>lus  loin  ; pour  être  heureux,  U taut  être 
ai.*né.  Saim-Fboscea. 

FROISSART  ou  FKOJSSARU  (Jean),  prêtre,  clianoine 
trésorier  de  l'église  collégiale  de  Chiinai,  etclupelain  de  Gui 
de  CliâliUon,  naquit  8 Valenciennes,  vers  l'an  1337.  On  con- 
jecture que  son  père  était  peintre  d'armoiries.  Pour  lui,  dès  sa 
jeunesse , fl  fut  destiné  8 l'église,  quoiqu’il  fit  preuve  cliaquc 
jour  d’un  caractère  peu  compatiÛe  avec  la  gravité  du  sa- 
cerdoce. Naturellement  porté  8 la  dissipation,  U préférait  8 
l’étude  la  citasse,  1a  musique,  les  danses,  1a  parure,  la  bonne 
cJièrc,  les  femmes;  et  lorsqu’il  eut  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, H se  mît  fort  peu  en  peine  de  corobaUre  ces  penchants. 
Néanmoins,  si  la  poésie  recevait  ses  hommages,  il  aimait 
plus  encore  l’Iitstuire.  Il  ne  faisait  que  sortir  de  l’école  et 
avait  8 peine  vingt  ans,  lorsqu’à  la  prière  do  son  cher  sei- 
gneur et  maitre  messire  Rohert  de  AViwur,  cAcro/ier, 
seigneur  de  Beau/or4,  il  entreprit  d’écrire  les  guerres  de 
son  temps,  particuliérement  celles  qui  suivirent  la  balaillo 
de  Poitiers.  Comme  Héioilotc,  il  recueillait  en  voyageant  les 
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notions  dont  U devait  taire  usage  : en  conversant  avec  ceux 
qui  agitaient  le  inonde,  il  apprenait  8 connaître  leurs  tnonirs, 
leurs  desseins  ; il  écrivait,  pour  ainsi  dire,  sous  tour  dictée, 
et  transmettait  aux  lecteurs  l'imprc&sion  immédiate  des  faits, 
sans  aucun  système  de  com|>ositioii,  sans  se  douter  que  l'hU- 
toire  pût  être  critique,  philosophique,  ou  pittoresque. 

Quatre  ans  après,  étant  allé  en  Angleterre,  il  prrseiil.n 
une  partie  de  scs  chroniques  à la  reine  Plülippe  «le  llainaut, 
femme  d’Edouard  111.  Cette  princesse,  8 qui  U axait  su  plaire, 
dexina  que  Froissart,  tout  (rivole  qu'il  était  en  apparenco?, 
éprouvait  les  tourments  d'un  .imour  malheureux.  Fjx  (fret, 
il  ainrait  une  femme  dont  on  ignore  le  nom,  mais  qui  était 
d'un  rang  si  distingué  que  la  rois  et  les  empereurs  l'nu- 
raient  recherchée.  En  lisant  avec  elle  le  roman  de  Cléo- 
madès,  rimé  par  un  trouvère  de  la  cour  de  Henri  IM,  duc 
de  Brabant,  U avait  senti  les  premières  élincelles  du  feu  qui 
avait  fini  par  l'ombrascr.  Cette  passion  cependant,  si  puis- 
sante qu'eJlti  fût,  ne  le  détournait  pas  d'une  autre,  plus  impé- 
rieuse encore,  celle  de  reproduire  son  sièclei  II  |>éneira  jus- 
qu'en Ecosse,  H'  a'odit  en  France  8 U suite  du  prince  Noir, 
et  visita  la  cour  de  Savoie.  Ce  fut  8 peu  près  vers  ce  temps 
qu'il  perdit  sa  proleclrico,  la  reine  d’AngIclerre,  qui  l'avait 
nommé  clerc  de  sa  chambre.  Etant  retourné  dans  son  pays 
pour  distraire  ses  cliagriiis,  U y obtint  la  cure  de  Les.sines, 
8 (leux  lieues  d'Ath.  l>e  tout  ce  «ju’il  ht  dans  rexcrctre  de 
son  ministère,  il  ne  nous  apprend  autre  chose  sinon  que 
les  taverniers  de  l'endroit  |)t-iidant  son  court  réciterai  tn>- 
rciit  500  francs  de  son  argent.  Froissai!  s’nlUtctia  depuis  A 
Ycncesla.s  «le  Luxembourg,  «lue  de  llraliaiil,  gcnttl,  «o&fe, 
joiif  fresque,  sage,  armeret  et  amoureuj.  Ce  Vcnccslas 
avait  du  goût  pour  la  (KxSie  : il  lit  recueillir  scs  cban«ons, 
rondeaux  et  vindais  (>ar  Froi'-sart,  qui,  y joignant  plu.'iours 
pièces  «le  sa  composition , en  forma  une  espère  de  po«ïiDC 
sous  le  titre  de  Méliador,  vu  le  Chevalier  au  Soleil  (Tor, 
ouvrage  qu’on  n’a  pas  encore  retrouvé.  A la  mort  du  duc, 
Kruissart  trouva  un  autre  protecteur  dans  Gui  de  CItAlilloo, 
comte  de  llloLs,  qui  l'engagea  8 rei>rcndro  son  histoire,  qu’il 
axait  ioterroinpik*. 

En  U88  notre  chroniqueur  sc  rend  8 la  cour  de  Gaston 
Phrehiis,  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  pour  y puiser  des  rtn- 
seignemenU.  Sur  sa  route,  ü rencontre  iii  chevalier  du 
comté  de  Foix,  messire  Espaing  du  Lyon,  qui  a joué  un 
grand  rùle,  et  qui  lui  fait  des  lèciU  dont  s'enrichiront  ses 
chroniqiH's.  Villes,  di8tcaux,masurcs,  plaines,  li.xulours,  val- 
hxis,  pas>ages  difliciles,  tout  excite  la  sympathie  de  Frois.sar(, 
et  rappelle  à la  mémoire  du  clievoUer  les  diverse»  nclioiis 
ipii  s'y  sont  |tasM.^s  sou.s  ses  yeux,  o«i  dont  il  a oui 
parler  8 ceux  qui  y ont  assisté.  Enfin,  il  arrive  auprès  de 
Gaston,  dont  il  reçoit  l'accueil  le  plus  flaltcair.  Il  lui  lit  son 
r«Mnau  de  Méiiador,  et  en  apprend  des  parliciilarih^s 
qu’aucun  autre  n’aurait  été  en  état  de  lui  révéler,  lüi  six 
mois,  U liasse  du  Hlaisois  8 Avignon,  ensuite  dans  le  comté 
«le  Foix,  d'oii  il  revient  encore  8 Avignon,  et  traverst;  l'Au- 
vergne pour  gagner  Pari*.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans, 
succossivemcfit  dans  le  Cambrésis,  dans  te  Hainaiil,  en  IJol- 
lunde,  en  Picardie,  une  seconde  fois  à Paris,  dans  le  fond 
du  l.angut!doc,  puis  encore  8 Paris  et  8 Valenciennes,  de  18 
à Bniges , à l'Ecluse , dans  la  Zélande,  enfin  dans  son  pays. 
C'est  en  Zélande  qu'il  trouve  un  chevalier  portugais  qui  l'en- 
tretient  d«»  guerres  d'Esjiagnc,  sur  lesquelles  il  n'a  entcmlu 
(larlcr  jusque  18  que  «l«3S  Espagnols  et  des  Gascons.  Il  y 
avait  vingt-sept  ans  qu’il  était  parti  d’Angleterre,  lors«|ir.i 
l’«x:casion  de  ia  trêve  il  y retourne,  en  13u4.  Là,  nouveaux 
récits,  nouvelles  invesUgalions  liisloriqucs.  Le  trône  était 
occupé  par  Richard , qui  tnoult  bien  pnrioil  et  lisait  fran- 
çais, et  qui  fut  enchanté  «lu  poème  de  Mèliadar,  Après 
trois  mois  de  s«'jour,  Froissarl  prit  congé  du  roi,  et  vécut 
encore  quatre  ans  au  moins.  Il  est  impossible  de  fixer  l'aimée 
de  sa  mort. 

Son  listuire  s’étend  de  132<>  8 1400.  Elle  ne  se  borne  pas 
aux  événemonis  qui  se  sont  passés  en  France  dans  ce  long 
espace  de  (em|>s  ; elle  comnrcDd  aussi  ce  qui  ost  arrivé  d« 
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coii»idérablc  en  Angleterre , en  Écosse,  en  Irlande , en  Flan-  I 
lires,  sons  négliger  une  foule  d'éréncmenls  dont  le  reste  du 
inootle  a été  le  théitre.  Four  les  trente  premières  anitées, 
c'est-à-dire  depuis  1326  jusqu'en  1 3â6,  il  déclare  avoir  suivi  j 
Ica  vraie*  cAro»içiif*dcyeAan  Lt  /ïe/,  cAflitoluede  Sain/- 
Ijambtft  de  Lie^e,  CTéUil  un  bel  esprit  comme  lui,  avant 
aussi  des  prédilections  aristocraliqueA,  car  les  bourgeois  à 
cette  époque  manqu^ent  de  loisirs  et  de  culture  ; ils  étaient  i 
étrangers  aux  secrets  des  gouvernenicnts.  Froissart.au  cou-  ' 
traire,  fréquentait  les  cours  cl  les  ctiAtcaiix.  Aussi  ne  pré-  i 
sente-t  il  pas  toujours  sous  leur  véritable  aspect  les  événe-  i 
mciits  auxquels  le  peuple  prend  part,  et  se  niontrc-t  il  en  | 
général  pen  exact,  surtout  es  parlant  de  La  Flandre  cl  de  | 
Jacques  d'ArteveWe,  que  tous  les  écrivains  français  ont  | 
travesti  en  brasseur,  et  par  suite  en  démagogue  de  bas  étage,  | 
sur  son  témoignage  imlque.  Quant  à sa  |>artialilé  pour  ■ 
rAnglctcrrc,  La  Cume  de  Saintc-rala>e  l’a  sulfisvinim  nl  | 
Vengé  de  ce  reproche  : placé  trop  près  de  réjtoque  qu’il  ; 
retraçait,  il  a pu  être  trompé  par  le  délaut  de  |»crspeclivc , ; 
il  a pu  céder  aussi  à des  influeuces  diverses , à l'aulorité  | 
d’un  grand  nom,  à cdk,  plus  grande,  d'une  flatteuse  conlideiice  | 
ou  d’une  bicnveülaBCO  magnifique  ; mais  sa  Iwnnc  fui  n'est  ^ 
pas  suspecte  : il  a cbefclk  constarameot  la  vérité  avec  scru-  ^ 
|Kile,  écoutant  les  partis  contraires  cl  n’épargnant  ni  fali-  j 
gut**  ni  dêpenaes  pour  la  découvrir.  Parmi  lesautcuis  de  ' 
luéitwircs,  il  occupe  1a  même  place  que  Joinville;  nuis  il  a . 
plus  d’étendue  dans  l’esprit,  plus  de  souplesse  et  de  flexilri-  ‘ 
lilé.  Poele,  il  est  comparable  aux  plus  habiles  trouvères  de 
son  époque  et  des  temps  antérieurs.  ! 

La  première  édilion  de  Froissart,  avec  une  cuntinuation 
annnyino  jusqu’en  14i>8,csten4  vol.  iiifol.,  Paris,  Anloinu 
Véranl,  sans  date  (vers  1495).  On  l'a  réimprimée  à Paris 
en  1503,  I5l'i,  15IS,  1530;  l’édition  de  1514  contient  une 
continuation  jusqu'en  1518.  Denis  Sauvage  en  donna  une 
édition  iti-fof.  en  1559-61, à Lyon;  mais,  quoiqu’il annonro 
que  le  texte  a été  revu,  ce  texte  est  souvent  altén*.  Dans 
toutes  ce*  publications , il  y a des  lacunes,  et  les  noms  pro- 
pres sont  méconnaissables.  Dacicr  avait  commencé  tino  ré- 
vision et  un  ooromentaire  sur  FroLssart  ; il  n’a  été  imprimé 
que  les  soixante-dix  neuf  premières  feuilles  île  son  édition , 
cl  Huchon  les  a tétmprimées.  La  collection  de  ce  dernier  con- 
tient les  |K>ésiea  de  Froissart,  publiées  pour  U première  fois, 
cl  scs  chroniques,  plus  complètes  que  dans  les  éditions  pré- 
céilenles,  mais  tout  aussi  butives.  Dr.  RrirrcsBrnc. 

FROMAGE)  aliment  compose  de  caséum,  partie  so- 
lide du  lait,  et  dont  la  nature  dt'i>cnd  probablement  au- 
tant de  celle  des  pâturages  et  du  climat  que  du  mode  de 
fabrication.  La  préparation  des  fromages  naturels  communs 
ne  piéscrile  aucune  diflkuUé,  car  le  lait,  étant  abandonné  à 
liil-Viiémc  dans  des  vases  à une  température  de  18  h ?ir 
I l'iitigradcs,  s'aigrit,  se  coagule  en  une  masse  appelée  caillé 
dans  les  campagnes,  et  mafière  caséeuse  par  les  rhimisles, 
iivalièrc  conUmabt  en  grande  partie  do  la  crème  ou  Umrre, 
et  du  fromage  ou  caséum.  La  crème,  étant  montée  à la 
surface  du  lait,  est  enlevée  pour  la  baratter;  ensuite  on 
met  le  caillé  dans  des  formes  ou  vases,  dont  le  foml  et  les 
l>arois  sont  percés  de  petits  trous , afin  de  laisser  égoutter 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  le  peht-lait,  ou  le  sérttm  des 
savants.  Ces  vases  on  moules  iloivcnt  avoir  le  double  en 
Ivauteur  de  celle  que  l’on  veut  imposer  aux  fromages.  Alors 
le  caillé  s’égoutte,  forme  une  masse,  que  l'on  retire  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures , pour  la  manger 
fraîche,  ou  la  laisser  lécher  à un  courant  d'air:  quelquefois 
on  la  consomme  dans  cet  état  de  dessiccation,  ou  bien  on 
sale  CCS  masses  desséchées,  et  on  les  ntet  sur  de  la  paille 
dans  des  endroits  frais,  mais  non  humides,  pour  les  affiner, 
e'esl-à-dire  pour  leur  faire  subir  un  commencement  de  fer- 
mentation putride.  Celte  méthode  de  tirer  parti  du  lait  dont 
on  a déjà  extrait  la  crème  est  la  plus  générale,  et  fournit 
dans  la  basse  Normandie,  par  litre  de  lait , un  fromage  rond 
de  8 à 10  centimètiev  de  diamètre  sur  un  et  demi  d'épaisseur 
liréiatiec,  lequel  se  vend  environ  lo  c.  mais  qui,  le  plus 


habituellement  sert  dans  les  fermes  après  U soupe  et  à rhn- 
(pic  repas  à la  nourriture  j«mrnalière  des  hommes  de  cam- 
|v»gne. 

Quand  on  veut  obtenir  des  fromages  de  lait  franc^  c'est-à- 
dire  do  lait  non  écrémé,  on  suit  la  même  méthode  de  fabri- 
cation; mai.s  on  améliore  la  matière  première  en  forçant  le 
lait  à se  prendre  en  caillé  le  plus  vitepossiUe,  |)oiir  que 
la  crème  ne  puisse  pas  monter,  et  eda  sans  donner  de  mau- 
vais goét  an  caillé.  A cct  efl'et,  on  jette  dan.s  le  lait,  ou  du 
jiisdecilron  ,oii  du  vinaigre,  ou  de  l’esprit  de  sel  (acide 
chlorhydrique),  ou  le  plus  généralement,  on  prend  un  mor- 
ceati  d’euvinm  7 centimètres  carrés  de  caillette  de  veau  préa- 
lablement lavée , salée  et  des«H:hée  ; on  la  met  tremper  une 
nuit  dans  un  verre  de  prlit-lait,  puis  le  lendemain  malin 
on  jette  une  à deux  cuillerées  de  cette  préparation,  appelée 
présure,  dans  chaque  litre  de  lait  que  l’on  vient  de  Irairc  et 
passer;  alors  on  expose  ce  lait  à une  température  de  18 
à 2(T*  : il  ne  tanic  pas  à sc  prendre  en  masse  ; et  l’on  recon- 
naît avoir  mis  suifisamment  de  présure  quand  le  ]>elit-lail 
sort  du  caillé  bien  clair  et  avec  une  teinte  bleuâtre;  autre- 
ment , s’il  est  blanchâtre  et  louche,  on  a manqué  d’y  mettre 
sunisamment  de  cette  préparation,  et  il  faut  une  autre  fois 
en  augmenter  la  dose.  Quand  on  veut  donner  encore  plus 
d'onctuosité  aux  fromages,  on  ajoute  au  lait  que  l’on  vient 
de  traire  un  quart  ou  moitié  ou  autmt  de  crème  douce,  et 
l'on  force  la  présure  en  proportion  de  cette  addition.  Les 
fromages  <fe  Nrufchâlel,  ipii  jadis  étaient  les  fromages  h 
la  crème  les  plus  gras  et  le^  plus  estimés,  devaient  leur  qua- 
lité à ces  additions  de  matière  butyreuse.  Ces  fromages  ont 
cela  de  particulier,  qu'après  avoir  été  mis  quelques  Ikriirrs 
dans  di  s formes , un  jdlc  ta  masse  sur  une  table  couverte 
d’uiio  servilité,  et,  avi'C  ce  linge,  on  |)étrit  fortement  ce 
caillé  juv|u'àc4î  qu’il  .soit  bien  onctueux  ; puis  on  en  rem- 
plit do  petits  cylioilies  de  fcr-blancde  4 rentimélre^dc  dia- 
n.ètrc,  dans  lesquels  on  appuie  avec  un  pi<ton  jwiir  resserrer 
la  (tâte  cl  la  faire  sortir,  aliii  ilo  la  rceevoir  dans  un  mor- 
ceau de  iwpier  josepli,  dont  on  l’entoure  artisicment , pour 
expéilicr  ensuite  le  plus  tùt  |>ossible  chaque  |te(i(  lundon 
sur  le»  marchés  des  villes  les  plus  voisines;  mais  k Paris 
la  qualité  de  ce  genre  de  fromages  a beaucoup  perdu  : re 
qui  V ient  assurément  de  ce  que  l'on  ne  fait  plus  au  lait  franc 
l'addition  de  crémo  dont  il  a ItCAoîn  |M)iirobtenir  toute  l’onc- 
tuosité cl  la  délicatesse  qui  faisaient  tant  estimer  autrefois  co 
genre  do  fromages. 

Ces  fromages  de  Neufcliâtcl  ft’aflincnl  en  les  faisant  dessé- 
cher cl  en  le»  plaçant  sur  des  couches  de  paille,  où  on  les 
retourne  tous  les  jours.  Ia*s  fromages  de  Brie,  uncfoUdes- 
sécltés,s’aflinentcn  les  plaçant  dans  des  tonneaux,  et  le»y  sé- 
parant les  uns  de»  autres  pardes  litsde  |>aiUe.  L’afrmagedes/ro. 
mngesde  Livarot  ci  de  Camembert  s'cxécuteen  meltanl  éga- 
lement les  fromages  desséchés  sur  un  lit  de  paille,  dans  un  en- 
droit frais,  mais  non  humide  ; puis  chaque  jour  un  le»  frotte 
avec  du  sel  et  de  l'cau-de-vie,  et  on  les  saupoudre  de  brique 
pulvérisée,  pour  les  einpèclier  de  s’attacher  à la  paille,  leur 
donner  du  goût  cl  co  éloigner  les  vers.  Du  reste,  que  l’on 
travaille  sur  du  lait  de  vache,  de  etièvre  ou  de  brebis,  que 
l’on  fasse  des  fromages  de  Marollcs,  (P^poisse  ou  de 
Ijifigrrs,  le  principe  est  toujours  le  même  : c’est-à-dlrc  que 
plus  on  met  de  promptNode  à faire  cailler  le  lait  uns  lui 
donner  de  roauvais  goût  et  uns  laisser  de  fromage  dans  le 
petit-lait,  et  plus  oD  obticntde  qualité  dans  les  produits,  quand 
l'aflinage  consiste  tonjouri  à faire  d'abord  dessédver  le  fro- 
ifMigo  obtODii,  et  <»  y déterminer  emulle  un  commencement 
de  fermentation  putride,  le  laissant  exposé  dan<i  de» 
caves  fraîches,  mais  non  humides.  Cependant,  ajoutons  que 
U:n  fromages  de  Montpetlier  sc  font  avec  du  tait  de  brebis , 
SC  salent  lorsqu’ils  sont  sec»,  en  lo»  roetlani  tremper  dans 
une  eau  légèrement  salée,  jusqu'à  ce  qn’unc  épin;.le  enfoncée 
dans  la  pâle  cesse  d'y  rester  adltérenfe;  pu*s  on  les  frotte 
avec  un  mélange  d’cau-dc-vic  et  dliuile,  don  les  aflinc  en 

les  laissant  environ  un  mois  empilé»  «laus  un  pol  blenrou- 
vert. 
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\joKjrrtmnçf^  du  Mont’Doie^  «lan*  le  l*uyHÎe-Dôroe,  se 
fnnt  avec  ilii  lait  de  chèvre , cl  s'arfineDtaprèenToirétédoS' 
aéciiès,  en  les  rrntlant  avec  du  vin  blanc  » et  en  les  mettant 
recoiiverls  de  persil  enlre  dent  assiettes.  Les  fromages  du 
en  Savoie,  sont  fabriques  avec  un  nvèlange  de 
Uit  provenant  de  deux  vaches,  huit  brebis  et  une  chèvre. 
C«s  fromages,  très-jtros,  puisqu'ils  pi'sent  jusqu'à  10  ou  12 
kiln^rammi?s,  sont  trois  uu  (piatre  mois  à s'afllner  ; et  pour 
retirer  le  petit-lait  de  leur  pâte,  oo  a soin  préalHÜIetiient  <le 
les  exposer  à l'action  d’une  b gère  pression.  \â!  fromage  de 
Stusenage,  dans  rixère , est  formé  d'un  mélange  analogue 
de  lait  de  vache,  de  breNs  et  de  chèvre,  que  l'on  fait  bouillir, 
reposer  vingt-quatre  tieurea , et  que  l’on  écréme,  pour  y 
ajouter  ensuite  autant  de  nouveau  lait  que  l'on  a ùté  de 
rréiiir;  puis  uu  fait  cailler  ce  mélange  en  y mettant  la  pré- 
sure. Quant  à son  affinage , il  n'urirc  rien  d'extraordinaire. 
Les  fromage»  de  Foqitefort,  dans  l’Aveyron,  dont  le  poids 
est  de  3 à 4 kilog.,  sont  composés  d'un  mélange  de  lait  de 
cliëvr»*  et  de  brebis,  cbauffé  et  mis  en  présure  et  en  forme  j 
en>uite , ou  entoure  chaque  petite  masse  de  sangles  |K>ur 
les  eîn()Achcr  de  &e  fendre,  et  on  le.s  desséche  ilans  des  rave# 
où  règne  un  courant  d’air  très-vif;  puis  on  les  sale,  en 
les  couvrant  d’une  couche  de  sel,  cl  en  les  empilant  les 
uns  sur  les  autres  au  bout  de  trois  ou  qiiaUe  jours  de  salai- 
son; on  les  laisse  s'afliner,  en  ayant  soin  de  les  gratter  et 
nettoyer  toutes  les  fois  qu'ils  montrent  un  duvet  plus  ou 
moins  coloré;  dès  que  ce  duvet  est  rouge  et  blanc,  ces 
fromages  sont  bons  à manger  : c'est  habituellement  au 
Ih)u1  de  tjuatre  mois  de  cave  : ils  ont  coûté  environ  30  fr. 
le  quintal  au  fermier,  et  se  vendent  sur  les  marchés  de  60 
à 7ü  fr. 

Tous  res  fromages  sont  obtenus  par  des  moyens  natu- 
rels, Il  n’en  est  pas  de  même  des  fromages  secs  et  cuit», 
tels  que  ceux  du  Cantal , de  Hollande , de  Chcsler,  de  Nor- 
folk, de  Gruyères,  de  Parmesan,  de  Bresse,  de  la  ricotle 
de  Naples,  et  de  beaucoup  d’autres,  que  nous  ne  pouvons 
üiiliquer  ici.  Le  fromage  du  Cantal  est  le  pro>luit  d’une 
masse  de  caillé  du  lait  de  vache,  divis<S  mis  eu  lioiiillie, 
laissé  déposer,  et  purgé  après  dépôt  de  son  petit-lait;  puis 
mis  en  Tonne  et  eu  presse  pendant  quarante-huit  Iteures, 
et  iHirtédaiis  une  cave  où  on  le  retourne  tous  les  jours,  en 
le  nettoyant  et  riiumectant  de  peül-lait  salé.  Le  fromage  de 
Hollande  se  fabrique  à peu  près  comme  celui  du  Cantal; 
seulement , on  prend  plus  de  soin  pour  en  extraire  le  |>elit- 
laii,  car  ou  presse  U pAte  dans  des  linges,  et  on  la  |Hdril 
fortement , d’aburd  avec  les  innins,  puis  avec  les  pieds , avant 
de  la  mettre  mus  la  presse;  ensuite  on  lave  les  fromages 
dessédiés  avec  une  eau  légèrement  salée,  et  on  leur  donne 
»>nc  couleur  rouge  avec  une  teinture  quelconque.  U*  fro- 
mage de.  Chester  ne  diflère  de  celle  fabrication  que  parce 
qiiel'itn  colore  préalablement  le  lait  avec  du  rocou,  et  que 
l'on  iiH‘t  la  p4ta  purgée  de  {Xtil-lait  et  bien  p«Hrie  dans  un 
moule  ayant  la  fonne  d’un  grand  ananas , pour  y être  pressée 
autant  que  possible.  Ce  fromage,  dit-un,  demande  trois  ans 
pour  ar^piérir  toutes  ses  qualités.  la:s  fromages  de  Orugères 
et  (le  Pannesan  ont  cela  de  particulier,  que  l’on  met  le  lait 
de  vache  avec  lequel  on  les  fabrique  sur  le  feu  , qu'on  l'é« 
chauffe  jusqu’à  centigrades,  qu'on  y jelle  alors  la  pré- 
sure, qu’ou  retire  du  feu , et  qu’au  bout  d’un  quart  d’heure 
le  caillé  étant  formé,  on  remet  la  chaudière  sur  le  feu,  et 
que  l'on  divise  ce  caillé  avec  des  couteaux,  et  en  bra.s$ant 
la  pète  vivement  en  tous  sens;  puis  on  met  cette  pâte  dans 
uoe  toile;  on  en  exprime  le  petit-Uit,  et  l'on  met  en  presse 
pour  saler  ensuite , en  saupouilrant  chaque  jour  de  sel  sec 
pendant  trois  mois.  La  ricotle  est  le  produit  du  |)etiMait 
retiré  de  la  pâte  du  fromage  de  Gruyères,  petit-lait  que  l'on 
ranime  avec  un  dixième  de  lait  frais,  et  daas  lequel  on 
excite  une  nouvelle  coagulation  avec  du  jus  de  citron  ou 
du  vinaigre,  cl  en  faisant  chauller  à petit  bouillon  sur  le 
fvii  la  |M‘llicule  qui  se  forme  la  ricotte,  i^uc  l'on  enlève 
avec  une  écumoire,  et  que  Ion  met  on  forme.  Celle  ricotte, 
que  l'on  mange  habituelIcirK'nt  fraicitc , est  sakV  cl  séchée 
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à Naples  pour  être  râpée  et  servir  à la  préparation  du  ma- 
caroni. J OOOl.AftT-DFJMOS. 

On  fait  remonter  à plus  de  neuf  siècles  l’art  de  relever  le 
goOt  du  fromage  par  le  mélange  d'herbes  odoriférantes.  On 
désigne  cette  opération  par  le  mot  persillet  f sans  doute 
parce  qu'on  y faisait  entrer  du  |»ersil. 

Au  figuré,  entre  la  poire  et  le  fromage,  sjgnibo,  au 
dessert,  quand  arrive  le  moment  des  lions  contt«  et  des  bons 
mots , quand  on  se  parle  francliement  et  à ecpur  ouvert- 

\jt  fromager  est  celui  qui  fait  ou  vend  des  Iroinages.  Ijs 
communauté  des  marchands  fruiliçrs,  orangers,  [«urriers, 
frotnagers  et  coquetiers  de  1a  ville  et  faubourgs  de  Paris  était 
organisée  par  un  arrM  du  conseil  du  H lévrier  169t. 

l.a  fromagerie  e*i\  le  lieu  où  l’on  desAèdic  les  fromagts, 
cl  quelquefois  le  marché  où  on  les  vend. 

Pour  les  fromages  àtaglaceoa  fromages  glaces,  roga 
Gi.xr.c,  OL.XCIVR. 

FROMENT,  genre  de  U famille  des  graminées,  ayant 
pour  caractères  : l^pis  multiflores,  à fleurs  distiques;  deux 
gliimes  subopposées  ; deux  sqiiamimiles  entières,  le  plus  sou- 
veut  ciliées  ; trots  etamines  ; un  ovaire  snsxile , poilu  an 
sommet  ; deux  stigmates  termioaiix  , plumeux.  On  appelle 
les  fruits  du  froment  grains  de  blé , quoique  ce  ne  soit  pas 
des  grains,  mais  de  véritables  fruits,  dont  le  péricatq>c, 
mince,  indéhiscent , monosperir>c,  est  intimement  soudé 
avec  le  tégument  de  la  graine  on  sperrnoderme , fruits  qui 
en  Itotaniipie  portent  le  nom  de  cariopses.  Ces  fruits  ou 
grains  de  blé  sont  pour  l'Iiomme  d'une  importance  immense , 
puisqu'ils  forn>ent  la  ba.se  de  sa  nourriture,  et,  chose  re- 
marquable, phis  un  peuple  est  civilisé,  plus  il  consomme 
de  blé , c’est-à-dire  que  la  partie  r«senliellf  de  sa  nourriture 
est  le  blé  converti  en  pain  , sauf  les  exrepliuns  di^udanb's 
des  localités , des  influpnees  atmosphériques  et  de  1a  lati- 
tude, qui  ne  permeUent  pas  de  cultiver  le  froment  dans 
toutes  les  parties  de  l’univers. 

Ii«  genre  froment,  frlfrcwm  de»  bolani»tes , ne  renfenne 
qu’un  petit  nombre  d’espèces.  Kn  lais.'^nt  de  côlé  celles  qu'on 
ne  cultive  pas,  comme  le  friticum  repeiis  {rf$gcz  Cnie.x- 
dryt),  nous  n’avons  à considérer  que  trois  espèces  Ncn  ca- 
ractérisées , dont  la  première  donne  une  foule  de  races  dif- 
férentes. 

La  première  espèce  est  le  froment  cultivé  (triticam  sa- 
hvum,  Lam.  ; triticum  xsUvum  et  triticum  hgbernum, 
Linné).  On  peut  ranger  ses  races  de  la  manière  suivante  : 

Racesà  épi»  glabres,  munis  de  iMirbe».  |“  Fromentà 
barbes  caduques,  fqn  roux  ou  qiK'lqucfuis  blanrliAlrc,  |»cr- 
dant  ses  barbes  vers  l’époque  de  la  mois-son;  grain»  ass«>z 
gms;rhauinc  presque  plein;  cullivé  en  Anjou,  etc. ; semé 
en  automne.  2“  Blé  de  Providence,  f.pl  blanc,  gros,  presque 
carn>  ; barlxK  blanches,  quelquefois  caduques  ; chaume  plein  ; 
grain»  gros  et  jaunâtres;  se.mé  en  automne.  3**  Froment 
à barbe»  divergentes.  Lpi  blanc,  largo  ; barlies  blanches  , 
(|U(‘b|uofo(S  rouHSo.s  ; chaume  li’diileux  oucroux;éptqufl- 
qnefois  velu  ; semé  en  automne,  et  quelquefois  au  prin- 
temps. 4**  Froment  à barbes  serrées.  Ëpi  roiigeitre  ; glu- 
mellcs  on  balles  rouge»,  rapprocl)ées  et  serrées;  grains 
gros  et  ternes,  b*  Froment  à grains  ronds.  Épi  blanc,  com- 
pacte; l>arlH»  noires,  un  \teu  caduques;  chaume  demi-lis- 
tuloux ; grains  blancs,  bombés,  arrondis;  cultivé  près 
d’Avignon.  6"  Froment  d'Ilalie.  Épi  blanc,  étroit  ; barlies 
noire»;  grains  ternes  ; chaume  grêle,  pldn;  cultivé  près 
d’Avignon.  7®  Froment  de  Sicile.  Diflère  du  précédent  par 
son  chaume  lisluleux. 

Races  à épis  glabres,  dépourvus  de  barbes.  8®  Froment 
(l'automne  à épis  blanc».  Glumeltes  ou  halles  bUnclies; 
grains  dorés;  cliaume  creux.  9®  Froment  d'atUonine.  à épis 
rforés.  Gtuiirelles  loiisse» ; grains  jaunes;  chaume  creux; 
cullivé  en  Picardie.  lO  ’ Fromeni  a de  riz.  Paille, 

baibes  cl  grain.»  blaucbitres  ; chaume  creux:  grain»  courts; 
cultivé  dans  le  nord  de  la  France  ; semé  on  automne. 
Il®  Froment  touzetlc.  DifTère  du  précédent  par  se<  grains 
long»  et  transparents;  cultivé  dans  le  midi  de  la  France. 
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U*  Fnment  ti^^nois,  tans  barbet.  Ne  diffère  du  froment 
ü*automne  k épi«  doiî^  qi»e  parce  qu'on  te  sème  au  pria 
temps,  etqu’U  d»*Ticnt  par  conséquent  moins  gros,  la**  èVo* 
ment  de  phaUbourg.  Ne  diflère  du  précèdent  que  par  son 
cliamnc  grêle  ^ cultivé  à l'IiaUboiirg,  mêlé  avec  le  suivant. 
U**  Frtment  d’Alsace.  £pi  court,  roua,  quatlrilalêra)  ; 
ehauiuecreua;  grains  petit»;  semé  au  printemps;  cultive  eu 
Alsace. 

ffoens  à épis  re/tu,  garnis  de  barbes,  lè'*  Froment  gris 
de  souns.  Épi  étroit,  d’un  grU  bleuâtre;  grains  gros  et 
bombée  ; chaume  plein;  barbes  noires,  grises  ou  cendrée»; 
cultivé  en  Anjou.  16^  Pétnnielle  roux , oü/roment  renjlè^ 
ou  gros  blé.  Épi  roux,  court,  presque  carré;  barbes rous»oa  ; 
gralo<  gros, terne»,  bombé»;  chaume  plein;  cultivé  en  Ga»' 
cogne  : c'est  le  triltcum  turgidum,  Linné.  t7^  petanielle 
blanc.  Diffère  du  precéiiont  par  son  épi  et  ses  barbe»  blaii- 
ebes;  glumelles  ou  tulles  entassée»;  épi  court;  grain»  cor- 
né»; cultivé  près  d'Avignon,  ilc  Grenoble;  ou  le  nomme 
moulin  blanc  fbtc  d'tibondance  ^ ou  quelquefois,  mais  a 
tort,  blé  du  miracle  : c'est  le  triiieum  turgidum,  Vitl. 
lA'’  Froment  de  Barbarie.  Épi  iKirbii,  gri»,  é|«is;  grains 
cornés,  un  |teu  allongés  ; cliauinv  plein;  Itarbrs  fort  longue»  : 
rapfiorté lie  Barbarie  par  M.  De.»foa laines, et  décrit  (Nir  ce 
naturaliste  sous  le  nom  «lefrDicum  duruM. 

Faces  à épis  vetu%t  dépourvus  de  barbes.  19^  Froment 
grUdtre.  E|>i  velouté  ; grain»  don'*»,  velu»  à un  IkhiI  ; cliaiirue 
creux  ; sn  cultive  dans  le  pays  d’Auge. 

On  ignore  la  pairie  Ou  /rtfirum  aalivum;  cependant  on 
le  croit  originaire  d'A»ic.  M.  Diireau  de  La  Malle  pcn»c  qu'il 
est  orifpnairc  des  environ»  de  Jérusalem , et  qu'il  y endt 
S{M)nlanéinent.  On  le  M^ine  un  auloiniie  ou  au  priiilciups  ; 
et  dan»  ce  dernier  cas  un  le  noiniiH'^ /nimenf  marsais  ou 
blé  /rémois  ; mais  cette  différence  dans  la  culture  ne  pro< 
vient  jHjInt  (lVi|»éces  differente». 

I.^  deuxième  espi*cc  cultivée  est  ie  /romenl  à épis  ro- 
ptrux  (frUicuin  compositum  , Linné),  dan»  letpiel  beau* 
coup  d’ailleurs  ne  votent  qu’une  variété  du  triticum  sn/t- 
vum.  Il  s'en  distingue  cependant  par  son  épi,  rametix  à sa 
lM»e  On  le  croit  originaire  d'Égypte  ou  de  Barbarie.  11  est 
cultivé  quelquefoi»  en  Picardie. 

La  troisième  espèce  est  le  froment  épeautre  {triiieum 
spelta,  Linné },  ou  simplement  épeautre.  Cuuuo.v. 

Ln  grain  de  froment  samé  dan»  une  terre  profonde  de 
jardin,  bien  fumée el  de  première  (pialitë,  peut  porter  70,  90, 
60  épis  et  plus,  c'esUénlire  plusieurs  centaines  de  grains  : 
tel  est  le  plus  haut  degré  de  fécondité  dont  cette  plante  soit 
siiscepliblu.  Mai»  on  ne  doit  rien  conclure  de  celte  donnée 
|M)ur  les  résultats  de  la  rultorc  du  blé  en  grand  , comme 
cite  se  fait  aujourd’hui,  puisque , déiluction  faite  des  grains 
<|iii  »e  perdent , clmque  grain  ne  donne  communément  que 
d«‘  3 à à tiges  surmontées  chacune  d’un  épi , qui  reitfurnie 
‘iO  .1  30  grains. 

Le»  terres  ileatinées  à la  culture  du  froment  doivent  être 
mriiblcs  à 13  ou  20  centimètres,  pénétrées  par  les  gaz  at> 
inospiiériques  et  convenablement  amendées  : le  nombre 
de»  labours,  la  quantité  el  la  qualité  dus  engrais  nécessaires 
pour  les  amener  à cet  étal,  varient  selon  U nature  du  sol. 
Cinq  labours  sur  jaclières  dans  le»  terre»  les  plus  fortes,  dont 
deux  avant  l’Iiiver  , un  au  printemps  et  deux  en  automne; 
trni»  dans  celles  qui  sont  (dus  légère»;  deux  ou  même  un 
setü sur  trèfle  ou  antres  prairies  artiflctelles;  da»  roulages, 
des  tier«ages , selon  le  besoin,  pour  diviser  ou  rapprocher 
les  molécules  terreuses;  peu  ou  |K)int  de  labonrs  pendant 
les  gramks  ciuüeurs,  car  ils  ont  alors  pour  résultat  la  rolaü* 
lisaUon  de  principe»  fécontlant»  ; douze,  qiiinxe  , vingt  voi* 
tiires  de  liimler  ou  autres  engrais  par  liectare,  préparés  ou 
cimisi»  selon  la  nature  du  sol , qu'ils  doivent  ameublir  s’il 
est  trop  fort  ou  trop  compacte,  et  rapprocher,  s’il  est  trop 
meuble. 

Pour  semer,  il  ne  suffit  pasde  dioisir  un  froment  dont  les 
grains  soient  »ain.s  réguliers,  sans  atteintes  des  inv  ctc»,»ans 
mélange  de  mauvaises  graines,  il  faut  encore,  pour  le  pré- 


server de  la  carie,  lui  faire  subir  une  préparation,  dont  le 
mode  varie  selon  les  centrées  : te»  deux  qui  sont  les  plus 
usitée»  sont  \e  chaula  je  et  le  vitriolage  I>es  cultivateur» 
qui  ont  voulu  substituer  le  vitriol  (sulfate  de  cuivre)  àtacliaux 
oDt  donné  les  motif»  de  leur  préférence  : « lai  chaux,  ont- 
iU ilit,  n's^tqiiuinécaniquemriit,  et  no  prévtent  pas  loiijonra 
la  carie  ; te  sulfate  «le  cuivre,  au  contraire,  agit  chimi«|uement; 
le  chaulage  est  une  operation  de  lreote->gx  heure»,  le  vilrio* 
lage  sefait  en  uncdemhlieiire,  el  n'c»t  point  dangereux, comme 
on  l’a  prétemlu.  • Pour  n<»u»,  nou»»ontiue»  persuadé  que  ces 
deux  préservalif»  sont  excellents,  lorsqu'ils  sont  bien  mani- 
pulés. Pour  le  vitriolage,  le  blé  l'st  jeté  dan»  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  (7  kilogramme»  d’eau,  tiO  grammes  do 
sulfate  de  cuivre  pour  un  hectolitre),  remué , écuiné , puis, 
âpre»  une  demi-lieure  d’imiiiersioA,  égoutif  et  seché  pour 
]’u.»age. 

Une  terre  de  bonne  qiialite,  nette  et  ;»ourvue  d'engrais, 
bien  labourée,  deinaiKie  moins  de. »emcnc(M)u'tine  terre  mé- 
diocre, mauvaise  et  sans  façons  sufti'^aiilcs;  le»  grain»  se- 
més en  aiitomzke,  qui  peuvent  être  plu»  que  (iei  imé»  par  la 
saison  rigmireiise,  doivent  être  jei«H^  plus  éihvls  que  tes  blé» 
de  mars  : ces  élétnenls  et  bien  d’autre»  essentiellement  va- 
riables dans  la  question  de  quantité  rendent  iinposvible 
toute  déterminalioii  rigoureuse  ; cependant  on  peut  dire  que 
100  à 120  kilogrammes  de  t>eau  lron>ent  sufliseiit  pour  un 
hectare  de  terre  de  qualité  moyenne.  L'habituile  où  sont  la 
plupart  de  nos  cultivateurs  de  semer  trop  épais  est  une  de» 
causes  principales  de  l'exiguité  des  produit». 

Di*»  trois  modes  usités  pour  ensemencer,  à la  volée^  au  ze* 
moir,  auplantoirt  1e  iiJiisri-tiamhiestlepreiuier.  Loiahour 
peu  profond,  un  hersage  seul,  recouvrent  te  blé.  Lu  nombre, 
la  profondeur  et  la  direction  des  fossés  et  sillon»  d'écoulement 
pour  les  eaux,  sont  proportionnés  à la  nalnre  du  sol,  à m 
disposition  et  à la  saison  où  se  font  les  semailles. 

Le»  semailles  sout  terminées  : le  cultivateur  recevra  t-U 
la  juste  récompense  de  ses  travaux?  11  l'espère;  mais  bien 
des  chances  fâcheuses  peuvent  tromper  cet  espoir.  Il  a semé 
dan»  une  terre  rétentive  et  satitnte  d'eau  : les  grains  pour- 
rissent lèvent  mal.  Tout  s’est  fait  k souhait  ; le  froment  sort 
rapidement  du  sein  de  la  terre,  il  a pris  de  la  force  : une 
gelée  vive,  alternant  avec  de»  dégels  incomplet»,  tue  le» 
jeunes  plantes  ; des  idnies  prolongée»  pourrisaent  les  racines. 
La  récolle  écliapiie-t-elle  è ces  premiers  dangers,  d’autres 
l’attendent  : tes  mauvaises  iierbe»  étouffent ‘le  bon  grain,  la 
pluie  frokie  encore  fait  jaunir  les  tiges,  ou  bien , douce  et 
chaude,  elle  développe  les  feuilles  aux  dépens  des  friiiL»  ; la 
séclicresse  arrête  la  végétation;  plus  tard,  elle  amène  une 
maturité  trop  rapide;  les  urages , In  grêle,  ravagent  en 
quelques  heures  une  contrée  tout  entière;  des  vent»  violent» 
versent  les  tiges.  Puis  des  quadnipèpes  rongeurs,  des  insecte», 
des  oiseaux,  prennent  leur  part.  YX  quelle  part  souvrntl 

Le  froment  semé,  de  la  lin  d’aoùt  jusqu’en  décembre,  se- 
lon les  locaUlés,  les  saisons,  etc. , de  la  fin  de  février  jus- 
qu'en avril  pour  les  semences  du  printemps,  parvient  à sa 
maturité  en  juin,  juillet,  août,  septembre,  plus  tèl  ou  fHus 
tard,  selon  tes  pays,  les  années,  la  nature  des  terres,  etc.  Les 
instrument»  qui  serrent  à te  r^olter  sont  U faucille , la  fau  x 
ordinaire,  surmoa(<te  d'un  râteau  horizontal,  et  la  faux  fla- 
loaude  : ces  deux  derniers  instruments,  plu»  expéditifs,  sont 
maintenant  les  seuls  employés  dans  tes  pays  de  grande  cul- 
ture. Le  blé  abattu  reste  plusieurs  jotirs  en  jardle»  sur  la 
ferre,  ptiis  il  est  mis  en  gerbes  au  moyen  de  liens  de 
paille , d’écorces  d’arbres  on  d’osier.  Les  blés  versés  au  tuTs 
ou  à la  moitié  de  leur  maturité  ne  gagnent  rten  à rester 
sur  pied  ; la  paille  se  détériore  et  le  grain  se  dessèche  et  se 
racornit.  En  conséquence,  les  cultivateurs  n’hésitent  pas  â 
le  couper  encore  vert,  l’expérience  ayant  démontré  qu'il 
achève  mieux  sa  maturité  en  javelles. 

Le  blé  en  gerbes  est  rentré  sur  le  soir,  s’il  est  Icès  . 
et  disposé  en  tas  dans  tes  granges  ou  en  meules,  ob  u mi 
l on^rve  très-Wen  d’une  ann«te  à l’autre.  U.m»  le  miifi,  ,m 
il  s'i.'diauffe  facilement,  on  lo  bal  ou  dépique  (voyez  B/vt* 
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TACK  ) «UMltôl  après  U ntoiSM)n.  Lors<]u’ü  e»t  M^ré  (les  | 
balles,  on  le  dispose  en  Us  «lans  ks  (greniers,  on  U i 
reofenne  dans  des  sacs,  dans  des  tonneaux,  dans  des  )>a»  j 
niers  de  paille,  dans  des  greniers  souterrains  ou  silos  : j 
plus  il  a de  dis{K)siUons  aux  maladies  qui  lui  sont  propres , | 
k l'envahissement  des  insectes,  plus  il  doit  être  exactement  i 
prt^servé  du  contact  de  l’air.  P.  Gavbert.  I 

FUONUE9  FRONDEUR.  La  /ronde  est  un  instrument 
léger,  Tormé  do  cuir  et  de  cordes,  servant  k lancer  au  loin 
des  pietres  et  même  des  balles.  U fut  employé  comme  arme  | 
de  toute  antiquité  ; mais  on  serait  peu  disposé  à le  croire  j 
susceptible  de  justesse , si  le  front  de  G 0 i i a I h n’ciüt  été  al-  ' 
teint  de  la  pierre  lancée  par  David.  Le  tnol /rondeur  rap- 
pelle les  liabitanU  des  Iles  Rair*ares,  les  armées  |>erses  et 
carthaginoises,  grecques  et  romaines.  Xéiiophon  dépeint  les 
(rondeurs  comme  étant  pourvus,  un  jour  d’acüou,  d'un  sac 
en  cuir  qu’ils  portaient  devant  eux  : c’était  leur  panetière , 
leur  gilicrae.  Quinte-Curce  mnis  montre  les  frouilcurs  asia- 
tiques |K>rUnt  leur  fronde  en  manière  de  parure  de  tète, 
c'clait  leur  coiffure.  Les  frondeurs  ne  lançaient  d’abord 
que  des  pierres  : c’e^t  l’arme  de  la  nature.  A mesure  du  raf- 
linenH'ut  de  l’art,  iU  jetèrent  des  projectiles  de  plomb,  qu'on 
nommait  glands  on  olives;  plus  tard,  ils  se  servirent  et  de 
traits  eollamiDés  nommés  oifiocAcs,  et  de  globules  d'argile 
rougic  au  feu  ; e’étaienl  les  grenades  du  temps.  Les  psilites 
grecH,  devenus  plus  tard  pellastes,  rA)mbaUaiait  la  fronde 
à la  main;  mais  leur  arme  prit  diverses  formes,  inaiiiteuant 
mal  connues  : il  y eut  des  frondes  k bourse,  des  frondes  à 
iitanclip,  des  fronde.s  d’Acliaie.  Il  y en  avait  qu’on  ap|ielait 
fustihallcSf  d’autrc-s  librilles^  d’autres  /rondiballes  : ces 
demièrev  étiicnt  de  grand  mc^èle.  Les  repas  des  enfants 
des  Iles  Raléares  étaient  la  récompense  do  leor  succès  au  tir 
de  la  fronde  : une  mère,  dit  Florus , no  pemictlait  à son 
enfant  d'autre  mets  que  celui  qu’il  avait  eu  radrcs.se  d’at- 
teindre  avec  le  projectile  de  sa  frontle.  Les  femme»  ornaient 
de  frondes  leurs  clicveiix,  et  les  liommes  en  avaient  de  trois 
«alitires,  itour  proporlkumer  le  jet  aux  distances  : l’une  de 
CCS  trois  frondes,  suivant  Diodore  de  Sicile,  se  {wrlait  en 
ceinture,  l'autre  en  coiffure,  la  troisième  «1  ta  main. 

Iæs  frondeurs  romains  se  sont  iioinnv^  accenses,  nrWi/x, 
fnrntaxres,  roraires^  ré/i/«.  Ils«q:»icnl  d’abord  en  petit 
nombre  ; ils  s’ar/'rureiit  ensuite,  à inc'  urc  de  la  corruption 
de  l’art  cl  de  raugmeiitation  des  alliés , qui  pour  la  plu- 
part servaient  emmne  frondeurs.  Virgile  et  Vegèce  ne  sont 
|tas  d’accord  sur  le  maniement  de  la  fronde;  le  pende  dé- 
|N‘int  Mé/cnce  imprimant  è son  anne  une  triple  rotalion; 
lu  tacticien  aflirme  qu’il  suffisait  d’une  seule  circonvolutioQ 
autour  de  la  tôle  du  frondeur;  il  prétend  que  la  portée  do 
l’objet  lancé  ùtaitdu  cinq  à six  cents  pieds,  mais  celle  |M>rtée 
M-inblu  cxagèri'e;  il  est  vrai  que  le  pied  romain  était  tnoios 
tort  i|iic  lo  notre.  H ne  faut  |vis  croire  davanUige  au  pré- 
tendu pliénomène  cU<^  par  Ovide  et  |>ar  bien  d’autres  encore, 
au  dire  de.squds  le  plomb  lancé  par  le  frondeur  élaM  emporté 
par  une  irnpiiUioD  si  puissaiilc,  qu’il  se  fondait  en  l'air. 

Lt-s  Fraoks  ont  fait  eux-mémes  assez  longtemps  usage  de 
la  fronde,  surtout  dans  les  sièges,  car  au  temps  d’Agatliias 
iU  no  s’en  servaient  pas  en  rase  campagne.  Les  fron- 
deurs français  maniaiimt  sous  l’Iùlippc  Auguste  une  fronde 
nomim'u  on  latin /uiida,  et  plus  tard  en  français /oudef/e. 

Il  y avait  dans  les  armées  espagnoles  en  1367  des  fron- 
deurs. Dans  le  siècle  suivant,  les  défenseurs  d'Oriéans 
élaient  aitnés  de  frondes  k bâlon,  comme  le  témoignent  les 
récits  do  ce  siège.  On  commençait  alors  à essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avec  dos  frondes,  mais  lo  danger  de  ce 
mode  y lit  renoncer.  I.es  Rretons  soui  Philippe  de  Valois, 
les  Gascons  sous  Charles  VIII,  comballaieot  encore  i coups 
de  fronde.  La  dernière  fois  que  l'histoire  mentionne  des 
frondeurs  français,  c'est  au  riége  de  Sancerre  : les  protes- 
tants qui  déleiidaient  celle  place  furent  tournés  en  dérision 
parles  catlidiques  sous  le  titre  d’arquclmsiersdc  Sancerre. 
Le  perfectionnement  et  l'usage  plus  général  des  amies  à feu 
devaient  entièrement  discréditer  In  fronde  en  Europe.  Ce- 
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pendant,  dans  les  combats  livrés  k Oran  en  1B32,  les  Arabes 
se  serviront  encore  liabUement  de  r.eltc  arme. 

G*'  RuufiN. 

FRONDE  (Guerre  de  la).  « Il  y avait  eu  ce  lemps-là 
dans  les  fossés  de  la  ville,  dit  Montglat  dans  ses  Mémoires^ 
une  grande  troupe  de  jeunes  gens  volontaires  qui  !<c  bat- 
taient à coups  de  pierres  avec  des  frondes,  dont  il  demeurait 
quelquefois  des  blesses  et  des  morts.  Le  parlement  donna 
un  arrêt  pour  détendre  cet  exercice  ; et  un  jour  qu'on  opi- 
nait dans  la  grand’ebambre,  un  président  (lariant  selon  le 
désir  de  la  cour,  son  fils  ( tfoyez  Baghacmont  ),  qui  était 
conseiller  des  enquêtes,  dit  ; DNond  ce  sera  mon  tour,  je 
raoTiDEBAi  bien  Vopinion  de  mon  père.  Ce  terme  fit  rire 
ceux  qui  élaient  auprès  de  lui , et  depuis  on  nomma  ceux 
qui  étaient  contre  la  conr  Faortoujas.  » Donc,  nul  rktinile 
ne  devait  manquer  1 la  Fronde,  pas  même  son  nom.  Ce  fut 
une  ligue  de  vanité,  une  réaction  d’intrigue  contre  la  poli- 
tique de  Richelieu , tombée  en  héritage  au  souple  génie  de 
Mazarin  (164S-1G&7). 

Le  drame  que  nous  abordons  se  divise  en  deux  actes  tres- 
disUucts.  Le  premier  commence  à la  mort  du  cardinal  de 
Riclielieu.  Mazarin  lui  succédait  : U avait  ses  créatures  à 
lui,  il  fallait  les  satisfaire;  puis  les  disgrâces  précédentes 
SC  changèrent  en  intrigues.  Cliàteaunciif,à  qui  Rirlielieu  avait 
ôté  les  sceaux  dix  ans  auparavant,  et  qu’il  avait  tenu  depuis 
prisonnier  à Angotilêmc,  vint  s’établir  k Sceaux  ccunrnc 
dans  un  centre  de  cabale.  de  Chevreuse , ancienne  fa- 
vorite, que  Richelieu  avait  également  tenue  dix-huit  ans 
exilée,  rc|tanit  soudain.  d'Hautefort,  plus  récemment 
éloignée,  vint  sc  mêler  aux  noêmes  ambitions.  Mazarin  fut 
surpris  par  ces  apparitions  d’intrigues,  et  leur  opposa  îles 
exils  nouveaux.  Les  princes  de  la  maison  de  Vendôme  fur- 
mèreot  le  parti  des  imporfnnfs,  eonirc  le  duc  d’Orléans,  qui 
suivait  la  cour  avec  sou  caractère  ambigu.  Les  brigues  de- 
vinrent actives,  les  rivalités  ardentes.  Des  querelles  di' 
femmes  sc  mélèrtmt  aux  animosités  politiques  : M***  de  L o »- 
g ue  vi  Ile  commençait  à se  montrer  avec  sa  fierté  jalou.se  : 
il  fallut  lui  socrifrer  M*bc  «ie  .Montliazon,  qui  avait  laissé 
écha|>per  quelques  ténuTités  sur  sa  persuime.  La  cour  se 
divisa  davantage  encore  sous  ces  drapeaux  divers.  Le  duc 
de  Beaufort,  le  roi  dc.s  luilles,  allait  A cette  guerre  avec 
son  caractère  âpre  et  grossier.  On  l’accusa  d'avoir  voulu 
tuer  Mazarin.  Il  fut  mis  à la  Bastille.  Quelques  duels  eurent 
lieu.  Le  duc  dcGuiscsehaUit  contre  Coligny.  La  f‘ron<fe  jus- 
tilliit  déj.i  son  nom. 

Cependant,  la  France  soutenait  de.»  guerres  plus  sérieuses, 
et,  comme  Tu  renne  et  d’autres  grands  noms,  le  jeune 
Condé  se  .signalait  dans  les  batailles.  Mazarin  profita  d'a- 
bord de  ses  succès  pour  s'affennir;  mats  le  jeune  héros 
vint  à son  tour  se  mêler  aux  passions  qui  s’agitaient  autour 
du  |Miuvoir.  Son  caractère  était  vif  et  superbe  : il  fallait  que 
bmt  pIlH.  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  avait  e»sa>é  de 
p.xrailrc  h la  guerre  pour  lui  disputer  un  peu  de  gloire,  ne 
put  soutenir  celte  fonnidable  rivalité.  Condé  arriva  à la  cour 
avec  un  corlègede  seigneurs  qu’on  appela  les  peti(s~mai^ 
très,  parce  qu’ils  imitaient  le  ton  fier  et  dominateur  du  moitre 
qui  les  traînait  après  lui.  Sa  gloire  commença  à paraître  gê- 
nante, et  Mazarin  exerça  son  osfirit  à découvrir  di's  subtilités 
propres  à le  délivrer  de  celte  ambition.  Le  cardinal  avait 
itesoin  de  subsides;  le  parlement  résista  pour  lui  en  donner. 
Il  se  tint  un  lit  de  justice,  où  Talon,  avocat  général,  se  fit, 
au  nom  du  peuple,  l'auxiliaire  des  factions.  Anne  d’Au- 
Iriclic,  régente  du  royaume,  supporta  peu  patiemment  ces 
résistances.  Elle  lit  des  plaintes  durea  aux  roagUtrals.  L’ir- 
ritation n’en  devint  que  plus  vive.  I/C  parlement  proclama 
un  arrêt  d’union  qui  était  une  guerre  otiverlc.  On  enleva 
quelques  magistrats,  qu'on  mit  en  prison.  Le  peuple  prit  parti 
pour  eux,  et  s'accootuma  aux  séditions.  La  reine  manda  le 
parlement,  et  lui  parla  de  châtiments  exemplaires  çm 
élonneraient  lapostérilé.  Mais  Mazarin  espérait  tout  calmer 
par  des  négociations.  La  violence,  comme  la  ruse,  fut  inutile. 

Condé  avait  laissé  U les  discordes  elles  petits-maîtres  : U 
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alté  reprendre  le  cours  de  ses  victoires.  La  nouvelle 
rie  la  bataille  de  Lens  arriva  parmi  le^  difficulté  nu  sc 
trouvait  la  cour.  Le  montent  parut  o|>porlun  pour  la  ven- 
Reance.  On  profita  des  solennité  du  Te  Oeum  pour  enlever 
( 36  août  1646  ) les  plus  audacietu  des  conseillers,  H r o u s s c 1 
en  UMe,  magistrat  populaire,  bon  homme  au  fond,  qui  ser~ 
vait  d%stmmcnt  à des  vanité  de  seigneurs  et  i des  jalou- 
sies d'ambitieux.  A cette  nouvelle,  tout  Paris  se  soulève,  et 
alors  SC  révélé  inopinément  un  caractère  qui  jusque  là  s’est 
traîne  sourdement  et  mystérieusement  dans  les  intrigues,  le 
Citaiijutear  de  Oondy,  qui  réuntc  en  lui  les  passions  il'iin 
mauvais  (irètre  et  celles  d’un  hypocrite  factvmx,  colorées 
par  des  semblants  de  morale  cl  des  ruses  île  (iditiqiic.  Il  r/è- 
pensa,  avoue-t-il , dans  ces  crises  de  rébellion,  trenie-six 
mille écus  en  awmdnes  et  en  libéralités,  du  36  mars  au  3& 
août  ( Toute  cette  charité  avait  servi  a préparer  des 

barricades;et  pendant  que  le  peuple  se  niait  furieux  dans 
les  rues  et  sur  les  places  (37  août),  le  coadjuteur,  se  préci- 
pitant au  travers  des  masses,  courait  au  Palais-Royal,  s'olfraiil 
a la  ruine  comme  un  homme  de  fiaix,  résolu  à calmer  la 
révolte.  Il  y a de  la  révoite,  lui  répomlit  la  reine,  d ima- 
giner qu’on  puisse  se  révolter.  C’était  di-jà  fait  ; mais  l’ins- 
tinct de  la  colère  royale  tomba  sur  le  coadjuteur.  La  reine 
lui  porta  la  main  au  visage.  Mazarin  la  calma  comme  il  put. 

Mais  «rautres  nouvelles  de  la  ville  arrivent.  Le  danger  est 
grand.  On  envoie  aux  mutins  le  marécludde  La  Meilleraye  et 
le  coadjuteur.  Celni-el,  dans  la  mêlée,  reçoit  un  coiqt  de 
pierre  et  est  renversé  ; un  mutin  même  porte  la  main  sur 
lui,  et  va  le  tuer  : Ah,  malheureux  ! si  ton  père  te  voyait, 
dit  le  prélat,  et  de  ce  mot  il  désarme  le  furieux.  Il  rentre 
au  Palais-Roynl,  embarrassa*  du  trop  grand  succès  de  scs 
iibéralités  et  de  ses  aumônes,  et  ounn>ençant  à sou|»çoniier 
ce  qu’il  y a de  sérieux  dans  ce  jeu  de  faction  et  de  révolte. 
Le  roarécital  dit  à la  reine  : SI  vous  ne  mettez  Brnussel  en 
liberté,  U n'y  aura  pas  demain  jHerre  sur  pierre  d 
Paris.  Le  coadjuteur  appuie  cet  avis.  « Allez  vous  re|»oser, 
monsieur,  lui  répond  la  reine,  avec  ironie  ; vous  avez  bien 
travaillé!  m Gondy  sort  en  effet,  tourmenté  de  mille  pensées 
d’ambition,  de  dépit,  de  terreur,  de  vengeance.  La  colère 
remporte.  Il  laisse  faire  ce  peuple  qu’il  a si  bien  dressé,  et 
pense  feulement  à donner  dos  chefs  à la  sédition.  Beaufort, 
échappé  do  sa  prison,  est  son  premier  instrument.  La  nuit 
se  {tas.se  en  préparatifs  de  guerre  ; de  son  côté , la  cour 
songe  à ses  moyens  de  défense.  Le  parleiiient  vient  se  jeter 
au  travers  de  res  conflits,  avec  ih«  prières  et  des  remon- 
trances. Tout  le  monde  réclanae  la  liberté  de  UroussH.  La 
reine  cède.  Les  prisonniers  sont  rendus  au  peuple , et  la  fu- 
reur de  la  sédition  devient  U joie  du  triom{ihc,  dangei  nou- 
veau, plus  grand  peut-être  pour  l’autorité. 

I^es  intrigues  parlementaires  siiivcnt  leur  cours.  I.'émculc 
«les  rues  s’est  réliigiée  au  palais , parmi  les  plus  jeunes  con- 
seillers. Mais  les  anch'ns  ont  aussi  leurs  emportements  de 
vanité  et  (riodependancc.  « Labarite  du  premier  président 
(rilliislre  Molé).  si  vénérable,  dit  Montrât,  ne  les  pou- 
vait retenir.  » Enfin,  le  duc  d'Orléans  vient,  avec  son  carac- 
tère irrésolu,  se  jeter  parmi  toutes  ces  sgifalions.  On  tient 
des  conférences  avec  la  cour;  mais  s«^  prétentions  sont 
SI  extrêmes,  qu'elle  dut  quitter  Paris  soudainement  (6  jan- 
vier Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  ]c%  divers  |Mrtis. 

lK*s  lors,  tout  se  mêle.  Le  duc  d’Orléan*,  moitié  à la  cour, 
moitié  au  parlement,  dominé  par  l'ablMi  dé  La  Rivière,  son 
ministre,  qui  veut  être  cardinal,  joue  des  rdles  de  toutes 
sortes.  Condé  ne  sait  plus  qoelle  conduite  tenir.  Sa  sceur, 
M"*  «le  Longueville,  se  sépare  de  lui,  et  le  laisse  à ses  per- 
plexités pour  se  livrer  plus  aisément  à ses  cabales.  Un  ins- 
tant, d’Orléans  et  Condé  parurent  unis , chacan  se  disputant 
la  popularité  dos  actes  qu'on  voulait  arraclier  à la  cour. 
Mais  Maiarin,  tout  en  c^nt  et  ramenant  la  conr  à Paris 
(août  1640),  semait  la  discorde  parmi  ses  vainqueurs.  Le 
cliapeau,  sollicité  par  Ga^on  pour  La  Rivière,  était  en  même 
temps  sollk'ilé  («ar  la  maison  de  Condé  {«onr  le  prince  de 
Coati.  La  rivalité  fut  vive  el  longue.  Ueu.v  femmes  y ajou- 
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tèreiit  toute  la  ferveur  ün  leurs  vanités,  tout  le  génie  de 
leurs  intrigues,  M**  de  Longueville  et  MadomoisclK’,  Hile 
de  Gaston.  Le  coa«ljuteiir  profilait  de  celte  vaste  anarchie 
pour  ses  essais  de  84‘diliun,  appelant  à lui  les  curés,  doc- 
teurs, les  religieux;  et  le  pcufdc,  depuis  longtemps  cpm*>;é 
par  les  batailles  véritables,  se  satisfaisait  à ces  conflits  par 
des  récits  d'épigrammes  et  par  des  cliansons  qu'il  allait 
voir  IcNis  les  matins  placardées  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
recourut  encore  à la  fuite;  mais  celte  fois  avec  des  plans 
concertés  de  guerre  contre  Paris  et  contre  le  parlement.  D’é- 
tranges divisions  se  firent  en  ce  moment.  Condé  suivit  la 
four,  et  M“*  de  Longueville,  sa  sceur,  resta  à Paris,  pour 
commander  à la  révolte.  I..C  duc  d'Orl^ns  ne  sorlait  pas  de 
ses  ambiguités  ; mais  il  MTvait  de  drapeau  à mille  aminlions. 
L’année  royale  assh'gca  Paris.  Le  peuple,  sans  sav<iir  ce 
qu'il  faisait,  ni  quelles  èhiicnl  toutes  ces  querelles  sans  but, 
se  laissa  conduire  par  le  coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort. 
Il  y eut  des  combats  sérieux,  sans  profit  pour  les  partis. 
Condé  y allait  avec  son  ardeur  accoutumée.  L’intrigue  étran- 
gère profita  de  ce  désordre , et  apparut  en  plein  {larlcment. 
D’autre  part,  de  grands  noms  furent  omporU^  dans  la  dé- 
fection : Turenne  prit  parti  eu  Allcmagm'  {«ourle parlement; 
mai.s  s«>s  lroii{>es  l'abandonnèrent. 

Tout  marchait  ce(>cndant  «te  plus  en  pins  au  hasanl  dans 
ce  grand  désordre.  La  di^lalion  était  extrême  dans  P.iris; 
le  peuple  se  vengea  de  sa  misère  on  lûcbani  fur  le  {«alais  du 
cardiual  une  tourbe  de  furieux  : tout  y fut  dévasté;  les 
liv  res  de  sa  bibliothèque  jonclièrenl  la  rue  et  servirent  d’a- 
liment h un  feu  de  joie.  Lui,  sur  ces  entrclailcs,  ne  s’ani- 
mant è aucune  violence,  négociait  tranquillement  et  .<e  emvnit 
(le  plus  en  plus  maître  à mesure  que  la  colère  {uihliqiie  s’a- 
charnait après  lui.  Il  eut  rhabilcté  de  lai^scr  scs  onnetuis 
étaler  leur  ambition,  leur  cupiifilê.  Il  les  pchlit  par  leurs 
prétentions.  La  faveur  dcÀ  mas.^es  finit  par  so  déU»urn<*r  de 
CCS  ambitions  persunncllc*.  à qui  la  fortune  de  l'État  servait 
de  prétexte.  Alors  Maz.iriii  domina  les  négociations  : un 
Te  Detm  fut  chanté  en  l’honneur  d'une  |»aix  rendue  nécef- 
sairo  poui  tous  les  {larlis,  < t qui  n’en  devait  satisfaire  au- 
cun. Ce  fut  la  fil)  «lu  la  première  Fronde. 

Tout  à coup  il  y a des  revirements,  des  réactions,  des 
retours  de  partis.  Les  pefUs-mattres  de  Condé,  fiers  de  la 
victoire  qu’ils  attribuent  à leur  brillant  patron  et  à eiu* 
mêmes,  injurient  les  frondeurs  : il  y a des  cartels  d’hommes 
et  <k*s  iujure-s  de  fcmn>es.  Les  frondeurs  ont  des  liens  à la 
cour.  Leurs  inirignes  sèment  la  défiance  ei  la  jahutsie  entre 
ceux  qui  suivaient  tout  à l'Iieure  le  même  parti.  D’autre 
p,'irt,  M"”^  de  LoJigiieville,  qui  s’est  rapprochée  de  son  frère , 
lui  repHiche  de  ne  rien  faire  pour  agrandir  sa  maison.  Elle 
lui  souffle  son  ambition.  Mazarin  voit  naître  ces  dissenti- 
ments, rt  ne  dit  mot  : il  a,  comme  la  reine,  besoin  de  se  dé- 
l«arr.xsser  d(>  ce  {uitronago  de  Condé,  dont  la  gloire  |W*se  à 
sa  politique  tortueuse.  Des  prét«*nlionH  de  gouvernement , 
des  demandes  de  faveur,  «1rs  rivalités  du  mariage,  vont  Itâtcr 
les  niptures.  Kn  même  temps  le  parlement  de  Bordeaux  fait 
des  réclamations  «mire  d’Épemon,  gouverneur  de  la 
Guienne.  Condé  haïssait  d’Épernon,  Mazarin  le  défend.  La 
discorde  éclate.  Condé,  qui  demande  IH>nt-de-l’Arcbe  pour 
son  beau-frère,  le  duc  de  Longueville,  essuie  un  refus  ; sa  co- 
lère est  au  comble  : a|>rès  une  scène  animée  avec  le  cardi- 
nal, il  s'éloigne  en  lui  {tassant  la  main  sous  le  menton  etliii 
jetant  ces  mots  d’ironk  : adieu.  Mars  ! D'autres  griefs  futiles 
arrivent.  La  cour  se  divise  pour  des  taltourels.  Eafm,  l'idée 
vient  à la  reine  et  à Mazarin  de  se  délivrer  de  cette  gloire 
im|MrtuDe  en  l’envoyant  en  prison  ; coup  d’Élat  prt^paié  {var 
les  femmes,  et  dans  lequel  M"*  de  Clievreusc  entraîne  le 
coadjuteur  : les  ftrinccs  sont  arrêtés  el  conduüs  à Vincennes 
( 18  janvIcT  1650).  C’était  la  vieille  Fronde  qui  se  frappait  die- 
même,  et  Mazarin  lui  servaU  volonliers  d’instruiucnl  ; puis, 
{»r  quelques  retours  de  plus,  la  cour  de  Gaslon,  qui  n .ivait 
pas  «:onnu  ce  mystère,  en  eut  du  dépit.  Lescahalcï» 

U mère  île  CÔndc  se  fit  suppliante  auprès  du  (tarfement. 
On  vil  des  scènes  sulcniiclles  et  alleiMirissantes  là  od  s etaicfit 
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Tiicit  «le  i(p)'4)ies  et  ridicule».  I^pariement  de  Bor- 

deaux 'éputa  un  orateur  l’U'tD  il>l«H{uedce,  Guyonnet,  qui 
a'en  vint  demander  la  liberté  des  princes.  Et  peudaut  r« 
temps  le  peuple»  dans  la  grossit  r«‘t«^  de  sa  l«>gi(|UH,  faisait 
jublice  d(‘s  \ariatiou.s  de  la  Fronde,  et  s*a.saeü>blait  devaut 
les  liôleU  des  vieux  frondeurs  en  criant  : Mazahul  Mn- 
zarin! 

Ainsi  tout  allait  à la  confusion.  Le  duc  d'Orléans,  avec 
ses  .nmbt^uiU^  mystérieuses,  ne  put  échapper  non  plus  à 
celle  réaction  du  peuple , qui  s'en  allait  crier  Mazarin  ! de- 
vant son  piduis.  Alors  il  y eut  entre  le  coadjuteur  et  Maza- 
rin un  jeu  «l'intrigues  (d  «le  tromperi«'s.  Le  coadjuteur,  qui 
avait  demandé  rarrestalloi)  des  princes,  ilcmnntia  leur  li- 
berté. On  les  avait  traiisfi'rés  au  Iluvre,  mais  l ènléi-él  pmir 
eux  u'en  était  point  diminué.  Le  cua«ijuleur  s'appliquait  à 
li‘ur  atlir«>r  le  duc  d'Orléans,  et  Mazarin  .s'applitpiail  A le 
rritniir  dans  sa  rauMV  Le  ilinpe’u  de  cardinal  retint  sur  le 
tapis  au  milieu  de  ces  mani  ges.  Mais  le  coa«ljuteur  y |k‘u- 
sait  ()oiir  lui-rnéme.  C'était  une  difliculté  «le  plus.  Quant  A 
d'Orléans,  il  ne  s’appartenait  |^s  : il  n'appartenait  à |>er- 
soniie.  Le  plus  assidu  cloil  s«jn  maître,  et  le  cooiljuteur  s’em- 
para de  lui  (Kiriles  tours  d'Iialjildc  que  s>econdait  M'‘‘'deClie- 
vretise.  11  ledi'cida  à vouloir  la  liberle  «te^  piinces,  et  j l'aide 
de  !^n  nom  U alla  tenir  des  asseiiiMécs  ciceruniennes  au  par- 
lement. Uneimrocn.se  réaction  se  faiMit  partout  : Mazarin  se 
voyait  vaincu.  Il  s«»ngca  à s'éloigner,  mais  «loureiueiit,  afin  de 
ne  |Kts  fuir.  Il  partit  pour  Sainl-Gerrriain,  couvant  les  cltuscv 
dcr<t'il,  et  espérant  les  diriger  encore  par  son  génie  de 
riisc  et  du  mystère.  Mais  le  p«'uple  avait  pria  son  départ  au 
sérieux.  La  joie  éclata  do  Ions  cùlés  avec  une  violenee  me- 
uaçaidc*.  Une  première  concc-ssion  était  faite  : on  fil  toutes 
les  autres.  La  reine  signa  U libellé  de  Coudé.  C'eUil  con- 
sacrer la  retraite  de  Ma/arin  ; mais,  chose  singulière  ! Maza- 
rin se  crut  assez  de  souplesse  i>our  échap|>er  à celle  der- 
nière nécessite,  et  il  partit  de  Saint-Germain  pour  aller  de 
sa  jKTsonne  ouvrir  la  prison  des  captifs,  comme  |K>ur  se 
donner  le  uiérilu  d'une  politique  dont  il  n'avait  pas  clé  le 
maître.  Sa  soumission  fut  en  pure  L'orgueil  de  Cundé 

resta  inexnrahh*  devant  le  ministre  obsequieuv  ; et  Mazarin 
vit  bien  qu’il  n'avait  plus  qu’a  s'enfuir;  H s’aclieimna  vers 
la  frontière.  De  leur  céU*,  les  princes  se  rendirent  à Paris, 
tout  étonné.»  encore  du  mystère  de  leur  lilH'rlé  que  le  peu- 
ple, |>ar  sa  joie  bruyante  et  tumultueuse,  leur  rendit  plus 
extraordinaire  encore.  Paris  était  dans  rexallalion  . des  leux 
de  joie  s'ailuuioient  dans  les  rues  ; les  frondeurs  s’embras- 
saient; nul  retour  d'opinion  n'avait  jamais  été  si  univcisel  et 
si  soudain. 

Ce|>endahl,  aprè.s  quelques  jours  d'exaltation  et  detriom- 
plie , cluupie  parti  revint  à ses  |)ens<  es,  et  la  défiance  repa- 
rut. I.TS  ambitions  étaient  devenu«.'s  plu.-i  ardentes  |Kir  l'al)- 
vouce  même  (le  Mazarin.  Chacun  courait  à ses  de^Hmiiles, 
H pourtant  la  n.'iiie  ne  vouUûl  lieu  ré«ler.  ('«mdé  impofvtit 
des  diuix  de  ministres.  \js  pat  It'ineiil  ajoutait  des  exclusions 
contre  les  cardinaux,  |>our  envelopper  .Mazarin  sans  ledé.si- 
guer.  Le  euadjuleur.  qui  voulait  éfre  canlUial  et  uc  d«^cs|>é- 
rait  pa.s  d'ètre  minière,  lil  oppo>jtiun.  Puis,  la  nobk<sse  de- 
mandait ie.s  états  généraux;  H Tiireiine  re|varaissait,  résolu 
celte  fois  de  s'allacber  a la  reine.  Des  question.s  de  mariage 
se  mêlèrent  aux  questions  politiques.  Ia‘  coadjuteur  avait 
liesoin  de  marier  M“*  de  Chevreuse  au  prince  de  Conti  pour 
M fortifier  davantage.  Cundé  avait  accordé  ce  projet,  puisi) 
le  refusa.  Ce  fut  un  nouveau  commencement  de  rupture. 
La  reine,  secrètement  inspirée  par  Mazarin,  excitait  ces  va- 
niU'ft  k*s  unes  par  les  autres,  |H>ur  rcsler  maîtresse.  Gaston, 
poussé  |>ar  le  lUMdJuleiir,  prit  (tarli  pour  M''”  de  Chevreuse. 
J]  eut  l’air  d'avoir  «lu  courage  ; il  tint  des  assembk'es  dans 
son  palais.  On  lui  proposait  des  violences  ; il  osa  être  d'avis 
de  faire  arrêter  de  nouveau  les  princes.  lU  étaient  dans 
une  salle  votMne  : M'*'  de  Chevreuse  dit  qu'il  ne  fallait  «pic 
donner  un  tour  de  clef;  et  elle  |>artait  pour  ren.plir  cet  oflico. 
Gaston  ta  retint.  Le  co)adiut«mr  sc  fAcba  cunlre  Ga»loa,  et 
s'en  alla  bouder  dans  le  clolire  Nohe  Dame.  Alors  la  leinc 


w tourna  vers  lui,  espérant  profiler  de  son  rritatioo.  C’é- 
tait le  conseil  de  .Mazarin,  qui  assistait  de  Driilh  à tout  ce 
(kmllit  de  vanib'-s.  i>e  coadjuteur  se  prêta  h toutes  les  coin- 
biiialsous,  même  au  retour  de  Mazarin,  pourvu  qu'il  fiU 
cardinal.  Seulement,  pour  nepas  penire  sa  popularité,  il  sti- 
pula le  «iroit  de  déclamer  contre  Mazarin  et  de  «lonner  suite  à 
64.^  pampbit-ls,  s'engageant  à brouiller  Gaston  et  C«Midé,  mais 
fai»anl  ressortir  surtout  l'ambition  Ho  prince,  et  «iemandant 
à chacun  de  s’affranchir  de  sa  domination.  1)  remplit  si  bieu 
son  office,  que  la  reine  l’appela,  lui  parla  d'arrêter  de  nou- 
veau Condê,  et  lui  remit  sa  nomination  au  canlfnalat. 

ComIe , |K>iissé  par  ses  amis,  songeait  à .sa  securité.  Mats 
il  eut  le  malheur  de  tourner  ses  regards  vers  les  ennonis 
<k‘  la  France  : il  fil  des  dispostlions  d'hostilité,  et  sortît  «te 
Faiis  avo:  un  cortège  de  guerre.  Il  n’y  reparut  que  pour 
naiiacer  cliaquo  parti.  Le  parlement  devint  une  arène.  Un 
s'y  nia  à coups  de  poing,  à coups  d'épée.  Les  magistrats 
eurent  peine  à empêt  licr  des  meut  très.  Le  coadjuteur  y )wi- 
rut  avec  nn  poignant  caché  sous  sa  robe.  Dans  une  mêlée, 
il  faillit  être  étouffe  sous  une  porte  par  le  duc  de  La  Roche- 
foucault  , qui  s’amusa  à l'exposer  aux  coups  et  aux  insultes 
de  la  populace.  11  se  xmgea  par  des  «piolibels;  et  «pieiqiie 
temps  a(>rès  il  fit  une  procession,  oii  le  peuple  criait  ; A bax 
le  coüdjtiUUT  i Mai»,  par  une  bizarrerie  «le  plu»,  cette  pro- 
ce4v<ion  ayant  rencontré  le  prince  de  Condé,  le  prince  des- 
cendit de  carrosse,  se  mit  a genoux  dans  la  rue,  et  se  lit 
bi^nir  par  le  prélat.  Le*  choses  alh'‘r€nt  à d’autres  exc«*s. 
Condé , après  avoir  étalé  des  appareils  d'hostilité  dans  les 
rues  de  l’aris,  s'en  alla  faire  une  guerre  véritable  en  Giiietine, 
où  sa  mère,  pendant  sa  captivité,  avait  maintenu  sa 
puissaucc.  Une  double  anarchie  se  mit  alors  <lans  l'Etat, 
la  cour  comballant  par  des  acle.s  sévèri»  le  parti  d«ss 
priucM^,  et  ié  |>arlemcnl,  sans  prendre  parti  pour  eux,  fai- 
sant des  déclarations  de  guerre  ouverte  contre  Mazarin.  La 
tête  du  cardioal-inintstro  fut  même  mise  A prix,  ce  qui  ivc 
l’cmpêclva  |ms  d'entrer  en  Franc.<'  pour  se  n'tinir  k la  cour, 
qui  marchait  sur  Bordeaux.  De  son  cété,  le  coadjuteur,  de- 
venu cardinal,  continuait  son  double  rélc  contre  Mazarin  et 
contre  Condé.  Mais  le  peuple  n’en  fut  pas  dupe,  et  suivit  le 
parlement,  qui  restait  dans  l’opposition.  Le  coadjuteur  faillit 
être  mis  en  pièces  dans  la  cour  du  Luxembourg  ; il  se  sauva 
par  un  coup  de  hardiesse,  en  se  montrant  au  milieu  «h» 
mutins,  et  demandant  aux  premiers  qui  s’oflraienl,  tic  pendre 
le.s  autres  à In  grille  du  palais. 

0(>endant , la  guerre  des  princes  se  faisait  sans  trop 
d'éclat.  Turenne  avait  suivi  la  cour,  et  allait  balancer  la 
fortune  de  Coudé.  Mazarin , qui  avait  joint  la  reine,  til  en- 
valiir  les  domaiut.'s  du  duc  «l'Urléans,  dont  on  commençait 
8 se  délier.  Ik^aufurt  voulut  déterminer  Gaston  à venir  dé- 
fendre sou  ajiaunge.  Gaston  refusa.  Sa  fille,  JUotlrmoitelh’, 
fut  plus  re.Mjlue;  «die  alla  se  jeli^r  dan.s  Orléans.  Ou  la  vil 
partir  en  Amazone,  avec  les  coinb-8»cs  de  Firsqne  ot  «le 
Frtmienac , qu’on  np|>elait  ses  maréchales  de  canijt.  Il 
avait  latin  lui  donner  «teux  conmrillers  au  parlement  pour 
tempérer  sou  ardeur.  Con«lé  n'etait  poini  heureux  h c«dte 
guerre  fatale.  Ses  troupes  lurent  toujours  battues  par  le 
comte  d'Harcourt  ; et  comme  il  y avait  eu  rupture  à Bor- 
deaux entre  M’”*'  de  Longueville  et  le  duc  de  i.a  Koilrefou- 
cault,  il  s'eu  vint  par  des  détours,  pour  fuir  ces  intrigues, 
à Orléans,  ou  sa  présence  anima  les  troujies  de  Beaufurt, 
que  des  échecs  venaient  de  frapper.  Il  eut  d'abord  des  suc- 
cès. Lacour,  qui  était  a Gien,  fut  dans  l’épouvante  Turenne 
la  sauva.  Alors  Cuiiik'  court  k l’aris  ; il  s'empare  de  «’esprit 
do  Gaston  ; il  domine  le  ((arkinent.  On  propose  en  son  nom 
une  ligue  entre  toutes  les  villes  do  France.  La  lermenlalion 
s'accroît.  Le  cardinal  de  Retz  lutte  encore  contre  Condé.  Le 
peuple  commence  à faire  des  voeux  pour  le  rétablissement 
du  l’autorité  hgitiine.  Pendant  ce  temps,  la  guerre  d'Or- 
ii'aiis  a de-  succès  divers.  Mademoiselle  manque  d'être  |>rke 
dans  une  revue  de  ses  trou|>«^:  elle  n’a  que  le  temps  de 
fuir  «lu  côte  «le  Paris.  Turenne  voidait  8’a|)i>rofher  de  celle 
ville  pour  la  disputer  aux  partis.  Le  «désordre  y était  au 


FRO>DK  • 

comUe.  Le  corps  municipal  refüsa  de  laiaaer  entrer  rariot^ 
<le  Condé.  Totrtes  les  troupes  étalent  raroaMées  autour  de 
In  ville.  Une  bataille  était  iuimiaenle.  Coudé  essaya  vaine- 
ineiit  du  faite  déclarer  Gaston.  Alors  il  alla  citercher  son 
anih-e  pour  la  diriger  sur  Paris;  mais  TureoDC  tomba  sur 
tsoD  .irriere*garde.  La  ItaUille  fut  terrible.  Condo  y déploya 
iM)n  génie.  Celui  <lc  la  France  l’emporta , Turenne  fut  vain- 
queur (2  juillet  16&2).  Il  fallait  sauver  ramiée  du  prince, 
et  les  portes  de  la  ville  restaient  fermées.  Mademoiselle  ar- 
m<  b.i  de  son  |>ère  r<»rdre  de  les  ouvrir,  et  courut  au  cltà- 
teaii  de  Vincennes  tirer  le  ranon  sur  l’armée  du  roi.  Ce  fut 
le  salut  de  0>ndé;  mais  Maurin  s'écria,  dit*on  : ■ VoiU  on 
coup  de  caiton  qui  vient  de  tuer  son  marit  « 

Condé,  rentré  dans  Paris,  voyait  expirer  la  Fronde  dans  les 
angoisses  du  peuple;  il  Irnla  delà  ranimer  |>ar  des  vndences. 
On  tint  des  assemblées  à Pltôlel  de  ville.  On  écbangea  des 
signes  de  ralliement.  On  décida  des  rrva>sacres.  On  s'arma  de 
l'incendie.  On  croyait  ainsi  raviver  l’esprit  de  faction,  un 
ne  lit  que  le  détruire.  Il  fallut  que  MadeinoiMsIle  allât  ellc- 
ini'ine  sauver  de  vieux  frondeurs  enveloppés  par  les  flammes 
à riidUd  de  ville.  Les  vœux  pour  la  (vaix  devenaioiit  uni- 
verseU.  Maxarin  eut  moins  il'eflorls  à faire  pour  se  retirer, 
c^r  fl  était  vengé.  Il  s'éloigna,  et  |>artit  pour  Bouillon  avec 
une  lettre  flatteuse  du  roi.  La  cour  l’accompagna  jusqu'à 
Couipiégne.  Ce  fut  de  la  part  de  la  reine  un  ruup  d'habileté 
lie  se  faire  désirer  par  les  factions  de  Paris.  Les  princes  oii- 
V rirent  des  négociations.  Le  cardinal  de  Retx  se  donna  le 
mérite  dos  supplications  : it  alla  avec  le  clergé  supplier  le 
roi  de  rentrer  dans  sa  capitale.  Il  fut  froidement  reçu,  et 
aurait  volontiers  recommencé  ses  intrigues  ; mais  le  |>euplu 
était  fatigué,  et  rien  n>ûl  pu  le  remuer  encore.  Les  amis 
lie  C'omlé  commenrerent  à seluigner.  Ix*s  recours  qu'il  at- 
tcmlnit  du  IVlrangcr  lui  lirenl  delaut  Sa  colère  le  |Km.v-a  à 
une  talalc  rextliilion  : il  courut  aux  Kspagnols,  cmp<œlaot 
de  Gaston  la  prniues>e  qu’il  ne  traiterait  p^nnl  san.v  lui.  Di-s 
lors  tout  fut  libre.  Beaiifort  quitta  le  gouvernement  île  la 
ca(Hlale.  Le  rui,  majeur  depuî-s  une  année  ( il  avait  accompli 
sa  qii.>(oniiéroe  année  le  7 septembre  IGjl },  sc  rendit  à 
.Stunl'Gcrmain.  La  milice  lui  envoya  une  députation,  qui  fut 
rrinie  avec  Ivonneur,  H lui-inéme  arriva  enfin  à Paris  le 
2(  octobre  1652,  accueilli  avec  entliousiasme.  Ilienldl  .Maza- 
rin  rentrait  en  France,  accueilli  du  méiivc  par  ceux  qui  l'a- 
vaienl  le  ]dus  maudit.  Les  vilk-s  encore  rebelles  fireiil  leur 
s<mni>s>H>n.  Gaston  alla  épuiser  à Blois  les  restes  d'une  vie 
inntilemenl  passée  dans  Pinlrigue  ; et  Coiulé  n'eut  plus  qu'à 
songer  à abriter  sa  vieille  gloire  sous  l’autorité  du  monar- 
que. L-VURUFfTIF.. 

FHOKDEUR  (Esprit).  Lafronde,  celte  arme  oITen- 
sive  dont  nous  avons  traité  à paît,  a reproduit  cette  ex- 
pression métaphorique.  Fromirr  m homme  ^ fronder  un 
ouvrage,  cela  veut  dire  leur  jeter  la  pierre.  C'e^  surtout  à 
ru|>oqui‘  de  rimtoirede  France  qu'on  ap|>elle  la  Fronde  que 
ce  mot  s'est  repanihi  et  popularisé  clit-z  noos  daivs  ccUo  ac- 
ception. L'esprit /rondeui'  a eu  ses  beaux  jours  en  France. 
Riv.irol  et  ('liampcenetz  y ont  excellé  dans  le  siècle  dernier. 
m II  ne  suflit  pa.s,  di.sait  le  premier,  qn’un  trait  soit  methant^ 
il  faut  encore  qu'il  soit  ^n.  ••  L’esprit  irançais  a toujours 
été,  du  reste,  on  peu  frondeur.  Noi-h  épigranuiiatiqucs,  vau. 
«fevilles,  parodies,  couplets  malins,  autant  de  genres  natio. 
wiiix  ^ frondant  sans  cesse  le  pouvoir  et  le  procltaiu.  Il  fut 
un  temps  où  chez  nous  le  nvonde  voulait  tout  fronder,  a tort, 
à travers  ; celte  manie  n’est  pa.s  encore  complètement  extirpée. 

KRONSAC  (en  latin  Franctacum),  liourg  de  France, 
cbeMieii  de  canton , dans  le  département  de  la  G i r o ml  e, 
à 2 kilométras  nord-ouest  de  Litvourne,  sur  la  rive  droite 
de  la  l>ordogne,  avec  une  population  de  1,500  Âmes  envi- 
ron et  de  nombreuses  distilleries.  On  récolte  dans  les  alen- 
tours d'excuUents  vins  rouges  et  des  vins  tdancs  agréables. 
Ce  fut  dans  l'origine  une  forteresse,  coiiqruite  en  760  par 
Charlemagne  pour  tenir  en  bride  les  Aquitains  tiirinilenls. 
La  terre  de  Fronsac,  chef-lieu  du  Fromndon,  était  sous 
l'aocieuie  monarcliie  une  des  plus  belles  du  royaume.  Elle 
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fut  érigée  dès  1551  en  comté,  puis,  quatre  ans  .iprèz,  en 
marquisat,  en  faveur  d'Antonin  du  Luslrac,  dont  la  filU 
unique  la  porta  dans  la  maison  de  Gaumont.  François  d’Or- 
lénnvLonguevillu , comte  de  Saint  Paul,  marié  A Aniiu  dt 
Gaumont,  fut  cré*'  duc  de  Frunsac  et  pair  de  France  en 
1609.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  acquiscclle  terre  en 
ton,  après  rexlincliondu  la  famille  qui  la  possédait,  nhtini 
du  roi,  en  I63t , son  éreclion  en  duclMVpairie  |H>ur  lui  et 
scs  hoirs  des  deux  sexe».  Il  U donna  à son  neveu  Armand 
de  Maillé'Brezé,  mort  en  l&^ü.  La  sœur  de  celui-ci,  Claire, 
en  In^rita  et  U céda  à Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  R i • 
chelicu.  I.a  postérité  de  ce  dernier  la  consersa.  Les  filt 
aînés  de  1a  maison  de  Richelieu  portaient  le  titre  de  duc  de 
Fronsac  du  viv.inl  «le  leur  jière. 

FRONT  (du  lalin/rons  ),  espace  «lépourvu  de  cheveux 
qui  forme  la  parlio  sup«-rieure  de  la  fa  ce,  limité  en  haiil  par  Us 
cheveux,  sur  les  côtés  par  les  tempes  , en  bas  par  la  racine 
du  nez  et  les  sourcils.  Dons  rc»|fècc  humaine,  le  front,  ha- 
biluellement  <léponrvu  de  graisse,  préseiilc  une  |«eau  assez 
dense  et  bien  tendue , Mlloniu'e  de  quelques  rides,  les  unes 
VfTtfcales,  partant  de  la  racine  «lu  nez  vers  le  bas  du  front, 
et  gagnant  sa  partie  moyenne les  autres  transversales,  et 
s’étendant,  avec  plus  ou  moins  de  rt-gidarihi  et  ivi  plus  ou 
nKiins  grand  nombre,  d'une  tem|ie  a l’autre.  En  g«méral  le 
nombre  des  rides  augmente  arec  l'Âge,  et  elles  sont  plus 
prononcées  H mesure  qu'on  vieillit. 

l*our  lesanalomistus,  le  front  n’e--«t  pas  liorné  «l'iinc  ma 
niére  invariable  par  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer. 
Il  est  alors  considéré  comme  taisant  («arlie  du  c rô  n e ; il  csl 
U portion  antérieure  et  iofériLMirc  «le  la  iHiite  oiseuse  qui 
renferme  le  cerveau,  et  le  «kvulop})ement  des  chus  eux  mu 
une  etendue  plus  ou  moins  considérable  des  membranes  qui 
recouvrent  l'os  frontal  n'cm|»écl»e  {«as  de  limiter  le  front 
à la  portion  du  crâne  qui  est  furmi-«<i  par  cel  ns. 

Par  ses  ap(«areme<«  dineretiles,  le  front  contribue  beau- 
C4Mip  a donner  de  l’expression  a la  pb>sif>notnic  ; les  rnh-v 
verltcaU's  on  liorizontales,  les  mouTumeiits  des  suurril<,  1rs 
colorations  variées  <;ui  s’y  jout'iit  leur  à tour,  la  sécbereM«c 
ou  la  moiteur  de  la  peau,  sont  les  princqiaux  traîLs  sous  Irs- 
qurlsse  peignent  sur  cette  partie  les  énK>tlon«  et  le.s  passions 
violentes.  l)c  là,  dans  toutes  les  langue»,  l’usage  du  mot 
front  ou  figuré. 

FRONT  (Art  militaire).  Le  front  de  InilaUle  csl  le 
rang  antérieur  d’une  troupe  ou  d’une  ligne  déjilovée.  Ri- 
gounmsemeiit  parlant,  une  troupe  non  déployée  a bien  aussi 
un  front  de  bataille  ; mais  on  a|>pelle  en  ce  cas  iéfe.  de 
(vtonne  ce  que  dans  l’autre  on  nomme /ron/,  quoique  tète 
et  front  soient  synonymes  en  bien  des  cas.  On  ne  |>eut 
concevoir  une  juste  hiée  du  front  de  bataille  qu’en  su  ren- 
dant compte  du  sens  ancN'n  du  m<»t  Initaille.  Il  ne  sigiii- 
liait  pas  d'abord,  comme  on  |M>urrall  le  croire,  combat  ou 
action  de  guerroyer;  mais  il  exprimait  im  corps,  im  liaUiil- 
luu  plus  ou  moins  nombreux,  rang»*  suivant  certaines  ri'glus 
de  tartique,  lesquelles  eut  considerableim-nt  varié.  Quand  la 
lot'ution  front  de  baiatlle  était  naissante,  1a  bataille  ébrit 
de  vingt  rang»,  qui  se  sont  réduits  à douze,  à dix,  etc.,  avant 
de  tomber  à deux  et  à trois  ; l'infanterie  ne  coinballail  qii'cn 
grosses  masses  carrées,  on  en  forme  dé  plmlange,  avant  du 
s'ordonner  en  |varallélugramme , ou  de  s’étendre  enfin  en 
frêle  rulioQ.  La  dénomination  de  front  de  liataille  était  doue 
autrefois  plus  juste  qu'aujourd'bui  ; elle  faisait  vraiment 
alluvion  au  devant  d’tine  tétc  d’animal  regardant  son  en- 
nemi. Ce  front  est  le  premier  rang  en  ordre  naturel  ; c'est 
le  dernier  rang  en  ordre  renversé.  Les  carrés  si>nl  une  con- 
tinuité de  fronts  sans  flancs;  l'ordre  do  Iwtaille  su  coiiqiose 
du  front,  des  flancs,  des  derrières  : l'étendue  dus  prolon- 
deurs  ne  doit  jara.iis  outre-passer  celle  des  fronts. 

G*‘  Baudin. 

fn  carré  présente  autant  de  Iront»  que  de  côtés.  Sa- 
chant qu’un  fantassin  occupe  deux  tiers  de  métro  et  un 
cavalier  un  mètre,  il  est  facile  d’apprécier  le  noiiibto  de 
xoliUls  contenus  dans  le  front,  etc.,  par  suite  doas  la  lrou|^ 
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cnlièrc  , kî  l'on  &iiit  sur  combien  de  clic  tal  plac^. 
Un  bataillon,  un  escadron,  une  baltmc,  etc.,  qui,  raof^éa 
ca  bataille,  se  |H»rtcnt  en  aTanI,  exécutent  une  nuircAe  de 
front.  On  attaque  l’ennemi  dr  front  toutes  ks  fuis  qu'ayant 
pri<^  une  ligne  de  bataille  {larallèle  à la  sienne,  on  l’aborde 
en  face  sur  la  plus  grande  étendue  de  son  front  de  bataille. 
La  manrruvre  du  changement  de  front,  inconnue  aux  an* 
riens,  à cause  de  la  grande  profondeur  de  leur  front  de  ba* 
taille,  est  une  des  plus  lielles  que  Ton  puisse  exécuter. 

Pour  les  tcrme.s /rouf  de  tMndière,frontde/vriifica- 
tion  , front  d'attaquf,  voyez  Ba^dilke,  CASTHAMmTto>, 
FoRTinr.rTioK  et  Siècr. 

FRONTAL,  qui  tient  au  front  :ainsi,la  région  fron^ 
talc  indique  la  partie  de  la  létc  qui  apitartient  au  front; 
les  mi/5c/es  et  nerfs  frontaux  désignent  les  muscles  et  les 
nerfs  qui  existent  dans  cette  partie.  Frontal  rcpri'scnte  aussi 
une  espèce  de  bandeau  médicamenteux,  qu'ou  applique  sur 
le  front,  et  qui  y agit  à la  manière  des  topiques.  On  désigne 
par  le  même  mot  un  instrument  de  supplice  ou  plutôt  de 
torture  destiné  à serrer  le  front.  Enfin,  le  mol /ro»/«/  sert 
à indiquer  l’os  ou  les  os  du  front.  L’os  frontal,  le  frontal, 
qu’on  appelle  encore  eoronal,  est  composé  de  deux  parties 
symétriques,  qui  dans  certaines  espèces  sc  soudent  l'une  k 
l’autre  è un  certain  âge,  et  ne  forment  plus  qu’un  seul  os, 
et  dans  d'autres  epèoes  restent  distinctes  : on  «tonne  le 
nom  de  frontal  k ret  appareil  osaeux  d'une  on  de  deux 
pièces.  Le  frontal  est  justement  la  charpente  osseuse  qui 
donne  an  front  sa  forme  ; lui-mème  prend  presque  toujours 
relie  que  lui  impose  la  {wirlie  antérieure  du  cerveau  ; il  s’ar- 
ticule eu  airièrc  avec  les  04  du  crftne,  en  avant  et  en  bas 
avec  ci>iix  de  la  face,  d'où  il  résullo  que  le  front  parait 
d’autant  plus  dévei«q»pé  que  la  face  est  moins  allongée  et 
que  le  frontal  est  plus  poussé  en  avant  par  les  ontanes  en* 
céplialiqucs.  Le  frontal  présente  quelquefois,  et  presque  tou- 
jours à un  certain  âge,  des  cavHés  entre  les  deux  lames  corn* 
par  les  dont  il  se  compose  : ces  cavités,  que  l'on  nomme 
sinus  frontauT  ^ et  qui  comrounùjuent  avec  l’intérieur  du 
nez,  («cuvent,  par  leur  développemenl , donner  au  bas  et  au 
milieu  du  front  plus  de  saillie,  et  par  con>6(uent  tromper 
sur  la  forme  et  le  volume  du  cerveau,  qui  est  derrière. 
Il  y .1  des  maladies  particulières  des  sinus  Iruntaiix  qui 
trompent  souvent  les  gens  du  monde,  et  qiielqiiofois  même 
les  médecins,  [tarcc  qu'on  se  laisse  aller  è rapporter  au  cer- 
veau nu  à d’atilres  parties  voisines  ces  maladies  douloureuses 
qui  n’ont  si  souvent  pour  siège  unique  qiK:  les  cavités  dont 
nous  parions.  Sur  le  bas  du  frontal  sont  dessinés  les  sour- 
cils. I.e  bas  du  nièmeog , en  se  rcplnml  en  arrière,  forme 
la  voûle  de  l’orbite , et  c’est  le  |>oint  où  l’envelopiie  osmmisc 
du  cerveau  est  plus  mince  et  plut  facile  à |>crforcr.  Partout 
ailleurs,  l’épaisseur  du  frontal  est  assez  considérable  (xtiir 
qu'il  résiste  à des  contusions,  même  violentes;  scs  aiücula- 
tions  sont  telles  d’ailleurs  «{u’il  transmet  presque  toujours 
par  di*s  (roints  o>.sciix  trèsrt'sUlants  et  très-compaclcs  i’elfort 
qu'il  reçoit  il  des  parties  solidement  constituées  et  c|>atssc.s. 
Sur  le  devant  du  frontal  se  trouvent  deux  saillies  assez  pro- 
noncées sur  certaines  têtes  : on  a donné  h ces  saillies  le  nom 
de  bosses  frontales  ; les  phrénologistes  iDodem«?s  y lo- 
gent des  facultés  diflérentcs , suivant  «{u'clles  sont  plus  ou 
moins  rapprorliées , plus  ou  moins  élevées  sur  le  fron- 
tal ; cetic  saillie  est  exprimée  en  général  |«ar  un  creux  sur 
la  fan;  op)>osée  de  l’os,  et  elle  correspond  à la  partie  an- 
térieure d«  hémisjdrères  cérébraux. 

KIIONTEAIT.  On  donne  ce  nom  k une  espèce  de  ban- 
dage encore  appelé  fro nt  al;  on  l'a  donné  aussi  «i  certaine 
pièce  du  bamais  d'un  cheval  destinée  «i  lui  couvrir  le  front 
quaivd  il  est  caparaçonné  pour  quelque  cérémonie,  ou  gtier- 
rièn'  ou  funèbre.  C'est  en  outre  le  nom  qu’un  donne  à un 
bamiraii  que  dans  certaines  solennités  les  Juifs  mettaient 
aulrefiih  sur  h*ur  Iront. 

FRONTIÈRES,  bornes  extrêmes,  marquant  les  |H)iu(s 
qui  sé|mrent  des  pays  et  des  Etals  «livers.  Ou  emploie  sou- 
Tcsit  comme  synonymes  les  mots  confins  et  hmUcs.  Les 


frontières  qui  limitent  les  pays  voisins  sont  tracées  ou  par 
la  nature  ou  par  la  politi«|uc.  Les  montagnes,  les  nvers, 
les  fleuves  et  les  rivières  forment  ih»  limites  naturdlcs.  Les 
peuples  sont  aussi  séparés  nalurellemenl  par  la  différence 
des  langues,  signalées  communément  par  les  frontières  na- 
turelles qui  les  isolcut  les  uns  des  autres.  Les  frontières 
politiques  sont  celles  qui  ont  été  a.sstgiices  aux  nations  par 
dos  conventions  diplomatiques,  conscolks  en  général  pour 
érarlcr  le  fléau  do  guerres  maiheuretises. 

FRONTIÈRES  MILITAIRES  ( .Whlxrgrenze  ). 
On  appelle  ainsi  l’étroite  libère  du  territoire  de  rAutriche 
qui  la  sé}>arc  de  la  Turquie  ; contrée  soumise  A une  organisa- 
tion militaire  et  administrative  particulière,  et  qui  en  IK49  à 
été  érigée  en  domaine  de  la  couronne.  Elle  confine  au  nord  k 
nilyrie,  A la  Croatie  et  à l'Ksclavooic,  A la  voy  vodic  de  Servie 
et  au  Banal  de  Tèmes;  k l'est,  A la  Transylvanie  et  a la  Ya- 
lachie;  au  sud,  à la  principauté  de  Senie,  A la  Bosnie  et  A 
la  Dalmatie;  à l’ouest,  à la  mer  Adriatique,  et  distraction 
faite  des  Frontières  militaires  de  Transylvanie,  supprtirxks 
en  1851  ( superficie  : 73  inyriamèties  carrés;  (lopulation, 
383,000  Ames  ),  elle  contient  une  superficie  de  40G  myriainèa 
très  carrés,  avec  1,010,000  habitaiib.  A l'ouest,  les  Alpes 
Juliennes,  venant  de  la  Croatie,  s’y  prolongent  jusqu'au  mont 
Kick  ou  Tèted’Ogulin  ( OgtiUnerkopf)^  liant  de  3,lf>7  mètres, 
près  de  Zengg  ; le  grand  et  le  petit  Capella  en  dépi  ndenl. 
C’est  au  Klek  que  commencent  les  Alpes  Dinariqties,  qui 
s’étendent  le  long  de  la  Frontière,  portent  en  partie  le  nom 
de  mont  Vellcbil  ou  Morlak,  y atteignent  A Heiligcnberg 
une  altitude  de  1833  mètres,  et  se  prolongent  jusqu’en  Tur- 
quie. A l'est,  les  Carpathes  s’inclinent  dans  la  direction  du 
Danube,  et  envoient  diverses  raniificalions  vers  les  Fron- 
tières du  Banal,  entre  autres  le  mont  Gougou  ( 2400  mètres  j, 
le  Szemenik  ( I5rv3  mètres),  le  Szarko  (2,310  m«"tn;s), 
le  Mick  ( 19(0  mètres  ),  etc.  La  partie  centrale  de  ce  pays 
est  généraioment  plate.  On  y trouve  aussi  de  magnifiques 
v.nlh'cs,  par  exemple  la  vallée  d'Alma.se,  près  des  Frontières 
du  Banal,  célèbre  A bon  droit  par  sa  beauté  vraiment 
féerique,  rt  celles  de  Zermagna,  de  Korltawa  et  de  Kaveoic/a 
près  des  Frontièn'S  de  Croatie.  Les  eaux  y sont  très-inéga- 
lement partagées.  A l’ouest,  le  pays  est  baigné  (lar  la  m«T 
Adriatique  et  par  le  canal  Morlak.  Les  rivières  des  Fron- 
tières de  Croatie  sc  perdent  pour  la  plupart  sous  terre, 
d’oii  elles  vont  rejoindre  la  mer,  par  exemple  la  LIkka,  la 
Gacr.ka,  etc.  Dans  les  autres  parties,  le  Danube  est  le 
principal  cours  d’eau.  Il  arrive  de  ta  voyvodie  «h;  Servie  sur 
le  territoire  des  Frontières  militaires  pr^  de  Petcrwanlein, 
forme,  k (vartir  «le  Semlin,  la  Frontière  du  côté  «le  la  Turqiile, 
et  abandonne  complètement  le  pays  à Orsova.  Ceux  de  ses 
affluents  <]ui  arrosent  ce  pays  sont  la  Drave,  la  Save  av-tH*  la 
Koulpa  et  l’Ounna,  la  Tlieias,  la  Bcga.  le  Tomes,  la  Nera 
et  la  Cscrna.  C’est  M;ulement  dans  le.*.  F r«mtièrcs  «le  KarKlir-ll 
qu'on  rencontre  qiiel(|ues  petits  lacs  de  montagnes,  «huit  tes 
plus  tinporlanls  sont  les  huit  1ac.s  de  Plilvicz,  et  le  lac  de 
Gaczka,  près  «l'Oltocbacz.  Les  marais  qui  avoisinent  la  .Save, 
la  Drave,  le  Danulic  et  la  Tbeiss  n’en  sont  que  plus  considéra- 
Ides.  Le  climat  dans  les  contrées  montagneuses  est  le  plus 
généralement  rude;  mais  dans  les  plaines  qui  cnt«>ureDl 
Semlin,  Carlo«aicz,  etc.,  il  est  très-<loux.  L’air  est  malsain 
dans  les  parties  marécageuses,  ou  se  déclarent  assez  souvent 
dos  fièvres  et  autres  mala<lk«s.  Les  habitants,  répartis  en 
12  villes,  9 bourgs  A marchés  et  1760  villages,  s«jnt  |)our 
la  (dus  grande  partie  des  Slaves,  notainment  des  Croates, 
«les  Slowencs  et  des  Scrl>es,  puis  «les  Valaques,  des  Alle- 
mands, des  Clétnrnlius.  En  ce  qui  est  de  la  religion,  lea 
grecs  non  unis,  qui  ont  pour  chef  le  patriarche  de  Car- 
inwicz,  sont  les  plus  nombreux  (551,500  };  viennent  en- 
suite les  caUioliqtics  romains  ( 435,000  ).  On  compte  en- 
viron 17,000  protestants,  5,400  grecs  unis  au  phiH,  cl  quel- 
ques centaines  de  juifs.  Les  produits  du  sol  sont  tiès-vari«^. 
I.a  Iionlé  et  la  fertiliti^  sont  extraordinaires  dans  les  Fron- 
tières (lu  llanat;  et  il  eu  c-st  A (icu  près  do  même  dans 
Fruuticres  d’Esclavonie.  On  y récolte  toutes  les  espèces  de 


FRONTIKRBS  MILITAIRES 


39 


céréales,  curtont  du  maïa,  puis  df*  des  pommes 

de  terre,  beaucoup  de  clioux,  de  ravea,  de  citrouilles,  de 
melons,  etc.  Les  fmirra);»  y sont  abondants,  bien  qu'on  ne 
son^  pas  à s’en  procurer  par  des  cultures  artificieUcs.  Llior- 
ticiilturc  n'est  guère  productive  ; en  revanclie,  la  culture  des 
IVuits  y donne  de  riches  résultats.  On  récolte  notamment 
beaucoup  de  prunes  dans  les  Frontières  d'EscUvonie,  et  on 
ca  retire  une  liqueur  vineuse  appelée  slivopieza.  A l’ev 
ception  des  plus  hautes  montagnes,  on  cultire  la  vigne  à peu 
pr^  partout,  n\ais  plus  particulièrement  dans  les  Frontières 
«rEsrlavonie,  où  les  vignobles  de  Fniska  Gora  sont  célèbres  ; 
et  on  expédie  au  loin  les  vins  rouges  de  Carlovicz,  le  Sdiü* 
Icrwein,  le  Tropfwermulh,  etc.  On  y cultive  aoasi  le  ctianvre, 
le  lin,  le  tabac,  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  racines 
tiuctoriales,  diverses  plantes  aromatiques  et  médicinales 
croissant  spontanément,  de  grandes  quantités  de  Joncs  et 
(le  roseaux  , qu'on  utilise  pour  le  cUaulTage  dans  les  loca- 
lit«‘S  dépourvues  de  boU.  De  vastes  forêts,  situées  prindpa<' 
Icmeiit  dans  les  Frontières  de  Karlstœdt  donnent  lieu  à d'im- 
poilaiitrs  rxploilation.s.  .Sur  4,624,767  arpents  de  terre  en 
ciilhire,  on  en  compte  1,37H,S77  en  terres  à blé,  45,088  en 
vignes,  71)2,786 en  prairies  ot  jardins,  778,361  en  pèturages 
et  1,0211,748  en  forêts  produisant  annuellement  2,382,000 
cordes  de  bois.  I«e  règne  anintal  offre  du  gros  bétail  de  race 
inédiocTC,  des  chevaux,  des  moutons,  dont  l'espèce  de- 
mande k être  améliorée  ; des  chèvres  et  des  porcs,  beaucoup 
de  volailles,  et  surtout  dans  les  Frontières  d'Esclavonie  de 
nombreux  troupeaux  de  dindons.  Les  produits  de  la  citasse 
et  de  la  pècltc  sont  importants.  Le  règne  minéral  donne  un 
peu  d'or,  de  Targcnt,  du  cuivre,  du  plomb  et  du  fer,  beau- 
coup de  pierres  et  de  terres  de  diverses  espèces,  peu  de 
houille  et  pas  du  tout  de  sel.  En  fait  de  sources  minérales, 
Its  eaux  sulfureuses  de  .Mehadia  sont  justement  célèbres; 
et  les  bains  sulfureux  <lc  Topusxko  daiu  les  Frontières  du 
Ikmat  attirent  au.ssi  un  grand  nombre  de  baigneurs.  L'in* 
duvirie  y est  sans  importance,  et  on  n'y  compte  en  tout 
que  32  fabriques.  On  peut  mentioitnorplusicurs  usines  créées 
h Sciulin  et  ailleurs  pour  le  dévtdagc  des  cocons  de  soie, 
les  riianlicrs  de  construction  élablLs  à laaienowiU,  qudques 
iDonlins  à papier,  des  verreries,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre.  On  fabrique  aussi  d'asset  bonne  toile  de  ménage, 
(les  cotonnades,  des  tapis  de  laine,  des  bas  et  autres  ar- 
ticles de  bonnetefte,  des  cuirs,  beaucoup  de  chaussures,  des 
pipes,  etc. , tous  objets  dont  la  vente  donne  lieu  k un  com- 
merce assL'X  important.  Lt  comnvcrcc  de  transit  est  d'autant 
plus  actif,  que  presque  toutes  les  relations  commerciales  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  ont  lieu  par  lea  Frontières  mili- 
taires. grand  centre  en  est  à Scinlin.  Les  routes  sont  en 
général  bien  construites,  et  on  en  voit  notamment  de  fort 
belles  dans  les  Frontières  du  Banat.  Les  deux  routes  con- 
duisant de  Babakei  jusqu'à  Orsova,  le  long  du  Danube,  et 
(TOrsova  par  Mehadia,  les  délilés  de  Teregova  et  de  Sxlalina 
à Karansebes,  exciteraient  l'admiration  même  dans  des 
pays  plus  avancés  en  civilisation.  Danube,  la  Save,  la 
Drave,  l'Ounna,  la  Koulpa,  1a  Theiss  et  le  Ternes  se  prêtent 
aux  transports  par  eau  ; et  la  navigatioa  à vapeur  est  en 
pleine  activité  sur  le  premier  de  ces  cours  d'eau.  Les  côtes 
de  la  mer,  hériasées  de  montagnes,  se  prêtent  peu  au  com- 
merce maritime , dont  il  n'existe  de  traces  qti'à  Zengg  et  A 
Cark»pago.  èj)  1847,  le  mouvement  des  ports  des  Frontières 
militaires  fut  à l’entrée  de  1,259  bâtiments,  jaugeant  23,045 
tonneaux,  et  à la  sortie  de  1,444, Jaugeant  37,244  tonneaux. 
En  ce  qui  (oucl»e  la  culture  intellectuelle,  on  a pourvu  à 
rinstruciion  des  classes  populaires,  |)ar  des  écoles  élémen- 
taires; mais  le  nombre  en  est  encore  insuffisant,  surtout 
dans  les  Frontières  de  Croatie.  Il  existe  un  gymnase 
tlioliquc  à Vinkove/e,  un  g)mnasc  illyrien  k Carlovkae,  et 
un  gymnase  supérieur  è Zengg. 

La  constitution  particulière  de  celte  conln^c,  qui  jusqu'à 
lin  certain  point  en  fait  |iarailre  Ich  habitants  cominedes 
tirais  colonisés,  a subi  d’i'ssenticUcs  moditicalions  parla 
loi  nouvelle  rendue  le  7 mai  1850  ikuu*  les  Frontières  mi- 


litaires, non  en  ce  qui  touclie  l'ancienne  oi^nisatÎMi  mili- 
taire,  mais  relativement  aux  rapports  civils.  Tandis  qu'ils 
étaient  autrefois  d’une  nature  essentiellement  féodale , on 
voit  aujourd’hui  l'Iiabitant  des  Frontières  (Grenzet  ) jouir 
de  tous  Ica  droits  et  garanties  assurés  à tous  les  lialiitanls 
des  autres  domaines  propres  de  la  couronne  ( Krontæiuler) 
par  la  constitution  de  l'Empire  du  4 mars  1840 . en  tant 
qu'ils  sont  compatibles  avec  le  but  et  les  exigences  de  Tins- 
titution  militaire.  Pour  les  crimes  et  délits  militaires,  les 
liabitants  des  Frontières  militaires  sont  soumis  aux  lois  qui 
régissent  l'armée  impériale  ; mais  dans  tout  autre  cas  iU 
sont  placés  sous  l'empire  de  la  législation  civile.  Ils  sont  te- 
nus de  rendre  à Fempereor,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre,  toute  espèce  de  service  militaire  dans  le 
pays  et  hors  du  pays,  suivant  les  ordres  qui  leur  sont 
donnés , et  de  contrilûier  A l'eolretien  de  tous  les  etablisse- 
ments miliiaires  intérieurs.  Par  contre,  tous  les  biens  im- 
meubles des  Isabilants  sont  désormais  la  complète  proprkqé 
des  communes,  et  on  a aboli  la  lui  de  1807  qui  avait  jus(|u'A 
présent  régi  la  propriété  territoriale  dans  les  Kronlièn^s  mili- 
taires, loi  aux  termes  de  laquelle  le  sol  était  la  propriété  île 
ri^lal,  qui  en  concédait  liérÀlilairmeot  l'usage  aux  familles 
des  pay.sans  avec  exemption  absolue  du  redevances  el  d'im- 
pôts, sous  l'ohligaUon  du  service  militaire.  La  propriété 
foncière  y est  divisée  en  propriété  bâtie , lu  |ilus  générale- 
ment inaliénable  et  devant  se  perpétuer  dans  U famille, 
et  en  propriété  arable,  que  les  râlements  déclarent  être  sus- 
ceptible (l'étre  vendue  et  transmiic  à d'autres.  Les  pacagea 
dont  les  communes  ont  joui  jusqu'à  présent  demeurent  leur 
propriété.  Les  forêts  continuent,  à la  vérité,  à faire  partie 
des  domaines  de  l’État  ; mais  1»  liabitants  des  Frontières 
ont  le  droit  d'en  tirer,  sans  redevance  aucune,  tout  le  bois  de 
chauflage  et  de  construction  dont  iU  ont  besoin.  Les  restric- 
tk>Ds  apportées  autrefois  à ce  que  les  ItabiUnls  des  Frontières 
pussent  apprendre  des  métiers,  sc  livrer  au  commerce  ou 
k la  pratique  des  arts  et  des  sciences,  ont  été  abolies.  Iji 
vie  patriarcale  de  la  population  des  Frontières  est  placée 
sous  la  protocüon  des  lois , comme  constituant  les  munirs 
nationales.  Ou  considère  comme  /amüle  d'une  maison 
tous  les  individus  qui  y sont  conterilt  el  ne  sont  |)as 
gens  do  service, qu'ils  soient  parents  entre  eux,  ou  qu'iU 
soient  seuleioent  admis  daas  la  communauté.  Pour  main- 


tenir le  calme , le  bon  ordre , la  concorde . la  religiosité  (^ 
la  moralité  dans  la/o^ii/fe  d’une  maison,  l'honmte  ca|»aUu 
le  plus  âgé , et  exempt  du  corvée,  est  ordinairement  chargé 
des  |)ouvoin(  du  |>ère  de  famille  et  d'administrer  les  hiuns 
de  la  famille.  Il  lui  est  adjoint  k cet  effet,  pour  rcnqdir  le  rôle 
de  la  mère  de  famille , telle  ou  telle  femme  qni  i»aratt  propre 
k oei  fonctions.  Les  Ivabitants  des  Frontières  ( Grenzer)  qui 
se  séparent  de  leur  maison  pour  s'établir  dans  une  autre , 
ou  bien  qui  cessent  d’éfre  astreints  au  service  dc.s  Frontières^ 
cessent  par  cela  mémo  de  faire  partie  de  la  communauté  de 
la  maison,  et  ne  peuvent  rien  répéter  sur  la  fortune  immo- 
biJièru  de  cette  maison.  De  ce  nombre  fixe  de/amilles  (en 
1853  on  en  comptait  1 12,739)  résultent  d'une  part  la  grande 
tinportaoce  et  l'oi^Disation  toute  particulière  du  lien  de  fa- 
mille dans  les  Frontières  militaires , et  de  l'autre  la  fécoo- 
dité  des  familles  e(  le  grand  nombre  de  membres  dont  elles 
le  composent.  Par  celte  oiganisaüon  l'ÉUta  toujours  sur  pied 
de  guerre  une  armée  dont  PeotreUen  ne  lui  coûte  lieu.  Avant 
la  suppression  des  Frontièrss  militaires  de  Transylvanie , ef- 
fectuée en  1851 , il  exUtail  18  régimenU  de  frontières,  clia- 
cun  avec  un  balaiUon  de  matelots,  ou  fscAnikiriet,  appar- 
tenant k la  flottille  armée  du  Danube  et  de  la  Save.  L'effectif 


ordinaire  des  troupes  de  Frontières  était  de  50,000  hoiniiius; 
mais  en  cas  de  guerre  il  pouvait  facilement  être  porté  à /U,ooo 
hommes,  et  être  en  outre  augmenté  sur  les  lieux  mêmes  d'une 
landu  efir  forte  de  plus  de  18,000  liommci.  Eu  cas  de  levée 
en  niasse , on  pouvait  mettre  sur  pied  200,000  comhallanU. 
Depuis,  soncncctifaélélixék  14  régiments  â3  l»alaillon8  cl 
un  baUillon  de  tschaikisles.  L’armée  est 
bien  disdpUnée , et,  par  un  cordon  continu  éloW»  « long  au 
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lerriloire  tare,  ne  proUge  pas  seulement  le  pays  contre  les 
att;iques  de»  Turcs  et  rinvaMon  de  ia  peste,  mais  encore  peut 
\enir  en  aide  k l’État  dans  des  guerres  contre  d’autres  puis- 
Minres.  C’est  ainM  qu'uo  a >"u  les  Grenzer  {/rontiéristet  ^ 
rendre  d'importants  services  nun-M'uleincnt  dans  toutes  les 
IpiorrM  contre  les  Turcs,  mais  encore  dans  la  guerre  delà  suc- 
cession d’Autriette,  dans  la  guerre  de  Sept  Ans  et  Umt  récem- 
ment dans  celles  de  Hongrie  et  d'Italie.  Sont  astreints  au  ser- 
vice, k |Kirtir  de  l'Age  de  vingt  ans,  tous  les  habitants  iivAUn 
des  Frunlièri^  possédant  un  itnmeiihle  et  en  étal  de  porter  les 
armc<.  Le  froHtuhste  reçoit  de  l'blat  un  vêtement  complet, 
des  armes,  un  fourniment  et  des  munitions.  Chaque  soldat 
enrôlé  dans  les  baUüloos  de  campagne  reçoit  ui>c  solde  an> 
nuelle,  qui  est  doublée  eu  temps  de  guerre  ou  lorsqu’il  tient 
garnison  hors  du  territoire  des  Fnmtiêres , et  même  augiueji- 
téc  alors  d'un  supplément.  Les  villes  et  bourgs  à marché 
existant  sous  la  dénomination  de  co*nmunauit4  milUaim 
des  F'rortfiérej  ont  une  organisation  cocnmimale  propre, 
dont  la  loi  générale  qui  règle  la  consülutioo  des  communes 
est  la  base , sauf  les  inoditlcatiunH  particulières  exigées  par 
leur  nature  même,  et  comme  parties  intégrantes  des  Frou> 
tières  militaires , y sont  rattaclxV^s.  On  y applique  les  près- 
cr  ptioos  de  la  loi  générale  autricliienne  rdalive  A la  cons- 
cription et  au  recrutement  de  l’aniiét*. 

C’est  le  roi  SigUmond  de  Hongrie  (pii  fonda  le  système  de 
Frontières  inîlilaireiv,  en  établissant  iecri/oMnof  de  %cngg  ; 
mais  i’insUtutioii  ne  reçut  de  dévelup|K‘ments  ultérieurs 
qu’au  sdiième  siècle,  quand  le  roi  de  Hongrie  Louis  II  eut 
tluindonné  à son  beau-frère  i’archidtic  Ferdinand  d’Autriche 
les  places  forte-s  de  la  Croatie,  pour  les  défendre  A ses  propres 
frais  contre  les  Turcs.  Ferdinand  octroya  A des  réfugiés 
serbes , croates  ^ roumains  écliappés  A la  fureur  des  égor> 
geurs  turcs  la  Frontière  de  la  Croatie,  à l'efTel  de  s’y  établir, 
et  sous  l'obligation  de  la  défendre.  Ces  réfugié  furent 
evempb's  d’impôts,  mais  astreiaU  A un  service  inililaire  con- 
tinuel ; les  uns  obtinrent  une  s(^de  de  l’Autriche  : les  autres 
durent  servir  sans  solde.  1.a  constitution  des  Frontières  de 
Croatie  fut  le  réMiltat  de  l’hospitalité  donnée  à plusieurs 
familles  nmrlakes,  et  surtout  de  l’établissement  d'un  grand 
nombre  de  réfugiés  delà  petite  Valachie,  auxquels,  en  t&07,le 
prince  qui  porta  plus  tard  la  couronne  impériale  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II  assigna  |Kmr  résidences  70  cliAteaux  forts 
abandonnés,  l'n  privilège  de  i’emitereur  Rodolpite  II  leur 
accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte,  l’exemiHiondetoutim- 
|>6t,  sons  l’ohlig&linn  de  mettre  en  culture  k»  lernssqui  leur 
étaû'nt  concédées  et  do  défendre  les  Frontières  contre  les 
l'urcs.  A diverses  époqut^s  de  nouveaux  arrivants  ot  d’autres 
réfugié>  vinrent  accroître  le  nombre  primitif  dev/ioufié- 
ristes , car  on  comprit  de  plus  en  plus  l’utilité  d'uiu!  telle 
mslitulion.  id  <>n  en  favorÎM  louj(jurs  davantage  l'estension. 
C'est  ainsi  qii'apns  le  lraib‘  do  paix  de  Carlovicz  { ICu*.)) 
fiiry-nt  lonués  trois  gfntralati  de  Frontières,  ceux  de  Karl- 
stanlt , de  Warasdin  et  du  Uanat.  Le  territoire  conquis  au 
sud  des  Frontières  de  KarUtaMt,  en  16H9,  Ukka,  Korbawia 
ei  Zwiintgrad  fui  de  même  soumis,  en  17 1 1,  A une  organisation 
niitil.vire,  qui  compléta  le  système  de  défense  des  Frontière» 
de  Karlsla^it.  Soii^  Léopold  T',  qui  résolut  de  donner  aux 
contrées  riveraines  de  la  Save,  de  la  Tbeisa  et  du  Maros 
une  üi-ganisalkm  militaire  A l'instar  «le  cdle  des  Frontières 
de  Croatie,  on  créa  en  \lt>1  les  Frontières  d’ICsciavonie, 
placées  sous  I administration  du  conseil  de  guerre  et  de  la 
cltambre  impériale  de  Vienne.  Ces  Frontières  d'Esclavonic 
subirent  en  1747  une  diminution,  parce  qu'on  en  fondit 
une  partie  dans  le  territoire  de  la  Hongrie;  mais  par  com- 
pen<(i\tii>n  on  y ajouta  les  Frontières  du  Banal,  ei  en  1774 
elies  reçurent  leur  organisation  actuelle.  L'imiiératrice  Marie- 
Thér(*se  in-'titua  les  Frontières  de  Vülachie,  savoir  ; la  Fron- 
tière des  S/ckler  en  1764,  et  celle  de  Valaclili*  en  1766.  La 
paix  de  Sristowc,  en  1761 , amena  une  modilîcalion  dans 
les  délimilations  de  ces  diverses  l'rontières;  en  IS07  clics 
reçurent  le  rcgleirvenl  général  qui  les  avait  jiisqii'A  présent 
réÿes.  Aprèsales  désastres  qui  amenèrent,  en  1809,  |-i  paix  de 


Vienne,  ia  paix  de  Paria  vint,  en  1814,  réunir  de  nouveau 
sous  la  souveraineté  de  l'Autriclie  tous  les  pays  Fronlièrcs. 

Longtemps  sans  doute  ils  formèrent,  au  point  de  vue  po> 
lilique,  une  partie  intégrente  soit  du  royaume  de  Hongrie, 
soit  delà  grande  principauté  de  Transylvanie  ; mais  con- 
formément A l’esprit  nième  de  l’insUtutioii,  ils  en  étaient 
rompU  teincnt  séparés  en  Hongrie  par  une  organisation 
militaire  distincte  en  ce  qui  touche  la  constitution  et  l'ad- 
miniHlration;  et  en  Trausvlvanie,  où  d'ailleurs  Ius/foii» 
tirristfs  n’ont  pas  de  résidence  fixe  et  vivent  disHéiuüiés 
«a  quatre  arruadissements  provinciaux,  seuleiueiit  en  ce 
qui  touche  l’adiiiinistraUun , mais  toujours  polHiqucment 
réunis.  |^>4  Frontière»  militaires  étaient  divisées  en  quatre 
géntralats,  r>u  comiuandemrnts  généraux,  comme  autorités 
supérieures  auxquelles  étaient  subordonnés  les  comiuao- 
demenb  de  régiineuts,  analogues  aux  autorités  de  cereieK 
et  les  représentant,  ayaut  dans  leurs  attributions  noo-seu- 
lement  toute»  les  affaires  purement  militaires,  mais  encore 
les  affaires  administratives  et  judiciaires.  Ces  quatre  généra- 
lais  étaient  : P*  celuide  Croatie,  dont  les  localités  les  plus  im- 
portantes étaient  Carlopago,  Zengg,  Bellowar,  Petrinia  et 
Kuslainicza;  V*  celui  d'Esclavonie,  comprenant  l’ancienne  et 
la  nouvelle  Orediska,  Krood,  Mitruvica,  Peterwardein , Car- 
lovicx , Hemliii  el  le  district  des  tschaikistes;  3°  celui  du 
Baiiat  ou  de  Hongrie,  comprenant  Pancsova , Weisskir- 
clien,  Mriiadia  et  Karan^etn.^  ; 4^c«'ltii  de  Transylvanie. 

de»  troubles  de  tH4îi,  les  Frontières  militaires  furent 
d'abord  placées  sous  l’autorité  du  ministère  iKingrois  ; mais 
Irientôt  elles  sc  rallach<TtMilavcc  la  plus  opiniâtre  constanoe 
A la  lutte  soutenue  par  raiituHlé  impériale  contre  l’insrir- 
reclion  hongroise,  ot  contribuèrent  beaucoup  A son  succès 
définitif.  Pour  n^mpen&er  le  courage  el  la  fidélité  dont  les 
grenzer,  ou  /t'ontiéris(e$,  firent  alors  preuve  en  Italie  et 
en  Hongrie,  il  fut  déclaré  par  la  constitution  de  l’Empire 
de  t s49,  que  le  territoire  des  Frontières  militaires  constituait 
désormais  un  domaine  propre  de  la  couronne;  et  en  18:»o 
elles  reçurent  la  nouvelle  constitution  dont  il  a été  fait  men- 
tion plus  haut,  avec  de  notables  avantagea  et  privilèges  pour 
leurs  habitants  M Frontière  ndUlaire  de  Transylvanie  «lyant 
été  supprimée  en  t8!>l  et  placée  désormais  sous  l'autorité 
de  l’administration  civile,  les  trois  grandes  divisions  sui- 
vantes furent  établies  dans  ceite  institution  : 1^  la  Fron- 
tirre  de  Croaliet  subdivl«éo  en  trois  teiritoires  de  Fron- 
tières, comprenant  ensemble  liuil  régiments  d'infanterie  de 
cercles,  A savoir  : ia  Frontière  de  Kartstsedt,  avec  les  régi- 
ments de  Ukka,  d'Ottocliacz,  d'Ogulin  et  de  Sxluin  ; la  Fr<M)- 
tière  Bannie,  avec  le  premier  et  le  second  régiment  luinal  ; 
cl  la  Frontière  de  Warasdin,  avec  les  régiments  de  Krciuer 
el  de  Snint-fieorge;  2*  la  Frontière  (TKsclnpoHie  et  de 
Servie  (apiielée  aussi  jadis  Frontière  de  Sgrtnie),  avec 
trois  ix^imenls  d’infanterie,  A savoir:  les  régiment»  de  tira- 
diska , de  Brood,  de  Peterwardein  et  le  district  du  luitaillou 
de  Ucliaikistes;  3“  la  Frontière  du  Banal,  avec  trois  ré- 
giments d'infanterie  de  cercle,  A savoir  ; ceux  du  Banal  al- 
lemand, du  Banal  illyrieo  et  du  Banal  roumain.  Aux  tennes 
d’une  recejite  ordonnance,  il  n'existe  que  detix  commau- 
demente  supérieunn  : 1“  celui  de  Croatie  el  d'Esdavooie  , 
comprenant  dix  régiments  de  cercle,  une  snperrido  du 
724  niyrinmètres  carrés  et  une  population  de  671,000  ha- 
bitants ; 2*  celui  de  Servie  et  du  Banal,  comprenant  quatre 
régiments  de  cercle  et  le  district  des  tschaikisles , avec  imu 
superficie  de  174  myriamètres  carrés  et  une  |iopulalion  du 
339,000  habitants.  Consultez  Neigebaur,  Les  Slaves  méri- 
dionaux et  leurs  pays,  dans  leurs  rapports  avec  f'Ais- 
foire  (en  allemand;  Leipzig,  1851.). 

FUOXTICÎSIAN,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canlun 
dans  le  dé|«arten>ent  fie  l’Hérault,  sur  l’étang  de  Magoe- 
lonne,  k 2 kilomètres  de  la  Méditerranée,  avec  2,219  liahi- 
tant.i  et  de  nombreuses  distilleries  d'eaux-de-vie-  On  y ré- 
colte dcxrellents  vins  muscats,  dits  aussi  vin»  de  Lunel, 
les  meilleurs  de  France  après  ceux  de  Rivesaltcs.  Son  terri- 
toire produit  en  outre  de  très-bons  vins  rougw. 


FROINTIGNAN  - FRONTON 


Fro:ui;;nan  n*apparait  guère  dans  PidstoSre  avant  le  duu- 
ziènitf  )>ii‘rley  époque  où  un  rhdtean  fortitlé  s'élevait  sur  son 
eniplaeenieiit.  En  i&6?  les  calvinistes  assiégèrent  inutile- 
ment la  ville.  En  16tl9  Louis  Xlll  y établit  un  siège  principal 
d’amirauté.  Frontignan  était  alors  une  place  importante 
pour  le  commerce  iDariliine  de  la  province. 

FliONTlN,  personnage  comique.  Héritier  du  Dave  de 
la  comédie  ancienne,  successeur  du  .S  cap  in  et  du  Merlin 
de  la  scène  du  dix-sepüèine  siècle,  Frontin  est  une  création 
des  |H)ètes  comiques  du  dix-huitième.  VaU't  plus  impudent 
que  foiirlie.  plus  aïKlacietix  que  rusé,  son  nom  indique  as- 
s«t  qu’il  a un  frvnl  à répreiive  de  tout,  qui  ne  mugit  et 
qui  ne  pilit  jamais.  C'est  lui  qui  est  le  matlre  véritable  de 
celui  qu'il  veut  bien  appeler  son  maître,  qui  le  dirige  dans 
ses  afTnircs,  ses  intrigues,  ses  plaisirs  ; c'est  lui  qui  éconduit, 
o«i  même,  au  besoin , chasse  les  créanciers  ; c't^t  Frontin 
qui,  toujours  amant  sans  cérétnoniede  quelque  vive  et  gen- 
tille .Marton,  la  fait  agir  pour  Damis  ou  FiorvHIe,  près  de 
quelque  beaulé  tendre  ou  ingénue  ; c'est  encore  lui  qui, 
dans  l'occasion,  se  placera  entre  son  patron  et  un  père  ou 
un  oncle  irrité,  dont  il  bravera  les  menaces  et  la  canne. 
Quelques  années  avant  la  révolution,  la  Comédie-Française 
possédait  un  acteur  dont  le  pliTsi<]ue  iH  le  tiient  étaient  une 
peisounilication  parfaite  du  Fmntin  de  notre  lliéÀtn'.  Il  se 
iiomtnaii  Augé.  Dorai , dans  son  |K>cine  de  Ut  Mclatnalion 
thedlrale,  l'a  caractérisé  |iar  ces  deui  vers  : 

Ob  *otl  étiucelvr  (Uns  mhi  rvgjrd  loypu 

El  l'jittour  de  riotriguc  rl  U soif  du  biiliD. 

Après  la  retraite  d'Aiigé,  Dngazon  reproduisit  en  partie  ce 
type  de  valet  effronté , qui  depuis  a disparu  de  la  scène 
française,  comme  presque  tout  l'emploi  dit  de  la  grande 
casague.  11  ne  rcpTé.«cntail  plus  re  qui  se  passe  dans  la  so- 
CH'té,  où  il  y a bleu  encore  des  valels  insolonl.s,  mai.s  setile- 
meiit  dans  classes  où  l'on  ne  porte  pas  la  livrée.  Oünnv. 

FRONTIN  ( Sexris  Jluds  Fu^i^hki  s ).  l..a  maison 
Jnlia  SC  divisait  en  plusieurs  fatntilcs,  itoni  tes  unes  étaient 
|katririeniies,  les  autres  plét>éicnnes.  Il  tst  probable  que  U 
brandie  à laquelle  appartenait  Fronliu  élait  au  nombre  de 
ces  dernières,  et  ne  tenait  point  par  des  rap|K)rts  de  parenté 
aux  Julius  qui  comptaient  |>arnil  eux  César.  Frontin  vivait 
au  temps  de  Vespasien.  Quant  à lui,  il  était  devenu  patri- 
cien |iar  les  charges  que  ses  peres  avaient  occupées  sous 
les  empereurs.  La  première  mention  que  nous  ajons  de  lui 
est  duc  À Tacite,  qui  dit  qu'il  convoqua  le  sénat  en  qualité 
(le  préteur  de  la  ville  ; on  ne  sait  d'ailUnirs  nii  il  naquit  ni 
en  quel  temps;  on  croit  qu'il  alHÜipia  la  préturc  |M>iir  faire 
place  à Domitien,  qni  l’ambitionnait,  et  qu'i!  gagna  ainsi  les 
bonnes  grAces  de  Ves|msien  ; il  parait  que  ce  fut  en  l'an  74 
de  notre  ère.  Il  devint  ensuite  consul  subrogé  [suff^tus  ). 
Ce  n’est,  il  est  vrai,  qu'une  conjecture,  mais  elle  est  bien 
fondée  : d'abord,  il  est  certain  que  Frontin  fut  consul,  car 
Flien,  dans  un  ouvrage  de  stratégie,  l’appelle  consulaire. 
Pois,  on  n'envoyait  guère  en  Bretagne  que  des  consulaires, 
el  ce  commandement  lui  fut  confié.  On  a lieu  de  croire  qu'il 
obtint  le  consulat  en  l’an  de  Rome  817  de  Père  de  Var- 
ron;  on  croit  même  qu’il  fut  le  collègue  de  Domitien.  TacHe 
le  traite  de  grand  homme:  il  dit  que  non- seulement  il  triom- 
pha du  nombre,  mais  encore  de  la  difficulté  des  lieux.  Cétait 
dans  la  guerre  de  Cerealis , dont  H parait  avoir  été  le  succes- 
seur. Lui-mème  eut  pour  snceesseur  Agricole,  dont  Tacite  a 
écrit  la  vie. 

Frontin  soumit  les  Silures.  A son  retour  h Rome , H écri- 
vit les  SlrniagémeJ  el  ses  autres  ouvrages  militaires.  On 
croit  qu'ils  furent  rétligés  avant  tes  guerres  des  Daces,  mais 
après  celles  de  Germanie,  Domitien  y étant  nommé  cinq  fois, 
4 1 toojonrs  appelé  Germanicus,  nom  qull  porta  depuis  84. 
l'rontin  avait  déjà  écrit  sur  la  science  niiiilaire  des  livres  que 
nous  n’avons  plus.  H s’était  aussi  occupé  de  la  tactique 
au  terhps  d’Homère,  et  Élien  loue  tes  ouvrages.  5>oiis  le  rè- 
9ne  de  Domitien,  il  vécut  retiré  près  de  Rome,  où  il  venait 
•éMimohis  avez  souvent,  car  Pline  dit  dans  une  de  ses  let- 


tres l’avoir  consulté  sur  une  affaire.  On  peut  conclure  de  ce 
lissage  qu'il  était  Jurisconsulte,  ce  que  prouve  d’ailleurs 
if  soin  qu’il  apporte,  dans  son  TVnifè  des  Açueducs,  è ci- 
!«•  les  sénatus-consultfti  rrlatîN  à son  sujet.  Il  révultc  d’une 
épigramme  de  Martial  qu'il  fut  deux  fois  consul,  et  l’un  a 
lieu  de  penser  que  son  second  consulat  se  rajiporte  k l’an  H7, 
car  imni>édialement  U eut  la  direction  des  eaux,  nomfnrition 
qui  lui  arriva,  comme  H le  dit  lui*méme,  sous  >’erva  ; mais 
il  n'acheva  s«)n  Traité  sur  les  Aqueducs  qu’après  la  mort 
de  ce  prince.  Fmntin  était  avide  d'instruction  ; il  ne  trou- 
vait rien  «le  plus  honteux  pour  un  homme  s«i|)érieiir  que  de 
se  laisser  guider  par  les  conseils  des  siibaUcrnes  i'Iine  vante 
aussi  sa  pnrbité,  son  désintéressement.  Il  moimit  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Trajan.  P.  ne  Golbéhy. 

FRONTISPICE.  Par  ce  mot,  foimé  du  latin  /rons, 
I Jrnnlis,  front,  et  inspirere,  voir,  regarder,  tm  désigne  en  ar- 
I chiteetnre  la  face  princi|>ale  d’un  temple,  d’un  palais,  d im 
édifice  d*ütilité  publique.  Ainsi,  le  porlail  d’une  église,  la 
I porte  d'an  bétel  de  ville,  ou  d'une  prison,  quand  leur  déco* 
, ration  a un  caractère  d«*icrnnné,  sont  des  frontispices.  Par 
analogie,  on  a donné  ce  nom  k la  première  {xige  d'un  livre, 
j représenUint  par  des  symboles  la  nature,  l’objet , le  résumé 
des  m.itiére<  dont  ii  traite. 

‘ FRONTON  (en  latin  /ro«.(  <rrff>îcri).  Li*s  4lenx  cAléR 
du  toit  s’élevant  insensiblement  pour  se  joindre  ^ous  un 
angle  obtus  dans  le  fatte,  forment  au-<l«*ssns  de  la  f.içade 
principale  un  triangle  «pi'im  ap]H‘lle  le/ronUm.  Chez  les  an 
' dens,  le  fronton  était  un  des  principaux  ometnenls  des 
I temples,  et  celui  par  lequd  on  les  distinguait  jvirticiillè- 
, remenf  : le  fronton  était  essentiid  pour  donner  à ce*  édilic«>s 
* de  la  dignité  et  un  extérieur  solennel.  Les  avilres  monuments 
’ publics  avaient  rarement  cette  décoration.  On  en  ornait 
î encore  moins  les  hahitationH  des  particuliers,  qui  avaient 
ordinairement  des  toits  plats.de  sorte  qu’elkîs  ne  p«»u- 
I vaient  .avoir  de  fronton  ; mais  lors  même  que  le  toit  y « tait 
I en  j)cnle,  on  ne  pouvait  point  y appli(|uer  un  fronton  dé- 
i coré  d’une  cornlctie,  qui  l'isolait,  l.orsqii’il  fui  permis  è 
César  d'orner  sa  maison  d'im  fronton , on  regarda  coltc 
I permitdon  comme  un  honneur  divin.  H fiit  sans  contre- 
; 4Üt  le  premier  à qui  cette  permissittn  f»il  acconlée;  par  la 
I suite  Us  maisons  des  emjtereurs  et  d’autres  personnages 
■ distingués  en  furent  «^aleirtent  décorées, 
j Le  champ  triangulaire  du  fronton  |M>rtait  le  nom  >le  lgm~ 

{ p<tnuvi.  Ce  mot  vient  (leut-étre  île  ce  que  la  peau  du  lam- 
i bour  dont  on  se  servait  dans  le*  mystères  était  chaînée  de 
; divers  ornements,  et  que  le  champ  du  fronton,  qui  ressuni- 
' ble  un  peu  à une  peau  tendue  sur  l’ouverture  du  toit , en 
I était  également  couvert.  A la  façade  antérieure  du  temple, 

I on  plaçait  qiiclqiietois  sur  la  corniche  des  statues , des  vases 
I et  des  orneineiits  de  feuillage.  Pour  donner  une  a.ssiette  sûre 
{ k ces  statues  placées  sur  un  pian  incliné,  tel  qu’était  la  cor- 
I niche  qui  entourait  te  fronton,  on  plaçait  sur  le  sommet  du 
j fronton,  et  A ses  deux  extrémités,  des  piédestaux  appiHéft 
I a c ro  lères.  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  champ  du 
fronton  était  sans  ornements,  comme  on  le  volt  encore  au 
' temple  de  Pæstum,  .*»  celui  de  la  Concorde  à Agrlgcnfe,  à 
' celui  de  Ségeste,  r-t  mémo  au  temple  île  Thésée  «i  Athènes. 

I I»ar  la  suite,  le  fronton  des  grands  temples  célèbres,  surtout 
I de  ceux  qui  furent  con^trulls  après  la  guerre  des  Perses, 
fut  unlinah'emenl  orne  de  bas-reliefs  ImTaillés  par  les  ar- 
' listes  les  plus  distingués  I..es  sujets  qu’on  choists.sait  avaient 
, le  plus  souvent  quelque  rapport  au  dieu  auquel  le  temple 
^ était  consacré.  Quelt|uefois  on  choisis.sait  aussi  un  sujet  pris 
' dans  l’histoire  de  la  nation  ou  dans  celle  de  la  ville  qui 
I faisait  hAlir  le  temple.  On  peut  citer  (mur  exemples  les 
I frontons  du  Parthénon , du  temple  d’Hercule  k ’lhèlms, 
I du  grand  temple  de  Jupiter  A Agrigente,  du  temple  de  Mi- 
nerve Aléa  à Tégée,  du  temple  d’Apollon  k Delphes,  du 
temple  île  Jupiter  à Olymple,  du  Pa  n théon  de  Rome,  etc. 

A l’épocpic  où  le  bon  goftt  de  l’architecture  fut  alléie 
par  le  goût  des  ornements,  on  faisait  aussi  siinnonier  de 
frontons  les  portes  el  les  fenêtres.  Le  père  Langior  veut  ab- 
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8 >luiDenl  rcttreindre  Icm  (rooton^  iu\  seul*  toiU.  Vilnive 
l»araU  aus&i  f tre  «k  rc  scnUmenl.  On  a cc|>endant  ob^^né, 
eu  faveur  de  lopinioo  conlrairc , qu’un  fronton  est 
naturel  au-desAiu  d'une  |M>rte  ou  d'une  fcnClre,  lorsqu'on 
J orné  les  parties  Je  comiclies  très  saillantes,  parce  quV 
lor«  le  fronton  représente  le  toit  de  ces  ouvertures.  Il  faut 
Déannu>ins  conveiiir  qu'à  une  Uçade  dont  les  fenêtres  sont 
à peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  ce  srand  nombre  de 
trouions  fait  un  mauvais  effet,  à cause  des  nombreux  an- 
pies  pointus  qu’on  y voit  de  tous  côtés.  Cet  effet  des  froo- 
tons  de  lenêtrcs  devient  encore  plus  désagréable  quand  les 
étages  sont  séparés  par  des  cornicites  ; car  alors  les  soiu- 
mets  des  frontons  sont  trop  près  de  ces  comiebes  : ce  qui 
tonne  encore  de  nouveaux  angles  par  le  point  de  contact 
du  sommet  du  fronton  avec  la  corniche  de  séparation. 

On  appelle  /ronton  à jour  celui  dont  le  tympan  est 
évulé  pour  donner  de  la  lumière  à quelque  logement  prati- 
qué par  derrière  ; fronton  Orisét  celui  dunt  les  corniclies 
rampantes  ne  se  joiguent  )»oüit,  mais  sont  retournées  par 
redants  ou  ressauts  ;/ro/i tou  double,  celui  qui  en  couvre 
un  autre  plus  petit  dans  son  tympan,  comme  au  gros  |>a- 
villon  du  Louvre,  où  on  en  a pratiqué  trois  l'un  dans  l’autre; 
fronton  gothique,  une  e>pèce  de  pignon  à jour,  et  orné  de 
moulures  de  fuivnc  triangulaire,  renfermant  nnc  rose  de 
vitraux,  comme  on  en  voit  aux  portails  latéraux  de  >'otrc- 
Uainedu  Paris; /rontou  par  enrou/ewienf,  celui  dont  les 
deux  coniichcs  rain^kanles  ne  »c  joignent  point,  et  sont  con- 
toumi^  en  enroulement,  formant  des  espèces  de  consoles 
coucl»éi-s;/ro/ito«  sans  base,  celui  dont  la  liase  ou  corni- 
che de  niveau  est  coupée  et  reloiiniee  d'équerre  sur  des  co- 
lonnes ou  pilaslres;/ronfan  sans  retour,  celui  dont  la  base 
n'est  pas  proliléc  au  bas  des  corniches  rampantes; /rontou 
surmonte,  celui  dont  la  |)ointe  est  plus  élevée  que  les  bon- 
nes prupivrUons  ne  le  pernvcltent,  et  qui  lient  du  fronton 
guUiique  ; fronton  surUùssé,  celui  dont  la  pointe  est  plus 
l»as^c•  qu’elle  uc  dent  èlre.  A.-L.  Millij»  , 8c  fuwutui. 

Les  frontons  qui  à l'aris  se  font  renuirqiier  par  leurs 
sculptures  sont  ceux  de  l'église  de  la  .Madeleine,  du  l’église 
Sainle-Geueviève,  du  ftalais  tlu  Corps  législalif,  de  la  porte 
urieiilale  du  Louvre,  etc. 

C'est  sans  doute  l'emploi  des  voûtes,  plus  particuliérement 
adoptées  dans  l'architecture  romaine, qui  a donné  lieu 
aux  frontons  circulatres  : on  en  voit  un  de  ce  genre  au 
|H>rtail  de  Saint-Gervais  à Paris. 

bs  figures  de  ronde  bossu  ont  été  quelquefois  employées 
pour  la  décoration  des  frontons.  Ce  syslèoM,  rarement  suivi 
de  nos  jours,  est  cependant  dans  certains  cas  d'un  bel  effet 
arclùleoliiral. 

l 'UOi\TOIS'(MARci  sCoR>cut8FB0NT0),  célèbre  orateur, 
fut  un  des  précejdeurs  de  Marc-Aurèle,  à qui  il  ouvrit  les 
yeux  siu*  le  |)cu  de  valeur  de.s  protestations  de  ceux  qui  en- 
tourent les  graud't.  Aulu-Gelle  et  d'autres  auteurs  vantent 
son  éloqucna‘,  son  érudition,  sa  sagesse  : dès  le  temps  de 
l emiHTeur  Adrien,  H s'était  acquis  la  réputation  d’un  dus 
plus  luhiles  légistes  de  Rome.  Marc-Aurëlc  lui  fit  élever  une 
statue  |wir  le  sénat  et  le  fit  subroger  consul  pour  deux  mois. 
Sans  adopter  tes  éloges  exagérés  d'Luménius,qui  met  Fronton 
sur  la  mémo  ligne  que  Cicéron,  nous  reconnaîtrons  avec  scs 
contemporains  qu'il  avait  la  parole  grave,  le  style  éle\é,  lu 
goût  pur,  qualités  alors  négligées  depuis  longtemps,  et  dont 
les  exemples  étaient  à peu  prèspcnius.  Aulu-Gullu  ftéquen- 
lait  Itcaiicoup  Fronton  dans  sa  jeun  ssc;  il  dit  que  sa  con- 
versation était  nourrie  de  toutes  lus  bonnes  doelnnts.  Nous 
n'avons  |)liis  un  seul  de  ses  ouvrages  entier;  nous  n'en  pos- 
sédons que  des  fragments,  entrea  autres  de  sou  traité  De 
Differentiis  verborum.  Qiiciquesaulcurs  lui  ont  mal  à pro- 
pos attribué  un  di>>cours  rontre  les  chrélieiis,  qui  est  d'un 
autre  l'iunlon,  de  Cyrilta,  en  Numidie.  Vin  lè1&,  l'abl^é  An- 
gelu  Maio  découvrit  dans  la  bililiothéque  ainbroirienoe  quel- 
ques morceaux  de  Frunloii  (ju'il  lit  impniner  : qiiuiqiiu  tr»- 
restreirile,  celle  publication  pi^tifie  le  jugenuuit  qu'un  a 
porté  du  fikrlte  de  cet  auteur.  Le  même  savant  publia,  à 


Rome,  en  1833,  une  correspondanre  de  Fronton  avec  Marc- 
Aurèle,  quia  été  traduite  en  français  en  1830. 

P.  Df.  Gol&ébv. 

FROSCIlDORFy  dont  les  Français  ont  fait  Frohsdorf 
en  vertu  de  cette  grice  d'état  qui  leur  permet  d’écoreber 
impunénvent  tous  les  noms  étrangers , appelé  d'abord  Crot- 
tendorf,  seigneurie  et  village  de  1a  basse  Autriclie,  avec 
un  magnifique  cliâteau  el  un  vaste  parc,  à cinq  myriamètret 
au  sud  de  VieoDC,  non  loin  des  frontières  de  Hongrie,  sur 
1a  rive  droite  de  la  Lutiia,  appartint,  au  troisième  et  au  qua- 
torziènre  siècle,  à la  famille  Crotteo4lorf.  En  13&0  cette  sei- 
gneurie fut  réunie  au  comté  de  Putleo  ; puis  en  elle 
fut  vendue  au  baron  Teufel , et  en  1630  une  vente  nouvelle 
eut  lieu  au  profit  des  comtes  de  Uoyos.  En  1833  Caroline 
Bonaparte,  veuve  de  Murat,  ex-reine  de  Naples,  qui  pre- 
nait le  litre  de  comtesse  de  Lipona  ( anagramme  de  fiapoli  ), 
en  fit  racquibition. 

Dans  ces  dernières  années  cette  seigneurie  est  devenue  la 
principale  résidence  do  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bourbon,  do|>uis  qu’on  1844  la  ducliesse  d'Angoulème  y fut 
venue  fixer  sa  demeure.  A U mort  de  cette  |Kincease,  son 
neveu  le  comte  de  Chambord  en  prit  possession  : il  y pas.se 
aujourd'hui  U plus  grande  partie  de  l’année,  et  a beaucoup 
embelli  les  vastes  appartements  du  château, 
i FROüINONE,  l'ancien  F’rtuiRo  du  pays  des  Volsqiie!>, 
clh-f-Ueu  de  U délégation  du  même  nom  dans  les  V^ULs  de 
l'Eglise,  qui,  avec  l'enclave  napolitaine  de  Ponlecorvo  qu'elle 
renferme,  comprend  une  superficie  de  43n]yriamètres  carrés 
avec  142,000  habilaots.  Celte  ville,  au  total  sale  et  mal 
bâtie,  est  située  sur  la  grande  route  de  Naples,  sur  une  liau- 
leur  dominant  une  petite  rivière  app^éc  Cota,  et  compte 
7,000  habitants. 

FROTTEMENT.  Si  les  corps  n'avaient  pas  de  pores, 

^ et  si  leurs  surfaces  étaient  parfaitement  polies,  le  moindre 
petit  effort  suffirait  pour  déplacer  une  masse  d'un  poids  quel- 
conque qui  rejioserait  sur  une  surface  plane;  U en  e»t  bkn 
autrement  : tous  les  corps  sont  plus  ou  moins  poreux , et 
quelque  bien  polis  qu’Hs  soient,  leurs  sui  faces  ont  toujours 
des  a<.péritos , de  sorte  que  deux  corps  qui  glissent  l'un  sur 
l'autre  s’accrochent  réciproquement.  Cet  obstacle,  que  U 
force  motrice  doit  vaincre  à son  détriment,  s'appelle  frotte- 
ment. 

Le  Irotteroeal  est  produit  de  plusieurs  manières  dillércn- 
tis  : 1*  par  les  corps  qui  glissent  sur  une  surface,  cotume  un 
traîneau  sur  1a  neige,  une  route  : le  frottement  produit  de 
cette  manière  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  plus 
considéraMu,  parce  que  le  fardeau  qui  est  ainsi  traîné  doit 
abattre  les  aspérités  qui  l'arrétont,  ou  être  soulevé  pour  les 
surmonter;  3"  lorsque  le  corps  en  mouvement  est  supporté 
par  dos  pivuU  cylindriques , la  résistance  produite  |xar  le 
frottement  est  beaucoup  moindre  que  dans  le  mouvement 
rectiligne  : ainsi , par  exemple,  un  seul  homme  suffit  pour 
metlrc  en  volée  une  cloclie  du  |M>ids  de  plusieurs  milliers  ; 
3“  dans  le  transport  de  la  plupart  îles  fardeaux,  on  diminue 
le  Irottement  en  les  soutenant  sur  des  cylindres  ou  des 
sphères  : c'est  cet  office  que  remplissent  les  roues  des  voi- 
tures, les  rouleaux  qu’on  place  successivement  sous  les 
blocs  de  pierre,  les  grosses  pièces  de  charpente  que  l’un 
conduit  à de  petites  distances;  dans  ce  système,  les  roues 
en  tournant  se  dégagent  des  aspérités  qiiVdles  rencontrent 
sur  la  voie,  comme  ferait  une  roue  dentée  qui  tournerait  sur 
une  crémaillère;  4*  afin  de  prixluire  le  moins  de  frottement 
possible,  les  mécaniciens  font  souvent  toiimcr  les  pivoU  dos 
arbres  de  certaiooa  roues  sur  des  galets  : ce  sont  de  petits 
disques  qui  tournent  eux-mèmcs  sur  des  pivoU. 

Quel  que  soit  le  sybtèine  de  mouvement  qu'on  adofde,  ou 
atténuera  les  cHets  du  frottement  |>ar  le  {Hilt,  ou  bien  eu 
boiiclumt  les  pores,  les  creux  des  surfaces  Iruttaules,  avec 
des  graisse.s,  des  huiles  , de  la  cire,  etc.  Ijc  frottement  offre 
moins  de  nWslance  lorw|uelcs  surfaces  en  contact  sont  de 
nature  dilférenle  : ainsi,  un  pivut  de  fer  tournera  avec  plus 
de  facilité  sur  un  coussinet  de  cuivre  que  sur  un  jtareil 
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CMiuaiet  en  fer.  Un  corps  solide  qni  est  eo  rooaTement 
sur  un  UquUle  épronre  bien  moins  de  frottenoentque  s'il  éUit 
porté  sur  un  paré  : aussi  faut-H  moins  de  force  pour  traîner 
on  bateau  qui  est  sur  un  canal  que  pour  tirer  une  charge 
pareiUe  sur  une  route.  Les  cliemins  de  fer  n'ont  pas  d’autre 
propriété  que  celle  de  diminuer  le  frottement  que  les  roues 
îles  chariots  éprouf  ent  sur  les  voies  ordinaires.  I.es  fluides 
et  les  liquides  qui  se  menveot  dans  des  conduits  étroits  et 
a’iino  longueur  un  peu  considérable  y éprouvent  des  effeU 
de  frottement  qui  ralentiséent  leur  œarclie  d’une  quantité  très- 
aoosible.  On  augmente, au  contraire,  le  frottement  en  ajou- 
tant au  poids  des  pièces  mobiles,  en  interpossnt  des  sables 
dura  entre  les  surfaces  frottantes. 

Si  les  froUenvents  sont  un  des  gramls  obstacles  qui  s’op- 
po^t  à la  perfection  de  la  plupart  de<  machines,  il  y en  n 
aussi  qui  ne  seraient  d'aucun  sers  ice  sans  le  frottement  : les 
vis  et  les  ccrous , dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  fiser, 
presser,  se  relâcheraient  d'eua-roèmes  sans  le  frottement  ; 
il  en  serait  de  même  des  ctievilics  qui  servent  a tendre  les 
cordes  des  violons,  des  pianos,  etc.  TRTasàDiE. 

On  appelle  eo^Jieient  de  Jrottement  le  rapport  de  la  ré- 
sistance BiMdue  du  frottement  d’un  corps  (pissant  sur  un 
autre  à la  pression  totale  exercée  par  ce  corps  perpendicn- 
lairrnneni  k la  surface  de  contact.  Cette  quantité , indépen- 
dante de  la  vitesse  du  mouvement  et  de  Tétendue  de  U sur- 
face, est  toujours  moindre  que  ruoité;  elle  représente  la 
valeur  absolue  de  la  ré««tance  an  glisseroent  sous  l'unilé  de 
pression.  Les  corps  étant  supposés  secs , il  résulte  des  expé- 
riences de  Coulomb,  de  .MM.  Morin,  Poncelet,  etc., 
(pi'en  moyenne  le  coeflkient  de  frottement  est  pour  bois 
sur  bois,  0,36  i bois  sur  métaux  , 0,43;  cordes  sur  cliène, 
0. 15  ; ruir  fort  k plat  sur  bois  ou  métal , le  cuir  étant  battu, 
ù,:m;  métaux  sur  métaux,  0,16.  Ces chiifres sont  reUUlsau 
frottement  de  glissement.  Quant  au  frottement  de  roule- 
loent,  M.  Poncelet  a donné  des  tables  qui  contiennent  les 
iüp|)ur(s  du  frottement  à la  pression , dans  le  cas  du  roule- 
ineiil  des  surfaces  cylindriques  sur  des  surfaces  de  niveau. 
Oti  y trouve  pour  des  nwes  de  voiture  garnie4  en/er,  dic- 
minanl  sur  une  chaussée  en  sable  et  cailloutée  à nouveau  , 
ü.oc.'lt  ; sur  une  chaussée  en  cmpieirement  à l’état  ordinaire, 
U.0U4  ; sur  une  chaussée  en  empierrement  en  parfait  étal, 
0,0150;  sur  une  clmusséc  en  pavé  bien  entretenu,  nu  pas, 
O,0iH5;  id.,  au  trot , 0,0326  ; sur  une  chaussée  en  plandtes 
de  cliéDC  brutes.  0,0102;  pour  dee  roues  en/onte,  sur 
rails  en  bois  saillants  et  rectiligocs,  0,0023;  sur  ornières 
|ilates  en  fer,  0,0035  ; sur  ornières  saillantes,  avec  alimen- 
tation de  graisses  ordinaires , 0,0012  ; id.,  avec  alimoitation 
do  graisse  continue,  0,0010,  etc. 

FHU<]TIIM3R«  formé  du  latin  Jruclas.  C’était  le 
«ioiizième  mois  du  calendrier  républicain. 

l'RlICTiDOR  (Journée  du  dix-huit)  ou  du  4 septembre 
1707.  Depuis  longtemps  le  Directoire  n'était  plus  exempt 
de  repmciies  : on  l’accusait  liautentent  de  vénalité , on  lui 
iii)(mtait  de  fréquents  abus  de  pouvoir.  L’un  de  ses  membres 
auriout,  Darras,  Nessait  l’opinion  répuldicaine  par  sa  con- 
duite indécente,  suo  luxe,  sa  rapacité  mal  déguisi^,  son 
mépris  de  tout  principe  public  et  privé.  De  leurcAté,  les 
royalistes  poursuivaient  leur  guerre  incessante  de  plume , 
de  discours,  de  calomnies , d'intrigue»  et  de  conjurations. 
Arguant  des  résultats,  ils  attaquaient  la  révolution  dans 
ce  gouvernement  faible  et  sans  prestige.  Cependant , Irob 
Je  ses  membres  espéraient  encore  pouvoir  diriger  la  |tuis- 
Kunce  publique  entre  les  deux  opinions  vivaces  du  |>ays , 
le  royalisme  et  le  répubUcanisroe;  mais  ils  étaient  sans  par- 
tisans. Dans  ces  fautes,  dans  cette  mollesse,  dans  cette  cor- 
ruption , dans  r.ette  fatigue  des  opinions  dé&cnclianlécs , te 
parti  monarchique  puisa  quelque  espoir;  il  ne  devint  |tas 
une  puissance,  mais  une  cause  active  de  discordes  inté- 
rieures. Mattre  de  la  majorité  du  ConseU  des  Cinq  Cents  ^ 
par  le  (ait  des  nouvelles  élections,  ce  parti  appela  Pichc- 
gru  â la  présidence  de  celle  assemblée.  Or,  tout  le  monde 
savait  qu'ennemi  du  gotivemenwnt,  il  était  prêt  à donner  la 
[Hrr.  ne  la  ronveiis.  — r.  x 
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) main  k une  resfotiroRon.  On  le  supposait  même  ealré  dans 
I des  intrigues  puissantes.  Deux  génémux , Desaix  et  Moreau  , 
avaient  d<fs  preuves  de  ses  relttions  avec  l’étranger;  mais 
I ils  se  taisaient,  parce  qu’ils  le  voyaient  éloigné  des  armées. 

Cependant , le  Directoire,  malgré  le  danger,  s’était  sciodé 
[ en  (k’iix  fractions:  Rewbcll,  Barras  et  LaReveillère 
I formaient  la  première;  Carnot  et  Barlhél emy  compo- 
I saient  la  seconde , ou  l’opposition  ; parmi  les  assailianU , on 
remarquait  la  ligue  militante  des  journalistes  : Fontanes, 
.Suard,  Morellet,  La  Harpe,  Michaud  jeune,  de. 
Ces  liommes  anients  plaidaient  pour  les  doctrines  tombées, 
pourleroyali«tni'.  l.a  guerre  qu’ils  faisaient  ou  Directoire  était 
vive  : elle  agitait  et  tioubloU  l’opinion  publique.  On  sentit 
qu’il  était  temps  d'y  riMttre  fin.  Bonaparte  aperçut  le  «langeA 
du  fond  de  rilalie.  |t  envoya  k Paris  un  ahle  de  e.vmp  uvt-c 
mission  de  suivre  U marclie  des  affaires.  On  ne  parlait 
plus  k l'armée  d'Italie  que  de  l'agitation  de  Paris , de  l’au- 
dace des  émigrés  ralliés,  de  rrnrnAiixeMefl/  du  pouvoir 
légal  par  les  iraitres.  Le  général  Bonaparte,  en  passant 
une  revue  le  14  juillet  1796 , avait  dit  k scs  soldats  : » Ju- 
rons sur  nos  drapeaux  guerre  aux  ennemis  de  la  république 
et  de  la  constitution  de  l'an  m !»  Et  ces  paroles  svaienl  rallié 
tout  les  patriotes;  cliaque  divisioo , chaque  brigade  de  l'ar- 
mée d'Italie  avait  rédigé  son  adresse , et  ces  adresses  so 
ressentaient  des  craintes  du  général  et  de  l'agiUlion  violente 
des  esprits.  Berthier  les  envoya  au  Directoire  et  aux  con- 
seils. Les  armées  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin , parta- 
geant les  sentiments  et  les  préoccupations  de  l’armée  d'Italie, 
s'adressèrent  aussi  au  Directoire  par  voie  de  pétition. 

Il  s’opéra  dès  lors  un  cliangemcnt  total  dans  le  public.  Clm- 
ciin  pressentait  l'approche  et  la  néoessUé  d’un  coup  d’Ëlat  : 
cette  alternative  inquiétait  cependant  bien  des  patrk>tt‘s.  Sons 
doute,  lu  république  existait  toujours,  mais  il  falhit  rafler- 
inir.  L'émotion  était  vive  partout  ; elle  IVtaU  surtout  dans 
les  assemblées.  Lâ , rompant  en  visière  au  gouvernement, 
la  majorité  kgale  mettait  en  avant  les  projets  les  plut  sub- 
versifs. Tout  à coup,  le  17  fructidor,  le  bruit  se  répand 
qu'un  coup  d’Etat  va  être  frappé  par  le  Directoire,  et  que  des 
iiuuidals  d'arrêt  sont  déjà  signés.  A cette  nouvelle,  les 
<léputés  factieux  se  refroidissent  visiblement,  cl  certaines 
attaques  sont  ajournées.  Les  plus  compromis,  les  plus  vio- 
lents, se  cacltent  : l'action  du  lendemain  «loil  tout  tenniner. 
Augereau,  récemment  arrivé  (ritalie,  la  présidera  avec 
cette  audacieuse  jactance  qui  le  caractérise. 

A trois  Itetires  du  matio,  le  16,  Augereau,  nommé  la  veille 
commandant  de  la  division  militaire  de  Paris,  investit  le 
Corps  législatif  et  dispose  ses  troupes  comme  pour  un  as- 
saut. Quelques  afTidés  entourent  la  demeure  et  le  jardin  de 
Carnot;  mais  ce  directeur  les  fait  retirer  en  les  menaçant. 
Au  coup  de  canon  signal  d’alarme,  le  poste  du  Pont-Tour- 
nant est  iurci\  et  un  des  lieutenants  d'Augereau,  le  général 
Lemoine,  vient  camper  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Ramel, 
commamiant  de  la  garde  du  Corps  législatif,  veut  l'en  empê- 
ciier  ; il  n’y  réussit  point  : Augereau  s’élance  sur  lui,  le  désar- 
me et  lui  arraclie  ses  épaulettes  : ii  est  suivi  de  8,000  hommes 
et  de  quarante  pièces  de  canon.  Di^jâ  des  batteries  sont  poin- 
tées sur  les  bâtiments  des  deux  Conseils.  A quatre  heures, 
le  géDéra)  Venlière  (ait  signifier  à quelques  députés  a.s«cm 
blés  eu  comité  au  pavillon  Marsan  l’ordre  de  Mrtir  du  lini 
do  la  séance,  et  sur  leur  refus,  il  ru  fait  fermer  les  portes 
et  les  retient  prisonniers.  Ramel,  abandonné  de  scs  tnxipos, 
est  envoyé  au  Temple.  Pichegru,  sur  lequel  les  soldats,  in- 
terpellés par  quelques  députés  royalistes,  n'ont  pas  osé  por- 
ter la  main,  est  arrêté  par  quatre  ofliciers,  k qui  Augrreaii 
eo  a donné  l'ordre;  celui-ci  terrasse  Ini-mème  Anliry  et  Vü- 
lot.  Delarue  est  au  moment  de  lui  brOler  la  cervelle,  mais  ii 
(kdoiirne  rapidement  le  canon  du  pistolet,  qui  part;  DHaruo 
reçoit  un  coup  do  liaionncUe.  Rovère  et  Plciicgru  sont  bles- 
sés, et  leurs  IiûIhIk  mis  en  lamlH*au\.  Vers  midi,  la  majorité 
des  memlircstlu  Conseil  veut  pénétrer  »lans  l’enceinte;  niab 
les  hatimneUes ^nl  croisées; H faut  *e  n-tircr.  Un  détache- 
niciil  de  chasseurs  disperse  et  arrête  les  députés.  Le  Luxem* 
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bourg  Mt  cerné  par  des  eoldtts  : Camol  octisppc  à leur  sur- 
Teillance  par  une  porte  du  Jardin  qu’on  ne  connaissait  pas, 
et,  k déraiit  cTaniis,  qui  tous  sont  glacés  d’effroi,  un  pauvre 
portier  le  recueille  cl  le  cache  derrière  im  paravent  de  sa 
k>iP'.  Si  Rewbel  et  Barras  IVusseot  pris,  ils  l'auraicut  laissé 
fusilliT,  tant  ils  le  haïssaient.  Barthélemy,  malade,  est  saisi 
dans  son  lit,  et  porté  au  Temple.  Il  joint  les  mains  en  s’é- 
criant : «I  O ma  patrie!  > Son  domestique,  Leteliier,  un 
vieillard,  veut  le  suivre  : « Quel  est  cet  homme  ? dit  Auge- 
reau.  — Mon  ami,  répond  Barthélemy.  — 11  ne  sera  (las  tenté 
do  vous  suivre  à Synamary.  ~ Je  suivrai  partout  mon 
maître!  s'écrie  LctelUer.  > Et  eo  effet  il  alla  à Cayenne,  et 
niounit  au  retour,  quand  les  déportés  s’enfuirent,  c’est-À- 
adire  dans  la  traversée  de  Démérari  a Loadn^s.  Carnot  par- 
vint à se  sauver.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  assassiné , et 
itn  CD  accusa  le  Directoire.  Un  grand  nombre  de  joutna- 
Ustet  contre-révolutionnaires , et  principalement  ceux  que 
nous  avons  nommés  plus  haut,  furent  également  arrêtés. 

!,«  peuple  applaudit  h ce  iiioiivement,  sans  pouitant  se 
mêler  aux  tmiipcs.  Qnand  leur  mission  fut  remplie,  les  cris 
de  rine  la  république!  se  tirent  entendre  partout.  I.0  pu- 
blic approuva  le  coup  dTUat  dès  (ju'il  conuiit  les  explica- 
tions du  Directoire:  elles  donnaient  des  preuves  positives 
thi  complut,  et  ilémontraient  <|u'il  y avait  eu  impossitulile  de 
se  concerter  avec  les  Cons^uls  |K>ur  prt^ndre  légalement  les 
mesures  que  nécessitaient  tes  circonstances. 

Ceux  dtti  inonihre<  du  Corps  législatif  <]iii  étaient  libi es  de 
toute  influence  .se  réunirent  à dix  licurea  , les  Cinq  Cents 
dans  la  salle  de  l’OtU-on , les  Anciens  à l'École  de  Médecine. 
Lr'i  grenadiers  de  Kninel,  sur  lesquels  les  factieux  avaient 
compté,  vinrent  sc  ranger  autour  des  Conseils  épur6%  aux 
cris  de  vive  ta  républiquel  Les  deux  assemblées  sc  cons- 
tituèrent. Laiiiarquo  présidait  les  Cin7  Cents.  Une  com- 
mission de  cim|  membres  fut  nommée  pour  présenter  sons 
peu  d’Iteures  des  mesures  de  salut  public,  et  des  renseigne- 
ments plus  positifs  furent  demandés  au  Directoire.  On  les  re- 
çut dans  la  séance  du  sr>ir.  Boula  y (delà  Meurthe),  chargé 
de  faire  un  rapport  à ce  sujet,  monta  k la  trihune  : « Vous  êtes 
VAirt(|ueiirs  aujourtl'hui,  dil-il  en  (cnninant  ; si  vous  u’usex 
pas  de  la  victoire,  demain  le  combat  i ecommeucera , mais  il 

sera  sanglant  et  terrible » Il  ajoula  que  ce  triomphe  nou- 

veau  de  la  république  ne  coûterait  point  de  sang  à la  patrie. 
A la  suite  de  ce  rap|H>rt , In  commission  des  cinq  pro|>osA 
lin  projet  en  neuf  articles , dont  la  principale  dispr>sMion 
était  la  dé{H)rtaUon  de  S3  députés.  Le  confkU,  après  discus- 
sion, réduisit  ce  nombre  à ii5.  Thi  bandeau  , Dupont  (de 
Piemoiirs)et  Pontécoiilnnt  furent  rayés  de  la  liste  de  pros- 
cription. Grégoire  parla  en  faveur  de  Siinénn,  sans  pou- 
voir le  sauver.  Boissy  d’Anglas,  Bourdon  (de  l’Oise), 
Dumolard, Henri  Larivïère,  Camille  Jordan.  Pasloret, 
l^rhr’gni,  Villul,  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  Harbéde 
Marhois,  Matlldeu  Dumas,  Lafond-Ladébat , Kovère, 
Tronçon-Diicoudray,  Portalis,  du  Conseil  des  Ancien^,  étaient 
parmi  les  proscrits.  On  grossit  la  liste  tics  direclmirs  Car- 
not et  Barlhclenty,  des  prévenus  de  haute  trahison  Latil- 
h-urnoy,  Rrnitier;  de  l’ex-inlrdslre  Cochon,  de  Pcx  géné- 
rai  Miranda,  et  de  plusieurs  journalistes.  M er  Hn  (de  Douai) 
H François  (île  Nenfchâleau)  remplacèrent  an  Directoire 
Bartliélmiy  et  Carnot.  Tous  les  corps  tle  l’État  conservèrent 
leurs  fonctions.  La  population  de  Paris  ne  fut  pas  profon- 
dément troublée;  mais  Bonaparte  connut  par  cet  événement 
toute  la  faiblesse  du  Direeloire.  Il  put  jtiger  combien  il  lui 
serait  facllo  de  renverser  ce  gmivcrnemcul. 

, Fréiléric  Fxvot. 

FRUCTIFERE  (de  frvchis,  fruit,  et /ero,  je  porte  ) 
Un  arl?re  ou  tout  autre  vj^étal  chaîné  de  fniits  on  «le  graines 
est  fnniHère,  U porte  des  fruits:  1rs  neurs  fécondées  sont 
ffuclifî'res,  elles  produisent  des  fruits  ;m  Imurgoonà  fleurs 
l’est  aussi , car  il  f>i  prwtuire.  L’adjectif  fructifère 
s’applique  donc  aux  végétaux  ou  parties  de  végétaux  qui 
portent,  pi  oiluisentf  peuvent  produire  des  fruits. 

P.  CunrftT. 


FRUGIVORE 

FRUCTIFICATION,  opération  par  laquelle  toute  fleur 
devient  un  froil,  qui  régénère  an  ptante.  Linné  définit  la  fruc- 
tification : ■ Partie  temporaire  dîes  végétaux  mettant  An  au 
vieil  individu  et  en  recommençant  un  nouveau.  « Suivant  de 
Mirbel,  ce  mot  peut  auMi  so  prendre  on  plusieurs  sens  : tan- 
tôt il  indique  les  changements  successifs  qui  font  passer  l’o- 
vaire à l'éUI  de  fruit  parfait,  tantôt  les  différentes  parties 
dont  l’ensembie  compose  le  fruit,  tantôt  l’ensemble  des 
fruits  eux-mémessur  un  végétal  quelconque. 

FIUJGALITÉ  , sage  emploi  des  choses  mises  è notre 
disposition  avec  plus  ou  moins  d’abondance.  Celte  modé- 
ration s’applique  principalement  à la  manière  dont  on  ne 
nourrit.  On  voit  des  gens  riches  dont  la  table  est  somp- 
tueuse, et  dont  la  flvgalité  néanmoins  se  montre  exem- 
plaire. I.C  luxe  de  leur  table  est  une  nécessité  de  leur  position, 
tendis  que  la  fnigalilé  est  une  vertu  dont  ils  ont  laitclioix. 
Il  faut  cependant  recoiinsttre  que  chex  les  peuples  qui  pos- 
sèdent de  véritables  richesses,  la  frugalité  devient  de  plm> 
en  plus  rare , parce  qu’alors  tout  s’ach^ , et  de  préCéremoe 
ce<(iii  flatte  les  sens,  au  commencement  do  leur  histuire,  les 
Romains  étonnent  par  les  excès  même  de  leur  fnigalilé; 
m.iis  è peine  ont-ils,  les  armes  li  la  main,  conquis  U»nt  l'or 
de  l’Orient,  qu’Hs  effrayent  non-seulement  par  une  naiHItude 
de  vices,  mais  encore  par  des  dépravations  de  gloutonrrrie 
juupie  là  inconnues  chex  tous  les  peuples,  et  qui,  [>our  être 
certaines,  n'en  paraissent  pas  moins  incroyables.  Au  déclin 
de  la  répuUiqoo,  les  hommes  les  plus  remarquables  par 
leur  génie  et  leur  éloquence  n’étalent  pas  à l’abri  de  ces 
monstruosités  : César  comme  Cicéron  connaissait  le  uomi- 
torium,  qui  leur  permettait  le  même  jour  d’étre  c^mvives 
partout  où  on  les  invitait.  Vitelllus,  devenu  empereur,  dé- 
vorait en  quelques  lieures,  avec  ses  commensaux,  de  quoi 
nourrir  un  mois  des  populations  entières.  En  général , plus 
rintdllgcnce  d’un  peuple  s’amoindrit , plus  sa  frugalité  di«- 
paralt.  Les  Hottentots,  qui  sont  placés  au  plus  bas  degré 
<le  la  vie  sauvage,  ont  couIurk*,  dans  leurs  fêtes,  de  se  gor- 
ger de  mouton , qu’ils  découpent  par  bandes , jusqu’è  ce 
que,  devenus  incommensurablcment  enflé-s,  ils  tomlieot  dan^ 
une  espèce  de  sommeil  léthargiqne.  La  fnigalité  est  donc  un 
des  indices  de  la  civilisation  : on  la  retrouve  au  nombre 
des  devoirs  de  la  religion  chrétienne.  SAMrr-PnoapeR. 

FRUGIVOHE9  qui  vit  de  fruits.  Si  -l’on  preoait  le 
mot ./ruif  dans  l’acception  générique  des  botanDtes,  qui 
l'appliquent  à toute  espèce  de  graine  ou  de  semence  quel- 
conque des  végétaux , le  nombre  des  races  frugivores  s’éten- 
drait indéflnimenl.  Mais  le  langage  ordinaire  réserve  le  nom 
de  fhiii  aux  péricarpes  succulents  et  charnus  ou  pulpeux 
qui  entourent  ^aucoup  de  graines,  pépins,  noyaux , ou  aman- 
des d’arbres  et  d’herbes.  PCou.s  nous  bornerons  donc  ki  à 
l'acception  commune,  pour  n’appliquer  la  qualité  de  Inigi- 
vore  qu’aux  animaux  tels  que  les  singes  ou  quadrumanes 
parmi  les  mammifères , bien  qu'une  foule  de  rongeurs  et 
même  cerlains  carnivores  plantigrades,  »les  marsupiaux,  de« 
ruminants,  ne  refusent  pas  les  fruits.  Cliex  les  oiseaux,  on 
place  au  premier  rang  des  frugivores  la  grande  famille  des 
perroquets  et  les  autres  grimpeurs  : pirokles,  tiarluis 
( bucco),  eourwicoas  ( trogon  ),  anis,  tmiracos,  imisoiihagi>s  ; 
puis  les  merles,  tangaras,  loriots , hou  vreuil  s,  hixias. 
étourneaux,  figuiers,  etc.  On  sait  que  plusieurs  ga I • 
linacés  et  pigcon.s  ne  dédaignent  pas  un  grand  nombre 
de  fruits,  comme  toutes  tes  semences,  leur  nourriture  haLi- 
tuelto.  Enfin , si  l’on  veut  également  appeler  frugivores 
toutes  ces  races  d'insortes  qui,  soit  à rélit  de  larves  et  de 
vers,  foUà  l'état  parfait,  rongent  Icsfniils,  telles  quesont  une 
foule  (le  teignes,  de  py  raies,  de  mouches,  de  c ha- 
rançons,do  bruches,  et  même  des  fourmis,  deegné- 
pes,  eic.,  désolant  nos  jardins,  la  qnantitéde  ces  êtres  mal- 
faisants paraîtra  luentôt  illimlU'e. 

Moins  nourrissant  que  la  chair,  mais  plus  siiManliel  que 
l'herbe,  le  fruit  avec  sa  graine  (Ht  la  portion  la  mieux 
élaborée  rl(H  végétaux  , la  plus  alimentaire,  la  plus  riche, 
la  plii.s  &avour<?use.  Aus«i,  lorgmitsaliun  des  frugivorca, 
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nuunisHîm  et  oMeeux,  ourreepunt)  è ce  {jenre  d'elimenta* 
Uon.  Lcur«  inleiiUiu  n'oot  ni  rextréme  longueur  ot  UUaUÜon 
<je«  ^ar«^  lier  bivo  re& , ni  retroitcsaede  caix  (leftcarni> 
vore».  Leur  im>tiuct  n'eiU  nulletiienl  féroce  comme  daiM 
eue  dernim,  ni  ti  stupUJe  ou  auiorti  que  celui  de*  bnite* 
l»ai:>*tut  la  verdure  ou  rongeant  le  lK>i«.  Au  contraire,  ce* 
frugivore»,  »îngeH,pcrroqueU,  êontinlelligeoU,  imitateur*  ou 
iuime&.  lU  vivent  dé)à  en  une  »orte  de  société  : il»  deploieoC 
des  faculté*  perfectibles;  um*  par  couples  en  monogamie, 
leur  t'kisteuce  est  longue,  leur  diair  sèche  et  tenace  ; iU  ai- 
m**ut  la  cluileur,  et  se  tiennent  naturelleoieDt  cotre  le*  tro- 
pique». 

Dr  la  on  a dierclié  si  riiomnae  île  la  nature  sauvage,  son* 
ètie  un  singe,  n'avait  pa*  quelques  qualités  qui  l'eo  rappro- 
cliasM'iit.  Il  |>araU  évident,  d après  lesinstincU  même  de 
l’enUnt,  qu'il  préféré  les  fruits  à la  cliair,  nourriture  trop 
piitiide  t'I  tro|>  êcltauflaiite,  qui  souvent  le  rend  malade.  De 
même,  la  vie  indépendante  au  milieu  üi»  bois,  le  diarmo 
«Iiü  y relient  les  sauvages,  les  liabituües  imitatrices,  iiMxpieu- 
grimaçantes,  du  jeune  Age,  olfrent  des  trait*  mervoil- 
lc;:^ement  analogues  à celles  dât  quadrumanes.  Les  |ierro- 
t|Ui'ts  re|irc«cnteot,dausla  cUssa  des  oiseaux,  les  principaux 
ntlribuls  de*  singes  parmi  les  mammifère*.  Los  uns  comme 
les  autres  luanife^tent  le  plus  de  développement  de  leur 
t'iicrplialc  et  le  plu*  d’inlelUgence,  ce  qui  le*  rapiiroclie  en- 
rori*  du  la  race  Imioaine.  On  peut  mèiue  soupçonner,  d'après 
<;u  déploiement  cérébral  cuacoiniUot  de  U vie  Irugivore, 
que  cullu'ci  est  plu*  favorable  à l'étude  que  des  nourrilurM 
trop  lourde»  ou  aggravantes,  comme  U cluiirct  la  graÎMo. 
t«4rH  g ) mnutophisles  du  Tlnde  ou  le*  brachmanes,  le* 
py  tiiagoriciuiis,  *e  coiitenlaicut , le*  uns  de  banaitr*, 
lus  autre*  do  figue»  ou  d'autre*  fruit*  doux  et  légers.  Airid 
|ta>»éreiil  du  longs  siècles  du  contemplation  et  de  Imulicur 
C42*  preiiiiors  sage*  de  la  terre,  à l’oiubre  de*  palmiers  et  du 
liguier  du*  (tagoilc*,  trouvant  leur  nourriture  et  leur  uliii 
sans  travail,  cuimiiu  dans  VEden  ou  le  paradis  terrestre, 
lui  vie  frugivore  u»t  en  effet  toujours  tém|)érée;  elle  n’vx- 
<-it«t  ni  lu»  buuillDUiiuiiiunU  des  passions,  ni  cetlu  colère 
giiuiriuru  qui  uottuc  le»  races  du  ^iord,  gorgées  de  clmirs 
<.'itiglanti*»,  euivréc*  du  buisson*  spiiitueusus.  Le*  doux  en- 
faitib  de  Uialuiui  uut  toujours  été  opprimés,  sans  douta;  mai* 
il*  oiitbuiu  cesse  enseigné  II  leurs  vainqueurs  les  vertus  pa- 
cifiquub  ut  les  premier*  élécuents  dus  sciences  comme  du  vrai 
Loidu-'ur.  J. -J.  Viasr. 

1 RUGO\l  (CAaLO-lnxooanxa),  c<-lubre  poete  ilalion, 
n«‘  à Gùue»,  uii  ItîuS,  fut  destiné  à l'état  ecclesiastique.  Lu 
17 lü  il  avait  déjà  réussi  4 *e  faire  un  nom,  lorsqu'il  fonda 
U llrcs«'ia,  sou*  la  diisignation  de  Colome  arcudteüne^  unn 
espèce  «l'otadémie  dans  laquelle  il  reçut  le  nom  de  Coihatife 
/igineitco.  A {larlir  de  17  tu,  il  fit  des  cour*  publics  succu*- 
nivtftm-nt  à Dénes  ut  à Bologne.  La  prolecUoo  du  cardinal 
iteiilivoglio  lui  valut  une  réception  des  plus  flailcusus  a la 
cuui  de  l’ariiu.*.  Scs  Mémoires  sur  la  nutison  Farnèstt 
|tublM‘s  en  17‘2U,  furent  récompensés  par  le  litre  d’historio- 
^ra{*iic  ofliciel.  A U mort  de  son  Mécène,  le  duc  Antonio, 
Froguni  revint  à Gène*,  ob,  s'ajiercevant  que  ton  état  était 
inc4>iDpabblu  avec  la  tournure  de  son  esprit,  U parvint  à *e 
faire  relever  de  ses  vwux  par  le  pape  Benoit  XIV. 

Son  grand  canzottc  sur  la  prise  d’Oran  par  les  troupes 
espagnoles  aux  ordres  du  comte  Montemar,  et  d'autre* 
poeo>es  qu'il  adressa  à la  inéinc  époque  au  roi  Philippe  V 
cl  à la  reine  d'Espagne,  eurent  un  succès  ifmneose.  On  l'ap- 
pela alors  de  nouveau  S Parme;  mais  la  guerre  qui  éclata 
fiur  ces  entrefaites,  un  Italie,  entre  l'Espagne  et  l'Aulridie, 
lu  réiluilit  à un  état  voisin  de  la  mis<;re.  A la  paix  d’Aix-la- 
i:iiapeiie,  il  pot  revenir  à Parme,  pour  désormais  se  vouer 
uxcluvivemenl  à la  poésie,  jusqu’à  sa  mort,  nrrivt^e  en  l7éé. 
Il  existe  divefsoB  éiiilinns  île  scs  a^ivres;  la  plus  complète 
parut  b Lucques,  en  1779  ( là  vol.).On  en  a aussi  Imprimé 
un  choix  k Brescia  (4  volumes,  17*3). 

FRUIT  (du  latin /me/ as).  Pour  le  Imlantsto,  le  mot 
/n»H  désigne  l’omb  e/écojidé  e/  déreloppé.  L’aclc  de  la 


fécondation  à peine  achevé,  les  suça  nourriciers  se  diri- 
gent vers  l'embryon,  et  se  |>arlagent  entre  son  enveloppe  et 
luf-mème  ; alors  la  fleur  change  d'aspert  ; les  organe*  tnA- 
les  {étamines)  se  fli^nssent  et  disparaissent,  la  rouclie  nup- 
tiale {coroUe)  se  dessècite  ol  toniliu  souvent  ; souvent  aussi 
les  styles  et  le  calice  ont  te  même  sort.  La  conséquence  na- 
turelle de  ce  changement  dans  la  direction  de*  sucs  èlalM- 
rés  est  raccroissement  du  jeune  sujet.  Lt>  friiil,  de  quelque 
végétal  qu’il  provienne,  seconipff'ie  toujours  de  deux  jkartieft 
plus  ou  moins  rapprochée*,  le  péricarpe  et  la  9 rut  ne. 
Dans  la  poire,  U pomme,  le  melon,  la  pèche,  etc.,  etc., 
le  ]>éricarpe  est  tellement  dblinct  de  \n  graine,  que  rombilic 
seul  (hile)  établit  le  contact;  dans  le  froment,  l'orge, 
l'avoine  et  nne  foule  d’autre*  semences,  ce*  deux  pirti»-*' 
adhèrent  à tel  point  qu'on  le*  a ente*  longtemps  diqKturvui's 
de  |)érirarpe.  différentes  forntes  du  péricaipe,  sa  slnu  - 
tiire  intérieure  et  extérieure,  sa  con*istanc4‘,  les  rapport*  et 
le  nombre  de*  graines , ont  jusqu'à  ce  Jour  *ervi  du  lta>u  A 
Ui  cI.is*ificatb>D  de*  fruits  : sont  simples  ceux  qui  prnviuii- 
nent  d’un  pistil  renfermé  dans  une  fleur;  mulitptes,  ceux 
qui  proviennent  de  plusieurs  pKtils  dans  une  fleur  ; sucs, 
ceux  dont  le  sarcocarpe  est  mince  et  itru  fmirni  de  sucs; 
charnus,  reux  qui  l’ont  tn'^-dévWoppé  ; déh  iscents  ou  cap- 
sttltiires,  etmx  qui  s’rmvrent  à l'époque  du  h maturité  : lu* 
d/hiscents,  ceux  qui  restent  fermés;  conti,  on  ap|>elk.' /rm/ 
composé  relui  qui  résulte  de  la  fécondation  distincte  de  plu- 
lietira  Heurs. 

I..es  prind|Milo*  forme»  auxquelles  peuvent  se  rap(torlur 
tous  le*  fruits  sont  : Pour  les  fruits  simples,  secs  et  indé- 
hiscents  : r le  ( fniit  du  chêne, noisette, etc.); 
t*  l'o  éène  (grand  soleil)  ; 3"  le  polakène  (graine  de  per- 
sil, de  ciguë);  4*  la  carUtpsé  (blé,  ma)*);  5"  la  samare 
{ fruit  de  réraWe).  Pour  les  fruits  simples,  secs  et  déhis- 
cents : I*  la  pousse  (haricots,  pois)  ; î’  IcfutlU'ute 
( laurier-rose,  ided*  <faloueUe);  3"  la  si /l9tie(c hou  x , 
rayes);  4''lècn/)su/e  (pavot).  Pour  les  fruits  char- 
nui  : I*  le  drtipe(pécl»e,  cerise  ) ; J®  la  ^oie  (raisin, 
groseilles);  3®  lanofx  (amande,  noix);4*la  tm- 
lauste.  (fruits  du  lierre,  du  su  reau  ) ; à"  bi  peponide 
(melon);  A®  Yhespéridie  (orange,  citron);  7*  la  mu- 
Umide  (poire,  nèfle).  Pour  les  fruits  composés  : i“  lu 
cd ne  (fruit  du  pin,  du  sapin  );  3"  te  sorose (mûre)  ; 
3®  le  sÿcâne  (ligue).  Cette  classification,  qui  (omi<rund  h 
plupart  des  fruits,  laisse  cependant  Iteancotip  à duoircr; 
cotre  autre*  défaut*  grave*,  elle  a celui  de  confondre  les  fv- 
millet  DitnreUe*. 

Les  Ituit*  sont  alimentaire*  à de*  degré*  fort  diffurents, 
selon  ta  nature  et  le  nombre  de*  éléments  qui  k*s  consti- 
tuent. Les  premiers  sou*  ce  rapport,  ceux  qui  foniK-nl  la 
base  de  l'alimentation  chez  tons  les  peuple*  dviii*4's,  «ont 
les  fruits  féculents,  composé*,  en  prop4*rtion*  variée*,  de 
fécule,  de  sucre,  de  gluten,  d'albumine,  de  mucilagu,  de  ré- 
sine et  de  sel.  IjC*  principaux  sont  le  blé,  le  suiglu,  i'orgr, 
l'avoine,  le  ri/,  le  mais,  les  liaricoLs,  le*  pois,  les  fèves,  le* 
cliAlaignes,  les  lentilles,  etc.  ; pour  les  rendre  alimentaires, 
on  les  soomet  à différentes  préparations.  I.eiirs  éléuM'nta 
sont  d'une  digestion  plus  fadlu  et  plu*  prompte  que  les  sub- 
stances animale*  ; nui*  iU  nourrksent  moins  et  produisent 
un  chyle  moins  stimulant.  Ceux  <iui  viennent  ensuite  sont 
les  fruits  mucoso-sucrés  : beaucoup  moins  alimentaire* 
que  les  précédents,  Us  ne  Miffiraient  pas  seul*  pour  nourrir 
l'bomme,  surtootdans  nos  pays  tempéré*  et  dans  les  pays  plu* 
froids.  Ils  sont  d'autant  plus  nourrissants  que  lu  sucre  d lu 
mucilage  y sont  plu*  abondants,  plus  condensés.  La  prune,  l’a- 
bricot, le  raisin,  la  figue,  etc.,  se  mangent  cru*  ou  desséché*, 
ou  cuits  en  marmelades,  en  gelée*,  en  conserves,  etc.  1-a 
plupart  sont  ari«le*  avant  leur  maturité.  fruits  otéagino» 
féculeux,  tel*  que  les  amande*  douces,  la  noix  du  cocotier, 
le*  noix,  le*  noisette*,  etc.,  plus  riche*  en  piinci;>e*  d'assi- 
milation fpie  le*  précdlent*,  ne  peuvent  être  mangé*  qu’en 
petite  quantité,  cl  sont  d'une  digestion  difficile,  à uause  de 
rhiiilf  qu'ils  renferment  \.e*  fruits  acides  mwilooineuT, 
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les  iiiuins  nourmtants  de  tous»  sont  encore  un  précieux 
bienfuit  du  Créateur  pendant  les  vives  cluleurs  de  Pété  : ils 
mlraldiissent  et  portent  une  abondante  proportion  d'eau  dans 
le  uuis,  apiiâQTri  par  les  pertes  de  toutes  espèces.  Leurs 
|)rind(>aux  cléments  sont  l’eau,  le  mucilage,  et  un  acide 
qui  varie  selon  les  espèces.  Ils  servent  à confecUonner  des 
biûssoiis  agrcables^  des  confitures,  des  conserves. 

Dau»  le  langage  vulgaire  et  dan»  celui  des  jardiniers, 
s'entend  seulement  des  produits  des  arbrestruiliers,  sans 
avoir  égard  à la  graine.  L’ol^  de  la  culture  du  fruit  dans 
en  cas  est  le  développ«n«ot  du  péricarpe  ( pomme , pêcbe, 
abricot,  ek'.).  La  grelfe,  la  taille  bien  dirigée,  le  sol 
approprié  aux  espèces , sont  Iss  moyens  les  plus  efficaces 
lie  imrfecUoQDcr  et  d'accroître  les  produits.  Dans  uuc  grande 
l>arlH!  de  la  l'rance,  on  ignore  encore  l'importance  de  celle 
ressource  pour  la  nourriture  : les  paysans  du  Hoitou,  du 
Berry,  de  la  .Sologne,  laissent  incultes  les  environs  de  leurs 
rnniu-s , qui  pourraient  leur  fournir  de  beaux  fruits  et  une 
.Miinentatioi*  saine.  Dans  les  dimaU  diauds,  la  nature,  plus 
b eunde , produit  sans  le  travail  de  l'homme  des  fruits  aussi 
delicinuv  qu'abondants;  dans  uos  pays  tempérés, elle  veut 
être  aidee  : trop  nombreux , ils  doivent  être  décimés , car 
lu  grand  nombre  nuit  au  développement  de  chacun  , en 
iitéme  temps  qu'il  épuise  le  sujet.  Selon  répo(|ue  de  leur  ma- 
turité, ils  sont  d’éfé,  d'automne  ou  d’Airer;  ccUe  époque, 
toutvIoU,  n’est  pas  teUentent  tranchée,  qu'elle  ne  puisse  être 
avanrée  de  quelques  semaines.  Une  incision  circulaire  sur  l'é- 
corce du  rameau  qui  porto  le  fruit  produit  ce  rcsiillat.  Sont 
aussi  d'une  maturité  précoce  les  fruits  piqués  des  insectes; 
mais  ils  ont  perdu  de  leurqualité.  Le  tero|>s  de  la  récolte  varie 
suivant  U nature  des  fruits  ; ceux  d'été  et  d'automne  (teu> 
vent  être  cueillis  mûrs  : ceux  d'biver , ci  |tarini  les  précé- 
dents les  fruits  qu’on  veut  conserver,  doivent  être  récoltés 
avant  la  maturité.  Toutes  les  précautions  qui  les  préservent 
des  variations  de  la  température,  du  contact  de  l'air,  pro- 
longent leur  durée  ; ainsi,  les  poires  et  les  pommes  d'hiver, 
cueillies  une  à une  avec  précaution,  déposées  sans  meurtris- 
sures entre  des  couclies  du  sable  scc,  sc  conservent  long- 
temps. 

Daas  son  acception  la  [^ns  étendue,  le  mot  fruit  com- 
prend tous  les  végétaux,  grains,  l^rb^,  légumes, etc., que 
la  terre  produit,  et  dont  un  grand  nombre  servent  de  nourri- 
ture 4 l’homme.  Dans  ce  sens  on  dit  : Cette  phiie  sera 
utile  aux  fruits  de  la  terre.  Le  mol  fruit  est  encore  em- 
ployé |>our  désigner  rensumhle  des  plais  qui  se  servent  au 
di‘^sorl  : üerrei  te  fruit.  L’u-i.ige  de  servir  les  figues  immé- 
diatement avant  ou  après  la  soupe,  géoéralemcDt  répandu, 
pourrait  s'étendre  avec  avantage  {tour  le  gastronomcè  beau- 
coup d'autres  fruits  mucoso^sucr^s,  tels  que  le  ralsiu , les 
prunes,  etc.  J'ai  observé  sur  un  grand  nombre  de  {tersonnes 
que  cette  pratique  bicîliiait  la  digestion.  P.  Gvobcrt. 

Ia;  fruit  défendu  se  dit,  ftar  allusion  à la  désobéissance 
du  premier  hoiiiniu , du  peuchant  que  uous  avons  à désirer 
ce  que  nous  ne  {louvons  avoir. 

niUITK,  en  termes  de  blason,  se  dit  des  arbres 
cliargés  du  fruits  d'un  émail  différent  : d'argent  à l'orangtr 
de  sinople,  fruité  d'or. 

FRUITIER  ou  GARDE-FRUITS.  Un  garde-fruiU  doit 
être  situé  au  nord,  un  |tcu  au-dessuv  du  rex-de-cliaussée , 
cl  il  doit  être  garni  de  doubles  fenêtres , afin  que  la  tem- 
pér.vture  ne  puisse  jamais  s'y  abaisser  au-dessous  de  la  gelée. 
Placé  trop  haut,  l'air  y est  trop  sec,  les  fruits  s'y  altéreot 
et  y éprouvent  de  la  dessiccation  ; dans  un  lieu  trop  humide, 
les  fruiU  se  corrompent.  I..a  situation  lapins  heureuse  se- 
rait celle  d'un  souterrain  sec  où  la  température  serait  cons- 
tante. Ce  sont  les  brusques  chan^icenls  atmosphériques 
<|ui  ks  fout  gilcr. 

Il  faut  cueillir  avant  hnir  maliirité  parfaite  les  fruits 
que  l'on  vêtit  consciver.  Il  ne  faut  jamais  les  empiler  les 
uns  sur  les  autres;  il  vaut  l>eaucoup  mieux  les  élaler,  do 
manière  que  chacun  soit  i-olé  ; on  doit  se  garder  de  lus  es- 
suyer, vu  que  leur  surface  semble  êUc  recouverte  d’un  duvet 


qui  est  néoesaire  à leur  consemUon.  II  faut  que  le  fruitier 
soit  éloigné  des  fumiers  et  des  eaux  stagnantes,  ainsi  que 
des  fours  et  des  serres  chaudes,  qui  en  feraient  trop  ra- 
rier  la  température.  Le  Irallier  doit  être  plancbéyé,  boisé  et 
garni  de  tablettes , que  les  uns  recouvrent  d'ime  mousse 
fine , sèche  et  légère , les  autres  d'une  couche  de  paille  de 
seigle , de  graine  de  millet  ou  de  sable  de  rivière.  On  doit 
les  visiter  fréquemment,  pour  retirer  ceux  qui  eommenceot 
à s’altérer.  Une  trop  grande  quantité  de  raisin  répandue  dans 
le  fruHier  nuH  à la  conservation  des  autres  fruits.  Une 
fbible  gelée  peut  détruire  en  une  nuH  tonte  la  provision,  si 
on  ne  la  garantit  pas  du  froid  par  une  bonne  couverture. 

Comte  Français  ( de  Nantes). 

FRUITIERS  ( Arbres  ).  On  applique  celle  qualifica- 
tion A tous  les  arbres  ou  Brt>ris.seaux  dont  les  fruits  sont 
mangeables.  11  y mi  a tout  au  plus  une  vingtaioe  d'indigènes 
ànosclimats;ce sont  :1e pommier, lepoirier,  leprn- 
n 1er,  V olivier ^ le  noisefier,  le  fié//4er,  \e  fram- 
boisier, \tgroseHtier,\e  figuier, \t  châtaignier, 
te  cognassier,  le  cormier  ou  lorèier,  le  meri- 
sier ,ïe  micocouli  er, Iccornouillier , le  carou- 
bier,VarboHsier,  V ali  lier,  Vazerotier,  V épine- 
vinette, de,  Plusieurs  ont  même  peu  d’importance;  heu 
reusement  les  autres  ont,  dans  la  culture,  donné  de  nom- 
breuses variétés.  L’ Afrique  et  l’Asie  nous  ont  cédé  la  vigne, 
Voranger,  \e  cerisier,  \epicher,\'abricotter, 
Vamandier,  le  grenadier,  lemtfrler,  le  pista- 
chier, etc.  D'autres  ne  sont  pas  encore  sortis  de  nos  serres. 
Parmi  les  arbres  fruitieri  exotiques,  ondte  i'arère  à put» , 
le  cocotier,  le  dattier,  \e  bananier,  \c  goyavier, 
le  mufipuier,  le  mangoustan,  etc. 

Les  arbres  fruitiers  se  cultivent  en  serres,  en  espa- 
lier, et  en  plein  vent.  On  les  classe  suivant  qu'ik  donnent 
des  fruits  en  èairs,  des  fruits  à pépins,  des  fruits  à noyau, 
ou  des  fruila  enveloppés  dans  une  coque.  Le  semis  pro- 
page les  espèces  types , mais  beaucoup  de  variétés  se  per- 
draient si  l’on  n’avait  que  ce  seul  moyen  de  reproduc- 
tion. 

Les  fruits  que  noos  cultivons  sont  loin  de  ressembler  4 
ceux  que  produit  la  nature  livrée  4 clle-mèmc.  L.x  tai  Ile , 
U greffe,  rinciskm  annulaire,  l'arcure,  Vébourgeon- 
nement,  etc. , joinU  aux  labours,  aux  fumures,  ont  amené 
ces  améliorations.  Mais,  comme  les  espèces  sauvages,  les 
arbres  4 fruits  cultivés  ont  besoin,  pour  {iroduire  aboruhmi- 
ment,  d'espace,  d'air  eide  soleil.  De  ces  conditions  dé|H;n«l 
aussi  la  qualité  des  fruits.  Amd  ceux  qui  viennent  dans  In 
lieux  ombragés  sont  insipides  et  aqueux. 

FRUITS  {Droit).  Dans  la  langue  du  droit  on  appelle 
fruits  les  pro<liiits  d'une  chose;  Ils  en  sont  l'accessoire,  et 
appartiennent  4 ce  titre  au  propriétaire.  On  les  distingue  en 
fruits  naturels,  fruits  industriels  et  fruits  civils.  I^es 
fruits  naturels  sont  ceux  qui  sont  le  produit  spontané  de 
la  terre;  le  produit  cl  le  croit  des  animaux  sont  aussi  des 
fruits  naturels.  Les  fruits  industriels  d’un  fonds  sont  ceux 
qu'on  obtient  par  la  culture;  ils  n’appartiennent  au  pro> 
priétairc  qu'à  la  charge  par  lui  de  rembourser  les  frais  de 
labours,  travaux  et  semences  faits  par  des  liera.  Les  fruits 
naturels  et  les  fruiU  industriels  sont  immeubles  tant 
qu’ils  sont  altaciiés  au  fonds  ; ils  sont  meubles  dès  qu’ils 
en  sontdétarJiés.  Les  fnilU  dviU  sont  les  prix  des  loyers 
des  maisons  et  des  Ivatix  4 ferme , les  intérêts  dea  sommes 
exigibles  et  los  arrérages  des  rentes  : Ils  s’acquièrent  jour 
par jour 

On  désigne  encore  sous  le  nom  àe  fruits  pendait/  par 
racines  les  récoltes  non  détachées  du  sol.  Le  Code  de 
Procédure  civile  règle  tout  ce  qui  est  rctatif  au  mode  do 
resliliition  des  fniits  ordonnée  par  jugement,  4 Umanière  d'en 
laire  la  liquidation,  à'ia  saisie  et  à la  vente  que  les  créan- 
ciers ont  le  droit  de  [loiirstiivre  de  ceux  appartenant  à leura 
débiteurs,  4 la  distribution  du  prix  eu  provenant  et  au  droit 
quo  CÆS  créanciers  ont  sur  les  IniiU  saisis  réellement  avec 
le  lontls  auquel  Ms  sont  attacliés. 
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FRUMENTAIRES  (Lolt).  On  tppfWt  ainsi  diex  le* 
RcmahH  les  loi* qui  ordonnaient  dendUt  ri  butions  gra- 
tuites de  Mé. 

FRUNDSBERG  ( Gioacss  os  )»  lelg^eor  de  Mindelheim , 
général  au  serrice  de  rernpereur,  était  né  à Mindelheim, 
le  14  septembre  1475.  Ce  fut  surtout  dans  les  goerrcs  que 
Masimilien  I*'  eut  à soutenir  contre  les  Suisses  que  ses  ta- 
lents militaires  purent  se  défdoyer.  Dès  1504  on  le  regar- 
dait comme  l’un  des  plus  braves  cbeTaliers  de  l’amiée  im- 
périale, et  il  la  commanda  en  chef  à partir  de  1511,  en  Italie. 
A la  bolaille  de  Pavie  ( 1515),  il  rendit  desserrioes  signalés 
\ Ciiarfes-Quint  ; et  plus  d*une  fols  il  amena  à ce  prince  des 
secours  en  hommes  ^ guerre  recrutés  par  lui  en  AUemagne. 
C'e^t  ainsi  qu'en  1 520  il  en  enrégimenU  doute  mille  k ses 
frais  et  en  engageant  ses  domaines,  et  qu'il  vint  avec  oc  puis- 
sant renfort  accroître  rcffectif  de  rannée  avec  laquelle  le 
connétable  de  Bourbon  mit  le  siège  devant  Homo.  L'art 
militaire  lui  doit  de  notables  perfectionnemenU.  Une  vieille 
chronique  manoscrite-  rapporte  qu’il  était  doué  d’une  Icllo 
force  corpordie,  que  rien  qu’avec  son  doigt  du  milieu  U 
contraignait  Tbomme  le  plus  vigoureux,  quelque  résistance 
que  nt  celui-ci,  à reculer  et  k lui  céder  ia  place.  Un  cheval 
prenait-il  le  mors  aux  dents,  H l’arrêtait  sur  place,  du  mo- 
ment oü  il  pouvait  saisir  la  bride.  Il  transporlait  sur  son 
dos,  et  comme  si  ce  n'cèt  rien  été  pour  lui , les  plus  lourds 
fusils  de  rempart  et  jusqu'à  des  coulcvrincs.  Ses  gens  s’é- 
tant mutinés  tous  les  murs  de  Fcrrare  en  réclamant  leur 
solde  arriérée,  il  fit  de  vains  efforts  pour  les  ramener  à 
leur  devoir,  et  dans  la  surexcitation'  que  produisit  sur  lui 
celle  révolte,  il  lut  frappé  d’apoplexie  et  transporté  dans 
lin  château  voisin.  ••  Vois  où  j’en  sois,  dit-il  alorsà  son  con- 
fident Scliwalinger  ; voilà  bien  les  fruits  de  la  guerre  1 11  est 
trois  choses  qui  «levraient  retenir  un  chacun  de  guerroyer  : 
la  ruine  et  i’oppresakm  des  pauvres  gens  qui  n’en  peuvent 
mais,  la  vie  üÀmrdonnée  des  gens  de  guerre,  et  ringratitude 
Am  princes,  auprès  de  qui  les  traîtres  pros^rent  lonjours, 
tandis  que  les  bravos  gens  restent  sans  récompense.  » Kn 
1 52 1 , à la  diète  de  Worms,  oè  Luther  vint  se  jusUller  devant 
Uliarles-Qiiinl,  le  regard  calme  et  assuré  de  l'accusé  pro- 
duisit une  telle  impression  sur  Fruodsberg,  qu'il  dit  à Luther 
en  lui  fra|»pant  amicalement  sur  l'épaule  : ■ MoiniUon,  mon 
gars , tu  joues  là  une  partie  teUe  qu'il  ne  nous  est  jamais 
arrivé,  à mol  et  à bien  d’autres  chefs  d'armée,  d'en  jouer 
dans  les  plus  sérieuses  batailles  rangées.  Si  tu  as  raison , 
et  si  tu  es  sûr  de  ton  bon  droit,  continue  au  nom  de  Dieu, 
et  sois  sans  crainte  : Dieu  ne  t'abandonnera  pas  I » 

Frundsberg  mourut  à Miodelbeùu,  en  1528.  Ses  domaines 
étaient  tellement  grevés,  par  suite  des  emprunts  qu'il 
avait  dû  contracter  |K»tir  lever  des  troupes,  qu'ils  suffirent  à 
grand'peine  à éteindre  ses  dettes. 

FRUSTE  (du  verbe  latin  /rustarc,  briser)  sc  dit  d'une 
médaille,  d'une  roonnaic,  d'une  inscription  usée,  rompue  par 
le  frottement,  et  qui  a perdu  son  emprunte.  Ce  mot  repro- 
duit exactement  le  son  radical  ; le  son  radical  est  une 
onomatopée.  lies  Latins  disaient  /‘rusfum,  /rtufM/um, 
pour  désigner  un  morceau,  une  pièce,  un  fragn>ent,  parce 
que  l'acUon  de  frotter  aboutit  à détacher  d'un  cor|>s  IroUë 
avec  force  des  morceaux,  des  pièces,  des  fragments,  et  à te 
réduire,  à ia  longue,  à l'état  des  corps /rtu/CJ. 

FRUSTRATOIRE8  ( Actes  ).  En  termes  de  pratique, 
OP  appelle  ainsi  les  actes  qui  sont  uniquement  faits  pour  aug- 
menter les  émoluments  de  l'ofTicier  ministériel;  Us  ne  doi- 
vent pas  être  pas.<és  «n  taxes,  comme  étant  ioutilesà  l'ios- 
troction  : ils  demeurent  à 1a  charge  des  officiers  ministériels 
qui  les  ont  faits;  la  loi  les  rend  en  outre  passibles  des  dom- 
mages-intérêts auxquels  ces  actes  peuvent  donner  lieu  ; ils 
|)cuvent  même  être  suspendus  de  leurs  fonctions. 

FRUTILLIER  ou  FRAISIER  DU  CHILI.  Voyei  Fraisb, 
Fasisica. 

FRY  (f^usxocTn).  quakeresse,  née  en  1780,  et  Time  des 
femmcÀ  qui  honorent  le  plus  notre  siècle,  a consacré  sa  vie 
entière  à la  lucnfaisance.  Fille  du  quaker  JoIa  Guniey,  de 


Cartham-Hall,  dans  le  comté  de  Norfolk,  elle  commença 
par  ouvrir  une  école  libre  et  gratuite  pour  les  filles  de  pau- 
vres et  les  orphelines.  Elle  se  maria  à un  bourgeois  de  Lon- 
dres, qui  partageait  ses  goûts  et  ses  espérances , et  qui  se 
nommait  Joseph  Fry.  Ces  deux  êtres  dévoués , dont  la  phi- 
lanthnipie  sincère  avait  pour  résultat  des  actes  réels  et 
une  constante  et  conUnueile  abnégation , s'établirent  à I/»d- 
dres,  où  leur  premier  soin  fut  d'ouvrir  une  école  religieuse 
destinée  aux  enfants  des  prisonniers  do  Newgatc  et  aux 
orpheliBS  et  orphelines  du  peuple  ; ils  avaient , avec  une 
admirable  sagacité,  compris  l'impuissance  de  la  législation 
et  de  la  société  sur  ces  jeunes  générations,  nées  dans  la  fange 
des  grandes  villes,  abreuvées  de  vices  dès  l'enfance,  u'ayant 
pour  modèles  et  pour  leçons  que  la  vie  criminrilc  de  ieuns 
parents.  L'eeuvre  de  régénération  tentée  par  mistress  Fry 
et  son  mari  ne  resta  pas  sans  succès  ; et  tnentét , protégés 
par  quelques  personnes  bienfaisantes  et  pieuses  des  hnutes 
classes  sociales  en  Angleterre,  ils  organisèrent,  pour  les 
indigents  laborieux,  une  salle  d'asile  et  de  travail.  Les  en- 
couragements que  reçut  mistress  Fry  lui  pcnuirenl  de  com- 
mencer ensuite  une  série  de  voyages  en  Amérique,  en 
France  et  en  Allemagne,  et  de  so  consacrer  au  souUgomcut 
de  la  souffrance  et  à rélodc  des  misères  humaines.  La  iny«' 
tirilé  qui  s'est  inélée  à ses  actes,  et  qui  n été  eu  AuRletcrin 
l'objet  de  plus  d'une  aUa<|ue,  no  doit  |ias  eni[H'H-|mr  do  rciidro 
justice  à cette  existence  vraiment  suldtme,  dont  toutes  le* 
journées  ont  été  marquées  |>ar  un  Incnfail  et  toutes  lis  heu- 
res par  un  sacrifice.  Mistress  Fry  est  morte  le  12  octobre 
1845,  à Ramsgale.  Scs  fdlcs  ont  publié  : .Vemoirs  qf  ihc  li/e 
Blisabelh  Fry  (2  voL  Londres  , 1847  ). 

Pliilarète  Chasles. 

FRYXELL  (ANDfias),  hbloricn  suédois,  est  né  en 
1785,  dans  la  province  de  Dalsland,  oü  son  père  était  pnWôt. 
Après  avoir  étudié  à i’universUé  d’Upsal,  où  il  remporta, 
en  1821,  le  prix  d'honneur  de  ptiüosoplilc , il  fut  nommé 
en  1828  recteur  à l'école  de  Marie  à Stocklvolrn , et  en  I H.i.1 
professeur.  En  1834  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie  de 
Stockholm  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Copenhague. 
La  mémo  année  il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  et  à son  retour,  en  1835,  il  oiitint  la  cure  de  Siinne, 
en  Wermiaiid.  Le  but  de  cette  exairsion  scientifique  avait 
été  de  recliercher  des  documents  relatifs  à la  Suède  et  à 
son  histoire.  Ses  EuaisiurrHistoirtde  .Suède (tomes  I-X, 
Stockholm,  1823-45,),  ouvrage  remarquable  par  les  senti- 
ments patriotiques  dont  l'auteur  y fait  preuve,  et  par  la 
maoièro  philosophique  dont  il  envisage  les  faits,  est  la  base 
de  la  grande  réputation  dont  il  jouit  comme  historien  dans 
sa  patrie.  Un  autre  ouvrage,  en  quatre  volumes,  pul>iié  de 
1845  à 1850,  dans  lequel  il  défend  la  noblesse  contre  une 
foule  de  reproches  que  lui  adressent  certains  historiens 
lui  a fait  perdre  depuis  les  sympalhica  du  parti  libéral. 

FUALDÈ8  (Affaire).  Lo  20  mars  1817  la  ville  de  Ro- 
des apprit  avec  épouvante  qu’un  meurtre  odieux  avait  été 
commis  dans  ses  murs.  Le  matin  de  ce  jour  un  cadavre 
avait  été  trouvé  flottant  sur  les  eaux  de  l'Aveyron  : c'était 
celui  de  M.  Fiiahlès,  ancien  magistrat,  entouré  de  la  consi- 
dération publique.  Une  large  bicssnre  au  cou,  repoussant 
toute  idée  de  suicide,  i>e  démontrait  que  trop  Fexislence 
d'un  aisassinat.  Etait-ce  l'œuvre  de  gens  flétris  par  la  jus- 
tice? Fuaklès,  qui  appartenait  au  parti  libéral,  avait-il  péri 
victime  de  son  opinion?  Bientôt  ces  incertitudes  cessèrent,  et 
dcs  indices,  qui  ne  tardèrent  pas  à devenir  des  preuves  ac- 
cablantes , se  réunirent  pour  signaler  les  assassins  à Ia  ven- 
geance des  lois.  On  avait  su  que  le  18  M.  Fualdès  avait 
reçu  de  M.  Séguret,  en  efTeU  de  commerce,  une  somme 
considérable  pour  partie  du  prix  d'un  domaroe  qu'il  lui 
avait  vendu,  et  que  dans  Paprte-midi  du  tO  un  rend^-vous 
pour  1a  nég^iaÜOQ  de  ces  effets  lui  avait  été  donné  à huit 
licurm  du  soir.  M.  Fualdès  était  sorti  en  cfTet  de  cin /.  lui 
vers  cetlc  heorc-là,  et  une  demi-lteurc  après  un  imliridu 
avait  trouvé  dans  U rue  du  Terrai,  près  tic  celle  tics  IIcIkIo- 
maodiers , une  canne,  recomme  pour  èlru  celle  de  M.  Kual- 
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des,  et,  lion  luin  de  la  inaiMD  do  Uiléranoe  Bancal,  on  mou-  i 
eboir  riceuiment  tordu  dans  toute  sa  loni»ueor.  C« 
premiers  renseignements  en  uinenérent  d'autres  ; il  fut  re- 
connu qu’un  lioiimie  avait  été  pusti-  près  de  U inabou  de 
M.  Fualdèv,  et  qu’au  moment  m celui-ci  eu  était  sorti,  ccl 
individu  avait  quille  son  poste  et  èUil  «lesceudu  dans  la  rue 
de  l’Aulterge-Druite,  qui  aboutit  à celle  des  llcbdomaiuliers. 
D’du!r*^>  hommes  avaient  élé  ègalemeut  postés  au  coin  de 
diverses  maisons,  dans  les  rues  des  Frères  de  l'Ecole  ebré- 
tieuiio,  et  sur  la  porte  de  la  maison  Yei^es,  habitée  )»ar 
Uiuical. 

l/iarurtuné  Fualdès  luardiail  avec  Hécurité  ; il  était  à 
I»eine  arrivé  près  de  la  maison  Mistonnier.  qu'à  un  signal 
Uimuc  plusieurs  hommes  fondirent  sur  lui,  lui  mirent  un 
bâillon  elle  Irduèrentdans  la  maison  Bancal.  Là  on  le  jelle 
«ir  une  table,  fl  le*  assassins  s’apprêlenl  ; vainement  il  de- 
mande un  tunlanl  |>our  recommander  sou  âme  à Dieu , on 
le  repousse  avec  Ironie.  Il  se  déliai,  la  lablu  est  renversée; 
Icsassaf^sins  la  relèvent; l’un  lient  leApic^ls;  un  autre,  armé 
d’im  rouleau,  essaye  île  lui  porter  le  coup  mortd,  mais  sa 
luaiu  trenible;  un  troisième  lui  reproche  ce  manque  d'as- 
surance, et,  lui  arrachant  lu  couleaii,  le  plonge  dans  la  gorge 
lie  U victime.  Le  sang  t\ui  coule  est  reçu  dans  un  baquel  et 
donne  à un  corbont  Après  U coDsoiniualiuu  du  crime,  le 
corps  est  placé  sur  deux  barres , dans  une  couverture  de 
laine,  lié  (oiiime  une  balle  de  cuir  avec  des  cordes,  et 
|iofté,  vers  les  dix  heures  du  soir,  dans  l Aveyroo  par  quatre 
imlixidus  précédé*  d’un  homme  de  hanlc  taille,  arme  d'un 
fusil,  et  suivi  de  deux  autres,  dont  l'un  est  aussi  armé  d’un 
fusil.  Ces  révélations  encore  incomplètes  (irovieimcDt  de 
propos  inconsidérés  ti*iius  devant  des  tiers  iwr  la  femme 
Bancal,  et  surtout  par  le*  jeunes  enfants  de  cette  femme. 
Une  |H-rquiftition  fuit  d«rotivrir  une  couverture  de  laine  et 
du  linge  ensanglantés,  ainsi  qu'une  veste  que  portait  Bancal 
le  jour  de  Tassasinat;  cette  vc»te  taebée  de  sang. 

Dans  la  prison,  la  leiume  Bancal  tint  des  propos qn'ou 
ne  manqua  pas  de  recueillir.  Bientôt  ropioion  publique  si- 
gnaU  comme  les  véritables  assassins  des  hoiiirue*  apparte- 
nard  aux  Ininilles  les  plus  cousKlérable*  du  pays,  admis 
dans  le*  ineilkures  maisons,  parents  et  nmi*  de  l'uaklè*. 
C'était  à Bastide  et  à Jausion  que  la  pO|iulation  tout  entière 
demandait  compte  de  ce  meurtre.  Le  premier  était  un 
propriétaire  cultivateur,  le  second  un  agent  do  change;  et 
i'jr>dé|feiidancc  de  leur  fortune  semblait  les  garantir  con- 
Ire  ta  plus  simple  idée  d'un  attentat  qui  n'aurait  eu  {lour 
mnhiie  que  la  cuphlUé.  0}M'iidant,  le  Icudeniaiu  du  crime, 
Jausion  s'est  introduit,  vers  sept  heures  du  matin,  daru  la 
maisou  <h‘  Ktialdés;  là,  sans  jiarleràsa  veuve,  il  ot  monté 
«u\  appariements,  il  a enfoncé,  à l'aide  d’une  hache,  un  bu- 
reau, d'ou  il  a soustrait  un  sac  d’argent,  un  livre-journal  ou 
Kualdés  inscrivait  toutes  scs  affuiies,  un  grand  |H)itdüiiüie 
de  itrur(H]uin  et  plusieurs  effet.s  de  commerce  que  Fualdès 
avait  reçus  la  veille  de  M.  Ségiirel.  Le  même  jour,  a dix 
heures  du  matin,  il  frappe  à la  porte,  et  demande  <Fuu  air 
égaré  *i  Fualdès  y est;  alors  personne  n’ignorait  sa  mort.  H 
monte  rapidement  à la  chambre  du  maître;  le  domestique 
le  suit.  Il  court  à l’armoire  où  Fualdès  tenait  certains  pa- 
pier*, y met  la  main,  en  ferme  la  irortc,  et  en  été  la  clef. 
Jausion  et  Bastide  sont  arrêtés,  et  avec  eux  les  nommés 
Baril , Ctdard , Missonnier,  Bous(|Qier  et  la  fille  Anne  Be- 
Buit,  que  de  nombreuses  d^araUoas  font  regarder  comme 
complices  du  crime.  Depuis  ce  moment  la  lumière  jaillit 
de  tous  cétés  : un  mendiant,  couclié  dans  une  écurie  dépen- 
dant de  U maison  de  Missounier,  déclare  avoir  entendu 
qu’on  « se  débattait  dans  la  rue,  près  de  la  porte  de  Fleurie 
où  U était  couclié  ; on  poii&sa  deux  lois  la  porte;  le  mal- 
heureux  qu^on  traJnail,  arrivé  devant  la  maison  Bancal, 
poiisiva  deux  ou  trois  cris,  dont  le  dernier  était  étouflé 
comme  une  |»ersonne  qui  suffo<piail.  » Pendant  ce  temps, 
des  joiiciirH  de  vielle  qu'on  n'a  jamais  pu  retrouver,  élaient 
places  devant  la  maison  Banc.al,  et  faisaient  entendre,  pen- 
dant une  lieure,  le  son  de  lairs  insliimienls.  Puis,  un  sieur 


Brast  nconte  que  ver*  les  hnil  tiedrea  un  quart  il  n enlemlu 
marcher  dans  la  roc  plusieurs  |«rionnc*,  qui  paraâMaîeiit 
|H>rU‘r  une  balle  ou  un  paquet , qu'elles  se  sont  arrêtée* 
devant  la  luaiauo  Bancal , dont  ime  porte  *'e*t  ouverte  et 
s’est  fermée  hientét;  que  peu  de  temps  après  il  a e»t«a<iu 
des  coup*  de  simel.  Enfin,  le  7^  mars,  une  de*  filles  tie 
Bancal,  la  jeune  Madcèeine,  a fait  voir  à la  tille  Monteil  les 
trous  du  rideau  par  fesqueU  elle  a tout  vu.  fcJle  demande 
du  pain;  et  comme  la  fille  Monteil  s'apprête  à ea  cuu|>er  : 

« Non  pas  avec  ce  couteau  ! dU-eile  ; c’est  avec  celui-là  qu’on 
a tué  le  uionsieurl  •• 

Bientôt  une  lueur  nouvelle  va  5C  répandre  sur  toale  celle 
affaire  et  lui  donner  un  Intérêt  saisissant.  On  répète  qiPtine 
daine,  appartenant  ù l'une  des  familles  les  plus  considérée* 
lie  l'Aveyron,  s’est  trouvée  oonduitr,  par  un  motif  que  clin- 
cun  explique  à sa  manière,  dans  la  maison  Bancal,  au  jour 
et  a l'heure  oii  rassasvioata  été  commis,  et  qu  elle  aété  témoin 
du  crime.  On  va  même  jusqu'à  désigner  plusieurs  dames  à 
qui  leur  éducation  cl  le  rang  qu'elles  occupent  dan.x  le  monde 
interdUent,  sous  peine  do  déshonneur,  l'entrée  de  la  maison 
Bancal.  Un  ofllcier,  nommé  Clémendot,  raconte  que  le  ?k 
juillet  ist7,  étant  à se  promener  avec  la  dame  Manvon , il 
' lui  dit  qu'on  la  cKe  comme  ta  personne  qu’un  rovKlex-TouH 
a appelée  dans  la  maison  Bancal  au  raotneni  du  crime.  Pres- 
sée de  questions,  la  dame  Unit  par  avouer  le  fait.  fH^s  ce 
moment  toute  l’attenHoo  se  cruicj'nlre  sur  ce  témorn  presrjnr 
insaisissable.  En  effet , quand  on  s'apprête  à recuHfHr  ses  pa- 
I rôles , elle  refuse  de  |>arier  ; un  jour  la  vérité  s’édiappe  de  sa 
boiicive , le  lendemain  elle  s’accuse  de  nvemwmge.  Elle  a tout 
TU,  (ht-elle  : et  bientôt  elle  le  nie.  Ce  témoin,  par  ses  rontl- 
nuellcs  tergiversations,  par  la  lutte  qui  semble  se  livrer  dans 
son  esprit,  excite,  fatigue  et  fait  renaître  la  mriosité  ; elle 
tient  tous  les  esprits  en  siispeiis,  gradue  l'intérêt,  attire  et 
fixe  sur  elle  les  regards  de  la  France,  de  l’Emope.  Fjifin , 
M.  Eiijalran,  son  père,  désolé  den  bruits  qui  courent  sur  sa 
fille,  prie  le  comte  d’Estourmel,  préfet  de  l’Avevron,  de 
rinterruger,  dans  l'espoir  qu’il  en  obtiendra  la  vérité.  Après  de 
loiHtiies  tergiversations,  elle  avoue  tout.  Conduite  par  le  pré- 
fet dans  la  nvaison  Bancal  : « Sortons,  je  vous  m conjiiix*!  « 
s'écrie-l-elle  avec  une  grande  agitation  ; « Kinmenet-rooi  f je 
mourrai  si  Je  reste  ici.  » Elle  confesse  de  plus  que  ce  jour- 
là  elle  élait  habillée  en  iKimmr , et  qo'elte  a brfile  son  panta- 
lon parce  qu’il  était  taché  de  sang  par  suite  d'un  saignement 
de  nez. 

D'autres  révélations  importantes  se  succèdent  de  jour  en 
jour.  Mais  quels  nmtifs  ont  pu  déterminer  un  si  grand  crime  ? 
lui  on  ii’a  jamais  eu  que  des  conjectures  : voici  pourtant 
les  proliabilites  auxquelles  l’opinion  publique  se  fixa.  On  .se 
souvint  que  quelques  jours  avant  l'assassinat,  Fualdëx  et 
Jausion  avaient  eu  mie  querelle  très-vive,  dans  laqi»elte  le 
premier  avait  menacé  le  second  défaire  revivre  des  pièce- 
relatives  «à  une  aflairc  criminelle  dont  il  ne  s’était  tiré  que 
par  suite  de  la  soustraction  de  documents  importants.  Il 
s’agis.sait  d'un  enfant  dont  il  avait  rendu  mère  la  ft  mme 
d'un  riche  négociant,  et  qu’tl  avait  jeté  dans  une  fosse  d’ai- 
sances. Peut-être  ne  dut-il  son  salut  qu’à  la  bienTeillancc 
de  Fualdès,  alors  procureur  impérial.  D’un  autre  côté, 
Jausion  avait  plus  d’une  fois  eu  recours  à la  signature  de 
Fualdès,  sous  le  nom  duquel  il  empruntait  pour  son  com|)te. 
Ou  calcula  que  les  effets  rois  ainsi  en  circulation  s'élevaient 
à la  somme  de  100  à l&0,000  fr.  H élait  impossible  qiu- 
Fualdès  n'cAt  pas  exigé  une  contre-lettre  comme  garantie 
de  sa  signature.  Toutes  ces  circonstances  expliquaient  l'as- 
sassinat. Enfin,  de  noml>reiix  témoinsattestaieiit  que  Bastide 
élait  débiteur  personnel  «le  FtiaWès.  et  que,  pressé  par  c« 
dernier  de  se  libérer,  il  avait  répondu  î Jf  cherche  tous  les 
mnifens  de  iw>wj  foire  rotre  crmpte.ee  soir.  Trois  heures 
après,  l'infortuné  Fualdès  était  assas.siné. 

I.a  juitire  était  assci  éclairée  5 les  accusés  furent  renvoyés 
devant  l.i  cour  d’assises  de  Rodez.  L’accusé  Bancal,  qui  avait 
fait  c-pérer  d’imisirlantes  révélations,  mourut  empcdsoiiiié, 
sans  «|u'on  ait  pu  ftercer  le  mystère  de  ce  nouveau  crime.  Les 
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üébaU  de  cette  affaire  a'ouTrirent  devant  la  conr  de  Rodez , 
le  19  août  1M7  ^ mai»  Tarrét  qui  coodajuoait  tes  accu»6«  fut 
ca»i^  par  ia  cour  de  caaaation,  et  de  iMHiveaux  débaU  eurent 
lieu  devant  la  cour  d’anaUea  d'Albi.  Alors  ae  reuouveléreat 
lea  scènes  les  pluadramaliquea.  Le  ûlsde  FualdÀs,  demandant 
d’une  voiz  émue  k la  justice  tic  ven^  tes  ininea  de  son 
père,  hut  exciter  tour  à tour  les  larinea  et  radmiraliiiu.  Ixts 
hypocrites  réponses  de  Jausion,  l'assurance  effroutt-c  de 
Bastide,  le  froide  impassibilité  de  la  femme  Uaucal,  redt>u* 
blérent  l'Iiorreur.  A cèté  d’eux , Culard  et  Anne  Benoit,  sa 
maîtresse,  ne  se  souvenaient  qu’ils  étaient  sur  le  l>anc  «les 
accusés  que  ponr  foire  éclater  toutes  les  sollidlutlea  d un 
amour  exalté  qui  avait  pris  naissance  dans  les  habitudes  le^ 
pitts  liunteuses;  entîn,  M"''  Manson,  perxistani  danv  le  déplo- 
raMu  systrme  qu’elle  avait  adopté,  promenait  les  es|)riU 
d’émotion  en  émotion.  Bar  suile  de  ia  déciarilioo  du  jury , 
la  cour  tpassises  condamna  la  femme  Bancal , Bastide  , Jaii- 
sion , Ctdard  et  Bach  à la  |>ciQe  de  mort , Anne  Benoit  aux 
travaux  rorcés  à iterpétuilé,  et  Musonnier  à doux  ans  de 
l>rison.  femme  Bancal  obtint  iinccüinmutathMide  peùie; 
itach  mourut  en  prison;  Bastide,  Jauvioo  et  Colard  furent  exè^ 
cutés  le  3 )oin  IHl?^.Treote^pt  ansseM)utér.oulésde{UM!(ce 
procès,  et  H plane  encore  sur  toute  celte  affaire  un  myslérn 
qui  n’a  pu  être  éclairci.  Il  avait  été  démontré  aux  drbaU 
queyNinseoMassiniou  maint  rempUssaient  U cuisirve  fie  la 
maison  Bancal.  La  cupidité  avait  bien  pu  armer  le  I>ni8  de 
Bastide  et  de  Jautioo,  mais  elle  n’avait  pas  dû  être  le  mobile 
de  tous.  Par  suite  de  quelques  téinoiipiages  nouveaux,  trois 
individus,  les  nommés  Conslans,  Yenceet  Beaiéres*Veinar, 
turent  traduits  devant  U cour  d’assises;  mais,  malgré  ia  dé- 
claration de  la  femme  Bancal  et  de  Bai  b , ils  réussirent  A 
établir  un  alibi  qui  les  sauva.  E.  or.  CnAoaoL. 

M***  Manson,  A la  airitc  de  l’horrible  procès  dont  on  vient 
de  lire  le  récit,  vint  A l^ris,  nu  pour  subsister  die' se  mit 
ftame  de  comptoir.  Pinsieiirs  limonailicrs  exploilèrcnt  suc- 
cesaivemeot  celte  triste  célébrité  en  la  faisant  trèner  A leur 
comptoir.  Lacurioafté  publique  une  fois  repue  dans  un  quar- 
tier, M***  Manson  allait  poser  dans  un  autre.  Après  avoir 
débuté  dans  iia  des  somptueux  cafés  do  quartier  delà  Bourse, 
elle  Hiiit  de  chute  en  diute  par  tenir  |>o<tr  son  pro|>re  compte 
un  miserablo  estaminet-billard  dans  la  me  Copeau,  derrière 
le  Jardin  des  Plantes,  et  mounit  en  A Versailles,  dans 
une  profonde  misère  et  depuis  luiigfcuipe  oubliée. 

FI)CIISIA)nom  donné  par  Plumier  à un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  «enotliéréet , en  l’honneor  de  |,éonnrd 
Kurhs,  célébré  médecin  et  botam<fte  allemand  du  sdzû'mn 
siècle.  Ce  genre  renferme  plus  de  cinquante  espèces;  mais 
qui  pourrait  compter  leurs  innombrables  variétés?  l>cpiiU 
qu’elles  ont  été  importées  en  France,  ces  plantes,  origi- 
naires du  Chili,  du  Mexique  et  du  Pérou , n’ont  |>as  ces«é 
d’étro  reclierchées  des  aniatcnrH;  grArc  à leui's  fleurs  tului- 
lenses,  pendantes,  renflées  A la  gorge,  ayant  ordinairement 
hmis  divisions  rHcvées  en  dessus,  co  qui  a fait  comparer 
leur  forme  A celle  fl’un  chapeau  chinois.  Par  des  fccomla- 
Irons  artificielles,  les  horticulteurs  en  ont  obtenu  de  gros- 
acurs  diverses  et  de  couleur  offrant  une  foule  de  nuances 
intermédiaires  entre  le  blanc,  le  violet  bleuâtre  et  le  rotigo 
vif.  Cette  dernière  couleur  est  souvent  celle  du  calice. 

îjc  genre  fuchsia,  composé  de  sous-arbrissaux , d’arbris- 
seaax  et  même  de  quelques  espèces  arborescentes , a pour 
caractères  :périantl»e  double,  coloré,  placé  au  sommet  de 
Poraire;  calice  tubuleux,  A quatre  divisions  cliamues,  corolle 
A quatre  pétales  involul^  et  soudés  intérieurement  avec  le 
tube  du  calice;  huit  étamines  d’inégale  hauteur;  style  long, 
A stigmate  globuleux;  disque  glandulaire,  épi^ne;  baie  A 
quatre  loges  iralyspermes. 

Fl7€lSi  ( Lac  ),  anciennement  lacus  Fuelnus,  aujourd’hui 
l/igo  di  Cctano,  situé  dans  le  pays  des  Marses , au  midi  de 
l'Ombrie.  César  et  Clatide,  ayant  voulu  ledesséclier,  em- 
ployèrent trente  mille  hommes  A percer  une  montagne,  pour 
foire  écouler  les  eaux  du  lacd.ins  le  Tibre  et  le  fJris.  Mais 
cette  entreprise  fut  sans  succès,  quoique  le  lac  n'eût  que 


sept  milles  de  circuit,  sur  quatre  mètres  seulement  de  pro- 
fondeur. On  Silure  pourtant  que,  vingt  ans  après,  Afirion 
vint  à bout  de  cett*;  entreprise. 

FUCUS,  nom  Kcientiliipie  des  guémofu,  varechs  et 
autres  plantes  marines  analogues,  que  Linné  et  autres  i»o- 
lanistes classent  parmi  les  algues  {voyez  Ihnaornsna). 

FUEXTÙStlhm  PtvDnu-llE.Nmoiii-i'  o’AZEVEDO,  « ornie 
de),  général  espagnol,  né  en  a Valladolid,  (il  en  lliHO 
sa  première  caiiqiague  en  Portugal,  sous  les  uulres  thi  duc 
d’Albe.  Vers  Ià9l , on  l’envoya  d.ins  1rs  Pays-Bas  seconder 
le  célèbre  Alexatulrc  Famésr,  tant  dans  le  cabinet  <p>e  sur 
les  cliaiops  do  bataille.  Apres  U nvtrt  de  ce  grand  capitaine, 
il  conserva  1rs  mêmes  fonctions  aupn>s  de  tM>n  succe-scxir, 
lé  comte  de  Mansfrldt  ; puis  auprès  de  rarcbiiluc  Ilrnesl , 
qu’il  dissuada  de  faire  la  |>ait  avec  les  Hollandais.  La*  zèle 
intelligent  dont  it  avait  f.iit  preuve  lui  valut  d'être  chargé, 
en  1595.  du  gouvernement  intérimaire  des  Pays-ltas , ave> 
pleins  pouvoirs  pour  réduire  kf  liollandjis,  soit  par  la  diplo- 
matie, .-ioil  par  la  force.  Quand  ie  cardinal  arcliidue  .All>ert 
fut  nommé  gouverneur  des  I*ay»  llo-s,  kroirde  de  Fuenlc^ 
alla  A Milan  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  et  dc<api- 
taine  général.  Sa  politique  inquiète  et  cauteleuse  iu»pira  de 
vives  délianees  aux  princes  iUlieiis,  et  surtout  aux  \éui- 
üeiis.  Il  aciiela  sur  les  eûtes  de  l’Etat  de  Gènes  le  {>orl  de 
Finale,  et,  en  1003,  fit  construire  sur  ks  loiiliiis  de  la 
Valleline,  tu  point  où  l’Adda  vient  sc  jeter  duiü»  le  lac  de 
Cûme , le  fort  de  Fuentès  ; eolrepriso  qui  irrita  au  plus  iiaul 
degré  les  Grisons.  Voyant  avec  une  jalouse  ioquu  tmle 
SOT  de  prospérité  que  la  France  prenait  sous  le  gouvernement 
paternel  de  Henri  IV,  il  conclut  avec  le  duc  de  Savoie  uti 
Iraité  dont  le  but  secret  était  le  déineinbreiuenl  de  la  i'rsiice, 
et  fomenta  la  convpiratiun  du  inan'H:liai  de  Biron.  A la  nou- 
velle de  ra&sas.-«iiiat  du  bon  rui,  Fuentès  témoigna  la  joie  la 
plus  indécente.  Quand,  A la  mort  de  Louis  Xill,  la  France 
eut  A soutenir  de  nouveau  U guerre  contre  l Esp.igne  et 
rAiilricbc,  Fuentes,  quoiipic  déjà  très-avancé  en  Age,  eii- 
valiit  Is  Champagne  A la  tôle  d'uno  armée  espagnole  de  25,OùO 
liomnies  ü’elito,  dans  le  but  de  marcher  droit  sur  Paris, 
hiais  attaqiH*  avec  des  forces  de  tieaucoup  inferieures,  le  19 
mai  1643,  sous  les  lignesde  Rocroy,  qu’il  Icnail  a->aiége, 
par  le  jeune  duc  d’Enghien,  celui  qui  devint  ensuite  le  grand 
C’on  dé,  il  essuya  une  déroute  coniidéte.  Les  (-.spaguols , 
outre  une  immense  quantité  de  prisonniers,  curent  6,00ü 
bonuDcs  de  tué-^,  et  dans  ce  nombre  leur  général  on  chef;  la 
perte  des  Français  ne  s’éleva  pas  A plus  de  2,0U0  hommes. 
Fuentès,  homme  d’une  activité  et  d'une  audace  |>eu  com- 
munes, en  revanche  dur,  égoïste  et  insuliordonné,  nous  offre 
le  type  exact  «le  co  qu’élut  alors  la  noble»»e  opagnole 

KUElNTfcS-I^E-0^’0R0  ( Bataille  de  J.  livrée  en 
Espagne  A 23  kilomètres  ouest  de  Ciuda«t-Ro<Jrigo.  prés  du 
village  ainsi  nommé,  dans  le  royaume  de  l>oii,  entre  li*s 
Français  d’une  part  et  une  armée  il'Anglais,  <h'  Portugais 
cl  d’Espagnols  de  l’autre,  du  3 au  5 mai,  istl.  .Après  un 
infructueuse  tentative  en  Portugal,  .Massena  avait  ie|>a.sse 
la  frontière  et  laissé  dans  Atinoida  une  garnison  de  l,ioo 
hommes,  qui  n’avait  qu<‘  pour  un  mois  de  vivres  et  que 
vingt  mille  ennetnis  bloquèrent  bientôt  élruiteraent.  H so»g<%i 
A la  ravitailler  A la  tète  de  30,000  fantassins  et  de  5,000  die- 
vaux , sans  tenir  compte  de  l'aiqiroclie  de  Weilinglon  avec 
50.000  soMats  et  des  nuéos  de  guérilleros,  qui  avaient  pris 
position  sur  un  coteau,  d’accès  difficile,  prés  du  nnsseaii  de 
Las  dos  Casas , la  droite  appuyée  sur  Fiienlès-de-Onoro  et 
Navar-de-Avel,  le  centre  sur  l'Alamoiia,  la  gauche  sur  les 
ruines  du  fort  ^ ta  Conce|ition. 

Le  3 au  matin  les  Français  poussèrent  en  avant.  I-c 
général  Ferey  prit  ci  perdit  plusienrs  fois  le  village  de 
Fuentès-de-Onuro,  et  A la  nuit  nous  étions  inslircs  de  l’.Ala- 
meda.  Le  4,  Masséna,  voulant  percer  hi  ligne  de  Wellington, 
appuyé  SUT  le  lit  de  la  Coa,  qui  offre  partout  d'affreux  pré- 
cipices, cnit  avoir  trouvé  un  point  accessible  entre  I^so- 
Bello  et  Wavar-«hv.4vcl.  Il  manu-uvra  tente  U wré«f  et 
toute  la  nuit  (H»ur  ôtre  le  lendemain  en  nHvmre  d attaquer 
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deux  TÜlages.  Le  5»  au  point  du  Jour,  la  bri|^de  Mali- 
enne enlève  «te  vive  force  le  premier  et  les  bots  «environ- 
nants qui  foisonnent  de  tirailleurs.  L'ennemi  «iévcloppait  en 
arrière  vingt  escadrons,  une  nombreuse  infanterie  et  douze 
pièces  lie  canon.  Montbrnn,  s’étendant  par  la  gauctie,  sabre 
relte  cavalerie,  enfonce  deux  carrés  de  la  ineiUeure  infan- 
terie anglaise,  et  fait  1,200  prisonniers.  L'aile  drcHie  de  Wel- 
liogtitn , contrainte  ii  rétrograder,  a |>cndant  près  de  5 kilo- 
mètres notre  cavalerie  et  notre  artillerie  légère  a ses  trousses, 
li'autre  |>art,  la  fusillade  est  engagée  sur  toute  la  ligne 
ennemie.  On  retnar(|ue  déjà  «lans  s«?s  colonnes  cette  incerti- 
tude, cette  confusion,  prélude  ordinaire  d'une  déroute, 
t'eroy  est  maître  de  Fuentès-de-Onoro,  et  tout  semble  pro- 
mettre une  nouvelle  palme  au  vainqueur  de  Zurkh. 

Malheureusement,  par  une  inconcevable  falaliU',  les  di- 
visions françaises  <iui  sc  trouvent  en  avant  de  Paso-Bdio, 
iiif.mterie  et  cavalerie,  s'arrêtent  faute  d'ordres.  En  l'ab- 
senc«‘  de  Massëua , le  général  Loiseau  n'ose  prendre  sur 
lui  de  se  Jeter  sur  ces  masses  ébranlées,  et  la  victoire  nous 
échappe.  L'année  ennemie  a le  temps  de  se  rafîermir.  Wel- 
lington effectue  à propos  un  changement  de  front  sur  son 
cciilrc,  la  droite  en  arriéré,  et  après  avoir  rétabli  son  ordre 
«le  Dataille,  rentre  dans  Fuentès-dc-Onoro,  et  s'y  tient  sur 
la  défensive.  Masséna,  cédant  à une  prudence  ezagéré«^,  croit 
ne  pas  devoir  attaquer  une  seconde  fuis,  et  le  feu  cosse  do 
part  el  d aiitreè  deux  heures  après  midi.  Les  Français  restèrent 
luallrei  «l'une  grande  partie  de  cluimp  de  liataille;  mais 
l'ennemi,  se  forUfiant,  rendit  sa  |H>siUon  inabordable,  et 
Masséna,  désespérant  de  ravitailler  Alnveida,  envoya  quatre 
hoiriiiKrs  de  lionitc  volonté  porter  au  générai  Brcnier,  com- 
mandant celte  place,  l'ordre  de  détmlre  le  matériel  et  de 
ae  frayer  ensuite,  à la  tète  de  la  garnison,  un  passage  l'épée 
è la  main.  Trots  do  cors  liomnKs  restèrent  en  chemin.  A 
l'arrivée  du  quatrième,  une  grande  explosion  se  fit  en- 
tfnadre;  c'étaient  les  furtifleations  d'Almeida  qui  sautaient. 
Les  1,100  assiégés,  sortis  de  ces  ruines  èdis  lieiires  et  demie 
du  soir,  favori»^  par  les  ténèbres,  cl  suppléant  par  la  bra- 
voure à l’infi'riorité  du  nombre,  traversant  les  cantonne- 
ments anglais  sans  éprouver  trop  «le  pertes  et  rejoignirent 
au  point  du  jour  U dirisioD  Reynier. 

FUEROS,  mol  espagnol,  dérivé  du  lalin/orum,  et  qui 
désignait  jadis  tout  h la  fois  lé  siège  d'un  tribunal  el  sa  juri- 
diclion.  Dans  cette  seconde  acception,  on  s'en  est  servi  en 
Kspngnc  pour  désigner  certains  recueils  de  lois,  comme  le 
Fuero  juiQo,  ancienne  loi  des  Visigohis  {Lejc  VUiçotho- 
rum  ),  appropriée  aux  m<surs  et  aux  besoins  de  cerlaini‘s 
villes.  On  disait  en  ce  sens  le  fuero  de  l«éon,  le  fuero  de 
Najera,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus  célèbres  corps  du 
droit  communal  espagnol.  Ces  droits  communaux  conûs- 
tant  le  plus  souvent  en  exemptions,  immunités  et  privilèges, 
le  nml /a*ro  prit  insensiblement  cette signilicationc«>inplexe, 
et  fut  particulièrement  employé  pour  désigner  rensemble 
des  droits , privilèges  et  chartes  formant  les  conxUtuüons 
(larUcullèresde  la  .Vn  narre  et  des  trois  provinces  lva.sques  : 
la  Biscaye,  l’A/ana  et  le  Gnipu «con.  C'esI  presque 
exclusivement  sous  cette  dernière  acception  qu'il  resté 
en  usage,  acquérant  dans  ces  dernières  années  une  nouvelle 
lmport<vnce  histori«|ue  et  politique  par  suUe  de  la  hiUc 
acharn<^  que  les  Basques  ont  soutenue  po«ir  la  défense  de 
leurs  privilèges.  Kn  effet,  la  Navarre,  qui  porte  le  titre  de 
royaume,  et  les  antres  trois  petits  États  qui  sc  décorent  de 
celui  de  seigneuries,  ne  furent  jamais  considérés  comme 
parties  intégrantes  de  la  monarchie  espagnole.  Dès  qu'ils 
parviennent,  de  temps  à autre,  à secouer  un  peu  le  juug, 
lu  rMlevienncnt  des  espèces  de  républiques,  placi^  sous 
Il  protection  de  U cimronnc  de  Castille,  qui  est  tenue  de 
ywardar  sus /ueros,  de  respecter  el  faire  respecter  leurs 
consUhitioos.  La  difficulté  d'un  terrain  accidenté , hérissé 
de  rochers,  creusé  de  ravins,  a protégé  dès  la  plus  haute 
anliquité  l'indépendance  des  habitants  de  ce  pays  contre  la 
domination  étrangère.  I.es  Phéniciens  et  les  Cnriliaginois  ne 
s'en  occupèrent  point.  Rome  ne  les  soumit  jamais  entière- 


ment. Les  Golhs,  les  Vandales,  les  Alains,  sentant  que 
leur  conquête  coûterait  cher,  ne  tentèrent  pas  de  les  ré- 
duire, et  Unirent  par  s'allier  avec  linirs  petits  États  fédératifs, 
dont  l’ensemble  formait  dès  lors  une  constitution  assez 
régulière.  11  en  advint  que  lors  de  l'invasion  des  Arabes,  le 
danger  commun  réunissant  ce  qui  restait  de  GoUis  aheDS 
aux  chrétiens  des  versants  septentrionaux  de  la  cUatoe  py- 
réoiuquc,  les  uns* et  les  autres,  vivant  d'accord,  entreprirent 
conjointement  de  résister  au  croissant  sous  la  bannière  «le 
la  Croix.  Les  Maures  commirent  la  grande  faute  de  oc  pas  les 
soumettre,  ou  de  ne  point  les  exterminer.  Tandis  que  ces 
rapides  conquérants  débordaient  sur  la  France  méridionale, 
les  montagnards  du  nord  de  l’Espagne  se  soulevèrent  et  sc 
donaëreol  des  chete,  dont  l'élection  eut  lieu  à la  pluralité  d<» 
suffrages;  mais,  dans  cette  souveraineté  établie  du  consente- 
ment de  tous  h certaines  conditionê,  ü fut  bten  entendu  que 
le  pacte  serait  synaUagmaUque,  sans  que  le  droit  divin  y 
intervint  en  quoi  que  ce  soit. 

De  ces  temps  héruiques  datent  Ica  fueros  de  Navarre, 
Biscaye,  Alava  et  Guipuzeoa.  Les  premiers  furent  reconnus 
par  Ferdinand  le  Catholique  lorsqu’il  unit  la  Navarre  à la 
Castille.  Il  en  fut  de  même  pour  ceux  de  Biscaye  qiiaml 
Charles-Quint  rangea  cette  province  sous  sa  domination. 
Quant  àux  fueros  d'Alava  et  de  Guipuzeoa,  leur  accepta- 
tion par  l'Espagne  date  des  rois  do  Castille  Jean  II  cl 
Charles  II.  Ils  furent  en  grande  partie  supprimés  lors  «le  la 
première  r^ence  d’Espartero;  mais  la  reine  Isabelle  tes 
rendit  è ces  quatre  provinces  en  juillet  1844.  Le  royaume 
de  Valence,  la  Catalogne  et  surtout  l’ Aragon  ont  eu  aussi 
jadi.s  leurs  fueros  très-indépendants,  mais  depuis  des  siècles 
ils  n'existent  plus.  Ceux  qui  restent  encore  sur  pied  sont 
tellement  exorbitauta,  qu'Us  ne  pourraient  s'accorder  avec 
les  cliarges  que  le  gouvernement  espagnol,  régularisé  el 
l>ofté  an  niveau  des  autres  États  constitutionnels,  voudrait 
imposer  è ses  administrés  : ils  consistent  en  une  démo- 
cratie pure,  où  les  masses  délèguent,  par  l’élection  Ia  ploa 
libre,  l'exercice  du  p«Mivoir  k des  cliefs  qu'elles  renouTellent 
annuellement,  ou  de  deux  en  deux  ans,  selon  1a  nature  «les 
fonctions.  Le  souverain  d'Espagne  n'est  que  seigneur  du 
pays,  et  ne  prend  jiat  d'autre  titre  dans  ses  relations  avec 
lui.  Les  pays  de  fueros  ont  leurs  tribunaux  indépendante. 
Ils  ne  payent  aucun  impûl,  si  ce  n'est  ceux  que  votent  leurs 
assemblé  nationales,  sous  le  titre  de  don  gratuit.  On  n'y 
connaît  pas  de  douanes,  et  ils  commercent  avec  qui  bon 
leur  semble,  recevant  les  denrées  «te  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  el  n'acquittant  pour  les  marchandises  étrangères 
qu'un  droit  Irè-v-n^ique.  On  n'y  souffrit  jamais  de  galielles  : 
le  sel,  le  combustible,  l'eau  et  l'air,  considérés  comn>e  la 
proprii'lé  imprescriptible  de  cliaque  Individu,  n'y  payèrent 
janui.s  la  moindre  redevance,  et  ces  montagnards  ne  c«miç<h-> 
vent  pas  qu'il  y ait  des  pays  où  «les  lioinraes  se  disant  libres 
coiiM^ntent  à laisser  taxer  ces  choses,  ils  n'admtreol  jamais 
d'intoodaul  ; les  gens  de  guerre  n'y  doivent  jamais  sé- 
jouriur.  Le  commandant  militaire  doit  être  un  enfant  «lu 
l>a)8.  Nul  n'y  est  sujet  à la  milice,  ni  à la  levée  des  matelots, 
le  pays  «levant  se  liéfendre  lui-mèrne  en  temps  de  guerre, 
et  ses  défenseurs  n'étant  |>oint  tenus  de  poursuivre  la  vic- 
(oire  ou  de  marcher  sous  des  généraux  du  souverain  hors 
de  leurs  limites.  Non-seulement  chaque  ville  ou  bourg  a ses 
niagislrals,  mate  les  hameaux  et  les  maisons  isolées  épars 
dans  quelque  vallon  é«:irté  et  formant  le  plus  petit  dis- 
trict, ont  les  leurs,  qui  réfèrent  des  différends  survenus  de 
canton  à canton  on  de  village  à village  aux  assemblées 
générales.  Chacun  s’impose  et  se  gouverne;  on  ne  s'aper- 
çoit nulle  part  ni  des  iinposilions  nf  du  gouvernement , etc. 

Cet  étal  de  clioses,  qui  n'a  pas  varié  depuis  «teux  raille 
ans,  au  milieu  de  tant  de  vicUsiludes  liisloritpies,  peut  con- 
venir k une  surface  restreinte,  que  ses  anfractuosités  sour- 
cilleuses et  profondes  isolent  an  milieu  d’un  centinent.  Il 
a été  celui  de  toutes  ces  petites  répuhlitpies  giccqucs,  où  les 
citoyens  étaient  «élément  protégi  s par  la  nature  du  lorrain. 
Mais  l'K«pagnc  conslilutionncllc  ne  (loiirra  conserver  à ces 
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proTincfis  leurs  fueros , rdiques  vénéribles  des  temps  pri> 
mitifs  de  leur  liberté.  Ls  centralisation  repré<M*nUtivc  qui 
A déjà  pass(^  sur  ces  antiques  débris  ne  les  respectera  pas 
davantage  dans  Taveoir.  Boav  dr  S*ist>Vii«crst, 

de  rAcadèfuis  dei  Scieacce. 

FUERTAVENTllRA.  Vo^ez  Ckn^kiEn. 

FUGiàER.  Ce  nom , qu'il  faut  proiK)ncer  Fmicker,  est 
rtdui  d'une  lamÜle  de  comtes  et  de  princes  de  la  Souabc,  qui 
«lesceiiileut  d'un  simple  tisserand,  Jean  Frccui,  établi  à 
Gral>en,  village  voisin  d'Augsbourg,  et  marié  à Anne  Meis- 
ner,  de  Kirekiveim.  Son  lils  aîné , qui  portait  le  même  nom, 
et  qui  rulli&serand  comme  lui,  acquit,  en  1370,  |)ar son  ma- 
riage avec  Clara  Widolpli,  le  droit  de  bourgeoisie  à Aug<« 
Itourg,  où,  tout  en  continuant  à exercer  son  industrie  tlo 
tisserand , il  cotreprit  aussi  le  commerce  des  toiles.  Devenu 
veuf,  en  Uê3,  il  épousa,  eo  secorvtles  noces,  ÉlUabclIi 
Gtattcrmann,  tille  d'un  éclievin,  dont  U eut  dc<jx  fils  cl 
deux  filles.  Il  avait  été  élu  l’un  des  douze  syndics  delà  cor- 
poration des  tisserands,  et  nvourut  en  U09,  laissant  une 
fortune  évalut^  à 3,000  florins,  somme  considérable  à cette 

I ()Oque.  Son  lils  aîné,  André  Foucisi,  sut  si  bien  faire  pro- 
liler  fl  ftuf  t qui  lui  échut  dans  riiéritage  paternel , que  bientôt 
on  ne  l'appela  plus  que  Fngger  le  Hiche.  C’est  de  lui  et  de  sa 
femme , Barbara,  de  l'ancienne  maison  des'Staminler  d'Ast, 
que  descendait  la  ligne  noble  des  Fngyn'  vom  Reh  ( du  Che- 
vreuil), ain^i  nommée  a cause  des  armes  parlantes  que  lui 
avait  accordées  l'empereur  Frédéric  III,  laquelle  s'étdgnit 
en  I5S3. 

Le  fils  cadet  de  Jean  Fugger,  Jacques  Fucceii,  fut  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  posséda  une  maison  à Augsbourg , et 
il  fit  le  commerce  sur  une  éclielle  déjà  Irés-large  pour  l'épo- 
que où  il  vivait.  Il  mourut  en  1469.  De  ses  sept  fils,  il  y en 
eut  trois,  t’irich^  Geori^ei  et  iaeçues,  qui  par  leur  activité, 
leur  inleiligraice  et  leur  )>robilé,  agrandirent  considérable- 
ment le  cercle  de  leurs  alTaires;  ils  furent  les  créateurs 
de  la  merveilleuse  pro.spérité  qtii  devait  retnlrc  leurs  des- 
cendants si  célébrés.  Tons  trois  se  marièrent  à des  tilles 
appartenant  atix  familles  les  plus  illustres,  et  furent  anoblis 
par  l'empereur  Maximilien , qui  leur  engagea  la  seigneurie 
do  Wci.sscnborii  pour  70,000  florins  d’or,  et  à qui  plus  lard 
ils  avancèrent , pour  le  compte  du  pape  Jules  II , une  sotmiic 
lie  170,000  ducats,  à titre  de  subsides,  pour  faire  U guerre 
à la  république  de  Venise.  Ulrich  Fugger,  né  en  t-Ut,  mort 
eu  ISIO,  s'était  spécialement  consacré  aux  relations  com- 
merciales que  sa  maison  avait  ouvertes  avec  l'Autriche, 
et  il  n'y  avait  pas  de  si  minces  détails  des  affaires  qui  ne 
lui  posaasseot  par  les  mains.  Ainsi,  c'est  lui  qui  se  cliar- 
geait  do  faire  passer  en  Italie  les  tableaux  d’Albert  Durer. 

II  aida  de  scs  deniers  Henri  II  Esticnne,  qui  prit  le 
titre  d'tniprimeurc/eé’Myÿer.  Jacques,  néon  1459,  mort  en 
1525,  comte  palatin  de  Latran  et  conseiller  do  l'empereur, 
s'occupait  h i>ou  près  exclusivement  de  l'exploitation  des 
mines.  Il  avait  pris  è ferme  celles  du  Tirol , et  celle  in- 
dustrie devint  pour  lui  la  source  d'une  fortune  immense.  Il 
prêta  aux  arcimbics  d’Aiitrictic  t50,000  florias,  et  fit  cons- 
truire le  magnifique  cliAtcau  de  Fiiggerau  en  Tirol. 

Cest  ainsi  que  le  commerce  d'ime  part  et  de  l'autre 
Pindustrie  minière  exploitée  sur  une  laq$e  échelle  augmen- 
taient sans  cesse  les  riclic&ücs  des  Fugger.  Ils  expédiaient 
des  marebaodisM  dans  toutes  tes  parties  du  monde  ; et  il  n'y 
avait  pas  de  mer  qui  ne  filt  sillonm''C  par  leurs  navires,  pas 
de  grandes  routes  que  ne  couvrissent  leurs  convois.  Mais  c'est 
tous  le  règne  de  Cbarles-Quint  que  ces  Rothschild  du  sei- 
zième siède  parvinrent  ù ra|K>gée  de  leurs  grandeurs  et  de 
leurs  prospérités. 

La  postérité  de  Jacques  cl  d'Ulrich  Fugger  étant  venue 
è s'éteindre,  en  1536,  Antoine  et  Ragmond  Foccer,  fils  de 
Georges  Fugger  cl  de  Régina  Imliof,  se  trouvèrent  les  seuls 
représentant  du  nom  cl  de  l’éclat  de  cette  rnmille  ; l'une  et 
l'antre  devinrent  les  souches  des  deux  brandies  encore  au- 
jourd'luti  existantes.  Ces  deux  frèrc.s  étaient  d'ardentx  ca- 
tlioliqiies;  par  leurs  secours  en  argent,  ils  conlribuèrent  puis- 
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samment  è entretenir  l’animosité  d'Eck  contre  Lutlierei 
les  Wittenbergeois.  Quand,  en  1530,  Charles-Quint  s'en 
vint  à Augsbourg  présider  la  diète  de  l'Empire,  il  logea  dans 
la  magnibque  maison  que  possédait  Antoine  Fugger,  sur 
la  place  du  Marché  aux  Vins  de  cette  ville.  Le  14  novembre 
1530  il  éleva  les  deux  fTcrcs,  Antoine  et  Raymond,  h la 
dignité  de  comtes  de  l’Empire,  avec  droit  de  bannière,  et 
leur  abandonna  en  toute  propriété  les  domaines  engagés 
de  Kirchberg  et  de  Woissenlmro.  Il  les  lit  en  outre  ad- 
mettre parmi  les  princes  de  l'Empire,  au  banc  des  comtes 
de  Soiiabe,  et  leur  délivra  îles  lettres  patentes  contenant  l'oc- 
troi des  privil^a  et  immunités  attribués  à la  dignité  de 
prince.  En  reconnaissance  de  l'aMistance  qu'ils  lui  prê- 
tèrent pourl’ex|>édUion  qu'il  enlreprit  en  1535  contre  Alger, 
il  leur  accorda  le  droit  «le  battre  des  monnaies  d'or  et  d’ar- 
gent, droit  dont  leurs  descendants  tirent  encore  usage  en 
t62l , tG2ietinèmo  169^4.  A sa  mort,  Antoine  Fugger  laissa 
six  miUioDS  d‘écu«  d'or  en  especes , sans  compter  une  quan- 
tité infinie  de  joyaux,  d'objets  précieux  et  de  propriétés  si- 
luéi-s  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  , et  même  dans 
les  deux  Indes.  Quand  Cbarlcs-Quiut , venu  è Paris,  alla 
visiter  le  trésor  royal,  on  raconte  qu’il  dit  aux  seigneurs 
chargés  de  lui  en  faire  les  honneurs  : • Nous  avons  à Augs- 
bourg un  simple  tisserand  assez  riche  pour  acheter  tout 
cela.  • 

L'empereur  Fenlinand  11  ajouta  encore  à la  splendeur  du 
nom  des  Fugger,  en  confirmant  tous  les  privilèges  quo 
Charles-Quint  avait  octroyés  à celte  maison , et  en  en  accor- 
dant de  plus  considérables  encore  aux  deux  cbcls  de  la  fa- 
mille, les  comtes  Jean  et  Jérôme  Ficcrr,  qui  eurent  lo 
bon  sens  de  continuer  le  commerce , source  première  de  l'il- 
lustraboii  de  leur  nom , et  qui  par  U ajouU^nt  encore  aux 
richesses  immcn.ves  de  leur  famille.  Los  plus  hautes  dignités 
de  l'Empire  leur  furent  accordées , et  plusieurs  familles  sou- 
veraines se  vantaient  liaiilernont  de  leur  être  alliées  Ils  |ios- 
sétlaienl  de  précieuses  collections  de  tableaux , de  statues  et 
de  livres , favorisaient  les  sciences  cl  les  arts  avec  une  noble 
libéralilé  et  faisaient  des  pensions  à un  grand  nombre  d’ar- 
iKstes,  peintres  ou  rousickms.  Leurs  demeures,  leurs  jardins , 
réunissaient  toutes  les  merveilles  du  luxe  d'alors;  et  les 
écrivains  contemporain*  s'extasient  à les  décrire.  Jean  do 
Scltweinichen,  dans  scs  Mémoires,  ai  instructif  pour 
ceux  qui  vcnlrnl  connaître  l'état  moral  et  politique  de  l'Al- 
lemagne è la  fm  du  seizièinc  .siècle , raconte  avec  une  cliar- 
mante  naïveté  combien  il  se  sentit  déplacé , lui  ruslre  gen- 
tilhomme campagnard,  n’ayant  auparavant  jamais  connu 
d'autre  inagnilû  cnce  que  les  ori|>eaux  de  la  misérable  petite 
cour  de  son  iluc  de  Silésie-Uegnilz,  lorsque  les  aventures 
de  ce  vagabond  ronronné  et  en  guenilles  l'amenèrent  h Augs- 
bourg, où  les  Fugger  lui  firent  les  honneurs  de  leur  table 
et  de  leur  maison.  A cette  occasion,  Schweiniclu^ , en  sa 
qualité  de  geiililhommc  du  duc , servit  son  prince  à table, 
et  dans  sa  vieillesse  il  géntil  encore  en  songeant  à la  motli- 
(icalioii  qu'il  éprouva  , aim»  qu'à  la  bruyante  hilarité  qu'il 
provoqua  i^armi  les  convives,  en  se  lai.ssaot  choir  tout  de 
son  long,  sur  le  pavé  en  mosaïque  de  la  somptueuse  salle 
à manger  de  ropuleiit  marcliand,  avec  le  lourd  plat  d’ni 
massif  et  chargé  de  viandes  qu'il  tenait  do  scs  deux  mains  Au 
dessert,  Fuggor,  en  homme  bien  appris,  consentit  à (aire,  sous 
forme  de  prêt,  au  duc  de  Silésie,  è un  prince  du  saint  em- 
pire, l'aumône  de  quelques  milliers  de  florins. 

Ce  luxe,  celte  magnificence , ces  richesses  immenses, 
donnent  de  la  vraisemblance  à une  anecdote  suivant  laquelle 
Charles-Quint,  au  retour  de  son  expédition  d’Alger,  étant 
descendu  à Augsbourg  ctiez  Antoine  Fugger,  celui-ci  mit  le 
feu  au  tas  de  bois  de  cannellicr  placé  dans  la  cheminée  de 
lu  cliainbre  réservée  h l'empereur,  avec  l'obligalion  que  ce 
prince  lui  avait  souscrite.  Mais  ce  qui  assure  une  lon^o 
durée  à In  mémoire  des  fièrcs  Fugger,  c'csl  le  bien  qu’ils 
firent , ce  sont  les  institutions  charitables  qu’ils  fontlèrenl  en 
diverses  contrées  et  plus  |varticolièrcmcnt  à Augsbourg,  ^ 
i où  subsiste  encore  «le  nos  jours,  dans  lo  faubouig  Saint- 
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Jac4iue«,  tout  un  quartier  de  maisons  construites  par  leurs 
•oins  pour  y moyenn^ut  une  tr<!is-iuiQiUMi  redevance, 
reut  faïuillea  d’arti«yios  pauvre».  Us  frères  t-ug^rr,  on  le 
Voit,  créèrent  des  dits  ouvrii'ifs  plus  de  trois  siecks  avant 
que  ft*ilain.s  flibustiers  couliHuporaius  savisassenl  de  les 
inreu/er  |iour  en  faire  l’objet  <ie  iocttléi  en  commourfife 
et  pixr  aettom.  Ce  sont  la  certes  des  bienfaits  réels  et  du- 
rable», en  considération  desquels  on  |u‘ut  leur  }>ardunner 
d’avoir  introduit  le>  jésuites  en  Bavière  el  même  de  les 
avoir  riclienieiü  dutts. 

A la  mort  de  Kayinoiid  et  d Antoine  Fugger,  la  famille  se 
partagea , comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  en  deux  lignes. 

La  ligue  aînée, is*iiie  de  Raymond, se  divisa  en  deux  branches, 
celle  de  Fugger-I’lirt  cl  telle  de  Fugger-Kirchberg-Weis- 
Mtiltom,  qui  aubsistent  encore  de  nos  jours.  La  ligne  ca- 
dette , issue  d'Antoine , se  divisa  à son  tour  en  trois  branches, 
dont  U première  s’est  éteinte  en  167d,  dont  la  seconde 
compte  aujourd’hui  trois  rameaux  : fuÿÿer-G/trf/,  Fugga- 
Kirt-AAeiin  el  Fugger-t^ordendorf , el  dont  la  troisième, 
enlm,  subsiste  encore  dans  le  rameau  de  Fuggcr-Baiyen* 
hamen.  Lecomte  ^wsebne-A/trrie  l'iccrji-lUBeMiAi’SFS, 
nmrt  le  2?  novembre  1621,  avait  été  élevé  |Nir  l'empereur 
François  II,  le  l**  août  1W)3 , à la  dignité  de  prince  de  l’tin- 
pire,  pour  en  jouir  lui  elsa  postérité  par  ordre  de  primogé- 
nilure  masculine  ; et  les  seigneuries  de  Babt'nhausen,  Roor  et 
Kelkrsluiusen  , présentant  une  superficie  d'environ  sept  my- 
riainèlres  carrés,  avec  une  popnlalion  de  11,000  Ames  ci  un 
revimii  de  200,000  florins,  avaient  été  érigées  en  princi- 
pauté d'Empire  sous  le  nom  de  DaUenliausen.  La  créa- 
tkvi  de  la  Conlédération  germanique  la  plaça,  avec  plusieurs 
autres,  sous  la  souveraineté  de  la  Uaviére;  toutefois,  des  trai- 
tés i»artiruliers  passés  arec  la  couronne  ont  assuré  divers  pri- 
Tik^es  importants  à la  maison  princiére  de  Babenhnuicn. 
prince  actuel, /><’«/>oW-CAar/es-.tfn;ie,  né  le4oclobre  IK27, 
a fiucrtlè,  le  20  ruai  isilf»,  à son  père,  Amehne-Anlome. 

FUtilTIVES  (Poésies),  pit-ces  de  vers  détachées,  nées 
<l«  l'oroasion,  ou  inspirées  |tar  la  lanlaUie,  et  qui  n’ont  entre 
dies  aucune  liaison.  Tous  les  pocles,  s’ils  ont  la  joie  de  pu- 
blier de»  ii'iivrtts  (ompléles,  y joignent  dos  pièces  de  ce 
gc‘firv  pour  témoigner  de  leur  inépuisable  flexibUUé.  Ce  sont 
d'ordinaire  des  épUres  badines,  des  o<les  anacréoiitiques , 
des  madrigaux,  des  stances , d&s  fables , des  contes,  des  cou« 
plets,  etc.  Toutefois,  les  pocles  du  grand  siècle,  les  Corneille 
el  le»  Racine,  ne  s’amiisaieDt  guère  à cos  bagalelle»,  ou  dé- 
daignaient de  les  recueillir;  car  on  n’a  du  preuiier  qu'une 
cliiinHm,  et  du  seetmd  «pie  quelques  èpigraiumes.  Eu  réalité, 
les  pièces  fugtirvts  étakml  roccupatiuu  favorite  de  ces  ce^ 
ries  à la  uKxIe  où  »e  rencontraient  de»  e>prUs  d’élite,  ri- 
mant pour  occu|)er  leurs  loisirs  et  se  cri'cr  une  renommée 
dans  la  lionne  compagnie.  I/Cs  Voilure,  les  Montreuil, 
les  Pavillon,  le»  Cliarleval,  le»  .Sainl-Paviii,  étaient  antanl 
gens  du  monde  que  poide».  Il  est  vrai  que  quelques-uns 
dVuIre  eux  s’appuyèrent  de  leur  talent  pour  monter  à la  for- 
(iiiie;  iimis  la  plupart  ne  voyaient  <lans  leurs  |ieULs  vers 
qu’un  délassement  glorieux.  Au  reste,  les  premiers  mailres 
en  cc  genre  remontent  k une  époque  antérieure  ; Ma  rot, 
Saint-Gclais  et  Despor  les,  qui  régnaient  à la  cour  de  nos 
rois,  y pcrièctionnaient  le  langage  en  l'épurant,  et  enset- 
gnai(j)t  aux  rourlisana  à se  montrer  naïfs  sans  grossièreté, 
s|Mrilucls  avec  délicatesse.  MaU  alors  les  poésies  fugitives 
étaient  exclusivement  galantes  ; elles  conservèrent  ce  carac- 
tère sous  la  plume  de»  écrivains  qui  parurent  à l’aurore  du 
règne  de  Louis  XIV  et  eu  firent  le  cliannc  durant  les  vingt 
proirûèrcs  ann*ks.  Voiture  cependant  mérite  d’ôlre  excepté 
de  ses  émules  : en  semant  les  siennes  d’un  |k'u  de  murale 
et  de  philosophie,  il  donna  une  physionomie  nouvelle  A de 
frivoks  D>mposUions.  1.^  premier  il  connut  aussi  Part  de 
plaisanter  avec  les  grands  sans  offenser  leur  orgueil,  et  de  les 
louer  sans  servilité  en  leur  adressant  des  lelires  d'un  badi- 
nage aussi  délicat  qu'ingénieux.  Cita  u U eu,  venu  plus  lard, 
s’e>t  imimuialisi'  à son  tour  f*ar  un  petit  uoiuhre  de  vci» 
qui  sont  restés  lians  la  mémoire;  mais  sa  pliilusupiée  est 
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plus  grave  que  cclk  de  Voiture,  et  «'empreiot  d'une  teinin 
inelancüliqiie  qui  se  mêle  à ta  peinture  des  plaisirs. 

Enfin,  Voltaire,  disaple  do  CliatiUcu,  l’a  laissé  bien 
loin  derrière  lui,  \tèT  i étciidue,  la  grAce  et  la  variété  ; il  est 
rcsh'  un  modèle  eu  cc  genre,  (i  resset  s'esl  créé  une  place 
à part,  en  faisaut  autrejiient  que  ses  devanciers;  mais  il 
procède  |tar  énumération,  et  s'il  éblouit,  il  fatigue  bientôt 
par  l'unirormilé  des  tours  et  la  longueur  des  périodes. 
Remis  a tou.x  ses  défaut»  et  |teu  de  ses  qualités.  Nous  ne 
parlerons  que  pour  mémoire  des  Dorât,  des  Fêtai,  des 
DcianaliU  et  de  tant  d’autres,  providence  de  Y Almanach  des 
MuscSi  cl  qui  sont  morts  longtemps  avant  lui.  Ces  (M>ètes, 
marqués  au  même  type,  n'ont  point  de  phy.sionomie  propre, 
l ne  observation  singulière,  mais  viaie,  c'e4  qu’en  littéra- 
ture les  genre»  le»  plus  futiles  sont  quelquefois  ioaccesAibles 
au  talent  sérieux.  Delille  n'a  pu  rimer  avec  grâce  une 
du  ccsé|)ttrcs  badine»  dont  Roufler»  se  tirait  si  heureu- 
M'inent.  Ce  qui  nous  reste  des  Grer»  en  ce  genre  justifie 
as>cK  lirai  leur  réputation.  A l’exception  des  odo.s,  ou  plutôt 
des  cbansuns  d’Aiiacréon,on  n’a  d'eux  que  des  distiques 
sam»  sel  cl  des  épigi  aiuine.s  sans  pointe.  Élèves  el  imitateurs 
des  Grecs,  le»  RuiiialDS,  si  inférieurs  à leurs  mallies,  le» 
surpassèrent  en  ce  genre,  car  iis  prodtmirenl  Horace  et 
Martial,  qui  surent  manier  assez  bien  Tanne  du  ridicule 
el  aiguiser  les  flèclie»  de  Tépigramme.  Aujourd'hui  notre 
état  social  laisse  parmi  nous  les  |>oésies  lugitivcs  sans  lec- 
teurs : il  faut  que  les  vers  s’imprégnent  de  religion  ou  de 
pliilusopliie  pour  captiver  le  public  : à ce  prix  seul,  A part 
les  grands  nonu»,  iis  obtiennent  des  succès,  qui  ne  durent 
encore  souvent  qu'un  jour.  SAiKT-PnospEfi  jrnine. 

FUGUE.  La  fugue  est  une  pièce  de  musique  fondée  sur 
les  règles  de  TimiUtioo  pério<li-métliodique.  L'objet  essen- 
tiel de  U lugue  est  d’enseigner,  au  moyen  d'imitation.»  île 
divers  genre»,  arlislcuient  combimks,  à déduire  iinecotn- 
position  tout  entière  d’une  seule  id«*e  principale,  et  par  U 
d'y  dablir  eu  ii>èine  temps  Tiinité  et  la  varielé.  Lldée  prin- 
cipale s'appelle  le  sujel  de  la  fugue  ; on  appelle  contre-sujci 
d’autre^  idi'e»  subordonnées  à la  première;  el  Ton  dunne  lo 
nom  de  réponse  au  x diverses  imitations  de  sojeU  et  de  cijnlrv- 
sujets.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il  y aura  un  très-grand 
nombre  d’espèces  lie  fuguis,  selon  la  manière  dont  se  fera  la 
réponse.  Cotte  première  considération  nous  conduit  à en  dis- 
tinguer d'alioril  quatre  espin-es  principales,  savoir  : la  fugue 
du  ton,  U fugue  ividle,  la  fugue  régulière  modulée,  et  la 
fugue  d'imitation.  La  fugue  du  ion , ou  tonale,  est  celle 
dans  laquelle  le  sujel  et  la  ré|M>nso  sont  contenu»  dans  Je» 
limites  do  l’octave.  La  répon.«c  s’y  fait  de  manière  à ue  iioiul 
rooiJulcr.  La  fugue  réelle  est  celle  don»  laquelle  la  ré|>on«o 
»e  fait  à la  quinte  supérieure,  note  pour  note,  intervalle  pour 
intervalle,  dansie»  iitèines  temps  de  la  mesure,  cl  dont  le  sujet 
commence  et  huit  {tar  la  même  mde  La  fugue  règultéie 
modulée  est  fondée  «ur  la  tonalité  iiioileme  : telle»  sont 
presque  foules  les  fugues  de  Jomelli,  de  Clierubini , 
de  II  aendel,  de  Dacli.  Enün,  dans  \Q,iîtguc  d'imitahoUf 
la  réponse  imite  le  sujet  à un  interv  alle  quelconque.  Toutes 
les  autres  espèce»,  telles  que  la  fugue  mijcle,  irrégulière, 
serrée,  etc.,  sc  rapportent  à ce»  quatre  c-spècos. 

Pour  faire  une  fugue  en  autant  de  partie»  que  cc  soit,  ÎI 
faut  considérer  cinq  choses  : t"  le  sujet  ou  thème;  2''  la  ré- 
ponse : c’e»t  la  reprise  du  sujet  par  U jiartie suivante;  T k 
contre-sujet,  dont  ou  accomiiagne  la  premiire  |iartie;  A"  la 
modulilion  : c'esi  Tordre  dans  lequel  le  sujel  et  sa  réponse 
se  fonl  attcruativcmcnl  dans  les  différentes  parties;  à*'  le 
cootre-|K)int,  dont  on  remplit  l'espace  d'une  modul-ilion  à 
Tanin'.  Voila  les  cinq  jioiuts  caractiTUlique»  d'une  fugue, 
lesquels  observés  à la  rigueur,  suivant  le»  règles  étalilics 
{tour  chacun  de  cc^s  (loioLs,  forment  la  fugue  régulière,  et 
qui,  négligés  en  |>artie,  rendent  la  fugue  irrégulière. 

I.a  fugue  est  obligée  ou  libre,  l'nc  fugue  est  ap|tetéc  r4- 
gulière  ou  obligée  quand  on  ne  traite  ipic  le  sujel  (n'nJant 
tonie  1.V  fugue,  en  ne  >c  quittant  que  pour  le  mieux  reprendre, 
soit  eu  entier,  soit  en  partie,  et  en  n’y  admettant  nuuue 
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Itarmonifl  qui  n'«n  dérive , loit  par  aiigmentition , soit  par 
riiiDinotion,  soit  par  opposition  de  temps  ou  do  mouvement. 
Klle  fsl  trréÿuhére  ou  libre  quand  on  ne  traite  pa.s  du 
aiijet  seul,  et  qu'on  le  quitte  de  temps  en  temps  poor  passer 
à une  autre  id«^e  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  Urée  du  sujet, 
doit  néannioms  être  en  parfait  rap}>ort  avec  lut.  La  fugue 
n'a  qu'un  sujet  ou  en  a plusieurs  : celle  qui  n'a  qa'iin  stijrt 
est  ap|>elée  simplemenl  fugne;  celle  qui  en  a davantage  s’ap> 
pelle  fugue  à rfettj*,.  trois,  ^Mnfre  sujets.  A quaire  parties, 
la  fUgiie  n'a  néanmoins  que  trois  sujets  ; ptair  en  avoir  quatre, 
il  tant  que  la  fugue  soit  à huit  parties.  Le  motif,  le  chant 
par  lequel  la  fugue  à ileuv  sujets  commence,  est  toujours  le 
premier  sujet  nommé  simplement  sujet  ; tous  les  autres  qui 
le  suivent  sont  autant  de  contre-sujets  ou  contre-thèmes. 
S'il  est  nécessaire,  après  lea  premières  entrées  ou  modula- 
tions ordinaires  de  in  fugue,  fixées  sur  le  non)hre  des  parties, 
que  le  sujet  et  sa  ré|M>nse  se  rapprochent  pour  produire  de 
la  diversité , la  fiit^iie  & plusieurs  sujets  demande  que  les  dif- 
férenls  sujets  dont  elle  se  réimpose  arrivent  tour  è tour  par 
le  iiuqen  du  renversement  des  parties  et  se  pré^ntent  ainsi 
tantôt  on  haut , ou  dans  les  parties  du  milieu , tantôt  en  bas. 
Tous  ces  arÜlicesexigentuneconnaissancejiarfaitedii  coatre- 
I»«4nt  dotihtc,  par  lequel  on  apprend  à renverser  les  sujets. 
A IVgnrd  des  diverses  espèces  d’imitations,  on  peut  ranger 
relies  de  ta  fugue  en  trois  classes , dont  la  première  contient 
les  imitations  é l'unisson,  à la  seconde,  ^ la  tierce,  quarte, 
quinte,  sixte,  se|diémc  et  octave.  La  plus  usitée,  et  en  même 
temps  la  idus  parfaite  de  ces  imitations,  c»t  celle  à la  quinte, 
qui  par  renversement  peut  être  une  quarte,  parce 
quVIIc  fait  entendre  les  principales  cordes  du  ton,  c'estdk- 
dire  les  octaves  de  la  tonique  et  de  la  dominante.  Pour  ce 
qui  est  de.s  imitations  à la  sci  onde,  tierce,  sixte  et  septième, 
on  ne  sVn  sert  que  dans  le  cours  de  la  précédente,  pour  rap- 
proclter  les  sujets.  La  seconde  classe  contient  les  imitallonspar 
mmiToment  scinblable,  contraire,  rétrograde,  et  rétrograde 
par  moMviwent  contraire  : ces  deux  «Icrniéres  ne  s'emploient 
que  dans  Je  murs  «les  doux  premières.  I,a  troisième  eoolient 
](^  imitations  par  augmentation  et  par  diminution  : on  no 
les  emploie  qu'au  milieu  d'une  fugue  ordinaire. 

fugue  vient  du  latin. hiile,  parce  que  les  parties, 
partant  successivement,  semblent  se  fuir,  so  poursuivre  l'une 
l’autre. 

Une  fugue  en  musique  est  un  morceau  bien  fort, 

a dit  Kcgiiard  dans  Les  FoUes  amoureuses. 

Pour  M*  servir  de  la  fugi»eau  théAlre,  Il  faudrait  la  faire 
chauler  par  des  personnages  animés  du  même  sentNneDl  ; 
les  motifs  et  les  entrées  étant  (tarfaitemeiii  symétrk|ueê,  fJ 
latidrait  que  ces  personnages  arrivassent  par  groupes  sur 
U .«cène,  et  les  nns  après  les  autres  ; un  tel  morceau  serait 
d'mie  froideur  glaciale.  Cependant,  les  imitations  que  l'on 
rcnronln'  dans  certains  finales  sont  dessinées  en  fugue. 
L'otiverture  de  Iji  Flûte  enchanUe  est  une  fugue  irr^u- 
Itère  à la  vérih%  mais  riclie  de  science,  de  mélodie,  et  d'un 
merveilleux  effet.  On  trouve  des  formes  fuguées  dun.s  l’ou- 
veriure  d’£urian/e  et  dans  certains  chœurs  de  La  Juive  et 
des  Huguenots.  C'est  dans  ces  morceaux  que  le  composi- 
teur peut  déployer  son  talent  et  mettre  à profit,  tous  d'autres 
formes,  les  inarclies  figurées,  les  iinitalions,  les  renvor^e- 
ments,  et  toutes  les  sublililés  liannoniques,  les  recliercites 
de  style  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  les  pédants. 

Castu/-Blaze. 

FUIR»  On  emploie  ce  mol  en  peinture,  en  parlant  des 
objets  qui  semblent  s'enfoocer  et  s’éloigner  de  la  vue.  C’est 
U perspective  qui  prescrit  ks  moyens  de  faire  ainsi /uir 
certaines  parties  d’un  tableau.  On  api>elle  couleurs  fuyantes 
celles  qui  sonl  très-propres  à cet  effet,  comme  le  blanc  et 
le  bleu  céleste.  -^  -L.  a«  l'Usùtui. 

FUITE-  T<»!rC8  DfaotTE. 

FUITES  1FE.\U . ouvertures  ou  fissures  |»ar  lesquelles 
s’échapiH^nt  les  canx  conleniuN  dans  un  canal,  un  étang, 
une  cHenic,  etc.  Los  fuites  d’eau  sont  souvent  fort  difliciles 


à boucher;  aussi  les  ingénieurs  et  les  arcliUcctcs  reromman- 
dent-ils  aux  constructeurs  de  bassins,  de  citcm<s,  de  digues, 
de  prendre  touU's  les  précautions  tntaginabies,  aliii  <k*  i>rC- 
venir  les  fuites  d’eau.  On  boiicitc  lt«  fuites  d'eau  de  divcrM*s 
manières  : quelquefois  H «iflit  de  délayer  de  la  terre  dans 
un  étang  pour  faire  cesser  les  fuites  d’eau  qui  i'appaiiv  ris- 
sent ; dans  d'autrea  circonstances  un  emploie  des  mastics  , 
des  ciments,  de*  glaises,  du  bitume,  etc.  ; quelquetôis  il 
arrive  aussi  qu’on  est  obligé  de  refaire  l’ouvrage  eu  loul  ou 
en  partie.  Tcvssf.dhh. 

FULIiERT)  chanoine  de  Paris  et  oncle  do  la  tendre 
Héloi-ne,  resté  fameux  dans  nos  annales  par  la  barbare  ven- 
geance qu'il  tira  d’Abélard. 

FULDA ( Province  de),  division  territoriale  et  politNiue 
du  grand-duché  de  Hesse  Électorale,  d’une  stipcrrw iede 24 
myrlamètrea  carrés,  avec  Hs.ooo  habilanls,  professant  |Miur 
la  plupart  la  religion  catholique.  Klle  comprend  indépen- 
damment de*  deux  bailliage*  de  Friedewaldct  de  Landeck  de 
la  basse  Hesse,  de  l’ancien  ducité  de  Hersfeld  et  de  la  sei* 
gneurie  de  Schnialkalden,  près  des  deux  tiers  du  terriloin*  do 
l'ancien  évéché  «le  Pulda,  qui  dans  l’ancienne  eirron^rip- 
tion  de  l'Empire  faisait  partie  du  cercle  du  Hout-Khin.  |ji 
744,  saint  Boniface,  apôtre  de  PAllemagne,  fonda  dans 
la  province  de  Buchonia  une  abltaye  de  l’ordre  de  Satnl- 
Benott.  qui  dès  75t  avait  été  affranchie  de  totito  jurMlic- 
(ion  épiscopale,  pour  ne  plu.s  relever  que  du  siège  «le 
Rome.  Une  école  qui  jeta  un  vif  éclat  au  milieu  des  lênébrc* 
du  moyen  Age , et  qui  com]4a  pendant  quelque  temps  le  cé- 
lèbre Hraban  Maur  au  nombre  de  ses  professeurs,  ne 
tarda  pas  k ajouter  encore  è l’importance  de  cette  al>ba>e, 
dont  le  titulaire  obtint , en  Uôft,  la  prééminence  sur  tous 
les  princes  abbé*  d'Allemagne  et  de  France.  Investis  depuis 
te  règne  di'  l'empereur  Charlo  IV  do  la  dignité  d'arcliirlian- 
oeliers  de  nm}>ératrice,  Ion  princes  alilx^  de  Fuhla,  san« 
Jouir  pn'xisément  d'une  gran«ic  puissance  territoriale,  réus- 
sirent À travetser  pai.siblement  les  é]K>ques  l«is  |>Jiis  critiques, 
voire  celle  do  la  Béfurmation,  tout  eu  c«>nservanl  l'intégralilé 
de  leurs  biuti-s  et  les  privilèges  lionoriliques  que  leur  avaient 
concédé*  le*  pajies  et  les  empereurs.  11  fallait  faire  preuve 
de  quartiers  i!e  noldesse  pour  être  admis  à faire  profeshion 
d'Iiumilité  dans  celte  maison;  id  quand  le  litre  d'abbé  venait 
k vaquer  par  la  mort  du  titulaire,  c’étaient  le*  moines  eux- 
mômes  qui  élisaieol  son  remplaçant  et  qui  le  désignaient  à 
la  confirmation  du  saint-siège. 

En  1752,  Tabbayc  deFulda  fut  élevée  au  rang  d’évôclié; 
mais  par  .suite  du  remaniement  général  que  subit  rAlleiiiagno 
en  1803,  cet  évéché  fut  sécularisé  en  dépit  de  la  vive  résis- 
tance de  révôque  AdellxTt , qui  occiiimuI  le  siège  à celle  éjH>- 
que,  et  attribué  à la  maison  de  Pfassaii-Oraiigc,  avec  le  titn^ 
do  princi|>aiité.  I>e  chd  de  cett«?  maison  ayant  «wé,  A quel- 
que temps  de  là , faire  cause  commune  avec  le*  ennemis  «le 
Napoléon,  le  «lominaleur  de  l'Europe  confisqua  h*  nouvel 
État  au  profil  du  grand  duché  de  Francfort,  dont  il  c«»n- 
tinua  à faire  parité  jusqu'à  ce  que  le*  événement*  «le  IKI4 
et  «le  IS15  vinrent  encore  une  fois  modifier  la  constitution 
lerriloriale  de  rAlIcmagne.  Après  divers  titonncroeuls  et  l»é- 
sitalions,  après  avoir  été  successivement  adjugé  à la  l'ru-ssc, 
puis  à la  Bavière,  Il  finit  par  Cire  en  grande  j.aiile  attribué 
à la  Hesse  Électorale. 

FiiJi.v,  chef-lieu  de  la  province,  bâtie  sur  la  nvière  du 
môme  nom.  est  une  ville  assez  régulièrement  conslniilo , 
et  qui  compte  10,000  habitants.  Elle  est  le  wé#{  de  l ailmi- 
Dislraliüii  |>ro\  inciale  supérieure,  de  la  haute  cour  de  justice, 
et  de  révé«iue  catholique  de  la  Hesse.  La  cathédrale  , Umle 
en  pierre*  de  taille  cl  où  sc  trouve  le  tombeau  de  saint 
Bonifacî.  est  un  monument  digne  de  l’atlenüon  de*  voya- 
42  on  a érigé  .1  saint  Boniface,  au  milieu  d* 

' ‘étend  devant  Fanden  palais  éjus- 


geurs.  Lu  1842 
ce  [iubli< 

cop.vl , une  statue  en  I 


Il  place  iiutliipie  qui  

1 bron/e  et  de  grandeur  colœwle, 

VULUEXtJi  (Sainl). 


.14  FULGENCE  — 

lUns  Ia  Diiacèüe»  en  40a.  Elevé  mmi&  les  yeux  de  sa  mère, 
après  la  perle  de  son  mari,  il  fut  formé  |»ar  elle  à la  piété. 
Scs  grands  succès  dans  les  lettres  grecques  et  latioes  et  les 
talents  qu’U  déploya  dans  l’admiaistration  des  t^ns  de  sa 
tamille  le  firent  élever  à la  charge  d*intcndant  du  domaiuo 
flans  la  province.  Mais  la  fréquentation  des  religieux  dn 
|tays  et  de  Tévéque  Fausle  et  la  lecture  de  quelques  ouvrages 
lie  saint  Augustin  le  déterminèrent  i se  retirer  du  monde, 
malgré  la  douleur  que  cette  résolution  causa  à sa  mère. 
Obligé,  avec  Félix,  qu'il  secondait  dans  l'adminUtniUon  d’un 
monastère,  de  fuir  les  persécutions  des  ariens,  dont  ils  fait* 
lirent  être  victintea,  il  vint  à Rome , en  l’an  &00,  visiter  les 
tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs;  puis,  sans  s'ètre  laissé 
séduire  par  U gloire  et  les  riebesses  de  Théorie , il  revint  ! 
à son  monastère,  dont  il  reprit  la  direction.  C^mme  il  cl»er>  I 
chait  dans  la  solitude  h échapper  aux  embarras  inséparables 
desdignités  ecclésiastiques , il  fut  ramené  par  Fauste , qui  i 
l’ordonna  prêtre.  Bientôt  les  fidèles  de  Riispina  l’élureut  j 
évêque,  contre  les  ordres  formels  du  roi  des  Vandales,  . 
Tbrasimond.  Mais  il  ne  tanla  pas  à être  arraclié  par  ordre  | 
de  ce  prince  aux  chrétiens  de  son  diocèse,  qu’il  édifiait  |>ar 
sa  vie  exemplaire,  et  oxilc  en  Sardaigne,  avec  les  autres  évè> 
que.s orthodoxes,  dootUdevintrappiiictie  conseil-  Cependant  . 
Thrasin>on<l  désira  le  voir,  et  l'ayant  fait  venir  à Carthage,  j 
lui  soumit  plusieurs  diflicultés  sur  les  points  qui  parta-  | 
geaient  les  catholiques  et  les  ariens.  Se'rangeantà  son  avis,  ^ 
ce  prince  loua  hautement  sa  sagesse.  Il  lui  aurait  môme 
|ierrois  de  rester  h Cartilage,  sans  les  réclamations  du 
clergé  arien,  auquel  son  influence  portait  ombrage.  De 
retour  dans  son  diocèse  à l’avénetnent  d'Hildéric,  après 
avoir  fait  condanmer  les  erreurs  des  semi*|>élagien$,  il  as- 
sista encore  è deux  conciles,  et  mounit  dans  l’tle  de  Cercine, 
l'D  &33,  le  1^'  janvier.  Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages  diri- 
gés |K>iir  la  plu|iarl  contre  la  doctrine  des  ariens  et  contre 
celledes  pélagiens.  H.  BoixiirrrÉ. 

FULGOREIy  genre  d'insectes  hémiptères,  de  1a  famille 
des  ricadaircs;  U comprend  environ  cinquante  espèces, 
pour  la  plupart  remarquables  |iar  la  beauté  et  la  variété 
des  couleurs,  ornements  des  élytres  et  des  aile-s,  ainsi  que 
par  la  forme  de  la  tète , qui  dans  les  unes  présente  une  scie, 
nu  une  trompe  semblable  À celle  d'un  éléphant,  et  dans 
il’autres  une  sorte  de  mufle.  D’ailleurs,  ce  genre  a pour  ca- 
ractères un  front  avancé,  deux  yeux  lisses,  sans  appendices 
au  dessous  des  antennes.  Les  plus  grandes  espèces  de  fui- 
gores  sont  apportées  en  Europe  de  l’Amérique  méridionale, 
de  Cayenne  ou  de  Surinam  ; elles  y vivent  sur  les  arbres. 
Les  cs{Hs:es  qui  habitent  l’Europe  sont  très-petites,  et  se  tien- 
nent runslamment  sur  les  arbustes  et  les  buissons. 

La  /tilgore  porte-lanterne  {/ulgora  laternaria^  Linné  ) 
a prè.sd«  dix  ceniimètres  de  longueur;  elle  est  agréablement 
variée  de  jaune  et  de  roux,  et  orirc  une  grande  tache  en  forme 
d'œil  sur  cliaqueaile.  Sun  museau  est  trës-dilaté,  vé.siculcux, 
lai^e  et  arrondi  en  devant.  Au  dire  de  plusieurs  voyageurs, 
cet  insecte  répanfl  une  forte  lumière  dans  l'obscurité. 
M"*  Mérian,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes  de  Su- 
rinam, a.ssure  même  que  la  clarté  qui  en  résulte  est  assez 
grande  pour  permettre  de  lire  les  caractère.s  les  plus  fins; 
mais  ce  fait  a encore  l>esuin  d’ètrc  rniistaté. 

ljt_fitlgure  jwrlC’C/iandelle  a cinq  ceniimètres  <Ic  lon- 
gueur; un  front très-prolougé,  mince,  recourbé , de  couictir 
jaune;  les  yeux  bruns,  la  tète  et  le  corselet  d'un  beau  jaune, 
l’alKiomcn  jaune  en  dmiis,  noiritre  en  dessous;  les  élytres 
il'im  beau  vert,  avec  <les  bandes  transversales  et  des  taches 
jaunes.  Les  nervures  des  ailes  sont  élevées,  et  entre  elles 
existent  de  pciit.s  traits,  qui  forment  des  espèces  de  grilles. 
Les  ailes  sont  d’un  jaune  safran,  avec  de  Urgt«  bandes 
nfdres  ii  rexlrémilé;  les  pattes  jaunes,  les  quatre  jambes 
anU-rivnirrs  noires,  les  postérietires  épineuses.  On  nous  en  rap- 
porte beaucoup  de  la  Chine.  Cest  le  pays  qtii  en  fournit 
le  plus. 

U\Mgore  européenne  (/tiigora  curopxo,  tJnné)  .i  on/c 
mllhnèlre.v  de  longueur.  Elle  c>l  cntièremonl  verte;  son 
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front  est  conique,  ses  élytres  et  aes  ailes  sont  transparentes. 

N.  CiJ^aKOMT. 

FULGOSO  04J  FKEGOSE,  illustre  faniUlo  de  Gènes, 
d’origine  plébéienne,  qui  embrassa  le  parti  gii)elin  et  fut  long- 
temps en  lutte  avec  U famille  des  Adomî.  Le  premier  |ver- 
sonnage  de  cette  maison  qui  figure  dans  l’Iiistoire  est  Do- 
tninique  FcLcoao,  élu  doge  en  1371,  après  rcxpulsioQ  de 
Gabriel  Adorno,  ê laquelle  il  avait  puissamment  contribué. 
En  1379,  le  peuple,  excité  par  Antoine  Adomo  et  Medas 
Guarco,  le  déposa  à son  tour,  et  l'emprisonna  : il  avait 
obtenu  de  brillants  succès  à Chypre,  mais  il  avait  vaîoe- 
inenl  essayé  de  chasser  les  Vénitiens  de  Ténédos. 

Jaa/ues  Fclgoso,  fiUde  Duiiiioique,  fut  élu  duge  en  isuo, 
après  l’abdication  d'Autoine  Adurno.  Il  était  d'un  esprit 
doux  et  pacilique.  L'année  suivante  il  fut  contraint,  par  la 
force  des  armes,  de  rendre  la  place  à Antoine  Adorno,  qui 
se  rqientait  de  l’avoir  abandonnée. 

rhoNias  Fulguso,  fils  du  précédent,  prit  une  part  très- 
active  aux  troubles  qui  agitèrent  Gènes  à la  fin  du  qua- 
torzième et  au  comiuenceinent  du  quinziéme  siècle.  Élu 
doge  en  1413,11  se  recommanda  par  une  adminUtration 
beaucoup  plus  sage  que  sa  conduite  anterieure  ne  devait  le 
faire  cs|>érer,  fit  lever  au  roi  d’Aragon  le  st<^e  de  Boni- 
facio,  et  décida  Calvi  à chasser  sa  garnison  aragonaise,  pour 
(0  mcUru  sous  la  protection  de  Gènes.  11  aüdi«{ua  sa  di- 
gnité eu  1421 , lors  du  siège  de  Gènes  {lar  Cannagnole, 
général  de  l'hilip|>e-Ma rie,  duc  de  Milan,  am|uel  .m»  con- 
citoyens voulaient,  contre  son  avis,  se  soumettre.  La  répu- 
blique , en  considération  de  cct  acte  et  avec  l'approbation 
du  même  duc,  lui  céda  la  ville  de  Sarzanc  avec  son  dis- 
trict, pour  eu  jouir  sa  vie  durant,  ne  pouvant  toutefois  la 
céiter  ni  la  transférer  qu’à  1a  république.  En  i4.15  il  fut 
de  nouveau  élu  doge,  majsdé|K>$é  en  1442. 

Il  avait  un  frère,  liapltsfe  Fii.coso,  qui  entreprit,  à la 
sollicitalion  du  duc  de  Milan,  de  le  supplanter.  Il  èrlioua, 

^ et  Thomas  en  garda  si  peu  de  ressentiment , qu’il  le  fil  noin- 
1 merebef  d'une  escadre  que  Gènes  fournit  à Roué  d’Anjou. 

I Après  bien  des  révolutions,  Jenn  Fuxoso,  puis  Ia)Uis 
Fclcoso,  furent  doges  de  1447  h 1430.  Celui-ci  fut  déposé 
\ en  celle  dernière  année,  cl  Pierre  Fixcoso,  neveu  de 
: Thomas,  lui  succéda.  C'est  lui  qui  pcrsua<1.i  aux  Génois, 

I en  1438,  de  se  soumettre  à Charles  VII,  roi  de  France; 

I mais  il  sc  .souleva  l’année  suivante,  et  essaya  de  chasser  les 
\ Français  à l'aide  de  froupes  que  lui  fournit  Ferdiuand 
de  Kapics.  11  pt'ril  dans  cette  tentative. 

/’ou/Fi'LGoeo,  qui  avait  été  d'abord  archevêque  de  Cènes, 
poursuivit  les  projets  de  Pierre,  contribua  à l’expulsion  des 
I Français,  et  après  avoir  subi  comme  doges  Prosper  Adorno, 

I Spineta  Fclgoso  et  Louis  FtLOOSO,  supplanta  ce  dernier 
en  14C3,  réunissant  en  sa  personne  les  pouvoirs  spirituel 
et  temporel.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  : il  lut 
obligé  de  SC  rclircr  devant  les  troupes  de  François  Sforr  e, 
duc  de  Milan,  à qui  Louis  XI  avait  cédé  ses  droits  sur  (iènes. 

Baptiste.  Fulcoso,  neveu  du  pn^cédent,  fut  élu  d<^e  en  I 47k, 
et  chassé  en  14S3  par  son  oncle,  devenu  cardinal  et  <{ui,  .xprèv 
quelques  années  ^ pouvoir,  remit  Gênes  au  duc  ile.  Milan. 

Octavien  Fi  i.ooso,  proclamé  doge  en  1514,  traita  eu  1515 
avec  François  P',  qui  le  fil  gouverneur  de  Gènes.  Kii  |5?t 
H fut  obligé  de  sc  rendre  au  marquis  de  Pcscairc,  gém-inl 
de  l'Empire,  ci  mourut  quelques  mois  après.  Il  avait  fait 
preuve  de  sagesse  et  d'équité. 

En  1528  la  famille  Fulcoso  fut  incorporée  par  André 
Doria  dans  celle  des  Fornari,  afin  d’éleindrc  avec  son  nom 
les  querelles  incessantes  qu’elle  suscitait  dans  la  républii|tie. 

Auguste  Savaomji. 

FULGURATIOX*  Voyez  Fulviination,  DÉrivcnATiori. 

FULGURITES  (quasi  /ulgure  fc/a,  dit  Nonnius), 
nom  que  les  Romains  donnaient  aux  lieux  ainsi  qu'aux  ob- 
juH  sur  IcMiuels  la  foudre  était  lombéo. 

Ou  donne  aiivsi  le  nom  de  fulgurites  à des  lul>rs  viiriliés 
à l'intérionr  et  gramiieuv  à rcxléricur,  i»roduifs  par  le  pa.s- 
sage  de  la  fondre  à*  travers  un  terrain  de  sable  quait/eux. 


FÜLGURITES  - 

Ces  fulgurileA,  qn*un  appelle  encore  tubrs  /uiminairts, 
pénètrent  sourent  à une  grande  profondear,  mais  leur  dia* 
rnMre  ne  dépaaac  géni^ralcineot  pas  cinq  ceotimètrea. 

FULIGINEUX  ( de  suie).  On  applique  cette 

ëpIlbMc  à une  fumée  ou  vapeur  supportant  une  grande  quan- 
tité de  suie  ou  de  matière  grasse.  Le  noir  de  fumée  n’est 
que  ce  que  l'on  retient  des  vapeurs  fuligineuses  de  substances 
résineuses  qu’on  a brûlées;  la  lltliarge  est  également  le 
produit  des  vapeurs  fuligineuses,  retenues  et  ramassées,  dm 
métaux  qui  entrent  en  fusion.  En  médecine,  on  applique 
aux  dents,  à la  langue  et  aux  lèvres  l'épitb^  de 
neuses,  quand  elles  sont  couvertes  d'on  espèce  de  croûte 
noirâtre,  à peu  près  couleur  de  suie,  ce  qui  arrive  dans  cer- 
taines fièvres. 

FULIGNO.  Voyez  Fouciso. 

FULLER  (S4asH-M*aGARcr),  l'une  des  plnsaélées  pro- 
motrices de  rémancipation  de  la  femme  aux  États-Unis,  na- 
quit en  1810,  à Carnbridge-Port,  dans  l’État  de  Massachu- 
setts. Son  père,  Thimothy  Fut-utii,  jurisconsulte  et  membre 
du  congrès  de  1817  â 18)8,  acquit  plus  tard  aux  enviroiis 
de  Doston  un  petit  domaine,  qoll  cuttiTait  lui-in^ne.  Il 
donna  â sa  fttle  une  éducation  toute  virile;  dès  l’ège  de  huit 
ans,  n lui  imposait,  dit-on,  pour  tâclie  de  composer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  vers  latins  ; et  la  philosophie , 
rtiistoire  et  l’esthétiqnc  devinrent  les  étodes  favorites  de  la 
jeune  fille.  C'est  sons  ces  influences  que  m développa  le  ca- 
ractère énerÿque  et  original  de  Marguerite  Puikr.  Son  père 
mort,  die  contribua  à nourrir  sa  familk  en  donnant  des  le- 
çons ; et  en  novembre  1839  elle  fonda  à Boston  une  société 
de  dames,  au  sdn  de  laquelle  elle  fit  des  cours,  qui  dans 
celte  ville , essentkllemant  puritaine , produisirent  une 
vive  impression,  h cause  des  hardiesses  étranges  du  profes- 
seur. F.n  1844,  il’après  Plnvltatlon  d'Horace  Greeley,  ré- 
dacteur de  The  Tribune,  elle  se  rendit  à New-York,  oû  elle 
écrivit  pour  ce  journal  une  suite  d’articles  relatifs  i 1a  litté- 
rature et  aux  beaux-arts,  qui  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  de  ; Papers  on  lUeraiare  nnd  art  ( Londres, 
1846).  Dans  son  ouvrage  intitulé  Woman  in  the  ttine- 
teenth  century,  elle  a exposé  des  idées  hardies  et  souvent 
justes,  mais  quelquefois  empreintes  aussi  d'une  grande 
exaltation,  sur  la  nature  de  la  femme  et  sa  destinée.  Kn 
I8i0  elle  vint  à Londres,  où  elle  fit  la  connaissance  per- 
sonnelle de  Carlylc,  pour  qui  elk  professait  depuis  long- 
temps  U plus  profonde  vénération.  De  là  elle  se  rendit  k 
Paris,  où,  comme  on  le  devine  bien,  elk  n'eut  rien  de  plus 
pre«^  que  de  se  fbire  présenter  k madame  Dudevaat,  pois 
< llc  gagna  nialie.  A Rome,  elle  fit  la  connaissance  du  mar- 
quis OsKoli,  qui  lui  donna  son  amitié  et  qui  l'épousa  en  1848. 
Elle  prit  une  part  des  plus  actives  aux  événements  de  cette 
éfKX{ue,  et  la  chute  de  la  république  romaine  lui  narra 
le  cœur.  Son  mari  fut  exilé  par  le  gouvemement  ponü- 
lirai,  et  en  juin  tH80  elle  s’embarqua  pour  revenir  aux 
États-Unis  avec  lui  et  un  jeune  enfant,  qu'elle  allaitait.  Le 
18  juillet  1850,  le  navire  k bord  duquel  elk  se  trouvait 
périt  corps  et  Nens  sur  la  céte  d'Amérique,  dans  la  grande 
tempête  que  signala  cette  journée.  L'incontortaMe  talent,  le 
caractère  énergique  et  la  lin  lamentable  de  .Marguerite  Fuller, 
ont  entouré  son  nom  d'une  espère  d’auréole  poétique.  Il  s'en 
f.illait  qu’elk  fût  jolie  femme,  et  cela  ne  l'empéclia  pu  d’ins- 
pirer plusieurs  attachements  profonds  et  durables.  Émerson 
et  Clianning  ont  publié  les  Memoin  of  Sarah  Margaret 
Fuller,  marchesa  OtioH  ( 3 vol.,  Londres,  1852  ). 

FULMI-COTON,  COTON-POUDRE,  PAPIER-POU- 
DRE, nonis  vulgaires  donnés  k un  nouveau  produit  explo- 
sif, qui  vers  la  fin  de  l'année  1846  fit  son  apparition  dans 
lu  iTH)Dde  scienlifique,  où  on  le  désigne  sous  celui  de  pyro- 
xyline.  On  l'obtient  en  trempant  certaines  matières  ligneu- 
ses, telles  que  le  cblon,  le  papier,  etc.,  dans  de  l'acide 
azotique,  et  laissant  sédier.  C’est  en  réalité  M.  Pelouu  qui 
en  a donné  la  recetlc  dès  1838,  tout  en  ignorant  que  soo 
pnpicrqioiitlre,  l>rnhint  soihiain,  pût  détoner  comme  U pondre 
urdtn.ii.'C  et  la  ninplarcr.  il  ne  le  croyait  propre qu'k  for- 
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mer  des  cartouche*  promptes  k s'embraser  et  pouvant  ainsi 
rendre  la  poudre  k canon  plus  efficace,  plus  puissautc.  De 
Ritaie  que  F.  Bacon,  M.  Pelouse  n'a  donc  fait  que  charger 
la  pièce,  et  c'est  M.  Sdimobeio  qui  l'a  Urée.  L'annonce 
de  celte  découverte  produisit  une  vive  sensation;  mais  l’en- 
gouement dont  le  fulmi-coton  fut  d’abord  l’objet  ne  larda 
pas  k faire  place  k des  senUmeots  plus  raisonnables;  la 
nouvelle  découverte,  si  beik  qu’elk  pût  être,  fut  depuis 
réduite  k sa  jusle  vakur,  et  de  longtemps  encore  sans 
doute  le  folmi-ooton  ne  parviendra  k détrûner  la  pondre  k 
canon.  On  reconnaît  que  l’emploi  en  sera  utile  et  économique 
dans  les  carrières,  dians  les  mines  et  dans  quelques  autres 
applications  pratiques  de  ce  genre;  mais  quant  k s’en  servir 
pour  les  usages  de  la  guerre,  il  n’y  faut  pas  songer.  Il  est 
demeuré  avéré  ta  eiïel,  k la  suite  d'expériences  laites  arec 
tonte  la  précision  imaginable,  que  les  eiïcts  du  fulmi-cutoo 
sont  beaucoup  plut  inégaux  que  ceux  de  la  poudre  ; que  sa 
grande  inflammabililé  (il  s’enflamme  k 70”  Réaumur,  tan- 
dis que  1a  poudre  ne  k (kit  qu’à  240”  ) rend  la  fabriralion 
des  munitions  avec  celte  substance,  leur  transport  et  leur 
conservalioa  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  des  muni- 
tions  confectionnées  avec  de  la  poudre  ; que  la  confection 
des  cartouches  de  tous  genres  avec  la  substance  en  question 
est  extrêmement  lente;  que  dans  l’état  actuel  des  fusils  d’in- 
tanteric,  des  carabines  et  des  pistolets,  le  fulmi-coton  est 
inapplieable  k ces  armes,  par  conséquent  qu’il  ne  serait  pas 
propre  pour  l’usage  de  l’année. 

ComlHné  avec  la  poudre  ordinaire,  le  fulmi-coton  a fourni 
k M.  Pelouse  k moyen  de  fabriquer  d'excellentes  amorces 
fulminantes,  pour  k confectionnement  desquelles  on  |>cut 
désormais  so  passer  du  fulminate  de  mercure,  qui  eu  était 
la  base.  On  sait  qne  c’était  Ik  avec  les  procédés  anciens  une 
opération  des  plus  insalubres  et  des  plus  dangereuses,  d 
que  depuis  longtemps  U était  k désirer  qu’tdle  fût  rempla- 
cée par  un  proc^é  moins  funeste  à la  vk  et  k la  sanlu  des 
ouvriers  qu’elle  occupe,  et  dont  le  nombre  est  considérable, 
car,  d'après  des  renscignemenls  certaîn.«,  on  ne  fabrique  pas 
en  France  moins  de  756  mîUiuns  de  capsules  par  an,  san-s 
compter  celies  que  consomme  l’armée  et  qui  sont  confec- 
tionnées  dans  kt  ateliers  de  l’État.  La  découverte  de  la 
qualité  explosible  communiquée  par  i’acide  nitrique  aux 
corps  ligneux  est  encore  sous  d’autres  rapports  une  l>elle 
conquête  de  la  science  : le  fulmi-coton  sert  de  base  au  col- 
lodion,  dont  la  pliotographie  et  la  chirurgie  se  disputent 
l’emploi. 

Dans  pluaieurs  |>ays,  la  police  a cru  devoir  soumcltrc  U 
fabrication  et  la  vente  du  lulml-coton  à de  gênantes  et  res- 
trictives formslités.  En  France,  cette  maliére  est  assimilée  k 
la  poudre  et  soumise,  comme  elk,  aux  dispositions  des  lois 
des  13  fructidor  an  v et  24  mai  1834.  Il  est  en  outre  dé- 
fendu aux  propriétaires  de  tirs  d'employer  le  coton-poudre 
pour  les  exercicc-s  qui  ont  lieu  dans  leurs  étahlisseinenls. 

FGLMINAIRES  (Tubes).  Voyez  Fitct  mites. 

FULMINANT  (de/u/men,  foudre).  On  donne  ce  nom 
k toutea  les  préparations  qui  jouissent  de  la  propriété  de 
détoner  ou  d'éclater  avec  bruit,  lorsqu'on  les  chauiïu  légè- 
rement, qu’on  les  triture  ou  qu’on  les  soumet  k une  pres- 
sion plus  ou  moins  forte.  Les  substances  fulminajitcs  peu- 
vent ae  présenter  sous  des  états  divers,  ramil  les  gai,  on 
peut  citer  l'oxyde  de  rhlorc,  qui,  soumis  k une  cluileiir  de 
moins  de  100”,  se  décompose  en  donnant  lieu  k une  explo- 
sion; parmi  les  liquides,  le  chlorure  d’azote,  dont  l'énergie 
fulminante  est  encore  plus  grande.  Mais  c’esi  dans  In  cl.xsse 
des  corps  solides  qu'on  trouve  ks  exemples  les  plus  nom- 
breux de  propriétés  détonantes.  Les  fui  mi  nnle.<  en  gé- 
néral , et  particiiUércment  ceux  d'argent  cl  d<*  mercure , 
l'ammoolure  d'ai^nt,  celui  d’or,  et  riodiirc  d’n/olo.  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  corps  solide*  fiiM'eplihics  de 
élimination.  La  poudre  k canou  elle-mèine  peut  prtwn- 
ter  tous  les  caractères  de  celte  éoergje  fulminante,  ^i  idle 
a été  préparée  avec  un  cliarbon  léger,  et  soumise  au  gtai- 
nage  sans  l’avoir  préalabletneni  comprimée  : stor»  cJIc  bnso 
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ks  ranocM  les  plus  réslitaaU«  comme  pourrait  le  faire  le 
fulminate  (rargeotlui-mèroe.  Cet  evemple,  «u^cepUble  d’ap- 
|4ication  à beaucoup  d’autres  substances,  dénote  oonibieo 
l'état  physique  tran  corps  {leul  ioiluer  *ur  le  teiniM  oécua* 
Min*  pour  en  opérer  la  ilecumposition , et  |Nir  suite  sur 
les  nsultatl  qu’on  en  attend.  Toutes  clio^e*  éRaJe*  d’ad- 
leurs,  une  matière  poreuse  et  lé^^ère  fera  plus  rapUlemeol 
décüni|>osi^?  qne  la  même  inatière  à Laquelle  on  aurait  con- 
servé ou  donné  de  la  coltésion  |iar  la  compression  ou  par 
tout  autre  moyen.  Pour  que  la  nrôme  substance  devienne 
le  plus  fulminante  possible,  U tant  donc  favoriser  au  plus 
haut  driiré  rinsUiilanéite  de  sa  décomposition  cldmique. 

C\st  presque  toujours  dans  leur  propre  com|KMilion  que 
tes  matières  fulminantes  trourent  le  priuci|>e  de  leur  dô- 
riiinimsilton;  formées  d’éléments  gazéittaMcs  qui  avaient 
éit^  (emi^  dans  un  état  de  condensation  trés-coiiNidérable, 
soiiTonI  le  moindre  choc,  rélévation  du  la  température, 
qiiehpuTois  une  simple  vibration  des  colonnes  de  l'air,  le 
|»as<ui;>e  sourtout  d'ime  étincelle  électrique,  tout  suflit  pour 
o|M  rur  une  lirusque  décomposition  : alors,  tes  gai  devenus 
libreH  obéissent  à leur  force  d'ex^iansion , se  n^pandent  dans 
l'air  nu  réagissent  avec  Ttolem  e contre  les  parois  des  vases  : 
sup|>osaiit  même  que  les  circonstances  favorisassent  le  re- 
tour insUntané  do  ces  gsa  dégagés  à la  tiiup^'rature  sous 
laquelle  ils  n'auraient  plus  qu'une  laihlc  eviMinsion,  th'ja  la 
promptitude  des  vllels  résultant  du  d«'gi^:emeot  peut  avoir 
eu  un  ciïet  mécanique  d’une  énorme  ixiisKance:  c'est  bien 
plus  fort  encore  si , comme  cela  a souvent  lieu , la  temfH'- 
ralure  de  ces  gax  expansifs  tend  À s'élever  au  moroeni  de 
1.1  diTom|>osition.  Quelquefois  cette  éh-votion  va  jusqu’au 
cVsi-ti-dire  k plusieurs  centaineb  de  degrés  du  tlier- 
mooiélre;  et  dans  ce  cas  il  est  facile  d’imaginer  l'accrots- 
sement  d’intensité  que  doit  preridre  la  force  de  répulsion, 
pnlstiut'  le  cocfticicnt  de  dilatation  dex  gax  i-tant-r^,  le 
volume  de  ceux  qui  se  dégageront  sera  douUo  par  cliaqitc 
augmentation  de  chalmr  représentée  pemiant  l’acte  de  ta 
décomposition  par  le  nombre  767. 

Un  cerloin  nombre  de  substances  ftilminanles,  roa'gré 
rimmincnt  danger  qn'oifre  leur  traitement,  trouvent  de 
remploi  dans  plusieurs  arts  : ce  sont  particulièrement  les 
fulminates  d'argent  et  de  ntercure.  l.'ammoniure  d’or  est 
aussi  qiiel(|ui*fois  en  usage,  mais  iiniqiiement  comme  moyen 
de  fixer  l'or  métallique  sur  la  rouverte  de  la  porcHainc.  On 
le  mêle  à ect  eftel  avec  une  poudre  inerle,  afin  de  le  ren- 
dre moins  inladile,  cl  do  l’i-ssencc  de  térébenthine,  pour  en 
farililer  rappllcntion  an  pinceau.  La  poudre  employée  et 
l’es st'fice  se  brd lent  an  feu  de  la  moufle,  et  l'or  ré<luil  reste 
appliqué  en  une  courlte  extréniement  su|»erficielle,  mais 
solide,  snr  les  pièces  qu'on  a voulu  décorer. 

rFLoexR  père. 

FULMl.XAXTE  (Légion).  Toyes  Lkcio«i  flluinante. 

FDLMI.V'ATKtSel  résaltant  de  la  combinaison  del'acide 
fil  lui  inique  et  d’une  liase.  On  ol>tienl  les  fiilminalcs  en 
faisant  réagir  de  l’acide  nitrique  sur  un  métal  en  |irésmrc 
de  l’alcool.  \.e  /ttiminafe  d'nrgrnt,  que  l’on  appelle  encore 
jMwdrf  /uhninante  de  flt^rthoUety  du  nom  du  Mvaiit  au- 
quel on  en  iloil  la  découverte,  e<t  la  plus  intactilc  peut-être 
de  toutes  les  sulistanccs  que  nous  connaissons.  Ce  n'est 
qu’avec  beaucoup  de  précautions  qu’on  |«ul  la  prét»an*r,  a 
r.iiise  dc.s  dangers  qui  au'ompagnent  sa  détonation,  et  on 
opérant  sur  des  quantités  cxtrcvnement  petite*  de  matière. 
Après  avoir  dissous  «te  l’argent  fin  dans  de  l’acide  nitrique, 
nu  verse  dans  la  liqueur  une  |>«tite  quantité  d'eau  de  chaux, 
qui  > forme  un  précipité  hrun,  qu'on  lave  à plusieurs  reprises 
avec  do  IVan  distillée;  on  verse  ensuite  sur  ce  nmdu  hu- 
mtd<^  une  (Hditc  quantité  d'ammoniaque,  qui  le  dissout,  et 
on  aliandonne  t.i  matii're  à l'air  pour  qu'elle  se  desséche.  Si 
on  o|M'rail  MUileinenl  sur  un  decigramme  d'argent,  il  faudrait 
distribuer  le  précipité  obtenu  |iar  la  diaux  dans  une  dou- 
rainc  dev*M-ies  «le  montre  avant  «l'y  verser  rainnioniaquo, 
car,  une  fois  fonivée,  la  poudre  fulminanlo  |>oi.rrait  détoner  et 
donner  lieu  k <le  très-graves  accidents.  On  ne  pourrait  sans 
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a’expoaer  chercher  k «BÜever  cette  combinaison,  même  bu- 
loide,  pour  la  diviser  en  plu-sieurs  parties,  et  ce  aérait  courir 
aussi  dea  risques  que  de  la  placer  dans  un  vase  de  verre  ou 
de  |M)rcelalue,  qui  pourraieot  être  britiéii  dans  m détoaalion, 
et  les  fragment*  lancé*  avec  une  grande  vailencc.  Quand 
l’oxyde  d'argent  encore  hiimule  a été  versé  en  trés-pelile 
quantité  dans  le*  verres  de  montre,  on  Los  place  à utu'.  as*4*s 
grande  distance  les  uns  des  autres,  sur  une  planche  ; on 
ajoute  de  l'aiuinoniaque  pour  dissoudre  l'oxyde  et  en  laisser 
ta  dessiccation  s’opérer.  Vient-on  alors  à toucher  la  matière 
avec  un  tube  de  verre  ou  un  IvAlun,  souvent  même  avec 
une  Irorbc  de  plume,  une  detonaliou  xioleaUc  a lieu;  le 
verre  de  moiilrct  est  ordioaireineot  brisé  en  mille  |>ièc«s, 
et  souvent  le  mouvement  occasionné  par  l'air  suflit  pour 
faire  fulminer  U matière  renfeniWN)dons  qnelques-mis  de  ceux 
qui  sont  placés  à peu  de  dUUuc4)  Il  arrive  souvent  aïKd  que 
quoique  pré{»arée  de  la  même  manière,  une  certaine  quan- 
tité de  l'argent  fulminant  ue  détone  pas,  lueiue  par  un 
frollement  user  fort;  mais  sa  décüai{M>sitiuii  s'o|)ère  dans 
la  plupart  des  cas  avec  tant  de  facilite  qu'il  est  pruiknt  de 
se  servir  d'un  bâton  d'un  rai^io  au  moins  de  longueur  pour 
le  loucher.  Celle  |M>udre  fulminante  partage  avec  pliisiéirrs 
autres  la  singulière  proprù^tii  de  produire  un  eflel  très-con- 
sidèrable  sur  hw  corps  qui  la  support4‘nt,  et  qu'elle  enfonce 
avec  beaucoup  de  violeocc,  tandis  que  la  p«mdre  k canon  ne 
liToduit  d’action  que  *ur  le  projectile  qui  lui  est  oppuM*. 
On  n’a  jusque  ici  donné  aucune  explication  eiiUéremcnl  sa- 
ti.sfaUante  de  ce  phénomène. 

On  n'etnpioie  guère  le  fulminate  d’argent  que  pour  U prt- 
paralion  de*  |m>Is  fulminants.  11.  Gsultieii  df.  Claiiui\. 

J'our  préparer  le/M/ïmna/e  f/e  mercure,  ou  fwudrejut- 
minnute  de  JJovard  ^ on  opère  sur  un  grtinioe  de  mercure 
et  17  grammes  d'acide  nitrique  concentré;  on  verse  ensuite 
dans  cette  solution  12  grammes  d'alcool,  et  on  a la  pré- 
caution do  chauffer  lentement.  D'autres  proa^es  M>nt 
employés  par  l'industrie  pour  préparer  en  grande  quantité 
ce  fulminate,  qui  sert  k la  fabrication  des  capsules  et 
amorces  fulminantes.  IjC  fulminate  de  mercure  se  compose 
de  0,24  d'ncide  fulminique  et  de  0,70  d’oxyde  de  mercure. 
Il  se  «Jécomposé  avec  flamme  cl  explosion , soit  par  le  choc, 
soit  lorsqu'on  le  cliauffe  à la  leuipératnru  de  16*“.  l'oui 
que  le  choc  donne  Heu  k une  explosion , il  faut  que  les  corps 
riKXjués  possèdent  une  certaine  dureti*. 

Eo  moyenne,  1,000  grammes  <l«j  mercure  doonctil  i,2âO 
gramme*  de  fulininalc,  qui  suflUeut  pour  piéparer  '4U,uoo 
capeide.s.  A cet  effet  on  broie  le  fulminate  avec  30  p.  100 
de  *on  poids  d'eau,  et  on  y incorpore  0,G  de  son  ]>oids  de 
|)oudre  ordiniire.  On  introdiiil  ensuite  celle  pâte  dans  les 
capsules.  Pour  prévenir  raclioii  de  riiumidité,  on  retouvre 
la  pâte  avec  de  la  teinture  de  benjoin  ou  avec  une  dissolu- 
tion de  mastic  dans  de  l'huile  esseutieDe  de  térelienlhine. 

Ix>rsqu'oii  fait  détoner  une  rap«ule  au  milieu  d'une  caisse 
qui  en  est  remplie,  l'inflammation  ne  sc  propage  pas,  s'il 
n'y  a pas  de  poudre  intorposi'^e.  C«'pcndont  rcai  « appuies  ne 
sont  pas  MILS  danger  : aussi  remplace  t-on  quelquefois 
dans  leur  fabrication  le  fulminate  de  mercure  par  le  fu  1 m i • 
coton. 

FUI-MIXATIOX,  FtiLGLRATION.  Ce  n'est  que  d a- 
près  la  rapidité  de  riullahiinalion  et  d’apiés  la  force  du 
bruit,  qii'fm  a établi  une  diff»  ronce  liilro  la  détonât iott 
ol  la/ri/miufi/ion  Quanti  le  plii'oomènc  n'est  accompagné 
qne  d'un  liruit  romitamlivemenl  laiblo,  il  prend  le  nom  «le 
détonation  ; si  le  hniil  est  considérolile , et  qm»  rexpU>sion 
soit  violente,  on  dit  qu  il  y a eu  fulmination.  Tandis  «pu* 
le  mot  fulmination  rnp|>clle  l’idée  de  la  foudre  J, 

fulguration  exprime  la  rapidih*  «le  l'eclair  Ifuigur).  il  y 
a doue  gradalion  de  l.i  tulminalfun  à la  rulguration  ( vogei 
Drvi.AURxnoN). 

Fi:iAII.\ATIO.\  (Droit  canon),  kclü  par  lequel  un 
exêquo  ou  tout  aiilro  üeh'gué  «lu  p.ipc  armoncé  un  it‘sc.il , 
uni‘  huile  et  eu  uvduune  t'exécution.  Ja«lis  leiofllnaux  t*taicnt 
U'ordiiiaite  chargés  de  cés  misi^ions , qui,  leur  ayant  étc 
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données  dans  les  formes  Toolues » ne  pouvaient  môme  letir 
être  retirées  par  la  mort  du  saint-père.  Ils  ne  pouvaient  dé- 
léguer personne  pour  rendre  la  sentence  d’exécution , mais 
il  leur  était  permis  de  transmettre  à des  tiers  le  pou- 
voir d’interroger  les  parties,  d’assigner  et  04ur  les  témoins 
sur  les  faits  exposés  dans  l’acte  de  la  cour  de  Rome.  Les 
oItjeU  de  ta  fulmination,  aussi  variés  que  ceux  des  bulles, 
embrassaient  les  excommunications,  les  mandements 
iks  évéqilbs  , abbés  et  abbesses,  les  dispenses  de  mariage, 
\qs  sigiralures  portant  réparations  d’irrégularités,  les  res- 
crils  ri'cUunant  contre  des  vrrux,  etc.,  etc. 

FULMINIQUE  (Acide).  ihVouvert  par  Gay  l.iissac, 
cet  ackie  n’exUte  qu'en  combinaison  avec  les  bases  dans  les 
fui  minâtes.  Qiiaml  on  clierchc  à risoler,  Il  se  décompose 
en  aride  cyanhydrique  et  en  d'autres  prmtnits. 

FULTON  (Romut)  naquit  l’an  176!>,  en  l’ensylvanie, 
dans  le  comté  de  Lanca^t^^,de  |>arents  |>anvres  ; «nn  père  et 
s.'t  mérc  étaient  de  inalheuretix  émigrés  irlandais , chargés 
de  cinq  entants.  Fulton  n’avait  encore  que  trois  ans  lors- 
qu’il perdit  son  père,  et  .'t  dix-huit  H savait  pdne  lire, 
écrire  et  compter  ; c’ôLiH  là  toute  IVduraUon  qu’il  avait 
pu  puiser  dans  l'école  de  son  village.  tMelii  de  rôle  et  d'iii- 
du’ilrie,  fl  se  rendit  d’abord  à Philadelphie,  où , malgré  le 
dénùment  le  plus  complet,  il  parvint  à étndier  le  dessin, 
la  peinture  et  la  mécanique.  Allant  d’anberge  en  auberge , et 
jtisipie  dans  les  rues,  vendre  des  paysages  et  (blre  des  por- 
traits, le  jeune  artiste  parvint , su  bout  de  quelques  années, 
à se  procurer' une  somme  aufHMnte  |»mir  |>ayer  une  {H'tite 
ferme  que  sa  mère  faisait  valoir.  Lui  en  ayant  ainsi  assuré 
la  propriété,  et  ne  rc<loiitânt  plus  pour  elle  les  besoins  de  la 
vie,  Fulton  passa  en  Angleterre  en  novembre  17B6,  cs[ié- 
rant  Inniver  dans  le  célèbre  peintre  d’histoire  West,  son 
compatriote , un  m.iltro  habile  et  un  protecUnir  généreux. 
Son  espoir  ne  fut  pas  di‘çu  : le  respectable  artiste  l'accueillit 
comme  disci^de  et  commensal.  Fulton  fit  sous  lui  de  rapides 
progrès  ; mais  son  génie  le  poussait  surtout  vers  la  méca- 
nique. En  1793  il  présenta  au  gouvernement  des  projets 
d’amélioration  pour  les  canaux,  oh  les  écluses  sont  rem- 
placées par  des  plans  inclinés  sur  lesquels  montent  et  des- 
cendent dos  bateaux  à roulettes.  A cette  idée,  pratiquée  déjà 
en  Chine  depuis  un  temps  immémorial,  et  reproduite  en 
Europe  à des  épof|ucs  reculées  par  l’tngénicnr  anglais  Rey- 
nold,  Fulton  ajouta  beaucoup  d’antres  pcrlectionnemenU, 
et  surtout  U constnicüoo  de  routes,  d'aquedueset  de  ponts 
en  fer  fondu  ; mais  ce  fût  en  vain  qu'il  s’adressa  au  goiK 
vemeroent  et  à des  sociétés  particulières  pour  l’exécution 
de  <>os  projets.  Afin  de  les  faire  apprécier,  il  fut  obligé  de 
ItN  décrire  dans  un  livre.  A la  lin  de  cet  ouvrage  se  trouve 
une  lettre  à François  de  Neufchâteaii , alors  ministre  de 
l’intérieur  en  France,  relative  à un  projd  de  canalisation 
de  ce  pays,  à t'aide  des  soldais.  Fulton  imagina  aussi  des 
espères  de  charmes  pour  creuser  les  canaux  ; il  perfectionna 
à la  même  époque  des  moulins  pour  scier  le  marbre,  et  des 
machines  pour  hier  le  chanvre  et  commettre  les  cordages. 

Quelques  lettres  de  remerclmenls  de  la  part  des  sociétés 
savantes  et  trois  ou  quatre  brevets  d’invention  furent  tout 
ce  qu'il  obtint  dans  la  Grande-Bretagne.  Pensant  tronver  en 
France  plus  d’encouragement,  U arriva  à Paris  vers  la  tin 
de  1796.  Invité  par  Joël  Barlow,  alors  ministre  plénipo- 
tenliaire  des  États-Unis  en  France,  à venir  résider  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  Fulton  accepta  cette  offre  généreuse,  et 
dès  lors  fut  cimentée  entre  le  plus  illustre  des  poètes  amé- 
ricains et  le  premier  ingénieur  du  IHouvcau  Monde  cet(<‘ 
étroite  amitié  qui  devait  durer  autant  que  leur  vie.  Pendant 
les  sept  années  que  Fulton  passa  auprès  de  son  ami , Q se 
livra  à l'étude  du  français,  de  ntalien  et  de  l’alleiiiand, 
étudia  les  matlrémalhiqucs , In  physique,  la  chimie  et  la  per- 
siNX-live,  et  composa  plusieurs  écrits  qui  n'ont  pas  été  publiés. 
Il  cnit  en  1797  , époque  ou  la  France  et  l’Angleterre  son- 
geaient à la  paix  , dev(dr  donner  ses  Idées  sur  In  lüterté  des 
mers  et  du  commerce  : à cet  clfet , H entra  en  correspoii- 
daoce  avec  le  célèbre  Carnot,  qui  rafîcctionnait  partkuliv- 


rement;mais  la  révolution  du  18  fruct  Idor  ayant  forcé 
Carnot  à s’expatrier,  Fulton  présenta  vainement  ses  projets 
aux  nouveaux  membres  du  Directoire.  Il  entreprit  aîors  de 
faire  adopter  à U France  un  nouveau  genre  de  guerre  mari- 
time, et  dès  le  mors  de  décembre  1797  H fit  à Paris  quel- 
ques essais  sur  la  manière  de  diriger  entre  detix  eaux  , et 
de  faire  éclater  à un  |>oînl  donné,  des  l>o!les  remplies  de 
poudre;  c’est  là  que  s'etaient  arrêtées  en  1777  les  expé- 
riences de  l’Américain  Bushnell.  Fulton  échoua  comme  lui 
dans  cette  entreprise,  aussi  bien  que  dans  celle  d’employer 
des  bateaux  sous-marins  pour  conduire  des  pétards 
sous  la  carène  des  vaisseaux.  L’argent  lui  manquant , Fulton 
s’adressa  an  gouvernement.  Mais  sa  pétition,  renvoyée  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  n’obtint  pas  de  réponse.  Sans  se  décou- 
rager, il  exeruta  en  acajou  un  modèle  de  son  Iwleau , et 
avec  cet  argument , qui  parlait  aux  yeux  , il  .se  présenta  de 
nouveau  au  Directoire.  Aussitôt  une  commission  fut  nom- 
mée pour  examiner  ses  plans.  Les  rapports  furent  favo- 
rables, mais,  après  de  longs  délais,  le  tninislre  do  la  guerre 
les  rejeta  entièrement.  Trois  années  s’étalenl  écoulm  dans 
ces  travaux  ; Fulton , ne  conservant  plus  «l’j-spoir  auprès  du 
' gouvernoment  français,  s adressa  au  Direcloire  de  la  n-pu- 
bhqtie  Iiatave , qui , de  môme  que  la  France , mét'unnitl  Fim- 
I poiianco  de  In  guerre  sous-marine , â l’exception , cependattt, 

I d’un  de  ses  membres,  nommé  A’anstaphast , lequel* fournit 
à ringénicur  de  l’argent  jMjitr  exécuter  plusictirs  m.irldfiOH. 
j Bonaparte  ayant  été  revêtu  do  la  dignité  de  consul  à vie, 
Fulton  lui  écrivit  pour  obtenir  des  fonds  |M)iir  la  construc- 
tion d’un  luttoaii  sous-marin,  et  pour  qu'une  romudssion 
1 examinât  ses  expériences.  Celte  double  requête  eut  tout  son 
' effet;  l'arj^ent  fut  accordé,  ctVolney,  Monge  et  I.aplnre 
I furent  nommés  et  approuvèrent  le  projet;  lu  l>ate;ui  fut 
, construit  eu  iHOOet  essayé  pendant  Fautomne  à Honen 
et  au  llAvre.  Le  succès  ne  rèfiondit  pas  à l’attente  <le  Fin- 
venlcur  Ayant  entrepris  d’aller  à Brest,  II  ne  put  achever 
la  traversé,  et  son  bateau  sous-marin  échoua  aux  envi- 
rons de  Clierlwurg.  Vu  second  fut  eonslruit  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Perrier,  à Paris,  et  essayé,  en  t80t , sur  la 
îieine,  vis-à-vis  des  Invalides.  L’ingênienr,  enfeniié  dans  son 
t»teau  avec  nn  matelot  et  une  b»uigie  allumée,  s’enfonça  dans 
l’eau , y resta  dfx-Uuit  à vingt  minutes,  et  surgit  aprt's  avoir 
parcouru  une  assez  grande  dixlanrc,  puis  dis|iaraissant  dt; 
nouveau,  il  regagna  te  point  de  départ.  Témoin  de  relie 
ex|vérience,  Giiytnn-Morveau  remit  A Fulton  un  inéinoiru 
sur  les  moyens  de  prolonger  la  respiration  des  lioiiiines  e| 
la  conibustion  des  lumièn>s  à Iwrd  des  navires  sous-marins 
en  restituant  de  l’air  vital  et  alrsoiiinnt  le  gaz  carboniipte. 
Le  mênrre  bateau  fut  plu»  tard  essayé  à Brest,  et  un  rapport 
des  plus  favorables  fut  dressé  par  des  ofliriers  de  marine. 
Fulton  s’ occui»a  ensuite  de  iminuiivrer  un  |>étard  conttxiunt 
vingt  livres  de  poudre  avec  son  bateau  sous-marin , d il 
réussit  à faire  sauter  une  chaloupe  mouillée  ‘d.ins  la  rade. 
Mais  chez  Bonaparte  le  goût  pour  les  iiiiiovalions  dimi- 
nuait à mesure  qu’il  voyait  croître  sa  puissance.  L(*s  mé- 
moires et  les  pétitions  de  Fulton  restèrent  sans  ré|ionsc;  Inu- 
tefoi.s,  te  profit  qu’il  retira  du  premier  pan  oraiu  a oiïerl  p.ir 
lui  aux  Parisiens  lui  pi'imit  «le  potirkuivre  ses  expr^rieiu  es. 

Pendant  ce  temps,  lord  Stanhope  parlai!  avec  aiixhtc, 
dans  la  chambre  des  pairs,  du  siqour  «le  Fulton  en  France, 
et,  sur  sa  demamlc,  un  rapport  était  adressé  an  pren.Icr 
ministre , lord  Sydmoulli , pour  l’engager  à rapiiclcr  l’Iia- 
bile  ingénieur.  Fulton  ne  se  décida  pas  d'almrd  à ac<  opter 
les  oflVe.s  du  gouvernement  britannique  ; il  .s'ocntpail  de 
construire  im  bateau  à vapeu  r sur  la  Seine,  avec  l’as- 
sistance de  M.  Liv1ng<lon,  ministre  phmipotentiaire  des 
États-Unis  à l*aris;  le  bateau  , terminé,  fut  essayé,  n»ais 
il  se  rompit  par  le  milieu.  I-e  ministre  fournit  des  sommes 
|Kuir  la  conslniclion  d’un  second  Itateau,  qui  lut  éprouvé 
à la  fin  «le  1803  , et  l’expérience  ayant  été  satisfaisante, 
Fulton  et  son  protecteur  conçurent  dès  lors  le  projet , qu’ils 
réalisèrent  quatre  ans  après,  «l’établir  des  baleaux  à vapeur 
sur  les  neuves  d’Améibpic. 
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Do  retour  en  Anf^lerre,  Fulton  n’j  rencontra»  comme 
«Il  France»  qu'ob«tadi‘i%  et  d^oûU.  Kn  le  rappelant,  Tinten- 
tioo  ilu  gouTcrnemeiil  aiigUis  avait  i\é  sinipIenM»!  de 
juger  ac!>  |>rojeU  et  de  lui  acheter  le  «ecrel  au  moyen  d’une 
furte  pension  : mai«  c'était  grandement  ae  tromper  sur  aon 
caractère.  On  peut  s'en  convaincre  par  cette  réponse  à des 
agents  du  pouvoir  : « Soyez  assurés  » leur  dit-il  » quels  que 
pui.'vsent  être  vos  desseins^  que  je  ne  consentirai  jamais  a 
cacher  mes  iuveoÜons  lorsque  l'Amérique  en  aura  besoin. 
Vous  m oITririez  en  vain  une  rente  de  20,000  liv.  sierl.»  je 
racri&etai  toujours  tout  à la  sûreté  et  A rind^Msndance  de 
tua  |>;dric.  » Après  bien  des  délais»  te  ministère  consentit 
euiiii  à faire  essayer  les  lorpiiles  ou  pétards  sous-marins 
^K'rfcrtionnés  par  l'iilton.  La  première  expérience»  qui  eut 
Ihni  la  nuit  du  2 octobre  1803,  fut  sans  succès;  mais  Fulton 
insista  » et  le  13  du  même  mois»  en  présence  des  ministres» 
il  fil  sauter  un  brick  danois  du  |K>rtde200  tonneaux,  qui  était 
A l'ancre  dans  la  rade  de  Walmer.  Cependant,  ce  qui  devait 
être  tnvorahle  A l'ingénieur  produisit  reflet  contraire,  et 
vers  la  Tin  de  l'année  suivante , ayant  plus  que  jamais  A se 
plaindre  du  gouvernement  britannique , il  quitta  l’Angleterre 
|M>ur  New-York.  Uentré  dans  sa  patrie,  jaloux  de  prévenir 
ses  coinpalriotes  en  faveur  de  son  projet  relatif  aux  torpil- 
les, il  réiiiüt  dans  l'Ile  du  Gouverneur  les  autorités  de 
êfew-^’ork  et  un  grand  nombre  d’habitants , et  entra  dans 
les  moindres  details  .«ur  ses  inventions.  Puis  U s’occupa  de 
la  ronstrucüoQ  d'un  bateau  A vapeur.  Le  Clermont.  Cette 
entreprise  avait  été  condamnée  par  l’opinion  publique;  le 
chancelier  Livingston  fournit  seul  les  fonds  nécessaires.  Au 
mois  d’août  de  l'année  1807,  le  Clermont  fut  essayé.  Le 
succès  fut  complet , et  le  trioniplic  du  génie  arracha  A la 
iiudiitiide,  jusque  alors  incrédule , des  acclamations  et  des 
applaudi&semcnU  immodérés. 

Fulton  s'occupait  à observer  toutes  les  parties  do  son  ba- 
loau , afin  d'en  (onnallrc  les  délauts  et  de  pouvoir  les  cor- 
riger. Après  queUpics  changements,  Le  Clermont  alla  de 
New-York  A Albany  en  trente-deux  heures,  et  en  revint 
i-n  trente  lieures.  Dans  ces  deux  traversées,  qui  s'exécutè- 
rent de  nuit  et  de  jour,  celle  énorme  machine  jeta  la  terreur 
|ormi  les  hnldtants  des  rives  de  l'Hud.son  et  parmi  les 
ê<iuipagos  des  navires  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Les  marios,  éloiinés  de  cette  longue  fuiiKte  qui  s'élevait 
dans  les  airs  el  entendant  le  bruit  des  roues  qui  frappaient 
l'iaii  A coups  raioublés,  se  précipitèrent  (disent  les 
journaux  de  l'époque)  A fond  de  cale  pour  se  déroUT  A 
cette  elTrayante  apparition.  Les  plus  hardis  se  prosternèrent 
sur  le  puut , implorant  la  Providence  contre  rhorriblu 
monstre  qui  dévorait  l'onde  houleuse.  Peu  après  le  Cler- 
vu>n  fil  régulièrement  le  service  de  la  poste  entre  New- 
York  et  Alhany. 

[.a  construction  üo  Clermont  et  ses  succès  engagèrent  le 
célèbre  mécanicien  cl  son  associé,  le  res|)ectable  eliuncelicr 
Livingston,  a construire  du  nouveaux  bateaux  A vapeur,  ! 
qui  tous  réussiront  également.  Alors  s’accrurent  prompte- 
muni  lalortiiiie  clli  réputation  de  Fulton,  qui,  le  12  août 
1807 , ré|iéla  aux  frais  du  gouvernement , dans  les  environs 
du  New-York,  l'expérience  des  armes  .sous-marines,  qu’il 
avait  déjà  exécutée  à Walmer,  et  fit  sauter  im  vieux  navire 
d'environ  200  lunneam.  En  lato  il  publia  un  ouvrage 
sur  ses  torpilles.  En  mars,  même  année,  le  congrès  vola 
des  fonds  pour  en  fabriquer.  Fulton  s'occupa  ensuite  succes- 
sivement de  la  création  des  block  shipi  ^ dcâ  colombiades 
sous-marines,  et  des  mutes  ou  bateaux  muets,  etc.,  les- 
quels furent  successivement  éprouvés.  .Mais  il  étaitde.slinéà 
ti'ouver  partout  des  obstacles  : on  alla  jusqu’A  lui  disputer 
devant  la  législature  de  New- York  la  gloire  d'avoir  le  premier 
établi  iitilciuenl  la  navigation  |var  la  vapeur,  et  un  cherclia 
O faire  révwiuer  snji  lirt-vel.  Sa  xanlé  élail  4l(^â  altérée  : cette 
aflaire  acheva  de  la  déranger;  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Un  jour»  étant  sorti  par  un  Iroid  très-rigoureux  pour  donner 
ordres  aux  ouvriers , et  étant  longtemps  resté  exposé 
k l'air,  la  maladie  se  déclara  avec  une  nouvelle  force , et, 
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le  24  février  1815»  il  mourut  A Pige  de  qatranle^oeuf  ans. 
Dès  que  la  nouvelle  de  ce  triste  événement  fut  connue , la 
douleur  publique  se  manifesta  d'une  manière  «^lalantc. 
Les  journaux  s'entourèrent  de  marques  de  deuil.  La  mu- 
nicipaUlé  de  New- York  et  les  diverses  sociétés  savantes  et 
littéraires  arrêtèrent  que  tous  leurs  membres  porteraient  lu 
deuil  pendant  un  certain  temps.  Le  sénat , de  son  cùté , 
s'associa  au  sentiment  général,  en  arrêtant  aussi  que  le  deuil 
serait  pris  par  les  deux  chambres.  V.  d6  Mol^n. 

Fulton  était  mort  en  laissant  |K)ur  100»000  dollars  de 
dettes.  F.n  1 829,  le  congrès  accorda  A scs  enfants  une  somme 
de  30,000  dollars  avec  les  intérêts  échus  drpiiis  18I&»  et 
plus  tard  encore,  en  1838,  il  leur  vota  une  autre  somme  de 
100,000  dollars. 

FULVIË.  Deux  femmes  de  l’aactenne  Rome  ont  rendu 
ce  non  célèbre.  L’une  joua  le  rôle  de  dénonciatrice  dans  la 
conjuration  deCalilina,  et  dégrada  une  illustre  naissance 
en  faisant  le  métier  de  courtisane.  Elle  avait  pour  amant  en 
titre  un  citevalier  Q.  Curiua»  qui  délmnorait  aussi  par  sa 
CMiduite  un  des  noms  les  plus  respectables  de  Rome  : exclu 
par  les  censeurs  du  sénat  pour  plusieurs  infamies , forcé  par 
le  dérangement  de  ses  affaires  de  cesser  ses  prodigalités 
envers  Fulvie,  il  le  mit  tout  A coup,  voyant  que  cette  femme 
avide  lui  tenait  rigueur,  A changer  ses  doléances  et  ses  suppli- 
cations en  promesses  extravagantes,  entremêlées  de  menace 
si  elle  ne  le  remettait  pas  en  possession  de  ses  anciens  droits 
sur  elle.  Fulvie,  surprise  d'abord,  s'adoucit  assez  pour 
découvrir  d'où  provenait  l'arrogance  inaccoutUD>ée  de  son 
amant,  et  elle  ne  crut  pas  devoir  tenir  secret  le  péril  qui 
menaçait  l'Etat.  Elle  fit  sourdenoent  circuler  dans  le  public  ce 
qu'rite  avait  appris,  sans  nommer  personne.  Cicéron,  élu  con- 
sul, en  obtint  des  révélalion.s  plus  explicites;  cl,  de  concert  avec 
elle , détermina  Curius»  par  les  plii.s  belles  promesses , A lui 
révéler  tout  le  projet  deCalilina.  Plus  tard,  .lorsque  deux 
des  conjurés  conçurent  le  projet  d'assassiner  Cicéron,  Curius 
ee  hita  de  l'en  faire  avertir  par  Fulvie.  Quand  le  procès 
des  complices  de  Catilina  fut  déféré  au  sénat , Curius , ap- 
pelé A déposer  comme  témoin,  cliargca  beaucoup  César; 
mais  scs  dénonciations  contre  ce  redoutable  citoyen  n'eurent 
d’autre  résultat  <|ue  de  lui  faire  perdre  la  récompense  pro- 
mise aux  dérvoDciateurs.  Quant  A Fulvie,  il  est  probable 
qu’elle  s'était  fait  payer  d’avance  sur  les  fonds  dont  pouvait 
disposer  Cicéron  en  qualité  de  consul.  L'bistorien  Flurua 
parte  de  cette  Fulvie  avec  beaucoup  de  mépris  : il  la  qualiUe 
de  courtisane  des  plu.s  viles  (vilissimum  scorlum). 

L’autre  Fulviü  fut  appelée  A jouer  un  rOle  moins  secondaire 
que  sa  contemporaine.  Fille  de  Marcus  Fulvius  Bainbalk), 
n’ayant,  suivant  l'expression  de  Vcllèius  Patercuius,  rien 
d’une  femme  que  le  corps,  elle  fut  successivement  i’é|K>use 
de  trois  iiomines  considérables  dans  la  réiuiblique,  et  qui 
tous  trois  naquirent  pour  le  malheur  de  Rome  : C I o«l  i u s , 
l’ennemi  de  Cicéron;  Curion,  tribun  non  moins  sé^iiUetix 
que  Clodiiis,  dont  il  avait  été  l'ami  ; et  le  triumvir  Marc-A  n- 
toioe.  Quand  Cloditis  eut  été  assassiné  par  les  saleJliles  de 
Miloo,  et  que  son  cadavre,  rapporté  à Rome,  fut  e\|K>sé  dons 
le  vestibule  de  sa  maison,  Fulvie,  par  scs  discours  véhé- 
ments, anima  le  peuple  à ta  vengeance.  Curion,  zélé  par- 
tisan de  César,  ayant  péri  en  Afrique  après  la  halaülc  de 
Pharsale,  Fulvie  ne  s’amusa  pas  A le  pIcunT,  et  épou.sa 
Marc-Antoine,  qui  était  alors  l'Ame  damnée  du  dictateur. 
Après  la  mort  de  César  , tant  que  son  mari  fut  niaitrc  des 
affaires,  elle  le  {toussa  aux  rapines  les  plus  scandaleuses, 
comme  aux  actes  les  plus  violents  et  les  plus  cruels.  Ce  fut 
à l'instigation  el  sous  les  yeux  de  Fulvie  qu’il  décima  une 
légion  romaine.  Plus  tard,  lors<{iie  Antoine  fut  proscrit,  après 
sa  défaite  devant  .Mo«1ène,  elle  se  vit  en  butte  A de  menaçantes 
représailles;  mais  elle  trouva  un  protecteur  puissant  et  zélé 
dans  Atticus,  l'ami  intime  de  Cicéron,  qui  poursuivait 
Antoine  avec  acliamement.  On  sait  comment  ce  gran«l  o(a- 
teiir  paya  le  tort  d'avoir  été  vaincu  danseetlo  guerre  A mort  : il 
fut  proscrit  par  les  triumvirs  Octave , Antoine  cl  I-é{>iilc* , et 
Fulvie,  A qui  l'on  apooiia  la  tête  de  Cicéron,  se  donna  I;; 
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plaisir  de  percer  d^ioe  aiguille  d’or  celte  langue  qui  avait 
lancé  contre  eHe  et  son  époux  des  traits  si  acérés.  Tandis 
qu’ Antoine  proscritail  de  son  cdté , Fulvie  proscrivait  du 
sien  ; et  Antoine  la  laissait  faire. 

Lorsque»  vainqueurs  de  Brutus  et  de  Cassios,  Antoine  et 
Octave  n’eurenl  plus  qu’à  se  disputer  l’empire  du  monde» 
Fulvie»  qui  était  restée  à Rome»  tandia  que  son  époux  se  trou* 
vait  en  Orient»  troubla  tout  par  ses  intrigues  et  par  ses  fu- 
reurs. Elle  avaitdeux  motifs  pour  détester  Octave  t d'abord,  le 
iciinc  triumvir»  qui  n’avait  épousé  la  füto  qu’elle  avait  eue 
tle  Clodius  que  pour  obéir  aux  légions»  ne  témoignait  à Cio-* 
dia  que  froideur  et  mépris»  Jusqu'à  se  refuser  à consommer 
ce  mariage»  en  second  lieu , la  vieille  Fulvie  aurait  souhaité 
se  faire  aiiiier  de  son  gendre , qui  voulut  encore  moins  de  la 
n>ère  que  de  1a  fille.  Elle  n'était  pas  femme  à pardonner 
tant  d’oITenses  : elle  anima  de  ses  passions»  en  leur  donnant 
une  couleur  politique,  Lucius  Aotonius,  son  beau-frère  ; et 
ce  dernier»  prenant  le  masque  républicain,  se  déclara  contre 
le  triumvirat»  s'annonça  comme  le  protecteur  des  proprié- 
taires dépouillés  » et  prit  ks  armes  contre  Octave  pour  la 
cause  de  la  liberté.  Ce  mot  rallia  sous  ses  ensdgnes  ptosieurs 
kgiuns  et  une  aveugle  jeunesse»  qui  voyaient  le  restaurateur 
du  i»arti  de  Pompée  dans  le  docile  instrument  d’une  vieille 
leinme.  Octave  fit  marclier  contre  Lucius  trois  années»  dont 
une  sous  ses  ordres  immédiats.  Lucius  s'enferma  dans  Pé* 
rousc  avec  Fulvie»  qui  animait  eile*iDème  les  combattants  » 
mais  tout  cédait  alors  à U fortune  et  à l’Iiabiklé  d’Octave. 
Lucius  se  rend  à son  adversaire,  qui  cette  fols  se  montre 
clément.  Fulvie»  sans  es|iérance»  se  retire  d'abord  à Poux* 
xoles  » ensuite  à Brindes , enfin  dans  la  Grèce.  Elle  était  ma- 
lade à Sicyone  en  Acitaie»  lorsque  Antoine  vint  dans  celte 
contrée.  U ne  daigna  pas  lui  faire  une  visite  ; et  elle  mourut» 
l’an  de  Rome  712  (42  avant  J.*€.)»  dans  ks  angoisses  de 
toutes  les  mauvaises  passions  tromi>ées. 

Charles  De  Roioia. 

FULVIIJS»  nom  d’nne  illustre  famille  plébéienne  de 
Rome  » originaire  de  Tusculuin , qui  fournit  à la  république 
des  consuls  et  des  préteurs»  et  se  subdivisa  par  la  suite  des 
teiniMcn  cinq  braoclies,  distinguées  entre  eUcs  par  les  sur- 
noms de  noccta»  SS'oàUior,  Pœtinus,  Curvus  et  Cenftr* 
malus. 

Quintus  Fi'tvius  Flsocus»  après  avoir  oblenu»  à deox 
reprises  le  consulat»  et  avoir  exercé  U censure  l’an  221 
avantJ.'C.,  fut  pendant  deux  années  de  suite,  après  ledé- 
Ao.'^trc  de  Cannes , chargé*  de  la  préture.  Ifomrné  pour  la 
troisième  fois  consul,  l’an  212  avant  J.*C.,  il  battit  Haanon 
en  Campanie;  l'année  suivante  il  soumit  Capoue»  et  la  punit 
fuSvèrement  de  sa  défection.  Il  mourut  après  avoir  été  pour  la 
quatrième  fois  nommé  consul,  l’an  209  avanW.  C. 

Son  petit-fils»  Marcus  Fulvus  Flacccs,  nommé  consul 
l’an  12:1  avant  J.-C.»  ayant  proposé  d’accorder  aux  alliés 
îes  droits  de  choyeu,  fut  envoyé  par  le  sénat  dans  les  Gaules» 
à l’effet  de  porter  secours  aux  Massilkfis»  vivement  pressés 
par  leurs  voisins.  Plus  tard»  U se  lia  étroHement  avec  Caïus 
Gracchus,  et  périt  avec  ses  doux  fils»  en  121. 

FUMÉ.  On  donne  ce  nom  à l’épreuve  d’une  gravure  en 
bois  obtenue  an  moyen  du  brunissoir.  C'est  une  sorte  d'é  * 
preuve  d'artiste»  faite  pour  s’assurer  des  résultats  du 
travail. 

FUMÉK.  Tous  les  corps  étant  cliaiiiïés  à un  degré  con- 
venable passent  de  l'état  solide  à l’état  liquide , ou  à l’état 
de  gax.  Les  matières  qu'on  brûle daiu  les  foyers  pour  obtenir 
un  certain  degré  de  température  sont  le  û>u,  k charbon 
végétal  ou  fossik,  la  toorbe»  etc.  Ces  matières  soumises  à 
Faction  du  feu  ne  produisent  presque  pas  de  liquides;  elles 
donnent,  au  contraire»  une  quantité  extraordinaire  de  gaz» 
dont  la  nature  dépend  de  celle  du  combustible.  Si  la  combus- 
tion était  parfaite,  on  ne  verrait  |ioinl  ce  que  nous  appetons 
fitmée  s’élever  et  monter  aa-dessus  du  foyer,  puisque  ce 
courant  asr.endan  t se  composerait  de  fluides  invisibles  comme 
Pair  que  nous  respirons.  La  fumée  est  sensible  à nos  yeux 
pir  1a  raison  qu'il  se  mêle  au  courant  ascendant  des  gaz 
oicr.  MS  LA  convtas.  ~ t.  x. 
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de  la  vapeur  d’eau,  des  parUctiles  du  combustible  qui,  cun- 
somées  en  partie,  ont  acquis  assez  de  légèreté  pour  être 
relativement  moins  pesantes  que  Pair  qu’elles  déplacent,  tl 
ne  faut  pas  confondre  U vapeur  avec  U fumée  : cHle-cl  est 
toujours  composée  de  plusieurs  matières  solides  et  liquides 
de  différentes  natures;  la  vapeur,  au  contraire»  ne  contient 
pas  de  matières  à l’état  soli^  : la  vapeur  d'eau  pure , par 
exempk»  est  un  gaz  ImparCalt»  qui  ne  cootkot  aucune  ma- 
tière palpable. 

La  fumée  a de  graves  incoovénknts,  lurlout  dans  le«  gran- 
des cités  où  l’on  brûle  du  charbon  de  terre»  soit  |io4ir  ks  itsages 
domestiques,  soit  itour  1c  service  des  manufactures  dont  la  loi 
y autorise  l’existence.  Ces  inconvénknts  ont  attiré  l'atten  lion 
du  parlement  anglais»  qui  a dècid<'  qu'à  l’avenir  toutes  ks 
cheminées  de  Londres  seront  pourvues  d’appareils  fu lui* 
vorcs.  Cet  exempk  a été  imité  à Paris.  La  santé  publique 
y gagnera  ; les  particuliersy  trouveront  même  une  économie» 
car  la  furo^  est  un  combustible  imparfaitement  brûlé. 

Au  figuré»  i/  n'ffa  fJoM  de  fumée  sans  feu  signifie  : il  ne 
court  point  de  bruit  qui  n’ait  quelque  fondement,  il  n'ÿ  a 
point  de  feu  sans  fumée  veut  dire  : On  a beau  cacher  une 
passion  vive»  elle  se  manifeste  toujours.  S*en  aller  en  futut'e 
s’applique  aux  clrases  qui  oeprodaLsent  point  l'effet  attendu  : 
Tous  ses  projets  s’en  vonleoj^iwée.  Vn  t*endeurde  fumée, 
c'est  nn  homme  qui  n'a  qu’un  crédit  apparent.  On  dit  ausni 
familièrement  : ht»  fumées  du  vin,  pour  ks  vapeurs  qui  mon 
tent  de  l'estomac  au  cerveau  ; les  fumées  de  Vorçuril,  de 
rambithn,  pour  ks  mouvements  qu’exdteot  ces  passions 
Fumée  est  en  outre  synonyme  de  vain  : la  gloire  et  les 
bonneors  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  l»  fumée. 

Fumée  est  un  terme  que  ks  chasseurs  emploient  pour 
désigner  la  fiente  des  bêtes  fauves.  TEVssèimi.. 

FUMÉE  (Noir  de),  l'oyez  Noir. 

FUMET9  terme  de  vénerie  et  de  cuisine.  On  désigne 
ainsi  certaine  émanation,  certaiue  vapeur  partiruHère, 
qui  s’cxlialo  du  corps  des  animaux  crus  ou  cuiLv,  et  qui  en 
fait  rceonnattre  la  présence  o<i  la  qualité.  Toute  suhAtanre 
extraite  du  règne  v^élai  ou  animal  exhale  proliaUcmcnl  un 
fumet  pins  ou  moins  caractérisé»  mais  dont  l’imperfection  de 
notre  odorat  ne  nous  permet  pas  de  nous  apercevoir  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  La  plupart  des  animaux , tels 
que  1e  c h i e n » par  exempk»  doués  d’un  organe  olfactif  beau- 
coup plus  sensible  que  le  nfitre»  perçoivent  d'une  mankre 
étonnante  k fumet  les  uns  des  autres  ou  celui  des  corps 
organisés  qu’ils  peuvent  avoir  intérêt  de  rechercher  ou  de 
fbir.  Cette  espèce  d’émanation  » qui  s’exhale  du  corps  de 
tout  être  animé,  est  même  an  guide  beaucoup  plus  sûr  que 
la  vue  pour  diriger  ks  animaux  carnassiers  dans  la  reclier- 
cl»e  de  letirs  proies»  et  pour  donner  à ces  dernières  le  moyen 
d’écliapper  à leur  ennemi.  Billot. 

FUMETERRE»  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pa- 
pavèracées,  ayant  pour  caractères  : Un  calice  de  deux  pièces 
et  caduc,  une  corolk  composée  de  quatre  pétales»  irrégu- 
lière et  comme  labiée;  six  étamines  diatlelphes;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  seul  style.  En  général,  les  tiges  des 
fumeterres  ne  s'élèvent  pas  très-baot»  et  deox  espèces  seule- 
ment ont  des  fleurs  un  peu  grandes  : l’one  est  indigène,  c’est 
la  fumeterre  bulbeuse  (fumaria  bulbosa,  Linné);  l’autre 
est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi  les  indi- 
gènes» l'espèce  officinale  (fumaria  offcinalis , Linné)  est 
la  plus  commune  : on  la  trouve  dans  ks  cultures,  les  haies,  etc. 
Ses  liges,  grêles  et  rameuses  , ne  s’élèvent  tout  au  plus  que 
de  trois  décimètres,  et  les  feuilles  surcomposées,  ks  fleurs, 
très-petites  et  sans  éclat»  n'attireat  point  l’attention  d’un 
spectateur  qui  n’est  ni  botaniste  ni  ro^ecin.  Le  cultivateur 
voudrait  débarrasser  ses  diamps  de  toutes  ces  plantes  pa- 
rasites qui  usurpent  le  sol  et  étouffent  dsns  leur  croissance  le 
blé  et  d’autres  céréales  utiles  ; mais  les  semences  de  la  fume- 
terre, comme  celles  des  coquelicots  » des  bloets»  etc.»  échap- 
pent, par  leur  extrême  petitesse»  aux  opérations  de  nettoy^ 
des  grainz.  La  seule  e^jkee  dont  on  pourrait  s oceuj*er  plus 

qu'on  ne  l'a  fait  jusqu’à  présent  est  lay«»»cfcrre  bulbeuse: 
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M6  Aenrs  ft’embellinieiu  peut-être  par  la  culture  ; et  U sembla 
que  sa  racine  devrait  être  soumise  aux  mêmes  expériences  | 
que  celles  desorchU,  de  la  bryone,  des  arums,  et  d'autres  , 
planles,  qui  (ourniraienl,  au  besoin,  soit  des  aliments,  soit 
des  matières  dont  les  arts  pourraient  tirer  parti.  Fi:iaY.  | 

FUMEUR)  celui  qui  aspire  et  expire  liabitueliemcnt  de  j 
U fumée  de  tabac,  au  moyen  de  cigarres,  de  cigarettes  j 
et  surtout  de  pipes.  { 

FUMIER)  le  plus  abondant  et  le  plus  précieux  de  tous  ! 
leseugr  aU,  d’uiieacti(W  fécondante  supérieure  à celle  des  | 
matières  végétales,  moins  puissante  et  moins  rapide  que  celle 
des  matières  aniiuaies  pures  beaucoup  plus  durable. 

Il  est  de  nature  mixte,  végéto-animaie,  composi^de  pailles , 
d'autres  tiges  ou  b-uiUes  de  plantes  qui,  ayant  servi  de  li- 
tière aux  animaux  domestiques,  sont  imprégnées  de  leurs 
exhalations,  imlubéesde  leur  urine,  et  mélangées  avec  leilr 
fiente  -,  les  liquides  qui  s’en  écoulent  en  font  aussi  partie.  Tel 
est  le  sens  du  mut /unner  dans  sou  acception  la  moins  éten- 
due ; mais  ordinairement  oT>  l'applique  à l'ensemble  des  pro- 
duits végétaux  et  animaux  qui  en  forment  la  mas«c  dans 
une  cxploilaliuo  rurale  bien  entendue.  Alors  il  se  contpose 
du  fumier  proprement  dit,  de  la  lieole  des  volailles  et  des 
pigeons,  des  résidus  provenant  de  la  fabrication  du  vin, 
du  cidre,  de  rimilc,  etc.,  du  la  chair,  des  os  et  du  sang  des 
aniimux;  de  toutes  les  plantes  roup*^  en  vert  qui  poussent 
«tans  les  fossés  et  les  cndmils  mar^ageiix  de  la  ferme,  des 
va<^s  retifi'es  des  fossés  et  des  mares,  des  sciures  de  bois, 
des  cendres,  de  la  suie,  des  cribtures,  etc.,  des  eaux  grasses, 
de<  eaux  alcalines,  du  jus  de  fumier,  des  terres  franches 
imbibées  de  sucs  végétaux  ou  animaux  à l'état  de  décompo- 
sition pulriilc,  du  produit  des  fos>es  d'aUance,  etc. 

Le  fumier  proprement  dit  oftrc  de  grandes  différonces  se- 
lon les  animaux  qui  le  prmluî^^nt  : \t/uinier  de  cheval , 
dlvi>»é,  d’une  fennentalion  prompte  cl  facile,  pousse  active- 
ment la  végétati»)n;  il  corrvient  surloul  dans  les  terres 
fortes  et  argiliMif^es  ; celui  de  vache,  beaucoup  plus  compacte, 
est  d'une  fcrmentalion  lente  et  s’applique  surtout  aux  terres 
sèches  et  niaicTM,  auxquelles  il  donne  du  corps,  \e  fumier 
de  rocAon  jmiit  à peu  presd«*s  mêmes  propriétés  que  le  pré- 
cédent, mais  à un  moindre  degré;  \e  fumier  de  mouton, 
de  chèvre,  etc.,  compost'  de  paille  imbibée  d’urine,  et  de 
crottes  dont  les  iiiuluniUs  adiièrout  forteinunt,  est  plus  ac- 
tif et  plus  durable  dans  son  action  sur  les  plantes  que  les 
autres  fumiers.  Le  mélange  bien  égal  «les  trois  premières 
espèces  forme  une  mass»*  d'une  fei  mcnlalion  facile  et  régu- 
lière, et  produit  im  engrais  consommé,  d’une  qualité 
exc«‘lb-nte.  Selon  les  babiiudea  locale.s,  la  nature  des  terres  et 
la  quantité  d'engrais  prtHluitc,  le  fumier  s’emploie  : 1"  d Té- 
tat frais  avant  que  la  fermentation  s’y  soit  développée; 
2*  à moitié  consommé;  3T  à l'état  de  pdle  onctueuse  et 
dense;  4*  enfin,  à l'état  de  terreau , meuhle  et  pulvérisé. 
l>e  ces  quatre  procé<lés , lequel  est  préférable  ? Pour  la  so- 
lution de  cette  question,  il  est  nécessaire  d'examiner  le  mode 
d'action  de  chacun. 

Par  RCS  pailles  longues  ou  f€s  autres  tiges  végéLiles,  le  fu- 
mier frais,  rt'pandii  dans  les  terres  au  sorlir  des  écuries  ou 
quelques  semaiops  après  sa  formation , soulève  et  divise 
la  terre,  et  y ménage  îles  canaux  soulerrains  ^K>ur  l'écoule 
ment  des  eaux;  par  l«*s  urines  et  Ice  excréments  qu'il  ren- 
ferme, il  échauffe  lis  planles  et  leur  fournil  des  sucs.  .Mais 
toutes  les  matières  végétalis  non  décom(>osées  n'agis.senl 
d abord  que  d'une  manière  mécanique  ; elles  se  convertissent 
lentument  en  terre  végétale,  parce  que  la  fermenUtiou  pu- 
tride n’en  pnVipUc  pa'»  la  tlecoiiqHeatioo. 

Dans  le  fumier  à moitié  consommé,  la  fermentation  a 
déj^  pnMluit  des  cbangemt'nU  notables,  la  combinaison  des 
maiières  animales  cl  végélal«‘s  est  commencée;  elles  sont 
moins  dUtinrtes  l’une  du  l’autre  ; la  paille,  en  partie  divisée, 
saturée  de  sucs  qui  lui  donnent  nue  couleur  brune,  en  par- 
tie confondue  avec  les  matières  animales  [H)ur  former  un 
tont  hom«>;:èiie,  pn  sente  imméilialcment  la  nourriture  aux  j 
végétaux  par  la  portion  en  combinaison  intime  avec  les  ma-  I 
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tières  animales,  en  même  temps  qu’elle  agit  encore  mécani- 
quement par  la  portion  non  convertie.  Le  temps  nécessaire 
À la  coolection  de  ce  fumier  varie  de  six  semaines  à trois 
mois,  suivant  les  espèces  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  masse,  et  auui  selon  U position  et  les  circonstances 
atmosphériques. 

La  fermentathm  a cessé,  la  température  l’est  abaissée,  la 
masse  entière  est  Immogène  ou  k peu  près , la  couleur  uni- 
formément brune  ou  noire  : nous  avons  du  fumier  consommé 
ou  du  terreau.  Le  premier  forme  une  pAte  onctueuse  ; le  ae- 
coDil , moins  pourvu  d'humidité  et  de  parties  grasses , est 
divisé  : c'est  l’essence  de  Fhumus.L’nn  et  l’autre  sont  dans 
leur  ensemble  un  aliment  tout  préparé  pour  les  gantes.  Le 
flimier  (rais  pour  arriver  à cet  état  perd  environ  les  trois 
quarts  de  son  volume. 

Delà  nousconcinons  que  : Tà  volume  égal,  le  fumier  con- 
sommé est  préférable  an  fumier  frais  pour  la  production  im- 
médiate : 2**  dans  les  exploitations  où  le  fumier  est  en  grande 
abondance,  le  frais  est  préférahlc  au  consommé,  parce  que 
la  décomposition  s’opérant  avec  lenteur,  son  action  est  plus 
durable  ; 3**  il  convient  toujours  mieux  dans  les  terres 
fortes  et  argileuses,  à cause  de  l’action  mécanbiuc  que  sa 
composition  exerce  sur  elles  ; il  convient  moins  que  le 
demi-consommé  dans  les  terres  de  conristanre  et  «le  i{ualitê 
moyennes;  5* dans  les  fermes  qt)i  prodiiiRent  peu  de  fumier, 
le  consommé  est  préférable,  parce  que  les  végétaux  ont 
immédiatement  besoin  pour  leur  accroissement  de  tous  le« 
sucs  que  l’engrais  peut  fournir;  on  peut  poser  comme 
principe  général,  toutes  ebooe»  égales  d'ailleurs,  que  l’ac- 
tion fécondante  des  fumiers  et  des  autres  engrais  est  d’au* 
tant  pins  rapide  qu’ils  sont  plus  divisés,  plus  réduits,  et  que 
la  durée  de  cette  action  est  en  raison  inverse  de  leur  divi- 
sion ; 7*  enfin,  les  fumiers  longs  ou  demi-con.somroés,  épan- 
dus  imméiiiatement,  doivent  être  recouverU,  afin  que  leur 
décompotition  s'accomplisse  et  qu'ils  impn'‘gnent  la  terre 
des  sucs  qn’ils  renferment  ; les  fumiers  consommés,  les 
terreaux , les  poudrettes , la  colombinc,  la  poutine  , en  nn 
mot  Ions  les  engrais  divisés,  sont  {dus  pnxtncUfs  lorsipi’its 
sont  jetés  également  sur  les  terres  ensemencées,  vers  la  fin 
de  rhivor,  ou  sur  les  plantes  en  végétation,  an  commence- 
ment du  printemps. 

La  production,  et  la  fabrication  du  fumier , ccUe  branche 
sans  contredit  taplusimportante  do  l’industrie  agricole,  pnis- 
qu’elle  est  le  point  de  départ  et  la  source  de  toute  proiluc- 
lion  du  sol,  est  encore  à naître  dans  une  grande  |tartie  de  la 
France.  Kt  oepcmlant,  ne  serait-il  pas  possible  aux  (ermier«, 
par  la  mise  de  l«vr  industrie,  do  leur  activité,  seuis  capitaux 
disponibles  le  plus  souvent,  d’augmenter,  de  doubler  même 
les  fumiers?  F.xaminons  : quel  aspect  présente  la  ferme  et 
ses  abords?  Autour  des  écuries,  les  lossés,  les  marcs  qui 
servent  d’abreuvoir,  remplis  de  toge  et  d’une  eau  dont  la 
couleur  et  l'odeur  infecte  annoncent  la  présence  de  matières 
animales  endécom|)Osit]on  ; derrière  les  murs,  les  haies  de 
clôture,  des  matières  fécales , qui  augmentent  l'iofection  ; 
dan.s  rintérienrde  la  cour,  le  fumier  jeté  an  hasard,  aban- 
donné aux  volailles,  aux  coclmos,  broyé  et  dispersé  par  le 
b«'Uil,  par  les  voitures  et  par  les  gens  de  la  ferme,  alterna- 
tivement brûlé  par  le  soleil  cl  lavé  par  la  pluie;  des  cloaques 
où  Réjoume  et  se  dissipe  la  partie  liquide  de  l'engrais  ; dans 
les  élables,  un  sol  iné^,  humide,  des  tas  de  fiente  amassée 
depuis  lies  mois,  des  gax  suffoquants  ; ailleurs , les  «lébris 
et  les  racines  du  chanvre,  du  lin,  les  fanes  dos  pommes  do 
terre,  les  feuilles  des  arbres,  les  herbes,  qui  poussent  dans 
les  lussés  dans  les  parties  marecageases  de  l’expioiUtion, 
se  dcssèchcDt  et  périssent  sans  utilité,  etc.  On  n'en  fini- 
rait pas  si  on  voulait  énumérer  toutes  lus  matières 
végétales  ou  animales  qui  se  perdent  ainsi  (wyet  Bsast- 
coen). 

Que  le  fermier,  avant  de  pensera  produire  de  nouveaux 
engrais,  s’applique  à conserver  ceux  qu'il  possède  ; qu'il 
recueille  et  entasse  tout  ce  qui  est  fumier  ou  penl  le  devenir, 
qu'il  y veille  comme  un  avare  à son  trésor  : là  seulecneot 
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S6  trouve  pour  hil  U Muroe  de  rabeare,  du  blen-^tre  et 
même  de  la  richesse.  Alors  il  pourra  profiter  des  sarantes 
leçons  des  maîtres  : la  masse  des  fumiers  utilisés  sera  dou> 
blée.  Qu’aura-t-il  h faire  pour  arrirer  h ce  but?  1**  Creuser 
i une  profondeur  de  à 1 mètre  » sur  le  point  de  la 
cour  le  moins  éiposé  au  solfil  et  aux  courants  d’air^  ou 
mieux  au  dehors,  si  la  disposition  des  lieux  le  permet,  une 
fosse  proportionnée  à la  quantité  probable  des  fumiers,  sur 
un  plan  légèrement  incliné  ; T rerètir  le  fond  d'une  couche  | 
argileuse;  3**  pratiquer  k l’une  des  extrémités  basses  un  trou  | 
pour  sertir  de  résertoiraux  engrais  liquides;  4*  placer  sur 
un  point  reculé,  derrière  lcsbAtimenis,des  latrines  pour  le 
service  de  toutes  les  personnes  de  la  ferme  : un  tonneau 
garni  d'anses  remplit  trèa-bien  cet  objet;  5**  sortir  le 
fumiiT  des  écuries  une  fois  par  semaine,  ou  au  moins  tous 
les  quinze  jours  , le  répandre  dans  la  fosse  unifomvHnent, 
sans  trop  le  fouler  (le  fumier  des  bergeries  se  conserte  à 
part);  fi*  disposer  te  sol  des  écuries  et  des  éUhIes  de  telie 
sorte  qu'il  donne  écoulement  aux  urines  vers  la  fosse  des- 
tinée aux  engrais  liquides;  7**  recueillir  avec  soin  toute  ' 
matière  animale  ou  végétale,  et  la  déposer  selon  sa  nature 
dans  Tuii  des  trois  réservoirs  principaux  ; a®  rassembler  & 
part  la  fiente  des  volaillea  et  des  pigeons,  la  sécher,  la  ré* 
duire  en  poussière  et  la  conserver  pour  l’usage. 

Fumer  une  ferre,  c’est  y répandre  du  fumier  ou  to»il 
nuire  engrais.  Quelle  que  soit  la  nature  ou  la  consisfanre 
des  matiéi-es  fertilisantes,  elles  doivent  toujours  être  répan- 
dues uniformément  k la  surface  du  sol.  Les  procédés  de  In 
raain-d’o'uvre  varient  selon  respèce  des  engrais  ; la  pou- 
drette  et  toutes  les  substances  de  nature  pulvérulente  se 
sèment  k la  volée;  le  fumier  est  dispersé  k l'aide  de  four- 
ches; l'engrais  li(|iiide  dont  on  n'a  point  formé  de  compost 
se  ré|umd  avec  un  tonneau  à arroser;  les  matières  lin'-cs 
des  latrines,  n’étant  Jamais  utilisées  sans  être  mêlées  à la 
marne  ou  k la  terre  franche  et  desséchées  ensuite,  se  dis-  ! 
persent  comme  les  autres  substances  pulvérulentes. 

P.  GAL'BBar.  I 

FUMIGATION»  On  désigne  par  ce  substantif,  tiré 
du  vorlie  latin  fumigare^  réduire  en  fumée,  une  m^ica- 
tiun  a|»filiquée  sous  la  forme  de  vapeur  ou  de  gaz,  et  qui  est 
très'iisih'v,  soit  potir  prévenir  des  maladies,  soit  pour  les 
guérir.  Les  fumigations  qu’on  emploie  dans  un  but  préven-  ' 
tif  80  composent  de  diverses  substances  dont  les  nmdes  , 
d’agir  sont  très-variés;  la  plus  simple  est  la  fumée  engen-  | 
drée  par  la  combinaison  du  bob,  de  la  pailte,  etc.  Elle  était  i 
emplovée  et  recommandée  anciennement  dans  les  villes  j 
oti  des  épidémies  pestilentielles  se  manifestaient  : d'abord , | 
c«s  fumigations  favorisent  le  renoiivcilcinent  le  l’air  ; elles  ! 
peuvent  ensuite  avoir  de  retiicacité,  en  atténuant  l’activité 
des  miasmes  par  la  division  ; elles  peuvent  encore  agir 
chimiquement,  car  la  fumée,  surtoutceltedu  bois,  recèle  dos 
principes  actifs,  l’acide  pyroligneux  et  la  créotsote.  L'eau 
réduite  en  vapeur  peut  également  atténuer  les  miasmes  en 
les  divisant,  mais  elle  ]icut  aussi  plus  probabloinent  leur 
servir  de  moyen  d'expansion,  et  ce  fluide  est  vraisemblable- 
ment te  véhicule  qui  entraîne  dans  l’air,  pir  le  concours 
de  la  chaleur,  des  émanstions  putrides  provenant  de  sub-  | 
stances  animales  et  végétales;  les  fièvres  inlonnittentes , 
1a  fièvre  jaune,  n’ont  peut-être  point  d'autre  source. 
Une  fumigation  pratiquée  communément  dans  la  chambra 
des  malatles  est  colle  qu'on  forme  on  brûlant  des  baios  de 
genièvre  sur  des  charbons  ou  sur  une  pelle  roiigic  au  feu  : 
<^le  n’a  cependant  pas  la  propriété  d’assainir  l’air,  elle  four- 
nit seulement  un  ardme  agn>abte,  mais  tout  k fait  iueflicace  : 
elle  est  aussi  inactive  que  les  fumigations  qu’on  produit 
avec  du  sucre,  des  clous  fumants,  de  l’encens  et  diiïérents 
parfums  qui  affectent  même  péniblement  plusieurs  indivi- 
dus. Le  vinaigre  n’est  pas  beaucoup  plus  convenable. 

Les  fumigations  usitées  comme  moyen  de  traiter  on 
grand  nombre  de  maladies  sont  aussi  nombreuses  que  va- 
riées : on  les  emploio  surtout  sons  le  nom  de  Mns  de  t’a- 
peuff  et  divers  appareils  ingénieux  ont  été  inventés  pour 
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appliquer  cette  médication,  soit  localement,  soit  générale- 
ment, même  dans  un  lit,  sous  forme  humide  ou  sous 
forme  sèche.  Les  fumigations  humides  sont  fournies 
par  divers  liquidt's,  habituellement  par  l’eau  bouillante, 
seule  ou  cbaruée  de  différentes  substances.  L’alcool  est 
souvent  aussi  employé  à cet  effet.  Les  fumigations  sèches 
sont  fournies  par  l'air  édiaulfé  dans  des  espaces  plus  ou 
moins  circonscrits,  et  auquel  on  mêle  diverses  substances , 
notamment  le  soiilre,  le  camphre,  le  benjoin  , quelqoefois 
le  mercure.  Sous  l’onc  ou  l’autre  forme,  la  métlication  est 
appliquée  dans  une  sorte  d’étuve  où  les  individus  sont  en- 
tièrement placés,  ou  seulement  jusqu’à  In  tête.  Ces  fumiga- 
tions sont  fréquemment  employées  pour  le  traitement  des 
maladies  cutanées  et  pour  un  grand  nombre  d’affections 
internes;  comme  elles  exercent  sur  la  peau,  même  par  le 
calorique  seul , une  excitation  puissante,  on  parvient  par  ce 
moyen  à dévier  des  affections  internes  et  chroniques. 

I,e*  fumigations  qu'on  administre  loralemeol  soiit  encore 
simples  on  coinpos<^ , humides  ou  sèclies  j ainsi  on  dirige 
sur  telle  partie  une  colonne  d'eau  en  vapeur  ou  d’air  échauffé. 
Un  procéilé  bnn.il  (wur  agir  sur  la  tête  est  de  la  couvrir 
avec  une  serviette,  tandis  qu’oit  la  tient  au-<tessus  d'un  vn>ve 
rempli  d’eau  bouillante.  On  y a recours  très-fn'-quemmenl 
pour  reméilier  aux  rhumes  4le  cerveau  on  cnryz.xs  : cette 
fumigation  produit  «ne  excitation  très. vive,  et  dont  l'action 
nous  parait  être  plutèt  nuisible  qu’utile.  On  a plusieurs 
fois  (enté  de  dirigar  dans  la  poitrine  dgs  fumigations,  afin 
de  comliattre  les  afTectlons  pulmonaires;  l'expérienre  n’a 
jamais  confirmé  les  espérances  fondées  sur  cette  médication, 
qui  parait  d’abord  Irès-ralionnelte,  et  qu'il  est  fadle  d’ad- 
ministrer. D*  CiisnMsair.B. 

FU.MISTE,  ouvrier  qui  s’occupe  du  soin  et  de  la  cons- 
trufîtiondescheminées,  poêles,  fourneaux  et  ralnrilè- 
res.  Le  fumiste  construit  les  êtres,  pose  les  rideaux  , les 
tuyaux,  place  les  grilles,  ramone  les  cheminées,  etc.  Ses  outils 
sont  le  marteau-hachette  d(^  maçons,  avec  lequel  il  taille  sur- 
tout la  brique , la  truelle,  un  petit  râteau  a main  avec  lequel  U 
gratte  l’Intérieur  des  clieminées,  une  échelle  et  des  conles.  Il 
commande  en  général  à un  tôlier  les  objets  de  tôlerie  «lont 
il  a besoin.  U marche  sur  les  toits,  grimpé  dîna  les  chemi- 
nées avec,  l’adresse  d'un  chat  ; mais  en  général  il  est  routi- 
nier. Du  reste,  il  faut  le  dire,  les  savants  se  sont  peu  occupés 
des  moyens  de  découvrir  et  de  faire  disparaître  les  causes 
qui  rendent  les  cheminées  fumeuses  ; et  quoiipie  les  sciences 
physiques  et  ctiimiqucs  aient  fait  des  progrès  extraordinaires, 
l’art  du  fumiste  est  encore  très-imparfait  ; à Paris,  U plupart 
des  fumistes  sont  italiens. 

FüMIVORE  ( de /umus,  fumée , et  rorare,  dévorer  ). 
Ainsi  qu’il  a été  dit  à l’artidc  Fvméx,  si  le  combustible  était 
complètement  brûlé,  il  ne  monterait  dans  le  tuyan  de  la  che- 
miné que  des  fluides  invisibles  et  pmnt  salis<ant8.  Comme 
il  est  impossible  d'atteindre  ce  bnt  dans  les  foyers  ordi- 
naire.s,  on  s’est  livré  à la  recherche  de  systèmes  de  calorifères 
dans  lesquels  la  fumée,  traversant  de  haut  en  bas  la  masse 
du  combustible,  puisse  sortir  débarrassée  de  toute  Impureté 
salissante.  Daie.sme  est  le  premier  qui,  en  l’annèo  lûfui,  ait 
! tenté  avec  quelque  succès  une  expérience  de  ce  genre  : son 
appareil  ébit  simplement  nn  tuyau  composé  de  trois  par- 
ties, une  Itorizontale  et  deux  verticales.  Le  tuyan  horizontal 
était  écliaficré  en  son  milieu  et  portait  un  tMut  de  tuyau 
qui  servait  de  foyer.  C’est  là  que  Dalcsme  plaçait  te  com- 
bustible, lequel  prodiifsalt  de  La  funiéu  à l’ordinaire  quand 
tes  orifices  stipérieurs  des  tuyaux  verticaux  étalent  fermés; 
mais  si  l’on  ouvrait  un  de  ces  orifices,  la  fumée  plongeait 
dans  le  combustible,  s’y  brûlait,  et  U ne  sortait  par  l'ori- 
lice  ouvert  que  des  fluides  invisibles,  pourvu  que  le  feu  fOt 
alimenté  par  deux  petites  bûches;  car,  chose  singulière, 
.sitôt  (|u’on  retirait  une  de  ces  bûclies,  la  fumée  paraissait, 
elle  disparaissait  quand  on  remettait  la  même  bûche.  Les 
comhustihics  <|ui  répandent  nalurullcmont  certaines  odeurs 
les  penlaient  dans  cet  appareil,  mais  seulement  au  moment 
oh  te  feu  était  bien  allumé.  Ü ne  se  produisait  pas  de  funkte 
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non  plus  lorsque  les  deux  oriftces  étaient  ouverts;  alors  le 
courant  des  gai  ascendants  se  partageait  entre  les  deux 
tuyaiu  verticaux,  pourvu  qu’ils  eussent  la  même  liatiteur  et 
la  même  température. 

JNüa  grands  appareils  funüÿorei  ont  depuis  été  bien  per^ 
fectionnés.  On  peut  les  ranger  en  trois  classet  : 1*  ceux  dans 
lesquels,  sans  rien  clianger  d’ailleurs  au  fourneau,  on  brûle 
la  fumée  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  jets  d’air  arrivant  par 
desouvertures  ménagées  en  diverses  parties  du  fourneau , ou 
h l’aide  de  l’appel  de  la  cheminée;  7'*  ceux  dans  lesquels  on 
fait  usage  de  courants  d'air  forcés  ou  de  jets  de  vapeur; 
3**  ceux  qui  sont  pourvus,  soit  de  plusieurs  grilles,  soit  d’une 
seule  grille  mobile  avectrémie  ou  distributeur  mécanique 
pour  le  cliargement  du  combustible.  Les  appareils  de  la 
première  classe  sont  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux. 

TcTssànae. 

FUNAMBULE*  Voyez  DA^SF.iR  de  Corde. 
FUNAMBULES  (TbéAtre  des).  Ce  petit  théâtre  du 
boulevard  du  Temple  fut  ouvert  par  tolérance  eu  1816. 
Ou  y dansait  sur  la  corde  et  on  y Jouait  despantomimes. 
La  révolution  de  1830  lui  permit  de  supprimer  les  danses 
de  corde  ; mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  renoncer  à 
ses  |>antomimes , arleqninades  où  le  jeu  spirituel  et  fin  de 
son  mime,  Uebureau,  suffit  longtemps  pour  attirer  un  pu* 
blic  nombreux.  Bien  plus,  les  dispensateurs  de  la  renom- 
mée s'étant  épris  du  célébré  Pierrot,  amenèrent  & son  théâtre 
les  gens  désœuvrés  et  les  curieux  jaloux  de  suivre  la  foule. 
Cei>eadant,  en  184  S,  le  préfet  de  police  menaça  l’existence 
de  ce  spectacle  populaire.  On  disait  alors  qu'il  y avait  trop  de 
théâtres  à Paris  : on  pensa  naturellement  à fermer  les 
plus  petits;  et  puis  la  salle  des  Funambules  n'tHait  pas  dans 
les  conditionsd’isolcment  exigées  par  les  règlements.  Pierrot 
eut  de  bons  défenseurs;  la  mesure  fatale  lut  ajournée.  I.a 
révolution  de  Février  survint,  et  l’on  n’en  parla  plus.  Mais 
le  théâtre  des  Funambules  perdit  son  Pierrot  bien  aimé. 
Heureusement  qu'un  de  ses  fils  a recueilli  son  héritage,  et 
conserve  à la  génération  actuelle  leplaUirdciapantouiimc 
enfarinée.  L.  Locvct. 

FUNDUK.  Voyez  Fordodcx. 

FUNKBREf  Oraison).  Voyez  Onvisos  Fi'xèoRF.. 
FUNEBRES  (Jeux  ).  Homère  et  Virgile  offrent  de  bol- 
es  descriptions  de  ces  jeux.  Pline  en  attribue  l’éUhIisscment 
à AcAste  et  à Thésée,  qui  fondèrent  dansl'isthmedeCorinthe 
des  jetix  â la  mémoire  d'Archdniore.  Las  Bomains,  imi- 
Litours  des  Grecs,  ajoutèrent  à la  pompe  des  funérailles 
des  combats  de  glailiateurs,  appclé.s  bustuaires.  Les 
jeux  funèbres  élaicnl  les  «mis  qu'on  pût  faire  célébrer  sans 
être  magistrat.  On  y as.sistait  vCiu  de  noir  ; les  femmes  en 
étaient  exclues.  Dans  ceux  que  P.  Scipion,  le  premier  Afri- 
cain, décerna  dans  Carthage  â la  mémoire  de  son  j>ère,  on 
vit  des  individus  de  hante  extraction  se  présenter  pour  com- 
battre à la  place  des  gladiateurs.  Deux  princes  africains.  Cor- 
bU  et  Orsus,  profilèrent  do  l’orcasioD  pour  décider  par  la 
voie  des  armes  à qui  la  ville  d’ll»es,  qu'ils  se  disputaient, 
serait  adjugée , et  ils  luttèrent  è outrance  à la  vue  <ie  l'année 
romaine.  Les  jeux  funèbre.s  se  nommaient  aussi  notrm- 
parce  qu’on  les  célébrait  ordinairement  neuf  jours 
apri^  la  mort.  Ils  étaient  militaires,  ayant  été  imaginés  dans 
l'origine  pour  honorer  la  mémoire  des  guerriers,  ou  sub- 
stitués plus  tard  aux  sacrifices  de  prisonniers  et  dVsclaves. 

Th.  Dclbxbe. 

FUNÉRAILLES  (du  latin ^nu5,  au  pluriel  fanera, 
ou  /un»,  ^unictrfi,  torches,  cierges;  ou  du  grec  çovà;, 
mort  ).  Ce  sont  les  cérémonies  dont  on  entoure  le  cercueil 
de  riiomme;  c'est  le  dernier  devoir  rendu  à celui  qui  a 
cessé  de  vivre.  L’histoire  atteste  que  partout,  dans  tous  les 
femp<,  Icculte  des  morts  a été  consacré  par  la  religion,  la  mo- 
rale et  les  lois.  Chez  las  Égyptiens,  à la  perte  d’un  roi  le  deuil 
était  général  pendant  soixante-dix  Jours,  on  interrompait  le 
cours  de  Injustice,  les  temples  se  fermaient  ; aucun  jeu  n'é- 
tait célébré.  Tout  le  monde  s’abstenait  de  bains,  de  longs 
repas,  de  vin,  même  do  nourriture  cuite,  t'nc  fois  cha- 


que jour , les  cheveux  souillés  de  poussiète  et  le  visage  teint 
de  sang,  SOO  personnes , hommes  et  femmes,  parcouraient 
la  ville,  remplissant  l’air  de  ('émissements  et  cltantaut  les 
belles  actions  du  roi.  Les  mêmes  cérémonies  s'observaient, 
sur  une  échelle  plus  re>lrcinte,  dans  les  funérailles  privées. 
11  y avait  dans  toutes  cela  de  particulier  que  les  femmes, 
sé{ùrées  des  hommes,  ae  couvraient  le  visage  ü’urdurcs,  et, 
suivies  de  leurs  voisins  et  de  leurs  procltcs,  erraient,  les 
seins  nus , par  les  rues  et  les  carrefours,  ae  frappant  la  poi- 
trine et  se  déchirant  les  joues.  Les  Égyptiens  embaumaient 
leurs  momies  pour  leur  ^re  traverser  le  lac  Acliérusie.  Au- 
paravant, quarante  juges,  assis  au  bord  du  lac,  examinaient 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  défunt.  Cliacun  avait 
le  droit  de  l'accuser  devant  les  jugea  et  de  révéler  les  sccrels 
qu’il  coniuissait  de  lui.  Les  rois  eox-mémes  pouvaient  être 
accusés  par  le  dernier  de  leurs  sujets. 

Les  funéraillas  des  Hébreux  étaient  moins  longues,  mais 
presque  aussi  solennelles.  Elles  duraient  sept  jours  pour 
les  detiils  privés,  et  se  prolongeaient  quelquefois  jusqu’au 
(rcntiènH!  jour  pour  les  princes  et  les  rois.  Pendant  ce  temps, 
les  Juifs  jeûnaient,  s’arrachaient  les  cheveux  ou  sc  les  ra- 
saient en  forme  de  couronne.  Us  marchaient  pieds  et  tête 
nus,  et  couchaient  sur  1a  cendre , se  revêtaient  d’un  cilîce 
tissu  de  p<^l  de  cl^vre  et  de  chameau.  Leur  douleur  s'ex- 
primait i>ar  des  lamentations  et  des  hymnes  funèbres  en 
l'honneur  du  mort  dans  le  genre  des  plaintes  àc  David 
sirrSaul  et  Ahncr,  ou  de  Jérémie  sur  le  roi  Josias;  des 
femmes,  appelées  lamentalrices,  cluintaient  ces  hyranas. 
L’Évangile  nous  apprend  en  outre  qu’il  y avait  des  joueurs 
de  Ilùtc,  loués  pour  mêler  le  son  de  leurs  instruments  aux 
bruits  de  la  foule  dans  la  maison  du  mort.  Le  corps,  em- 
baumé d'aromates  et  de  parfums  précieux,  était  enveloppé 
de  linceuls  ; un  suaire  couvrait  1a  tête,  et  on  le  poiiait  ainsi 
au  milieu  des  cris  de  douleur,  dans  le  monument.  Quel- 
ques passages  du  lÀvre  des  RoLs,  des  Paralipomènes  et  do 
Jérémie  nous  apprennent  qu'on  brûlait  aussi  quelquefois  les 
corps. 

Les  anciens  |>euples  pratiquaient,  en  général,  des  funérail- 
les longues  et  solennelles  ; il  en  faut  [tetit-èlre  excepter  les 
Perses,  qui,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile,  de  Quinte^urce, 
de  Sextus  Empiricus,  de  Strabon,  avaient  d’étranges  céré- 
monies : h la  mort  de  leur  roi,  par  exemple,  iis  éteignaient 
partout  le  feu  sacré,  et  pendant  cinq  jours  se  livraient  à 
toutes  les  sortes  de  débauriies.  Les  Throces  riaient  et  jouaient 
aux  funérailles  : ils  n'avaient  de  pleurs  que  pour  1rs  enfants 
à leur  naissance,  regardant  sans  doute  la  mort  comme  le 
termedes  maux  qui  commenrentavoe  la  vie.  Les  Troglodytes 
attachaient  la  tête  du  mort  à scs  pieds  et  lui  jetaient  dey 
pierres,  avec  de  grands  éclats  de  rire , jusqu'à  ce  qu'ii  en 
fût  tout  couvert;  alors,  sur  le  monceau,  ils  plaçaietU  une 
corne  de  bouc,  et  se  retiraient  joyeux  dans  leurs  antres.  Bien 
des  tables  ont  été  invenlm  sur  les  lunéraillcs  des  peu- 
ples anciens  las  moins  civilisés.  Les  Massagètes,  quelques 
tribus  de  l'Asie,  les  Sidoniens,  les  Indiens,  les  hahitanU  «lu 
Pont  et  du  Caucase,  les  Hircaniens,  auraient,  à en  croire 
CCS  récits,  dévoré  leurs  parenU,  ne  sachant  mieux  les  ho- 
norer qu'en  leur  servant  de  tombeau-  Quelques  nations  alors 
presque  sauvages,  entre  autres  les  Ethiopiens,  les  jetaient 
aux  poissons,  qui  en  faisaient  leur  nourriture  habituelle, 
voulant  leur  rendre  ce  qu'ils  en  avaient  reçu , comme  nous 
rendons  à la  terre  les  corps  qu’elle  a formés. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  le  cédaient  en  rien  dans  le 
deuil  extérieur  aux  Ég)  tiens  et  aux  enfants  des  patriarches. 
Dès  que  tev  Grecs  avaient  formé  les  y eux  du  mort,  mis  dans 
sa  bouche  la  pièce  d'airain  pour  Caron,  Vobole , le  &xvâ- 
XT],  ils  le  lavaient  avec  de  l'eau  tiède  mêlée  de  vin , versaient 
de  l'huile  sur  tous  ses  membres,  et  le  dé|>osaieiil  sous  le 
vestibule  de  la  nuison , revêtu  de  ses  plus  beaux  habiU , 
couronné  de  {leurs,  couché  sur  un  lit,  à cêlé  duquel  on  dé- 
posait un  vase  plein  d'eau  et  un  pinceau  foritvé  de  cheveux. 
La  religion  catholique  a conservé  de  ces  usages.  Des  hommes 
chantaient  oe  que  les  Grecs  appelaient  lo)4u.o(.  Après  eux, 
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IcA  femmes  » tour  à tour»  à commencer  par  les  plus  proches 
parentes,  s'avançAient , et,  tenant  d’uoe  main  U tête  <Iu 
mort,  donnaient  avec  Tautre  tous  les  signes  d'une  vive  dou- 
leur, déchirant  leurs  TélemcnLs  cl  leurs  sdns,  répandant 
sur  le  cadavre  leurs  clievcux  coupés,  souvent  même  arra- 
i'Iiés.  Les  liommes  se  coupaient  la  barbe  et  les  cbeveux , ne 
conservant  qu'une  petite  couronne  comme  les  Hébreux. 
Alexandre,  qui  pour  Ica  funérailles  d'f^phestion  dépensa  en- 
viron sept  millions  de  notre  monnaie , Ut  raser  non-seulement 
les  hommes,  non-seoleineat  les  chevaux  et  les  mulets , mais 
encore  plusieurs  villes.  l>ans  les  principales  contrées  de  la 
Grèce,  ces  cérémonies  diiraioit  neuf  jours;  le  dixième,  on 
bridait  le  cadavre  et  l'on  en  recueillait  les  cendres.  Cepen- 
dant, rinhuroaüon  y fut  plus  usitée  que  partout  ailleurs.  Quand 
on  brûlait  le  corps,  des  hommes,  vêtus  dedeuil,  la  télé  voilée, 
précédaient  le  défunt,  que  suivaient  des  femmes  sous  les 
inén)cs  vêtements  lugut^ , mais  le  visage  découvert  et  les 
cheveux  épars.  On  marchait  au  bruit  des  flûle.s  et  des 
cymbales.  Des  chants  tristes  s'élevaient  çà  et  là  ; tous  les 
assistants  jetaient  des  fleurs  sur  le  cercueil,  et  l’on  portait 
les  armes,  les  vétemenls  et  les  bijoux  du  mort,  arec  les  pré- 
senlsdoses  prociieset  de  ses  amis.  Le  cadavre  était  dé|)Osé  ^ur 
lebûcbor,  qu'on  avaitcouviTtde  fleurs.  Les  prêtres  immo- 
laient des  viclinaes,  dont  ils  versaient  la  graisse  sur  le  cuqis, 
afin  qu'il  brûlât  plus  vite  ; ils  pinçaient  encore  autour,  des 
vases  pleins  de  miel  et  d'huile.  Si  le  défunt  était  un  grand 
général,  douxe  captifs  étaient  égorgés,  comme  des  animaux, 
pour  lui  servir  d’esclaves  chex  les  morts , et  le  feu  consu- 
mait les  viclitnos,  les  présents  et  les  rameaux  verts  qu’on 
jetait  au  bûcher,  en  signe  de  la  victoire  remportée  sur  les 
peines  do  la  vie.  On  se  retirait  en  prononçant  à liaule  voix 
le  nom  du  trépassé,  auquel  on  disait  un  étemel  adieu;  puis 
le  lendemain  on  enferroait  dans  des  urnes  mortuaires  les 
cendres  et  les  os.  cérémonies  funèbres  étaient  encore 
suivies  de  sacrificee  comiDéaioratifs,  de  libations,  de  fes- 
tins, de  jeux,  d’apothéoses. 

Les  funérailles  des  Romains  ressemblaient  beaucoup  à celles 
des  Grecs  : elles  variaient  suivant  Tige,  la  condition,  le  lieu 
et  le  genre  de  mort.  Les  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  do 
dents  ne  pouvaient  aspirer  à l'honneur  ni  d'une  oraison 
funèbre  ni  d'un  bûcher  : les  parents  les  suivaient  avec  des 
torches.  Nous  voyons  dans  Ovide  que  les  mères  elles-mêmes 
portaient  leurs  petits  enfants.  Pour  les  jeunes  filles  qu’une 
mort  prématurée  enlevait  h leur  famille,  les  funérailles 
élaient  fumu/fimrin,  c'est-â-dirc  faites  à la  hâte,  en  quelque 
sorte  Improvisées.  Les  joueurs  de  flûte  assistaient  aux  fit- 
néraillesdo  ceux  qui  mouraient  dans  un  âge  moyen;  la 
trom|tette  précéilait  les  morts  dans  un  âgé  plus  avancé.  On 
portail  les  femmes  h bras,  les  hommes  sur  loa épaules.  Les 
l>auvTesel  les  plébéiens  étaient  livrés  à quatre  vcspillcs  pour 
être  brûlés  ou  inhumés  sans  pompe,  tandis  que  rien  n’éga- 
lait la  magnificence  et  la  somptuosité  des  funérailles  des  riches. 
Ceux  qui  mouraient  à l’année  ou  en  exil,  étaient  privés  des  cé- 
rémonies dont  ils  auraient  été  l'objet  dans  leur  patrie;  car 
la  toi  des  Douze  Tables  défendait  de  recueillir  les  os  d’un  mort 
pour  lui  faire  ensuite  des  funérailles.  Mais  on  permettait  de 
couper  un  membre  d’un  gnerricr  mort,  et  de  lui  rendre  les 
lionneurs  funèbres,  en  l’absence  du  reste  du  corps.  Les 
cendres  pouvaient  aussi  être  rapportées  dans  la  patrie.  Les 
cérémonies  différaient  enfin  selon  le  genre  de  mort  : ceux 
qu’avait  frappés  la  fondre  étaient  confiés  aux  aruspices , qui 
les  couvraient  seulement  de  terre.  Mais  on  viola  quelquefois  la 
lot  de  rtuma  à ce  sujet  : ainsi , nous  lisons  que  Pompée 
SIrabon,  père  du  grand  Pompée,  obtint  des  funérailles  pu- 
bliques , quoiqu'il  tût  été  tué  par  la  foudre.  Comme  c'était 
une  honte  de  se  suicider,  les  Romains  avalent  coutume , en 
convoquant  leurs  amis  pour  les  obsèques,  de  les  avertir 
que  le  défunt  ne  devait  la  mort  ni  à la  violence,  ni  à un 
meurtre,  ni  ao  poison. 

Leur  deuil  public  et  particulier  était,  à peu  de  chose  près, 
celui  des  f.gyptiens  et  des  Grecs.  Comme  ces  derniers,  Us 
lav^eot  et  embaumaient  les  corps.  Comme  eux  aussi,  cou- 


vrant le  mort  de  vètemenU  convenables  à sa  condition  et  à 
sa  dignité,  ils  le  plaçaient  dans  un  vestibule  de  manière  à ce 
qu’il  semblât  rcg.irder  deltors,  les  pieds  tournés  vers  la  porte, 
^ès  du  lit  étaient  une  cassolette  où  brûlaient  des  odeurs, 
des  torches  en  cire  alluniées,  et  un  vase  d’eau  lustrale.  L<! 
gardien  du  mort  était  un  des  membres  de  la  famille  des  fi- 
bUinairejif  ou  ministre  de  Libitine,  déesse  qui  présidait  aux 
funérailles.  Des  serviteurs  en  deuil  entouraient  le  cadavre 
cl  renouvelaient  leurs  cris  de  douleur  avec  ceux  qui  arri- 
vaient. On  lisait  au  peuple , ou  l'un  affichait  à U porte  de  la 
maison , des  élr^es  composé  par  des  poètes  et  des  orateurs 
en  llwnncur  du  défunt.  Dès  qu’une  semaine  s’était  ainsi 
écoulée,  on  invitait  le  peuple  aux  funéralles  par  ces  paroles  : 
TV.  Quiru  lelho  datusest;  ad  exfquUu  guibus  est  corn- 
modum  ire,  jamtempus  est;  OUus  e^  xdtbiis  (JJertur. 
Le  corps  était  porté  sur  un  lit  entouré  de  somptueuses  dra- 
peries ; des  sonneurs  de  trompettes  le  précédaient,  mêlant 
des  chants  lugubres  aux  sons  tristes  de  leurs  instrunients. 
Ces  trompettes  étaient  regardées  comme  souillées,  et  devaient 
être  purifiées  deux  fois  l’an,  le  lo  des  calendes  d'avril  et  do 
juin,  par  l’immolation  d'une  jeune  hrobi.s.  Puis,  venaient 
les  amis,  les  insignes  glorieux,  les  présents,  etc.,  c/>mme 
chez  les  Grecs.  Hus  il  y avait  d’affranchis,  plus  les  cérémo- 
nies étaient  pompeuses. 

A tant  de  choses  graves  se  mêlaieot  roatheurensement 
d'autres  choses  grotesques  : Devant  le  lit  funèbre  dansaient 
les  mimes;  l'arcbimimc,  représentant  le  défunt.  Imitait  ses 
gestes,  sa  voix,  ses  manières.  Cette  danse,  souvent  indécente, 
s’appelait  sicimio.  Des  buiniues,  onlinairement  les  plu.s  ho- 
norables de  la  dlé,  portaient  le  lit  du  mort  sur  leurs  éi>au- 
les.  Quelques  sénateurs  et  des  vestales  portèrent  Sylla;  des 
envoyés  de  1a  Macédoine , Paul  -lllmile  ; Métclins  fut  porté  par 
scs  sept  fils,  dont  trois  étaient  consulaires,  detix  avaient 
triomphé,  un  avait  été  censeur,  et  le  dernier  exerçait  encore 
la  prèlure.  L'héritier  du  mort,  avec  ses  longs  vêtements 
noirs  à franges  de  pourpre,  menait  le  deuil;  derrière  sui- 
vaient les  femmes,  marquant  leur  douleur  par  les  signes 
que  nous  avons  décrits  cliez  les  Hébreux  et  les  Égyptiens; 
enfin , le  peu|;ûe , avec  des  torches , des  cierges , des  babils 
noirs,  fermait  la  marche.  Quand  on  arrivait  à la  trib  .ne 
aux  harangues,  le  cortège  s’arrêtait  pour  entendre  l’oraison 
funèbre,  faite  par  nn  parent  ou  un  ami.  Lorsque  le  corps 
était  arrivé  sur  le  bûcher,  ordinairement  composé  de  bois 
odorants  et  en  général  consacrés  aux  morts,  on  l’arrosait 
de  divers  parfums.  Celui  qui  avait  fermé  les  yeux  du  mort 
les  lui  rouvrait,  afin  qu’il  regardât  le  del,  lui  versait  dans 
la  boucivc  un  breuvage,  et  lui  disait  le  dernier  adieu,  qu’un 
répétait  ordinairrment  ainsi  : Yale,  paie,  voie!  nos  te  or- 
dine  guo  nalura  permisertt  sequemvr.  Le  reste  ressem- 
blait beaucoop  aux  cérémonies  de.s  Grecs,  si  ce  n'est  que 
les  Romains  avaient  de  plus  que  les  Grecs  des  combats  de 
gladiateurs  ( voyez  BcsruAinRs  ),  et  que  le  sang  humain,  qui 
avait  déjà  qoek|ueiois  coulé  sur  leurs  bûchers,  coulait  en- 
core après  dans  des  jeux  funèbres.  Les  sacrifices  s'ap- 
pelaient ferix  ; iis  comprenaient  les  novemdiales,  les  de- 
nicalee , les  tertix,  les  trigetimx , les  /eratia , et  les  fit- 
ferix. 

Les  Gaulois  avaient  des  funérailles  presque  aussi  magni. 
tiques  que  les  Romains  ; mais  elles  étaient  de  longue  durée. 

Dans  les  temps  modernes , comme  sons  la  domination 
romaine,  comnve  cliez  tous  les  peuples  du  monde,  à de  rares 
exceptions  près,  les  derniers  devoirs  rendus  aux  morts  ont 
constitué  un  culte  solennel  et  poétique.  Ceux  qui  ne  l'ob- 
servaient pas  étaient  regardés  comme  des  tacril^es,  comme 
des  infâmes.  Les  peuples  les  plus  féroces  oubliaient  leur 
cruauté  à cesj  nmments  suprêmes.  Les  Cannibales  se  réu- 
nissaient pour  pleurer  un  jour  et  une  nuit;  et,  comme  la 
plupart  des  nationssauvages,  ils  emportaient  avec  eux  les  os 
de  leurs  pères.  Les  voyageurs  dans  la  Nouveau  Monde  nous 
ontrévéh?  riiisloire  de  bocages  de.  ta  mort,  les  femoics  rus- 
peodnnt  leurs  enfants  morts  aux  branches  couvertea  do 
fleurs  et  de  verdure,  coutume  que  pratiquaient,  du  reste, 
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aiiMÎ,  bien  HuparaTant,  quel<]ues  peuplades  scythes,  qui  sus* 
pendaient  au  tronc  arbres  les  curps  de  leurs  pères;  les 
habitants  de  la  Ddchidc,  qui  les  plaçaient  aux  branches  les 
plus  élevi'cs  ; b.'S  Guliis,  qui  attachaient  dans  les  brandies 
leurs  morts,  mais  aux  chênes  seulement  Chez  plusieurs  na- 
tions antiques,  comme  chez  les  l^vptieii».  cVtait  se  rendre 
mupahle  d'uue  impiété  monstrueuse  que  de  laisser  un  ca- 
davre sur  un  chemin  sans  le  couvrir  de  terre;  et  1e  pliLS 
grand  des  sacrik'^es  était  de  renverser  des  tombeaux  ou  de 
répandre  çA  et  la  les  cendres  et  les  os  des  morts.  La  religion 
catholique,  en  s’emparant  de  certaines  cérémonies  grecques 
et  romaines,  utTre  quelque  chose  de  plus  grave  et  de  plus 
protondément  douloureux  dans  ses  cliants  Juguhres  du 
Dt  pro/andiSt  du  D\cs  irœ,  du  Miserere , où  la  crainte  et 
l’i'spoir  luttent  sans  cesse,  nous  montrant  les  rec4)iu{icnsc$ 
étomdb'ft  on  les  châtiments  qui  n'auront  pas  de  ûn-  Mais  on 
regrettera  toujours  qu'une  religion  d’égâlilé  ait  îles  lune- 
railles  qui  difTércnt  i>our  les  riclies  d |Kiur  les  pauvres; 
on  icgretlera  surtout  ces  fosses  communes  où  les  os  tics 
pauvres,  ce*  amis  de  J6.u-s-Christ,  dorriieul  j»êle-mêle 
l'onfondus,  tandis  que  tout  prés  se  )»a\anent  orgueilleusc- 
meiit  les  tumlK-aux  des  rictics.  Les  lieux  des  sépultures, 
placés  aux  {miies  des  villes,  ont  de  profondes  terreurs  et 
de  salutaires  enseignements.  La  ville  des  inurU  trouve 
à la  sortie  de  celle  des  vivants.  Le  pèlerinage  csl  court;  la 
vlcest  un  chemin  battu;  et  les  tornt>eaux  qu’on  voyait  çà  et 
là  le  long  des  voies  romaines  offi  aient  (également  une  su- 
blime image  .1  miSiller.  > iclor  DuiilU'. 

IXWFKIHCIIEX  (en  hongrois  Pécs  ),  siège  d'évêdi!- 
ct  chef-lieu  du  comititde  Uaranya,  est  une  îles  villc.s  )e.>  \i\u^ 
Ik'IIps  et  les  plus  agréablement  sUuéesdc  la  Hongrie,  quoique 
coiislniite  sans  aucune  n-feularilt*  et  avec  une  extrême  confu- 
sion, commec'('Uüirusngojadi.s.Se.sédilices  publicile.'plU'Ce' 
inarquabk^Mml  ; la  cathédrale, vaste egli^uniée d'un  grand 
nombre  d’autels  en  marbre;  le  (talais  épUcu|>al,  bâti  dans  le 
ht)  le  italien  et  restauré  depuis  pou  ; l'hùtel  du  v illc  et  du  cumi  tat, 
le  lycée  catholique,  le  gymnase  elle  seniinaire  riinfLirehen 
pusMNlü  en  outre  du  bt  lies  églises,  une  riche  biblioüièque 
publique,  une  école  industrielle,  cl  un  théâtre  sur  lequel 
on  joue  alteruativcinent  en  liongrois  et  eu  allemanri.  La  po- 
pulation, où  domine  rélémcnl  magyare,  et  fuite  de  15, .^>00 
Ames,  s’occupe  surtout  de  commerce  et  d'industrie,  dont  les 
produits  eu  tous  gcure*  sont  vivciucut  recticrcbcs  dans  le 
pays.  Les  vastes  vignobles  qui  entourent  la  ville  de  tous 
cétes  et  produisent  un  v in  compte  au  nombre  des  meilleurs 
qu'on  récolte  ui  Hongrie,  forment  au  si  une  branche  im- 
|K)rtanle  d'industrie. 

Lunfkirchen,  ville  forte  andenne,  était  autrcloLs  Mcn 
plus  considérable  qu’aiijuurd'hui,  d ses  écoles  jouissaient 
«i'un  grand  renom.  D'après  des  renseignements  dignes  de 
toi , plus  de  2.000  étudiants  de  b'unfkirrhen  prirent  part  à U 
bataille  de  Mohaoez  et  .MX)  environ  y (rerirent. 

FL'.MsLXLy  t^tic  essentieJle  dt'schampignuus.  La 
liingine  est  hiandiâlic,  molle  à l'elat  humide,  tibru-cellu- 
teuse,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fades.  A la  distillation 
sèche,  elle  dounede  l'ammoniaque.  Quand  ou  ta  traite  par 
l'acide  nilrique,  on  obtient  du  tannin,  de  l'adde  prussique, 
de  l’acide  oxalique  et  une  luatîeie  grasse. 

Fi:ilClILAIllE(Os).  Voyez  Ci.avicile. 

FUHETj  fôiièce  du  genre  marfe.  Cest  le 
furo  de  Linné.  Irès-voisin  du  putois,  le  furet  o^t  long 
tl'environ  quand  il  a acquis  tout  son  développement; 
sa  queue  a 0**‘,  13.  l.a  couleur  du  puü  est  jaunâtre,  et  (x)  puil 
est  asMT:  touiïu.  Les  yeux  sont  ruse*,  la  tétc  trcs-étruile,  le 
niurodu  (tn  et  legcrenienl  prolongé  vers  l'orilice  des  n.x- 
rines,  dont  le  bout  Cat  couf»é  oblUpiemeut.  Lev  urdlles  sont 
courte-*,  largi's  et  droites.  Quelques  natu^aii^te■s  oui  |K;nsé 
que  le  (met  u'i-vt  <|u'une  es[H‘ce  de  putois  ; mais  outre  que 
ta  fnniie  et  les  pro|>ortii)n.s  du  corps  sont  sensiblement 
ditti  i eûtes,  le  lurel  a quin/e  côtes  de  chaque  côté,  tamlis 
f|ue  k putois  n’eii  a (pie  qu<i|orze,  et  d'ailleurs  ce*  deux 
*'^p6ces  ne  s’accouplent  point  euseiuble.  La  feiudlü  du  furet, 
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aeosibicmeot  plus  petite  que  le  mâle,  met  bas  deux  fois  par  an 
de  cinq  à six  petits.  Il  parait  qu’elle  est  d’une  grande  salacité, 
car  si  elle  n’e*t  salUraitc,elle  meurt  promptement.  Les  mou- 
vcmeuUdu  furet  sont  fort  agiles  et  babiluellcmct  saccadés. 
D’un  naturel  ordioaireiuenl  assez  dodle,  la  moindre  irritâtion 
lui  inspire  des  mouvemeuts  de  la  colère  lapUu  explosive  et 
la  plus  singulière.  Il  répand  alors  une  odeur  exce*.^ivement 
fétide,  dont  il  n’est  absolument  dépourvu  dans  aucun  lcm|>s. 
Ksseatiullement  carnassier,  il  suce  plutôt  le  sang  dos  vic- 
times qu'il  a saisies  qull  ne  dévore  leur  chair.  Le  furet  est 
originaire  d’Afrique  : il  a été  introduit  en  Espagne,  au  rapport 
de  Slrabon , dans  le  but  de  roduire  le  nombre  des  lapins , 
dont,  selon  BufTon,  celte  contrée  est  io  climat  naturel.  En 
effet,  U est  ronneini  naturel  du  lapin,  et  quoiquo  d’un 
volume  trois  ou  quatre  fois  moindre,  il  l’attaque  courageu- 
sement et  le  défait  toujours. 

Les  cliasscurs  se  servent  du  furet  pour  faire  déguerpir  le 
lapin  de*  profondeurs  de  son  terrier;  mais  si  l’on  oc  nm- 
sèle  le  traipicur , un  si  on  ne  le  tient  en  laisse,  en  le  lâchant 
dans  le  terrier,  un  court  risque  de  le  perdre  : aprè*  le  re[ias 
copieux  dont  on  lui  a fourni  l'ua^sion  , il  fait  la  sieste  ^ et 
la  fumée  même  qu'un  dirigi)  dans  le  terrier  ne  sufiit  pa-i 
toujours  iM)Ul  l'obliger  a sortir;  elle  s’édiap{ie  d’ailleurs  par 
les  nuTcilures  diverses  du  terrier.  Le  furet  n’e*l  jamais 
qu'à  demi  dome>tique  : il  accepte  la  nourriture  qu'un  lui 
donne  et  prend  de  l'e-vclavagc  les  commodités  (;u'ü  lui  lour- 
nit,  mais  a la  moindre  occasion  U récupère  sa  Ulicrté;  iil»crté 
funeste  pour  lui  dans  nos  climats,  car  la  rigueur  de  l'iiiver 
le  fait  (M  rir.  Il  ne  se  propage  chez  doua  qu'à  l'aide  des  abris 
que  riminuie  lui  fournit.  Un  l’élève  dans  des  tonneaux,  chau- 
dement garnis  d'ctou|>e.  Les  furets  dorment  presque  r^inti- 
nucilcineot  : ils  ne  s’éveillent  que  pour  manger.  On  les 
nourrit  de  {tain,  de  sou,  de  lait,  etc.  nvniRY  m.  nvLZ.vc. 

FIJUËTIERC  (.\xroi.xc),  auteur  de  fables,  de  satir<'*  <*t 
do  plusieurs  ouvrages  littéraires,  n’est  plus  connu  aujour- 
d’hui que  (lar  *on  procès  avec  l’Académie  Française , «pii  le 
bannit  de  son  sein,  et  qu’il  {Knirsuivit  à sou  tour  par  des 
factums  r(  ii)|ilis  de  fiel  et  quelquefois  d’eqtrit.  Il  naquit  a 
Paris,  en  1620,  suivit  d'abonl  la  carrière  du  barreau, et  de- 
vint procureur  fiscal  de  Tabltaye  de  Sainl-Germain-dea-Prés. 
11  occu|ia  celle  cliarge  durant  plusieurs  années.  Ayant  ob- 
tenu rahbayc  de  Ctialivo,  il  y prît  les  ordres,  et*  «pù  ne 
rciupècha  Jws  dcculliver  les  lettres  avec  succè.s.  L'Académie 
le  reçut  dans  son  sein  en  1662.  Fondée  en  1635  ]tar  le  car- 
dinal de  Richelieu,  elle  commençait  à exciter  l'ambition  des 
gens  de  lettres  clà  fixer  rattention  publique.  Chargée  par  scs 
statuts  dcn^leincnler  la  langue,  elle  crut  nmiplir  un  devoir 
en  s'occu|)onl  de  la  rédaction  d’un  dictionnaire.  CtUait 
unen-uvre  longue  et  diflicile,  à t3i|ue]le  concouraient  tiuis  ses 
membres.  Furetière,  en  trouvant  rexéciilion  defccluou!»**,  et 
surtout  incompU'k,  conçoit  le  projet  do  publier  un  lexi«pie 
de  sa  façon.  II  sollicite  un  privilège  du  grand  sceau  {xinr 
autoiiser  son  entreiirix*.  Renvoyé  par  le  chancelier  à Ctiar- 
|H’utier,  l'un  de  ses  conirères , U trompe  sa  bonne  foi  en  lui 
persuadant  que  cet  ouvrage  sera  exclusivement  consacré  à 
la  définition  des  tenncufesscienceselde-s  arU.  I.e  privilcgec-t 
■accordé,  et  l'autcnr  public  un  premier  essai,  qui , en  dévoi- 
lant sa  ruse,  soulève  contre  lui  l'Académie,  à laquelle  il 
fait  coDcurrcno:!.  Cité  devant  une  assemblée  extraordinaire, 
il  y subit  un  interrogatoire  minutieux,  et  Racine,  Boileau, 
alors  an  n<jmbre  de  scs  amis  les  filus  intimes,  .«ont  chargé* 
de  le  disposer  à alxindonner  son  projet.  En  effet,  ayant  pris 
part  à toutes  les  discussions,  et  sou|>çoiiné,  non  saiiA  couh.*, 
d'avoir  eu  à sa  dis]K)silion  les  cahier*  du  dictionnaire,  il  ne 
pouvait,  sans  manquer  aux  loi*  de  l'honnirur,  entrer  tm  livalité 
avec  sa  compagnie.  11  pcn*isU  cependant,  malgré  le  blâme  de 
ses  pi'otccteursclde  ses  amis.  L’un  d'eux,  ^I.  de  ^icolal,  pre- 
mier président  du  {«arlemcnl,  lui  dit  nctleiueiil  que,  comme 
juge  et  roiiimc  académicien,  il  ne  pomraits’e(ii|Hkl)er  de  le 
condamner  :cefulcequiadviut.  L*Aca«léiuie,  impuksauteà 
obknir  son  «le.sUlement,  {«rononça  son  exclu.don. 

Furctiere  en  appela  aux  trilniiuiix,  qui  révoquèrent  sou 
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privilège  en  168&,  olau  public,  qui  s^arouaa  de  lea  fac>  ] 
tunu,  aai»  approuver  u conduite.  Il  e»l  (àcbeux  que  Ica  I 
injures  y Ueuneot  trop  souveut  la  place  des  raisons.  L a | 
Fo  ntaioe  surtout,  qui  avait  cru  devoir  voter  contre  Fu* 
retière,  y est  abreuvé  d’outrages  calomnieux.  Non  content  | 
de  le  trailei  û'Areitn  mtitgé,  il  l’accuse  d’élre  lui-méruü 
l’instrument  de  son  déshonneur,  fondant  cette  accusation 
sur  un  do  scs  contes,  où  La  Fontaine  fait  en  badinant  I eloge 
de  l'infidélité  conjugale.  Des  attaques  si  violentes  pro- 
duisirent des  réfutations  du  même  genre.  11  parut  entre 
autres  un  dialogue  en  prose  entre  un  acadéuiciea  et  un 
avocat , dans  lequel  l'insulte  répond  à l'insulte  et  la  c.*- 
loinnie  à la  calomnie.  On  y raconte  coninieut  Furetière  avait 
escroqué  à sa  mère  0,000  livres  pour  acheter  la  charge  de 
procureur  fiscal  de  Saint-GennaiO'des-Prés,  puis,  coiuiiient 
U avait  abusé  de  sa  place  |>our  se  faire  résigner  un  bénéfice. 
On  y dévoilé  l’artifice  dont  il  usait  à l’Académie  pour  s'ap- 
proprier des  jetons  sans  assister  aux  séances.  Brel,  on  y 
passoeii  revue  toutesa  vie,  que  l'on  sèmedeba.vseeses  et  d’iii- 
laïuies.  Ala  guerre  des  factuuis  se  mêla  celle  des  épigranimes, 
dont  la  violence  grossière  dépasse  toute  mesure.  Celte  longue 
querelle  dura  jusqu’à  la  mort  de  Furetière,  arrivée  en  16SH. 

Il  n’avait  pas  eu  la  sati&Uclioo  de  voir  la  Un  de  son  pro- 
cès et  l'impressiofl  de  son  dictionnaire,  qui  ne  fut  publié  en 
Hollande  qu’en  1600.  Augmenté  par  Basnage  et  d'autres  sa 
vanls  lexicograplics , cet  ouvrage  peut  encore  être  consulté 
avec  fruit.  De  toutes  les  autres  productions  de  notre  auteur, 
1a  seule  qui  se  fisc  encore  est  son  Üomon  bourgeois,  peinture 
assez  amusante  des  mœurs  et  des  ridicules  de  celte  classe  , 
alors  si  differente  de  celle  de  nos  jours.  Quant  i ses  saliras 
rimct'S  et  ài  scs  fables,  elles  sont  tombées  dans  l’oubli,  quoi- 
que l’auteur  se  gluriliét  d'avoir  invente  les  sujets  de  ces 
dernières,  tandis  que  I*a  Fontaine  ne  pouvait  se  glorifier 
que  de  son  style.  Sim  Histoire  des  troubles  arrivés  au 
rogauine  d'éioguence  est  une  allégorie  trop  oliscure  main- 
tenant i>our  intéresser  le  lecteur.  La  prose  de  Fureliéic, 
plus  vive  et  plus  précise  que  celle  de  ses  contemporains, 
mérite  sous  ce  rapport  d’étn;  remarquée.  Lié  avant  son  pro- 
cès avec  Racine,  Boileau, La  Fontaine , Molière  , il  brillait 
dans  leurs  nHinions  {*ar  la  vivacité  de  son  esprit.  Racine 
lui  doit,  dit-oo , quelques  bous  traits  de  ses  Plaideurs,  et 
il  eut  la  plus  grande  part  à cette  debauebe  d'espril,  attribuée 
à Despréaux,  dont  la  perruque  de  Cfiapelain  est  le  sqjct.  • 
SAiNT-Pnosm  jeune. 

FUK£UR,  de  *n>p,  ouftre,  le  feu.  C'eU  en  effet  romine 
un  feu  dévorant  les  entrailles,  qui  allume  la  fureur  dates  les 
passions  violentes,  la  colère,  la  vengeance,  l'amour,  la  ja- 
lousie , la  haine,  le  déiics|>oir , et  même  le  fanalismc  rcii  • 
gieux,  patriotique  d militaire,  poussé  à i’evcès.  Outre  ces 
causes  morales,  la  fureur  peut  être  suscitée  ou  déter- 
minée par  des  moyens  physiques  : une  faim  rongeante  ra- 
vit les  carnivores,  et.mémc  les  animaux  les  plu.s  pacifiques,  ' 
jusqu’à  la  fureur  et  à une  aorte  de  rage.  L'énergie  du  besoin 
de  la  propagation  pendant  l'époque  du  rut  cher,  beaucoup 
d'animaux  échauffe  la  furie  belliqueuse  entre  les  mâles  ri-  ' 
vaux.  Il  y a des  fureurs  utérines,  ou  nymplioinaniaque.s 
dans  plusieurs  fetnelles,  comnve  chez  les  filles  de  Dm-tus,  ' 
les  .Messaiines , etc. , surtout  vers  certaines  époques.  Les  1 
tempéraments  impétueux  ou  très-irritables , tds  que  les 
bilieux,  les  sanguins-neveux  ardents,  éclatent  souvent  jus- 
qu'à la  fureur  dans  leurs  affections  les  plus  exaltées.  Cet  état 
d’exaspération  se  manifeste  encore  à l’occasion  de  l'ivrcssc,  i 
et  sous  des  deux  brûlants,  ou  durant  lei  saisons  les  plus 
cbaudes.  L'âge  de  la  vigueur  y contribut  'rindpalement , 
puisque  c'est  aussi  l'âge  des  grands  attentats,  le  temps  des 
plus  ledontables  manies.  On  observe  parmi  les  oonstitulions 
hvportiondriaqiies  e(  hystériques  qne  l'extrême  mobilité  de 
leur  système  nerveux  les  transporte  jusqu  a la  fureur,  même 
sans  ceiise  appréciable,  ou  par  un  simple  malaise,  par  une 
disposition  irasdblo.  L’historien  De  'Fbou  fait  remarquer 
que  les  temps  Iroids  et  secs  stimulaient  tellement  la  fibre 
Uurui  Henri  III,  qu'alors  il  était  funi  fno»fèel  devenait  fu- 


rieux pour  la  moindre  cause;  il  fit  assassiner  dans  cette  cir- 
constance le  duc  de  Gui»e. 

La  fureur  peut  être  égaleuient  le  produit  d’une  fièvre  ar- 
dente, du  causas  (de  la  frénésie),  en  faisant  monter  le  sang 
au  cerveau,  comme  daius  un  violait  accès  de  ddire  ou  de  co- 
lère. Si  ce  u’est  qu’un  syinptOme  monientoni',  sans  <lüule 
le  danger  est  moindre;  si  la  fureur  periù.ste,  elle  |>eut  dé- 
générer en  manie  redoutable,  (unlru  laquelle  les  bains, 
saignées,  le  régime  anliphlogisti<]ue  ne  sont  uas  toujours  ef- 
ficaces. En  effet,  il  se  manifeste  deux  sortes  (letot  furibond  : 
l’un,  avec  chaleur,  rougeur  de  la  face,  pouU  élevé,  exhala- 
tion halitueuse,  vive  explo&ion.de  courroux,  mais  capaijlo 
de  se  dtssi|>er, quoiqu’il  puisse  ensunrenir  une  hémorrliagir, 
un  coup  de  sang;  l’autre  pâle,  concentré,  morne,  ou  taci- 
turne, est  plus  nerveux,  plus  profond,  plus  dangereux,  plus 
capable  de  crimes.  Celui-ci  fait  crever  le  cœur  ou  de  gros 
vaisseaux;  son  dépit  souvent  caché  cause  des  anévribines; 
il  8C  conserve  longtemps  et  toujours  aviK  péril.  Il  y a donc 
beaucoup  d'inconvenient  à s’abandonner  aux  iiassiutis  iras 
cibles  ; elles  peuvent  dégénérer  en  rage  homicide , comm- 
on  en  a vu  de  terribles  exemples.  Horace  n’a-t-il  |»a$ 
dit  : 

Irt  furor  brevîs  est  ; animuui  regr,  qui,  sisi  paré{, 

Impcrsl  ; hune  frenis,  liaoc  tu  coiDpcsce  catcoc. 

Celle  ardente  pa.sâion  tyrannise  principalement  les  âmes  sur- 
tout faibles  , s’il  s'y  joint  une  profonde  susceplibilifir  des 
organes,  comme  dans  le  sexe  f^inin.  Ecoutez  Virgile  : 

NoUuBque  furcos  quid  fvmiaa  pouîlCr 

Telle  est  lajalousie,  le  désespoir  d'une  amante  abandon- 
née, mépri.sèeou  trahie  : la  feiume  alors  n'écoute  plus  rien, 
elle  invo(|ue  sa  mort  ou  la  vengeance,  comme  lleriniune  ou 
tragée.  Les  âmes  magnanimes  ne  stjctombeiit  pas  d'ordi- 
naire à ces  faiblesses.  La  raison  su|>érieure  ressaisit  hon  ejit- 
plre,  on  ne  s’cnllauime,  comme  Caton  dTlique,  que  pour  de 
plus  nobles  causes.  Cependant,  le  patriulismc  |Hn>»sé  ju;*- 
qii’au  fanatisme,  comme  la  religion,  |K?iivent  sVxalU'c 
jusqu’n  la  fureur  dans  des  combats  sacrée  : Iciuattyr  vole 
au  supplice,  l'iiiiiucent  à l'échafaud,  fK>ur  la  Divinité,  jHmr  la 
justice,  noble  furie  quon  respecte  jusque  dans  bev>  erreurs, 
comme  celle  «lu  guerrier  s'ensevelissant,  à U maniéré  de 
Samson,  sous  les  ruines  mêmes  de  son  triomphe. 

J. -J.  VlUEV. 

Par  exagération,  on  dit /Viirr /uretti*  en  parlant  d une 
personne  on  d'une  cliose  qui  est  fort  en  vogue,  et  qui  excite 
dans  le  public  un  grand  etnpressement,  um^  vive  curionile. 

Fureur  sc  prentl  encore  chez  les  humiucs  |M)ur  une 
passion  démesurée,  pour  riiabitiiüe  iuiportuue  qu’a  quel- 
qu'un «ie  faire  certaine  chose,  pour  un  lrans|>ort  «|u«  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes.  Les  fureurs,  au  pluriel , 
sont  des  transports  fr«^netiqms,  «les  em]>orteim;nt-s , de> 
excès  de  colère,  d’exaltation. 

Le  root  latin /uror  étant  du  genre  masculin,  les  Romains 
en  avaient  fait  un  dieu,  dont  Virgile  et  Pétrone  décrivent  les 
attributs  : il  avait  l'air  étincelant  de  rage,  la  figure  cmivcrte 
de  cicatrices,  le  corps  déchiré  de  blessures;  il  était  armé 
d’un  glaive  sanglant,  et  avait  à ses  pieds  un  lion  rughesant. 

FURFURACE  (en  latin /uryurocfus ),  qui  resseuible 
à du  son,  SC  dit  : P*  de  petites  portions  d’épklerroe  qui  se 
détachent  après  plusieurs  pbl«'gmasies  ; d’un  genre  «le 
sédiment  de  l'urine  qui  offre  l'apparence  du  son  , 3°  d'une 
dartre  décrite  avec  soin  par  Alibert,  qui  consiste  dans  de 
légères  exfoliations  de  l'épiderme,  semblables  a de  la  farine 
ou  àdii  son,  tantôt  très-adiiérentes  è la  peau,  tantôt  s’en 
détachant  avec  facilité , disposées  sur  les  téguintmU  par 
plaques  im^llères  ou  régulièrement  arrondies,  ou  lien 
quelquefois  en  cercle,  au  centre  duquel  la  peau  reste  sainef; 
quand  elle  aflecte  cos  caractères,  elfe  porte  iiarticulièremeot 
le  nom  de  dartre  furfuracée  arrondie.  As.sez  souvent 
l’éüiderroe  icdéUche<soiis  fonnede  pellicules  mincie  et  irré- 
gulière*. l/irriiatiun  se  déplace  avec  une  grsn<l«  facilité  : 
alors  celle  dartre  est  dite  }ur/rci'act*e  volùnte.  Dan»  fous 
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1ei  câs,  il  y a du  prurit , et  là  peâu  sc  montre  d’un  rose  tU  j 
après  la  chute  des  lamelles  épidermiques.  Les  dartres  fur'  I 
furacées  paraissent  pendant  les  chaleurs  de  l’été  et  s'efra-  i 
cent  aux  premiers  froids;  elles  siègent  ordinairement  sur  le  ; 
▼isa^e,  la  poitrine  ou  sur  les  membres.  N.  Cleuhont. 

FURGÔL  E (JeAN'DamsTe}»  jurisconsulte,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  eolG90,  à Castel-Férus,  dans  I 
le  comté  d’Annagnac,  et  niourut  en  1761.  Dans  sa  jennesse,  I 
il  consacrait  dU«liuit  heures  par  jour  à ses  travaui,  et  dans  ! 
ses  dernières  années  il  leur  en  donnait  encore  dix  réguliè- 
rement. Aussi  acquit-il  une  connaissance  profonde  des  lois 
et  de  la  jurisprudence  françaises,  des  usages  et  des  coutumes 
de  cliaquc  province  , ainsi  qu’une  notion  complète  do  celle 
l>artic  de  ITiUloire  qui  se  rapporte  à la  i^slalion  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  L’illustre  d’Aguesseau 
faisait  le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  II  a laissé  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  un  Commentaire  sur  l'ordonnance 
concernant  les  donations,  de  l73t;2®un  Traitédes  Tes- 
taments-, un  Traité  de  la  iieigneurie  féodale  et  du  franc- 
alleu,  qui  parut  en  même  temps  que  son  Commentaire 
des  Substitutions.  Ses  Qiuvres  complètes,  imprimées  de 
1775  k 1776,  forment  8 volumes  in-8®. 

FURIA,  nom  sous  lequel  Linné  et  Gmciin  désignent 
un  petit  ver  dont  le  corps  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu’un 
cheveu,  et  que  l'on  trouve  dan.s  les  plaines  marécageuses  de 
la  Uollmic  et  de  b Finlande,  où  il  vit  sur  les  herbes  des 
marais  et  sur  les  feuilles  des  arbrisseaux.  Traos|K>rté  au 
loin  i>ar  le  vent,  lorsqu'il  vient  à tomber  sur  la  peau  tics 
hommes  ou  des  animaux,  il  y pt'nètre  en  peu  trinstants  et 
sa  ]>résencc  y est  indiquée  par  un  petit  point  noir  suivi 
Uealdtd’inllammalionetde  douleurs  atroces,  auxquelles  la 
mort  seule  met  onlinairenicnt  un  terme  au  bout  de  quel- 
«tues  heures,  d'un  jour  au  plus,  si  on  n’a  pas  soin  d’extirper 
bien  vile,  au  moyen  d'un  instrument  tranchant,  le  parasite 
de  l’Asdu  qu'ihs'e.st  creusé  sous  l'épidenne.  Depuis  lc«  illus- 
tres naturalistes  sous  l'autorité  desquels  nous  avons  placé 
ici  k*/«rio  nfcrnalis,  personne  n'ayant  pu  en  observer, 
on  est  porté  à penser  ou  que  l’espèoc  en  a fort  beuretise- 
inent  dispani,  ou  que  dans  cette  description  il  y a une 
exagération  fanta.stiqiie  des  phénomènes  morbides  produits 
par  le  dragonneau,  helmintlio  commun  dans  les  con- 
ti-écs  marécageuses,  lorsqu'il  parx  lent  è s'insinuer  cotre  la 
|H‘Au  et  les  muscles  des  animaux. 

FURIES,  divinités  infernales  que  les  Grecs  appelèrent 
f'irinnycs  et  Kmnénides;  les  Latins  Furix,  àefuror,  k cause 
de  la  fureur  qu’cites  versaient  dans  le  sein  tie  leurs  victimes; 
et  les  poctes  romains,  Wrrr.  l«i  Stnistres.  Athéniens 
leur  donnèrent  le  nom  particulier  de  Manies  ; celui  d’É- 
rinnycs  leur  vient  du  grec  (pic,  discorde,  dont  le  poète 
llèsioile  dit  qu'elles  sont  filles,  bien  qu’ailleiirs  il  leur  donne 
pour  origine  les  gouttes  «lu  sang  de  Cndus,  mutilé  par  son 
bis  Saturne,  s.ing  qu'aurait  fécondé  la  Terre.  L’adjectif  plu- 
riel eumémr/cs  (les  trits-douccs),  devenu  subtantif , leur 
fut  prodigué,  selon  quelques  mythologues,  à cause  de  l'effroi 
qu’elles  inspiraient.  Avec  cctlc  antiphrase  mielleuse,  disent- 
ils,  les  anciens  étaient  persuadi's  qu’un  les  tlaltait  el  apaisait. 
Pour  cette  même  raison  les  Siryoniens,  x oisinsde  Corinthe, 
les  gralibèrcnt  du  l’empliatique  appellation  de  Déesses 
vénérable-s.  li.scliylc.  F.nripide  et  .Sophocle  les  font  tilles  de 
la  Nuit,  du  sein  noir  de  laquelle  elles  seraient  sorties  armées 
de  torches  anlcntes,  pour  exercer  riiorrihie  offîre  que  les 
juges  inlernaux  leur  conliaienl  de  tourmenter  les  crinitocis , 
les  meurtriers  et  les  parricides,  à ri)eurc  du  sommeil.  De 
plus,  selon  ces  poètes,  rArhéron(  le  tieuve  sans  joie) 
serait  leur  père.  I.es  principales,  les  plus  infaligahlcs  deces 
tristes  divinilés,  sont  Tisiphone,  Mègère  et  Alecto.  La  pre- 
mière était  cliargéc  de  répandre  sur  la  terre  la  peste  ; la 
seconde,  les  morts  prématurées  et  violentes;  la  troisième, 
la  guerre  et  ses  horreurs.  P<vrmi  les  autres,  moins  occupées 
ou  moins  connues,  on  compte  Lyssa,  ou  la  Rage,  créée  par 
Kuriphle,  et  les  Harpies,  ces  monstres  ailés  «le  Virgile. 
Les  Furies  ptssaient  pour  être  vierges  ; et  quel  amant, 


quel  époux  edt  voulu  s'unir  à ces  Hiles  efTroyables,  aux- 
quelles Orphée  donne  pour  asile  une  caverne  noire  et 
empestée,  sur  les  bonis  fangeux  du  Styx,  et  Virgile  une 
couche  de  fer  ? 

Cependant  Ménandre  raconte  qu’un  jour  l’amoar  se  glissa 
au  cœur  de  Tisiphone.  Cette  atnée  des  Furies  ayant , au 
moment  de  la  chaleur  de  midi,  surpris  un  beau  liergcr  en- 
dormi au  pied  du  mont  Astère,  en  devint  éprise;  l’adolcsci^it, 
réveilié  |>ar  scs  embrassements  cropoisonués,  la  vil,  frisonna 
et  la  repoussa  avec  Irorreur.  Le  monstre  féminin,  outragd, 
arracha  de  sa  tète  une  couleuvre  siHlante,  et  la  lui  lança  au 
visage;  le  reptile  courroucé  se  roula  autour  du  cou  de  l’in- 
fortuné, et  rétraikgla.  Une  montagne,  voisine  d’Athènes,  prit 
de  cette  aventure  le  nom  de  Othéron.  Aux  enfers,  les  Fu- 
ries s'appelaient  chiennes  du  Cocyte.  Orpliéc  les  fuit  naîtra 
de  Pluton  et  de  l’roserpine.  La  théogonie  des  poêles  gre«rs 
leur  assigne  pour  Jour  de  naissance  le  cinquiènve  de  la  nmi- 
velle  lune;  )>cut'étre  est-ce  |K)ur  cette  raison  qi>e  Pytlu- 
gore  le  consacre  k Tliémis,  la  justice  : car  les  Furies  sont 
[teintes  debout  autour  du  siège  de  Pluton,  attendant  le.s  or- 
dres du  roi  des  ombres  ; et  Virgile  les  assie«1  sur  les  degrés 
du  trône  de  Jupltcr-Tonnanl , comme  les  ministres  des  ju- 
gements céi«»t^.  Ce  cinquième  jour  cet  en  ménte  temps 
réputé  funeste  et  stérile  chex  le  chantre  des  Gcorgiqiics. 
l.e  sage  Platon  réduit  les  Furies  h une  seule,  Adastiia  «mi 
Némésis,  (ille  de  Jupitçr  otd’dnrtnêé  (la  Nécessité).  Cepen- 
dant les  anciens  reconnaissaient  encore  un  certain  nntnhro 
de  Furies  nommées  .\emèses,  toutes  scrurs,  dont  la  pre- 
mière était  Némésis.  Toutes  ont  des  ailes  rapides  : lillrs  de 
la  Nuit  et  de  fOcéan,  elles  sont  obscures  comme  leur  mère, 
et  impidueu<ie$  comme  leur  père. 

Les  Furies,  ainsi  que  la  plupart  desdivinités  de  la  Grèce, 
sont  d’origine  égyptienne.  Des  médailles  de  Cyréne  ropré- 
sentunt  le.s  Furies  couronnées  de  lotus.  Dans  les  premiers 
siècle  de  la  Grèce,  la  sévérité  des  traits,  un  front  d'«ni  le 
rire  était  loujoiirs  banni , distinguaient  les  images  de  rus 
divinités.  Telles  furent  d’abord  leurs  statues  dans  l’Aréo- 
page ; mais  Eschyle,  dans  ses  Euménides,  haussa  leur  taille, 
leur  couvrit  le  visage  de  masques  hideux,  les  coifTa  de  ser- 
pents, ks  arma  d'un  fouet  de  couleuvres,  de  torches  ar- 
dentes, de  poignards,  leur  donna  des  voix  terribles  et  io 
plus  affreux  des  r^ards,  des  yeux  d’im  bleu  pèle  et  Irans- 
ludde,d’où  s’écliappaient  des  jets  de  flamme,  d'oü  coulaient 
des  larmes  sanglantes;  pnis  il  les  habilla  de  hmgm^  robes 
tralnanles,  noires  ou  rousses , tachetées  de  sang,  dont  dt's 
reptiles  fonnaient  la  ceinture  et  les  broderies.  A la  pn^mière 
représentation,  des  femmes  avortèrent  de  [xmr  ; de  jeunes 
îilles  moururent  glacées  d’ciïroi  ; des  criminels  prirent  la 
fuite.  Quelquefois,  au  lieu  de  robes,  les  Furies  portaient 
(les  peaux  de  bêtes.  Depuis,  les  poeles  et  les  .sculplcurs  s'ef- 
forcèrent  en  vain  d'ajouter  k leur  horrible  aspect  en  leur 
donnant  des  ailes,  des  pieds  d'airain  et  des  mains  «lu’ils 
multiplièrent  selon  lenr  caprice.  Quelqucfuis  ils  les  armaient 
d'une  clef,  symbole  de  leur  puissance  surnsturellc  à s'in- 
troduire dans  les  li«Mix  Ica  plus  secrets;  ou  ils  les  envelop- 
paient «l'un  voile,  comme  dans  les  villes  et  les  temples  tic 
l’Asie  Mineure  les  plus  voisins  de  l’Egypte.  On  les  repré- 
sentait encore  av«x  un  coq>s  unique  k trois  tètes,  de  dm- 
cune  desquelles  sortaient  trois  bras  hraodissaots  des  flam- 
beaux, et  quelquefois  avec  trois  visages  coiffés  de  trois  bois- 
seaux et  avec  six  bras. 

Hors  de  la  Grèce  seulement,  c.\va  les  étrangers,  les  Furies 
portaient  des  marteaux,  des  lances  crochues,  des  épées,  «brs 
haches,  tou.s  instruments  de  su[q)lice  et  demoil;  elirsavairnt 
aus-si  «{t'a  ailes  aux  épaules,  un  diadème  sur  la  tête , les  che- 
veux épars  on  liés,  les  pieds  nus  ou  chaussés  de  cothurnes, 
et  des  robes  bariolées.  Mais  Scopas,  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  pureté  de  son  ciseau  immortel  par  «les  images  si 
étranges,  lit  présent  à Athènes  de  deux  simplex  statues  hu- 
maines des  Euménkltô  eu  alliâtrc.  Toutefois,  on  n’osait  (i.x< 
prononcer  le  nom  re«louté  des  Furies;  Oreste  même , «taux 
Iphigénie,  ne  les  désigne  que  sous  l’appeilation  de  « déesses 


FURIES 

sàm  Doffl.  « On  pen«e  bien  que  cee  dlTisités  ei  redoaUblee 
dnreol  avoir  un  culte  particulier.  I^r  plus  ancien  temple 
connu  fut  celui  que  leur  consacra  Oreste,  et  qui  faisait  par- 
tie (le  l’Aréopage  à Atliënes.  Elles  en  avaient  aux  enviruos 
(le  la  ville,  au  bou^  de  Colone,  un  autre,  environné  d*un 
bois,  où  se  réfugièrent  Œdipe  soppliant  et  Antigone  ; et  le« 
Athéniens,  épouvantés,  forcèrent  le  vieux  roi  de  Tlièbes  d’of> 
Irir  aux  Furies  un  sacrifice,  pour  les  apaiser  avant  quil 
quillât  ces  funestes  ombrages.  Leurs  sanctuaires  étalent 
nombreux  encore  en  Arcadie,  presque  tous  fondés  {mu*  Oreste; 
mais  le  plus  célèbre  se  trouvait  en  Acbaic  : elles  y étaient 
représentées  par  de  très*petites  et  très-modestes  statues  de 
bois  ; toutefois,  le  bocage  qui  les  cachait  était  un  des  plus 
r(^doulés  des  criminels  : un  noir  frisson  les  saisissait  dès 
qu’ils  y entraient,  puis  une  subite  fureur  s'emparait  d’eux. 
On  se  vît  obligé  d’en  défendre  les  abords.  La  brumeuse  Épire, 
où  s'ouvrait  une  des  portes  des  enfers,  consacra  aux  Furies 
un  temple  moins  célèbre  que  les  précédents.  Enfin,  leur 
culte  était  en  honneur  A Argos,  la  ville  des  forfaits;  mais  ü 
s’cfTiça  presque  entièrement  dans  son  trajet  de  la  Grèce  en 
Italie,  au  point  de  se  réduire  aux  frêles  proportions  de  la 
déesse  Furine. 

Quels  sacrifîces,  quelles  offrandes  prodiguaition  aux  ao> 
tels  de  ces  sombres  divinités?  Ce  n’étaient  ni  des  monstres 
hideux,  ni  des  oiseaux  sinistres,  ni  le  triste  souci,  ni  la  ln« 
gubre  scabteuse , ni  des  brebis  sans  tache , mais  de  blanches 
tourterelles , la  neur  du  blanc  narcisse,  l’aulne  stérile,  l’au- 
bépine, lettre,  le  cjrprès,  le  genévrier,  le  safran,  etc.  On 
leur  faisait  aussi  des  libations  de  vin  doux  et  du  miel.  On 
leur  offrait  enfin,  mais  la  nuit,  aux  lents  accords  d’hymnes 
plaintives  entrecoupées  de  silences,  une  brebis  noire.  Elles 
n'avaient  point  de  prêtresses,  mais  des  prêtres  portant  des 
rol>e.s  noires.  Dt'mosthène  dit  avoir  été  un  de  leurs  sacri- 
ficateurs. Los  étrangers  égorgeaient  sur  les  autels  des  Furies 
des  victimes  humaines.  Les  mœurs  douces  de  la  Grèce  re- 
poussa lent  généralement  ces  sanglantes  expiations.  L’office 
des  Furies  était  aussi  de  précipiter  dans  le  plus  profond  du 
Tartare  les  ombres  criminelles  que  leur  amenait  Mercure, 
et  d'alteier  le  noir  quadrige  de  Fluton.  Leur  puissance  s'é- 
tendait dans  les  enfers,  sur  la  terre,  et  jusque  dans  l'Olympe. 
Leur  Jiirkliction  sur  la  terre  était  si  grande,  que  les  Étrus- 
ques les  repri'sentalent  courant  devant  les  Revaux  du  cliar 
nuptial.  Ellos  rendaient  les  unions  heureuses  ou  sinistres  ; 
elles  déposaient  dans  la  maison  de  l’époux  la  discorde  ou  la 
paix,  toute  action  humaine  était  soumise  k leur  juridiction  ; 
elles  assistaient  au  dernier  râle  des  mourants. 

Dfj(ne-Diiio?i. 

FURINE  (f'Mriiia),  nom  d’une  déesse  qu'adoraient  les 
Romains,  mais  sur  la  spécialité  de  laquelle  les  mythologues 
ne  sent  {las  bien  d'accord.  Quelques-uns  en  font  la  déesse 
des  voleurs,  dérivant  son  nom  du  mot  latin /ur,  voleur.  La 
seule  chose  qu'il  y ait  d’avérée  sur  son  existence  et  son  culte, 
c’est  qu’au  delà  du  Tibre  un  bois  lui  était  consacré.  Lejeune 
Gracchus,  pour  éviter  la  fureur  du  peuple  qui  venait 
d’immoler  son  frère,  se  réfugia  dans  ce  bois,  qui  ne  fut  pas 
pour  lui  an  asile.  Cette  divinité,  que  Cicéron  suppose  n'étre 
autre  que  l’une  des  Furies,  avait  dans  les  fastes  sa  fête 
particulière,  appelée  /'urinaffa,  qu’on  célébrait  le  8 des  ca- 
lendes d’août. 

FURIOSO.  Ce  mot  italien  désigne  en  musique  moîas  une 
espece  de  mouvement  qn’nne  espèce  d’expression,  et  en  con- 
séquence est  souvent  employé  comme  adjectif;  par  exemple 
allegro  fwrioio.  I^e  caractère  désordonné  que  ce  mot  semble 
impliquer  ne  s’obtient  point  par  une  vitesse  exagérée  dans 
l’exécution,  mais  bien  par  la  rudesse  dans  le  jeu,  résultat 
auquel  arrive  l'exéciitant  en  recourant  aux  dissonnances,  aux 
sforxandos,  aux  progresaiona  citromatiques  d’accords,  etc. 

FURIUS  et  dans  les  plus  anciens  monuments  FUSIUS , 
nom  d’ane  antique  famillepalricicnoc  de  Rome,  originaire  de 
Tvsrulum,  et  (font  la  famiile  des  Cainiiles  , celle  à laquelle 
appartenait  le  célèl>re  vainqueur  des  Gaulois,  Marcus  Fm  ius 
Oimtlhis  (poyea  Cxniur.),  éhiit  une  branche  collutératc. 
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FURONCLE*  On  désigne  par  ee  mot  ou  par  celui  de 
clou  une  tumeur  inflammatoire,  circonscrite,  commençant 
par  les  couches  les  (dus  profondes  de  la  peau,  puis  s’elen- 
(Uni  en  tous  les  sens,  jusqu’à  devenir  tout  à fait  superii- 
cielle,  enfin  se  terminant  constamment  par  1a  suppuraUon 
et  la  mortificatioo  de  son  point  central.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout le  furoncle  des  autres  tumeurs  gangréneuses  qui  sont 
comme  lui  douloureuses,  dures,  chaudes,  saillantes,  qui  oc- 
cupent lesmêmes  parties,  c’est  son  peu  de  volume,  sa  couleur 
ronge,  sa  forme  cdnique,  et  surtout  le  peu  de  gravité  des  symp- 
tômes généraux  qui  accompagnent  une  éruption  furonculcuse. 

Dans  ces  éruptions,  la  suppuration  arrive  ordinairement 
au  I)oqI  de  six  ou  huit  Jours;  elle  s’annonce  par  la  teinte 
blancliAtre  du  sommet  de  la  tumeur,  qui  préalabletnent 
s’est  élevée  en  pointe.  Le  centre  du  fiironrie  s’ouvre  d'abortl 
pour  laisser  (>asser  un  peu  de  suppuration;  le  plus  souvent 
le  premier  pus  versé  est  sanguinolent  ; vers  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour  de  la  suppuration,  le  tissu  qui  occupe  le  centre 
du  clou,  qui  est  privé  de  vie,  en  sort  sous  forme  de  gm- 
meau  pliu  ou  moins  volumineux,  d'un  blanc  grisâtre.  C’est 
â cette  petite  escarre  qu'on  donne  le  nom  de  bourbillon  ; à 
compter  de  l’expulsion  du  bourbillon,  la  douleur  cos.se,  ci 
la  base  du  clou  commence  à se  dégorger. 

Les  furoncles  ne  sont  jamais  dangereux,  mais  ils  sont 
quelquefois  fort  douloureux  et  fort  incommodes;  on  les  voit 
assez  souvent  épidémiquesncot,  et  il  est  rare,  quand  on  est 
affecté  de  furoncles,  qu’on  en  soit  quitte  pour  un  ou  deux; 
le  plus  ordinairement  ils  poussent  par  cinq  ou  six  à la  loU, 
ou  se  succèdent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  pendant 
quelques  semaiocs,  et  même  quelques  mois.  Quanti  plu- 
sieurs furoncles  pous.sent  en  même  temps,  U y en  a toujours 
un  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  ; la  m^c  remarque 
a été  faite  f>our  les  éruptions  successives  : les  premiers  alors 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  volumineux.  Les  furoncles  lais- 
sent des  ckalriccs  ordinairement  arrondies,  déprimées  à 
Fendroit  correspondant  au  bourbillon , dont  la  couleur,  d'a- 
bord rougeâtre  ou  bleuâtre,  tranche  pendant  quelque  temps 
d'une  manière  désagréable  avec  ta  (»eau,  inais  finit  par  dU- 
parattre  entièrement. 

L’application  des  sangsues  autour  de  la  tumeur,  \va  fo- 
mentations émollientes , les  cataplasmes  fortement  arrosés 
d'une  dissolution  d’opium,  les  bains  tièdes,  les  emplâtres  d(! 
diachylon  gommé  sont  les  moyens  locaux  do  traitement  le 
plus  usités.  F.n  même  temps,  comme  U y a souvent  des  si- 
gnes ()’cmbarra.s  gastrique,  on  purge  modérément  pour  pré- 
venir une  trop  abond.nntc  éniption  ou  une  trop  longue  série 
de  furoncles  successifs.  Quelquefois,  quand  la  douleur  est 
très-vive,  ou  que  le  furoncle  prend  un  volume  trop  consi- 
dérable, on  se  trouve  bien  de  le  fendre  avec  le  bistouri  ou 
la  lancette.  Cette  petite  opération  pratiquée  sur  les  premiers 
furoncles,  quand  ils  sont  très-volumineux,  suffit  quelquefois 
pour  faire  avorter  complètement  l'éruption  qui  se  préf>arait. 
Qu’on  ait  ou  non  ouvert  ces  furoncles,  on  facilite  la  sorliu 
du  bourbillon  par  des  pressions  modérées,  faites  sur  la  base 
de  la  tumeur  au  moment  où  ce  corps  étranger  commence  à 
se  détad>cr.  A l’aide  de  cette  [>Gtite  manœuvre,  le  bourbillon 
est  phis complètement  et  piu.x  UH  expulsé.  D' S.  Sx^nass. 

FÜRST  (en  vieil  allemand  Furislo),  mol  allemand  qui 
équivaut  à notre  mot  français  prince , et  qui  suivant  Grimin 
désigne  en  général  la  dignité  suprême  relativement  aux  sujets  : 
il  est  par  conséquent  synonyme  de  chej  et  de  soiirernîM. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'applique  pnrticuUèremcht 
aux  membres  des  diètes  imjiériales  ayant  droit  de  présence 
et  voix  personnelle  ou  virile  dans  ces  assemblées.  Si  lliis- 
toirela  plus  reculée  s’en  sert  pour  désigner  des  chefs  do  peu- 
plade et  de  nation , c'est  la  constitution  de  l'Kiiipire  ger- 
nsanique  qui  seule  lui  donna  plus  lard  un  sens  bien  précis, 
attendu  qu  i!  désigna  dés  lors  uniquement  ics  grands  feu- 
dataires  de  la  couronne,  tels  que  les  ducs  el  l(ïx  comtes,  en 
tant  que  l’exercice  des  deux  prérogatives  suprême*  de  la 
royauté,  le  droit  «le  faire  ta  guerre  cl  le  droll  de  rendre  la 
ju^ice,  leur  était  dévolu. 
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'*  FURST  (Waltuj,  du  caDtoii  d’Uri,  se  plaça  avec  Ar*  y sont  l'olyet  de  tranaacUons  cooaidérablea  pour  les  deux 
boM  de  MelchUuU  cl  \VcrnerStaunacbcr4  latèlu  du  la  ligue  Amériques,  le  Levaot,  la  Hollande,  U Belgique,  l’Espagne, 
qui  fut  iormcc  en  1317  |K>ur  la  dcUvraiKC  de  la  Suisse,  le  Portugal,  riulic,  rAllemagoe  septealrioiiale,  le  l>ane> 
Guillaume  Tell  était  sou  gendre.  loark  et  la  Suède. 

FURSTEMUEHG(Pnucipauiede),  ancien  Klal  iuimû'  H est  question  de  cette  ville  dès  le  dixième  siècle;  sa  pros- 
diat  de  l’Fjupire  gcmiauique,  aujourd  liui  médiatise,  était  périlé  acluello  date  4l'uu  siècle  environ,  d’une  époque  où  le 
compris  dans  le  cercle  de  Suuabe,  et  tirait  son  nom  du  cli4-  gouvememeot  pruvsien,  sous  les  lois  duquel  elle  se  trouva 
leau  de  Furstemberg,  lendt'z-vous  de  chasse  de  U furet  Domenlancinent,  y favorisa  les  développements  de  l’industrie 
Noire,  situé  sur  une  uioulagne,  è 40  kilouielrcs  uord-uuust  par  des  encouragcmcoU  de  tous  genres.  Fuitli  n a obtenu 
de  Constance,  dans  le  grand-duclté  actuel  de  Bade.  Ct-Ue  les  droits  et  |>riviK-ges  de  ville  qu'en  t8U  : elle  n'était  au* 
principauté,  qui  eut  d’abord  te  titre  de  comté,  comprenait,  paravent  oniciellemenl  désignée  que  sous  le  nom  de  bourg, 
outre  le  château  de  Furstemberg  et  le  village  y uUeuaut,  qui  FUSAIW  Ce  genre  de  plante»  appartient  à la  famille , 
ne  compte  guère  que  a»0  habitants,  la  seigneurie  de  liaus-  assez  nombreuse,  des  célastrinées.  11  comprend  des  arbres  eî 
sen,  dans  Is  forêt  Nuire,  ut  les  seigneuries  de  lleiligenberg,  des  arbrisseaux.  L’espèce  commune,  appelée  le  fusain  d"Eu- 
Sluliliugen,  Mœ&kircb,  etc.  (acquises en  1330);  le  tout  lur-  rope  ( eiv>Npmta  europa-ui,  Linné  ),  vulgairemcul èoN/icf 
mant  27  m>riamèlres  carrés , avec  une  population  d'environ  efe prêtre,  à cause  de  la  forme  du  fruit,  est  un  grand  arbris- 
tio,  000  imes.  Elle  cliangea,  en  1604 ,1e  titre  de  comté  contre  seau,  qui  croit  en  abondance  sur  les  baies,  au  fond  des 
celui  de  principauté,  et  fut  médiatisée  en  laOG;  elle  est  encore  tailbs,  dan.<i  (presque  toute  l'Europe  centrale  cl  seplenlrio- 
aujourd'hui  partagée  entre  le  grand-duclié  de  Dade,  qui  eu  nale.  Il  est  élevé  de  quatre  à cinq  mètre»,  et  recouvert  sur 
contknl  la  plus  grande  partie,  le  Wurtemberg  et  la  princi-  le  tronc  d'une  écorce  verdâtre,  lisse.  Le  bois  en  est  extrè- 
l>auté  de  HotienxoUero-Sigmaringen.  tnement  fragile.  Les  brandies  sont  nombreuses,  portant  des 

La  maison  de  Furstesnberg , une  des  plus  nobles  et  des  plus  tcuUles  opposées,  entières,  ovale.v,  finotneiit  dentées,  et  des 
ancicnncsderAlleinagne, prétend  descendredesAgilülüngei,  fleurs  d'un  blanc  sale,  qui  naissent  en  petits  paquets  aux 
par  Egar,  maire  de  Dagobert  l”''.  Ce  qui  est  plus  certain,  c‘c>t  parties  latérales  des  tiges.  Le  fruit,  à quatro  lobes  obtus,  est 
qu'elle  descend  des  anciens  coinles  de  Fribourg  (Brisgau)  et  ordinal rcmeot  rouge,  quelquefois  blanc.  Le»  feuilles  toinbeut 
dTJracb.  Elle  a poursoucliele  comte  Henri  l^,qui  fouda,cn  tous  les  ans,  et  ks  Heurs  |>araissent  dans  le  climat  de  France 
1330,  Iccbâtcauetla  petite  villede  Furstemberg,  d'oùvintle  au  mois  de  mai.  Pendant  les  mois  de  septembre,  octobre 
nom  de  la  famille.  Cette  maison  se  divisa  au  moyen  âge  en  et  novembre , la  plante  est  couverte  d'une  abondance  de 
diriéiontcs  branches , qui  linirent  par  se  confondre  toutes  en  fruits  vivement  colorés , qui  font  romement  des  bosquet» 
la  persüQiie  de  Frédéric  III,  mort  eu  1530.  Ce  dernier  laissa  d’automne.  L'utüiléde  cet  arbrisseau  suqiasse  encore  i'agre- 
dciix  lîU,  d’où  sortirent  les  lignes  de  Ktnzingerl/ial  et  de  ment  qu’il  procure.  Son  boisobe-it  facilement  au  ciseau,  et 

Heihgrnf>erg  : la  première  de  ces  lignes  n’avait  encore  que  souvent  on  l’a  employé  avec  succès  à de  petits  ouvrages  de 

le  titre  t\e.  comte;  la  deuxième  obtînt  en  1664  le  litre  de  sculpture  et  de  lutherie.  On  en  fait  detr^bonoes  vis,  des 
prince  de  l'Empire;  elle  s’éleigmt  en  1716,  et  la  dignité  fuseaux  de  lileuses,  des  lardoires  (d'où  son  nom  vulgaire 
piifu'tère  passa  â la  première  ligne.  Celle-ci  se  subdivisa  a de  bois  à lardoire  ),  des  cure-dents  et  une  foule  de  (ictils 
S4H1  tour  en  <livers  rameaux,  dont  le  premier  s'éteignit  en  uslensilcs.  Avec  des  baguettes  de  fusain,  cliarbonnécs  dans 

1S04.  Le  deuxième  prit  alors  possession  du  titre  et  des  do>  un  creuset  clos,  les  dessinateurs  se  font  une  espèce  de 

inaines  de  la  principauté;  il  est  aujourd'hui  représenté  par  crayons  noirs,  dont  ils  se  servent  fort  conmuKlemenl,  et 
le  prince  Chartes  Égon  de  Furstemberg,  né  le  4 mars  qui  dans  certains  cas  ne  peuvent  être  remplatks  |>ar  aucune 
iS’O, quia  é]H)usé,  en  1844, /ffira6e/A'//e/irie//e,  princesse  autre  matière.  Ce  crayon  convient  parraileiiicnl  pour  les 
de  Rcu-svGreil/.  résidence  est  â Donaue^chingen , où  esquisses,  à raison  de  U facilité  avec  laquelle  on  peut  en  ef- 
St!  trouve  une  source  longtemps  regardée  comme  la  vraie  facer  les  traits  sur  le  papier.  Les  teinturiers  emploient  le 
source  du  Danube.  Ce  prince,  membre  hér«Ntitaire  <lc  la  fruit  du  fusain,  et  ils  en  retirent,  suivant  les  pré|>araliuas 
première  chambre  des  Etats  de  Bade,  a environ  660  , ooo  auxquelles  ils  le  soumettent,  trois  couleui-s,  le  vert,  le  jaune 
florins  de  revenu.  et  le  roux.  I,e  cuUivaleur  ne  néglige  pa.s  non  plus  le  fii- 

Une  ligne  collatérale,  dite  Furstemberg-Weitra , est  de-  sain,  qui  lui  procure  do  bonnes  haies.  Rien  de  si  facile  que 
pui<<  longtemps  posscssionnôe  en  Moravie  et  dans  la  basse  sa  multiplicatioD  par  semences,  |>ar  marcottes  ou  |iar  bou- 
Autridm  (où  M*  trouve  Weilrn,  bourg  de  1,800  habilant.s , turcs.  C’est  toujours  en  automne  qu'il  convient  ou  de  semer 
dont  elle  prend  le  nom);  son  chef  |K>rte  le  titre  de  landgrave,  les  grains,  ou  du  cuuclrer  les  jeunes  brancltcs,  ou  de  planter 
Elle  est  aujutinl  hui  représentée  par  le  prince  Ft'êdêric-  les  bouture.^.  Au  bout  d’un  an,  le»  jeune»  sujet»  doiveot 
Ch(t$teS'Jean-i\t^pomucènc-ÊgoH  db  FvMTCuBem:,  né  en  être  transplantés  dans  une  pépinière;  ü convient  de  le»  y 
1774  , grand-maitre  des  cérénvonie»  à la  cour  im)kriale  laisser  deux  ans  avant  de  les  placer  à demeure. 
d’.ViitriclH'.  Scs  revenus  sont  évah>és  a 150,000  florins  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  fusain  d larges  futiles, 
par  an.  Bouitur.  fusain  galeux,  fusam  d' Amérique,  fusain  tobine,  fusain 

FIJRSTEXBU\'D.  Voyez  CosFénétiATioN  de»  Phincbs.  bâtard,  toutes  plantes  dn  bosquets  d'agrément.  Nous  diruoa 
FURTII^  ville  manufacturière  fort  importante,  située  seulement  que  c'est  mal  à pro|>os  qu’on  avait  rangé  les /u- 
en  Bavière,  nu  confluent  de  la  Prgnilx  et  de  la  RodniU,  k tobine  et  fusain  bâtard  dans  le  genre  evonymus  : 1a 

environ  13  kilomètres  de  Nuremberg,  compte  une  |>op(ila-  première  de  ces  drux  plantes  est  un  pillospore,  et  la  se- 
tion  de  plus  de  16,  000  âmes,  dont  12, 30o  prulestanLs,  500  condo  est  un  celastre.  Pëlouzb  père, 

rathniique.s , et  plus  de  3,  000  jsrnélttes.  Elle  est  k siège  FUSEAU,  broclvc  de  fer  ou  d’ackr  sur  laquelle  on  w- 
d'uiie  cour  myale,  et  elle  pO'Mxle  deux  église»  protestantes,  lilc  une  bobine  destim^e  à recevoir  un  lil  qu'on  lord,  qu'ou 
une  église  catholique,  deux  gramks  et  quatre  petites  syua-  file  ou  qu’on  dévide;  doubk  cône  en  bois  sur  le<|uel  ks  fi- 
gogues,  un  théâtre  et  un  grand  hôpital,  un  collège,  une  école  kuses  à la  quenouilk  roulent  k fil  à mesure  qu’il  se  forme 
d4‘  r^uumerce  et  une  école  lalniudiquc,  espèce  d’université  (t'o^ea  Filsce). 

Israélite.  Ses  habitants  vivent  princi|>alement  des  produits  En  mécanique,  on  appelle./tueaux  le»  aile»  d'un  pigimn 
de  leur  industrie  manufacturière  et  du  commerce,  f/es  pro-  creux , ap|)olé  teterne.  En  g^nétrie,  ie»  fuseaux  sont  le» 

diiits  connus  .sous  le  nom  d'arric/r»  de  !\'ureinberg,  tels  partit»  de  la  surface  d'une  sphère  comprise»  entre  doux  m4- 
que  miroiterie,  bimMnterie,  arliclosestampésen  métal  doré  ridicos.  Les  ctievilles  sur  lesquelles  est  roulé  le  (il  destiné  à 
et  argenté,  lunettes,  instruments  d'optique,  de  chirurgie  faire  de  la  dentelle  s'appellent  ausai  fuseaux.  On  don  do 
et  de  mathémaliqiies,  ganterie,  ivoire,  corne,  bonneterie,  encore  ce  nom  aux  liâlons  ou  ronkaux  de  la  lanterne  d'un 
cotonnatics,  plumes  â écrire,  plumes  de  fer,  cire  A cache-  mniitin , aux  tuyaux  d'orgue  qui  oateette  forme;  enfin,  aux 
ter,  calé  de  chicorée,  papiers  grossiers,  jouets  d’enfant»,  etc.,  chose»  longtic»  et  menue»  en  général,  dont  U gro».M!ur  n'e«t 
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pu  proportionnée  à la  longueur,  telles  que  ccrUincs  colon* 
nés  elles  jamt>e$  d’un  lioiume  maigre.  Tevs^iimn. 

FUSEAU  |t’owcAy/io/oÿir),  genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, reorennant  plus  de  300  espèces  répandues  dans  toutes 
les  uters,  priucipaieiucnt  dans  celles  des  pa>s  chauds.  Le 
nom  de  ce  genre  rappelle  la  forme  de  la  cm(uille  allongée  , 
fusifurme , qu'othrut  toutes  les  esfiétces.  Celle  roquille , gé- 
néralement étroite,  a la  spire  aus^  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  lenniDai;  roiiverture  est  ovalaire,  à colutucllc 
tantôt  simple,  tanlOl  plissée,  soit  à la  hase,  suit  vers  le  mi- 
lieu. Le  canal  terminal  de  la  cor|uille  est  allongé,  étroit, 
sans  échancrure  terminale.  Ce  canal  est  droit  et  non  renversé 
vers  le  dos  de  la  coquille,  qui  est  encore  caractérisée  par 
un  o|>ercule  corné,  angniforme,  à sommet  terminal.  L’animal, 
ram|>ant  sur  un  pied  |»etit,  épais , ovale  ou  subquadrangu- 
laire,  a In  tète  petite,  aplatie,  étroite,  teriuince  en  avant  par 
deuK  tentacules  courl-s  cOuiques,  portant  ycuv  ^ la  ha.se, 
du  côté  evlérieur;  la  lélc  est  iierruje  en  dessous  d’une  fcnle 
^buccale  étroite,  eu  forme  de  boiilonnjéic,  et  par  la(|ucilu 
l'animal  fait  sortir  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Le  man- 
teau e-st  court;  il  se  prolonge  extérieurement  en  un  canal 
étroit,  un  peu  plu.s  long  que  celui  de  1a  tvj4tuillc. 

FUSÉE  ou  FL’SfcE  VOLANTE  (/^yro/céAnie),  une  des 
pièces  ieplus  emplojièesdans  les  feuxd’artifice.  Le  cartou- 
che ou  boitu  de  ces  fusées,  étranglé  à sa  partie  inférieure,  <loit 
être  en  papier  furt  bien  collé,  presque  blanc.  On  commence  par 
faire  du  c.trion  avec  re  papier,  en  en  collant  trois  ou  quatre 
feiiillcs  l'uno  sur  l’autre;  puis  un  roule  et  on  colle.  Tune  sur 
l’autre  aussi,  plusieurs  feuillesde  ce  carton,  lusqii’a  ceque  le 
cartouche  ait  acquis  l’épaisseur  qu'il  doit  avoir.  Lors()u'il 
c.-’t  à luoilié  sec,  un  l'étrangle  à 20  ou  33  nullimèlrcs  de  l’ex- 
tn-milé,  en  le  .serrant  ju*u|u'à  ce  qtie  l'ouverture  soit  réduile 
à moitié  du  diamètre  intérieur  du  cartouche.  On  pr^^sercttc 
gorge  au  n)0)cu  de  pluMeuri»  nœuds  d’artiüdcr,  puis  un  adiè^  e 
de  faire  secher  ie  cartouche;  on  le  coupe  carrément  aux  di> 
iiicn>i>ms  qu’il  doit  avoir,  et  ou  1e  charge  d’une  composition 
de  0,3’ih  pulvéïin,  1,034  salpêtre,  o,21G  soufre  cl  o.tuG 
charbon  grosbteremeni  pikr.  On  obtient  un  leu  plus  briihut 
avec  l,2i^0  salpêtre,  0,330  soufre,  0,400  charbon,  0,130  li- 
maille d'acier  ou  de  fer.  Le  cartouche  st;  cliarge  avec  une 
hrvKrhc  et  avec  des  b^iguetles  perct^s  suivant  l'axe.  Le  rarlun 
e«t  rabattu  sur  le  masdf  de  la  charge  et  percé  de  trois  trous 
|H)ur  la  comimmication  du  feu.  La  gorge  est  amorcée  .ivix 
un  Imiit  «le  mèche  a éloupillrs.  Le  pot  est  rempli  d'artitî- 
ces  de  gainiliires,  qui  doivent  varier  la  nature  de  leur  explo- 
sion en  l'air. 

l'«Mir  mainlenir  la  direction  «les  fusils  dans  leur  ascen- 
sion, on  y altadtc,  a 1a  partie  inférieure,  des  hoguctte.v  d'une 
longueur  calculée  sur  un  peu  moins  de  neuf  fuis  celle  du 
cartouche.  EUe.s  sont  vli.spo>éus  de  maiiiêro  k ce  ()uc  la  fusée 
se  lii'imc  en  i^|tiilihre  »ur  une  lame  de  couteau,  placée  ii 
Inès  diamètres  cateriem^  de  la  distance  de  la  gonie  |>our 
les  fusées  qui  n'ont  pas  plu.sde3a  milliini'tre-«,  à «Wux  diamè- 
tres cl  «lemi  pour  celles  qui  ont  plus  de  ce  cliiflre  et  ne  <h> 
IM.^sent  |ias  & centimètres,  et  enfin  à deux  diamèlies  {>our 
celles  qui  en  ont  davauhigc.  S’agil-il  de  lancer  les  fusée-s,  on 
les  suspend  libiemcnl,  la  baguette  touillée  vers  la  terre,  dans 
une  espèce  de  mortaise,  faite  à travers  un  liteau  placé  hori- 
zonUkMneiit  et  fixé  à un  |>oleau  ou  a un  arbre.  Aus-sitôt 
qu'on  Itss  a allumeiîs,  le  feu  |>énètrc  in.-lantanément  jusqu'au 
massif,  et,  s'échappant  par  le  lias,  les  dia.sse  dans  l'air  en 
donnaul  Dai^4anc6  dans  l'intérieur  à des  fluides  oérifoi  mos, 
«|ui  tendent  à se  dilater  uniformément  dan.v  tous  les  sens, 
et  qui,  rencontrant  nmins  d’obstacle  du  cGté  oii  la  fusée  est 
ouverte  que  du  côté  oii  elle  est  fermée,  la  iKHi^sent  «le  ce 
dernier  cdté  avec  une  force  égale  à la  dinéreoce  des  d«Hix 
n'st'lances.  Le  massif  $e  consume  |>ondaut  que  la  fusée  s'é- 
lève, et  si  sa  hiiileur  a été  hi«m  calculée,  il  finit  au  mo- 
ment où  1.1  fusée  a atteint  son  maximum  dVlévalion,  en  com- 
muniquant h;  («ni  k 1.1  garniture  du  pot,  qui  produit  pir  sa 
coinhiistion  une  liimi  ‘re  vive  et  biilbnle. 

FUSEE  ( Arfi/fme  ),  nom  que  l'on  donne  générale- 
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uicnt  à de  grands  ou  de  petits  artifices  enferniéâ  dans  une 
cartouche  d«'  forme  cylindrique,  variant  de  dimensions  siù- 
v.int  son  ol)jel.  On  distingue  trois  espi-ces  principales  <le  fu- 
sées : \» /usées  à bombes ^ obus  et  grenades;  les  /usées 
volantes  ou  de  si^Nour,  enfin  \es /usées  incendiaires  ou 
fusées  à la  Congrève. 

Fusées  o bombes , obus  et  grenades.  Elles  sont  «lesti- 
nées  à communiquer  le  feu  A la  poudre  que  renferment  res 
projectiles,  pour  les  faire  éclater  dans  les  lieux  où  ils  sont 
laxict^ , k «les  distances  et  à des  points  donnés.  Elles  doi- 
vent être  faites  avec  de  bon  bois  fort  sec,  sain  et  sans 
nœuds;  les  plus  propres  k celle  destination  sont  le  tilleul. 
Tanne , le  fn'^ne.  Tonne,  le  bouleau,  ou,  i défaut,  le  hêtre; 
mais  il  convient  moins,  car  il  ne  remplit  pas  avec  autant  de 
précision  Tœil  de  la  bombe.  Les  fusces  s<mt  faites  sur  le 
tour,  en  forme  «le  cône  tronqué,  d’apr«''s  d«*s  dimensions  do 
longueur  et  de  grosseur  t*roporiionnées  an  calibre  auquel 
elles  sont  <h'stin«^.s,  afin  d'entrer  convenablement  ilams 
Tieil  de  la  bombe,  de  Tobus  ou  d«  la  grenade.  Leur  gros 
bout,  ou  télé,  est  iWasé  en  calice,  tant  pour  les  rendre  plus 
faeiks  à charger  que  pour  contenir  les  bouts  dt*  mèche  qui 
servent  d’amorce.  Elles  sont  p«;rcées,  suivant  Unir  axe, 
d’une  ouverture  on  c.inal  qn’on  nomme  tumièrCy  de  gran- 
deur déterminée  pour  chaque  diamètre.  Cette  lumièrt'  ne  se 
prolonge  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  fusée  : on  laisse 
au  petit  iKKit  quelques  lignes  de  bois  plein,  que  Ton  confie 
en  sifllet,  lor.vqu’on  .idaptc  la  fu.vée  à son  projectile.  Le  calice 
et  la  lumière  sont  ronqdis  tTune  inaliën'  d'artifice  que  Ton 
nomme  composition  ^ furmik^  do  1 fiartic  do  soufre,  3 de 
salpêtre,  3 de  pulvérin.  La /usée  étant  chargée,  on  Tamorto 
avec  un  bout  de  mèebc  & étoupüles,  plié  en  «i<mx,  sur  lo- 
(pioi  on  bat  la  rorapo.vilion,  pour  remplir  le  canal.  Les  bouts 
de  mèche  funtt  rabatlus  dans  le  calice,  qiTon  emplit  de  pul- 
vi'rin  nou  hatlu.  On  place  une  première  rontlelle  en  pa- 
pier, puis  un«*  st'comle  à franges,  qu'on  colle  sur  le  bois; 
et  si  la  fuj^V  doit  voyager,  ou  la  coins  avec  du  ]>arclieinin , 
de  U toile,  de  la  serge,  arréh^)  par  un  iirrud  d'artificier;  on 
plonge  ensuite  la  (élc  dans  une  conqmsîtiim  de  -4  partie»  du 
résine,  5 de  jK>ix  noire,  10  do  cire  jaune. 

Les  fusées  sont  inlrmluilesà  force  de  coups  «la ns  Tœil  de  la 
bombe,  on  rmjqtanl  du  maillet  sur  le  cliasse-fnséc  jusqiTâ 
ce  qno  la  tète  ri‘|M)se  hioii  sur  lu  projectile.  Des  circons- 
tanees  diverses  pcuvt'ul  faire  que  la  bombe  ou  Tobus 
éclate  plus  tôt  ou  plus  tard,  soit  à hauteur  des  toits  p<Nir 
les  incendier,  soit  entre  les  pkNls  des  diovaux  pour  démonlev 
la  cavalerk'.  Dans  hms  les  cas,  la  fusée  «loil  être  rotif>éc  k 
une  longueur  calcuh'c,  avant  d’ètre  enfoncée  dans  le  pro- 
jectile, pour  qiTflle  ctmmmnique  k feu  à la  poudre  inlé- 
ricure  au  moment  voulu. 

Fusées  rotantes  ou  de  signaux.  Cel  artifiee , qui  est  lo 
mémo  qui>  relut  que  nous  voyons  dans  les  fêtes  et  rt^ouis- 
sanres  publiques  et  particulières  Km.  d’vutihce  ), 

est  employé  un  jour  de  l^ilailte  en  «Tautrea  circonstances , 
lorsqu'il  s’agit  d’tn<li(|uer  le  moment  d'agir  k des  corps  dé- 
tachtis,  |)our  im’Urc  de  Taccord  et  «le  Tensemhie  dans  do 
grandes «iisiKisiiions  stralégiqiies.  En  marine,  elles  servent 
k faire  «les  signaux  de  nuit  et  de  conserve,  entre  le.s  «livers 
bâtiments  d'une  division,  «Tune  escadre  ou  d'une  noüe. 

Il  y a encore  de  pi'Utt^  fusées  dcsllnés  k communiquer  le 
feu  aux  pkct'S  «le  campagne  : elles  portent  le  nom  «le/ii- 
sérs  d'amorce  ou  étoupilles. 

Fusées  à lu  Congrève.  Ce  fut  le  célèbre  Hyder-Ali  qui 
le  premier  s’en  servit  aux  Grandes-Indes,  pour  jeter  la  ter- 
reur |ianni  les  élépliauU,  et,  par  suite,  la  confuMtni  dans  iv* 
rangs  du  Tarméc  unnentH:.  Ces  fusées  consistaient  en  lubcs 
de  fer,  du  |M)«ds  de  S à 6 kilogrammes,  fixés  k d«ii  ImiuIfous 
de  3 k 3 mètres  de  long,  et  chargés  avec  les  ingrédieni.s  dont 
le  mélange  entre  ordinairement  dans  U comp«)sUkm  des 
fusées.  En  1703,  lor*  du  ^kge  de  Seringaptnani , Tiiiveu- 
leur  lit  beauo)up  «le  aval  aux  AiiglaU  avec  ces  projectüos 
«Tune  nouvelle  «spèce.  I>e  colonel  Congrève,  quand  il 
faisait  la  guerre  «iaus  Tlnd<‘,  empruula  Tidcc  de  celle  ma- 
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chine  dtttroctire  aui  MahnHei;  il  rappliqua  bientôt  en 
Kurope»  et  impoaa  son  nom  à ce  nouTcau  mode  de  des- 
truction. Des  essais  plus  ou  inmns  satisraisants  eurent  lieu 
toorè  toureo  France,  en  Aulriclie,  en  Prusse,  en  Saie  et  ail- 
leurs. Aujourd'hui  cette  fusôe  est  adoptée  par  toutes  les  puissan 
ces.  Constniite  d’après  le  même  principe  que  celle  des  feux 
d’artlfrcc,  elle  porte  À sa  fête  une  cartouche,  qui  lui  donne 
l'impiiDion  et  éclate  ensuite  en  gerbee  lumineuses.  Appelée 
racket  par  les  Allemands,  elle  a pour  aifiU  des  chevalets, 
et  SC  (ire  soit  en  parabole,  comme  les  bombes,  toit  lioriioo- 
talement  comme  le  boulet  et  Tobus.  Elle  porte  en  tète  une 
énorme  cartoocl>e  ou  cylindre  en  tôle,  et  un  pot  en  fonte, 
destiné  à éclater  comme  les  obus.  L'appareil  contient  des 
matières  incendiaires,  jaillissantes,  de  la  mitraille,  des  balles, 
des  grenades , qui  partent  successivement,  et  dont  les  éclats 
meurtriers  se  prolongent  longtemps.  Pour  obtenir  une  plus 
grande  force  eipansivc,  il  est  nécessaire  de  les  charger  avec 
rapidité.  I/addition  de  cblwc  que  les  Anglais  mettent  dans 
les  leurs  est  un  procédé  qui  présente  de  graves  dangers,  on 
raisuu  de  l’eilréme  inflammabilité  qu’die  leur  communique. 

En  (8&4,  quand  éclate  la  guerre  d'Orient,  on  ne  croit  plus 
trouver  on  auxiliaire  suffisant  dans  les  anciennes  fusées  de 
guerre.  Le  1 juillet  il  est  procédé  à Toulon  , au  fort  Saint* 
I^uis  , en  présence  de  nombreux  spectateurs,  aux  épreuves 
de  nouvelles  fusées  fabriquées  par  l'École  de  pyrotechnie 
maritime  pour  les  escadres  do  la  mer  Ncûrc.  Ces  fusées, 
de  o'”,os  de  longueur,  sont  armées  de  Tobus  de  12.  Les  ré* 
siiItaU  qu’elles  ont  fournis  sont  magnifiques  et  les  portées 
de  beaucoup  supérieures  aux  plus  belles  qui  aient  encore 
été  obtenues  jusqii’è  ce  Jour  en  France  depuis  trente  ans 
qu'on  cirerebe  I perfectionner  la  puissance  de  cet  artifice 
incendiaire.  Jamais  dans  les  tirs  antérieurs  exécutés  soit  à 
Toulon,  soit  ailleurs , on  n'avait  atteint  des  portées  de  plus 
de  3,300  & 3,600  mètres.  Dans  celui  du  juillet  elles  ont 
été  de  4,000  à 4,300  mètres.  Un  moisaprès , en  aoOt  1864, 
rÉxole  de  pyrotechnie  de  Meta  obtient,  k son  tour,  de  ma- 
gnifiques succès  dans  le  tir  et  la  portée  de  ses  fusées  de 
guerre.  Lancées  du  polygone,  des  fuséesdc0”,09  de  diamètre 
sur  l*,10de  longueur  (y  compris  le  chapiteau  incendiaire) 
allèrent  tomber  par  delà  Malroy  et  Rûpigny,  c'est-à-dire  à 
plus  de  6,000  mètres.  Quant  à la  déviation,  les  points  do 
rhutc  extrêmes  n'étaient  qu'à  environ  1 60  mètres  l'un  de 
l’autre,  ce  qui  donnait  75  mètres  de  plus  grande  déviation. 
En  visitant  le  lendemain  les  points  de  chute,  on  constata, 
près  de  Rupigny,  qu'une  de  ces  fusiVis  avait  pénétré  dans 
le  sol  d'environ  1*,60.  Cette  distance  et  cette  pénétration 
sont  elTrayanles.  Avec  un  diamètre  de  0”*.l2  au  lieu 
de  o'",09,  on  ne  doute  pas  que  1a  nouvelle  fusée  ne  portât 
aisément  à 8,000  mètres  ou  deux  lieues. 

FUSÉE  ( Technologie).  Ce  mot  est  imité  àc/useau.  Les 
clmrrons,  les  carrosûers,  appellent  ainsi  les  parties  coniques 
d'un  essieu  qui  entrent  dans  le  moyeu,  parce  qu'en  effet 
elles  ressemblent  à un  fuseau  chargé  de  lil. 

Les  horlogers  nommeniyuiée  une  pièce  qui  a la  forme 
d'un  cône  tronqué,  sur  laquelle  est  taillée  une  vis  dont  les 
filets  imitent,  par  leur  disposition,  les  révolutions  d'un 
cordon  roulé  sur  une  tonpic.  LMovenlion  de  la  fusée,  dont 
on  ignore  l’auteur,  passe  pour  l’une  des  plus  heureuses  qui 
aient  été  faitesen  horlogerie;  elle  est  destinéeà  corriger 
les  inégalités  de  force  du  moteur.  Chacun  à pu  observer 
que  plus  un  ressort  est  tendu,  plus  l'effort  qu’il  fait  pour  se 
débander  est  grand.  On  a pu  remarquer  aussi  que  le  mou- 
vement d’une  montre  devient  accéléré  lorsqu'on  tourne 
la  clé  qui  sert  à la  monter  en  sens  contraire.  Si  la  force  du 
ressort  moteur  est  variable,  la  marche  de  ta  montre  sera 
nécessairement  irrégulière  : il  a donc  fallu  trouver  le  moyen 
de  rendre  constants  les  effets  du  ressort , ce  à quoi  on  est 
parvenu  par  l’iiivenUon  de  la  fusée.  Void  une  idée  de  ce 
mécanisme  : le  ressort  est  contourné  en  spirale  et  logé 
dans  un  barillet  cylindrique,  qui,  en  tournant  autour  d'un 
pivot,  l»n<lc  le  ressort,  et  celui-ci  fait  tourner  le  barillet  en 
sens  contraire  en  se  débandant,  de  sorte  que  si  le  barillet 
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portait  une  roue  dentée,  die  pourrait  commnniqner  l'actioii 
du  ressort  à tout  le  rouage;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  cette  action  irait  en  diminuant  d’intensité  à mesure  que 
le  ressort  se  débanderait.  Pour  la  rendre  uniforme,  on  adapte 
sur  l'arbre  de  la  première  roue  un  cône  taillé  en  vis  ; c'est  la 
fusée.  Elle  peut  tourner  dans  un  sens  indépendamment  du 
mouvement  de  la  roue,  un  cliquet  l'empédie  de  tourner  eu 
sens  contraire.  Une  petite  cliaine  est  accrochée  par  un  bout 
sur  lo  barillet  et  par  l'autre  sur  la  fusée.  Le  système  est 
combiné  de  sorte  que  la  fusée  tournant  dans  un  sens  lo 
barillet  suit  son  mouvement  et  bande  le  ressort  pendant 
que  la  petite  chaîne  s’enroule  entre  les  spires  de  la  fiL«ée, 
en  commençant  vers  la  base  du  cône  et  finissant  vers  le 
sommet. 

Comme  le  diamètre  des  spires  diminue  en  dtant  de  la 
base  de  la  fusée  à son  sommet,  on  peut  considérer  la  fusée 
comme  composée  d’une  suite  de  poulies  que  nous  numéro- 
terons 1, 2, 3, 4,  etc.,  et  partant  du  sommet,  c’est-à-dire  de  la 
plus  petite,  etc.  Quand  la  chaînette  est  roulée  sur  la  poulie 
I , le  ressort  est  à son  plus  haut  degré  de  bande  : aussi  agit-il 
au  moyen  do  levier  le  plus  court  de  la  fusée , puisque  la 
poulie  1 est  la  plus  petite  de  toute.  La  chaîne  se  déroulant , 
le  ressort  se  débande  et  perd  de  sa  force  : aussi  agit-il  sur 
un  levier  plus  long,  qui  est  le  rayon  de  la  poulie  2,  plus 
grande  que  la  poulie  1,  et  ainsi  de  suite,  de  façon  qu'à 
mesure  que  le  ressort  se  détend,  il  aÿt  successivement  sur 
des  leviers  plus  longs.  Si  donc  on  représente  la  force  dé- 
croissante du  ressort  par  la  progression  12,  11,  10, 9,  8,7, 
6, [6,  4,' 3,  2,  1,  et  les  diamètres  des  spires  de  la  fUs^  par 
la  progression  croissante  i,  2, 1,  4,  5,  fl,  7,  8,  9,  10, 11, 12, 
Il  y aura  compensation  parfaite , et  l'action  du  ressort 
sur  le  rouage  sera  constante  et  iiniforme. 

On  taille  les  fusées  au  moyen  d’une  petite  mécanique  : 
néanmoins  on  est  obligé  de  les  régulariser  à la  lime  et  en 
tâtonnant,  par  la  raison  que  la  lame  d’acier  qui,  contouméo 
en  spirale,  forme  le  ressort,  n’est  pas  également  large, 
lement  épaisse  dans  toute  son  étendue.  On  conçoit  encore 
qu'il  est  physiquement  impossible  de  lui  donner  partout  le 
môme  degré  de  trempe  : la  force  du  ressort  qui  se  déteml 
ne  doit  donc  pas  décroître  d’une  manière  uniforme. 

On  a fait  beaucoup  de  tentatives  pour  supprimer  la 
Risée  dans  les  montres,  afin  d’éviter  les  frottements  pro- 
duits par  la  chaînette  et  les  pivots  de  la  première  roue 
dentée,  qui  pourrait  alors  être  fixée  sur  le  barillet.  Tous  les 
systèmes  qu'on'a  proposés  pour  atteindre  ce  but  ont 
été  rejetés,  comme  étant  plus  imparfaits  que  la  fusée. 

Dans  les  horloges  à ressort,  et  qui  sont  réglées  par  un 
pendule,  on  supprime  la  fus^,  par  la  raison  qn'on  peut 
doubler,  tripler..  Ia  force  qui  anime  une  lioriogc  réglée  par 
un  pendule,  sans  que  sa  marche  varie  avec  trop  d'incon- 
vénients pour  les  usages  ordinaires.  TEvssènaF. 

FUSÉE  (Art  vét^naire),  maladie  du  cheval,  qui  lui 
vient  au  canon  sur  le  train  de  devant  et  qui  naît  de  deux 
sur-os  dangereux  qui  sc  joignent  ensemble  de  haut  en  ba.s 
et  montant  nu  genou , estropient  souvent  i'animal. 

En  termes  de  chirurgie , une  /usée  purulente  est  un 
conduit , un  trajet  n<ituleux,  que  forme  le  pus  d'un  abcès , 
lorsqu'il  (end  à faire  éruption. 

FUSÉE  (Blason),  rneuhle d'armoiries , fait  en  forme 
de  fuseau,  et  qu’on  porte  dans  l'écu.  Quelques  écrivains  le 
regardent  comme  un  symbole  de  déshonneur  que  les  rots 
de  France  nu  moment  des  croisades  infligèrent  aux  gentils- 
hommes qui  refusaient  de  partir  pour  la  Terre  Suntc,  les 
déclarant  ainsi  efféminés  et  indignes  d'étre  hommes.  De 
même,  à l'époque  de  notre  grande  révolution , les  émigrés 
envoyaient  une  quenouille  et  un  fuseau  aux  nobles  qui  re- 
fusaient de  quitter  la  France. 

FUSELÉ  se  dit  dans  le  blason  d’un  champ  ou  d’une 
pièce  toute  chaigéc  de  fusées. 

rUSELY*  Voyez  Fussi-i. 

FUSER.  On  dit  que  les  nitrates  et  les  chlorates /f/.ten/ 
lorsqu'ils  sont  projetés  sur  des  charbons  incandesc^ts. 
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Nous  ne  eonnaitsons  que  cm  deux  genres  de  seU  auxqads 
puisM  t'appliquer  rigoareosement  le  root  /uitr.  L'cfTet  ré- 
sulte d'une  action  double,  et  qui  s'exerce  timnlUnéoient  : 
1"  celle  du  transport  rapide  do  l'oxygène  conlenu  dans  ces 
sels  sur  le  carbone , avec  lequel  il  se  combine  chirotque- 
ment  pour  former  des  gaz  carbonés,  qui  s’échappent  dans 
l’air;  1*  la  fuston  ou  fonte  du  corps  auquel  était  précé- 
deminent  uni  ect  oxygène  : cette  fusion , à cause  de  la 
température  très-éleTée  qui  se  développe  au  point  de  con^ 
tact  et  qui  résulte  de  la  combinaison  chioûque,  est  égale- 
ment instantanée,  et  une  partie  du  charbon  se  trouve  re- 
couverte  par  U substance  fondue.  Le  mot /uzlon  n'est  donc 
pas  le  substantif  formé  du  verbe  /user,  qui  n'en  a pas  en 
français,  et  pour  lequel  U ne  serait  peut-être  pas  déraison- 
nablede  créer  le  mot /usemenf,  afin  de  pouvoir  exprimer 
sans  équivoque  des  propriétés  chimiques  qu’il  est  si  fré- 
quent d'avoir  à caractériser.  Peuolze  père. 

FUSIBILITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  fusible,  ou  disposé 
è se  fomlre.  L'état  de  solidité  et  de  fluidité  des  corps  dépen- 
dant de  la  quantité'de  calo  riq  ue  qui  y est  appliquée,  les 
corps  sa  soUdifiant  par  la  privation  du  calorique,  et  rede- 
venant fluides  quand  on  leur  restitue  le  même  calorique, 
on  en  peut  conclure  cette  loi  générale  : Tous  les  solides , 
pourvu  qu'on  y applique  une  quantité  de  calorique  suffisante 
«t  relative  à leur  constitution  propre,  peuvent  être  ramenés 
k laliquidHé.  C’est  ce  passage  qui  a été  appelé  /us  ion  . On 
estime  le  plus  ou  moins  de  fusibilité  d'un  corps  par  le  degré 
lie  citaleur  auquel  il  doit  être  amené  pour  passer  à l’état 
liquide.  Pclouzr  père. 

FUSIL,  arme  k feu  dont  l’origine  est  aussi  incertaine 
que  celle  de  la  poudre  è canon.  Cette  arme  a ciiangé 
plusieurs  fois  de  nom  ; elle  s’est  appelée  or^uehuse,  mouz- 
quet  ; elle  a été  construite  suivant  divers  systèmes  ; et  mal- 
gré ses  rares  avantages,  elle  n’est  parvenue  au  degré  de  per- 
fection qu’ou  lui  connaît  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  ; en- 
core y reste-t-il  beaucoup  k taire.  Le  premier  fusil  fut  indubi- 
tablement un  ca  no  n portatif  de  métal  forgé  ou  fondu,  que 
l'on  faisait  partir  an  moyen  d'une  mèche  allumée  qu’on  te- 
nait è la  main.  On  conçoit  qu’il  était  difBcüe  de  tirer  juste 
et  prestement  avec  une  telle  machine  ; c’est  ce  qui  donna  lieu  k 
l’invention  de  la  batterie,  dont,  au  reste,  on  avait  depuis  long- 
temps fuit  des  applications  analogues  aux  arbalètes.  Les  pre- 
roières  batteries,  assez  grossièrement  exécutées,  se  compo- 
saient d'un  bassinet, d’un  ressort,  d’une  noix,  etc.  Le  chien, 
au  lieu  de  pierre,  portait  un  bout  de  corde,  qu'on  allumait 
au  besoin,  et  qui  brûlait  lentement,  comme  les  mèches  dont 
on  se  sert  pour  faire  partir  les  canons.  On  comprend  que 
lorsqu’on  pressait  la  détente,  le  baSsinet  s’ouvrait , et  que  le 
chien,  s'abattant,  portait  le  bout  de  corde  sur  la  poudre,  etc. 
Les  premiers  fusils  ou  arquebuses  étaient  si  .lourds, 
qu’il  fallait  deux  hommes  pour  les  (lorter. 

La  corde  allumée  avait  en  outre  plusieurs  inconvénients  : 
elle  produisait  de  la  fumée,  et  tout  porte  à croire  que  la 
poudre  contenue  dans  le  bassinet  ne  s'allumait  pas  toutes 
les  fois  que  la  mèche  la  touchait;  ce  qui  fil  naître  l’idée 
d’un  perfectionnement  basé  sur  les  propriétés  du  briquet  h 
pierre.  Une  roue  d'ader  trempé,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  cinq  francs,  plus  ou  moins,  dont  le  contour  était  rayé,  frot- 
tait, en  tournant,  contre  un  caillou  fixé  au-dessus  du  bassi- 
net et  en  faisait  jaillir  des  étincelles,  qui  mettaient  le  feu  à 
la  pondre.  Le  mécanisme  qui  faisait  tourner  la  roue  était  ani- 
mé par  un  ressort  qu'on  remontait  avec  une  manivelle 
qo'oQ  6(ait  et  qu’on  mettait  à volonté.  Cette  arme,  appe- 
lée fusil  à rouet  t ratait  peu,  mais,  outre  qu'elle  était 
lourde,  elle  exigeait  beaucoup  de  tempe  pour  être  chargée 
et  armée. 

On  fit  donc  nn  grand  pas  de  plus  vers  la  perfection 
lorsque,  dès  I6B5,  on  arma  le  chien  d'un  caillou  qui,  allant 
frapper  contre  le  couvercle,  appelé  platine  du  bassinet , 
le  souleva  et  en  fit  jaillir  des  étincelles.  Cest  de  l'ap- 
plicatioii  du  caillou  (/odfe)  que  le  mousquet  prit  le 
nom  de  fustl.  iA>ui<  XIV  en  arma  tous  ses  soldats  en  1704. 


Depuis,  le  /uzif  de  mwns/toii,  avec  sa  baïonnette , fut 
l’amie  principale  des  soldats  de  l’Europe. 

te/usil  à pierre,  k l’usage  des  chasseurs,  fut  construit 
sur  les  mêmes  principes  que  le  fuail  de  munition,  mais  son 
canon  fut  forgé  avec  plus  de  soin,  afin  de  le  rendre  résistant 
et  .léger  à la  fois.  En  outre,  le  chasseur  pouvant  ne  pas 
abattre  le  fÿbier  du  premier  coup,  on  fabriqua  des  fusils 
doubles,  ou  composés  de  deux  canons  réunis  au  moyen 
d'une  bande  de  fer  brasée  entre  les  deux.  On  fabriqua  dos 
fusils  à quatre  coups;  nous  en  avons  vu  à sept  canons. 
Du  reste,  cea  tours  de  force  suot  rarea  : une  arme  aussi 
compliquée  eat  plus  singulière  que  commode.  Eufio,  au 
commencement  de  ce  siècle,  un  Anglais  amorça  le  fusil  do 
chasse  avec  do  la  poudre  fulminante,  qui  a la  propriété  de 
prendre  feu  quand  on  la  choque  avec  un  C4Mps  dur  ; dès  luis 
la  pierre  à feu,  le  bassinet,  etc., devinrent  inutiles,  et  furent 
supprimés.  L’arme  ainsi  modifiiée  prit  le  nom  de  fusil  d pis- 
ton, dénomination  qui  n’est  point  motivé(%  attendu  qu’il  n’y 
a point  de  jen  de  piston  dans  sa  batterie  : on  devrait  s'en 
tenir  à l'expression  de/twif  dpercuizion.  Les  fusilsèpierrc 
étaient  déjè  si  parfaits,  qu’il  ne  fallut  pas  moins  d’une  ving- 
taine d'années  pour  1^  faire  abandonner  à l’armée;  d’abord, 
parce  que  les  amorces  de  poudre  fulminante  coûtaient  cher  ; 
puis  on  fut  longtemps  k s’apercevoir  que  par  leur  em- 
ploi on  n'avait  pa.v  besoin  de  mettre  autant  de  poudre  dans 
le  canon  pour  chasser  le  même  projectile,  etc.  Depuis  que 
Icé  fabricants  d’amorces  ont  pu  les  livrer  k bas  prix,  et 
qu'on  a reconnu  les  avantages  qu'il  y avait  k les  employer, 
les  fusils  h percussion  ont  rem|4acé  entièrement,  uu  à peu 
près,  ceux  à pierre.  Nous  avon.s  dit  que  les  fusils  k pistoa 
n’ont  point  de  bassinet  ; cette  pièce  est  remplacée  par  un 
conduit  appelé  cheminée,  qui  communique  avec  riotérieur 
do  canon  ; l'amorce,  composée  d'un  mélange  de  poudre  ful- 
minante d de  poudre  ordinaire,  est  contenue  dans  le  fond 
d'une  petite  capsule  de  cuivre  ayant  la  forme  d’un  dé  à 
coudre  fermé  ; le  diamètre  intérieur  de  la  cheminée  est  égal 
k aon  diamètre  extérieur , de  sorte  que  la  capsule  coiffe 
cclle-d  et  tient  dessus  comme  le  couvercle  d'une  tabatière 
sur  la  cuvette.  Au  bout  du  chien  du  nouveau  fusil  est  pra- 
tiquée une  cavité  dans  laquelle,  quand  rarme  est  au  repos, 
est  logée  la  capaule  et  le  sommet  de  la  cheminée.  Par  celte 
disposition,  l’amorce  C(»tà  l'abri  des  chocs,  do  la  pluie,  etc. 
Quand  on  veut  tirer  l'arme,  on  redresse  le  chien,  qui,  lors- 
qu’on presse  la  détente,  va  frapper  un  coup  scc  sur  la  cap- 
sule ; l’amorce  prend  feu  ; et  comme  la  flamme  qu'elle  pro- 
duit ne  peut  sc  répandre  à l’extérieur,  elle  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  canon,  et  le  coup  part. 

Les  dangers  que  l'on  court  en  bourrant  la  chaiged’un  fii> 
sil  ordinaire,  et  Tavantage  quil  y a de  charger  en  très-peu 
de  tempe,  ont  fait  imaginer  des  fusils  qui  se  chargent  par  la 
culasse.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  on  fit  quelques  essais 
pour  atteindre  ce  but,  mais  on  n’obtint  que  des  succès  im- 
parfaits. Depuis  l’invention  des  nouvellês  amorces,  les  ar- 
quebusiers ont  élé  plus  heureux  ; on  trouve  aujourd’hui 
beaucoup  de  fusils  construits  suivant  des  systèmes  différents, 
qui  se  chargent  du  rûlé  de  la  crosse  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. TZTSSèDRB. 

Le  fusil  de  munition  ou  de  guerre  se  compose,  outre  la 
baïonnette,  de  plusieurs  pièces,  telles  que  le  bois  ou  \efüt, 
le  canon,  U baçHctie,  la  batterie,  la  détente,  la  cros- 
se, etc.  De  toutes  ces  pièces  la  plus  importante  est  1c  canon. 

canons  en  fer  ^ttu,  pour  les  fusils  de  guerre  ou  de 
citasse  et  les  pistolets,  se  divisent  en  trois  espèces  princi- 
pales : 1*  les  canons  faits  d’une  bande  de  fer  roulée  et  sou- 
dée dans  toute  sa  longueur  ; 2"  les  canons  tordus  ; 3*  les 
canons  en  rubans.  Les  canons  ;»our  fusils  de  guerre  ou  de 
chasse  simples  se  font  ainsi  : on  prend  une  bande  de  fer  de 
bonne  qualité,  bien  corroyée  d’avance  au  marteau;  cette 
bande  s'appelle  maquette.  Le  forgeur  en  canons  la  chauffe 
et  la  roule  de  manière  que  s«.s  bords  se  toocltcnl  ou  se 
croisent  nvême  de  quelques  miUlinetres,  après  quoi  II  pro- 
cède au  soudage  : pour  cela,  il  fait  chaufEtf  le  tube  par  le 
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milieu,  et  le  porte  lur  l'cnclumo;  eon  compagnon  frapfteur 
intrcMluil  une  mnr]ucUe  dixlans,  et  iU  »oudent  ime  longueur 
tl’enviroQ  detix  |iouc4n.  En  ri^t^iant  cetto  op<^raUon  nn 
■ombre  de  fois  cunTenable,  on  altrint  l'un  et  Tautrc  bout 
du  lutte,  qui  se  trouTc  soudé  dans  toute  sa  looguctir;  on  le 
repasse  encore  une  foi!*  pour  rendre  le  soudage  aussi  parfait 
que  possible  et  faire  dîs|>araUre  les  irrégularités  de  toutes 
espèces,  après  quoi  il  est  prêt  à être  foré. 

Le  canon  tonln  se  fait  comme  le  précédent  ; on  rappelle 
fordii  parce  que  l'ourrier  tord  1a  partie  qu’il  vient  du  sou- 
der pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  en  saisissant  le  canon 
dans  un  étau.  Cette  opération  est  roolivéc  sur  la  propriété 
qu'a  le  fer  étiré  en  bandes  de  s'arranger  en  fils  qui  imitent 
les  fibres  du  beds  , et  l'expérience  a démunlré  que,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  un  morceau  de  fer  forgé  rompt  moins 
facilement  quand  on  le  tire  suivant  la  direction  de  scs  fibres 
que  si  la  force  qui  tend  h le  séparer  en  deux  parties  agit 
dan<«  une  direction  faLsanI  un  angle  quelconque  avecreütMics 
libres.  On  peirt  tordre  le  canon  dans  toute  sa  longueur  ; soin 
vent  on  sc  conlenlc  de  (ordre  le  tonnerre.  Passons  su  canon 
de  fusil  en  rubans.  La  maquette  devtim^e  icet  usage c*l  de  fer 
pur  00  d'étoffe  composée  de  fer  et  d’acier.  L'étoffe  se  prépare 
de  cette  manière  : on  forme  une  boUe  composée  de  lames 
minces  d'acier  et  de  fer  placées  .alliTnalivement  les  tmes 
sur  les  autres,  <lc  façon  cependant  que  les  «leux  lames  ex- 
trêmes soient  de  fer  : si , [tar  exemple,  le  [>aqnet  sf  com- 
pose de  :t9  lames,  il  ) en  aura  t'J  en  acier  et  20  en  fer.  On 
soude  le  paquet;  souvent  on  le  replie,  on  l’«^ire  et  l’on 
forme  une  bande  ou  maqucllc  eomposee  *le  couches  a!k*r- 
■alivcs  de  fer  et  d'acier.  Avant  do  proe.-der  mi  forgeage  du 
canon  en  niltans,  l'ouvrier  forme  un  tube  de  fer  ndnee  wi  de 
tôle  soudiV;  Après  quoi  il  roule  sur  ce  canon,  qu'on  appelle 
la  chemise,  la  maquette  eu  lire-boticbon.  Cos  préparatifs 
terminés,  il  ne  reste  plus  qu'à  souder  ; opération  qui  sefhit  par 
parties  au  moyen  de  plusieurs  chaudes.  Quand  la  maquefte 
est  d'étoffe,  on  la  roule  sur  la  chemise,  de  façon  que  toutes 
les  cAticbos  de  fer  et  d'acier  qui  la  composent  soient  visibles 
et  tornaent  des  spires  parallèles. 

Le  canon  étant  forgé  et  sowhs  n’importe  de  quelle  ma- 
nière, on  élargit  et  rectilie  l'intérieur  en  y piLvsani  une  suite 
de  fcjrets  com|»oséo  de  20  et  plus  ; on  commence  par  les 
plus  (tefits;  dans  cette  0|)éraUon,  ce  sont  les  forets  qui  tour- 
nent, tandis  que  le  canon  avance  dans  une  cnnlisso. 

Récemment  le  général  Rémond  a proposé  d’armer  toute 
rinfanterie  d’un  fusil  k canon  rayé  en  hélice,  à lige  et  Â balle 
côniqiH»,  se  rhargrant  par  la  culasse.  Son  fusil  est  celui 
de  l'arquehn.sier  Lefauclieux,  aujourd'hui  fort  en  usage  h 
la  chas«e,  fusil  dont  le  princi|M:  n éii*  modifié  par  le  gé-nérni 
pour  l'appliquer  au  service  dès  troupes.  It  ne  difTère  de  la 
ca  rahl  ne  de  YIncennes  que  pour  le  chargement  par  U cui- 
rasse. S.1  IraUeric  est  à charnière  ; elle  se  lève,  met  à jour 
l’Imo  ou  tonnerre  dn  canon,  et  le  soldat  y introduit  une  car- 
tonclie  munie  tout  à U fois  de  sa  balle  et  de  sa  c^apsute  fulmi- 
nante. Dès  tors  l’ancienne  charge  en  dou7.e  temps  n'en  a plus 
que  cinq  ; la  Iraguette  est  supprimée,  ainsi  que  les  temps 
de  pas.ser  l’arme  à gauc-lie.  d’amorcer  et  de  bourrer,  temps 
qui  subsistent  encore  pour  la  carabine  à hagurite  dés  cbav 
scurs  de  Vincennes.  Ces  cha.sseiirs  netirmt  que  deux  coups 
à la  minute.  En  chargeant  par  la  culasse,  on  en  tirerait  trois 
et  quaire.  Suivant  le  général,  ce  nouvel  aniicmenl  oblige  h 
tnoditier  la  tactique,  rartillerie  cl  même  la  fortitiralion. 

« I.e  fusil  do  munition  ordinaire  ne  produit  un  bon  eflet 
(un  effet  meurtrier),  dit  M.  de  Saint-Ange,  que  de  150  h 200 
mètres; à tooctaii  delà,  presque  tous  les  coups  sont  perdus, 
tandis  qu’à  hoo  et  à t,000  mètres  la  balle  de  carabine  at- 
teint encore  le  but  avec  assc*  de  Jusfessc.  \ 150  mètres , la 
evabiuo  fournit  an  luit  82  cou|>s  |K)rtés  sur  100;  le  lu«H, 
42  sur  100;  .4  200  mètres,  la  carabine  donne  fà)  pour  100,  le 
fusil  2R  ; enfin  à 400  mètres,  la  carabine  donne  40  coups 
portés  sur  loo,  et  le  fu-él  n'en  donne  plus  que  li.  A 8oo  et 
1,000  mètre*,  la  carabine  fournil  encore  lo  i»  15  |M>ur  |O0; 
et  le  tiisil  réro.  Il  résulte  de  U que  le  feu  d'i  fusil  actuel  de 
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munition  n’ayant  d'efTicaeité  qu’à  très-courte  distance, 
le  générai  Rémond  n'hésite  pas  à le  condamner  an  relnit! 
Avec  la  carabine  dn  général,  se  chargeant  sans  l>aguette, 
on  a trois  fois  plus  de  coupe  tirée  et  (rois  fois  plus  de 
coups  portés.  La  fusillade  alors  prend  même  avantage  sur 
l’artillerie,  H voici  comment  ; la  bonne  portée  pour  le  boo- 
tet  est  de  1,000  mètres,  mais  celle  de  la  mitraille  n’est  que 
de  500.  Or  les  tirailleurs  embusqués,  blottis  derrière  des 
buissons,  abrités  par  les  inégalités  «lu  terrain,  ne  cessent  de 
siser  \cs  canonniers,  qui  sont  forcés  à se  tenir  debout,  et  Hs 
peuvent  en  tuer  un  bon  nombre,  ce  qui  finirait  par  annuler 
une  liatterie,  faute  d'hommes  |iour  la  servir.  La  mitraille  à 
200  nvètn»  touche  lo  but  34  fois  sur  lOO,  et  la  carabine  GO 
fois  ; à 400  mètres,  la  mitraille  ne  fournit  que  Z2  coups  por- 
tés, tandis  que  la  carabine  en  fournit  40.  Ainsi  un  nombre 
de  coups  de  fusU  égal  au  nombre  des  biscaiens  contenus 
dans  une  tmtte  à mitraille  prend  surccllc-ei  un  avantage  de 
60  sur  .*U  ou  de  40  sur  22,  selon  les  distances.  • 

On  emploie  pour  la  tUTense  des  places  un  gros  fusil , dit 
fusil  de  rempm  l.  11  est  à |>ercussion  et  n'çoUdes  balles  du 
calibre  do  8 à In  livre  ; on  le  rliarge  |>ar  la  culasse;  il  est 
monté  sur  un  pivot  h ciiarnière  , qui,  s'cmiiottant  au  bout 
d'un  pion  planté  dans  le  sol,  ren<l  la  manmivre  facile,  nunob 
stant  le  poids  de  l’arme,  et  annule  une  paiiie  de  l'effrt  du  re- 
eut.  Le  maximum  de  la  port<T  du  tusil  <lo  rempart  s’étend  à 
I,7<i0  mètres;  sa  bonne  {xhIis?,  c'est-à-dire  la  disUnnee  à 
bquetle  la  direction  de  la  bail-*  conserve  de  U justesse,  at- 
teint à 600  ; il  donne  la  mort  jusqu'à  7 à SOO. 

FUSIL  (de  l'ilalû’n /üc»/c.  caillou),  morceau  d'acier 
tremi»é  avec  lequel  on  frappe  un  cadloii  pour  en  faire  jaillir 
du  féu.  Si  l’on  tend  un  papier  blanc  au-dessous  «In  caillou  au 
moment  où  il  est  frappé,  on  recueille  les  étincelle*,  qui,  vues 
au  microscope  quand  elles  sont  refroidies,  présentent  de 
petites  l>oules  de  fer  ; ces  étincelles  sont  donc  du  fer  fondn. 

FusU  est  encore  le  nom  d'un  cylindroide  d’acier  dont  h* 
bouchers,  le*  cuisiniers , etc.,  font  usage  pour  donner  le  fil  à 
leurs  couteaux. 

FUSIL  A VEVT.  L'air  atmosphérique  et  tous  les  gajt 
en  général  ayant  la  propriété  de  faire  ressort  lorsqu’on  les 
comprime  dans  un  espace  hermétiquement  fermé,  on  a de- 
puis fort  longtemps  employé  cet  ag.-nt  enfermé  dans  un  tube 
pour  chasser  des  projectiles.  On  croit  qnc  le  fusil  à rent 
était  connu  à Constantinople  du  temps  du  Bas-Empire  ; les 
Hollandais , les  Allemands , soutiennent  que  c’est  dans  It^ir 
pays  qu'il  en  a été  fabriqué  potir  la  première  fois.  Les  Fran- 
çais prétendent  de  leur  côté  que  le  premier  de  ces  sortes  de 
fusils  qu'on  ait  vu  en  F.iirope  fut  celui  qu’un  boiirgeoift  de 
Listent  présenta  à Henri  IV.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a lievi 
de  s’étonner  qu’une  arme  anssi  perfide,  aussi  commode, 
n'ait  pas  été  en  usage  dans  les  armtVs , si  elle  était  connue 
plusieurs  siècles  avant  rinventton  de  la  poudre  à canon. 

1.6  principe  de  tout  fusil  à vent  est  le  même  que  celui  de 
la  canne  à vent.  On  fàit  en  métal  la  crosse  d’un  fusil  ordi- 
naire, dans  laquelle  on  nsénage  une  cavité  ap|>eléeré.srrroir, 
qui  communique  avec  l'intérieur  du  canon  par  une  ouver- 
ture qui  se  ferme  n l'aide  d’une  soiipapequ’on  ouvre  à volonté 
en  pressant  une  détente  : une  autre  soupape  fait  communi- 
quer le  réservoir  avec  l’air  extérieur.  Cette  srnipape  couvre 
de  dcliors  en  dedans.  Quand  on  veut  charger  l'arme,  on 
prend  une  pompe  foulanto,  on  l’adapte  à cette  dernière  sou- 
pape , et  l’on  foule  de  l’air  dans  le  réservoir.  Plus  on  y intro- 
duit de  ce  fluide,  plu*  son  ressorf  augmente.  T.>a  Italie  ou  tout 
autre  projectile  étant  placé  dans  le  canon , on  preasc  la  dé- 
(enle;  une  soupape  s’ouvre,  et  sc  referme  à l’instant  ; une 
partie  de  l’air  contenu  dans  le  réservoir  s’introduit  avec  ira- 
pétuosilé  dans  le  c.nnon , et  chasse  le  projectile  avec  nne  cer- 
taine force,  qui  va  en  diminuant  d’éner^  à mesure  que  le 
réservoir  se  vide.  On  |>eut  liriT  ainsi  viogj  ou  trente  coups 
aqtables  de  tuer  ou  de  bh'sser  iin  animal. 

Les  autorités  ont  sagement  défendu  l’usage  du  fusil  à 
vent  ; mais  ce  n’est  pas  la  seule  raison  qui  fasse  qu’on  en 
voie  si  peu,  d’autres  causes  y contrilHient  pour  beaucoup  ; 
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d’ahonl»  la  néceasitè  d'une  pompe,  qui  fierait  trop  embarras* 
santé  s’il  (allait  la  porter  avec  fi<ri,  en  même  temps  que  le 
fusil  ; en  outre,  l'exêcotion  de  cette  arme  présente  de  grandes 
diflicultés.  Oa  parvient  avec  peine  ë rendre  les  sotipapes  pro- 
pres à remplir  leurs  fonctions  avec  esacUtode,  car  le  moindre 
petit  délaut  occasionne  des  pertes  de  vent,  etc.  Aussi  les 
fusils  ë vent  sont-ils  fort  chers,  peu  d'ouriiers  étant  ca- 
pables de  les  confectionner  avec  succès. 

La  pompe  ë air  étant  lourde  et  embarrassante , on  a pro- 
posé un  appareil,  attaché  sur  le  corps  du  citasseur,  et  qui 
foncUonnerait  toutes  les  fois  qiiMI  tnarcl»erait,  de  façon  <|tie 
l'air  contenu  dans  le  réservoir  aurait  toujours  le  même  ressort . 

Trrssèimf . 

FUSILIER.  Ce  mol  s’est  d'abord  écrit/«ie/ier,/«.<e/ier, 
pour  signifier  des  hommes  de  cavalerie  légère,  portant  l’ar- 
quebuse ë rouet , l’arquebuse  ë fusil  ; on  les  distinguait  |>ar  lë 
des  cavaliers  portant  mousquet  ë mtehe.  I>a  loi  a rendu  tech- 
nique ce  terme,  en  l’appliquant  à des  corps  d'infanterie  qui, 
au  lieu  d'élre  armés  en  partie  de  piques , en  partie  de  mous- 
qoets,  n'éUient  armés  que  de  fusils  ajant  une  platine  ë silex  : 
ces  fusiliers  fantassins  n’étaient  en  réalité  que  des  canonniers, 
ou  plutét  des  garde<anoos , dont  on  surchargea  le  notn  d’un 
génitif  sans  signiheation  , quand  on  les  appela  rf» 

roi.  Les  ordonnances  de  Louis  XIV  dénommaient  technique- 
ment soldats  les  autres  hommes  d'infanterie  qu'actuellement 
on  appelle  fmUiers.  Quand  le  résinent  des  fusiliers  du  roi 
se  métamorphosa  en  corps  d’artillerie  et  en  canonniers,  le  mnt 
fusHter  s'effaça  pour  ne  reprendre  vigneur  qne  dans  les 
guerres  du  milieu  du  dernier  siècle  ; il  fut  dès  lors  apph>|ué 
ë des  corps  spéciaux  d'infanterie  légère  ; l'usage  le  consa- 
crant ë distinguer  les  compagnies  du  centre  des  conqia- 
gnies  d'eliie.  G*’  Baaom. 

FUSILLADE^  On  donne  le  nom  de  fusillade  ë un 
engagement  partiel  ou  ë un  combat  dans  lequel  la  mousqne 
terie  joue  le  principal  réle.  ]l  semblerait,  d’après  cette  dé- 
finition, que  les  deux  roots  fusillade  et  moxaqttelerie  sont 
•ynonymes,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  I.a  liisiltade  est  ! 
plaitM  un  feu  d’infhnterle  décousu  qu’un  tir  en  salve,  à I 
c.oinmaiidei»ent,  ë explosions  réglées,  comme  la  mousque-  I 
teric.  On  repousse  par  des  fnsUlades  rasantes  les  attaques  de  | 
cltemin  couvert;  on  défend  de  même  une  banquette.  Ce  j 
qu'on  appelait  aotrefob  cAnA<fc/irr  de  tranchée  et  cor-  | 
beilles  difenstvtt  étoient  autant  de  moyens  de  noorrir  une 
fusillade  ë l’abri.  Ce  n’est  pas  par  la  (nsillade,  c’est  généra- 
lement par  les  feux  d'ensemble,  ë petite  portée,  qn'il  fant 
recevoir  les  charges  de  cavalerie.  Quand  aux  charges  d'in- 
fanterie, le  mieox  est  de  marciier  résolument  ë sa  rencontre. 

Il  est  peu  d’exemples  de  batailles  où  la  fbsillade  ait  joué  le 
principal  réte.  Pourtant , à Lulten , où  la  cavalerie  man- 
qunit  presque  totaiement  ë l'empereur , la  fniilladc  cl  Tar- 
tillerie  décidèrent  seules  la  victoire.  Le  gain  de  la  bataille 
de  Montereau  ùitdû  en  partie  ë 1a  vive  fusillade  qui  éclata 
sur  1 ’u  ne  et  l’autre  rive  de  la  Seine , particulièrement  du  cAté 
de  In  ville  et  sur  le  pont.  A Waterloo,  une  fusillade  chau- 
deiueot  engagée  sur  la  gauche , de  la  route  de  Paris  ë 
Bruxelles,  allait  ranger  la  victoire  du  cAté  des  Français,  | 
lorsque  tout  ë coup  apparut  sur  les  derrières  de  l’armée  le 
corps  prussien  de  Ûûclier.  L’histoire  do  la  première  révolu- 
tion retrace  ënos  sonvenirs  le  tableau  déchirant  des  malheu- 
reux Imbitonts  de  Toulon , qui  le  19  décembre  1793,  lors  de 
la  reprise  de  ta  place,  trouvèrent  la  mort  dans  cette  liorrihlo 
boucbertc  ordonnée  par  les  proconsuls  de  la  Convention,  et 
trop  connue  sous  le  nom  de  fusillade  de  Toulon. 

FOSILI-BR*Ce  rool,qui  signifie  tuer  d eotips  defusil^ 
ne  s’emploie  guère  qu’en  pariant  d'une  personne  condamnée 
à être  passée  par  les  armes  (royes  ExÉomoif  HiuTAnta). 
Si  c’est  un  militaire,  il  est  dégradé  auparavant. 

FUSION.  L’Académie  fait  ce  mot  synonyme  de  fonte, 
liquéfaction.  Ce|>eDdant,  quand  nous  disons  liquéfaction 
ou  fonte  de  l'eau  glacée , nous  indiquons  un  cbangement 
complet  dans  l’état  physique  de  l'eau.  Mais  ë l'égard  d'une 
multitude  d'autres  subtlûioes,  y a-t-il  identité  de  pbéno- 
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' mènes  et  de  résultats  ? Non , assurément.  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'état  intermédiaire  entre  la  glace  fondante  et 
l'eau  ë l'initiale  de  la  liquidité;  tandis  qu'entre  un  corps  gra«, 
un  métal,  un  alcali,  simplement  ramollis  ë un  degré  plus 
I ou  moins  avancé , et  l'état  de  complète  liquidité  de  ces  mèn>es 
corps , il  y a une  infinité  de  degrés  de  ramollissement , pen- 
: dant  lesquels  nous  ne  savons  pas  s'il  existe , ni  ë plus  forte 
raison  dans  quelle  proportion  U se  combine  du  calorique 
! qui  devienne  latent.  Nous  ne  voyons  qu’un  ramollissement 
plus  on  moins  avanci^  ; et  dans  le  progrès  de  ce  ramollisse- 
I ment  la  chaleur  indiquée  par  nos  thcrmomètrc-s  et  pyromè- 
tres en  point  de  contact  avec  le  corps  en  voie  de  liquéfac- 
I tioB  dénote  un  accroissement  continuel  de  température. 

} Il  est  extrêmement  pmltable , pour  ne  pas  dire  certain, 
que  l'universalité  des  corps  de  la  nature  S4)nt  soumis  au  pas- 
■ sage  de  l’état  de  solidité  ë celui  de  liquidité  par  l’effet  <rtinc 
< accumulstion  de  calorique  qui  les  pénètre  et  en  écarte 
: les  molécules  : les  exceptions  qu'on  a cm  trouver  ë celle 
loi  générale,  en  observant  qu'une  (Jasse  n.sseï:  nombreuse* 
de  substances  passait  immédiatement  de  la  solidité  ë la 
I gazéilé,  ne  tiennent  sans  doute  qii’ë  l'instantanéité  de  l'effet, 

I qui  ne  permet  ni  ë nos  sens  ni  aux  instmments  dont  nous 
I les  aidons,  d'apprécier  le  passage  par  l’état  inlemuSlialre. 

] Les  accumulalions  de  chaleirr  nécessaires  potir  amener  au 
! point  de  fusion  les  divers  corps  solides  marquent  les  degrés 
I d’une  échelle  0>rt  étendue , dont  nnc  des  extrémités  régie 
I U liquéfaction  des  graisses , des  huiles  concrètes , de  la 
cire,  delà  rétine,  de  certains  a1liagi>s  métalliques  très-fn- 
fiihlcs , d'un  petit  nombre  de  métaux  , des  alcalis , etc.,  etc., 
tandis  que  le  progrès  de  celte  échelle,  en  marquant  une 
infinité  de  degrés  interméfliaires  de  chaleur,  vient  s’arrêter 
aux  dernières  limites  rpic  nos  moyens  de  calorification 
aient  pu  jus«iue  ici  produire.  Lë  nous  trouvons  la  mesure  du 
caloriqi»e  qu’exige  la  fusion  des  métaux  le*  plus  réfractaires, 
de  la  plupart  des  oxydes  métalliques  appek^  ferres,  de. 
La  liquéiaclion  de  certaines  snbstanc.es , que  nous  n'avons 
pas  encore  pu  opérer,  telles  que  le  charbon  et  un  petit 
nombre  d’autres , est  ë dos  degrés  en  dHiors  des  limites  de 
cette  érlielle,  déterminées  par  l'insuffisance  de  nos  moyens 
actuels, mais  qui  probablement  seront  tm  jour  franchies; 
car,  raisonnant  d'après  les  lois  de  la  plas  stricte  analogie, 
nous  pouvons  d'avance  considérer  tous  les  corps  de  la  na- 
ture comme  soumis  ë <^lle  du  passage  par  l'état  de  liquidité. 
Déjë,  aidé  de  l'appareil  ë combustion  du  gaz  oxy-hy«lro- 
gèno , noos  avons  obtenu  un  commencement  de  ramoÜiMe- 
mrat  du  charbon. 

I>epnifi  le  mercure,  qui  est  futdble  ë 39*  au-dessou.s  de  zéro 
du  thermomètre  centigrade,  jusqu'anx  métaux  infusibles 
■O  feu  de  forge,  comme  le  titane,  le  cérium,  etc.,  on  ren- 
contre des  corps  rFune  f ii  s i b i 1 1 1 é qui  passe  par  tous  les 
degrés  intermédiaires.  Ainsi  le  potassium  entre  en  fusion  ë 
-j-  ;le  sodium,  à -j-  90®;  l'étain,  ë -j-  îlo";  le  bismuth,  ë 
-j-  *>36*  ; le  plomb,  ë + 2B0*  ; le  zinc,  ë -f-  373®  ; l’argent,  ë 
20*  du  pyromèlre  do  Wedgwood  ; le  enivre,  ë -j-  27®  ; l’or,  ë 
-4“  32*;  la  fonte  de  fer,  ë + LIO*;  le  fer  malléable,  à 
-j-  (58'’  ; le  manganèse  et  le  nickel,  ë-f- 100*  du  même  pyro- 
mètre.  Cette  énorme  difTérence  dans  les  ;>oinfs  de  fusion  «les 
divers  corps  ne  peut  s’ietpllqtier  que  par  la  considération 
des  phénomènes  qui  «loivrnt  résulter  de  la  force  de  cohésion 
moléculaire  ; la  foire  expansive  du  calorique  est  l’nniqtte 
cause  de  la  fusion  ; or,  le  degré  de  cohésion  variant  dans 
des  limites  très-étendues  pour  chaque  corps , il  en  doit  Dé- 
cessaireroefiit  résulter  que  la  fusion  ne  s’opérera  que  dans 
de*  Hnriles  également  Ibrt  étendues,  c’est-à-dircë  des  tem- 
pératures très-différentes.  Peldizc.  père. 

FUSION  (La).  Sous  ce  nom  demeurera  célèf>rc  dan-t 
l'histoire  contemporaine  une  combinaison  poUliqiie  au  moyen 
de  laquelle,  ë la  suite  de  la  révolution  deFévrier  1848, 
certains  partisans  de  la  maison  de  Bourbon  espérèrent  un 
instant  opérer  une  nouvelle  Restauration;  combinaison,  ou 
mieux  bilrigoe,  dont,  il  faut  le  dire,  l’Idée  première  était 
éclose  dans  les  concUiabxiles  orléaniste*.  Loül*-Pbuq)pe  une 
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fow  mort,  U n’y  avàU  plot,  iuivant  ce*  profonds  politiques, 
d’obstacle  sérieux  à une  frtndie  et  complète  réconciliation 
entre  la  branche  aînée  et  la  tanche  cadette.  Dés  lors  plus 
de  diviMoos,  plus  de  tiraillements  dans  le  sein  du  grand  parti 
monarchique,  lequel,  dominant  bientôt  la  sitnalioD,  impo- 
serait lacilcroeol  au  pays  scs  préférences  dynastiques.  Parmi 
les  derniers  ministres  de  Louis-Phillppe , 11  s’en  trouvait 
un,  M.  de  Salvandy , qui,  envoyé  de  France  à Turin  4 l’é' 
poquedu  fameux  pèlerinage  de  Belgrave-Sqiiare  (1841), 
naît  noblement  refusé  de  s'associer  À un  vote  de  colère  et 
de  haine  par  lequel  le  cabinet  que  présidait  nominalement 
le  maréclial  Soûl t,  maU  en  réalité  M.G  uixot,  avait  es- 
M)’é  de  fif  triT  cette  démonstration,  plus  puérile  que  dan- 
gereuse, d<^  atnants  de  la  légitimité.  Ce  fut  sur  lui  qu’on 
jeta  U‘s  yeux  pour  cette  délicate  négociation  k laquelle  le  | 
rendaient  plus  propre  que  tout  autre  la  complète  honora- 
bilité de  scs  antécédents  politiques  et  surtout  le  langage  gé- 
néreux qu'au  prix  d’une  brillante  position  U n'avait  point 
hésité  à tenir  dans  cette  mémorable  circonstance.  M.  de 
.Salvaiuly  fut  rtçn  à Froschdorf  avec  les  plus  sympatliiqucs 
égards,  et  réusait  si  bien  dans  sa  mission,  que  quelques  mois 
plus  tard  M.  le  duc  de  Nemours,  passant  par  Vienne,  était 
admis  4 présenter  scs  hommages  au  chef  de  sa  maison. 

Tout  semblait  donc  aller  suivant  les  vœux  des  fusion^ 
nü(es  ; mais  naalbeurcusement  pour  eux  M.  Thiers  refusa  de 
s'associer  à leurs  efforts , vraisemblablement  parce  qu’il  ne 
ptMivait  guère  es{>érer  d’obtenir  jamais  roubli  de  ses  rapports 
avec  l'intâme  De  iitz  et  du  rôle  qu’il  avait  joné  dans  l’a- 
vortement de  l'échaufTourée  tentée  en  Vendée  par  M***  la 
ducJiesse  de  Berry  en  1832.  Il  se  forma  donc  sous  son 
drapeau  un  parti  d'antifutlonnistes,  dont  les  menées  pa- 
tentes et  les  intrigues  occultes  tendirent  4 contrecarrer  autant 
que  possible  les  projets  de  leurs  monarcliiques  adversaires. 
Dans  ce  camp-là,  les  imprescriptibles  droits  de  M.  le  comte 
de  Taris  , basés  sur  la  charte  bâclée  le  7 août  1830  par  les 
271,  étaient  proclamés  articles  de  /oi;  tout  comme  pou- 
vaient l’ètre  dans  l’autre  camp  les  droits  légitimes  de  M.  de 
Chambord,  l'alné  des  pcUls-tUs  de  saint  Louis  et  de 
Henri  IV.  Ajoutonti que,  par  l’attitude  pleine  de  réserve 
qu’elle  gardait  4 Eiscnach,  la  mère  du  jeune  prince  dont  on 
persistait  4 faire  un  prétendant  qtianrf  même,  madame  la 
dudiesse  d’Orléans,  semblait  protester  contre  une  intrigue 
qui  allait  droit  4 détrâner  son  fils  une  seconde  fois. 

Les  fiutionnisles  et  les  anlifusionnistes  n’étaient  d’accord 
(|uo  sur  un  point  : la  nécessité  de  se  servir,  en  allcndant,  du 
président  de  la  république  pour  tirer  les  roarons  du  feu 
au  profit  de  l’une  ou  de  l’autre  branche  de  la  maison  de 
Bourbon,  sauf  4 lui  promettre,  s’il  était  sage,  de  le  ré- 
compenser quelque  jour  suivant  scs  méritOB.  D’ailleurs,  afin 
de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  jamais  rien  tenter  pour 
iui-mème,  la  /«sion  avait  eu  soin  de  former  la  plus  adultère 
des  coalitions  avec  ienmontaçnards  ; et  les  journaux  dont 
elle  disposait,  mm  contents  de  prodiguer  4 Louis-Napoléon 
l'insulte  et  la  calomnie,  se  faisaient  les  complaisants  échos 
des  infamies  qu’on  trouvait  chaque  matin  contre  lui  dans 
les  journaux  de  la  rouge. 

C’est  dans  ce  conflit  d’intrigues,  de  haineuses  passions  et 
d’intérêts  que  le  coup  d’État  du  2 décembre  1851  vint 
prendre  si  au  dépourvu  les  meneurs  de  la  fusion  comme 
ceux  de  l’antifusion  ou  les  braillards  de  la  Montagne.  Los 
uns  et  les  autres,  dans  leurs  égoïstes  spéculations,  ils 
avaient  oublié  que  si  les  fautes  commises  successivement, 
cl  comme  à l'envî,  par  les  <ieiix  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  leurs  créalures  avaient  4 deux  reprises  placé 
la  France  sur  le  bord  de  l’ablmc;  que  si  la  république  y était 
devenue  impossible  par  les  bètlscs,  les  folies,  les  excès  de 
cetit-14  même  qui  un  beau  matin  avaient  im|>osé  cette  forme 
de  gouvernement  à leurs  ronciloyens,  tout  ahuriis  et  aba- 
sounlis  par  la  chute  d’un  trône  reganlé  encore  comme  iné- 
liraiilahle  trois  heures  auparavant,  il  existait  un  quatrième 
p.irii,  avec  lequel  11  fallait  enfin  compter  : In  parti  bonapar- 
tiste. Or,  ce  parti,  beaucoup  trop  dédaigné jusipie  alors  [tar  les 
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politiques^  devait  Uen  vite  rallier  4 lui  les  hommes  de  sens, 
qui,  aussi  àitigués  à ce  moment  des  excès  de  la  licence  et  de 
ranarchie  ou’ils  avaient  |mj  l'étre  naguère  des  roueries  et  des 
turpitudes  du  parlementarisme,  appelaient  de  leurs  vœux  la 
venue  d'uD  gouvernement  capable  de  faire  eofin  régnev  l’oidre 
dans  la  rue  et  dans  les  esprits,  dès  lors  de  rassurer  les  iotérèts 
si  vivement  effrayés,  tout  en  saclumt  donner  satislaction , 
sans  trop  marchander,  4 l'impérieux  besoin  de  liberté  et  de 
li^alité  qu’éprouvent  les  générations  actuelles,  et  compre- 
nant qu'il  ne  saurait  y avoir  de  stabilité  pour  lui  qu’à  ce  prix. 

Rappelons  aussi,  en  terminant,  queqiielques  années  avant 
l'intrigue  qui  a ab^ti  comme  vous  savei,  il  y eut  un  mo- 
ment où  ce  inot/usioii,  dans  son  acception  iigurée,  avait  une 
vertu  magique  aux  yeux  des  agioteurs.  Le  gouvemenAcnl 
venait  alors  de  mettre  en  adjudication  la  construction  et 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon.  Plus  de 
cinquante  compagnies,  toutes  au  capital  (nominal)  de  200 
millions,  toutes  flanquées  deconsei/s  desurvetllance  où  bril- 
lait ce  qu’il  y avait  de  mieux  en  fait  de  pairs  de  France  et 
de  députés,  s’étaient  constituées  pour  soumisrionner  l'af- 
faire en  concurrence,  c'est-4-dire  en  offrant  4 l’envi  les 
rabais  les  plus  considérables.  C’eût  été  une  vraie  bénédiction 
pour  le  trésor  public  I Mais , au  lieu  de  se  faire  bête- 
ment la  guerre  4 leurs  dépens , toutes  , quand  vint  llostant 
décisif,  finirent  per  fusionner,  et  de  la  sorte  se  partagèrent 
au  prorata  de  leur  encaisse  réel  les  50  ou  60  millions  de 
prime  attachés  aussitôt  par  l’agiotage  aux  titres  de  la  com- 
pagnie restée  unique  par  suite  de  la  fusion , et  déclarée  ad- 
judicataire aux  conditions  qu’il  lui  avril  convenu  de  fixer 
eUe-mème.  Cette /usion-là  n’était  autre  chose  qu’une  coofi- 
tion  industrielle,  genre  de  délit  puni  par  les  articles  414, 
415  et  416  du  Code  Pénal  ; mats  le  ministère  public  se  garda 
bien  d'en  poursuivre  la  répression.  Impitoyable  quan<i  il 
s’agit  de  pauvres  diables  d’ouvriers  charpentiers  ou  ma- 
çons se  coalisant,  fusionnant,  pour  faire  augmenter  leurs 
Journées  de  25  ou  de  50  centimes,  U fit  le  mort  cette  fois  ; 
sans  doute  parce  qu'il  avait  affaire  4 trop  fortes  parties. 

FCSSLI  ou  FCSELI,  nom  de  célèbres  artistes  suisses. 

Jean-Gaspard  Fcssti,  portraitiste,  né  4 Zurich,  en  t706  , 
mort  en  17Si.  Ses  portraits  eurent  un  immense  succès;  la 
plupart  oot  été  gravés.  Il  chercha  aussi  à [faire  connaître 
ses  idées  en  matières  d’art.  Indépendamment  d’une  histoire 
desartistes  suisses  etd’un  catalogue  des  principaux  graveurs, 
on  a de  lui  : Choix  de  Lettres  de  Winckelmann  à tes 
amisen  Suisse  ( Zurich,  1778), et  Idées  de  Mengs  sur  le 
beau  et  legoüt  dans  la  peinture  ( Zurich,  1792  ). 

Son  fils,  Jean-Henri  Ftssu,  peintre  d'bîstoire,  en  der- 
nier lieu  directeur  de  l’Académie  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres ( où  on  avait  coutume  d'écrire  son  nom  Fuseli  ) , né 
4 Zurich,  en  1742,  étudia  4 Berlin  sons  Sulxer,  voyagea,  en 
1791,  avec  Lavater,  et  se  rendit  en.Miile  en  Angleterre, 
où  les  conseils  de  Reynolds  le  déterminèreut  4 s’adonner 
exclusivement  4 la  peinture.  Après  avoir  profondément  étu- 
dié i’œuvre  de  Michel-Ange  à Rome  de  1772  à 1778,  il  revint 
en  Angleterre,  où  on  le  regarda  comme  le  plus  grand  peintre 
après  West.  Il  mourut  à Puttney-Hill,  près  de  Londres, 
le  16  avril  1825,  et  fut  enterré  dans  l’église  Saint-Paul,  4 côté 
de  son  ami  Reynolds.  Parmi  scs  tableaux,  on  estime 
surtout  L'Ombre  de  ùidon,  le  Combat  d' Hercule  contre  les 
checaux  de  Dtomède,  et  sa  galerie  tniltonicnne,  composée 
de  soixante  figures  pour  le  poème  de  Milton.  Il  fit  paraître, 
en  1801,  des  Legons  sur  la  Peinture,  dont  on  critiqua  avec 
raison  le  style  peu  convenable,  et  où  on  rdeva  les  juge- 
raenU  par  trop  tranchants  qu’il  se  iicrmettaità  i’ègard  de 
quelques  rliefs-<rœuvre  généralement  admirés. 

Jcan-Hodolphe  Fessu  le  jeune , né  4 Zurich  , en  1709  ; 
mort  en  1793,  se  forma  4 Paris,  sous  Loiitherbourg atné  , 
et  parvint  4 être  un  remarquable  peintre  en  miniature.  On 
a aussi  de  lui  quelques  dessins  d’après  Rapliaol  et  autres 
grands  maîtres,  et  un  Dictionnaire  universel  des  Artistes 
(Zurich,  1763),  fruit  de  trente  ans  de  travail.  Son  fils, 
Jean-Henri,  mort  4 Zuricli,  en  1832,  eu  a donné  U suite. 


FUSTANELLE 

FUSTxVNELLE,  partie  du  costume  national  grec, 
mais  particuii^  cepiefidant  aux  liommes  ; c’est  ce  qu’oa 
appelle  aussi  la  chemise  a/6aiiaise.  Ce  mot  est  dérivé  du 
turc  /fsldUt  et  signitle  au  propre  un  vêtement  de  femme. 
Avant  leur  révolution,  les  Grecs  armés,  tes  Klephtea  no- 
Ununent,  portaient  pour  la  plupart  la /uslancUe;  et  plus 
tard  elle  a été  conservée  pour  les  milices  irrégulières  du 
royaume.  Sur  le  continent  grec , elle  est  généralen>ent 
portée  par  les  gens  de  la  campagne  ; car  une  fois  hors  d’A- 
tliénes,  ou  ne  retrouve  plus  guère  le  co^tl)me  européen  que 
dans  1m  grandes  villes.  Depuis  que  la  Grèce  a étt^élev^au  rang 
de  puissance  indépendante  et  que  des  |>opu)attoas  grcopies 
on  a fait  urve  nation  ; depuis  que  le  roi  Othun  a lui  même 
adopté  ]à  /ustanelle,  comme  partie  essentielle  du  œ-tuine 
national,  les  Grecs,  dans  les  villes  surtout,  y attachent 
beaucoup  plus  d’importance  qu’aiitrctois , et  apportent  itili* 
niinent  plus  de  soins  à la  confectionner  de  même  qu'à  en 
labriqtier  l’etoffe.  La  fustanelle,  d'une  éclatante  blancheur, 
allant  de  la  taille  aux  genoux  , retenue  et  lixée  sur  lus 
Itancltes  au  moyen  d'une  ceinture,  est  faite  (Pune  Gnc  étoffe 
de  coton  ; celle  des  gens  de  la  campagne,  ou  de  la  milice,  est 
d’étoffe  plus  grossière,  et  va  jusqu'aux  genoux  en  faisant 
de  larges  plis,  qui  sont  l'objet  d'un  solo  tout  particulier 
et  que,  à l’aide  du  fer  et  de  l’empois,  on  maintient  fermes  et 
unis,  étiez  les  riclies,  le  bord  inférieur  en  est  plus  ou  moins 
orné  de  broderies , et , coiimte  les  antres  parties  du  costumn 
national  grec,  lu  fustanelle  fournit  une  vaste  carrière  h la 
vanité  et  au  désir  de  plaire;  aussi  les  /nshionnhles  grecs 
ont-ils  fait  de  Part  do  porter  la  fustanelle  l'objel  du  l'étude  la 
plus  approfondie.  A certains  égards  cette  partie  du  costume 
grec  rap|>elle  le  chitân  des  anciens  Hellènes,  et  présente 
quelque  resseuiblaoce  arec  le  vêlement  macédonien.  Au 
lieu  de  fustanelles , les  habitants  des  Iles  et  des  (lorls  de  mer 
uoriciit  de  larges  pantalons  boulfants,  en  cotonnades  de  cou- 
leurs l>ariolées  et  qoelquofois  aossj  en  soie. 

FUSTET  (Bois  de),  produit  d’une  es|iècc  de  sumac, 
qui  croit  au  midi  de  ta  France,  mais  qu'on  trouve  également 
Il  1a  Jamaïque,  h Tabago,  et  dans  quelques  autres  des  Antil- 
les. I.e  bots  de  fustot  est  entouré  d'un  aubier  blanc  ; l'intérieur 
cal  jaunâtre , quelquefois  d'un  jaune  a^sez  vif,  mêlé  de  veri 
pâle  : raltemaliun  de  cos  deux  eouleurs  le  fait  alors  paruiire 
veiné.  Il  est  peu  wmpacle , et  cependant  assez  dur,  noueux 
et  tortueux.  11  est  rois  assez  stmvent  dans  le  commerce, 
tronc  et  souche , d’une  seule  pièce.  racine  est  plus  es- 
timée que  les  branches.  Il  arrive  en  paquets  de  l>aguctte!t,  en  | 
braiiLlies  refendiH’S,  dépouilh^s  de  leur  écorce,  et  qticlqiie- 
fots , mais  rarement , en  tiges  tortueuses  un  peu  grosses.  Ce 
bois  donne  une  teinture  jaune.  Il  sert  aussi  aux  luthiers , aux 
éb^istrs  et  aux  tourneurs.  PrLoize  père 

FUSTIGATION,  action  de  fouetter,  de  faire  stibiri 
quelqu'un  le  supplice  du  fouet,  application  sur  le  corps  de 
coiqis  de  foiicl  ; punition  longtemps  pratiquée  dans  les  ar- 
mées de  France , et  encore  en  usage  dans  quelques  con- 
trées du  Nord.  Kn  vertu  de  l'ordonnanre  du  )0  décembre 
1S70,  les  goujats  coupables  devaient  être  fustigés  à coups  de 
fouet,  les  femmes  sus|>ectes  no  devaient  être  hatli»  s ((ue 
de  verges.  Sous  Henri  IV,  le  manche  de  la  liallelxnrdc  tirait 
raison  des  infractions  des  fantassins;  cette  correction  s'appe- 
lait Hirssi  le  morion.  Sous  Louis  XIII,  les  cavaliers,  au  lieu 
d’êlres  Mtonnés  (voyez  llASTO^insDr.),  n'étaient  punis  qu'à 
coups  de  plat  de  sabre,  parce  que,  dit  l’ordonnanre,  ils 
si»nt  on  grande  partir  gentilshommes.  La  distinction  dont  la 
législation  avait  favorisé  riiommc  de  cheval  fut  maintenue 
par  la  pénalité  do  1727;  il  n'étalt  battu  qu’avec  de  l'acier; 
le  piéton,  qu'avec  du  buis.  Le  ministre  Saint-Germain  rêvait 
aans  doute  déjà  rabolition  des  privilèges  quand  il  éleodail  à 
tous  les  hommes  les  coups  de  plat  de  sabre  : c’t^tait  leur  dire  : 
Vous  êtes  tous  gcntilshomnies.  La  galanterie  avait  décru  en 
17C^  : ce  n'était  plus  à coups  de  verges,  mais  à coups  de  I 
fouet  que  les  femmes  saisies  au  camp  de  Compïègne  étaient 
flagellées.  La  bastonnade  prussienne  s’infligeait  jadis,  sur  la 
place,  à la  |»arade  : c'élait  une  des  récn^alions  des  hniHlants  cl 
oir»,  w L4  co.xvnts.  — t.  x 
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de  la  garnison.  La  schlague  antrielikiwe  se  distribuait  à 
coups  de  baguettes  de  coudrier,  ou  à coups  de  canne  : ceux 
que  louchait  U canne  avaient  l’Iionneur  d'étre  cliAÜés  do  la 
main  des  officiers  ou  des  sergents  ; les  auti'es  ne  rétalentque 
I>ar  dt^  caporaux.  Iji  canne  de  Pierre  1"  était  un  niveau, 
susiHutdu  sur  ses  troupes  : un  général  n’était  pas  plus 
I exempt  de  ses  atteintes  qu’un  fifre.  Voilà  comment  le  despo- 
I tisme  etileod  l'égalité.  Le  kiiuut,  qui  a'épafgnc  pas  les 
épaules  des  Ru<ses , s’appesantit  sur  celles  des  Mantchous  ; 
enfin  le  chat  à neuf  queues  rappelle  parfois  l’utilité  de  la 
I sobriétéaux  soldats  aurais,  qui  ensont  un  |>eii  trop  oublieux. 

. G*'  Karoik. 

FUT  (en  latin  f astis,  bâton).  On  ap|>elie  ainsi  en  ar> 
chiteclure  la  partie  du  la  colonne  comprise  entre  la  base  et 
le  chapiteau.  Les  fi)U  sont  des  conoides  , excepté  cmix 
des  colonnes  dites  torses,  qui  ont  la  forme  d’un  ti(ie-l)OU- 
chon,  comme  on  en  voit  aux  autels  des  églises  du  Val-de-Grâco 
et  des  Invalides.  î^s  frtU  de  l’ordre  dorique  grec  sont  dis 
cènes  tronqués,  c’est-à-dire  iiu'ifs  diminuent  régulièrement 
de  grosseur  de  la  base  au  clia|>ileau . Les  fOts  des  ordr^^s 
ionique , corinthien , cl  dorique  dit  romain,  sont  renfles  à 
partir  du  tiers  de  leur  hauteur  ; mais  U courbure  de  leur 
profit  est  assez  arbitraire  ; elle  dépend  du  caprice  et  du  goût 
de  rarchitecte.  Les  fûts  diffèrent  de  proportion.^  : ou  eu  voit 
qui  n'ont  en  hauteur  que  4 ou  â diainèlrcs,  tandis  que  «i’au 
très  un  ont  7 , R,  9,  suivant  les  ordres.  I.escolonnes  d’ordnt 
dorique,  ionique  et  corinthien,  sont  lanUU  Ibuven,  tantôt  <aii 
nelées,  on  tout  ou  en  [karlie.  Les  fûU  ornés  ont  des  ruJetilu- 
res  dans  leurs  cannelures;  d’autres  sont  iocrustés  du  ban- 
des de  marbre  ornées  de  sculptures  délicates  ; enfin,  on  ren- 
contre des  fùU  tout  couverts  do  feuillages,  de  rinc4^u\,  etc. 

Dans  plusieurs  arts  mécaniques,  le  mot  fût  est  synunymo 
de  bois  ; un  dit  le  /ül  d’uu  fusil,  |>our  la  pièce  de  huis  qui 
foniK'la  crosse,  et  sur  laquelle  est  ajusté  le  canon  Lu  lût 
d'une  varlope  est  le  morc4^au  de  bois  qui  porto  le  fer,  la 
(wigm'H}  «lu  l’oixtil,  etc.  On  ap[»clle  fût  d'une  girouette  un 
bois  plat  comme  une  latte  et  large  de  quatre  doigts,  on  lagi- 
rouel^lu  vaisseau  est  fixée.  Ti:\s»limL 

FUTf  FUTAILLE,  &e disent  des  tonncauxtMi  l'on  iiK‘t 
lesspirilueiixctlcs  huiles.  Lesfutaillcs  vides,  surtout  cellusqiii 
ont  servi  au  premier  de  ces  usages,  sont  encore  l’objet  d’un 
certain  commerce.  On  en  expédie  en  Belgique  et  en  llullandu 
oü  elles  sont  employées  pour  les  genièvres;  étant  déjà  im- 
bibées d’esprit,  elles  donnent  moins  de  perte  de  liquide. 
I^s  futailles  imprégnées  d'huile  servent  à la  pêche  do  la 
haleine,  et  le  commerce  de  Marseille  en  emploie  une  grande 
quaiitib^  pour  aller  clierclHT  des  huiles  dans  le  l^evant. 

FUTAIE,  boU  qu’on  a laissé  croître  au-delà  de  ré|H»- 
que  ordinaire  des  coupes,  et  qui  a été  éclairci  de  manière 
à ce  que  chaque  sujet  pût  atteindre  son  majcimum  en 
gros.>eur  et  en  liautcur.  Avant  celte  opération,  vers  l’âge  de 
quarante  ans,  le  bois  reçoit  le  nom  de  futaie  sur  taillis; 
dix  ou  quinze  ans  plus  tard,  c'est  dcmi‘/ulaif  ; enfin,  le.x  bois  de 
qualrc-vingti,  cent  ans  et  plus,  sont  hauie/utaie.  Lesarbres 
des  futaies  sont  les  grandes  espèces,  telles  que  le  chêne,  le 
cliarmc,  le  sapin,  etc. , dont  le  tronc  et  les  branches  princi- 
pales sont  employés  à confectionner  des  boU  de  charpente. 

Toutes  les  (erres  ne  conviennent  pas  à la  culture  des 
futaies  : celles  qui  sont  maigres  et  Si‘ches,  peu  profondes , 
ne  fournissent  pas  de  sucs  as.xci  abondants;  elles  pnxhii- 
sent  des  arbres  qui  poussent  lentement,  cl  qui  se  couronnent 
avant  d'avoir  atteint  de  grandes  dimensions  ; les  terres  tro|» 
abreuvées  de  sur.s,  portent  au  contraire,  des  bois  qui  su 
développent  avec  rapidité,  mais  dont  la  Icxliirc  n'est  pas 
dense  : ces  bois  ont  le  double  inconvénient  de  |>cii  résister 
aux  chocs  ou  aux  poids  qu'ils  ont  à soutenir  et  de  tomber 
facilement  en  vermoulure.  P.  GAtmiT. 

FET.\INE,  élofTe  croisée  simplement  ou  donhie,  qu’on 
fabrique  avec  imc  chaîne  en  fil  cl  une  trame  en  colon.  Quand 
elle  est  double,  elle  n’a  pas  d’enver*.  Il  cvlsle  des  futaincs 
à (wh.  Dans  les  fahriipii's,  on  U*®  garnit  comme  les  draps  ou 
les  couvertures  aux  chardons. 
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fifî  FUTÉ  ■ 

FUTÉt  An,  rufté,  Adroil.  En  lerrae*  de  blason,  /tité  se  I 
dit  du  bois  d'une  jaTeline,  d'une  lance,  d^ine  pique,  d'un 
arlire  ou  d'une  lorCI,  lorsque  le  fer  ou  les  letiilles  suntbla> 
•onm’sd’uuéiitail,  et  que  le  tronçon  le  fdt  l'est  aulieineul  : 
D’or  à trois  javelines  de  gueuler, de  sable. 

FUTlUtï  FtTILll  t.  Siii<anl  l’iïncyc/o/jrrfie,  ces  mots 
nous  viendraient  de  U laof^ue  des  Romains,  ou /u/t/e  aurait 
été  le  nom  d’un  vase,  à large  orilice,  à fond  très-étroit,  dont 
on  se  servait  dans  le  cuite  de  Yesta.  Il  se  terminait  en  pointe, 
afin  que  l'un  ne  pût  le  poseràterre  sans  répandre  la  liqueur 
qu’il  contenait.  Ainsi,  fiililCy  en  français,  deviendrait  une 
sorte  de  lerine  allégorique.  L'homme/u/ife  Hcraitdonc  celui 
qui  aurait  ]>eu  de  fonds  et  qui  ouvrirait  une  large  bouclie 
pour  ne  dire  que  des  Diaiscries  ou  des  choses  frivoles.  Une 
partie  de  notre  existence  se  passe  à s’occaper  de /utilités. 
Remarquons  cependant  que  ce  mot  a souvent  un  sens  relalif, 
déterminé  par  la  direction  d'esprit  de  celui  qui  l’emploie. 
Ainsi,  le  géomètre,  le  physicien  trouvera  /utiles  les  occu* 
patiuns  du  im>oIc,  tandis  que  le  banquier,  l'agent  de  change 
regardera  comme  très-futiles  les  calculs  et  les  rertierches  du 
saTanl.  U est  cependant  des  lutiiités  sur  lesquelles  il  n'y 
a qii’uno  opinion  : dans  la  science,  par  exemple,  ces  labo- 
rieuses recherches  de  quelques  énulits  sur  des  questions  his- 
toriques imns  intérêt  pour  nous;  dan-s  la  poésie,  ces  acros- 
tiches , C6K  bouts-rimés , etc.,  tours  de  force,  n’ayant  que  le 
mérite  très-mince  de  la  difQculté  vaincue.  Ocuav. 

FIJTUit*  tout  ce  qui  est  dans  l'avenir.  On  appelle  com- 
munément futur,  ou  jfuture,  celui  ou  celle  qui  se  trouvent 
liés  par  une  promesse  ou  plutôt  par  un  projet  de  mariage. 
Les  choses /utut'es  |ieuvent  être  l’objet  d'obligations  et  de 
convêfiUons.  Néanmoins  la  loi  interdit  comme  immorale 
toute  stipûlatkm  faite  au  sujet  d’une  succession  future. 

Futur,  en  ternies  de  grammaire,  sert  à désigner  le  temps 
du  verbe  qui  marque  qu'une  chose  se  fera.  Ainsi,  dans  ces 
phrases  : La  victoire  sera  pour  nous,  nous  triompherons 
de  nos  ennemis,  les  deux  verbes  être  etfriompAer  sont  em- 
ployés au  futur,  (larce  qu’ils  ont  h indiquer  simplement  que 
tel  ou  tel  événement  arrivera  dans  un  temps  qui  n'est  {tas 
encore.  Od  distingue  dans  les  conjugaisons  deux  sortes  de 
futurs,  Ie/tt/«r  simple  ou  absolu  et  le  /ulur  passé,  que 
des  grammairiens  appcUeut  aussi /u/iir  (inférieur. 

Nous  avons  djîjà  cité  des  exemples  dn  futur  simple. 

Le  /ulur  pas^  ou  antérieur  marque  ('avenir  avec  rapport 
au  pas-é,  c'est-à  dire  qu’il  fait  connaître  que  dans  le  temps 
qu’une  rliose  arrivera  une  autre  chose,  qui  n’est  pas  encore, 
sera  consommée.  Ainsi , l’on  emploie  le  futur  passé  quand 
on  dit  : I/3rsque  /aurai  fini  ma  tâche, /irai  vous  tvdr, 
ou  7’oMrai  fini  ma  tâche  : lorsque )e  uoi«  irai  t‘Oir;  de 
Pnne  cl  de  l'autre  façon , la  tâdie  a finir  est  considérée 
comme  étant  au  pas.se  par  rapport  à la  visite  qui  est  aussi  h 
faire.  Il  est  des  cas  ob  le  pr^nt  lient  la  plice  du  futur, 
comme  ilans  ces  expression*  : Je  reviens  tout  à Cheure  : Je 
pars  demain  pour  la  campaqne’,  ce  qui  veut  dire  év  idem- 
ment : Je  reviendrai  tout  à Vheure;  Je  partirai  de- 
mcitn,  etc.  L’indicatif  présent  a encore  la  signification  du 
/utur  quand  11  est  pn'cédé  de  la  conjonction  condilion- 
neile  si,  comme  dans  cetté  phra.xe  ; h’ous  sommes  prêts  à 
combattre,  si  nous  rencontrons  l’enAemi.  C’est  comme 
si  l'un  disait  : A'ons  sommes  prêts  à comlm/tre  quand  nous 
rencontrerons  f’ennrmi.  I.0  prêlérit  indéfini  se  prend  qud- 
quefois  pour  un  futur  passé;  on  ditdecetle  manière  ; Àre:- 
vous  hienfât  écrit  votre  lettre?  pour  : Aurez  •t'ous  bientôt 
écrit  tfotre  lettre?  Quelquefois  le/ufiir  simple  a la  signiû- 
cation  de  l’impératif.  Ainsi,  dans  le  Décalogue  : Vou.v  of- 
merez  Dieu  de  tout  votre  cceur;  vous  ne  tuerez  point,  etc., 
signifient  : Aimez  Dieu  de  fout  votre  cœur;  ne  tuez 
point,  etc.  CiuvpxcvAC. 

Ft’XritSCON’Tir^tiE.XTS,  Voyez  Covtixgf.xt. 

TOYAnU,  nom  dont  on  flétrit  les  soldat*  qui  après  un  * 


FYT 

I combat  désavantageux  aliantfonnent  en  désordre  lé  ehanqi 
de  bataille,  cherchant  leur  aalut  dans  une  fuite  honteuse. 
Si,  pressée  par  des  forces  supérieures,  une  armée  bat  en 
retraite  avec  onire,  elle  impose  tonjours  fc  l'ennemi  par  son 
attiliHle.  La  fuite,  au  contraire,  a pour  conséquence  Inévi- 
table une  déroute  complète;  le  soldat  se  précl|dte  de  tous 
côtés,  se  jette  dans  une  rivière,  dans  un  marais,  dans  un 
défilé,  dans  un  bois,  d’où  il  se  tire  plus  diffialcmeot  que 
d'uu  combat  en  règle  qu'il  aurait  eu  à soutenir  contre  l’en- 
nemi. 

Chez  les  nations  geimaniques,  les  fuyards  étaient  noyés 
et  étouffés  dans  un  bourbier.  La  loi  salique  imposait  une 
amende  à quiconque,  sans  preuve,  accusait  un  Franc  d'a- 
voir jeté  son  Iwiiclier  pour  fuir  et  le  traitait  de  lièvre.  Les 
eapitiilaircs  déclarent  infime  celui  qui  tourne  le  dos  à l'en- 
nemi et  refusent  son  témoignage  en  jnstice.  Au  temps  de  la 
féodalité , le  fuyard  <lescendait  dans  l.i  classe  des  gens  taU- 
lables  et  corvéable*  b luerd.  Les  ordonnance*  de  François  1*' 
et  de  ilcsri  li  Iv  font  pixscr  par  k*  pique*.  La  lof  du  2 1 bru- 
maire an  V punit  de  trois  ans  de  fbr  celui  qui  jette  ses  ar- 
mes et  frappe  de  mort  celui  qui  abandonne  son  poste  de- 
vant l’ennemi,  5’il  s’agit  d’une  troupe  entière,  les  six  plus 
anciens  soldats  subissent  le  même  sort. 

FIIZELIER  ( Lncis),  né  h Paris,  en  1679,  mort  le  19 
septembre  17&9,  tiavailU  pour  tou*  les  théAIres,  et  *e  dis- 
tingua pins  par  sa  fiicondité  que  par  le  mérite  de  ses  pièces. 

Il  donna  au  Théâtre-Français  : Cornélie,  en  société  avec  le 
président  Hénaiilt;  Xomus /nbitfisle ; 1rs  Amusements  de 
l’automne;  tes  Amazones  modernes  ; 1rs  Animaur  rni- 
sonnnbtes;  Ir.  Procès  des  Sens.  L'Opéra  représenta  de  lui  r 
Les  Amours  déguisés;  Arion  ; le  Ballet  des  Ages;  Les  Fé- 
fe.s  grecques  et  romaines;  trs  Amours  des  Dleui;  1rs 
Amours  des  Déesses;  Les  Indes  galantes;  VEeole  des 
Amours  ; te  Carnaval  du  Parnasse  ; frs  Amours  de  Tempé  ; 
La  Reine  des  Péris;  Jiipiter  et  Bw'ope;  Les  Romans, 
optera  en  trois  actes , mis  en  rousiqne  par  Gainbhii  ; et  le 
ballet  de  Phaétuse.  Fuzelier  composa,  en  outre,  pour  le 
Tliéâtre-Ualieii  beaucoup  de  pièce*,  notamment  : L'Amour 
maître  de  langues  ; Le  Mai  ; frt  Méridienne;  ta  Mode;  1rs 
Rupture  du  carnatHil;  Ir  Faucon;  Métusine;  ttercute 
filant;  Arlequin  Persée ; Le  Vieux  .Monde;  Les  ynres  de 
r, amoche;  Les  DéMis'/ies  Snfnmales;  Amadis  cadet;  in 
iîague  ma^i<7uc;  enfin,  il  (U  un  grand  nombre  d’ouvrages 
|H>ur  l’OiMTa-Coroiqiie  et  même  pour  les  Marionneltes  de  la 
Foire,  tantôtsevil,  tantôt  avec  Le  Sage,d’ümeval,  etc.,  etc.  ; 
tels  que  .IrfeçMln  jrand-rlsfr;  Arlequin  dé/enseur  d' Ho- 
mère ; Le  Rétrillon  des  Dieux;  In  Matrone  d'Bphèse  II 
fut  rédacteur  du  Mercure,  conjointement  avec  La  Bruère, 
aulrc  faiseur  d'op  -r.  ; ‘i  sa  coUaborntion  â ce  recueil  dura 
depuis  novembre  174^  jusqu’en  septembre  I7&2.  Il  était 
petit,  trapu,  avait  le  cou  très-court,  se  faisait  rouler  dan* 
une  brouette,  et  appelait  l’homme  qui  la  tirait  son  c/;er«/- 
bnptisé.  Quoi  qu'en  ait  dit  La  Harpe,  il  ne  manquait  ni  d'i- 
magination ni  de  talent  poétique.  Champ  vesve.  ^ 

FYE\.  Voyez  Frovic. 

FYT  (Jevv),  jicinire,  né  à Anvers,  vers  1695,  peignit 
beaucoup  de  toiles  en  collaboration  avec  Rubens,  Jacol) 
Jordaens  et  Tli.  Willebort.  I<a  féimnditéde  son  pinceau  était 
telle  qu’il  est  aujourd’lini  lieu  de  galeries  de  quoique  im- 
portance qui  ne  possèdent  de  ses  tableaux.  Il  excellait  dan* 
les  snjets  de  chasse,  de  même  qu'à  repr«senler  le*  quadru- 
pèiie*  il  l’état  sauvage  011  à l’état  de  domesticité,  les  oiseaux, 
les  fruits,  les  fleurs  et  les  bas  reliefs.  Si*n  dessin,  tmil  en 
reproiltiisant  la  nature  avec  une  grande  AdéIMé,  est  tou- 
jours noble;  son  coloris  a du  feu  et  de  la  force,  et  il  sait 
si  bien  assortir  se*  couleur*  aux  effet*  de  lumière,  qu’à  c«t 
égard  Ü rivalise  avec  de  Vue*  el  Snyders.  Il  excellait  ausM 
dans  la  gravure  à reau-forlc.  On  ignore,  l'époque  de  sa 
mort.  David  Koiùng  lut  le  plu*  célèbre  de  ses  dèves. 
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G)  srpttème  Icltrf  de  Talpliabet  lalia  que  nous  avons 
adojiti’,  en  tn^ine  temps  la  cinquième  des  coasonncs; 
«‘*cst  h IroKième  de  ralpliabid  des  Orientaux  et  des  Grecs. 
Le  G était  appelé  çnmma  par  les  Grecs,  çimcl  par  les  Hé- 
breux et  les  Phéniciens,  çvmel  par  les  Syriens , cl  gum  par 
les  Arabes.  Le  sanscrit  possède  on  G simple  et  un  G aspiré. 
Dans  les  langues  slaves, G,  tantôt  quatrième  lettre  de  Tnl- 
phabet , comme  eu  russe,  en  serbe,  tantôt  septième,  comme 
en  {H>lunais,  etc. , est  toujours  la  gutturale  douce  du  grec. 
Dans  qiie)qneo>unes  seulement  die  reçoit  une  légère  aspira- 
tion. En  allemand,  cette  aspiration  est  beaucoup  plus  fré- 
quente , surtout  devant  des  syllabes  llnales.  Cependant, 
dan.<  certaines  partiesde  l'Allemagne,  on  prononce  les  deux 
ç comme  dans  le  root  français  gué.  Souvent  aussi  cette  lettre 
s’y  confond  avoir  H.  En  Italien  d en  anglais,  le  g devant 
e et  t se  prononce  comme  dje,  djï\  mais  cette  règle  |>onr 
l’anglais  ne  s'applique  qu’aux  moU  d’origine  romane.  g 
es|MgDol  est  une  gutturale  moins  douce  qu’en  IVançais. 

Il  y a une  affinité  bien  prononcée  entre  le  G et  le  C. 
Avant  que  le  G prit  place  dans  l’alphabet  latin,  le  Cseul 
représentait  les  deux  articulations,  la  forte  et  la  faiNe, 
que,  et  7»e.  Mais,  pour  dissiper  tous  les  doutes  A l'i  .*  id  do 
l’exacte  prononciation,  les  Latins  donnèrent  à chxqoeaili* 
culation  un  caractère  particulier.  Alors  on  prit  pour  expri- 
mer la  faible  le  signe  même  de  In  forte  C,  en  ajoutant  seu- 
lement h l'cxtrémUé  de  sa  partie  inférieure  une  petite  li- 
gne verticale,  indiquant  qne  l’expression  du  C devait  être 
affaiblie  : de  là  le  G tel  que  nous  l'avons  reçu  des  Latins. 
A l’insUr  de  ce  peuple,  nous  avons  conservé  dans  l'or- 
tbograplie  de  quelques  mots  le  signe  de  l'articulation  f rtc , 
cotninc  pour  retenir  la  trace  de  l'étynxiiogie , tandis  que 
dans  U prononciation  nous  ne  faisons  sentir  que  l’articula- 
tion faible.  Ainsi , noas  écrivons  second,  et  nous  pronon- 
çons âegond.  Il  est  d’autres  cas,  au  contraire,  oti  tout  en 
employant  le  G,  caractère  de  l’articulation  faible,  nous  pro- 
nonçons la  forte,  comme  lorsque  l’on  écrit  rang  éminent , 
4|ui  doit  se  prononcer  rnnA  éminent. 

Notre  lettre  G s'appelle  aujourdliui  ge,  parce  que  réel- 
lement elle  exprime  plus  souvent  rarticulation  je  que  l’ar- 
ticulation guc , qu’on  lui  donnait  primitivement.  Du  reste, 
ce  changement  dans  U prononciation  nVn  a |>oint  amené 
dans  l'ortliographe.  Nos  règlesrelativementà  cette  lettre  sont 
a&sez  capricicu-^es.  G devant  les  voyelles  n,  o,  u , conserve 
la  valeur  de  l'articulation  gue;  devant  les  voyelles  e,  *,  Il 
preml  toujours  la  vairiir  de  l’articulation )e.  Dan.sréflsiou, 
Il  ne  pren  J jamais  un  son  dur.  Quand  le  g final  se  lie  avec 
une  voyelle,  il  prend  quelquefois  l’articulalkm  forte  du  k. 
Avec  la  lettre  n,  lep  forme  une  prononciation  mouillée,  comme 
dans  ces  mots  digne,  agneau,  signât;  mais  dans  quelques 
rr.ots  dérivés  du  grec  ou  du  latin,  ces  deux  lettres  ont 
une  pronoDciation  plus  dure  ou  plus  sèche  : çnomonique, 
agnation. 

Le  G chez  les  anciens  était  une  lettre  numérale,  qui 
signifiait  quatre  cents  ; lorsqu’il  était  surmonté  d'un  tiret , 
il  avait  la  valeur  de  quarante  jnilfe.  y grec  représente 
le  nombre  trois,  et  le  nombre  trois  miite  s’il  est  préeétié 
d'un  fretit  trait , y.  Dans  les  inscriptions  romaines , le  G 
ivait  différentes  significations  : seul,  il  signifiait,  ou  gra- 


tis, ou  gens , ou  gaudium  ; accomjiagné,  U était  sujet  aux 
mêmes  variations  : O.  V.  était  |)our  Cenio  urMs  ; G.  I'.  R. 
Oloria  fiopuii  romani.  Dans  le  compiit  ocilésisslique,  le 
G est  la  septième  et  dernière  lettre  donitnicale;  dans 
les  anciens  (Kiids,  U signifie  un  gros  ; sur  les  monnaies  françai- 
ses il  indique  la  ville  de  Poitiers,  Genève  sur  tes  monnaies 
suisses,  et  Stettiu  sur  les  prussiennes. 

En  chimie,  Gi  désigne  un  équivalent  de  glnryninm. 

GnxneAcavc. 

G ou  G sol  ré  ut  (Musique).  Cette  lettre  sert  à dési- 
gner , dans  l’ancien  syslèo>e  de  notation , la  cinquième  note 
de  la  gamine  naturelle  d'erf  ou  de  sol.  Ce  système  u’est  plus 
employé  aujourd’hui  que  par  quelques  coroposlteuni  alle- 
mands ou  Italiens,  (Kjur  Indiquer  le  ton  d’un  morceau  de 
musique  ou  d'un  instrument. 

gABAHË.  Cemol,  d’origine  hébraique  (habarah,  ba- 
teau de  passage),  apparaît  de  bonne  Iteure  sur  les  rives  de 
la  Loire.  Quand  Nantes  fut  devenue  une  ville  de  romn^crce 
importante , les  tialiflants  eurent  souvent  besoin  d'envoyer 
au  bas  de  leur  rivière  des  bateaux  pour  recueillir  les  cargai- 
auns  des  navires  étrangers , qui  n’osaient  remonter  dans  l'in- 
tériexir  des  (erres , soit  que  le  lit  du  flenve  n’eôt  pas  assez 
d’ean  pour  leur  navigation,  soft  qu’ils  craignissent  que  les 
tHnchbes  de  la  ville  ne  fassent  pas  pour  eux  une  sufllsante 
protection  contre  l’avidité  féodale  des  seigneurs  riverains. 
Ces  bateaux , larges  et  plats , d’une  vaste  capacité , et  portant 
un  seul  mAI , furent  appelés  gaàores.  C’était  au&si  le  nom 
qu’on  leur  donnait  sur  U UkUssoa  : nutimpofos  gabatras, 
dit  un  titre  fort  ancien  de  la  BibUotbèqiie  Impériale,  daté 
de  Fontarabie.  Rollaudals  qui  trBdqiialent  sur  nos  cèles 
transportèrent  cette  appellation  dans  leur  langue  maritime, 
ils  en  firent  een  gabaar.  \je  mot  s’est  conservé  ; la  marine 
militaire  l’a  adopté,  et  lui  a donné  une  Importance  inesp<^rèe. 
La  gabare  est  cssenUeilement  on  navire  de  cltarge } elle  dé- 
signe à la  fols  ces  kmrdes  et  vilaines  barques  pontées  et  non 
pontées  dont  on  se  sert  dans  nos  ports  pour  porter  ii  bord 
des  navires  en  rade  les  objets  de  consommation , et  ces  énor- 
mes corvettes , anx  flancs  larges , anx  murailles  droites . ,1  la 
carène  vaste  et  profonde,  qui  vont  dans  nos  colonies,  dans 
les  mers  de  l’Inde,  et  par  delà  le  cap  Hom  jusqu’au  Chili 
et  au  Pérou , ravitailler  nos  garnisons , nos  escadres  ou  nos 
stations.  De|>uis  roccnpatkin  d'Alger,  nos  gabares  sont  fort 
omjdoyécs  dans  la  Méditerranée  ; elles  font  un  cunlinuet 
transport  de  troupes,  do  vivres  et  de  munilioas. 

On  appelle  gabare  à vase,  ou  Marie  Salope,  un  gros  lia- 
tcaii  qui  sert  à récolter  la  fange  que  les  madilnes  à curer 
tirent  du  fond  des  ports. 

F.n  termes  de  pèche,  on  nomme  gabare  une  espèce  de  filet 
plus  petit  que  la  seine  ordinaire;  on  en  fait  usage  sur  nos 
côtes  de  l’Océan , à l’embouchure  de  nos  rivières  ; des  mor- 
ceaux de  liège  le  tiennent  suspendu  A la  surface  de  l’eau  ; 
son  propre  poids,  augmenté  de  quelques  balles  de  pkmib,  lui 
donne  une  (Hisititm  verticale;  on  le  Urc  A terre  avec  des  cordes. 
Les  poissons  qui  se  trouvent  dans  l'espace  qu'il  embrs««e 
s’efforcent  en  vain  de  rompre  celte  barrière;  les  gros  des- 
cendent dans  le  sac  , les  petits  s’engagent  dans  les  mailles, 
et  sont  arrêtés  par  les  ouies.  I*a  |*Ccbe  est  d’autant  plus 
abondante  que  le  |>oisson  s’approche  plus  de  la  surface  de 
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l’eau  : on  la  fait  de  préférence  pendant  la  nuit  ; le  U&su  du 
filet  disparaît  «Uns  les  ténèbres  ; le  poisson  ne  distingue  pas 
Je  danger.  £nlin,ron  appdie  aussi  quelquefois  gabare  le 
bateau  plat  qui  sert  à cette  pèche. 

Hièogène  Page,  capiuloede  TaÙKau. 

<îABARIT.  On  désigne  ainsi»  dans  les  constructions 
maritimes,  le  modèle  sur  lequel  les  diarpentlers  travaillent, 
eu  donnant  aux  pièces  de  bois  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
position du  biUment  la  même  forme,  les  mêmes  contours 
et  les  mêmes  proportions.  Par  suite,  on  entend  paiga^rit 
la  forme  même  d'un  vaisseau.  Le  maffre  gabarit  d'un  na- 
vire n’est  autre  que  le  mcMre  couple. 

GABELLE.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  gabe , impèt, 
tribut.  La  mot  gabelle  fut  d’abord  appliqué  en  France  à 
diverses  sortes  d'impôts.  On  lit  dans  plusieurs  Coutumes  : 
gabelle  de  rtn,  gabelle  de  draps,  çabeltede  tonlieu.  Mais 
CO  mot  s'applique  spécialement  à l'impôt  du  sel.  L’origine  en 
remonte  à Pliillppe  IV  (12S6).  Philippe  VI  établit  les  greniers 
è sel  en  1331.  Cet  im^t  était  d’un  double  sous  Philippe  le 
Long  : il  ne  devait  durer  qu'une  année.  Il  fut  de  six  deniers 
sous  le  roi  Jean  ; il  avait  été  renouvela  |>oiir  payer  la  rançon 
de  ce  prince.  Cbaries  V l'établit  à perpétuité,  et  porta  la  taxe 
à huit  deniers;  elle  s'accrut  encore  sous  les  règnes  suivants. 
Elle  était  de  12  deniers  sous  Louis  XI  et  Charles  VHl.  Fran- 
çois P'  l'éieva  à 21  livres  par  muids  { ordonnance  de  lô42  ). 
Henri  II,  en  l&M,  veodilà  haut  prix  I exemption  de  l'impôt 
du  sel  À quelques  provinces  : au  Poitou , ô l'AunLs , à la 
Saintonge,  à rAngouinois,  au  Périgord,  an  haut  et  bas  IJ- 
mousin-tLe  chiffre  général  de  l'impôt  ne  fut  point  diminué 
par  oes  aliénations  ; le  tarif  fut  succeasivemeot  augmenté  de. 
puis. 

Louis  XIV  organisa  sur  une  plus  grande  échelle  celle  par- 
tie de  l’administratioD  fiscale;  le  faux-saunage  fut  classé 
an  rang  des  crimes  : des  tribunaux  d’exception  furent  éri- 
gés, et  des  offices  de  juges,  de  régisseurs,  d’employés  de 
tout  grade,  furent  créés  et  vendus.  Cette  opération  fut  la 
plus  remarquable  de  la  fin  du  ministère  de  Colbert.  L’or- 
donnance royale  de  mai  1680  divisa  la  Franco  en  pays  de 
grande  gabelle  et  de  petite  gabelle,  etc.  Tous  les  produits 
des  salines  furent  livrés  aux  fermiers  généraux,  qui 
employaient  à l'explcétation  de  leur  monopole  une  aru;ée  de 
commis  et  de  gardes,  et  en  retiraient  encore  des  bénéfices 
énormes  ; les  juridictions  des  greniers  à sel,  les  cours  supé- 
rieures, et  surtout  les  juridictions  prévôUlcs,  sc  faisaient 
Icsaiixiliaiies  des  fermiers  généraux.  Cet  impôt,  qui  pesait 
surtout  sur  les  masses,  avait  souvent  excité  les  plus  graves 
désordres.  En  1648,  Bordeaux  et  toute  U population  de 
la  Guienne  s’insurgèrent  contre  les  préposés  do  la  gabelle. 
Le  clMtf  de  l'adiniiiislratiun,  Tristan  de  Mondns  fut  assom- 
trié,  dépecé  et  salé.  Il  fallut  faire  mardicr  une  armée  contre 
cette  province.  Le  connétable  de  Montmorency  la  comman- 
dait, et  la  province  fut  héri.ssée  de  gilMSts.  Année  commune, 
il  y avait  4,500  saisies  dans  l'inlérioiir  des  maisons,  plus  de 
dix  mille  sur  les  roules  ou  les  lieux  de  (tassage,  et  trois  cents 
condamnations  aux  galères  pour  crime  do  contrebande  de 
sel  ou  de  taltac.  I..6  nombre  des  prisonniers  variait  de  dix- 
sept  à dix-huit  cents,  de  tout  âge  et  do  tout  sexe.  On  avait 
imaginé,  pour  intéresser  les  magistrats  à la  poursuite  des 
faux-sauniers,  d'assigner  le  (tayemont  de  leur  gage^^  sur  les 
produits  de  la  gabelle. 

Le  chiffre  de  cet  impôt  variait  de  province  à province, 
et  même  de  ville  à ville.  Quelques  localités  en  payaient  peu, 
d’autres  beaucoup,  d’autres  n'en  payaient  niicun.  Quelques 
provinces  n'élaient  point  ta\ée.s  pour  leur  consommation,  et 
dans  d’autres  cliaque  famille  était  obligée  de  prendre  au 
magasin,  ou  grenier  à sel,  une  quantité  de  sel  déterminée. 

Les  pags  de  grande  gabelle  étaient  ceux  qui  suppor- 
taient le  de  ect  impôt,  à savoir  ; rile-<lc- 

France,  l’Orléanais,  leMainc,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Berry, 
le  Uourhoniiais,  la  Bourgogne,  la  l'icardie,  la  Ch.impagnc, 
le  l'erclicel  la  plus  grande  partie  de  la  Normandie.  Le  chif- 
fre de  la  vente  obligt^;  s’élcvaitannuellcinent  a 760, ooo  quin- 
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taox , et  le  prix  du  quintal  k 62  francs.  On  y était  taxé  k 
neuf  livres  de  sel  par  fête. 

Les  pays  de  petite  gabelle  étaienl  ceux  qui  ne  payaient 
que  le  minimum  de  cetim|>ôt  : le  Méconnais,  le  Lyonmiis, 
le  Foret  et  Beaujolais,  le  Bugey,  la  Bresse,  le  (>ays  de 
Dombes,  le  Dauphiné,  le  Langiic^c,  la  Provence,  le  Rous- 
sillon, le  Boiiergue,  le  Gévaudan,  quelques  cantons  de  l'Au- 
vergne. La  consommation  obligée  ne  pouvait  être  au-dessous 
de  640,000  quintaux  ; le  prix  da  quintal  était  33  livres  10 
sous,  on  y était  taxé  À 11  et  12  livres  par  tête. 

Les  pags  rédimés  étaient  les  provinces  qui  avaient 
aciieté  et  (rayé  l'exemption  entière  du  droit  ; leur  entière  li- 
bération de  l’impôt  de  gabelle  leur  avait  coûté  1,750,000  liv. 
sous  Henri)  II;  mais  elles  n’en  furent  (las  moins  assu- 
jetties k une  partie  de  cet  impôt,  au  sixième  k peu  près  du 
cens  fixé  pour  les  grandes  gabelles.  La  quantité  imposée 
aux  consommateurs  était  de  830,000  quintaux.  Le  prix  du 
quintal  variait  de  10  à 12  francs.  La  catégorie  des  pays  ré- 
dimés  comprenait  le  Poitou,  l'Aunis , la  Saintonge , l'An- 
goumol.s,  le  Limousin,  une  grande  partie  de  i'Auvergoe, 
le  Périgord,  le  Querci,  la  Gulconc,  les  comtés  de  Foix, 
Bigorre  et  Cooiuiinges. 

Les  pags  de  quart  bouillon  étaient  ceux  qui  avaient  la 
faculté  de  s'approvisionner  par  des  sauoeries  (particulières, 
où  l'on  faisait  bouillir  un  sable  imprégné  d'eaux  salines,  k 
U charge  de  va'ser,  k leurs  frais  et  gratiiiteraeot,  dans  les 
greniers  du  roi  le  quart  du  produit  de  leur  fabrication.  Ce 
versement  en  nature  avait  été  depuis  converti  en  un  droit 
pécuniaire  équivalent.  Le  débit  était  d’environ  115,000 
quintaux;  le  prix  du  quintal  était  de  16  livres.  Ce  droit 
n’appartenait  qu'è  uno  partie  de  U basse  Normandie. 

Les  proftnceiyrancAes  de  gabelle  étaient  moins  impo- 
sées que  toutes  les  autres.  Elles  devaient  cet  avantage  au 
voisinage  des  marais  salants;’ un  prix  trop  élevé  y eût 
provoqué  une  contrebande  plus  active  et  plus  étmüuc. 
Cette  catégorie  sc  coro(>osait  do  la  Bretagne,  de  l’Artois,  de 
la  Flandre,  du  Hainaut,  du  Calaisis,  du  Boulonnais,  des 
priucipautés  d'Arles,  de  Sedan,  du  Béarn,  de  la  Basse- Na- 
varre, du  pays  de  Soute  et  de  Lal)ourd,  d'une  (partie  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  Le  (irix  du  quintal 
y variait  «le  8 è 9 livres. 

Les  provinces  de  salines  exploitées  pour  le  compte  du 
roi  tlaicnt  la  Franche-Comté,  la  Lorramc , les  Trois-Fvfchcs 
(MuU,  Tonl  et  Verdun  ),  le  ReUirlois,  le  duché  de  Bar,  une 
partie  de  l'Alsace  et  du  Clcrmontois.  Les  ventes  de  sel  pour 
compte  du]  roi  s'y  élevaient  par  an  à 275,000  quinlaux,  le 
prix  du  quintal  étant  de  21  livres  10  sous. 

En  1780,  le  veru  pour  la  suppression  de  la  gabelle  fut 
ré()été  unanimement  dans  tous  les  cahiers  des  trois  onlrcs. 
Elle  fut  en  conséquence  supprimée  par  la  loi  du  10  mai  iToo. 
Mais  un  impôt  stir  le  sel  n'en  fut  pas  moins'  rétabli  sous 
l’cmpIrc  ( 1806).  Ditet  {de  rVooBc). 

GABELOU,  commis  cl  employé  des  gahcl  les.  Celte 
expression  n'est  d'usage  que  dans  le  style  familier,  et  sc 
prend  toujours  en  mauvaise  part.  On  rcin(doie  encore, 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  à l’égard  des  douaniers, 
des  employés  de  l'octroi  et  des  commis  des  contributions  in- 
directes. 

GABIAN  (Huile  dè).  Voyez  Péthole. 

GABIER,  nom  que  l’on  donne  aux  premiers  «t  aux 
meilleurs  matelots  de  l’équipage  d’un  grand  bâtiment  «le 
goerre.  lU  sont  choisis  par  le  commandant  (pour  le  scrvicedes 
h u n c s , pré(K)sés  k la  surreillance  du  griment,  et  chargés 
d’y  faire  les  réparations  nécessaires.  Dans  les  travaux  de 
gn^cmeotet  dégrécincnt,  de  pri.se  des  ris,  eic.,  ce  sont  les 
gabiers  qui  dirigent  les  matelols  sons  lc«  ordres  d’un  chef 
de  hune,  ollidcr  marinier  inférieur,  qui  obéit  lui-même  à 
l’ufTicier  de  quart.  Ils  prennent  le  nom  du  mil  au  service 
duqiiel.its  sont  allacltés  ; ainsi,  on  distingue  les  gabiers  c/e 
misaine,  de  gramP  tiiine,  d'orlimon  et  de  beaupré.  Le 
mot  de  gabier  n'est  que  le  nom  d'un  emploi , et  non  celui 
d'un  grade;  il  cesse  d'êlrc  porté  lors  du  d^rqueœenU 


GABIES  - 

Toutefois,  les  contre-mattres  sont  clioisU  de  préférence 
parmi  les  matelots  ayant  été  gabiers.  L'arrété  des  consuls 
du  9 Tentéae  an  it,  relatil  bus  prises  faites  par  les  bAU- 
nienU  de  rf.tat,  attribue  3 parts  i/29  à chacun  des  gabiers, 
tandis  que  les  matelots  n'ont  droit  qu'à  une  part.  Le  nom 
de  gabier  vient  du  mol  gabie.,  qui  dans  la  Méditerranée 
siKnifie  demi-hune.  Avant  d'élre  une  plate-forme  à l’extré- 
mité  du  m&t,  c’était  une  cage , en  italien  et  en  espagnol 
ff.ohia  f appliquée  à rnnière  du  sommet  du  mit  et  ayant  la 
forme  d'une  hotte.  Le  premier  gabier  fut  un  guetteur,  qui, 
Treil  ouvert  sur  tous  les  points  de  Hiorizon,  y cliercliait 
quelque  navire,  ou  la  terre  sur  laquelle  on  gouvernait.  Aii- 
joiird’liui , c’est  un  matelot  très-important,  dont  les  pieds 
|)ortent  rarement  en  plein,  qui  est  toujours  sur  des  cordes, 
ou  sur  un  paquet  de  laites,  laissant  des  Jours  «lire  elles. 
Autrefois  même,  si  le  temps  le  permettait,  il  couchait  dans 
la  hune,  et  y déposait  le  sac  contenant  ses  effets.  Dans  les 
rades  il  sert  quelquefois  de  canotier,  service  honorahle  cuire 
tous.  Mmux. 

GABIES^  en  latin  Gahii,  antique  ville  du  Latium  cher. 
i(‘S  Voisques,  était  une  colonie  d’.VIhc  située  entre  Rome  et 
Præiieslc  (aujourd’hui  l'alestrina),  furies  bords  d*un  lac 
Appelé  aujouid'hui  lago  dt  CnsHyltone.  A la  suite  d'un 
siège  long  et  opiniâtre,  un  stratagème  employé  par  Sextus, 
fdsdeTarquin  le  Superbe,  qui  feignit  do  s'étre  brouillé  avec 
père  et  se  retira  chez  les  Gahiens  en  provof|uanl  leurs 
syiiipathû's  pour  les  mauvais  traitements  dont  il  se  divtlt 
rohjel,  la  fit  tomber  au  pouvoir  de  ce  prince.  Ville  ja<lis 
tViri-ssantc  et  puiasantc.  Gables  ne  tarda  pas  à toml^cr  en  d<'> 
cadence  et  n'était  déjà  plus  que  des  ruines  au  temps  d'Au- 
guste. 

Les  carrières  de  Gabies  fournissaient  aux  Romains  d'ex- 
cellente pieiTC  à l)âUr. 

On  appelait  À Rome  gabinus  cinefus  une  partie  de  vête- 
ment empruntée  aux  Gahiens  et  ayant  pour  but  de  préserver 
la  t(%c  de  toute  souillure.  On  s’en  servait  lors  des  sacrifices 
et  dans  d’autres  circonstances  du  culte  puldic. 

GABINICS  (Aolcs),  Romain  d'origine  plébéienne,  était 
liibun  du  peuple  l’an  67  avant  J.-C.,  lorsqu'il  proposa  et 
fit  adopter  une  loi,  ap)«lée  d’après  lui  Lex  Gnbinin,  en 
vertu  de  laquelle  des  pouvoirs  illimiUS  étaient  confinés  à 
Pompée  dans  sa  guerre  contre  les  pirates.  Plus  lard  il 
l’accompagna  comme  lé'gat  dans  ses  guerres  d'Asie.  Nommé 
consul  avecL.  Caipurnius  Pison,  par  rinflnonre  des  trium- 
virs, l'cin  5A  avant  J.-C.,  il  appuya  Clodiiis  dans  son  op- 
po>ilion  systématique  contre  Cicéron  , que  tous  deux  par- 
vinrent â faire  exiler.  Nommé  ramréc  suivante  au  gouver- 
nenrent  de  U Syrie , il  épousa  la  cause  du  grand-prêtre 
Hircan  contre  son  frère  Aristobuicct  son  neveu  Alexandre. 
Pour  satisfaire  aux  volontés  de  César  et  de  Pompée,  il 
passa  en  Ëgypte,  et  rétablit  Ptoléinée  Aulète  sur  le  trône. 
IVndant  ce  temps-U , sa  province  était  ravagée  )iar  des 
iKindes  de  pillards  arabes,  et  Alexandre  excitait  de  nouveaux 
troubles  en  Judée.  Forcé  par  Crassus  de  retourner  k Rome 
en  il  fut  accu.çé  de  lèse-roajesté  publique  pour  avoir, 
sans  l’ordre  du  sénat  et  du  peuple,  ahamionné  son  com- 
rnandement.  L iiinucnce  de  Pom|H^e,  qui  réussit  à lui  ga- 
gner les  sympathies  de  Cicéron  lui-même,  et  surtout  l'in- 
fluence  des  liommesqu’U  réussit  à corrompre,  le  fit  absoudre 
de  cette  terrible  accusation.  Mais  il  fut  condamné  quelque 
(em{iS  après  pour  concussion  et  brigue,  et  sa  fortune  fut  confis- 
quée. La  l’au  40,  César  le  rappela  d'exil,  et,  après  la  ba- 
taille de  Pliarsalc , lui  confia  un  commandcmait  miliUlre. 
Il  mourut  k Salone , dans  une  expédition  contre  les  Dal- 
mates,  an  commencement  de  l’an  47  avant  J.-C. 

II  ne  faut  pa.s  confondre  Aulos  Gabioius  avec  Quinfeii 
Cabinhu,  autre  tribun  du  peuple,  qui,  l’an  140  avant 
J.-C.,  fit  rendre  une  loi,  dite  également  Lex  Gnêinln, d’a- 
près laquelle  le  seniUn  secret  dut  être  désormais  cmidoyé 
pour  la  collation  des  suffrages. 

GABION,  terme  d’artillerie  par  letiuel  on  désigne  un 
large  panier  sans  (ond,  de  forme  cylindrique,  qui  a o'",80 
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de  hauteur,  et  0”,6S  de  diamètre  extérieur,  formé  d'un 
clayonnage  entrelacé  autour  de  sept  à neuf  piquets  dressés 
sur  un  cercle.  Os  galuons  servent  dans  les  sièges , k garantir 
les  trou|>e8  et  les  travailleurs  du  feu  de  mousqueterie  de  la 
place  attaquée.  C’est  pourquoi  on  les  appelle  gabions  de 
sape  ou  de  tranchée.  On  les  place  debout  les  uns  k côté 
des  autres,  et  ou  les  remplit  de  terre,  pour  en  lormer  le 
parapet  des  sapes,  logements,  tranchées  et  autres  travaux  de 
fiége.  I,a  terre  fouillée  pour  remplir  les  gabions  sert  de  tran- 
chée de  communication.  Avec  ces  gabions  on  construit  par- 
ticutjèrement  l’exhaussement  de  travail  appelé  cavalier  de 
tranchée,  que  l’on  élève  en  avant  du  chemin  couvrit  <l'une 
place  assiégée.  Lue  autre  espèce  de  gabion,  appelée  /arci 
ou  roulant,  de  2 ,30  de  haut,  et  de  ini.ao  a 1 do 
diamètre  extérieur,  farcie  de  25  ou  30  fascines  reliées  par 
quatre  ou  cinq  harts,  remplie  de  laine  ou  de  bourre,  ou  do 
mcDuscopBux,etc, est  employée  couchée  et  rotiléeau  moyen 
d’un  crochet,  en  avant  des  travailleurs,  pour  les  mettre  à 
l’abri  des  cou|>§  de  fusil  des  défensetirs  de  la  place.  Ce  ga- 
bion a été  substitué  au  mantelei,  petite  machine  sur  deux 
roues,  servant  jadis  à la  même  destination.  Couvrir  une  ligne 
de  gabions,  c’est  la  gablonner. 

GABON  (Côte  de),  située  entre  3*  30'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  0’  43'  de  latitude  méridionale,  sur  la  cêto 
orientale  do  la  Guinée,  est  un  paya  encore  fort  peu  connu 
des  Kuropéons.  Kn  1643  le  gouvernement  français  a funné 
im  comptoir  fortifié  â l’embouchure  du  Gabon,  fleuve  appelé 
]iar  les  naturels  Otiongavonga , et  formant  avec  le  Daodjcr, 
le  Rio  de!  Rey  et  le  Rio  de  los  Camerones,  l'ensemble  des 
grands  cours  d*cau  qui  arrosent  cette  vaste  contrée  et  viennent 
se  jeter  dans  l’océan  Atlantique.  Ou  ignore  au  reste  la  position 
de  leurs  sources,  qu’on  a lieu  de  supposer  fort  éloignées  de 
leurs  embouchures  respectives,  surtout  celle  du  Gabon.  Les 
contrées  qn’üs  traversent  sont  communément  eoropriscs,  lo 
lang  de  ta  cOte  du  Gabon,  «kmis  la  dénomination  de  pag.f  des 
Birt/nrs. 

GABORD.  Vogci  Boan-sce. 

GABOTTO.  Voyez  Cxnor. 

GABRIEL  (li’ango).  Son  nom,  en  hébreu,  veut  dire 
force  de  Dieu.  Gabriel,  selon  les  rabbins,  est  l'ange  de  la 
mort  pour  les  Israélites,  dont  les  Ames  sont  remises  entre 
ses  mains.  D'après  le  Talmud,  il  est  le  prince  du  feu,  il  gou- 
verne le  tonnerre,  il  mûrit  les  fniUs.  C'est  lui  qui,  par  ordre 
de  Jéhovah,  mit  le  feu  au  temple  de  Jérusalem  avant  que 
les  soldats  de  Nabuebodonosor  ne  vintscnt  le  souiller.  Ce 
sera  lui  enfin,  toujours  s^n  le  Talmud,  qui  donnera  un 
jour  la  rliasse  an  grand  poisson  Léviathan,  et  le  vaincra 
avec  l'aide  de  Dieu.  Gabriel  fut  envoyé  souvent  sur  la  terre  : 
il  appanit  deux  fois  à Daniel  ; deux  fois  il  lui  dicta  quel- 
ques-unes des  pages  de  ce  bcan  livre  où  nous  voyons  les 
visions  du  prophète.  I.a  première  fois  il  lui  prédit  b venue 
de  l’antéchrist,  la  seconde  fois  la  venue  et  la  mort  de  Jés4is- 
Clirist.  Gabriel  vint  aussi  aunoncer  A Zacharie  que  sa  fcmiiie 

1 i s a b et  11  lui  donnerait  un  fils  nommé  Jean  - Baptiste; 
et  comme  Zacharie  doutait,  Gabriel,  pour  le  punir  de  son 
incrédulité,  lec4||0amDa  à être  muet  jusqu'A  la  naissance 
de  son  fil.s. 

Mais  le  plus  célèbre  message  de  Gabriel,  ce  fut  son  en- 
trevue avec  la  Vierge  M a r 1 e le  jour  de  l’Annoncia- 
tion. 

Après  avoir  vu  Gabriel  annoncer  la  venue  du  Christ,  on 
s'indiguc  de  le  voir,  dans  la  tradition  mabométane,  devenir 
un  des  quatre  anges  favoris  d’ Allah,  chargés  île  notifier  ses 
décrets,  de  le  voir  surtout  inspirer  ou  dicter  le  Coran  à 
Mahomet,  qu’il  aurait  ravi  jusqu'au  septième  ciel , «lans 
un  Jour  d'extase,  avec  une  rapidité  tcUe,  que  le  prophète 
aurait  eu  le  temps  de  retenir  dans  sa  chute,  en  revenant,  un 
vase  qu’il  aurait  heurté  en  parlant.  ï.e  faux  pro|>l»èfc,  ja- 
loux du  Christ,  jaloux  de  Dieu,  lui  vole  son  ange;  .Malwraet 
prétend  que  sa  religion  vient  du  ciel,  que  Gabriel  lui  en  d^- 
cend  leschapitres,  et  qu'une  mut  il  l'a  conduit  jusqu  aux  pieds 
du  Très-Haut.  Malwmcl  a fait  le  wrirail  de  Gahrid.  - .Son 
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tciiit  ^‘Uit  blanc,  dit-il,  comme  la  Dci^e  ; ma  cbcveua  blond», 
d'une  laroii  adnitrablc , lui  tombaient  en  boucle*  «iir 
les  opaules;  il  avait  un  front  majestueux,  clair  et  serein , 
les  dents  belles  et  luisante^,  les  jaïubes  teintes  d'un  jaune  de 
safran.  Ses  v^teiiicnls  étaient  luii^  tissus  de  {tuil  et  de  fil 
d'or  très-pur.  Il  sur  son  front  une  lame  sur  la<|uellc 

étaient  écrites  deux  li^tie-s  toute*  brillantes  et  ^datantes  de 
lumière  : sur  ta  première  il  y avait  rea  mots  : Il  ti'y  a de 
Ütcu  que  Dieu  ; sur  la  seconde  ceux-ci  : Mahomet  est  /'«• 
pùtredr  Lieu.  J’aperçus  autour  de  lui  70,oflo  cas^olelU'S 
pleine*  de  musc  et  de  safran  ; il  as  ait  âoo  paires  d’ailes  ; et 
d'une  aile  à l'autre  il  y avait  la  distance  de  &00  ann<^  de 
chomin.  »■  Anah  Ségalss. 

GABRIELLE  D^ESTRÉES*  Voyez 

liABRlELLI  (Catsiuna),  (antatnee  célèbre  par  &cs 
twcci**  et  plus  encore  par  ses  caprictes,  naquit  à nome,  ic  17 
novembre  1730.  Son  père  était  cuisinier  du  prince  GabrieUi. 
Elle  ne  put  donc  Mrc  initiée  de  lionne  heure  aux  secrets  de 
l’art  dans  le<pu-l  elle  devait  briller;  il  fallut  qu’elle  se  révé- 
lât d'dic-méiiie  et  sans  le  secours  des  maîtres,  tarde  rares 
visite*  au  théâtre,  oii  la  conduisait  sou  père,  lurent  d'atiord 
toute  son  éducation  musicale.  Mais,  au  retour,  sa  voix 
suave  et  frakhe  ri'|N.'lait  avec  tant  de  cliarmc  tes  airs  que 
son  beureiist*  ntémoirc  avait  retenus  ,,t}tic  dans  le  palais  on 
ne  parla  bientôt  <|ue  de  la  |ietite  cuisinière  cantatrice,  co- 
clielfacnnlnlrire.  Le  prince  tui-méme  rcniendil  ; et  de  ce 
jour  le  sort  de  Cütarina  fut  fixé;  on  la  transplanta  de*  cui- 
sines dans  une  i‘Cole  de  chant,  l’orpura  voulut  prtsider  k 
IVxlucation  <lu  jeune  prodige;  et  protluilc  bienlôt  au  grand 
joursous  les  auspices  de  rillusire  mocifeo,  cl  le  enleva  tous  les 
suffrages.  Il  ne  fut  plus  bruit  dans  Home  que  de  b cochetUi 
di  Cabhetli.  1a3  nom  lui  en  resta  si  bien , que  l'Kurope 
entière  ne  distingua  bientôt  plu.s  le  nom  de  b protégée  <le 
celui  ilu  prince  son  protei'teur.  Li  (iabrielli  n'avait  pus  dix- 
M*pt  ans  que  déjà  elle  étiit  en  possession  de  la  plus  brillante 
reuumiuée  â I.tieques,  où  la  So/onisbe  de  Galujtpl  avait 
servi  a ses  débuts,  et  où  le  célèbre  Giiad.igniaidap.ir  »ésc4m- 
seils  a b rendre  une  virtuo::C  accomplie.  A Naples,  ou  elle 
parut  en  t“50,  son  sucres  fut  plus  grand  cucore.  Elle  y sou- 
leva «lans  la  Didoue  de  Mitastasc  ri-utliousiasiiie  de  tous 
les  dtlrllonU.  Le  bruit  de  son  triomphe  eut  du  retentU>e- 
lueiit  jusqu'à  Vienne,  où  l’einjwreiir  François  1*'  l’ap|K‘la  sur 
riuvitaliüo  de  .Metasta.se.  Elle  devint  chanteuse  de  la  cour, 
«*t  ce  titre  fut  une  puissance  pour  elle.  Heine  au  théâtre  par 
Méta.vtasi^,  son  amant,  soumettant  à rümni|H>lence  de  scs 
fantaisies  tes  ambassadeurs  de  iTame  et  de  Portugal,  ({iii 
se  disputaient  ses  laveurs,  sulquguant  rempercur lui-méinc 
par  le  prestige  de  son  talent , elle  prutougea  peudaut  tpiioze 
année*  son  r^ue  dau.s  la  ca|>i(alo  de  rAulriclie. 

.\  Palcrfm;,  ou  nous  la  tiouvons  en  1765,  b même  faveur 
devait  raccucillir,  la  mémo  puUsaiicc  y fut  son  partage  ; 
ti\ü\s  là  aussi,  mieux  encore  qu'à  Vienne,  elle  en  abusa  à 
forte  de  cnprires  et  de  bizarreries,  l’ii  soir,  .sach.inl  tpie  le 
vice-roi  désirait  se  rendre  au  tlu'âlre  |H)ur  l'entemlft* , elle 
nv*.lut  de  troui|)er  celte  belle  attente,  liignlt  une  indisposi- 
tion subite,  et  refusa  de  |»arallrc.  On  vint  paHcmcnter  au|>ri'* 
«l’elfe , b supplier,  et,  de  guerre  la&so,  1a  menacer  de  la  pri- 
son : « Vous  pouvez  in'eiiipri.sonncr  et  me  faire  pleurer, 
dit-elle,  mais  ine  faire  chanter,  jamais.  •»  Ce  fut  sa  .seule  ré- 
ponse; et  pour  que  la  dignité  du  prince  qu’elle  faisait  si  in- 
selcuuneot  atlendn^  fût  sauve,  U fallut  en  end  user  de 
rigueur  et  la  faire  enfermer.  Elle  s’y  prêta  de  bonne  grâce, 
fit  «le  sa  captivité  une  fêle  continuelle,  régala  royalement 
buis  les  prisonniers,  jiaya  leurs  «lelles;  et,  libre  enfin, 
quitta  l'alerme  de  peur  d’>  être  de  nouveau  violentée  dans 
se.s  fant.iisles.  A Parme,  où  elle  se  rendit,  l’infant  Philippin 
w*  (it  ?on  amant  déclaré,  et  malgré  r«lte  fortune,  la  plus 
liante  '(UC  lui  eussent  romjutso  son  talent  el  scs  galanteries, 
C'.ilariua  m*  changea  pa>.  Le  prince  sc  vit,  «'oinme  un  am.iiit 
vulgaire,  sacrifié  à scs  inconsbiu «w,  et  chaque  fois  qu’il 
lui  fu  faisait  r«*prod»e,  elle  le  raillait  de  b diflomùtéde  sa 
bulle.  « I se  donnait  h-  pUijir  «le  l’.ip|»cler  gobOo  matedeilo 
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(maudit  bo.seu).  Ces  incroyables  licence*  furent  cause qo'on 
la  jeta  encore  en  prison  ; mois,  quoique  de  nouvelles  galan- 
teries du  prince  l’y  attendissent  encore , malgré  la  soinptuo 
sité  de  rappartemenl  «lu'oii  lui  avait  fait  préparer  et  la  nom- 
breuse suite  qui  »'y  était  rendue  pour  la  serv  ir,  elle  ne  .*e 
sentit  pas  plus  tôt  libre  qu'elle  s’enfuit  de  Ibrme.  La  farouche 
fauvette  avait  peur  même  d'une  cage  dorée.  On  la  demandait 
à Londres,  n>ais  elle  refusa  de  s’y  rendre  : les  désirs  im{V- 
rieiix  de*  Anghus  cl  leur  enthousiasme  un  |mmi  linilal  l'cf- 
fravèrenl  : « Là,  disait-elle,  si  je  m'avisais  d«!  ne  vouloir  |kis 
: clianter,  le  peuple  m’asAocniiierait,  et  à tout  prendre,  j’ain>e 
! mieux  la  prison  quand  il  me  plaît  de  me  pa.*scr  une  fan- 
I taisie.  » 

‘ Elle  partit  pour  la  Russie,  où  Callierine  II  la  faisait  aussi 
apiioler.  Arrivée  a Saint-Pétersbourg,  elle  traita  de  puis- 
sance à puissance  avec  la  rzarbe.  Elle  d«>rnaiida  dix  milii* 
rouble*  par  an.  n .Mais  je  ne  donne  pas  tant  à mes  feld-maré- 
cbaux',  dit  Catherine.  — Eh  bien,  que  votre  majesté  lasse 
! chanter  ses  feld-marix-liaux.  » Cette  boutade  eût  pu  ouvrir  à 
la  Gabrielii  le  clietuiude  la  Sibérie,  rim|>éralrice aima  mieux 
en  rire  el  céder.  Quand  la  Catarina  revint  «le  Saiut-Pélers- 
l>ourg,  file  n’avait  j«s  moins  «le  vingt  mille  éeu*  d«*  rente; 
tnaià  ccUe  fortune  fut  bieutôt  dissipée.  A cinquante  ans , 
, elle  lut  obligée  de  se  luellre  à la  solde  de  l’imprésario  de 
Venise.  Par  bonheur,  elle  avait  encore  as.seï  du  voix  pour 
étonner  lu  fameux  PacchiaroUi  lui-méme , et  régner  sans 
rivale.  C’est  senlementà  Milan,  en  1780,  que  Marcliesi, 
alors  «bus  la  plénitude  de  se*  moyen*,  lui  ayant  été  opposé, 
«îlle  craignit  une  concurrence.  Cette  première  atteinte  fiortee 
à sa  réputation  lui  servit  d'avertissement,  el  sage  {wur  la 
preiiiièrc  lois,  clic  se  relira  du  théâtre.  C’est  à home,  sa 
ville  natale,  qu’elle  passa  les  deniièrcs  aimé«‘s  de  sa  vie , 
toujours  priKligne  dans  .*e*  plaisirs,  matsau.ssi,  dis<ms-Ie, 
dans  ses  aumônes.  Sa  famille  fut  la  première  à se  ressentir 
de  ses  bientaits.  Celle  comluUe  lui  rendit  l'e.stinve  que  scs 
dmnlres  passé*  lui  avaient  fait  perdre  ; et  quand  elJe  mou- 
rut , en  avril  l7yr»,  elle  était  entourée  de  ta  coihsiiléiation 
utiiversc'ile.  Edi>uard  FouiMr.a. 

GAIlRY.lS.  Voyez  Rxnnit  *. 

G.\BLRO\  ou  JU.MELLE , pièce  de  boi*  creusée 
sur  l’une  de  ses  facesr,  arrondie  sur  l'autre,  liée  sur  l'avaut 
«l’un  navire  p:«r  de  nombreux  tour.-i  de  conlages  el  le  ga- 
rantissant «h'*  frottements  du  mât  sup«-rieur  quand  ou  guindé 
celui-ci  ou  qu’on  le  cale  (qu'on  le  monte  ou  le  «lesceud). 
Le  gaburon  recouvoî  le  bas-mât  depuis  sa  naissance  iu.*4pi'aii 
quart  environ  de  «i  longueur  au-dessous  «le  la  hune.  Fai- 
sant cor;»*  avec  lui,  il  ràiforce  le  inàt  éclaté,  endommagé 
ou  trep  faihh-,  et  le  préserve  dt-s  contacts  ruineux  |>our  sa 
solidité.  Garnir  un  mât  de  gahurons  ou  de  jumelles,  c'est  le 
jumeler.  A l’époque  où  le  mât  ne  recevait  pa.*  encore  un 
mât  supérieur  ou  «le  liunc,  il  avait  à son  sommet  un  ga- 
buron  «le  lK>i*  tendre,  servant  de  coussin  pour  le  frottement 
de  b vergue.  C'était  un  cl>api*ron,  capeniecio  , cnperonc, 
dont  par  «orruplion  on  a fait  gaberon,  puis  gaburon 
GÂCHER,  C.VCIIEUX,  GACHIS.  I.c  vt-rbe  çdc/iei 
s’appliquait  d’almrd  seulement  an  travail  de  ce*  appn  nU.* 
mano'uvrex  qui  préparent  ou  gâchent  le  plâtre  pour  les  ma- 
çon.*. On  «m  a fait  un  (orme  tnélaphorique  et  mépris.int 
pour  fout  ce  qui  est  exécuté  avec  maladre.vse  ou  négligence. 
Ainsi,  nous  avons  nombre  de  manœuvres  dramati<iue*  «jui 
gdehent  des  pièces , et  d’apprenti*  littérateurs  qui  gâchent 
des  volumes.  Quant  au  mol  gdeheux,  il  s’emploie  sur- 
tout dan*  le*  collèges.  Los  malins  éctilters  ont  sionommé 
ainsi  le  pauvre  sous-maltre,  qui,  devant  veiller  sur  eux 
pendant  les  rix:réaÜons,  el  contraint  «le  re.ster  dehors,  quel- 
que temps  qu'il  fasse,  pour  inspecter  leurs  jeux,  -cncliaune 
en  marclianl,  au  risque  de  güchcr  do  b Imue.  Dan*  b lan- 
gue collégienn«‘,  le  synonyme  de  ce  terme  est  chien  de  cour. 

b‘ÿdc/ri.<,  autre  «iérivédii  verbe  ÿdi'Atr,  caI  un  mot  dont 
on  a souvent  o«xasion  de  faire  usage  ou  France.  11  dé*ÿgQ«‘, 
en  général,  loutre  qui  manque  «l'ordre,  de  laison,  «le 
clarté.  U l«xtiirc  d'un  ouvrage  mal  conçu,  la  repréM.'ntatiou 
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il*uoe  piece  mal  Us&uc,  et  mille  autres  ciruouslances,  panai 
le$.qiieUe.i  il  faut  mettre  au  premier  ranft  un  syslcioe  |N>li> 
tique  inhahilement  ruis  eu  o uvre,  voilà  eu  qui  amène  tout 
nutuiclleiuent  sur  uos  lèvres  cette  evcUmatloo , un  peu  tri- 
viale, mais  énergique  : guet  gdchu!  Ociuiy. 

<;A<:nKTrE,  l’une  des  pièces  princiixilcs  de  la  platine 
du  a)ant  une  grande  branche,  o«i  (|ueii«,  contre  Uquelle 
appuie  la  détente  pour  faire  |>arlir  te  coup,  quand  le  clûcii 
i^st  armé.  La  petite  branche,  ou  le  devant,  est  terminée  par 
un  )>ec,  ffour  engrener  dans  les  crans  du  repos  et  du  bandé 
de  la  noix  : elle  est  percée  pour  recevoir  la  vis  qui  assujettit 
cette  pièce  an  coiqis  de  platine.  On  distingue  ainsi  dans  la 
(;écbcUe  : la  queue,  le  bec,  le  trou,  et  U ris.  Tout  lu  nié- 
riU*  d’une  platine  de  fusil  consiste  dans  le  bon  ajustage  de 
la  noix  et  de  la  gdchelle  : on  doit  régler  généralemeul  les 
cUioenrioDs  du  bec  et  de  la  courbure  de  cette  dernière  pièce 
sur  les  crans  et  le  contour  de  la  noix,  rtsur  les  dUiiositions 
du  ebien,  par  rapport  à la  face  de  la  batterie.  Usaun. 

GACON  (FaANçuis},  pocle  satirique,  né  à L)on,  en 
1667.  Après  avoir  appartenu  pendant  quelque  temps  à la 
congrégation  de  l'Oratoire,  il  la  quitta  pour  se  livrer  plus 
librement  à son  goût  pour  la  satire  et  le  scandale.  On  le  vil 
alors  s’attaquer,  «Uns  le  stylo  le  plus  grossier,  à toutes  les 
célébrités  do  son  siècle  : J. -B.  Bousseau,  Lamothe,  Fonte- 
nelie  et  Boileau  lui-mème,  furent  le  point  de  mire  de  ses 
<)iatrib«s.  J.-B.  Rousseau,  moins  patient,  le  terrassa  par  une 
C^pigranune  qui  l’a  condamné  à riminortalité  du  ridicule.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  ; Le  Pocle  sans/ard  (1696); 
ï' Anti- Rousseau  (1712);  l'Homère  vengé  (1716);  h'm- 
Némes  ou  devisa  chrétiennes  ( |7U  et  1716);  Les  Fables 
fie  lAmolhe,  traduites  en  vers  français  { t7l6);  le  Se- 
crétaire du  Parnasse  une  traductkHi  d’Ânocrèon 

(1712).  En  1717  il  reiii(K)rta  le  prix  de  poésie  à l’Académie 
Française.  N'ers  la  lin  de  va  vie,  il  reprit  l'Ivabit  de  son  or- 
dre, et  obtint  le  prieuré  de  Bâillon,  près  de  Beaiiinoot-sur- 
Oise,  où  il  luournt,  le  11»  novembre  t?2â. 

GAD  (c’est-à-dire  Ponheur),  fils  de  Jacob  et  de  Silpa , 
et  cbef  <rune  tribu  israélile  qui,  dans  les  déserts  même 
du  mont  Sinaï,  s’était  multipliée  de  façon  a présenter  un  ef- 
fectif de  400,000  hommes  en  état  de  porter  lesarmes.  0)inme 
Iribti  n(Hnade,ce  fut  la  première  de  toutes  qui  vint  se  fixer 
à fliléad.  Son  territoire  {le  pays  dcGad)  était  situé  .vu  nord 
decfliii  de  la  tribu  de  Rubt'n,  et  compreuait  le  district 
mout^eux  s'éteodanl  depuis  le  (leuveJabbok  jusqu’à  læscr, 
et  à l’est  jusqu’à  RabbaÜi-Ammon  ; mais  dans  ta  plaine  du 
Jourdain,  ilatteignait  le  sud  du  lacGénéiarelli.  Le  Jourdain 
en  formait  l’extrémité  occidentale,  depuis  le  lac  GénétarcUi 
Jusqu’à  la  nier  Morte.  Ce  pays  était  surtout  propre  à l'élève 
des  troupeaux.  Les  Gaditâins  Tonnaient  une  population  bel- 
liqueuse, que  le  voisinage  des  Aralies  obbligeait  à rester  tou- 
jours en  armes.  Lors  de  l’étabUssenaent  de  la  monarchie,  ils 
se  montrèrenl  fideles  à David  et  à sa  maison. 

G ADy  prophète  liéhieu,  qui  aida  de  se.s  bons  conseils  Da- 
vid , lorsque  celui-ci  se  posa  ai  prétendant  à la  courone; 
une  fois  monté  sur  le  tréne,  il  vécut  dans  son  intimité.  A 
Foccasion  d’un  dénombrement  du  peuple  ordonné  plus  tard 
par  David,  il  exprima  le  mécontentement  de  Jéliovahau  su- 
jet de  cette  mesure,  et  détermina  le  roi  à détourner  par  d’a- 
bondants sacrifices  de  victimes  les  effets  de  la  colère  du  Très- 
Haut.  lai  tradition  juive  veut  que  co  soit  ce  prophète  qui  in- 
tioduislt  l’usage  de  la  musique  dans  le  temple,  et  elle  le  cite 
avec  Nathan  comme  lustoricn  de  David. 

G ADE*  Ce  genre  linnéen  tonne  aujounl’hni  une  famille 
de  jvoissons  roalacoptérygiens,  que  quelques 'xookigistes 
nomment  gadoides.  Il  renferme  les  morues,  les  merlu- 
ches, les  merlans,  les  lottes,  les  phycies,  etc.,  qui  ont 
{tour  caractères  txnnmuns  les  ventrales  atlacivées  sous  la 
gorge  plus  en  avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  |>remier 
et  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet  plus  ou  moins 
délié.  Ces  iHn&sons  ont  le  corps  allongé,  atténué  et  compri- 
mé vers  la  queue.  Tous  donnent  à riioinme  un  aliment  re- 
cherché, dans  leur  chair  légère  et  de  bon  goOt.  Des  éciillea 
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généralement  petites,  une  tête  asset  grosse,  une  gueule  lar- 
gement ouverte,  armée  de  deuts  implantées  sur  les  roèchoi- 
re<^  et  sur  le  vomer,  un  estomac  trè.s-grand  , avec  de  nom- 
breux ccrcuniA  auprès  du  pylore,  coni|'lèb'iil  les  caractères 
les  plu»  constants  du  genre  gode. 

GADOLIMTE,  silicate  multiple  dont  les  principales 
bases  sont  les  oxydes  dec  ér  i u ni , d'yttrium,  d' e rbi  u m , etc. 
La  gadolinite  est  com|>ac(e,  et  d'un  uoir  velouté. 

GAHOEE  ou  LNGHAIS  FLAMAND.  La  mélliode  usitée 
en  Flamlro  |iour  utiliser  les  vidanges  est  beaucoup  plus 
latiunnelle,  et  surtout  plus  hygiénique  que  la  confection  de 
la  poudrette.  On  donne  le  nom  d'engrais  flamand  o«i 
gadoue  aux  excrérneuU  humaioB  retirés  des  fosse.s  d'ai- 
sance, et  conservés  dans  des  ettemes  voûtées  placées  au- 
dessous  du  aol,  sur  le  bord  d'une  route,  et  à proximité  des 
cliainps  cultivés.  Ces  citernes,  dont  le  ftmd  est  en  grès  et 
les  murs  en  briques,  sont  remédies  quand  les  travaux  agri- 
coles le  periueuènt  au  cultivateur  : on  laisse  fermenter  cet 
engrais  quelques  mois  avant  de  s’en  servir,  et  on  a soin  d’a- 
jouter de  la  matière  à mesure  qu'on  en  relire. 

L’engrais  flamand  est  destiné  principalement  à activer  la 
végétation  des  plantes  oléagineuses  et  du  tabac,  qui  donnent 
le  plut  de  bénéfice;  il  s'emploie  cous  forme  Ifi^dc;  on  le 
transporte  aux  cliamps  sur  des  clonuta,  renfermé  dans  des 
barils.  Arrivés  à leur  destination,  on  vide  ces  barils  dans 
des  baquets , où  on  puise  Fongrais  à l’aide  de  lon- 
gues cuillères  en  1er  pour  le  verser  sur  les  semences.  Les 
graines  échauffées  par  cette  matière  en  fenneolation  sc  dé- 
veloppent promptement,  et  y puisent  une  nourriture  abon- 
dante. Cet  engrais  est  aussi  d’un  emploi  très-avantageux 
après  le  repiquage  des  jeunes  plants;  on  le  verse  à la  main 
pour  éviter  d'en  mettre  sur  les  feuilles.  Il  faut  une  grande 
iiabitudc  aux  cultivateurs  de  la  Flandre  |>our  supporter  l’o- 
deur infecte  et  re|K>uvsan(e  qui  s’exhale  do  la  gadoue.  Au 
reste,  émanations  no  sont  nullement  insalubres. 

GAELIQUE  ( Langue  ),  idiome  parlé  de  nos  jours  en- 
core |>ar  les  (laysans  montagnards  do  VÉcosso,  qui  l’appel- 
lent kmri  ou  cuinreag,  et  dont  l'origine  est  la  même  que 
celle  de  la  langue  erse,  c’est-à-dire  l'ancien  celtique  ou 
langue  des  Celles.  Gant,  dans  son  ouvrage  intitulé  Thoughts 
on  the  Oriçin  and  Dacent  o/  ihe  GaeU  (Édiinbourg, 
1614  ) , prétend  que  le  gaélique  est  un  des  idiomes  les  plus 
anciens  du  monde,  et  qu'il  provient  des  Félasges;  seule- 
ment il  oublie  de  noas  apprendre  quelle  langue  parlaient 
les  Pclasges,  à l'égard  de  laqui-lle  nous  manquons  à peu  près 
de  tout  renseignement  positif.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  gaélique 
n’est  plus  guàre  parlé  aujourd'hui  que  dans  les  Iles  do 
nord  de  l’Écosse,  où,  malgré  tous  les  efforts  du  gouverne- 
ment anglais,  U population  persiste  à repousser  ta  langue 
des  vainqueurs. 

Le  gaélique  est  plein  de  sons  gutturaux , et  l’écriture  en 
est  liériavéo  de  consemnes  qui  cependant  ne  se  prunooccut 
pas;  aussi  une  société  savante  a-t-elle  proposé  un  prix  pour 
hntroductkm  d’un  sysb''nMr  d'orUiograpl»e  plus  rationnel. 
La  littérature  gaélique  consiste  surtout  en  vieilles  traditions 
poétiques,  que  les  bardes  le  transmettaient  jadis  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  cliâotaient  dans  lee  fêtes  de  famille,  et 
dont  quelques-unes  se  sont  conservées  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Les  poésies  d’Ossian,  traduites  en  langue  vul- 
gaire par  Maepberson,  paraissent  en  avoir  fait  partie.  Mais 
ce  ne  sont  pas  la  les  seules  poésies  des  Gaeb;  leors  clianU 
lyriques  penvenl  aujourd’hui  encore  se  compter  par  cen- 
tamès  ; les  plus  beaux  furent  composés,  à ce  qu'on  présume, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  De  là  jusqu’au 
douzième  siècle , il  y a interruption  dans  la  tradition  poé- 
tique , peut-être  bien  parce  que  les  bardes  de  cette  époque 
ne  compoeèreiil  rien  qui  valût  la  peine  l’étre  con.servé.  Mais 
a partir  du  treixième  siècle  ils  trouvèrent  de  fécondes  ins- 
pirations dans  les  guerres  intestines  et  féodales  des  divert 
clans;  et  on  |>ossèilc  une  assez  riche  collection  de  clients 
composés  au  moyen  âge.  Dans  les  siècles  suivante,  les 
anciens  bardes  ont  eu  pour  successeurs  plusieurs  poètes  dooà 
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les  noms  ont  été  portés  par  la  raiomméa  loin  de  leurs  ' 
brumeuses  montagnes , par  exemple  Mac-lntyre , dont  les  | 
poésies  ont  paru  en  1768.  On  y remarque  im  réritable  dt» 
ttiyrambc  contre  le  bill  du  parlement  qui  enjoint  aux  po* 
pulations  écossaises  de  porter  désormais  une  culotte  au  lieu 
de  ce  court  jupon  que  tous  sarez.  Ewen  MaoLacblan, 
maüre  d'école  à Aberdeen»  a traduit  en  langue  gaélique  le 
troisième  litre  de  TlUade  et  composé  un  poeme  en  quatre  ; 
chants  sur  les  saisons.  En  182S,  Annstrong  a publié  \ Loo> 
dres  un  Dictionnaire  «caéUque-anglais.  Sous  le  litre  de  | 
Diedonarium  Scoto-delticum,  la  Société  des  iligbiands  a 
rédigé  et  publié  un  trataU  plus  complet  ( Édinibourg»  1S!18  ). 

G AÈTE  ou  GAIflTE  {Gaeta  en  italien),  tille  du  royaume 
de  Naples , située  dans  la  protince  dite  Terre  <lc  Labour 
( Terra  di  Lavoro),  baignée  par  la  Méditcmmée»  qu'un  ap-  i 
pelle  dans  ces  parages  mer  Tÿrrhénienne , à rextréJiiité  ^ 
d'un  jiromontoire  qui  forme  à l’ouest  le  golfe  du  même  nom , 
siège  d'un  étèclié,  compte  une  population  de  14,000  âmes, 
et  est  rangée  au  nombre  des  places  les  plus  fortes  de  TEu- 
rojie.  Dans  la  citadelle,  on  c^mserve  encore  aujourd'hui  le 
corps  du  connétable  de  Bourbon;  mais  le  tombeau  magni* 
tique  que  lui  avait  fait  élever  en  1078  le  prince  d'Ascoli  fut 
détruit  par  les  Français  à l'époque  des  guerres  de  la  Révolu^ 
tien.  Parmi  ses  édifices  publics,  on  remarque  surtout  la 
cathéiilrale,  placée  sous  rinvocation  de  Saint-£rasme,  avec  sa 
haute  tour,  dont  on  attribue  la  construction  à l'empereur 
PnSléric  Barbe-Roosse.  Les  environs  de  la  ville  sont  déli- 
cieux et  ornés  d’une  foule  d'élégantes  villas. 

Strabon  attribue  l'origine  de  Gaète  A une  colonie  grecque 
venue  de  Samos , qui  s'y  fixa  après  une  longue  navigatioa. 
Ces  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  Caiefa,  qui  exprimait  la 
courbe  ou  la  concavité  do  cette  céte.  Virgile  émet  une 
autre  opinion  : il  pense  que  son  nom  lui  vient  de  la  nour- 
rice d’Ênée,  C(ijeta.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  étymo- 
logies, un  fait  avéré,  c'est  que  Gaète  fut  fondée  longtemps 
avant  Rome,  cl  servit  à toutes  les  époques  de  résidence  aux 
Romains  les  plus  distingués.  Son  port,  dont  Cicéron  fait 
mention  comme  propre  A recevoir  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands , fut  agrandi  par  Antonin  le  Pieux , vers 
l'an  14&  lie  notre  ère.  Parfaitement  abrité  et  offrant  en 
inuyenne  .<!ept  brasses  de  profondeur,  il  est  aujourd’hui  l£ 
rentre  d’un  grand  commerce  d’exporlation  et  d'importation. 

Comme  plKe  de  guerre,  Gaète  est  sans  contredit  la  clef  du 
royaume  de  Naples,  du  cdté  des  État*  Romains.  Fortifiée  tout 
autant  par  la  nature  que  par  l'art,  il  est  impossible  de  s’en 
rendre  maître  sans  un  si^  long  et  régulier.  Le  diAteau,  de 
fonne  carrée , trèii-élevé  et  flanqué  de  quatre  tours  qui  do- 
minenl  et  en  défendent  les  approches,  fut  construit  par  Al- 
fonsc  d'Aragon,  vers  1440,  et  augmenté  depuis  par  le  roi 
Ferdinand.  Les  furtifications,  presque  toutes  creusées  dans 
le  roc  vif,  sont  l'ncuvre  «le  Cliarks-Quint. 

Après  la  chute  de  l'Empire  Romain,  Gaète  conserva  pen- 
«l.inl  assez  longtemps  une  constitotian  toute  républicaine  et 
son  indépoidance.  Plus  lard,  elle  fut  soeceasivement  gou- 
vernée par  un  grand  nombre  de  ducs,  qui  reconnaissaient 
le  pape  pour  seigneur  suzerain,  jusqu’à  ce  qu'en  143â  le 
rowAlfonse  d'Aragon  s'en  rendit  maître  et  la  réunit  A la  cou- 
ronne d’Aragon;  et  plus  tard  elle  passa  sous  la  souveraineté 
de  Naples. 

L'histoire  moderne  luentionoe  divers  sièges  dont  Gaète 
fut  l'objet.  Ainsi,  en  1702,  une  armée  autrichienne,  aux 
ordres  du  général  Daun,  la  tint  assi^ée  pendant  trois  mois, 
et  finit  par  la  prendre  d’a.ssaiit.  Aprte  un  siège  qu'elle  sou- 
tint depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'au  6 août  1734, 
contre  un  corps  d'armée  com(»osé  de  trou<)es  françaises,  es|»a' 
gnôles  rt  sardes,  la  garnison  de  Gaète  capitula  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  De  nouveaux  ouvrages  furent  alors 
ajoutés  A grands  frais  au  système  général  de  scs  forlifications. 
En  1700,  Cliampionnet  s’en  empara  par  un  coup  de  main 
hardi.  Mais  de  tous  les  sièges  que  Gaète  ait  eu  à smilenir  le 
plus  célèbre  est  celui  de  1800,  dont  Masséna  dirigea  les 
o|*ératiors  Le gouvememeut  napolitain  avait  consenti,  en 
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février  1806,  A ce  que  celte  place  fût  occupée  par  un  corps 
français;  mais  le  prince  de  Hesse-Philipps(Ual,qiii  ycomman* 
dait  au  nom  du  roi  de  Naples,  refusa  d’obéir  aux  ordres  qui 
lui  étaient  transmis,  et  contraignit  Masséna  A entreprendre , 
A la  suite  d'un.étroit  blocus,  un  siège  régulier.qui  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  juillet , époque  où  une  blessure  prcs<|uc 
roorteile  que  fit  au  prince  de  liesse  un  éclat  de  lK>mI>e , 
an»ena  la  reddition  de  la  ville.  En  ISIS  et  en  1871  Gaèto 
resta  pareiUetneot  pendant  assez  longtemps  aux  Autrichient. 

De  nos  jours,  le  séjonr  que  le  pape  Pie  IX  vint  y faire, 
A la  suite  de  la  révolution  romaine,  depuis  le  2à  novembre 
1848  Jusqu'au  4 septembre  1849,  adonné  une  célébrité  nou- 
velle A, la  ville  de  Gaète. 

GAETE  (Duc  de).  Voyez  CsvDifv. 

GAEFEf  fer  A deux  branches,  l'une  droite,  un  peu 
pointue,  l’antre  crochue,  tenant  toutes  deux  A une  douille 
commune,  qui  s'emboîte  sur  le  plus  gros  bout  d'un  manche. 
Le  manche  est  droit,  de  la  grosseur  de  celui  d'une  béclie 
ordinaire , long  de  4 A 5 mètres,  ou  de  l", 60  A l",  selon  que 
la  ç(i//e  est  destinée  pour  l'avant  ou  pour  l’arrière  d'tme  em- 
barcation. On  SC  sert  de  la  gof/e  pour  pousser  les  embar- 
cations an  large  d’un  navire  ou  d'on  quai  au  moyen  du  fer 
droit,  et  se  défendre  des  abordages;  ou  bien  encore  pouf 
foire  mouvoir  041  approcher  le  canot,  au  moyen  du  fer 
courbé  ou  crochet.  F.n  termes  de  marine,  sc  tenir,  se  bat- 
tre, etc.,  A longueur  de  c'est  se  tenir,  se  battre,  rtc.,  A 

très-petite  distance.  Avaler  sa  gaf/e^  c'est  mourir  ; être  long 
comme  un  manclie  de  gaffe,  c’est  être  exlrêmeinent  iitaî- 
gre.  Les  pèclMîurs  se  servent  d’une  sorte  de  très-longue 
pour  tirer  le  poisson  à terre.  Menus. 

GAFFOZou  GAIIETES.  Foye:  Cacots. 

G AG  ARIN  (Famille).  Les  princes  Gagarin  font  remonter 
l'origine  de  leur  maison  i Rourik,  prince  souverain  de  Staro* 
doiib.  le  personnage  le  plus  remarquable  qu’ait  pr»hnt 
cette  famille  russe  fut  sans  contredit  Mathias  Gsesnm,  goii 
vemeur  général  àe  la  Sibérie  sous  Pierre  le  Grand.  CÎuaml 
la  guerre  contre  Charles  XII  prit  une  mauvais  tournure 
pour  son  maître,  Gagarin  conçut  le  projet  d'arracher  la 
Sibérie  A la  tlominalion  de  la  Russie,  et  de  s’en  déclarer 
souverain  Indépendant.  Mais  U lut  arrêté  A Saint-Péters- 
bourg, avant  d'avoir  pu  mettre  ce  projet  A exérulion,  et 
pemlu  devant  les  fenêtres  do  sénat , quoique  Pierre  lui  cAt 
rornneilement  promis  sa  grâce  s'il  s’avouait  coupable. 

Parmi  les  membres  aujourd’hui  vivants  de  cette  famille, 
nous  citerons  Seryil  Sergiejewicz  Gacahin,  grand  maître  de 
la  coüT,  Serait  Imnowicz  et  Panl  Pnulowicz  C»\c\m:*  , 
membres  du  sénat;  et  le  général  Alexis  Ivanotclcz  Gicinix, 
gouverneur  militaire  de  Kutaisk. 

G.\GE«  On  entend  |>ar  gage  le  nan ti  ssem  en  t d'une 
cho-îc  mobilière  qu'un  débiteur  remet  A un  créancier  pour 
sûreté  de  sa  dette.  Prêter  sur  gages,  e'csl  prêter  en  ayant 
pour  garantie  du  prêt  un  objet  d’une  râleur  le  plus  s<Mivent 
siipi-rieure  A la  somme  prêt^.  Le  moi  gage  sedit  également 
d'oIijcLs  que  l'oo  dépose  dans  certains  petits  Jeux  de  so- 
ciété. 

Au  pluriel,  le  mol  gage  signifie  salaire  : ainsi,  on  dit  : 
les  gages  des  domestiques.  Les  gages  des  gens  ik-  service 
pour  l'année  échue,  et  ce  qui  est  dù  pour  l'année  courante, 
sont  rangés  par  le  Code  Civil  au  nombre  des  créances  privi- 
légiées. Au  figuré,  on  dit  casser  aux  gages  (roiir  exprimer 
qu'on  renvede  quelqu'un  d’une  position  qu'il  occupait  Ce 
mot  se  prend  toujours  alors  en  mauvaise  part.  Le  retrait 
du  gage  par  le  débiteur,  son  cessionairc  ou  son  fondé  de 
|touvi)ir,  s'appelie  dégagement  (voyez  Movr-DK-l*if;Tf  ). 

G.\GE  ( {«ettres  de).  Voyez  Crédit  roxcirn. 

GAGERIV  ( Jr.Aî«-CiiiusTOMir.-F.RfiEST,  baron  i»r),  na- 
quit près  de  Worms,  en  1766.  Entré  de  bonne  liauro  au 
service  d’une  des  brandies  de  La  maison  de  Nassau,  il  fut 
chargé,  en  1791,  de  la  représenter  A la  diète  de  l'Empire,  et 
plus  tard  A Paris.  Obligé  de  donner  sa  démission,  par  suite 
d’un  décrot  de  l’cmpennir  Napoléon,  qui  interdisait  A toiu 
les  individus  nés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  1.4  (acuité  de 
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ierrir  une  autre  puÎMaoce  que  U France,  H se  retira  à Vienne. 
Kn  1814  il  fut  appelé,  avec  le  titre  de  ministre  d*État,  4 l’ad* 
ininislration  de«  poese&aioDs  de  la  maison  de  Nassau  ; en  1 8 1 5, 
il  assista  an  congrès  de  Vienne  comme  représentant  dn  roi 
des  Pays*  lias,  et  réussit  à obtenir  des  agraiMlissemeots  de 
territoire  en  faveur  de  la  Hollande.  Mais  U éctioua  alors 
dans  ses  efforts  pour  faire  enlever  l*Alsace  à la  France.  Le 
roi  des  Pays-Bas  le  nomma  ensuite  son  ministre  près  ta 
Confédération  ip^nnanique,  ionctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1818;  et  dans  la  correspondance  qu'il  écliangea 
avec  M.  de  Metternicb  avant  l’ouverture  de  la  diète,  on 
voit  qu'il  insista  pour  l'adoption  de  mesures  qui  eussent  as- 
suré Tunion  politique  de  l'Allemagne.  Dans  le  sein  même 
de  la  diète,  il  insista  avec  force  pour  que  des  constitutions 
représentatives  fussent  introduite»  dans  les  divers  Etals  de 
la  Confédération.  En  1820  il  ic  retira,  avec  une  pension  du 
roi  des  Pays-Bas,  dans  sa  terre  de  Homau  ( grand-duché  de 
Hessc-DarmsUdl  ).  Devenu  alors  membre  de  la  première 
cliambre  des  état-*  du  grond-duclié,  sans  appartenir  préci- 
sément à une  opposition  systématique,  U se  distingua  eu 
luulc  occasion  par  ses  tendances  paliioUques  et  pUilantbro- 
piqiies.  Cruellement  éprouvé  en  1848  par  la  mort  de  son 
(ils  Frédéric,  et  par  celle  de  sa  femme,  qui  lui  avait  donné 
(iji  enfants,  il  avait  complètement  renoncé  à la  vie  polUiqne, 
lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à Homau,  le  22  octobre  18&2. 
On  a de  lui  : RéiultaU  de  VHistoire  de*  Mfturt  ( 6 
vol. , 1835-37  )\Hi*toire  nationale  des  Allemand*  ( 1826) , 
et  Critique  du  droit  de*  gem  ( 1840). 

GAGERN  (FaÉi>Éiuc-BAt;Dovi;( , baron  m),  l'un  des  ÛU  du 
précédent,  général  au  service  des  Pays-Bas,  célèbre  surtout  par 
aa  fin  lameiilablc,  arrivée  lors  de  la  Intlo  que  l’insurrection 
il  ‘ lleckcr  amena  dans  le  graod-duclié  de  Bade,  né  le  24 
odobre  1794,  4 Weilboum;,  entra  d'abord  au  service  autri- 
chien, qu’il  quitta  ensuite  potir  passer  à celui  des  Pays-Bas. 
Il  était  capitaine  d'état-major  en  1830,  quand  les  éveoe- 
iiicnts  roiliUiros  que  l'ann^  1831  vit  s’accomplir,  le  (t- 
reot  appeler  aux  fonctions  de  chef  d'étst-major  du  duc 
Bernard  de  Saxc->Veimar.  Eu  1838  U passa,  sur  sa  de- 
mande, dans  la  ligne,  et  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Envoyé  en  1843  dans  les  Indes  orientales  avec 
une  mission  importante,  U obtint  4 cetlc  occa^n  le  grade 
de  général,  et  4 son  retour  en  Europe  on  lui  cou&a  le  com- 
mam'e  nent  supérieur  de  la  province  do  Hollande.  Au  prin- 
temps de  1848,  il  s'elsit  rendu  en  Allemagne  avec  un  congé 
tcm|M)rairc,  et  il  se  trouvait  dans  le  graud-duelié  de  Bade 
(piand  y ëdala  l'insurrection  de  Hecker.  11  parut  l’homme 
capable  J'iusptrer  de  la  confiance  aua  U*oupes  chargées  de 
la  réprimer,  et  en  accepta  le  commandement  sans  attendre 
l'autorisation  du  gouveruement  des  Pays-Bas.  Il  cberclia  4 
antcuer  par  de  sages  représeolalioos,  sans  coup  férir,  la 
dissolutluD  de  la  bande  de  Hecker.  Le  20  avril,  il  s'ctaitdéjà 
iuutilcment  abouché  4 cet  effet,  4 Kandorn , avec  les  clicls 
du  mouvement,  lorsque,  une  demi-heure  plus  tard,  les  deux 
troupes  se  trouvèrent  en  présence4Scl»ekleck.  « Avancez,  gé- 
néral! • lui  cria-t-on  des  rangs  des  insurgés;  plein  de  con- 
fiance , Gagem  alla  encore  essayer  d’un  accommodement , 
et  ayant  échoué  dans  tous  ses  cfTorls  pour  déterminer  les 
insurgi*s  4 mettre  bas  les  armes,  il  avait  rejoint  sa  troupe, 
ci  se  disposait  4 monter  4 dieval  pour  aller  opposer  la  force 
è la  force,  quand  une  décharge  partie  des  rangs  des  in- 
surgés l’étendil  loide  mort  CcUc  lin  tragique  d’un  liomme 
de  bien,  d’un  général  distingué,  causa  une  douleur  générale 
en  Allemagne. 

GAGERN  (Ilt.>m  GmLLAUMc-ALCisTi:,  baron  or.),  frère 
du  précédent,  et  dont  le  nom  fut  un  moment  xi  populaire 
en  Allemagne,  est  né  en  1799, 4 Daireuth,  cl  a fait  scs  éludes 
juridiques  àGudlInguc,  à lénactà  llcidelbeig,  après  avoir 
combattu 4 Waterloo,  lls'assodaalorsaiixeiïorts tentés  par  la 
Burschenscha/t  pour  régénérer  I*  Allemagne.  Scs  (^udes 
acliérées,  il  entra  «ians  l’adromislration  du  grand-duct»é  de 
Hesse-Darmstadt,  et  fut  élu,  en  1822,  membre  de  la  seconde 
cliaiubfe  des  élaU,  au  sein  de  laquelle  il  vota  toujours  sur 
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les  questions  de  principes  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Mis  4 
la  retraite,  lors  de  la  dissolution  de  cette  assemblét*,  il  envoya 
au  ministère  la  démission  de  ses  divers  emplois,  en  refu- 
sant la  pension  qu’on  lui  offrait,  sans  doute  (KHir  ncheler  son 
silence;  et  il  donna  alon  une  nouvelle  preuve  de  son  indé- 
pendance en  déclarant  à ses  concitoyens,  qui  vmilaient  sup- 
pléer 4 cette  pension  par  une  souscription  patriotique , qu'il 
n'acceptersit  pas  cette  marque  de  leurs  sympathies.  Elu  do 
nouveau,  comme  propriétaire,  membre  des  diètes  de  1834 
et  1835,  il  fut  l’un  des  chefs  de  l'opposilion  dans  ces  deux 
assemblées;  mais  quand  la  politique  illibérale  du  gouverne- 
ment eut  réussi  4 en  restreindre  l'action  politique , il  rcs^^a 
d'y  paraître,  pour  ne  pas  se  prêter  4 une  coméilie  représoii- 
tative,  jouée  uniquement  au  profit  du  pouvoir. 

Il  n'accepta  do  nouveau  le  mandat  électoral  qu'en  1847  , 
moment  oü  la  ville  de  Worros  le  choisit  pour  son  représen- 
tant, 4 la  suite  de  nonveltes  élections  g<‘oérales,  qui  amenè- 
rent à la  chambre  une  majorité  libérale  comme  ou  n'en 
avait  encore  jamais  vu  d’aussi  forte.  La  diète  venait  4 peine  de 
s'ouvrir  quand  éclatèrent  Icstorribics  orages  de  1848;  et  dès 
I le  27  février,  4 la  nouvelle  des  événements  dont  Paris  avait 
I été  le  théâtre,  il  dévelop|>ait  dans  la  seconde  chambre  une 
motion  tendant  4 provoquer  la  cn^ation  d'un  cabinet  ca- 
pable de  protéger  et  défendre  tant  4 l'intérieur  qu'4  l'esté- 
rieur  l'indépendance  et  la  liberté  de  l’Allemagne , de  même 
qu'à  faire  adjoindre  au  chef  provisoire  de  l'Empiro  tint*  repré- 
sentation naüonate  emnposée  d’une  chambre  des  princes  et 
d'une  chambre  populaire.  L'agitation  révolutionuaite  no  tarda 
point  4 gagner  aussi  le  grand-duché  ; et  le  gramkluc  s’élant 
alors  ailjoint  son  fils  comme  co-régent,  c.elui-ci  appela  aiissiiiH 
M.  do  Gagem  4 prcntlrc  la  direction  des  affaires.  Dans  une 
éloquente  proclamation,  en  (Lite  du  û mars,  le  nouveau  mi- 
nistre exposa  les  principe*  que  se  proposait  de  suivre  le  ca- 
binet rr/or/ntife.  Dès  lors  aussi  la  solution  4 donner  4 l'im- 
portante question  de  la  constitution  do  l'Allemagne  fut  sans 
cesse  l'une  de  ses  plus  graves  préocenpations.  Appelé  4 faire 
partie  du  parlement  pn'paratoirc  ( vorparlnment  ) qui  de- 
vait se  réunir  4 Francfoil  le  3l  mars,  il  exerça  tout  aiis^itét 
une  influence  décisive  sur  cette  assemblée,  dont  la  plupart 
des  votes  les  pins  importants  furent  rendus  sur  des  mutions 
présentées  par  lui.  A partir  de  ce  moment,  U n'y  eut  pas  en 
Allemagne , pendant  quelque  temps , d’homme  plus  influent 
ni  (dus  populaire.  Son  énergie,  sa  franchise,  sa  loyauté, 
l'entliousiasme  généreux  que  respirait  cliaciinc  de  ses  paroles, 
joiotsà  un  extérieur  imposant  et  éminemment  rhevalcro*qiie, 
le  reodirent  l'expression  la  plits  vraie  en  même  temps  qtio 
la  plus  élev(*-e  dé  la  première  pliase  de  l'agitation  de  18is, 
moment  où  tous  les  oaprits,  pleins  de  confiance  dans  l’avciiir, 
nedontaient  pas  de  la  possibilité  de  régénérer  poliliquoment 
l’Allemagne  cl  de  constituer  enfin  runité  nationale.  Quand 
le  pariornent  national  s'ouvrit,  le  28  mai,  4 Francfort , il  élut 
pourprésidontM.df  Gagem,  qui  dans  l'intervalle  avait  résigné 
son  portefeuille  en  qualité  de  ministre  du  grand-duc  de  Dann* 
sladt,  et  des  élections  nouvelles  le  maintinrent  constamment  4 
la  présidence  de  cette  assemblée  jusqu'au  moment  où  il  fut 
ap|telé  4 faire  partie  du  ministère  de  l'Empire.  Il  ne  contribua 
pas  peu  alors  4 déterminer  l'élection  de  l’archiduc  Jean  eu 
qualité  de  vicaire  de  l'Empire.  Ix»  complicalion.s  qu'amena 
l’anUgonisrae  do  la  Prusse  et  de  l'Autriche  dans  ta  que.stion 
d'uu  pouvoir  central  4 constituer  en  Allemagne  le  trouvè- 
rent 4 la  hauteur  des  difReultés  et  des  jiérils  d'iiuc  telle  crise  ; 
et  le  15  décembre  1848  U fut  appelé  par  l'archiduc,  vicair^ 
de  l'Empire,  4 présider  son  ministère;  mais  le  projet  de  cons- 
titution, 4 û rédaction  duquel  il  avait  eu  une  grande  |tarf, 
ayant  été  rejeté  sur  la  motion  du  député  Wcicker,  Ü donna 
sa  démission  en  même  temps  que  tous  sc<  collègues  { 2l 
mars  1849).  i 

Le  refus  île  la  Prusse  d'acci^er  4 la  eonslUulion  dans  i® 
forme  nouvetio  qu’elle  avait  reçue  veroil  lout  en  question. 
M.  «le  Gagem  s’efforça  vainetncnl  «le  *e  j»osrr  méJMlcjr 
entre  le  parti  démocratique  extrême  et  ceiiii  de  la  réaction; 
rélc  d'un  iioiumo  de  bien  cl  d’un  bon  patriote,  ma»  qui  ne 
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lui  valut  de  part  et  d'autre  que  U«  plus  cruullea  d les  plus 
d<^courageaDius  accusatiuns.  Rejeté  complètement  «o  dehors 
de  la  direction  des  afTaires  i>ai‘  la  furuMtkxi  du  iiiiuiàtère 
GrævcU-lMiuold*\Mttgeu>tcin,  il  s'efTorça  toutaïusi  iouliic- 
nient  avec  ses  amis  de  cuiubaltre  les  resolulious  extrêmes  de  | 
l’Asscmblèe  nationale,  et  jugea  devoir  cesbor  dès  lors  de  | 
prendre  part  à ses  délibérations  ( 20  mai  iHiO  ).  Quand  U | 
Prusse , lors  de  t'alliaoce  des  trois  rois , sembla  vouloir  j 
[iremlru  en  luaiii  la  cause  de  rassemblée  nationale , ce  fut 
encore  M.  de  Gagcrn  qui,  avec  ses  amis,  aida  à amener  un 
accord  sur  ce  point  ; et  du  membre  de  la  diète  d’trfurt 
( mars  lë&O  } , il  fut  dans  cette  assemblée  le  chef  du  parti 
qui  üt  accepter  le  projet  de  constitution.  Mais  la  Prusse 
avait  compté  sur  l'insuccès  de  la  combinaison  {lolitique 
imaginée  sous  le  nom  d’Oiion  : et  à |»arlir  de  ce  inoim-nt 
M.  de  (togern  et  ses  amis  furent  rejeUs  sur  i"arriere*plan 
delà  scène  i>oHlique.  Lui-im'^me  comprit  que  sou  rùle  était 
fini,  et  il  se  relira  plein  d'amères  tristesses  dans,  son  asile 
( bain]>ètre,  qu'il  ne  se  décida  à quitter  que  lorsque  la  guerre 
éclata  de  nouveau  <ians  le  Scldcsv\ig<lIuMetn.  Après  la  ba- 
taille d'id^ledl,  il  accourut  se  mcUrc  à U disposilioa  du 
gou^erueinenl  national  di.s  duchés,  et  lit  le  reste  de  U cam- 
pagne avec  le  grade  de  major  dans  les  rangs  de  l'armée 
acblesvvig-holsleinoisc.  La  lutte  nue  luis  compriuk'e,  M.  <lc 
Gagorn  revint  à sa  cliorrue.  Depuis,  il  a vendu  son  domaine 
de  Moüslieim  i>our  se  reliicr  à IleideUierg.  11  est  sorti  pur 
H sans  ladic  decctlo  révolution  dont  il  ciU  pu  étm  le  chef, 
pour  |ieu  qu'il  eût  eu  d'aiiibitiou.  Si  les  |>alriotes  allemands 
peuvent  lui  repnKher  d'avoir  trop  partagé,  au  début  de  la 
crise  révolutionnaire,  les  illusions  et  la  cooüance  des  opti- 
mistes, du  moins  ils  lui  rendent  la  justice  de  reconnaître 
qu'il  ne  sVst  point  rallié  à la  |H)litlque  du  déses|M>ir  cl  du 
|>essiini-sme , qu’il  u'a  |>a.s  renié  un  seul  des  principes  qu'il 
avait  professés  toute  &a  vie  et  qui,  à un  moment,  avaient  lait 
de  lui  le  digne  interprète  des  aspirations  ot  des  espérauces 
de  la  grande  patrie  allemande. 

GAGES  ÙE  bataille.  Oq  appelait  ainsi  le  dia- 
|H*ron  ou  gant  jeté  à un  adversaire  en  signe  de  provocation 
au  combat  judiciaire,  et  aussi  la  caution  exigée  de 
celui  qui  demandait  ou  acceptait  celle  espèce  de  duel. 
Elle  entraînait  en  effet  certains  frais,  UTlaiiies  dépenses j 
l'aide  du  cliirurgicn  eide  l'anuiirier,  par  uxeuiple,  pouvaient 
devenir  ivéC4^Haires.  Le  gage  de  bataille  pourvujait  À ces 
iiépeiiHe.«.  On  le  déposait  eutre  lesttuiins  du  seigneur  justicier. 
Consultes  Ceremonies  des  gages  de  l/ataillCt  Paris,  Crapeiel 
lë30  ( un  vol.  iii'folio). 

GAGErUE»  promesse  que  les  perhonnes  qui  gagent  se 
font  récîproqueineiit  de  se  pajer  ce  dout  elles  conviennent 
en  gageant.  Ce  mol  a la  même  signitication  que  pari^  et 
l'on  %t  sert  indifréremnvent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Lu  cé> 
lebre  législateur  iiitlicn  a prèteotiu  quedaits  luulc  es|tècede 
g.vgctire  il  > avait  un  fou  et  un  fitpun.  Les  gageures  de  nos 
voisms  d'outre-iner  dégénèreut  souvent  en  folies.  Courses 
do  chevaux,  comluts  de  coqs,  boxeurs,  etc.,  etc.,  tout  leur 
est  un  prétexte  de  satisfaire  ce  {>enchaiil  favori.  De#  summi  s 
énormes  .sont  souvent  engagées , et  U u'e%t  pas  rare  de  voir 
la  ruine  d'un  gent leytian  suivre  de  prés  une  course  à 
New-Market.  Les  Anglais  ont  exporté  ce  goût  effréné  jus- 
qu'aux Indes , et  nous  coiumci^ous  nous-mêmes  à parta- 
ger leur  travers. 

G.VGUIX  ( Robuit),  supéiieiir  gt'UCral  des  malhu- 
rius,  naquit  à Culines,  diocèse  d'.\rras,  vers  144U.  Liitré 
de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  trinitaires,  il  fut  envoyé 
par  cbefs  d.vns  la  maison  des  inatburiav  do  Paris  jH>ur 
y étudier  la  tluS^lugie,  et  s'y  distingua  tellemcut,  q 'eu  1403 
il  fut  ebuist  pour  remplacer  Guillaume  Friseber  connue 
professeur  de  rhétorique,  ot  élu  en  U73  su{N}rieur  général 
de  l’ordre.  Louis  XI,  Charles  Vlll  et  Louis  \H  l'empluvè- 
rent  dans  plusieurs  négociations  imiKulantos.  Ku  U77,ie 
premier  l'envoya  iii  Allemagne  pour  mettre  obsta<le  aux 
projets  de  maiiagc  entre  Marie  de  Ruiirgugue  et  Mavimibeii, 
ils  de  i'emi»ereur  Frédéric  111.  Charles  Vlll  le  iiomma  son 
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ambassadeur  à Kome,  et  le  cltargea,  en  Uëft,  de  défeodre 
en  son  nom,  auprès  des  Florentins,  les  Intérêts  de  René  de 
Io>rraiiU!  contre  Ferdinand  roi  de  Naples.  Louis  Xll,  eufin, 
l'envoya  en  Angleterre.  Quelques  auteurs  préteodeiit  qu'il 
fut  ga^e  de  la  UiblioUièque  du  Roi  ; mois  ce  titre  lui  eat  coa> 
leste  |)or  Gabriel  .Naud.‘.  11  protégea  l'uaiversitc  de  Paris, 
fut  l’ami  d'Érasme,  cl  nvourat  en  1&U2.  Ses  prind|iaux  ou- 
vrages sont  ; r*  une  CbromgM  UUae  depuis  Pftaramond 
^ jmgu'en  I4bl  (PariÀ,  r»t>7,  iu-4”), qu’il  cooUuua  plus  tard 
I jusqu'en  1499,  ouvrage  qui  doit  être  consulté  avec  défiance, 
j et  qui  pourtant  a grandement  servi  A la  composition  de  la 
Chronique  marUntCHHe  et  des  Orandes  Chroniques  de 
Saint-Ùenis;  2’*une  traduction  française  de  la  CAronii/ife 
latine  du  faux  archet^ue  Turptn,  souaCIrarlemagne,  Ho- 
latal  et  les  pairs  de  France  ( 1427  ) ; üptstotx  et  orn- 
thnes  ( 1497  ).  On  lui  attribue  de  plus  une  Chronique  ma- 
nuscrite de  l’ordre  des  matimrins,  plusieurs  poésies  latines 
et  un  poème  français  intitulé  : La  Pogne  de  bon  repta,  ou 
le  passe-temps  d'oisiveté. 

G Al  AC  ou  CrAYAC,  genre  d'arbres  de  la  famille  des  zygo- 
pliyllecs.  On  en  connaît  deux  espèces,  iogaiaeà/euiltesde 
leniuque  et  le  gatnc  q//îcinui,  qui  craUsent  aux  Antilles 
et  n'ofTrenl  do  diflcrences  qu’aux  yeux  des  botanhles. 

Le  gaiac  of^inal  {gagacum  qfjieinate)  s'élève  à 12 
et  mètres  ordinairement,  et  acquiert  de  l”,soà 
de  tour;  son  écorceesld'un  gris  foncé;  son  bois,  jaune  a la 
cirooof^nce  et  d'un  vert  brun  au  centre,  est  d'une  texture 
trés-compactc;  ses  brandies  sont  noueuses;  ses  feuilles , 
paripeon^,  opposées,  se  composent  de  quatre  à six  folioles 
sessiles , d'un  vert  tendre  ; ses  fleurs  sont  fonnées  d’un  ca- 
lice à cinq  folioles,  inégales  et  caduques,  d’une  cmolleA 
cinq  peUies  ou vwU,  plus  grands  que  le  calice,  et  d’un  bleu 
d’azur.  Elles  août  disposé  en  faisceaux  oinbelliforines , 
entre  les  fdivisioos  des  jeunes  branches;  elles  oArriit  dix 
élauiiiies  a (ilamcuts  nus,  un  style  à stigmate  sifD{>Je  ; le  fniil 
est  une  capsule  anguleuse,  divisée  on  deux  ou  quatre  loges 
contenant  chacune  une  semence.  La  dureté  du  boU  de  gaiao, 
sa  longue  durée,  le  font  choisir  pour  1a  construction  des  roues 
et  des  denU.de  moulins  A sucre,  |Kiur  la  confetUon  des 
inaoches  d'outils,  des  poulies,  des  galets,  des  roulettes  dv 
liU , etc.  ; on  en  fUirique  aussi  des  meubles  remarqunbhs 
par  le  nombre  et  la  beauté  des  nuances,  qui  varient  du 
jaune  au  vert  looré.  En  mé<lecine,  le  bois  de  gaïae  et  sa 
résiné  sont  employés  rununc  toniques,  stimulants  et  sudo- 
rifiques dsns  une  foule  de  maUdies,  telles  que  la  goutte, 
les  scrofules  et  les  maladies  vénériennes.  Apporté  en  Europe 
par  les  Espagnols,  ce  médicament  lut  longtemps  administré 
comme  s^flque  contre  1a  syphilis;  seul  ou  associé  A 1a 
salsepareille,  à la  squinc  et  au  sassafras,  ce  bois  sert  à fliirc 
des  tisane*  sudorifique*.  La  gaiacine  en  est  la  partie 
active...  I‘.  GAtiirBT. 

GAÏAGLXE  ou  GAVACINE,  pHnci|>e  actif  de  la  résine 
qui  exsude  natorelleiuent  du  tronc  du  gaiac  ou  qu'on  en 
obtieut  par  îles  incisions.  La  gaisriiie  a une  légère  otleur 
de  benjoin,  une  saveur  douce  d’abord,  puis  amère  et  enfin 
trèo-Acre;  elle  cause  une  irritation  du  pharynx  qui  «léter* 
mme  la  toux.  Pour  robteiûr  pure,  il  faut  faire  macérer 
dans  l’aioool  des  copeaux  de  gaiac.  Sa  densité  est  1,2289. 
L'eau  en  enlève  0,U9;  l’étiier  et  l’alcool  la  dissolvent  en 
totaliti^  Sa  composition  est  inconnue. 

GiVlE  SClEAGEt  GAI  SAVOIR.  C’«»t  ainsi  que  le* 
troubadours  appelaient  leur  art,  gaya  cienco  (voyez 
JxLx  Ki/tavi'x). 

GAIL  (jBwDAiTisre),  savant  liéUéniste  français,  na- 
quit A Paris,  de  parents  sans  fortune,  le  4 juillet  I7&S. 
L'idiome  d’Huukèrc  et  de  Xénophon  devint  l’objet  spécial  do 
ses  premières  éludes.  Scs  succÀ  dans  une  langue  qui  'à  celte 
e|Kique  n'eUit  cultivée  que  par  un  petit  nombre  d'erudits 
lui  méritèrent  l'avantage  d'èlrc  nomme,  en  1791,  suppléant  A 
la  ihahx*  de  grec,  au  Collège  royal  de  France,  alors  occu- 
pée |*ar  le  c*lebrc  Vauvillkr'.  L’ald»é  («ail,  qui  venait  i|« 
premlre  c«  titie  avec  le  petit  ooUcl,  sans  loutefoM  entrer 
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dam  let  ordres , ueviet  tituUire  de  ceUe  mime  chaire  en 
1793,  par  U démiaâiou  ft|)ontanée  de  Vauvüliers;  diinÎMion 
qui  lenait  à pcri^aitiou«  politiques.  U accepta  la 
{dîirc;  maU,  dans  une  déclaration  écrite  le  jour  mime.de 
f.im  installation,  il  ül  connaître  au  K^uvemement  que  ce 
Il 'était  qu'à  titre  de  depositaire.  Le  torrent  «le  la  révolution 
nrusaissant  de  jour  en  jour,  Yauvilliers  ne  re()arut  idiis 
dans  sa  cltairc,  cl  Gail  [contioua  do  roccupcr  avec  suc> 
ci«.  Sous  4a  lui  «les  supports,  ami  «le>uui  et  hardi,  il 
ne  craignit  pas  d'cntrcleuir  une  corresp«Nidaoce  avec  l<a 
Harpe,  frspi^de  proscription.  Dans  ces  temps  malheureux, 
il  ouvrit  un  coqrs  gratuit  de  grec  pour  les  jeunes  gens  sans 
ressources,  qu'il  aidait  de  ses  lumières  et  de  ses  livres  : 
une  maison  contiguë  au  Collège  de  France  lui  servait  a cet 
eiïet  de  succursale.  I.'univerulé  n’eut  point  ègAnl  à im  tel 
dévouement  ; elle  n’atlmil  point  ses  ouvrages  au  nombre  «le 
ses  livres  èl<^cntaires.  Cepemlant,  scs  nominations  sucres* 
sivés  à la  troisième  «da#se  «le  l’Institut,  devenue  plus  taid 
r.tcadémie  des  Inscriptions,  et  U croix  «Je  la  Légion  d'Hon* 
n«!air,  qu'il  reçut  de  Louis  XVIll,  vinrent  admicir  toutes  ses 
petites  amertumes  lith^ralrea.  Cno  tribulation  d’un  autre 
genre  lui  entra  plus  profondénienent  au  errur  ; elle  ItMiail  a 
son  lionneur  «le  savant,  à son  amour-propre  national  : un 
Gn*c  venait  de  remporter  le  prix  décennal  à la  face  de  tous 
icis  hellénistes  de  France,  et  cela,  avec  sept  pages  : ce  Grec 
liait  Ko  ray,  de  Senyme.  Le  profesiveur,  piqué  au  vif, 
lança  un  vol.  in-à'*,  espèce  de  manift«ic  dans  lequel  il  s'i-f* 
forçait  de  relever  h»  contre*seos,  ci  qai  pis  est,  les  tiellénis- 
mes  dé  l'hdléniste  Koray,  qn’il  accusait  de  complètement 
ignorer  la  langue  <lo  rette  Acailémie  métne  dont  il  te- 
nait une  couronne.  Louis  XVIII  vint  encore  verser  du 
bauino  sur  cette  plaie  :*il  voulut  que  Gail  occupât  la  place 
«h;  conservateur  dos  mannscrits  grecs  et  latins,  vacante  |«ar 
la  mort  de  La  Porte  du  Tlieil.  Ce  fut  aux  jeux  des  savanU 
une  profanation  ; Us  lancèrent  l'anathèmo  contre  l'impie 
licllàiistc. 

Gail  est  auteur  d'un  grand  nombre  <ic  livres  élémentaires, 
et  dé  traductiooË  d'auteurs  grecs,  entre  lesquelles  celle  «le 
Thucydide  tient  le  premier  rang,  par  son  importance,  sa 
difliculté  et  son  mérite.  Sa  version  de  Théocritc  est  aussi 
un  rhef*d’«euvTe  de  style,  de  correction  et  do  IklehU!  : c'est 
la  simplicH<>,  la  naïveté  mémo  ; c'est  enfin  le  miroir  de  l'o* 
iqiinal  ; c'était  l'uMivrc  favorite  de  l’helléniste , r<BUvre  de 
sa  Jéunes.se.  Gail  mourut  le  & février  18^,  ne  laissant  pas 
moins  de  90  volumes  imprimés.  UtrtxK-BsiiOK. 

G.\IL(KMfE-SoPiiiE  GARHË,  .M"**  ),  n«ie  à Paris  1770, 
était  fille  d’un  habile  chirurgien.  Ule  montra  de  bonne 
liciire  un  goAt  prononcé  et  les  plus  beurcuses  dispositions 
pour  l'att  musical.  Élève  de  Perne,  elle  avait  cuinposé  et 
|Mibtiéà«l«iuaé  ans  d'agréables  romances.  En  I79t,  elleépousa 
le  célèlire  helléniste  Gail  ; mais  cette  union  ne  fut  pas  lieu- 
reusc  : les  goûts  des  deux  époux  él^nt  trop  oppo^  : une 
séparation  volontaire  les  rendit  hienti^t  eolièrement,  l'un 
aux  sciences  graves  et  sériètiscs,  l'autre  aux  distractions  de 
la  société  et  aux  arts.  Après  quelques  années  de  voyages, 
Gail  revint  h Paris,  et  commença  à travailler  pour 
ropéra-Comique.  Son  «lébut,  en  1813,  lut  la  partition  des 
Deux  Jaioux,  petit  chef-d’œuvre  de  frakiieur  et  de  grâce, 
dont  presque  tous  les  morceaux,  surtout  le  délicieux  canon 
jlfa  Fanchette  est  charmante,  devinrent  rapUlement  des 
airs  populaires.  La  musique  de  Modemouelle  de  Launaÿ 
d la  Bastitte,  autre  opéra  en  cinq  actes,  représenté  la  même 
aimée,  n'aurait  pciit*«''Ue  point  semblé  trop  inférieure  à celle 
des  Deux  jaloux,  si  la  froideur  du  poeme  ne  l'eût  entraî- 
née dans  sa  demi-chute.  M"'*  Gail  ne  fut  pas  plus  heureuse 
dans  le  clmix  de  ses  poètes  lorsqu'en  18U  elle  écrivit  les 
partions  d’/tN^éln  et  de  La  Jdéprise.  Les  connaisseurs  toute- 
fois rendirent  justice  â un  talent  qui  aurait  pu  s’exercer  sur 
de  plus  heureux  sujets  ; et  les  succès  de  vog«ie  de  scs  noc- 
turnes et  (le  s(‘ft  roinanci»  lui  offrirent  une  comiMmsatiou 
des  écliecs  qu'on  ne  |iOMvail  lui  altrilMH'i.  Plus  tard  die 
en  olitint  une  phts  Itallcusc  el  plus  coinpiétu  «Uns  ki  reus- 
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site  du  joli  opéra  de  La  Sérénade,  de  Kegnard,  arrangée 
par  Alexandre  ÜuvaletM”'*Gay.  Eac«>uragée  par  ce  nouveau 
xuccés,  elle  s’occupait  <ic  compositions  plus  v astes,  lur^pi'une 
maladie  aigue  l'enleva  en  1819,  à peine  âgée  de  quaraoU> 
trois  ans. 

Gail  joignait  a son  talent  ouisical  un  esprit  distingué, 
qui  permettait  à peine  de  reoiar«|uer  le  peu  d’agrénKUts  de 
sa  ligure.  Eprise  de  tous  les  arU,  de  celui  de  la  poi^e  plus 
encort^  |>cul>é(re  quo  du  sien,  elle  avait  été  Ih'é  avec  La 
Harpe,  avec  Ueliile;  et  son  salon  réunissait  {iresque  toutes 
les  notabilités  littéraires  et  artistiques  de  la  capitole.  C<‘  «|ui 
contribuait  eucore  à les  y attirer,  c'était  le  charme  et  l’éclat 
de  scs  improvisations  sur  le  piano,  que  souvent  on  trouva 
supérieures  encore  a scs  ouvrages.  Mébul  avait  applaudi  à 
scs  premiers  essais.  OtiutT. 

GAIL  (Jc.vM'Fhvxçois),  fils  dés  précéilenls,  üé  à Paris,  le 
38  (xdobre  1795,  occupa  deux  chaires  d'Iiistuire,  et  suppléa 
sou  père  au  Colh'ge  de  France.  Ou  a de  lui  : Thèse  sur 
Hérodote  (in-8*',  1813).  La  tiièse  latine  «pril  souliol  éga- 
lemeut  pour  le  d«K(orat  avait  pour  sujet  la  réfutation  du 
système  d'ildvéliui.  On  lui  «loît  encore  des  Hecheiches 
sur  le  culte  de  Bacchus,  couronnt^  l»ur  l’Acadi-tiiic  des 
Inscriptions  (in •8'*,  1821  };iinc  Dissertation  sur  le  lU'npte 
de  Scylas  (in  8°,  1825);  ses  Geographi  Grxci  minores 
(3  vol.  in  8'*,  1826-1831);  une  traduction,  avec  M.  de  l«on- 
gucville,  de  la  6’rommoirc  grecque  de  Matthiæ  (4  vol. 
in-8°  , 1831-1839) , et  bon  nombre  d'articles  dans  le  bic 
tinnnaire  de  la  Conversaltou.  Il  est  mort  en  1845. 

D.VILL.AC.  Voyez  Txhn. 

GAILLARD,  gai,  joyeux,  aimable,  éveillé,  sain,  dispos, 
libre,  délibéré,  expansif.  Scaliger  et  Vontanus  dérivent  la 
laliii  barbare  paffiordui,  de  yriffica  ourfucia,  «mi  guUicus 
ardor  ; Ferrari  le  tire  de  ritalien  gugtiardo,  fait  «le  m/i- 
(/Hs;nu  Cange  veut  «{u'il  vienne  «le  «jui,  dans 

la  lusse  laliiiilé,  aurait  signifie  bouffon  ou  jongleur.  Gui/* 
lard  diffère  de  gai  en  ce  qu'il  présenté  l'i^‘C  de  U gaieté 
jointe  h celle  de  la  bouffonnerie  «d  inètiie  de  la  licem  e.  l’n 
pro|H>s  gaillard  est  toujours  gai,  un  propos  gai  u'est  pas 
toujours  gaillard. 

GAILLARD  (^Vnriue),  parties  du  pont  su|)érieur,  si- 
tu*^ l'une  à l'avant,  l'autre  à l'arriéro  des  I>âUiuenb.  Il 
n’existe  de  gaillanls  qu'aux  bâtiments  de  grande  dimension. 
Le  gaillard  d’arrière  s’étend  depuis  le  couronnement  jus- 
qu’au grand  niât  ; le  gaillard  d'avant  est  conipri.x  entre  lus 
ap(>tres  et  lo  bout  de  rarrièredes  porte-haubans  de  miKaine. 
Avant  la  su|ipression  des  passavants,  on  comuiuuiquait 
d’un  gaillard  à l'antre  par  ce  moyen;  maintenant,  c'est 
par  lo  pont  supt^rieur.  1^  gaillards , comme  h.^  aiilr» 
|H)uU,  sont  armés  de  bouches  à leu,  mais  d'un  calibre  in- 
ferieur (4  d'uue  manernvre  plu.s  facile.  C’est  sur  le  gaillard 
d'arrière  des  vaisseaux  de  ligne  que  sont  placées  les  d u - 
nettes.  Pendant  lc8  traversées,  et  dans  la  vie  ordinaire  du 
bord,  les  officiers  seuls,  et’Ies  {«assagers  admis  à Ui  table  de 
retat-iiiajur,  ont  le  privilège  de  se  promener  sur  le  gaillard 
d'arrière  : c’est  une  terrasse  où  l'on  se  présente  toujours 
sinon  en  toilette,  du  moins  dans  le  costume  de  gens  de  bounu 
compagnie.  Dans  le  port  ou  en  rade,  lorsque  le  Mliincnt 
est  à l'ancre,  le  cûté  de  tribord  du  gaillard  d'arnère  est 
la  place  d'honneur  : et  quand  le  commandant  y parait, 
tout  le  monde  passe  â bâbord.  Si  le  bâtiment  est  »«ms  voiles , 
Irlbord  n'a  plus  son  privilège  : le  cété  honorable  est  celui 
du  vent.  Meiki.v. 

GAILLARD  (Cliâteau).  Voyez  AaoELVi. 

GAlLLARD(GABaiei.-llcMEi),  historien  el  critique,  né 
le  16  mars  1726,  à Ostcl,  prés  «lu  Soissons,  mort  lu  13  fé- 
vrier 1800,  à prèsde  quatre-vingts  ans,  a^ail  dans  .va  jeunesse 
quitté  le  terreau  pour  tes  lettres.  Il  débuta  en  I7ib  par  une 
Bhelohque  française  à l'usage  des  demoiselleSf  souvent 
réimprimée,  el  une  i‘oetique  française  à Tusage  des  dn^ 
n*r$.  Elles  iurcmt  suivies  d'un  Parallèle  des  quatre  ttcctre, 
en  |75o.  MaU  ce  fut  dans  scs  Mélanges  /if/ér«ires,mipiim«;s 
en  1750,  que  SC  révéla  sa  vocatioû  pourniistoifc . ou  y le-* 
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mar(|ua  une  Vit  de  G<utùn  de  Fokx , écrite  btuc  intérêt. 
Un  an  après,  il  [Nihlia  VHistoire  de  Marie  de  Bourgogne, 
Aile  de  Charies  le  Téméraire,  qui  eut  un  succès  de  vogue. 
Cette  production  et  une  collaboration  très  - importante  au 
Journal  dee  Savant*  ouvrirent  à Gaillard  les  portes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  betles-leUres  en  17é0.  Les 
quatrcs  premiers  volumes  de  VBittoire  de  francs  r*  ^ 
qn'il  publia  en  1766,  prouvent  de  vastes  et  consciencieuses 
recberclies  ; mais  l'<^re  complexe  qu'il  a suivi  enlève 
toute  unité  à Touvrage,  et  fait  disparaître  la  grandeur  du  su- 
jet. Trois  ans  après  U IH  paraître  les  trois  derniers  volumes. 
L'Hiitoire  de  François  /*'  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; elle  est  encore  fort  estimée,  malgré  ses  défauts.  On 
peut  en  dire  autant  de  son  Histoire  de  Chartemagne^  pu- 
iiliée  en  1782,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu’elle  était  longue 
et  plate,  comme  l’éf^  de  ce  héros. 

I>eux  autres  compositions  historiques  de  Gaillard,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  pèchent  encore  par  le  plan  : ce  sont 
r//Ufofre  de‘la  Bivalité  de  la  France  et  de  FAngleterre 
(1771-1777),  et  r//tsfoire  de  la  Rivalitédela  France  et  de 
t’F.spagne  (1801).  On  lui  doit  encore  le  Dictionnaire  his- 
fort7ue  qui  fait  partie  de  YKncgclopMie  m/thodique; 
enlin,  quatre  volumes  d'observations  sur  niistmre  de 
Avance  de  Vellv,  Villarct  et  Garnier,  et  dci  éloges  de 
Charles  V,  de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Molière,  de  La 
Fontaine,  de  Massillon,  de  Bavard,  un  discours  sur  les 
avanlagcs  de  la  paix,  et  difTéreotes  pièces  de  vers,  qui  ob- 
tinrent des  prix  ou  des  accessits  à l’Académie  Française  et 
dans  des  Académies  de  province.  Lors  du  concours  de  l’an- 
née 1 760 , il  envoya  k l’Académie  Française  cinq  pièces , dont 
une  seule  obtint  raccessil;  elle  avait  |Knir  titre  £pUre 
aux  Malheureux , cmuposiUon  très-falblc,  qui  fil  dire  è 
Grimm  que  M.  Gaillard  était  on  gaillard  bien  trisle.  En  I7&S 
il  partagea  avec  Thomas  lo  prix  d’éloquence  pour  VKloge 
de  Descarfes.  11  fut  admis  parmi  les  quarante  en  mai  1771- 
Dans  son  discours  de  réception , il  donna  le  premier 
l’exemple  de  ne  pas  louer  sans  restriction  le  cardinal  de  fti- 
chelieu.  Mais  en  février  1785  II  éprouva  une  dlsgrèce  sans 
exemple  : un  morceau  qu’il  lut  sur  Dèmosthène  fut  outra- 
geusement sifflé  : il  fallut  lever  la  séance  et  emporter  l’ora- 
teur évanoui.  Quelques  mois  après,  Gaillard  se  dédomma- 
geait de  celte  disgrère  en  lisant  une  dîsscrUtrun  snr  Jeanne 
d’Arc,qui  fut  plus  goûtée.  Retiré  dans  une  studieuse  solilude 
A f^int-Firmin,  pi^  de  Chantilly,  il  échappa  aux  persécu- 
tk»n>  révoliitirmnaircs.  La  classe  d’Iihtoirc  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut  l’admit  dans  son  sein  en  l'an  )v. 

Cliartes  Du  Roioia. 

GAILLARDE.  C’est,  dit  Roquefort,  une  femme  délibé- 
rée, aimant  le  plaisir  et  en  prenant  à son  aise.  On  a donné 
encore  ce  nom  A une  danse  venue  d’Italie',  appelée  d’abord 
la  romanesque,  qui  n'est  plus  en  usage  depuis  longtempii, 
ri  qu'on  exécutait  tanlét  terre  A terre,  tantôt  en  cabriolaul. 
Tlioinot  Arhcaii  U dirent  dans  son  Orebésographie.  En  im- 
primerie, la  gaillarde  est  un  caractère  entre  le  petit- 
romain  et  le  petit-texte. 

GAILL.ARDISE.  C’est  nne  certaine  tournure  d’esprit, 
gaie,  vive,  féconde  en  allusions  relatives  aux  plaisirs  des 
sens,  lie  sorte  qu’on  peut  dire  non-seulement  que  toute 
gaillanlise  est  d'assez  mauvais  goût,  mais  qu’en  général  la 
morale  la  condamne.  Elle  est  toujours  déplacée  dans  la 
boucite  d'iin  jeune  homme.  Entre  gens  d’un  Age  mûr,  une 
gaillanlise  spinludic  et  gaziH;  {leul  quelquefois  être  permise. 
Dan«  la  liberté  d’un  entrdicn  particulier  ou  d'une  corrcs> 
pondanre  épistolaire,  une  mère  ri.xque  avec  sa  fille,  surtout 
quand  elle  est  mariée,  des  gaillardises,  qu'on  est  tenté  d’ap- 
peler cluirmantes  ; ainsi  m use  M"’*  de  Sévigné  avec  M"**  de 
Grignan.  Mats  hors  ces  exceptions,  on  ne  saurait  trop  ré- 
primer le  penrtiant  aux  gaîlhirdises.  S.ii.vT-l’nosru. 

GAILLET.  Vogez  Caim,i:-i.ait. 

G.VILLOA)  chef-lieu  de  canton  du  département  tie  j 
l'Eute,  avec  1,55;)  hahitanis,  une  fabrication  de  lissus  de  I 
Suie  et  pi^luclics  et  une  maismi  centrale,  où  les  détenus  | 
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fabriquent  dea  tresses  de  paille  pour  chapoauv,  des  ouvrages 
en  i>aille,  de  la  bonneterie , de  la  rouennerie,  de  la  gante- 
rie. C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  A Rouen  et 
au  HAvre.  La  maison  de  détention  a été  construite  sur 
l’emplacement  de  l’ancien  cliAteau  de  plaisance  des  arclie- 
véquesde  Rouen,  bAti  par  le  cardinal  Georges  d'A  inooise; 
U n'en  reste  plus  que  des  vestiges  enclavés  dans  1rs  murs 
de  la  prison , quatre  tourelles  goUiiques , une  galerie , une 
terrasse.  Une  des  façades,  dites  l'arc  de  Gaillon,  a été  trans- 
portée A Paris  par  les  soins  de  M.  Alexandre  Lenoir.  Elle 
a été  réédifiée  dans  la  première  cour  de  l'école  des  Ueaux- 
Ar  ts  A Paria.  Cet  édiflee,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  élevés  A cidle  époque  de  la  renaissance  de  l'art  en 
France,  est  de  très-petite  dimension,  ce  qui  lui  donne  Pair 
d'une  pièce  d'orfèvrerie  sculptée  et  ciselée  avec  tout  le  soin 
imaginable.  Les  portes  et  les  fenêtres , psr  une  singularité 
qui  caractérise  l'époque  de  transitioo  A laquelle  appartient 
le  monument,  ne  sont  ni  en  plein  cintre  ni  en  ogive.  Les 
angles  supérieurs  des  croisées  sont  arrondis,  cl  l’arc  de  la 
|K)rtc  est  surbaissé. 

Le  cliAtcau  de  Gaillon  a été  détruit  en  I7f>2;  il  sc  com- 
posait do  quatre  corps  de  logis  de  hauteur  égale,  formant 
une  cour  carrée  irrégulière,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
fontaine  A plusieurs  va.xqaes  de  marbre  blanc  superposées. 
Elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  la  sculpture  fran- 
çaise au  Louvre.  Les  stalles  du  cbmur , les  boiseries  de  la 
chapelle,  travaillées  avec  un  art  infini,  sont  actuellement  dans 
l'église  de  Saint-Denis.  Le  chAteau  de  Gaillon  fut  une  des 
premières  et  des  plus  belles  productions  du  style  de  la  re- 
I naissance;  le  clocheton,  la  dealelure  cl  l’ogive  gothiques 
s'y  mariaient  sans  désaccord  avec  le  pilastre  italien  et  les 
arabesques  florentines.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  palais  en  ont  attribué  la  construction  à Gtocondo,  célèbre 
architecie  véronna»  que  Louis  XII  fit  venir  en  France  A 
cette  époque.  Cette  magnifique  demeure  était  entourée  de 
délicieux  parterres,  terrasses,  pièces  deair,  orangeries, 
serres  cliaudes , grottes  et  pavillons  à rimitation  des  villas 
de  l’Italie. 

G.AIMARD  (Paul),  médecin  de  la  marine  de  t’Rtat  et 
zoologiste,  a passé  sa  jeunesse  A voyager,  et  lut  désigné  , 
en  1831,  avec  le  docteur  Gérardio , pour  aller  étudier  le  cho- 
léra en  Russie.  lté  dans  le  département  du  'Var,  vers  les  six 
dernières  années  du  dix- huitième  siècle,  Il  .«e  lia  avec  le  doc- 
teur Quoy,  aujourd'hui  inxiiecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  marine  française;  suivit,  comme  lui,  les  hôpitaux  de 
marine,  fit  avec  lui  <iivers  voyages  de  long  cours,  et  plu- 
sieurs fois  le  lour  du  monde,  d’abord  sous  la  conduite  des 
capitaines  Freycinet  et  Duperrey  et  plus  tanl  avec 
Dumont  d'Urville.  Quoy  et  Gaimard  furent  pemlont 
dix -sept  ans  des  noms  inséparables.  Ensemble  ils  étudiaient 
des  peuplades  iiicoRDiics , suivaient  ensemble  les  instructions 
de  I Institut  et  recevaient  ses  éloges  ; tous  deux  attachant 
leurs  noms  à ces  beaux  voyages  dont  l’Etat  favorisait  la 
publication , de  même  qu’à  ces  innombrables  et  nouvelles 
espèces  d'animaux  dont  le  .Muséum  s'ast  enrichi  par  leurs 
récoltes.  M.  Gaimard  est  peut-être,  de  ces  temps-ci , le  seul 
voyageur  homme  d’esprit  qui  ait  eu  le  don  de  plaire  aux 
maîtres  dogmatiques  qui  profitaient  de  ses  découvertes  en 
les  classant  et  les  décrivant.  Il  montrait  tant  de  déférence 
pour  les  systèmes  d'autrui  et  une  telle  indifférence  à faire 
prévaloir  ses  idées  particulières,  que  les  académiciens  les 
plus  susceptibles  ne  voyaient  en  lui  qu’un  ambassadeur  pour 
leurs  amours-propres,  qu’un  driégué  de  leur  génie.  Cepen- 
dant il  arriva  un  moment  où,  fatigué  de  Dumont  d'L'rvillo 
encore  plus  que  des  voyages,  M.  Quoy  résolut  de  rester 
sédentaire  et  d'en  revenir  à sa  citaire  et  A son  hôpital 
de  Toulon.  Ce  tut  |M>ur  M.  Gaimard  l’occasion  d’un  grand 
ennui  et  d’une  sorte  d’embarras. 

Cet>en<lant,rhonimcd'iH4>rit  vint  au  secours  du  favanl  trop 
isolé.  Ou  était  en  1837  ou  .38,  M.  Molé  était  président  du 
conseil,  et  M.  de  Rns.imel  ministre  de  la  marine  ; ce  n]ini»Uu 
connaissait  M.  Gaimard,  et  rcmiait  justice  A son  coraclère 
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condliaDt  «t  à ses  difliéreiits  loériles.  Or,  à l'époque  dont  nous  On  appelle  encore  gain  les  bénéüces  parlesjeux  de  lia» 
fiêrloDS,  ou  médHait  une  expédition  xersle  ^o^d.  Louis^Plii*  ' sa  rd,  les  paris,  ragiola^e.  Kn  termes  de  pratique, 
lippe  axait  à témoigner  de  sa  reconnaissance  envers  une  ' de  caitse  se  dit  du  succès  obtenu  dans  la  poursutle  d'une 
femme respectableviTantdanscescontreesetdontüBxaitreçu  affaire  lillgieuse.  On  appelle  gains  nuptiaux  eide  survie 
riiospitaliti^  dans  l'exil.  Le  roi  lui  destinait  une  pendule  de  les  avantages  qui  ont  lieu  entre  époux  au  profit  du  survi* 

l>rix.  C*'  fut  à l'occMion  de  cette  mission  personnelle  qu'un  vant.  On  appelle  encore  painirfe  x urr  ie  tous  les  avantages 

voyage  de  découvertes  fut  décidé.  Louis-Philippe  lui'méme  qui  se  stipulent  entre  toutes  sortes  de  particuliers  an  profit 
to  traça  ritiaératre.  Une  commisaion  scientifique  (bt  alors  du  survivant. 

cocDfiosée,  et  M.  Paul  Gairoard  en  fut  nommé  président.  , GAINE,  étui  d'un  couteau , d'un  poignard , d'une  paire 
On  lui  adjoignit,  selon  ses  vœux , MM.  Martins,  Robert , de  ciseaux  : on  appliquait  même  autrefois  le  nom  do  gaine 

X.  Marmiier,  le  peintre  Riard  et  M**  Biard,  MM.  V.  au  fourreau  d'un  sabre,  d'une  épée;  de  là  les  verbes  dépuL 

IjOttin,  Bravais,  Bevalat,  savants  français;  et  d'autres  sa-  ner^  rençainett  employés  encore  au)ourd'tnri  dans  cette 
vanU , danois,  suédois,  norvégiens  et  lapons  : MM.  Læsta*  acception. 

dius,  Kroyer,  Due,  Valil,  Doeck,  Mayer,  Gyidonstolpe , Lil-  En  architecture , une  çalne  est  une  os|iècc  de  support  è 

lieltook , Sundevall , Siljestrom , en  tout  vingt  savants  sous  liaotrur  d'appui,  plus  large  du  haut  que  du  bas , sur  lequel 

ses  ordres;  dix  Français  et  dix  étrangers.  Cette  académie  ou  pose  des  bustes  : quand  la  gaine  et  le  buste  sont  d’uno 

voyageuse,  qui  ne  se  compléta  que  peu  à peu,  de  royaunae  en  teule  pièce , on  leur  donne  le  nom  de  terme. 

royaume,  fut  embarquée  à bord  de  La  Hecherche^  corvette  Gaine  est  aussi  usité  dans  les  sciences  natoreUes,  pour 
déjà  célèbre,  dont  le  capitaine  Fabvre  avait  le  commande-  désigner,  rn  botanique,  une  espècede  tuyau  que  la  ^so  de 

ment.  On  visita  luccessivetneat  les  lies  Ferroé , llammers-  certaines  feuilles  forme  autour  de  la  tige  ; en  anaiomi*',  rcr- 

fest.lonord  dnSpitzberg,  puis  Ilie  Cticrry  et  de  nouveau  taines  parties  qui  ont  pour  usage  d'on  contoninl'aulres,  aux- 

Hammerafest, d'où  la  corvette  se  rendit  à Brest,  pendant  que  quelles  elles  servent  d'enveloppes , telie«  que  les  gaines  de 

b colonie  savante  exptondl  la  Laponie.  M.  Gaimard  accom-  ; l'apopliyse  stylohle,  de  la  veine-porte,  etc. 
pagna  1a  corvette,  et  passa  à Paris  b rigoureux  hiver  dei839.  ' GAINIKR(recAnofo9lr),ouvrterquifalttonU'so>rtesde 
L’année  soixante,  les  savants  étrangers,  qui  avaient  eux-  gaines , d 'étuis  , pour  des  couteaux,  des  lunettes,  des 

mêmes  visité  un  instant  Icurpatrie,  durent  se  réunir  du  1&  au  | Instruments  de  roatliématiqucs  : il  y avait  autrefois  à Parts 
W juin  à Hanintersfest , rendez-vous  convenu  avec  M.  Gai-  un  corps  de  métier  de  galniers,  fourroliers  et  ouvriers  en  cuir 

mard.  Pendant  cela,  MM.  Bravais  et  LotÜn  avaient  établi  bouilli,  établi  par  une  ordonnance  de  1S13. 
à Uoxsekop,  dans  le  Wesl-Finmark,  piusieurs  ubvervatoircs,  GAINIER  (üfofanlçwe),  genre  d’arbres  de  la  famille  des 
soit  pour  l'astronomie,  soit  pour  le  mimétisme  et  U mé-  paptüonaoées,  ayant  pour  caractères  essentiels  : Calkcàeinq 

téorologic.  On  recueillit  de  nombreux  échantillons  de  f^les  dents  obtuses  ; carène  à deux  pétales  distincts  ; ovaire  pédi- 

el  d'aoimaiix,  à peu  près  de  toute!*  les  classes,  productions  culé  ; dix  étamines  inégales,  libres;  gousse  aigue,  très- 

jusque  là  presque  inconnues,  et  dont  l'InstiUit  Ht  grand  a|*UUe;grainespresqueglobuleuses;efnbryoDau  centred’un 

bruit  et  le  Muséum  son  bénéfice.  L'expédition  fit  au  Spitz-  endosperme  charnu,  les  fleurs  de  ces  arbres  sc  dévciuppent 

beig  des  observations  dont  quelques-unes  semblent  en  dé-  ! par  fascicules  sur  lés  branches,  les  rameaux  el  quelquefois 
saccorJ  avec  celles  de  Saussure,  llumboldt  et  Gay-Lussac.  les  tiges.  Après  elles,  naissent  les  feuilles  simplcrt,  nervulées. 

On  remarqua  que  la  température  s’ébvait  au  lieu  de  dimi-  cordées  à leur  base. 

nuer.ànjesarcqu’ons’éioignaitdusol.QaatorMexpériencea  Lepafnler  commun  (cérrb  tifiqw/ii/rum,  IJnné) croit 
successives,  soigneusement  bites,  donnèrent  des  résultats  dans  la  contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  dans  la  Tur- 

semblabla,  et  tmis  contradictoires  des  lois  ébblies  ; par  quie  d'Asie,  particutièremenldans  la  Ju<l^,  d'où  lui  est  venu 

exemple,  la  température  était  de  is  degrés  cenügrada  au-  {«  nom  à'arbre  de  Judée.  Il  s'élève  à plus  de  huit  mètres, 

dessous  de  0 à U surface  du  sol,  elle  n'ébit  plut  que  de  14  C'a!  un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  cultiver  dans 

degrés  aii-devsous  de  0 à GO  mètres  d’élévation  dans  l'at-  la  jardias  d'agrément  ; mais  il  redotitc  le  froid.  Ses  fleurs , 

mosphère  ; ce  qui  donne  en  effet  4 degrés  de  ctialeur  en  d'un  rose  pourpre  éclatant , ont  une  savenr  piquante  ; ella 

plus.  Ce  résultat  inspira  quelque  étonoemenl  à rinstitnl,  serventèassaisonaer  la  salades,  ou  sontconfUesan  vinaigre, 

qui  évita  d'en  parler.  Cependant  la  tltennomètra  dont  on  Le  gainier  du  Canada  ( cercu  CanadensU,  Linné  ) , vul- 
se  servit  étaient  de  M.  Walferdin  ; de  plus,  etafin  d’atteindre  gairement  èoufon  rou^e,  at  pins  bas  que  le  précédent.  Ses 
plus  poMlivcment  leur  but,  la  savants  du  Nord  s’étalent  Heurs  soûl  d'un  rose  plus  pftle. 

munis  de  ballons  à gaz  hydrogène  de  7 à 4 mètres  de  diamèlre,  GAINSBOROUGH  ( Taoass  ) , Tua  da  plus  célébra 

ballons  qu'on  élevait  dans  l'atmosplière  par  un  temps  calme,  ■ paysagiata  aagbis,  né  en  1717,  dans  le  SufTi^kshire,  à Sud- 
et  aiixqueb  on  apfienilait  des  tbermomètra  de  Walferdin  et  ; bury,  développa  de  bonne  heure  son  remarquable  talent  pour 
da  tlicrnHimèlra  à index  de  Bunten,  servant  à se  cootrOler  la  peinture  et  eut  ensuite  pour  maître,  à Londra,  Gravelot.  Il 

lescnslaaulra.  On  prit  aussi  la  température  da  geisers.  fat  l’un  da  roembra  de  la  Société  royale  da  Arts,  et  mourut 

M.  Gaimard  se  réserva  personnelleincnt  la  obsenraüons  à Londres,  le  laoftt  1788.  Sa  portraits  se  distinguent  par  la 

physiqiia  et  morala  sur  l'apèce  humaine.  Il  étudia  l'in-  plusfrappanteressamblance.  On  cite  surtout  ceux  dadivets 

fluence  du  frukl  sur  la  stature  de  llionune  et  des  animaux , membra  de  la  famille  royale , du  compositeur  Abel  et  de 

coromeaus.sisurladiuieDSioasducrAae;clicrcIiantàdécoo-  l'acteur  Quin.  Sa  plus  beaux  paysaga  sont  : The  She- 
vrir  s'il  existe  quelqua  corrélationi  apprécialila  entre  cer-  phercts  Boy  ; The  Fiçht  between  Uttle  boys  and  doys  ; The 
lain^  arrêts  de  stnictiirc  et  la  somiue  de  rintelligence  ou  sen-SAore  et  fAe  fftKMfmnn  fn/Ae  iform.  Le  plus  célèlwe  du 
l'activité  da  instincts.  Il  fut  d'ailleurs  encouragé  par  da  tons  at  The  Btue  Boy,  qui  orne  la  galerie  Devonsliire,  toile 

savants  de  premier  ordre,  accueilli  de  toula  parts  avec  dis-  peinte  en  opposüioa  décidée  à la  manière  de  sir  Jauah  Rey- 

tinction , même  par  da  téta  couronoées , décoré  <la  ordra  nolds  et  dnûeurée  victorieuse  dans  celte  lutte, 

de  Suède  el  de  Danemark,  et  la  poêla  de  ca  contréa  GAITÉ,  autrefois  gaieté,  mot  dérivé  de  gaudium, 
glariala  sortirent  de  leur  léthargie  séculaire  pour  le  lèter  un  joie  ou  joyeuseté  ( du  grec  yedM,  ).  La  galté  dépend 
momenl.  Ce  voyage  célèbre  eut  cependant  son  mauvais  du  caractère,  du  tempérament,  de  l’humeur  (An  motir  da 

cdlé,  comme  tant  de  chosa  de  ce  moiule.  M.  Gaimard  se  Anglais);  la  yole  peut  n'étrequ’uiie  affection  passagère.  Or, 

montra  si  généreux  et  si  fraternel  avec  la  savants  sa  coo-  quella  sont  la  oondHkws  pbysiologiqua  qui  donnent, 

pérateurs,  si  magnifique  en  terre  étrangère,  que  cette  noble  niéme  en  permanence , un  caractère  gai,  malgré  les  drron- 

conduite  Unduisit  en  des  dépenses  que  la  goiivernanU  d'a-  stances  la  plus  triita  ? C'at  d'aburd  la  santé,  ou  le  bim-ètre 

lors  trouvèrent  excessiva.  D'  Isidore  Bocauo:v.  corporel , état  qui  résulte  éminemment  du  déveioftpement 
GAIN.  Ce  mol  so  dit  en  général  de  tout  profit  que  l'on  «xtiansif  de  la  jeunasc , et  rtc  racrrolssement  *le  tous  len 

tire  de  son  travail , de  mjii  industrie  ; il  al  opposé  à perte.  êlra.  Voyez  la  jeûna  animaux  ; ils  ne  songent,  après  s'èlrt 
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Lieu  repus,  qu’à  jouer,  parce  que  leê  fooctiuns,  dans  Ten-  i 
fance  , s’oiirent  avec  fatililé  ; k sang  circule  avec  liberW,  | 
la  nourriture  se  répand  dans  le  corps  : la  vie  heureuse,  sans  I 
soucis,  s'épanouit  coiuiihî  hrs  fleurs  sous  les  rayons  hien- 
faisants  du  soleil  ; on  ne  rêve  qu'ainours,  plaisirs,  eapoir;  on 
savoure  le  nectar  de  l’existence.  La  complesion  sanguine , 
jeune,  encore  spongieuse,  diUtalde,  dans  laquelle  fermen- 
tent la  chaleur  et  la  vivacité,  avec  des  organe*  neufe , sou- 
ples , sensibles , contient  une  source  inéj>uisable  de  galté. 
Qui  n'a  |*a«  vu , au  milieu  des  combats,  parmi  les  fatigues, 
le  dénuement  complet , les  privations  et  les  souffrances , la  ' 
galle  française  se  faire  jour,  par  un  bon  mot  électrique,  dan*  i 
ka  rangs  de  nos  jeunes  conscrits,  voler  de  bouche  en  bou- 
che, ou  éclater  dans  ces  refrain»  joyeux  qui  trompent  la 
douleur  présente?  Qui  ne  relit  avec  altendrtsseinaol  ces  gais 
pro|MK  faisant  trêve  à nos  discordes  civiles  et  désarmant 
tout  à coup  Témeute? 

IX*  tous  les  peuples  de  la  terre,  aucun  n’est  aussi  gai 
peut-être  que  le  Français.  L’Italien  est  plus  bouffon,  le 
Grec  plus  lin,  rEs|iagnol  est  sérieux  ou  grave  dans  sa  folie 
même.  Non-seulement  la  jeunesse  est  naturellement  rieuse, 
chaude,  sanguine,  insouciante,  mais  toutes  les  causes  qui 
procurent  des  disposilkms  scuiblablea  devdoppoit  la  galté.  ! 
Ainsi  les  passion*  expansives,  l’amour,  te  ilésir,  l’espémoce, 
entretiennent  cette  ai^eur  juvénile  ; ainsi,  dt«  boissons 
excitantes  ou  spiritueuses,  prises  avec  modération,  rallu- 
ment le  (eu  de  la  vie;  ainsi,  les  plaisirs  de  la  table  sans  ex- 
cès rét'baufTenl  uu  rajeunissent  l’organisme  épuisé  de  fatigue 
et  de  travaux  ; ainsi*  le  sommeil,  réparant  les  forces,  appelle 
au  malin  le  contentement , la  jovialité.  Lk  même , tout  ce 
qui  dissi|ie  les  longue*  pensées  ; tout  ce  qui  écarte  les  tour- 
mont*  de  l'avenir  ou  l’ambition  d’une  haute  fortune  et  de 
vains  honneur*,  amène  le  calme  salutaire  de  la  galté  dans 
l’écoDomie. 

Ce  n’est  pas  la  splendeur  toujours  enviée  et  périlleuse  de* 
trônes,  ce  ne  sont  ni  les  fêtes  des  palais  environnées  d’édst 
cl  d'embûcl>es;  ni  les  festins,  suspects  de  poisons;  ni  les 
jouissance*  *en>ées  d’inquiétudes  ou  d’assasunaU,  qui  apel- 
lent  la  galté.  Où  elle  naît  pure , sans  jalousie* , sans  efforts, 
c’est  sous  riiiimble cabane,  après  un  travail  rustique;  c’est 
au  foyer  modeste  où  cuisent  des  aliments  simples  et  répa- 
raieurs.  Voyea  quelle  galté  bruyante , quelles  joies  inextin- 
guibles dans  les  guingiietU*»  où  le  pauvre  secoue  se*  hail- 
lons, et  dans  4 es  fêtes  villageoises  od  te  mêlent  U vieillesse 
et  l’enfance,  où  souvcnl  les  plus  indigent*  sont  les  plus  gsis. 
•Sans  songer  au  lenderoain , ils  mangent , ils  boivent,  il*  dan- 
sent, ils  *c  gorgent  de  viandes  cl  de  vin,  |Hiis  ils  s’emlor- 
ment  heureux.  De  même, Mo*  nations  pauvres  et  laborieuses 
de*  pays  froids  vivent  jovial4?s;  les  peuples  rictie*  des  con- 
trées cliaude*  sont  mélancolique*.  J. -J.  Vrasv. 

GAÎTÉ  ( riiéàtre  du  1a).  Ce  théâtre,  le  plu*  ancien  de 
tous  ceux  du  boulevard  du  Temple , y fut  fondé  en  1760, 
par  Nicolet , sous  le  titre  de  Théâtre  des  grands  danseurs 
du  roi.  Des  danse.*  de  ciirde,  de*  tours  de  sauteurs  et  d'é- 
quilibrjoles , devaient  toujours  faire  partie  de*  représenta- 
tions, qui  se  composaient, en  4Hitrc,  de  grandes  pantomimes 
et  de  petite*  comédiesdu  genre  ItoulTun.  Taconnet,  acteur 
de  ce  *}>eclacle,  y eut  longtemps  la  fourniture  presque 
exclusive  de  ceth;  dernière  .‘sorte  de  pièce*.  Dé^gé,  à 
répo4}u«’  <lc  la  révolution , des  entrave»  que  lui  imposait  son 
privilège,  il  fut,  après  la  mort  de  son  fondateur,  exploité,  en 
par  BiNer,  qui  lui  donna  d'abord  le  nom  de  Théâtre 
d'Émuhlion  y puis  celui  de  Théâtre  de  ta  Gaitéy  qu’il  a 
couservé.  IlihiiT  fut  remplacé  en  1796  par  une  administration 
d’adenr.*  soctetairi** , à laquelle  succédèrimt  la  direction  du 
coméilkm  Maveur,  ensuite  celle  <le  Martin  et  de  (k>nin-Rosny. 
Ce  fui  io)us  cette  denuère,  vers  1600,  que  l'on  y vit  les 
(ircmii'i*  mélodnunes,  dont  le  genre  sombre  contrastait 
singulièren>ent  avec  le  nom  inscrit  au  frontispice  de  la  salle. 
Le  titéâlrc  n'en  pro*|>éra  pas  moins  sou»  la  seconde  a<lmi- 
nistratioQ  de  Ribier,  qui  l’avait  repris  en  I.e  succès  fou 
dé  la  grotesque  féerie  du  Pied  de  Mouton  lui  f>our  lui  une 
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de  œs  bonnes  fortune»  peu  comronne»  dan*  les  faste*  dra- 
matique*.  Trois  an*  apr^,  Ribier,  voulant  mettre  en  arliort 
la  fable  de  La  Lice  et  sa  compagne,  et  se  prétimdant  pro- 
priétmre  du  théâtre,  perdit  son  procès  avec  le*  héritiers  de 
Nicolet.  bourguignon,  gendre  de  re4)emier,  se  chargea  deft 
fonctions  de  directeur,  et,  en  1608,  lit  reconstruire  la  salle, 
qui  menaçait  mine.  Sa  mort  laissa,  en  Ikib,  ect  établisse- 
ment  aux  mains  d’une  diroclrice,  M”'  Bourguignon, sa  veuve. 
Décédée  en  182S,  elle  fut  remplacée  par  une  administra- 
tion composée  de  Gullbert  de  Pixéréconrt,  Dubois 
et  l’acteur  Marty.  Lalàrgue,  Grevin,  M"”  Bot»rgcoiset  Adèle 
Dupuiaétaient  res  principaux  auxiliaire*.  Un  désastre  signala 
le*  derniers  jours  de  cette  adminislratation  : le  février 
183&,  pendant  la  répétiUond'une  féerie , de»  étoujies  endam- 
tnée*  occasionnèrent  un  incendie,  qui  consuma  tout  Tinté- 
rieur  et  le  matériel  de  la  salle;  elle  fut  reconstruite  la  même 
année  par  lèS  soin» de  la  nouvelle  direction.  I.e  théâtre  de  la 
Galté,' un  le  voit,  a eu  depuis  I78u  previoe  autant  de  gou 
vemementa  que  notre  bienheureuse  patrie.  {O^  aar. 

Ce  lut  *00*  la  direction  de  Tacteur  Remard-Lér>n  que 
le  théâtre  de  la  Galté  rosivrit  en  novembre  lHâ5.  Cette  ili- 
rection  ne  fut  pa*  heureuse,  et  en  1837  le  baron  de  Cè«- 
! Canpenne  obtint  Taulori<ation  de  réunir  sous  son  sceptre 
le*  théâtres  de  TAmblgu  et  do  la  Galté.  Cette  tentative  n'eut 
pa*  plu*  de  succès.  A«i  bout  d'un  an,  le  double  dinTtnn*  se 
' vil  forcé  de  remettre  son  privilège  de  la  Gaîté  à MM.  Mon- 
I tigny  et  Meyer,  dont  l’heureuse  administration  traver>a  le* 

; immense* siicc^dii.Son»ie«rde.Sffin/-p4mlet de  Ac  Grâce 
de  Dieu.  M.  Montigny  ayant  pris  la  diceclion  du  Gymnase 
dramatique,  M.  Meyer  resta  seul  directeur  du  théâtre  de 
U Galté.  Après  la  révointion  de  Février,  le  théâtre  de  la  Galté 
ferma  encore,  puis  il  rouvrit  en  I8t9,  et  dans  ce*  derniers 
temps , il  vit  le  succès  le  plu*  colossal  de  notre  époque , cHui 
I des  Cosa/fues.  L.  Loner. 

1 GAlUS.  Quoique  Gatu*  ait  joui  d'une  très-haute  réputa- 
tion, c’est  cependant  un  de*  jurisconsultes  romains  que  Ton 
connaît  le  moins.  Le*  savant*  sont  fort  divisé*  entre  eux 
sur  Tépoqoe  où  il  a vécu.  Les  un*  le  placent  sous  la  répu- 
blique, les  autres  le  font  contemporain  de  Justh.ien.  Lue 
troisième  opinion,  q.ii  parait  mieux  run<lée,  établit  que  Gain* 
serait  né  sous  Adrien,  et  aurait  prtnci|»alemeo(  écrit  sou* 
Msrc-Aurèle.  On  en  e*l  donc  nMuft  à des  conjerlnres  sur  U 
biograpiiic  de  Gains  ; mais  son  mérite  et  sa  renommée  sont 
consacré*  (lar  une  constHiition  de  Valentinien  III,  qui  le 
place  au  nombre  de»  cinq  jurisconsultes  dont  le*  écrits 
doivent  avoir  force  de  loi.  Gains  s’est  rendu  célèbre  surtout 
par  se*  /nj/l/ufrs,  qire  Ju*tinien  a copiée*  en  grande 
partie  dans  le*  *iennes.  Fendant  longtemps  cet  imp«>rtant 
ouvrage  ne  fut  connu  que  par  ce  que  nous  en  possétiions  dan» 
le  .BrerinrfMm  afarirtnnum,  et  par  divers  autres  frag- 
ment*. 

C'est  en  1816  seulement  que  Niebulir  découvrit  le*  vraie* 
InstUutes  de  Gaius  dan*  un  palimpseste  de  la  bibliotlièque 
du  cliapitre  de  Vérone;  et  la  connaissance  de  cet  ouvrage  a 
eu  pour  résultat  de  détruire  tinc  foule  d’hypothèse*  plus  ou 
moins  ingénieuses,  hasardée»  par  les  savants  au  sujet  do 
Thisfoire  dti  droit  romain,  et  aussi  de  jeter  un  jour  tout  nou- 
I veau  sur  bon  nombre  de  questions  restée*  obscures  jus- 
qu'alors. Les  /«5ri/iife.t  do  Gaiusont  été  Imprimées  d’apris 
une  copie  qui  a été  prise  par  Go-sclieu,  Itecker  et  Ikdhmanu- 
lloliweg.  On  y trouve  une  préface  de  Gn^.hen.  dans  laqiirlle 
< sont  détaillées  le*  circonstances  de  rettè  découverte.  Il  y ex- 
I pose  l’étot  et  Tandrnnetédti  maniiscrM,  ainsi  que  la  manière 
dont  il  a élé  déchiffré.  E.  nr.  Coshbol. 

CALA.  C'est  aux  Fspagncis  que  nous  avons  emprunté 
j CO  mot.  Il  a ilans  leur  langue  phiaieurs  acceptions.  Dans  la 
I nôtre,  il  signifiai!  aulnrfo!*,  ou  un  vêtement  riche  et  «omp- 
I tiieux  , dont  les  grands  scignoiin»  *e  paraient  jMUir  le*  fête» 

Iou  festin*  de  la  cour,  ou  mémo  co.s  festin*  et  ces  fêles , .«nilc 
acception  que  nous  lui  ayons  conservée.  F.n  apercevant  dans 
la  mise  do  quelqu'un  plus  de  recherche  que  de  coutume, 
ruuis  disons  fa»nllioromont  qu’il  est  de  gafa.  I.os  chroni- 
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queun  flrftn(ai«  n'muipient  aucooe  date  précise  à Tadop*  ' 
tion  (le  cc  DK>t  dana  notre  langoc  ; Il  est  pr<^umablc  repen- 
sant qu'il  a été  importé  clicx  noua  par  lea  CasHIbos  h Té' 
poquc  oli  le*  cours  de  France  et  d’Espagne  entretenaient  do 
fréquents  rapports.  Lorsque,  par  exemple,  C'ttarles>Qnint , 
maître  du  Hrabnnt  et  do  Hainaut,  At  demander  à François  1**  | 
la  pcniiisaion  de  traverser  la  France  pour  t'y  rendre,  il  y ; 
eut,  sans  doute,  grand  gala  é la  cour  pour  célébrer  le  pas-  ' 
sage  du  souverain  cs|iagnol.  Suivant  les  étymoiogistesespa-  ; 
gnols,  gala  est  synonyme  de  grdcft,  bon  air;  M est  pria  quel-  i 
quefois  aussi  pour  te  prtrmium,  la  récompense  décerné  au  i 
vainquetir.  C>«t  im  jour  de  gala,  disent  les  Espagnols,  pour 
désigner  le  jour  o6  l’on  célèbre  la  Fête-Dieu,  la  naissance,  ' 
l'avénement  des  rnis , reines , prlnc^ca  ou  autres  personnages 
de  distinction.  Y.  DR  MoLéoiv. 

GALACTITE.  Les  anciens  minéralogistes  désignaient 
sous  ce  nom  une  substance  pierreuse  à laquelle  ils  recon- 
naissaionl  la  propriété  de  taire  prendre  à l'eaii  qui  la  tenait 
en  dissolution  une  couletir  laiteuse;  de  là , ce  nom  de  gtt~  | 
iaclite  dérivé  de  ^ galacUte,  qu’on  rencontre 

eu  Saxe,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Suède,  à de*  pro- 
fondeurs variables,  ob  elle  forme  des  couches  plus  ou  moins 
considérables , n'est  autre  qu'une  espèce  d'argile  smeetiqnc 
ou  terre  à foulon,  qu'on  emploie  au  dégraissage  des  laines 
et  des  draps.  C<‘tte  substance  est  opaque,  tendre,  |iresque 
h-iabie , grasse  au  toucher  et  médiocrement  pesante.  Berg- 
maïui,  CO  la  soumettant  à fanalyse.a  trouvé  qu’elle  se  conv 
IKisait  de  SI  parties  de  silex,  2S  d’argile,  3 de  chaux,  0,7  de 
magnésie,  3 de  Tercet  iS  d’eau. 

G.\LACTOMKTRE  (de  yé)a,  YvXaxroc,  lait,  et  pf* 
tpov,  incHure  ),  instniment  propre  à faire  apprécier  la  qualité 
du  lait  d'après  la  proportion  de  ses  éléments.  I.e  lait  est 
pur  quand  le  microscope  n'y  fait  pas  découvrir  d’autres 
corpuscules  que  ces  globules  perlés  qui  cxunpo.seront  la 
crème.  C'est  le  contraire  quand  il  y foH  apercevoir  des 
particules  muqueuses  ou  purulentes.  On  peut  donc  appré- 
cier les  bonnes  qualités  et  la  richesse  du  lait,  soit  au  moyen 
du  microscope,  soit  par  Panai)  se  chimique,  on  en  mesurant 
simplement  en  quelle  proportion  s’y  trouve  la  crème, 
<|ue  composent  ces  globules  en  forme  de  perles  que  le  mi- 
croscope rend  sensibles.  Si  Pon  remplit  de  lait  on  tube  gradué 
en  cent  parties,  il  est  facile  de  mesurer  la  ricl>e8se  de  ce 
lait,  en  constatant  comiden  de  degrés  la  crème  occupe  dans 
ce  tube.  Or,  il  a été  expérimenté  que  le  lait  de  vache,  sur 
cent  parties,  contient  de  dix  à vingt  parties  de  crème  ( d’un 
10'  à un  &*};  le  lait  d'ànessf,  nne  ou  deux  parties  seule- 
ment, et  le  lait  de  femme,  trois  parties  sur  cent,  s'il  est 
de  bonne  qualité.  Le  galadomètrc  arrive  an  même  but  en 
donnant  la  densité  du  lait  : aon  principe  est  le  même  que 
celui  de  Poréoméfre  à poids  constant.  On  lui  donne  ' 
quelquefois  le  nom  de  pése-faif,  aussi  Impropre  que  celui 
de  pèse  sel  qu’on  applique  i d’autres  aréomètres. 

GALACZ  ou  GALATZ(On  prononce  Galatscfi)^  la 
seconde  des  villes  de  la  Moldavie  et  son  unique  port,  chef- 
lieu  du  cercle  du  même  nom  ou  de  Kovarlui,  «ur  la  rive 
gaucl>e  du  Danube  et  sur  les  bords  d’un  lac,  entre  Pembou- 
cliure  du  Sereth  et  celle  du  Pruth , est  une  ville  ouverte  et 
mal  bâtie , avec  des  chantiers  de  construction , un  établisse- 
ment de  quarantaine  bien  organisé,  un  nche  bazar,  et  une  ^ 
population  qui  depuis  une  trentaine  d'années  s’est  élevée  do  > 

7.000  habitants  à 40,0O0.Commec'(stà  Calacz  que  commence 

1.1  navigation  du  I>anube  avec  la  mer,  ou  du  moins  comme  | 
la  navigation  maritime  ne  remonte  giiere  plus  haut  qite  ftraila  | 
en  Vila€hic,situéâ  quelqiiesmyriatnètres au-dessus  deOalact,  ’ 
il  en  resuite  que  cette  ville  est  h bien  dire  le  primipal  port  ! 
du  bas  Danube  de  même  que  le  grand  entrepôt  du  corn-  j 
merce  maritime  de  toutes  les  contrées  qii'arro«e  le  bas  ] 
Danube.  I>a  compagnie  du  Lloyd  autriclilen  entretient  un . 
service  de  bateaux  k vapeur  entre  Galacz  et  Constantiaotile,  ' 
desservant  en  même  temps  les  stations  intcffthMlaires  de  | 
Tidcza  et  de  Varna.  I>a  même  compagnie  dessert  la  corres- 
(«ondance  pour  Constantinople , Sinyme,  la  Grèce  et  la  mer 


Adriatique,  de  même  qu’elle  est  chargée  du  transport  des 
lettres  entre  Galarx  et  Vienne. 

Au  mots  de  novembre  1769,  les  Hosses  livrèrent  betaille 
aux  Turcs  sous  les  murs  de  Galacz.  Le  T’  mal  1769  ils 
prirent  cette  ville  d’assaut;  mais  le  16  août  suivant , com- 
mandés par  le  général  Geismar,  ib  y essuyèrent  une  défaite. 
Le  11  août  1791  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte  forent  signés  à Galacs.  Le  is  mai  tsâl  les  bétai- 
ristes  greea  s'y  battirent  avec  les  Turcs , qui  le  lenüemeio , 
commandés  per  Jousaouf-l’acha,  incendièreDt  la  ville  et  tirent 
un  horrible  carnage  de  ses  liabitants.  Ije  lo  mai  islS  les  Rus- 
ses remportèrent  encore  sous  les  murs  de  Galarx  une  nou- 
velle victoire  sur  les  Turcs.  Occupée  par  les  Russes  lors- 
qu’ils eurent  envahi  la  Mohlavie  en  16&3,  «etle  ville  a été 
remise  aux  Autrirhlens  en  IRM. 

GALAM  ( Beurre  de  ).  Vogez  Elmis. 

GALANGAÿ  racine  arometiqiie,  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce,  et  qui  provient  du  maranta  çatança^  plante 
de  la  famille  des  amomées,  congénère  de  celle  dont  on  re- 
tire l'arrow-root.  On  vend  cette  raciive  en  morceaux 
longs  d«  dnq  à huit  ceotimètres  et  de  un  k dnq  centimètres 
de  diamètre,  cylindriques,  souvent  bifurqiiés,  d’un  brun 
rouLredtre  exlériairement,  marqués  de  lignes  frangées,  cirm- 
laires,  blancivcs.  I^ur  intérieur  est  d’une  couleur  fauve  rou- 
geâtre, d'une  texture  fibreuse  peu  compacte;  leur  odeur 
est  analogue  à celle  do  cardamome,  et  leur  saveur  est 
piquante,  aromatique  et  très-âcre.  On  peut  com|>arer  le 
galanga  au  gingembre,  qui  lui  est  généralement  préféré. 

GALANT.  Cet  adjectif  a une  signification  diiïéreiile 
quand  il  précède  ou  quand  il  suit  le  sulMtantif  Aomme  ; un 
galant  /uymme  est  un  lioinme  probe  et  honorable;  un 
Aomme  galant  est  un  homme  qui  suit  les  lois  de  la  ga- 
lanterie. I..a  licence  des  mieurs  pendant  la  régence  et  lu 
règne  de  Loub  XV  n'empècha  pas  quelques  homme*  tle  so 
dbtinguer  |>ar  leur  galanterie  : une  femme  de  la  société  du 
dernier  prinee  de  Conti,  ayant  désiré  le  portrait  de  son  serin 
dans  une  bague,  accepta  que  ce  prince  lui  eu  fit  le  présent, 
k condition  «lu’aucune  pierrerie  n'ornerait  ce  bijou  : décou- 
vrant, après  l’avoir  reçu,  qu'un  diamant  en  recouvrait  la 
peinture,  elle  le  démonta,  et  le  renvoya  au  prince,  qui, 
l’ayant  fait  piler,  en  saupoodra  le  billet  qu'il  lui  écrivit.  Une 
autre  femme  ayant  emprunté  pour  I.ongchamps  une  ca- 
lèclie  à certain  vicomte,  qui  en  avait  deux,  cdni-ci,  qui 
les  avait  d^à  promises,  en  fit  acheter  une  troisième,  et  la 
lui  envoya.  On  trouva  que  te  prince  et  le  vicomte  avaient 
été  galants;  car  ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  amoureux  des 
femmes  pour  lesquelles  ils  faisaient  ces  dépenses. 

On  appliqua  longtemps  répllhète  de  galant  k certaine  ma- 
nière de  s’exprimer  : quand  le  fils  <le  de  Grignan,  en 
revenant  du  siège  de  PhilippsiKiurg,  où  il  s’était  distingué, 
écrivait  k sa  mère  : •>  Quel  sera  mon  bonheur  de  me  trouver 
k vos  pieds,  de  baiser  votre  main,  et  d’oser  aspirer  k votre 
joitcf  • on  dK  qu'Ii  avait  donné  un  tour  galant  k cette 
ptirase.  Le  maître  de  M.  Jourdain  trouve  le  petit  d^sbabillé 
que  porte  son  élève  |vendant  ses  leçons  tout  k fait  galant. 

I.es  hommes  et  les  choses  ont  pu  retirer  quelque  avan- 
tage de  cette  désignation;  mais  elle  a toujours  flétri  les 
femmes.  Dâns  ses  Oomes  galantes,  Brantéme  no  nous 
peint  que  des  femmes  penlues  ; et  l'on  ne  désigne  encore 
sous  le  nom  do  femme  galante  que  celle  qui  est  entière- 
ment dé-shonorée.  Iji  Bruyère  et  presque  tous  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé  ont  employé  substantiveroent  le  nom 
do  galant  pour  celui  d'amun/  ; les  fliies  du  peuple  en  pro- 
vince et  dans  les  campagnes  appellent  de  nos  jours  l'homme 
qu'elles  aiment  leur  galant.  En  tout,  le  mot  galanterie  et 
ses  dérivés  sont  un  peu  surannés  ; et  c’est  assex  souvent 
avec  ironie  qu’on  les  eniplulc  encore.  C’^  w.  Basai. 

GALANTEIIIE9  vieux  mot  français,  qui  exprimait  au- 
trefois une  politesse  k l’égard  des  femmes,  si  attentive,  si 
exquise,  qu'il  eût  été  possible  de  la  confondre  avec  1 amour, 
dont  elle  empruntait  les  formes,  si  l'amour  no  réservait  paa 
à un  seul  objet  des  soRtlmenU  dont  ta  galanterie  n’a  qu« 
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Tappareoce.  On  ne  troure  fsuère  trace  de  galanterie  dans 
ranliquiU^  : la  Dibic,  les  livres  d'Horoère,  montrent  des 
homi^  passionnés,  mais  point  galants.  1)  est  probable, 
cependant,  qu'à  toutes  1^  é(>n(]ucs  les  hommes  mirent 
dans  leurs  relations  avec  les  femmes  quelque  chose  do  doux 
et  d’affectueux  ; mois  ils  leur  accordaient  alors  plutôt  de 
la  protection  que  des  hommages.  C’est  de  l’étabUssement 
du  cliristianismc  que  date  cette  pitié  pour  la  faiblesse, 
qu'une  délicatesse  {Onéreuse  déguisa  sous  des  formes  élé' 
gantes  : c’est  lorsque  la  religioii  eut  élevé  moralement  la 
femme  à la  hauteur  de  l’homme,  qu’il  crut  pouvoir,  saas 
déroger  à sa  dignité,  se  dévouer  pour  elle.  Le  culte  de  Marie 
opéra  une  révolution  en  faveur  des  femmes,  non-seule- 
ment parmi  les  chrétiens,  mais  encore  cliez  kê  nations  qui  | 
les  combattaient;  car  on  sait  que  la  guerre  même  échange 
les  coutumes  entre  deux  peuples.  La  vie  retirée  des  femmes 
dans  l’antiquité  ne  motive  point  leur  défaut  de  galanterie, 
puisqu’on  a décidé  que  c’étaient  les  Arabes,  dont  les  harems 
ont  toujours  été  impénétrables,  qui  en  avaient  donné  les 
premières  leçons  k l’Espagne.  La  valeur,  les  connaissances, 
l’esprit  vif  et  piquant  de  ces  Orientant  répandaient  sur 
leurs  actions  une  grkee  que  l’on  s'empressa  d’imiter  ; à leur 
exemple,  on  donna  des  fêtes,  on  livra  des  combats  en  l’Iion- 
oeur  des  dames. 

Au  temps  de  la  chevalerie,  un  guerrier  faisait  vchi 
de  galanterie  autant  que  de  bravoure.  Non-seulement  il 
devait  avoir  une  dame  et  loi  rester  fidèle , mais  H lui  fallait 
encore  être  prêt  k les  défendre  toutes,  et  ne  médire  d’au- 
cune. Les  coursd'ainour,  que  les  troubadours  ont  tant 
céléitfées,  n’avaient  été  instituées  que  pour  juger  de  sem- 
blables cas  ; ot  leurs  arrêts,  dont  nous  possédons  des  recueils, 
prouvent  peu  d’indulgenoc  pour  les  coupables  en  fait  de 
galanterie  t il  y avait  quelque  chose  de  noble  dans  ce  res- 
pect pour  des  mères,  des  épouses,  des  maîtresses,  êtres  qui 
it'unl  pas  la  force  d’en  exiger.  Mais  la  galanterie  s’exagera 
ses  devoirs,  quand  elle  se  crut  obligée  k satisfaire  les  ca- 
prices et  les  impertinences  des  femmes.  On  vit  des  hommes 
éclrangcr  leur  Mirasse  contre  une  jupe,  et  combattre  ainsi; 
on  en  vit  d’autres  employer  leur  fortune  en  tournois,  afin 
de  réjouir  les  dames  d’une  province;  enfin,  quelques-uns 
poussèrent  jusqu’à  l’idolàtric  la  déférence  et  les  égards  que 
les  daines  sont  en  droit  de  réclamer,  et  U fallut  distinguer  la 
galanterie  delà  courtoisie,  qui  fut  toujours  mesurée. 

Plus  tard,  la  galanterie  changea  de  forme.  Le  mot  eut 
une  Doiivellie  |scception,  quand  il  s’appliqua  au  liberti- 
nage : François  1*',  Henri  IV,  ne  se  bornèrent 
point  à être  galants,  quoiqu’ils  ambitionnassent  ce  titre. 
ije  (HHivoir  aux  main.s  d’une  femme  ranima  l'esprit  de  ga- 
lanterie pondant  la  régmee  d’Anne  d’Autriche  ; chacun 
était  (rondeur  ou  royaliste , selon  qu'il  plaisait  aux  dames 
de  sa  société.  Quand  la  guerre  fut  éteinte , les  pastorales  de 
d'U  r fé , les  itmians  de  Scuderl,  et  la  carte  du  pays  de 
Tendre,  gâtèrent  un  peu  cette  renaissance;  puis  Louis  XIV 
joignit  k la  galanterie  une  liberté  de  mœurs  qui  n'avait 
lien  de  commun  avec  les  sfistinicnU  de  ceux  qui  la  profes- 
saient priTnitiveiuenL  Ainsi  dénaturée,  1a  galanterie  fut  bientôt 
dédaignée;  et  la  crainte  d'être  appelé  galant  poussa  les 
liomtnes  jusqu’à  la  grossièreté  ; dans  les  cercles,  les  femmes 
|tarurent  les  ennuyer,  ot  ils  s’en  éloignèrent.  Dans  les 
lieux  publics,  Us  alnisèrant  de  leur  vigueur  pour  s’emparer 
dos  meilleures  places , et  manifestèrent  k haute  voix  leur 
opinion  sur  la  l>eauté,  la  laideur,  la  vieillesse',  les  inlirmités 
des  femmes,  (]u'iU  regardaient  di^aigneusemcnt  : cVtait 
abjurer  toute  galanterie.  Nous  ne  dirons  point  que  les  ha-  I 
biludes  de.s  camps  acl>evèrrnt  de  nuire  à l’esprit  de  gnlan- 
forte  en  Franco,  imisqu'il  avait  pendant  si  longtemps  fait 
parlie  du  earadére  niililaire;  mais  c'est  nu  molange  de 
tbules  les  classes  de  la  .société  qu’un  a dô  son  anéantisse- 
ment ; car  la  galanterie  n'esl  que  le  résuIUt  d'une  éduca- 
tion dislingiiéc,  do  tnatüérc^s  élégantes,  ou  d’une  bonté  et 
d'oinc  douceur  si  parfaites  que  la  nature  cm  fait  rarement 
les  frais.  Ce  qui  resté  de  galanterie  en  Fr.-mce  ne  s’appelle 


plus  que  politesse.  C'est  souvent  si  pou  de  chose,  qu’il  ne 
vaut  pas  la  peine  d’en  parler.  de  Baxni. 

GALANTHIAS.  Voya  Gaunthias. 

GALAMTIME,  terme  de  ciiarcuteric,  sorte  de  meta 
fait  avec  de  la  ciriür  de  cochon  de  lait  ou  de  dindon,  etc.,  dé- 
sossés et  lardée.  Aprèa  avoir  bien  échaudé  un  cochon  de  lait, 
on  le  désosse;  ou  le  couvre  d'une  l«^re  couclie  do  bonne 
farce  de  viande  assaisonnée  ; on  étend  sur  cette  farce  une 
rangée  de  lardons  de  jambon,  une  de  lard,  une  de  truiïes,  une 
de  jaunes  d'o-uCs  durs;  on  couvre  encore  tous  ces  lardons 
d’un  peu  de  farce  ; on  roule  le  coclton  de  lait , en  ayant  soin 
de  no  pas  déranger  les  lardons;  on  l’enveloppe  de  bandes 
de  lard  et  d'une  étamine  légère  ; on  le  serre  fort  avec  de  la 
ficelle,  et  on  le  fait  cuire,  pendant  trois  heures,  avec  moitié 
bouillon,  moitié  vin  blanc,  sel,  poivre,  racines,  oignons, 
lin  bouquet  de  persil,  ciboule,  écbaJottes , ail,  girofle , (li)  rn  , 
laurier,  basilic,  etc.  Quand  il  est  cuit,  on  le  laisse  refroidir 
dans  sa  cuisson,  et  on  le  sert  froid,  pour  eotremeU.  Toutes  Us 
autrrseafièces  de  galantines  se  confectionnent  de  même.  Four 
on  faire  une  dedimlon,  on  le  flambe,  on  le  vide,  on  le  désosse, 
et  on  procède  absolument  comme  pour  le  cochon  de  lail. 

GALAPAGOS  ou  GALLOPAGOS,  et  encore  Ues  des 
Tortues,  archipel  situé  des  deux  cotés  de  rétjuateur,  entre 
le  7(f  et  le  Tb”  de  longitude  occidentale  , et  dépendant 
de  1a  république  de  l'Equateur,  dans  l'Amérique  du 
sud.  Il  se  compose,  outre  un  grand  nombre  d’Uots,  de  dix 
grandes  Iles,  dont  ^Ibermarle  est  la  pltiA  importante,  et 
couvrant  ensemble  une  superficie  de  U7  niyriainètres  car- 
rés. Ces  Ues  sont  toutes  d'origine  volcanique;  Albcrmarlc  a 
cinq  volcans,  dont  le  ^orborough,  situé  à l’ouest,  et  proba- 
blement le  plus  considérable  de  tout  le  groupe , est  fort  ac- 
tif. Le  nombre  des  cratères  cleints  s’élève  à plus  de  2,000. 
Ces  immenses  cratères , soulevés  immédiatement  des  pro- 
fondeurs de  l’Océan,  les  masses  énormes  de  lave  uoircqui 
sur  beaucoup  de  points  des  côtes  forment  des  rochers  extrê- 
mement élevés,  eu  même  temps  que  tout  près  Je  là  l’Océan  e^l 
tellement  profond  qu’on  n’en  trouve  pas  le  fond , donueul  à 
cos  fies  le  caractèrâ  le  plus  sauvage  et  le  plus  imiiosaiit. 
Bien  qu'éloignées  du  continent  de  84  myriainètres  seulement , 
la  flore  en  est  d’une  nature  toute  particulière,  comme  aussi 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  amphibies,  cl,  malgré  une 
situation  équatoriale,  privée  de  couleurs  éclatantes.  Sur  les 
180  espèces  de  plantes  qu’on  y a recueillies,  il  en  est  lou 
qu'on  ne  rencontre  sur  aucun  autre  point  du  globe.  Les 
euphorbes  et  la  boneria  sont  les  plantes  qui  doniiiicnt 
dans  les  vallées;  et  la  ptdcxia,  le  crolon  et  la  cordi.i,  celles 
qu’on  trouve  le  pins  urdinaircment  dans  les  hautes  terres. 
W 20  espèces  d'oiseaux  qu'y  rencontra  Darwin , il  y eu 
avait  25,  même  les  mouettes,  qui  tout  en  se  rappruclinnt 
lieaiicoup  du  ly]>e  américain,  présentaient  des  caractères 
tout  particuliers.  Les  tortues  qu’on  y rencontre  en  très- grand 
nombre,  et  qui  sont  vraisemblablement  l'espèce  la  plus  grande 
qu’un  connaisse  ( testudo  Indicu),  [lèsent  de  3 à 300  kilo- 
grammes , cl  sont  excellentes  à manger. 

Les  Iles  Galapagos  furent  découvertes  au  seizième  siècle, 
par  les  Espagnols  ; mais  ils  ne  s’y  établirent  pas  : et  plus 
lard  elles  ne  furent  plus  visitées  que  passagèrement  [lar  des 
flibustiers  ou  des  pécheurs  do  baleines.  Depuis  1832,  la 
républiquedelT>:iiador  enapris  fonnellement  |w>s$ossiun;  cl 
la  colonie  qu’on  y a fondt^e  pour  servir  de  lieu  de  dé[>orla- 
lion  à des  cundjiimés  poliliqncs  compte  aujounniui  queJ- 
ques  ccntalnoA  d'itidiviilus. 

GALATLKy  une  des  50  filles  de  Néréo  et  de  Doris  , fut 
I 11  plus  (telle  des  nymphes  de  la  Méditerram^;.  Ainsi  que  le.s 
Néréitles,.<;os  sn-urs , elle  ne  connut  jamais  les  fluLs  sau- 
vages de  rOcéan.  Son  nom  vient  du  grec  yâ)« , bail  ; Théo- 
crile,  Ovide,  Virgile,  épuisèrent  sur  elle  toutes  Inirimida- 
phores.  Comme  clic  sc  jouait  dans  Ioa  flots  transparents  do 
la  merde  .Skile,  le  Cycbipc  Poly  phème  en  devint  si  épris 
que  dès  ce  jour,  incessamment  assis  au  sommet  de  l'Etna, 
il  on  iierdit  le  sommeil,  la  raison  et  sa  fcrticile.  I.a  nym- 
phe , insensilile  à ses  tourmenta,  enivrait  de  scs  divines  fa- 
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veon  un  berger,  le  bel  Acf«,  qu*un)our,  le  Kéant  Jaloux 
écrasa  sous  uo  quartier  de  lave  arracbé  à r£taa.  Dans  sa 
désolation  , Galatée  clian^  son  amant  en  une  source  lim- 
pide. La  Galatée  de  Virgile  a suivi  le  cours  do  la  civilisation  : 
dans  l'Italie  impériale , elle  est  devenue  un  peu  coquetlc; 
ceai  deux  cbarmaota  vers,  si  connus,  font  sourire  l’amant  et 
le  lecteur  : 

Malo  ne  Cilalra  p«lit , lasciva  puclU  , 

Et  fngit  ad  aalices  ^ et  se  eupit  ante  videri, 

Galatée  Tut  aussi , selon  d’andens  historiens , la  tUlc  d’un 
roi  celte.  Elle  dédaigna  et  repoussa  un  grand  nombre  d'a- 
mants, qui  soupiraient  à ses  pieds.  Mais  quand  Hercule 
parut  sur  les  roches  de  l'Irène  (les  Pyrénées),  elle  se  Jeta 
é|»erdue  dans  les  bras  du  Itéros , qui  la  rendit  mère  d'un 
tils.  Dskub-Barok. 

GALATES-  Voyes  Galaxie. 

GALATIE  ou  GALLO-GRÈCE.  Dans  l'antiquilé  on 
donna  le  nom  de  Gülatie  à une  contrée  de  l’Asie  Mineure, 
d'une  extrême  fertilité , qui  roofioaH  h la  Paphlagonie , an 
royaume  de  Pont,  è la  Cappadocê,b  la  Lycaonie,  à la  Bitliy- 
nie  cl  k la  Phrygie.  Kilo  était  iwbttée  par  les  Gaiaiti , mé* 
lange  de  Grecs  d de  Gaulois  nu  de  Celles  ; de  U le  nom  de 
GaUo^Grèce  qu’on  lui  donnait  également,  de  même  que  ses 
habitants  étaient  aussi  d>Hign6s  sous  celui  deGaf/o-Grecs.  Au 
troisième  siècle  avant  J.-C. , d’innombrables  bordes  de  Gau- 
lois, parties  de  la  Gaule  sous  les  ordres  d'un  chef  que  les  his- 
toriens  désignent  sous  le  nom  de  Brenitwj,  tandis  que  ce  n’é- 
tait IA  que  le  titre  même  ( latinisé  ) que  ces  bar^rcs  don- 
naient k leurs  chefs  ou  princes  (en  celte  Brenn  ),  envahirent 
la  Grèce,  et  poorsuivant  leur  marche  dévastatrice,  s’emparè- 
rent de  Byzance  ainsi  que  de  1a  céte  de  la  Propontlde.  Vers 
l’an  avant  J.-C. , ils  franchirent  l'Hellespont  à La  de- 
mande de  Piieoroède,  roi  de  Bilhynie,  qui  touIuI  les  opposer  à 
Zépètés,  son  frère  et  son  concurrent  au  trdne.  Ds  lui  donnè- 
rent la  victoire,  et  ce  prince  leur  abandonna  pour  prix  de 
leurs  services  la  Troade  et  toute  la  partie  septentrionale  de 
la  Phrygie  pour  s’y  6xerdétlnitiTeR>ent.  Plus  tard,  l'an 
Attale  P',  roi  de  Peigamc,  les  refoula  dans  le  teritoirc  don- 
les  délimitations  ont  été  indiquées  plus  baot. 

La  constitution  de  la  Galalie  demeura  purement  aristo- 
craliqoe,  comme  elle  l’était  à l'origine,  Jusqu’à  ce  que  les 
douze  tétrarqnes , qui  partageaient  le  pouvoir  souverain 
avec  on  sénat  législatif  composé  de  (rois  cents  vieillards, 
rendissent  leurs  fonctions  héréditaires.  Alors  Ton  d’eux,  ap- 
|trlé  Dejotarus,  prit,  avec  l’appui  de  Pompée  ( an  3A  avant 
J'C.  ),  le  titre  de  roi.  A sa  mort , U couronne  passa  à Amyn- 
tas;  mais  les  Romains  s’emparèrent  de  ce  royaume  dès  l'an 
23,  cl  le  réduisirent  en  simple  province.  Sous  le  règne  de 
Tliéodose,  cette  province  de  l’empire  fbt  divKée  en  Galatia 
prima^  dont  Ancyrcétail  la  capitale,  et  en  Galatia  seeunda, 
avec  l^ssinonte  pour  chet-licu.  Cest  là  que  se  trouvait,  en 
l’an  53  et  ensuite  en  l'an  57  de  notre  ère,  l'apôtre  saint  Pau  I, 
dont  l'une  des  épitres  est  adressée  aux  Gaiates. 

GALATZ.  Voyez  Galacz. 

GALAXIE)  nom  que  les  astronomes  donnent  à ^a 
voie  lactée,  d'après  les  Grecs  , qui  l'appelaient  yedot^îa; 
«uxXo<  (cercle  lacté). 

GALBA  (Seevios  Souiatis),  empereur  romain  (de  juin 
6A  à Janvier  60  de  notre  ère),  naquit  d’une  famille  distinguée, 
l'an  5 avant  J.-€.  11  exerça  avec  honneur  les  charges  de 
consul  è Rome  (an  33}  et  de  gouverneur  en  Aquitaine 
sous  Tibère,  de  Germanie  sous  Callguta,  d’Afrique  sous 
Claude,  enfin,  à partir  de  l’an  60,  de  la  ‘Tarragonaise  sous 
rtéron.  Déjà,  à la  mort  de  Caligula,  ses  amis  lui  avalent  con- 
Millé  de  s’emparer  du  trône  ; mats  il  demeura  6dèle  à Claude, 
et  obtint  ainsi  toute  sa  faveur.  En  l’an  68,  Julius  Vindex, 
qui  s’était  soulevé  à la  tète  des  K^ons  gauloises  contre 
Méroa,  l’engagea  encore  k se  faire  proclamer  empereur  ; mais 
ce  ne  fut  que  lorsqu’il  sut  que  Néron  avait  décidé,  sa 
mort,  qu’il  se  souleva  aussi  contre  lui  en  qualité  de  l<^t 
do  peu^e  romain  et  de  ses  Iribuns.  La  nouvelle  de  la  mort 
DICT.  DE  LA  r4>avcas.  — T.  X. 
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de  Néron  Rit  n^me  seule  le  décider  à venir  à Rome  prendre 
possession  du  trône  que  les  prétoriens  lui  offraient.  Galba , 
au  lieu  de  déployer  l’habileté  dont  U avait  donné  tant  de 
premes  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  se  laissa 
gouverner  par  d’indignes  favoris,  et  s’aliéna  tes  esprits  par 
d’inipohlhiues  actes  de  rigueur.  C’est  ainsi  qu'il  sévit  «aiia 
pitié  contre  celles  des  villes  d'EsfMgoe  qui  avaient  hésité  à 
se  déclarer  pour  lui  \ et  que  les  prétoriens  lui  ayant  réclamé 
les  largesses  qu'on  leur  avait  promises  en  son  nom,  il  répon- 
dit : •*  Un  eiit|)erecir  choisit  ses  gardes , il  ne  les  aclièle  pas.  » 
Mot  couraginix , mais  qui  ne  convenait  gnère  à l'époqne  où  il  vr 
vait!  En  même  temps  son  avarice  le  rendait  odieux  au  peuple» 
et  celui-ci  ne  tardapasà  regretter  Néron, quidu  moins  lui  don- 
nait des  fêtes  et  des  s|icctacles.  Les  légimLs  campées  sn  fond 
de  la  Germanie  sommèrent  les  prétoriens  de  choisir  un  autre 
empereur  : Galba  mit  détourner  cet  orage  en  adoptant  Bison 
et  en  le  désignant  pour  son  successeur;  mais  par  cet  acte  il 
blessa  profondément  O thon,  gouverneur  de  la  Lusitanie, 
qui  n’avsit  pas  hésité  quelques  mois  auparavant  à se  pro- 
noncer en  sa  faveur,  et  qui  attendait  de  lui  la  récompense 
de  l’appui  qu’il  avait  prêté  à sa  cause.  Othon  n'eut  pas  de 
peine  à pousser  à la  révolte  les  prétoriens , pour  qui  l'adop- 
tion de  Pison  n’avait  été  l’occask»  d’aucune  largesse;  et  le 
1 5 janvier  09,  l’empereur  s’étant  rendu  au  Forum  pour  i|tai- 
serce  désordre,  Othon  l'y  fit  massacrer. 

Galba  était  un  liomrae  d^é  de  rares  qualités  : on  l'cdt 
toulours  cru  digne  de  l’empire,  s'il  n’y  fût  jamais  arrivé. 
« li  dévoila,  dit  Mably,  un  secret  funeste  aux  Romains,  en 
montrant  qu'un  empereur  pouvait  être  élu  delmrs  Rome.  » 

GALBANUM)  gomme  résine  qui  découle  des  diverses 
parties  du  bubon  ^a/ôannm,  plante  de  la  famille  des  om- 
beltifères.  Le  galltanuoi  se  rencontre  dans  le  commerce,  soit 
en  larmes,  soit  en  masses.  Il  est  stimulant  et  tonique.  Il 
entre  dans  phisietirs  préparations  officinales,  telles  que  le 
diascordium,  Li  tliériaqiie,  etc. 

GALBE  (<le  ritalicn  garbo,  bonne  grâce).  Ce  mtd  est 
fort  en  usage  parmi  les  archütctes,  les  sculpteurs,  pour  dé- 
signer les  contours  plus  ou  moins  lieoreux  du  profil  d’une 
coupole,  d'une  statue,  d’im  vase,  du  fût  d’une  colonne. 

GALE.  Ce  mot  a deux  étymologies  : callus,  dureté,  ou 
gntla , nodosité  végétale  provenant  de  piqûres  d’insectes. 
Parmi  les  nombreuses  maladies  de  la  peau,  la  gale  est  une 
des  moins  redoutables  et  des  moins  rebelles  à la  médecine. 
C’est  une  maladie  accidentelle,  qui,  une  fois  guérie,  ne  se 
reproduit  point,  et  ne  laisse  aucune  trace  visible,  outre  que 
le  sang  n’en  conserve  aucun  levain.  Certaines  maladies  de 
la  peau  supposeot  parfois  de  répréhensibles  habitudes  ou 
des  intimüéé  coupables.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
gale  ; Il  suffit  de  toucher  la  main  d'un  galeux  pour  contrac- 
ter soi-même  la  maladie  : et  qui  n’est  pas  exposé  à de  telles 
approches  f Cest  même  là  un  des  dangers  d'une  humeur  par 
trop  débonnAirc.  Le  seul  contact  d'un  objet  touché  par  on 
galeux  |ieu(  luhmême  communiquer  légale.  Cest  ainsi  qu'au 
rapport  du  docteur  Savy,  Bonaparte , alors  simple  corn- 
mamKnnt,  gagna  la  gale  en  saisissant  le  refuiiloir  d’un 
brave  canonmer,  tué  sous  ses  yeux  au  siège  de  Toulon. 

La  gale  ne  consiste  qu’en  de  petites  vésicules  roses  à leur 
base,  transparentes  et  terminéess  en  pointe  à leur  sommet , 
qui  restent  cachées  dan.A  le  pli  des  Jointures,  entre  les  doigts 
ou  vers  les  aines  et  les  aitsdies.  Ces  petites  pustules  n’ont 
rien  de  désagréable  à l’œil,  et  les  croûtes  qui  leur  succèdent 
sont  k peine  visibles,  lhesque  toujours  d'ailleurs  elles  sont 
placées  de  manière  à ne  pas  dénoncer  ceux  qui  les  portent  : 
elles  épargnent  constamment  le  visage.  Il  est  vrai  que  le 
prurit  cau^  par  ces  éruptions  porte  fréqueromeDt  les  galeux 
à se  trahir.  Cest  un  inconvénient  sans  doute  ; mais  la  deniM- 
geaison  elle-même  est  à peine  un  mal , souvent  même  c'est 
une  sorte  de  plaisir. 

La  gale  est  assez  facile  à guérir,  si  toutefois  on  ne  Ta 
pas  laissée  trop  s’étendre  et  s’invétérer;  et  sous  ce  raïq^ort 
aussi  elle  est  préférable  à une  foule  d’autres  maladif  de  ta 
peau,  afTectiottS  tenaces,  que  I(m»s  les  efforts  de  la  médecine 

0 


83  GALE  - 

nuparfwnDeat  pu  toujoarsà  faire  disparaître.  Les  moyens 
de  guérison  sont  même  très^inp)(»;  ils  n'ont  rien  de  fort  | 
désagréable^  et  )>eu>eDt  être  employés  en  secret.  I 

Une  dernière  considération  4 alléguer  en  faTetir  de  la  | 
gale,  c'est  qu'elle  ne  laisse  mille  trace  aprè«  elle,  quoi  qu’on  I 
pui&^  dire  «le»  gales  rentrées,  que  le»  eauv  d’Avéne  ont 
b réputation  de  rendre  manifcsles  et  de  guérir.  I^uliu,  une 
circonstance  <|ui  doit  ratssurer  cens  que  là  gale  pourrait  ef- 
frayer, c’cst  quelle  n'ülfre  aucun  danger  tK>ur  la  vie,  et 
qu'ordiuaireuient , elle  n'apporte  aucune  gCnc  aux  mouve- 
ment'» et  n'oblige  à aucun  régime. 

Au  re»tc,  tout  le  monde  est  d'arcord  sur  1a  contagion 
de  la  gale  \ c'est  un  lait  reconnu  de  tonte  antiquité,  mais 
dt>nt  tiiaintenanl  on  connaît  la  cause.  Le  pourquoi  et  le  coin- 
nienl  de  cette  transmission  d'une  personne  a une  autre  par 
le  simple  contact,  est  un  être  vivant,  un  iuMicte  sans  ailes 
{Vacarus  scaOiet).  C'est  cd  insecte,  autrement  dit  s«i- 
copte  de  ritoiDine,  qui  produit  la  vésktile  de  la  gale  et 
live  son  domicile  dans  im  sillnn  caché  qui  PavoUiiie  et  lui 
est  aflérent.  Aucun  de  ceux  qui  ont  chert  he  l’acarus  dans 
la  vésicule  iiièiue  ( Alibert  ni  Pietl),  ne  l'ont  trouvé.  Si  une 
maiu  imprudente  se  met  en  contact  avec  celle  d'un  galeux, 
aussitôt  quelques-uns  île  ces  insectes  quittent  leur  ancien 
maître  pour  le  uouvoau,  et  voilé  la  gale  transiuise.  Cd  in- 
secte a été  ininuticusemcnl  décrit  par  quelques  observateurs 
*•  C'est  un  ver,  »Usenl-iU,  dont  la  ligure  approche  de  celle 
d'une  tortue,  de  couleur  hlanclultnr,  le  dos  il’une  couleur 
un  peu  plus  obscure,  garni  de  <|uelques  poils  longs  d très- 
lins;  le  petit  animal  nvontre  beaucoup  de  vivacité  dans  scs 
iivouvemenls;  il  a huit  palle.s  la  léle  pointue  d ornée  de 
petites  cornes  ou  anlcnneii  à l’extrémité  du  mii-^aii.  L’in- 
secte s’introduit  d’abord  sous  la  peau  par  sa  léle  aigue,  il 
s’agite  ensuite , rongeant  et  fouillant  comme  une  taupe , jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entit  rement  caché  sous  l'éplderine,  ou  il 
sait  SC  creuser  des  i‘spèces  de  chemins  couverts,  et  des  routes 
soumrraines  d’un  point  à un  autre.  * Voilà  une  description 
bien  complète,  cl  qui  n'a  pu  être  fuite  que  d’après  nature. 
Ce  n'est  pas  tout  encore;  on  a surpris  rinseclc  à sa  nais* 
»ance;ona  vu  l'acarus  pondre  un  u-iif  blanc  de  figure  ohlou- 
gue  connue  im  U'iif  de  pigeon.  Voilà  ce  que  des  naturulLstes 
dignes  de  foi  aflirmenl  avoir  vu,  de  leurs  propres  yeux  vu 
{ avec  un  microscope  toulefuls  ).  Si  d’autres  nu^lecins  ou 
iiaturalislos  tout  au.^^i  dignes  de  loi  n’uutpn  trouver  Paca- 
rus;  s'ils  l’ont  cherché  dix,  vingt  ou  cent  fois  sans  n|H!rce- 
voir  même  le  bout  de  ses  cornes,  nous  avons  dit  à quoi 
tenait  i'insiicccs.  Au  reste,  [>eii  importe  le  fait  on  le  doute, 
car  l’acaruH  ne  change  rien  au  trailement  de  la  gale  ni  à 
ses  dunger-i.  Rien  de  plus  certain  toutefois  que  l'existence  de 
J'ncanir,  puisqu'un  sait  qiK*  tev  nègres  de  la  (iuadc!oii|K' 
et  quelques  femmes  corse.s  ont  le  don  de  l'extraire  de  son 
kUIoii,  avec  la  fine  |>ointe  d'une  aiguille. 

Quant  au  traitement  de  la  gale,  on  la  guérit  presque  im- 
manquablement avec  les  lupiques  soufrés  : poimnadc.s,  sa- 
vons, bains,  fuinigiitiotv.s,  etc.  La  pouuuailu  dli  ine,  dans  la- 
quelle iolcrvicnl  i’aciile  nitrique,  est  aussi  un  excellent 
moyen.  Le  soufre,  les  alcalis,  le  mercure,  des  corps  liuh 
kMit  un  graisseux  les  essimceis  aromatiques  de  myrte,  de 
lavande,  etc.  , voila  les  Itases  iirinciiiales  de  tous  les  traite- 
ments efficaces.  Or,  de  pareils  succès  sont  confirinatifs  de 
l'existence  de  l'acarus.  Ce  {xUt  animal  en  effet  ne  saurait 
vivre  sans  respirer,  sans  rt^vpirer  par  des  trachées,  conmre  les 
iusedes  : il  c^t  dès  lors  fort  naturel  que  le  mercure  lo  tue, 
que  le  soufre  l’asphyxie,  comme  il  asphyxie  tant  d’autres 
animaux;  naturel  que  les  corps  gras  lui  coupent  la  respira- 
tion comme  aux  courtiliéres  ou  tau|>es-gTillons.  Diipuytren 
guérissait  ta  gale  avec  des  lotions  laites  avec  une  solution 
de  IT*  granmms  de  potasse  daus  750  grammes  d'eau,  avt>c 
addition  de  ir<  granmves  d'acide  sulfurique. 

Isidore  Boirih>n. 

Gale  se  dit  aussi  d'une  maiadic  des  végétaux,  caractérisée 
pa r des  rugosi tés  qui  s'élèvent  sur  l’écurre  de>  branches, 
«ir  les  feiirliiN  et  sur  les  fruits  (rogci  Cvitt). 
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GALE  (Thomas),  lavant  pbUologoe  et  liiotorien  angl»*»* 
né  à Scurtun,  dans  le  Yorksbire,  en  IflM,  avait  fait  d'eicet- 
lentes  éludes  grecques  : il  débuta  dans  l'easeigDeiiveiit 
comme  professeur  royal  4 Caiobridge.  Appelé  à la  direc- 
tion de  l'ccule  de  Sainl-Faul  4 Loodres,  qu’il  garda  vingt- 
cinq  ans , il  y (unua  quelques-uns  des  Itomnies  les  pUia 
distingués  de  l'Angleterre.  Lu  mérite  de  Gaie  le  lit  recevoir 
membre  de  la  Socicte  royale  de  Londres,  dont  U devint 
plus  lard  un  des  secrélaires  lionoraires.  Dès  l'an  l67ü 
on  lui  avait  donné  une  prebende  à l’cglise  de  Saint-Paul.  En 
1C97  on  lui  coutil  le  doyenné  d'Vurk. 

Histoire,  philosophie,  poésie , rhéturique , son  gi^ie  Ub»- 
lieux  embrassa  tout  avec  la  même  ardeur  et  b niéove  saga- 
cité. l*armi  ses  ouvrages  , estimés  encore,  le  presnier  fut 
publié  sous  ce  titre:  Oyutcula  ruyihoUiÇica,  elh$ca, 
phgsica  (Cainbrklge,  I67t,  in-S**}.  li  contient  les  IragmeaU 
des  pythagoriciens , la  vie  d'iJoioére  et  les  allégories 
homériques.  Puis  vint  une  édition  d'Apulludoré,  de  Conon, 
de  Ptoléméc,  de  Parlhenjiis,  etc.,  sous  ce  titre  ; fiiUurw 
Porlicé:  Scrxptorcs  antiqui.  Publiée  4 Paria  eu  1674 , celle 
collection  fut  réimprimée  4 Londres  dès  1676.  La  mésim 
année  parurent  4 Oxford  les  Rhetom  selecii,  qui  ne  sont 
pas  prt'ciséiucul  des  orateurs  célébrés.  Mais  celle  des  pu- 
bliralions  de  Gale  qui  exerça  sur  les  études  plûluxophiques 
l.v  plus  grande  iotluence  fut  l'ouvrage  d’IauiUiquc , Üe 
Mfjsttnts  Ægÿpttorum.  A ces  monuments  de  l'antiquité 
succèilèreiit  des  monuments  du  moyen  4ge  : d’abord,  le  re- 
cueil l/tsiortiv  Angltcaim  6criptora  quingue  (Oxford, 
1687)  ;puis  un  second  recueil,  plus  curieux  encore  : Uu- 
(oruv  Brtfannicu  , Saxontex.  Angto  Lanicœ  Scrtploies 
guindecim  (Oxford,  1G9I).  Epuisé  par  tous  ces  travaux 
d’enseignement  et  de  critique,  le  doyen  d'York  luuurut,  en 
170!},  dans  un  âge  peu  avancé,  pleuré  de  ses  nombreux 
disciples  et  de  tout  le  monde  savant.  Mattea. 

GALEASSE)  nom  d’une  e>pècede  navire  a un  wul 
pont,  4 IruH  màû,  et  à 25  ou  M bancs  de  rameurs,  qui 
était  en  usage  dans  l’Adriatique,  la  Mediterranée,  4 l'epo- 
qiicde  la  renaissance,  et  que  dans  lea  batailles  navatasou 
mettait  4 l’avant-garde,  parce  qu’eu  rabun  de  leiir  force 
on  les  comsiderail,  nous  dit  un  bistorien  de  la  marine, 
comme  les  chninpions  de  rarmee.  C’etaient  en  effet  les  plus 
grandsdes  vaisseaux  latins.  Longues  et  étroites  cnpropoiiion 
de  leur  lougueur,  les  galéoMesav  aient  les  mêmes  partiesetles 
mêmes  membres  que  les  galères,  mais  étaientd’im  tiers 
plus  longues,  plus  larges  et  plus  liantes.  A la  poupe  et  4 la  proue 
étaient  disposées  deux  graudes  places  où  étaient  postés  les 
soldats  et  l’artillerie.  Il  y avait,  en  outre,  une  espèce  de  rue 
ou  de  coursive  entourant  tout  le  navire  a l’intérieur,  et  ou 
&e  tenaient  aussi  les  soldats  |>our  combaUre;  les  liords  in- 
férieurs étaient  garnis  de  meurtrières  par  lesquelles  on  dé- 
chargeait mousquets  et  arquebuses  sur  l'ennemi  en  rc-sUmt 
4 l'abri  de  ses  coups.  Inutile  d’ajouter  sans  doute  qu  ou  ne 
rencontre  plus  aujourd'hui  de  galéa.sses  que  dans  lès  vieux 
recueils  d'e>tajn|)es  consacres  4 riiisloire  de  la  iiiarioc.  Le 
mot  galéasse  s’est  maintenu  cependant,  quoique  corruiupii  ; 
et  dans  les  mers  du  Ciord  on  apt>elle  encore  aujourd’hui 
puftusie l’cspi-ce de  lAÜments  que  nous  nummoos  goé- 
lette. Théogène  l’ACC,  capiUiue  «Je  VAUseiu. 

GALEAS  SFORZË.  Voyez  Sronu. 

GALEAS  VISCONTI.  Voyez  VtacoNTi. 
GALECIIES-  Vopes  CuiRA&sa. 

GALEE,  terme.d’imprimerie,  espèce  de  planche  carrée 
avec  un  rebord  où  le  compositeur  met  les  lignes  à mesure 
qu'il  les  compose  (voyez  Composition).  Pour  les  gramies 
pages,  comme  celtes  des  journaux,  les  grands  tableaux,  etc., 
un  SC  sert  de  galées  4 coulisse,  qui  ont  trois  rebords  sous 
le.squel<  s’engage  une  petite  planclielte  avec  poignée,  que 
l’on  |ieut  retirer  à volonté. 

GALEM  {CiiHisTOPUi>ibjiNAi(D  ot),  évéque  de  Mmuler 
de  1650  à 1078, cl  en  même  temps  l'un  des  capitaines  les 
plus  en  renom  de  son  époque,  personnage  qu’on  pourrait 
sou-^  certains  rapports  compt  er  4 son  cgotciuporain,  Botm 
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fameui  cardinal  de  Reti^  e(  dont,  aroc  nos  mœiiiK  et  nos 
idée»  actUL'Ur»,  nou»  avons  {teiue  à nous  expliqi>er  les  en> 
treprUcs  et  le»  liabitudes  bdliqiieusc»,  mai»  dont  la  vie,  les 
actés  et  le»  prouesses  font  parfaitement  comprendre  IVtat 
t>ulilique  de  l'Alleniaj^ne  en  ui^ine  temps  que  le  rôle  joué 
par  le  haut  clergé  catholique  allemand  {tendant  la  sernndc 
iDoilié  du  di»-septiciue  siècle,  naquit  à Bispink  en  West* 
plinlie,  k 15  octobre  1600,  d'une  famille  noble,  qui  s'est 
per]>étuée  Jusqu'à  nos  jours,  et  fut  pourvu  dés  Tâ^te  de 
se|)t  ans  d'un  ranunicat  dans  le  chapitre  de  Munster.  Après 
des  études  commeQC^'es  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  puis 
conliniiée»  successiveincnl  à Cologne,  k Mayence,  à Liège 
et  a Bordeaux,  Il  jtarlicipa  à la  dirediun  de»  affaire»  de  son 
|»ay»,  tantôt  dan»  le» aiiibaxaatles,  tantôt  dans  l'administration 
intérieure.  Le  siégé  de  Munster  étant  venu  il  vaquer,  par  suite 
de  1.1  mort  de  Ferdinand , électeur  de  Cologne  et  évéque  de 
Munster,  le  cliapilre  s’arrangea  cette  fols  de  façon  que  Té- 
lection  eût  lieu  dan»  son  propre  aeia  ; et  ce  fut  sur  Bernard  de 
Galen,  promu  tout  réoemnienl  aaz  fooctiona  de  trésorier, 
que  se  iizéreot  le»  sulfrage»  (14  novembre  1650).  Saisissant 
au-x-sitoi  les  rêne»  du  pouvoir  avec  vigueur,  Bernard  de  Galen 
pourvut  d'abord  au  rétablis-seinent  de  U discipline  eedé- 
siastiqiie,  qui,  en  raison  des  mallieiirs  do  Pépoqiie,  s'était 
singulièrement  relAcbée.  IrUisuite  il  avisa  aux  moyens  de 
mettre  un  terme  à la  disetk  qui  alRigeail  le  pays , d'y  faire  re 
lleurir  le  commerce  et  l'iodu&trie,  enfin  de  le  débarrasser  des 
troupes  étrangères  qui  en  occupaient  encore  diverses  parties. 

A peine  euGil  réussi  k obtenir  ces  divers  résultats,  qu'il 
eut  a triompher  de  difficultés  sans  nombre  que  lui  suscitèrent 
le  doyen  MallingkroU,  qui  avait  prulesté  contre  son  élection» 
et  la  ville  ik  Mun>lcr  elle*méme,  qui  refusait  non-seulement 
de  recunnatlre  raiiturité  de  son  évêque,  mais  même  de  l’aile 
mettre  <lans  scs  murs.  Au  moment  ou  Bernard  de  Galen  se 
disposait  à l’investir,  cdh  <i  entama  avec  lui  des  pourparlers 
qui  amenèrent,  en  1655,  la  ronrliisioo  d’une  convention.  Ce- 
pendant, loin  de  s'apaiser,  rirrilaliun  des  habitant»  contre 
leur  évêque-souverain  s'accrut,  au  contraire,  k Ici  point 
qu'Ailzema,  leur  agentà  La  Haye,  s'écriait  un  jour  en  pré- 
sence de  l’envoyé  de  l'empereur,  que  se»  concitoyens  aime- 
raient mieux  se  soumettre  aux  Turcs,  voire  au  diable  en 
persunae,  plutèt  qu’à  leur  évêque.  La  Hollande  prit  fait  et 
cause  potir  la  ville  de  Munster,  et  lui  consentit  un  prêt  do 
25,000  flurins,  tandis  que  retn|>ereur  la  menaçait  delà 
mettre  au  ban  de  l’Empire,  |>uis  faisait  envahir,  en  1660, 
l’évéclié  par  1,200  homme»  de  cavalerie.  t'<  ne  fut  cependant 
que  le  25  mars  de  l'annét*  suivante  que  put  être  coitclu  k 
traité  relatif  à la  reddition  de  la  ville.  Une  fois  qu'il  en  fut 
redevenu  maître,  Bernard  de  Galen  ne  négligea  rien  do  ce 
qui  pouvait  lui  en  assurer  ia  paisible  possession  contre  l’es- 
prit turbulent  des  hahilants. 

Elu  en  1662  administrateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
vey,  Bernard  de  Galen  fut  cliargé  par  la  diète  tenue  en 
1654  à Ratisbonne  rie  diriger  ronjointeinont  avec  le  mar- 
grave Fré<léric  de  Bade  les  affaire»  mililaire»  de  la  ligue  , 
et  partit  ensuite  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupe.» 
contre  le  Turc.  De  retour  bientôt  après  dons  scs  Eut» , 
l'évéque  de  Munstèr  résolut  de  tirer  vengeance  des  nom- 
breuses insultes  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  |)art  de.»  Hol- 
landais. Il  c»)aclul  donc,  en  1665.  avec  l’Angleterre  un  traité 
par  lequel,  moyennant  un  subside  considérable,  il  s’engagea 
À porter  l’afiecUf  de  son  armée  à 15,0U0  homme.»;  |>uis  i) 
attaqua  les  Provinces-Unie»  par  terre,  tandis  que  l'Angle- 
terre ks  attaquait  par  mer.  Aux  termes  du  traité  conclu 
le  tS  avril  1668,  sous  la  médiation  du  Louis  XIV , le»  Klat.s- 
généraux  s'engagèrent,  il  est  vrai,  à retirer  leurs  troupe»  de 
luulus  les  parles  de  révècité  de  Miinstirr  qu’clli's  occupaient  ; 
uwiii,  de  son  coté,  l'évêque  dut  renoncer  à certain»  droit» 
de  suzeraineté  qu'il  s'était  .irrugés  sur  de»  portion»  de  terri- 
toire en  litige,  i'ar  conséquent,  lu  résultat  final  delà  hiUu 
déçut  les  plans  cl  le»  e»|iéraiiccs  qu'il  avait  pu  furnicr. 

Après  avoir  amtahlemenl  lerminé,  en  1611,  un  diffiéreiul 
MWeiiu  entre  la  uiaisou  de  Brunswick  et  lui  relativement 
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à l'abbaye  deCorvey,  Bernard  de  Galen  accéda  a on  nouveau 
traiU>  d'alliance  que  lui  proposa  la  France  contre  las  Pro- 
vinces-ünies.  Déjà  il  avait  remporté  sur  les  Hoilaodais  des 
avantages  marqués,  hvrsqu'une  menaçante  diversion  sur  ses 
derrière.»  l'obUgna  tout  k cotip  k (aire  volte-face  pour  aller 
défendre  scs  propres  État»,  eiivaliis  par  les  Impériaux  et  par 
l'élcctenr  de  Brandebouig.  Mais  bientôt,  reprenantà  ion  tour 
l'oflensive,  Il  envahit  la  Marche  de  Brandebourg,  et,  agissant 
alors  de  concert  avec  Turenne,  g«Hiéral  en  chef  de  l'armée 
française,  ii  s'empara  en  Westphalie  de  la  plus  grande  partie 
des  possessions  de  l'électeur.  Mais  obligé,  en  1674,  de  lever 
précipitamment  le  siège  deCervorden,  à la  suite  d'un  violent 
orage  qui  inonda  son  camp,  il  prêta  l’oreille  à des  proposi- 
tion» d'arrangement,  et  s’engagea  à restituer  tout  le  territoire 
qu'il  avait  enlevé  aux  Pays-Bas.  En  1675,  il  accéda  k la  ligue 
formée  par  Tempercur  contre  la  France  ; et  on  vit  alors  ce 
condof/fere  mitré  agir  avec  autant  de  vignenr  {»our  le 
compte  de  sca^nouveaux  alliés , qu’il  en  avait  déployé  naguère 
au  profit  de  la  France.  EIn  août  de  cette  même  année  , il 
conclut  avec  le  roi  de  Danemark  et  avec  l'éterteur  de  Bran- 
debourg un  traité  dirigé  contre  la  .Suèile,  cl  par  suite  duquel 
ce  fut  à lui  qu'échut  la  mission  d'attaquer  les  ducliéi  de 
Brême  et  de  Werdeo,  alors  dépendances  de  la  Suède,  et 
qu’il  garda  pour  lui.  Il  envoya  aussitôt  une  partie  de  ses 
botipes  grossir  l'armée  impériale  campée  sur  les  bords  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  tandis  que  le  reste  allait  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Kriâe  orientale.  En  1677  ii  signa 
un  nouveau  traité  par  lequel  II  mit  o,noo  hommes  à la  dis- 
{Ktsilion  du  roi  d'Espagne  contre  la  France,  et  5,000  à celle 
du  roi  de  DanemaÀ  contre  b Suède.  L'occopatioa  de  la 
Pri»c  orientale  lui  attira  une  guerre  de  plus  sur  les  bras; 
mal»  Il  ne  consentit  à l'évacuer,  en  1 676,  que  contre  payement 
d'une  forte  indemnité.  Pendant  les  préliminaires  pour  la  paix 
ouverts  à Nimègue,  Bemaid  do  Galen  tomba  malade  à 
Ahaus,  et  il  y mourut,  le  19  septembre  1676. 

CALfeNE.  U galène,  ou  iul/ure  de  plomb,  est  d’un 
gris  métallique  assez  brillant;  sa  texture  est  tamelleuse,  ce 
qui  lui  donne  la  faculté  de  se  cliver  facilement  ; se»  cris- 
taux sont  ordinairement  des  cubes  très-réguliers;  quelquefois 
cependant  on  trouve  la  galène  cris(alli.»ée  en  octaèdres , en 
cubo-oclaédre»,  etc.  ; mais  ces  formes  ne  sont  elks-mémcs 
que  des  modifications  du  cube,  dont  elles  dérivent.  Cette 
substance  n'est  point  malléable  : un  choc  assez  léger  suffit 
pour  la  briser;  elle  se  distingue  du  zinc  sulfuré  ou  blende, 
avec  lequel  on  pourrait  Ta  confondre,  par  la  propriété 
qu'elle  a d'être  rayée  par  une  lame  de  couteau  qui  laisse  sur 
la  galène  une  trace  brillante,  taudis  que  cette  trace  est 
sans  éclat  sur  le  zinc  sulfuré.  La  plombagine,  ou  car- 
bure de  fer,  peut  aussi  seconforklre  avec  la  galène,  mais  la 
différence  de  poids  seule  suffit  pour  la  distinguer.  I..a  pre* 
miére  est  trois  fois  moins  pesante  que  la  seconde,  qui  ne 
forme  pas  de  traits  sur  le  papier,  tandis  que  la  plombagine 
y forme  de»  traits  d'un  gri»  métallique.  La  galène,  chauffée 
sur  un  charbon  au  chalumeau,  se  décompose;  le  soufre  qui 
entre  dans  sa  combinaison  se  dé^e  ; le  plomb  entre  en 
fttskn , et  se  reconnaît  lux  caractères  qui  lui  sont  propres. 

La  galène  n'est  jamais  pure,  elle  contient  toujours  de» 
métaux  étrangers  : ce  sont  l'argeut,  l'antimoine  et 
l'arsenic.  La  quantité  du  premier  de  ces  métaux  e«t  or- 
dinairement assez  considérable  pour  que  son  extraction  soit 
avanla^use.  En  elfet,  i)  suffit  de  90  grammes  d'argent  par 
cinquante  kilogrammes  de  minerai  {tour  compenser  les  frais 
que  nécessite  sa  séparation.  Les  variétés  qui  en  contiennent 
le  plus  sont  celle»  qui  ont  le  grain  fin  et  serré  comme  celui  de 
l'ader,  dont  eltesont  la  couleur;  en  général,  \eplomb  sul/urè, 
dit  strié,  doit  celle  propriété  k l'antimoine  qu’il  renferme. 
La  galène  se  rencontre  en  filons  ou  en  couches  considérable», 
dans  les  montagne»  prmiitives  et  secondaire»,  formées  leplu» 
souvent  de  cliaux  carbonatée  compacte.  Sa  gangue  est  tan- 
tôt le  quartz,  ta  baryte  sullalée,  la  chaux  carbonatéc,  la  chaux 
Ouatée,  et  quelquefois  k silex  agate  et  k silex  cslcédoine 

C'est  de  tou»  les  minerais  de  plomb  le  seul  qui  voit  ex- 
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ploiUS  i>arce  que  c'est  le  seul  qui  se  trouve  en  quantités  suf-  i 
Osantes.  Ses  principales  mines  sont  en  France  celtes  de 
Poullaoueo,  dans  lo  département  du  Finistère,  de  Saint-  | 
Sauveur  en  Languedoc,  de  La  Croix  dans  les  Vosges,  de 
Vienne  dans  le  département  de  l'Uère;  en  Angleterre,  celles 
du  Derbyshire.  Les  filons  qui  les  composent  aaai  très-nom* 
breuN , et  renfermés  dans  de  la  cbaux  carbonatée  compacte 
qui  contient  des  coquilles  fossiles;  dans  quelques  points, 
ces  filons  semblent  u'avoir  aucune  adhérence  à la  masse 
de  la  montagne,  et  les  surfaces  en  contact  sont  luisantes  et 
même  miroitantes.  Quelques  minéralogistes  assurent  que 
dès  qu'on  met  cette  singulière  substance  & découvert,  elle 
pétille  et  fait  une  explosion,  qui  détaclie  de  gros  morceaux 
de  filons  ; ce  fait,  assez  bien  prouvé , n'a  pu  encore  trouver 
d'explication.  Ces  mêmes  filons  contiennent  aussi  du  pétrole 
et  du  bitume  élastique.  L'Espagne , la  Silésie  et  la  Carintliie 
sont  également  riches  en  mines  de  galène. 

Sous  le  nom  d' a I q u { fo  u x , la  galène  a différents  usages 
dans  l’industrie.  C.  PsvmoT. 

GALEXUS.GALÉNISTES.  Voyei  Anabaptistes. 

GALÉOPITIIÈQUE  (deysXil,  cliat,  et  singe). 
Ce  nom  a été  donné  par  Pallas  è un  genre  de  mamiiiilères 
qui  ressemble  d’une  part  aux  lémuriens,  et  de  l'autre  aux 
chauves-souris.  Ce  qui  les  rend  surtout  remarquables,  c'est 
la  membrane  aliforrae  dont  Us  sont  pourvus,  membrane  qui 
commence  aux  cétésdu  cou,  s'étend  dans  l'angle  que  laissent 
entre  eux  le  bras  et  Pavant-bras,  palme  les  doigts,  est  en- 
suite sous*teodue  par  les  quatre  membres,  qui  sont  assez 
élancés,  et  passe  de  lè  entre  les  pattes  de  derrière  pour  en- 
velopper 1a  queue  dans  toute  son  étendue.  Cette  membrane 
est  pour  le  galéopithèque  comme  un  parachute  qui  lui 
permet,  non  |>as  de  voler  (comme  le  croyaient  les  natura- 
listes qui  l'avaient  nommé  maki  volant  ),  mais  de  se  soutenir 
assez  aisément  dans  l’air  quand  il  veut  s'élancer  d'un  arbre 
plus  élevé  vers  un  autre  qui  l'est  moins.  Les  galéopitlièquca 
appartiennent  à l’Asie  et  à ses  archipels,  sont  nocturnes , 
se  nourris.<(ent  d'insectes  et  peut-être  de  fruits.  On  n’en 
connaît  encore  que  deux  espèces,  le  galéopithèque  roux, 
ol  le  f/nl(opithèque  varié. 

GALERE  (Marine).  Les  antiques  nations  de  la  Mé- 
diterranée sc  livraient  d'immenses  batailles  navales.  On 
comptait  par  centaines  de  mille  les  combattants  qui  se  heur- 
taient en  pleine  mer  : eti  bien , nous  ignorons  coroplélemcnl 
aujourd'hui  la  construction  de  leurs  vaisseaux.  Nous  avons 
même  appelé  galère  le  premier  type  de  leurs  navires  de 
guerre,  sans  songer  qucceoom-là,  inconnuaux  anciens,  est 
de  la  fabrique  des  sociétés  du  moyen  Age.  Les  écrivains 
grecs  du  Itas-F.mpire  et  les  historiens  latins  des  croisades 
ont  Jeté  dan-s  les  langues  modernes  les  mots  galéiat  (grec 
moderne),  et  galex  (liasse  latinité),  dont  nous  avons  fait 
galée  et  enfin  galère.  seule  trace  , mais  fugitive  et  dou* 
teuce,  de  cette  apparition  cliez  les  Romains  se  trouve  dans 
le  dUtique  d'Ovide  : 

F.U  mihÀaitquc,  prreor.  6a*x  totcla  Mincnra;, 

NafU,  cl  a pieu  caiiide  aoneo  hsbet. 

Ainsi,  la  galère  tirerait  son  nom  du  casque  (galea),  qui 
servait  quelquefois  d’ornement  & sa  proue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  noiisconformcr  à l’usage,  nous  appellerons 
les  x«TâfpaxToi  vf^ç  des  Grecs  cl  les  nave4  longæ  ou  rw- 
tratt  des  Romains.  Les  premières  galères  n'étaienl  que  de 
simples  bateaux  découverts,  portant  vers  la  proue  et  vers 
la  |ioupe  des  planchers  où  se  plaçaient  les  soldats  pour 
combattre.  Les  plus  |>ctilsavaient  de  chaque  célé  dix  rames; 
la  tiarqiic  A laquelle  C<*sar  confia  sa  fortune  dans  la  nuit 
orageuse  qui  précéda  la  bataille  de  Pharsale  était  de  ce 
genre.  Les  (ilus  grands  en  avaient  ciaquan(e;ilsne  servaient 
que  pour  ta  guerre  ; leur  fond  était  plat,  leur  can  ne  peu 
rentléc,  la  longueur  de  leurs  cétés  en  ligne  droite,  effilés  et 
élancés  è l'avant  et  è l'arrière,  mais  résistant  bien  au  choc 
lies  lames.  On  mettait  un  soin  particulier  dans  leur  cons- 
truction ; ils  allaient  i la  voile  et  h l'aviron,  surtout  k l’a-  ' 


viroD,  car  jamais  on  ne  combattait  sous  voile  ; ’ei  pour  les 
rendre  plus  légers  et  plus  maniables,  on  les  coaslniUail  en 
pin  et  en  sapin.  Ils  avaient  en  longueur  sept  ou  huit  fois 
leur  largeur,  et  leurs  dimeusiuns  étaient  detenninées  |uir 
l'intervalle  des  rames;  leur  mèture  élait  haute  : elle  purhiit 
de  longues  voiles  à antennes,  qu'on  surmontait  d’une  voile 
légère  quand  la  brise  soufTIait  doucement  sur  les  flots.  Pour 
donner  plus  de  lorce  à l'éperon,  ou  bec  en  bois  ferré  qui 
armait  la  proue , on  l'appuyait  de  deux  grosses  poutres  ou 
avant-becs  nommés  épotides.  Quelques-uns  portaient  deux 
gouvernails,  l’un  h l’avant,  l'autre  à l'arrière.  Alors  il  suf- 
fisait de  changer  l'impulsion  des  ranaes  pour  que  la  proue 
devint  la  poupe.  Une  ceinture  entourait  renforçait  û mu- 
raille ; elle  servait  de  point  d’appui  aux  bancs  des  rameurs  ; 
{tendant  U nuit,  ces  bancs  étaient  leurs  lits,  et  leurs  rames 
leur  abri  ; nous  lisons  dans  Virgile  : 

...  plscida  UtiniDl  ncabrt  quieU 
Sub  refais,  fou  per  dura  acdilii  naeUe. 

Telle  fut  la  galère  primitive.  Les  Tliasiens  la  couvrirent 
d'un  plancher,  ou  pont, sur  toute  sa  longueur;  les  rameurs 
furent  à Pabri,  et  l'on  put  y combattre  de  pied  ferme.  Sur 
ce  pont  on  disposa  un  second  rang  de  rames , et  l’on  eut 
la  birème,  puis,  un  second  pont  d’un  troisième  rang  de  ra- 
mes : ce  fut  la  trirème  ou  trière;  ensuite  la  quatihrème,  Ia 
quinquérème ou  pen/ére, la  sexiirème.  Enfin,  ce  princi(*e, 
poussé  jusqu'à  l'absurdité  par  les  Grecs,  gens  de  parade, 
amena  Toctère  de  Memnon,  la  galère  à IG  rangs  de  Déiné- 
trius  Poliorcète,  celle  d'Hiéron  à 20  rangs  de  rames,  et  le 
palais  flottant  de  Ploléiuéo*Philopator,è  40  rangs  de  rames. 
Cette  multiplication  des  étages  de  rameurs  a été  déclarée 
matUéinatiquemeot  imiiossible  par  quelques  savants,  qui  ont 
donné  un  démenti  fot  niel  aux  textes  les  plus  clairs  des  auteiirs 
anciens.  Sans  doute,  si  les  murailles  de  ces  gigantesi|ues 
galères  avaient  été  droites,  ou  rentrantes  comme  le  sont  cel- 
les de  nos  vaisseaux,  le  jeu  des  rames  supérieures^  ctU  été 
impossible  ; mais  l'iiis]>ection  d'un  itas-relief  de  Pale&trinc 
fait  voir  qu'à  rexiérieur  de  la  muraille  il  y avait  un  érha 
faiidageen  saillie,  où  se  tenaient  les  rameurs  : ainsi  devenait 
possible  la  mancriivre  simultanée  de  toute  la  chiotirm  e , 
sans  que  les  rames  les  plus  hautes  fussent  démesurées  ; <«u- 
Icment  on  avait  soiu  d’armer  de  plomb  la  poignée  de  ces  rames 
(M>ur  faire  équilibre  à la  f>dle. 

Mais  toutes  ces  constructions  colos-sales  n'avaient  |>oiir 
but  que  l'ostentation;  quelques-unes  furent  démolies  sans 
avoir  jamais  été  à la  mer.  L'usage  lévéla  les  plus  utiles,  et 
les  deux  grands  ciiampions  de  1a  Méditerranée,  Romains 
et  Carlliaginois,  peuples  navigateurs  et  guerriers,  donnèrent 
la  palme  à la  trirème  : l'antiquité  l’appela  le  vais.seaii  de 
guerre  par  excellence.  Essayons  ici  de  ressusciter  cette  tri- 
rème antique,  ce  vaisseau  de  ligne  de  Rome  et  de  Carthage. 
Immédiatement  au-deesus  de  la  plate-forme  inférieure,  qui 
servait  de  base  à toute  la  construction,  était  la  5enrine(caie)  : 
là,  comme  de  nos  jours,  s’entassaient  les  vivres,  les  muni- 
lions , les  cordages  et  les  voiles  de  rechange,  et , comme  de 
nos  jours  encore,  l'eau  qui  s'y  infiltrait  était  vidée  avec  des 
pompes,  car  presque  toute  celle  partie  plongeait  dans  la 
mer.  Le  premier  étage  de  rameurs  vmait  ensuite  à quelques 
pie<ls  au-flessus  de  ù flottaison  ; son  peu  de  hauteur  forçait 
les  matelots  à une  position  inclinée,  d'où  lui  vint  la  denomi- 
natton  grecque  de  thalamoSf  lit,  et  aux  rameurs  qui  l'occu- 
paient, le  nom  de  thalamites  ; quelquefois  aussi  on  les 
appelait  èo/oèoi,  rames  tronquées,  parce  qu'iU  avaient  les 
rames  les  pins  courtes.  Mais  dans  les  coups  de  rouh^lcs  «la- 
loLs,oti  ouvertures  pratiquées  dans  In  muraille  pour  le  passage 
de  CCS  bas.ses  rames , eussent  été  autant  de  voies  ü'enu  : un 
manciton  en  cuir,  cloue  autour  de  la  rame  et  contre  le  Ixird, 
s'opposait  aux  envahis-scmenls  de  la  mer.  Le  second  étage, 
était  occupé. par  lessygites  : leurs  rames  plus  longues 
ne  gênaient  point  la  chiourinc  inferieure  ; et  quand  on  na- 
viguait à la  voile , ils  sautaient  sur  lu  pont  supérieur  pour 
aider  à la  mamiiivre  des  antennes  et  de  cordages.  Ils  étaient 
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d’ooe  classe  supérieure  an&  thalamite*  ; aristopbaoe  nous 
a Iraasmls  quclquce  tenues  méprisaoU  dont  ils  apostro* 
pliaient  ces  derniers.  Enfin , sur  le  troisléjne  étage,  ou  le 
(>ont , Mranoi,  se  tenaient  les  marins  d'élite 

de  l'antiquité,  à la  fois  matelots,  soldats , rameurs.  S'il  fal* 
lait  faire  voguer  la  trirème,  ils  maniaient  les  plas  longs  avi- 
rons; si  l'on  déployait  les  voiles,  ils  grimpaient  le  long  des 
antennes  ; puis,  dès  que  le  comhat  s'engageait,  ils  quittaient 
la  rame  et  la  corde , prenaient  le  casque , la  pique  et  le  bou- 
clier, repoussaient  Tattaque,  ou,  k»  premiers  et  les  plus 
agiles  à l’abordage,  ouvraient,  è coups  de  bâche,  aux  soldats 
<l«  la  flotte,  leurs  Irères  d’armes,  un  cliemin  sanglant  sur  les 
ponts  de  l'eunemi.  De  leur  courage  et  de  leur  adresse  dé- 
pendait souvent  le  succès  de  la  batailla;  aiissile  lliranilc 
< tait -il  le  matelot  le  mieux  payé  de  tout  l’équipage.  S’il  y 
avait  quelque  récompense  extraordinaire  à accorder,  c’était 
à lui  qu’on  la  réservait;  le  républiqne  votait  une  couronne 
d'bonneur  au  Ihrantte  qui  après  ou  pendant  le  combat 
avait  ravitaillé  sa  trirème  désrâiparée. 

Sur  le  pont,  vers  l’arrière,  était  le  katastrômma^  espèce 
de  dunette,  ob  logeaient  les  oflkiei  s,  et  par-dessus,  un  car- 
rosse ou  Irène,  fArdnes,  souvent  en  drap  d'or,  d’où  le  géné- 
ral dirigeait  la  bataille,  et  d'où  le  pilote  gouvernait  le  navire. 
Sur  la  proue  s’élevait  en  outre  une  guérite,  pour  protéger 
le  proreia,  contre-maître  cliargé  de  la  manoeuvre  de  l’avant  ; 
U aussi  se  tenait  le  matelot  en  vigie.  La  trirème  réunissait 
toutes  les  conditions  qui  rendent  un  nsvire  propre  au  com- 
bat : aucune  de  ses  diroensious  n'était  exagérée;  elle  était 
facile  à manœuvrer  et  légère  à la  course;  elle  possédait 
tous  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  alors  connus  ; sa 
proue  était  armée  de  l'éperon  ferré  et  du  rostrum  /ridrns, 
ou  bec  è trois  pointes,  pour  déchirer  et  entr’ouvrir  les 
flancs  de  l'ennemi.  Afln  qu'une  seule  blessure  ne  l’exposèt 
paselle-roéme  è s’abîmer  sous  l'eau,  on  avait  partagé  sa  ca- 
rène en  un  grand  nombre  de  cases  presque  hcrméliqiiement 
calfatées  : ainsi,  rimiplion  de  la  mer  dans  sa  cale  ne  pou- 
vait être  que  locale.  Le  long  de  ses  murailles  s’adaptaient 
des  tours  mobiles  pour  les  arciien»,  des  catapultes,  des  ba- 
listcs,  engins  de  guerre  redoutables;  au  somiiKd  de  scs  mUa 
étaient  des  plates-formes  ou  bastions  d'où  les  soldats  fai- 
saient pleuvoir  une  grêle  de  pierres;  an  bout  de  ses  anten 
nés  pendaient  des  crocs,  des  graplns,  des  masses  de  plomb 
pour  accrorber  l’ennemi  et  défoncer  ses  ponts;  enfin,  sur 
les  trirèmes  romaines,  à la  proue,  presque  dans  le  pitdonge- 
ment  de  l'étrave,  se  dressait  un  rnAt  ou  style  perpendicu- 
l.vire;et  ce  mât  portait  le  terrible  corbeau  de  Duillius,  espèce 
de  pont-levis  dont  l’une  des  extrémités  tournait  autour  du 
pied  du  mit  comme  sur  un  axe,  tandis  que  l’autre  était 
attachée  à la  léte  par  une  corde  qu’on  lAcliait  ou  serrait  à 
volonté,  selon  qu'on  voulait  laisKr  tomber  ou  relever  le 
corbeau  ; cette  même  extrémité  portait  par-dessous  une 
énorme  broche  en  fer  bien  acérée,  qui  clouait  deux  navires 
l'un  à l’autre,  et  cliangeail  ainsi  le  combat  naval  en  un  com- 
bat de  pied  (erme,  dans  un  espace  étroit,  où  la  fuite  était 
impossible.  trirème  pouvait  manœuvrer  en  combattant; 
ses  tliraniles  couraient  aux  armes,  et  ses  thalamites,  è l’a- 
bri des  traits,  la  faisaient  roarclier,  car  leurs  rames,  fort 
courtes  et  cadiées  sons  les  flancs  ne  couraient  pas  le  dan- 
ger d’ètre  coupées  ou  brisées  dans  un  abordage.  Le  seul 
avantage  qu'eût  sur  elle  la  quadrirème  était  de  la  domi- 
ner de  toute  la  banleur  d’un  ^age  ; les  coups  de  cette  der- 
nière étaient  donc  plus  sûrs  et  plus  dangereux,  et  l’abor- 
dage presque  impossible , ce  qui  détermina  Carlbagc  à 
l’opposer  à l'irrésistibie  v;Ueur  des  Romains  : mais  son  poids 
la  rendait  difficile  à mouvoir,  et  la  trirème  finissait  par  la 
vaincre. 

Tous  ces  navires  renfermaient  de  nombreux  rameurs  : 
on  en  comptait  au  moins  cinquante  par  étage,  et,  pour  eb- 
tenir  une  grande  vitesse,  il  fallait  que  les  ciforts  de  tous 
ces  avirons  fussent  simultanés,  comme  si  une  seule  volonté, 
un  seul  bras,  les  eu.ssent  fait  mouvoir.  Un  pareil  résultat 
exigeait  un  long  et  pénible  exercice,  et  cependant  les  an- 


ciens y arrivaient  : c’était  chose  admirable  que  de  voir  tous 
CCH  rameurs  s’asseoir  ensemble,  ensemble  s'incliner  sur  ienrs 
rames,  se  rejder  en  arrière  et  retomber  l«njs  ensemble  : 
une  voix,  iin  cri  donnait  la  mesure,  tantét  lente,  tantôt  ra- 
pide, selon  qu’on  voulait  accélérer  plus  ou  moins  la  mar- 
che; souvent  les  notes  d'une  flûte  marquaient  la  ratlence; 
tous  les  avirons  y rét>ondaient  en  plongeant  è la  fois  dans 
l’eau  ; le  musicien  était  l'Ame  de  la  ebiourme  et  ses  accords 
faisaient  oublier  les  pénibles  heures.  Tel  |>arut  Orphée  dans 
l’expédition  des  Ai^onautes  : l'Iiamionie  do  sa  lyre  remplis- 
sait le  navire  et  animait  les  rameurs  : 

Aeclintt  mslo  nrdiU  imoaat  Orpbeiii 

RnnigibiM,  Uoto*qa<‘  jubet  oetrire  liborc*. 

Telles  étaient  les  trirèmes  dont  Auguste  fut  fier,  car  il 
leur  dut  l'empire  du  monde  à Actium.  Mais  apr^  lui  la 
marine  déchut,  et  tomlia  si  vite  que  sous  Tliéodose  pt  Cons- 
tantin la  construction  même  des  navires  A trois  rangs  de 
rames  était  déjà  oubliée.  Aux  beaux  jours  du  llas-Kmpire, 
l'empereur  Léon  rétablit  les  birèmes  : i!  les  appela  r/romo- 
nci.  Ses  successeurs  les  abondonnèrent,  et  leur  substituè- 
rent 1a  longue  barque  à un  seul  rang  de  rames,  la  galère, 
telle  que  l’adoptèrent  les  Vémtieas,  telle  qu’elle  s'est  main- 
tenue jusqu’au  siècle  de  Louis  XIV.  galère  fut  le  vaisseau 
de  ligne  du  moyen  Age,  comme  la  trirème  avait  été  celui  do 
l’antiquité.  En  France,  sons  Charles  IV,  on  distinguait  la 
réale  gaièref  portant  l’étendanl  royal,  rt  montée  par  le  gé- 
néral des  galères,  et  la  Patronne,  que  montait  le  lieute- 
nant général.  Les  galères  de  Malte,  toujours  en  course 
contre  les  Musulmans,  leur  foisaient  reiioiiler  la  valeur  dos 
chevaliers  chrétiens.  André  Doria,  lo  premier,  mit  plu- 
sieurs rameurs  sur  le  ntème  aviron,  et  cette  mo«lilication, 
jointe  à l’emploi  du  canon  à la  place  des  halistes,  distingua  sa 
galère  de  la  funeuse  samicnne,  dont  Polycrate  de  Samos 
avait  donné  le  modèle.  Louis  XIV  entretint  dans  U Médi- 
terranée une  flotte  de  galères  : c'était  une  marine  à part, 
qui  avait  ses  allures  en  dehors  de  ta  marine  de  haut  bord. 
Son  quartier  général  était  à Marseille;  on  y protliguait  un 
luxe  effréné  : l’arrièrre  de  ces  navires  était  soutenu  par  des 
fermes  du  plus  beau  travail,  souvent  sortis  du;  ciseau  du 
Puget.  On  y multipliait  partout  les  bas-rcUefs sculptés, les 
moulures  dorées,  les  pavillons,  les  banderoles,  les  flammes, 
les  étendards;  les  pavillons  étalent  en  lafletas  avec  les  armes 
du  souverain  brodées  en  or  et  en  soie;  le  carrosse  et  la 
tente  en  damas  cramoisi , garni  de  franges  et  do  crépines 
d'or....  Tout  ce  luxe  a disparu,  et  lo  navire  liii-tnéme  l’a 
suivi.  La  célèbre  galère  du  moyen  Age  n’existe  plus  guère 
que  dans  les  musi^s  de  marine  : à peine  la  retrouvc-t-on 
chez  quelques  nations  de  la  Méditerranée,  mais  déformée 
et  décrépite  comnoe  la  trace  ébréchée  d'une  civilisation  qui 
n’est  plus.  Théogène  PaCZ,  capiuine  de  vaLiseau. 

GALÈRE  (Zoologie).  Quand  on  navigue  dans  les  mers 
des  Antilles,  on  voit  souvent  flotter  à la  surface  de  l'eau,  au 
gré  lies  vents  et  des  ondes,  un  petit  éire  singulier  : il  n’a 
ni  tète,  ni  yeux,  ni  queue,  ni  pattes,  ni  ailerons,  et  pourtant 
son  allure  est  gracieuse  ; sa  forme  est  celle  d’une  vessie 
claire,  d'une  transparence  mate  et  bleuâtre,  comme  celle 
de  l'opale;  sa  partie  supérieure  est  semblable  A une  crête 
de  coq;  H la  dresse  an  vent  comme  une  petite  voile.  Est-il 
sensible  ? Fort  peu  sans  doute  ; mais  quand  on  le  toiicl»c,  on 
éprouve  une  sensation  déplaisante  ; ses  fibres  engluent  la 
main;  on  dit  même  qu’il  ébranle  parfois  le  bras  d'une  se- 
cousse électrique,  et  fait  éprouver  une  sorte  de  brûlure.  On 
l’a  nommé  galère.  Il  est  généralement  considéré  comme 
no  zoopbyte  de  l’ordre  des  aralèplies  hydrostatiques,  habi- 
tant  les  profondeurs  de  la  mer,  et  doué  de  la  propriété  de 
sécréter  des  gaz  dont  il  remplit  la  vessie  qui  lui  sert  de  l>at- 
loQ  pour  ses  voyages.  Tliéogène  Page. 

GALÈRE  (Caics  GAi-eaits  Maxmiiamh),  empereur  ro- 
main, est  un  des  sohials  couronnés  dont  le  nom  dejneure- 
rait  ignoré  s’il  ne  se  rattachait  àla  plus  sanglantcperséculion 
que  la  politique  impériale  ait  exercée  contre  la  nouvelle  su- 
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ciétf^  rhr<^1i«iiiie.  • Né  (Uns  les  hnttêA  det  DMr««,  dit  Cbâ-  cid  ne  fut  point  déMrmé  par  c<  tardif  r^MaUr  : l«  1**  mai 


teaubriand»  c«  ((ardeur  de  troupeaux  a nourri  <iès  m j<ni- 
oc««e,  M>us  la  ceinture  de  chcrrier,  une  ambition  elTrénee. 
Tel  eid  le  mallieur  d'un  Etat  où  lee  lois  n'ont  point  fixé  la 
succession  au  pouroir...  Galénns  semble  porter  sur  son 
front  la  marque  ou  ptutdtla  nétiissure  de  ses  services;  c*est 
une  espùce  de  géant  dont  la  voix  est. effrayante  et  le  regard 
horrible.  Les  pâles  descendants  des  Romains  croient  se  ven-  { 
ger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce  César,  en  lui  donnant  le 
surnom  d'ylrmcnfartui  (gardeur  de  troupeaux).  Comme  un 
homme  qui  fut  affame  ta  moitié  de  sa  vie,  Galerim  passe  les 
jours  à table,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de 
basses  et  crapuleuses  orgies.  Au  milieu  de  ces  Mtumales  de 
1a  grandeur,  il  fait  tous  sesefTbrts  pour  déguiser  sa  première 
nudité  sous  l'etfrooterie  de  son  taxe;  mais  pins  II  s'enveloppe 
dans  les  replis  de  la  mbc  de  César,  plus  on  aperçoit  le  Myon 
du  berger.  • Galère  cependant  n'etait  pa.s  sans  mérite;  da 
rang  de  simple  soldat,  parvenu  aux  premiers  grades  de  la 
milice,  il  s'étalt  distingué  sous  les  emperenrs  Aiireliirs  et 
Probus,  Créé  Cé^^ar  par  Dioclétien,  l’an  191  de  Tèrc 
chrétienne,  Il  eut  pour  son  département  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  N'ayant  rien  de  grand  à faire  contre  les 
ennemis  de  l'empire,  il  fit  défricher  dans  la  Pannonie  plu- 
sieurs forêts  considérables,  et  fit  écoolcr  un  lac  dans  le  Da- 
nube , créant  ainsi  une  nouvelle  province,  qui  fut  appelée 
Valérie,  du  nom  de  son  épouse,  laquelle  était  fille  Ho  Dioclé- 
tien. Mais  il  ne  fut  pas  lieureux  dans  son  expédition  contre 
Narsès,  roi  de  Perse,  et  fut  compléteorest  déhiit  entre  CalM- 
nique  et  Chaires.  Dioclétien,  qui  était  à Antioche,  le  reçut 
arec  toutes  les  marqnes  do  plus  vif  mécontentement  ; et 
rnrgueilleux  César  fût  forcé  île  marcher  à pied  derrière  le 
char  impt'rial,  comme  le  dernier  des  soldats.  Il  se  releva  de 
l'ctie  hiimilialion  par  nne  victoire  teUemenl  décislre  que  le 
monarque  persan  C4^.i  cinq  provinces  à l’empire  ponr  obtenir  i 
une  paix  qui  fut  observée  (tendant  quarante  ans.  Dès  ce  mo- 
ment Galère,  regardé  comme  le  héros  de  l’empire  et  dé- 
coré des  noms  fastueux  de  Persiipje,  d'Arménlqiie,  de  Mé- 
diqiic  et  d'Adiab('‘nique,  sc  fit  craindre  de  DiocHien.et  bien-  | 
tôt  le  força  d'abdi((uer. 

Galère  avait  np(ior1é  sur  le  trAne  nne  fiirenr  aveugle  con-  j 
tre  h's  clirétiens.  La  mère  du  césar,  paysanne  grossière  et  | 
su[tersUtieuse , était  livrée  avec  fanatisme  à l'adoration  des  ! 
divinités  des  montagne*.  Elle  avait  inspiré  â son  fils  l'aver-  I 
sion  tju’etle  éprouvait  prmr  les  sectateurs  de  rÉvangile.  Galère  : 
pou«>a  d’abord  le  faible  et  barbare  Maxintien,  collègue  de  j 
Dioclétien,  h persécuter  l’Eglise;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  peine  ; 
qu'il  triompha  de  la  sage  modération  de  Dioclétien.  Enfin,  j 
Galère  arracha  cet  édit  de  proscription  qui  a rendu  son  ‘ 
nom  et  celui  de  Dioclétien  si  odieux  dans  les  annales  du 
rhrislianisuie.  Aucune  persécution  ne  ftit  plus  générale  et  I 
plus  savamment cnrelle  : commencée  tan  303,  elle  dura  dix  ' 
ans.  Ce  ut  un  baptême  de  sang  que  reçut  le  christianisme  • 
BU  moment  de  triompher  (>ar  l’adoption  de  Constantin.  Aprr.s  ' 
l'alMlicabon  de  Maximienet  de  Dioclétien  (an  305},  Galère,  j 
dominateur  de  l’Orient,  vécut  en  paix  avec  Constance  I 
Chlore,  son  collègue,  qui  régnait  en  Occldenl.  Il  n’en  fut  ! 
pas  de  même  de  C o n s t a n t i n , fils  et  sticcessair  de  Cona-  i 
tance  Chlore  : l’activité  de  cf  jeune  collègue  trouMa  la  vidi-  • 
Icsse  de  Galère.  Ce  dernier  a^ait  ordonné  un  recensement  { 
des  propriétés,  afin  d'asseoir  une  taxe  générale  sur  le»  ' 
terres  et  sur  les  personnes;  il  voulut  y soumettre  Pltalie.  | 
Rome  se  souleva,  et  appela  à la  pourpre  Maxcocé,  fils  de  : 
l’ex-empereur  Maximien.  Maximien  lui-rrëme  sortit  de  sa  . 
retraite,  reprit  la  pourpre  en  Gaule,  et  se  ligua  avec  Cons-  | 
UnlincontreGalère.  Ce(>endant  Galère,  avec  une  forte  armée,  | 
vint  en  Italie  |>our  assiéger  Rome,  qu’il  n’avaitfjamafs  vue. 
Effrayé  de  l'aspect  de  cette  ville  immense,  U se  retira.  Quel- 
que temps  après  (310),  Galère  succomlia  dans  Sardlque,  à 
un  mal  affreux  et  dégoûtant,  pareil  â celui  qui  avait  enlevé 
S)lla.  I.es  (hrétiens  attribuèrent  cette  maladie  à la  ven- 
geance divine.  Galèreen  jugea  de  même,  car  il  lit  publier,  le 
l*'  mars  311,  un  édit  pour  faire  cesser  la  persécution.  Le 


Galère  n'élaJt  plus.  Charles  De  Roaoia. 

GALERES  ( Pdoe  des).  Les  rliercheurs  d'origines  ont 
(ait  toits  leurs  efforts  pour  déterrer  la  trace  ou  la  preuve  de 
l'existence  delà  peine  desgalères  dint  les  Romains:  c'était 
se  méprendre  étrangement  sur  l'esprit  de  Rome.  Rome  eut 
nne  trop  haute  Idée  du  métier  de  matelot  et  de  rameur  pour 
en  taire  an  supplice  Ignoble;  pour  trlomplier  de  Carthage 
et  commander  à l’univers , il  lui  fallait  de<  bérnt,  non  de» 
scélérats;  ce  furent  le*  ctossiuHt  les  gocii  nnvalrs^ 

qui  armèient  ses  chkmrmes.  Nul  texte  de  ses  lois  ne  porte 
l'empreinted’itQ  ehâtiment  de  ce  genre.  Peut-être  pnurrait-on 
conclure  de  quelques  passages  d’auteur*  sndetis  qu’il  exis- 
tait à Alliènes;  mais  r’est  dans  le  Bas  Empire  qii1l  faut  cher- 
clicr  le  mot  et  le  Supplice.  D'abord  on  nomma  yaXcapM, 
galearii  en  basse  latinité , les  mateloU , puis  les  esrtaves 
et  les  forçats  , qui  servaient  sur  les  galères.  I.es  Français 
raïqwrtèrent  ce  mot  à la  solte  des  croisades;  ih  appetérent 
galié  et  gaf^rien  le  forçai  condamné  anx  gaties  et  aux  ga- 
(ères,  enrhalaé  et  tirant  la  rame  : 

N’va  istronl  mès  pjr  irrre  ne  par  nier  ; 

Bien  Ica  ferais  galirsgardrr. 

Un  arrêt  du  pariement  qui  défend  aiit  juges  d’ridise  de 
l’appliquer  aux  clercs  en  tait  mention  pour  la  p emlère 
fois  en  153Î.  I.es  ordonnanres  de  Charles  IX  ne  firent 
que  rendre  cette  peine  appUraMe  par  tous  les  tribunaux 
séculiers  du  royaume.  Ce  même  prince  cajoignit  anx 
parlements  de  ne  pas  condamner  aux  galères  pour  moins 
de  dix  ans.  Cn  règlement  de  police  de  193S  êiendlt  cette 
peine  â tous  les  vagabonds  ramassés  Hans  les  rues  de 
Paris  : l'ordonnance  des  gabelles  de  lAae  y condamna 
les  taux-sauniers;  les  délita  de  chassent  cenx  de  contrebande 
fiirent  ininls  de*  galères  à temps  et  même  à prrpétullé  jos- 
qu'au  règne  de  l.outs  XV 1.  En  detiors  <1m  cas  prévas 
par  les  ordonnances , ta  peine  des  galères  était  appliquée  par 
la  jurisprudence  des  cours  et  Mbunanx  â ta  plupart  dos 
crimes  el  dcllts  ordinaires,  tel*  que  vols,  faux  , etc.  Cètait 
en  réalité  la  peine  la  plus  nritée,  les  Juges  ne  se  faisant  au- 
cmi  scrupule  de  l’appliquer,  parce  qu’elle  offrait  l’avaBtagn 
de  pnrger  le  pays  des  malfaiteurs  en  même  temps  qu'etle 
les  employait  au  service  du  roi  et  du  l'Etat. 

I.a  chiourme,  c’est  à-dire  le  nombre  des  galériens,  était 
pour  chaque  bâtiment  de  tOS,  sans  compter  mariniers  de 
rami**,  9î  soldats  et  3o  mariniers  this  de  rambave  Celte 
chiourme  êtxit  surveillée  parun  ur^ottsin,  un  sotu-nrgtmsin, 
el  dix  compagnons  ou  gardiens,  qui  exerçaient  un  poii>olr 
brutal  sur  les  malheureux  forçati.  La  partie  du  bâtiment 
appelée  la  vague  rentannait  Hans  un  espace  d'environ  3S 
mètres  36  bancs  He  part  et  d'autre,  auxquels  étaieul  eoetiai- 
nés  les  forçats,  qui  (tassaient  leur  vie  nuit*  el  jours  dans  cet 
étroit  espace.  Aux  jours  de  combat  les  boulets  faisaient 
d’affreox  ravages  panni  le*  galériens.  t‘e  fut  sou*  Louis  XIV, 
quand  le*  galères  cessèrent  d’être  en  usage  dans  la  ma- 
rine française , que  les  galériens  furent  renfermés  dans  le* 
bagnes. 

La  pénalité  usitée  envers  les  galériens  était  atroce.  Tout 
condamné  coupable  d'avotr  fVappé  na  survéllant  avec  uu 
ferrement  était  rompu  ; s'il  avait  tué  im  camarade,  pendu  ; 
pour  sodomie,  brûlé  vif;  pour  avoir  juré  le  nom  de  Dieu  ou  de 
la  Vierge,  il  avait  la  langue  percée  d'un  1er  rouge.  A la  pre- 
mière èvasioB,  on  hri  coupait  une  oreille;  à la  secsonde,  il  était 
condamitè  à vie,  ci  on  lui  coupait  lenei. 

GALERIE.  Dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  ce 
mot  S4^  à désigner  nne  pièce  dont  lalongneiir  est  au  moins 
troi.s  fois  la  largeur  ; dans  quelques  palais , il  > a des  gale- 
ries qui  servent  de  communlcatloB  entre  diverses  parties  des 
appartements;  alors  leur  longueur  est  considérable  : telle 
est  la  galerie  du  Louvre.  Les  grands  et  vastes  apparte- 
ments ont  souvent  une  galerie  : c'est  une  pièce  d’apparat  dans 
laquelle  on  sc  réunit  lorsque  le*  salons  ne  sont  pas  suf- 
Hs.xt)ts.  èJics  sont  dans  ce  cas  décorées  avec  splendeur  : un  y 
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place  m^me  <1t«ob)etA  prédenu , de«  mcubte*  de  )iixe  Le» 
fodtes  «ouveot  «Mil  coiiTert<v»  île  peintures,  iHviiée^  par  n»m- 
partimentit , forméa  (rorneutenU , aoU  en  atur.  soU  en  pcin- 
Itire,  et  toujours  dorées.  Les  trumeaux,  d'al>ord  recoiiTerU 
de  lenlurea  en  soie  ou  en  hriKart  d'or  et  d'argent , ont  aiuat 
reçu  (les  glaces,  des  (apUaeriea  représentant  des  p<’rsonnages  ; 
|Mitsua  J a introduit  des  tableaux  nri^^niiiix  de  diverses  di* 
mentions.  Le  mot  pn/erfe  alors  a éli'  employé  pour  dési- 
gner des  collections  île  taldeaiii  aptuirtcnaiU  & des  souve* 
ruina,  à des  prinoea,  même  à de  riches  particuliers»  quand 
ces  collections  élateot  trop  consi  lérables  pour  porter  ta 
simple  dénomination  de  cabinet.  Depuis  quelques  années 
on  sVst  servi  des  mots  musée  on  mMséirm  comme 
synonymes  de  galerie  ; on  emploie  aussi  malnleuant  le  mut 
pinacolhèque. 

Il  y a pluMfars  gâleiies  célébrés  par  leur  richesae  on  par 
te  mérite  des  peinturesdont  d'babUes  maîtres  ont  été  chargés 
de  les  décorer.  îtons  HlPT<ms  en  première  ligne  la  galerie 
dit  iialaU  Farnéseà  Rome»  Tune  des  plus  |tetites  par  ses 
ditneustun.s  ; elli' jouit  d'une  grande  célébrité,  ji  cansc  de  la 
richesse  de  sa  décoration.  La  galerie  du  palais  Kavia  Bologne, 
où  SC  voit  Hiisloire  d’Énéc  ; celle  du  palais  .Magnan!  à Bo- 
logue»  représentant  l'tiistuire  de  Romutiis»  enfin,  le  cloître 
Saint-MidieMn-Bosco»  aussi  à Bologne,  sont  toutes  les  trois 
iKÛntes  par  tes  Carrac  he.  A Rome  on  voit  aosai  la  galerie 
Terovpi,  peinle  par  François  Albane  et  Badalocchi;  la  ga- 
leric  du  palais  Pamphile,  par  Pierre  Beretini  ; puis  cette  char- 
manie  galerie  du  palais  ebigi,  souvent  dé«ign^  sons  le  nom 
de  Farnesina,  et  dans  laquelle  Raphaël  a peint  l'Iils- 
toire  de  l'Amour  et  Psyché  ; eniin  » la  galerie  du  V a t i c a n » 
h latinelle  on  donne  en  Italie  le  nom  de  loges  : ses  voûtes 
.■mnl  ornées  par  ciùquantc-deui  sojets  de  l'Ancien  et  du 
Nouveou  Ti*stament,  tandis  rpie  les  trnmeanx  et  les  acn- 
hrasures  des  fenêtres  sont  couverts  d'arabesques  où  Ra- 
phaël a montré  la  grâce,  la  facilité  et  la  diversité  de  son 
génie. 

^(nus  trouverons  en  France  plusieurs  galerlea  célébrés, 
telles  que  la  galerie  du  Louvre,  la  t>rtite  galerie  d'Apollon, 
perntépar  Le  Briia,etréceuimpnt  rcshtirée;  la  galerie  peinte 
au  Luxembourg  par  Rul>ens,  et  dans  laquelle  cet  habile 
artiste  avait  donne ritisloin' de  Médit  is.  maintenant  détruite; 
la  galerie  Mazarlne,  h la  Ribliuthèqne  impériale;  la  galerie 
dos  aiid)nssadeurs,  souvent  dite  galerie  de  Diane,  aux  Tui- 
leries; la  galerie  de  l'hôtel  Lamiuut,  Al'tle  Saint. -Louis  : la 
voftte  est  peinte  par  Le  Brun,  et  représente  l'apothéose 
d'Herrule  ; la  galerie  de  l’hôtel  de  Toulou.se , aujourd'hui 
rtiotcl  de  la  Banque  de  France  : sa  voûte,  peinle  en  IM&» 
par  François  Pcrrier,  représente  Apollon  au  milieu , et  les 
quatre  Ltémeol.s  dans  les  houU.  ?totis  ne  devons  point  omet- 
tre ta  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud , peinte  par  Mignard  ; 
ni  lû  galerie  de  Versailles,  dan<  laquelle  I<e  Brun  a peint 
l'hUluire  de  Louis  XIV;  ni  enlio  Fontainebleau,  palais 
dont  la  construction  est  si  singulière,  dans  lequel  il  a existé 
cinq  galeries,  dont  trois  sont  abattues  depuis-longtemps. 
Panni  les  galeries  qui  n'existent  plus»  U faol  citer  l’anrienne 
galerie  du  Palats-Royal»  la  galerie  Aguado.  Oouit  de  qtieMe 
richesse  était  la  galerie  du  maréchal  SouU. 

Nous  parlerons  encore  de  la  galerie  constmite  en  Angle- 
terre dans  le  palais  d'Hampton-Court  par  le  rot  Ciuillauine  III 
et  la  reine  Marie,  exprès  pour  placer  les  sept  grands  cartons 
peints  par  Rapltaél»  et  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à Clwr- 
iet  r';  puis  aussi  de  la  galerie  du  palais  Schtetssem  eu  Ba- 
vière, également  décorée  de  peintures  et  de  ptiis  1,400 
tableaux.  Nous  termtneronv,  enfin,  en  citant  seulement  les 
noms  des  célèbres  collections  de  tableaux  qui  portent  le 
nom  de  galerie,  telles  que  Ia  galerie  de  Florence  ; à Vienne, 
la  galerie  Impériale,  au  Belvédère,  qui  c<mtM-nt  i,loO  ta- 
bleaux  ; celtes  des  princes  de  Liclitenstein  et  Esterbazy,  qui 
contiennent,  la  première  700  tableaux,  et  l’autre  â50;  dans 
le  reste  de  rAllemagne,  la  galerie  de  Dres<le,  où  se  voient 
1,400  Inhleawx;  telle  de  Sans-Soiitl,  qui  en  renferme  170; 
celles  de  Dusseldorf,  de  Brunswick,  n'existent  plus;  à Pélers- 


bourg,  la  galerie  de  l'Krmitage  ; en  Angleterre,  les  galeries  de 
Marlborough,  Stafford  et  Cleveland.  Di'Chrsnk  linr. 

G.XLKRIE  {Fortijica(ion).  On  distingue  deux  espèces 
de  galeries  sonterroines , l'une  servant  à l’altaque,  l’autre 
h la  défense  des  places.  La  ço/ene  dite  de  communirofion 
est  construite  par  les  assiégés  pour  communicpier  du  corps 
de  la  place  ou  de  la  contrescarpe  aux  ouvrages  détac  1»^, 
afin  de  n'élre  point  aperçu  de  l’ennemi.  La  galerie  de  nune. 
est  un  fossé  construit  par  les  assiégeants  pour  aller,  à l'abri 
de  la  mousqueterie,  au  pied  de  la  muraille  H y attacher  le 
mineur.  Cette  galerie  a I®,  10  de  hauteur,  sur  1 mélre  en- 
viron de  largeur  ; elle  fait  parlie  des  travaux  d'approche.  La 
galerie  de  conlre-mine  consiste  en  une  espèce  (te  tranchée 
établie  par  les  assiégés  pour  Interroiuprc  ou  détniire  le* 
travaux  de  mine.  Celle-ci,  i{ui  .nppartient  au  système  de  dé- 
fense, est  ordinairement  maçonnée,  tandis  que  la  première 
est  creusée  en  terre  et  étayée  avec  des  planches  â mesure 
que  le  mineur  avance.  On  apjrelle  galerie  d'éeaule  celle  qui 
est  praliqiii^  le  long  des  deux  côtés  des  galeries  de  com- 
munication pour  y placer  des  personnes  cliargées  d écouler 
et  de  découvrir  l'endroit  où  travaille  rennemi. 

L'origine  des  galeries  souterraines  e>t  fort  ancienne  : 
Enée  le  tacticien,  qui  écrivait  vers  le  inilieu  du  quatrième 
siècle  avant  J -G.,  m parle  comme  d'une  invention  connue 
depuis  long-temps.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  elles 
étaient  beaucoup  plus  larges  que  les  nôtres , et  exigeaient 
par  conséquent  un  travail  plus  longetplus  inimilieiix  Lors- 

iie  les  Romains  eutrepreuaieot  un  siège,  Ils  étahii«saient 

'abord  des  tranchées,  ou  parallèles  continues.  Des  sajies 
rouvertes  commnni(]uaient,  sans  péril,  du  camp  h r<s  tran- 
cliées,  et  de  ses  ouvrages  aux  batteries  de  jet.  D’autres  sa|>es 
conduisaient  au  bélier  lorsque  le  moment  de  faire  manceti- 
ver  cette  machine  était  venu.  Les  galeries  souterraines  leur 
servaient  de  raine,  mais  Ils  ne  faisaient  usage  de  ce  moyen 
qu'à  l’Instant  où  le  bélier  jouait  avec  le  plus  de  force,  c’est- 
à-dire  lorsque  le  siège  touchait  a sa  fin.  Ces  galeries  pra- 
tiquaient eu  établissant  des  étais  sous  les  murs  et  sous  les 
tours  des  assiégés.  l^rs<|n’elles  étalent  achevées,  on  y apportait 
des  fascines  goudronnées,  auxquelles  on  mettait  le  feu.  L'a- 
baissement qu’oc4:asioDDalt  l'incendie  des  étais  faisait  crouler 
à la  fois  et  la  partie  du  terrain  qui  s'étendait  au-dessus 
et  la  conslnirtinn  s|ui  s’y  tronvait  placée.  C'est  aussi  sous 
l'abri  des  galeries  qu’on  faisait  Joner  le  bélier.  Une  des  gale- 
ries tes  fdus  remarquables  était  la  ri^ne  (vinée,  olnenjou 
treille,  destinée  à faciliter  l’approche  d’une  place.  Construite 
en  bols  de  charpente,  elle  avait  5 mètres  de  long,  2*,60  de 
haut,  et  ?“,î5  de  large.  Igi  couverture  était  plate  et  ae  com- 
posait d'une  double  toiture . dont  l’une  en  planches , l'autre 
en  clayonnage.  Les  côtés  étaient  revêtus,  en  dedans,  d'o- 
siers préparés  pour  cet  usage  ; en  deliors,  de  cuir  muwilé. 
On  mettait  ordinairement  plusieurs  vignes  à la  suite  les  unes 
des  .luires  pour  en  former  une  longue  galerie. 

G\LE1R1E  ( .VIncr }.  Lorsqu'on  s'est  aasnré,  par  un 
moyen  quelconque,  de  l’existmce  et  de  la  iwsition  d'un 
nion,  et  de  la  nature  dti  minerai  dont  il  est  composé,  on  y 
parvient  par  des  chemins  souterrains,  que  l'on  appelle  puits 
ou  bures,  lorsqu’ils  «ont  perpendiculaires  ou  très-obliques. 
Ces  chemins  prennent  le  nom  de  galeries  quand  leur  direc- 
tion est  horizontale  ou  du  moins  très-peu  inclinée.  Si  lu 
galerie  est  percée  dans  le  sein  d'une  montagne,  et  si  sa  lon- 
gueur est  un  peu  c.onsHlérah1e , on  ouvre,  au-dessus,  des 
(m)Ks  de  distance  en  dhlance.  C'est  par  ces  puits  ou  soupi- 
raux que  l'air  de  la  galerie  se  renuuvelle.  'TEYSsèosK. 

GALERIE  ( Marine  ).  C’était  une  espèce  de  balcon 
établi  à l'arrière,  aii-dessns  du  goiivemail,  faisant  un  peu 
saillie  en  del>ors , décoré  d’ordinaire  d'une  balustrade , et 
servant  de  promenade  an  capitaine.  Aujourd’hui  la  galerie 
est  k peine  saillante,  luirfois  même  elle  n’est  que  simulée. 
Autrefois  il  yen  avait  souvent  deux  étages, et  on  h*s  ap)>dait 
jardins,  à canse  des  fletjrs  dont  on  les  emlndli^saH.  ün  les 
fermait  avec  des  rideaux  de  soie  ou  de  velours,  garnb  &e 
passeuR’nlerie. 
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On  nomme  également  galerie  un  couloir  ou  corridor  pra>  | 
tiqué  dans  Tintérieur  d*un  Taixwau  de  guerre»  à U liautrur  I 
du  rduV'pont,  c'e&t*à>dire  X la  noltai»on.  Elle  sert  au\  char*  j 
penliere  pour  la  riaile  qu'iU  font  de  la  muraille  du  vaisseau» 
et  fadltle»  pendant  le  combat»  les  ré|>arations  que  nécessi- 
tent le<(  blessures  faites  k la  coque  du  b&tiineut  par  les  bou- 
lets ennemis. 

GALÉRIEN.  Avant  la  suppression  des  b a g n c s , quarnl  I 
un  voyageur  venait  visiter  nos  grands  arsenaux  niaritiiiies, 
Son  oreille  était  d'abord  frappée  d’un  bruit  de  clialncs  len- 
tement traînées  sur  le  pavé  ; ce  bruit  sinistre  l’accompagnait 
partout  : sur  les  quais»  sous  les  voûtes  des  édilices  où  s’exé- 
cutent les  travaux  du  port;  puis  à chaque  pas  II  rencon- 
trait des  ItoQimes  vêtus  d’une  manière  étrange  et  accouplés 
deux  h deux  ; un  lien  de  fer  les  unissait»  rivé  par  chacune  de 
ses  extrémités  à la  cheville  de  leurs  pieds  : des  souliers  in- 
formes, un  pantalon  en  laine  Jaune»  une  chemise  ronge  bi- 
garrée de  laune  et  marquée  de  numéros  divers»  un  saie 
bonnet  avec  une  plaque  de  plomb  numérotée,  tel  était  leur 
accoutrement;  et  l'étranger  qui  s'arrêtait  devant  le  passage 
de  ces  bandes  d’Iiomn^es  r ncliatnés  ne  demandait  pas  même 
leur  nom  k son  guide  : il  avait  reconnu  les  galériens, 
hommes  qui  ne  conduisaient  plusdegalères»  mai.xqui  en 
avalent  gardé  leur  dénomination  ; il  avait  lu  leur  condamna- 
tion» travaux /orcéj,  dans  les  deux  lettres  TF,  imprimées 
sur  le  dos  de  leur  chemise.  Un  premier  sentiment  de  pitié  ou 
<lc  douleur  s’éveillait  au  fond  de  son  éme  quand  il  voyait  le 
garde  citargé  de  ramener  au  parc  ces  êtres  humains  accé- 
lérer leur  marclic  avec  le  béton  » et,  semblable  au  chien  du 
berger  qui  rôde  en  grognant  autour  du  troupeau»  rallier  par 
ircffroyabtes  menaces  ou  par  des  coups  le  traînard  qui  s’é- 
cartait des  rangs;  mais  s’il  fixait  un  instant  son  «eil  sur 
toutes  ces  figures  hàlées  et  bronzées»  il  frémissait  involon- 
tairement sous  leur  regard  obliqiie  et  fauve  ; sa  pitié  s’ef- 
laçait  et  faisait  place  à la  crainte  ou  an  dégoût  : c’est  que  tous 
portaient  sur  le  front  un  stigmate  de  réprobation  et  de 
haine  invéiért^;  c’est  qu’il  presscotait  instiuctivMnent  que 
n*Uc  borde  de  brigands»  au  milieu  même  du  cliâüment 
qu'ils  subissaient,  ne  cbercliait  dans  la  nature  entière  que  de  | 
nouveaux  moyens»  de  nouvellei  occasions  de  crime. 

Une  fatale  destinée  présidait  k la  vie  du  galérien.  Arrivé 
au  point  de  sa  desUoatkm  » on  lui  arrachait  ses  vêtements, 
dernier  souvenir  de  la  société  qui  le  répudiait;  U endossait 
runiforme  di^radant  du  forçat;  on  lui  jetait  au  hasard  un 
com|isgnon  qui  devait  partager  sa  chaîne»  son  sommeil»  ses 
travaux,  sa  nourriture,  son  repos,  son  existence  de  tous  les 
instants;  on  le  mariait...  Épousailles  étranges!  une  cliatne 
de  fer»  rivée  sous  le  marteau  de  l’exécuteur»  était  la  ban- 
delette sacrée  du  mariage  du  forçat,  un  garde-chiourme 
était  son  dieu  d’hyménéel...  et  alors  s’ouvraient  devant  lui 
les  grilles  du  bagne.  C’était  dans  ce  séjour  maudit  que  venait 
se  naluraUser  le  forçat.  Si  cette  terre  ne  lui  était  point 
étrangère»  ou,  pour  nous  servir  du  langage  consacré  des  ha- 
bitants, s’il  était  vieux  fagots  il  se  voyait  k l’instant  en- 
touré» serré»  embrassé»  porté  en  triom^ie  par  ses  anciens 
compagnons;  Il  racontait  ses  courses  vagabonUes»  scs  hauts 
faits»  sa  gloire  et  sa  chute;  H terminait  par  une  nouvelle 
méthode  d<t  tromper  t’ar^otetin.  Mais  si  le  condamné  ap- 
paraissait pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte  de  bannis» 
si  son  nom  n'y  avait  pas  encore  été  apporté  par  la  renommée, 
s’il  était  boit  ver/»  en  un  mot»  ou  jeune  fagot,  il  subissait 
un  interrogatoire,  et  on  l’initiait  k la  morale  du  lieu»  morale 
brûlante  comme  un  fer  rouge,  et  dont  l’horrible  langage 
trouvait  te  moyen  d'éveiller  un  domicr  rayon  de  pudeur  ati 
front  même  <lc  i’Iiomme  qui  a laissé  toute  honte  sur  la  sel- 
lette des  assises.  Dans  les  enseignements  qu'il  recevait,  tout  : 
remords  s’effaçait;  >1  prenait  confiance  en  lui-même;  la 
rèproKxtion  universelle  cessait  de  peser  sur  ton  âme;  il  | 
trouvait  des  amis,  des  frères.  j 

Le  soir,  quand  le  forçat  et.iit  rentré,  il  soupait,  causait  et  I 
bailinait,  puis,  au  coup  <h  sifllet  trun  adjudant descliiounncs,  ^ 
il  se  taisait  et  s’endormait.  C’était  au  mi\jéu  de  ses  ébats  du 
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soir  qu’il  fallait  étudier  le  forçat;  ses  causeries  étalent  des 
cours  complets  de  vol  et  d’assassinat  » le  récit  de  forfaits 
inouis,  son  badinage  faisait  peur  ; ou  craignait  toujours  que 
du  poids  de  ses  fers  il  ne  broyât  la  tète  qu'il  semblait  cares- 
ser. Mais  le  lourd  bâtou  du  garde  de  service  planait  sans 
cesse  sur  lui,  et  prévenait  tout  dénoûmenl  tragique.  Parfois 
des  scélérats  fameux  s’apostropliaientet  engageaient  une  con- 
versation à (uedête.  L’assassin,  le  faussaire,  le  voleur  de  grands 
chemina,  le  suborneur  atroce,  se  cliargeaieot  tour  à tour  de 
peindre  la  sociéU^,  sa  justice  et  ses  lois.  La  langue  qu’on 
parlait  U a son  dictionnaire  et  sa  grammaire»  argot  dé- 
goûtant, plein  de  comparaisons  fangeuses  » où  étincdleiit 
aussi  d'effrayantes  métaphores,  des  onomatopées  terribles. 

Au  bagne  tout  était  ignominie  et  tâclieté;  le  fanatisme, 
la  vanité,  l’énergie»  abandonnent  bien  vite  l’homme  dans 
les  chaînes;  la  trahison  mine  tout  : c’élait  le  grand  levier  de 
gouveroemeot  de  leur  chef;  k l'aide  de  quelques  primes 
oflertcs  à la  délation,  il  se  tenait  au  courant  des  plus  sourds 
complots.  Le  cercle  des  plaisirs  et  des  douleurs  du  forçat 
était  très-petit  ; pour  lui , la  pudeur  et  l’Iionoctir  n’étaiesit 
plus  une  Arrière  ou  un  aiguillon  ; les  coups  de  bâton  ne 
réveillaient  pas  son  orgueil , Il  ne  les  mesurait  qu'au  taux 
de  U douleur  physique.  Mais  toute  son  apathie  disparaissait 
au  flair  d’une  mauvaise  action  ; il  allait  quêtant  sans  cesse 
le  conscrit  ou  le  voyageur  badaud  , pour  lui  escamoter  sa 
montre  et  son  argent  ; il  s'agissait  de  plumer  foison,  et  alors 
il  défdoyait  une  adresse  et  une  activité  prodigieuses  : cepen- 
dant, il  ne  résistait  pas  â la  menace  des  coups  de  corde  quand 
il  était  découvert  : le  vol,  au  bagne , n’était  qu’un  délit  do 
discipline. 

Survenalt-il  une  grande  catastrophe,  Tâme  du  forçat, 
avide  d’émolions  fortes,  s'élevait  et  semblait  se  purifier  : 
on  n'oubliera  pas  que  quand  Sidncy-Smitli  vint  incendier 
nos  vaisseaux  à Toulon,  ce  furent  les  forçats  qui  sau- 
vèrent l’arsenal.  Pendant  le  choléra,  au  moment  ou  la  peur 
foisait  oublier  les  devoirs  les  plus  diars,  c'étaient  eux  qui 
ramassaient  et  enterraient  les  cadavres;  ils  jouaient  avec 
U mort , et  comme  alors  ils  étaient  l'objet  de  soins  particu- 
liers, d^uis  leur  reconnaissaoce  diabolique,  ils  criaient  ; 

* Vive  le  clioléra!  >•  Lors  de  l’incendie  du  chantier  du  Bous- 
i sillon  à Toulon , ils  se  montrèrent  pldns  de  zèle.  Aucun  ne 
chcrclia  â fuir-  Les  évasions  de  forçats  étaient  du  reste  a^sez 
rares  eu  général  : il  ne  suffisait  pas  d'avoir  franchi  renceintc 
de  l'arsenal,  il  leur  (allait  de  l'argent  pour  gagner  un  a^ilc.  A 
l'expiration  de  leur  châtiment,  l'autorité  leur  donnait  ta  fr. 
i pour  se  procurer  un  vêtement  ; le  pécule  qu’ils  avaient  amax.«é 
I dans  leurs  années  de  captivité  leur  était  payé  à domii  Ile. 
j Mais  le  bagne  était  un  tourbillon  qui  absorbait  tout  ce  qui 
! avait  mis  une  fois  le  pied  dans  sa  sphère  d'activité.  Que 
j pouvait  faire  le  forçat  libéré  ? Objet  des  craintes  ou  des  dé- 
i goûts  de  tout  le  monde,  il  ne  pouvait  que  rarement  trouver 
i du  travail  pour  exister;  la  sociilé  le  forçait  à la  guerre,  et  il 
I allait  de  nouveau,  entraîné  par  une  force  invincible,  peupler 
le  b^no , qui  ne  lâchait  que  rarement  sa  proie  pour  long- 
temps. On  voyait  même  quelquefois  des  prisoniers  des  mai- 
sons centrales  commettre  quelque  crime  dans  le  seul  but 
d’aller  au  bagne. 

Le  mariage  du  ûogue  n’était  point  indis.soluble  ; souvent 
deux  existences  antipathiques  se  trouvaient  fixée-s  a la  même 
chalne;delâ  d’effroyables  haines, des  querelles,  des  luttes 
sanglantes;  le  divorce,  alors  était  prononcé,  et  d’autre 
unions  se  cimentaient. 

Nulle fenuno  n'entrait  au  bagne,  nulle,  excepté  la  reli- 
{peusc  hospitalière  qui  s’est  dévouée  à toiitas  les  agonies  do 
l’humanité;  lâ  il  y avait  des  lUtssioDS  dont  le  nom  seul 
luer.iit  la  pudeur. 

Quelques  bagnes  existent  encore  en  partie;  mais  ils  ne 
sont  plus  que  l'ombre  du  tableau  qui  vient  d’en  être  Iran*. 
Les  tuas  du  forçat  sont  remplacés  par  des  bras  d’ouvriers 
libres.  La  nouvelle  loi  sur  rcxécution  des  t r a v a ii  x fo  r c é s 
transporte  â la  Guyane  les  condamnés  qui  venaient  autrefois 
hoir  leurs  jours  dans  tes  bagnes.  Jusqu'à  quel  point  les  ga- 
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lérwu  oet4b  gardé  lÀ  bas  les  moeurs  du  bagne  ? Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  TlM^gèoe  Pacb. 

GALERIUS.  Voyrs  Gal^. 

GALET*  Le  mouremcnt  des  vagues,  en  poussant  vers 
la  cèle  des  fragments  de  rocl>es  arrachés  au  fond  de  la  mer, 
les  arrondit  en  les  frottant  les  uns  contre  les  autres.  De  là 
résultent  ces  fragm  nts  roulés,  qui  couvrent  la  plage  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  que  Pon  nomme  gùlfU.  Ils  s'acrnmu- 
lent  en  couches  épaisses  aos  points  les  plus  élevés  at- 
teints par  les  vagues.  L’élude  des  galets  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  le  géologue.  La  situation  de  plusienrs  amas  de  ces 
cailloux  roulés  bien  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer 
indique  le  sonlévemeot  qui  a dû  s'effectuer  dans  certaines 
contrées. 

GALET,  petit  disque  d'ivoire,  de  métal,  etc.,  qui  sert  à 
plusieurs  usages.  En  mécanique,  on  emploie  des  galets  pour 
diminuer  les  frottements;  alors  ils  sont  montés  sur  un 
axe  comme  les  roues  d'engrenage  : dans  cette  applicatioD, 
les  galets  loncüonnent  comme  des  roues  de  voitures.  I*ar 
exemple,  supposons  qu’il  s'agisse  d’un  des  pivots  de  l'arbre  | 
d'une  grande  roue  : s'il  tournait  dans  un  coussinet,  il  éprou-  ' 
verait  un  certain  frottement,  qui  sera  singulièrement  di- 
minué si  cet  arbre  po«e  sur  deux  galets  mobiles  sur  leurs 
axes,  cl  avec  lesquels  il  n’est  en  contact  qu’en  deux  points 
seulement.  TcvssénnF. 

GALETAS.  C’est,  dans  le  langage  dédaigneux  des  favoris 
de  la  f«»rtune,  riiumble  réduit  tic  l’indigence.  A re  mot,  on 
se  représente  une  petite  chambre  penchée  sous  les  toits , 
ouverte  aux  quatre  venU , meublé*;  de  queltpies  clialses  et 
d'im  mauvais  grabat , le  tout  en  désordre , circonstance  in- 
hérente à la  dénomination  de  gaMa.\.  C'est  ce  qui  le  relègue 
fort  au  des.sous  de  la  mansarde  de  la  grisette,  coquettement 
décorée  par  elle,  et  mémo  au-dessous  du  grenier^  que  le 
ministre  Corbière  jugeait  assez  bon  pour  les  gens  de  lettres. 
Dnns  sa  fable  de  txt  Derinereue,  La  Fontaine  nous  apprend 
que  de  son  temps  il  fallait,  pour  inspirer  la  confiance,  qu’un 
galetas  fiM  la  demeure  des  gens  qui  se  mêlaient  de  pro- 
phéii.ser  l’avenir.  Aujourd’hui  plus  d'une  sorcière  en  vogue 
a pignon  sur  me  et  loge  au  premier  étage.  Ouanv. 

GALIAXI  ( FruNAsno,  abbé),  naquit  le  2 décembre 
172S,  h Cbieti,  dans  l'Ahmize  cit^icure.  Dès  l'âge  de  huit 
ana  il  fut  envoyé  à Naples,  chez  son  oncle,  dom  C^estin  Ga- 
liani,  qui  était  alors  premier  chapelain  du  roi.  Il  s’y  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  des  lettres,  et  surtout  h celle 
du  commerce  et  de  l'économie  polUique.  A seize  ans,  dans 
une  académie  des  /•:mvies,  il  prit  pour  sujet  de  ses  tra- 
vaux l’état  de  la  monnaie  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Il  |Hiisa  dans  cette  dissertation,  qui  obtint  un  grand  succès, 
l'Hlée  première  de  son  grand  ouvrage  sur  les  mounaies.  A 
dix-liiiit  ans,  il  entreprit  un  travail  sur  l’ancienne  histoire 
de  la  navigation  de  la  Méditerranée.  En  1749  M publia  un 
petit  volume,  qui  obtint  un  grand  succès  de  scandale.  C’é- 
tait l’éloge  funèbre  du  bourreau  Domenico  //rnnacone, 
qu'il  composa  |»our  se  venger  d'une  académie  dont  il  croyait 
avoir  à se  plaindre.  L'usage  établi  par  ce  corps  illustre  de 
Iftterati  voulait  que  1orw|Q’il  mourait  à Naples  quelque 
grand  personnage,  tous  les  académiciens  publiassent  à la 
louange  du  défunt  un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 
Le  bourreau  de  Naples  étant  mort,  Galiani,  aidé  d’un  de  scs 
amis,  composa  sur  la  mort  de  ce/onetionnaire  un  recueil  de 
pièces  trés-sérieuses,  qu'il  attribua  à cliacim  des  académi- 
ciens, er.  imitant  l'allure  do  leur  style.  Celte  publication  va- 
lut à l'auteur  dix  jours  d’ejrercices  spirihtels.  Peu  de  temps 
après,  il  fit  oublier  cette  escapade  de  jeunesse  en  publiant 
son  TVuréé  sur  les  ^ommiei,  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années.  Le  grand  succès  de  cet  ouvrage  engagea 
l'évèqiic  de  Tarenle  à faire  obtenir  à Galiani  quelques 
bénéfices,  qui  le  poussèrent  à prendre  les  ordres  mineurs. 
Son  oncle  le  fit  ensuite  voyager  en  Italie.  Il  fut  accticilU 
iwirtout  avec  honnetir,  et  l'Académie  de  la  Crusca  le  reçut 
INirrol  scs  membres. 

U a laissé  en  mourant  buit  gros  volumes  de  lettres 
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de  savants  italiens,  et  quatorze  de  savants,  de  ministres  et 
de  .souverains  étrangers,  qui  réunis  avec  les  simnes  con- 
tiennent riiisloirc  politique  et  litlrraire  de  son  temps.  En 
I7S4  il  publia  un  ouvrage  sous  ce  titre  : Délia  pcr/ella 
Conserrazione  del  Grnno,  discorso  di  Parlotomro  Intieri, 
Cet  Intieri  était  un  célèbre  mécanicien,  qui,  désirant  rendre 
publb|ue,  par  la  voie  de  l’impression,  la  machine  de  l'étuTe 
à qii'ü  avait  inventée  vingt  ans  auparavant,  s’rtait  adressé 
à la  plume  élégante  de  notre  abbi^  Galiani  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  former  une  colicclirm  de  pierres  et  de  matières 
volcaniques  du  Yésiire.  Il  écrivit  sur  les  éruptions  de  celte 
montagne  une  dissertation  savante,  qu'il  dédia  au  pape  Be- . 
noit  XIV.  Le  pontife  y répondit  par  le  canonirat  d'Amalfi, 
qui  valait  400  ducats  de  rente.  Galiani  possédait  iléjà  un 
bénéfice  de  500  ducats,  qui  lui  donnait  la  mitre,  avec  le  titre 
de  monseigneur,  et  un  autre,  moins  honorifique,  mais 
qui  lui  rapportait  000  durais.  Son  Oraison  /unèbre  de  Be- 
noit XIV  acc4’iit  sa  renommée.  Il  a fourni  plusieurs  mé- 
moires au  premier  volume  des  Antiquités  (VHerculanumt 
qui  parut  en  1 757 . Le  roi  de  Naples,  pour  récompenser  scs  tra- 
vaux, lui  fit  une  pension  de  250  ducats.  En  janvier  1759 
il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat,  en  même  temps  que  secré- 
taire de  la  maison  du  monarque,  et  quelque  temps  après  se- 
erétaire  d’amhassa*le  en  France.  Il  arriva  à Paris  au  muis 
de  juin  suivant.  L’originalitédc  sa  conversation,  la  vivacité 
de  scs  gestes,  de  son  esprit,  l'extrême  petitesse  de  sa  taille  et  la 
mobilité  de  ses  traits,  obtinrent  bientôt  dans  les  salons  de 
1a  capitale  un  véritable  succès.  Lié  avec  Grimm  et  Dklomt, 
il  devint  un  des  ItaMlués  des  salons  de  Geof  frin  et 
(T  E P i n a y et  du  baron  d’ H o I b a c h . Il  s’exerça  assidùmen  t à 
écrire  en  français,  et  commença  son  Commentaire  sur  Ho- 
race. L'abbé  Amatifl , avec  qui  il  était  intimement  Ik* , en 
inséra  plusieurs  fragments  dans  sa  gazette  littéraire. 

Après  quelques  voyages,  il  écrivit  en  français  des  Dia- 
logues sur  le  Comnterce  des  Blés^  publiés  par  Diderot,  en 
l’absence  <te  Galiani,  sous  la  date  de  Londres,  et  sans  nom 
d’auteur.  Cet  ouvrage  fit  une  vive  sensation.  Voltaire  disait 
que  pour  le  composer  Platon  et  Molière  semblaient  s'étre 
réunis.  Pendant  que  ce  livre  instruisait  et  amusait  Paris, 
l’auteur  était  entré  à Naples  dans  les  fonctions  de  conseiller 
du  commerce  : il  y joignit  bienlôt  celle  de  secrétaire  du 
nvêtnc  tribunal.  Ces  doux  places  lui  valaient  l,G00  ducAls 
par  an.  En  1777  il  devint  l'un  des  mini.slres  de  la  junte 
des  domaines  royaux,  à laquelle  était  confié  tout  ce  qui  regar- 
dait le  patrimoine  privé  du  roi.  Cea  occupations  ne  nuisaient 
point  à tes  travaux  littéraires.  H a laissé  pre-squ'ati  eomplct 
un  traité  qui  lui  fut  inspiré  par  son  grand  amour  pour  llo- 
race.  Le  projet  qu’il  eut  d’une  acadi^e  dramatique  le  con- 
duisit à vouloir  composer  lui-même  un  opéra-eomlque  sur 
un  sujet  bizarre  ; c’était  Le  Socrate  imaginaire,  repré- 
senté par  nn  homme  ridicule  et  borné,  fanatiquement  éi>ris 
de  Socrate,  et  imitant  burlesquement  les  actions  de  ce 
losophe.  Le  poète  Lorenzi  écrivit  la  pièce  ; Paisiello  en  com- 
posa la  musique,  et  cet  opéra  bouffon  eut  le  plus  grand 
succès  en  Italie,  en  Allemagne,  et  jusqu’à  SaiDt-Pétersiwurg. 
L’abbé  Galiani  cultivait  lui-même  la  musique,  avec  une  pas- 
sion réelle  : il  chantait  agréablement  et  s'accompagnait  fort 
bien  du  clavecin.  II  avait  un  musée  de  monnaies  antiques, 
de  médailles  rares,  de  pierres  grevées,  de  camées,  et  re  mu- 
sée était  nn  des  plus  curieux  de  Naples. 

Le  9 août  1779,  une  terrible  énq>(ion  du  Vésuve  jeta 
reffrol  dans  cette  ville.  Ponr  dissiper  la  terretjr  de  ses  eon- 
citnycns,  Galiani  écrivit  en  une  seule  nuit  un  pamphlet  sur 
celle  éruption  : on  rit,  et  on  ne  trembla  pins.  Dans  la  mémo 
année,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Del  Dialetto  nnpole- 
tano.  On  y lut  pour  la  première  fois  l’histoire  de  ce  dia- 
lecte, que  l’abbé  Galiani  suppose  avoir  été  la  langue  primi- 
vc.  En  1782  il  puldia  un  in-4®  sur  les  Dewirs  des  princes 
neutres  envers  les  princes  belligérants,  et  de  ceux-ci 
envers  les  neutres.  La  même  annte  il  fut  nommé  premier 
a.s$esseur  du  conseil  général  des  finances.  Cn  mois  après, 
le  roi  lui  donna  Pabbaye  de  Scureoli,  qui  valait,  toutes 
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charges  el  pensk>Ds  déduites,  1,100  ducats  de  resta.  La 
place  d'as(iesse«ir  d'économie  dans  U surintendance  des  fonds 
de  la  couronne,  k laquelle  il  tut  iiuminé  en  1784,  ajouta 
600  ducats  à son  revenu  ; mais  sa  santé  s’altérait  : il 
eut  le  13  mai  1786  une  première  attaque  d'apoplexk.  J1 
voyagea  De  retour  6 Naples,  il  déclina  rapidement.  Il  vit 
appruclior  la  mort  sans  rien  perdre  de  sa  galté,  et  s'endor- 
mit paisiblement  du  sommeil  éternel  le  30  ociabre  1787, 
Agé  de  tinquanle'iieur  ans.  Jules  Sskdesi:. 

GALIANiO  (Don  AfrroNio  AtCAi.s),  longtemps  Tuo 
des  chefs  do  parti  démocratique  en  Kspafpie,  né  vers  1 7M,  a 
Cadix,  était  encore  complètement  inconnn  avant  1820.  11 
seconda  alors  puissamment  le  mouvement  insurrectionnel  de 
l’Me  de  Léon,  et  rédigea  les  proclamations  du  général  Qui- 
roga.  En  1811  il  était  ch^  j»Mtçue  (préfet)  de  Cordoue, 
lorsqu'il  fut  appelé  à faire  partie  de  l'asaemblée  des  cor- 
tès,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à se  signaler  au  nombre 
dos  exalfados  les  plus  ardents.  Quand  l'intervenUon  de  la 
France  menaça  la  révolution  dans  son  existence,  Galiano 
n'hi^la  |tas  k domander  qu’on  dédarit  le  roi  en  état  (Tem- 
péehemfnt  moral,  cas  pré>u  par  U coostitutioii,  et  qu'une 
régence  provisoire  fût,  en  conséquence,  chargée  du  pouvoir 
exd  utif.  I^es  succès  de  l'armée  française  ayant  bien  UH  con- 
Iraiiil  tous  ceux  qui  s’elaieut  compromis  à aller  demander  un 
refuge  à l’étranger,  Galiano  se  retira  en  Angleterre.  La  mort 
de  Ferdinand  lui  rouvrit,  en  1833,  les  portes  de  sa  patrie; 
et  député  aux  cortès  de  183«  par  la  ville  de  Cadix  , il  re- 
prit dans  celte  assemblée  son  réle  de  tribun  du  peuple. 
Toutefois,  ks  éveuements  de  la  Granja  ( 1836  ) semblèrent 
OMMlifier  profondément  ses  o}»inions  ; et  tous  ses  discours  pri- 
rent dès  lors  une  teinte  de  modération  qui  insensiblement 
devint  une  désertion  complète  de  ses  anciens  principes.  Voilà 
déjà  longtemps  qu'on  le  compte  au  nombre  des  membres 
\vs  plus  innueuts  du  parti  conservateur;  nouvel  et  frappant 
exemple  de  U versalllité  qui  de  nos  jours  est  le  carac- 
tère a peu  près  général  des  Immmes  politiques  de  tous  les 
pays,  cl  que  trop  souvent  on  attrlbms  à des  causes  bon- 
leuses,  landU  qu'elle  n’est  peut-èlre  que  le  résollal  du  doute 
produit  |>ar  la  pratique  nelle  des  affaires  dans  de  bous  es- 
prits , qui  comprennent  un  peu  trop  tard  que  les  faits  sont 
toujours  plus  puissants  que  les  théories,  si  sublimes  qu’elles 
puissent  être.  Au  moment  où  éclata  k .Madrid  ( juillet  1864  ) 
la  nouvelle  révolution  qui  a remis  le  pouvoir  aux  mains 
d’Espartero,  Alcala  Galiano  occupait  à Lisbonne,  depoU 
I8bl,  te  poste  d'ambassadeur  d’Es(»agne. 

GALICib  (en  <*spagnol  Gaiicia  },  clxs  les  anciens  le  pays 
dco  Arlaàn  ut  une  portion  de  la  Gaiixcia,  province  fomiani, 
avec  le  titre  de  royaume,  l'extrémité  nord-ouest  de  l’Espagne, 
comprenant  une  sujierficie  de  678  inyriamélres  carrés  et  une 
|H)piilalion  de  1 ,500,000  âmes , et  |ilivisée  aujourd'hui  en 
quoire  provinces  : celles  de  la  Corogne,  de  Liigo,  d'Oreoscel 
«le  ronievedra.  La  Galice,  qui  se  rattache  aux  montagnes 
Uùs(0s  du  royaume  de  l>on,  est  une  vaste  rvgiun  monta- 
gneuse, dont  la  chaîne  cenlrale,  le  mont  Cebrero,  s'étendant  de 
l’est  a l'ouest  entre  le  Minho  et  le  Sil,  atteint  une  élévation 
de  2,000  mètres  et  est  entourée  de  chaque  côté  de  plateaux 
deserU,  pauvres  en  boUconinveen  plantes,  véritables  slcpfies 
de  montagnes  appelés  Parameros , que  dominent  des  pics 
de  3 à 600  mètres  de  hauteur,  complètement  nus  el  dé- 
|K)uiilés.  Ces  plateaux  vont  en  s'abaissant  par  terrasses  suc- 
cessives jusqu'à  la  c6te,  qui  présenté  une  multitude  d’echan- 
crures  profondes,  aux  contours  abruptes  et  tourmentes,  et  que 
borde  uiw  chaîne  de  rociters  d'environ  360  mètres  d’éléva- 
tion et  présentant  les  aniractuosiles  les  pins  sauvages.  Les 
caps  Finisterre  et  Orlegal  forment  les  saillies  extrêmes 
de  celte  cOte.  De  nombreux  cours  d'eau , dont  le  plus  im- 
portant est  k MiniK),  avec  ses  alTIuents  le  Sil  el  l'Avia,  et  qui 
en  outre  devient  navigable  dans  sa  partie  inférieure,  cons- 
tituent chacun  a letiiiemliourliurece  qu'on  appelle  dex  rioj, 
c’est-à-dire  des  solutions  de  continuité  de  la  côte  as.«ez 
semblables  à ce  que  dans  les  mers  de  la  Sciindinavie  on 
nomme  des, ^ordi,  offrant  des  railes  et  des  ports  assex  sûrs. 
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Le  climat  dans  l’intérieur  du  pays  est  Apre , et  sur  lee  (er- 
rasses Toisinea  des  cOles  humide  et  tempéré.  La  nature  dti 
soi  varie  beaucoup  : aride  et  stérile  ici,  il  se  couvre  là  des 
plus  riclies  pAtorages,  et  se  prèle  même  à la  culture  de  la 
vigne  et  des  orangers. 

Les  habitants,  appelés  en  espagnol  Galle^os,  sont  une 
race  vigoureuse,  énergique  et  laborieuse.  Ils  parcourent  l'Es- 
pagne en  clierchant  jiarlout  k gagner  et  à amasser  au  moyen 
des  pins  rudes  travaux  un  |)cu  d'argent  pour  revenir  plus 
tard  se  fixer  dans  leur  pays  natal.  Tous  les  porteur!  d'eau 
B Madrid  sont  des  Galiciens.  Comme  soldais,  ils  forment 
d'exoellenUss  lrou(ies , remarquables  par  l'exacte  discipline 
qu'elles  observent,  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  suppor- 
tent les  plus  grandes  privations,  lalaim,  la  soif;  aussi  con- 
viennent-ils surtout  au  service  de  rinfaiiterie.  On  les  appelle 
souvent  les  Gatcona  de  V Espagne-,  et  effectivement  il  y a 
une  ressemblance  frap|Uinle  entre  le  caractère  de  ces  deux 
race<.  La  pêilie  et  la  navigation  constituent  les  principales 
occupaUuns  des  liabitants  de  la  Galice,  et  c'est  depuis  peu 
seulement  que  quelques  fabriques  de  toiles  ont  été  londées 
dans  le  pays.  Les  villes  les  plus  imiKMianles  de  la  Galice, 
après  Saint-Jacques  dcCoropostelle,  son  chef-lieu , sont 
La  Curogne  et  Le  Ferrol,  toute!  deux  ports  de  mer  et 
entourées  de  fbrtilicalions.  Il  faut  encore  mentionner  Z,Kgo , 
ville  de  5,000  habitants;  Orense,  dont  le  chiffre  de  popula- 
tion est  le  même,  avec  un  beau  pont  sur  le  Minlm;  Pontê- 
vedra,  avec  3,000  habitants,  an  port  et  on  pont  sur  le  Ce- 
rex;  Tug,  avec  5,000  habitants  et  une  forte  citadelle;  Vivero 
cl  Yigo,  petits  ports,  chacun  avec  3,000  babilanU. 

GALICIË.  Foyrs  Gsu-icie. 

GALIEN  (Cuunr.),  naquit  sous  le  règne’éciairé  d'Adrien, 
vers  l'an  I3t  de  l’ère  chréti^ne,  à l’ergame,  ville  de  l'Asie 
Alincure,  fameuse  par  son  temple  d’Esculape.  En  conséquence 
d'un  songe  de  son  père,  ses  études  furent  dirigées  vers  la 
ntédecine,  ce  qui  ne  l’einpéclia  point  de  cultiver  la  philo- 
sopliie,  dont  il  suivit  les  plus  grar>ds  maîtres.  Avide  d'ins- 
truction, U parcourut  studieusement  la  Grèce,  suivit  les  le- 
çons des  professeurs  d'Athènes,  visita  l’Asie  Mineure,  et  se 
fixa  plusieurs  tnnées  à Alexandrie,  alors  la  seule  ville  du 
monde  où  l'on  enseignât  l'anatomie  de  l'Itomme.  Toute- 
fois, Galien  ne  trouva  «lans  cette  cité  que  des  moyens  d'é- 
tude fort  restieints.  Alexandrie  ne  possMait  que  deux  sque- 
lettes humains,  et  la  disMxdion  des  cadavres  y était  interdite. 
Galien  disséqua  principalement  des  singes;  et  sa  description 
du  larynx  en  est  la  preuve.  11  se  procura  d’ailleurs  des 
squelettes  de  brigands  laissés  sans  sépulture  ; les  oiseaux  de 
|iroie,  (lit-il,  prennent  soin  de  préparer  ces  squelettes.  Avec 
des  ^tnenls  aussi  imparfaits,  on  comprend  combien  il  a 
fallu  de  mérite  à Galien  pour  ccHnposer  ses  ouvrages  d'ana- 
tomie et  de  physiologie,  en  particulier  le  De  Vsu  Partium 
et  l'ouvrage  inUtuté  De  tjocis  aJ/eeUs,  où  quelques  erreurs 
de  détail  ont  de  si  puissants  motifs  d'excuse  et  de  si  oon»- 
breuses  compensations. 

Galien  exerça  quelque  temps  la  chinugie  à Pergame,  son 
lieu  natal.  Il  y tînt  même  nne  oflicine  pour  la  vente  des  re- 
mèdes. Mais  U se  rendit  bieiitét  à Rome,  où  il  eut  comme 
médecin  un  succès  incoinparahle,  une  vogue  inouïe.  Ses 
profondes  etudes,  l’habitude  du  travail,  son  érudition,  sa  fa- 
cilité, sa  jactance,  sa  parole  brillante,  le  placèrent  au-des- 
! sus  de  toute  rivalité,  et  l'exposèrent  aux  jalousies.  Jamais 
! médecin  n'eut  plus  d'ennemis  et  n'excita  tant  de  haines. 
Le  père  Labbe,  qui  a fait  l’iiistoire  de  Galien  par  année, 
dit  que  trois  fois  il  quitta  Rome  devant  la  jalousie  de  scs 
confrères.  Le  malheur  est  que  la  poste  régnait  alors;  et  l’on 
I peut  croire  que  la  crainte  de  la  contagion  ne  fut  pas  Mran- 
I gère  à cet  exil  momentané  mais  réitéré. 

I U était  le  médecin  ut  l’ami  assidu  de  Lucius  Vécus,  et, 
ce  qui  est  Uen  plus  honorable,  de  Marc-Aurèle.  Alors  que, 
pendant  la  peste  de  Rome,  Galien  s'était  retiré  à Pergame, 
ces  deux  princes  s'étaient  eux-mêmes  réfugiés  à Aquilée, 
tant  la  contagion  prétendue  inspirait  de  terreur  en  ces  temps 
éloigné.H.  Appelé  à Aquilée  par  les  deux  empereurs,  Galien 


GALIEN  - 

quitte  Pergarne  et  «e  rend  prè»  (fm\.  Mai»  bieotAt  la  peste 
M déclare  à Aquilée,  et  le»  empereur»  »c  sauvent  ver»  PAl> 
lemagne,  l^endaot  que  Galien  »e  liAte  de  retourner  à Per- 
game.  Marr>AuréIe,  »i  hrave  à la  guerre,  avait  peur  d'une 
épidémie  : faible  e\ni»e  pour  Galien! 

La  médecine  de  Galien  est  toute  de  raisonnement  ; et  comme 
il  ignorait  le»  laits  réel»,  il  nlvmnail  sur  de»  fait»  hjrpotiié- 
tique»  : on  le  voit  sans  cesse  disserter  sur  les  éléu>enU,  sur 
Pétât  de»  humeurs,  les  mlem|>éries,  le  sec  et  Hiumide,  les 
tem|M>ramenti , etc.  Il  n'aflectait  au  reste  aucune  doctrine 
paritculière ; mai»  comme  il  les  avait  tonte»  étudiées,  il 
les  rtpoussait  toute».  Il  se  montrait  méthodiste  avec  les 
empirique»,  empirique  avec  les  méthodiste».  Son  avis  préva* 
lait  cun»lamment,  sinon  par  la  bonté  de  sa  doctrine,  au 
moins  par  la  puissance  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son 
langage , diffus , prolixe , mais  toujours  tnélhodiqof,  comme 
est  If  style  de  ses  ouvrages,  si  contrastant  avec  la  roocision 
et  le  désordre  îles  sentences  hippocratique».  Boerhaave  a 
dit  de  Galien  qiéil  a l>eaucoup  nui  et  beaucoup  servi , sans 
déc4arer  si  c’est  l’utilité  qui  l'emiwrle  : muttum  pro/uii, 
nocuit.  Sans  doute  le»  supposition»  gratuites  dont 
les  ouvrage»  de  Galien  sont  remplis  nuisaient  an  progrès  de 
la  médecine  d'ol>»ervation  ; en  ce  point  elle»  ont  retardé , 
arrête  la  marclie  de  l’esprit  humain.  Au  lit  des  malades, 
pendant  des  siècles,  la  grande  affaire  n'était  pas  dVlmlier 
en  quoi  l'homme  souffrait,  il  lallail  savoir  ce  qu'en  HU  pimsé 
Galien  ; et  plutôt  que  d’étudier  des  symptômes  appréciables, 
on  feuilletait  des  in-folio  exigeant  interprétation.  Pendant 
qn'on  interprétait,  le  malaile  allait  tout  doucement  retrou- 
ver Galien. 

.Mais  où  Galien  a été  d'une  utilité  incontestable,  c'est  en 
anatomie.  La  structure  de  l’homme  n’a  point  ctiangé;  c4 
rotnme  aoatumivte , Galien  est  toujours  jeune  : on  le  pren- 
drait pour  im  contem|Mirain.  Boeritaave  ltn*mème  s’instrui- 
sait h ses  leçons,  et  hirn  d’antres  que  Boeritaave.  A l’excep- 
tion de  raraciinotde,  il  connaissait  les  méninges  ou  membranes 
dn  cerveau;  il  savait  que  le  cerveau  est  insensible  U sur- 
face, et  n’qporait  pas  les  mouvements  d'élévation  et  d'abais* 
setnent  que  lai  communique  la  respiration.  Il  connaissait 
comme  doos  les  phénomènes  du  croisement  nerveux , et 
presque  autant  que  Lorry,  Legallois,  M.  Muurcn»,  le  |>uint 
de  la  moelle  vertébrale  qui  préside  aux  mouvemtnU  viûux  : 
Galien  croyait  cc  (loiot  placé  vis-ii-vls  la  deuxième  vertèbre 
cervicale.  S’il  n’a  pas  découvert  les  nerf»  récurrents,  ou 
laryngée  inferieurs,  au  moins  les  a-t-H  bien  rlérrits;  et 
il  avait  observé  que  les  nerfs  vertéliraux  président  À la 
fois  aux  actes  de  sensibilité  et  de  mouveoicnt.  il  n’ad- 
mettait encore  que  sept  paires  do  nerfs  cén'hraux,  au 
lieu  des  douze  que  nous  conn.iissons  ; mais  il  niait  comme 
nous  que  les  neK»  optiques  fussent  croisés.  Comme  les  par- 
tisans actuels  du  fluide  nerveux,  il  croyait  les  neris  canali- 
euli^;  son  erreur  était  de  placer  le  siège  de  l’<'|fnction  dans 
les  ventricules  du  cerveau , et  de  faire  psser  les  odeurs 
par  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l’ethmoide. 

Il  savait  que  les  artères  contiennent  du  sang,  et  recourait 
h la  compression  des  vaisseaux  pour  arrêter  les  bémorrhagiea  ; 
cependant,  il  o'avait  pu  le  moindre  soupçon  que  le  sang 
circule,  quoiqu'il  se  rendit  un  compté  judicieux  de  Futilité 
des  anastomoses  vasculaires. 

Aucun  naturaUsle,  sans  excepter  Buffon,  n’a  donné  de 
U main  et  du  pied  une  description  aussi  complèle  et  aussi 
magninque  que  Gaüicn.  C'est  lui  qui  compare  les  organes 
corporels  è la  forge  de  Vulcain,  où  tous  les  outils,  égale- 
ment animés,  se  mouvaient  d'eux-mèsies.  Le  premier  U 
avait  remarqué  que  les  muscles  des  màclioires  sont  d'une 
énergie  proportionnée  au  genre  de  nourriture  : en  cela  il 
avait  devancé  Cuvier,  qui  a placé  Galien  en  conséquence  fort 
au-dessus  d’Hippocrate,  moins  professeur  et  moins  écrivain 
<[uc  lui,  mais  penseur  vrai  et  plus  profond. 

Ce  que  le»  pliilosophes  et  les  médecins  anciens  plaçaient 
nu  canir,  l’intelligence  et  les  passtuns , Galien  lui  le  plaçait 
judideucement  au  cerveau.' 
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f Quoique  le  premier  et  le  plus  occupé  des  praticiens  de 
Rome,  Galien  néanmoins  se  livrait  ades  démonstrations  pu- 
: blique»  d'anatomie  ; et  il  composait  |>oiir  la  postérité  un 
1 nombre  prodigieux  d’ouvrages,  fruits  deses  voyages  et  de  ses 
veilles.  Peu  d’auteur»  l’ont  égalé  pour  la  fécondité  de  l’es- 
prit. 11  avait  ('crit  plus  de  &00  livres  sur  la  médecine  seule, 
et  260  sur  la  ptulosophie,  la  géométrie,  la  logique  et  même 
la  grammaire.  Presque  tous  ces  derniers  ouvrages  sont 
perdu.»,  ainsi  que  |>lus  de  la  nwitié  des  antres. 

Jusqu’au  quinzième  siècle , tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine , sans  excepter  les  Arabes , n’onl  fait  que  commen- 
ter les  œuvre.»  de  Galien  ou  en  donner  des  extraits. 

Il  exerçait  à la  fois  toutes  les  parties  de  Fart  de  guérir, 
comme  nos  médecins  des  campagnes , à cela  près  de  la  su- 
périorité : H pratiquait  des  (q>érations'et  préparait  les  re- 
n»è*les.  Il  avait  la  prudente  coutume  de  n’administrer  aucun 
médicament  nouveau  sans  l'avoir  éprouvé  sur  lui-même. 

C'est  à lui  qu’est  dû  le  priiici|ie  que  les  maladies  se  gué- 
rissent par  leurs  contraires  ^ méthode  upi>osée  A celle 
de  Halinemann,  dont  les  partisans  la  re|K>u^sent  sous  le 
nom  d’a//opa//iic , qu'ils  prononcent  sur  un  ton  d'injures. 

Galien  divisait  tout  par  quatre  : ü ad  meltatt  quatre  éJéiiKmts, 
quatre  qualités  clémentaire»,  quaire  tetii|>éramenL» , quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile,  Fatrabile. 

Galien  coonais.<iait  du  pouls  tant  ce  qu’un  grand  méilecin 
peut  en  sa»oir.  Lui  qui  ignorait  la  circulation  du  &:mg  et 
la  cause  des  battements  artériels , il  composa  Jusqii'A  seize 
livres  sur  le  pouls.  Le  seul  toucher  d’une  artère  lui  fit  plus 
d’uoe  fois  prétiire  des  liénrarrhagifs,  des  crises  diverses, 
et  découvrir  ties  maladie»  et  jusr|u'A  des  passions  caclitk^s. 
C'est  ainsi  qu’il  découvrit  que  la  maladie  d’une  damo  ro- 
maine avait  pour  cause  son  amour  contrarié  pour  un  hâl.'ulin 
nommé  Pilade.  H eat  vrai  qu'il  avait  surpris  cc  Pilaile  aux 
genoux  do  sa  malade. 

Galien  avait  remarque  l'espèce  d'inquiétude  qu'éprouvent 
les  iivalades  à l’instant  (mi  le  iiWsliTin  saisit  le  hr.is  |M>ur  hm- 
clicr  Fartèrc.  H tira  f>arti  do  celle  ol«crvalion.  Il  clmisis- 
sait  ce  moment  d’émotion  pour  obtenir  d'eux , avec  solen- 
nité , le  serment  de  ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  concernait 
son  art  et  pouvait  intéresser  la  guérison.  De  sorte  que  le 
pouls  lut  révélait  d’autant  plus  de  choses,  que  le  malade, 
agité  de  crainte,  montrait  (dus  de  sincérité.  Il  découvrit 
ainsi  qu'un  fiévreux  avait  quitté  se»  remèdes  pour  ceux 
d'uu  guérisseur  ignorant;  et  Galien  s'en  vanteavec  orgueil... 
On  dira  peut-être  que  oe  u’e^t  pa.»  li  du  charlatanisme. 
Peut-être!  nvaisc'en  est  bien  près. 

Cet  tiomrue  ri  célèbre  et  ri  Itai  pendant  sa  vie,  si  admiré 
et  tant  commenté  après  sa  mort,  on  ignore  où  U mourut. 
On  ne  sait  pas  davantage  quel  fut  le  compte  de  ses  jour» , 
et  si  longue  fut  sa  carrhYC. 

On  s’acconle  à vanter  l’ordre,  Pintérêt  instriidif  et  l'en- 
chalnenvent  de  chacun  de  ses  ouvrages.  C’est  |tarlout  U 
même  unité  de  vues,  la  même  ostentation  d’esprit,  le  même 
style,  et  partout  la  même  main,  une  main  souple  et  sa- 
vante. D**  Isidore  Boonoo». 

GALIG^  (ÉLÉonoaa).  Voyez  Akchf:  ( marquise  d*  j. 

GALILÉE  (c’est-à-dire  en  hébreu  Contrée)^  nom  que 
porta  d'abord  un  (^it  district  de  la  tribu  de  Nepiitali  où 
étaient  venus  s’établir  un  grand  nombre  d’idolAtres,  et 
qu'on  donna  ensuite  à toute  la  région  située  au  non!  de 
la  Palestine,  qui  était  bornée  à l’est  par  le  Jourdain,  au 
sud  par  le  territoire  deSamaric,  à l’ouest  par  la  Méditerranée 
et  la  Phénicie  et  au  nord  )tar  la  Syrie  et  le  mont  Liban  , et 
qui  ii’était  guère  habitée  que  par  de  pauvres  pêcheurs.  Mais 
comme  berceau  dn  dirisUanisme,  ce  petit  pays  aaujourd’lml 
pour  nous  un  Intérêt  tout  particulier.  On  y remarquait  sur- 
tout les  villes  de  Nazareth,  deCana  etdeCaphar- 
naum  sur  le  Uc  Tibériade,  le  fleuve  leJourdalnet  le  mont 
Thabor.  Les  habitants  de  la  Galilée difléraienl  de  ceux  de 
la  Judée  par  leur  accent  rude  cl  grossier,  de  même  que  par 
leur»  idées , en  général  plus  libres  et  ^us  indépendantes, 
circonstance  qui  s'explique  peut-être  par  leurs  rapports  avec 
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k«  idolMrct;  et  legruid  nombre  de  militaires  qu'ils 

avaient  comme  Toisins  des  Syriens  les  avaient  fait 

mépriser  par  les  autres  Juifs.  Aussi  les  chrétiens,  dont  la  re- 
ligion avait  pris  naissance  en  Galilée,  forent-iU  appelés  déri< 
soireinent  GaUi^ens  par  les  Juifs  ; et  plus  lard  même  l'em- 
pereur Julien  essaya  de  faire  prévaloir  celte  dénomination 
|Hjur  désigner  les  sectateurs  de  Jésus-Christ. 

Aujouni'hiii  la  Galilée  fait  partie  du  paduUik  de  Damas, 
dans  la  province  turque  de  Syrie  {Soristdn)\  mais  elle 
ne  compte  qu’un  petit  nombre  de  chrétiens  |«nDi  ses  habi- 
tants. 

GALILÉE  (Haut  et  souverain  Empire  de).  (Télait  le 
litre  fastueux  qu'avait  pris  l’association  ou  communauté  des 
clercs  des  procureurs  à la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
pour  se  distinguer  des  clercs  des  procureurs  au  parlement, 
organisés  en  royaumé  de  la  Basoche.  Leur  chef  (em|)o- 
raire  et  électif  était  décoré  du  titre  d'empereur.  11$  avaient 
emprunte  ce  nom  de  Galilée  à la  petite  rue  de  Galilée,  voi- 
sine du  palai.s,  et  tiabitée  en  gramie  partie  par  des  juifs. 
L'empereur,  son  chancelier  et  ses  principaux  ofTicim , $c 
réunissaient  dans  une  chambre  qui  donnait  sur  cette  rue. 

L'époque  de  sa  création  est  fort  douteuse.  11  est  du  moins 
certain  qu'dle  est  postérieure  à celle  du  royaume  de  la  ba- 
soche. Le  but  de  celle  institution  était  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  subordination  parmi  les  clercs  des  procureurs  de 
la  clmmbre  des  comptes,  de  juger  leurs  contestations.  Le 
trihiiiial  SC  composait  du  chancelier  du  haut  et  .souverain 
empire  et  de  juges  qui  prenaient  te  titre  de  maUres  des  re- 
quêtes. Le  chancelier  était  au  besoin  remplacé  par  un  vice- 
chancelier.  Les  anciens  registres  de  la  chambre  des  comptes 
font  foi  qu'un  jour  elle  fit  emprisonner  un  clerc  em/>ereur 
de  Galilée,  po«r  n’avoir  |»as  voulu  rendre  à un  autre  clerc 
le  manteau  qu’il  lui  avait  fait  ôter  pour  garantie  du  paye- 
ment d’une  amende.  I 

Henri  III  supprima  les  titre.s  d'empereur  de  Galilée  et  de 
rut  de  la  Basodie.  Les  titulaires  parodiaient  en  public  l'au- 
torité souveraine,  et  se  montraient  souvent  avec  une  es- 
corte de  gardes.  Mais  le  nom  d'empire  de  Gnltléc  lut  con- 
servé. Les  attributions  de  l'empereur  furent  dévolues  au 
rhanccUer,  qui  depuis  cotto  époque  fut  chef  de  la  commu- 
nauté des  clercs  des  procureurs  ii  Is  chambre  des  comptes. 
1.0  chancelier  fnt  placé  sous  le  patronage  du  doyen  des  maî- 
tres des  comptes,  qui  jjrit  le  litre  de  profecteur  de  rempire 
de  Galilée.  Il  avait  seul  te  <lrrùt  de  faire  les  réglements  dont 
la  siiscripüon  était  ainsi  formulée  : « Nos  amés  et  féaux 
chancelier  et  officiers  de  rempire,  etc.  » Le  chanceiter  était 
électif.  Tous  les  clercs  avaient  droit  de  concourir  h cette 
élection  , ain.si  que  les  procureurs  qui  pendant  létir  clérica- 
tore  avaient  été  officiers  de  l’empire.  L’élection  terminée, 
le  rliancelier  élu  haranguait  la  com|>agnie,  prenait  ensuite 
séance  h cdbl  du  protecteur,  et  su  courrait  d'une  toque  ou 
petit  cha)icau  d'unv  forme  bizarre.  Conduit  à la  chamhre  du 
conseil,  oh  tout  l'einpirc  était  assemblé  et  debout,  H prêtait 
serment  de  faire  observer  les  réglemenU  et  de  maintenir  les 
privilèges  de  l'empire , et  terminait  la  cérémonie  par  un 
discours.  Les  frais  de  réception  étaient  de  4 A 500  livres; 
mais  cette  dépense  n'était  que  facultative.  Le  plus  beau  pri- 
vilège du  chancelier  était  l'exemption  du  droit  de  sceau  pour 
renregistrement  de  si*s  provisions  de  procureur  quand  il 
était  promu  à cet  oflicc. 

La  cor|M  de  l’empire  se  composait  de  quinte  clercs,  savoir 
le  chancelier,  le  procureur  général,  six  maîtres  des  requêtes, 
deux  secrétaires  des  finances  pour  signer  les  lettres,  un 
tré<orirr,  un  contrôleur,  un  grerfier,  deux  liuissiers.  L^  di- 
gnitaire» s'a.s.«embhiicnt  tous  les  jeudis  après  l’audience  de 
lâ  chambre  des  comptes.  Leur  costume  consistait  en  une 
loque  ou  petit  cliapeau,  une  petite  rol>c  noire,  qui  ne  dépas- 
sait pas  le  genou.  Le  costume  était  de  rigueur,  l'infraction 
était  punie  d'une  amende.  L’oflicier  qui  manquait  A son 
service  sans  empèchctnenl  légitime  et  justifié  était  condamné 
à cinq  sols  d’afuende.  Le»  élus  aux  cliarges  ne  pouvaient 
refuser,  et  s'ils  refusaient , ils  étaient , sans  déport,  con- 


damnés à une  amende  de  quinze  livres.  H était  défendu  aux 
clercs  de  la  chambre  de  imrter  l'épée.  Le  3R  janvier  de 
chaque  année,  jour  de  Saint-Charlemagne,  les  olfiriers, 
supi^ts  et  sujets  de  l’empire,  faisaient  célébrer  une  mcs.se 
solennelle  dans  la  chapelle  bas.<ie  du  palais.  L'empereur  avait 
eu  le  droit  de  faire  placer  deux  canons  daus  la  cour  du  pa- 
lais; des  salves  annonçaient  la  cérémonie. 

Dcfev  (de  I*Yobdc). 

GALILÉE  (GaulcoGalilei),  l'un  des  plus  illustres  pré- 
curseurs de  Newton,  naquit  A Pise,  le  15  février  I56L  .Son 
père,  llncenf  Gaulci,  était  un  gentillK>miDc  fiorenlin,  ma- 
thématicien,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  musique.  Le 
jetinc  Galilée  reçut  de  lui  les  premières  leçons  de  mathéma- 
tiques, et  rimpresston  que  ces  sciences  provluisircnt  sur  son 
esprit  détermina  sa  vocation.  L'atleolion  de  l’enfant  était 
ramenée  irrésistiblement  vers  les  objets  de  ses  études  favo- 
rites; son  père,  qui  était  pa.ssionné  pour  la  musique,  ne 
put  Ûre  apprendre  à son  fils  que  les  applications  peu  nom- 
breuses des  inalhémattques  i ect  art  ; tout  le  reste  fut  né- 
gligé. Afin  de  régulariser  se»  études  et  de  compléter  son  ins- 
truction, il  fut  mis  au  collège  à Venise,  et  .scs  progrès  y 
furent  si  rapides  qu'il  fut  choisi  très-jeune  encore  pour  oc- 
cuper une  chaire  de  philosophie  à ruoiversité  de  Padouc.  Le 
séjour  de  Galilée  A Padouc  dura  dix-huit  ans,  et  cet  e.^pace 
de  temps  fut  rempli  par  l’exposition  de»  lotsdii  rootivemont 
accéléré , l'invention  d’un  télescope  et  plusieurs  autres 
découvertes,  au  profit  de  la  mécanique , de  la  physique  et 
de  l’aslronomic. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  Côme  II , ambitionnait  depuis 
longtemps  de  rendre  Galilée  à son  pays  natal , de  ne  pas 
laisser  sur  une  terre  étrangère  un  hoinn»e  qui  contriboenitt 
A nilustmtion  de  scs  États;  U réussit  enfin  A décider  le  pro- 
fesseur do  Padouc  et  A Mî  fixer  A Florence , comme  premier 
philosophe  H premier  mathématicien,  attaché  A sa  per- 
sonne. Il  semblait  que  la  vie  de  Galilée  devait  s’écouler 
désormais  au  sein  de  (ont  le  bonheur  que  la  culture  des 
sciences  peut  procurer  A un  homme  si  digne  de  les  ainvor  ; 
il  en  fut  tout  autrement.  Kn  faisant  usage  du  télescope  qiril 
avait  inventé,  Galilée  augmenta  le  catalogne  des  étoiles  cnn- 
nucs,  découvrit  les  juitellites  de  Jupiter,  détermina  la  durée 
de  leur  révolution,  etc.  ; à mesure  qu’il  parvenait  ainsi  A 
dévoiler  quelques  nouvelles  parties  de  l’univers,  il  élait  plus 
fortement  convaincu  de  l’erreur  du  système  astronomique 
admis  jusque  alors , et  ne  put  résister  A la  tentation  d’y  sub- 
stituer celui  que  Copernic  availconçn.  Pour  faire  adopter 
ces  doctrines  en  Italie,  Il  rallait  prouver  qn’ellcs  n'avaient 
rien  de  contraire  A la  foi  religieuse  ; Galilée  s'arma  de  pas- 
sage» de  l'Écriture  Sainte  et  de  l'autorité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Cependant  le»  osivres  astronomiques  de  GaHléè 
furent  déférées  au  trilHinal  de  l'inquisition,  condamnée» 
comme  hérétiqueset  absurdes,  et  il  fut  expressément  dé- 
fendu A Pauleur  de  soutenir  que  la  terre  n'est  pas  immobile 
ati  centre  de  l’univers.  Galil^  avait  fait  le»  plus  grands  ef- 
forts pour  éditer  cette  condamnation,  et  rédigé,  pour  éclai- 
rer f es  juges,  des  mémoires  remplis  d’érudition  tbéolo- 
giqiic  ; il  SC  soumit,  parce  qu'on  ne  lui  imposait  que  le  silence, 
sans  exiger  une  rétractation.  KfTcctivement,  il  e<it  le  courage 
de  SC  taire  pendant  plus  de  seize  ans  ; mais  enfin , soit  qu'il 
rfil  épuisé  toute  sa  patience , soit  qu’il  imaginAt  que  le  temps 
élait  muius  défavorable  pour  l'exposition  de  vérités  enccirc 
débattues,  il  publia  des  diaiof^ues  sur  notre  système  pla- 
nétaire. Cité  de  nouveau  par  l'inquisUion , Il  ne  désespéra 
point  d’amener  ses  juges  mémesà  l'orthodoxie  astronomique, 
et  vint  A Rome  ; mais  ses  espérances  s’évanouirent  bientôt , 
et  celte  fois  le  tribunal  fut  rigoureux  : le  systèiiie  exposé 
dans  les  dialogue»  fut  déclaré  contraire  d la  bonne  phi/o- 
sophiee.t  h In  foi,  absurde  et  impie;  l’auteur,  comme  relaps, 
fut  condamné  à la  récJiision  et  A réciter  cliaqiic  semaine, 
pondant  trois  ans,  les  Psaumes  de  la  yiertifence,- avant 
tout,  le  condamné  dut  faire  l'alijuralion  de»  ses  erreurs, 
agenouillé,  les  mains  sur  l'Évangile.  Galilée,  sc  relevant, 
apris  cette  humiliante  cérémonie,  ne  put  s'eni|>Ccl»cr  de 
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dire  : B pur  sï  muoref  (et  pourtant  c*est  la  terre  qui  u 
meut).  Le  ^rand'duc  de  To<canu  obtint  que  duo  iiiallié* 
mnticien»  alors  sephukgénairc,  fiU  ramené  en  To<.rane,  où 
Ml  détention  fut  adoucie  autant  que  rinquisitiun  pouvait  le 
tolérer.  Un  reprochera  ce^keodant  à ce  tribunal  d'avoir 
frappé  de  (stérilité  une  portion  de  la  vie  d'im  satant,  qui 
eût  certainement  fait  un  bon  emploi  du  temps  où  ses  émi* 
iieoles  faculti^  ne  purent  être  consacrées  à raccroisseiueot 
de  nos  richesses  intelleduelles.  Les  œuvres  de  Galilée  sont 
encore  à Y index  ^ à Itome^  soigneusement  enfermées  et 
soustraites  à tous  les  regards,  tandis  que  le  bibliothécaire 
du  Vatican  met  entre  les  malus  de  la  jeunesse  studieuse  le 
Jralftf  d’Àilronomie  par  Lalande,  V Expotition  du  5yi- 
Urne  du  Monde  par  Laplace,  et  tous  les  ouvrages  mo- 
dernos  où  les  doctrines  de  rastronome  toscan  sont  profes- 
sées, comroentées , établies. 

Ce  fut  en  1633  que  la  détention  de  Galilée  commença  ; la 
vie  de  l’illustre  savant  se  prolongea  just|u'au  6 janvier  1641. 
Rit  1G38,  il  avait  perdu  la  vue.  Aussi  aimable  qn'instruil, 
doué  d'une  excellente  mémoire , possédant  phi.^kieurs  talents 
agréables,  cliercbantà  plaire  sans  offenser  aucun  amour- 
propre,  il  réunissait  tout  ce  qui  constitue  lliommefait  pour 
la  bonne  société. 

Son  lUs,  Vincent  Gsuuéic,  est  regardé  comme  un  des 
promoteurs  de  l'art  de  nioriogerio  : ce  fut  lui  qui  appliqua 
le  premier  le  pendule  aux  horloges.  .Mais  il  paraît  que  son 
goût  pour  la  poésie  l’entralaa  Iwrs  de  la  carrière  des  scien- 
ces, en  sorte  qu'em  ne  peut  dire  qu'il  ait  marché  sur  les 
traces  de  son  p^.  Il  mourut  en  1649.  Fensv. 

GALiHAFRÉEtQuelquesvicux  nâneurs  parisiens,  quel- 
ques rares  amateurs  de  spectacles  gratis  en  plein  air,  ont 
conservé  la  mémoire  de  cet  émule  de  Dobéche.  Comme  lui, 
le  puradiste  qui,  sousle  premier  empire,  avait  prU  le  nom  de 
Giilitnafrce,  assez  bien  assorti,  du  reste,  aux  bouITonncries 
dont  il  régalait  un  public  peu  diHicilc , débitait  ses  lazzi  et 
ses  grosses  plaisanteries  devant  un  des  |)cUts  spedacles 
du  Ikoulevard  du  Temple;  il  avait  au.ssi  scs  liabituos,  .ms 
partisans , disons  même  ses  admirateurs.  Lorsque  Bobèche, 
enOéde  ses  succès,  voulut,  comme  nos  acteurs  eu  vogue, 
exploiter  son  renom,  et  aller  donner  des  représenlalions 
en  province , GaUmafrte,  plus  sage,  ne  quitta  |toiiit  ses  Iré- 
tea>ix , où  il  se  trouvait  d^ormais  sati.«  rival , et  longtemps 
encore  U y jouit  de  U faveur  populaire.  Le  fait  est  que  dans 
ces  parole»  improvisées,  qui  n'eiaient  point  soumises  aux 
ciseaux  de  la  censure,  on  remarquait  parfois  quelques  traits 
piquants  et  malins  qui  ne  ilépareraient  point  mainte  comé- 
die de  DOS  jours.  Galimafrée  et  Bobèche  sont  morts  dq>uis 
longlcmps,  et  privé  des  lazzi  de  ces  deux  farceurs  le  Imu- 
levard  du  Temple  a perdu  ce  qu'il  avait,  suivant  nous,  <le 
plus  origtoal  et  de  plus  caractéristique.  Gardez-vous  d'ailleurs 
ne  érolre  que  Galimafrée  et  Bobéclic  soient  décédés  sans 
laisser  de  postérité.  Leur  race  n'est  pas  près  Je  finir  ; seule- 
ment, leurs  héritiers  dircctü,  croyant  an-iiessous  de  leur  di- 
gnité du  parader  comme  eux , en  plein  vent,  sur  d«s  tréteaux, 
se  sont  faits  journalistes.  Dans  cette  transformation , y a-t-il 
un  progrès  rtel?  Il  eit  permis  d'en  douter.  Ol’kry. 

GALIMATIAS*  que  l'on  a écrit  quelquefois  ÿa/fima- 
thias^  indique  un  discours  confus,  inintelligible,  un  assem- 
blage de  mots  qui  semblent  avoir  un  sens  et  qui  ne  signifient 
rien.  Quelques  émdiU  ont  fait  dériver  ce  mot  du  grec  ico- 
XupÔTia,  qui  veut  dire  diversité  du  sciences.  Moins  savante 
est  l'étymologie  adoptée  par  le  docte  évé(|ue  d'Avranches, 
fluet,  qui  raconte  à cuttu  occasion  ce  vieux  ral)liau  : An 
temps  où  l'on  plaidait  en  latin,  un  avocat  pariait  i>our  un 
nommé  Mathias,  qui  réclamait  un  coq  (en  latin  gullus)  : à 
force  de  répéter  les  nwls  gullu.%  eide  Mathias,  il  finb 
par  s'embrouiller,  et,  au  lieu  de  galius  Mathi.v,  il  dit 
gain  MaihUis.  D^is,  on  s'est  servi  de  ce  mot  amphigouri- 
que pour  exprimer  un  discours  embrouillé,  et  souvent  même 
une  alTairc  confuse,  extravagante.  Ménage,  sans  redierclicr 
leur  généalogie,  prononce  que  les  mots  galimatias  et  gali- 
ma/rée  sont  cousins.  Sans  doute,  ils  ont  été  forgés  dans 
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une  saillie,  ainsi  que  le  mot  de  gaUi-Thomas,  inventé  par 
Voltaire  pour  dt^igner  le  style  ampoulé  de  l'académicteo 
Thomas.  Chartes  Du  Ro/oiii. 

GALINTIlIASou  GALANTIIIAS,  fille  du  Pmius, 
suivante  et  amie  d'Alcroénu.  Ayant  vu  les  Parques  et  Lurtne 
ou  JanoQ  assises  devant  la  demeure  d'Alcmèue,  les  mains 
entrelacées,  afin  de  l'empéclier  de  iiicllre  au  monde  Hercule, 
elle  les  trompa  en  leur  annonçant  qu’Alcmène  venait  d’ac- 
coucl»er  d’un  garçon.  A cette  nouvelle,  elles  séparèrent 
leurs  mains  d’eHroi , et  dans  cet  intervalle  raccoochemeot 
se  fit  avec  bonheur.  En  punition  de  sa  sopercherie,  Gatan- 
thiai  fut  changée  en  chatte  ou  en  belette.  Hercule  lui  érigea 
un  temple  par  reconnausance , et  les  Thébaîns  célébraient 
en  son  hunueur  une  léte  appelée  Galinthiada,  et  qui  précé- 
dait toujours  celle  de  ce  deml-dieo. 

GALION,  un  des  vaisseaux  des  flottes  du  moyen  âge, 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom.  Il  était  ainsi  appelé  â cause 
de  sa  forme,  qui  se  rapprochait  de  celle  de  la  galère,  le 
plus  long  des  navires  alors  connu,  et  celui  qui  marchait  le 
mieux.  Le  galion  joua  un  grand  rûle  dans  la  navigation  com- 
merciale depuis  le  seizième  jusqu’au  dix-huitième  siècle. 
La  France,  Rhodes,  PRspagoe,  le  Portugal  avaient  du  très- 
forts  galions  qui  transportaient  des  marchandises  en  con- 
currence avec  les  gros.ses  galères,  les  nefs  et  les  caraques. 
La  flotte  militaire  possédait  aussi  ses  galions,  ayant  trois  â 
quatre  ponts,  non  des  ponts  armés,  mais  des  couvertes,  les 
deux  supérieures  seulement  recevant  des  canons.  I.es  K>pa- 
gnoU  furent  les  derniers  k conserver  & des  navires  de  ciiargr, 
grazuLsou  petits,  successeurs  des  anciens  galions,  un  nom 
qui  a tout  k fait  disparu  de  la  nomenclature  navale  euro- 
péenne. Ce  fut  Pexploitation  de  l’Amérique  par  ce  peuple 
qui  rendit  célèbre  cette  es|iècu  de  bâtiment,  que  Part  des 
construction.s  marilio>es  avait  fait  condamner  â l’oubli. 

Dès  que  l’Amérique  eut  été  üécourertc,  la  couronne 
d’Espagne  s'en  arrogea  la  possession  cxclnsivc  ; elle  accapara 
et  voulut  faire  elle-même  le  commerce  de  scs  sujets  qui  y 
allaient  fonder  des  colonies.  Elle  établit  donc  k Avilie  un 
bureau  d'inspection,  appelé  casa  de  contraiacion,  où  du- 
rent csmparaltre  tons  les  navires  qui  ch.vrgeaient  |)Our  PA- 
mérique,  et  y recevoir  une  licence  des  ofllriurs  du  mi,  cons- 
(ataut  la  nature  de  la  cargaison  et  sa  destination  ; .H  leur 
retour  encore,  ils  étaient  obligés  de  sc  présenter  ilevnnt  le 
même  bureau,  sous  peine  de  confiscation.  Cette  adminivlrs- 
tion  d'entraves  devait  provoquer  la  frautic  : pour  la  préve- 
nir,  on  multiplia  les  restrictions;  it  fut  convenu  que  les  na- 
vires chaînés  pour  l'Amérique  ne  pourraient  plus  taire  voile 
d'Espagne  qu'à  deux  époques  fixes,  tous  réunis  en  convoi, 
sous  la  protection  ou  plntût  sous  U stirvtillance  d’une  forte 
escorte  ;et  ce  système  conduisit  à nn  monopole  absolu  ;ntlat 
brisa  la  coucurrence  des  particuliers.  Séville,  puis  Cadix,  à 
cauxu  de  l’excelicnre  de  son  port,  fut  le  seul  point  de  départ  et 
d’arrivt'e  de  ces  convois,  dont  l'un  se  nommait  les  galions, 
l'autre  la  /lotte,  la  /lotte  iTargent.  Les  galions,  au  nombre 
du  douze,  désignés  par  les  noms  dus  douze  apûtres,  étaient 
de  gros  navires  de  cliarge,  du  port  de  1,000  à 1,200  lon- 
neaux  ; ils  partaient  Je  Cadix  ordinairement  au  mois  de  sep- 
tembre, toucluient  aux  Canaries,  dont  le  gouverneur  avait 
l'ordre  de  dunner  avis  de  leur  passage  â la  cour  d'Espagne, 
puis  faisaient  route  vtTs  les  Anlilles,  qu'ils  coupaient  entre 
Tabago  el  la  Grenoile;  ils  longeaient  ensuite  les  Iles  sous  le 
Vent,  et  les  prolongeaient  jusque  par  le  travers  du  Rio  de 
la  llacba  : lâ,  un  des  dotItcs  mouillait  pour  avertir  de  l'ar- 
rivéi>  Jus  galions,  et  sur-le-champ  on  expédiait  des  exprès  à 
Cartiiagène,  à Lima,  à Panama,  pour  bâter  la  collection  et 
l'expédition  des  trésors  du  roi.  Les  galions  continuaient  leur 
roarriic  Jusqu’à  Carthagène,  où  ils  statioonaieot  soixante 
jours  ; les  officiers  royaux, les  marchands  do  Caracas,  do 
la  Grenade,  de  SanU-Martlu,  y accouraient  apportant  leurs 
lingots,  leurs  doublons  el  leurs  piastres,  pour  les  expédier 
en  Espagne,  ou  les  troquer  contre  des  marchandise»  ; en 
même  temps  le  commerce  entier  du  Pérou  et  du  Chili  des- 
cendait vers  un  mauvais  village  marécageux  et  malsain, 
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Mté  orüiiiftireineot  p«r  quelques  nègres,  et  nommé  Purrfo* 
BeUo.  Cette  misérable  plage  devensit  tout  à coup  le  Uièâtre 
d'une  faire  iiiunense  : pendant  quarante  joursquele^  galions 
J demeuraient  au  sorlir  de  Carlliagène,  U s'y  (abait  un  tel 
mouvement  d’or  et  <i'arge4it  en  lingots,  en  barres,  en  poudre, 
en  paillcllcs,  que  U valeur  approiiinativueo  paratliDcrujalde. 
De  I*uei1o>Bcllo,iU  ralliaient  Carlbagènc  ; c'était  leur  |>oint 
de  départ  fiourLa  Havane,  où  s'opérait  leur  jonction  avec 
la  flotte,  qui  revenait  de  la  Vera-Crux,  chargée  des  protliiiU 
de  (ouïes  les  mines  du  Mexique.  Tous  eusemhle  fai-aient 
ensuite  route  pour  l'Europe,  en  s'élevant  au  Nord  par  le  ca- 
nal de  Ualiama. 

Quand  Philippe  11  eut  ouvert  de’«  ëciianges  directs  entre 
les  Iles  IMiilippines  et  la  côte  occitlentale  de  l'.Vmérique,  ce 
furent  encore  les  galions  qui  col|>ortèreot  ce  nouveau  com> 
merce  de  monopole  4 travers  la  grande  mer  du  Sud.  Chaque 
année,  vers  le  uxns  de  mars,  le  vice-roi  de  la  Notivellc- 
Espagne  faisait  publier  que  le  galion  (TAcapulco  était  en 
chargLMi>ent  pour  Manille.  Cette  cargaiMm  de  «léjurl  ne  con- 
sistait qu'en  or  ei  argent  en  lingots  ou  moniia)^  ; sa  valeur 
s’i'Ievail  à 10  ou  11,000,000  de  francs.  Il  ap|M)rtait,  au  re- 
tour, di^s  inoihsselines,  des  soieries , de  riclies  porcelaines  de 
Chine,  et  toutes  les  épices  précieuses  dont  l'Inde  abonde. 
Les  dimensiuiisde  cegalion  étaient  énonnes  ; son  )>ort  v,-iriail 
en(nM,?00  et  2,000  tonneaux.  Quelle  proie  attrayanteces  na- 
vires an  lest  d'or  ne  devaient-ils  pas  offrir  à l’avidité  des  pj- 
ralts  et  des  corsaires  de  loulos  les  nations  en  hostilité  avec 
l'Espagne?  Ce  fut  sur  leur  route  que  la  république  des  I H- 
h II  s i i e r s posa  son  aire  ; ce  fut  de  14  qu'elle  leur  lejulit  des 
guels-apen.s  : ces  liardls  aventuriers  nVtaient  point  arrêtés 
par  l'appareil  d’artillerie  dont  on  armait  les  flancs  du  ga- 
lion : les  canoas  devenaient  un  n<licule  épouvantail,  la 
grandeur  du  navire  le  frappait  ifinutililé  pour  le  combat. 
Qui  ne  sait  les  croisières  de  Cuveudisli  et  d Anson  dans  In 
mer  du  Sud , et  les  riches  dé|>ouilles  qu'iU  enlevèrent  aux 
galions  de  Manille?  Aujourd'hui,  les  conquêtes  des  E.<pa- 
gnols,  et  leur  coriunerce  d'or  et  d'argent , et  leurs  galions, 
tout  cela  n’est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Tbéogène  Pacb,  capiutae  de  viusefti. 

GALIOTE.  Les  uns  font  venir  ce  nom  de  ritalien  ga- 
liotta,  diminutif  de  galea^  c’est-àiiire  petite  galère;  et  rette 
désiococe  est  bien  ancicnive,  car  on  1a  troiivedans  le  latin  du 
moyen  Age  : Subsiantiam  ciokHmgaltoUx  régis  et  turba 
prxdonum  ro/ùn/rf  ^Falco  Benoventanii.H).  D'autres  tircut 
galiottû  du  grec  ysoUiortv,  nom  que  l’on  donnait  à l'es- 
padon dans  le  Bosphore  de  Thracs*,  et  dont  la  galiote  avait, 
dit-on,  U forme.  Du  reste,  il  y avait  une  liaison  intime  entre 
La  galiuket  le  pirate  : la  galiote  le  retrouve  dans  toutes  les 
guerres  ou  pilleries  maritimes  de  Maure  k chrétien , et  na- 
I uéres  encore  les  corsairch  barbaresques  en  faisaient  grand 
usage.  I.'îDiUncl  du  pillage  avait  révélé  <ians  U galiole  un 
excellent  navire  pour  les  gueU-apens  de  la  M<>diterrunnée, 
car  son  gréement  et  sa  constniction  étaient  les  mômes  que 
ceux  de  U felouqueet  de  la  galère;  ses  dimension>i 
étaient  intermediaires  4 celles  de  ces  deux  navires. 

Quant  à U galiote  hollandaise^  c'est  un  bon  gros  el 
bien  lourd  bateau  de  Hollande  (éoj/cs  Flutf.),  tout  buiidé 
de  luardiaodises,  arrondi  4 l'avant  et  4 l'arrière,  avec  des 
Oancs  larges  el  carrés,  voguant  péniblemoit  entre  «kuix 
eaux,  taulét  par-de&sus,  tantôt  par-dessous  In  vague.  Entre 
b galiole  hollandaise  et  la  galiote  barbaresque,  il  u'y  a guère 
du  commun  que  le  nom.  Leurs  grecments  même  n'ont  au- 
cunn  ressemblance. 

GALIOTE  X BOMBES-  Foyea  Bomuamde. 

ià.VLIBOT,  subsiance  ré>uneu^' assex  semblable  4 la  té- 
rébenthine, dont  vlledilfôru  cependant  par  sa  cunsislance 
et  sa  demi-opacité  ; sa  couleur  est  jauiiAtre,  sa  saveur  aïoôie 
et  M)U  otleiir  celle  d’une  m<iuvai.sc  lérélventhine,  parce  qu’dle 
relient  un  peu  d'hiiib  volatib,  qu’on  peut  lut  enlever  |tar 
U clialeiir  et  un  courant  de  vaiMUir  d’eau.  Le  gali(>ot  ne  se 
recolle  qu’a  la  fin  de  rauiomne.  Comme  la  leiui>ératurc  n’est 
point  assca  élevée  alors  |>uur  le  faire  couler  proinptiinent 
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an  pied  do  Tarbre,  ou  que  l*buile  volatile  ne  l'y  trouve  plus 
en  quanlité  suffisante,  il  se  dessèche  4 l'air  sur  le  tronc,  et 
se  salit  depuis  la  plaie  jusqu'à  terre.  On  le  réculte  pendant 
riiiver,  et  on  le  met  4 part  ; dans  quelques  pa)  s,  on  lui  donne 
l^om  de  haras.  De  même  que  b térébenthine,  il  exige 
une  purification  avant  d'être  livré  au  commerce,  (tour  le 
débarrasser  des  matières  étrangères  qu’il  renferme;  cest 
par  la  fusion  et  la  décantation  qu'on  y parvient. 

On  nomme  aussi  galipot  le  suc  qui  découle  du  bursera 
gummi/rra  de  Linné,  auquel  les  habitants  des  Anlillea, 
où  vient  cet  arbre,  altriboeol  des  propriétés  vulnéraires. 

C.  Favbot. 

GALITZIN.  Toges  GxLmin. 

GALL  ( Frv.xçois-Josepu).  Ce  savant  célèbre  naquit  le 
t)  mars  17&8,  àTiefenbruiui,  près  de  Pforxheim  (graiid-ducbé 
de  Ibde,  dans  une  famille  catholique.  Son  grand-père,  d'ori- 
gine  italienne,  était  originaire  du  Milanais,  et  s'appelait  f*a//o. 
Ses  descendants , voulant  donner  4 h-ur  nom  une  désinence 
germanique,  quittèrent  la  dernière  lettre  du  nom,  el  de  Gallo 
tirent  (îatl.  la:  père  de  Gall,  honnête  marchand,  el  le  prin- 
cipal de  son  village,  avait  six  enfanls.  Venu  au  monde  le 
dernier  de  tous,  François-Joseph  reçut  »a  première  edma- 
tion  d’un  oncle  qui  était  curé.  Plus  tard  il  lit  des  éludes 
plus  ri'gulières  4 Bade,  puis  il  passa  ABrucbsal  el  en»uite 
4 Strasbourg,  où  il  se  livra  4 l'rtude  de  b médecine,  sous  la 
direction  du  professeur  Hermann,  qui  avait  reconnu  d.io* 
son  jeune  disciple  nu  esprit  d’observation  |ieu  couiumn. 
Pendant  sou  séjour  à Strasbourg,  Gall  lit  une  très-grave  uu- 
ladie,  4 laquelle  il  faillit  succomber.  Une  jeune  feiiuuc  atta- 
chée 4 la  maison  qu'il  liaNtait  eut,  dans  celle  occasion,  les 
plus  grands  soins  pour  lui  ; il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
qu'il  en  devint  amoureux , et  qu'il  en  fit  sa  femme  |>eu  de 
temps  après.  Notre  philosoplvene  fut  pa.s  heureux  dans  celte 
union  : sa  femme  était  d’un  caractère  em;>urte  ol  viuJeut, 
elle  manquait  d’édmatiun  et  d'inâlniction.  Elle  mourut  4 
Vienne,  en  D125,  sans  jamais  avoir  eu  d'eulaiits.  De  Strasbourg 
Gall  passa,  on  i7Al,  4 Vienne  en  Aulriche,  où  il  cunliiiua  scs 
études  intSdicales  sous  Van  Swieteu  cl  Stoll,  dont  U s'enorgued- 
lissait  plus  lartl  d'avoir  été  l’élève.  C’est  14  que,  en  178&,  il 
reçut  le  titre  de  docteur.  Il  s'étatt  tait  coimaitre  cj>mine 
médecin  de  mérite  ; un  avait  une  liaute  opinion  de  sou  ta- 
lent, et  bientôt  une  clientèle  nombreuse  dans  les  classes 
élevées  de  la  société  en  fut  U conséquence.  11 } jouissait  doue 
d’une  grande  aisance. 

Dans  l’un  de  ses  ouvrages,  Gall  a racuiilé  comment  lui 
vint  pour  U première  lois  l'idée  de  redierclier  dans  l’iHimute 
des  signes  extérieurs  de  scs  diflérenlâ»  caivaciU-s  (laliirdles  : 
« Dans  ma  plus  tendre  jeunckse,  dit-il,  je  vécus  au  sein 
d'une  famille  composée  de  plusieurs  frères  et  striirs,  et 
avec  un  grand  nombre  de  camarades  et  de  coudUciples. 
Chacun  de  ces  iodivldua  avait  quelque  chose  de  particulier, 
un  talent,  un  penchant,  une  faculté,  qui  te  distinguait  dos 
autres.  Les  condisciples  que  J’avais  le  plus  à redouter  elajcnt 
ceux  qui  apprenaient  par  c<cor  avec  une  très-grande  facilité , 
et  je  remanpiais  que  tous  avaient  de  grands  yeux  baillants.  La 
justesse  de  cette  ob<^rvatiun  m’ayant  été  conliruiee  ensuite, 
je  dus  natiirclleiiicnt  m’attendre  4 trouver  une  grande  mé- 
moire chez  tous  ceux  en  qui  je  remarquais  de  gramis  yeux 
Baillants.  Je  soupçonnai  «loue  qu'il  devait  exister  une  con- 
nexion entre  la  luéinoiru  et  cette  contorinatiun  des  yeux. 
Aprè-s  avoir  longtemps  rélléclii,  j'imaginai  que  si  la  mé- 
moire se  reconnaissait  par  de.s  signes  extérieurs,  U en  |>uu- 
vait  bien  être  de  même  des  autres  facultés  inlcUcclueiles,  etc.  •• 

Après  avoir  fixé,  par  une  opiniâtre  persévérante  et  par 
des  obsenations  imilüplièes  4 l'infini,  les  principes  de  sa 
nouvelle  philosophie,  Gall  entreprit  ses  rccherdies  bur  le 
cerveau,  faisant  marcher  de  front  les  observations  pliy- 
siolugic}iies  et  les  observations  anatomiques.  Darts  le»  écoles 
il  avait  etilendu  parier  des  fonctions  du  fuie,  de  l'eslumac, 
des  reins,  et  de  toutes  les  autres  |>arties  du  corps,  sons  que 
jamais  il  fût  question  des  fonctions  du  cerveau.  Avautlui.u; 
viscère  était  reg.'irdé  comme  une  pul{M*,  iiue  mav>e  IntoruM, 
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«t  on  n*af«it  jamais  cberché  à étudier  les  lois  de  sa  fonna- 
UoQ  et  les  rapporta  existant  entre  ses  diverses  parties; 
mais . par  suite  de  ses  rechereties  et  de  ses  découvertes , 
Il  fut  délinitivement  reconnu  pour  Porgane  le  plus  impor- 
tant de  la  vie  animale;  sa  véritable  striioiiire  ftit  <lérouTerfe, 
et  le  dépüssement  de  ses  rirconvolutions  fut  annoncé  et 
démontré  aux  savants  de  PKurope  étonnée.  cerveau  fut 
proclamé  l’organe  unique,  indispensable  à la  manifestation 
des  facultés  de  l'Ame  ou  de  l’esprit;  il  fut  prouvé,  an 
moyen  de  la  physiologie,  de  l'analomie  comparée  et  de  la 
|tallK)log}e,  que  le  cerveau  n’était  pas  un  organe  simple, 
itomogène  ; mais  qu^l  était  une  agrégation  d’organes  dtflé- 
reots,  ayant  des  attributs  communs  et  des  qualités  propres 
spécillquea.  Dans  ses  ouvrages,  non-seulement  Gall  a dé- 
montré toutes  ces  vérités,  mais  il  a indiqué  le  siège  do  ces 
organes  dans  le  cerveau  et  la  possibilité  de  coonattre  leurs 
fonctions  respectives  par  le  degré  d'énergie  de  certaines 
lacultés  , en  raison  du  développement  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  cerUines  parties  r«^t>rtles 

Gall , pour  arriver  A découvrir  et  A démontrer  k*s  vérités  de 
saiKNivelledoctrine,  dut  dépenser  beaucoup  d’argent  et  beau- 
coup de  temps,  acquérir  une  collection  nombreuse  de  crânes 
d’Itommes  et  d’animaux , de  télés  moulées  en  plAire  de  per- 
aonnages  connus  par  quelque  faculté  ou  par  quelque  talent 
très-énergique,  de  préparations  en  dre,  de  portraits,  etc. 
li  était  donc  obligé  de  contiuuer  l'exercice  fie  la  médedne 
pour  pouvoir  subvenir  A de  tels  frais,  en  même  temps  que  pour 
être  lU>re  de  se  livrer  A ses  études,  force  lui  était  de  réduire 
le  plus  poeaible  le  nombre  de  scs  visites. 

C’est  1796,  A Vienne,  que  Gall  commença  A faire  des 
cours  publics  pour  vulgariser  ses  idt^es;  et  en  1706,  dans 
une  lettre  au  baron  de  Betaer,  publiée  dans  te  Mercure 
allemtHdfü  donna  |Mur  la  première  fois  un  aperçu  général 
de  sa  théorie.  Sei  court  devenaient  de  plus  en  plus  suivis. 
Les  auiliteurs  y accouraient  de  toutes  parts,  avides  de  re- 
cuoillir  des  idées  uiMivclIui  sur  la  structure  et  les  foneCioos 
du  cerveau  et  lie  s’initier  A la  connaissance  d'une  nouvelle 
pUiloeophie  des  facultés  humaines.  Mais  en  même  tempe  que 
la  réputation  de  Gall  grandissait  de  jour  en  jour  A Vienne , 
l’ignorance,  le  UnaUsiue  et  l'Iiypocrlsie,  qui  ont  toujours  si 
facilHDent  accès  près  des  trénes , réussissaient  A Aüre  in* 
lerdire  par  l'autortlé  ses  leçons  publiques , ainsi  que  la  vul- 
garia^ion  par  la  voie  de  1a  presse  des  vérités  qu’il  avait  eu 
la  gloire  de  découvrir. 

Fatigué  de  ces  sourdes  persécutions,  Gall  quitta  Vienne 
au  coBunenoemeot  de  IHOS,  et  pendant  deux  ans  et  demi, 
accompagné  de  son  élève  et  ami,  le  docteur  Spurzbeim , il 
parcourut  le  nord  de  l'Ëurope,  la  Fruste,  la  .Saxe,  la  Suède, 
la  Hollande,  ta  Bavière,  la  Suisse,  et  vint  s'établir  à Farts. 
Pendant  son  voyage,  les  savants  les  phis  distingués,  des 
princes,  des  rois  même,  vinrent  assister  avec  le  plus  vif 
intérêt  A ses  démonstrations  physiologiques  et  anatomiqiies  ; 
et  des  médailles  furent  ftappées  A Berlin  en  son  liooncur. 
Arrivé  A Paris  en  1607,  il  y fit  immédiatement  un  cours 
public  A l’AIhénée.  Les  savants  français  l'écoutèrent  avec 
la  même  foveor  que  ies  savants  d'outre-Rliin  ; le  célèbre 
Corvisart,  entre  autres,  se  montra  l’un  de  ses  pUis  en- 
tliomiasles  admirateurs.  MiUlieureusensent  la  France  portait 
alors  le  joog  d’un  matire  absolu,  qui  avait  en  liotrear  la  piti- 
ioHopbie  et  les  pliilosophts,  qu’il  appelait  des  leféofo^ci. 
Il  n’en  faillit  |ias  davantage  pour  que  ses  courtiBans  et  cer- 
t.vlns  savants,  doués  d’un  esprit  aiisai  souple  que  leur  colonne 
vcrtcbrale,  se  déclaraMient  contraires  aux  idées  du  doc- 
teur aHemand  De  IA  les  ridicules  et  ignobles  plaisanteries  que 
(kbitèrent  A l'envi  \cJournai  de  vkmpire  et  la  plupart  des 
jounuux  de  Paris;  moyen  indigne,  s’il  en  lut,  quand  U s’a- 
gi-^sait  d’une  question  aussi  grave  que  celte  dea  focultés  (te 
l’Ame  et  des  fonctions  du  cerveau,  bans  doute  ces  vaines 
clameurs  n’attoignirent  jamais  l’Anie  élevée  du  pliilosoplie , 
mab  elles  conlribuèrcnt  beaucoup  A entraver  l'étude  et  la 
|40pagatioo  des  vérités  que  Gait  avait  annoncées.  A ta  An, 
ses  ouvrages  parurent,  et  les  bomme«  de  bonne  foi  furent 


alors  lorpris  de  l’immesM  quantité  d’observations  qu’ils 
contenaient,  sinsi  que  de  la  haute  capacité  et  de  la  profon  > 
deur  d'esprit  de  l’auteur. 

Gall,  fixé  A Paris  «l(*puis  |>Iusieurs  années,  s’en  fit  une  pa- 
trie adoptive,  »*l  obtint  des  lettres  de  naturali-Nütion  par  une 
ordonnance  du  rot  en  date  du  29  septembre  1819.  On  lut 
avait  dit  qu’iinc  lois  naturalisé  il  lui  serait  facile  d’obtenir 
les  dislincliüQs  Uonoriliques  auxquelles  U aspirait.  A rinsi- 
nuation  d’un  de  se»  amis,  il  sc  mit  sur  les  rangs  en  1871 
pour  une  place  A TAcadéinie  des  Sciences  : il  n’<ddint«|ue  la 
seflie  voix  de  l’ami  qui  l'avait  décidé  A poser  sa  candidature, 
la  voix  de  GeolfVoy  Saint-Hilaire! 

Depuis  1805,  époque  de  son  dé{>art  de  Vienne,  jusqu'en 
1813,  il  avait  toujours  eu  auprès  de  lui  le  docteur  Spur- 
zheim,  son  élève  et  protecteur,  et  ensuite  son  collaborateur. 
11  est  fielleux  que  lea  rapports  d'amitié  ({ui  existaient  entre 
ces  deux  estimables  savants  aient  cessé  alors,  et  que  rien 
n’ail  pu  les  rapproclier  dans  la  suite. 

Gall,  liumme  de  génie,  philosopiie  profond,  avait  au.ssi 
de  rares  qualités  du  cœur.  Il  aimait  A .lider  et  à encoura- 
ger les  Jeunes  gens  en  qui  il  reconnaissait  des  talents  et  de 
l'avenir.  Généralement  Menveillant  |>our  tmis,  il  accordait 
diflidietnent  son  amitié.  Sa  franchise  et  sa  (oyaiilé  n'ex- 
cluaient ni  la  finesse  ni  ta  circons|)octiuu;  il  était  doué  de 
la  plus  admirable  perspicacité,  l.’eb'valioo  de  la  pt'nsée, 
hndépcndanre  de  l'esprit  et  la  fierté  île  Tâine  dominaient  en 
lui  ; elles  expliquent  la  profonde  indifTéronce  que  loujouis 
Il  t^ioigna  pour  les  critiques  injurieuses  dont  sa  doctrine 
fut  l'objet.  Pendant  son  séjour  h Di'rlin , il  avait  vécu  dans 
l’intimité  du  célèbre  Kotrebue;  et  c'est  A ce  moment 
même  que  celui-ci  tU  représenter  sa  pièce  intitulée  La  Crû- 
niomanie.  Gall  assista  A la  première  représentation  de  cet 
ouvrage,  et  avec  le  public  rit  de  tout  son  oi-iir  Ju  feu  rou- 
lant de  plaisanteries,  de  quolibeU  dirigé  contre  son  système . 

En  1823  Gall  fit  pour  la  première  fois  un  voyage  A Lon- 
dres. On  lui  avait  rois  en  tête  qu’en  y faisant  des  cours  il 
réunirait  un  très-grand  nombre  d’auditeurs,  et  qu’il  gagne- 
rait ainsi  des  sommes  considérables.  Cette  idée  lui  sourit, 
parce  que  les  fortes  dépenses  de  sa  maison  lui  faisaient 
désirer  d’un  cèté  une  nvrilleure  position , et  que  de  l’autre 
son  Age  avancé  lui  foisait  sentir  trop  péniblement  les  fatigiice 
de  la  vie  du  médecin.  Croyant  donc  réaliser  ses  espérances, 
il  partit  pour  Londres  dans  le  moû  (favril,  et  en  revint  deux 
mois  api^ , bien  désabusé.  Ses  frais  avaient  absorln^  bien 
au-deiA  de  ce  qu’il  avait  retiré  de  ses  cours.  Il  en  ressentit 
un  vif  eliagrhi.  Pendant  son  abseure,  fl  m'avait  cliargé  du 
soin  de  tes  malades  et  de  la  correction  des  épreuves  d'un 
travail  qo’il  avait  sous  presse.  De  retour  A Paris,  il  conti- 
nua A foire  des  eoura,  et  acheva  la  publication  de  son 
dernier  ouvrage.  Devenu  veuf  en  I81&,  il  se  remaria  ; mais 
les  fatigues  de  la  pratique  médicale  et  les  travaux  d'e^ipril 
avaient  rainé  m lorte  constitution.  Dès  le  commencement 
du  printemps  de  1828  sa  santé  devint  clumcelanle.  Le  3 
avril,  rentré  chez  lui  après  ses  visites,  il  me  dit  qu’il  venait 
d’éprouver  un  étourdissement  a.v«ez  fort,  cl  qu'il  sVUit 
trouvé  comme  fou  pendant  un  quart  d’heure.  Kn  |)arlanl, 
sa  langue  était  embarrassée  et  sa  bouclie^iu  |>eu  de  travers  : 
j’en  fus  elfrayé.  Les  vertiges  se  succédèrent;  sa  faiblesse 
augmenta,  les  fonctions  digestives  se  dérangèrent.  A la 
paralysie  succéda  l’assoupissement,  et  finalement,  après  en- 
viron cinq  mois  de  maladie,  il  cessa  de  vivre,  le  22  août  «le 
la  même  année  1828,  dans  sa  maison  de  campagne,  A Mont- 
rouge, près  de  Paris.  II  avait  ordonné  que  ses  restes  mor- 
tels tussent  (>ortés  directement  de  la  maison  mortuaire  an 
Pèr^Lacliaise,  et  il  m’avait  fait  promettre  de  veiller  A eu 
que  son  crâne  fttt  placé  dans  sa  collection.  Il  s’y  trouve,  i t 
la  coHetHion  entière  existe  actuellement  an  Muséum  d'his- 
toire naturelle  au  Jardin  des  Plantes. 

Je  me  bornerai  A citer  de  Gall,  set  Recfietxhes  sur  te  sfft- 
tème  nerveux  en  général  el  sur  celui  du  cerveau  en  paru- 
CN/ier(  Paris,  lSù9/inA*),^  son  Anatomie  et phystotùçte  du 
iÿilvme  nerveux  rn  general  et  du  cerveau  en  particulier , 
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et  rvr celtes  df  ehaasme  de  ses  piirttes,  avec  de»  ob»erTatioQ$ 
nu  U |K>»vU!ité  de  ren*otMiUe  le»  in^Uoeb , les  peiKhaot-. 
IfK  takoU  les  dt«|<o>itioa^  iDoraK'i  et  ialellectueUes  des 
iKiouBes  et  des  aattuaux,  pu  U coaii^raXioo  de  kurcerreau 
et  «te  leur  t«ie  (Pam,  6 toI.  w-s*).  Gall  a ea 

outre  dfOAé  les  artKles  Crrreatt  «<  CrdJie  au  ÙuticmMoxre 
des  sctettees  wudtcfiies.  D'  F«>^4T1. 

G ALLAIT  (U>its),  rm  des  peiatres  <fhiUoire  le» 
plus  rexnarqoaKes  de  >-f>09fK\  et  oaesabre  de  l'Academie 
«les  Sdiefices  et  b«‘aui-arts  de  Bd^ue,  ae  à Tuuiuai,  en 
taiO,  etodia  s«3a  art  d'abord  daa»  sa  ville  aaUle,  puis  à 
Assers  et  a Pans.  Ce  qui  «üsttugue  cet  arU>le.  ce<  uoe 
cuAcefdioa  à la  fot<  prx.>((.«de  et  poelK^oe  de  se»  sujets  une 
baUkti'  rxUème  k grouper  «e»  per-^juiu^,  et  nianuo 
•iritse  dr^tnbQliou  «le  ««s  couleurs.  Ses  bule»  les  plus  re- 
■urqmables  sost  : Le  Tasse  en  juvun  ( au  palai»  du  rui, 
a Bnivriks),  L'AbdseatyH  de  Tempt-revr  Charles-sjiUHt 
( «lau»  U salle  <Tau iieoce  de  la  c«>ur  de  cassal»o.  a Bnixet- 
Itt),  les  Derniers  Idi/menls  d'Egmnnt  ( proprielê  parti, 
embere  d M anatea  r aiù'maad  ) , «.üa  VkjfeiatfuM  des 
endarres  des  comtes  tfEÿwnonl  et  de  Hoorn  apres  leur 
tuppluCy  tableau  tenuiM  ea  et  acbete  par  la  vüle  de 
TsKjnui.  L<xos  Gaüait  )«>oit  au^  coame  p«>rtraitiste  d'ooe 
repu  labo  oentee. 

GALL.VM)  (ATr\D4VE\  le  pUis  populaire  de  tous  iwa 
onestabstes,  est  b»o«b«  ceiebre  par  «oa  traite  sur  l Ort^iae 
et  les jproÿrra  dm  coA’,  soc  Uuiotre  des  quatre  Gordtens, 
*éM  CfnentalsoMQ  et  scs  avcobreuses  dissnrUlioas  publiées 
séparément,  ou  dttoemiaei';  daai  «b»  recueils,  que  par  sa 
tradüctHU  des  .Vi//<  et  une  .Vai/i.  V à Eoll«4,  près  de 
Ikotdi'lier,  en  16»e,  septième  enCatt  4*u»e  tamiile  tres> 
piuvre,  et  orpfaetia  des  Vealsmte,  â aurait  «ie  réduit  à dier> 
eter  sa  s«j4i<vrtiBce  dan»  «foekpæ  booble  cuetier  sac»  la 
pr'.aectàoa  de  respectable^  ecclesiastiques  qui  Ui  prxurtreut 
fe  m ^eu  àe  commencer  ms  etialcsa  Novon,  et  les  ter* 
■bLoct  «Uns  la  capitale  au  esUage  «la  {‘lessis.  pMàioone  pour 
le  crée,  Tarabe  et  IVbreu , il  se  roua  aa  dassement  et  ao 
ralab.\.ae  >les  maa««cnu  onenLaui  de  U Sortwone.  11  «lut 
k «es  {cemiers  succès  daos  cette  camrre  foccasion  de  Uire 
trvés  Tosaeci  es  OràesL  Pas»  les  «ieui  pretniers  à accom- 
f vaa  imbus«adesr  de  France,  d'abord  a Constau* 

br*>f4e,  pô«  a Jerusaleiu  : ou  lui  avait  recomiâaaik  «le  vi> 
sM<*f  ks  ect^es  erec.pies  Je  Sine  ct«le  JenHakm.  etd'v  re> 
emr2‘.T  k»  tr>ii:xms wr  des  arücks  de  (m  qui  occaMooaaicfit 
à cette  e$o>)ae  «les  eo«te>Uticns  tre»-vives  eatre  ArsaulJ 
et  k cekbre  mtaotre  prvb:»tial  CU»k.  D entreprit  k 
tr  <-iemt  v«va^  avec  une  aebsum  spéciale  de  la  CooifingBk 
ée*  Inles. 

M dans  ses  rve«rs>>>ns  «s  Syrie  que  Ciflani  rasseiuba 
nue  mai^zlnde  de  coûtes  epees,  doid  Ws  Arabe»  t'armurut 
drçnas  fiA  imaentceial,  et  dont  les  pretaaers  narrateurs 
me  soet  ftere  p^  couans  daet  e»\  que  parmi  non»  ke 
acleurs  «ks  anr«ms  Ut-baav . des  conte»  des  kes,  et  des  tu* 
mjsm  de  la  Mihl’otkeque  éîe%e.  t'a  piîticr  de  Mafimhi 
a arrr»«l-W  roçmum  que  ces  lr«tocre*  remontent  aa  qua- 
tr  .me  ^k  de  rV'i're.  On  y VMt  t«orer  Tempereuf  Cbaii. 
Kia/.k  vLCtr  et  ks  drw  a k»  de  eeiuinestre,btèsd^ac«fua 
M ma£re.  CVbexad  et  l>aarrai.  Ce  soot  prcoMsaenl,  a 
ua  keer  cikUfemmt  «Tartbxarapbe  près . ks  nooks  de»  fer- 
mjcA*jy»  d’i  pr^enm  coûte  des  Mille  et  u.ne  .V«i/a  Cette 
b <\*Tt  sert  de  a tonies  aoLnes,  par  ua  art*àve  aa^ 
Sio.f-e  ùsr*?s  e^ea^cv  qae  ceioi  doot  Ovade  a fait 
O'ae»  P cr  ks  M-n^merp^eses . Le  petrmtet  litre  du  recuu 
dan»  n U^^ue  cofauAe  s re  Les  mùle  Coules.  Uiue  ta 
eCL.t  fen  can»  u se»«  LnlrUermme. 

Appr-^,  ee  rei.a  Ure  parce  dr  T KCbi^mn:  de»  Imrnp- 
Uns  G-i-'mi  -.wtnt  en  l“*r  tnectaee  «Tsealn  au  C«>.**^ 
d<  France,  et  n>.«-n»t  > i?  kv  eefi»,  a s--iiiaw-».aj  ans. 
Eoie  adi:  k ji  . • |1  tri«ai  « q®e»t  je  siLwtwn  qu*ii  m 
ayant  tro-pes  d'a^'Uiicn  kt  as  be»j«m  , a en 
ayant  anrqae  »«r  ms  cumm>: tes.. . SunçM.nins  sesmuror» 


G.AIXAS 

et  ses  manières  emnaae  dans  ses  ouvrages,  Q aurait  toute 
sa  V k en»eigiiè  k des  cniuiU  les  premiers  ékxaeats  de  U 
grammaire  avec  k même  plaisir  qu'il  avait  eu  k evercer 
M>n  cnidilioa  sur  difkrenles  matièm.  > Le  styk  des  ou- 
vrages de  Galiand  présente  malhcureuiciiieiit  plus  que  de 
U simplicité  ; il  fourmille  de  aeglifEraoes,  et  il  C^ltout  l'at- 
trait du  sujet  pour  (aire  supporter  la  lecture  même  des 
meilleur»  cootes,  teii  que  La  Lampe  merveilleuse,  AU- 
Baba  ou  Les  quarante  Voleurs,  etc.  Ses  autres  écrits  sont 
tres-mimbrcut.  11  a fait  ds  recberebes  sur  la  oomtsmati- 
que,  aoUmmeat  sur  ks  médaillés  de  Tetrkos.  La  meUkure 
édition  des  Vi//c  et  une  Aui/i  est  ceUe  qui  a èlè  publiée 
en  lü06,par  Caussin  de  Ferteval  pere.  Gallaud  avait  laissé, 
entre  autres  maaoscrits,  plusieurs  coûtes  encore  inédits. 
Caa«»io  «k  Perceval  en  a traduit  d'autres  encore,  et  a ter- 
mine «ligneoMal  U rollectiou  par  k conte  qui  contient  k 
vtTîUbk  «knouemenL,  uvoir  la  grdee  entière  aoconke  par 
rimU'cik  et  kroce  suttan  a l'aimable  aarratrioe, 

Bwtos. 

G.ALLAPAGOS»  Voyes  Guaescos. 

GALLASf  |Mupk  nè^,  qui  habile  la  partie  nord-est 
du  grand  plateau  dont  se  cumpose  la  modk  méridiouak  de 
l'Afrique.  Quoique  appartenant  à U race  nègre  par  ses 
caractères  genèraai,  il  n'en  présente  pas  k ty^  dans 
toute  sa  porele  ; d kirme  ao  contraire  avec  ka  Fo  o la  b s , 
k»  Maadioe«)s  ci  ks  Noobns  comme  la  tranatiou  de  la 
race  nègre  a la  race  caucasienne,  et  sanbk  appartenir  k 1a 
graiKk  fanulk  des  penfdes  liabilaul  Test  de  rAfrâqne  de- 
puis k»  froutierfs  de  U Terre  du  Cap  jasqn'a  l'Abyssinie, 
qu'on  a l'habétode  «k  designer  tous  k nom  de  Cafres. 

Les  Gallas  sont  une  belk  H vigourmse  race  d'hommes, 
et  ne  se  dritinguent  pas  moins  «ks  antres  peuplades  nègres 
par  kur  energk  et  leur  esfiril  guerrkr  que  par  leurs  ea- 
parité»  iakikctuelk».  L'imtoire  a en  fait  mentiou  qu'a  partir 
«la  MUMcae  stock,  epo<|ne  ou  dk  noos  les  montre  comme  un 
peupk  barbare  et  couqoeraot,  sorti  de  l'iaterienr  de  l'A- 
fn>)ue,  qui  «lepu>»  l«irs  a'a  point  cessé  ses  îanirsiuBs  «t  ses 
eflruyabies  «kvastabou»  dans  les  difkrenles  cuntrecs  doot 
se  «xenfose  la  région  mceitagDeose  «k  l'Afiiqiie  orientale 
]tt»qu'att\  pUteauv  «le  PAbyssiok,  qui  en  a successivement 
mbtuguc  gu  evptilM  les  popuiaUiu»  aborigènes,  oonqub  une 
grande  partie  «k  F Abyssinie  et  pénétré  jnsqn'à  1a  nee  Koupe 
et  ao  c«>lk  d'Aden.  C'trst  «lans  ces  derniers  temps  sculsaent 
que  kur  poi  raace  Mmbk  avoir  «bmiaue  en  Abywink,  de 
atome  que  leurs  urupUons  dans  ce  pays,  lurtoot  par  suite 
de  Pener^ie  dont  a fait  preuve  k gouvernement  du  roi  «k 
Tboa,  lequel  est  atome  parvenu  à MxnDettre  queiqùes  tribus 
des  Gall^  et  a ks  forcer  k «abnsser  k christianisme.  Us  coa- 
tiauenl  toujours  cepeu«lanl  a occoper  «1e  toabrruies  parties 
de  PAby  «amie,  d'<aa  ib  etendent  leur  «lomiaatMU  sur  des  coo- 
trees  au  sa«l  et  aa  soi  -ouest  «k  t'Aby  isiaie , «kot  les  «k- 
tûnitatiüos  soot  Irès-meertaines , et  «fui  sensbknt  être  au- 
j«Mini'boi  k priadpèl  thedtre  de  leur»  brigan«lages. 

Les  Gallas  ne  preseaicnt  point  d'umte  politique;  Us  se 
»aUiivijcnt  ea  ane  multitude  «k  grandes  et  de  petites  peu- 
pU«ks,  fqrmaat  autant  de  centre»  particuliers,  et  souvent 
en  guerre  ks  une»  contre  '«es  autres.  La  plupart  des  peuples 
Gailas  sont  «kmeures  pasteurs,  et  conservent  mcore  avec 
k genre  de  vie  particulier  au\  peuple»  pasteurs  toute  1a 
sauvasse  radessu  de  leurs  ancêtres.  Cependant  qudque»- 
anei  «k  knrs  tribus,  rriks  «fui  babvtent  pre»  ou  au  milieu 
«ks  Abyssins,  «<30t  devenue»  a^crîcoks,  et  des  kus  un  peu 
plus  avutsccs.  Ceiksvks  peup>a«le»  Gallns  qui  sout  «koieu- 
rees  a Petat  sauvi^  et  nomade,  tout  en  OMnant  la  vie  pas- 
t«^ak,  ne  Ui^MUt  pourtant  pa»  que  ée  s'ocrupef  braucotsp 
«k  cbasM  et  «k  trafte  d «ru-lares.  La  plupart  d'ectre  eSes  '-oui 
encore  KK>Utre»;  t«Mkf.«ts  I GUmhme  a fait  de  grafrl<  |>ro« 
grès  panm  criVs  qu»  btovCent  ans  envu\«ns  «k  Kalia  et 
d'Lnarca,  amsi  que  «ie«  cdtes  de  la  oser,  ou  c«ks  uut  «le 
Ducabrevn  puuil»  «k  contact  avec  des  aab<3a«  malKiaiM^tanes. 
Il  a'y  en  a qu  un  petit  nombre,  par  eiempk  ime  cæs  Pinté- 
rieur  de  PAby  vàme,  qui  se  »«ùent  oonvertK''  au  chri  >tiainme. 
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GAIXAS  ( Mathui,  eomte  m ),  l'on  des  génénnx  de  ; 
l’Empire  pendant  la  guerre  de  trente  an»,  né  en  1 &S9 , d’une 
famille  établie  dans  le  pays  de  Trente,  fit  ses  premières  j 
armes  en  1615,  dans  la  guerre  des  Espagnols  contre  la  Sa*  ; 
voie,  en  qualité  d’écuyer  d’un  gentilhomme  lorrain,  M.  de  I 
Beaufremont,  dont  il  avait  conumeocé  par  être  page.  Mais  il  I 
ne  tarda  point  à entrer  au  service  de  l'empereur,  et  fut  ! 
nommé  colonel  tout  au  début  de  la  guerre  de  trente  ans.  11  | 
SC  distingua  d'une  manière  toute  partkuUère  dans  les  opéra*  | 
(ions  contre  les  Danois,  et  après  la  pais  conclue  à Lubeck,  | 
en  1629,  alla  commander  comme  général  un  corps  dTmpé*  | 
haut  en  Italie,  où  il  prit  Mantoue  et  fit  en  même  temps  un  | 
rkhe  butin.  Créé  alors  comte  de  l’Empire,  il  prit  en  l63t  le  I 
commandement  d’une  partie  de  l’ann^  que  les  Suédois  ve- 
naient de  battrek  Brettenfeld,  couvrit  la  Bohême  et  combattit 
ensuite  contre  Gustave- Adolphe  à Nuremberg  et  à Lutaeo. 
Ayant  été  l’un  de  ceux  qui  mirent  le  plus  d’acliametnent  h 
dénoncer  Walleiistein  à l'empereur,  Il  obtint  après  F as- 
sassinat de  ce  grand  capitaine  non*sealement  sa  seigneurie  j 
de  Friedland,  mais  encore  le  commandement  en  chef  des  | 
anmles  impériales.  A Nordlingen,  Gallas  remporta  sur  le  j 
duc  UcrnnnI  de  Saxe-Weimar  une  victoire  qui  eut  pour  \ 
résultat  de  replacer  la  partie  suil-ouestde  l'Allemagne  soos  | 
l’autorité  de  l’empereur.  En  1637  il  combattit  contré  Biner  i 
et  Wrangel,  en  Poméranie;  mais  a la  fin  de  1636  U se  vil  | 
contraint  de  se  réfugier  en  Bohème  avec  son  armée  exté- 
nuée, et  dot  alors  déposer  sou  commandement. 

Malgré  le  malheur  qui  s'attachait  à ses  ealreprises  et  les 
preuves  dlncapacité  qu’il  venait  de  donner  comme  général.  Il 
n’en  fut  pas  moins  ap^é,en  1643,  à commander  l'armée  des- 
tinée k opérer  contre  Torstenson.  Ce  fbt  en  vain  qu’il  s'ef* 
força  de  l’acculer  en  llolstcia,  oli  il  l’avait  suivi  du  fond 
de  la  Silésie;  par  une  manœuvre  habile,  Torstenson  réussit 
au  contraire  à le  rejeter  sur  la  rive  gaoché  de  l'Elbe,  après 
lui  avoir  fait  essuyer  des  pertes  énormes;  et  alors  HaUfieUl 
vint  le  remplacer  A la  tète  de  son  armée.  En  1645,  pourtant,  | 
ce  fut  encore  lui  qu’on  donna  pour  chef  aux  Impériaux,  I 
battus  k linkowilz.  Il  mourut  à Vienne,  en  1647.  Il  avait 
agrandi  sa  seigneurie  de  Friedland  par  l'acqoirition  de  nom- 
breux domaines  en  Bohème;  et  set  descendants  s'établi- 
rent aussi  en  Silésie.  Cependant  sa  descendance  mile  s'é- 
teignit au  milieu  du  dix-huitième  siècle;  et  slors  riiéritier 
de  la  seigneurie  do  Frieiltand,  le  comte  Clam,  ajouU  à son 
nom  celui  de  Gallas. 

GALLATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  Faclde 
gallique  et  d'une  base.  Les  gallates  sont  insolubles,  ex- 
cepte ceux  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  et  ceux  à I 
bases  végétales.  Presque  tous  les  gallates  se  dissolrenl  dans  | 
les  arides  furU  qui  sont  ca|>ables  de  former  des  sels  soin-  j 
blM  a^ec  leurs  oxydes.  Ceux  de  fer  se  dissolvent  non-seu- 
lement dans  un  excès  d'acide  oxalique,  mais  encore  dans  le 
bioxaUle  de  potasse  (sel  d’oseille).  C'est  sur  cette  propriété  | 
qu’est  fonilé  l'usage  du  sel  d'oseille  pour  enlever  les  tacl»ea  | 
d’encre  de  dessus  le  linge.  Benéllus  admet  que  dans  les  ' 
galUtes  neutres  la  quantité  de  l'oxyde  est  i celle  de  l’acide  j 
comme  l est  k 6.  i 

GALLATÜV  (Albckt),  liomnMd'État  américain,  né  ; 
k Genève,  en  1761,  venait  k peine  de  terminer  aes  études, 
quand,  en  luars  1780,  il  courut  en  Anoériqne  prendre  part  k i 
1a  lutte  que  les  habitanls  des  ci-devant  colooies  an^aiaes  | 
Miutenaient  pour  aitstirer  leur  indépendance.  Il  se  distingua 
tellement  dans  les  rangs  de  l’armée  américaine,  d’abord  ! 
comme  simple  snld.nt,  qti’nn  lui  confia  blentM  le  eoroman*  | 
deioent  du  fort  Passamaquoddy.  Après  la  conciusion  de  la  | 
paix,  il  fut  nommé  en  1763  professeur  de  littérature  frao-  I 
çaise  k Fimiversité  de  HarvaH.  A quelque  temps  de  lk,U  j 
ncl>cta  des  terres,  d'abord  en  Virginie,  puis  en  Pensylvanle,  | 
où,  sur  les  Iwrds  dn  Monoogaliela , il  s'occupa  activemoit 
d’agrictiUiiTC.  Sa  carrière  |>olitique  ne  date  que  de  l'année 
I769t  époqueoù  il  fut  appelé  k faire  partie  de  la  convention 
cliorgée  de  réd'ger  un  projet  de  conslitiiUon  pour  FÉtat  de 
i’eosylvanie.  En  1793  il  fut  élu  membre  du  sénat  des  Etats-  I 
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Unis;  et  lors  des  troubtes  qu’on  appela  Flimiirecfion  du 
Whisky,  il  contribua  paissammtDt  k rétablir  l’ordre.  En 
1794  ses  concitoyens  lui  donnèrent  une  preuve  flatteuse  de 
l’estime  qu'ils  lui  portaient,  en  l’élisant  le  même  jour  membre 
de  l'assemblée  léÿaUtive  ^nt  deux  arrondlsaemenls  électo- 
raux k la  fois.  En  isoi  ion  ami  Jefleraon  le  nomma  secré- 
taire de  la  trésorerie;  et  en  1609  Madlsonlui  ayant  offert  le 
portefeuille  des  aflaires  étrangères,  U préféra  ganter  sa  spé- 
cialité , et  n'accepta  que  le  miniatèié  des  finances.  Quand,  en 
1619,  la  Russie  offrit  sa  médiation  pour  rétablir  la  paix  entre 
l’Angleterre  et  les  Etats-Unis , U fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur extraordinaiia  k Saint-Pélersbouig;  et  plus  tard, 
l’Angleterre  ayant  demandé  k traiter  directement,  U se  rendit 
à Gand , où  lé  traité  définitif  fut  conclu  et  signé  par  lui.  En 
1815  ü Dégociaavec  ClayetAdamsun  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre;  et  de  1616  k 1823  U remplit  k Paris  les 
fonctions  d’envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  FUnfon.  A son  retour  en  Amérique,  U refusa  un 
ministère  ainsi  que  la  vice-présidence  de  la  république; 
mais  en  1626  U alla  encore  occuper  k Londres  le  poste 
d’ambassadeur.  Depuis  lors  il  ne  remplit  plus  aucune  fonc- 
tion publique,  et  k New-York,  où  il  a’était  fixé,  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  sciences  et  de  littérature. 

Galtatîn  fut  on  des  orateurs  les  plus  élégants  et  les  plus 
corrects  qn’on  ait  encore  entendus  au  congrès.  Economiste 
de  l'école  d'Adam  Smith,  il  parta  et  écrivit  en  faveur  du  prin- 
cipe du  fière  échange^  et  resta  jusqu’en  1639  président  de 
la  banque  nationale.  Il  mourut  le  12  août  1849.  On  a de  lui 
quelques  bons  ouvrages  sur  rhiaCedre  de  sa  patrie  adoptive,  et 
ii  fut  présent  de  la  Société  hlatorlque  ainsi  que  de  la  Société 
ethnclogiqQe  des  États-Unis.  Cette  dernière  lui  est  même  rede- 
vable de  sa  fondation.  Son  Memoir  on  tht  itor/A-eas/crn 
boundary  ( New-York,  1843  ),  k l’occasion  de  la  discussion 
soulevée  par  la  question  du  territoire  de  FOrégon,  de  même 
que  ses  écrits  sur  la  guerre  avec  le  Mexique,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  desagadté  et  de  lucidité  ; et  Us  exercèrent  alors  une 
puissante  influence  sur  Foplaion.  Dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ae  livra  k une  étude  toute  particulière 
des  antiquités  et  de  Fethnogi^hie  de  l’Amérique  ; et  personne 
n’acquit  une  connalMaoce  plus  parfaite  des  différents  idioinca 
des  Indiens.  Son  travail  intitulé  : Synopsis  of  the  Indtan 
tribts  ufithen  the  United  States  and  In  the  British  and 
Bussian  possessions  in  h'orth-Americat  qui  forme  le  tome 
ir  des  Transactions  and  collections  oj  the  American 
Anteynarian  Socle/y  (Cambridge,  1636),  et  scs  différents 
articles  inaérés  dans  les  Transactions  de  la  Société  ethno- 
logique (New-York,  1845-1652  ),  sontjuaqu'k  présent  la 
meiUeure  autorité  k invoquer  sur  les  queslioos  d'arcliéo- 
logic relatives  k FAmériqoe  ; en  même  temps  que  l'on  y trouve 
la  preuve  de  l’érudition  profonde  et  tout  européenne  de  Fau- 
teur. 

GALLE.  On  désigne  sous  ce  nom  des  excroissances  de 
formes  diverses,  qui  se  développent  sur  les  végétaux,  par 
suite  la  piqûre  d'insectes  de  différentes  familles , mais 
principalement  de  celle  des  A y mé  n oj>  f è re  s , et  du  genre 
cynipSt  de  Linné.  Toutes  les  parties  des  végétaux  sont 
snsceptibles  d’étre  attaquées  par  ces  insectes,  qui,  après 
avoir  percé  le  tissu  dn  végétal,  y déposent  leurs  œufs,  au- 
tour desquels  se  répand  le  suc  de  la  plante,  qui  grossit  con- 
sidérablement l’organe  piqué  et  donne  lieu  k une  tumeur 
quelquefois  très-voluminenie.  Parmi  les  nombreuses  galles 
que  présentent  les  différents  végétaux,  quelques-unes  seu- 
lement méritent  d'être  citées.  Ceiie  dnrosieréglantier 
ou  bédéçaresi  de  U grosseur  d'une  pomnxe,  couverte  de 
longs  filaments  rougeâtres,  pinnés;  on  lui  attribue  des  pro- 
priétés antiscorbutiques  et  astringeoles.Elle  se  trouve  sur  la 
tige  de  ce  végétal.  La  galle  du  hêtre  se  présente  Mir  les 
feuilles  de  cet  arbre,  sous  forme  de  côoes  Irès-luisaats  et  très- 
durs.  La  nofx  dr  yo/fe  est  la  plus  Importante  de  toutes, 
tant  par  son  emploi  «a  teinture  que  par  son  utilité  dans  la  tan- 
nerie. C’est  lino  excroissance  arrondie,  dure,  solide,  pesante, 
pnxUiilc  sur  les  rameaux  du  quercits  in/ccloria,  par  la 
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piqûfe  d'un  cyoips.  Catl  prind|>nleiiieiit  le  boorgeun  des 
jeunes  brandies  que  U fimellc  choisit  pour  y déposer  sou 
œul;  le  bourgeon  , apu  a son  dételop|ie(neul , ne  consetre 
de  sa  tonne  primaire  que  tes  aspi'rités  forim  es  par  la  partie 
supérieure  des  Mailles  soudées.  L'onif  édOl,  et  la  larve  de- 
vient surce5.sirenienl  insecte  parfait.  A rdte  é|H>qne.  il  dé- 
vore une  partie  de  la  substance  qui  biruie  sa  prison,  en 
perce  l'enveloppe  et  sVoliapiic  ; ces  noi*  de  galle  ainsi 
percc'Cs  prennent  le  nom  de  bliincttes\  elles  sont 

bi-aucou|i  moins  estimées  dans  le  commerce  que  la  galle 
noire  ou  fcrte  A’Ate.p  , qui  vient  aux  environs  d’Ale|i  j 
en  Syrie.  La  grosseur  de  celte  dernière  est  celle  d’une  ave-  : 
line  ; elle  est  compacte,  très-pesante  et  très-astringente,  pro-  ; 
prirtes  qu  elle  doit  A ce  qu'on  l’a  récoltée  avant  la  sortie 
de  l'insecte.  Iji  galle  de  Sroyme  est  moins  estimée  que 
la  |irc*cedente , parce  qu’elle  contient  plus  de  galles  blan- 
ches. 

Le  guercus  robur  de  Linné  présente  à la  cupule  de  son 
gland  une  excroissance  irrégulière,  que  l’on  nomme  gallon 
de  Piémont  ■■  elle  oITre  nu  centre  d'une  enveloppe  ligneuse 
une  cavité  unique,  prenant  de  l’air  par  le  sommet , conte- 
nant une  coque  btanebe,  qui  a dû  servir  aux  mélamophoses 
de  l’insecle.  La  galle  ronde  de  France  est  entièi-ement 
iqiliérique,  dure,  assex  légèro.  Sa  surface  est  polie  et  d'un 
Wanc  rougeâtre.  Klle  est  proiluite  per  le  querens  ilex,  qui  I 
croit  dans  le  midi  de  la  France.  On  trouve  dans  les  environs  j 
Bordeaux  une  galle  nommté  pomme  de  chêne , qui  croit 
sur  le  cliène  touiin.  C’est  la  plus  grosse  de  toutes;  elle 
est  produite  par  le  dévcloppeinent  monstnieux  de  Povaire , 
piqué  avant  la  fécondation  ; elle  est  spongieuse  et  devient 
triw-lègèrc  par  la  dcssicixition.  M.  Guibourg  a rrdiré  d’une 
ooque  blanciie,  ovale,  placée  an  centre  de  la  galle,  l’insecle 
vivant,  lequel  recevait  de  l’air  j»ar  un  conrlnil  Irès-èlroH,  qui 
portait  du  pédoncule  jusqu’à  la  coque  ; il  pense  que  ce  con- 
duit doit  exister  dans  toutes  les  autres  galles , cl  surtout 
rlans  celle  du  Levant,  qui  est  très-dure  et  très-comi>actc. 

FAvnoT. 

GALLE  (Annné),  célèbre  graveur  en  médailles,  naquit 
en  1701,  a Saint-Étienne.  D’abord  simple  ouvrier  dansuno 
fabrique  de  boulons.  Il  travailla  ensoite  elier  un  orfèvre  de 
Lyon  ; et  c’est  là  qn’il  leotil  s'éveiller  en  lui  le  génie  de  la 
gravure.  Galle  se  forma  sans  maître,  et  ses  commencements 
ftirent  très-remarquables.  Sa  première  médaille  fut  celle  de 
la  Conquête  de  la  haute  Fijgplr,el  elle  est  restée  l ime  île 
ses  plus  belles  prtHlnctions.  Il  exécuta  ensuite  celle  du 
Helour  erF.gypte,  Y Arriver  de  «onaparte  à Fréjus,  U Pu- 
taille  de  Friedland,  le  Couronnemenl  de  fiapoUon,  etc. 
En  ISIO  il  remporta  le  premier  prix  do  concnnra  que 
l’Acailèmie  des  lie.vux-Arls  avait  ouvert  pour  les  meilleurs 
ouvrages  de  gravure.  Ttonimé  membre  de  l’Institut,  son  acti- 
vité ne  se  reposa  pas  un  seul  jour,  et  chaipie  événement 
glorieux  de  notre  b'istoirc  trouva  en  hii  un  inteiyirète adroit 
et  inspiré.  Le  burin  de  Galle  a raconté  tous  les  trion.plies 
du  consulat  et  de  l’empire.  Il  exposa  au  Salon  de  I8î4  un 
intéressant  cadre  de  médailles,  oli  figuraient  Y Entrée  du  roi 
àParis,La  Duchesse  d’AngoaUme quittant  la  France, et 
enfin  les  elfigies  de  Uescarti-s  et  de  Malesherbés.  Depuis  i s3t) 
Galica  exécuté  lamfsI.iniedelaComTWd/erf’dlqer  (l8.V9),el 
plus  rccciomenlla  lyanslalion  descendres  de  H'npoieon  : 
ces  œuvres , les  demi*-ri‘.s  qui  soient  sorties  de  sa  main 
courageuse,  attestent  qu’en  v ieillissant  son  talent  n’avait  rien 
perdu  de  sa  fermeté  première.  Les  mtVIailles  de  Galle  res- 
teront comme  des  modèles  de  précision,  de  netteté  et  de 
scieircc.  Ce  laborienx  et  patient  artiste  est  mort  vers  la  fin 
de  l’année  lait. 

G.VLLEGOS.  On  nomme  ainsi  en  Espagne  les  habitants 
de  la  G a i j ce. 

G.ALLES,  prêtres  doCybèfe,divisiondescoryban- 
tè  8.  A t y s,que  Cyhèle  aima,  s'étant  fait  eunuque,  Gallns, pre- 
mier prêtre  de  celte  déé-s»e.  Imita  cet  exemple,  et  dans  la 
suite  tous  les  ministres  de  Cylièlo  furent  de  même  eunuques. 
Ovide  fait  dériver  ce  nom  dun  llcuve  de  la  Hbrygie, 


nommé  Gallus.  Lucien  a parfaitement  ridiculisé  cea  tana- 
tiques,  en  racontant  les  cérémonies  de  leur  enirée  dans 
l’ordre.  Plutarque  se  plaint  de  ce  qu’ils  ont  rendu  la  poésie 
des  oracles  vulgaire  et  méprisable.  Us  conduisaient  de 
bourgade  en  bourgade  l'image  de  leur  déesse,  cl  distri- 
buaient des  réponses  en  vers  à ceux  qui  les  consultaient,  ce 
qui  faisait  négliger  les  oracles  rendus  sur  le  trépied.  Il  leur 
était  (s-rinis,  très-anciennement, suivant  Cicérun,  de  deman- 
der, «-ois,  l’auméne  durant  certains  jours.  Ils  avaient  un 
chef,  nomménre  Aijrxffe.  Avec  un  fouet  formé  d'osselets 
eoliles  dans  trois  lanières,  les  galles  se  fustigeaient  cruelle- 
ment en  l'honneur  rie  la  déesse.  On  peut  voir  dans  Apulée 
des  ilélails  fort  curieux  sur  ces  prêtres,  ipii  de  son  temjis 
ctaii-nt  dej,V  tombés  rlans  un  grand  discrédit. 

GALLES  (Paysou  Principauté  de  ),  en  latin  firiéannia 
secunda  cimbria,  en  anglais  Wales,  et  autrefois  H'o/7ij, 
principauté  Jadis  indé|ieodanle  et  réunie  aujourd  hui  au 
royaume  rie  la  Grande-Bretagne,  sur  la  cèle  occidentale 
de  l’Angleterre  prupremeut  dite , est  bornée  à l’ouest  et  au 
norri  ;>ar  la  mer  d Irlande,  a l’est  par  les  comtés  anglais  de 
Chè-sler,  de  Slirup,  rie  Hereford  cl  de  Monmoulh , et  au  sud 
par  le  canal  de  Bristol.  Elle  comprend  une  aupwficie  d’en- 
viron 2ÎÙ  myriametres  carrés.  Son  territoire  est  traversé  par 
trois  draines  rie  montagnes,  dont  le  pic  le  plus  élevé  est  le 
Snowdon,baut  de  1,152  métrés.  Les  formes  abruptes  et  es- 
carpées de  leurs  nombreuses  ramifications,  les  vallées  pro- 
fondes qu’elles  renferment  et  qu’arrosent  une  multitude  de 
petits  lacs  cl  de  ruisseaux,  des  brouillards  presque  perpé- 
tuels et  la  neige,  qui  en  certains  endroits  dure  jusqu’au  inois 
de  juin,  donnent  a toute  celte  contrée  l'as|icct  le  plus  pilto 
resque,  et  l’ont  fait  surnommer  la  .Suisse  anglaise.  U-  cli- 
mat sans  doute  en  est  Apre,  mais  non  pas  malsain.  Is-s 
criles,  Iferissécs  de  rocliers  cl  fort  échancrèes , lotmenl  un 
mantl  nombre  de  golfe-s  et  de  promontoires.  Les  cours  d’eau 
les  plus  importants  sont  la  Dec,  la  Cluyd,  le  Couvvay,  le 
■Pany,  la  Tare,  la  Sevem,  le  Wyc  et  l’L'ske.  Le  sol  est  Irè.s- 
ricliô  en  fer,  notamment  dans  le  comté  de  Clamorgan.  On  y 
trouve  ans-i  du  cuivre,  du  plomb,  du  marbre  cl  de  la  bouide. 
L’exploitation  des  mines  et  la  fabrication  du  fer  constduenl 
los  principales  industries  de  la  population;  et  la  nature  du 
sol  favorise  d’une  manière  toute  particulière,  indé[*endam- 
mentdo  l’agricullure,  l’élève  du  bétail.  Sur  les  côtes,  la 
pêcbe,  celle  des  huîtres  surtout,  occupe  fructueusement 
un  grand  nombre  de  bras  ; et  secondé  par  de  nombreux  ca- 
naux, le  commerce  auquel  donne  lieu  le  placemenl  des  divers 
produits  du  .vol  est  des  plus  actifs. 

Le  pays  de  Galles  est  div  isé,  sous  le  rapport  iioliliqnè,  en 
pays  de  Galles  du  sud  (SoufA-H’ofes),  et  pays  de  Galles  du 
nord  ( iVorl/r-  Wales  ) -,  la  première  de  ces  divisions  compram 
le»  comtés  de  llrennock , de  Cardigan , do  Ca  nnarthen , de 
Clamorgan , de  l'cmbroc.ke  et  de  Radnor  ; la  seconde , les 
comtés d'Anglesey  (lied’),  de  Cœrnarvon,  de  Dmbigh,  de 
Flinl,  de  Merionetb  cl  de  Montgomery.  Le  chef-lieu  de  la 
principauté  est  Pcmbracke.  Sa  population  en  18A1  était 
de  »lt,32t  habitant». 

Les  habitants  primitifs  dn  pays  de  Galles  lurent  vraisera- 
Uablement  .les  Kgmrs  ou  C i m bres.  Au  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  celle  conlrée  iKirlait  le  nom  de  Cimei  la,  et 

niijourd’liui  encore  le»  indigènes  se  désignent  eux-mêmes  iiar 

le  nom  .le  Cgmerg.  Quant  è Vélyniologie  même  du  nom  de 
Galles  (en  anglaU  Wales),  d'ou  on  a fait  pour  désignw 
leshahilautsde  cette  conlrée  le  mot  Gallois  (et  dans  les  for- 
mes anglo-germaniques,  Walen,  tFoieser,  Walliser  et 
aussi  Welches  ),  c’cslia  une  quesUon 
tion.  Lorsque,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  les  Ang 
Saxon»  (Voyex  Axci.i-n.uKc)  envahirent  la  •'«•'*1^’ 
oartie  de  la  population  bretonne,  qui  descendait  des  xm- 
le»,  luyaiit  devant  le  glaive  de»  comiuérants  « ré^ 
dans  les  montagnes  et  les  forêts  du  pays  de 
émigrés  celles  se  confondirent  peu  è peu  avec  l«  ha^fe 
prindlif»  de  la  conlrée,  |«irmi  lesquels  ' 

cimbre , iwnr  former  une  ixipulaüon  particulière,  qm  a con- 
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MTté  juiqu’AOB  en  oppoation  à l’élénienl  anglaie, 

ses  mœurs,  son  caractère  et  sa  langue  propres.  Les  Gallois 
de  nos  jours  sont  une  race  d'hoiumes  grossiers,  supersülieus , 
mais  énergiques,  généreux,  bons  et  iMspitaliers.  Les  classes 
supérieures  ont  seules  adopté  la  tangue  et  la  civilisation  an- 
glaises ; et  encore  se  composent- eUea  en  grande  partie  d'élé- 
ments fournil  par  rimmigratioa.  Aujourd'hui  encore,  comme 
jadis,  les  Gallois  célèbrent  leur»  antiques  fêtes  nationales,  où 
l'on  découTre  facilement  des  traces  des  antiques  croyances  du 
pays},  alors  que  sa  religion  était  celle  des  druides  ; et  leurs 
poètes  populaires  ou  bardes  se  réunissent  toujours  annuelle- 
ment pour  se  disputer  le  prix  dans  des  joutes  poétiques.  Par 
contre , rinatruction  populaire  y est  encore  des  plus  défec- 
tueuses, et  c'est  tout  récemiDent  seulement  que  des  écoles  y 
ont  été  fondées  sous  i’iropnlsioB  donnée  par  l’élément  anglais 
de  la  populaUoQ.  La  langue  des  Gallois,  qui  se  compose  d'un  1 
métange  de  mots  germains,  celtes  ( galliqiies  ) et  romains,  ! 
possède  nne  grammure  et  mêsiM  une  littérature.  \ 

A l’époque  de  l'histoire  d’Angleterre  désignée  sous  le  nom  i 
lie  période  angUhsojeonne,  il  est  TraisemblaUe  que  les  Gai-  ! 
luis  obéissaient  d*abord  à un  seul  et  mèoM  chef  ou  prince  iodé-  | 
pendant,  que  par  la  suite  ils  en  rec4Hinurent  plusieurs,  dont 
les  divisions  et  les  luttes  intestines  favorisèrent  rtavasion  | 
étrangère.  Déjà  le  roi  anglo-saxon  Atbeistan  ( ) t 

avait  contraint  les  Gallois  è lui  t>ayer  un  tribut,  consistant  ! 
partie  en  argent  et  partie  en  peaux  de  loup.  L'établissement  | 
de  ce  tribut  eutà  la  longue  pour  résultat  rextermioation  com-  | 
(olète  des  loups  dans  l’ile  entière.  * 

Quand,  en  l'an  lOéé,  les  Normands  s'emparèrent  de  l'An- 
l^cterre,  les  Gallois  essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  do 
ces  nouveaux  envaliisseors;  mais  Guillaume  le  Conquérant 
entra  dans  leur  pays  à la  tète  d’une  armée  formidable,  et 
contraignit  lenn  divers  princes  ou  chefs  à reconnaître  u su- 
xeraineté  e(  h lui  payer  tribut.  Pour  mettre  obstacle  à l'inva- 
sfon  du  sol  anglais  par  les  populations  sauvages  et  guer- 
rières du  pays  de  Galles,  le  roi  GuHlaume  11  insUtua  sor  leurs 
frontières  des  comtes  de  Marches,  des  marehers  ou  marquis  ; 
et  retranchés  dans  leurs  châteaux  forts,  ceux-ci  soumirent 
pen  h peu  les  diverses  parties  du  territoire,  ea  même  temps 
qu'ils  tinrent  en  irspect  les  chefs  ou  princes  les  moins  puis- 
sants. Mais  pendant  h»  guerres  civiles  qui  signalèrent  te  rè- 
gne d'Étienne,  le  dernier  roi  d’An^Éeterre  de  race  normande, 
les  |>rinces  ou  chefs  du  pays  de  Galles  rèussireat  â se  sous- 
traire presque  comptètemenC  à rUinoeoce  anglaise,  et  rava- 
gèrent même  le  sol  anglais,  à titre  d’alliés  taatét  du  roi,  et 
tanlfkt  de  la  princesse  Mathilde  (voges  PLxifTacxNn).  Kitfin, 
le  roi  Henri  II  sut  mettre  à pcràl  leurs  dissensions  et  leurs 
luttes  intestines  pour  sonraettre  de  nouveau  tout  le  pays  de 
Galles  â la  sonverainelé  aafÉaiie.  Le  prince  Madoc  de  Po-  | 
wt»  ou  Montgomery,  l'ami  et  le  vassal  de  Henri,  ayant  été 
l’objet  de  mauvais  traitemsots  et  d'actea  d'hostilité  de  la  part 
de  plusieurt  autres  prliwes,  notamment  de  la  part  d'Ûwen 
Gwlnerth,  prince  du  Pforth-  WaUs  ( Galles  du  nord  ),  ap-  j 
pela  le  roi  i smi  secours.  En  conséquence,  Henri,  à la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  covatiit  le  pays  de  Galles,  en  lia?, 
vainquit  et  soumit,  non  sans  peine,  Owen,  et  centraigoit  l'an- 
née suivante  les  princes  possessionnée  an  sud  et  mohis  puis- 
sants à reconnaître  sa  suxeraineté.  Mais  les  GbUoib  ne  sup- 
portaient le  Joug  qu'avec  Impatience;  aussi  dès  1163,  quand 
Henri  II  se  trouva  embarrassé  dans  une  gnerre  contre  la 
France,  Res,  prince  du  South-  Waies  { Galles  méridionalo  ), 
fit-i)  irruption  en  An^terre;  et  Tannée  suivante  H oe  lui 
fut  pas  difficUe  de  déterminer  les  antres  chefs  à prendre  k» 
armes  à son  exemple.  Henri  envoya  alors  de  nombreuses 
armées  dans  le  pays  de  Galles  ; mais  leurs  efforts  furent  im- 
puissants, parce  que  les  Gallois  firent  alors  alliance  avec  la 
France.  Ce  fut  seulement  sous  Édonard  l*',  qd  monta  sur  le 
tréne  d'Angleterre  en  1173,  qu'on  réussit  è soumettre  com- 
plètement ce  pays.  Liewellyn,  alors  prince  souverain  du 
pays  de  Galles,  avdt  soiiletm,  sous  le  règne  de  Henri  III,  le 
parti  de  Leicester,  et  refusait,  sous  divers  prétextes,  de  venir 
rendre  en  personne  foiet  hcramigeà  blouanl.  En  conséquence 
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Édouard  entra,  en  Tannée  1377,  avec  des  forces  considérables 
dans  le  pays  de  Galles,  et  força  Liewellyn  â implorer  la  paix 
et  à reconnaître  sa  suzeraineté  ; exemple  que  durent  successi- 
vement imiter  les  autres  barons  du  pays.  L’excessive  dureté 
avec  laquelle  les  marehers  ( marquis  ) anglais  traitaient 
les  populations  galloises  détermina  Liewellyn  à déployer, 
en  1363,  Télendard  de  la  révolte  ; mais  U fut  battu,  et  périt  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  dans  un  engagement  a vec 
des  troupes  anglaises.  Son  cadavre,  retrouvé  sur  le  champ  de 
bataille,  fut  coupé  en  quatre  quartiers  et  exposé  en  sanglant 
trophée  sur  les  rouraUltndesquatre  plus  grandies  villes  d’An- 
gleterre. Il  existait  une  vieille  propliéüe  de  Merlin  suixaiit 
laquelle  un  prince  de  Galles  devait  un  jour  venir  A Londres 
ceindre  la  couronne  d'argent.  Pour  réaliser  dérisoirement 
cette  prophétie,  qui  continuait  à exercer  une  puissante  lu- 
fluence  sur  les  populations  galloises,  le  vainuueur  Ht  sus- 
pendre au  sommet  de  la  Tour  de  Londres  la  tête  du  noble 
Insurgé  au  bout  d'une  pique  et  couverte  d'une  coiironiM 
d’argent.  Son  frère  David,  qui  tenta  de  continuer  à lultei 
pour  l’indépendaoce  do  la  patrie  commune,  toud)a,  au  mois 
d'octobre  1383,  entre  les  mains  du  roi,  et  mourut  de  la  main 
du  bourreau,  à Slirowsbury. 

Le  pays  de  Galles  fut  alors  traité  en  province  conquise. 
Édouanl  déclara  que  1a  principauté  constituerait  détournais 
un  fief  relevant  de  la  couronne  d’Angleterre,  et  oïdouua  eu 
outre  qu’on  y Introduisit  les  loi»  et  les  coutumes  anglaises.  En 
1301  le  roi  concéda  sa  conquête,  â titre  de  fief  relevant  de  la 
couronne,  à sou  fila  ainè  et  héritier  présomplif,  qui  prit  des 
lors  le  titre  de  prince  de  Galles,  et  qui  r^a  [dus  tard  sous 
le  nom  d’ÉdouMxl  II.  C'esI  depuis  cette  époque  que  le  prince 
royal  d’Angleterre,  quand  il  est  flis  aîné  du  roi  régnant,  ou 
s'il  vient  à mourir,  son  liU  aîné,  porte  toujours  ce  titre  de 
prince  de  Galles,  qui  cependant  ne  lui  est  accordé  que  quel- 
ques mois  seulement  après  sa  naissance  et  toujours  |»ar  let- 
tres-patentes spéciales.  Pour  en  finir  avec  Tesprit  d'indé- 
pendance et  de  nationalité  qui  caractérisait  les  populations 
galloises,  les  rois  d'Angteterre  s’attachèrent  à extirper  et 
anéantir  la  caste  des  bardes,  personnages  investis  de  divers 
privilèges  particuliers,  et  qui  en  leur  qualité  de  représentants 
du  génie  uational  continuaient  par  leurs  clianU  à cr>nserver 
dans  le  peuple  des  souvenirs  et  des  traditions  patriotiques  et 
souvent  même  TexcHaieot  â se  révolter  contre  se»  oppres- 
seurs. OwoQ  Glendower,  barde  issu  d'une  ancîeiine  famille 
de  prioeas  gallois,  profila  des  troubles  auxquels  l'Angle* 
terre  fut  en  proie  sons  Henri  IV  pour  lever,  en  Tan  140«,  Té- 
tendard  de  Tinsnrrection.  Il  envaliit  TAn^etcrre  et  dévasta 
les  pouttskms  du  comte  de  La  Marche  â la  tôle  d'une  bande 
nombreuse,  aux  déprédations  de  laquelle  les  hommes 
d'armes  de  oe  seigneur,  non  plus  que  les  troupes  envoyées 
à son  secoun  par  le  roi  d'Anÿeterre,  ne  purent  metlre  un 
terme.  Ce  fut  seulement  vers  la  tin  du  règne  d'Henri  IV  que 
les  Anglais  réussirent  à faire  rentrer  le  pays  de  Galles  dans 
le  devoir.  Les  rois  suivants  instituèrent  alors  dans  les  divers 
districts  de  la  province  des  seigneurs  anglais  ou  marehers, 
chargés  d'exercer  une  juridiction  particulière  et  arbitraire,  et 
réprimèrent  désormais  de  la  manière  la  plus  sanglante  toute 
tentative  de  révolte  de  ta  part  des  habitaoLs.  Enfin,  en  1336, 
pour  mettre  un  torme  à cet  état  de  désordre  et  acliever  d’ef- 
(heer  les  derniers  vestiges  de  l’antique  indépendance  de  ces 
contrées,  Henri  VIII,  à la  demande  du  parlement,  réunit 
«Hflnitivemeat  la  principauté  de  Galles  k l'Angleterre  ; et  en 
I même  temps  les  populations  galloises  furent  admises  k tous 
I les  droiU,  frtndiises  et  libertés,  garantis  à la  nation  anglaise 
I par  sa  constitution  politique.  Consulter,  sur  les  nombreuses 
: antiquités  du  pays  de  Galles  antérieures  à Tépoque  cliré- 
tienne,  The  Cambrkm  popular  AWifluHiei  de  Robert  ( Lon- 
dres, ISIS  }. 

GALLES  (Nouvelle).  FoyesNouveu.E  Gau.xs. 

GAIXF;S(lledu  Prince  de).  V'oyex  Polia^-Pinasg. 

GALLET,  né  â Pari»,  ver»  le  cocnincncemrnt  du  diy 
huitième  siècle,  chansoonicf  plein  d’esprit  et  de  naturel,  s il 
avait  vécu  de  nos  jours , aurait  réhabilité  U corporation  des 
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épiciers , fort  compromise  aoiu  le  rapport  inteUeclod  par 
les  railleurs  de  notre  époque.  11  exerçait  en  cfTei  cette  ho- 
no  râble  profession  à la  pointe  Saint-Eustache,  et  c*est  U 
qu*il  recevait  Pana  rd  , Piron , Col  lé,  dans  de  joyeux 
banquets,  qui  furent  l'origine  de  l'ancien  Caveau.  Ce- 
pendant, ayant  trop  scandaleusement  joint  à son  com- 
merce d'épiceries  celui  des  prêts  sur  gages,  dits  à ta  petite 
semaine^  Il  Ait  exclu  de  racadémie  cliantante,  dont  U 
était  le  fondateur.  Insouciant  épicurien,  il  s'en  consola 
en  faisant  une  clianson  de  plus,  car  sa  fécondité  était  très- 
grande  en  ce  genre  : ces  jtetites  pièces,  toutefois , n'ont  ja- 
mais été  recueUlies  en  corps  (Pouvrage  ; mais  on  en  tronre 
un  assez  grand  nombre  dans  l'ancien  Chansonnierjrançais. 
Gallet  avait  aussi  composé,  en  société  avec  Piron , Panard 
^ Collé,  quelques  vaudeviilcs,  nommés  alors  opéras-comi- 
ques, entre  autres.  Le  Prêté  rendu  et  La  Précaution  tnutite. 
Sa  gaieté,  sa  facilité  dlmprovisation,  le  faisaient  reclierctier 
dans  beaucoup  de  cercles,  ob  Ton  était  moins  sévère  que  le 
Caveau  sur  sa  moralité.  Ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
ruine.  Quoiqu'il  eût  pour  faire  fortune,  comme  on  vient  de 
le  Voir,  un  moyen  de  plus  que  ses  confrères  (en  épicerie 
bien  entendu  } , il  parait  que  le  goût  des  plaisirs  finit  par 
lui  faire  tellement  néÿigcr  ses  affaires , qu'il  fut  contraint  de 
faire  faillite  et  de  fermer  son  magasin.  Pour  échapper  aux 
prises  de  corps,  il  se  réfugia  dans  l’enceinte  du  Temple,  qni 
étiit  alors  un  lieu  d'asile  pour  les  débiteurs.  Et  quoique 
rinluil  k une  situation  peu  aisée,  à défaut  de  nouvelles 
déliés,  U y fit  de  nouvelles  cliaosotis.  On  nous  a conservé 
les  trois  couplets  de  celte  qu'il  adressa  è Collé,  au  moment 
de  succomber  à sa  dernière  maladie,  en  I7è7.  En  voici  le 
dernier,  sur  un  refrain  alors  en  vogue  : 

Antrefûi«,  presqu’au  même  iu»Unl, 

J*CQ  aorat»  rimer  aulaot 

Que  noua  recooaatuoM  d'Apétrea. 

Aojourd’hai  j'abrège,  (Taulaat 

Qu’à  l'àgliac  uo  prêtre  m’atlcod, 

Accompagné  da  plutiturt  autres. 

Aussi,  après  son  décès,  fit -on  courir  dans  le  monde  celte 
épitaphe  laconique  : 

Ci-gille  chauannoier  Gallet, 

Mort  en  acbevaoi  un  couplet.  Ouaav. 

GALLICANE  (ÉgÜse).  Lorsque  la  doctrine  du  Christ  | 
commença  & se  répandre  dans  l'univers  romain,  les  Gaules 
furent  de  toutes  h's  provinces  de  l’empire  celle  où  elle 
s'implanta  tout  d'abonl.  Les  disciples  inéme  des  apôtres  y 
vinrent  prêcher  la  foi,  et  scellèreDt  de  leur  sang  leur 
courageuse  et  sainte  mission.  Les  premiers  martyrs  dont 
on  fasse  inentioo  sont  Gatien,  k Tours  ; Trophime,  k Arles  ; 
Paul , k Narbonne  ; Saturnin,  k Toulouse  ; Austreraoine,  àCler- 
mont  ; Martial,  k Limoges  ; Pothin,  k Lyon  ; Crescent,  k Vienne. 
Mais  comme  le  sang  des  martyrs  est  cssenliellemâit  fécond, 
ces  deux  dernières  villes  furent  bientôt  remplies  de  fidèles  ^ 
c'est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  la  lettre  authentique  des 
églises  de  Lyon  et  de  Vienne  aux  fidèles  de  l'Asie.  Saint 
I rénée,  qui  mourut  martyr  delà  foi  dans  les  premières  an- 
nées du  troisième  siècle,  ayant  k combattre  des  hérétiques, 
leur  opposa  le.n  traditions  des  églises  des  Gaules.  Toutefois, 
la  nouvelle  religion  ne  se  répandit  guère  d'abord  que  dans 
les  provinces  méridionales  de  cette  contrée.  Celles  du  Nord 
et  (Je  rOcctdent  Unguirent  plus  longtemps  dans  los  tessè- 
bres  : cependant,  elles-mêines  ne  tardèrent  pas  à accoeil- 
Ur  la  bonne  nouvelle  : des  évêques  pleins  de  zèle  se  dé- 
vouèrent avec  joie  à la  mission  périlleuse  de  l'enseigner  ; 
et  «léjà  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  il  n'y  restait 
plus  qu'un  petit  nombre  de  païens,  que  saint  Martin  con- 
vertit è la  religion  chrétienne.  Pour  mieux  parvenir  au  but 
qu’ils  se  proposaient,  les  apôtres  des  Gaules  formèrent 
divers  établissements  monastiques,  d'où  la  religion  chré- 
tienne devait  s'étendre  au  loin,  comme  d'un  centre  ra)on- 
nant.  Saint  Martin  fut  le  premier  qui,  l'an  360,  fonda 
près  de  Poitiers  le  monastère  de  Ligné,  et  plus  tard,  en 


372,  celui  de  HarmooUer.  En  390  saint  Honorât  éleva 
criui  de  Lérins. 

Mais  tout  leur  zèle  ne  pot  empêcher  qoe  l'arianisme  ne 
Tint  è son  tourenvahirla  Gaule  : cette  doctrinen'y  fitce|ien- 
danl  point  d’abord  do  sérieux  progrès.  S’il  y eut  des  ariens 
dans  ce  pays,  ce  ne  (ut  que  plus  tard,  lors  de  l'invasion 
des  barbares , au  cinqnièms  si^.  Bientôt  les  Francs,  con- 
dotts  par  Clovis,  le  jetèrent  sur  cette  région  ;eii  y péné- 
trant, ito  étaient  païens  ; mais  Clovis  ayant,  par  une  faveur 
céleste,  remporté  une  grande  victoire,  se  fit  chrétien  avec 
1a  plus  grande  partie  de  son  armée.  Les  Gaulois  orlliodoxes, 
voyant  un  Jeune  prince  chrétien,  se  somninsit  k son  pouvoir, 
et,  au  lieu  de  le  combattre,  Paklèreot  dans  sa  conquête. 
Ils  ae  plaignirent  k lui  des  cruautés  des  Wisigotlis  ariens  : 
Clovis  ne  tarda  pas  è les  combattre,  les  vainquit  entière- 
ment et  las  obligea  k se  rejeter  sur  l'Espagne.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  notre  France  fut  délivrée  du  schisme  d'Arius, 
de  sorte  que  les  traditions  orthodoxes  ne  purent  s'y  altérer, 
els*y  conservèrent  à l'abri  de  tout  contact  impur,  il  est  bon 
de  remarquer  en  passant  combien,  i celle  époque  de  dé- 
sordre et  de  barbarie,  les  évêques  de  France  furent  utiles  è 
Ia  nation,  comMeo  ils  contribuèrent  à adoucir  les  mœurs  de 
CCS  peuplades  du  Nord,  qui  conservaient  encore  toute  la  fé- 
rocité de  leur  caractère.  Les  prélats,  comme  les  dépositaires 
des  traditions,  comme  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'é- 
poque , lurent  introduits  dans  les  conseils  des  princes , et 
occupèrent  la  plus  grande  partie  des  cliarges  de  l'Etat.  lU 
avaient  la  haute  direction  dans  les  assemblées  nationales,  et 
ne  forent  guère  inquiétés  par  les  hérésies  qui  tourmentaient 
la  chrétienté  an  dehors;  jusqu'au  onzième  siècle,  iU  n'eu- 
rent k s’occuper  dans  leurs  conciles  que  d’affaires  d'ad- 
I ministration  intérieure;  Us  cherclièrent  A réprimer  la  si- 
monie, les  brigandages  des  seigneurs,  i'incontinence  des 
clercs , etc. , et  k prot^cr  le  faible  contre  le  fort. 

Mais  en  t047  Bérenger,  ayant  publié  ses  erreurs  sur  l’Eu- 
charistie, fut  condamné,  non-seulement  k Rome,  mais  aussi 
dans  plusieurs  conciles  tenus  en  France.  A l’hérésie  de  Bé- 
renger succéda  celle  de  Roscello,  qui  faisait  trois  dieux  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Roscelin,  condamné 
dans  un  concile  tenu  k Soissons  en  1092,  abjura  son  erreur. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  hérésies  senii-tliMogiques,  semi- 
politiques  d’Arnaud  de  Brescia,  de  Pierre  Valdo,  d'A- 
bélard, de  Gilbert  de  b Porée,  qui  i^endant  le  douzième 
siècle  agitèrent  l'Église  et  l’Europe,  et  qui  furent  si  bien 
combattues  par  saint  Bernard,  Pierre  (eVénérable, 
Hildebert,  év^ue  du  Mans,  et  Pierre  Lombard.  Nous 
I passerons  aussi  sur  celles  des  A I b i g e o i s et  des  VaudoU,  qui , 
au  treirième  siècle,  occasionnèrent  tant  de  troubles  en 
I France  et  excitèrent  des  rigueurs  qoe  nous  scMnmes  loin 
d’approuver. 

V Église  gatlicane  ne  fut  plus  inquiétée  par  Thérésie  jus- 
qn'ao  commencement  du  setzièine  siècle,  époque  désas- 
treuse pour  TEorope,  où  se  répandirent  avec  une  rapidité 
prodigieuse  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin;  tout 
; le  monde  sait  que  la  doctrine  de  la  réforme , condamnée 
• au  concile  de  Trente , fournit  aux  souverains  de  l’Euro)» 

{ l’occation  de  déployer  leur  zèle  pour  la  foi  caUiolIquo.  Au 
[ dix-septième  siècle,  il  y eut  non  pas  une  Itérésie,  inais  des 
disputes  sur  la  grfice  et  des  dtsetissions  sur  le  quiéti  sme 
qui  ne  furent  pas  de  longue  durée. 

Dans  le  principe  de  l’établissement  de  la  religion  cliré* 
tienne,  il  s'était  établi  des  citants,  des  rites  et  des  coutumes 
différentes  dans  la  liturgie  des  differents  pays,  etc’ett  ce  qui 
arriva  aussi  dans  les  Gaules.  Il  y eut  Jusqu’à  Charlemagne  un 
chant  gallican,  une  luesse  gallicane,  qui  n'éUùent  pas  le« 
mêmes  que  le  cliant  et  l'office  grégoriens , suivis  à Rome,  et 
que  Chariemagne  fit  adopter  aux  églises  de  France;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  exisUt  en  France  des  cotiUimcs,  des 
rrHcurs,  des  constitutions  propres  à l’Eglise  de  ce  pays, 
coutumes  qu'elle  conservait  par  tradition,  et  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  libertés  gallicanes;  c'ot  la  un  fait 
contre  lequel  on  M saurait  élever  aucun  doute.  Mous  ne 
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pouvons  déUfller  ki  leo  oontumes  qui  font  soi  pririléges;  i 
nous  dirons  sommaireineDt  qu'eUes  consistaient  à recon- 
naître raulorilë  des  papes  quant  au  spirituet  seuletneot,  et  I 
leur  ioraillibUité  dans  les  questions  décidées  par  eus  et  par  I 
tes  conciles  de  U même  manière,  h recoonaltre  les  souverains  ! 
du  royaume  comme  cliefs  temporels,  et  fc  leur  prêter  ser- 
ment de  fidélUé.  Les  évêques  des  Gaules,  ayant  assisté  è la 
fondation  de  la  monarchie  française  et  participé  au  pouvoir,  : 
s'étaieat  accoutumés  à respecter  Tautorité  temporelle.  Éloi-  | 
gnés  de  la  cour  de  Rome,  ils  ne  s'étaient  nullement  mêlés  I 
aux  difTérends  des  papes  avec  les  empereurs,  et  dans  celte 
grande  lutte  ils  n'avalent  ni  approuvé  ni  désapprouvé  les  j 
actes  des  souverains  ptHiUfes.  I 

Jusqu’è  Grégoire  VIII,  les  papes,  quoique  sffîcliant  | 
maintes  fois  des  préloitions  exagérées , n’avaient  cependant  I 
pas  osé  mettre  leur  autorité  au-dessus  de  l'autorité  de  tous  ; ! 
Grégoire  imagina  de  soumettre  l'autorité  temporelle  à Tau-  | 
torité  spiritudle,  ci  d’arriver  ainsi  k la  monarchie  uni-  | 
verscHe.  Dus  tard , lorsque  Grégoire  IX , après  avoir  dé- 
claré l’empereur  Frédéric  déchu  de  son  royautnc,  vint 
engager  la&ot  Louis^à  s’armer  contre  lui , offrant  è son  frère 
Robert  le  trône  qu’il  rendait  vacant,  ce  saint  roi  rejeta  les 
offres  dn  itonlife  ; et  les  grands  du  royaume,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  grand  nombre  d’évêques,  et  qui  formaient  ses 
conseils,  ne  cachèrent  pas  l'indignation  que  leur  inspirait  i 
une  telle  conduite.  Il  est  donc  certain  que,  quoique  ne  l’ayanl  ‘ 
pas  déclaré  forineUenientfleclergé  de  France  ne  reconnaissait  ' 
pas  au  pa|M  le  pouvoir  de  disposer  k son  gré  des  royaumes , | 
et  qu’il  faisait  une  disiinclion  bien  positive  du  pouvoir  spi* 
rituel  et  du  pouvoir  temporel.  On  connaît  les  dilféreods  de 
quelques  rois  de  France  avec  les  papes  et  la  manière  dont 
lia  se  sont  terminés. 

lia  monarchie  française  n’a  été  constituée  d’une  manière  ' 
définitive  et  absolue  que  sous  Louis  XIV.  C'est  alors  que , | 
Ul>rc  d'enlravcs,  elle  a considéré  sa  puissance,  et  que,  sentant  I 
sa  force  et  son  droit,  elle  a voulu  rétablir  d’une  manière  | 
définitive  en  rejetant  la  psétentioo  de  Grégoire  VU,  çuê 
{fe  flroit  divin  les  souverains  ponti/es  sont  monarques  I 
fie  tous  les  monarques  de  la  terre.  Louis  XIV  profita  des  | 
troubles  qui  avaient  éclaté  k l’occasiou  de  la  régale  pour  | 
faire  déclarer  ses  droits  immuables  par  les  évêques  de  France.  \ 
régale  était  un  droit  féodal,  que  les  rois  avaient  sur  cer-  | 
tains  évêchés  qui  venment  à vaquer.  Tant  que  durait  la  va-  l 
cancc  du  siège , ils  en  percevaient  les  revenus  ; et  ils  étaient  | 
aptes  de  plus,  d’après  le  droit  de  régale^  k conférer,  sans  j 
que  les  pourvus  eussent  besoin  d’institution  canonique, 
tous  les  bénéfices,  excepté  les  cures  qui  pouvaient  être  à 
la  nomination  des  archevêques  et  évêques.  Ce  droit  de  ré- 
gale^  contre  lequel  s’étaient  souvent  élevées  les  plaintes  des 
évêques , existait  depuis  des  siècles  : c’était  une  suite  de  ce 
princi|>e  «le  droit  féodal,  qu’a  1a  mort  du  vassal  le  fief  re- 
tourne au  seigneur.  Ma»  il  n’y  avait  que  certains  sièges  qui 
fussent  assajcUis  à ce  droit;  ce  qui  les  faisait  se  plaindre. 
Louis  XIV  jugea  è pro|K»  d’y  soumettre  tous  les  évêchés 
et  archevêchés  de  France  ; il  signa  deux  déclarations , l’une  | 
«le  1673,  cl  l’autre  de  1675,  portant  que  toutes  les  églises 
du  royaume  sont  sujettes  à la  régate  ^ rt  que  les  arclievê- 
qnes  et  évêques  qui  n'ont  pas  fait  enregistrer  leur  serment 
le  feront  dans  deux  mois.  Le  clergé  ne  .s'opposa  pas  à ces 
«léclaralions;  il  n’y  eut  que  deux  prélats,  i’èvèquc  d'Alais 
et  celui  de  Pamiers,  qui  protestèrent,  publièrent  des  man- 
dements contre  les  déclarations  royales , et  s’adressèrent  di- 
rectement an  pape.  Le  souverain  pontife  prit  fait  et  cause 
pour  les  di.'«sidtmts , et  envoya  à Louis  XIV  trois  brefs  dans 
lesquels  il  blâmait  sa  conduite,  disant  qu'il  avait  excédé  ses 
pouvoirs , et  le  menaçant  d’en  venir  à des  moyens  extrêmes 
s’il  persistait  dans  ses  déclarations.  Cette  réeistance  des 
évêques,  soutenus  par  le  pape,  donna  lieu  à quelques  troubles. 

" On  ne  voyait,  dit  la  Collection  des piocès-verbaux  des 
assanblées  du  clergé,  d’un  côté  qu’excommunicaüons 
lancées  pour  soutenir  les  délinilioDS  du  concile  général  ( celui 
de  Lyon,  sur  lequel  s’appuyait  le  pa|«e),  de  l’autre  que 


proscriptions  «le  biens,  exils,  emprisonnements,  condam- 
nations même  k mort,  pour  soutenir  ce  que  l’on  préteotlait 
les  droits  de  la  couronne.  La  plus  grande  contusion  régnait 
surtout  dans  le  diocèse  de  Pamiers  : tout  le  cltapilre  était 
dissipé  ; plus  «le  quatre-vingts  curés  emprisonnés,  ou  ol>lig«^ 
de  se  cacher;  on  voyait  grands-vicaires  contre  gramls-vt- 
caires,  le  sié^  épiscopal  vacant;  le  père  Ccrir,  grand-vl- 
caira  uominé  par  le  chapitre , fut  condamné  à mort  par  le 
parlement  de  Toulouse.  » 

Louis  XIV , qui  croyait  à juste  titre  avoir  fait  assez  pour 
l’£glise,  fut  outré  des  brefs  du  |Uipc  et  des  troubles  qu'ils 
fomentaient  dans  son  royaume.  11  ordonna  aux  évêques  qui 
se  trouvaient  à Paris  de  se  réunir  chez  rarchevêque  do 
cette  ville  pour  y délibérer  sur  les  brefs  du  pontife;  mais, 
après  de  longues  «Rscuasions , l'archevêque  de  Paris,  crai- 
gnant qu’oo  n’atliibuât  k l'inlluence  de  la  cour  les  décisions 
qu’ils  pourraient  prendre , demanda]  à Louis  XIV  la  per- 
mission de  convoquer  pour  l’année  suivante  une  assemblée 
générale  de  tout  le  cleigé  du  royaume  : le  roi  y conseoUt.  Kn 
conséquence,  les  provinces  envoyèrent  des  députés,  et  l'as- 
semblée s’ouvrit  au  mois  de  mars.  Ce  fut  dans  cette  réunion 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  un  des  principaux  orne- 
ments du  siège  romain,  s’exprima  dans  ces  termes,  que  nous 
nous  plaisoos  k opposer  aux  adversaires  des  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  : • Je  ne  puis  nier  que  Je  suis  Français, 
nourri  en  l'université  de  Paris,  en  laquelle  on  tient  l’au- 
torité du  coodle  par-dessus  le  pape , et  sont  censurés  comme 
hérétiques  ceux  qui  tiennent  le  contraire;  qu’en  France,  on 
tient  le  concile  de  Constance  pour  général  dans  toutes  ses 
parties,  et  que  pour  ce  l'on  fera  plutôt  mourir  les  Fran- 
çais que  d’aller  au  contraire.  » 

Dans  cette  célèbre  assemblée.  Bossue t,cliargé  de  for- 
muler tes  doctrines  de  l’Église  gallicane,  lut,  è U séance 
du  19  mars  1682,  une  déclaration  en  latin  qui  établit  so- 
lennelleinent  • que  l'Église  doit  être  régie  par  les  canons  ; 
que  saint  Pierre  cl  scs  successeurs,  que  toute  l’Église  même 
n'a  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur  l«^  clioses  spirituelles  ; 
que  les  règles , les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans 
le  royaume  doivent  être  maintenues  et  les  bornes  posées  par 
nos  pères  demeurer  inébranlables  ; que  les  décrets  et  le  ju- 
gement du  pape  ne  sont  point  irréformabies,  à moins  que 
le  consentement  de  l’Église  n'intervieone  ; que  c’est  en  eda 
que  consistent  nos  libertés,  auxquelles  il  n’est  permis  k 
personne  de  déroger-  » ( Yoges  DicLAasTioa  oo  Clerc  è nr. 
Fravcc. ) 

Telle  est  la  substance  des  ^uofrs  articles  et  de  la  défense 
publiée  par  Bossuet,  l’Ame  de  cette  illustre  assemblée. 
Tout  y est  empreint  de  cette  gravité  antique  qui  annonce 
la  majesté  des  canons  inspirés  par  Dieu  et  consacrés  par  le 
respect  universel  du  monde.  Cette  déeJaratioD  fut  adressée 
par  l'assemblée  k tous  les  <>vêques  du  royaume,  avec  une 
circulaire  pour  l«»  engager  à faire  professer  celte  doctrine 
dans  leurs  diocèses  et  k ne  point  permettre  qu'aucune  autre  y 
fût  enseignée.  Louis  XIV,  par  un  é«fit  enregistré  au  parle- 
ment le  23  mars  1682,  ordonna  que  la  déclaration  du  clergé 
«le  France  serait  enregistrée  dans  toutes  les  cours  de  |»ar- 
lement,  bailliages,  sénéchaussées,  universités,  facultés  «le 
théologie  et  de  droit  canon  ; qu’il  n’y  aurait  dé^K>nnais  que 
cette  doctrine-là  d'enseignte  dans  les  universités;  qu’un 
professeur  en  serait  spédalement  cliargé,  et  que  l'on  ne  pour- 
rait être  licencié  si  l’on  n'avait  soutenu  celte  doctrine  dans 
l’une  de  ses  thèses  publiques.  L’assemblée  adressa  également 
cette  déclaration  au  pape  Innocent  XI,  avec  une  lettre  ex- 
plicative rédigée  par  Bossuet.  Le  pape  cassa  et  annula  la  dé- 
libération prise  par  les  évêques  gallicans;  il  leur  répondit 
une  longue  lettre  pour  leur  prouver  qu'ils  se  trompaient  et 
les  engager  à reconnaître  leur  erreur.  Mais  ceux-ci  persisiê- 
renl  dans  leur  déclaration,  cl,  après  plusieui’^  anné<»  de  dis- 
cussion, la  choise  en  resta  là.  Le  grand  roi  élail  satisfait,  et 
ne  s’inquiétait  pas  de  la  cour  de  Rome.  Le  saJnt-pêrc,  de 
son  côté,  pouvait  voir  aisément  que  le»  temps  étaient  cli^gés, 
et  .qu’il  ne  lui  serait  idus  permis  de  tenter  ce  qu  avait  (ail 
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autrefois  Gr^oire  VII.  Il  m tut  : asia  de  doukurt  avateot 
accablé  rKf^lÎHC  pour  quelle  ne  koogeAt  paa  à courir 
au-devant  de  nouvelle«  épreuves.  Feut-étre  bien  autai  lea 
noms  de  Louis  XIV  et  do  Bossuet,  la  su|iérionté  ite  Tin- 
telligenre  et  de  la  força,  cTitérvHt*ils  à la  catholicité  de  nou- 
teaui  malheurs.  La  dtktlaralion  de  léS2  demeura  comme 
le  rode  de  l'Êglisc  gallicane,  contre  laquelle  les  petites  pas- 
sions ultramontaines  sc  sont  toujours  mais  en  vain  dé- 
chaînées. 

G ALLICANKS  ( Libertés  ).  Vope*  G alijcsuc  { Église  ). 

GALLICANISME,  doctrine  de  ceux  qui  défendent 
les  libertés  de  l’KgliM  gallicane,  par  opposition  a Tul- 
Ira  montanisme,  qui  se  montre  entièrement  devooé  aux 
volontés  du  saint-siège. 

GALLICIE,  province  de  la  monarchie  autrichienne, 
qualifiée  de  domaine  de  la  couronne  (kronland)  et  for- 
mant aujourdMim  les  royaume»  de  Gallicieetde  Loilomé- 
rie,  avec  les  duchés  d'Auschwitz  et  de  Zalor,  et  le  grand- 
duché  de  Graco  vie.  Elle  conline  au  nord  à la  Pologne  et 
h la  Russie , à t'est  à la  Russie , au  sud  à la  liukowine  et  h 
la  Hongrie , à l’ouest  à la  Sil«%je , et  contient  une  suprrticio 
de  Ut&  milles  géographiques  carrés,  dont  22  appartien- 
nent au  grand-diK'hc*  de  Gracovie,  acquisition  nouvelle  de 
l’Autrirlic.  Ce  pay^  est  une  haute  terrasse , située  au  piod 
septentrional  des  monU  CarpaUies,  et  qui  s’étend  au  sud 
en  «lécrivant  un  grand  arc  depuis  les  frontières  de  la  Silésie 
jiiwju’à  celles  de  la  Transylvanie.  Après  une  région  monta- 
giH'tise  qui  pénétre  dans  l'intérieur  des  terres  Ju.<u{u'à  une 
pn»fondctir  de  4 à 5 inyriamètres,  il  présente  une  fertile  région 
moyenne,  omlukusement  entrecoupée  de  collines,  qui  par- 
fois arriva  À fonuer  des  plateaux  et  parfois  aussi,  |Mès  îles 
fleuve*, dégénère  en  plaines  sablonneuses  AU  marécageuses.  La 
partie  septentrionale  notamment  n'est  guère  qu'une  immense 
plaine,  interrompue  seulementça  et  là.  La Gallicio  compte  un 
grand  nombre  de  cours  d’eau  importants,  qui  à l’ouest 
appartiennent  au  bassin  de  la  Vistule,  et  a l'est  à eeux  du 
Danube  et  du  Dniestr,  la  Vistule , qui  devient  navigable  piés 
de Cracovie, reçoit  leseauxde  laBiala,dclaSola,  dcbiSkawa, 
de  la  Skawina,  de  la  Raba,  du  l>ujam*c,  de  la  Wysioka  ve- 
nant du  plateau  des  Carpalhes , et  de  la  Sèn  venant  du  pla- 
teau de  Lemberg.  Le  Dniestr , qui  prend  sa  source  dans  l’une 
des  ramiücalioQs  que  les  Carpathes  envoient  en  Gallide, 
reçoit  de  fort  j»ctites  rivière*,  par  exemple,  sur  sa  rive 
droHe , le  Stry , la  Swika  et  la  Bistriza  ; et  sur  sa  rive  gau- 
che, le  Sered,  près  des  frontières  de  Russie,  le  Podhorze, 
et  atteint  ensuite  le  territoire  russe.  I.e  Prulh,  l’un  des  af- 
fliienU  du  Danulie,  ne  tarde  |K>int  à abandonner  ce  pays. 
I,a  Gallicie  ne  possède  point  de  grands  lacs.  De  toutes 
les  parties  de  la  moDarcliie  autrichienne,  cVt  celle  dont 
le  climat  est  le  plus  rude;  et  les  hivers  où  le  froid  atteint 
jiiiu|tra  28"  Réaumnr  ne  sont  pas  rares.  Cepenchnt,  et  en 
dépit  des  nombreuse-  régions  saldonncuses  ou  marécageuses 
qu’il  renferme,  ce  |»ays  est  au  total  trèi-fcrlile  et  fournit  à 
l’expurUlion  des  céréales,  encore  bien  «juc  l'agriculture 
soit  loin  d’y  avoir  pri.s  (oui  le  développcmcDt  dont  elle  se- 
rait susceptible.  On  y cultive  sur  une  assez  large  éclKdle  le 
chanvre  et  le  lin,  le  tabac,  le  houblon,  etc.  I.a  richesse 
forestière  de  la  province  est  importante,  quoiqu’au  nord 
les  forêts  soient  fort  éclaircies,  tmdis  que  dans  U»  Car- 
pathes q’immenses  quantités  de  bois  pourrissent  sur  pieil. 
En  C.C  qui  u*t  du  règne  animal , ta  Gallkic  produit  surtout  du 
gros  bétail,  et  dans  des  proportions  sulfisantes  pour  qu'il  y 
ait  Iteti  i exportation,  quoique  l’on  ne  d<»nne  pas  partout  assez 
de  soins  à l’amélioration  des  races;  puis  des  chevaux,  qui 
»e  distinguent  pas  de  bonnes  qualités,  et  des  moutons, 
dont  on  a dans  ces  derniers  temps  beaucoup  amélioré  l'es- 
pèce. Lei  abeille»,  tant  sauvages  que  domestiques,  et  dont 
i'éilucalion  est  une  industrie  très-répandue,  surtout  sur  les 
fmutières  de  l’est , produisent  assez  de  miel  et  de  cire  pour 
con-lituer  d'importants  articles  de  commerce.  Lâchasse, 
dau-  les  montagnes  surtout,  ne  laisse  pas  que  il’élrc  assez 
priMluetive.  I^tsi  ours  et  les  loups,  ainsi  que  les  castors  qu’on 
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J rencontrait  autrefois  eo  gnuad  nombre,  toel  deresmi 
aujourd'hui  fort  rare*.  La  pèche  donne  de»  produits  d’une 
certaine  importance.  Une  espèce  de  kermès  qu’on  rencontre 
aux  moi»  de  mai  et  de  juin  sur  les  racines  de  certainen 
plantes  vivace» , toiles  que  la  fleur  de  Saint-Jean,  fournit 
ce  qu'on  appelle  la  eocheniUe  de  Poiogne,  Sauf  une  grande 
quantité  de  terres  et  de  pierres  dont  l'industrie  saH  tirer  boa 
parti,  le  règne  minéral  offre  peu  <te  ressources;  toutefois  ta 
ricl»esscde  la  province  en  sel  est  d'une  importance  extrême  : 
ou  le  tire,  soit  des  puis.santes  couches  de  sel  gemme  située» 
sur  le  versant  nord  des  Carpathes,  notamment  des  célèbres 
mines  de  Bochnia  et  de  Wieliczka,  soit  de  nombreuses 
sources  salées.  Dans  quelque  localités  on  recueille  et  on  dis- 
tille en  napthe  la  parole  qui  découle  aux  approches  des 
couches  de  sel.  Les  s<Hirces  minérales  sont  très-nombreuses, 
mais  fort  peu  utilisées.  Ainsi  on  no  peut  guère  citer  que 
celle  de  Krynica,  de  Lubienietde  Krzeszowice  (eaux  sulfu- 
reuses), d’lwoni<>c.  (riches  en  io<le  et  en  brème),  et  de 
Wielicza  (eaux  gazeuses). 

On  compte  en  Gallicie  4,875,200  habitants,  dont  1 40,700 
pour  le  grand-duché  de  Gracovie.  11$  sont  pour  la  plupart 
d'origine  slave,  et  catholiques.  T/rs  Ruffiènet  (Rusniaques), 
qui  sont  les  habitants  primitifs  du  pays  et  forment  uite 
masse  compacto  dans  le  district  de  iluthen,  c'rst-â-dire 
dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  douze  cercles  orientaux 
de  la  Gallicie,  forment  ta  race  la  plus  nombreuse.  Po- 
lonais, au  nombre  d'environ  deux  millions,  habitent  sur- 
tout les  villes  de  Lcnibcrg  et  de  Cracovic  et  leurs  environs; 
dans  les  Carpathes  occidentanx , on  les  appelle  Gornlex, 
c’est-à-dire  habitants  des  montagnes,  et  dans  les  versants 
nord  e*t  de  la  montagne,  Gora/c.t  orlentmije  on  Houvatles, 
c'est-à-dirc  nomades,  par  opposition  aux  Mnzourakft  ou 
habitants  des  plaines.  Indépendamment  de  ces  Slaves,  on 
rencontre  en  GalHcle  des  AllemamU,  des  Arméniens,  de» 
Juifs  et  des  Karattos,  des  Bnhémien.s,  etc.  Kn  ce  qui  touche 
la  religion , nu  comptait  en  1848,  en  Gallicie,  2,227,900  ca- 
tiioltqiies  romains  (Polonais  «le  race,  et  relevant  d'un  aniic- 
vé<iue  dont  le  siège  est  à Lemberg  et  qui  a pour  sulfiaganU 
les  évêques  de  Gracovie,  de  Prz.emy5l  et  de  Tarnow)  et  Ar- 
méniens (relevant  d’iin  archevêque  siégeant  à Lcmbcn;), 
2,201,700  Grecs  unis,  appartenant  à la  population  ruthèneoM 
rusniaque,  relevant  il’iin  archevêque  dont  le  .siège  est  à 
Leml»erg  cl  d'un  évêque  résidant  à Przemysl , envîntn 
26,000  protestant»,  placés  sous  ratilorité  d’un  surïnlcnilant 
ecclésiastique  résidant  à I.Æmbcrg.  et  environ  .220,000  juifs, 
placés  sous  Paiiloriléd’un  grand-rabbin  résidant  à Le4iil>erg. 
La  propriélé  hmcière  repose  prestpic  tout  entière  entre  les 
mains  de  la  noblesse  polonaise.  I.a  Itourgeoisic,  i>ar  suite 
de  U prépondérance  commerciale  qu’exercent  les  juifs,  est 
réduite  à un  rôle  presipio  aus<d  obscur  et  infime  que  celui 
du  paysan.  Olui-cl,  à la  vérité,  a cessé  d'étre  serf;  mais  il 
se  trouve  presque  toujours  dans  l'impossibilité  de  payer  .son 
ferinage  aulrcinent  que  par  son  travail  personnel,  c'cst-à-diie 
en  corvée». 

Quant  aux  éléments  civilisaleurs,  on  doit  reconnaître 
que  l'industrie  a fait  dans  ces  dernier»  temps  de  remarqua- 
bles progrès  ; mais  elle  manque  toujours  d'ouvriers  ca|>abies , 
et  les  grandes  entreprises  industrielles  font  défaut,  û:  filage 
et  le  tissage  du  lin  elduchanrrc  sont  assez  répandus  ; aussi  le 
pays  produU-ilde  grandes  quantité»  de  grosses  toiles  et  de 
toiles  int-fim*»,  qui  en  raison  de  la  mu«licité  de  leur  prix 
trouvent  de»  déiMuebés  à l’étranger.  I..C  tissage  du  cotou 
et  la  fabrication  des  draps  donnent  lieu  à des  produits  moius 
importants;  la  tannerie  et  la  fabrication  de»  cuir»  sont 
à cet  égard  dansdes  condilions  plus  favorables.  La  dislülaltou 
des  caiix-de-vie  de  grains  se  fait  sur  une  large  échelle.  Les 
articles  de  bijouterie  fausse  que  fabriquent  le»  juifs  de  Rzeszow 
sont  en  grand  renom  et  font  l'objul  d'un  importantcommerce 
de  col(>orlage.  La  production  des  pierres  à feu  qui  jadis  U- 
VTait  chaque  anm^e  à la  consommation  au  deladeiOOmiltinn» 
de  pierres  à leu  et  qui  en  fournissait  toute  l'Autriche , une 
partie  de  la  Poltkgiie,  la  Prusse , cIc.,  a beaucoup  diminué 
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maift  ne  laisse  pas  que  d’Mre  encore  ooosidénble.  Le  oom* 
merce , jusqu'à  présent  peu  actif , commence  cependant  à 
prendre  quelques  dévelop|>emeoU  depuis  qu'en  on 
a supprime  la  ligne  de  douanes  qui  existait  à U Irun- 
Itère  de  Hongrie.  Les  princii>aux  articles  eu  sont  le  sel» 
le  bois,  la  i»otasse»  le  bétail,  les  grains , les  toiles.  Le  coin> 
merce  d'expédition  et  de  transit  qui  se  fait  à Brody  pour  la 
Russie,  la  Pologne,  1a  Moldavie  et  la  Valacbie,  est  Ires* 
considérable.  Les  routes  de  la  Gailicie  sunt  parfaiteuien  t 
construites  et  entretenues;  et  tout  recemmcuiretaJdissefoent 
du  cbemin  de  fer  reKanI  la  haute  Silesio  à Cracovie  a encore 
ajouté  À la  facilité  des  communications.  La  plupart  des 
cours  d'eaux  sont  navigables  ou  flottables.  ÜeiHiis  peu  la 
navigation  à vapeur  a oté  étendue  snr  1a  Yislule  'jusqu’à 
Cracovie,  de  même  qu'on  l'a  introduite  sur  le  Dujaoec  et 
sur  la  S4n  ; et  un  s’occupe  ce  moment  de  régulariser  le 
cours  du  Dniestr.  I.a  Gailicie  possède  donc,  comme  on  voit, 
toutes  les  conditions  d'un  développement  grandiose  : ce  qui 
tui  manque  encore,  ce  sont  les  deux  plus  puissants  leviers 
de  toute  civilisation;  l’esprit  de  travail  et  l'esprit  d'entre> 
prise.  La  culture  iateilectuelle  laisse  aussi  beaucoup  a dé* 
sirer.  En  fait  de  sociétés  ou  de  collections  scientifiques , les 
plus  importantes  sont  à Lemberg  et  à Cracovie,  où  se  trou- 
vent aussi  les  deux  universités  qui  existent  dans  le  pays. 
En  1s4h  la  Galficio  possédait  en  outre  douie  gymnases  ou 
collèges,  mais  sesdemenl  23^7  écoles  primaires  ■.  ce  qui  donne 
h peine  une  école  pour  deux  villages. 

Jasque  dans  ces  derniers  temps  la  Gailicie  avait  été  di> 
vbre  enlB  cercles,  parmi  lesquels  le  Bukowine  for* 
inait  le  cercle  üeCzernowitx,  et  auxquels  on  ajouta,  en  lé46, 
Cracovie  et  son  territoire.  Mais  la  constitution  donnée  a l'em- 
pire en  1S4B  en  sépara  la  Bukowine  à titre  <le  domaine 
spécial  de  la  couronne  ( kroniand  ),  avec  le  titre  de  duché  ; 
et  aux  termes  de  la  constitution  du  29  septembre  18&0  la 
Gailicie  est  aujourd'hui  divisée  sous  le  rap|>urt  adiuiniidraUf 
en  trois  cercles  de  régence . Lemberg,  Cracovie  et  Sfanu* 
lawov.',  subdivisés  cliacun  en  un  certain  nombre  de  capi* 
taîneries  de  cercle  ( le  premier  en  19,  le  second  en  36,  et 
le  IroUiéine  en  18),  et  cliaque  capitainerie  3 ou  4 arron- 
clisaeroeots  judidatres.  Dans  les  3 diefs-üeux  des  cercles 
(le  régence  résident  les  3 cours  supérieures  auxquelles  ressor- 
tissent 8 cours  d'appel  et  30i  tribuuaux  de  cercle,  dont  27 
fonctionnant  comme  tribunaux  de  collège  d'afroodisseinent 
cour  suprême,  dont  le  siège  est  Stanislawow,  fonctionne 
en  la  même  qualité  pour  la  Üukowiue.  A tous  les  degrés  de 
celte  organisation  judiciaire,  la  justice  se  rend  à huis  clos 
et  sur  procédures  écrites,  ûa  représentation  provinciale  sc 
cuinpoNe  lie  trois  dietes  correspondant  aux  trois  cercles  de  ré- 
gence et  comprenant  chacune  les  députés  désignés  dans  leurs 
territoires  respectifs.  üriÜnairement  elles  sont  convo^iuees 
eliacuncàson  cl»cf-lieu  particulier.  Les  députés  sont  élus 
|>ar  les  Uabitanb^  les  plus  imposés,  par  les  villes  et  par  les 
communes.  Le  nombre  des  député  nommés  par  les  com- 
munes osl  plus  considérable  que  celui  des  députés  nommés 
par  les  deux  autres  classes,  d leurs  cercles  d’élections  ré* 
|K>Ddeut  aux  ca|)ilaineries  de  pays.  Chaque  curie  ou  diète 
élit  eu  outre  cino  de  ses  membres  pour  lornter  le  comité  des 
états,  lequel  résidé  a Lemberg,  plus  six  députés  pour  for- 
mer le  comité  central,  lequel,  y compris  le  comité  des  états, 
se  compose  de  trente-trois  membres.  Chaque  curie  est , dans 
les  limites  du  cercle  d’action  que  lui  fixe  la  constitution,  l’or* 
gano  des  cercles  de  régence  |iour  les  aflaires  dont  les  lois 
n’ont  pas  attribué  la  connaissance  aux  autorités  des  communes 
ou  des  arrondUsements.  Quand  les  trois  curies  tombent  d'ac- 
cord sur  une  question  dont  la  constitution  leur  abandonne 
la  décision , leur  avis  acquiert  par  la  sanction  iini^rialt 
force  de  loi  pour  U généralité  du  pays.  QaoUiiie  l’allemand 
soit  la  langue  officielle  et  adiuinistrative,  l’usage  de  la  lan- 
gue polonaise  n’est  point  aussi  sévèrement  proscrit  en  Gai* 
Uciequedansles  anciennes  provinces  du  royaume  de  Pofogna 
que  la  Russie  s’est  adjugées  : on  t’emidoie  dans  les  diètes  on 
assemblées  d'états;  elie  est  la  langue  de  renseignement  re- 


ligieux ; et  le  gouvernement  exige  de  tout  foDcUonoaire  pu- 
blic qu’il  la  cuonaÎMe. 

La  Gailicie,  qui  tire  mu  nom  de  l'ancienne  vjlln  et  forte- 
resse de  H allez,  siiui-e  >ur  les  rives  du  Dniestr,  et  dont  les 
Itabilaots  slaves  aborigènes,  les  Ruthènrs  ou  Ruf^niaqiies , 
entretenaient  dès  le  neuvième  siècle  des  rap(i^)rls  polili<|ue^ 
et  religieux  avec  les  empereurs  de  Byzance,  de  même  qu’ils 
avaient  des  relations  cuminercialex  fort  elendues  et  qu'ils 
obéisaaient  à des  princes  indigènes  do  la  race  de  Chrowat , 
fut  conquis  vers  la  fin  du  neuvièove  siéi  lc  par  les  Russes 
de  Kief.  La  partie  occidentale  dépendait  déjà,  U est  vrai,  de 
la  Pologne;  mais  elle  avait  au-ssi  ses  souverains  particulier*, 
à l’extinction  de  U race  desquels  k roi  de  Pologne  Casimir 
s’empara  «le  cette  partie  de  la  Rutbénk  ou  Prusse-ruuge  et 
y introduisit  la  constitution  polonaise.  Déjà  d'ailleurs  la  partie 
de  cette  contrée  situee  plus  à l>st , le  long  des  rives  du 
Dniester,  etc.,  avait  été  enlevée  aux  IVilonais  par  les  Ru&Nes 
au  onzième  siècle.  Elle  no  tarda  pas  cependant  à s’atfranclür 
de  tous  rapports  tant  avec  la  Pologne  qu'avec  Kiel;  et  il  se 
forma  sous  la  protectimi  des  Hongrois  diverses  principautés 
indépendantes,  nolainment  à Wladimir  (1078),  a Przeuiysl 
(1094),  àTere^wl  (1097),  ensuite  à Halicz  (U23)  m>us  le 
prince  bongroi-H  Boris  lui-môine;  principauté  qui  s'agrandit 
aux  dépens  des  autres,  et  qui  dmieura  soua  la  suzeraineté 
de  la  Hongrie  jusqu’en  1230.  Erigee  en  royaume  à partir 
du  commencement  du  treiziècne  siècle,  réunie  à la  Lithuanie 
vers  Us  milieu  du  même  siècle , la  Gallicir  et  \4'ladimir  ( i.o- 
domérie)  furent  adjoints  en  1311  à la  grande  principauté 
de  Moscon.  Mais  en  1340  le  roi  de  Pologne  Casimir  III  en 
prit  de  nouveau  possession,  en  même  temps  que  le  roi  do 
Hongrie  lui  faisait  abandon  de  tous  ses  droits  et  prélentioos, 
tandis  que  Wiadimir  était  donné  pour  prix  de  1a  Lithuanie. 
I.C  roi  de  Hongrie  Louis  le  Grand  ayant  de  nouveau  conquis 
ce  pays,  il  fil  encore  une  fois  retour  à la  Pologne,  en  1 3S2,  a hi 
auite  du  mariage  d'Hcdwige,  fille  de  Louis;  et  il  continua 
de  faire  partie  de  ce  royaume  jusqu'en  1773.  Lors  de  ce 
premier  |Ârtage  de  la  Pol^e,  UGallicie,  avec  diverses  par- 
celles qui  avaient  dépendu  ju-sque  alors  de  la  petite  Pologne, 
fut  adjugée  à rAutriclK*  loua  le  titre  de  royaume  dt  (iallu 
de  et  de  lAmdomérie  oo  Lodomene,  que  rim|>ératrice 
Marie-Thérèse  avait  créé  dès  1769;  et  en  17sc  cette  piiis- 
aanoe  y gjouta  la  Bukowine,  devenue  autricidenne  depuis 
1777.  Quand,  à l'époque  du  dernier  partage  de  la  Pologne, 
en  1798,  l'Autriche  acquit  de  nouveaux  territoires  en  Po- 
logne (A03  myriaroèlres  carrés,  avec  une  populatiou  de 
1,307,000  âmes),  iis  furent  df^gnés  sous  le  nom  de  iVow- 
velle  G<iUicie  ou  üallieie  orientale,  tandis  <|ue  ses  pre- 
mières acquisitions  recevaient  celui  de  y$eiile  Gn/ficie  ou 
Gailicie  occidentale.  Depuis,  la  cliaocelloie  aulricbienne 
adopta  la  dénomination  de  Gailicie  et  Lodetmérie. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Vienne  de  1809,  l’Autricbedut 
faire  abandon  à Napoléon  de  la  Gailicie  occidentale  avec 
Cracovie  et  la  partie  du  tenitoire  dépendant  de  cette  viUe 
utuée  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule , ainsi  que  le  cercle  de 
ZajiMsc  en  Gailicie  orientale  ( formant  ensemble  une  super- 
ficie de  040  myr.  carrés,  avec  t,470,00u  habitants);  et  le 
conquérant  réunit  le  tout  au  duché  de  Varsovie.  En  même 
temps,  r Autriche  céda  à la  Russie  lt&  myriamètres  carrés 
de  la  Gailicie  orientale  avec  400,000  habitants.  La  paix  de 
Paris  laissa  la  Gailicie  occidentale  au  royaume  de  Pologne , 
mais  rendit  à l’Autriclie  la  partie  de  la  Gailicie  orienlala 
qu’elle  avait  cédée  à 1a  Russie.  Toutefws,  en  vertu  d'uns 
décision  du  congrès  de  Vienne,  une  partie  du  territoire  de 
1a  Gailicie  orientale  cédée  à la  Pologne  fut  érigée  en  repu> 
bligue  de  Cracone  et  placée  sous  la  protection  des  trois 
puissances,  l’Autriebe , U Prus.>^  et  la  Ruasie.  Hais  à partir 
de  l'aanée  1830  cette  petite  république  de  Cracovie  étant 
devenue  le  principal  foyer  de  l’esprit  révolulionuaire  en  I*o- 
togne,  les  conspirations  dont  elle  était  le  centre  nécessitèrent 
à diverses  repriî^  l'occupation  de  son  terrifoiie  par  lea 
troupes  des  puissances  protectrices.  Enfin,  une  tentative  d’in- 
surrection qui  (levait  embrasser  toutes  les  parties  de  |a 


104  GAIXICIE  — 

Pok>fn)<^  1 ayant  éclaté  au  mois  Hé  février  1646,  la  révolte 
g.if'na  aussitôt  de  proc)»e  en  proche.  Tandia  que  les  troupes 
autrichiennes  repoussaient  Tin^asion  des  msargés  de  Cra- 
fov  ie , en  Galiicie , ie  (leople  des  campagnes , les  Rullièaes , 
s'iiLsurgeait,  lui  aussi , mais  contre  les  Potonais  et  pour  venir 
en  aide  à rAutriche;  et  d'horribles  massacres  signalaient 
oDttc  levée  de  bouclien.  C'est  i la  suite  de  ces  événements 
qne , le  6 novembre  1 646,  en  vertu  «l'une  convention  signée 
à Vienne  par  les  puissances  protectrices,  Cracovie  et  son 
territoire  furent  incorporés  i TAutiiche. 

GALLICISME.  On  entend  per  ce  root  certrooes  tour- 
nures ou  locutions  propres  à notre  langue,  et  dont  il  esC 
quelquefois  assex  difTicile  de  rendre  compte  par  les  n'glcs 
de  la  syntaxe.  Telkestcette  expression  : vous  avfz  âeau  vous 
fourmrn/er.  Qu'ert-cc  <|ue  c'est  qu'ouotr  àcau?  traduisez* 
ça  lilléralement  en  latin,  en  italkn,  en  an^ais,  vous  n'ob- 
tiendrez  que  des  barbarismes,  et,  qui  pis  est,  des  non-sens. 

Il  y a prÂ;iséineot  U un  idiotisme  de  notre  langue,  un  po/* 
/tetsmr.  Il  serait  impossible  de  nombrer  ces  formes  parbeu* 
lières;  citons  seulement  Ce  placé  devant  le  verbe  éfre  : c'est 
mot,  c'est  toi , c*est  nous, c'est  vous,  ce  sont  etex  ; De, du, 
de  la,  des,  pris,  non  pas  comme  indiquant  le  rapport 
qu'czptime  ordinairement  la  proposition  de,  ou  répondant 
an  génitif  latin , mais  dans  un  ses»  partitif  : donnez-moi 
du  pain  ; Que,  dans  une  multitude  de  locutions  : U ne  dit 
que  des  sof^iJex,‘^>n'trai  pas  là  que  tout  ne  soit  prêt; 
Quelque....  que,  quel  que,  tout....  çue.emi^oyés  pour 
exprimer  la  supposition  générale  de  toutes  les  choses  d’une 
roÀne  espèce,  ou  de  toutes  les  modifications  ou  manières  d’étre 
de  cette  chose  : Quelques  droits  que  tous  opes  ; quelles 
que  soient  vos  richesses;  toute  belle  que  vous  êtes,  etc.,  et 
de  même  : qui  que  vous  soyez,  quoi  que  vous  fassiez  ; 
Laisser,  pris  dans  le  sens  de  permettre  : laissez  faire, 
laiuezpauer;  Aller,  devoir,  avoir,  venir  de,  pris  |MMir 
exprimer  des  t^ps  dans  nos  verbes  : je  vais  chanter  : c’est 
un  futur  prochain;  je  dois  chanter  : c’est  on  futur  indé- 
terminé;  fai  chanté  : c’est  un  passé  indéterminé  ;)e  viens 
de  chanter  : c’est  un  passé  prochain,  etc.,  etc;  les  imper- 
sonnels il  est  et  surtout  ily  a : il  est  des  êtres  bien  dé- 
grades ,il  y a des  gens  bien  peu  délicats. 

Romard  Jcllic». 

GALLIEN  (PvBuus  Ltcuuts  bcx4Turs),  em])ercur  ro- 
main, fils  de  Valéricn,  naquit  l’an  733  de  J.-C.  En  253 
son  père  l'associa  à l’empire . Quand  Valérien  eut  été  fait 
prisonnier  par  Sapor,  il  régna  seul.  Au  lieu  de  songer  à 
délivrer  son  père,  Gallieo  s’abandonna  dans  Rome  à la 
débauche  et  à la  rmauté.  Pendant  ce  tcmps-lÀ  les  Ger- 
mains, les  Goths,  les  Sartnales,  les  Francs,  les  Marco- 
mans,  les  Cattes  franchissaient  les  Alpes  et  menaçaient  l’I- 
talie. Comme  il  fallait  résister  avec  force  à l'ennemi  qui  se 
présentait  de  toutes  paris , cl  que  les  soldats  savaient  bien 
que  Gallien  en  était  incapable,  cluiqtie  armée  nomma  un 
empereur, qui  était  presque  toujours  son  général.  Il  y en  eut 
bientôt  Ironie  élus  à 1a  fois  par  les  armées  romaines.  L'Iiis- 
loire  a appelé  celte  époque  d’anarchie  militaire  Yépoque  des 
trente  tyrans.  Plusieurs  justifièrent  cette  dénomination  par 
leurs  cruautés;  quriqu«'a-uns  cependant  furent  très-utiles  à 
rhtal  et  repoussèrent  les  barbares  qui  menaçaient  de  le  dé- 
truire. Mais  Gallien , loin  de  chercher  à inuter  ses  compéti- 
teurs en  combattant  vaillamment,  oubliait  dans  les  loisirs  de 
la  débauche  qu’on  était  empereur  sans  doute  pour  quelque 
chose;  il  laissait  k d’autres  le  soin  de  maintenir  l’honneur 
du  nom  romain.  Odénat,  prince  de  Palmyrc,  en  releva 
la  gloire  en  Orient,  en  batUnl Sapor  comme  allié  des  Ro- 
mains. Soit  crainte,  soit  reconnaissance,  Gallien  jugea  k 
propos  de  se  l’adjoindre  à l'empire  en  le  déclarant  César. 
Quelque  temps  après,  Auréole,  qu’il  avait  également  revêtu 
de  la  pourpre  impériale , marcha  sur  l’Ilalie  pour  le  déposer. 
Gallien  alors  sembla  se  réveiller  de  sa  longue  apatliic  : il 
quitta  aussitôt  Rome,  et  se  rendit  en  toute  liétc  sur  .Milan, 
qu’il  assiégea.  Il  périti  ce  siège , sansqu’on  sache  bien  exac- 
tement de  quelle  façon  (266). 


GALLIPOLI 

GALLINACÉS  , ordre  de  la  classe  des  oiseaux , ayant 
(MHir  type  le  coq  domestique.  1^  gallinacés  ont  pour  ca- 
ractères principaux  : Bec  moins  long  que  ta  tête,  mandibule 
supérieure  voûtée , recouvrant  l'inférieure , et  portant  A sa 
base  une  cire  dans  laquelle  sont  percées  les  narines,  que 
recouvre  une  écaille  cartilagineuse.  Leur  vol  est  lourd  et 
embarrassé , A cause  de  la  forme  concave  et  de  la  hrièreté 
de  leurs  ailes  et  aussi  de  la  conformation  particulière  de  leur 
sternum.  Emplumées  jusqu'au  talon  , leurs  jambes,  médio- 
cremeot  longues , sont  soutenues  par  des  tarses  robustes 
terminés  en  avant  par  trois  doigts  liordét  d’une  courte  mem- 
brane. Dans  les  genres  où  il  existe  un  pouce,  il  est  libre  et 
porte  en  entier  sur  le  sol. 

L’ordre  des  gallinacés  renferme  les  genres  hocco , paon  , 
é/ieromifcr,  dindon,  pintade , coq,/aisan,argtts, 
coq  de  bruyère,  perdrix,  caille,  colin, /ran^ 
colin, pigeon,  etc. 

GALLIAIETTE-  Fbpes  Cij^vairr. 

GALLIRiSECTESt  famille  d’insectes  liémiptères,  de 
la  section  des  homoptères , et  auxqueU  Latreille  assigne  les 
caractères  soivaats  ; Un  article  aux  tarses,  avec  un  seul  cn>- 
cliet  au  bout  ; le  mâle,  dépourvu  de  bec , n’a  que  deux  ailes, 
qui  se  recouvrent  horisontaletiient  sur  le  corps  ; son  abdo- 
men est  terminé  par  deux  soies.  La  femelle  est  sans  ailes  et 
munie  d’un  bec.  Les  antennes  sont  en  forme  de  fil  ou  de 
soie , le  plus  souvent  de  onze  articles.  Cette  famille  a pour 
principal  genre  la  cochenille. 

Le  mot  galUnsectes  vient  par  contraction  de  pa/fe-Mscc/r.<, 
parce  que  ces  insectes,  se  mouvant  très-difficilement , par 
suite  de  la  brièveté  de  leurs  pattes , ressemblent  aux  excrois- 
sances végétales  qu’on  nomme  galles. 

D'  SxccEaoiTR. 

GALLIONISME.  Junius  Gallio,  frère  de  Sénèque, 
était  {Hoconsul  en  Acbaie  lorsque  les  Juifs  lui  amen^'Ot 
saint  Paul  pour  le  faire  condamner.  Esprit  supérieur,  Gallion 
ne  voulut  pas  servir  les  liaines  reiigieosesdes  Juifs,  et  refusa 
de  se  mêler  de  celte  querelle.  Cest  de  IA  qu'on  a appelé 
qudquefbis  gallion  isme  l’indifférence  en  matière  de  religion  ; 
parce  qu’on  a conclu,  mais  A tort,  des  Actes  des  apôtres , 
que  le  paganisme,  le  judaïsme  et  le  clirisüantsmc  avaîciit 
été  également  indifféreotsA  Gallion. 

Junius  Gallio  se  nommait  d’abord  Annseus  h'orattu; 
c'est  de  son  père  adoptif  qu'il  prit  son  second  nom.  Tombé 
dans  la  disgrâce  de  Néron  après  la  mort  tragique  de  son 
frère  Sénèque,  Gallin  mit  fin  A ses  jours  en  se  perçant  de 
son  épée. 

GALLIPOLI  9 ville  de  laTurqnle  d'Europe  en  Roumélie, 
sur  la  presqu’île  de  son  nom,  A l’entrée  dti  détroit  des 
Dardane Iles,  appelé  aussiencet endroit  détroit  de  Gai- 
lipoli.  Sa  impulalion  ne  dé|>asse  pas  20,000  habitants. 
.Sic^c  d’nn  évéché  grec , on  y fabrique  des  soieries  cl  de 
beaux  maroquins.  Son  port  est  excellent  et  fait  un  com- 
merce très-actif.  Le  nom  de  cette  ville  n'est  que  la  corrup- 
tion de  Cttllipolts,  belle  ville,  comme  l'appellent  les  Grecs. 
Sur  son  emplacement  était  sHoéo  autrefois  Cardie,  dont  il 
est  si  smiTcnt  question  dans  les  discours  de  Démostbèae,  im- 
portante situation  stratégique,  que  Philippe  de  Macétioinc 
finit  par  enlever  aux  Grecs.  Gallipoli  fut  la  première  con- 
quête des  Turcs  en  Europe;  ils  s'en  emparèrent  en  1359,  A 
la  faveur  d'un  tremblement  de  terre. 

Au  mois  d’avril  1654,  Gallipoli  est  devenue  une  place 
d'armes  et  un  lieu  de  dépôt  de  l’expédilloo  anglo-françaiseen 
Orient.  Nos  soldats  en  ont  presque  fait  une  ville  européenne , 
en  traçant  au  milieu  du  dédale  inextricable  «le  ses  nielles  et 
de  scs  maisons,  si  pittoresques,  de  larges  nies  se  coupant  A 
angles  droits,  qui  la  traversent  aiijourllmi  en  tous  sens. 

GALLIIHILI,  ville  de  la  province  du  royaume  de 
Naples  appelée  T'erra  di  Otranto,  doit  vraisemÛableinent 
aussi  son  nom , corruption  du  grec  hallipotts,  h la  beauté 
de  sa  situation,  dans  une  tle  du  golfe  de  Tarrnte  qu'un  pont 
relie  au  continent.  Son  port  est  excellent,  liien  que  l'art 
seul  l’ait  créé  ; ma»  l’entré  en  est  difllcile.  Ui  ville,  entourée 
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de  fortiâcàtiona  et  protéftée  ptr  nne  dtadelle , est  le  tiége 
d’un  évêché  et  compte  é,500  habitaoU,  dont  la  pèche  du  Uton 
H le  commerce  des  fniiU  secs,  de  l'huile  et  du  coton  sont 
les  principales  ressources.  La  catliédrato  est  un  édidce  re- 
marquable. 

GALLIQU£  (Acide).  Cet  acide,  découvert  par  Scheele 
en  1786,  se  trouve  dans  la  noix  de  galle  et  dans  plusieurs 
écorces;  il  cristallise  sous  formes  d'aigrettes  transparentes, 
blanches,  d’une  saveur  aigre,  nullement  astringente,  rou- 
gissant la  teinture  de  tournesol.  Il  se  dissout  dans  trois  fois 
son  poids  d'eau  bouillante,  et  seulement  dans  vingt  fois  son 
|¥>ids  d'eau  froide.  Il  secomtane  avec  toutes  les  bases  sali- 
fiables,  et  forme  des  gai  lato  s.  L'acide  gallique  est  formé  de 
“î  vdufnes  d'hydrogène,  7 do  carbone  et  1 d'oxygène.  L'adde 
gallique  pur  n'a  d’usage  que  comme  réactif  dans  les  labo- 
ratoires. Uni  an  tannin,  il  est  fréquemment  employé  en 
teinture. 

A mesure  qu'on  le  chauffe,  l’adde  galUqoc  abandonne  de 
l'nxygéne  : à ?15%  il  se  transforme  en  acide  pyropaffi^e; 
à 250  ',  il  fournit  un  résidu  noir,  l’actde  mélagatlique  ^ res- 
semblant à l’ackle  ulmique. 

G ALLO  (Mauzio  MASTRI2ZI,  marquis  de),  Uabilo  liomme 
d'Etat  iUlicn , à qui  d’iiiiporiantcs  missions  dont  le  chargea , 
pendant  la  guerre  de  la  révolution  française,  le  roi  Ferdi- 
nand IV,  ouvrirent  la  voie  des  luiats  emplois.  Nommé,  en 
1 7 U 5,  premier  ministre  en  rem  placement  d ' A c t o n,  il  re  fusa  ce 
poste.  Après  avoir  assisté  aux  conlérences  d’Udioe,  il  signa, 
en  1797,  le  traité  de  Campo-Furmio.  Vers  la  fin  de  tso2,  il 
fut  accr^ité  en  qualité  d’ambassadeur  du  roi  des  Deux-Siciles 
près  de  la  république  italienne,  et  bientdt  après  en  France. 

Il  sssista  an  couronnement  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie, 
et  signa  en  1805,  à Milan,  le  traité  relatif  à l'évacuation  du 
territoire  napolitain  par  les  troupes  françaises,  traité  qui  fut 
rompu  quelques  mois  après.  Lors  du  débarquement  des  An- 
glais et  des  Russes  à Naples,  il  donna  se  démission. 

Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  de  Naples,  lui  confia  le 
porlefeoine  des  aiïaires  étrangères,  qu'il  ci)Dserva  sous  Murat.  i 
Ix}  11  janvier  1814,  il  signa  en  cette  qualité  avec  rAutriche 
le  traité  par  lequel  le  beau-frère  de  Napoléon  s'engageait  à 
faire  cause  commune  contre  lui  avec  la  sainte-alliance  ; et 
demeuré  fidèleà  Mnrat  jusque  après  sa  chute,  il  vécut  ensuila 
en  deliors  des  afTaires  publiques. 

La  révolution  de  Naples  <le  1 920  confia  le  loliiiatère  des 
afTaires  étrangères  au  marquis  de  Gallo , qui  pins  tard  accepta 
une  missiott  conciliatrice  près  de  la  cour  do  Vienne.  Mais 
arrivé  à Klagenfnrt,  il  y trouva  un  ordro  de  Metternich  d'avoir 
à ne  pas  pousser  pins  loin  son  voyage , rcropereiir  ne  pou- 
vant pas  lui  accorder  d'audicncc.  Il  accompagna  ensuite  le 
roi  A laybach,  où  il  s’efforça  vainement  de  modifier  les 
projets  arrêtés  par  les  puissances  à l'égard  de  Naples  ; puis 
il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  privée.  11  est  mort  à Naples, 
en  183J. 

4>ALLO*GREC£.  Voyez  Galatir. 

GALLOMANIE  et  GALLOPllOBIE  (de  Gallus, 
Gaulois,  et  (xonts,  manie,  ou  p66oc,  Imrreur).  Ces  deux  termes 
M?rvefit  A désigner  deux  excès  contraires  dans  l'apprédalion 
que  les  peuples  étrangers  sont  appelés  A faire  <le  nos  rnavirs, 
de  nos  institutions,  de  notre  lillérature  et  de  notre  influence 
polilique.  Par  gathmanie  on  désigne  cette  prédileclkm 
rtagérée  ponr  tout  ce  qui  c^t  français,  qui  porte  certains 
individusA  n'estimer  en  fait  d'homretes,  d'idées,  de  systèmes 
et  même  de  produits  industriels,  que  ce  qui  leur  vient  di- 
rectement ou  indirectement  de  France.  L'influence  do  Fré- 
déric le  Grand  sur  ses  compatriotes,  son  goût  exclusif  pour 
ce  qui  avait  le  cachet  français,  contribuèrent  beaucoup  au 
siècle  dernier  à propager  la  gallomanie  en  Allemagne,  au 
vil  iléplaisir  des  patriotes  allrâiands,  qui  inventèrent  le  mol 
pour  faire  justice  d'un  ridicule  A la  destnidion  duquel  ils 
regardaient  l’Iionneor  national  comme  engagé.  La  réac- 
tion en  sens  contraire  produite  de  l'autre  côté  du  Rhin 
par  le  joug  de  fur  que  Napoléon  fit  peser  sur  les  popuUtioDt 
aUemandm  donna  ensuite  nsissance  ,A  une  exag^ation  non 
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moins  ridicule , la  haine  instiiictive  de  tout  ce  qui  avait 
une  origine  française  t d’où  le  mot  yaf/opAoéte , employé 
pour  désigner  ce  sentiment  exagéré  de  patrioUsme  qui  porte, 
de  nos  jours  encore,  certains  Allemands  à affecter  pour  1a 
France,  ses  idées  et  tes  tendances,  une  horreur  dont  leurs 
concitoyens  eux-mêmes  font  justice  en  les  affublant  du  so- 
briquet de  FronsoseV^e^rer  (mangeurs  de  Français). 

GALLON,  mesurede  capacité  employée  en  Angleterre 
pour  mesurer  les  matières  sèclies  et  liquides.  Autrefois  il  y 
en  avait  de  diverses  contenances  Mais,  aux  termes  des 
dernières  décidons  légales,  Vimperial  gallon  doit  contenir 

10  livresd’ean  dhrtilléeA  U températore  de  13"  1/3  R.,  ou 
277,274  pouces  cubes  anglais  ( A peu  près  4 litres  54  ren- 
lilitres.).  Quatre  quarts  ou  huit  pintes  forment  le  gallon; 
deux  gaffons  égalent  an  p«cè,  et  huit  gallon»  sont  égaux 
A nn  bushel  (boisseau). 

GALLON  DE  PIÉMONT,  l oges  Galle. 

GALLOPAGOS.  Voyez  Galapagos. 

GALLOVVAY.  VoyesGALWAV. 

GALLOWAY  ( He.vhi,  marquis  de  RUMIGNY,  coiule 
; ne  ),  né  en  1637,  se  fil  naturaliser  en  Angleterre,  à la  .Miile  du 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  força  plusieurs  milliers 
de  ses  corèligionnaires  A aller  demander  aux  pays  étran- 
gers le  libre  exercice  de  leur  culte,  désormais  proscrit  en 
France.  Choisi  par  les  gentilshommes  prote^tants  réfugiés 
comme  loi  en  Angleterre  )K>ur  être  leur  représentant 
auprès  du  gouvernement  qui  leur  accordait  l'hospitalité,  il 
ne  tarda  pas  A être  gratifié  par  le  roi  Guillaume  lit  du  litre 
de  comtede  Galloway,  en  récompense  do  U bravoure  dont 

11  avait  fait  preuve  A la  bataille  de  Nerwinde  à la  fêle  d’un 
régiment  de  cavalerie  uniquement  composé  de  réfugiés  fran- 
çais. En  1696  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp 
et  nommé  commandant  en  ciief  du  corps  auxiliaire  anglais 
envoyé  par  le  cabinet  de  Saint-James  en  Piémont.  Au  mo- 
ment  où  éclata  1a  guerre  de  la  succession  d'Es|>agne,  la  reine 
Anne  le  nomma  en  1704  généralisAime  de  ses  forces  en  Por- 
tugal. Blessé  sous  les  murs  de  Radajozen  1705,  battu  A 
Almanxaen  1707,  et  dans  les  plaines  de  Oudina  en  1709,  il 
fut  rappelé  en  Angleterre,  et  en  1715  il  fut  nommé,  lord 
grand-juge  d'Iriande.  Il  mourut  en  1720, dans  un  domaine 
qn'il  possédait  dansie  Hampshire. 

GALLUS  (CifEcs  on  Peaurs  Corneijcs)  naquit  l'an  688 
de  Père  romaine,  les  nus  disent  A Fréjus,  d'autres  dans  le 
Frioul.  Auguste,  dont  il  était  Pami  et  à qui  il  avait  rendu 
des  services  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  lui  confia  la  préfec- 
ture dcPËgypte;  mais  Gallus  usa  si  mal  de  sa  haute  fortune 
qu'il  fut  destitué,  puis  frappé  parle  sénat  d'une  amende  con- 
sidérable et  de  Pcxii.  N'osaot  survivre  A sa  honte,  U se 
donna  la  mort,  A l’Age  de  quarante  ou  quarante-trois an.s, 
Auguste  ne  fit  rien  pour  sauver  l’accusé,  parce  que,  soit  lé- 
gèreté, soit  ingratitude,  ce  dernier  avait  tenu  des  discours 
peu  mesurés  sur  le  compte  de  l'empereur. 

Gallus  était  poète,  jouissait  d'une  assez  grande  célé- 
brité, due  A ses  élégies  amoureuses  et  à ses  liaisons  avec 
les  esprits  les  plus  distingués  de  son  temps.  Virgile  était  son 
ami,  et  lui  a d^ié  sa  dixième  églogue.  Il  avait  même,  dit-on, 
rempli  de  son  éloge  une  partie  du  quatrième  livre  des  Géor- 
gigues;  il  y substitua  par  la  suite  l’épisode  d'Arish^.  Outre 
ses  élégies,  Gailus  avait  publié  des  traductions  et  des  imita- 
ticins  d’Kuphorion  de  Chalcis,  poêle  fort  estimé  A la  cour 
d’Auguste,  malgré  l'obscurité  de  ses  vers,  chargés  d'une 
érudition  déplacée.  QuinÜlien  reproche  A Gallus  la  dureté 
de  ton  style.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  en  juger 
aujourd'hui,  s'il  est  vrai  que  les  six  élégies  qui  nous  restent 
ne  sont  pas  de  lui,  mais  d'un  certain  Gallus  Elrusciis,  qui 
vivait  au  sixième  siècle.  SAivT-PaospEn  Jeune. 

GALLUS  (Caics  ViBiL'sTnEROMiAiH's).  Né  dans  Plie  de 
Meoiox,  aujourd'hui  Gfrùi,  sur  lacéte  d'Afrique,  il  avait  un 
coounanüement  ilans  l’armée  de  Mésie  lorsqu’il  lit  périr  par 
trahison  Perapercur  Decius,  dans  uneexpédition  contre 
les  Gullis,et  SC  fil  proclamer  luI-méme  empereur.  Il  s’associa 
Hoslilieo,  puis  son  fils  Volusicn,  acheta  honteusement  la 
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paix  daa  Gottw»  el  penéeoU  l«s  chfétieiu.  (Jd  d«  set  gé< 
nôranx , après  une  éclatante  rictoire  sor  les  Goths»  ayut 
été  pmclaoié  empereur  par  ses  aoklata , U se  port  ■ t à la 
rencontre  de  ce  compétiteur  lorsqu'il  fat  tué»  en  2&3,  par  ses 
propres  tronpcs,  auprès  de  Borne. 

GALLUS  (M4Btu«),  chroniqueur  pcdooaia»  qui  écrirait 
de  1100  % 1110.  Les  anciens  autours  ne  s'accordent  pas  sur 
son  origine.  Les  ni»  le  disent  Français,  à cau.se  de  son  nom  ; 
les  autres  Latin,  parce  qu'il  a écrit  en  latin  et  à Borne,  dans 
le  clottre  de  Saint*Grégoire.  Lmigniet , qui  a publié  son  ou* 
nage,  dit  que  l’aolenr  était  Polonais,  qu'U  portad’abord  le  nom 
de  Martin,  et  que  pins  tard  ses  camarades  de  noviciat  lui 
donnèrent  en  polonais  le  sobriquet  6e  Star,  coq,  d'où  Té* 
tjmologic  du  surnom  de  Gailus.  Son  livre  est  moins  ane 
histoire  qu'un  commentaire  sur  le  règne  de  Boleslas  III, 
surnommé  Bouche  de  traven.  Le  principal  mérite  de  Gallui 
est  la  précision  de  son  style  et  l'exactitude  de  ses  renseig;ne> 
nents  géographiques.  Quand  il  nous  raconte  les  guerres  de 
Boleslas  avec  les  empereurs  d’AUemagoe  et  les  chevaliers  de 
l'ordre  leutonique,  Il  place  sous  nos  yeux  un  tableau  topo- 
graphique de  la  Silésie,  de  la  Moravie  et  de  la  Prusse  orien* 
Ule  encore  plein  de  vérité  aujourdhui.  Quoiqu'il  n'sH  su 
comprendre  ni  le  but  de  l'histoire  ni  sa  philosophie,  il  a 
rendu  cependant  un  grand  service  en  frayant  le  premier  U 
roule  de  notre  Idstoire  nationale,  et  en  donuant  l'exemple 
à ses  successeurs.  Le  manuscrit  de  son  ouvrage  se  trouvait 
encore  en  lè30  à la  bibliothèque  de  Pulawy,  propriété  du 
prince  Czartoryiski.  Zadik  Pacha  (Michel  CxsTiowsai). 

OALOCHË  (Menton  de).  Voyez  Dest,  tomeVll,  p. 

(■ALOIV,  nom  qunl'on  donne  A des  tissus  étroits  comme 
les  ruban  s,  mais  croisés,  fort  épais,  et  fabriqués  avec  des 
fils  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou  d’argent  doré , de  sole,  do 
coton,  de  laine  ou  de  lU.  Le  galon  est  prodigué  dans  l'usage 
halNtncl  de  la  plupart  des  conditions  de  la  société  : il  est  1a 
marque  distinctive  de  l'ambition  et  du  pouvoir,  de  la  ser- 
vitude et  do  l'orgueil.  Ainsi,  le  premier  degré  de  l'ambition 
du  soldat,  c'est  d'obtenir  les  galons  de  laine,  et  le  dernier, 
c'est  devoir  brillera  son  chapeau  le  galon  de  maréchal  de 
France  : de  là  le  proverbe  : Quand  on  prend  du  galon,  on 
n'en  saurait  trop  prendre.  Mais  tandis  que  la  possession 
de  ce  genre  de  tissu  excite  une  noble  ambition,  il  est,  d’un 
autre  cdlé,  la  marque  liutnilianfe  de  la  servitude,  car  chaque 
jour  le  valet  étale  avec  insolenrc  dans  i'antiebembre  de  son 
maître  ou  derrière  sa  voilure  la  livrée  dont  les  coutures  sont 
chamarrées  de  galons.  L'Église  aussi  emploie  le  galou  dans 
sm  ornements  : l'étole,  la  dabnatique  en  sont  couverts.  Du 
reste,  si  les  tailleurs  et  les  cliasubliers  prodiguent  ce  tissu, 
il  en  est  de  même  des  lapfs^ers  dans  les  ornements  de  nos 
iKtbiiatioTis,  et  des  carrossiers  dans  la  doublure  de  toutesles 
voitures.  Le  gdlon  a donc  une  importance  bien  plus  grande 
qu’on  ne  'crnWe  généralement  le  penser.  Aiitrelois  los  ga- 
lons se  fabriquaient  h l'aûlc  du  métier  à la  tire;  aujourd'hui 
ils  se  font  presque  partout  avec  le  métier  à la  Jacqiiart.  Lyon 
fournit  les  galons  de  soie,  et  Amiens  ceux  de  laine.  Quel- 
quefois, |M)ur  les  Hvrée.s,  on  fabrique  des  galons  veloutés  en 
laine  ou  soie,  de  diverses  couleurs  ; cependant  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  sont  en  laine  et  en  fil  ou  en  or,  en  argent  ou 
en  faux.  Ces  derniers  se  reconnaissent  aisément  ; car  (a  loi, 
pour  prévenir  toutes  les  frabdes  qui  pourraient  se  commettre 
dans  la  vente  des  fils  d’or  et  d'argent  fins  avec  lesquels  on 
fait  les  galons,  a voulu  que  le  fabricant,  à moins  d'encourir 
les  plus  fortes  peines,  fût  obligé  de  filer  l'or  ou  l'argent  fin 
sur  de  la  soie,  et  le  faux  sur  des  fils  de  chanvre  ou  de  lin; 
il  s'agit  donc,  quand  on  veut  vérifier  la  qualité  d'un  galon , 
de  s'asAurcr  de  l'esiWice  de  fil  sur  lequel  le  métal  est  roulé;  I 
autremi'nt,  ou  a recours  à la  pierre  de  touche. 

Les  galons  portent  diver<noms,  en  raison  de  lenrs  varié- 
tés : ainsi,  l'on  connaît  les  galons  pleins  ou  à dessins  vi- 
sibles (les  deux  cétés,  et  qui  n'ont  point  d'envers;  les  po- 
lonsJigHr(‘s,  ou  A des^^ins  ne  paraissant  qu'à  l'endroH,  tout 
en  ajant  l'envers  formé  des  mômes  matières;  les  galons 
systèmes,  ne  montrant  à l’envers  ni  desrins  ni  or  ni  argent. 


Cependant,  la  variété  de  «et  deux  genres  de  ga)(»a  appelée 
dans  le  corameroe  galon  à lames  ou  gaze-galon , n'ayant 
ni  festons  ni  crêtes,  el  dont  par  conséquent  la  lisière  mt 
droite,  offre  à son  envers  une  espèce  de  dessin  ; car 
que  les  ligures  sont  tracées  par  le  filé  à l'endroit,  elles  S4«t 
répétées  de  l’autre  côté  par  la  lame  ; aussi  l’on  peut,  à la  ri- 
gueur, retourner  ce  genre  de  galon  : il  est  donc,  après  les 
galons  pleins,  celui  dont  l'usage  oflre  le  plus  de  durée  ; U en 
est  de  même  du  galon  fin,  de  quelque  variété  qu’il  soit; 
malheuremeaent,  le  prix  trop  élevé  en  restreint  beaucoup 
le  débit  : U en  résulte  que  les  fabricants  font  aqjourd'bui 
beaucoup  plus  de  galons  (aux  que  de  fins. 

J.  Ooolakt-D«lvos. 

GALOP  ( Man^ê).  Ce  mot  est  aflecté  à rendre  la  plus 
élevée  et  la  plus  diligente  des  allures  naturelles  du  cbeval. 
Les  étymologistes  s’accordent  généralement  à le  taire  venir 
du  grec,  xâXirr,,  que  les  Latins  ont  rendu  par  eatpare,  eaia- 
pere,  et  dont  les  Français  ont  fait  galop,  galoper.  Cette 
allure  n'est  qu’une  suite  rapide  de  sauts  en  avant.  On  dit  le 
grand,  le  petit  galop  ; un  galop  régulier,  rapide,  élégant, 
aisé;  un  galop  irrégulier,  défectueux;  le  galop  de  manège, 
le  galop  de  chatsc,  le  galop  do  course.  La  vitesse  du  premier 
est  de  300  à 330  métros  par  minute  ; celle  du  second,  deà.so 
à 600;  celle  du  troisième,  de  SOO  à 900.  Ils  variont  suivant 
l'Age  du  cheval  et  le  poids  ducavalier.  Virgile  a peint  admi* 
rablemcnl  le  galop  du  cheval  dans  ce  vers,  modèle  dliar- 
mooie  ifutative  : 

Qiudropedaote  patrem  loalta  quaüt  uoguU  esmpato. 

j Un  bon  cheval  galope  longtemps  sans  fatigue  pour  lui- 
I même,  ni  pour  son  cavalier.  Aossinnn/e,  au  coutraire,  pa- 
tron des  coursiers  étiques,  n’avait,  au  dire  de  riiistolre,  ga- 
lopé gu'une/ots  dans  sa  vie',  c’est  plus  encore  que  nos 
chevaux  de  fiacre. 

GALOP  ( Uanse).  De  nos  jours,  où  tout  va  au  galop , 
la  val  se  eUe-méme  a fini  par  sembler  trop  lente  aux  ama- 
teurs du  bal.  Ils  ont  été  clierclier  dans  le  bas  peuple  de  la 
Hongrie  et  dans  les  montagnesde  U vieille  Bavière  une  danse 
plus  rapide,  {dos  entraînante,  que  les  uns  ont  appelée  le 
galop,  d'autres  la  galope,  d’autres  encore  la  galopade. 
Le  premier  de  ces  noms,  toutefois,  est  le  plus  usité.  Ën 
1831  cette  danse  parut  pour  la  première  fois,  suivant  les 
uns  à Vienne , selon  d'autres  à Berlin  , lors  du  mariage  du 
prince  royal  de  Prusse  avec  la  princesse  Élisabetli  de  Ba- 
vière.Ce  fut  M.  Bodoipbe  d’Appony,  ûls  de  l'ambassadeur 
d'Autriche,  qui  l’introduisit  en  France,  où  elle  fut  dansée 
pour  la  |>refflière  fois  aux  bals  donnés  pendant  le  carnaval 
de  1839  par  la  ducitessc  de  Berry.  Deux  ans  plus  tôt  cepen- 
dant, Maxurier,  aidé  d’une  gentille  danseuse,  l'avait  nWélée 
au  public  parisien  dans  le  ballet  de  la  li'eige.  Les  vieux  lia- 
bilués  du  Grand-Opéra  n'ont  pas  oublié  le  galop  du  bal  mas- 
qué de  Gustave  lit  ; et  aucun  étranger  n’a  voulu  passer  un 
hiver  à Paris  sans  voir  de  ses  yeux  c.e  galop  furieux  , éche- 
velé, mleroal,  qui  Icmiine  les  bals  masqués  dirigt»  par 
Muiard,  et qu' Auguste  Bar  hier  a si  énergiquement  stigma- 
tisé dans  ses  vers. 

GALOPADE*  En  termes  de  manège , une  galopade 
signifie  une  course  d'un  espace  déterminé  fournie  au  galop 
par  un  cheval.  Galopade  te  dit  encore  d'une  étemlue  déter- 
minée de  chemin  à parcourir  en  galopant;  il  n'y  a d'ici  U 
qn'iine  galopade. 

GALOPIN.  Ce  nom  indique  ordinairemeut  un  de  ces 
petits  commissioniialres  que  l’on  fait  galoper  pour  quel- 
ques sous  dans  les  rues  de  la  capitale;  il  s'appliqite  aussi  à 
ces  petits  vauriens,  oee  vagabonds  en  herbe,  qui  |>arcourent 
en  oisifs  DOS  promenades  publiques  et  nos  boulevards;  el 
dans  ce  dernier  cas  U sert  A désigner  une  des  variétés  du 
gamin  déports.  üuiuit. 

GALOTTl  (Airromo),  officier  napolitain,  originaircdea 
environs  de  Saterne,  et  secrétaire  d'une  vente  de  carbonari. 
fit  preuve,  peu  do  temps  avant  qu'éclaUt  ia  révolution  «Je 
Haplesde  1630,  d'un  xèlesi  inconsidéré,  qu'il  fut  anèté,  cajq- 
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damaé.  Il  allait  être  conduit  an  rapplice,  torique  la  journée 
du  1^'  juillet  lato,  qui  aiiura  lo  luccèa  du  mouvement  ré* 
volutiunoaire,  lui  reiulil  1a  vie  ot  la  liberté.  Plus  tard,  après 
la  restauration  du  pouvoir  absolu,  U prit  encore  une  part  des 
plus  actives  à divers  C4>mpk)ts,  dont  l’un  aboutit  à une  iosor* 
recUon  presque  auuitét  comprimée.  Elle  coûta  la  vie  à un 
grand  nombre  d’individus;  mais  plus  beureui  que  ses  com- 
plices , Galotti  réussit  à s'enfuir  à Livourne , d'où  U passa 
eu  Corse.  11  y résidait  depuis  plusieurs  mois,  lorsque,  sur  les 
réclamations  de  rambassodeur  napolitain,  prince  de  Castel- 
cicald,  lequel  afTinuait  que  Galotti  n’était  pas  poursuivi  pour 
délit  politique , mais  pour  assassinat,  le  gouvermcneal  Iran* 
çais  cousenlit  à son  eitradiUon.  Cet  acte  de  complaisance 
pour  les  vengeances  de  l’alvsohitisine  fit  jeter  les  hauts  cris 
à l'opposition  libérale;  et  le  inioistre,  qui  comprit  qu’on 
avait  manqué  à la  France  en  énonçant  faussement  la  na- 
ture de  l’accusation  au  sujet  de  laquelle  Galotti  avait  à ré- 
pondre devant  la  justice  de  son  pays  , envoya  immédiate- 
ment un  brick  de  guerre  dans  les  eaus  de  Naples  réclamer 
un  prisonnier  dont  rextraditluo  n’avsit  été  que  le  résultat 
d’une  erreur.  Cette  détoarebe  ofUclelle  du  cabinet  français 
eut  du  moins  pour  elTel  de  sauver  la  vie  a Galotti,  dont 
1a  condamnation  kinort,  prononcée  le  U octobre  1829,  fut 
commuée  en  dis  années  do  bannisseinent  dans  une  des  Iles 
de  la  c6l«,  peine  équivalant  ù celle  des  traviua  forcés. 
Galotti  fut  en  conséquence  conduit  dans  l’Ue  de  Favlgnnna, 
près  de  Palerme,  et  renfermé  dans  les  casemates  de  la  for- 
teresse. Après  U révolution  de  1830,  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  fit  de  la  popularité  à bon  marché  en  récla- 
mant de  nouveau  Galotti,  dont  la  peine  fui  de  nouveau  rom- 
muée  en  Mx  aimées  de  l>annisiement  pur  et  simple.  Ra- 
mené alors  en  Corse , il  y mourut  quelques  années  plus 
tant,  sans  qu’aucun  dos  journaux  libéraux  de  Paris,  qui 
avaient  si  bien  exploité  ses  malbeurs  et  scs  tortures  pour 
procurer  quelques  émotions  à leurs  abonnés,  se  souciât  do 
«lire  un  mot  de  sa  fin.  Il  avait  cependant  écrit  des  Mémoires, 
«lans  l(v'%({uels  H s’est  complu  A retracer  tout  ce  qu'il  avait 
suuiTert  («uur  la  cause  delà  liberté,  et  qui  out  été  tiâduiU  en 
fiançais  par  S.  Vccchiaodli  ( Paris,  1831). 

GALOIIBËT  ou  FLüTET,  iustrument  à vent,  dont 
l’usage  est  fort  ancien  en  France,  mais  qui  depuis  phis  de 
ilinix  siècles  n’e<>t  ciiUlvé  que  dans  la  Provoice.  Le  galouliet 
est  le  plus  gai  des  iostruments  champêtres,  et  le  plus  aigu 
de  tous  les  instruments  à vent.  Ce  n'est  qu'A  forro  de  travail 
<»t  de  soins  que  l'on  parvient  à bien  jouer  d’un  instruim^nt 
cyui  n’emploio  que  U main  gauche  pour  le  tenir  ci  le  mettre 
«•Il  jeu,  afin  d’on  retirer  deux  octaves  et  un  ton  avec  trois 
trous  seulement.  L’artifice  de  l'ombouchure  supplée  A des 
moyens  ri  bornés.  ton  du  gsloubet  est  celui  «lo  ré.  I.a 
gamnfie  .s«  fait  de  trois  vents  différents  : le  ré  d’en  bas  coin- 
m«‘j)cc  )>ar  un  vent  doux,  que  l’on  augmente  jusqu’au  si;  le 
si  par  un  vent  modéré,  que  l’on  augmente  jusqu’au /a  ; et 
le  fn  |*ar  un  vent  fort  et  pincé,  qu’on  augmente  jusqu’au 
dernier  ton. 

Le  galoubet  ne  va  pas  sans  le  tam  bo  urin,  sur  lequel 
l'exécntanl  marque  le  rhythme  et  la  mesure  en  le  frappant 
avec  une  petite  baguette  divoire  ou  d’ébène.  Ce  tambourin 
d’un  mètre d’ébivatinn,  sur  0**,40  de  diamètre,  est  taillé  dans 
un  Noc  de  noyer,  et  par  conséquent  d'une  seule  pièce;  on 
lo  sus^ieod  au  bras  gauche  avec  un  niban. 

Les  joueurs  de  galouliet  sont  très-communs  en  Provence, 
peu  sont  musiciens;  il  y en  a d’um:  force  prodigieuse,  qui 
exécutent  des  concertos  deviokm  sur  leur  flAtet.  On  en  ras- 
semble josqu’A  vingt-chiq  dans  une  fêle  champêtre,  en  leur 
adjoignaot  une  ou  deux  clarinettistes.  Quoique  leur  musique 
■oit  toujours  gaie  et  rapide,  1’en.semble  le  plus  parfait  ne  cesse 
jamaiid’existrr  entre  eux.  Je  crois  en  trouver  la  raison  dans 
les  frappements  rhythmiquesdn  tamlmiirin,  qui  les  main- 
tiennent coDslarnnieiit  dans  la  mesure.  L«*s  joueurs  de  ga- 
loubet, quand  ils  sont  en  nombre,  Jouent  h deux  parties , et 
le  clariiieMisleen  improvise  une  troisième.  Leur  instinct  est 
ri  lieureux  qu'il  est  rare  que  leur  iiarmonîe  ne  soit  pas  aussi 
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bonne  qu'on  poarrait  le  désirer.  Ce  qu’il  y a de  prodigieux, 
c’est  la  vivacité  sans  pareille  de  leurs  traits,  la  clarltMlt*  leurs 
gammes  chromatiques,  la  coquetterie  de  leurs  passages  en 
triolets. 

Ces  troupes  de  musiciens  cliampétres  sont  formées  ordi- 
nairement dans  une  même  famille  : le  père,  les  enfants,  le 
grand-père  même,  les  cousins,  vont  par  caravanes  dans  les 
foires,  les  fêtes,  les  courses  de  taureaux,  les  luttes.  Ils  se 
communiquent  leurs  talents  de  pèro  en  fils,  et  s’ils  ont  des 
descendants,  chose  qui  ne  leur  manque  guère,  ils  refuseront 
leur  doctrine  A des  étrai^ers  qui  les  payeraient  bien.  Lee 
Labbé  de  Saint-Remy,  les  Fournier  d’Orange,  sont  des  fa- 
milles en  renom  pour  le  galoubet  et  la  clarinette. 

Cxst(i.-Ri.vzk. 

Joseph-Noél  Carbon«d,  mort  pensionnaire  de  l’Opéra  en 
1804,  parvint  A donner  Acet  instrument  toullc  déve\op[tciiient 
dont  U était  susceptible,  et  A en  jouer  dans  tous  les  tons  sans 
changer  de  corps.  Cartonol  était  fils  d'un  berger  «le  Salon 
en  Provence.  Appelé  A Vienne  en  Autriche  pour  faire  en- 
tendre son  gatoulHit  ou  flùtct,  il  y connut  le  célèbr«>  Noverre, 
qui  était  alors  maître  de  ballets  : il  fut  amené  A Paris  par 
Gluck  et  admis  A l’Académie  royale  de  Musique.  Son  com- 
patriote Hoquet  composa  pour  lui  son  ouverture  du  Seigneur 
bienfaisant,  qu’il  exécutait  derrière  la  toile.  Carbonel  joua 
auMÎ  ta  farandoule,  dans  l’opéra  de  La  Prise  de  Toulon, 
en  1793.  Plus  récemment,  CliAteauminois  a fait  entendre  le 
galoubet  au  théâtre  du  Vaudeville  ; Il  jouait  quelquefois  des 
iolos  sur  cet  instrument , pendant  les  cntr'actes,  et  U était 
fort  applaudi.  Carbonel  a donné  une  méthode  du  galoubet. 

Th.  DrLBvRC. 

GAI^VVIXTHE.  Koye:  Cmu^émc  et  üncxf.HArT. 
GALTf  JoHn  ),  l’un  des  écrivains  humoristes  les  plus  cé- 
lèbres de  rAngleleire,  né  en  1779,  A Irvine,  dans  l’Ayrshire, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  A Greenwich,  où  la  fWquen- 
tation  des  classe*  moyennes  et  miérieiircs  imprima  un  cachet 
tout  particulier  à son  talent  d’observation  ainsi  qu’A  la 
gaieté  de  son  caractère.  Après  avoir  été  obligé  de  renoncer 
A un  commerce  entrepris  en  société  avec  un  certain  Ma<- 
Lagblan,  U essaya  ptmdant  quelque  temps  de  l'étude  du 
droit;  puis  il  se  détennina  A voyager,  et  visita  en  18U9  l’Ita- 
lie et  la  Turquie.  A son  retour  en  An^eterre,  il  consigna  le« 
résultats  de  celte  tournée  dans  se*  Vogages  and  Travets 
fn  thegears  isoû-isii  (Londres,  1817,  io-4®),  ouvrage pré- 
cteux  par  les  aperçus  cl  les  renseignements  qu’on  y trouve  sur 
ce  qui  a trait  A la  statistique  et  au  commorce  du  Levant.  L’au- 
teur avait  conçu  un  plan  nouveau  pour  le  transit  des  mar- 
chandises du  levant;  mais  il  ne  réussit  pas  plus  A faire  adop- 
ter ses  klèes  par  le  gouvernement  que  par  le  conimercc. 
Après  un  voyage  en  Amérit)ue,  il  revint  on  Angleterre  se  con- 
sacrer désormais  exclusivement  A la  littérature.  Copciui-int 
en  18.Nl  il  consentit  encore  As\‘  cliarger  d’afl«rr  fonder  au  Ca- 
nada, pour  le  compte  d’une  compagnie,  une  colonie  nouvelle; 
mats  l’entreprise  échoua  complètement*  Il  passa  les  dix  «1er- 
nièros  ann«x»  de  sa  vie  A Grcenok , où  il  mourut,  le  1 1 avril 
1839.  Parmi  ses  romans  historiques,  on  peut  citer  avec  élo- 
ges 5ouf/ien  non,  The  Speewi/e,  Stanley  Bujcton,  Ringan 
Gilhalie,  Rothelan,  Bogie  Corbet,  et  Lairds  oj  Grippy. 
Il  avait  déjA  fait  preuve  antérieurement  de  talent  comme 
biographe  dans  sa  Vie  et  éludent  de  Benjamin  West , ainsi 
qtie  dans  sa  Vie  et  administration  du  cardinal  Wolsey 
( Londres,  1812).  Comme  Touvrage  de  Leigh  Hunt,  sa  Vte 
de  Byron  Ait  Pobjet  d’autant  de  critiques  que  de  louanges. 
Dans  son  Autobiographie!  2 volumes.  Londres,  1333),  il  a 
réussi  A mêler  la  fiction  et  la  vérité  d’une  manière  tout  A Aiit 
originale.  Aux  quatre  tragédies  qu’il  publia  en  1812,  il  faut, 
pour  compléter  son  bagage  poétique  , ajouter  ta  collection 
de  ses  Poems  ( Londres,  1833  ).  Sagrande  réputation  comme 
humoriste  est  fondée  sur  The  Annals  of  the  Parish, 
Ayveshire  I^gatees,  the  Prévost  et  Lawrit  Todd,  nou- 
vello4  dam  lesquelles  la  vie  calme  et  paisible  de*  clas.se,-. 
moyennes  et  inférieures  de  l’Ecosse  est  décrite  avec,  tant 
de  charmes  et  do  vcrilé,  qu’A  cet  égard  Waltcv-ScoU  lui- 
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reèmc,  oonA  ne  crei^ons  pas  de  le  dire , lui  reste  inlérieur 

GALUCHAT.  C*cst  le  nom  qoe  reçoit  la  peau  d'une 
espèce  du  raie  et  de  direrses  espèces  de  squales  lorsqu'elle 
a été  préparée  d'une  certaine  manière  et  reiulae  propre  à 
être  cmpiojée  par  les  Katniers  oomine  couverture  de  bottes 
et  d'éluis.  Il  y a le  galuchat  à gros  grains  (c'ust  le  moins  es* 
limé)}  et  le  galuchat  à petits  grains , fonné  par  la  peau  de 
la  raie.  Les  parties  les  plus  dures  de  cette  peau,  l'origioe 
des  nageoires , par  exemple , sont  employées  dans  direrses 
industries  en  guise  de  rèpes  fines.  Lagalnchat  brut  est  cou* 
vert  d'aspérités  qu’on  fait  disparaître  à l’aide  du  grès. 
On  l'amincit  ensuite  avec  la  pierre  ponce  de  manière  h ce 
qu'il  n'aitpius  qu’une  demi-ligne  d'épaisseur.  Réiluit  à cet 
<^t,  les  galniers  l’appliquent  sur  les  différents  objets  qui 
rentrent  dans  la  spédalité  de  leur  professioa,  et  qu’iis  ont 
d’abord  révélas  d'un  fort  papier  préaJablcment  trempé  dans 
une  dissolution  de  vert-de-gris,  qui  ccHnmuniquc  une  belle 
couleur  vert  clair  au  galuchat. 

Longtemps  l’Angleterre  fut  en  possession  de  nous  four- 
nir le  galucliat  employé  dons  notre  industrie.  Lacépède 
nous  apprit  le  premier  k en  fabriquer  d'excellent  avec  ta 
peau  de  1a  raie,  et  ce  serait  ik  sans  doute  aujourd’hui  une 
brandie  assez  importante  de  fabrication  , si  la  mode  tou- 
jours tyrannique  n'était  venue  établir  l'usage  du  maroquin 
dans  la  galneric  ; mais  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent 
une  grande  solidité  on  donnera  toujours  la  préférence  au 
galuchat. 

GALUPPI  (BaLDASSAito),  dit  aussi  BURANELLO,  com- 
positeur d’opéras,  qui  jouit  de  son  vivant  d'une  grande  répu- 
tation, né  en  1703,  dans  l’tiede  Burana,  près  de  Venise,  fut 
l'élève  du  célèbre  Lotti.  Après  avoir  débuté  dès  1722,  à Ve- 
nise, par  un  opéra  qui  n'obtiot  qu'un  médiocre  succès,  U 
ne  tarda  pas  k devenir  par  ses  autres  compositions  l'objet  de 
l’attenlion  générale,  et  fut  nommé  maître  de  cliapeile  è 
Saint-Marc  en  même  temps  que  professeur  au  Conservatorio 
degli  Jncurabili.  Appelé  à Pétersbourg  en  1766,  comme 
maître  de  chapelle,  ü revint  deux  ans  après  reprendre  ses 
fonctions  à Venise,  où  il  mourut,  en  1785.  Le  genre  dans 
letpiel  U réussit  le  mieux  fut  celui  de  Topéra  • comique.  Il 
n’écrivit  pas  moins  de  cinquante  partitions  de  ce  genre. 

GALUPPl  (PAsqoALE),  philosophe  italien,  né  en  1774, 
il  Tropea,  en  Sicile,  mort  à Naples,  en  1846.  Sans  faire  préci- 
sément époque  dans  riiistoire  de  la  philosophie,  U a tout 
au  moins  le  mérite  d'avmr  su  affranchir  l'IUlie  de  l'empi- 
risme de  Romagnosi  et  d'avoir  initié  set  compatriotes  à la 
connaissance  des  philosophes  de  l'Allemagne.  Comme  pro- 
fesseur, ses  ouvrages  obtinrent  un  immense  soccèa  en  Italie, 
où  les  propagèrent  |de  nombreuses  éditioos  ordinales  cl 
d’aussi  nombreuses  contrefaçons.  Nous  citerons  entre  autres 
ses  Elementi  di  Filosofia  ( 4*  édition.  Milan,  1846),  ouvrage 
qui  a eu  les  honneurs  de  plus  de  dix  contrefaçons  ; FÜosofta 
dfUa  Volonta(%  vol., 2'  édition,  Lettere /Uoso/iche 
su  te  viceude  delta  Mosofia  relativamente  à principi 
detteconoscenzeumane deCartesio  insïnaà  Kant{VéA\i.^ 
Naples,  1838  );  ouvrage  traduit  en  français  par  Peissel 
{Paris,  1847);  CoRsh/era^tonl  yl/osojïcAe  su  Videalismo 
transcendrntale  et  sut  razionallsma  assoluto  (2^  édit. , 
Milan,  1845);  Storia  de  Ft/ojq/îa(. Naples,  1842);  ElemenH 
de  TeologUi  nnfuro/e (Naples,  1844);etc.,  etc. 

GALVANl  (Louis),  médecin  et  j^ysicten  célèbre,  na- 
quit k Rologne,  le  9 septembre  1737.  H est  )»tulôt  connu 
pur  rimpoiiancc  que  \*&r  le  nombre  de  ses  travaux , car 
une  Mille  déeouT<-/te,  due  au  hasard , mais  au  hasard  at- 
leoüvemeot  observ.>,  l'éleva  soudainement  et  presque  i son 
insu  au  plus  liaut  de^  d’illustration.  Les  premières  années 
de  la  jeunesse  de  Galvani  furent  consacrées  aux  études 
théologiques  ; il  montra  do  bonne  heure  un  zèle  fervent  pour 
U religion  catholique , dont  il  observa  toujours  minutieuse- 
ment les  pn^ceptes.  Il  allait  quelquefois  dans  un  couvent 
habité  |uir  des  religieux , dont  la  règle  était  d’assister  les 
mourants  k leur  dernière  heure.  Trouvant  leur  institution 
sublime,  il  recliercluit  avec  na.'^sion  leur  entretien , et  vou- 


lut même , dans  un  moment  de’  fenrenr  et  de  sèie , prendre 
l’habit  de  leur  ordre  ; mais  un  de  ces  Pères  respectables  le 
détourna  de  ce  projet,  et  le  rendit  k l'étude  des  sciences.  U 
commença  dès  lors  à s'occuper  des  différentes  branches  de 
la  médecine , sous  le  patronage  du  savant  professeur  Ga- 
leazxi , qui  eut  pour  lui  l'attacl>eiDent  d'un  |^re , et  hii  ac- 
corda en  mariage  une  de  ses  filles. 

En  1762,  Galvani  soutint  avec  distinction  une  thèse  sa- 
vante sur  la  nature  et  la  formation  des  os.  Il  fut  bientôt 
nommé  professeur  d’anslomie  k l'institnt  des  sciences  de 
Bologne.  L'excellence  de  sa  roéUM>de  et  la  tacUité  de  son 
élocution  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Les 
courts  Imsirs  que  lui  Isisssient  les  devoirs  de  sa  cliaire  et  la 
pratique  tiabile  de  la  chirurgie  et  des  accouchements,  il  les 
employait  è l’étude  de  ranatomic  comparée.  L'année  1790 
fut  la  pins  doolooreuse  de  sa  vie  : il  perdit  son  épouse  chérie, 
et  ce  malheur  affreux,  qui  le  rendiùt  inconsolable,  fut  l’a- 
vant-courenr  de  nouvelles  infortunes.  La  république  cisal- 
pine exigea  de  tous  les  fonctionnaires  un  serment  que  Galvani 
refusa  do  prêter.  Fidèle  à la  voix  de  sa  conscience,  il  sacri- 
lia  avec  une  résignation  exemplaire  les  éiiioliimeots  attachés 
k la  place  qn'il  occupait,  et , dépouillé  de  ses  dignités,  de 
son  état , presque  rédoit  k l'indigence,  il  se  retira  diez  son 
frère  Jacques,  juriscoosnlte  habile.  Bientôt  il  tomba  dans 
un  état  de  langueur  et  de  marasme,  dont  les  soins,  aussi  édai- 
rés  qu’assklas  de  ses  amis , ne  purent  arrêter  les  progrès. 
Par  égard  pour  sa  grande  célébrité,  le  gouveraeroent  ci- 
salpin décréta  que,  malgré  son  obstination,  sa  chaire  lui 
serait  rendue  ; mais  cette  faveur  fut  inutile  : taut  de  coups 
portés  à sa  sensibilité  étaient  irréparables , et  la  mort , qu’il 
avait  tant  désirée,  vint  à soixante  ans  ( le  4 décembre  1 798  ) 
terminer  cette  rie  flétrie  par  rinjosticc  et  le  cliagrin. 

Les  travaux,  trop  peu  nombreux,  qui  ont  iromorialisé  le 
nom  de  Galvani  sont  consignés  dans  les  Mémoires  de  l’Ins- 
titut des  Sciences  de  Bologne;  les  plus  importants  sont  : 
l"  3e  renibus  atque  ureteritm  volatilium,  qui  donne  une 
description  exacte  des  reins  des  oiseaux  et  des  variations 
qu’ils  présentent  dans  les  diverses  espèces;  2**  De  volati- 
lium nure,  qui  contient  une  partie  des  matériaux  impor- 
tants qn'il  préparait  pour  un  grand  ouvrage  sur  la  structure 
et  les  fonctions  de  l'oreille.  Quand  le  célébré  Scarpa  fit 
paraître  scs  Oèservofionz  sur  la/enétre  ronde  ^ piqué  de 
voir  dans  cette  monographie  1a  plupart  des  (ails  qu'il  avait 
le  premier  fait  connaître  dans  les  séances  particulières  de 
l'inatitat,  Galvani  renonça  à son  projet,  et  consigna  dans 
cette  courte  esquisse  les  remarques  qui  ne  se  trouvaient  pat 
dans  le  livre  de  Scarpa.  3°  De  viribus  e/ecfrtciIrUù  in  molu 
museulari  comentariut.  Cet  opuscule,  qui  ne  contient 
qu'une  cinquantaine  de  pages,  pmiera  le  n»m  de  Galvani  è 
la  postérité  la  plus  rocnlée.  Quoiqu'il  soit  facile  de  voir  que 
son  auteur  ne  connaissait  qu'impar^temeot  ce  que  l’on 
savait  alors  sur  rélectriclté,  drcoastance  qui  explique 
comment  il  s'est  laissé  entratner  k des  idées  systématiques 
dépourvues  de  netteté  et  de  rigueur,  <m  admire  surloiit  la 
sagacité  rare  et  le  véritable  génie  qu'il  lui  a fallu  pour  saisir 
et  varier  avec  tant  d'art  le  phénomène  extraordinaire  des 
convulsions  en  apparence  spontanées  que  les  corps  mutilés 
des  animaux  éprouvent  après  la  mort  par  le  contact  des  mé- 
taux, et  CD  faire  sortir  une  branche  nouvelle  de  la  physique, 
emmue  sous  le  nom  de  galvanisme.  Amuukci. 

GALVANIQUE.  ( Dorure,  Argenture).  Voyez  Do- 

aCRR. 

GALVANISME.  On  donne  ce  nom  à la  cause  qui 
produit  ccrUins  effets  électriques  par  le  simple  contact  de 
corps  hétérogènes,  ou  même  dh  corps  semblables,  mais  de 
température  différente.  Ce  fut  en  1789  que  les  preirièrea 
observations  de  ce  genre  se  présentèrent  à Galvani,  n>é- 
decin  et  professeur  à Bologne.  Il  préparait  des  grenouilles 
pour  des  recherches  sur  l'excitabilité  des  organes  muscu- 
laires, et,  après  les  avoir  écorchées  et  coupées  par  ic  mi- 
lieu du  corps,  il  avait  passé  au  travers  de  la  colonne  verté- 
brale un  fil  de  cuivre  recourbé  en  crochet;  les  suspendant 


GALVANISME 


aU>r>  par  haaard  à un  balcon  de  fer , U tH  arec  élonnerociit 
que  cesgrenouHIos  morteaet  rnuUléM,  éproaTaient  au  in^me 
moment  de  tWe)»  conTulsioni.  Un  obaervateur  moins  liabtie 
aurait  pu  remarquer  le  fait,  mais  il  en  aurait  imaginé  quel* 
que  explication  spécieuse , et  te  serait  occupé  d'autre  eboae. 
Galrani  fut  moins  prompt  dans  ses  jugeroeots  : doué  d'une 
rare  sagaciP^ , il  Miait  dans  ce  phéooowène  un  principe  non- 
veau  , et  en  fit  sortir  celte  branche  féconde  de  1a  physique 
à laquelle  on  a donné  son  nom.  Il  remarqua  d'almrd  que 
lea  conruUioos  des  grenouilles  n'étaient  pas  permanenteSi 
que  pour  les  produire  il  fallait  que  le  Tent  ou  une  autre 
cause  accidoolellc  Itt  toucher  quelque  point  de  leurs  muscles 
à la  tige  de  fer  qui  portait  le  crocliet  de  cuivre,  il  varia 
beaucoup  cette  expérience,  et  reconnut  enfln  que  tout  se  ré- 
duisait k établir  entre  les  muscles  et  les  nerfs  de  1a  grenouille 
une  conununicatioQ  par  un  arc  naétailique.  11  observa  que 
les  connibdons  s'excitaient  encore  quand  cet  arc  était  d’uo 
seul  métal , mais  qu'elles  étaient  alors  très^faibles,  et  que 
pour  les  rendre  fortes  et  durables  il  fallait  employer  le  con- 
tact de  deux  métaux  dilTérenU  ; qu'alors  on  pouvait  com- 
pléter la  coinmiinlcaüon  par  des  substances  quelconques , 
Itourvu  qu’elles  fussent  conductrices  de  l’électricité.  U At 
entrer  dans  la  clialne  de  communication  d'autres  parties 
animales,  et  même  des  personnes  vivantes,  se  tenant  par 
la  main , et  ces  convuliioiis  se  manifestèrent  encore.  Gai* 
vani,  qui  savait  alors  que  l'électricité  produisait  des 
efTetf  pareils  sur  les  grenouilles  exposées  à son  tnfli»eace , 
aurait  «Ift  penser  que  les  convulsions  produites  par  les  mé- 
taux hètéfogènes  étaient  aussi  Feffet  do  quelque  courant 
sÉleclrique,  mais  il  n'en  tira  pas  cette  conséquesice  si  sim- 
ple; il  crut  7 voir  Teflet  extraordinaire  d'une  nouvelle 
source  d'électricité,  qu'il  Appela  électricUé  aRimo/e,  et 
qui , existant  primitivement  dans  les  muR'les  et  dans  les 
nerfs,  circulait  quand  on  mettait  ces  parties  en  communl- 
ealion  par  un  arc  métallique. 

L'exj^icationest  sédoisanle;  elle  fut  accudllte  avec  trans- 
port, k cette  époque  de  grandes  réformes  et  de  grandes  dé- 
ooovertes,  et  le  fluide  nouveau  fut  appel^yfwide  çaivani- 
que.  Mais  Volta , en  répétant  ces  eip^cnces,  y découvrit 
des  indications  toutes  diflérentes  ; U recliercba  d'abord  quelle 
était  la  quantité  d'électridté  nécessaire  pour  faire  contracter 
les  muscles  de  la  grenouille  en  les  traversant  par  décharge , 
ut  reconnut  que  cette  quantité  était  tellement  faible  qu’elle 
uuflisait  è peine  pour  dure  diverger  les  pailles  d'un  électro- 
scope  très-semible;  rapprochant  ce  fait  de  la  nécessité  du 
contact  do  limx  métaux  hétérogènes  pour  exciter  des  con* 
vulsions,  il  en  conclut  que  le  contact  même  des  métaux 
était  la  circonstance  Jusque  alors  inaperçue  qui  déterminait 
le  développement  subit  de  l'électricité.  Cette  vérité  fût  mise 
hors  de  doute  quand  il  prouva  que  deux  disques  isolés , l'un 
de  zinc  et  l’autre  de  cuivre , prennent  en  se  touchant  des 
états  électriques  opposés , et  peuvent  charger  un  éleclr  o- 
scopearmé  d’un  condensateur.  En  eantinuant  ses  reclierclies, 
Yolta  découvrit  les  propriétés  de  la  pile  électrique. 

Ce  qui  établit  une  différence  fomUmentale  entre  cette 
électricité  galvanique  et  ceilo  produite  par  le  frottement , 
c'est  que  lorsque  deux  nxétaox  sont  superposés,  non-seule-  i 
ment  chacun  manifeste  une  certaine  charge  d'électrkité 
contraire , mais  encore , si  on  enlève  cette  électricité , eüe  se 
reproduit  spontanément,  ot  si  l'on  établit  ]qd  conducteur 
cotre  les  faces  opposées  de*  deux  métaux , il  livre  pa.ssage 
k un  courant  continu  d'électricité.  Il  semble  donc  qu'une 
puissance  inconnue  écarte  lea  deux  fluides  électriques  de 
la  surface  de  contact  des  métaux , tandis  que  ces  fluides  se 
réunissent  sans  cesse  dsns  le  conducteur  intermédiaire  : cette 
ptiiasance  a reçu  le  nom  de  foret  éiectromotriee  ; elle  naît 
du  contact  de  substances  liétérogèoes , et  réside  à la  surfice 
de  jonction  : U , elle  sépare  les  deux  fluides  électriques , fu- 
Mnt  passer  le  résineux  sur  un  des  corps  et  le  vitré  sur  l’au- 
tre. Quand  on  réfléchit  au  nombre  prodigieux  de  sobstaoces 
différentes  mises  en  contact  dans  la  terre  que  nous  liifai- 
tons , et  même  dans  les  plus  petits  des  êtres  organisée , on 


voit  quel  rélo  immense  doit  jouer  cetta  force  universelle. 

Dans  les  premiers  temps  du  galvanisme,  on  a fait  de 
nombreuses  expériences  sur  ses  effets  tl»érapeutique8  ; ma» 
ces  essais,  tentes  par  des  médecins  qui  connaissaient  mal 
la  théorie,  alors  fort  incomplète,  de  ces  plténomènes,  ou 
par  des  physideas  complètement  étrangers  à l’art  de  guérir, 
ns  donnant  pas  les  résultats  merveilleox  qu’on  s'en  était 
promis,  le  plvanisme  fol  presque  atwndonné.  C’est  cepen- 
dant un  moyen  très-puissant,  qui  seul  a le  privilège  d’agir 
directement  sur  tes  neris  malades , à quelque  profoodeiir 
qu'iU  soient  situés , tandis  que  les  autres  médicameoU  exer- 
cent leur  action  sur  la  peau  ou  sur  les  merabrioies  muqueu- 
ses et  n’ont  sur  le  système  nerveux  qu'une  action  indirecte 
(vofex  ÉLEcmo-Pcncrvax).  Des  expériences  curieuses, 
faites  en  Angleterre  par  Wilson  PliiUppt  pour  étudier  les 
' pliénomènes  de  la  digestion,  montrent  jusqu'où  va  le  pou- 
voir d’un  courant  galvanique  lorsqu'il  parcourt  les  nerfs,  il 
avait  cl»oisi  deux  lapins  : tous  deux  mangèrent  des  quantités 
égales  de  persil;  inunédiatement  après  le  repas , les  nerfs 
pneumogastriques  furent  coupés  et  renversés  sur  tous  deux. 
Les  extrémités  inférieures  des  nerfs  furent  chex  un  seul 
mises  en  communicafion  avec  le  pèle  zinc  d’un  appareil  gal- 
vanique , dont  le  pèle  cuivre  était  en  rapport  avec  la  région 
de  l’estomac.  Quatre  heures  après,  en  ouvrant  le  lafùa 
soumis  au  galvanisme , on  vit  que  le  persil  était  digéré,  tan- 
dis que  rhes  l'autre,  qui  avait  lobi  une  muUlatioa  sembla- 
ble , cet  aliment  n'avait  éprouvé  qu'une  altération  très-légère. 
Cette  expérience,  répétée  par  dM  observateurs  diflérents.  a 
toujours  donné  le  même  résultat , toiqonrs  le  courant  galva- 
nique a suppléé  racUoo  vitale. 

Dans  les  corps  récemment  privés  de  1a  vie,  le  courant 
galvanique  excite  encore  des  commotions  et  des  mouvements 
extraordinaires  : on  dirait  que  tout  rorganisme  fait  dln- 
crojahles  efforts  pour  se  ranimer  ; mais  ces  viokoles  con- 
vultioQB  emseot  avec  le  courant , et  tout  retombe  dans 
l'inertie  de  1a  mort.  On  a vu  en  Angleterre  un  pendu , uns 
lieu re  après  avoir  subi  sa  sentence,  exécuter,  sous  l'io- 
flucnco  d'un  courant  galvanique  des  mouvements  respira- 
toires semblaUea  à ceux  d’un  liommequl  dort  profondément, 
puis  rouler  les  yeux  cl  faire  des  grimaces  effroyables,  <l« 
manière  à donner  l’espérance  de  le  rappeler  k la  vie.  Le  gal- 
vanisme oiïre  le  meilieur  moyen  de  décider  si  la  ntorl  est 
récUe  ou  apparente , et  de  rendre  à U vie  les  noyés  et  les 
asphyxiés. 

Les  effets  pliytiqiies  de  la  pile  ne  sont  pas  moins  curieux. 
Si  1e  courant  passe  à travers  .un  conducteur  sufAsant,  on 
n'observe  aucun  ptiénomène  électrique:  U n’y  a plus  au- 
cune tension  dans  l'appareil,  mate  ce  conducteur  présente 
alors  des  pliénoroènes  d'attraction  et  de  répulsion;  U dévie 
rtigttille  aimantée;.  Si  le  conducteur  est  insuflisant,  si  c’est 
nn  fil  mételUque  assex  An , il  s’écliauffe  et  rougit  pendant 
tout  le  temps  que  le  courant  le  traverse.  Si  le  fil  est  plus 
An  encore,  il  est  fondu , et  quelquefois  même  volatilisé.  Si 
l’on  fait  passer  le  courant  entre  deux  morceaux  de  cliarbou 
placés  dans  le  vide,  ces  charbons  deviennent  lumineux, 
éblouissants , tant  que  le  courant  passe  , et  ne  perdent  pour- 
tant aucune  partie  de  leur  poids.  Les  effets  chimiques  de  la 
pile  sont  plus  merveilleux  encore  : l’eau  est  décoropoiiée  par 
elle,  et  l'oxygène  sc  rend  è un  des  pOles  et  l’hydrogène  k 
l'autre.  Les  oxydes  sont  réduits  par  la  pile  et  décomposés 
comme  l’eau  : l’oxygène  parait  au  pèle  zinc  et  le  mêlai  au 
pèle  cuivre.  Les  acides  se  décomposent  comme  les  ox  ydes , 
et  leur  oxygène  se  rend  encore  au  pèle  positif.  Enlin , tous 
les  sels  sont  décomposés  de  la  mémo  manière;  et  tendis 
que  leurs  éléments  voysgent  pour  aller  au  pèle  de  U pile  où 
ils  doivent  se  reudre,  ils  peuvent  traverser  les  liquides, 
pour  lesquels  ils  ont  ordinairement  1a  plus  grande  afTinilé, 
sans  se  combiner  avec  eux , do  sorte  que  l'alTioité  chimique 
titange  avec  l'état  étectrique  des  corps  dont  elle  parait  être 
une  conséquence  Akdrizcx. 

Les  actions  galvaniques  ont  été  mises  k proAt  par  rindus- 
Irte.  Cfo  peut  on  <fonnfr  commo  exemple  ïe/er  galvQHlt4» 
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Ce  prodait  n'eut  lutre  ciioM  qiie  du  fer  lingiié  par  des  pro* 
oéii<^  analogues i ceux  de  Tétamage.  Mais  il  doit  son 
nom  et  ses  itropriétés  à l'action  galvanique  résultant  do 
contact  des  deux  loétaui,  fer  et  linc  ; le  for,  négatif  par 
rap{>ort  au  dne,  est  moins  oxydable;  le  t i n c s’oxyde  donc 
dans  l'eau  et  protège  le  fer;  tuait,  en  outre,  son  oxyde  fait 
Ternis,  et  emp^e  ainsi  l’oxydalion  de  continuer.  Les  clous 
galvanisés  sont  d'une  grande  utilité  dans  les  construcUons 
DBTales. 

On  préserve  ausai  les  surfaces  de  (er  par  un  Mdnit  lonué 
de  xioc  en  poudre  et  d'une  substance  onctaeuæ,  et  que  l’on 
apiielle  peinture  gatvanUjue. 

GALVANOGRAPIIIE  (de  çalvanUme^  et  Tpéfttv, 
graver).  Intaginée  par  le  prolesseur  Kobell  de  Munich,  la 
geUvanographte  a pour  but  de  reiiroduire  avec  du  cuivre 
préci|>ite  par  voie  galvanique  des  Images  au  pincoau  exé- 
cutés sur  une  plaqne  métalliqiie  , de  •nuiniére  à constituer 
des  planches  de  cuivre  qui  servent  à multiplier  les  images , 
delà  même  manière  que  les  planclies  gravées  au  burin. 
Les  procédés  de  la  gaivanographie  dérivent  des  mêmes  théo- 
ries que  ceux  de  la  galvanoplastie.  Cet  art  a dé^à  fait 
dns  progrès  sérieux,  car  M.  Gruve  s'est  occupé  de  repro- 
duire avec  son  aide  <lcs  épreuves  dapuerrienoes.  Il  a obtenu 
ainri  des  gravures  dont  on  a dit  avec  justesse  : Dessiné  par 
ta  lumière,  gravé  par  PelecirtcUè,  Cependant  ses  pro- 
cédés laissent  encore  à désirer  sous  le  rapport  de  la  |>erfec- 
tiun  des  résultats. 

GALVAKUMÈTRE,  MULTICLICATKUR  ou  RHbO- 
MÈTRK , Instniment  imaginé parM.  Schweiger pour  mesurer 
l'inlensité  des  courants  élet  triques.  Sa  tliéurie  appartient  é 
rêlectro-magnétisroe.  galvanomètre  le  plus  usilû 
maintenant  se  compose  d'un  cadre  rectangulaire  en  bois,  dis- 
posé verticalement  dans  le  méridien  magnétique , et  de  telle 
manière  que  ses  longs  cOtés  soient  borixontanx.  Un  fil 
unique  recouvert  de  soie  entoure  ce  cadre  par  plosieura  cir- 
convolutions. Il  présente  i l’eitérieor  sea  deux  bouta  libres 
que  l'on  peut  mettre  en  contact  avec  la  série  de  conducteurs. 
Ùite  aiguille  aimantée  très-floe , suspendue  par  un  Al  de 
colon , occupe  le  milieu  do  cadre  ; lorsqu’elle  n'éprouve 
d'autre  influence  que  celle  du  gtobe , elle  se  dirige  paraUèk- 
ment  aux  rectangles  formés  par  le  Al.  Mais  quand  le  Al  est 
parcouru  par  un  courant  électrique , l'aiguille  est  deviée  du 
méridien  magnétique  par  les  actions  concordantes  des  longs 
cété-i  de  tous  ces  redanglcs,  qui  Tonnent  autant  de  conduc- 
teurs rectilignes,  et  dans  cette  nouvelle  {position,  eltc  est 
perpendiculaire  au  plan  du  cadre.  Il  est  facile  de  voir  que 
les  courants  inférienrs  ï l’aiguille , quoique  dirigés  en  sens 
contrure  de  ceux  qui  existent  au-dessus  d’elle , tendeiit  ce- 
pendant à faire  marcher  le  pAle  austral  du  même  cOté  ; en  sorte 
qne  tous  ces  courants  partiels  s’accordent  pour  migmcnler  la 
déviation.  Celte  déviation  étant  d’autantplus  grande  que  le  cou- 
rant éprouvé  est  plus  énergique , peut  servir  à comparer  la 
f>rce  de  plusieurs  courants.  Ou  dfci^se  ordinairement  dans  le 
galvanomètre  deux  aigutiles  aimantées,  a>ant  K peu  près  la 
même  force,  traversant  parallèlement,  et  en  sens  inverse  Tune 
del'autre,  une  paille  verticale  suspendue  è un  fil  de  soie  sans 
torsion.  L'une  de  ces  aiguilles  occupe  encore  le  milieu  des 
rectangles  ; l’autre  est  au-dessus  du  cadre , et  éprouve  des 
actions  inverses  de  la  part  des  courants  partiels  supérieurs 
et  de  ceux  inférieurs;  mais  l’action  dus  preniien  l’emporte 
sur  celle  des  seconds,  qui  sont  plus  éloignés,  et  il  est  facile 
de  comprendre  que  leur  dlfTérencc  tend  i faire  tourner  le 
système  mobile  dans  le  même  sens  que  les  actions  exercées 
sur  roi^uille  qui  occupe  le  milieu  |du  cadre.  Mais  ce  qui 
tond  surtout  è rendre  les  déviations  plus  sensibles , c'est  la 
grande  diminution  de  la  résistance  opposée  par  l'action  du 
globe,  car  les  deux  atguiiles  ayant  des  moments  magnétiques 
h très-pcti  près  égaux  , étant  parallèles  et  dirigés  en  sen.s 
contraires,  Il  n'y  a que  la  faible  difTérenec  des  forces  di- 
rectrices que  le  globe  exerce  sur  clics  qui  tende  é les  ra- 
mener dans  le  méridien  magnétique.  Dans  ce  galvanomètre, 
un  cercle  de  carton  gradué  fdacé  au-dessous  de  raignllle  w 


péricure  laisse  passer  la  paille  qui  traverse  d’ailleurs  le  bord 
du  rectangle  par  une  feule  ménagik  entre  les  spires.  La  dd* 
vialioQ  de  l'aiguille  extérieure  est  alors  évaluéûe  tacilecneot 
par  le  nombre  des  divisions  du  cercle  de  carton  qu'elle  par- 
court. TEvsêèraE. 

L’actioo  du  courant  siirraiguille  se  trouve  multipliée  ea 
quelque  sorte  par  les  circonvolutioru  du  Al  ; de  là  le  nom  d« 
mu/fip/tco/eirr.  Oeiteodaot,  au  delà  «le  quatre  à cinq  ceiiU 
circonvolutions  la  sensibilité  du  galvancmiétre  n'est  plus 
susceptible  d'augmentation. 

Quant  au  nom  de  rAdomc/re,  dérivé  de  couler,  et 
pérpev,  mesure , U rappelle  que  cet  instniment  permet  de 
mesurer  les  oourmts  électriquet.  EoAn,  le  moi  galeanomètre 
est  formé  du  grec  (iirpov , mesure , et  du  nom  de  GaltwU 
pris  pour  la  science  qu'il  a fockdée. 

GALVAJVOPLASTIE  (de  Galvani,  pour  galvanisme, 
et  nléoew,  je  modèle).  Cet  art,  qu'on  appelle  eticore  tleclro^ 
tgpie  (d'f)XncTpov,  dont  on  a fàit  électricité,  et  tvvo;,  type), 
consiste  à précipiter,  par  l’action  d'un  courant  galvanique, 
on  métal  en  dissolution  dans  un  liquide  sur  un  objet  donné, 
soit  pour  l'y  faire  adhérer  (noyés  Dokuhe),  soit  |M>ur  en 
obtenir  reropreinte.  Ce  fut  à Dorpat que  N.Jacobi,  en  fé- 
vrier 1B37,  eut  la  première  révélation  «le  la  découverte  de  la 
galvanoplastie.  Ainsi  qu’il  est  arrivé  à d'autres  inventeur», 
ce  fut  une  circmtstance  presque  insigniUante  qui  donna  l’é- 
veil à son  esprit  et  lui  suggéra  de  premières  reclicrdies.  Il 
remarqua  sur  une  feuille  de  cuivre  des  taches  peu  app.ir<mtcs 
qu'il  ne  savait  à quelle  cause  attribuer.  Il  supposa  que  ces 
taclics  équivoques  pouvaient  avoir  une  origiiie  galvanique. 
Pour  vérifier  cette  première  vue  et  la  rendre  fiTonde , il  fal- 
lait qua  M.  Jacobi  parvint  à reproduire  à volonté  ce  ruriimv 
phénomène,  qui  ressemblait  tant  à un  caprice  du  liasaril  : 
c’eat  à quoi  il  a{q>liqua  sou  zèle.  Il  soumit  à l'action  de 
courants  voitaïqoes  des  plaques  sur  lesquelles  on  avait  gravé 
au  burin  des  caractères  ou  des  Agures  ; et  il  vit  que  la  dé- 
composition galvanique  de  la  couperose  bleue  avait  donne 
lieu  à des  dépéts  de  cuivre  métallique  qui  venaient  s’ailapter 
avec  une  forte  adtiérence  aux  Agiinïs  tracées  sur  les  pla- 
ques , et  qu’il  en  résultait  un  reli^  mélalliquo  en  tout  sem- 
blable au  dessin  gravé  en  creux  sur  l’original.  Il  esl  vrai  qu'il 
n’obtenait  d'abord  que  des  fragments  minces  et  très-fra- 
giles ; mais  ses  essais  réussirent  mieux  dès  qu’il  eut  employé 
des  ^tteries  galvaniques  à force  coastaiite  et  à cloisons. 

MM.  Spencer,  Sméc,  Boquitlon  s’occupèrent  de  galvano- 
plastie avec  une  rare  persévérence.  Bientôt  M.  Jacobi  ne 
restreignit  plus  sa  découverte  à la  reproduction  seulement 
curieuse  des  roé*lailles  et  des  bas-retiefs;  il  l’appliqua  avec' 
succès  à l'art  de  l'imprimerie , à la  stéréotypie  ; il  s'en  servit 
pour  taire  on  copier  des  clicliés,  pour  multiplier  et  solidifier 
ces  assemblages  de  caractères  qn'on  appelle  des  /ormes , 
en  style  d'imprimerie  ; eoAn,  pour  copier  des  gravures,  pour 
fabriquer  des  billets  de  banque,  des  vignettes,  etc.  M.  H- 
teao,  de  son  cOté,  reproduisit  fe  premier  des  épreuves  de 
daguerréotype.  ' 

Il  va  sans  dire  que  «lans  ces  diflérenles  opérations  il  y s 
des  lois  à suivre,  quelques  précautions  à prendre , quelques 
procédés  à observer.  Ce  sont  là  des  soins,  et  non  des  diffi- 
cultés; pour  en  avoir  une  idée,  il  suffira  d’en  citer  quelques- 
unes:  par  exemple,  le  plâtre,  pour  ne  pas  se  désagréger, 
doit  être  préalablement  plongé  dans  un  mélange  de  dre  ri 
d'essence  ; il  (aut  ensuite  le  rendre  conducteur  de  l'électricité  ; 
ce  qui  s'obtient  par  un  frottUde  plombagine  ( les  médaille», 
le»  monnaies  ne  sont  t^as  sujettes  à ces  deux  opération») . Ou 
plonge  dans  le  bainlecorpsilonton  veut  obtenir  l’empridiiU 
en  creux,  et  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  qui  va- 
rie en  général  de  un  jour  à boit,  suivant  les  diiuensiun»  ri 
suivant  l'épaisseur  qu’on  désire  avoir , on  l’en  retire  et  il  n’y 
a plus  qu'à  .séparer  la  copie  de  l'uriginal , ce  «{ui  s’oIHiciit  tréf- 
tacitement.  On  traite  ce  creux  comme  on  a fait  pour  rorl- 
ginal  et  l’on  prc»diiit  enAn  une  troisième  plèc4‘  en  relie/,  qui 
est  entièrement  identique  à la  première. 

MM . Bécqucrel,  Dediaud  et  Gaultier  de  CUubt'y  ont  ap- 
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pUqué  la  galTano|iltKHc  à U mélallurgie.  Cet  art,  encore 
tout  DouTeau,  est  donc  «usccpUble  d'une  infioité  d'applications 
IndustrieUcA. 

GALVANO'PÜNCTITRE.  Voyez  ÉLecTRo*i*DNCTcaK. 

GALVËSTONt  iin|)ortante  rllle  comiuerdale  maritime 
de  rÉlat  da  Texas,  Tua  de  ceux  qui  composent  rCnion  Amé- 
ricaine du  Nord,  bâtie  à revtrémité  nord-est  d'une  tic  aride, 
Voisine  de  la  cAle , offre  un  assex  Iwn  port  eu  <!t;ard  aux  très- 
mauvais  abris  que  tonte  celte  cdtu  pit‘sentc  en  g>  neral  aux 
navigateurs,  dont  la  barre,  par  la  many  haule,  n’a  que  ipiatre 
mètres,  et  trois  seulement  h la  marée  basse;  et  en  iSjQ  on 
J comptait  déjà  6,000  babitants.  Sa  fondation  ne  remonte 
qu'à  l’année  1835.  Dès  1830  on  y comptait  2,500  habitants, 
et  le  nombre  des  navires  entrés  dans  son  port  s'élevait  celle 
année*la  à 288 , jaugeant  ensemble  25,ooo  tonneaux  , ayant 
importé  pour  6 millions  et  exporté  pour  2 millions.  Ces  clii  (Très 
nVnt  pu  depuis  que  suivre  le  mouvement  toujours  croissant 
de  la  population. 

GALVVAY  ou  GALLOWAY,  comté  de  la  province  de 
Connaught  en  Irlande,  borné  an  sud  et  à l’ouest  par 
l'océan  Atlantiqtre,  qui  y forme  grand  un  nombre  de  laies  et 
d’anses  vastes  et  profondes,  et  dont  les  flots  viennent  Kittre 
une  suite  non  interrompue  d’ilôts  et  de  rochers  qui  semblent 
placés  là  par  la  nature  {kmit  protéger  ces  célei  contre  ses 
fureurs  et  ses  envabissemctits.  Le  comté  de  Gaiway  est, 
après  celui  de  Cork,  le  plus  graml  qu'il  y ait  en  Irlande;  Il 
présente  une  superfieie  de  7\  myriaiuèlres  cam» , dont  un 
tiers  en  montagnes,  marais  et  marécages,  et  plus  d'un  cin- 
quième en  lacs  et  étangs.  En  fait  de  C4)urs  deau , on  y re- 
marque surtout  le  Shannon,  qui  a pour  affluents  le  Suck 
et  la  Clare,  le  Camaniart,  etc.  La  partie  occklentale  est  cou- 
verte par  un  groupe  de  montagnes  arides  et  nues  ; et  on  en 
trouve  également  nu  and.  La  partie  orientale  forme  une  vaste 
plaine,  qu’interrompent  seulomenl  çà  et  là  quelques  collines- 
A l'ouest  et  au  sud  on  trouve  aussi  beaucoup  de  lacs,  d'étangs 
et  de  marais;  mais  à l’est  le  sol  est  fertile  et  couvert  en 
partie  de  riches  pâturages;  seulement  ragriculture  y est  en- 
core fort  peu  avancée.  Il  pro<luit  surtout  de  l'avoine  et  des 
pommes  de  terre,  et  une  bonne  espèce  de  froment.  On  y 
Hève  aussi  des  bétes  à cornes  d’une  fort  belle  race  et  des 
moutons  donnant  une  excellente  laine.  La  population  ru- 
rale est  très-pauvre;  les  dcmeunjs  dans  lesquelles  cite  s’a- 
brite sont  les  plus  misérables  qu'il  y ait  dans  tonte  l'Irlande. 
Sauf  la  fabrication  des  toiles,  l’indastric  ntamifacturière  n’a 
aucune  importance  dans  le  comté  de  Gaiway.  La  pèche  y 
donne  des  prodnits  assez  considérables,  notamment  celle  du 
hareng.  Ce  comté  envoie  au  ]arlement  quatres  députés;  et 
en  1841  on  y comptait,  non  compris  le  ciief-Ucti,  422, 923  ba- 
bitants; en  l85t , ce  cbiffyese  trouvait  réduit  à 296,120. 1.a 
diminution  était  donc  de  25  p.  100. 

GALWAY,  cbef-Heu  du  comté,  situé  au  nord  de  la  bafe 
du  même  nom  et  au  point  de  dixliarge  du  lacCorrib,  qu’un 
clicmin  de  fer  relie  à Gablin,  possède  un  port  vaste,  mais 
vaseux,  et  protégé  par  un  fort.  On  y trouve  une  cathédrale 
catholique,  une  i^Hse  colli^iale  protestante,  te  paiab  de  Par- 
chevèque  de  Tuam,  une  bourse,  des  casernes,  et,  non  compris 
les  faubourgs,  une  population  do  24,700  hab.  ( en  1841  ce 
chiffre  n’ctalt  que  de  17,300).  que  font  subsister  le  travail 
dans  quelques  manufactures  m draps  grossiers  et  de  toiles. 


ainsi  que  la  pèche  du  saumon  cl  du  Itareng.  Elle  est  ausii 
lecAlre  d'un  commerce  as.scx  considérable.  Il  rétail  aulre- 
fi  lis  beaucoup  plus  qu'aujourd'liui,  mais  U s'est  en  partie 
déplacé  pour  aller  se  fixer  à Cork , à Limcrick  et  à NYater- 
ford.  Cette  ville  est  une  station  de  vatsseaui  de  guerre  et  de 
croiseurs  contre  la  contrebande  ; c'était  aussi  jadis  une  des 
places  les  plus  fortes  de  l’Irlande.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes du  comté  sont  ensuite  : Tuam,  siège  d'un  arclicvéquu 
calliolique  et  d’un  archevêque  prütes(.*vnt,  l’un  des  grands 
centrea  du  commerce  des  tcdles,  avec  5,000  labitants  ; BalH^ 
}iaslof,  sur  le  Suck,  avec  2,000  habitants,  le  plus  Important 
marclié  qu’il  y ait  en  Irlamlc  pour  les  bestiaux  et  les  laines  ; 
J/fughrcüt  avec  r>,000  habilantset  un  grand  commerce  de 


toiles.  Iji  iMurg  do  Cton/ert  est  le  siège  d’un  évéché  catho- 
lique et  d’un  évêché  protestant. 

GALYZIN  ou  GOLYZ1N,  nom  que  souvent  l’on  écrit 
GaUzin,Gn{itzin,GaUUzin  ‘,  l'une  des  maisons  nobles  russes 
qui  comptent  le  plus  de  branches  et  qui  ont  fourni  le  plus 
d’hommes  célèbres  dans  l’Iiistoire  du  nord  de  l’Kiitopc. 
Elle  descend  du  prince  lithuanien  (rctyiuiin,  tronc  commun 
d'où  sont  issus  aussi  \e^  J agellons. 

Les  princes  Michatl  et  bmitri  Galykin  cojnmaudaient 
les  armées  russes  sous  le  grand  prince  de  Varsovie  Was- 
sili  IV,  et  furent  faiLs  prisonniers  par  les  Polonais,  dans  la 
grande  bataille  livrée  à Orscha,nn  1514.  Dmilri  mourut  dans 
les  fers,  et  Michail  ne  fut  rendu  à 1a  lilHTté  qu'après  Irento- 
hiiil  ans  de  captivité.  Il  revint  alors  à la  cour  do  son  souve- 
rain, dont  il  lut  bienidt  l’uu  des  princi|taux  favoris. 

Le  petit-fils  de  Michail,  H'assifi  Gvlyzim  , fut,  après  la 
mort  du  faux  Démélriusy  au  nombre  des  prétendants  à 
la  couronne  de  Russie.  Envoyé  en  IGIO  eu  Pologne  à reffei 
d’y  annoncer  au  prince  polonais  Wladislas  son  élévation  à 
la  dignité  de  czar,  il  sc  vit  accuser  p.vr  ties  caliales  de  sei- 
gneurs polonais  de  s’ètre  remlu  coupable  de  trahison  à l’oc- 
casion du  siège  de  Srnolcnsk,  fut  retenu  prisonnier,  et  languit 
dans  les  cachots  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  neuf  ans  apré.s. 

Son  pelit-neveu  IVassUi  Galy/in  , .surnommé  le  Grand 
Golyzin,  fut  le  consdllcr  et  le  favori  de  la  princesse  Sophie, 
cette  vindicative  sœur  de  Pierre  I*'.  De  même  que  i'ierre 
le  Graml  fut  c«)Dstamment  obsédé  par  la  noble  Idée  de  ci- 
viliser sa  nation , restée  jusque  alors  plongée  dans  une  pro- 
fonde barbarie,  U'ossifi  Galyzi.v  eut  au^si,  mais  avant  lui, 
l'ambition  de  mettre  son  pays  en  contact  avec  l’Europe  oc- 
cidctilale,  unique  foyer  de  la  civilisation,  et  de  transplanter 
1rs  sciences  et  les  arts  dans  les  écoles  et  jusqu’au  milieu 
même  de  la  cour  de  Russie.  Galyzin  ayaut  échoiié  dans  son 
projet  d'épouser  la  princesse  $o(dde  et  de  partager  le 
trône  avec  elto,  fut  banni  vers  la  mer  Glaciale,  oii  il  mourut 
empoisonné,  tandis  que  Pierre  condamnait  sa  sœur  à prendre 
le  voile  dans  un  cloître. 

Des  deux  cousins  de  ce  Wassili,  l’un,  Boris  Galyiin,  fut 
précepteur  de  Pierre  le  Grand  et  cliargé  do  l’a>lminislnitroD 
de  l’empire  pendant  le  premier  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Europe;  raiitre,  Dmitri  Galyziiv,  homme  d’État  distingué, 
fut  ambasadeur  à Constantinople,  puis  ministre  des  linan- 
ces  de  l’empire,  et  enfin  chef  du  parti  des  Galyzin  el  des 
Dolgoroucki  qui,  à la  mort  de  IMcrre  II,  essaya  de 
mettre  des  limites  à la  toute-puissance  des  czars  (consul- 
tez la  iVofice  aur  les  pincipales  Familles  de  la  Bus^ie,  par 
Pierre  Dolgoroucki  [Bruxelles,  1843]).  Le  plan  de  Dmitri 
Galyzin  échoua;  les  deux  familles  furent  bannies,  et  lui 
même  expira  dans  un  cachot  à Schliisselbourg. 

Son  frère,  Michail  Galtzin,  l'un  des  meilleurs  généraux 
qu’ait  eus  la  Russie,  justement  célèbre  pour  son  courage  et 
sa  bravoure,  fut  Pinséparâblc  compagnon  de  Pierre  le  Grand 
dans  toutes  ses  caroiagnes.  Il  se  distingua  surtout  à la  l>a- 
taille  de  Narra,  où  il  sauva  le  régiment  de  Séménoiï,  ainsi 
qu'à  la  batiiUc  livrée  près  du  bourg  <le  Liesnaja,  où  il  laltit 
legénéral  lin'wenhauptet  où  Icczar  l’embrassa  sur  le  champ 
de  bataille  même;  enfin,  à PuUawa.  La  conquéle  de  la  l'in- 
lande , qu'il  opéra  en  L714,  mit  le  comble  à sa  célébritrct  à 
sa  gloire.  Il  mourut  en  1730,  avec  le  tllre  de  feld-maréchal. 

Son  frère,  appelé  au.ssi  Michail^  fui  amlvissadeur  en  Perse 
sous  Pierre  le  Grand,  et  grand -amiral. 

Des  fils  laissés  par  le  premier  de  ces  Michail,  l'un,  le  feld- 
maréchal  Alexandre  Galyzin,  sc  distingua  on  1769  par  la 
prise  de  Cliocxim  en  Moldavie;  l'autre,  DmKri  Galyzin,  di- 
plomate habile,  fut  ambasadeur  de  Russie  à Parts,  sous  le 
règno  de  Louis  XV,  puis  à Vienne  auprès  de  Joseph  II,  et 
mourut  dans  cette  rapitaie,  où  son  tombeau  s'élève  sur  la 
hauteur  dite,  d'après  lui,  Gal>7.insberg. 

De*  fils  laissés  par  Alexandre  Galyzio,  l'un,  Alexandre 
Galtzin,  fui  vlce-chaDcelier  perdant  les  premières  ann^ 
du  règne  de  Catherine  H ; l’autre,  Pierre  G alyzin,  «î  Jis- 
lingiia  par  ses  talents  milil-dre*.  Leur  cousin,  Dmitri  Ga- 
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Gauzit<»  fut  minislre  à La  (lAve,  mus  Catherine  II»  et 
mourut  en  1H03.  L*époiise  de  ce  dernier,  Amélie^  princesse 
Gai^yun,  femme  justement  célèbre  par  1a  Itaute  culture  et 
par  la  gi^  de  son  esprit»  par  ses  liaisons  arec  tous  les  sa* 
Tants  et  tous  les  poetès  en  renom  de  son  siècle,  et  surtout 
par  ses  tendaneea  au  mysticisme,  était  tille  du  général  prus- 
sieu  comte  de  Scbmettau , et  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse  à la  cour  de  la  femme  du  prince  Ferdinand  de 
I^russe»  frère  de  Frédéric  II.  A Munster,  où  elle  résidait 
babitudlcment,  elle  avut  réuni  autour  d*eUe  un  cercle  de  sa- 
vants distingués.  Furstenberg,  Jacobi , Goihc,  etc.,  etc.,  y 
furent  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ses  tidBes  comment 
saux;  mais  Hemsteriiuys  et  Hamann  restèrent  ses  amis  les 
plus  intimes.  Cest  elle  la  DMima  h laquelle  Hemsterhuys 
sous  le  nom  de  Dtoclas,  adressa  sa  Lftivt  sur  V Athéisme 
(179&);  Hamann  mourut  chez  elle,  et  fut  enterré  dans  son 
propre  jardin,  à Munster.  L'iolluence  qu’elle  cterçait  sur 
tout  ce  qui  l’entourait  fut  la  cause  principale  qui  détermina 
Stolberg  et  sa  famille  â embrasser  la  rebgion  catholique; 
elle  provoqua  cette  surextitatioD  de  la  pensée  religieuse  qui 
se  maintint  si  longtemps  dans  beaucoup  de  cercles,  et  que 
Yoss,  dans  son  i>ainpblet  intitulé  : Comment  Frédéric  de 
Stolberg  est  devenu  un  mécréant ^ a si  rudement  stigma- 
tisée. La  priocesso  Galyzin  mourut  en  1806,  h Angrimode, 
près  Munster.  ï^\e  avait  élevé  ses  enfants  suivant  la  métiiode 
préconisée  par  Rousseau  dans  son  Émile.  Elle  décida  son 
Gis  Dmifrt  GAUzni  à se  rendre,  en  qualité  de  mUsiooairc 
catholique,  en  Amérique,  où  il  est  mort,  en  1840. 

Dans  cas  derniers  temps,  on  peut  encore  citer  parmi  1« 
membres  célèbres  de  cette  famille  Dmitri  Wladimirovitsch 
Galtzi.v,  mort  en  1844,  à Paris,  après  avoir  été  depuis 
l’année  1820  gouverneur  général  de  Moscou,  fonctions  dans 
l’exercice  desquelies,  h Poccasion  du  choléra,  du  grand  in- 
cendie de  1831  et  de  cent  autres  circonstances  où  îl  s'agis- 
sait des  pins  chers  intérèU  de  cette  capitale,  il  wit  acquérir 
de  justes  titres  à la  reconnaissance  de  ses  habitants.  Des 
funérailles  presque  impériales  furent  faites  à cet  lionmie 
d’f:tal,  qui  de  son  vivant  avait  été  entouré  de  restinic  et 
do  respect  imivcrsels,  et  qui  repose  aujourd’hui  6 Moscou, 
dans  le  caveau  funéraire  de  sa  famille.  Nous  nommerons 
encore  id  Sergéi  GALtziJ»,  qui  déjà,  sous  le  règne  de  la  grande 
Catherine,  s'était  fait  un  nom  comme  mllltdrc  et  qui  au- 
jounl'liui , membre  du  conseil  suprême  de  Pempirc»  ne  né- 
glige rien  en  sa  qualité  de  grand  dignitaire  de  l'Êtat  pour 
accroître  la  civilisation  et  la  gloire  de  sa  nation.  Vne  fortune 
immense  lui  penuet  <fc\écuter  ses  nobles  et  patriotes  pro- 
jets. Dans  ses  résidences  de  Kusminski  et  de  McIniUa,  près 
de  Moscon , il  déploie  un  luxe  tout  princier,  et  il  a su  en 
faire  autant  de  temples  des  arts  et  des  muses.  Le  prince 
limmamtel  mortâ  !*aris  en  février  IkM,  a traduit 

en  françai.s  le  voyage  de  Wrangel , /.e  A'oref  de  la  Sibérie 
(2  vol.  Paris,  1843),  etapubhérintéressantrécild’ijn  voyage 
scientifique  exécuté  par  lui  même.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
La  Finlande,  notes  reaieillies  en  1848  (2  vol.,  Paris,  1852). 

GAMA  (Vasco  D\),’cowfe  de  Vidigueyra,  célèbre 
amiral  |>ortugais  et  éommandont  de  la  Hotte  qui  U pre- 
mière doubla  le  cap  de  Bunne  Espérance  et  ouvrit  la  voie  des 
Indes  par  le  grand  Océan,  naquit  vers  1460,  h Sinc.«,  ville 
maritime  de  la  province  (rAlcm-Tejo.  Issu  d’une  illustre  fa- 
mille, il  reçut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dit  M.  le  vi- 
comte de  Sanlarcm,  l’éducation  à la  fois  guerrière  et  scien- 
tifique à laquelle  durant  ce  siècle  le  Portugal  dut  tant)  de 
grands  hommes.  Déjà  du  temp>i  de  Jean  11  il  avait  rendu 
de  grands  services;  tous  les  écrivains  de  l’époque  s'accor- 
dent à dire  que  sous  ce  règne  il  avait  acquis  une  grande 
rxp**rieiu'e  de  la  navigation.  Il  fut  chargé,  entre  autres  mi.v- 
sions,  de  saisir  tous  les  hàtiinents  français  qui  sc  trouvaient 
dans  les  ports  du  royaume,  comme  représailles  de  la  prise 
U'im  navire  portugaic , revenant  de  la  Mine,  chargé  d’or  et 
d'.iutrei  marchandises  de  prix,  capturé  p.vr  des  corsaires 
français  en  pleine  paix.  Charles  Y||1  ordonna  la  restitution 
du  bâtiment,  et  punit  sévèrement  les  corsaires.  Après  lerctonr 
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de  Bartolominco  Di  a z,  Gama  fbt  appelé,  en  octobre  1495, 
au  commandement  de  l’expédition  cltargée  de  faire  le  tour 
de  l’Afrique  et  de  pénétrer  dans  l'Iode  ; mais  la  mortde  Jean  II 
ajourna  le  départ  de  l’expédition.  Ce  projet  fut  repris  par 
le  roi  Emmanuel , qui  ne  clumgea  rien  aux  plans  de  son 
prédécesseur.  Après  avoir  plusieurs  fois  réuni  à Eslremoa 
les  membres  de  son  conseil,  U y fit  appeler  Gama,  en  janvier 
1497.  Lorsque  l’expédition  Ait  prèle  à la  fin  de  juin,  le  mo- 
narque se  rendit  en  grande  pompe  à l'église  de  Restello,  si- 
tuée à une  lieue  de  Lisbonne,  sur  le  bord  du  Tage,  et  y re- 
mit de  sa  main  au  navigateur  le  grand  pavillon  royal,  plu- 
sieurs cartes  marines,  de  nombreuaes  instrucU<xia,  des  let- 
tres enfin  pour  les  princes  d’Asie  et  le  roi  de  Calicut  Gama 
avait  à peine  vingt-bult  ans. 

Le  8 juillet  la  flotte,  composée  de  trois  vaisMaux  et  de 
ccflt-soixante  hommes  d'équipage,  mettait  à la  voile.  Barto- 
lommeo  Diaz,  qui  dix  ans  auparavant  avait  doublé  le  cap 
des  Tempêtes,  accompagnait  Gama.  V e s p u c e,  parti  cinq  ans 
après  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  décou- 
vrait en  ce  moment  l'Amérique  méridionale.  L’anüral,  cin- 
glant d’abord  vers  le  sud,  laissa  dans  l’est  le  peu  qu’on  con- 
inaissait  des  bords  africains,  et  vers  le  couchant,  les  Ues  du 
ctp  Yert,  où  U arriva  le  8 août.  Après  les  avoir  doublées, 
il  porta  vers  le  midi  et  vint  relâclier  à la  baie  de  Sainte-Hé- 
lène, qu'il  avait  fait  reconnaître  par  Pedro  d’Alemques.  LA 
la  flotte,  ayant,  en  signe  de  reconnaissance,  salué  le  pavillon 
de  l'amiral,  relâcha  pendant  une  semaine,  que  Gama  mil  A 
profit  pour  étudier  le  pays  et  les  mœurs  des  habitants.  Il  fit 
même  asseoir  à sa  table  un  de  ces  nègres.  Néanorains,  il  y 
fut  blessé  d’une  flèche  à la  jambe,  ce  qui  ne  Pempècha  pas 
de  partir  deux  jours  après,  le  16  novembre,  pour  l'extréiiiité 
de  l’Afrique.  Le  22  l'e^p^tion  doublait  le  célèbre  cap  de 
Bonne  Espérance,  qui,  pour  être  le  point  culminant, 
do  voyage,  n’en  était  pas  néaumoins  le  terme.  Les  matelots, 
songeant  qu'il  pouvait  n’en  pas  être  même  la  moitié,  com- 
mencèrent à murmurer,  et  l'amiral  se  trouva  dans  la  |>ositioo 
difficile  de  Colomb,  lorsque,  touchant  aux  lies  Lticayes,  il 
fut  au  moment  d'êtra  jeté  A l'eau  par  son  équipages  mutiné. 
Après  le  cap  de  Bonne-Espérance,  fl  fallait  encore  doubler 
celui  des  Aiguilles  au  pourtour  duquel  la  mer  est  dure. 
Portugais  de  nouveau  |»arlaicnt  de  rebronsser  chemin,  mais 
leur  chef  parvint  encore  à les  contenir. 

On  se  dirigea  ensuite  vers  l'est,  le  long  de  la  réte  ; on 
relâcha  dans  la  baie  de  baint-Blaise;  et  l'on  arriva,  le  I7 
décembre,  au  roclici  de  la  Crur , puis  A la  rivière  de  Tin- 
faute,  limite  des  découvertes  de  Bartolommoo  Diaz.  Gaina 
poussa  les  siennes  plus  de  mille  lieues  au  delà.  En  remon- 
tant vers  le  nord,  il  envoya  maintes  fols  explorer  les  lieux 
où  il  apercevait  des  habitants.  Le  10  janvier  B découvrit 
une  rivière,  qu'il  appela  de  Cuivre,  et  une  terre,  qu’il  uoiniD.i 
des  Bonnes  gens.  Apris  y avoir  relâché  cinq  jours,  il  |>ar- 
vint , le  jour  de  l’Epiphanie,  à l’einboucliurc  d'un  grand 
cours  d’eau,  où  ü mouilla,  et  qiill  appela  le  fleuve  des 
Rois;  il  y fit  re|)Oxer  ses  gens,  que  le  scorbut  rongeait.  La 
terre  leur  prodigua  des  fruits  et  des  plantes  salutaires  ; mais 
les  hommes  qu'on  rencontra,  parlant  un  langage  étrange, 
étaient  pour  les  voyageurs  comme  un  peuple  muet,  dont  ils 
ne  iwuvaicnt  tirer  aucun  renseignement,  et  Gama,  parcou- 
rant, à travers  des  périls  sans  cesse  renaissants,  de  nom- 
breux rivages,  demamiait  à tous  des  nouvelles  de  l'Iiule  et 
ii’cn  recevait  jamais.  C'est  à Sofala,  où  des  vents  favorables 
le  conduisirent  eolin,  que,  su|>érieur  au  découragement, 
mais  fatigué  lui-nièmc  et  souffrant,  il  sc  sentit  comure  re- 
trempé, en  imaginant  avoir  retrouvé  l'antique  Ophlr.  Il 
n'avait  depuis  Sines  rencontré  que  des  espères  de  bnites 
à figure  noire,  avec  qui  nul  parmi  les  siens  n’avait  pu  s’en- 
tendre. U trouvait  à SofaU  des  hommes  à demi  civilisés, 
Che;.  qui  Irti  navires  de  U Mecque  employés  au  commerce 
de  rOfieut,  avaient  une  station;  la  plupart  entendaient  l’a- 
ral)0,el  celte  langue,  qui  dan.s  leur  p.^niiisule  et  fiir  les 
côtes  barbaresques,  où  les  Portugais  portaient  habituelle- 
n.ent  la  guerre,  était  celle  de  leurs  intimes  enoemb,  de 
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Tint  leur  cotiMlalrice  Kurdes  bords  uû  ils  rentendaient  après 
n’àTuir  si  longteinfn  pu  s’eTpriruer  que  par  signes. 

Dans  les  promiert  jours  de  mars  149è,  la  ftotte  toueha  k 
Mozambique,  d'où,  se  dirigeant  droit  au  nord,  elle  longea 
jusqu'è  Monbaze  la  côte  de  Zanguebar,  contrée  encore  peu 
connue,  quoiqu'elle  ait  d’assez  bons  ports  et  qu'elle  produise 
beaucoup  d'iroire  et  de  poudre  d'or.  Les  Maures  étaient 
nombreuz  et  jouissaient  sur  les  princes  du  pays  d'une  grande 
influence;  ils  reconnurent  aussitôt  dans  les  compagnons  de 
Gama  les  pareils  de  cetix  qui,  vers  une  autre  extrémité  de 
l'Afrique,  faisaient  à leurs  pèrâs  une  guerre  à outrance;  et 
dès  lors  toute  leur  astuce  fut  employf^  è leur  susciter  des 
embarras.  Les  liabltants  de  chaque  pays  arec  lesquels  pou> 
raient  s’entendre  les  nouveaux  venus  accueillaient  d'abord 
ceux-ci  avec  des  démonstrations  de  cordialité;  mais  ils  ne 
tardaient  point,  excités  par  les  Maures,  à leur  tendre  des 
embôclies  où  toute  la  sagacité  de  Gama  fut  nécessaire  |)our 
qu’aucun  n'y  tombât.  Il  arma  deux  chaloupes  do  son  navire, 
dont  lui-même  monta  l'une,  et  fit  tirer  sur  les  embarcations 
des  Arabes,  qui  prirent  la  fuite.  Ce  fut  là  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  rencontra  de  grands  bâtiments  du  pays  sur  les- 
quels on  se  servait  de  boussoles  et  de  caries  marines.  Les 
Portugais  capturèrent  quelques-uns  de  ces  navires.  Le  butin 
fut  partagé  entre  les  équipages  ; le  chef  ne  se  réserva  que 
les  livres  arabes,  pour  les  offrir  au  roi  à son  retour.  U se 
dirigea  ensuite  vers  Monbaze,  ville  alors  fort  oororoerçante, 
puis  vers  Mélinde,  dont  le  prince  lui  fit  un  accueil  affec- 
tueux, montant  à bord  de  la  flotte,  où  il  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Le  H avril,  Gama  ayant  pris  la  route 
de  la  côte  de  Malabar,  jeta  l’ancre  devant  câlicut,  le  ?o 
iitai  1499.  Il  envoya  deux  messagers  au  Zamoriii  pour  lui 
annoncer  son  arrivée  comme  ambassadeur  du  roi  de  Por- 
tugal, chargé  do  lettres  pour  loi.  Les  premières  n^ociatiuns 
eurent  tant  de  succès,  que  le  port  fut  ouvert  immédiatement 
à la  flotte , que  le  prince  vint  la  vMter  de  quinze  lieues  de 
distance,  et  que  Gama  fit  son  entrée  sotennelie  dans  la  ville 
au  milieu  d'une  foule  immense.  Il  avait  débarqué  avec  une 
suite  de  treize  personnes , laissant  à son  frère  Paul  le  com- 
mandement des  vaisseaux,  lui  recommandant  de  ne  tirer 
aucune  vengence  de  sa  mort  s’il  tombait  victime  de  quelque 
perfidie,  uialsde  repartir  immédiatement  pour  aller  annoncer 
au  roi  U découverte  des  Indes.  Dans  son  entrevue  avec  le 
Zamorin,  Taaco  montra  une  dignité  parfaite  et  une  grande 
fermeté.  11  se  flattait  d’obtenir  pour  le  Portugal  la  faculté  de 
venir  commercer  à Calicut;  mais  cet  espdr  s’évanouit 
dès  la  seconde  entrevue , quand  11  se  vit  traîtreusement 
arrêté.  Les  Maures  et  Arabes,  pour  la  plupart  sujets  du 
grand-seigneur,  dont  les  possessions  s'étendaient  jusque 
là,  redoutant  la  concurrence  des  nouveaux  venus,  les 
avaient  représentée  au  Zamorin  comme  n'éCant  attirés  dans 
ses  Étals  que  par  1a  soif  du  pillage.  Cependant,  grâce  à son 
imperturbable  présence  d’esprit,  Gama  parvint  à renouer 
tes  négociations.  Mais  à peine  do  retour  à bord , ayant  ap- 
pris que  quelques-uns  des  stens,  restés  à terre,  avaient  été 
arrêtés,  il  fit  jeter  dans  les  fers  dix-neuf  sujets  du  Zamorin 
qui  étaient  venus  visiter  la  flotte.  Tant  d’énergie  en  imposa 
au  prince,  et  Diégo  Diaz  revint  avec  une  lettre  de  sa  main 
pour  le  roi  de  Portugal  écrite  sur  des  feuilles  do  palmier. 

Gama,  ayant  atteint  le  but  principal  de  son  expédition , 
mit  à la  voile  te  17  août  1499  pour  retourner  en  Europe. 

Il  rel&clta  aux  Ageodives , jeta  rancre  à Mélinde  le  9 février 
1499,  prit  à bord  un  envoyé  du  prince  du  pays,  doubla  le  cap 
do  Bonue-Espérance  le  20  mars,  mit  de  là  vingt-sept  jours 
pour  atteindre  les  lies  du  cap  Vert,  et  arriva  à Lisbonne  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  plus  de  deux  ans  après 
son  di^part.  Le  roi  le  reçut  avec  la  plus  grande  magnificence, 
célébra  son  retour  par  des  fêtes,  le  combla  de  distinctions, 
et  le  revêtit  en  1&02  du  titre  d'amiral  des  Indes.  Pendant  le 
repos  qu’U  prit  à sa  cour,  Alonzo  de  Cabrai  fut  envoyé  dans 
l'Inde  avec  mission  d'y  fonder  des  établissements  : celui 
qu’il  créa  à Calicut  ne  prospéra  pas , et  les  Portugais  qu'il 
y laissa  furent  peu  à peu  massacrés.  EmmaniiH , en  appre- 
nier,  de  iji  contehs.  — t.  x. 
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nant  cette  nouvelle,  ordonna  l'armcsnent  d'une  flotle  venge- 
resse , et  Gama,  avec  dix  vaisseaux,  soutenus  par  deux  es- 
cadres composées  de  dix  vaisseaux  chacune,  reprit,  le  10 
février  1512  , la  route  qu’il  avait  frayée.  Cest  dans  ce  voyage 
qu'il  établit , non  sans  combattre , les  comptoirs  portugais 
qui  subsistent  encore  si  misérablemml  à Mozambique , ainsi 
qu’à  Solala.  Il  venait  ceUe  fois  avec  un  système  d'intimida- 
tion : et  il  mit  d’abord  le  feu  à l’un  dee  grwds  navirei  du 
Soudan  d’Égypte,  qu'il  rencontra,  parce  que  son  maître 
était  soupçonné  d’avoir  trempé  dans  les  macbinationn  dont 
le  désastre  de  Cabrai  était  résulté.  Le  bruit  des  avan- 
tages remportés  par  Gama  ayant  annoncé  son  retour  au 
Malabar,  Travancor,  où  il  |Mit  terre,  le  reçut  avec  soumia- 
aion.  Se  reodaut  alors  dans  les  États  du  Zamorin,  il  détruisit 
tous  les  navires  du  pays  qu'il  rencontra,  et  dans  une  seule 
occasion  fit  pendre  à ses  vergues  cinquante  des  matelots 
qu'il  y trouva.  Ayant  ainai  vengé  les  compatriotes , trat- 
treusement  égorgés , et  a'étant  lait  redouter  au  loin , U re- 
vînt à ses  habitiirlre  accoutumées  de  doucetir,  et  se  fit  des 
alliée  de  tous  ce«ix  qui  manifestèrent  Hntention  d'enlrer 
en  rapport  avec  lui.  U s'unit  particulièrement  avec  le  roi  de 
Cocliin,  rival  naturel  de  edai  de  Calicut,  dont  il  obtint  lee 
plus  rractiieuscs  réparations , et  mit  tant  de  célérité  dans 
toutes  ses  opérations,  que  te  20  décembre  1 603  il  était  de  re- 
tour en  Portugal , ramenant  treize  vaisaoauz  chargés  de  ri- 
chesses. 

Après  tant  do  aervices  signalés , il  est  cruel  tPavoir  à re- 
marquer qu'ils  ne  trouva  point  dans  sa  |>atrie  la  reconnais- 
sance qu’ils  semblaient  devoir  loi  mériter.  Il  fallut  môme 
toutes  les  sollicitations  du  duc  de  Braganoe,  dom  Jatmes, 
pour  lui  faire  obtenir  le  titre  de  comte  de  Vidiçurffra  avec 
la  grandesse.  Puis  il  fut  laissé  dans  l'inaclion  pendant 
vingt-et-un  ans,  et  ne  prit  part  à aucune  autre  expédition 
aous  te  règne  d’Emmanuel  ; mais,  après  la  mort  do  ce  prince, 
dom  Étiunard  de  Méoeiës  ayant,  durant  sa  gestion , préd- 
pitô  les  étabUssements  portugais  d'Asie  dans  une  décadanoe 
complète,  Jean  III  rappela  Vasco  de  sa  retraite  de  Yidi- 
goeyra,  et  le  non)ma  vice-roi  des  Iodes  en  1624.  Le  noble 
vieiliard  partit  de  Lisbonne  le  0 avril,  avec.une  flotte  de  10 
vaisseaux  et  de  3 caravdies,  pour  aller  doubler  une  dernière 
fois  ce  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  le  nom  est  désormais 
inséparable  du  sien.  Arrivé  dans  l'Inde,  il  n'y  gouverna  les 
vastes  conquêtes  du  Portugal  que  trois  mois  et  vingt  jours,  et 
mourut  à Cochin,  le  26  décembre.  Même  sur  son  lit  de  mort 
il  pourvoyait  à tout.  En  1639  son  corps  fut  transporté 
dans  sa  patrie,  où  le  roi  lui  fit  faire  do  magnifiques  obsèques  ; 
Il  repose  dans  l’église  dn  couvent  des  Carmes  de  la  ville  de 
Vidigiieyra.  Une  statue  lui  a été  érigée  à Goa,  et  sa  grande 
ex|>Mition  à fourni  à Camoéni  le  sujet  de  scs  Luiiades. 

G AU  ALIEL,  pharisien,  contem|»oram  de  Jésus-Christ 
et  membre  du  Sanhédrin , homme  d'un  esprit  conciliant  et 
modéré,  eut  pour  disciple  saint  Paul,  et  par  ses  sages  re- 
présentations empêcha  le  ÿraod  conseli  des  Juifs  de  mettre 
à exécution  les  sanglantes  oondamnatioos  qu’il  avait  pronon- 
cées contre  les  Apôtres.  On  suppose  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  c’est  de  lui  qu'il  est  question  dans  plusieurs 
passages  du  Talmud  où  oo  célèbre  le  fils  de  Siméon  et  le 
petit-fils  de  Hillel.  Les  traditions  pcMtérieures  qui  nous  lo 
préseotent  comme  ayant  profeasé  en  secret  les  doctrines  du 
Christ  et  comme  s’étant  Mt  baptiser,  en  même  temps  que 
son  fils  et  Nioûdèmc,  par  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Pierre, 
ne  paraissent  pas  (dus  fondées  qoe  les  opinionv  émises  par 
quelques  écrivains  modernes  qui  ont  prétendu  que  Gamallel 
n’avait  intercédé  en  faveur  des  Apôtres  qu'en  haine  des  sad- 
duoéens  ou  bien  encore  pour  gagnev  tes  chrétiens  k ses  pians 
ambitieux. 

GAMBA  ( Bautoloiibeo  ),  célèbre  bibliographe,  né  1e 
16  mai  1756,  à Bassano,  entra  à l’âge  de  dix  ans  en  qualité 
de  eororots  dans  l’&npriioerie  du  comte  Remondini , cl  y 
trouva  le  temps  et  les  moyens  d’y  acquérir  de  profondes 
connaissances  bibliographiques.  Après  avoir  dirigé  jusqu'à 
la  mort  de  Bemundini  la  succursale  étaWie  par  ri-ftc  maison 
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à Venise,  il  fonda  liii-inénie  une  librairie  à Padoue.  En 
181 1 , éi'tK|uc  à laqudU*  il  lut  nuinuH^  ceus<*uf  pour  tes  pro- 
vinces adriatiques,  il  arlieta  l'impriuierie  </»  Atvisoyob^  fon- 
dée à Venise  par  Moctuigo;  et  «jikdqms  aniiéci  plus  Urd , 
le  gouverneiiienl  aulricJiien  le  nommait  vice-bibliotbécairc 
deSûinl-Murc.  11  est  mort  le  3 mai  1841,  frappC  d’un  coup 
d ‘apupk'Kie  à l’athénée  où  il  laisail  un  cours  Son  premier 
ouvrage  fut  les  5ene  dei  iuli  di  Hngiui.  usati  a stampa 
ncl  Vocabulario  dtlla  Cruaca  (Bassano,  180&,  in-4®), 
dont  une  nouvelle  édition  a paru  à Veniic  en  1818  ; livre  In- 
duq^ensable  à ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de»  sources  his- 
toriques de  la  liUéralure  et  de  la  philologie.  A cct  ouvrage 
se  rattachent  les  ierie  degli  icritii  impressi  ntl  dtaleUo 
ventLiano  ( Venise,  1832) , le  Catalogo  délit  piü  impôt  - 
fanlt  ediztonie degli  UlustTatoridella  Dtvina  Cominedia 
detl‘  anno  1472  al  1832  (Padoiie,  IR32  ),  et  la  liiblio- 
ijra^a  délit  novelle  Jtalianc  i«  prosa  ( 2*  édition,  Flo- 
nmee,  1835  } ; un  a aussi  du  lui  un  grand  nombre  d'essais 
biographiques,  et  des  notices,  tantôt  disséminées  dans  de 
grands  ouvrages,  tantôt  publiée'^  Isolément. 

GAMBADE,  espèce  de  saut,  dont  quelques  dictioniuires 
«tonoent  une  detinibon  assez  impropre  en  le  fixant  A un  mode 
de  tnouvumonU  d«'tenninés,  c’e»t-à-dire  A l'action  de  son- 
I ever  une  jambe  en  arrière , ne  se  soutenant  que  sur  l'autre , 
luMume  si  on  était  prêt  A s'enfuir,  le  tout  en  guise  de  mé- 
pris ou  de  moquerie  d'une  pt^rsonne  ou  d’une  ctio&e.  Mous  ai- 
mons mieux  appliquer  ce  mot  à toutes  les  espèces  de  sau  U, 
de  muiivomenU  brusques,  irréguliers,  agiles,  plus  ou  moins 
bizarres,  auxquels  se  livrent  lus  singes  danslesexerckes  qu'on 
leur  apprend , ou  dans  les  habitudes  ordinaires  de  leur  vie. 
Tous  les  muuvemunU  que  fait  alors  ce  quadrumane , toutes 
les  allures  plaisantes  ou  grotesques  qu’il  prend,  et  que  carac- 
térise si  bien  le  mot  gambade^  sont  un  résultat  de  sa  con- 
furinatioD,  de  son  organisation  parUcultère,  et  surtout  de  b 
légèreté , de  la  mobilité  do  ses  membres  et  de  son  extrême 
agilité. 

GAMBARR  A (G.  ne).  Dana  la  rulumineuse  rorrespun- 
danre  de  Voltaire,  on  rencontre  une  lettre  fort  spirituelle 
adressée  a un  oflider  italien  qui  avait  fait  hommage  au  pa- 
triarche de  Fcrocy  du  premier  chant  d’un  poeme  intitulé  : 
Cuniéidt.  Le  savant  et  laborieux  éditeur  de  Voltaire,  Beu- 
clud,  écrit,  dans  une  de  ses  notes,  qu’il  igooru  oe  que  c’est  que 
b Cornétde.  Nous  sommes  plus  lieureux  que  lui,  puisque 
nous  avons  sous  le»  )eux,  nous  possédons  un  exemplaire  de 
ce  p(H‘me,  fort  peu  connu,  de  G.  deGambarra.  Cette  épopée 
est  iUkburément  une  des  plus  étendues  qu’il  y ait  au  monde, 
puisqu'elle  ne  conüeiil  pas  moins  de  soixante-onze  clianbi 
parmi  iusqueU  il  sVu  rencontre  d’une  taille  démesurée;  lu 
sciixaiitu-dixième  comprend  549  octaves,  et  le  soixante-on. 
zicitM)  en  renferme  875.  Le  tout^remplit  sept  fort  volumes 
in-8'',  imprimés  à Livourne  en  1781.  L'anteur  supiiose  que» 
h'élant  endormi,  il  a ete  tMnsportù  dans  une  région  petipléu 
de  cerf» , do  Iweufs  et  autres  animaux  cornus  ; tous  les  boin- 
UK's  ÿ portent  également  sur  b tête  une  majestueuse  |>airc  de 
cornes,  et  il  eût  «‘te  riiU  en  pièces  s'il  ne  se  fût  empressé  du 
eu  décorer  lui-iuèine  «l’un  eunildable  ornemciàL  Ce  pays  est 
celui  de  Corniola;  ks  habitants  en  sont  très-nombreux:  ci 
forrian  tre  secobi  a contarh . 

Quant  au  sujet  de  ce  poeme  interminable,  c’est  une  plai- 
santerie beaucoup  trop  iongiie  contre  les  maris  trompés.  Ix> 
poeia  cornogrufu  (c'«^l  le  titre  qn'il  sc  décerne)  n’a  voulu 
ni  lyre,  ni  trompette,  ni  cithare;  il  a soufllé  de  toutes  ses  for* 
ce»  datu  une  corne,  et  s’ed  proposé  d'ailleurs  «le  n'oublier 
aucun  circicornutUsimo  consorie  «lu’il  a pu  rencontrer  «Uns 
le»  récits  de  l’histoire  ou  dans  ceux  de  U mythologie.  Parmi 
le»  maints  iqn’jl  célèbre  tout  aiis.si  bien  qu'aurait  pu  le  faire 
Bu-iiiv,  nous  avons  remarqué  Philippe  de  Macéiloine,  Socrate, 
Molière,  Millon.  Ij«s  h«^ro»  de  rhisb»iru  romaine,  le»  per- 
sonnage» de  b fable,  sont  le  plu»  souvent  un  possesMon  de 
las«‘ène;  Ij'iysse,  Marc-Antoine,  Méni^las,  Auguste,  Cullatin, 
Jupiter,  SumiramU,  Vénus,  Lucrèce,  l’énélofM',  Mint^ve,  Fut- 
vie,  Cléopâtre,  ligureiit  au  premier  rang.  Tous  pr«»noncent 
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des  discours  extrêmement  longs  et  peu  amusant».  D’action, 
il  n'y  en  a guère;  les  femmes  se  révoltent,  et  atta<{uent  la 
ville  de  Comovaglia  ; le  dénombrement  des  deux  arm^  rem* 
plit  quatre  citants  ; è la  ha  de  l’ouvrage  Caton  se  tue , Ulysse 
r«v>>t  force  coups  de  bâton,  et  Sémiramis  triomphe.  Tout 
cela  e.st  entremêlé  de  petits  épisodes  dont  plusieurs  ont  déjà 
été  traités  par  La  Fontaine.  Le  chaut  dix-huit  nous  offre 
l'histoire  d'un  Becco  incornalo  percosso,  e soddufatto  ; le 
chant  vingt -six  reproduit  le  conte  du  Rossignol,  et  celui  du 
Bât  s’est  déjà  montré  dans  le  cliant  quatorze.  A la  suite  de 
cliacun  des  soixante-unze  chants  se  rencontrent  quelques 
notes  oü  il  n’est  guère  question  que  d’bistoire  grecqueou  ro- 
maine et  d'arcikologic.  Gambarra  nous  apprend  qu'il  était 
ofTicier  dans  un  ré^nnmlau  service  de  l'Autriche,  qu'il  écri- 
vit son  poetne  durant  un  séjour  qu’il  fit  à Naples,  et  qu'il 
n'y  mit  pas  plus  de  douze  mois.  Nous  n’avons  d’ailleurs  au- 
cun renseignement  sur  sa  vie  ni  sur  l’époque  de  sa  mort. 

G.  Ukuket. 

GAMBESSONI  ou  GANBESSON  , espèce  de  ^que  ou 
de  pourpoint  à l'usage  de  la  cavalerie  légère,  imité  des  Ro- 
nmins,  descendant  jusqu'aux  cuisses,  et  cunsisUnt  eo  une  ca- 
saque lai^e  et  cutte-maUlée.  Il  ébil  composé  de  pUisktir» 
peaux  dit  cerfs,  cousues  les  unes  sur  les  autres,  reuihuurrees 
en  dedan»de  laine,  d'ètiHtpe  ou  de  crin.  Il  y eu  avait  de  plus 
libers  ut  de  mieux  ouvragés  ; ceux-ci  preuaieut  le  nom  de 
cemleaiLt.  Ce  vètemeol,  en  usage  pendant  foutu  la  durée  du 
moyen  âge,  étafl  «lestiné  A rompre  r«dIort  de  U l&nw,  dont 
le  coup,  quoiqu'il  ne  pénétrât  |ias  b chemise  de  nuûUuM, 
aurait  meurtri  le  corps  en  y enfonçant  les  mailles  de  1er 
dont  elle  était  composée.  Le  gaml>essun  se  mettait  sou»  la 
chemise  de  mailles  et  aussi  sous  b cuirasse.  Ou  le  noiu- 
mait  également  pamôeson  au  ganbeson,  gambüsont  gobii- 
son  et  gambitj:. 

GAMBEY  (ilmt-l’acocxcE),  mécanicien  Illustre,  né 
en  1789,  mort  A Paris,  en  1847,  membre  de  l’Académiu  des 
Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes,  eut  aussi  se»  com- 
iiieneenients  ingrats,  obscurs  et  pénibles.  Il  loi  fallut  d'a- 
bord se  contenter  du  poste  modeste  de  contre- maître  a 
Coiupiègoe,  puis  A l’Ecole  des  Art»  et  MéÜeri>  «le  CliikHi». 
A sa  sortie  de  cet  élablissemeot,  U s’cUblil  «bn»  une  rue 
obscure  du  fautiourg  Saiul-Denis,  et  »')  livra  A la  faUricatiuii 
des  instrutnenls  de  précision , conduisant  dès  lors  de» 
sextant»  et  de»  cercles  répétiteurs  qui  déjA  porbient  l'em- 
preinte de  la  sûreté  de  sa  main  et  de  la  rectitude  «ie  son 
jugejnent.  En  voyant  la  supériorité  avec  laquelle  il  eiécu- 
bil  les  instruments  connus,  les  savants  n’hésitèrent  pas  A 
s’adresser  à lui  pour  le  charger  de  créer  ceux  qui  n'exis- 
(aient  pas  encore.  On  éprouvait  particulièrement  le  l>«aoin 
d’un  instruinunt  avec  lequel  U fût  possible  de  mesurer  exacte- 
ment de»  angles  horizontaux  et  de»  angles  verticaux.  Ganibey 
»c  mita  Iceuvrc,  et  à l’ex|)osiUoii  de  1819  on  remarqua  ses 
beaux  théodol  it hes.La  grande  nkdaille  d'or  recuiupeau 
ce  travail,  et  dans  les  deux  exposition»  qui  suivireol,des  clids- 
d'œuv  re  de  plu»  en  plus  admirés  lui  méritèrent  b nièine  ré- 
comateuse.  La  construction  d'un  équatorial  ou  lunette  pa- 
j rallaclique  appela  de  nouveau  sur  cet  artiste,  vraimeot 
créateur,  l'attenlion  du  monde  savant.  On  peut  admirer  A 
l'Observatoire  de  Paris  oe  bel  et  ingénieux  ioslrummit.  On 
a encore  dans  le  même  étahlissement,  outre  un  cercle  mural, 
une  lunette  mérhlienne  c instruite  par  Gainbey.  Nuos  citerons 
aussi , parmi  lee  instruments  ou  pcriectionnés  «>u  inveote» 
par  Gainbey , le  cuihtlomblrc,  A l’aule  duquel  on  mesure 
coircctement  les  distance»  verticales,  et  son  liéiioslat,  rlief- 
d'umvre  qui  a pour  but  de  donner  aux  physicteos  ie  moyen 
«le  fixer  dan»  une  direction  c^mstante  un  faisceau  de  lumière. 

Tant  «le  grand»  et  utile»  travaux  méritènmt  A Gaubuy  les 
plu»  natteiis«s  «lisUnclion».  La  Légion  d'Honneur,  si  sau 
vent  rucliercliée par  ta  loédincrité  vanitiHise,  vint  le  chercher, 
b découvrir  cbns  son  atelier,  pour  s’illustrer  eUe-mètoe  par 
un  pareil  choix.  Le  ministre  de  la  marine  b nomma  son 
ing«'*nicur  en  instrument»  de  navigation  ; fo  Bureau  de»  l.«m- 
. giltido»  r.q>{>rb  «bn.«  son  seiii,  et  l'Académie  des  Sci«Q«:«s 
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recmit  eo  1837  dans  sa  section  de  mécanique  l'ancien 
contre-maître  de  Chàlons  en  remplecetnent  de  Mollard. 
Ajoutons  qu’au  motnedt  où  une  mort  prématurée  vint  le 
frapper,  Gautl)ey  allait  entreprendre  la  con&trur.tion  d'uoc 
giganUstpie  lunette  parallaetique  à rotnervatoire  de  Paris. 

GAMBIE  ou  GAMDIA,  après  le  Séiu^al  te  plus  grand 
fleuve  de  la  Séuégambie,  sur  la  c<)te  occidentale  de  l’A- 
frique, prend  sa  source  dans  fa  contrée  qu’un  ^pelle  foutu- 
TorOf  arrose  les  pays  de  Tenda,  de  Bonüuu,  faut,  de  Sa- 
louin,  de  Badibou  et  de  Barra,  et,  aprèv  un  cours  d’en- 
viron luyriamètres,  vient  se  jeter  dans  l’ocdaB  AfUntfqoe, 
ail  cap  Sainte-Marie,  au-su«l  du  cap  Vert,  par  fin  grand 
nombre  de  bras,  qu'unissent  divers  canaux  naturels,  qu'un 
tenait  jadis  puur  autant  de  rivières  distinctes.  Des  cata- 
ractes fréquentes  et  un  grand  nombre  d’ili^  y rendent  la 
navigation  très-dimcile-  Il  est  relit*  par  le  Nériko  au  Sé- 
négal. 

La  colonie  anglaise  du  même  nom,  provenant  d'établi^se- 
ineuts  et  (Turquisitionsqu}  remonteni  aux  années  trifs,  1031 
et  1KI6,  compte  une  population  de  5,000  Auics  sur  une  su- 
p(*rtkie  de  trois  myriamètres  carrés.  Elle  se  com|Htse  de 
l’Ile  Saiutc-Maric , où  se  trouve  le  cliet-lieu  Dothurstt  de 
nie  .MaccorlUy,  d’une  Ile  artitirieUe  créée  dans  le  fleuve  3 peu 
lie  ilÎNlance  de  son  embouchure  et  sur  laquelle  on  a cons- 
truit le  turt  Saint-Jamea,  et  de  quelques  hameaux  voisins. 

GAMBIER  f Iles),  a^iipd  situé  dans  le  Grand-Océan, 
l>ar  ::23"  de  lalilude  méridionale,  et  137*  de  longitude  occi- 
dcnUale,  fut  découvert  en  1777  par  l’amiral  anglais  John 
Gaïubter  ( ué  en  175fi,  mort  en  (836  ),  que  le  bombarde- 
tuent  de  Copenhague  en  pleine  paix,  en  1807,  a rendu  si 
fain«ux,  et  qui,  eu  180V,  détruisit  la  flotte  française  avec 
des  brûlots,  à l'iU*  d’Aix.  Ce  groupe  se  compose  de  cinq  Iles 
fort  élévées  et  de  plusieurs  autres  beaucoup  plus  bas^  : 
une  chalue  d’écueils  de  corail  ceint  ces  dernières.  Les 
ItaUtanU,  une  des  races  les  plus  mélangées  de  la  Polynésie, 
sont  généralement  d’uue  haute  stature;  et  le  capitaine 
Deechey , quand  il  les  visita,  les  trouva  singulièrement  in- 
liocpilalier».  Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé,  gréce  au  x 
missionnaires  catlMÜques  français  qui,  il  y aura  bientôt  un 
quart  de  siècle,  vinrent  s’établir  dans  ce  petit  arcluind. 
En  1844,  & l’occasioo  d’uue  rel&che  de  la  frégate  La  CAor/e, 
au  mouillage  de  l'une  de  ces  lies,  les  princii>aux  chefs  se 
réonirent  et  manifestèrent  au  capitaine  leur  intentiuii  de  se 
placer,  eux  et  leur  territoire,  sous  la  protection  de  U France  ; 
mais  quand  oes  faits  parvinrent  i û connaissance  du  mi- 
nistre de  la  marine,  celui-ci  s’empressa  d’adresser  au  com- 
mandant de  la  station  française  de  la  mer  du  Sud  des  ins- 
tructions pour  qu’il  eût  à se  bien  garder  d’aller  au-dela  du 
fatt  accompli,  c'est-à-dire  de  ne  rien  faire  qui  pût  indiquer  «le 
la  part  de  1a  France  l'intention  d'y  établir  une  colonie  ou 
Mulemenl  un  point  de  relâche  : tant  le  gouvernement  do 
liOuis-Philippe  eut  tenjours  peur  d’éveiller  les  ombrageux 
soupçons  de  l’Angleterre.  Le  groupe  des  lies  Gambier,  situé 
au  vent  de  l’archipel  de  la  Société,  et  possédant  un  bon 
port,  est  d'aiikurs  peu  peuplé.  Les  mioeionnaires  oiétluh 
distes  qu’on  rencunlre  de  tous  côtés  en  Polynésie  n’uot  point 
encore  clierclié  à y puiétrer,  et  en  ont  jusqu’à  ce  jour  laissé 
les  habitants  livres  sans  contestation  aucune  à l’influence 
des  missioiinaires  eaUioliques  français. 

GAMELLE,  grand  vase  de  bois  ou  de  fer-blanc  à 
fiisagedes  matelots  et  dessoldati.  S'il  est  vrai  que  les  pro- 
verbes soient  la  sagesse  «les  nations,  eeltii-ci  : « La  soupe 
Int  le  soldat,  el  le  soldat  mange  à la  gameUe , • suffit  à 
montrer  l'iniportaoce  de  la  gamelle  dans  les  années  : les 
Biefs  de  corps  doivent  donc  veiller  à sem  entretien  comme 
à celui  des  armes;  le  succès  des  campagnes  en  dépend  sou- 
vent, car  le  soldat  mal  nourri  est  à demi  vaincu.  Le  soldat 
est  une  véritable  maehine  de  guerre  ; oo  lui  p«ise  son  som- 
meil, et  ses  jeux,  et  son  pain.  Bien  qu’éleinenl  coosütuaiil 
de  toute  ta  puisuinc»  mititaire , il  o’éteod  guère  son  liori- 
atm  a»  ddà  de  la  portée  «le  son  Uas;  sur  le  champ  de  ba- 
tilHp,  il  M dcM  songer  qu’à  sa  compagnie , à son  drapeau  ; 
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rentré  au  camp  ou  à la  caserne,  la  gamelle  devient  son  signe 
dè  ndlieinent  ; qu'il  ait  assez  d'intelligence  pour  rocoimaltre 
I les  huit  hommes  qui  mettent  la  inun  au  plat  avec  lui,  qui] 

I sache  serrer  les  rangs  avec  eux  autour  de  la  ntAtnegam«.*lle, 

! et  son  éducation  est  fort  avancée.  Au  plat  comme  à l'exer- 
I cice,  le  caporal  est  son  chef  de  file  ; la  soupe  est  ver.sèi^  dans 
[ la  gamelle,  et  de  la  gamelle  dans  chaque  asdette  des  huit 

I soldats  qui , debout  encore , entourent  la  table  oblungne  dont 
la  gameUeorcu|a*  le  contre;  puis  les  portions  de  viande  sont 
décou|iées  et  pincéi»  sur  la  soupç.  Chacun  doit  prendre 
sans  choisir  celle  qni  m trouve  devant  lui.  Autrefois,  après 
avoir  posé  sur  leur  pehi  leur  morceau  de  viande,  tous  eosem- 
ble  prenaient  la  cuillère  à la  main,  prèU  à la  plonger  daii> 
lebrouet;  ü se  faisait  un  silence  solennel  ; le  ca|H>ral  pui- 
sait le  premier,  c'était  le  signal  «rext-rulioii  ; les  antres,  tour 
à tour  et  par  ordre,  imitaient  la  manu^uvre  du  chef  t|t*  rd<*, 
et  bientôt  on  n’entendait  piuH  qu'un  diipn'tis  de  cuiilère>  >d 
un  bniil  de  mâchoires.  La  joie  et  lesipiolihilsn’aiiivaient 
que  quand  la  gamelle  coumteriçail  à s’é|mis^;  et  cet  lien 
reiiX  niuinent  sa  renouvelait  deux  fois  par  pvnr.  .Vtipmi 
«l'hui,  chaque  soldat  mange  à table  c«>inme  un  Njiirgeoi» . 
el  n’en  est  pas  plus  rier  pour  cela.  A la  guerre,  on  en  c.ini- 
pagne,  les  gamelles,  marmiti**)  et  hi«loDs,!»ont  en  fer-hhtui  , 
on  les  enveloppe  avec  soin  d’un  fourreau  de  t«nle,et  le.s  sol- 
dats les  portent  sur  leur  havreaac. 

Le  nurtek4  auasi  mange  la  soupe  à la  gamelle  ; *ui  gatiielU 
à lui  est  un  vase  en  bois  ouvert  et  plus  large  |iai  le  liant 
que  par  le  bas;  U rosaemble  à un  petit  sceau;  deux  cer- 
cles en  far  le  coosoUdeot,  et  il  doit  être  oasez  grand  pour  cou 
tenir  U ration  de  huit  à dix  hoitaoeà.  Tous  ceux  «pii  iiun 
geet  à 1a  même  gamelle  loot  égaux  ; les  mateInU . \a  quar- 
tiers-inaltres,  ont  leurs  pmelles  séparées  ; repeoilant,  tou- 
tes ont  un  clief  de  plat,  désigné  pour  h police  de  U table. . . . 
Nous  disons foôfa,  parco  qu’a  Ixird  des  grandis  navires, 
vaisseaux  ou  frégates,  le  matelot  uiange  sur  de.i  tables 
suspendues  dans  les  batteries.  Mais  à liord  dei>  petits  bâti 
menu,  le  gaillard  d'avant  est  sa  salle  à manger  ; le  ciel 
bleu,  gris  ou  bnimeux,  lui  sert  de  pavillon;  le  pont,  dt- 
table;  ta  nappe  est  une  tuile  goudronnée  ; ü pose  dessus  la 
gaioelle  et  le  bidon  précieux  qui  renferme  son  vin  : tout  le 
monde  s’assied  en  rond  autour  du  plat,  les  jambes  crinscses 
ou  à demi  couchés  à U façon  des  etiipereurs  romains.  Lr 
vieux  de  la  bande  (ail  une  croix  à travers  les  flots  de  vapeur 
qui  portent  enl'air  le  parfum  do  ses  fèves,  et  dit  : « AUra|ie 
à manger  I le  branle-bas  de  1a  gueule  commence.  » l‘uU  le 
bidon  passe  et  repasse  à la  ronde;  bidon  diéri!  tons  le  cou 
vent  de  l'sil  dans  sa  route  circulaire  : le  nectar  quil  verse 
est  si  doux  au  matelot , c'est  le  baume  «le  toutes  ses  bles- 
sures ; c’est  son  âme  ! Et  il  court  tant  de  dangers,  ce  bi«luu 
d’amour  ! Quand  on  coup  de  roulis  chavire  pèle-méle  ga- 
melles, nappes  et  matelots,  une  main  proleclrice  mainiieiU 
le  bidon  dans  la  verticale,  suspendu  sur  toutes  les  tétr». 
Quel  sombre  désespoir  si  le  vin  du  bon  Dieu  allait  èlrc  ré- 
pandu ! La  gamelle  est  moins  précieuse;  si  la  vague  qui 
déferle  couvre  le  pool  d’ime  éouine  salée,  nul  ne  se  dttiiue 
U |fune  de  préa^rver  la  soupe  de  cette  aisulsuimeiueiU 
imprévu,  car  l’eutomac  se  fatigue  du  lard  salé  «t  des  h;- 
ves  ; on  a bien  assez  de  nourriture  à bord.  Mais  du  vin  ! 
ot  vin  si  cher , qui  relrein|)e  les  forces , provoque  les 
joyeux  propos  et  les  histoires  de  l'autre  monde,  qui  (ail 
oublier  les  fatigues,  la  pluie  et  1m  rafales  glacées,  (|iii 
doiuiedesaU«M  pour  grimper  danx  les  cordages,  ot  des  grif- 
fes pour  10  cramponner  aux  mâts  quand  la  mer  brise  el 
ébranle  le  navire,  jamais,  jamais  on  n’en  a assez!  Du  renie, 
gamelles  «t  bidons  sont  entretenus  avec  un  soin  parfait  ; le 
bois  en  est  d’un  blanc  sans  taclie,  ou  couvert  d’uuc  cou- 
die  de  noir  iNrillante  cumu>e  du  jai , les  cercles  en  fci  s«jnl 
fourbis  oominc  de  rocierpoli. 

Le  mot  gameUe  o pris  dans  la  marine  de>  airs  ari^to 
eratiques;  de  la  table  des  mattdots  il  est  iiionlé  a ceth'  «ie.-' 
chefs  : on  dit  lu  ÿamellf  des  u//iCitn,  la  yomelle  du  cvn- 
mandant  f et  quelque  jour  rAc^Ciiiie  «r*  cuadaumi  *’  i eu- 
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registrer  cette  expreeelon  dans  U langue  des  marins.  C'est 
une  grande  afTaireque  radmintstration  de  la  table  d'un  état- 
major  dn  vaisseau  : roffîcier  qui  en  est  chargé  momentané' 
ment  prend  le  nom  de  ch^  de  gamelle  ; H est  tiu  par  ac- 
clamation, ou  par  le  sort. 

Le  mot  gamelle  n’est  pas  sans  illustrati<xi  ; peut-être  sa 
Tantcrait-il  avec  raison  d'étre  contem)>orain  de  la  naissance 
de  U langue  latine  ? La  poésie  romaine,  sous  le  stylet  d’Ovide, 
lui  conféra , du  ten^ps  d'Auguste,  des  titres  de  noblesse  : 

Dqcn  licct  spposilc,  vitatî  eralcrc,  camdla 

Lac  aiveuB  potes,  parpiireaiiM|oe  tapam.  i 

Le  latin  du  moyen  âge  modifia  sa  première  consonne  et 
en  nt  gamelle.  Nous  sommas  tenté  de  croire  que  l'armée  de 
terre  l'a  emprunté  & la  marine,  car  k plus  ancien  ouvrage 
où  il  se  rencontre  est  le  Liber  vemaculm  decontroctilnu 
mantimis,  on  on  Ut  : Ganteles  dievntur  dUci  liçnei  in 
gulbus  reponunlur  obsonia  nautarum, 

Tbéogène  Page,  capitaina  de  vaiaean, 

GAMIN.  Ce  mot  n’est  pas  français  ; mais  c'est  pJusqu*un 
mot  français,  c'est  un  mot  parisien.  Pour  bien  dire,  U faut 
dire  : U gamin  de  Paris.  Gamin  est  un  mot  qu'il  faut 
prendre  en  bonne  part.  Dans  cette  grande  ville,  où  tontes 
les  misères  viennent  aboutir,  dans  ce  rendez-vous  général 
de  toutes  les  infortunes,  Il  arrive  souvent  qu'un  honnête 
homme,  pauvre  et  ruiné,  un  vieux  soldat,  un  vieil  artiste,  laisse 
après  lui  un  enfant  de  son  nom , pauvre  en&nt  qui , même 
dans  la  misère,  se  sent  encore  d'une  meilleure  origine.  Tout 
enfant  parisien,  fils  du  peuple,  honnête  enfant  de  celte 
grande  ville,  né  au  milieu  de  l’esprit  et  de  1a  misère,  est 
un  gamin  de  Paris,  en  attendant  qu’il  soit  un  homme.  Le 
gamin  de  Paris,  avant  d'avoir  un  état  è lui,  entrepreml  au 
hasard  tous  les  états.  U est  propre  è tout,  il  sait  tout,  il 
est  tout.  Mais  déjà,  même  dans  sa  hardiesse  la  plus  hardie, 
même  dans  ses  espiègleries  les  plus  vives,  le  gamin  de  Paris 
reste,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être , un  Irannête 
homme.  Nous  n'enteadons  pas  autrement  le  gamin  de  Paris. 

Le  gamin  de  Paria  est  un  gamin  à sept  ans  jusqu'à  qua- 
torze, quelquefois  jusqu’à  seize  ans,  jamais  (dus  tard.  Le 
gamin  de  dix-huit  ans  n’est  plus  un  gamin,  c’est  un  oiaf, 
un  |>amseux,  un  mauvais  sujet,  un  homme  qui  tournera 
mal,  et  qui  est  aUeitdu  sur  les  bancs  de  U police  correc-  | 
tionnelle,  et  des  assises  plus  tard.  Malheureux  I qui  a oublié  | 
la  iN^nne,  joviale  et  sincère  nature  du  vrai  gamin.  Le  ga-  i 
min  de  Paris  a nom  Joseph  ou  Napoléon,  comme  sa  sceur 
s’appelle  Marie  ou  PaméU.  Il  se  souvient  encore  avec  or- 
gueil de  toutes  tes  révolutions  auxquelles  ont  contribué  si  I 
puissamment  les  gamins  ses  prédécesseurs.  Il  y a en  lui 
quelque  chose  du  héros,  en  ce  sens  qu’il  est  toujours  mer-  ! 
vdlleusement  disposé  à l'agilatioa  et  au  tamulta  : c'est  un  • 
héros  en  berbe  et  en  guenilles,  qui  se  bat  à coups  de  porugs,  ’ 
en  attendant  qu'il  se  batte  contre  le  canon  ; grand  joueur  à ; 
la  toupie,  illustre  goguenard,  le  fléau  de  ses  voirins,  et  pour-  i 
tant  U joie  de  son  quartier;  malin,  flâneur, vaniteux,  ta-  j 
quin,  bon  fils;  n'ayant  peur  de  rien  ni  de  personne,  mais  | 
tremblant  devant  sa  bonne  grand'mère , très-connu  du  ser-  | 
gent  de  ville  et  du  garde  municipal;  osant  tout,  excepté  dé«  ! 
cliirer  sa  blouse  et  (>erdre  sa  casquette  : tel  est  le  gamin  de  i 
Paris.  U grimpe,  il  glisse,  il  saute  : c'est  une  anguille,  c'est  un  | 
lichen.  Il  est  la  joie  de  notre  pavé,  il  est  l'éclat  de  rire  de 
nos  carrefours,  il  est  l’ami  de  tout  ce  qui  souffre , il  est  le 
Don  Quichotte  bienveillant  et  dévoué  de  toutes  les  misère* 
parUiemies.  Du  reste,  l’œil  éveillé,  la  chevelure  ébouriffée , 
le  sourire  moqueur,  une  joue  rose  et  lavée,  l'autre  joue 
toute  noire,  pctgoéàdemi,  fier  et  gueux  comme  un  Espagnol, 
Français  déjà  au  fond  de  l'âme,  portant  crânement  sur  l'o- 
reille un  superbe  casque  en  papier,  et  chantant  tout  haut 
les  chansons  patriotiques  de  Béranger.  Voilà  le  gamin  de 
l’ari:<  : c'est  comme  la  grisette  de  Paris,  il  ne  sc  trouve  j 
qu'à  Paris,  c'est  un  produit  de  la  ville.  Dans  les  autres  villes  < 
de  France,  vou.s  n'avez  que  de  méchantes  et  plates  contre-  | 
fiiçons  du  (tamiu  de  Paris 


Le  gamin  de  Paris,  par  l’esprit,  par  1a  grâce , par  le  cou- 
rage, par  les  saillies,  par  son  habitude  de  vivre  de  peu,  par 
son  insouciance  pour  l’avenir,  est  plus  qu’un  enfant  et  moins 
qu’un  homme.  Les  autres  enfants  sont  des  enfants  ou  des 
hommes,  des  niais  ou  des  prodiges;  le  gamin  de  Paris,  je 
ne  saurais  mieux  le  définir,  c'est  le  gamin  de  Paris.  Il  va, 
il  vient,  il  court,  U mardte  un  peu  : U obéit  à une  mère  plus 
souvent  qu’à  un  père;  il  est  l'appui,  le  protecteur,  le  délèn- 
seor  de  sa  mère.  Toujours  uns  habits,  souvent  uns  pain , 
jamais  sans  joie,  il  rit  toujours.  Son  grand  bonheur,  c’esi 
de  voir  jouer  le  mâodrame , de  tirer  des  pétards,  d'élever 
des  barricades,  de  sentir  l'odeur  dè  la  pondre,  d’entendre 
le  bruit  de  l’arme  blanche,  de  rire  au  nez  du  commissaire 
de  police.  Il  est  natureUement  le  fléau  des  épiciers  et  l'en- 
nemi  des  réverbères,  fl  aime  le  soldat  qui  passe  ; il  est  fou 
de  la  musique  militmre  ; U joue  du  mirliton  ; il  bat  du  laro- 
bour  ; il  sonne  de  la  trompette  ; Il  monte  à cheval  ; il  saule, 
il  grimpe  ; il  ne  liait  ni  le  pain  d'épices,  ni  le  sucre  d'oige, 
ni  le  verre  de  bière;  depuis  quelque  temps  il  a acheté  une 
pipe,  et  il  fume. 

Chose  étrange!  cet  élément  de  discorde  dans  les  rues,  ce 
joyeux  émeutier  des  jours  de  barricades , ce  révolutionnairo 
] espiègle,  toujours  prêt  à remuer  les  pavés  de  fond  en  comble, 

I eh  bkn  ! le  gendarme  ne  le  hait  pas  autant  qu’on  pourrait  le 
I croire  au  premier  abord.  Au  contraire,  le  ggroin  de  Paris 
j et  le  gendamie  so  comprennent  à demi-mot,  ils  se  tutoient. 

! Le  gamin  de  Paris  se  plaît  en  la  compagnie  du  gendarme; 

' marche  au  pas  comme  le  gendarme  ; U admire  le  gendarme. 

I De  son  côté,  le  gendarme  reconnaissant  veut  bien  faire  la 
' guerre  an  gamin  de  Paris  quand  il  est  trop  familier,  mais 
j c'est  toujours  à armes  courtoises.  Le  gendarme  veut  bûm 
I faire  peur  au  gamin , mais  il  serait  désolé  de  lui  faire  du 
mal.  il  n'y  a pas  de  gendarme  qui  n'ait  pour  filleul  un  ga- 
I min  de  Paris.  En  un  mot,  si  je  n'avais  pas  peur  de  tomber 
I dans  le  marivaudage,  je  ^rais  que  le  ganiin  de  Paris  est  le 
I papillon  du  goidarme  ; le  goidarme  novice  commence  par 
I faire  la  chasse  aux  gamins,  pour  la  faire  plus  tard  aux  vo- 
i leurs.  Quand  il  a achevé  le  cours  de  ses  espiègleries,  le  ga- 
I min  de  Paris  prend  une  femme  et  un  état  ; il  gagne  sa  vie, 
il  monte  sa  garde,  il  remplit  tous  les  devmrs  du  citoyen,  et, 
de  temps  à autre,  il  s'amuse  à mettre  au  monde  de  petits 
gamins  de  Paris.  Jules  Janin. 

GAMME,  table  on  échelle  des  notes  de  musique,  dis- 
posée selon  l’ordre  naturel  des  tons.  Le  nom  de  gamme,  qui 
a été  donné  à cette  échelle  vient  du  yépiiz,  de  l’alphabet  grec 
(F) , que  Guy  Arétin  choisit  pour  désigner  la  corde  qn^U 
ajouta  au  grave  du  diagramme  des  Grecs,  et  dont  il  fit  U 
de  son  système  musical.  Les  anciens  se  servaient  de 
sept  lettres  de  l’alphabet  pour  marquer  les  différents  degrés 
de  l’échelle  rooskale  ; et  comme  le  nombre  de  ces  lettres  ne 
suffisait  pas  à l'étendue  de  leur  gamme,  iU  les  changeaient 
de  forme  ou  tes  redoublaient  pour  indiquer  1a  position  res- 
pective de  civaque  degré  par  rapport  aux  différentes  octaves. 
Dans  notre  système  musical  miodenie,  nous  n'avons  égale - 
ment  que  sept  lettres  t c,  d,  e,  /,  g,  a,  b,  ou  sept  syl- 
labes : ut,  ré,  mi,^,  sot,  la,  ri,  pour  désigner  les  .^o  de- 
grés â|>préciables  de  rétendue  instrumentale  comprise  entre 
l’octave  grave  du  sol  de  la  contrebasse , et  le  sol  aigu  de  la 
petite  flûte.  Mais  pour  obvier  à cet  inconvénient  at  marquer 
d'ime  manière  indubitable  la  position  relative  de  chaque  de- 
j gré,  on  emploie  des  lignes  parallèles  qu’on  divise  de  cinq  en 
1 cinq  à raide  de  certains  signes  appelés  clefs. 

Le  mot  pamme,  pris  dans  un  sens  moins  absolu,  s'entend 
i aussi  d’une  fraction  plus  ou  moins  étendue  de  l’éclndle  mu- 
i sicaie,  comme,  par  exemple , des  différents  tons  renfermés 
! dans  l’espace  d’une  octave,  quelle  que  soit  la  note  par  la- 
quelle commence  cette  octave.  On  appelle  gamme  d t af  o- 
nique  celle  qui  procède  par  tous  et  demi-tons,  tels  qu'ils  se 
trouvent  dans  Vordre  naturel  du  ton  et  du  mode  où  l'on  est , 
tA  gamme  chromatique  celle  qui  u’est  composée  que 
de  demi-tons.  Il  y a deux  sort»  de  gammes  diatoniques , 
l’une  majeur  et  l'autre  mineur.  Elles  se  composent  toutes 
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deux  inni  on  douze  demi-loDS,  mMe  dans  un  ordre 

«indreut. 

Mode  majeur. 

* > î i 1 I i 

ton  tou  ion  ton  too  ton  toQ 

“t  ré  mi  h wl  U si 
Mode  mineur. 

* i 1 t ; U i 

lue  tirn  ton  too  too  too  too 

^ ai  ot  rë  mi  fa  sol  üièze 
On  voit  parle  premier  eiemple  que  l'édiclle  ou  gamme 
niajenro  est  composée  de  cinq  tons  et  deux  demi-tons;  et  1 
par  le  second , que  l’échelle  ou  gamme  dn  mode  mineur  est 
composée  de  quatre  tons  et  quatre  demi-tons.  En  additioa- 
nant  ieotonset  les  demi-tons  de  cliacune  deces  deux  écitel- 
les,  on  Terra  que  les  deux  sommes  sont  égales;  car  il  est 
évident  quequatre  tuas  ci  quatre  deiui^tons  équhriilent  àcioq 
tons  et  deux  demi-tons  : en  d’autres  termes,  ces  deux 
sommes  sont  égales  à six  tons  ou  douze  demi-tons. 

Les  gammes  sont  d’un  usage  fréquent  et  indispensable  en 
mustqoe.  Quels  que  soient  le  genre  d’un  morceau,  le  senti- 
ment ou  la  couleur  d’une  mélodie , il  est  bien  rare  d’en  par- 
courir plusieurs  mesures  sans  rencontrer  une  gamme  ou  une 
|>ai  celte  de  gamme.  Les  gammes  des  deux  genres  sont  un 
excellent  exercice  pour  l’étode  de  U musique  instrumentale 
ou  Tooale.  Sous  le  rapport  de  l’exécutioo,  on  ne  saurait  trop 
on  recommander  l’usage  aux  personnes  qui  désirent  aUeio- 
dre  k un  certain  degré  lie  perfection.  C’est  par  l'exercice 
très-fréquent  des  gammes  dans  tous  tea  Ions  que  ta  voix 
d’un  chanteur  et  lea  doigts  d’un  instrumentiste  peuvent  ac- 
quérir cette  souplesse,  cette flexibUilé,  cette agiltté  qui  les 
rendent  propres  à l'exécution  irréproclUble  des  passages  les 
phis  difficiles.  De  nos  jours,  lea  cantatrices  abusent  des 
gammes  chromatiques  dans  leurs  roulades.  Elles  ont  d’au- 
tant plus  tort,  que  les  gâtâmes  de  ce  geuv  ne  peuvent  se 
rendre  d’une  manière  satisJhisanle  que  sur  quelques  instru- 
ments à clavier,  à cordes  ou  à vent.  Quant  à la  voix,  elle 
se  |iféte  peu  à une  SDOccssimi  rapide  de  detui-tons , qui 
exige  tant  do  netteté,  de  justesse  et  de  précision.  BicnEM. 

GANACHE)  mâchoire  mrérieiire  du  cheval  : ce  sont 
deux  os  qu’a  ce  quadrupède  de  part  et  d'autre  du  derrière 
de  la  tête,  opposés  è l'encolure,  et  qui  forment  la  miclioire 
inférieure  et  la  font  mouvoir.  Dire  qu’un  cheval  est  chargé 
de  gannchti  c'est  dire  qu’il  a la  màclioire  grosse  et  ciiarnue. 

Certains  auteurs  emt  prétendu  que  quand  l'angle  lonné  par 
CCS  deux  os  était  trop  resserré,  H en  résultait  un  défaut  de 
respiration  presque  incurable.  Le  savant  professeur  Bauciter 
no  partage  pas  cet  avis  : il  pense  que  pour  remédier  à et 
défaut  il  suffit  de  faire  céder  Ica  ve^bres  de  l’encolum  les 


117 

GANCHE.  Voget  EantAPAOB 

G,^\U  aujourd'hui  cbeMieu  de  la  Flandre  orientale 
aulreioK  «illc  principale  de  celte  Flandre  qui  hiiuil  tremble^ 
^ tnaltrea  et  leur  dictait  des  lois,  également  éprise  de  l'in- 
déiKndanec  et  de  l’industrie , el  riranl  de  celle  rie  lorle  et 
piiutanle  dont  l'csubérance , si  die  produit  quelquefois  le 
désonlre,  cammnniqne  aussi  à la  sodélé  une  éneigie  mer- 
«illcusc.  Son  ancienne  grandeur  a laissé  dé  nombieus  et 
importa  Téstiges  : on  reconnaît  S ses  mure  la  cité  d’ArtereW 
i la  phjawnoinle  de  ses  habitants  les  bourgeois  qui  brsyérent 
Cbarles-Quint  Mais  oè  fcnneiilaient  les  passions  popu- 
laires, on  ne  remarque  plus  que  l’acüon  padecpie  des  in- 
nombrables  machines  que  remue  la  vapeur;  à la  place  des 
édifices  bigarrés,  des  forteress»  «t  constrocllons  variées  du 
moyen  âge , s’élèvent  partout  des  habitations  d’un  style 
monotone,  mais  commod»  et  faites  pour  une  époque  plus 
tranquille  et  plus  positive.  Les  églises  Im  plux  belles  sont 
la  cathédrale  de  Saint-^von,  Saint-Michel,  Saint-Jacques, 
Saint-Sauveur,  Saint-Nicolas;  les  monuments  profanes  les 
plus  dignes  d'attcniioo,  quelques-unes  des  portes,  le  beflroi, 
rhôlcl  de  ville,  et  l’université,  construite  en  partie  \uit 
M.  L.  Roelamt.  L’hèpital  de  la  Byloque  (ou  de  l’Enclos)  et  U 
maison  de  <lélention,  commencée  pn  1773,  terminée  on  l«îo, 
méritent  de  fixer  les  rcganls  des  pliilantUio|>es.  Oanrt  pot- 
séde  une  dtodolle,  commencée  en  1872,  achevée  en  1S30, 
cl  qoi  fait  partie  de  la  2*  ligne  de  fortification  du  cèlé  de  la 
France.  Celte  ville  est  le  siège  d’un  évêché,  iPune  cour  d’ap- 
pel, d’un  tribunal  de  première  instance,  ainsique  d’un  tri- 
bunal do  commerce  ; elle  se  trouve  au  connuent  de  l’Escaut 
et  de  la  Lys , et  à la  tête  du  canal  de  Bruges.  Coupée  |M»r 
un  grand  nombre  de  canaux  navigables,  qui  conuniiniquenl 
à l’Escaut,  h la  Lys,  à la  Liève  et  è la  Moere,  elle  est  par- 
tagée en  vingt-six  Iles  réunies  les  imee  aux  autres  par  une 
muililude  de  ponts.  Le  canal  du  Sas-de-Gand,  qui  marie 
Gandà  la  mer,  y amène  <tes  bAtiments  d'un  tonnage  ax^ex 
considérable.  Sa  population  est  de  I08,MH)  habitants. 

Le  commerce  de.x  Gantois,  déjà  très-célèbre  au  treizième 
siècle,  reçut  un  coup  funeste  au  scidème,  et  ne  se  releva 
avec  distinction  que  sous  le  guuvemcroent  français.  Mais 
en  I8lu  il  prit  un  accroissement  vraiment  prodi^onx.  l>-s 
premières  tisseranderics  furent  établirïs  à Grand, en  ofiR.  L.x 
première  filature  de  colon  de  la  Belgique  est  duo  A Lh  »ln 
Rauwens,  qui  la  créa  en  1800,  et  qui,  au  iiéril  de  sa  vie, 
intixiduisitsiur  le  continent  les  inêcaotques  anglaise}.  En  1830 
Gand  possAlait  dans  .son  enceinte  OO  machines  A vaitonr , 
de  la  force  moyenne  de  I s chevaux  el  de  la  force  (olale  do 
800;  plus  de  20,000  ouvriers  travaillent  dans  les  filature*,  les 
blanchisseries  de  coton,  ainsi  que  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes.  Ils  emploient  chaque  année  environ  40,000  baltes 


plui  éloignées  du  sotatnel  de  la  têlc.  Ganache  vient  de  l’ila- 
lieu  ganascia,  ou  de  l'espagnol  ganassOt  signifiant  1a  même  | de  coton,  et  produisent  plus  d’un  million  de  pièces  do  cjilt- 
ciKote.  Horel  le  dérive  de  ^eito,  ernsme  qui  dirait  grande  ou  ' écrus  et  imprimés.  Les  capitaux  consacrés  à tran-sfor- 
gros.se  joue.  mer  le  coton  en  fil  et  en  étoffes  s'élèvent  à près  44,000,000 

GANACHE.  I.e  mot  ^onocAe  n'a  guère  droit  à l'bon-  de  francs.  Les  autres  usines  sont  des  raffineries  de  sucre 
ncurqoe  nous  loi  frisons,  et  nous  l’aurions  coroplétsment  | de  canne  et  de  betterave,  des  fabriques  de  bronzes  et  de 


fM-ssé  sous  silence,  si  l’empereur  Napoléon  ne  s’en  était  servi 
un  jour  dans  une  circoastance  importante.  « Madame,  di- 


cristaux,  <le  garance  et  de  laque,  d’acide  sulfurique,  deenn- 
tellerie,  de  fiU  de  lin,  de  |>apien»  peints,  de  voitures , de  rire 


sait  l’cmpcretir  à l’impératrice  Marie-Louise,  rofre  père  esi  \ et  de  bougies,  de  cordes  et  de  pla<|ues,  <ie  |>ompes  à iuern- 
une  ganache  ! •>  L'impératrice , qui  ne  savait  pas  assez  le  ! die,  de  balances,  de  bleu,  d’amidon,  de  toile  de  Hn , do  t'tilo 

rayée,  de  papier  d'impression,  de  tabac,  de  pipes,  de  clia- 


fiançais  pour  comprendre  tout  ce  qu’il  y a de  sel  attaque 
dans  cette  injure  ganache,  s’en  va  demander  à Duroc  œ 
que  veut  dire  le  mot  ganache,  appliqué  par  l'empereur 
Napoléon  A l'empereor  d’Autrielie.  • Ganache,  reprend 
Duroc,  cela  veut  dire  grand  homme.  Le  père  de  votre  ma- 
jesté est  u;i  grand  homme!  • Voilà  l’impératrice  qui  ne  dit 
mol;  mais,  à quelques  mois  de  là,  on  jour  que  l'empereur 
Napoléon  présentait  à riinpéretrice  un  de  cee  généraux  vaim 
qucuri  qui  lui  venaient  de  foutes  les  frontières  : « Monsieur 
le  général,  dit  l’impératrice , avec  son  plus  aimable  sourire, 
Vous  êtes  une  illustre  ganache!  > Voilà  comment  les  plue 
petits  mots  de  carrefour  (teuvent  avoir  au  beaoin  une  exis- 
tence impériale  et  royale.  Le  dictionnaire  de  l’Académie  les 
rejette,  riiistolre  s'en  souviant.  JulasJAxi.v. 


paanx,  et  en  outre  des  distilleries  ^de  genièvre  et  des  brasse- 
ries, etc.  Gand  a de  plus  un  commerce  de  consommatioo,  de 
transit  et  d’expédition  fort  actif  : il  s’y  trouve  neuf  armateurs. 

Avant  le  septième  siècle,  il  n’est  pas  fait  mention  de  Gand, 
qu'un  diplôme  de  Louis  le  Ltébonnaire  place  dans  le  Pagics 
Braehbatensis.  Ce  fut  vers  l’an  63C  que  :>aint  Amand  vint 
y prêcher  le  christianisme.  Dix-huit  ans  après,  saint  Llév in, 
évêque  écossais,  arriva  à Gand  el  alla  annoncer  TEvaniile 
dans  lepays  d’Alost,  où  il  reçut  le  martyra.  En  811,  Clwr- 
lemagne  vint  y ias|«ctcr  la  ITotte,  composée  (ie*pèc«s  da 
bateaux  plaU  qo’il  avait  fait  eonslruire  pour  résister  aux  ir- 
ruptions dw  Normands  et  des  Danois.  Il  y covoya  ensuite 
Egiiiliard,  son  secrClaire,  nommé  abbé  des  monasièron  do 
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Safnl -riorrcetd^  Saint-BiTon.  Vm  an  8B8,  Baudoin  Braa 
de  Frr,  premier  ruiidt!  héréditaire  de  Flandre,  qui  auecéd.ià 
tf%  RfMiierneiir*  appelés  en  langue  tetitonique  vorst  (prince 
ou  cfie/),  dont  on  aura  fait  /orestier  en  français,  tou- 
lant  deMdre  son  pays  contre  les  Normands,  bâtit  àGand 
le  rMfcftu  dtt  Towi/e,  dont  l’entrée  est  encore  debout;  ce 
qui  nVmpéfha  pas  lea  Normands  de  renir  séjourner  à 
Gand  pendant  riiÎTer  de  8$0.  AomIKeu  du  dixième  siècle, 
flaml , déjà  1*01^»^ , s’adonnait  avec  succès  au  travail  de  la 
laine  que  lui  foumissall  l’Angleterre. 

l/égMso  de  Saint-Bavnn  fût  dédiée  en  10A7.  Sous  Philippe 
d’Alsace,  vers  1178,  Gand  reçoit  une  charte  de  commune, 
qui  senitde  confirmer  on  état  antérieur  et  légaliser  des  li> 
fiertés  de  lait  ou  leur  donner  un  développement  nouveau. 
Baudoin,  comte  de  Hainaut,  successeur  de  Philip{>e  d’Alsace, 
accorde  aux  (îautu's  des  pDiriléges  d'après  lesquels  tout 
ls»nr;;rois  pouvait  ouvrir  une  école  pnbliqne , vendre  ou 
aliéner  ses  biens;  aucun  édit  du  comte  n’avait  force  de  loi 
sans  le  cnnst^ilement  de  la  commune.  Cependant  la  ville 
ne  comprenait  ence»re  que  resfiace  renfenné  entre  la  Lys  et 
l’Kscaut.  t'n  règlement  de  1707,  qui  autorisait  tes  ^ur- 
geois  à esoroer  exdiisivnncnt  toute  espèce  de  profession 
dans  un  rayon  d’une  liene  aiilcnr  de  Gand,  rayon  étendn 
etifuüeà  trois  llem^s  en  faveur  des  tisserands  et  drapier* , 
devait  en  peu  d'années  reculer  ses  Hmiles.  Vers  1782,  Pé* 
trarque  visita  la  Flandre,  et  admira  sa  richesse  et  son  activité. 

se  dessinaù?nt  dans  cétte  province  deux  partis  distincts, 
le  parti  français  ou  de  l’aristocralie,  ennemi  des  privilfges, 
et  le  parti  flamand  ou  dnoocratique,  ardent  A les  défendre. 
I«i  batarllo  des  Aiderons  ou  de  Courlrai,  Hvrée  le  11 
juillet  1302,  assura  aux  communes  flaimindes  un  triorapire 
éclatant.  Bientôt,  fatigués  du  gouvernement  du  comte  Lmih> 
de  Nevers,  tout  entier  à la  faction  française,  elles  ne  ba- 
lancèrent pas  k élire  pour  ruwurt,  wi  protecteor,  le  célèbre 
Jacques  d’.Ar  Icvcld. 

O grand  Iminme,  assassiné  par  le  peuple,  qui  l’avait  ido- 
lAtré,  eut  pour  soccesseur  son  fils,  qu’on  arracha  h la  vie 
dévote  et  contemplative  f»our  l’investir  du  pouvoir.  Philippe 
d'Artcveld  |>eriHt  la  vie  à la  fameuse  bataille  de  Weat-Rose- 
beke,  oii  la  féodalité,  ré|téeau  poing,  couibaltit  rédiemcot 
la  dém<»rratie  corps  k corps. 

I.’o|)|KKition  que  firent  les  Oantols  h une  mesure  finan- 
cK*rr- dti  gouvetnctnealde  Charlcs-Quint  était  d'abord  légi- 
liiuc;  elle  prit  ensuite,  un  c.aractèr«  séilitieiix.  Charlcü,  qui 
cherchait  k cenlraliser  l’autorité,  vint  dans  ie*  murs  de 
Gand  en  maître  irrité;  il  supprima  tous  les  privilèges  dont 
<cü.*  cité  avait  été  si  fière,  cl  exigea  que  les  magistrats, 
freiitr  •ii‘scUi»yens  les  plus  dislingiiés,  les  doyens  de  chaque 
rnrps  de  métier,  grand  nuiidire  de  leurs  suppbts,  et  cin- 
quante homims  dniHuiple,  ceux-ci  seulement,  la  conte  au 
4-nu,  vinssent  lui  ileinander  pardon  k gemuit.  On  a dit  que 
le  cordon  de  sok  que  les  magistraLs  portèrent  en  écharpe 
pisqu'en  I7in,  cl  dont  ilsétaîcnt  ornés  même  avant  Chnrlcv 
Qiimt , était  un  d»T;uiM’ment  de  la  cordc  »pi’ils  avaient  été 
riindaiiine.s  <1  porter  i>erpétuellcmpnt  ; mais  celle  anec<iote 
♦•si  rontrotivée.  Pendant  lestroubles  qui  marquèrent  le  règne 
de  Philippe  II,  le  congrès  connu  dans  l’hisliûre  sous  le 
nom  de  Pacification  de  Oand  unit  momentanément  toutes 
hs  provinces  des  Pays-Bas  conirc  les  Kspagnols.  Mais  la 
paix  ne  tarda  pas  k être  trouldée  par  les  factions  de  Ityhove 
et  d’IIoinhyse.  La  Belgiqnc  retomba  souh  la  domination  de 
l'étfiuigcr;' elle  se  n*posa  quelque  temps  avec  d^dk:es  de  scs 
périls  et  de  ses  fatigues  dans  IVnervuDlc  nüitiiidstralioR  due 
archiduc4  Albert  et  Isabelle,  puis  s’afTaiblK  de  jour  en  jour. 
Marie-Thérèse  lui  rendit  un  peu  de  vigueur,  qu’elle  tourna 
contre  le  fils  de  cette  souveraine.  En  1T8P,  Gand  traita 
Josepfi  11  en  prince  déchu,  et  ouvrit  ses  portes  aux/jo^rio/cf. 
Réuni  k la  France,  Gand  devint  le  clrei-lieu  du  <lé|iartement 
dertUcAut.  En  IHIA  cette  ville  fut  rendue  aux  Pays-Ba«.  Un 
traité  de  paix  y fut  signé,  qui  mit  fin  a la  guerre  entre  l’An- 
gleterre et  les  Etats-Unis.  Pendant  les  cent  jours, 
Loui.s  XVlll  se  retira  à Gand,  où  il  tint  une  sorte  de 
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cour,  et  où  parut  le  taineux  Jlfonifeur  dit  de  Gand,  rédigé 
par  le  baron  d’Eckstein,  M.  Guixot,  etc.  Le  18  octobre  1830, 
la  citadelle  de  Gand,  occupée  par  les  troupes  du  roi  des 
Pays-Bas,  qui  subissait  la  même  destinée  que  Joseph  II , se 
rendit  è la  légion  Belge-Pariûenne,  et  depuis  cette  ville  n'a 
cessé  de  faire  partie  du  royaume  de  Belgique. 

Ds  KttPFBSBEaa. 

GANGANELLl.  Vo^et  Cléhe^vt  XIV. 

GANIGE  <en  sanscrit  Grm^a),  le  plus  grand  fleuve  de 
rHindousUn,  prend  sa  souree  dam  l’une  des  ramificatiuns 
que  l'Himalaya  envoie  au  sud,  et  résulte  d’abonl  de  la  jonc- 
tion du  Bhaçirathiyamça  et  de  VAlakanandaganga.  Le 
premter,  situé  à l’ouest,  prorient  d'an  glacier  8 pic,  de 
4,600  mètres  d’ëlévatioa,  et  sort  dé)à  en  nappe  d'une  lar- 
geur de  60  à AO  mètres  d'une  immence  caverne  appelée  la 
Gueule  de  Vache^  située  au  nord  du  teniptedeGan^ri;  le 
second,  situé  A l'est , le  rejoint  à Deoprag  ou  se  trouve  l'un 
des  temples  les  pins  en  vénéniioii  parmi  les  Hindous.  Leur 
jonction  faite,  le  Gange  a déjà  80  mètres  de  iargoiir. 
Après  avoir  été  d’abord  un  impétueux  torrent  de  numlagnes, 
il  abandonne  à Honrdvar,  k environ  316  mètres  ao-dessos 
du  niTcao  de  la  rocr,  le  plaleau  de  rHîmaUya  pour  entrer 
dans  la  grande  plaine  qui  porte  ion  nom  et  s'étend  depuis 
les  déeeils  des  affluents  de  (’lndus , entre  le  mont  Viendhya 
et  riliinaiaya,  jusqu’au  golfe  du  Bengale,  en  formant  l’ini 
des  terrHoires  les  pli»  riches  qti'H  y ait  dans  tout  l’nniTers. 

Le  Gange  traverse  lesprovlncesdc  Delhy,d'Agra,d’Oude, 
d’Allababad,  de  Bérar  et  de  Bengale,  et,  après  un  cours  île 
142  myriam êtres  en  ligne  droite , mais  de  201  myrianètres 
en  tenant  compte  des  nonilnmses  sinuosités  qu’ii  décrit , 
se  jette  par  nn  grand  nombre  de  foras  dans  le  Goife  du  Ben- 
gale, en  formant  avec  le  Br  a h map  outra,  dont  l'embou- 
chure coïncide  avec  la  sieinie  à l'est,  le  plus  grand  deita  de 
la  terre.  Le  bras  principal  de  ce  dolti,  à l’ouest,  est  le  ffou- 
gti,  sur  lequel  s'élève  la  ville  de  Calcutta  ; celui  du  milieu 
est  le  iiourinçoita  ^ et  celui  de  t’est  le  Padna.  Entre  eux 
s’étend  une  immense  contrée  marécageuse , traversée  par 
de  nombreux  canaux  et  sur  beaucoup  de  points  protégée 
par  des  digues  contre  les  inondatkios , cultivée  avec  assez 
de  soin  sur  certains  points  au  nord,  mais  au  sud  couverte 
■DÎqnenKDt  de  la  fdus  luxuriante  végétation  naturelle, 
patrie  dn  choléra,  qu'on  iht  être  originaire  de  cette  maréca- 
geuse région  où  11  se  serait  développé  s|»ootanément  pour 
lapmnièie  foh  au  milieu  des  miasmes  polridesqu 'exhalent 
les  énorméu  quantités  de  débris  du  rè^e  animal  et  do  rè- 
gne végétal  que  le  fleuve  y charrie  incessamment.  C'est 
dans  cette  partie  méridk>naie  du  delta,  le  long  des  rives  de 
la  mer,  que  la  lutte  entre  les  eeiix  du  fleuve  et  celles  de  la 
mer  forme  un  Inextricable  labyrinthe  de  marais  plus  ou 
moins  praticables,  entrecoupés  do  canaux  et  d'Iles  au  sol 
tantAt sablonneux,  tantôt  spongient,  couvertes  soit  d’é(kuisses 
broussailliH  soit  d’impén«'trahles  forêts. 

Comme  le  NU,  le  Gange  eut  sujet  à dos  inondations 
annuelles  ]iériudiques,  quoique  n’ofTrant  pas  la  même  régu- 
larité. Il  reçoit  les  eaux  de  vingt  rivières,  dont  doiixe  sont 
pins  considérables  que  le  Rhin.  Le  plus  important  <ie  ces 
affloents  est  le  bjoumnn,  qui  arrive  de  l’Himalaya  par  Delhy 
et  Agra , et  après  s’étre  grossi  des  eaux  du  Tchambal  ve- 
nant du  mont  Vyndhia,  confond  tes  eaux  avec  les  siennes  à 
AUahaha*!,  et  forme  avec  le  Gange  le  ]iays  qu’on  poorrait  ap- 
peler ta  Mésopotamie  y l’i^nlre-ffio»  de  la  presqu’île  de 
PInde.  Le  bassin  du  Gange  est  de  14,420  myriainètrês  carrés, 
et  en  y comprenant  celui  du  llralauat>uutra,  de  2 1 ,42u.  Son  vo- 
hime  d’eau  est  ri  cooridéraUe  qu’à  Allahabad,  à 88  myria- 
mètres  de  son  cniboncimre,  il  a une  profondeur  de  1 1 a 12 
mètres;  et  sa  largeur  y est  encore  telle,  qu’on  dirait  plutôt 
un  lac  intérieur  qu’une  rivière.  Dans  la  saison  des  lécbe- 
resses,  U verse  dans  la  mer  22,000  mètres  cubes  d’caii 
par  seconde^  et  se  fait  sentir  des  navigateurs  à une  distance 
de  ph»  de  8 myriamètres  en  pleine  mer. 

Le  Gange  est  aus'i  le  fleuve  sacré  des  Hindom.  Lo  ffn- 
mat/ann  raconte  qu'il  naquit  un  jour  |iarce  qu'à  la  prière 
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'in  pionx  Rti«Kyrallia.  la  nrmphe  Ganga,  fille  aînée  de  PHi- 
rnav^n  ou  Hiinalava,  consentit  se  précipiter  sur  ta  terre. 
Cost  la  rais4jn  |K«ii  laquelle  son  eau  est  réputée  sam'e,  et  que 
les  habitants  de  ses  rites  sont  tenus  de  s'y  haifirtrr  h de 
rertain»*»  ipoques.  U aussi  les  nombreux  pelérinages 
dont  ce  (îcuve  »*st  l’objet,  et  plus  |»arliculiéren>ent  au  Tojsl- 
na^o  d*'  .ses souries.  Celui  qui  a le  bonheur  de  mourir  «or  ses 
rives  «u  scuk-inent  de  Iwire  de  son  eau  avant  de  mourir 
n’a  pas  besoin  pour  reve'nir  sur  terre  «le  «iilûr  les  Ioukim-s 
épreuves  «le  la  transnd^tion  des  âmes.  Aussi  lui  ap|K>tie- 
t*on  de  toutes  parts  des  malades  pour  Its  immerger  dans  ses 
(lots  ou  pour  y abandonner  leurs  cailavres  quand  Us  sont 
inurts.  Ceux  qui  habitent  loin  du  fleuve  sacré  consi-rrent 
toujours  dans  de  petites  fioles  de  son  eau,  otijel  d’un  impor- 
tant commerce,  afin  de  p*mvoir  en  boire  i l'heure  de  hur 
mort.  S’ils  sont  riches , ils  ont  soin  que  leurs  corps  soient 
brtdcs,  qu’on  recueille  précieusement  leurs  cendres  et  qu'on 
les  jette  dans  le  Gange. 

twAXGLIOX»  mot  (inr  ( <fâ:YY).tov  ) adopté  par  la  langue 
française  avec  um‘  signification  à la  fiûs  plus  étemluo  et  plus 
précise*  qu'il  ne  ravait  uriginairenieot.  Le  mot  ganglion  est 
en  effet  consacré  à représenter  non-seulement  certaines  pe- 
tiloji  tumeurs  sur  le  trajet  «les  l«'ndons  et  d«*s  tiiiisdes,  (^u’il 
désignait  citez  les  anciens,  mais  enctire  il  est  usité  par  les 
anatomistes  et  les  dtirurgirns  pour  iiuliquer  certaines  {larües 
du  système  nerveux  et  du  système  lymphatique.  Ainsi,  en 
pathologie,  le  mot  ganglioH  a été  pris  dans  la  première  ac- 
ception lorsqu'un  nerf  ou  filet  nerveux  s’enfiamme  |tar 
quelque  violence  locale  qu'il  subit.  Dans  ce  sims,  un  gan- 
glion est  une  petite  tumeur  dure,  demi-transparente,  d'où 
partent  des  doulenrs  lancinantes  qui  vont  s’irradier  en  difTé- 
rents  sens  sur  le  trajet  «lu  nerf;  «>n  a donné  plus  riVemincul 
à cette  tuioour  le  nom  de  nétT«$me.  Le  mot  ganglion  est 
lioanmoins  resté;  il  est  plus  usiU*  maintenant  pour  expri- 
mer certaUuîs  tumeurs  enkystées  qui  «e  funiieni  sur  le 
tnget  ou  dans  les  gaioes  «les  tendons.  Ces  ky.stcs,  dont  la 
membrane  est  mince,  le  liquide  visqueux,  rougeâtre  ci 
filant,  sont  en  général  peliU,  durs,  indolores,  et  ne  gué- 
riaseot  que  quand  on  les  incise  ou  qu'un  les  crève  viulem- 
muni,  de  manière  à déterminer  dans  leur  intérieur  une 
innaïuuiatioD  adhéaîvc  qui  empêche  un  nouvel  épanche- 
ment circonscrit  de  liquide  séreux.  Ces  tumeurs  sont  surtout 
fréqueutes  vers  les  arUailalioii.«  des  pj’gnets,  e!  vers  les  ten- 
dons qui  vont  aux  orteils,  ll.s  n’ont  une  certaine  gravité  «piu 
quand  on  ne  peut  |tas  sans  inc4)nvénient  grave  y |)orter  le 
bistouri,  comme  dans  les  gaines  des  tendoTLs  pritfoiuls,  ou 
sous  les  ligaments  antérieurs  du  cariK*. 

En  anatomie,  on  désigne  par  le  nom  de  gangliontf  de 
petits  organes  de  volume  variable,  qu’il  faut  distinguer  tout 
d'abord  en  deux  ordres  : tes  ganglions  lymji/tafique.s  et 
\eÈganglions  nerveux.  Les  ganglions  Itjmphafigues,  quVm 
appelle  aussi  glandes  lymphntignes  nu  conglot>^es , sont 
peu  nombreux  le  long  des  membrt's,  mais  Irés-roultipliés 
dans  le  ventre  et  la  poitrine  ; leur  volume  varie  «le  *leiix  mll- 
limétrea  et  moins  à trois  ccolimèlres  et  plus  de  «liamètre  ; ils 
forment  une  sorte  de  réservoir  où  aboulUsent  et  d'où  partent 
des  vaisseaux  lymphatiques.  A l'extérieur,  ils  s«)nt  <|iiHquc> 
fius  très- reconnaissables  à l'aine,  dans  l'aisselle,  dans  les 
mamelles  citez  les  femmes,  au  cou,  où  ils  forment  chez  les 
scrofuleux  des  tumeurs  plus  ou  muinv  considérables.  Us 
paraissent  funi.és  par  un  entrelacement  inextricable  des  vais- 
seaux lymplialiques. 

Les  ganglions  nervetur  .««jnt  de  [vetiU  centres  neneux 
d’où  partent  des  filets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  dans 
les  organes,  ou  se  confondre  avec  d'autres  filets  nerveux 
provenant  de  quelque  ganglion  voisin.  ganglions  et  leurs 
niMs  de  distrilHition  et  de  communication  forment  un  en- 
semble auquel  on  a donnt^  le  nom  sgslhnc  nerrfuj*  gan- 
glionnaire, |)our  le  di.Hlinguer  «lu  .système  nerveux  auquel 
président  le  cerveau  et  U moelle  épinière  ( Ciiréural 
[Système  j).  On  ne  trouve  «le  ganglions  appartenant  à ce 
système  qu’au  tronc,  et  ils  forment  JilfiTents  apparetU 
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(K)ur  les  organes  de  la  tâte,  du  thorax  et  de  l’abdomen. 

Par  analogie,  on  a donné  le  nom  de  ganglions  à (xrtains 
amas  de  matière  grise  qui  se  trouvent  toujours  au  |H»int  où 
les  nerfs  c«^réhro-spinaux  doivent  subir  une  division.  Dans 
l'opinion  de  G ail,  rcs  nmas  de  subsbinre  grise  sont  des 
appareils  de  r*‘nf«»rf«'iiient  indis|«ensahles  pour  augmenter  le 
volunre  «lu  n«’rl  qui  va  se  subdiviser.  Cetl«;  tlirkmc*  n’est 
|«oiiil  g«  n«^ralen»t-nt  adniisi';  néanmoins,  il  est  prolwiblo  qiMî 
la  «iénominati«in  «le  ganglions  restera  a«j\  dihérontiïs  parties 
que  Gall  a ainsi  désign»'es,  quelle  qiw  soit  la  destinée  ul- 
téneure  de  s«^  opinions.  D’  S.  Svisnaas. 

GANGIIÈNE  (du  grec  yi^ypiiva,  moiiific.ilion,  dérivé 
de  Hwnger,  consiinuT),  mort  d'«iiie  |>arti«  du  corps 

d'un  animal  ou  d’un  homme,  r'est-ànlire  extinction  ou  addi- 
tion |>;irfaile  du  sentiment  et  de  toute  action  organique  dans 
cetle’partie.  QiiehpK’S  auteurs  ont  voulu  donner  au  moi  gan- 
grène un  sens  plus  r>^treint  en  l'appliquant  à certatnr*s  gan- 
grènes spécialetnent,  et  ou  r«^«Tvant  le  m«*t  sphaecte  pour 
le»  aiï«»clions  gangreneuses  dans  les«pu'lles  ou  plus  particuliè- 
rement les  ns  (Ml  un  membre  danst<Miie  w»n  épais^our  étaient 
frappés  de  mort.  L’ usage  a prévalu  de  donner  le  nom  de  gan- 
grène indistinctement  â tous  les  états  maladils  dans  hwpicts 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  corps  «le 
manifester  les  plHhmuùmefi  propres  â la  vie,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  cau»«‘  prochaine  et  la  uaturedu  mal  qui  donne  lieu 
à la  gangrène.  Cet  état  de  rr«<<rt  partielle  a pour  caractères 
généraux  ta  couleur  noire,  livide  ou  plomlK-e  de  la  partie 
gangrénée,  le  refroi«Uss«iment  en  quehiuc  sorte  cadav«^ei>\ 
de  la  même  partie,  la  cessation  complète  et  ahsohie  des  fonc- 
tions organiques  aux«(uellcA  elle  servait, et,  i‘nfin,  |’ap(karilion 
des  phénoiitènes  rhfmiqucs  propres  aux  tissus  organisés 
privés  de  vie,  soit  que  les  liquides  abondant  dans  la  partie, 
la  fassent  entrer  en  décomposition  putride,  soit  qu’elh*  s« 
de'Hsèclie  et  se  momifie  en  quelque  .sorte  par  r»’v;i|«or.ilion 
des  partirules  liipiides  qu'elle  contenait.  I*res«|uc  tous  les 
autres  signes  de  gangrène  laissent  joiir  à «les  doutes  qui  no 
sont  pas  une  des  petites  difficultés  de  l’art  quand  11  faut 
agir;  mais  les  signes  de  putréfaction  que  nous  avtuis  tu«'n- 
tionnésen  dernier  lieu  ncd«innenl  |)as  nais«anceâ«les  mépiisea 
quand  H s'agit  de  gangrènes,  comme  quand  il  s’agit  de  dé- 
cider si  l’indiviiiu  tout  entier  est  bien  mort.  Pour  la  gangrène, 
la  piitrefaction  pnk:ise  définitivement  le  diagnostic. 

A c<3  signes  généraux,  propres  en  quelque  .-iorte  â loulc 
gangrène,  «jucis  qu'en  S4»ient  te  siège  et  la  «ause  prorhaiiie, 
s'ajout«jnt  pres«}UC  toujours  dis  signes  particuliers,  <|ui  ditlè- 
rent  d’après  la  nature  de  rultération  qui  duime  lii*u  à la  gan- 
grène . ainsi,  retlaiiws  gangrenés  sont  accompagmk's  do  c«m- 
tusious  tiès-njanifestes,  ou  de  commoti«in;  lerlaiiies  autres 
d'inlillration  et  «l’une  sorte  «rtedèiiie  érysi|H'lah‘ii\  ; certai- 
«le  phlyclèncs  et  de  taches  livides;  certaines,  «le  déchi- 
rements de  parties  den&«'»  serree»  et  rési>tvntcs,  et  d’iqwin- 
chements  de  titpiides  plus  ou  moins  irrilanU  dans  l«^  tissus 
gangruués  ; certaines,  d'inoculation  «le  matière  venimeuse, 
de  sécrétion  d'un  |hjs  tout  particulier;  d’autres,  du  la  congé- 
lation des  liquides;  daii.s  quelques  cas,  les  limites  du  ihal 
sont  tracées  par  un  cercle  légèrement  enllammé,  d’une  teinte 
variable,  depuis  le  rüseisâleju>qn'aii  violet  foncé  ;dansd’au- 
tres  cas,  la  mortification  nVst  séparée  dtt  vif  par  aucune  li- 
mite que  le  praticien  puisse  saisir  ; «afin,  tant(^t  la  puUéfactiuQ 
accA>m]>agne  presque  iininédiatemeot  la  gangiène,  et  lunt«)t, 
au  contraire,  d«*s  jours  et  luêiiie  des  semaines  se  passent 
avant  que  ce  signe  extrême  de  mort  se  manifeste. 

On  a divisé  les  gangrènes  en  gangrènes  humides  et  «7on- 
grènes  sèches:  |uir  gangrène  humide  on  entend  celle  dans  la- 
quelle il  y a engorgement,  c’est-à-dire  surabondance  de  «tics 
arrêtes  «laus  la  partie  qui  tombe  en  mortification  ; par  gangrè- 
nes .sècl»e  on  entend  toutM  celles  qui  ne  «o««l  poi«it  ac- 
compagnées d’engorgement,  cl  qui  sont  »iiiviesd'»in  dé*is«*clic- 
ment  qui  pri^serve  la  partie  morte  île  tomber  en  dissolution 
[>utride.  Ces  «leux  gangrènes  demandent  d«^  sivins  difTcn nLs 
du  miSlecin  chargé  de  traiter  un  individu  qui  en  est  atteint. 
Les  gangrène»  ont  encore  été  «lisli liguées,  sous  le  rap|>orl  de. 
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leur  cause»  en  gangrène  eènile,  ganyrènée  par  contusion, 
por  stupéfaction,  par  infiltration,  par  étranglement,  par 
tnfiatmnation,  par  empoisonnement,  par  congélation, par 
^rl2/nrr,  etc.»  dtas  chacune  deâqucllos  il  se  présente  k renr 
plir  de»  indicalioiM  curativeH  toutes  particulières»  et  qn’il 
est  au&si  facile  que  C4^a  est  importaot  de  distinguer  les 
unes  des  autres.  On  compreful  Irès-hien  l'importance  qu'il 
ya  è prèrenirla  gangrène  quand  on  peut  la  préroir;  à la  limi- 
ter» quand  od  n'a  pas  pu  l'empèchcr  de  se  produire;  à endr- 
bai  tasser  le  reste  vÎTant  de  l'orgaDisme  quand  on  est  forcé 
d’abandonner  h la  mort,  qui  s'en  est  emparée»  uoo  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  rindiridu.  Comme,  au  reste, 
dans  tous  les  cas  de  gangrène  ou  mort  partielle,  il  arrive 
toujours  de  deus  clioses  l’une,  ou  que  le  mal  ne  s'arrête  pas  et 
fait  dos  progrès  plus  ou  moins  rapides  jusque  è la  mort  détini- 
tivo»  auquel  cas  le  médecin  n'est  guèreque  le  spectateur  im- 
puissant de  ce  qui  ce  passe»  ou  que  le  mal  tend  à sc  limiter, 
c'est-à-dire  que  les  tissus  riranls subissent  uneinnatnmalion 
de  meilleure  nature  qui  tend  à les  débarrasser  par  la  siippU'* 
ration  des  parties  mortes  aTM;  lesquelles  Ils  sont  en  con- 
tact, auquel  cas  le  médecin  est  appelé  à jouer  un  rdle 
Iteancoup  phsa  actif,  U question  est  presque  toujours  sur  la 
détermiaaliondu  moment  où  il  faut  tntervenir,  surl'apprécia- 
tk>n  des  circonstances  qui  parroettent,  ou  même  qui  exigent 
rintqr^ention  de  Tart.  Les  connaissances  plus  exactes  que 
iiousavons  acquises suriescausesde la  gangrèoe,  sur  tes  res- 
sources delà  thérapeiiUque  et  sur  la  valeur  réelle  des  moyens 
curatifs  en  rapport  avec  les  tendances  ptiysidogiques  de  la  na- 
ture, tout  cela  a beaucoup  simplifié  ces  questions  dans  la 
pratique  moderne.  La  théorie  et  la  pratique  la  plus  justifiée 
par  I>xpérieoce  s’accordent  maintenant  pour  engager  le 
chirurgien  à ne  pas  précipiter  des  secours  extrêmes,  dont 
la  douleur  et  les  mutilalioos  les  plus  graves  ne  sont  |ias  le 
moindre  inconvénient.Tels  sont  les  cas  de  contusion»  d'in- 
nainoiation,  d’étranglement»  de  congélation,  et  encore  cer- 
tains cas  de  gangrènes  partielles,  comme  celles  qui  Tonnent 
lesescarres,  les  bourbillons  desfuronclcs»  les  |H>rÜuns 
gangrénées  des  anthrax,  <les tumeurs  cbai boimeuses,  des 
pustules  malignes,  des  bubons  pestilentiels  ou  non.  C'est 
certainement  un  des  points  sur  lesquels  la  pratique  de  la 
chirurgie  a été  le  plus  Itcurensenicnl  i«{inplifiéê. 

1)’^  ,S.  S.V.VOMAS. 

GANGRÉXEDX)  épilliète  que  l'on  applique  à cer- 
taines afTections , qui  ont  pour  cfict  de  déterminer  la  mor- 
liliratinn  d'une  portion  de  tissu  superficiel  » et  qui  se  détache 
sous  forme  d'escarre  : ainsi,  on  [wrlc  de  furoncles,  d’an- 
thrax, de  postales  auxquelles  on  trouve  pour  caractère  de 
gangrener  quelques  portions  <lc  inctnbraDcs  muqueuses,  ou 
de  la  peau  et  des  tissus  sou.s-jacents,  quoiqu'un  ne  soit  pas 
dans  l'usage  de  donner  le  nom  tie  ga  n grène  propreorent 
dite  à la  morUlication  de  ces  {lelitcs  |K>rtion3.  On  donne  en- 
core, i»ar  une  sorte  dliabitudc»  le  nom  d'érysipèle  gan^ 
gréneux  h certains  érysipèles  qui  occupent  la  peau  et 
}>eaucoup  du  tissu  cellutlaire  sous-jacent,  quoiqu'il  y ait 
dans  ces  cas  très-rarement  gangrène  proprement  dite,  et 
qu’on  appelle  mieux  cet  érysipèle  pliteginuneiix  que  gangré- 
neux : de  la  ii>éme  manière  on  donne  très-souvent  encore 
le  surnom  de  gangréneuses  k certaines  angines  dans  les- 
quelles il  y a rarement  de  la  gangrène,  mais  dans  lesquelles 
on  avait  toujours  cru  en  voir  autrefois,  quand  on  se  rendait 
un  compte  moins  exact  <ics  phénomènes  locaux  d’une  ma- 
ladie. Le  mot  gangréneux  doit  être  plus  régulièrement  ré- 
servé à une  sorte  d’affection  dont  la  nature  particulière  est 
de  frapper  Immédiatement  de  mort  les  tissus  enflammés. 
Les  furoncles,  les  anthrax,  sont  des  aflcctions  gangré- 
neuses. Les  parties  sont,  dans  res  affeclions»  frapiK^  d'une 
inflammabon  à laquelle  on  ponirait  étendre  répitlièlc  d'îM- 
ttammation  morte,  que  Quesnay  appliquait  poétif|uemeQl  à 
une  sorte  d'érysipèle  qu’il  avait  ob^rvé,  et  quiclaus  cer- 
taines années  se  retrouve  plus  fré<|ucromcnt  sur  ilev  vieÜ- 
lanls.  S.  SvxDnxs. 

GANOUEt  Ce  mot»  d’origine  allrmandr,  désigne  la  üub* 


stance  dans  laquelle  un  minéral  est  engagt^  Autrefois 
la  gangue  portait  le  nom  de  tnatriee  des  minéraux  » parr;6 
qfie  les  alchimistes  pensaient  que  les  gangues  se  Iransfor- 
maient  en  métaux , lorsqu’elles  avaient  été  lécoodoes  (lar 
les  vapeurs  minérales.  Aujourd'hui»  nous  savons  qu'il  n'co 
est  point  ainsi , et  noos  avons  abandonné  celle  dénotnina- 
üoa,  aussi  absurde  que  làusse.  La  gangue  est  tantôt  dilférrnto 
du  terrain  dans  lequel  est  situé  le  minerai»  tantôt  elle  est  rie 
même  nature  ; elle  est  quelquefois  amorphe,  et  souvent  cris- 
talline. Sa  compo^UoD  est  très-variable  : c’est  rarement  uno 
seule  espèce  minérale  qui  la  constitue  ; le  plus  ordinairement 
elle  est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  sortes  de  matières 
terreuses  ou  siliceuses»  dont  l'une  est  quelquefois  domi- 
nante. 11  arrive  très-souvent  qu’on  ne  {teut  distinguer  la 
gangue  du  minerai  qu'elle  renferme.  Les  substance»  qui  la 
composent  sont  ordinairemeat  le  quarts,  la  cliaux  carbonate 
apathique,  la  baryte  suKatéc,  la  chaux  Ouatée,  le  schiste  ar- 
gileux, etc. 

L'étude  de  1a  gangue  des  minéraux  est  une  partie  essen- 
tielte  de  1a  minéralogie  : elle  peut  akler  dans  la  recherche 
et  la  connaissance  des  gisements  et  des  localités  qui  les  ren- 
ferment; et  comme  la  nature  de  la  gangue  influe  sur  l« 
mode  de  traitement  à employer  pour  l'exploitation  du  mi- 
nerai , il  est  nécessaire  de  savoir  si  oo  doit  le  bocarder  et 
le  laver  avant  de  le  soumettre  aux  o[iéralions  métallurgiques. 
Ce  lavage  a ordinairement  pour  butdediminuer  la  masse  à 
fondre , et  de  dégager  le  minerai  d'une  substance  plus  ou 
moins  réfractaire  qui  nuirait  à la  fusion  du  mêlai.  Quelque- 
fois la  gangue  (acilite  la  fusion  du  imncrai , soit  parce  qu'elle 
est  elle-roême  très-fusible»  soit  parce  qu'elle  se  combine  avec 
les  substances  étrangères,  et  purifie  le  métal  en  fonnant  ce 
qu'on  nomme  du  laitier  ou  des  scories.  Souvent  » lorsque 
U gangue  n'est  pas  asscs  fusible  par  clle-n>ème,  on  y ajoute 
d’autres  substances  pour  augmenter  sa  fusibilité , faciliter, 
par  conséquent,  celle  du  minerai , et  hâter  U purification  du 
métal.  C.  Favbot. 

GANNAL  (Jeak-Nicolas),  ebimisto  inventif,  naquit  à 
Sarrelouis,  le  juillet  1791.  Sa  ferme  et  vive  inlelligence 
resta  sans  culture;  son  père,  architecte  de  peu  d'imagina- 
tion et  valétudinaire  depuis  des  années , avait  surtout  de 
fréquentes  relations  avec  les  pliarmadeos  de  sa  ville,  et 
cela  décida  de  la  destinée  du  jeune  homme,  qui  d’ailleurs 
avait  cinq  frères  plus  Agés  que  lui  et  peu  de  fortune  en  per- 
spective : dès  l’Age  de  quatorze  ans  on  k plaça  dans  une 
pharmacie,  sans  qu'il  eût  mis  k pied  dans  aucun  college. 
Comme  il  savait  fallemand  et  déjà  un  peu  de  matière  médi- 
cale, l'Empire  utilisa  son  activité  dans  plusieurs  campagnes 
d’outre-Rliio.  D'abord  commissimmé  pour  rbôpltal  de  Mets 
dès  iftos,  il  passa  de  là  dans  ks  hûpiiauxde  Hambourg,  «k 
Liil)eck  et  de  .Mohilow;  fit  la  campagne  de  Russie  en  1913, 
et  eut  largement  sa  part  aux  désastres  de  celte  expédition 
héroïque  et  luneste.  A la  restauration  des  Bourbons,  Gannal 
rentra  en  France , mais  non  dans  la  pltarmacie.  Toutefois, 
pour  s’éloigner  le  moins  possibkdeson  premier  état,  il  ac- 
cepta do  M.  Tliéoard  la  place  de  préparateur  de  chimie, 
soit  à l’École  Polyteclmique,  soit  à U Faculté  des  Sciences, 
place  peu  lucrative  et  peu  importante , mais  à laquelle  le 
nom  du  professeur  dirigeant  priait  quelque  distinctioD  de 
souvenirs , puisque  M.  Tliénanl  avait  rempli  le  même  rûk 
près  de  Fuurcroy.  En  I81&,  le  30  mars,  la  tèdération  et 
Waterloo  vinrent  encore  une  fois  troubler  ses  études  et  k 
jeter  dans  la  vie  des  camps  et  l’exaltation  des  partis , plus 
tard  dans  le  découragement  et  la  crainte  d'ètre  persécuté  ; 
mais  enfin  , après  un  prudent  voyage  et  un  court  séjour  à 
Sarrelouis,  son  pa>  % natal,  il  reprit  ses  travaux  avec  k ferme 
vouloir  de  ne  plus  les  quitter  et  de  les  rendre  efTeeUfs.  Il 
s’est  tenu  parole. 

Ne  parions  que  des  pcrIectioonecnenU  qui  lui  sont  dus. 
Son  procAlé  pour  le  raflinage  du  borax  a eu  pour  effet  de 
réduire  de  C fr.  à 90  c.  k prix  de  ce  produit,  qu’avant  lui  la 
France  tirait  de  la  liollaotk.  C’est  lui  qui  eut  la  première  idée 
de  ces  clieibinées  à courants  d'air  cliaiiO,  iiiveotKMi  qu'on  a de- 
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l>ots  appliquée  aux  poélea  el  modifiée  d«  tant  de  manières. 
C'eat  «ncore  à lut  qu’oo  est  redevable  de  ces  briquets  k étui 
rouge  en  carton»  briquets  dits  oxfpé/iés  ou  au  clilorate 
de  potasse  , que  les  aUumeites  chimiques  el  (ulminaotes  ne 
vaudront  jamais,  au  moins  pour  U cooservatioii  des  ytax 
et  la  sécurité.  Gannal  trouva  un  mode  nouveau  pour  fondre 
le  suif  et  le  durcir;  et  telle  fui  la  première  orifpoe  de  la 
bougie  chandelle , qui  n’est  pas  Je  Pérou.  Sa  fabrique  d'en> 
cre  et  de  cirage  excellenU,  vers  lé2l,  eut  quelque  réputa> 
üuo,  mais  ne  renriebil  pas.  U m mit  alors  À fabriquer  do 
la  colle  forte,  qu'on  nommait  gélatine.  Gannal  contestait  dès 
lors  k la  gélatine  sa  propriété  nutritive.  Gannal  a été  do§ 
premiers  è prémunir  le  gouvernement  contre  le  blanclii- 
inent  des  papiers  timbrés  et  la  falsification  des  actes  publics 
au  moyen  du  chlore  ; ce  fut  en  1S25  qu'il  propou  À M.  de 
Peyronnet , alors  ministre  do  1a  justice , un  moyen  de  dé* 
jouer  ces  frauduleuses  tentatives  et  de  les  constater.  Mais 
celte  grave  question,  soulevée  il  y a vingt*trois  an.s,  est 
encore  è l'étude.  L'iiLstitut  loi  décerna  un  prix  de  1,&00  fr., 
IKMir  avoir  utilement  conseillé  et  appliqué  les  vapeurs  de 
clilore  dans  les  catarrhes  pulmonaires  clironiques  ; et  quoi* 
que  sans  titre  légal,  il  a quelquelois  uns  Intérêt  dirigé 
des  traitements  do  ce  genre.  Il  com|iosa  de  toutes  pièces, 
probaUemeot  avec  du  clianvre,  é,000  kll^.  do  cliarpie 
vierge  pour  Pexpédilion  d’Alger  en  1S30  : cette  charpie 
coûtait  à peine  le  bersdu  prix  auquel  fût  revenue  la  cliarpie 
de  linge,  très-rareon  ce  tenips*U.  A la  loèmeépoque,  Gannal 
modifia  les  lentes*liAches  pour  campements  et  les  couvertures 
des  caissons  d'ambulance  ; mais  cette  fois  encore , en  gar* 
danl  le  secret  de  scs  inventions.  Son  projet  de  panifier  la 
pomme  de  terre  et  diverses  fécules  ne  réussit  pas  compléle* 
ment.  Il  penu  trouver  la  source  du  cinquième  de  la  chaleur 
vitale  qui  dépasse  les  produits  positifs  de  la  respiration  pul- 
monaire, dans  cette  portion  d'air  qui  précède  dans  l'ostmnac 
cliaque  boucitée  d’aliments.  Avec  de  la  gélaüne  et  du  sucre 
il  composa  économiquement  pour  les  imprimeurs  ces  rou- 
leaux étasliques  qui  sont  requis  par  la  presu  mécanique. 

A plusieurs  rqiriscs,  Gannal  renouvela  ses  études  et  ses 
expériences  sur  Ugélstine.  Après  s’étre  fait  maigrir  et 
dépérir  jusqu’à  la  souffrance  en  mêlant  à sa  nourriture 
journalière  des  quantités  croissantes  de  gélatine,  il  finit 
par  démontrer  que  cette  matière,  à peu  près  inerte  à ce 
dernier  état,  a plusieurs  degrés  et  plusieurs  états,  dans  les* 
quels  l'analyse  chimique  permet  de  constater  des  différences 
fort  sensibles.  Le  premier  degré  ou  geline  est  la  matière  or- 
ganisée et  priniitive  ; la  substance  du  deuxième  «legré , ou  la 
gélée,  n’est  que  le  proiluit  de  l’action  de  Tenu  et  de  la  dia* 
leur  sur  la  géllne;  enfin  la  gélatine,  ou  troisième  degré,  n’est 
que  de  la  gelée  dessécliéc.  Le  principe  primordial  est  donc 
la  géline.  C’est  la  géline  qui  te  décompose  et  s’altère  par  la 
fermentation  putride.  Or,  Gannal  eut  le  hasard  de  découvrir 
que  cette  gdinc  a la  propriété  de  décomposer  tous  les  sels 
solubles  d'alun,  ci  dès  ce  jour  il  avait  trouvé  la  manière  de 
conserver  les  viandes  pour  les  grandes  expéditions  et  les 
voyages  de  long  cours,  le  moyen  de  conserver  les  pièces 
«Tanatomie  dans  les  musées  sans  de  coûteuses  dépenses 
d'alooül,  le  moyen  d'assainir  les  ompliiUiéitres  d’anatomie 
et  de  prolonger  économiquemenl  et  sans  danger  la  dissection 
d’un  même  cadavre,  enfin  le  secret,  bien  autremeiit  Impor- 
tant, bien  phis  inespéré,  bien  plus  fructueux,  de  conserver 
sans  décomposition  les  corps  ensevelis  pendant  un  temps 
presque  ilUmité.  A partir  de  ce  moment  l'etnbaume- 
ment  devint  un  art  dont  Gannal  fut  rinventcur  et  dont  il 
[•ut  légitimenieot  s’attribuer  le  monopole.  Voici  son  procédé  : 
Par  une  étroite  ouverture  pratiquée  à l'une  des  artères  ca- 
rotides , on  injecte  dans  l'aorte  et  runivcrsalité  des  artères 
une  solution  de  sels  alumineox.  Tous  les  organes  sont  im- 
prégnés de  ce  sel  d’alun,  qui  pourvoit  à leur  conservation. 
Ensuite  on  entoure  de  bûdeleUe»,  à la  manière  des  mon^ 
d’£gypte,  les  membres,  le  tronc  el  la  tète  du  corps  emhanmé, 
aittsi  présehré  du  contact  de  l’air,  ce  subtil  élément  de  toute  dé- 
composition. Vieonent  enfin  des  essences  et  des  parfums 


qu’on  proportionne  au  luxe  du  itersonuage  défunt  plutût 
I qu’à  un  rigoureux  besoin  d’éclipser  d’autres  odeurs.  L’opé- 
ration faite,  renseveli  peut  être  embarqué  pour  des  rives 
I lointaines  et  pour  l’éternité  On  a plusieurs  fois  exhumé  de 
ces  corps  embaumés  qui  D'offraieot  après  des  années  |ires- 
que  auoune  altération  visible.  A l’exposUion  de  U39,  on 
voyait  une  merveilleuse  momie  de  petite  fille  dont  la  figure 
vermeille  était  découverte , et  que  des  parents  inconsolables 
veoaieot  embrasser  tous  les  huit  jours.  Avec  cet  emlMumc- 
mcDt  d'invention  nouvelle,  les  corps restentparfaitement  in- 
tacts et  les  organes  au  grand  complet;  on  n’en  distrait  ni  le 
cerveau,  ni  le  cceur,  ni  les  entrailles,  et  rien  n’est  mutilé, 
j Tout  semble  réuni  pour  le  jugement  dernier.  Tandis  que  par 
; l’embaumement  dit  à la  LouisXlV,lescavités  sont  videsde 
leurs  viscères , le  cerveau  détruit,  et  le  corps  en  lambeaux. 

I Pour  réussir , il  lui  fallait  surtout  des  dépouQIes  d'bouuneii 
I illustres,  qui  pussent  motiver  de  louangeuses  réclames  ; le 
I cadavre  de  Cuvier  lui  échappa.  Il  ne  put  non  plus  se  foire 
I concéder  ni  rembaumement  de  Talleyrand,  ni  celui  du  jeune 
I duc  d'Orléans,  qui  lui  avait  pourtant  promis  qu’aucun  des 
siens  ne  serait  embaumé  que  de  m main  et  d'après  son  pro 
I cédé.  Plus  tard  Chtteaubriand  etOaliac  i>assàrent  du  moins 
par  ses  mains. 

I Notre  embaumeur  obtint  l'assentiment  des  sociétés  sa- 
I vantes  : l’IndUtut  lui  accorda  un  des  grands  prix  Montyon, 
comme  s’il  se  fût  agi  d’une  découverte  intéressant  la  santé. 
11  eut  aussi  l'approbation  de  l'Académie  de  Médecine,  mal- 
gré les  murmures  de  quelques  praticiens  qui  s’effrayent  de 
toute  concurrence.  Dès  ce  moment  H fut  de  mode  d’être 
embaumé.  Il  restait  bien  encore  certains  scrupules  en  quel- 
ques âmes  pieuse»,  craignant  de  divorcer  d'avec  le  ciel  en 
adoptant  des  pratiques  païennes  ayant  pour  but  de  |ter|)c- 
tucr  des  restes  périssables.  Mais  rarclievêquc  de  Paris, 
M.  de  Quélen,  leva  ces  scrupules  en  vouant  ses  mortelles 
dépouilles  aux  Injections  et  aux  bandelettes  de  àf.  Gannal, 
à qui  Ia  famille  lit  don  du  magnifique  portrait  du  adebre 
prélat.  Non  content  d’exploiter  en  personne  la  ca|iitale,  Gan- 
nal eut  des  cessionnaires  en  province  et  à Pétranger  ; il  em- 
bauma par  ambassadeurs.  Depuis  0 jusqu'à  2,ooo  fr., 
c’étaient  les  limites  de  ses  prix.  Cependant  la  di'couverta 
ne  passa  pas  sans  objections.  On  mit  en  doute  non-seulc- 
ment  sa  nouveauté,  mais  son  efUcacité  durable.  Durable,  il 
serait  regrettable  qu’elle  lu  fût  trop,  rar  si  un  grand  nom- 
bre <lc  morts  étaient  embaumés  et  que  1a  conservation  en 
fût  sons  limites,  les  défunts  prendraient  insensiblcinenl  U 
place  des  virants,  et  l’Europe  finirait  par  n’êire  qu’un  vaste 
cimetière.  Gannal  eut  à souffrir  d'autres  tourmenls  : lui  qui 
avait  en  pour  protecteur  l'ancien  doyen  de  l'École  de  Méde- 
cine, il  le  trouva  ensuite  moins  favorable  à ses  intérêts.  Ce 
médecin  dominateur  sembla  lui  susciter  des  crUi(|ucs  el  ties 
rivaux,  et  parut  suggérer  ses  dépréciateurs,  favoriser  ses 
adversaires.  On  accusait  d’ailleurs  Gannal  d’introduire  de 
l'arseqic  dans  son  liquide  d’injecüoo.  Des  chimistes  de 
Rouen , appelés  comme  experts  près  des  tribunaux , crurent 
re^rqiier  que  les  corps  aubaumés  reofermaient  quelquefois 
' deVarsenic  du  fait  de  l’embauroemenL  Une  ordonnance  pa- 
rut interdisant  tuiil  embaumement  au  moyen  de  l’arscnic. 

I L'Institut  s'ingéra  de  cette  question  si  grave,  et  déclara  que 
I les  parcelles  d’arsenic  qu’on  avait  pu  trouver  dans  quelques 
I corps  embaumés  par  le  procédé  Gannal  provenaient  sans 
doute  de  l'impureté  des  liquides  employés.  Cette  savante 
' compagnie  a reconnu  que  le  procédé  Gannal  n’implique  nul- 
' lement  rinlervenUon  do  l’arsenic  ; que  sa  réussite  ne  se  fonde 
point  sur  un  poison;  elieragagea  rinventeur  à surveiller, 
I à analyser  plus  aUentivemeot  que  jamais  les  liquides  dual 
U faisait  usage. 

Homme  d’esprit  parfois  excentrique,  on  l’a  vu  envoyer  au 
jour  de  l’an  jusqu'à  100,000  cartes  de  visite,  où  se  trou- 
vait mentionnée  sa  qualité  d’embaumeur.  Sa  politesse  allait 
■ surtout  chercher  les  personnes  riches  et  âgées,  auxquelles  il 
I semblait  dire  : Memento,  fiomo,  quia  pulvis  es.  Cétait 
' crueUemeut  anticiper  le  mercredi  des  Cendre».  Mais  1a  mort 
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Tint  renlerer  luf-mAroeav  mois  do  ianvier  1961.  il  laissait 
ses  procédés  et  sa  clientèle  à son  ftls. 

Gannal  a puldié  d’innoinbraMos  brochures,  et  les  doua 
outrages  suivants  ; On  chlore  empiogé  comme  rrmMe 
contre  In  phtisie  pulmonnire  ( Paris,  isil,  îD-a'*);  f¥is~ 
foire  (tex  emfnntmements  et  des  pré^ra/t<xfis  des  pièces 
d'anatomie  normale  ^ d'anatomie  pathologique  et  d'his- 
foire  naturelle  ( l*  édM.  -,  Paris , 1841 , in-ft"  ). 

D' Isidore  BouaDon. 

GANNKRON  (Hii'TOLYTK),aDCMa  membre  delà  chambre 
des  députés , ^ anciee  présent  dn  tritranal  de  commerce  de 
Paris,  était  né  dans  cette  vMie  en  1791 , iTune  famiUe  d*ho* 
noralrles  mais  itKMfestes  marchands.  l!n  oncle,  resté  eéli- 
Ijataire  et  parvenu  h une  Torhine  asaee  notable  dans  un  com- 
merce peu  attrayant , la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des 
chandelles , se  chargea  de  son  éducation , et  le  IH  élever  avec 
soin  ati  collège  Sainte-Barbe.  A sa  sortie  de  cet  étabUs«CfDent , 
Ganneron  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit , subit  avec 
distinction  les  e!(amens  et  autres  épreuves  d'usage , et , reçu 
enftn  licencié,  put  faire  inscrire  an  tableau  de  Tonlre  des 
avocats  un  nom  qui  n’avaH  guère  encore  brillé  qn'au-dessus 
de  la  devintuTe  de  la  bmitique,  paasablerocnt  enfumée , où 
son  oncle  débitait  si  fructueusement,  nie  Montmartre,  ses 
paquets  de  chandelles.  Avocat  stagiaire  pendant  deux  an- 
nées, H (H  consciencieusetnent  son  apprentissage  de  défen- 
seur de  la  veuve  et  de  Torphelin,  puis  il  s'aper^  un  beau 
jour  que  tant  d'assidu  travail  n'avait  abouti,  en  définitive, 
rpi’a  le  clavser  dans  lea  dôme  ou  quinze  cents  avocats  sans 
cause  qui  obstruent  les  avenues  du  palais  de  justice.  Ce  fut 
là  pour  Ilippolyte  Ganneron  un  instant  bien  douloureux. 
Son  oncle  comprit  sa  juste  tristesse  ; il  reconnut  que  tous 
deux  avaient  fait  fausse  route,  et  pour  réparer  de  son 
mieux  sa  i«rt  dans  le  tort  oommon , il  hii  offrit  de  céder 
sa  maison  de  comincrce.  Gnomron  eut  le  bon  mus  d'ac- 
cepter la  géitéreuae  propoeitk»  de  son  IwenfaHeiT,  et  de 
faire  rayer  courageaMinait  son  nom  du  fameux  tableau 
de  PoT^,  pour  rtnscrire  désormais  tout  siuiptement  dans 
PAlmanach  du  Commerce. 

A partir  do  moment  où  11  eot  fidt  le  sncrifiee  de  set 
pensées  de  gloire  et  de  succès  au  barreau,  il  appliqua  aux 
aflairea  le  bon  sens  pratique  dont  il  étilt  natarêfiement 
doué.  Loin  de  dégém'Ter  entre  ses  main  . la  vieille  maison 
Gsnnéron  prit  au  contraire  uue  im)tor1an':o  nouvelle,  grâce 
aux  spéculations  aussi  hardies  que  bien  ciunbinées  qu’il 
fit  sur  les  suifs  de  France  et  de  l'étranger.  Il  était  naturel 
que  par  la  position  qu'il  occupait  dam  le  monde  commer- 
ciaJ  et  par  ses  études  spéciales,  Ganneron  fbt  désigné  au 
cliol  K de  ses  pairs,  les  négociants  notables  de  la  place  de  Paris, 
]M>ur  les  élections  au  tribonal  de  commerce.  Il  faisait  donc 
partie  de  cette  mafistrature  si  populaire  et  si  honorable , qui 
l'avaK  même  api]^  à pniiddt^  Pune  de  ses  sections , au 
ntonsent  où  le  miniMère  Pott(^c  tenta  contre  la  Cbarle  et 
les  libertés  pnbliqMs  l*andacieui  coup  d*État  qui  devait  en 
trois  jours  amener  la  chute  du  trdne  de  Charles  X.  Les  fa- 
meuses ordonnances  de  Juillet  sui>primaient  la  liberté  de  la 
presse,  et  interdisaient  aux  journaux  la  faculté  de  poratlrr 
désormais  sans  autorisation  préalable  de  l’autorité  royale. 
Les  imprimeurs  de  plosteurs  feuilles  publiques,  quoique 
tenus  par  des  marchés  réguliers  passés  avec  les  proprié- 
taires de  ces  journaux , sc  bâtèrent  de  se  soumettre  aux 
ordonnances  dn  15  juillet,  en  refusant  d'imprimer  les 
feuilles  qui  ne  seraient  pa.s  aotorisées.  Les  journalistes, 
dont  on  anéantissrit  ah»i,  d'im  trait  de  plume,  la  pro- 
pri«Hé,  traduisirent  nnroé<^ateTnent  â la  barre  consulaire 
leurs  imprimeurs  pour  y voir  dire  qu'ils  eussent  à con- 
tinuer d'exécuter  les  clauses  de  leurs  divers  marchés  no- 
nobstant les  illégales  ordonnances  publiées  par  le  Moniteur 
du  ?.fi.  La  fusillade  avait  déjà  commencé  nie  Salnt*Honoré 
entre  le  peuple  et  la  garde  royale,  quand  la  section  du 
tribunal  de  comincrce  présidée  par  Ganneron  rendit  un 
Jugement  conforme  aux  conclusions  des  demandeurs,  en 
le  motivant  sur  l’illégalité,  et  par  niHe  sur  la  complète 
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nullité  d'ordonnances  qui  prétendaient  substituer  à l’avenir 
le  bon  plaisir  royal  à Peroptre  des  lofs.  An  milieu  de  l'é- 
motion générale  qui  régnait  dans  l'auditoire  et  que  justi- 
fiait la  gravité  des  circonstances,  on  remarqua  la  noble 
fermeté  avec  laqueUe  Ganneron  prononça  sa  seulenec. 

Iji  reconnaissance  piibfiqne  n'oublia  pas  de  comprendre 
Ganneron  parmi  les  hommes  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à la  ri^olutiott  de  Juillet,  par  leur  inflexible  res- 
pect pour  la  lot  et  par  leur  dévouement  à U cause  de  la 
liberté.  Aux  premières  élections  qui  eurent  lieu , Ganneron 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  se  présenter  aux  suffrages  des 
électeurs  pour  obtenir  les  houneurs  de  la  députation.  Mal- 
iKXireusement , comme  tant  d'antres,  il  se  laissa  piper  aux 
belles  promesses  do  prince  acclamé  roi  dans  la  Journée  du 
7 août  par  les  deux  cent  vingt-un,  et  se  rangea  dans  le  parti  de 
la  résistance  contre  l'idée  du  progrès  et  du  perfectioBneraent 
successif  des  institutions.  Ganneron , dans  la  lutte  ardente 
qui  s’ensuivit,  eut  bientôt  perdu  une  popularité  si  justement 
et  si  honorablement  acquise.  Cependant  Ganneron  se  fit  en 
plus  d’une  circonstanco  remarquer  à la  chambre  par  la  net- 
teté et  la  lucidité  de  ses  appréciations  financières  ; aussi  joiiis- 
sait-il  d'imegrande  influence  dans  les  comités,  qui  maintes  fuis 
le  choisirent  pour  rapporteur.  Ou  ne  saurait  nier  néanmoins 
que  dans  la  majorité  antinationale  qui  sontint  pendant  div- 
huit  ans  le  aystèioe  de  cornipüon  à l'aids  duquel  LonLs  Plii- 
lippe  entendait  non  pas  seulement  régner^  mats  gouvn'nrf\ 
Ganneron  n’ait  été  l'un  des  représenUnls  les  plus  com- 
promis de  ecUe  bouifeoirie  éf^ste  qui  cnit  un  instant 
que  la  révirfiition  n’avait  détruit  les  privilèges  de  la  no* 
Messe  que  pour  consolider  la  prépondérance  du  haut  com- 
merce. Ks(>rit  droit  et  positif,  Ganneron  ne  tarda  |»as  , après 
d'amers  déboires,  à prendre  la  polHkpie  en  indifTéreucc  as- 
ses  prononcée,  c'est-à-dire  à attadier  fort  peu  d'importam« 
aux  intérêts  égoïstes  et  cupides,  qu’eUe  ne  sert  que  trop 
souvent  à dissimuler.  (Juoiqne  siégeant  au  centre,  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  ne  pas  voter  avec  la  majorité 
compacte  enrôlée  par  le  ministère,  et  de  témoigner  d'une 
iarlépendanoe  qni  vers  la  fin  le  faisait  compiv^re  dans 
la  partie  de  l’assemblée  désignée  suus  le  nom  de  centre 
gauche. 

En  1844,  à une  époque  où  l’essor  factice  imprimé 
au  commerce  et  à la  S|)écolation  par  le  système  politique 
de  Louis-Philippe  avait  amené  sur  la  place  de  Paris  un 
^nd  déploiemeal  d'activité  indnstrielle , Ganneron  fit 
appel  an  crédit  mérité  dont  son  nom  était  universel- 
leenent  enionré  dans  le  monde  commercial  pour  fonder, 
•oœ  le  nom  de  Comptoir  Ganneron , une  banque  iTes- 
oompte , basée  è peu  près  sur  les  mêmes  principes  qu’un 
étoblisMment  du  même  genre  créé,  (diisietirs  années  au- 
paravant, par  Jacques  Laffitte,  et  que  la  révolution  de 
Février  a entraîné  dans  nue  ruine  identiqne.  Les  capi- 
taux affliièrent  pleins  de  confiance  dans  la  eapacKé  et  la 
haute  .probité  de  l'homme  qui  les  appelait  à son  aide,  mais 
à qui  il  ne  devait  pas  être  donné  de  mener  à bonne  lin 
une  entreprise  comiueocée  sous  de  Iden  trompenrs  aus- 
pices. Le  34  mars  1947 , une  dothiennité/ie  enlevait  |>ré- 
matnrément  le  fondateur  du  comptoir,  dcnit  la  perte  inspira 
de  vift  regrets  à tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  en 
lui  les  vertus  de  l’homme  privé. 

GANS  (fcoonAfm  ),  représentant  de  l’école  phliorophique 
de  jurisprudence  et  disciple  de  Thibaut  et  de  Hegd,  naquit 
à Berlin,  le  3?.  mars  1799.  Reçu  docteur  en  droit,  ce  fut  à 
partir  de  l’année  1970  qu'il  commença  à Berlin  son  opi- 
niâtre opposition  contre  l’école  historique  de  Jurisprodenee , 
qui  y dominait,  et  à la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Savi- 
g n y : et  il  se  fit  d'autant  pins  de  partisans  et  d'adm  irateurs 
que  l'influence  de  Hegel  était  alors  plus  poissante  sur  la 
jeunesse  des  université  et  aussi  en  dehors  de  ce  cercle 
restreint.  Bien  que  dans  les  acclamations  et  1ns  cympathir-s 
de  la  foule,  il  n'y  eut  pour  Iden  des  gens  qu'une  aflàirv  de 
mode,  son  opposition  à l'école  liistoriqoe  ml  du  moins  rd 
avantage  qu'elle  faisait  contre-poids  à un  systètiu'  a]tpu}é 
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ter  kê  gmd»  de  StTifiiy , de  Hago  el  de  U ptvpart 
de*  juricon«uUe«  altemend*. 

Aprèfl  un  vojra^  fait  en  à Paris  et  à Londres, 
Gans  fut  nommt^  profcweur  à Berlin  ; H mourut  pro- 
fes*e<ir  lituUüre  en  i)^  1870  il  avait  publié  ses  Scho~ 
léessur  Gq^s  (Ikrlin,  1877).  Mats  l'ouvrage  fpii  lui  assure 
une  place  au  premier  rang  des  juiiftconsnltè*  est  son  Traité 
histnrique  du  Droit  de  Suecnskm  (4  vol.,  1874-3&).  iMtt  pa> 
raltre  ensuite  son  S ÿs/éme</i<</roi/  civil  des  Rntnainr.  Ce 
Turenl  ses  cour»  publics  qui  le  rendirent  véritaWenient  |»opn- 
Uire,  nolamment  tes  leçons  sur  lliUtoire  moderne,  où  par 
sa  franchise,  par  la  ctmleur  de  son  débit,  par  se*  rues  logé- 
itieuses  et  profondes,  il  savait  électriser  on  auditoire  non 
pas  cmnposé  d'étudiants  seulement,  mais  où  venaient  se 
«wnlondre  de*  homnM*  appartenant  à toutes  le*  classe*  de 
la  rociété  ; leçons  que  raolorité  crut  devoir  «ispendre  tout 
A coup,  en  raison  du  caractère  dangereux  qu'etk's  tnl  *em* 
Matent  avoir.  fÉam  répondit  aux  attaque*  dont  sa  doctrine 
était  l'obiet  de  la  port  de  l'école  historique  dans  son  livre 
qui  a potir  titre  : Essai  sur  les  Fondements  de  la  Posses- 
sion ( Ih'riin,  1839  ),  dans  lequel  il  combat  Savigny  de  h 
loariière  la  plus  piquante  et  la  plus  Mpiritmdle , réfutant 
Popinion  de  ceiui>rl  d’après  laquelle  la  posnesslon  n*c«t  qu'un 
fait,  ri  s'efforçant  de  prouvtT  que  la  possession  eut  un  droit, 
fondé  sur  des  principes  pliiloeophiqties.  Rn  se  faisant  Té- 
dileurdes  leçons  de  Hegel  Mir  la  Philosffphie  de.  C Histoire, 
Gnns  ne  mérita  pas  motn»  de  la  science;  oq  peut  même 
dire  qu’il  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  car  Hegel 
n'en  avait  laissé  que  l'introduction. 

(>ANSE.  li*  passemealerie  et  les  tap4ssiers  emptotent  en 
assez  grande  quantité  un  petit  cordonnet  rond,  carré  ou  plat, 
auquel  on  donne  le  nom  de  ganse.  Il  est , suivant  k liesoin , 
d'or , d'argent , de  soie , de  coton  ou  de  fil , et  d'une  gro*> 
seur  indéterminée.  I,es  Irés-^ites  ganse*  plate*  et  toute* 
cellr*  de  forme  ronde  se  fabriquent  sur  le  métier  à lacets , 
inventé  par  VauranMon  ; mais  les  ganses  plate* , assez  larges 
on  façonnées,  c'est-à-dire  tuonlrantsur  leur  endroit  de*  des* 
sins,  sont  fahriqiiée*  sur  le  boisseau  avec  des  fosesux,  ou 
biiTi  au  crochet  des  bmitonniers,  on  sar  un  métier  k tisser 
avec  la  navette,  comme  tesnibaiu  et  lesgalons.  Lesgan- 
ses  ou  tresxes  en  Hieveux  ont  oflert  dans  leur  fabrication 
plosieiifs  djflicuUés  assez  grandes , provenant  du  peu  de  lon- 
gueur de  1a  matière  employée;  cependant,  en  motlifiant  les 
ponpées  du  métier  de  Vniican*on , on  est  arrivé  à fabriquer 
des  ganse*  en  cheveux  d'une  longtieur  indéfinie,  et  sans 
(|t»e  les  mboiitago*  sc  laissent  aperix?voir.  Les  ganses  sont 
einpittyée*  romnte  les  lacets,  ou  dans  les  ornements  de  pas- 
•irmenlerie  ; les  tailleurs  en  placent  quelquefois  aussi  en 
gtirie  de  Umtonnières  sur  le*  redingotes  h la  polonaise.  Quant 
aux  garis<?s  mi  tresse*  en  cheveux , elles  *onl  portée*  conuoe 
MUivenir  en  collier,  ou  bien  en  hraedets  on  en  haguei. 

J.  OnoiAivr-l)Rano*. 

tiANT,  partie  <leno»  vêtement*  servant  8 rouvrir  les 
mains , soit  pour  les  garantir  de*  injures  du  temps , soit  tout 
simplement  par  ilrférrnre  aux  décrets  de  la  nuxie.  On  Cait 
le*  gant*  en  fil , coton , soie  uii  laine , sur  le  métier  h bas , 
travail  qni  n'a  rien  d'exlraordinaire  et  *c  rattache  entiéreiaent 
aux  autres  travaux  du  bonnetier.  Mais  on  fabriqno  aussi,  et 
même  en  bien  plus  grand  nombre,  des  gants  en  peaox  de 
chevreau,  de  clièvre,  de  chanaols,  de  daim,  de  chien,  d’elan, 
de  cerf , d’agnaau  et  de  noouton , (otites  nu^issée*  i Phode. 
Cette  fabrication  n'est  plos  aussi  simple  que  celle  du  bonne- 
tier : d'abord,  il  faut  savoir  rhoLsir  scs  peaux  chez  le  mé- 
gissier , puis  les  dégrossir  ou  parer,  afin  de  leur  donner  par- 
tout nne  égale  épMs«enr,  et  répartir  ces  peaux  ai  raison  de 
resfiéce  de  guts  quVle*  sont  destinées  6 fournir.  Alors  oa 
le*  met  k l'humide,  en  les  hufnectaut  avec  une  brosse  tron- 
l>ée  dans  de  l'eau , et  on  le*  entasse  les  unes  sur  les  autres 
pour  le*  rouler  par  donzatnes  et  les  laisser  ainsi  pendant 
une  heure  environ.  Après  avoir,  par  ce  rc|)os,  pris  de  la 
nouplesse , chaque  peau  est  ouverte  ou  débordée  par  im  éti- 
rage qn'oQ  lui  fait  suNr  de  tous  côtés  sur  tes  bords  d’une 
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table.  Un  autre  ouvrier  dépèce  la  peau  débordée  en  la  divi- 
sant en  deux  si  elle  peut  contenir  deux  gants,  et  il  donne  k 
coups  de  ciseaux  iino  première  forme  très- grossière  h ces 
gants,  quH  enlA.ssn  par  douzaines  devant  lui,  en  mettant  sur 
ctiacun  d’eux  un  pouce  égaiemeot  ébauché,  qu’il  s pris  dans 
un  coin  perdu  de  la  peau , ou  h défaut  dans  un  autre  mor- 
ceau. l>ans  les  gants  Jouvin , le  pouce  (ail  aorp*  avec  le 
reste  du  gant.  Ces  peanx  ainsi  éboudiée*  portent  le  nom 
d'étavillons , et  passent  à un  autre  ouvrier  qui  leor  fait  su- 
bir le  dolage,  dont  l’a^yion  e*t  d’enlever,  avec  un  couteau  de 
forme  particulière,  à la  peau  fortement  tendue  sur  un  marbre, 
assez  de  chair  pour  la  rendre  également  mince  et  souple 
dans  toutes  ses  partie* . 

L'opération  du  dolage  terminée , un  autre  ouvrier  reprend 
ces  étavHlons , les  passe  encore  nn  pra  à l^umkle  en  le* 
pressant  dans  une  serviettemoufllée,  et  lesdresse,  c'est-8-<lim 
qu'il  leur  donne  la  forme  parfaite  eu  les  éürani  sur  sa  table , 
en  le*  pliant  de  manière  qu’il  n'y  ait  pa*  de  couture  droite 
du  côté  du  pouce,  et  en  les  ébarbant  |>our  les  empiler  an 
fur  et  h mesure  sur  une  planche  et  les  exposer  ainsi  sons 
une  faible  pression.  Enfin,  on  autre  ouvrier  raffile  ce*  gants; 
c'est  lui  qui  enlève  la  place  où  se  pose  le  ponce  dans  les 
gants  où  le  pouce  est  k pjirt,  conpe  chaque  doigt  à la  lon- 
gueur convenable  et  en  arrondit  le*  bouts . Un  dernier  ou- 
vrier donne  la  seconde  façon  en  garnfssant  le  gant  de  toutes 
le*  pièces  nécessaire*  : ainsi , H coupe  le*  foitrchettes  plarées 
entro  les  doigts  et  les  faîteaux  ou  petits  losanges  eonsus  au 
bas  de*  fourchette* , ponr  donner  aux  doigt*  f^mplair  suf- 
fisante. 

Le*  gant* , étant  ainsi  coupé*  rt  préparés , *onl  livrés  aux 
couseuse*,  puis  à la  brodeuse.  Cette  couture  a longtemps 
été  faite  simplement  k la  main  ; nais  dan*  les  grandes  fa- 
briques d’Angleterre,  on  emploie  depuis  bien  do*  années  une 
macbinc  ponr  aider  à coudre  plu*  vHe  et  plus  régtiiière- 
meiit.  Ce  no  Ait  qne  de  1874  k 1874  qu’il  nous  a été  porrnis 
de  connaître  celte  inventioB,  qui  donnait  aux  Anglais  la  |K)*- 
slbilité  de  vendre  leurs  gants  k 30  pour  lOO  au-<hs«4Mi*  de* 
nôtre*  : cette  machine,  fort  simple,  est  un  étau  en  Imis,  dont 
une  de*  mâchoire*  mobile*  s’approche  on  s’éloigne  k volonté  ; 
le  dessu*  de  ees  deux  mlcholro*  étant  Mfièremcnt  cannelé , 
il  en  résulte  que  l'ouvrière , en  plaçant  son  aiguille  au  fond 
de  chacunr  des  rannelurfs,  est  lonjourt  certaine  de  faire  ses 
points  k égale  distance  ; aussi  ce  rousoir  facilite  beancmip 
la  couture , surtout  en  ligne  droite. 

L’usage  fréquent  de  ce  vêtement  a fait  employer  son  nom 
au  figuré  pour  exprimer  une  foule  d'actions  dsn*  lesquelles 
on  no  lui  fait  jouer  qu’on  rôle  supposé.  Ainsi,  Pon  dit  que 
td  fat  se  donne  les  gants  d’une  msttreRse  qull  ne  posséda 
jamais  ; que  tel  courtisan  e*t  souple  comme  un  gant  ; l'on 
dn  en  ontre,  Jeter  ou  rama**er  le  gant.  Cependant , cette 
dernière  acception  oxpriroait  aiitrcfoi*  une  action  véritable  : 
en  effet , dans  k*  tournois  do*  temps  pewé* , les  chevaliers 
n’aocef>Uient  pn*  toujours  nn  défi  en  allant  toucher  de  Irar 
lance  l’écn  suspendu  de  leur  adversaire;  souvent  c'étaM  Sf>n 
ganl  qu'il  avait  réHIeraent  jeté  pour  défi  an  milieu  du  diainp 
clos , et  le  combat  était  acceplé  par  celui  qui  osait  lo  ra- 
masser. J.  OnOLstfT-DEsno*. 

Pour  donner  aux  gante  ce  lustre,  ce  brilteiit  qui  les  a fait 
nommer  gants  glacés,  on  les  trempe  dans  nn  mélange  do 
jaunes  d’nnif»  et  d’iiulle  d'olive  arrosé  d’un  autre  mélange 
d'mprit-de-vin  et  d'nu.  On  eaicnie  qn’H  se  fabrique  à Paris 
1 ,600,000  peaux  de  chevrean  ou  agneau  {tour  être  coovcrlie* 
en  gaute;  k Bruxelles,  800,000;  k Grenoble,  800,000;  à 
Annonay,  3,700,000.  Ces  6,400,000  peaux  exigent  la  double 
d’teafs,  soit  17,800,000  cnifs.  Ileurensanent,  ce  sont  les 
criif*  cassés  et  gâtés  qu'on  emploie  k oet  usage. 

Au  quinzième  siècle,  d'après  Olivier  de  LaMardie,  les 
dame*  française*  couvraient  leur»  mains  de  gauts  qui  leur 
venaient  d'Espagne,  et  qui  étalent  parfumée*  â .a  vioktte. 
L’£.spagnc  est  maintenanl  tout  k fait  dépouillée  «k  cette 
branche  d’industrie;  cl  sauf  les  gants  de  Suède,  que  l’on 
contrefait  même  parfaHcmeot  chez  ikws,  non-seulement 
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U Kranc«  suflil  à &a  coasouimatioa  ; mais  die  exporte 
de  U ganterie  et  dee  peaux  ourréea  pour  une  valeur  de  37  < 
à mUliona  de  francs  par  an.  En  le&l  elle  en  a exporté  * 
14,683  quintaux  métriques,  d*uno  valeur  de  37,400,000  fr.; 
en  1863,  18,617  quintaux  métriques,  d’une  valeur  de 
46,109,000  fr.  Paris  et  Grenoble  sont  les  deux  villes  privi- 
léfpées  pour  ces  articles  de  toilette,  dont  le  luxe  a fait  un 
besoin,  une  obligation.  Ce  sont  les  Êtata^Uiüs,  l’Angleterre 
et  l'Alléiiiagoe  qui  consouunent  le  plus  de  nos  gants.  Jus- 
qu’en 1836  l’Angleterre  prohiba  l’importation  des  gants 
étrangers;  depuis  cette  époque  les  droits  ont  été  notablement 
réduits.  L.  Louvet. 

GANT  DE  NOTRE-DAME  ou  GARTELÉE.  Kopex 
CAuesrau.  et  DictTALi. 

GANTELET,  espèce  de  gant  très-fort,  pièce  essentielle 
de  rarmure  des  anciens  chevaliers,  dont  l'usage  se  répandit 
au  commencement  du  quatorxième  siècle.  Notre  gant  à In 
Crispîn  peut  en  donner  une  idée , avec  cette  différence  b>u- 
tefois  que  les  doigts  du  gantelet  étaient  recouverts  de  mailles 
de  fer  ou  de  lames  d’ader  en  forme  d’écalUus , jouant  les 
unes  sur  les  autres,  ce  qui  permettait  au  clievalier  de  mou- 
voir las  doigts  comme  U voulait.  La  partie  qui  recouvrait 
itnc  portiou  du  bras  se  composait  de  pièces  d’ader  en  forme 
de  lujraux,  absolument  comme  les  èrassardi.  Le  gantelet 
était  de  rigueur , ainsi  que  le  casr}ue , dans  les  anciennes 
inardtes  en  cérémonie.  On  jetait  Le  gantelet  pour  api>c1er 
un  ennemi  au  combat,  et  le  relever  c'était  accepter  le  défl. 

Gantelet  se  dit  encore,  en  chirurgie,  d’une  sorte  de  ban- 
dage employé  daus  le  cas  de  fracture,  luxation  ou  brèlure 
de  U main  : ce  baudage  enveloppe  la  main  et  les  doigts 
comme  terait  un  gant. 

GANTELINE  Voyex  CLAVAiaB. 

GANYMEDE,  l’échanson  et  le  favori  du  maître  des 
dieux,  était,  suivant  la  Fable,  fils  de  Tros,  roi  des  Troyens, 
d’autres  disent,  fils  d'un  be^er  du  mont  Ida.  Sa  l>cauté 
était  si  merveilleuse  qu’elle  frappa  Jupiter  lui-même,  qui 
voulut  l'avoir  à ses  côtés  dans  l’Olympe.  Il  eut  bientôt  une 
occasion  d'exécuter  ce  projet  La  déesse  H é b é , au  mo- 
ment de  lui  présenter  U coupe  immortelle , lit  une  chute 
maladroite,  qui  provoqua  chez  les  dieux  ce  rire  inextin- 
guible dont  parie  Homère.  Dès  ce  moment  Jupiter,  malgré 
les  prières  de  Junoo,  ravit  à Ilébé  le  ministère  qu’elle  avait 
jusque  alors  rempli  avec  tant  de  grâce.  Quelque  temps  apres, 
Jupiter,  planant  sur  le  mont  Ida,  ai^çoit  Ganymède,  et 
htetilôi,  descendu  sous  la  forme  d’un  ai(^e , U enlève  le  jeune 
prince  éperdu,  qui,  transporté  dans  l’Olympe,  versa  désor- 
mais le  nectar  à la  troupe  immortelle,  et  mérita  par  ses  ser- 
vices d'être  placé  dans  k lodiaque  sous  le  nom  de  Fer- 
seau. 

GAP»  située  dans  le  haut  Dauphiné  et  nommée  par  les 
Romains  Fapincum,  était  la  capitale  d'un  pays  qu'Iiabitaient 
les  Trinoerti.  Au  sixième  siècle,  lorsque  la  nation  des 
Lombards  franclüt  les  Alpes  Juliennes , Gap  fut  pillée  et 
presque  détruite.  Elk  souffrit  plus  tard  des  ravages  des 
Sarrasins.  Après  avoir  suivi  le  sort  du  Dau  pli  I n é,  elle  de- 
vint, lors  du  démembrement  du  comté  de  Bourgogne, 
au  onzième  siècle,  la  propriété  des  comtes  de  Forcalquier. 
L*n  de  ces  comtes,  GuÛlauroe , homme  dévotieux , c^Ia  la 
seigneurie  de  Gap  et  le  Gapençois  à son  évêque.  Les  habi- 
tants de  Gap  firent  prisonnier  l’évêque  Otiion.  Celui-ei,  pour 
ks  réduire,  leur  donna  un  second  maître,  plus  puis.sant 
que  lui,  Charles  d’Anjou.  Les  évêques  do  Gap  rendirent 
hommage  aux  successeurs  «le  ce  prince  jusqu'en  1447.  A 
rcxUoclioo  de  la  maison  d’Anjou,  Gap  revint  à la  couronne 
de  France.  Dans  le  seizième  siècle,  Gap  prit  le  parti  de  la 
ligue;  mais  elle  sc  soumit  une  des  premières  à Henri  IV. 
En  1644  elle  éprouva  un  violent  tremblement  de  terre,  qui 
y renversa  plusieurs  édifices.  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
s’en  rendit  maître  dans  l’année  1692.  Il  la  saccagea  et  la 
réduisit  eolièremeat  en  cendres.  Celle  ville  sortit  peu  è peu 
de  ses  ruines. 

Elle  est  dans  une  large  vallée,  et  foruie  une  cUipie  a.vsez 


bien  dessinée.  Les  ooUines  dont  elle  est  entourée  s’étagent 
comme  les  degrés  des  hantes  montagnes  qui  grandissent 
au  deU.  L’aspect  de  la  ville,  à une  certaine  distance,  est 
pittoresque  et  présente  des  paysages  sévères  ; mais  l’ijitérkar 
n’est  qu'un  labyriDtlie  de  rues  sales , étroites  et  mal  pavées, 
bordées  de  laides  nuisons  ; son  édifice  k plut  remarquable 
est  la  ratiiédrale,  qui  renferme  un  superbe  mausolée  en  nitr> 
bre  du  duc  de  Lesdiguières,  chef-d’œuvre  de  Jacob  Ricber. 
Les  bas-relieCs  sont  d’albitre,  et  la  masse  du  sarcophage  est 
en  marbre  noir. 

Gap  est  le  cbef-Ueu  du  département  des  Hauhn-Alpei. 
Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Laie,  à 669  kiloinkren 
de  Paris.  Elk  est  le  siège  d’un  tribunal  de  première  instance 
et  d’un  évêctié,  suffragant  de  l’arclievécbé  d’Aix.  Gap  a des 
fabriques  de  draps  communs,  de  cadis  et  de  buraU  en 
laine  et  soie;  de  coutil,  de  basin , de  toiles  rousses  et  de 
chapeaux  ; die  a auui  des  mégisseries , des  cliamotseries  et 
des  kbriques  de  cuirs  très-forts.  La  Idoe  et  k suif  y sont 
très-exploités;  cette  vilk  ne  compte  que  8,797  habitants. 
Elle  possède  plusieurs  églises,  dont  une  de  la  religion  réfor- 
mée ; un  collège,  une  école  normale  primaire,  une  bibliothè- 
que puUiquede  9,000  volumes. 

GAPËNÇOI&  Ce  pays,  portant  le  titre  de  comté, 
faisait  partie  du  Dauph  iné.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
le  Grésivaudan , an  sud  et  au  sud-est  la  Provence , k Test 
l’Embrunois,  età  Toiiest  k Diois  et  le  pays  des  Baronnies,  il 
avait  44  kilomètres  de  long,  sur  28  de  large,  on  environ 
20  royriamètres  carrés.  Sa  capitale  était  Gap;  ses  villes 
principales  Serres  et  Tallanl. 

G A El  AMANTES,  peuple  indigènede  l’Afrique  ancienne, 
qui  habitait  au  sud  de  l'AÜas  le  pays  de  Zab  et  une  assez 
notable  partie  du  Sahara,  üarania  (aujourd’lml  Glterma) 
était  leur  capitale;  c’était  un  rendez- vons  de  commerce 
entre  les  Indigènes  de  1a  Libye  et  les  Grecs,  Ptiénidens , 
Carlliagioois  et  Romains  liabitants  de  la  côle.  Cornélius 
Balbus  lit  son  expèdilkm  célèbre  sur  le  territoire  des  Gara- 
mantes  (an  21  av.  J.-C. ) 

Ptolémée  fait  grand  récit  des  vertus  dee  Garamantes. 
Les  Cartliaginois , au  temps  de  kur  puissance,  cotrcic- 
naicot  avec  eux  des  relations  rommerciales  assez  suivies, 
qu’explique  facilement  la  sitnalion  géographique  de  Car- 
Uiage , grande  étape  du  commerce  de  l'Alrique.  Quoique 
toujours  errant»,  les  Garamantes  avaient  consacré  un 
teinpken  l'honneur  de  Jupiter  Ammon,  qui  y était  repré- 
senté avec  des  cornes  de  bélkr,  symbole  de  l’abondanoe. 
Leur  pays,  comme  la  Libye,  nourrissait  une  immense 
quantité  de  brebis,  dont  k kit  Mirait  ck  nourriture  à ce 
peuple  pauvre  et  frugal. 

GARANCE.  Cette  plante,  originaire  du  midi  de  TEurope 
et  de  l’Asie , est  le  rubia  tinctorium  des  botanistes,  appar- 
tenant au  genre  rubia  de  la  famille  des  niblacées;  elle  est, 
à cause  des  principes  colorants  de  sa  racine,  l’otijet  d’une 
culture  im[iot1ante  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Euro- 
pe; celle  de  Zélande  est  la  plus  estimM.  Les  rocines  de 
la  garance,  réunies  toutes  en  un  point  commun,  tracent  sous 
la  terre,  longues,  épaisses  et  nombreuses  ; ses  tiges,  quadran- 
gttlaires,  articulées  et  pourvues  de  pointes  courtes  oi  recour 
bées,  pensent  des  feuilles  vertidllées,  sur  k milieu  desquelles 
se  proloDgefit  les  épines  qui  défendent  1a  t%e  ; ks  fleurs  sc 
composent  d’uncalice  à quatre  dents,  d’une  corolk  d'un  blanc 
jaunâtre,  campanuléc  ; les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq;  Tovaire,  inferieur  et  double,  fournit  deux  baies 
noires  et  arrondies. 

On  muUi|die  cette  plante  par  m gnûne  et  pins  souvent 
par  la  plantation  de  jets  enracinés  ; une  terre  légère  et  hu- 
mide, abondamment  fumée  et  amendée,  est  crik  qui  lui 
convient  le  mieux.  Après  im  tabour  profond , les  plants 
sont  disposés  en  lignes  et  espacés  de  0*,  60,  en  ayant  soin 
de  laisser  vide  une  ligne  sur  quatre  ou  cinq.  La  terre  de 
celle  ligne  sert  plus  tard  pour  recharger  lesptentfsdévelop- 
{lées.  La  garance , plantée  vers  k mois  de  nui , n'a  atteint 
I sou  sccroisaemoot  compkt  que  dans  le  coarant  de  la  troi- 


GARANCE 

Même  année , et  alors  elle  sc  récolte  avant  rhÎTer.  A la  fin 
do  chaque  automne,  Ica  plancUes  doivent  être  recouvertes 
d'une  couclie  de  fumier,  dont  les  débris  sont  jetés  après  Ica 
gelées  dans  l’excavation  de  la  ligne  laissée  vide.  Les  cultiva- 
teurs qui  ne  1a  laissent  que  deux  ans  dans  la  terre  obtien- 
nent un  produit  moins  trâau,  moins  riche  en  principe  colo- 
rant , et  n’en  trouvent  pas  aussi  (Milemcnl  le  débit. 

La  garance  peut  être  , récoltée  à la  charrue  si  chaque 
rayon  est  isolé;  puis  1a  dcasiccallon  doit  opérée  dans 
des  lieux  aérés  et  à l’ombre.  La  racine  ainsi  séchée  reçoit 
daua  le  commerce  le  nom  de  garance  en  branches  f colle 
qui  a été  dé|x»uillée  de  l’épiderme  et  réduite  en  une  poudre 
grossière  est  la  garance  roMe  ou  en  grappes  ; en/in , la 
garance  non  robée  est  la  garance  inilvérisée  avec  son 
épiderme.  La  racine  de  la  garance  est  d’une  couleur  jaune- 
rougcilre,  d’une  odeur  nauséabonde,  d'une  saveur  amère 
et  Apre;  elle  contient  trois  matières  colorantes,  l'a/l- 
anrineoii  gas'ancine,  la  purpurine, qui  sont  rouges, cl 
la  xantïne,  qui  eat  jaune.  Déposée  dans  l’eau  à 100% 
cite  lui  donne  une  teinté  brune  foncée.  Traitée  par  l’alHD, 
cite  précipite  en  rouge-brun;  par  les  carbonates  alcalins  et 
par  l’eau  de  chaux,  en  rouge  vif  et  éclalanl;  par  l'acélatc  de 
plomb,  en  brun.  Une  certaine  quantité  de  suHatc  ou  d'acé- 
tate de  fer  niélée  au  mordant  alumineux  fait  prendre  aux 
(issus  des  teintes  violettes.  Elle  teint  en  rouge  les  os  cl  tes 
urines  des  animaux  qui  en  sont  nourris.  Cette  singulière 
propriélé  a servi  de  base  à plusieurs  travaux  iniportants  de 
M.  Flourena. 

La  garance  triée,  sécliée , dépouillée  de  son  épiderme  et 
réduite  en  poudre,  est  conservée  dans  des  tonneaux,  d’où 
on  la  tire  pour  la  teinture.  Elle  sert  ordinairement  à teindre 
le  Un,  le  coton  et  la  laine  en  rouge;  on  peut  d'ailleurs,  en 
variant  la  mordant^  donner  aux  tissus  toutes  les  nuances 
entre  le  ronge  clair  et  le- rouge  foncé,  entre  le  violet  clair 
et  le  noir.  Après  le  blanclitment  ou  le  di^raj.ssagc,  selon 
la  nature  des  tissus , les  étoffes  mordancées  sont  soumises 
à l’immersion  dans  un  bain  de  teinture.  La  racine  de  ga- 
rance sert  encore  à préparer  une  laque  d'une  belle  qualité, 
qui  doit  sa  coloration  à la  purpurine  seule.  P.  GACBuaT. 

A très-peu  de  chose  près,  la  totalité  des  aiiurris  (nom 
commercial  do  la  garance  en  racine  sèche)  qui  sortent  de 
France  se  dirigent  vers  l'Angleterre,  où  la  consommation 
de  la  garance  de  toutes  sortes  s’est  accrue  d’une  façon  remar- 
qiialile  sous  fiiifluence  duj  développement  de  l’acUvilé  in- 
dustridlo  et  tous  celle  de  la  réduction  progressive  des  taxes 
d’entrée.  En  1(^20,  avec  un  droit  de  douane  de  5 shetlîngs 
l>ar  quintal  sur  les  alixaris , de  15  sbellings  sur  la  garance, 
l’importalion  totale  dans  la  Grande-Bretagne  fut  de  8l,20i) 
quintaux.  Ces  droits  furent  abaissés  en  è 1 shclllng 
6 deniers  et  à 6 slrelüngs  |tar  quiiila),  et  dés  162»  l'importation 
atteignit  162,1^89  quintaux.  Les  réformes  douanières  de  sir 
Robert  Ped  lirenl  descendre  cette  taxe  h 3 deniers  et  U de- 
niers par  quintal  (32  et  &3  centimes  les  60  kilogr).  Depuis 
t043  les  garances,  ainsi  que  tontes  les  autres  matières  pre- 
mières nécessaires  à l’industrie  sont  admises  en  franchise 
dans  le  Royaume-Uni.  G.  Oau.vcr. 

GAKANCIME.  Voges  ALizaaiitE  et  Gabance. 

GARANTIE,  GARAPIT  (Droit).  Ces  mots  viennent  de 
l'allemand  IVuAren,  garder.  La  garantie  consiste  dans  l’o- 
bligation de  defendee  une  personne  d'un  dommage  éventuel, 
ou  de  l'indemniser  d’un  dommage  éprouvé.  Le  garant  est 
celui  qui  est  tenu  de  garantir.  La  garantie  est  de  droit 
lorsqu’elle  est  établie  par  U loi  ; elle  est  de  /ait  lorsqu’elle 
résulte  des  cooveotioos  des  parties.  On  distingue  encore  la 
garantie  en  formelle  et  en  simple.  Elle  est  formelle  lors- 
qu'elle a lieu  eu  matière  réelle  : telle  est  la  garantie  que  doit 
le  vendeur  à l'acquéreur  d'un  immeuble  qui  en  est  évincé; 
elle  est  simple  lorsqu’elle  a lieu  en  maiiète  personnelle  : 
telle  est  celte  invoquée  par  te  débiteur  solidaire  d’un  billet 
contre  son  co-obligé.  Le  Code  Napoléon  règle  l’étendue  et 
tes  effets  de  la  garantie  suivant  les  divers  cas  qui  y don- 
nent lieu.  Le  Code  de  Procédure  (art.  170  à is4)  con- 
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tieot  des  règles  communes  aux  diverses  sortes  de  garanties. 
I En  matière  de  commerce  la  prantic  se  règle  par  tes  dis- 
positions générales  du  droit  civil , toutes  tes  fois  que  la  loi 
I commerciale  n’y  déroge  point.  Noos  renvoyons  à cet  égard 
aux  mots  Aval,  Bacer,  CouvusiosivAiaE , FjrDoesEHEfrr, 
i LEmiE  DR  CiIA?ICB,  VoiTCaiEIl. 

Dans  la  langue  du  droit  public  on  appelle  garanties  fn- 
' dividwUes  les  moyens  que  ta  sociélé  assure  à ses  membres 
pour  faire  respecter  les  droits  qn'elle  leur  reconnaît.  Ainsi,  la 
, liberté  de  la  presse,  celle  des  cultes,  rmstitution  du  jury, 

I rioamovibilité  des  juges  sont  des  garanties  du  droit  de  la 
liberté  des  opinions  et  des  consciences  et  de  la  sûreté  des 
I citoyens. 

I On  appelle  encore  paranfie  des  fonction  nair  es  pu- 
blics \s  protection  dont  la  toi  couvre  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  en  défendant  de  les  poursoivre  sans  une  auto- 
I risatioii  supérieure. 

GARANTIE  (Bureaux  de).  L’andenne  et  la  nouvelle 
I législation  ont,  dans  l’intérêt  général  de  la  société,  assujetti 
I tes  matières  ouvrées  d’or  et  «Pargent  à un  contrôle  légal , 

! indicatif  de  la  voleur  intrinsèque  des  ouvrages  de  bijouterie, 
d'orfévreric  et  de  plaqué.  La  première  ordonnance  connue, 
et  qui  a servi  de  lûse  aux  règlements  ultérieurs  d'adminis- 
traUoQ  dans  cette  partie,  a été  donnée  par  Philippe  de  Va- 
lois ( I24S).  La  législation  antérteiire  è la  révolution  n’a  été 
I modifiée  par  une  loi  du  19  juillet  1791  que  quant  aux  péoa- 
I Utés  contre  les  fraudeurs.  Quant  & la  qualité  des  objets  fa- 
I briqués,  et  k la  contrefaçon  des  marques  et  poinçons,  tous 
! tes  règlements  anciens  et  les  changements  que  réclamait 
1 l’expérience  ont  été  résumés  dans  la  loi  du  19  bnunaire 
I an  VI  (9  novembre  1797).  Il  y a,  pour  marquer  les  ouvrages 
I d’or  et  d’argent,  trois  espèces  de  poinçon-s , savoir  : celui  du 
I fabricant,  celui  dû  titre,  celui  du  bureau  de  garantie;  un 
I autre  pour  les  ouvrages  doublés,  plaqués  d’or  et  d'argent; 
un  autre,  dit  de  récence,  qui  s’applique  par  l’autorité  pu- 
blique , pour  empêcher  l’elfet  de  quelque  infidélité , etc.  Le 
poinçon  du  fabricant  porte  la  lettre  inillale  de  son  nom  avec 
un  symbole.  Les  poinçons  du  titre  ont  ou  difTérentes  em- 
preintes. Les  signes  caractéristiques  de  ceux  de  garantie 
sont  déterminés  par  l’adniinisfration  des  monnaies.  Il  y a 
en  outre  un  petit  poinçon  destiné  aux  menus  outrages  d’or  ; 
des  poinçons  pour  les  ouvrages  d’argent;  un  poinçon  pour 
tes  ouvrages  vieux;  un  poinçon  pour  les  ouvrages  étrangers  ; 
te  poinçon  de  doublé  ou  de  plaqué  déterminé  par  rndminislra- 
tion  des  monnaies  doit  indiquer  par  diifrres  ta  quantité  d'or 
ou  d’argent  qu'ils  contiennent  et  insculpter  en  toutes  leltres 
sur  l’ouvrage  le  mot  doublé.  Le  poinçon  de  récence  esl 
déterminé  par  l’adaiinistralion  des  monnaies.  Telles  sont 
les  principales  dispositions  des  lois  relatives  è la  garantie 
des  matières  d'or  et  d'aigent.  Il  a été  établi  des  bureaux  de 
çaianlie  dans  tous  les  départements,  et  .suivant  les  besoins 
et  l'iinportanre  des  localités.  Chaque  bureau  de  garantie  se 
compose  d'un  essayeur,  d’un  receveur  et  d'un  contrôleur. 
Dans  les  communes  populeuses,  le  ministre  des  finances  peut 
autoriser  un  plus  grand  nombre  d’employés  à raison  des 
besoins  du  commerce.  1)  y a à Paris  un  vérificateur  à U fa- 
brication des  poinçons,  coins  et  bigornes,  un  inspecteur 
des  bureaux  de  la  garantie  et  un  vérificateur  commis  d'ordre. 
Les  attributions  de  ces  préposés,  les  pénalités  pre^rites 
pour  les  contraventions  indiquées  daas  cette  loi  n’ont  pas 
reçu  depuis  de  graves  modifications. 

GARASSE  (François),  jésuite,  dont  lenom,  comme  celui 
do  Z 0 i I c , est  resté  honteusement  célèbre,  naquit  k Angou- 
lême,  en  1 666,  entra  à quinze  ans  chez  les  enfants  de  Loyola, 
et  prononça  ses  vœux  en  1018.  lise  livra  ensuiteèla  prédi- 
cation en  France  et  en  Lorraine,  où  il  obtint  du  succès  au- 
près de  la  multitude,  qu’il  charmait  en  lardant  ses  semions 
de  quolibetset  de  bouffonneries.  Tourmenté  du  désir  do  faire 
parier  de  lui,  il  prit  part  aux  luttes  littéraires  et  religieuses 
de  son  temps,  et  s’attaqua  k toutes  les  réputations  pour  es- 
sayer de  les  flétrir  en  s’illustrant  à leurs  dépens.  Il  profes- 
sait d'ailleurs  un  atlachemcnt  fanatique  pour  son  ordre,  et 
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t’eafluuinait  de  bainc  conlre  ses  adyerMircfi , dUUIIant  coti 
ire  eux  sans  reUcUe  le  Cel  et  la  calonriite.  C’e&t  ainsi  qu*Ü 
poursuivit  l'avocat  général  LuûU  Servln,  qui  n’aimait  pas 
les  jésuites»  et  surtout  le  célèbre  Étienne  P a s q u i e r , cou* 
pable  d’avoir,  en  plaidé  contre  eux  en  faveur  de  l’u> 
Diversité.  Il  est  vrai  que  le  rdclum  de  ce  dernier  avait  $ou< 
levé  l’opinion  contre  la  Société,  en  dévoilant  hautement  scs 
vues  ambitieuses  et  son  esprit  d'envabissement. 

Fatigués  des  invectives  journalières  que  Garasse  ne  ces- 
sait de  vomir  contre  la  mémoire  do  loor  père,  les  fils  de 
Pasquier  y hreal  répondre  par  un  avocat  nommé  Remi,  qui, 
dans  sou  Anfi-Carosse,  rendît  à l’agresseur  outrages  pour 
outrages.  Théophile,  poète  renommé,  fut  aussi  en  butte  aux 
traits  de  Garasse  sans  l'avoir  provoqué  : accusé  d'athéfemo, 
il  avait  tout  à craindre  des  attaques  du  jésuite,  qui  pou- 
vaient le  conduire  au  bûcltor.  Mais  les  intérêts  delà  religion 
ou  ceux  de  ses  confrères  n'excilaîent  pas  seulement  la  bile 
de  Garasse;  il  suflUait  do  blesser  son  amour  -propre  pour 
qu’elle  débordAt.  Un  prédicateur,  François  Oglcr,  ayant  osé 
critiquer  son  livre  intitulé  La  Ùoetnne  curimsf  des  beattx 
esprils  du  temps,  où  il  prêchait  la  morale  en  style  de  la 
foire,  tout  semé  de  pointes  et  de  furlupinaües,  Garasse  IH 
pleuvoir  sur  lui  un  déluge  d’injures  aussi  Ignobles  que  vio- 
lentes; et  cependant,  s’il  faut  en  croire  riustoricn  de  rmsti- 
tut  de»  jésuites,  il  était  plein  de  modestie,  de  douceur  et 
d'uffabxUté.  Habitant  Poitiers,  où  U avait,  dit-on,  été  ^el^ 
gué  iiar  ses  supérieurs,  il  sollicita,  lorsqu’une  maladie  con- 
tagieuse fondit  sur  cette  ville,  la  fbvetir  d'aller  soigner  les 
malades  à l'hêpital,  et  mourut  victime  de  son  pienx  dévone- 
ment,  le  14  juin 

Outre  ses  écrits  satiriques  contre  Servin  et  Pasquier,  il  a 
composé  des  poésies  latines  assez  estimées,  et  une  Somme 
iheotogique,  qui  fut  ccoaurée  par  la  Sorbonne,  comme  ren- 
fermant des  faluficaliont  des  paasagea  de  rÉcriture.  On  a 
encore  de  lui  plus  de  vingt  volumes  d’écrits  ascétiques,  restés 
P(*»n*rtîfA.  Saikt-Phospeu  Jeunc. 

GARAT  ( DoMunQoc-JofiCMi,  comte),  né  le  9 septembre 
1749,  è Bayonne,  était  fils  d’un  médecin  domicilié  è Usta- 
ritz,  bourg  peu  distant  de  celte  ville.  Il  reçu!  de  son  père 
et  d'un  parent,  qui  était  curé,  une  excellente  éducation,  qu'il 
alla  terminer  à Bordeaux,  au  collège  de  Guyenne.  Après 
s’être  fait  recevoir  avocat  dans  cette  ville , H vint  k Paris , 
où  il  se  lia  avec  les  philosophes,  et  se  fit  bieotét  connaître 
avaolageusement  }tar  ses  Éloges  de  VHépital  ( 1778),  de 
Suger(l77a),deMontausier{i7»i  ),de Fontenelle{i7ki ), 
dont  les  trots  derniers  furent  couronnés  par  l’Académie 
Française  ; fl  écrivit  en  même  temps  dans  te  Mercure /ran- 
çais,  daiu  le  Journal  de  Paris,  et  lut  chargé  au  Igcee  du 
cours  d'histoire  qui  venait  d'y  être  fondé  en  17ê&.  En  rela' 
tiun  avec  Condorcet  et  avec  tous  les  publicistes  qui  sur- 
girent des  assemblées  des  notables,  11  habitait  Paris  au  mo- 
ment de  la  convocation  des  états  généraux.  Le  tiers  état  du 
baUtUge  basque  du  Labour  le  nomma , lui,  son  frère  et  leur 
cousin  d’iturbide,  leurs  représentants  & l’Assemblée  natio- 
nale. On  fut  surpris  de  voir  un  orateur  d'un  pareil  mérite 
monter  rarement  à la  tribune  : peut-être  la  faiblesse  de  sa 
voix  en  fut-elle  la  cause.  Du  reste,  il  servît  sans  doute  plus 
efTii  iueiiient  le  parti  des  réformes  par  l’analyse  raisonnée 
qu'il  doimnit  des  séances  dans  le  Journal  de  Paris. 

Porté  lieux  fois  au  ministère  dans  les  temps  les  plus  ora- 
deux  du  la  révolution  (h  celui  de  la  justice  le  12  octobre 
1792,  à celui  de  l'Uiterieur  le  U mars  1793),  ü eut,  en  la 
première  qualilé,  & remplir  le  triste  devoir  de  notifier  à 
Louis  XVI  son  arrêt  de  mort.  Peu  de  jours  avant  le  31  mai, 
Il  r>e  pou\ait  croire  k U possibilité  d'un  attentat  de  la  «om- 
mune  do  Paris  contre  la  représentation  nationale.  Il  fut 
pourl.int  bioniêt  jeté  dans  les  prisons;  on  le  croyait  perdu , 
des  amis  le  sauvèrent.  Après  lo  9 thermidor,  il  fui  nommé 
ministre  de  l'instniction  publique  sous  le  titre  de  cominis- 
aain*  général;  et  quand  l'Ecole  Normale  s'ouvrit,  il  y fit 
des  leçons  brillantes  sur  l'analyse  de  t'enteudement.  L’ins- 
tiiut,  lors  de  sa  fornxatioa,  l’admit  dans  sa  section  des 


sciences  morales  et  politiques,  et  le  Directoire  le  choisit,  ea 
1798,  pour  ambassadeur  à la  cour  de  Naples.  Nonuné  pias 
tard  membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  fut  porté  au  Sénat 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  prononça  Téloge  de 
Klélter  et  de  Desaix  lors  de  l’inauguration  du  monument 
élevé  à leur  mémoire,  et,  comme  président  de  la  seconde 
classe  de  linstitut,  répondit,  en  1803,  au  discours  de  récep- 
tion de  Pamy. 

Le  sénat  conservateur  arafit  vu  se  former  dans  son  San 
ui>c  opposition  fort  modérée,  composée  de  Grégoire,  de 
Tolney,  de  De  s t ntt  de  Trac  y,  de  Lanj  u in  als  e(  de 
Sieyès.  Attiré  vers  TempereuT,  qui  l’avait  finit  comte,  Garat, 
qu’un  avait  appélé  jadis  le  jacof^  malgré  lui,  n’osait  pas 
non  plus  méconnaître  ou  combattre  la  vive  sympathie  qui 
l’cntratnait  vers  tes  oiûnions  libérales.  Ainsi,  quoique  admi- 
rateur et  partisan  de  Napoléon,  il  penchait  toujours  vers 
l'op|)osition , et  cependant  son  nom  ne  se  retrouvé  porol 
sur  la  liste  des  sénateurs  appelés  à la  pairie  lors  de  U pre- 
mière Restauration.  Sénateur  éliminé  par  tes  Bourbons , il  ne 
fut  pas  davantAge  compris  au  nombre  des  pairs  des  cent 
jours,  lors  liu  retour  de  l'empereur.  Mais,  nomiite  è ta 
chambre  des  représentants  parles  Basses-Pyrénées,  il  laissa 
de  cété  Pourher  et  ses  Intrigues,  La  Fayette  et  son  opiniâtre 
utopie,  et  SC  <léclara  franchement  pour  Napoléon,  dont  te 
maintien  lui  paraissait  indispensable  an  salut  de  la  France. 
H écrivft,  au  brntt  du  canon  qui  tonnait  autour  de  la  capi- 
tale, une  déclaration  de  principes  digne  d’un  grand  peupb- 
et  portant  l’empreinte  d'nn  grand  talent.  Aussi,  dans  la  réor 
gajiisatioD  de  l’Institut,  fut-il  expulsé  de  l'Académie  Praoçnise, 
comme  David  de  celte  des  Bennt-Aris. 

En  1818,  fl  publia  ses  Mémoires  sur  M.  Suard  et  sur  le 
dix-huitième  siècle.  Jamais  l’indocile  fécondité  de  son  es- 
prit ne  s’était  dévoilée  plus  ingerrament  : il  n'avait  d’abord 
vouhi  composer  qu'une  simple  notice.  Ce  fut  te  dernier  ou- 
vrage qu’ii  fit  imprimer;  il  donne  senlemeot  depuis  qoel- 
ques  articles  dans  divers  recoetfs  littéraires.  On  loi  doit , 
outre  ses  Éloges , un  travail  sur  Moreau  ( tst  ii};  des  Con- 
sidérations sur  la  /tévolution  française  (1792),  et  des 
Mémoires  sur  la  Révolution  { 1796  ),  dans  lesquels  II  ex- 
plique sa  conduite  pemiant  qa’H  était  aux  affaires.  Il  a laisse 
encore  un  portefenilte  riclve  cte  travaux  importants  et  varies, 
tels  que  des  Éloges  de  Bossuet,  de  Condillac,  de  Montes- 
quieu, et  tme  Histoire  des  Basques,  ses  oompalriotcs,  qu'on 
dit  pleine  d’intérêt. 

Le  comte  Garat  mourut  le  9 ik^cembre  1833,  k Ustaritz,  peu 
de  temps  après  avoir  été  réintégré  k l’Aeadéiiiie  des  Science» 
morales  et  politiques,  mais  sans  avoir  été  rappelé  à l'Aca- 
démie Française.  Eug.  Gsnsv  ne  MoscLsve. 

GARAT  (Fienne-Jr.vn),  neveu  dn  eonite  Garat,  no 
à Ustaritz,  le  26  avril  1764  , fut  1e  chanteur  te  plus  étonnant 
que  la  France  ait  janniH  eu.  Fils  d’un  avocat  distingué,  il 
n’était  point  destiné  à la  profession  d’artiste  : guidé  par 
on  instinct  irrésistible,  il  fut  musicien  dès  son  enfance.  Sa 
mère  lui  donna  tes  premières  leçons;  U apprit  ensuite  la 
vocalisation  d’un  ttallen  nommé  Lamburti,  qui  habitait  U 
ville  de  Bayonne.  François  Beck,  compesHeur  d'un  grand 
mérite,  directeur  de  l’orct»estrc  de  Bordeaux,  perfectionna 
te  goût  et  le  sentiment  du  beau  qui  étaient  natereés  è son 
élève.  A seize  ans,  11  vint  h Paris  pour  y faire  s«4  études 
en  droit  : c'est  à la  musique,  an  diant,  qo*il  donna  tout 
son  temps.  Il  se  Ils  avec  te  ehevalter  de  5tetn(-Gforges, 
vfoloaUte  fameux , prit  part  aux  drspates  des  gluckistes  et 
des  piccinistes,  profita  des  exemples  précfeox  que  Ini  don- 
naient M*”*'  Todl  et  Mara,  virtuoses  italiennes  d’un  talent 
différent,  et  pour  la  première  fois  il  eut  l’idée  d'un  ctianl 
pur,  élégant,  correct,  d’une  vocalisation  parfaite  et  d'nm^ 
eiprcatiion  naturelle.  Son  père,  voyant  qu’À  négligeait  tout 
k fait  l’élude  du  droit,  supprima  la  pension  qu’ii  hil  payait 
pour  son  entretien  à Paris.  Le  comte  (fArtids  rindeninisa 
en  te  nommant  son  secrétaire  partkiiHer,  et  te  fit  entendre  k 
la  reine  Marte-Antoinette,  qui  l’admit  S l’honneur  de  faire 
de  la  musique  avec  die. 


gabàt  - 

Toute  reUUua  avait  ce^^sé  entre  Garai  et  son  père , lors- 
que le  comte  (TArtuia  fît  un  voyage  à Bordeaux  : son  secré- 
taire raccompagna , et  diaula  dans  un  concert  donné  au  bé- 
néfice de  son  ancien  maître  Beck.  Garat  surpassa,  et 
finit  par  attendrir  celui  qui  n’avait  pas  voulu  lui  pardonner 
jusque  alors.  Le  père,  entraîné  par  les  accents  mélodieux  de 
son  fils,  Tembrassa,  et  devint  l’un  de  ses  pt  us  zélés^lmiratcurs . 
De  retour  à Paris , Garat  y trouva  la  trou|>e  Italienne  cuiinue 
sous  le  nom  de  troupe  de  Monsieur  : elle  y avait  délnité  en 
I7»9.  Mandini,  Viganoni,  MM"*"  MorirhelK,  Banti,  chan- 
teurs admirables , y brillaieut  au  premier  rang.  Garat , mieux 
qu’un  autre,  pouvait  appnScier  leur  mériU*.  Sa  mémoire 
musicale  était  prodigieuse  : il  savait  non -seulement  les  moi* 
ceaux  qu'ils  chantaient,  maisU  retenait  encore  les  indexions, 
les  fioritures  de  chaque  phrase.  Indépendamment  de  |son 
génie  pour  rembellisscment  du  chant,  U s’emparait  k l'ins- 
tant et  pour  toujours  de  tout  ce  <|ui  était  bon 
Ju.-rf|u  k la  révolution , Carat  n’avait  été  qu'amateur  : la 
perte  Je  sa  forlune  le  lança  |>armi  les  artistes.  Pendant  le 
tein|»s  de  la  terreur,  il  voulut  passer  en  Angleterre  avec 
Roiie  : leur  vaisseau,  emporté  parles  vents,  alla  aborder  à 
llaiiibuurg , où  d’excellents  concerts  offrireut  des  ressources 
aii\  virtuoses  voyageurs.  Garat  revint  eu  France  vers  la  fin 
de  17*j4,  etsi?  fît  entendre  aux  concerts  du  tliéétre  Feydeau, 
aux  lourerts  de  la  salle  Ctéry  : partout  on  faccueillit  avec 
des  traiisporU  irenthousiasme.  Frofeaseur  au  Conservatoire , 
Garat  y forma  des  clianleurs  pour  tous  nos  tliéftlres  et  mémo 
pour  les  (Iiéatres  étrangers.  Doué  d’une  cluleur  entraînante 
et  «le  la  iaculté  si  rare  de  commuiüquer  ses  propres  sensa- 
tions, il  a su,  mieux  qu’aucun  autre,  exciter  rémuUtiou 
Lits  éléves,  Caire  naître  on  eux  le  sentiment  du  beau,  et  leur 
inspirer  la  confiance  du  (aient.  Roland,  Nourrit  p^tc, 
l)espéramoDS,  Poiichard,  Levasseur,  Rigaut,  MM"*"  Bar- 
liier-Valboime,  DraDcliii,  Phiiis,Durut,  Boulanger,  Ri- 
gaiit,  Diiclianip,  et  beaucoup  d’autres  clianteur»,  fiircnl 
élèves  de  Garat , et  lui  ont  dd  la  plus  grande  partie  de  leur.<i 
succès. 

La  voix  de  Garat  était  un  ténor  élevé,  dans  le  genre  de 
celui  deRubini,  moins  volumineux  (lourlauL  11  chantait 
des  airs  do  basse  d’une  manière  très-»aüsfaisantc.  Son  exé- 
cation,  pleine  de  feu,  de  verve  et  de  vivacité,  savait  se  plier 
à tous  les  genres  de  composition , et  donner  à cliaque  ou- 
vrage la  couleur  et  le  caractère  les  plus  convenables  : en- 
traînant dans  le  pathétique,  élégant,  spirituel  dans  le  deiiil- 
caractére,  d'un  comique  parfait  dans  le  stylo  bouffe,  il  a 
composé  des  romances  et  des  pièces  fugitives  qu’il  chantait 
a ravir,  et  dont  le  succès  a été  merveilleux , telles  que  Le 
Ménestreï,  Biiliiaire,  Je  Valme  fou//,  etc.  C’est  lai  qui  a 
fait  cotmaltre  à la  Franco  la  musique  de  Mozart,  en  exécu- 
tiiil  d’ufic  inaiüèreeucUaiitercsse,  ctavoc  celle  fougue,  ce  (eu, 
dont  on  n'avail  pas  d'idée  encore  : /'iu  ch'han  dnlvino,  Aou 
so/iiù  cosa  zou,  Aon  più  andrai , etc.  II  excellait  à ctianter 
la  musique  simple  et  si-vère  de  Gluck.  Il  n'était  pas  hrcleur 
déterminé,  ce  qui  fît  dire  k Legros  : ■ Quel  dommage  que 
Garat  chante  sans  musique!  — Sans  musique!  s’écria  Sac- 
ctiiiii , Gant  est  la  musique  même.  • 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  perdit  sa  voix  : il 
en  fut  a/fUgé  sensiblemenL  Le  souvenir  de  sa  renommée, 
loin  de  charmer  sa  vieillesse,  était  un  tourment  pour  lui  . 
Il  était  encore  avide  des  succès  qu’il  ne  pouvait  plu.s  obtenir. 
Il  cherchait  k se  faire  illusion  et  chantait  encore^  mais  il 
n'était  plus  que  l’ombre  de  lui-méme.  L’aspect  d'un  beau 
talent  dans  la  décrépitude  n’inspirait  pins  que  de  la  pitié  k 
ses  amis.  H s’eo  aperçut  eiifiu.  conviction  qu'il  ne  vivait 
que  par  le  fiassé  altéra  sa  santé,  et  finit  par  lui  donner  la 
mort,  le  I"  mars  18)3,  à l'&gede  cinquante-neuf  ans.  Ainsi 
se  termina  ta  carrière  d’un  des  chanteurs  les  plus  f>arfaiU 
qu’il  y ait  eu.  Une  éducation  forte , comme  celle  qu’on  re- 
cevait autrefois  dans  les  écoles  dTtalle,  n’avait  point  dirigé 
ses  premiers  pas  : il  ne  dut  son  talent  qu’k  ses  propres  ob- 
servations, k son  génie.  CxsTtL-BLAZF. 

GARAVAGLIA  (Giovita),  I’uq  des  plus  habiles  gra- 
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▼eurs  des  tem{ts  modernes,  naquit  le  18  mars  1790,  à Pavie, 
et  dès  sa  plus  tendre  enfance  dessina  sous  la  direclioo  du 
professeur  Faustin  A n d e r I o n i , qu'à  l’Age  de  seixe  ans  il  se 
trouva  en  état  de  pouvoir  seconder  pour  la  gravure  des 
grandes  planclies  anatomiques  de  Scarpa.  Heureux  des 
grandes  dispositions  qu’annonçait  un  élève  k qui  il  portait 
une  tendre  amitié,  Anderlooi  envoya  en  1808  le  jeune  Gara- 
vaglla  à Milan,  où  il  lui  lournil  des  moyens  de  subsistance,  et 
où  son  protégé  put  suivre  le»  leçons  de  Louglii.  Sur  les  pre- 
miers ouvrages  que  Garavaglia  exécuta  dans  cette  ville,  il  y 
en  eut  déjà  deux  de  couronnés  par  l’Académie  : La  h'tUe 
ef^crorfiûz,  d’après  Luini,  cl  Horatïut  Codes.  La  sainte 
Famille  d'après  Rapliael,  qu’il  termina  à l’ige  de  vingt-trois 
ans,  après  son  retour  à Pavie,  obtint  aussi  le  même  honneur.  Il 
gravacn outre  les  portraiUd’ungraiid  nombre  de  pei?onaages 
célèbres,  soit  par  leur  naissance,  soit  par  la  gloire  des  armes 
ou  par  leur  génie,  et  au  pi-emier  rang  desquels  il  faut  citer 
Cliarles-Quiiit.  Il  exécuta  ensuite  pour  Lui^  Bardi  le  David 
du  Cuerchtn  et  L'Enfant  Jésus  de  Maratta.  A l’Age  de  vingt- 
trois  ans  il  commença  la  Rencontre  de  Jacob  et  de  Hochet 
d’après  Appiani,  et  développa  dans  ce  travail  une  telle  habi- 
leté de  gravure  et  une  telle  grâce  do  dessin  que  cet  ouvrage 
serait  peut-être  celui  qu'un  préférerait  dans  toute  son  œuvre, 
s'il  n'avait  pas  fait  paraître  presqu'eo  mène  temps  La  Ma- 
donne  à la  chaise  d’après  Raphaël,  (euvre  encore  plus  re- 
marquable, et  qui  ne  le  cède  en  rien  à tout  ce  que  Morgben 
a pu  graver  de  mieux.  Un  autre  clief-d’univre  de  cet  artiste 
est  sa  Béatrice  Vend  d’après  Guido  Reai,  dont  la  tète  est 
d’une  admirable  expreatlJn.  En  1 833,  Garavaglia  succéila 
A Morgl»en  comme  professeur  de  gravure  A l'Acadéiuie  de 
Florence  ; mais  il  mourut  dès  le  37  avril  1838. 

GAHAY  (Jean),  l’un  des  meilleurs  puetes  Iwngrois,  né 
en  I8l'2,â  Szekssard,  dans  le  coruitai  <le  Tutna,  lit  ses  études 
A parlir  de  182U,  a Fimfkircbeu,  puis  A Pesth,  ou  plus  tard  il 
obtint  A la  bibliothèque  de  la  province  un  pcîit  emploi 
c|uilui  permit  tout  au  moins  de  se  livrer  sans  préoccupa- 
tions d’avenir  A son  goût  pour  la  poésie.  Préparé  par  une  sé- 
rieuse élnde  dcÂ  classiques  allemands,  et  excité  par  les  éner- 
giques poésies  de  Vœrœsuiarty,  il  fît  paraître  en  1834  son 
puciiie  héroïque Cin/ur,  dont  le  succès  fut  des  plus  enooa- 
rageanU.  Il  donna  ensuite  A de  très-cuurU  inlervalles  les 
uns  des  autres  plusieurn  drames,  dont  les  sujets  sont  généra- 
lement empruntés  A l’histoire,  et  parmi  lesquels  un  remarque 
surtout  Àrboez  (1837)  et  BatÂory  Brssebet  (1840).  De  1834 
A 1836,  l’un  des  collaborateurs  du  Regda^  etde  1838  A 183o 
rédacteur  en  chef  du  Uirnok  de  Pesth,  Garay  enrichit  en 
outre  un  grand  nombre  d'autres  journaux  et  rocueÜK  pério- 
diques bongroU  de  .ses  productions  lyriqu».  11  excelle  sur- 
tout dans  U ballade,  comme  le  prouve  le  cycle  de  ballades 
bUtoriques  qu’on  a de  lui  sous  La  litre  A'Arpadok  (Pestb, 
18»7;  l*'  édit  1848).  Ses  poéaies  lyriques,  BaUUoni  Eag^- 
luk  (1843),  sont  auasi  fort  remarquables.  Son  ouvrage  le  plus 
récent  est  un  poème  épique  dont  saint  Ladislas  est  lu  héros. 
Eu  1843  il  a été  fait  une  édition  complète  de  ses  couvres 
|M)è(iques,  et  l’année  suivante  une  édition  <^alement  emn- 
]dete  de  ses  contes  et  nouvelles. 

GARCETTËS)  cordes  faites  de  fil  de  caret  oti  bitord 
par  un  agencement  aUenutif  de  brins  en  nombre  impair  ; 
elles  n'ont  jamais  plus  de  3 mètres  A 3 mèties  30  de  long. 
bilesservcntA  preitdre  des  ris  (diminuer  l’ampleur  des  voiles, 
lorsqu’il  fait  trop  de  vent),  ou  A maria*  (fixer,  aüacl>er)  le 
touroevire  (petH cordage)  au  cAJile quand oo  l^e l’ancre.  La 
garcetle  de  toumevire  est  d’égale  grosseur  mais  les  garcetles 
de  ris  sont  phis  grosses  au  milieu  qu'aux  daix  bouts, 
couuue  elles  sont  d'inégale  grandeur.  Dans  les  anciens  usa- 
ges de  pénalité  maritime,  U fforcetie  était  l'inslruiDeot  avec 
lequel  on  frappait  sur  le  dus  nu  des  matelots  qui  avaient  en- 
couru un  chAtinveot  (vojfez  UocLUiB). 

GARCIA  (MàMVBL),  chanteur  célèbre  et  compositeur 
habile,  né  en  I77y,  A Séville,  mort  A Paris,  en  1831,  nc4|uit 
cummu  chanteur  une  grande  et  juste  réputation  sur  len 
tUêAtres  de  Cadix  et  de  Madrid,  et  vint  es  1898  A Paris,  où 
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il  m;  fit  entendre  vrec  le  plus  grand  succès  à TOpére  Haltcn. 
En  tHl  1 U alla  en  Italie,  à Rome  et  à Naples,  où  il  ne  fut  pas 
acc-ueilli  arec  moins  de  fsTeur,  et  où  fl  étudia  la  théorie  de 
Tari  du  chant.  Après  avoir  de  1816  à 1834  alternativement 
résidé  h Londres  et  k Paris,  où , indépendamment  de  ses 
traranx  comme  chanteur,  il  donnait  encore  beaucoup  de 
le^ns  de  chant,  il  partit  pour  New-York  avec  une  troupe 
d’ofiéra  qn*il  avait  formée  luhmème,  et  qui  se  composait  en 
partie  des  membres  de  sa  famille,  et  de  li  se  rendit  h Mexico- 
Au  oMincnt  de  s*en  retourner  en  Europe , il  fut  attaqué 
sur  la  route  de  la  Vera-Crux , par  des  bri^ds  qui  lui  en- 
levèrent tout  le  fruit  de  ses  travaux  ; et  k son  retour  k Paris, 
il  se  vit  obligé  de  rouvrir  ses  cours  de  chant.  Quelques 
essais  tentés  pour  se  faire  de  nouveau  entendre  snrle  tliéAlre 
le  convainquirent  de  l'insulfisance  de  sa  vois,  amenée  par 
1^;  el  k ]iaitir  de  ce  moment  fl  se  borna  k composer  et 
k faire  des  eièves.  Dans  le  nombre  nous  citerons  Nourrit, 
M**  MériC'Lalande,  et  surtout  sa  fille  atnée,  Marie  ( voyez 
MALinssn).  Manuel  Garcia  a bien  moins  de  réputation 
comme  compositeur  que  comme  cltanteur;  et  c<  pendant 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  obtenu  un  véritable 
succès,  par  exemple  : El  Poeta  Calculista  et  II  Cal\fo  di 
Baydad. 

GARCIA  (M~  Pacune  VIARDOT),  fille  cadette  de  Manuel 
Garda,  née  en  1831,  k Paris,  accompagna  ses  parents  à Lon- 
dres, k New-York  el  k Mexico  , mais  ne  reçut  que  l>eau- 
coup  plus  tard,  k Paris  et  k Bruxelles,  sa  véritable  édu- 
cation musicale.  Son  père  voulait  faire  d'elle  une  pianiste, 
et  die  ne  tarda  pas  k devenir  de  première  force  sur  rinstru- 
ment  qu'on  lui  faisait  apprendre.  Mais,  comme  sa  sœur 
aînée  , die  faisait  preuve  de  tant  de  dispositions  (tour  tous 
les  arts  en  général,  qu'il  était  bien  diffidle  de  préciser  sa 
vocation  particulière.  C’est  ainsi  qu'à  nno  facilité  extrême 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  elle  joignait  de.s  dis- 
podUons  plus  étonnantes  encore  pour  le  dessin  et  une  fa- 
dfité  vraiment  extraoedinaire  pour  le  portrait , faisant  de 
mémoire  et  d’une  ressemblance  frappante  ceux  de  gens 
qu'die  n'avait  vus  qu’nne  fois.  Ce  ne  (ut  que  plus  tard  que 
se  détermina  son  talent  comme  cantatrice , et  il  parvint 
en  peu  de  tcmp.s  à toute  sa  maturité.  En  1838  die  entreprit 
avec  son  beau-frère  Bériot  un  voyage  artistûpie  en  Alle- 
magne; et  l'année  suivante  elle  alla  k Londres,  où  elle  pro- 
doisit  une  si  vive  sensation,  qu'elle  céda  aux  offres  qui 
lui  étaient  faites  de  toutes  part.s,  et  iviionça  k sa  résolatioii 
de  rester  cantatrice  de  salon , pour  mouler  sur  la  scène , où 
elle  débuta  par  le  réle  de  Desdemuna.  TJn  succès  d'enthou- 
siasme l'y  accueillit  Depuis  ce  moment  son  nom  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  d'attirer  la  foule,  et  les  repré- 
sentations qu'elle  a données  k Paris  et  k Saint-Pétersbourg 
ont  rappelé  la  plus  belle  époque  de  la  carrière  théâtrale  de 
sa  sœur.  En  1840  die  épousa  k Paris  M*  Viardot , qui  venait 
de  quitter  la  direction  de  la  scène  des  Italiens , où  elle  avait 
obtenu  des  succès.  Parmi  ses  créations  on  cita  surtout 
celle  (leFklès  dans  Le  Prophète,  qu'elle  a joué  avec  le  plus 
grand  succès  k l’Opéra  de  Paris. 

Sou  frère  aîné,  Manuel  Gabcia,  né  k Naples,  en  1813, 
s’est  fait,  k l'instar  de  son  père,  une  réputation  comme  chan- 
teur et  comme  professeur  de  chant,  k Paris. 

GARCILASO  DE  LA  VÉGA)  nom  que  le  public  et 
la  |H)Stérité  ont  imposé  k Gnreias-Laso,  prince  des  lyriques 
«qiAgnols. 

Il  naquit  k Tolède,  vers  1S03.  Son  père  était  conseiller 
H 'Etat  de  Ferdinand  le  Catholique  et  son  ambassadeur  près 
de  I>éon  X.  Sa  mère  était  donaSancha,  dame  de  Bertres,  terre 
ron.sidérabic  appartenant  à la  vieille  maison  des  Guzmans 
Quant  k leur  fils,  fondateur  d'une  nouvelle  école  poétique, 
il'a  tenu  l’épée  toute  sa  vie,  et  n'a  pourtant  chanté  que  les 
tlouceursdii  repos.  Il  quittait  la  mêlée  ardente,  rentrait  dans 
.sa  lente,  et,  déposant  son  épée  sanglante  et  sa  cuirasse  meur- 
trie, feuilletait  Virgile  et  Péirarqiie,ctiI’uDe  main  noircie  |»ar 
la  poudre,  traçait  des  vers  délicieux  et  tendres,  qui  lui  ont 
survécu.  A lire  sesnnivres,  on  le  dirait  né  pour  le  Itonlieiir 


champêtre,  pour  U contemplation  triste  et  solitaire.  Sespoé- 
Mes  ne  respirent  que  tendresses  et  langueurs  amoureuses, 
paix  du  village,  heures  charmantes,  écoulées  sous  les  ombra- 
ges silencieux  et  frais.  Toutes,  elles  révèlent  la  douceur  plain- 
tive du  caractère  le  plus  (emlre;  et  cependant  lises  sa  vie.  Il 
entre  de  bonne  hrâre  dans  les  armées  de  Charles-Quiot, 
tait  un  long  séjour  en  Italie,  voyage  en  Allenagnc  pour  son 
maître,  porte  les  armes  dans  la  guerre  du  Milanais  en  1&31, 
et  assiste  k la  bataille  de  Pavie,  où  Ton  remarque  1a  fuugun 
inqiétueuse  de  sa  valeur.  En  1523  II  sert  dans  le  corps  es- 
pagnol qui,  joint  k l’armée fm;»ériale,  se  distingue  par  sa  bra- 
voure contre  les  Turcs.  Clurics-Quint  Jette  les  yeux  f>ur  cc 
vaillant  jeune  homme,  et  le  décore,  k Vienne,  de  1a  croix 
de  Saint-Jacques.  Bienlél,  pour  que  ricti  ne  manque  au  ro- 
man du  poète-soldat,  le  monaniue  s'éprend  de  la  maî- 
tresse d'un  cousin  de  Garcilaso,  on  plutôt,  selon  quelques 
historiens,  le  cou^n  du  poète  essaye  de  supplanter  le  mo- 
narque amoureux,  offre  sa  main  k ta  favorite,  et  parvient  k 
lui  plaire.  Placé  entre  son  parent  et  son  souverain,  Garci- 
laso embrasse  la  cause  du  plus  faible,  et  conspire  contre  les 
amours  de  l'empereur.  Charles-Quint  l’apprend  : on  ne  p.-ir- 
donne  pas  les  crimes  de  ce  genre.  Le  cousin  est  exilé  ; Gar- 
cilaso est  relégué  dans  une  lie  du  Danube.  C'est  là,  dans  cette 
solitude,  qn'U  prête  pour  la  première  fois  l'ordlle  aux  dou- 
ces inspirations  de  la  muse.  Rien  de  plus  touchant  qjc  la 
cancione  o«i  11  déplore  son  malheur  : les  charmes  de  la  con- 
trée qu'arrose  le  divin  fleuve  (Banubio,  rto  dtvino)  le  con- 
solent cependant  el  l'inspirent 

Cet  exil  n'est  pas  do  longue  durée.  1535  11  fait  par- 
tie de  l'expédition  que  Charles-Quint  entreprend  contre  Tu- 
nis; blessé  au  bras,  il  vient  prendre  quelque  reposé  Naples 
et  en  Sicile.  Tous  so>  loisirs,  fl  les  voue  à la  poésie:  l'étude 
de  Pétrarque  et  de  Sannazar  charme  sa  convalescence,  et 
celte  année  voit  éclore  quelques-unes  de  ses  <imvres  le  plus 
justement  adimlrées.  Mais  k peine  guéri,  ce  jeune  homme, 
qui  vient  de  maudire  en  vers  harmonieux  les  travaux  et 
les  fatignes  de  ta  guerre,  cc  poêle  bucolique,  dont  i'imagi- 
natinn  a créé  pour  son  usage  une  Arcadie  romanesque,  une 
région  de  paix  éternelle  et  d'amour  sans  regrets,  ressaisit  l’é- 
pée et  rarqnebusc.  Dès  l’année  1530  on  le  volt  entrer  «i 
France  avec  l'armée  im|>ériale,et  commander  trente  com- 
l^gnies  de  fanlaxsins  esp.xgnols.  I..a  mort  l'attendait  devant 
Marseille.  L'ne  vieille  tour,  bâtie  par  les  Maures,  celle  de 
Muy,  près  de  Fréjus,  arrête  longtemps  l'armée  ca.xtUlane. 
Un  groupe  de  paysans  provençaux  s'y  lient  enfermé;  de 
là  ils  inquiètent,  par  de  vives  et  fréquentes  sorties,  les  trou- 
pes impériales.  L'empereur  donne  ordre  d'enlever  la  tour. 
Garcilaso  s'avance  la  lance  au  poing:  une  grêle  de  pierres 
raccueille;k  peine  a-t-il  posé  le  pied  snrrédielle,  qu'il  tombe 
en  arrière,  renversé  par  un  quartier  de  roche.  Blessé  à ta  tète, 
on  le  transporte  k Nice,  et  vingt-<{uatreJotirs  après  il  expire  : 
c'était  en  novembre  1S3G.  Le  poète  soldat  n’avait  que  trente- 
trois  ans.  Cetta  mort  glorieuse  toucha  l’empereur,  qui  Jugea 
Garcilaso  digne  d’une  hécatombe  sanglante.  La  tour  fut 
emportée,  et  vingt-huit  paysans,  débris  d’une  garnison  de 
cinquante  hommes,  furent  pendus  aux  créneaux.  Ia  fils  uni- 
que de  Garcilaso  et  de  doua  Hélène  de  Zimiga,  dame  arago- 
naise,  qn’il  avait  épousée  k vingt-cinq  ans,  suivit  la  même 
roule  héroïque.  Il  mourut  en  1569,  comme  son  |N^re,  k la 
fleur  de  l'âge,  les  armes  k la  main,  dans  un  combat  contre 
les  Hollandais. 

Gardlasoa  fait  époque.  Hmarqueune  phase  dlslincfe  de  la 
littérature  espagnole.  C'est  de  lui  que  datent,  kluiqucsc  rap- 
portent tons  les  écrivains  souples  et  savants  qui  ont  cherché 
le  mérite  de  la  forme  el  greffé  t’éléganr.e  de  Virgileou  la  grâce 
harmonieuse  de  Pétrarque  snr  la  vigoureuse  végétation  de 
l'Espagne  primitive.  Fils  de  llmitatiun  italienne,  Garcilaso 
a civilisé  la  ferveur  sauvage  et  passionnée  de  son  pays.  Les 
Italiens  furent  pour  lui  ce  que  les  clas.siques  romains  et 
grecs  avaient  été  pour  l'Udic  moderne.  Cc  n'est  point  un  ré- 
formateur, ainsi  que  les  critiques  l'ont  appelé,  c'est  uo 
cnilisatfur.  Plularète  Chasles. 
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L'Espagne  a eu  un  histonen  de  mérite,  s'appeUnt  aussi 
Carciiaso  de  la  Véga^  suriMniiné  Vlnea,  parce  qu*U  des* 
rendait  par  sa  mère  de  cette  faioilte  rojiale  dn  Pérou.  ?(é 
à Cuzco,  en  IMO,  il  se  liTra  de  bonne  heure  à Tétude  ; This- 
toire  de  la  partie  de  PAmérique  méridionale  qni  lui  avait 
donné  le  jour  attira  surtout  son  attention,  et  U s’appliquait 
avec  ardeur  h éclaircir  toutes  les  traditions  et  tous  les  docu* 
ments  qui  pouvaient  la  taire  conoaitre,  lorsque  Philippe  11, 
ayant  conçu  de  Tombrage  de  ces  Laborieuses  recliercbes,  lui 
ordonna  de  se  rendre  en  Espagne.  Il  se  fixa  b Valladolid.  Ses 
ouvrages  n’en  virent  pas  moins  ie  Jour,  mats  longtemps  après 
sa  mort,  arrivée  en  1620.  Ils  se  composent  d'une  histoire  du 
Pérou,  intitulée  Comentarios  reates  que  iratan  del  origen 
de  ios  Incas  reyes,etc.  (Madrid,  1723,2  vo).  in-fol.},  et  de 
tajlorldadel  /nca(  même  date,  2 vol  indol.).  Une  édition 
complète  de  ses  œuvres  ( l soo*  l dO  I ) a été  publiée  b Madrid 
en  13  volumes  in-12.  On  reproclie  b.Garcilaso  un  style  am- 
poulé, mais  on  s’accorde  b louer  la  fidélité  de  ses  récits. 

GAAÇOM9  enfant  mile,  jeune  Itomioe.  i»bint-ÉvremoDd 
nous  dit  : 

tlo  vMl  irrittr  d’ordinaire 

C^’uu  mari  ■oobaite  ud  garcoo 

Qui  voudra  ianort  de  mu  père 

l’our  ac  trouver  plus  tèt  maître  de  lanaisOD. 

Ce  nM>l  indique  aussi  Hiommc  qui  vit  dans  le  célibat,  quel- 
que soit  son  Age.  Garçon  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  se^ 
vitcur  dans  un  bureau,  dans  un  lieu  ou  Mablisseinent  public  : | 
tJn  garçon  du  btireau,  un  garçon  de  tlié&lrc,  un  garçon  de 
classe,  un  garçon  de  bain,  un  garçon  de  café,  un  garçon  do 
salle,  etc.  ; un  ouvrier,  un  apprenti  sous  un  inattre,  ou  citez 
tin  marcluuKl  : Un  garçon  tailleur,  un  garçon  de  dtanlier , 
t'n  garçon  marchand  de  vin,  un  garçon  épicier.  Autrefoison 
disait  un  garçon  apothicaire,  un  garçon  chirurgien,  un  gar- 
çon peintre.  Au  dix-liuitréme  siècle  on  appelait  aussi  garçons 
philosophes^  garçons  encgclopédisles,  le.fretin  des  auteurs 
de  la  secte  philosophique.  Dans  la  maison  de  nos  rois, 
au-dessous  des  valets  de  chambre  et  des  valets  de  garde- 
robe,  U ) avait  des  garçons  de  la  chambre , de  la  garde- 
rube,  qui  s'acquittaient  des  menas  détails  du  service  et 
n'en  laissaient  que  les  honneurs  b leur  cltef.  Dans  les 
grandes  maisons,  il  y a des  garçons  d'offioc,  des  garçons  de 
cuisine,  des  garçons  d’écurie,  etc. 

Dans  ie  langage  figuré,  le  mot  garçon  emporte  un  foolc 
de  sens  différenls,  selon  réptthète  qui  y est  jointe.  On  dit, 
par  exemple,  qu’un  liomme  est  un  bon  garçon,  en  deux 
sens  contraires,  soit  pour  dire  qu'il  est  trop  facile,  qu’il  se 
InUse  mener,  soit  pour  exprimer  que  c’est  un  bon  vivant, 
aimant  les  plaisirs  et  la  bonoe  chère.  Un  mauvais  garçon 
désigne  un  homme  dangereux , toujours  prêt  b la  rapine  et 
au  meurtre.  De  Ib  le  nom  de  rue  des  MattvaiS‘Garçons, 
donné,  dans  Paris,  b plusieurs  ruelles  servant  d’habitacle  b 
des  bandits,  ou  qui  furent  le  tliéâtre  de  quelque  scène  san- 
glante, telle,  |iare\emple,  que  celle  où  fut  assassiné , en  1407, 
le  duc  d’Orl^s,  frère  de  Charles  VI. 

Personne  n'Ignore  ce  que  veut  dire  la  vie  de  garçon,  yie 
d’indépendance,  de  plaisir  et  d’insouciance,  tant  qu'on  est 
jeune,  de  délaissement  et  d’ennui  quand  on  vient  sur  l'Age. 
Après  avoir  été  le  favori  des  dames  et  reffroi  des  maris,  un 
garçon,  qitaod  ses  cheveux  ont  grisonné,  est  souvent  con- 
damné b languir  tristement  sous  le  joug  d’un  laquais  ou 
d’une  servante.  Quant  aux  maris  garçons,  ils  sont  parfois 
plus  heureux  : après  avoir  fait  une  victime  de  leur  épouse 
délaissée,  quand  l'Age  a glacé  leur  sang , Us  relrouTent 
quelquefois  au  foyer  domestique  une  com(>agDe  généreuse 
qui  les  aide  b finir  doucement  leur  carrière. 

Le  mot  gars,  dans  le  vieux  langage,  est  synonyme  de 
garçon.  On  l’emploie  quelquefois  dans  ta  poésie  légère,  mais 
en  conversation  il  n’est  employé  que  très- familièrement.  En 
Bretagne , en  Lorraine  et  dans  plusieurs  provinces , les 
paysans  disent  toujours  jrurs,  pour  garçon.  Il  est  fbciteux 
que  le  fémioin  , qui  se  trouve  fiéquemment  dans  nos 
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vieux  auteurs  pour  sigiüfier  Jeune  fille,  ail  été  prolané  au 
point  de  le  (aire  b jamais  bannir  du  langage  décent. 

Charles  Du  Rozoïn. 

GARD,  petite  rivière  de  France,  qui  donne  son  nom  b 
un  départemeot.  Le  Gard  prend  sa  source  en  deux  endroits 
difTérents  dans  le  département  de  la  Lozère,  et  formed’abord 
deux  branches.  La  branche  la  plus  septentrionale  porte  le 
nom  de  Gardon  <f  4(aii,  l'autre  celui  de  Gardon  d'Anduxe, 
et  se  divise  en  trois  autres  branches.  Les  deux  premiers 
se  réunissent  entre  Mers  et  Cassagnoies,  et  ne  forment  plus 
qu'une  rivière  sous  le  nom  de  Gard  ou  encore  Gardon,  et  qui 
se  jette  dans  le  lUiOne  au  Comps-Saint-Etieune,  après  un 
cours  d’enriron  go  kilomètres.  Le  Gard  cliarrie  des  parcelles 
d'or,  et  est  sqjet  dons  la  saison  pluvieuse  b de  grands  débor- 
dements. Il  est  traversé  par  ie  célèbre  pont  aqueduc  du 
Gard. 

GARD  (Département  du).  Formé  des  anciens  diocèses  de 
Nîmes,  d'Uzès  et  d’Alais,  dépendant  de  la  province  du  Lan- 
guedoc, il  estborné  au  nord  parles  di'partemeuts  de  la  Lo- 
zère et  de  l'Ardèche,  b l’est  par  le  RliOne,  au  sud  par  la 
Méditerranée  et  le  département  de  niérault , b l'ouest  par 
celui  de  l’Aveyron.  11  tire  sonnoro  de  U rivière  du  Gard  ou 
Gardon,  qui  le  traverse  du  nord-ouest  b l’est.  Sa  superficie  est 
de  692,108  liectares,  dont  168,068  eu  landes,  pâlis,  bruyè- 
res;l67,636  en  terres  labourables;  106,472  en  bois;7i,306 
en  vignes;  68,160  en  cuUuresdiverves  ; 8,382  en  prés;  2,776 
en  étanffi, canau x ; 2, 1 62  en oseraies, aunaies,  saussaies  ; 1 692 
en  vergers,  pépinières  et  jardins  ; 1 ,648  en  propriétés  bâties  ; 
12,366  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  10,440  es  routes,  che- 
mins, places  publiques,  rues;  1,202  en  domaines  non  produc- 
tifs, 124  en  cimetières,  bâtiments  publics.  Le  nombre  de» 
propriétés  bâties  est  de  66,084,  dont  64,669  consocréei 
b Hiabitalion,  et  764  moulins.  Il  paye  1,823,796  francea 
d'iin]HH  foncier. 

Il  est  divisé  en  4 arroadis&cmcots,  dont  les  cl»efs-lieux 
sont  Nîmes,  Alais , Le  Vigan , Uxès,  qm  fornxent  œsctable 
36  cantons,  comprenant  348  communes  ; la  population  est 
de  408,163  habitants.  Il  envoie  trots  député  au  corps  lé- 
^slalif,  est  compris  dans  4a  dixième  divisioo  militaire,  le 
diocèse  de  Nîmes,  le  ressort  de  la  cour  d’appel  de  la  mèote 
ville,  et  l'académie  de  Montpellier.  On  y compte  1 lycée, 
4 collèges,  1 école  normale  primaire,  1 institution,  le. pen- 
sions, 462  écoles  primaires  de  garçons,  386  de  filles. 

territoire  de  ce  département  est  traversé  par  des  monta- 
gnes, prolongation  de  1a  chaîne  des  Cévennes , surtout  dans 
la  partie  de  l’ouest  et  do  nord-ouest.  Elles  renferment  d'im- 
menses carrières  de  schiste,  adhérant  b un  noyau  grani- 
tique. Du  nord  b l’est,  H n’y  a que  de  petites  montagnes  et 
des  collines  de  nature  calcaire,  qui  vont  s'abaissant  jusqii’b 
la  mer.  Le  département  est  arrosé  par  le  RUône,  l’HérauH, 
la  Vidourte , la  Dourbie , l’Ardèche;  U Cèze,  le  Gard , etc. 

10  routes  impériales,  24  routes  départementales,  1,691 
cliemins  vicinaux , 6 cauaux  sillonnent  ce  département. 

Les  richesses  minérales  que  renferme  le  déi>ar(enient  du 
Gard  sont  trés-négUgées.  Les  mines  de  fer  y sont  presque 
seules  exploitées.  Cependant  on  y trouve  de  l’argeut,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  la  hoiülle,  de  l’asphaUe,  du  plâtre, 
de  la  terre  b poterie  et  de  la  pouzxolaoc. 

Ce  diH>artefuent  est  riche  en  productions  végétales  ; on  y 
cultive  la  vigne  avec  succès:  on  y récolte  du  blé,  de  l'orge, 
do  l’avoinp,  du  millet  noir,  des  vesces,  des  poU,  des  teu- 
Ulles.  Panni  les  arbres  fruitiers,  l’olivier,  le  clvilaignicr  et  le 
mûrier  sont  un  principal  objet  de  culture.  Dans  les  fies  de  1a 
Camargue,  il  y a quelques  haras  de  chevaux  d’une  rare 
peu  estimée,  mais  qui  serait  susceptible  de  grandes  amélk- 
ratioos.  On  y élève  encore  des  taureaux  et  des  moutons. 

Les  bêtes  b laine  acquièrent  sur  ce  sol  une  qualité  de 
laine  très-belle;  le  gibier  y est  très-abondant , et  Ic-s  riviè- 
res* généralement  poissonneuses.  On  y fabrique  des  élofTes  de 
laine,  des  soieries,  des  cuirs,  et  de  la  poLerie  ; 1 industrie  des 
fers  e^t  encore  con-nidérable. 

les  principales  villes  du  déparlemeot  sont:  Mmes, 
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cheT'Ueu  da  départemcot ; Alaïs\  üzès\  ht  Vignn,  sur 
PArr«,  arec  4/i93  habitants  ; un  tribunal  de  première  ins- 
tance , une  chambre  consullatire  des  manufactures,  une 
église  consistoriale  calviniste,  un  collège,  une  etploitalion 
de  houille,  et  des  Hlatures  de  w>ic  ; des  hianchisscries,  des 
Unnerie-i,  une  papeterie,  et  un  monument  h la  mémoire  du 
clievalier  d’Assas;  AigneM^Mortes}  \e  Pont  Satnt- 
Esprit,  heanenire,  Bagnols  hxee  4,S27  habiUnU,  un 
coUëge,  une  récolte  d’excellents  vins  rouges  ordinaires  et 
des  distilleries  d’eaux-de-vie.  | 

GiVRb  (Pont  du).  Voyez  AgcF-nic. 

GABDA(Lac  de),  Logo  di  darda,  appelé  par  les 
Roiiiairts  locus  ffenocus,  l’im  de<  plus  remarqtiables  lacs 
des  Alpes , situé  dans  le  royaume  Lombardn-Vénilien , délé- 
gation de  Vérone  et  n’appartenant  auTyrol  que  par  son 
extrémité  septentrionale.  Il  a 48  kilomètres  de  longueur , 
sur  16  de  largeur,  3U8  mètres  de  profondeur  extrCrac,  et 
tire' son  nom  artuel  de  l’antique  petite  ville  de  Garda,  bâUe 
sur  sa  rive  orientale,  célèbre  par  la  victoire  qtic  llonaparte 
remporta  sous  ses  iiiur»  en  I7u«  snr  NVurmsor,  et  oii  l’on  ^ 
compte  une  population  de  3,oOO  Ames.  Los  vents  appelés 
Sotrrel  Ora,  qui  soufflent  périoduiuement  sur  le  lac,  y fa-  { 
vorisent  la  navigation,  et  il  y existe  aujourd’hui  un  servi»; 
régulier  de  bateaux  vapeurs  ; cependant  il  ne  laisse  pas  que  . 
d’être  U'aucoup  trop  snjcl  aux  rafales  et  aux  grains.  Il 
est  d’ailleurs  fort  |»ois.sonQeux. 

I.CS  ramitkatlons  des  Alpes  qui  entourent  ce  lac  sont  en- 
core très-élevées,  et  viennent  expirer  de  la  iiianiere'la  plus 
abrupte  sur  ses  rives,  où  elles  ne  laissent  jK>urtant  pas  que 
de  former  une  belle  et  fertile  contrée,  animée  par  un  grand 
nombre  de  villages , de  plantations  et  de  |»olnt8  de  débar- 
quement. Les  environs  des  petites  villes  de  Desenzanoet  de 
Salo  au  sud  sont  vraiment  enchanteurs.  C’est  IA  qu’est  situé 
le  promontoire  Sermione,  cetle  presqu'île  Sirmio  dont  Ca- 
tulle célèbre  tant  les  charmes,  et  où  l’on  voit  encore  les 
mines  de  sa  maison  de  campagne.  l.e  lac  Garda  a pour 
prineipai  et  prc-squepour  unique  affluent  la  Sarca,  et  son 
écoulement  s'o|)èTe  A Peschicra,  A son  ertréraite  snd,  par 
le  Mlnâo,  l’on  des  aniuenls  du  Pô. 

GARDAFUI  onGCAKÜAFUI,  cap  formant  reitrémité 
orientale  de  l’Afrique , sur  ta  côte  d’Ajan , d.ins  )e  pays  de 
Somanlis.  C’est  VAtv/notorumpromon/orium  (promontoire 
des  Aromates)  des  andtiis,  qui  lui  avaient  donné  ce  nom 
parce  qu’il  avoisine  la  côte  où  se  faisait  rembarquement  des 
produits  aïoinatiquis  de  l’Arabie.  Ce  cap,  qui  est  fort  élevé 
et  qu’a|>erçoivcnt  de  fort  loin  iesniarins  qui  se  dirigent  vers 
la  mer  Rotige,  e«t  situé  par  11*  46  lat.  nord  et  49“  38' 
long.  est. 

GARDE.  On  donne  ce  nom  A une  réunion  de  militaires 
désignés  pour  veiller,  pendant  un  temps  <léterminé,  nu 
maintien  du  bon  ordre,  A la  cx)ns«rTntion  d’un  monument, 
prêter  inain-furte,  au  besoin,  contre  les  malfaiteurs,  etc. 
Une  ordonnance  du  roi,  du  l*'  mars  17A8,  a fixé  la  duree 
du  service  de  garde,  la  manière  dont  il  doit  être  fait,  soit 
dans  les  places,  soit  dans  les  quartiers , en  temps  de  paix, 
ou  en  temps  de  guerre.  I-es  gardes  prennent  des  noms  dif- 
férents suivant  la  mission  qu’elles  reçoivent  au  moment  du 
défilé  de  la  parade.  Ainsi,  on  distingue  /a  garde  de  po-  j 
/ice,  ia  garde  d’/ionncur,  la  garde  du  champ,  /a  garde  ' 
du  drapeau,  etc.  : ces  diverses  gardes  sont  munies  d'ins- 
tructions ou  de  consignes  différentes,  dont  leur  nom  res- 
pectif indique  suflisaminent  la  nature,  .^/onterla  garde,  c’est 
ftire  partie  de  la  garde  qui  prend  le  service  ; relever  la  garde, 
c'est  remplacer  par  une  nouvelle  garde  celle  dont  le  service  est 
expiré  i descendre  la  garde,  rentrer  au  quartier  ou  au  loge- 
ment, quand  la  garde  a été  relevée. 

(.orsqu’im  corps  ou  un  délaclieroenl  militaire,  de  quelque 
nombre  d’hommes  qu’il  soit  composé,  est  en  route,  il  doit  se 
faire  précéder  d’un  détachement  apjtdé Vruo n f-yorde, 
pour  flairer  su  marche,  et  laisser  à une  distance  détermi- 
née sur  ses  derrières  une  arrière-garde , pour  se  mettre 
A l'abri  des  surprin's. 
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On  donne  encore  le  nom  de  garde  A une  batterie  qne  le 
tambour  de  service  dans  la  caserne  exécute  A une  heure 
prescrite  afin  de  disposer  les  hommes  qui  doivent  monter 
la  ganlc.  Battre  la  garde  se  dit  du  tambour  qui  exécute 
cette  batterie.  On  appelle  corps  do  ga  rdo  tout  local  occupé 
par  une  garde.  Mïjiu.x. 

La  grand'garde  est  un  corps  asse*  considérable  de  ca- 
valerie placé  à la  tête  d’tm  camp , pour  empêcher  toute  ten- 
tative de  reniiemi.  La  grand’garde  est  elle-même  protégée 
)>ar  une  garde  avancée  placée  devant  elle.  De  nombreuses 
senlineUes  fout  la  garde  de  tous  côtés  et  veillent  A la  sécu- 
rité générale. 

Pris  isolément,  le  mot  garde  désigne  aussi  un  gueniei 
attaché  à la  suite  des  rois.  Nous  avons  des  preuves  ir- 
récusables de  l’existence  des  gardes  dans  les  siècles  les 
plus  reculés.  L’fxriture  Sainte  nous  |>arle  des  gardes  de 
Saul,  et  dq  ceux  d'Achis,  roi  des  IHiilUtins.  Les  rois  grecs, 
depuis  les  temps  fabuleux , les  Pluléiiiées  d’Égypte , les 
rois  rornaios  depuis  Tarquin  le  Superbe,  ou  Romulqs,  s«{on 
Tite-Live,  U;s empereurs  enfin,  avaient  leurs  Plus  tard, 

les  princes,  les  généraux,  les  ministres  même,  témoins  Riclie- 
lieu  et  Mazarin,  ont  eu  leurs  gardes  [wirticuHen.  Garde  à 
été  pris  encore  comme  surveilUnl,  gardien , conservateur  : 
garde  des  archives,  garde-magasin,  garde-chasse, 
garde-péche,  garde (Vartillerie,  gardedu  génie,  etc.,  etc. 

Do  ce  mot  on  avait  fait  encore. de  monnaies,  ap- 
l>elés  encore  juges  gardes  ; c’étaient  les  premiers  juge.s  des 
monnaies,  dont  les  appellations ressortis.<aient  aux  cours  dt?v 
monnaie-s.  Il  y en  avait  deux  établis  dans  cliaque  hôtel  des 
monnaies.  II  y avait  des  garde-marteau,  üfflciei's  des  eaux 
et  foréU  préposés  à la  garde  du  marteau  avec  lequel  ou  mar- 
quait les  arbres  dcsIintH  à être  coui>és  dans  les  lurêts  roya- 
les. Les  notaires  avaient  pris  la  qualité  de  ^arde-nofes  du 
roi , parce  qu’ils  gantaient  les  minutes  des  contrats  passés 
devant  eux  par  les  particuliers,  contrats  appelés  origiuaire- 
ment  notæ,  notes.  Le  garde-rdle  était  un  oflicier  de  cUan- 
celieric  préposé  à la  garde  des  rôles  des  oDiciers  de  France; 
il  en  tenait  registre  et  en  faisait  sceller  les  provisions.  Le 
garde-scel,  ou  garde  du  petit  scel,  était  celui  qui , dans  les 
anciennes  juridictions , scellait  les  expéditions , etc. 

Il  yavaitencore  des  ^nrdes  des  métiers,  maftres  et  gardes 
élus  dans  les  corps  de  métiers  pour  veiller  à ce  que  rien  n’y 
fût  fait  contre  les  statuts  et  les  râlements,  et  à ce  que  rien 
oc  vint  porter  atteinte  A leurs  privilèges.  Il  y avait  même  des 
gardes  des  privilèges  des  universités. 

Il  existait  sous  la  féodalité  un  ancien  droit  appelé  droU 
de  garde;  il  était  |>a)é  tous  les  ans  en  grains  par  les  con 
tribuables. 

Appliqué  aux  choses  inaoimôos , coounc  A un  sabre,  A un 
poignard , à une  épée , garde  signiliu  la  partie  entre  la  poi- 
gnée et  la  lame  qui  sert  A couvrir  la  main. 

GARDE  (£scrim<).  C’est  la  position  offensive  ou  dé- 
fensive que  l’on  prend,  l’épéc,  le  sabre,  ou  le  Qeuret  A U main, 
pour  se  battre,  ou  simplemeut  pour  taire  des  armes.  On  a 
raison  de  tenir  A ce  qu’on  ait , en  garde,  de  la  grâce , de  la 
soopicsse , de  l’aisance  dans  tout  le  corps,  le  regard  vif,  as- 
suré, imposant  même  et  annonçant  de  la  confiance  dans 
ses  moyens.  Être  Inen  en  garde  est  d’autant  pins  nécessaire 
qu’en  se  confonnaut  aux  principes,  Je  corps , couvert  par 
le  for  de  ré|>éc , ou  du  fleuret,  offre  moins  de  prise  aux 
coups.  Dans  ia  |>osUion  d’en  garde,  qui  est  la  deuxièiue  de 
rescriiœ,  le.x  pieds  sont  d’oquerre,  le  talon  droit  A centi- 
mètres et  vls-A-vis  de  la  cbcvillc  gauche  (ou  du  talon  gauche 
selon  quelques  maîtres),  la  pointe  du  pied  droil  légèrement 
tourn«^  en  dehors,  lus  jarrets  pluyés,  le  genou  gauche  per- 
pendiculaire A lapointedu  pied,  le  genou  droit  verticalcnieot 
au-dessus  du  cou-de-pied,  lecorpsd’A-piumbet  effacé,  la  tête 
droite  et  dégagée,  les  yeux  fixés  sur  ceux  de  l*adversaii«,  le 
bras  gauclie  fonuanl  un  cercle  gracieux  derrière  le  corps , 
le  bras  droit  kgerement  ployé , le  |>oigoet  qui  tient  l'arme 
j maintenu  de  tü  ou  16  centiiuètrcs , le  pouce  en  dessus, 
les  ongles  dtô  autres  doigts  faisant  f.ice  à gaiiclic,  les  pre* 
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mier»  Matant  seulemeat  Tarme  que  rannulairu  et  le  petit 
doigt  dirigent,  la  pointe  de  l’épée  en  tare  de  Tcril  de  Padver- 
aaire,  le  fer  Mnlant  le  fer.  Placé  ainsi,  sans  que  le  corps 
éprouve  ni  gène  ni  contrainte,  on  est  tout.dis|>osé  à l'atla* 
que,  k la  parade  et  à la  riposte. 

La  position  d'en  garde,  le  sahre  en  main,  difl^rc  peu  de 
la  précédente  : on  est  un  peu  ^molns  fendu  ; les  jarrets  sont 
un  |>eu  moins  ployés  ; le  corps  reste  droit  et  effacé  ; ta  main 
gauche  se  place  derrière  la  hanche  gauche,  et  le  hra.s  de  ce 
cdté  est  eotièrenient  couvert  par  le  a)rps  ; le  bras  droit 
presque  tendu,  le  coude  abattu,  le  traDcbant  de  la  lame  tou- 
chant le  trenchanl  de  la  lame  adverse,  et  la  pointe  dirigée 
vers  les  jeux  de  Padvcrsairc. 

A cheval,  le  corps  reste  d'à-pkniib  et  droit , sans  être  ef- 
facé, les  rênes  dans  la  main  ganche,  le  poignet  à hauteur  du 
iXMiJe,  les  doigts  en  lace  du  corps,  le  poignet  droit  k hau- 
teur et  à S ceoUroèlrea  du  gauche,  ia  lame  du  sabre  dans 
la  direction  de  l'épaule  gauche,  couvrant  le  corps,  la  pointe  i 
a Gj  centimètres  de  la  ligne  du  poignet.  Le  cavalier  part  : 
de  celte  |>ositkm  pour  faire  le  moulinet , pointer  et  sabrer  | 
k «IroHe,  à iiauche,  en  avant,  en  arrière.  | 

GARDE  BOURGEOISE*  Voyez  GxnDR-nonLr:. 
GARDE  CIIAMPATHE,  agent  de  te  force  publique 
établi  pour  la  conservation  des  propriétés  rurales.  La  loi  at- 
Iritim*  aussi  aux  gardea  champ^res  le  caractère  d’olBciers  [ 
de  police  judiciaire  ; elle  les  cliarge,  comme  tels,  de  recher-  , 
cher  daus  le  territoire  pour  lequel  Ils  sont  assermentés  les  < 
délits  et  les  contraventions  de  police  relatifs  k ce»  proprié- 
té» (|ui  s'j  commettent  et  d’en  dresser  procès-verbal.  Ils 
suivent  les  choses  qui  ont  été  enlevées  dans  les  lieux  eù  dies 
sont  traiLsportées,  et  les  mettent  en  séquestre,  sans  pouvoir 
neanmoins  s’introduire  dans  les  maisons  et  autres  endroits 
clos,  qu’eu  présence  du  juge  de  paix  du  canton  ou  du  son 
suppléant,  du  maire  du  lieu  ou  son  adjoint,  ou  du  commis- 
saire de  police,  lesquels  signent  dans  cc  cas  les  procès-ver- 
baux qui  sont  dressés  par  eux.  Ils  arrêtent  et  conduisent 
devant  le  juge  de  paix  ou  devant  le  maire  les  individus 
qui  sont  surpris  en  flagrant  délit  ou  dénoncés  par  te  ete-  . 
meur  publique , lorsque  le  délit  emporte  la  peine  d’empri-  ' 
sonnemunl  ou  une  peine  phu  forte.  Ils  sc  lont  donner 
main  forte  pour  cet  effet  par  le  maire  on  par  son  ad- 
joint, qui  ne  peuvent  la  refuser.  Ils  informent  les  maires 
et  les  ofllciers  et  sous-officiers  de  gendannerie  de  tout  ce 
qu’ils  peuvent  découvrir  de  contraire  «vu  maintien  de  l’ordre 

de  la  tranquillité  publique  ; ils  leur  donnent  avis  des  dé- 
lits commis  sur  leur  territoire,  et  les  prévienoeol  lorsqu’il 
s’établit  dans  leur  commune  des  individus  étrangers  à te 
localité.  En  outre,  aux  termes  d'un  decret  de  1852,  Us  peu- 
vent être  requis  par  l’autorité  mjlitAire  pour  être  employés 
jt  rii'dériciir  comme  auxiliaires  de  la  force  publique. 

Il  y a au  moiiu  un  garde  chaiu)>ètrc  par  commune;  lotis 
ceux  dont  le  salaire  s’élève  au-dessus  de  180  francs  sont 
pris  |»armi  les  <vncten.s  militaires.  Ils  sont  choisis  par  les 
maires,  sauf  l’approbation  des  conseils  municipaux;  leur 
commission  leur  est  délivrée  par  le  sous-préfet  de  rarron- 
dissement.  Leur  changement  on  leur  destitution  ne  peut 
être  prononcé  que  par  cc  magistrat,  snr  l'avis  du  moire  et 
du  conseil  munlci|>al  et  avec  l'approbalion  du  préfet.  Tout 
propriétaire  a le  droit  d’avoirj  un  garde  chaœi>être  particu- 
lier, avec  l’agrément  du  maire  et  du  sous-préfet.  Les  gardes 
champêtres  sont  sous  la  surveillance  imm^iate  des  procu-  | 
reurs  imi)ériaux  et  des  ofliciers  et  sous-ofTiciers  de  geodar* 
nserie;  leurs  procès-verbaux,  rapporte  et  déclarations  font  ' 
foi  en  justice  pour  tous  les  délite  ruraux , sauf  1a  preuve  do 
contraire.  La  loi  règle  tout  ce  qui  est  relatif  à leur  costume  I 
et  k la  forme  de  leurs  procès-verbaux,  au  dépêt  qui  doit  | 
en  être  fait  par  eux  et  k leur  affirmalioo.  Il  est  certains  dé- 
lits de  police  correctionnelle  pour  lesriuelsUs  sont  passibles, 
lorsqu’ils  s’eo  rendent  coupables,  de  peines  plus  fortes  que 
celles  prononcées  contre  d’autres  indivülus  qui  les  auraient 
commis.  Les  gardes  champêtres  sont  toujours  établis  gar- 
diens aux  saisies-brandonqui  ont  lieu  sur  leur  terri- 


toire, k moins  qu’ils  iic  se  trouvent  dans  les  cas  d’exclusion 
prononcés  par  la  loi. 

Avant  17ku  ils  étaien  t désignés  sous  le  nom  de  bangnrtis 
et  plus  généralement  de  mciiicrr,  du  latin  mersis,  mois- 
son. 

Ln  décret  de  tHôt  a créé  des  gardes  champêtres  en  Algé- 
rie ; quelques-uns  doivent  être  montés. 

GARDEH^IIx\SSK.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage 
vulgaire,  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  ü la  conservation 
du  gibier  et  de  tenir  la  main  à cc  qu'on  ne  chasse  pas  sans 
permission,  ou  dans  le»  temps  prohibés,  dans  l’étendue  des 
terrains  confiés  à leur  gartie.  Mais  aujourd'lmi  il  n’y  a plus 
de  fonctionnaires  spécialement  chargés  de  garder  les  chasses, 
et  la  dénomination  de  grtrdC'C/inssc  n’est  plus  lé;alciii<‘ut 
omploy»^;  ce  sont  g ardes  c hampêtre $ cl  les  gar- 
des forestiers  qui  en  renipli.wnl  les  fonctions. 

E.  ueCuxdroi.. 

G.ARDE  CONSULAIRE  ou  C.UIDF.  DKS  CONSULS. 

: Honapurte,  que  la  garde  du  Dlrcctorre  avait  «vhié  <i  exécuter 
I le  coup  d'Eüit  du  18  hrumalre,  en  fit  sa  ganle  |>arlirulière , 

! et  la  |K>rt.v  bientôt  de  SCO  homtnus  è 3,0S9.  Kiie  s’accrut, 

’ de  1800  à 1803,  de  corps  empruntés  à pre><|ue  toutt^  le» 
armes  s[>éciales  del'aruiéc.  A la  bataille  de  Marengoelle  se 
^ couvrit  de  gloire.  Lors  de  ravéïicmeul  de  Napoléon  au  trOne 
I im|H.Mal,  cette  ganle  se  roniposait  de  3,344  fantassins  (gre- 
, nadiors  et  chasseurs),  2, 1 54  cavaliers  ( grenadiers  cl  cJiasseurs 
< également),  nsi  arlilleur.»  et  764  m«vrin«  : total  6,044  lioro- 
mcs.  llfallaitponry  èlretvdmis  avoir  fait  quatre  camiuigiies, 
avoir  obtenu  des  récom|tenses  pour  actions  d'édat , ou 
avoir  été  blessé.  Elle  devint  le  noyau  dctegardc  Impé- 
riale. 

G ARDE*CÔTES.  Avant  la  révolntioo  de  IT80,  il  exis- 
tait en  France  des  corps  de  milices  .spécialement  chargés  do 
ia  garde  des  cAtes  : ces  corps  portaient  le  nom  do  régiments 
garde-edtes.  Ils  étaient  afTectés  k la  défense  du  KUoral  et  au 
service  de  ses  batteries.  Les  rêgimente  garde-edtes  furent 
cofDprU  dans  le  Uceoclcment  des  milices  provinciales  opéré 
à la  suite  du  décret  du  4 mars  17U1.  De  ce  moment  te  gartie 
' et  la  défense  des  cAtes  furent  confiées  àia  garde  nationale, 
conciiiremiDent  avec  te  troupe  de  ligne,  jasqu'è  1a  Im  du 
0 Mpteinbre  1799,  qui  créa  trois  bataillons  de  grenadiers 
garde-côUs , et  cent  trente  compagnies  de  canonniers  ro- 
lonlaires  garde^<:dtes.  Un  arrêté  des  consuls,  du  38  mai 
1H03,  modifia  et  fixa  déflnitiveroent  cette  organisation.  Les 
ranonniors  garde-côtes  avaient  l'uniforme  blanc,  avec  revers, 
passe-poils  et  retroussis  rouge  clair.  Ils  ne  furent  pas  plus 
épargnés  par  te  Restauration  que  les  autres instHutions  mili- 
tairesqui  pouvaient  faire  ombrage  aux  étrangers  : une  décision 
royale  ea  prononça  la  suppression  le  4 juin  1814.  Un  des 
premiers  soins  de  Napoléon , à son  retour  de  Vile  d* Elbe,  fut 
de  rétablir  ce  puissant  auxiliaire  de  son  armée  ; mais  une 
nouvelle  ordonnance  du  14  «loAt  1815  rapporta  bientôt  le 
décret  impérial  dn  15  avril  précédent.  Le  gouvernement  de 
Juillet,  en  reprenant  le  principe  des  garde-côtes , dut  na- 
turellemeot  se  borner  à en  lafre  l’application  sur  les  setite 
pointe  de  U côte  exposés  à une  sun>rtse.  En  cooséq^tr-.  e, 
une  ordonnance  du  1^  août  1831  créa  quatre  compagnie» 
de  canonniers  ganle-côtes  dans  les  possessions  françaises , 
au  nord  de  l’Afrique  ; et  le  17  octobre  1833  ce  nombre  fut 
porté  k six.  Ces  compagnies , disséminées  dans  les  batteries 
^ de  te  côte , cooiribaeot , avec  les  croiseurs  de  la  station  na- 
vale, à écarter  toute  chance  possible  de  débarquement. 

' On  donne  encore,  dans  te  marine,  le  nom  de  garde-côtes 
anx  croiseurs  dedtvenesdimensious,  dont|nous  venons  de 
I parler, etqui  sontchargés,  tonten  veillant  àlasûrelé  du  lit- 
1 toral,  de  protéger  les  bAtimente  marchands  contre  les  cor- 
Mires  et  les  pirates  et  d’empêcher  le  commerce  interlope. 

GARDE  DE  PARIS*  Depuis  te  domination  «les  Ro- 
mains dans  les  Gaules , les  villes  municipales  renferm.xnt 
une  population  au-dessus  de  6,000  Ames  étaient  tenues  d’a- 
voir, à leurs  frais,  des  gardes  de  p»dice  asm  nombreuse» 
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pour  tnaintenir  daiu  leurtein  l'ordre  et  la  tranquillité.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie,  les  liabitants  de  Paris 
furent  protégés  par  des  troupes  urbaines,  dont  Hnstitution 
remonte  à la  première  fonnatioa  des  milices  gauloises,  or- 
ganisées par  les  Romains  à l'époque  de  la  conquête,  ou  par 
d*au(res  corps  préposés  à cet  effet. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race , on  composa  la  garde  de 
police  d'hommes  d'élite  de  la  milice  parideonc  : ils  furent 
soldés  par  la  ville,  et  chargés  de  garantir  ses  rues  des  at- 
taques nocturnes,  de  surreiiler  et  d'arrêter  les  malfai- 
teurs, d'eiercec  enfin  une  police  active  et  Ttgdante.  Les 
chefs  de  cette  troupe  prenaient  le  nom  de  mifci  d'uù 
est  venue  plus  tard  la  dénomination  de  gtiet  rogtü  (oi- 
giUs  regii },  donnée  & une  section  de  la  garde  de  Paris. 
Les  capitulaires  de  Clotaire  et  de  Charlemagne  s’occupât 
de  ta  constitution  de  ce  co^s.  L'histoire  ne  nous  a trans- 
mis aucun  renseignement  précis  sur  son  organisation  pen- 
dant cette  longue  période  de  temps  ; on  sait  seulement  qu'il 
se  composait  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qu'il  fut  suc- 
cessivement muni  de  javelines , d'arcs  et  de  flèches , d’épées 
et  de  pertulsanes , selon  les  temps  et  les  innovations  intro- 
duites dans  l'armeiDeot  des  troupes.  On  se  rappelle  aussi 
que  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  en  &S5,  la 
milice  bourgeoise  et  surtout  les  gardes  de  police  défendirent 
scs  remparts  avec  une  héroïque  bravoure  -,  c'est  à leur  ré- 
ûstance  et  à leur  courage [opiniêtre  que  l’on  dut  le  succès 
des  négociations  qui  firent  aiMndonner  le  siège. 

On  attribue  au  roi  Jean  la  création  d'une  milice  plus  ré- 
gulièrement organisée  pour  le  maintien  de  Tordre  dans  la 
capitale.  En  13S9,  il  la  composa  d'arbalétriers  à pied  et  à 
clicval,  lui  assura  une  solde  proportionnée  à ses  services , 
et  lui  accorda  des  privilèges.  Déjà,  avanteette  époque,  Sdint 
Louis  avait  fixé  la  composition  et  l'organisation  de  la  com- 
pagnie du  guet.  Au  quinzièine.  siècle  la  garde  de  police 
consistait  en  quatre  compagnies , dont  une  de  120  archers , 
une  de  100  arquebusiers,  une  de  60  arbaléthers,  et  une 
compagnie  du  guet  de  120  bommes.  La  compagnie  d'arba- 
létriers ajrant , un  peu  plus  tard,  été  année  de  pistolets,  les 
hommes  qui  la  composaient  prirent  le  nom  de  pistoUers. 
En  1694  taules  ces  compagnies  furent  réunies  en  un  seul 
corps  ; on  j adjoignit,  dans  le  dix-septième  siècle,  une  com- 
pagnie de  fusiliers. 

l’eodant  les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France, 
et  qui  amenèrent  la  perturbation  dans  la  capitale , la  garde 
de  Paris  fut  Tohjet  de  l'attention  spéciale  des  monarques  : 
Cliarlcs  IX  et  Henri  111  s'occupèrent  de  son  organisation,  et 
l'augmeatérent  de  quelques  hommes.  Louis  XIV,  préoccu|»é 
de  ses  projets  de  coDqtÜHes,  des  grandes  constructions  de 
Versailles  et  de  Marly,  n’étesdit  pas  sa  sollicitude  sur  la 
garde  de  Paris  ; ce  ne  fut  que  sous  les  règnes  de  ses  succe:s- 
seurs  qu’elle  reçut  une  organisation  plusen  harmonie  avec  sa 
destination.  ElUe  ajouta  à ses  |>remières  fonctions  la  garde  des 
ports  et  des  quais,  la  police  des  incendies,  le  service  des 
B|>ectacles,  des  prisons  et  des  tribunaux.  A la  révolution 
du  I7s9,  elle  se  composait  d'un  état-major,  de  huit  divi- 
•ions  d'infanterie  de  forces  inégales,  formant  un  effectif 
de  960  hommes  et  de  deux  divisions  de  troupes  à cheval 
(8  brigades)  de  6C  cavaliers  chacune.  La  division  du  guet 
était  la  dernière  de  l'infanterie.  Cette  garde  se  recrutait 
parmi  les  troupes  de  ligue  et  les  militaires  de  vingt-quatre  à 
quarante-cinq  ans.  Ils  n’élaient  point  cosemés,  sc  logeaient 
et  se  nourrissaient  à leur»  frais.  Moitié  de  Teffectif  était  de 
service  toutes  les  vingt-quatre  Iteures.  H y avait  en  outre 
trois  compagnies  des  gardes  de  Vhéiel  de  ville  (312 
hommes)  et  une  compagnie  dite  du  guet  de  Paris,  de  100 
arciters  à pied  et  de  30  à cheval.  Cette  dtfnière  était  atta- 
clKie  au  corps  du  Châtelet,  et  plus  sjiécialemcut  au  service 
des  prisons.  £Jle  occupait  une  maison  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette, portant  le  n”  90, et  on  Usaitsur  la  porte  : Hôtel  de  la 
compagnie  rogale  des  chevaliers  de  Vorbalite  et  de  l'ur- 
guebusedt  Paris.  Parmi  les  privilèges  dont  jouissait  le  corps 
vnlier,  on  remarquait  celui  de  vendre  4,400  muiiU  de  vin 


sans  payer  de  droit.  La  ville  remplaça  ce  privilège  per  ua 
somme  annuelle  de  3,800  livres  à prendre  sur  la  ferme  gé* 
oérale. 

Cette  garde,  Supprimée  en  1792,  fut  remplacée  par  1a 
gendarmerie  à pied  de  Paris  jusqu'à  ce  que  la  loi  du 
27  juin  1796  eut  cr^,  pour  lacapitaleet  la  banlieue,  une 
légion  de  polkt  générale , placée  sous  l’autorité  des  co- 
mités de  sOreté  générale  et  militaire.  Cette  légion  se  com- 
posait de  deux  demi-brigades  (régiments) , de  trob  batail- 
lons cliacune  ; le  bataillon  avait  huit  compagnies.  Ce  corps 
était  complété  par  une  demi-brigade  de  cavalerie.  La  force 
de  rinfanterie  était  de  4,846  homme*,  officiers  cmnpris; 
celte  de  la  cavalerie,  de  1,260.  Cette  l^on  eut  à peine  uo 
an  d'existence , ^ fut  licenciée  pour  cause  d'insubordina- 
tion. 

Les  consuls,  par  arrêté  du  4 octobre  1802 , dotèrent  Pari* 
d’une  garde  municipale,  et  en  la  plaçant  sous  Tautorité 
du  préfet  de  police  et  sous  la  direction  immédiate  des  maire* 
des  douie  arrondissements,  ils  la  rapproclièreot  davan- 
tage de  son  ancienne  destination.  Deux  régimeats  et  un 
escadron  composèrent  le  nouveau  corps;  le  premier  ré- 
giment , fort  de  1,077  twmmes , était  attaché  au  service  de* 
ports  et  des  barrières  ; le  deuxième , d’égale  force , au  ser- 
vice intérieur.  Le  premier  étant  vêtu  de  vert,  le  second  de 
blanc;  Tuo  et  Tautre  se  signalèrent  dans  la  guerre  d'Espa- 
gne; leur  tenue  était  magnifique;  ils  rivalisaient  avec  la 
garde  impériale.  La  cavalerie,  qui  Décomptait  que  cent 
quatre-vingts  clicvaux,  avait  la  surveillance  des  patrouilles 
et  des  postes  ; cdle  des  prisons  était  laissée  à la  gendarmerie 
départementale.  Un  décret  du  10  avril  1813  remplaça  la 
garde  munici|>a1e  absente  par  un  corps  do  gendarmerie 
impériale  de  Paris , dontreffeeUf  n'était  que  de  863  hom- 
me*. 

Celui-ci  prit  le  nom  de  garde  royale  de  Paris  à la  Restau- 
ration. Augmenté  de  168  hommes  en  1816,  Il  échangea  de 
nouveau  son  titre  pour  celui  de  gendarmerie  royale  de  la 
ville  de  Paris.  Les  journées  de  juillet  1830  furent  funestes  à 
ce  corps;  fidèle  • son  mandat,  il  succomba  en  voulant  dé- 
fendre la  vieille  nmnarchie.  Mais  une  ordonnance  du  16  août 
1830  le  remplaça  par  la  garde  municipale  de  Paris,  que 
reconstitua  une  nouvelle  ordonnance  du  24  août  I83â,elqui, 
composée  d'abord  de  deux  escadrons  de  cavalerie  de  400 
liooinnes,  officiers  compris,  cl  de  deux  bataillons  d'infan- 
terie , formant  ensemble  un  total  de  1 ,043  baoumeUe* , tut 
port^  à un  effectif  de  3,244  Immmcs,  infanterie  et  cava- 
lerie. Il  était  commandé  par  un  colonel , ayant  sous  ses  or- 
dres deux  lieutcnanls-colonels , un  major,  quatre  chefs  de 
bataillon  ou  ifescadron,  trois  adjudants-majors,  un  ca- 
pitaine trésorier,  uo  capitaine  d'habillement,  un  chirurgien- 
major,  deux  chinirgicos-aides  et  un  vétérinaire.  Chaque  ba- 
taillon avait  quatre  compagnies  ; la  compagnie  était  com- 
mandée par  un  capitaine  et  deux  lieutenants  ; diaque  esca- 
dron se  composait  de  deux  compagnies , et  la  compagnie  de 
cavalerie,  d’un  capitaine  et  de  trois  lieutenants.  Cette  garde 
était  instituée,  comme  les  précédentes,  pour  le  service  d'ordre 
et  de  police  de  la  capitale,  qui  pourvoyait  aux  dépcn.<«s  de 
son  entretien  etde  son  casernement,  lesquelles  ne  s’élevaient 
pas  anniiellement  à moins  de  1,700,000  fr.  Son  unifomie 
se  composait  d'un  l>abit  bleu  à revers  blancs , pas^-poil  et 
retroussis  roug&s , épaulettes  de  grenadier  pour  l'infanterie, 
contre-épaulettes  et  .liguillcttes  oranges  ]K>ur  la  cavalerie  ; 
scliakopour  la  première,  cas4|ue  tigré  pour  la  seconde, etc,  etc. 

La  révolution  de  1848  renversa  la  garde  municipale  de 
Louis-Philippe  comme  la  révuluUon  de  1830  avait  renversé 
U gendarmerie  de  la  branche  aînée.  Les  premiers  temps  de 
la  république  ne  furent  qu’un  péle-mélc  d'imiformes  de 
toutes  tailles  et  de  toutes  nuances,  rappelant  tant  bien  que  mal 
ceux  de  1793.  L’hôtel  <le  ville,  les  minUtères , Tas.semblée 
nationale,  la  préfecture  de  police,  eurent  leurs  gardes  |varli- 
culières,  ayant  chacune  son  colonel,  quel  que  fût  son  eflecUf, 
sans  compter  les  monlagnards  du  citoyen  Caussidière.  Plus 
lard,  tout  se  régulari«a  en  un  seul  corps,  sous  le  nom  de 
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garde  républicaine.  Après  le  coup  d'Etat  du  1 dt'ceinbre, 
elle  est  devenue  la  garde  de  PariSy  forte  de  deux  cscadroiu 
de  cavalerie,  coiumaodés  citacun  paruDcapitaiue  et  quatre 
lieutenant» , et  de  deux  haUiUon»  d'inlanterie,  sou»  lesor' 
dres  cliacun  d*im  cltef  d'eecadrou,  et  divisés  cliacun  en  huit 
compagnie»,  ronunandées  chacune  par  un  capitaine,  un 
lieutenant  et  un  sous-lieutenant.  Dans  l'état-major,  on  compte 
encore  un  colonel , un  lieutenant-colonel , quatre  capitaines- 
adjudants-major»,  un  lieutenant  d'i»abUlement,  un  chirur- 
gten-iiuijor,  deux  chirur((iens-atdcs  et  uii  vétérinaire.  Au- 
trefois la  ville  de  Paris  faisait  les  frais  de  cette  garde,  placée 
sous  les  ordres  du  préfet  de  police.  A la  lin  du  rè(^e  de 
Louis- Philippe,  l'Etataccorda  une  .subvention  à la  ville,  ca 
raLson  de  l'augmenlalîun  de  refToclif;  aujourd'hui  la  garde 
de  Paris  est  placée  directement  sous  les  ordres  <ht  ministre 
de  la  guerre.  La  ville  (>aye  a l'État  la  moitié  des  frais  qu'elle 
occasionne.  Cette  moitié  pour  I85&  de  1,&?1,36G  fr. 

GARDE  DES  SCEAUX.  Sous  nos  pnmiiers  rois,  une 
personne  de  confiance  était  cliargéc  d'apposer  le  sroau  des 
aniiosdii  prince  sur  les  lettres  ou  les  act^  qu'il  n'avaÜ  pas 
le  lobir  de  signer  lui-méme.  Telle  fut  l’origine  de  rulfice  de 
garde  des  sceaux,  dont  les  attributioos , peu  considérables 
d'al)of(l , ont  acquis  par  la  suite  une  si  haute  importance. 
I>es  premiers  gardes  des  sceaux  furent  appelés  aussi  grands 
lé/ercndaires.  Leurs  fonctloos  à partir  des  rois  de  la  troi- 
sième race  se  confondirent  plusieurs  foisavcccellesduchan- 
ce  lier  de  F rance. 

Les  gardes  des  sceaux  portaient  originairement  pendu  à 
1 etir  cou  l'unique  sceau  qui  appartenait  aux  rois  de  In  pre- 
»nière  et  de  la  seconde  race.  Cet  usage  fut  ensuite  restreint , 
|iar  l'angtiicnlation  du  vuiuiiie  et  du  nombre  des  sceaux,  au 
ssiinplo  |M)rl  do  la  clef  du  coffre  dans  lequel  on  les  tenait  ren- 
fenm-s.  Depuis,  nos  rois  alfectèrent  k cette  destination  une 
grande  iKitle  rccouverlc  de  vermeil , et  divisée  en  trois 
com|)artiincnb,  dant  lesquels  élaieni  distrihiié-s  le  grand 
sceau  cle  France,  le  sceau  partictilkr  A la  province  du  Dau- 
phiné, et  celui  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  avant 
qu'il  ctH  été  remis  au  cliancelicr  de  cet  ordre. 

Ce  n'est  guère  que  vers  1302,  époque  où  Philippe  le  fiel 
rendit  le  parlement  sédentaire  li  Paris,  que  l’ofiice  de  garde 
des  sceaux  de  France  prit  une  Importance  marquée.  Le  mo- 
narque a.ssigne  a cet  oflicier  im  rang  sii|>érieur  à relui  de 
tou»  les  juges,  et  Philippe  le  Long,  par  une  ordonnance 
du  2 décembre  1300 , augmenta  encore  ses  droits  et  scs  pri- 
vilèges. Insensiblement,  les  |>ouroirs  du  garde  des  sceaux 
annulèrent  en  réalité  ceux  du  cliancelier,  dont  la  charge , 
toutes  les  fuis  qu'elle  était  dépouillée  de  celte  attribuliou  es- 
sentielle, paraissait  moins  une  fonction  positive  qu'une  di- 
gnité purement  lionorirNiiie,  Cet  ofTicier,  à la  différence  du 
cliancelier,  n'était  point  inamovible.  Il  prêtait  ferment  entre 
les  mains  du  roi.  Le  ganle  de»  sceaux , dénommé  .souvent 
dans  les  anciens  auteurs  procancellanus  Francije  ( pro- 
chancclM'r  tie  France),  recevait  ilans  «es  provision»  le  titre 
de  chevalier.  Son  costume  cl  ses  armes  difTi-raienl  peu  de 
ceux  du  chancelier  de  France  ; il  prenait  place  à sa  gauche, 
dans  les  réniiK>nics  publiques,  et  figurait  immédiatement 
après  lui  au  ronseiJ  du  roi.  Il  était  juge  souverain  de  la  forme 
et  du  fond  de  toute»  les  expéditions  que  l'on  présentait  h la 
formalité  du  sceau,  exerçait  un  droit  d'inspection  sur  toute» 
le»  chancelleries  établies  près  des  cour»  et  tribunaux  , 
nommait  aux  divers  office»  qui  en  dépendaient , et  joiiiftsait 
d'une  redevance  particulière  pour  le  serment  que  les  titu- 
laire» prêtaient  entre  ses  mains.  Le  garde  des  sceaux  rece- 
vait en  outre  le  serinent  des  gouverneurs  de  toute»  les  villes 
du  royaume,  et  accordait  les  lettres  de  commission,  les 
titre»  nobiliaires  et  toutes  les  autres  faveurs  pour  lesquelle» 
l'apposition  du  sceau  royal  était  nécessaire.  Parmi  les  au- 
tres privilèges  inhérents  k son  office , on  distingue  ceux 
d’avoir  un  des  Ccul-Sulssc«  du  roi  pimr  garder  sa  porte, 
ain>i  qu'un  lieiitc-nanl  arec  deux  hoquetons  pour  servir  près 
de  sa  personne. 

Parmi  les  ganics  des  sceaux  qni  ont  rempli  ces  fonction» 
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’ avec  éclat, nous  nous  bornerons  à rappeler  Matthieu  Mol é et 
I Voyez  d’Argenson.  A l’exemple  de  quelquea-iins  de  se» 
. prédécesseurs.  Louis  XV  jugea  à propos  de  tenir  Itii-mêne 
, les  sceaux  de  l'État,  depuis  1757  jusqu’en  1761 , et  ne  dé- 
' daigna  pas  de  percevoir  les  rétrihuUons  pécuniaire»  aux- 
I quelles  cet  office  donnait  droit. 

I La  dignité  de  garde  des  sceaux,  supprimée  durant  la  ré- 
volution de  1789  et  l'Empire,  fut  rétablie  le  9 juillet  ihi5 
I par  Louis  XVIII  et  réunie  au  ministère  de  la  justice. 

A.  IkH'LLéf:. 

GARDE  DU  COMMERCE.  C'est  un  mot  terrible  à 
Pari»  pour  le  pauvre  débiteur  que  menace  la  contrainte 
par  cor  P».  La  rigueur  du  ministère  que  la  loi  confie  aux  gar>> 
des  du  commerce  est  bien  propre  en  effet  à entretenir  ce 
sentiment  de  répulsion,  même  parmi  ceux  qui  regardent  sans 
émotion  la  terrible  baguette  dans  laquelle  le  décret  impérial 
du  14  mars  1808  a placé  la  manifestation  de  leur  piiissanr« 
incarcéralrice.  Retraçons  en  peu  de  mot»  l'historique  <)o 
rinvfifnrion.  Avant  1769,  la  mise  è exécution  de  la  cou- 
traintc  par  corps  était  livr^ , à Paris  comme  en  province , à 
de  misérables  rccors , à de  pitoyables  hères  recrutés  dans  la 
bouc  de  la  société.  Lrars  ades  de  brutalité  ayant  excité  dans 
la  capitale  une  indignation  universelle , ooe  ordonnance  de 
Louis  XV,  publiée  en  1772,  leur  enleva  le  droit  d'arrestation, 
pour  le  confier  à des  gardes  du  commerce.  La  Constituante 
conserva  cette  institution , ressuscitée  plus  lard  avec  la  con- 
trainte par  corps , et  l'Empire  la  fixa  sur  les  bases  qu'elle  a 
encore  aujourd'hui. 

Les  omciers  gardes  du  commerce  sont  au  nombre  de  dix  ; 
ils  ne  peuvent  exercer  leurs  fonctions  qu’è  Paris  et  dans  la 
banlieue.  Ils  forment  une  chambre  spéciale,  à laquelle  le  dé- 
biteur peut  faire  signifier  ses  oppositions  k la  contrainte  par 
corps.  Ainsi,  les  Parisiens,  au  lieu  d'être  écroués  k la  prison  |)Oiir 
dette»  par  le» h U iss  1er  set  leurs  recors,  ont  sur  les  habi- 
tants des  autre»  parties  de  1a  France  l'avantage  d'être  incar- 
i cérés  par  des  gardes  du  commerce.  Les  gardes  du  commerce 
ont  sou»  leurs  ordres  des  gardes  subalternes,  chargésde  d^ 
pister  le  pauvre  débiteur,  limiers  de  détention,  flairant  de  tous 
cOtéscequiseotleprotêt,  l'assignation  et  lejugement,  immense 
corps  d'armée,  composé  moitié  de  troupes  légères,  moitié 
de  grosse  infanterie,  traînant  un  matériel  effrayant  d'habits 
de  toutes  forme»  et  do  toutes  couleurs,  de  perruques  et  de  lu- 
nettes vertes,  changeant  mille  fols  de  visage  pour  mieux 
épier  et  saisir  la  victime , liattant  les  mes  de  Paris  depuis  lo 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil , car  aussitôt  que  l'astre  a 
disparu  . 1e  règne  de  ces  hommes  finit  et  celui  du  débiteur 
commence.  Pour  le  garde  du  commerce  le»  dimanches  et  les 
jours  férié»  sont  des  jotir»  néfastes,  pendant  lesquels  il  na 
peut  pas  mettre  la  main  sur  la  moindre  apparence  de  débi- 
teur. Les  jours  ouvrables  aussi  U est  pour  le  débiteur  pari- 
sien des  asila»  où  le  garde  du  comnwrce  ne  pénètre  pa».  Le 
gcDdarme  commercial  essayerait  vainement  de  franchir  tout 
seuil  étranger  è l’homme  qull  poursuit  : certains  lieux  pu- 
blics, tels  que  le  Palais  de  Justice,  le  jardin  de»  Tuilerie» , 
sont  de»  enceinte»  inviolable»  : heureux  le  débiteur  s'il  peut 
y attendre  le  soir.  Cest  encore  doute  heures  de  liberté. 

Napoléon  r*su.ots. 

GARDE  FORESTIER.  Les  garde»  fore»tiers  sont  ins- 
titué» pour  la  conservation  des  boi»  et  forêts.  On  distingue 
de»  gaHe»  de»  forêts  de  l’État  et  de  la  couronne , des  ganles 
des  bois  des  commontt  et  de»  établtssement»  puûics , et  de» 
gardes  de»  bois  des  particuliers. 

Le»  gardes  de  l'État  et  de  la  couronne  sont  mis  par  la  loi 
sur  la  même  ligne  ; leurs  attributions  et  leur»  prérogatives 
sont  les  mêmes;  il  n'y  a de  différence  entre  eux  que  rela- 
tivement au  mode  de  leur  nomination.  Le»  premiers  relè- 
vent de  i'adminUtration  des  forêts,  les  seconds  se  rattachent 
directement  è radminlstration  de  la  date  civile. 

Les  communes  et  les  établissements  publics  enlretieoneot, 
pour  la  conservation  de  leur»  bois , le  nombre  de  gardes  qui 
est  déterminé  par  le  maire  ou  par  le»  administrateurs  des 
établisseinoni».  Le  choix  de  oes  gardes  est  f»it,  pour  les 
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communes , i«ir  le  maire,  sauf  l’approbalion  du  conseil  mu- 
nicipal , et  |MHir  les  i labllsseinenls  publics  par  les  adminis- 
trateurs de  ce*  élabUssoments.  Ce*  choix  doivent  ^Ire 
par  l'admini^ration  lorcslière,  qui  délivre  aux  gardes  leur  [ 
commission.  K»  cas  de  dissentiment,  le  préfet  prononce.  < 
L’administration  forestière  |ïeut  suspendre  de  leurs  fonctions 
lis  gardes  des  bois  des  connnunes  et  des  élabUssemenU  pu- 
blics. La  deslitnlion  ne  i>eiil  être  prononcée  que  par  le  pré- 
fet. Le  salaire  de  ces  gardes  est  réglé  j»ar  le  préfet  sur  la 
pro]H)sitioii  du  conseil  municipal  im  des  établissements  pu- 
hllci  ; mais  il  nsle  h la  charge  «les  communes  ou  de  ces  éta- 
blisM  inents.  g.irdes  des  communes  et  des  établissements 
publies  sont  en  tout  assimilés  aux  gardes  des  bois  de  l’Etat  . 
et  soumk  à Tautorilé  des  mêmes  agents.  Leurs  procès-ver- 
Iwmx  fimt  épaleurent  foi  en  justice. 

!.«•*  Iiois  et  forêts  dans  lesquels  TÉlat , la  couronne , les 
coimmmes  ou  les  établissements  publics  ont  dos  droits  de 
propriété  indivis  aves'  les  particulier»  sont  «onmis  aux  mémos 
loi-*  et  régit  menU  que  les  bois  de  l’Etal.  En  conséquence, 

radministralion  forestière  uomtno  les  gardes , règle  leur  sa- 
laire d a seule  le  droit  de  les  révoquer.  Le»  frai»  de  garde  , 
sont  sup|»orlés  par  le  domaine  et  pi^  les  copropriétaire»,  , 
cbanm  dans  la  proportion  de  se»  droit». 

Le»  propriétaire»  qui  veulent  avoir,  pour  la  conservation 
de  k'ur»  bois,  des  ganic»  particuliers,  doivent  les  faire  agréer 
pat  le  sous-préfet  de  Panondissement,  sauf  le  recours  au 
préfet  en  ca»  de  refus.  Ce»  gardes  doivent  prêter  serment 
devant  le  tribunal  de  première  instance;  ils  ont,  dans  le» 
liois  qn’iU  surveillent , les  même»  devoirs  à remplir  que  les 
gartle»  de  rEfat  et  des  communes;  mai»  leurs  pn>cé»-ver- 
liauv  ne  font  foi  en  jusllce  que  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

E.  Dr  Cu.sorol. 

GARI)l*>FRriTS.  Voyrz  Frctticr. 

GAIUIK  GÉXÉRAL,  GARDE  A PIED,  GARDE  A 
CH  E VAL,  dans  le»  forêts  Voyes  Fmifexsf  Administration  des  ). 

(iAHDEi:  I.MPÉIUALE.  Après  raténementiie  .\apo- 
léon  1"^  au  trùne  impérial,  la  garde  consulaire  prit  la 
dénomination  de  garde  im(HTiale,  et  fut  spécialement  alfa 
ebée  à la  personne  de  !’em|wreur.  Undécretdu  29  juillet  1803 
la  composa  cominc'U  suit  : Ifi/aniertr,  un  régiment  de  gre- 
nadiers à pied  cl  un  de  cliasscurs  à pi^;c<n*o/ene,  un  ré 
gimeot  de  grénailiers  à cheval  et  un  de  chasseurs,  plus  uii*.' 
coruiKigute  de  niameliiclt.s  ; 9e«rfflrffierre  rfV/i/e,  deux  es-  j 
cadrons  à cheval  et  un  Iwbiillon  A pteil;  artiUerie,  deux 
compagnie»;  fnn/c/o/Ji,  un  balaillmi;  i'é/i7c4,  deux  tiaUil 
Ions;  vétéran»,  une  compagnie;  ellectif,  9,77i  lioinme». 

En  180&,  la  garde  lm|H'riale  comptait  de  plus  4 batiiillon* 
île  velile-i  à pit^d  et  huit  compagnie»  de  véliles  à cheval  ; ef- 
tii;  n,l75  hommes.  En  tsoti,  on  créa  un  second  régiment 
de  grenadier»  à piel , un  sec4>ml  régiment  de  cli.isseurs  .à 
piisl, lieux  régiment»  *le  fusilier»  et  un  régiment  de  dragons; 
cffiTtif,  i:»,4:o  homme»,  pin»  deux  comp;»gmesd  ouvriers, 
un  ngitnenl  de  fusiliers-grenadiers  et  un  régiment  de  fu- 
siliers-chasseur». En  1807  , création  d’un  rgiment  de  lan- 
ciers |Milonai».  On  forma  la  même  année  deux  régiments  de 
tirailleurs-grenadiers,  deux  régiment»  de  tirailleurfi-cha»- 
fveurt,  un  bataillon  de  vélite*  de  Florence,  un  bataillon  de 
vélite»  de  Turin,  deux  régiment.»  de  cojiscriU-grcnadier»  et 
deux  régiments  de  conscril»-cha»scurs.  Ce»  corp.»  prirent 
le  nom  de  jeune  garde  ; fc»  .vucleos  (x*lui  de  vieiilc  garde. 
En  Ulo,  le  régiment  de  conscrits-cbasseur«  prit  le  nom  de 
voltigeur.»;  le  n^giinent  de  garde  nationale  soldée,  créé  à 
Lille,  entra  dan»  la  garde  sou»  la  nom  de  grenadiers  des  gardes 
nationale»  de  la  garde. 

Après  la  réunion  de  la  Hollande  à la  France,  la  garde 
impériale  fui  encore  augmentée,  par  l’incorjKiralion  d’un  ré- 
giment de  grenadiers  de  cette  uaüun  (supprinvé  en  1813), 
et  jMir  la  création  d’un  setoud  régiment  de  cJievau-légcrs- 
lanc  ier^,  apiiclés  lanciers  rouge».  Mal»  c’est  surtout  en  t»U 
cl  t812quecette  garde  reçut  un  prodigieux  accroissemt'nt.  A 
la  fin  de  celte  dernière  auné«‘,  elle  se  composait  de  la  iivanièrc 
suivante  : 
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Us  années  18I3  et  1814  ne  fuient  pas  moins  fécorwie» 
en  créations  que  le*  anm-es  précédenles.  Le  régiment  de» 
gartle*  nationales  devint  le  7'  régiment  de  voltigeur».  Entin, 
ce.»  régiments  et  ceux  des  tirailleurs-grenadier»  furent  por- 
té» à dix-oenf.  Vingt-quatre  mille  homme» , pris  sur  l'appel 
des  80,000  fornvint  le  complet  du  premier  ban , foiimirejit 
au  recrutement  de  ce*  nouveaux  corps.  La  lorcx*  de  la  garde 
iinpiTÎalo,  qui  était  de  81,000  homme»  à U tin  de  1813, 
aurait  été  do  102,706  l'année  suivante,  si  l’on  avait  pu  or- 
ganiser entièrement  les  17*^,  18'  et  19*  réiproenU  de  tirail- 
leurs et  de  Tollificurs,  dont  le.»  cadres  «’ulement  étaient 
remplis  au  moment  de  ralxlicalion  de  Napoléon. 

A la  première  restauration  , on  incor|>«ra  tous  le»  cor|»s 
rfc  la  jeune  gante  dans  le»  régiments  de  ligne.  I.cs  troupe» 
polonaise*  furent  licenciée.»  et  renvo>écs  dans  leur  pvtric. 
L'infanterie  de  la  vieille  garde  forma  deux  régiments,  (|ui 
prirent  le  nom  do  corps  royal  des  grena<licrs  et  chasseurs 
de  France.  La  cavalerie  fut  maintenue  à quatre  régimonL», 
que  l’on  désigna  sou»  le»  nom.»  île  corps  royal  du  cutras- 
sierSf  dt?»  dra(jon.\^  des  c/ko&seurs  à cheval  e4  de  chcrau- 
légers-lonciers  de  France. 

Au  retour  de  l’ile  iEKIIhï,  un  décret  impérial,  daté  de  Lyon 
' le  13  mars  IRIS,  reconstitua  la  garde  Impériale.  Le  7 avril 
' suivant , son  organisation  lut  arrêtée  <le  la  maniéré  »ui- 
v.vido  : 1 8 régiments  d'infanterie , dont  3 de  grenadier»,  3 de 
rhasscur»,  G «le  tiraillinirs  cl  6 de  voltigeurs,  4 régiments 
de  cavalerie  (grenadiers,  dragon»,  jeUasseurs,  cbevau- 
léger*- lanciers),  une  compagnie  «le  gendarmerie  d’élite, 
G C4Hnj»agnies  d’artillerie  A pieil,  4 d'artillerie  à cheval, 

1 d’iMivrier»,  I «le  sa|>eurs-iuinourR,  l escadron  du  train 
des  éqiiipagi?».  Mais  la  marche  rapi«Je  des  événement»  ne 
|>ermit  |»a»  à ce  coqis  d’élite  de  dépasser  un  effectif  de  26,880 
liomme». 

Dispersée,  après  la  deuxième  abdication,  dan»  le»  nouveaux 
corps  de  la  g a r d e r o y a 1 c et  dan»  quelques  iégkms  dé^- 
tonientalcs,  l’ancienne  garde  de  Napoléon  I"  communiqua 
I aux  jeune»  soldats  de  la  restauration  cet  esprit  d'ordre  et  de 
discipline  qui,  non  moins  que  son  héroiSine,  lui  avait  acquis 
tant  de  litres  A Fadmiratioude  l’Europe. 

La  vieille  garde  se  recrutait  parmi  les  militaire*  de  toute* 
arme*  en  activité  de  service  ayant  fait  quatre  campvgDes. 
Le»  candidats  devaient , en  outre , avoir  obtenu  des  récom- 
peiLse*  pour  action»  d'éclat,  ou  avoir  été  blessés,  cl  justifier 
d’une  conduite  irréprocbab!c.  On  fut  moin,»  exigeant  sur  ce* 
condition»  depuis  la  cam|>agnc  de  Russie  juaqu'au  moment 
oii  la  garde  cessa  d’exister.  Une  partie  de  la  jeune  garde 
fut  formée  de  jeunes  conscrit»  des  classes  ap|>elée»;  le  régi* 
irrenl  de  flampieiirs  fut  composé  de  fil»  de  gardes  gi^néraux 
et  de  garnie»  forestiers.  Le  niiKlc  d’avancement  des  militaire* 
de  tous  grade*  «le  la  garde  était  le  im'ine  que  celui  établi 
pour  le»  régiment»  de  l'armée  ; le»  officiers  étaient  A la  ihj- 
mination  de  l’emiK’reiir,  et  passaient  dans  la  ligne  avec  le 
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immi^«lialeniom  suiH‘rieiir  à celui  qu’ils  occupaient 
lians  la  garilc.  Parmi  les  prérogalîves  dont  jouissait  celte 
arrnt^e  <réUle,  nous  M^nalerons  les  suivanlos.  Elle  avait  le 
pas  sur  tous  les  régiments  de  la  Ukhc,  ut  jouissait  d’un  tiers 
de  solfie  en  <us;  son  assimilation  dans  l'armée  était  ainsi 
établie:  le  major  avait  rang  de  colonel,  le  chel  de  i>utaîll«m 
de  major  (1ieiitunanl*coloQel  ),  le  capitaine  de  clicf  de  ba- 
taillon , le  capitaine  en  second  de  capitaine  en  premier,  le 
lieutenant  en  premier  do  capitaine,  le  lieutenant  en  second 
de  lieutenant,  le  sergent-major  de  smis  lieutenant,  le  ser- 
gent et  le  fourrier  d'adjudant  sous-officier,  le  caporal  de  ser- 
gent, le  soldat  <le  caporal,  le  tambour  de  caporal-tambour. 
l.es  titulaires  dans  la  garde  (lortaient  les  mar<pie«  distinctives 
de  leur  rang  dans  Partiiée. 

I.es  beaux  faits  d’armes  delà  garde  lm[tériale  nonl  intiine- 
mciit  liés  à riiNtoireiniltlairedelarrance.  KUes’iQ]mortali«»a 
liendant  les  campagnes  d'AMcJuagne,  nuU)mn>cnt  à la  prise 
d’tJImet  h la  lialaille  d’ \ ii sterl i t/ , où  Ucavaloriect 
rartillerie  légère  firent  des  prcNliges  de  valeur,  et  où  rrtfe 
résrrve  </ni  valait  une  arinve  fut  aux  prises  avec  la  garde 
russe  cl  la  délit  entîèiciiient.  Ko  IHOR  et  1S07,  les  lupi/ici- 
blrs  se  slgnalèreul  à lénaet  pendant  toute  la  du rf^*  des 
deux  campagnes;  maisc’est  surtout  à l’ylau  d à Fried- 
land «pt'iU  «tépluxèient  leur  liéroisiue.  Dans  la  première 
de  ces  liatalllcs,  leur  infanterie  resta  plusieurs  heures  Panne 
au  bras  sous  le  feu  de  la  mitraille. 

las  campagnes  «l'Espagne  Je  18011  et  is09  ouvrirent  à la 
§;ardeune  nouvdto  carrière  de  gloire  ; sa  cavalerie  stMlislingna 
ASummo-Sierra,à  Benavente,  elsc!sm.irinsau  siège  «le  Cadix. 
Dans  la  gm?rre  d’AJlemagae  do  1801),  après  la  rupture  d«^% 
|H>nls  du  Danube,  ce  fut  elle  qui  smitint  les  nltat|ucs  «les 
colonnes  ault  ii  liiennes.  On  connaît  sa  part  glorieuse  à la 
balaille  d«î  Wagram.  Un  corps  de  diverses  armes  de  la 
g.inie,  sous  les  ordres  du  gt^néral  Dur  scu  n e , fit  encore  avec 
d'Iat  les  campagnes  de  1810  et  ISII  en  l->>[>agDe. 

H serait  trop  long  «le  rappeler  en  détail  les  brillants  ex- 
plülts  de  ce  corpa  d’élite,  à itepsk,  sur  le  Borjsllu'^ne,  à 
Smolensk,  ù l'oluLsk , à la  Muskowa,  et  ses  actes  de 
dévouement  pendant  l'incendie  de  M oscuu.  Lors  de  la  fa- 
tale retraite,  U garde  soutint  par  s«)n  exemple  le  moral  «lus 
autres  troupes.  Chaque  journée  lut  encore  pour  elle  une 
victoire  d(*  plus;  mais  son  plus  beau  titre  à la  reconnaissance 
de  la  France , ce*  sont  ses  gigantesques  efforts  pendant  Pln- 
vasion  du  sol  de  la  patrie  en  1814,  quand  elle  le  disputait 
pie«t  à pied  aux  noiuhreuses  armées  ennemies.  Debout  sur 
ttjiis  les  champs  de  IraUtilIc,  k Bar-sur-Aube,  à Saint-Dizier, 
il  Bricnne,  à la  Rolhièrc,  à Champ-Aubert,  à 
M O 11  t mi  r a i l , à Yaucha  mp,  kM  un  tereau,kCraonne, 
dit'  n'était  pa.s  môme  vaincue  à Ton  taînebleau,  et  de- 
mandait à grands  cris  it  marcher  sur  la  capUali;  de  la  Franc*' 
|Koir  en  expulser  l'enDcroi.  L’hi>toire  enregistrera  aussi  sa 
liddité  à l'ilc  d'Elbe.  AVaterloo  fut  le  tombeau  de  celle 
immortelle  phalange,  dont  la  fin  fut  sublime. 

Près  de  quarante  ans  s’étaient  écoQh^  depuis  cette  san- 
glante liécatoiiibt^;  à peine  voyait-on,  depuis  |c  retour  des 
cendres  du  martyr  de  Sainte- Hélène,  quelques  rarei»  délnis 
de  la  ganlc,  revêtus  de  leurs  vieux  imifonues,  apparaître 
aux  grand.s  anniversaires  napoléoniims , quand,  le  f'  mai 
i8&i,  .sur  le  rapport  du  maréchal  Vaillant,  ministre  de 
la  guerre  , un  décret  est  promulgué  par  l'emiiereur  Napo- 
léon 111,  |M)rtant  que  la  garde  impériale  est  rétablie,  qu'dle 
formera  une  division  partagée  en  3 brigadts  : 1*’*,  d'infan- 
turie,  3 régiments  de  grenadiers  à 3 bataillons;  2%  d'intan- 
terie,  2 régiuienU  de  voltigeurs  k 3 bataillons  et  1 bataillon 
de  clias-seurs;  3^,  de  cavalerie,  1 régiment  de  cuirassiers  à 
(>  escadrons , 1 régiment  de  guides  k C escadrons  ; plus,  un 
régiment  de  gendarmerie  k pied  d**  2 batailtuns , un  régi- 
ment d’artillerie  k cheval  de  cinq  batteries  et  1 cadre  de 
dép^t,  une  compagnie  du  génie  et  un  escadron  de  gendar- 
merie à cheval,  fort  de  6 officiers  et  de  132  sons-officiers  ou 
•oldals,  dustinc$kreinplaaTlu.s  brigades  affectées  au  service 
de  surveillance  des  forêts  comprises  dans  le  domaine  de  ’a 
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couronne  et  des  routes  fr*i|uentées  par  l'empereur.  Ce  corps 
d’élite  a,  dans  les  prises  d'armes  «q  les  cérémonies,  la  droite 
sur  toutes  les  autres  troupes  , Us  cent  gardes  exceptés  ; il 
est  vius  les  ordres  du  grand-maréchal  du  palais  ( et  k son  dé- 
faut, d«r  l'adjudant  gémirai),  pour  ce  qui  concerne  le  service 
de  la  |M*rsonne  de  l>mjH»reur,  et  sous  les  ordres  du  ministre 
de  la  gut*rre  (wur  le  pcr»ontnd,  la  discipline,  le  service  in- 
térieur, rinstrucüon  et  radminislration.  Les  unifoniies  sont 
ceux  de  randenne  garde,  s.xuf  les  m<Hiilicatiuns  introduites 
par  le  temps  et  l'asagi^ , telles  que  le  pantalon  bleu  large, 
au  lieu  de  la  culotte  blanche,  et  les  revers  blancs  coup«^ 

I droits,  au  Ueu  des  revers  blancs  arrondis,  pour  grenadiers 
, et  It»  voltigeurs. 

I La  Russie  a aussi  sa  pnrdc  impériale,  composée  de  3 divi- 
j ûons  d'iiitanlerie  coinprcnantles  n-giiucnts  de  Préobajenski, 

; Séméonulski , Iziuailofski,  «les  cbas&eurs  de  la  gard*^ , M«js- 
cou,  Pavlutski,  grenadiers  de  la  garde,  chasseurs  linlamlaU, 
d«‘  LiUtuanit',  chasseurs  de  Volhynie,  grenadiers  «le  renqiereiir 
François  I''^,  grenailiers  du  roi  de  Prusse,  régiment  de  ca- 
rabiniers d'instruction,  régiiii«‘nt-mo«lèlc d’infanterie,  2 ba- 
taillons de  itapeurs,  un  baiaillon  de  tireurs  iiiiUndais,  en- 
si'inble  43,000  hommes  ; de  deux  divÎMons  de  cavalerie  lé- 
gère, »l'un  escadioiJ  d«.‘  Tclierkisocs,  d'un  csca«lruii  de  Cosa- 
ques, de  deux  escadrons  de  (lionniors  àcbeval,  total  11,520 
chevaux;  et  d’une  artillerie  nombreus<‘  servant  120  pièces 
de  tous  calibres. 

L’Autriche  n’a  point  de  garda  impériale,  mais  des  cora- 
paguie.sde  gardes  du  corps  ou  gardes  nobles,  formant  20  ba- 
taillons de  grena«li«'rs.  Eiig.  G.  ni:  Mo>«;LAvr. 

G.VUÜKL)  famille  célèbre  dans  les  fastes  chorégraphi- 
*|uev  de  t'Opém  français. 

GARDEL  atné,  directeur  des  ballets  de  rO|>éra,  fut  pour 
la  cotn|H).>iUon  «le  ses  panluiuimes  riicureux  émule  d«^ 
No  verre:  Mirw,  La  Rosière,  et  Le  Premier  .\avigaleur 
obtinrent  surtout  la  faveur  publique.  L'ne  blessure  qu'il  se 
tu  k la  jambe  en  dansant  «bos  un  de  ses  ballel.s , et  qui 
avait  d'abord  paru  légère,  occasionna  sa  mort,  en  1787. 

GARDEL  ( PiiinRt-GADRiLL),  frère  du  précédent,  a joui 
dans  Part  cliorégrapUi«jue  d’une  réputation  trës-supériouro 
k celle  de  son  aîné.  Né  le  4 février  1758,  à Nancy,  où  son  père 
était  maître  dea  ballets  du  roi  de  Pologne  Stanislas  , il  vint 
débuter  ù Paris  comme  danseur  en  1774.  Nommé  bient«:)t 
adjoint,  puis  successeur  de  son  frère,  il  se  livra  dès  lors 
cnticreuieot  k la  composition.  Pendant  plus  de  quarante  ans 
OD  n'a  guère  dansé  que  par  lui  k rOfNTa  ; et  sa  fecomlité  fut 
pres<)ue  toujours  heureuse,  liabile  metteur  en  uriivre  de  la 
inytiKjlugie,  dont  il  sut  rajeunir  les  antiques  fictions,  on 
sait  de  quels  succès  éclatants  et  prolongés  ont  joui  ses  ballets 
de  l'sgché , de  Pàris , de  Tclémaque,  etc.  Ganlel  toutefois 
ne  s’etail  pas  voué  exclusivement  k la  Fabli-;  U mimri  aussi 
avec  talent  les  naïfs  amours  de  Paul  et  Virginie,  l'histuire 
de  Vh'n/aut  J^'odigue,  et  lit  «le  sa  fMnsomanie  une  es- 
pèce de  comédie  muette,  pleine  d’esprit  et  de  gaieté.  La  foule 
de  divertissements  gracieux  dont  il  enrichit  les  Ofteras  de 
son  époque  atteste  egalement  la  variété  de  ses  pinc«<mx  et 
les  ressources  de  son  imagination.  Retiré  de  rü|H'ra  depuis 
plus  de  vingt  ans,  Gardel  s'éUit  fixé  à Montmartre,  ou  il 
est  mort  plus  qu'octogénaire,  eo  1840. 

GARDEL  (MAiUF.-EusAu:TH-AxnR  IIOUBLRT,  femme), 
épouse  du  diorégraphe,  née  k Auxoniie,  en  1770,  débuta 
en  I7s6  k l’Opéra,  M>usleiiomde  .tfif/er,quieb(tcelui«iesa 
belle-mère , cl  m moutra  digne  d'y  remplacer  la  célèbre  Gtii- 
mard.  I..a  gracieuse  agilité  de  ses  |>as,  le  nsliirel  et  la  vivacilé 
expressive  de  sa  pantombue  la  mirent  liientét  au  premier 
laag.  Elle  contribua  beaucoup  aux  succès  des  ouvrages  de 
son  mari , et  créa  surtout  avec  une  grande  supénorilé  les 
rdles  dePsyc/iéet  «l’ifMcAarû.  Elle  quitta  le  théâtre  en  iSlG, 
et  monrut  à Paris,  ie  18  mai  1833.  L’oslime  non  motos  que 
b faveur  publique  lurtmt  constamment  le  partage  do  celle 
femme,  qui  montra  l’accord  asset  rare  d'un  lalent  plein  de 
j séduction  et  d’une  conduite  irréprochable.  Ajoutons  qu'elle 
i dt>nna  encore  un  autre  exeuiple,  qui  ne  sera  pas  saqs  doute 
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plus  souTent  Imité»  en  ne  df oiaiMUat  aucun  congé  pendant 
une  carrière  théilrate  de  trente  ans.  Oikrt. 

GARDI>MAGASIN.  t'oyes  Mag4Si:t. 

GARDE-MALADE.  On  désigne  ainsi  la  personne  que 
Ton  place  auprès  d’un  malade  pour  lui  prodiguer  les  soins 
qu'esige  son  état.  Pris  dans  un  sens  géoÀal  » ce  mot  est  de.s 
deu\  genres  ; mais  Tusage,  non  sans  raison,  ayant  consacré  ces 
fonctions  aui  femmes,  plus  aptes  h tout  ce  qui  concerne 
Tadministration  intérieure  d’une  maison , et  douées  d’une 
patience  et  d’une  douceur  si  rares  chez  les  hommes , il  s’en* 
suit  que  le  genre  féminin  est  phis  généralement  admis.  Les 
hommes  appelés  à ces  fonctiona  dans  les  hôpitaux  sont  dé- 
aigoés  sous  le  nom  d’in^frmiers. 

Les  princi|>ales  qualités  qu'on  doit  exiger  ahex  une  garde- 
malade  sont  la  propreté  et  ta  tempérance.  On  sent  combien 
la  première  peut  réjouir  un  malade.  Elle  le  dispose  d’abord 
en  fareor  de  U personne  é qui  il  ra  se  confier,  le  malade 
conçoit  l'espoir  d’être  tenu  plus  proprement,  et  de  n'avoir 
autour  de  lui  ni  ces  odeurs  fétidea  ni  ces  miasmes  qui  le  con- 
trarient d’autant  plus  qu'U  est  dans  iin  état  plus  grand  de 
détHlité.  A cause  de  ses  rapports  conlinuels  avec  le  malade , 
la  garde  doit  encore  aroir  deux  rertus  fort  rares,  ce  sont 
la  douceur  et  la  patience.  Tout  te  monde  sentira  en  outre 
que  ta  discrétion  chex  elle  ne  doit  point  être  une  qualité 
négative.  Telles  sont  ses  qualités  morales.  Ajoutex-y  ces 
petits  sdss  particaliers  qui  consistent  é prévenir  les  Ix^ins 
des  malades,  à aller  é leur  secours  dans  les  mouvements 
qu’ils  peuvent  fisire , et  vous  aurea  la  femme  la  plus  propre 
k ces  fonctions.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  cet  atten- 
tions particulrères  fussrat  trop  muHipiiées  car  si  elles  nat- 
tent quelques  malades,  elles  déplaisent  à d’autres. 

Ce  n’est  pas  san.s  raison  que  les  praticieus  préfèrent  une 
garde-malade  jeune  on  d'un  ége  mûr  k celles  qui  ont  atteint 
cinquante-cinq  à soixante  ans.  Outre  que  les  premières  peu- 
vent roiftix  supporter  les  fatigues  attachées  à leur  état , elles 
sont  aossi  plus  adroites  à arranger  les  malades  dans  leur  lU 
et  plus  agites  pour  venir  k leur  secourt.  Dans  tes  grandes 
maladies , ces  deux  qualités  sont  très-utiles.  D’ Gisirx. 

GARDE-MEUBLESy  lien  oà  Ton  garde  les  meubles. 
Ce  mot  signifiait  aussi,  k la  cour,  et  du»s  la  maison  des 
grands,  l’ofilcier  qui  gardait  tes  meubles  du  roi  ou  du  prince. 
Avant  17fl9,  le  garde-meubles  de  la  enuruone  était  dans  un 
des  bétiments  qui  décorent  la  place  Louis  XV,  aujourd'hui 
place  de  U Concorde.  Cet  Mifice  ronrferme  maintenant 
tes  bureaux  du  ministère  de  te  marine.  A l'ancien  garde- 
meubles  il  y avait  trois  salles.  Dans  1a  première  on  voyait , 
entreautres  armures  de  très-grand  prix,  celle  de  François  T' 
à la  bataille  de  Ravie,  et  celle  ^ Henri  II  au  tournois  ofi  il  fut 
blessé  mortellecneDt  par  le  comte  de  Montgomery.  Des  ta- 
pisseries fabriquées  les  unes  en  Flao^,  les  autres  aux  Go- 
belins,  d'après  des  Ubieaiix  de  Raphaël,  Lebrun,  Coypel, 
Jonvenet,  etc.,  ornaient  la  seconde  salle.  La  troisième  oon- 
lenail  des  objets  extrêmement  riches,  des  vases  de  jaspe  ou 
d'agalc , des  carquois , des  fusils  et  des  pistoleU  garnis  d’or 
rt  de  perles,  la  nef  d'or  du  rot,  pesant  106  marcs,  la  clia- 
pelle  d’or  du  cardinal  de  Maurin,  dont  presque  toutes  les 
pièces  étaient  couvertes  «le  diamants.  En  1789  cliaque  ré- 
sidence royale  avait  un  garde-meubles;  et  un  sssez  graml 
nombre  «rofTickrs,  appelés  susai  garde-meubles^  étaient  at- 
taebésà  cette  partie  du  service.  MM.ThierrideVille-d’Avray 
et  Lemoine  de  Crécy  étaient  les  deux  plus  importants  de  ces 
oflkiers.  Le  littérateur  Cazolle  était  garde-meubles  de  la 
grande  écurie  du  roi.  La  vénerie  royale  avait  aussi  son  garde- 
meubles.  Le  «-orate  de  Provence,  Monsieur  ( Louis  XVIII  ), 
et  le  comte  d'Artois  (Charles  X ),  frères  de  Louis  XVI, 
avaient  chacun  leur  garde-meubles  et  les  garde-meubles 
qui  y étaient  attachés.  Une  partie  de  ces  divers  garde-meu- 
bles fut  comprise  dans  les  suppressions  opérées  en  1787  dans 
la  maison  du  roi,  de  la  reine  et  des  princes,  par  Louis  XVI. 
Le  pillage  du  garde-meubles  de  la  couronne  cU  au  nom- 
bre des  infainies  qui  souillèrent  les  journées  dejuillel  1789. 
Au)ourd’i)ui  le  garde-meubles  de  la  couronne  ne  figura 


dans  rdfffumacA  impérial  que  relégué  dans  les  attributions 
du  ministère  d'Etat  et  de  1a  maison  de  l’empereur,  sous  1c 
titre  de  conserrof  ion  du  mobilier  impérial^  avec  un  direc- 
teur inspecteur  et  un  inspecteur  adjoint.  Un  décret  de  juillet 
1854  a ouvert  au  ministre  d'Etat  on  crédit  supplémentaire 
de  90,000  fr.  pour  appropriation  de  l’ile  des  Cygnes  au  service 
du  garde-meubles.  Charles  Ehi  Rozout. 

GARDE-MEUBLES  (Vol  du).  Voyez  Di4n4.vTs  ( VoU 
fameux  de). 

GARDE  MOBILE*  Le  25  février  1848,  au  matin,  le 
gonvernement  provisoire  lit  paraître  l’arrêté  suivant:*  Vingt- 
([uatra  bataillons  de  garde  nationale  moHle  seront  immé- 
diatement recrutés  dans  la  ville  de  Paris.  Ces  gariles  na- 
tionaux recevront  une  solde  de  t fr.  50  c.  par  jour  et  seront 
habillés  et  armés  aux  frais  de  U patrie.  » L’engagement 
n’était  contracté  que  |>oar  un  an;  I”attrail  d’une  forte 
paye  devait  attirer  dans  les  rangs  de  cette  troupe  tous  les 
ouvriers  sans  ouvrage  qui  remplissaient  les  places  pu- 
bliques, tous  ces  enfants  armés  dont  la  dangereuse  oisiveté 
menaçait  la  ville.  Cos  éléments  de  désordre  allaient,  par 
rimitorme  et  la  dUdpline,  devenir  des  garanties  de  sécurité. 
La  garde  mobile  reçut  un  habillement  qui  ne  difTérait  que 
par  quelques  détails  de  celui  «le  la  garde  nationale  séden- 
taire; son  équipement  fut  celui  de  la  ligne.  Les  ofDders  et 
sous-offldcrs  furent  désignés  par  les  suffrages  de  leurs  ca- 
marades et  ces  élections  amenèrent  des  choix  assez  singu- 
liers. Le  général  Duvivicr  fut  chargé  du  comn\andemcnl 
de  ce  corps,  et  l'on  détacha  pour  son  instruction  des  ofli- 
ders  et  sous-offiders  de  l’année.  Plus  tard  la  commission 
exécutive  organisa  aussi  deux  escadrons  de  garde  mobiln 
à cheval;  mais  l'Assemblée  nationale  décida  qu1l  n’y  avait 
pas  lieu  de  créer  de  nouveaux  corps  privilégiés. 

Au  15  mai  lagarde  mobile  n’était  pas  encore  complètement 
habillée  : elle  marcha  pour  délivrer  rassemblée  ; mais  tout  était 
fini  lorsqu’elle  arriva.  Pendant  la  terrible  insurrection  de  j u i n 
elle  combattit  du  côté  de  la  garde  nationale  et  de  l'arn)^,  et 
Mtil  surtout  remarquer  par  une  audace,  une  intnH>idité  et  une 
fureur  sans  exemple.  Atisai,  après  la  victoire,  la  garde  mo- 
bile ne  fut-elle  pas  oubliée  : beaucoup  de  ces  enfants  per- 
dus des  faubourg-s  birent  décorés  de  1a  croix  de  la  Légion 
d’Honneur.  Les  mobiles  devinrent  les  h«iros  de  la  bourgeoi- 
sie qu’ils  avaient  sauvée.  Mais  cet  engouement  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  pouvoir  qui  sucokla  i celui  du  général 
Cavaignac  ne  crut  pas  devoir  compter  sur  les  bonnes  dis- 
positions de  cette  tronpe.  A la  fin  du  mois  de  janvier  1849, 
le  Président  de  la  République,  d'accord  avec  le  général 
Changarnier,  rendit  un  arrêté  qui  réduisait  è douze  les 
vingt-quatre  bataillons  de  la  garde  molûle.  Quelques  oPiriers 
supérieurs  de  ce  corps  cherchèrent  alors  à entraîner  leurs 
soldats  ; on  devait  sc  réunir  an  carn''  Marigny  et  sc  porter 
de  la  à l’ïllysée  National  et  è l'Assemblée.  Le  général  Chan- 
garnier fit  venir  à l'élat  major  de  l’armée  de  Paris  les  chefs 
de  bataillon  de  1a  garde  mobile;  one  scène  violente  sc  |visvx 
alors,  et  l’un  d’eux,  M.  Aladcnlze,  jadis  compromis  dans 
l’écbaofTourée  de  Boulogne,  fut  conduit  à l’Abbaye.  Quatre 
autres  commandants  furent  encore  anêtés  le  même  soir. 
Pendant  la  nuit , une  certaine  fennentation  sc  manifi'^tadans 
ios  casernes  occupées  par  cette  troupe;  mais  elle  n'ciit  aucun 
résultât.  Les  balailloDS  de  garde  motrile,  disséminés  sur  le 
, territoire  français,  no  tardèrent  pas  à être  complètement 
dissotis;  les  rangs  de  l’armée  s’ouvrirent  pour  ces  soldats 
improvisés,  sous  certaines  conditions.  Le  produit  do  la  lote- 
rie des  lingoti  d’or  servit  k en  envoyer  bon  nombre  en  Ca- 
lifornie, d'antres  entrèrent  dans  les  chasseurs  n pied,  dans 
les  zouaves,  etc.  W.-A.  Deexerr. 

GARDE  MUNICIPALE  DE  PARIS.  Voyez  Gards 

DB  Paris. 

GARDE  NATIONALE.  A pirioe  les  étaU  généraux 
de  1789  s’étaient-ils  constitués  en  assemblée  nationale,  pour 
exercer  l’autorité  législative  au  nom  du  peuple,  que  la  conr 
prit  l'alarme  et  s'efforça  d'inspirer  aux  représentants  U 
terreur  qu'elle  éprouvait.  Des  régiments  d'infanterie  et  de 
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eaTftlerie  furent  ad>enniié»  vers  Pam  et  Ver&aillee;  des 
camps  d'observalioo  établis  aui  portes  de  la  capitale,  avec 
une  artillerie  formidable.  1/Asaeroblée  constituante  ne 
pouvait  se  dissimuler  les  dangers  éminotls  d’ane  pareille 
situation.  L’appel  h la  force  pouvait  plo.iger  la  France  en- 
tière dans  les  malheurs  de  la  guerre  civile.  C’est  alors  que 
la  pensée  de  la  garde  nationale  surgit  dan.s  l'esprit  des  ci- 
toyens, à I*aris  surtout,  où  le  danger  apparaissait  plus  im- 
minent. Dis  le  8 juillet  178t)  Mirabeau  proposait  aux 
législateurs  de  roter  rélabiissement  à Paris  d'une  garde 
bourgeoise.  Cette  première  proposition  n'eut  pas  de  suite 
au  sein  du  corps  U^isiatif;  mais  elle  allait  porter  scs  fruits 
dans  la  capitale.  Le  U juillet  le  comité  des  électeurs  de 
Paris,  puissance  politique  improvii^e  A la  vue  du  danger 
public,  demande  ii  l'Assemhl^.  constituante  rinstilutioa  de 
la  garde  bourgeoise  qu'avait  proposée  Mirabeau  : 1a  demande 
est  prise  en  considération.  Le  17  le  comité  des  éleclenrs,  forcé 
d'agir  par  lesücmandes  réitérées  du  peuple  de  la  capitale,  or- 
donne qu’on  délivre  des  armes  aux  dtoycos.  Le  même  Jour 
une  députation  do  l’Assemblée  constituante  va  demander  au 
roi  l’établissement  de  la  garde  bourgeoise;  le  roi  refuse. 
• Pendant  qu’on  faisait  parler  le  roi,  ainsi  le  dit  Bailly  dans  ses 
Mémoires,  les  citoyens  de  Paris,  recouvrant  leur  droit  natu- 
rel et  émancipés  par  le  besoin,  se  donnaient  cette  garde  qù'on 
leur  refusait.  » L’Assemblée,  apprenant  la  réponse  du  monar- 
que, déclare,  le  1 3 juillet  que  • effrayée  des  suites  funestes  que 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi,  elle  ne  cessera  pas  d'insister 
sur  l’éloignement  des  troupes  extraordinairement  assemblées 
près  de  Paris  et  de  Versailles,  et  sur  l’établissement  des 
gardes  bourgeoises  ».  Le  même  jour  les  électeurs  de  Paris, 
devançant  toujours  le  pouvoir  législatif,  votent  la  formation 
d’une  milice  parisienne,  forte  de  16  légions,  subdivisées  en 
60  bataillons.  Cette  garde  se  forme,  et  prend  les  couleurs 
ronge  et  bleu  de  la  ville  avec  le  blanc  du  drapeau  royal  ; 
les  Parisiens  nomment  M.  de  La  Salle  commandant  en  cbet 
de  leur  garde  civique  improvisée. 

Le  14  juillet  Louis  XVI  accepte,  comme  unfhit  accompli, 
l’insUtulion  de  celle  garde,  qni  vingt-quatre  heures  après 
son  institution  produisait  une  révolution  immense  en  face  de 
l’armée  régullè».  Le  roi  déclare  le  soir  même  qu'il  mcltra 
des  officiers  généraux  h sa  tête  : il  n’était  plus  temps  ! Bailly 
rapporte  dans  ses  mémoires  ces  mots,  consignés  aussi  dans 
VAmni^Moniteur  I * M.  de  La  Fayette  recommande  aux 
électeurs  de  Paris  de  se  méfier  des  oflicicrs  généraux  que 
le  gouvernement  mettrait  à la  tête  de  la  milice  boiiigeoise 
( Procès-verbal  des  électeurs  ).  » Le  1&  une  députation  de 
l'Assemblée  constituante  est  envoyée  au  peuple  de  Paris  : 
on  y comptait  Bailly , Lafayette,  Sieyès , etc.  Arrivée  à l'hd- 
tel  de  ville , le  comité  des  lecteurs  nomme  par  acclamation 
Baillymairede  Paris,  et  La  Fayette  commandant  de  la 
garde  parisienne.  Le  roi  n’osa  ni  désapprouver  ni  régula- 
ri.scr  par  un  acte  ofTicicl  cette  usurpaüon  de  pouvoirs.  Les 
vainqueurs  venaient  de  se  donner  un  chef  civil  et  un  chef 
militaire  :il  subit  l’un  et  l’antre  comme  une  nécessité. 
Lorsqu’il  vint  k Paris  deux  jours  après,  et  qu’il  fut  reçu 
par  environ  60,000  hommes  delà  milice  parisienne,  il  plaça, 
dans  les  discours  qu’il  prononça,  les  noms  de  Bailly  et  de  La 
Fajrtie  avec  les  titres  de  maire  et  de  commandant  de  sa 
gaHc.  La  garde  de  Paris,  instituée  pour  résister  aux  agres- 
sions du  pouvoir  royal,  n'a  bien  rempli  que  ce  service. 
Elle  n'a  pas  empêché  les  jouméea  du  S et  du  6 octobre 
1780  ni  d'autres  attentats. 

Les  gardes  bourgeoises  des  diverses  villes  du  royaume 
s’établirent  promptement  après  le  14  juillet,  à l’exemple  de 
U garde  parisienne.  Enfin , quand  celte  instiliiUon  fut  de> 
venue  générale , elle  reçut  le  nom  de  garde  nationale, 
nom  qu'elle  a con-ervé  depuis  cette  époque.  Il  était  d’une 
liante  importance  qu’on  fixAt  sur  des  bases  uniformes  l'or- 
ganisation de  toiiU^  celles  du  royaume  : c’est  co  qu’on  fit  par 
une  ldi  de  principes,  qu'on  ne  rendit  qu’en  décembre  1790, 
c’est-à-dire  dix-liifit  mois  après  rêUblissement  qii’ello  avait 
pour  objet  de  régnlnriser , et  par  une  toi  d'exécution,  datée 


seulemcntdu  14  octobre  1791.  On  y lit  : L’Assemblée  natio- 
nale déclare  comme  principes  oonatltutionneU  : U force  pu- 
blique, considérée  d’une  manière  générale,  est  la  réunion 
de  la  force  de  tons  les  citoyens;  l’armée  est  une  force  habi- 
tuelle, extraite  de  la  force  publique,  et  destinée  esaentiel- 
leroent  à agir  contre  les  ennemis  du  dehors  ; les  corps  armés 
pour  le  service  intérieur  sont  une  force  habituelle,  eitrailede 
la  force  publique,  et  essentieUement  destinée  à agir  contre  les 
perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix;  la  nation  ne  forme 
point  uncorps  militaire , mais  les  citoyens  seront  obligés  de 
s’armer  aussitdt  que  l’ordre  public  troublé  ou  la  patrie 
attaquée  demandera  l’emploi  de  la  force  publiqoe,  ou  que  la 
liberté  sera  en  péril.  L’organisatioii  de  la  garde  nationale 
n’est  que  la  détermination  du  mode  suirant  lequel  les  ci- 
toyens doivent  se  rassembler,  se  former  et  agir , lorsqu’ils 
sont  requis  de  remplir  ce  service.  Les  citoyens,  requis  de  dé- 
fendre U chose  publique  et  armés  en  vertu  de  cetle  réqui- 
sition , porteront  le  nom  de  gardes  nationales.  Comme  il 
n’y  a qu’une  nation  , il  n’y  aura  qu’une  même  garde  natio- 
nale , soumise  aux  mêmes  r^es,  à la  même  discipline  et 
au  même  uniforme.  » 

Il  est  remarquable  que  l'Assemblée  constituante,  satisfaite 
d’avoir  jeté  de  tell  fondements,  ait  attendn  Jusqu’en  octobre 
1701  pour  produire  la  loi  d'organisation  des  gardes  nationalôs. 
Une  époque  aus^  rapprochée  des  grandes  ooromotions  par  les- 
quelles fut  renversée  la  monarchie  était  peu  propre  à fon- 
der des  institutions  sagement  pondérées.  Aussi  la  loi  que 
noos  citons  renfeime-t-eHe  des  dispositions  incompatibles 
avec  une  royauté  constitoüonnelle.  Dans  cette  force  im- 
mense de  la  garde  nationale,  la  foi  de  179 1 ne  laisse  au  ro4 
la  nomination  d’aucun  officier,  ni  la  moindre  inlerventfoo 
dans  leur  choix.  Déjà  la  fougue  des  passions  sanguinaires 
était  empreinte  dans  la  devise  ilonnifo  aux  drapeaux  de 
cette  garde  : La  liberté,  ou  la  mort  I La  Fayette  cessa  de 
commander  la  garde  nationale  pariaieniie  pour  passer  au 
commandement  de  l’armée  du  nord.  11  eut  la  douleur  de 
voir  cette  garde  laisser  commettre  l’attnitat  du  70  juin;  il 
osa  protester  contre  un  tel  sacrilège.  L'attentat , pla.s  cou- 
pable encore,  dn  10  août  ne  lui  laissa  d’autre  ressource 
que  la  fuite.  La  garde  uationale  n’avait  ydus  de  force  mo- 
rale. Elle  ne  prit  pas  tes  armes  pour  arrêter  dès  le  premier 
cri  des  victimes  les  longs  assassinats  de  septembre  1797.  Elle 
les  prit  le  71  janvier  i793,  mais  pour  border  lahaie  jus- 
qu’au pfod  d’un  échafaud.  Elle  ne  prit  pas  les  armes  pour 
renverser  la  tyrannie  de  la  Terreur  ; mais  elle  les  pril  quand 
la  Terreur  expirait  «A  quand  le  r^oM  phis  donx  du  Di- 
rectoire allait  comiMOcer  : c'était  au  profit  d’une  contre- 
révolution  insensée  qu’au  13  vendémial  re  on  égaraitson 
courage.  Après  ses  défiiites,  on  loi  relira  ses  canons,  ceux 
qni,  trob  ans  auparavant,  avaient  fàit  feu  sur  foi  Tniforfos. 
Trots  ans  plus  tard,  la  révolution  du  18  brumaire 
an  VIII  s’accomplit , par  l’attontat  de  la  troupe  régulière. 
Bientôt  après,  le  premier  consul,  l'ex-générai  du  13  ven- 
démiaire, fit  cesser  de  fait,  et  par  son  pouvoir  arbitraire, 
l'existence  de  1a  garde  nalfooale. 

En  !809,  lorsque  le  tlébordeineot  dn  Danube  emporta 
les  ponts  jetés  sur  ce  fleuve,  et  que , malgré  la  victoire 
d*F.sling,  00  put  croire  un  instant  incertain  le  sort  des  aigles 
friinçaises,  les  anglais  débarquèrent  à Walcheren  et  mena- 
cèrent Anvers.  Alors  Fouché,  réreOlant  ses  vieux  souve- 
nirs, rétablit  et  lève  les  ganles  nationales  du  nord  de  la 
France;  il  les  envoie,  sous  les  ordres  de  Bernadette,  qui 
repousse  les  forces  britauniqnes.  Quant  à la  garde  nationale 
de  Paris , elfo  ne  put  être  rétablie  sous  l’Empire  sans  que  le 
chef  de  l’État  se  réservlt  la  totalité  des  nominations  aux 
places  d’officiers.  Il  faut  être  juste  envers  U nouvelle  ^rde 
nationale  ; elle  fut  patriotique , vaillante,  humaine  ; elie  se 
couvrit  de  gloire  en  protégeant  la  sûr^  de  la  capitale, 
lors  des  invasions  de  1814  et  de  181.S.  Le  gouvernement 
do  Louis  XVIll  n’osa  pas  la  dissoudre  en  1814.  Ce  gou- 
vernement, qui  avait  laissé  impunément  outrager  et  mettre 
en  qiieslfon  la  charte,  voulut  en  vrin  la  placer  seus  la  pro- 
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tcction  de  la  garde  nationale  lorsque  Napoli-on  revenait  de 
nie  d'Elbe:  il  était  trop  tard.  garde  nationale  ionisait 
comme  le  peuple  et  ranitée  ; elle  subit  le  môme  entraîne- 
ment  patriotique.  A la  seconde  rislauration,  lu  gante  natio- 
nale n'eut  d'aiitree  sympathies  que  celles  de  la  Trancc,  d'au- 
tre vu-u  queccluide  la  patrie.  Lorsqu'un  ministère,  entntnè 
l»ar  le  funeste  génie  de  la  contre-révolution  , devint  insup- 
portable à la  France,  celle  de  Paris  lit  entendre  àCliarlesX, 
00  pleine  revue, les  cris  d'd  bas  lesminifra,  cris  que  la  dis- 
cipline militaire  réprouve  à coup  sAr,  mais  que  la  polili- 
que  ne  devrait  lamais  attendre  et  surtout  jamais  braver.  Le 
gouvernement  de  Charles  X crut  avoir  montré  sa  force  en 
prononçant  avec  colère  la  dissolution  de  la  garde  nationale 
parisienne  : ce  tut  la  cause  de  sa  perte. 

Le  second  jour  des*  combats  de  juillet  1S30,  le  2S,  les 
citoyens,  réuoisen  foule  à leurs  mairies  respectives,  se  c^vns- 
tituèreot  I comme  en  I78tt,  pour  défendre  la  pakie  , en 
gardes  nationales  régulières.  Les  troupes  de  ligne,  qui 
Jusqu'à  ce  moment  avaient  refusé  de  reconnaître  des  coin- 
battants  isolés , reconnurent  les  citoyens  régulièrement  con- 
duits par  des  ofRciers  citoyens , pour  la  protection  des  lois. 
Elles  gardèrent  leurs  postés,  afin  de  rester  fidèles  à la 
reH^un  du  drapeau  ; mats  elles  refusèrent  de  tirer  sur  la 
garde  nationale.  Après  la  victoire,  le  commandement  de  U 
garde  natioiuJe  fut  confié  au  général  La  Fayette,  qui  crut 
devoir,  de  sa  pleine  autorité,  remettre  eu  vigueur  la  loi  de 
1791,  en  atteodant  lalui  organique  promise  par  la  charte 
révisée  en  IA30.  Lee  travaux  l<^siatifs  qu’exigea  cette  loi 
durèrent  près  de  six  mois.  Au  comuienccment  de  la  monar- 
chie constituüoiiaelle , la  garde  nationale  du  dé]>artement 
de  la  Seine  rendit  de  nombreux  services.  Avec  un  dévoue- 
ment, svec  un  courage  admirables,  sansqu'ellc  oublu'U  jaiitais 
la  incMlération,  la  prudence  et  Pbiimanité  qui  conviennent 
essentiellement  A la  force  civique , celte  garde  héroïque 
sauva  la  paix  de  U France,  l’édifice  de  nos  luis  et  la  cause 
sacrée  de  la  civilisation.  A toiu  ces  litres,  elle  s'acquil  des 
drwts  immortels  à l’admiration , A la  reconnaissance  de 
tous  let  bons  citoyens.  C'est  prindpaleiueut  sous  les  ordre.v 
du  marédial  comte  de  Lobau  qu'elle  remporta  ses  plus 
belles  victoires  sur  l'anarchie,  et  conserva  son  admirable 
discipline.  U'’"  Charles  Dim, 

Sroalcur,  Membre  de  l'Acsdcnik  dos  Scii-orei. 

On  n’a  pas  oublié  en  effet  les  titres  de  la  garde  nationale 
de  Paris  A l'estime  de  U France  entière  dans  les  circonstances 
diflicifes  du  règne  de  Louis-Philippe.  A part  le  double  li- 
cenrieroent  que  quelques  espriU  exaltés  attirèrent  sur  son 
arüllcric,  elle  rendit  d'incontestables  services  par  sa  fermeté, 
son  zèle  infatigable,  son  courage  et  sa  modération  lors  du 
procès  des  ministres  en  l»30,  le  0 juin  t»3},  le  13  avril 
lA3t,  etc.,  etc.  S'opposer  A ce  que  la  lutte  intelicctudie  des 
opinions  se  traduisit  dans  les  rues  en  actes  de  violence,  prê- 
ter main-forte  A la  puissance  légale  dans  les  résistances  ma- 
térielles qu'elic  éprouvait,  voilà  A quoi  SC  l>ornait  alor.i  la 
misMon  politique  de  la  garde  nationale  de  Paris,  qui  s'eu 
acquittait  toujours  avec  une  mesure  parfaite.  C<  tte  inlelli- 
gencc  de  ses  devoirs  u<.‘  se  renc<uitia  pas  toujours,  il  faut 
l'avouer,  dans  cellM  des  départements  ; et  de  fri^uenlea 
ordonnances  de  dissolution  durent  être  lancées  contre  plu- 
sieurs. Mais  il  est  remarquable  qu'aucune  de  ces  ordoimances 
nVprouva  de  difUcultè  scrieuse  dans  son  exécution , cl  que 
la  résistance  au  désarmement  ne  vint  jamais  aggraver  les 
torU  des  milices  dissoutes. 

Les  banquets  réformistes  (rouvèrent  en  lS48dc  nom- 
breux partisant  dans  les  rangs  de  la  garde  n.itionale  pari- 
sienne. Mais  en  criaol  Kire  la  rtiforme!  les  soIdaU-citoyens 
étaient  à mille  lieues  de  se  douter  qu'ils  criaient  Vice  la 
république  l Grand  fut  aussi  rétonnenvent  du  plus  grand 
nombre  quami  ils  virent  inaugurer  la  république  une  et  in- 
divisible^  et  écrire  sur  les  murs  les  trois  inoU  sacranieutols 
itàerlé^  égaitté, /raiernUé.  L'ouvrier,  l’arlisan  accourut 
alors  en  foule  se  faire  inscrire  sur  les  r<‘gislrcs  de  la  garde 
nationale  ; mais  en  iiréiue  temps  le  bourgeois,  .incien  garde 


national , vit  avec  douleur  le  gouvernement  provisoire 
supprimer  les  compagnies  d'élite  de  grenadiers  et  de  vol- 
tigeurs, et  il  en  résulta,  le  10  mars,  nne  ridicule  et  impuis- 
sante inanifest.ition  , dite  des  bonnets  à poil.  Ce  premier 
ob^^tocle  franchi,  il  y eut  plus  d'homogénéité  dans  les  rangs 
de  la  milice  parisienne,  dont  il  Ihllut  pourtant  dissoudre  plu- 
sieurs légions.  I,e  restant  demeura  fidèle  A la  cause  de 
l'ordre,  et  se  signala  particulièrement  dans  les  journées  de 
mai  et  de  juin. 

Le  2A  juin  1 k5I  l'Assemblée  nationale  promulgua  une  loi  qui 
organisa  la  g.irde  nationale  dans  toute  la  France,  par  commu- 
nes dans  les  départements,  par  arrondissements  municipaux 
à Paris  ; les  compagnies  communales  d’un  canton  ne  pou- 
vant être  formées  rn  bataillons  cantonaux  et  en  légions  que 
par  décret  du  pouvoir  exécutif,  ni,  dans  aucun  cas,  être  organi- 
sées par  département  et  arrondissement  de  sous-préfecture , 
disposition  qui  n’était  pas  applicable  au  département  de  la 
Seine.  Le  droit  de  suspension  et  de  dissolution  restait  acquis 
au  président  de  la  république.  La  garde  nationale  se  com- 
posait de  runiversîiHIé  des  citoyens,  à partirde  l'àge  de  vingt 
ans,  sauf  les  ministres  des  divers  cultes,  les  mllltaire«,  les 
préposés  des  douanes , les  agents  de  justice  et  de  police , les 
infirmes  et  les  individus  privés  de  l’exercice  de  leurs  droits 
civils  |>oliliqtie«. 

Ju^iue  là,  depuis  la  révolution  de  février,  les  officiers, 
sous-officiers  et  caporaux  de  la  garde  nationale  avaient  tous 
été  nommés,  sans  exception,  dans  la  latitude  la  pln.s  extrême 
du  suiïrage  universel.  On  en  revint  dès  lors  A nn  mode 
d’élection  qui  se  rapprochait  de  celui  du  règne  de  I.ouls- 
Philippe.  Les  gardes  nationaux  nommèrent  bien  encore  leurs 
ofliciers,  sou.s-nfTidcrs  et  caporaux  ; mais  les  chefs  de  ba- 
taillon et  les  porte-drapeau  furent  élus  par  tons  tes  officiers 
do  leur  bataillon  et  p.ir  un  nombre  égal  de  délégués  nommés 
dans  chaque  compagnie,  et  les  chefs  de  légion  et  les  Heu- 
tenants-colonels  par  tous  les  officiers  de  la  légion  réunis  aux 
délégués  .susdits.  Aucun  officier  supérieur  ne  fui  valable- 
ment élu  qu'antvnt  que  plus  de  la  moitié  des  électeurs  con- 
couraient A l’élection  et  qu'il  réun!s.«ait  plus  de  la  moitié 
d*'s  suffrages  exprimés. 

Celle  loi  resta  en  viguenr  jusqu’au  décret  du  prérident 
de  la  république,  en  date  du  11  janvier  ISSÎ,  promultmé 
le  22,  et  dont  les  considérants  sont  basés  sur  ce  que  l'onlre 
est  l'unique  source  du  travail,  et  ne  s'établit  qn'en  raison 
directe  de  la  force  et  de  l’autorité  du  gonvemement,  sur  ce 
que  la  garde  nationale  doit  être  non  une  garantie  contra  te 
pou^  oîr,  mais  une  garantie  contre  le  désordre  et  rinsurree- 
lion,  sur  ce  que  ranuemenl  de  font  le  monde  indistincte- 
ment n'i*sl  qu'une  préparation  à la  guerre  civile,  sur  ce 
qu'onfin  une  comitosirion  de  la  garde  nationale  faite  avec 
di^cernemeul  assure  seule  l’ordre  public  et  le  salut  du 
pays,  prévient  toute  nouvene  tentative  de  désordre,  de 
piliage,  et  qti'une  récente  p\p«'*ricnre  a prouvé  qu'une  «ente 
compagnie  tic  bons  citoyens,  armés  pour  la  défense  de 
leurs  foyei^,  suffisait  pour  mettre  en  fuite  des  bandes  de 
inalfaitciirs. 

En  con'éqircnce  decedériet,  les  garde?  nationales  furent 
dissoutes,  dans  toute  l’étendue  du  territoire  frxoca's,  et  réor- 
ganist’t's  sur  les  ba«es  nouvelles,  dans  les  localités  eu  leur 
concours  était  jugé  néct^salre  à la  déh’nv  de  l'ontrc  puhîic. 
Dans  le  départ*'meiit  de  h Seine,  le  général  comman«Ur:l 
supérieur  fut  chargé  do  cette  réorganisation,  qui  eut  H»  u 
|Mir  bataillon.  La  création  des  corps  .spéciaux  de  ravalei  i»', 
artillerie  cl  génie  ne  put  être  autoris4'e  dé-sormais  que  par 
le  ministre  de  rinlérieur.  Sur  sa  présentation,  le  chef  de 
l’Étal  nomme  maintenant  les  officiers  de  fous  grades  d’après 
les  propüalUons  du  commandant  supérieur  dans  le  dépar- 
Itmcul  do  la  Seine , et  d’après  celles  des  préfets  dans  1« 
autres  d*qMrtemonls  Les  adjttilanta  «otis-offirlcrs  sont  cIk)i- 
sls  par  les  chefs  de  bataillon,  qui  nomment  également  à tous 
les  emplois  de  sous-officlers'cl  de  caporaux  sur  la  présen- 
t.'diun  des  conmiandants  de  compagnie.  La  garde  oatlonafp 
prend  le  rang  sur  les  corps  sold^. 


GARDE  NOBLE  — GARDE  ROYALE  lî» 


GARDE  NOBL£.  Lorsque \e«  (lels  devinrent  hérédi- 
taires » l'obligation  du  service  militaire  continua  & subsister 
comme  au|karavant.  Or«  il  pouvait  arriver  qu'en  mourant  lo 
vasflAl  ne  laissAt  que  des  enfants  en  bas-âge , incapables  de 
servir  leur  seigneur.  Four  suppléer  au  défaut  de  l'âge  ou 
du  M*ve,  on  conféra  au  seigneur  la  surveillance  du  fief;  ce 
qui  lui  assurait  on  même  temps  le  service  mililaire,  jus<|u'â 
ce  (|ue  les  héritiers  fussent  en  âge  de  satislaire  par  eux* 
mêmes  aux  chargea  qui  leur  étaient  imposées.  On  appela 
gai'dr  noble  celte  espèce  de  tutelle  que  le  seigneur  avait  de 
droit  à la  mort  tic  son  va&sal  sur  ses  enfants  mineurs,  et 
qu'il  ronservait  Jusqu'à  leur  ronjorité-  La  garde  noble,  dans 
son  principe , fut  donc  une  institution  toute  (tolitique. 

Dans  notre  France  féodale,  le  droit  de  garde  ne  fut  pas 
admis  d'une  manière  générale,  il  ne  s'établit  qii'insensiblc- 
ineot,  et  il  y eut  même  des  provinces  où  ou  ne  te  connut  Ja- 
mais. On  croit  qu’il  est  originaire  de  la  Normandie.  Mais 
cette  institution  ne  se  loaintint  |>as  longtemps  dons  son  in- 
tégrité , â cause  des  énormes  abus  qu'elle  engendrait,  et 
hientdt  la  garde  noble  tut  retirée  aux  seigneurs  pour  étie 
confiée  aux  plus  procItes  parents.  Cei>en>lant  eUe  se  main- 
tint dans  U forme  prüuilive  JuNqu'en  176d  dans  plusieurs 
provinces,  par  exemple  la  Normandie  et  la  Dretagno.  Scs 
eiféis  étaient  d'ailleurs  dilTcrcnU  d'une  province  â Tautre  : 
le  plus  souvent  le  gardien  n'était  qu'un  ailministratcur,  qui 
devait  rendre  compte  des  fruits  qu'il  percevait.  Les  [»ère  et 
mère  qui  avaient  la  garde  noble  de  leurs  enfanU  mineurs 
continuèrent  seuls  â jouir,  dans  quelques  coutumes,  des 
revenus  des  biens  nobles  qui  appartenaient  à ceux-ci. 

Ce  qui  dans  le  principe  avait  été  fait  pour  les  nobles , le 
fut  plus  tard  pour  les  bourgeois  de  certaines  villes  de  France. 
Un  édit  du  roi  Charles  V,  du  9 août  1371 , conféra  le  droit 
«le  garde  bourgeoise  aux  bourgeois  babitanU  de  Paris, 
Calais,  Clermont,  et  de  leur  banlieue  : • Item,  dit  le 
vieux  Coutumier , par  l'usage  et  coutume  notoire  en  la  ville 
cl  banlieue  de  Paris,  le  survivant  des  deux  mariez,  tant 
toil-il  gens  de  poste , a la  garde  de  .ses  enfants,  et  fait  les 
fruits  siens  de  leurs  héritages,  «‘n  les  nourrissant  tout  ainsi 
comme  U est  accoutumé  entre  nobles , et  pour  raison  de 
la  noblesse  susdite,  et  â cause  de  icelle  noUesse,  tous 
bourgeois  de  ladite  ville  sont  en  la  sauve-garde  du  roi.  » 
La  garde  bourgeoise,  imiitie  de  bi  garde  noble,  en  dil- 
féra  cc(>rn(lant  sous  «pielques  rapports  : l'aicul  et  Taieulc 
ne  lurent  |)oint  admis,  comme  «lans  la  garde  noble,  â 
prendre  la  garde  de  leurs  eufaiiU  -,  le  garüitm  bourgeois  de- 
vait donner  caution  , ce  qui  n'était  point  exigé  du  gardien 
noble.  Pour  la  garde  bourgeoise , la  majorilé  exigée  fui 
(KHir  les  garçons  quinze  ans  au  lieu  de  vingt,  douze  au  lieu 
de  quinze  pour  le.s  tilles.  La  g.vnic-hourgcoise  ne  survécut 
pas  à la  garde  noble,  qui  lut  avait  donné  naissance  : comme 
elle,  elle  disparut  en  t76u.  Camille  hf. 

GARDE-  PKCnE*  La  surveillance  et  la  police  de  la 
pèche  sont  conliees  â des  agents  assimilés  «le  tous  |>oint.s 
aux  gardes  forestiers  dcrÉlat,et  que  l'on  nomme 
garde*péche.  La  loi  du  J&  avril  1^79  repr«xlult,  en  les  appli- 
quant â la  recberebe  des  filets  et  autres  instruments  de 
péclie  proliibt^,  les  dispositions  du  Code  Forestier  relatives 
à la  poursuite  des  délits,  aux  droits  des  gardes,  À leurs 
attributions , à leur  responsabilité , â la  rédaction , à la  va- 
lidité , â U remise  de  leurs  procès-verbaux  , et  â la  foi  qui 
leur  est  due. 

GABDE  PRÉTORIE.W'E.  Foye:  HRÉTanitis. 

GARDE-ROBE)  chambre  voisine  de  celle  ou  l’on  cou- 
clte , et  qui  sert  à serrer  les  habits  et  les  bardes,  ou  à cou- 
cher l«^  valets  qu'on  veut  avoir  près  de  soi  la  nuit.  La 
gar«!c*robe,  dans  les  bonnes  maisons,  était  une  pièce  asscs 
spacieuse  et  assez  éclairée  pour  contenir  d«^  portraits  de  fa- 
mille, h en  Juger  par  ce  trait  de  U comédie  des  PlaUleurs 

Regarde  dâa«  ms  ehambre  et  daos  ms  garde-robe 

Les  |>ortraiti  dci  Dandios,  tous  ont  porte  Ij  robe. 

Dans  les  lésidcnces  royales  ou  priocières,  la  garde-robe 


était  un  appartement  où  l’on  mettait  les  habite  du  roi  ou  da 
prince , et  tout  ce  qui  était  â l’usage  de  leur  personne  ; les 
ofliciers  qui  y servaient,  et  qu'on  appelait  aussi  la  çardo-roàe, 
y avaientleur  logement  : ••  I«a  garde-robe  du  roi  suit  toujours 
sa  personne , » était  une  réglé  de  l’étiquette.  La  cliargc  de 
pra/id-maffrf  de  la  garde-robe,  crête  en  1G69,  était  tou- 
jours possédée  par  un  dt»  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Fin  1789  cite  appartenait  au  duc  de  Liancourt.  Les  deux 
maîtres  «le  la  garde-robe  étaient  alors  M.M.  de  BoiageUn 
et  du  Cliauvelin.  La  fonction  du  grand-maître  consistait  k 
avoir  soin  des  habite,  du  linge  et  de  la  cluuiasure  du  roi , 
de  lui  mettre  la  camisole , le  rxirdon  bleu  et  le  justaucoriit, 
quand  il  s’habillait.  Toutes  les  hardes  dont  le  roi  ne  voulait 
l^us  SC  servir  étaient  â la  disposition  de  ce  grand  oAicier. 
Les  Jours  d'aiidienco,  il  avait  place  derrière  le  fauteuil  royal, 
à côté  du  premiiM’  gi^ntilliomme.  Sous  ces  trois  officiers 
étaient  quatre  premiers  valets  de  garde-robe,  un  valet  d« 
garde-robe  ordinaire , seize  valets  de  garde-robe  |tar  quar> 
tiers,  quatre  garçons  de  garde-robe  ordinaires,  sans  compter 
les  titulaires  en  survivance , et  les  valets  ou  garçons  retirés, 
mais  ayant  rooservé  les  iKioneurs  du  service.  A te  ganle- 
robe  étaient  attacliés  porte-inalle,  cravatiert,  tailleurs,  etc. 
Ou  voit  par  les  almanachs  jusqu'en  1789  que  la  garde- 
robe  de  la  reine  et  des  princes  frères  du  roi  ne  coroprvsnait 
pas  un  personnel  moins  nombreux.  A la  garde-robe  de  te 
reine  et  des  princesses  étaieut  atteebéos  une  femme  do  gante- 
robe  des  atours,  puis  une  |K>rto-chaise  d’affaires. 

Les  maîtres  et  autrev  ofBders  do  la  garde-robe,  8ujq>riroés 
par  la  révolutioo  de  1 789 , reparurent  avec  la  cour  im|)ériate. 
La  Restauration,  en  nous  rendant  une  partie  de  l’ancienne 
é(ii|ueUe,  rétablit  la  garde-robe  royale  dans  ses  Ivonneun. 
Sous  le  grand-chambellan  étaient  quatre  premiers  cham- 
bellans, nvaltru  de  te  garde-robe;  sous  ces  «|ua(re  offi- 
ck'rs  était  un  personnel  nombreux  «le  valeU  cl  de  garçons. 
Louis-Philippe  ne  conserva  i>as  ce  luxe  de  domesticité.  Cbes 
les  grands  seigneurs,  après  les  valets  de  chambre,  il  y avait 
souvent  un  valet  «le  garde-rohe.  cliargé  de  toute  la  grosse 
besogne  de  U cliambre  et  de  la  garde-robe.  Aujourd'hui 
que  la  richesse  fait  en  France  les  grands  seigneurs,  quel- 
ques banquiers  eortclds  ont  leur  personnel  de  garde  - robe 
aussi  bien  que  certaines  grandes  maisons  du  noble  faaboufg 
Saint-Gennain. 

Oarde-robe  se  dit  encore  des  liantes  et  des  halMU  d un 
prince  mi  d’un  particulier.  La  garde-robe  d’un  acteur  s'en- 
tend spécialmoent  «le  ses  costumes.  Dans  les  couvents,  ks 
colleges,  aux  théâtres,  près  d««  «^urs,  tribunaux  et  asaom- 
biét'8,  dont  les  m«Hnbres  portent  un  costume  particuliers,  le 
lieu  qui  contient  la garrte-robe  sc  nomme  vestiaire.  On 
connaît  l'anecdote  de  ce  Gascon  qui,  par  te  plus  nnle  hiver, 
pas-sait  sur  le  Pont-Neuf  très-légèrenient  vêtu  : «i  Comment 
fais-tu  pour  ne  pas  avoir  froid?  lui  dil  Henri  IV,  «iiii  grelot- 
tait sous  un  bon  manteau.  — Faites  comme  moi,  sire,  met- 
tra toute  votre  garde-robe.  • 

Corde-robe  aune  «lernièrc  signification,  que  nous  ne  pou- 
vons sérieusement  relater  ici.  On  appelle  contes,  plaisanteries 
de  garde-robe  certains  traite  de  gaieté  qui  roulent  sur  ce  sn- 
jet  : nos  bons  ai«nix  les  aimaient  iMSucoup,  et  l'auteur  do 
Ponrceaugnae  et  du  Malade  imaginaire  ne  tes  a pas  dé- 
daignés. Louis-Philippe  liii-mémo  ne  les  détestait  pas,  à en 
juger  par  te  succès  «lu  Maire  d'Eu.  Aujourd'hui  que  te 
bonne  et  naïve  gaieté  française  a passé,  comme  tant  d’antres 
excellentes  vteilieries,  ces  plaisanterias4â  ne  sont  plus  de 
mise  : on  pardonnerait  plus  volonticis  d'impudiques  équi- 
voques, tant  les  mœurs  ont  gagné.  Les  Mànoires  de  Smnt 
Simon  nous  apprennent  que  le  thic  de  Vendème  donnait  ses 
audiences  dans  sa  garde-robe,  étant  sur  sa  chaise  percée  ; et 
il  u'en  fit  pas  moins  bien  tes  affaires  de  la  maison  de  France 
en  Kspagne.  Charles  Du  Rozoïa. 

GARDE-ROBE.  Voge:,  Sr.tie. 

GARDE-ROBE  (BoianiqHf),  nom  TOl«.irc  lic  la  ci- 
tronollc  cl  iriiiw;  du  gmre  santoline, 

GARDE  ROYALE.  Lc«  roi»  de  France  de  la  première 


GARDE  ROYALE 


rare  cmpmnièrent  aux  empereurs  romains  Vnsage  d’entre- 
tenir k leur  stiUe  une  garde  prétortenne.  Celle  de  Clovis  con- 
sistait dans  réülc  de  sa  cavalerie , très-peu  nombreuse  k 
cette  époque.  En  5S7 , Contran , petit-fils  de  ce  prince  et 
roi  d’Orléans,  s’occupa  plus  particulièrement  de  l’organisa- 
tion d’une  garde,  qu’Q  composa  d’infanterie  et  de  cavalerie. 
En  76R  , Charlemagne  augmenta  la  sienne  sur  le  modèle  de 
celle*ci,  et  la  forma  d’un  personnel  de  choix,  pris  parn\i  les 
bonimcs  d’armes  (gendarmes,  ou  grosse  cavalerie)  et  les  trou- 
pes féodales,  ou  infanterie  des  coTumuoes.  Il  créa  en  ontre 
un  coqM,  qu’il  divisa  en  detix  sectiofis.  Les  premiers,  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  intérieure  du  palais  , prirent  le 
nom  d’Atrissiers  ; les  seconds , appelés  ostinrii  ou  cui/odc.t 
(portiers),  eurent  la  siirvàUance  extérieure  des  habitations 
royales.  L’organisaUon  de  ces  différentes  ganies  se  maintint 
a peu  près  sur  le  même  pied  jusqu’au  règne  de  Philippe  T’. 
Quelques  légers  cliangcmeots  y furent  apportés  par  cc  prinr^ 
en  1060,  etpar  Louis  VI  en  tlOS.  Lorsque,  en  1193,  riiilippc- 
Auguste  prépara  son  expédition  de  Palestine , il  se  donna 
une  garde  particulière  de  aervitnfes  armorum  ( sergents 
d’armes,  sergents  k masse  ).  Composée  d’environ  300  lioin- 
nies,  elie  servait  h pied  dans  l'intérieur  du  palais,  et  & 
cheval  à rextéricur,  en  marche  ou  en  campagne.  Son  service 
était  à pen  près  celui  desgardes  du  cor  p s.  On  vil  les  ser- 
gents d’armes  se  distinguer  à la  bataille  de  Bouvines, 
à la  tête  de  la  cavalerie  de  l’armée.  Celte  garde  disparut  en- 
tièrement sot»s  le  règne  de  Clwrles  VI,  Les  ostinrii^  créi'i 
par  Charlemagne,  se  trouvent  encore  en  1361  et  1385,  sous 
le  titre  de  portien  de  ta  garde  du  roi.  C’est  l’origine  de  la 
compagnie  des  gardes  de  la  porte.  En  1393,  Charles  VI 
créa,  pour  l’accompagner  dans  son  expédition  en  Frandrc, 
tme  ganie  de  400  hommes  d’armes,  qui  figura  avec  honnctir 
à la  hatsille  dcRosehèquc.  Lorsque,  en  1435  ot  1445,  Char- 
les Vil  forma  la  gendarmerie  en  compagnies  d'ordonnance, 
il  en  prit  deux  dans  sa  garde.  Les  antres  entrèrent  dans  la 
composition  des  compagnies  de  gentilshommes  de  chevau- 
k^gers  cl  de  gardes  du  corps,  instituées  sous  les  règnes  suivants. 

IxHiis  XI  ne  Tivait  dans  une  demi-sécurité  qu'au  milieu 
(le  ses  gardes;  aussi  chercha-t-il  à en  augmenter  rcffectif 
k diverses  époques.  En  1 473  U créa  une  compagniede  100  ar- 
clters,  et  en  1474  une  compagnie  de  100  lanciers  gentils- 
hommes, appelés  depuis  ou  bec  de  corbin,  parce  que  leur 
hache  d’armes  figurait  un  bec  de  corbeau.  Depuis  leur  ins- 
titulioa,  que  quelques  liistoriens  font  remonter  k l U 4,  ces 
liommes  d’armes  entretenaient  chacun  deux  archers  : 
Louis  XI  en  forma  deux  compagnies  en  1479.  On  a souvent 
confondu  cette  troupe  avec  la  compagnie  de  300  hommes 
d’armes  créée  en  1469,  et  qui  plus  tard  prit  le  tilre  gen- 
darmes de  la  garde.  C'est  aus.«i  k LouU  XI  que  l’on  attri- 
bue, en  1 479,  la  création  de  h compagnie  des  c c n f .S  u i 5- 
ses,  qui,  en  1499,  prit  le  litre  de  compagnie  des  cent 
hommes  de  guerre  de  la  garde.  Lorsque,  vers  Is  fin  de  sa 
carrière,  il  liabila  le  cliâteau  de  Plessis-lès-Tours,  sa  garde 
8€  composait  d’écujers  du  corps,  de  trois  compagnies  de  gar- 
desdu  corps  (900  hommes),  d'une  compagnie  de  lanciers  gen- 
titshommos  ( 150  hommes) , de  deux  compagnies  d’archers 
du  coqK(300  hommes),  de  quelques  autres  gardes  à clieval, 
qui  avec  l’inlantcric  formaient  un  effectif  d’environ  4,000 
hommes.  Ctiaries  VIII  eut  aussi  ramhilion  d'avoir  une  garde 
nombreuse,  mais  elle  fut  plutôt  destinée  à le  seconder  dans 
ses  conquêtes  qu'a  la  conservation  de  sa  personne.  Deux 
cents  creuue^Mmfers,  ou  arhalétrien  à cheval  de  ia  garde, 
le  suivirent  dans  son  expédition  de  Naples,  en  1493.  Ces 
cavaliers,  supprimés  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XII,  furent  remplacés  par  une  garde  flamande,  trè.s- 
Qombrmise,  composée  d'inlanterie.  Elle  sc  signala  |iarticii- 
lièreinent  k la  bataille  de  Ravenne.  Charles  Vlll  cn^a  une 
seconde  compagnie  de  lanciers,  qui  prit  le  nom  de  geniiis- 
hommes  extraordinaires  de  la  garde  du  roi.  Alors  l’an- 
cienne  gsnie  et  cdlc  des  archers  du  corps  fut  appelée  petite 
garde  t par  opposition  avec  la  nouvelle,  que  l’on  nomma 
grand'  garde 


De  nouvelles  créations,  faites  par  François  T',  de  1515 
6 1545,  portèrent  l’effectif  de  la  garde  de  9 à 10,000  homnias. 
Sous  ce  princê,  et  surtout  k la  hatailte  de  Marignan,  on 
remarque  encore  deux  compagnies  de  erennequiniers  die  la 
garde.  Le  réfpment  des  gardes  françaises,  appelé  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  nos  fastes  militaires  du  règne  do 
l.ouis  XIV,  fut  créé  en  1563  ou  1566;  rinstitutlon  des  clie- 
vau-légcrs  de  la  garde  date  de  1570  ou  1593,  et  celle  du  ré- 
giment des  gardes  suisses  de  1589  (quelques  écrivains  mili- 
taires la  font  remonter  à 1478).  Louis  XIII  s’occupa  aussi 
de  l’organisation  de  sa  maison  militaire;  il  créa  en  1611 
la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde,  en  1633  la  pre- 
mière compagniede  mousquetaires,  cl  forma  en  1643  un 
régitiiéntdegardesécossaises.composéde  I3è  17  compagnies, 
et  de  1,500  à t,700  hommes.  Mais  c'est  surtout  au  règne 
de  Louis  XIV  que  l'on  doit  une  garde  hriliantc,  bien  disci- 
plinée et  uniformément  habillée,  dont  l’efTectif  fut  porté  A 
10,000  hommes.  KUe  fut  divisée  en  garde  du  ded/ins  et  en 
garde  dudehors  ; les  gardes  du  corps,  les  cent  Suisses,  les 
gardes  de  la  porü*  et  de  la  prévôté  faisaient  partie  de  la  pre- 
mière; les  gendarmes,  les  chevao-légers,  les  mousquetaires, 
les  gentilshommes  au  bec  de  corbin , les  gantes  françaises 
et  .suisses  entraient  dans  la  deuxième  division.  Une  seconde 
compagnie  de  moiisquetaircs  fut  créée  en  1660,  époque  A la- 
quelle on  licencia  les  gardes  écossaises  ; et  en  1676  on  for  • 
ma  la  compagnie  des  grenadiers  k cheval.  Les  corps  de  ia 
garde  se  distinguèrent  dans  toutes  les  campagnes  du  r -gne 
de  Louis  XIV,  particulièrement  au  passage  du  Rhin  et  aux 
bntailtes de  Leuxe  et  de  Malpiaqiiet.  Sous  le  règne  suivant, 
la  maison  militaire  se  fit  remarquer  au  siège  de  l’Iiilisphourg 
en  1735,  pendant  les  campagnes  de  1736  et  17.37,  et  enfin  à 
h bataille  d'Eltingen,  oùeliccut  500  hommes  hors  de  com- 
bat. Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  et  la  compa- 
gnie des  grenadiers  A cheval  ayant  été  supprimées  en  1775, 
ta  garde  se  trouva  réduite  de  5,500  hommes,  Elle  n’était  que 
de  8,155  homnocs,  y compris  la  garde  des  princes,  lorsque 
la  révolution  de  1799  éclata. 

Une  partie  de  cette  maison  militaire  ayant  été  supprimée 
en  1791 , on  créa  pour  la  remplacer  une  gante  constitu- 
tionclle,  composée  de  1,200  hommes  d’infanterie  et  de  600 
chevaux,  pris  parmi  les  otficiers,  les  sous-officicrs  et  soldats 
des  troupes  de  ligne.  Licenciées  les  39  et  3 1 mai  1793,  ce< 
troupes  entrèrent  dans  la  composition  de  la  garde  de  la  Con- 
vention nationale,  A laquelle  succéda  la  garde  du  Directoire^ 
qui  devint  la  garde  consulaire,  noyau  de  la  garde 
impériale.  Les  ordonnances  des  23  mai,  15  juin  et 
15juü1et  1814,  rendues  presque  aussitôt  apri-squelcs  Bour- 
bons eurent  remis  le  pied  aux  Tuileries,  rét.vblirent  autour 
de  Louis  XVIIl  toute  l’ancienne  maison  militaire,  plus 
somptueuse  que  jamais , « le  trône,  disait  ic  préambule,  de- 
vant être  entouré  do  tout  Péclat  qui  lui  appartient,  et  lo 
roi  devant  trouver  ainsi  le  moyen  de  nH:ompcnser  d’utdes 
services.  » Les  gardes  du  corps,  les  cl»e vau-légers,  les  mou^.- 
qnofaires,  les  gendarmes  de  ta  garde,  les  grenadiers  à cticval, 
les  gardes  de  la  porte  et  les  gardes  suU.ses  reparurent  plus 
brillants  que  jamais.  Le-s  régiments  de  la  vieille  garde  impé- 
riale prirent  le  nom  de  cof7».«  roÿflwj*  de  France,  qu’iU 
échangèrent  [«codant  les  cent  jours  pour  celui  de  garde  iin- 
|>ériaie.  Au  second  retour  de  Louis  XVIII,  sa  maison  mili- 
taire  fut  rétablie,  cl  une  onlonnance  du  1*''^  septembre  !9|5 
institua  une  garde  royale.  Mais  celte  fois  on  supprima  les 
compagnies  de  gendarmes,  de  clicvau-légers,  de  mousque- 
taires, de  grenadiers  A rlieval  et  de  gardes  de  la  porte.  Une 
autre  ordonnanre,  du  27  avril  1917,  supprima  les  gardes  de  la 
prévôté.  I.a  maison  du  roi  ne  fut  plus  composée  que  des 
4 compagnies  des  gardes  du  corps  et  de  la  compagnie  des 
cent  Suisses,  La  garde  royale  comprit  8 régiments  d'infan- 
terie, dont  3 régiments  suisses;  8 régiments  de  cavalerie, 
dont  3 de  grenailieri  A drevaf,  ■ 2 de  crtirassiers,  l de  dra- 
gons, t de  cliasseurs  A clieval,  l de  lanciers,  t de  liiis- 
sards,  1 ngintcnl  d’artillerieà  pied,  l régiment  d’artillerie 
A cheval  et  I légimcnt  du  train.  On  y ajouta  plus  tard 
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3 coropagaiet  <le  fétéran»  sédentaires.  D’après  Pordoo- 
nanee  constitutive  du  il  fcvricf  183&,  i'eiïecüf  de  la  garde, 
y compris  la  maison  militaire  du  roi,  devait  ê4re  de  3^,000 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  ci  de  33,93&  sur  le  pied  do 
guerre.  Elle  &c  recrutait  dans  l'armcc  ; les  ofTiciers  étaient  au 
choix  du  roi.  L'anifomie  de  cc$  corps  était  plus  brillant  que 
cdtU  des  troupes  do  ligne,  leur  solde  plus  forte,  leur  rang  plus 
élevé,  ienrs  droits  plus  cteodus  t le  soldat  éUit  assimilé  au 
caporal,  le  caporal  au  i^ixcot,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
grades  les  plus  élevés.  Cet  avantage  fut  retiré  à la  garde 
royale  par  ordonnance  liu  u août  1836,  et  les  titulaires  n'eu- 
rent plus  que  le  grade  do  l'emploi  dont  ils  étaient  pourvus. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  une  ordunnanre  du  II  août 
1830  prononça  la  dissolution  de  la  maison  militaire  et  de  1a 
garde  royale  de  Charles  X.  Louis-Philippe  n’eut  jamais  de 
garde  sp^ialc.  Pendant  son  existence  de  quinze  aus,  la  garde 
royale  s'était  toujours  fait  reman|uer  par  sa  belle  tenue  et 
sa  parlaite  iustruction.  Elle  eut  peu  d'occasions  de  se  si- 
gnaler sur  les  champs  de  bataille.  Des  détachements  prou- 
vèrent cependant  ce  dont  elle  était  capable  en  1823  en 
Elspagno,  et  en  1830  en  Afrique.  Aux  journées  de  Jiiillot  die 
fit  noblement  son  devoir. 

Beaucoup  de  souverains  de  l’Europe  ont  une  garde  royale. 
En  Angleterre,  il  y a 3 régiments  d'infanterie  de  la  gar- 
de, les  grenadier$-guar<U  i les  cold$tream-guards  ^ les 
fusHiers^guards,  et  10  régiments  du  cavalerie,  2 de  ft/e- 
guards^  l de  horse-gxuirds , et  7 «le  dragom  guords.  I^i 
garde  prussienne  compte  10  bataillons  d’infanterie,  2^  csca« 
drotts  de  c^ivalerie,  10  compagnies  d'artillerie  et  2 compa- 
gnies de  pionniers,  sans  compter  la  landxvehr.  Un  bataillon 
de  gardas  du  corps  et  un  régiment  de  cuirassiers  forment 
la  garde  du  roi  de  Saxe.  Celh'  du  roi  de  Hollande  se  com- 
pose d’un  régiment  de  grenadiers  et  d’un  n^ginvent  <lc  chas- 
seurs. En  Suède,  la  gar«Jc  o«)mptc  G bataillons  d’infanterie 
et  2 régiments  de  cavalerie.  Le  roi  de  Naples  a pour  sa  garde 
2 régiments  d’infanterie  et  2 de  cavalerie. 

GilBÜËS  ( Cciil  ),  corps  d’élite  créé  par  décret  impé- 
rial du  24  mars  1834,  et  inililué  |M>ur  la  garde  de  l'empe- 
reur et  le  .semee  <le8p.tlais  impériaux.  Ce  corps  qui  porte 
la  dénomination  à'ucadron  du  etni  gardes  à cheval , 
est  composé  de  1 lieutenant- colonel  cxuimiandant , 1 chef 
d’escadron,  1 capilaloe  d’état-major,  1 capitaine,  2 lieu- 
lenauLs,  4 suus-îieutenants , 1 aide-vétérinaire,  1 ailjudant 
sous-oflicier,  1 maréchal  des  logis  cl»ef,  8 max^haux  des 
logis,  1 Dtaréchal  des  logU  fourrier,  12  brigadiers,  30  gardes 
do  r*  classe,  80  de  2*,  4 trompettes  : total,  137  hommes.  Les 
uflicicrs  sont  pris  dans  tous  les  corps  de  troupes  à cheval  ; 
les  sous-officiers,  brigadiers  et  gardes égalcnient,  et  il  faut 
qu'ils  aient  au  n>oms  trois  ans  de  service.  Les  trompettes 
sont  choisis  panni  les  brigadiers-trom|)Cttcs  de  tous  les  corps 
du  troupes  à cheval.  Les  cent  garde»  à cheval  ont  1a  droite 
sur  toutes  les  troupes. 

Leur  grande  tenue  consiste  en  un  casque  en  acier  poli, 
cimier  en  or,  crinière  en  gerbe,  plumet  bUmr,  tunique  bleu 
de  ciel,  parements  et  collet  amarante,  sur  ce  dernier  une 
boutonnière  en  galon  d’or;  épaulettes  et  aiguillettes  en  soie 
amarante  et  or,  cuirasse  en  acier  poli , ornée  d'un  écusson 
aux  armes  de  l'empereur;  culotte  de  peau  de  daim,  bottes 
fortes,  selle  û la  française,  tapis  en  drap  amarante,  bordé 
de  trois  galons  d'or,  ayant  aux  quatre  coins  l’N  et  la  cou- 
ronne impériale,  brodés  en  runde-bosse. 

Les  armes  consistent  en  un  sabre- baïonnette  et  un  fusil, 
confectionné  par  les  soins  de  M.  Treill , chef  d’escadron 
d’artillerie,  d'après  la  donnée  de  l’empereur;  il  se  charge 
par  la  culas.se;  sa  longueur,  avec  le  sabre,  est  de  2~,33, 
et  sa  portée  de  1,200  mètres;  le  pistolet  est  de  même  mo- 
dèle. 

A pie«l,  les  cent  gardes  ont  le  pantalon  amarante,  à double 
bande  bleue;  la  tunique  bleu  de  ciel,  arec  un  plastron  en 
bunie,  brodé  d'or,  anx  armes  impériales  ; le  chapeau  k cornes  ; 
l’épée  en  verrou,  le  ceinturon  noir.  La  tenue  des  officiers 
est  la  mémo  que  celle  des  gardes,  sauf  les  omemeeii  en  or , 


les  épaulettes , aiguiUeUes,  dragonne,  musives  en  or,  la 
ganse  du  cliapeau  en  torsade,  èi  k clique  corne  un  gland, 
avec  effilé  également  en  or , le  plastron  de  grande  tenue 
brodé  sur  drap  d’or. 

Lescent garàessontplacésdanslesaltributîoiisduministre  » 
d’Etat  et  de  la  maison  de  l’empereur.  U ministère  de  la 
guerre  contribue  seulement  pour  300,000  fr.  par  an  k leur 
entretien; pour  la  première  année,  il  a dû  ouvrir  un  crédit 
de  400,000  fr. 

GARDES  DELA  MANCIIE**  Voy.  GaaDesnoCoaps. 

GARDES  DE  LA  MARINE.  En  1670,  Colbert,  son- 
geant k former  une  péfiinièrc  oO  se  recruteraient  les  officiers 
de  la  nxarioe  royale,  créa,  dans  les  ports  de  Toulon , Brest  et 
Rodiefort,  trois  compagnies  de  garde»  de  la  marine.  Celte 
qualification  fut  tirée  de  l’armée  de  terre;  elle  n’avait  au- 
cune relation  avec  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  La 
choix  des  gardes  était  fait  par  le  roi  ; nul  ne  pouvait  être 
admis  s'il  n’était  gentilhomme,  et  s'il  avait  plus  de  seize 
ans.  Le  programme  de  leurs  études  embrassait  l'iVriture , 
ledeuin,  les  malbématiques , 1a  forliûcalioa,  l'hydrogra- 
phie, le  pilotage,  la  danse,  l'escrime,  le  maniement  do 
1a  pique  et  du  mousquet,  les  évolutions  militaires,  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  la  conslrucUon  navale,  le  tir  du 
canon,  la  levée  des  plans,  etc;  le  râlement  forçait  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  et  les  enseignes  d’assister,  péie-mèle  avec 
les  gardes  de  1a  marine , aux  mêmes  leçons. 

L'honneur  de  cette  jeune  noblesse  consistait  à servir  le 
roi  de  son  épée , à briller  dans  un  bal , dans  un  sakm  : offi- 
ciers et  gardes  ffiisaieot  galerie  et  applaudissaient  dant  les 
salles  de  danse  et  «l’escrime;  le  pins  gradeux  danseur, 
l'adroit  tireur , étaient  des  officiers-roodèles  ; l'on  n'assis- 
tait qu'avec  distraction  aux  leçons,  souvent  troublées,  des 
maîtres  de  science,  et  les  conférences  où  le  mtirile  des  jeunes 
officiers  devait  être  apprécié  et  jugé  restaient  dédaignées 
et  désertes;  la  journée  d'étude  Aoisiait  de  bonne  heure, 
bien  avant  le  coudier  du  soleil,  et  alors  commençaient  les 
longues  beores  de  dissipation,  qu'on  ne  savait  remplir  que 
par  le  jeu  ou  par  des  tours  d'écolier,  dont  l«?e  bourgeois 
étaient  toujours  les  victimes.  Celle  turbulente  Jeunesse, 
toute  pleine  de  sa  sdence  infuse,  croyait  savoir  tout  ce  que 
son  programme  lui  recommandait  d’apprendre;  elle  atta- 
quait les  r^utations  les  plus  pures,  pesait  dans  sa  balance 
le  mérite  des  capitaines  les  plus  distingués,  et,  immolant 
sans  pitié  tout  ce  que  son  étroite  intelligence  ne  (touvait 
comprendre , cotportvil  la  Aétrissure  contre  lout  oitider 
dont  la  capacité  avait  heurté  scs  caprices.  Salariés  à 20 
sous  par  jour,  ces  Jeunes  gens,  tous  nobles,  mais  presque 
tous  gueux,  faisaient  des  dette»,  qu’ils  ne  payaient  pas, 
jouaient,  pariaient  sur  parole , et  rarement  terminaient  la 
soirée  sans  donner  le  spectacle  d'un  dud.  Le  seul  temps 
qu’ils  employassent  utilement  était  celui  de  la  navigation, 
le  service  du  bord  ne  leur  laissant  pas  tant  de  déstmivrcmenl  ; 
mais  alors  U n'était  guère  question  pour  eux  que  de  disci- 
pline et  de  roanonivres;  les  bribes  de  connaissances  scien- 
tifiques qu'ils  avaient  pu  accrocher  k terre  dans  les  leçons 
des  professeurs  disparaissaient  dans  de  longues  années 
d'oubli  et  d’inapplication.  Une  grâce  dn  roi  les  faisait  offi- 
ciers: ilsallaientà  la  cour  parader,  et  restaieiit  toute  leor  rie 
des  écoliers  Ignares  et  vantards.  Qu’on  juge  de  ce  que  de- 
vint celte  pépinière  d'officiers  de  marine,  quand  Louis  XIV 
n'eut  plus  de  vaisseau  qui  naviguât!  On  leur  apprit  encore 
à manier  l'épée  et  le  mousquet,  Hs  furent  capables  de  con- 
duire au  combat  des  compagnim  de  roousquet^res  ; mais 
battre  et  prendre  un  vaisseau  anglais  avec  un  vaisseau  fran- 
çais, mais  mener  une  flotte  k la  victoire,  cette  science-là 
fut  perdue;  et  si  elle  reparut  quelquefois,  ce  furent  de  sim- 
ples capilaincs  do  corsaires,  élevés  dans  les  rangs  inférieurs 
des  matelots,  qui  la  firent  jaillir  et  rendirent  on  peu  d'éclat  au 
pavillon  de  France.  Plus  tard,  une  éliqucltedccour  introdui- 
sit le  service  des  garda  du  pavillon  amiral  ; on  destina 
nn  certain  nombre  de  gar«!es  de  ta  nvarine  à remplir  dans 
l’anUcliambre  de  l'amiral  les  mêmes  fonctions  que  les  gar- 
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des  du  corps  remplissaient  chez  le  roi  : iU  mirent  leur 
gloire  à faire  rendre  un  son  clair  il  leur  moiis<|ne<  quand  Us 
pn^cntalent  les  armes,  et  à frapper  éit^ainment  le  parquet 
du  talon  pour  annoncer  un  personnage. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  rinstitiilion  des  gardes  de  la 
marine  se  maintint  telle  que  l'avait  moulée  Colbert,  puis 
vint  une  révolution  qui  brisa  In  monarcliie  de  Louis  XIV, 
et  fit  bon  marché  du  nom  cl  de  la  noblesse  de*  gardts  : 
elle  leur  substitua  les  (t%piranls^  qu'aie  lira  de  tous  les 
rangs  de  la  société.  L’miiforme  des  gardes  de  la  marine 
était  de  drap  bleu,  doublé  de  serge  écarlate,  paren»mts  , 
vestü,  culotte  et  bas  rougis,  a'guilletlesd’or,  chaj>eau  bonté 
d’or.  Leur  nombre  a varié;  il  y en  a eu  souvent  üOO  cl 
même  1,000.  Tliéopêne  Pace,  rspiiainedc^aiwAti, 

GARDES  irilO!VNEIîR.  Un  sénalmuconsiiUe.  du 
3 avril  IRI3, mettant  un  ctTeclif  de  l«0,000  liommesii  la  dis- 
position ilu  ministre  de  la  guerre,  iMtur  augmenter  les  forces 
arlives  de  l’empire,  ordonnait,  entre  autres  levées,  celle 
de  10,000  hommes  de  jordw  (fAonnetir  à cheval , vêtus 
d'im  brillant  uniforme  k la  hussarde.  La  création  de  ces 
quatre  régiments  nouveaux  a été  vivement  reprochée  à Na- 
|M>l('on,  en  re  qu’elle  npfielait  au  service  tn^aucoup  de  jeunes 
gens  rirhes  qui  avaient  déjà  satisfait  à la  loi  du  recrutement 
au  moyen  d'exemptions  légales,  ou  en  (ourni.ssan!  di^s  rempla- 
çants; mais  la  politique  de  l’cm(>ereur  était  de  s’assurer  ainsi 
des  espcciK  d’ütagcs,  tirés  di>s  noblrs  familles  dont  raltachc- 
ment  lui  était  sus]>ect.  Cette  cavalerie  dut  s'habiller,  s’équi- 
|HT  et  se  monter  à ses  frais  ; clic  avait  le  rang  et  la  solde  de 
la  garde  impériale,  dont  elle  faisait  partie.  Napoléon 
avait  fait  insérer  «lans  le  sénatiis-consiiltc  qui  la  créait  iin 
article  ainsi  conçu  : « Ix>rsqne,  après  la  campagne,  il  sera 
procédé  k la  formation  de  quatre,  compagnies  de  gardes 
du  corps,  une  portion  sera  choisie  parmi  les  hommes  des 
ré4'inKMits  de  gardes  d'honneur  qui  sc  seront  le  plus  distin- 
gués. • La  jetmesM  française  répondit  noblement  k l'appel  de 
l’cnqK'reur;  et  dans  les  campagnes  de  1813  et  de  1814  les 
gardes  d'honneur  sc  couvrirent  plusieurs  fois  de  gloire,  no- 
tamment à Dresde,  à Leipzig,  k Hanau  et  k Reims. 

(•ARDES  DU  €ORfô.  La  dénomination  de  gardes 
du  corps  ( en  anglais  li/e  guards,  en  allemand  Mb  garde) 
M*  confond  dans  ces  langues,  comme  en  russe,  etc.,  avec 
ce  qii’im  ap[»elle  cher  nous  et  ailleurs  garde  royale  ou 
impt^rialc.  Kn  Autriche,  on  les  appelle  gardes  nobles,  tra- 
bans,  etc.  Kn  France,  c’était  originairement  un  corps  de  gen- 
liK-homiiHS  montés,  organisés  en  compagnies  et  faisant  le 
service  dans  l’intérieur  deschitcaux  royaux,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  et  des  princes,  qu’ils  devaient  en  outre  escor- 
ter k leurs  sorties,  suivre  et  accompagner  dans  tous  leurs 
voyages  et  iléplacements.  Le«  gardes  du  corps  tenaient  le 
premier  rang  dans  la  brillante  maison  miâlaire  du  mi.  A 
la  guerre,  ils  servaient  comme  corps  de  cavalerie,  et  s’il- 
lustrèrent dans  plus  d'noe  occasion,  surtout  pendant  les 
campagnes  du  rè^e  de  Louis  XIV.  Le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  service  ne  quittait  jamais  le  monarque,  et  recevait 
de  lui  le  mot  d’ordre,  qu'il  transmettait  ensuite  aux  officiers 
supérieurs  des  autres  corps  de  la  maison  du  roi.  Les  gar- 
des du  corps  turent  long-temps  composés  de  quatre  compa- 
gnies, dont  une  écossaise  et  trois  françaises.  La  première 
compagnie  fut  créée  enUtS  (1413,1*10  ou  1445  selon  d’an- 
tres. I réfugiés  écossais  avaient  pris  une  part  active 
k la  guerre  que  la  France  avait  entretenue  contre  l'Angle- 
terre au  cominencecnenl  du  règne  de  Charles  VII.  Ce  prince, 
voulant  reconnaître  le  services  que  les  gcmlilshommes  de 
cette  nation  loi  avalent  rendus,  en  forma  une  compagnie,  k la 
quelle  il  donna  le  titre  de  compagnie  écossaise  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Elle  eut  plus  tard  le  privilège  de  prendre 
la  droite  sur  les  trois  autres;  ses  ofliciers  conumintlaient,  k 
grade  égal,  les  of&cicrs  des  copipagnles  françaises.  Celle  com- 
pagnie fournissait  vingt-cinq  archers,  dits  et  de  la  manche, 
qui  prirent  successivement  le  nom  à'archers  ducorps  et  do 
gardes  de  la  manche,  hè*  fonctions  de  ce.s  gardes  consis- 
taient h veiller  constamment  sur  la  personne  du  roi  dans 


les  cérémonies  publiqui'S,  k ses  repas,  au  spectacle,  rtc. 
En  1474  et  147&,  Louis  XI  créa  deux  nouvelles  oocnpagiiiea 
de  gardes  du  corps,  qui  prirent  la  dénuminaüon  de  première 
et  deuxième  compagnie  française;  elles  furent  formées  des 
archers  attachés  aux  deux  compagnies  de  cent  gentilsimm- 
mes,  qui  avec  la  com|>agnie  écossaise  composaient  la  cava- 
lerie de  sa  garde  (roye^GAEDB  royale).  François  I*’  Instiloa 
une  troisième  compagnie  française,  en  1514  (ou  1545).  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  et  k la  même  date,  la  compagnie  écos- 
saise conserva  ion  nom  et  son  rang,  mais  ne  fut  plus  composée 
que  de  gentilshommes  français.  A cette  époque,  les  qxialre 
compagnies,  y compris  les  archers  du  corps,  formaient  un 
total  de  430  gardes.  Louis  XIV  éleva  cette  garde  de  680  k 
1 ,600  hommes  ; k la  (in  dn  règne  de  ce  prince,  elle  étmt  ré- 
duite k 1,440.  La  reine  mère  et  le  duc  d'Orléans  avaient 
aussi  chacun  leur  compagnie  de  gardes  du  corps. 

Les  gardes  du  corps  portèrent  successivement  le  casque 
et  la  cuirasse,  le  chapeau  et  l’habit  galonnés,  l’arc  et 
flèches,  l'arquebuse,  le  pistolet  et  la  javeline,  la  caraMne  et 
le  mousqueton,  l'épée  et  le  sabre.  Cltaqnu  compagnie  avait 
son  étendard  et  sa  devise  |»arttculière.  Avant  la  lévolution 
de  17HÜ,  ils  se  recnitaient  parmi  la  noblesse  du  royaume; 
il  arrivait  cependant  quelquefois  qu'après  une  campagne  dé- 
sastreuse, on  remplissait  les  cadres  éclaircis  par  le  boulet 
avec  des  cavaliers  pris  dans  les  régiments  de  cavalerie  de 
l'année.  Ces  exemples  étaient  toutefois  fort  rares,  parce 
que  cc  moyen  déplaisait  k la  noblesse;  et  la  cour  ne  l’em- 
ployait qu’avec  U plus  grande  réserve.  Supprimés  |rtr  la 
voliilion,  le  12  septembre  1791,  les  gardes  du  cor|«  re- 
parurent avec  la  Restauration;  mais  au  lieu  des  quatre  coiu- 
pagnies,  l’ordonnance  du  12  mai  1814  en  rétablit  six , foriez 
cliacimc  de  287  hommes,  officiers  et  gardes,  non  compris  l'é- 
tat-major. La  première  conserva  U dénomination  de  compa- 
gnie écossaise  ; Ica  cinq  autres  prirent  celle  de  Graniont,  Polv , 
Luxembourg,  Wagram  et  Raguse.  Kllcs  se  recnitaient  ori 
ginairement  parmi  de  jeunes  nobles,  ou  prétendus  tels,  k 
qui  leurs  parenU  assuraient  une  pension  annuelle  de  tmo  fr. 
A seize  ans  ils  étaient  reçus  surnuméraires,  s’entretenaient 
deux  ans  k leurs  frais,  et  prenaient  ensuite  rang  parmi  les 
gardes  titulaires.  La  maison  militaire  du  roi  ayant  été  li- 
cenciée au  retour  de  rempereur  de  File  d’Klbe,  les  six 
eompagaies  de  gardes  du  corps  subirent  la  même  destinée 
Les  quatre  premières  furent  rétablies  en  1815,  et  l’on  sup- 
prima définitivcnieut  les  compagnies  de  Wagram  et  de  Ka- 
guse.  L’ordonnance  du  30  décembre  1818  maintint  le  sur- 
plus de>  gardes  du  corps  sous  forme  de  quatre  brigades, 
représentant  deux  escadrons  et  1,400  gardes,  divisés  en  trois 
classes,  ayant  rang  de  licuWnanten  premier,  lieutenant  en 
second,  et  souîi-liculcnant.  Ceux  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles  militaires  et  les  soiis-of- 
fiuers  de  la  ligne  remplissant  les  conditions  voulues  |K>ur 
devenir ofliders.Au-dessusdestroiAclasscade  gardes,  chaque 
grade,  laissé  à Foplioa  du  roi,  avait  son  assimilation  dans 
l’armée:  le  capitaine  étaK  lieutenant  général  ; le  Keulenant, 
commandant,  et  le  major,  maréchal  de  camp  ; le  lieutenant, 
colonel;  le  sous-lieulenant , lieutenant-colonel  ; le  manxhal 
des  ;l(^s  chef,  chef  d’escadron  ; le  maréchal  des  logis,  ca- 
pitaine-commandant le  brigadier,  capitaine  en  second.  Une 
ordonnance  <lu  22  mai  1822  attribue,  jusqu’au  grailede  co- 
lonel, le  grade  su|*éricur  k tout  ofAcier  employé  dans  les 
gardes  du  corps,  du  jonr  où  il  avait  accompli  iuiil  années 
passées  dans  les  fonctions  inférieures. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était  magnifique  : il  se 
composait  d’un  habit  bleu  de  roi,  avec  collet,  parements 
et  rutroussis  écarlates  ; la  poitrine,  le  collet,  les  parements, 
les  iMiches,  couverts  de  brandebourgs  et  de  boutonnières 
en  galon  d'argent;  le  pantalon  en  drap  bleu  ou  en  casiniir 
blanc  ; le  ca-sque  formé  d'une  bombe  droiu^ , en  plaque  d’ar- 
gent, entouré d’tmc  peau  de  veau  marin,  ainsi  que  la  visière 
et  le  couvre  nuque;  la  banderole  de  giberne  en  galon  «far- 
gent;  les  épaulettes  et  aiguillettes,  de  même  ; mousqueton  k 
baionncHc,  sabre  de  cavalerie,  pistolets.  La  couleur  de  la 
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bandoulière,  bUncbo,  verte,  Ueue,  jaune,  etc. , diaUngoait 
cluique  compagnie. 

Mmi>ieur,  comte  d'Artoi» , eut  aussi,  a la  ResUuratiun,  deux 
conqKigiiies  de  gardea  du  corps , duul  ruaifunne  vert  était 
(railleurs  preMjuc  le  tiiéiiie  <)uu  celui  des  gardes  du  corps  du 
roi.  Par  ordoimaticedii  21  avril  IsUl,  ces  deux  compagnies 
n\*n  roriivèreiit  plus  qu'une,  qui,  i la  inurt  de  Louis  XVIII,  | 
devint  la  des  gardiu»  du  corps  du  roi . Les  ciqq  furent 
licenchnL^  eu  masH‘  par  ordoimauce  du  ti  août  1&30. 

GARDES  FR^VA'ÇAISES.  La  cr(Utiun  de  ce  crirps 
d’infanleric  d'ctite,  qui  a subsiste  dotisrariuée  Iranvaisejus* 
qu'eu  17uo,  remuule  au  seizième  siècle.  Ce  fut  Cutbeiioedc 
M(3dids  qui  eu  ordonna  la  furnialiou  ; U devait  être  chargé 
S|técialeinciit  de  la  garde  du  roi.  Cette  innovation  assez  coQ* 
tcuse.  parce  que  le  tégiincDl  fut  tout  de  suite  porté  k un 
eifv'Ctil  considérable,  lit  jeter  les  liauts  cris  à ruppositiun 
d'alors , c’c‘sl'li*dire  aux  huguenots.  On  se  plaignit  d'uii  tel 
siircroil  de  dè|>ense , et  l'un  fut  surpris  de  voir  le  tréne  sVd- 
tourer  d'une  force  armée  aussi  considérable.  Des  coulltU 
d'altribuUon  enlre  les  bouunes  cliargés  de  coiniuander  les 
gardes  fianvaises  donnèreut  raison  aux  iiukoutenUi  et  le 
regiineol  fut  cassée!  licencié  en  1573.  MaUuu  an  après,  de 
nouvdU^  craintes  engageaient  Charles  IX  à le  rétablir.  A 
('origine , le  régiment  des  gardûs  Irançaises  se  composait  de 
10  compagnies.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XllI  il  en  compta 
2U.  De  1035  à lOHü,  il  en  eut  30.  A cette  époque,  Louis  XIV 
y ajouta  2 compagnies  de  grenadiers;  en  17l‘J,  le  régenty 
en  ajouta  une  V.  En  1777,  Loub  XVI  organisa  le  régi* 
ment  par  bataillons,  la)  nombre  des  bommes  varia  coimne 
celui  des  cumpagni(îs.  Dans  l'origine , elles  oUient  de  50  boni- 
mes;  sous  Ib-nri  IV,  de  bü,  puis  de  40;  en  1035,  de  3Ui). 
Cet  eiTcctif,  conservé  longtemps,  porta  le  régiineut  a la  force 
éiioruH'  de  9,000  bDiuines.  Réduit  au  cbirTre  de  4,110,  il  fut 
IMirté  sous  Louis  \ V1  à 4,8ho  hotnine.s.  Outre  les  soldats,  il 
avait  k sa  suite  des  cadets , qui  furent  même  Irès-nonibreux 
depuisCbarlcs  IX  jusqu'à  l’ordonnance d«  1670,  qui  leb  rédiibit 
à 2 par  cuni|)agnio. 

Los  gardes  françaises,  comme  faisant  parlk  de  la  maison 
du  roi , jouissaient  Je  nombreux  privil^es.  Ils  avaient  le 
pas  sur  tous  les  autres  régiments  de  l’armée,  cboisissaU'iit 
leur  |M)ste  en  campagne,  et  le  prenaient  d’ordinaire  au  milieu 
do  l'infanUrie.  Quand  une  place  as<itégée  ouvrait  sos  portes, 
c’est  à eux  que  revenait  l'honneur  d'y  cnlror  les  premier!», 
et  mémo  seuls,  s’iUéUientassozforbpour  la  garder.  Aussi  en 
coiil.iit-il  pour  être  capitaine  dans  ce  corps  d'élite,  de  60  a 
80,000  francs.  Ce  lut  Louis  XIN’  qui  lui  donna  un  uniforme 
grU  blanc , avec  galons  d'argent  taux  sur  toutes  les  coulures 
du  jusUucorps;  les  ofUciers  élaîenl  vêtus  d'écarlate  brodoe 
d'argent.  Depuis  Louis  XV  l'Uabitdu  soldat  lut  bleu,  relevé 
de  rouge,  avec  des  galons  de  (il  blanc  aux  boutmnkrcs; 
celui  de»  ofliciers , de  méiive  coultmr,  galonné  d'argent.  Les 
dra|>eaux  étaient  bleus , semés  de  fleurs  de  Us  d'or  sans  nom- 
Ih‘0,  avec  une  croix  blanche  au  milieu,  chargée  à cliai|uc 
buut  de  sus  travers  d’une  couronne  d'or.  On  n'admoUait  dans 
les  gardes  françaises  aucun  étranger,  pas  même  lus  Uoiu- 
mes  nés  dans  les  provinces  réunies  en  dernier  lieu  à la  France, 
comme  l'Alsace.  Les  soldats  et  caporaux  avaient  le  droit  do 
suppléer  à la  modicité  de  leur  solde  en  exerçanldes  métiers 
en  ville;  et  comme  le  régiment  était  caseroé  dans  le  fau- 
bourg du  Temple  à Faris,  les  rapports  du  soldat  avec  l’ha- 
bitaut  de  celle  capitale  étaient  continuels.  C'est  ce  qui  ex- 
plique la  {lart  active  qu'il  prit  aux  premières  scèues  de  la 
révolution  de  1769.  Les  gardi^  françaises  furent  le  premier 
régiment  de  l’aruiée  qui  embrassa  la  cause  du  [leuple.  A la 
(In  de  juin  une  mutinerie  éclata  dans  ses  rangs.  Les 
cIieDi  la  punirent  en  envoyant  onze  de»  coupables  a l’Abbaye, 
dont  le  lendemain  le  peuple  vint  briser  le»  pories.  La  cour, 
cohipreoanl  qu'elle  ne  devait  plus  compter  sur  ce  cor|M  pour 
le  inainüeo  de  l’aulorite  royale  dans  la  capitale , Ut  appro- 
clicr  de  Paris  quelques  autres  r^imenU,  dont  elle  croyait 
pouvoir  être  plu»  »ùre.  A l'affaire  du  Poobloiirnanl,  le  ré- 
glaïeul  royal-aileroand,  commandé  par  H.  de  lAmbésc  ht  * 
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feu  sur  le  |»euple.  Mais  alors  les  gardes  françaises , ronsL 
gnés  dans  leur»  quartier»,  en  bri-'-èrent  le»  grilles,  e(  épousant 
la  cause  du  peuple , inanitereal  vers  la  place Loui»  XV  |K)iir 
en  expuUci  les  lrüU|>es  qui  venaient  de  donner  un  coup  de 
collier  au  prolll  de  la  cour,  et  qui  durent  se  replier  sur  Ver- 
sailles. \ quelque»  jour»  de  la , le  régiment  tout  cutier  mar- 
cliail  contre  la  Ua  » tille  , et  contribuait  puisauinment  à la 
prise  de  ce  boulevard  d’un  de»p<»lbu)C  caduc.  Le  31  août 
suivant,  une  ordonnance  de  lÂ>iii»  XVI  ca»».v  les  g.ird(» 
françaises.  Ofliciers  et  solJab  furent  alors  iocorpon  » , sous 
la  diiiominatiun  de  garde  naUonalc  soldée,  dan»  la  garde 
nationale  de  Paris.  I*ui»  un  décret  du  lo  octobre  1792  les 
réparlil  dans  le»  divers  bataillon»  de  l’armée  active  , diargée 
de  défendre  le  territoire  de  la  France. 

GARDES  SUISSES-  Voyez  Susses. 

G.VHDE*TEXIPS«  nom  que  Tuii  donne  quelquefois 
aux  cil  ro  Domèt  res  ou  montres  marines. 

GARDE^V  EAXE  ou  FACTLL'K.  C’(t»l  le  nom  qu'un 
donne  au  commis  qu’un  inardiarid  préposé  pour  l'uxplui- 
talioQ  et  pour  la  vente  des  bois  dont  il  s'ot  rendu  adjii- 
dicabire.  Les  gardu-veiilcs  duivcnl  élre  agrées  {tar  l’agent 
furestier  local  et  assermenté»  devant  le  juge  de  paix.  lU 
sont  autorise»  a dresser  des  prucus-verbaux  pour  le»  cmi- 
Iravcntinns  cooiiuisus  tant  dan»  la  vente  qu'à  l'ouie  de 
la  coyntc,  c'e»(*à-dire  à la  dUlante  do  250  mêlrcs  , à (>artir 
d(in  limites  de  la  (x>upe.  A défaut  par  lu  garde-vente  de 
dresser  proces-V(irbal  du  délit,  radjiHlicaUdre  un  est  res- 
ponsable. Le  garde-vente  inscrit  joui  par  jour  et  sans  la- 
cune, »ur  un  registre  tinibrc,  coté  et  paraphé  jiar  l'agent 
fore.stier,  la  nature,  Pespère  et  la  qualité  des  bois  ut  niar 
cll<'uuli!^)s  qui  soilenl  de  U vente,  ain»i  (lue  les  noms  de» 
voiturier».  Il  delivre  à ceux-ci  des  certilicaU  ou  bull<-lin.s 
énuncialtfs  de  la  quanlilé  du  pièce»  qu'ü»  sont  chargés  de 
conduire,  de  leur  dimension  et  de»  jour  et  Ivoure  du  char 
gemenl.  Tous  autres  bois  dont  les  voiturier»  su  trouvent 
chargé»  »out  réputé.»  buis  de  délit. 

G.VRÜIE  ( Famille  de  LA).  Voyez  L\  GAnuin. 

GAHOtEN  Ln  général,  ce  nom  se  duimu  à celui  qui 
garde  ou  protège,  ou  qui  est  cumiui»  (tour  gardar  ou  pro- 
téger quelqu’un  uu  «{uelque  chose  : Le  gardien  d’un  monu- 
ment public.  Dans  le»  port»,  on  donne  le  nom  de  gardien  à 
tout  individu  cliargé  de  garder  un  magasbi , un  bâtiment  dé- 
sarmé, etc.  Ce  sont  urdUiaireiuent  de  vieux  matelot»  ou  ulü- 
ciers  mariniers.  A bord  de»  navire»  armé»  , il  y a des  ^ar- 
diens  de  la  tmute  aux  poudre»  , de  1a  sainte-barbe,  de  la 
(osse-aui-lions,  etc.  Le»  curés  de  paroisse  purtaient  autrufoi» 
le  titre  do  gardtens , cl  l’on  a{q)elait  pardieu  du  paiais  l'ar- 
cbichapelain  de  la  cour.  la:  gardien  de  la  regale  élaU  un 
olhcior  ctiargé  de  percevoir  au  nom  du  roi  le»  revenu»  des 
abbayes  et  évéclx^  vacants.  Aujourd'hui,  en  termes  de  pra- 
tique, gardien  se  dit  de  celui  qui  est  commis  par  justice 
pour  garder  de»  meuble»  saisis,  de»  scellés,  etc. 

Dans  les  couvüOU  du  I ranciscains,on  nomme  pardicit, 
ou  père  gardien,  le  supérieur  de  la  coinmimauté  : Lu  père 
gardien  des  capucins , des  cordeliers.  La  congrt^Uoo  do 
la  Sainle-Trinitu  à Ruine,  qui  remonte  à saint  Philippe 
de  N éri,  et  à laquelle  est  afiiliùu  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  romaine  de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  a pour  gar- 
diens, ou  administrateurs , un  conseil  de  douze  prêtre»,  Uu- 
tilué  par  Innocent  XI,  un  1677. 

Ko  Angleterre,  le  gardien  touaerain  de  la  jarreiière 
le  giand-cliancelier  de  cet  ordre , et  le  titre  en  c»i  toujours 
réservé  au  roi.  On  appelle  encore  dan»  ce  pays  gardien , 
ou  gardien  de  Ut  sptntualiié,  c'est-à-dire  du  spirituel,  le 
dignitaire  qui  dan»  uu  diocèse  a la  juridiction  spiriUieUc 
durant  la  vacance  du  siège.  Ces  gardiens  le  sont  de  droit 
et  |iar  la  loi , comme  un  archevêqne  dan»  sa  province,  ou 
par  délégation,  quand  un  archevêque  ou  un  vicaire  général 
cliarge  pour  un  temps  quelqu'un  de  scs  (oncüuns.  Le 
doyen  et  k cltapilre  de  Canlorbéry  sont  gardiens  du 
tuel  dans  tout  lu  diocèse  pendant  1a  vacance  de  cet  ar- 
chuvécliè. 
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GARDIEN  (Ange).  Li  foi  rathoUque  noos  monUc  rhotn- 
me  placé  entre  deux  esprits,  qui  s'attachent  constamment  k 
ses  pas  : Tuo , ange  téni^reux , qui  l’obsède  pour  le  porter 
au  nul,  et  qui,  selon  saint  Pierre,  tourne  sans  cesse  autour 
de  lui  comme  un  lion  rugissant  pour  le  dérorer  ; l’autre , 
esprit  céleste,  clurgé  de  le  conduire  k la  vertu  par  ses  con- 
seils, de  l’éloigner  du  vice  par  des  remords,  de  réclairer  par 
ses  lumières,  de  le  protéger  par  scs  secours.  C'est  ce  mentor 
céleste  que  nous  nommons  nA^e^arcfien.  Il  faudrait  n'avoir 
januis  lu  les  livres  saints  pour  n'y  avoir  pas  rencontré  les 
preuves  de  i’e&istence  de  ces  anges  tutélaires.  Et  ce  n'est 
pas  b,  comme  on  l’adit,  un  emprunt  lait  par  les  Juifs  aux 
Cltald^os  et  aux  Perses  pendant  la  captivité  de  llabylonc , 
puisqu'on  trouve  l'indication  d'anges  protectenrs  dans  les 
livres  de  Moue.  Non,  elle  nq  vient  pas  des  ténèbres  de  la 
soi>erstition , celte  doctrine  si  consolante,  qui  nous  montre 
dans  l’ange  gardien  un  tuteur  dévoué,  prêt  en  toute  occa- 
sion à prendre  nos  intéréb  et  notre  défense.  L'homme  naît  : 
un  ange  veille  auprès  de  son  berceau  pour  en  écarter  les 
périls;  Dieu  lui  a conUé  cet  enfant  pour  le  porder  dans  toutes 
scs  voies  ; il  l«  porte  dans  scs  bras,  de  peur  que  son  pied  ne 
litiurte  contre  b pierre  ( Ps.  90)  ; il  veille  sur  son  innocence. 
Oh  t prenez  garde  d'y  porter  atteinte  : l’ange  de  cet  enbnt 
voit  le  ciel  1a  face  de  Dieu  (lUaUh.,  is),  et  lui  demande 
vengeance  contre  ceux  qui  voudraient  lui  enlever  ce  jeune 
agneau  confié  k sa  garde.  L'homme  croit  ; les  passions  gran- 
dissent avec  lui,  et  vont  bientôt  le  tyranniser  : heureux  ce- 
lui qui,  docile  aux  leçons  qu’il  reçoit  de  son  guide,  a su 
fermer  son  cœur  aux  attraits  du  plaisir,  aux  illusions  des 
sens  2 Qu'U  s'épargne  de  regrets  pour  Pavenir  ! •>  Écoute 
donc,  mon  nis,  avec  un  religieux  resi>ect,  la  voix  de  cet 
ange  tutélaire , et  garde-toi  ^ le  mépriser  : c'est  au  nom 
de  Dieu  qu'il  te  parle  ; il  ne  t'épargnerait  pas  si  tu  venais  A 
\^hex  (Exod.,7t).  » Le  pauvre  travaille  et  souffre,  l’af- 
nigé  pleure  c(  ^lit,  l’homme  vertueux  prie  et  fait  le  bien  ; 
prière.'*,  lannes,  sueurs,  tout  est  recueilli  par  l’ange  qui  en 
est  le  témoin,  pour  être  offert  au  Seigneur  ( 7b6.,i1).  Le 
juste  va  mourir  : l'ange  se  tient  auprès  de  son  lit  de  douleur, 
I»oar  adoucir  ses  derniers  moments;  il  attend  son  Ame  au 
pa.xsage,  pour  la  saisir,  et  la  i>orte  comme  Lazare  dans  le 
sein  d' Abraham  (Luc,  lû).  L'abbé  C.  B&ndkville. 

GARDIEN  JUDICIAIRE,  celui  qui  est  préposé,  au 
nom  de  la  justice,  è la  garde  d’objets  saisis,  séquestrés, 
mis  sous  les  scellés  ou  contiés  de  toute  autre  manière,  pour 
être  représentés  à qui  de  droit.  Les  temmes  peuvent  être 
gardiennes,  excepté  en  matière  criminelle  et  comcUonnelle. 
Le  gardien  répond  de  la  chose  qui  a été  détruite,  perdue, 
endommagée,  A moins  qu'il  ne  prouve  le  cas  fortuit  La 
coutrainte  par  corps  peut  avoir  lien  contre  lui . Il  reçoit 
pour  la  garde  des  frais  par  la  loi.  La  peine  infligée  au 
garrlien  coufiahle  de  négligence  varie  suivant  la  nature  des 
choses  mises  sous  scellé;  mais  s'il  commet  le  crime  prémé- 
dité de  br  i s de  scellés,  U est  puni  de  deux  A cint]  ans  d'empri- 
sonnement , et  quelquefois  de  peines  beaucoup  plus  fortes. 

GARDIENS  DE  PARIS.  Voyes  Srucxsts  ne  viue. 

GARDINER  (Émtsr.),  évêque  de  Winchester  et 
cliancelÎLT  d'Angleterre,  né  en  14S3,  A Saint-Eilmundsbory, 
dans  lecorotedeSufrolk,  était  lils  naUirel  de  l'évéque  de  Salis* 
bury, ‘Lionel  Woodvillc,  et  fut  élevé  à Cambridge,  où  il  sc 
livra  avec  succès  k l'étiulc  des  sciences  Ihéologiques  et 
tiques.  Doué  d'une  grande  aptitmle  au  travail  et  d'une  rare 
souplesse  d'esprit,  il  obtint  toute  la  faveur  du  cardinal 
W O I se  y , dont  il  était  devenu  le  sécrétaire,  et  qui  le  recom- 
manda .nu  roi.  Quand  Henri  >'111  poursuivit  son  divorce 
d'avec  Catherine  d'Aragon,  Gardiner  fut  envoyé  jmr  lui  A 
Rome,  en  I52S,  comme  négociateur,  et  l'ann^  suivante  il 
était  nommé  men)bre  du  conseil  d’Élat,  quoiqu'il  eût  échoué 
dans  cette  mission.  Ko  récomiwnse  de  la  complaisance  ex- 
trême dont  il  fit  preuve  dans  Ir  procès  de  divorce  cl  lors  de 
l'établissement  de  la  suprématie  de  la  couronne  en  inaliéres 
ecclésiastiques,  Henri  Vlll  le  nomma,  en  évêque  de 
Winchester.  Un  écrit  dirigé  contre  le  pajie  et  intitulé  De  rrra 
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obedientiot  qu’il  avait  publié  en  1&34,  avait  aciievé  delai 
concilier  au  plus  liaut  de^  la  faveur  de  ce  prince.  Gardiner, 
qui  n’en  était  pas  moins  demeuré  en  secret  un  adversaire  dé- 
cidé de  U réforme  religieuse,  combattit  avec  énergie  tous  les 
projets  de  C ra  n m er,  contribtia  activement  à la  chute  du  se- 
crétaire d’Etat  Cromwell , empêcha  la  conctusioo  cTaoe  al- 
liance entre  Henri  Vlll  et  les  proteatants  allemands,  et  réussit 
Afairepoursuivretesprotestants  anglais  parle  ferette  feu.  Ce- 
ivendant  ses  relations  arec  la  prince^e  Marie,  déclarée  bftterde, 
éveillèrent  les  soupçons  du  roi.  Ayant  accusé  d'Iiérésie  Ca* 
tlieriue  Parr,  femme  de  Henri  VIII , qui  parvint  A se  jos- 
tificranx  yeux  du  tyran,  il  tomba  complètement  en  disgrâce, et 
fut  expulsé  du  conseil  d’Etat.  Sous  le  règne  d’Edouard  VI , le 
|iarti  protestant  le  ht  languir  en  prison  pendant  plusieurs 
SDoées.  La  persécution  ne  refroidit  en  aucune  façon  son  zèle 
contre  la  rtforme;  rendu  A la  liberté,  U se  remit  aussitôt 
A combattre  les  nouvelles  doctrines;  et  en  tSâl  le  parti  do- 
minant , après  l'avoir  d’abord  déposé , l'emprisonna  de  nou- 
veau. L'accession  an  trône  do  la  reine  Marie  eut  pour  résul- 
tat immédiat  sa  mise  en  liberté  et  son  rétablissement  sur  son 
siège  épiscopal.  Plus  tard,  il  Rit  placé  A la  tète  des  afCaires 
publiques,  avec  le  titre  de  dkaocelier.  Il  conseina  alors  A U 
reine  de  rétablir  le  culte  catholique  en  Angleterre,  tout  en 
conservant  à la  couronne  le  droit  de  suprématie;  puis , se- 
condé par  de  nombreux  espions,  il  entreprit  contre  les  pro- 
testants la  plus  sanglante  des  persécutions.  Observateur 
rien  moins  que  scrupuleux  do  son  voni  de  chasteté,  U dé- 
ploya tous  les  raftlnemenls  de  la  cruauté  A l'égard  des  prêtres 
mariés  et  de  leurs  fainilles. 

Reconnaissant  enfin  rimpossibilité  d'en  finir  par  la  force 
avec  les  hérétiques,  il  renonça  peu  A peu  A ce  système  de 
violence,  et  mourut  le  12  novembre  , après  avoir  en- 
core assisté  sur  l'échafaud  les  évêques  Ridley  et  Latimcr. 

Gardiner  mérita  bien  de  son  pays,  lors  de  la  rédaction 
des  articles  du  contrat  de  mariage  de  1a  reine  Marie  avec  te 
prince  Philip|>e  U'Kspagne,  par  te  soin  qu’il  apporta  à y 
sauvegarder  les  droits  et  les  immunités  de  sa  nation.  Indé- 
pendamment du  traité  Imentionné  d-dessus,*  on  a de  lui  . 
^'eefs5ary  Doctrine  of  a Christian  man  ( IS43  ). 

flARDON.  Voyez  Gahi>. 

GARE  9 iM-ssin  naturel  ou  artihdd  qui  fait  les  fonctions 
do  petit  port  auprès  de  certaines  rivières.  Qudquefois  un 
des  bras  de  la  rivière  sert  de  gare  : flans  ce  cas , les  glaces 
sont  arrêtées  ou  brisées  par  une  estacadeen  charpente. 

Les  stations  les  plus  importantes  de  c h e m i n s d e f e r sont 
pourvues  de  gares,  c'est-A-dire  de  vastes  emplacements  |>our 
le  chaigement  et  le  déchargement  des  bagages  et  marchan- 
dises; A CCS  gares  .se  rattachent  des  magasins  pf>ur  le  com- 
bustible, et  souvent  des  ateliers  ponr  l'entretien  et  Ic-v  répa- 
rations du  matériel  roulant.  Far  extension,  on  donne  sou- 
vent te  nom  de  gare  aux  c m h a r c a d ère  s eux-mêmes. 

GARENGEOT  ( RRNé-Jvegeu  CROISSANT  de  ),  rhi- 
rurgien,  naquit  A Vitré,  en  16S8.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
un  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  ( P.iri.s,  1720-I74y, 
3vol. );un  Traitédes  instruments  de  Chirurgie 
une  hfyotomie  humaine  et  canine  ( 2 vol.  ) ; une  planch- 
notogie  ( t72R  );  etc.  Mais  te  nom  de  Garengoot  a surtout 
conservé  une  certaine  popularité,  grfice  A un  instrument  qui 
scri  A l'extraction  des  dents,  et  qui  lui  doit  d'utiles  modifi- 
cation.s  t la  clef  de  Garengeot  ou  clef  anglaise  e.st  encore 
tous  les  jours  entre  les  mains  des  dentistes.  Démonstrateur 
royal  aux  écoles  de  chirurgie , membre  de  l'Academie  royale 
de  Cliirurgie,  et  enfin,  en  1742,  chirurgien-major  du  régi- 
ment du  roi , Garengeot  occupa  un  rang  distingué  parmi  les 
praticiens  de  son  époque.  Frappé  d'apoplexie,  il  mourut  à 
Cologne  . le  in  décembre  1759. 

GARENNE  9 lieu  A la  campagne,  dit  rAcadmik*,  où  il 
y a lies  lapins  et  où  l’on  prend  soin  de  les  conserrer.  On 
appelle  yorenne  prirée  nu  gmenne /orcée  uu  lieu  entoure 
de  miiradles  ou  de  fossés,  où  on  élève  des  lapius.  L’article  524 
du  Code  Civil  considère  les  lapins  de  gareoae  comme  iBuneu* 
blés  par  destination. 
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Autrefois  le  mot  gamine  «Tait  une  €x(efuk>n  phis  grande  : 
U signifiait  tout  bois  ou  bruyère  où  il  y avait  beaucoup  de 
lapins.  Le  droit  de  garenne  d'eau  consistait  à défeodre  la 
péclie  dans  les  étangs,  rivières , fleuves , sur  lesquels  il  était 
oubli.  Une  garenne  était  encore  un  lieu  près  du  ebiteau 
que  l’on  soignait  d’une  manière  plus  particulière. 

OARGANTlJAySorte  de  géant,  héros  d’un  roman  sa- 
tirique composé  |iar  notre  immortel  Rabelais.  La  plupart 
«les  cunuiienlateurs  s'accordent  à penser  que  sous  ttt  traiU 
(le  Gargantua  lu  facétieux  écrivain  a voulu  peindre  Fran- 
çois l‘%  et  Henri  11  sous  ceux  de  Pantagruel. 

Par  antoDomau , Gargantua  se  dit  substantivement  d’un 
gastronome  à outrance , d’un  mangeur  sans  frein  ni  me- 
sure, d’un  être  insatiable , d’un  homme,  en  un  mot,  que 
la  nature  a doté  d’un  appétit  extraordinaire. 

GARGANTUA  ( Palais  de  ).  Koyes  1>ouis.n. 

GARGARlâUÈ  (de  Topyopitc^,  je  lave  la  bouche). 
On  désigne  par  ce  mot  une  pré|>aration  liquide  destim^  à 
agir  sur  les  parties  internes  de  la  cavité  buccale  et  du  gosier. 
1^  gargarismes  n'onl  ordinairement  qu’une  action  locale; 
du  moins  leurs  effets  généraux  sont  peu  marqués,  quoique 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouclie  et  le  gosier 
soit  fort  sensible  et  garnie  de  pores  alMorbants  très-ooiu- 
breux;  l'action  de  ces  liquides  roédicaiDeiiteux  est  toujours 
trop  instantanée  pour  qu’ils  puisaent  être  absorbés  et  portés 
dans  la  circulation. 

Üo  prépare  des  gargarismes  d'une  foule  de  manières,  cl 
presque  toutes  les  substances  pliarmaceuliques  solubles  ou 
siinplemeot  suspendues  dans  l’ean  ou  un  autre  liquide  ont 
été  ou  peuvent  être  administrées  sous  cette  fonne.  Ainsi , il 
y a des  gargarismes  éniolliesls,  acidulés,  astringents,  toni- 
ques, calmants,  détersifs,  autUypliiiiliques , anliscorbu- 
tiques,  etc.,  selon  qu’il  entre  dans  leur  composition  tels 
ou  tels  médicaments  ayant  les  propriétés  que  nous  venons 
d’indiquer.  I.es  maladies  qui  réclament  l'emploi  des  garga- 
rismes sont  les  suivantes  : les  stomatites , les  glossiles,  les 
iuflammntioDS  pharyngiennes,  aiguës,  simples  ou  oouen- 
neuses  ; les  abcès  dés  amygdales,  l’atonie,  le  relàdiemeot  ou 
la  laralysie  des  organes  gutturaux,  leurs  inflainmations, 
celles  du  palaU,  de  la  luette,  la  procidence  de  cet  organe,  les 
apbtbus,  les  ulcérations  syphilitiques,  scorbutiques,  scrofu- 
leuses, enfin  toutes  lesaücctioos  siégeant  dans  la  bouclieel 
le  gosier. 

Lorsque  les  gargarismes  sont  rois  en  usage,  moins 
comme  médicameut  que  comme  pré|iaraUon  hygiénique  mi 
de  propreté , on  doit  alors,  pour  augmenter  leur  action, 
contracter  alternativement  tous  les  muscles  du  pharynx,  de 
même  que  ceux  qui  fonueiit  les  parois  des  joues , particu- 
liérement le  bucci  Dateur.  Par  ces  mouvements  et  les  con- 
tractions simultanées  ou  alternatives  des  oignes  bucco- 
pharyngiens,  on  fait  circuler  le  liquide  dans  toutes  les  an- 
fractuosités de  manière  àdélerger  toutes  les  surfaces  guttu- 
rales. Mai^  lorsque  les  gargarismes  sont  administrés  comme 
agents  tliérapeutiques,  surtout  dans  les  affections  aiguës  du 
gosier,  il  faut , pour  ne  pas  les  rendre  plus  nuisibles  qu’u- 
tiles, laisser  dans  un  repos  absolu  les  organes  gutturaux.  On 
doit  donc  SC  contenter  de  tenir  le  gargarisme  dans  l’arrière* 
bouche  en  renversant  la  lète  et  en  évitant  d’agiter  le  liquide  : 
sans  cette  précaution , les  contractions  et  les  mouvements 
qu’on  a l'Iiabilude  de  faire  augmentent  l’irrHatlondes  parties 
euflaiiunées,  (|ui  ont  besoin  de  repos.  C’est  l’oubli  de  ce  pré- 
cepte qui  a fait  dire  à plusieurs  praticiens  que  les  gargaris- 
mes étaient  souvent  plutAt  nuisibles  qu’avantageux  dans  les 
itiflammations  de  la  gorge,  et  qu’ils  augmentaient  la  douleur 
au  lieu  delà  diminuer.  Si  le  siège  du  mal  se  trouvait  borné 
à (a  cavité  do  la  bouche,  le  malade,  au  lieu  de  renverser  la 
tête,  se  tiendrait  sur  son  séant,  de  manière  h rejeter  plus 
facilement  le  liquide  et  à l’empêcber  de  pénétrer,  soit  dans 
l’cpsopitage,  soit  dans  les  voies  a«‘fiennes  ; on  devra  surtout 
éviter  d’avaler  le  gargarisme  lorsque  les  substances  qui  le 
cou)|)oscnl  Kcrool  de  nature  à irriter  les  organes  de  la  di- 
jjcsllon.  Coî.ounAT  (de  l'itère), 

wcr.  nr.  i..\  covvers.  — t.  x. 


gargouille*  Ce  mot,  employé  an  afo^piiier,  désigne 
un  ,trou,  orné  d’un  mascaron , par  lequel  Peau  sort  d’une 
fontaine  ou  d’une  cascade  ; c’est  aussi  une  rigole  de  pierre , 
par  où  Peau  coule  de  bassin  en  bassin,  dans  un  jardin.  Lea 
gargouilles  sont  les  trous  pratiqués  dans  la  cymaise  d'une 
comiclte,  et  ornés  de  masques,  de  tètes  d’animaux , parti- 
culièrement de  lioos,  par  où  s’écoule  l’eau  des  petits  canaux 
taillés  sur  1a  corniche. 

GARGOUILLEMENT*  Ce  mot  se  dit  du  bruissement 
que  fait  l’eau  dans  la  gorge,  dans  l'estomac  ou  Hana  tes 
autres  viscères.  Autrefois  le  mut  gargouillement  se  prenait 
pour  gazouillement  \ il  Mgnifiait  le  bruit  agréable  que  fait 
l'eau  en  coulant  sur  les  pierres  et  le  sable  ; cette  acception 
s’est  perdue. 

GARGOUSSEy  auticfubc  gargouche  et  gargaugSt 
cylindre  creux,  en  |iapief  ou  en  parchemin,  destiné  i con- 
tenir la  charge  de  poudre  d’uue  buuclie  à feu , de  siège , de 
place  ou  de  oOte.  Ûle  est  toujours  du  tiera  du  poids  du  bou- 
let. Ainsi , la  gargousse  d’une  pièce  de  douze  doit  contenir 
quatre  livres  de  poudre,  et  celle  d’une  pièce  de  dix-huit  six  li- 
vres , etc.  Lorsque  ce  sac  est  en  serge , il  prend  le  nom  de 
sachet  ; enfin  , si  le  boulet  ou  la  boite  à balles  y sont  Axés, 
oit  nomme  cette  réunion  cartouche  à baltes  ou  à boulet. 
On  conlond  généralement  dans  la  conversation  les  gargous- 
ses  et  les  cartouches  ; nous  venons  d’en  expliquer  la  diffé- 
rence. La  gargousse  n’est  absolument  qu’un  sac  en  papier 
collé,  disposé  au  moyen  (Tiin  mon  dri  » delà  même 
dimensioo  qtie  le  calibre  de  la  pièce  à laquelle  la  gargousse 
est  destinée.  Le  papier  fort  est  préférable  au  parcltemln , qui 
a rioconvénienl  de  laisser  au  fond  du  canon  dos  culots  qu’il 
faut  retirer  avec  le  tire-bourre,  pour  éviter  des  accidents 
graves,  tels  que  l'explosion  de  la  nouvelle  charge  pendant 
que  les  servants  refoulent  encore.  Dans  l’origine  on  intro- 
duisait la  poudre  à nu  dans  Fème  das  pièces,  au  moyen 
d'une  grande  cuiller,  nommé  lanterne;  U en  survenait  de 
fréquents  accidents , qui  y ont  fait  renoncer. 

On  donne  le  nom  de  gargousier  ou  garde-feu  à une  botte 
cylindrique,  en  boit  léger  on  en  cuir  fort,  dans  laquelle  on 
rc  nferme  la  gargousse  pour  l’apporter  dans  la  balteric  au 
premier  servant  cliargé  de  l’introduire  dans  l’Ame  de  la  pièce. 
Les  gargousiw  varient  nécessairement  de  dimension,  sui- 
vant le  calibre  de  la  boucite  k feu.  Quelquefois  on  donne 
encore,  mais  Improprement,  le  nom  de  gargousier  au  ca- 
nonnier chargé  d’apporter  la  gargousse.  Mtaun. 

GARGUILLE  ( Gxcmeii  ).  Foires  Gactier  GAacutixe. 

GARIBALDI  (Gidsepk),  fameux  surtout  par  le  rôle 
qu’il  a joué  lors  de  la  révolution  de  Rome,  en  té49,  est  né 
A Nice,  le  Ajnillet  tS07.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine 
sarde,  il  se  distingua  par  la  rétolution  et  la  constance  dont 
il  fit  preuve  en  plusieurs  ciroonstaneea  difticiles.  Impliqué 
dAn»  une  conspiration  qui  devait  éclater  à Gènes  an  com- 
mencement de  1834,  il  réunit  toutefois  A se  réfugier  encore 
asm  k temps  sur  le  territoire  français.  Il  entra  alors  au 
service  du  bey  de  Tunis  en  qualité  de  capitaine  de  frégate  ; 
mais  il  y renonça  au  bout  de  quelques  mois  pour  se  rendre 
dans  l'Amérique  do  Sud.  Arrivé  à Montevideo,  il  entra  au 
service  de  la  république  de  l’Uruguay  ; et  aes  talents  lui 
firent  bientôt  obtenir  le  commandement  supérieur  de  l'es- 
cadre chargée  d’opérer  contre  Boenos-Ayres.  Montevideo 
ayant  été  bloqué  par  les  forces  navales  de  l’Angleterre  et  de 
la  France,  Garibaldi  alla  prendre  part  à la  guerre  faite  sur 
terre  A Rosas,  comme  comnumdant  d’un  corps  franc  dont 
reiïecüf  varia  entre  300  et  3,000  hommes,  corobatlant  k ta 
té(o  tantôt  d’une  cavalerie  rapide  contre  le  xent,  tantôt 
d'une  inébranlable  infanterie.  Le  genre  tout  particulier  d’o- 
pérations qu’il  dut  exécuter  dans  ces  contrées  sauvages  et 
inhabitées  fit  de  lui  un  excellent  chef  de  guérillas.  Sa  femme, 
une  créole,  partagea  les  dangers  et  les  fatigues  de  w-s  auda- 
cieuses entreprises  dansl’An^riqne  du  Sud  comme  en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  révolution  tlonl  l’Ilalie  était  devenue  le 
théâtre  ramena  en  I8t8  Garil»aldi  dans  fz  patrie;  et  daiu 
la  guerre  du  l’iémonl  coulie  l’AulrklK?  il  r»t  occasion  de 
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M dUüoguef  d’une  manière  toute  (larticulièrc  au  sud  du 
Tjfrol.  Lorsque  la  n‘|>uL>lique  fut  prixlaïuéo  à Rome  en  Ih49» 
Oariltalüt  fut  ailiuisi  à délendre  te  nouvel  Klot  ax^:  le  grade 
de  général  de  di\Uiun  ; et  c'exl  à lui  que  fut  due  la  brillante 
victoire  remportée  m>us  les  inurs  de  Koiue,  le  3ü  avril 
par  les  patriotes  sur  les  troupes  françaises.  Avec  son  corps 
birt  de  2,300  l^oinuies,  dont  la  légion  llaiietmc  qu'il  avait 
formée  constituait  la  partie  la  plus  iroportaote,  il  força  ks 
Lrauçats  à battre  en  retraite  après  avoir  essu)é  une  perte 
coniidérabte.  Ensuite,  le  9 mai,  prés  de  l'ale>trina,  à la  tète 
de  J, 000  lioliiurcs,  il  mit  en  cuiuplete  déroute  un  corps,  de 
3,000  ^apotilalns.  A la  belle  affaire  qui  eut  lieu  le  10  du 
même  nu*is  a N ellelri,  c’est,  il  est  vrai,  HoselU  qui  coni* 
luaitdatl  en  cbel  ; niais  ce  fut  Garibaldi  qui  engagea  le  cum> 
bal  et  qui  décida  de  la  victoire. 

Dans  celle  journée,  comme  dans  l>caucoup  d’autres  ucca- 
)4»ns,  il  s'exposa  i>er.smmellem€nt  aux  plus  grands  daiigeis, 
et  tut  blessé.  Loi%  de  l'attaiiue  tentée  à l'improviste  le  3 
juin  contre  Rome  par  les  troupes  trançaises,  Garibaldi  ilut 
encore  soutenir  lo.s  engagements  les  plus  vifs,  iî'il  lui  lut 
im|M>s.^ii>le  de  délirer  l'eiinemi  de  la  posiliou  qu’il  avait 
réussi  à prendre,  il  IViiipèclia  du  moins  de  pousser  plus 
avant,  et  le  contraignit  a entreprendre  un  si^o  réguliei. 
i'emiant  la  durck  de  cc  siège,  Garibaldi  fut  charge  de  dé- 
lendre k fl  ont  de  la  place  j et  si  Rome  ié!»i4a  pendant  trenle 
jours,  c'est  uniquement  a sou  énergie  et  à son  courage  que 
les  patriotes  romains  durent  Cù  beau  résultat.  Garibaldi 
proposa  aloisaii  triumviratd'cvacuerlavilleûveclâ  garnison 
et  d'aller  continuer  la  guerre  dans  d'autres  parties  de  ritalie; 
mais  Son  avis  fut  rejeté.  Lui-riiêiiie  il  «piitta  Rome,  a la  tête 
de  2,300  liomines  d'iiifanlerie  et  de  iOO  cavaliers,  et  se  fai- 
sant jour  a travers  les  lignes  françaises  et  autriclücnoes,  U 
eficetua  M iiK-moroble  retraite  de  Rome  à Sau-Marin»,  ou  il 
arriva  le  31  juillet.  l..à,  force  lui  lut  de  laisser  i»e  deliandcr  ses 
lruu|>es,  exU-nuées  et  désormais  hors  d état  de  ré^i!kte^  à uu 
eiinemi  de  beaucoup  supérieur  en  forces.  Avec  200  lioiii- 
iiit»  qui  s'aUacJiérent  vulonUiremenl  à sa  fortune,  il  réussit 
à gagner  les  cAlcs  ik  la  Méilitcrranée  et  à s’y  embarquer 
pour  Gènes,  d'où  il  sc  rendit  aux  V.talvUnis. 

At>iés  un  assez,  long  séjour  à New-York,  U passa  eu  Cali- 
furiiie,  d’oii  en  th32  il  paiiü  (*our  la  Chine  i omiue  capitaine 
d'un  navire  péruvien.  Dans  l'été  de  U même  année,  il  était  de 
relouraii  Pérou,  où  uu  l'investit  du  cumiuandeiuenl  en  chef 
de  l'année  péruvienne.  En  lèOi  il  revint  à Gènes,  et  écri- 
vit une  lettre  aux  paliioU^  ihtllcns  {wur  les  engager  à rester 
trauqiiilles  pcmlant  les  événements  qui  se  préparaient.  la»» 
cmuriiib  de  Gaiibahli  eux-mêmes  ne  conlo.'-tent  ni  sa  rare 
énergie  ni  ses  talents  militaires , non  |dus  que  le  soin  qu'il 
apporta  toujours  à faire  observer  aux  hommes  placés  sous 
ses  ordres  la  plus  sévère  discipline. 

GAIUGLIAMO9  lu  JArU  des  anciens,  lleiive  qui  prend 
&a  source  dans  ks  Apennius,  et  qui,  après  avoir  arruisé  ta  pro- 
vince du  royaume  de  Naples  qu'un  api>elle  Terre  de  Labour, 
vient  SC  jeter  dans  te  golfe  de  Gaète.  Ses  eaux  bourbeuses 
coulent  avec  une  lenteur  extrême;  mais  elles  sont  très-{K)is- 
sonneoses,  et  abondent  parliculiérement  en  anguilles.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  roseaux , non  loin  de  la  v ille  de  .Miuturnes, 
que  Marins  chercha  un  refuge  cunire  les  poursuites  de  ses 
ennemis.  Notre  illustre  chevalier  sans  |>eur  et  sam»  repro- 
che, Bayard,  défendit  longtemps  contre  les  forces,  de 
beaucoup  supérieures,  des  (^nois  et  des  Vénitiens  k pont 
do  Garigliaoü  tor  lequel  pasvt^  la  grande  rmiW  de  Rome  h 
Naples,  et  ce  fut  ce  trait  d'hcroique  bravoure  qui  m.-uI  reudit 
possible  k salut  de  l'annéu  française. 

GAKIZIM.  C'est  le  nom  que  l'Ancieu  Testament  donne 
à l'im  des  sonmvets  du  mont  l-qtltrami,  en  Palestine,  et  il 
dérive  prolvAhlement  des  Guérissites,  lril>u  <|ui  rhabiUit. 
Au  temps  <k  Néhémie,  sous  le  régne  du  roi  «le  Perse  La- 
rins-Notlm^,  les  Samaritains  ékvrtent  sur  k<;ari/im  leur 
sanctuaire  n.vlional,  construvtiou  qui  mit  lo  tomhk  au 
êchi-mi'  reiigii'iix  existant  entre  eux  et  les  Juifs.  Man.ivs<^, 
fUtdugrand-pnqre  Jaildou.  avant  été  exrüinmuiiié  et  rbossé 
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à cause  de  son  mariage  avec  la  flile  de  Saneballat,  boti&iN; 
pt'rse  de  Samaric,  fut  le  prouiolcurde  celte  enlreprÎ!^.  Le 
temple  qu’il  construisit  sur  k Gariziiu  fut  détruit  l’an  129 
avant  J. -C.,  par  Jetait  llyrcan;  mais  la  iiiontagne  n'en 
constTV  a pu»  moins  toujours  un  carach-re  sacré  aux  yeux  des 
Samaritains,  qui  ne  l'appelaient  que  k Moul  des  Béné- 
dicltons. 

GARLAA'DE  ( Jr;A>  ne  ),  poêle  et  grammairien  du 
commeDCfUicnt  du  unzième  sieck,  né  en  Angleterre,  selon 
Moréri  et  Uu  C'auge,  mai.s  qu'il  est  plus  rationnel  «k  considérer, 
avec  Depping,  comme  I rançab,  soit  qu'il  fût  is.su  de  la 
noble  famille  de  ce  uom,  soit  qu'il  eût  vu  le  jour  au  village 
de  Garlamk,  dans  la  Brie.  Ceux  qui  k foui  naître  en  .^nglo- 
Icrre  conviennent  uicuie«{u*il  avait  fait  sesétudtt>  en  France, 
taudis  que  ceux  qui  professent  l’opinion  contraire  |H.msent 
qu’après  la  conquèle  de  l'Angleterre  par  CuUlaumek  UJtard, 
il  |vassa  daus  ce  royaume,  comme  beaurotip  d'autres  savants 
français,  et  qu’avec  la  protection  ilc  ce  prince  il  y ouvrit  une 
école,  qui  «kvint  célèbre.  Las  enfin  d'un  long  st^juur  sur  U 
terre  étrangère,  il  serait,  à les  en  croire,  revenu,  vers  la 
fin  du  onzième  siéck,  habiter  m patrie,  où  il  avait  des  pro- 
priéh‘.s,  et  y serait  mott , selon  les  uns,  en  lObl , suivant 
d’autres , eu  lOUb. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  curieux  est  un  v«)C;tbiiiaire 
chdictiuunairelatiiil4(ùeff»«  devrrborum  composHione), 
donnant  des  notions  quelquefois  incomplètes,  uuiis  iwu- 
veiit  Irès-inléressantcs , sur  la  rhétorique,  la  inéd«>cinc,  la 
navigation , Farchitecture , l'industrie,  le  vêlement , (a  nour- 
riture. Depping  Tu  ivuldiè  à la  suite  de  son  Paris  soiu  Phi- 
lippe le  Bel{  Docuiiieols  inédits  sur  riiistoire  de  Trame, 
ls37).  On  a encore  de  lui  un  poénve  Dt  Triumphxs  EccUs  'ur, 
dé«lié  à Foulques , évêque  de  Londres  : on  y voit  «]uc  le 
onzième  siècle,  quand  il  s’avis^iit  d'èlrc  pilant , ne  TcUit 
pa.s  moins  que  celui  de  la  Renaissance,  et  que  les  poêles  de 
la  première  é]MM|ue , quami  ils  se  piquaient  de  Udic  lati- 
nit<‘,  faisaient  entrer  aisément  Bacchus  dans  le  sacrement 
de  l'EucliarisUe:  c’est  ce  que  démontre,  avec  nue  érudition 
fort  spirituelle , M.  Le  Clerc  dans  la  notice  qu’il  a consacrée 
ÙJean  deGnrlande,  ilans  le.s  tomiîsXXI  et  XXII  de  V Uistoirc 
fi//éraire  de  la  France,  publiée  )var  l’Acadéink  des  Inscrip- 
tons  et  Belles-Lettres, en  1833. 

Ce  |)oetr  grammairien  a laissé  de  plus  un  recueil  de 
disliqiNïs  sur  les  devoirs  de  l’homme,  intitulé  Focelus;  un 
livre  sur  les  Miracles  de  la  Vierge  ; uu  |>oeiue  lalio  sur  le 
Mépris  du  inonde  et  un  choix  de  cciitons  intüiih*  Flore- 
tas  ou  Liber  Floreti^  réimprimé  «lix  lois  en  moins  do  vingt 
ans  : CCS  deux  derniers  «Hivmges  sont  fréquemment  atlribues  à 
saint  Ihmird;  Metricus  de  Verbts  deponeniktlibus  Libcl- 
lus;  IPstivha  hexametra  moraliai  Opus  Synonymoritin i 
De  Orthographia;  romyîcnrfium  Alchymix. 

GAIlAEUAY'  (AMBRoisK-l/itis),  peintre  de  marine^, 
a cté  célébré  un  moment,  vers  1S30.  11  »’éUit  «leptiis  long- 
teiups  fait  connaître  aux  expositions  du  Louvre;  en  lbt7 
on  avait  vu  de.  loi  quatre  tableaux , ut  il  priMluisad  avec 
une  grande  facilité.  Sa  fécondité  et  |>eut-ètTT  aussi  <|iielques 
louanges  cxag<  réeH  lui  valurent  une  notoriék  qui  iu‘  <111171 
pas;  sagloire  avorta  en  naissant,  et  pour  la  géniration 
nouvelle  M.  Garneray  n'est  que  l'auteur  de  nombiru.^t's 
lithographies  et  de  marines  plu.s  nombreuses  eucore  et  nuit 
moins  insignifiantes.  Il  peignit  en  ls3l  la  Boiaille  de 
^aca^in^  et  en  1836  k Combat  naval  d'Augusta  ; «os 
toiles  sont  aujourd'hui  dans  les  galeries  de  Ver.siitles,  avec 
qiieJqms  aiilres  qu'un  a peu  rt'marquées.  A célé  des  Isa- 
ht'yel  des  Gu^lln  même  les  moins  forts,  les  (aMcaiix  «1<* 
M.  Garueiay  ne  font  qu'un  effet  nié«liucre.  M-  Garneray  fut 
nommé  en  1832  conservateur  du  iimstk  de  Roium.  C't^t 
lui  qui,  en  1837,  a publie  le  catab»gue  de  cetk  inléress:»nle 
culle<  lion.  Depuis  cette  é|H>que  il  n'a  pas  cc.W;  de  travailler  ; 
mais  nous  sumim^  lorcii  «k  dire  qu’il  a peint  un  peu , com- 
me saint  Je.m  iMtlait,  c'esl-à  dire  ddiis  k dts«rt. 

GAR\Eltl\  ( A>i)«tf-J\cqt'Es  ),  célèbre  af'ronauto , 
qu’on  i»eiit  r«‘gaidei  uunmc  l’inventeur  du  parachute, 
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né  à Parii,  k 31  janvier  1709,  fit  sea  première»  aMenaions 
aéroatatiqiiea  dana  de»  montgol^ères , au  jardin  Ruggieri, 
dans  le  courant  de-  Tannée  1790.  Dèa  1793,  il  propoaait 
au  comité  de  salut  public  TappUcation  des  aérostats  au 
service  de  l'armée,  <k  il  appuyait  son. projet  d'une  asceo* 
sion  avec  ballon  à gaz  hydrogène,  retenu  capUl,  et  qu’on 
faisait  manœuvrer  dans  l'intérieur  du  jardin  du  Luxembourg.  I 
Cette  mènie  année,  Garnerin acceptait  du  comité  de  salut 
public  une  commission  hasardeuse,  celle  d'aller  inspecter 
le  corps  d’armée  du  général  Raosonnet , et  de  rendre  compte 
au  comité  de  Tesprit  de  Tannée  et  de  celui  des  liabitinU  de  j 
I14XS  frontières  du  nord , alors  envahies  par  l’ennemi.  Il  se  ren*  i 
dit  au  camp  de  Marcliiennes,  fit  une  proclamation,  passa  . 
les  trou|»e8  en  revue  : on  se  battait  le  Icntlemain  , et  dans  ce  | 
coinbüt , de  peu  d’importance , Garnerin  fut  fait  prisonnier 
l»arUs.tngiais,qui  lelivrèrent  aux  Autriclui;ns.  Ces  derniers  ; 
l’envoyèreot à Rude,  en  Hongrie,  danl  une  iorteresM;  oü  il 
subit,  cotiune  prisonnier  d'ËUt,  une  captivité  rigoureuse  de  ‘ 
dix-huit  mois.  I 

De  retour  en  France  i la  suite  d'un  échange  de  pri-  } 
sonniers,  il  $e  livra  tout  entier  à son  ^éiiie  pour  Tae> 
rosldliuD.  Il  ne  vit  toutefois  dans  cet  art  qu’une  source  j 
de  spectacle  pompeux,  un  moyeu  de  Irappcr  vivement  ; 
Timagioaliuo  de  la  multitude.  Mêlant  ses  i^rilleuses  as*  j 
censions  aux  tètes  brillantes  du  parc  de  Monceaux  et 
d'Idalie,  il  entreprit  plus  de  soixante  ascensions,  dont 
i|uelqui%-unes  durèrent  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  ; 
a plusieurs  reprises,  H alla  descendre  de  Paris  k Aix* 
la-ChapclIe,  de  Paris  au  Mont-Tonnerre,  franchissant  ainsi 
par  la  roule  des  airs  une  distance  de  plus  de  cent  lieues. 

Il  avait  ausivi  imaginé  les  ascensions  nocturnes,  à buUon 
iUumint*,  Une  expérience  vraiment  remarquable  lut  celle 
de  la  première  descente  exécutée  au  parc  de  Monceaux, 
le  'i2  oeiohre  1797.  Dans  un  écrit  intitulé  : Vogagf  ei  cap- 
ticUc  du  citoyen  Garnerin,  es-comtnistaire  de  ia  répu- 
ùltque,prisonnierd'Siaten  Autriche, c\c.,  écritqu'il  des- 
tinait à bC  justifier  de  quelques  imputations  calomnieuses, 
Garnerin  raconte  que  l’idée  de  la  descente  en  parachute 
lui  vint  daus  les  cachots  de  Rude.  L'amour  de  la  liberté, 
ai  naturel  en  prison,  lui  inspirait  souvent  tes  i«jées  k» 
plus  extravagantes.  Cliercber  à surprendre  des  sentinelles, 
à brUi>r  des  portes  bardées  de  fer,  à percer  des  murs 
de  dix  pieds  d'é|»aisseur,  k.  se  précipiter  du  haut  d'un 
rempart  on  d'une  tour,  telles  étaient  scs  ocuqvatious  de 
tous  les  instants.  Ce  Cul  en  y réfléchissant  que  lui  vint 
la  ptmsec  d'une  desceote  ou  parachute.  L’idi^  précé- 
di'mment  émise  par  divers  physiciens,  et  que  Ulancliard  ; 
avait  pratiquée  déjà,  de  pré^nter  de  grandes  sui faces  | 
à l'air  pour  neutraliser,  par  sa  résistance,  l'accélération 
du  mouvement  dans  la  chute  des  corps , lui  servit  de  point 
de  départ  et  de  bai»e.  Après  avoir  détiTmiué  les  dimen- 
sions d'un  parachute,  pour  se  précipiter  d'un  rempart 
ou  d'une  montagne  escarpée,  U s'éleva,  par  une  pro- 
gression naturelle,  jusqu'aux  proportions  que  devrait  avoir 
le  parachute  destiné  à un  voyageur  aérien,  dont  le  ballon 
ferait  explosion  k 1,000  uu  1,&00  toises.  L’expérience 
eut  un  plein  succès.  Garnerin  coupa  courageusement  la 
corde  qui  le  tenait  suspendu  au  ballun , et  il  descendit  à 
terre,  mais  rapidement.  Le  parachute,  dans  celle  pre- 
mière expérience , usdllail  considérablement.  On  reconnut 
que  celi  knail  à ce  que  l'air,  refoulé  dans  la  descente, 
Àait  obligé,  en  s'échappant,  de  soulever  les  bords  du 
paracliutc;  ou  n’eut  donc,  pour  compléter  Tiostrument, 
qu'à  l'ouvrir  à son  sommet,  afin  de  laisser  passage  à la 
colonue  d'air,  et  de  lui  duimer  une  surface  plus  con- 
sitlérablc  que  celle  qui  avait  d'abord  été  jugée  nécessaire. 
Un  grand  nombre  de  descentes  en  parachute  ont  été  exé- 
cutées depuis  par  divers  aéronauteà,  et  toujours  avec 
succès. 

Mous  arrivons  au  moment  ou  Garnerin  se  trouva  eu 
contact  avec  Napoléon.  Ce  fut  lors  du  couronnement, 
eu  décembre  IbOé.  Rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  i^h'n 


nelles  les  fêtes  que  1a  ville  de  Paris  offrit  en  cette  oc- 
casion. Garnerin  avait  été  mandé  à Paris  ; il  prépara 
un  ballon  gigantesque,  auquel  était  suspendue  une  cou- 
ronne éclairée  par  3,000  verres  de  couleur  ; et  quelques 
instants  avant  la  fin  du  feu  d’artifice , ce  ballon , cette 
couronne,  s’élevèrent  majestueusement  de  la  place  du 
Parvis  Notre-Dame,  moutércul  dans  les  cieux  aux  ac- 
claïuatioos  de  la  uiullitude,  et  au  bruit  répété  en  échos 
par  les  deux  rives,  de  00,0üO  lu.sées  siUonuaot  Tair  en 
tous  sens.  Lo  ballon  cheminait  dons  les  airs,  et  le  len- 
demain les  habitanU  de  Rome  voyaient  poindre  à l'ho- 
rizon un  globe  radieux  qui,  toujours  baissant,  s'avan- 
çait à leur  rencontre.  Il  plana  bienlùl  au-dessus  de  la 
coupole  Saint-Pierre  et  du  Vatican , veufs  du  desc^  ndjuil 
de  saint  Pierre;  puis,  s'affaissant  tout  à coup,  il  marqua 
par  des  débris  son  pai»>age  dans  U cam|Kigue  de  Home, 
et  vint  s'abîmer  dans  les  eaux  du  lac  Hraciono.  Alors 
on  put  savoir  ce  qu’annonçait  ce  messager  céleste.  Oa 
le  tira  de  Tcau;  et  Tiuscription  suivante  tut  imprimée, 
publiée,  lue  par  toute.ritalie  ; Puni,  2h  trimuire  an  \m, 
Couronnement  de  fempereur  IS'apoléon  par  S.  S. 
Pie  17/. 

Une  drconsUDce,  fort  indifférente  en  cUe-méme  d'ail- 
leurs, vint  donner  aux  yeux  de  Napoléon  une  haute  im- 
portance et  même  une  tournure  politique  (le  croirait-on/) 
au  voyage  de  ce  ballon  perdu.  Le  ballon,  en  rasant  la 
terre , avait  rencontré  dans  les  environs  de  Rome  le  tom- 
beau de  Néron  ; il  s'y  était  accroché , et  peudaut  quel- 
ques minutes  on  put  croire  qu’il  avait  terminé  sa  couise; 
mais  bientôt,  poussé  par  le  vent,  il  avait  continué  sa 
route,  laissant  toutefois  à l’un  des  angles  du  vieux  mo- 
nument une  partie  de  1a  couronne.  Les  journaux  italien.x, 
qui  n’élaient  pas  soumis  à une  censure  aussi  rigotireu.se 
que  les  feuilles  françaises , racontèrent  innoceaiment  1a 
cliose.  Certains  y ajoutèrent  pourtant  des  réflexions  ma- 
licieuses, désobligeantes  pour  Tcmpcreur.  Enfin,  cela  vint 
aux  oreilles  du  maître;  ou  alla  jusqu'à  en  parler  un  jour 
devant  lui,  à Ton  de  ses  levers;  Napoléon  témoigna  hau- 
tement son  mécontentement,  et  demanda  avec  tiiimcur 
qu’il  no  fût  plus  question  du  ballon  de  Garnerin. 

Cette  expérienceduèa//o;i  ^ucouronnemenf,  bien  conçue, 
parfAilemeol  exécutée  d'ailleurs,  comme  presque  touU‘.s  celles 
qu'eotreprit  Garnerin , avait  été  malheureuse  pour  son  au- 
teur sous  plus  d'un  rapport.  Déjà,  au  dé|xirt  du  ballon  de 
la  place  du  Parvis,  le  Iti  décembre  ISOtàunzc  heures  du  soir, 
au  moment  où  la  couronne  dépassa  en  s’élevant  U hauteur 
des  tours  Notre-Dame,  le  vent  avait  éteint  une  partie  des 
verres  de  couleur  qui  Téciairaient.  Ou  comptait  sur  un  s|>ec- 
tacio  magnifique , et  le  ballon  ne  produisit  aucun  effet.  Puis 
cette  chute  sur  un  tombeau  détruisit  tout  Teffel  du  mtracnleux 
X'oyagc  de  Paris  à Rome  accompli  en  si  peu  dlieures.  Nap4>- 
léoD,  en  d'autres  tcmp.s , avait  applaudi  au  courage  de  Cou- 
tellc , chef  des  aêrosUers  militaires  ; il  avait  appr(*cié  et  ré- 
compensé les  clforU  de  Monge  et  de  Meu.sriicr  pour  arriver 
au  pcTfectionucmcnt  des  aérostats  consUlérés  comme  ma- 
chines de  guerre  ; Napoléon , qui  avait  fait  élever  des  ballomi 
en  t^pte  pox  Conté,  ne  déilaignant  pas  ce  moyen  de  mon- 
trer aux  Aral>es  la  .supériorité  des  aiix  de  l'Europe  sur  les 
procédés  gros.siersdeTËgyplc  vieilUc  et  dégénérée,  Nap«dct>n 
se  laissa  infiucncer  par  lo  rapprochement  de  cette  couronne 
enlevée  dans  les  airs,  et  qui  va  se  briser  sur  Tangle  du  loin- 
beau  de  Néron,  le  jour  où  lui-D>éine,  empereur  des  Français, 
CO  plaçait  une  sur  son  Iront...  De  ce  jour  date  son  indiflW- 
reiMre  pour  l’art  aérostatique.  L'école  de  Meudon,  ainsi  que 
les  essais  et  les  dépenses  faites  à ce  sujet  furent  abandonnés. 
Garnerin  cessa  d'être  employé  par  le  gouvernement; 
U'"'  Blanchard  le  remplaça  dans  la  confiance  dont  il  avait 
joui  jusque  alors,  et  fut  chargée  de  toutes  les  ascensions  qui 
eurent  lieu  depuis  dans  les  fêtes  publiques. 

Garnerin  mourut  à Paris,  le  18  août  1823 , des  suites  d uue 
attaque  d'apoplexie  foudroyaute  dont  il  fut  !»aUi  dans  le  jardin 
des  Montagnes  Françaises,  au  moment  même  uu  il  so  prÿ|>^- 
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rait  à faire,  avec  BUnclie  Gamerin,  m fille  adoptive  et  soo  1 
élève , une  aouvelle  eapérience  aéroatatique. 

DtiPuiS'DeLcouirr.  . 

GARXI.  royfsCiiaMBaaetlIÔTZL  cAam.  i 

GARNIER  (Rubot),  autenr  dramatique,  né  enl&34,à  | 
La  Fert«?''Demard,  dao»  le  Maine,  remporta  le  pria  de  Pé* 
giantine  aua  Jeui  floraux,  à Toulouse,  où  il  étudiait  le  droit.  i 
De  retour  dans  sa  rille  natale,  il  y obtint  la  charge  de  lien>  | 
tenant  général  du  bailliage  du  Muis.  Iji  gravité  die  ses  fonc- 
tions ne  lui  fit  point  abandonner  1a  littérature  théâtrale.  Il 
av;  it  pris  |»our  modèle  Sénèque,  dont  il  eut  les  défauts  et  les 
qualités.  Moins  fécond  que  Hardi  et  Jodeile,  il  les  surpassa 
tous  deux.  « La  tradition,  dit  l'auteur  de  l'^isfoire  du 
Théâtre  français , assure  qu'il  était  savant  et  bon  orateur. 

Il  harangua  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III,  qui  lui  propo- 
aèrent  d'entrer  k leur  service.  H refusa,  sous  prétexte  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  • Hardi  et  Jodeile  n’avaient  imité 
les  poètes  tragiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  qu'avec  une 
grossière  nxaladrcsse.  Leur  poésie  sans  rhythme,  sans  éner- 
gie, était  diffuse  et  ampoulée.  Et  cependant,  la  Cléopâtre 
de  Hardi  était  applaudie  comme  une  merveille.  Garnier  s'at- 
tacha surtout  k suivre  scrupuleusement  la  règle  des  trois 
unités,  cl  à peindre  scs  héros  tels  que  les  présente  U tradi- 
tion historique-  Son  style  est  plus  correct,  plus  cadencé; 
on  lui  doit  la  coupe  régulière  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines. Sa  Bradamante  est  son  œuvre  la  plus  remarquable; 
c'est  la  première  pièce  qui  ait  été  intitulée  tragi-comédie. 

Il  donna  successivcinenl  Porcie,  on  IW8;  Hippolyte,  en 
li7S;  Cornéfie,  en  1574;  Marc-Antoine  ^ en  1578;  La 
Troadet  dans  la  niéiitc  année;  Antigone,  ou  la  piété,  en  1 579; 
Bradamante ,en  1580;  Sérfécios,  ou  les  Juives,  la  même 
année.  Ces  neuf  tragédies  ont  été  iropriim^  en  1 580,  è Paris. 

Ses  travaux  littéraires  ne  l'emptebèrent  point  de  remplir 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ses  devoirs  de  magistrat, 
et  contribuèrent  à son  avancement.  Il  fut  élevé  par  Henri  IV 
au  rang  de  conseiller  au  grand  conseil,  et  faillit  devenir  lui- 
même  U victime  d'ime  épouvantable  tragédie  : ••  La  trahi- 
son de  ses  domestiques,  dit  Scévole  de  Sainte-MarUte,  fut 
telle,  et  leur  méchanceté  parvint  à un  si  haut  point,  qu'ils 
conclurent  malheureusement  entre  eux  d em)>oisonner  Gar- 
nier, sa  femme  et  tous  leurs  enfants,  pour  piller  leur  maison, 
et  s'enrichir  ainsi  Licitement  de  leurs  dépouilles;  et  ce  qui 
facilitait  d'autant  plus  ce  damnabic  dessein  était  U peste 
générale  qui  courait  alors,  parce  que  c'était  â sa  fureur 
qu'ils  voulaient  imputer  les  eflets  de  leur  funeste  poison. 
M^lâ  justice  do  ciel  en  voulut  ordonucr  autrement;  car 
k peine  la  femme  de  noslre  Garnier  eut-elic  innocemment 
pris  un  breuvage  mortel  qu'ils  lui  présentèrent  en  lui  donnant 
à boire,  que  les  signes  du  poison  parurent  d'abord  en  elle 
par  des  pâmoisons  et  des  syncopes  qui  la  saisirent  Incon- 
tinent. » Les  coupables  furent  livrés  k la  justice  et  punis  de 
mort.  Garnier  mounit  loogtcm|>s  après  ce  tragique  événe- 
ment, en  1590.  Dtriiv  (de  rvoDi«). 

GARNIER  (JejlvJaoquks,  abbé),  né  à Goron,  bourgdu 
Maine,  le  28  mars  1729,  d’une  famille  pauvre,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  fut  d'abord  employé  au  collège  d'Har- 
court. Dans  cette  position,  qu'il  n'avait  pas  espért^,  il  tra- 
vailla avec  ardeur,  et  parvint  en  quelques  années  k acquérir 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  hébraïque  ; le 
ministre  Saint-FIornDtin , qui  le  pmtégeaiL,  lui  fit  obUmir 
la  chaire  d'hebreu  au  Collège  de  France.  Quelque  temps 
après , il  joignit  à cette  charge  les  fonctions  d’inspecteur 
du  Coilt^e  de  France;  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'en  1790. 

A cette  époque,  il  rclu.sa  de  prêter  serment  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  quitta  l’étahlissement,  dont  ü avait 
relevc  l'antique  splendeur.  Lalande,  qui  était  son  ami,  le 
protégea  dans  h tounuentt-  révolutionnaire,  et  lui  fit  obte- 
nir une  |>ension  de  1,200  livres  dans  un  moment  de  pro- 
fonde détresse.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à l'Institut,  et  sa 
position  s'améliora,  (iarnkr  était  un  savant  très-versé  dans 
les  langues  anciennes,  et  aimant  par-dessus  tout  les  philo- 
sophes de  la  Grèce.  Dans  ses  ouvrages  d’érudition,  il  fit 


preuve  d’une  grande  acieoce  et  de  beaucoup  de  aagacHé  ; 
mais  comme  historien,  on  pourrait  lui  reprocher  le  man- 
que de  plusieurs  qualités  cssentiellcfl.  Cependant,  à Ia 
mort  de  Villaref,  continuateur  de  Velly,  il  fut  ebotai  pour 
aciiever  VHistoire  de  France,  qu'avaient  déjà  considéra- 
blcmenl  avancée  ces  deux  auteurs.  Il  fit  la  moitié  du  règne 
de  Louis  XI,  ceux  de  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I*’’, 
Hcori  11,  François  II,  et  s’arrêta  à la  moitié  de  celui  de 
Charles  IX.  Garnier  avait  publié  en  outre  un  oovrage  ayant 
pour  titre  V Homme  de  lettres  ; un  Traité  de  r Éducation 
civile:  VOrigine  du  Gouvernement /rançais,  l76S,ia-lS; 
des  ^c/aircisffmen/s  sur  le  Collège  de  France,  in-l2  , 
1789.  Il  mourut  le  21  février  1805. 

GARNIER  DE  SAINTES  (Jean),  avocat  au  présidial 
de  Saintes  avant  la  révolution,  fut  nommé  député  à la 
Convention  nationale.  En  1792,  il  voU  la  mort  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Lors  de  U trahison  de  Dumoo- 
riez,  il  proposa  à la  Convention  de  réunir  tous  ses  pouvoirs 
dans  un  comiléde  douze  membres,  attendu,  disait-U,  que 
jusque  alors  il  n’avait  vu  que  des  ministres  traîtres.  Il  fut 
ftuccrssivcment  envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
la  Manche,  de  la  Sarthe,  de  la  Vendée  et  de  la  Gironde , 
et  se  fit  nunarquer  partout  par  son  énergie.  Il  se  prononça 
contre  Danton,  qu’il  signalait  comme  l'un  des  principaux 
cliefs  d’tiDc  conspiration  contre-révolutionnaire  ayant  de 
nombreux  complices  dan.s  les  départements  de  l’ouest.  11 
avait  proposé  â la  Convention  de  déclarer,  par  une  loi  so- 
lennelle, Pîtl  ennemi  du  genre  humain , et  de  le  désigner  au 
fer  vengeur  de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  l’humanité. 
Après  le  9 Uiermidor  il  s’était  d'almrd  associé  spoutané- 
' ment  à tous  les  actes  des  réactionnaires;  mais  il  reconnut 
, liientét  son  erreur  : il  était  trop  tard.  Ses  efforts  pour 
j éclairer  la  Convention  sur  les  persécutions  exercées  contre 
les  républicains  fidèles  à leur  serment,  à leurs  principes, 
furent  inutiles.  La  réaction  marchait  hardiment  à son  bot. 
La  contre-révohition  prenait  chaque  jour  d'effrayants  déve- 
loppements, et  ne  doutait  plus  du  succès  de  ses  manonivrcs. 

Garnier,  rappelé  à U députation  après  la  promulgation 
de  la  Constitution  de  l'an  iii , et  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq  Cenis,  accepta  plus  lard  de  Napoléon  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Saintes  avec  la  croix  dTloo- 
nciir,  et  fil  partie  de  la  rhanibre  des  représentants  en  I8t5. 
Compris  dès  tors  dans  l’ordonnance  de  proscription  du 
28  Juillet  1815,  il  resta  quelque  temps  dans  les  Pays-Bas, 
d’oii  II  SC  rendit  aux  États-Unis  avec  son  fiU.  lU  y périrent 
tous  deux  misérablement  dans  l'OIik),  presque  aussitôt  après 
leur  arrivée.  ^ ( de  rvounc). 

GARNIER*PAGES  (ÉnF.xvr.-JosEpn- Lotis),  long- 
temps l’un  des  « hefs  du  parti  démorratiqne  en  France,  et  son 
représenlaut  le  plus  cncTgic|ue  dans  la  chambre  élertive, 
sous  Louis-Philippe,  né  en  1802,  au  midi  de  la  France,  fai- 
sait partie  du  barreau  de  Paris  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  Juillet.  Inoccupé,  comme  le  sont  la  plu|>art  des 
jeunes  avocats,  il  s'était  fait  affilier,  dans  le  courant  île  1 829, 
à la  fameuse  société  Aide-toi, leciel  i'  aiderai  pour 
avoir  ainsi  des  rapports  avec  les  hommes  influents  du  |>artj 
libéral,  et  dans  l'espoir  de  se  lancer,  avec  leur  appui  et  leur 
recommandation,  dans  la  politique.  Quand  la  coterie  jé- 
suite eut  fait  son  ra-fouf  des  ordonnances  du  25  joiitet,  et 
perdu  la  couronne  qui  lui  servait  d'enjen,  les  doctri- 
naires firent  bien  vile  élire  roi  Louis-Philippe  par  les 
députés  présents  à Paris,  puisse  partagèrent  les  portefeuilles 
et  toutes  les  places  les  plus  importantes;  alors,  trouvant 
qu’il  y avait  assez  de  révolution  comme  cela,  ils  déclarèrent 
que  la  société  Aide-toi,  le  ciel  f aidera,  ayant  atteint  son 
but,  cessait  d'exister.  Garnier- Pagès,  qui  s'était  fait  remar- 
quer dans  les  journées  de  Juillet  par  son  exaltation,  et  qui 
avait  obtenu,  avec  cinq  ou  six  mille  autres,  la  fameuse  dé- 
coration de  Juillet,  comprit  qu'il  y avait  U un  rdle  im- 
portant à saisir  pour  un  Iminmc encore  obscurci  inconnu, 
mais  à qui  ne  manquaient  ni  l’énergie  ni  la  volonté.  11  réor- 
ganisa aussiUH  la  société , et  s'en  établit  le  fécré/nire. 


GARMER-PAGES  — GAEMSON 


Uo  appartement  lou^  par  lui,  au  tleu\ièine  élaite  «l'ime  i 
maison  de  la  rue  Montmartre,  située  près  du  passage  du 
Saumon,  reç»it  lia  bureaux  de  la  société  ressuscitée,  qui 
eiivo)a  aussitôt  force  circulaires  dans  les  départements. 
Lcsde[icn&es  considérables  de  propagande  faites  alors  furent 
amplement  couvertes  par  les  nombreuses  adhésions  qu’on 
oUiiil,  d’abord  parmi  les  hommes  ûncèrement  patriotes,  ; 
qui  croyaient  que  la  révolution  ne  devait  pas  avoir  été 
laite  uniquement  dans  Tintérét  de  la  famille  d'Orléans  et 
qu’il  fallait  aussi  que  la  liberté  y gagnât  quelque  chose;  eu 
!<\-on(!  lieu,  parmi  les  ambitieux  de  bas  étage,  toujours 
si  nombreux  en  France  à la  suite  des  changemenU  de  gou- 
vernement, qu’ils  veulent  exploiter  à leur  profil.  (JrAce  à 
l’impulsion  que  lui  donna  Garnier-Pagès,  la  soeiété  Mde-ioi 
prit  tout  de  suite  »m  caractère  franchement  républicain  j 
aussi,  lorsqu’en  1S31  son  fondateur  réussit  â se  faire  élire 
député,  Coximir  Périer  employa-t-H,  mais  inulilement, 
toutes  les  re&sources  dont  ü di<|K>ajt  comme  clief  du  cabinet 
pour  faire  casser  une  élection  qui  équivalait  k une  dt-clara- 
tion  de  guerre  ouverte  faite  à la  monarchie  par  une  traction 
de  l’opinion  publique. 

Gamier-Pagës  apporta  à la  chambre  une  éloquence  calme, 
une  dialectique  pleine  de  force  et  de  finesse  ; et,  obligé  do 
lutter  presque  seul  pour  la  défense  des  idées  avancées  dont 
il  était  le  icpréseutant  le  plus  franc,  il  déploya  dans  la  lutte 
qui  s'engagea  tout  aussitôt  entre  lui  et  une  majorité  com- 
pacte et  passionnée  une  énergie  peu  commune  jointe  à une 
grande  liabileté  pour  provoquer  ou  éviter,  suivant  l'occa- 
sion, les  escarmouches  paiieiiiciitaires,  qui  font  quelquefuls 
pour  le  triomphe  d'une  opinion  plus  que  de  grandes  ba- 
tailles. Malgré  ses  princi(>es  esseulielleiiicut  enlipalUiques  à 
à la  majorité,  il  finit  par  conquérir  l'estime  personnelle  de 
scs  adversaires  enx-mémes,  qui  ne  |>ouvaietit  s'empêcher  de 
rendre  hommage  â sa  tenue  pleine  de  dignité  et  toujours 
conforme  aux  plus  scrupuleuses  convenances.  Le  Compfe- 
rfndit  qu'il  signa  au  commencement  de  1832,  avec  quarante 
autres  députés  de  l’extrême  gaiicbe,  fut  le  premier  acte  de 
sa  carrière  parlementaire  qui  le  mit  en  relief.  L’insurrection 
du  5 juin  1832  ayant  été  comprimée,  le  (touvoir  rr^liit  de 
le  comprendre  dans  les  poursuitesquM  dirigea  à celte  occa- 
sion contre  les  princi|)aux  chefs  «lu  parti  républicain.  Ré- 
duit à se  cacher  tant  que  dura  l’étal  de  siège  à Paris,  Gar- 
nier-Pagès comparut  devant  la  justice  régulière  aussitôt  que 
la  cour  de  cassation  eut  contraint  le  pouvoir  à rentrer 
dans  la  légalité;  et  un  verdict  du  jury  le  renvoya  de  l'accu- 
sation dont  il  était  l'objet. 

Quand  éclata  l'insurrection  do  Lyon,  sa  position  dans  la 
chambre  fut  des  plus  délkatcs;  malt  sans  désavouer  ses 
amis  politiques,  sans  faire  aucun  sacrifice  à scs  opinions, 
il  soutint  avec  autant  de  courage  que  d’Iiabileté  le  cIkk  des 
bataillons  ministériels  qui  su  ruaient  constamment  sur  lui , 
dans  l'espoir  de  {Kuirfendre  le  parti  républicoin  dans  la  per- 
sonne de  son  représentant.  Ün  n’oubliera  pas  de  longtemps 
une  séance  oîi,  à l’occasion  des  iiicess^mtes  accusations 
élevées  contre  lus  sociétés  secrétes,  il  fit  remarquer,  avec 
autant  d’esprit  que  d'â-propos,  que  M.  Giiiiot  lui-méme 
avait  fait  partie  d’une  de  ces  sociétés,  objet  de  tint  d'atta- 
ques, du  la  société  d idc-fol,  le  ciel  l'aidera!  et  que  le 
garde  des  sceaux  , Barthe,  ctiargé  de  présenter  aux  cham- 
bres les  mesures  législativea  proposées  pour  les  réprimer, 
avait  fait  partie,  sous  la  Restauration , d’une  vente  de  car- 
bonari.  En  toute  occasion  aussi,  Garnier-Pagès  fut  dans 
le  sein  de  la  chambre  l’avocat  non-seulement  de  la  réforme 
électorale,  mais  encore  du  suffrage  universel.  Attaqué  de- 
puis longtemps  d’une  maladie  de  poitrine,  il  mourut  à 
Paris,  lu  ?.ljnin  isti, et  ses  obsèques  fuumircnUout  naturel- 
lement an  parti  républicain  l’occasion  de  passer  une  revue 
générale  de  ses  forces  disponibles  dans  la  capitale. 

Son  f^ère,  anden  courtier  de  commerce  â Paris,  et  qui 
aux  jounun»  de  Juillet  s'était  signalé  par  son  anieur  k 
p«mssur  h rinsurrection  la  population  ouvrière  du  quartier 
Salntc-Avoyo,  qu’il  lialrilait  alors,  recueillit  sa  succession  po- 


litique, cl  ne  tarda  point  à faire  comme  lui  partie  de 
la  chambre  élective.  Membre  du  gouvernement  provisoire, 
il  dirigea  le  ministère  des  liaances  pendant  les  jours  les 
plus  orageux  de  1848.  Républicain  convaincu  ut  honnête,  il 
a emporté  dans  la  retraite  à laquelle  l’ont  condamné  les  évé- 
nements l’estime  de  ceux-là  même  qui  ne  pouvaient  sym- 
I |>athiser  politiquement  avec  lui. 

j G ARiülSA I RE* On  appelait  ainsi  autrefois  leçardien 

(Tune  saisie.  Le  mot  garnuakre  n'est  plus  appliqué  qu'ea 
matière  du  contributions.  C’est  la  personne  établie  cIh'z  le 
contribuable  en  retard,  l^es  lois  fixent  son  salaire,  qui  doit 
être  payé  par  le  contribuable;  ce  qui  conlramt  crdui-ci  à 
s'acquitter  de  ses  imposüions  dans  la  crainte  de  frais  c«>n- 
shlérables.  Sous  la  République  et  l'Empire,  des  soldats 
; garnisaires  étaient  établis  au  domicile  des  parents  des  cons- 
crits qui  n’avaient  pas  répondu  à l'appel  de  la  loi,  ou  des 
dé-sertuiirs,  qui  avaient  abandonné  leur  drapeau-  t'es  sol- 
dats devaient  être  logés  et  nourris  jiar  les  parents  des 
réfractaires , qui  en  outre  étaient  obligés  de  leur  payer 
par  Jour  une  somme  déterminée.  Des  gamisaia's  ont  été 
im()osés  dans  d’autres  circonstances  et  pour  d’autres  causes, 
surtout  à l'époque  du  séquestre  des  biens  d'émigrés,  et  de 
la  loi  des  suspects.  Durer  (de  l'Yonne  ) . 

GARKISOM.  Voilà  un  de  ces  mots  dont  la  définition 
fait  le  désespoir  des  esprits  méthodiques  ; s’agit-U  en  effet 
d’expliquer  le  contenant  ou  le  contenu , de  dépeindre  une 
Iroupe  qui  réside  on  bien  le  lieu  de  la  résidence  de  celto 
troupe?  L’élasticité  du  terme  rappelle  l’expression  hàle  : ha- 
bitant qui  reçoit  et  passant  qui  est  reçu.  Le  mot  garni- 
son dérive  du  teuton;  il  se  trouve  dans  le  bas  latin ^anit- 
510  ; il  a eu  d’abonl  pour  synonyme  toarnesture.,  ou 
attirai]  qui  garnit.  Un  poste  était  u'orni , quan<l  il  était 
fortifié,  quand  il  avait  ses  munitions,  ses  défenseurs  : telle 
était  racceplion  à la  naissance  de  la  langue  française. 
Une  armée  aussi  avait  sa  garnison  ou  ses  gamiliires;  Guil- 
laume deNangis  dit  : « Chassés  du  champ  de  bataille,  ils 
j perdirent  non  - seulement  leur  garnison  (garnisionem, 

I c'est-à-dire  leurs  vivres) , mais  toutes  leurs  machines  do 
' guerre.  • Au  quinzième  siècle,  le  tern>e  garnison  a com- 
I mencé  à avoir  quelque  chose  de  son  acception  actuelle,  et 
! à être  synonyme  de  establie^  ou  lieu  d’établissement.  Le 
connétable  ét<ut  roi  des  establles  ou  établies.  M.  de  Ba- 
rantc  a traduit  cette  lecution  par  la  qualification:  maiire 
des  garnisons;  ainsi  s'intitulait  Budée  en  1413.  Les  garni* 
sons  consHléréi's  comme  un  personnel  ne  se  sont  formées 
d'abord  <|ucpar  la  volonté  des  seigneurs  fieffés.  l.>e  fief  domi- 
nant avait  droit  de  rroririr  le  castel  du  seigneur  dépendant 
ou  relevant;  ce  droit  s’appelait  rendabletté.  Il  y avait  peu 
ou  point  de  villes  fermées;  il  n’y  avait  de  garnisons  que  dans 
les  clràteaux.  Quand  les  villes  et  les  communes  s’émancipè- 
rent, quand  elles  purent  traiter  d’égal  à égal  avec,  les  cas- 
tels, avec  les  personnages  puissants,  qui  jusque  là  s’étaient 
uniquefnent  réservé  le  droit  de  s’inca-steller,  les  troupes  de 
garnisons  passèrent  sous  les  ordres  des  citefs  des  conjurés , 
c’est-à-dire  des  mayeurs,  des  fonctionnaires  municipaux. 
La  coromiinc  était-elle  puissante,  elle  se  donnait  garnison, 
mats  se  refusait  à recevoir  garnison,  si  ce  n'est  en  temps 
de  gnerre*  ou  quand  elle  ne  pouvait  l'éviter.  Toutefois,  en 
temps  de  paix  elle  se  gardait  elle-même , soit  par  unecor- 
vée  civique,  soit  en  entretenant  des  stipendiaires.  Le  maire 
ou  le  chef  de  la  communauté  avait  seul  le  droit  de  mons- 
tre, c’est-à-dire  que  le  roi  lul-ntême  n’eût  pu  passer  revue 
que  du  consentement  des  citoyens. 

Des  vestiges  de  ces  droits  reparurent  quand  Mets , con- 
sentant à devenir  ville  française,  y mil  pour  condition 
qu’elle  se  garderait  elle-même.  Charles  VII  accoutuma  peu 
à peu  les  villes  à admettre  de  petites  garnisons  royales , 
même  en  temps  de  paix  ; mais  les  communes,  en  consen- 


tant à entretenir  de  leurs  deniers  eus  trou|*es.  au  ntoyen 
de  l’impôt  nommé  taille  de  gendarmes,  -tipulèrent  que 
ces  garnisons  n’oiitre-passeraicnt  |w»s  une  IreiiUifi»  du  ikiI- 
dats  des  compagnies  d’ordonn-tnces.  Que.qucs  r*llus  ne 


150  GARNISON  - 

^ouffrircm  que  leur  tnonsfre , c’est-à-dire  le  droit  de 
passer  revue  de  câ‘%  détachements  du  TariDée  royale,  fût 
confiée  à d'autrt-s  qu’au  maire  lui  seul.  Par  là  les  bour- 
gn>is  avaient  en  vue  de  ?ie  soustraire  aux  exigences,  aux 
extorsions  que  les  hommes  de  guerre  ne  sont  et  nVtaient, 
surtout  alors,  que  trop  tlisposés  à se  perinelfre.  Louis  XI 
lit,  dans  son  intérêt  et  dans  crdui  de  la  royauté,  mieux  <|uc 
sort  irère;  Il  réussit  à imposer  de  grosses  garnw>nsaux  villes 
püissintes.  I/Ouis  XII  parvint  à enraciner  ces  coutumes,  et 
M*s  successeurs  ( omuteiicèrenl  à déléguer  des  rommissaires 
ïmur  |»ass*T mous/re  Je  garnisons.  Celait  la  retoimai^sance 
et  raccompli.vsciiicut  des  princi|>es  de  la  centralisation  : le 
pays  échangeait  de  la  liberté , mais  aussi  de  l'anarchie , con- 
tre line  forme  jdus  puissante  et  meilleure  de  gouvei  nemenl. 

■ Quand  on  ne  craint  pas  de  guerres,  dit  Machiavel 
(Tableau  de  ta  France),  le»  gainisuiis  (c'est-à-dire  le  per- 
sonnel armée!  royal)  sont  d'urdinatre  nu  nuinhre  de  quatre, 
savoir  : en  Guieime,  en  Picardie,  en  Hmirgogiic,  en  Pro- 
vence; elles  sou!  augmenh*cs  ou  échangées  il’un  lien  à l’au- 
tre, suivant  les  clrronslancts.  Cependant,  les  habiUints, 
tonjour.s  jaloux  d’one  ombre  d'inihqx'iidanrc,  faisaient  gé- 
ncmlemenl,  dit  le  tnéine  écrivain,  fondre  à leur  compte  des 
canons,  pour  imp<»>er  aux  militaires  qui  §e  seiaient  inon- 
tnH  enclins  à abuser  de  leurs  annes.  ••  Celle  peinture  de-s 
usages  français  que  trace  Machiavel  témoigne  que  le  nom 
garnison  duiinail  plut^il  alors  Pldé-e  d’une  divisiim  territo- 
riale , d'une  grande  drconscriplion  politique,  qu’i-lle  ne  re- 
présentait une  IroiqKï  chargée  spécialement  de  la  garde  d'une 
ville.  Dt'puis  les  guerres  de  religion  et  sons  Henri  IV,  au 
contraire,  ce  qu’on  appelait  les  garnisons  étaient  le.s  corps 
de  troin>es  non  conslitii»^  eu  régiment,  et  occupant,  sous 
forme  de  roin|>agnies,  d'euseignes  ou  de  liandes  royales,  tes 
villes  on  le^  contnH-s  où  H ne  se  trouvait  paà  de  régiments. 
Les  régiments  étaient  les  g;irnUons  portant  le  nom  du  pays 
garde  : ainsi,  le  n^itnenl  de  Picardie  était  primitivement 
Parmée  permanente  de  Picardie.  Les  garnisons  proprement 
dit*^  étaient  des  troupi'S  temporains,  différant  |»ar  là  îles 
régiments;  elles  portaient  le  nom  de  leur  chef,  ctirélaicnt 
|>as  attachées  de  prélérence  à un  lieu  plutôt  qu’à  un  autre. 
Un  genre  différent  de  garnisons  était  les  mortes-payes, 
dernière  trace  de  ranarchie  mililaire , dont  la  puissance  de 
Louis  XIV  a fait  raison.  C'idaient  d«*s  ramas  de  vieux  soldats 
que  lesgouvcmeurs  de  villes  et  de  provinces  achetaient  et 
soMaient  aux  IVais  de  leur  gouvernement,  et  qui  étaient 
comme  les  gardes  du  corps,  tes  eviafiers  de  leurs  cliefs, 
dont  ils  epous^iienl  et  défemlaienl  U*s  intérêts,  fùt-ce  inéim* 
en  se  mettant  ouverfeuienl  en  lutte  contre  le  trAiic. 

(ianiisnn  se  dit  encore  d'un  ou  de  plusieurs  hommes 
qu’on  étahlit  en  quelque  maison  pour  contr.xiinlre  un  iléhi- 
ü ur  à payer  et  pour  y demeurer  à ses  frai»  jusqu’à  ce  qu'il 
paye  , nu  }»our  veiller  à la  coii^M’rvalion  des  meuhles  saisis 
die/  lui  (tv»ÿcs  r.vHNisvmt).  G*'  Bardiv. 

lKln^  Non  aiceplion  principale,  garnison  signifie  aujour- 
d'Iiui  à la  fois  et  les  lroni>esde  toutes aniu's  caserut^s,  can- 
tonnées ou  logt>e»  dans  une  ville, ou  dans  une  place  de  guerre, 
c!  la  ville  ou  la  place  occupée  par  ces  troiq>es.  Chez  nous,  les 
troupes  en  garnison  d.ins  l’Intérieur  sont  sous  les  ordres 
des  m'neraiix  de  division  et  de  brigade,  commandant  )c.s 
divisions  et  subdivisions  mililaîri'S  territoriahs.  I.a  vie  de 
garnison  convient  piii  au  caractère  français;  la  réptHitiim 
monotorc  des  mêmes  exercice»,  des  mêmes  devoir»,  fatigue 
et  ennuie  le  soldat,  rétréilt  et  amorlil  l’esprit,  rimagina- 
tion  cl  les  facultés  del’oITicier.  Celui-ci,  trop  abandonné  à 
bii-iiw'me,  ne  sait  que  faire  de  son  temps  : il  fume,  il  bâille, 
il  l>*)lt  du  café,  (le  l‘cati-de-vic,  d<“  ta  bière,  il  joue  aux  do- 
imnos  et  au  piquet  dans  les  estaminets  et  lus  cafés.  On  a 
ctuTi'hé  en  liant  lieu  à utiliser  ces  loisirs  inutiles , ou  u'a  pu 
y réussir  Jusque  ici.  Ixirsi^u’unc  nation  est  en  progrès,  .son 
armee  ce;»endrtnt  ne  saurait  être  stalkmnairc  et  oisive  dans 
ses  garnisons.  Du  teriq»  du  système  représcnUilif,  la  pro- 
messe d'une  g.vrnisnn  enlevait  souvent  bien  de»  suffrages 
dans  un  collège  électoral. 


GAROFALO 

GARNITURE.  Voilà  un  mot  dont  les  acceptions  mal- 
tiples  iudiqueut,  suivant  les  circonstance»,  des  cho!>es  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  : rari  hitecle  l’applique  à tout 
ce  qui  lui  sert  à garnir  uii  toil  ; |K)ur  lui  les  ardoises,  les 
tuiles,  le  plomb,  les  lattes,  sont  des  garnitures  ; rarUfîcKr  le 
ré>c‘rve  )>our  les  substances  dont  il  remplit  sea  diverM.*» 
(NÙrcs  ; dans  la  marine,  c'est  la  réunion  des  manœuvres  utiles 
pour  mettre  une  mâture  en  état  de  porter  la  voile;  le  four- 
bisseur  appelle  garnilure  U garde,  le  (Kimmcau,  la  branche 
et  la  poignée  d'une  éj>ée;  dans  les  imprimeries,  les  garni- 
lût  es  sont  de  |ieütes  règles  carrées  plus  ou  moins  é|iais- 
si'.s,  ou  autrement  dit  des  parallélipipèdes,  de  longueur  et 
de  largeur  indt'linies  en  bois  ou  en  alliage  d’imprimerie.  Ces 
règles  sont  pleines,  ou  le  plus  souvent  aujourd’hui  cieuses, 
afm  de  le»  rendre  plu.s  éiunomiques,  et  de  là  est  venu  leur 
nom  de  garnilura  à jour.  Par  ce  mut  de|  ÿrtrwi/ure,  le 
tapUsitr  exprime  les  meubles  d'uue  chambre,  el  plus  sp*r- 
cialcmenl  l’intérieur  et  l’entourage  d’un  lit,  Uds  que  matelas, 
lit  de  plume,  sommier  ou  paillasi>e,  traversin,  oreilItTS  <‘ou- 
vertures  el  rideaux.  Le  bijoutier  nomme  9«rnif  «rr  la  cage,  par 
exemple,  d'ime  tabatière,  et  ptiisparticiilièrementtoute  ^rine- 
lure  garnie  de  sa  charntéix*.  Le»  lapidaite.s  et  les  joailliers  font 
à ce  mol  licâucoup  plu»  d'houm  ur.  Chez  eux,  il  u'expriruc 
plu»  une  chose  secondaire,  il  forme  l'ensemble  de  ce  qu'une 
femme  désire  diaque  jour,  etenvk  le  plu.s  au  inonde,  quel- 
que jolie  qu'elle  soit,  en  un  mol,  d'un  écrin  complet  coiiqNj.sé 
plu»  ou  moins  richement.  Chez  U marchande  de  modes  et 
la  couturière,  ce  mot  ne  tient  |>as  un  rang  »i  brillant.  Ce- 
pendant ü est  pour  elles  1a  pierre  de  toucJic  du  bon  goût  : 
eu  effet,  telle  marchande  fort  habile  à la  coupe  n'obtiendra 
pas  la  vogue  si  elle  ne  sait  point  faire  avec  goût  uue  garni- 
ture, c'est-à-dire  jeter  uvecgrâce  un  uanid,  une  plume,  une 
fleur  sur  un  chapeau  ou  sur  une  robe,  et  décou|)er  ou  chil- 
fouoiT,  au  gré  du  jour,  les  étoffes  qui  le.»  ornent.  Les  garni- 
tures sont  donc  dans  ces  deux  états  tout  à fait  scruudaires, 
et  pourtant  elle»  sont  tellement  essentielle»  qu'il  serait  dilli- 
cile  de  calculer  le  nombre  de  migraines  et  de  maux  de  ncrf.ü 
que  (leiil  produire  flans  une  année,  surtout  à Pari»,  rinfluencc 
de»  garniture.»  de  mode».  Mais  c'est  en  terme»  de  cuisine 
que  ce  mot,  prononcé  par  un  gourmet,  prend  une  grave  im- 
portance; ainsi,  enlevez  à un  ragoût  de  godiveau  sa  ^nriii- 
ture,  autrement  dit  m'.a  cliampignons,  ses  trulles.  se»  fonds 
d’artichauL»,  ses  ailerons,  crêtes  el  roguons  dcc»«|,  le  met» 
ne  sera  plu»  présentable.  Malheureusement,  ce»  ressource!» 
de  l’art  culinaire  no  se  vendent  guère  publiipniKUit  qu'a 
Paris  ou  daii»  grande»  ville»  ; et  tel  cui.»inier  célèbre,  exilé 
en  province,  se  verra  force,  {>our  sauver  sa  réputation,  de 
finir  ( oimm*  Valel,  faute  de  |touvoir  trouver  à teiu|>s  le» 
^arni/u/'c»  dont  il  aura  Ix^vjiti.  J. OooLxyr-Dirs»n.s. 

GAROFAIX)  ou  G.àROFOlX)  (Ih-svcMTo,  dit  Lk), 
dont  le  véritable  nom  était  Henvenuto  Tisio  do  Garo/alo,cé- 
ièbre  peintre  d’histoire  de  l'école  italienne,  ne  en  a Ga- 
rofolo,  pré»  de  Kerrare,  étudia  le»  principe»  de  l’art  dan» 
ville  natale,  sous  la  direction  de  l>omeoico  Panetti,  H,  a 
partir  de  àCrémuiic,  dans  l'atelier  de  Boccaccino  Boc- 
cacci.  Plu»  tard,  il  se  rendit  à Rome,  et  s'y  iierfeclionna  p.ir 
l’éliidc  des  ouvre»  de»  meilleur»  maîtres.  Après  avoir  sé- 
journé ensuite  pendant  quelque  temps  à Mantoue,  il  rx'vinl 
de  nouveau  à Rome,  ou  il  s'attacha  tout  à fait  à R aphae), 
qui  se  fit  .souvent  aider  par  lui  dan.»  la  com|K>sitiou  de  ses 
grandes  tuiles.  Chargé  aTecd'autres  artistes  par  Alphonse  U* 
de  Ferrare  de  rexécnlion  de  nombreux  travaux  dan»  le 
cliâteaii  de  ce  prince,  ce  ne  fut  que  daus  le.»  dernière»  an- 
nées de  sa  vie  qu'il  se  retira  dan»  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître,  el  où  il  mourut,  le  6 septenihre  tà59,  quelque»  an- 
née» aprè.s  avoir  j>erUu  la  vue.  toile»  témoignent  de  Pm- 
fluence  de  toutes  lis  écoles  qu'il  avait  suivies,  notamment  de 
Pécule  Lombarde  et  surtout  de  celle  de  Raphaël,  sur  son  ta- 
lent. On  ne  saurait  toutefois  y incconnallre  la  manière  {varli- 
culière  à Ptkule  de  Ferrare,  c’est-à-dirc  son  style  large  el 
son  Gotori»  vif  et  lumineux.  Garofalo  a em|»nint6  à Raphaël 
une  certaine  clarté,  une  expression  de  douceur  et  tuv  ly(te 
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de  be«ut<^  qui , jointe  à qualitt\<  {larlktiliérve,  donnent 
un  Rrand  prix  a Kes  u'uvro'^.  C‘<^t  a Itoine  que  ae  trouvent 
la  |llu^  grande  partie  des  toiks  laUs«V.s  par  ce  peintre;  ce-> 
ftendant  \c^  galcrie>  de  Ikriin,  de  Üres>ie  et  de  Vienne  en 
ont  aiiivsi  quelqucï^iiaes.  Notre  Musée  du  i.uuvre  po^'^éile  de 
iiii  plu'-ietirs  Saintes  Familles  ^ la  rirronmion,  le  MtfS- 
1ère  de  la  Passion  ; ces  deux  derniers  lableanx  ont  long- 
temps été  atlribuéa  à Doso.  l'armi  les  ( liif»-d'<ruvrc  de  tiaro- 
fok),  on  cite  Le  ifassacre  des  Imiocenfs,  La  Résurrection 
de  f/izare  et  La  Prise  de  yéricAo,  qu  il  |wignit  de  lity  à 
15?i  dans  Pégliae  de  Fcrrare;  une  Snmantavie,  un  Mar 
tyre  de  saint  Pierre  Dominicain^  peint  en  concurrence 
.ivec  le  célébré  tableau  du  Titien,  et  qui,  au  dire  de  Vasari, 
jHjurfail  consoler  de  lap^Tlc  de  ce  cbeW’n  uvrc  ilu  piaiid 
peintre  vénitien,  si  janiaU  il  venait  a être  anéanti. 

G.\KONÎ\li^,  Pundes  plus  grands  tleuvetde  la  France, 
prend  sa  Miurce  au  fond  de  la  valb'e  d'Aran,  qui  appartient 
à l'K-spagne,  à environ  il  kilomètres  de  no»  trouliere<.  Aiires 
avoir  dis|>aru  au  tino  de  Yennsque,  sea  eaux  sourdissent 
de  nouveau  an  p/nn  de  Goueou,  d'oit,  grossi  par  les  mille 
t(»rrents  ilela  vallée,  il  n'avance  vers  le  territoire  Irançais, 
qu'il  atteint  au  Pont-du-Roi , au^lessus  «le  Kon  et  de  la  pe- 
titi-  ville  de  Saint-Béat.  ITè.s  de  là  ne  trouve  le  Pic  de  G«r, 
qui  s'élève  a l,H!2  mètres  de  hauteur  absolue,  et  qui  adonne 
son  nom  à ce  vaste  cours  d’eau.  La  Garonne  paxsesuccessive- 
ment  i>ar  Muret,  To  u lo  use , Grena4ie,  le  Mas  deVerdiin, 
Agen,  Tonnins,  Maniiande,  La  R«^de,  Langon;  elleason 
confluent  avec  la  l>onlogne,  au  Ber  • d'AnilièH  , et  de  là 
jusqu’à  la  mer  prend  le  nom  de  G'ironrfr.  C'e«t  sous  cenoiii 
quVIle  arrcMc  Bordeaux,  Blaye,  eic.  Son  cours  est  de 
&7o  kilomètres,  dont  75  floltahk^,  îles  environs  de  Pont  du- 
Roi  juaqu'à  Cames.  De  là  le  lleuve  estaivigalMe  sur 
kilomètres.  Ses  princi^muv  affluents  sont  à droite,  le  Salai, 
la  Rj^e,  l'AiU-ge,  le  Grand-I.crs,  le  larn,  le  Lotel  l<v  Dor 
dogne;  à gauche,  la  Piqué  ou  POnne,  l'Ourse,  la  Neste, 
le  Gers,  la  Bayse.  La  largeur  iiiovenne  de  la  Garuiine  à 
Toulouse  est  de  200  mètres;  elle  est  de  305  vers  .àgen, 
de  4!i^6  à Bordeaux,  près  des  culée^s  du  pont;  de  3,073 
à Bla)c.  Du  Bec  d’.\mbès  jusqu’à  son  e«nl>oiichnre,  die  peut 
èlrtï  considéré**  coinmé  un  bras  de  mer.  La  marée  immle 
jusque  vers  Laogon.  La  partie  inférieure  de  la  Garonne 
est  l»ordée  des  deux  cdlés  par  d**s  marais,  dont  le  sol  est 
plus  ou  moins  au-dessous  des  liautes  marées.  Par  sa  jonc- 
tion avec  le  canal  du  Midi,  sous  les  murs  de  Toiilou.se,  la 
Garonne  établit  une  communication  entre  l'Océan  et  la  Mé* 
«literranné  |>uur  le  transporl  des  marchamlises 

Alexandre  Di'  Mi  <.r  - 

GARO\NÎE  (Département  de  la  HALTE  ),  situe  au 
.sud-ouest  et  à l’extrémité  de  la  France,  sur  la  rmntiiTe  de 
l'Kspagne,  ce  département  est  formé.  d\m  démcmtin-menl 
de  l'ancien  La  n gued  oc,  du  Néboiisan  presque  entier,  et 
«lu  comté  de  Corn  mi  nge  s.  Ha  pour  bornes  au  nord  le 
«lèpartcmenl  du  Tarn-el-Garonne;  au  nord-est,  celui  du 
Tarn;  à l’est,  celui  de  l’Aude  ; au  sud-est,  celui  de  l’Ariége; 
au  sud,  l'Espagne;  à l'rvucst,  les  déparU*ments  des  Hautes- 
Pjrénées  et  du  Gers.  Divbé  en  4 arrondissements,  dont 
les  chef-lieux  sont  Toulou>e,  Muret,  Saint-Gaudens  et  Villç- 
franclio,  33  cantons,  585  conimuue.s,  il  compb*  4^0,794  ha- 
bitants, H envoie  quatre  dé|nites  au  Corps  Législalif.  ]|  est 
compris  dans  la  douzième  division  militaire,  forme  le  dio- 
cèse de  Toulouse  et  le  ressort  de  la  cour  dap(tel  de  ta 
inèiue  ville.  Il  fait  ïrartie  de  l'académie  de  son  rhef-U*ni; 
on  y compte  t lycée,  I collège , 3 institutions,  35  pensions, 
3 écoles  secondaires  ecclésiaslirjues  cl  R99  écoles  primaires. 

Sa  siiperfuic  e?t  de  619,551  hectares,  dont  452,4 19  en  terres 
iabount)h*s  ; »7,140  en  bois;  49, DOS  en  vignes  ; 46,194  en 
lande^s,  pâtis,  bruyère*,  etc.  ; 39,637  en  prés;  5,567  en  ver- 
gers, pépiutères  et  jardin.s  ; 3,733  en  propriétés  bâties; 
3,175 en  cullurv*s diverses;  4G0en  étangs,  abreuvoirs, mares, 
canaux  d’irrigation;  39  enoseraies,  aunaieset  saussaies; 
14,399  eu  forêts , domaines  non  provhictifs  ; 13,355  en  routes 
chemins,  places  publiques,  mes,  etc.;  4,677  en  rivières, 
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lacs,  ruiMcaux  ; 158  en  cim**hejes,  jiïe-bylcre» , 

bâtiments  publics.  Il  paye  3,391,643  francs  d'impôt  fon- 
cier. 

l.t*  pays  est  tiésH  levé  au  stnl  du  ihqK'irlement,  ou  il  ef-t 
appuyé  à la  partie  cnImionuU-  du  laite  de.s  i'vrèiMies;  il  c^t 
roèniu  ctmverl  en  partie  des  contreforts  de  (ultu  chaîne, 
point  culminant  du  departeiiienl  est  la  Malade.tla^  ou  Pic 
Nelhou,  dont  le  sommet  a|>|>arlieut  a rh'pugiie  , et  (|iii  a 
3,404  uiuires  du  hauhrur.  ia’S  cours  d'eau  qui  arrosent  ce 
departement  sont  la  Garonne,  le  Gers,  le  Salut,  la  Ri/.e, 
l’Ariége,  U-  Lers,  le  Tarn  , U >*îîsle,  et  «pielque-^  autres  ri- 
vières, dont  les  bu  sont  souvent  a sec.  Les  ours  et  l***>isards 
habitent  les  niontagn*^  de  la  |>aiiie  méridionale  du  dt^{^rie- 
ment;  les  lotqis  et  les  renards  se  rLXiC4mtrent  dans  |e<»  bois. 
Le  gros  et  le  menu  giiûer  sont  alHindants,  les  eaux  uéné- 
ralemeiit  poissunrveuses  ; le  sot  re<ele  l»eaucoup  de  riclu's.Hes 
minérales  : fer,  cuivre,  plomb,  antimoine,  lM-«inutli,  houilie  et 
marbre.  On  y trouve  aussi  un  graml  nombre  de  sources 
tlierrnak*’*,  entre  autres  celks  de  Bagnères  de  l.uihnn  et 
d’Kncausse.  L’agriculture  y eslavancée,  ut  sus  princi|Kiiix 
pro*)uitx  sont  les  cénwie-,  lu  mais,  le  lin  et  les  vins,  surtout 
les  vins  muges  d'oniinai(i^  L'élève  du  h*-tail  «‘St  bi  princi|ia(u 
imiustrie  des  habitants  de.s  montagnes.  On  rèCoUu  auxài 
beaucoup  de  truffes. 

I/indiistrie  est  Irès-acUve  et  Irès-variee  ; le  travail  du 
fer  et  de  l'acier  pour  la  fabricatioa  dus  râ|»e.s,  limes,  faux  et 
faucilles  on  e.vt  la  branche  principale.  N'iunuent  ensuite  les 
emvres  laminés,  les  cuirs,  les  maroquins,  les  fils,  ut  les  tis- 
sus de  lin  et  de  coton,  la  porceiain«\  la  faïence,  les  ctva- 
peanx  de  paille,  etc. 

la*  commerce  consiste  surtout  en  grains,  farines,  vins  et 
bois,  mulets,  volailles  grasses  et  conserves  de  volailles,  |»ro- 
duits  manufacturés.  H s'y  fait  aussi  un  commerce  très-actif 
de  transit  avec  TKspagne. 

Huit  roules  imptTiales,  30  routes  départeinentalus,  6,594 
chemins  vicinaux,  3 canaux,  le  canal  du  Midi  et  lu  ca- 
nal Saint-PjiTre,  traversimt  ce  département,  dont  le  chef-lieu 
est  rou/oiMf.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont  en 
outre  : Saini-Gaudens,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
avec  5,0.59  hahitaot»,  des  tribunaux  d’arrondiasemeiit  et  de 
commerce,  un  collège,  des  fabriques  de  porcelaine  et  de 
faïence,  de  rubans  de  bl,  de  dra|>s  communs,  lainages,  «les 
moulins  à farine,  à huile , à fbiilon,  des  tuileries,  des  laone- 
rius,  des  verreries, 3 lypographiw;  Murets  V iU e/ron- 
che,  Pag  hères  de  Luc  h on,  Grenade,  sur  la  rive  «Iroitc 
«le  In  Save,  av«»c  4,634  hahitant^  ut  un  tomnverce  de  grain>; 
Fi//emMr-j«r-Trtrn,  Sainf-Pertrand  de  Comminges,  etc. 

(».\ROIT,  Mibstance  é p i sp  ast  iquo  . (^esl  l’éctm-e 
ôudaphne  gnidium.  On  jk'uI  s'en  servir  so«is  deux  étais, 
soit  en  ramo|li*««ant  par  une  immersion  plus  on  inoia;  pro- 
longf'^dans  reaii,  et  non  «lans  h*  vinaigre,  la  petite  plaque 
d’éc*)rce  qui  doit  former  l'cMitnire,  soit  en  rtinployant 
sèche  ou  pulvérisée  : dans  ce  cas,  rhumiditc  du  la  i»eau  suf- 
fit pour  opén*r  le  même  effet  que  l’immersion,  qui  nuil  tou- 
jours plus  ou  moins  à l’activité  et  à l’énergie  du  inédicaniunt  ; 
on  renouvelle  plusieurs  fbk  la  petite  plo«pje,  jusipi’a  ce  que 
le  vésicatoire  soit  bien  fomé. 

On  fait  encore  une  |>ommade  au  garou , qui  u aussi  une 
propriété  vésicante.  On  employait  autrefois  leganoii  en  «lé- 
coction  contre*  lus  hydropisies  et  la  syphilis,  raai>  l'usage  en 
est  maintenant  abandminé. 

G.ARRK'R  (David),  l’un  des  plus  grands  conu*«lipns 
«lont  rhistolre  du  théâtre  fasse  mention,  né  le  30  février 
1716,  dans  un  cabaret  du  comté  de  Herefonl  ( AngldurrO, 
où  son  père,  capitaine  dans  l’armée  anglaise,  se  trouvait 
en  ce  moment  pour  affaires  de  rccnilenieiit.  Sa  famille, 
originaire  de  la  Normandie,  et  dont  le  nom  primitif  était  La 
Carrique,  éUiit  venue  se  iWugier  en  Anglelerre  a rupo«iuc 
de  la  révocation  de  l’éxHl  de  Nantes.  Dès  l’âge  douze  ans , 
Garrick  déploya  un  remarquable  talent  «te  mime  en  repn-- 
sentant  av«H;  scs  con«li*ciplcs  une  comé*He  de  far«|ii)iai1, 
LO/ficier  recruteur.  Fins  tard  il  fut  employé  ooiume  ara- 
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fOM  MX  écritiim  par  BD  de  Mê  ockdee,  riche  négociant  ea 
Tins  à Lisbonne  ; mais  raUgiié  do  ce  travail , ü revint  au  bout 
d'une  année  en  Angieterte , et  suivit  alors  dans  une  école 
de  Licbfîeld  les  cours  que  faisait  Samuel  Johnson  sur  les 
classiques  grecs  et  latins.  Il  se  rendit  ensuite  avec  son  pro' 
fe^setir  à Londres,  où  il  se  livra  A l'étude  du  droit , de  la  logi» 
que  et  des  mathématiques.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  que  d’é- 
tablir alors  avec  son  Irère  une  maison  de  commerce  de  vins, 
rpi'il  abandonna  bientùt  à l’effet  de  se  consacrer  à la  carrière 
pour  laquelle  la  nature  Pavait  fait  Après  avoir  d'abord  joué 
avec  beaucoup  de  succès,  A Ipswicli,  sous  le  nom  de  Lyddat, 
A avoir  ensuite  fait  partie  pendant  tout  un  été  d’une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  il  vint  A Londres , où,  engagé  par 
Gifford,  propriétaire  du  UkéAtrede  Goodmansftfld , il  dé- 
buta sur  cette  scène,  au  mois  de  juillet  1741 , dans  le  rôle 
de  Richard  ///,  et  avec  tant  de  succès  que  bientôt  tous  les 
grandi  tliéAtres  se  trouvèrent  vides,  tand»  que  la  fouie  se 
portait  au  petit  théâtre.  Son  jeu  naturel , et  coinpléluinent 
différent  delà  manière  traditionnelle,  produisait  un  effet 
inexprimable.  C'est  que  depuis  longt^ps  dé]A  il  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  Sbakespare , et  que  son  génie  avait 
reconnu  dans  les  tragédies  de  ce  grand  pocte  les  rôles 
les  plus  élevés  de  Part  dramatique.  Toutes  les  soemnités 
littéraires  de  l’époque  joignirent  leurs  suiïrages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope,  alors  sur  la  fm  de  sa  carrière, 
vint  à Londres  exprès  pour  aasistêr  à une  représentation  de 
Richard  III.  En  l742Garrick  joua  en  Irlande;  en  1745,  suric 
tliéâtre  de  Drury-Lane  A Londres,  puis  encore  une  fois  à Du- 
blin,  jufiqu'Aoe  que,  en  1747,  associé  avec  Lac;,  il  aciketa  un 
reoouvellemcnt  de  privilège  pour  Dru rjf-£cme,  où  l'Ieetwood 
venait  de  faire  banqueroute;  et  U eut  la  direction  de  la  nou- 
velle entreprise.  Dans  la  troupe  avec  laquelle  il  rouvrit  ce 
théâtre  brillaient  des  talents  de  premier  ordre,  tels  que 
Ilarr; , Pritcl)ard  et  Cîbber.  C'est  alors  qu’il  commença  ccUe 
réforme  complète  du  tliédtre  anglais  qui  lui  fait  tant  d'hon- 
neur. Nourri  des  préceptes  de  Johnson,  qui  lui  avait  commu- 
niqué toute  la  pureté  de  son  goût,  et  aidé  de  ses  Inroières,  U 
commença  par  bannir  de  la  scèoe  toutes  les  pièces  Hcco- 
rieuses,  et  pui^ea  les  autres  de  tous  les  passages  qui  pouvaient 
les  déparer.  En  remettant  au  répertoire  tous  les  ouvrages  de 
Sliakrspeare,  mais  en  ayant  soin  d’y  opérer  les  changemenU 
n^lainés  par  le  bon  goût,  il  s'attAchn  à bannir  remplisse 
de  U tragédie  et  la  botifooncrie  de  la  scène  comique.  La 
générosité  de  ses  procédôs  réveilla  l'émulation  des  auteurs, 
en  même  temps  que  par  son  exemple,  par  l’espèce  de  disci- 
pline qu’il  réussit  A établir  parmi  ses  confrères,  la  profes- 
sion de  comédien  cessa  d'étre  un  motif  d’exclusion  de  la 
bonne  compagnie.  Aussi  peut-on  dire  avec  vérité  que  son 
rigne  fut  la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  anglais. 
Apres  troitoKinq  années  de  glorieux  travaux  , il  prit  enfin 
sa  retraite,  aux  grands  regrets  de  tout  le  public.  Ce  fui  le 
1 0 août  1 776  qu’il  parut  pour  la  dernière  fois  sur  les  planches  ; 
et  il  se  retira  alors  dans  la  cliarmante  campagne  qu'il  poa- 
sédail  aux  environs  de  Londres;  mais  il  y mourut,  le  20  jan- 
vier 177D,  en  proie  aux  tortures  de  la  pierre.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Westminster,  an  pied  du  monument 
qu’on  y a érigé  à )a  mémoire  de  Shakespeare.  Sa  fortune  con- 
sidérable, fruit  de  ses  talents  et  d'un  esprit  d'économie  qu  il 
huit  |var  |K>usser  jusqu'à  l’avarice,  passa  partie  A sa  veuve 
et  partie  A ses  parents. 

Garrick  était  petit  de  taille,  mais  bien  fait  et  bien  pri^^  de 
toute  sa  personne;  il  avait  des  yeux  noirs  et  vif»,  une  voix 
pure  et  mélodieuse.  I.a  facilité  avec  laquelleson  visagerevétait 
alternativement  l’expresskm  forte  et  vraie  des  passions  les 
plus  diverses  et  des  caractères  les  plus  op|K>sés  ctail  prodi- 
gieuse : tour  A tour  U savait  lui  donner  l'expression  de 
la  majesté  royale , de  la  magnanimité,  de  l'amour,  de  la  jeii- 
nesse,  de  1a  vieiiie.sse,  de  la  gaieté,  du  désespoir  et  de  la 
folie.  I>e  malheur  d'un  de  ses  amis,  dont  la  mort  déplora- 
ble d'une  lillo  chérie  avait  altéré  la  raison , lui  procura  l'oc- 
cavion  d’observer  ic4  signes  extérieurs  île  cette  maladie  mo- 
rale , afin  d’en  offrir  la  représentation  (vathélique  dans  le 
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rôle  du  roi  Lear.  Apres  la  mort  de  Fielding,  les  amis  de 
ce  célèbre  romander  exprimaient  dans  un  club  le  regret 
qu’on  eût  n^igé  de  transmettre  par  la  peinture  à la  postérité 
des  traits  que  sans  doute  elle  aimerait  A connaître.  H o g a r.t  h 
dit  qu'il  l’avait  plusieurs  fuis,  mais  toujours  inutilement, 
pressé  de  consentir  A poser.  Garrick  observa  alors  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  A cet  oubli,  et  que 
si  Hogarth  voulait  prendre  son  crayon , il  allait  essayer  de 
lui  ofh-ir  la  physionomie  de  leur  ami  commun , et  sur-le- 
champ  il  présenta  sur  sa  propre  fignre  une  ressemblance  de 
Fielding  qui  parut  si  frappante,  qu’Hogarlh , bon  juge  as- 
surément en  pareille  matière,  n'hésita  point  A tracer  A Paitle 
de  ce  singulier  modèle  l'esquisse  unique  qu’on  ait  du  v isage 
de  l’auteur  de  Tom  Jona. 

La  mervrilleose  puissance  que  Garrick  exerçait  sur  chacun 
de  ses  gestes,  sur  toutes  les  expressions  de  sa  physionomie , 
explique  comment  ü n’excellait  pas  moins  dans  la  tragédie 
que  dans  la  comédie.  Cependant,  c'est  le  second  do  ces  genres 
qui  était  son  triomphe.  Sur  les  vingt-sept  comédies  dont  il 
est  l’auteur,  queiquesnines  se  sont  maiotenues  au  répertoire 
jusqu'au  jourd’hui,  par  exemple  : The  iying  VaM,  Miss  in 
hcr  teens,  High  bje  below  stairs  ei  The  clandestine  A/or- 
riagèy  ouvrage  composé  en  société  avec  Colman  : on  les 
trouvera  réunies  dans  les  volumes  supplémentaires  du  Bri  tish 
Theaire  de  Bel!  (Edimbourg,  176A);  et  elles  ontanssi  été 
imprimées  à part  (3  vol.  Londres,  1798).  Les  Poetical 
Works  q/  D.  Garrick  ( 1 vol  , 1785  ) contiennent  un  choix 
de  ces  excellents  prologues  et  épilogues,  destinés  A être,  sui- 
vant l’usage  du  tliéâtre  anglais,  récités  par  un  acteur  avant 
et  après  U pièce,  de  même  qu’un  choix  de  ses  épUres  , odes 
et  autres  poèmes.  Consultez  The  Correspondance  o/ Davtd 
Garrick  with  the  nost  celebrated  Persons  qf  his  tlme 
(2  vol.  1832);  Davies,  Memoirt  o/  D.  Garrick  (1780); 
Murphy , The  U/e  o/  Garrick  ( 1 799  ). 

La  femme  de  Garrick,  Kca-Matia  Vf.îcel,  née  le  29  fé- 
vrier 1724,  AVienne,oùellcdébutacomiDf  danseuse,  sons  lo 
nom  de  nofr/fr,  ei  où  die  obtint  «le  grands  succès , fut  en- 
gagée en  1744  A l'opéra  de  Londres.  Garrick  en  était  de- 
venu éperdument  amoureux,  et  l'avait  épousée  en  1749.  Il 
l'accompagna  en  1760  dans  une  tournée  sur  le  continent , et 
parcourut  avec  elle  la  France,  l’Allemagne  etrilalic,  recevant 
partout  l’accueil  le  plus  flatteur.  Devenue  veuve,  elle  re- 
poussa les  propositions  de  mariage  de  plusieurs  grands 
seigneurs,  du  savant  lord  Hontboddo  entre  autres,  parce 
que,  aux  termes  du  testament  de  Garrick,  elle  eût  dû  |>ordro, 
en  convolant  A de  secondes  noces,  la  plus  gran>ic  partie 
de  l’importante  fortune  qu’il  lui  avait  laissée , laquelle  s'é- 
levait A plus  do  70,000  liv.  st.  ; et  elle  mourut  A I.ondres, 
presque  centenaire,  le  leocfobre  1822.  Paitni  les  nombreux 
legs  qu’elle  laissa  par  son  testament,  on  remarque  celui 
d’une  paire  Je  gants  qui  avait  été  porb^^  par  Shakespeare, 
ci  qn'cilc  légua  A la  célèbre  mlstress  Siddons,  scrur  du 
grand  acteur  John  Kemble. 

GARROT»  partie  du  corps  de  certains  animaux  , t^arti- 
culièrement  du  cheval,  formée  par  les  apophyses  épineuses 
des  huit  premières  vertèbres  dorsales.  Il  est  placé  au-des- 
sus des  épaules,  et  termine  le  col.  Pour  être  bien  conformé, 
H faut  qu’il  soit  liaut  et  trancliant.  Il  en  ré.sultc  dans  ir. 
premier  cas  que  l'encolure  est  plus  relevée,  et  que  la  selle 
a moins  de  facilité  pour  couler  en  avant  et  incommoder 
les  épaules.  Dans  le  second  cas,  il  est  moins  sujet  A être 
blessé  que  quand  il  est  trop  garni  de  clutlrs. 

GARROT,  morceau  do  bois  plus  ou  moins  gros 
passé  dans  une  corde,  un  lien  quelconque,  pour  le  serrer 
|tar  une  série  plus  ou  moins  grande  de  inouvements  de 
torsion.  C'est  ainsi  qu’on  serre  le  garrot  d'une  malle, 
d’une  sde.  Les  chirurgiens,  avant  l’usage  du  tourniquet, 
SC  sont  longtemps  servi  d’un  petit  instrument  du  nom  de 
ga  toi , et  qui  agissait  A peu  près  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire , pour  exercer  sur  les  vaisseaux  ouverts  une 
compression  capable  d'en  arrêter  l'hémorrhagie.  Ce  mot 
est  employé  aussi  dans  le  jardinage  pour  désigner  un  bâluu 
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fort  c^urt  entre  les  deux  brandies  d’un  jeune  arbre , 
aün  d'en  astreindre  une  troisième  qui  est  au  miUeu , et 
qui  est  le  véritable  montant  de  l'arbre;  ce  qui  s’appdle  ^ 


prindpatcs  qui  composent  ect  élixir  «mt  la  m>rrhc,  le 
safran,  la  cannelle,  legirofle,  l’aloès,  l'esprit  de  vio,  etc.  Pour 
le  préparer,  on  fait  d'abord  macérer  toutes  ces  substances 


çarrotler  un  arbre.  \ 

GARROT  i Ornithologie  )f  sorte  d’oiseau  du  genre 
canard,  dont  le  bec  est  plus  court  et  plus  étroit  k sa 
partie  antérieure  ; il  y en  a plusieurs  variétés.  Leparrof  pro> 
prement  dit  (anos  cianguia,  Lino.)  a O*" ,46  ou  O", 48  de  ' 
longueur  ; il  est  bianc , a la  tète , le  dos  et  Ia  queue  noirs  ; 
une  petite  tache  en  avant  de  l’onl , et  deux  bondes  À l’aile 
blanches , avec  le  bec  noir&tre.  La  femelle  est  cendrée  et  a 
1a  tête  brune.  Ces  oiseaux , qui  liabiteot  pendant  l'été  les 
contrées  septentrionales  des  deux  conÜneoU , nous  viennent 
par  troupes  du  Nord  en  hiver,  et  nichent  même  quelquefois 
sur  nos  étoogs  ; mais  te  plus  grand  nombre  ne  se  livrent  aux 
soins  de  la  reproduction  que  dans  les  r^oos  froides,  qu’ils 
regagnent  dès  le  printemps.  Leur  nkl  est  fornxé  d'herbes 
grossières , et  leur  ponte  est  de  sept , huit , neuf  et  jusqu’à 
dix  Œufs  entièrement  blancs.  Leurs  pieds  très-courts  , fenn 
<loigts  réunis  par  des  membranes  qui  s’étendent  jusqu’au  bout 
des  ongles,  rendent  leur  mardie  très-pénible  : aussi  ne  les 
vuit-on  quitter  l’cao  que  rareroeot,  et  pour  peu  d’instants. 
Leur  vol  est  trës-rapûte , quoique  peu  élevé , et  leurs  ailes 
produisent , en  frappant  l'air,  une  espèce  de  slfDement.  Ils 
sont  aussi  bons  plongeurs  que  bons  voiliers  ; et  ils  vont  citer- 
cher  au  fond  de  l'eau  les  petits  poissons  dont  Us  se  nouris- 
sent  ; ils  mangent  aussi  des  vers  et  des  greoouiUei , et  sont 
exIrCroent  gloutons.  DéatexM.. 

GARROTE.  L’originede  ce  genre  desopplice,  qui  n’est 
plus  en  usage  qu’en  Espagne , remonte  fort  loin  : c'est  en- 
core celui  que  subissent  les  condamnés  à mort  dans  La  Pé- 
ninsule- L'époque  de  son  origine  n’est  pas  cminue.  Un  major 
anglais,  témoin  d'une  exécution  de  ce  genre  à Grenade,  1a 
raoonte  ainsi  : «On  vit  d’abord,  dit-il,  au  milieu  de  la  Plaza 
del  Triumpho,  une  grande  potence  avec  un  escalier  pour  y 
monter,  et  sur  la  «Iroite  une  garrote,  supplice  dont  le  genre 
d’exécution  me  frappa.  Un  certain  nombre  do  tabourets 
étaient  rangés  sur  une  plate-forme  et  appuyés  chacun 
contre  un  poteau.  Le  criminel  était  assis  sur  un  des  tabou* 
rets  : on  lui  passa  un  collier  de  fer  autour  du  cou,  et  l’exé- 
tetir,  en  tournant  une  vis  mil  lin  en  un  clin  d’ceil  à l’exis- 
tence du  patient.  La  mort  qui  en  résulte  m'a  semblé  devoir 
être  assex  douce.»  Dvrxv  (de  rYoone). 

GARROTFELRS*  Popes  CnxurfXLBs. 

GARROVVSy  peuple  de  rindctraosgangétique,  demeuré 
encore  aujourd’hui  à peu  près  à l'étal  .sauvage , mais  dont  le 
dialecte  ( le  gaura  ) o'en  est  pas  moins  rkliomc  savant  des 
Indous,  celui  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  pour 
Ueoseignemcnl,  et  dans  lequel  ont  été  traduits  à cet  eflel 
nn  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 

GARUSIy  saumure  très-précieuse  cliexies  Grecs  et  les 
Romains  contemporains  de  Pline.  Pour  la  préparer,  on  jetait 
dans  un  vase  profond  des  maquereaux  et  des  intestins  de 
thons , de  sardines  et  autres  poissons  ; on  écrasait  grossiè- 
rement le  tout,  et  on  y ajoutait  une  gramle  quantité  de  sel. 
On  exposait  le  vaseà  l'ardeur  du  soleil,  et  on  remuailde  temps 
k autre.  Quand  la  fennenlatioQ  était  arrivée  an  point  con- 
venable, c'est-à-dire  an  bout  d'environ  deux  mois,  on 
enfonçait  danslevaseun  long  panier  d'osier  d'un  tissu  serré; 
la  portion  liquide  du  mélange  passait  k travers  le  tissu  du 
panier,  et  était  recueilli  avec  soin  ; c’était  le  véritable  garum, 
liqueur  âcre,  nauséabonde,  k demi  putréfiée,  mais  que  les 
Apicius  payaient  jusqu'à  vingt  francs  le  litre,  parce  qu'iU  lui 
reconnaissaient  la  propriété  de  réveiller  l'appétit.  La  partie 
ferme  qui  restait  dans  le  vase  avait  beaucoup  moins  de 
valeur;  cependant,  vendue  sous  le  nom  d’arec,eUeserTaîten- 
core  à ras.sai.sonncment  de  quelques  ragoûts. 

GARUS  (EUxir  de).  L’éii:ctr  de  Gorus,  que  quelques 
auleure  désignent  sous  le  nom  d’alcoolat  ou  d'esprit  de 
safran  composé,  ne  ütfTère  de  ce  dernier  que  parce  qu’il 
contient  du  sirop  de  capillaire  et  une  matière  colorante.  Son 
ooro  lui  vient  de  crtui  de  son  iovenleiir.  Les  substances 


résineuses  ou  aromatiques  dans  l'esprit  de  vin  pendant  huit 
jours  environ,  puis  on  distille.  On  obtient  une  liqueur  (rès- 
aromatique,  mais  amère  et  désagréable.  Pour  la  transformer 
en  élixir  de  Garus,  il  suflU  d’y  ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  sirop  de  capiliaint  et  d'eau  de  fleurs  d’oranger,  dans 
laquelle  on  a fait  dissoudre  un  peu  de  caramel  pour  lui  don- 
ner une  couleur  d’or.  M.  Fée  propose  avec  raison  de  rem- 
placer le  caramel  par  une  |iartie  du  safran  que  l'on  ne  met 
pas  eu  macération,  et  que  l'on  conserve  pour  ajouter  h 
Valeoolat  obtenu  par  la  distillation  : l'élixir  ne  |>crd  pas 
alors  de  sa  suavité,  ce  qui  a lieu  lorsqu’on  y ajoute  du  ca- 
ramel. 

Le  garusest  une  liqueur  très-douce  et  très-agréable.  Ses 
propriétés  médicales  sont  toniques  et  excitantes  : il  |»cut 
calmer  les  maux  d’estomac  causés  soit  par  une  roauvaife 
digestion,  soit  par  une  irritation  de  cet  organe. 

C.  FAriioT. 

Garus  n’était  ni  médecin  ni  même  apotliicaire  ; c’était  tout 
simplement  un  épicier  de  la  bonne  ville  de  Paris,  qui,  dans 
les  premières  années  de  la  régence,  s’avisa  d’aller  sur  les 
brisées  de  messieurs  de  la  Faculté , et  se  mil  k débiter  avec 
grand  profit  l'élixir  auquel  son  nom  est  restédepiils.  Comme  il 
arrive  presque  toujours  aux  charlatans,  il  fit  à ce  inctter-là 
une  fortune  immense,  et  ileviiit  une  manière  de  personnage, 
qui  plus  tard,  dans  l'intérêt  de  rimmanité  souAranlo,  traita 
avec  le  gouveraement  de  la  vente  de  sa  merveilleuse  re- 
cette, une  fois  qu’il  l’eut  bien  exploitée. 

Lors  de  ia  maladie  à laquelle  succomba,  au  c-liâteau  do 
La  Muette,  la  duchesse  de  Berry  , celte  fille  tropaiim-c  du 
n'gwt»  on  se  décida  à essayer  de  l’élixfr  de  Garus  quand  U 
prioccs.<e  so  trouva  une  fois  réduite  à cette  extrémité  où , li^ 
médecins  ne  sachant  plus  que  faire,  on  a recours  à tout. 
Garus,  mandé  à La  Muette,  trouva  la  ducbes.««  de  Berry  si 
mal,  qu’il  ne  voulut  répondre  de  rien,  déclarant  gravement 
qu’on  l’avait  appelé  trop  tard  : ce  qui  assurément  n’était  pas 
d'un  maladroit.  11  administra  cependant  à la  malade  son 
élixir,  qui  cette  fois  encore,  comme  toujours,  fit  roervuilie. 
Le  docteur-épicier  s’était  retiré  en  recommandant  Ixen  que 
rien  sans  exception  ne  fùtplus  donné  k la  ducliesse  do  Berry. 
Cependant  Chirac,  niédcciu  ordinaire,  désolé,  nous  ap- 
prend .Saint-Simon , de  voir  un  profane  guérir  ainsi  à son 
net  et  à M barbe  un  sujet  déclaré  incurable,  profita  irim 
instant  où  Garus  s’élait  endormi  sur  un  soplia,  pour  présim- 
ter  à la  patiente  un  purgatif  que  cdle-ci  avala  sans  ddiauco. 
On  devine  le  reste.  La  princesse  mourut,  non  pas  des  suites 
de  sa  maladie,  dont  Garus  l'avait  dé|à  aux  trois  quarts 
guérie  avec  son  admirable  élixir,  mais  bien  de  celles  du 
purgatif  de  cet  affreux  Chirac,  dont  l’austère  ami  du  nagent 
trace  en  maints  endroits  de  ses  Ménroircs  des  portraits  fort 
peu  flattés.  A l’cn  croire,  Chirac,  aurait  Ici  commis  à dessein, 
et  pour  sauvegarder  l’honneur  de  U Faculté,  un  véritable 
empoisonnement.  Parlez-moi  de  la  haine , et  surtout  de  la 
haine  d’un  sage,  pour  vous  noircir  nn  homme  1 

GASGOGNE9  ancienne  province  de  France,  située  au 
midi , et  comprise  entre  les  P y r é n é e s au  nord,  la  G u I e ri  n c 
au  sud , le  La  n g U e d O c à l'est,  et  le  golfe  de  l'Océan  qui  porte 
son  nom, à l'ouest.  Elle  correspond  k la  troisième  Aqui- 
taine ou  A'opempopufanic  de  la  Gaule  romaine.  C'est 
aux  Vascons,  peuple  de  lagrande  confédération  cantabrique, 
ou  euscarieone,  quiliabitait,  dans  la  haute  Navarre,  les  envi- 
rons de  Pampelunc  , qu'elle  doit  sa  dénomination  actuelle. 
Vers  le  conunenccment  du  sixième  siècle,  refoulés  dans  les 
Pyrénées  par  lesGoUis,  dontils  repoussaient  le  joug,  les  Vas- 
cons  franchirent  cette  Immense  barrière  de  l'Ilispanie  et  tic  la 
Gaule , et  se  précipitèrent  sur  l'Aquitaine  : ce  n’était  pas  du 
resta  leur  première  invasion  dans  ce  pays.  Les  rois  francs , 
qui  s’atUchaleot  à affermir  leur  autorité  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale, dirigèrent  contre  eux  plusieurs  expéditions.  Nos 
armées  furent  souvent  vaincues  par  ce  peuple  belliqueux; 
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mai»,  «1  fiOî,  le»  frères  Thierry  <le  Bour^^ogne  et  TMo- 
dcbcrl  d’Aiistrasie,  réunis  wnlre  lc«  Vascons  ou  Kuscariens, 
1rs  délirent  et  le»  iorrèrent  à payer  tribut.  Ut)  duc  et  (les  corn- 
tfK  leur  furent  impreus  jrnais  birnIOt  ils  serévollèrent,  et  re- 
prirent ce  rours  de  pillages  et  de  dévastations  que  les  Francs 
avaient  un  moment  interrompu;  enfin,  vers  le  commeo' 
centrât  du  srplièmc  siècle , iis  s’établirent  défmitivement 
dans  la  .\orrm/)0/>u/nn  le,  qu’on  commença  alors  d’appeler 
Vasconia  ou  improprement  Gascogne , et  s'allièrent  avec 
les  Aquitains,  soulevés  eux-mémes  contre  ces  conquérants 
gennains  qui  de  ieurs  capitales  d'outre  Loire  prétendaient 
gouverner  le  midi  de  la  Gaule.  Ils  figurèrent  dans  cette 
lutte  longue  et  acharnée  que  soutinrent  les  du(»  d'Aquitaine, 
Eudes,  linnald  et  W’aîfre,  contre  les  (iriaces cariovingïrns. 
Ces  montagnards  alertes  et  intrépides  fonuaieiit  alors  la 
principale  foriM)  des  armées  aquitaniques. 

Ce  fut,  5 ce  qu’il  semble,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
que  ta  Gascogne  sc  trouva  distincte  du  reste  de  l'Aquitaine, 
et  lunna  un  gouviTnement  séparé.  Cliarlemagne , qui  avait 
achevé  ruiivre  de  ses  ancêtres  en  affermissant  ladominatiou 
des  Francs  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  donna  pour 
chef  h cette  province  iin  certain  Lope  ou  Lopez,  que  nos 
chroniquPursappellentLonp, et  qui  était  neveu  d'Hunald;  par 
cette  concession  le  conquérant  crut  sans  doute  s'attacher 
cette  race  ennemie;  mais  ses  efforts  furent  vains,  car  un 
peu  plus  tard  on  voit  un  autre  Lope,  successeur  de  celui* 
ci , et  qui  avait  passé  ses  jeunes  ans  à la  cour  du  grand  mo- 
narque, lüiirner  ses  armes  contre  lui  et  devenir  l'auteur 
principal  du  fameux  désastre  de  Iloucevaux  , où  leliéroa 
de  l'Arioste  périt  sous  les  traits  et  les  masses  de  rocher  des 
Euscariens.  Charlemagne  pnnit  cruellement  quelque  temps 
après  ce  trait  d'ingratitude  : le  duc  des  Vascons  fut  saisi 
par  ses  ordres  et  pendu.  Adatric,  le  troisième  duc  de  U 
même  famille , eut  une  destinée  toute  semblable  : il  se  ré- 
volta plusimrs  fois  contre  les  Francs,  et  subit  enfin  la  mort 
comme  le  précisent.  Alors,  le  pays  fut  pendant  un  demi- 
siècle  cn>iron  soumis  k des  du(»  amovibles,  désignés  par 
les  rois  ; mais  les  Vascons,  obéissant  k cette  antique  race  des 
durs  d'Aquitaine , qui  avait  si  vaillamment  combattu  pour 
maintenir  leur  indépendance  contre  les  hommes  du  nord, 

SC  soulev  èrent  de  nouveau , et  au  milieu  des  troubles  où 
l’empire  des  Francs  était  alors  plongé , allèrent  cliercher 
en  Espagne,  pour  régner  sur  eux,  un  Sanchc  Saucion,  ne- 
veu d'Adalric,  qui  avait  dcü  possessions  en  Navarre  Un  peu 
plus  tard,  un  autre  Sanclie,  dit  JUifarn  (homme  du  pays), 
issu  de  la  même  famille , devint  leur  duc  de  la  même  ma- 
nière : celui  ci  était  contemporain  de  Charles  le  Chauve, 
(pii  consentit  à son  élév.vtion  et  agrandit  même  le  duché 
)usqu'k  la  Garonne.  Bordeaux, <)ui  avait  depuis  longtenq» 
se<  comtes  particuliers,  en  fut  alors  la  capitale , et  la  rési- 
lience des  duca.  Le  fleuve  formait  la  limite  entre  la  Gas- 
cogne et  laGuicnne,  qui  eut  Poitiers  pour  capitale. 

[.a  série  des  ducs  de  Gascogne,  dès  lors  régulièrement 
héréditaires,  n’ofTrequc  peu  de  faits  remarquables.  A la  fin 
du  dixième  siècle,  le  sixième,  GuiUatime-Saoche,  fonde  ou 
renouvelle  l’ahhaye  de  Saiot-Séver, dont  l'abbé,  en  qualité 
de  viÿuier  de  Gascogne , reçut  la  prérogative  de  convoquer 
les  élats  du  duché.  Elle  lui  fut  accordée  pour  lionorer 
i'É>^lisc  en  mémoire  d’nne  victoire  remportée  sor  les  Nor- 
mands, qui  ravageaient  alors  la  province.  Le  duc  dit  dans 
lacltarte  de  fondation,  qui  a été  conservée,  qu'il  tient  ses  ter- 
res lie  iJieu  par  droit  /i(*rédifairef  et  qu'il  a assemblé  scs 
vassaux,  le:»  seigneurs  de  Digorre,  de  Béarn,  etc.,  pour  les 
consulter.  Celle  pièce  est  souscrite  d’un  seul  prélat,  avec  le 
tilre  <Vét'é(/ue  de  Gascogne , ce  qui  prouve  que,  par  suite 
des  malheurs  des  teinp.s,  un  seul  des  douze  sièges  épisco- 
paux de  la  province  était  alors  rempli.  Vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  la  raco  dos  ducs  s'étant  éteinte,  le  duclic 
|>assa  ik  la  mrti.s4)n  des  ducs  de  Guicnno.  En  1070  , Gui  ou 
Guillaume  Geoffroy  le  conquit  sur  Bernard,  coinle  d’Arnva- 
gnac,qui  s'en  était  emparé,  et  le  réunit  au  duché  deGuienno, 
dont  il  a depuis  suivi  les  destinées.  La  Gascogne  faisait 
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avant  la  révolnUon  partie  du  gouveroetnefii  de  Guieane. 
Elle  forme  aujourd’hui  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, du  Gers  et  des  Land  es.  Dans  les  limites  que  nous 
lui  avons  données,  ce  pays  pouvait  avoir  144  kiloinèlres 
de  long,  sur  220  de  large.  On  y distinguait  principale- 
ment les  trois  provinces  basques  françaises,  leLabourd, 
capitale  Bayonne  ; la  basse  Navarre , capitales  Saiut-Palais 
et  Saint-Jean-Pied-de-Port;  la  Soûle,  capitale  Mauléon  ; puis 
les  pays  proprement  gascons  ou  aquitains  : la  Cliatosàc , 
capitale  Saint-Séver  ; le  Condomo  i s,  capitale  Condom; 
l’Armagnac,  capitale  AucJi ; le  Bigorre,  capitale  Tar- 
bes; le  Cornminge,  capitale  Sainl-Uertranü,  et  le  Couse- 
rans, capitale  Saint-Lizier.  On  sait  sous  quels  traits  sont 
représentées  en  générai  ces  deux  races  bien  disüncles  de  la 
population  française  méridionale,  qui  ensprunte  son  nom  à 
U province  (iwftz  Gascon,  Gasco.viadc).  P.-A.  Dipvi  . 

GASCON^  GASCONNADE.  i..a  tradition  et  les  prover- 
bes pofiulaires,  qui  sont,  dit-ou,  la  sagessedes  nations,  ont 
assigné  quelques  bonnes  et  mauvaises  qualités  pour  ca- 
ractère dislinctit  aux  habitants  de  chacune  de  nos  an- 
ciennes provinces.  Us  ont  lait  du  Gascon  le  type  du  hâ- 
bleur vaniteux,  et  du  mot  tjasconnade  le  synonyme  de 
mensonge,  mais  de  mensonge  ingénieux , toujours  esn- 
preinl  d'imagination  et  de  po^e.  A ce  compte  on  ne  voit 
pas  que  le  lot  du  Gascon  soit  le  plus  mauvais.  Au  surplus, 
si  les  Gascons  que  Moréri  dit  être  en  général  gens  d'esprit , 
adroits,  bons  soldats,  patients  et  courageux,  pèchent  |>ar- 
fois  contre  la  modestie , presque  toujours  ils  emploient  à 
commettre  ce  péché  un  tact,  une  fines.se,  qui  le  leur  fait 
aisément  pardonner.  Sous  Louis  XV,  le  médecin  Sylvaetait 
très-considéré  k la  cour.  Un  jour,  le  roi  se  moquant  des 
Gascons,  l'Esculape  prit  leur  défense  avec  chaleur.  > .Vais  vous 
ne  m'avii»  pas  dit  que  vous  éüex  de  Bordeaux,  objecta  le 
monarque  au  docteur.  — Sire,  répliqua  ce  dernier,  je  n’aime 
pas  à me  vanter.  ■ Tous  nos  Aiia  sont  remplis  de  leurs 
vives  et  piquantes  saillies  et  de  leurs  vanteries  originales. 
Que  de  fois  n’a-t-on  pas  dté,  entre  autres,  la  réponse  de  cet 
enfant  de  la  Garonne  k un  Parisien  qui  lui  demandait  com- 
ment Il  trouvait  le  Louvre  : « Sandis  ! cela  n'est  point  mal  : 
c’est  presque  aussi  beau  que  le  derrière  des  écuries  du  feu  mon 
père.  Mais  j'aime  encore  mieux,  en  lait  de  gasconnade, 
le  mot  de  cet  autre  naturel  du  pays,  à qui  l'on  disait  : « VoiU 
deux  hommes  qui  ont  bien  de  l’esprit.  » Cadédis!  vous  en 
étonnez-vous?  l'un  est  de  Gascogne  et  l'autre  mérite  d’en 
être.  » Le  fait  est  que  sur  ce  point  la  vanité  gasc^mne  a 
bien  quelque  fondement.  Montaigne  et  Montesipiicii  .se- 
raient déjà  pour  elle  d'assez  belles  autorités.  L'accent  gas- 
con est  un  de  ceux  qui  se  reconnaissent  le  plus  aisément  et 
qui  se  p(*rdent  le  plus  dlffîcilemcnt.  Sous  Henri  IV,  par 
imitation  ou  |>ar  courtisanerie,  toute  ta  cour  gasconnntf, 
et  Malherbe  s'était,  disaü-il,  impose  la  tâche  delà  degas- 
eonner.  On  sait  le  mot  du  même  prince  a l'un  de  ses  jar- 
diniers, qui  se  plaignait  d’un  terrain  où  rien  ne  pouvait 
venir  k bien  : » Sèmes  y des  Gascons,  iU  prennent  partout.  » 
La  révolution  de  1789  a fourni  à celte  assertion  de  nom- 
breuses pièces  justificatives.  Les  taioiils  oratoires  des  G i- 
rondins  ont  immortalisé  leur  nom.  Sou.<  la  Restauration, 
les  premières  places  de  l'Etat  devinrent  le  partage  d'au- 
tres Gascons,  tels  que  Lainé,  Peyronnet,  Martignac,  etc. 

OrsM . 

GASCONISME.  Le  gasconisme  est  qnelquoloU  nri  mi 
lécisme,  souvent  un  idiotisme , et  presque  toujours  un  Itarba- 
risme,  ou  un  mot  auquel  on  donne  uneacc^dion  inusitée,  t*  n 
Toulousain,  l>esgrouais,  fatigué  d'entendre  scs  compa- 
triotes attenter  continuellement  k la  pureté  de  la  langue , se 
prit  k recueillir  toutes  leurs  manières  vtcieu$e.s  de  s'expri- 
mer. Ses  laborieuses  élucubrations  donnèrent  nais^nc  e k un 
gros  dictionnaire  in-12,  inliltile  fM  Gasconismes  corriges  . 
et  qui  a eu  trois  éditions.  Une  personne  fort  lettrt^dilk  quel- 
qu’un, kTouloiise:  « Le  princi(ial  de  votre  collège  donne  de 
l’air  k M.  l'ardicvéque.  » Elle  voulait  dire  qu'il  lui  ressem- 
{ blait.  Les  députés  des  états  de  Languedoc  étant  a Versailles, 
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un  Gascon  du  corti^go  trébucha  et  tomba.  Comme  on  lui 
demandait  s’il  ne  s'était  point  fait  uiai,  il  répondit  gaiement , 
en  se  relevant  t Au  contraire.  Cette  ré|>onse  fit  beaucoup 
rire  la  cour.  Les  uns  disaient  que  c’était  une  gasconnade , 
les  nntr»*^  tm  gasc  onisme  : citait  Cnn  et  l'autre.  En  Ga«* 
c<^iie,  un  curé  dira  qu'il  a épousé  mademoiselle  une  telle , 
|>otir  dire  qu'il  l’a  luaritr.  Nous  n'en  finirions  pas  si 
nous  suivions  ce  bon  l>e!^rouais  dans  sa  croisa<le  contre 
le  Qiiscvnisme;  mais  fl  u eu  lieaii  Taire,  le  gasconisme  est 
resté  sur  pieil  comme  un  fruit  du  pays. 

G.\SPARI>.  roÿcs  Casvr-K,  tlusEii,  Dichet,  etc. 

(■ASP.\KI\  (TiiüMss-AtccsTin  de),  général  de  bri- 
gade et  membre  de  la  Convention  nationale,  né  h Orange,  en 
1750,  d'une  branebe  cadette  d'une  lamille  noble  corse,  celle 
<h‘H  Gaspardi,  branche  devenue  protestante  par  suite  du  ma- 
riage d’un  de  ses  membres  avec  Tune  des  filUs  du  célèbre 
agronome  Olivier  de  Serre  s,  était  capitaine  au  régiment 
de  f^icardie  en  I7A0,  lorsque  éclata  ta  Révolution,  dont  il  em- 
bras.<a  Ict,  dortriiu*s  avec  entlK>usia$mu.  Elu  membre  de 
l'Assfrublée,  où  il  rendit  de  grands  services  comme  membre 
du  comité  militaire,  il  fut  encore  chargé  par  les  citoyens  du 
dép,irtcment  «bs  lV)Ucbts-du-Rbi\ne  de  les  représenter  A la 
Convention,  où,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  vot.v  ia 
mort  sans  sursis.  Envoyé  à quelque  temps  de  lÀ  en  mission 
àl'anocedu  nord,  il  s'y  trouvait  lorsque  Otimouriez passa  A 
l'ennemi  avec  le  jeune  duc  de  Chartres,  fils  A'fignli/é,  cl  M 
prit  immé<tialeinenl  toutes  les  mesures  ipje  réclamait  la  gra- 
vité «les  tirronslanres.  De  IA  II  fut  successivement  envoyé  en 
mis>lon  en  Vendée,  à l’armée  des  Aljies  cl  à Mar&eille , d'oii  II 
ae  rendit  h Toulon.  Sa  présence  au  célèbre  siège  de  Cette 
vlll«‘,  et  la  pari  importante  «pi'll  prit  A la  direction  «les  opéra* 
tioiisqiii  eurtmt  pournsullat  de  la  repremlre  sur  les  Anglais, 
sont  inrontf'stableinenl  la  partie  la  plus  saillante  de  k\  vie. 
('"est  alors  en  effet  <iue,  «îevinant  l’homme  supr^rictrr  dans 
lin  jeune  lieulenant-colonel  «rartillerie,  récemment  arrivé  do 
Paris  {Kiur  prendre  le  coinmandeimmt  «l<v  l’artillerie  devant 
la  place  asdegée,  il  aplanit  toiilea  les  «liniculléscl  tous  les 
ftbvtarJes  que  la  routine  et  l'ignorancü  opposaient  à ses  plans 
hardis,  complètement  différents  «le  ceux  qui  avaient  été 
prér  édeinment  arrêtés  {rar  le  cniiiité  de  salut  public.  La 
prist'  de  Toulon  fut  le  résultat  de  la  noble  et  inlclligente 
confiance  qu'il  eut  dans  le  grnie  encore  inconnu  de  Bona- 
parte ; et  celui-<.i  n'oublia  non  plus  jamais  que  c’était  à 
(;a>|tarin  qu'il  était  rwJevable  du  commencement  «le  sa  haute 
rortunc.  Tiasparin  «railleurs  n’avait  pas  eu  la  satl&lactioti 
«l’assixtcr  au  triompla*  de  wm  jeune  protégé.  Atteint  d'ime 
fluxion  «le  iroitrim.*  avant  la  lin  niéint*  dn  siège,  on  dut  le 
ranwner  A Orange,  «)ii  fl  mourut  *wms  avoir  pu  apprendre 
«pie  Toulon  eût  été  évacue  par  Vannée  anglaise.  A Salnte- 
IhMi'ne,  Napoléon  légua  une  somme  «le  cent  mille  francs 
ans  héritiers  du  repn^ilant  Oasparin,  qui,  dit-il  dans  son 
tosUment,  ■<  l’avait  mis , par  sa  protection,  A l'abri  des 
|H‘raécutions  de  l'ignoranee  des  étais majors  qui  com- 
tnandaienl  l’arméi*  «le  Toubm  avant  rarrivoc  de  Dngnrn- 
mier. 

GASPARIN  (Ai>nirx-fTiEx\E-Prrnnr,  comte  nr.),  fils  «lu 
précédent,  ex-pair  de  Franc<-,  rmuiibre  l*Acad«*iulcdesScicn- 
ces,  etc.,  est  né  A Orange,  en  17S3,  et  embrassa  d’abord  la 
carrière  militaire.  AUachéA  l’état  major  de  Murat,  grand-duc 
de  Berg,  dans  la  campagne  de  Pologne  (IHOA),  une  infir- 
mité,  contractée  au  service,  le  força  «le  renoncer  A l'avenir  l»ril- 
Lant  qui.s’fuivrait  devant  lui.  Retiré  .alors  dans  le  scinde  sa  fa- 
mille, il  se  livra  à l'étude  des  iciences  naturelles , et  de  nom- 
breux mémoires,  adressés  A l'Académie  d«^s  Sciences,  lui  assu- 
raient un  rang  distingué  parmi  les  savants  contemporains. 
Louis-Philippe  lui  ouvrit  la  earrlère  administrative  en  le  nom- 
mant préfet,  d’nt>ord  à Montlirison,  puis  A Grenoble  (iH.yo) 
et  A Lyon  f 1833),  A la  suite  de  la  secomlc  insurriT.tion  <|ul 
avait  éclaté  dans  cette  ville  Les  services  qu’il  rendit  ilans  ces 
circonslandK  au  gouvernement  royal  et  A la  cause  «le  l'ur 
dre  public  furent  r«^*ompensés  l’année  suivante  par  la  pai- 
rie. En  1835  il  fut  apprié  à remplir  les  fonctions  de  sous- 


secrétaire  «i’Étal  de  l’intérieur,  au  moment  où  se  constitua 
le  cabinet  présidé  par  .M.  de  Broglie  ; et  lors  de  In  Tonna- 
lion  (la  ministère  du  6 septembre  t836,  il  accept.i  le  porte- 
fouille  de  l’intiTieur.  L'avénement  du  ministère.  Molé  le 
fit  rentrer  «lans  la  vie  priv«'*ç,  qu’il  ne  «|uilta  ipi'en  IH3U  pour 
remplir  par  intérim  les  fonctions  de  ministre  de  l’agricul- 
ture et  «lu  commerce.  Rendu  dotinUlvotneDt  A l’étude  par  la 
création  du  ministère  du  1”  mars  1840,  il  re|»rit  alors  sc« 
travaux  scieiililiqiies,  et  parmi  les  ouvrages  dont  on  lui  est 
redevable,  nons  nous  contenterons  do  citer  son  excelleot 
Cours  d’AgrIrutfure  prnfigue  (Paris,  1S45). 

GASPARIN  (Ac^sim  de),  fils  du  prêtaient,  né  en  isio,  so 
fit  remar«iuer  dans  les  dernières  annt^sdn  règne  do  Louis- 
Pliilipi>e,  par  l'ardeur  «le  son  rèlo  A sout«*nir  de  sa  p.irob;  A 
la  tribune  et  de  sa  plume  dans  «les  brochures  et  des  revues 
la  politi()iie  dite  conservatrice,  dont  il  no  lui  »st  .au  reste 
jamais  arrivé  «!«•  nous  donner  une  Itléc  parfaitement  nette 
et  chaire , en  même  temps  quo  i«ar  la  ferveur  toute  particu- 
lière de  son  protosLanti.smo.  En  tontos  «x‘fasb>ns,  il  s’est 
posé  le  cb.ini|Mon  des  droits  d«?  s«»s  conMigiomiaires  ; c'est 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  en  1853,  s’ass«Kier  aux  efforts  d’un  co- 
mité anglo-français  pour  obtenir  du  grand-dur  d«*  To^cano 
la  grflee  des  éjmiix  Hadia't,  comlamnés  A mort  pour  asoir 
al>andonné  le  giron  «le  l’Egtiso  callHjlique  et  avoir  ossayi^  de 
faire  des  recrues  aux  doctrines  du  proti^stanUsme.  M.  Agéntir 
de  Gas[)arin  a certes  été  moins  heureusement  inspiré  quand 
il  s’est  mèlédeprendre  l.a  défens«î  «lest  ablestournaiitcs, 
en  y rattacliant  des  idées  mystiqui's  «pil  semblent  étranges, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  sous  la  plume  d’un  li«>fnme  ayant 
U prétention  de  représenter  le  progrès,  la  réforme,  «‘n  ma- 
tières de  fol.  Sa  femme,  M“*  la  comtesse  Agénor  «bî  Gss- 
TAHiv,  brille  aus.si  |»armi  les  ortboitoxes  les  plus  fcrvenlcs 
de  Id  communion  réformée;  bas-bleu  piirilain,  il  lui  arrive 
même  {larfois  «le  se  sentir  prise  d'une  pitnise  imlignation  A 
ta  vue  «le  la  tn^ideur  et  de  l'Indiflércnco  des  cbrélieii.s  «l’au- 
jourd'liiii  ; cl  alors,  de  sa  in.ain  gantée  «H  imis«{iiéc,  elle  leur 
lance  A la  tête  quelque  bon  ln-8®  où  elle  les  Irailc  de  Ttirca 
A Maure,  sans  sclais-ser  aller,  en  les  flagellant  de  son  mieux, 
au  moindre  regret  qui  rnucmblc  A ce  qn’on  api>ellernU  vulgai- 
rement dans  notre  «*amp  de  la  charité.  Les  tendances  mys- 
tiques de  certaines  associations  protestantes  et  les  tendances 
socialistes  de  quelques  autres  n’ont  pas  mm  plus  d'adver- 
saire plus  décidé  que  M"'®  la  comtes.se.  tm  la  Usant,  on  sent 
qa'oile  anssi,  le  cas  échéant,  «die  n’hésiterall  pas  à prononcer 
contre  les  «Iclimpianls  la  mort  sans  sursis. 

GASSENDI  (Pii.sRf.  GASSKND,  plus  connu  sous  le 
nom  de) , na«iuil  le  VI  Janvier  15!)3,  à t'banlersier,  prè.s  «le 
Digne.  La  puissance  du  génie  que  la  nature  avait  d«‘posé  eu 
lui  ronnn«‘  un  germe  ficontl  ne  lanla  point  A sc  d«'vi'tnpp«*i. 
Enfant  encore,  on  le  vit  se  lever  pemlant  le.s  nuits  pour 
épier  le  cours  «les  aslr«*s  et  m«vliler  l’«)f  lire  «les  cieux.  Dis- 
posé A l'ébMjucnce  comme  A l’aslronoînic,  on  le  vil  pn'clH^ 
de  petits  sermons,  «{uitter  son  lit  pour  aller,  A l.i  lueur  «le  la 
lani|X'  de  l’église,  étu'Mer  seul  les  leçons  «)ue  lui  donnait  le 
curé  de  s«m  village.  Souvent  il  ne  prenait  pas  quatre  heures 
de  re[K)S.  Tant  de  persévérance  et  d'ardeur,  tant  de  disposi- 
tions extraordinaires  devaient  amener  des  résultats  extraor- 
dinaires aussi.  En  effet,  quand  l’évêque  d«;  Digne,  Antoine 
de  Boulogne,  vint  A Cliantmier,  le  Jeune  Gassendi,  qui 
n'avait  que  dix  ans,  le  harangua  en  latin  avec  tant  de 
grâce  d de  vWadlé,  que  le  prélat,  surpris,  s’écria  : *«  Cet  en- 
fant sem  im  Jour  la  merveille  «le  son  $iècl«î  I - Gassi-ndl, 
noble  disciple  de  Bacon,  devait  rébaluliter  la  morale  «les  arn 
tiens,  si  injustement  attaquée  et  méconnue  ; Il  devait  ame- 
ner en  France  une  plillosopliie  dont  on  a,  .sans  raison,  attri- 
bué la  création  A Locke  et  A Condillac.  Ses  parents,  t>ons 
et  honnêtes  paysans  de  la  Piovenre , charmés  «le  v«»ir  tant 
d’espérances  rayonner  sur  la  b'tc  de  leur  fils,  l'envoyèrent 
au  collège  de  i)ignc  faire  s«js  hiim.iiiil«‘s.  S«îs  progn*^  fu- 
rent si  remarqu.ibl«*s,  qu’on  ne  l’.appelait  que  le  petit  doc- 
teur ; il  com|>osa  A cette  éjioquo  «h‘S  esj«èc«*>  «!»•  r«uné- 
dies,  mêlées  «le  prose  el  de  vers,  que  les  jeunes  écoliers  ré- 
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cilaient  i*iu  carnaral  citez  les  principaux  habitant»  de  U ] 
ville. 

Cependant  Gassendi  avait  terminé  sa  pUilosopbie,  et  il 
était  retourné  chex  ses  parents  sans  avoir  rien  décidé  sur 
son  avenir.  Cette  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
cltaire  de  rltétorique  de  Digne  était  mise  au  concours;  Gas* 
8cndi  prend  part  k la  lutte,  triomplie,  et  bientôt  il  est  pro* 
danté  professeur  dans  ce  collège,  où  quelques  mois  aupara- 
vant U était  encore  èlvve.  Il  n'avait  que  seize  ans.  Ce  fut 
au  grand  regret  do  la  ville  qu'un  an  après  il  quitta  sa  place  j 
pour  aller  à Ait  étudier  la  théologie.  Cinq  ans  d’un  travail 
assidu  lui  permirent  d’apprendre  n>ébreu,  le  grec, 'et  de 
commenter  VEcriiure  Sainte.  Son  éloquence  dans  la 
chaire  lui  litobtcniralors  lafAéo/o<;a/ede  Forcalquicr.  .Mais 
comme  sa  prébende  n’élalt  pas  suflisante , le  parlement 
lui  accortia  400  livres  pour  son  entretien.  Peu  de  temps 
après,  il  occupa  la  même  place  k Digne,  ce  qui  le  contrai- 
gnit k prendre,  en  16t4,  le  bonnet  de  docteur  dans  l'univer- 
rit<‘ d'Avignon.  La  concours  s’etanl  ouvert  deux  ans  après 
pour  les  cliaires  de  philosophie  et  de  théologie,  Gassendi  les 
obtint  toutes  deux  ; U joignit  au  succès  la  générosité,  cl 
céda  bientôt  la  chaire  cfe  théologie  à son  ancien  {Hofesscur. 
Les  ai^uties,  les  misérables  subtilités  de  l'école,  offraient 
trop  d’antipatlnc  k l’esprit  élevé,  à la  puissante  raison  de 
Gassendi;  cependant  U reçut  les  ordres  en  lGt7.  Dans  ce 
siècle,  l'étal  ecclésiastique  était  presque  le  seul  qui  conve- 
nait À l'homme  de  mérite  sans  fortune;  il  lui  servait  d'arbre 
contre  la  persécution,  et  donnait  du  pouls  li  sa  parole.  Son 
génie  l'éleva  au-dessus  de  la  protession,  et  la  philosophie 
rendit  le  prêtre  vertueux.  Érudit  plein  de  goôt,  penseur  pro- 
fond., Gassendi  appela]  le  premier  l'aUenlion  des  savants 
sur  le  système  corpusculaire,  redevenu  l’une  des  bases 
delà  physique  moderne.  Nourri  de  la  moralu  des  sages  de 
l'antiquité,  il  la  mit  à la  portée  de  ses  contemporains, 
et  la  (it  sucer  comme  un  lait  salutaire  il  l'élite  de  la  société, 
qui  essayait  alors  de  se  déharasscr  des  langes  de  son  enfance 
gothique.  Gassendi  s'élait  surtout  livré  il  l'ctiideOu  système 
d' Épieu  re,  dont  il  réhabilita  la  morale.  Il  aimait  la  poésie, 
et  l’iiUeritréte  du  philosoplie  atluinien,  le  plus  hardi,  le  su- 
bliioe  des  poètes,  Lucrèce,  devint  son  auteur  de  prédilec- 
tkm- 

Selon  l’avis  de  ses  amis  l^yresse  et  Gautier,  le  jeune  profes- 
seur, renonçant  à sa  chaire  en  1022,  voulut  se  retirer  a Digne, 
pour  diisscrvir  son  bénénee.  Mais  un  procès  qu’eut  alors  k 
soutenir  son  chapitre  le  força  de  fixer  pondant  quelque 
temps  son  séjour  à Grenoble.  C'est  là  qu’il  publia  les  Exer- 
citalionex  advtrsut  Arutotetem^  ouvrage  liardi,  écrit  d'un 
style  vif  et  mordant,  qui  remua  le  monde  savant  et  annonça* 
à la  France  un  profoml  penseur  et  un  grand  philosophe.  Ce 
début  indiquait  uno  noble  ardeur  pour  la  recherche  de  la 
vériU*;  cl  on  lisait  dans  la  préface  ces  ligne»,  admirables, 
toutesemprciiitesdevoQviction  etde  candeur  philosophique  : 

■ Je  prends  Dieu  à témoin  que  j'ai  nn  grand  zèle  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Eh , comment  ne  désirerais-je  pas  la  con- 
naître, moi  qui  suis  dans  la  joie  de  mon  coeur  lorsque  je 
trouve  quelque  chose  de  vrai  !•  Aussitôt  que  son  livre 
l>anil  (1Ô24),  Gassendi  quitta  Grenoble  pour  l'aris.  On  croit 
<pie  ce  fut  à rucca'ion  de  la  prévôté  de  Digne,  que  le  cha- 
pitre lui  avait  conférée  en  son  absence,  et  que  lui  disputait 
niaise  Aussii.  Après  un  séjour  de  quelques  iiiuis  à Paris,  il 
revint  à Digne,  puis  retourna  encore  à Paris,  visita  les  Pays- 
Bas,  la  iloilande,  cl  se  lia  avec  une  foule  de  savants.  1^ 
grande  admiratiuii  de  Gassendi  pour  Galilée  établit  bientôt 
entre  eux  une  currcspoudance  active  , qu'on  aime  à lelire; 
mais  son  amitié  avec  Descartes  dura  peu.  Le  pbilosoptie 
épicurien  attaqua,  il  est  vrai,  le  premier,  l’auteur  du 
cours  sur  la  méthode  ; mais  Descartes,  oubliant  toutes  les 
convenances,  jeta  du  liant  de  son  orgueilleux  dédain  les  pre- 
mièresinjiiresàson  adversaire.  U s’ensuivit  une  longue  polé- 
mique, qui  donna  à la  France  et  au  monde  savant  le  plus  af- 
Qigeant  s|>cc(acle.  Heiircusemcnl  le  cardinal  d'Kstréès  par- 
vint à les  récoRcilicr. 


Louis  de  Valois,  comte  d'AlaU,  et  depuis  duc  d'Angoolème, 
vint  en  Provence,  connut  Gassendi , sc  lia  inlimeinent  o\ec 
lui,  et  le  présenta  en  HUI  pour  les  lonctions  d'agent  géné- 
ral du  clen^é;  mais  lu  sage  préféra  la  tranquillité  à la  ri- 
cbesse,  et  o^a  cet  emploi  à son  concurrent,  l'abbé  Hugues. 
En  lô4&,  on  pensa  à le  charger  de  l'éducation  du  jeune 
Louis  XIV.  Il  refusa  cet  honneur,  préférant  la  douce  indé- 
pendance de  l’étude,  la  vie  de  lauiülc,  aux  chaînes  brillantes 
d'une  si  haute  position.  Ce  tut  peut-être  un  malheur.  Qui 
sait  en  effet  si  ûniis  XIV,  tnstniit  à des  idées  de  tolérance 
par  Gassendi,  n’eôt  pas  éjargné  à la  grandeur  de  son  règne 
un  déclin  qui  en  ternit  l'éclat?  La  reine  de  Suède,  Christine, 
recliercba  son  commerce.  Elle  lui  fit  d'aliord  écrire  |>ar 
Bounlelot  qu'elle  serait  charmée  d'entrer  en  correspondance 
avec  lui , et  bientôt  on  la  voit  elle-même  lui  écrire  . « Je 
vous  consulterai  comme  l'oracle  de  la  vérité,  |>our  m'éclair- 
cir de  mes  doutes,  cl  si  vous  voulez  prendre  la  peine  d'ins- 
truire mon  ignorance,  vous  ne  ferez  autre  cliose  sinon 
d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  savent  vous  estimer  di- 
gnement. » Quand  Christine  abdiqua,  Gassendi  ta  félidu, 
et  l'on  assure  qu'en  cette  circonstance  l’admiralton  du  phi- 
losofilie  causa  une  juu;  extraordinaire  à la  reine  de  Suède. 

Le  cardinal  de  Richelieu  força,  en  1C45,  Gassendi  à ac- 
oqiter  une  chaire  de  mathématiques  au  collège  royal.  Après 
y avoir  réuni  longlempâ  une  foule  d’auditeurs,  l’auteur  de 
la  Philosophie  d’Épicure , épuisé  par  le  travail , et  victime 
de  l’usage  immodéré  de  la  saignée,  qui  était  alors  devenue 
une  manie,  mourut  le  14  octobre  1655.  Il  fut  enterré  k 
Saint-Nicolas'des-Champs,  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 
où  sont  encore  son  buste  et  son  tombeau,  à côté  de  ta 
tombe  de  son  oncle  Guillaume liudée.  Quand  il  avait  senti 
1a  vie  lui  écliapper,  il  avait  pris  la  main  de  son  secrétaire, 
l’avait  posée  sur  son  cu-ur  et  lui  avait  dit:*  Voilà  ce  que 
c'est  que  la  vie  de  riiomme.  > Ses  principaux  ouvrages  sont 
(sans  parler  de  ses  prodochoos  roatliémaüques  et  astrono- 
miqiies)  : i**  Exerataitones  paradoxiex  adversus  Aris- 
totelem  (Grenol>le,  1624);  2*  Disquisitio  metaphysica 
adverstu  Carlesium  (Paris,  1642  );  a"  De  VUael 
bus  EpicurU  Lyon,  1647  );  A**  Syntagma  Philosophijc 
Epicwi  ( Lyon,  1649  );  et  quelques  écrits  polémiques.  t..ea 
œuvres  complètes  de  Gassendi  ont  été  publiées  à Lyon 
( 1656) , et  à Florence  ( 1728  ) , en  C volumes  in-folio. 

De  PONOFJtVILLF. , dc  l'Sradcoiie  fr4nraise. 

GASSION  (JE4N  ne),  maréchal  de  France,  naquit  en 
1609,  à Pau;  son  père  était  président  du  parlement  do  cette 
ville,  et  prufessait  la  religion  reformée.  Jean  do  Gassion  lit 
ses  premières  armes  en  Piémont  et  dans  la  YaJlcline,  k l’ar- 
mée commandée  par  le  duc  de.  Rohan.  H |>as&a  ensuite  au 
service  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  qui  lui  cou- 
da le  commandement  d’une  compagnie  destinée  à sa  garde. 
Le  boulet  qui  tua  ce  prince  k Lulzen  (1632),  arrêta  Jean  de 
Gassion  au  milieu  de  la  carrière  que  lui  avait  ouvorle  Fa- 
miliéde  ce  héros.  Rentré  en  France,  U alla  rejoindre  l'anuée 
aux  ordres  du  maréchal  de  La  Force  on  Loriainc. 
de  Dôle,  les  prises  d’Hcsdin  et  d'Aire  hii  (uuniiront  l'oc- 
casion de  se  signaler  par  sa  valeur  et  par  sou  habilelo.  En 
16S9,  l’énergique  répression  d’une  insurrection  qui  avait 
éclaté  a Rouen  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A 
la  bataille  de  Kocroy  il  commandait  l'aile  droite , et  contri- 
bua puissaimucot  au  gain  de  cette  journée.  Ble&sc-  dangcrcii- 
semeot  au  siège  de  Thionville  (1643),  il  reçut  le  bâton  de 
roaréclial  de  France.  L'anné«  .suivante,  il  fut  envoyé  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  à l'armée  de  Flandre  comman- 
dée par  Gaston  d'Orléans,  et  se  signala  encore  aux  siégfs  rie 
Fumes  et  de  Gravelines.  Cette  dernière  place  succomba  sous 
ses  elforts  combinés  avec  ceux  du  maréchal  La  .Mdlloraye, 
malgré  la  mésintelligence  ouverte  qui  éclala  entre  les  deux 
maréchaux  pendant  la  durée  même  du  siège,  et  qui  faillit 
amener  une  sanglante  collision  entre  les  corps  places  sous 
leurs  ordres  respectifs.  Dans  la  campagne  de  1647,  sesdrmé- 
lés  avec  le  maréchal  de  Rantzau,qui  commandait  avec 
lui,  cmpéchèieiil  rariiié  française  de  se  porter  à temps  au  se- 
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cours  de Landrecies,  aisîég<^par  rarebiduc  Léopold.  La  place  | 
dut  capitoier.  Cependant  Ouston  Tint  aMié<ger  I^cjis.  18 
septembre  1647,  à TatUquc  d’une  palissade,  U fut  at* 
teint  d’un  coup  de  fen  à ta  tète.  Cinq  jours  après,  H suc-  j 
combait  à Arras,  des  suites  de  cette  blessure.  Lemaréclial  ' 
deQas&ion  était  reste  célibataire;  de  bonne  lieure,  il  arail 
refusé  divers  partis  avantageux.  ■ Je  ne  fais  p^  assez  de  cas  I 
de  la  vie  pour  en  faire  à quelqu'un,  disait-il.  » j 

GASTEIN  (Eaux  de)  ou  de  Wildàad-Gastein , l’une 
des  plus  célèbres  sources  thermales  de  l'Alletnagne,  située  j 
dans  le  cercle  de  Salzacli , duché  de  Salzboar^ , Haute-Au'  I 
triclie,  était  déjà  fréquentée  du  tem|>H  des  Romains,  cl  fut  I 
visitée  dès  1436  par  le  duc  Frédéric  ü'Autriclie,  devenu  plus  | 
tard  empereur  iT Allemagne.  i 

Le  village  de  Gastein , dont  la  popnlaUon  Hxo  est  d’en-  i 
viron  1,400  habitenU,  est  situé  à 1,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  Graukogle,  haut  de  3700 
mètres,  dans  une  étoite  vallée  des  Alpes  Noriques  arrosée  ^ 
par  l’Ache,  qui,  à peu  de  distance  de  l’établissement  tber-  i 
mal,  forme  une  des  plus  magnifiques  cascades  de  l’Eu*  | 
rope,  et  entourée  de  hautes  montagnes  parfaitement  bol-  l 
sées  que  dominent  au  loin  les  glaciers.  Il  offre  en  quelque  ; 
sorte  le  panorama  complet  du  caractère  imposant  des  con-  ; 
trées  alpestres , mais  en  revanche  est  assez  peu  favoraUe-  < 
ment  situé  pour  les  malades  qui  viennent  j chercher  la 
santé.  Le  climat,  en  raison  de  l’élévation  extrême  du  sol , I 
est  Apre  et  frokl.  | 

On  J compte  six  sources,  dont  les  plus  bienfaisantes  ; 
sont  ia  source  des  Princes  ^ la  source  du  Docteur , la  i 
source  de  tempereur  Fram  et  la  grande  source.  Elles  ! 
produisent  toutes  les  mêmes  effets , et  leur  température  varie  I 
de  30  à 38"'  R.  Les  eaux  ilc  Gastein  , qu’on  prend  soit  en  bois-  i 
son , soit  sous  forme  de  bains  doivent  leurs  effets  aux  eaux  : 
alcalines  et  salines;  et  la  cause  de  ces  effets  n'est  pas  claire,  , 
puisqu’à  l’analjse  chimique  elles  ne  différent  guère  des 
eaux  de  source  ordinaire.  Elles  sont  légèrement  excitantes  , 
vivi5antes  et  fortifiantes,  d’ailleurs  calmantes,  adoucis-  | 
santés  et  apériUves.  Aussi  les  emploic-t-on  avec  succès  i 
dans  les  affections  chroniques  des  nerfs,  dans  les  maladies  l 
des  organes  génitaux  consistant  en  faib)e.xsse  de  divers  gen-  | 
res , dans  les  anciennes  douleurs  rhumatismales  et  aiiliri-  | 
tiqties,  dans  les  mauvaises  suites  de  blessures,  dans  les  ! 
affertions  de  la  membrane  pituitaire  cl  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau.  Il  faut  se  garder  d'en  faire  usage  ' 
pour  les  congestions  du  sang  vers  la  tête  et  pour  la  plétlmre  j 
du  has-venlre.  Bien  que  ia  situation  peu  favorable  de  l’é-  j 
tablissement  thermal  de  Gastein  appelât  depuis  longtemps  j 
do  nombreuses  améliorations,  ce  n’est  qu’en  1830  que  les  i 
plus  indispensables  ont  été  efTectut^«.  Elles  r.onsistcnt  en  ! 
line  conduite  composée  de  3336  tuyaux  de  bois  qui  amène  j 
l’eau  de  source  de  Wildbad  à Uo/gastein,  gros  Itourg  de  I 
4,000  àn>cs,  situé  à trois  iMores  de  marcite  de  Wildbad,  dans 
la  partie  la  plus  large  et  la  plus  basse  de  la  vallée , et  où  | 
elle  arrive  encore  à une  lemi^rabire  assez  élevée  pour  que  i 
d'ordinaire  il  teille  la  laisser  refroidir  avant  de  s'en  servir  | 
pour  bains.  I 

GASTÉROPODES  (de  twtôp,  ventre,  et  iroO;,  rroW;,  | 
pied).  Les  gastéropode.s  constituent  une  classe  très-nom- 
hreuse  de  mollusques,  que  Cuvier,  dans  scs  travaux  sur  la  I 
claxsiftcation  de  ces  animaux  , a substituée  6 celle  désignée  ' 
sous  le  nom  de  limaces  par  Pallas,  et  sous  celui  de  repen-  | 
tta  par  Poli  et  Lamarck.  Ces  mollusques  rampent  générale- 
ment sur  un  disque  cliamu,  placé  sous  le  ventre  comme  un 
large  pied,  et  formé  de  fibres  qui  se  croisent  en  sens  divers. 
La  plupart  ont  une  coquille  prodnite  parte  manteau  qui  s’é- 
tend plus  ou  moins  sur  leur  dos,  de  manière  à recouvrir 
presque  entièrement  le  test  de  l’animal.  Il  prend  diverses 
fonnes,  et  offre  de»  couleurs  très-variées  ; il  y en  a de  syiné- 
triques  etd'one  seule  pièce  ; d'antres  sont  de  plusieurs  pièces  ; ! 
il  en  existe  également  qni  n'offrent  aucune  régularité.  Il  y 
a des  esj^cs  dont  les  coquilles  sont  tellement  concaves  et 
croissent  si  longtemps  qu’elles  forment  une  spirale  oblique, 
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produite  par  un  cène  dans  lequel  se  lacent  nccesaivement 
d’autres  cônes  plus  larges  dans  un  sens  que  dus  l’antre,  ce 
qui  donne  à la  coquille  cette  forme  dont  nous  venons  de  par- 
ler. La  tête  des  gastéropodes  se  montre  plus  ou  moins,  quoi- 
que placée  en  avant,  suivant  son  enfoncement  sous  le  man- 
teau ; leurs  tentacules,  au  nombre  de  deux  à six,  sont  pe- 
tits et  placés  au-dessus  de  la  bouche  sans  Tentourer  : ces  tenta 
cules  manquent  quelquefois;  Us  sont  tantôt  fllifoirnes,  comme 
dans  les  mêlantes,  tantôt  triangulaires,  comme  dans  les  fim- 
nées  ; il  y en  a aussi  de  cylindriques.  Tous  ces  tentacules 
sont  pins  ou  moins  rétractiles;  ils  servent  au  toucher  et  à 
l’odorat.  Leurs  yeux,  adhérents  tantôt  à la  tête,  tantôt  à 
la  base,  au  côté  ou  à la  pointe  du  tentaeule,  sont  très-petits 
et  toujours  au  nombre  de  deux  ; U est  métne  quelques  es- 
pèces qui  n’ont  pas  d’yeux  ; toutes  ont  un  seul  cœur,  placé 
entre  la  veine  pulmonaire  et  Paorto. 

La  division  des  temiUes  a été  fondée  sur  la  position,  la 
stmctiire  et  la  nature  de  leurs  organes  respiratoires,  qui 
sont  très-variables  : en  effet,  les  uns  respirent  par  des  pou 
mons,  d'autres  par  des  branchies.  Il  en  est  dont  les  sexes 
sont  séparés  et  d'autres  qui  sont  hermaphrodites;  il  y en  a 
même  qui  n’ont  qu’un  seul  sexe  et  qui  peuvent  se  repro- 
duire sans  le  secours  d’un  autre  individu.  Un  grand  nom- 
bre de  gastéropodes,  prlncipalemeut  de  ceux  qui  sont  à co- 
quille spirale,  ont  un  opercule  corné  ou  calcaire,  attaciié 
sur  la  partie  postérieure  du  pied,  qui  ferme  la  coqirille  lors, 
que  l’animal  y est  rentré  ; ceux  de  ces  moHnsques  qui  en 
sont  privés  ont  un  organe  qui  peut  remplacer  l’opemilc,  et 
qu’on  nomme  éptphragme  : ces  petite  corps  sont  destinés 
à les  préserver  de  la  rigueur  des  saisons.  Tontes  les  cs|)èces 
degastéropodesn’ont  pas  les  coquilles  dontnousavons  parlé  : 
les  nacs  sont  nues;  chez  quelques  autres,  le  test  est  caché 
par  le  manteau  ; enfin,  il  en  est,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
dont  les  coquilles  sont  très-apparentes.  C.  F▲^')lnT. 

G ASTÉROSTÉE  (en  latin  gasterosfeus  ).  Yoges  Éeixo- 

CflE. 

GASTON»  Plusieurs  comtes  de  Fol  x ont  porté  ce  nom. 

GASTON  I*’,  dit  le  Magnifique,  onzième  comte  de  Foix, 
succéda,  en  U03,  à Roger  Bernard  III, son  père,  et  malgré 
Philippe  le  Bel,  il  fit  en  1303  la  guerre  au  comte  d’Arma- 
gnac.  Gaston  soutint  le  roi  dans  ses  guerres  contre  la  Flandre, 
et  s'y  comporta  valllammeot.  Il  fil  en  13o8  Ja  gnerre  au  roi 
do  Majorque,  conclut  la  paix  en  1308,  et  sc  (ooma  alors  une 
iecon<ie  fois  contre  le  comte  «TArmagnac;  en  vain  les  légats 
du  pape  lui  enjoignirent  de  se  retirer  avec  son  armée,  et  le 
frappèrent  d’excommunication  ; il  fallut  un  arrêt  du  parlement, 
une  dure  captivité  au  Châtelet,  pour  que  Gaston  renouvelât 
la  paix  au  comte  d’Armagnac.  Gaston  fit  ensuite  la  nouvelle 
guerre  des  Flandre,  et  mourut  à Pontoise  en  1316. 

GASTO.N  II,  son  fils,  lui  succéda  à l’âge  de  sept  ans.  A onze 
ans  II  combattait  dans  la  guerre  des  Flandres,  à quinze  ans 
dans  celle  de  Gascogne.  Marié  alors  à une  femme  qui  fut  une 
des  femmes  remarquables  de  son  époque,  Éléonore  de  Corn- 
mioges,  il  soutint  d’un  côté  le  roi  de  France  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais,  à la  tète  de  ses  troupes,  de  façon  à mé- 
riter le  titre  de  capitaine  général  du  roi  en  Gascogne,  et  lui 
refusa  del'atitre  des  subsides  pour  cette  guerre,  ahn  de  bien 
sauvegarder  les  droite  de  sa  couronne  comtale.  Gaston  sesi- 
gnata  aux  prises  de  Castres,  de  Bourg,  de  Blaye,  fit  la  guerre 
au  comte  d'Armagnac,  alla  combattre  Ica  Anglais  dans  la 
Flandre,  et  ne  respirant  que  combats,  se  rendit  en  Espagne 
pour  aider  le  roi  deCastilic  à prendre  Algésiras  aux  Maures; 
il  y brilla  entre  les  plus  braves,  et  mourut  à Séville,  en  1 343, 
laissant  la  réputation  d’un  béroa,  et  en  même  temps  d’un 
aage  homme , d'un  négociateur  habile. 

GASTON  III,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn,  sur- 
nommé Phoebus,  soit  à cause  de  sa  beauté,  soit  parce  qu'il 
avait  pris  un  soleil  pour  devise,  le  pios  fa.slueiix  clicvalier  de 
ion  siècle,  naquit  en  1331.  Ayant  succédé  tout  jeune  encore  à 
son  père  Caston  II,  ü eut  bientôt  à lutter  contre  des  ennemis 
puissants  et  nombreux.  Sa  vie  fut  singidièrcmeot  agitée  et 
toute  guerrière  ; il  comballll  d'abord  1^  .Anglais  en  1 34  5 , et 
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)««  repou&u  TirtorieoMcnent.  11  alla  eaMiltc  aervir  eo  Prusse 
contre  li^  intiJèles.  Pendant  la  jac<fueri€t  il  contribua 
puUsauanenl  à UdtHivrance  du  dauphin  à Meaua.  Il  eut  en- 
suite à cuiulmtlre  le  comte  d'A  r iii  a^nac,  et  cctlo  fois  c’é- 
tait pour  re(>ous5er  les  prétentions  du  comte  sur  le  Béarn.  | 
Le  roi  de  France,  Charies  V,  réussit  pourtant  à récondllier  ; 
les  dcu\  rivaux,  et  le  fiU  dn  comte  de  Foix  épousa  la  fille  de 
Jean  d'ArmaKnac.  Ln  13S0,  Gaston  Pliæbus  fut  même  nummé 
lietitenont général  du  Languedoc;  inaU  le  roi  étant  mort  un 
UK)is  après,  le  duc  d’Anjou  régent  noniina  A sa  place  Jeau, 
duc  de  Berry.  Gaston  Pbœbus  marcha  à la  rencontre  de  I 
soncuin(>elileiir,  le  délit  complètement,  etconseiitit  pourtant  | 
à lui  accorder  la  paix.  Ce  fut  à peu  près  h cette  époque  (1381)  | 
que  (fAslun  Plicrbus  cul  le  malheur  de  tuer  son  fils  unique.  | 
Fniissart , dont  ce  prince  était  le  protecteur  et  l'ami,  nous  a 
un  émouvant  récit  de  ce  tragique  événement.  Lejeune 
prince  était  accusé  d’avoir  voulu  empoisonner  son  père  d'a- 
|)rès  lus  conseils  de  son  oncle,  Charles  le  Mauvais.  Bcnfcrmé 
daasunc  tour,  il  refusait  de  prendre  aucuue  nourriture;  son 
père,  irrité,  le  frappa  involontairement  au  cou  avec  un  petit 
cunleau  qu'il  tenait  h la  rnaiii.  L'enfant  mourut  instantané- 
tnenl.  Ln  l3oo  Gaston  Plio  bus  céda  scs  dilata  à Charles  V,  qui 
pourtant  renonça  plus  tard  à cet  liérilage.  Il  mourut  l’année  | 
suivante.  Vaillantet  magnifique  guerrier,  iirulliva  les  lettres 
et  les  arts  ; violent  de  caractère,  il  aimait  la  chasse  avec  pas- 
sion ; ses  i^uipages  de  vénerie  et  de  fauconnerie  surpassaient 
ceux  des  princes  les  plus  riclies.  Il  a laissé  un  livre  qui  est 
un  traité  complet  et  méthodique  de  la  chasse.  Il  est  intitulé  : 
tiroir  de  PhaOus,  des  deduicisde  la  dmsse  de*  besles 
fauvaiges  et  des  ogseaiuc  de  proie. 

GASTON  IV,  de  la  maison  deGrailly,  filsde  Jeande  Grailly, 
comte  de  Foix,  lut  succéda,  eu  143é>.  Fait  capitaine  gé« 
Dcral  contre  les  Anglais  en  1430,  pair  en  ts&8,  ilsemontra 
dévoué  à Charles  VII,  qui  lui  donna  pour  son  fils  aîné  la 
main  de  Madeleine  de  France,  et  plus  tord  à Louis  XI,  son 
beau-frère,  qui  avait  une  grande  admiration  pour  son  habileté , 
«t  le  nomma.,  capitaine  général  des  troupes  qu’il  envoya  en 
Catalogne.  Néanmoins,  en  1471,  ilsc  laissa  entraîner  par  le 
duc  de  Bretagne,  qui  avait  épousé  une  de  ses  filles,  dans  la  li- 
gue formée  contre  ce  monarque.  Gastem  épousa  Éléouore  de 
Navarre,  cl  mourut  en  1473.  Des  historiens  lui  reprochent  d'a- 
voir cher»  Ih',  par  une  série  de  forfaits,  la  |H>s!»cssioii  de  la  cou- 
ronne de  Pranec.  D'autresle  représeuleot  comme  un  grand  ca- 
ractère, franc,  loyal,  embrassant  un  parti  avec  conviction  cl 
sans  arrière-pensÀ',  ayant  beaucoup  d'élévation  dans  l’es- 
prit et  d’habileté  dans  la  conduite  des  afiaires.  U eut  une 
grande  passion  pour  tes  joutes  et  les  tournois;  son  fils  aîné, 
prince  de  Viane,  fut  luortellemeut  blessé  dans  un  de  ces 
tournois  qu’il  anéctionoail  tant. 

[GASTON  DE  FOIX,  duc  de  Nemours,  fils  de  Jean  de 
Foix,  comte  d'Etampes,  vicomte  de  Narl»onne,  et  d'Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi  Louis  XII,  fut  fun  de  plus  célè- 
bres capilaines  de  son  temps.  A l’âge  où  les  princes  font 
knirs  premières  armes,  il  commandait  la  puissante  année 
d'Italie.  Après  avoir  battu  les  Suisses  près  de  Cùme  et  près 
de  Milan,  il  délivra  Boli^ne,  assiégé  par  l’année  confé- 
iléréc  du  roi  d'Espagne,  du  pa|>e  et  des  Vénitiens,  et  reprit 
Brescia.  Profilant  de  ses  avantages  et  de  la  confusion  qu’il 
avait  |>orléc  dans  les  rangs  conemis,  il  se  jetta  ensuite 
arec  une  i-tonnanle  rapidité  sur  U Romagne.  Une  victoire 
plus  éclatante  et  plus  d^isive  l'altendail  <lans  tes  champs  de 
Ravenne.  Il  justifia  dans  Cidtc  terrible  journée  le  sur- 
nom de/oudre  de  guerre  que  lui  avaient  donné  les  Espa- 
gnols; heureux  s'il  efit  suivi  les  sages  conseils  de  BayanI, 
et  .si,  niaitre  du  champ  de  bataille,  il  ne  se  fût  jxiint  ex- 
posé comme  un  simple  aventurier,  et  u'eût  pas  compromis, 
par  une  bravoure  irréfiéchie,  les  rèsullaU  de  la  l>ataille. 
Ayant  a|>crçu,  dit  Brantiunc,  nu  m.araud  d'avenluricr  qui 
s’enfuyait,  il  lui  demanda  ce  qu'il  avait  ; « Ah!  monMCiir, 
dit-il,  ce  sont  les  Espagnols  qui  nous  ont  défaito.  > A ces 
mots,  le  prince  s'écria  : • Qui  m’aime,  me  suive  I » et  ac- 
compagné d'une  vingtaine  de  bravos,  il  chargea  dans  un 
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défilé,  où  il  lût  enveloppé  de  toutes  parts  avec  sa  faible  es- 
corte ; elle  succomba  sous  le  fer  des  Espagnols,  qui  avaieal 
l’svanlage  de  la  position  et  du  uombre.  Le  cheval  de  Gaston 
eut  les  jarrets  cou|>és  ; le  prince  tomba  criblé  de  blessures. 
Bayard,  accouru  à son  secours,  le  trouva  mort.  Cet  événe- 
ment rendit  la  victoire  de  Kaveune  inutile,  et  eut  une  funeste 
influence  sur  le  reste  de  la  campagne.  L'Italie  fut  perdue  pour 
les  Français.  Gaston  n'avait  que  vingt-quatre  ans.  Le  17 
du  même  moi.s  (septembre  i:>12),  le  corps  de  ce  prince  fut 
transporté  à Bologne,  env  ironné  de  tous  ki  drapeaux  conquis, 
inutiles  et  glorieux  trophées  de  la  bataille  de  Ravenne. 

Dufey  (de  rToDDf)  J. 

GASTON  DHJHLKANS,  Voyez  ObUans. 

GASTRAU;iE,  G.\STRODYNIE,  CARDIALGIE.  Ces 
diverses  denomioalicMis,  sans  être  complètement  synonymes, 
désignent  une  affoclion  nerveuse  de  l’estomac  ( yavTfip)  qui , 
entre  autres  -symptémes,  s'accompagne  généralement  d’une 
douteur  très-vive  ).  C’est  encore  le  même  trouble  fonc- 
tionnel dont  on  indique  certains  caractères,  sous  tes  ;nocns 
de  dyspepsie,  aigreurs,  pyrosis,  soda,/er  chaud,  pas- 
sion cardiu^ue,  boulimie,  crampes  d'estomac,  vomisse- 
ments nerveujc,piea,  malade,  etc.  Cette  aflection  ner- 
vense,  apyrétique,  généralement  chronique,  et  peu  dange- 
reuse par  elle-mêaie,  s'accompagne  de  symptùmes  très-di- 
vers, il  est  vrai  ; mais  leur  simultanéité  ou  leur  succession, 
souvint  alternative,  prouve  qu’ils  appartiennent  fi  une  seule 
maladie.  Toutes  les  alTections  nerveuses,  du  reste,  présentent 
ces  mêmes  variations,  et  entre  autres  Ventéralgie  ou  douleur 
d'inle-Alin,  que  nous  pourrions  confondre  sans  ioconvénieiit 
sous  le  nom  de  gastro- entéralgie  avec  l’affection  qui  nou<i 
occupe,  puis<|ue  causes,  symptdines  et  traitemeoto  ont  de 
grands  rapports  dans  la  plupart  des  cas. 

Autant  les  causes  de  l’inflammalion  de  l’estomac  (gat- 
tritei  sont  peu  nombreuses,  autant  sont  multipliées  celles 
qui  produisent  la  névrose  gastro-intestinale.  Nous  ne  pou- 
vons que  les  énumérer  ici  : Le  tempérament  nerveux,  U 
fivS^neore  anl>‘riêare  des  migraines,  des  névralgies,  etc.,  une 
constitution  frêle  et  délicate,  une  irritabilité  particulière  et 
congénilaio  ou  acquise  de  l’estomac,  l'habitation  de.<gran<le$ 
villes,  ta  vie  sédentaire,  les  affections  morales  vives  et  pro- 
longées, le  travail  de  cabinet,  les  fortes  contentions  d'esprit, 
parüculièreuient  après  le  repas  et  le  corps  plié,  courlie  en 
avant,  raHaiblissement  dû  aux  pertes  du  sang,  fi  une  locu- 
tion prolongée,  aux  excès  <iaot  les  plaisirs  vénériens,  plus 
encore  fi  l'onanisme  et  aux  perles  séminales  involontaires , 
une  alimentoUon  insuffisante,  le  juOoe,  Je  régime  maigre  et 
l’abus  de  certouics  boissons,  telles  que  le  thé,  le  café,  la 
bière,  le  vin  blanr,  etc.  Ou  a encore  indiqué  comme  causes 
de  1a  ga.»>tralgie  les  grandes  chaleurs  atmosphériques , les 
orages  fréquents,  et  surtout  certaines  constitutions  médicales 
comme  celles  qui  ont  été  signalées  apriès  les  épidémies  de 
grippe  et  de  choléra.  Certains  étals  maladifs  y disposent,  ou 
plutôt  la  gastralgie  est  alors  symplomaligue,  comme  dans 
la  chlorose,  la  leucorritée,  la  goutte,  la  grossesse,  les  affec- 
lîons  utérines  et  les  déviations  de  la  matrke,  les  maladies 
des  reins,  de  la  vessie  et  des  testicules.  La  présence  des 
vers  dans  les  intestins  produit  encore  des  douleurs  gastral- 
giques variées.  Enfin,  smiveut  la  gastralgie  succèrieâ  l'abti-s 
de.s  excitonta  et  à une  innaiiimation  del'estonuc,  qui  eo  se 
prolongeant  laisse  à sa  suite  un  simple  trouble  fonctionnel. 
De  causes  si  diverses,  peut-on  attendre  une  maladie  toujours 
semblable? 

La  maladie  débute  le  plus  ordioaireoxent  par  le  trouble  ih* 
la  digestion  (dyspepsie)  accompagné  de  bâillements,  d«‘ 
pesanteurs  d’estomac,  de  dévelopenxenl  de  gaz  dans  sa  c«- 
vité,  enfin  d'un  malaise  générai  encore  modéré.  Parfois 
une  douleur  insiipporUhle  (pÿrosrr  et  soda)  ne  tanle  point 
fi  survenir,  et  provoque  l’expulsion  de  liquulc  incolore,  ôcrc 
et  acide  qui  brûle  en  remontant  vers  la  bouche.  Les  muco- 
sités secrétées  dans  l'estomac,  surtout  pendant  la  digestioo, 
preonent  une  acidité  insuppor1abte(nij)reur5)  qui  se  montre 
jusque  dans  l'haleine.  Dans  un  dc^  plus  avancé  de  la  gas- 
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tralgi«  la  douleur  «urvient»  paaugère  d*alMrd,  |jui$>  plus 
>i>c,  vers  l'oriruv  «l'sophaRien,  ou  vers  l’oriûce  pylori(|ue, 
soit  rncoru  au-dessous  de  l'appeodice  xiplioide  : cetli* 
douleur  s'éteud  souvent  à la  regioa  correspumlante  du  dos 
et  jusqu’aux  clavicules.  Sous  liulluencc  de  la  pression, 
U o’est  point  rare  qu'elle  sc  calme,  comme  aussi  immédia* 
temeol  api^  l'iiigeslioa  des  alimenU.  Ordiuairemont  inkr- 
mittrate  ou  plutôt  réniiltente,  elle  revient  quelquefois  par 
accès  soit  sous  rinHuence  de  la  vacuité  de  l'ustomac,  ou 
quelque  temps  après  les  repas,  ou  enfin  par  des  causes  très- 
varù-(;s.  Cette  douleur,  de  légère  et  d'obtuse  d'aburd,  devient 
larfois  décliirantc  et  lait  ressenlir  une  constriction  insup|M>r- 
table,  soit  avec  un  sentiment  de  froid  Ires-vif.  soit  avec 
une  chaleur  brûlante.  Cette  souffrance  peut  aller  jusqu'à  la 
defaillaocef  car  (/Mxfp  le)  : les  malades  se  plaignent  do  i{>asmi‘si, 
d'i'lanceiuents,  de  brûlun*  ou  de  déchiremenls  pendant  les 
accès,  duut  la  durée  varie  beaucoup.  C’cM  alors  surtout  que, 
pour  se  soustraire  à la  souffrance,  on  voudrait  se.  refuser 
presitue  (oui  aliment  ; ce  qui,  du  reste,  ne  (ait  que  rendre  la 
maladie  et  plus  grave  et  plus  douloureuse. 

La  cuntradilïté  modifiée  produit  des  contractions  spas- 
modiques, {Mrfois  très-douloureiiM'.s  (cr«w»/>e.*)  et  en  même 
temps  lorsqu'il  y a un  dévclop{>euienl  anomal  de  gai  pro- 
Vüi|ue  des  flatuosités, dos  éructations,  des  borbo- 
r y g m e s et  le  hoquet  1 1 résulte  également  de  cet  étal  de 
coQtracliuiiS  spasimidiqucs  des  vuiiiis>emeuU,  et  ceux-ci 
donnent  lieu  à une  forme  particulière  du  U maladie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  vomisncmcnt  ntrveiu.  Dans  celte 
forme,  que  la  douleur  n'accompagne  point  toujours,  qu'elle 
se  ratlaclie  ou  non  à la  grossesse , la  maladie  résislo  {tarfuis 
à tout  traileunmt,  et  peut  deveuir  tri^s-grave  et  même  fu- 
ne-'lc.  Coimite  la  contractilité,  la  seosibitilé  est  mo<liiii:e  dans 
la  gastralgie  : ainsi  le  goût  sc  dépravé  particniiéremeul  «lans 
le  coiuiuenceuicot  di»  grosse.sses  et  chez  le.s  jeunes  liUcs 
chlurotii|ue.s(//tca  et  maiucie),  la  laiin  se  perd  ((inor(.ric), 
ou  devient  exeesaivc  {bouhmir).  La  .soit  «ejiendanl  l'si  |tcu 
mmlifiée.  Presque  toujours  il  y a constipation,  ou  s’il  huI' 
vient  du  dcvuieiikenl,  il  (st  accidentel  et  détK.'nd  d'une  mau- 
vaise digestion.  La  langue  est  blaiicbe  cl  liumide,  à moins 
de  complications,  et  souvent  les  laalades  accusent  ralfliix 
continuel  d’une  aalive  claire  et  fade.  Le  pharynx  c.st  Ire- 
«|ueininent  le  siégé  d'un  sentiment  <h'  c<mstrk:tion  |w-niblo 
accompagnée  ou  mm  de  la  boule  hystérique.  A moins  de 
constipation  les  urines  sont  limpiiles  et  diKolon-es.  Le  pouls 
est  naturel,  raiemcnl  accéU'ré,  dur  ou  |>elit.  Ce(»eDtlaiit  à la 
hmguc  la  souflVame  et  répuiscment  |K‘Uveut  amener  une 
( evre  hectique  plus  encore  des  accès  irr»=-gulicrs  de  Ik*vic. 
La  toux  U‘4  lie  et  pénible  qui  parfois  joint  à la  gastralgie 
|ieut  (Uns  ce  cas,  particulièrement  s’il  y a de  la  ilyspmr  , 
(les  douleurs  dorsales  et  du  marasme,  entraîner  deà  erreurs 
du  diagnodic.  D'autres  désordres  peuvent  encore  survenir 
du  cdle  du  système  nerveux  et  aggraver  l’état  dus  malades  : 
tels  sont  les  vertiges,  les  bouffîmes  de  cJuüeur  au  visage , le 
Iroid  des  extrémités,  tes  étourdissements,  etc.  Le  soiuiiveil 
est  alors  court  et  troublé  [>ar  des  rêves  pénibles.  Eolin,  le 
malade,  affaibli,  sc  plaignant  des  douleurs  les  plus  variées, 
est  trop  souvent  en  proie  à l' by  pochondrie.  Plus  géné- 
ralement t’aflaiblissement  et  la  maigreur  ne  sont  |M>int  en 
rapport  avec  U gravité  des  symptAmes,  et  lagastrailgie  |>eut 
durer  pitisieurs  années  sans  les  produire  et  sans  amener  de 
fbnger  |>our  la  vie,  ce  qui  doit  étonner  dans  un  trouble  aussi 
grave  des  fonctions  digestives. 

A Ventcrnlgif.  proprement  dite  appartient  un  sentimenl 
de  torsion  dan.s  ks  intestins  et  particulièrement  à l'umliiHc, 
sensation  que  la  pression  diminue  loin  de  l'augmenter.  Les 
intestins  distendus  par  des  gaz  (tÿmpanUe  ),  semblent  sou- 
vent au  niaiaile  contenir  une  véritable  boule.  Généralerocot 
il  y a constipation,  et  la  diarrhée  est  l’exception.  La  marche 
de  la  gastro-entéralgie  est  variable  et  sujirtte  à des  inter* 
initlenci^  et  h des  retours  fréquents.  Sa  durée  généralement 
trèa-loogue  n'a  rien  de  régulier,  même  abandonnée  à elle- 
mé  ne.  La  gastralgie  peut  sc  terminer  par  la  guérison,  no* 


tainment  si  l’ige  vient  émousser  la  sensibilité.  Plus  ordinai* 
rumeni  elle  cède  à un  traitement  suivi  avec  persévérance; 
trop  souvent  cepeudant,  malgré  le  régime  et  le  traitement, 
elle  se  prolonge  intli-finimeut. 

Est-il  im|»osHilile  qu'une  ailection  si  douloureuse  et  sou- 
vent si  opiniâtre  entraiiiu  des  dégénérescences  et  un  cbaoge* 
muni  dans  la  nature  même  du  mal  ; ou  faut-il  donc  adiituUre, 
lorsque  après  des  anaeu!»  di;  souffrance  on  voit  survenir  imu 
affection  d’un  caractère  alannaiit,  qu'il  y a toujours  eu  er- 
reur dans  le  diagmjstict  On  peut  tout  au  moins  eu  ttoiiter. 
hAgaslralyteiles  vieillards  pourrait  particulièroinent  don- 
ner lieu  à des  erreurs  de  diagnostic  a son  début;  toutefois, 
à la  longue,  ellu  entraîne  parfois  îles  mcsUficatiuns  évidcnle^ 
dans  les  tissus.  Par  suite  des  progrès  de  l'Age,  les  conditions 
anatomiques  et  |)liysiologi<|iies  de  rappareil  digestif  se 
niodilienl  peu  A peu,  et  se»  fonctions  (bvienneot  de  plus  en 
plus  imparfaileis.  On  s'ébuinera  |mmi,  si  l'on  |iasse  en  revue 
les  divers  organes  dont  l'action  indispensable  au  iiUHlilie, 
les  deuU,  qui  sont  mala*les  et  tumlM:nl,  l'atoniu  «h-  l'es- 
tomac , qui  s'accroît,  tandis  que  rap|>è*til  lui-même  diminue 
et  se  perd  ut  que  bi  contractilité  du  gro.s  intestin  s'éteint  : on 
s’étonnera  peu,  disonsnou.s , quune  gastro-enh^ralgie.  sur- 
vienne caractérisée  par  des  symptùines  particuliers,  dt's  nph- 
Ihcs,  l'anorexie,  la  dyspliagie,  les  douleurs  cardi.ilgiquts, 
les  flatuosités  et  la  constipation.  On  pourrait  ainsi  dé’cHre 
lin  grand  uumbre  d'autres  variétés  de  la  gastro-uRlèralgiu 
dont  les  causes  très-diverses  mmlificnl  les  caractères  : ainsi 
1a  chlorose,  la  grossesse,  les  affections  des  reins,  de  U vessie, 
de  l’utérus,  la  goutte,  le  mal  de  mer,  doniieut  lieu  à des 
«ymptéirves  gastralgiques  parUculicrs.  Si  l'on  étudie  l'in- 
flueiice  «lu  trouble  «le  l'iHtomac  sur  le  syslèjiu' nerveux  et  sur 
l'encéqdiale  en  particulier,  on  comprendra  que  plusieurs  au- 
teurs ii'aicnt  point  chendié  ailleurs  la  cause  de  Vhÿpoc/ion- 
dric. 

Le  diagnostic  ne  présente  guère  de  dillicultt^  que  dans 
la  recherche  de  la  cause  qu’il  est  cependant  hupnrtant  de 
reconnaître  pour  appliquer  un  traitement  utile.  La  rec herche 
d'un  diagnostic  précis  est  de  la  plus  grande  importance,  et 
trop  souvent  on  voit  la  galtralgie  appeler  seule  l'attention 
quand  des  inal.KÜes  plus  graves  en  sont  la  cause  mér4mnue. 
Le  pr<^QO»tic  varie  i^lemenl  suivant  la  cause  véritable  et 
In  nabire  même  de  la  maladie.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  peut  même  sans  complication  résister  nu  trai- 
tement le  mieux  indiqué.  Le  traitement  doit  varier  à Pinrini, 
selon  la  mabulie,  suivant  les  périodes  et  les  circonstances. 
Avant  tout,  il  a |)our  base  i'hygiène  et  {larljculièrement  un 
régime  du  vie  sagement  ordonoê  et  suivi  avec  pprsévéianc«‘. 
On  doit  s'attaciier  a fortifier  par  un  alimentation  rendue 
rapitlcinenl  plus  analeidiquo;  tuutcroi.s,  en  observant  allen- 
livemenl  ses  effets,  et  si  le  travail  digestif  s'accompagne 
d'assoiipishoment,  de  bAUlemenU,  d'âltattcmcnts  de  cur|>s  et 
d’esprit , de  balonnement  ilc  ventre , il  faut  être  plus  sévère 
que  lorsqu'il  survient  seulement  de  1a  douleur.  La  surveil- 
lance du  médecin  doit  s'étendre  jusqu’aux  affections  de  Pame; 
il  défendra  tout  écart,  tout  excès  affaiblissant  qui  contre- 
balancerait le  traitement,  prescrira  les  distractions,  la  pro- 
menade, et  Pliobitation  À la  camp.tgne,  PèquiUtion,  la 
gymDa.Hliqite,  les  voyages,  le  séjour  aux  eaux  minérales  alca- 
lines, sulfureuses  et  ferrugineuses,  etc.,  enfin  les  bain.s  de 
mer,  les  affusions  froides  et  les  fricUoiis  générale.s  t c'est  dans 
le  cIhmx  opportun  de  ces  moyens  que  sc  rencontre  la  princi- 
pale voie  de  guérison. 

Quant  au  traitement  des  syinptûmcs,  la  douleur  cède, 
assez  généralcineut  aux  narcotiques  pris  h petites  dose.s,  soit 
avant,  soit  après  le  repas.  Les  toniques  et  les  excitants  ren- 
dent la  digestion  moins  laborieuse.  La  plus  grande  diflicullé 
consiste  à bien  étudier  et  i combattre  à pro|KM  les  états  de 
débilité  et  d’éréthisme  nerveux  qui  souvent  alternent  ou 
se  mêlent.  Aux  aigreurs,  aux  nausé-es,  aux  émetations  et  aux 
vomissements  on  oppose  les  boisson.*  alc-ilines  et  gazriises. 
t’àifin,  la  fiooslipalk)n,en  général  fort  opiniAlre,  doit  être  com- 
battue |»arles  lavements  laxatifs  cl  même  par  quelques  purga- 
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GASTRALGIE  — GASTRONOMIE 
tifs  doux  II  est  du  r»tc  peu  lie  malatliofl  dans  lesquelles  le  GASTRO-AUYNAMl  ( Fièvre  ).  FoyésFifenis 
médecin  soit  mieux  fondé  à es|>ércr  des  succès  assurés,  en  jaukc. 

prescrivant  un  traitement  convenable  lorsque  le  malade  par  GASTRO^DUODÉNlTEy  riolUmmation  de  Tes  to- 
son  exactitude  lui  vient  en  aide.  D'  Auguste  Goctil.  mac  et  du  duo  dénuro,  que  l’on  désigne  sous  ce  doid,  ne 
GASTRÉ.  Voÿii  Ei'i.voriie.  doit  pas  être  traitée  ici  avec  détail...  Elle  a été  déjà  dé> 

GASTRIQUE  (de  ymxijP,  estomac}.  Ce  mot,  qui  crite  séparément  (l'Ojrrs  GasTarrR  et  EtrréJUTa).  On  a pré- 
n'est  pas  très-ancien  dans  la  science  roéilicale,  est  employé  tendu  que  lorsque  le  duodénum  est  irrité,  enflammé,  celte 
pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à l'estomac  : ainsi,  on  phlogose  est  plus  particulièrement  accompagnée  de  aoif,  de 
dit  la  cavité  gastrique  pour  indiquer  l'estomac , et  quelque-  céphalalgie  et  d'une  tainle  bilieuse  qui  peat  aller  jusqu'à 

fois,  par  extension,  le  ventre  ; on  dit  le  suc  gastrique  l’ictère.  Quelle  valeur  ont  ces  aaaertioas  et  en  particulier 

pour  signifier  les  liquides  qui  sont  sécrétés  par  les  inem-  la  croyance  à l’ictère,  comme  résultat  inévitable  de  cette 

branes  qui  comi^sent  l'estomac  (rojfca  Dicrstiok,  t.  VH,  innammation?Itesont4llespaslerésaltàtdevuestbéoriques, 
p.  liSC);  on  dit  encore /erre  gastrique  pour  indiquer  une  pliitétque  la  déduction  d'observations  exactes?  L’alTertioo 
hèvre  dont  te  point  de  départ  présumé  est  l’estomac.  G aï-  bolée  du  duodénum  'est  très-rare.  Elle  est  presque  toujours 

trique  s’applique  encore  comme  dénomination  propre  aux  confondue  soit  avec  la  gastrite,  soit  avec  nnflàmmaüoa  in* 

nerfs,  aux  vai.sseau\,  aux  merobraoes  qui  entrent  dans  ia  tcsUnale;  une  percussion  faite  avec  le  plus  grand  soin  et 

texture  de  Testomac.  D'  S.  Sanoaas.  avec  des  précautions  particulières,  jointe  à l'observation  du 

GASTRIQUE  (Embarras).  Voyc:  Emiïaiuias  CASTan>VF..  siège  priais  et  limité  de  la  ikraleiir,  pourrait  seule  faire 

G.\STUITE«  Ce  mot  représente  l'étal  inflammatoire  reconnaître  celte  maladie  quand  elle  existe  Isolément, 

de  l'estomac  et  scs  diverses  nuances.  On  reconnatlra  1ou>  D' A.  Govtil. 

jours  cct  étal,  non-seulement  dans  son  degré  le  plus  pro-  GASTRODYNIE  (de  Tix<rnvi  catomac,  et  65vvt]  ; dou- 
nonce,  comme  quand  un  individu  a avalé  de  l'oxyde  blanc  leur).  Voyez  GAS-mAi.r.iR. 

d'arsenic,  mais  on  continuera  à le  retrouver  dans  ses  de-  GASTRO'ENTÉRALGIE  (de  roieTiip,  estomac, 
grés  les  moins  prononcés,  comme  quand  ü succède  à une  Ivttpov,  intestin,  et  douleur).  Voyez  Gasviulcir. 
simple  indigestion  ou  à l'ingestion  d'un  irritant  léger;  non-  GASTRCHENTERITE.  Non-seulement  ce  mot  re- 
seulement  à l'élat  aigu  quand  tous  les  caractères  de  la  gas-  présente  l'inflammatioA  simultanée  de  l'estomac  et  des  in- 

trile  sont  réunis  sur  le  mémo  sujet , mais  encore  à l'état  festins  ( voyez  GASTarre  et  ENTéarrR) , ce  qui  est  sa  signifi- 

chronique  quand  la  marche  lente  et  insidieuse  du  mal  permet  cation  la  plus  ordinaire  , mais  encore  U a été  employé  fort 

aux  symptdmes  de  se  prononcer  à peine  et  laisse  au  iné-  souvent  pour  désigner  une  maladie  particulière  qu'on  appe- 

deetn  pour  guide  unique  l'impossibilité  de  relever  t»  de  lait  dans  la  médecine  de  Galien  /èrre  Aémif ri/ée , dans  U 

nourrir  un  malade  autrement  que  |»ar  les  aliments  les  plus  médecine  humorale  fièvre  putride  ^ fièvre  entéro^mésvn- 

doux  et  les  plus  lacilement  assimilables.  Les  symptômes  en  térique  ou  entéro-mésentérite  dans  les  commeaceroenU  de 

sont  bien  différenU  suivant  que  1a  gastrite  est  aiguë  ou  1a  médecine  localisante  ,/ènre  M/ieuse, 

chronique,  légère  ou  intense.  mt<fweuse,etc. , dans  l'école  de  Pinel,  et  que  depuis  cm  a 

Dan.s  la  gastrite  aiguë , il  y a tension  de  l'épigastre,  sen-  nommée  fièvre  grâce  ou  fièvre  typhoïde,  à cause  de 

liment  de  plénitude , d’ardeur  et  de  douleur  dans  Feslomtc,  l’espèce  de  stupeur  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le  carac- 

douleur  qui  augmente  par  la  pression  exercée  sur  toute  l'é-  tère  éminemment  distinctif.  Nous  devons  faire  remarquer 

tendue  de  cet  organe;  en  mén)c  temps,  on  observe  dc.s  seulement  que  daüs  l'école  physiologique , à laquelle  est  dit 

nausées,  des  clTorts  pour  vomir  et  des  vomissemenLs,  de  principalement  le  nom  de  gastro-entérite , oo  ne  considère 
l'anxiélé , de  la  difficulté  à respirer,  une  soit  ardente,  beau-  pas  cette  maladie  comme  un  type  à part,  ainsi  que  le  fait 
coup  do  chaleur  à la  peau,  de  rougeur  à la  langue , de  la  l'école  anatomo-pathologique  de  MM.  G home  I,  Louis,  etc.; 

fatigue  dans  les  membres,  une  douleur  assez  vive  de  la  maison  se  forme  un  type  de  gastro-entérite  représenté  par 

ték,  de  la  fréquence  et  de  la  petitesse  dans  le  |k>uIs  , et  l'inflammation  des  membranes  de  tout  le  tube  digestif  ou 

tons  CCS  symptômes  augmentent  aussitôt  qu’on  ingère  dans  | de  plusieurs  de  ses  parties,  avec  prédominance  des  syro- 

l'irslomac  des  substances  alimentaires.  Dans  1a  gastrite  ] pathies  sur  tel  ou  tel  organe.  Ainsi,  il  y a ia  gaslro-enté- 
chronique , les  symptômes  se  montrent  par  moment;  mais  i rite  avec  ré.vction  sur  le  cerveau,  qui  est  à peu  près  la  fièvre 
quand  tons  les  aiitrês  disparaissent,  un  dcniier,  l'cxacer-  [ typlioidc  des  auteurs  que  j'ai  cités;  la  gastro-entérite  simple, 
hation  du  mal  par  la  noiirrihirc,  persiste  totijours  ; l’aflai-  i la  gastro-entérite  intermittente,  la  gastro- entérite  conta- 
hlt!<scment  graduel,  ramaigrissement , une  teinte  jaunâtre  ! gieuse,  de. , tous  ces  termes  remplaçant  les  fièvTes  autre- 
p.irticulière  de  la  peau,  et  des  phénomènes  généraux  plus  • fois  reconnues.  D'  S.  Saxoras. 

ou  moins  marqués  l'accompagnent  ordinairement.  | GA$TRO*11YSTÉROTOMIE*  Voyez  CéaAf»c.xxE 

Légère,  la  gastrite  présente  tous  ces  phénomènes  dans  des  ! ( Opération  ). 
di'grés  plus  ou  moins  prononcée , et  peut  dbparattre  en  peu  | GASTROLIMIQUE«GA$TROPATfllQUË(Te9n- 
d’heures;  intense,  elle  les  offre  d’une  manière  pins  com-  ' pérament).  Voyes  TnfPÉnA«E.Tr. 
plète,  plus  longue  et  plus  effrayante.  La  maladie  en  gué-  GASTROMA\CIE(du  grec  ou 

H'-sant  s'en  \à  par  degrés,  de  telle  .sorte  que  ce  n'est  jamais  tre,  et  pxvreîa,  divination).  Il  y en  avait  de  deux  sortes, 
que  gradudicuient  et  avec  infiniment  de  tâtonnements  qu’on  L'une  se  pratiquait  au  moyen  de  vases  de  verre  rond*, 
peut  ramener  au  régime  ordinaire  les  convale.«ccnts  de  gas-  dont  le  milieu  était  nomme  yavipei.  On  les  emplissait  d'eau 
frite.  Quand  les  mal.Kles  succotnlxmt,  on  trouve  dans  l'es-  ! claire,  et  l'on  disposait  autour  un  certain  nombre  de  bougies, 
fomac  des  désordres  analomkpies  non  douteux , comme  j ou  do  torches  allumées.  Pendant  qu'on  invoquait  le  dieu  ou 
la  rougeur  pcrsistmle  des  nvembranes,  l’nlcéniUon  des  | te  démon  d'une  voix  basse,  inarticulée,  et  qu’on  lui  de- 
inèines  parties  prociSlant  do  dedans  en  dehors,  des  ramol-  mandait  une  réponse  à la  question  qui  lui  était  pro|>oséc . 
lissnuenLs  compliqués  ou  d'ulcération  ou  d’injection  dans  nn  jeune  garçon  ou  une  femme  enceinte  oltservait  atlenti- 
les  caiallaires.  ventent  la  surface  des  vases.  lU  y voyaient  U réponse,  qui  se 

i.e  traileinrnt  de  la  gastrite  légère  est  raffairc  d'un  pen  manifestait  par  des  images  réfléchies  dans  l'caii , represen- 
ilo  diète  rt  du  boissons  aqueuses  ; relui  de  la  g.istrile  in-  tant  les  évônom<mls  à venir.  L'autre  espèce  de  gaslromancic 
tensp  lie  demande  p.is  moins  que  toute  l’habileté  d'un  bon  était  pratiquée  à l’aide  de  la  ventriloquie.  C'était  un 
iné<leciii , soit  qu.tnd  il  y a empoisonnenieni,  soit  quand  devin  ventriloque  qui  faisait  la  réponse. 

H n'y  en  a pas.  La  g.vsiitle  aigue  se  termine  souvent  en  GASTRONOMIE,  GASTRONOME.  Ce  ii'est  (Miint  U 
gastrite  chronique,  surtout  qunn<l  elle  est  incomplètement  science  des  ventrus,  comme  l'étyroologie  grecque  yxTrnp, 
ou  insuffisamment  traitée.  Celle-ci  est  presque  toujours  une  estomac,  et  vôgo;,  loi,  semblerait  le  faire  croire;  mais 
alfairc  de  r^-gime.  1)’’  S.  SvNimAS.  l’art  de  vivre,  de  manger  dignement,  hunurablement , en 
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BOmme  de  goût»  d’eeprit  et  de  jugement.  Le  ^ourm^ind  et 
U ÿourmandUe,  c’eet  le  p^beor,  c'est  ie  péché  dans 
leur  laideur.  Le  gastronome  est  le  tjrpe  épuré  du  gourmand  ; 
restréme  opposé,  rextréme  honteux,  c'est  le  /ou/ u.  N’rst 
pas  gastronome  qui  veut.  Le  gastronome  éclairé  règle  ha- 
bilement sa  vie  i il  repose  et  fortide  tour  à tour  son  corps  et 
ton  esprit  par  des  essais  de  cliimie  culinaire,  profondément 
médité,  auxquels  l'hygiène  préside  toujours;  il  n'accoeille 
que  ce  que  la  raison  accepte  ; U n'adopte  que  ce  que  les 
conTeoaoces  ont  d'sTanee  sanctionné.  Il  est  lettré,  poli,  ou- 
Tert  à sa  table  o«i  à celle  d'autrui , gai,  aimable,  plus  cau- 
seur qu'idéologue.  Son  a|>péUt  connaît  des  limites  ; H ne  se 
rendra  jamais  coupable  d'uo  honteuse  indigestion.  Si  la  conver- 
sation des  convives  s'anime  au  cliquetis  des  verres  ; si  elle 
retrouve  subitement  le  feu,  l'éclat , 1a  vivacité  de  l’ancienne 
conversation  française,  vous  pouvex  être  sûr  qu'il  y a U un 
gastronome  de  première  force  qui  fait  jaillir  l'étincelle  et 
qui  met  tout  eu  train.  Sa  politesse  envers  les  dames  est 
parfaite;  et  pourtant,  il  n'a  ni  moustaches,  ni  longs  che- 
veux, ni  pantalon  xébré,  ni  redingote  contrastant  avec  son 
âge.  C'est  un  homme  tout  sinipleiuentconvenable,  qui  vient 
à nous  de  trente-cinq  à quarante  ans,  sec,  valide,  üidiifé- 
reminent  grand  ou  petit,  ayant  plus  de  trait  que  de  sar- 
casme. Le  gastronome  est  presque  toujours  un. sage. 

La  gastruDomie,  triple  et  étrange  phénorotec,  & la  fois 
science,  urt,  religion,  a droit  à notre  respect,  à notre  amour,  à 
notre  foi.  Philosophiquement  partant,  elle  est  1a  seule  chose 
possible  dans  ce  monde;  elle  dirige  les  autres  sciences,  et  in- 
dique d'une  manière  posilive  l'état  de  civilÎKation  d'une  so- 
ciété : c’est  même  l’unique  moyen  de  connaître,  A n'co  pou- 
voir douter,  le  degré  de  civilisalkui  d’un  pays.  Si,  daiu 
notre  Luropc  actuelle,  la  France  en  est  arrivée  au  point  où 
vous  la  voyez , il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  les  sciences 
ou  ].i  gloire  en  soient  la  véritable  cause.  La  France  n’est  à 
la  tête  de  l’Kurope  et  du  monde  que  parce  qu’elle  est  U plus 
savante,  la  plus  habile , la  plus  inventive  dans  la  gastrono- 
mie; jiarce  qu'elle  a poussé  le  plus  loin  et  perfectionné  le 
mieux  cet  art  si  difScilc  et  si  pr^etix  La  Russie  nous  vole 
nos  dessins  d'étolTes , la  Uelgiquc  a longtemps  contrefait  nos 
livres,  l'Allemagne  imite  nos  modes,  l’AnglcletTe  s'appro- 
prie nos  inventions  : on  peut  se  méprendre  dans  le  vol  ou 
rimitation  de  ces  dilTérentes  nations.  Mais  U est  un  art  sur 
lequel  ni  le  vol  ni  l'imitaliou  ne  peuvent  rien,  et  qui  seul 
appartient  à la  France,  comme  le  signe  le  plus  certain  de 
son  génie  et  de  son  iotdligence , c est  la  gastronomie.  Si  l’on 
veut  bien  vivre , vivre  d'une  manière  artistique  et  civilisée: 
il  faut  recourir  à notre  France.  Il  faut  la  main  d’un  de  ces 
cuisiniers  civilisateurs,  qui,  au  jour  qu’il  est,  établissentavec 
tant  d’éclat  la  supériorité  de  notre  nation  sur  les  autres  na- 
ions  du  monde.  Sous  le  premier  empire  et  déjà  sous  celui-ci 
en  a versé  beaucoup  de  sang  pour  atteindre  un  but  qu'il 
sera  facile  de  dépasser  d'une  manière  toute  pacifique,  rien 
qu'A  l’aide  de  nos  liabiles  cuLsiniers. 

Nous  voudrions  pouvoir  refaire  ici  l’histoire  de  la  gastro- 
nomie , décrire  ses  pliases  brillantes,  initier  nos  lecteurs  aux 
somptueux.ct  élégants  dîners  de  L u c u 1 1 u s et  d'A  p i c i u s , 
leur  faire  sentir  U puissante  révolution  qu'a  produite  dans 
les  temps  modernes  la  décou  verte  de  la  muscade  et  de  la  can- 
nelle; leur  faire  ainsi  traverser  les  siècles  jusqu'au  temps  de 
Cambacérès,  Fbomme  le  plus  poli, le  plus  artiste,  le  plus 
civilisateur  de  l'éiioque,  l'Intelligence  la  plus  exquise  et  le 
produit  le  plus  avancé  de  la  révolution  française  ; mais  un  autre 
nous  a devancé  dans  cette  tâche  ( Voyez  Ccunsiar.  [Art]}. 

On  ne  parie  plus  longtemps  du  poenie  de  la  Gastrono~ 
mie  de  Berclioiix , seul  titre  de  gloire  de  son  auteur,  qui 
pourtant  a beaucoup  écrit.  Rabelais  personnifie  le  ventre, 
l'appétit , la  gastronomie , sous  le  nom  de  gaster  , et  il 
appelle  gastroldtres  les  moines,  que  les  satiriques  ac- 
cusent d’être  gourm.inds.  h Ils  tous  , dit-il,  tenoient  pos/er 
pour  leur  grantl  Dieu,  l'aüoroient  comme  Dieu,  lui  sacri- 
fiûieiit  comme  à leur  Dieu  omnipotent.  » (Pantagruelf  liv. 
IV,  ch.  58.  Qu'il  y a loin  des  liabituües  brutales  que  fait  su(>- 
DiCT.  oc  L.\  convens.  — t.  v. 


poser  celle  sortie,  a la  délicate  et  int^lgeote  gastronomie 
du  dix-neuvième  siècle! 

GASTRO’TOIIIE  (de  ventre',  estomac,  et 

Wpvci),  je  coupe).  Ce  nom  désigne  une  opération  cltinii^cale 
très-remarquable,  que  M.  le  docteur  Sédillot,  professeur  à 
la  Faculté  de  Médedoe  de  Strasbourg  et  directeur  de  l’hé- 
pital  militaire,  a introduite  dans  la  science.  Cette  opération 
consiste  à établir  aux  parois  de  l’estomac  une  ouverture  per* 
manente , dans  le  but  de  fournir  à l'aliinentatioD  une  voie 
artificielle,  chez  les  malades  qu’un  rétrécissement  complet 
de  l’cesophage  condamne  A mourir  d’inanition.  L'opération 
proposée  par  M.  Sédillot  a réussi  d'abord  sur  les  animaux, 
ensuite  sur  Fbomme,  et  désormais  elle  prendra  rang  parmi 
les  plus  curieuses  conquêtes  chirurgicales  de  notre  époque. 

GÂTEAU,  sorte  de  pâtisserie,  presque  toujours  de 
forme  ronde,  faite  ordinairementavec  de  la  farine,  du  beurre 
et  des  œufs.  Les  petits  gâteaux  sont  le  principal  objet  de 
la  gourmandise  des  enfanU  j aussi  est-il  probable  que  leur 
nom  dérive  de  la  prodigalité  avec  laquelle  on  les  gâte 
en  leur  distribuant  cet  encouragement  ou  celle  récom- 
pense gastronomique.  Décrire  ici  toutes  les  espèces  de  gâ- 
teaux serait  fastidieux.  Qu’on  nous  i>ermettc  seulement  de 
citer,  parmi  ceux  dont  la  réputation  est  le  plus  répandue  : 
le  gâteau  d'amandes,  le  gâteau  de  riz,  le  gâteau  de /euii- 
leté,  le  gâteau  au  lard , la  Madeleine,  le  gâteau  en  lo- 
sange, le  gâteau  de  Satfoie,  le  gâteau  à ta  crème,  le  gâ- 
teau à la  royale(oa  à Cim^riale,  si  le  cirur  vous  en  dit), 
\c  gâteau  de  brioche,  \k/ougasse  du  Midi,  le  gâteau 
au  fromage  de  Brie,  les  gâteaux  fourrés,  et,  comme  pn>- 
duclions  modernes  du  premier  ordre,  rentrant  dans  la 
même  catégorie,  te  Savarin  et  le  Saint-lfonoré. 

Les  gdleaux  de  IVanterre  ont  longtemps  joui  d'une  re- 
nommée égale  au  moins  à celle  de  la  sainte  et  héroïque 
vierge  originaire  de  ce  lieu.  Les  quelques  marchandes,  laides 
et  vieilles,  qui  nous  en  offoent  aujourd’hui  de  saupoudrés 
de  poussière,  sur  le  quai  des  Tuileries,  ne  sauraieul  nous 
donner  la  moindre  idée  de  cette  renommée,  autrefois  si 
clière  aux  enfants  parisiens.  Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  a 
donné  au  gfttcau  en  général  une  renommée  universelle, 
c’est  l’antique  et  patriarcale  coutume  du  gâteau  des  rois, 
ou  du  roi  de  la  fève,  conservée  dans  presque  toutes  les 
familles.  En  certaines  provinces,  une  part  en  est  tirée  pour 
le  membre  de  la  famille  qui  est  absent.  On  la  serre  avec 
soin,  et,  suivant  qu’elle  se  conserve  plus  oü  moins  bien,  on 
y trouve  un  augure  favorable  ou  contraire  â la  santé  du  pa- 
rent éloigné.  Combien  nous  préférons  â cet  usage  supersti- 
tieux la  toudiantc  habitude  où  sont  d’autres  familles  pro- 
vinciales de  réserver  dans  le  gâteau  des  rois  ta  part  du 
bon  Dieu,  qui  devient  soudain  celle  de  FimUgcnce.  On 
sait  que  la  personne  la  plus  jeune  de  la  société  est  toujours 
chargée  de  prendre  au  hasard  et  de  distribuer  les  parts  de 
ne  liteau.  Ce  fut  pour  Barjac,  valet  de  chambre  do  vieux 
cardinal  de  Fleury,  l'occasion  d’une  spirituelle  flatterie  : il 
trouva  moyen  de  réunir,  le  jour  des  Rois,  à la  table  de  son 
maître,  douze  convives  d’un  âge  si  avancé,  que  l’Ëinincnce 
nonagénaire,  se  trouvant  (a  plus  jeune,  dut  rçmplir  les  foiio* 
tions  ordinairement  attribuées  â Fenfooce. 

Avoir  port  au  gâteau  est  chez  nous  une  locution  mé- 
taphorique qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  I/>rs  du  pre- 
mier partage  de  la  Pointe,  elle  donna  l’klée  d'une  inatignu 
allégorie  : c’était  une  gravure  représentant  ce  malheureux 
pays  sous  la  forme  d’iine  pièce  de  pâtisserie  : autour  de  la 
table  sur  laquelle  elle  était  posée,  se  tenaient  Ftmiiéralrice 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche,  qui 
en  prenaient  chacun  une  part  ; et  on  lisait  au  bas  : /.e  gâ- 
teau des  rois.  On  sait  que  les  morceaux  en  parurent  si  bons 
aux  convives,  qu’ils  finirent  par  se  partager  le  gâteau 
tout  entier.  Oinhy. 

GATE.AII  FÉBRIIX.  Voyez  Fùmiir. 

G.ATES  ( Monts).  Voyez  Ghâttes. 

GATES  ( llonAcr.),  né  en  Angleterre  en  1728,  embrassa 
de  l»onnc  lu’iirc  l'étal  militaire,  et  fit  la  guerre  en  Allemagne 
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ftouh  le  pruice  Ferdinand,  depuis  duc  de  Brunswick.  De  re- 
tmirdans  ses  foyers,  il  partit  pour  l'Amérique,  avec  le  tirade 
de  capitaine  d'infanterie  dans  le  corps  dn  g«^néral  Uradclock, 
et  revint  dans  sa  patrie  après  la  paix  de  17i>3.  MaU,  ai- 
mant lü  séjour  du  Nouveau  Monde  « il  vendit  son  brevet 
pour  J retourner,  et  acheta  dans  la  Virginie  une  plantation, 
sur  laquelle  il  vivait  tranquille,  quand  In  révolution  éclata. 
Regardant  l'Amérique  comme  sa  patrie  d'adoption,  U prit 
les  armes  en  faveur  de  l'Indépendance,  et  parvint  bienlét 
aux  premiers  grades  militaires  de  PUnitMi.  Kn  1777  il  fut 
appelé  an  commandement  en  chef  de  l'armée  américaine 
du  Nord , réussit  par  d'babiles  manœuvres  à cerner  le  gé- 
néral an(daiü  Burgnyne,  son  ancien  compagnon  d'armes  des 
guerres  d’Allemagne,  et  le  contraignit  k capituler  le  13  oc- 
tobre. Ce  fut  le  premier  succès  éclatant  des  patriote^s.  I.a 
générosité  de  Gales  envers  ses  prisonniers  rehausse  encore 
le  triomplie  des  républicains,  et  contraste  singulièrement  avec 
rinliumanité  des  Anglais,  mettant  tout  à feu  et  à sang,  et 
brûlant  jusqu'il  la  dernière  maison  de  la  petite  ville  de 
JCingslon,  après  une  victoire  du  général  Vaugtian  en  Vir- 
ginie. 

Gates,  toujours  attaché  A son  pays  natal,  et  voulant  forcer 
le  ministère  britannique  à mettre  un  terme  à ces  atrocités, 
adressa  une  lettre  au  comte  de  Tlianet,  pair  d'Angleterre, 
son  ancien  ami,  et  en  cliargca  le  général  Biirgoyne.  Mais  les 
passions  étaient  trop  exaltées  dans  le  cabinet  de  Saint  James  ; 
la  guerre  continua  avec  un  nouvel  adiarneinent  Le  75  juil- 
let 1780,  le  congrès  nomma  Gales  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  midi.  Là  il  essuya  un  grand  écliec  dans  la  Caroline 
septentriuuale  : à la  tète  de  6,000  hommes  de  milices  améri- 
caines, ma)  disciplinées  et  peu  aguerries  ; it  fut  compléle- 
luent  battu  par  lord  Comwallis,  qui  n'avait  sous  ses  ordres 
que  1,400  soldats  de  la  ligne  et  5 A 600  iniliclens.  Sans  sc 
laisser  décourager  par  ce  revers.  Gates  faisait  toulo-s  ses  dh- 
positions  |M>ur  le  répurer,  quand  le  congrès  lui  retira  bruta- 
lement le  coinmandenieiit  suprême.  Il  n'avait  eu  d'autres 
torts  que  de  trop  compter  sur  ses  lrou|)es  et  d'ètrc  origi- 
naire d’Angleterre.  La  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, jeune  bomme  de  graniies  espérances,  vint  encore  ag- 
graver ses  cliagrîns.  Il  se  retira  dans  sa  plantation  du 
comté  de  Berklcy,  et  y mourut,  le  13  mars  1806,  à l’Age 
de  .soixante-dix-huit  an<. 

GATIl,  Vune  des  cinq  capitales  du  pays  des  Philistins, 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  l'Ancien  Testament. 
Goliath  était  originaire  de  celte  ville,  où  David  vint  rltcr- 
clier  un  refuge  contre  les  persécution.s  de  Saiil.  Quoique 
les  Israélites  sc  fussent  à diverses  reprises,  et  nnUmmeot 
nous  le  règne  de  David , emparés  de  Galh , Ils  ne  purent 
jamais  la  conserver  que  passagèrement. 

11  y avait  une  ville  du  mémo  nom  dans  la  tribu  de 
bulon  : le  prophète  Jonas  y était  né.  On  en  comptait  aussi 
une  dans  la  tribu  de  Dnn. 

GATI.\AIS,  ancien  pays  de  France,  qui  tirait  son  nom 
de  çastine,  vieux  mot  par  lequel  on  désignait  l'endroit  d’une 
forêt  où  le  bois  avait  été  abattu.  Ce  pays  s'étendait  en  partie 
dans  rile  de-Francc,  et  en  partie  dans  rOrléanais,  ce  qui 
avait  donné  lieu  A sa  division  en  Gdflnais  français  et  Gtl- 
tinais  orldanais.  Le  premier,  qui  avait  pour  capitale  Ne- 
mours, forme  aujourd’hui  la  partie  sud-ouest  du  dépar- 
tement de  Seîne-et-Marn  c;  Montargis  était  la  capi- 
tale du  second,  actuellement  roinpris  dans  la  partie  orientale 
du  département  du  Loiret,  sauf  quelques  parcelles  englo- 
bées dans  ceirx  de  la  Nièvre  et  <!c  l’Yonne.  Aii  onriemc 
siècle,  le  G&tinais  avait  .ses  comtes  particuliers.  Geoffroî 
le  Rarbii,  fils  de  Geoiïroi  Ferole,  comte  du  GAUnais,  ayant 
succédé  h son  oncle  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou,  h's 
deux  pays  furent  réunis.  Mais  Foulques  le  Réchln,  second 
fiU  de  Geoffroi  Férolc,  après  avoir  dépouillé  son  père  de 
se«-  possessions,  le  fit  mourir  en  prison.  Ce  crime  ayant 
attire  sur  lui  la  colère  de  Pl»IU|qie  , roi  de  France,  il  ne 
vit  d'autre  moyen  d'apaiser  ce  prince  que  de  lui  céder  une 
partie  de  ses  possessions,  acquises  au  prix  du  sang.  C’est 


ainsi  que  le  GAUnais  fut  réuni  à la  couronne,  à laquelle  U 
est  toujours  resté  annexé  depuis.  O.  MAC-CxaTuv. 

GATSCIlIXA,  ville  de  Russie,  dans  le  gouveruemeot 
de  Saint-Pétersbourg,  à environ  40  kilomètres  de  cette  ca- 
pitale , flilnéc  d'une  façon  ravissante  au  pied  des  monU 
Duderhofsch  et  sur  les  bords  d'un  lac  formé  par  l'iscbora, 
est  régulièrement  construite  et  compte  6,000  habitants.  On 
y trouve  un  liospice  d’orphelins,  un  collège  et  une  école  d'ar- 
boriculture; mais  elle  est  surtout  remarquable  par  son  beau 
cliAteau  impérial,  édifice  d'un  style  noble  et  simple,  con- 
tenant six  cent  pièces  à feu  et  entouré  d’un  des  plus  ma- 
gnifiques jardins  qu'U  y ait  en  Europe.  11  fut  construit  par 
le  prince  Grégoire  Orloff,  et  à sa  mort,  acheté  par  l'impé- 
ratrice Catherine  11.  Kn  1784,  cette  priace'tse  en  fit  présent 
au  grand-diic  Paul,  qui  en  fit  son  séjour  favori  et  qui,  en 
1797,  accorda  les  droits  et  les  privii^es  de  ville  au  bourg 
qui  s'était  insensiblement  formé  près  du  chAteaii.  Un  traité 
d'alliance  et  degarantie  fut  signé  le  29  octobre  179J  à GaLs 
ciiina  entre  la  Suèslc  et  la  Russie. 

G.\TTE.\U.\  ( JACgm-ÊDOUAim) , nè  à Paris , le  4 sei>- 
tembre  1788, eut  pour  maîtres  son  Sicolas-Marie  tlkj- 
TEAtrx,liabUegravetiren  médailles  et  mécanicien  ingénieux,  et 
le  sculpteur  Guillaume  Moitte.  En  1809  i)  remporta  le  grand 
prix  degravureenmiSiailh's,  et  alla  se  perfectionner  A Rome- 
Revenu  en  France  en  1 8 1 3,  il  exécuta  les  médailles  de  Pugf(^ 
à'EdeUnch,t\e  Purin, de  Rameau, eiôe  Philibert  Delorme, 
pour  les  grands  prix  de  sculpture,  de  gravure  en  taille  douce  ; 
d’arcbitcctiirc,  de  gravure  en  médailles  et  de  musique,  dé- 
cernés annuellement  par  l'Acadéinic  des  Beaux-Arts.  De  1816 
à 1835,  il  fournit  A la  Galerie  numismatique  des  grands  hom- 
mes français,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs,  les  médail- 
les de  Pierre  Corneille,  La  Fontaine,  Montaigne,  Rabe- 
lais, Su/fim,  M"*  de  Staël,  Saint  Vincent  de  Paul,  Cas- 
Aini,  VabM  narfhélemtj,  Monge,  Massëna,  ^c.  En  IH|7, 
n fit  celle  du  duc  (VEnghicn  pour  la  collection  de  M.  Du- 
rand, et  celle  de  Fm  Paix  de  1814  pour  la  suite  des  mé- 
dailles de  la  Restauration.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
le  diargea  également  de  trois  aulres  médailles  : La  .Sainfe- 
Alliance,  L'ëtablissemenl  du  pont  de  Bordeaux,  Le  Rë~ 
tablissement  delastatuede  I/ntis  Xiil  àlaplace  Rogale. 
En  même  temps  M.  Galteaux  exécutait  le  buste  en  roarlire 
de  Rabelais,  anjourd'biit  A Versailles,  et  ceux  de  Michel- 
Ange  cl  de  Sébastien  âel  Ptombo  pour  le  Louvre.  Depuis 
cette  époque  son  burin  s'est  trouvé  associé  A un  grand  nom- 
bre d’événements  de  notre  iiistoîre  contemporaine. 

Quoique  plusieura  critiques  préfèrent  ses  médailles  à ses 
statues,  M.  Gatteaux  a eu  quelques  beaux  succès  dansla  grande 
sculpture.  On  peol  citer  ses  statues  en  bromu*  du  chevalier 
d'Assas  (1837  ),  et  de  i'ens^ne  de  vaisaeau  Bisson  (1832), 
élevées  par  toiisrriplion , l'une  au  Vigan,  l'autre  A Lorioit 
En  1831  on  avait  remarqué  au  salon  son  Triptolëme,  exé- 
cuté depuis  en  marbre.  Mais  l’œuvre  préférée  del’artisteest 
qne  Minerve  aprës  te  jugement  de  Pdris  (1836),  où  il  a su 
s’inspirer  <les  plus  belles  traditions  de  l'arl  antique.  Il  a élr 
moins  neiireux  dans  l’exécution  d'une  statue  en  marbre 
d'Anne  deBem^eu,  pour  le  jardin  du  Luxembourg  (1947). 

Nommé  en  1831  chevalier  de  la  Légiond’Honneiir,  élu  en 
1834  membre  du  conseil  municipal  de  Paris  et  du  conseil 
général  de  la  Seine,  dont  H n'a  pas  cessé  de  fairc  partir, 
M.  Gatteaux  a été  appelé  en  1845  A succéder  A Galle  dans 
la  seclion  de  gravure  de  l’Académie  des  Beaux -.Arts. 

GATTILIER^  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  de» 
verbénacées,  ayant  |KMir  caractères  essentiels  : Calice  court, 
A cinq  dents  ; corolle  A tube  grêle  et  allongé,  A limbe  plan, 
parlai  en  cinq  ou  six  lobes  inégaux  et  di.sposés  en  deux  lè- 
vres; stigmate  bifide;  drupe  conlenaut  un  osselet  quadrilo 
cuiaire  et  tétrasperme.  Ce  genre,  renfermant  environ  vingt 
espèces,  A |»our  type  le  gattùier  d' Europe  {yitex  agnus  cas- 
tus,  Linné),  plus  omnii  sons  le  nomd’o^nuxrairi/.v,  agneau 
chaste , nom  qui  mp|icllc  les  propriétés  anliaphrodisiaques 
que  lui  attribuaient  l'antiquité  et  le  moyen  Age.  La  persua- 
sion où  l’on  était  que  ses  diverses  parties  pouvaieat  aiDortir 
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iH  désirs  cbarnets  arait  fait  ima4{iner  a«n  prMrea^es  de  Gé- 
rés , pour  se  conserver  pures,  de  former  leur  couche  avec  les  | 
rameaux  de  cette  plante , et  d’en  joncher  les  temples  de  U 
déesse.  « Les  dames  d'Athènes,  dit  BrarHdme,  d'après  Pline,  | 
pendant  les  fêtes  des  ïhesmophories  en  l'honnenr  de  Gérés , ! 
couchaientsurdespallla.sscsCaitesdeleuillesd’aÿ/ius  castus, 
pour  se  refroidir  et  dter  tout  appétit  chaml,  et  parce  qu'elles  j 
voulaient  célébrer  celte  léte  en  pins  grande  chasteté  ».  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ses  semences  Introduites 
dans  les  aliments  des  religieux , son  bois  porté  par  eux  en 
manière  d'amulette,  devaient  les  mettre  é l’abri  des  feux 
dévorants  de  l'amour.  Il  n'y  a pas  longtemps  encore  que 
l'on  trouvait  dans  toiih»  les  pharmacies , sous  le  nom  d'oijni 
castk  semina,  les  fruits  du  gattilfer  d’Knrope,  dont  on  pré- 
parait un  sirop  appelé  sirop  de  chastrfe.  Kt  ce|K‘iidant  ces 
fruits,  d'une  aaveur  Acre  et  prononcée,  contiennent  une  huile 
essentielle  que  l'on  sait  aujourd'hui  douée  de  propriétés  sti* 
mutantes.  Leur  odeur  leur  avait  déjà  fait  donner  les  noms  de 
petit  poivre,  poivre  sauvage,  poivre  des  moines.  Complète- 
ment abandonné  par  la  thérapeutique,  le  gattilier  d'Kuropc, 
qui  croit  dans  les  lieux  secs  et  arides  du  midi  de  la  France,  | 
a des  rameaux  grêles  et  blanchâtres,  des  feuilles  péliolées, 
opposées,  digitéea , cotonneuses  en  dessous;  les  lleurs  sont 
violettes  , purpurines  ou  blanches  ; elles  |>ar8issent  vers  la 
tin  de  l'été  , disposées  en  épis  verticillés. 

GAU,  en  langue  gothique  Gnri,  dans  l'ancien  haut-alle- 
mand ifcmici,  au  moyen  âge  Cmtire,  mot  d’origine  Incer- 
taine, qu'on  traduit  ordinairement  en  latin  parla  mot pagus 
ou  bien  encore  par  ceux  de  rrtjio  on  provincia.  C’est  la 
ilénumination  donnée  en  Allemagne,  et  aussi  par  les  Francs 
dans  les  {^vinces  Slaves  qu’ils  soumirenl,  à certaines  dr- 
coD.scriptionH  dans  lesquelles  était  divisé  le  territoire  sous 
le  rapport  de  t'adminUtration  dvileet  judidaire,  et  aussi  sous 
celui  de  l’organisation  militaire.  Il  en  est  fait  mention  dans 
l'histoire  «lès  le  septième  siècle,  et  il  en  existe  encore  au- 
joard'hui  de  nombreux  vestiges  dans  les  noms  particuliers 
restés  à certaines  localités,  comme  Drisgati,  Thurgau, 
Sundgau,  Argau,  Rheingau,  etc.  I.es  gmis  eurent  nalu- 
rellement  pour  didimltations  des  montagnes,  des  valhes, 
des  rivières  et  des  forêts.  Ce  ne  fnt  qu’à  une  époque  de 
l>eaucoup  postérieure,  en  Allemagne  surtout,  que  la  politi- 
qiie  intervint  dans  la  démarcation  de  leurs  frontière*.  L’ad- 
ininiitralion  des  gaus  était  conliée , sous  l’autorité  royale , 
à un  nu  plusieurs  comtes  appelés  Gaugrqfen  , et  en  latin 
comités,  d'on  le  mot  comitafas  employé  «lans  cette  langue 
comme  synonyme  de  gou.  Dès  le  donzième  siècle,  lorsque 
les  feudalaircs  de  la  couronne  eurent  réussi  à rendre  leurs 
liefs  héréditaires,  Tinstitulion  desynu-r  tomba  en  désuétude; 
aussi  seràit-i)  aujourd'hui  d’une  difliculté extrême , pour  ne 
pas  dire  impossible , de  préciser  la  ligne  de  démarcation 
exacte  de  certains  gaus  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
chroniques,  attendu  que  dans  les  grands  il  arrive  souvent 
d'en  rencontrer  de  moindres  qui  s*y  trouvent  englobés. 

On  peut  croire  qn'à  certains  ègaids  le  mot  gau  eut  à 
une  époque  donnée  ot  dans  quelques  localités  les  mots  bant 
i par  exemple  Jïrnban/)  et  par  exemple  Welfereiba, 
d’üii  on  a fail|  plus  tard  H'etteian  [ Weltéravic])  pour 
synonymes. 

GAU  (CitxRi.ES-KitAnçou) , célèbre  par  ses  voyages  et 
ses  explorations  en  Nubie,  né  à Cologne,  le  15  juin  171)0, 
tu  ses  études  à l'École  des  Beaux  Arts  de  Paris.  C'est  à 
Rome,  où  il  s'était  rendu  en  1S17,  qu'il  prit  la  résolution  de 
rximpléter  par  un  voyage  en  Nubie  les  travaux  de  Plnsti- 
tut  d'Égy pte.  Après  avoir  supporté  les  plus  gramles  fati- 
gues et  les  plus  grandes  privations,  U loi  fut  enfin  donné 
d’apercevoir  les  l’yramides. 

Au  Caire,  de  mesquines  rivalités  cherchèfent  à contrarier 
l'exécution  de  ses  plans.  Mais,  grâce  à la  protec  tion  du  consul 
de  France  Drovetti,  il  obtint  enfin  le  Hrman  indispensable  pour 
pousser  son  voyage  pins  avant  ; et  après  trente-trois  jours 
de  navigation  sur  le  Nil,  il  atteignit  enfin  Tlièbes.  IJi  il 'put 
se  procurer  desArabes  pour  l'accompsgner,  une  barque,  des 
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provisions  pour  son  voyage,  «juatre  matelots  et  uu  ancien 
manielourk  de  la  gardo  im|>ériatc  pour  lui  servir  d'inler- 
pri’te;  et  avec  dos  vents  favorables  , il  ne  tanla  pas  à at- 
teindre le  but  «le  ses  efforts.  Maître  «le  sa  lianiuc,  il  «léj^n- 
dait  do  lui  de  s’arrêter  oit  l>on  lui  semblait , di>  dessiner  et 
de  mesurer  à loisir,  il  trouva  enire  la  seconde  cataracte  et 
Pbilcr  vingt-un  momimonU  qui  jusque  alors  étaient  restés 
coiiipiéU’inent  inconnus  ;iii!  choix  qu’il  en  fit,  les  descriptions 
qu'il  en  dtinna,  furent  jiartout  approuvés.  La  vérité  et  la 
liilelilé  de  ses  dessins,  qui  n'ont  rien  [>crdu  à la  gravure , 
l'exactitudt’t  de  ses  mesures  et  d'aulres  qualités  ont  valu  à ses 
Antiquités  de.  ta  Subie  (13  livraisons.  Paris,  lSll-lK-28) 
les  suffrages  unanimes  de  la  critiqiw.  Ce  fut  Niebuhr  qui  se 
chargea  on  grande  partie  de  la  rédaction  du  texte  joint  <un 
planches. 

Naturalisé  français  en  1825,  Gau  fut  nommé  l'un  des  ar- 
chitectes de  la  villo«1e  Paris,  qui  lui  «*st  redevablo  de  la 
rtstauration  de  .Saint-Julien  le-Paiivre  ot  de  la  prUou  do  la 
rue  «1(^  la  Roquette  ; c'est  sur  ses  «h'ssinv  que  s'éleva  l't^lise 
gothique  de  Saiiile-Clotildo,  pr<qelé<-{  sur  les  anciens  ter- 
rains Ikrlle-Chasse.  Mâllieiirousomt  iit  il  dopa*si  de  l>eau- 
coup  ses  devis  , et  n’arrIva  «ju'à  ries  n'ouït  *ls  nK‘S4tuiüs, 
ce  qui  lui  fU  rcliror  la  direction  dos  travaux  de  cette  égli-H*. 
Cet  artiste  e*Uiuahle  mourut  à Paris  en  janvier  U5L 

G.\UC1IE,  GAUCHKR,  termes  que  l'on  fait  «lériver 
du  grec  qui  signifie  ne  ou  de /rrrrrrs,  comme 

on  fte  setidii  vorbt!  gauchir  jMur  biaiser.  Pourquoi  signale- 
t-on  la  gauche  comme  iiKiladruito,  faible,  inhabiloou  malheu- 
reuse? Pourquoi  dit -on  d'un  iiidiviiluqiiiparalt  ridicule  dans  sa 
toiirnureuu  »hnssesacti«>nsqirilesl  ynucAo  il  y a 

desjiuKcAcriplusadroUsque  les  droitiers  et  que  les  a mbi- 
de  X très.  C'est  que  la  nature  ou  la  coutume  a duuné  la  impé- 
riorité  de  force  et  d'hahilelé  aux  membres  d«i  cdtédroit 
Les  physiologistes  qui  prétendent  que  l'hoinmc  élait  pritni- 
tivemont  formé  avec  des  membres  égaux  en  vigueur  et  on 
toutes  les  aptitudes  de  leurs  actions  soutieunoiit  que  nous 
ne  «h'vuns  l'infériorité  «lu  ta  main  gaucliequ'à  riiabitudo  con- 
tractée dès  l'enfance  de  faire  emploi  toujours  de  prédiiectiun 
de  la  main  droite.  Ils  remar(|u«*nt  que  les  jambes  sont  com- 
munément de  force  pareille,  et  peut-être  nu-rue  que  le  soldat, 
qu’on  fait  b)ujours  partir  du  pi^  gauche  et  tendre  le  jarnd, 
acquiert  plus  de  vigeur  dans  celte  exlrémih'.  Il  est  évident 
que  raccoulumance  renforce  Je  membre  qui  est  le  plus 
exercé,  fùt-ü  origiii.'iiriunent  te  plus  debih;. 

Mais  les  naturalistes,  étudiant  la  pomiénition  primitive 
des  force.s  dans  hts  corps  vivants,  ont  remarqué  des  inéga- 
lités  n<i/ure//«  de  Vorganisme,  soit  chez  l’esj»èce  humaine, 
soit  parmi  d'autres  genres  d'animaux.  Prenons  l’homme  sur 
tout  le  gloire  : par  quelle  caus«'.  I«»  nations  les  plus  diverses  se 
sont-elhs  acronlécs  à préférer  la  main  droile?  Guiliaimve  I)an>- 
picr,  qui  fil  l’un  d«s  premiers  le  tour  «lu  monde,  s’étonnait 
de  voir  partout  clurz  les  sauvag«:^s , les  negres , utc. , la  main 
gauche  moins  employée  et  plus  faible,  comme  chez  nous. 
Presque  partout  chez  les  anciens  le  odh*  gauche  était  .sinis- 
tre, la  partie  débile,  celle  d«i  c«eur.  Le  guerrier  plaçait  au 
bras  gauche  le  l>oudier  ; aujourd’hui , l’épée  , le  jroignard , 
.sont  situés  à gauche afin  que  la  main  droite  soit  plus  à 
portée  de  les  saisir.  la;  côté  M^nostre  est  donc  celui  qu’on  pro- 
tège, tamlis  que  la  dextre  est  forte  et  agressive.  Qmuid  un 
vêtit  faire  honneur  à quelqu'un,  jadis  comme  aujourd'hui, 
on  le  place  à sa  droite  ; Dixit  Dominus  Domino  meo  : Sede 
a dextris  mris.  Si  les  anciens  Perses  attribuaient  à cet  égard 
la  préférence  au  côté  gauche,  ils  en  donnaient  pour  motif 
que  c’était  la  région  du  cœur  et  une  marque  de  confiance  de 
livrer  ainsi  ta  partie  la  plus  vulnérable  à leurs  meilleurs 
amis. 

De  même,  dans  nos  luttes  politiques,  le  parti  qui  se  pré- 
sente comme  le  plus  éminemment  patriotique  ou  libéral  oc- 
cupe la  gauche  «les  assemblées,  tan«lis  que  le  « ôté  droit  est 
préféré  par  les  amis  de  l’autorité  et  du  pouvoir  monarclii- 
qne. 

Personne  n’ignore  combien  les  oresages  obtenus  à gau- 

U. 
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cIh) 'passaient  pour  funestes,  conibten  ce  côté  derenait  de 
mauvaiti  augure  en  toutes  choses  chez  les  Romains  super- 
stitieux. La  gauche  était  considérée  comme  fatale,  comme  la 
région  femelle , imbécile  du  corps  humain , comme  son  pèle 
glacial , comme  n’engendraot  que  le  sexe  féminin,  etc. 

Pour  trouver  une  cause  prteise  de  U force  ou  de  la  fai- 
Liesse  relatived’uncètédu  corps  sur  Tautre,  U but  en  scruter 
rorganisation.  Le  cèté  droit  récèle  un  viscère  volnmineut , 
le  foie,  qui  entraîne  de  son  poids  le  corps, et  qui  déter- 
mine l'homme  et  tes  aniovaux  à se  coucher,  à dormir  de 
préféreuce  sur  ce  même  cèté.  D’ailleurs,  lorsqu'on  se  cou- 
cl>e  sur  le  cèté  gauche,  le  foie  pèse  sur  l’estomac,  et  aussi 
le  cœur  est  comprimé  ; ce  qui  gène  le  mouvement  circulatoire 
et  rend  ta  digestion  plus  pénible.  De  U viennent  encore  des 
rères  fatigants  chez  quelques  personnes  ; l'instinct  du  malaise 
fait  qu'elles  $e  retournent  même  en  sommeülant,  aliii  de 
prendre  une  posture  moins  laborieuse  pour  leurs  fonctions 
vitales.  Or,  les  corps  qui  passent  ainsi  plusieurs  heures  de 
repos  au  lit  sur  le  cèté  droit  reçoivent  nécessairement  dans 
ses  régions  déclives  une  plus  riche  nutrition,  un  plus  abon- 
dant antux  d’humeur  v que  dans  le  cèté  gauclie,  situé  en 
dessus.  Cela  sent  expliquerait  pourquoi  les  boucliers  trou- 
vent toujours  que  le  cdté  droit  des  bestiaux  est  le  plus  pe- 
sant, le  plus  charnu.  En  outre,  le  cèté  du  foie  est  celui  qui 
recueille  presque  tout  le  système  vasculaire  sanguin  noir 
et  l’appareil  réparateur,  les  vaisseaux  du  chyle,  les  lympha- 
tiques , pour  se  rendre  dans  la  veine  cave , où  vient  é^le- 
meot  aboutir  la  veine  azygos.  11  parait  donc  évident  que  les 
moyens  de  nutrition  étant  plus  abondants  pour  le  cèlé 
<iroit  que  pour  le  c6té  gauche , lui  donnent  ainsi  une  supé- 
riorité de  force  et  d’activité.  J. -J.  VlRKl. 

GAUCIIË  {Art  mUHaire).  Voyes  Coris  u'AiinfF.. 

GAUCHE (f/isfoire parUvMntaire).  VoyesCèrÉOsoiT, 
CèTÉ  Gaoche. 

GAUCHERIE)  action  d’une  personne  gauche  et  ma- 
ladroite. Il  faut  du  temps  pour  façonner  un  domestique  aux 
liabitudes  d’une  maison;  et  jusque  là  que  de  gaiiclteries  ne 
doit-on  pas  se  résigner  à lui  voir  commettre  à cliaque  ins- 
tant du  jour!  La  gauclierie  est  aussi  un  manque  d’aisance , 
d'usage  du  monde,  degrAcc  et  d’adres.se.  I.cs  provinciaux,  ' 
longtemps  encore  après  leur  arrivée  à Paris,  ont  toute  la 
gauclterie  de  nouveau-déharqués.  Ce  mot  est  familier,  sans 
être  trivial. 

GAUCHOS.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  dans  les  provinces 
de  la  Plala  les  paysans  fixés  dans  les  pampas,  où  ils  .se 
livrent  principalement  à l'élève  du  bétail.  Encore  Uen  qu’ils 
m;  considèrent  comme  blancs  et  soient  très-ficrs  de  ce  titre, 
ils  appartiennent  pour  1a  plupart  à la  classe  des  métis,  et, 
par  leur  commerce  avec  les  femmes  imliennes,  contribuent 
à rapprocher  de  plus  eu  plus  la  population  des  provinces 
intérieures  du  type  des  habitants  alK)rigèncs.  Comme  ces  | 
rudes  cnIanLs  de  la  nature  , les  gauchos  n'ont  que  peu  de  | 
besoins.  Vivant  sous  un  climat  qui  dispense  l'homme  de  sc  ' 
pounoir  d’une  habitation  et  de  vétcmcots  chauds,  iU  se  con- 
tentent de  misiTables  huttes  construites  en  roseaux  et  en 
argile,  contenant  peu  ou  point  de  meubles  en  bois,  parce 
que  dans  ces  vastes  plaines,  où  ne  s'élève  pas  un  seul  arbre, 
et  où  la  vue  se  |>crd  crjmme  sur  un  océan  sans  rivages,  la 
dépouille  des  bmiifsdoit  le  plus  souvent  tenir  lieu  de  plancher 
et  d’aire.  Au  lieu  d'ohjels  en  fer  destines  à consolider,  un 
s’y  sert  avec  beaucoup  d’art  et  d'Itabileléde  lanières  de  cuir. 
Un  pareil  ameublement,  on  le  conçoit,  se  transporte  aisé- 
ment, ou,  s’il  vient  à se  perdre,  peut  être  remplacé  partout 
où  l’on  se  trouve  avec  le.s  produits  mèma  du  sol  ; d’ailleurs, 
ce  que  le  gaucho  possède  en  fait  d’objets  irremplaçables  et 
tirés  des  villes  ou  bien  <le  l'autre  cèté  de  la  mer,  se  réduit  à 
ai  peu  de  choses,  qu’il  lui  est  toujours  facile  de  remporter  sur 
aon  cheval. 

Pâtre  et  chasseur  tour  à tour,  on  voit  le  gaucho^  tantôt 
faire  paître  d’innombrables  troupeaux  vivant  dans  un  état 
à demi  sauvage , tantôt  se  précipiter  avec  délire  au-devant 
des  liiiilc  p^'-rils  de  la  chasse  aux  bétes  féroces.  Ba  dévorante 


activité,  ses  répugnances  pour  la  vie  sociale,  son  insouciante 
ignorance,  sa  tiille  presque  titanique  et  la  maigreur  de  ses 
formes,  qui  font  de  loi,  comme  du  lion,  un  être  tout  force 
et  tout  muscles,  lui  donnent  une  physlonooiie  des  plus  ori- 
ginales , qui  tient  au  merveilleux  par  plus  d’un  point.  Otto 
misérable  hutte  où  il  s’abrite,  et  qui  élève  son  large  cône 
dans  l’immensité  de  la  solitude , est  une  constructioQ  lactie 
en  tous  lieux.  Pourvu  qu'il  ait  un  cheval,  un  lasso  et  une 
bota , le  gaucho  saura  toujours  bien  se  procurer  d’autres 
chevaux  et  s'approvisionner  de  bétail  à demi  sauvage,  qui 
servira  à sa  subsistance.  Ce  lasso  est  un  lacet  formé  d’une 
bande  de  cuir  très-fort  et  présentant  à une  de  ses  extrémi- 
tés un  noeud  coulant.  Du  haut  de  son  cheval , le  gaucho  le 
lancera  avec  tant  d’adresse  autour  du  cou,  des  cornes  ou 
des  jambes  de  l’animal,  qu’il  ne  manquera  presque  jamais 
son  coup.  La  béte  enlacée  essayera  de  fuir;  mais  arrêtée 
dans  son  élan  par  la  courroie,  dont  le  bout  est  solidemeut 
fixé  à la  selle  du  chasseur,  elle  s'abattra  et  roulera  à terre. 
La  bola , comme  son  nom  l'indique  assez , est  U boule  at- 
tacliée  à l’autre  extrémité , ctqui  sert  de  contre-|K>ids. 

La  cha.sse  du  gaucho  a-t-elle  été  longtemps  heureuse,  et 
SC  sent-U  assez  riche  pour  tenter  les  chances  du  commerce, 
il  se  rend  bien  vite  à San-Miguel  de  Tueuznao.  Cette  ville 
est  le  rendez-vous  des  ya»c/iox  que  le  sort  favorise.  Mais 
une  fois  la  vente  achevée,  la  centaure  s'évanouit,  et  le  joueur 
passionné  lui  succède  pour  demander  aux  cartes  de  poignantes 
émotions.  Alors  se  déroulent  invariablement  les  péripéties  du 
drame  d’un  jeu  effréné,  tandis  que  l'enivrant  Aaira  coule  à 
flots  incessants  dans  d’avides  gobelets  de  corne,  et  que  le 
plus  souvent  le  sang  de  l'une  des  parties  ruisselle,  pour  cou- 
ronner dignement  ces  orgies  de  sauvages.  Connue  dès  sa 
plus  tendre  enfance  la  nourriture  du  gaucho  se  compose 
presque  exclusivement  de  viande,  comme  les  pampa.s  sont 
presque  partout  imprégnées  de  sel,  le  gaucho  a bientôt  fourni 
aux  premiers  besoins  de  son  existence,  môme  dans  les  en- 
droits les  plus  déserts,  si  jamais  il  luiarrived’étre  banni  et 
poursuivi. 

Familier  dès  ses  premières  années  avec  tout  ce  qui  a Irait 
aux  chevaux,  à leurs  mœurs  et  à leurs  allures,  dès  lors  ca- 
valier par  excellence,  on  peut  dire  qu’il  passe  sa  vie  entière  à 
cheval.  C’est  à chevaj  qu’il  va  chercher  l'eau,  le  mais,  le  ma- 
nioc, le  tabac  et  ses  autres  prov irions;  c’est  le  seul  mode  de 
locomotion  qu’il  connaisse.  S’agil-il  d’aller  à la  messe,  c'est 
à cheval  qu'il  se  rendra  à l’église.  Mais  il  s’arrêtera  religicuAe- 
menlà  la  porleüu  temple  chrétien,  et  là,  immobile  sur  sa  «elle, 
il  priera  jusqu'à  ce  que  Hfe  missa  est  lui  permettede  reprendre 
son  étemel  galop,  qu’il  ne  modérera  vers  la  fin  de  b journée 
que  pour  considércrencore,  du  liaut  de  sa  selle,  les  danses  las- 
cive>dontsont  le  (liéitrc  les  sales  stations  de  postes  se  succé- 
dant le  long  des  grandes  routes  du  commerce  quilravcrsent  les 
pampa.*(.  Femmes  et  enfants  sont  habitués  à partager  arec 
les  hommes  la  plupart  des  plaisirs  et  des  peines  de  cette  vie. 
Il  est  rare  de  rencontrer  des  gauchos  sachant  lire;  et  écrire 
c»t  pour  eux  le  comble  de  b science.  On  peut  dire  qu’ils  ne 
suatcatholiqtTesquedefortDc.puisqn’ilsn’ontpas  b moindre 
] idiH.‘  de  ce  que  peut  être  une  doctrine  religieuse,  et  qu'une 
foule  de  superstitions  empruntées  aux  Indiens  ont  (V}urs  parmi 
eux.  Ceb  ne  Iss  empêche  pas  d'attacher  un  prix  infini  à la 
sépulture  ecclésiastique;  aussi  en  temps  de  paix  ont  ils 
l'habitude  de  transporter  leurs inorb  de  distances  (rès-éloi- 
goées  jusqu'à  b demeure  d’un  prêtre. 

Gai,  jovial,  bienveilUnt  et  hospitalier,  le  gaucho,  lors- 
qu’on l’irrite,  est  capable  des  plus  affreuses  atrocités;  et  il 
poursuivra  avec  la  sagacité  et  b |>atience  de  l’Indien  un 
ennemi  dont  le  sang  seul  peut  assouvir  sa  vengeance.  Les  uns 
sont  propriétaires  de  petits  troupeaux  ; les  autres  se  mettent 
en  service  dans  de  grandes  métairies  comprenant  souvent 
uue  superficie  de  six  à huit  Liiomètres.  Endurris  jiar  ce 
genre  de  vie,  incapables  de  rester  un  instant  en  repos,  ils 
sont  toujours  prêU  à s’alUcher  au  premier  parti  politique 
venu  et  à entreprendre  à son  prolit  et  au  leur  quelque 
tentative  de  brigandage.  I>a  guerre  civile  qui  pendant  un 
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(Icmi'MèclK  ^ désolé  les  provinces  de  U PUta  leur  a long- 
temps offert  des  occasions  de  donner  satisfaction  k ces  ins- 
tincts ; mais  aussi elleaeu  pour  résultat  de  prot>agcr  parmi  eux 
une  démoralisation  telle,  qo'après  la  chute  de  Rosas , qui 
lui-roéme  a été  gauchOfti  l'apparence  du  rétablissement  île 
l’ordre  dans  la  capitale,  il  eut  fort  douteux  qu’il  soit  aujour- 
d’hui possible  de  tenir  en  bride  et  de  civiliser  graduellenieDt 
ccUe  popolatioii  4 moitié  sauvage. 

GAUDE,  plante  tinctoriale  du  genre  réséda,  vulgaire- 
ment appelée  herbe  à jaunir  oa  herbe  ouxju\/s  (les  ordon- 
nances de  police  du  moyen  Age  les  forçaient,  comme  on  sait, 
à porter  une  toque  jaune,  teinte  dès  lors  avec  1a  gauJe).  Elle 
fleurit  en  mai  et  mûrit  en  juin  et  juillet  Quelques  au- 
teurs voient.en  die  le  strathium  des  anciens.  La  gaude 
( réséda  lutéota,  Linné  ) croit  spontanément  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France  ; mais  dans  quelques  localités  elle 
est  l'objet  d'une  culture  régulière.  C’est  une  herbe  haute  de 
66  centimètres  k 7 mètres,  qui  se  piatt  dans  les  terrains 
incultes  et  croit  spontaném^  au  milieu  des  décombres  et 
le  long  des  grandes  routes,  surtout  dans  les  terrains  pier- 
reux d sablonneux.  Celle  qui  est  cultivée  donne  au  reste 
des  produits  plus  estimés.  Linné  a observé,  comme  l'un  des 
caractères  particuliers  de  cette  plante,  que  l'épi  de  fleurs 
très-serrées  et  jaune  verdâtre  qui  termine  sa  tige  suit  exac- 
tement le  cours  journalier  du  soleil. 

La  décoction  de  la  gaude  dans  l'eau  produit  une  bidle 
couleur  jaune,  et  il  s’en  fait  une  assez  forte  consommation 
pour  la  teinture  des  élofles  de  soie,  de  laine  et  de  cotou.  A 
cet  eflet,  on  rarracite  tout  entière  avec  ses  racines  k l’é- 
poque où  ses  graines  commencent  à mûrir.  On  la  fait  séclier 
plus  complètement  soit  sur  place,  soit  dans  les  greniers,  où 
on  la  conserve.  La  matière  colorante  de  cette  plante  a reçu 
deM.  Cbevreul,  qui  l’a  isolée  le  premier,  le  nom  de  luteo- 
line.  EJIe  s’offre  en  cristanx  jaunes,  qui  s’obtiennent  en  pré- 
cipitant  par  l'acétate  de  plomb  une  décoction  de  gaude. 
bile  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’acool  etI'éUier. 

GAUOICUAUD  (CuARLES  DEAUPRE),  botaniste  et 
voyageurfrançais.mi'mbrede  l’AcadémicdesSciaices,  naquit 
h Ângouléine,  le  4 septembre  1769.  D’abord  pharmacien  de  la 
marine  de  l’État,  il  fit  plusieurs  grands  voyages  de  découvertes, 
comme  MM.  Quoy , Gaimard  et  J.  Arago , cl  plusieurs  fuis 
avec  eux,  sous  la  conduite  des  capitaines  Freycinet , Durand 
et  de  Viileneuve-Bargcmont.  Mais  il  ne  se  borna  point  à re- 
cueillir des  collections  et  des  herbiers;  il  étudiait  les  luis 
de  U nature , et  des  eflcLs  essayait  de  remonter  aux  causes. 
Disciple  du  botaniste  Dupetit-Thouars,  il  adopta  et 
compléta  plusieurs  de  sostliéories  de  physio  logie  végé- 
tale. Par  exemple,  il  n'attribua  point  raccroisscinent  des 
arbres  k ce  fluide  hypothétique  que  les  botauisles  appellent 
cambium;  suivant  lui , cet  accroissement  provient  du  dé- 
veloppement des  mérithales  de  Dupetit-Thouars,  ou  de  ce 
qu’il  nommait  lui-méme  des  phytons,  ou  jeunes  |tousse$; 
il  regardait  chaque  bourgeon  comme  une  fMH-tc  de  jeune 
lige  ou  comme  la  plumule  d’un  nouvel  embryon,  dont  les 
productions  radicales  vont  accroître  l’épaisseur  de  l'arbre- 
inère , soit  en  envoyant  des  libres  bien  évidentes  ilans  la 
Bubalaiice  roèioe  du  tronc  (comme  dans  les  ]>almicrs),  soit 
en  enroulant  la  surface  de  ce  tronc , comme  dans  nos  arbres 
ordinaires  â couches  ligneuses  drc^ilaires.  Chaque  Ixtui^eon, 
mérithatc  ou  phyton , se  compose  de  fibres  ascendantes  ou 
ligellaircs,  qui  servent  à l’accroisseiDfnt  en  hauteur,  et  de 
fibres  descendantes  ou  radicales , qui  se  juxta-posent  aux  fl- 
bres  du  phyton  précédent  et  au  corps  de  l’arbre.  U fait  est 
que  cos  libres  descendantes  sont  fort  ostensibles  dans  ta  tige 
des  palmiers  et  des  dattiers,  et  même  asseï  appréciables 
sur  le  tronc  de  nos  arbres  communs,  où  l’on  voit  chaque 
bourge<m , chaque  rejeton  ou  écusson  nouveau  destiner  de  sa 
partie  inférieure  comme  une  broderie  de  petites  racines  ca- 
)dllaires  sur  le  bois  déjà  formé  qu’elles  recouvrent  et  vont 
épaisvir.  O’est  ainsi  qu’il  expliquait  raccroisscment  des  ar- 
bres. Toutefois , on  a adressé  k Gaudkbaud  une  objection 
qu’il  n’a  pas  assez  combattue.  On  Itd  a fait  remarquer 


que  si  vraiment  le  tronc  ligneux  ne  s’accroissait  qu  au  moyen 
des  fibres  des  nouvelles  pousses,  un  jeune  a^re,  à b<ks 
incolore,  qui  reçoildes écussons  de  boisrougeoii  noir,  devrait 
loi-même  rougir  ou  noicir  dans  les  couches  développées 
postérieurement  à l'insertion  de  cet  écosson , hypollièso 
que  des  faits  n’ont  pas  justiflée... 

pour  être  juste  envers  Gaudichaud  , on  doit  reconnaître 
qu’il  a porté  dans  ce  qu'on  |»eut  appeler  la  philosoptiie  de  la 
botanique  une  profondeur  et  une  clarté  dont  celte  science 
n’avait  pas l’habiUide.  C’est  ce  dont  témoignent  ses  nombreux 
mémoires  et  son  Organographie,  qui  est  son  œuvre  capitale. 
tUi  physiologie  végétale,  Gaudichaud  fait  tout  dériver, 
comme  pour  la  vie  des  animaux,  des  propriétés  cl  des 
forces  vitales,  dont  des  effets  physiques,  physiquement 
inexplicables,  lui  révèlent  l'existence.  Il  est  métaphysicien , 
mais  métaphysicien  solidiste,  si  cela  peut  se  dire.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’il  rejetait  le  camèium  de  .Mirbe)  : ce  fluide 
plastique  lui  parait  être  une  pure  Action.  Mais  plus  lard  il 
tiendra  compte  de  la  sève,  qui  est  pour  les  végétaux  ce 
qu’est  le  sang  dans  des  êtres  plus  élevés  et  plus  com- 
plexes. Il  serait  sans  cela  organiciste  jusqu’à  Texcès;  car 
dans  les  corps  organisés  vivants  tout  concourt  et  conspire 
pour  les  manifestations  de  la  vie,  les  fluides  vitaux  comnte 
les  organes  : cl  dans  ce  vaste  ensemble  d’éléments  diversi- 
fiés, tout  est  agent;  les  organes  ne  peuvent  pas  plus  sans 
les  fluides,  les  eussent-ils  engendrés,  que  ne  peuvent  les 
fluides  sans  les  organes. 

Nous  résumerons  ainsi  qu'il  suit  la  viescientiflqueet  labo- 
rieuse de  Gaudicliaud.  A bord  de  quatre  navires  de  l’Etat, 
L'Cranie,  La  Physicienne , L’ Uerminie.  et  La  lionite,  et 
sous  la  conduite  do  trois  difTcrents  capitaines,  il  a fourni 
trois  voyages  do  long  cours , marqués  par  de  terribles  évé- 
nements, par  des  découvertes  nombreuses  et  d’immotises 
récoltes  qui  ont  enrichi  la  science  et  le  Muséum.  C'est  dans 
un  de  CCS  voyages  que  de  sa  nation  il  tut  le  premier,  avec  le 
docteur  Quoy,  à franchir  les  montagnes  Keues,  et  qu’il  eut 
U douleur  de  voir  naufrager  L’Vranie,  chaigce  de  ses 
collections , dans  l’archlpcl  des  Iles  Malouines , où  ce  célèbre 
navire  s’est  k jamais^blmé  ( 14  février  1S30  ).  Ses  herbiers 
restèrent  dans  l’eau  salée  pendant  quarante  jours , après 
quoi  il  réussit  à sauver  quatre  mille  plantes,  qu’il  lui  fallut, 
durant  quatre  moU«  laver  une  à une  à l’ean  douce,  dessé- 
d>er,  classer,  étiqurter,  et  avec  lesquelles  il  a depuis  com- 
fM)sé  sa  Flore  des  îles  Malouines,  un  des  meilleurs  des 
trente  ouvrages,  grands  on  petits,  que  lui  doit  la  botanique. 
Il  a visité  tour  k tour  l'Amérique  du  Sud,  tes  Iles  d’Afrique, 
Bourbon , Maurice  et  Sainte-lléJène  ; le  port  de  Jackson  et 
Botany-Bay , les  Sandwich  ot  la  Terre  de  Feu,  les  Indes 
orientales  et  une  partie  de  la  Chine  ; a vu  .Singapour  peu 
après  l’installation  de  ses  premiers  hablants,  Calcutta  dans 
sa  puissance,  Canton  avant  l'invasion  aiq^aise , et  la  Nou- 
velIc-Hollande,  encore  Gère  des  Péron  et  des  Baudin  ; a sé- 
journé à cinq  reprüws  différentes  à Rb-Jaueiro,  et  doublé 
trois  fois  le  cap  Hom.  Il  avait  perdu  à ces  gloriooz  voyages 
sa  bouillante  jeunesse,  marquée  par  douze  à quinze  duels, 
constamment  heureux,  son  repos,  sa  fortune  patrimoniale 
et  sa  santé,  qui  avaient  sombré  comme  L'Uranie.  Il  est  vrai 
qu'il  leur  a dû  de  voir  Alexandre  de  Humbotdt  attarl»er  à 
son  côté  U croix  d’IIonneur;  d’élrc*awoclé  à vingt-huit  com- 
pagnies savantes,  et  d’occuper  à l’Institiil  de  France  le  fau- 
teuil d'Antoine- Laurent  de  Jussieu , cc  prince  des  botanistes, 
honorable  succession,  qui  lui  fut  annoncée  à l’ilo  Bourbem,  et 
qui  ne  coûta  aucune  démarche  à sa  juste  fierté  et  h cette 
ferme  indépendance  qui  se  fonde  sur  le  caractère  encore 
mieux  que  sur  U possession.  On  a souvent  accusé  les  sa- 
vants de  cumuler  force  places  et  sinécures  : tel  ne 
fut  point  Gaudichaud.  Quoique  membre  de  l’Institut,  il 
resta  jusqu’à  son  dernier  jour  simple  pharmacien  de  la 
marine  comme  en  1820.  Ses  fortes  et  constantes  études  acca- 
blèrent par  des  souffrances  les  deraière.s  années  de  sa  vie.  Il 
croyait  depuis  longtem|>s  n'avoIr  plus  qu’un  ponroon  ; et  U 
mourut  à Paris,  le  16  janvier  1854 , des  prcqçrèa  croissants 
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tYüXi  lijdrotliorax.  Il  |»ortait  au  milieu  du  front  une  pro- 
londe  ciralrite,  fju'iine  balle  y avait  creusée.  Sa  tombe,  au 
rimetiére  du  Mnnt*l‘arna,w , avoisine  le  tombeau  de  I)u- 
monl-DurvIlle,  un  de  ses  capitaines.  MM.  Quoy  et  Des- 
prêt!  ont  avec  lamies  et  talent  retracé  ses  mi^riles  remar 
quables,  et  M.  yioureos,qol  comme  nous  regrette  en  lui  un 
ami,  prononcera  dans  quelques  semaines,  ti  rinslitut,  son 
eli^e  acad»*mique.  Gaudichaud  avait  publit^  en  1S50  , sous 
letilred7n/r«M/wc/ion  au  l'oyoÿf  de /Æ  Bonde,  ouvrage  en  | 
de<ix  volumes  in-»”,  la  pliu  grande  partie  de  scs  derniers 
travaux  H mémoires.  Isidore  Boiroo?».  ■ 

<;AUl)l^  (M\«c-Michki.-Oiari.ks),  créé  par  Napolétm  | 
duc  de  Gaèfe,  était  né  le  tu  janvier  1750,  à Saint-Denis,  et  i 
à l’instar  de  son  |>ére,  qui  était  avocat,  se  consacra  à IVtude  j 
de  la  jurisprudence.  Dés  l’Age  de  vmgt-dciu  ans  il  avail  été  j 
nommé  clief  de  bureau  dans  l’administi'ation  générale  des  ! 
contributions  créée  par  Nccker  ; et  en  1791  II  fut  appelé  A | 
faire  partie  de  la  commission  de  la  trésorerie  nationale , 
fonctions  qu'il  conserva  jnstjuVn  lT94,  au  milieu  de  la  crise 
révolulioniudre.  Mais  alors  il  crut  prudent  de  se  retirer  aux 
environs  de  Sioissons,  oft  vint  le  surprendre  la  nouvelle  que 
runc  dos  premli  res  mesures  du  Directoire  avait  été  de  lu 
confier  le  portefeuille  des  finances.  Gaudin  refusa  le  minis- 
tère qu'on  lui  oHrait,  comme  aussi  plus  tard  les  fonctions 
de  commissaire  près  la  trésorerie  nationale,  que  lui  conféra  i 
le  Conseil  des  Cinq  CenU.  A l'époque  de  la  Terreur,  se- 
condé parCambon,  il  était  juirvenn  à sauver  les  quarante-  j 
huit  aiii  iens  receveurs  des  Ruances,  que  par  ignorance  la 
Convention  avait  compris  dans  son  ilécret  qui  traduisait  les 
soixante  ex-fermiers  généraux  devant  le  tribunal  rcvolullon- 
naire  ; mesure  <jni  équivalait  à une  condamnation  capitale. 
Après  le  Ift  bnimairvî,  Bonaparte,  qui  se  connaissait  en  | 
liommes,  choisit  Gandin  pour  son  ministre  des  finances  ; ^ 

»•!  cVt  en  elfct  Alui  que  revient  la  gloire  d’avoir  le  premier-  | 

retalili  l’ordie  et  la  régularité  dans  les  finances  tie  la  France. 
Rumine  crtw/e  de  Vempire  en  isos,  H obtint  l'année  soi-  ■ 
vaille  le  titre  de  dKC  de  Ga^te,  et  conserva  jusqu’à  ta 
«bute  de  l’empire  la  dimction  du  ministère  des  finances,  ; 
qti  il  reprit  encore  pendant  le.s  cent  jour*.  A celtcepoqueNapo-  i 
lénn  l’appela  en  outre  à faire  partie  de  la  chambre  des  pairs 
que,  par  son  fameux  Acte  additionnel  nur  constitutions  de 

Crmpiref  il  avait  cru  devoir  substituer  au  sénat  muserva-  ; 
leur,  dont  les  membres  l'avaient  si  indignement  trahi  l’anm^  1 
préi'  dente.  De  ISIS  à IfttS,  Gaudin  siégea  à I»  chambre  des  I 
dipulés.  En  lît20  le  gouvernement  royal  lui  confia  h's  I 
importantes  et  lucratives  fondions  de  gouverneur  de  la  | 
Banque  de  France,  qn’fl  conserva  jusqu'en  IHSà,  époque  oii  ' 
M.  d’ Argout  lui  fut  donné  pour  successeur.  I 

Gamlin  mourut  le  5 janvier  !ftU,  dans  son  rhàtean  de  s 
tieniievilliers,  près  Paris.  Les  .Wmntrei,  souvenirs  et  opi-  • 
nions  de  M.  Gandin,  dtic  de.  Gaète  (7  voL,  tf^?6)  sont  ! 
d'une  importance  toute  partirulièn?  pour  riiistoirc  financière  | 
de  la  Ffance  de  IHOO  à 1H20.  Eu  li«Ai,  il  y ajouta  un  troi- 
sième  volume  comme  suppl'-rucnl.  On  a aussi  de  lui  un 
Aperçu  sur  les  emprunts  (1BI7),  une  Notice  hisfo- 
iiijucsur  les  Jinonces  de  fa  Francedeptdx  jusqu'au 
anlt  IKI4  (rails,  tftl«),  et  divers  essais  sur  des  ma- 
tièros  d'économie  polilique.  f 

t;.\ritlUOLE.  C'est,  d’après  lAcadéinie,  un  propos  • 
gai,  une  plaisanterie  sur  quelque  .sujet  un  peu  libre  .•  nn  dit 
d’im  homme  plai.saul  auprès  des  femmes , qu'il  eherrlie  à 
égayer,  qu'il  leur  conte  des  gaudrioles  ; il  y a ties  hommes 
qui  aimenl  i*ar-dessu5  tout  la  gaudriole. 

GAUDY  (FfiA>i\oi.s.Brftn\Bn-Hp-vni-Glii.i  vi>ir,  baron 
m p»M*tc  allemand  distingué,  issu  d'une  famille  écossaise, 
était  ne  le  19  avril  1800,  à Francfort-aur-l'Cbler,  et  fils  d’un 
lieutenant-général  prussien.  Élevé  d’ab»ird  à Paris,  ou  Pryla- 
ué-'  fiançai:>,  il  termina  scs  études  à Pforta;  elentrécn  1818 
dans  l'armée  prussienne  comme  simple  soldai,  il  ne  tar- 
.1.1  pas  à obtenir  les  èpauldtea  d'officier.  Fatigué  de  la  vie 
mnnoloue  des  iwliles  garni.sons  de  la  fronüère  de  Pologne , 
il  donna  -*a  d.-mission  en  IMîl , et  s’.’lablit  à Berlin,  oh  il 


SC  consacra  dès  lors  coüèreineut  à la  culture  de«  lettre*.  Use 
grande  mobilité  d’idées  et  un  profond  dégoût  du  monde  le 
condiii.sirent  A diverses  reprises  en  Italie,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  à Berlin,  le  G février  1840. 

l>ans  ses  premières  productions  poidiques,  il  s'esl  montré 
imitateur  de  la  forme  métrique  employée  par  Heine  ^ plus 
tard  U sut  donner  des  formes  originales  à l'expression  de  sa 
pensée,  el  réussK  particulièrement  dans  la  cliouson.  La  verve 
intarissable  de  bonne  plaisanterie  avec  laquelle  il  pervifBe 
les  folies  du  Jour,  la  facilité  et  le  naturel  de  son  vers,  rap- 
pellent tout  à lait  la  manière  de  Béranger.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  cause  el  les  iutérèts  du  progrès 
trouvèrent  en  lui  un  chaud  partisan.  Tout  en  regrettant 
Tirréparabic  ruine  du  système  féodal,  il  avait  su  francbcmeiit 
renoncer  aux  rêves  de  ceux  qui  en  croient  encore  la  résur- 
rection possible  ; et  il  n'attendait  plus  le  salut  de  l’avenir 
que  du  triomphe  des  idées  d'on  sage  libéralisme. 

Outre  un  grand  nombre  de  poèmes  originaux,  de  contes  et 
de  nouvelles,  on  a de  lui  quelques  traduclioos  de  Nieioce- 
wicz  el  de  Mickiewicz,  et  une  tra«hicUon  des  Chansons  de 
Béranger  faite  en  société  avec  C h a ui  i k so . 

GAUFRAGE,  o|iérntion  |>ar  laquelle  un  ouvrier  noniiiK- 
gaufreur  imprime  de.s  dessins  en  relief  sur  une  étoffe  ou 
un  papier  à l'aide  do  fexscluiuds  ou  de  cyliiuire»  gravés  ; ces 
fer.s  sont  des  gaii/roirs.  Un  gaufioir  est  ordinairement  com- 
posé de  <leux  iiarUes  : le  gaufroir  pioprement  dit,  et  sa 
contre-épreuxe  ; le  premier  est  <*n  laiton  gravé  eu  creux  , i*t 
sa  contre-parlio  peut  être  en  carton,  qui  se  moule  sur 
gaufroir  ; des  chevilles  de  repère  servent  a les  pUuT  l'un  sur 
l’autre  «ans  se  trom(ier.  La  subsLuire  que  l'un  veut  gau- 
frer étant  légèrement  liuuu  ctee,  un  la  place  entre  le  gaufroii 
un  peu  écliaulfé  et  sa  contre-partie,  puis  on  met  en  prevse. 
Quami  le  gaufroir  est  refroidi , la  pièce  a pris  reinpreiotc 

Le  gaufrage  au  cylimlrc  résulte  de  la  combiimison  de  ce 
système  avec  celui  du  calandrage.  Le  cylindre  porte  la  gra- 
vure sur  sa  surlace  laléralc;  on  l'échauflèavec  des  fer^  pla- 


CS  inlériouremeiït. 

GAEGAMÈLE  (C.i«90iMe/a),  bourg  d’A.savrie,  sifue 
au  milieu  d’une  vaste  plaine  dans  laquelle  Alexandre  le 
Grand  livra  à Üariii.s  la  liataiUe  connue  aus»i  sous  le  no«u 
d’Arbèles,  d’une  ville  placée  à qirelque  disl.xnce. 

GALLE  (Gtff/io).  C’est  le  nom  que  les  Ronuins  dou- 


taient à toute  la  conlni»*  s'étendant  entre  les  Pyufu'es  el  le 
Rhin,  qui  était  habitée  |>ar  IciGaulois  (Gof/i).  et  srtu.'e 
[à  l èganlile  Rome)  au  <lcli  des  Alpes,  d’où  h*  nom  de 
ÜMXu  Tiu>SAU*n*  (G«tt/è  au  delà  des  A/p«)  qu'ils  hi 
joimaient,  de  même  qu’ils  appelaient  Gallu  Cissmx* 

[ GnirMcn  rfefd  des  Alpes),  In  l»arlio  Rctpletilrionaie  de 
ritalic.  Otte  derniere  deuooiinaliou  ne  fut  d.vbord  apph 
quée  qu’à  la  |.artic  du  territoire  italique  où  étaient  v»-oii> 
ve  fixer  dt*9  (iaiiloU  émigres;  mais  plus  tard  la  Gaule  eu- 
ilnine  prtqirement  dite  s’étendit  ikqmis  les  Alj^  O.tUeo 
nés  et  Graietm^N  ^ l’ouest,  ju.sqii'a  l’Adige,  a lest,  qui  U 
séimrail  de  la  nation  illyrienne  des  renr/r.  .Au  nord,  ellr 
confinait  aux  Alix»  |K>nninci  et  rhctiennw  ; au  sud,  le  PO 
f pmlus)  fonnait  ses  limites  vers  les  Liguriens  Anam.vnés  à 
près  jusqu'au  i^olnl  on  ce  fleuve  n*çnil  le.s  eaux  «le  U 
Trebl.v  Dé.  U U (;aulc  Cisalpiue  s’élendail  au  sud  du  IN> 
iiisqu’AUX  crêtes  de*  Apennins,  et  sur  les  rives  de  l’Adria- 
li.iue  du  cùté  de  I Ombrie,  d’abord  jusqu’au  fleuve  Ar-srs, 
près  d’Ancône,  puis,  ivar  la  suile,  jusqu'au  Rubicon,  enür 
Ravimneel  Ariniinum  (Bimini).  Mais  lorsque  la  Ligurie, 
la  Vénétie  et  l’Islrio  ne  lormèrenl  plus  qu'une  seule  et 
même  province  romaine,  ou  la  iléAigna  par  le  nom  de  celle 
dernière  conlnH?  seulement  ; nom  qui  dès  lors  fut  applique  a 
toute  la  haute  Italie.  ^ 

Dans  les  limites  de  la  Gaule  Cisalpine  propreioent  dite, 
telles  que  nous  venoos  «le  les  indiquer,  habdaient,  au  delà 
du  Pô.dnnslaGAU.uTwANSPAUAN  v,  tout  al  cxlreimb  nord- 
ouest,  les  Halasses  avec  Apom/in  (Ivrée)  fwnr  chef-heu ; 
puis,  à partir  à peu  d«i  fleuve  Sessites  (U  Sc-sta)  jus- 
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qu'À  Brixia  (Briscia),  le^  ln«ubrien«,  qui  avaient  fondé  | 
Mcfiiotonum  (Milan);  et  an  sud  du  htcus  Benacus  (Uc 
Garda),  ks  Cénoman!*,  sur  le  lenitoire  dCM|uels  un  trou* 
Tait  les  antiques  cités  de  Vérone  e!  de  Mantoue.  Indéju'n- 
damtoent  de  tes  tribus  gauloises,  qud({ues  tribus  ligurien- 
nes, notamment  les  Toanni,  s’étalent  aussi  fixées  dans  les 
eontrées  qu’arrose  le  PA  auf>éiieur,  aux  environs  de  U ville 
appelée  de  nos  jours  Turin  {Attgusfn  Taurinorum).  La 
cliatiH;  septentrionale  des  Alpes  était  habitée  par  des  tribus 
celtes  et  rliétieones , par  exemple  les  Lépontiens,  fixés  an 
nord-ouest  du  iaciis  Verbanus  (lac  Majeur,  layo 
giorf);  les  Camuni,  au  nord-est  du  loctts  Lahtu  (lac 
de  Conte),  et  sur  les  bords  du  lacus  Sebinus  (lac  IS4‘o) 
les  tugauei.  En  doç^i  du  Pô,  dans  la  Gxu.ix  Cispxbxxx, 
s'étalent  établis  les  Boiens , auxquels  appartenait  aussi,  au 
deU  du  Pô,  la  contrée  arrosée  par  VAddua  inférieure 
( i’Adda),  aujoordimi  pays  de  Parme  et  deModèoe,  jusqu’à 
Bologne  (Bononia);  puis  au  nord-e>t  de  ceux-ci,  à Tem- 
boucliiire  du  i’ô,  les  Linyones,  et  au  sud-est  les  :Scnonf 
immigrations  successives  de  ces  diverses  |>eupiades, 
qui  refoulèrent  à l’ouest  Uts  Liguriens,  et  à Test  les  Ltrus<|iif% 
et  les  Owftri,  eurent  lieu,  fi  ce  que  rapporte  la  tradition, 
dès  nne  époque  contemporaine  du  règne  de  Tarqiiin  le  Su- 
perbe, par  conséquent  vers  l’an  600  avant  J.-C.,  d’a- 
bonl  par  les  Insubriens,  que  Bcllovèse,  fils  d'un  rot  des 
Bitiiriges,  amena  là  de  leur  pays  natal.  Les  lK>rJes  gauloiM» 
qu'il  commandait,  arrivées  sur  les  ixirds  de  la  Saône , s'é- 
talent séparées  d’autres  hordes  avec  lesquelles  elles  avaient 
fait  route  jusque  alors,  et  qui  oI>éissaient  à un  chef  appelé 
Siÿoréxf.  Celui-ci  sc  dirigea  vers  le  Rhin,  franchit  le  fleuve; 
et  son  expédition  aboutit  probabb  nieni  à un  élablisseniuut 
sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  .Save,  ou  nous  trournas  plus 
laitl  les  Gaulois  scordisques  ; et  iiendant  près  de  trois  siècles 
il  n’en  est  plus  question  dans  riiisloire.  Ce.  n'est  guère  <|ue 
vers  l'an  260  avant  Jésus-Clirist  qu'on  voit  une  arim^  de 
Gaulois  partie  des  bords  du  Daniibi^,  attaquer  d'abord  la  Ma- 
céiioinc,  ravager  en.suilc  nue  (>artie  de  la  Grèce  et  finir  par 
fonder  dans  l’Asie  Mineure  un  Etat  n*sté  assez  longtemps 
indépendant,  sous  le  nom  de  Galatie  ou  GaHo-Grice. 

I^s  immigrations  gauloises  en  Italie  ne  se  terminèrent 
guère  que  200  ans  après  la  première  expédition  deBellovè^, 
par  l'arrivée  des  .Senones,  les  dernier»  venus  de  tous.  Mais 
il  est  plus  raisonnable  d’admettre  avec  l'Iiistoire  qu’cJIci»  se 
succédèrent  très-rapidement  les  unes  aux  autres,  et  princi{>a- 
lement  vers  l’an  400  avant  Jésus-Christ.  Les  derniers  arri- 
vants, les  Senones,  furent  d’ailleurs  ceux  qui  pénétrèrent 
le  plus  au  sud.  En  l’an  396,  il^s  saccagèrent  Melpum^  ville 
des  Ombr\ , franchirent  ensuite  l'Apennin,  arrivèrent  à Clu- 
5ium,  ville  étrusque,  et  après  I avoir  assiégée,  s'avancè- 
rent, souslecommondement  de  Brennus,  jusqu'à  Rome, 
dont  iU  se  rendirent  maîtres  (fi  l’exception  du  Cxipitole  ), 
après  avoir  complètement  battu  les  Romains  sur  les  bords 
de  l’Allia  [dira  AHtemis,  18  juillet  390),  et  qu’ils  livrèrent 
aux  flammes.  Marcus  Furius  Caroiltiis  chassa  leur  principal 
corps  (l’année  de  Rome,  où,  dit-on,  il  était  resté  campé  pen- 
dant six  mois.  Il  est  fort  probable  que  ce  fut  bien  motn.s 
tes  victoires  de  C a m il  le  que  leurs  divisions  et  leurs  guerres 
intestines  qui  empêchèrent  les  Gaulois  de  pousser  |ilus  au 
sud.  Ce  ne  fut,  à ce  qu’il  parait,  qu’en  l’an  367  qu'on  les  vit 
encore  une  fois  s’aventurer  à fouler  U aol  du  Latium;  et 
alors  Camille,  devenu  vieillard  aux  cheveux  blancs,  leur  fit 
de  nouveau  cs-suyer  une  rude  défaite.  Dans  les  années  361, 
360  et  358,  ils  se  ruèrent  de  nouveau  sur  Rome,  et  cette 
fois  encore  avec  tant  de  fureur,  que  des  cfTorls  prodigieux 
parent  seuls  sauver  la  ville , jusqu’à  ce  qu'en  349  une  vic- 
toire remportée  par  Lucius  Furius  CainUlus,  fils  du  Camille 
dont  il  a été  fait  mention  tout  à l’heure,  eut  été  suivie  d'un 
traité  qui  mit  fin  à leurs  expéditions,  non-seulement  contre 
Rome,  mais  aussi  dans  le  reste  de  ritalic  méridionale.  Dans 
ta  troisième  guerre  des  Samnites,  les  Gaulois  figurèrent 
encore  au  nombre  des  alliés  des  Samnites,  et  partagèrent  la 
déroute  que  les  Romains  infligèrent  à ceux-ci,  à Sentinum, 
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l’an  295.  Ensuite,  en  2B3,  le  consul  Doiabclla  subjugua  ks 
5e«o»«,  pour  les  punir  d’avoir  fait  cause  commune  avec 
les  Étrusques;  par  la  suite  on  fonda,  à l'extrémité  sud  de 
leur  territoire,  la  colonie  de  .Senti  (Sinigalta).  Les  Boieus, 
qui,  la  même  année  avaient  été  battue  avec  les  Étrusques 
sur  k*»  bonis  du  lac  Vadimou,  obtinrent  la  paix. 

En  l’an  225  éclata  une  rumvelte guerre,  dite  par  excellence 
guerre  des  Gnu/ofjr.  Excités  par  le  partage  du  territoire  des 
A'cnoncs,qui  avait  eu  lieu  enta*  les  citoyens  romains,  lesBuu  us 
et  It»  losubriens,  renforcés  par  des  Gæsales,  venus  delà 
GauluTran.->alpine,eDvabirenl  l’Étrurie.  Rome  employa  cimtro 
eux  toutes  ses  ressources;  et  une  grande  liatiille  rangée,  livrée 
près  du  cap  Tt  lanion , l'an  223 , bataille  dans  laquelle  |M‘ri- 
rent  40,000  Gaulois,  f^ut  suivie  en  l’an  224  de  la  soumission 
(Us  Boions,  puis  en  223  et  222  de  celle  des  liisubriens.  Le.x 
colonies  de  Cremona  et  de  Placenlla  ( Piacema,  Plaisance  ), 
destinés  à tenir  en  rc.spcct  celle  contrée,  venaient  à peine 
d'èlre  fuiidée.s,  en  219,  lorsque  Anni bal  arriva  en  Italie. 
Après  la  bataille  de  la  Trcbla,  en  218,  les  Gaulois  vinant 
à l'cavi  8c  ranger  sous  ses  étendarts  ; et  mémo  longtemps 
après  ta  lin  de  la  deuxième  guerre  punique . iU  opposèrent 
aux  Romains  la  plus  énergique  résistance,  qui  ne  cessa  qu'en 
l'an  191,  lorsque  les  Buiens  eurent  été  subjugués  et  en  par- 
tie expulsés  du  pays.  Les  culonies  qu'un  fonda  alors  à Bo- 
nonia,  fi  Parma  et  à Mutina  eurent  pour  résultat  de  roma- 
niscr  complètement  et  en  fort  peu  de  tmps  la  partie  de  ce 
territoire  située  au  déifi  du  PA,  qu’on  appela  dès  lors  Gai.ua 
Tocat.\,  parce  que  l'usage  de  la  toge,  ce  vêtement  parttculiar 
aux  Romains,  y devint  généralement  en  usage  ; et  plus  tard 
cette  dénomination  passa  également  à la  partie  du  territoire 
située  au  délàdu  Pô.  I^,  les  Salasses  finirent,  en  Pan  143, 
par  être  subjugués  et  soumis,  mais  seulement  en  apparence. 
Leurs  incessants  brigandages  rendaient  dangereuse  U rouU 
conduisant  |>ar  le  Petit  Saint-Bernard  dans  la  Gaule  Tran.sal- 
pine,  à la  vallée  de  i'1  sère  ( isnra  ).  Ans.si,  en  Pan  25,  Auguste 
le«  llt-il  presque  roiiiplélomcnt  détruire,  en  même  lemp.s 
qu’il  fondait  .sur  leur  territoire  la  colonie  militaire  tVAugusta 
Prxtoria  ( Aoste  ).  Les  populations  habitant  la  lisière  sep- 
tentrionale des  Alpes,  à travers  lesquelles  une  roule  con- 
duisait de  Comrrm  dans  la  valh^  rhétienne  du  Rbin,  furent 
également  subjuguées  l’an  15,  sous  le  règne  d’Auguste. 
Dès  Pan  89  les  Cispadaas  avaient  obtenu  le  droit  de  cité , et 
les  Transpadaiis  le  droit  des  Latins;  puis,  par  une  conces- 
sion de  César,  ccux-ci  avaient  aussi  obtenu  le  droit  de  cité 
en  Pan  49.  La  (faille  Cisalpine  n'en  demeura  pas  moins  avec 
la  Ligurie  et  ta  Vciiétie  une  province  romaine , et  comme 
telle  placée  sous  Padmimstralioii  d’un  proconsul.  Ce  ne  fut 
que  sous  les  triumvirs  ( an  43  ) qu’il  cessa  d’en  être  ainsi; 
dès  lors  toute  celle  contrée  fut  comprise , même  politique- 
.nent  parlant,  dans  la  dénomination  d’//n/ie,qui  lui  avait 
également  été  commune  autrefois  ; et  Padmiiiislration  de  U 
justice  y fut  réglée  par  une  loi,  qui  s'est  en  partie  conserv(^ 
jusqu'à  nous  (lex  Rubha  de  GalHa  Ctsalpina  ).  Quand 
Auguste  partagea  l’Italie  en  onze  régions , le  territoire  des 
Cénomans  forma  la  dixième,  appelée  \ enelia.  Le  reste  de  U 
Gaule  Transpadanc  composa  la  onzième  région  ; la  Gaule 
Cispadane  la  huitième,  et  la  Ligurie  la  neuvième.  D(^à  k 
cette  époque  ces  contrées  l’emportaient  sur  toutes  les  autres 
parties  de  Pltalie  par  l’état  prospère  de  leur  industrie,  de 
celle  surtout  qui  avait  pour  objet  le  tissage  des  étoffes  de 
laine  et  de  lin,  de  leur  commerce  et  de  Leur  agriculture,  de 
même  que  par  l'agglomération  compacte  de  leurs  populations. 

La  Gaulc  TnAXSAij>i.xE  avait  pour  frontières  du  coté  de 
rilalie  les  Alpes,  et  tout  d’abord  vers  la  Ligurie  le  petit 
fleuve  appelé  Vorus  (le  Var),  qui,  prenant  sa  source  dans 
les  lacs  des  Alpes , vient  se  jeter  dans  la  Méditerranée  à 
A'icara  ( îiice,  Aissa  ).  Sur  les  côtes  de  cotte  même  mer, 
des  Grecs  delà  PhocJde,  fuyant  d’Asie  Mineure,  lors  de  l’iiiva- 
sioo  du  roi  Crésus,  avaient  fondé  vers  l'an  600  AlassiUa  ( Mar- 
seille ),  dont  le  commerce  n’avait  pas  lardé  à être  (1m  plus 
floriss^ts,  cl  qui  était  devenue  un  foyer  de  civilisation 
grecque  dans  ces  conlrée».  Alliée  de  bonne  heure  avec  las 
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Romam!!,  MoâsÜia  «Tait  Mcoorue  par  <tii  dèa  l’on  164 
contre  des  tribus  MgurieoDea  qui.  doscandant  des  Alpes 
maritimes,  étaient  Tenues  attaquer  ses  colonies  AntipoUs  et 
Mic:ra.  Mais  les  conquêtes  Téritablea  des  Romains  dans  la 
Gaule  Transpadaoe  ne  commencèrent  A bien  dire  que  par  la 
Boumisaiott  des  Salyes  ou  Sa/uni,  peuplade  celto  ligurienne 
que  Marcus  Fulvius  cfivoya  en  Tan  ns  au  secours  des 
bnbitants  de  MassHta , et  dans  le  territmre  de  laquelle  Caïus 
itius  fonda,  en  l'ao  123,  Aqu^  Sextix  ( Ah  ),  la  première 
colonie  romaine  établie  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  sou- 
mission des  Allobroges  tut  opérée  dans  tes  années  I23  et 
131  par  Cneius  Domilius  et  par  Quiotus  Fabius.  Cette  con- 
trée fut  érigée  alors  en  proTince  romaine,  et  fmrta  par  excel- 
lence la  dénomination  de  Protrincia  Romana  ( Provence  ). 
Par  opposition  à la  Gn/tm  Togala^  et  en  raison  des  longues 
et  larges  chausses  ( bracex  ) que  portaient  ses  habitants , 
Gaulois  d'origine,  elle  reçut  le  nom  de  Gu4ja  BascciTA;  et 
le  reste  de  U Gaule  Transalpine  (ut  appelé  Gallia  Couata, 
A cause  de  l'habitude  o6  étaient  les  Gaulois  de  porter  leurs 
clteveux  ( Coma  ) longs  et  enroulés  sur  le  sommet  de  la  tête.  La 
Province  avait  pour  limites  au  nord  la  Durance  ( Druentia  ) , 
dans  la  vallée  de  laqndle  une  route  conduisait  par  le  mont 
<;eoèvre  et  l’Isère  ( tsara  ) jusqu'ao  Rhdne  (ItAodniiiu) , et  le 
lac  do  Genève  ( Lacta  Leynanus).  A l'oticst,  elle  ne  tarda 
pas  & s’étendre  par  dcIA  le  Rbdoe,  sur  la  rive  orientale  dn- 
quri  les  Cararfj  habitaient  le  pays  où  sont  situées  Arles 
( Arelate)  et  Avignon  (Auenio),  et  au  nord  de  ceux-ci 
les  Vocontii  jusqu'aux  Cévennes  ( .Sebenna),  dont  le  ver- 
aaol  était  tiabité  par  les  Hdriens,  et  plus  au  sud  encore,  d’oü 
les  anciennes  populations  ibériennes  avaient  été  expulsées 
par  les  Volae  Arfcomki  dans  les  environs  de  Mmes  ( A e- 
mausus  ) et  par  les  Votcæ  Teetosaqes  aux  environs  de  Car- 
cassonne ( Carcaso  },  de  Toulouse  (Tolosa)  et  dans  le 
Roussillon  ( Auscino  ) , jusqu'aux  Pyrénées  et  à la  Garonne 
( Garumna  ) . En  Van  US,  Quintus  Martios  Rex  j fonda  la 
colonie  romaine  de  A’ar&o  ifartius  ( Narbonne  ).  Quand 
Marins  eut  réussi  A arrêter  Vinvasion  des  Cimbres  et  drs 
Teutons , tes  Romains  demeurèrent  tranquilles  possesseurs 
de  ces  contrées.  Dans  l'espace  de  huit  années  ( de  4 ât  ) 
JulcsCésar  subjugua  tout  le  reste  de  la  Gaule  Transalpine, 
c'est-4-dire  la  contrée  bornée  au  sud  par  les  Alpes  Pennines, 
la  lYovince  et  les  Pyrénées;  et  séiarée  A Vest,  delà  Rliétie, 
par  la  laige  chaîne  alpestre  de  la  vallée  du  Rhin  supérieur, 
puis  par  le  Rhin  et  le  lac  Constance  ( Laetts  Brigantinus  ) 
de  la  Vindélicie,  et  plus  loin  encore,  des  Germains , par  le 
Rhin  Jasqu'4  son  embouchure. 

D’après  lus  trois  grands  groupes  de  populations  différant 
les  uns  des  autres  par  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  in^- 
liliitions,  que  César  trouva  dans  ce  pays,  il  le  divise,  dans  «os 
Cninmentaircs  sur  la  guerre  des  Gaules,  en  trois  régions  dis- 
tinctes. La  région  méridionale,  l'Aquitaine,  était  située  entre 
les  Pyrénées  et  la  Garonne,  habitée  par  plus  de  vingt  fietües 
peuplades,  se  rattaclumt  toutes  à la  race  ibériennn,  et  diffé- 
rant de  U rare  celle.  I^es  deux  autres  régions  étaient  ha- 
bitées par  des  populations  de  race  celte , dans  le  sens  que 
nous  attachons  aujourd'hui  4 ce  mot,  à savoir  : les  Gaufois 
proprement  diU,  ou  les  Celtes,  ainsi  quiU  se  quaiiliaient 
eux-mêmes  au  témoignage  de  César,  en  se  servant  d’un 
nom  ne  différant  de  relui-là  que  par  la  forme,  de  même 
origine  d’ailleurs  que  les  Gaulois  de  la  Province  et  de  la 
Gaule  Cisalpine;  et  les  Belges^  de  race  très-similaire,  mais 
]M>iirtant  assez  di.stincte , même  en  ce  qui  était  de  la  lan- 
gue , pour  que  les  Romains  eux-mêmes  pussent  apprécier 
cc  qui  les  difTeronciaK  les  uns  des  autres.  Les  Bdges,  comme 
les  Gaulois  proprement  dits,  se  subdivisaient  aussi  en  un  très- 
graml  nombre  de  peuplades  diverses,  formant  autant  d’F.lah 
particuliers,  sauf  que  souvent  les  plus  faibles  étaient  placés 
sons  la  protection  d'un  |dus  considérable  et  plus  puisaant. 
Les  Gaulois  et  les  Relges  étaient  une  race  d’iiommu  grands 
et  vigoureux,  au  teint  clair,  aux  cheveux  blonds,  très- 
braves,  les  secomls  encore  plus  peut-être  que  les  premiers. 
Chas  l'une  et  l'autre  de  ces  nations  la  caste  sacerdotale, 


ou  les  druides,  exerçait  une  grande  tnftuence,  partagée 
chet  les  Gaulois  avec  l’ordre  des  chevaliers  ou  la  noblesse, 
du  sein  de  laquelle  s'élevaient  parfois  des  chefs  qui  réuss»- 
saieot  4 résumer  en  eux  tous  les  pouvoirs.  La  grande  masse 
du  peuple  était  courbée  sous  un  pouvoir  oppresseur;  tandis 
que  chez  les  Belges  le  peuple  avait  mieux  su  conserver 
sa  liberté,  de  même  que  scs  institutions  avaient  un  carac- 
tère plus  démocratique.  En  face  de  l'ennemi  commun,  les  Bel- 
ges montraient  aussi  plus  d'union.  Les  coalitions  des  Etals 
gaulois  étaient  au  contraire  fort  rares  ; le  plus  souvent  ils 
agissaient  isolément,  et  parfois  même  ils  étaient  en  guerre 
les  uns  contre  lesautre5;drconsUncequi  ne  put  que  venir  en 
aide  anx  Romains  pour  les  subjuguer. 

Gaule  Celtique  (Galtia  CfUica)  s'étendait  «Icpuis 
ta  Garonne  par  delà  la  Loire  (Liger)  jusqn'4  la  Seine 
(ScTUona)  et  à la  Marne  (Afalrona).  Parmi  le.s  peuples 
qui  lliabitaient,  on  remarque  surtout,  avec  des  villes  fomlces 
pour  la  plupart  4 une  époque  postérieure  : l"  Entre  la  Seine 
et  la  Loire,  sur  les  bords  de  la  mer,  les  Armorid,  parmi 
lesquel»  H faut  citer  les  rendiel  les  VneUi,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  contrée  désignée  de  nos  jours  sous  l(u 
nomade  Bretagne  et  de  Normandie;  4 l'est  de  ceux-ci,  les 
Aufercl  Cenomnni  (Maine)  et  les  Eburovlcfs  ( Evreux), 
avec  la  ville  appelée  Afediolanum;  les  Sannetes,  avec  le 
Portus  Eannftum  (Nantes);  les  Andc4  (.Anjou),  avec  la 
vilic  de  Juliomagw  ( Angers  ) ; les  Carnufes,  avec  le*  v illcs 
de  Genabum,  devenue  plus  tard  Cirifoi  Aurrliartorum 
(Orléans), et  d’Aufriewm  (Chartres);  les  Parisiens,  avex. 
Lutftia  (Paris)  ;lea.Senonfr,  fixé* aux  environs  dM^ruc/l- 
cum  (Sens)  et  de  .Vc/odunum  ( Mcinn).  2*  Entre  la  Loire 
et  la  Garonne  : les  Pirfnncs  ( Poitou)  ; les  Sanfonrs  ( Sain- 
toDge);  les  Türortes  (Touraine);  les  Bi/uhgfj  (Berry);  .avec 
la  ville  d’Araricum  (Bourges);  les  Ixmovicej  (Limousin); 
les  Pf/rooorii,  sur  les  bords  du  Duranius  (Dordogne), 
avec  la  ville  de  l'esunna  (Périgueux);  les  BUtfriges  l'i. 
bisci,  fixés  encore  par  delà  de  la  Garonne,  avec  la  \iüc  de 
fiurdigaia  (Bonlcaux  );  les  Cadurci,  avec  la  ville  de  Birona 
(Cahors)  ; les  Arrerne»  (Auvergne),  avec  la  ville  de  Grrgo- 
via  (Clermont)  ; les  Rufenii,  avec  la  ville  de  .Segodunum 
(Rincez).  3*  A l'est  : tes  Ségusien.s,  sur  les  rives  de  la 
haute  Loire,  avec  la  ville  de  Lugdunum  (Lyon);  les 
Eduens,  entre  la  Sadne  (Arnr  ou  .Smrconnâ)  et  la  Loire, 
avec  les  villes  deBibractet  appelée  plus  tard  A7igus/odu‘ 
nwm  ( Autun  ),  et  de  ^Yorlodunum  (Nevers);  les  Mandubiens, 
avec  la  ville  d'Aleski  (Alise);  les  Langortfj,  avec  la  ville 
d'Andema/unum  (Langres);  lesSéquaniens,  entre  laSaAae 
et  le  Jura  jusqu’aux  Vosges , avec  la  ville  de  Vesou  f/o  ( Be- 
sançon), sur  les  bords  du  Bubts  (le  Doubs)  ; les  f/rfrefii, 
répartis  en  quatre  gaus  : entre  autres , sur  les  bonh  de 
l'Aar,  celui  des  Tf^urlni,  avec  les  villes  d'Airnfirirm 
( Avcnchcs,  WifTIisburg) , â'Eburodnnnm  { Yverdun), 
de  t'jnr/onhjn  (Windisch),  depuis  le  Jura  jusqu'au  Rhin, 
4 la  courbure  duquel  étaient  tixés  les  Rauraques,  ayant  pf>ur 
clkef-licn  Augusfa  Rauraeorum  (Auç^M). 

Jja  Gaule  Belgique  ( Ga/fia  Be/gica)  R’étemîait  depuis  la 
Seine  et  la  Marne  jusqu'au  Rhin  ; et  au  delà  des  embouchu- 
res de  ce  fleuve  habitaient  les  Ralavcs,  nation  germaine. 
Sou*  h*  nom  de  Belgium  Cé&ar  ne  désigne  que  la  partie  de 
ce  pays  située  au  sud-ouest,  on  le*  Bellovaques  habitaient 
anx  environs  de  Beauvais  {Cacsaromagus)  la  contrée  entre 
la  Seine  et  la  Somme  (Samnm),  le*  Arobiens  les  environs  de 
.Çomaroèrirfl  (aujourd'hui  Amiens),  en  Picardie,  les  Atré- 
batc*  l'Artois,  et  le*  Vclocasalens  les  environs  de  Rouen 
{Rotomagus).  Sur  U côte  située  au  nord  de  '.a  Seine,  on 
rencontrait  le*  Caleti  et  le*  Morins,  avec  la  ville  d'/frus 
rorft/i  (Boulogne);  entre  la  .Çobis  (Sambre) , lu  .VoWis 
(K-scaut),  etla£ej|fo  (Lys)  jusqu’à  la  ntrr,  te*  Nei viens;  au 
sud  de  ceux-ci,  les  Keromand wi  (aux  environ*  de  Saint- 
Quentin)  ; plus  loin  les  .Surssiones,  avec  la  ville  de  Aorio- 
dumtm,  appelée  plus  tard  Augustn  Suessionum  (Soissons); 
le*  Rrmi,  avec  la  villo  de  Durocorturum  (Reims);  les 
leuci,  avec  la  ville  de  Tullum  ( Tonl  ),  cl  les  .Médiomatrice*, 
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weclavitfedp/>iiwfw™m,appeléeploftlard>ft«ij'(Melx),  9*  La  Lugdunensis  Prima  ( T'  Lyonnaise),  rlicf-licu 
GH  Lorraine;  aur  les  bords  de  la  haute  Meuse  (jtfbja)  et  de  Lugdumum  (Lyon); 

la  Moaelle  (iVoir//a),  de  même  que  dans  le  cours  inférieur  10'*  La  Lugdunensis  Stcunda  ( II*  Lyonnaise),  cheMIcn 
de  celte  dernière,  les  TVeriri, ayant  pour  chef-lieu  Augusta  Rotomagus  (Rouen); 

Tyeüirorwm  (aujourd’hui  Trêves);  au  nord  de  la  forêt  des  W*' Li  Lugdunensis  7’erf»a*(III*  Lyonnaise),  chef-lieu  Cî- 
Ardennes,  dénomination  sous  laquelle  on  comprenait  en  imitas  TVronum (Tours) ; 

outre  des  Ardennes  les  contrées  que  les  Germains  désignaient  12'^  La  Lugdunensis  Quarto  ( IV‘  Lyonnaise},  appelù*. 
par  les  nomsde  lloheo-Vcen  ( tfau/es-Fnnpej)  etd’Lifel,  aussi  Senonin,  ctief-lieu  Cfri/ns  À'enonum  (Sens),  pro- 
ies Éburons,  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  que  venant  toutes  les  quatre  du  démembrement  de  rancieimo 

César  extermina,  remplacés  par  les  Tungri  (clief-iieu,  Ton-  Galtia  Lugdunensis; 

grès)  : 1rs  Aduatiei,  à Toiiest  de  la  Meuse,  et  les  Menapiens,  13"  La  Belgicn  Prima  ( T*  Oelgiqiie) , clief-liou  Clvilas 
entre  la  Meuse  inférieure,  l'Escaut  et  le  Rhin.  Les  TViôocd,  Trevirorum  (Trêves  ); 

les  Nemêtes  et  les  Vaogiciis  (cUef-Hcu,  Borbetomagus , 14'*  La  £e/picaSecundn  (II*  Belgique),  chef-lieu  Cirifos 

aujourd'hui  Worms),  qui  tiahilaient  le  long  des  rives  du  Ar/itomm  (Reims)  ; 

Rhin  l'ALsace  inférieure  juMpi'A  Bingen  (i^iNjyium)  ; au  1 5*  La  Gennnnin  Primo  (I‘* Germanique),  chef-lieu  Co- 
nord (sous  le  règne  d’Auguste,  des  peuplades  germaines  allé-  lonia  Agrippina  (Cologne); 

rent  encore  s'établir  plus  bas),  les  Ubiens  et  une  partie  de  la  16°  La  Gemuinia  Secunda  (ir  Germanique),  cheMieu 

nation  des  Sicambres,qui,  sous  le  nom  dcGt/frernii,  liabilaicot  Afogontiacum  ( Mayence)  ; 

nu  nord  de  ceux-ci,  étaient  peut-être  des  populations  de  \‘i<*  La  A/oximn. Se^uanorum  (Grande  Sét^uanaise),  chef 
race  germaine.  lieu  Fesonfio  (Besançon);  provenant  toutes  les  cinq  du 

César,  après  avoir  subjugué  les  Gaulois,  leur  avait  im-  démembrement  de  la  Gallia  Belglca. 
posé  un  tribat  et  avait  laissé  des  garnisons  dans  leur  pay^,  sons  Constantin,  la  Gaule  constitua  un  diocèse  de  la 
qui  ne  reçut  cependant  l'organisation  propre  aux  provinces  pr.rfectura  Gatliarum. 

romaines  que  plus  tard,  sous  Auguste,  i’an  27  avant  [ Sans  être  à beaucoup  près  aussi  peuplée  qu'au  üix-huUiéme 

J.  C.  Auguste  le  partagea  alors  entrois  provinces,  placées  siècle,  la  Gaule  n'était  pas  un|taysa  moitié  désert,  coti- 

chaciinesous  l'autorité  d’un  gouverneur  impérial,  à savoir:  vcrtde  Imisel  du  marais,  comme  il  a plu  h quelques  am- 

1”  r/iç»ifania  (Aquitaine),  qui,  étendue  maintenant  au  plincalciirs  de  collège  de  h peindre,  sans  réfléchir  qu’ils  se 
delà  de  ses  limites  primitives,  con)pril  tout  le  pays  situé  mettaient  en  contradiction  avec  les  éloges  que  Polybe,  .Stra- 

entre  les  Pyrénées , la  Loire  et  les  Cévennes;  2°  ta  Gallia  | bon,  Mêla , Snétone  , Justin , Pline , donnent  à la  fertilité 
Lugdunensis  ( Gaule  Lyonnaise),  qui  s’étendait  entre  la  i de  ce  territoire.  Aiijounl’hui , il  contient  environ  quarante 
Loire,  la  Seine,  la  Marne  et  la  Sadne  jusqu’à  Lugdunum;  | millions  d'habitants  ; alors,  d'après  les  inductions  et  les 
3°  cl  la  Galtia  BelgicUf  dans  laquelle  lurent  incorporés  I calculs  comparatifs  les  mieux  raisonnés,  il  en  avait  h |>cu 
les  Séquaniens  et  les  Helvéliens.  L’ancienne  Province,  désor-  j près  douze  millions.  La  culture  étant  nécessairement  pro- 
filais désignée  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Galtia  AVir^o-  ! |>ortionnée  à la  population,  il  en  résulte  naturellement  que 
ne/iiinüauleNarbonnai«e),fulreplar,éccnran22!iousradwl-  l’élfrilu- des  forêts  et  celle  des  terrains  marécageux  était 
nistralion  du  sénat.  Sur  les  bords  du  Rhin,  la  partie  de  terri-  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l’est  de  nos  jours.  Cette 
(oirebaMtéepar  des  Germains  fut,  à partir  de  Tibère,  consi-  masse  de  forêts  se  déroulait  plus  particulièrement  à l’est  et 
«féréecomme  séparée  de  laGaulcetdiviséecomroe  Germanie  au  nord-est.  Celle  des  Ardennes  partait  presque  des  Ixirds 
Cisrbéoane  en  deux  parties  (la  Germania  Pri$7%a  ou  Supe-  du  Rhdne,et  s'élevaitau  nord  jusqu’à  l’Escaut  clàta  Meuse; 
rior,  et  la  Gernumia  Secunda  ou  /rt/’erior),  dont  la  Mo-  en  largeur,  elle  occupait  tout  l'espace  compris  entre  le  Rhin 
sdle  formait  la  ligne  de  démarcation,  sans  d'ailleurs  constituer  et  la  Meuse , qu’elle  passait  vers  Bavay,  en  se  dirigeant  vers 
<le  province  particulière.  Huit  légions  y étaient  cantonnées  la  mer  duedtéde  Dunkerque.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
et  réparties,  vers  la  Germanie  Transrliénanc , entre  un  que  cette  étendue  de  bois,  dont  le  nom  gaulois  signilie  avec 
c^'rtain  nombre  de  lieux  fortifiés  et  de  camps,  devenus  eux-  raison  la  grande  forêt,  ftlt  compacte  et  impénétrableconunc 
Tnêfnes  par  la  suite  autant  do  chefs-lieux,  par  exemple  : celles  du  Canada  au  seizième  siècle  . De  larges  dairièit'sea 

Argentoratum  (Strasbourg),  Afo<;on/iarum  (Mayence),  interrompaient  la  continuité,  et  contenaient  des  villes, 
Confiuentei  (CoblenU),  Donna  (Bonn),  Cotonia  Agrïp-  des  bourgs  et  des  villages,  entourés  de  terres  cultivées. 
pïna  ( Cologne  ) , dans  le  pays  des  Ubiens , Castra  Veto  Les  arbres,  les  plantes  et  les  fruits  de  la  Gaule  étaient  en 
(Xanleo).  Au  troisième  siècle  de  notre  ère,  clfoquc  province  général  ce  qu’ils  sont  encore  aujourd'hui,  excepté  quelques 
fut  subdivisée  en  plusieurs  parties;  de  telle  sorte  que  vers  espèces,  qui  y ont  été  apportées  de  pays  plus  méridionaux, 
la  ûn  du  quatrième  siècle  on  comptait  dans  les  Gaules  dix-  La  culture  de  l'olivier,  du  figuier,  du  citronnier,  de  l'o- 
sept  provinces,  à savoir  : ranger  y fut  introduite  par  les  Phocéens  de  Marseille;  la 

1"  La  Narbonensis  Prima  (P*  Narbounais^»),  dief-licu  vigne  est  venue  d’Italie.  On  y trouvait  les  mêmes  cs|>èces 
JSarbo,  accnie  sous  les  Visigoths  et  appelée  alors  Sepfi-  d’animaux  domestiques  que  de  nos  Jours;  les  porcs  et  les 
v»ania  (Sepliinanic),  avec  Tofosa  pour  dief-lieu;  oies  s'y  rencontraient  surtout  en  abondance.  César  parie 

2°  Iji  fSarbonensis  Secunda  (II*  Narbonnaise),  avec  detrols  espèces  d’animaux  sauvages  comme  étantpariieu- 
Sexfiæ  pour  cbef'Ueu  ; { liera  A la  Gaule  ; c'etaient  l’urus,  te  bison  et  l'o/ces,  ou 

3°Le.sA/pesmarifima:  (AlpesmariUmes),chcMie(i£èro-  l'élan.  Les  eaux  thermales  et  minérales  abondaient  en  Gaule, 
cfunum  (Embrun);  | et  les  monuments  qu'on  a déc^ouverts  prouvent  que  près- 

4°  La  Provindu  Kienneniù  ( la  Viennoise),  cltef-lien  | que  toutes  celles  qui  sont  fréquentées  aujourd'hui  l’étaient 
Vtenna (Vienne);  sous  la  domination  romaine.  Les  cétes^de  la  Méditerranée 

9°  Les  Alpes  GraUe  (Alpes  Grecques)  et  Penninse  (Pen-  et  de  l’Océan  occidental  fournissaient  du  sel  en  abondance , 
oines),  le  Pays  de  Vaud  et  le  nord-dest  de  la  Savoie,  prove-  et  Iss  salines  de  Vie,  chez  les  Médiomatrices  , et  de  Salins 
nani  luutes  les  cinq  de  l'ancienne  Province  Narbonnaise;  chez  les  Séqnanicns,  .étaient  connues.  Il  y avait  des  mines 
6"  l.a  .Vocempo/Tutenifl  (Novempopiilanic  ),  «tuée  entre  les  d'or  et  d’argent  daas  les  Alpes , les  Pyrénées,  les  Cévennes 
P)  rénées  et  la  Garonne,  chef-lien  Ciuifasv4i«cor«m(Auch);  j et  les  montagnes  do  l'Auvergne  ; le  fer  était  abondant  dans 
“•  L’AguUnnin  Prima  (P*  Aquitaine),  chef-lieu  Bi-  : plusieurs  provinces.  Il  faut  même  que  leur  produit  ait  clé 
turigum  (Bourges),  partie  orienlale  du  pays  situé  entre  i assez  considérable,  puisque  les  Romains  crurent  pouvoir 
la  Garonne  et  la  Loire  ; i suspendra  l’exploitation  de  leurs  mine.s  d’Italie. 

a“  VA^itonia  Secunda  ( 11*  Aquitaine  ),  partie  oedden-  i La  Gaule  ne  fut  jamais,  comme  on  l'a  préleiKht,  un  Etal 

taie  de  ce  même  pays,  dief-licu  Burdîgala  (Bordeaux);  j confédéré  i un  étal  pareil  supjiose  nécessairement  une  orga- 

tontes  trois  provenant  deroncienne  Aguitania;  ' nisalion  générale,  un  gouvernement  central»  so  r >•  ni 
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dans  un  des  co-KUU,  s«)it  AU>iijnt  i*iitre  eux  ; une  assem- 
blée centrale  réftuliére,  ayant  une  aulorilc  rcciumue  par  tous. 
Rien  de  tout  cela  n a existé  dans  ramienne  Gaule  propre* 
ment  dite.  diOérentes  nalioiH  ou  tribus  (jtii  la  C4>mpo- 
saient  étaient  inde|H?iidanles  les  unes  des  autres  ; aucun  lien 
ne  les  unissait  que  la  coinmimaiité  de  langa^^e  et  d'orittine 
et  celle  de  la  relijçion.  Celte  dernière  parait  même  avoir  élé, 
pour  deux  motifs  précieux,  le  lion  le  plus  puissant  clce<iui 
a empêché  la  nation  (;auloise  de  s'éteindre  par  ta  destruc- 
tion réeiprmtue  de  scs  membres.  D’après  cette  organisation 
générale,  il  est  facile  de  juger  que  César  avait  raison  de 
dire  que  la  Gaule  était  divisée  en  fnciions  ; et  ccl  esprit  de 
faclionsnc  s’étendait  |>as  seulement  dans  rinlérieur.dc  cha- 
rnu des  peuples  qui  composaient  la  nation,  mais  inènicsou- 
vent  jusque  dans  l’intérieur  des  familles.  En  te*  pays  il  n'y 
avait  que  deux  classes  d'hommes  ]ouis>ant  des  honneurs 
et  comptées  pour  quelque  chose:  les  d r ui  des  ctles  che- 
valiers. Quant  au  peuple , il  était  presque  consiiléré  comme 
esclave,  n’<»sait  non  par  lui-même  et  n'était  admis  dans 
aucun  conseil  public.  La  plupart  des  Gaulois,  penlus  de 
dettes,  écra.sès  d’imp6l.*,  victimes  du  caprice  des  puissants, 
se  vouaient  au  service  des  nobles , qui  exerçaient  sur  eux 
les  mêuu's  droits  que  ks  maîtres  sur  leurs  serviteurs.  Eu 
définitive  il  y avait  égalité  de  droits;  mais  de  fait  l'inégalité 
était  frappante.  citoyens  puissants , grâce  à une  lortune 
héréditaire  ou  k un  cr^it  et  à des  richesses  acquises  et 
conservées  par  la  valeur  et  la  force,  jouissaient  sur  leurs 
concitoyens  pauvre»  d'un  pouvoir  dft  à la  misère  et  aux 
besoins  de  ces  derniers.  Mais  la  volonté  du  peuple  se  for- 
mulait les  armes  à la  main,  et  alors  l'égalité  reuaissail.  On 
concevra  facilenK'nt  ({u'iine  situation  pareille  dut  faire  ten- 
dre continuellement  la  nation  vers  sa  décadence.  Elle  s'c«t 
soutenue  longtemps,  et  n'a  pu  être  complètement  vaincue 
que  par  la  |K>litlque  romaine,  la  classe  des  puissants,  ainsi 
que  le  dit  Cé^r,  étant  éminemment  guerrière.  Les  hommes 
qui  se  mettaient  au  service  des  grand»  étaient  de  deux  es- 
fkees  : ceux  qui  se  [daçaient  librement  sous  leur  protêt  lion 
et  donnaient  en  ricom|>eQse  leurs  services , ceux  que  Ica, 
Romain»  appelaient  clienff4  ou  ombaHes  (an,  baghaidh 
très-dévoué»)  ; et  ceux  que  les  grands  prenaient  à leur  solde, 
et  que  les  écrivains  latin»  appellent  soldurii  {soldoir,  de 
solfidh,  soldh,  gain,  émulmnont,  gage).  Les  un.»  et  les  au- 
tres (et  c’était  un  des  traits  cafaclcrLsliques  des  meeur»  gau- 
loises) profeiisaient  envers  leurs  patrons  une  fidélité  è toute 
épreuve  ; il»  auraient  été  déshonorés  s’ils  les  avaient  aban- 
donné» dans  le  danger,  et  bien  rarement  U.»  sc  décidaient  è 
leur  survivre. 

Non»  ne  «lirons  rien  de  la  législation  gauloise , parco  que 
nou.s  n'avuns  aucun  tnonmnciit  historique  qui  s’y  rattache  : 
le  peu  qu’on  trouve  sur  ce  sujet  dan»  (iésar  et  dans  d'aulre» 
écrivains  appartient  peut-être  autant  à l'Itisloire  des  iiururs 
qu'à  celle  de  la  légi&lalion. 

Les  troi»  nations  appelées  en  commun  G al  a les  étaient 
divisées  chacune  en  quatre  lélrarchio»,  ce  qui  faisait  douM 
canton.» , gouvernés  chacun  par  un  tetrarque , ayant 
sous  lui  un  juge,  un  chef  militaire  et  ses  deux  adjoints, 
riiantne  de»  «leux  nation»  avait  un  chef  unique  pour 
h religion,  un  temple  commun  et  des  asNemblécs  générales  ou 
conciles  nationaux.  Le»  Gaulois  étaient  adonnés  aux  cé- 
rémonie» religieuses  (rrlligionibus^  dit  Ctrsar),  et  par 
ronw^pienl  «uper»titieux.  Ils  étaient  dans  Tusage  de  vouer 
à la  Divinité  le  butin  pris  sur  l'enneini,  et  pratiquaient  de» 
sacrifices  litimnin»,  U'-age  nialheurcu.scment  répandu  dans  le 
monde  entier,  et  que  les  Romain»  conservèrent  durant  pres- 
«jue  toute  la  durée  de  leur  république.  Nous  ne  nous  éten- 
dron»  pas  sur  le»  divinités  que  les  écrivain»  romain.»  attri- 
buent aux  Gaulois.  I.e  fond  de  leur  religion  était  le  spiriliia- 
lismc  ; elle  reposait  sur  rinimortalilé  de  l’ame.  Dw,  rk\  Dio^ 
était  chez  eux  le  de  rf.lre  suprême;  les  Homains  eu 
ont  fai!  Pliifnn.  Dan»  toute»  leur»  suppulaliou»  du  temps,  la 
nuit  précéflait  le  jour,  de  même  que  le  néant,  la  nuit  totale, 
a précédé,  pour  le»  momtes  créé» , la  lumière  de  l’exisleucc. 
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Le»;Gaiilois  avaient  de»  temples  ; c'est  ce  dont  les  mooumcDts 
historiques  le»  plus  anciens  ne  perntettent  pas  de  douter. 
L'élément  de  leur  anm%  civile  était  la  huitaine,  et  non  la 
semaine;  aus.si  le  nombre  huit  était-il  sacré  parmi  eux. 
I..€ur  langue  était  celle  des  Étrusques,  celle  que  partent 
encore,  sauf  les  modifications  ap|K)rléc»  par  le  temps,  le» 
irlandais  et  les  luuntagoards  éc«>ssai»  (l’crse  et  le  gaél  i- 
q,ue).  Les  trois  langues  diverses  que  César  attribue  aux 
trui.»  divisions  de  la  Gaule  étaient  : en  Aquitaine,  le  gau- 
lois mêlé  de  vasque,  par  llnvasiou  des  Vascons;  en  Bel- 
gique, le  gaulois  mêlé  de  kymre , comme  on  le  parle  encore 
dans  la  Bretagne  armorique;  en  Celtique,  le  gaulois  ptir, 
qui  s'est  conservé  en  Irlande  et  chez  le»  Calédonien»  ou 
Ecossais  montagnards. 

Aucun  monument  historique  ne  nous  apprend  à quel 
point  les  sciences  s'étalent  développées  chus  le»  Gaulois.  Les 
Romain»  ne  nous  outras  même  fait  counailre  s’ils  avaient 
do»  caractère»  pour  |H.'indre  le»  mots  de  leur  langue , ou 
quels  étaient  ceux  qu’il»  avaient  adopté».  Cx'peodaol,  il» 
étaient  loin  de  l’étal  d'ignorance  où  il  a plu  k leurs  histo- 
riens de  les  reli'guer,  par  préjugé  ou  par  défaut  «le  jugement. 
César  dit  positivement  que  les  druides , en  même  terop» 
que  la  théologie,  enseignaient  à la  jeunesse  l’a-stronotuie,  la 
cosmographie,  la  physique  et  l’iiistoire naturelle.  Cicéron  en 
dit  autant.  César  ajoute  que,  pour  caractères  d'écriture,  iU 
SC  servaient  des  lettres  grecques  ; H est  probable  qu'il  en- 
tendait par  là  les  anciens  caractères  pélasgiques,  dont  se  ser- 
vaient les  Etrusque» , et  qui  s'adaptaient  assez  bien  k la 
langue  gauloise.  G*'  G.  ne  VACDOxeouav.  J 

GAULOIS)  Gain,  liabitanU de  la  Gaule.  L'origine  des 
Gaulois  est  couverte  d’un  voile  impénétrable  et  sc  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Il  en  est  de  même  de  celle  de» 
ÜjèreSfdesPélasges,  des  Slaves,  des  Finnois,  des  Arabes,  etc., 
c'est-a-dire  des  plu»  anciens  peuples.  Avant  les  époques  on 
riiisloire  en  fait  nieiUion  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait 
pour  eux  ui  hUtoire  ni  monuments  historiques,  rien,  en  un 
mot,  qui  iiidiquAl  s’ils  avaient  toujours  habitéla  même  coo' 
Irée  ou  s'ils  y avaient  remplacé  des  peuples  antérieurs,  slls 
étaient  aborigènes  ou  alténigènes.  U nous  est  démontré  que 
le  système  qui  fait  descendre  les  Gaulois  des  Celtes  ne  si- 
gnifie rien,  sinon  qu'ils  etakut  de»  peuples  eoropé^s;  ou 
plutôt,  ce  sy»lûme  n'e»t  fondé  que  sur  un  jeu  de  mots,  puis- 
que le  nom  de  CcUes  ou  Keltes  n’est  autre  chose  que  celui 
de  (iaulois  {gatl  ou  katl),  liabillé  à U grecque.  Les  druides 
«lisaient  que  leur  nation  était  aborigène,  et  peiit-êtie  avaient- 
il»  raUoii.  inutile  d’examiner  les  étymologie»  qui  font  venir 
le  nom  de  Gaufols  de  différenU  mots  prétendus  edtique», 
dont  ta  plupart  sont  germanique»  ou  imaginaires.  Nous  noos 
arrêterons  cependant  un  moment  au  pitoyable  caiembourg 
qu’on  a fait  en  lutin  sur  Gallus,  Gauioi»,  et  gallus,  coq. 
Il  en  est  rouilé  une  autre  caricature , c'e»t  celle  d’av«vir 
doDué  le  coç  pour  emblème  à la  nation  gaukiiie.  L’emblème 
de»  Gaulois  Citait  uu  atgle  aux  aile.»  éployées,  qui,  placé 
sur  le  cimier  «lu  casque,  était  l’omenvent  exclusif  et  le  signe 
caractéristique  dn  coaunandement.  Le  nom  de  Gatl,  Gmtl 
ou  Kail,  Kelle  en  grec,  et  Gallus  en  latin,  peut  avoir  une 
double  étymol(^.  Gail,  gas,  gaul,  gavil,  signifiaient  éga- 
lement vaillance  et  porenfê.  Le»  Gaulois  seraient  donc  ou 
le»  vaillant» , ou  le»  peuple»  descendus  d'une  même  origine. 

Les  Gaulois  étaient  en  général  grands,  bien  faits  et  for- 
tement musclés  ; les  femme»  étaient  égaleroent  d'une  taille 
élevée,  et  selon  Athénée,  « le»  plus  telles  parmi  Iss  fem- 
mes barbares  ».  Le  caractère  de  nos  ancêtre» , si  nous  n’a- 
vions d’autre»  monument»  poiu*  en  juger  que  les  p«jrtrait» 
que  nous  ont  laissés  les  écrivains  grecs  et  romain»,  plu» 
ennemis  qu'historiens  et  plus  déclamateurs  qu’observateurs, 
devrait  nous  paraître  inexplicable,  ou  plutôt  les  i>einturcs 
qu’on  on  a faites  sont  tellement  contradictoires  qa'elk*8  de- 
viennent absurde».  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  et  de 
plus  vrai,  après  avoir  non  pa.»  copié  les  écrivain»,  rthùs 
étudié  l’Uiâloirc,  c’e»t  que  le  caractère  des  Gaulois,  malgré 
les  vices  que  l'invasion  des  Francs  essaya  d’implanter  diea 
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eui,  était  k peu  pri«  le  même,  au  fond,  que  celui  de  leurs 
de^cemlanU.  Braveü,  Impétueux,  aclîfs , U»)aux  et  plus  per> 
kéTeranU  que  leurs  voisins  du  nord  et  de  on  retrouve 
dan^  II-  fond  de  leur  cœur  la  séxénlé  et  la  pureté  de  mœurs 
qui  leur  faisaient  niéprÎMT  les  ignobles  tyrans  de  Rome  <lé- 
générée.  Leurs  détradeurA  iuéme.s  s'accordent  à louer  ou 
eux  la  frugalité,  l'hospiUlité , la  lx)nté,  la  générosité,  la 
fidelité , la  justice,  la  francliise , i'intelligcnce , rapliliide  aux 
arLs  et  aux  Miiences  et  l'Iiorreur  la  plus  insuriuoiilable  pour 
tous  les  vices  désIiunoraiiU.  Les  écrivains  auxquels  nous 
empruntons  celle  nuiiumclalure  de  qualités  estimables  sont 
César,  Polybe,  Ammiou-Marcellin , Aristote,  Strabon,  Dio* 
dure , Plutarque  , rent|>ereur  Julien  et  Atlienée. 

L’iiabilleincnt  des  (laulois  consi^tait  dans  la  tape,  ou  la 
& / 0 U s e lie  iio«  jours.  Elle  était  de  toile,  d'étoffe  de  laine , 
de  pelleterie,  ou  eu  |>oau  de  mouton,  selon  la  s^ilson  et  la 
fortune.  Soustasaye,  Us  portaient  une  tunique,  ouciieu>ise,ou- 
viTtc  par  devant , et  qui  descendait  à moitié  tlc'*  cuisses. 
t>4t  autre  vétrinout  que  les  anciens  allribuenl  po.dlivcmcnt 
aux  habitants  île  laCianle  >'arbonnaise,  et  qu’avaient  i>eut* 
être  aitopté  ceux  de  la  Celtique,  «*lait  la  culoUe  iuiigiie  ou 
braie.  La  coiffure  des  («aulois  était  eu  Iciiips  de  guerre 
'lin  casque  orné,  pour  les  cbels,  d'un  aigle  aux  ailes  éployt^; 
cri  temps  de  paix,  un  bonnet  dont  la  foniie  variait.  Pendant 
rtiiver  ou  le  mauvais  leiii|is,  Us  |>ortalenl  des  manteaux 
(taOiir),  uu  de.s  surtoutsà  inanebes,  et  avt*c  un  capiiclion 
( carnchallantA)  : c’est  pour  avoir  oilopté  ce  dernier  qne  le 
fila  de  l’empereur  Sévère  reçut  lesunium  de  Carnealta. 
Pour  chaussure , ils  avaient  des  souliers  à peu  prés  de  U 
fomie  des  nôtres  = c'etait  la  cahga , qui  donna  son  nom  à 
('ali  gu  la.  L'iialiilli'menl  des  femmes,  à peu  près  le  même 
que  celui  des  lioimues , n'en  dillérail  <|ue  par  la  longiu'iir 
«le  la  tunique,  qui  «iocendait  jusqu’aux  talons,  par  un 
tablier  qu’elles  iH»rtaient  sur  la  jui>o,  et  par  t'arrangeiucnt 
(les  cheveux.  Ix's  Jeux  sexes  aiiuaioot  beaucoup  li  sc  parer 
iromemeuts,  tels  que  colliers,  bracelets,  anneaux.  Ce*  omc- 
inenls , pre>quc  toiquur.s  en  or , étaient  travaillés  dans  le 
pays  même,  avec  an  e*  d'élégance  jMJur  que  les  Romains  en 
aient  été  fort  avides  dt«  colliers  surtout,  qui  paraissent  avoir 
été  d’unu-sage  as.sez  commun  dans  les  armées.  Aucun  roonii- 
ment  blstoiique  n’iniliqin'  par  quelles  cérémonies  légales 
le  mariage  eUiit  consacré  parmi  les  (iauloU.  11k  brillaient 
leurs  morts , et  célébraient  lunérailtes  de  leurs  proches 
avec  toute  la  luagnitieence  possible.  Grands  chasseurs  , ils 
«devaient  pour  cct  usage  des  chieo-s  a.ssez  renommés,  dont 
Arrien  fait  l'clogu  dans  son  traité  de  la  chasse. 

Les  armes  onlinaiii'sdes  Gaului.s  étaient  ic  Ivouclier,  l'épée, 
la  lance,  la  massue , les  javcloU , dont  il  y avait  plusieurs 
<*r>[ML-ces,  l'arc  et  les  flériics  Mais  leur  l>uuclier  avait  le 
(léfaul  li'éfre  trop  étroit,  ce  qui  laissait  une  |>artie  du  corps 
a découvert,  cl  leurs  épées,  longues,  plates  et  érnoussees, 
nul  frempees  même,  ne  |Hnivaienl  servir  ipie  du  tranchant, 
«‘I  s'eiitou'^uienl  contre  une  armure  solide.  Une  dc^s  armes 
/T<‘  ji't  dont  iis  se  sr^rvaient  portait  le  nom  de  gn  zum  (çuasactf 
gnsach);  c'i^st  la  guisaimc  du  notre  ancienne  milice.  Nous 
avons  peu  de  tk^ails  sur  la  iiuniôrc  <lont  iU  faisaient  la  guerre, 
«sur  ralxmdance  et  l’organiHalioD  de  leurs  amu^-s.  Il  e«t  évi> 
dent  qu'ils  étaient  inférieurs  aux  Humains  |K>ur  rorgani.«atiüa 
et  la  discipline  militaire , pour  rordonnance  des  années,  et 
même  pour  leur  armement , beaucoup  moins  bien  entendu. 
Sans  celle  iulcnurité,  iU  auraient  été  le^  vainqueurs  du 
l»riqde-rui,  au  U«rtt  d'être  les  vaincus  : leur  liistoire  le 
prouve  suflisamiuent.  Mai»  vouloir  conclure  de  cette  infé- 
rioiité  de  tactique  que  les  Gaulois  aient  été  privés  du  foute 
idée  de  guerre,  et  aient  combattu  en  cobueet  saiu  aucune 
<lîs|K)silion,  c’esttuuiberdaMs  i'absuidilé  L'ordre  du  bataille 
lie  Uren  n usé  l'Ail  ia  forait  honneur  U ungéiu'ral  élevé  à 
l'efoie  moderne.  Souvent  Cc^sar,  daus  &e.s  Commcrtfaircs, 
lutic  la  dU|K>silion  des  troupes  et  le  geiiie  militaire  de  scs  ad* 
rersaires.  Il  est  également  faux  tic  dire  que  la  prinri|)ale  force 
des  armées  gauluitus  fdt  dans  la  cavalerie,  et  que  l’iiilanlcrie 
était  méprisée.  Partout  nous  voyun.s,  au  contraire,  l'infante- 


rie chez  eux  être  de  beaucoup  supériiMjru  a la  cnvalerie, 
et  la-  grande  lutte  des  batailles  re{Niser  sur  elle.  Il  est 
très-probable  que  les  Gaulois,  dan.s  des  temps  rccu!é.s,  ont 
employé  tes  chars  de  guerre,  puisque  les  Bretons  au  temps 
«le  César  en  faisaient  encore  usage;  mais  depuis  longlcni|M 
ceux  du  continent  ne  s'en  servaient  plus  dans  hrs  années. 

G*'  G.  ne  VAinoaconiT. 

//iifoire  (depuis  la  conquête  romaine). 

La  Gaule,  soumise  par  César  et  ayant  besoin  du  sc  re- 
lever du  désastre  d'uiie  guerre  de  dix  ans , resta  k |ieu  près 
tran(|uillc  sou.s  les  cinq  premiers  euq>cruur»;  fourmssant 
aux  armées  romaines  de  nombreuses  roiiortes  auxiliaires, 
ou  la  valeur  gauloise,  lemp«ûrée  par  la  disrJptinr  et  une 
lactique  raiftonnic,  brilla  dans  tout  son  éclat.  L'histoire  les 
cite  avec  éloge  dans  la  belle  caiiqiagae  de  Drunusetde  Ger- 
mouicus.  I.e  mouvement  de  Vin«lex  et  des  kgiou^  gau- 
loises qu’il  avait  remuées  liAU  la  chute  de  Ncruii,  «d  le 
dc-aatre  de  cette  arnrée,  fruit  de  rivaUb-s  mol  éteintes  entre 
les  |H.'upUsde  Utiaule,  ne  fut  qu’une  suite  de  guerres  civiles. 
Le»  k-gions  du  midi,  surpri.se»  devant  Beaançtm,  furent  vain- 
cue» |>ar  celles  Un  nord.  Déjà  le  droit  de  cité  avait  été  ac- 
cordé {lar  Claude  à la  plus  grande  {lartie  du  peuple  de  la 
Gaule;  étendu  par  Galba,  ce  droit  fut  confirmé  par  Ve>|ui. 
sien.  L’exercice  du  culte  des  druidt'»  fut  alors  |>fohibe,  et 
la  civilisation  pém-tra  dés  lors  rapidement  bien  au  delà  des 
limites  «lu  lancienno  Province , mais  plus  particulièrement 
dans  les  régions  méridionales  de  la  Gaule.  La  langue  romaine 
se  réitandit  en  dehors  des  villes , et  devint  iiuemibluinent, 
sous  la  dénomination  de  Imgunromana  nisticay  celle  des 
populations  d«^  cam()ognes,  encore  bien  que  des  docu- 
HK^ols  aiiUienliques  prouvent  qu'a  U Un  du  cinquiénve 
siècle  elle  n’avait  point  encore  remplacé  |tarlout  compléta- 
ment  rancieime  laugno  celle  ou  gauloise.  D'ailleurs  , on  vit 
(b>s  lors  l(ss  Gaulois  partager  avec  les  Romains  touks  les 
charges  de  l'Empire,  et  concourirà  iWgauisatiuu  ties  légions 
parla  même  conscription  que  ritalie.  Lors  <le  l'insurrection 
de  Ctvilis,  quelques  peuples  gaulois  prirent  seule  une 
|iarl  active  à la  lutte  «‘ugagée  pour  les  intérêt»  des  UaUves. 
La  grande  majorité  de»  natioii.s  gauloises  reslèrenl  ûdelee 
à ri'Unpire.  Les  légions  des  deux  Germaïuos  étaient  en 
granrle  partie  composées  de  soldats  gaulois  , en  particulier 
celles  que  V i tel  I lus  conduisit  en  llalie  et  celles  qui  etoieot 
|Mt‘poseei  k la  garde  du  Rhin.  Après  I>omitieu  surtout , la 
défense  de  la  f^aule  fut  exclusivement  confiée  à de>  tron|»es 
levées  dans  le  pays.  Les  Gaulois  fournissaMsit  des  contin- 
geots'  dans  tmitcs  les  autres  provinces  de  l'Euipire , rt  ils 
furent  nécessaircmeot  clrarg^  presque  semU  de  la  defense 
de  l’Italie , désarmée  et  avilie. 

L«îs  liens  qui  unissaient  les  Gaulois  à la  mélro|Mile  n é- 
loullérent  c.ep«ndaiil  pas  en  eux  le  désir  de  l'intlé|>endance 
nationale.  Le  nom  d'Eropire  Romain  était  encore,  il  est 
vrai,  un  prestige  auquel  se  rattachait  l'idée  de  lad<>minalion 
du  inoDik'  connu  ; mais  te  secret  «le  l’eiiipirc  était  révdé  de- 
puis U mort  de  Néron.  On  avait  appris  que  les  empereurs 
(louvaieot  se  nommer  hors  de  Rome  : dès  lors  pourquoi 
la  capitale  ne  pourrait-eUc  pas  être  égalenteot  établie  ail- 
leurs ? La  valeur  des  (Gaulois,  hautement  avouée  |>ar  les  ser- 
vices qu’on  leur  demandait  et  qu’on  tirait  d’eux,  la  ri- 
cliesse  de  leur  pays,  qui  égalait  au  moins  celle  defllalM, 
seinUaicnt  leur  donner  ledruit  de  choisir  i'enipemir  romain 
dans  leur  sein,  et  do  le  faire  réskier  au  milieu  «l’eux.  C’est 
ainsi  qii'iU  soutinrent  A I b i n u s contre  Septime-Sévère  , et 
que  là  perte  de  la  bataille  de  Lyon  (193  de  J. -(À)  amena,  «le 
la  |vart  d’un  vainquinir  féroM  et  irrité,  une  Muglanle  réac- 
tion sur  la  Gaule.  Plus'tard.  dégoOtés  des  mœurs  vicieuse» 
du  jeune  César  Salonin,  que  GaJIien  son  père  avait  éfabli 
pour  l«îs  goiiv  emer,  ils  s'en  délirent  et  éluren  I k sa  place  un 
empereur  gaulois  (260),  l’illustre  P o»t  h u m u s,  jugé  |»ar 
Valéneti  lui-inéme  le  plus  digne  de  gouverner  une  nation 
vaillante  et  distinguée  par  If»  gmw/é  de  ses  fnœurs.  Post- 
humus,  qui  mérita  d’être  appelé  le  Hesffsuraieur  des 
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gouvern*  arec  gloire  sa' patrie,  l’Rspagne  et  la  Bre- 
tagne, Tainquit  et  fit  trembler  les  GermaiDS,  et  fx^ril  après 
sia  ans  de  rtgne,  asussinè  par  un  ambitieua,  qui  essaya  de 
hii  succéder  (2W),  mais  dont  les  armées  firent  une  prompte 
et  sérère  justice.  Les  deux  ViclorinselMarius  ne  régnèrent 
en  tout  qu’un  an  enriron,  et  l’empire  dw  Gaules  passa  au 
Gaulois  Tclricus,  auteur  caché  des  intrigues  qui  l’y  portè- 
rent (267).  Son  caractère,  sa  conduite,  sa  cruauté  et  son 
avarice,  rexposèrcnl  bientôt  h la  liaine  du  peuple.  Pour  s’y 
soustraire,  il  trahit  sa  patrie.  Aussitôt  qu’Aurélien,  vain- 
qiicur  de  Zénobic,  put  disposer  de  toutes  les  forces  de  1 1- 
lalie  et  de  [l’Orient,  Tclricus  l’appela  lui-mômc  dans  la 
Gaule,  et  lui  ouvrit  le  passage  des  Alpes,  en  reculant  devant 
l’armé  romaine  jusque  dans  les  plaines  de  Châlons-sur- 
Marne.  Là,  l’irritation  des  légions  gauloise*  le  força  de  s’ar- 
rêter pour  livrer  bataille;  mais  dès  le  matin , sans  faire  au- 
cune disposition  de  combat,  le  misérable  passa  à l’ennemi 
avec  SC*  complices,  àqui  il  avait  confié  les  commandements 
les  plu*  important*.  Les  légions  gauloises,  attaqn^  dans 
une  position  désavantageuse,  disputèrent  la  victoire  avec 
une  valeur  l>éroïquc  ; enfin  elle*  succombèrent,  cl  avec  elle 
rindéi>endancc  de  leur  patrie.  Le  lâche  Tclricus  alla  jouir 
en  Italie  des  dépouilles  de  se*  concitoyens.  { 

Kn  l’an  291  Probus  parvint  â comprimer  la  révolte  de 
Bonosii*  et  de  Proculns;  mais  les  désordre*  et  la  confusion 
générale  provoqué*  par  la  mauvaise  administration  des  re- 
présentants de  l’autorité  impériale  et  par  le*  impitoyable* 
ckigmees  desagenU  du  fisc  eurent  pour  résultat  d’appauvrir  les 
villes  et  de  dévaster  le*  campagnes,  et  provoquèrent  â lé- 
pw^uc  de  Dioclétien  la  ligue  des  B a g a u d c s,  composée  des 
rla&scs  inferieures  de  la  population,  que  la  misère  poussa 
à une  ifisiTrrection , dont  toute  la  cruauté  de  Maximien  ne 
put  venir  à bont , et  qui  se  reproduisit  encore  avec  une  vio- 
Icncc  extrèn»  au  cinquième  siècle.  Au  quatrième  siècle, 
Julien , que  Constance  avait  envoyé  en  Gaule  en  353  avec 
le  titre  de  césar,  a’étall  efforcé  de  cicatriser  les  plaies  du 
pays.  Lui  aussi  il  guerroya  avec  succès  contre  les  Francs  et 
les  Alemans  ; et  ces  dernier»,  après  loi,  furent  encore  bat- 
tus par  Valentinien  P'^en  366  et  par  Graticn  en  377.  Mais 
les  incessantes  irruplions  de  ces  peuples  Iransformèrent  à la 
longue  en  un  vaste  désert  toute  la  oonlréc  limitrophe  duRhin  ; 
et  dans  le  cours  de  ce  même  siècle  les  Franc»  prirent  posses- 
sion du  territoire  gallo-romain  au  nord , et  le*  Alemans  à 
l’est  (jusqu’au»  Vosges).  Sonsie  règne  d llononw»,  vers  la  fin 
de  l’Année  406.  la  Gaule  fut  inondée  pard'innomhrablcs  horde* 
de  Vandales,  de  Suèves  et  d’Alain».  Il  n’en  resta  bientôt  plus 
que  (li's  débri.s,  notamment  îles  Alain»,  la  plus  grande  partie 
ayant  poussé  jusqu’en  Espagne  (409).  Par  contre,  les  llour- 
guignons  s’y  établirent  d’une  manière  fixe,  et  des  terntoiies 
qui  leur  avaient  été  B»*ignt*s  sur  les  bonis  du  Rhin  siipéfieor, 
s’etcndircnl  jusqu’au  Rhône  et  à la  Durance,  où  ils  fondèrent 
le  royaume  de  bourgogne.  Une  partie  de  rAqiiitaine  en 
deçà  <lcs  Pyrénées  fut  encore  abandonnée  aux  Visigolhs 
(royci  (;onis),  qui  lor»  de  leur  expédition  en  Espagne  dé- 
vastèrent, en  l’an  413,  le  midi  de  la  Gaule;  et  leur  roi 
Abiulf  »’>•  fixa,  à Tolosa.  C’est  avec  leur  secours  qu’Aéliu», 
général  des  armée*  de  Valentinien  111,  qui  exerça  encore 
uiM*  fois  une  prépondérante  inQueoce  dans  les  intérêts  de  la 
puissance  romaine  et  comprima  l’insiuTCction  de  l’Armo* 
rnpw*,  vainquil,  cn45l,  aux  champ*  Catalauniqoc»,  At- 
tih , qui  avait  ravagé  une  grande  partie  de  la  contrée.  Valen- 
tinien, apiè*  avoir  lait  assassiner  Aétius en  454,  périt  lui-mème 
de  la  même  façon  l'année  suivante.  Dans  l’horrihlc  confusion 
à hqtielle  tc-pay»  se  trouva  alors  en  proie,  l’Arvemc  Avitus 
*•;  fit  proclamer  empereur  en  Gaule  ; mats  il  fut  déposé  par 
Riciiner  dè*  l’an  426.  Majorien,  à qui  celui-d  conféra  la 
|M>iirprc.  rétablit  encore  une  foLs  la  tranquilité  dans  la  Gaule. 
A sa  chute,  arrivée  en  l'an  401,  l’empire  des  Yisigoths  »ur 
Il  côte  fut  étendu  jusqu’au  Rhône,  et  bientôt  après  au  nord 
jusqu'à  la  Loire.  L'extrémité  occidentale  de  la  Gaule  reçut 
de  la  Brelagneun  accroissement  de  population  celte, et  se  dé* 
claraindt^pendante  (noyés  Bkct  vg5f.).  Fnfin,  en  4S6,  le  France 


Clovis  ou  Chlodwig  anéantit  le.»  faible»  débris  de  la  puissance 
romaine,  qui  cuire  1a  Somme  et  la  Loire  continuaient  en- 
core sous  Syagrius  l’empire  romain  d’Occidenl.  C’est  par  ce 
Chlodwig  et  ses  descendants  que  la  Gaule  fut  transformée  eu 
royaume  des  Frank*.  Le  christianisme  ne  commença  guère  à 
se  propager  dans  les  Gaules  que  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle;  mais  ses  progrès  y furent  si  rapides  qu’au  commen- 
cement du  quatrième  siècle  il  y avait  déjà  des  évêchés  à 
Bordeaux,  à Rouen,  à Reims,  à Cologne.  Consultez  Wakke- 
naer,  Géographie  des  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine 
(2  vol.,  1826-1828)  ; et  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  sous 
ladomination  romaine  (Paris,  3 vol.,  1828). 

GAIJRAy  idiôms  des  Garrows. 

GWRB  (Comté  de),  ancien  pays  du  bas  Armagnac, 
aujourd’hui  dans  le  département  du  Gers,  où  fl  forme  l’ar- 
rondissement de  Lcctourc,  lut  possédé  d’abord  par  des  com- 
tes d’Armagnac,  puis  par  la  maison  de  Casaubon.  Revenu 
ensuite  aux  d’Armagnac,  il  passa  à Ia  famille  d'Albrel,  avec 
les  biens  de  laquelle  H fit  retour  à la  couronne.  Par  la  suite , 
il  fut  engagé  au  duc  de  Roquelaure.  Le  comté  de  Gaure  avait 
pour  chef-lieu  Fleuranges. 

GAUSS  (CusnLes-FaÉnÉwc),  professeur  d’astronomie  à 
l’université  de  Gœttingue,  l’un  de*  plus  grands  matliéma- 
Üclens  de  notre  époque,  est  né  le  23  avril  1777,  à Brunswick. 
Dès  son  enfance  il  annonça  de  si  grandes  dispositions  |>our 
les* sciences,  que  le  duq,  Charles-Ferdinand  de  Brunswick 
voulut  se  charger  seul  de  pourvoir  à tous  les  frai»  de  ses 
étude».  Ce  fut  en  1807  qu’il  obtint  sa  chaire  à l’université 
de  Gœltingnc.  Dans  la  thèse  qu'il  soutint  en  1799  pour  ob- 
tenir le  diplôme  do  docteur,  il  fit  preuve  de  la  sagacité  de 
son  esprit  en  soumettant  à la  critique  les  méthodes  cmployt^s 
précédemment  pour  prouver  la  vérité  des  axiomes  fonda- 
mentaux de  l’algèbre,  dont  il  donna  une  démonstration 
nouvelle  ctplusrigmircuse.Sc»  Wsguifirionej  arithmetiex 
(Leipzig,  1801 , in-4"),  ouvrage  marqué  au  coin  de  la  spé- 
culation mathématique  la  plus  élevée,  et  qui  a enrichi  la 
haute  arithmétique  des  plus  belle*  découverte»,  signalèrent 
ses  rapides  progrès.  Quand,  au  commencement  de  ce  siècle, 
on  découvrit  de  nouvelles  planètes.  Gau»»  trouva  de  nou- 
sollo*  méthodes  pour  calculer  leurs  révolutions.  Il  le*  publia 
dans  sa  Theoria  motus  corpor^m  crrlestium  (Hamttourg, 
1809,  in-4®),  qui  contribua  l>eaucoup  à donner  une  juste 
direction  à Tesprit  de  recherche»  qui  caractérise  notre 
époque  dans  les  observations  astronomiques.  Sa  Theoria 
eomôirio/ionis  observationum  erroritms  minlmis  ohnoxi.x 
(Gmllinguc,  1823,  in-è®)  a aussi  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science. 

Une  fois  que  le  nouvel  observatoire  de  Gœttingue  fol 
aclievé,  M.  Ganss  se  consacra  également  aux  obs«vvatton» 
astronomiques.  Chargé  par  le  gouvernement  danois  de  con- 
tinuer dans  le  royaume  de  lîanovre  la  mesure  du  degré , 
il  découvril  à celle  occasion  la  manière  de  rendre  visible* 
les  station»  le»  plus  éloignées  au  moyen  de  la  lumière  solaire 
réfléchie  par  un  instnimcnl  de  son  invention , qu’il  .xppela 
héliotrope.  Il  s’est  plus  tard  activement  occupé  de  re- 
cherche» relative*  à l'action  du  magnétisme  terrestre , et  à 
cet  eTfcl  le  gouvernement  hanovrien  lui  a fait  construire 
dan»  le  voisinage  de  robservatolrc  céleste  un  petit  observa- 
toire magnétique.  (Test  grâce  à ses  travaux  dan»  celte  partie 
du  domaine  de  la  science,  et  aussi  à ceux  de  Guillatiroe 
W eber,  notamment  à la  théorie  qu’il  a donnée  du  magné- 
tisme terrestre,  que  cette  doctrine  si  difficile  a reçu  une 
forme  toute  nouvelle.  Ils  sont  consignés  dans  le*  Résultats 
des  observations  de  la  Société  Magnétique,  ainsi  que  dan» 
V Atlas  du  magnétisme  terrestre,  publiés  en  sociéie  par  ces 
deux  savant».  Dans  ces  dernière»  année»,  M.  Gaus»  s’est 
surtout  occupé  de  la  théorie  de  1a  géodésie,  qui  lui  a 
fourni  matière  à publier  une  série  de  dissertation».  Comme 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  elle»  ne  brillent  pas  moins  par  U 
profondeur  de  la  pensée  que  par  la  pureté  et  la  clarté  du  style. 

GAUSSIî^  (jKAWE-CxTHr-nnr.  GAUSSEM,  dite),  cé- 
lèbre actrice  de  laComédie  Française,  naquit  à Paris  en  17 1 1 . 


GAUSSIN  - 

EUe  tMait fille tl’uD  laqaaUdu  célèbre  Baron,  et  d’une  ou- 
vreuse de  loges.  Le  goût  du  lliéAtre  se  dévdoppa  cliez  elle 
dès  le  plus  jeune  igc,  favorisé  par  les  eieinples  qu’elle  avait 
cesse  sous  les  yeus.  Douée  d’un  organe  touchant , d'un 
regard  exprimant  la  tendresse  et  d’une  pliytionomic  pleine 
de  candeur  et  d'ingénuité,  elle  débuta  dans  la  capitale, 
à rige  de  dix-sept  ans,  et  ravit  tous  les  sufTragea  dans 
J unie , Iphigénie  ^ A/onime,  Andromaque , ainsi  que  dans 
le*  amoureuses  ingénues;  car  alors  les  comédiens  ne  se 
renfermaient  pas  exclusivement  dans  un  genre.  Le  mérite 
de  la  nouvelle  débutante  n'écliappa  pas  à Voltaire,  qui  lui 
confia  le  rûlc  de  Zaïre , et  n'eut  qu’â  sc  léliciter  de  son 
clioix.  I^e  succès  de  la  pièce  fut  prodigieux  : le  public  cou> 
rut  en  foule  ailmirer  plus  encore  le  jeu  de  l'actrice  que 
l'teuvre  du  poète,  et,  soit  défaut  do  goût  de  la  part  des 
spectateurs,  soit  par  la  faute  de  l’acteur  chargé  de  repré- 
senter Orosmane , l’amaot  de  Zaïre  fut  à peine  remarqué. 
Il  fallut  que  Lckaln  le  réliabilitèt.  A partir  de  celte 
é|K>que,  M‘’*  Gaussin  prit  rang  parmi  les  coryphées  de  la 
scènr,  enleva  pendant  trente  ans  les  applaudissements  du 
public,  et  reçut  les  hommages  des  auteurs  empressés  de 
placer  leurs  ouvrages  sous  le  patronage  do  son  talent.  La 
Cliaussée  surtout  lui  dot  la  plus  grande  part  de  ses  triom- 
plies. 

Mais  si  M"'  Gaussin  était  sans  égale  pour  exprimer  1a 
tendresse  et  la  modestie,  elle  ne  possédait  ni  la  sensi- 
bilité ni  l'énergie  indispensables  à qui  veut  peindre  les  fu- 
reurs d'Uennione  et  le  courroux  de  Clytemncstre.  Il  lui  lal- 
lut  uder  ici  le  pas  à M*’*  Dumesnil,  plus  tard  h M^'*  Clai- 
ron, et  son  infériorité  sur  ce  point,  qu'elle  n’osait  s'avouer, 
fît  le  tourment  de  sa  vie.  Marmontel  en  cite  un  exemple 
remarquable  au  sujet  de  sa  tragé<lic  de  Denys  le  Tyran  : 
elle  voulut  s’emparer  du  rôle  d'Arétée,  qu'il  destinait 
h Clairon.  Celle-ci  conduisit  l'auteur  dans  la  loge  de 
Mil*'  Gaussin , à qui  elle  dit  : « Tenez,  je  vous  l’amène,  pour 
TOUS  faire  voir  si  je  l’ai  séiluit.  SI  j’accepte  son  rûle,  ce 
ne  sera  que  de  votre  main,  v Après  un  vif  débat  avec  Mar- 
inontel  et  un  long  combat  avec  elle-méme,  Gaussin 
finit  par  aller  rendre  le  réle  à sa  rivale.  pouvant  tenir 
le  piemier  rang  dans  la  tragédie,  où  elle  était  forcée  de 
cé<ler  a l'ascendant  de  talents  supérieurs  au  sien , elle  s'en 
dédommagea  dans  la  comédie  : c'est  la  qu'elle  obtint  et 
mérita  d’unanimes  suffrages , qui  sc  soutinrent  jusrju’a  sa 
retraite  de  la  scène.  A cinquante  ans,  elle  jouait  les  amou- 
reuse* ingénues,  telles  qu'Apnès,  A'anine,  LucindOf  où 
elle  paraUsait  encore  avec  les  gréces  et  les  cliarmcs  de  la 
jeunesse.  Sa  taille  avait  conservé  toute  sa  flexibilité,  son 
organe  toute  sa  fraîcheur. 

talent  d'imiter,  quoiqu’il  ait  des  bornes,  offre  de  sin- 
gulières aouHnalies  : c’est  ainsi  que  .M'iv  Gaussin  aimait  è 
jouer  en  société  les  rôles  Je  Cassandre,  et  réussissait  k mer- 
veille dans  un  genre  si  opposé  au  sien  dans  le  monde.  Mo- 
deste et  spirituelle,  die  portait  dans  sa  vie  privée  une  dou- 
ceur cl  surtout  une  facilité  de  caractère  dont  on  lui  faisait 
un  reproclic.  Les  Mémoires  du  temps  assurent  même  qu'elle 
portail  cette  dernière  qualité  au  imini  de  ne  re/taer 
personne.  Quoi  qu'il  en  swt,  elle  ae  maria,  à la  fin  de  sa 
carrière  en  176U,  à un  danseur  nommé  Tavolaigo , qui  lui 
fit  expier  cruellement  cette  dernière  faute  (itr  les  plus  in- 
«iignes  traitements.  M'>*  Gaussin  quitta  le  UiéMre  en  1763, 
le  inënte  jour  que  la  célèbre  Dangeville,  n'eroporUnt 
que  le  souvenir  de  ses  succès  et  l,5O0  livres  de  rente,  for- 
mant la  nwilleiire  partie  de  sa  fortune.  Elle  mourut  en 
1767,  dans  l’oubli  et  l’isolement.  SA»T-Pao«i>cB  jeune. 

GAUTAMA.  Voÿc2  BounnoA. 

GAUTIER  1*1V  9 comtes  de  Brienne.  Voyez  BaiEjiNn 
(Maison  de). 

CàAUTIER  (TnéoputLe).  I<e  nom  de  cet  écrivain  res- 
tera pour  toujours  lié  au  souvenir  des  luttes  littéraires  qui 
éclatèrent  en  France  vers  la30.  Très-jeune  alors,  car  il  est 
n<^  ù Tarbes,  le  31  août  IRM,  M.  Gautier  n’avait  guère  que 
üi  x-Uuit  ans  le  jour  de  la  preinièrc  représentation  û'Hernani  : 
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il  devint  bientôt  l'un  de*  plus  ardents  apôtre*  du  roman- 
tisme. Dans  CO  beau  temps  d’effervescence  poétique,  les 
succès  de  tbéitre  étaient  chaudement  <UspuU'»,  et  plus  d'une 
fois  il  fallait  défendre  unguibus  et  rostro  les  hardiesses  du 
chef  d’école.  M.  Gautier,  reconnaissable  de  loin  au  luxe 
d’une  chevelure  abondante,  ne  fut  pas  le  moins  vaillant 
dans  ces  béroiquea  mêlées.  Il  ne  tarda  point  À se  lancer  lui- 
même  dans  la  carrière  eotr’ouverte.  Abandonnant  l'atelier 
du  peintre  Rloult,  chez  qui  il  avait  travaillé  deux  ans,  U 
laissa  le  pinceau  pour  la  plume,  conservant  toutefois  dans 
son  imagination  quelque  cliose  de  coloré  et  de  pittoresque 
qui  devait  lui  valoir  son  procliain  triomphe.  11  s'attaclia 
d’une  manière  toute  spéciale  à l'étmle  des  rhytlimes,  et  rajeu- 
nit, non  sans  grlce,  quelques-unes  des  forme*  poétiques  du 
seizième  siècle.  U était  le  véritable  talent  de  M.  Gautier-  La 
ricliesse  de  la  rime,  la  mélodie  de  U césure  mobile,  l'Uar- 
monleui  mécanisme  du  vers,  furent  les  plus  importants 
de  ses  soucis;  cl  dans  cet  art  dificile  il  fut  bientôt  passé 
maître.  Malheureusement  .M.  Gautier,  sous  le  rap|)urt  du 
sentiment  et  de  l’invention,  est  toujours  resté  fort  {tanvre. 
Il  se  hasarda  néanmoins  dans  le  roman.  Quelque  leiii|K 
après  la  publication  d’A/ôer/ui,  recueil  de  poésies,  il  écrivit 
un  volume  de  nouvelles.  Les  Jeune-France  (1833).  Ma- 
demoiselle de  Maupin  suivit  d'assez  près  ce  premier  essai 
dans  la  voie  de  l’iiaaginaUoo.  Il  y eut  à propos  <le  cet  ou- 
vrage succès  et  scandale.  L’immoralité  du  détail,  l’extra- 
vagance du  plan,  la  verve  et  l'éclat  du  style  appelèrent  sur 
cet  étrange  roman  l’attention  de  la  critique.  Rarement,  inèine 
eo  ces  années  de  délire,  on  avait  été  (dus  fou,  plus  imper- 
tinent, plus  bravache. 

Du  reste  cette  littérature  fanfaronne  et  débraillée  avait 
de  tout  temps  séduit  M.  Gautier.  Déjà  avant  Mademoiselle 
de  Maupin  il  avait  publié  dans  La  France  littéraire  une 
série  d’articles  sur  les  poètes  excentriques  du  dii-M^tiemu 
siècle,  Saiut-Amand,  Colletel,  Scudéry,  etc.  Cos  études,  réu- 
nies en  volumes  sous  le  titre  de  Grotesques  (I8'«3),  forment 
une  attrayante  lecture;  mais  elles  sont  sans  valeur  au  point 
de  vue  de  l’Iiisloire  littéraire.  Les  noms,  les  dates  y sont 
défîgurés  a plaisir.  D'abord  rotnancHT  et  poète,  M.  Gautier 
devint  plus  tard  iouroaliste.  La  Presse  le  chargea  du  compte- 
rendu des  Uiéatres,  besogne  aride,  monotone,  et  qui  semble 
condamner  l’écrivain  è d'étemelles  répétitions.  M.  Gautier  a 
su  pourtant  jeter  dans  le  feuilleton  assez  de  style,  d'Aumour 
et  de  verre  paradoxale,  pour  donner  k sa  critique  sinon 
beaucoup  d’autorité,  du  moins  beaucoup  de  lecteurs.  Toute 
gravité  lui  est  impossible , sa  sérénité  rabelaisienne  ne  s’é- 
meut de  rien  ; mais  quand  il  parie  d’une  tragédie  ou  d’une 
pantomime  des  Funambules,  il  abonde  eo  saillies  qui  font 
sourire.  Son  audace  imprudente  le  pousse  jiarfois  à aborder 
d questions  sérieuses,  à côté  desquelles  il  tombe  bientôt 
vaincu,  comme  un  papillon  au  pied  du  Oorobeau  où  il  a 
brûlé  son  aile  étourdie.  M.  Gautier,  nous  l'avons  dit,  a fait 
ses  premières  annes  dans  l’alelier  d'un  peintre  : les  curieux 
ont  vu  de  sa  main  plusieurs  eaux-fortes  d'un  dcs;^in  fantasquo 
et  qui,  moins  le  piquant  de  l’exécution,  rapjiclle  la  manière 
de  Célestin  Nanteuil.  On  retrouvera  une  do  ses  vignettes 
en  tête  de  La  Couronne  de  Bluets,  roman  de  M.  Houssaye, 
M. Gautier  s’est  également  essayé  dans  la  peinture;une  Vénus» 
production  barbare  et  maladroite,  a déscachanlé  ceux  qui, 
sur  la  foi  de  se*  amit,  croyaient  l’artiste  aussi  habile  que 
le  poète.  Passionné  pour  le*  arts , il  fait  tous  les  ans  dans  la 
Presse  l'analyse  des  exposiUou*  du  I,ouvre,  et  il  y dé- 
ploie un  grand  talent  descriptif  ; mats  M.  Gautier  u’est  pas 
un  critique,  c’est-à-dire  un  esprit  impartial  et  savant,  un 
connaisseur,  qui  soit  à la  fois  frappé  de  la  beauté  d'uou 
oeuvre  et  de  ses  traperfectioD*.  Il  raconte  plutôt  qu’il  n'ap- 
précie, et  lorsqu’il  sort  de  la  description,  son  éclectisme 
l’égare,  et  il  reste  le  plus  indulgent,  le  plus  capricieux  de 
tous  les  juges. 

Indépeodaromentdes  livre*  que  nous  avons  cités,  M.  Gau- 
tier a publié:  La  Comédie  de  la  Mort  (1838),  rrimpnroée 

avec  d/ôer/tts  dans lcrecueildesc*  poésie*  coœplèle*;  Toi- 
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<M/MO  (183»)*,  I^rmr  du  Diable,  et  (îniitrci  ronle* 
reruftUU  mmis  le  titre  »le  Nouvelles;  Votjajes  en  Espagne 
ITrn  los  Montes);  f.es  Roues  innocenta;  Militona;  Jean  et 
Jeannette  (ifibi);  fimauxet  Vaméta  (1852);  ItalUi  (1853); 
Constantinople  (IH54);  etc.  Il  faut  y ajouter  une  très-praiule 
quantité  d’artick»  île  revues  et  de  }ournaui.  Enfin,  M.  Gau- 
tier a fait  jouer  iiuelqtie*  pièces  de  tht\\tre,  qui  n'ont  ou  qu'un 
faible  surcè*  : Le  JYieome  enchante,  comédie  on  vers, 
en  cottaboration  avec  M.  Siraiidin  ; Le  Voyage  (T Espa- 
gne, avec  le  même;  7»  touchez  pas  à ta  Reine,  avec 
M.  Iternanl  Lopez;  La  Juive  de  ConsMn/inr,  avec  M.  N<k'I 
Parfait.  Il  a été  plasl>eureux  dans  un  ^enre  où  l'esprit  et 
la  pa-s^ion  sont  moins  nécessaires  ; ri-s  ballets,  Giseile,  Pâ- 
querette, Gemma,  La  Péri  ont  fait  longtemps  les  Ivcaiix 
jours  de  l’Opéra.  M.  Gautier,  malgré  ce  que  nous  avons 
pu  dire,  n'en  demeure  pas  moins  un  écrivain  d'une  incon- 
testable valeur.  Keiiilletoni^le  Infatigable,  il  a montri»,  Il 
iiKMiIre  irncore  beaucoup  d'esprit.  Poète*,  il  sait  mi(*ux  que 
personne  les  finesse*  et  les  délicates  roueries  du  métier. 

V Disciple  intelligent  d'nne  école  h laquelle  on  ne  contestera 
pa.s  le  mérite  d'avoir  rendu  un  peu  de  couleur  et  de  vie  fi 
une  langue  appauvrie  par  les  rliéletirs  «le  l'enipire,  il  s’csl 
toujours  iKÆupé  de  la  forme  avec  un  soin  extrême,  et  souvent 
au  préjudice  de  la  pensée.  Dans  ses  moments  perdus  (cV>«t 
liii-inêine  qui  la  raconte),  M.  Gautier  étudie  le  dictionnaire 
cl  se  meuble  la  nWunoiro  d’nne  foule  de  mots  inusités,  vieil- 
lis, inconnus  ; de  là  dans  son  style  ces  expressions  peut-être 
correctes,  mais  bizarres,  qui  font  bondir  le  lecteur  sur- 
pris. Il  a peur  avant  tout  d'être  banal  : aussi  est-il  souvent 
précieux,  archaïque,  maniéré.  Ses  métaphores  aveotureases 
enluminent  sa  phra.se  des  plus  discordantes  nuances.  Vol- 
taire et  les  maîtres  de  la  tradition  française  ne  compren- 
draient rien  à ce  luxe  d'images,  empruntée*  |>onr  la  plu- 
part à l'idiome  des  statuaires  et  des  peintre*.  CoraMen 
on  aimerait  à trouver  sous  ce  vêtement  splendide  un  fin 
sentiment,  une  émotion  vraie,  un  homme  enfin  avec  scs 
douleurs  cl  aev  Joies  1 Dans  les  poésies  de  M.  Gautier  il  y a 
«les  fragincoU  qui  laissent  paraître  quelque  tcndres.se  <le 
cœur  ; mats  on  les  pourrait  compter  aisément.  Pur  fanlai- 
sisle,  il  n’a  pas  jeté  dans  son  œuvre,  volumineuse  déjà,  une 
.seule  idée  sérieuse.  C'ast  nn  de  ces  chanteurs  émérites  qui, 
^ |ieu  soucieux  du  sea*  des  parole*  qu’it.s  modalent,  se  jouent 
des  difficultés  de  r«>xémtk>n,  et  les  multiplient  pour  avoir 
le  plai.sir  de  le*  vaincre.  Il  laisserait  un  nom  respecté  si,  la 
peiuiée  faisant  défaut,  le  style  suffisait  seul  à défendre  les 
Uiivri  s fittéraiœs  contre  les  flots  envahissants  de  l'ouliU. 

GAUTIIùH  0.\RGniXIC^  acteur  célèbre  sous  le 
règne  de  Loiii*  XllI.  Il  consola  te  public  des  halle*  cl  do 
Pont-Neuf  de  |ta  perte  de  Tabarin,  et  fit  les  délices  des 
laquais,  des  oisifs , des  écoliers , d»*s  l>our;eols,  gens  peu  dif- 
lictle*  en  fait  d'altirisme.  Son  véritahh:  nom  était  Hugues 
Guérti  ou  Guérin;  il  était  natif  de  Caen,  et  lorma  avec 
Gro*  Guitlaume  et  Turlupin  un  trio  de  comé- 
diens d'assez  l»as  étage,  mai*  maîtres  passés  dans  l’art  de 
(lésopiler  la  rate.  Sauvai, dans  ses  Antiquités  de  Paris,  et 
l’abbi^  do  Marolljs,  dans  ses  Mémoires,  donnent  k l'égard  de 
Gautier  Gargiiille  des  détails  assez  curieux.  Malhcireusement 
les  lazzi  et  les  saillies  de  Gautier  GarguHIo  sont  d'une  cnidité 
rabelaisienne,  qui  ntuis  ntot  dans  l'impossibilité  absolue 
d'en  ra(i|)orter  ici  ic  moindre  échantillon.  Cet  admirable  lar- 
ceur  voulut  être  poète  : il  te  fut  ; mais  ses  vers  présentent 
k qui  votidrait  les  citer  tout  autant  de  difficultés  qnc  sa  prose. 
Il  non*  reste  de  lui  un  petit  volume  de  Chansons,  dont 
l'édition  originale  vil  te  jour  à Paris,  t-n  1632;  elle  fut  repro- 
duite en  1630  et  tfl^.3.  Il  en  existe  une  réimpression 
faite  à Paris  en  175*,  et  k laquelle  on  a donné,  p.ir  nmlif  de 
prudence,  la  rubrique  de  Londres,  105*.  I.es  amalrurs  ne 
laissent  échapper  nulle  <»ccasion  d'en  orner  leur  bihllotliè»jne, 
et  les exemplaires,  fort  peu  coinrnmis  d'ailleurs,  se 
payent  fort  cher.  Ijp  privilège  du  roi  qui  accompagne  les 
éditions  primiiives  de  ce  sottisier  contient  une  oteervation 
fort  naïve  ; il  annonce  qu’il  autorise  celle  Impression,  de 
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peur  que  des  contre/acteurs  ne  viennent  adjousler  quel 
ques  autres  chansons  plus  dissolues.  G.  Dntxrr. 

Gautier  Garguilte  excellait,  ainsi  que  se*  camarades  Tur- 
lupiii  et  Gros  Guillaume,  à imiter  l'accent  ga.scon.  Il 
avait  commencé  par  être  garçon  boulanger  à Paris,  dans  i« 
faubourg  Sainl-I.aiirenl.  Liés  d’amitié,  mais  sans  aiicuoe 
espèce  d'études,  tous  trois  s'imaginèrent  un  beau  jour  de  jouer 
la  comédie,  et  loiterenl  k cet  effet  un  petit  jeti  de  paume  si- 
tué près  de  l'Estrapnde,  et  qu'ils  curent  bientôt  transforme 
en  une  manière  de  théâtre.  « lU  jouaient,  rapjKirte  DuUure, 
depuis  une  heure  jusqu’à  deux , des  scènes  qu'on  ap|>eUit 
furlupinades,  |K)ur  la  somme  de  deux  sois  six  «leoiers  par 
personne.  Gautier  Garguillc  représentait  ordinaireuienl  k 
rôle  de  maître  d'éc(»te,  ceux  de  savant  et  de  maître  de  la 
maison  ; Turlupin  jouait  les  valets,  les  filous,  etc.,  et  Grx»i 
Guillaiiuie  faisait  le  sciUcDcieiix.  « Gautier  Garguilte  (ut 
longtemps  chargé  de  débiter  le*  prologues  écrits  d’un  «tylr 
ridiculement  pédantesqiie,  |iar  lesquels  il  était  d’u'^e,sw> 
Louis  XIII,  de  comnienrer  loule*  tes  représentations  théâ 
traies.  Dan>  le  rôles  sérieux  il  prenait  te  nom  de  Flèehellei 

1/^  succès  toujours  croissant  du  petit  thi'itre  enfumé  de 
l'Estra^iade  finit  par  exciter  la  jalousie  des  comédiens  dr 
l'hôlei  de  Bourgogne,  qui  se  plaignirent  au  cardinal  dr 
Richelieu  des  tâcbeux  n.sultat*  qu'avait  |K>ur  eux  cette  con- 
currence. .\vant  de  tes  condamner,  Richelieu,  voulut  tes  en- 
tendre, rit  et  fut  désarmé.  Les  trois  farceurs,  au  lieu  de  sr 
vwr  enlever  la  faculté  de  reparaître  sur  leurs  tréteaux,  furent 
au  contraire,  ap{>elé*  à faire  d '-sonnais  partie  de  U trou|*e  <te 
l'hôtel  de  Bourgogne.  S'il  faut  en  croire  une  autre  anccdocic. 
Gautier  Garguilte  et  Turlupin  moururent  de  douleur  en 
apprenant  te  trépas  de  leur  camarade  Gros  Guillaume,  jete 
en  prison  pour  avoir  contrefait  sur  la  scène  uu  magistrat 
puissant.  Tous  trois  furent  enterrés  <lan>  l'église  Saint-Sau- 
veur, si^pulturu  ordinaire  des  comédiens  de  l'iiôlel  de  Bour- 
gogne. Gautier  Garguilte  m*  jouait  jamais  ^ns  trus^pic, 
et  paraissait  toujours  en  scène  .avec  1e  mémo  «-.ostume  11 
n'y  avait  jamais  de  femmes  dans  ses  pièces,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  ces  vers  de  répilaphe  compost  e en  l’homieiu 
du  trio  de  la  farce  au  dix-feqdième  siècle  : 

Gautirr,  GuiiUemr  et  Tirtupio, 

Igniiranli  en  grM  H m taün. 

tlrillèrrnt  tout  trois  sur  la  scca«r 

Ssas  recourir  «o  scie  fcnini'i. 


Mais  la  uiort,  eu  une  semaÎDC. 
pour  Tcngcr  toa  «etc  ruutiu, 

Fit  à tous  trois  tromer  leur  bn. 

Sa  manière  originale  de  cluiitér  était  ce  qui  attirait  te  pte> 
de  spectateurs  à Gautier  Garguilte;  hors  du  tliéAtre  il  eUd 
èslimé,  et  on  te  recevait  dan*  les  mcilleurea  socteté*  de  f’aris 
11  mourut  à l’âge  de  soixante  ans  ; sa  veuve,  fille  de  Tabarin. 
SC  remaria  à un  gentilhomme,  de  Normandie. 

GAVARXIy  pseudonyme  sous  lequel  c:»t  connu  nn  cé- 
lèbre (leasinatcur  cuntcm|)orain.  Son  vérilabte  nom  e>t  I*aui 
Cfiev.viJt».  Il  est  né  à l’aris,  en  1*01.  D’abord  mecanicten. 
ce  fut  setilemcnt  vers  1K35  qu'il  commença  à des&tnt*r  de- 
gravure*  de  nnxlc  ; son  crayon  léger  et  facile  te  plaça  au.ssilôl 
au  premier  rang  tlans  cette  humble  splière.  Mais  il  n'était 
pas  homme  à y rester,  et  bientôt  il  publia,  dans  le  journal 
intitulé  Us  Gens  du  Monde,  dont  il  était  le  dire*  leur,  une 
série  de  compositions  lilliographtetes  de  «on  invention,  «ju'U 
continua  plus  tant  dans  Le  Charivari.  Il  y avait  dans  o*' 
petits  dessins  une  rare  fralclieur  dldées,  une  originalilé  if»**- 
pril  incroyable;  la  touche  en  était  si  spiritncite  , la  gairtc  t 
éclatait  si  franche  et  si  aimabte,  que  leur  vogue  fut  inim»»n«^. 
universelle,  et  que  te  nom  deGavaniî  devint  populaire  lï’et»' 
Idée.  Keprtsenlant  des  «tèiies  de  la  nalure  la  plus  diverse, 
les  dessins  de  Cavarni  sont  une  véritahte  lantenu'  inagiqu»-. 
qui  nous  montre  sou*  toute*  ses  face*  et  dan*  tou*  se* 
replis  la  physionomie  actuelle  du  monde  parisien,  le.*  iote» 
et  te*  mteérr*,  1e«  passions  et  les  fantaisies  de  cette  soctetc 
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frivole  et  cliarmante.  <*  Dans  vingt-cinq  ans,  dit  M.  Tliéoptiite  | 
Gautier,  ce  sera  par  Gavami  qu'on  approoilra  l’exlkletice  i 
det  ducliesses  de  la  me  du  tieldcr , des  lorettes , des  étu-  ' 
dianU.  > Quoiqu'il  Iravalltc  avec  la  plus  grande  facilité,  il  s'as- 
treint toujours  ftcrupuleusement  üi  la  réalité;  pas  un  (Hait, 
inéine  indiqué  par  le  trait  le  plus  fugitif,  qui  ne  soit  juste  et 
▼rai;  ses  personnages  ont  toujours  la  mise  qui  leur  convient. 

Au  nombre  de  ses  dessins,  nous  nous  iKirncrons  à citer  les 
séries  suivantes,  composées  chacune  de  nombreux  sujets  ; 
LnreUts;  Les  Actrices;  Les  Coidiues,  La  Fashionübks; 
Les  Gmlilshommes  bouTgeoh;  Us  Artistes;  Les  Étu- 
diants de  Paris;  Les  Débardeurs;  Les  Plaisirs  ch<nnj>é- 
très;  Les  Bals  masqués;  Le  Carnaval  ; Us  Souvenirs 
du  bal  Chicard ; Les  Souvenus  du  Carnaval;  La  Vie  de 
jeune  homme  ; Patois  (leParis  \ Balivernes  parisiennes  ; 
Clichg;  Les  En/ants  terribles,  une  de  .ses  premières  créa- 
tions;/ci  Paren/s  terribles:  Les  Fourberies  de  femmes; 
La  Politique  des  femmes;  Us  Maris  venges  ; Les  Suances 
du  sentiment;  Les  Rêves;  Us  Petits  Jeux  de  Société; 
Us  Petits  Malheurs  du  Bonheur  ; Us  Impressions  de 
ménage  ; Les  Interjections  ; Les  Tradachons  en  langue, 
vulgaire,  etc. 

Chacune  de  ces  mille  comixxsitions  est  un  vaudeville,  une 
comédie,  une  farce,  un  tableau  de  genre,  une  nouvelle,  un 
roman  de  mœurs  dans  toute  l'acception  du  mot.  Ce  sont 
de  petits  chefs-d’œuvre  sans  prétention,  comme  tous  les 
chefs-d'œuvre.  L'artiste  nous  traiisporle  toujours  au  milieu 
même  de  l’action,  et  nous  Uissc  deviner  le  restant  du  drame, 
dont  nous  ne  vo)ons  ({u'un  fragment,  une  scène  A chacun 
de  ses  dessins  il  a eu  soin  d'ajouter  une  courte  légende,  qai 
éclaire  compléleincnt  la  situation  représentée;  et  ces  épi- 
graphes, écrites  dans  le  j^athos  le  plus  réjouissant,  trahUsent 
|iarfois  une  incruyahle  connaissance  du  cœur  humain.  Ou  y 
trouve  des  mots  d'une  profondeur  qvii  fait  frissonimr;  on 
ne  sait  |ia.s  vraiment  si  cVsl  le  texte  (]ui  illustre  le  nessin  , 
ou  si  c'est  le,  dessin  (|ui  illustre  le  texte.  On  a compan*  üa- 
v.irni  à Molière;  le  plus  souvent  une  telle  comparaison 
porte  malheur  A ceux  qui  en  sont  Tobjet;  Gavarni  pour- 
tant n'en  a pas  été  accablé;  que  peut-on  dire  de  plus  pour 
faire  son  éloge? 

Gavarni  c?>l  psychologiste  comme  Hogarth;  mais  ce 
n'est  pas  un  moraliste  A la  façon  de  l'auteur  anglais.  Il  ne 
prêche  pas,  il  décrit,  il  prend  le  monde  tel  qu'il  est;  en 
déroulant  devant  le  spectateur  son  épopée  iulinie  dus  ridi- 
cules et  dus  travers  de  l'homme,  il  n'est  jamais  indigné, 
emphatique,  déclamatoire,  mais  Ü a toujours  un  trait,  un 
lion  mot,  un  mot  vif,  une  épignitmne  ; ü sourit  même  plu- 
tAt  qu'il  ne  raille. 

En  1^49  Gavarni  alla  habiter  l’Augluterre;  son  st^jour 
dans  ce  pays  eut  uite  grande  influence  sur  son  talent.  'Tou- 
jours poétique  et  profond,  il  semble  avoir  perdu  sa  gaieté 
au  s(»ectacle  navrant  des  horribles  misères  de  Londres.  Le 
p<Mjple  des  tavernes , les  voleurs,  les  balayeurs,  les  Irlan- 
dais, les  mendiants  déguenillés  d(*  Samt-Giles  ou  de  White- 
Chapel,  tels  sont  le.s  sujets  qu'il  s'est  plu  à retracer  de  pré- 
férence. 

Ce  que  l'œuvre  de  Gavarni  a surtout  de  remarquable, 
c’est  que  dans  ses  innombrables  compositions  on  n'en 
trouverait  peut-être  pas  deux  qui  se  ressemblent.  L'étude 
constante  de  la  nature  lut  a permis  de  varier  scs  t>|>es  à 
l’infini.  La  masse  d'esprit  et  de  gaieté  que  Garami  a dc- 
fo'n(>ée  çà  et  la  dans  les  journaux,  les  revues,  les  livres 
illustrés,  est  réellement  prodijpeuse.  Scs  dessims , si  un  in- 
trépide amateur  s'avisait  de  vouloir  les  collectionner,  feraient 
pliiSde  trente  in-folios.  Il  en  a paru  un  choix  gravé  sur  bois, 
avec  un  texte  par  J.  Janin , Théophile  Gautier,  Ilalxac,  etc., 
fiOMS  le  litre  (l'rLurrcs  choisies  de  Gavarni  (Paris,  1845, 
4 volumes),  l'ne  autre  collection  est  intitulée.  Perles  et 
Parures,  par  G(irorni(2  vol.,  1850);  une  dernière,  quia 
«il  moins  de  succès , a pour  titre  : Les  Propos  de  Tlio- 
mat  Vireloque  (Paris,  1853).  Il  a aussi  illuûré  un  grand 
nombre  d'ouvrage» , entre  autres  LtJuif-Errani  d’Eugène 
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Sue;  et  a donné  qtieh|ut4  des^ns  an  Diable  à Paris,  aux 
(Ijivrescomptèh’j»  de  Ualzac,etc.,  etc.  W.-A.  Di’cXETr. 

GAVArOAX  { Jp.A.v-Üvi>TisTE-.SsuTEt.'R  },  acieuf  de 
rO|»era-Comique,  naquit  A Salon  ( Bouches-<tu-KtiAne  ), 
en  1772,  d'un  |>ère  organiste  d’un  couvent.  Il  avait  été 
quatre  ans  marin,  lorsqu'il  débuta  A Keydeau.  Ce  théâtre 
faisait  alors  les  délices  de  Paris  ; Martin,  Kllevion,  Juiiette, 
Lesage,  M"'  Reguault,  M^'*  Saint- Aubin,  M"''"  Houlangej-  et 
d'autres  artistes  formaient  une  troupe  cherie  du  public,  dans 
laquelle  Gavandan  tint  bient(U  une  place  honor.ibhv  C'han- 
tenr  convenable,  il  éUdt  excellent  comédien,  et  dans  les 
différenU  rèles  qu'il  joua,  il  montra  une  grande  souplesse 
du  talent.  Les  belluï.et  heurcusM  (|ualités  qui  le  distinguaient 
se  mûrirent  et  s'ainéliurèrent  avec  TAge  et  par  Texpérieoce. 
Ct*t  acteur  eut  au  théâtre  une  belle  fi  verte  vieillesse,  qui 
n'avait  rien  perdu  des  dons  de  la  jeunesse,  et  dont  on  re- 
trouvait ta  trace  vive  sous  les  années  écoulées.  Les  pères 
nobles  lui  foiimirenl,  A celle  époque,  des  personnages  aux- 
quels il  savait  prêter,  suivant  la  situation,  la  douceur,  la 
sévérité,  l’cnjouemenl  uu  la  gravilé.  Celte  race  des  Gavau- 
dans  avait  d’admirables  instincts  scéniques;  ce  nom  était 
aimé  par  Ic^  spcclatairs,  auxquels  il  promettait  toujours  un 
sujet  d'élite.  Le  rôle  qui  fit  lu  plus  pour  la  renommée  de 
(îavaudan  fut  celui  qu’il  Joua  dans  l'opéra  intitulé  : U Dé- 
lire! 11  s'y  montra  acteur  consommé,  et  jamai.s  on  ne  |K>assa 
plus  loin  que  lui  l'illusion  du  ce  caracléro  : c'élail  A Ten 
croire  fou;  sa  folie,  dans  les  accès  furieux,  laissait  iiercer 
une  manie  de  charmante  ut  suave  sensibilité;  (I  inspirait  la 
terreur  et  l'atlendrisK^mcnt  ; il  exatailet  inspirait  les  émo- 
tions les  plus  diverses,  adles  qui  louchent  et  celles  qui  sai- 
sissent le  mieux  le  cœur  et  respHI.  Ba  perpétuelle  aptitude 
an  sentiment,  qu’il  savait  diriger  A son  gré,  était  surprenante. 
Dans  U Délire,  il  passait  nécessairement  à travers  les 
émotions  les  plus  .subites  ut  les  plus  imprévues,  en  excitant 
dans  toutes  les  partie-s  de  la  salle  un  enthousiasme  auquel 
personne  ne  |Hmvait  se  soustraire.  Ce  rôle  renfenna  sa  re- 
nommée tout  entière,  et  combla  d'Iionncurs  les  demieia 
jours  de  son  existence  dramatique.  Eugène  URirvAttr. 

Admis  connue  sociétaire  en  iHOl,  élague  en  1810  pour 
opinion  politique,  Gavaudan  alla  diriger,  pendant  un  an,  le 
théâtre  royal  de  Bruxelles,  fut  rappdé  en  1824,  obtint  sa 
retraite  en  1828,  dirigea  le  théâtre  de  Liège,  et  se  retira  A 
Montmorency  en  182U.  Sa  femme,  Alexandrine- Marie- 
Agathe  Dicvncl,  née  A Paris,  en  1780,  fut  élève  d'Hérold 
père,  et  débuta  en  1798  au  Uiéâtre  Favart,  dans  le»  jeunes 
râles  des  dames  Dugnzou  et  Saint-Aubin.  Malgré  sa  grâce, 
sa  gentillesse  et  ses  manières  naïves,  la  faiblesse  de  i^a  voix, 
qu'elle  conduisait  toiitelois  avec  assez  d’agilité,  lixa  d'a 
bord  légèrement  l'attention;  mais  d'heureuses  dispositions, 
forlibées  d'nn  travail  assidu,  en  liront  bientâl  l'un  des  pre- 
miers soutiens  de  i'Opéra-Comique.  Elle  en  devint  socié- 
taire après  la  réunion  des  deux  troupes  au  lliéâlre  Fcvdeau. 
Son  talent  varié,  tout  plein  de  gentillesse,  lui  penneltaii 
d'nl)order  avec  un  égal  succès  les  soubrelt^,  les  Agnès,  les 
pages,  les  garçons  villageois,  les  dames  de  la  Italie  et  celles 
de  la  haute  société,  et  d’étre  tour  à tour  Agatlie  dans  L'Ami 
de  ta  Maison,  Antoine  dans  Richard  Ctrur  de  Lion,  Afargot 
dans  U Diable  à quatre,  le  page  dans  Françoise  de  Faix 
et  dans  Jean  de  Paris,  1-anclieUe  dans  Le»  Jafoux, 
Jeannette  dans  Joconde,  Colette  dans  Jeannot  et  Cohn, 
Buse  d'Amour  dam  Le  Petit  Chai)eron  rouge,  rôk»  qu’elle 
créa  presque  tous  avec  une  grande  supériorité.  Elle  prit  sa 
retraite  en  1823,  après  avoir  été  quinze  ans  clief  d'emploi, 
et  mourot  en  1850. 

La  famille  Gavaudan  a donné  au  théâtre  plusieurs  acleurs 
et  actrices  distingués,  enCanU,  sœurs,  neveux,  nièces  du 
célèbre  clianteur.  Conslant-Édouard , son  liU,  servait 
comme  lieutenant  en  Afrique  dans  un  régiment  d infanleri(% 
lorsqu'eo  1838  U fut  assassiné  près  de  Ülida,  pendant  qu'il 
dessinait  uo  marabout. 

GAVAZZI  (Alowandro),  prêtre  Italien,  qui  s’csi  f»a 
connaître  ccnunc  réformateur  catholique  ainsi  que  par  k 
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i'6le  qu'il  joua  dans  U révolution  d«  et  1849,  eet  né  à ; 
Bologne,  en  1899.  Entré  à l'âge  de  seize  ans  dans  l’ordre  des  ' 
Barnabites,  il  devint  ensuite  professeur  de  rhétorique  à 
Naples,  et  par  son  éloquence  ne  tarda  pas  à se  faire  une  \ 
grande  réputation  dans  toute  l'Italie.  Les  idées  qu'il  dévelo|>-  < 
paît  dans  la  chaire,  peu  conformes  en  général  aux  en*  < 
seignerocots  dogmatiques  de  l’Église,  lui  valurent  d’enlliou-  ' 
siastes  admirations  d'une  part  et  des  liaines  ardentes  de  I 
l’aulre.  Quand  Pie  IX  monta  sur  le  trOne  pontiAcal,  en  1846,  1 
la  politique  libérale  qu'annonçait  le  nouveau  pape  ne  ren-  | 
contra  pas  de  plus  ardent  paoégjrriste  que  Gavazzi.  Il  se 
trouvait  à Rome  quand  on  y reçut  la  nouvelle  de  la  révolu* 
tion  de  Lomt>ardie.  Porté  4 ce  rooiDeol  en  triomphe  au  Pan* 
tliéon  par  le  peuple,  U y prononça  une  chaleureuse  oraison 
lunèbrc  en  l'honneur  des  patriotes  tués  pendant  la  lutte.  11 
arbora  aussi  alors  l'étoudard  aux  trois  couleurs  sunnonté  de 
la  croix,  et  pendant  plusieurs  semaines  on  le  vil  ciiaque  jour, 
devant  la  fouie  réunie  au  Colisée,  pérorer  sur  les  devoirs  des 
llaiiena  et  sur  l'avenir  réserve  â la  grande  patrie  italienne. 
Im  |»apc,  qui  favorisait  ses  tendances  |>oliüqucs,  le  nomma 
aumôuicr  de  l’armée  de  16,000  hommes  qui  marcha  sur 
\icence. 

Gavazzi,  qu’on  surnomma  alors  le  Pierre  rEmite  do 
cette  véritable  croisade  contre  l’étranger,  décida  par  sa  brû* 
laole  éloquence  le  peuple  â faire  tous  les  sacritices  possibles 
pour  la  cause  nationale;  et  ce  fut  alors  â qui  olfrirait  4 la 
patrie  des  vivres,  des  chevaux  et  des  munitions  de  tous  genres. 
Arrivé  à Vraise,  il  y parla  tous  les  jours  â des  milliers 
d’auditeurs  réunis  sur  la  place  Saint-Marc,  et  ne  contribua 
pas  peu  de  la  sorte  h faire  remplir  tes  caisses  de  l’éphé- 
mère  république  qui  avait  surgi  dans  cette  ville.  On  voyait 
les  dames  se  dépouiller  à l'cnvi  de  leurs  boucles  d'orcilles , 
de  leurs  bracelets  et  autres  bijoux  en  or,  et  jusqu'à  des 
femmes  de  pauvres  pèclieurs  apporter  en  offrande  patrio- 
tique, faute  d’avoir  autre  chose  à donner,  l'aigiiille  en  argent 
qui  soutient  l’édiGce  de  leur  coiffure.  La  légion  romaine 
ayant  été  rappelée  par  le  pape,  Gavazzi  sc  rendit  â Florence, 
ou  il  continua  à déployer  le  même  zèle  pour  la  cause  de  Tin* 
dépendance.  Expulsé  de  cette  ville,  il  trouva  un  refuge  4 
Gènes,  et  ne  tarda  pas  4 être  appelé  4 Bologne,  dont  la  popu- 
lation venait  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  pon- 
tibcal.  Reçu  avec  cnliiousiaime,  U rétablit  en  peu  de  temps 
le  bon  ordre  dans  cette  ville;  mais,  sur  l'ordre  du  premier 
ministre  Rossi,  il  fut  arrêté  parle  général  Zucchi  et  enlevé 
pour  être  jeté  dans  les  affreux  cachots  de  Cometo.  En  roule, 
les  liabilants  de  Viterbe  le  mirent  en  liberté;  et  quand  le 
pape  se  fut  enfui  de  Rome,  le  gouvernement  républicain  le 
nomma  aumônier  en  chef  de  l’armée.  Pendant  la  luUe  qui  ne 
tarda  pas  à s'engager,  il  organisa  une  association  de  dames 
qui  SC  dévoiiuicnt  4 soigner  les  blessés,  et  prit  lui*mêine  la 
direction  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  G a riba  ldi  entreprit  de  marcher  4 ta  rencontre  de 
l’armée  napolitaine,  Gavaui  l’accomiiagna  dans  celle  expé* 
dilion  |K>ur  porter  secours  sur  le  champ  de  bataille  aux  mou* 
rants  et  aux  blessés  des  deux  partis.  Après  la  pri.se  de  Rome 
par  l’armée  française,  Gavazzi  obtint  du  général  Oudinot  un 
sauf*coudtiit  avec  lc<]uel  il  put  aller  demander  asile  4 l'An- 
gleterre. Dans  l'été  de  1650  il  donna  4 Londres  diverses 
si^ancc.s  pliilo.sophiques  et  littéraires,  qui  attirèreot  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ; et  en  Ecosse,  où  il  entreprit  une  toum4^ 
l’année  suivante,  il  ne  fut  pas  accueilli  avec  nmins  de  faveur. 

G.WES.  Les  habitants  de  la  partie  occiilenlalc  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  donnent  ce  nom  4 (ou^  les  toirents 
de  leur  pays.  On  l’a  appliqué  ensuite  4 quelques-unes  des 
principales  rivières,  4 cause  de  la  rapi<1ité  qu'impriment  4 
leurs  eaux  les  pent«(  rapides  qu'elles  suivent.  Les  gaves  les 
plus  considérables  sont  le  gave  de  Pau  et  le  gave  d’OIoron,  j 
sou  allluent.  Le  premier,  formé  des  gaves  de  Ih'as  et  de  Ga*  i 
varnic,  sortis  des  flancs  de  l'énorme  pic  du  mont  Perdu,  se  1 
jette  dans  l'Adour,  après  un  cours  de  168  kilomëtn-s,  dont  | 
dix  navigables  et  soixante-dix-huit  flottables.  Les  eaux  d«« 
gAves  d'OsMu  et  d’Aspe,  descendues  impétueusement  de  leurs  I 
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sources  élevées,  sc  réunissent  avec  un  fracas  épouvantable  4 
OloroQ,  où  elles  forment  le  gave  de  ce  nom.  Celui-ci  parcourt 
jusqu’4  son  embouchure  une  distance  de  7 1 kiloroètrcs,  d'un 
flottage  facile,  au  moyen  de  douze  pertuis.  Un  des  afüueots  du 
gave  d’OIoroD  porte  le  nom  de  gave  de  Bfauléon  ou  de  Soûle. 
Il  est  flottable  sur  5 kilomètres. 

GAVIAL*  Lacépède  appelait  ainsi  une  espèce  du  genre 
crocodile  t que  Cuvier  érigea  en  sous-genre  sous  le  noni 
de  longirostre^  qui  exprime  le  grand  allongement  et  l'étroi- 
tesse du  museau  de  ces  animaux.  Le  sous-genre  de  Cuvier 
a été  conservé;  mais  Geoffroy  loi  a rendu  le  nom  de  ga- 
vial. 

Le  gavial  du  Gange  {crocodilus  çangeticus  ou  longi- 
rostrls  ) atteint  fréquemment  cinq  ou  six  mètres.  Encore 
plus  aquatique  que  les  crocodiles  pro|>reiDeiit  dits , cet  animal 
est  mieux  conformé  pour  vivre  de  poissons.  On  le  connaît 
depuis  fort  longtemps,  puisque  Élieo  en  fait  déjà  mention.  Ce 
serait  l'unique  esp^  du  lous-geore  gavial  ( puisqu’on  a 
reconnu  que  Cuvier  en  avait 4 tort  distingué  le  petU  gavial  j, 
si  Muller  et  Temminck  n'avaient  constaté  l'eiisteoce  du  ga- 
vlalde  Schlegeli  crocodUut  SchlegeUi  ),  qui  vit  4 Bornéo. 
GAVOTS*  Kojres  Compagnonage. 

GAVOTTE  9 danse  qui  pendant  longtemps  ne  fut  exé- 
cutée que  par  des  danseurs  de  profession  et  sur  le  théâtre. 
On  en  ajouta  une  au  menuet  de  Céphate  et  Procris,  qui  re- 
çut le  nom  de  menuet  de  la  cour  ou  de  la  reine , ]>arce 
que  Marie-Antoinette  la  préférait  et  la  dansait  parfaitement. 
La  gavoUe  prit  alors  rang  dans  les  bals  avec  les  fncoféi , 
la  cotaqtte  et  autres  pas  réservés  aux  amateurs  en  rœom. 
L'air  de  cette  gavotte  manquait  d’agrément  et  de  vivacité; 
les  pas  en  étaient  diiOciies,  1a  figure  peu  gracieuse.  Quand , 
après  la  Terreur,  le  goôt  des  Français  pour  ks  plaisirs  se 
manifesta  avec  redoublement,  la  musique  et  les  figures  de 
la  vieille  gavotte  déplurent;  le  célèbre  Gardel,  maître  de 
ballet^  l’Opéra,  en  composa  une  nouvelle  sur  un  air  do  Pa- 
nurge.  Celle-ci  obtint  l'assentiment  général,  et  ne  futeeprn- 
dant  jamais  dansée  4 la  perfection  que  par  un  jeune  n^- 
ciant  de  Bordeaux,  nommé  Trénis,  et  par  M”'*  Hamelin,  dont 
la  grâce  créole  ne  connaissait  pas  de  rivale.  Quelques  char- 
mes qu'offrit  la  gavotte  aux  spectateurs , elle  répandait  tou- 
jours un  peu  de  tristesse  dans  les  bals,  parce  qu'elle  con- 
centrait  l'attention  sur  deux  ou  trois  individus.  L’envio 
générale  qu'excitaient  quelques  danseuses,  les  grands  pieils 
mal  tournés,  la  tournure  commune  et  les  prétentions  de  la 
plupart,  no  tardèrent  pas  4 nuire  à la  gavotte;  on  la  rdc- 
gua  en  province,  où  elle  cessa  même  bientôt  d'être  dansée. 

Les  airs  delà  gavotte  étaient  4 deux  temps,  se  coupant 
en  deux  reprises,  dont  chacune  commençait  avec  le  serood 
temps  et  finissait  sur  le  premier  : les  phrases  et  les  repos 
en  étaient  marqués  de  deux  en  deux  mesures. 

C^  DE  Brvdi. 

GAY  (Johk),  poète  anglais,  naquit  en  1688,  4 Bam- 
staple , dans  le  Devonshirc.  Une  bonne  éducation  était  la 
seule  fortune  que  ses  parents  pussent  lui  donner,  et  Us  ne 
faillirent  pa.s  non  plus  4 ce  devoir.  Toutefois,  comme  tant 
d'autres  littérateurs,  Joho  Gay  se  trouva  d'abord  jeté  bien 
loin  du  chemin  qu’il  devait  suivre  plus  tard  ; car  au  sortir 
du  collège  on  le  plaça  4 Londres  comme  apprenti  citez  un 
marchand  de  soie.  Cédant  4 sa  vocation  véritahle,  il  consacra 
alors  les  quelques  heures  de  loisir  que  pouvaient  lui  laÎ2^>cr 
des  occupations  toutes  matérielles,  4 composer  un  |K>êmo 
intitulé  tturat  Sjwrls  (nii),  ùtuis  lequri  il  décrivait  le* 
plaisirs  roulilplos  qu’offre  la  vie  des  champs,  et  qui  lut  va- 
lut l'amitié  de  Pupe  en  même  temps  que  les  sympatliies  cl 
la  protection  de  plusieurs  personnages  célèbres.  En  1712 
il  devint  le  secrétaire  <Ie  la  duchesse  de  Monmoiith  ; et  deux 
ans  après  il  accompagna  le  comte  de  Clarendon  à Hano- 
vre comme  secrétaire  de  légation. 

Ses  pièces  «le  théâtre  .<!onl  a<îscz  nombreu«os.  I.e  bruit 
qu'elles  ont  fait  a été  de  pou  de  durée  : deux  n'ont  mêrivo 
dû  leur  céléltrité  passagère  qu'à  rimmoralitè  et  au  cynisme 
des  scènes  dont  elles  sont  remplies;  Dons  vottlons  (tarler 
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<)u  Dtÿgar  ( Le  üueui  ) » et  de  PoUy^  qui  ri’eei  que  la  suite 
(lu  Beggar^  espèce  d'o|>^ra>vaudevtlIe,  (lont  le  béit>Bct  Thé* 
ruine  sont  dignes Pun  de  Pautre,  puiviu'iU  sont,  le  héros, 
voleur  de  grand  chemin,  condamné  à être  pendu,  et  l'hé- 
rvme,  Ulle  publique.  On  défendit  les  représentations  de 
Pollg;  maU  la  pièce  imprimée  eut  un  immense  débit.  La 
femmt  dans  Vemboi'ras,  La  Bépètïtion  à Fotham , La 
Femme  de  BtUh^  Trois  jours  après  le  mariage,  satire 
contre  le  docteur  SVoodwaid,  à laquelle  Pope  et  Arbuthnot 
coopérèrent,  tombèrent  dans  l’ouUi  peu  après  leur  appari- 
tioü.  Ko  revanche,  la  tragédie  burlesque  , Comment  Vnp^ 
pelez  vous?  eut  un  véritable  succès.  Les  Captas  et  Diane, 
dcui  autres  tragédies,  ne  sont  pas  sans  mérite , ainsi  qu'un 
opéra  intitulé  Achille. 

Mais  les  meilleurs  titres  de  Gay  sont  ioconteslabloment 
les  Fables  qu'il  composa  pour  l'éducation  du  )eune  duc  de 
Cumberland.  Si  on  le  compare  à La  Fontaine,  on  le  trou- 
vera certainement  bien  inférieur  au  fabuliste  français , sur* 
tout  pour  les  dilTicultés  vaincues.  La  Fontaine  a enriclii  sa 
langue , il  en  a été  un  des  principaux,  créateurs  ; Gay  trouva 
la  sienne  toute  faite , et  il  ne  s’en  servit  pas  d’une  manière 
av-O'Z  originale  {tour  être  placé  au  nombre  des  auteurs  du 
premier  onire.  Il  n'est  que  bon  versificateur.  La  Fontaine 
evl  un  grand  fioele.  Ses  ioveiilioossonl  lieui'euses  ; il  a de  la 
justesse  et  de  i’e!»pril , de  la  grâce , de  renjouement,  toutes 
choses  ordinaires  chez  La  Fontaine,  qui  souvent  y ajoute 
de  la  profondeur  et  du  génie. 

Gay  C4>ni|>osa  une  parodie  des  Idylles  d'Ambroise  Phi- 
iipps,  qu'il  intitula  ; La  Semaine  du  Berger.  Ses  Églogues 
de  ville  ne  sont  aussi  que  des  parodies,  mais  pétillantes 
ü'e.sprit  comme  la  précédente;  elles  nKinirsdespaysansd'An- 
gleterre  y sont  peintes  avec  non  moins  de  vérité.  Nous  avons 
encore  de  lui  deux  poemes  en  trois  chants,  dont  le  premier, 
L’Éventail,  est  au-dessous  du  médiocre;  et  le  second, 
Trivia,  ou  Vart  de  se  promener  dans  les  rues  de  Londres, 
te  fait  remarquer  par  une  élégante  versification  et  du  char- 
manU  tableaux  de  gonru.  Les  epllres,  chansons,  ballades, 
qui  coro[K>sent  ses  poésies  mêlées,  attestent  seulement  la  fa- 
cilité de  l'suleur. 

La  faiblesse  de  caractère  de  John  Gay  le  rendit  niallmu- 
reuv.  Il  était  trop  prompt  à concevoir  des  esiiérauces  ; il  était 
liiéiire  ambitieux.  Une  fuis  qu’il  vil  ses  rêves  d'avenir  dé- 
truits par  rirKlilt'érence  que  lui  témoignèrent  sur  le  trùne 
lu  prince  et  la  princesse  de  Galles , qui  l'avaient  protégé 
d’abord,  le  poute  oublia  le  bonheur  de  ses  jours  passés.  Au 
lieu  de  se  renfermer  dans  les  souvenirs  de  l’ainitié  et  des 
bienfaiUde  lord  Clarendon  et  do  la  reine  Anne,  au  lieu 
d'écouter  les  consolations  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Queensberry.  qui  le  recueillirent  chez  eux,  i)  tomba  daas  une 
noiie  mélancolie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  à l'dge  de 
quarante-quatre  ans , le  4 décembre  1732.  Le  duc  et  la  du- 
cltesse  de  Queensberry  lui  élevèrent  un  monument  dans 
l'abhaye  de  Westuiiuster,  où  il  fut  enterré;  et  Po(>e,  ex- 
prima dans  une  touchante  épitaphe  les  regrets  que  sa  mort 
laissait  è tous  ses  amis.  Victor  Boreau. 

ÜAY  ( Soi'HiE  },  lillu  d'un  agent  de  change  appelé  de 
Lavalelie,  naquit  à Paris,  en  1776.  Mariée  à un  autre  agent 
de  change,  du  nom  de  Liottier , elle  profila,  en  17'Jti,  du 
Lénéfice  de  la  lui  du  divorce  pour  se  séparer  de  lui  et  époij. 
scr  M.  Gay,  associé  d'une  maison  de  banque , devenu  sous 
l’empire  receveur  général  du  déparbunent  de  1a  R<K*r.  Ce 
fut  pervilant  son  séjour  à Aix-la-Cbapelle  qu'ulle  se  trouva 
en  relation  avec  la  plus  haute  société  d'alors,  réunie  aux 
eaux  lliermales  de  Spa,  et  particulièrement  avec  Pauline 
lionaparle , princesse  üorghèse , qui  l'bonora  constamment 
de  son  amitié-  Scs  premiers  exsais  littéraires  datent  de 
iso'i,  époque  où  clic  prit  la  plume  pour  repousser  une  vio- 
lente attaque  dont  M"**  de  Staél  absente  était  l’objet, 
puis  elle  lit  paraître  fMurc  d'Estell,  roman  en  deux  vo- 
Imnc-s , «qu’elle  ne  cnit  pas  devoir  signer  ; ce  fut  même  le 
rbevalier  de  noiifOorsct  le  vli  omte  rie  St-gur,  ^ patrons 
littéraires,  qui  U délcrminèronl  à publier  c*!t  oiivragt*.  Dix 
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ans  s’écoulèrent  entre  rc  début  et  l’apparition  d’un  nouvel 
écrit , Léonie  de  Montbreuse,  roman  en  deux  volumes,  qui 
date  de  1613.  I>eiix  ans  plus  tard,  elle  faisait  imprimer  un 
autre  roman  plein  d'intérêt,  Anatole,  simple  at  naive  his- 
toire des  amours  d'un  pauvre  sourd-muet.  L'empereur, 
après  sa  dernière  nuit  passée  à la  Malmaison,  donnait,  au 
moment  de  partir  pour  l'exil  de  Sainte-Uélène,  cet  ouvrage 
au  baron  Fain',  son  secrétaire , en  lui  disant  : « Conservez 
ce  livre  en  mémoire  de  moi;  il  m'a  fait  oublier  un  inslant 
mes  cbagriiis.  • 

Ko  1817  M***  Sophie  Gay  publia  Le  Valet  de  chambre 
d’un  aide  de  camp,  réimprimé  en  1824,  sous  le  titre  de 
Malheurs  d’un  Amont  heureux.  Cette  luême  année  parut 
Théobald,  épisode  de  la  cam|iague  de  Russie,  qui  a loumi 
à M.  Scribe  le  sujet  d’un  de  ses  lucillcurs  vaudevilles  ; et 
successivement  La  Physiologie  du  ridtcule,  Le  Comte  de 
Gulche , La  />t<cAeise  de  Chdtcauroux,  Iài  Comtesse 
d’Fgmont  et  LesSouvenirs  d'une  vieille  Femme,  ouvrage 
extrait  des  mémoires  de  l’auteur.  Toutes  ces  publUaÜons  se 
recommandent  par  une  pureté,  une  élégance  de  stylo,  qu’un 
rencontre  bien  rarement  dans  les  romanciers  de  son  é|Kx|ue. 

M*"»  .Sophie  Gay  s’exerça  également  avec  succès  dans  le 
genre  dramatiqiie.  Kn  181H  clic  arrangea  |Hiur  l’OfH^ra  CU' 
iniiiuc  La  Sérénade  de  Regnard,  dont  Gail  fit  la  mu- 
sique. Kn  1821  elle  rendit  le  même  service  au  Chanoine  de 
Milan  , d'Alexandre  Duval.  qui , sous  le  litre  du  Maître  de 
Chapelle,  lournit  un  délicieux  iièref/o  4 la  musique  de 
Pacr.  Ses  autres  œuvres  dramatiques  sont  Le  inarquis  de 
Pomenars,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  en  isip  ; 
Vue  Aventure  du  chevalier  de  Gramont,  trois  actes,  en 
vers,  1822;  Marie,  ou  la  pauvre  fille,  drame,  trois  actes, 
en  prose,  1824;  enfin,  les  échos  du  Ihéêtre  de  l'hAtciCas- 
tel  lane  ont  longtemps  retenti  des  bravos  prodigués  à une 
de  scs  piu<  agréables  comédies,  La  Veuve  du  Tanneur.  Mais 
en  1813  La  Duchesse  de  Chdleauroux  eut  |>eii  de  sua’ès  à 
l'OdéoQ.  M”*  Sophie  Gay  est  morte  en  1852. 

A la  célébrité  de  la  mère  rc  joignit  hientdt  celle  de  sa 
seconde  fille,  d’abohl  Delphine  Gav,  devenue  ensuite 
M**  Emile  Girardin,  dont  la  soeur  aînée,  morte  il  y a 
quelques  anuées,  avait  épousé  le  comte  O’Jaonnell. 

GAYAC.  Voyez  G*Ur. 

GAYAClMfel.  Ta  ycs  Gaïvcüvf. 

GAYAL,  GVALL  ou  BŒUF  DES  JONGLES,  espèce 
du  genre  bœuf,  que  les  zoologistes  nomment  bos  gavxus. 
Une  crête  dorsale  très-prononcée  fait  distinguer  an  premier 
coup-d'œii  le  gayal  du  bœuf  commun,  dont  il  a du  reste 
presque  tous  les  caractères , sauf  les  cornes,  qui  rapf>cllent 
celles  du  LufTIc.  Le  Ixruf  des  Jongles  a le  jtoil  ras  et  nuir 
sur  presque  tout  le  corps;  ses  jambes  sont  htancbcs.  l,a  cou- 
leur du  front  varie  du  gris  au  fauve,  de  même  que  celle 
d’une  ligne  longitudinale  qui  s’étend  sur  le  dos.  Cette  es- 
l>èce  est  domestique  dans  les  contrées  montagneuses  du 
nord-est  de  l’Inde. 

GAY'*LUSSAC  (NirA>LAS-FnAr«çois),  savant  cbiraûle, 
naquit  è Saint-Léonard( (faute-Vienne),  le  6 déceuibre  1778, 
et  mourut  à Paris , le  U mai  1850.  D’abord  élève  de  M'irole 
Polytechnique,  oii  son  zèle  lui  concilia  ramitié  protcctrico 
de  Berlbollet,  il  entra  eusuite  dans  les  jtonts  et  chaus- 
sées. Le  mode  scion  lequel  se  dilatent  les  gaz  fut  le  pre- 
mier objet  do  scs  recherclies,  et  il  donna  la  loi  do  cette  dila- 
tation, dont  U démontra  la  constante  uniformité.  Encore  étu- 
diant quand  ce  travail  fut  mis  au  jour,  et  fort  jeune  alors,  les 
discussions  auxquelles  il  donna  lieu  inspirèrent  à Gay  Luvsac 
la  pensée  d’une  entreprise  aussi  périlleuse  que  mémorable. 
A l'époque  dout  nous  parions , le  physicien  Charles  exer- 
çait beaucoup  d’iniluence  sur  les  jeunes  savants , à cause 
de  son  imagination  aventureuse  et  de  sa  riche  collection 
d’iustrumenU  cl  de  machines.  On  s'occupait  alors  de  la 
question  des  ballons,  des  aérostats,  à la  théorie  desquels 
se  liait  tout  naturcUemenl  le  travail  de  Gay-Lus^c  sur  la 

(hbtalionde.s  gaz.  « Voilà  une  belle  occasion , disait  Cliaric» 
à Gay-I.U'^^ic,  d'arriver  d’un  seul  bond  à la  célébrité  et  à 
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la  furlune  :unne  manquerait  pas  de  dire  que  rous  avet 
démoQtn^  totrc  décourerte  au  |)eril  de  xotre  vic«  mitre  que 
l'eus  feriez  certainement  dans  les  hautes  rt^ona  de  l'ntmos^ 
pliti-e  des  coiutatatioDS  singulières  sur  la  ctialcur  et  la  pesan* 
leur  de  l'air,  sur  réletlricllé,*ur  le  magn<^lisme  terrestre,  etc. 
Ce  suTuge-ià  vaudrait  bien  celui  d(*s  Argonautes;  U au- 
rait plus  d’ulitiléet  autant  de  rctcntissoinent.  •>  TenlM  par 
d’nussi  magnifiques  promesses,  Gay-Lu«sacct  Hiot  sc  déci- 
di'retit  à entreprendre  ce  voyage  aérien , espèce  de  rroisade 
sdeiiliH«iue  prèciiée  par  le  physicien  Cliarles , et  que  t.n- 
idarc  et  Chaptal  encouragèrent , ce  dernier  étant  alors  mi- 
nista'  de  l’intérieur  : on  était  en  180t. 

I.c  G fructidor  an  xn,  à dit  heures  du  matin,  RIot  et 
Gay-LussAc,  placés  dans  h même  nacelle,  s'élevèrent  en 
ballon , prenant  pour  point  de  départ  le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  : l'czpériencc  eut  lieu  dans  le  jardin  de  cet 
élabli*^sement.  Les  deux  Jeunes  physiciens  ( Gay-l.iissac  avait 
alors  \ ingt‘Siz  ans)  parvinrent  Lieulôt  vers  la  première  région 
des  nuages , environ  à 1 ,12S  mètres  d’élévatinn , après  quoi , 
continuant  leur  ascension , ils  arrivèrent  à une  élévation 
de  3,977  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Alors  un  les  perd  de 
tue.  Us  <*nl  emporté  avec  eux  des  montres,  des  tln’iino- 
luelres,  des  baromètres,  des  hsgromètres,  des  bon.ssoîcs , 
des  crayons  et  du  papier;  les  voila  faisant  des  expériences 
comme  s'ils  étaient  tranquUkiuent  établis  dans  le  laboratoire 
du  Collège  do  France  ou  du  colb’ge  du  Pîes<ls.  Voici  mainte- 
nant ce  qu’ils  observèrent,  ou  plutôt  ce  qu'observa  Gay- 
).iissac,car  M.  lliot  éprouva  un  étourdissement , d’ailleurs 
fort  cxpUcHahle.  Cay-bissac  trouva  donc  que  ririnuence 
magnétique  agissait  sur  la  boussole  & peu  près  comme  A 
terre.  Il  vit  aussi  que  rélectricllé  atmosphérique,  rrol.s.sant 
toujours  à mesure  qu’on  s’élève , avait  paru  constamment 
Dé-galive;  l'hygromètre  montra  une  sécheresse  de  plus  on 
plus  grande,  comme  on  avait  pu  s'y  attendre;  et  la  (em- 
pèraturc,  qui  était  de  M di^p^  Réanmurà  terre,  n’était 
plus  alors  que  de  8 degrés  ifi.  Mais,  ne  s’étant  |>âs  pré- 
rautionné  de  tous  les  instruments  nécessaires  aux  investiga- 
tions par  eux  projetées,  et  d’ailleiiis  M.  Iliot  se  trouvant 
un  peu  malade  d’émotion,  ces  messieurs  sc  décidèienl  à re- 
xeuirà  terre,  afin  de  porter  ensuite  leurs  explorations  beau- 
coup plus  loin.  Malheureusement  (N'rsonne  ne  sc  trouva  là 
Jtïr-s  de  leur  descente  pour  recevoir  le  ballon  ; et  le  gaz  liy- 
dttigènc  ayant  dû  se  perdre,  il  fallut  remettre  à des  temps 
plus  éloignés  une  a.scen.ston  nouvelle.  Nos  deux  savants  pri- 
rent lerre  à IH  liem*.s  de  Paris,  A Méréville,  village  du  Loiret. 

Ojietidaitt,  vingl-troi.s  Jours  plus  lard,  Gay-Lus^ac  tenta  une 
nomelle  ascension,  emiKirlant  cotte  fois  avec  lui  d'cxcol- 
lénts  insIriiinenU  ; mais,  privé  de  la  société  de  sou  ami  Riot,  il 
s’éleva  dans  cette  deuxième  expérience  à 0,977  mètris  au- 
dtsMis  de  Paria  : le  thermomètre  marquait  près  de  6 degrés 
au-dessous  de  o (il  était  alors  trois  heures  onze  minutes). 

hnilon  se  Irmivaiit  en  partie  dégonflé  et-  privé  de  son 
lest , Gay-Lus>ac  dut  se  préparer  A descendre  : ce  voyage  do 
haut  en  bi«  dura  trente-qimtre  minutes,  et  notre  physicien 
mit  pUil  A terre  à Saint-Oourgon,  hameau  situé  A sept  lieuts 
<lo  Rouen.  L’ascension  ayant  eu  lieu  A neuf  heures  et  demie 
du  malin , Gay-Lus&ac  put  ainsi  con.sacrer  près  de  six  henrc's 
A ses  diverses  observations,  qui  furent  nombreuses.  Il  eut 
(Renient  scinde  rap)M>rter  plusieurs  échantillons  de  l'air 
des  hautes  régions  qu'il  avait  visitées,  et  l’analyse  de  cet  air 
le  montra  si  parfaitement  sc'mhlahie  A celui  que  nous  res- 
pirons, que  ce  résultat  imprévu  parut  convaincre  la  chimie 
d'impuissance.  La  gène  de  la  respiration  et  un  froid  ex- 
ce'sif  furent  le*  seules  souffrauccs  qu’eut  A éprouver  l’oh- 
servateur  durant  ses  explorations  «piasi  célestes.  Il  résulti 
d<;  plus  dit  vingt  obser\  ations  tlierinométriqiies,  eRectuées  par 
Dtdre  physicien  à diverses  hauteurs,  que  l’air  perd  environ 
un  degré  de  dtaleur  |>ar  chaque  élévation  de  I7A  mètres. 
Mais  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c’est  que  ces  résultats 
curunix , dont  tout  le.  monde  alors  s’occupa,  ne  vinrent  point  ! 
jii^qu'auv  oreilles  des  princx»  français,  aiors  exilés  A Hait-  I 
well.  Vers  1820  le  dnc  d’Angoulème,  assure-i-on  , visitant  I 


l’École  Polytechnique,  alors  militairement  goarcmée  sous 
le  patronage  de  ce  prince , eut  la  pensée  d'entretenir  Gav- 
Liissar , qui  tertninait  une  leçon , de  son  ascension  méniu- 
rable  de  1K04 1 « Mon  Dieu , monsieur,  lui  dit  le  dauphin , 
que  TOUS  dûtes  être  incommodé  par  la  chaleur?  — Certain 
nemrnf,  mon  prince,  dit  Gaj-Lussac,  qui  ne  savait  que 
répondre  : cependant...  — Allons!  interrompit  le  prince, 
ne  me  cachez  point  que  vous  dûtes  endurer  une  chaleur  ex- 
cessive ; si  prés  do  soleH  !...  » Le  duc  d'.Angoulètnc , comme 
on  voit,  avait  bravement  pris  le  contre-pied  des  observations 
de  ce  genre.  Toutefois,  dans  cette  même  entrevue , l'intré- 
pide naïveté  du  prince  prit  sa  revanche  sur  le  savant  : 

• Monsieur,  lui  dit-il , quand  Je  suis  arrivé,  vous  pariiez  du 
cinatrt'e;  veuillez  donc  m'apprendre  pourquoi  le  cinabre 
est  d’un  si  l>eAu  ronge  1 — J’aurai  Hionneor  de  dire  à voire 
altesse,  répondit  Gav , que  crfn  ficn/  à l'arrnnÿemfnt  dfs 
fnofécfi/«.  — J'aurais  dû  m’en  douter,  répliqua  le  duc.  * 

Tant  de  sciencj^  unie  A tant  do  courage  valut  A Gay-Lussac 
des  placps,  des  titres,  des  honneurs,  dllhistres  intimité*. 

Il  rencuntra  Alexandre  de  Humboldt  dans  rette  célèbre 
société  d'.Arcucil,  Instituée  en  ISOI  par  Laplnce  et  Ber- 
thollet,  lesquels  utilisèrent  ainsi,  pour  le  progi^  des  scien- 
ces, le  voisinage  tout  A fait  contigu  de  leurs  retraites.  Hum- 
boldt et  Gay,  tantôt  séparément,  tantôt  en  commun,  ins«S 
rèrenl  ptiisieur*  travaux  dans  le*  Méntoires  de  cette  société, 
féconde  académie  , qui  ne  se  composait  d'ai>ord  que  de  neuf 
fiietiibres,  auxquels  plus  tard  s’adjoignit  Malus,  celui  par 
qui  fut  découverte  la  polarisation  de  la  inmière.  Mais  ceux 
des  travaux  de  Gay  -Lus.sac  qui  atlirèrmt  surto^il  ratteotion 
des  savants  eurent  pour  objet  la  pile  de  Volta  et  la  décom- 
position des  acides  et  des  alcalis.  Quand  Bonaparte  snt  la 
découverte  de  Vol  ta,  il  eut  hrfte  de  fonder  A l'Institut  un 
prix  magnifique  dont  devaient  être  récompensées  les  plu* 
importantes  dcVouvcrles  mixquelles  aurait  servi  la  pile  vol- 
taïque. Il  espérait  que  ce  prix  serait  adjugé  A quoiqu'un  de 
l’Ecole  Bolyterhniipic  ; mais  ce  présage  de  pur  patriotisme, 
l’événement  ne  le  confirma  point.  Mirenger  et  BervéHus 
ayant  déjà  décomposé , au  moyen  de  la  pile , dc.s  acides  et 
des  oxyde.s , ce*  deux  savants  s'iHaient  aperçus  que  tout 
l’oxygène  se  portait  ver*  le  pôle  i»osjUf,  tindis  que  le  railical 
allait  au  pôle  négatif.  Davy,  le  célébré  chimiste  anglais  A 
qui  ce  premier  fait  était  connu , soumit  A l’action  de  U même 
pile  voltaïque  de  ta  potas.se  et  de  U soude,  ensuite  d’antres 
alcali.s,  et  H vil  avec  surprise  que  ces  corps  , réputés  jus 
qu’alors  élémentaires , se  décomposaient  A la  manière  des 
oxydes.  Cette  découverte  capitale  du  potassium  et  du 
zo^fium  mérita  A ce  chimiste  le  prix  de  50,000  francs, 
fondé  par  Napoléon  et  décerné  en  son  nom  par  l'Institut 
de  France. 

L’empereur,  s’étant  fait  rendre  compte  de  la  découverte 
de  Davy,  demanda  avec  impatience  pourquoi  les  membre* 
de  rinstiint  se  résignaient  ainsi  A décerner  des  couronnes 
sans  ]>reivlre  soin  d’en  mériter.  Il  lui  fut  répondu  que  l’on 
ne  possédait  point  en  France  de  i^lc  as.ser.  puisHante  pour  en 
obtenir  de  grands  résultats.  Aussitôt  Napohon  donna  l'onlre 
de  construire  tinc  pile  voltaïque  colossale,  pour  laquelle  on 
ne  devait  épargner  ni  l’argent  ni  la  main-d'œuvre  : il  vou- 
lut en  ontn*  que  ce  bel  instnimenl  fiU  placé  à l’École  l*oly 
technique , et  que  l'Institut  chargeât  une  commission  de* 
expériences  auxquelles  cette  pile  devait  être  consacrée.  Gay- 
Lus«yic  et  T liénard  furent  désignésA  cet  effet.  ï.eur*  ex- 
périences furent  commencées  le  7 mars  1808,  et  c’est  en 
!81 1 qu’ils  en  publièrent  le*  résultats,  dan*  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  intitulé  : Kn'hrrchesphtfsico-chimiqttes  sttr 
tapltf,sur  les  alcalis^  sur  les  acides,  l'nnnlÿse  végétale 
et  o«imn/e,elc.  deux  clihnisles  consignèn*nt  beaucoup 
de  découvertes  dans  ce  livre , sur  lequel  Betthullel  fit  on 
rapiMirl  des  pins  honorables.  Ils  isolèrent  le  bore  de  l’acide 
lioracique,  et  l'obtinrent  A un  plus  grand  état  de  pureté 
que  ne  l'avait  obtenu  Davy.  Us  trouvèrent  aussi  un  evctdlent 
mole  d'analyse  pour  les  corps  organiques,  en  calcinant  ers 
corus  atitnoyen  du  chlorate  de  potasse,  ou  parle  deiitoxydc 
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de*  suivre  : ce  dernier  moyen  est  de  Gay-Luwae,  qui  depuis 
ses  recherclius  physico  ebimiques  n'a  plus  rien  publié  cod> 
jointemeot  avec  Tliéoard.  Un  des  résultats  les  plus  curieux 
des  expériaoccs  que  oes  deux  ctiinüstes  lireut  en  coin* 
tnun,  c'est  que  le  sucre,  l'amidua  el  le  buis  contiennent 
à peu  prés  les  roèuies  proportions  d'iiydn^ène  ci<ru\}gèiic 
que  l'eau  ; fait  qui  démontre  nettement  qu'il  y aurait  fulie  à 
ne  juger  des  corps  que  d'après  les  éléments  dont  la  cliimie 
les  trouve  composés. 

La  science  doit  encore  k Gay-Lussac  d'importintes  re- 
clterdtes  sur  la  force  d'expansion  de  la  vapeur,  sur  l'hygro* 
métrie,  sur  la  capillarité,  snr  le  cyanogène  et  l'acide  pru^* 
sique,  sur  rioüe  principalement,  sur  la  dilatation  desga?,  sur 
le  chlore,  sur  la  distinction  capitale  des  oxydes  et  desbydia* 
cides;  k lui  seules!  due  la  découverte  des  acides  hydro* 
sulfurique  etoxy-chlorique.  Set  méinolr«^:s  sur  Tiode  el 
sur  le  cyanogène  sont  dea  cbeüs-d'oHivre  unanimemeDl 
admirés.  Lut  pourtant,  qui  a publié  près  do  ccul  mémoires, 
U n'a  pas  composé  un  seul  ouvrage  : le  talent  d'encliaino 
meut  est  le  moins  évident  de  ses  mérites.  Toutefois,  uji  a 
|>ublié  en  deux  volumes  son  cours  de  chimie  de  la  Sorbonne, 
réflacUon  stéoograpiiiée,  dont  M.  Gaultier  de  Claubry  a vérifié 
l’exactitude. 

Remarquons,  en  finissant,  que  Gay-Lussac  a plus  d’une 
fois  rencontré  Üallon  sur  sa  route,  k |ieu  près  comme 
l^voisier  rencontra  Priestley  ; plus  d'une  fuis  il  s'établit  de 
>ifs  débats  entre  loi  et  Davy,  comme  plus  tard  entre  Biol 
et  Arago.  Il  s’est  montré  pariois  d'une  grande  sévérité  dans 
ses  jugements,  principalement  quand  il  eut  k caractériser 
les  iiaratoonerres  végétaux  de  Lnpostolle  et  la  nilrilicalion 
naturelle  de  Longebamp,  savant  profond,  mais  trop  peu  ma- 
nialfte  el  trop  abstrait  po«ir  être  |iopulaire.  On  n>proclie  aussi 
à Gay-Lu$sac  d’avoir  emprunté  è linnten  l'idée  d’un  ban>* 
niétre  transfioriable,  comnve  de  s'étru  qiielquefoU  iivontré 
siisieptible  ou  |>arlial  envers  Bcrzi'liiis.  ]I  est  bien  vrai  que 
s'il  a inrontt^lablement  plus  de  féromlité  et  plus  de  liardicsse 
que  pouricr  et  Dniung,  il  n’a  pas  toujours  eu  autant  de  sa* 
g.vcité  qu'eux,  ni  surtout  autant  d’evactilude  el  de  rigoureuse 
préc  ision.  J'ajouleraî  que  le  rercle  de  ses  Idées  a toujours 
été  trop  restreint  pour  que  le  n^ailli&sement  s’en  fasse  sen* 
Ur  au-delà  de  sa  science  ou  de  son  siècle.  Toutefois,  Gay- 
Lussac  a mérité  la  vive  estime  des  savants  contemporains 
et  la  reconnaissance  de  sa  patrie.  Celte  patrie  elle-même  ne 
s’est  pas  montrée  ingrate  itivers  lui,  pui^|u’à  l'âge  de 
soixante  ans  Gay-Lussac  était  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  professeurbonorairc  de  pliysiqiic  k la  Sorbonne  et 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  membre  du  cunscil 
de  perfeclionnoment  des  f«oudres  et  des  salpêtres,  membre  du 
comité  consultatif  dee  arts  el  des  manufactures,  membre  de 
l’Acailémte  de  Médecine  id  de  la  Société  d'Kncoiiragement , 
cliimisle  de  la  direction  des  taliacs  , vérificateur,  à ta  Mon- 
naie, des  ouvrages  d'or  et  d'argent;  rédacteur,  avec  Arago, 
des  Annales  de  Physique  et  de  Chimie.  ^ et  enfin  pair  de 
France.  Gay-Lussac  cumulait  de  la  sorte  pour  plus  de 
00,000  francs  de  fonctions  diverses,  places  ou  entreprises, 
outre  que  l’État  avait  remplacé  k splendide  logement  qu’il 
avait  longtemps  occu|ié  k l’Arsenal  par  un.dcs  jolismanoirs 
du  Jardin  des  PlantS.  I)'  Isidore  Boi  nnon. 

GAV-MISSITE  ou  îfATROCALCITF,  carlionale  de 
soude  et  decliaux  hydraté.  La  gay-lusslte  a Mé  ainsi  nommée 
en  ritonneur  du  savant  Gay-Lussac;  son  antre  nom  rap- 
pelle sa  composition.  EJle  a été  trouvée  par  M-  Boussingnult, 
eu  cristaux  disséminés  dans  Targîle  qui  recouvre  U couche 
de  Trôna  de  Lagumilla  en  Colombie.  Ces  cristaux  sont  des 
octaèdres  obliques  rhomiKiidaux;  iU  sont  tran«parents, 
quand  ils  n’ont  («oiol  subi  raclion  de  l’air  ; mais  h la  longue 
iis  deviennent  opaques  et  blanchâtres. 

GAZ  {CkimiCt  Physique).  Panni  tes  fluides  élas- 
tiques , il  en  est  {dusieurs  qui  conservent  toujours  cet  état, 
quels  que  soient  le  refroidissement  et  la  compression  anx- 
quels  on  les  soumette.  L'air  atmosphérique  jouit  de  cette  pro- 
priété. D’autres,  au  contraire,  |tar  un  faible  refrolülssemcnl 


ou  une  faible  compression  se  réduisent  a l'état  liquide. 
Quand  on  cliauffe  de  l’eau  , elle  su  transforme  k la  tompt*- 
rature  de  tou"  en  un  fluide  élastique  traiis{ureut  el  incolore  ; 
mais  par  un  faible  relroidi-sscment  c«  fluide  élasti((uu  re- 
passe à l’état  liquide.  On  donne  plus  particuliérement  le 
nom  simple  de  yuz  aux  nuides  élastiques  qui  jouissent  de  tu 
première  propriété;  les  autres  sont  connus  sous  le  noui  de  tri- 
pe ura.  Quelquefois  les  premiers  sont  désignés  sou»  le 
nom  de  yaz  permanents,  ou  bien  ils  sont  encore  appelés 
fiuides  compressibles,  k cause  du  diangement  considérable 
qui  s'opère  dans  leur  volume  par  la  compression  ; fluides 
élastiques, kc^atie  de  la  force  de  ressort  en  vertu  de  laquelle 
iUtemlent  toujours  k augmenter  de  volume  tildes  ueri/or- 
mes,  à cause  de  leurs  analogies  physiques  avec  l’air.  La 
déoomiuatiun  de  yaz  dérive  du  mot  hollandais  yh<tast,  qui 
signifie  esprit. 

Entre  les  fluides  éUslntuc>s  qui  ne  peuvent  jaiiuis  être  li- 
quéfiés et  ceux  qui  le  sont  |^r  les  forces  ies  plus  légères , U 
en  e«l  d'autres,  tels  que  le  chlore,  l'acide  suifiireux,  l'acide 
carbonique,  qui  sont  ramenés  à l'élat  liquhie  parum  pies- 
sion  et  un  rerruidissement  un  |)eu  cmiBidérab)e.s  ; quelques- 
uns  même  sont  susceptibles  d'être  solidifié.';  |>ar  remploi  du 
ces  moyens.  Cependant,  un  apidicpie  encore  k ces  fluides  la 
(lénominaüoude  yaz,  parce  qu'il.v  sont,  dans  l’éUt  habituel, 
éioign<4  de  leur  point  de  li'iuéfaclioii.  Il  est  très-probable 
qu'une  pression  el  un  froid  sufilsant  liquéfieroieot  tous  tes 
gax  : sonsce  point  de  vue,  les  fluides  éla.stiques  seraient  tous 
des  t'opeurs  de  liquides. 

L’existence  du  rélasUcité  dans  les  gaz  et  la  pression  qui 
en  résulte  sur  les  |»arols  des  vases  qui  les  renfenneiil  se  dé- 
montrent en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique une  vessie  fenuée,  contenant  un  peu  d'un  gsz  quel- 
conque : k mesure  qu'un  fait  le  vide  autour  de  la  ve<;sU< , la 
force  ilasUque  du  gaz  intérieur  n’est  plus  équilîhnk  ]tar  la 
piussîon  atmospliéri’^que;  le  volume  do  ce  gaz.  s’accroît , el 
finit  par  remplir  tout  le  récipient , si  la  ve.«te  est 
gr.inde. 

Les  gaz.  sont , comme  tous  les  corps , soumis  à raclion  du 
la  p<*sanleur.  î..a  découverte  du  ce  principe  est  due  i To- 
ricelM,  disciple  de  G a li  I ée . Il  reconnut,  en  li^.t,  c|ue 
la  sus|)ens!on  du  mcrcrire  dans  le  baromètre  el  l’ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes  sont  dues  à la  pression  exer- 
cée sur  la  surface  de  la  terre  par  le  |>oi<!s  de  ratmosphère. 
Pour  prouver  directement  la  |>e6anteur  de  l'air,  on  p^  un 
luillon  de  verre  plein  de  ce  gaz,  puis  on  le  pèse  «le  nouveau, 
après  y avoir  lait  le  vide  au  mojun  de  1a  machine  pneuma- 
tique. Le  poids  est  plus  considérable  dans  k*  premier  cas 
que  dans  le  strond.  On  (>eut  mérue , si  l'on  connaît  te  volume 
intérieiir  du  Irallun,  déduire  de  la  diflérenct!  «les  poids  four- 
nis par  les  deux  pest'cs  le  (loids  d'un  litre  d'air.  On  tiouvu 
qu'à  la  température  «le  0",  el  sous  une  pre.ssiun  banmiélri- 
que  égale  à 7fi  ccnliniètres  de  inercun*,  un  litre  d’air  pèse 
îffc,  îîiyi.  Ijc.  même  procédi’*  sert  a reconnaître  la  pesan- 
teur de  tous  les  gaz. 

La  force  élastique  «l'un  gaz  «m  rei»os  placé  à la  surface  du 
la  terre  fait  équilibre  à la  pre«<sion  qui  provient  du  poid.s  <!c 
ratmosphère;  le  Imromctre  donne,  t«»iniiM'  on  le  sait,  ta 
mesure  de  c«‘lte  pression,  et  jiar  eonié«iu«'nl  il  peut  éga- 
lement servir  à évaluer  la  force  ékstique  «les  gaz.  I^r>que 
la  piession  barométrique  est  de  76  ceiitiniètresde  mercure, 
Talr  |»ossè«Je  une  furce  é|asli«tue  ca;»ablc  «le  jtr«»«lulie  sur 
une  surface  équivalant  à un  centimètre  carré  une  pression 
égaleau  poids  «le  76  cenÜinèlres  culies  de  iiM'rcure;  cela  fait 
un  poids  d'cDviron  1 kilogiamme.  Loivpi'cn  «miployant  la 
machine  à uimpresshm , on  condc4is«î  un  gaz  ilaiis  uu  es- 
pace Inextensîlde,  si  l'on  fait,  j»ar  le  moyen  «l'un  lul>ede  verre, 
communiq«ier  le  récipient  avec  une  cuvelte  rempile  de  mer- 
cure , on  juge  par  la  baut«*ur  de  la  c«»hmne  «le  n>ef«  ur*;  qui 
s'élève  dans  le  tiilvc  dr  l.v  lorce  élastique  du  gaz.  «omprime. 
Elle  est  «'gale  à la  hauteur  «le  celte  colonne  de  mcrj  ui  o aug- 
mentée de  la  force  élastique  de  l atinosphèie.  .Supi>o  au 
contraire,  qu’au  nu>yen  de  la  inacliiiie  pneumatique  on  ra- 

12. 
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réfie  un  gax  ; «i  l’on  fait  communiquer  le  récipient  aToc  la 
cuvette  (Vim  barouèire , on  jugera , par  les  liauteiira  succès- 
aives  de  la  colonoe  de  mercure , de  Télaaticité  du  gaz  res- 
tant : et  lorsque  cette  hauteur  passera  successivement  de 
0'",7G  h u*",38  ou  OU  eu  conclura  que  l'élasticité 

du  gaz  sera  devenue  deui  fois  ou  quatre  fois  moins  grande. 
On  remarque , en  faisant  cette  expérience,  que  la  colonne  de 
mercure,  arrivée  à la  liauteard^un  ou  de  deux  millimètres, 
cesse  de  baisser,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  priver  com- 
plètement de  gaz  un  espace  au  moyen  de  la  machine  pneu- 
matique. Ola  tient  & ce  que  le  gaz  restant,  se  répandant 
toujours  uniformément  dans  le  récipient,  chaque  coup  de 
pompe  n'en  enlève  qu’une  fraction.  Le  vide  absolu  n’existe 
que  dans  la  chambro  du  Itaromètre. 

Les  gaz  transmettent  égalenrent  en  tous  sens  la  pression 
qui  e.st  appliquée  en  un  de  leurs  pointa  : ce  principe  n'est 
cependant  vrai  qu’autant  que  le  fluide  est  en  repos;  les  gaz 
doués  d'un  mouvement  rapide  produisent  sur  les  parois  la- 
térales des  tuyaux  qui  les  conduisent  une  pression  moindre 
que  celle  qu’ils  exercent  dans  le  sens  de  leur  mouTcment. 
Le  principe  d’hydrostatique  découvert  par  Archimède,  qu'trn 
corps  plongé  dans  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quan- 
tité égale  au  poids  du  Itqutde  qu'il  déplace,  est  encore  ap- 
plicable aux  fluides  élo.stiquc.s.  Cette  perte  de  poids  explique 
l’ascension  des  aérostats,  dont  la  densité  moyenne  est 
moindre  <(tie  celle  de  l’air. 

La  loi  de  MariotteconsUte  en  cequ’vnr  même  masse 
de  gai  soumise  à differentes  pressions  occupe  des  volu- 
mes successifs  gui  sont  en  raison  inverse  de  ces  pressions. 
Ou  déduit  de  cette  loi  <|ue  si  l’on  désigne  par  v le  volume 
occupé  par  un  gaz  à la  preasion  p le  volume  v'  qu'il  oc- 
cupera à la  pression  p'  sera  donné  par  la  formule  u = r — 

Ce  résultat  est  d'un  usage  continuel  dans  toutes  les  circons- 
tances oii  l’on  a des  volumes  de  gaz  è considérer.  La  pression 
atinospliérique  variant  sans  cesse , on  ne  peut  comparer  les 
résultats  entre  eux  qu’après  les  avoir  ramenés  à une  pres- 
sion cuiuumue.  La  foiuuiic  de  Mariulte  peut  encore  servir  à 
calculer  jusqu'à  quel  point  on  doit  remplir  un  aéro.stat  pooT 
qu'il  ne  soit  pas  déchiré  par  l’expansion  du  gaz  hydrogène 
lors4|u'il  arrive  dans  des  régions  élevées , où  la  pression  est 
beaucoup  moindre  qu’à  la  surface  de  la  terre. 

Uirsqu’on  mêle  entre  eux  des  liquides  de  densités  difTé- 
rcides,  et  qui  n'ont  l’un  pour  l’autre  aucune  aflinité  cliiinl- 
que.  ils  se  séparent  bientôt,  les  plus  denses  vont  se  réunir  à 
la  partie  inférieure.  Les  gaz,  aa  contraire,  sans  qu’on  se 
donne  la  peine  de  les  agiter,  se  mêlent  parfaitement  cl  don- 
nent un  tout  homogène,  quelles  que  soient  leurs  différentes 
densités.  Vissons  l'un  sur  l’autre  deux  ballons,  le  premier 
rempli  de  gaz  hydrogène,  et  le  second  plein  de  gaz  acide 
carbonique,  dont  la  densité  est  vingt-deux  fo»  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Hiydrogène.  Bien  que  le  gaz  le  plus  lé- 
ger occupe  la  parUe  supérieure , et  que  les  deux  ballons  ne 
communiquent  que  par  une  petite  ouverture,  le  mélange  des 
deux  gaz  sera  parfait  au  bout  de  quelque  temps;  on  s’en 
assurera  |wr  l’analyse  chimique  du  mélange  contenu  dans 
chacun  des  deux  ballons.  Celle  propriété  des  gaz  est  due  à 
la  grande  mobilité  de  leurs  particules;  elle  montre  la  faus- 
seté des  explications  qu’on  avait  données  de  quelques  phéno- 
mènes météorologiques,  en  admettant  l’existence  de  l’hydro- 
gène  dani  les  hautes  régions  atmosphériques.  L’atmosphère 
est  un  tout  homogène;  et  comme  elle  ne  contient  pas  d'hy- 
drogène à la  surface  de  la  terre,  elle  n’en  renferme  pas  non 
plus  dans  les  régions  supérieures. 

Les  gaz  i*euvenl,  en  vertu  de  Icwr  force  élaslique,  «’lulro* 
dmre  physiquement  entre  les  molécules  des  liquides,  lors 
même  qu'ils  n’ont  point  pour  eux  d’amnité  chimique.  Les 
eaux  qui  ont  eu  tn  contact  de  l’air  en  contiennent  toujours 
une  certaine  quantité  interposée  entre  leurs  particules.  Lors- 
qu on  place  ces  eaux  .sous  le  recipieni  de  la  machine  pneu- 
maliqu..  et  qtr’on  fait  le  vide,  on  voit  une  multitude  de  peti- 
tes huiles  dega/  ^Vn  dégager  dès  qu’elles  ne  sont  plus  mainte- 


nues en  dis.soliition  p.ar  la  pression.  Ce  phénomène  s’observe 
encore  lorsqu'on  lait  bouillir  de  l'eau  ; elle  laisse  échapper  le 
gaz  à la  température  de  l'ebullition.  On  peut,  en  recueillant  le 
gaz  dégagé  dans  cette  dernière  expérience,  reconnaître  que 
l'eau  a la  température  de  to’’  et  sousia  pression  0“,7G  dissout 
la  25*  partie  d'un  volume  d'air  égal  au  sien.  Cette  pro|iortk)n 
augmente  avec  la  pression.  L'air  retiré  de  l’eau  est  plus  ri- 
che eo  oxygène  que  l'air  atmosphérique.  Il  contient  22  par- 
ties d’oxygène  sur  100  d’air,  tandis  que  l’air  ordinaire  u'en 
contient  que  2t. 

Les  gaz,  ainsi  que  tous  les  corps  élastiques,  transmf'Ut'nl 
le  son.  La  lumière  est  réfractée  par  les  gaz  lorsqu’elle  ne 
les  pénètre  pas  normalement  à leur  surOice.  L’imlice  de  ré- 
fraction est  variable  d’un  gaz  à l’autre,  et  (roiirun  ruème 
gaz  il  augmente  avec  la  densité.  La  chaleur  **'  répand  avec 
rapidité  dans  les  gaz,  à cause  de  la  grande  mobilité  de  leurs 
particules.  Mais  lorsqu’on  gène  leurs  mouvements  par  l’in- 
terposition de  certains  cor]>8,  ils  deviennent  de  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique.  La  laine,  le  duvet , par  exemple,  se 
laissent  diflicilement  traverser  par  l’air  : aussi  les  emploie- 
t-on  avec  avantage  dans  la  confection  des  vêtements  d’hiver. 
Les  gaz  sont  en  général  mauvais  conducteurs  du  flukle  élec- 
trique. edn  nous  explique  comment  les  nuages,  qui  ne 
communiquent  avec  la  terre  que  par  l’air  atmosphérique, 
peuvent  se  charger  d’électricité.  L’humidité  donne  aux  gaz 
un  iK>uvoir  conducteur  a.ssez  considérable. 

Le  Toliinie  d’une  iiiême  maxse  de  gaz  augmente  par  l’efTet 
delà  chaleur,  et  diminue  par  le  refroidissement.  La  loi  de 
cette  variation  est  la  même  pour  tous  les  gaz,  simples  ou 
composés.  Leur  coeffleient  de  dilatation  est  égal  à 0,00375. 
En  désignant  par  r le  volume  d’un  gaz  à la  température  é, 
son  volume  v'  à la  température  t'  seca  donné  par  la  for- 
/'l-f0,00375  X A . 

mule  I — I — -,  ).  Si  la  pression  variait  en 

\l+0,00375Xf  / 

mémo  tempH,  il  laudrait  en  tenir  compte  par  la  fornuile 
donnée  ci-dessus.  La  cohésion  étant  nulle  daii'^  logaz,  leur 
dilatation  s’effectue  d’une  manière  trè.s-r6gnlière  à toutes  les 
températures.  Las  thermomètres  à gaz  seraient  pour 
celle  raison  préféri’saux  Iherniomètrc.s  à mercure,  s'ils  n’é- 
laicnt  pas  soumis  h l’influence  de  la  pression  atmosphérique, 
qui  en  rend  l’emploi  difficile.  Les  caloriques  spécifiques  des 
gaz  simples,  sous  pression  con.stanle,  sont  i^ux . Cette  loi 
ne  s’applique  j>oinl  aux  gaz  composés. 

La  consütutioo  physique  des  gaz  est  due  à une  certaine 
quantité  de  calorique  intorpo.«iéc  entre  leurs  molécules,  et 
qui,  ne  produisant  pas  ireflct  sur  le  thermomètre,  a rc^u  le 
nom  de  calorique  latent.  La  chaleur  latente  nécessaire 
à rcxLsIence  d’un  gaz  augmente  quand  la  densité  de  ce 
fluide  diminue  ; elle  diminue,  au  contraire,  quand  la  densité 
du  gaz  augmente.  l>c  là  l’explication  de  la  grande  quantité 
do  clialeiir  qui  se  développe  lorsqu’un  tomprime  mi  gaz,  soit 
au  moyen  de  la  machine  à compression,  soit  dans  im  bri- 
quet pneumatique,  ou  enfin  dans  le  réservoir  d’un  fusil  à 
vent. 

I.orsque  la  pression  à laquelle  e.st  soumise  un  fluide  élas- 
tique vient  à clianger,  la  densité  de  ce  fluide  change  égale- 
ment : les  densités  d’un  même  gaz  à différentes  pressions  wnt 
proportionnelles  à ces  pressions.  Les  densité  successives 
d’une  même  nwsse  de  gaz  qui  occupe  des  volumc-s  différents 
sont  en  raison  inverse  de  ces  volumes.  L'hydrogène  est  de 
tous  les  gaz  le  moins  dense  ; sa  densité  n'est  que  la  quin- 
zième i)arlic  environ  de  celle  de  Pair;  ce  qui  le  ftU  employer 
dans  la  construction  des  aérostats.  Le  gaz  acide  lodhydrique 
est  le  plus  lourd  de  tous  ; il  pèse  4 fois  et  demie  plus  que 
l'air,  et  63  fois  plus  que  l’hydrogène.  Connaissant  le  pgiils 
(|6\  Î99t)  d’un  litre  d’air  à 0**  et  sous  la  pression  0'®,76 , il 
suffira  de  le  moltiplier  par  la  densité  d’un  gui  p<»ur  Irmiver 
le  poids  d’un  pareil  volume  de  ce  gaz.  On  reromiall  ainsi 
qu'un  litre  de  gaz  hytlrogèiie  pèse  OP', 0894,  quun  litre  de 
gaz  acide  lodhydriquc  pè.se  5P',7Tt9. 

Pour  recueillir  un  gaz , on  adapte  à l’appareil  qui  le  four- 
nit un  tube  recourl>é  dont  l'extrémité  plonge  sous  1 eau. 
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AiHlmuâdecetfce\tr<^mit(%on  place  »nc  docivc  rcnreri^o 
et  pleine  d'eau  ; ce  liquide  y maintenu  par  la  pre^j^ion  de 
l'atmospliëre.  Le  développement  du  flukle  dans  Tintérieur 
de  l'appareil  y occasionne  bient'H  un  v\cêa  de  pression,  et 
le  Kaa  est  forcé  de  sortir  par  l'exlrémitc  du  tulM  ; il  va , à 
cause  de  a léfièrcté  spécifique,  se  loger  dans  le  linut  de  la 
cloche.  Ia>rsque  le  gaz  est  soluble  daus  IVau,  on  remplace 
ce  liquHic  par  du  mercure.  Les  appareils  dans  le.sqnels  sc 
développent  des  gaz  sont  habituellement  munis  de  tubes 
dits  de  sûreté. 

Les  gaz  simples  sont  au  nombre  de  quatre,  l’ o % y g é n e , 
rii ydrogènc,le  c b loreet  l’azote.  Parmi  les  gaz rom- 
pt»sés,  les  plus  remarquables  sont  : les  hydrogènes  carbo- 
né.s,  les  hydrogènes  phosphorés,  l'hydrogène  arst^niqué^ 
l'osyde  de  carirane,  l’oxyde  de  chlore,  les  oxydes  d’azote,  te 
cyanogène;  les  acides  carbonique,  sulfureux, 
nuoHtilicique.chlorhydriqiie,  iodhydrique,sulP 
hydrique  (hydrogène  sulfuré);  enfin,  l’ammoniaque, 
connu  sous  )e  nom  à'aicaii  volatil. 

Les  diflérenls  gaz  peuvent,  en  se  combinant  cotre  eux  , 
<k)imer  naissance  à des  corps  gazeux,  liquides  ou  solides.  La 
simplicité  constante  des  rapports  qui  existent  entre  les  volu- 
mes des  gaz  qui  entrent  dans  une  combinaison  est  un  des 
éléments  qui  ont  conduit  à la  belle  tliéone  chimique  des 
nombres  proportionnels.  Les  gaz  simples  ou  composés  se 
combinent  en  vohime  dans  des  rapports  simples,  et  de  telle 
manière  que  leur  contraction  est  aussi  en  rap|iort  simple 
avec  le  voliiroo  primitif.  Celle  loi  est  rendue  manifeste  par  le 
tableau  suivant  : 

10  hydrogène  plus  10  chlore  donnent  20  acide  clilorhydrique. 


.10 

id. 

— 10  azote  — 

20  ammoniaque. 

10  azote 

— 5 oxygène  — 

10  protoxyde  d’azote. 

10 

id. 

— 10  id.  — 

20  deutoxyde  d'azote. 

10 

id. 

— 15  kl.  — 

acide  azoteux. 

10 

id. 

— 00  W.  — 

acûiehypo-a/otiq. 

10 

id. 

— 25  frf.  — 

acide  azotique. 

20  hydrogène  — 10  oxygène  — eau. 
loac.  rhiorhy.  — 10  ammoniaque  — un  sel  solide. 
1 0 ac.  carbon.  — id.  — un  sel  solide. 


Imlépendamment  de  la  loi  énoncée  ci-dessus,  les  comiH- 
oaisoDS  de  Tazote  avec  l’oxygène  montrent  que  si  deux  gaz 
s’unissent  en  diverses  proportions  et  que  la  quantité  10  de 
l'un  soit  constante,  les  quantités  5,  lo,  is,  20,  25  de  l'autre, 
seront  des  tiiulliples  par  des  nombres  entiers  de  la  plus  petite 
d’entre  elles.  Cette  dernière  loi  est  connue  en  chimie  sous 
le  nom  de  foi  des  multiples  ; elle  est  générale,  e|  s’ap- 
plique aux  combinaisons  des  corps  solides.  * 

Le  VERMCn,  de  l'Aradénie  des  Srienccs. 

GAZ  ( Éclairage).  Le  fait  de  la  combustion  de  plusieurs 
gaz  était  connu  depuis  longtemps,  h>rM|ue,  vers  17A5,  l^bon,  j 
ingénieur  français,  eut  l'idée  d'appliquer  cette  propriété  à dev  I 
usages  économiques.  Il  employait  les  gaz  provenant  de  la  | 
distilloUou  du  liols.  lin  peu  plus  tard,  il  indiqua  la  houille 
votniiM  pouvant  remplacer  avantageusentent  le  hois.  Cepen- 
dant réclalrage  au  gaz  n’eut  a'^  isaiirun  .succès  en  France, 
et  ce  fut  l’Angleterre  qui  fit  les  premières  grandes  applica- 
tions en  ce  genre.  Taylor  en  rap|xjrta  les  procédés  en  France. 

principale  matière  employée  aujourd'hui  à la  fabrication 
du  gaz  d’éclairage  est  encore  la  lioiriile;  mais  on  en  retire 
aussi  de  l’Imilc,  de  la  résine,  de  l’eau,  etc.  Dans  tous  les 
cas,  c’est  lliyd  rogène  qui  prédomine  dans  la  composi- 
tion de  ces  différents  gaz  bicarbonés.  F.xpo8ons  d’abord  le  | 
mode  de  fabrication  du  gaz  de  la  honille. 

Ce  gaz  se  prépare  dans  des  fourneaux  constntita  m bii* 
ques,  dont  la  plus  grande  partie  doivent  être  très-rétrac- 
taires  ; car  elles  ont  â'siipporter  une  température  fort  élevét^ 
celles  surtout  qui  composent  la  voûte  sous  les  vases  distil* 
laloires.  Quatre  foyers  chaiiflent  quatre  ou  cinq  cornues  ; 
dans  ce  dernier  ca.x,  les  cornacs  sont  sur  deux  rangs  super- 
posés. La  voûte  du  fourneau  est  eonstniite  è demeure,  de 
manière  que  l’on  peut  enlever  les  cylindres  qu’elle  renfeniM 
en  démolissant  seulement  la  devanture  du  fwimetn,  soit 


quand  il  est  nécessaire  seulement  de  les  retourner,  afin  qu'ils 
s’usent  uniformément,  soit  lorsqu’il  faut  les  reinplirer, 
parce  qu'ils  sont  altérés  par  le  feu,  ou  que  l'on  vent  réjiarer 
la  voûte.  La  cheminée  de  ce  fourneau  doit  être  r4)mnmne 
à (ouà  les  fourneaux  semblables  qui  sont  réunis  dans  une 
balle  de  l’établissement.  H sullit  pour  qu'elle  pui'vse  servir 
è tous  que  le  passage  dans  sa  partie  la  plus  éiroile  soit  au 
moias  é^  à la  somme  des  passages  de  tous  les  conduits  de 
U fumée,  particuliers  à chaque  fourneau. 

Oo  nomme  cornues,  retortes  ou  cylindres,  les  va.ses 
dans  lesquels  la  distillalion  ou  plutôt  la  décomposition  des 
substances  qui  |>euTent  donner  le  gaz  d'éclairage  est 
opérée.  Ces  vases  sont  en  fonte.  Leur  forme  avarié  bien  des 
fois  depuis  l'origine  de  la  fabrication  du  gaz  : on  a essayé 
dos  cornues  redtangulaires  aplaties  ; d'autres  cylindriqiieié, 
posées  sur  la  base  du  cylindre,  et  mobiles;  d’autres 
I encore  en  forme  elliptique,  dont  l'axe  était  placé  Itoriznn- 
I talemcnt.  Ces  dernières  rétttsis.sent  assez  bien  ; nn  les  em- 
j ploie  en  France  aujourd’hui.  Quant  k ceux  de  ces  vases 
dont  une  surface  plane  est  exposée  au  feu,  ils  sont  sujets 
à casser  dans  les  changements  de  température  ; et  ceux  dont 
le  diamètre  est  partout  égal  n'offrant  pas  assez  de  surf.xre  à 
l'action  du  feu , la  décomposition  est  ralentie.  On  donne  en 
Angleterre  la  préférence  k la  forme  de  cylindre  dont  une 
partie  de  la  paroi  est  rentrée  en  dedans  : celle-ci  réunit  les 
avantages  do  présenter  k la  flamme  et  au  charbon  à distiller 
! une  surface  plus  étendue  que  dans  les  autres  formes , et  de 
I pouvoir  se  dilater  et  sc  contracter  facilement  dans  les  cliange- 
I ments  de  températnre  ; par  conséquent  d’étre  moins  fragile 
! au  feu.  L’embouchure  de  res  cylindres  est  fermée  exarte- 
; ment  par  un  obturateur  tourné  : celle  partie  de  la  cornue  est 
[ la  plu.s  coûteuse  de  façon  ; rfie  porte  l'ajutage  en  fonte  qui 
I oftre  une  issue  au  gaz,  et  afin  d’éviter  qu'elle  ne  pérkse 
i avec  le  corps  de  la  cornue,  elle  en  est  isolée,  et  s'y  adapte  à 
l'aide  d'une  bride  serrée  par  des  boulons,  et  dans  laquellu 
est  interposé  un  lut  de  limaille  de  fer.  Les  tuyaux  qui  con- 
duisent le  gaz  des  cornues  au  premier  roiulejisalrur  nu  ba- 
rillet, et  de  celui-ci  aux  laveurs  et  aux  gazomètres,  sont  en 
fonte.  Le  barillet  lui-méme  est  en  fonte,  et  qaeh|iiefois  en 
tôle. 

Le  gaz  provenant  de  la  distilhtion  des  houilles  est  tou- 
jours plus  ou  moins  souillé  de  gaz  acide  carbonique  et 
d’hydrogène  sulfuré.  On  élimine  ceux-ci  par  te  moyen  de 
la  chaux,  qui  les  absorbe.  Cette  absorption  se  fait  dans  de 
vastes  ré^rvoir*  cylindriques  en  fonte.  La  chaux  éteinte 
V est  interposée  dans  du  foin  humide  ou  dansde  la  mous.se; 
on  s’assure  que  le  gaz  est  dépiMiillé  dliydmgène  sultiiré 
quand  il  ne  noircit  plus  un  papier  imprégné  d’une  solution 
d acétate  de  plomb.  De  1k  le  gaz  se  rend  dans  un  ou  plusieurs 
gazomètres,  k la  partie  siipérieun*  de  l’un  desquels  s« 
trouve  le  tuyau  qui  prend  le  gaz  {mur  le  conduire  aux  tuyaux 
»lc  distribution.  Aux  premiers  embrancliemcnls  de  ilistri- 
huUon , les  tuyaux  principaux  peuvent  être  en  font.-  ou 
étiré*  en  plomb.  Ceux  qui  conduisent  le  gaz  dan*  les  mai- 
sons sont  presque  toujours  en  plomb  étiré  ; on  les  contourne 
avec  la  plu*  grande  facilité  pour  leur  faire  suivre  toute*  le* 
sinuosités.  Arrivé  au  lieu  de  la  consomn»lion,  le  gaz  va  se 
rendre  dan.s  un  bec,  tantôt  simple,  tantôt  analogue  k celui 
de  la  lampe  d’Argant.  Dans  le  premier  cas,  le  tube  k gaz 
c»l  terminé  par  une  pointe  mous»e,  percée  d'un  trou  qui 
livre  passage  au  gaz.  A peu  de  distance  de  la  pointe  doit  se 
trouver  un  robinet,  qu’on  ouvre  quand  on  veut  enflammer 
le  gaz.  Quelquefois  on  remplace  le  trou  par  une  fente,  qui 
présente  l’avantage  de  produire  une  flamme  plus  large.  Cea 
dispositions  ne  sont  guke  employées  que  |>our  l'éclairage 
<lcs  rues;  ponréclwrcr  les  maison-s,  U convient  de  rendre 
la  flamme  plu*  fixe,  et  le  bec  dont  on  se  sert  alor*  est  celui 
de  U lampe  d’Argant.  Le  tube  qui  conduit  le  gaz  est  ter- 
miné par  un  anneau  dont  la  face  supérieure  est  formt'e  par 
une  lame  d’acier  peraée  de  trous  d'un  très-pcld  diameUe 
et  très-rapproebé*. 

La  houille  que  l’on  emploie  pour  charger  les  cornue^ 
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doit  /^tre  le  plu$>  bitumineuse  possible;  le  cboii  est  Ici  très- 
hniMirtont,  puispque  avec  le  même  feu,  les  mêmes  ouvrier»  et 
les  nu-nies  frai»  de  loulo  iialiire,  un  ublient  ilc  differents 
rbarNmsdo  terre  des  quanlit«K  de  gax  fort  différontes.  t)n 
doit  au»»i  tenir  romple,  dans  ]c  rhoix  de  la  bouille , de  ta 
quantité  et  «jnalilé  du  roke  quelle  petit  fournir.  Pour  que 
le  coke  soit  bon,  il  laut  surtout  qu'il  contienne  te  moins 
|K»ssible  ile  luatii  res  terreuses  : on  en  apprécie  aistnnent 
la  firoportion  |»ar  le  résidu  qu'il  laisse  eu  brûlant.  (Quelle 
qui'  soit  la  hoiiUlc  qu'on  emploie,  la  proportion  de  ga/d'iy 
clairage  que  Ton  i»eut  obtenir  dépend  du  degré  de  U^mpé* 
rature  auqin‘1  on  la  décompose  • à une  (eiiq>Ofnture  iiop 
l>o:s6<:  ou  élevée  tro[>  lenU'iueni,  une  partie  de  rUuile  biliiv.i* 
Dcuse  &c  volalili>e  sans  décomposition,  et  se  condense  tiaus 
le  premier  réfrigérant  sans  produire  de  gaz  ; on  obtient  de 
l'aectate  d'atiiiunniaquc  et  du  gaz  hydrogène  peu  carboné, 
de  IVau,  etc.  Si  la  température  était  trop  élevée, le  gaz  hydro- 
gèae  carbitné  déi»uâprait  une  partie  do  son  carbone  en 
tiuuliant  les  iiaroU  trop  échauffée* , et  deviendrait  moins 
(*c(airant  ; on  courrait  d’ailleurs  Iç  risque  d'altérer  promp- 
tement les  retortes  en  f^mte.  L‘cxp<^rience  a déinonlré 
que  le  degré  de  temjH'rature  le  plu»  convenable  pour  oht»?- 
uir  lapin»  grande  quantité  posbihlede  gaz  hydrogène  le  plus 
chargé  de  carlioue  est  celic  qu'indique  le  rouge  c*?rUo;  il 
faut  qu’elle  soit  le  plus  égale  po&sihlc  dan*  toute*  les  par- 
ties de  la  cornue. 

I)c  quelque  manière  que  TopéraUnu  ait  été  conduite,  il  y 
a toujours  un  peu  de  gaz  carboné  qui  se  décompose,  et  il 
passe  uuo  certaine  quantité  d'huile  bitumineuse  à la  dUlil- 
latioii,  ejivtron  i À 2 kilogrammes  par  bectuUlrc  de  houille 
c.aii>oui»éc;  on  on  emphiie  une  partie  pour  préparer  des 
fliaslics  hftumibeiix,  dont  ou  a (ommeucé  k se  servir  jmnr 
rouvrir  de»  leirasH’s  eu  y mêlant  environ  k*-»  «leux  tiers 
du  |M>i«l»  d’un  cor{>s  dur  «m  poudre  ; et  un  vernU  ijui  sert 
k enduire  le*  boi»,  le  fer,  et  priucqtalemenl  la  lolu  des 
gunraètres.  Il  reste  aussi  dans  la  rctortc,  près  du  tuyau 
|iar  Iwpjel  le  gaz  se  dégage,  une  certaine  (luaulité  de  gou- 
dron s«dhk';  cdnl-ci  |K>ut  élro  employé  pour  une  serondc 
o|iération.  11  «iiOil  pour  cela  de  le  concasser  et  de  le  mé- 
langer an  rliarbon  de  terre  avant  de  charger  1rs  retorlcs. 
On  peut  aussi  sVo  servir  comme  du  goudron  liquide  mêlé 
au  coke,  pour  cliaufTcr  le»  cornues. 

Toutes  le»  parties  de  l'apparcU  étant  connue»,  nous  iiidi- 
queron*  la  marche  de  ro|H*raliun.  Si  nous  supposons,  pour 
prendre  les  chose»  de»  leur  origine,  «jue.  l'ap(>areil  Wenl 
dVlre  monté  et  le  fourneau  construit , un  fera  âé'dier  cehii- 
ci  lentement,  eu  entretenant  un  {mmi  île  feu  allumé  dans 
slwque  foyer.  LnrM{ue  la  luaçoimeiie  sera  »ultl<amment 
sèclic  et  éch.'UilTée,  on  cltaigcin  le*  conmes  avec  du  chaT' 
b.>n  de  tene,  et  afin  d’obtenir  une  pro<luctk)ii  de  gaz  à peu 
près  rou'taute,  et  de  it'|>ar(ir  le  travail  également  dans  la 
joiirnéf*  , on  poussera  ta  distillation  seulement  dans  le 
iMxtèine  «lu  nombre  total  des  vases  distillatoire»  : de  celte 
manière,  les  otivriera  atlaciré*  aux  ioureeaux  auront  k dé- 
diargeret  rocliarger  quatre  fois  par  jour  un  sixième  du 
nombre  total  des  coniue*  moulée»  dan»  une  halle.  Chaque 
cylindre,  dana  les  dimeoaion»  de  1~,63  de  longueur  et 
0**,4o  de  diamètre , contient  aux  deux  lier*  de  sa  capacité 
100  kdogramiues  de  charbon  de  Urre.  La  place  laissée  vide 
dans  ces  vase»  distillatoire»  est  nécessaire  k cause  du  gon- 
Oement  du  charbon,  un  becColilre  mesure  rase  de  bouille 
produizant  eovlroa  UO  litres  de  coke  mesure  comble. 

Dès  que  la  1ani>éraluie  est  élovée  Ju.squ'au  rouge,  la  dé- 
comiMisitkin  commence  à avoir  lieu,  et  lé*  produits  gazeux 
qui-  nous  avons  énumérés  plus  haut  se  dégagent.  Ils  se  ren- 
dent . par  les  tuyaux  adaptes  aux  coruue»,  dans  le  barillet. 
I.a  plu«  grande  |>artiede  l’eau,  du  goudron,  du  sou>-  carbonate 
d’ammoniaque,  se  condense.  Chaque  tuyau  ailapté  k l’un 
<los  cy  lindre»  plongeant  de  ciuq  cenlimèlres  environ  dan»  le 
liquide  du  barillet,  la  corauiunicalton  se  trouve  iulercep- 
tée  entre  les  diverses  parties  de  l’appareil  et  l'intérieur  de» 
corinic»  , ce  qui  e»t  indi»|ieasable  pour  te  tcm|>*  iicmlant 


lequel  on  vide  et  l’on  charge  cellee-ct,  l’air  communiquant 
alors  avec  l'intérieiir  de  ces  vases.  Un  tuyau  adapté  à la 
|iarlie  inférieure  du  barillet  sertk  faire  écouler  l’excédant 
des  prixluiU  liquéûés.  Ce  tuyau,  dit  vUie-frop-piein , est 
dis|iu»é  de  mauiére  âne  vider  le  liquide  que  jusqu’à  la  moi- 
tié du  barillet,  afin  que  les  tuyaux  de»  cornue»  plongent 
const-imment  de  la  même  quantité.  Un  tuyau  uniqueadapté 
nu  hnrillt't  conduit  tous  les  produits  gazeux  non  cnndeuké* 
au  premier  épurateur  ; celul-d  couUcnt  de  la  diaux  hydra- 
tée, sous  forme  pulvérulente,  allégée  par  du  foin  ou  de  la 
nioti.s.se.lJiic  portion  plus  ou  muia»  cooaidéralile  de  l’acklo 
suIHiy  drit|ue  est  reknue,  et  le  gaz  hydrogène  carboné  se  rend 
par  un  tuyau  dans  la  partie  supérieure  du  gazomètre  : ce 
dernier  à ce  moment  doit  être  catièrement  enfoncé  dans  ta 
la  cuve  et  rempli  d’eau.  La  légère  pression  que  le  gaz  lui  fait 
éprouver  l’élève  au  fur  et  à mesure  que  ce  gaz  arrive;  et 
lorsqu'il  en  est  presque  entièrement  rempli,  on  ferme  le  ro- 
binet de  cotumuuicatiun  avec  l'appareil  d'où  vient  le  gaz  cl 
Ton  ouvre  un  autre  ruhinet,  qui  laisse  passer  le  gaz  de  ra|H 
pareil  de  production  dons  un  second  gazomètre.  Dès  que 
lo  premier  gnzomdre  est  plein,  et  le  robinet  d'arrivée  du 
gaz  hTiué,  on  peut,  en  ouvrant  un  rohiuct,  établir  la  cou>- 
umnicatiou  entre  riuUrieuz  de  ce  guzumeire  et  le»  tuyaux 
dedopcose  daii'v  ieâ<iueifi  le  gaz  |*as»c  puur  arriver  chez  lea 
Uftiïoinuialcur*. 

On  doit  s'a-ssurer  de  temps  à autre  s’il  y a quelque  fuite 
de  g.iz  dans  les  diverse»  |iartie»  tie  ropparcU  ; on  s’eu  aper 
cevrait  dillicileuiéot  k l’odeur , parce  que  d'uuo  part  tou* 
les  alelters  doivent  être  tellement  aérés,  (|uo  le  gaz  ne  puUso 
jamais  s'y  accumuler , cl  que  d’autre  part  l'oau  des  gazo- 
melrus,  le  gaz  qui  s'échajqH!  dans  la  momeuvie  de»  cylin- 
dres, etc. , ré(>amlent  déjà  une  otleur  assez  forte  dan»  lo* 
atelier».  On  recoonull  les  endroit»  qui  |>crden(  en  appro- 
chant une  lumière  «les  joints , des  cluure»  et  de  toute»  les 
parties  où  l'on  peut  soupçonner  quelque  fuite.  Partout  où 
lo  gaz  aura  une  iietite  issue,  il  s'ennonaucra  k l'apprudic  de 
la  lumière.  OUe  inllammatioa  ne  préseiile  aucun  danger, 
puisipie  l’air  dt;s  aj>itareiU  aura  été  cxpui.sé  par  le  gaz,  et 
que  celui-i'i,  éprouvant  partout  une  certaine  pression,  ne 
pourra  donner  accès  k l’air  atmosphérique,  et  que  sa  com- 
bustion ne  pourra  par  conséqueut  »e  propager  k l'jutcrieur  ; 
elle  n’aura  lieu  qu'au  dehors  et  k l'cudroU  derbacpic  ik>ue. 
On  se  likU'ia  «le  bcuclier  lu»  issues  qu’on  aura  decouvertes, 
Eroit  eu  serrant  le»  lioulons,  ü elles  &e  trouvent  enire  deux 
brides,  soit  en  posant  un  |>cudc  lut  en  tout  autre  cadroit. 

Lorsque  la  déexmipositioD  de  la  houiilu  est  achevée,  il 
s’agit  de  décharger  le»  cylindre*  et  de  lus  reclrarger  : pour 
cela , un  commence  i>ar  desserrer  U vis  qui  comprinu- 
robturotcur , et  l’on  enlève  la  traverse , et  puui  évikr  la 
pelile  explosion  qui  a lieu  k>rs4jue  le  gaz  resté  dan»  la  cor- 
nue et  dans  le  bout  du  tuyau  jusqu’au  bariiiel  s'enflamme 
sponluaémuut,  on  frappe  un  coup  léger  sur  l’obturateur  ; une 
fissure  se  déterminé  tout  autour,  le  gaz  en  sort;  on  l al- 
luuic  avec  un  bout  de  mèche;  un  ôte  l'obturateur , on  lire 
le  coke  dan»  une  brouette  dont  le  coffre  est  k bascule,  que 
l’on  fidt  ruulcrd'uucylUidrek  I autre;  ou  U vide  sur  unsol 
carrelé.  Le  coke  étalé  eu  couche*  minces  s éteint  sjxmlane- 
ment.  On  étend  la  couche  de  charbon  dan*  le  cylindre;  un 
lute  avec  de  la  terre  a/our , dite  terre  franche,  les  Ivords 
de  l'ubturateur;  on  se  liitede  l'appliquer  sar  l'erabouchuio 
du  vase  dUtillaluirc,  de  poser  la  barre  transversale  cl  de 
serrer  la  vis.  Celte  manecovre,  exécutée  par  des  hommes  qui 
en  ont  l’habitude,  dure  seulement  deux  ou  trois  iniuutcs. 

Les  circonstances  de  la  production  du  gai  de  l'huile  sont 
à peu  pré*  les  mêmes  que  edies  de  la  protiuclion  du  gaz 
de  la  houille,  et  la  plupart  des  ustensiles  sont  sembloliles. 
Le  fourneau  est  construit  de  la  même  manière  ; les  cornues 
en  fonte  ont  la  même  forme.  La  qualité  de  U loiile  e>t  la 
même;  mai*  elle  s'alléro  moins,  parce  que  la  (euq>éiature 
est  un  |icu  moins  élevée;  elle  excède  k peine  le  rouge  nais- 
sant (600  degrcs  cenligiados).  U’aiUeurs,  les  matière*  gras- 
ses, ne  contenant  |M>iut  d’azote,  ne  peuvent  donner  li^^u  a 
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ta  funnatlüD  de  rammoniaque,  qui  rend  le  fer  eaeuot.  Le 
premier  réfrigérant  et  les  deiia  épurateurs  nér«s.«aires  dans 
U distillation  de  la  houille  sont  remplacés  Ici  par  un  seul 
eundencateur , dans  le<iuel  le  gaz  Introduit  trarorse  riiuilc 
même  qui  doit  alimenter  la  décompoeilion  dans  les  comuea. 

Il  'J  dépose  riiiiile  qu'il  a entralmk»  en  vapeur,  et  ne  contient 
plus,  en  M)rtant  de  ta  pour  se  rendre  au  gaxnniètns  que  de 
l'hydrogène  carboné  et  de  l’acide  carbonique.  Ce  dernier 
gaz  nuit,  à la  vérité,  an  |>uuvolr  éclairant  de  ta  flamme, 
puisqu’il  en  augmente  le  volume  sans  servir  à ta  combus- 
tion ; mais  il  n'est  pas  indispensable  cependant  de  le  séparer. 
Taylor  a donc  cru  devoir  éviter  la  complication  de  Tappa- 
reii.  Ix)  gazomètre  est  entièrement  semblable  h celui  du  gaz 
de  Ulmuitte;  mais  sa  capacité  doit  être  moindre,  [KiUquc 
sous  le  mémo  volume  ce  gaz  éclaire  trois  fuis  plus;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  avec  un  volume  trois  fois  moindre, 
et  la  capacité  par  conséquent  trois  fois  moins  grande  du 
gazomètre,  on  obtient  ta  niême  quantil«i  de  lutnii  rc. 

Voici  la  marche  de  l’opération  dans  la  préparatiuu  du  gaz 
de  riiuile.  On  charge  les  cornues  avec  du  coke  en  frag- 
ments d’une  grosseur  moyenne,  égale  è peu  près  au  volume  ; 
d'mufs  de  poule.  Cette  substance  est  nécessaire  pour  multl- 
plier  les  points  de  contact  entre  ta  vapeur  huileuse  et  un  j 
corps  à ta  température  uUle  À sa  décom|>osition.  A défont 
de  coke,  on  pourrait  y substituer  des  fragments  dp  briques,  I 
des  rognures  de  télé , etc.  Lorsque  les  cylindres  ont  été  j 
chargrta , liités  et  cliaiiffés  gra<lncllement  jusqu’au  rouge  j 
obscur,  on  y laisse  couler,  en  un  petit  filet,  l’huile  contenue  ' 
dans  le  condensateur;  on  Taperçoit  couler  au  moyen  d’un 
petit  globe  en  verre , et  on  peut  en  régler  la  quantité;  elle 
est  introduite  dans  la  cornue  h l’aide  d'un  p«Mit  tuyau;  elle  , 
y arrive  par  restrémité  opposée  à celle  uii  s’opère  le  Jéga-  | 
geinent  du  gaz,  afin  que,  dans  le  trajet  qu'elle  a à i>arcourir. 
il  y ait  plus  de  points  de  contact  entre  les  surfaces  érhauf'  i 
fées  et  l’huile  réibiite  en  va|ieur,  et  que  la  décomposition  de 
celle-ci  soit  plus  près  d'êtie  complète.  Dans  cette  opération, 
il  faut  éviter  que  ta  température  soit  trop  basse  ou  trop  I 
élevée  : dans  le  premier  cas,  U se  volatiliserait  une  plus  grande 
quantité  d’Iiuile  non  décomposée,  qui  ne  peut  faire  partie 
du  gaz  rPéclairage,  et  il  ac  produirait,  en  outre,  de  l’acnle 
acétique,  dont  les  principes  seraient  employés  en  pure  perle, 
et  qui  d’ailleurs  pourrait  corroder  les  appareils;  dans  le 
aecond  cas,  le  gaz  hydrogène  carboné  laisserait  une  partie 
de  son  cariwnc  sur  les  surfaces  trop  fortement  rhaufTées,  co 
qui  diminuerait  consulérablement  son  pouvoir  éclairant. 
Celle  opération  marche  d’une  manière  continue  pendant  ati 
moins  quinze  jours;  ce  n'est  qu’au  bout  de  ce  temps  qu'il 
devient  nécessaire  de  remplacer  les  fragments  de  coke  nu 
d’autre  nuvtièrc  cootemis  dans  les  cornues,  et  dont  les  in- 
lcr'lic4^  commencent  k s’oMruer.  Le  coke  ainsi  souillé 
retiré  des  corrues  peut  servir  comme  combustible.  Les  au- 
tres soins  que  l’on  donne  k la  conduite  de  celte  o(>ér.*ition 

tarment  à alimenter  constamment  le  condensateur  avec 
t'huile  qni  est  nécessaire  |iour  remplacer  jusqu'à  ta  n»éme 
hauteur  celle  qui  se  décompose  dans  les  cyliiulrcs,  et  à s’as- 
surer que  les  différentes  parties  de  l’appareil  ne  perdent  pas. 

La  résine,  transformée  en  huile,  sc  traite  de  ta  mémo 
manière.  Pfxorzz  père. 

La  production  du  §oz  d’écUirage  au  moyen  de  feau  n’est 
pas  une  découverte  rér^ntc  : il  suffît  de  faire  ]>asser  en  ménve 
1em|K  de  l'eau  et  une  certaine  quantité  d’une  huile  quelcon- 
que au  travers  d’un  tube  incandescent,  |x»ur  obtenir  un  hy- 
drogène carboné  trèt-édairaut.  Cepen^nt  cette  découverte 
Ti'est  appliquée  en  grand  que  depuis  avril  lsS4.  La  ville  de 
Madrid  a substitué  le  gaz  de  l’eau  k celui  de  ta  ImmiiIIo.  Des 
es.sais  récents  ont  été  laits  à rbétel  des  Invalides,  k Paris. 
Cependant,  un  nouveau  traiUI  a été  conclu  entre  la  ville  de 
Paris  et  les  u\  com|»agDics  gazières  fusionnées,  qui  tirent 
leur  gaz  du  ta  bouille. 

Au\  tonnes  des  conventions  nouvelles,  le  bail  de  1846 
«S'il  proiogé  de  trente-deux  ans,  qui  ont  commencé  à courir 
le  l"'  janvier  18&4  pour  expirer  te  31  déc.ciiibrc  188.^.  Les 
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compagnies  doivent  réunir  leurs  exploitations  et  fusUmiu-r 
leurs  intérêts  de  manière , en  ne  funnant  plus  qu'une  seule 
et  méiue  société  constitute  en  société  anonyiiK*,  à Intro- 
duire dans  l’éilairage  de  ta  ville  de  Paris  im  système  d’unité 
nécessaire  k la  Itonne  orgatiisaiiou  de  ce  service  si  com- 
plexe. La  société  ainsi  organisée  doit  remplacer,  par  une 
ou  plusieurs  usines  qui  seront  construites  en  dehors  du 
mur  d'enceinte,  les  trois  usines  et  les  gazomètres  qui  c'i»- 
tant  aujourdtmi  dons  l'intérieur  de  Paris. 

GAZA  (en  arabe  fîAnssé),  ville  d'une  très-haute  anti- 
quité, k l’extrémité  sud-ouest  de  ta  Syrie  et  à 7 kilomètres 
environ  de  la  Méditerranée,  où  elle  avait  jadis  un  port  ap|>olé 
d’alturd  ifajoumas  et  plus  tard  Tonsfancta.  I.a  ville  actuelle, 
privée  de  furtincallons,  n'est  plus  qu'une  place  de  com- 
merce, que  son  heureuse  situatlun  entre  la  Syrie  et  iT^gypte 
rend  sous  ce  rapport  assez  importante.  On  évalue  le  nom- 
bre de  scs  habitants  k & ou  6,000.  C’ost  un  mélange  «le 
Turcs,  de  Grecs,  d’Arméniens  <7t  d’Aral>es,  parmi  l>‘^st|upis 
on  compte  tout  au  plus  ?00  chrétiens.  Lllc  forme  aujour- 
d’hui cinq  quartiers.  Vers  le  milieu  de  son  enceinte  surgit  une 
colline  de  méiliocre  hauteur,  sur  laquelle  s'élève  le  p.ilais  de 
Taga  qui  la  gouveroo.  Co  palais,  construit  sous  les  khalifes, 
est  vaste  et  entouré  de  beaux  jardins;  les  murs  en  en- 
core incrustés  d'or  et  d'azur;  mais  il  loml>c  en  ruines  On 
volt  BUS.Û  dans  ta  ville  plusieurs  autres  palais  déserts  et 
presque  enlièrcinenl  détruits  par  le  temps.  On  y rcinanpio 
en  outre  lo  mekkemé  ou  tribunal,  et  plus  de  30  mosipiéiS, 
parmi  lesquelles  s«  trouve  une  ancienne  et  supcrl>e  «^lise, 
dont  la  construction  remonte  au  tcmpsdu  Dax-Kmpire,  et  qm« 
décore  une  double  colonnade,  de  marbre  d’.ifriquo,  cum- 
poséc  de  80  colonnes  cooronnees  de  richex  chapiteaux.  La 
ville  poss«sie  de  plus  un  vaste  et  heau  karavanM-rail.  Ces 
divers  édifices , les  palmiers  qui  accompagnent  chaipiu  mai- 
son, les  fonUioes  d’eau  vive  coulant  çk  et  Ik  et  la  v«tU‘  li- 
sière de  nopals,  de  palmiers  cl  de  sycomores  cutuiiranl  la 
ville , présentent  un  coup  d’ceil  gracieux  et  pittoresque,  qui 
forme  un  frais  contraste  avec  l’ardeur  brûlante  du  climat, 
et  qui  tempère  la  mélancolie  des  souvenirs  inspirés  par  les 
ruines  séculaires  de  celte  cité,  dont  rimportaoce  était  déjà 
grande  lorsque  les  Israélites  firent  la  conquête  de  la  terre  do 
Canaan.  A l’origine,  elle  appartenait  aux  Philistins  ; ri  elle 
joua  un  grand  rôle  dans  rhistoire  de  Samson.  Adji^^ée  en- 
suite à ta  tribu  de  Juda , elle  demeura  en  sa  possession  au 
En  t77l  le  rebelle  AH-Bey  s'empara  de  celte  ville,  qui  le 
2^  février  1799  tombait  au  Douvoîr  des  Français  cominomJés 
Palestine. 

Kn  l’an  333  av.  J.-C.  elle  fut  prise  d’assaut,  après  deux 
m«»is  de  siège,  («ar  Alexandre  le  Grand;  en  31&,  par  Anligor»e, 
dont  le  fils,  Domélrius,  fut  complètement  misen  déroute  sous 
sesmurs  par  Pfolémèc  ; et  en  96,  à la  suite  d'un  siège  d'une 
année,  [tarie  Macchabéen  Alexandre  Jannée,  qui  en  délniisit 
les  ouvrages  de  défense.  L’an  65  de  notre  ère,  les  Juifs  ré- 
voltés s'en  rendirent  maîtres.  Constantin  le  grand  la  lit  re- 
construire, et  l’erigca  en  siège  d’évëclié.  En  l'an  634  les 
Arabes  commandés  par  Amrou  s'en  rendirent  maîtres.  A l'é- 
poque des  crotaadM,  Gaza  acquit  une  importance  nouvelle. 

I En  ItOO  elle  fat  prise  par  les  chrétiens,  à qui  Saladin  l’en- 
! leva  en  1152  et  en  tl87.  En  1230,  les  croisés  éprouvèrent 
I sous  ses  murs  une  déroute  complète  ; autant  en  a<lvint 
j le  18  octobre  1244  aux  trois  onfres  de  chevalerie,  qui  avaient 
• affaire  aux  ClK>varcsmes;  et  le  19  juin  1280  k i’éiuir  de  Da- 
mas, qui  avait  les  Égyptiens  pour  adversaires.  Le  28  octobre 
1516  les  Turcs  battirent  non  loin  de  Gaza  les  Mamelouks. 
Eu  1771  le  rebelle  Ali-Dey  s’empara  de  cette  ville,  qui 
le 25  févrierl799  tombaitanpoiivoirdesFrançaiseommaiidée 
par  K lé  ber. 

GAZA  ou  GAZIS  (TiifoDOBR).  Lorsque,  co  1429,  lus 
Turcs  SC  furent  emparés  de  la  ville  de  Thessalonique , Gaza 
vint  habiter  l'Italie.  Il  enseigna  d'abord  le  grec  à .Sienne; 
jMiis  il  alla  k Fernire,  ufi  il  fonda  une  académie,  «fout  il 
devint  anssIlAl  recteur.  A Ferrare  comme  à Sieiinc,  il  pro- 
fessa avec  un  succès  si  proüijpeux,  une*  admiration  si  grande». 
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qoe  1»  savant)  fiTraratt  ue  pouvaient  passer  devant  la 
matMm  f»ii  il  avaittcmi  ses  cours  saosse  découvrir»  u^cqui 
ae  maintint  encoro  lou^einps  après  sa  mort.  Jusque  là  son 
priiici(pal  moyen  d’e\isience  consistait  dans  Tart  catligra- 
pliiquc»  où  il  était  habile,  comme  la  plupart  des  savants 
grecs  d'alors.  Le  cardinal  Bessarion  voulut  avoir  de  sa 
main  un  exemplaire  de  V Iliade  ^ que  Ton  conserve  à la 
bii  ioliièque  dç  Venise;  il  en  existe  un  antre  dans  la  Lau- 
reulienne,  à Florence.  1450,  Gaxafut  appelé  à Rome  par 
Je  pn{>c  Nicolas  V,  qui,  sachant  apprécier  son  immense 
mérilc  cl  sa  connaissance  approfondie  de  la  laugua  latine, 
l’employa  à traduire  des  livres  grecs  en  langue  latine.  C'c&t 
ainsi  qu'il  traduisit  les  Problèmes  d'Alexandre  ü’Aphro- 
dise,  U Tactique  d’£lien,le  Traité  de  la  Coniposi/io» 
par  Dcoys  d'Halkornasse,  l'^is^oire  des  Animaux  il'A* 
rislolo,  etc.  U traduisit  également  plusieurs  ouvrages  du 
latin  en  grec,  tels  que  le  Traité  de  la  Vieillesse  et  le 
Songe  de  Scipion^  de  Cicéron.  Ces  traductions  sont  loin 
aujourd'hui  d être  auaM  csUiiiéea  qu'elles  le  furent  à leur 
apihirilion  ; mais  une  «inivre  pour  laquelle  Gaza  mérite  cnr.orc 
noire  admiration,  et  qui  lui  appartient  tout  entière,  c'est 
sa  <;ran)mairc  Grecc|ue,  écrite  en  grec.  Frasme  fut  le  pre* 
mierqui  commença  à la  mettre  en  latin;  il  oc  traduisit 
que  les  deux  premiers  livrei:  d'autres  savants  ont  achevé 
celte  version,  qui  s'est  enrichie  de  notes  et  de  remar- 
ques. Outre  ses  nombreuses  traductions,  Gaza  a Jaisv5 
quelques  ouvrages  inédits,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  d'im  médiocre  intérêt.  11  est  un  de  ces  savants  qui, 
émigrant  de  la  Grèce  au  quinzième  siècle,  vinrent  ap- 
porter à nialie  le  flambeau  de  la  philosophie  et  des  lettres 
grecques,  qui  semblait  s'être  éteint  depuis  longtemps.  Il 
ntounil  en  147g,  dans  les  Abruzzes , oü  il  avait  obtenu  un 
bénélire. 

GAZE.  Ce  mot  sert  à désigner  un  tissu  délicat  et  lé^r, 
fabriqué  avec  de  la  sole,  ou  avec  moitié  soie  et  moitié  lil 
de  lin.  Les  caractères  particuliers  de  la  gaze  sont  la  trans- 
parence et  la  nnesse,  ce  qui  la  distingue  de  toute  autre 
étoffe.  Crdte  trans}»arence  et  cette  finesse  s’obtiennent  au 
moyen  de  récartement  des  fils  de  la  trame,  uniformé- 
ment maintenus  à des  distances  égalesfpar  le  serpenlc- 
ment  de  deux  fils  de  chaîne  l’im  sur  l'antre,  de  telle  sorte 
que,  bien  qu’elle  ne  présente  qu'un  fil  à l'a>i(,  la  réunion 
de  ces  deux  lits  avec  le  fil  de  traîne  compose  un  tissu  à 
petits  jours  ou  criblé  de  trous. 

Le  nom  r|ue  {lorte  ce  tissu  lui  vient,  suivant  Du  Cange, 
de  ce  qu'il  fut  dans  l’origine  Cabriqué  à Gaza  en  Syrie. 
L’ouvrier  qui  travaille  à celle  étoffe  se  nomme  gazier.  On 
diKlingue  plusieurs  sortes  de  gazes , qui  sont  généralement 
connues  et  rang«S!s  «ous  les  dénominations  de  gaze  de  fil 
ou  gnze  ajiprélre,  gaze  façonnée  ou  rayée ^ gaze,  brochée^ 
gnu  crème,  gaze  /und  plein  et  gnze  d'Italie.  Ce  qui  les 
«liffcrenric,  c*c«t  la  qu.iUlé  des  matières,  la  nature  des  ap- 
prêts et  la  diversité  du  travail.  La  gaze  de  fil,  dite  op- 
prêtre,  se  fait  avec  de  la  soie  du  pays,  grf^e  et  janoc; 
mais  il  faut  b hlanclnr  après.  La  gaze  façonnée  ou  rayée 
se  fabrique  avec  le  métier  à la  Jacguarl,  de  même  que 
la  gaze  dite  brochée.  La  gaze  crème  ou  à fa  crème  offre 
entre  ses  fils  de  plus  grands  espaces  et  des  rayures  plus 
marquées  que  les  autres  gazes.  La  gaze  fond  plein  est  le 
plus  ordinairement  unie.  Quelquefois,  cependant,  elle  est 
arctunpsgnée  de  lile.vnx  près  des  lisières;  qtielquefoU  aussi 
ces  liteaux  sont  placé-s  à des  disbnees  diverses  sur  la  lar- 
geur. Dans  ce  cas , la  gaze  fond  plein  prend  le  nom  de  gaze 
fond  plein  rayée.  I.a  gaze  d'Italie  est  fabriquée  comme 
le  tallebs  et  la  toile  ordinaire.  On  emploie  pour  la  confec- 
tion de  cetic  gaze  une  sole  de  Chine  appelée  soie  de 
.yautsin  mi  soie.S'Ina,  laquelle  est  naturellement  blanche. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  gaze  nommée  fond  filoché, 
qui  n'esi  plus  en  usage;  elle  a été  remplacé;  par  le  fulle- 

Le  métier  [wnir  fabriquer  les  gazes  rt'ssemblc  à celui  de 
tisserand , sauf  qu’il  a trois  marches  et  trois  lisses  ou  lames. 
Mais  la  troisième  lisse  est  moitié  UK>ins  élevée  que  les  aii- 
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tre8,etn’aàsonextrémitesup«ricurequ’imU$eroii.  Ciiacun 
des  fiU  de  cette  lisse  le  tennine  par  une  perle , petite 
sptière  d’émail  percée  dans  son  diamètre  horizonbl.  C’est 
par  le  trou  de  chaque  perle  que  passe  allemativement  un 
fil  delà  chaîne,  le  fil  suivant  se  trouvant  entre  deux  perles  ; 
c’est  au  moyen  dn  poid.s  de  la  perle  que  la  soie  de  la  lisse 
est  tendue  verticalement;  enfin,  c’est  au  moyen  de  l’èlé- 
vation  et  de  rabaissement  de  cette  perle,  par  l’eflet  de  la 
marche,  que  le  fil  de  1a  clialne  qui  la  traverse  se  trouve 
enchaîné. 

La  gaze  est|M)ur  le  luxe  une  des  plus  précieuses  conquêtec 
de  rinduslrie.  Elle  se  retrouve  partout  où  U y a du  bril- 
lant et  des  fêtes  ; c'est  elle  qui , dans  les  réjouissances  pu- 
bliques , prête  à ces  illuminations  connues  sous  le  nom  de 
transparents  le  charme  dont  tout  le  monde  a pu  iklmirer 
la  magie;  elle  qui,  sous  la  forme  de  capricieuses  draperies, 
éebire  nos  salons  et  nos  boudoirs  d’un  demi-jour  si  coquet  ; 
elle  qui  revêbnt,  sous  les  doigts  de  la  mode,  mille  forma 
voluptueuses,  entoure  la  beauté  d’un  prestige  d'autant  plus 
puissant,  que  pour  un  charme  qu’elle  nous  cache  à demi, 
elle  abandonne  à notre  imagination  le  soin  d'en  créer 
mille. 

Ce  dernier  usage  de  la  gaie  justifie  bien  l'arxeption  mé- 
taphorique dans  laqudio  le  mot  s'emploie.  Gazer,  dans  le 
sens  figuré,  c'est  adoucir  ce  <(ue  présenterait  de  trop  libre 
ou  de  trop  choquant  ce  qu’on  a l’intention  d'exprimer. 

E.  P.iSCALLtT. 

GAZELLE  (de  l'arabe  algazel,  clvèvrc  ) , quadrupède  du 
genrean  f ilope,  ressemblant  un  peu  au  daim,  d'une  légèreté 
extrême,  et  franchissant  l’espace  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. Ses  cornes  sont  noirâtres , assez  grosses,  et  marquées 
de  douze  à quatorze  aimeanx  saillants.  Le  cou , le  dos  et 
la  face  externe  des  membres,  sont  de  couleur  fauve-clair; 
labce  interne  de  ces  «lerniers,  le  ventre  et  les  fesses,  sont 
d’un  beau  blanc.  Une  bande  bnme  règne  le  long  de  chaque 
flanc.  La  tête  est  fauve,  à l'exception  du  sommet,  qui  est 
gris  clair,  et  d'une  bande  blanchâtre  de  chaque  rAté,  qui 
embrasse  le  tour  de  l'œil  ; quelques  individus  ont  la  tête 
marquée  de  trois  bandes  brunes,  séparées  par  deux  blanches. 
Cette  espèce  porte  des  larmiers,  des  brosses  aux  genoux , 
et  à chaque  aine  une  poche  profonde,  remplie  d'une  ma- 
tière fétide.  Sa  chair  est  d’un  goût  fort  semblable  à celle  du 
chevreoil.  Les  gazelles  vivent  dans  le  nord  de  l’Afrique  et 
dans  l'Asie  centrale  en  troupes  nombreuses.  Quoique  timi- 
des, elles  forment  un  cercle  quant!  on  les  attaque,  et  présen- 
tent à l'ennemi  leurs  cornes  de  tooscûfés;  cet>endant  elles 
ne  peuvent  résister  aux  lions  et  aux  panthères,  qui  cir  font 
leur  pn>ie  ordinaire.  On  les  chasse  avec  le  chien,  l'once  et 
le  laucuD.  Élien  a décrit  ces  animaux  sous  le  nom  de  doreas, 
eu  qui  les  a fait  dénommer  sck:iitifi<iiicmcnt  antilope  dorcas 
par  IhifTon.  La  légèreté  dosgazolles , la  grâce  de  leurs  mou- 
vements, Télégance  de  leur  taille,  la  beauté  de  leurs  yeux , 
la  douceur  de  leurs  regards,  ont  fourni  de  tout  temps  des 
comparaisons  et  des  images  à la  poésie  arabe. 

GAZETIER.  C'est  celui  qui  rédige  une  feuille  pério- 
dique, un  journal,  une  gazett  c;c'ost  également  celui  qui 
la  publie  ; cette  dernière  acception  n'est  plus  eu  usage.  Le 
mot  gazetier  a lui-même  beaucoup  perdu  de  sa  valeur  pri- 
mitive; il  ne  SC  prend  guère  qu'en  mauvaise  pari,  et  ne 
s’emploie  que  par  dénigrement.  Gértéralement  on  le  rem- 
place par  la  qualification  de  jour  n a I iste , laquelle  n’a  pas 
encore  eu  à souffrir  des  caprices  qui  gouverneiil  les  langues 
parlées.  Gazetier  s’est  dit  aussi  de  celui  qui  vendait  ou  qui 
donnait  k lire  les  gazettes. 

GAZETTE, journal, écrit  périodique,  contenant  des 
nouvelles  politiques , lllféraires  ou  autres.  Le  nom  de  ga- 
zette a longtemps  précédé  celui  de  journal.  Aujnurd'liui 
H désigne  de  préférence  les  feuilles  enfermées  dans  le 
cercle  des  vieilles  doctrines  monarchiques  et  religieuses.  La 
dénomin.ation  de  gazette  dérive  «rime  pelile  pièce  de  mon- 
naie vt^itienne  {gazzetta),  qui  était  le  prix  de  i haque  nu- 
méro d'un  journal  qui  paiaissait  à Venise  au  commencement 
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dti  dfX'KepUèmo  sièciR.  On  ne  uorait  Jouter  Je  la  vérité  J« 
celte  étymologie  ; U convient  donc  de  Tadopter,  car  U serait 
trofi  lieaude  U tirer  du  latin  ffosa,  qui  aigniOe  un  Ir^or,  et 
trop  impertinent  de  la  f^re  dériver  de  l'italien  qui 

veut  dire  pie.  En  mai  1631  parut  le  premier  numéro  de  la 
Case He  de  France,  de Tbéopliraate  Renaudot,  laquelle 
«sUte  encore.  Loret,  poète  courtisan,  publia  en  X663  la 
CauUe  burtes^,  ou  Muse  hutorique,  pitoyable  re* 
cudi,  qui  s'étend  de  16^0  i 16&6  exclu^vement.  Vint  en- 
suite la  Gazette  (TUtrecM,  rédigée  en  français,  laquelle, 
en  1782,  fut  arrêtée  il  la  frontière  et  sévèrenaent  pruhiltée. 
Son  héritage  se  vit  recoeUli  en  grande  partie  par  la  Gazette 
ecclésiastique  et  la  Gazette  titt&afre.  La  cenMiie  sévère 
à laquelle  était  souiuUe  1a  feuille  de  Keuaudot  avait  fait  iroa- 
giner,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  les  gazettes  à la  main, 
qui  s'expédiaient  de  Paris  dans  les  provinces,  et  se  trou- 
vaient, itit  Ménage,  rempltesdo  faussetés.  On  sait  que,  dans 
le  dix-huitième  stèclc,  la  soctétc  de  M*”*  Doublet  continua  et 
perfectionna  l'usage  de  ces  gazettes  manuscrites,  grand 
sujet  d'inquiétude  pour  le  gouvernement.  Plus  tard  encore. 
Franklin  disait  ; • Les  gazettes  miiiistéfielles,  de  même  que 
la  plume  et  la  {taille,  emportées  {>ar  le  vent,  indiquent 
comme  elles  d'uü  il  soufDe-  » 

Parmi  les  journaux  qui  portent  encore  avec  distinction 
le  titre  de  Gazette,  il  faut  citer  en  Allemagne  la  Gazette 
(VA  ugsbourg,elk  Paris  la  Gazette  des  Tribunaux  et  la 
Gazette  des  Hôpitaux. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  C’est  la  plus  ancienne 
feuille  publique  de  France.  Son  premier  numéro  remonte 
au  mois  de  mai  1631.  Voici  comment  on  raconte  son  ori- 
gine : Le  C4‘lebre  généalogiste  d’ H o z i e r,  que  ses  fonctions 
obligeaient  à entretenir  une  correspondance  fort  active,  tant 
avec  l’intérieur  du  ruyanoie  qu’avec  les  pays  étrangers,  en 
communiquait  les  nouvelles  4 son  auû  Théophraste  Renau- 
dot,  médecin  de  Loudun,  établi  depuis  1623  à Paris,  qui 
•près  en  avoir  longtemps  amusé  ses  malades  dans  ses  vi- 
sites, imagina  d’y  trouver  un  objet  de  spéculation  en  les  fai- 
sant imprimer  et  les  vendant  à ceux  qui  se  portaient  bien. 
11  parla  de  son  projet  an  cardinal  de  Richelieu  , qui  ap- 
préciait le  mérite  de  l’Escnlape,  son  compatriote,  et  lui  de- 
manda l’autorisation  nécessaire  pour  le  mettre  i exécution. 
l>^ja  il  devait  à l’Éminence  le  titre  de  conseiller-médecin 
du  roi,  la  direction  d’un  mont-de-plité,  oh  il  prêtait  sur 
nantissement,  les  f<»ctioQS  de  commissaire  général  des  pau- 
vres et  celles  de  maître  général  des  bureaux  d'adresses  et<le 
consultations  gratuites.  Il  avait  la  vogne , et  gagnait  beau- 
coup d’argent.  Sur  la  proposition  de  Richelieu  , Louis  Xlil 
lui  accord.1  |M)ur  sa  feuille  un  privilège,  ((ui  fot  conflrmé 
par  Louis  XIV.  Il  obtint  en  ouûc,  ooiuiue  gazetier,  le  litre 
iVIustoriographe  de  France. 

Le  cardinal  avait  compris  do  quelle  importance  serait 
pour  le  goiiveineuient  une  feuille  racontant  les  évéaements 
sous  sa  dictée  et  dans  lo  sens  du  pouvoir.  lien  fit  un  ins- 
trument de  sa  politique  : il  y rédigeait  dos  articles  et  y fai- 
sait insérer  des  relations  de  sièges  et  de  batailles,  des  Imités 
de  paix,  des  dé|)écb«s  diplomatiques,  quand  leur  publicité 
en  Europe  pouvait  servir  ses  vues.  Louis  XIII  y envoyait  lui- 
même  des  articles  de  sa -façon.  Dans  la  suite,  Renaudot 
alla  plus  avant  encore  dans  la  faveur  de  Mazarin  qtie  dans 
celle  de  Riebelieu.  Sa  feuille  ne  fut  longtemps  connue  que 
sous  le  titre  singtilier  do  Bureau  d'etdresses,  ou  d' Extraor- 
dinaire, quand  elle  donnait  des  nouvdles  de  l’étranger.  Elle 
paraissait  tons  les  huit  jours,  en  très-petit  format  in-t”,  de 
huit  à douze  pages. 

Peu  touchés  de  ladifFrcolté  et  de  Timportance  dot  nom- 
hreuses  missions  que  leur  éonfrère  s'était  imposées , les  mé- 
decins jaloux  raccttsèrent  de  traâe  et  d’usure,  et,  à U suite 
d'un  long  procès,  la  faeollé  obtint  du  partement  un  arrêt 
rendu  par  Molé,  sur  les  conclusions  de  Taloe,  prononcé  en 
robes  rouges , après  cinq  ainliences,  lequel,  supprimant  les 
privilèges  accordés  4 la  philanthropie  de  Renaudot,  le  ré- 
duisait 4 l’exploitation  de  celui  de  la  ga/ette. 
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Après  sa  mort,  arrivée  en  165.3,  cette  feuille,  toujours  fidèle 
4 son  vieux  mode  de  publication,  appartint  4 son  tih  Isaac  ; 
premier  médecin  du  dauphin  , déc^é  en  167g,  puis  au  non 
moins  illustre  Eusébe  Renaudot,  mort  on  1729.  Le  premier 
censeur  de  1a  Gazette  fut  Bautni,  de  l’Académie  Française, 
mort  en  1665.  Héliot  la  rédigea  do  1718  4 1732.  Elle  eut  en- 
suite pour  propriétaires  du  privilège,  censeurs  ou  principaux 
rédacteurs,  l'abbé  Laugier,  l’abbé  Arnaud,  Suard,  de  Que- 
rioo,  Rémond  de  Saint-Altiine,  de  Mouhy,  Dret,  Jallet,  Marin, 
l’abhé  Aiüiert,  M i c h a ti  d , J o n y , Briffaut,  Oellcmare,  Dur- 
dent,  de  La  Salle,  .SevoUnges,  deSenonnes,  le  comte  Achille 
de  Jouliroy,  de  Genoude,  de  Beauregard,  MM.  de  Lour- 
doueix,  rfettement,  Bossange,  Dclafnrest,  Brisset,  etc.,  etc. 

Voitaire  cite  fré<iuemment  la  Gazette  de  France,  qui 
passait,  avant  la  révolution  de  1789,  pour  être  de^iuis  plus 
d’un  siècle  mieux  écrite  et,  malgré  la  censure,  plus  véri- 
dique que  toutes  les  gazettes  étrangèies.  Elle  païut  jounivllc- 
ment  apartirde  cette  époque.  Elle  dut,  sous  la  Restauration, 
4 sa  couleur  légitimiste  ta  laveur  d’étre  dispensée  de  l’em- 
bargo rois  sur  les  journaux  politiques  français  par  la  sainte- 
alliance,  et  l’empereur  4 Sainte-Hélène  se  plaignait,  dit 
O'.Meara,  de  ne  pouvoir  lire  que  le  Ttmes,  la  Gazette  de 
France  et  La  t^tidienne.  Sous  Louis  Philippe,  elle  subit 
bon  nombre  de  saisies,  procès  et  condamnatlous.  .Mêlant  4 
ses  Idées  royalistes  quelques  idées  de  progrès,  elle  était  et  est 
fréquenmient  en  désaccord  avec  les  organes  habituels  des 
vieilles  doctrines.  Elle  prêcha  surtout  alors  vigoureusement  en 
faveur  du  suffrage  universel  avec  l’élection  4 deux  «legrés. 
Sous  la  direction  de  l’abbé  Genoude,  elle  avait  donné  le  jour 
4 une  foule  de  gazettes  de  province.  Après  la  révolution  de 
Février,  elle  imprima  diflércutes  feuilles, duDtlcstitres  auraient 
pu  justifier  la  qualification  de  révolutionnaire,  qu'elle  avait 
reçue  autrefois;  mais  à ce  moment  tous  moyens  lui  sem- 
blaient bons  pour  projMger  ses  idées.  Sons  le  nouveau  n'*Kitnc 
imposé  à la  presse,  elle  s’est  fait  donner  un  avertissement 
an  mois  d’août  1 852. 

GAZNA.  Voyez  Gn.vsxA. 

GAZNÉyiDES.  Koyex  GnAtxé.viDU. 

GAZOGENE  ( de  gaz,  et  yer/au,  engendrer  ),  mé- 
lange d’alcool  4 98'’  de  l’alcoolomètre  centésimal  et  d’essenro 
anhydre  ou  de  térébeutiiine,  ou  de  goudron,  ou  de  n.ip>ilr, 
ou  do  pétrole,  etc.  A l'aide  d’un  appareil  très-simple,  on 
brûle  ce  liquide  4 l'état  de  gaz.  Ce  moded’éclairagc  est 
loin  de  valoir  l’éclairage  4 l’huile. 

GAZOMÈTRE,  appareil  dans  lequel  on  reçoit  le  gaz 
après  sa  fabrication.  Cet  appareil,  qui  sert  4 la  fois  de  réser- 
voir et  de  régulateur,  est  circulaire,  construit  en  maçonne- 
rie très-solide,  ei  placé  en  terre;  ou  bien  il  consiste  en  im 
bassin  formé  de  plaques  de  fonte  assemblées  avec  des  bou- 
lons. Pour  préserver  CCS  gazumètres  de  la  rouille,  on  les  en- 
duit, 4 chaud,  d’une  couche  dn  goudron  obtenu  parmi  les 
produits  de  la  distillation  du  charbon  de  terre,  et  l'on  re- 
nouvelle cet  enduit  une  fois  chaque  année.  Le  gazomèlio 
est  toujours  d'un  poids  considérable,  quoique  l’épaisseur  de 
iatûlcsoit  au  plus  de  deux  millinaètres.  Il  faut  ôvilcr  que  ce 
poid'i  forme  uue  pression  trop  forte  sur  le  gaz  qui  est  iutroduit 
dans  le  gazomètre  ; on  y parvient  en  suspendant  ce  dernier 
4 l’aide  d’une  forte  cliatne  et  de  poulies  ; celles-ci  sont  alla- 
chées  à la  charpente  du  bâtiment.  A l’autre  extrémité,  on 
pusse  dans  une  forte  tige  en  fer  des  blocs  en  fonte,  pour  faire 
équilibre  avec  le  poids  du  gazomètre  lorsqu’il  est  plongé  dans 
l'eau.  On  conçoit  que  ce  poids  augmente  4 mesure  que  le 
gazomètre  sort  davantage  de  l’eau  dans  laquelle  il  était 
plongé.  Afin  qne  la  pression  fût  égale  dans  tous  les  instants, 
h faudrait  donc  augmenter  graduellenient  le  conlre-pojds 
lorsque  le  gazomètre  monte  en  s’emplUsarit  de  gaz,  cl  le 
diminuer  au  for  et  4 mesure  qu'il  sc  vide  en  descendant. 
Pour  éviter  cette  maorravre,  on  a imafpné  un  moyen  fort 
ingénieux  : il  consiste  4 employer  une  chaîne  de  suspension 
fort  pesante,  et  dont  le  poids  est  calculé  de  manière  à équi- 
librer constamment  le  gazomètre;  elle  c.onlre-balinice  son 
poids,  en  devenant  plus  longue  au  delà  «le  ta  secon^le  poulie, 
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à iiiMare  que  le  gazumètre  m’élève»  eleile  ctiargc  au  coo* 
traire  celui-ci  <?n  devenant  plus  longue  dcaonc^lé,  au 
fur  cl  h mesure  qu’il  aenfoiice  *lans  IVaii.  PtiuezE  père. 

Avant  la  découverte  de  l'éclairage  au  gaz,  on  apiielait 
également  fjfizomctres  tous  les  appareils  destinés  à mesurer 
les  voluim*  de  gaz  et  h régulariser  leurs  mouvements, 
la  s doux  gazomètres  que  Lavoisier  employa  dans  ses  belles 
e\|>crionros  sur  la  recomposition  de  l’caii  soûl,  comme  le 
gazomètre  de  l'éclairage,  formés  d’une  duclio  cylindrique 
renversée.  Cette  clocbe  est  suspendue  au-dessus  de  l'eau  par 
refTot  d'un  contre-poids  attadio  k une  draine  qui  passe  sur 
des  |XHdies.  L'écoulement  du  gaz  dans  ct;s  apiiareils  est  dé* 
tonniné  |»ar  l’excès  de  la  pression  intérieure  sur  la  pres- 
sion cvléficurc;  il  demeure  constant  et  régulier  tant  que  ces 
pres.sions  ne  varient  pas. 

Connaissant  la  section  intérieure  de  la  clocbe,  et  la  quan- 
tité dont  elle  s’est  alraisséc,  on  en  peut  déduire  le  volume  du 
gazécmdé.  Supposons,  par  exemple,  que  la  cloche  soit  cir- 
culaire; que  son  diamètre  intérieur  soit  de  2"',  et  quelle 
Mî  soit  nbaisséiî  de  0*,4  : on  trouvera  que  la  sm  face  de  la 
ba'^r  de  la  cloche  est  r^ile  à 314'*“*, 15,  »*!|  que  le  volume 
de  gaz  écoulé  pris  k la  pression  qui  existe  dans  riutéricur  do 
l’appareil  est  de  I25G'«,0.  l’oui  raimncr  cc  volume  h ce 
qu’il  .MTalt  sous  la  pression  normale  il  faudra  ap- 

pliquer à rappardl  un  manomètre,  aün  de  cunuallre  la 
prcsshm  intérieure.  Soit  0“,7â  cette  pression;  on  trou- 
vera i^r  la  formule  donnée  k cet  eifet  pour  le  volume  du 
gaz  iî8‘j*  ',6.  Il  resterait  encore  à opérer  les  corrections 
iiéccNsîtées  par  In  température  et  par  la  présence  de  la  va- 
peur d’eau.  volume  qu’on  obtieodraU  aiusi,  inullipliépar 
le  poids  iir,  2<j()l , d’un  litre  d'air,  et  |>ar  la  densité  du  gaz, 
ferait  connaître  en  grammes  le  jxîids  du  gaz  employé,  l’our 
mesurer  le  xolutnc  d’une  petite  ({uanlilé  de  gaz , on  le  re- 
cueille dans  une  cloche  graduée,  on  plonge  la  cloche  dans 
h‘  liquide  employé,  pi.squ'à  ce  que  le  niveau  soit  le  même  k 
l’intérieur  et  h l’extérieur,  et  on  noie  le  volume  occupé  par 
le  ga/..  On  note  en  tnèine  temps  la  température  et  la  pres- 
sion liarométriquc,  et  on  a tous  les  étéoienU  nécessaires 
pour  corriger  le  volume  apparent  des  effelv  de  la  pression, 
de  la  température,  et  enfin  de  la  vapeur  d’eau,  si  l’on  a 
opéré  au  contact  de  liquide.  Loi'squ’on  veut  n-glcr  l’é- 
coidcment  d’une  f>ctilc  quantité  de  gaz,  on  se  sert  d'un 
appareil  trèS'Siiiiple,  qui  {Mtiie  le  nom  de/faco;i  de  Ma- 
rintir.  Seulement  on  n’emploie  |>os  un  ajutage  vcriical. 
Cela  n'est  pcrinisqu’autanl  qu'il  est  assez  viroit  pour  que  la 
Veine  liquide  ne  se  laisse  lias  diviser  par  l'air:  aulreiiicnt, 
il  faut  le  rccourl)er.  Le  ga/.  c.st  obligé  de  sortir  avec  uuc 
>it«s)«e  cotislaiite.  L’écoulement  n'est  (mint  ici  dû  àun  excès 
de  pn*ssion  : le  gaz  s’échappe  à mesure  que  le  liquide  prend 
sa  place.  LorM|uc  le  liquiilc  employé  est  de  l’eau , le  gaz.  est 
humide.  On  le  dessèche  si  cela  est  nécessaire  après  sa  sortie, 
en  le  fusaiit  passer  dans  un  tube  rempli  de  fragments  de 
(Iilnrure  de  calcium  fondu.  On  pourrait  aus.si  cuq>lttYcr  de 
riiuilc  ou  bien  du  mercure.  Celte  précaution  devient  imiis- 
piMWibic  dans  le  cas  ob  le  gaz  serait  soluble  dans  l’eau.  Le 
volume  du  g.iz  écoulé  pendant  un  temps  donne  est  cg.'U  au 
volume  du  liquide  qui  s’écoule  pendant  ce  temps.  Pour  l'ub- 
tenir  exactement , oo  prend  le  poids  du  liquUlc  en  gram- 
mes : ce  poids,  divisé  par  la  densité  du  liquide  à la  tcxni>é- 
lalure  k laquelle  on  opère,  représente  en  centimètres  cubes 
le  volume  ap|>arenl  du  gaz.  On  y apporte  ensuite  les  correc- 
tions nécc.^res. 

Dan»  lc.<(  ap|>areils  où  l'écoulenxent  d'un  fiuide  élastique 
par  un  petit  urilice  est  dû  à un  excès  de  pression  iotéfic-iu  c, 
on  calcule  la  vitesse  du  gaz  à cet  orifice  par  U formule 

V «=  394  7 V/  i_  loa  H.  ■ Daos  cette  formule,  D repré- 
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Mute  la  densité  du  gaz  k la  pression  0“76;  p'  représente 
la  pression  intérieure;  i*  la  pression  extérieure  ; fog.  in- 
dique un  logarithme  népérien.  On  reconnaît  que  les 
vitesses  de  deux  gaz  dilTérenls  sont  iuversement  pro- 
purtioniielies  aux  pmîdcs  carrées  de  leurs  densités;  en 


sorte  que  dans  les  mèfuee  circonstances,  la  vitesse  d’éoou- 
leuieot  du  gaz  hydrogène  est  quatre  fois  plus  considérable 
que  celle  du  gaz  oxygène.  Lorsque  l'excès  de  pression  est 
peu  Considérable,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  gazomètres 
et  dans  les  macliines  soulllantos,  la  formule  se  simplifie  et 

devient  V 394  •*,  7 X/'  ± JClil.  Appliquons  k ta  rerberr l>e 
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de  la  vitesse  d’un  jet  du  gaz  de  réciairage.  8i  nous  supposons 
que  te  gaz  provienne  de  l'huile,  nous  penvoos  prendre 
Ù « 0,95  i>oiir  sa  <ten.sité.  Eu  admettant  que  U i>res«oo  inté- 
rieuio  soit  d’un  ücuii-pouce  d’eau , ce  qui  équivaut  k o“,ooi 
do  mercure  environ , et  que  la  pression  barométrique  toit  de 
0“,76,  nousauron8P'*=0“,7fil;P-a0“,7«;P'— P«=û“,00l. 
On  en  drvluira,  en  effectuant  les  calculs  indiqués,  que  la 
vitesse  est  de  14“  7,  parcoun»  en  une  seconde.  On  pourrait 
peiukT  qu'il  sufünt*  de  multiplier  la  vitesse  à l'oritioe  par  la 
surface  de  cU  orifice  ponr  connaître  la  quantité  de  gai 
écoulée  en  une  seconde.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  U 
direction  oblique  d’une  partie  des  molécules  fluides  au  rno- 
meut  üii  elles  approchent  de  l'orifioe  occasionne  dans  leu 
veines  fluides  une  contraction.  Ce  serait  la  surface  de  la 
section  contractée  qui  devrait  être  employée  si  l’on  voulait 
déduire  du  calcul  le  produit  do  l'écouleinenl. 

La  Vvaam,  «le  rAcséemic  «tes  Scieocea, 

GAZON  9 herbe  courte  et  fine  qui  tapisse  la  terre,  ou 
natureilcmeot  ou  par  te  teil  de  la  culture;  nafipede  veniure 
jetée  dans  les  parterres  et  les  jardins  auglate  ; tranche  de 
terre  recouverte  de  graminées.  Les  gazons  s'obtiennent  par 
deux  procédés  diflérciils  : \°  par  te  placage  de  mottes  gar- 
nie» de  verdure;  2°  par  te  semis. 

Gaion  plaqué.  Les  Irencltes  fraîches  sont  apfilk|v<^ 
la  terre  ameublie  k sa  surface  et  juxtaposées  de  nxsoière  à 
former  une  nap|«e  continue;  de  petits  pHpicte  fixent  chaqixe 
trauche  lorsque  te  terrsiu  est  selon  un  plan  incliné.  In^ 
prndamment  de  la  pression  exercée  sur  chai(ue  motte,  toute 
la  surface  est  roulée  ou  piétinée  pour  opérer  l’adliéskin  entre 
tes  ptaque.x  d’une  part,  et  «l’aulro  part  avec  te  terraio  qni 
porte  le  placage;  des  arrosements  répétés  entreUenneDt 
riiumidilé  du  sol  pendant  tout  1e  cours  de  la  première  année. 

Gazon  de  semis.  Sur  une  terre  plusieurs  fois  labourée, 
soigneusement  ameublie  et  fumée,  te  graine  est  semée  éfiate, 
à la  volée,  puis  recouvertii  à la  lierse  ou  au  rlteau , et  roulée, 
piétinée  ou  battue  : tels  soot  tes  premiers  soins.  Knsuile 
vieoncot  te  sarclage  et  le  faucliage;  te  rouleau  doit  pasMv 
sur  le  gazon  après  chaque  cou|ie.  Il  est  important  de  m*  pas 
attendre  que  tes  graminées  soient  en  fleur  pour  ahalire 
riicrbe,  car  la  fécondation  épuise  tes  plantes  et  en  abrège 
de  beaucoup  la  durée.  l>o  1a  terre  francité  ou  du  Icrroau 
aeiués  rltaque  année  sur  te  «Itarop,  à la  fin  de  l’automne  <tu 
dans  les  premiers  jours  du  printemps,  donne  aux  végclaux 
une  nouvelte  vigueur.  L’arrosage  est  nécessaire  {tendant  les 
longues  sécitcresscs.  t’n  gazon  semé  et  dirigé  avec  tous  ces 
soins  peut  durer  jusqu’à  quinze  ans.  Les  graminées  doivent 
varier  selon  la  nature  des  terrains  : aux  terres  fralcltes  et  de 
bonne  qualité,  l'ivraie  vivace  {lolium  prrenne),  te  pk- 
turin  annuel  (poo  annua)t  etc.;  aux  terrains  secs  et  aridrs, 
les  iétuqûes,  tes  lioult|ues,  etc.  P.  Gxuukr. 

GAZOUILLEMENT,  üo  désigne  |>ar  ectie  oitoma- 
topée  te  ramage  des  oiseaux  cltanteurs,  tels  que  te  rossi- 
gnol, la  fau  vette,  les  piprasou  manakiits,  les  rnoUcidea, 
te  serin,  1e  chardonneret,  le  pinson,  les  linoi  tes,  et 
une  foule  d’autres,  qui  sont  de  1a  CaintUe  des  suhulirosires 
ou  du  genre  fringilla.  Le  plaisir  que  te  plupart  des  oiseaux 
éprouvent  à gazouiller  sans  cesse  au  printemps  indique  asiœx 
que  leur  chant  est  l'expressHm  de  te  tendre  et  douce  émotion 
qui  les  agite  pendant  le  teiujis  de  leurs  amours.  Si  te  force 
et  rétendue  de  leur  voix  dépend  de  U nonformalion  de  leurs 
organes  vocaux , la  mélodie  et  te  continuité  de  lc*tir  gaz«.inUe* 
ment  dépetui  de  leurs  affecUons  intericurn.  Leur  vr.ix  se 
modifie  donc  selon  tes  circonstances , de  même  qu’elle  s’é- 
tend, change,  s’altère,  s’éteint  et  se  renouvelle  sek>n  les 
saisons.  Dans  tes  premiers  jours  du  printemps,  tous  tes 
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oiseaux  chantent  d^abont  faiblement;  mais  lorsque  Tamour,  leurs  ressources  à la  fois.  Quatre  défauts  déparent  les  qua- 
cette  âme  uniTereelle,  a ranimé  la  rie  dans  tous  les  êtres  litésdu  : l’avarice»  la  iiulprupreté , la  jiétiilance  et  la 
ofKanisés»  alors  la  troupe  gaiouillante»  plongée  dans  im  colère. 

torrent  de  délices,  exprime  son  txmlieur  par  des  concerts  Les  geais  font  leur  nid  dans  les  bois,  loin  des  liettx  liahitéA  ; 
mélmlieux,  qui  cessent  aussildt  que  leurs  tendres  désirs  sont  ils  le  ronstrnisent  ordinalremenl  sur  les  chémrs  les  plus 
satisfaits.  touflus,  les  plus  élevés.  Leurs  petits  naissent  tellement  p<*u 

Nous  ajouterons  que  par  le  mot  gazouiUemfnt  on  dé-  délicats  que  quelques  branches  entrelacées  grossiéroiiiont 
signe  encore  te  muimure  des  ruisseaux  ainsi  que  le  langage  en  forme  <lc  demi‘S|>itère  sans  duvet  à rintéricur,  suflisent 
inintelligible  des  enfants  qui  commencent  à parla*.  j pour  les  recevoir.  I.c  |:i-re  et  la  mère  se  partagent  avec  un 

Coix>MBAT  (d«  n»èrr).  égal  etnpressi>iDent  les  soins  de  l’incubation  et  (le  la  famille. 
OAZZIAH.  Voyes  Ra/xu.  Ils  ne  quittent  ordinairement  leurs  petits,  qui  coronuniccnt 

lafOAl 9 genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  passcroaiix  coBi-  | à voler  vers  le  mois  de  juin,  qu’au  printemps  siiivant, 
iikslres,  renlermant  une  diiaine  d’es|>èce8,  dont  une  est  ' lorsque  ceux-ci  se  dis{iereent  eux*mèmes  |iour  aller  fomier 
imligèr^e  et  les  autres  prufires  aux  deux  Amériques  et  aux  , de  nouvelles  familles.  La  femelle  pond  de  quatre  à six  u^il<, 
Indes  urientales.  Notre  geai  e.st  k peu  près  de  latiille  et  de  de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon,  d'un  gris  plus  nu  moins 
la  grosseur  d’une  perdrix  commune  d'Kurupe;  il  a 0'”,3&  verdAtre,  avec  des  («eûtes  ladies  ronasAIrui  faildeiiteiit  iinr- 
eiiviron,  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  celle  de  laqueuei  quées.  Onia  reconiiailà  sa  tête,  plus  (telite  que  celle  du  lalle, 
et  déploie  en  plein  vol  une  envergure  de  près  de  0",àà;  il  a et  à son  (dumage,  qui  est  tnclns  vif. 

la  tête  forte,  le  rou  épais  et  nerveux , le  bec  robuste,  couleur  Panni  les  espèces  ou  variétés,  la  (dupart  des  auteurs  ne 
de  romc  foncée , presque  conique,  un  peu  allongé , U man-  citent  qnc  le  geai  noir  d collier  Ùane,  le  geai  àjuurs 
dihnie  supérieure  légèrement  recourbé  vers  le  1k>uL.  Ses  blanches , le  geot  bleu  ve.rdin , le  geai  bleu  de  i’AnxTHjuo 
yeux,  placés  latéralement,  et  dont  l’itvée  est  d'un  gris-hleu  septentrionale,  le  plus  magoilù|ue  de  tous,  le  gem  orangé, 

argentin,  sont  larges,  arrondis,  et  entourés  d’un  cerde  étroit  le  geai  penuien , dont  l'd^ancc  contraste  avec  les  prupor- 

d'un  bniu  seinidahio  à la  couleur  de  la  prunelle  ; il  a les  lions,  un  peu  fortes,  du  geai  d'Europe,  et  le  geai  brun  -roux 

tarses  élevés , d’un  gris  foncé , un  peu  rougeâtres , très-élas-  du  Canada , qui  est  une  simple  variété  do  ce  dernier.  Nous 

tiques  et  d’onc  grando  soupleese,  armés  de  quatre  doigts,  ajouterons  à cette  nomenclature  le  geai  de  l'/hmalaga,  lo 

dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur,  qui  semble  faire  suite  geai  à double  miroir  ( garrulus  bispecularis  ormitus  ), 

à celui  du  milieu  des  trois  doigts  opposés;  ses  ongles  sont  égslement  de  THlnMlaya,  et  le  geat  lancéolé  de  l’Inde, 

de  la  couleur  du  bec,  courts,  robustes  et  acérés,  et  lui  sont  Jules  SsinT-ANOt  R. 

d'un  grand  usage  pour  se  proairerei(>réparer  sanourrilure.  GICANîTy  en  latin  gigas,  teime  d’origine  grccqire,  formé 
l>a  teinte  générale  de  son  plumage  est  d'un  gris  ardoisé,  de  terre,  et  de  je  nais,  c’csldt-diro  /ils  delà  frrrr; 

qme  domine  une  couleur  rose  lilas  plus  ou  moins  vineuse,  ce  qui  désigné  un  homiiio  monstrueux  cl  violent,  un  ogre, 

qx»t  se  cliange  lanWt  en  violet  gorge  de  pigeon  dans  les  par-  comme  les  Lestrygons  d les  C’y  cl  opes  d'Homérc. 

tics  les  plus  foncées,  sur  le  dos  et  Mir  le  cou,  tanhU  en  enfants,  se  vo)ant  petits  et  faibte.s,  croient  faciluiiieut  à 

gris  de  perle  mat  et  clair,  niiamé  légèrement  d’un  rose  violet  rcxi*te«ce  des  géants. 

pou  apparent  sur  l«s  joues,  sous  le  bec,  le  ventre  et  à la  En  général,  les  animaux  et  les  végétaux  à rourlo  diioV  , 
ii.'iissuK!c‘  de  la  queue  Les  pennes  étagées  de  celte  queue  dont  la  tcxliirt  est  serrée , compacte,  ne  parvicunool  point 

sont  presipie  noires.  Il  en  est  de  même  de  rcxlrémilé  des  à d'aussi  vastes  ditneiisions  que  les  races  dotees  d'uim  lon- 

alM , décorées  de  deux  larges  bandes  d'un  bien  clair  d'azur  giie  vie,  ou  d'une  orgapisatioii  à maillea  plus  làcbes  et  plus 

magnifique,  coupées  verticalement  de  petits  traits  nombreux  extensibles.  Ainsi,  les  êtres  annuels  ou  bbanoucU,  k»  iu* 

d'un  bleu  noir  pourpré  très-édntant.  La  même  couleur,  mais  sectes,  les  menus  herbages,  n'égnient  point  ta  stature  des 

plus  mate,  se  remarque  sur  les  larges  [daqtics  fourrés  qu’il  grands  mammifères  et  des  arbres. 

|»orte  en  foime  de  moiistarlies  de  cliaque  cété  du  bec,  à 11  est  reconnu  que  le  froid  très-vif  des  régioiis  polaires, 
partir  de  la  naissance  des  mandilHiles , et  qui  se  détachent  eonime  une  chaleur  aride,  des  Ui^ris  sablouoeux  de  l'A- 

si  bien  sur  le  fond  gris  (>er1é  des  joues.  trique,  8’op|»o<ent  au  dévelopiiemenl  compbd  de  la  taille 

Ivos  habitudes  des  graisse  rapproehest  beaucoup  de  celles  châ  toutes  les  créatures , tumli.s  qu’une  clialeur  tenip«'rcc 

dos  pies  et  dis  corbeaux  ; ils  vivent  comme  eux  au  fond  des  et  humide  la  favorise  au  contraire  cunsidérablcmeiil.  (''c-l 

bois  cl  des  forêts,  et  n'apparaissent  dans  les  campagnes  et  sous  les  i>aralléles  des  c/mlrées  modurémcnl  froides  et  bil- 
les vergers  que  pour  y (aire  des  dégâts.  Ils  sont  également  luides  que  se  trouvent  les  natkms  de  la  plus  luiilc  laillu 

doni^  d'irne  grande  intelligence,  et,  quoique  d’un  naturel  connue  sur  h*  globe.  I.e  partie  niérulkmale  de  la  Suède  e. 

foii  sauvage,  on  t^rvient  fadlement  à les  apprivoiser.  Pris  du  Danemark,  la  Pologne,  la  l.ivouie,  l’Ukraine,  U Saxe, 

jeunes  dans  le  nid,  on  les  rend  sans  peine  aussi  fainUters  la  Prusse,  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  pn-scnfeul 
que  de.s  oiseaux  domestiques  : les  chais,  chiens , les  habi-  en  Europe  des  hommes  d'une  haute  et  belle  stature , laquelle 
tanls  des  bassevronrs,  les  enfants,  tout  devient  alors  l’objet  diminue  sensiblement  à mesure  qu'on  redescend  vers  l«;s 

de  leurs  agaceries;  il  n’est  personne  dans  la  maison  qu’ils  régions  plus  méridionales.  Les  anciens  Germains  et  b’s 

ne  cherchent  à («ersécuter;  ils  portent  l’audace  jusqu'à  dé-  Gaulois  étaient  plus  grands,  (dus  blonds  que  les  Italiens, 

rober  tout  ce  qu’ils  peuvent  saisir,  des  pièces  de  monnaie,  les  Romains , les  Ibères.  En  Asie,  la  loi  de  la  stature  est 

de  l’argenterie,  desmotceaux  d’étolfes,  tous  les  objets  de  laniêmc:lesChinois  septentrionaux,  les Tatarsmandchoux, 
luxe  qui  flattcot  l’«dl  ou  «(iii  ont  de  l’éclat.  Ils  savent  fort  sont  lieauroup  plus  grands,  plus  gros,  (dus  courageux, 
bien  imiter  toute  espèce  de  cri  et  de  son,  et  apprennent  phisvoraceset  mangeurs  que  les  Cldnois  méridionaux,  cl»é- 
facilcmenl  à (>arler.  tifs  et  timides  sous  le  Immbou  de  leurs  mandarins.  Il  en  est 

Les  geais  passent  (M)ur  otonivures;  ils  ne  jettent  sur  les  de  même  dans  l'Amérique  se|4eotrionalc.  Les  tribus  sau- 

grains , les  fruits , les  légumes , les  petits  des  autres  oiseaux,  vag<^  des  Akansas , les  (leuplades  ap|iclécs  grandes  iétes , 

et  s’approchent  des  habitations  pour  se  nourrir  des  entrailles  sont  de  plus  Itelle  taille  que  tous  les  autres  naturels  de 

de  volailles,  des  restes  de  viandes,  et  se  repalfro  du  sang  cette  partie  du  momie.  Dans  l' Amérique  noéridionale,  qui 

des  animaux  tués  pour  la  table.  Mais  ils  préfèrent  les  glands,  s’avance  vers  le  pôle  austral,  au  Chili  et  dans  la  Patagonie, 

les  noix  et  les  noisettes;  Ils  en  approvisionnent  leurs  re-  U existe  un  climat  analogue  à celui  qui  produit  des  hommes 
traites  dans  le  creux  des  grands  arbres,  dans  de  vieux  l(?r-  d’une  haute  stature;  aussi  les  Patagons  passent  pour  être 
fiers,  au  iiiiHeu  des  ruines  d’anciens  édifices.  Ils  sortent  de  les  plus  grands  cor|H  et  les  plus  robustes  de  l'espèce  bii- 
ces  asiles  par  les  jours  les  plus  lieaux,  les  pins  doux,  et  uaine. 

telle  est  leur  prévoyance,  qo’lls  ont  soin  de  se  former  plu-  €’esl  au  bord  de*  fleuve*  et  des  marécages  de  ce*  plaines 
•leurs  greniers  de  réserve,  alin  de  ne  pas  perdre  toutes  fertiles  de  l’Asie,  oii  serpcnieul  le  Gange  et  la  Djumna, 
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c'c4t  sur  rivM  souvent  iiiontlées  tlu  Zaïre  , i)ti  Ni^er,  du  . 
Sén«^gal  et  de  U Gambie,  en  Afri<|ii6,  que  se  nourrissent 
et  s'accroissent  (iémesiirécnent  iesgirafes,  les  hippopo-  i 
ta  me  s,  les  rlii  noc<^ros  et  les  é lé  pliants,  les  vastes  | 
serpents  et  autres  colosses  du  règne  animal.  C'est  également 
dans  CCS  eaua  que  se  déploient  avec  tant  <le  lilicité  les  énor- 
mes croupes  des  lamantins , des  grands  phoques  et 
des  éléphants  marins,  enfin  les  cétacés,  les  cachalots, 
les  baleines  gigantesques.  C*c^t  aiisai  sur  les  terrains  les 
plus  humides  et  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
que  naît  le  haobab,  arbre  de  dimensions  immenses,  à 
texture  inulle  et  presque  cotonneuse;  le  vaste  ceiba,  les 
figuiers  d’Inde,  des  pagodes,  dont  les  lourdes  brandies  se 
recourbent , se  repiquent  en  terre  et  tonnent  de  grands  ber- 
ceaux naturels.  Les  moindres  graminées  se  développent, 
sous  ces  chaudes  contrées,  dans  une  boue  riclie  et  féconde, 
comme  une  forêt,  en  une  taille  extraordinaire  de  six  à sept 
mètres,  et  les  cannes  des  bambous  deviennenl  des  arbres,  les 
flèdie&des  palmiers  montent  à cinquante  mètres,  comme  le  pin 
arancaria,  les  casuarlna,  etc.  Le  ricin,  qui  ne  s’élève  guère 
en  Europe  à plus  d’un  mètre’,  et  y est  anuuel,  devient  dans 
CCS  chaudes  riions'  un  grand  arbre  vivace , tant  la  végé- 
tation ou  U forte  croissance  déploie  d'énergie  sous  ces  tem- 
|)éraliires  humides  et  chaudes  l 

De  même,  la  plus  liante  taille  humaine  connue  est  celle 
d'un  nègre  du  Congo,  de  trois  mètres  de  liauleur,  vu  {>ar  Van- 
derbroeck  ; Lacaille  cite  aussi  un  Hottentot  haut  de  deux  mè- 
tres 19ccntimèlres.  Comineles  plantes  qui  naissent  àlVimbre 
hnmkie  s'allcmgent  baiicoup,  il  en  est  de  même  de  l’homme. 
Certainenicnl  nos  caüi|>agiiards , desséchés  à l'ardeur  du 
soleil,  dans  leurs  travaux  rustiques,  sont  généralement  do 
plus  courte  taille  que  les  citadins , les  liourgeols  ; de  même , 
les  habitants  des  pays  boisés  ou  couverts  de  forêts  sont 
plus  grands , plus  blancs  on  étiolés  que  ceux  des  contrées  , 
du  même  parallèle,  mais  nues,  exposées  au  vent  et  au  so- 
leil. Aussi,  les  anciens  Germains,  les  peuplades  de  la  forêt 
Moire,  ou  Hercynie,  étaient  de  longs  corps  blonds,  carac- 
tères qu’on  signale  encore  en  quelques  lieux  ombragés  de 
Souabc  et  de  Franconie,  comme  dans  les  forêts  de  la  Li- 
Uiuanie. 

Si  vous  prodiguez  dès  l'enfance  des  aliments  Irès-liu- 
mides  ànn  individu, » vous  le  soumettez  à l’usage  aliomlant 
du  lait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes,  aux  boissons  inucila- 
gineu^cs,  de  bière,  d’hydrumel , dti  chocolat  oléagineux, 
aux  liquides  diauds  et  délayants;  enfin , si  vous  le  bourrez, 
le  gonllez  â volonté  de  tous  les  aliments  propres  h engrais- 
ser, distendre  et  ramollir  les  maîlles  de  ses  tissus  orçani- 
ques , il  pourra  devenir  colossal  ou  gigantesque  dans  sa  sta- 
ture, relativeinent  à un  être  nourri  d'après  une  méthode 
toute  desséchante  et  amaigrissante  |>ar  ses  qualités  et  sa  par-  | 
ciirumie.  ^Valkinson  rai^rtc  que  le  célèbre  Berkeley, 
évêque  de  Cloyne , voulut  essayer  sur  un  enfant  orplielin , 
noiiuné  Macgrath , si  l'on  pouvait  faire  parvenir  un  indiv  khi 
è une  (aille  aussi  extraordinaire  qu'on  assure  qu’était  celle 
de  Goliath , de  Og,  roi  de  Basan,  cl  d'autres  géaiiD  cités  I 
dans  la  DiÛc.  A seize  ans  cet  enfant  avait  déjà  sept  pieds  ' 
anglais  de  haut;  on  le  faisait  voir  comme  une  luerveitlc;  il 
acquit  sqd  pieds  huit  |H>uces  anglais,  mais  ses  organes 
étaient  ai  débiles  et  si  disproportionnés,  qu’à  vingt  ans  .Mac- 
grath mourut  do  vieillesse,  daus  une  imMcillité  complète  de  | 
corfis  et  d’esprit.  Quoiqu’on  ne  dise  point  quels  proc<Slés 
avait  etnploycs  révêque  Berkeley,  il  est  certain  que  des 
iMiisMMis  liumeclantcs,  mucilogineuses,  cliaudes,  facilitent 
l’allongement,  comme  une  plante  bien  arrosée,  avec  l’aide 
de  la  chaleur,  pousse  rapidement.  Les  liabltants  du  nord  de 
l'Europe  preuneot  beaucoup  de  Itoissons  souvent  chaudes, 
ce  qui  cxcUo  l’élongation  de  leurs  corps  mous  et  hlonds.  il 
est  reinartpiable  que,  sous  les  mêmes  parallèles.  Ica  peuples 
buveurs  de  vin  sont  de  plus  coiirle  taille  et  plus  vils, 
ronuoe  les  Français,  que  leurs  voisins,  les  Allemands,  ac- 
coutiiinés  à U bierre  et  nu  hitagi*.  Celte  observation  est 
coiiyiiune  dans  la  haute  Allemagne  : les  Saxons,  les  Im- 


bitants  de  la  Frise,  etc.,  sont  bien  plusgramU  et  plus  blonds 
que  les  Autricliiéb.s , que  les  riveiains  du  iUiin  cultivant  la 
vigne. 

Les  mêmes  nourritures  qui  ralentissent  nos  raouvemenU 
organiques,  qui  retardent  l’élan  de  U puberté,  allongent  et 
U durée  de  la  vie  et  la  stature.  Mous  voyons  en  elfet  les  che- 
vaux d'une  haute  taille,  les  plus  gros  cliiens  mâtins , moins 
précoces,  mais  plus  vivaces  que  les  petits  roquels , les  petiU 
billets.  Plus  on  vit  avec  rapidité  et  intensité,  moins  on  a le 
temps  d'acquérir  de  vastes  diiucnsions  et  moins  on  dure 
longuement;  au.ssi  les  nains  ont  une  existence  brève  pour 
la  plupart;  les  hommes  d’une  belle  taille  peuvent  s’en  |>ro- 
meUre  une  plus  longue.  Il  est  facile  de  comprendre  comment 
des  nourritures  stimulantes  et  des  boissons  spiribieoses  ex- 
citant le  système  nervenx , la  sensibilib^ , avivant  la  circu- 
lation, hâtent  le  mouvement  vital  et  développent  le  corps 
avec  une  précocité  rapide  ; mais  l'époque  de  la  puberté  étant 
d'abord  sollicitée,  ainsi  que  l'acle  de  la  généraUou , la  crois- 
sance ou  la  végétation  organique  est  bientôt  arrêtée  et  dé- 
tournée. 

On  a dit  que  la  vie  civIJisée  faisait  dégénérer  la  sUture  cl 
In  force  du  corps  chez  les  natiuiLs  les  plus  polies,  tandis  quo 
l'ètat  sauvage  d'indépendance,  au  inUicu  dc.s  campagm*s  et 
des  forêts,  permettait  mieux  aux  membres  de  se  développer 
avec  toute  leur  vigueur  primitive.  De  là  viennent  les  sédui- 
sants tableaux  qu’on  a tracés  de  la  vie  des  barbares  , de 
leur  taille  colossale,  de  la  santé,  du  courage,  de  la  longue 
rie  de  ces  peuples  qui  se  confient  aux  simples  lois  do  la  na- 
ture. Mais  les  observations  de  plusieurs  voyageurs  ont  détruit 
aujourd’hui  ces  prestiges  poétiques.  Si  l’homme,  déjà  sorti 
de  cette  extrême  barbarie , sait  se  garantir  de  la  disette 
en  élevant  des  bestiaux,  s'il  vit  en  pasteur  nomade  comme 
les  anciens  Scythes  et  l&s  Arabes,  U peut  acquérir  une  plus 
riche  stature  daus  l’innocence  do  ses  imrurs  et  la  simplicité 
patriarcale  de  ses  goûts.  Qui  donnait  aux  Cimbres,  aux  Ger- 
mains, celte  stature  gigantesque  dont  l’aspect  effraya  d’a- 
bord la  valeur  des  Romains?  Nous  le  verrons  dans  Tacite  et 
les  autres  historiens.  D’abord,  ces  contrées  liumides,  cou- 
vertes de  forêts,  attribuaient  aux  corps  une  texture  moite, 
un  teint  blanc.  De  là  cet  accroissement  facile;  et  ce  qui 
le  facilitait  surtout,  c' était  cette  vie  inculte,  insouciante, 
adonnée  à la  bonne  ritère,  aux  abondantes  boissons  de  lai- 
tage , d’hydromel  ou  de  bière,  et  au  sommeil  près  du  foyer 
|»atcrnel,  sous  le  même  toit  rustique  qui  renfermait  les  tm- 
tiaux.  « Dans  celle  nudité  indolente  et  cette  incurie,  1rs  Ger- 
mains grandissent  en  ces  vastes  corps  que  nous  admirons, 
disait  Tacite.  Cliaqiio  matin,  ils  se  lavent,  le  plus  souvent 
dans  des  bains  cliauds,  puis  sc  metteut  à taNe;  ce  n'est 
point  chez  eux  un  vice  d’y  passer  le  jour  cl  la  nuit  à l)oirr, 
à «’eniva’r;  leurs  aliments  sont,  avec  la  chair,  du  l.'iitage 
cl  des  Iniits  ou  légumes  agrohtes.  Mais  rien  ii'ent  plus  sé- 
vère que  leurs  menurs,  ajoute  rhislorieii.  Les  jeunes  gens 
ne  SC  livrent  à l’amour  qu'à  un  âge  bien  formé.  « D'ailintrs, 
la  puberté  était  tardive  en  ces  grands  corps  tla-Mpies;  la 
croissance  ovait  tout  le  temps  de  se  parachever.  De  là  leur 
jeunesse  n’était  jamais  énervée;  tous  grands  et  forts,  iU 
s'iinissaicnt  dans  un  mariage  austère.  Dans  celle  chaste 
union , la  mère  allaitait  luiigteiups  s<jn  fils  de  son  pmpne 
sein.  Lenrs  exercicx~*  étaient  tachasse,  le  maniement  des  ar- 
mes, la  natation,  et  l’accoutumance  à supporter  à nu  la  froi- 
dure de  l’air.  ■ Mais  ces  peuples,  poursuit  Tacite,  quoique 
iin|)éluenx  au  premier  effort,  ne  soutiennent  ni  la  chaleur, 
ni  la  soif,  ni  le  long  travail.  » Les  Calédoniens,  ou  Écossais, 
étaient  aussi  de  plus  haute  taille  que  les  Bretons  ; les  pre- 
miers historiens  du  Dnneitiark  et  de  l'Islande  ont  cru,  d'après 
d’anciens  inoniinicnts,  que  ta  Scandinavie  avait  été  jadis 
peuplée  de  géants.  Il  faut  convenir  que  tonies  ces  ctrt  ons- 
tancc.s  riaient  très-propres  à y cunslittier  de  grands  corps,  rt 
tout  f.iit  présumer  que  la  stature  a pu  diminuer  là  jvar  rpfftK 
de  la  dvilisaliuu  et  du  genre  de  vie  moderne,  si  dilfêrrnl 
de  fiClui  les  anruMis. 

Si  l'on  s'cDTapporlalt  aux  létnoignages  historiques,  sacrés 


et  profanw , rien  ne  serait  mieux  prouvé  que  l’existence 
ancienne  des  géants.  La  Bible  les  cite , et  des  Pères  de  TÉ> 
gUse  les  ont  cnis  prodiiiis  par  l'union  des  anges  avec  les 
filles  des  hommes.  Og,  roi  de  Ua&an,  avait  un  lit  de  neof  cou- 
dées de  long  ou  de  plus  de  cinq  mètres  ( DeuUron.f  iti,  3); 
Goliath  était  haut  de  six  coudées  et  une  palme  ,(HoJ5,  i, 
c.  17,  v.  4)  : c’était  environ  3 mètres,  &0.  On  |)Ourrait 
rapitcler  ks  histoires  fabuleuses  des  Titans,  le  prétendu 
' sqiiolelte  d’Oreste,  haut  de  sept  coudées,  celui  du  rni  Teu- 
tobochus,  décrit  en  16t3  par  Nicolas  Ilabicot,  chirurgien, 
ou  legéant'Ferragut,  haut  de  douze  coudées,  plus  robuste  que 
quarante  £s|wigmib , et  qui  lut  tué , suivant  nos  chroniques  , 
par  le  fameux  Roland,  neveu  de  Cliaricniagnc.  Nous  rangerons 
tous  ces  c^tes  avec  ceux  de  Gargantua.  Cependant,  il  y 
a des  individus  de  tiille  gigantes<|ue  en  assez  grand  nombre 
cités  par  les  auteurs  , et  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Mais  en  remontant  aux  causes  générales,  on  a dit  : 1a  (erre, 
autrefois  plus  fertile  et  plus  jeune,  portait  des  animaux  plus 
puUsanU  ; ces  es}tèces  colossales,  dont  les  ossetnenU  fossiles 
énormes  nous  étonnent  dans  les  écrits  de  Cuvier,  de  Ruck- 
land , de  Conybeare  ; ces  mégathérium , ces  meçahsau- 
rus,  ces  pala:othertum  ^ et  jusqu’à  ces  débris  d'ours,  de 
cerfs  gigantesques  des  cavernes  de  nos  pays.  Voyons-nous 
encore  des  stfualcs  avec  les  dents  aussi  grosses  que  celles 
des  glossopètres,  di's  baleines  <le  cinquante  mèli  es,  comme  il 
est  avéré  qu’il  en  existait  jadis?  Il  faut  convenir  que  ces 
colosses  ont  disparu,  et  que  nos  plus  v.istcs  es|)èces  actuelles 
Ile  présentent  plus  les  diinonsions  de  ces  grands  ossements 
dont  |»arlait  déjà  Virgile  : 

üraiiüitipic  rfTbssu  loirabitur  utu  MpulUi. 

Ce  n'est  point  d'aujourd’lnii  qu'on  se  plaint  du  décroisse- 
iiiciit  des  liomuies  et  do  loutob  les  productions  du  globe. 
Il  est  facile  cependant  de  prouver  que  le  genre  humain,  s'il 
a pu  décroître  en  quelques  âges  et  sous  certains  ciimaLs  ou 
par  une  corrupUou  de  mœurs  trop  grande  , n'u  pas  sensi- 
blement dégénéré  depuis  quarante  sièc  les.  Les  sarcophages 
des  anciens  Egyptiens,  dam  la  plus  haute  des  pyrati)id<>s , 
celle  de  Cliét>ps,  n’annoncent  oullcmimt  une  taille  plus  éle- 
vée que  la  nôtre.  11  en  est  de  même  de  la  généralik  4lcâ 
mumieâ  mesurées  dans  let^  catacombes  et  les  hypogées  de 
l’Egypte.  Homère , parlant  de  la  taille  il'nn  i>el  homme  bien 
pru(M>rtionnc , ne  lui  donne  que  quatre  coudées  de  liaut  et 
une  de  large.  Or,  la  comiée  grecque  et  latine  était  d'un  demi- 
mètre.  Vitriive  établit  que  la  sUture  ordinaire  du  soldat 
le  plus  beau  est  de  six  pieds  romains  (&  pietls  r>  |H>uces  de 
France).  Knhn,  il  nous  reste  des  armures,  des  ca.sques, 
des  cuirasses,  des  anneaux  des  anciens  qui  prouvent  que  leur 
taille  ne  diRérait  pas  de  la  nôtre.  Riolan,  dans  sa  CMignnfo^ 
inachie , prouve  aussi  que  les  doses  des  médicaments , 
purgatifs  et  autres, donnés  parles  anciens  in(Hlccins,équiva- 
laieotà  nos  doses  actuelles, ce  qui  |»rouve  l'identité  intérieure 
des  organismes.  Enlin,  les  héros  antiques  n'élaicnt  point  de 
taille  supérieure.  Alexandre  était  petit  de  stature , comme 
Napoléon  ; et  CUarletuagoe,  d’après  .son  secrétaire  Éginhanl, 
n'avait  que  la  taille  commune.  Les  ossements  humains  los 
plus  antiques , ceux  qu'on  a trouvés  dans  un  agglomérat 
calcaire  littoral  à la  Guadeloupe , avaient  des  dimensions 
vulgaires.  De  tous  ces  faits , on  peut  conclure  que  l'esf»èce 
Immaioe  u'a  pas  dégénéré  sensiblement  depuis  plusieurs  mil- 
liers d’années  ; que  l’existence  des  races  de  géants  est  au 
moins  problématique;  qn’il  a pu  exister  des  nations  d'une 
taille  assez  élevée,  comme  on  voit  apparattre  encore,  de 
tempa  en  tempe,  des  individus  très-allongés;  enfin,  que  la 
stature  de  la  majorité  du  genre  Itumain  se  tient  entre  cinq 
et  six  pieds,  excepté  près  des  pôles , où  elle  n'est  que  de 
quatre  à cinq.  J.-J.  Vis  e>  . 

Les  géants  étaient  regardés  par  le.s  Hellènes  comme  les 
enfants  de  Ia  terre,  cette  génératrice  des  êtres,  dont  ils 
avaient  fait , avec  le  del , leur  première  divinité.  Ils  avaient 
puisé  ce  mythe  dans  la  Pliénicte,  contrée  féconde  en  hommes 
d’une  haute  taille.  L'Ecriture  .Sainte  donne  à ces  colosses  les 
noms  effrayants  de  .Yé/>Ai/im,  ceux  qui  terrassent;  de  M~ 
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p/iutm,  ceux  devant  lesquels  nous  tombons  en  défaillance; 
d’i^mim,  les  terribles;  de  G/iiôôorlm,les  forts.  Les  Népliiliin 
vivaient  avant  le  déluge.  I.C8  Ëmims,  anciens  habitants  du 
pay.s  de  Muait,  avaient  tou.s  des  proportions  dénvesurées;  iis 
fni.<iaic'nt  paiiic  intégrante  des  Répbaiin,  les  premiers  posses- 
seurs connus  de  la  terre  de  Canaan.  Les  F.nakiin  ou  les  fils 
d’Ënak,  dans  la  Palestine,  étaient  d’une  taille  si  effrayante, 
que  les  éclaireurs  de  rartm-c  de  Josué  rapportèrent  • qu'ils 
avaient  vu  un  peuple  devant  lequel  ils  n'claicnt  que  roimne 
des  sauterelles  ».  En  faisant  ici  la  part  de  l’exagération  di^s 
terreurs  paniques,  il  semble,  d'apri^  le  témoignage  de 
l’Écriture  et  des  historiens,  que  cette  race  d'hommes  par- 
ticuliers appartenait  presque  exclusivement  à la  Palestine, 
où  naquirent  Og,  fiUd'Énak,  roi  de  Ba.san,dont  le  lit  avait 
plus  de  cirK|  mètres,  et  Goliath,  liaut  de  six  coudées  cl  une 
palme.  Voici  à ce  sujet  le  verset  précis  du  Livre  des  Rois  : 

« En  ce  temps-là  il  y avait  des  géanU  sur  la  terre,  et  aussi 
depuis  que  les  enfants  de  Dieu  s'allièrent  avec  les  tilles  des 
hommes.  • U est  des  Pères  de  l’Église  qui,  dans  leurs 
visions  ascétiques,  et  trompés  qu’ils  turent  par  le  livre 
d’Én  och,  se  sont  imaginé  que  les  géants  avaient  été  la  pro- 
duction du  mariage  des  anges  avec  les  fil'cs  des  hommes. 

Parmi  les  géants  de  l’Écriture,  Nemrod,  qui  fomia 
Ninivc  et  Uabylone,  est  le  plus  illustre,  après  Og;  les  plus 
remarquables  furent  les  fondateurs  de  la  ville  d’Itebrou , 
surnommée  la  cité  des  géants,  et  les  hommes  de  guerre 
Achlman,  Sisai,  Tlioliiiai.  Il  nous  faut  rtkluirc  à cota  notre 
croyance  aux  géants  de  l'Écriture,  et  telle  est  l’opinion  des 
Pères  de  l’Église  tes  plus  éclairés,  entre  autres,  de  saint 
Chrysostôme . Toutefois, . un  érudit  n'a  pas  craint,  dans  un 
tableau  spécial,  dressé  par  dates  cl  générations,  d'assigner  à 
Adam  40", 20,  età  Éve  3s*",C0,  d’oii  il  établit  une  riglede  pro-  ' 
portion  entre  la  taille  des  hommes  et  celle  des  femmes,  à rai- 
son do  3ô  à 24.  Cette  taille  déntesurée  serait  allée,  selon  lui , 
toujours  en  dégénéraut  : Noé  aurait  eu  déjà  6'",^0  de  moins 
qu’Adam;  Abraham  n’en  aurait  eu  plus  que  ^*",10;  Moï- 
se, 4,20;  llercule,  3,2&  ; et  ainsi  de  suite,  jasqu'à  Jésus-Christ, 
é(K>que  où,  heureusement  pour  nous  et  pour  noire  posté- 
rité, s’arrêta  cet  appauvrissement  de  l’espère  humaine. 

Ce  qui  fortifiait  cette  opinion,  ce  fut  sans  doute  ces  mon.s- 
Irueiiscs  images  d’hommes,  ces  statues  colossales  de  rois 
qui  dominaient,  comme  des  montagnes,  les  avenues  des  tem- 
ples de  Mempiiis  et  de  TW^bes  ; telle  était  celle  d'Osyinaii- 
dyas,  dont  iin  pie«l  seul  avait  sept  coudées  de  longueur.  Ce- 
}*endant,ceshomnics-ndosses,  ces  pljénoniènes  si  lummuiis 
dans  la  l'héiiicic,  dont  rendaient  témoignage  les  chroniqtiis 
di^  Hébreux,  frappèrent  vivement  rimaginalion  des  Grecs, 
qui  n'étaient  point  assez  voisins  de  cette  contrée  pour  qu'ils 
ne  mêlassent  pas  impunéii^ent  le  mensonge  à la  vérité.  Us 
«lonnèrent  bien  vite  place  aux  gt^nls  dans  leurs  my  tlies.  Ces 
êtn»  monstiuinix  sont  au  premier  plan  dans  riiisioire  de 
leurs  dieux.  lU  les  font  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  ; et, 
ce  qui  revient  à peu  près  au  iikme,  lair  poète  tl>éologiie, 
Hésiode,  les  lait  naître  du  sang  qui  jaillit  de  la  blessure 
d't'raniis,  le  Ciel  dans  leur  idiome.  Comme  les  géants  de  la 
Bible,  ils  sont  injustes,  violents,  cruels  ; cnrnine  les  géants 
de  la  llihie,  .après  lotir  mort,  ils  ont  pour  demeure  Vbnfer. 
Le  Tartare,  que  quelques  niytliologm» , quelques  {KH-tes, 
leur  donnent  pour  pore,  justifie  cette  iiniUUon  biblique. 
Mais  bientôt  les  convulsions  géologiques,  qui  entouraient 
les  roloiiics  d’Agénor,  de  Cadinus,  de  Cécrups,  de  Danaiis, 
les  monts  orageux  liir.essaiiiuieiit  foudroyés,  les  Iles  Ulwti- 
réfs  |iar  les  volcans , les  antres  pullulant  de  reptiles  tklos 
des  fanges  d’un  dtMuge,  toutes  ces  terribles  images  fer- 
mentèrent dans  les  cerveaux  helléniques,  et  les  voilà  per- 
sonnilianl  jusqu’aux  loclies  inorganiques.  Ils  a.ssignèient  à 
{dusieurs  d’entre  elles  un  être  roonstnieux  dans  la  nalurc , 
malfaisant  et  furieux.  Des  pierres, ce  petiple  de  jioetes  fit 
leurs  os;  des  exivaiaisons,  dos  flammes  sonter*‘aines,  des 
vents  embrasés,  leur  haldne;  tics  ft>réts,  leur  chevelure; 
des  torrenU,  leurs  cent  bras,  et  des  dragons  ratu|Mmls,  leurs 
jambes.  Pallène,  ptminsiilc  sur  les  côtes  «io  la  MatisloT.e, 
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retraite  de  Protee  et  ik  m phoques,  les  chanips  phl<^réciis, 
ce  Mil  de  feu,  les  plaines  de  la  Th&^salte,  furent,  ilans  leurs 
bons  jours,  leurs  demeures  de  préiJileclioo  ; c’est  de  là  qu'iU 
M ruèrent  »ur  le  mont  Olympe,  où  ils  assl^èrenl  Jupiter, 
venu  récemment  de  Crète  prendre  possession  de  ces  soiu- 
inets  nomboyanls.  Leurs  annes  à eux  étaient  des  roches 
qu’ils  délachaieut,  des  arbres  qu’ils  (iéracinaient  des  monts 
Om  et  Pélion.  Celle  de  Jupiter  était  la  fouilre.  L’artillerie 
étbévée  ne  prévalut  pas;  les  dieux  prirent  la  fuite  et  sc  ca* 
chèrent  en  Egypte  sous  la  figure  d'animaux. 

Ces  divinités  n’étaient  que  de  faibles  chefs  que  cc  roi-dieu 
avait  sous  ses  ordres;  mais  bienUH  U ap(>ela  Hercule- Alcide 
(le  chef  fort)  à son  secours;  et  les  géants  défaits  furent  en- 
sevelis sous  ces  rocs  mêmes  qu’ils  avaient  lancés  : Kncelade, 
sou'^  k*s  laves  coulantes  de  l’Etna;  Typhon,  sous  le»  noirs 
blcM-s  d’ischion.  Éclos  pour  la  plupart  du  cerveau  d’Hésiode, 
d’Humere  et  des  poètes  lliéologues,  on  comptait  dix-sept 
géants  : les  princi|)aux  furent  Kncelade , Polybutcs,  Alcyo- 
née,  Püphyrion,  le*  deux  Aluïdes,  Ephialte,  Otlms , 
Kuiyliis,  Clytias,  Tityus,  Pallas,  lIi|i|K)lytus,  Agriiis, 
Tlkaun  et  Typhon,  le  plus  rofjimtahte.  Le  berger  Poly- 
phénie, dans  rOf/yiiée,  est  un  tliminutif  des  géants  thes- 
saliens.  Polyphénie  est  le  t>|>e  de  nos  ogro.s.  Orion, 
Antée,  Hercule,  Hyllus,  son  fds,  Cécrops,  Ajax  , 
Rryx  , Oreste,  Pallas,  fils  d'Evandre,  Géryon  de  Gailès, 
les  Cydo|)e.s,  dont  les  monstrueuses  coustvuclion-s,  décou- 
vertes de  nos  jours,  sont  appelées,  de  leur  nom,  cyctopeen- 
rnSf  |ia.ssaieot,  après  le*  incommensumbtes  a».saiUants  de 
l’Olympe,  |K>ur  les  hommes  delà  plus  haute  taille  dans  l’an- 
tiquité. 

L’Orient  du  moyen  âge  eut  aussi  scs  géants  : c’élaienl  les 
J)j  inns  chez  les  Arabe.*,  et  les  Divers  clui  les  Persans  ; leurs 
femmes  étaient  les  Péris,  comme  eux  d’niie  taille  prodi- 
gieuse, mais  iPunc  beauté  sans  pareille.  Ainsi  que  le*  géants 
de  la  (jièce , les  Dives  gisaient  sous  d’affreuses  montagnes, 
mats  liés  et  garrotté*  par  f>iu-6cnr/  (le  lieurde  Dives),  Tha- 
hamurali,  troisième  monarque  du  Perse,  qui  l<4  vainquit. 
IjOs  roches  turriblcs  de  ces  montagnes  forment  une  clulne 
ap|H'hk‘  Caf  par  les  Orientaux.  lU  prétendent  qu’elle  e»t  la 
ceinture  de  la  terre.  Oemriisch  est  encore  un  géant  des 
Inde*;  il  demeure  solitaire  au  milieu  de  se*  tn^ors,  dont 
il  est  l’unique  gardien.  Moire  moyen  âge  eut  aussi  $e.s  géants. 
Il  les  o|>posait  aux  nains , ainsi  que  la  Grèce  avait  opposé 
le*  siens  aux  Pygmées.  Chez  nous,  ils  hahil.nient  des  tours 
noires  cl  isolées , on  des  palais  merveilleux , peuplé*  de 
jeunes  et  tielle*  femmes  captives.  Le  type  de  ces  géanlii,  à 
râme  paisible  et  bénigne,  est  Gargantua,  celle  sublime 
création  de  Rabelais.  .Ses  pro^Hirlions  sont  appréciable*  ; car 
lursfiu’il  prenait  des  bains  de  pieds,  et  c'était  ordinairement 
dans  la  Seine,  il  s’asseyait  sur  une  de*  tours  de  Moire-Dame. 

OL.vrvE-B.xnoN. 

l>ÉAXTS(Cluuis&écdes  ).  Voyez  Cuaussél  dik  Géant». 

GEAK’rS  ( Corobâl  des),  nom  sous  lequel  est  souvent 
désignée  la  célébré  bataille  de  M arlgnan,  gagnée,  en  1 jlâ, 
par  François  sur  les  Suis.ses  et  le  duc  de  Milan. 

GÉA\TS  ( Montagne  des  ).  Voyez  Hiesencloikce. 

GK.\\TS(PaIaisdes).  Koye^DaDinigu.s(  Monuments). 

GKIUCLIA’  ( A.VTOINE  COURT  de).  Voyez  Colrt. 

GEttGR  ou  GIABLR  ( Auou-MotssAn-DixrAii-AL-Son) 
*c  lit  un  nom  ckdèUe  parmi  les  Arabes  en  cultivant  l’a  Ich  I- 
Uiie  et  en  écrivant  plusieurs  traités  sur  cet  art.  Suivant 
riiistoiicu  Abouiféda,  U était  de  Hauran,  en  Mésopotamie, 
et  vivait  dans  le  huitième  siècle.  Cardan,  partageant  i’un- 
tliuusiosme  des  «uleptes  pour  Geber,  a contribué  è lui  faire 
atlribuer  l'iiifention  de  l’algèbre;  le  nom  de  cette  science 
dériverRil  n»éme  de  celui  de  l’Alciiiiniste  arabe.  Cependant 
rien  n'est  venu  corroborer  celte  opinion , et  les  livre*  qui 
nous  restent  de  Geber  sont  exclusivement  consacrés  A l'al- 
cliUnie,  A la  médecine  empirique  et  à quelques  notions  d'as- 
tronomie. 

GEOHO  ( unomalopée  rappelant  imparfaitement  le  cri 
de  quelques  espèce*),  genre  de  reptile*  sauriens  dont  on 
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[ connaît  une  soixantaine  d’espèces,  qui  habitent  les  régions 
; chaudes  des  diverses  parties  du  glolw.  Leur  taille  se  rapprodie 
' généralement  de  celle  do  notre  lézard  commun.  Leur  corps 
j déprimé  est  recouvert  sur  toutes  ses  parties  d’êcaiUtt 
grenues,  parsemées  de  tubercules  plus  gros,  qui  lui  douuent 
lin  aspect  chagriné  et  assez  repoussant.  En  même  temps 
; leurs  allures  pouvant  se  comparer  A celles  des  salamandres 
et  même  des  cra(»auds,  les  préjugés  populaires  mit  fait  dta 
geckos  un  objet  d’horreur,  aiti»  que  le  rappelle  le  nom  du 
I pire  de  la  lèpre  que  leur  avaient  imposé  lû  Egyptiens,  lier- 
I suadé.s  que  leur  contact  suffisait  |)our  souiller  tout  ce  qu'ils 
touchaient.  De  graves  écrivains  ont  même  attribué  des 
I propriétés  vénimeuse*  A leur  morsure,  A leur  urine,  à leur 
j salive,  etc.  Cependant  Cocteau  a étaMi  l’iunocence  de  ce* 

I animaux  tiruides,  incapables  de  nuire  par  leur  morsure  ou 
l’action  de  leurs  ongles,  vivant  d'insectes,  qu'ils  poursui- 
j vent  surtout  la  nuit  et  que  quelques  espèces  viennent  clia*»cr 
‘ dan*  les  maison*,  qu’dlcs  débarrassent  ainsi  d’iiètes  inrom- 
niotles.  D’autres,  pin*  sauvages,  préfèrent  les  lieux  désert* 
et  sablonneux;  d'antres,  enfin,  se  tiennent  sur  la*  arbre*,  et 
atteignent  leur  proie  en  sautant  lestement  de  branche  en 
' branche.  Dan.*  leurs  diverses  mano  uvres,  le* 
i favorisé*  par  leurs  doigts  présentant  iuférieureQient  une 
st'rie  de  lame*  articulée*  et  crénelées  au  moyen  de»<iuelles 
i ils  font  le  vide  et  se  maintiennent  sur  des  coiqis  assez  lisse». 

I Leurs  ongles,  ordinairement  crochui  et  rélractile*  de  di- 
verses manières,  les  aident  aussi  beaucoup  dans  leur  cuode 
de  locomotion. 

I GËÜ  (AViluam),  orfèvre  écossais,  dirigea  son  alten- 
\ tion  vers  l’art  typographique,  et  arriva  l’un  des  premiers  A 
la  découverte  des  véritables  princi(>es  de  la  stéréoty  pic. 
En  1716,  Ged  parvint  A mouler  des  pages,  et  sur  le  relief 
qu'il  obtint,  il  ptit  imprimer  en  1?3J  un  Salluste,  dont  il 
donna  en  17-U  un  second  tirage.  C’est  un  in-lA  de  150 
I pages;  il  est  d'un  a*(»ect  fort  peu  agn'able.  Malgré  sa  lai- 
' denr,  le  Salluslc  de  Ged  est  recherché  des  bibliophiles;  U 
est  d’ailleurs  d’une  grande  rareté.  L’invention  de  l’oifevre 
d’ÉdimiMurg  ne  lui  profita  guère;  il  tomlia  dans  la  ilétress*', 
et  mourut  fort  mLérable  ; se*  presses,  scs  pages  de  ph>inb, 
tout  fut  rendu  an  poids  du  métal.  On  a publié  en  1781,  à 
Londres,  sa  vie  en  un  volninc  in-8“.  Son  procédé,  encore 
imparfait,  fut  ab.viulonnc  après  sa  mort.  G.  BHtMrr. 

GEÜDA.  Voyez  DjcimA. 

GEDEO.V»  juge  d’Israël,  fils  de  Joaa,  chef  de  ta  famille 
d'Kzri,  était  occu(>é,  un  jour,  à moudre  du  grain,  quanil  un 
ange  lui  apparut,  et  lui  dit  qu’il  délivrerait  Israël  du  joug 
I des  M.-idi-inites.  Puis  il  lui  ordonna  de  détruire  l'autel  de 
I Ikia!  : Gt^léun,  craignant  le*  honime*  de  sa  tribu,  extxuta 
de  nuit  cette  mission  ; cc  qui  lui  valut  le  nom  de  Jero- 
; boni,  ou  vainqueur  de  Baal.  A la  tète  de  300  UratdiU^ , 

, il  envahit  te  camp  ennemi,  A un  signal  convenu;  300  trom- 
pettes éclatent  arec  accomp.Tgncmcnt  do  vases  brisés.  Le* 
Madianiles,  éveillés  en  sur.saiil  et  *ai.vi*  d'une  terreur  pa- 
nique, s'cnlretuent  au  nombre  de  120,000,  Acc  que  «lit  l’É- 
; criturc.  Le*  15,000  qui  éclkappent  A celte  boucherie  sout 
> poursuivis  par  la  trÜHj  de  Maua^sès;  et  Gédôuu,  &’em|uuuut 
! d'Oreb  et  de  Zeb,  prince*  de  Madian,  le*  fait  mourir, 
i Le*  Israélitca  an’ranchi*  offieiit  le  sceptre  à Gédéoii,  qui 
' se  contente,  de  13iu  à 1300  avant  J. -C.,  du  titre  déjugé.  Il 
; mourut  très-âgé,  laissant  soixanlc-dix  enfants:  Us  turcot 
I tous,  A l’cxccption  de  Jonathan,  tu'l*  par  Abiiuelech,  leur 
! frère  naturel,  qui  sucrjitia  A Gédéon. 

I GEDIMIIM  on  GIKDYMIM,  grand-duc  de  Lithuanie, 

I vivait  de  13(5  il  1340.  Il «lédara  la  guerre  aux  chevaliers  de 
' l’ordre  Teulonique,  et  dirigea  ensuite  sa  arme*  contre  le* 
j principauté*  russe*  du  suil.  Aprè*  ’>a  déroute  et  la  mort  de 
j AVladimir,  prince  de  AVolhynie,  Gediuiin  &'em|>ara  de  toute 
I U partie  snd-ouest  de  la  Russie,  sur  la  rive  «boite  du  Unie- 
I lier,  et  même  de  Kiew,  qu'il  unit  à la  LiUiuanie.  U fonda 
I ensuite  la  ville  de  Wilna,  qui  devint  la  capitale  de  *e* 
I Etats,  et  ravagea  plusieurs  fois  le  Brandebourg  jusqu'à  PO- 
^ dcr.  Il  périt  dans  une  bataille  livrée  aux  chevalixMb  «le  1 ordre 
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Tcutoniqué.  Tons  les  efforts  du  pape  Jean  XXll  pour  le  I 
cooTertir  au  chriàtiaotsme demeurèrent  inuiites.  Jagellon 
fut  son  petlt-fUs. 

GEEFS  (Gi:iLLsDiir.)i  le  plus  distingué  dea  sculptmrs  I 
belges  aujonnnmi  vivorits,  et  d'ailleurs  l'un  des  orti<tes 
contemporains  les  plus  remarquables  par  leur  talent,  est  né 
en  1S06,  à Anvers,  ofi  son  père  exerçait  une  profession  ma- 
nuelle. Après  avoir  étudié  les  éléments  de  son  art  dans  sa 
ville  natale,  et  s'étre  ensuite  perfectioaDé  à Paris,  il  revint 
eu  Delgiquc,  et  s’établit  à Dnixelles.  Ses  principaux  ouvrais 
sont  le  monument  du  comte  Frédéric  de  Mérode,  dans  la 
catbédralc  de  Briixeltes  ; le  monument  du  général  IlelHard  ; 
le  grand  monument  élevé  à la  mémoire  des  victimes  des 
journées  de  septembre  1830,  qui  orne  la  place  des  Martyrs  à 
Unixelles  ; la  statue  de  Rubrâ-s  en  brome,  è Anvers,  haute  de 
trois  mètres;  une  chaire  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul, 
à Liège;  la  bdle  statue  en  pied  de  rempereur  Cliarlemagne, 
dans  révise  Sainl-Servaas , à Maestricht  ; enfin  la  ntali»e  co* 
lossale  en  marbre  du  roi  Léoiraid  I*',  pour  le  grand  vestibule 
du  (hilais  national.  L'artiste  a su  s'approprier  toutes  les  qua- 
litfSi  de  l’école  française,  et  en  même  temps  se  préserver  de 
st^«  défauls.  Sa  manière  est  tout  h la  fois  pleine  de  noblesse  et 
d'originalité  ; dons  sa  statue  de  l'Amour,  dans  sa  Françoise 
de  Himlni,  dans  son  Lion  amoureux  ( 18&I  ),  on  admire 
un  sentiment  vif  et  profond  jointe  une  indicible  douceur 
d'expression.  Sa  femme,  Funny  Geevs,  née  Corr,  s'est  fait 
aus.M  un  nom  coiiimo  portraitiste  cl  comme  peintre  de  genre. 

GKLI  S (Josr.t  11),  frère  ca4Îe!  du  précédent  et  artiste  non 
moins  distingué,  habile  Anvers.  Un  prix  d'encouragement 
qu'il  remporta  lui  permit  d'aller  compléter  ses  études  à 
R(ime.  Son  ceuvre  la  plus  connue  est  son  Démon;  fl  a ré- 
présenté  le  mauv.iis  esprit  sous  la  forme  d’un  homme  pliysi- 
queiiifnl  l>eaii,  tuais  dont  toulc  la  ligure  exprime  la  plus 
profonde  perversité.  Cette  statue  ornait  è l'origine  la  chaire 
uxéciilée  par  son  frère  |>our  l'église  deSaint-Paiil,  è Liège; 
maison  l'en  enleva  plus  tard,  parce  qu’elle  scaudalisaiî  les 
fidèles. 

GEKFS  (AutTs),  frère  puîné  des  prvVétlent*,  né  en  islfi, 
annoni;ait  un  talent  de  premier  ordre.  Dès  l’.'lge  de  douze 
ans  il  remporta  le  prix  de  .sculpture  à Anvers;  t dix-sept  ans, 
fi  en  gagna  un  autre  à Bruxelles.  A l'exposition  qui  eut  lieu 
en  1837  è Anvers,  son  Épatninondas  ntonronf  lui  valut 
un  premier  prix,  et  II  en  obtint  encore  d’autres  chaque 
année.  On  a de  lui  up  beau  buste  de  la  Béatrice  du  Dante; 
et  lui  qui  a exécuté  les  ba.x-reliefv  de  la  statue  de  Ru- 
inais de  son  frère  aîné.  Mallieureu.sement  II  ntourut  dès 
l'année  !8U  à Paris.  A ses  moments  de  loisir,  fl  fai.sait 
aussi  de  la  |)einture. 

(lEER  (Lgus  De),  d'une  ancienne  famille  hoilandaise, 
vint  s’établir  en  Suède,  sous  le  règne  de  Gustave- Adolpl»e. 
Il  introduisit  dans  ce  |>a}S  les  meilhxires  méthodes  pour  la 
liabricaliou  du  fer,  et  y étal>lit  des  fonderies  de  canons  et 
une  inaiiufacture  d'annes.  Kn  même  temps  il  y réorganisa 
llnatrucUon  ptihliqiic.  Sous  le  lègue  de  C'hrisUiu.',  une  flotte 
équipée  par  Do  Gccr  contribua  A la  défense  des  cèles. 

GKER  ( CiiARix-s,  baron  De),  issu  de  la  même  famille  que 
le  précé<lent,  naquit  à Stockholm,  en  1720.  Cet  entomolo- 
giste célèbre  a été  surnommé  le  Réaumur  suédois.  11  dut 
ce  titre  à ses  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  insectes 
(Stockholm,  1752-78,  7 vol.  in-4** ),  qu'il  publia  en  français. 
Membre  de  rAc4adémie  de  Stockholm,  maréchal  de  la  cmir 
de  Suède  ei  commandeur  de  l'ordre  de  \Va.sa,  le  baron  lie 
Geer  fut  enlevé  aux  sciences  le  8 mars  1778. 

GEESoti  GIHZ  ( Langue  de  ).  Voyei  ÉTiiiopie!(!xr.s  ( Écri- 
ture, Langue,  Littérature). 

GEESTLAIMD.  On  appelle  ainsi,  dans  le  duché  de 
IIolstein,en  op|K>silion  à la  .Marche, la  région  élevée, 
sèche  et  (jou  fertile,  qui  forme  la  crétc  de  ce  pavs. 

GEFJOi\,  nom  d'une  divinité  Scandinave  dont  l’es- 
sence a beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  Frlg  g a et  de 
>'  reya, surtout  on  raison  de  la  bienfaisante  influence  qu'elle 
exerce  sor  la  mise  en  culture  du  sol.  Protectrice  rpérlalc 


des  vierges,  elle  recueille  auprès  d'elle  celles  qui  viennent 
à mourir.  Une  vieille  tradition  rapporte  que  Gefjon  enleva 
un  jour  une  certaine  élendue  de  terre  que  Gylfi,  le  .souve- 
rain de  Suilhiod , lui  avait  donn<^  à labourer  avec  quatre 
Ixnufs  en  on  jotir  et  une  nuit , et  qu'elle  la  plongea  alors 
dans  la  mer.  Telle  fut  l'origine  du  lac  M<elar,  en  Suède , et 
de  nie  de  Seeland,  en  Danemark. 

Une  frégate  danois,  du  nom  de  Geffon,  portant  46  canons 
et  480  hommes  d'équipage,  tomba  au  pouvoir  des  Rcliloswig- 
Ilolsteinois,  inrs  du  romlKit  livré  le  5 avril  1h49  dans  la  baie 
d’Fxkemfirrde.  U fut  déd<lé  alors  que  ce  bAtlmcnt  ferait 
partie  de  la  fameuse  flotte  allemande  que  le  pouvoir  central 
devait  créer;  et  plus  tard  le  gouvernement  prussien  en  lit 
l'acquisUion. 

GEFI4E9  ville  commerçante  de  Suêtle,  chef-lieu  du  l»i!- 
li.ige  iKî  Gelle  ou  Gefleborg,  et  en  particulier  delà  rnmtrée 
api»elée  Cj’j/ri*/rmrf,  bâtie  sur  plusieurs  lies,  k l'einbou- 
chtirc  du  large  et  rapide  Gefle~AH,  dans  le  golfe  île  Bothnie, 
est  le  siégé  d’un  tribunal  sup'‘rieur,et  pixsèdeH.UOO  luibitanls, 
un  gymnase,  une  hibliotlièipic  assez  riche , un  des  plus  U'aiix 
hôtels  de  ville  qu'il  y ait  en  Suède , et  un  port.  Cette  ville 
' renferme  des  maniifactiires  de  toile  k voile,  de  cuir  et  de  ta- 
bac, des  raflinenes  de  sucre,  etc.  Centre  d’une  active  luiviga- 
' tion,  c'est. après  Stockholm  et  (îothenlKUirg,  la  cité  la  plus 
' nommerçAnte  de  la  Suède , et  il  s'y  fait  des  aflaires  consl- 

* dérables,  surtout  en  feis,  en  grains  et  en  InjIs. 

Gefle  est  la  ville  la  plus  ancienne  du  Nordiand  suétiois,  et 

• était  jadis  en  possession  excluvive  de  tout  son  coinincrce. 

I Un  incendie  déiruisit  en  1727  lo  vieux  cltûleaude  (Irflebnrg^ 

1 construit  uu  seizième  siècle  par  le  roi  Jean  III.  An  mois  de 
! février  1792,  le  rut  Gustave  III  vint  habiter  le  c liAteAu  neuf 
{ pendant  ta  diète  tenue  dans  cette  ville,  et  II  y échappa  A une 
I tenhitivc d’assassinat,  renouvelée  6 quelque  temps  de  là  6 
Stockholm. 

Jxi  bailliage  de  Gefleborg,  divisé  en  Gæstriktand  et  llel- 
singland,  comptelll,(K>0 habitants, sur anesu|>crficie de  217 
royria.mèlrvs  carrés. 

GEIIEWE  iCehenna)t  terme  de  l'Écriture  Sainte, 
qui  a fourni  longteriq»  matière  aux  investigations  des  rom- 
1 inentatenrs,  et  que  les  auteurs  de  la  Vulgate  ont  latinisé, 

I vient  des  deux  mots  hébreux.  Gui  I/annoHy  la  vallée  des 
t7{fants  d*Hannont  ou  la  t'allée  d'Hannon.  Là  les  Ca- 
nanéens et,  après  eux,  les  Israélites  sacrifiaient  des  en- 
fants à Moloch,  en  les  faisant  brûler  sur  son  autel.  On 
appelait  aus.s{  ce  lieu  TopAef,  ou  Topheth^  horreur,  et 
l'on  y battait  le  tambtiur  ^icndant  le  sacrince,  pour  qu'on 
n'eiitendll  pas  les  cris  des  malhctirc\ix  eniknta.  Joeias^  roi 
de  Juda,  renvt^sa  Taule!  de  Moloch,  que  sous  Manassèa, 
successeur  d'Ézéchias,  les  Hébreux  avaient  lelevé,  et  il 
voulut  que  la  vallée  de  Tophetb,  ou  d’Hannon,  devint  Hior- 
rihle  réceptacle  où  seraient  déposées  et  brûh  es  les  immon- 
dices de  la  ville.  Les  Juifs  prirent  depuis  cette  valh^  en 
si  grande  aversion,  qu'ils  en  lirent  le  lieu  où,  dans  la  vie  fu- 
ture, seraient  punis  les  méchants  et  les  ennemis  de  Dieu. 
Les  Arabes  et  les  Malmmétans  ont  pris  d'eux  celte  dénomi- 
nation. Elle  est  passée  aussi  chez  les  chréliens  rumine  Ti- 
mage  ta  plus  vive  du  lieu  de  supplice  destiné  aux  réprouvés 
( voyez  Exeeb  ).  CnAurACFixc. 

GEIJEH  (Éiur-Gi’Stave),  célèbre  historien  suétiois,  né 
le  12  janvier  1783  en  Wermtand,  mort  à Slockholm,  te  13 
avril  IH47,  était  le  fils  «Tun  maître  de  forges,  et  Ht  scs  étu- 
des à Upsal,  oü  il  obtint,  en  1806,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie.  Comme  étudiant,  il  avait  rem|>orté  dès  1803 
ic  grand  prix  d'élo(]uenceà  l'Académie  royale  de  Storkiioim. 
Le  sujet  proposé  était  TélogcdeStccn-Stîirc,  adininistralenr 
du  royaume  4 Tune  de*  époques  les  plus  cjiliqiiea  de  Tliis- 
toirc  de  la  Suède.  Professeur  agrégé  d’hisloire  à l’psal  à 
I partir  de  islO , il  lut  nommé  en  1815  professeur  suppléant, 
et  bienlOt  après , en  1817  , professeur  tihilaire.  Il  siégea  k 
deux  reprises  4 la  diète,  en  qualité  de  représentani  de  Tii- 
niversllé  d’Upsal,  4 savoir  dans  les  sessions  de  tftî8  4 18.30 
et  de  18*0  à 1841.  Bien  qiTII  ne  frtt  ni  ecclé^instiquc  ni 
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suitout  Uléologien,  le  clergé  de  üeu\  diucè«^  le  proposa 
à deux  reprises  au  choix  du  roi  pour  évéque  ; riuis  il  ac 
déroba  11  cet  Ijoiiœur,  afin  de  pouroir  poursuivre  en  toute 
liberté  ses  travaux  historiques. 

Fanui  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  d’abord  sa 
Svea  riches  //o/</or*(  Histoire  primilive  de  la  Suède),  dont 
il  n’a  paru  qu'un  volume  ( tH2à).  Conuoencéc  sur  un  plan 
trop  vaste,  cette  histoire  est  pluldtune  large  et  poétique  pein- 
ture de  la  péninsule  Scandinave,  qu*une  judicieuse  appré- 
ciation de  ses  anciennes  chuniques  et  de  ses  premiers  ino- 
Duinenls  historiques.  Si  l'auteur  avait  dû  continuer  ce 
travail  jusqu'à  nos  jours  dans  les  mêmes  propositions  qu'à 
son  début,  il  eût  fait  au  moins  vingt  volumc-s.  En  1S32, 
il  recommença  la  lâche  qu'il  s'était  proposée,  et  adopta 
cette  fois  un  plan  beaucoup  plus  restreint  pour  sa  .SceniAo 
Folkets  üisi^ria  (Histoire  du  {icuplc  suédois),  dont 
trois  volumes  seulement  ont  paru  (I830*l&i2),  et  qu'il  a 
laissée  également  inaclievée,  car  elle  s'arrête  au  rè^  de 
Christine,  mais  (|ui  n'en  demeure  pas  moins,  tout  incom- 
plète qu'elle  est,  lui  des  ouvrages  historiques  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle,  où  l'on  admire  un  grand  talent 
de  st>le  «ni  à une  grande  profondeur  d'aperçus  et  à une 
rare  élévation  de  pensées.  Nous  devons  encore  mentionner 
son  Histoire  (le  la  situation  de  la  .Suède,  de  17 18  à 1773 
( 183U  ) ; sa  rie  de  Charles-Jean  XIV  ( ilumadutlc),  et  ses 
Mélanges  «le  politique,  d'esthétique,  <le  philosophie,  de  théo- 
logie et  de  péilagngic,  intitulés  : Valda  snurre  skriJleT  ( 3 
vol-,  1841-43  ).  En  dernier  lieu  il  publia  les  Écrits  laissés 
par  (iuslave  I Ift  et  restés  pendant  cinquante  ans  sous  les 
scellés(3  vol.,  1843).  En  politique,  CeijtT  avait  longtemps 
appartenu  au  parti  conservateur;  il  lu  déserta  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie , et  celle  éclatante  défection  eut  un 
immense  retenlisseinenl.  En  effet  riiomme  qui  jusqu'alors 
avait  soutenu  les  principes  de  ranlorité  et  <lu  duS|)otisiDo 
arborait  le  drapeau  de  l'indéisendancc  et  proclanuiil  tes  |>rin- 
cipes  du  libéralisme  le  plus  avancé.  Ce  n'est  pa.s  en  Suède 
seulement  qu'on  a eu  de  nos  jours  l'exemple  de  pareilles 
transformations. 

Geijcr  n'était  pas  seulement  historien  et  homme  (Hdiliqiio, 

U avait  aussi  cultivé  les  tieauv-arts  et  la  poésie.  Il  était  tout 
à la  fo»  poète  et  musicien  ; et  plusieurs  de  ses  chants  sont 
devenus  nationaux  en  Suède,  tant  pour  les  parole.s  que  pour 
'la  musique.  H les  publia  dans  l7(/unn.  journal  littéraire, 
et  dans  les  SkaUiestycken,  recueil  poétique  (Upsol,  1835). 

tiLILER  DE  KAISERSBEUG  (Jean),  fameux 
prédicateur  allemand,  né  eu  1445,  à Scliaflliouse,  fut,  après 
la  mort  prématurée  de  son  père,  élevé  par  «on  aïeul,  à Kaî- 
sersberg,  en  Alsace,  et  mourut  en  1510  à Strasbourg.  On 
dit  (|ue  c'est  en  son  lionneur,  et  pour  rappeler  le  succès 
proiligieiix  de  ses  semions,  que  fut  construite  la  chaire  ma- 
gnifique qui  orne  la  catliédrale  de  cette  ville.  Ses  semions 
(qui  furent  prononcés  en  allemand,  mais  qu'il  a rédigés  en 
latin)  témoignent  des  peines  infinies  que  se  douiiait  l'ora- 
tciir  |>our  impressionner  vivement  son  auditoire  ; afin  d'at- 
teindre ce  but , U ne  dédaignait  ni  les  pointes  ni  les  plai- 
santeries, t»a.s  même  la  moquerie.  Scs  .sermons  sont  autant 
de  tableaux  de  la  vie  réollc,  pleins  de  chaleur  et  de  coloris; 
mais  son  tèle  le  pousse  souvent  à employer  une  satire  amère, 
qui  ne  .sanrait  se  concilier  avec  les  idues  que  nous  nous 
faisons  aujourd'hui  de  la  Jiipiité  qui  doit  carach^riscr  l'elo- 
quencc  sacrée.  Son  style  est  vigoureux,  animé,  mai.s  quel- 
quefois libre  jusipi’à  la  licence;  aus«i  Oeilor  peut-il  être,  à 
plusit-uis  éganbi,  consideré  comme  le  précuseiir  d’Abra- 
liani  a Sancta  Clara.  Farnii  ses  écrits,  devenus  très-rares 
aujouid'hiii,  oons  eitenois  : Navire  des  Fous  (Dos  Narre»- 

tcliiff,  X<tricula,sive  speculxcni /afuomm),  ouvrage  com- 
posé de  143  sermiiH'  (Strasbomg,  1510),  etanqiirl  il  donnait 
le  mémo  titre  que  celui  d'un  ouvrage  alors  on  vogue,  de  .Séb, 
l\randU  Le  Xavire  de  la  /Vntfewcc  ( Augsbourg,  iSlt); 

/ rlerinage  chrétien  à CéternHlr  patrie  (liàlc,  Jài3). 

tiEIL\.\U^  petit  village  Mtuéprès  de  I achingen, 
dvus  le  ducJié  do  Nassau,  est  rcnonimé  parseso.vux  miné- 
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raies,  qui  appartiennent  à la  classe  des  eaux  acides  et  l«r- 
rugineijses.  Comme  on  n’a  encore  construit  h Geiluau  au- 
cun établissement  propre  à recevoir  des  baigneurs,  ses  eau; 
ne  se  boivent  guère  qu'au  loin,  où  on  les  expédie  rn  Iha- 
leillcs.  On  les  emploie  plus  particulièrement  contre  les  fai- 
blesses des  organes  de  b génération  , contre  loa  affectiofii 
de  la  peau  , des  glandes  lymphatiques,  et  du  système  va^ 
culaire,  et  surtout  contre  les  maladies  des  reins  et  les  im- 
ladies  vésiculaires , contre  U pierre,  la  gravelle  et  les  es 
gorgements. 

GEISER  ou  GEYSER,  vieux  mot  islandais,  dont  lasigné 
fication  est  tourbillon.  C’est  le  nom  donné  en  Islande  4 
do  grandes  sources  d’eaux  jaillissantes  et  thermales,  dont  le» 
plus  renommées  sont  le  grand  et  le  nouveau  Geiser;  toutes 
deux  sont  situèt^  au  nord  du  mont  llécb,  dans  une  vaür« 
unie,  percée  d’une  multitude  de  sources  thermales,  entoiisé« 
de  toutes  parts  de  montagnes  rocheuses,  et  située  à en- 
viron 3 myriametres  de  SkaUiolt.  Les  Geiser  appartiennent 
au  genre  de  sources  dites  Intermittentes,  c'est-à-dire  oe 
lançant  de  l'eau  que  de  temps  à autre  ; mais  oontrairr- 
meot  à ce  quo  l'oo  observe  pour  cette  espèce  de  sour- 
ces, ils  n'ont  rien  de  bien  r^ulier  en  ce  qui  touche  U 
quantité  et  la  durée  de  leurs  éruptions  ainsi  que  l'epoquo 
oii  elles  ont  licti.  An  sommet  de  petits  mouUcuies  hauts 
de  10  mètres  environ  et  formés  par  le  gravier  que  dé/tose 
l'eau  lK)uillante  des  sources , ils  jaillissent  de  grands  bassins 
circulaires  de  30  à 25  mètres  de  diamètre,  au  fond  des- 
quels SC  trouve  un  canal  de  conduite,  et  d'oü  s'édiap- 
|K>nt  continucllemeot  d'é{»ais  nuages  de  vapeur.  A l'a{K 
prochc  de  l’orifice  des  sources,  on  aperçoit  d'aliord  rdroît 
Itassin , rempli  à peu  près  jusqu'à  nioilié  d’une  eau  aussi 
transparente  que  lé  cristal , ropendanl  en  constante  éliulli- 
lion,  et  s'élevant  insensiblement  jusqu’au  bord.  Quand  elle 
arrive  à ce  point,  et  quelquefois  plus  tèt,  on  entend  un 
bruissement  souterrain  et  semblable  à celui  du  canon,  qui 
(ait  trembler  le  sol,  le  soulève  et  menace  de  le  faire  en- 
(r’ouvrir.  En  même  temps  la  masse  d'eau  se  gonfle,  puis  elle 
c-sl  rejetf-o  hors  du  bassin  avec  une  force  énorme,  tandis 
qu'un  immense  nuage  de  vapeurs  se  développe  dans  h^  airs. 
Lr.s  jets  d'eau  ont  de  deux  à trois  mètres  de  diamètre;  iU 
sont  entremêlés  de  graviers  et  de  pierres,  et  envelop|K^  d'um* 
vapeur  épaisse  (pii  reste  longtemps  stationnaire.  Ils  s'éb- 
vciit  por|)cndiailaireinent,  d'abord  à quatre  et  cinq  mètres 
de  hauteur,  puis,  aux  éruptions  qui  se  succèdent  ensuite 
rapidement , atteignent  une  élévation  de  quinze  et  même 
quelquefois  de  plus  de  trente  mètres.  Les  rcileU  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  cette  mas.se  nébuleu.M;  produisent  les  acci- 
dents de  lumière  les  plus  variés  et  offrent  souvent  un  5|>ec- 
tacle  vraiment  magique.  Les  éruptions  se  succèdent  tant  i|ue 
le  bassin  n’est  pas  compKlemenl  vide;  alors  survient  une 
fiériode  de  repos  et  de  silence,  jusqu'à  ce  que  le  pliénomt-ne 
se  produise  de  nouveau. 

Le  grand  Geiser  est  de  la  plus  liante  antiquité  ; le  Strockr 
ou  noureou  Geiser,  situé  à peu  de  distance,  ne  date  que 
de  17fl4,  et  fut  produit  alors  par  un  treiublemcut  de  terre. 
Si  le  nouveau  Geiser  est  inférieur  à l’ancien  sous  le  rapport 
delalorcc  et  du  volume  de  l’eau,  U l’emporte  souvent  |Mmr 
la  magnificence  et  la  beauté  des  effeU.  On  explique  ce  plu- 
Domène,  sans  conlrc«lil  l'im  des  plus  curieux  du  glulie, 
puisque  c'est  là  une  espèce  de  volcan  d’caii , par  la  forex' 
expansive  de  la  vapeur.  L'eau  renfermée  dans  les  cnvite.x 
d'oii  jaillissent  les  sources  est  tellement  échauffée  par  un 
feu  brôbnt  à l’intérieur,  qu’elle  se  transfonne  en  vajK'ur. 
Comprimée  d'abord  par  la  maso;  liquiile  ainsi  que  par  les 
(larois  étroites  des  conduits  d'éebappcmcnl , cette  vnp«.'ur 
s’aci*umule  rapidement,  finit  par  se  frayer  de  vive  force  un 
passage,  et  alors  soulève  l'eau  av(*c  une  piilssanccqiii  produit 
d'admirables  effets  hydrauliques,  surpassant  inille  fois  en 
beauté  et  en  m.ignilicencc  tout  ce  que  l’art  humain  pourra 
jamais  imaginer  et  créer. 

GEISM/Vn  (FnfDi'juc,  Ivoron  dr),  général  russe,  ne  en 
1783,  aux  environs  d'Ahlen,  dans  le  ci-devant  évêché  de 
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MufiiCcr,Jit  dès  1799  la  campagne  d*lUUe  comme  cadet  dans 
l’armée  autrieliienne.  Il  venait  d'obtenir  les  épaulettes  de  lieu* 
tenant  en  1804  , lorsqu'il  quitta  le  service  autrichien  avec 
l'intention  d'aller  senrir  rAo^eterre  dans  les  grandes  Indes. 
DéjA  il  était  arrivé  k Corfou,  se  dirigeant  vers  Ceylan,  quand  il 
accepta  tes  offres  qui  lui  furent  lAites  pour  entrer  au  service 
de  Russie.  Nommé  enseigne  dans  le  riment  des  grenadiers 
de  Sibérie,  alors  en  garnison  A Corfou,  il  Nt  avec  ce  corps 
la  campagne  de  IK0&  contre  Naples.  La  bataille  d’Aoster* 
litx  ayant  contraint  les  Russes  A évacuer  ritalie  et  bientôt 
après  Corfou,  G^smar  snivitson  ré^menten  Podolie,  puis, 
en  1800,  quand  éclata  la  guerre  contre  les  Turcs  , en  Moi* 
davie  et  en  Valacliie.  Peinant  cette  guerre,  il  eut  occasion 
de  se  signaler  par  diverses  actions  brillantes.  Découragé,  A 
ce  qu’il  parait,  de  n’avoir  pas  obtenu  la  récompense  qu'il 
jugeaitdue  A ses  services,  il  donna  sa  démission  en  1811,  pour 
se  retirer  dans  un  petit  domaine  situé  aux  environs  de  Bu* 
cbarest , qull  avait  pris  A ferme.  Mais  quand  la  guerre 
éclata  entre  la  Rassie  et  la  France,  Gelsmar  accourut  A Saint* 
Pélersbourg  , où  il  fut  placé  en  qualité  d'aide  de  camp  au- 
près du  génial  Bachmetief.  Blessé  grièvement  A l’affaire 
d'Ostrowno,  il  ne  pot  rejoindre  Parméequ’en  1813,  A Kalisch. 
Les  nombreux  et  signalés  services  qu’il  rendit  pendant  tes 
campagnes  de  1813  et  de  1814  ne  lut  valurent  d’autre  ré- 
compense que  le  grade  de  colonel  et  force  décorations  ; ce  oc 
fut  qu’en  1830  quil  obtint  les  épaulettes  de  général.  A l’épo- 
que de  la  guerre  de  1838  contre  les  Turcs,  il  fut  chaîné  du 
commamiemeot  de  l'avant-garde  du  6*  corps  aux  ordres  du 
général  RoUt.  Détaché  dans  la  petite  Valachie,  Il  sorpril,  le 
39  septembre  1838,  le  pacha  de  Widdin,  qui  l’avait  attaqué 
deux  jours  auparavant,  et  le  mil  complètement  en  déroute. 
La  campagne  de  1839  lui  fournit  Pocca.sion  d'cxéculer  en- 
core avec  succès  d’autres  expéditions  sur  le  territoire  turc  ; 
au  mois  de  juin  IJ  s'empara  de  la  forteresse  de  Rachowa , 
et  par  la  rapidité  de  ses  monveroents , ainsi  que  par  la  vi- 
gueur de  son  attaque , il  déjoua  le  projet  de  tomber  sur  les 
derrières  de  l’armée  russe  conçu,  après  la  signature  du  traité 
d’Andrinople,  par  le  pacha  de  ScuUri.  L’insurrection  de  la 
Pologne  en  1630  foomit  an  général  Gelsmar  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Il  commanda  alors  un  corps  de 
cavalerie  légère;  mais  ce  corps,  après  avoir  dû  fuir  le  19 
févTier  1831  devant  les  forces  aux  ordres  de  DwernickI,  lut 
presque  comf^étement  anéanti  le  31  mars  suivant  A la  suite 
d’une  attaque  tentée  la  nuit  contre  le  camp  russe  par  le 
général  Skrzynecki.  Le  général  Gelsmar  demanda  et  obtint 
son  congé  en  1839;  mais  II  reprit  dn  service  au  moment  où 
l’empereur  de  Russie  se  décida  A faire  envahir  par  un  corps 
d’arn>ée  la  Hongrie  A refTct  d’y  comprimer  rhisnrrection. 
Il  mourut  à Saint-Pétersbourg,  en  1850. 

GELA)  colonie  commune  des  Rhodiens  et  des  Crétois, 
sur  la  cote  méridionale  delà  Sicile,  et  sur  les  bords  du  flenve 
du  même  nom,  non  loin  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui 
Terra  ignora,  fut  fondée  vers  l'an  690  avant  J.-C.  Dès  l’an 
583,  une  colonie  nouvelle,  partie  de  Géla,  fondait  la  villed’A- 
grigentc  ; l’époque  de  sa  plus  grande  prospérité  fut  le  temps 
oii,  après  que  Cléandre  s'y  fut  déjà  emparé  du  pouvoir 
souverain  vers  Pan  505,  elle  obéissait  aux  lois  de  son  frère 
Hippocrate,  lequel  soumit  presque  toute  la  Sicile  jusqu’A 
S)  racuse.  G é I on,  successeur  d'Hippocrate,  s’empara  de  cette 
dernière  ville,  et  y établit  le  siège  de  son  gouvernement, 
abandonn.ant  A son  frère  Hiéron  l’administration  de  Géla , 
qui  tomba  tout  à fait  en  décadence  sous  la  prépomlérante 
influence  d’Agrigente  et  de  Syracnic,  surtout  lorsque  Phio- 
tias,  tyran  d’Agrigeote,  eut  fondé  et  peuplé  la  ville  de  Phin* 
tiade  avec  des  iiabltants  de  Géla. 

GÉLASE  r%  pape,  fut  élevé  sur  la  chaire  pontificale 
en  497,  après  la  mort  de  Félix  II.  Ce  pontife  joignit  A une 
vie  sainte  et  austère  im  profond  savoir  et  une  prudente  fer- 
n>elé  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Son 
xèle  s’exerça  tour  A tour  contre  les  eiilychîens,  les  i^lagiem, 
les  ariens  I®*  manichéens  qu’il  attaqua  dans  diflérents  ou- 
vrages. Dans  un  concile  qu’il  tint  A Rome  en  494,  il  fit  r(^ler 
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le  catalogue  des  livres  de  l’Écriture,  pour  les  purger  des  a|io* 
cryplies.  Il  mourut  en  novembre496,  après  un  pontificat  de 
quatre  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours*.  Il  est  compté 
au  nombre  des  saints.  Ce  pape  a écrit  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  entre  autres  dm  hymnes  qui  ne  sont  pas  ve- 
nues jusqu'à  noos.  Il  reste delui  : l*des  3'’un  traité 

du  liende  CAnathèmet  contre  Eiiphentus  de  Constan- 
tinople; 3"  un  TraUéeontre  Andromaçue,  pour  cinpéclier 
les  débauches  evtravagantesdesLupercales,  qu'un  sénateur 
de  ce  nom  voulait  rétablir;  4**  un  Traité  contre  tej  Péta- 
giensi  5°  un  livre  Des  deux  Natures  en  JésuS‘Chrlstf 
contre  les  hérésies  de  Nestorius  et  d’Cutychès;  6*  un 
Sacramentaire , sorte  de  rituel,  qui  contient  un  recueil  de 
plusieurs  messes  et  l’ordre  des  cérémonies  pour  l’adminis- 
tration des  sacrements. 

GÉLASE  II,  appelé  auparavant  Jean  de  Gaète^  du  Heu  de 
sa  naissance,  fût  le  saccesseur  de  Pascal  II.  Religieux  de 
Saint-BenoH,  puis  cardinal  de  la  création  d’Urbain  If,  il 
n'était  pas  encore  prêtre  lorsqu'il  fut  élu  pape,  en  1 i 1 8.  Un 
intr^^t,  qui  s’était  opposé  A son  élection,  lui  suscita  des 
troubles,  et  le  força  de  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il 
reçut  la  prêtrise  et  l’épiscopat.  De  retour  A Rome,  peu  de 
temps  après,  il  se  vit  encore  chassé  par  l'empereur  Henri  V, 
qui  poursuivait  la  querelle  des  investitures,  et  qui  lui  o|^ 
posa  un  prétendu  pontife  sous  le  nom  de  Grégoire  Vllf. 
Gélase  se  réfugia  en  France,  et  tint  A Vienne  un  concile 
contre  les  fauteurs  du  schisme.  Il  mourut  A l’ahbayc  de 
Ciuni,  le  39  janvier  1119,  après  un  an  de  pontificat. 

L’abbé  C.  Bandcvillc. 

GÉLATINE. Ce'mot,  dérivé  du  latin  gelu,  gelée,  désigné 
une  des  substances  qui  existent  dans  les  matières  solides  des 
diverses  parties  des  animaux.  La  gélatine  est,  suivant  M.  Du- 
mas, ainsi  composée  : Carbone  50,99,  hydrogène  7,07,  arotc 
18,73,  oxygène  33.33.  On  l’extrait  des  matières  dont  elle  est 
le  principe  immédiat,  en  les  traitant  par  i'eau  bonilUnte  ; elle 
prend  alors  la  forme  d’unegelée demi-transparente,  incolore, 
inodore,  insipide,  plus  pesante  qite  l’eau,  d'uuo  dureté  et 
d’une  consistance  variables.  La  gélatine  solidifiée  n'éprouve 
aucune  altération  par  l’air;  elle  est  insoluble  dans  l’alcool, 
dans  l’éther  et  les  huiles,  mais  l’eau  chaude  la  dtssont  par- 
faitement. L'exlraclion  de  la  gélaUne  des  os  a été  l'objet 
do  rattentkm  de  plusieurs  chiiuisles  : Proust  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  le  moyen  de  la  solidifier  et  d'en  fiUre  des  ta- 
blettes. On  avait  d’abord  tenté  l'extraction  de  la  gélatine 
des  os  en  broyant  ceux-ci  avant  de  les  soumettre  ATébulU- 
tion  ou  A l'action  du  digesteur  on  mannite  de  Papin.  Darcet 
fils  essaya  de  l’obtenir  en  séparant  le  tissu  gélatineux  des 
os  des  matières  salines  qui  entrent  dans  leur  ciKn}>o«ition,  A 
l'aide  de  l’acide  muriatique,  qui  a la  propriété  de  détruire 
oes  sels  osseux  sans  attaquer  le  tissu.  Ce  procédé  a eu  un 
succès  complet,  et  l’on  a va  des  télés  de  touf,  traitées  de 
cetle  manière,  parfaitement  conservéef,  et  formant  un  sque- 
lette entièrement  gélatineux.  I^  tissu  gélatineux  ainsi  pré- 
paré se  conserve  pendant  plusieurs  années  quand  on  a eu 
soin  de  le  préserver  complètement  d’humidité.  Cent  par- 
ties d'os  en  Irissent  A no  trente  de  tissu  gélatineux.  La  géla- 
tine a été  préconisée  par  Darcet  comme  propre  A faire  des 
bouillons  économiques.  Cependant  si  l'on  veut  employer  la 
gélatine  A cet  nsage,  on  doit  ajouter  A ce  bonlHon  une  par- 
tie de  viande.  Diflérents  observateurs  ont  prouvé,  particu- 
lièrement G annal  et  après  lui  M.  Donné,  et  l’iDstifut  a fina- 
lement reconon  et  fait  savoir  que  la  gélatine  dont  on  com- 
posait des  bouillons  économiques  pour  les  malades  des 
hôpitaux  et  les  prisonniers  n’est  aucunement  nutritive  ; en 
sorte  que  de  tels  booillons  gélstineux  n’avaient  eu  pour 
effet  que  de  rendre  la  diète  plus  expresse.  Cela  n'Ote  pas  A 
la  gélatine  ses  autres  propririés,  dont  les  arts  et  l’industrie 
ont  su  tirer  parti.  Elle  sert  A coller  et  clarifier  les  vins  blancs, 
A faire  tine  colle  forte  et  une  colle  A bouche  de  qualité  su 

périeure,  des  pains  A caclieter,  à clarifier  le  café.  La  solution 
alumineuse  de  gélatine  est  employée  pour  coller  16  papier. 
Combinée  avec  le  tannin , la  gélatine  convertit  les  poaux 
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«l’animaat  en  cuin  imputreseîMea.  L*art  dn  monlenr  lut- 
même  a su  tirer  parti  do  eettc  matière  qui  permet  d’obtenir 
des  èprt'uvcs  sansro»/urei. 

GELATINE  DE  WARTHOS.  Vo/ez  CoiiuoKo*- 

BiUCAL. 

GELÉE  (de  gelu,  fruid  ).  Lorsque  la  (crapérature 
qui  inalnlicntcerfatiies  substances  à IVfàt  (iqütde  vient  à bais- 
ser d’une  quantiU'  ^uüisante,  ces  substances  se  durcissent  et 
passent  à Pi  tat  solide  Pour  exprimer  ce  changement  d'é- 
tat, un  dit  alurs  que  ces  matières  gèlent  : l’eau,  par  exemple, 
gèle  Iurs4|iic  le  tlierinoinètrc  centigrade  indique  un  degré 
de  froid  au-dessous  de  aéro  de  l'échelle  de  Pinstriiment  ; 
leseaux  stagnantes  gèlent  plus  tôt  que  les  eaux  courantes; 
les  huiles,  en  général,  gèlent  i>ar  un  degré  de(rui«l  moindre 
«{ucla  température  qui  fait  passer  les  eaux  à Tétât  de  glace  ; 
les  liqueurs  spiritueuses,  telles  que  les  vins,  les  caiix-de-Tie, 
Téthcr,  etc.,  Dégèlent  que  par  un  degré  de  froid  très-élevé; 
le  mercure  ne  sc  soIMitle  que  par  un  ahaissemeot  de  (etn- 
pératurc  do  40  degrés  au-dessous  de  zt'ro. 

lycs  gelées  sont  plus  ou  moins  funestes  aux  végétaux  et 
aux  animaux  ; mais  leurs  effeU  sur  les  végétaux  sont  les  plus 
désastreux  lorsqu’elles  ont  Heu  immédiatement  après  on  d é - 
gel,  duspluies,  une  fonte  de  neiges,  c*est'è-<lire  lorsque  les 
plantes  sont  le  plus  imbibées  d'eau,  par  la  raison  que  ce  li- 
quide, ayant  la  propriété  (Taugmenter  de  volume  en  passant  à 
IVtat  de  glace,  l'organisation  de  la  plante  se  trouve  dé- 
truite en  tout  ou  en  |iartie  parles  glaçons  iulerposés  entre  ses 
éléinonts,  et  qui  en  ont  altéré  la  contexture.  On  explique  de 
la  même  manière  la  prompUlude  avec  laquelle  des  fruits 
gelés  entrent  en  dissolution  sitdt  qu^Us  sont  exposés  dans 
un  lieti  dont  la  température  est  élévée. 

Les  corps  des  animaux  ayant  une  organisation  analogue 
à celle  des  végétaux,  une  lotte  gelée  peut,  en  solidiGant  les 
tô|iiides  qu'ils  contiennent,  détruire  la  contexture  de  leurs 
fibres,  Ie«  parois  des  canauxdes  vésicules,  etc.,  dans  lesquels 
circulent  ou  se  réunissent  ces  liquides  : aussi  uo  membre 
est-il  perdu  pour  toujours  si,  lorsque  étant  exposé  è un 
très-haut  degré  de  froid,  un  le  laisse  se  geler  sans  j appor- 
ter d'obstacle  ni  de  remède  {voyez  Co^célatiov  [Pat/u^ 
hyle]).  TEYSstorm. 

GELÉE  {Art  culinaire  et  Pharmaveuliqtte).  On  com- 
prend sous  ce  nom  diverses  compositions  d'oflice  et  de  phar- 
macie , qui  ont  une  certaine  analogie  avec  Toau  devenue 
solide  par  le  froid  (gelee).  Ce  sont  des  liquides  qui  conser- 
vent leur  Ruidilé  tant  qu’ils  sont  chauds,  et  qui  ac4|uièrent 
de  la  consistance  aussitôt  qu’il  sont,  refroidis  : le  bouillon 
de  viande  lrès-rap(iroché  fournit  un  exemple  commun  de 
ces  sortes  de  préparations. 

Les  gelées  sont  tonnées  exclusivement  de  su  bstances  anima- 
les, ou  de  sulwtances  végétales,  ou  de  mélange  dm  unes  et  des 
autres.  La  ba.se  des  premières  est  la  gélatine,  et  surtout 
celle  fournie  par  la  colle  de  poisson  ou  la  corne  de  cerf  ripée. 
La  solution  de  ces  corps  gélatineux  procure  un  liquide  qui  ac 
prend  aiséineot  eu  gelée  transparente  ; les  pieds  de  veau  sont 
coiuinunément  employés  pour  l’obtenir  ; on  les  lait  bouillir 
plus  ou  inoin:»  de  temps  avec  des  viandes'blancbes,  telles  que 
celIcA  de  veau  ou  de  poulet , et  quelquefois  de  poisson , ainsi 
qu’avec  des  légumes  doux  et  sucrés  t après  avoir  suffisam- 
ment rapproché  le  bouillon,  on  le  clarifie  avec  un  blanc 
d’tJKuf  ; bientôt  il  acquiert  la  consistance  de  gelée . et  prend 
la  forum  des  vases  dans  lesquels  on  le  verse.  Ces  prépara- 
tions , qui  ne  sont  rapides  qu’en  raison  des  sucs  de  viande 
qiTon  ajoute  à la  gélatine,  offrent  sous  un  petit  volume  une 
quantité  considérable  de  matière  ali  bile  : c’est  pourquoi  elles 
sont  d’un  usage  fréquentdans  la  convalescence,  dans  diverses 
maladies  chroniques,  notamment  dans  les  aflectloos  des 
intestins,  surtout  la  diarrtiée  chronique. 

Le»  gelées  végétales  sont  plus  variées  que  les  précédentes, 
et  ont  des  avantages  cerlajn.s  qui  les  recomnvandent , soit 
pour  les  malades,  soit  pour  les  personnes  valides.  On  ifs 
prépare  avec  différent»  fruits:  les  groseilles  rouges  et  btan- 
clies,  les  coing>,  tes  (>orniiie‘i,  répine-vinrUe,  le  raWn,  etc. 


I ( voyez  te  sue  de  groseilles  est  presque  le  seol 

' qn’oo  puisse  faire  passer  sans  feu  à l’état  de  gel^  avec  le 
I sucre , parce  qu’D  Contient  beaucoup  de  matière  moqueuse, 
i On  est  obligé  d*sjoirter  de  ta  coUe  de  poisson  , c’est-è-dire 
de  la  géiatlile,  pour  tant  prendre  les  autres  : elle  est  ifMlis- 
^ pensable  pour  le  suc  de  cerises.  Toutes  ces  gelées  végétales 
sont  exemptes  d'inconvénients,  eC  on  les  appèle  plus  oti 
moins  vivcioent  : elles  sont  d’une  grande  ressource  dans  la 
' convalescence  des  malades,  et  etléi  figurent  très-coovrna- 
! Uement  dans  tous  les  desserti.  On  prépare  aul&i  pour  les 
I convalescents  ttne  gelée  aveé  la  mie  de  pain , ou  avec  Ké- 
I mulsion  d’amandes  douces,  qu’on  appelle  blanc  tnanger: 
i Tua  et  Pautre  ont  beaucoup  d’analogie  avec  U crème  de 
I liz,  qui  est  même  préférable,  en  ce  qu'elle  est  protnptemeot 
; et  tellement  préparée.  On  fait  bouillir  U mlu  de  pain  émiettée 
dans  de  l’eao  en  ajonlant  on  peu  de  cannelle,  du  socre  oa 
du  bob  de  régUs.ve.  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  bouillie  claire, 
qu’on  passe  et  qu'on  conduise  avec  de  la  colle  de  poisson. 
C’est  aussi  avec  cette  dernière  subatancè  qo’on  fait  prendre 
en  gelée  le  lait  d’amandes.  La  gelée  de  choux  ronges,  que 
plusieurs  personnes  considèrent , malheoreosefoent  i tort , 
comme  un  moyen  efficace  dans  les  maladies  de  poMrioc, 
s’obtient  par  un  procé<lé  semblable  : on  fUt  bouillir  les  choux, 
on  rapproche  le  bouillon;  on  y ajoute  dn  sucre,  et  ensuite 
de  la  colle  de  poisson  ou  tonte  autre  gélatine.  Le  bouiflon 
de  mou  de  vean  et  de  navets  peut  être  condenxé  de  même. 
Une  préparation  pharmaceutique  qui  était  Iréquemment  em- 
ployer il  y a quelques  années  est  la  gelés  de  lichen  d'/*- 
lande  : elle  fut  réputée  comme  étant  très-efficace  dans  le* 
maladies  de  poitrine  ; mai»  l’expérimce  n’a  pas  justifié  edte 
fvputatioD,  comme  celle  do  tant  d’antres  médicaments.  La 
mousse  de  Corso  fournit  une  gelée  dont  on  fait  osage  pour 
les  enfants  qui  recèlent  des  vers  dans  leurs  intestins.  Mais 
ces  préparations  de  lichen  d’Islande  et  de  moosse  de  Corse 
sont  difficilement  tolérées  par  l’estomac  chex  plusieurs  Indi- 
vidus : aussi  ne  doU-on  en  faire  usage  qu’avec  réserve. 

CBAJUO.XMEa. 

GELÉE  (Clacde),  plus  connu  sous  le  nom  de  Clavde 
feZonuin, paysagiste justententcéièbre,  naquiteoran  1600, 
au  château  de  Cliaiupagne,  près  de  Toul  en  Lorraine,  de 
parents  au  service  du  seigneur  de  l'endroit,  et  qui  le  lais- 
sèrent orphelin  de  bonne  Iteure.  Son  intelligence,  dans  ks 
première»  années  <le  sa  vie,  resta  longtemps  si  épais^  et  si 
lourde,  qu'il  n’apprit  absolument  rien  â l'école  où  on  l'avait 
placé,  qu'il  parvint  tout  au  f»lu5  à savoir  signer  son  nom,  et 
manqua  toute  sa  vie  des  notions  les  plus  simples  et  les  plus 
rudimentaires.  En  désespoir  de  cause,  ses  parent»  le  mirent 
en  apprentissage  cliex  un  pâtissier,  où  il  ne  fit  guère  preuve 
de  plus  de  dispositiODa.  Resté  seul  et  sans  appui  à l'égc  de 
douze  ans,  ii  s’aclieinina  u jued  vers  U ville  de  Fribourg , où 
son  frère  exerçait  la  profession  de  graveur  sur  bois.  Celui- 
d lui  donna  sans  socc^quclques  leçons  de  dessin.  Plus  tard, 
un  de  scs  parents  l'emmena  à Roue  ; suivant  une  autre  ver- 
sion, ce  serait  cooune  vagabond  et  en  errant  de  gramle 
route  en  grande  route  avec  d autre.s  jeunes  aventuriers  de 
son  âge,  qu’il  serait  arrivé  dans  la  ville  éternelle.  Quoi  qu'il 
en  solide  l'exactitude  de  ce  détail,  il  est  facile  de  concevoir 
qu’étranger,  ignorant  la  langue  et  ne  sadiant  absolument 
rien  faire , il  dut  bientôt  s'y  trouver  dans  le  plus  grand 
eml)arras  pour  subvenir  à ses  premiers  besoins.  Sa  t^nne 
étoile  voulut  que  dans  cette  situation  critique  il  fiH  rencon- 
tré uo  beau  jour  par  un  peintre  paysagiste , élève  de  Paul 
Bril,  appelé  Àgoslino  Tassi,  qui  le  |irit  â son  .service  |K>ur 
broyer  ses  couleurs,  apprêter  ses  repas,  panser  son  cheval 
et  s’acquitter  de  tous  les  autres  soius  de  sou  ménage.  >oi 
sa»  de  ses  gages,  il  lui  donnait  quelques  leçons  de  des»iu 
dans  le  but  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  domes- 
I tique. 

Avec  son  intelligence  bornée,  le  pauvre  Claude  Gelée  eut 
I d’abord  toutes  les  peines  du  monde  è profiler  de  ces  leçons  : 
cependant,  il  finit  par  y prendre  goût.  Vers  celle  «q^oque, 
quelques  iMvsages  envoyé.»  de  NapU^  à Rome  par  Goffredi 


GELÉE  - 

Wftls»  élère  <le  Tassi»  achevèrent  de  loi  dmlller  \»  yeux  et 
de  lui  révder  &a  vocation.  Il  sollicita  la  faveur  d'ètrc  admis 
au  nombre  des  élèves  de  Wals , resta  lont^temps  tiens  son 
atelier,  puis  rentra  dans  celui  de  son  premier  maître.  Plus 
tard,  ii  se  rendit  à Naples,  puis  eo  Lombardie  et  à Venise , 
où  il  étudia  les  paysages  du  Giorgione  et  du  Titien,  s'appro- 
priant le  faire  et  le  coloris  de  ces  grands  maîtres.  A force 
de  patience  cl  de  travail,  il  était  parvenu  à connaître  tous 
les  secrets  de  l'art,  et  à l'ige  de  v ingt-cinq  ans  II  brillait  déjà 
parmi  les  grands  peintres.  Après  un  rapide  voyage  fait  en 
France  pour  revoir  nne  dernière  fois  les  lieux  où  U était  né,  il 
revint  en  Italie,  et  s'établit,  eo  1637,  & Rome,  où  II  jouît  cons- 
tamment , Jusqu'è  sa  mort , arrivée  en  1683,  à la  soifecTane 
allaquc  de  goutte,  d\ine  grande  aisance,  par  suite  du  prix 
de  plus  en  plus  élevé  donné  des  productions  de  son  pinceau 
par  Icâ  admirateurs  de  son  talent. 

Les  grandes  galeries  d'Italie,  de  France,  d'Aoÿeterre, 
d’Kspagne  et  (T Allemagne  contiennenl  beaucoup  de  tableaux 
pn^ieux  de  lui.  Quatre  de  ses  plus  belles  toii«,  les  quatre 
paysages  qui  ont  été  gravés  par  Hatdeowang  sous  le  litre 
do  Ae  JUadn  e Midi^  Le  Soir,  et  Le  Créptucuie,  ornent 
aujourd'hui  la  galerie  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Dans 
i'urigino , Us  faisaient  partie  de  la  galeiie  de  Cassel.  Les 
Français  s'en  entparèrent,  et  Iescm|>ortérent  à Paris,  où  on 
les  lit  serv  ir  à orner  la  Malmaifwin , domaine  appartenant  à 
riiii|MTatrice  Josépldne.  L’empereur  Aiexondro  en  Ut  Tac- 
«pii^ition  en  1814.  On  ne  les  estime  pat  moins  de  500,000 
francs.  l>eu\  autres  paysages  admirables  de  Claude  le  Lor- 
rain ornent  la  galerie  de  Dresde;  et  il  y en  a aussi  dans 
la  galerie  üoria,  à Rome,  deux  non  moins  remarquables, 
pariiii  ii‘n({uels  celui  dit  Le  Moulin  est  regardé  comnve  l’un 
des  plus  parfaits  de  son  revivre.  Notre  galerie  du  Louvre 
possédé  seize  tableaux  de  ce  maître,  tous  de  h plus  grande 
beaule.  Lorsqu’il  s’en  présente  dans  1rs  v<mles  publiques, 
ils  sont  tout  aussitôt  couverts  d’or,  et  le  prix  eo  va  toujours 
croissant.  Üe  toute  son  uxivre.  le  tableau  que  Claude  Gelée 
estimait  le  plus  est  celui  qui  représente  un  petit  bois  de  la 
villa  Madama.  Le  pape  dément  Xi  en  oITi  it  une  somme 
iinmeoM:  à l’artiste;  mais  celui-ci  préféra  garder  un  paysage 
qui  lui  servait  coinuie  éU>de,  copié  qu'il  élait  d'après  ta 
nature. 

A une  rkbesse  immense  d’invention,  qui  loi  permit  de 
varier  à rintini  la  compositioD  de  ses  sujets,  Claude  le  Lor- 
rain réunissait  une  élude  sérieuse  et  approfondie  de  son  art. 
Pour  la  vérité  avec  laquelle  U savait  rendre  les  effets  du 
soleil  aux  différentes  heures  de  1a  journée,  la  légèreté  des 
Buagai,  Phutnidilé  de  la  rosée,  les  vapeurs  d'une  atnospbère 
euibraaée,  on  ne  peut  lui  comparer  que  Gaspard  D u g h e (, 
qui  le  surpasse  peut-être  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de 
disposition  des  masses  dans  les  paysages,  mais  qui  reste 
bien  loin  derrière  lui  pour  co  qui  e^  de  son  incomparable 
ciiaktir  de  coloris  et  aussi  de  cette  vapeur  aérienne,  de  ces 
lointains  admirables  qui  semblent  être  la  nature  eile-mênie. 
Il  avait  coutume  de  fondre  ses  loucites  et  de  les  noyer  dans 
un  glacis  qui  couvre  ses  tableaux;  art  dans  lequel  il  est 
resté  sans  rival,  t'ne  seule  clvose  est  à déplorer  dans  ses 
(»aysages,  c’est  la  faiblesse  des  ligures,  quand  elles  sont  de  sa 
main  ; car  la  plupart  de  celles  qu'on  voit  dans  ses  tableaux 
sont  de  Lauri  et  de  Francesco  Allegrini,  qu'il  avait  le  bon 
esprit  d’appeler  a son  aide.  Los  sujets  qu'U  aimait  le  mieux 
k traiter  étaient  U's  points  de  vue  sans  limites,  dans  le  vague 
toinUin  desquels  rueil  se  perd.  Il  aimait  k orner  ses  pay- 
aag»  de  monuments  d'archilecCure,  et  aussi  èles  animer  par 
le  représentation  de  scènes  empruntées  à la  mytlwlogie,  à 
riiistoire  ou  à la  vie  cliampétre.  R avait  appelé  Ubri  de 
Verita  les  eullecfioos  des  dessins  faits  par  lui  pour  ses  ta- 
Meaux,  et  ou  y retrouve  la  même  entente  de  couleurs  et 
d’effets  que  dans  scs  tableaux.  Elles  fonneot  six  volumes. 
Deux  de  ces  volumes,  contenant  200  dessins  qui  ont  été  gravés 
et  publiés  en  Angleterre  par  BoyJull,  sous  le  titre  de  Liber 
Feri/nfis  ( Londres , 1777),  sont  aujourd'hui  la  propriété 
du  duc  de  Devon^hire;  lord  Holland  en  {M>s.sède  tin  renfer- 
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' mant  130  dessins.  On  dit  que  les  trob  autres  se  trouvent 
es  Espagne. 

GbLEE  BLAXOliE*  Au  comiuenceiueot  du  printemps 
ou  vers  la  fin  de  l'autonuie,  Il  arrive,  même  par  des  nuits 

j sereinre,  et quuH|oe  la  température  de  l'ait  soit  au-dessus  du 
xéro,  que  la  surface  du  sol  w couvre  d'une  cuuclie  de  petiu 
glaçons  très-rapprudiés  les  uns  des  autres  : c'est  ce  qu'on 
est  convenu  d’appeler  geUe  blanche.  C'est  une  sorte  de 
givre,  ou , pour  mieux  dire,  c’est  de  b rosée  qui  s’est 
déposée  par  on  plus  grand  degré  de  froid. 

GÉLIUER,  appelé  aussi  Gilimer,  se  laissa  entraîner 
par  une  ambition  qui  devint  funeste  au  royaume  des  Van- 
dal  esei  à lui.  DesceodantdeGcnsér  ic,  et  destiné  par  sa 
nais-vance  à remplacer  Hildérîc,  qui  n'avait  pas  d'enfoiiU,  il 
se  montra  impatient  de  régner,  cl  eu  &30  précipita  du  trônu 
iecuDfiant  llildéric.  Justinien,  empereur  «le  Constanti- 
nople, Toukit  venger  son  oUk,  ou  plutôt  il  saisit  ce  prétexte 
pour  attaquer  les  Vandales  dont  il  était  jaloux.  IJéIts  ai  re, 
son  général , k la  tête  dos  légkms  qui  avaient  combattu  U-s 
Perses,  s'empare  de  Carthage,  met  en  Riile  Grlimcr  à la  san- 
glante bataille  de  Triraroéron  et  le  fait  (irisoniiiiT  ^ur  nnn 
monlagne  où  il  s’était  fortifié.  Le  dernier  roi  des  Vandales 
uma  le  triomphe  de  Bélisaire.  Sa  valeur  et  m>u  hahilelé 
dans  les  combats,  .sa  fermeté  et  sa  ré>ignation  dans  la  dcfaile, 
lui  attirèrent  les  égards  du  vainqueur.  Qtioi<|uc  iisur|Ntleur, 
il  fut  traité  en  roi.  Justinien  lui  donna,  dans  la  (ialatie,  un 
dumaino  considérable.  Le  royaume  des  VandaleH  devint 
une  province  de  l'empire  romain  ; Il  avait  subsUlé  13i  ans 
depuis  sa  fondation  par  Genséric. 

GELIXOTTE,  nom  donné  à plusieurs  oiseaux  de  l’or- 
dre des  gallinacés,  compris  dans  les  genres  tetras,  pterorlct 
et  perdrix.  Les  gelinottes  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
nos  perdrix  communes,  pour  la  grandeur , k plumage  et  la 
pose.  Les  principales  espèces  sont  la  gelinotte,  poule  de» 
couüriei's  ( tetra»  bona»ia  ),  un  peu  plus  grosse  que  la  per- 
drix grise,  d'un  plumage  agréablement  varie  «k  bnin  , de 
blanc,  de  gris  et  de  roux,  portant  une  bande  noire  trans- 
versale près  du  bout  de  la  queue,  et  une  huppe  sur  la  tête  : 
la  gorge  des  miles  est  noire  ; la  gélinotte  noire  d' Amérique, 
{tétras  caHadensis),  d’on  brun  anex  foncé  et  nuancé  de 
roux  ; ta  gelinotte  de»  Pgrenée»  {pterocle»  »etariu»),  plus 
allon^  et  plus  forte  que  la  perdrix,  k plumage  écaillé  de 
buve  et  de  brun,  la  queue  en  pointe  très -longue,  par  le 
prolongement  des  deux  pennes  du  milieu;  elle  liahtlc  le 
midi  de  la  France.  Ces  espèces,  ainsi  que  plusieurs  autres 
{tétras  Jtuianellu»,  senegalu»,  orenaHiu,  perdir  arago- 
nica),  sont  un  gibier  d'on  goût  exquis.  P.  Gacbcut. 

CELLE  (Acld).  Vogei  ArLC-GEu.s. 

GELLERT  (Cnain'iiUv-TaicrrraB) , naquit  en  1715,  à 
llayniclien,  dans  VErtçebirge,  où  son  |>ère  rmiplissait  les 
fonctions  de  pastear  et  n’avait  pas  médiocremeDt  de  peine  k 
nourrir  ses  treize  enfants.  Aussi  dès  l'Age  de  onze  ans,  le  jeune 
Christian  Gellert  dut-il  par  un  travail  de  copiste  contritmer 
k alléger  les  charges  de  sa  famille.  Son  éducation , son  goût 
pour  la  poésie  et  les  lettres,  le  portèrent  k choisir  la  car- 
rière de  l’enseigneovent,  après  une  tentative  roalhcureu-e  pour 
aborder  la  chaire  évangélique.  Il  donna  d'abord  ses  soins  k 
réducation  de  deux  jeunes  gentilshommes  danois;  puis  il 
ouvrit  è Leipzig  un  cours  public  de  littérature  et  de  mo- 
rale , qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Tout  en  donnant  des 
leçons  particulières,  Il  se  livrait  au  travail  de  la  composi- 
tion littéraire  et  s'effbrçail  de  doter  son  pays  d'tme  gloire  qui 
loi  fût  propre  ; et  on  peut  dire  que  la  lionté , la  camkur  , 
rhonnêteté  de  son  Ame,  inspirèrent  toujours  sa  muse.  Le  re- 
cueil de  ses  Fables  rendit  bientôt  son  nom  populaire. 
Pleins  de  naturel  et  de  bonliomie,  comme  ceux  de  notre 
grand  fabuliste,  d'ailleurs  si  supérieur  à Gellert  en  genie, 
les  apologues  de  ce  dernier,  aisément  lut  et  compris  de 
foutcH  les  claMcs  du  |veuple,  leur  faisaient  eu  même  temps 
comprendre  et  aimer  toutes  les  vertus  sociales,  et  les  at- 
tachaient à l'auteur  ; ainsi  qu’en  témoignent  bon  nombre  de 
traits  naïfs.  Gdlcrl  publia  ensuite  des  tonies, d«  comédies, 

1). 
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tA  Kon  roman  La  Cotniessesuédoisede  C***.  Cea  pu- 
blications furent  (outc*^  trè«-bien  accuoilliot  du  public.  .4on 
roman  était  la  première  cetivre  do  ce  ^enre  qui  eOt  paru  en 
AlloitMKne.  Il  donna  auasi  à aon  pa;s  le  premier  modèle 
du  style  épiatolaire,  en  publiant  le  recueil  de  ses  leltree  arec 
lino  diasertation  sur  ce  genre  de  style.  Ses  hymnes  et  ses 
odes  sacrées  suivirent  celle  publication. 

La  faiblesse  de  sa  santé , ses  habitudes  mélancoliques  et 
sa  modestie  le  détournèrent  de  l'enseignement  académi- 
que. Mais  la  cour  de  .Saxe,  pleine  d'estime  pour  son  mé- 
rite, le  nomma  professeur  extraordinaire  de  philosophie. 
Son  cours  public  sur  la  poésie  et  l'éloquence , et  |»ar  la 
suite  la  lecture  de  son  cours  de  morale,  attirèrent  ronstam* 
ment  une  grande  afnuence  d'auditeurs.  I.es  ofliciers  y ac- 
couraient rorame  auprès  de  leur  général.  Gœthe,  qui  faisait 
son  premier  cours  universHaire  i Leipzig,  fut  l’un  de  ses 
disciples.  Mats  le  génie  qui  a pris  si  souvent  M/^p/iis/op/tè- 
lès  |)our  interprtMe  ne  pouvait  guère  s’accommoder  de  la 
puiect<louce  morale  professée  parGellert.  Aussi  la  Irouvait- 
)l  molle,  efféminée,  et  bonne  seulement  à former  des  dupes. 
CVst  ainsi  qu'il  s'en  exprime  dans  ses  mémoires,  en  citant 
ce  mot  comme  d'un  Français,  que  l'on  pourrait  fort  bien 
prendre , sans  courir  grand  risque  de  se  tromper , pour  un 
frère  jumeau  de  l'aiiteiir  original  du  Temple  de  Cnirfe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  morale  de  Gcllcrt  devrait  être  colle  de  tout 
le  monde,  et  restera  toujours  celle  des  coeurs  que  le  monde 
n’aura  pas  corrompus. 

Les  travaux  de  Gellert  augmeutaient  ses  souffrances. 
Souvent,  malgré  lui , sa  mélancolie  dégénérait  en  tristesse 
et  en  abattement.  Mais  jamais  ses  maux  ne  furent  à charge 
.X  scs  amis  ni  à ses  élèves.  Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  aimait  h s'entretenir  avec  le  bon  profes- 
seur. Frédéric  lui-méme  lui  témoignait  de  resünic.  Plusieurs 
grands  personnages  s’empressèrent  d’augmenter  par  des  pré- 
Kcnls  et  des  pensions  le  médiocre  rerenn  de  l'excellent  pro- 
fesseur, que  sa  bicnùiisance  était  toujours  prêt  à partager 
avec  les  malheureux.  Ses  besoins  étaient  très-bornés;  il 
s'était  liabMué  à vivre  de  peu.  Il  vit  approcher  avec  joie  la 
tin  de  ses  longues  souffrances,  disant  qu'il  n'aurait  pas  cru 
qu'il  fût  fiidiflîcilc  de  mourir.  Sa  mort,  arrivée  le  14  décembre 
1769,  causa  un  deuil  universel.  Peu  d'hommes  célèbres  ont  | 
excité  des  regrets  plus  vifs  et  plus  sincères.  Une  reine  rcs-  | 
pectée  pour  scs  vertus,  Ëljsabctli,  épouse  du  grand  Frédé-  ' 
/ic,  honora  l’cstimahle  écrivain,  et  s'honora  elle-même,  en 
traduisant  en  français  ses  Poésies  sacrées  et  son  Cours 
de  Morale  (Berlin,  17H9).  Ce  cours  avait  déjà  été  tra<luit 
par  M.  Pajon  (Utrecht  et  Leipzig,  1779).  Il  existe  trois 
traductions  de  ses  tables,  de  ses  contes  et  de  La  Comtesse 
.suédoise.  Ses  lettres  ont  été  traduites  par  lluber  et  M”*^  de 
la  Fite  (Utrecht,  1775).  Ses  comédies,  La  Fausse  Dévote,  \ 
les  Tendres  Strurs,  Jje.  ïjot  ÿoyné,  ont  eu  également  les 
honneurs  de  la  traduction.  AcBcnr  de  Vitkt. 

GÉLONy  roi  de  Syracuse,  (ils  de  Dinomène,  naquit  i 
Uiéla,  en  Stcîlc,  vers  5.15  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  qu'Hippocratc,  tyran  de  sa  patrie,  eut  è soutenir 
contre  ses  voisins,  qu'il  subjugua  presque  tous  ; peu  s’en 
faillit  même  que  Syracuse  ne  tombât  alors  en  son  pouvoir. 
Après  la  mort  d'Hippocrate,  Gélon  s’empara  de  sa  puissance, 
et  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  des  enfants  du  tyran, 
il  prit  parti  contre  les  citoyens.  Quelque  temps  après,  vm 
l’an  :»00  avant  J.-C.,  Il  s'empara  de  Syracuse  au  moyen  de 
quelques  bannis  qu'il  y avait  fait  entrer,  et  qui  décidèrent 
le  |)euplc  5 lui  en  ouvrir  les  portes,  abandonna  Géla  À Hié- 
ron,  son  frère,  agrandit,  fortifia  Syracuse  et  son  territoire, 
et  se  créa  des  forces  consMlêrablçs  : plusieurs  victoires 
avaient  dêjîi  illustré  son  nom,  et  il  possédait  une  marine  re- 
doutable, lorsque  les  Grecs,  attaqués  par  Xcrxès,  implorèrent 
son  «cours  : Gélon  le  promit , 5 condition  qti’il  serait  gé- 
néral en  chef  de  toutes  les  forces  nHinies  ; ks  Grecs  refusè- 
rent par  orgueil.  Lltaliitelé  de  Gélon  fut  hienlét  nécessaire 
à son  pays.  Les  Carthaginois,  voulant  faire  la  conquête  de  j 
la  Sicile,  envoyèrent  une  nombreuse  armée,  qui  assiégea  Hi-  | 
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mère;  Gélon  la  défit,  et  imposa aax  vaiocas  l’obligation 
de  ne  plus  immoler  de  victimes  humaine.s  : c’était  la  pre- 
mière fois  que  dans  un  traité  de  paix  on  l’occupAt  des  in- 
térêts de  l’humanité.  Gélon  voulut  abdiquer;  mais  ses  su- 
jets le  supplièrent  de  rester  à leur  tète;  il  travailla  sans 
ces.se  i leur  bonheur,  cl  sa  mort, arrivée  l’an  477  avant  J.-C., 
fut  nne  calamité  publique.  Son  frère  IliéroD  lui  succé<la. 
Plus  de  cent  trente  ans  après,  Timoléon,  ayant  rétabli 
la  liberté  à Syracuse,  fit  vendre  toutes  les  statues  des  anciens 
rois,  après  avoir  fait  h chacune  son  procès,  et  avoir  (ait 
entendre  de  nombreux  témoins.  Cdle  de  Gélon  fut  seule  pré- 
servée par  la  reconnaissance  publique.  F.  Hatot. 

GÉMARE  on  GHEMARA.  Voyez  Tauiid. 

GEMRLOITX  on  CEMULOL'RS,  petite  ville  wallon- 
ne,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  |>roTince  de  Namur 
(Belgique),  dépendant  autrefois  delà  province  de  Brabant , 
compte  environ  2,300  babiUints,  est  célèbre  par  la  victoire 
qu'y  remporta  sur  les  Flamands  le  gouverneur  espagnol  don 
Juan  d'Antrichc,  et  plus  encore  par  les  restes  grandioses 
de  la  magnifique  abbaye  de  bénédictins  qu'elle  possédait 
jadis.  Fondée,  l'an  922  , par  saint  Gilbert,  descendant  des 
rois  francs , restée  'sonmise  k l'autorUé  immédiate  du  saint- 
«ége  jusqu'en  1603,  époque  où  elle  passa  sous  la  juridiction 
du  chapitre  de  Uursfeld , et  dotée  de  privitéges  importants, 
elle  parvint  bientôt  à une  telle  splendeur,  que,  sous  le  titre 
de  comté,  elle  prenait  le  premier  rang  parmi  les  états  du  Bra- 
bant. Cet  éclat  temporel  de  l’abbaye  de  Gembloux  n'empè- 
cba  point  les  membres  de  l’ordre  d'acquérir  un  grand  et 
juste  renom  de  savoir  : et  c’est  leur  compagnie  qui,  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle,  rédigea  la  chronique 
connue  sous  le  nom  de  ChrofUijue  de  Sigebert  de  Gem- 
bloujr,  l’une  des  sources  les  plus  précieuses  pour  l'étude  de 
l'histeire  du  moyen  âge. 

GÉMEAUX.  Cette  constellation  occupe,  selon  l’ordre 
des  signes  septentrionaux,  la  troisième  place  dans  le  zodia- 
que. Cet  astérismeest  ainsi  figuré  daas  nos  almanachs).  (Son 
nom,  chez  les  Latins  était  Gemini,  et  chez  les  Grecs  SiSvpm, 
deux  roots  qui  l'un  et  l'autre  signifient  do«A/e.5  ou  gémeaux. 
Cette  constellation  était  l'amie  des  navigateurs  dans  l'anti- 
quité;  c'était  sous  son  invocation  que  les  vaisseaux  étaient 
rois  k la  mer.  Lc.s  Grecs  et  les  Romains  l'appelaient  généra- 
lement  Cas  for  ef  Pollux,  Tyndarides,  Di’oscures. 
L’existence  de  ces  deux  frères  inséparables  comctda  mer- 
veilleusoroent  avec  le  phénomène  de  cet  astérisme,  dont  les 
deux  belles  étoiles  qui  formulent  la  tète  de  chacun  sont  dis- 
posées de  manière  que  Vune  se  lève  qiiand  l'autre  se  coucife. 
En  effet,  les  Gémeaux  paraissent  se  tenir  embrassi^s  et  des- 
cendre les  pieds  droits  ; ils  semblent  au  contraire  inclinés  et 
couchés  en  se  levant.  Toutefois,  ManiHiis  nomme  ce  signe 
Apollûti  et  ffercule  Égyptien  ; mais  Horus  et  ftarpaera/e, 
divinités  que  ne  séparaient  jamais  les  prêtres  de  Memphis, 
étaient  plus  généralement  son  appellation  citez  le  petiple 
égyptien.  Chez  les  Grecs , cet  astérisme  était  le  symbole  de 
l'amitié  ; aussi  l’appelaient-ils  encore  Triptolème  et  Jasinn, 
ou  Àmphion  rf  Zétus,  et  quelquefois  Thésée  et  Pirithoüs, 

.Solon  le  catalogue  de  Flamst^,  tes  Gémeaux  scuit  formu- 
lés par  un  groupe  de  quatre-vingt-cinq  étoiles,  dout  la  plu- 
part ne  sont  point  visibles  à Podl  nu.  Six  d’entre  elles  seule- 
ment brillent  d'un  éclat  plus  on  moins  remarquable  : deux 
de  la  seconde  grandeur , d'une  belle  lumière , et  près  du 
zénith , sont,  l’une  à la  tète  du  Gémeau  occidental,  et  l’autre 
à la  tète  du  Gémeau  oriental;  à chacnn  de  leurs  pieds  luisent, 
mais  d'un  plus  faible  éclat,  deux  autres  étoiles  placées  de 
I mémo  et  parallèles  aux  deux  plus  grandes  ; deux  autres,  iiMli- 
quant  les  genoux,  sont  semblables  h ces  dernières.  En  réunis- 
sant avec  des  lignes  les  tètes  et  les  pieds  des  Gémeaux,  on  a 
un  parallélogramme.  Les  tètes  des  Gémeaux  sont <lirigée.s  vers 
la  grande  Ourso  et  les  pieds  vers  le  magnifique  astérisim; 
d’Orion.  Ils  ocnJpenl  l'espare  du  ciel  qui  est  entre  ees  deux 
ci)nstel)atKins;  enfin,  une  ligne  liree  de  ta  granule  Otirsc 
aux  Gémeaux,  étant  prolongée  au  delà  leurs  pie«ls,  abouti- 
rait à i'i^aule  orientale  d’Orion,  c'est-à-dire  à l’étoile  U 
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plus  orientâle  et  U plus  boréale  de  ce  brillant  astérUruc. 
(Test  du  lu  au  23  inai  que  le  soleil  semble  quitter  la  conslelb- 
tiondu  Tau  r eau  pour  passer  dans  la  |>ar1ie  du  ciel  occupée 
par  lesGëiueaiix.  Quand  le  soleil  parait  arriver  à l'citréiue  li- 
mite des  Gémeaux,  vers  le  20  jiiiu,  l’Iiémispbcre  septentrio' 
nal  sort  du  printemps  pour  entrer  en  clé;  et,  au  contraire, 
riiémispliére  méridional  voit  son  automne  finir  etcoinmeo- 
cer  son  hiver.  UeaNe-lJARoN. 

GÉMILAH*  Toyea  DjÉmuvu.  ^ 

GÉMINÉ  (dulaÜQ  peminare,  doubler,  redoubler,  accou- 
pler). En  droit,  ks  actes  géminés  et  les  commandements 
géminés  sont  ceux  qut  ont  été  réitérés,  lin  liolanique , l'on 
donne  cette  épiUiète  aux  parties  des  plantes  qui  uaissent 
deux  ensemble  du  même  lieu,  ou  qui  sout  rapprucliées  deux 
h deux.  Il  y a des  étamioes,  des  folioles,  des^Hours,  des 
épines  géminées. 

On  appelle  lettres  géminées  celtes  qui,  dans  les  inscrip- 
tions et  les  médailles,  marquent  toujours  deux  i>ersonnes  : 
les  lettres  S et  P dans  COSS  et  IMPP,  désigoant  deux  non- 
sols  ou  empereurs,  étaient  géminées  ; il  eu  était  de  mémo 
de  edies  IM  P PP  désignant  trois  empereurs.  Nus  deux 
MM.  employés  comme  abréviation  de  messieurs,  sout  des 
lettres  géminées,  ainsi  que  LL.  MM.,  LL.  AA.,  leurs  ma- 
testés , teurs  altesses,  etc.  * « 

GËMISSËM£NT.  C'est  une  voix  plaintive,  tendre,  pi- 
toyable, inartkulée,  qui  s'échappe  d'un  coeur  serré  et  op- 
pressé. Il  ne  faut  |>as  confondre  le  gémissement  cl  la  la- 
mentation. La  lamentation,  dont  le  son  est  plus  élevé  et 
se  prolonge  davantage,  est  rexpression  d'une  alQiclion  plus 
vire  et  plus  protongée  : ainsi,  l’on  dit  les  lamentations  et 
non  pas  les  gémlssetnenis  de  Jérémie.  Le  gémissement  n'an- 
nooce  que  la  sensibilité  ; la  lamentation  marque  en  géné- 
ral une  sorte  de  faiblesse.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à Cicé> 
roo  : « Le  géiui&seiuent  est  quelquefois  permis  aux  hommes, 
les  lamentaÜoM  ne  le  sont  pas  même  aux  femmes.  » Que 
penser  ators  de  œ lueux  Énée,  qui  ne  fait  que  gémir  et  qui 
h la  première  disgrâce  s’abandonne  aux  lamentations  ?...  Le 
gémissement  est  la  plainte  de  l’Âme  ; c'est  l’expression 
vocale  de  la  souffrance , de  1a  douleur,  de  l'affliclion  ou  du 
inécoflteotemcfit  {ivye^  Cm).  D'  Gi.vicz. 

<«EMMA  (RxvNibK),  surnommé  souvent  Frisiiis,  à cause 
du  Heu  de  sa  naissaDce,  savant  pliysicien  et  maüiéiuaticieu 
hollandais,  naquît  Â Doclium,  dons  la  Frise,  eu  lâ08.  Il 
était  professeur  de  médecine  a l’université  de  Louvain  ; mais 
il  dut  sa  grande  réputation  à ses  importants  travaux  rela- 
tif» aux  malltéinaliqucs  et  Â ra»tronomie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  ouvrages  suivants  : Methodus  arithme- 
ticic;  Z>e  uiu  nnnufi  astronomici{  De  locorumdescriben- 
dorum  ratione,  deqtte  distantiis  eorum  inveniendis;  li- 
bellas de  prinelpiis  (utronomUc  et  cosmographiæ ; De- 
monstrationes  geomelricæde  tuu  radii  astronomici,  etc. 
Gemma  jouissait  dans  le  monde  savant  d'une  considération 
telle  que  Charles-Qiiint  l’invita  souvent  à venir  à sa  cour; 
mais  U eat  U modestie  de  s’y  refuser,  assez  sage  pour  pré- 
férer la  tranquillité  de  sa  retraite  toute  philosophique  aux 
lionoeurs  que  lui  aurait  fait  rendre  la  faveur  Impériale.  11 
mourut  à Louvain,  en  1&&S. 

Son  fils,  Cornélius  Gemiu,  né  â Louvain,  en  1333,  mourut 
en  137^,  laissant  le  renom  de  poète,  de  plùlosoplie  et  de 
physicien.  Il  fut  professeur  de  mathématiques  à Tuniver- 
sité  de  Louvûn.  Entre  autres  ouvrages  dont  on  lui  est  re- 
devable, nous  citerons  la  savante  dissertation  qu'd  publia 
en  1371,  à l’occasion  de  la  nouvelle  et  brillante  étoile  qui  ap- 
parut Paonée  précédente  dans  la  constellation  de  Casi^pée, 
et  qui  disparut  après  être  restée  visible  pendant  dix-huit 
mois.  Elle  est  intitulée  : De  Stella  peregnna  quæ  supenori 
anno  apparere  eapil,  etc. 

GEMMAA  GlIAZAOUAU.  Voyez  DjhuhasGiu- 

ZAOtAH. 

GEM&IATION,  GEMMIPARITÉ  (de  getnma,  bour- 
geon), reproduction  des  animanx  ou  dus  végétaux  au  moyen 
d'une  sorte  de  corps  reproducteurs  qui  ne  sont  ni  des  œufs 
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ni  des  boutures,  et  qu’on  désigne  usuellement  sous  le  nom 
de  bourgeons  {voyei  BouBG£OKN£iii:.NT}. 

GEMME.  FoycsPiEHabs  raéattisES. 

GEMME  (Sel).  Fo^rs  Ssl. 

GEM3ilES  ORIENTALES.  Voyez  Coium)o5. 

GEMMIPARITÉ.  Voyez  Gbilluno?*. 

GEMONIES  (fiemonix  icalx),  lieu  où  l’on  suppliciait 
ordioaiiemcnl  les  malfaiteurs , à Rome.  C’était  un  cnilroit 
creux,  une  espèce  de  puits  dans  lequel  on  avait  dis(k>&o  des 
marches  faites  de  telle  manière,  que  les  coupables  une  fois 
lancés  roulaienl  saus  pouvoir  s'arrêter  sur  ces  échelons  ra- 
pides, SC  brisaionl  inévitablement  avant  d'arriver  au  fuml 
du  précipice  et  y trouvaient  une  mort  horrible.  Les  Gémo- 
nies étaient  »Uuuus  dans  la  treizième  région,  uii  u‘.  (^ou^i«it 
placé  le  temple  de  Junon  Reine.  L’an  de  Rome  33s,  Camille 
les  dts>Uaa  a exposer  les  corps  des  criminels  à la  vue  du 
{H'uple;  des  soldats  veillaient  à ce  que  l’on  n'enlevAt  pas  Ic'* 
cadavres  pour  leur  donner  la  sépulture,  et  les  tiahuieut  daus 
le  Tibre  avec  un  croc,  lorsqu'ils  tombaient  en  putrt  factiuii. 
Ces  horribles  précautions  inspiraient  tant  de  terreur,  que  la 
iU|»crstilieuse  populace  de  Rome  croyait  que  les  Gémonies 
étaient  liaulées  la  nuit  (>ar  des  esprits  inalfaisaiiU.  KUe  ju- 
gea plus  d'une  fois  du  degré  de  culpabilité  par  la  corruption 
plus  ou  nu>ins  rapide  des  restes  des  suppliciés. 

GEMSCIIID.  Voyez  Drufsciiin. 

GENCIVE.  Ce  mut,  dérivé  du  substantif  latin  gingira, 
sert  è désigner  un  tissu  rougeâtre  et  très-serré  qui  entoure 
les  dents,  les  maintient  en  place  cl  les  affermil  : à cet  effet, 
il  adhéré  furlement  d’ime  part  aux  bords  alvéolaires  des 
mâchoires,  et  se  continue  avec  h membrane  dont  l’intérieur 
de  la  bouclie  est  revêtu.  C'est  sur  les  gencives  que  se  ma- 
nifestent  les  premières  maladies  dont  l'homine  est  affligé. 
Elles  accompagnent  plu.s  ou  moins  le  douloureux  travail 
de  la  dentition;  h celte  époque  chancu'use  de  la  vie  des 
enfants,  les  gencives  se  tuméfient,  rougissent,  s'enQunt  et 
deviennent  le  Utéâtre  d’une  plxlegmasie  qui,  reteQtiss.*mt  au 
cerveau,  cause  souvent  des  convulsions,  le  délire,  etc.  Long- 
temps avant  de  voir  apparaître  les  dents.  Ica  eufants  tien- 
nent leurs  doigts  dans  la  bouclie  en  raison  du  prurit  et  do 
l'irritation  l^re  qui  s'accroît  â nwsurc  que  l'époque  den- 
taire te  rapproche.  Il  faut  dans  les  cas  difficiles  recourir  à 
Ia  chirurgie;  car  il  est  quelquefois  nécessaire  d'iiici»cr 
crucialemeiit  les  gencives  pour  favoriser  la  sortie  des  dents  ; 
dans  d’aulrts  cas,  U convient  de  soustraire  du  sang  sur 
ce  tissu  euflammé,  soit  par  des  scarifications,  suit  par  des 
sangsues. 

Chez  les  enfants, les  gencives,  comme  la  membrane  mu- 
queuse,’ se  couvrent  souvent  d'aphtb  es.  Ces  inllainina- 
tions,  toutes  superficielles  et  bornées  qu'elles  soient,  mcllent 
assez  fréquemment  la  vie  en  danger  jiar  leur  confluence 
et  par  la  fièvre  qui  les  accompagne.  Cest  prinsipalement 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  dans  les  pays  luarix^a- 
geux,  qu'on  rencontre  cette  irruption  confluente  d’apldhcs; 
elles  sont  aussi  causées  par  une  alimentation  vicieuse  ou 
insunisanlc;  mai»  comme  celte  affection  .xe  manifeste  sur 
une  surface  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  gencives, 
ùù  U traitera  plus  tard  au  mot  Mcccer.  Chez  Thomme  adulte, 
les  affections  des  gesicivcs  sont  encore  communes  et  va- 
riées. On  sait  comment  elles  s'amollisent,  pâlissent,  se  ré- 
tractent ou  so  gonllent  et  s'ulcèrent  dans  le  scorbut.  La 
tuinèfaction  et  Tulcéralion  des  gencives  sont  même  consi- 
dérées è tdrt  par  le  Tulgairo  comme  cooslituaut  cette  ma- 
ladie : elles  sont  le  plus  ordinairement  des  accidents  inflam- 
matoires, et  elles  <^ent  plus  facilement  à une  diète  adou- 
cissante et  è des  boissons  rafraîchissantes  qu’à  la  tisane  et 
aux  sirops  antLscorboÜqucs.  L'usage  du  mercure  caiimj 
ordinairuineut  un  gonflement  considérable  dus  gencives, 
souve^il  suivi  de  la  destruction  de  ce  tissu  et  de  la  cimlo 
des  denU:  c’est  un  inconvéoicul  très-grave  qu’on  ne  peut 
quelquefois  pas  empêcher  avec  toute  la  prudence  requise. 
Les  gencives  sont  encore  le  siège  de  l’anecUon  appelée  ép  h • 
lie,  qui  débute  par  une  fimieur  isolée,  et  dont  Ica  terminai- 
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MHîn  sont  variables  : tantôt  cUe  «krocnrc  (turc  et  indolente, 
tantôt  elle  s’abcèd»?  et  devient  un  foyer  sanicuv,  d’autres 
fois  ronjîuenx.  La  tura«^larlion  et  ruleération  des  gencives, 
aecoinnagn-^s  d’une  cbaleiir  brûlante  dans  la  bouche  et  de 
puanteur  de  l'haleine,  sont  souvent  Uéci  k une  maladie  de 
rcslomac,  et  c’est  rafTwlion  de  ce  viscère  qu'il  tant  corn* 
lettre  pour  gu»‘rir  la  bouche.  ly  ClunBO^MF.R. 

gendarme  9 mol  qui  s'est  J’al>ord  écrit  Qfns  (Tar- 
uir.ï,  et  qui  a été  une  corruption  du  terme  très-ancien  la 
firnt  (f'nrmex  {gens  ormnrii)*  P«vUe  améc 

delà  nation.  ?îoufinc  connaissons  jijsqne  ici  aucune  déliuÜion 
satisfaisante  de  ce  terino,  parce  que,  comme  tous  les  mots 
fort  anciens,  moitié  latins,  moitié  patois,  celui-ci  a changé 
maintes  fois  de  signification.  Les  écrivains  qui  ont  essayé  de 
h'  traduire  n’ont  parlé  que  du  temps  où  Ils  vivaient  ; ils 
n’oftl  donné  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  mol;  ils  ont 
laissé  confus  et  presque  inintelligible  l’en-semble.  En  parlant 
de  gens  d'armes,  s’agit-U  des  cavaliers  (cflôfl//ari'),  an 
temps  où  la  France  ne  parlait  que  latin , gens  d’armes,  ar- 
itmres,  lancer,  feudataires,  ou  nobles,  étaient  alors  même 
S’aglt-H  ‘les  gens  «rarmes,  nommés  yi/e- 

ralters,  qnand  le  patois  commence  A se  flranciser , ces  gens 
<rarroe.s  étaient  ce  que,  par  un  terme  fort  confus  lid-méme, 
les  modernes  ont  appelé  cAeptr/iers.  S’agit-il  de  ces  gens 
d’armes  combattant  aux  croisades,  comme  soldats  k cheval, 
des  troupes  où  les  chevaliers  étalent  onicim  on  efievrtains , 
r'rtait  le  pretuier  essai  d’une  ra  v alerle  moins  mal  consli- 
tm'*e  que  celle  qui  jusque  U ne  se  composait  que  de  gendar- 
mes, 011  de  chevaliers.  S’agit-Ü  de  ces  gens  d'armes  di've- 
uanlyrnrfo>*m«,s*appelantindinéremmcnthommcsd'armcs, 
et  'Servant  dans  les  compagnies  d'ordonnance,  non  plus 
sous  des  chevaliers,  mais  sons  des  capitaines,  et  continuant 
à être  armés  de  1er  ; s*agit-il  des  gendarmes  chefs  de  lance 
garnie,  on  de  ceux  qui,  le  terme  étant  tombé  en  désuétude 
depuis  un  siècle,  et  l'armnre  ayant  dispam  pièce  k pièce, 
devenaient  ravalerie  privilégiée  dans  la  garde  du  souverain, 
r'étaient  des  troupes  caractérisées  par  une  dénomination  di- 
sant le  rnnfrnirc  de  ce  qu'elle  voulait  dire,  puisque  ces  gen- 
darmes n’étaient  phis  rétos  que  de  buffle  on  de  drap,  et  que 
ligourenscment  gens  armata  signifiait  race  habillée  de  fer. 
S'agit-Il  de  ces  gendarmes  dont  le  titre,  succédant,  eu  1701, 
k une  appellation  effacée  du  vocabulaire  depuis  17SB,  n’avait 
aucun  des  caractères  de*  geodinsés  de  toutes  ces  diiïércnte* 
périodes?  Combien  n'est-il  pas  à regretter  ‘jue,  dans  l’armée 
française,  qnand  une  institnlion  nouvenc  voyait  le  jour,  il 
ne  fni  jamais  créé  un  mot  qui  en  accusAt  la  spécialité  ; c’c*t 
«ne  (les  causes,  c’est  la  principale  cause  des  erreurs  gros- 
sières oïl  tombent  ceux  mMne  qui  étudient,  cl  de  rignoranee 
profonde  où  restent  ceux  qui  n'étudient  pas. 

Le  ministre  Saint-Gerroam  ayant  licencié  les  gendarmes 
de  la  maison  militaire  de  Lonis  XVI , et  son  successeur  pres- 
que immédiat  ayant  réformé  ceux  de  Lonévillc,  dit.s  petite 
oenftarrnrrie,  tl  svalt  plus  de  gendarmes  sur  pied  en  I7st . 

Mais  FAssemblée  constituante  donna  ce  nom  au\  caralliTs 
de  h marérliaustée,  on  de  la  police  royale,  sans  rcQédiir 
qu’elle  fHisait  revivre  improprement  une  qualificalitMi  qui 
avait  été  pendant  des  siècles  uniquement /iWafc  et  syno- 
nyme de  snfftat  nobUf  ou  lancier  armé  de  tonies  pièces. 

En  même  temps  que  ces  gendartne.s,  il  en  exisU\it  d'au- 
tres, tntrépidesavenluriers,  brillants  déserteurs.  Ceux-là  com- 
posèrent une  troupe  à pied,  dont  le  certificat  de  vie  était  un 
arrêt  de  mort,  puisque  le  décret  d'institution  défendait  qu'ils 
se  recrutassent;  ils  étonnèrent  l’armée  de  Satnhre  cl  Meuw? 
par  des  prodiges  de  valeur;  mais  il*  étaient  Icllcnicul  l'up- 
po«é  de*  anciens  gendarme*  gentilshommes,  que  l’ispril 
républicain,  en  présidant  à leur  création,  avait  voulu  que 
tous  leurs  officiers  fussent  au  choix  des  soldats,  et  rede- 
vinssent annuellement  simples  soldats.  C'iHail  le  clicf-d’iruvre 
de  la  déraison  et  le  triomphe  du  chaos. 

H nous  est  resté  de  l'organisation  (hi  I7ùl  la  gen  dar  mé- 
fie chargée  de  la  police  (Je  r4‘inpire,  rette  gcndanneric  luur 
k tour  départementale,  impériale  cl  royale,  puis  cncor<‘  de- 


parlemenlalet  nationale  et  impériale,  *age  et  utile  troupe, 
espèce  de  magiatralure  armée,  à cheval,  pour  laquelle  il  n'y 
a ni  temps  de  paix  ni  teinp*  de  guerre,  et  toujour*  de*  temps 
de  dangers  et  de*  occasions  de  dévouement.  En  outre,  nous 
avons  aujourd'hui  de*  gendarmes  de  la  garde  impériale  k 
pied  et  à dieval.  Les  colonies,  l'Algerie,  les  corps  d’armée  en 
campagne  ont  aussi  leurs  gendarmes.  G*'  Baumti. 

gendarmerie.  Les  vieux  auteurs  ont  écrit  : gens 
d'armerie,  gent  rTurmerfc.  C'était  une  kicution  estropiée  et 
barbare,  dont  l'usage  a repélri  en  un  mot  concret  la  [M^ri* 
phrase  et  prononcé  la  légiUmatioD;  il  est  beaucoup  moios 
ancien  que  le  mot  gendarme,  et  a surtout  commencé  à se 
répandre  quand  les  gendarme*,  d’abord  IkotomesUdlé*,  sont 
devenu*  guerriers  vulonlaires,  sons  K'snoais  de  compagnies 
d'ordo  nnance,  compagnies  de  cent  lances,  et  de  gendar- 
merie de  la  maison  do  roi.  Ces  guerriers  ont  été  au  service 
du  monarque,  des  princes,  des  dignitaires,  et  se  sont  .<^paré* 
des  c h e V au-1  ég  c r * , qui  coDhUtuaient  jusque  là  leur  lance 
garnie,  leur  clientèle,  leur  suite  arro^.  La  gendarmerie 
a commencé  alors  à se  dessiner  sous  un  tUrc  plus  net  : 
c’oUlt  la  grosse  cavalerie  du  teu|vs,  la  cavalerie  à ar- 
mure complète,  taxkdis  que  les  cltevau-légcnî,  devenus  des 
dédoublenienl*  des  gendarmes,  n'èlaienl  qu'une  cavaleiie  k 
demi-armure.  La  gendarmerie  de  U inaùion  du  roi,  criée 
par  Henri  TV,  et  admise  dans  la  gprdc  du  mouasqoe  |>ii 
Louis  XIll,  fut  une  modification  de  l'ancieune  geadaruierie  : 
elle  participait  plutôt  de  la  cavalerie  h-gère  que  de  l'autre 
cavalerie;  elle  n'avait  conservé  aucune  pièce  d'armure,  |>as 
même  le  casque.  Son  uniforme  éUit  écarlate,  dtargé  d'a- 
grenrents  et  de  galons  d’or  sur  loulcs  les  coutures,  avec  des 
parements  de  velours  noir.  Les  elCfMlard*  élnîenl  de  satin 
blanc,  relevés  en  broderie  d'or,  portant  pour  emblème  un 
foudre,  avec  cette  devise  : Qun  jubei  iratus  JupUer.  Au 
retour  d’une  cain|>agne,  comme  les  cbevau-légers,  elle  les 
dé[K>sail  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi,  leur  capitairve.  Elk^  fut 
alwlie  en  partie  sous  le  minUlère  de  Saiiil-GermaÎD  ; les 
ministres  qui  lui  succédèreut  eu  firent  dUpsrailre  le*  restes 
qu'on  appelait  gendarmerie  de  Lunéville.  Elle  reparut  un 
instant  en  iS14  pour  disparaître  définitivement  en  lisià. 

Une  troupe  ctiargée  du  maintien  de  la  police  de  Ia  France 
échangea,  un  peu  plus  tard,  son  nom  de  maréchaussée 
contre  celui  de  gendarmerie  départemeuiale ; elle  devint 
impériale  et  corps  impérial,  quoiqu’elle  ne  fût  ni  plus  ni 
moin.v  ini/;cria^  que  le  reste  de  l’année;  mais  Id  est  l'abus 
trop  Iréiiiicnt  des  diinominaliuns  vaniteusement  saJiidtce* 
malgré  leur  insignifiance,  el  obtenues  en  (k'pit  de  la  logi^^ue. 
Dans  le  principe,  cette  gendariiiurie,  o<i  du  moins  la  mare- 
cliausste  à laquelle  elle  succédait,  était  un  coq>s  à bi  foi» 
militaire  et  ôviil.  Aussi  *e*  officiers  n’utaient-ii*  jnsticiableo 
que  des  tribunaux  civils;  il  xi'tm  a plus  clé  ainsi,  non  que 
la  lui  s'cDsoit  cxplirpiév,  roaisparr«  quele  corp«aété  coiw- 
déré  |H»itivement  coiiuue  une  partie  iotégraole  de  l ariixT. 

Le  decret  du  1'’ janvier  i79l  |>arlageait  le  corp.s  de  la 
gendarmuric  en  vingt-huit  divisions,  et  eu  mille  ciuq  cent 
soixante  brigades  ; chaque  divUion  était  une  réunion  de  deux 
com]vagnies , et  ob«  issait  à uu  colornd  ; clutque  brigade  te 
com|Hisail  de  cinq  gendarmes  commandés  |Nir  un  inorecliaJ 
des  logis  ou  {tar  un  brigadier  ; il } avait,  sauf  quelques  excep- 
tions, quinze  brigades  {vor  département.  Huit  oflHierv  gêné' 
raux  étaient  le*  inspecteursdu  corps.  La  robe-courte,  nommée 
aussi  gendarmerie  judicielle,  se  transforma  en  gendarme- 
rie  des  tribunaux.  Le  décret  du  àjuin  I7ùl  augmenta  les  bri- 
gades à cheval,  reconnut  des  brigades  à pied,  et  distribua  la 
gendarmerie  en  légions;  la  goodarrocric  d^aclvée  aux  ar* 
niées,  pour  y maiotenii  la  |>olioe,  fut  placée  en  1409  sous  le* 
ordres  d'un  grand  p ré  r 0 1 , officier  dont  le  litre,  aboli  long- 
temps, a depuis  éié  rétabli,  ayant  un  rang  et  de*  fooction*  mal 
connus;  il  ne  se  trouve  pins  en  hannooie  avec  les  instilii- 
lions  d’une  armée  «ù  II  n’y  a ni  prévôts  parlicuüers,  m pré- 
vôtés, ni  jugements  prévôUux,  ni  exécuteurs  de  haiile  jus- 
tice. Sous  le  premier  cm|>ire,  la  gendarmerie,  |>artagée  m 
cinquaulc-lmit  escadrons,  fut  augmenli'e  d’uM  pencfamie- 
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rie  d'élite  fai«anl  partie  de  la  garde  impériale  5^us  U Rea* 
tauratinn,  U y eut  dana  la  garde  royale  un  corpa  de  luxe 
nommé  gendarmerie  des  ehasses.  G*'  BAaDi*(. 

Aujourd'hui  U gendarmerie  chez  nous  se  compose  : de 

Tingt'Six  légions  |iour  le  service  de  nos  quatre-vingt-six 
départements  et  de  l’Algérie;  2*  de  la  gendarmerie  colo- 
niale, comprenant  quatre  compagnies  pour  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Réunion,  la  Guyane,  et  un  poste  de  trois 
brigades  aux  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon;  3*“  d'un  régi- 
ment de  deux  bataDIona  de  gendarmerie  de  la  garde  iro}^- 
riale,  ancienne  jenrftTrmerle  moôl^e,  puis  yenrffirwierie 
d'élite  ; 4*  d'un  escadron  de  la  gendarmerie  à cheval  de  la 
garde  impériale;  5"  de  la  garde  de  P a r i s,  naguère  garde 
répubhcatne,  précé<lemii>ent  garde  munieipale  ; 6"  d’une 
compagnie  de  gendarmes  vétérans  : en  tout  25,000  hommes 
environ.  Comme  jadis  la  maréchaussée,  la  gendarmerie  e«l 
établie  pour  veiller  ft  la  sûreté  publique  et  pour  assurer  dans 
l’empire  et  aux  armé<^  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exénition 
des  lois."  Cette  atimirable  milice,  lisons-nous  dans  un  rapport 
du  ministre  do  la  guerre  ik  l’em|«reiir  (i^<5t),  tête  de  colonne 
de  l’armée,  porte  inscrits  sur  ses  drapeaux  et  étendards  les 
deux  nïols  Valeur  et  disriptine.  Son  service  à cheval  compte 
près  d’un  tiers  en  plus  de  sa  force  totale,  et  fonne  le  quart 
k peu  près  de  la  cavalerie  réglementaire  en  temps  de  paix. 
Cette  h>rce  de  près  de  14,000  dievaux  est  la  plus  belle,  la 
plus  solide,  l\  plus  imposante  cavalerie  du  monde  ; elle 
égale  en  composition,  en  instruction,  en  disdpUnc,  la  gen- 
darmerie de  l’empire,  si  renommée. 

« Fji  tsil,  alors  que  la  gendarmerie  impériale  c4>mpUit 
trente-qrutre  l^ons,  que  ces  brigade»  faisaient  le  service 
de  guerre  en  Espagne  et  couvraient  le»  dé{tartcinenU  loin- 
tains du  Zuyderzée  et  de  l'Orubrone,  son  effectif  ne  s'éle- 
vait qu'à  25,513  hommes,  dont  15,000  environ  de  cavalerie. 

■ Les  temps  difficiles  que  nous  venons  de  traverser  ont 
mis  en  relief  le  moral  militaire  de  ces  soldats  et  leur  ioé- 
hranlahle  dévouement  è la  cause  de  l'ordre  cl  des  lois.  Un 
f.iU  inouï  prouve  jnsqu'à  quel  point  brillent  dans  ce  corps 
U moralité  et  l'honneur  : des  comptes  de  la  justice  militaire 
depuis  dix  ans  il  résulte  que  cette  troupe  de  20  à 25,000 
li'kmmes  n'a  à tra<laire  annuellement  devant  les  tribunaux 
qu'un  ou  deux  des  siens  prévenus  d’ocUous qualifiées  crimes 
ou  délit»  par  la  loi. 

" napoléon  avait  donné  à la  gendarmerie  le  caractère  de 
magistrature  armée,  qu’elle  a conserve  depuis,  et  qui  n’a  fait 
que  se  développer  chez  ces  hommes  d'élite,  recrutés  parmi 
les  mieux  notés  et  Im  plus  éprouvés  de  nos  régiments.  Sen- 
tinelle  infatigable,  elle  veille  aux  intérêts  commun.»;  die 
est  là  oh  se  trouve  un  droit  à défendre,  un  individu  à pro- 
téger. Auxiliaire  des  organes  de  la  loi,  son  active  survell- 
lanre  est  le  plus  solide  fondement  du  bon  ordre;  ses  in- 
formations promptes  et  exactes  sont  la  garantie  de  la  sé- 
curité publique. 

• L'abnégation  du  guerrier,  a dit  un  écrivain,  eat  une 
croix  pins  lourde  que  celle  du  martyr.  Qui  poussa  jamais 
plos  Mn  cette  abnégation  que  ces  hommes  esedaves  du  de- 
voir, qui  jouent  chaque  jour  leur  vie,  soit  contre  les  liasards 
d’une  rencontre  avec  des  mairaitmrs,  soit  contre  le  fléau 
destructeur  de  rinondalicm  et  de  l'inccndie? 

« Les  magnifiques  états  de  service  de  cecorps  d'élite  prou- 
vent à quel  point  chacun  de  ses  membres  a compris  qu'il 
était  solidaire  de  l'honneur  de  tous.  » 

Pour  coordonner  toutes  les  mesures  importantes  qui  le 
concernent,  un  décret  du  16  novembre  1851  a rétabli  le 
cohiilé  de  la  gendarmerie,  chargé  d’examioer  toute»  les 
questions  intéressant  l'arme.  Un  autre,  du  i*'  mars  1854, 
porte  rivement  sur  l*organj.»ation  et  le  service  de  la  gen- 
darmerie. C'est  un  code  complet  de  la  matière  à notre  épo- 
que. 

GEIVOEBIEN  (ALEXANoae),  né  à Mous,  en  17D0, 
d'une  famille  lionorabic,  fit  ses  étmles  à Dnixellos,  où  il 
fut  reçu  avocat,  et  par  le  talent  ainsi  que  par  la  loyauté 
dont  il  fit  preuve  dans  l'exercicc  de  celte  profession,  il 


acquit  une  clientèle  aussi  étendue  que  lucrative.  De  honno 
heure  au.ssi  il  prit  part  à l'agitation  uolitique  provoquée 
parmi  ses  concitoyens  par  les  fautes  cm  roi  Guillaume;  et 
ce  fut  lui  qui  défendit  M.  De  Potier,  lor»  du  second  pnx'èa 
que  lui  fil  intenter  le  pouvoir  eu  1850.  Quand  éclata  la 
nWohition  de  Septembre,  le  souvenir  de  la  part  importante 
qu'il  avait  prise  à la  lutte  soutenue  contre  un  régime  antina- 
tional et  oppressif  était  trop  récent  |>uiir  qu'on  ne  le  comprit 
pas  au  nombre  des  membres  du  gouvernement  provi  uire 
qui  se  constitua  alors.  Quoique  démocrate,  il  travailla 
d'aN>rd  à faire  élire  pour  roi  des  Rel^s  un  prince  de  la  famille 
d’Orléan.s.  Les  deux  mission»  qu’il  vint  remplir  à Paris  en 
odobre  t830  et  celle  qu’accepta  tout  aiisaitét  après  dans  te 
même  b'il  M.  Van  de  Wejer,  éebouèrent  également.  Ce- 
pendant, il  n'en  vota  pas  moins  le  I lévrier  1831  en  faveur 
de  la  candidature  du  din:  de  Némours.  Sous  la  régence  do 
M.  Surlet  de  Ciiokier,  il  accepta  le  )>ortefeuilie  de  la 
justice. 

Après  l'élection  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  il 
eut  pu,  avec  moias  de  désintéressement,  »e  faire  adjuger  com- 
me tant  d'autres  quelque  Ikuidc  et  brillante  sinécure  ou  de  lu- 
crativea  fonctions.  Mais  on  vit  alors  cel  homme,  de  foruves 
si  douces  et  d’un  caractère  si  luenveillaot,  sc  dÎNlinguer  |>ar 
la  violence  de  ses  motions,  par  ràcrelé  de  sa  parole,  et 
se  poser  le  détenseur  quand  même  des  principes  démocra- 
tiques. C'est  ainsi  que,  à l'occasion  des  premiers  discours 
adressés  au  roi  par  M.  de  Gerlactie  en  qualité  de  président 
de  la  cliambre,  il  lui  donna  dans  les  journaux  une  sévère 
leçon  de  dignité.  M.  de  Gerisebe  avait  prosterné  la  chambre 
auj; pieds  du  monarque;  Gendebien  la  releva  d'une  main 
vigoureuse.  En  1833  il  proposa  demeUieeo  accu.salion  le 
ministre  de  la  justice,  pour  violation  de  la  constitution. 
Ce  fut  après  une  de  ces  luUes  paiiementaires,  que,  quelques 
mots  amers  ayant  été  échangé  entre  lui  et  son  ancien  col- 
lègue Rogier,  un  duel  leur  mit  le  pistolet  à U main,  il  se 
prononça  surtout  avec  une  grande  énergie  contre  toute  conces- 
sion à la  diplomatie  euroiM^enne,  et  en  particulier  contre 
l'abandon  du  Luxembourg.  Enfin,  l'aligaé  de  frapper  dans  le 
vide,  U résigna  son  titre  de  député,  et  revint  à ses  affaires, 
qu’il  avait  trop  né^igées,  ei  que  sa  nombreuse  famille  lui 
faisait  un  devoir  de  ne  plus  sacrifier  è des  abstractions  pa- 
triotiques. Il  continua  seulement  de  siéger  encore  pendant 
quelque  temps  au  conseil  municipal,  où  il  fil  de  l'opposition 
comme  à la  cUamtire  ; mai»  U encore,  comme  à la  chambre,  il 
a fini  par  abandonner  le  champ  de  bataille.  M.  Gendebien 
s'est  du  motos  retiré  avec  les  honneurs  do  la  guerre;  il  a 
emporté  avec  lui  la  réputation  d’une  probité  sans  tache. 

GËAID&Ë.La  racine  de  ce  nom  est  grecque  ; on  le  donne 
à l'hoaune  qui  a épousé  une  fille,  par  rapport  au  père  et 
à la  mère  de  celle^.  t'o  gendre  n'est  qu’un  enfant  de 
plus  ; mais  le»  intérêts  pécuniaires  qu'il  lui  fàutdéméler  avec 
les  père  cl  mère  de  sa  femme  en  font  souvent  un  ennemi 
de  ceux-ci,  quand  U coutume  du  pays  est  de  doter  les  filles 
et  qu’elles  héritent.  Dans  les  classes  élevées,  les  relations 
de  Camille  sont  accompagnées  de  formes  polies,  qui  déguisent 
l'avidité  et  tous  les  sentiments  bas  dont  elle  est  la  source, 
ce  qui  n'empécbe  pas  les  procès  d'èlre  assez  frvqueoU  on  Ire 
les  gendres  et  les  beaux-pères.  La  Bruyère  a dit  : Lu  beau- 
père  aime  son  gendre,  une  telie-m^e  aime  sm  gendre 
Tous  deux  commencent,  il  est  vrai,  par  se  dévouer  à celui 
de  qui  dépend  le  bonlieur  de  leur  fille;  mai»  si»  par  ses 
vices  ou  ses  «téfauts,  il  rend  l'existence  de  leur  fiUe  iusuo- 
portabie  ; si  elle  est  victime  4e  ses  désordres  ou  de  ses  vio^ 
lences,  au  poinl  de  ne  pouvoir  les  dissimuler,  cette  première 
tendresse  des  parents  pour  le  gendre  se  diange  en  aversion 
profonde.  Quelquefois  les  mères  persévèrent  après  le  ma- 
riage de  leurs  filles  à vouloir  les  guider  dans  le  monde,  et, 
loin  de  réprimer  1a  légèreté,  rétourderie,  les  passions  insé- 
parables de  la  jeunesse,  elles  les  encouragent  par  leur  im- 
prévoyance et  leur  défaut  de  principes  : c'est  k gendre 
alors  qui  a raison  de  K iudigoer  et  de  rompre  tout  com- 
luficc  avec  lidle-mèiv.  Les  i*ércs,  luuins  lafidc»,  liMuoa 
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oocupài  de  leurs  tiUee,  essez  disposés  à Hodulgonce  quaud 
U s*agit  de  leur  seie,  se  rendent  naoins  coupables  envers 
leurs  gendrfSt  et  leur  pardonneot  dsTantage.  Cependant,  il 
est  moins  ram  do  voir  un  gendre  d’accord  avec  les  partnls 
de  sa  ferome  qu’une  bru  d’accord  avec  les  parents  de  son 
mari.  O**  db  Bbaim. 

GÊNE  9 tout  ce  qui  comprime  nos  looavefnenlf , soit  au 
m<>ral,  soit  au  physique.  Dans  bien  des  circonstances,  la 
gt  sio,  sans  causer  toujours  un  mal  réel,  se  convertit  à la 
longue  en  un  véritable  supplice , et  gftte  les  positions  les 
plus  brillantes.  11  «t  dos  luMmnes  qui,  par  la  M^érilé  do 
leur  caractère  ou  la  liauteur  de  ieura  manières,  mstlent  à 
la  gène  ceux  même  cpi'ils  aiment  le  plus  : le  raaréclial  de 
Monfluc  regrettait  vivemenl  un  de  ses  tUs , mort  >eunc  è la 
guerre , et  auquel  il  n’avait  jamais  permis  de  s’épancher  en 
saqirrseocc.  Dans  l’intimUé,  on  est  rarement  tout  à fait 
heureux  avec  les  gens  d’un  caractère  froid  : ils  arrêtent  toute 
espèce  d’efhision  : on  peut  lee  aimer  pour  leurs  bonnes  qua- 
lités, on  peut  leur  devoir  de  la  reconnaissance,  mais  on 
est  toujoiirs  à la  gêne  avec  eus. 

Comme  rien  n'esnbarrasse  pins  que  d'avoir,  on  fait  d’ar- 
gent, son  compte  tout  juste,  oo  a appliqué  à cet  état  ficiteux 
le  mot  de  gène.  Ce  n’est  au  reste  ni  pauvreté,  ui  détresse, 
car  avec  d'immenses  revenus  et  oertaina  vices  on  peut  vi- 
vre dans  une  sorte  de  gêne  confintie//s. 

Les  hommes  qui  ensbairassenl  le  plus  dans  le  monde  sont 
ceux  qui  ont  pris  l’Iiabétude  de  vivre  toujours  sans  gène. 
Sous  des  Ueliors  pleins  de  franchise  et  de  lM>nhomic , ils 
suivent  avec  persévérance  un  plan  d’égoisme  que  rien  no  peut 
troubler  : è force  de  prendre  sur  les  uns,  d'usurper  sur  Ica 
autres , ils  linissent  par  posséder  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
ag^ble  et  do  plus  avantageux  ; enlin,  se  dégageant  de  cer- 
taines bienséances,  ils  restent  les  maîtres  partout  où  ils  sont 
reçus.  ^ Saist-Prospeii. 

GÉNÉALOGIE.  Ce  mot , composé  de  deux  roots  grecs, 
, race , et  Uyo;,  discours,  signifie  histoire  des  parentés 
et  des  alKances  d’une  famille.  On  voit  dans  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Tcetaront  quelle  importance  la  généalogie  avait 
chez  les  Hébreux  ; les  évangélistes  nous  ont  transmis  celle 
de  Jésus-Christ.  Cénéa/o^ie  était  jadis  synonyme  de  no- 
blesse. Ainsi , l'on  disait , en  parlant  d’un  homme  qui  roulait 
se  faire  passer  pour  noble  : « Cet  bummc  se  pique  de  gé- 
néalogie, cet  lionune  parle  toujours  àe  i^génÂtlogie,  elc.  • 
A cette  époque , comme  beaucoup  de  charges  et  d’emplois , 
même  inferieurs , n’étaient  accessibles  qu’à  ceux  qui  |iou- 
V aient  prouver  leur  noblesse,  ou  au  moins  un  cerhün  nom- 
Ine  d'aieux , la  généalogie  était  une  cirase  importante.  On 
ii'cUt  pas  été  reçu,  par  exemple,  dans  les  cliapitrcsdeLyon, 
de  Vienne,  etc.,  si  l’on  n’avait  démontré  qu’on  possédait 
tant  de  quartiers  ; et  pour  entrer  dans  certains  ordres  ini- 
litaiies , il  fallait  apporter  la  mèine  preuve  auU>entiqiie.  Nous 
sommes  rcdevablês  à celle  circonstance  d’un  des  derniers 
manuscrits  sur  parchemin  qui  aient  été  et  seront  jamais 
exécutés,  et  qui  est  aussi  l'un  des  plus  beaux.  C’est  le  re- 
gistre généalogique  de  l’Ecole  militaire  de  Salnt-Cyr,  acUiei- 
lement  déposé  à la  Bibliothèque  impériale.  Par  suite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
fonctions  de  génétiiogiste , loin  d’étre , sous  l'ancien  régime , 
aussi  futiles  qu’elles  nous  sembleraient  aujourd'hui,  qu’il  n’y 
a plus  ni  noblesse  ni  généalogie  sérieuse,  étaient,  au  con- 
traire, fort  iioportantce.  Le  célèbre  d' Il  o z I e r,  dernier  généa- 
logiele  royal,  était  un  luuume  fort  instruit,  versé  profon- 
ilonuml  dans  la  connaissance  des  vieiu  titres  et  des  anciens 
instrumenta , et  qui  a rendu  de  véritables  services  à la  vieille 
noblesse  en  l'écUirant  souvent  sur  les  limites  ou  l’origine 
deses|K)Ssessions.  Mallieurousement , tous  les  généul<4(ista.<i 
n'étaient  ni  aussi  fidèles  ni  aussi  consciencieux.  Quelques- 
uns  »«  laiitsèreiil  corrompre  par  oel  amour-propre  qui  a créé 
les  dtslincüoDS  pamii  les  hommes,  et  qui  les  engagea  à fa- 
briquer des  titres  de  noblesse  aux  parvenus  assez  vains  imur 
en  vouloir.  Ce  fut  probablenvent  ce  qui  donna  Ueu  à ce  pro- 
verbe i «•  Menteur  comme  un  genéaloçisle.  » 


Ou  appelle  arbre  généalogique  une  colonne  dout  le  fOI 
ressemble  en  effet  au  tronc  d'un  arbre  dont  s’échapperaient 
des  brandies  marquant  dans  leur  longueur,  sons  dilTércnlcs 
formes , niais  le  plus  souvent  en  de  petits  toussons , les  di- 
I vers  degrés  de  parenté  et  la  descendance  d'une  famille  Ces 
I arbres  généaloÿques  furent  jadis  un  très-grand  objet  de 
luxe.  On  en  attribue  l'invention  aux  Arabes,  qui  &'en  servent 
i |wur  consacrer  la  généalogie  de  leurs  chevaux. 

! Achille  JUBIN AL,  d^pale  auCorpt  Lcgùijlif. 

I GÉNÉALOGIE  DE  JÉSL'S-CIIRIST.  La  manière 
^ dont  celte  gi^éalogte  est  écrite  dans  lesévangilesdc  saint 
, MaUliieu  et  de  saint  Luc  présente  quelques  diflicullé.*.  Sidon 
saint  Luc , Joseph , époux  de  Marie , est  fils  d'Héü , et 
saint  Matthien  lut  donne  pour  père  Jacob;  saint  Matthieu 
fait  descendre  le  Clirist  de  David  par  Salomon , et  saint  I.iic 
par  Mathan  ; saint  Matthieu  promet  la  généalogie  de  Jésu5- 
Christ,  et  il  donne  celle  de  Joseph  , qui  n’est  pas  son  père. 
Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  à fond  toutes  ces  dif- 
ficnltés , mais  seulement  d'indiquer  les  difTérentes  solutions 
qu'en  ont  données  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Ce  qui  eat  difficulté  pour  nous  ne  l’était  pas  an  temps  où 
les  évangélistes  écrivaient  : les  tables  généalogiques , con- 
servées rdigieu-sement  chez  les  Juifs,  daieiit  là  pour  ju.sti- 
ficr  l’origine  de  chaque  famille , et  pour  confondre  celui  qui 
aurait  osé  se  donner  une  noblesse  qu’il  n'avait  pas.  Le  but 
des  deux  écrivains  sacrés  est  de  montrer  que  Jésus  doscen- 
' dait  do  David  : si  leurs  généalogies  sont  fausses,  rien  n'élnit 
plus  facile  que  de  les  convaincre  d’imposture,  ce  que  les 
Juifs  contemporains  n’eusBent  pas  manqué  de  faire,  et  leur 
sttence  en  cette  matière  est  une  preuve  que  les  évaugélUlcs 
ont  dit  vrai;  mais  s’ils  ont  dit  vrai,  il  n’existe  entre  eux 
aucune  contradiction  ou  du  moins  elle  n'est  qu’apparente. 

Mais  d’où  vient  la  difTércnce  qui  se  trouve  dans  les  detix 
généalogies?  Des  interprètes  ont  fieosé  que  les  deux  évan- 
gélistes ont  donné  la  généalogie  de  Joseph , l'un  selon  1a 
nature,  l’autre  selon  la  loi  : Jules  Africain,  dans  sa  lettre  à 
Aristide , prétend  avoir  appris  des  parents  mêmes  du  Sau- 
veur que  Mathan,  qui  descendait  de  David  par  Salomon, 
engendra  Jacob , d’une  femme  nommée  Estba‘;  qu'à  la  mort 
de  Mathan , Melclii , autre  descendant  de  Davkl  par  Malltan , 
épousa  ta  même  femme,  et  en  eut  Héli,  autrement  ÉUa- 
cliim  ou  Joachim , d’où  il  suit  que  Jacob  et  IIlHÎ  auraient 
été  frères  utérins.  Héli  étant  mort  sans  enfanta,  Jacob,  son 
frère,  aurait  épousé  sa  veuve,  conforméroent  à la  loi  de 
Moise  (Deut.,  xxv),  et  en  aurait  eu  Joseph,  lequel  se  se- 
rait ainsi  trouvé  fils  de  Jicoh  selon  la  nature,  et  tita  d'Moli 
sdoo  U loi.  Mais  l’opinion  la  plus  naturelle  et  la  plus  gciiu- 
râlement  suivie,  c’est  que  saint  Matthieu  a donné  la  gem'-a- 
l(^ie  de  Josepli , et  saint  Luc  celle  de  Marie.  Le  prcmici , 
qui  fait  desccmire  ses  générations  d’Abraharo  à Jéstis-Chribt, 
se  sert  continuellement  du  mot  engendra , qui  ne  |ieut  s'eu- 
Icndro  que  d'une  filiation  nsturelle  i Jacob  engendra 
Joseph,  epoux  de.  Marie,  c'est  bien  la  gencali^ic  do  Joseph. 
Le  second,  qui  fait  reroonfer  la  suite  des  ancêtres  de  Jésus 
jusqu'à  Adam  , n'einploie  en  grec  qu'un  génitif  perpduel , 
que  nous  traduisons  par  : 7ui  /ut  fils , ce  qui  s’entend  aussi 
bien  de  l'adoption  ou  de  l’alliance  que  de  la  nature  : ainsi 
Josepli,  qui  fut  fils  d'Hèli,  riguifie  que  JouepU  fut  tils  |iar 
alliance,  ou  gendre  d’Héli,  père  de  Marie.  En  faveur  de 
cette  opinion,  nous  pouvons  citer  le  Talmud  (titre  San- 
hédrin), où  U est  dit  que  Marie  mère  de  Jésus  était  fille 
d’Héli.  La  même  solution  pourra  nous  servir  à expliquer 
comment  Salathiel,  |>ère  de  Eorobabel,  se  trouve  à la  fuis 
fils  de  Jéchontas  et  de  Néri  : il  était  fils  du  premier  et  gen- 
dre du  second.  Ces  raisonnements  ne  Muraient  aller  fusqu'a 
ta  démonstration  , aujourd’hui  que  les  titres  authentiques 
n’existent  plus  : mais  ils  siiftiaent  pour  montrer  que  les  deux 
évangéliste  {leuvent  être  facilement  conciliés. 

Pour  faire  la  généalogie  de  Jésus-Cbrisl , dit-on , à quoi 
bon  donner  cdle  de  Joseph , qui  n’éUit  |>oiul  son  |ière?  il 
parait  que  celte  dinicuUé  n'avait  mn  de  bien  grave  pour 
uint  Matthieu  ni  pour  ceux  aiixqiicli  il  adressait  son  Ëvau- 
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gil« , car , après  avoir  trac>  w gèD^alogie  prmr  montrer  que 
le  Clirist  était  Uiu  de  David,  U n’hésite  pas  de  nous  dire 
<]ue  Joseph  n’était  pas  le  père  de  Jésus;  il  savait  donc 
aussi  bien  que  nous  que  Jésus  ne  descendait  de  David  que 
par  sa  mère.  — Alors  c’était  la  généalogie  de  Marie  qu’il 
(allait  donner. -~^on  ; prouver  que  Joseph  était  du  sang 
de  Daviil,  c'était  le  prouver  égaloment  pour  Marie. 
ment?  — Parce  que,  d'après  la  lot,  Marie  n’avait  pu  se 
marier  que  dans  sa  parenté.  Mais  cette  loi  avait  souffert 
plus  d'une  exception  : sans  parler  de  plusieurs  étrangères, 
telles  que  Rahab  et  Ruth , qui  figurent  dans  la  généalogie 
«le  Jésus,  combien  de  feounes  s’étaient  mariées  ailleurs  que 
dans  leur  tribu!  Micbol,  «le  la  tribu  de  Benjamin,  était  | 
la  femme  de  David  ; Josa^tli,  du  sang  royal  de  Juda , oUit  : 
mariée  au  grand  prêtre  Joiada. -<>- S’il  était  libre  aux  filles  | 
qui  n'avaient  point  de  part  dans  l’iiéritage  de  sc  marier  | 
où  elles  voulaient,  celles  qui  étalent  héritières,  c’est-à-dire  j 
qui  n'avaient  point  de  frères , étaient  obligées  de  se  marier  | 
non-seulement  dans  leur  tribu , mais  dans  la  famille  de  > 
leur  père , afin  que  rhéritage  demeurât  dans  la  famille  et 
qu’il  n'y  eût  point  de  conlusion  dans  lesbiens(Aui».,  xxxvi). 
Or,  Marie,  unûjue  héritière  d'HéU  ou  Hétiachim,  n’avaH 
pu  épouser  qu’un  parent;  par  coo-véquent,  si  Joseph  des- 
ceudait  de  David , Marie  en  descendait  aussi.  D'ailleurs,  U 
fallait  faire  voir  en  Jésus-Christ  l’héritier  légitime  de  David  ; 
la  gcœali^ic  de  Marie  seule  ne  |K»uvait  donner  cette  preuve. 
Jésu'i  passait  pour  le  lils  de  Joseph,  il  l’étut  aux  yeux  du 
public: , il  l’était  aux  yeux  de  la  loi , suivant  cette  maaloMi  : 
Paifr  ir  est  quan  justx  n upt  Dr  demonstrant.  Prouver  que 
Jc^ph  était  lils  David,  c’était  donner  la  preuve  l^le  que 
JcMis  avait  droit  à riiéritagc  de  ce  monarque. 

Hais  tout  cela  no  prouve  pas  qut.^  Jésus  soit  descendu  de 
David. ^C’est  pour  cela  que  saint  Luc  a donné  ta  généa- 
logie de  Marie.  Voulez-vous  une  filialioa  légale  ? Saint  Mat- 
thieu vous  la  donne  par  Joseph , père  de  Jésus  sdou  la  l<^  ; 
deznandex-vons  une  fllialion  «le  sang  T vous  la  Ironverei 
dans  saint  Luc , par  Marie , sa  mère  selon  ta  nature.  Il  nous 
resterait  encore  à examiner  pourquoi  saint  Matthieu  a par- 
tagé sa  généalogie  en  trois  séries  de  quatorze  générations; 
coaunent , pour  ne  pas  déranger  son  plan , il  a rayé , d’un 
trait  de  plume , les  trois  rois  Ochosias , Joas  et  Amasias , 
de  la  race  de  David , et  sauté  près  «Tun  siècle  pour  faire 
Osias  fils  de  Joram.  Pour  ces  questions  et  d’autres  encore, 
qu'on  fiourrait  soulever,  nous  préférons  renvoyer  aux  «*om* 
meotatcurs , qui  les  ont  toutes  résolues  ; voyez  entre  autres 
l(•t  Héponses  criUques  de  Dullet.  L'abbé  C.  BsimeviLLa. 

C1EMEL.LI  (Bo:«ATt?miRA),  dessinateur  plein  d’imagi- 
nation et  d^originaUté,  est  né  à Berlin  en  lft03.  Après  avoir 
suivi  pendant  «leux  années  tes  cours  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Il  se  rendit  en  1820  à Rome,  où  il  fit  un  séjour  de  douze 
auoœs  consécutives,  employées  à se  perlectîonner  dans  son 
art  d’après  l’exemple  et  les  conseils  des  artistes  allemands 
au  milieu  «lesquels  U y vécut,  et  notammeul  de  Cornélius. 
Ce  qui  dominait  chez  lui , c’était  une  hâte  extrême  dans  la 
production  de  ses  Idées  et  tme  tendance  toute  |)orticuliëre  à 
inventer  et  à créer  ; qualités  qui  s’opposaient  à ce  qu’il  ap- 
portât touj<Mrs  beaucoup  de  fini  «Uns  s«>n  exéaition,  du 
moins  pour  les  grands  sujets.  Il  le  prouva'  bien  à son  retour 
(Pltalie  a Leipzig,  où  il  entreprit  de  peindre  dans  l'édifice 
appelé  das  Rœmische*  Haus  luie  suite  de  scènes  eroprun- 
téêi  an  mythe  de  Bacciius,  mais  où  U n’acheva  que  quelques 
petites  filtres  placées  ai^dessus  des  fenêtres  et  lacomp«Mi- 
tion  du  plafond  (Bacchus  et  les  Muses  qui  dansent  pendant 
que  Comas  joue  de  la  musique). 

Gendlt  vint  alors  se  fixer  à Munich.  Ses  nombreux  des- 
sins, dont  les  sujets  sont  empruntés  à tous  les  ordresd’idêes, 
aux  souvenirs  classiques , au  domaine  de  l'imagination  ou 
encore  aux  inillo  details  de  la  vie  conunune , sont  auj«Mir- 
dliul  répamliis  «ians  toute  l’Europe.  Nous  nous  bornerons 
â meotumner  ici  les  principaux  : Hercule  Jouant  de  la 
lyre;  Marclie  frtompAofe  de  ^accAtii  et  d'Arkadne;  Un 
Ttqre  avtc  tes  peHt$  et  des  Amonn  ; EUéier  mettant  à 
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ffeùecca  ses  braceUls,  figures  «‘mmenuiient  orientales  et 
pleîoes  de  caractère;  L'Enlèvement  (TEurO/  ?;  Sitmson  et 
Dalita;  La  VisioniTEzéchieli  La  Vestntedon  de  Sodome; 
La  Vie  d'un  Prodique^  en  18  feuilles,  «pii  ont  aussi  été 
gravées;  une  Tête  colossate  de  don  Quichotte^  d’un  effet 
extraordinaire;  25  esquisses  pour  l’ilomèrc  de  Voss,  grav«^;s 
par  GenelU  lui-mème  ; Jason  et  Médée,  pour  l’Album  «I«ts 
artUles  allemands;  Esope  astis  sur  un  rocher  et  rècilant 
ses  fables  au  pefuple,  «euvre  de  la  ooncepüon  la  plus  gran- 
diose; esquisses  pour  la  Divina  Commedia  du  Dante, 
36  feuilles  publiées  à Munich,  et  gravées  aussi  par  Gcnelli  ; 
la  Vie  d'une  Sorcière,  en  10  feuilles , gravé«»  par  Mm  «d 
Gouzenbacli,  texte  dTIrici.  Les  enmposUionx  de  Gonelli 
abondent  en  idées  neuves  et  frappantes  ; et  quelquelois  celle 
abondance  est  telle  qu’elle  leur  nuit.  Ce  qui  t«»  disUn;me 
éiuinemment,  c’est  quelque  cliose  de  giandiose  et  de  niaj<rs- 
tuenx,  c’est  lagrâce  et  la  douceur,  c'est  le  sentiment  du  beau 
anU«pie. 

GÉNÉRAL.  Ce  titre  indique  un  offteier  militaire  qui 
commande  plusieurs  corps  de  troupes  et  «Je  diftéri^tes  armes, 
sans  appartenir  à aucun  en  particulier.  Le  plus  élevé  «^ 
grade  des  olliciers  attachés  h une  troupe  qu’il  commande 
loujonrs  est  le  colonel  ; au-«leMQ9  de  lui  viennent  les  géné- 
raux , qui  forment  eux-mémes  aujourd’hui  en  France  dans 
l’armée  de  terre  trois  degrés  hiérarcliiqiiet  : l<^  qènèrnux 
de  brigade,  ]esgèn&auxdedititinu,  et  les  m«7récAaMx. 
Dans  d’autres  pays,  on  y ajoute  dÜTérents  autres  t^ciielons, 
qui,  à k»  bien  considérer,  ne  sont  que  des  classifications 
se  réduisant  en  principe  anx  trois  degrés  que  nous  avons 
indiqués  cl-«lnisus  : ce  sont  les  brigadiers,  les  généraux 
d’infanleiie,  de  cavalerie,  «l’artiMerie,  les  capitaines  gé- 
néraux , etc.  Nous  avons  compris  les  maréchaux  au  nombre 
des  grades  militaires,  «proicpie,  séton  «juetqnes  personnes, 
le  maréclialat  soit  simplement  une  dignité,  parce  que  «te- 
puis  long  temps  (vers  1200)  Us  ne  sont  plus  employé» 
«lu'aux  années,  et  qu’ils  ne  sont  eboisU  que  parmi  les  gé- 
néraux. 

L’origine  de  l’emploi  du  litre  de  gén&al  comme  appel- 
laüf  des  grades  supérieurs  miUlaires,  quoiqu’elle  ne  toit 
pas  très-ancienne,  ne  saurait  cependant  pas  être  fixée  avec 
précision.  Il  n’y  a dans  la  hiérarchie  militaire  aucun 
grade  qui  soit  désigné  |iar  te  titre  seul  de  général.  Ce|>en- 
dani,  ce  mot  était  nécessaire,  et  rien  ne  peut  exprimer  plus 
clairement  Fensemble  des  officiers  supérieurs  qui  «omman- 
dont  une  («ortion  plus  ou  moins  grande  d'une  armée,  lonmH! 
de  plusieurs  corps  distincts,  que  le  titre  d'offeiers  gâté’ 
l'aux. 

L’emploi  des  officiers  généraux  a beaucoup  varié.  Il  fut 
d'abord  fixe  dans  la  nature  et  l’étendue  du  commandement 
de  chaque  grade.  Chnt  les  Grecs , les  trois  grades  d’officters 
généraux  étaient  le  mèrarque,  te  phalangarque  et  le  /w- 
j tèmarque,  ou  stratège,  ou  général  en  chef.  Cliaque  armée, 

I lormée  ré^liérement,  se  composait  d'un  nombre  détmnint* 
de  phalanges  simples , dans  l'organisation  desqudles  étaient 
compris  les  deux  premiers  officiers  g«4iéraiix.  Citez  les  Ro- 
mains, pendant  la  durée  de  la  république,  les  officiers  gé- 
néraux étaient  tes  tribuns  militaires , au  nombre  de  six 
dans  chaque  l«*gion , et  dont  cliacun  la  commandait  à son 
tour  ; tes  légats,  ou  Heutenants  généraux , cIhmsIs  par  le  gé- 
I néral  en  chef,  et  «pii  n’avatent  point  de  commandement 
[ fixe  : les  questeurs,  majors  et  intendants  généraux  ; et  lc.s 
' généraux  en  chef,  préteurs  on  conzu/i , et  par  conspuent 
I ma^trats  de  la  répnbHqiie.  Sons  Ica  empereurs  jusqu’à 
C«>nsUDtm,  tes  généraux  en  chef  ne  furent  plus  que  tes  lé- 
gats, ou  lieutenauts  généraux  de  remper«Mr,  quoique  ühi- 
jonra  pris  parmi  les  citoyens  qui  avaient  au  moins  exercé 
la  questure.  Les  légions  eurent  ctiacnne  un  tribun,  ou  préfet, 
i pour  commandant  en  citef;  la  cavalerie  fui  organisée  par 
ailes  ou  brigades,  ayant  chacune  son  chef.  Plu*  tard , l «îni  • 

^ ploi  dans  te*  arroites  de  corps  auxlKaires  étrangers,  la  plu- 
part pris  parmi  1«îs  barbares,  tour  à t«ir  allié*  et  ennemis  «le 
l’empire , multiplia  te  nombre  des  officiers  généraux  , q»i  00 
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pourrait  appeler  hors  lignt,  puisqu'ils  n'appartenaient  plus 
à l'organisation  nationale  de  rarnu^  en  légions  ; chacun  de 
ces  corps  eut  }>our  chef  un  uflkier  général  romain , ou 
étranger.  Les  odiciers  généraux  commentèrent  h être  choisis 
dans  la  domesticité  du  palais,  soit  parmi  les  gardes  du  corps, 
soit  panni  les  écuyers,  notaires,  trésoriers  ou  chambellans 
du  maître.  Un  très-petit  nombre,  parmi  lesquel»  il  ne  faut 
pas  oublier  le  grand-chamliellan  Narsès,  le  vainqueur  «les 
Golhs,  iiistiliérent  l'anomalie;  les  autres  ne  firent  que  hâter 
la  décadence  de  Tempire.  A cette  même  époque  sc  rapporte 
la  création  d'un  nouvel  ordre  d’oRiciers  généraux  : ce  furent 
les  généraux  d'infanterie  imaçUlri  pedifum),  ceux  de  ca> 
valerie  (magistri  eguitum)f  les  ^néraux  en  chef  (ma- 
gisin  mi/i/u»i,  ou  ufriusque  milUi.T)-,  les  préfets  du  pré- 
toire, autrefois  commandant  la  garde  impériale,  furent 
|M>rtés  au  nombre  de  quatre,  et  leurs  fonctions  devinrent 
celles  de  nos  ministres  de  la  guerre. 

Après  la  destruction  de  l'empire  romain,  on  trouve  des 
chds  de  corps  et  des  commandants  d'armées,  mois  aucun 
oflicicr  général  proprement  dit,  jusqu'à  Tépo(}ue  oh  les  ar- 
mées recommencèrent  a prendre  une  organisation  régulièro 
ou  à peu  près,  époque  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 
fm  du  douzième  siècle.  On  rencontre  bien  au  dixième  siè- 
cle (9à7)  un  grand -sénéchal , commandant  des  armées; 
mais  ce  n'était  dans  le  fait  qu'un  ofTice  de  jialais,  ainsi  que 
l’indique  son  titre  (sinut-skalk,  mngisterdomesticonm). 
C’est  à partir  du  règne  de  Philippe-Auguste  que  furent 
exéés  les  ofTiciera  généraux,  qu’on  vit  ensuite  à la  tête  des 
troupes  :ce  sont  les  maréchaux  {t  iSâ),  les  grands-maîtres  des 
arhalélriert  (t27ü)  cl  de  l’artillerie  (1479),  les  caplUiines  géné- 
raux ( 1302),  les  lieutenants  généraux  (1430) , les  colonels 
généraux  (i;>44),lcs  mestres  de  camp  généraux,  et  les  inaré- 
rltauxde  camp(l5à2).  Les  fonctions  et  l’étendue  du  comman- 
demcntde  ces  onTuicragénéraux  n'avaientrîen dcflxectdedé- 
|)Ciidant  de  l'organisation  des  armées,  qui  était  elle  mCme  un 
duos.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  la  révolution 
( 1793)  que  cette  organisation  reçut  la  forme  régulière 
qu'elle  a encore  conservée  de  nos  jours  : alors  les  oiliciers 
généraux  prirent  des  dénominations  correspondantes  à leurs 
fonctions  cl  À leur  commandement,  qui  devint  fîxe;  alors 
aussi  cessa  le  chaos  de  la  com|H>sition  capricieuse  des  éLats- 
majors,  avec  toutes  les  petites  rivalités  et  les  petites  intri- 
gues qu'on  n'avoit  que  trop  vues  jusque  là.  Le  nombre  des 
grades  d'olïkicr  général  fut  réduit  à deux,  général  de  bri^ 
gade  et  général  de  division.  Celui  de  général  en  chej  ne 
fut  plus  qu'une  commission  temporaire  donnée  par  le  gou- 
vernement, celui  de  lieutenant  général  une  autre  commis- 
sion du  général  en  chd,  pour  le  commandement  d’une  partie 
de  l’arnsée.  Lorsque  l'empire  vint  avec  scs  besoins  monar- 
chiques, on  vit  reparaître  les  connétables,  les  maréchaux, 
les  colonels  généraux.  En  vain  clierchcrait-on  dans  notre 
histoire  inihuire  le  bien  qu'a  produit  cette  nouvelle  conipli- 
cation;  on  y voit  bien  plutét  ses  inconvénients.  A la  conlrc- 
révoluticm  de  1814,  revinrent  les  titres  de  maréchal  de 
camp  ekiWlieutenant  général. 

Ce  serait  ici  le  liesi  d'indiquer  et  de  développer  les  con- 
naissances et  les  qualités  nér^saires  à un  ofllder  général; 
mais  H faudrait  pour  cela  un  traité  spécial.  Nous  nous  con- 
tenterons d en  rapporter  la  nomenclature  que  M.  de  Ces- 
sée a consignée  dans  V£ncifchj)édte  militaire  : • i'*  Con- 
naissance de  soi-méme , des  hommes  de  la  nation,  de  sea 
subofiloiuies,  de  la  nation  qu’il  doit  combattre,  et  des  géné- 
raux ses  adversaires;  2"  connaissance  de  l’art  de  la  guerre, 
des  langues,  de  riü»toire,  de  la  géographie,  de  la  physique, 
dos  mathématiques  et  du  dessin,  de  la  |)olitique,  de  la  k^is- 
latiun  et  du  droit  public;  3'*  vertus  civiques  et  morales  4 un 
degré  éminent,  justice  teini>érée  par  nne  humanité  bienveil- 
lante, courage  alliéà  la  prudence,  perspicacité  des  vues,  ac- 
tivité dans  l'exéi'ulion,  bunne  foi,  ci  prohiU'-la  plus  désin- 
téressée et  la  plus  scrupuleuse.  » Telle  u'est  pas  l'idée  que 
s'en  font  bien  des  gens.  A qui  la  faute?  II  ne  faut  cepen- 
dant pat  croire  que  riionune  dont  M.  de  Ccssac  a tracé  le 
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portrait  soit  un  être  de  raison  : nous  en  avons  vu  des 
éduiDtillona  : les  Hoche, les  Marceau,  les  Brune, tes 
Championnet , les  J ou  ber  t,  les  Gouvion  Saint- 
Cyr,  etc.  ; auraient  pu  s'y  reconnaître. 

G‘'G.  DE  VAUDCHlOOCirT. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'attacher  toujours  une 
idée  belliqueuse  au  généralat;  U y a eu  effectivement, 
et  il  y encore  en  Italie,  des  généraux  dont  la  mission  est 
plus  pacifique  et  motos  périllcnse , sans  être  pour  cela 
moins  pénible  : ce  sont  les  généraux  de  certains  ordres  re- 
ligieux, les  chefs  de  tous  les  couvents  établis  sous  la  même 
règle.  Les  ordr&sdeCUeaax,deSaint-Maur  ,des  F etiil- 
lants,  des  Chartreux,  des  Pères  de  l'Oratoire,  de 
Saiot-Ruf  de  Valence,  de  Saint-Antoine  de  Yienoe,  de  Pré- 
mont rë,  de  Grammoot,  des  M a t bu  ri  ns  et  de  la  G>n- 
grégation  de  la  Mission  en  France,  etc.,  avaient  leurs  gé- 
néraux particuliers.  II  en  était  de  même  des  Francis- 
cains, des  Jésuites,  des  Dominicai  ns,  etc.  L'origine 
du  généralat  ecclésiastique  vient,  selon  le  père  Tliomas.sin, 
des  privilèges  donnés  par  les  patriarches  aux  monastères 
de  leur  circonscription  en  échange  d'une  soiimi&sioo  directe. 
Cesmonastères,  à lenr  fondation,  arboraient  la  croix  patriar- 
cale , et  s'exemptaient  ainsi  de  la  juridiction  de  l'évéque 
diocésain. 

Anciennement,  on  appelait  également  généraux  desoffi- 
ciers  appelés  à surveiller  U levée  et  l'administration  des 
finances.  ]U  étaient  nommés  par  les  trois  états  du  roy  aume 
et  eouûrmés  par  le  rui.  Depuis,  les  roU  seuls  les  nommè- 
rent ; ils  en  portèrent  arfoitraireoxent  le  nombreà  4,  à S,  à g, 
et  leur  attribuèrent  le  droit  de  rendre  ta  justice  en  matière 
de  finances.  Cette  institution  fit  plus  tard  place  à la  cour 
des  aides. 

Le  mot  général  s'ajoutait  encore  autrefois  à certains 
noms  de  charge,  d'office , de  dignité,  comme  à celles  de 
lieutenant  général  do  province,  contrôleur  général  des 
finances,  trésorier  génial.  Les  trésoriers  généraux  s'ap- 
pelaient aussi  généraux  des  finances,  de  même  que  les 
conseillers  aux  cours  des  monnaies  portaient  le  titre  de 
généraux  des  monnaies.  Il  en  est  de  même  aujourd'liui  : 
nous  avons  nus  procureurs  généraux,  nos  avocats  géné^ 
raux  , etc.  ; l'Espagne  a encore  des  capitaines  génératix. 
En  nous  rapprocliant  de  l'acception  de  l'adjectif  général, 
nous  avons  appelé  directeurs  généraux  les  chefs  de  plu- 
sieurs brandies  d'administration  ; cette  dt^oraination  est 
plus  rationnelle  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  s'appliquent  à des  fonctions  dont  le  ressort  est  vrai- 
ment trop  circonscrit. 

GÉNÉRAL  (Conseil).  Voyez  Conseil céifteAL. 

GÉNÉRALE) batterie  d’alarme,  servant  désignai  aux 
troupes  en  cas  d'alerte  : c’est  le  tocsin  de  l'armée.  Lorsque 
l’on  bat  la  générale , tous  les  tambours  doiveot  la  répéter  à 
l'instant,  et  parcourir  les  rues,  accompagnés  de  deux  bomn>ts 
armés.  Le  jour  de  leur  arrivée  dans  une  place  forle,  les 
troupes  sont  informées  par  un  ordre  du  jour  des  irastes 
qu'elles  doivent  occuper  en  cas  d’alarme.  Elles  prennent  les 
ormes  au  bruit  de  la  générale,  et  sc  rendent  aux  lieux  indi- 
qués par  le  commandant  supérieur  de  là  place  ; les  gardes  for- 
ment la  baie,  cJiaquo  rétpmcot  se  dirige  vers  le  point  qoi  lui 
a été  assigné,  etyattend  les  ordresullérieurs  de  l'autorité  mi- 
litaire. La  générale  M doit  être  battue  que  dans  les  cas  d'in- 
cendie ou  de  révolte:  clic  se  fait  également  entendre  lorsque 
l'ennemi  s'approctic  d'une  ville  de  guerre  et  menace  de  l'in- 
veslirou  de  l'attaquer  inopinément.  Les  commandanLs  de  place 
peuvent  faire  battre  la  générale  à l'improvUte,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit,  pour  juger  de  l'exécution  plus  ou  moins  prompte 
des  dispositions  ordonnées;  cependant,  (x  moyen  est  rarement 
employé  aujourd'hui.  Dans  les  camps,  cette  Ivillerje  est  pres- 
que toujours  le  ^:ignal  d’une  attaque  nocturne  de  l'ennemi, 
ci  le  commandant  en  ciief  a seul  le  droit  de  rordonner  : elle 
est  aussilêt  répétée  sur  toute  la  ligne  du  front  de  bandière. 
Des  peines  graves  sont  prononcées  contre  les  militaires  qui 
ne  se  trouveraient  pas  à leur  nosté  quand  la  générale  se  Ût 
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entendre.  Voici  comment  s'exprime  h ce  iq|et  le  Code  rénal 
de  l'année  : « Tont  militaire,  ou  autre  individu  employé  au 
service  de  l'ariDée,  qui,  lorsque  la  générale  aura  été  battue, 
ne  fe  aéra  pas  rendu  h son  poste,  sera  pour  la  première 
fuis  puni  d'uQ  mois  de  prison;  pour  la  deuxième,  de 
lmb  mois,  et  destitué  de  son  grade  ou  eoq)loi.  Le  simple 
soldat , dans  ce  second  cas,  sera  puni  de  six  mob  de  prbou  ; 
dans  te  cas  d'ime  seconde  récidive , U sera  puni  de  <laux  ans 
de  Ier.  > Des  peines  également  très-sévères  sont  réservées 
aux  individus  qui  feraieut  battre  la  générale  sans  y être  au- 
torisés. 

(iÉi\ÉRAUSATION,GÉHËRALITÉ.  Ce*  terme*,  qui 
émanent  du  mol  penre,  en  latin  pem»,  du  grec  Yswdu, 
expriment  une  sorte  de  génération  intellectuelle.  C’ci^t  donc 
ici  que  commence  véritablement  le  travail  de  la  pensoe  hu^ 
maine,  laquelle  nous  dbtinguc  de  la  simple  animalité.  Kn 
ell'el,  l'animal,  quelque  intelligent  qu’on  le  reconnaisse , le 
chien,  l'éiipUant,  le  singe,  non-seulcmmt  ressentent  comme 
fions,  par  leurs  organes  des  sens,  des  impressions,  ou  les 
images  des  objets  extérieurs  ; mais  ib  en  ont  des  souvenirs,  ils 
se  représentent  des  idées,  même  en  l'absence  des  porjts  qui 
les  ont  produites-  Cependant,  rien  ne  prouve  qu'ils  sachent 
cil  abstrure  liesgésu^ralilés.  LU  peuvent  bien,  |iar  cveuiplo, 
avoir  conoaiMance  de  tels  ou  tels  hommes  comme  in- 
dividus, mais  non  pas  s'élever  à la  conception  abstraite 
de  niumtu>ité,à  la  généralisation  de  la  nature  de  ritouniie. 
lU  ne  sortent  jamab  de  Tordre  physique  ou  matériel  ; ils  ne 
r-réent  point  ainsi  des  essences  génériques,  parce  qu’ils  ne 
montrent  nullement  la  faculté  de  cooMonoer  les  rapports 
d'analogie  entre  les  diverses  qualités  dos  êtres.  Los  idiots, 
les  eorunts  on  bas  âge  sont  réduits  encore  à cet  état  d’ani- 
malité qui  ne  leur  permet  de  sabir  que  des  individualités 
ou  de  simples  laits,  sans  les  comprendre  sous  un  principe 
commun. 

Les  véritables  généralisatioos  ne  sont  point  des  opéra- 
tions si  communes  de  l'esprit  humain,  et  elios  n'appartien- 
nent qu'à  un  certain  ordre  d’intelligcnceft  réÛédiies  et  nié- 
ditalives.  Rarement  les  liouuiies  dan*)  les  usages  de  la  vie 
s’œcupent  de  généraliser  et  de  systématiser  leurs  connais- 
sances sous  des  principes  larges  qui  les  embrassent  iTsprès 
leurs  analogies  plus  ou  moins  étroites.  11  teut,  pour  slMo- 
dre  ce  but  élevé,  avoir  longuement  comparé  les  ot^ots  les 
plus  divers  et  observé  les  liens  par  lesquels  ils  s’eotretienoont 
ou  se  rattachent.  Un  exemple,  le  plus  illustre  de  tous  peut- 
être,  fora  comprendre  toute  la  portée  de  la  véritable  g<^- 
ralisation.  Certes,  un  paysan  peut  voir,  comme  ^ewton , une 
pomme  tomber  d'un  ai  hro.  Ce  simple  résultat  de  la  pesan- 
teur des  corps  vers  le  centre  de  notre  spliiMe  terrestre  n'v^ 
qu'un  r.iit  vulgaire,  auquel  lucoinuiun  des  bunmics  ne  prèle 
auriim*  attention.  Pour  Isaac  M cw  Ton , c'est  Torigine  de  la 
|d(ift  vaste  des  généralisations.  Il  on  tire  U lot  de  iagravi- 
ta  t ion  uaivenudle. 

On  comprend  donc  que  toutes  li*!  découvertes  dans  les 
sciences  et  la  {ihiloso)iliic  dorivvnt  souvent  de  cea  gcnérali- 
t*atioas,ou  d’apfdicalions  d'un  fait  à d’autres  analogues. 
Ainsi,  James  Watt  a su  tirer  parti  de  la  force  de  1a  vapeur 
de  la  roaniiite  de  Pa|Nn  en  l’appliquant  à une  mulUtudo 
d’aulrus  opérations.  Déjà  Camerarius  et  VaiUaut  avaient  re- 
marqué des  aexee  dans  les  plantes , mais  U appartenait  à 
resprit  perspicace  de  L I n n é de  généraliser  ce  lait  dans  tout 
le  règne  végéta],  par  u dissertation  SpofuaJia  pian/aruM 
et  par  son  ingénieux  système  sexuel.  C’est  donc  par  la  com- 
parais«>n  attentive  des  faits  analogues  qu’on  parvient  à dé- 
couvrir le  lien  secret  qui  les  associe,  Tharmooie  qui  les  fait 
jouer  de  concert.  Mab  si  ces  faits  rapprucliés  entre  eux  ne 
ae  trouvent  rattachés  que  par  une  méU>odc  factice,  ou  par 
dos  apparences  mal  fondées,  on  n'ariive,  à Paidedeces 
généralisations  forcées,  qu'à  construire  une  hypothèse  fra- 
gile, que  le  moindre  effort  de  rabonnetueut  renverse,  ou  que 
brisent  des  observations  plus  véridique;*.  Leufoyca  intenué- 
diatre  dcsgénéralis.itions  consiste  donc  dans  Taoalogie.  Tout 
gft  aéparé,  ou  plutét  épars  et  désorUponé,  lorsque  l'esprit 


n’entrevoit  pa.s  \a  liaison  des  effets  à leurs  cansen  et  la  con- 
caténation des  vérités  à leur  plus  haute  origine  dans  le  grand 
univers.  Mab  cette  généralisation  vaste  ne  s’acquieil  qu'à 
Taide  d'observations  longues  et  multipliées  par  la  force  de 
la  méditation.  C’est  par  celle-ci  que  l'intelligence  humaine 
s’est  exhaussée  jusqu'au  trône  de  la  Divinité. 

Les  esprits  gtoéralisatcurs  sont  les  plus  profonds,  parce 
qu’il  clierctioTit  les  canaes  des  cJhmcs';  sapientia  cjf  per 
cotisas  scire.  Lors  même  qu'ils  ne  peuvent  les  trouver  ou 
qu’elles  lumt  supi'rieures  à Tentenücfneot  humain  , Us  aspi- 
rent toujours  vers  oe  but;  ils  ne  rencontrent  pariob  que  dea 
vues  parUeltcs,  des  fragments  précieux  d'une  loi  inoofuuir, 
et  comme  dea  rayons  de  l’immortelle  Divinité  qui  les  tllu- 
minc.  Mais  dans  ces  généralisations  U y a les  germes  des 
découvertes  les  plus  magnifiques  de  la  nature , parce  que 
la  nalnrc  est  conséquente  dans  ses  œuvres  et  te  produit 
d'une  suprèate  intelligeoce.  Généraliser  est  alors  entrer  dans 
tes  voies  de  la  Divinité;  c’est  s'imprégner  en  quelque  ma- 
nière de  sa  sagesse  et  du  vrai  génie,  toutes  les  fois  qu'on 
écoute  ses  insi>iraÜons  pures  et  natives.  Cependant,  U n'y 
faut  mêler  ni  ces  opinions  basses  de  Taninulité,  ni  ces  vues 
étroites  de  i'i^oisme , qui  se  rattachent  à des  particulariUb 
périssables.  Kilos  constituent  dès  lors  ces  systèmes  faux  , 
oes  Uiéories  sans  base  solide  qu’ont  élevés  les  pliiluftophuft. 
De  là  résulte  aussi  le  discrédit  de  ces  généraiitÂ*  vagues,  in- 
complètes, incohérentes,  que  souvent  citacun  débite,  faute 
de  notions  exactes,  précises,  aij^rofondies , et  qui  semblent 
tout  dire  en  n’apprenant  rien,  fféanmoios  la  tendance  à 
généraliser  est  Tapanage  de  la  raison  humaine , une  pro- 
pri(4é  philos<q»]uque  appartenant  à l’étrc  aupérieur,  au  itii 
de  la  création  sur  ce  ^obe.  Il  contemple  les  cliosos  de  plue 
haut  que  les  brutes.  Dans  la  philosophie  et  les  Ivautes  scien- 
ces, il  faut  que  l’esprit  s'élante  vers  des  considérations 
générâtes,  universelles,  il  rapproche  les  faits  et  les  com- 
pare, afin  d’étreindre  les  causes,  de  saisir  TenMnnble  d'un 
coup  d'cpü  , de  s'élever  jusqu’aux  deux  sur  cette  my  sté- 
rieuse échelle  de  Jacob.  Telles  sont  aussi  les  inspirations 
que  tes  poètes  reçoivent  ausoinuMt  de  TOlympo,  puUqu'un 
ne  saurait  généraliser  les  niées  ni  agrandir  le  tabteaii  de 
Timagination,  sans  embrasser  un  champ  plus  vaste  et  déro- 
ber h cette  source  aaexéo  le  feu  céleste.  Lltommc  alors 
D’est,  par  son  intelligence,  qu’un  rayon  émané  de  l’esseiKv 
divine.  Par  cette  lumière  de  vérité  qui  lui  fait  dévoiler  les 
harmontes  de  tous  les  étees,  U |>artidpe  à la  puiasance  créa- 
trice; il  pénètre  dans  tes  secrets  de  la  majesté  infinie  qui 
préside  à cet  univers. 

Müif,  puisque  Dieu  même  est  la  source  primordiale  des 
êtres,  puisqu'il  déposa  sur  notre  front  cette  édataule  au- 
réole du  ^nte,  ne  peul-ou  pas  dire,  avec  Platon,  que  l'in- 
telligence humaine,  infusée  dans  nos  corps,  possé<ie  esseu- 
tielleroent  en  réalité  toutes  les  vérités  communes,  dont  nos 
éludes  spéciales  ne  sont  que  des  particularités.  Kosuilc, 
celles-ci  tendent  à s’ouvrir,  à se  (lévelnpper,  parce  qu'dles 
trouvent  dans  TAroc  humaine  les  linéaments  originaux  de 
ces  conceptions  générales  qui  y gisaient  enfouies,  comme 
des  germes.  N'est-il  pas  vrai  d’afllrroer  que  toutes  les  vé- 
rités générales  sont  ainsi  recélées  dans  notre  nature  intel- 
Icctuelte,  et  qu’il  ne  faut  que  des  circonstances  favorabtes 
pour  les  en  faire  sortir?  Donc  , ce  n’est  point  te  travail  de 
la  cooihinaison  et  de  la  volonté  humaine  qui  crée  arbitraire- 
ment les  vérités  générales; elles  existaient,  soit  dans  la  réalité 
des  choses  du  monde,  soitdans  la  constitution  do  notre  cs|>rit 

U existe  deux  .sortes  d’esprits , les  diviseurs  et  les  con- 
Ctfitratcurs.  Les  premiers  s'attaclient  constamment  à sabir 
les  différences  ^tre  tous  les  objets;  ib  en  signalent  les 
spécialités  caiactéristiques  ; ils  écartent,  Us  dissocient,  Us 
analyscQt,  Us  dissèquent  les  parties.  Autant  ib  gagnent 
eu  science  de  détail,  autant  ils  perdent  en  vues  d’cnscmblr. 
Au  contraire*  les  esprits  généraiisateurs  peuvent  avoir  le 
drlaiit  de  iK^tiger  faite  d’observation,  pour  construire 
en  l'air  de*  théories  hrillautes  : ces  deux  extrêmes  devien- 
ncul  égaSemcul  vicieux  dau*  leurs  résuUaU.  Les  iinsabu- 
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sent  de  Ia  s)uUiès«  conunc  les  autres  dis.<>olvont  trop  par 
l'analyse;  c*est  pourquoi  i)  faut  employer  les  deux  meUiodea 
etcoatrOlcr  l'une  par  Tautre.  L’analyse  chiinique,  qui  dé- 
compose les  matière*  organiques  sans|>ouvuir  les  reconsti- 
tuer, et  l'analyse  morale  qui  éteint  par  ses  subtiles  argu- 
ties les  plus  nobles  senLiincnU  du  «œur  Uumain,  seraient 
des  armes  pernicieuses  si  la  nature  réparatrice  no  venait 
pas  reconstruircp  dans  la  source  inépuisable  de  la  vie,  les 
kres  physiques  et  moraux.  L’iioiume  isole  etl^u  rassem- 
ble ; il  procrée,  lorsque  nous  détruisons  : aussi,  nous  mar- 
chons vers  la  mort,  tandis  qu’il  cet  rélernelle  source  de* 
existences.  J.-J.  Yuiev. 

GÉNÉRALITÉS»  grandes  divisions  territoriales  de 
l'ancienne  Fraitce,  adoptées  pour  l’administration  générale 
des  impôts.  On  n’en  comptait  que  quatre  vers  le  milieu  du 
(piatorziéme  siècle  : 1*  la  Langue  d'Oc;  2**  la  Langue 
d’Oil  ; 3”  la  Normandie  ; 4*  le  |>ays  d’outré  Seine.  Les  gé- 
ncralilés,  telles  qu’elles  existaient  avant  178ü,  furent  orga- 
nisées en  16&1.  La  forme  d’administration  resta  la  même. 

Il  n’y  eut  plus  de  cliangements  que  dans  le  nombre,  qui 
s’accrut  avec,  le  royaume.  Les  grééralilés  &e  distinguaient 
en  pays  d’éfa/set  en  pays  ^'élections.  Le  nombre  des 
généralités  pays  (Tétats  était  de  sept,  celles  des  pays  cfélec* 
Uons  de  vingt,  celles  des  pays  conquis , y compris  l’ilc  de 
Corse,  de  sept  ; en  tout,  vingt-quatre.  C’haquegénéraliU  se  sub- 
divisait en  e/ec(éons.  Quelques  provinces  classées  dans  la  dé- 
nomination de  pays  conquis  avaienl  conservé  leurs  états. Les 
généralités  pays  (TeUc/ions  établies  les  premières,  en  1651, 
.sous  le  règne  d'Henri  11,  étaient  celles  de  Paris,  Cb&lons- 
sur-Marne,  .\miens,  Rouen,  Caen,  Grenoble,  Bourges, 
Tours,  Poitiers,  Riom,  Lyon  et  Bordeaux.  Sous  Charle-slX, 
en  septembre  1&73,  furent  établies  les  généralités  d’Or-  ! 
léans  et  de  Limoges;  sous  Henri  111,  en  septembre  1387,  I 
c.dles  de  Moulins;  celle  de  Soissoju  sous  Henri  IV,  en  ' 
1S98.  La  généralité  établie  à Grenoble,  en  1^1,  et  suppri- 
mée depuis,  fut  rétablie  sous  Louis  XllI  en  1627  ; Alençon,  en 
mai  1636;  Montauban,  en  163â;  MeU,  en  1661;  Lille,  en 
septembre  l6ül;La  Roclielle,  eu  1694;  Besançon,  en  fé- 
vrier 1696;  Audi,  sous  Louis  XV,  en  1716.  Les  généralités 
pays  d'eiaU  étaient  Toulouse,  .Montpellier,  Aix,  Bennes,  Pau, 
Dijon  et  l’Üc  de  Corse  ; les  généralité  pays  conquis,  les  trois 
évèdiés  ( Mets,  Tout  et  Verdun),  l’Alsace,  le  Roussillon,  l'Ar- 
tois, 1.1  Flandre  et  la  Fianche-Comté.  Dupet  de  (rVenne  ). 

UÉAlÉItATEUR,  GIÏNÉKATRICe,  celui,  celle  qui  [ 
engendre.  On  appelle  principe  yénérateur  celui  d’où  décou- 
lent un  grand  nombre  de  vérités , de  conséquences  iJD|>or- 
Untfs.  En  géométrie,  générateur  se  dit  de  ce  qui  |>ar  son  • 
mouvement  engendre  quelque  ligne,  quelque  surlace,  quel-  j 
que  solide  : Point  générateur  d*uae  ligne;  ligne  généra^  j 
friee  d'une  surfac«>  ; sur/uce  (génératrice  d’un  solide.  | 

Employé  &ul»Hlantiveiiicul,  ÿeuérafeur  se  dit  do  la  partie  j 
d'iinp.  chaudière  à vapeur,  où  sa  forme  la  vapeur.  < 

GLNÉRATION.  On  entend  par  génération  la  fa-  I 
ciillé  que  {Kis&ède  un  être  vivant  de  produire  d’autres  | 
êtres  .semblables  à lui  ; on  donne  aussi  ce  nom  è l’acto  en 
vertu  duquel  a lieu  celte  reproduction.  Celte  faculté  n’ap-  j 
partiiml qu’aux  êtres  organisés,  eux  dont  la  vie  est  plus  ou  | 
moins  indépendante  des  loU  générales  de  la  oiatJèré.  Ces  ! 
êtres  sont  divisés  en  une  muUUude  presque  iimoiubrablo  de 
tv|ies  dislincU,  et  ce  sont  ces  types  primitiis  et  inaltéra- 
bles qui  se  reproduisent  Indéflnimcot  au  moyen  de  la  gé- 
nération. L'individu  périt  et  l’espèce  se  per^tue , la  vie 
individuelle  n'a  qu'un  temps,  celle  de  l’espèce  n’a  pas  de 
Urnilcs.  Pour  chaiiiie  espèce,  la  vie  éprouve  un  nombre  i 
incalculable  do  transmissions  succesûves,  sans  cesser  un  • 
seul  in.sUnt  d’existsr;  et  c'est  au  moyen  de  la  généra- 
lion  que  se  succèdent  dos  familles  dUTorentes,  (^ompüsées 
d'individus  toujours  semblables.  C'est  là  un  phénomène 
pins  réel  et  tout  aussi  merveitleux  que  celui  du  phénix  , 
qui  renaît  de  scs  cendres.  La  natnsc  semble  avoir  attaché  ; 
peu  d’importance  à l’existence  des  individus.  l'espèce 
seule  importait  à ses  vues;  c'est  à la  conservation  de  l’es-  { 


pèce  qu’elle  a donné  tous  ses  soins;  les  êtres  animés  ne 
semblent  avoir  reçu  la  vie  que  pour  la  transmettre  à d’.iu- 
tres  êtres;  et  plus  leur  vie  est  active,  plus  ils  sentent  le  l>«- 
soin  de  la  communiquer.  La  vie  ressemble  au  mouvement 
qu'un  corps  mu  transmet  aux  corps  qui  l’approcheat;  et 
comme  le  mouvement  aussi , la  vie  s'use  en  se  coiimiuui- 
quant.  Il  fallait  donc  que  la  nature  incitât  les  êtres  à la  re- 
production de  leur  espèce  par  un  attrait  bien  puissant,  |>ar 
une  force  bien  irrésistible , pour  tes  porter  à s’engendrer  nu 
détriment  de  leur  propre  existence.  Cette  force  irrcsislthle, 
celte  (lasaion  par  excellence , c’est  l’ a m o u r , l’ainour 
pris  dans  l'acc<^lion  la  plus  large  de  ce  mot,  l'amour  ins- 
piré par  Dieu  même  à toutes  les  créatures  (louées  de  vie, 
quand  il  leur  commanda  à Porigine  du  monde  de  croître  rt 
de  multiplier;  l’amour,  cause  toujours  agissante,  et  que  les 
anciens,  ces  grands  observateurs  de  la  nature , regardaient 
comme  la  manifestation  la  plus  évidente  et  la  plus  admirable 
de  Dieu , comme  le  principe  et  la  lin  de  l’univers. 

Daiu  ce  sens , l’amour  est  commun  à tous  les  êtres  or- 
ganisés; c’est  le  princi|ie  même  de  la  vie,  qui  (end  sans 
cesse  à animer  de  nouveaux  être*.  Chez  tes  êtres  organisés, 
privés  même  de  l’instinct,  comme  les  végétaux  et  quelque* 
animaux  inlérietirs  et  équivoques,  la  vie  engendre  par  sa 
seule  et  propre  force  : dés  qu’elle  est  plus  que  sufilsanto 
pour  l’achèvementde  l’indivklu,  elle  Wud  à produire  des  êtres 
nouveaux  , en  tout  semblables  à celui-ci.  Cluse  les  êtres  d’un 
ordre  plus  élevé,  chex  la  plupart  des  animaux , il  devient 
nécessaire  que  l'individu  contribue  à la  génération  par  un 
acte  .vpontoné.  Bien  plus,  le  concours  de  deux  individus  est 
presque  toujours  indispensable  à la  producÜuQ  d'un  nouiel 
être.  Chacun  de  ces  individus  contribue  d’une  manière  dif- 
férente à la  génération  ; et  tel  est  le  motif  final  de  la  diffé- 
rence des  sexes.  Quand  les  sexes  sont  séparé*,  la  femelle 
contient  le.germe  du  nouvel  être,  mais  ce  germe  ne  se  dé- 
veloppe que  quand  le  mâle  l’a  fécondé.  Voilà  la  cause  et 
les  conditions  les  plus  générales  de  la  génération  ; mais  en- 
suite le*  moyens  et  les  circonstances  de  ce  grand  phénomène 
varient  à l’inlini  dans  chaque  espèce. 

Chez  la  plupart  des  animaux  cl  même  des  végétaux , il 
existe  des  organes  particuliers  nécessaires  à la  génération; 
mais  chez  quelque*- uns  ces  organe*  sexuels  n’cxiilcnl  pas. 
Chez  d’autrés,  un  grand  nombre  de  végétaux  par  exemple, 
bien  qu’il  existe  des  organes  reproducteurs,  la  reproduction 
peut  s’accomplir  sans  leur  concours.  Ainsi,  de*  plantes, 
quoique  pourvues  de  fleurs,  peuvent  se  reproduire  au  nniyen 
(le  boutures  : de  simples  fragments,  déUclité»  de  la 
piaille,  SC  (ransfurment  en  une  autre  plante  ideutique  à la 
premirée.  Le  même  pliéoomène  a lieu  pour  quelques  ani- 
maux. Les  plantes  acotytédones  n’ont  pas  d'organe  de  la 
génération,  et  ne  se  reproduisent  pas  non  plu.v par  bouture*. 
Ces  espèces  du  végétaux  su  |>crp6lUQnt  par  do*  germes 
ou  rudiinunb  dont  la  forme  varie  pour  diacmi,  et  aux<|ud(i 
on  a donué  les  noms  de  propagines  (pour  les  mousses),  de 
conides  (pour  les  lichens ),  etc.  On  peut  considérer  ce*  gcr> 
mes  comme  de*  plantes  en  miniature  qui  n’ont  plu*  qu'à  se 
développer. 

Parmi  les  aniiiuiux,  les  polypes  n’ont  pas  non  plus 
d’organes  particuliers  de  reproduction  ; ils  perpétuent  leur 
espèce  de  deux  manières  différentes.  D'abord , ils  ont  des 
gemmes , e*{>èce  de  germes  qui , développés  dans  l’intérieur 
de  leurs  membranes,  font  saillie  au  deliors  et  au  dedans  de 
leur  corps;  ut  lorsque  ces  gemmes  sont  parvenu*  à ui>e 
cerlaioe  grosseur,  ils  se  détaclieot  de  l'animal  pour  former 
autant  de  ^ralypus  nouveaux.  L’autre  manière  dont  ces 
êtres  se  ref>rodui*unt,  c'est  par  boutures,  par  divUion*  spon- 
tanée* ou  artificiellement  opérées  : U pousse  de  la  surface 
de  leur  corps  de*  espèce*  do  bountcoos  qui  quelquefois  s’en 
détaclieiit  |M)ur  donner  Ueu  à de  nouveaux  |>oly|)es  sembla- 
bles au  polype  princi[tal.  Même  chose  arrive  lorsqu’on  les 
coupe  |»ar  traginciiU,  |M.‘tit*  ou  gros;  chaque  tronçon  devient 
un  animal  entier,  et  bientôt  il  naît  de  nouveaux  animaux 
de  chacun  des  bourgeon*  dont  ils  $c  recouvrent. 
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Tous  U»  autres  êtres  organi«^  se  reproduisent  par  TinU^r- 
veotioa  d'organes  sesuels,  mâles  et  femeltes,  soit  réunis  dans 
un  même  indÎTidu , soit  répartis  clvex  deux  êtres  difTérents. 
l^i  plantes , à Texception  des  cryptogames , sont  pourrues 
d’oripmes  sexuels,  absolument  comme  les  animaux  {voyet 
F£cwdatio!<)  , la  plupart  sont  hermaplirodiles.  Chex  les 
animaux , les  moyens  de  reproduction  et  la  manière  dont 
ce  phénomène  s'accomplit  offrent  encore  pins  de  diver- 
sité que  dans  les  plantes.  Parmi  les  vers  et  les  animaux 
radiaires,  les  uns  sont  unisexuels,  et  d'autres  hermaphro- 
cNtes;  quelques-uns  sont  androgynes,  c'est-ü-<lire  qu'un 
même  individu  réunit  les  organes  des  deux  sexes  comme 
les  hermaphrodites,  mais  a besoin,  pour  être  fécondé, 
d'un  accotiplemetil  réciproque.  I^s  lombrics,  ou  vers 
de  terre,  sont  de  rc  dernier  genre  ainsi  que  les  sang- 
sues. Plusieurs  espèces  de  vers  intestinaux  ont  in- 
dividuellement des  sexes  distincts.  Les  araignées  ont 
lies  sexes  séparés.  Les  crustacés  sont  unisexuels,  naais  les 
organes  sexuels  extérieurs  sont  donWes  cher  chaque  indi- 
vidu. Les  feinelles  de  ces  animaux  collent  leurs  œufs, 
quand  ils  sont  pondus,  aux  membranes  dont  le  dessous  de 
leur  queue  est  garni,  comme  on  a occasion  de  le  cons- 
tater sur  les  écrevisses.  Les  huîtres , parmi  les  mollusques , 
n'ont  d’évidents  que  les  organes  du  sexe  femelle,  ci  elle» 
se  fécondent  .sans  arroiiplement,  de  sorte  qu'une  seule 
huître  suffirait  pour  perpétuer  l'espèce  entière  : leurs  mif» 
sont  rejetés  sous  forme  de  firni  ou  d’une  sorte  de  fluide 
blanc,  assez  semblable  & une  goutte  de  smT;  c'est  au  mi- 
lieu de  cette  liqueur  qu’on  aperçoit,  au  microscope,  une 
quantité  innombrable  de  petites  hntlrcs.  Les  poissons  ont 
des  sexes  s<^rés;  ils  sont  ovipares,  c'est-à-<lire  que  le 
produit  de  la  génération  se  détache  de  la  femelle  à l'état 
d’œuf,  et  cet  <euf  éclôt  au  dehors.  La  plupart  engendrent 
sans  accouplement  : la  femelle , chantée  d’une  masse  d’œufs 
souvent  énorme,  les  dépose  dans  la  vase  on  sur  le  rivage 
de»  eaux  ; te  mâle,  poussé  par  unutileinstinrt,  vient  ensuite 
répandre  sur  eux  l’humeur  de  la  laite  : ces  œufs  se  trouvent 
ainsi  fécondés,  et  des  petits  en  naissent  dans  l'cspicc  de 
quelques  jours.  Quelques  poissons,  cependant  (comme  les 
raies , les  squales , les  requins),  font  des  petits  vivants  ; par 
conséquent,  leursnvifs  ne  pensent  être  fécondés  que  d.ins 
le  corps  de  la  femelle  ,'et  ces  poissons  doivent  s’accoupler. 

Che7  les  reptiles , les  sexes  sont  séparés , et  Tarcouple- 
menl  pour  eux  est  nécessaire.  serpents  s’accouplent  en 
s’entrelaçant.  Leurs  œufs  sont  encroAlés , et  la  chaleur  du 
soleil  suffit,  cliez  nn  grand  nombre  d’espèces,  pour  les 
faire  éclore  sans  incubation.  Quelques  espèces,  cependant, 
comme  les  vipères,  ne  pondent  pas  leurs  œuft',  mais  elles 
les  conservent  dans  leurs  entrailles  Jusqu’à  ce  que  les  petits 
anient  éclos.  Les  serpents  pithons  et  les  couleuvres  couvent 
leurs  oeufs,  comme  les  otseanx.  L’areouplemenl des  gre- 
nouilles et  celui  des  crapaud  s offre  des  phénomènes  cn- 
rieox.  Les  oiseaux  ont  toujours  des  sexes  séparés;  ils  sont 
ovipares.  La  fécondation  s'opère  par  accouplement,  mais 
chez  la  phipart  sans  intromission.  Les  femelles  n'ont  qu’un 
seul  ovaire , le  gauche , oh  sont  renfermés  tons  les  œufs 
qu'elles  doivent  pondre  en  plusieurs  années  : ces  œuf»  sont 
rte  différentes  grosseurs.  Ceux  qui  sont  le  plus  près  de  sortir 
sont  beatieoup  plus  gros  que  les  antres , et  déjà  jaunàlres , et 
Ms  sont  seuls  .suseeptibles  d’être  aebiellement  fécondés  par  le 
mâle.  Fécondés  ou  non,  les  œufs  des oiseanx  serevètent  d’une 
enveloppe  calcaire  et  sont  pondus  au  delmrs  ; mais  ceux  qui 
ont  reçti  l’influence  du  mâle  peuvent  seuls  se  développer  par 
Hncuhatlon,  et  donner  nalssanec  à un  nouvel  animal. 

Cl»ezlcsmœwm</?re5,  lesorganes  génitaux  de  la  femelle  se 
com|>osent  de  deux  ocofrr.t  et  de  la  matrice  ; les  ovaires  se  rat- 
tachent  à la  matrice  pardeux  trompes  on  canaux  de  commu- 
nication, dont  le  pavillon  libre  peut  s’allonger  jiisqiià  eux. 
L.V  matrice  communique  an  dehors  par  nn  seul  conduit, 
nommé  vagin  : k l’extrémité  de  celui-ci , plusieurs  or- 
ganos  accessoires  ronstitiient  la  vulve.  La  roatriec  est  bi- 
furquée  ou  double  dans  les  animaux  qui  portent  plusieurs 
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petit»,  toujours  simplo  chez  ceax  qui  ii'en  portent  qu’un 
à la  fois.  Les  organes  essentiels  du  mâle  sont  deux  glan- 
des qui  sécrètent  l'humeur  destinée  à la  fécondation , et 
un  organe  extérieur  proéminent  destiné  à féconder  la  fe- 
melle dans  Tacte  de  l’accouplement.  Comme  celui  des  au- 
tres animaux  et  des  plantes,  l'ovaire  de  la  femelle  de.s 
mammifères  renferme  un  certain  nombre  de  |>etits  globules, 
ou  ruflimenls  d'onifs.  Ces  germes  d'œufs,  invisibles  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie,  n'apparaissent  et  ne  se  dévelop- 
|>enl  que  vers  l'époque  de  la  puberté  ; leur  volume  varie 
suivant  l’espèce  des  mammifères,  et  suivant  l’âge  et  l'étal 
de  santé  de  l'individu.  Il  n’y  a rien  de  constant  dan.s  leur 
nombre  ; par  exemple,  dans  l’ovaire  de  la  femme,  nn 
en  a compté  depuis  deui  seulement  jii.sqn’a  cinquante. 
Le  nombre  de  ces  petits  corps  diminne  dans  les  femrtlcs 
qui  ont  eu  des  petits,  non-seulement  parce  que  plusieurs 
de  ces  œufs  ont  été  employés  aux  fécondations  préeètlenles , 
mais  aussi  parce  que  les  autres  se  rapetiss<>nt  et  s'effa- 
cent même  Jusqu’à  disparaître  entièrement.  It  est  certain 
qu'il  no  se  forme  jamais  de  nouveaux  globules  dans  l'o- 
vaire. Lorsqu’on  examine  les  ovaires  de  vieilles  femelles, 
on  n’y  trouve  que  des  grains  miliaires  solides,  sans  fluide 
intérieur,  souvent  même  ils  sont  endurcis  et  comme  rar- 
tilagineiix.  Peu  de  temps  après  la  fécondation , une  ou  plu- 
sieurs vésicules  de  l’ovaire  se  gonflent  et  fin{s.sent  par  se 
détacher.  Il  s'en  échappe  un  on  pinsienrs  germes  qui  des- 
cendent par  les  trompes  jusque  dans  la  cavité  de  la  matrice 
et  se  fixent  à ses  parois.  Si  on  examine  alors  ce  nouveau 
corps  dans  la  matrice,  on  trouve  qu’il  a la  plus  grande 
analogie  avec  t’œnf  des  oiseaux.  Il  en  diffère  cependant  en 
un  point  essentiel  : rœuf  des  oiseatix , avant  même  de  se 
détacher  du  corps  de  la  femelle,  en  est  complètement  isolé; 
il  renferme  tout  ce  qui  doit  suffire  aux  besoin»  de  l’embryon, 
lequel  ne  conserve  avec  sa  mère  aucune  altaclte.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  t'œufdesmaramifères:  celui-ci,  renfermé 
dans  la  matrice  jusqu’au  dernier  moment  de  son  expulsion  au 
dehors,  communique  avec  sa  mère  au  moyen  d'un  corps 
charnu  composé  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  pleins  de 
sang,  et  qui  prend  les  nom.s  de  placenta  ou  de  eotyléfion. 
Cette  sorte  d’œuf  n'éclôl  jamais  au  dehors;  mai»  le  fœlu.H 
parvenu  au  terme  de  son  existence  inlra-ulorine  traverse 
ses  enveloppes,  et  sort  vivant  du  sdn  de  sa  mère.  Voila 
pourquoi  les  mammifères  ont  été  surnommé»  vivipares. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  génération  des  niainmi- 
fèn  s , peut  presqu’en  tous  points  s’appti(|uer  à l'tiommo 
en  particulier.  Cependant  l'espèce  humaine  présente  sons  ce 
rapport  quelques  phénomènes  qui  lui  sont  propres.  L'homme 
est  pubère  vers  sa  quinzième  année,  et  la  femme  un  peu 
pins  tôt  : chez  toas  deux  à cette  époque  les  organes  sexuels 
prennent  un  développement  marqué;  et  toute  l’écono- 
mie subit  uiic  iirorondc  modification.  La  femme  peut 
concevoir  dès  que  le  flux  mon.stmel  est  établi  d’une  ma- 
nière régulière;  mais  ce  n'est  ordinairement  que  ver»  sa 
vingtième  année  que  l’homme  est  capahlcd’cngcndrcr.  Celte 
faculté  cesse  chez  les  femmes  avec  la  inensiniation  ; chez 
fbomme  elle  se  conserve  beaucoup  plus  longtemps,  jus- 
qu'à soixante  ans  à peu  près  pour  la  plupart  ; et  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  Immmos  plus  que  septuagénaires  encore 
capables  d'engendrer.  On  rite  même  quelques  exemples  de 
paternité  non  donlense  d’hommes  âgés  de  eent  ans  et  fdiis. 
Tliomas  Parre,  cet  Anglais  qni  vécut  un  siècle  et  demi,  »e 
maria  à cent  vingt  ans,  et  s'exposa  jusqu'à  cent  quarante 
ans  aux  risques  d'une  tardive  paternité.  Les  animaux  en 
général  ne  sont  portés  à l'acte  de  la  reproduction  qu'à  une 
certaine  époque  de  l’année;  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
rhomme  : sa  pufssanee  génératrice  est  bien  plus  étendue 
que  celle  des  autres  êtres  org.inisés,  et  il  peut  l’evercer  en 
Tout  temps  pendant  plus  de  quarante  ans  de  sa  vie.  La  frm- 
me  ne  conçoit  onllnaireinent  qn’im  enfant  à la  fois,  quel- 
quefois deux,  cl  très-mremenl  jusqu’à  quatre  ou  cinq,  ta- 
mais  davantage.  On  ne  croit  pas  que  la  soperféfallon  soit 
possible,  c'esk-k-ihre  qu’un  enfant  puisse  être  conçu  quand 
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déjà  un  autru  existe  daos  la  matrice.  On  cite  cependant 
re\ero|)ie  de  celte  femme  qtti  reçut  le  même  jour  dans  sa 
couche  son  mari,  homme  de  race  blanche  comme  elk,  et 
un  nè^re  son  esdave,  et  qui  neuf  loois  après  accoucha  de 
deux  mfanU,  Tun  blanc  et  l'autre  noir.  On  sait  qu'il  n’en 
esl  (»as  de  ta  femme  comme  dm  femelles  des  animanx  qui 
repoussent  le  m&le  aussitdl  quVllesont  conçu.  Kn  ces  derniers 
temps  deux  physiologistes  ont  paru  prourer  que  les  femmes 
étaient  soumises  à une  sorte  Àt  ponte  régulière,  à la  suite 
de  chaque  é|>oque  menstmeUe  temps  marqué  en  effet  par 
one  fécondité  plus  expresse. 

Ce  n'était  pas  assez  que  la  nature  eût  fixé  à leur  origine 
U limite  des  espèces  pour  tous  les  êtres  organisés , il  fallait 
encore  qu*eIlo  les  empéciiàt  de  se  mêler  et  de  se  confondre 
par  des  arcouplements  contraires  à ses  fins.  Elle  y a puarrii 
par  une  loi  générale  : c’est  que  deux  êtres  d'espèces  différentes 
ne  peuvent  jamais  engendrer  ensemble,  bien  qu'ils  aoientde 
sexes  dKférents  et  féconds  fun  et  l'autre.  C’est  même  là  ce 
qui  établit  1a  règle  la  plus  certaine  pour  la  distinclion  des 
es|ièces.  Au.ui  jamais,  dans  l'état  de  nature,  des  animaux 
d’esftéces  différentes  ne  cherebant  à s’unir  entre  eux  ; ce  n'est 
que  elles  les  animaux  réduits  en  capliTitc  que  l'ou  est  par- 
venu 6 apparier  des  êtres  qui  nalnrclicmenl  ne  produisent 
Jamais  ensemble;  et  encore  n’a-t-on  réussi  que  dans  les 
cas  où  les  espèces  n'élaient  pas  trop  ditr^rfules.  C*est  ainsi 
qu'on  a réuni  la  louve  et  le  chien,  l'inesse  cl  1c  clieval,  etc. 
Mais  les  animaux  métis  nés  de  ces  unions  mlultérines  sonl 
inféconds,  sont  Impropres  à perpi-tner  leur  espèce  bâtarde. 
11  en  exlde  même  ponr  les  végétaux  : les  graines  provimanl 
du  croiseineul  de  deux  espèces,  ou  ne  mflrissent  point,  ou 
sont  improductives. 

Mais  si  la  volonté  de  l'Iiomine  ne  peut  |»as  renverser 
cette  i«>i  naturelle  en  créant  de  nouvelles  espères,  son  in- 
dastric  est  parvenue  à suppléer  la  nature  dans  l'acte  de  la 
fécondation.  On  sait  qu'il  est  possible  de  féconder  les  plantes 
en  répandant  sur  une  fleur  feineUc  la  poussière  des  éta- 
mines d'une  piaule  de  même  espèce  ; des  expériences  ont 
prouvé  que  la  même  fécondation  artificielle  pouvait  être 
priMluile  chez  plusieurs  es|>èces  d'animaux.  Spallanzani  et 
après  lui  d'autres  naturalistes  sont  ainsi  parvenus  à fécon- 
der artificiellement  des  grenouilles,  des  crapauds  et  jusqu’à 
drs  chiens.  Le  même  plH'Domène  peut  aisément  se  produire 
chez  les  poissons;  on  a pu  repeupler  des  étangs  et  des 
viviers  en  y jrUot  les  œufs  ainsi  fécondés,  des  poissons 
qu’oo  avait  |>échés  et  détruits. 

Il  nous  re»te  à parier  d»  différents  systèmes  proposés 
pour  expliquer  le  mystère  de  la  génération  ; car  l’homme  ne 
s'est  pas  borné  à connatlre  les  lois  de  la  nature,  U a voulu 
ffi  d^rouvrir  le  principe  et  la  fin.  Ceux  qui  ont  prévalu  dans 
ranUq)iUé,é(  même  dans  les  tcmpsnioiienies  jusqu’au  dix- 
septième  siècle,  sont  les  systèmes d'H  i p p o c r a l c et  d'A r i slo- 
te.  Suivant  lepretnier,  il  existe  une  humeur  fécondante  chez 
la  femelte  ooinme  citez  le  mâle;  cette  humeur  provient  de 
toutes  les  parties  du  corps,  se  concentre  vers  le  cerveau  et 
descend  de  là,  par  l’épine  du  dos  et  lombes, jusquedans  les 

organes  sexuels  ; ces  .vemenres,  par  leur  mélange,  donnent 
oaissance  au  nouvel  être.  D’après  Aristote,  la  femelle  four- 
nil le  principe  matériel  de  la  génération,  et  c’est  le  sang  de 
la  luatrire  qui  constitue  ce  principe.  Quant  au  mâle,  il  ne 
fournil  rion  de  matériel  au  nouvel  être;  ce  qui  émane  4le  lui 
n’est  qu'une  sorte  d’esprit  aussi  peu  matériel  que  la  lumière 
des  étoiles,  et  c'est  cet  éther  qui  donne  la  vie  et  le  mouve- 
ment à la  trame  du  fœtus.  Ainsi,  la  fentclie  donne  la  matière^ 
et  te  mâle  la  /orme  ; la  femelle  fournit  le  bloc  de  marbre  ou 
la  tuile,  le  mâle  fait  l’office  de  sculpteur  ou  de  peintre,  et 
le  f'Hus  est  ou  le  tableau  ou  la  statue  produit  de  ce 
conmutn  travail.  Vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  Harvey,  l'illustre  observateur  de  la  circulation  du 
sang,  pru|H)sa  aussi  un  nouveau  système  du  la  génération  : 
ce  médc'cin  |»cnsait  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  laisse 
exhaler  un  principe  subtil,  qui  se  répand  par  une  sorte  d’iui- 
bibiliuiidani  tout  le  cor|>«de  t.i  lemelle,  ctà  fteii  prè.s  comme 


un  atome  de  fluide  variolique  inoculé  au  bras  d’an  eziCsnt 
communique  ta  variole  à la  personne  entière;  louleinent, 
dans  cette  contagion  séminale  et  universelle  de  l'éconuinie,  la 
matrice  seule  reçoit  la  faculté  de  concevoir  un  nouvel  être; 
et  c’est  là  que  l’embryon  apparaît  et  sc  dévelo|>p«. 

Depuis  lors,  et  par  .suite  des  travaux  de  II  aller,  de  Swam- 
merdain,  de  Spallanzani  et  d'un  grand  nombre  «raulri'x 
observateurs,  on  a retonnu  que  ta  plupart  des  êlrt*»  orga- 
nisés, plantes  et  animaux , ont  un  œuf  pour  oHgliie,  omne 
frivum  ex  ovo.  On  est  à peu  près  d'accord  sur  ce  point  ; il 
ne  reste  plus  qu’à  déterminer  quelle  est  la  part  du  mêle  et 
de  la  femelle  dans  la  formation  cl  le  fiéveloppement  de  cet  u-uf. 
Or,  il  est  certain  que  l’ovaire  des  femelles  rcnfeiiue  les  nxifs, 
ou  du  moinsleur  principe;  mais  t’einbryon  ou  le  germe 
d’un  nouvel  être  préeiiste-i-il  dans  ces  œufs? C'est  ce  que  Ton 
croit  assez  généralexneut  aujourd’hui  ; et  dans  lette  hypo- 
thèse, fa  semence  du  mile  ne  sert  qu'à  déterminer  le  dé- 
veloppement de  TembryoD.  Mais  d’autres  naturalistes  n'ad- 
mettent pas  cetto  opinion  : iU  pensent  bleu  siis.«û  que  Tteur 
est  le  point  de  départ  et  le  berceau  de  tout  l’être  organisé  ; 
mats  ils  croient  que  le  germe  de  cet  être  préexiste  dans  i.i 
netntnet  dn  roàle,  et  est  apporté  par  cdui-ci  dans  Fade  «te 
la  reproduction.  Ce  système  est  celui  de  Leuwenhoeà  ; il 
fon«lé  surune découverte  de  ce  naturaliste.  AFakJedu  micro«- 
co|H},  Lenwenhoek  aperçut  dans  l’humeur  iécondaule  di>s 
niâtes  uu  nombre  protligieux  de  petits  animaux  ; il  eu  vint 
même  a supputer  que  la  laite  d'un  seul  poisson,  par  exempte, 
renferme  un  nombre  plus  grand  de  ces  anknalrules  qu'il 
n'exisle  d’bommes  sur  la  surface  de  la  terre.  I>e  cette  décou- 
verte singulière , il  conclut  que  ces  petite  corps  animés  .sont 
les  germes  d’êtres  semblables  à celui  qui  les  contient , et  que 
dans  l’acte  de  la  reproduction  un  ou  plusieurs  de  ces  germes 
vont  se  loger  dans  l’ovaire  de  la  femelle,  où  Ils  prennent  en- 
suite leurs  accroisseinesU.  La  plupart  des  partisans  de  ce 
système  croient  que  l’einbryon  n'existe  d'abord  qu’à  Félat  le 
plus  simple  d’organisatkin  ; qu’il  setranaforme  ensuite  ets'ac- 
croit  jusi^u'a  ce  qu’il  ait  revêto  la  forme  qu’il  doit  conserver 
pendant  la  vie.  Mais  quelques  naturalistes  ontété  plus  loin  : ils 
ont  cru  reconnaître  que  ces  animalculesavaientdejà  (a  forme 
et  rorganisalkm  de  l'espèce  à laquelle  Us  appartiennent  ; ils 
ont  cru  découvrir  là  de  petite  liommesen  miniature,  auxquels 
il  n'aurail  manqué  qu’un  |ieu  de  votuiue  el  d’embonpoint; 
ajoutons  que  celte  opinion  bizarre  a trouvé  peu  de  partisans. 

Reste  un  dernier  système,  qui  a dû  surtout  sa  fortune  à 
l’immense  réputation  et  au  talent  de  son  auteur;  c'est  le 
système  des  molécules  organif/uet  de  buffon.  Ce  grand 
naturalUte  observa  que  dans  toutes  les  humeurs  uu  |>artios 
fluides  des  êtres  organisée , il  existait  des  globules  mou- 
vante ; que  si  Fou  uieUait  infuser  daua  un  liquide  des  organes 
d'aiiin^ux,  ou  des  portions  de  piailles,  on  retrouvait  ui- 
corc  ces  globules  ; il  en  conclut  qu'il  existe  dans  la  nature 
une  iiumen&ilé  de  ces  globules  aniinët,  qui  cooipoeeol  lantot 
des  plantes,  et  tentot  des  animanx  ; que  cette  matière  pre- 
mière des  corps  organisés  passe  ainsi  d’un  de  ces  corps  à un 
autre  sans  s’altérer;  el  U leur  donna  le  nom  de  molécules 
organiques.  Tant  qu’un  corps  vivant  cootinuedes'accroHre, 
les  molécules  organiques  ne  sont  employées  qu'a  leur  m> 
cruisseuient  ; mais  quand  le  corps  est  accra,  les  molécules 
nouvelles  fournies  par  les  alimente  sont  mises  en  réserve 
pour  servir  à la  production  d’èlres  nouveaux.  Dans  l'acte  du 
la  reproduction  , le  iiiàJe  et  la  femelle,  selon  Bufïon,  fournis- 
sent cliacun  leur  contingent  de  tnol^ules  organiques,  qui 
en  se  combinant  donnent  naissance  à l'étre  nouveau.  Ces 
molécules  proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps , et  les 
parties  similaires  du  mâle  et  de  la  femelle  se  réunissent  cl  se 
combinent  ensemble:  par  exemple,  les  molécules  piove- 
nant  de  Firil  du  père  se  combinent  avec  des  molécules  vu- 
nues  de  Fi»l  du  ia  mère , et  de  inêiue  |K>ur  tous  lus  autres 
organes  non  sexuels.  (Voir  nos  Eléments  de  J^hÿSiulogie 
comparée  (l  vol.  io-8  "J). 

Dans  ce  rapide  examen  des  nombreux  et  importante  phé- 
nomène'^ de  la  génération  , on  a pu  voir  que  la  scieacedea 
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lempt  modernes  s*est  enrichie  d*on  grand  nombre  de  faits 
Aouveana  e(  qu’elle  est  partenue  à soalcTer  un  coin  du  voile 
qni  cache  le  mystère  de  la  reproductloa  des  êtres  ; mais  on 
est  loin  de  ravoir  dévoilé  tout  entier,  et  jamais  sans  doute 
la  nature  oe  laissera  découvrir  aux  hommes  son  secret  le 
phis  impénétrable.  D' Isidore  BoinooK. 

Par  extensioa,  génération  signide  1a  clio»e  engendrée , 
la  postérité,  les  descendants  : La  génération  de  Noéj  ou 
chaque  fiKation  ou  descendance  de  père  4 ÛU  : Depuis 
Hugnea  Capel  jutqul  Louia  IX,  U y a huit  génératiom. 
La  chronologie  n'a  quelquefois  pas  d'autres  guides  pour 
établir  les  dates  de^t  fhils  anciens  ; les  auteurs  grecs  qui 
Comptent  par  générations  font  varier  la  voleur  de  cette 
nnité  de  vtagt^sept  4 trente-trois  ans(  eouez  Cycle).  Géné‘ 
ration  se  dit  aussi  de  la  réunion,  de  la  coUection  de  tous  les 
individus  du  même  ége,  vivant  dans  le  même  temps  : La 
praérofion  présente,  les  générations  futures. 

GÉ!\1ÉRAT10N  DES  IDÉEIS»  On  nonune  ainsi  en 
psyciiolo^  un  pliéoouiéne  tntcllectuel , consisUnl  en  ce 
qu’une  idée  en  procrée,  en  engendre  une  autre,  sans  que 
celte  transmission  opérée  la  première  conserve  aucune  re- 
laUon  avec  la  seconde,  laquelle,  h son  tour,  peut  en  engen- 
drer une  troisième  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux 
mêmes  conditions;  ainsi  de  suite,  autant  que  la  pensée  hu- 
maine peut  s'étendre  sans  s’affaiblir.  La  génération  des 
Idées  iliflère  de  l’aisociation  des  idées  en  coque, 
dans  cette  dernière  opération  de  l’esprit,  les  idi^,  loin  ilc 
rester  indépendantes,  leur  révolution  accomplie,  ainsi  quo 
dans  la  première,  s’unissent,  au  contraire,  de  telle  sorte, 
qu’elles  se  présentent  ensuite  toujours  ensemble  è l’esprit, 
comme  si  elles  ne  formaient  qu’une  seule  et  même  idée. 

<iÉ.\ÉRATIO\S  SPONTANÉES.  Si  le  mot  géné- 
ration  doit  se  prendre,  ainsi  que  l’enseigne  i’Acadéutie,  pour 
• l'acte  d’engendrer  ou  de  procréer  son  semblable  • , géné- 
ration spontanée,  c'esl-4-dire  sons  acte  copulateur  préa- 
Ubie,  impliquerait  contradiction  ou  serait  un  noo^sens; 
cvpendant , cette  locution  est  mainlenant  adoptée  dans  l^ 
sciences  nalureUes  pour  désigner  soit  qu’on  en  conteste, 
soit  qu'on  en  soutienne  l'évidence,  la  production  fortuite 
d'une  créature  organisée  que  d'autres  créatures  pareilles  et 
antérieures  n'auraient  point  engendrée.  Les  générations 
spontasiées  étaient  considérées  comme  incontestables  cbea 
les  anciens , qui  à ce  sujet  poussaîunt  la  crédulité  jusqu’à 
l'absurde,  d’après  leur  principe  que  U corruption  d’une 
chose  est  la  giration  d’one  autre.  » Ainsi , Aristote  avance 
que  les  apUies,  sorte  do  très-petits  potssons,  nussent  du 
iiiDon  de  la  mer,  œ dont  osait  repeodant  douter  RoadeIeL 
Hérodote  fait  naître  les  rats  qui  infestent  l'Égypte  du  linoon 
de  ce  même  NU  d’où  Moïse  avait  fait  naître  dès  grenouilles 
et  des  Dwuclierons.  Plutarque  nous  conte , dans  la  vie  de 
Cléomèoe,  ■ comment  des  bœufs , quand  ils  viennent  à se 
pourrir,  ^i^imlreiit  des  abeilles;  des  cbevaua , des  mon- 
ches-guèpee  ; et,  semblsblement , des  ânes,  quand  ils  vien* 
Bcnt  anssi  à putréfactioe , des  escarbots  : ainsi , les  corps 
des  hommes,  quand  la  liqueur  de  la  moelle  vientà  se  fondre 
et  à »e  figer  ensemble  au  dedans , produisent  des  serpents.  » 
Qui  ne  connaît  rbistoire  d’Aristée  avec  son  taureau  pourri , 
auquel  Virgile  fait  produire  aussi  des  abeilles.  Le  Tuigaire 
croit  encore  que  les  vers  nabaent  de  la  pourriture,  et  qu’un 
dtampignou  sort  de  la  terre  ou  du  fumier  par  hasard. 

Je  ne  saurais  cependant  u'élonner  que  quelques  bons 
esprits  nient  U possibilité  de  toute  créstton  de  ce  genre,  en 
songeant  à la  manière  dont  on  les  admit  juequ’à  l’instant  où  le 
iiikroscope , interrogeant  la  nature,  dans  les  limites  où  elle 
loiicbe  pour  ainsi  dire  au  néant,  découvrit  dans  le  sein  de  notre 
rittre  commune  un  nouvel  univers  animé.  Cet  instrument 
revélatenr  fournît  au  philosophe  les  moyens  de  sonder  un 
shtme.  Pour  ceux  qui  surent  y pénétrer,  éclairés  par  le  llam- 
besu  du  raisonneiaent , les  générations  spontanées  àe^ia- 
rcjit  évidentes  ; mais  toas  les  micrographes  ne  sont  pa.v  bons 
rshonneurs  et  philosophes. 

lloAY  DC  SAi?iT*Vl!*CeKT , de  t'Aeadénie  des  ScieocM. 


Parmi  les  savants  qui  ont  soutenu  la  géoératioD  spontanée 
des  êtrvs  vivants,  les  uns  ont  .‘igi  par  système,  et  ceux-là 
, se  sont  beaucoup  muin.s  préoccuptS  des  (ircuves  avérées  de 
’ leur  opinion  que  de  ses  r(»n<é>tucnces  ptiilusopUquesquanlà 
I la  création.  Les  autres , adoptant  cette  doctrine  sans  calcul 
délibéré,  ont  ctirieusemenl  nyhercité  sur  quels  faits  elle  sc 
fondait.  Ces  faits , i>our  qni  les  examine  sans  prévcutioti , 
: n'inspirentquc  de  rincrédiililé. 

Ces  corpuscules  innombrables  que  Lcuwcnliock,  aidé  d'un 
I microscope,  a vus  dans  des  Infusions  organiques,  pour  tout 
! signe  de  vie  n'ont  que  le  mouvement  : or,  combien  de  corps 
se  meuvent  qui  ne  sont  pas  rivants  ! Le  mouveiikent  a d'autres 
I uiises  que  Is  vie  : la  chalcor,  rdeclridté,  ce  qu'on  nomme 
I l'attracUon.  Ces  êtres  infinis  pour  le  rmmbre  et  la  pctile^kse 
diffèrent  peu  les  uns  des  autres;  c’est  avec  peine  que  ü.  Kr. 

> MüMerapu  en  former  quelques  groupes  contrastauts.  Cepen- 
I dont,  Us  devraient  d'autant  plus  diffén^r  que  la  proiiuction  en 
serait  spontanée  ; car  U où  toute  parenté  disparaît,  ).i  cou.s> 
tanle  ressemblance  des  individus  n’est  plus  po.ssible.  Spal- 
' Isniani,  qui  croH  sincèrement  à l’existence  des  êtres  infu- 
I soires  et  ii»éme  à leur  résurrection , anirme  les  avoir  vus 
se  reproduire,  les  uns  comme  vivipares,  d’autres  comme 
] ovipares.  Ce  ne  serait  donc  plus  une  reproduction  s|iontauée. 
RiifTon,  qui  availiin|>eu  regardé  au  inicrosrof>e  du  crédule 
Needham,  ne  pensa  point  comme  cet  Anglais  que  le  premier 
homme  ait  pu  naître  de  l'aggrégation  de  quelques  infusointH  ; 
il  ne  vit  dans  ces  petits  corps  mouvants  que  de  simples  molé- 
cules organiques  toutà  fait  inertes; et  Irès-vraisoinblable- 
ment  U avait  raison  D’  Isidore  lk>u<no>. 

GÉNÉRAUX  ( États).  Vogez  États  oénérai  x. 

GË.\ËROSITÉ,  sentitnent  qui  consiste  à s'oublier  soi- 
. même  p<»ur  ne  songer  qu'aux  autres.  IJ  est  vrai  que  dans  le 
sens  ordinaire  on  n’entend  |>ar  générosité  que  l'action  du 
I donner  souvent  et  l)eaucoup;  mais  ce  n'e>t  là  qu’une  des 
' acceptions  les  plus  restreintes  de  ce  mot.  La  générosité  d'uu 
général,  conuiM:  d’un  homme  politique,  consUtc  dans  le 
pardon  complet  des  injures  : ainsi,  César,  soit  lors  de  la 
conquête  des  Gaules,  soit  lorsqu'il  exerça  le  ponvoir  sou< 
verain  à Rome,  oe  chercha  jamais,  même  au  détriment  do 
ses  propres  intérêts,  qu’à  faire  du  Meo  à ceux  qui  lui  avaient 
(ait  du  mal;  d'un  autre  edté,  jamais  liomme  ne  répandit 
l’argent  avec  plus  de  facilité.  Aussi  est-il  resté  le  caractcru 
le  plus  généreux  de  l’antiquité;  on  peut  mérue  dire  qu'il 
tranche  avec  ceux  qui  l’ont  précédé , comme  avec  ceux  (]ui 
pendant  plusieurs  siècles  rrmt  suivi.  C’est  le  chrlAtionUmu 
^ qui  a infusé  au  monde  moderne  cette  masse  de  générosité 
qui  lui  assurera  une  place  à part  : d'un  côté,  il  prescrit 
qu’on  donne  à tous  cenx  qui  ont  besoin;  d'un  autre,  il  or- 
: donne  la  remise  des  injures  : c’est  non-seulement  une  so- 
ciété toute  nouvelle  qui  snccède  à une  autre,  mais  uue 
société  qui  est  encore  meilleure.  En  effet,  U générosité  a 
pénétré  non-seulement  dans  les  rapports  de  la  famille,  mais 
même  dans  l'état  do  guerre;  aujourd'hui,  on  traite  les  pri- 
sonniers comme  des  gens  de  ccnir  malheureux  ; autrehiis, 
on  en  faisait  des  esclaves.  11  arrive  à certains  personnages, 
qui  d’ailleurs  sont  incapables  de  plaindre  ou  de  soulager 
ceux  qui  souffrent,  de  jeter  l'argent  à pleines  mains  doiw 
quelques  riroonstances  d'éclat  : alors,  les  regards  sont  tournes 
sur  eux.  Ces  circonstances,  dues  à leur  position,  se  re- 
Douvellenl-eUes  souvent,  ils  pas.scnt  (n>or  être  pleins  de 
générosité,  mais  ils  n'oot  que  le  luxe  de  celte  qualité,  sans 
on  posséder  les  vertus.  SAinT-Paosi'ca. 

GÊNES  (en  italien  Genova,  au  moyen  àgc  yanua),ca- 
{Ntale  de  l’aaciennQ  république  du  même  nom , aujourd’hui 
clief-lieu  du  duché  de  Gènes,  l’uoe  des  provinces  dont  se 
compose  la  monarchie  sarde. 

Le  navigateur  qui  dan-s  la  Méiliterronnée  cingle  droit  au 
nord , en  côtoyant  les  Iles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  voit  la 
chaîne  des  Apennins  se  recourbe.*  vers  rinlêrieur  du  conti- 
nent , et  renfermer  dans  une  enceinte  demi-circulaire  le  vask- 
golfe  ligurien  appelé  aussi  Go(/e  de  Gènes.  A mesure  qu  U 
apprttche,  l’immense  auq»liUhéâlre  formé  parles  flancs  de 
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t.i  monta|;ne  se  dessine  ptus  nettemenl  à ses  regnrds.  Ce 
sont  des  collines,  desvallnns  chamiâots,  des  rochers  chanip^ 
en  terre  par  la  puisaance  de  Tart.  De  brillants  édilkes, 
entretnélés  de  boaqnetH  et  de  jardins  éU^nts,  descendaDl 
de  terrasse  en  terrasse  Jusqu’au  bat  de  1a  montagne,  cl 
semblent  se  presser  les  uns  sur  les  autres,  en  s^approcluint 
des  rirages  de  la  mer.  Au  fond  du  golfe,  et  entre  deux 
petites  rirkres,  on  voit  comme  sortir  des  flots  une  forft 
d'aiguilles  étincelantes;  c'est  là  que  se  trouve  la  Cité  des 
Palais.  C’est  Genora  la  Superba^  Gènes  la  Superbe^  la 
Rtche  ; die  est  Hère  encore  de  son  antiquité,  de  ücs  victoires 
et  de  l'empire  qu'elle  exerça  autrefois  sur  les  mers.  Les 
marbres  précieux  de  ses  milliers  de  colonnes,  de  scs  frontis- 
pices, de  ses  portiques  élevés,  ses  riches  églises,  sufliraionl 
pour  attester  qu'elle  fut  l'un  des  gouffres  de  la  fortune  du 
monde,  nivale  de  Venise  par  la  richesse  de  ses  constructions, 
elle  l'est  de  Naples  par  la  beauté  de  son  site.  Il  7 a dans  les 
conrtructions  de  G^es  dy  goèt , de  la  noblesse  et  de  Télé- 
ganre.  Sortie  presque  tout  entière  des  écoles  de  Michel- 
Ange  et  de  Bertrino , elle  n'offre  aucune  de  ces  conceptions 
fanarres  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  les  villes  d'Italie. 

La  ville  est  renfermée  dans  une  double  enceinte  de  rem- 
parts. l.a  pninière,  qui  a six  milles  de  circuit,  contient  la 
ville  proprement  dite,  et  la  seconde,  qui  en  a huit,  s'élèx'ede 
rocher  en  roclicr  jusqn'au  sommet  de  la  montagne.  L'espace 
qui  sépare  ces  deux  lignes  de  défense  est  couvert  de  campagnes 
élégantes,  de  jardins  déUdeux , de  riches  égltam , de  points 
de  vue  admirables.  Ses  remparts,  ses  fm’ts  noral»êax  et  bien 
placés , en  font  une  ville  forte , qui  a toujours  été  regardée 
comnae  la  clef  de  l’Italie. 

Avantquela  révolutiua  française  y eiU désorganisé  les  ins- 
titutions de  hienfaisance  et  euglouU  une  partie  oonsidérable 
de  la  fortune  des  pauvres,  tous  les  malheureux  étaient  assu- 
rés de  trouver  à Gènes  des  secours  dans  les  revers  aussi 
bien  que  dans  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Pas  un  genre  de 
besoin  n’avait  été  oublié.  Il  y avait  un  magistrat  qui  était 
l'avocat,  le  juge  des  veuves,  des  orplieUns,  des  pupilles;  un 
ni.'igfslrat  de  le  fniaéricorde , cliargé  de  veiller  à ce  que  les 
revenus  des  pauvres  ne  fussent  jamais  détournes  de  leur 
véritable  destination  ; un  magbtral  des  jMZurrci , qui  pour- 
voyait dcnoorritare^d’habillemenU  tous  ceux  qui  en  man- 
quaient; un  magistrat  des  artisanSf  chargé  de  procurer  des 
matières  premières  aux  ouvriers  qui  n'avaient  pas  le  moyeu 
d’en  acheter  ; un  magistrat  du  Mont-de-Piété,  pour  avancer 
de  l'argent  à ceux  qui  en  avaient  besoin  ; un  inagistr.vt 
pour  présider  au  rachat  des  esclaves  ; un  magistrat  chargé 
de  faire  payer  le  salaire  des  ouvriers  ; un  magistrat  conser- 
valeur  de  la  paix,  chargé  d'apaiser  les  rixes,  d'arranger  les 
procès,  de  récoïKilier  les  ennemis  et  de  faire  régner  U paix 
dans  les  fàmilles. 

Jusqu'aux  cnvalii.ssemenU  de  la  république  française,  et 
ensuite  de  l'Empire  , Gènes  avait  été  capitale  et  smiverafne 
d'un  petit  Etat,  qui  s’étendait  le  long  de  la  Méditerranée, 
depuis  le  Var  juqu'à  la  Magre.  Il  était  connu  sous  le  nom 
«le  République  ou  Rivière  de  Gènes.  Quand,  en  1797,  elle  fut 
asservie  à la  répoMique  française,  on  lui  donna  le  nom  de 
République  ligurienne^  parce  que  son  territoim  ^àisait  partie 
du  pays  habité  par  les  anciens  Ligiirleas. 

Lliistoire  de  Gènes,  comme  beaucoup  d’autres,  commence 
par  des  récits  fabuleux , et  présente  beaucoup  d’incertitude. 
Ce  qu'il  y a de  plus  sûr,  c’est  qu'après  avoir  fait  partie  des 
conquêtes  de  Rome,  ainsique  le  restant  de  l'Italie,  eiie 
pa*^  ^us  l'empire  des  Lombards,  qui  plus  tard  occupèrent 
toulc  la  Gaule  cisalpine.  Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  l'Italie,  prc.sque  abandonnée  par  les  faibles  empereurs 
d'orient  à la  fureur  «les  barbares  qui  l'infestaient,  sentit 
ia  nécessité  de  chercher  d'autres  protecteur!»  ; c’est  aux 
Français  que  les  pontifes  romain.s  s'adressèrent.  Pépin  le 
Bref  el  ensuite  Cliarlemagne  défirent  les  Loml>ards,  et  en 
récoi!i|>ense  devinrent  empe'vurs  d'OcciiIcnt.  Cônes  et  les 
pays  qui  l'environnent  furent  soumis  a leur  puissance,  el 
gouvernés  par  un  comte.  Après  avoir  passé  de  la  domination 


I des  Français  sous  celle  des  empereurs  d'Allemagne,  il  parait 
que  Gènes  profita,  pour  se  rendre  indépendante,  des  troubles 
qui  régnaient  dans  toute  l'Italie  pondant  le  onzième  siècle.  Ce 
n'est  qu'en  1099  que  l'histoire  la  montre  gouvem«^  démo- 
cratiquement par  des  consuls.  Alors  Gènes  était  encore 
! pauvre,  peu  étendue,  simple  dans  ses  mimirs;  le  gouver- 
■ nement  populaire  pouvait  lui  convenir  : elle  le  garda  près 
: d'nn  siècle.  Avec  la  fortune  naquit  l'arnhitiou,  et  avec  l'am- 
bition, les  intrigues  pour  arriver  au  pouvoir  ; chaque  citoyen 
voulait  devenir  consul.  Pour  arrêter  ce  mal , on  résolut  de 
se  faire  gouverner  par  des  étrangers.  On  choisit  donr  rhex 
une  antre  nation  une  espèce  de  dictateur  à qui  l’on  remit  le 
soin  de  go»v«7»er  l'État.  Il  était  aidé  par  un  conseil  de  huit 
citoyens.  Cette  bizarre  consUtntion  eut  d'heureux  résntlat’«, 
et  dura  jusqu'en  1770.  On  donnait  à ees  espèces  de  rois  mer- 
cenaires le  nom  de  podestà. 

l*endant  cet  espace  de  temps,  les  Génois  ne  restèrent  pas 
inactifs.  Ilsbattent  les  Sarra.sins,  s'emparent  de  l'ile  de  Cornus 
et  d'une  partie  déjà  Sardaigne,  soutiennent  les  croisés, 
prennent  d'as.sant  les  villes  d'Almeria  et  de  Tortose  sur  les 
Maures  d’Espagne , tiennent  tète  à l'empereur  Frédéric  T'  et 
ensuite  à Frédéric  II,  volent  au  secours  dn  saint-s{<^, 
imposent  à Pisc  des  traités  humiliants,  se  vengent  de  Venise, 
et  jettent  les  fondements  de  leurs  colonies  d'Asie  et  do  la 
n>er  Noire.  Quand  on  songe  qu'il  n’y  avait  pas  deux  sièchs 
que  Gènes  avait  conquis  sou  indépendance,  on  est  forcé 
d'admirer  la  rapidité  avec  laquelle  die  marche  à l'empire  de 
la  Méditerranée. 

En  1770,  deux  hommes  remarquables  par  leur  couMge 
' et  leurs  talents  s'emparèrent  de  l'antorité , et  gouvernèrent 
i pendant  vingt-et-un  ans  avec  le  titre  de  co;)}foinès  de  la 
I liberté.  En  se  resserrant  sur  deux  tètes,  la  puis.sanrc  de 
i Gènes  devient  pins  redoutablè  pour  ses  rivaux.  Ces  mon.ir- 
' qoes  conUennent  le  peuple  par  une  espèce  de  tribun  qui  a 
I le  titre  d'abbé  du  pewpfe,  répriment  les  factions  intérieures , 

I et  an  dehors  remportent  des  victoires  qui  élèvent  la  répu- 
blique à l'apogée  de  sa  puissance.  Cependant,  une  époque  de 
malheurs  va  succéder  à cette  époque  de  gloire.  La  république 
et  la  ville  de  Gènes  vont  être  en  proie  aux  plus  funestes  dis- 
sensions. On  va  voir  se  retracer  dans  un  cercle  plus  étroit 
! toutes  les  discordes  qui  couvrent  ntalie  de  meurtres,  d'in- 
j cendies  et  de  guerres  civHes. 

; Les  gibelins,  qui  combattaient  pour  les  empereur^, 

! étaient  représenté  dans  la  république  de  Gènes  par  les 
DoriaetiesSpinola;les  guelfes,  qui  étaient  partisans 
I do  pouvoir  pontifical,  étaient  soutenus  par  les  fàmilles  de 
: Fiesque  et  Grimaldt.  Les  autres  familles  influentes  se  ran- 
' genient  eosofte  do  côté  qui  convenait  le  mieux  à leurs  intè- 
I réts  ou  à lenrs  affecUons.  Les  fnlrtgues , les  dhisioDS , les 
I liaines  de  familles,  les  ambitions  immodérées,  entrèrent 
I dans  la  république  avec  oes  partis,  et  commencèrent 
’ dés  l’an  1741  à l'ensant^anter.  La  prendère  victoire  fut 
, pour  les  gueKes;  alors  trois  menalMret  de  la  famille  Doria,  un 
j Spinola  et  plnsienrs  de  leurs  partisans  furent  envoyés  en 
I exH.  ils  ne  perdirent  pas  pour  oHa  leur  temps  ; comme  le 
\ font  d'ordinaire  les  proscrits,  ils  intr^pièrent  au  dehors, 
f tandis  que  leurs  an»  intriguaient  au -dedans.  C'est  à ce 
I moment  que  les  deux  Oberdi , l'un  Dorialet  l’autre  Spinola , 
j s'emparent  de  l'autonlé  et  goovement  avec  le  titre  de  capi- 
1 tttines  de  la  liberté.  A leur  tonr , les  chefs  dn  parti  guelfe 
. sont  exilés,  et  vont  cltercirar  la  protection  de  Charles 
; d'Anjou , devenu  roi  de  Naples  et  l'allié  de  Rome.  Ces  deux 
i partis  maintinrent  la  république  dam  un  état  de  guerre  à 
i peu  près  perpétuel.  Les  vaincus  ne  traitaient  que  dans 
i l'espérance  de  gagner  du  temps,  po«ir  se  préparer  à la  guerre. 

I Dans  l'espace  d'un  demi-siècle , la  guerre  cinq  fois  arrêtée 
j par  des  traités  de  paix , qui  dans  le  fait  n'étalent  que  «îes 
trêves,  recommença  cinq  fms  à dévaster  ce  malheunnix 
pays,  depuis  13I7  jusqu'en  133B.  A la  funeste  rivalifé  «les 
guelfes  et  des  gibelins  vint  se  joimlre  la  haine  du  peuple 
.'contre  la  noblesse,  qui  depuis  longtemps  joui.uuiit  de 
tout  le  pouvoir.  C’est  à ces  deux  sources  de  discorde  qu  il 
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laat  rcmoot«r  pour  comprendre  tout  cm  que  l'hûtoire  de 
cetio  TÜle  cooüent  de  diacordee,  de  guenree  cifik* , d’exili 
et  de  crimes  publics  et  particuliers. 

Il  lallait  que  Timi  fût  bien  roallieoreai  pour  cooseotir  & 
cboUtr  oo  mo^fen  de  gouvememeot  doot  aucune  autre  nation 
ne  fournit  d’exemple,  et  qui  parait  même  aux  yoox  d'uu 
Téritable  patriotisine  contenir  quelque  choie  de  honteux. 
Pour  arrêter  cette  ambition , qui  cltangeaH  cliaqne  jour  la 
république  en  un  foyer  d'intrigues , pour  arraclter  à quel- 
ques familles  pHvil^iées  le  ponroir  dont  ellea  se  servaient 
ensuite  pour  opprimer  le  parti  qui  leur  était  oppose , on 
résolut  de  choisir  hors  du  pays  ceux  qni  devaient  le  gou- 
verner. Les  MpilaiHCS  étrangers  qu'on  iiitrodiiisit  dans  la 
république  devaient  appartenir  à un  pays  éloigné  d'au  moins 
100  miUes  de  Gènes.  Malgré  ces  précautions  étrangt»,  qui 
suffiraient  pour  donner  une  juste  idée  de  la  jatoosie  et  de 
l'ambition  qni  femienUient  dans  la  république,  te  gouver- 
nement ne  cessa  pas  d'élre  au  pourolr  des  lacilons.  On 
essaya  de  trat  : aprte  les  capitainei  on  eut  le  gouvernement 
des  douic^  puis  des  vingt-^uairCt  puis  le  domination  d'un 
empereur f oelie  de  Robert,  roi  de  Naples,  et  enfin  celle 
du  pape  Jean  XXII.  Comme  cela  arrive  toujonn , les  partis 
se  servaient  du  peuple  pour  arriver  au  pouvoir.  Ils  le  flat- 
taient tour  è four  et  lui  promettaient  de  la  liberté  contre  1a 
puissanre  dont  Us  avaient  besoin.  Mais  k force  de  servir 
d'instrument  aux  ambitieux,  le  peuple  devint  ambitieux 
lul-méfue , et  voulut  essayer  de  ce  pouvoir  quM  avait 
jusque  là  donné  à qnelqiiM  familles  puisantes,  qui  se  le 
disputaient.  Ko  I3tp  U orée  oo  magistrat  auquel  il  donna 
le  nom  de  doge,  et  les  nobles  furent  exclus  de  cette  di- 
gnité. Le  do^  était  ttommé  pour  toute  sa  vie  ; mais  les 
pMSkuu  populaires , qui  n'eoreal  jamais  de  respect  pour 
les  lots , tirent  et  délirent  les  doges  toutes  les  lois  que  eela 
leur  convint.  On  en  voit  pemltre  jusque  quatre  dans  la 
même  année.  Il  en  est  même  dont  rautorilé  cessa  le  jour 
même  qui  1a  vit  naître.  Pendant  les  deux  siècles  que  dura 
celte  inatilution,  la  république  fut  le  tiié&tre  d'un  combat 
{lerpétuel.  Ce  ne  sont  plus  les  Fieschi,  les  Griroaldi,  les 
Ooria,  les  Spinola,  qui  agitent  l'Uat,  c'est  l'arabilion  do 
quatre  faniillev  populaires  qui  s’arradient  l’autorité.  Les 
guelfes  et  les  gibelins  sont  remplacés  par  les  A dorn  i , les 
Fregose,les  Goarca  elles  MootsUa.  Pour  se  soustraire 
aux  calamités  qu’enfantaieut  leurs  divisions,  la  républU|uo 
fut  encore  obligée  de  se  réfugier,  comme  autrefois,  sous  l’au- 
torité des  ducs  de  Milan  et  des  rois  de  France  (1396- 
1409). 

Un  goovtfsemeot  populo^,  quel  qu'il  soit,  n’exlslc 
qu'en  attendant  un  homme  fort  qui  s'en  empare.  Pour 
Gênes,  cet  bomme  fut  André  D oria.  Il  ne  voulut  être  que 
le  restaurateur  et  le  législateur  de  sa  patrie  ; mais  U n’eût 
tenu  qa’aluid’enêire  leroi.  Oel  bomme  d’un  génie  extraor- 
dinaire, après  s’ètrc  distingué  sur  terre  comme  militaire , 
devint  eocove  le  ptus  grand  amiral  de  son  siècle.  11  vendit 
successivement  ses  services  à Oément  VII,  à Oiarles- 
Quintet  è François  1*'.  Couvert d’Iionneurt et  de riclies- 
ses , ayant  à lui  utia  flotte  de  21  galères,  il  était  compté  an 
nombre  des  puissances  maritimes.  Son  nom  serait  resté 
pur  de  toute  tache,  aH  D'avait  pas  prêté  sa  puissance  pour 
aider  les  Français  à eonquérir  la  villa  qui  lui  avait  donné 
le  jour.  Mais  le  génie  qid  suffit  pour  les  grandes  clioses  ne 
donne  pas  lonjoars  la  vertu.  Cependant,  en  apprenant  que 
François  1**^  voulait  faire  de  Savone  une  ville  importante 
et  rivale  de  Gênes,  André  Doiia  sentit  le  patriotisme  revi- 
vre dans  son  ftme , se  détacha  de  la  France  , seconda  le 
mouvement  de  ses  compatriotes,  débarqua  dans  Gènes  et 
en  cliavsa  les  Français,  le  11  septembre  1&28.  Le  lendemain 
le  oonquérant  sa  transforma  en  législateur,  et  donna  à sa 
pntric  une  constitntkm  qui  lui  valut  plus  de  deux  sièclet 
de  prospérité.  Son  premier  soin  fut  d'exclure  le  peuple  de 
toute  participatioo  au  pouvoir,  parce  qu’il  était  persuadé 
que  le  peuple,  qui  ne  gouverne  jamais  et  qui  ne  goovrrna 
jamais  nulle  part,  ne  peut  être  , quand  il  a le  droit  de  gou- 
mer.  ne  iji  co:rvBiis.  » t.  x. 


verner,  que  l*fnslraineot  de  ceux  qui  ambitionnent  le  pou- 
voir. Un  coup  d’oNl  perçant  lui  fit  comprendre  que  les  in- 
terminables querelles  qui  n’avueot  pas  cessé  d'exister  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ne  descendaient  pu  jusqu’à  celui-ci, 
mais  se  bornaient  è cette  classe  intermédiaire , séparée  du  peu- 
ple par  sa  fortane , ses  talents,  son  éducation , oo  par  des  ser- 
vices rendus  à l’Élit , mais  qui  veut  paraître  y tenir  encore 
toutes  les  fois  qu'elle  a besoin  de  la  force  du  peuple  contre 
ceux  dont  elle  envie  les  prérogatives.  Espérant  donc  couper 
le  mat  à 1a  rscine,  André  Doria  réunit  en  un  smil  corps  de 
nobleue  toutes  les  fomilles  marquantes  de  Gênes,  quelle 
que  fût  la  classe  à laquelle  elles  appartinssent,  et  leur  cfmiia 
le  droit  de  gouverner  la  répobtique,  en  nommant  des 
doges  dont  le  pouvoir  ne  durerait  que  deux  ans.  On  rû- 
sohit  de  transmettre  à la  postérité  le  souvenir  do  cette 
époque  mémorable  en  établissant  une  fête  nationale  qui  su 
ronouvellenüt  toutes  les  années,  sous  le  nom  de  rruioN. 

Celle  tinio»  cependant  ne  fut  pas  complète;  la  suitu 
prouva  que  Doria  ne  s’était  pu  trompé  en  regardant  le  peu- 
ple coromt  partaiteoient  étranger  aux  dlssensioos  qui  Irou- 
biaisnt  la  république  ; elles  tentèrent  de  se  renouveler, 
et  cette  fols  ce  n’élait  pins  entre  les  nobles  et  le  peuple, 
mais  entra  les  nobles  anciens  et  les  nobles  nouveaux, 
entra  les  nobles  du  Portique  Salnt-Cyr  çt  ceux  du  por- 
tique Saint-Pierre,  comme  qui  dirait  entre  U Bourse  et  l« 
faubourg  Saiot-Germafn.  Cette  fusion  que  l’on  avait  espé- 
rée ne  s’opéra  pas;  et  après  an  demi-siède,  les  deux  partis, 
encore  eu  présooee  avec  les  mêmes  jalousies,  taillircnt  plon- 
ger la  république  dans  de  nouvelles  guerres  civiles,  tant 
U eet  vrai  que  les  lois  sont  impuissantes  pour  détruire  dos 
institutions  qui  sont  dims  les  mteiirs!  Ce|)cndant  le  régne 
de  l’aristocratie  génoisedura  josqu'à  l’Instant  où  les  géné- 
raux et  les  commissaires  de  la  république  française  vinrent 
l'anéanttr  sous  le  nom  de  Hépublique  Htjurienne  (1797). 
Trois  ans  plut  tard,  la  ville  de  Gênes,  réduite  à n'êtrc  plus 
qoe  le  clieMicu  d’un  département,  fit  partie  de  l’empira 
français,  et  en  181  & elle  fut  réunie  au  l^îémont. 

La  position  de  Gênes  en  fit  une  puissanoe  maritime,  et 
la  nécessité  en  IH  une  nation  commerçante.  Placée  au 
bord  de  la  mer,  sur  des  rochers  stériles , elle  fut  réduite  à 
demander  à l’aii  ce  que  lui  rafuiatt  Ia  nature.  Elle  n’eut 
pas  à délibérer  sur  sa  vocation  : la  mer  était  le  seul  che- 
mio  qui  lui  fût  ouvert  pour  s’approvisionner  et  s’enrichir. 
Elle  fil  des  vaisseaux.  Les  Génois  lurent  donc  des  marins 
et  des  marciiands.  Les  premiers  qui  se  furent  enricliis 
formèrent  l’ancienne  noblesse,  ou  notabilité,  et  les  derniers 
parvenus  formèrent  la  nouvelk  noblesse , qui  eut  long- 
temps autant  da  prine  à pardonner  à la  premièro  son  an- 
cienneté que  celle-ci  en  eut  à pardonner  sa  nouveaulé  à 
sa  rivale.  Les  Génois  ont  prouvé  que  le  couvage  et  U va- 
leur pouvaient  s’allier  avec  l’esprit  mercantile.  Obligés  da 
trafiquer  sur  des  mers  infestées  par  la  piraterie,  parcou- 
rues par  des  milliers  de  petites  puissances  rivalc-s,  il  fallait 
on  renoncer  à La  fortune,  et  ntéme  à la  vie,  ou  sc  résou- 
dre à tenir  u pacotille  d'une  main  et  de  l’autre  une  é|>ce  : 
c’est  ce  dernier  parti  que  prirent  les  Génois,  et,  on  peut  le 
dire , avec  un  succès  étonnant.  Leurs  galères  rivargèes  da 
marclKmdises  ne  marchaient  que  sous  la  protection  d’au- 
tres galères  ditrgées  do  soldats.  Les  guerres  des  Génois  ont 
un  caractère  particulier,  qui  ne  ac  retrouve  nulle  part.  Le 
commerce  en  fut  toujours  la  cause  ou  le  but.  A|>rès  leurs 
victoires,  les  conquérants  veulent  garder  des  provinces;  les 
guerriersdeGêncsse  contentaient  d’on  comptoir,  de  la  libre 
entrée  dans  un  port,  de  la  dimmution  d’un  droit  sur  leurs 
marchamlises , ou  d’un  impôt  frappant  les  vaisseaux  étran- 
gers; Mvuvent  même  ils  se  contentaient  de  grosses  sommet 
d'argent.  Ils  se  distinguèrent  dans  les  creiMdes  ; ils  s’emparè- 
rent seuls  de  plusieurs  villes  importanlcs,  et  pour  tous  ces 
exploits  reçurent  du  roi  de  Jérusalem  de*  tributs  levé*  sur 
les  ville*  qu’ils  avaient  conquises,  et  des  tUblisseo>eoU  de 
commerce  à Jérusalem  et  à Joppé.  Ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges semblables  des  rois  d’Arménie,  desempereursde  Con»- 
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Untinopleet  deplusieori  autre*  prince»  chrétiens.  Les  prin- 
ces sarrasins  eux-mêmes  durent  leur  ouvrir  les  ports  et  Ic^  êta- 
blissemenb  de  commerce  qu'ils  |K>ssédaiertt  i la  fin  du  don- 
rième  siècle,  et  qui  s’étendaient  depuis  le  détroit  de  Gibraltar, 
en  suivant  les  cdtes  d'Afrique,  jusqu'à  Bagdad,  capitale  <lo  la 
Turquie  d'Asie  Déjà  possesseurs  des  Ihs  di-  U 0)i'sc  et  de 
Cabri  et  de  l'Ilo  Gorgone , ils  obtinrent  encore  des  faililoi 
empereurs  gntes  la  ville  de  Smjrneetle  bourg  de  Pera, 
aux  portes  mêmes  de  Constantinople.  Ils  exploitaient  presque 
seuls  le  littoral  de  la  mer  Nuire,  et  pénétraient  jusque  dans 
les  Indi*»  ürienlalcB,  par  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persicpic 
Ce  peuple  avait  le  génie  du  tratic,  et,  en  pourvoyant  à so« 
liesuins,  le  tratic  était  liii-méino  devenu  le  premier  de  sk 
besuiu^.  A Gènes  , on  continuait  à trafiquer  même  apri** 
avoir  acquis  la  fortune,  Populenre,  la  nc^esse  et  tons  les 
honneurs  que  pouvait  donner  la  répnldiqiic. 

1.CS  trois  iKirties  de  l'anrien  inonde , séparées  par  la 
Mediterranée , avaient  un  lien  commun,  et  ce  lien  clait 
uniquement  dans  les  AoUes  de  (^ncs , do  Pise,  de  Veni>e. 
Ces  trois  nations  étaient  un  canal  |Mir  lequel  les  produits 
de  rKurujie  s'écoulaient  en  Afrique  et  t-n  Asie,  et  |iar  où  lc< 
richesses  de  l'Asio  et  do  l'Afrique  venaient  en  fairope.  Jus- 
qu'à la  découverte  de  la  boussole,  Gènes  ne  i^rlagca 
qu'avec  les  Vénitiens  et  les  Pisani  le  monopole  du  com- 
merce universel;  mais  quand  celle  aiguille  myslêrioiise  eut 
conduit  la  cupidité  iiumainedans  icNonvcau-Mondect  par- 
delà  le  cap  de  Bonnc-Kspérence,  l'Kspagne,  le  Portii:.:al  , la 
IfolUnde,  devinrent  des  nations  commerçantes,  et  ne  tarderont 
pas  à l’cmporlof  sur  les  républiipics  italiennes.  f>ès  lors 
Gènes  ii'cst  plus  qu'un  enlrcp<>t  secondaire,  réduite  à pui- 
ser dans  les  magasins  de  Lisl>onne  ou  d'Amsterdam  les 
articles  qu'elle  achelail  naguère  sur  les  cAtes  de  Malnhnr. 
Ilahiluée  A borner  ses  conrx^  dans  Its  limites  de  la  Mt*- 
diterranéc  , qu'elle  put  lonRlern[»s  r.  garder  comme  une 
parlii*  de  son  domaine,  on  dirait  qu'elle  hésite  à lanrer  ses 
vaisseaux  sur  l'Océan.  Mais  depuis  que  cette  ville  a vu  son 
commeice  placé  S4itis  le  pavillon  sarde,  elle  a franrlu  sans 
crainte  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  ('Ile-niéme  s'ajt- 
provistonner  sur  le*  rivages  du  Nouveau  Monde  et  jus<{iic 
dans  les  tics  les  plus  reculées  do  In  mer  du  Sud.  Sans 
doute  ses  bénéfices  étaient  plus  consiilt  raldes  au  temps  du 
monopole  ; mais  son  coiniuerce  no  fui  jamais  aii<«i  élendii 
qu’il  l’est  de  nos  jours.  Avec  scs  nombreux  vaisseaux, 
elle  parcourt  toutes  les  mers , visite  toutes  les  régions  et 
rapporte  ;i  l’Ildlie,  à la  Suisse,  à la  Savoie , les  productions 
de  tous  les  climats. 

Gènes  avait  pour  rivale  dans  le  commerce  dn  monde  les 
villes  de  I*isc  et  de  Venise;  et  comme  elle  ne  fit  jamais  la 
gti'Tre  que  dans  Tititérèt  de  son  commerce,  {I  e<l  tout  naturel 
de  la  retrouver  souvent  aux  pri«es  avec  ces  deux  républiques. 
On  dirait  que  chacune  de  ce«  villes,  jalouse  de  f»os«uVler  seule 
l'empire  de  U mer,  ne  visait  qu'à  la  destruction  des  deux 
autres,  riiaque  guerre  n’est  séparée  d’une  guerre  nouvelle 
que  par  le  temps  nécessaire  pour  en  faire  les  préparatifs. 
Quand  un  intérêt  cx>mmun  semble  unir  les  Vénitiens  et  les 
l'isans  contre  la  répiibli<iue  de  Gènes,  on  voit  que  ces  deux 
peuples  voudraient  sc  détruire  mutuellement  en  ilétruisant 
Icureiinemi.  I^e  ménte  intérêt  qui  le*  unit  contre  les  Génois 
letMlivise  entre  eux.  Gènes  en  profite  liahilement  pour  dé- 
truire Pise,  humilier  et  rabaisser  Venise. 

La  jalousie  cominerrjale  fut  la  cause  de  ses  guerres  contre 
Ifenise,  comme  elle  l'avait  été  de  ses  guerres  contre  Pise.  fW-s 
le  commencement  du  treiiièine  siècle  les  Vénitiens  avaient 
fait  de  tels  progrès  on  Orient  que  le  doge  de  Venise  se 
regardait  comme  posséilanl  un  quart  <lc  la  souveraineté 
de  l'empire  grec.  Depuis  Venise  jusqu'au  Pont-Kuxin , ils 
possédaient  une  ligne  non  interrompue  de  villes,  iHles,  de 
comptoir»,  de  fàrtoreries.  Ils  étaient  maîtres  d’une  partie 
mnMdér.aide  de  Constantinople  et  de  toute  111e  de  Crète,  Il 
n’en  fallait  pas  tant  pour  ennammer  lajalousie  de»  Génois,  et 
leur  faire  trouver  des  prétextes  pour  faire  la  guerre.  Il» 
»e  binèrent  avec  lc«  empereurs  ^Orient,  Iden  moins  dans 


riotentioB  de  le*  souienir  que  dan*  reapérance  de  Mire  aux 
Véoiliens , et  ne  lurent  pas  déçus  de  cotte  eapérance,  car  en 
peu  d'années  ils  parvinrent  à posséder  en  Orient  des  avan- 
tage* qui  balançaient  la  prcpondéranco  véiiUienne.  Ils  ae 
croyaient  tranquilles  possesseur*  des  nombreux  établiasu- 
ment»  que  leur  ivail  ced*^  Mtcliel  Paléologue , quand  tout  à 
coup  ils  apprirent  que  le»  généraux  de  Venise  avaieat  surpris, 
incendié,  ruiné  tous  leurs  établissements  de  Constantinople 
et  des  Iles  de  l’Arcliipet.  A Gènes,  celte  nouvelle  fut  un  ap(icl 
aux  arme»;  une  armée  de  4à,0(K)  convliattanls,  portée  par 
une  flotte  (le  deux  cents  galères,  se  mit  l'n  mer  pour  âUur 
dans  les  murs  de  Venise  venger  l'honneur  et  rintérèt  ligu- 
rien». Ce  ne  fut  pourtant  que  deux  ans  plus  tard  que  l^oiiiba 
Doria  défit  la  flotte  de  Venise,  commandée  par  André  Dan- 
dolo,  qui  se  donna  la  mort  pour  échapper  à l'hnniMialion 
d'étre  conduit  dans  le»  prisons  de  Gènes.  Par  un*  de»  condi- 
tion* du  traité  de  paix  qui  suivit  cette  bataille,  les  Vônitieits 
furent  viiassi's  de  la  mer  Noire  (l?9ü). 

En  13(6  lé»  boslililés  recommencèrent  La  paix  qui  »iii 
vit  cette  troUiènie  guerre  «Ica  deux  n'publiques  tnandiaudes 
dura  dix-sept  ans;  apres  quoi  elle  recommença,  pour  la 
possession  de  l’tlcdo  Ténéiios,  qui  est  comme  la  |K>rle  de» 
Dardanelles.  Cv  coin  do  terre  fut  pour  les  deux  républi- 
ques comme  un  mauvais  procès,  qui  ruine  également  les 
deux  parties.  Le»  Génoi»,  soutenus  par  de  nomlireux  alli -s, 
battent  leurs  adversaire»  sur  terre  et  snrmcr,  s'emparent  du 
port  de  Cliioggia,  qui  touche  à Venise,  et,  nu  lieu  de  profi- 
ter de  la  victoire  i>our  conclure  une  paix  avantageuce,  ils 
rendent  du  courage  à leur»  ennemis  en  ks  poussant  au  dé- 
sespoir par  de»  proposition»  Itontetises.  Dans  cette  crise,  qui 
semblait  ne  laisser  que  la  mort  ou  le  dèslionnctir  au  choix  de 
rorgucilteuse  reine  dePAdrIatiqur,  te  pstriotismedes  Vénitiens 
se  montra  son»  l’aspect  le  plu»  beau  et  le  pins  toudiant.  Si  U 
fortune  ne  favorise  snr  leur»  efTnrl»,  Ms  sont  deixtlé»  à aban- 
donner Venise  à buir»  eiincnii»,  et  à aller  avec  leurs  femmes 
et  leur»  enfant»  se  liâlir  nne  autre  cité  dans  Plie  de  Candie. 
Pour  eux,  c’eût  été  tnn'-porter  la  patrie  plultH  rpte  t’aban- 
donner. Aujourd’hui  que  le»  peuples  ont  échangé  le  senti- 
ment de  la  patiir  contre  l’intérêt  du  pojrs.  je  doute  (|u’ii» 
soient  à même  d’appréc ier  la  ix^solntlon  de»  Vénitien».  Aprèi 
des  combat»  sanelant»,  de»  ville»  pillées,  incendiées,  de» 
victoires  et  de»  revers,  les  dent  république»  rivales  se  sou- 
mirent à la  méiliation  du  due  de  Savoie,  Amédée  VI,  qae 
sa  sagesu',  aussi  bien  que  sa  valenr,  faisait  regarder  comme 
l’arbitre  do  toute  l'Italie.  C'c»l  en  1391  qu’il  dicta  descon 
dilion»  de  paivi  qui  furent  bien  reçue»  de  chaque  partie.  D» 
puis  rette  époque,  la  paissance  navale  de  Gènes  alla  tou- 
jours en  déclinant.  Le»  deux  dernières  viebdres  qu'elle  rom 
porte  sur  mer  sont  celle»  de  Ponza,  en  t(3&,  et  celle  de 
Salemc,  en  lû29;  mais  alors  se»  flotte»  n'élaietit  déjà  plus 
que  l'ombro  de  celles  qu’André  Doria  condiiiuH  à la 
victoire. 

Dès  le  milieu  do  seitième  nècie,  ceàte  république  C4>s«a 
d'étre  compt(*p  panni  le»  puissance»  maritimes,  et  les  cor- 
saires pinrciit  lmpimi^(mt  exercer  leurs  brigandages  dans 
nne  mer  qu'elle  rcganlsit  pourtant  encore  comme  sa  pro- 
priété. Son  port  n’a  repris  de  la  vie  que  quand  il  a vu 
flollcr  les  étandards  de  la  maison  de  Bavuie. 

L’abbé  Reann,  érêque  tfAnavry. 

Après  la  diiite  de  NapobVin,  en  1914,  et  lorsque  la  gar- 
nison française  demeurée  à Gènes  eut  été  contrainte  de 
capituler  aux  main»  d'un  corps  d'armée  anglais,  lord  lien- 
tinrk , qui  le  commandait , consentit  à ce  qn’on  remit  en 
vigueur  l'ancienne  consUtutkm  républicaine  ^ Gène*.  Mais 
en  lais  le  congrès  de  Vienne  réunit  U ville  st  le  territoire 
(le  l'ancienne  république,  sous  la  nom  de  duché  de  GéneA, 
aux  f3ats  du  roi  do  Sardaigne.  En  IKïl  Gène»  ne  serattaclia 
que  temporairement  à ta  révolution.  Pendant  les  dernières 
agitations  révolutionnaire»  dont  l'IlaUe  a été  le  tliéâtre  à la 
snite  de  notre  révolutîM  de  Février,  Gènes  rosta  a»>«2  tran- 
quille jusqu'au  moment  oti  l’on  y reçut  la  nouvelle  de  l’armU- 
ticc  conclu  entre  rAutrirhe  et  la  Sardaigne  et  de  U dis* 
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de  la  chambre  des  dépatés  à Turin , vers  la  fin  de  I 
fMrs  1S4D.  L’agitation  populaire  y alla  dè«  lors  toujours 
croissant.  Le  peuple  uni  à la  garde  nationale  s'empara 
des  oumgea  de  défense  qui  entourent  la  vHIe,  que  la  garni- 
son sarde  (ut  réduite  à éTacuer. 

Le  1 arril  oa  établit  un  gouvernement  provisoire  com- 
posé du  général  Aveiaianael  des  cttoxens  Daviüe  Mardiio 
et  CottsUnCfaio  fteU,  dont  lo  premier  acte  fut  de  prodauier 
de  nouveau  rindépefidance  de  la  république  deG^es.  Mais 
dès  le  4 du  même  mois  le  général  de  U Marmora  arriva 
sous  les  murs  de  la  ville  é la  tète  de  forces  imposantes;  et 
à la  s\i*le  de  diveis  engagvnenU  sanglants»  inlerrompns 
par  des  armistices»  U reprit  possession  «ù.s  loris  et  des  points 
les  plus  iraportnuls  delà  ville.  Les  négociations  entamées 
|)en(laiU  ce  tenips-là  h Turin»  par  une  députation  H{>éciale 
de«  iiabitanti  de  la  \ ille , eurent  pour  résultat  de  déterminer 
le  roi  à prodamer  une  amnistie  générale»  dont  furent  seuls 
esr^^ilés  les  individus  ks  plus  gravement  compromis  dans 
ÜRsiirrecUon.  Kn  eooséquence,  le  10  avril  Gènes  fil  m sou- 
mission complète  ; la  population  lut  désarmée,  et  depuLs 
iors  la  tranquillité  n'y  a plus  été  tronldce.  Mais  daas  pré- 
sente année  tgb4  le  clioléra  est  venu  exercer  d’alTreux  ra- 
vages iMmi  une  population  qu'il  seniUait  avoir  jusque  ]\ 
oubliée  dans  «es  rigueurs. 

Bien  que  ce  soit  la  cUé  des  pa/ais,  la  ri//e  de  ntfirbre, 
Gènes  n'est  point  à vrai  dire  une  belle  ville.  En  raison  de 
reiiguité  de  l’espace  qu’elle  occupe  et  du  sa  situation  sur  lu 
flanc  d'uue  montagne,  la  plupart  de  ses  rues  sont  étroilc.'i, 
8oml)rea»  et  généralement  si  escarpées  qu’il  n’y  en  a qu’un  fort 
petit  nombre  dans  lesquelles  on  puisse  se  sévir  de  clievaiix  et 
de  voitures.  Aussi  l’usage  des  diaises  à porteur,  vulgairement 
appelées  en  France  des  clnaiçre/ieSt  s’y  conservcra-t-il  très- 
longtemps  encore.  Cependant  il  existe  è Gène.s  un  certain 
nombre  de  rues  laiytes»  droites  et  unies,  qui  peuvent  soutenir 
avantageusement  la  ooinparaisoo  avec  celles  des  plus  belles 
villes  de  ri-Uiro|>e,  par  eieanple  : la  sérada  fi/tiùi,  1a  magni- 
fique s/roda  Auuru»  b strada  Aotûrinta  , la  struda 
Citrln-Felice  cl  la  tirada  GiN/in,  toutes  ornées  d'uo  grand 
nombre  de  fralaU.  En  fait  de  promenades  publitines,  on  peut 
citer  celles  ii«  la  piazza  delP  Acqua-VeraCf  à'Àcqua-Sota  et 
du  Rempart.  Parmi  les  nombreux  |>alaU  qui  ont  rendu  Gè- 
nes si  justement  célèbre,  on  remarque  surtout  lo  palazzo 
PucaU,  ànciMi  palais  des  doges,  aujounl’iiiii  siège  du  sé- 
nat » avec  sa  grande  salle  du  conseil , décorée  aiitreroi-s  des 
r-tatucs  des  tiommes  ies^  plus  célèbres  auxquels  la  répu- 
blique avait  donné  le  jour,  mais  qui  furent  brisées  lors  de 
la  rèvoltitiou  de  1797  ; le  palais  Brignole  *Sale»  ordinairement 
appelé  itp^Uazzo  Rosso,  k cause  du  marbre  rouge  dont  il 
Cht  recouvert,  ob  se  trouve  une  rldie  galerir  ; les  palais 
d’Aivdrs  et  de  Tiir»i  Doria  (ce  dernier  sert  aujourd'hui  de 
oullt'gc  aux  jésuites  )»  Pallavidni,  Filippo  et  Marcello  Lii- 
rA7./.o  (aujourd'hui  Palazzo  reale),  Serra»  Carego,  Negruni, 
G HlloCataneo,  MassImoSpinda»  Camblaso,  di  Negru,elc.,  clc. 
.Mentionnons  encore  les  bâtiments  du  port  franc,  rarsenal» 
ancien  eouveot,  1 arsenal  de  la  Marine  (la  Darsena,  oû  Fi  us- 
q U e se  noya),  la  Monnaie  et  la  Duggia  di  Lancbi,  construite 
par  Oaleazzo  AlessI , l'un  des  architectes  qui  ont  le  plus 
contribué  a enrichir  Gènes  de  leurs  «ruvres.  Un  gigan- 
tesque aqueduc  fournit  à la  ville  l'eau  potiblcdont  elle  a be- 
min,  et  alimente  un  grand  nombre  de  fontaines  Jaillissantes; 
éou  vaste  port,  l'un  des  plus  importants  de  la  Méditerrannèe, 
c(  qui  rendes  navires  do  toutes  grandeurs,  est  entouré 
|iar  la  ville  en  (kini-cercle  et  protégé  par  deux  moles.  Mal- 
heureusement, il  n'est  point  à l'abri  du  vent  du  sud-ouest»  qui 
y commat  parfois  de  grands  dégâts.  Vn  port  franc  j est 
annexé  depuis  ]7&1. 

Gènes  ne  contient  pas  moins  de  cent  églises,  en  y compre- 
nant celles  qui  servent  de  rhapelles  à des  couvents.  Les 
plus  remarquables  sont  : la  cathédrale.  San-Lorenzo,  cons- 
truite à partir  du  douzième  siècle,  & l’époque  la  plus  bril- 
lante de  la  république,  dans  le  style  gurmano-lomtûrd,  dans 
h saeristie  de  la<pieUe  on  conserve,  entre  autres  reliques  pré- 
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cieuses,  un  saint  Gréai;  ensuite,  les  églises  deSan-Siro,  an- 
deniie  catliédrale  de  la  ville,  oh  avaient  lieu  les  a.ssemblées 
du  peuple  et  lus  élections  de  doges,  reconstruite  au  dix- 
septième  siècle.  Santa-Maria  di  Carignano,  bâtie  par  Alessi, 
sur  le  plan  du  Saint-Pierre  de  Michel-Ange;  San-Sebas- 
tiano;  L'Annunziata  et  San-Stofano. 

En  fait  d’établissements  publics,  qui  presque  tous  datent 
des  temps  de  U ré}Hjbii(|iie,  on  remarque  surtout  ie  grand 
hôpital  de  Paromalone,  l’un  des  plus  vaste*  ut  des  plus  ma- 
gnifiques qui  existent  en  Europe,  recevant  en  moyenne 
mille  malades  par  jour,  et  orné  d’une  foule  de  statues  re- 
présentant les  bienfaiteurs  de  l’institution,  et  qui  avant 
d'èiro  spolié  par  ie  gouverni'inent  français,  poss«Nlait 
SOO.OOO  liv.de  rente  ; ensuite  l’ Àbrrgo  dei  /’orerl,  l’un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  hôpitaux  de  l'Italie,  construit 
au  dix-seplième  siècle,  et  o(i  sont  logés 2,&00  pauvres;  le 
Fieschine,  Institution  |K>ur  noo  Jeunes  Hiles  |>au«ros,  qu’on  y 
emploie  à la  fabricatiuii  des  fleurs  artificielles  : l'instilut  des 
.Smmls-Mucts  et  l'hospice  degli  tncurabüi.  I.a  Ponqxtc 
de  Saint-Georges,  fondée  ft  Gi'nes  dès  le  quinzième  siècle, 
a servi  de  mo*lèle  aux  tondues , caisses  d'épargne  et  «le  pn' 
voyance,  qui  n’ont  été  connues  «pie  si  tard  dan*  d'autres  pays. 
C’élait  tout  â la  fois  une  l>anque  de  prêt,  une  banque  «le 
dépôts  et  une  banque  nationale.  Elle  fut  supprimée  lors  du 
l'incorporation  de  Gènes  .H  la  France,  qui  s’cmp.vra  de  son 
actif,  représentant  une  valeur  dn  plus  de  250  millioiu  du 
francs  et  solda  soo  |>assir  un  inscriptions  sur  lo  grand  livre 
de  la  dette  publique. 

Gènes  compte  aiijourdliui  120,000  habitants;  elle  est  le 
siège  d’un  ardievèque,  des  aiilorfU^  civiles  et  militaires  supé- 
rieures, cl  d’une  université,  qui  occupe  un  superbe  édifice 
et  poss^  une  bîbllotèqiie  de  45,000  volumes.  ^ différents 
palais  renferment  de  prèciimses  collections  de  tableaux  et 
de  sculptures.  La  ville  possède  aussi  une  Académie  des  Beaux- 
Arts.  l'arml  ses  théâtres,  celui  de  Cur/o-fe/ice  occupe  le  pre- 
mier rang;  c'e&t  aussi  l'un  des  plus  lieaux  qu'il  y aiten  Italie. 
SanAgostino  cl  Dette-Vigne  ne  sont  que  des  scènes  secon- 
daires. Rn  février  de  la  présente  année  1854  a eu  lieu  l'ouver- 
ture du  chemin  de  fer  qui  unit  désormais  tiènes  à Alexandrie 
et  à Turin.  Les  travaux  d'art  qu'il  a fallu  exécuter  pour 
(rayer  passage  à la  voie  ferréeâ  travers  tes  rochers  de  l'Apen- 
nin sont  au  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus  dtfHciles 
auxquels  la  construction  d*un  cliemln  de  fer  ait  pu  encore 
donner  lieu,  en  quelque  pays  que  ce  soit. 

Gènes  est  toujours  le  centre  dAm  commerce  immense,  quoi- 
qu'il soit  bien  décliu  de  ce  quil  était  jadis,  alors  que  cette 
ville  formait  un  État  indépendant.  Les  huiles  d’olive  et  les 
fruits  sec!»  en  forment  la  branche  la  plus  importante- 

On  y trouve  aussi  beaucoup  de  fabriqtim  considérahles  de 
suicrii's,  notamment  d’étoffes  noires,  de  veloars,  de  damas 
et  de  bas  de  soie,  d'articles  de  bijouterie  et  de  joaille- 
rie, de  papiers  » de  draps,  de  bas  de  coton , de  fleurs  ar- 
tificielles, de  chapeaux,  de  macaroni,  de  fruits  confits,  de 
cliocolat,  de  céruse,  etc.  La  soie  employée  parles  mamifac 
turcs  provient  en  partie  de  la  sériciculture  locale  et  en  par- 
tie du  reste  de  l’Italie,  notamment  de  la  Calabre  et  de  la 
Sicile,  ainsi  que  de  la  Syrie  et  do  l'Ile  de  Chypre.  ' 

Le  duché  de  Gènes»  ou  la  ci-devant  république  de  ce 
nom,  compte  sur  une  superficie  de  77  myriamètres  carrés, 
une  population  do  655,500  habitants,  répartie  en  20  villes 
et  725  bourg  ou  Tillages.  Il  confine  à l'ouest  et  ati  nord  à 
la  Savoie,  au  Piémont  et  â la  Lombardie  ; è l'est  au  duci»é 
de  Lucquea  et  au  grand-duché  de  Toscane;  an  sud  è la  Mé- 
diterranée. Son  territoire  est  divisé  en  deux  parties,  l'une 
à l'est,  appelée  Rlviera  di  Lerante,  l’autre  à l'ouest,  dite 
üit'iera  di  Ponenfe.  A la  première  appartiennent  Gènes, 
Sestri  di  Levante,  etc.  ; à la  seconde  ^vone,  Finale,  Onc- 
glia,  San-Remo,  Vintimiglla,  etc.  Les  Apennins  s’étendent  le 
long  de  toute  ta  partie  septentrionale,  et  se  prolongent  même 
par  quelques  ramifications  jusqu'à  b côte  : mais  en  «lépfl  de 
le  nature  montagneuse  de  son  sol,  toute  cette  contrée  est  d'une 
admirable  fertilité.  Les  classes  populaires  s’y  distinguent  par 
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leurs  tiabitudes  laborieose& ot  par  leur  courage;  les  cla&ses 
élevées,  |>ar  leur  instruction  et  par  IVI^gante  iwllteMe  de 
letirs  moHjrs. 

GÊNES  (Siège  de  ).  En  1800,  la  cour  de  Vienne , esj>é- 
rant  pouvoir  profiter  de  la  situation  critique  de  l'année 
d'Italie  |>our  conquérir  Génea,  résolut  de  porter  ses  forces 
sur  le  Var,  d'entrer  en  Provence,  de  combiner  leurs  opéra- 
tions avec  celles  de  15,000  anglais  débarqués  à Mahon  et  de 

30.000  ÎJapoUlains,  puis  de  soulever  en  faveur  des  Pour- 
bons  les  populations  du  midi.  Bonaparte  confiaà  Masséna 
le  soin  de  déjouer  ces  projets  à la  tête  de  37,000  hommes. 

Il  avait,  en  outre,  sous  ses  ordres,  Soolt,  Gazan,  Tiiiir* 
reau  et  O ii  d i n o t.  Arrivé  dans  la  place  le  18  février,  Il  la 
trouva  livrée  k une  désorganisation  complète  : il  y institua 
aussitôt  une  administration  ferme  et  amie  des  Français;  les 
campagnes  environnantes  étaient  soulevées  : il  les  fit  rentri-r 
dans  le  devoir.  On  annonçait  de  France  37  bataillons  ; il  en 
reçut  mille  officiers  sans  tronpes.  Cependant,  il  Un  fallait 
défendre  toutes  les  avennes  du  Uauphiné  et  de  la  Provena*, 
depuis  le  monl-Cenls  jusqu’à  Gènes.  Pour  surcroît  de  mei- 
lleur. la  disette  commençait  h se  faire  sentir,  quand  la  ville 
fut  bloquée  ; l'armée  n’avait  pas  de  pain  pour  ringt-qualrc 
heures  et  Ton  attendait  trois  demi-brigades  d'infanterie, 
trois  régiments  de  cavalerie.  On  annonçait  aussi,  U est  vrai, 

18.000  quintaux  de  blé. 

Les  Autricliiens  enlevèirnt  aux  assiégés  cette  dernière  es- 
|)érancpen  attaquant  la  place  lu  5 avril  ’•  Mélos  avait  réuni 

10.000  hommes  devant  Dohbio,  autant  devant  Tortone, 

30.000  à Acqui  et  Alexandrie,  et  H se  |>réscntait  devant  la  ; 
ville , laissant  en  Piéinuiit  toute  sa  cavalerie,  une  arüllerhî  I 
magnifique,  et  20,000  fantas.sins.  Kn  ce  moment,  Masséna 
n'avait  que  15,320  homme*,  exténués  par  la  maladie.  Il  ne 
lui  restait  (jo'un  parti  à piendre  : ma.sser  ses  forces  pour  j 
le» précipiter  sur  des  groupes  d’ennemU  épais;  et  les  mon-  j 
tannes  qui  environnent  Gènfis  favorisaient  singnlièremunt  j 
eu  genre  de  défense.  Dès  le  second  jour  de  l’attaque,  son  | 
aile  drotle,  qu'il  commandait  en  personne,  se  trouvait  isolée 
et  chargée  seule  de  protéger  la  place,  le  reste  devant  cou- 
vrir les  avant-posles,  qui  n'embrassaient  ]MS  moins  de 
ou  milles  d'étendue.  Au  moment  de  l'apparition  des  Au-  , 
trichieas  nnu  flotte  anglaise,  coupant  toutes  Ie.s  conimunh  j 
cations  par  mer,  interrompit  les  arrivages  de  vivres;  l'en-  ^ 
nemi  occupait  le  lendemain  Monte-Cormia , Torriglia , ' 
Scoffera,  Cadibona  et  Monto-Moro;  lieaucoiip  de  combattants  ^ 
étaient  tombés  de  part  et  d’autre  dans  ce.s  rencontres,  à j 
coups  de  fusil , de  pierres  et  de  baionmdle.  En  outre , les  j 
▼aisseaux  britanniques  lançaient  force  bombes  et  boulets  j 
sur  la  place. 

Masséna,  Us  de  cette  {mnition,  reprit  le  lendemain  l'offen- 
sivc,  cidbiiU  les  assiégeants  sur  tous  les  points,  et  leur  fit  ! 
1,500  prisonniers.  Le  8 avril,  l’armée  française  ayant  été  i 
partagée  en  deux  corps,  le  premier  resta  chargé  de  la  dé- 
fense de  Gènes  sous  les  ordres  de  Miollis,  le  second  forma 
detix  divisions,  commandées,  l'une  par  Soult  et  Gazan,  l'an- 
Ire  par  Gardanne  et  le  général  en  clvef.  Cette  division  avait 
pour  but  de  déblof|uer  Savone  et  de  rétablir  les  communi-  ! 
cations  de  la  place  avec  Sorbet.  Elle  s’accomplit  heureuse-  t 
ment,  en  face  d’un  ennemi  cinq  ou  six  fois  plus  norot>rcux  ; 
in;iis  le  30  avril,  à deux  lieures  du  matin,  25,000  Autri- 
chiens .xttaquèrent  U place,  tandis  que  In  flotte  anglaise, 
rasant  la  cOte,  cherchait  à eveifer  la  population  à la  ré- 
volte. Apres  plusieurs  combats  acharnés,  par  une  pluie 
ballante,  où  la  lutte  eut  presque  toujours  lien  à coups  de 
pierres  et  de  crosses  de  fu^l,  les  assit^geants  furent  obligés 
de  battre  en  retraite,  avec  une  perte  de  4,000  hommes,  dont 

1.000  prisonniers. 

Mêlas,  voulant  essayer  de  repousser  notre  année  de  ré- 
serve qiu  s'avançait  triomphante,  céda  la  direction  du  siège 
au  général  Ott,  qui  ne  lanla  pas  ii  être  alfaqué  dès  le  fl  mai. 
L’adjudant  général  Gantier  lui  culeva  son  camp  de  llaverie; 
mais  MiolUs,  ayant  éclioué  sur  lé  Monte-Saccio,  fut  rejeté 
sur  la  Sturla.  l outefoi<,  Soull  e\*Tula  avec  succès  son  mou- 
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vement,  culbutant  tous  le»  postes  autrichiens  et  forçant 
leur  camp  de  Monte-Cretto.  IMusdeSOO  de  leurs  soldats 
restèrent  dans  les  abîmes,  et  le  double  au  moius  lut  pris 
dans  les  rctrancliemenU , tandis  que  le  général  Darnauü 
s'emparait  de  Mervi.  Restait  à prendre  le  Monte  Crctlu  lui- 
même.  Le  début  de  U journée  du  12  était  déjà  marqué  (tar 
des  SQCcès  lorsqu’un  violentorage  fondit  sur  les  combattants. 
On  ne  s’apercevait  jdus  qu’à  U lueur  des  éclairs,  et  Soult 
resta  au  pouvoir  de  l’ennemi,  nos  soldats,  exténués  de  fati- 
gue, n’ayant  pu  l'arrachcr  de  ses  mains. 

A la  suite  de  cette  mallreu  reuse  affaire,  qui  fit  perdre  aux  as- 
siégés tout  espoir  de  rompre  la  ligne  de  blocus,  4,000  Génoises 
s'aroeutèrent  sur  les  places  de  la  ville,  avec  des  sonnettes 
à la  main , demandant  du  pain  cl  U fiu  de  leurs  maux.  On 
réussit  à dissiper  cet  attrou|>ejnenl  au  moyen  de  quelque  ar- 
gent dist  ribué  à propos. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  17,  tes  Anglais  et  les  ciialuupes 
napolitaine*  bombanlèrent  le  quartier  de  1a  marine  , et  le 
peuple  recommença  à murmurer.  Enfin,  le  20,  une  dé|)êcbe 
de  Bona|>arte  annonça  que  le  30,  on  serait  débloqué. 

900,000  francs  arrivèrenf;  on  fit  face  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents. Mais  le  hombarüemonl  ne  discontinuait  pas,  la  mi- 
sère augmentait , les  rues  étaient  jonchées  de  morts  et  de 
mourants  ; on  se  disputait  les  chevaux  tombés  de  maladie, 
les  animaux  domestiques  en  putréfaction  ; on  mangeait  des 
serins,  des  rats , de  Pherbe , des  souliers,  des  bavTe-sacs et 
de»  gibernes.  Le  21  mai,  il  n'existaH  plus  qnu  de  quoi  faire 
pour  deux  jours  de  mauvai.s  pain  pour  la  troupe,  .àlasséna 
ordonna  qu'on  ramassât  dans  h ville  tout  ce  qui  restait  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d’amidon,  de  .son,  d’avoine  sau- 
vage , de  cacao  et  qu’on  en  confeclionnAt  un  mastic  noir, 
pesant,  et  qui  n’était  pas  susceptible  de  cuisson. 

Le  28  un  annonça  un  mouvement  nUrograde  des  Autri- 
(lUens,  puis  on  parla  d'une  grande  victoire  remportée  par 
Bonaparte;  mais  le  découragement  succédait  à ces  Irom- 
peuses  espérances.  Le  30  les  géjiéraux  Kcitli,  OU  et  Salut- 
Julien  firent  dcaiandcr  une  entrevue  à Masséna.  lU  lui  of- 
fraient la  capitulation  la  plus  honorable.  Le  général  français 
rejeta  d’abord  cette  ouverture;  mais  le  terme  où  Bonaparte 
avait  promis  de  débloquer  la  place  était  passé;  nu  4 juin  U 
ne  devait  plus  rester  par  homme  qu'une  ration  de  Pbon  ibic 
iiiiirtier  noir;  il  fallait  sauver  8,000  m^ade»  ou  blessés;  les 
Anglais  recommençaient  chaque  nuit  le  bomlurdement  ; 
nos  soldats  étaient  hors  d'état  de  supporter  le  {>oids  de  leur 
fusil.  On  ne  reçut  aucune  nouvelle  dn  dehors  les  et 
2 juin  ; alors  le  peuple  en  m asse  se  souleva , et  il  fallut  pour 
l'apaiser  lui  promettre  de  négocier  si  dans  les  vingt-quatre 
iieures  il  n’arrivait  pas  do  secours. 

Ce  délai  expiré,  Masséna  se  décida  enfin  à traiter.  T.ord 
Keith  consentait  à rc  que  l'armée  assiégée  rentrât  en  France, 
pourvu  que  son  chef,  qui  valait,  disait-il,  20,000  hommes, 
restât  prisonnier.  Masséna  refusait  de  se  prêter  à tonie  né- 
gociation où  le  mut  capitutatwn  serait  employé.  Enfin, 
il  fut  déchlé  que  les  Français  prendraient  la  route  de  leur 
pairie  avec  leur  artillerie  et  leurs  munitions,  aux  dépens  de 
l’Angleterre,  et  que  U liberté  des  Italiens  nos  alliés  serait 
assurée.  Masséna  signa  ces  conventions  le  5 juin  à se(>t 
heures  du  soir.  Quelques  Jours  après  Bonaparle,  vainqueur 
à Marengo,  stipulait  l'évacuation  de  Gêne»  p.*ir  les  .Autri- 
cltiens,  et  Sachet  y faisait  son  entrée  soU^nnelle  le  24  du 
même  mois. 

GENEVE,  le  premier  des  livres  de  Moïse  et  de  la  Bi- 
ble, est  nommée  par  les  Juifs  fleresl/A,  c'est-à-dire  .-Im 
comme/icemenf , d’après  leur  méthode  de  citer  les  livres 
du  Pcntaleuqiie  par  les  premiers  mots.  Le  nom  de  Grnèse 
(«ht  grecyévcviç,  naissance)  a été  donné  à ce  livre  par  les 
Grecs,  parce  que  Moïse  y fait  remonter  rhisloire  à la  nais- 
sance dn  monde.  Les  aiilrcs  livri’S  de  Moïse  sont  regard»^ 
comme  une  sorte  de  journal , écrit  au  temps  et  sur  les 
lieox  de»  événements  qu’il  raconte;  mais  pour  la  Cotise , 
histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  naissance  de  l’auteur, 
rien  n'en  tait  connaître  I»  date.  Des  critiques  prétendent 


GENÈSE  - 

qu'elle  fut  écrite  dans  le  pays  de  Madian  » dans  les  quarante  ' 
ans  que  Moïse  y iwswi  au  service  de  Jélhro,  «m  Itcau  pèrc;  ' 
d'autres  veulent  qu’elle  ait  été  roiiqH>sée  dans  lu  désert, 
après  la  pruiiiulgalion  de  b lui. 

La  Genèse , en  50  chapitres , renferme  l'hisloiro  des  pre* 
miers  siècles,  depuis  b création  du  monde  jusqu’à  ia 
mort  du  patriarclic  Joseph,  c'est-à-dire  une  ^^riode  de 
23T0  ans.  On  y trouve  donc  i’hlstotre  des  patriarches, 
HiMoire  du  déluge,  du  la  tour  de  U a bol,  de  la  ruine 
de  Sodome , etc. 

Il  SC  trouve  dans  les  diflérenLs  textes  de  la  Genète 
des  variantes  chronologiques  <|ui  ont  beaucoup  occupé  les 
savants,  et  qui  ont  méinc  fourni  aux  incrédules  des  objec- 
tions contre  la  vérité  du  récit  de  Moïse  ( comme  si  Moïse 
th-vait  it-pondre  dus  erreurs  de  ceux  qui  le  copient!  ).  Le 
texte  hébreu  , suivi  par  laVulgale,  compte  Itiâd  ans  de- 
puis la  création  jusqu'au  déluge,  et  du  déluge  à 1a  nais- 
sance d'Abratiam  ; les  Sepbnte  mettent  lu  déluge  à l’an  2242 
du  monde,  et  donnent  042  ans  entre  le  dc-luge  et  Abraham  ; 
rc  <iui  ajouterait  1236  nm  h i'anliqiiilé  du  monde.  I.o  Peo- 
laleuque  sanioribin  ne  trouve  que  1307  ans  avant  le  dé- 
luge; mab  U est  d’accord  avec  les  Septante,  sur  le  nom-  | 
Inc  d’années  écoulées  deimis  celte  é{KN|ue  ju.squ'à  Abraliain. 
tjuclques  inlerprèlcs,  par  re<^pect  |)our  les  lirn’s  saints, 
(»nl  clicrcUé  à concilier  toutes  eus  dates,  ce  qui  |>aralt  assez 
dilitcilc;  les  autres,  sans  s'écarler  du  respect  dd  à Vl-xri- 
turc,  u’unl  pas  liésité  à déclarer  que  des  erreurs  sVtaient 
glissé  dans  lus  copies.  Mais  quels  sont  lus  textes  fautifs.’ 
Où  est  la  véritable  chronologie  de  .Moïse?  L'ii^lisc,  en 
adoptant  la  Yulgatc,  s'esl  prononcée  pour  le  calcul  des 
Hébreux , sans  pour  cela  condamacr  les  autres. 

L'abbé  C.  UAimeviixF.. 

GEMESllTS  (JosFi'u),  historien  du  Bas-Empire , qui 
florissait  vers  le  milieu  du  dixiéme  siècle.  Le  livre  qui  porte 
sou  nom  fut  entrepris  par  onirc  de  Constantin  Porphyro- 
génète ; il  ne  doit  (tas  éûc  confomlii  avec  la  chronique  im- 
primée dans  les  .Sci'ijiforesywsf  Theophanem  ; VarU^  16S5. 
i' Histoire  de  l' Empire  Grec,  de  Geuesius,  qui  commence 
en  bl3,  comprend  les  règnes  de  Léon  l'Arménien,  Mirlie) 
le  Bègue,  son  fîb  Tliéupbilc  et  Oosilc  le  Macédonien,  mort 
en  K86.  L7/b/oire  de  Gencsius  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fuis  en  1733,  à Venise- 
GENËSTROLLE.  Koÿes  Gtslt. 

GENET*  On  dé.signo  ainsi  nue  espèce  particulière  de 
chevaux  d'Espagne,  généralement  petits  et  très-bien  con- 
formés. 11  y a aussi  des  geuefs  du  Sardaùgnc,  de  Portugal, 
et  de  i|uelqucs  antres  provinces  d'Europe.  Quelques  |ier- 
suones  font  venir  ce  mol  du  grec  evyivi^;  (en  latin  bene 
nafuj  ),  coimue  pour  désigner  les  belles  proportions  do  l'a- 
nimai qui  porte  ce  nom.  On  en  relrouverail  plus  vraisem- 
blablement l'étyroologre  dans  le  mot  espagnol  giHCtte-j  qui 
veut  dire/aro/icr,  homme  de  cheval. 

GENETy  genre  d’arbrisseaux  de  la  famille  des  iiapilio- 
oaeées,  portant  des  feuilles  alterixw , simples  pour  la  plu- 
part, et  dts  lleiirs  offrant  une  carène  tombante,  qui  iabsc 
en  partie  à découvert  le.s  étamines  et  le  pistil.  Le  fruit 
est  une  gousse  oblongue  renfermant  une  ou  plusieurs  m- 
mences. 

Les  nosDbreu.ses  variétés  de  ce  genre  se  ressemblent  pres- 
que entièrement.  Parmi  les  plus  remarquables,  ou  distingue 
le  genéi  d'Espagne  ( pentsfa  >khc<mi  ),  qui  s'élève  en 
buisson  à la  hauteur  de  trois  à quatre  mètres;  ses  fleurs 
exilaient  une  légère  odeur  de  fleurs  d'oranger  : on  leur  at- 
tribue des  propriétés  diurétiques.  Dans  les  Cévesnes , aux 
environs  de  Lodève,  on  cultive  le  genêt  d'Espagne  pour  en 
retirer  la  filasse,  en  lui  fabant'subir  une  sorte  de  rouissage; 
les  paysans  de  celte  contrée  en  font  de  la  toile  qui  rivalise- 
rait avec  celle  faite  avec  le  chanvre,  si  le  travail  en  était 
confié  à des  mains  plus  luUIes.  Les  jeunes  rameaux  peu- 
vent servir  à des  objets  de  vanneriu,  comme  l'osier.  Les 
montons  et  les  clièvrcs  en  font  leur  principale  noarritorc 
pendant  rhiver;  le  genêt  produit  quelquefois  cbi'z  ces  ani- 


GENETTE  313 

maux , et  surtout  lorsqu’ils  mangent  les  semences  de  la 
plante,  des  inflammations  des  voies  urinaires,  que  i’on 
guérit  à l'aide  de  boissons  rafralcliissantes.  Cette  espèce  de 
genêt  croit  abondamment  en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  le 
midi  de  la  France  : elle  se  plaît  dans  les  terres  légères  et 
bien  labourées. 

Vient  ensuite  le  genêt  cofnmun  ( genista  scoparia  ).  Cet 
arbrisseau , qui  s'élève  à une  liauteur  de  à a 

des  rameaux  grêles,  verdilrcs  et  trè<-llexibles.  Il  croit  en 
Europe,  dans  les  terrains  secs  et  arides,  et  fleurit  au  nnib 
de  mai  ; ses  fleurs  jaunes , disposées  une  à une  le  long  des 
tiges,  produisent  un  très-bel  elTet.  Dans  la  Belgique,  ou  en 
fait  confire  les  boutons  dans  le  sel  et  te  vinaigre  pour  les 
servir  sur  les  tables,  comme  les  câpres.  Par  le  rouissage  des 
jeunes  rameaux,  on  peut  en  retirer  une  fllasse,  dont  on  fait 
des  cordes  et  de  la  grosse  toUe.  Il  peut  aussi  servir  d’ali- 
ment aux  bestiaux  : dans  quelques  pays,  on  l’emploie  au 
tannage  des  cuira;  mab  le  principal  usage  que  l'on  en  lait, 
c’est  pour  la  fabrication  des  balais  grossiers;  aussi  lui 
donne-t-on  volgaireinent  le  nom  de  genêt  à balais. 

Le  genêt  des  teinturierSf  ou  gencslroUe  ( genista  tinc- 
toria,  Linné  ) , est  un  petit  arbuste,  commua  dans  les  bois, 
les  baies  et  les  cliampe  de  toute  l'Europe,  où  il  fleurit  dans 
les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Il  ne  s'élève  qu'à  une  hau- 
teur do  0”,6û  à 1 mètre;  scs  fleurs  jaunes  croissent  au 
sommet  de  la  tige  et  de  ses  ramilications  sous  forme  d’épis 
clairs.  La  geoestroUc  fournit  une  couleur  jaune  moîas  belle 
que  celle  de  la  gaude,  mais  pbu  solide  quand  on  1a  fixe 
par  l'alun  : les  teinturiers  la  nomment  herbe  à jaunir.  Ses 
fleurs  sont  légèrement  purgativca. 

U y a encore  d'autres  variétés  de  genêt  dont  les  unes  ne 
diirèrent  des  précédentes  que  par  la  disposition  et  la  couleur 
de  leurs  fleurs  : les  unes  sont  blanches,  comme  dans  le 
genêt  de  Portugal  ^ les  autre  i violelte.s,  comme  dans  le 
genêt  efjilê.  Il  n’y  a que  ces  deux  espèces  qui  présentent 
des  fleurs  de  couleur  diflérente  ; toutes  les  autres  ont  des 
fleurs  jaunes,  mab  varient  par  leur  port  et  la  disposition  de 
leurs  feuilles.  C.  Favbot. 

GENÊT  ÉPINEUX.  Voges  Ajonc. 

GENÉTilLlAQUE*  Ce  nom , emprunté  à ia  langue 
grecque  et  <lérivé  de  nabsaoce,  désigne  un  poème 

composé  à roccasioo  de  la  naissance  d’un  enfant,  ronimu 
c'était  l’usage  chez  les  Grecs  d’abord,  et  plus  lard  chez  les 
Romains.  Le  chef-d'œuvre  des  poeinesgenétbliaquesest  l'é- 
gl(^ue  de  Virgile  adressée  à Pollion  : ^icelidcs  Musa:. 
Dans  les  Sylves  de  Slacc,  il  y en  a aussi  un  fort  remarquable, 
dont  Liicain  est  le  héros.  On  appelait  encore  ainsi , diez 
les  anciens,  l’astrologue  qui  lirait  l'Iioroscopo  d’un  nouveau- 
né,  en  interrogeant  les  astres,  ainsi  que  le  pTatiquaienl  les 
Cbaldéens.  Il  y a dans  Aulu-Gclie  un  U*au  <liscours  do 
Favorinus,  contre  les  geDéUdbquro  et  l'astrulogio  judiciaire. 

GENETHIX,  snmom  donné  à Vénus,  conune  s«>n- 
cite  du  peuple  romain,  et  en  particuUerde  la  famille  Julia 
par  Pour  accomplir  on  vœu  qu'il  avait  fait  pendant 
la  bataille  de  Pbarsale , César  lui  éleva  un  temple  dans  son 
propre  forain.  On  l'adorait  aussi  comme  la  déesse  de  l’a- 
mour conjugal  et  légitime,  basé  sur  le  dé-xir  d’avoir  des 
enfants.  Les  artistes  représentaient  Venus  Geneirix  toute 
vèluc  ; elle  ne  poKe  cependant  d’ordinaire  qu'un  mince  rAi- 
ton  couvrant  imparfaitement  son  corps.  Comme  mère  des 
Romains,  on  lui  donne  souvent  la  pomme,  et  quelquefois 
aussi  une  lance. 

GENETTE»  tribu  d'animaux  du  genre  ci  nef  te,  par- 
Ucnlièrement  caractérisés  par  leurs  ongles  rétractiles,  |>ar 
leur  pupille  verticale,  et  par  1a  simplicité  do  leur  fente  pt^ri- 
néale,  qui  conduit  à un  enfoncement  l^er  formé  par  la  sail- 
lie des  glandes  et  presque  'sans  excrétion  sensible. 

Nous  citerons  comme  type  do  cette  tribu  b»  Cenatte  com- 
mune (viverra  genetta).  Son  pelage  grb  est  la»  hclé  de  noir 
et  de  blanc  ; la  queue,  aussi  longue  que  le  corps,  est  anne- 
lée  <ks  mêmcH  couleurs;  un  museau  noirâtre,  des  ladies 
biancltes  aux  sourcils,  sur  la  joue  et  de  diaque  oété  du  bout 
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üu  nez»  coiDplèt«ot  lescaradërM  de  ce  pelage»  qui  furme 
un  arlicU'  de  pelleterie  a&sex  important.  On  clUL<uic  donc 
cette  es{>ère  le  long  des  rui»M:aux»  où  elle  TÎt  ordinairement, 
dans  Icî.  parties  moridionalwi  «le  l’turopc,  et  parlitulièuK 
ment  eu  France,  dans  le  département  de  la  Gironde,  où  clic 
est  très»o«)mtnune. 

GKXjîVE,  l'im  des  cantons  de  la  Suit^e,  à l'eitrémUé 
sud-oufsl  de  ce  pays,  entre  le  canton  de  VauU,  le  départc- 
inent  français  de  l’Ain  et  le  territoire  sarde , comprcml  une  , 
ÈiipiTlicie  dVnTiroti  4 myriamétres  carrés;  son  aol  monta-  j 
gnoiix,  médioncmcnl  fertile,  est  admirablement  cultivé  j 
par  R*s  industrieux  tiabitanls.  D’après  le  recensement  de  | 
IfebO,  la  jtüpiiUtioD  SC  coinjK)sc  de  b4,7tii  habitants,  dont  ! 
ï9,Tf»4  professent  la  religion  ratlioliquc  et  170  appartien- 
nent à la  religion  juive.  Dans  la  majorité  réformée,  les 
tnowrcrj  ou  inelhodistes  forment  une  secte  particolièir. 
L’agriculture,  réducalion  du  béliül  et  la  péclie,  mais  plus 
patllculierement  le  commerce  et  l’industrie,  nolainmcnl  la 
fabriiation  des  moulres  et  des  articles  de  bijouterie,  bkii 
«pur  diminuée  dans  ces  derniers  temps,  constituent  les  princi- 
pali^s  rr‘s>ouffCS  de  celte  pf*p(ilaliun.  I.e  bmlget  avait  été 
(ixé  (tour  IVxercirc  IS&l  à 1,391,000  fr.;  et  l'cxcétlant  des 
recettes  sur  le  chiffre,  «les  dcpcu.se»  était  évalué  îi  t7,0O0  fr. 
l.p  droit  français,  mo<iilid  par  «piclques  lois  particulières 
ultérieurement  rendues,  y est  en  vigueur.  Le  canton  a pour 
iheflieti  la  ville  de  Genétc  (voyez  ci-aprea).  U est  arrosé 
|)ar  le  KhOne,  qui  sort  du  lac  Léman,  travenic  U ville  île 
Genève,  coule  vers  le  couchant  et  sc  dirige  ver* la  France; 
par  r.Vrvo,  torrent  qui  s«)rt  des  Alpes  de  .Savoie  et  st  jette 
«l.ins  le  Kliéno,  prés  de  Genève;  c!  par  plusieurs  |Klitc4  ri- 
vière*, qui  viennent  du  Jura  ou  de  la  Savoie,  et  qui  sejet* 
tint  dans  le  Uc,  d.ins  le  Rbiine  ou  dans  l'Arve.  Son  terri- 
toire est  divisé  en  .’W  coumium*,  dont  13  entre  l’Arve  et  le 
Rhône,  17  cnt«p  le  lac  et  le  Rhône,  et  13  entre  le  lac  cl 
l’Arve.  De  ces Ircnle-huil  ci^mimincs,  quinie  a|»partenalcnt 
a rancieiiiie  republMpie.  On  trouve  à 5U  minutes  do  Genève 
la  irelitf  vilh;  «1«î  Cnron^e,  sUu«H?  sur  la  rive  gaiitlio  de 
l’Arve.  C’est  nue  ville  mmvc,  régulière,  et  qui  sVinliellit 
«le  Jour  «'Il  jour.  I.n  17S0  ce  n’élail  encore  qu’un  chétif 
village,  quand  le  roi  de  Sardaigm*  en  fil  le  chcl  lieu  d’une 
ituiivelic  subdivision  territoriale  du  duché  «le  Sav«jie.^£llo 
coTiuniiiiique  avec  Genève  par  un  Ireau  i>oiit  en  pierre. 

V 1 VptMpie  des  luttes  entre  le*  llelvélien*  et  les  Romaia*, 
Gi’im‘vo  app.vrtenail  aux  Ail«)hroge.s  ; et  déjà  Cé>ar  en  avait 
fait  une  «te  plare.s  «l’armes.  Plus  tard,  elle  appartint  à 
la  pr«>viiuc  rouiaitie  appelée  pyorinaa  Majetma  Srquatio- 
rum.  Kilo  (il  partie  de  l’empire  pen«l.vnl  plus  «le  cinq  siècles, 
et  fut  le  centre  «l'une  pruvinec  consiilérahle  ; en  420  elle 
pa<  a 5011*  Il  dum.’iintion  des  Rotirgiiignons , qui  en  firent 
un.*  «les  rapiUtlcs  «le  leur  r«>yaunjc;  les  Osli«^oths,  qui  s’ejl 
(‘tii|«aicrent  au  siècle  suhanl,  la  gardèrent  pendant  quiiiae 
.ms  1*1  la  cédèrent  en  &30  aux  Francs.  Ceux-ci  y dooiinè- 
reiit  |K:ndant  tn>U  siècles  cl  demi , jusqu'au  partage  de 
IViiipire,  qui  eut  lieu  sou>  les  succc.'^scirâ  de  Charlemagne. 
Genève  «lépi'ndit  sucressivcmenl  «lu  royaume  d'Arl«s  et  du 
5-ecun«l  royaume  de  Bourgogne.  Au  (X)mineuceinenl  du  on- 
zième ^iè('je,  elle  se  trouvait  sous  la  domination  d’un  évd- 
qiH-  t|  d'un  emote,  qui  se  disputaient  la  suprématie  dans 
ses  murs , et  qui  l'ernportai«*iit  tour  à tour  l’un  sur  l'autre. 
Dans  le  iK'izièim'  ^iôde,  les  ruiutes  de  Savoie  ayant  acquis 
d«*.s  l»o)i^essioilS  con::iikTatdesau\  oqv  irons  «le  Gimeve,  fint- 
renl  par  devcniv  ledoulabte*  aux  évètpie*  et  aux  comtes  de 
celte  viile  cl  iex  tiabitants  «.lirent  profiter  dos  embarras  de 
leurs  seigneur^  pour  acquérir  certains  privilège»,  «levenus 
pins  tard  la  base  m«‘me  «le  leur  in«lépendaace.  Ces  privi- 
lèges furent  confirmés,  en  1347,  par  l'évéquo  Adlrémar 
Fabri , qui  en  forma  uu  recueil  désigné  sous  la  titre  de 
Frrwchises. 

Kn  liui  le  comté  du  Genevois  fut  réuni  au  comté  de 
huvuio,  d dès  lors  les  princes  de  !a  maison  de  Savoie  excr- 
cèi't  iil  dan*  Genève  une  auturiié  pi  époudérantc , et  ne  res- 
pect'leiit  que  bien  faiblemenC  Us  «Iroils  dei  haUUuil^.  IVii-  j 


dant  le  quiniième  siècle  et  1a  première  partie  du  seitième, 
ils  disp«^reut  presque  toujours  du  siige  épiscopal,  do 
Genève  en  faveur  de  princes  de  levir  famille.  CIrarIcs  111 
surtout  s’efforça  de  soumettre  completemeut  Genève  à sa 
doniioalion;  mais  les  Genevois  demandèrent  des  secours 
à k'urs  voisins.  Ils  c^nlractèrent  des  alliances  avec  les  cao 
tons  de  Fribourg  et  «lu  Berne  ; et  ceux-ci,  malgré  les  iniri< 
guesüeCliarles,  protégèrent  efficacement  h-uis  allié*.  Tandis 
que  Genève  luttait  ainsi  [>our  aasurer  *on  iodépeotlancc  |HiIi- 
li'iue,  clic  acruoillait  hrs  pretiucfs  prédicateurs  de  la  ré- 
femve  : Farci,  Froment,  bauaier,  Tii*el,  qui  lui  apportaient 
la  liberté  religieuse.  Après  bien  des  lieiiitaUuns,  bien  dt^ 
incertitudes,  occasi«>nnées  par  le  triomphe  alWrnalif  de 
deux  partis  dont  l’un  vonlail  rester  fidele  au  culte  «le  ses 
pères  et  reconnaissait  les  droits  que  le  duc  île  Savoie  avait 
sur  U ville,  et  dont  l'autre  avait  adopté  le*  priiKÎ|ies  de 
la  réforme,  princi{»es  qui  avaient  pour  conséquence  néces- 
saire la  liberté  civile  et  religieuse , les  citoyens  réunis  dans 
la  callvédrale,  le  21  mai  J.S3C,  déclarèrent  à l’unaniinité 
qu’ils  voulaient  vivre  selon  la  loi  cvanyeltque  ci  la  /ru- 
rolc  (le  Dieu,  ci  consommèrent  ainsi  rafftAnchUseiiicnl  do 
leur  jkatrie.  Quelques  mois  après , C a I v i n , itassant  («ar  Ge- 
nève pour  &e  retnire  à Strasbourg , céda  aux  instance»  du 
Farel  et  consentit  à y rcater  pour  donner  des  leçons  «le  tbéo- 
logi«*:  son  mérite  fut  bientôt  reconnu,  et  en  peu  de  (cni|>s 
H dcrintle  législateur  de  Genève  et  le  conducteur  d«^  son 
église.  L’établissement  de  la  réforme  avait  causé  l'tluigac- 
ment  de  plosieurs  familles  qui  étaient  attachées  à i'anticii 
culte  et  à la  maison  de  Savoie;  mais  ces  citoyen»  furent 
remplacés  par  des  réformés  de  différents  pay*,  <rilalio,du 
France,  d'Allemagne , qui  vinrent  en  foule  chercher  ini 
a*ilc  à Genève.  Les  ducs  de  Savoie  ne  |Kiu>ant  se  déter- 
miner à reconnaître  l'imlépendaace  ilc  la  imuvellc  r«}pnhti- 
que,  lui  firent  une  guerre  constante  et  plus  uu  moins 
aclive  pendant  près  de  quatre-vingts  an*.  Les  (•etu'vois 
soutinrent  avec  courage  une  hitte  aussi  difficile , et  ne  recu- 
lèrent (lovant  aucun  sacrifice  pour  la  con»ervaliuu  d’uim 
liberté  dont  ils  appréciaient  tous  les  j«nirs  dav.viil.vge  le  prix 
inc-stirnablc.  Us  signèrent , en  1344,  un  traité  d'alliance  avec 
les  cantons  do  Zurich  et  de  Berne,  rcjKHissî'rcnt,  an 
mois  de  décembre  1G02,  une  attaque  n«x:turne  du  duc.  de 
Savoie,  alta<{uu  touiiuc  sous  Hi  nom  d'ftscu/'w/e;  cl,  foit-i 
de  l’appui  de  Henri  IV  et  de  celui  des  canlon*  sui&.xes , ils 
CfMiclurcnt,  en  1603,  avec  Chailcs-Luimauucl , un  traite  de 
paix,  en  vertu  duquel  tous  actes  d’Itoslilité  duv  aient  fessier 
pour  toujours,  et  quicoiii|ue  troublerait  le  rc|>os  puerai 
dcv.iit  être  regardé  comme  violateur  dudit  traité. 

La  constitution  de  l’aiicientie  rcpubiii|uc  était  un  mé- 
l.vrrge  do  déiixxratio  et  d'aristocratie.  Les  bourgeoU  lor- 
maieiil  le  conseil  général  et  souverain  : ce  conseil  av.ul  le 
p«juvtiir  législatif;  il  élisait  les  magistrats  et  décidait  des 
ülfaircs  les  plus  iin|M)rtantes,  mai»  il  ne  deliliérail  p.t>. 
L’examen  et  la  discussion  de»  lois  appartenaient  a un  c«m- 
»eii  composé  de  230  citoytsns  ou  fils  do  botirgeui»,  imiim 
Iccquel»  on  clmisissait  les  2t  membres  du  petit  conseil  et 
le»  4 syndics  qui  les  présidaient.  Le  petit  conseil  avait  k |k>u- 
voir  exécutif,  radminisUation  des  deniers  publics  ci  la  di- 
rection des  affaires  journalière».  Cette  cunslilulion  sabsiil 
pendant  longtemps  les  Genevois  ; mais  quand  les  lumK*ic» 
fmeul  plus  répandues,  que  l’aisance  fut  «Jevenuc  plus  grrre- 
raie,  et  le  nombre  de  ceux  qui  s’iutéressoieul  aux  aflaire* 
publiques,  et  qui  étaient  capables  de  s'en  occuper,  plu»  con- 
skj«k^able,  «‘Ile  parut  trop  ol^rcliique  ; on  efTcl,  les  premtère-s 
place*  de  l’Étal  étaient  le  privilège  ex<ûu*if  d'un  {lelil  nombie 
de  ^milles,  et  celles-ci  se  muniraient  Irés-jalousn»  de  leurs 
diuit».  Le  inécunlenleineal  éclata  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  dix-buiüème  siéde,  et  l'on  réclama  souvent,  mal*  eu 
vain,  des  changémeuls  a la  coasliluli«>n.  Ceilc  lutte  donna 
nai»sance  à deux  parfis  : celui  des  l eprèsenlanls,  qui  ap- 
puyaient la  demande  d’uim  révision  de  la  consUtiiliuu,  et 
celui  des  négalt/.i,  «|ui  re(»ou»eaient  cette  demande.  La  divi- 
sion de  fil  |H)|HiUlHin  « n (fualre  classes  aggravait  beaucou|t 
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le  mal  : en  e^ef,  les  una,  les  citoyens  et  les 
prenaient  seuls  part  aux  affaires  publiques , et  les  autres, 
les  finhilnnis  et  les  nati/i^  n'a\ aient  que  1o  droit  d’habiUi* 
lion,  supportaient  une  ihirlio  des  eliar^es  de  P^.tat,  no  priu* 
s aient  pas  exercer  certaines  prufe.s.\ions,  et  restaient  tout*à- 
fait  <^traa(ters  b l'adniinislration.  Ces  diverses  classes  do 
citojcns  avaient  toutes  des  sujets  de  nux:ontetil<Mnent,  et  le 
pstit  conseil  prolltn  de  la  diversité  «le  leurs  Inl^réts  pour  se 
maintenir  longtemps  dans  la  Jouissance  de  ses  privilèges. 
Knlin,  en  Mfii , on  en  vint  k une  rupture  éclatante;  mais 
la  France,  la  Savoie  et  Berne,  firent  avancer  des  troupes 
contre  Genève;  les  citoyens  qui  s'étalent  emparés  du  gou- 
vortieinent  capitulèrent;  les  (rois  puissances  rétablirent  l’an- 
tienne  conslitiiliuD  ; plusieurs  familles  de  représentants 
s'expatrièrent  alors,  et  s’en  allèrent  porter  lotir  indn.stric  à 
Constance,  à Neofchatel,  en  Angleterre  ou  en  Amêri({ue. 

Fn  I7it9,  une  nouvelle  ronstitntion  ayaut  étendu  les  droits 
des  bourgeois  ^ et  les  ayant  défermiiu-s  d’une  manière  plus 
précise,  la  plupart  des  exilés  revinrent;  mais  la  révolution 
française  ne  tarda  point  à faire  sentir  sa  funeste  influence  : 
pendant  la  terrenr,  en  l7un,  de  mauvais  citoyen^,  soiitonus 
par  le  comité  de  salut  public  <le  l’aris,  commirent  k (îenève 
les  mêmes  horreurs  qui  se  cominctiairnt  alors  dans  toute 
.a  France,  ritialeurs  citoyens  recommandables  furent  mis  à 
mort,  d'autres  furent  dépouinésde  leur  fortune  en  toutou  eu 
partie,  et  un  grand  nombre  furent  bannis.  A cos  temps 
d’orages  succéda  nn  intervalle  de  re(K>s,  pen«lant  l«Hpiel 
le  Directoire  français  inquiéta  do  toutes  les  manières  les 
Genevois  pour  tes  obHgcr  & demander  leur  réunion  à la 
France.  Knlin,  les  troupes  de  la  république  entrèrent  k 
Genève,  le  16  avril  I79S;  et  celte  ville,  réunie  k la  France 
le  17  mai  suivant,  dérint  dès  lors  le  clief-liru  du  d«‘parte- 
ment  du  Léman. 

Le  30  décembre  iai3  elle  ouvrit  scs  portes  aux  alliés 
et  recouvra  son  indépendance;  en  ISI6  elle  t^l  agrégée  k la 
Confédération  Suisse,  k titre  de  canton;  le  congrès  de 
Vienne  et  les  traib^  de  Paris  et  de  Turin  lui  procurèrent  nn 
«grandissement  de  terrHotre  par  i’a<ljonction  du  |vHt  pays 
de  Gex , des  vilîagesdeVersoy  et  de  Carotigo,  et  loi  donnèrent 
line  libre  communication  avec  la  Suisse.  Une  nouvelle  ronstitu- 
lion,  qui  établissait  l’égalité  des  druiU  de  tous  les  citoyens, 
et  qui  donnait  au  gouvernement  une  forme  représentative, 
fut  préparée  sous  l'influence  des  puissances  étrangères  par 
une  commission  de  citoyens  geitcvois,  et  acceptée  par  la 
nation  au  mois  d’août  1614. 

Aux  termes  de  cette  constitution  de  IBU,  la  puissance 
législative  était  confiée  k un  conicff  rryTrëienfafi/  com- 
posé de  276  membres,  dont  30  sortaient  chaque  année. 
Les  élections  |iout  ce  conseil  étaient  faites  par  un  corps  élec- 
torat «tont  disaient  partie  tous  les  citoyens  Agés  d’au  moins 
xringt-clnq  ans  et  payant  25  florins  (Timpél  direct.  Le  conseil 
réprésentattf  nommait  le  conseil  d'Ltat  ex«Tallf,  comp«j<é 
de  4 syndics  et  de  24  autres  membres,  et  Investi  du  dioll 
excinsif  ifinitiath’c  en  matière  de  iégislalioii.  Um*  partie  de 
C.CS  membres  avaient  même  droit  de  séance  et  voix  d<’IilK^- 
ralive  dans  les  tribunaux.  Le  conseil  d’Ftat  pouvait  afKs| 
décider  en  dernier  ressort  sur  certaines  quesfb>ns  adminis* 
tratîves,  et  être  tout  A la  fols  jnge  et  partie  dans  sa  propre 
cause,  quand  il  estimaK  qu'on  avait  manqué  au  respect  qui 
lui  était  dû.  Enfin,  la  oonstllution  consacrait  formeUement 
In  liberté  de  la  presse,  mais  en  même  temps  investissait  te 
conseil  représentatif  du  droit  d’en  limiter  rexcrcice.  On  conv 
prend  qn’avec  ses  tendances  restrictives  et  conservatrices  une 
telle  con.slitiilion  devait  amener  bien  des  conRits  et  proro- 
qiier  de  vives  résisfanccs  ; et  pour  qu'elle  pût  demeurer  aussi 
longtemps  en  rigueur.  Il  friilut  que  les  liommes  qu'elle  iiives* 
lissait  des  pouvoirs  fissent  preuve  de  l'esprit  le  plus  con- 
eiitant  et  de  libéralisme  dans  la  direction  des  rapports  politi- 
ques du  canton  avec  la  Gunfétlération.  Mais  par  la  fondation 
d’un  cmnHé  radical,  qui  eut  lieu  le  3 mars  is  W,  Topposition 
tnmva  le  moyen  d'organiser  sa  résistance  et  de  donner  de 
ranlté  è ses  efforts  jusque  alors  divisés.  Dans  une  assemblée 
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populaire  tenue  le  18  octobre  de  la  même  année,  qui  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  suppression  des  coiivciils  décrétée  |uu' 
le  gouvcnit  nient  du  canton  d’Argovie,  il  fut  aussi  question 
des  vices  de  la  constitution.  A une  {létilion  que  lui  adres-a  le 
comité  pour  réclamer  d'iinjK)rtanles  réf'»m>es,  le  rnn«cil 
d’f.tal  ne  répomlit  «juc  d’une  faç'm  ésasive,  renvoyant  la 
question  à t’examen  du  conseil  représentatif  dans  sa  plus 
prochaine  session , lamlis  que  l’opposition  réclamait  la  c-m  • 
vocation  extraordinaire  d’un  conseil  constituant.  Quand  les 
représentanLs  se  réunirent,  le  22  novembre,  le  conseil  d’Ltal 
avait  convoqué  la  milice;  mais  jM?u  (rinuium's  se  rendirent 
à son  appel , et  Ils  se  dls|>ersèrent  bientôt  en  présence  de 
la  foule  (iemainlant  à grands  crt&  la  convo(u«tioii  d'une  a&> 
aeuibli^  constituante.  Sous  la  pression  «le  ces  menaçanlr« 
dénumstrations , le  conseil  céda.  Enfin,  le  7 juin  1642, 
sur  11,500  citoyens  ayant  le  «Irolt  «le  voter,  plus  «le  la 
moitié  adoptèrent  la  constitution  nouvelle,  qui  fut  acceptée  A 
une  grande  majorité. 

Cett»;  r«mstitution  nouvelle  divisa  la  vill*^  en  quatre  ar- 
rondissomoiits  éiecloraiix,  elle  rc.ste  du  canton  en  six , les 
tin.s  et  les  autres  char^i'-s  d«;  choisir,  au  prorata  du  rliiltre 
de  leur  population  respeclivr,  I7«  meiiibres  d’un  conseil  re- 
présentatif sc  renouvoUnt  tous  les  deux  ans  par  tiers,  et 
participant  au  droit  d'initiative  en  matière  de  législation. 
Ensuite,  le  nombre  des  membres  du  conseil  d'I^.tat  élus  pour 
six  ans  fut  ré«luità  13;  la  ville  obtint  un  conseil  niimidpal 
propre,  et  radiniaistralion  de  rÉgli-s*'  protesUnle  fut  conllée 
à la  Compagnie  des  pasteurs  d«'jà  existante,  ainsi  qu’à  un 
consistoire  composé  j>our  un  tiers  d’ecclésiastiques  et  p«mr 
Icftdcux  autres  tiers  de  laïcs  ; ce  dernier  chargé  on  nuire  de 
nommer  aux  fonctions  ccclé->lasliques  vacanlos.  Mais  alors 
les  conservateurs  étant  parvenus  à ohtenir  la  majorité  dans 
le  conseil  de  constitution , dans  le  conja*il  représentatif  ri 
dans  le  conseil  d'État,  tandis  que  les  radicaux  rosiaionl  h*s 
plus  nombreux  dans  le  conseil  nuinldpat,  de  nonvolles 
collUlons  s'ensuiviroiil;  et  le  13  février  1643  éclata  une  in- 
Riirrcclion  arm«^  ayant  pour  but  l'établissement  d’un  gouver- 
nement provisoire.  Mais  rette  fois  les  milice#  de  In  ville  et 
de  la  caii)(>agnc  -sè  réunirent  en  atsez  grand  nombre  pour 
que  force  restât  à l'autorité;  cl  le  gouvernement  ayant  pro- 
clamé le  lendemain  une  anmistie  générale,  les  insurgés 
mirent  Uis  les  armes.  Ensuite,  le  12  janvier  1644 , le  grand 
conseil  se  prononça  en  faveur  de  rintroduclion  du  jury , de 
.sorte  «pie  j>our  l’adoption  de  cette  utile  Institution  r’csl  le 
canl«>n  de  GcDèvc  qui  a donné  rcxemple  à tons  les  a'itres 
cantons. 

Lorsqu'en  1840  surgit  la  question  de  l’expulsion  des  jé- 
suites et  de  In  dissolution  du  sonderbund , le  conseil  d'Flat 
de  Genève  cnil  pouvoir  se  maintenir  «lans  une  ixililique 
I dliésitation  cl  «le  temporisation  à laqindlc  w rallia  aussi  la 
majorité  «lu  conseil  rcpn'sontatlf.  Mais  ra.sscmbU'*e  popu- 
î lairc  tenue  le  .5  octobre  protesta  contre  celle  altitude,  en 
j même  temps  que  de  son  c«M6  le  gouvernement  jugeait  pni- 
! dent  de  réunir  des  troupes.  A la  nouvelle  que  la  force  ar- 
mée se  disposait  h arrêter  quelques-uns  des  chefs  du  parti 
populaire , les  mécontents  s’emparèrent  du  faiilM>urg  Saint- 
Gervais,  qui  fut  attaqué  le  7 ortohre  par  les  troupes  du 
gouvernement.  La  fusilladect  la  canonnade  devaient  encore 
rccoininenccr  le  lendemain  ; mais  alors  une  a.sscmbl'^  popu- 
laire tenue  dans  le  principal  quartier  de  la  ville  somma  le 
conseil  d’ÉUl  d'avoir  à résigner  ses  pouvoirs.  Cetfe  nhdka- 
tion  eut  lieu  ; et  le  9 on  nomma  un  gouvernement  provisoire 
conijiosé  de  neuf  nu'inbres,  de  même  que  le  25  on  procéda  à 
l’élection  d’un  nouveau  gran<!  conseil , composé  «le  quatre- 
vingl-«llx  membres  seulenu'nt,  par  conséquent  de  moitié 
j moindre  que  le  précédent.  Ce  grand  conseil  fut  chargé  en  même 
I temps  de  fonctionner  comme  «.ssembli'c  constituante,  et  c’cal 
«le  ses  délibérations  qu’est  sortie  la  constitution  encore  en  vf- 
gueor  aujourd'hui,  constitution  démocratique  dan#  toutes  ses 
dispositions.  L'une  des  mesures  les  plu.s  importantes  vo(«>es 
par  la  nouvelle  auturilé  populaire  a été  In  «leniolitîon  des 
forülicatiuos  do  Genève,  ainsi  que  la  fondation  d un  liiKtitut 
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national  desM-Icnco»,  d«s  arU^Oeii'inüu&trket  du  commerce. 

GENÈVE,  cbd'lieu  du  caintoB  da  inte)e  nom,  sur  le 
Ue  de  Genève,  à remtroit  où  le  Rfedne  en  sort,  la  pliu  pciH 
plée,  mais  non  pas  la  plus  grande  vUle  de  la  Suisse , comp-  ! 
tait  en  1850  31,138  tiabitants.  CUe  est  bien  Mtic,  et  jouit  | 
d'une  gronde  prospérité,  k cause  de  son  commerce  et  de  son  | 
industrie  ; et  le  budget  des  dépenses  communales  s'y  élève  à ‘ 
430,000  fr.  par  an.  Le  Rhtee  sépare  Genève  en  trois  parties  I 
iiK  .^aks,  unies  par  des  ponts.  Lite  qu'il  forme  en  sortant  ' 
du  Léman  ne  oootient  guère  qu'un  millier  d'U8bilanl«.  t'nu  | 
roadjine  hydreiHiqiie,  placée  dans  cette  lie,  alimenle  les  ! 
fontainea  dn  haut  de  la  tIHu  comme  celles  du  bas.  Lu  plus 
beau  quartier  est  la  ville  haute,  ou  vieiile  ville , où  l’on  rc'  I 
marque  surtout  la  Grande  Rue  à cause  de  sa  largeur  des 
riobes  magasins  dont  elle  est  bordée;  cependant  le  grand 
centra»  d'activHé  du  commerce  est  dans  la  partie  basse  de 
la  ville,  le  kmg  des  bords  du  Rbèoe.  Le  Matard,  tt  Bourg 
de  Four  et  la  place  Staint*Pierre  sont  ses  places  publiques  les 
pins  vastes.  La  sHiiatioti  de  Genève  est  une  des  phts  belles 
qu'oo  puisse  voir  en  Europe.  Elle  occupe  une  conine,  qui 
(lu  cèlé  du  Bord>e$t  domine  le  lac  Léman,  et  du  côté  du 
stid«{«t  la  vaste  plaine  qui  attend  entre  les  monts  de  Salève, 
de  Sionelda  Jura.  A l'épcMpse  la  plus  florissante  de  son  com> 
luerce,  on  y comptait  sept  cents  mitres  horlogers,  occupant 
environ  6,000  ouvriers;  mais  depuis  ce  chiffre  a diminué  de  | 
moitié.  Les  joailliers  et  les  bijoutiers  de  Genève  livrent  h la 
circulation  des  produits  parteitement  fabriqués.  Cette  ville 
possède  aussi  des  manuibclures  de  toiles  perses  , de  draps 
et  d'élofTes  de  Unie,  de  mousseline , de  galons  d'or  et  crar- 
gent,  de  soterias  et  de  porcelBine.  Sa  situation  avantageuse 
sur  le  Uc  y favorise  le  commerce  de  transit,  et  le  vui>inagc 
de  la  frontière  de  France  le  commerce  de  contrebande.  La 
population  ne  brille  pas  moms  par  son  Instruction  que  par 
son  pB(riotl8me;el  c’est  merveille  devuireomUMdl  des  as.so« 

( iatioos  particulières,  teUea  que  la  Société  de  Cecture  et 
bien  d’aulTM  encore,  kiqipléent  fargemeoth  llnsuffisance  des 
ressources  pabliqiies  pour  favoriser  la  propagation  de  l’ins- 
traction  dans  toutes  les  elas.ses  de  la  popaUtion.  L'univer- 
«bé  fondée  i Genève  en  1368  f\it  réorganisée  en  1538,  |tar 
Calvin  et  par  Tliéodore  de  Bèse.  H en  dépend  une  bibtiotliè- 
que  de  31,000  volumes  avec  de  précieux  manuscrits,  un 
muséum  d'IiMdre  natardle  contcn.inl  la  roflection  rnimua- 
logique  de  Saussure,  nicrtnerde  ilatter  cl  le  cabinet  de  phy- 
sique de  Pictet,  enfin  robservatolre,  créé  en  1829.  Nom- 
breuses sont  tes  institutions  de  charité  que  possède  la  ville 
de  Genève  : les  voyageurs  vont  aui»i  visiter  le  Pénitentier, 
maison  de  travail  et  de  correction  fondée  en  1820  sur  le  mo- 
dèle de  l’établissement  de  New-York.  En  fait  de  curiosilés 
è voir,  tant  h Genève  que  dans  les  environs,  il  faut  citer  la 
maison  où  no(|uH  Rousseau,  la  tnaison  cl  le  tombeau  de 
Calfin,  l'église  ralWdiülo  de  S.nmH*ierro,  surlVuiplacemenl 
de  laquelle  $>'èleTAit  tu  temps  des  Romains  uo  temple  cou- 
sacré  à Apollon , riiôtel  de  ville,  HiOtel  appartenant  è 
M.  Eynard  , les  deux  ponts  suspendus;  F erney,  «tué  snr 
le  sol  fiançais  et  r<'b!‘bre  par  le  long  séjour  «lu'y  lit  Volfairc, 
les  gtaciers  de  Chaiiiouny,  sitiNS  à une  journée  de  Ge- 
nève, etc.,  etc.  L<;  23  août  IH.35  les  ralboliques  ont  été,  en 
dépit  des  danxeurs  de  l'oppoAilion,  autorisés  à célébrer  pu- 
bliquement leur  culte  h Genève , et  te  même  Jour  les  mé- 
thodistes y cétébrèrenf  le  troisième  jubilé  séculaire  de  l'in- 
troduction de  la  Réformation  dans  cette  ville;  solennité  h 
laquelle  vinrent  assister  de  nombreux  repré^tants  des 
églises  réformées  de  France,  d'Angleterre,  d’Allemagne  et 
dos  EtaU-Unb. 

GENRVE  (Lac  de).  Le  lac  de  Genève  ou  foc  Léman, 
en  latin  lacut  Lemnnm  ou  genevensis , a la  forme  d’un 
«roissant  ëcliancré  vers  rextrémilé  mérfotonale  de  sa  cir- 
conférence intérieure  ; sa  phts  grande  longueur,  depuis  la  Inle 
de  Cliillon  jusqu’aux  chaînes  du  port  de  Genève,  dans  la 
direction  la  plus  droite  par  eau,  est  de  71  kilomètres  ; sa 
plus  grande  laideur  ( entre  Oochy  et  Évian)  de  14  kilo- 
nriitits.  Ce  vaste  baùin,  dont  la  surface  est  de  170  kilo-  ' 


raélres  carrés,  s’étend  de  l’est  au  sud-ouest.  Sun  clévatimi 
au-dessus  de  la  mer  est  de  360  mètres;  sa  plus  graudu  pro 
fondeitr  de  31 8 mètres.  On  y compte  2 1 espèces  de  laissons, 
dont  quelqites-unes  soûl  (rès  reclicrcbées  par  les  amateurs 
delà  bonne  clière,  entre  autres  la  truite  et  ses  variétés,  l'om- 
Uc*chovaIier,  la  loche,  la  perche,  lebrocl»et.  Quaranle- 
neuf  espèces  d'oiseaux  vivent  sur  le  Uc  et  ses  rives.  Les 
vents  dominants  sur  le  lac  de  Genève  sont  le  vent  du  nord- 
esl,  appelé  la  èUc,  et  le  vent  du  sud-ouest;  ils  sont  quel- 
quefois Irès-violcots  d même  dangereux,. 

I.es  eaux  du  lac  de  Genève,  qui  ne  gèle  jamais  entière- 
ment en  hiver,  sont  d'une  extrême  limpidité  et  sujettes 
k une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  sensible  surtout  aux 
environs  de  Genève  et  qu'oo  appelle  seUJtes;  de  sa- 
vants physiciens  expliquent  ce  pbénomèoo  par  les  pres- 
sions inégales  de  la  colonne  atmosplkérique  sur  la  surfoce 
du  lac.  La  beauté  des  rivages,  dans  le  canton  do  Vaud,  esl 
célèbre  k bon  droit  ; ceux  du  littoral  savolsieo,  où  l'on  re- 
remarque les  romantiques  rochers  do  U Meilleraie  avec  les 
gigantesques  montagnes  de  la  Savoie  pour  encadraroent,  ont 
quelque  chose  de  plus  sévère  et  de  plus  sombre.  Le  lac  de 
Genève  reçoit  les  eaux  du  Rhône,  qui  y entre  k rextrémilé 
orientale,  et  qui  en  sort  k l’extrémité  opposée , et  celles  de 
25  petites  rivières  qui  y ont  toutes  leurs  ciuboiictiures,  u- 
Toir  : 5 sur  la  rive  gauche  et  20  sur  b rive  droite.  Le 
volume  d’eau  que  toutes  ces  rivières  versent  dans  le 
bassin  du  Léman  est,  selon  les  saisons,  plus  ou  moins 
considérable  ; et  en  tout  temps  le  Rhône  en  fournil  (>lus 
de  la  moitié.  U n'y  a point  d'Ile  proprement  dite  dans  la 
lac  de  Genève.  lai  navig.-ition  y eet  en  général  sûre  et  facile  ; 
elle  xe  fait  au  iiu»yen  de  l>arques  pontées  et  garnies  de  voiles, 
et  de  bateaux  de  différentes  grandeurs.  Dm  entreprises  dé 
bateaux  k vapeur  desserrent  depuis  1823  les  principales  k>- 
catités  du  lUIoral. 

GENEVIÈVE  (Sainte).  Cette  patronne  de  Paris  na- 
quit k Nanlerre,  vers  l’an  423,  de  Sévère  et  Gérooce,  riclies 
babitanU  de  cc  village.  Elle  n'était  ftgée  que  de  sept  ans 
lorsque  saint  Germain  d’Auxerre , traversant  celle  localité, 
la  distingua  dans  la  foule  qui  s'était  portée  sur  son  pas- 
sage, lui  imposa  les  mains,  et  attacha  à son  cou  une  roé- 
daille  en  cuiv  re,  sur  laquelle  était  gravée  une  croix,  en  lui 
enjoignant  de  ne  jamais  porter  d’autres  bijoux.  Jalouse 
de  mériter  la  distinction  de  Germain,  Geneviève  vécut  re- 
tirée, uniquement  occupée  à servir  Dieu.  A quinze  ans,  elle 
fit  veeu  de  virginité,  et  ayant  perdu  ses  parente,  elle  vint 
habiter  chez  sa  marraine  à Paris.  Sa  piété,  sa  charité , lui 
attirèrent  le  leprodie  d’hypocrisie.  Lorsqu'à  i’approclie  d’At- 
tila cite  assura  le.s  Parisiensqu'ils  n'auraient  rien  à souflrir  de 
ue  barbare,  iU  s’irritèrent  de  sa  prétention  à propliétiser  et 
voulurent  atlenter  à ses  jours;  mais  la  patience  de  Gene- 
viève et  raccomplisscmeni  de  sa  pr^iction  calmèrent 
cette  fureur.  Elle  devint  bientôt  l’cdijet  de  1a  v(joération  pu- 
blique; ou  la  consulta  dans  les  occasions  inqiorUntes,  et 
l’esprit  de  Dieu  l'éclairant,  elle  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à la  ville  de  Paris,  qu'elle  parvint  à approvisionner 
à ses  frais  pendant  un  blocus,  en  y faisant  entrer  onze  ba- 
teaux de  vivres  venus  de  Bourgogne,  qu’elle  distribua  aux 
liabUants.  ËUit-cc  donc  une  bergère  couune  le  rapporte  U 
légende?  Sans  doute  elle  a pu  garder  à Nanterre  les  trou- 
peaux de  scs  parents;  mois  celte  qui  fut  en  relation  avec 
tes  princes  ci  les  (lersonnages  les  plus  marquants  de  son 
époque  , celle  qnt  lit  do  si  grands  sacrifices  jiour  ses  com- 
patriotes afTmnés,  était  assurément  une  des  femmes  les  plus 
distinguées  et  les  plus  riches  de  son  temps. 

D’après  quelques  écrivains,  la  conversion  de  Clovis  fut  ca 
partie  son  ouvrage,  et  ce  monarque  lit  bàlirà  sa  prière  U 
basilique  des  Apôtres , dédiée  à uiut  Pierre  cl  à saint  Paul , 
où,  en  5 1 2, 00  enterra  Geneviève,  morte  cette  annéea  quatre- 
vingt-six  ans.  Les  vertus  qu'elle  pratiqua  jiendant  sa  vie, 
tes  miracles  opérés  sur  son  tombeau  et  i»ar  son  intercession, 
U firent  mettre  au  nombre  des  saints,  et  la  basilique  «pi 
contenait  ses  restes  prit  son  nom.  Les  corps  de  Clovis 
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et  de  $a  femme  Ciotilde,  qui  «\ail  fouik^  auprès  tle  rette 
églbe  une  abbajfe  dont  les  clianoines  réKuUera  s’appelèrent 
yénovéfains  ^ furent  déposés  dans  la  crépit  où  était 
celai  de  Gefieviève , que  l'on  en  reüia  |KHir  reUfennerUaut 
une  chAsee  en  argent,  œuvre,  dit  oii,  de  saint  Éloi.  U ne 
reste  plus  maintenant  des  oociennes  ooiistmctiuas  qu'une 
liante  tour  carrée , bâtie  en  51  i sous  Clovis,  qui  se  trouve 
engagée  dans  les  bithnenU  de  l'abbaje,  maintenant  lycée 
Napoléon.  La  roe  de  CIotIs  occupe  aujourd'tmi  remplace^ 
ment  de  rancieniK  église.  En  1112  la  cliAsse  de  saint  £lol 
fol  reoaplacée  par  une  autre,  beaucoup  (dus  rid»e,  en  ver* 
malle-  On  employa  193  marcs  d’argent  et  8 marcs  et  demi 
d'or  pour  ladorer.  Les  princes  se  plurent  à l’omcr  de  pierres 
précieuses  ; Marie  de  Médids  y ajouta  un  liouqucl  en  fonue 
de  coaroone , monté  en  diamants. 

Cette  cliâsse  était  derrière  le  maître  autel , soutenue  |iar 
ifuatre  staloes  de  vierges  plus  grandi»  que  nature  ; cl  elle 
était  plMée  si  liaot,  <|iie  ce  n’éUit  qu'au  moyen  d'une  lon- 
gue perche  qu’on  pouvait  l’atteindre  pour  y foire  touclier 
les  objets  présentés  par  les  fidèles.  Cétaient  le  plus  souvent 
des  bagnes,  des  chapelets , ou  des  cheniù-es , des  draps  des* 
tioés  A couvrir  les  malades,  dont  on  espérait  ainsi  obtenir 
la  guérison.  Lorsqu’un  péril  menaçait,  ou  pendant  la  maladie 
d’on  prtnee,  on  découvrait  une  partie  du  la  cUAsse;  si  le 
dilater  augmentait,  elle  était  découverte  en  entier,  et  dans 
les  grandes  calamité  elle  était  promenée  (»ar  la  ville.  Celle 
procession  assez  rare  n’avait  gui-ic  lieu  quelous  les  vingt 
ans.  Les  antres  chAsses  des  diverses  églises  l'accompagnaient, 
suivies  d*nn  grand  nombre  de  fîdèles,  dont  quelques-uns 
n'étaient  vêtus  que  de  leurs  cliemues , su&quelles  étaient 
attachées  des  pierres  , soit  («r  pudeur,  «oit  pour  rendre  la 
pénitence  plu.s  forte.  On  peut  évaluer  A cent  le  nombre  de 
sorties  de  la  riiâw.  On  la  promena  pour  le  suça.»  de  nos 
armes  contre  les  Anglais , souvent  aussi  dans  tkos  guerres  de 
religion  ; quriquefois  pour  obtenir  de  la  pluie , mais  plus 
soovent  ponr  avohr  du  fo*au  temps;  elle  était  conMdérée  enfin 
comme  le  talisman  de  la  capitale  : les  génovéfoîns  ne  la  re- 
mettaient an\  éclicvins  et  magistrats  de  la  ville  que  contre 
«les  otages. 

An  coramencemrnt  du  douzième  siècle , devant  Notre- 
Dame,  sur  l’einplacfinent  occupé  aujourd'hui  par  radinii)i.s- 
tratioii  des  hospices  et  où  avait  été  la  dciiieuru  de  Genev  lève, 
on  érigea  une  .seconde  «^llse  .i  la  .sainte.  Elle  fut  iioiiiniée 
d’abord  Sainte>Geneviève-la-Petite,  et  plus  tard  Saiotc^jene- 
viève  des  Ardents;  ce  fut  A l'occasiou  d'un  miracle.  Paris 
étaH  en  proie  A une  maladie  cruelle  et  conlagieuse  que  l'on 
appelait  fe feu  dts  Ardents.  Tout  secours  btimain  était 
impuissant  ; alors  on  invoqua  la  pruteclion  du  ciel , et  la 
chAsae  de  sainte  Geneviève  fut  des<-enduc  de  l’autel  cl  [K>rlée 
en  procession.  La  nef  et  le  parvis  Notrc-Daïuc  ('laieot  rem- 
plis de  malades.  Tous  ceux  qui  appruciièrent  du  la  pa- 
tronne de  Paris  firrent  guéris  instantanémenl , A l’exception 
de  trois  incrédules.  Au  moj.s  «le  déi-embrc  1200  cul  lieu 
une  inondation  plus  forte  que  toutes  celles  de  mémoire 
d'homme  ; des  villages  entiers  avaient  été  submergés , les 
arbres  emporti»,  et  ce  n'élait  qu'en  bateau  qu’on  (Muiv.-iit 
aller  dans  tes  rues  de  Paris.  Toutes  les  églises  et  leurs  chlv 
ses  se  réunirent  A Saintc-Gcnevièvc , et  de  IA,  oscorfonl  la 
chAsse  de  la  patronne , se  rendiront  en  procession  A Notre- 
Dame.  Il  fallait  traverser  le  Petit-Pont,  dont  les  arrhes 
étaient  ébranlées,  quoiqne  construites  en  pierre  : ra.ssuri-s 
par  ta  présence  de  la  cltAsse,  les  fidèles  alfrontèrcnt  le  dan- 
ger, ils  passèrent  te  pont,  pour  l’aller  et  le  retour;  aucun 
accident  n'eut  lieu.  Une  demi-lteure  après  la  rentrée  de  la 
châsse , trois  arches  du  pont  s'écroulèrent  et  entraînèrent 
les  maisons  qui  éfoient  dessus.  C'est  A la  protection  de  la 
sainte  que  l’on  attribua  que  |>ersonoe  n'eût  ptM  dans  o.’t  ac- 
cident ; la  pluie  cessa  et  les  eaux  commencën:nl  A décrottre, 
ce  qui  redoubla  la  conAance  dans  les  nH^ites  de  U vierge  de 
Nanlerro. 

La  basilique  île  Sainte-Geneviève  lomliait  en  ruines  : en 
1757  00  cornroenv-i,  sur  les  dessins  de  Sountot,  un  notivei 


édiûce  A roccUlent  de  raocieone  église;  m»  frais  en  rureiil 
prélevés  sur  les  billets  do  b loterie  qu’A  cette  occasion  on  éleva 
de  vingt  sous  A vingt-quatre  ; sous  b ddme  de  ce  mooiiukent 
devaient  être  placées  les  reliques  de  1a  vierge  de  Nanterre. 
L'édifice  n'eUit  pas  achevé  lorsque  éelaU  la  révolution  de 
1789.  En  novembre  1793,  la  châsse  fut  retirée  A l'église  et 
portée  A la  Aloooaie.  Le  Moniteur  dn  tonps  contient  le  pro- 
cès-verbal de  l’ouverture  qui  en  futfoile  par  les  commissaires 
de  b commune.  Lesossetneotede  ia  sainte  avaient-ils  ixba(>pé 
aux  profonations  des  Normands?  les  moines  de  Sainte-Ge- 
ooviève,donnant  un  démenti  A plusieiirshisiorieiis,  ont  pré- 
tendu avoir  A chaque  danger  emporté  avec  eux  dans  b Cité 
leurs  précieuses  reliques  ; co  qui  est  certain,  c'est  que  le 
U’ frimaire  an ii ( 23 novembre  170S ),oUes furent brûléesen 
place  dr^  Grève,  en  présence  de  tout  le  peuple  cl  devant  la 
troupe  rangée  en  iMtaiile.  On  lit  dans  l’arrêté  qui  ordonne 
cette  cxcciitiuQ  : n Le  conseil  de  1a  commune  entend  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  dépouillemaut  do  la  châsse  de  sainle 
Geneviève,  cl  arrête  que  ce  procAs-vevbal  sera  envoyé  A 
toutes  les  sections,  ainsi  qu’au  pape.  Arrête  en  outre  que 
les  ossemenb  et  \u  guenilles  qui  se  sont  trouves  <bns  celle 
boite  seront  brûlé»  sur-le-champ  en  pbee  de  Grève , pour 
y cx|)ief  le  crime  d'avoir  «ervi  A propager  l’erreur  et  à rntre- 
teoir  le  luxe  du  tant  de  fainéanU.  La  lU'itouille  de  celle  chAsse 
a produit  23,830  livre».  &ur  l'uhservaliuu  d’un  membre  <|ue 
ce  produit  lui  parait  bitsn  méiliiMMc,  attendu  que  l'on  pou- 
vait A peine  supporter  râ4.bl  du  brillant  de  celte  cliAsxe,  le 
rapporteur  re|>und  quu  tous  les  objets  qui  romaient  tont 
encore  en  nature  A la  Monnaie;  que  la  plupart  de»  dia- 
manb  sont  faux,  et  oolainmenl  le  fomeux  bouquet,  dont  le 
prix  serait  inestimable  s'il  ébit  en  pierres  fines.  » 

Une  partie  des  cendres  fut-elle  sauvée  per  une  |>iru»e 
fraude,  comme  quelques-uos  rooidil.’  Le»  commissaires 
de  la  commune  constatèrent  que  tous  les  os»cmenU  du  (x>rps 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  cliâsse.  Si  l’on  songe  qu’il  y 
avait  Sainte-Guneviéve  la  Petite,  cl  |>lu$  lard  Sainle-Geiie- 
X lève  des  Ardents,  qui  relevait  de  l’abiiaye  Sainle-Gcncviève, 
on  comprendra  très-bien  qu’on  ait  pu  ilonuer  A celte  autre 
église  une  faible  partie  des  reliques  de  la  sainte,  cl  qii'aprè» 
la  destruction  de  celte  basilique  ces  reliques  aient  été  en  la 
possession  de  Notre- Darue.  Ainsi  s'explique  l'absence  |>os»ibln 
il'unc  portion  des  reliques  venant  de  la  métropole,  il 
vrai  qu'en  1793  les  reliques  furent  fort  peu  res|>ectées  dans 
le  temple  de  la  Raison.  L'église  de  Saint-Étienne  du  Mont 
n'a  jamais  (lossédé  la  clubse  de  sainte  Geneviève.  I^a  cliAsKe 
qu'on  voit  au-dc&âus  du  maître  auld  est  celle  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  (tairons  de  cei  ancien  rnonuraent. 

En  1803,  aio«i  que  le  C4m$tate  nue  inscriptiou  placée  snr 
un  pilier,  ou  retrouva  dan.x  les  caveaux  de  l'ancicnue  église 
Saiiitc-^icneviève  b pierre  provenant  du  sé(mlcro  de  la  sainte. 
On  réi^iifia  son  lombcaii  dan»  celle  de  Sainl-Eticiuie  du 
Mont.  Laie  pape  Pic  Y]|  vint  prier  quand  il  se  rendit  A Parti 
pour  sacrer  Napolcou.  Devant  la  cltapclle,  sous  une  voùteogi- 
vale,  Itasse  et  trës-eofumée,  est  ce  tombeau  vûlCfSans  orne.- 
mcnls,  consistant  eu  une  simple  pierre  entourée  d'une  grille 
massive  on  fer  avec  un  fort  grillage.  Sur  celte  grille  il  y n 
deux  cents  piquets  destinés  A recevoir  les  cierges  qu'un  y 
brûle.  L'ne  porte  pratiquée  A l'une  des  extrémités  de  cette 
grille  permet  de  poser  sur  b pierre  les  couronnes  bbndies 
et  les  bouquets  que  les  fidèles  y apportent  en  grand  nombre, 
ou  de  foire  louclicr  la  (Herre  du  tombeau  aux  objeU  qii’on 
veut  sanctifier.  Un  prêtre  e.st  loujoun  près  du  tombeau,  au- 
quel il  lait  touclier  les  objets  qu'on  lui  présente , et  il  récite 
l'évangUe  de  sainte  Geneviève  en  étendant  «on  étob  snr  b 
tête  ^ fidèle»  agenouillés.  Les  murs  de  celte  ci>apcMo 
sont  couverb  d'un  grand  nombre  de  bbicaux,  U’ex-vuto, 
de  cannes  ou  de  hé<(uilles  déposées  par  les  inlirmes  qu'a 
guéris  rinlercus.sion  de  la  sainlc.  Une  rJiapelle  dédù^  A Geoe- 
viève  A Nanterre,  lieu  de  sa  luUsance,  contient  encore  an 
bien  plus  grand  nombre  de  tableaux  et  d’inscripUons  éU- 
blissant  les  guérisons  cl  les  miracles  o|»éiiî»  par  la  sainlc. 

Pentlant  la  oeuvaino  de  b suinte,  qui  commence  lo  3 jan- 
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▼1er,  nà  cliApelle  de  Saint>ÉUenoe  du  Mont  est  éUncelnnte 
de  eierges  aUomi^È  |tar  les  fMlèles;  les  deux  cents  piquets  ne 
suffisent  plus.  Au  delinrs  de  l’église,  au  loin  snr  là  place  et 
clans  la  rue  de  In  Monlagne-Sainie-Geaevière,  s'établissent 
en  plein  vent  de  pelils  marchands  qui  vendent  les  iinages  de 
i.i  viecge  de  Nanterre,  sa  vie,  des  livres  d'église,  des  cha- 
IxHrts , desro<aircs,  des  cmiv , des  bagues  et  tous  les  objets 
de  {tiélé  auxquels , en  donnant  son  olwte , on  va  hüre  tou- 
cher  le  Imiibeau  de  la  sainte.  Le  nombre  do  cos  bontiques 
va  maintenant  toujours  en  augmentant;  il  y a quelques  an- 
nées, on  en  comptait  quarante  ou  cinquante  ; il  y en  eut  près 
de  cent  vingt  en  1S5S.  Plusieurs  de  ces  marcliands  vendent 
la  cnmplaiole  de  Generiève  de  Brabant;  ils  croient  de 
Iwnne  foi  vendre  la  vie  de  sainte  Geneviève,  et  c’est  avec 
In  mémo  confiance  qnc  les  fidèles  la  leur  aclièlent. 

fi*  monument  de  Soufflot,  élevé  pour  remplacer  ranâeime 
église  Sainte-fjeDfTiève,  avait  été,  par  un  décret  du  4 avril 
1701  , érigé  en  Panthéon  àeatiné  à la  sépulture  des  grands 
hommes,  et  avait  reçu  les  dépouilles  mortelles  do  Voltaire, 
Mirabeau,  Marat,  eic.  Menaçant  ruine  dès  son  élévation, 
il  fallut  sacrifu  r h sa  sulidib^  Tadmirable  élégance  de  Tinté- 
rieur,  et  malgré  tout  ce  qu’on  a pu  faire,  Tinclinaison  de  cet 
édificé  e>t  sensible  h ra»ll.  ÎA  îO  février  1K06 , Napoléon  le 
rendit  an  culte.  Une  loi  du  26  août  1830  le  rétaÛit  Pan- 
théon  ; aiijoannmi  la  croix  le  surmonte  de  nouveau.  Par 
décret  du  6 décembre  1852,  TemfXJreur  Napoléon  111  Pa  res- 
titué au  cidle  sous  Tinvocalion  de  sainte  Geneviève.  nou- 
veau temple  fut  rouvert  à la  piété  des  fidèles  le  3 janvier  1853. 
Lachapelledu  snd,  consacrée  à la  vierge  de  Nanterre,  rappelle 
l'ornementation  de  Pandenne  église , avec  les  quatre  vierges 
sontonant  la  châsse.  Pendant  la  neuvatnc,  la  nouvelle  châsse 
apportée  de  Notre-Dame  fut  placée  au  milieu  du  temple 
sous  le  drtm<*.  Là  aussi  elle  est  entourée  de  près  de  200  bou- 
gies toujours  allumées,  et  Ton  peut  compter  par  milliers  les 
lidèlcs  4|U(  viennent  s’agenouiller  k Saint-Étienne  du  Mont 
et  â Sainte-Geneviève;  car  le  Parisien  qui  a conservé  la  foi 
de  ses  |ièrcs  ne  déserte  par  te  culte  de  sa  patronne,  soit 
qu’il  se  la  représente,  d’après  }e«  vieux  tableaux,  sous  les 
traits  d'une  pauvre  bergère,  filant  au  fuseau  en  gardant 
quelques  inniitons,  soit  quil  la  consitlère  au  milieu  de  sa 
pomj>e  réieote,  telle  que  Pa  montrée  Gros  dans  la  coiqvole 
tle  lï'gUse  qui  lui  est  consacrée.  Une  des  plus  curieuMîs 
hibi iothè.q  lies  de  Paris,  ap|>artenant  jadis  à Tabbaye  de 
Sainti^Geneviéve,  porte  aussi  son  nom. 

<;E\E  VIÈVE  UE  RRABAM',  fllle  d’un  duc  de  ce  pays 
fut  m.irk^au  commencement  dn  huitième  siècle  à Sifîroi  on 
SiKrûl , (lalatin  d'Otflindink , dont  le  château  , nommé  Ho- 
l»eu-Mmincri'n , s’élevait  dan-i  le  canton  de  Meifdd , au  pays 
de  Trêves.  Geneviève  était  enceinte  sans  le  savoir,  lorsipie 
Silfriii  la  quitta  pour  suivre  Cliarles  Martel  eonfre  les  Sar- 
1.1'lns.  L’intendant  Golo,  chargé  de  veiller  sur  elle,  n’ayant 
pu  la  <éduirc,  Tacnisa  d'infidélité  à scs  devoirs  et  d’avoir 
mi";  au  jour  le  fruit  de  son  adultère.  SffTroî , sans  rien  eta- 
nuner,  ^rivit  è Golo  de  faire  noyer  la  mère  et  Tenfnnt.  Mais 
les  serviteurs  cliargés  d’exécuter  cette  emellc  sentence  ne 
furent  pa.s  insensibles  h la  pillé,  et  abandonnèrent  Geneviève 
rt  son  lils  dans  k*  lieu  sauvage  uii  ils  devaient  les  faire  périr. 
Geneviève  y resta , dft-on , deintis  le  6 octobre  732  jusqu’au 
« janvier  737,  que  Slffroi  ta  découvrit  en  poumiivant,  â la 
chasse , la  bklio  qui  fournissait  k ta  maniciircnse  princesse 
une  partie  de  sa  noiitrihire.  Siffrol  vit  le  doigt  de  Dieu  mar- 
qué dans  rct  événement  ; il  reconnut  Himoccnce  de  sa 
femme,  et  fit  écarlelcr  le  jierfidc  Goto  par  quatre  taureaux 
induinptès;  tandis  que,  moins  pressée  de  se  venger  que 
d’exprimer  sa  refuvnnatssance , Geneviève , k Tendroit  même 
où  elle  avait  été  trouvée,  bâtissait  h la  Vierge  h chapelle  de 
Prauenkirchen,  dont  tes  nrines  existent  encore  et  attirent 
lieaiicoiip  de  pèlerins. 

Telle  est  celte  aventure,  plus  intéressante  que  vraîsem- 
lilable,  dont  le  fond  se  retrouve  ilans  le  roman  du  Chem- 
fier  au  cygne,  où  la  reine  Ihniirix,  calomniée  par  la  très-ini- 
que Matahnine,  est  placée  dans  les  mêmes  circonstances 


que  Geneviève.  Quoique  U eanontsatiofi  de  eeUe-cl  ne  «oit 
pas  un  fait  bien  établi , elle  figure  an  nombre  des  ninU 
admis  danslecalendrier  de  Belgique,  et  n fêle  y est  tnarquée 
au  1 avril.  Des  écrivains  graves  ont  regardé  «a  légende 
eomme  Vivilalde.  Frelier,  Aubert  Le  Min,  Molanus,  Mal- 
ttilen  Rader,  Frycnb  Fntennus,  Brower,  les  boHandtstes , 
dans  le  tome  1*'  du  mois  d’avrB,  l’ont  raconlée  avec  tout 
le  sérieux  de  Téndrtion  ; mais  Ptmaginalion  avait  encore 
plus  de  droits  à s'en  emparer.  En  1647,  le  JéüuNe  Oérlsiers 
publia  sur  Geneviève  de  Brabant  on  asaei  méettant  livre , 
revu  et  corrigé  depuis  par  l'abbé  Riobard.  MM.  Dnpolcl  ri 
Louis  Dubois  ont  composé  ehaotn  tm  roman  sur  ce  sujet 
en  1805  et  1810.  Oériiders,  d’Aure,  Corneille  Rtessobots,  la 
Chaussée,  Oidie,  ont  voulu,  bien  ou  mal,  mettre  sur  te 
théâtre  ces  touchantes  Infortunes.  En  AHemagne,  Tfock  H 
le  peintre  Millier,  avec  plus  de  talent , leur  ont  consacré 
deux  tragédies.  Enfin , outre  phuiedrs  gravures  et  tatéenux , 
nous  avons  encore  sur  Geneviève  des  cantiques  popobiires, 
une  romance  en  hollandais  de  Van  Bomeren , et  ime  antre 
en  français,  de  Berquin,  en  trois  parties. 

De  RBiFFEirantG. 

GENÈVRE  (Mont),  l«  mons  /anns  des  Romains,  si- 
tué sur  la  frontière  de  France  et  du  Piémont,  et  haut  d’en- 
viron 1 ,800  mèli  CS,  est  traversé  par  la  grande  roote  de  Brian- 
çon ( Basses- Alpes  ) k Turin,  et  appartient  k la  chaîne  des 
Alpes  Coltiennes.  Cette  ronte,  qui  avait  déjà  été  pratiquée 
par  les  anciens,  et  que  la  tradition  dit  même  avoir  été  celte 
que  cliolsit  Annibal  lorsqu’il  franchit  les  Alpes  peur  enva- 
hir ritalic,  a été  rendue  phis  prttieahie  par  fos  travaux 
con.sidérabtea  qnl  y furent  exécutés  en  1803,  et  que  rap- 
pelle un  oliélisque  élevé  en  1807  dans  le  village  de  Genèvre. 
La  Doire-Ballée,  qui  va  se  jeter  dans  le  PO,  et  la  Dnrance, 
qui  porte  ses  eaux  à la  Médltefrawée , ont  ieor  source  an 
mont  Genèvre. 

GENÉVRIER  9 genre  d’arbres  et  d’arbustes  de  la 
famille  des  conikres,  fort  rapprocl^des  cyprès  et  des 
thuyas;  on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  genévrier  rommuit  (Jnnipem 
communia),  arbrisseau  toujours  vert,  de  2 mètr.  h 3*,50 
de  hauteur,  qui  pousse  de  préférence  dans  les  lieux  arides 
et  pierreux  ; il  a nnc  tige  rougeâtre , tortue,  à rameaux  nom- 
breux; ses  feuilles  sont  étroites,  roides  et  piquantes;  A 
Talsselle  des  feuilles  sont  des  flrars  dkdques,  les  mâles  dis- 
I>osécs  en  petits  chatons  ovoïdes , à écailles  membraneuses, 
portées  sur  un  pédicelle,  A quatre,  à huit  anthères  imiloni- 
laires;  les  femelles,  formées  <récailles  opposées  en  croix, 
portant  chacune  A sa  base  un  ovafre  surmonté  d'un  stigmate 
ouvert  ; k*  fniit  est  une  baie  d’un  noir  bleu , de  la  grosseur 
d’un  petit  pois,  qui  a reçu  le  nom  de  genférre.  Tonies  les 
parties  de  cette  plante  ont  des  propriétés  stimulantes,  dues 
À une  liuih*  volatile  et  A de  la  résine.  Le  genlèxre , qui  ren- 
ferme des  princi|>es  acilh  concentrés,  sert  A préparer  un 
thé  en  Ilollande  et  ailleurs;  on  remploie  encore  pour  faire 
Tcum  distillée,  le  rin  et  Veau-de  rfe  de  genièvre.  En 
médecine,  on  administre  ces  baies  comme  diurétiques,  toni- 
ques et  diaphorétlqiif's,  triturées  avec  du  sucre  à la  dov*de 
un  gramme  A un  gramme  et  demi;  sous  forme  (Tcxlrart,  k 
la  dose  de  quatre  grammes;  leur  huile,  A U dose  de  quelques 
gouttes,  et  la  teinture,  mêlée  A quelque  infiisinn,  A la  dose 
d’une  cinquantaine  de  gouttes.  Le  bols  et  les  haies,  A la  dose 
de  trente  grammes,  sont  employées  en  infusion.  Tontes  fes 
parties  .servent  A faire  des  fumigations  aromatiques. 

Le  genévrier  saMne  {juniperus  sabina,  Linné)  est  un  poi- 
son Acre  ; ses  feuilles,  réduites  en  |>oudrc,  sont  un  emména- 
gogiic  puissant  (voyez  Sabink). 

1x3  genévrier  oxyeèdre  ou  genévrier  eade  (Juriperus 
oTyeedrns,  Linné)  se  rapproclie  beaucoup  du  genévrier 
commun  : il  fournit  une  huile  empyrcumatiqiie  (huife  de 
cade),  employée  dans  les  maladies  cutanées  des  tM‘sli.iu\. 

Le  genévrier  de  Phcnicie  ( juniperus  phnrnieea,  Linné  ) 
a des  propriétés  analogues  à celle  des  précédents. 

P.  Gaibcst. 
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GENGA  (Ariiiialb  pcila).  Fojres  Léon  Xll. 

GENGIS^KHA2V«  Voÿet  DjtnCBa-lCBAM. 

Gfr^^alS^KllANIDES.  Vofei  Djwcbiz'Kmakiobs. 

GKNIEf  I un  lie*  inoU  dont  raceepUon  eat  la  plus  Tagne 
cl  l'uaaiie  le  plus  élmâa  dans  les  Hliuroes  moüemos.  On  le  rc> 
Iruuve  sons  la  méfoe  fonne,  et  changeant  seukinent  de  dési« 
nence,  cites  tous  les  peuplas  de  l’Europe.  Malgré  son  origine 
romaine,  il  a pénétré  parmi  les  races  teutoniques.  Les  Alle> 
manda,  dont  le  diclionnaire  reorernie  assea  p<;u  d'cmpmnts 
fiiils  à l'idioiue  latin,  lui  ont  donné  droit  de  iKturgcoisie  ; 
les  Angia»  s’en  ærvent  (réqaemineait  ^ lea  Italiens  kii  ont 
conserTé  sa  sîgnilicalion  primilire  et  romaine.  En  France, 
il  a’esl  paré  d'un  éclat  nouveau,  d’un  aens  presque  mer* 
veillciii.  Hieu  de  pins  ineonpiel  que  le  dklioniuiire  qui 
semble  le  plua  con^tlel}  rien  de  moins  exact  que  l'cxacti- 
lude  des  lexiqueat  iamais  Us  ne  rendent  les  nuMiccs  près* 
<)ue  ioliniee  que  lea  diveraea  raoaa  prêtent  à la  mêioe  pa- 
i^c  ; ce  sont  les  mêmes  sons,  mais  non  plus  le  niéuie  sens. 
On  se  trompe  si  Ton  croit  avoir  eiprinié  la  iiu'^ioo  i*b«  eu 
se  arrvant  des  mots  piitita  (latin),  ^ciiio  (italien) , gcuius 
(anglais),  genhu  (alleman*!),  et  9^ie  (français). 

Four  lea  anciens  Bomaina  (ai  U e^t  tiiilioile  de  remonter 
plus  liaut),  le  met  pénte  se  ooniondait  avec  les  idées  (Itéiv 
goniquea  qui  préaidaieiit  à toute  la  religion  de  l'anciuu  moiuJo . 
Le  genèus  était  l’eiprit  ékraentmre  qui  avait  présalé  a \a 
fréatk>a,qui  avait  eoncouru  à fiifanter  i'univers,  et  qui, 
irték  aux  éléments  et  aux  actions  des  liommes,  }uuait  un 
réle  invisible  et  puissant  dans  le  drame  du  monde.  Parmi 
ces  forces  élémentaires  et  créatrices,  il  y en  avait  dont  l'exis- 
tence s’associait  à celle  des  fleuves,  des  uiUseaiix , des  iiwn- 
tsgnes;  d'autres,  qui  prolegeaieol  la  fundatkm  des  empires  ; 
d'autres,  entin,  qui  couvraient  de  leurs  <*ulcs  divines  U des- 
tinoi'  de  cJksque  boinine , depuis  sun  berceau  jusqu'à  sa  lunrl. 

A l'UI(«  de  création  l’asaociait  l’idée  de  protection  et  d'ims- 
inration  pour  lea  faiblos  mortels.  Ce  génie , l’ange  gardien 
du  paganmne,  Airmail  la  pensée  de  tK>n  protégé,  enl^tait, 
pour  ainsi  dire , sou  Ama  ( 9$giubai).  Ainsi,  toutes  les  ins- 
pirations pliilosupUiques  de  iiôcratc  étaient  dues  à son  gé- 
nie i le  génie  du  socoad  Ikutus  lui  apparut  la  veille  de  sa  mort 
et  do  sa  ilekiie.  Le  genie  était  associé  au  caractère,  aux 
penclianU  bons  ou  mauvais , aux  désirs  et  aux  iiax-siuns  ; 
c'était  une  espèce  de  second  instiixel.  On  disait  d'un  homme 
qui  se  livrait  à ses  penchaiiU , et  (|ui,  loin  du  bruit  des 
uflaircs  et  des  sévérités  de  la  discipline , choisissait  pour  dé- 
lasseiaenU  la  chasse,  la  péclic,  ou  la  culture  des  arts  : Crt 
AontMc  cède  à sen  gênée  (genio  indulgct).  Tel  est  encore 
l'acception  que  le  même  mol  a conservée  chne  les  Italiens  : 
flotwa  dé  genio  votubde  signilie  :/emme  aux  penchaïUs 
copricteuxt  à l'dme  ti  à la  pensée  mobiles. 

Les  Français,  beaucoup  plus  éloignés  des  Latins  que  les 
Italiens,  fils  du  Lalkum,  n’ont  conservé  qu'une  partie  do 
celle  acception.  A leurs  yeux , le  acte. >(M^cia)uuient(^é- 

nienUire  et  créateur  : U a représenté  la  force  intdlccluclle<iui 
enfante,  dirige,  organise.  Les  Français,  ainourciixdusiifre.H, 
IttiaUhbuanl  toujuurslasupcriurile,  ont  reconnu  chez  le  con- 
€|iMTaiit,  le  légtslaleur,  le  grand  poete,  tes  allrihuls  du  génie. 
Toute  espèce  de  puissance  inlelkcludle,  accuiiiplissaiit  de 
grandes  céuvres  a été  designée  par  le  mot  genie.  llaétél'au- 
reule  divine  parmi  les  liommes;  >1  a sé|)aré  les  intelligences 
supérieures  de  la  loule  des  mortels.  Il  a indiqué  rciifantc- 
Dient,  la  création,  l’instinct  presque  céleste  conlié  à la  pen- 
sée humaine.  Pendant  que  lechristianisioetriuiuphaut  reje- 
tait dans  l'ombre  et  dans  l'oubli  l'èlre  surnaturel  et  proiix- 
lenr  que  ikicrate  avait  adoré,  rinspiralion  de  toutes  Icâ 
p,raodes  cliosee  était  attribuée  è ce  mol  vague  génie;  et 
rextréme  indécieioa  de  cette  parole  on  augmentait  le 
prestige.  Charlemagne,  qui  r«coQ.slruit  l'Europe;  Na- 
poléon, qui  la  bouleverse;  Corneille  le  tra,;ique.  Bos- 
su e t , l’oratear  clurétien,  sont  des  Aom/ncs  de  génie,  au 
même  litre  et  nu  même  niveau.  La  nation  frauçaifA^,  |i«upie 
faction,  et  qui  va  toujours  au  fait,  veut  que  le  génie  fa.sse 
•es  preuves,  et  qu’il  se  consacre  lui-iiième  par  des  acles 
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visiblea:  Une  reconnaît  guère  les  génies  ioeonnus;  il  s’attache 
moins  à la  puissanoe  même  que  Dieu  a canfite  à riioaimo, 
à sa  valeur  iotriiivèque  et  réelle,  qu’aux  résuttaU  ubieiiiis 
par  cette  puissance.  Au  contraire,  parmi  les  peuples  du  Nord, 
le  génie  est  considéré  en  lui-mèinc  et  pour  lui-même.  Cliez 
h»  Anglais,  le  mol  génie  a étrangement  dégénéré.  Pour  eux 
un  homme  de  génie  est  plutôt  a*lui  qui  a des  dispositions 
naturelles  que  celui  qui  marque  son  passage  sur  le  globe  par 
des  actions  mémorablni. 

Ce  u'est  que  du  milieu  du  dix-huitièjnc  siècle  que  date 
définitivement  l’accéplion  que  reçoit  ce  mut  aiijourd'hui 
parmi  nous,  et  dont  plusieurs  écrivains  ont  fait  abus  : |a*n- 
dant  k seizième  et  le  dii-septièmc,  on  l’employait  beau- 
coup plus  fréquemment  dans  le  &en.s  du  génie  propre,  indi- 
vidualité du  caractère.  U faillit  une  nouvelle  e>p^e■’^^iou  <|iii 
donnât  l’idée  des  conquêtes  do  riiiklligence,  et  de  rexlrêiiio 
supériorité  conquise  par  la  pensée  sur  la  force  brute,  lorsque 
toute  la  hiérarchie  féodale  de  Louis  XIY  fut  sur  k iHiint 
de  crouler  ù la  fuis.  .Mais  la  pcn><c,  comme  toutes  tc.s  con- 
quérantes, ne  manqua  pas  de  s'exagérer  h elle-même  .<ia 
profire  victoire:  elle  se  proclama  cnatrice,  et  dioisit  à 
dessein,  pour  exprimer  l'orgueil  de  son  {Hiuvoir,  le  mut  qui 
exprimait  la  faculté  d'enfanlcmenl  et  de  création,  gaitc. 
Une  fois  ce  terme  accepté,  beaucoup  de  diiriciiités  et  des 
questions  à peu  près  insolubles  so  soulevèrent  : comment 
distinguer  le  fafrnf  du  pénk?  faut-il  tulnvcUre  sur  la  même 
ligne  que  les  génies  cultivés  le  géuic  sauvage  et  iiicuKu? 
CcUe  inspiration  qui  préside  soit  aux  grandes  œuvres  d’art, 
suit  aux  prodiges  des  législateurs  et  des  guerriers,  so  <lévc- 
lop|>e-t-ollc  [>ar  un  instinct  spécial,  i>ar  uucgrâce  d’en  haut 
ou  par  une  mcUlcure  conformation  des  o^anes?  Les  hon- 
neurs <lii  génie  npparticnnent-iU  seulement  aux  orateurs  et 
aux  poètes?  ou  ircul-ou  les  décerner  à Pinvenleur  d'une  iiia- 
dûne,  k rindiislrtd  quia  enrichi  son  pays?  La  perfedion 
lalwrieuse  de  \ irgrlc  traldl-dlu  rhoinmc  de  génie?  et  si  ce 
litre  est  accordé  au  rhanlru  d’Énéc  et  de  Didon,  le  don- 
mrcz-vous  4 galumcnl  à rcxagér.iUon  déclamatoire  et  puis- 
sante de  Lucuiin?  Ces  iliflcienls  problèmes  et  beaucoup 
d'autres  prouvent  jusqu'à  rovidenec  le  vague  et  rincertitude 
du  mot  éclatant  dont  nous  essayon.v  l'iil.stoirc.  Gdiir  .sigiii- 
be-t-il  inspiration  créatrice,  sa  définition  la  plus  viil^vtlre? 
Parcourun.s  la  liste  de.s  hommes  de  génie  inconte>tçs  : nous 
les  trouvons  tous,  non  [tascréateurs,  mais  imita/enrs.  Vti^tlc 
C4)pie  Hutnère  ; la  vision  <lu  Dante  est  empruntée  mot  à mot 
auxpkuscs  fldionsdu  rimyen  i\ge;  il  n’y  a)>as  une  stnile  pk'ce 
de  bliaks|>earc  dont  k plan,  tes  .sitnations  et  les  caradéros 
ne  se  trouvent  dans  les  contes  itdicns  du  quinziéme  siècle; 
les  trois  plu.s  Imnvux  ouvrages  île  Corneille  sont  des  imitations 
de  respagnol  ; Hossnet  a mis  à contribution  ks  ('ères  de 
rÉg)ii!>e;  Racine C4»l  l’enfant  des  Grecs;  le  second  Bacon  a 
volé  sans  pudeur  le  premier  Bacon  ; toutes  les  Idées  de  1'/:- 
mtlc  de  Jean-Jacipics  sc  trouvent  chez  Locke;  Voltaire  a 
puise  à pleines  m.viu.s  chez  Ica  Anglais;  Byron  a pillé  non- 
^eukmenl  Moiilaigiie  et  Spenser,  mais  Gurthe  et  Châ- 
tcaubr'aiid.  Expliquons-nous! 

l)auâ  l'atmosphère  d’un  homme  supérieur,  (eis  que  Sliaks- 
|)caic  et  D.mle,  mille  éléments  confus  et  errants  nulicnl  au 
iuisard.  Ils  sont  dus  au  passé,  à la  nationalité  spédate  «les 
IHMipIcs,  et  aux  circonslances  dan.s  lesquelles  cea  pi'upics  se 
trouvent  : tels  sont  les  éléments  de  U création  ; tout  le 
monde  les  possède,  personne  ne  peut  se  les  atlribncr  en 
propre.  Du  temps  de  Shaks|>eare,  les  contes  d’Italie  ont 
frappé  l’hiiaginalion  |K>pulaire.  On  les  traduit,  on  les  im- 
prime, ils  KO  vendent  dans  tous  les  carrefours  ; c’est  l’a- 
musement des  oisifs,  c’est  le  délassement  des  femmes,  c'est 
la  ressource  des  pauvres  auteurs.  Il  y a des  mnmruvres 
littéraires  «jui  les  exploitent  de  leur  micnix  ; d'autres  qui  les 
élaborent  patiemment,  qui  en  font  des  sonnets,  des  élé- 
gies, «les  drames  : quelquefois  on  trouve  du  talent  dans  ces 
ouvrages;  mais  à tous  il  manque  «juelque  chose:  à cctix  ci 
Féludc  <fu  caractère,  â d’aulrc.s  la  moralité;  à la  plupart, 
l’ciisciuble,  l’énergie,  la  |wosic,  l’obscfvjilloo.  Que  Shaks- 
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petre  vienne  â ntmitarer  précis^éfuent  dc<v  même*  maMnn  ; il  cncoureKeâ  des  ofBders  d^iefaaferie  k se  livrer  à des  fooc* 

en  se  sensnt  d’un  travail  absolument  id«ulH|>ie  à ses  coq*  tions  d'in^ieurt  roüitaires,  et  U appela  A ce  genre  de  ser* 

temporains , il  accomplit  tout  autre  chose.  Leur  oeuvre  était  vice  des  Italiens.  Loavois  et  Colbert  cessèrent  (ravoir  re- 
à leur  siérte»  et  son  œuvre  ii*e$t  qu’à  lui  ; il  a puisé  tous  cours  au  Mvoir  des  étmagers;  Vauban  Tut  le  fondateur 

les  éktnents  qu'il  emploie  chez  le  peuple,  qui  est  le  premier  ilu  corps  des  ingénieurs  dvUt  et  nüülâire».  Ce  corps  prit 

des  hommes  de  génie;  niais  ces  malériauz  deviennent  sa  pro-  naissance  en  166S,  et  ent  pow  cbeù  des  directeurs:  la 

priété.  Il  a si  bien  l’air  de  ne  faire  que  tout  ce  que  le  monde  séparation  de  la  branche  civile  et  de  le  brandie  miUUire 

fait,  que  R(^s  contemporains  ne  s’aperçoivent  pu  quil  est  un  s'o|iém  en  17M,  peu  après  l'étabUssemeot  de  l'é^cole  de 

grand  liomine.  RicUesse  de  poésie  méridionale,  imitée  de  Minières.  On  peut  regarder  cette  époque  comme  celle  de 

l’Italie  ; traditions  septentrionales , que  le  peuple  a conser-  la  naissance  d'nne  anne  qui , par  emiséqueni , u'est  vieille 

vées;  mouvements  passionnés,  empruntés  au  1 contes  italiens;  qoed’im  peu  pins  d'un  siècle.  Jusque  iè  le  mot  penie, 

analyse  des  caractères,  qui  a toujours  fait  tes  délices  de  l'in>  cmidoyé  dans  le  sens  actoet , n'était  pas  encore  pratiqné. 

telligence  britannique  ; caricature  populaire , transformée  en  De  t7bj  b 1758  rartillerie  et  le  génie  forent  fondus  en  un 

admiraUes  portraits  : tout  cela  se  trouve  réuni  et  concentré  seul  corps , qui  se  partagea  de  nouveau  sous  le  miDulère  du 

dans  l'œuvre  sbakspearienne.  C’est  cette  même  fusion  de  comte  de  felle>Isle.  Le  génie  eut  alors  dans  ses  attributions 

ce  qu’il  7 a de  plus  grande!  de  plus  fort  dans  les  éléments  les  fortifications,  la  casiramétatiou  «i  les  mines, 

contempioraias  qui  distingue  spécialement  Dante , le  repré-  Mais  au  eomroeneemeot  de  la  guerre  de  la  révolulioo,  cette 

sentant  de  ritalie  républicaine  et  catholique  au  moyen  Age;  dernière  brandie  passa  dans  le  servteè  de  rariiUsne,  et 

Corneille , qui  a donné  une  voix  si  grandiose  b U France  maintenant  la  castramétation  semble  plutèt  ressortir  du 

espagnole  du  dix-septième  siècle  ; Rousseau , le  prérurseur  corps  d’état-major  que  de  celui  du  génie  ; mais  è cet  égard 

de  la  révolte  du  dix -huitième siècle;  Racine,  qui  représente  la  loi  se  tait,  et  la  science  du  campement  est  si  peu 

la  perfection  de  la  littérature  et  de  l'art  coinjiosites  que  la  avancée  qoe  iiersonne  ne  s'en  dispute  les  soins  et  les  Ira- 

France  emprunta  à la  civilisation  grecque  et  à ta  foi  cathoH-  vaux.  Le  génie  a (lU  longterapa  les  foiNttons  du  corps  de 

que;G(Btlie,  qui  concentra  dans  ses  œuvres  toute  Ilntelli-  l'état-major.  lia  été,  suivant  les  temps,  ou  séparé  du 

gcnce  poétique  de  l’Allemagne;  Walter  Scott,  qui  sati^lit  les  corps  des  ingénieurs-géographes,  ou  fondu  avec  ce  oorps. 

gobts  Mzarres  d’uue  é]K>que  fatiguée,  en  lui  donnant  de  l’tih-  Long-temps  formé  d'un  simple  cadre,  il  est  devenu  uno 

luire  dans  le  roman , et  du  roman  dans  riiUlotre.  Tonlefois,  arme  qui  a son  étal-major  général,  nni  comité,  ses  géoé* 

deux  remarques  importantes  restent  à faire  : c'est  que  raux,  ses  régiments,  son  arsenal,  aao  écoles,  son  traiu. 

riNMnme  de  génie  insfuré  parpes  paxsions  de  la  masse,  |>ar  Cette  troupe,  qui  en  IG6S  ne  ouniptail  que  53  individus, 

ses  souvenirs,  ses  études,  surtout  par  ses  désirs,  qu'il  de-  était  le  10  brumatreaniv  de90,77l  hommes,  et  en  1854  do 

vine,  ne  marche  jamais  scrvileuient  à sa  suite,  cl  n'est  {toint  H,700.  Les  avantages,  lespriviiégesclontellojooissaUD’ontpas 

son  Ratleur  ; il  le  guide,  comme  Muise,  vers  le  pays  inconnu  été  sans  éveiller  quelque  envie  : die  a concouru  à enlever 

que  son  Ame  espère.  Philarèle  Chasles.  à l'infanterie  la  fleur  de  la  conscription;  ses  ofliciers  ont 

GÉNIt:  (Art  miiifaire)i  mot  qui  a succédé  aux  anciens  joui  d'avantages  marqoés  pour  l'obtention  de  U retraite; 

termes  enplpneie,  eupénerie  (conslrucUoû  des  engins,  art  et,  par  une  anomalie  que  rien  ntjoatilie,  pour  eux  ia 

de  s’en  servir,  lieu  de  linir  libricaüun);  mais  s’il  les  a ebsseestun  grade.  G*'  Bvuolx. 

remplacés,  ce  n’esl  pas  directement;  le  terme  infféfiieur  CEIVIE  (École  d'AppUcadon  du).  Vopra  Appucstion 
a été  leur  intermédiaire.  Ce  qu’au  moyen  Age  l’italien  ap-  (Idoles  d'). 

pelait  inçeçHo  sc  rendait  en  Irançais  par  fiiyin.  Les  an-  GÉItilE  MARITIME.  La  dénominatton  même  de  ce 
ffiçitnorSf  les  inpi^nosirs , mots  qui,  ainsi  que  quantité  corps  indique  suffisamment  m sphère  d’action.  La  eonstruc- 

d’aulrcs,  représentaient  iinÿcçniere  des  Italiens,  indi-  tion  de  nos  vaisseaux  de  gnerre  et  tous  les  détails  qui  sa 

quaient  un  directeur  des  madiines.  Quant  aux  constriic-  raltaclient  directement  ou  indirecteenent  b cette  im|>ortante 

leurs  de  forteresses,  ils  s'appelaient  positivement  orcAi-  partie  du  service  de  nos  ports  rentrmt  dans  ses  attribu- 

teetfJtf  car  c'est  aux  usages  militaires  que  les  usages  civils  tinrLs.  Avant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV, 

ont  emprunté  le  root  arcAitec/f.  Depuis  la  grande  révolu-  nos  bAliments  de  guerre  étatent  ou  ucbetés  en  Hollande, 

tioR  de  rarcliilecture  militaire,  la  construction  des  villes  lor-  ou  construits  dans  nos  ports  par  des  maîtres  cliarpeiiliers, 

tüiécs,  les  Iravaux  de  siège,  les  forlilicaüuns  de  campagne,  venus  pour  la  plupart  d'AiDSterdam , et  dont  une  ordon- 

ont  n'ganié  exclusivement  lés  ingénieurs.  Ceux-ci , |>o(ir  se  nanre,  b la  date  de  1689,  réglait  le  service  et  les  émoluoMiiU, 

distinguer  des  ingénieurs  civils,  oui  voulu  s’apiteiiToy/eicri  progrès  de  l’arefiltecture  navale  ayant  fait  recuonaitre 

du  ç(*nte  : le  miobdère  y a donné  les  mains,  en  se  laissant  la  nécessité  d’exiger  de  la  part  de  ee«  oonslrueteurs  des 

guider , romme  il  l’a  fait  en  tout  ce  qui  intéresse  la  langue  connaissances  pins  étendues , une  ordonnance  de  Louis  XV, 

militaire.  L’esprit  d'ahrcvialioo  a appelé  géniâ  l'enscrable  en  date  du  76  mars  1765,  accorda  le  titre  d’iNgéairtfr  aux 

des  ingénieurs  : telle  est  la  fiUalion  qui  a francisé  le  mot  maîtres  charpenllm-eoifidroetcars  k»  plus  instruits.  Lu 

«énie  mitUnire,  vieux  à peine  d'un  sièrle.  Le  gt'rtie  est  iiigéiiieiir  en  chef,  avec  deux  ou  trois  logtoieurs  ordiiiains , 

un  do  CCS  tevTUM  de  difficile  traduction , qui  nécessite  cette  qualre  on  six  soux-ingénleurs  et  quelques  élèves  sous  ses 

question  préalable  : de  quel  génie  voulez-vous  parler.’  onlrcx,  était  établi  A Brert,  à Toulon  et  A Roclvefort;  et 

car  il  SC  prend  tantôt  comme  une  braoclie  de  science  cl  dc>  ingénieurs  conslnicteiirs  ordinaires  étaient  deUcliéi 

d’art,  tantôt  comme  un  personnel  d'armée.  Dans  le  pre-  dans  nos  autres  ports,  comme  Lorient,  Nantes,  Rayonne, 

mler  eas , il  a ééé  appelé  par  quelques  écrivains  mudemes  Marseille,  etc. , pour  y diriger  les  travaux  de  construction. 
Arrco/rc/ontŸUf  i il  n été  regardé  par  d'autres  comme  une  I-cs  places  dlni^nleors  en  chef  ae  donnaient  aux  plus  ca- 
parlie  do  la  sciente  qu'ils  ont  dénomnaée  arwtec/onigue,  pahles , .«ans  égard  aux  drovts  de  rancieonelé.  Los  sous- 
Le  mot  con.xiiiéré  comme  une  partie  du  perumuel  des  ingénieurs  concouraient  pour  les  places  d'ingénieurs  ordi- 
armées  e«»t  synonyme  de  corps  d»  ÿéme  ; c'est  à cette  naîrcs  ; et  les  places  qn'ils  laissaient  vacantes  appartenaien 

dernière  acception  que  répondent  les  observations  qui  vont  aux  plus  anciens  élèves.  On  recnitait  ceux-ci  parmi  des 

suivre.  jeunes  gens  de  seize  A vingt  ans,  sortis  avec  honneur  d'un  exs- 

l.«s  opérations  actuelles  du  génie  ont  regardé  jadis  le  mon  spécial  subi  après  deux  années  de  travail  sor  les  dian- 

grand-maltro  des  arltalélriers  ; à des  époques  plus  rappro-  tiers.  Une  fois  admis,  les  élèves  étatent  tenus  d'étudiir  l’arillt- 

( Itées,  elles  ont  ameerné  les  maîtres  et  le  grand-maître  de  niétiitue,  la  géométrie,  l’Iiydraulique,  l’algèbre,  l’applicatioa 
l'arlilkric  : ce  grand-maltrc  décidait,  eu  temps  de  guerre,  de  l’algèhre  b la  géométrie,  et  étaient  classés  suivant  leur 

des  Iravaux  de  fortilication  A exécuter , ordonnait  les  ponts  mérite. 

de  campagne  A établir.  Henri  IV  n'avait  point  de  corps  du  Celle  organisation  du  génie  ntariliroe  dura  A peu  près 
génie,  thaïs  Sully  sentit  la  iiéces-silé  de  celle  institution;  I intacte  ju<u|u'en  1789,  sauf  deii  modifications  diverses  op6> 
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«n  i7?4  et  l776.  A eeitc  «époque  1m  ingétiiêura  c«Mè* 
refit  d'étre  placés  fious  les  ordres  des  offleiers  de  marine  ; 
une  loi  de  brumaire  an  iv  Axa  leurs  grades  et  leurs  altri- 
Imtions  par  des  disposHioiis  |>resque  toutes  en  vigueur  en- 
core aujourd'hui.  Maintenant  le  corps  du  g^te  maritime 
se  recrute  exelusivenent  panni  les  étèves  de  l'École  Poly- 
technique. Une  ordonnance  du  t mars  fixait  à le 
nombre  tolal  des  otflciers  qui  le  composent , à savoir  : 
1 inspectenr  général^  &direeteurSf  ingénieurs  et  3â  sous- 
ingénieurs.  Une  autre  ordonnance , à la  date  du  16  juin, 
éieva  à le  diirTre  de  ce  personnel,  qui  en  1646  fui  Axé 
à 99  ; mats  len  réductions  imposées  à tous  les  services  en 
1649  Arent  abaisser  ce  nombre  à 06,  chiffre  qui  figure 
curare  aux  budgets  de  16&3  et  1664.  Un  décret  du  1 1 avril 
«le  cette  derniere  année  le  porta  «Minitfremenl  à 1 10,  dans 
lesquels  se  trouvent  compris  les  4 ingénieurs  et  les  h &ou&- 
ing^iours  préposés  i ts  «rvetUancedes  quatre  grands  bassins 
forestiers  de  la  Krence  «Ides  fournitures  debois  de  la  oiarinc. 

Des  ordonnances  royales  de  1766,1766  et  1791  dispo- 
saient que  ITxote  des  coMtrucikuti  notmfes  serait  éta- 
blie à Paris;  elle  y a exisié  en  effet  jusqu’au  3 vendémiaire 
an  V ; et  c’est  h ses  leçons  que  s’est  perfocüunné  l'illustre 
sané,  dont  on  consulte  encore  anjoard*hnî  avec  respect  les 
chefs-d’eravre  d’arelitleelare  navale.  A cette  date , elle  fut 
transférée 6 Brest,  et  plus  tard,  le  16  mars  1630 , à Lorient. 

à cette  époque  l’enseignement  y était  peu  saüataisaat, 
H on  songeait  a ramener  PÉoole  daiM  la  capitale , au  lieu 
de  la  placer  k Lorient  Cette  décision  a été  prise  par  le 
décret  susdit  du  il  aivril  I6s4;  eir^cofe  d’application  du 
génie  maritime  a été  transiérée  dans  un  local  dépendant 
de  Utétel  dn  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  inariiir.  Les 
élèves  s’occupent  pondant  les  six  mois  «l'Itiver  do  questions 
tliéoriqiies  pures,  et  vont  durant  les  six  mois  d'été  dans 
les  part»  suivre  et  ^dier  lestravanx  qui  s’y  exécutent.  Le 
même  décret,  coinMant  une  Ucune  des  actes  précédeols, 
ouvre  aux  oiticiers  du  génie  maritiiive  la  faculté  de  se  laire 
détactier  au  service  ilrè  entreprises  particulières  d'iiitérél 
privé,  avec  ragrément  du  ministre  de  la  marine. 

GÉ-NIE MARITIME  (Ecole  duplication  du).  Puye^ 
l'aKirle  précédent  c<  AerucsTiON  ( Ixoles  d7- 

GÉNIES.  Outre  teyénie  particulier  que  les  anciens  at- 
tachaient h chaque  personne,  espèce  d’ange  gardien  ; outre 
ceux  qu’ils  vénératcftl  comme  les  protecteurs  de  leurs  ci- 
tés, il  est  nne  classe  de  pdnies  qu’on  ne  saurait  passer  sous 
silence  et  qui  ressemblent  foriaoi  djén  nsdePlnde.  La  lec- 
ture de  ces  contes  des  Mille  el  une  ^ ut  f«,  où  les  Orientaux 
se  «^nt  laissée  aller  à leur  iraagiiiatioo  brillanlc,  aura  déjà 
fait  fonnattre  à la  plupart  «le  nos  lecteurs  ces  genies  fantas- 
tiques esclaves  lout-poimants  du  possesseur  d'un  anneau , 
d'une  lampe  a»aidq>MM , etc.;  véritables  divinités,  ol>éissant 
aux  caimcfs  de  leur  maître  mortel,  réalisant  en  un  clin 
«Tivil  les  plus  grands  prodiges,  les  merveilles  les  plus  in- 
croyables, les  travaux  les  plus  gigantesques.  Salumoii  aurait 
été  le  chefflfiprémedeces  génies;  tous,  bons  ou  méchants, 
étaient  mibordonnés  à sa  puissance,  car  parmi  eut  il  y en 
avait  qui  s*hit^essaieatafi  bien  de  notre  pauvre  humanité, 
et  d’antres  qui  lui  Csisaieot  supporter  tout  le  poids  de  leur 
haino  implacable.  La  manière  dont  ces  êtres  surnaturels, 
qui  se  rapproebalent  tant  des  fées,  se  manifestaient  à 
nous  n’étaJt  paa  moins  miraculeuse  que  la  puissance  qui 
leur  était  attribuée.  Ils  apparaissaieni  soudain  et  rcmplis- 
saicnl  de  leur  majesté  le  lieu  où  les  appelait  celui  aux  ordres 
duquel  fh  se  trouvaient,  ci  disparaissaient  de  même;  d'au- 
trM  s’évanouissaient  comme  ils  étaient  venus , en  colonnes 
bnifiiHiiies,  serablabies  à des  trombes,  qui  abandonnaient 
le  fonne  gigantesque  dont  etles  avaient  été  revêtues  un 
instant.  De  toutes  ces  illuaioos,  qui  oui  ca|>tivé  longtdmpa 
tvit  de  peuples , et  dans  lesqn^leH  noire  enfance  k su 
trouver  des  charmes  dont  le  souvenir  s'efTace  leiilcmvnt , 
il  ne  nous  est  pins  resté,  à nous,  Itorumes  froids  et  posi- 
tifs. <{uc  I0  iH>m.  dépouillé  de  1a  grandeur  et  de  la  gracieu- 
seté qui  racoHupagnaient  cbea  les  Orientaux. 


naguère , à une  époque  où  l'on  vouIaA  tout  régénérer, 
jusqu’aux  mois,  011  avait  remplacé  ces  limocenls  rois  de 
caries , dont  la  lout^pu^ssaoce  est  même  quelquefois  sub- 
ordonnée à celle  truii  as,  par  des  g>4iies  assex  prosaïques. 
Ainsi , le  roi  de  ctrur  on  le  roi  do  trèfle  étaient  détrônés 
par  je  génie  du  coinmcrcc  ou  des  arts  . H a même  été 
iverinis  de  détourner  davantage  le  mot  génie  de  sa  signifia 
catkm  primilive,  eu  rappliquant  au  caractère  propre  el 
distinctif,  à la  manière  de  voir , de  penser  d’un  |ieuple  ; 
c’est  ain^  qu'on  a dit  : l.e  génie  d’une  langue,  le  génie  d’un 
peuple,  etc. 

Dans  les  arts  du  dessin,  on  donne  le  nom  de  génies  k 
de  petits  enfants  ailés  employés  dans  les  ornements.  On 
voit  souvent  dans  les  fri>ntispices  des  petits  génies  por- 
tant les  attributs  de  la  gravure,  de  b sculpture,  de  l'astro- 
nocnie,de  la  musique,  etc.  D'autres  fois  les  gêntes  sont  de 
grandes  Agumpersoonitiant  des  vertus  , des  panions,  des 
arts,  etc.  La  colonne  de  la  Bastille  est  surmontée  du 
génie  {fêla  liberté. 

GENIÈVRE9  fl'uit  do  genévrier.  On  en  fabrique  une 
liqueur  qui  porte  le  même  nom.  I.n  plus  estimée  vient  de 
Hollande,  où  on  la  prépare  ainsi  : On  tait  fonuealarè  la  ma- 
nière ordinaire  un  moût  composé  de  deux  parties  de  seigle 
de  Riga  et  d’nne  partie  de  malt  d’orge  (dréctie),  puis  nn 
le  distille.  On  a ainsi  une  eau-de-vie  de  grain  faible , que 
l'on  soumet  k une  seconde  distiHatien,  en  ajoutant  dans 
l'alambic  des  baiex  de  genièvre  virilles  de  quatre  à ciiM|  ans 
et  du  sel  marin.  Un  hectolitre  de  grain  ainsi  traité  iltHine 
de  76  à 33  litres  de  genièvre. 

GÉNISSE,  jeune  vache  qui  n'a  pas  encore  porté. 

GÉNITIF  ( en  latin  ^fnUirui , de  gignere,  esgendrer, 
produire).  Vogez  C\%  {Grammaire). 

GKNLIS  (STépnimr-Fé.iJcrré  DUCRE&T  DE  SAIMT-AU- 
B1N,  comtesse  nr).  Quel  .silence  après  tant  de  bruit  ? Quel 
oubli  profond  , immense!  Après  avoir  fatigué  les  œnt  bou- 
ches de  la  renommée,  cette  femme,  dont  l'élève  a passé  dix- 
huit  ans  sur  le  trône  de  France  , et  qui  joua  un  rôle  si  bril- 
lant dans  les  plus  grandes  afftüfea  de  ce  monde , Doua 
l'avoni  vue  mourir  sans  que  personne  s’Iuforni&t  eouimenl 
elle  êUit  morte.  Au  contraire,  ceux  qui  apprirent  cette 
mort  s'tHonnèrent  de  ce  que  M"**  de  UenKs  eût  vécu  si 
longtemps,  qiiatre-vingt-cinq  ans! , 

M*"*  de  Genlis  naquit  près  «rAutun,  en  janvier  1746,  et 
mourut  a Paris,  en  décrmbre  1630  , presque lUns  la  nii^re. 
Son  |)ère  était  geatillroinme  et  pauvre;  deux  ou  trois  flus 
il  voulut  refaire  sa  fortune,  deux  ou  trois  fois  ilia  perdit. 
Cependant,  la  jeune  Aile  était  belle,  intelligente,  d’un  esprit 
aussi  vif  que  ses  yeux.  Lcromte  de  Genlis  réponse  sans 
fortune;  une  fois  qu’elle  eut  on  nom  et  nn  état  dans  le 
monde,  elle  en  eut  bientôt  tous  les  benoeiirs.  Par  son  ma- 
riage elle  se  trouva  la  nièce  d'ono  très-grande  daine, 
M"‘'(le  Montesson  qui  fnt  plus  fard  ducliesse d’Orléans  : 
ce  fut  une  protection  toute  trouvée.  lUratôt  M”’*  de  Mou- 
tesson  donna  sa  nièce  k la  jeune  dudiesse  de  Cliarircs,  qui 
At  de  madame  de  Genlis  le  gouverneur  de  ses  enfants.  Voilà 
donc  celle  jmine  femme  gouvernenr  de  tite  de  prince,  et 
jouant  au  Pnlais-Royal  le  rôle  qn'avaienl  joué  Hoosuet  et 
Fénelon  à VersaiTles.  C'était  vraiment  une  époque  hardie, 
et  qui  ne  reculait  devant  aucune  élrnngaté.  Le  grand  esprit 
de  M***  de  Genlis  la  soutint  longtempa  dans  cette  difficite 
position.  Ses  livres,  dont  le  sue^  tnt  tr^grand,  lui  Arent 
un  nom  populaire  : Adèle  et  rAdo<iore,le  TbMtre  d’^efner»- 
fûm,  Les  Veilléesdu  rôd/raw,  ce  forent  là  d’immenses  suc- 
cès, auxquels  ou  ne  peut  guère  comparer  qoe  le  succès  de 
VÉmile  de  J.  J.  Rousseau.  M**de  Genlis  éteit  donc  entourée 
de  gloire,  île  triomphes  et  d’éloges , lorsque  la  révolution 
A’ançaise  s'en  vint  disperser  de  son  souffle  toutes  ces  su- 
perfluités inutiles.  Naturellement,  M***  de  GenlU  1411  le 
l>arli  du  «lue  d’Orléans;  HIe  voulut  détemlre  «te  sa  plume 
le  prince  qu'elle  avait  Mrvi  de  son  épée?  mais  tes  ^uium 
les  plus  fortes  se  seraient  brisées  à celle  esuvre  ; M***  de 
Genlis  fut  trop  Iteureuse  de  s’en  tirer  te  vie  Muve.  L’émI- 
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gratioa  1«  troaT»  to«4o«rc  kisiI  fuUI*.  (TéUU  use  peovre  1 
tête,  qui  se  comoiftil  de  loulee  les  faiblesses  et  de  tous  les  | 
en  écTivasI  de  roécbaiiU  llrrcs.  Bonaparte  eut  pitié  | 
de  cette  femme,  comme  U a>ait  pitié  de  toutes  les  gran- 
deurs dt'chues  : Il  lui  donna  use  pensiuo  et  un  logement  à | 
l'Arsenal.  Là  elle  voulut  refaire  ce  qu'on  appelait  autrefois 
un  m/ou.  KUe  croyait  qu'il  sofUsait  d’étre  une  femme  d'es-  I 
prit  pour  ranimer  en  France  cette  causerie  toute  puissante 
qui  s'eiit  i>ordue  à iamais  dans  ce  grand  bruit  de  eliaque  jour,  ; 
qu'on  a|>pelait  la  tribtuiê  et  \€jcurnal.  | 

A (l«‘faut  de  l'inlluence  qu’elle  n'eut  pas  dans  aon  aalon, 
M"*'  de  GcuUs  voulut  roconauMUcer  sa  nmommée  d'autrefois  ; 
nais,  lidas  ! elle  u trouva  en  préKoro  d’une  renooimèe  im- 
pito)  aide,  la  renommée  de  de  Staèl.  De  ce  cété-là  encore 
il  falhit  qu'elle  courbât  U tête.  Elle  se  mit  alors  à écrire 
des  satires  eoutre  les  luenroes  et  les  clioses  i on  lui  répondît 
en  éiTivaat  sa  biograpltie.  Ce  fut  la  leouise  la  plus  lour- 
mcfilée  et  la  plus  mallteureusc.  Seule,  sans  appui.  |M>rdue 
dans  une  société  qui  n'élail  pas  la  sienne,  réduite  à llatU*r 
et  à maudire,  sans  coovlctioi)  dans  ses  lUlterics,  sans  pas- 
hioii  dans  ses  liainee,  s'ocaipant  de  cent  luilie  |>etiles  eboses, 
élevant  au  Jour  le  Jour  cent  mille  cbàleaus  de  cartes,  qu’un 
MMiflle  faisait  crouler,  toaut  sa  vie  cooiine  elle  pouvait; 
faloiise  de  Voltaire,  de  J. -J.  Rousseau,  de  Mirabeau,  du 
M"*'deSévigné,deN°^de  Staël,  de  Imil  Iciituiiile.Ccqiiila 
MMiva  de  l'ennui,  c'est  qu’elle  écrivait  sans  lin  et  sans  ce&ac, 
et  à tout  propos  et  sur  toutes  clioses.  Le  nombre  des  ou- 
vrages qii'elie  a laiméi  est  immense  : outre  ses  livres  sur 
réitucation,  qui  sont  encore  entre  beaucoup  de  mains,  elle 
a écrit  bien  dea  romans,  bien  des  discours,  bien  des  comé- 
dies, bien  des  poèmes.  Elle  a parlé  de  tout,  de  la  grammaire 
et  du  la  philosophie,  de  l’agriculture  et  dcriiistoire,  et  surtout 
ello  a beaucoup  pirlé  d'etle-méme.  Elle  a écrit  des  Mémoi- 
res, remplis  de  faita  curieux  ; elle  a fait  des  Heures  pour 
l’égli-se,  des  comédies  pour  les  théAtres,  des  devises  pour  les 
genlUftIiommes,  et  lu  La  Bruyère  des  Domestiques  ; elle  a 
laissé  dus  fables  et  des  voyages.  Que  n'a-t-vUu  pas  fait  ? 
KUe  a fait  même  un  clref-d’onivre  d'esprit,  de  cœur  et  de 
stylu,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  vivra  la  langue  fran- 
çaise : Mfuiemoiselle  de  Clermont.  Jules  Jaki.v. 

tiÉi\OI8E  (École),  l’oyea  Êcotas  ne  PsniTUKB  (touic 
VIII.  p.  3U). 

GËKOU  (du  latin  qenu).  Passé  sans  changement  dans  la 
langue  française,  ne  mot  sert  à indiquer  rarliculaliou  de  1a 
jambe  sur  la  cuisse.  L’oede  la  cuisse  et  l’os  principal  do  la 
jambe  se  touchent  au  genou  par  des  surfaces  articulaires 
peut-être  les  plus  larges  qui  soient  dans  le  corps  bumaio, 
et  un  troi.sièine  os,  la  rotule,  complète,  en  avant,  l’articu- 
lation.  L'extrémité  inférieure  du  fémur,  l’extrémité  supé- 
rieure du  1 1 b i a , placées  ainsi  bout  à ImhiI,  peuvent  rouler 
et  s'innéebir  angulalremeut  l'une  par  rapport  à l’autre,  et  la 
rotule,  sorte  de  noyau  osseux  développé  dans  l’éptisiieur 
du  tendon  commun  aux  tnuacles  du  devant  de  la  cuisse, 
en  même  temps  ipi’elle  home  et  consolide  les  mouvements 
de  l’articulation,  feU  l’ofllcc  d’une  sorte  de  poulie  de  renvoi 
pour  rendre  plus  efTicaceft  les  forces  musculaires  qui  meu- 
vent la  jambe  sur  la  cuisse  ou  celle-ci  sur  la  jambe.  Caire 
ees  os,  des  |>arties  nombreuses  et  merveilleusement  disposées 
concourent  à fortner  cette  importante  articulation  : tels  sont 
les  fondons  des  muscles  supérieurs  et  inférieurs,  qui  vien- 
nent 8'é|>aiidre  dans  l'enveloppe  fibreuse  et  résistante  du 
genou  en  totalité  ; les  ligaments  dits  croisés,  qui  mainticn- 
Mot  si  solidemeat  en  rapport  les  extrémité  osseuses  na- 
turellenvent  destinées  i n’avoir  des  mouvements  étendus 
que  dans  iiu  certain  sens;  Ic4  tendons  et  ligaments  droiU 
latéraux  et  postérieurs,  qui  permettent  la  llexion  de  la 
jambe  dans  le  sens  du  jarret,  mais  qui  opposent  une  résis- 
tance invincible  à U fiexion  en  sens  inverse;  les  tihro-carti- 
lages  inler-arliculaires,  qui  complètutit  les  rebonis  de  l’es- 
pèce de  fosscite  dans  laquelle  se  meut  chacun  ries  condy- 
les,  c’csl-â-dire  des  léles  lisser  et  arronilies  qui  lerminesit 
tntéricurement  le  fémur;  enfin,  les  membranes  dites  jyuo- 
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violes,  qui  revêtent  et  rendent  glistanles  les  poiüou  oa- 
seiiies  destinées  aux  frottemenU,  et  pour  col  elTct  revêtues 
d’une  coudre  cartilagineuse  lisse,  polie,  |>eu  sensible  duos 
Fitet  ordinaire,  et,  grêcu  à ues  admirables  précautions,  gUs- 
sant  sans  elTurts  l’une  sur  l'aulre,  et  se  prëtaut  sans  difü- 
cullé  à toute  la  molMlité  et  en  ménm  temps  à toute  la  ré- 
sistance qu'ü  fallait  à une  artiouUUuo  de»Uût‘e  à porter  sans 
fléchir  tout  le  poids  du  corps  cl  de  tous  les  fardeaux  dont 
ou  peut  le  surcharger. 

Le  genou  n'a  pas  1a  même  confounation  dans  toutes  les 
peraonnus;  plusouuwias  volutuiiieux,  plus  ou  moins iuflLdii 
pendant  1a  tuarcite,  plus  ou  moins  rentrant,  plus  ou  moins 
aorlant  suivant  les  tumpérameuU,  les  forces,  le  sexe,  les  Ira  • 
bitudes,  etc.,  il  est  proportionuelluaieut  plus  gros  clrei  le» 
fummea,  les  scrofuleux  ; plus  mince  et  plus  sec  cbes  les  in- 
dividus furU  ; plus  flédû  en  dedans  diea  lus  fummes  ut  cher 
les  hommes  qui  ont  comme  ellas  le  basaiii  large;  pro»quu 
toujours  fléchi  en  dehors  drez  les  hommes  condaiiu^  à du 
grands  efforU  |M>rUnt  sur  les  jambes,  chex  lut»  ravaliurs, 
dict  les  eniauU  en  bas  êge  qui  couiineoceul  à marcher. 

Comme  la  station  à genoux  dhninuu  quelque  chose  du 
la  taille,  cette  altitude  a été  partout  considt*réu  comiiu:  iuh* 
marque  de  soutnissiop,  d’almsseincnt,  de  prière  {voyez 
Gf.ml  FLEXION  ),  et  on  a transporté  rcxpressioii  du  i'attiluilu 
matérielle  à l'etat  mural  qu’elle  représente  : ainsi  ou  dit  : Il 
a plié  les  genoux  devant  lui;  pour  dire  : Il  s’csl  huiiiilié, 
abai.ssé,  etc.,  devant  lui;  Il  a refusé  du  flcdiir  k gejiou, 
pour  dire  : Il  a refusé  d’adoror,  etc. 

On  a donné  dans  les  arU  le  nom  de  genou  à l'arliciila- 
tioD  de  différentes  pièces  d’un  système  mécanique  quel- 
conque, quand  il  en  résulte  |h>ut  ce  système  une  appa- 
rence de  flexion  comparable  à celle  qui  a lieu  à la  réunion 
de  la  jambe  avec  U cuisse,  et  dans  d' autres  circonstaïues 
quand  l’articuUlioo  de  deux  pièces  d'une  mudiine  forme 
une  sorte  d'emlioltecnent  aiulivgue  à l'image  erronée  que 
l’on  se  fait  vulgairement  de  rooibuitemunl  du  genou. 

GE\0111)E(Antoine-ëucù(c  de),  écrivain  religieux  et 
monnrcliique  conlemporùii,  qui  longtemps  s’ap|H.‘U  Gnxot 
tout  court,  naquit  en  1792  à Montulimart  ( Drêmu  ),  où  son 
père  était  cafetier.  Plus  tard  celui-ci  transféra  à Grcmoblu  lu 
siège  de  son  élablissenvent,  qu’il  réussit  à parfaitumunt 
achalander;  et  alors  ambitieux,  non  pas  pour  ]ui-iiièiuc,  mais 
|K)ur  riiérilier  de  son  nom,  Il  voulut  que  son  fils , au  lieu  du 
le  seconder  dans  son  industrie  comme  pruiuicr  garçon , pût, 
grice  à i’éducalioQ  qui  so  donne  dans  les  lycées,  s'élevor 
quelque  jour  au-dessns  de  sa  modosle  condition.  Vers  la  lin 
de  1811,  et  après  avoir  terminé  ses  éludes  au  lycAk  du  Gre- 
noble, Eugène  Genou,  philosophe  à U façon  du  liaron  d'IIul- 
bach  et  d'Helvétius,  dont  il  avait  déjà  dévoré  les  livres , s’cii 
vint  cl>ercl»er  fortune  à Paris,  où  bkntdt  il  obtint  une  place 
de  précepteur  don»  une  famille  du  noble  faubourg,  en  prônant 
intiVpidemont,  comme  font  tant  d'autres  en  cas  pareil,  ren- 
gagement d’enseigner  à ses  élèves  une  foule  de  cho»(M  qu’il 
se  réservait  in  petto  de  commenccT  par  apprendre  liii-nième. 
D'ailleurs,  il  élaü  doi»é  de  trop  de  souplesse  dans  l'esprit , 

I pour,  dans  ce  cercle  si  nouveau , ne  point  se  créer  bien  vite 
d’utiles  et  influentes  relations  ;am>si,  favorisé  |»ar  rmubari  as 
extrême  que  l'université  iuqHhule  éprouvait  alors  à recruter 
son  personnel  enseignant,  en  raison  de  la  disette  absolue  de 
sujeU  capables,  avait-ü obtenu  liès  1813  une  plaie  d'agrégé 
de  sixième  au  lycée  Bonaparte  , en  même  tein|Mi  qu'il  sup- 
pléait à rmsuflisance  du  traiteiueul  atlaclié  à sa  chaire,  en 
rendant  à un  sénateur  quelques  roeous  services  à litre  du 
secrétaire  particulier. 

C'est  dans  celle  position  que  U Restauration  sur}>nt  Eu- 
gène Genou,  en  181 1 ; et  à ce  moment  U se  signala  entre  tous 
les  ftHictionnaires  du  lycée  Bonaparte  (luélaiiiorphosé  en 
collège  royal  de  Bourbon)  par  son  anleiir  à applmi<lir  au 
renversement  do  l'empire.  L'enlbousiasinu  <k'^  |iaiti<ans 
du  nouve.iu  régime  tenait  du  la  fréoévie  ; aussi  quand  arriva 
la  journée  du  20  mars  l8i:>(voyes  Ce>t  Jolhs),  fut-ce  un 
sauve-qui  p’iit  général  |>anni  le.x  plus  compromis.  Genou, 
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#éUMMiia«crirequek|oetjoarBfti>panT8ot  wr  U liste 
ém  mUmt4Hrts  «‘oirouop»  s’oITraot  à renvi  pour  courir  sus 
à Cusurpadeurt  juKu*  prudeot  d’aller  m caclier  dans  son  dé  ■ 
parteiDcnt,  et  faimtdl,  ne  s’y  croyant  même  plus  MinUaro- 
ment  en  sûreté , il  ^gna  le  s<d  saisBe.  Recommandé  alors 
à M.  rie  PoKgMc,  qui  résidait  à ('bambéry  avec  des  pouvoirs 
eitraorditàaircs de  l^ls  KVIIl,  GoMu,  en  sa  qualité  de  vo« 
lootaire  royal,  Ait  pris  pour  aide  de  consp  par  ce  eliampion 
de  ta  léqitiiDité,  qui,  à l'aide  de  oette  qnaliieation  qnelqnc 
peu  ambitieuse,  mais  au  foud  trèa-iiiBoceiite , attribuée  à un 
simple  Mcré/mre , eoiuptait  rionuer  ua  caractère  mHitalre 
h nue  miasioo  toute  d'obserrntiou  étayant  pour  principal  ob- 
fei  de  foomir  à l’armée  auatro-aarde,  qui  se  réontiwait  en  Sa* 
voie  à l'eflet  tTenvahir  k nn  moment  donné  le  aol  français, 
«tes  rensdgMroenis  sûrs  et  eiacte  sur  rdlectir  réri  et 
les  mouvements  du  corps  d’armée  que  de  son  oûté  Napoléon 
s’ocenpait  «le  rassembler  an  pied  dea  Alpes  et  qui  avait  son 
quartier  général  à Grenoble. 

A la  nouvelle  du  désastre  rie  Waterloo,  les  royalistes  nv 
fugiés  k CtiarabiTy  se  ruèrent  bien  vile  sur  le  sol  français  ; et 
quelques  jours  plus  tard  le  capitaine  Genou  brillait  parmi 
cTua  qui  arboraient  le  drapeau  blanc  k Grenoble,  d’oii, 
comme  on  pense  bien,  H accourut  à Paris  solliciter  les  ré- 
compenses duesk  MS  services.  Avec  ses  antécédents  émlnom- 
nient  inonarehiqiies  et  la  protiïction  rie  M.  de  Polignac,  son 
ancien  gi^nérat,  il  ne  lai  Tnt  pas  difficile  de  se  lancer  dans 
une  Bplière  d’intrignes  plus  élevée  «pie  celle  dans  laquelle 
il  lui  avait  été  donné  jusqne  alors  de  se  mouvoir.  Dès  l'année 
précédente,  n avait  compris  que  la  ptillosoplileriuriis'liuitiénie 
siècle  n'était  plus  de  saisoft.  Il  s’était  donc  converti  avec 
éclat  k la  religion  révélée , avait  pris  bien  ostensiblement 
un  confesseur;  puis  faisant  un  anto-cla-fédesceuvres  rie  nous, 
seau , rie  Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Diderot,  rie.,  qui 
seules  romposaient  auparavant  sa  Ubiiotlièqiie,  il  les  avait 
remplacées  par  ries  livres  ascétiques  ri  par  lés  ouvrages  ries 
principaoi  apologistes  dn  eatboNcisme.  Cette  mise  en  scène, 
qui  rie  la  pari  d'un  jeune  homme  «le  vingt-deux  ans  annon- 
çait une  liabileU^  peu  commune,  une  fois  achevée,  il  pensa 
avec  raison  que  le  moyen  le  plus  sûr  d’être  remanpié  au  mi- 
lieu des  si  lombreuK  dévouements  qui  après  les  cent  jours 
rsploUérent  la  Rouvememeal  rie  la  Restauration,  était  rie 
se  lancer  dans  la  iwlémtqne  poUtico-retigleuse.  Il  annonça 
donc  rintmtion  de  contribuer  k la  régénération  rdigieose  et 
monardiique  de  la  France  en  dotant  son  pays  d’une  nou- 
velle traduction  rie  la  Bible;  et  pour  donner  nn  avant-goût 
«le  son  savoir-taire  en  ce  genre,  il  publia  en  tsie  nne 
traduction  d’Isaie,  saluée  tout  aussftût  dans  lei  journaux 
de  l’époque,  par  des  amis  complaisants,  «umime  un  dief- 
(Vieuvre,  «Mirnme  un  véritable  tour  de  force.  Tons  les  livres 
de  la  Bible  y passèrent  les  uns  a|>rès  les  autres;  l’indus- 
trieux trarfurienr  y joignit  même  une  traduction  de  T/mi- 
tatum  de  Jésus-Christ  de  sa  façon,  et  tout  cela  trouva 
rio4  acquéreurs  empressés,  surtout  parmi  les  fonctionnaires 
pitN‘Cs. 

Cependant,  grtee  aujni  naturel  des  institutions  représen- 
tatives impnkfemmeBt  octroyées  k la  France  par  un  pouvoir 
qui  avait  espéré  n'en  faire  jamais  qu'au  leurre,  le  parti  na- 
tional, écrasé  à Waterloo,  pdis  décimé  par  les  pmsrri{Ttions 
«le  fsi5,  commençait  k relever  la  tète;  et  le  journalisme  lui 
fournissait  les  moyens  «le  lutter  plus  ou  moins  onverlcment 
contre  le  régime  Imposé  an  pays  par  l’étranger.  De  son  cdté, 
le  parti  m<marcliiqtie,  divisé  déjà  en  royalistes  satisfaits  ou 
modérés,  c’est-k  dire  nantis  de  bons  emplois  on  de  lucra- 
tives sinécures,  H en  royalistes  purs,  c’est -k-dire  oubliés 
(tins  le  partage  du  gftteau,  employait  la  même  arme  que  les 
libéraux,  la  prrsse,  pour  combattre  ses  adversaires  et  faire 
I * siège  en  règle  «lu  jwiuvolr.  A îm  Wnerpe,  par  exemple, 
il  opposxit  LeConserrafeur',  et  Genou,  déJA  posé  par  ses 
nombreuses  publications  ascétiques , était  adm^  k y rt>mpre 
«I»;  temps  k antre  des  lances  en  faveur  du  principe  monar- 
ehlqne,  k y pnurfemire  du  même  coup  la  révolution  et 
l'esprit  de  doute,  dVxamen  et  d’incrédulité.  En  vei1u  «Punc 


saoonnêite  à vilain,  graoieiHMnent  aceordée  déjà  par 
L4H1ÎS  XVni,  son  nom  roturier  y brillait  non  pas  sauleinaot 
précédé  mais  encore  rairi  de  la  particule  aristocratique, 
qu'aucuns  usurpent  avec  si  peu  de  vergogne.  Ou  raconte 
à ce  propos  que  le  vieux  roi,  an  momeot  da  signer  les  let- 
tres patentes  qui  d’un  fUs  de  caleUer  ellaient  faire  un  gtviUl- 
bomme  d’aussi  bon  skii  que  si  ses  aïeux  avaient  été  à la 
croisade,  dH  en  riant  que,  pour  combitr  les  vmux  de  l'impé- 
traiit,  pour  «pie  plus  tard  on  ne  pût  jaroak  songer  k chicaner 
sur  sa  nobiesse  ce  défeoMur  si  intrépide  et  si  désintéressé 
do  trône  et  de  rautH , Il  attait  lui  fianquer  du  m par  de- 
vant tt  par  derrière,  entendant  et  voulant  que  le  clievalkT 
GfNoi«  s’appelkt  dorénavant  oc  Cenou  m.  L’esprit  éeniuem- 
ment  scepliqne  H raillenr  da  raoteor  de  la  Cliarte  se  re- 
trouve tiens  cette  saillie. 

I-a  diaeorde  finit  par  se  gHaser  dans  les  ral^s  des  rédac- 
teurs du  Conservateur.  C’est  aussi  qu’il  y avait  là  des  Icn- 
dances  et  eurlont  «les  nmoort-propres  inrondliabli>s.  Ge- 
noiide,  avec  une  petite  pleinde  de  purs,  qui  se  groupa  abu  s 
autour  de  hii,  n’hésita  donc  point  à élever  autel  contre  au- 
tel, en  fomiant  l.e  Défenseur,  recuad  qui  n’eivt  au  resteqii’om* 
existence  éphémère  ; et  vers  la  fin  de  làào  on  le  voit  rrén- 
un  journal  du  soir,  L’Etoile,  qui  tout  aussitôt  devint  uu  n>- 
doulable  engin  de  guerre  aux  maius  de  la  fraction  du  c«Mé 
droit,  reconnaissant  Villèle,Oorblère,ele.,poorclier8dc  Nie. 
Les  hommes  placés  à la  tète  des  affaires  essayèrent  d’en  N- 
nir  avec  cette  petite  oonspiralion  permanente,  au  mo)en 
de  quelques  procès  bntyamment  intentés  au  journal  qui 
osait  leur  faire  la  leçon  en  matières  cnonarcbiqiies.  L'éüi- 
leur  responvahie  de  V Étoile  (qui  cumulait  avec  œs  fonctions 
celles  de  valet  de  chambre  «le  G<>noocle)  oomparat  donc  à 
diverses  reprises  en  police  eorrectionnolle  aux  lieu  et  plac«) 
de  son  maître.  C'est  dans  l’nne  de  ces  occasions  qu’a  l'in- 
terpellation d’usage;  * Rtes-vous  l’auteur  de  l'article  incri- 
miné? • Ce  brave  lioinme  répondit  avec  une  délicieuse  naï- 
veté ; « Non,  monsicnr  le  présliient  ; seulement  on  me  l’en- 
voyaT  et  je  IA  corrigoA.  ■ 

Quand  VHIèle,  Peyronnet,  Corbière  et  cousoris  eurent  enfin 
réussi  à enlever  le  pouvoir  d’assaut,  VÉtoitê  servH  d'organe 
semi-officiel  au  ministère  qu'ils  constitnèrent,  et  que  rtiis- 
tofre  a stigmatisé  de  fépithéte  de  déplorabte.  l«es  encoura- 
gements H les  récompenses  (brenl  alors  prodigués  par  ce 
caMnet  reconnaissant  an  journaliste  <]ui,  avec  une  vigueur 
et  une  résolution  remarquables  sow  plus  d’un  rapport,  le 
défendait  aussi  Iden  contre  les  libéraux  de  la  gauche  que 
contre  les  pointus  delà  droite;  nuance  nouvelle  survenue 
parmi  tes  purs,  fraction  du  parti  royaliste  composée  d'hom- 
mes oiibNÀ  encore  une  fois  en  tûll  dans  la  répartition  des 
grandes  on  lutratives  positions,  allant  à l’origine  |iren<lre 
le  mot  d'ordre  au  pavitkm  Marsan,  et  demeuré  jusqu’à  la 
Nn  de  la  Re^stauretlon  sons  la  bannière  de  M.  de  In  Bour- 
donnaie.  Ces  récompenses,  oes  encouragements,  étaient  de 
plus  d’un  genre,  et  la  catsee  des  fonds  secrets  n'en  faisait 
pas  sente  tous  les  frais.  C’est  ainsi  qihin  beau  jour  l’écri- 
vain bien  penuni  se  trouva  gratlNé,  sans  bonrse  délier,  d’un 
brevet  d’imprimeur  à la  résidence  de  Paris,  enlevé  par  de- 
cision ministérielle  k un  sieur  Constant  Ohantpie,  coo|>ablo 
de  prêter  d'habitude  ses  presses  |io«ir  l'impression  <le  pam- 
phlets et  d’ouvrages  ImstHes  an  gouvernement  royal.  C'«^tnit 
là  une  aitdaciense  violation  d'un  article  bien  formel  de  la 
Charte,  une  odieuse  conNscation,  dont  Genoude  ne  se  01  |uis 
scnipnic  de  profiter,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
la  clameur  et  de  rrndignalion  nnivcrselles  qn’elle  souleva, 
non  plus  qnc  de  savoir  «itomment  le  malheureux  industriel, 
dépoidllé  de  son  gagne-pain,  pourrait  maintenant  nourrir  m 
femme  et  ses  enfants. 

En  18tS,  Genoude  fut  encore  de  la  part  de  ses  paâroas 
Pobjet  de  miinlfhîenoi»  autrement  importantes,  lis  réunirent 
à V Etoile  le  Journal  de  Paris  et  la  Qasette  de  fiance, 
Tun  et  Psiitre  récemment  achetés  par  le  gouvernement. 
Cetir  ftision  avait  Beu  gr-xtiiitemeiit,  c’esl-à-dire  que  Centwfle 
profilait  seul  «le  1 VerolMomeal  du  n«»mbre  «l’abonnés  et  de 
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lcdcurt  qui  en  n^nUait  pour  tme  feuille  dont  U conUDuâit  à 
être  le  |iropriétâire  pour  ainsi  dire  unique  (21  parU  sur  24). 
La  seule  ubligalion  qu'on  lui  imposa  fut  de  la  foire  pa> 
raltre  désormais  sous  le  titre  de  GoieUe  de  France,  par 
égaitl  pour  la  Tétiérabie  antériorité  d’esisteiice  du  plus  ancien 
des  journaux  de  Paris,  dont  on  constituait  sou  ttoiie  tkéri* 
tière  bénéficiaire;  et  encore  Genoude,  autant  par  orgueil 
qu'en  raison  de  l'inlérét  qu’il  pouvait  avoir  à toujours  con- 
server son  isdivklualité  et  sa  personnalité  bien  dbünclet , 
eut-il  soin  de  flanquer  le  nouveau  titre  que  force  lui  était 
de  prendre  de  son  titre  primitif,  placé  désormais  en  sons* 
titre;  et  le  journal  ainsi  rccoostitué,  s'appela  GasErra  db 
Fbancu,  £7oi/e,  journal  du  soir.  Le  ministère,  pour  assu- 
rer le  succès  de  la  GauUe,  placée  inaüUenant  sous  la  diren 
tiuD  de  riiomine  investi  de  sa  coniiince,  fit  plus  et  mieux 
encore  que  de  lui  accorder  une  large  subvention  sur  les 
fonds  secrets;  il  y joignit  un  privilège  iroportanl,  celui  do 
pouvoir  partir  avec  tes  courriers  du  soir  au  moment  de  la 
demtère  levée  dos  lettres,  alors  que  pour  être  expédiés  dans 
les  (U'^partemenU,  les  autres  journaux  devaient  Mro  remis  à 
la  direction  des  postes  cinq  lieures  plus  téL  Cette  exception 
teite  à la  règle  générale  en  faveur  de  la  feuille  minisIéricUe 
du  soir,  permettait  à la  Gasette  de  devancer  ses  concurrents 
de  vingt-quatre  heures  pour  la  traimnimioa  en  province  et 
h l'étranger  de  toutes  les  nouvelles  reçues  dans  U mati- 
née et  <les  faits  ioiportiais  qui  pouvairal  s’étre  passt^  à Paris 
dans  la  journée.  11  y avait  là,  à part  le  caractère  semi- 
oilkiel  donné  à ce  journal,  les  éléments  d’un  fructueux 
snccès,  et  il  ne  manqua  pasnon  plut  d'étre  obtenu.  Il  faut 
dire  aussi  que  Genoude  sut  fort  liabilemeot  tirer  parti  de 
la  po<ûtioo  privilégiée  qui  lui  avait  été  ainsi  faite.  An  mojen 
des  extraits  trènélendus  que,  dans  sa  Revue  des  journaux, 
et  sous  prétexte  de  les  réfuter,  il  publiait  cl»aque  jour  les 
articles  les  plus  saillants  des  journaux  libéraux  de  Paris,  U 
donnait  à sa  feuille  nu  iol^M  toitt  particulier  aux  yeux 
«rtin  nombre  iauneaie  de  lecteurs.  La  Goseffe  de  France 
n'inxcrivatt  pas  sur  son  titre  qu’elle  était  journai  repro- 
ducteur, mais  elle  agissait  tout  comme.  Elle  compta  donc 
des  abonnés  non  pas  seulemeol  en  province  parmi  les  parti- 
sans des  vieilles  idées  inonarcbiqiie^,  ou  encore  parmi  les 
fonctionnaires  publics  secrètemeot  hostiles  aux  hommes 
placés  è la  tète  des  affaires,  et  qui  se  seraient  com|»roiDis  en 
s’abonnant  au  Courrier  français,  au  Constitutionnel 
ou  au  Journal  des  Débals,  etc.,  rien  même  qu'en  les  Itsant 
dans  leurs  cercles,  mais  encore  et  surtout  dans  ka  pays  étran- 
gers, où  la  presse  demeurait  soumise  à une  sévère  censure, 
où  la  lecture  de  quelques  bribes  d’articles  Urées  des  jour- 
naux conslHiitioaneis  de  Paris  consUtuait  une  friandise  des 
pu»  reciteirliées.  Les  réclamations  unanimes  de  la  presse 
de  Paris  furent,  il  est  vrai,  prises  eu  considération  par  le  mi- 
nistère Martignac,  et  la  GasetUde  France  dut  tl<>rs,  pour 
quelque  teinitt,  rentrer  h net  éganl  dans  le  <lroit  coounun. 
Mais  sa  cUenl^  ne  diminua  pas  pour  cela;  et  la  nouvelle 
l^islsüon  interveaue  à ce  moment,  en  introduisant  raaoooca 
dans  U constitution  générale  de  la  presse  périodique,  valut 
è la  Gazette,  comme  aux  autres  journaux  qui  poss^ient 
notoirement  de  nombreux  abonnés,  un  surcroît  de  béné- 
fices nets  sllanl,  pour  certains,  à plus  de  200,000  francs 
par  su.  En  raisou  de  Is  spécialité  de  sa  clientèle,  la  Gazette 
de  France  passait  pour  l'un  dei  journaux  où  l'aimonce  de- 
vait être  la  plus  fructueuse  ; aussi  y a/nua-t-dtc  pendant 
longtemps.  M.  de  Potignsc,  en  prenant  la  direction  des  sP 
faircs,  s'empressa  de  faire  rendre  è Genoude  son  privilège 
|»ostal,  et  celui-ci  ne  le  perdit  plus  qu'au  27  juillet  IhJO. 
Après  ces  dciaüs,  on  ne  sera  |>as  surprit  d’apprendre  que  la 
Gazette  de  France  fût  parvenue  à compter  de  13  à J4,000 
abonnés,  et  que  sou  priucipsl  propriétrire  se  trouvât  alors 
seigneur  suxerain  d’une  magnifique  terre  aux  environs  do 
Paris,  valant  plus  de  doiixu  cent  mille  francs. 

La  révoliiiiuQ  de  Jurliet  l'aillit  emporter  la  Gazette  de 
France  nsec  le  UOne  de  Cluirh»  X.  Genoude  dès  que  la  ré- 
sistance aux  ordouiiances  s’était  traduite  en  liarricadeset  on 


coupe  de  fusil  était  allé  ae  enclier  dans  son  ehftteaa  fêodM 
du  Measis  les  Toumelles,  dont  il  avait  faH  lever  les  ponts- 
levis,  et  où  il  s’était  barricadéde  son  mieux  contre  les  tenta- 
tives de  pillage  à main  armée  qu’il  redoutait  de  la  part  de 
tous  ees  manants  révoltés  contre  le  roi  léiptime.  lietirevise- 
ment  pour  lui,  l'un  de  ses  cotlaborateiurs,  hoouM  de  tête  et 
de  résolution,  resté  à Paris  pendant  la  lutte,  M.  Lubis,  ju- 
gea que  si  la  partie  était  perdoe  sans  retour  pour  la  lé- 
9timité,  il  fallait  du  moins  songer  è aauvcgai^  l’im- 
portaote  entrepitee  conunmciale  qui  avait  M si  long- 
temps un  instrument  politique  et  qui  poavait  encore  le  re- 
devenir. 11  prit  donc  tnr  lui  de  faire  reparaUre  la  Gazette 
de  France  dès  le  29  au  loir,  sans  attendre  l’aveu  de  Ge- 
noude, dunt  U aanva  ainsi  lt  propriété.  Faute  d'un  tioiiifiie 
doué  d’autant  de  sang-froid,  l’organe  de  M.  de  PoUgnac,  L'th 
miversel,  dispwut  dus  1a  tourmente,  et  jamais  depuis  on 
n’enteiMlit  reparler  d’une  feuille  qui,  par  sa  rédaction  litté- 
raire,avait  su  en  très-peu  de  temps  se  faire  un  rang  distingué 
du»  la  presse  parisieime. 

Si  U révoloüon  de  Joillet  avait  renvorsé  le  trône  de  la 
brandie  aînée,  en  revanche  elle  porta  au  comble  la  fortune 
de  Genoude.  qui  avec  son  jwimat  s«  trouva  tout  à coup  la 
personnage  le  plus  important,  le  plus  Influent  d'un  parti  qui 
n’avait  vu  en  lui  jusque  alors  qu’un  agent  salarié.  Avec  sa 
Goseffe,  dont  le  cliiffre  d'dxMinés  resta  encore  pendant  quel- 
ques années  slationuaire,  Genoude  |iesa  bientôt  sur  toutes 
les  décisions  qui  se  prenaient  dans  la  poUto  cour  du  roi  déchu. 
Tous  ces  corduos  bleus,  fous  ces  gentiUhommes  datant  dus 
croisades,  qui  traitaient  naguère  avec  tant  d'arrogance  et 
persistaient  à regarder  coenme  autant  d’iiift'us  ks  roturiers 
parvenus  à se  faire  une  position  dans  le  parti  légitimiste, 
durent  s’bumilier  devant  l'écrivain  dont  le  journal,  sous  un 
régime  de  libre  discussioa,  élait  encore  une  puissance; 
quelques-uns,  dontk  marmiteavait  été  fataloment  renversée 
par  l'émeute  triomptiante,  s'estimèrent  même  alors  trop 
iKiureux  de  devenir  les  parasites  et  Us  fUtteors  d'un  homme 
que  qudques  mois  auparavant  ches  eux  ils  eussent  volon- 
Um  envoyé  dîner  à l'ofTiee. 

A ce  moment,  U faut  l'avooer,  Geiioude  déploya  un  talent 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  et  prouva  qu’il  y avait 
en  lui  surtout  l’étoile  d’un  écrivain  d'opposition.  Louis-Phl- 
lippe  et  k système  qu'il  s’dlorça  si  kuUkaient  de  faire  pré- 
valoir n’éurenl  pas  d’adversaire  plus  redoutable  ni  plus 
opiniâtre.  La  plupart  des  hmiunesqai  entouraient  k nou- 
veau roi,  Geooode  les  avait  vus  dans  ks  rangs,  d’abord  si 
pressés,  des  amants  de  la  léf^timité,  et  bon  nombre  aux  ga- 
ges delà  police  de  LooisXVllI.  Avec  lui.  ilsavaknl  insulté  è 
toutesks  ^ires,  à tootesksfpnndeursdek  France  républi- 
caine et  impériak;  avec  lui,  ils  avaient  été  les  iastrumenU 
d’un  gouvernement  réseteur  et  anti-libéral  ; sutaut  et  même 
plus  que  lui,  ils  s’éteknt  compromis  au  service  de  l'absolu- 
tisme. Il  avait  dès  krs  beau  jeu  à leur  reproelier  leur  passé, 
k mettre  en  contradictloo  leurs  disconrx  actuels  avec  leurs 
actes  et  leurs  dires  antérieurs  ; et  il  se  montrait  inexorabk 
dans  ces  ineewants  appels  à des  souvenirsqne  ks  intéressés 
eussent  bien  voulu  anéantir  à tout  jamais.  La  police  de  Loitis- 
Pldlippe  essaya  do  moyens  indirects  pour  détermini^r  Ge- 
noude à se  montrer  |dus  oublieux  du  passé,  plus  ciiconspect 
dans  ses  allorcs  ; on  organisa  de  petites  ésncutes  ayant  pour 
but  de  briser  ks  presses  de  sa  Gazette,  Loin  d'élrc  du|M!  «k 
ces  démonstrations,  dont  il  connaisait  parfaitemeof  la  sour- 
ce, (knoodo  abandonna  le  déiiak  de  ruelles  infocles  où  il 
avait  nn  Instant  cru  liabilc  de  transférer  Gazette  et  ses 
presses,  aux  abords  du  Lotivre  et  du  Palaii^-Royal,  et  s'en 
>int  planter  sa  tente  en  pleine  place  du  Carruiisc!.  en  face 
même  du  château  des  Tuileries  ; calculant  avec  raison  que  le 
jour  ou  imc  vérilahk  émeute  parviendrait  jusque  la  l'iit 
serait  atteint,  et  que  la  royauté  des  l>arrica<ks  aui  Hil  véixi. 
C'est  en  raisou  «k  cc  singulier  voivinago  qu'un  arlicie  de 
fondation,  publié  pendant  longues  années  dans  son  journal 
par  M.dc  Reauregard,  porta  le  titre  de  èe/fres  de  ta  l'oritne. 
Quelques-unes  de  ces  Iritrcs  sont  de  mordanU  et  spirituels 
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panpldets  ; ik  ne  coBtrifauèreiit  pu  peu  à malotenir  la 
gue  de  la  Omette  et  «urtoul  son  cliinre  d’abonnés. 

Mais  pour  les  joumalistes,  comme  pour  les  rois,  il  arrive 
un  momeol  latal  ^ qu'on  a si  bien  nomoké  lecommencemen/ 
de  ta  Jht.  Ce  momenUlà  soana  de  bonne  lieure  pour  Ge- 
Doode  Enivré  de  la  position  qne  les  évèoameats  lui  avaient 
Isite,  son  orgueil  ne  connut  plusde  bornes  ni  de  mesure. 
11  prétendit  régenter  eo  pédagogue  hautain  le  parti  dont  il 
était  l’organe  le  plus  inAnent.  lui  Imposer  ses  prédiiectkHM 
et  ses  haines,  et  surtout  ses  idées  particniières  sur  toutes 
les  questions  politiques  qui  se  présentaient.  L'insoIBsance 
de  la  rélorme  électorale  opérée  eo  18S0  par  rabaissement  du 
cens  do  300  à 200  francs  fut  une  de  celles  qui  surgirent  le 
plus  vite,  soulevée  qu’elle  fut  par  les  répotilicaios  eu  même 
temps  que  par  les  partisans  de  la  légitiniité , les  uns  et  les 
autres  espérant  rencontrer  dans  une  extenstoo  queloonque 
donnée  au  droit  de  sutfrage  les  moyens  de  faire  prédo* 
nnaer  leurs  préférences  particniières  en  mattère  de  principe 
gouvernemental.  Genoude  le  premier  pues  nettement,  car* 
rémeot,  U question  .du  suffrage  unlvenel,  et  s’efforça  de 
prouver  que  le  salut  du  pays , ce  qui  sous  sa  plume  votilail 
dire  réUMiasement  de  la  Intimité,  était  dans  l'adoption  de 
ce  principe;  et  les  répubHcains  n’eurent  garde  de  ne  point 
faire  chorus  avec  la  GateiU  de  Franee  prêchant  le  suf- 
frage universd,  convaincus  que  l’adopter  c'était  proclamer 
la  répubUqoe.  Les  iournaux  à la  solde  du  gmivemement. 
comprenant  tout  ce  qu’il  y avait  de  dangers  publies  au  fond 
des  doctrines  préchées  sur  cette  brûlante  question  par  ta 
Gazette,  les  attaquèrant  avec  une  riolenee  extrême,  et  ren- 
contrèrent alors  des  anxitiaires  inespérés  dans  les  autres 
feuilles  Mgitimisles , heureuses  de  trouver  l’occasion  de 
pouvoir  eofm  secouer  un  joug  qne  le  despotisme  acerlic  de 
Genoude  avait  fini  par  leur  rt^re  iatoMrahle.  idées  de 
la  Gazette  sur  le  suffrage  nniverael  (raoditté  par  un  système 
d'élection  à deux  degrés)  Airent  formeilemeot  désavouées 
et  comtomaées  par  le  repréaentant  de  la  branche  aînée.  Msis 
ce  désavmu  ne  ût  qu’irriter  et  blesser  au  vif  llotraitahlo 
orgueil  de  Genoude,  qui  se  piqua  au  jeu,  et  de  sophisme  en 
soplikme  en  vint  à défendre  son  système  è l’aide  d'argu- 
ments que  dans  le  camp  légitimiste  on  déclara  tout  d’une 
voix  infectés  au  ptoa  haut  degré  du  venin  révolationnaire. 
Aussi  les  gouveroemeaU  étrangers,  très-mal  disposés 
par  l’article  Setme  dee  Journaux àt  U Oaxette,  k l'aitle  du- 
quel la  cooUgkMi  et  la  pestilence  morales  pénétrairat  cliaque 
jour  en  contrsbsnde  sur  leurs  territoires  respectifs,  fini- 
renl-Us  iin  bean  jour  par  «i  interdire  raeoès  à cette  feuille 
quasi-rérolotkmaiaire,  et  k leurs  yen  d’antant  plus  perfide 
dans  ses  tendanoes  réelles,  qu’elle  sffec^t  de  défendre  le 
principe  et  l'idée  monarchiques.  Successivement  prolilbée 
dans  le  royaume  de  Naples,  dans  les  États  de  l'Église,  dans 
le  graod-dudfe  de  Toscane,  à Modène,  eo  Piémont,  en  Au- 
triche, en  Russie,  etc.,  k l’instar  du  National  ou  de  tout 
autre  journal  francbeaiettt  révolutionnaire,  la  Gazette  de 
France  perdit  en  moins  de  six  mois  plus  de  la  moitié  de  ce 
qui  lui  reMait  encore  d’aboonés;  et  en  1036,  la  oréalion  des 
journaux  è 40  francs  vint  lui  porter  le  coup  de  gréce,  en  ré- 
duisant à peu  près  à rien  le  produit  de  sa  page  d’annonces, 
désormais  complètement  discréditée. 

Tout  autre  que  Genoude  se  fût  arrêté  à ce  moment.  Lui, 
il  persista  à vouloir  avoir  raison  envers  et  contre  tous.  Sa 
grande  ajnbiliüu  inaintenaot  fut  même  d'arriver  è la  ctiam- 
bre  des  députés , afio  d’y  protester  à la  tribune  contre  le 
monopole  électoral.  Mais  sa  candidature,  cause  perpéliieUo 
d’effroi  |M>ur  tes  ministres,  qui  ta  combattaient  à l'aide  de 
tous  les  moyens  licites  ou  illicites  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, n'avait  peut-être  pas  d'adversaires  plus  acliarnés 
que  les  légitimistes  demeurés  purs  de  tout  pacte,  de  tout 
compromis  avec  le  génie  de  1a  révoluUoa,  et  aux  yeux  do 
qui  l'inventeur  du  suffrage  universel  était,  malgré  ses  sem- 
blants de  royalisme,  le  plus  dangereux  des  jacobins.  Genoude 
ne  lit  que  se  raidir  contre  tant  d’attaques  et  tant  do  haines. 
Ses  parasites  et  ses  tliurifères  (tout  journaliste  influent 
nier.  DI  U conviai.  — r.  x. 


en  a de  nos  jours  autant  ef  peut-être  plus  qu’un  ministre  ) 
n’eurent  pas  de  peine  à lui  démontrer  qu’il  était  le  Galilée 
de  la  politique  moderne;  qu'il  en  avait  trouvé  les  véritables 
bases,  et  que  toutes  les  persécotions  que  sa  découverte  lui 
vaudrait  de  la  part  des  esclaves  de  la  routine  et  de  l’igno- 
rance n'aboutiraient  qu'à  faire  très-proebaioemeat  briller 
sa  giofre  d’un  plus  vU  éclat.  Aussi  bien  une  transfurination 
nouvelle  s’était  pendant  ce  lemps-là  opérée  eo  lui.  Devenu 
veuf  en  1634,  il  avait  pris  les  ordres  sacrés  et  s'élail  fait 
oeoférerla  prêtrise  avec  les  pouvoirs  qu'elle  implique. 

Cet  acte  de  sa  vio  a été  diversement  apprécié.  Ses  admi- 
rateurs l’on  présenté  comme  une  détermination  pieuse  de  re- 
nooc^nent  au  monde  et  à ses  œuvres,  inspirée  par  une  pro- 
fonde et  inconsolable  doulenr.  Ses  ennemis  n’ont  voulu  y 
voir  que  le  fàit  d'un  incommensurable  orgueil,  croyant  .s’as- 
surer de  la  sorte  une  domination  incontestée  sur  un  parti 
aux  yeux  duquel  Vordre  du  clergé  continue  à avoir  ta 
préérntoenoc  sur  fordre  de  ta  nobtesse,  et  à plus  forte  rai^^m 
sur  fe  tieri  état.  Si  tel  fut  n'ellement  le  calcul  de  (ienoude. 
ses  ennemis  devraient  tout  au  moins  convenir  qu'il  fit  fausse 
route  oomme  prêtre,  en  adoptant  les  doctrines  de  l'Église 
gallicane.  En  les  défeii<iant  contre  t’ultramontanismc,  ainsi 
qu'il  le  fit  constammeot  et  avec  baeuooup  de  verdeur  dans 
son  journal,  il  courait  grud  risque  d’être  interdit. 

Quoi  qull  en  ait  pu  être,  le  caractère  nouveau  dont  Ge- 
Roude  se  trouva  dès  lora  revêtu,  nuisit  encore  à sa  Gazette, 
dont  11  conservait  toujours  la  direction  suprême,  en  le  for- 
çant à apporter  maintenant  dans  le  choix  des  matières  qu’il 
y faisait  entrer  une  reserve  assez  peu  du  goût  de  la  grande 
maase  du  public,  qui  a’abonne  à un  journal  moins  pour  y 
trouver  des  lectures  édifiantes  que  pour  être  toujours  tenu 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  bas  monde,  et  qui  mal- 
lienreusement  n’a  le  plus  souvent  rien  d’édifiant. 

Au  vide  et  à la  soiitmle  que  le  dé.sabonueinent  faisait  in- 
sensiblement autour  de  la  |)ctite  mais  très-remuante  coterie 
dont  Vabbé  deGenonde  était  depub  si  longtemps  le  soleil,  on 
imagina  d’opposer  la  création,  dans  les  départemeuts,  d'un 
certain  nombre  de  journaux  de  localité,  humbles  satellites 
de  la  Gazette  de  France,  mais  s'inspirant  de  ses  doctrines, 
réfléchissant  ses  idées,  servant  ses  rancunes  et  ses  vengeances, 
cl  surtout  célébrant  constamment  sur  tous  les  tons  l’iocom- 
parable  talent  de  son  rédacteur  en  chef,  en  faveur  de  qui  ib 
constitueraient  une  candidature  perpétuelle  aox  plus  pro- 
chaines élections.  Ainsi  naquirent  successivement  une  ving- 
taines de  Gazettes  de  province , toutes  prêchant  invariable- 
ment aux  Prançab  le  même  thème  : • Adoptons  le  suffi  âge 
universel.  Cest  le  seul  système  politiqtte  qui  puisse  nous 
rendre  libres  et  lieureux,  et  l'abbé  de  Genoude  en  est  le  pro- 
phète. Donc  nommons-le  député  t » 

On  ne  peut  discmivenir  que  le  moyen  était  as.sez  bien 
imaginé;  malbeureusemenl  h ét^t  liérmque  et  coûta  gros. 
La  belle  et  rapide  forlnne  que  l'abOé de  Genoude  s'était  faite 
petr  le  joiirnalUme,  il  b perdit  presque  aussi  rapidement 
dani  le  journalisme.  Sans  doute  les  soixante-trois  procès 
intentés  à sa  Gaseffepar  le  parquet  et  les  cent  et  quelques 
raille  francs  d'amendes  dont  on  muleta  son  langage  irrévéren- 
cieux à l’endroit  de  l’ordre  de  choses  bâclé  le  7 août  1630 
lurent  bien  pour  qudque  chose  dans  sa  déconflturc;  mais 
c’étaient  la  dos  pertes  qui  eussent  passé  inaperçues  dans  un 
grand  mouvement  d’affaires,  si  la  nécessité  de  faire  vivra 
un  nombreux  personnel  d’employés  de  lootes  espèces,  n’ayaut 
guère  d’autres  ressources  que  libéralités  d’un  patron  gé- 
néreux dit  moment  oû  l'on  savait  carejser  son  amour-pro- 
pre, n'était  pas  venue  agrandir  de  plus  en  plus  le  gouffre  du 
déficit.  De  désastreuses  opérations  de  librairie  aggravèreut 
encore  la  position  ; et  la  ruine  de  Genoude,  longtemps  dis- 
simulée à l'aide  des  ressources  d’un  crédit  dont  il  n’abusa 
sans  doute  que  parce  qu’il  se  faisait  illusion  à lui-mêii>e, 
était  à peu  près  irréparable  à moins  de  quelque  chance  heu- 
reuse inopinément  tournie  par  une  révolution  politique, 
quand  il  lui  fut  enfin  donné  de  voir  son  nom  sortir  de  l'urno 
électorale,  à Toulouse,  en  1640.  Nous  ne  pouvons  db* 

là 
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simuler  qu'à  U chambre,  le  bouillant  joumalitte  fit  ^asco. 

l<a  révolution  de  Février  194H  se  montra  bien  ingrate  à 
l’egard  de  Tinventeiir  du  suffrage  univorael.  nom  de  Ge- 
noude  rH.'  fut  (»as  même  prononcé  à rocea>ttoft  des  élections 
pour  r,V>sj‘mh!ée  coostituante  ;et  on  peut  croire  qu’on  poi- 
gnant dé^'ourageinent  s'empara  alors  de  cet  homme,  qui  ne 
s'elait  mêlé  à tant  d'intrigues  et  à tant  d'agitatiotH,  dont 
la  vie,  un  peut  le  dire,  n'avait  été  qu'un  combat, qne  ponr 
arriver,  au  déclin  de  sa  carrière,  à ae  tronver  en  présence  de 
la  ruine  des  siens  et  de  l’irréparable  naufrage  dea  intéfêta 
politiques  à la  di-fensc  desquels  il  avait  voué  toutes  ses  forces 
«t  toute  son  activité. 

Gvnoude  mourut  à llyères,  le  17  avril  1849.  Comme  à 
propos  de  tant  d’autres  acteurs  de  la  comédie  contempo- 
raire  qui,  après  avoir  fait  ici-bas  beaucoup  de  bmit  pour 
pas  grand’  rlioee,  mticA  noire  about  nothingy  manquent 
aujourd'hui  à l'appel,  nous  enUndorv:  «mivent  demander 
ce  que  dirait,  ce  que  fêtait,  où  serait  Vabbé  de  Oenotide,  s’il 
vivait  encore;  et  à ces  questions,  il  en  est  qui  répondent 
que,  suivant  toute  apparence  déaabnsé,  il  se  fût  rallié  avec 
empressement  à la  généreoso  mais  utopique  Idée  de  la 
récoudliaüon  des  partis,  et  que  dés  lors  il  serait  à rimure 
qu'il  est  arciicvéquo,  sénateur,  et  m train  de  passer  cardinal. 
Au  Uit,  les  restrictions  meoCales  n’ont-elles  pas  été  inventées 
à Tusage  de  ces  sortes  de  gen«,  pour  leur  permettra  de  con- 
cilier en  toute  sécurité  de  conscience  les  urgentes  nécessi- 
tés  du  moment  avec  les  véritables  venu  de  leur  cœur,  avec 
leurs  secrètes  mais  indestmctiblessTfnjiattaiesf  Birm  fol  qni 
s y fiel 

GENOUILLÈRE,  partie  de  l'armure  des  anciens 
chevaliers  et  gendarmos,  couvrant  le  vide  laissé  entre  les 
ciiU^sards  cl  les  grèves  ou  iamblères,  et  s'ailapUnt  snr  le 
genou  de  manière  à le  défendre  sans  en  comprimer  les  moti- 
vements.  Dans  certaines  armures , elle  formait  sm*  le  devant 
du  genou  un  coin  tranc4»ant , et  était  garnie  sur  le  côté  etié- 
‘ieur  d’une  |K>mte  longue  et  aiguë , pour  empêcher  l’homme 
d'arraes  d'ftln^  serré  de  trop  près  par  d’autres  cavaliers , 
dont  les  Htevaux  auraient  alors  été  Messes  par  le  tranciiant 
ou  la  pointe  de  la  genouillcrc. 

Kn  artillerie,  la  gnwuillèrf  est  la  partie  du  revêtement 
intérieur  d'une  batterie  à embrasures,  comprise  entre  le  sol 
et  l’arête  horizontale  Intérieure  de  rembraaiire.  Sa  hanteor 
ml , an-dessns  du  terrain , de  l^jlû  |»our  les  batteries  de 
plein /ouel,rt  de  1®, 33  jmur celles  à ricochet. 

GÉMOVÉFAIN'S,  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gene- 
viève, connus  égatemeot  sous  le  nom  de  chanoines  de  la 
Congrégation  de  France,  lurent  précédés  dans  ce  monastère 
par  desfhamûncê  séculiers,  que  l’invasion  des  Normands  en 
clnissa  en  û4&  et  tMir>.  Ils  y rentrèrent  cependant  ; mais  le 
relâchement  introduisit  f>eu  à peu  de  tels  abus  au  milieu 
d’eux,  qu'en  1 14»  Lugène  III  n'ItêsUa  |ias  à renouveler  cette 
maison.  Il  y appela  des  religienx  de  Saint-Victor,  et  IVrigea 
en  abbaye.  Chlon,  élu  premier  abW,  y rétablit  la  discipline. 
Mais  quand  les  guerres  des  Anglais  v inrent  de  nouveau  jeter 
la  désolation  dans  les  env  irons  de  Paris,  l'oubli  de  la  règle  pé- 
nétra avec  elle  dans  l'ahliaye,  et  parut  pendant  fort  long- 
temps devoir  réwster  aux  efforU  lenlés  {K>ur  l’extirper  I>e 
parlement  eut  beau  informer  sous  François  U’ , le  désordre 
ne  persévéra  pas  moins  ; il  parut  même  jeter  des  racines  d’au- 
tant plus  profondes  que  l’abbé  de  l'ordre,  Benjamin  de  Bri- 
cliantean,  fils  du  marquis  de  Nangis,  était  aussi  évétjue  de 
Laon,  et  que  radiuinistralinn  de  son  diocèse,  en  l'éloignant  de 
son  abbaye,  lui  rendait  iniposstlde  une  surveillance  active. 

A sa  en  1019,  Louis  Xlll  donna  Sainte-Geneviève  nu 
cardinal  de  La  Rocbefoucanld,  dont  le  zèle  rencontra  d'abord 
d«*s  oliftacles,  mais  qui,  en  1C24,  put  enfin  appeler  de 
Simlis  douze  religieux,  auxquels  cinq  seiilement  des  an- 
ciens consenlirenl  à se  joindre,  pour  devenir  avec  eux  le 
noyau  d'une  sage  et  pieuse  réforme,  qu'autorisèrent  dei  let- 
tres pahmlt'sde  1626.  Tye|«ère  Fnnre  fut  nommé  supérieur, 
et  contribua  |Wir  sa  modestie,  <a  douceur  et  sn  piefé,  à se- 
conder les  vues  du  canlinal-ahhé  itj-ypra  sa  niorf,  en  inil 
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Depuis  cette  époque,  la  coogr^tton  de  Pranœ  devbil 
une  des  plus  nombreoaes  et  des  plus  distiiiguées  de  tou  les 
celtes  des  chanoines  réguliers  : ette  mt  à la  fois  plus  de 
cent  maisons,  répandues  dans  les  différentes provinoes  de 
France.  Elle  comptait  dans  le  royaume  vers  le  milieu  du 
sièHc  dernier,  67  abbayes,  t»  prieorés  coaventuHs, 
i prévôtés  etabôpitamde  oet  ordre;  et  dans  les  Fays-fiaa, 
3 abbayes,  3 prieurés , et  uo  asses  grand  no«nbre  de  cures. 
Le  chancelier  de  l’université  de  f^iris  était  toujoara  pris 
parmi  ses  membres.  C’est  à l'un  d’eux , le  père  Jeau  Fran- 
teau , nommé  en  1648,  qne  l'on  doit  la  fondation  de  la  Bi- 
bIiothè<tue  de  Sainte-Geneviève,  k laquelle  le  cardinal  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  légua  tous  ses  livres  par  nm 
testament.  Parmi  les  autres  génovéfoins  Nttérateurs,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  père  Lallemand , Du  MoUnet,  Le  Bossu , 
Mercier  de  Saint-Léger,  etc.  La  tourmeate  de  1791  ne  re- 
porta pas  plus  la  cnngr^ation  de  France  que  les  antres  mai- 
sons religieuses.  Sa  hiMiothèque,  riche  d’ouvrages  précienx, 
tant  ascétiques  que  dogmatiques  et  de  cootroverse,  est  tout 
ce  qui  reste  de  cette  pieuse  tnstthition;  elle  se  compose  de 
l&0,000  volumes  imprimés  et  de  3,000  manuscrits. 

Quelques  privilèges,  aasea  singnliem  pour  mériter  d'être 
dtés,  avaient  été  accordés  à l'abbé  de  Sainte-Oeoeviève  t 
ainsi,  il  donnait  des  monftoires  comme  les  évèqnes,  et  quand, 
dans  une  calamité  publique , on  portait  proeanianaelkmeat 
la  châsse  de  la  patronne  de  Parts,  non-senlemant  il  avait, 
ainsi  que  ses  religieux , la  droite  sur  l'arcbevèque  et  sur  le 
chapitre , mais  il  bénissait  le  peuple  comme  le  prélat.  Les 
armes  dés  génovéfains  étaient  d’aaur  k une  main  tenant  un 
cœur  enflammé , et  pour  diviM  : dnper  eminenf  chstntas. 
Ils  portaient  tiabituellement  une  soutane  de  serge  blanclie, 
avec  un  collet  fort  large,  et  un  manteaa  noir  quand  ils  sor- 
taient de  l’abbaye  ; au  chœur,  pendant  l’été , un  surplis  de. 
toile , l’aumusse  sur  le  bras  ganebe , et  le  boooel  carré  ; l'hi- 
ver, un  long  casnail  noir  avec  tm  capoeboo  à peu  près  suin- 
blaMe  k celui  encore  en  usage  k Paria,  et  me  chape  égalt^ 
ment  noire.  Leurs  coostltuUoDi  ne  les  avaient  pas  teilemimt 
éloignés  du  clergé  séculier,  quil.v  n’en  partageaMent  encuro 
les  sollidtndes  et  les  fonctions.  Us  destervateni  les  paroisses , 
administraient  spiritueHement  les  liOpitaux  et  les  maisons  de 
charité , dirigeaient  les  séminairos , et  rendaient  aux  fidèles 
toaslpsservice.sdu  ministère  actif.  L’abbé  J.  DceLaasis. 

GENOVINO  IPOR«  Voge.s  Fuwin  u'oa. 

GENRE  (en  latin  i.enus-,  en  grec  t^vo<,  race,  fa- 
roillc,  e«pèce  ).  Ce  ternie  désigne,  dans  les  sciences,  nn  groupe 
nu  cnllcctton  d’espèces  analogues  entre  elles,  et  qui  peu- 
vent se  rêtmir  sons  des  caractères  commms.  Vtspèce  est 
constituée  par  l'identité  des  formes;  le  genre  s’établit  par 
leurs  degrés  de  similitude.  Sans  doute,  comme  BufTon  le  re- 
prochait k Linné,  l'âne  n’est  pas  un  cheval , mais  il  s'en 
rapprmlte  perses  caractères  plut  que  tout  autre  animal;  il 
appartient  non  k la  même  espèce,  mais  au  même  genre. 
Pareillement,  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  etc. , sont  de 
gros  chats  : formes  dn  coqis,  dents,  griffoa,  yeux  brillants 
de  nuit,  instincts  sanguinaires,  rien  d’essentiel  ne  leor 
manque,  ni  l'art  de  guetter  leur  proie,  ni  le  saut  foudroyant 
pour  la  saisir.  Toute  la  nature  se  trouve  ainsi  composée 
d’une  infinité  d’autres  espèces  d’animaux  (oiseaux,  rep- 
tiles. poissons,  coquillages,  insectes,  vers),  et  de  plantes 
innombrables,  ayant  pins  ou  moins  de  ressemblances  fra- 
ternelles, constituant  une  multitude  de  genres  et  de  fa- 
miltes  naturelles,  qu'on  sait  même  reconnaître  a ia 
première  voe,  pour  peu  qu’on  s’babiloe  à celte  charmante 
étude.  C’est  ce  qne  les  naturalistes  appellent  aussi  habitus 
( l’aspect  ).  Onel  plaisir  en  effet  de  rencontrer  dans  telle 
fleur  des  Indes  ou  d'Amérique  une  congénère,  et  pour  ainsi 
parler  une  parente,  une  soiir  de  telle  autre  es|ièce  de  nos 
elrmals?  Ainsi,  des  roses,  des  chênes,  habitent  diverses  ré- 
gions de  l’univers  : famille  dispersée  sur  le  globe  comme  les 
cnf.nnts  du  premier  père,  et  peut-être  modifiée,  dégénêréu 
par  h ini<ère,  ou  enrichie  par  trn  sol  fécond  et  pn>sj*ère. 
Qui  pottrrnil  noos  «lire  toutes  les  avenliires  par  ksqueUes  U 
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pusé  Eâüft  doute cetta  immeoM  Tariété  d^espèces  pour  quelles 
dirréra&sent  autant  entre  elles  du  type  priinordlal?  bien 
ont'dles  été  créées  originaireioeiit  diverses  comme  aujour* 
«i’imi  et  dans  des  formes  fixes,  inaltérables  ? Toujours  est-ü 
certain  qu'on  voit  plantes,  animaux,  se  grouper  en /amilteM 
Aa/«re//ej,  qui  décétent  une  origine  commune,  incuutes- 
table.  Voilà  ce  qui  forçait  ruiu&tre  Linnéà  soutenir  que  les 
geurtM  font  luifurefs. 

Et  f‘A  effet,  comment  dix  Insectes  ou  plantes,  dont  l’un 
liabile  ie  Ja[x»o,  l’autre  1a  terre  de  Diémen,  Tautrc  le  nord 
<i«  l’Europe,  celui-ci  le  CliiU,  celui-là  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, etc.,  auraient-iU  des  caractères  analogues  du  t»a> 
ou  d’une  bruyère,  s’ils  ne  sortaient  pas  d’un  moule 
analogue,  sans  être  pourtant  semblable?  Il  y a donc  des 
genres.  Mais  parmi  ces  groupes  plus  ou  moins  nombreux  en 
espectt)  ( car  un  a vu  des  genres  qui  en  contenaient  plusieurs 
centaines  ) , il  est  utile  d’établir  des  subdivisions,  ^s  sous- 
genres  ou  sections,  afin  «le  mieux  distinguer  leurs  carac- 
tères et  d'arriver  ^us  aisément  à la  distinction  des  espèces. 
Or,  c’est  dans  cette  d<-coupure  de  genres,  que  font  plus  ou 
iiioin:»  arbitraireCBont  les  botanistes,  les  entoinologUtes  sur- 
tout. qii«  réside  U dispute.  Sans  doute,  à mesure  que  des  es- 
pèces nouvelles  vieime&t  enfler  iumu'iikément  ie.H  catalogues, 
il  couvient  de  discipliner  ces  recrues  en  nouveaux  luitaitlons 
«tde  leur  nonuner  un  cliet;  cependant,  on  doit  conserver 
toujours  runifomw  du  ri^iiAcut  ou  te  titre  primitif  do  la 
famille.  La  dispute  sur  la  fixité  ou  la  mobilité  des  genres  ces- 
sera, pourvu  qu’il  soit  bien  établi  que,  sauf  les  sub<livisi«>ns 
foudées  sur  l'utilité  de  l’élude  et  livrées  à r.itbitruire  des 
auteurs,  il  existe  de  vrais  genres  ou  familles  d’êtres,  voi- 
sms,  alliés,  analogues  entre  eux,  soit  pour  1rs  caractères 
de  l’organisaliou , smt  pour  les  propriétés  et  les  attributs. 


Ce  n’est  i>as  louteluis  un  travail  stérile  que  cette  russifi- 
cation des  espèces  en  genres.  D'abord,  on  apprend  aiusi  à 
les  rattaclier  à un  plan  d'oiganisatiou;  l'on  voit  quelles  |>ar- 


étudie  ainsi  la  marclie  de  la  nature,  les  causes  des  dévia-  | 
tkms  des  races  et  espèces,  les  affinités  ou  rapports  qui  rat-  ! 
tacbeot  entre  elles  les  familles  de  u»  créatures,  les  modifi-  j 
catioos  dues  au  climat  ou  à la  température,  au  sol,  à U j 
aUtion  montagnarde  ou  des  bas-fonds,  etc.  ; comment  les  i 
géraniées  du  Cap  de  Bonne-Espérance  portent  deux  pétales  j 
plus  longs;  pourquoi  les  herbes  aquatiques  submergto*prè-  ! 
•eutent  des  feuilles  subdivisées,  lacintées  ou  fenotr^;  | 
comment  des  animaux  des  déserts  sablonneux  et  arides  ont  I 
les  jambes  confonnées  pour  y courir,  etc.  11  en  naît  autant  | 
de  caractères  disÜucUb  capables  de  motiver  des  sections  I 
génériques.  J. -J.  Vihet.  | 

GENRE  ( Gramnuiire  ).  Il  n’est  peut-être  pu  dans  ! 
toutes  les  eboses  humaines  une  question  qui  ail  été  aussi  ! 
fréquefiHMot  et  aussi  inuÜleinent  discutée  dans  tous  tes  ' 
tenus)  que  le  genre  des  noms.  On  doit  remarquer  d’abord  . 
qu’aucun  des  grammairiens  de  Rome  et  d'Athènes  ne  nous  ^ 
ctfre  une  soiutioo  du  genre  des  noms  de  sa  propre  langue. 
Aussi,  dans  notre  France , louis  grecque  et  toute  romaine  au  [ 
quinrième,  au  uiiièiue,  et  au  dix-septième  siècle , gramie  | 
Iht  la  |Mdne  de  nos  grammairiens,  qui,  embarrassés  de  la  j 
tripla  difficulté  du  genre  des  noms  grecs,  latins  et  français,  ^ 
Touhknt  trouver  une  solulion  qui  ex|>liiiuAt  d'un  seul  coup 
le  genre  dans  les  trois  langues.  Chaque  fois  qu’ils  abordent  | 
cette  gramle  question,  comme  irrités  de  l’inutilité  de  leurs  I 
efforls,  ils  manifestent  leur  mauvaise  humeur  par  les  mots  j 
•ans  ceaae  répétés  d'absurdiiét  de  sottise,  d^arbilrnire,  etc.  ] 
Cesl  dans  un  de  ces  momeuU  de  mauvaise  humeur  que  i 
Dudos  a dit,  dans  son  commentaire  sur  Port-Royal  : k L'inv  ' 
tlUiUon  ou  la  distioclion  des  genres  est  une  chose  purement 
arbitraire,  qui  n’est  nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  le  moindre  avantage,  et  qui  a beaucoup  d’in-  I 
convénients.  » Ne  trouvant  de  lumière  nulle  part,  les  au-  1 
teurs  de  rarlick  Genre  des  noms  dans  la  grande  Encycto-  J 
fédnt  est  été  forcés  de  (aire  cet  aveu  : « Ce  serait  une 
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peine  inutile,  dans  quelque  langue  que  ce  fût,  que  de  vou- 
loir chercher  ou  établir  îles  règles  propres  à (aire  connaître 
le  genre  desnoms.*  Depuis  c«tte  époque  nos  grammairiens 
n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches.  Notre 
grammaire  générale  n’offre  pas  plus  une  solution  du  genre 
que  la  simple  grammaire  des  écoles; et  si  l’une  ou  i'autn» 
donne  quelques  règles,  on  peut  presque  toujours  démentir  ces 
règles  par  une  foule  d’exemples  tirés  de  nos  plus  grands 
écrivains.  V Encyclopédie  moderne  a donc  résumé  la  longue 
histoire  de  cette  grande  question  de  notre  grammaire, 
quand  elle  a dit  :«  L’irrégularité  et  l’arbitraire  qui  régnent 
dans  la  distribution  du  genre,  surtout  en  français,  font  de 
otle  partie  de  notre  grammaire  une  de.s  |dus  grandes 
dtütcullés...  Les  maîtres  semblent  désespérer  de  la  lever.  * 
Heureusement  ceci  n’est  plus  aussi  vrai.  L’erreur  de  uos 
grammairiens  était  de  vouloir  expliquer  par  le  même  moyen 
le  genre  des  noms  dans  toutes  les  langues.  Il  semblaient 
ignorer  que  chacune  a des  secrets  qui  n’ont  leur  solii- 
tion  que  dans  les  mo-urs  du  peuple  qnl  la  parle,  et  «]ue 
si  un  principe  explique  le  genre  dans  une  langue,  cc  sera 
souvent  un  principe  tout  opposé  qui  l'expliquera  dans 
une  autre.  Toutefois,  nos  grarnmairiens  ont  généralement 
•enti  qu’en  français  il  doit  exister  une  relation  iinméiliate 
entre  le  genre  d’un  nom,  sa  signification  et  sa  forme  ; maU 
avaieut-ils  jamais  soupçonné  qu'il  pouvait  exister  le  moin- 
dre rapport  entre  le  genre  d'un  nom  et  la  pensée  qui  domin*' 
dans  U plimse  où  U se  trouve?  Et  ce{>endant,  c’est  dans  «« 

' rapport  si  méconnu  qu’est  tout  le  secret  du  genre  des  noms 
I français.  L’homme,  comme  on  le  sait,  s’assimile  dans  h 
I nature  tout  co  qui  est  fort;  il  se  l'approprie,  il  en  fait  •uni 
I domaioe.  Mais  ce  n'est  |>oint  assez  pour  le  Français  de 
s'emparin*  de  la  force  |vartoul  oii  elle  se  décèle;  par  un  tra- 
vail bizarre,  mais  réel,  de  .son  imagination,  il  veut  que  tout 
itre/ort  lui  ressembli}  et  suit  mnseuhn  comme  lui.  Ainsi, 
lorsque  VolUire,  dans  La  flenrinde,  veut  peindre  Elisidx'th, 
tous  les  mots  qu’il  emploie  sont  masculins,  ci  II  finit  par  ce 
dernier  trait,  qui  caracti'rUe  sa  |>cnsée  : 

Ct  l'Kuropr  vooi  coapte  aa  rang  4<s  phi«  graud»  b«iuiaie*. 

Ce  vers  prouve  mieux  que  tout  raisonnement  que  U mas- 
culinité accompagne  le  penchant  de  l'homme  a s'appro- 
prier tout  ce  qui  annonce  de  la  grandeur,  de  la  force,  et  de 
la  8U|iériorité.  L’exemple  smvant  nous  prouvera,  à sou  tour, 
que  la  fémininité  exprime  cette  douceur,  cettegréce,  cette 
^nté,  cette  touchante  faiblesse,  qui  rendent  U femme  si 
intéressante.  ChAteaubriand,danslc  (réniedu  Christianisme, 
adit:  • Il  n’appartenait  qu'à  la  reKgkm  chrétieniiê  d'avoir  fait 
deux  sæurs  de  l'Innocence  et  du  Repentir.  » Cebel  exem- 
ple, qui  n’a  jamais  était  cité,  met  dans  tout  aon  jour  la  vé- 
rité que  nous  e^yons  d’exposer.  Elle  brille  (ci  du  plu» 
grand  éclat  ! Le  Repentir,  santr  de  Vfnnocenee  l Vérité  tou- 
chante! lieauté  admirable,  mais  qui  eM  pourtant  écrasé  uos 
grammairiens  mabTialistes,  s’ils  ensssent  osé  l’attaquer  ! C’est 
à celle  harmonie  qu'il  faut  rapporter  le  double  genre  des 
noms  aigle,  amour,  automne,  couple,  orgue,  etc. 

Êdiouaed  Bdaoonxipi. 

GENRE  (Peinture  de).  Pris  d'une  manière  abaolne,  ce 
terme  comprend  la  bambochade,  les  acènea  de  la  vie 
qui  n’ont  pas  le  caractère  du  style  assigné  à celles  du  genre 
historique;  la  représentation,  même  de  grandeur  naturelle, 
des  animaux  considérés  isolément,  et  non  comme  acces- 
soires du  paysage  et  du  tableau  d’histoire  ; les  vues  d’é- 
difices aus.si  prises  isolément,  les  intérieurs,  les  fleurs,  les 
instruments,  les  ustensiles,  enfin  ce  qu’on  appeUc  la  natttre 
morte.  Longtemps  les  tableaux  de  cette  dernière  espèce  uat 
été  seuls  compris  sous  la  dénomination  de  tableaux  de 
genre;  tes  autres  s'appelaient  tableaux  de  ehemlet. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  de  U peinture 
de  genre,  n’est  pas  de  celles  qu’on  accepte  sans  contente,  et 
on  disputera  probablement  longtemps  encore  sur  U qnes- 
üon  de  savoir  s’il  conrient  ou  non  dr  comprendre  sou*  cetU- 
dénominalion  telle  ou  telle  production  se  ralUclwnl  peul-êU« 
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plu»  (lircrtement  i une  spécialité  nettement  tranchée  de  Part. 
La  ilifficulté  coD&iste  en  cfTet  à bien  detennlner  » parexem- 
pic  , le  point  de  départ  qui  sépare  la  peinture  historique 
de  la  peinture  de  genre,  définie  comme  nous  venons  de  le 
faire,  alors  qu'elle  comprend  des  figures  humaines,  rte  peut- 
on  pas,  au  reste,  dire  qu'en  représentant  une  figure  humai- 
ne, un  artiste  a un  but  double  : qu’il  veut  nous  la  montrer 
ou  comme  manifestation  purement  physique,  dans  cet  élat 
où  tout  individu  ne  vaut  que  ce  qu'il  est  réellement,  ou  bien 
comme  expression  de  l'iine  humaine  relativement  à un  lait 
au-dessus  de  la  portée  des  sens  ? Dans  le  premier  cas  il  fait, 
suivant  nous,  de  la  pciuture  de  genre,  et  dans  le  second,  de 
la  peinture  hbtoriqiic.  Ainsi,  lorsqu’il  arrive  h Benkelaer  de 
nous  peindre  le  Sauveur  que  Pilate  montre  au  peuple,  non 
pour  nous  le  représenter  dans  ses  souffrances,  mais  au  mi- 
lieu d'un  grand  marché,  où  sur  le  premier  plan  nous  aper- 
cevons des  marchands  de  Iritumes  et  de  poissons,  tandis 
que  le  divin  Rédempteur  est  relégué  tout  au  fond  du  ta- 
bleau ^ et  quand  Paul  Véronèse  nous  représente  les  noces 
de  Cuna  comme  un  grand  banquet,  sans  que  rien  y mette 
en  saillie  la  presence  de  Jésus-Chrût,  qui  doit  cependant 
opérer  des  miracles,  nous  disons  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
toiles  u’appartiennent  pas  au  genre  historique,  mais  bien 
à la  peinture  de  genre.  Le  peintre  de  batailles  qui  traite 
un  sujet  conformément  aux  règles  de  ce  genre,  comme  Van 
der  Meukn,  nous  fait  apercevoir  la  bataille  complète  avec 
tous  ses  ioctdenU;  tandis  que,  comme  peintre  d'histoire, 
Kapliael,  dans  la  bataille  de  Constantin,  nous  peint  le  vain- 
quetir  avec  son  céleste  secours  an  moment  où  son  adver- 
saire est  vaincu  ; et  c'est  sur  ce  moment  qne  l'artiste  fait 
coopérer  tous  les  autres  groupes  de  son  tabeau  à l’expres- 
sion de  cette  pensée.  La  peinture  de  genre  s’accommode  par 
conséquent  tout  aussi  bien  de  scènes  accidentelles  do  la  vie 
que  d'importantes  situations  historiques;  elle  n’a  pas  besoin 
de  les  traiter  conlonuément  aux  règles  élevées  du  beau,  mais 
elle  les  repn-sentera  accidentellement  telles  qu*elles  sont. 
Pour  elles  aussi  les  acce^^soires  n ont  pas  moins  d’impor- 
tance que  le  sujet  principal.  Aussi  le  plus  souvent  les  dé- 
tails d'architecture  ou  de  paysage  occuperont-ils  plus  de 
place  tians  les  tableaux  de  genre,  tandis  que  les  figures  y 
seruut  de  petite  dimension. 

L’antiquité  avait  déjà  établi  en  peinture  une  classifica- 
tion analogue  à celle  qui  est  comprise  aujourd'hui  sous  la 
dr-nomination  de  peinture  de  genre,  laquelle  a pour  ber- 
cci'tii  le  Nord  et  surtout  les  Pays-Bas.  Après  que  l'école 
d'Lyck  en  traitant  les  sujets  pieux  eut  montré  du  penchant 
à y représenter  la  nature  Tiilgairc,  sans  pourtant  négliger 
pour  cela  le  caractère  religieux  et  les  exigences  de  la  pein- 
ture poétique,  Lneasde  Lcyde  et  Albert  Durer  com- 
mencèrent h représenter  dans  leurs  tableaux  et  leurs  gravu- 
res de  véritables  scènes  populaires.  L'alné  des  Breughee 
se  servit  de  scènes  triviales  |K>ur  des  allégories  burlesques, 
et  les  .sujets  emprunté»  par  T én ie  rs  l’alné  a la  vie  popu- 
laire des  Pays-lkis  ne  tardèrent  pas  à être  généralement 
goûtés.  La  ràorniation  ayant  porté  par  tous  pays  nn  grave 
préjudice  à la  peinture  itligicusc,  l'art  divisa  alors  scs  for- 
ces entre  1a  représentation  des  paysages  et  celle  de  scènes 
de  la  vie  ordinaire.  Les  bamlKKliades  de  Pierre  van  Laar 
on  Bamboche  firent  d'abord  en  Italie  la  fortune  de  cette 
branche  de  l'art,  qui  parvint  à une  rare  perfection  en  Hol- 
lande et  en  Flandre,  grâce  aux  travaux  do  maîtres  tels  que 
Terburg,  Brauwer,  Van  Ostado,  Rembrandt,  Té- 
u i c r s te  jeune,  Metz  n,  Gérard  Dow,  etc.  Quel  que  soit, 
sous  le  rapport  de  la  manière  caractéristique  et  joviale 
dont  la  viecoinmime  y est  a*présenlée,  le  mérite  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ces  artistes,  d'autres  prouvèrent  aussi 
que  par  une  grande  délicatesse  d'imitation  et  une  certaine 
liabiletu  de  pinceau  un  peut  communiquer  un  charme  indé- 
Cniss;ible  aux  ligures  et  aux  scènes  les  plus  intlilTi*reates; 
et  comme  U > avait  là  de  quoi  satisfaire  un  grand  nombre 
d'amateurs  et  il’arti'^les,  cdk:  es(>èce  de  peinture  perdit  de 
plus  en  plus  toute  portée  intellectuelle  jusqu'à  ce  que  dans 
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ces  derniers  temps  elle  eut  pris  un  nouvel  essor,  grâce  à 
une  observation  plus  exacte  et  à une  conception  plus  spiri- 
tuelle de  la  nature.  Cependant,  après  une  courte  période  de 
transition,  l'école  de  Dusivcldorf  s'c»t  h<>rdiment  jetée  dans 
la  représentation  de  la  vie  populaire,  tant  de  rAllemagne 
que  des  autres  contrées  ; et  dans  cette  voie  nouvelle,  elle  a 
produit  de  grandes  et  impérissables  enivres.  Sans  doute, 
au  point  de  vue  purement  technique,  elle  est  Inférieare  à 
la  peinture  françaiae  de  genre,  mais  elle  a en  revanche  un 
sens  bien  autrement  profond.  En  France  la  peinture  de 
genre  a déjà  produit  plus  d'un  dvef-d’muvre,  et  on  peut  ci- 
ter de  nos  jours  DroUing,  Biard,  Meiieonnler, 
Diaz,  Decamps  comme  des  maîtres  tnimHables. 

GENS»  mot  latin  qui  signifie /amille  ou  plutôt  race. 
gens  chez  les  Romains  comprenait  ordinairement  plosieure 
familles,  famiti<r,  toutes  gouvernées  par  un  chef  particoHer 
(pater^/amilias).  Tous  les  membres  d’une  même  priu, 
portaient  le  même  nom  commua  principal  ( nomen  gentile  ), 
toujours  terminé  par  la  syllabe  adjective  fus,  et  se  dkslüi- 
guaient  entre  eux  par  le  snrnom  {cognomen  ).  C'est  ain.si,  par 
exemple,  que  dans  !a  gens  Cornelia  on  cKstfnguait  les  fà- 
mille.»  des  Scipions,  des  Sylla,  des  Lentulus,  desCetliegus, 
des  Dolabella,  des  Clnna,  etc.  Selon  r<^nlon  commune, 
les  familles  appartenant  à la  même  gens  avaient  des  liens  de 
parenté  entre  elles,  comme  descendant  d*un  même  ancêtre; 
ce  qui,  dans  les  genfes  patriciennes,  les  faisait  remonter 
à ré{K)<iuc  mytiiologiqiie.  Mais  II  est  plus  vraisemblable  que 
de  même  que  dans  les|familles  où  venaient  se  confondre 
les  phratries  attiques , cette  parenté  ne  constituait  pas  une 
condition  essentielle  de  geniilUé,  et,  comme  le  pense  Nic- 
bubr,  que  les  vieilles  gentes  patriciennes  de  Rome  étalenlj, 
comme  ces  phratries  attiques,  des  associations  toutes  po- 
litiques de  lamiiles,  dont  l’nnion,  consacrée  par  l'Ktat 
et  |)ar  la  religion  , devait  être  regardée  comme  aussi  %*<  ree 
que  la  parenté  naturelle , et  qui  en  conséquence  recevaient 
la  dénomination  de  gentes.  1 1 est  à présumer  aussi  qu'à  Rome 
le  nombre  en  était  déterminé,  l’eut-étre  au  nombre  de  dix 
formaient-elles  lessous-divisionsdes  en  ries , dans  lesquelles 
étaient  venues  se  confondre  les  anctennes  (ribus.  On 
rapporte  même  que  la  troisième  et  dernière  de  ces  trilnis, 
celle  des  lueeres,  compreonit  les  patres  minorum  gm- 
tium.  Elles  furent  ainsi,  à l'ortgine,  U base  fondamentale  de 
l’antiqne  corporation  patricienne.  Lee  clients  et  les  af- 
franebis  appartenaient  à la  ÿciu  de  leur  patron,  sans  par- 
ticiper aux  droits  politiques  que  conflit  la  genfUité  , à sa- 
voir le  droit  de  vote  dans  les  comices  des  curies  et  celui 
de  représentation  dans  le  sénat. 

I-a  constitution  de  Servlua  Tnilius,  qui  donna  des 
droits  poUliquos  aux  habitants  non  patricien  s de  FÉtat  romain, 
reposait  sur  de  tout  autres  conditions  que  la  constitotion  de 
la  gentilité,  dont  la  décadence  commença  avec  oelle-d , et 
fut  décidée  quand  les  comices  des  curies  perdirent  tout  pou- 
voir. Quant  aux  gentes  plébéiennes  qui  se  formèrent  alors,  on 
ne  saurait  dire  si,  semblables  d’origine  ans  patriciennes,  elles 
|)ordircnt , lors  de  leur  Incorporation  dan*  l’Etat  romain,  les 
ilroîD  politiques  dont  elles  avaient  joui  précédemment  oomine 
faisant  partie  des  communes  latines,  ou  bien  si  clics  étaient 
fondées  sur  une  descendance  réelle  d’nne  même  souche.  S’il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  même  gens  des  familles 
patriciennes  et  des  familles  plébéiennes,  cette  drconstance 
s'expliqoe  par  le  fait  qu'une  famille  obtenait  le  patricial , ou 
bien  qu’un  patricien  entrait  dans  la  plebt , tantôt  par  mé^^l- 
fianc.e,  tantôt  par  adopUon,  soit  encore  parce  que  le  ci- 
toyen nouvellement  admis  prenait  le  nom  de  l'Iiomine  qui 
lui  avait  fait  obtenir  le  droit  de  citoyen.  Toutes  les  gen/ej, 
patriciennes  ou  plébéiennes,  avaient  de  commun  le  droit  de 
succession  particulier  aox  gentes , dont  les  effets  commen- 
çaient lorsqu'un  membre  de  la  gens  mourait  sans  laisser  de 
testament  ou  de  proches  parenLs , et  le  droit  do  curatdo  à 
l’égard  des  dissipateurs  et  des  aliéflés,  quand  il  n’exbtail  pas 
d'agnats.  Les  gentes  avaient  aussi  des  sanctuaires  communs, 
avec  des  sacrifices  communs  offerU  à certains  joursetencer- 
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Uins  lieux,  àumî  quaikl  il  est  question  dcVexpulston  pro- 
noncée contre  l’un  de»  membre»  d'une  gtnst  cstnl  Ciit  men- 
tion de  ii  renoDcialkm  solennelle  aux  sanctuaires  communs, 
nécessairement  flûte  alors,  et  appelée  detestatio  S(h 
crorumt  ainsi  qu’aux  tombeaux  communs.  De  même . toute 
çent  était  tenue  de  prendre  de»  résolutions  sur  les  afTaires 
communes,  et,  le  cas  échéant,  chacun  de  ses  membres 
pouvait  invoquer  le  secours  de  ses  parents  , gtntiles.  Ces 
eondltioos  du  droit  privé  (Jus  gentiiUium } se  maintinrent 
jusque  dans  les  premiers  temps  de  l'empire.  Gains  eu  lait 
mention  comme  étant  déjà  tombées  en  désuétude. 

G£NS«  GËNT.  En  ce  sens,  ce  mot  ne  s'emploie  au 
singulier  que  tigurément  ; la  gent  moutonnière,  les  moutons, 
ou  ceux  qui  se  laissent  mener  comme  eux.  Au  pluriel,  il 
n’est  d’usage  que  dans  cette  locution  : le  droit  des  gens. 
Hors  de  là,  il  signifie  personnes , et  n'a  point  de  KÎn- 
RuUer.  L'adjectif  qui  précède  est  féminin,  celui  qui  suit 
est  masculin  ; quelles  inéclxantes  genst  voila  des  gens 
tnen  fins.  Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  Suivi  de  la 
pn'pœiüou  de  et  d'un  t-ubstanlif  qui  désigne  une  profession, 
un  état  quelconque,  gens  signUie  tous  les  membres  d'uue 
nation , loua  les  habitants  d'une  ville  qui  exercent  cet  étal, 
cotte  profession , soit  qu'ils  forment  un  corps  particulier  ilans 
la  société  générale , soit  que  l'esprit  les  rassemble  sous  une 
seule  et  même  id^  ; ks  gens  de  robe,  d'église,  d'é{>ée, 
de  loi,  de  mer,  de  ünance,  d'affaires,  de  pied,  de  cbev^l  : 
Les  gens  de  tettresjlengens  d'armes  ( voyez  Gendarme»). 
Cens  se  dit  encore  de  ceux  qui  sont  d'un  parti , par  oppo- 
sitionàceux  qui  sont  de  l’autre:  Nos  ^ens  ont  battu  reonemi; 
de  roux  qui  sont  d'une  même  partie  de  plaisir  : Nos  gens 
arrivèrent  au  rendoz-vous  ; des  domestiques , des  hommes 
à gage  : Il  e appelé  ses  gens.  On  entendait  naguère  par  prn» 
riu  ro4  tes  procureurs  et  avocats  généraux,  les  procureurs 
et  avocats  du  roi. 

CàENIS  (Droit  des).  Voyez  Droit  desGens. 

CtEi\S  DE  UËTTRES*  Voyez  LmuKs. 

GENiSÉfUCy  roi  des  Vandales,  partage  avec  Alaric, 
roi  desGotlis,  et  Attila,  roi  des  Uuos,  la  gloire  d'axoir 
été  ondes  plus  ^oüs  conquérants  du  cinquième  siècle.  Il 
naquit  en  406,  à Séville,  et  était  lU»  du  roi  Godégûilc.  L'£s> 
|Migne  était  alors  divisée  entre  les  Atains , les  Suève^ , le» 
Visigolbs  et  les  Vandales,  qui  se  disputaient  par  les  annes 
leur  commune  conquête.  Appelé  en  Afrique  par  le  comte 
Boniface,  qoi  voulait  rc  venger  d'une  disgrâce , il  se 
brouilla  aussitôt  avec  cet  allié,  qu'il  vainquit,  et,  maître  de 
Carthage,  en  4)0,  il  j établit  le  siège  de  sou  empire.  Son 
pouvoir  était  déjà  très-étendu  ; U avait  surtout  une  marine 
redoutable,  lorsque  l'impératrice  Kudoxic  implora  son 
serours  ooutro  Maxime, qui  l'avait  épousée,  après  avoir 
AMaMioé  son  premier  mari,  Valentinien  III.  En  4ü3, 
Geuséric  arrive  à Rome,  livre  U viik  au  pillage,  charge 
ses  vaisseaux  de  buUo,  et  emmène  un  grand  nombre  Je  cap  ■ 
tiC»,  parmi  lesquels  était  la  malUeurcusu  Eudoxic.  Non  con- 
tent de  celle  f^Ie  victoire, il  envoie  se»  (lottes  ravager  les 
côteede  l’Espagne,  do  la  Gaule,  de  ritalie,  et  fait  trembler  les 
empereurs  Léon  et  Zénon,  derrière  les  murs  du  Constan- 
tinople. Genséric  mourut  en  477,  laissant  un  empire  qui 
paraissait  inébranlable,  et  qui,  cinquantebuitausplus  lard, 
devait  tooiber  sous  les  coups  de  Bélisaire.  On  roproclio 
à ce  prince,  qui  était  arien,  d'avoir  persécuté  les  catholiques 
avec  acliarnement.  F.  IIatkt. 

GENSONNE  (AavAim),  né  à Bordeaux,  en  l7j3,  fut 
destiné  au  barreau  dès  sa  jeunesse,  et  devint  un  des  avo- 
cats les  plus  distingués  de  ta  ville  natale  : ses  connais- 
sances en  légUlatxm  le  firent  nommer  membre  du  tribunal 
de  eassaüon,  lors  de  sa  fondation,  ^u  à l'Assembiée  législa- 
tive, il  J forma,  avec  ses  collègues  Ver  go  iaud  cl  Gu  a - 
det,  le  noyau  du  parti  qui,  du  dépaitement  de  la  Gironde, 
prit  lo  nom  de  Girùndins.  Avant  son  élection,  Gensfonné 
s’était  fait  connaître  par  la  publication  d'un  mémoire  dans 
lequel  il  demandait  l’émancipation  de»  hommes  de  couleur. 
Vers  1a  fia  de  sa  longue  aesaion,  i'Asacmbléccoostitiumte  le 


chargea  d'aller,  en  quabté  de  commissaire,  dans  les  dépar- 
teouêits  de  l’ouest,  chercher  à vaincre  la  résistance  que 
les  prêtres  apportaient  à la  mise  en  œuvre  de  la  const  I - 
tutioD  ci  vile  du  clergé.  Le  9 octobre  1791  il  aborda 
pour  la  première  fois  1a  tribune,  où  U vint  lire  sou  rapport 
sur  cette  mission.  On  lui  confia,  comme  membre  du  comité 
diplomatique,  ta  rédaction  du  rapport  à la  suite  duquel,  le 
1*' janvier  1793,  un  di^rct  d'accusation  fut  rendu  contre  le» 
deux  princes  frères  de  Louis  XVI,  le  prince  de  Condè,  l’ex- 
ministre  de  Galonné  elle  vicomte  de  Mirabeau.  Président  de 
l'Assemblée,  le  16  mars,  il  proposa  et  fit  adopter,  à runaiiimilé 
moins  une  voix,  le  21  avril,  le  décret  imrtanl  déclaration  do 
guerre  àPAutriebe.  Dans  la  séance  du  2û  mai,  Brissot  dé- 
nonça foravelleioeataveclui  l'existence  du comiteaufric/itenf 
etdemaoiU  qu’au  décret  d’accusation  rendu,  le  1 0 mars,  contre 
le  minUlre  do  riotériour  Delessart  on  en  joignit  un  autre, 
eonlre  les  ex-ministres  Montinorin  et  Bertrand  de  Mollc- 
TÜIe.  L’asscmblee  se  borna  à ordonner  une  enquête  contre 
oes  derniers. 

Après  la  destiluüon  de  Rolaml,  de  Clavière  et  de  5W>rvan, 
c'est-à-dire  après  i cxpulsion  des  Girondins  du  mioUtère , le 
13  juin,  Gensooné  redoubla  d'énergie  contre  la  cour  jusqu'à 
la  journée  du  20  juin,  où  les  Girondins  laissèrent  agir  le 
peuple.  Ce  mouvement  n'ayant  pas  répondu  à leur  attente, 
tu  continuèrent  à poursuivre  le  ministère  feuillant  ; mai»  bien- 
tôt, elfrsyés  des  progrès  du  |>arti  montagnard  et  prévoyant 
que  la  chute  du  trône  profiterait  plus  à leurs  rivaux  qu’à 
cux-roêmes,  ils  firent  une  nouvelle  balte  dans  leur  course 
républicaine.  Des  négociations  s'ouvrirent  entre  le  roi  et  les 
GiroodiiM  par  rintermédiairc  du  peintre  Bote,  qui  remit  à 
Louis  XVI  un  mémoire  rédigé  par  Gensonné.  Le  monarque 
ayant  eni  trouver  un  plu»  solide  appui  dans  la  Montagne, 
Gensonné,Guadct  et  Vergniaud  secondèrent  alors,  avec  leurs 
collègues  delà  Gironde,  le  mouvement  qui  devait  aboutir 
au  10  ioOt.  Dans  celle  journée,  où  périt  la  monarchie,  tes 
trois  amis  présidèrent  sucoessivement  ra»scmbk«,  et  ce  fut 
sur  la  proposition  de  Vergniaud  qu'elle  régla  et  décréta  les 
attributions  du  conseil  exécutif,  destiné  à remplacer  provi- 
soirement le  ^vernemeot  royal.  Sans  doute  ils  restèrent 
étrangers  aux  massacres  de  septembre  ; mais  on  peut  leur 
reprocher  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  empêcher. 

Elu  député  à la  Conveation  par  ta  ville  de  Bordeaux , 
Gensonné  demanda  sur-le-champ  à l’Assemblée  vengeance 
des  attenUts  qui  avaient  ensanglanté  Paris  ; mats  les  ina.»sa- 
creurs  lui  répondirent  en  l’accusant  lui-mèznc  d’avoir  été 
l'un  des  agents  de  la  cour,  stipendiés  par  le  ministre  Nar- 
Iwnnc.  A celte  imputation  le  Girondin  opposa  tme  profession 
de  foi  répubticaine  explicite,  et  la  corrobora  bientôt  de  son 
vote  pour  la  mort  de  Louis  XVI  et  contre  le  sursis.  Cepen- 
dant, il  avait  été  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l’.vppel 
au  peuple.  Après  le  lugubre  drame  du  21  janvier,  il  demanda 
que  la  Commune  répondit  à la  France  de  la  .sôreté  de  la 
reine,  du  dauphin  et  de  tous  les  membre»  survivant»  de  la 
famille  royale.  Président  de  la  Convention  le  7 mars  1T93, 
il  n'arriva  au  fauteuil  que  pour  être  témoin  des  attaques  de 
ta  Montagne  contre  la  Gironde,  et  fut  alors  l'un  de»  plu»  lofa* 
Ügables  athlètes  qui  prirent  part  à celte  lutte- 

Marat  et  Drouet  le  dénoucèrent  comme  le  confident  et  le 
complice  du  transfuge  Du  mouriez.  D'étraits  rapports 
avaient  existé,  U est  vrai,  entre  eux  -,  mai»  c’étaiC  avant  la 
défection  du  général.  Sa  conduite  n'ca  fut  pa»  moins  dé- 
férée à l'e.xameo  d'une  commission.  Bientôt  les  événements 
du  31  mai  cl  le  décret  du  2 juin  vinrent  encore  aggraver  sa 
position.  Mis  en  surveillauce  dans  sa  demeure,  comme  »es 
collègues,  U refu»a  les  moyens  d'éva.»lon  que  lui  offValt 
k*  ministre  de  l'intérieur  Garai.  Décrété  d’accusation  le 
3 octobre  179.1,  sur  le  rapport  d’Amar,  Il  parut  le  24  devant 
le  triimnal  n^volutionnaire,  av<>c  Vergniaud,  Brl»»ot,  et  dix- 
huit  antres  tonvcniionnels.  Comiamné  A mort,  il  péril  le  31 
oclohre,  A l’âge  de  lrcnlc-fin«j  an».  Kng.G.,  w.  MoAcuvr.. 

GE.NTIANE,  genre  de  l.i  classe  de»  dltol)lé<lonc»  mo- 
nopétale»,  de  la  famille  des  genlianées.  Il  en  existe  un  assez 
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Rrami  nombre  d’e*pèce*.  La  gmtinne  jnnne  ( gentiana 
lu(fa,  Linné),  grand f gentwne,  rat  une  plante  vivace  des 
pa)A  niontueti\;  m rarioe  e«>t  allongée  eC  cylindrique, 
marqiM-e  de  ridm  annulaires,  brune  a l'eatérieiir  et  Jaunâtre 
a rinbTtertr  -,  sa  lige  est  droite  et  simple;  ses  feuilles  radi- 
cales sont  ovales,  ifiin  >ert  pâle,  marqiiôesde  cinq  ou  gii 
nervures  longiliidinales;  les  fleurs,  jaunes  et  grandes,  vurti- 
rilléca  à raisselle  des  rpuiiles  supérieures,  ont  un  calice 
membraneux  à ci»>q  lobes,  une  corolle  eu  forme  de  roue, 
cinq  étamines  insérées  an  tulte  de  la  corolle,  un  ovaire  sur* 
monte  de  deux  stigmates  ; le  fruit  est  une  capsule  à oné 
li>ge,  a deux  valves.  La  racine,  employée  en  médecine  comme 
tonique,  fébrifuge  et  slhnulant,  renferme  un  principe  amer 
(penfumiRC)  qui  lui  est  propre;  on  l'administre  en  poudre, 
en  infuMon,  en  vin,  en  extrait  ou  en  élixir.  La  racine  en 
poudre,  à la  dose  d'uB  gramme,  est  un  tonique  propre  à ac- 
tiver les  fonctions  de  l'estocnac;  on  l'associe  â d'autres 
Rul)slancesiKmrforroerré/ecfttmrede  gentiane,  qui  se  donne 
k II  dose  de  quatre  grammes,  et  le  l i»  de  gentianecompos^f 
proscrit  A la  dose  de  quelques  cuillerées.  Los  antres  (*s|)eces, 
telles  que  la  gentiane  ;>t(r;mrine  (j^cn/ianu  purpureay 
Linnéj,  la  gentiane  ponctuée  igentiana  punctafa,  Llniu*) , 
la  gentiane  croisette  {gentiana  ervanta,  Linné),  etc., 
joui.'i>onl  de  propriétés  amères  et  toniques,  et  peuvent  ser- 
vir a remplir  les  niémes  indications.  P.  GAtnatT. 

GENTIANÉES9  rainille  naturelle  de  plantes,  dont  les 
caractères  sont  : Corolle  monopétale,  régulière,  â cinq  lobes; 
diiqeUmiües  alternant  avec  ces  lobes;  capsule  A une  ou 
deux  logei,  s'ouvrant  en  deux  valves,  renfermant  les  graines 
allacbées  à des  placentas  pariétaux.  Ule  a pour  type  le  genre 
gen  liane,  P.  G.vtBr.iiT. 

GENTIU  GENTILLE,  GENT,  GENTE,  joli,  aimable, 
grasieux,  agrftable,  du  latin  gentilit,  dérivé  de  gens,gentis 
parce  que,  dit  Ménage,  d'après  Charles  Loiseaii,  ce  qui  est 
a la  mole  cliex  an  peuple  est  trouvé  joli,  aimable,  gentil. 
Faire  le  gent$l,  c’est  afTecter  des  manières  gentilles, 
agri'atdos.  Vous  faites  la  un  gentil  métier , se  dit  en  iiiaii- 
\ai*e  part,  ironiquement;  Vous  êtes  uii  gentil  p*.TSonnago, 
sViMplok‘  <laus  le  luéuir  sens.  Jadis  celle  épilliele  fut  don- 
t’<*e  a la  noblesse  par  prétéreiice.  Il  n'est  guère  de  terme 
plu.H  usité  chex  nos  vieux  runianciers  que  celui  de  gentil 
ciiovaber.  Dans  les  deux  derniers  sièi:les,  un  auteur  était 
flatté  d'enlondre  lanlor  \a  gentillesse  «le  son  "lylo,  et  Gen- 
til Jleruard,  baptiM^  ainsi  par  Voltaire,  en  eut  une  vive 
recumiais-Hince  p«»ur  son  parrain  liltérain'.  Nus  poetes  ont 
Hiijonririmi  de  plus  grandes  prétentions.  Aiieun  ne  s'acroin- 
mifderiiil  de  ce  surnom,  et  c’c^t  tout  au  (dus  h un  vaiidc- 
ville  qu'il  est  pet  mis  encore  d'appliquer  cette  modeste 
louange. 

GENTIL  (Bois).  Voyez  Dai*h>k 

t.ENTlLBERXAItD.  l'oj/e:  llKRXAan. 

GENTILE  OA  EAURIANO,  ptrintre  italien,  qui 
vivait  au  C4>tnmencefrH-nt  du  qiiiiuieine  siècle.  Micbel-Ange 
disait  de  lui:  «Les  loile.sde  Geiititu  sont  comme  son  nom.  u 
On  dirait  te  frère  de  Fie  sole,  tant  il  lui  ressemble;  mais  un 
frère  qui  a pris  la  ca|>e  et  l'épée , tandis  que  l'autre  a pris 
le  froc.  Genlile  naquit,  on  ne  sait  pas  précisément  à quelle 
é|M)qiii',  à Fabriano.  petite  ville  de  la  Marche  d’Ancflrre,  et 
apprit  de  son  père  les  nialhématiqucs  et  la  physM|ue,  tandis 
que  son  premier  luaitru  de  pointure  semble  avoir  été  Alle- 
grottî  di  Nu/fo.  Toutefois,  fl  ne  tarda  [»as  à sc  rendre  â Plo- 
rejice,  ou  il  fi  équenla  l’atelier  de  Fife^ole.  L’un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  une  fresque  de  la  cathédrale  d'ünrielo  représen- 
tant une  Madone.  Il  peignit  en.suitc  pour  l'église  de  la  .Snnfa- 
Trinita  «le  Florence  une  Adoration  des  Mages,  qu'on  volt 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  l'Académie  de  cette  vinc.f'etta 
toile  porte  la  date  de  1473  ; c'est  l'une  dus  plus  remarquables 
prodactiuus  sorties  des  trcolos  qui  se  rattachent  oi'lle  du 
G loti  O.  IV  la  même  année  date  aussi  une  autre  Madone 
do  n-l  arli>te,  que  iH>s-k<ilc  le  inusue  de  llerlin, ainsi  que 
La  J'n.vnlatton  au  Temple  i\in  orne  h*  Musée  du  Louvre. 
Dans  les  «rmées  suivant»*?*  (ientile  travailla  pmir  1rs  écMsos 


de  Sienne,  de  Pérouse,  deGubbio  et  de  sa  ville  natale  ; inais 
il  ne  s'est  presque  rien  conservé  des  tableaux  quil  y ex^uUt. 
Il  se  rendit  ensuite  â Venise,  ob  U travailla  avec  beaucoup  de 
succès  à romemeotation  de  divers  édiflceA  publica  et  par- 
ticuliers, et  où  il  flnit  par  être  admis  a prendre  part  aux  tra- 
vaux de  petntore  exécutés  au  palais  des  dog«.*s , dans  la  valle 
du  grand  conseil.  U représenta  avec  tant  de  bonheur  la  san- 
glante liataiUe  livrée  à la  liauleiir  de  Pirano  entra  la  flott# 
de  la  répuMique  et  celle  de  l'emivreur  Frédéric  Barlv^Rousse, 
que  lo  sénat  le  décora  de  la  toge  patricienne  et  lui  assura 
uue  pension  d'un  ducat  par  jour  pour  le  restant  de  u vie. 
Il  y a kmgterops  aussi  que  cette  toile  n'existe  plus.  Mais  elle 
fitp.irveair  le  nom  de  son  auteur  jusqu'à  Rome,  où  il  fut 
appelé  eu  même  temps  que  Vittore  Pisanello,  par  le  |»ape 
Martin  V,  pour  orner  l'église  Sifint-Jean  de  Lalran.  Gentile 
y peignit  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baplisle,  cinq 
propliètes  et  te  pape  Martin  avec  dix  cardinaux.  Rogier  de 
Brugi's  l’y  vit  encore  travailler  en  14b0.  Il  n'avait  pa.s  achevé 
la  tâche  dont  11  s'étaH  chargé,  lors^iuc  la  mort  le  surprit,  h 
l'âge  dequatre-vingts  ans,  dit-on.  Les  toiles  de  Fabriano  sont 
pleines  d’une  douce  gaieté  ; l'air  et  le  jour  y abondent.  L'ar- 
tiste preml  un  plaisir  nail  a y représenter  des  ohjcU  d'un 
grande  magnificence,  et  à les  orner  «For,  sansjaïuaLs  tombiT 
ceptindant  dans  l'exagération. 

GENTILHOMME.  Ce  mot  vient  de  ijenlltis  homo, 
terme  qui  s'employiiit  â Ronve  pour  désigner  (k‘s  grtis 
notdes,  nés  de  parents  libres , et  dont  les  ancêtres  n'avaient 
été  ni  esclaves  ni  repris  de  justice.  Ménage  et  lA>iseau  le 
font  dériver,  au  contraire,  du  mot  gentil,  pris  dans  le  sens 
d'idolâtre,  de  (>aten,  parce  que  h*»  Fiaa<9,  qui  n'étalent 
l>oint  encore  chrélicns  h>rs<|ii'tU  conquirent  la  G*iule , reçu- 
rent ce  nom  des  luibitants,  qni  prolessaient  déjà  le  chris- 
tianisme. On  a donné  encore  une  autre  originu  à ce  lenne  : 
Comme  il  y eut  sur  la  ttn  «le  l'eiiqMre  deux  «'ompugnies  d«* 
guerre,  l'une  appelée  gentilium,  et  l'autre  seutanonim , 
on  prétend  tirer  de  ce  fait  les  deux  noms  A*écuyrrs  et 
de  gcnfUslinmmes.  Chez  nous,  un  gentillKimiiM*  fut  un 
homme  né  de  race  n<ihle,  et  dont  la  noblesse  n'avait  été 
ni  aclict(*e  ni  donoft*  œnime  acce*s<»ire  «l'im  emploi.  Long- 
temps cette  particularité , due  au  hasar«i  de  hi  iiai?>s.inre , 
prociin»  des  privilégt  s (|ue  le  leiup<  et  la  raison  ont  enfin 
almlU,  en  su^lituant  pour  tous  les  citoyens  d'un  même  pays 
t'(^lité  devant  la  toi.  Mais  ce  prevgtès  a été  lent , et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  y anîva. 

D'après  les  idées  d'honneur  répaivdues  dans  la  caste  des 
gentilshommes , relui  d'entre  eux  qui  dérogeait,  e'est-à*«{ire 
qui  s'alliait  a une  faïuUle  roturière,  ou  se  livrait  au  commerce, 
était  regardé  conioie  Indigne.  Tn  gentilhomme  devait  rester 
pauvre  plutôt  que  de  s'ad/lr  en  travaillant , et  on  en  a vu , 
sous  l'anci^iiM  mnnaichie,  «lui  croyaient  s'hqnorer  U'aucoop 
en  vendant  aux  caprices  des  rois  et  des  miniatres  leurs 
femmes  et  hnirs  filles , destinée*  ainsi  â remplacer  le  |iro- 
duit,  toujours  engagé  par  avance,  de  leurs  terres  et  de  leurs 
manoirs.  C'est  ce  qui  a tant  coulribué,  surtout  dans  les 
deux  derniers  sièeles,  à ameoer  enfin  le  ranvenemeot  lie 
la  noblesse.  Dans  le  système  féodal,  un  ber  baron,  un 
nobile  baron , comme  disent  nos  vieux  poemes , ue  devait 
point  savoir  lire.  Ceci  était  un  nrf  de  clergte,  regardé 
comme  étant  au-dessous  d'un  chevalier  et  d’un  homme  d'ar- 
mes. On  avait  alors  ordinairement  avec  soi  un  chapelain, 
qui  lisait  et  écrivait  pour  son  seigneur.  Les  geotllsliommes 
étalent  qiielquelbis  poiirtant  aavez  instruits  pnnr  leur  temps, 
et  bon  nombre  d'entre  eux  nous  ont  labsé  des  compositions 
qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  Dans  U suite,  quand  les 
lumières  eurent  fait  plus  de  progrès,  ils  eurent  honte 
de  leur  ignorance  , et  ne  s’avisèrent  plus  de  dédaier 
qu'ils  ne  signaient  point  les  actes  qu’on  leur  présentait,  at- 
tendu qii'lh  étaient  nobles.  Ils  étudièrent  et  s'instruisirent; 
mais  cette  nouvelle  direction  donnée  a leur  esprit  fit  crouler 
peu  a peu  le  .système  fé  o d a I , qui  n'élait  ba.sé  que  sur  du 
fer , et  où  l'éclat  des  hauberts , des  écus  et  des  masses  d'ar- 
me*, fut  remplacé  par  les  vires  lumières  que  jelèrenl  par- 
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tout  mr  tour  paâugo  les  ictcuco» , Im  lettre*  et  U cîTiliu* 
Uon.  Le  inolif  de  déroi^lioii  tiré  du  trafic  fut  (dus  difficile 
& déradntT  que  l'iiidi^ite  réaulUot  de  l'étude.  Pour  ren- 
verser ce  demkr  préjugé,  U oe  (allait  dm  une  natioa 
polie , douce  et  galente , comme  le  tut  lo^p>ur»  la  nôtre 
(rcUltvemeol  du  moins  au  tempe  et  é eae  voieiiiee  ),  qu'un 
peu  plus  4)e  réflevioo  et  un  peu  moins  de  barbarie.  Üu 
comiueiHfa  k (aire  ce  qui  aurait  dû  toujours  exister  dm  tous 
le*  peuples  ; on  déclara  que  l'apricuffure  était  chose  bo> 
norable,  et  qui  D'eoi|KHrtait  point  indignité.  C'est  alors  qu'on 
vit  des  gratiUMMumet  s'y  livrer;  seuleiaeiit,  comme  il 
faut  que  oUcz  nous  le  ridicule  soit  toujours  mélé  à ce  qui 
est  bkn,  les  odiles  que  le  mauvais  éUt  de  leur  (ortuoe 
força  a s'occuper  de  culture  portèrent  dans  les  soins  de 
leur  nouvelle  profession  les  maniérés  et  le  Ion  de  la  cour. 
C'est  iiiL>i  qu'on  «a  vit  qui  ne  labouraient  qu'en  grand  cos- 
tume et  l’éi^'e  au  côté,  li'autres  sa  firent  accompagner  aux 
cliaiops  par  des  laquais.  Nous  prêterons  de  beauomp  à cette 
anécUtiou  pui-rile  le  trait  de  ce  viens  noble  bretoa,  qui, 
obligé  par  le  débibreiuant  de  tes  affaires  à se  livrer  an 
couimerco,  assouibla  >a  famille.  ••  Mes  enfants,  leur  dib 
il , vcùci  UH2&  titres  de  uobiesM),  que  je  remets  en  vos  mains  ; 
voici  l'épee  de  mes  peres,  qui  a vu  lant  de  batailles.  Ap- 
l»eu< lez  cette  dernière  aux  murs  de  ma  maison  ; gardez- 
roui  lidèlemeMt  li»^  autres.  Aujourd’hui,  je  ne  suis  plus  qu'un 
roturier,  qu'un  trafiquant;  nsak  lorsque  je  serai  devenu 
riebe,  et  que  je  reviendrai  dans  ma  patrie,  alors  jo  me 
rt/€rai  noble  de  nouveau , et  je  vous  redetaanderm  ces 
gages  de  l'antiquité  de  ma  race.  » 

On  a employé  le  mot  de  çentilAomMe  dans  un  sens  dé- 
risoire. Ainsi  Tua  a dit  : C*est  un  gentilhomme  de  fieouce, 
c’esf  cm  geniUhomme  ficu-breéem,  c'ut  uis  gentilhomme 
à lièti  e,  pour  dire  un  gentilhomme  pauvre.  Les  gentils- 
iMuames  verriers,  qui  avaient  été  établis  par  Fran<;ois  T', 
prêtèrent  également  à la  plaisanloric.  May  nard,  pour  se 
moquer  de  Sainl-Amand , dont  le  pèro  était  geoÜlLiomme  de 
cette  façon , parce  qu'il  exerçait  la  profession  de  verrier, 
alors  regardée  comme  un  art , a écrit  de  lui  t 

GfiitiUiontiH- dr  *rrre. 

Si  voQ<  tomber  s Irrrr, 

Adint  vo<  ijnaltlé*! 

On  employait  également,  dans  le  style  satirique,  le  mot 
de  gentilhommerie.  l>aos  le  style  ftmilier,  on  disait  d’une 
petite  maison  de  genlillioinrae  : C'ut  une  gentilhommière. 
Enfin,  00  ae  servait  encore , pour  exprimer  un  bororoe  de 
noldavse  douteuse,  ou  qu'on  dédaignait,  du  tenne  de  pen- 
tiUâire.  M**  du  Itoyer  a dit , dans  une  leltra  i Votre  amie 
fut  pitUéê,  l'ouéreyoccr,  par  un  gentillâtre  campagnard. 

Achille  JoMliSn,  dépul?  su  Corpa  légoiatif. 

GENTILHOMME  DE  LA  CH  AMBRE,  titre  Im>oo- 
libque  en  UMge  à la  cour  des  aodeiis  rois  de  France . et  at- 
Inclié  à une  ebaige  dont  la  création  remonte  à François  1**, 
qui  remplaça  le  grand  ebambrler  de  France  par  an  penfif- 
Aornnte  de  Im  ehawtère.  Il  existait  à la  cour  de  Versifies 
deux  catégories  de  peaflfsAmRmci  de  focAormbre.  L'une  ne 
comprenait  que  qortre  dignUaiies,  qualifiés  de  premiers  gen- 
tiUkammes  ; on  n'en  comptait  d’abord  que  deux.  Leur  ser- 
vice se  faisaM  par  qnaitier  ; Us  jouksaleiit  des  grandes  e n- 
trèes;  leurs  fonctions  étaimt  tout  intérieures.  Kn  l’abaMice 
do  grand-diarabeUan , ils  aervaient  le  roi  quand  H mangeait 
dans  sa  dianibre , et  suppléaieiit  aussi , dans  leurs  foordioM 
doramtiqum,  lea  prhiGes  du  auig  et  les  princes  légitiiaéa. 
Qumid  iis  ^i«at  présenta  an  petit  lever,  Hs  avaicàit  alors 
Vhonneur  «le  présenter  su  roi  sa  cfiemise  ; tous  les  oOiders 
<le  la  chambre  recevaient  d’eux  leur  oertJflcat  de  service  ; ils 
avaient  soos  leurs  ordres  les  inten«iaats , les  trésoriers  gé- 
néraux des  menus  pbüsrrs,  1a  bants  police  dee  tbéàlree  royaux 
de  Paris  en  tout  ce  qei  concernait  le  personnel , les  débuts 
et  le  répertoire  de  ces  étabUsseoMnts.  Les  geaUlsbomroes 
de  la  chambre  de  la  deuxième  catégorie, 'dHs  gentiUhom- 
mu  ordinairu,  furent  créés  par  Henri  1(1,  au  nombre  de 


quarante-cinq  , rédoils  à vingt-quatre  par  Henri  IV,  |M)rte>« 
par  Louis  XIV  à vingt-six,  remplisunt  leurs  fonctions  par 
setDc*slre.  Ijmr  nomlire  devint  plus  tard  iUioiité.  Us  étaient 
chargés  d'apporter  aux  parlrmcnU , aux  états  généraux , aux 
cours  semveraines , les  conipliroeoU  du  rot,  ou  les  marques  de 
dignité  qu'il  leur  réaervail.  lU  devaient  aasi^er  au  lever  et 
au  coiicberdii  monarque,  pour  lui  rendre  compte  des  ordres 
qo'ils  avaient  reç4ts  de  lui  et  en  recevoir  de  nouveaux.  Ils 
étaient  envoyés  quelquefois  dans  les  cours  étrangères,  ; ec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire,  pour  y notifier  les  nais- 
sannes , les  mariagra  ou  les  décès  des  princes  de  la  famille 
royale,  ou  pour  y rompltr  des  missions  secrètes.  Aux  fii- 
nérailies  des  enfants  de  France,  quatre  gentiafaommes  ordi- 
naires tenaient  les  quatre  coins  du  poêle , et  le  cniqis  était 
porté  par  quatre  autres,  ils  avaient  ce  qu'on  appelait  houche 
à ta  cour,  et  ne  prêtaient  |K>int  serment  de  Adéitté.  Cette 
charge  n'élait  pas  intentite  aux  simples  roturiers  : Mal- 
herbe, Racine  et  Voltaire  reçurent  le  titre  de  gentiN- 
hommes  ordinaires  de  la  chambre  du  roi;  tzMls  ces  titres, 
qu’ils  anoblissaient  par  lenrs  talent.s,  étalent  purement  hono- 
rifiques. In  Restauration  n’ent  garde  de  ne  (^nt  rétaMir  les 
gentilshommu de  ta  ehamhreei  leurs  importantes  attrihii- 
lions  ; c'était  même  U an  litre  fort  recherché  so«i8  Louis  XVIII 
et  sous  Charles  X , et  qu’ambitionnaient  rivement  tels  et 
t^  liommes  poHUqiies,  transformés  plus  tard  en  austères  et 
incorruptibles  républicains.  Le  costume  oflkiel  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  était  des  plus  galanU  : Frac  à la 
française,  couleur  bleu  barbeau,  brodé  or  sur  toutes  les 
coutures  ;cn1otteet  gilet  de  Casimir  blanc;  chapeau  à plumes 
blanches.  Dt’rnr  (df  rYoooe). 

6ENT1LLY,  village  situé  au  sud  de  Paris,  en  partie 
dans  son  enceinte  continue,  sur  1a  Bièvre,  avec  13,877  ha- 
bitants,  un  hospice  de  la  vieillesse  (hommes)  et  d’aliénés 
k 'Bicêtre,  une  exploitation  de  pierre , des  glacières,  des 
bbmrhisseries , des  filHtores  de  laine  et  de  soie , une  impri- 
merie sur  étoffes , des  fabriques  de  cnirs  et  cartons  vernis,  de 
Muiliers,  de  tissus  de  soie  pour  chapeaux  , de  noir  animait 
de  sel  ammoniac,  de  colle-forte , de  semoule  de  riz , de  mais  • 
de  farine  delégumes  cuits,  salep,  manioc,  sagou,  trrow-rool  ; 
ilyexisteun  parts  artésien,  lîne  partie  importante  de  la  com- 
mune de  Gentilly  porte  le  nom  de  la  Glacière.  Les  rois  de 
la  première  rare  y avaient  Icnr  résidence  d’été.  11  s'y  tint 
un  roncile  sous  Pépin  en  767. 

GENTILS  (en  latin  gentes,  en  hébreux  ^Im).  Ce 
nom,  par  Irqiiri  les  Hébreux  désignaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient point  Israélites,  avait  d'abord  été  employé  comme 
distinrtil  des  païens  adorateurs  des  idol«-s.  Dans  l'histoire  et 
dans  le  droit  romain,  on  le  prit  pour  .synonyme  de  bar- 
bares , allié*  ou  non  A l’empire,  d'étrangers , en  opposition 
A prorlncia/ea  (habitants  des  prorinres),  et  enfin,  après 
retabliscmcnt  do  christianisme , on  l'appliqua  aux  infiifèles 
qui  n’étaient  ni  juifs  ni  cliréllen.s.  Rien  de  plus  commun  dans 
l’Écrilure  Sainte  que  l’opposilion  de  Gentil  h Juif  ou  A Hé- 
breu ; ce  sont  constamment  daix  peuples  séparés , don!  l'un, 
exclusivement  composé  d’Israéllt«?s , est  clioisi , par  une  pré- 
dilection toute  gratuite , pour  recevoir  la  loi  sur  le  mont 
Sinaî,  tandis  que  l’autre,  formé  de  diverses  nations,  ne 
semble  persévérer  dans  son  avengtement  et  dans  son  oppo- 
sition A la  loi  que  pour  fhire  éclater  le  magnifique  triom- 
phe du  christianisme.  On  a cru  pouvoir  attribuer  à plusieurs 
causes  forigine  de  la  haine  des  Juifs  contre  les  Gentils.  Ce 
qu'il  y a de  plus  naturel,  c’est  de  la  faire  remonter  à la  dé- 
va.station  de  la  Judée  par  le*  rois  d’Assyrie , à la  persécution 
d'Antiochiis  et  aux  vexations  des  soldats  romains. 

Lea  préjugés  nourris  par  les  dissensions  politiques,  et 
fomentés  par  Torgueil  dont  le  peuple  privilégié  n'avait  pas 
sn  se  défendre , avaient  teRement  effacé  de  la  mémoire  de* 
Juifs  toutes  les  anciennes  prophéties  anrmnçanl  clairement 
la  vocation  des  Gentils,  qtiHIs  ae  croyaient  pour  tottjoiir*  ex  • 
dusivemenl  en  possession  des  privHégo*  dont  lU  avaient 
joui  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C.  Aussi  le*  voyon**  nous, 
quand  saint  Paul,  autant  par  humanité  que  pour  «lekignet 
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le  ministcrr  dont  il  éUit  pliu  ipécialerneat  clurgé,  w fait  t[h 
peler  Vapâtre  des  GentilSf  U>dU  que  le»  aulree  disciplee  m 
di»cnt  apôtres  de  la  circoncision,  c'e<t>4  dire  des  Jui&,  se 
scandaliser,  puis  s'élever  contre  radnûs«ion  des  nations  à la 
loi  nouvelk , prétctklre  leur  imposer  mille  pratiques  judai* 
qars  et  obliger  les  apdtres  réunis  en  concile  dans  Jérusalem  à 
prononcer  l’inutililé  de  ces  observances  qu'ils  voulaient  allier 
aux  cérémonies  de  1a  loi  ctaréHenoe.  Un  des  premiers  mi- 
rades  de  rétablissement  du  cbriitianisnie  fut,  sans  nul 
doute,  cette  admirable  fusion  de  tous  les  peuples  dans  une 
même  croyance,  malgré  les  antipathies  jusque  alors  msur- 
monlnblcs  qui  les  avaient  divisés.  L'abbé  J.  Dcples5Us. 

<lE\TILS110MliES  {Métallurgie}.  Vopez Fontc. 

GENTLEMAN^  mol  anglais  répondant  à notre  mot 
gentilhomme , ou  mieux  k notre  expression  homme  comme 
il /aufj  mais  auquel  nos  voisins  d’outre  Manche  attaclicnt 
en  outre  certaines  nuances  qui  s’tqiposcni  i ce  qu’on  lui 
siibslittic  son  équivalent  dans  notre  langue,  et  qui  durent 
même  décider  la  partie  de  notre  société  française  qui  fc 
pnioccupe  avant  tout  de  courses  de  clicvaux  , de  clMSsev 
et  de  Sportj  à l’adopter  dans  sou  jargon  usuel,  dont  la  moi- 
tié SC  compose,  comme  on  sait,  de  mots  anglais,  impitoya- 
blenient  écorchés  d'ordinaire. 

la.'  genUcouui,  de  l'autre  côté  du  détroit,  est  rhomnio 
qui  a reçu  ime  éducation  libérale,  qui  jouit  d'une  position 
indépendante,  et  dont  la  tenue,  la  conduite  en  public,  toiiiui- 
gnenl  de  son  respect  de  lui-méme  d'abord  et  ensuite  des  con- 
venances sociales.  Un  anglais  vous  pardonnera  de  le  tenir 
|K)ur  un  lK>mine  sans  foi  ni  mœurs,  pourvu  que  vous  re- 
connaissiez qu'il  n’est  point  un  mal  appris , un  homme 
sans  éducation.  Cette  phrase  ; l'ou  are  noi  a gentleman 
( Vous  n'ête»  point  un  gentleman) , est  à ses  yeux  la  plus 
cruelle  iosiiUu  qu’un  puisse  lui  adresser,  une  de  ces  iu- 
ï^ultes  qui  ne  peuvent  se  laver  que  dans  le  sang.  En  revan- 
che, cetie  autre  phrase  : >'ow  are  a true  gentleman  (Vous 
êtes  un  vrai  genUeman),  est  un  compliment  qui  pour  lui 
résume  toute  espèce  d'^oges  possibles.  Sa  plus  grande  am- 
bition est  de  TOUS  forcer  à la  lui  adresser.  On  peut  aussi 
établir , comme  règle  gétkérale , que  tout  Anglais  qui  passe 
le  détroit  et  gagne  le  conlinent  devient  par  grâce  d'état 
un  gentleman,  sans  doute  en  vertu  de  cet  adage  : Les 
voyages  sont  le  compiémeot  obligé  de  toute  bonne  éducation. 

Au  pluriel , ce  mot  devient  gentlemen,  et  répond  alors 
de  tous  points  à notre  expression  messieurs,  dont  le  singu- 
lier monsieur  a pour  équivalent  en  anglais  sir.  A ce 
propos,  nous  noierons  une  nuance  dans  les  usages  propres 
aux  deux  langues , qui  prouve  tout  à fait  en  faveur  de  la 
politesse  anglaise.  Messieurs  et  Mesdames!  ne  manquera 
jamais  de  dire  chez  nous  riionune  qui  aura  à parler  devant 
un  auditoire  conqtosé  il’individiis  des  deux  sexes.  Plus  ré- 
vérencieux, plus  poli,  l’Anglais  dira  eu  pareil  cas  : Uidies 
and  gentlemen.  Mesdames  et  tnessienrs  ! Ce  n’est  Ui,  ohjoc- 
tera-t-on  peut-être,  qu’une  aOaire  d'habitude  -,  en  toutca.*,  H 
faut  convenir  que  Hiabitude  est  bonne. 

\jc  mot  genileman  s’associe  parfois  aussi  en  anglais 
à d'autres  .suhstaoüfs  pour  lormcr  des  mots  géminés  ayant 
des  acceptions  qui  en  font  des  idiotismes.  Ainsi,  gentte- 
mnR-rofflinoner,  dans  les  universités  anglaises,  désigne  un 
étudiant  qui  suit  les  cours  à ses  frais , sans  avoir  obtenu 
de  bourse  ou  de  prébende. 

GEMTOCS  ou  GETTrOUX,  nom  donné  qudqucluis  aux 
populations  indigènes  de  l’Inde,  ou  Hindous,  paroppusi- 
lion  aux  Turcs,  Guèbres,  Mongols,  Européens  et  autres 
étrangers  si  nombreux  dans  1a  péninsule. 

GÊ4\Tlt  Y.  Les  Anglais  se  servent  de  ce  root  pour  dési- 
gner U petite  noblesse , â la  difTérence  de  la  liaute  noblesse, 
|M)ur  laquelle  Us  réservent  Je  mot  nobUtiy.  Les  clievaiicrs, 
ks  squires  ( écuyers  ) , les  liU  cadets  de  lords , les  tils  aînés 
de  baronets,  du  vivant  de  leur  père , et  les  gentlemen  qui 
par  leurs  ridicsses  et  leur  position  a|»prochciit  de  la  noblesse, 
sont  compris  sous  U dénomination  de  gentrg.  Quelquefois 
pns;^i  on  l'applique  h toutes  les  classes  de  U aociété  |ûacées 


au-dessus  de  la  simple  boargeoisie.  Du  reste,  la  gentrg  ne 
jooH  de  privil^es  particuliera  d’aucune  espèce , et  ne  cons- 
Utne  qu’une  classiUcation  purement  sociale. 

GENTZ  ( FnÉDÉaic  de  ),  publiciste  allemand,  né  en  1761, 
à Breslau,  entra  en  1801  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie 
de  Vienne,  et  quand  les  Français  marchèrent  sur  Ulm , fut 
envoyé  en  Saxe  et  de  IA  au  quartier  général  prus.ùeo , où , 
en  1 806,  il  rédigea  le  manifeste  de  la  Fruste  contre  la  France. 
Plus  tard  U retourna  à Vienne,  où,  en  1800  et  en  1813 , U 
fut  encore  chargé  de  la  rédaction  de  divers  manifestes  du 
cabinet  autrichien  contre  la  France.  Au  congrès  de  Vienne, 
aux  conférences  ministérielles  tenues  à Paris  en  1818,  **t 
plut  tard  aux  congrès  d'Aix-la-CtuipeUe , «k  Laybach  cl  de 
Vérone,  ee  fui  lui  qu'on  cha^^  d'en  rédiger  les  protocoles. 
C'est  dire  que  GeoU  ( né  aussi  roturier  que  pas  un , mais  à 
qui  rempereor  de  Russie  avait  eetroyé  une  savonnette  à vi- 
lain, qui  Tons  en  avait  fait  un  gentUbonune  ) fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  politique  dont  M.  de  MeUernich  a été 
si  longtemps  la  persumùlicatioo  toule-ftaiasante  en  Autriche. 
Ce  ministre  le  chargea  de  U directkHi  aopérieurc  de  L'Dèser- 
vateur  autrichien  , son  Moniteur  olfîdet , cmnnie  on  sait. 
Il  faut  reconnatlro  d’ailleort  que  Gentz  avait  un  talent  du 
style  remarquable , beaucoup  d'acquis , une  rare  sagacité , 
une  grande  expérience  et  une  admiraUe  intelligence  des  af- 
faires. Nul  mieux  que  lui  ne  savait  tourner  avec  adresse  hrs 
positîofu  dilBciles,  dénaturer  les  faits,  palHer  les  torts , en 
un  root  mettre  en  pratique  le  huneux  axidroe  suivant  lequel 
la  parole  n'a  été  donnée  a l'homme  que  pour  qiili  dissimulât 
•a  pensée.  Défenseur  intrépiile  du  trône  et  de.  VauM,  Gmtz 
n'en  était  pas  moins  homme  ; aussi  dans  les  dernières  aimées 
de  sa  vie,  et  même  jusqn’è  sa  mort,  arrivée  le  9 join  tH3l , 
enlrelint-ü  publiquement  et  assez  grassement  la  danseuse 
Famiy  Elssler» 

Outre  un  granit  nombre  de  traductions  d’onvrages  poli- 
tiques, anglais  et  français,  on  a de  kii  divers  factums  relaUfs 
MX  événeroents  contemporains,  ainsi  que  dre  eooaidératioos 
sur  leurs  causes  et  leurs  résultats.  Après  sa  mort,  on  a pu- 
blié ses  Œuvres  choisies  {b  Tol.,Stultgard,  1836-1838). 

GÉNUFLEXION,  acte  du  culte  religieux  qui  se  fait 
en  fléchissant  le  genou.  C’est  une  inaniore  de  s'humilier  ou 
de  s’abaisser  devant  les  choses  ssintes , une  espèce  de  ré- 
vérence A laquelle  se  soumettent  les  ministres  des  aiitets 
dans  les  céréniooieii  de  l’église , et  particnlièreiiieot  en  pes- 
sant  devant  le  saint-sacrement  quand  il  est  exposé.  De 
tout  temps,  ce  signe  d’humilité  a été  d’usage  dans  la  prière. 
A la  consécration  do  temple  de  Jérusalem , Salonran  fit  sa 
prière  à deux  genoux  et  les  tnaias  étendues  vers  le  cid. 
Dans  une  cérémonie  semblable , Étéchias  et  les  lévites  res 
mirent  à genoux  pour  Iouht  et  adorer  Dieu  ; un  cfDcier 
ü Acltah  se  luit  A genoux  devant  le  propliète  Llir  ; Jésus- 
Christ  fit  sa  prière  A genoux  dans  le  Jardin  dre  Olives , 
saint  l’aul  fléchit  les  genoux  devant  saintJoseph.  Ainsi,  dit 
le  |)èrc  Rosweyd,  jésuite,  dais  son  Onamastteon,  lagMu- 
flexion  dan»  la  prière  est  un  usage  très-aocien  dans  l'Egltse 
et  ntéinodans  l'Ancien  Tostament.  Saint  Irénés,  Tertotiiefi 
et  d'autres  Pères  nous  apprennent  que  le  diroanciie  et  de- 
puis PAques  jusqu'à  ta  Pentecôte  on  s’abstenait  de  Uéchtr 
les  genoux  ; on  priait  debout,  en  mémoire  do  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cela 
fut  ainsi  ordonné  par  le  concile  do  Nicée.  Les  ÉtiHopiens, 
los  Russes  et  les  Jnifs  font  leurs  prières  debout.  Au  hui- 
tième siècle,  il  y eut  une  secto  d’oÿonye/lfes  qui  soute- 
oaient  que  c’était  une  superstition  de  se  mettre  A genonx 
pour  prier.  Baronius  remarque  que  les  ssinla  avaient  porté 
si  loin  l'u&age  de  la  génuflexion,  qoe  quelques-uns  avaient 
usé  le  plancher  A l'esidroit  où  Us  se  nicttaienl.  Saint  Jérôme 
et  Eusèbedisentde  saint  Jacques  le  Mineur,  évéquode  Jéru- 
salem , que  ses  genoux  s’étaient  endurcis  comme  ceux  d’un 
chameau.  L'usage  de  la  génuflexion  passa  d'Orient  en  Occi- 
dent; Dioclétien  l'y  introduisit , et  Constantin  l'adopta.  Plu- 
sieurs refis  exigèrent  qn’on  fléchit  les  genoux  en  leur  par- 
lant, ou  CO  les  servacit.  Les  députés  des  conunoiies  ont  parlé 


GÉNTJFLEXION 
à genoox  mt  rois  de  Frtncû.  Les  Tassaiix  ont  rendn  horo- 
n^age  à leurs  seigneurs  k genoux , et  aujourd'hui  rnéroe , 
dans  uue  grande  partie  de  l'Amérique,  les  enfaoU  et  les  es* 
claves  imptoreot  chaque  matin  à genoux  la  bénédiction  de 
leurs  pères  et'mères , de  leurs  maîtres  et  maltresses. 

L’abbé  J.  Durtessis. 

GéOCENTRlQUE(de  r^,  terre,  et  xcvtpov,  centre) 
se  dit  du  lieu  qu’occupe  une  planète  lorsqu’on  conûdère  sa 
poailion  relatireioeflt  à la  terre.  On  considère  une  planète 
reiativeroeat  à la  terre  l**  par  rapport  à la  latitude , par 
rapport  à la  longitude.  La  latitude  /;éocentrique  d'une  pin* 
Dète  est  mosur^  par  l’angle  qne  formerait  une  ligne  tirée 
de  la  planète  k la  terre,  avec  te  plan  de  Técliptique  ou  l'or* 
bile  terrestre.  Lafonpt/tfde^éocenfrl^ueest  le  lieu  auquel 
répond  la  planète  rue  de  la  terre.  TeTssèrae. 

GÉODKIS9  On  rencoutre  asses  fréquenunenl  dans  la 
nature  des  pierres  arrondies  ou  oroides  dont  la  surface  ex- 
térieure est  oouTerte  d’aspérités  plus  ou  moins  saillantes, 
bi  OD  les  brise,  on  trouTc  k l’intérieur  une  carfté  plus  ou 
moins  spadoue,  dont  les  parois  sont  pour  l’ordinaire  ta- 
pissées de  enstaux.  On  a donné  à ces  coqnes  pierreuses  le 
11001  de  fèodet.  Lacroôte  extérieure  des  géodes  est  ordinal* 
reroenl  siliceuse;  mais  les  cristaux  dlfTèrent  selon  les  loca- 
lités. On  peut  disttiigner  deux  espèces  de  géodes  : celles  qui  ' 
ont  été  formées  par  la  Toie  ignée  et  celles  qui  ont  été  for- 
mées pnr  la  voie  iniinide.  Les  premières  se  rencontrent  dans  i 
les  anciennes  laves  des  volcans.  Leur  formation  parait  facile  ^ 
k concevoir.  On  suit  que  lea  substances  viricaniquea  sont 
toujours  mêlées  de  difléreaU  gat,  et  ce  sont  ces  gax  qui 
occasionnent  les  soufllures  qui  se  rencontrent  dans  les 
laves,  les  ponces,  les  scories  volcaniques.  Supposez  qu'une  , 
certaine  quantité  de  matière  MenUqne  ou  susceptible  de 
s'unir  par  airtnité  vienne  k se  durcir  dans  an  milieu  qui  lui 
permette  de  prendre  une  (bme  qui  résulte  des  lois  tes  plus 
g^iérales  del'attinilé,  cette  fonne,  sans  qu'il  soit  ici  be^in 
d'en  développer  les  raisons,  sera  unspliéroideplus  ou  moins 
parfoit.  Lca  fluides  intérieurs,  se  rtanissant  par  l'effet  du 
rapproebement  des  parties  solides,  forment  vers  le  centre 
un  espace  ride  ou  du  moins  rempK  de  substances  vapori- 
sées. Supposez  encore  que  ces  substances  passent  k l'état 
solide,  elles  tapisseront  les  parois  intérieures  de  petits  cris- 
taux : c’est  là  ce  qui  su  voit  le  plus  habituellement.  Les 
géodes  d’agale,  que  l’on  trouve  dans  le  pays  de  Deux-Ponts 
d aux  environs  irohersiein  sont  d’une  grande  beauté, 
et  ont  quelquefoLs  0*,23  de  diamètre.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  laves  du  Vicentin,  qui  sont  très-petites  et  ne 
oontienoent  souvent  qu'une  goutte  d'eau. 

Les  géodes  que  Je  crois  formées  par  la  voie  hnmidc  sont 
plus  nombremes  et  plus  variées.  On  en  trouve  dans  les  dé- 
p6(s  crétacés , dans  les  couches  de  carbonate  calcaire , dans 
IwaiKoup  do  terrains  métallifères , dans  un  grand  nombro  de 
rockes,  et  souvent  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  des  terres 
aHoviales.  Dans  les  mines  de  Ctie&sy,  département  du  Rhéne, 
on  découvre  a.ssez  flréquemment  des  gtodes  de  cuivre  car- 
boaaté  aussi  préckuaea  par  la  beauté  des  cristaux  que  par 
la  richesse  des  couleurs.  Les  couches  crayeuses  de  l'ouest  de 
la  Kruice  eouticnuenl  des  géodes  d'un  silex  parfaitement 
semblable  au  silex  tles  pierres  k fusil  ; en  avançant  vers 
l'intérieur  de  In  (derm,  00  ta  Toit  passer  à la  calcédoine. 

Il  y a dans  les  eaviroos  de  Besançon  des  géodes  siliceuses 
qui  oonliennent  du  soufre  puivérulent.  Dans  les  mines  d’as- 
^lalle  qui  sont  sur  les  bor^  do  Hbéne , dans  le  département 
de  l’Ain,  U y a de  petites  géodes  quarizeuses  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'cau.  C'est  dans  les  montagnes  granitiques 
que  l’on  rencontre  les  belles  géodes  qui  renferment  des  cris- 
taux d'améthyste.  Dans  les  nr»onlagnes  de  Saint-Innocent, 
près  du  lac  du  Bourget,  en  Savoie,  il  y a un  grand  nombre 
de  géodcK  quarizeuses,  que  l'on  trouve  parrni  les  cailkNix 
qui  ont  été  détachés  de  U montagne.  Après  avoir  foit  beau- 
coup de  recherches  pour  les  voir  en  place , j’ai  réussi  k en 
découvrir  un  certain  nombre  dans  la  siibslance  même  des 
strates  calcaires  dont  se  compose  la  montagne.  Ces  pierres , 
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raboteuses,  arrondies,  sont  tellement  moulées  dans  la  pâte 
du  calcaire  compacte,  qu’elles  y laissent  nne  empreinte  bien 
dessiirée,  quand  on  est  parvenu  b les  extraire.  La  cavité 
intérieure  contient  des  cristaux  de  chaux  , tantôt  cubiques , 
tantôt  métastatiques.  S1I  n'y  a pas  de  chaux,  le  quartz  est 
terminé  par  des  cristaux , ou  passe  k la  calcédoine  ou  à 
l'opaline. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  trouver  des  traces  d'o^nisa- 
tien  dans  les  géodes  des  couches  crayeuses , et  les  ont  re- 
gardées comme  un  fossile,  en  attribuant  le  ride  intérieur  è 
la  disparition  de  la  substance  animale.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  nécessaire  de  faire  ressortir  tout  ce  qu’il  y a d’invrai- 
semblable dans  ce  système,  mats  seulement  d’assurer  que 
dans  les  centaines  de  géodes  qiiartzenses  que  J’ai  examinées , 
brisées  et  vues  dans  toutes  leurs  parties , je  n’ai  pas  trouvé 
la  moindre  apparence  d’organi.sation  animale.  Quant  au 
mode  de  leur  formation , voici  l'idée  que  je  m’en  suis  faite , 
en  ne  l’appliquant  cependant  qu'à  crilcs  dont  je  viens  de 
donner  la  description.  Les  strates  jurassiques  de  la  mon- 
tagne sont  d'un  calcaire  légèrement  arÿlcux.  Il  contient 
assez  de  silice  pour  rendre  des  étinoeilcs  sons  le  fer  des 
tâUleors  de  pierre.  Sa  couleur  est  le  gris  Jaunâtre  ; les  fos- 
siles qu'il  contient  en  abomlance  sont  la  gryphée,  les  hé- 
lemoitcs,  tes  nautiles,  les  oursins  et  les  ammonites.  C'est 
pendant  que  le  dépôt  ébvlt  récent,  cl  les  substances  dans 
un  état  de  mélange  à peu  près  liquide,  qnc  se  sont  formées 
les  géodes.  Trots  causes  ont  simultanément  concouru  à leur 
formation  ; le  dessèchement , le  retrait  et  la  loi  puissante 
de  rassimilatkni.  Par  l'assimilation,  les  parties  identiques 
répandues  dans  le  fluide  se  sont  recherchées  dans  leur  sphère 
d'attraction , comme  on  le  voit  dans  un  grand  nombre  de 
produits  clümiqnes,  et  sc  sont  unies  plus  intimement  à 
mesure  que  le  principe  luimide  a disparu.  Le  retrait  a pro- 
duit le  vide  intérieur.  I.a  portion  de  calcaire  qui  s'y  est 
trouvée  renfennée , de  même  qu'une  portion  de  celte  qui  a 
été  repoussée  par  la  substance  quartzeusc  de  la  géode , a 
formé  les  cristaux  de  cliaux  qui  tapissent  pour  l'ordinaire 
llntéricur  des  géodes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  théorie 
ne  pourrait  pas  s'appliquer  aux  géodes  siliceuses  qui  se  ren- 
contrent dans  les  couches  crayeuses  de  l’ouest  delà  France, 
et  même  à beaucoup  d’autres. 

L'abbé  REJinr  , érêqne  d'Anncry, 

GÉODÉSIE  (de  yi;,  terre,  et  éziu),  je  divise  }.  Au 
siècle  dernier,  ce  mot  était  encore  généralement  regardé 
comme  synonyme  d'arpentage.  La  science  moderne  l’em- 
ploie dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu  : la  géodésie  e«t 
aujourtUmi  cette  partie  de  la  géométrie  pratique,  qui  a pour 
objet  la  mesure  de  la  terre  et  de  ses  parties,  la  détermina- 
tion de  sa  forme,  celle  des  arcs  de  méridiens,  de  parattèles,  etc. 
« I.CS  opérnflons  g^desiques,  dit  Puissant,  sont  donc 
celles  par  lesquelles  on  détermine  les  positions  respectives 
des  principaux  lieux  d’un  pays  dont  on  sc  propose  de  Icvei 
la  carte.  L’ensemble  de  ces  opérations  fonne  ce  que  l’on 
appcllé  un  canerof  trigonotn^trique,  parce  que  les  posi- 
tions dont  il  s'agit  représentent  ks  sommets  des  angles  des 
triangles  qui,  par  leur  enchaînement,  composant  un  réseau 
continu  dans  tous  les  sens  «»  { voyez  Tmsxcüi.atiov  ). 

Les  progrès  des  méthodes  trigononrétriques  ont  eu  une 
grande  influence  snr  la  géodésie  : on  peut  eu  donner  pour 
exemple  la  belle  théorie  donnée  par  Legendre  pour  la  ré- 
solution des  triangles  sphériques  trèa-peu  cmtrties.  L’in- 
vention du  cercle  répétiteur  et  le  perfectionnement 
général  de  nos  Instruments  d'optique  permettent  d'obtenir 
des  résultats  de  la  plus  grande  exactitude.  Avant  même  qne 
les  méthodes  de  calent  et  les  instroments  que  nous  venons 
de  signaler  fussent  connus,  Bonguer  et  les  autres  académi- 
ciens françn'K  chargés  de  la  mesure  des  trois  premim  degrés 
au  Pérou  avaient  trouvé  seulement  0",  6S  de  dllfl^ence  entro 
la  mesure  cl  le  calcul,  sur  la  dcfuière  base  déduite  d*unc 
série  de  ys  triangles  étendus  sur  on  arc  de  plus  de  *50,000 
mètres.  Dclambrc  et  Méchain  n’ont  pas  trouvé  une  dif- 
férence de  0*,33  dans  la  longueur  de  la  base  de  Perpignan, 
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conclue  de  celle  de  Melon  par  une  chaîne  de  60  triangles 
quoique  la  distaoce  de  ces  deui  bases  surpasse  OOO4OOO  tnè 
très.  E-  Mmur.ox. 

GKOFFRI\(  M«RiE-Tiii(aàse  RODCT,  M*'),naquH  à 
Paris,  le  7 juin  1699,  et  mourut  dans  le  mois  d'o^ulirr  de 
l'innée  1777.  Elle  était  fille  d’uo  valet  de  chambre  de  la 
dauphine , et  épousa , à quinio  ans , un  des  fondateurs  de  la 
manufacture  de  glaces  du  faiihoiirg  Saint-Antoine.  La  fortune 
de  son  mari  pouvait  s'élèver  a ^0,000  livres  de  rente;  lout 
en  l’accrotKsant  i>ar  l'ordre  et  réesmomie,  elle  en  lit  remploi 
le  pins  honorable. 

On  doit  avoir  peine  k comprendre,  de  nos  jours,  la  répu- 
tation de  M*'  Geoflrin,  et  s’étonner  que  des  gens  de  Idtrea 
tels  que  Thomas,  D’Alembert,  Morellet,  La  Harpe-,  Suard, 
Delille,  aient  célébré  son  nom  dans  leurs  écrits.  Pour  imV 
riter  de  semblables  panégyristes,  quels  ouvrages  a produits 
M”*"  üeofTrin?  Aucun  : nous  n’avons  d’elle  que  quelque» 
fragments  cl  quelques  lettres;  et  encore,  avant  d’arriver 
au  proie,  ces  opuscules  ont-ils  eu  U-soin  qu’une  main  com- 
plaisante corrigeai  les  nombreuses  fautes  iTorUragraplie  qui 
s’5  trouvaient.  - M“' Geolfnn,  dit  Maraiontcl,  écrivait  en 
frniinsi  lual  élevée  et  qui  s'en  vantait.  » Ses  seules  qualité» 
à louer,  c’est  la  linesse  des  aperçus  et  la  justesse  des  pen- 
sées. Mais  ce  n'est  |«oiot  h cela  que  M*”*  GeotTrin  a dU  son 
illuslration.  Son  plus  grand  mérite,  sou  seul  mérite  litté- 
raire, fut  d’être  une  excellente  mailresse  de  maison.  C'est 
là  un  mérite  fort  ignoré  aujourd’hui,  et  qui  doit  nous  pa- 
raître ridicule,  mais  fort  golUé  au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècle.  Les  liabiUidea  Hth  raires  de  notre  époque  ont 
changé;  les  giens  de  lettres  ne  forment  plus  une  corporalinn 
comme  jadis  : l'indilTérence  a ferntè  ce»  cénacles,  ces  salles 
à manger,  ces  salon»,  ces  boudoirs,  ou  s’agitaient  jadis  le» 
questions  lilU^raircs. 

M'”’’  Geoffrin  possédait  au  plus  liaut  degré  toutes  les  qua- 
lité» Déeessaire»  pour  cette  ;>osition.  Amie  des  lettres  et  des 
arU,  douée  d'un  jugement  exquis,  qui  remplaçait  chex  elle 
l’étude,  elle  prit  au  sérieux,  comme  il  le  fallait,  son  réle  de 
maîtresse  de  maison , et  elle  en  fit  l’occupation  de  toute  sa 
vie.  l'Jle  le  continua  jusqu’à  la  vlrilU^sse  la  plus  avancée. 
Assise  dans  un  fauteuil,  les  maius  presque  recouvertes  de 
longues  manclte»  (^tes,  elle  faisait  les  Itonneurs  de  son  salon 
toujours  avec  grâce,  dirigeant  la  conversaliim , acconlant, 
pour  ainsi  <lire,  la  parole  à tour  de  réle,  et  chercliant  à faire 
briller  les  mérites  de  chacun  dans  tout  leur  jour.  Ses  soins 
ne  s’arrêtaient  |>as  U : elle  aida  souvent  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  en  les  mettant  en 
rapport  avec  le»  grands.  Aussi  ses  salons  eurent-ils  une  si 
grande  vogue,  que  ie»  étrangers  croyaient  n’avoir  pas  vu 
Pan»  eotièreroent  s'ils  n’avaieol  passé  une  soirée  chez 
M***  GeoCfrin.  Tous  le»  voyageurs  illustres,  et  même  dos 
prince»,  visitèrent  M***  Geoffrin,  dont  le  nom  alors  éüiit 
furo|>éen.  Elle  fut  l’amie  du  comte  Stanislas  Poniatowski, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  tréne  ; ci  leur  intimité  des  iol  telle, 
qu'il  l'apiielail  m mère.  Aussi,  lorsqu'il  fut  nommé  roi,  lui 
rcrivit-il  : * Maman,  votre  fils  est  roi  »,  en  l'engageant 
à venir  à Varsovie.  Geoffrin,  bien  qu’âgée  de  suivaola- 
seUe  ans,  entreprit  c«  voyage,  où  elle  recueillit  partout  d'bo- 
norable»  marques  de  disl^^on.  De  retour  à Paris,  elle 
rouvrit  ftê  salons  ; mais  à la  suite  d'une  maladie,  et  par  les 
avis  de  personnes  timorée»,  elle  éconduisit  les  encyclo- 
pédistes, qui  ne  lui  gardèrent  pas  rancune;  car  elle  ob- 
tint les  âogo»  de  tous  ceux  qui  Pavaient  connue.  Quelle  vie 
plus  fêtée  et  plas  heureuse  que  celle  de  M***  Geoffrin  l Rien 
n'en  alUTa  la  limpidité  ; car  elle  avait  pris  pour  maxime  de 
conduite  de  conserver  toujours  le  plus  grand  calme  et  la 
plus  parlatlo  modéralion , ce  qui  lit  dire  qu’elle  n’aimait 
rien  possionnémeut,  pas  iivêine  la  vertu,  Jovciéaes. 

GEOFFROI  l*V«coraLes  d'Anjou.  Voyei  Asiou. 

GEOFFROY  ducs  de  Bretagne. 

GEOFFHOl  1**^,  fils  de  Conan,  comte  de  Bretagne,  suc- 
céda à son  |)ère  en  902  : il  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne. 
U coftvoUaH  les  fiais  du  comte  de  Nantus,  et  lui  fil  une 
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, guerre  longue  et  crudle,  mais  sans  résultats.  Revenu  plus 
: tard  à des  sentimenls  plus  pacifique»,  il  se  rendit  à Home, 
en  pèlerinage,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  reveoaiil 
j dans  ses  États.  i..a  cause  de  cet  assassinat,  telle  que  la  rap- 
portent les  historiens,  estai  bnarre,  que  nous  devons  la  si- 
j gnaler  ici.  Une  femme  qui  avait  logé  précédeounent  le  rui 
I et  sa  cour  avait  eu  la  douleur  de  voir  une  de  se»  poule»  ché- 
ries  dévorée  |iar  un  de  ces  oiseaux  de  proie  qne  tous  le» 
grantU  seigneurs  faisaient  porter  à leur  suite  par  ostenta- 
tion ; le  resaentiment  qu'elle  en  conçut  fut  si  grand,  que  le 
I duc  de  Bretagne  dut  être  sacrifié  aux  mânes  de  la  poule. 

GEOFFHOl  11  était  fils  de  Henri  II  d’Angleterre.  A 
peine  son  |»ère  lui  eut-il  fait  épouser  la  fille  de  Conan  IV, 
duc  de  Bretagne,  dont  elle  était  lliéritière,  qu'il  dépouilla 
' son  beau-père  de  ses  ÉtaU  ( MG6  ).  Un  de  se»  cousins  lui 
disputa  |>eadant  trois  ans  un  duché  dont  la  possession  ne 
coûtait  è Henri  II,  son  père,  qu'un  acte  de  Iraltreuse  dé- 
loyauté, mab  depuis  1169  il  n'eut  à lutter  contre  aucun 
compétiteur.  Geoffroi  rendit  une  kH  célébré,  et  que  de  ion 
nom  on  appela  ['assise  de  Geo/froi,  par  laquelle  les  biens 
des  baron}  et  clievaiiers  passaient  a leurs  fils  aînés,  au  dé- 
triment de  leurs  autre»  enfants.  Il  Ait  un  allié  fidèle  de 
Philippe- Auguste  contre  le»  ducs  de  Boui^ogue  et  les 
comtes  de  Flandre  et  <lc  Champagne;  il  se  distingua  vail- 
lamment dans  les  guerres  que  le  monarque  français  soutint 
j contre  eux,  et  vint  mourir  roalUcureusement  à Pari»,  dans 
! un  tournois  que  Philippe-Auguste  donnait  en  son  honneur. 

GEOFFROY  ( ÉTir.VNC-Loiis  ),  fil»  d'Éltenne-Fran- 
çoi.%  GxopmoT  ( célébré  médecin  et  professeur  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  de  médecine  et  de  pharmacie  au  Collège 
i de  France  ),  naquit  â Pari»  en  1726.  Médecin  distingué 
comme  son  ^re,  Geoffroy  s'est  surtout  fait  tin  nom  dans 
les  sciences  naturelles  : rentomologieliiidoitd’lieureiise» 
: modification»,  entre  autres  la  distribution  de»  ordre»  de 
coléoptères  d’après  le  nombre  de»  artides  des  tarse».  Il 
' exposa  sa  méthode  dans  une  Histoire,  abrégée  des  insectes 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  (Paris,  1762, 
2 vol.  in-4°  ).  La  conchyliologie  fut  pour  Geoffroy  l'objet  d'un 
travail  analogue,  dont  il  publia  une  partie  en  1767.  Il  »e 
montra  anatotniste  de  premier  ordre  dans  ses  Dissertations 
i sur  rorgane  de  foule  de  Vhomme,  des  reptiles  et  des 
poissons  ( 1776,  în-a"  ).  Il  avait  aussi  de»  coiiDaissauce» 
j littéraire», ainsiqu'entémoignelepocmequ’ilpublU en  I77l, 

: sous  le  titre  de  Uggiene.,  sive  ars  sanitalem  conseroandi^ 

I traduit  en  prose  française  par  le  docteur  DeUunay.  Geof- 
froy mourut  au  mois  d'août  1610.  Il  était  alors  doyen 
d’âge  et  de  réception  de  l’andenne  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

GEOFFROY  ( Juubn-Locis),  l’un  des  créateur»  do 
feuilleton  ,ot  desplus  ingéoienx  critique»  de  notre  époque, 
était  Dé  à Rennes,  en  1743.  Écolier  didingoé,  d'abord  de» 
Jésuites  de  cette  ville,  puis  de  ceux  du  collège  de  louis  le 
: Grand,  dan»  Ia  capitale,  le»  bons  Pères,  suivant  leur  usage, 

' avaient  eu  soin  de  s’assurer  une  si  excellente  recrue.  Lors 
de  leur  auppressioii,  conservant  feulement  le  petit  collet,  il 
entra,  comme  maître  d'études,  au  collège  de  Montaigu,  et 
devint  ensuite  précepteur  de»  enfants  du  banquier  Boutin, 
le  riclie  et  voluptueux  sybarite.  Les  goûts  a^sez  mondains 
• de  l’instituteur,  qu'on  appelait  à tort  Cabbi  Geoffroy,  s’ao 
! commodaieut  fort  bien  d’un  emploi  doot  une  de»  frârtioo» 
I était  de  conduire  souvent  »c»  élèves  au  spectacle  ; elle  lui 
I procura  en  même  temps  l’ocxasion  d'acquérir  de»  connai»- 
' sanoes  dramatiques,  qu'il  sut  depuis  mettre  à profit.  Cette, 
éducation  finie,  Geoffroy,  agrégé  4 runiversité,  entra  au 
collège  de  Navarre,  puis  au  ro4lége  Mazarin,  comme  profes- 
: scurs  de  rhétorique.  Trots  année»  de  suite  il  avait  obtenu 
un  prix  de  runiversité  pour  le  meilleur  discour»  latin  : ce 
' qui  lui  valut  une  honorable  exclusion  des  « oneours  futur»  ; 
mai.»  à l'Académie  Française  son  Éloge  de  Charles  V n’obtint 
qu’une  mention  honorable,  et  celui  de  La  Harpe  fut  couronné. 
!ndè  iræ  de  l'un  de  ces  célèbres  critiques  contre  l'autre, 
qui  s’accrurent  plus  tard  par  la  jalousie  de  métier. 


GEOFFROY  — GEOFFROY  SA1>T-HILAIRE 


Ocoffro^  aTait  été  jog^  digne  de  «uccéder  à Kréron  dan» 
U rédaction  de  V Année  littéraire.  Dans  les  premierea  an- 
nées de  la  réToluikm,  ses  opinions  inoaarelik|ues  s'asaoeiè- 
rent  à oelles  de  Royou  pour  rédiger  L'Ami  du  Roi.  Toute- 
fois, il  ne  portait  pas  le  dérouement  à eelle  cause  aussi  loin 
que  les  martyrs  de  la  légitimité  ^ car  lors  de  U Terreur  de  93 
il  alla  cacher  sa  tête  proscrile  dans  un  village,  où  il  se  fit 
maître  d'école.  Eo  revanche,  sa  femme  montra  un  admi- 
rable courage,  eo  refusant  aux  menaces  des  assassins  du 
3 septembre  la  révélation  du  Heu  de  retraite  de  son  mari. 
Revenu  ù Paris apré«  le  18  brumaire,  Geoffroy  fut  cbotsi 
pour  rendre  compte  des  UiéAtrea  dans  le  Journal  des  D é- 
bats.  Un  de  nos  collaborateurs,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  droits  k son  héritage,  a déjÀ  dit  combien  ajoutèrent  é l'ira- 
mense  vogoe  de  cette  feuille  ces  complee-rendus,  remplis  d'une 
érudItioD  sans  pédantisme,  de  la  critique  la  plus  mordante 
ot  la  plus  spirituelle  ; mais  dans  cette  btograpliie  spéciale, 
ob  le  mal  doit  entrer  comme  le  bien,  il  faut  reconnaître  que 
cette  censure  fut  souvent  injaste  et  pnrtiale  ; qu'elle  le  fut  sur- 
tout k l'égard  des  acteurs  les  plus  remarquables  de  son  temps  : 
T.ilitia,  M**  Contât,  Oucliesnois,  eic.,  etc.;  que 
U guerre  déclarée  k Voltaire  par  Geoffroy  fut  aussi  acharnée 
que  ridicole,  et  que  ses  louanges  pour  les  auteurs  vivants 
lurent  plus  d'une  fois  très-suspectes  de  vénalité.  On  peut 
aussi  lui  rei>roch«r  sa  oontinueJie  adulation  pour  Rapoléon, 
signalée  dans  cette  épigramme  k deux  trandianU,  dont  l'é- 
nergie ingénlense  peut  faire  excuser  le  cynisme  : 

S«  t'enfiereiir  fiiaait  un  p..  , 

Geoffror  dirail  quM  icnt  U row  ; 

iU  le  MMt 

K rbonnrnr  de  prouver  le  eboar. 

fàeofboy  monnit  septuaiiéiiaire,  le  38  février  I8U.  La  re- 
ronnaimance  des  propriétaires  du  Journal  des  Débats  as- 
sura à sa  veuve  une  pension  viagère  de  3,400  francs.  Sa  tra- 
rlurtion  de  Théorrité,  son  Commentaire  sur  Hacine,  eni- 
vres fort  négligées,  avaient  obtenu  peu  de  succès.  On  ac- 
cueillit avec  pins  de  faveur  le  choix  de  ses  plus  piquants 
leuilletons,  publié  après  sa  mort,  sous  le  litre  do  CoMra  de 
LUtérature  dramatique. , eX  qui  eut,  en  I83û,  une  seconde 
édrtion.  Geoffroy  vérot  et  mourut  il  temps.  Le  caiioe  des  es- 
prits sous  réméré  lui  procura  des  lecteurs  attentifs  ; sous  la 
ne«taaratloo,  ses  maücee  littéraires  auraient  pâli  devant  les 
passions  politiques.  Oumt. 

C;K0FFR0Y  SAIIVT-IIILAIRE  ((VriPKSK),  né  à 
Ktaiu|»es  ( 5eine-et-Oise ) , le  lâ  avril  I77l,  Rit  destiné  par 
ses  parents  à l'état  ecclésiastique,  K jiourvu  d'un  canonicat 
en  1784.  Envoyé  au  collège  de  Ravarre  ponr  y faire  tes 
études  philosophiques,  Il  se  sentit  entraîné  sympatliiqne- 
roent  vers  cet  excellent  Brisson,  qui  alon  y professait  la 
pliyslqoe  espériirientale , «4  la  Hympalliie  qu'ri  resseotait 
pour  le  pmfeuMmr  fit  dévier  son  activité  intellectoelle  de  l'é- 
lude de  la  tliéologre  à l'étude  des  sciences  naturelles.  Quand 
il  ent  fait  sa  pblfosn^ride,  Il  sapplia  son  |ière  qu'il  lui  permit 
de  diriger  vers  un  autre  but  que  la  tti^logie  son  ardeur 
<1*appreodre  : il  voulait  venir  à Paris  et  suivre  les  cours  du 
Collège  de  France,  afin  de  fdfer,  ainsi  qu’il  le  disait  hil- 
mésne,  quelle  était  la  spécialité  scientifique  qui  cadrait  le 
mieux  avec  ses  aptUudea  intettectiiclles.  Il  vint  donc  à Pa- 
ris : il  se  fit  penstonnaire  Kbre  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine; et  le  hasard  voulut  qo'il  rencontrât  au  réfectoire  du 
colk^  le  célèbre  crfstallograpbe  H ad  y,  qui  le  prit  eo 
amitié.  Celte  cireonstanee  le  dédda,  et  II  suivit  le  cours 
de  Daubenton,  qui  professait  alors  la  mlnéralogiê  au  Col- 
lège de  France,  parce  qu'il  lui  était  facite  de  soumettre  à 
HaOy  les  difficultés,  les  doutes,  les  aperças  synthétiques 
que  ses  études  disaient  naRre  en  lui.  Mala  le  mode  que 
Daubenton  avait  adopté  dans  ses  cours  devait  établir  un 
autri>  onire  de  rapports  entre  lui  et  le  jeune  Geoffroy.  En 
efTet , Daubenton  avait  pour  habitude  de  donner,  après  sa 
le^n  faite,  il  ses  élèves  tous  les  éelaircissemeuts  qu'ils  pou- 
vaient demamler,  et  les  questions  de  Geoffroy,  loul  im|»ré- 
goées  qu'elles  étaient  îles  Idées  (^néi  ak'S  de  Haüy , |»aiais- 


saienl  souvent  étrangement  nooveflea  an  vieox  Daubenton. 
Il  le  distingua  donc  de  ses  autres  élèves;  et  si  Geotfrov  aveit 
trouvé  un  ami  dans  Haüy,  Ü put  espérer  de  rencoutm  un 
protecteur  dans  Daubenton. 

Les  événements  du  lo  août  1791  délermlnèreut  les  con- 
séquences lies  rapports  que  nous  venoos  d'indiquer  : ilauy 
fut  arrêté  comme  prêtre  réCrarlaire  , et  son  jeune  ami  ne 
voulut  se  iloimer  ni  |iaix  ni  trêve  qu'U  ne  fût  parvenu  k dé- 
livrer de  prison  son  excellent  maître.  Il  s'adressa  donc,  et 
tout  d’abord , b Daubenton  : l'enurgie  de  ms  supplications 
fut  grande;  et  Daubenton,  ému,  fit  agir  l’Académie  des 
Sdences;  enfin,  tant  furent  pressantes  les  instances  du 
jeune  Geoffroy , que  Haùy  fut,  presque  en  un  seul  jour,  in- 
carcéré comme  réfractaire,  redamé  au  nom  de  l'Académie 
et  remis  en  liberté,  comme  utile  aux  Intérêts  de  la  science. 
Cet  épisode  eut  une  inluence  marquée  sur  la  vie  de  Geof- 
froy; car,  encore  mconon  k la  science , fl  devint  connu  do 
la  plupart  des  savants.  Hauy  avait  écrit  à Daubenton  : « En 
retour  de  tous  les  services  que  je  vous  ai  n*ndiis,  niinez, 
aidei,  adoptes  mon  jeune  libérateur.  ■ El  le  13  mars  |7M 
Daubenton  io  fil  nommer  démonstrateur  au  cabinet  dlils- 
toére  naturelle , i la  place  de  L a c é p è d e , qui  s'était  démis 
de  scs  fonctions;  et  plus  tard  lorsque  la  Oonventlon  natio- 
nale, an  sortir  d'une  de  ces  luttes  terribles  dans  lesquellee 
elle  usa  son  existence,  érigea,  par  la  loi  du  lo  juin  179S, 
le  Jardin  du  Roi  en  une  écoie  àe  haut  ensognament , appli- 
qué à tontes  les  brandies  dee  scsescea  naturelles , Geoffroy, 
à peine  âgé  de  vfngt-et-un  ans , Rit  pourvu , par  Ire  soins  de 
Daulteoton,  de  la  chaire  de  xoologie  dre  vertébrés,  qu'il  par- 
tagea t^us  tard  avec  Laoépède;  et  ce  fût  encore  Daubm- 
ton  qui . après  Kii  avoir  Rayé  la  route  au  profeesorat , lut 
fit  accepter  les  fonetiom  qu'il  ne  a’eatlmatt  pas  encore  ca- 
pable de  remplir  : > J'ai  sur  vous  , hii  dit-il , l'autorité  d’un 
père,  et  je  preshls  sur  moi  l.i  reaponsabilité  de  l'événement. 
Rul  n’a  encore  ensetgné  b Parts  la  loologie  proprement 
dite  ; à peine  s'il  existe  de  loin  en  Iota  quelques  jalons  ;iour 
bi  science  ; tout  est  encore  à créer  : oses  le  tenter,  et  faites 
que  dans  vingt  ans  d'id  on  poisse  dire  t La  lodogie  est  une 
soence , une  sdenec  toute  française.  • 

Ce  fbt  b cette  époque  qn'un  jeune  naturalifte  isoonnu , 
qui  s'occupait  sur  les  eûtes  de  la  Normandie  de  faire  îles 
recberebes  sur  la  structure  anatomique  fies  mollusques,  en- 
voya quelques  travaux  manuscrits  b l’inspection  de  Geof- 
froy, déjà  iniissant  dans  iaseieitee,  et  cdui-vl  lui  répondit 
aussitôt  : « Venre  vite  b Paris,  venex  remplir  juirmi  nous 
le  rôle  d'un  nouvean  Linné,  d’un  nouveau  reslaurateor  dre 
sciences  natarellre.  Et  il  recueillit  cliet  lui  cet  enfant  perdu 
de  la  science  : deox  années  ( 1706-96  ) , ils  vécurent  ensem- 
ble k la  même  table , dans  les  mêmes  eoiledions  pubtiques, 
qiills  étudfaient  ensemble  ; dmis  les  mêmes  travaux , qu'ils 
signaient  ensemble  ; dans  ce  cabinet  loologiqiie  du  Jardin 
des  Plantes,  qu’ils  fondèrent  eosernble,  et  dont  l’Europe  ne 
connaît  pas  le  pareil.  Dans  une  monographie  manuscrite 
d'un  jeune  homme  inconnu , placé  preaque  par  hasard  sous 
ses  yeux,  GeofRoy  8amt-HilafreavaUreeoanuCuvier,et 
il  fit  Ions  ses  effoils  pour  produira  au  grand  jour  ce  tréaor 
alors  perdu  pour  la  sdence  : H en  est  qoi  l'eosaeitt  enfoni. 

En  1798,  Geoffroy  Saint-Hilaiia,  déai^pié  pour  Mro  partie 
de  celle  grande  expédition  d'Égypte,  qui  poorratt  suffire 
seule  à 1a  gloire  sdesitifique  d'une  natkm , eoocourul  A la 
fondation  de  l'instiUit  des  Sciences  et  dea  Arts  an  Caire  : 
alors  il  voulut  explorer  tout  sutière  oette  terre  antique  oii 
dorment  tant  de  générations , tant  de  peuples  enaevolis  ; il 
remonta  le  Nil  par  delà  ses  cataractaa  ; il  s'amit  sur  les  rmiws 
de  Memphis  l'éternelle;  M s'isola  dans  la  déaolalion  de  Tbebes 
la  superbe  ; U/ouÜla  jusque  dans  leurs  entrâmes  ses  qéants, 
les  l'yramides;  II  recueillit  avec  dévotion  tonies  les  saiotes 
reliques  sur  lesqucHreUnlde  sièdes  se  sont  éieinls,i'l  il  re- 
vint b Alexandrie  clurgé  des  dépouilles  de  tous  les  Age*.  Lb, 
U »c  livra  à l'cUMleavao  une  exaltation  qai  coro|ax>inil  gra- 
vement sa  santé  ; H avait  Wte  de  conquérir  par  l’tolcWigi'nec 
fous  CCH  niab-ruuiv,  tous  eo»  docuoMnla,  qu’il  ooasédait 
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nuitérieilefneot  » ei  le  bombanSement  de  la  ville , que  les 
Anglais  aMiégeaieat,  ne  put  le  distraire  de  ses  recherches 
sur  U structure  auatomiqae  de  PappareU  éledrumotcor  chex 
U rak  lorpille  et  le  silure  électrique.  Alexandrie  capitula, 
et  la  conunission  d'Égypte  , qui,  fuyant  Ica  désastre.s  milh 
taires  du  Caire,  avait  voulu  y dicrcitcr  un  abri  pour  ses 
riches.ses , abandonnée  par  le  général  en  clief,  et  livrée  par 
un  article  formel  <k  la  capitulation , allait  être  xpoliée  de 
tous  ces  trésors  qu'elle  avait  recueillis  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  et  que  le  vainqueur  qualttiait  déjà  de  d^/müffes 
opimea.  Et  certes,  si  la  France  possède  aujourd’hui  toutes 
ces  richesses,  c'est  à l'énergie  du  savant  qu’elle  tes  doit, 
car  le  général  les  avait  livrées  et  l’cnncrui , s’apprêtait  à 
les  recueillir  : « HamUtoo,’ répondit  Geotfn)y  Saint-Hi- 
laire au  fondé  de  pouvoirs  du  général  Ilutchinson , qui  exi- 
geait raccompiissemeat  rigoureux  des  conditions  stipulées 
par  les  deux  armées,  vos  ba'ionoettes  ne  doivent  entrer  dans 
la  place  que  dans  deux  jours  ; dans  deux  jours  nous  vous 
livrerons  nos  personnes  ; d'ici  là , ce  que  vous  exiges  n’exis- 
tera plus;  notre  sacriüce  va  s*accompHr,  mais  cette  odieuse 
spoliation  ne  s’accomplira  jamais  : nous-mêmes  nous  brû- 
lerons toutes  nos  richesses.  Oh  ! c’est  de  la  célébrité  que 
vous  voulcxl  £h  bien  ! comptez  sur  les  souvenirs  de  l’Iils- 
loire  : vous  aussi  vous  aurez  brûlé  une  bibliotlièque  d’A- 
lexandrie! • 

De  retour  en  France,  Geoffroy  reprit  au  Jardin  des 
riantes  scs  leçons  orales.  Le  14  septembre  là07  il  fut 
nommé  membre  do  l'Institut,  et  le  20  juillet  1800  profes- 
seur de  z<x>logie  à la  Faculté  des  Sciences.  Chargé  en  1810, 
|tar  le  gouvememeot  impérial , d’iine  misskm  scientifique 
eu  Portugal,  il  y porta. une  multitude  d'objets  que  le  mu- 
séum de  l'aris  |K>ssédaU  en  dôüMo,  et  il  reçut  en  échange 
ces  richesses  brésiliennes  dont  les  musées  du  Portugal  regor- 
geaient, ei  qui  manquaient  à nos  collections.  II  en  usa'do 
même  avec  les  bibliotlièques  publk)ues;  car  sa  mission,  di- 
aail-U  aux  moines  étonnés,  était  d’organiser  les  études 
publiques  en  Portugal , et  non  pas  d'en  enlever  les  premiers 
éléments.  » Et  cependant , après  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  les  armées  françaises  évacuèrent  la  Péninsule, 
Geoffroy  eut  encore  à défendre  contre  la  rapacité  des  An- 
glais des  collections  aussi  loyalement  acquises  : lord  Proby 
et  le  générai  Bereftford  dt^larèront  formellement  qu'ils  ne 
rempliraient  les  conditions  du  traité  que  lorsque  ces  col- 
lections leur  seraient  remises  ; et  le  duc  d'Abraotès  sous- 
crivit à leurs  exigences.  Ce  fut  encore  au  savant  qu'il  ap- 
partint de  donner  la  leçon  de  courage  national  à un  général 
français.  Geoffroy  refusa  net  : il  déclara  que  ces  collec- 
tions lui  appartenaient  en  propre;  et  les  membres  de  l’A- 
cadémie de  Ltslwnoc,  et  .les  conservateurs  du  musée  d’A- 
jiiila,  vinrent  déclarer  à leur  tour  que  Geoffroy  avait  en 
rifet  aelwrté  ces  objets,  et  qu'il  lus  avait  payés  et  au  delà  par 
les  minéraux  qu'il  leur  avait  donné.s  en  écliange,  et  par  les 
soius  qu'il  avait  mis  à organiser  leurs  bibliothèques  et  leurs 
musées.  Les  commissaires  de  l'armée  anglaise  se  virent 
forces  du  céilcr  : ils  demandèrent  seulement  que  pour  apai- 
ser la  clameur  populaire,  quatre  caisses  sur  dix-huit  lonr 
fusMuit  rcinbos;  du  reste,  ils  en  laissaient.le  clioix  à Geof- 
froy lui-mênw;  et  Geoffroy  trouva  dans  ce  choix  l'occasion 
d'un  nouveau  sacrifice  : les  caisses  qu'il  abandonna  renfor- 
maient  tout  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  tout, jusqu'à  ses 
livres  et  ses  effets;  cell^  qu'il  conserva  ne  contenaient  que 
lesobjeU  qu'il  avait  recueillis  pour  les  musées  de  France. 

En  181b,  Geoffroy  fut  nommé  membre  de  U chambre  des 
représentants  par  les  électeurs  d'Étampes  ; mais  II  ne  prit 
aiMine  part  àdes  discussions  |N>litiques  complètement  étran- 
gères aux  études  scientifiques  que  jusque  là  il  avait  exclu- 
sivement poursuivies.  Nommé  membre  de  la  Légion  d'Hon- 
neur  dès  la  création  même  de  cet  ordre , oITider  en  1838 , 
associé  libre  tle  l'Académie  royale  ile  Mixlecînc,  d moiiibru  de 
U plupart  dus  .«ociités  savantes  de  l'Emope,  Geoffroy  .Saint- 
Hilaire , fraftpé  de  cécité , mourut  à Paris,  le  20  juin  I8ii, 
à la  suite  d’une  longue  malad  e. 


n professait  à la  Sorbonne  on  cours  de  philosophie  ana- 
lomiqne,  au  Jardin  des  Plantes  un  cours  de  zoologie  phi- 
losophique. Du  reste , la  direction  de  ses  études  passées 
rcntralnait  constamment  vers  les  discussions  les  plus  ardues, 
les  questions  culminantes  de  U science  des  corps  organisés, 
et  ce  n'étah  qu'acddentellcment , et  en  quelque  sorte  par 
épisode,  qu'il  s'occupait  de  dissertations  xootogtques  propre 
ment  dites.  Esprit  essentiellement  synthétique,  ses  travaux 
de  détail,  quelque  indépendants  qu'ils  pussent  paraître, 
tendaient  éternellement  vers  un  but  unique,  et  reposaient 
sur  une  même  pensée  : nous  n’en  voulons  pour  preuve  que 
ses  A'/udM  sur  toranç-outanff  observé  virtntf  à Paris  en 
IS3G. 

Les  travaux  scientifiques  de  Geoffroy  sont  extrêmement 
tiumbreux  , et  se  trouvent  disséminés  dans  une  multitude 
de  recueils  périodiques.  Il  est  dans  l'histoire  anatomique  du 
régne  animal  peu  de  points  qu'il  ne  se  soit  efTorc«‘  d’élucider, 
et  nous  citerons  en  preuve  celte  riche  collection  de  monogra- 
pliies  diasémiaées  dans  la  Décade  philosophique^  dims  ta 
Décade  égy^pUmne,  dans  les  Annotes  du  Muséum  rf’/f/s- 
toire  Naturelle,  dans  les  Annales  des  sciences  pAy- 
siques,  etc.  La  sdence  lui  doit  encore  une  histoire  naturelle 
de.s  mammifères , qu'il  a publiée  avec  F.  Cuvier  ; une  ana- 
tomie comparée  du  système  dentaire  chez  les  mammifères 
et  clicx  les  oiseaux , une  anatomie  philosophique  du  système 
respiratoire , un  cours  dliistoire  naturelle  des  mammi- 
fères, ejc.,  etc.  Mais  de  tous  ses  travaux  le  plus  important 
sans  contredit,  puisque  là  se  trouve  développée  la  i^nsée 
syntltétique  qui  domine  son  œuvre  tout  entière,  c'esi  U 
Philosophie  anatomique , œuvre  pleine  de  vues  neuves , 
d'aperçus  ingénieux , et  dans  laquelle  l’aoteor  se  révèle 
tout  entier,  avec  tontes  ses  sympathies , tout  Mm  enttiou- 
siasme  scienlilique  ; mais  aussi , car  il  noos  faut  le  dire , 
œuvre  dangereuse  à l'extrême  à placer  entre  les  mains  do 
relève,  qui  ne  saurait  mettre  à nu  le  sophisme  fondamental 
qui  y est  renfermé,  et  qui  s’il  était  exposé  au  grand  jour, 
ouvrirait  à la  science  une  voix  fatale,  dans  laquelle  uüo 
tovimerait  sans  cesse , et  sans  issue  possible.  En  effet , la 
Philosophtc  anatomique  repose  tout  entière  sur  celte 
proposition  fondamentale  que  « L'organisme  des  animaux 
est  soumis  à un  plan  général , modifié  dans  quelques  points 
seulement  pour  différeocicf  les  espèces;  ••  proposition  que 
Geoffroy  érige  en  principe,  quil  dénomme  le  principe  d'imlfd 
typéale. 

La  vérification  de  ce  principe  axiomatiqoe  suppose  la  vé- 
rification de  quatre  principes  secondaires,  qu'il  ddinit  ainsi  : 
1^  la  Üiéorie  des  analogues;  2^*  le  principe  des  connexions; 
3"  les  affinités  électives  des  éléments  organiquxs;  4*  le  ba- 
lancement dus  organes;  et  c'est  dans  le  but  de  vérilier  ces 
quatres  principes  secondaires  que  Geoffroy  s'est  livré  à l’é- 
Indc  dus  moDBtriiosttés;  car,  i>our  l’inb'grité  de  sa  dé- 
monstration, il  lui  fallnit  nécessairement  établir  que  les 
aberraltons  organiques  les  plus  monstrueuses,  les  pips  bi- 
rarres,  les  plus  désordonnées,  pouvaient  toutes  sc  déduire 
comme  des  conséquences  de  son  principe  général.  T>Wtes 
les  éludes  qu'il  a faites , soit  sur  l'anatoimc  anormale  des 
animaux,  soit  sur  l’anatomie  normale  des  monstres,  n’cint 
jamais  eu  d'autre  Init  que  celui  de  vérilier,  directement  «m 
indirectement,  le  principe  qu'il  a énoncé  sous  te  nom  rte 
•>  priod|>e  d'unité  typéale  >.  Or,  nous  disous  que  cc  prin* 
cii»e , tel  que  Geoffroy  le  conçoit,  est  esscntieliffuent  faux  , 
et  que  le  sophisme  funrlamental  q«ii  le  rend  tel  dépend  de  ce 
que  son  auteur  suppo<(e  l’existence  d'un  rapport  matériel  là 
où  il  n'existe  en  effet  de  rapport  que  vis-à-vis  de  i'intclli- 
gence.  En  effet , en  admettant , comme  il  le  fait , ■ que  l’or- 
ganisme de  tous  les  animaux  est  soumis  à un  plan  unb 
forme,  • Geoffroy  admet  en  même  temps  que  toutes  les 
espèces  ar  tuellus  desc4-n<lent  d’une  espèce  antédiluvienne 
primilivc  par  voie  conlin«>e  de  gt-néralion,  et  ijiio  le<  modi- 
fications im|)fiiiKV-s  à cette  esjièoî  primitive  par  les  change- 
ments survenus  dans  les  milieux  ambiants  ont  seules  rléter- 
miné  la  diversité  et  la  roiiUilude  des  ebpèces  actuelles.  U 
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admet  donc  qu*one  espèce  peut  toujours  se  déduire  char- 
nellement y matérieUement y d’une  espèce  voisine,  et  il 
établit,  par  conséquent,  te  rapport  matériel  de  toutes  les 
espèces  entre  elles.  Telle  fut  aussi  la  penst^  de  Buiïon  dans 
ses  Èpoquei  de  la  IS'alure,  de  Lamarck  dans  son  ffydra- 
de  Maillet  dans  son  Telliamedy  œuvre  parfaite- 
ment  loqique  dans  la  conception  qui  nous  occupe , mais  que 
Fécole  renie , parce  que  les  conséquences  de  sa  doctrine  y 
sont  poussées  jusqu’à  l’absurdité  évidente. 

Cuvier,  au  contraire,  afTiruiait,  et  tous  ses  admirables 
travaux  ont  eu  pour  but  de  dénH)utrer,  « que  la  nature  av.-iil 
pris  un  soin  extrùii^  d'empéclicr  l’altération  des  espèces , 
de  maintenir  Û&ea  les  formes  dans  les  corps  organisés, 
de  manière  que  les  espèces  actuelles  ne  pussent  jamais 
èiredesfuodiiitations  des  espèces  détruites.  - Cette  proposition 
peut évidetmuent  être  généralisée ain>i  : « Une  espice  ne  pe(tt 
jamais  être  déduite  uiatériellement  (c’est-à-dire  {^r  voie  <lo 
générât  ou)  d'une  espèce  voisine»;  et,  par  consequrnt 
tas  rapporta  qui  existent  entre  les  diverses  espèces  aiiimatcK 
nVxistinit  qu’au  point  de  vue  de  l’esprit.  Ainsi,  Cuvier  cl 
Geoffroy  Saint-Hilaire  admettaient  tous  les  deux  Vunilé 
typéaiCy  mais  l'un  l'admettait  comme  une  conception  syn 
tbéUqiœ  de  l’esprit , et  l'autre  comme  un  fait  existant  maté- 
rieUement  dans  la  ciiair.  C’est  là  , suivant  nous,  l’erreur  Ion- 
damentale  de  Geollroy,  et  ce  fut  là  aussi  la  cause  de  ces 
graves  dissidencea  qui  éclataient  si  souvent,  et  avec  Unt  de 
violence,  entre  ces  deux  antagonistes  dans  le  sein  de  I’Ac.vlé- 
mie  d(*s  beknees.  On  comprendra  la  fn^ucnce  de  ces  dis 
cuaùoDs,  ai  l'on  fait  réflexion  que  les  règlements  de  l’Aca- 
démis  ne  penoeltaknt  pas  la  discussion  formelle  de>  prin- 
cipes, el  que  par  conspuent  cette  discusMoii  devait  iiéccv 
Mirement  sc  reproduire  à propos  de  cltaque  |>elite  pr•>}H)^i~ 
tioa  de  détail,  puisque  cette  proposition,  qu'elle  fiit  émi>e 
par  Cuvier  ou  par  Geoflroy  Sainl-Milairc,  était  toujours  iine 
conséquence  du  prioci(>e  général  où  cluicuo  d’eux  était 
placé. 

Oo  comprendra  aussi  Tugrenr  de  ces  disputes  si  l’on  fait 
réflexion  que  dons  chacune  d’elles  il  s’agissait  de  nier  ou 
d’accepter  la  base  de  toute  science,  de  toute  philuMiplûc,  de 
toute  morale,  puisqu'il  s'agissait  en  principe  de  t'eiistmce 
même  de  Dieu.  En  effet,  si  k-ses|H“Ces  animales  ne|>euxent 
pas  être  déduites  Tuno  de  l’aulre,  puiâ<pi'il  est  démontré 
qu’il  a )>aru  dans  la  succession  des  .Iges  g*t)logique<  des  es- 
animales  nouvelles,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  ces  espèces  nouvelles  ont  été  crét'cs  : donc  l'acUvitu 
créatrice  (Dieu)  est  intervenue  directement  et  successive- 
ment dans  la  furmatloo  de  notre  globe,  et  il  a manifesté 
•on  intervention  d'une  manière  irréiusahle  par  la  cn^tion 
de  formes  orgaïuques  nouvelles  : dnne  Dieu  esixfe.  Si,  ati 
contraire,  toutes  les  espèces  e\i''UotespeuvcDlêlrc  déduites 
génêralivement  d’une  espèce  primitive,  fl  serait  absurde 
d'admettre  nntervention  de  la  puissance  créatrice  d.ins  la 
sxiccession  des  éjMxpies  gikjhrgitjuas,  puls<}uc  celte  interven- 
tiüo  eût  été  coraplrtcmeiil  inutile;  c’est  at>ssl  ce  qu’aflirme 
positivement  Geoflroy  Salnt-Itilairé.  Mais  il  va  plus  loin 
encore,  en  adoptant  avec  Lamarck  et  toute  réenle  du  pro- 
grès Continu,  l'Iiypotbèsc  énu^e  par  Pascal,  « que  les  êtres 
animés  étaient  au  principe  des  individus  informes  et  amM- 
gus  «•  ; ce  qui  revient  à dire  qu’M  existait  dès  le  principe  de 
la  matière  organisée  et  de  la  matière  inorganique;  eofln, 
Geoffroy  afTiriue  eu  dernier  lieu  que  rcs  deux  formes  «le  la 
roalière  sont  co-èternelles  avec  Dieu  ; donc  Dieu  n*a  pas 
créé  la  matière  brute,  puisqu'elle  lui  est  eo-étcrii«lle;  donc 
Dieu  n’a  {tas  créé  U matière  organi<-ée,  puisqu'elle  est  co- 
étemclle  à la  matière  brute;  donc  Dieu  u'a  pas  créé  Te* 
formes  organiques  qui  ont  successivement  paru  à la  surface 
du  ÿobe,  puisque  ces  formes  sont  déiluites  de  la  matière 
organisée  primitive;  donc  Dieu,  l’activité  créatrice,  n’a 
rien  créé;  donc  Dieu  n'existe  jm. 

Nous  donnons  celle  argumentation  comme  inexorable,  et 
nous  disons  |>osiiivement  que  la  conclusioa  que  nous  ve- 
nons do  formuler  dans  toute  sa  neffeté  est  virtuellemenl 


renfermée  dans  les  travaux  de  Lamarck,  de  Geoffroy  Saint- 
llUaire,  Pierre  Leroux,  etc.,  et  de  tous  les  philosophes  de 
cette  école  : non  pas  que  nous  prétendions  affirmer  que 
Geoffroy  ail  lui-inémc  déduit  la  conclusion  de  sea prémisses: 
car  sa  vie  tout  entière,  laborieuse,  chrétienne,  et  dévouée 
aux  nveilleursintérêLs  <le  la  science,  prouve  surabondamment 
le  contraire  ; mais  nous  voulons  aflimver  que  si  les  prémisses 
sont  exactes,  la  conclusion  est  forcée,  et  qu'une  logique  plus 
inexorable  que  celle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  la  logique  hu- 
maine, la  déduira  inévitablement.  C’est  pour  eda  qu’il  im- 
porte d’apporter  toute  l’attention  possible  à la  discussion  des 
prémisses  elles-mêmes.  Nous  disons  donc,  en  résumé,  que 
lorsque  les  phiiosopties  qui  admettent  la  tliéorie  générale 
du  progrès  continu  afOrment  l'existence  de  Dieu , ils  afOr- 
ment  un  être  auquel  logiquement  ils  ne  doivent  ]ias  croire, 
puisqu’ils  admettent  une  existencequ’ilsdémontrenlêtre  inu- 
tile. Nos  leclt’urs  possèifent  malntenaot  la  véritable  clef  des 
discus.<.ions  qui  du  vivant  du  grand  Cuvier  faisaient  retentir 
l’Acatlémie  des  Sciences  ; ils  possèdent  aussi  une  iodirntioii 
qui  doit  leur  suffire  pour  lire  avec  fruit  tous  les  travaux  de 
GcolTroy  Saint-Hilaire,  et  pour  distinguer  ce  qu’il  faut  admettre 
de  ce  qu'il  faut  rejeter.  BF.LnRLn-trrirar. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRR  ( Ismone ) , fils  du  précé- 
dent, a personnellement  montré  a.ssez  d’aptitude  et  tra- 
vaillé avec  asH'f.  de  i:èle  pour  se  faire  un  nom,  s’il  n’eùt 
pas  hérité  d’un  nom  tout  Ciit.  Jeune  encore,  il  fut  nommé, 
en  I83J,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  oû  II  succéda 
à Latrcülc.  Cummo  son  père,  fl  est  professeur  de  zoologie  nu 
Muséum  d'Histoire  Natiirefle  (mammifères  et  oiseaux).  Il 
aété  quelque  temps  inspecteur  général  de  l'imlversité.  11  a 
composé  plusieurs  ouvragc.x  estimés.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  sa  Tératologie  {exiZ  volumes  ln-B‘',avec  70  plan- 
ches },  ou  traité  des  monstruosités,  expliquées  et  classées 
d’après  les  lois  d'organogénèsie  à la  fondation  desquelles 
Étienne  Geoffroy,  son  père,  a consacré  les  dernières  années 
de  sa  vie.  11  s’est  aussi  beaucoup  occu}»é  de  la  classiticaüoo 
des  animaux  vertébrés,  et  plus  |>artinilièremeDt  des  mam- 
mifères, ainsi  que  de  la  domestication  dt  quelques  animaux 
sauvages  que  l'homme  pourrait  avoir  intérêt  à rapprocher 
de  lui  et  à s'assujettir.  Il  a fait  sous  ce  r,ip|M)rt  des  efforts 
qui  tiennent  du  prodige  et  que  le  succès  a plus  d’une  fois 
couronnés.  M.  Isidore  Geoffroy  a tant  d’heureuse  bontm- 
roie,  Unt  de  douceur  et  de  mansuétude,  et  son  excellent 
caractère  le  rend  ri  compatissant  à tous  les  instincts  dont  la 
coiUrariélé  engendrerait  la  souffrance,  que  sans  doute  il  a 
tiré  plus  de  secours  de  ces  qualités  que  de  sa  votonlé  même 
pour  dompter  des  natures  faroucites.  Le  langage  de  U bonté, 
qui  attire,  ot  en  effet  plus  rimpathique  et  généralement 
mieux  obi^i  que  celui  de  la  rigueur,  qui  inspire  Téloigne- 
ment  et  l'cffrui.  Jus<tue  alors  on  connaissait  quarante  es|>èces 
d’animaux  que  riK»mn>c  avait  réduites  en  dumcstidlé. 
M.  I.sidore  Geoffroy,  aidé  de  son  prosectetir,  M.  Florenl 
Prévost,  travaille  avec  zèle  à augmenter  le  nombre  de  ces 
animaux  AomestiquêSy  e\  non  - seulement  il  s’applique  à 
rendre  domestiques  des  animaux  sauvages,  ce  qui  n’est  pas 
facile;  mais  il  s’attache  également  à cosmopoliser  des  ani- 
maux qui,  comme  le  chien,  la  vache  elle  rhevat,  ne  sont 
domestiques  que  dans  leur  patrie.  S(S  tentatives  dans  le 
premier  genre  ont  surtout  nkissi  à l’égard  de  l’hémionc 
ou  dziggétai,  et  pour  l’oie  d’Égypte  ou  bcmachc  arniée.  Le 
gouvernement  encourage  ces  essais  nouveaux,  qu’une  sodélé 
spéciale,  réi-emmenl  organisée,  s’applique  à génèràifser. 
M.  Isidore  Geoffroy  a encore  pohllé  : 1*  des  F.ssais  de 
Zoologie  générale  (Paris,  !84t,  m-8®  avec  n planches); 
7®  Àcchmatation  et  domestication  de  ptelques  espèces 
d'Animaux;y  quelques  Wiirrfffffouiet  .Wcmmres; 4*tm 
ouvrage  remarquable  Sur  Vffomme;  5“  un  volume  in-17  In- 
titulé t rie,  travaux  et  doctrine  scientifique  d*fitienne  Geofi 
/roy  Saint- Hilaire  ,avecc.ette  épignplietlrécde(^H»e,alor$ 
qti'il  parle  des  môn>esdoclrine8:«  Je  nejngepas,  jera^ute.  • 
On  peut  voir  dans  ce  dernier  ouvrage  que  la  vie  d’Étienne 
Geoffroy,  quoique  contemplative,  hit  aoufeBl  fort  agitée. 
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Në  eo  1SO&,  et  livré  dès  rooltiice  à l’étude  de  Phistoire 
naturelle , M.  laidorc  Ceoflroy  composa  iin  premier  iné- 
moire  sur  maminUéres  en  1k)0  , commença  à profemcr 
à r&^e  de  vingt-quatre  ana»  cl  il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
quand  il  fui  nommc^  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de 
l’Institut.  Cejuur-là  son  père  présidait  ; et  ce  dut  être  pmir 
lui  une  des  gramies  joies  do  .sa  vie  que  de  proclamer  le  ré- 
sultat du  scrutin.  D' liocnngM. 

GI‘!OGÉ\IE{derti,  terre,  et  ycvydua, engendrer),  ou  pé- 
nérat%i>H  de  la  <erre,  est  un  mot  qui  a été  employé  dans 
l’école  wemérienoe  pour  désigner  la  science  qui  a |iour  ob- 
jet de  recherclier  ce  qui  a rapiwrt  h la  fortnalion  du  globe 
terrestre.  La  géogénie  n’est,  a proprement  parter,  qu’une 
•oua-dÎTision  de  la  cosmogonie,  qui  veut remcmter  à la 
fonuation  de  tout  l^inivers.  Si  l’on  prétend  s'élever  à la 
cause  première,  qui  ne  saurait  être  que  Dieu,  la  géi^enic 
devient  une  science  rdlgirase,  qui  appartient  aux  théolo- 
giens avant  d’apparteAir  aux  savants.  Pour  Fordinairv,  la 
geogénie  ne  remonte  pas  si  Itaut,  en  admettant  le  premier 
fait  de  la  création,  ou  du  moins  en  pnuant  l’existence 
de  la  matière  comme  un  fait  dont  elle  n’a  point  à s’occuper, 
pour  ue  point  s’exposer  h reculer  «mcore  jusqu'à  la  folie  des 
atomes;  elle  exaiulneles  phénomi'oes  présents  et  passés,  et 
clierclie  à en  trouver  la  cause  dans  le^  luis  communes  de  la 
nature.  Ea  se  rcnrermantdans  un  sjrstèiiM  de  causalités  secon- 
daires, elle  s’irflbrce  d’eodialiier  lés  uns  atix  autres  tous  les 
phénomènes  qu'elle  rencontre,  et  les  considère tantâtcomine 
efTel  d’un  premier  pbéoom^,  tantdt  oomoie  cause  îles 
pliénomènes  subsi-quents.  Dans  ce  dernier  cas,  c’est-à-dire 
quand  la  géogénie  part  d’un  phénomène  pnrfsltecnenl 
connu  et  dont  l’existence  est  demuotrée,  elle  marclio  avec 
l’assurance  et  la  certitude  des  scitmees  exactes.  Voici  quels 
fout  alors  les  objets  dont  s'occupe  la  geogenie  : elle  examine 
la  foi'ination des  terrains,  reiuoule  a l'origine  des  sources, 
aux  causes  qui  tuât  ri  prodigiruseiuent  varier  la  natuiedes 
eaux  qui  en  décocUent.  Elle  citercite  à deviner  la  cause  de^^ 
volcans,  la  nature  des  substances  qu’il»  vomi<-M'nt,  a re- 
former pour  ain.si  dire  les  rocliea  qui  ont  été  fondues,  alté- 
rées et  décom{M)sées  par  l’action  du  feu  et  la  préseDC<'  des 
agents  aUno^bériques.  Elle  veut  savoir  comment  ont  été 
formées  ces  mooUgoes  qui  dépas<ent  souvent  de  huit  kilo- 
mètres le  niveau  naturel  trac*^  par  la  surface  des  eaux,  com- 
ment se  sont  formés  cesvallees,  ces  leidcs,  ces  grottes, 
ces  cristaux  ; comment  des  rochers  étrangers  ont  clé  trans- 
portés à de  si  grandes  distances  du  lieu  de  leur  ori^ne; 
pourquoi  les  cavernes  de  certaines  iiiontognus  cakaires 
•ont  remplies  d’ossements  de  divers  animaux,  qui,  dans  la 
sature,  ne  sont  pM  habitués  à se  trouver  euscinble.  Cm»- 
ment  se  fait-il  que  l’on  rencontre  ausoiiinvet  des  montagnes 
des  tourbes,  qui  n’appartieiiuent  qu’aux  terrains  maréca- 
geux? D'ou  viennent  ces  forêts  que  l'on  tioave  enfouies  dans 
des  terres  alluviales  f ces  liouilles,  ces  amas  de  végétaux,  que 
l’on  exploite  sous  le  nom  de  liguitesf  Quelle  est  la 
grande  révolution  qui  a laissé  »ur  les  contüieots  actuel.‘i 
cette  épaisse  couclie  d’auiiuaux  martn'%  que  l'on  voit  dans 
le  comr  des  rochers,  au  sommet  et  dans  toute  la  profondeur 
des  montagnes  animonéennee?...  Si  la  terre  entière  s'est 
vue  quelque  temps  couverte  par  les  eaux  du  la  mer,  quelle 
cause  a pu  produire  un  trouble  aussi  extraordinaire?...  Il 
Buflit  de  cette  courte  énumération  pour  comprendre  que 
la  géogénie  doit  plus  souvent  se  composer  de  conjectures 
que  de  réalités.  L’abbé  Rf.MH,  evéque  d'Aoncet. 

GÉCK'.^iUSIE  (de  Y^,  terre,  et  (connaissance). 

Faire  cnonaltre  le  globe  terrestre,  sa  masse  solide,  les  eaux 
qui  le  recouvrent,  le  fluide  aérien  qui  l'enveloppe  et  les  rap- 
ports que  toutes  ces  parties  ont  entre  elles;  (ko^rer  IVcorce 
du  globe  ausu  loin  qu’il  est  possible  à l’homme  de  le  (aire, 
examiner  sa  structure,  énumerer  le.s  snl)^talu.e!s  qui  entrent 
dans  sa  composition;  recliercher  dans  (piel  ordre  elh^  ^nil 
groupées  et  dû|Mis«^;  cla.sser  tous  les  êtres  organistS^  ilont 
la  tmx*  ;:iird(‘  les  vestiges,  d«s-rire  toux  les  plM'Hoincncs  <|iii 
se  paaacBt  à sa  surface  ot(  daas  son  iutérknr,  tel  est  l’objet 


de  la  géogiioaie.  La  géognorie  »e  Ile  à la  zoolo  gi  e,  à la 
botanique,  à l'astronomie,  à la  géographie  phy- 
sique, et  surtout  àlaminéralogie;  mais  elle  laisse  à cha- 
cuae  de  ces  sciences  le  soin  d'entrer  dans  toux  los  détails 
des  connaissances  qui  les  loléressent , et , les  embrassant 
dans  leurs  généralités , elle  eo  compose  la  science  de  la 
terre.  I<a  minéralogie,  par  exemple,  examine  chaque  suh- 
staace,  scs  propriété,  ses  caractères,  l'ordre  qu’elle  occupe 
dans  la  nature,  sa  composition  chimique,  tandis  que  ta 
gétignosic  étudie  les  masses , leur  pcultioa  dans  l'ens«^nble 
et  les  rapports  qu'elles  semblent  avoir  avec  d’autres  masses 
de  même  ou  de  differente  nature.  La  géognorie  est  une 
science  d'otibervaiion;  elle  explore  les  faits,  les  enregistre, 
lesclasse,  d’après  leur  liaison  ou  leur  analogie.  Quoique  rien 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  ne  doive  rester  étranger 
au  géügnoate,  cepeodant  11  s’applique  principalement  à l’exa- 
men des  diverses  couches  qui  s’appuient  les  unes  contre  les 
autres  dans  toute  la  partie  connue  de  l’écorce  du  glohe  ter  - 
rostre.  Lesterrains,les  roches,  les  métaux,  sont  l’ob- 
jet de  son  attention  spéciale;  il  veut  connaître  leur  cotn(H>- 
sitioo,  leurs  mélangtis  et  leur  gîte  ; s’ils  sont  en  place  ou  s'ils 
ont  été  transportés  d’un  lieu  à l’antre;  s'ils  ont  été  soulèves 
ou  s’ils  conservent  une  position  originello  ; slls  sont  isolés  ou 
s’ils  font  partie  de  grandes  masses  ; s’ils  sont  en  couclies , 
en  fdons,  ou  en  amas;  s’ils  sont  en  aggloméraUons  ou  eu 
cristaux  ; s'ils  ont  été  formés  sous  l’action  du  feu  ou  Miua 
l’influeace  de  l’eau.  On  sent  qu'aucune  de  ces  circoDslances 
ne  saurait  être  indifférente  à ses  yeux.  C’est  lui  qui  fournit 
à la  géogénie  tous  les  iHémonls  dont  elle  se  sert  pour 
construire  la  théorie  du  monde,  et  cette  théorie  ne  peut 
acquérir  de  probabilité  que  par  la  juateaic  des  observation» 
géognoxtiques. 

Cette  partie  de  la  géologie  «t  sans  (wnlredit  la  plus 
importante  et  en  même  temps  la  plus  digne  d’occuper  l’es- 
prit humain.  Il  semble  que  l'un  des  premiers  besoins  dit 
l’homme  doit  être  de  connaître  sa  demeure,  d’on  étwUci 
toutes  les  parties,  afin  d’en  tirer  le  meillenr  parti  posriiilr 
pour  l’accroU.<(einent  de  son  bien-être.  Elle  fournit  à l’Iiis- 
toirc  des  éclairci&semenU  utiles  ; elle  dirige  la  luaitt  de  l'ou- 
vrier qui  va  ciierclMT  dans  le  sein  do  la  terre  les  mclaux 
qui  alimeolent  l’iiidustric  : l’agriculture,  l’économie  pidiüqui-, 
l’art  militaire,  l’architecture,  la  sUUstique,  lui  empruntent 
(les  documents  iodispcosablea. 

Depuis  de  Saussure,  la  géognosie  a fait  des  progrès 
qui  rendent  incomplète  la  série  des  questions  les  plus  essen- 
tielles. Les  travaux  de  Cuvier  et  ceux  de  Uroiigaiart 
sur  les  terrains,  et  plus  encore  sur  les  fossiles,  ont  tait  de 
ces  deux  articles  <h»  parties  importantes  de  la  scieuce.  Les 
inductions  que  l’on  tire  des  fossiles  pour  la  paléonto- 
logie des  montagnes  leur  donnent  maintenant  une  impor- 
tance telle  que  leur  connaissance  devient  pour  le  géogn'Mte 
d’une  oécesrib'  première.  Les  travaux  de  W e r n e r su  i les 
rocb(iS  ont  coiuidérableuieut  étendu  cette  partie  de  la  géo- 
gnosie : leur  variété,  leur  diviriuii,  leur  importaxkce  couiuio 
élément  premier  de  la  compOBitiun  du  globe,  en  reudenl 
l'étude  indispensable.  Le  geognoste  ne  peut  pas , uuii  plus, 
rester  étranger  à l’oryctognorie , soit  à la  connaissanie  di-s 
minéraux,  qui  sont  si  fréquemment  mêlés  aux  rodio». 
Enfin,  la  géognosie  s'est  eucoreelendue  de  l’exaiuen  de  la 
température  comparée.  Le  lèu  joue  un  rôle  trop  important 
dans  la  natuie  pour  n’étre  pas  l'objet  d'une  élude  spéciale 
dans  la  cosmogropliie  et  dans  la  géogn(»ie.  Il  faut  donc 
connaître  toutes  les  expériences  (ailes  sur  la  chaleur  solaire, 
b chaleur  sIelUire,  la  lempéralure  des  mers,  des  lacs , dta» 
fleuves,  celle  de  l’atinosphére , celle  de  la  surface  et  celle 
du  fond  des  eaux;  les  obeM^rvations  (ailes  sur  les  prugrc»- 
«ionsde  t(^iq»ératnre  qui  m*  maiiifesteot  pre»<|ue  régulière- 
ment a mesure  que  i’oo  se  rapproche  du  centre  de  U terre, 
dans  ks  mines  et  les  artésiens,  la  leiupératuro  d(^a 
eaux  lliei  nuilcs,  minérales,  glaciales,  et  enlin  relie  des  vol- 
cans, autant  qu'il  est  possible  de  l'apprécier  i-n  la  com|>a- 
naiila  la  leiopi’ialurs  de  nos  foyers  aitiüàcli,  luiuute  l’a 
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Udt  Spallantani,  robMfTateur  le  plus  judicieax  «I  en 
même  tempe  le  plu^  complet  pour  tout  cc  qui  tient  aux 
Volcap*.  L'obiké  Rejidi:,  évoque  d’Ana«rj. 

GEOGRAPll£  DE  XL'BIË  ( Le).  Kopes  Edbim. 

GÉOGRAPHES  (Lee  peliU).  On  déaigne  ainsi  lesgéo- 
•replies  grecs  {geojfraphïgraKi  minores)  qui  ne  nous  ont 
donné  que  des  descripUons  particulières  de  certaines  oonl  rées, 
des  péri  pie  SfiladifTérenoe  desprondi  géographes,  Stra- 
tnn,Ptolémée,Pausaaias,ÉtieMne  de  B g san- 
té, dont  les  travaux  embrassent  rensemble  du  monde 
connu  au  lempsoti  iU  floriasaienL  Hannon  de  CarUiage, 
Scjrlax  de  Caryande,  Isidore  de  Cbarax , Artémidor , Aga> 
tbémère,  Otcéarque,  Denys  le  Périégète,  Slcymnus  de 
Cliio4,  A r ri  en,  Marcieod'Meradée,  sontTes  principaux  d’en- 
tre les  petits  géographe»  grecs.  Il  exista  diverses  Mitions  de 
la  crdlecüoo  ^us  ou  moiaa  oomplèlis  de  leurs  ouvrages. 

GEOGRAPHIE  (de r^, terre, et deypdpctv,  décrire;  mol 
à mot  drtcrifdion  de  la  terre).  Ce  tenue  est  généralement 
employé  pour  désigner  1a  desciiptioa  de  la  surface  de  la 
terre,  et  dans  ce  cas  elle  est  dite  géographie  deseriptioe  ; 
science  positive,  qui  considère  la  terre  comme  un  mon<lê 
à part,  |)ourvu  d'une  oeganisation  particulière,  qui  le  rend 
éinineaunent  propre  à servir  d’tiabitation  et  de  pépinière 
nu  genre  humain  ; science  ayant  pour  point  de  di'paK  le  dé- 
veloppement raboonel  et  l'expoMUon  systématique  de  celte 
duouée.  Quoique  U géographie,  en  tant  que  science, 
nit  pour  i^el  de  toqjours  te  rattacl>er  rigoureusenieol  à 
ridée  du  monde  et  de  ses  0ns,  on  est  dans  l’usage,  pour 
en  exposer  systématiqueinnut  le  sujet  d’après  les  trois  points 
de  vue  sous  lesquels  la  terre  peut  être  considérée,  de  U di- 
viser en  péoprqpAie  matkésmaiiç}ie,phgsigue  ^polifignr. 

Le  geogra/^ie  mathématique  considère  la  terre  comme 
une  partie  do  monde  ou  coemot,  c’est  è dire  comme  un 
membre  du  système  solaire,  coiume  une  planète.  Comme 
UMmbre  d'un  tout  plus  grand,  1a  terre  n’a  de  véritable  exis- 
tence q4M  dans  l’unité  ktode  de  tous  les  membres  du 
niéme  tout , et  elle  se  rapparie  au  tout  ainsi  qu’à  ses  par- 
ties, de  môme  qn’téle  en  subit  les  influences.  Lagéograpliie 
s’occupant  alors  du  système  du  monde,  et  des  rapports 
cüMalques  qui  en  résultent  pour  la  terre,  semble,  il  est  vrai, 
conaliUief  une  partie  de  la  cosmogra  pbie  ou  descrip- 
non  du  monde  ; mais,  à moins  de  risquer  de  perdre  de 
vue  ton  but  et  son  caractère  indépendant  eooune  sciena*, 
en  se  chargeant  d’un  lourd  ba^ge  wtrooomique,  elle 
maintient  toujours  l'inilividu  terrestre  comme  centre  d’ob- 
aervaÜoB  et  de  description,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  point 
la  terre  qui  tourne,  mais  le  soleil,  la  lune,  etc.  Elle  nous 
apprend  quelles  sont  la  eoafqpiratioo  et  la  grandeur  de  la 
terre,  quels  sont  le  mode  et  les  lois  de  ses  mouvements  ; en 
quoi  consistent  les  plténomènes  du  mouvcnieat  régulier  de 
la  voéte  oéleete  et  .de  ses  constellatkHis , de  l’iiorizoo , ce 
qu’on  entend  par  points  dn  ciel,  etc.;  elle  doos  explique  les 
vicissitudes  des  jonn  et  des  saisons,  les  éclipses  d«  soleil 
«I  de  Imiu,  Im  divisions  da  temps  et  de  l’espace,  etc.  ; les 
moyens  employés  pour  observer  la  position  cosmique  de  la 
tnr^  son  mouvemeot,  etc.,  en  même  temps  que  l’iitililê  de 
•es  diverses  notions  ; les  üistrumenU  inventés  à cet  eiïct 
(épMrearmiUaàre,  ^nétaire,  glohecelestc  et  globe  1er- 
resére),  ahisi  que  les  cartes  géographiques  em- 
^yées  dans  le  même  but.  Les  beaux  travaux  des  uvanls 
français,  par  exemple  ceux  des  Maupertuk,  des  La  Coodamine 
«4  des  Dehunhve,  n’ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la 
géagraptiie  matliéuiatique. 

géographie phgsiqus,  fondée  an  174&  par  Buaciie,  vit 
singulièrement  agrandir  son  domaine  par  Bergmann , et  a 
«t’immenses  obligations  aux  Mveolaarecliercbes  de  De  Luc , 
du  Sauss«ire,  de  Buiïua , de  Werner,  de  Léopold  de  Uuch  et 
«urtoot  d’>Gexandre  de  Humboldt.  Elle  considère  la  terre 
cunune  ua  tout  à ftarl  et  imlcpeodant,  comme  un  orga- 
nisme perticulier,  comme  no  corps  naturel  existant  pour 
lui  méfi>e  avec  des  formes,  des  états  et  des  (|ualités  qui  lui 
•ont  propres;  comme  le  fond  et  le  In'loud  de  la  nature, 
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soit  inorgaoiquo,  soit  organiqne  et  animée,  des  iihénomènes 
s’enchaînant  les  uns  les  autres , des  forces  et  des  lois  de  la 
nature  avec  leurs  influences  sur  l'exisUnce,  ta  vie,  la  pro- 
pagation des  plantes , des  animaux  et  des  hommes.  Ahan- 
, donnant  à 1a  géogoosie  et  à la  géologie  les  questions 
préalables  relatives  à la  structure  Intérieure  de  U terre  et  à 
rhistoire  de  sa  formation,  die  s'occupe  : 

1*  De  la  surfare  de  U terre  suivant  les  rapports  de  son 
existence  imraédiale,  tout  au  plus  d’après  ses  variations  re- 
posant sur  des  causes  élémentaires  ; d alors  elle  traite,  sous 
I la  dénomioation  de  géutique  ou  â*épiroçraphie,  des  masses 
solides  de  la  surface  terrestre  , Don-seulement  d’après  son 
vaste  fractionnement  en  continents,  lies  et  presqu’îles,  mais 
encore,  comme  oropropAie,  de  la  configuration  et  delà  di- 
vision de  cette  surface  en  plateaux  et  en  terres  basses,  en 
montagnes  et  en  vallées,  ainsi  que  des  pt»éoomèoes  produits 
par  les  nombreux  volcans  que  recèle  l'intérieur  de  U terre. 
Comme  hydrographte,  elle  traite  des  parties  liquides  de  la 
iorlace  terrestre,  des  fleuves,  des  lacs,  des  sources  et, 
comme  océanographie,  de  la  nature  et  de  la  dUtribulioa 
de  la  mer. 

a*  Comme  atmotphérogr(^hie,  elle  traite  de  l'atmos- 
phère qui  enveloppe  le  globe  terrestre , des  météores  dont 
il  est  le  tbéétre,  et  plus  particulièrement,  sous  le  nom  de 
cfinm/olopie,  du  climat  particulier  de  chacune  des  conlretN 
de  1a  terre,  lequel  est  déterminé  par  la  coopération  des  mé- 
téorM  et  des  rapports  de  température. 

3T  Comme  péo^apAée  des  produits  du  sol,  elle  a pour 
objet  les  diverses  proJucUems  des  trois  règnes  de  la  nature 
par  rapport  à leurs  condiUons  naturelles  de  propagation,  et 
se  suMivUe  dès  lors  en  géographie  minératogtgue  ou 
des  minéraux,  géographie  botanique  oa  des  végétaux,  et  géo- 
graphie soologique  ou  des  animaux. 

4”  Enfin,  comme  aii/AropopéopnipAie  ou  ethnologie, 
die  s’occupe  de  l’Iiomme,  comme  il’un  ètie  naturel  appar- 
tenant à la  créatiou  organique  ; île  la  pro|vigalion  du  genre 
humain,  d'après  ses  races  ou  gradations  physiques;  et 
contrées  de  la  terre  ou  lieux  d’Iiabitatioo,  qui  déterminent  sa 
vie  phydque. 

A la  iHfTérence  de  raalbropogéograpliie,  la  géogrufthie 
politique  ne  considère  pas  seuiemenl  la  terre  comme  le 
lieu  d’Iiabitalioo  derivomuu;,  être  pliysique,  mais  comme  la 
demeure  qui  lui  est  assijpvée  conforménMot  h sa  nature  in- 
tdlectoelle,  pour  son  déveioppement  moral;  comme  le  UiéAtrc 
des  peuplé  groupés  et  réunis  par  les  liens  moraux  de  la 
langue  et  de  la  religion,  de»  usages  et  des  lois;  en  d’autres 
termes,  comme  le  théâtre  des  agglomérations  sociales  ou 
Étals;  comme  cdul  de  toute  activité  humaine,  de  tout  travail 
et  de  tout  développetoent  de  dviUsation,  c’est-à-dire  de  l'his- 
toire  et  des  révdntions  qui  se  sont  produites  sur  sa  surface 
même,  ainsi  que  dans  la  vie  et  les  conditions  d'oxi»toace 
des difSéreots  peuples  et  Etats.  Suivant  qu’elb'  s’attaclie  plus 
partkolièrecnent  à U description  des  peuples  et  de  cc  qui 
les  difTérencie  les  uns  des  autres,  ou  bien  à celle  des  Étals 
et  ^ leurs  conditions  politiques  d'existence,  on  la  divise 
en  ethnographieéieo  statistique;  mais  die  difTère 
alors  de  Phistoire  proprement  dite  en  ce  qu'elle  considère 
avant  tout  l’élément  géograplùquo , le  sol , comme  la  ba<c 
réelle  de  l'existence  des  divers  peuples  et  de»  divers  ÉtaU. 
Les  écrivains  qui  se  sont  occupé»  avec  le  plus  de  succès  de 
la  géographie  politique  sont  jusqu'à  oc  jour  Busching, 
d’ An  ville,  Gatorer,  Norman,  M allé  Brun  , Balbi,eic. 

Indépendamment  de  ces  divisions  iotrotliiitos  dans  In 
géographie,  suivant  les  objets  dont  elle  s’occu;»e  plus  parti- 
culièrement, on  en  a encore  établi  d’antres,  basées  sur  l'é- 
tendue  avec  laquelle  von  sujet  se  trouve  traité.  On  la  divise 
donc  aussi  en  géographie  ^nérale  et  en  géographie,  par- 
ticulière ou  chorographte.  La  première  coo<^i<iëre  le  globe 
terrestre  entier,  dans  toutes  ses  conditions  cosmiques,  phy- 
siques, d'espace,  et  politiques,  comme  fomvantun  toul  or- 
g.iniquc;  cl  elle  s’attache  surtout  à signaler  tout  ce  qu’il  y a 
de  cou>l«ut  et  de  régulier  dans  h*  ieu  alternaüf  de  tous  les 
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ph6nomèoe$  et  de  tous  les  rapports,  comme  «ossl  la  liaisoo 
réciproque  qui  unit  entre  eu%  les  éléments  divers  de  la  ma- 
tière geof^raphique.  La  seconde,  au  contraire,  se  borne  k la 
simple  deAcripÜon  des  circonstances  géographiques  des  di- 
verses contrées,  et  aboutit  à la  description  détaillée  des  di- 
verses localités  isolées  ou  topographie. 

D’autres  par  géographie  péné/o/eentendentlapartic  ma- 
thématique  et  physique  de  la  géographie,  et  par  géographie 
partieulière  la  géographie  politique,  que  beaucoup  d’auteurs 
subdivisent  cocoreen  géographie  agricole  et  commercUUe, 
et  en  géographie  statistique.  lien  est  aussi  qui  établissent 
uue  ditléreoce  entre  la  géographie  pure  et  la  géographie 
politique  ou  statistique  t et  qui  par  la  première  de  ces 
«lénotninalions  ou  géographie  basée  sur  les  limites  natu- 
relles , entendent  la  description  de  l'état  physique  du  sol  d’a- 
près ses  circonstances  orographiques  et  hydrographiques , 
prises  alors  pour  hase  de  la  division  qu’on  fait  «le  la  sur- 
face terrestre  en  pays  et  en  États,  de  même  que  de  la  géo- 
graphie en  général.  On  a encore  poussé  la  méthode  analy- 
tique plus  loin  : ainsi  on  a composé  «les  traiti^  de  géogra- 
phie ecclésiastique,  ou  encore  militaire,  commerciale,  fores- 
tière, etc.,  suivant  la  classe  particulière  de  lecteurs  auxquels 
on  s’adressait. 

On  voit  tout  de  suite  que  la  géographie  mathématique 
et  physique  traite  de  ce  qu’il  y a dans  cettesciencc  d^m- 
rotiable  et  de  basé  sur  les  lois  éternelles  de  1a  nature,  tandis 
que  la  gé«^aphie  politique  s’occupe  de  ce  qu’elle  présente 
d’esscnlicltemenl  mobile  et  d’aslreint  par  la  niardve  même 
de  rhtsloirc  des  peuples  et  des  États  ü de  perpétuelles  vi- 
cissitudes. En  ce  qui  touche  la  géographie  historique,  on 
b subdivise  encore  en  géographie  ancienne,  géographie 
du  moyen  dge,  et  géographie  moderne;  dénominations 
aovis  lesquelles  on  comprend  en  général  la  description  de  la 
surface  de  la  terre  suivant  les  divers  ébU  oU  elle  s’est 
trouvée  aux  principales  époques  delliistoire  de  l’humanité, 
attendu  qu’on  a alors  surtout  en  vue  les  rapports  géogra- 
phiques des  habilanU  de  la  terre,  les  déterminations  des 
peuples  et  des  États,  les  divisions  qui  se  sont  formées  entre 
eux,  b diversité  de  noms  des  pays  et  des  provinces,  des 
montagnes,  des  cours  d’eau,  des  lieux  d’habibUon,  etc.  Au 
domaine  de  la  géographie  ancienne  appartiennent  tous  les 
peuples  de  l’iintiquilé,  dont  une  partie  constitue  U géogra' 
phie  biblique,  science  accessoire  de  l’intcrprébUoii  scien- 
tifique de  la  Bible.  La  géographie  du  moyen  dge  comprend 
l'intervalle  qui  s’écoula  entre  la  chute  de  l’Empire  d'occi- 
dent et  la  dikoiiverte  de  l’Amérique  ( 47A-M92  },  et  lapéo- 
graphie  moder;ie,  la  )iériodc  qui  s’étend  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nus  jours,  dont  les  rapports  stalistii)ue.s  et 
géographiques  forment  consbmmcnt  le  sujet  des  publica- 
tiuns  les  plus  récenles  de  b géographie  politique,  laquelle 
n’a  jamais  égard  au  passé. 

L'histoire  de  la  géographie  se  ratbehe  d'une  manière 
intime  aux  découvertes  géographiques.  Dam  les  temps  les 
plus  reculés,  les  notions  géographiques  de  chaque  peuple  se 
bornaient  à la  localité  ou  à la  contrée  qu'il  habitait.  Ce  fut  ku- 
lement  longtemps  après  que  les  hasards  de  l’émigration,  les 
rapports  qui  s'éUhlirent  de  peuple  à peuple,  les  guerres , les 
voyages  entre|>ris  dans  un  but  mercantile , et  la  réunion 
de  plusieurs  États  sous  un  seul  et  même  gouvornenieat,  cou- 
tri  huèrent  à accroître  la  somme  «les  connaissances  géograi'hi- 
ques.  Il  est  probable  que  dans  b plus  haute  siithpiité  c'est 
aux  Phéniciens  qu’on  fut  redevable  de  la  propagation  dos 
premiers  reiiselgoeincnU  actpiis  sur  les  contrées  étrangères; 
renseignements  Jéligurés  d’ailleurs,  lantAl  à dessein,  bntét 
par  des  exagérations  sans  but.  Les  livres  religieux  et  his- 
toriques des  plus  anciens  peuples  contiennent  quelquefois 
des  otïservations  géogr.q»lii«pies  ; c’c.'*l  par  exemple  le  cas 
dans  les  livres  saints  «les  ttobreux,  notamment  dans  les  li- 
vres de  Moïse  et  de  J«isu«'.  On  préleml  que  les  ICgyptiens 
possédaient  des  ouvrages  géograpliiqucs  composés  par  Her- 
mès Trismégiste.  En  rai<on  de  leur  goftl  particulier  pour 
Im  aventures  et  les  expéditions  militaires,  les  Grecs  ne 


tardèrent  point,  comme  on  peut  b voir  dans  Uotuère,  à ac- 
quérir une  connaissance  assez  exacte  des  contrées  avoisi- 
nant leurs  territoires  respectifs,  noUmmeot  de  b Grèce,  de 
l’Asie  Mineure,  et  de  quelques  parties  du  littoral  de  b Mé- 
diterranée. 

Anaximandre,  né  vers  l'an  MO  avant  J.-C.,  essaya  le 
premier,  dit-on,  dedresserune  carte  géographique,  qu'Hé- 
catée  corrigea  et  perfectionna.  Les  émigrations  parties  suc- 
ces-sivement  des  diverses  colonies , de  mtaio  «lue  les  inccs- 
sanb  progrès  d’un  commerce  de  ^us  en  plus  florissant , et 
les  voyages  entrepris  par  divers  hommes  dévorés  du  ^ir 
de  s’instruire,  par  exemple  Hérodote,  ajoutèrent  aux  con- 
naissances qu’on  possédait  alors  sur  les  terres  habitées  par 
des  hommes. 

Les  ouvrages  d’Hérodote  nous  offrent  le  premier  corpi 
complet  de  géographlequi  nous  soit  parvenu.  C’est  le  résultat 
de  ses  rcclierches  et  do  scs  voyages  en  Asie  et  en  Égypte.  Il 
lut  son  livre  à b Grèce  assemblée  pour  les  jeux  qui  signalèrent 
la  84'  ulyiopiatle,  l’an  444  avant  J.-C.  Sesécrib  nous  sem- 
blent fixer  l’ébt  des  connaissances  gé<^;raphiqaes  de  son 
siècle , et  cependant  on  n’y  découvre  rien  qui  puisse  faire 
deviivcr  comment  il  entendait  Parrangemeot  des  diverses 
parties  do  globe.  Aristote,  si  bien  servi  par  les  conquêtes 
de  son  illustre  élève,  auqu^  b géographie  des  anciens  dut 
ses  progrès  les  plus  remarquables,  s’explique  à cct  égard 
d’une  manière  tr^-prédse.  Les  limites  qu'il  assigne  aux  trois 
particsdelaterre, l’Europe,  l’Asie,  la  Lybieoul’Afrique,  sont 
restées  à peu  près  les  mêmes;  et  cette  division  du  glolie, 
si  largement  tracée,  demeura  ceUe  de  tous  les  écrivains  jus- 
qu’à la  découverte  de  l’Amérique. 

Après  Scylax  et  llannon,  Pythéas,  leplusancteo  écrivain 
qui  parle  des  Gaules,  écrivit  à U fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  sa  Description  de  VOcéan  et  son  Périple,  rdsulbt 
de  ses  voyages  dans  le  nord  de  l’Europe,  et  necontribua  pas 
peu  & accroître  ainsi  la  somme  dos  notions  géographiques.  I^es 
expéditions  milibires  d’Alexandre,  les  voyages  entrepris  plus 
b!^  surmer  par  ordre  des  Ptolémée,  y contribuèrent  encore 
bien  autrement  que  fout  ce  qui  avait  été  fait  jusque  alors , 
ainsi  qu’en  témoignent  les  dinérenb  fragments  d'écrivains 
grecs  parvenus  jusqu’à  nous  sous  les  titres  de  Periplus, 
Paraplus,  Periegesis,  Geographiai,  Indica  et  Scyfhico. 
Au  nombre  des  plus  cél^rcs  g^raphes  de  cette  époque,  on 
compte  Néarqiic,  qui  reconnut  tout  le  littoral  du  golfe  Per- 
sl(|ue,  cl  Dicéarque , l’auteur  d’une  espèce  de  description  de 
voyage  en  Grèce. 

Ératosthène,  né  Pan  276  avant  J.-C.,  fut,  à bien  dire,  le 
premier  qui  éleva  le  géographie  à l’état  de  sdeoce.  Ad«>plant  b 
méthode  de  démonstration  scientifique  indiquée  par  Aristote, 
il  fut  le  premier  à exposer  et  à développer  un  système  de  géo  - 
graphie  mathématique  et  uinpiriqiie  ; il  essaya  de  mesurer  ta 
terre,  calcula  la  situation  des  lieux  par  leur  latitude  et  leur 
longitude,  et  fonda  unsi,  on  peut  le  dire,  la  géographie 
B<itronomi<iuc.  Les  ouvrages  d’Eralostbène,  comme  ceux  de 
Pythéas,  ne  nous  sont  du  reste  connus  que  par  les  fragments 
qu'en  citent  Hipparque,  Pline  etStrabon.  f 

Hipparque,  le  plus  grand  astronome  de  Pantiqutté, 
comprit  que  b géographie  ne  pourrait  (aire  de  progrès  qu'au- 
tant  qu'elle  .>«rait  soumise  aux  observations  astroncMniquea. 
Cependant  il  parait  qu’il  ne  tira  pas  grand  parti  d’une  pen- 
sée si  Juste  ; car,  dans  la  discussion  qu’il  entreprit  des  ou- 
vrages d'i-xatosthène , il  ne  fit  guère  qu’y  ajouter  des  erreure 
ou  bien  en  substituer  à criles  qu'il  comlMittait.  Au  reste,  c’est 
à lui  que  l'on  doit  la  méthode  des  projections  de  cartes, 
découverte  de  la  plus  haute  importance  dans  ses  consé- 
quences. 

Po  si  d O ni  II  s,  contemporain  dePompéeetdeCicéron.cn- 
tr«»pi  it  une  nouvelle  mesure  de  la  terre.  Cette  tentative  prou- 
verait que  l'on  avait  peu  de  confiance  dans  celle  d'Ératos- 
(hène;  mais  le  mélange  qu'il  fit  du  résulbt  des  observa- 
tions de  ce  dernier  et  des  siennes  l'amena  à commettre  «lea 
fautes  encore  plus  graves. 

Mettant  à profit  les  travanx  antérieurs  de  l’École  d’A- 
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lextndrw  et  ua  oumge  iii}oard'hal  perdu  de  Mariaos , 
Ptoléiaée  contribua  enauito  siagnUèrement  à fonder  la 
adeace  gèograpliique,  en  complétant  et  rectillant  les  notions 
déjà  acquises,  surtout  en  détenninaot  arec  plus  de  précision 
les  longitudes  et  les  latitudes.  Agathodæmon  dressa  des  car- 
tes pour  son  ouvrage,  et  Agalbéroéros  en  flt  un  abrégé. 

Après  eux  , rassenriaaemeot  de  la  Grèce,  la  cessation  des 
longs  voyagea,  soit  de  commerce,  soit  de  navigation,  qui 
en  fut  1a  suite,  amenèrent  dans  ce  pays  une  longue  léUiargic 
de  la  science  géographique. 

Ko  s’occupant  de  géograptiie,  les  Romains  ii’cureot 
«Pautre  but  pratique  que  i'utilité  au  point  de  vue  de  la 
Mtii|iie,  et  ne  prirent  aucun  souci  de  la  partie  matliématlnque 
et  iKilitiquti  de  cette  science.  La  géographie  politique  seule 
p«Hivait  leur  offrir  quelque  intérêt,  et  ce  fut  la  seule  qu'ils 
cultivèrent  avec  succès.  La  partie  de  l’univers  qui  leur  était 
soumise  fut  mieux  examinée  et  connue  avec  plus  de  dé- 
tail. Leur  géographie  dut  ses  premiers  progrès  à leurs  expé- 
tlition.s  militaires , qui  les  comliiUirent  successivement  dans 
les  dilTércntes  parties  du  globe.  Jules  César,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  s'en  occupa  avec  zèle et  ses  Comme» • 
tah  es  fournissent  sur  la  Gaule  et  la  Bretagne  des  détails 
précieux,  I)enys,  sumonuné /e  f*értégé/e  oa /e  Voyageur , 
fut  cliargé  par  Auguste  de  faire,  en  étendant  ses  voyages  et  ses 
rcdiercbes,  une  description  du  monde  alors  connu  ; il  i'é- 
crivit  en  vers  grecs.  Mais  .S  f ra  è o n , mettant  è prolit  les  vastes 
conquêtes  des  Romains,  la  fit  hientdt  ouUier,  en  rédigeant 
sa  Géographie,  qui  fait  de  lui  le  premier  géographe  de  l'an- 
tiquité. Cet  ouvrage  est  orné  d’une  foule  de  détails  histo- 
riques sur  l'origiDe  des  villes  et  l’antiquité  des  nations,  qui  y 
répandent  le  plus  vif  intérêt.  Slrabon  connaissait  la  forme 
spiiérique  de  la  terre,  et  indique  la  manière  de  construire 
les  ^obes.  Pline  Taocicn,  qui  écrivait  sous  Vespasico, 
a consacré  les  six  premiers  livres  de  son  histoire  è exposer 
le  système  du  monde  et  la  géographie  telle  qu'elle  était 
connue  de  son  temps.  Dans  le  grand  nombre  d’extraiU  qu'il 
a ra.ssembtés , il  fait  cotrevoir  quel  fut  le  premier  essai  de 
système  géographique  des  Romains,  entrepris  par  Agrippa 
et  terminé,  par  ordre  d’Auguste,  sur  lus  mémoires  qu’A- 
grippa  avait  laissés.  Charax , ville  du  la  Susianc , qui  vil 
naître  Donys  le  Pérhigète,  donna  aussi  naissance  à Isidore, 
autre  géographe  grec,  contemporain,  comme  l’Espagnol 
Pomponius  Mêla,  du  grand  naturaliste.  On  a de  Mêla  une 
gétjgraphie  abrégée,  intitulée  : De  SIfu  Orbis.  Maxime  de 
Tyr  vivait  vers  la  fin  du  premia  siècle  de  noire  ère.  L’é- 
tendue de  scs  travaux  géographiques  paraît  lui  avoir  acquis 
une  grande  réputation.  Il  avait  écrit  un  traité  complet  de 
grograpiiie , dans  lequel  il  discutait  les  bases  des  nouvelles 
caries  qu’il  construisait.  Cet  ouvrage  précieux  ne  nous  esl 
connu  que  par  la  critique  qu’en  a faite  PtoIcmée.Celui-ci,  en 
voulant  le  rectifier,  en  voulant  tout  réduire  en  positions  as- 
troiiüDiiques,  a enfante  l'ouvrage  le  plus  étrange  qui  existe. 
Autant  il  aurait  servi  la  géographie,  en  conservant  intact 
l’ouvrage  du  Phénicien,  autant  il  l'a  obscurcie.  Ce  n'est 
qu'avec  le  plus  grand  soinqu’ii  faut  s'engager  dans  ex;  dédale 
d’erreurs,  qu’à  première  vue  on  preivlrait  pour  un  trésor. 

Pendant  la  longue  agonie  «lol'empirc  romain,  lagikigraplde 
partagea  le  sort  de  toute-s  les  sciences.  Celte  époque  de  dé- 
cadence ne  nous  offre  que  deux  ouvrages  remarquables  : le 
premier  Dictionnaàre  géographique,  par  Etienne  de  By- 
zance, et  la  Topographie  chrefienne,  de  Cosmas  Indico- 
pleu'les,  muiuo  voyageur  d’Alexandrie,  en  Egypte.  Ils  furent 
écrits  l’un  et  l'autre  au  sixième  siècle  ( &05  et  &S4  ).  Les 
Imils  principes  des  anciens  étaient  alors  totalement  tombés 
dans  l’oubli,  ainsi  que  le  prouve  la  théorie  de  la  terre  de 
ce  dernier,  qui  est  au-dessous  de  toute  critique.  Il  prélemi 
que  c’est  une  vaste  plaine,  longue  de  400  Journées  de 
Test  à l’oiiest,  large  de  200  journées  du  nord  au  .sud  , et  qui 
est  entourée  d'un  mur  sur  lequel  repose  le  firmament.  Les 
ouvrages  géographiques  postérieurs  de  Juliiis  llunoriiis, 
d'Etbicua,  de  l’Anonyme  de  Ravenne,  ainsi  que  les  itinera- 
ria  encore  aujourd’hui  existants,  ne  sont  guère  pour  la 
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plupart  que  des  catalogues  contenant  les  noms  des  Ketix 
les  plus  importants  avec  l’indication  de  leurs  distmicw  res- 
pectives. 

Au  huitième  siècle,  les  Arabes  firent  refleurir  la  science 
géographique,  qui  leur  avait  été  transmise  par  les  Grecs.  A 
l'exemple  de  Ptolémée , la  g ographie  empirique  derucurü 
dans  d’étroites  relations  avec  la  géographie  roatliéinatiqne , 
et  elle  s'enrichit  notablement  de  notions  et  de  rer  hercheN 
Jusque  alors  inconnues  sur  le  nord,  l'est  et  l'ouest  de  l'Afri- 
que, ainsi  que  sur  toute  la  cèle  occidentale  de  l’Asîe.  Ibn 
Uâoukal,  au  dixienm  siècle,  laissa  une  description  débiUée 
des  pays  mahoniétans;  KhÉdrisi,  Aliouiféda,  etc.,  don- 
nèrent d'cxceilenU  ouvrages  d’une  {portée  plus  générale.  Vers 
la  même  époque , les  Normands  entreprirent  de  reinaniua- 
btes  expédiiioQs  maritimi^s,  mais  ils  négligèrent  d’im  consi- 
gner le  récit.  Plus  lard  la  géographie  pnilita  hieii  autrciixmt 
des  croisades  et  des  voyages  d’mi  Piano  Carpini  ( 
d’un  Ruhruquis  ( 12^3),  d'uii  Marco-Potu,  etc.,  dans  l’est 
et  dons  rintérieur  de  l'Asie.  La  découverte  du  Nouveau 
Monde  par  Colomb,  les  découvertes  des  Vénitiens,  des 
Génois , des  Florentins  et  des  Portugais,  jointes  à la  réimva* 
lion  de  la  gé<^raplue  mathématique  op^ée  par  Copernic, 
imprimèrent  à cette  science  un  essor  comptétomeut  nou- 
veau. Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  existait  à Milan  une 
chaire  particulière  de  géographie.  En  1484,  Martin  Behaiin 
de  Nuremberg  dressa  une  bonne  carte  géographique.  Petnis 
Aplaous  donna,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la 
première  carte  sur  laquelle  l'Amérique  se  trouva  dessinée , 
et  Sébastien  Millier  une  Cosmographia  avec  atlas.  Le  Hol- 
lamlais  G.  Mercator  introduisit  sur  les  cartes  géographi«(neN 
la  ilivkion  en  degrés  encore  en  tirage  aujourd’hui . et 
l’Anglais  Ed.  Wright  donna  dea  cartes  marines  plan  exactes 
Abraham  Ortelius,  mort  en  1598,  entreprit  le  premier  grand 
8tla.s,  Theatrum  lUundi  (Anvers,  1003),  auquel  sont  ad- 
jointes des  notices  fort  étendues.  Au  dix-septième  siècle, 
Philippe  Cltiwer  commença  même  à débrouiller  la  géogra- 
phie ancienne,  et  le  laborieux  gr-iveur  Mérl  an  , du  Bàle, 
qui  publia  des  descriptions  déUüllées  des  prind|uiu\  pys 
de  rtkirope,  ornées  de  gravures,  rendit  d importants  serv  ices 
à la  to|M>graphie.  Vers  la  mémo  époque,  les  Académies  do 
Paris,  de  Londres,  ainsi  que  les  savants  Snell,  Mouton  , 
Piccard  et  Cossini,  qui  améliora  surtout  essentiellement  la 
méthode , déployaient  aussi  une  extrême  activité.  L’astro- 
nomie et  l’hisloire  naturelle  Rirent  rattachées  toujours 
plus  étroitement  à la  géographie,  en  même  temps  qu’oii  les 
y appliquait  avec  toujours  plus  de  bonheur.  L’art  de  dresser 
et  de  graver  des  cartes  de  géographie  se  perfectionna  extraor- 
dinairement ; les  découvertes,  que  bienldt  l’on  ce«xa  de 
pouvoir  compter,  agraudirent  le  cercle  d'observation , et 
dans  différents  Etals  le  trésor  public  fit  les  frais  de  nom- 
breuses expéditions  de  découvertes. 

Dans  cos  derniers  temps,  ks  Sociétés  géographiques  qui 
fic  sont  créées  en  divers  pays,  à l’insUr  de  la  Société  de 
Geographte  fondéeàParis  en  1819,  parMalte-Bnin  et  Barhié 
du  Bocage,  n’ont  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la  science, 
en  devenant  autant  de  centres  oNnmuDs  pour  d’importan- 
te.s  explorations  entreprises  souvent  à leurs  frais,  do  mémo 
que  par  la  publicité  qu’dles  ont  donnée  à leurs  nombreuses 
cofrespoodaoces.  De  toutes  les  sociétés  de  ce  genrequi  exis- 
tent aujourd’hui,  la  Royal  çeographieal  Society,  fundéo 
à Londres  en  1830,  est  celle  qui  possède  les  plus  vastes  res- 
sources, et  dont  l’organisation  a les  bases  les  plus  larges. 
Les  fonds  cooaidérables  dont  elle  dispose  la  mettent  à même 
d’euvoyer  en  missions  d’exploration  daus  les  centrées  de  la 
(erre  encore  le  moins  connues  des  hommes  spéciaux,  hardis 
voyageurs,  versés  dans  la  connaissance  des  sciences  mathé- 
maliques  et  natureUe^ , dont  tes  rapports  .sont  publiés  dans 
le  Journal  et  dans  les  Transactions  de  la  Société. 

GÉOGRAPHIQUES  (Cautes  j.  Voyez  Carte. 

GEOLE,  GEOLIER.  Ged/c  signifiait  autrefois  prUo«, 
et  geôlier  désigne  encore  dans  le  langage  vulgaire  celui 
qui  est  préposé  à la  garde  intérieure  d’une  prison.  Le  lan- 
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gage  orndel  n'adinet  plu$  que  dea  direction,  des  gardiens 
et  des  fiurvetllanls.  On  croit  que  ce  mot  vient  d’un  vieux 
mot,  guyola,  qui  ^igniliait  cage.  On  nomme  encore  aujour- 
d'IiUi  le  iogt^icnt  des  gardiens  de  prison.  Il  y avait 
aussi  jadis  un  droit  de  çeôlaçe^  qui  était  dû  au  geùher  |>ar 
chaque  prisonnier  i>uur  le  soin  qu'il  prenait  de  le  garder. 

iiÉOLOtilE  (de  tv;,  terre,  etXÔYo<,  discours).  Lagtk>lo- 
gie  est  U science  de  lu  ien  e{  cUe  embrasse  plus  ou  moins 
directement  toutes  les  connal^nces  qui  ont  rapport  à ce 
globe.  Elle  se  subdivise  ordinaireinont  en  trois  parties.  Quand 
elle  traite  de  la  forine  extérieure  de  la  planète  que  nous  ha- 
bitons, do  ses  dimensions,  de  la  position  qu’elle  occupe  dans 
l'espace,  des  mouveiuents  qui  lui  sont  propres,  de  ceux 
avec  lesquels  elle  se  trouve  en  rapport,  de  sa  densité  et  do 
sadivisiouen  liquidée!  solide,  elle  prend  le  nom  de^éo  gra- 
phie physique.  Quand  elle  traite  des  matériaux  qui  corn, 
posent  le  globe,  de  leur  position  relative,  de  leur  nature,  dc.s 
ptM^auinènes  qui  »e  passent  à sa  surface  ou  dans  son  iule* 
rieur,  elle  prend  te  nom  de  Enlin,  quand  clic 

oumbine  les  faits  de  la  nature  materielle  pour  s'tdever  à 
leurs  causes,  quand  elle  veut  trouver  les  lois  qui  ont  pré>idô 
à la  formation  des  diflérentes  parties  de  la  terre  ; quand  , 
s'appuyant  sur  les  connaissances  positives  que  lui  fournia- 
sent  ia  pliysique,  la  cliimie,  la  mécanique , rhydraulique 
et  l'astronomie,  clic  veut  expliquer  tous  les  phéiiomêocs  et 
niéiive  l'origine  du  globe  terrcslre,  elle  s’appeik'  n i c. 

La  Gen  èse  est  le  premier  inunumcnl  qui  fournisse  à la 
géologie  des  dociunenU  utiles;  et  la  science  aurait  fait  des 
progrès  rapides  si,  au  lieu  de  parcourir  le  cercle  de  toutes 
les  possibilités  avant  d’èlre  forcé  d'arriver  à U Genèse  ^ on 
avait  commencé  par  prendre  la  Genèse  |iour  guide  dao'^ 
toutes  les  iccUerches  géoli^iques.  On  se  serait  épargné 
bien  du  temps  et  des  erreurs.  On  peut , sans  sortir  de 
lurlhodoxie  religieuse  et  sans  se  mettre  en  opi>os{tion  avec 
les  ol)M!rvatiuus  que  {^H^ssédent  les  sciences  géologiques, 
c^msidèrer  les  jours  de  la  création  comme  des  alternatives 
de  lumière  cl  de  ténèbres  d'une  longueur  indéterminée , 
ou  comme  des  ép<>ques  dont  la  duree  nous  est  inconnue. 
Buffoii,  L>e  Luc,  le  |tère  Bortier,  uni  été  de  ce  sentiment  : 
c'est  ausvi  celui  de  tous  les  savants  anglais  qui  ont  toujours 
concilié  leur  anmur  pour  la  science  avec  leur  respect  pour 
l’Etriliirc. 

A l’exceptiou  des  idées  vaguement  répandues  cher,  les 
oueii'iis  sur  lacréation , le  c liaos,  ledél  iige  universel  ; 
à l’evci^Uion  encore  de  ({iielques  passages  d’Hesiode,  (l'Ovide 
eide  Virgile,  on  ne  voit  rien  dan-<  l'antiquité  qui  puisse  taire 
croire  que  l'on  s'oct  upàt  de  la  connaissance  du  glol)«  ter* 
rostre.  A la  vérité,  TLa  les  le  plus  ancien  physicien  , re- 
gardait l’eau  comme  le  priiici|ie  cunsliluant  de  la  (erre,  et 
M>n  opinion  avait  été  renouvelée  chez  les  Grecs  |)ar  Kpi- 
cureet  ciisiitte |iar  Lucrèce;  mois  il  y avait  (ttin  d'un 
système  àde  U science.  Strahoii  est  le  premier  qui  fasse 
mention  des  fo<^siles,  si  généralement  rt'pandus.  Pline.dont 
les  cimnaU-sanccs  .sont  si  variées,  a consigné  dans  son  ou- 
vrage ungrauil  nombre  d’observations  qui  appartiennent  à 
la  géolo|;ie.  Depuis  cette  «q>oquo  jusqu'à  la  (in  du  quinzième 
siècle,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  nou.s  apprendre  ce  que 
pensaient  les  hommes  sur  l'origine  et  rnrcliitcHdure  du 
globe  terrestn*.  Au  coinmememeiit  du  dix-septième  siècle, 
Georges  Agricola  mit  aujour  deux  ouvrages,  dont  l'un  avait 
pour  titre  : De  Re  Melallua,  et  l’autre  : De  Orlu  et  Cousis 
.S/(A/erramrar{(m.  Ces  produettons,  qui  ont  servi  ensuite 
k beaucoup  de  .savants,  ronmiencèreiit  à montrer  rint^^rèl 
que  peut  offrir  l'étude  dt  la  terre.  Mais,  au  lieu  d’étudier  la 
nalun\  on  voulut  l’expliquer , et  INui  vit  paraître  avec  le 
dix-seplièa«  siècle  la  série  de.s  syslèines  qui  ont  dés  lors 
envalii  td  souvent  éloiiffé  la  science.  En  16H1  Diirnet  pu- 
Itlia  en  Angleterre  sa  Thnu  ie  du  Monde.  En  1708  Guil- 
laume \Vhj>toii  la  détniisil,  pour  en  donner  mie  autre. 
&cheuchzer,  liourguet,  Swedenborg,  publièrent  leurs 
by|H>(iié»es,  l<nijours  en  réfulaMt  celles  (le  leurs  devanciei-s. 
Tous  ces  coB-.truittuis  de  mondes  ovaieut  pris  l'cati  (lonr  | 
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agent  principal  dans  toutea  les  perturbations  dont  Ut 
avaient  besoin.  Ce  moyen  cooimençant  à s’épuiser,  on  aut 
recours  au  feu.  Le  fameux  Leibnitz,  dans  son  Protogeea, 
représenta  le  globe  terrestre  comme  une  ma.sse  Titrifiée 
par  un  feu  ardent;  BufTon,  en  partant  du  même  principe, 
lui  assigna,  dans  ses  Époques  de  la  h'ature,  une  manicre 
d'agir  différente.  Stenon  et  Ray  cberclièrent  dans  les  vol- 
cans la  cause  de  toutes  les  révolutions  du  globe.  Mais  on 
ne  tarda  pas  à revenir  à l'eau  : l’Anglais  Whiturst  et  le 
Su(^loU  AVallerius  représentèrent  la  terre  comme  un  dépût 
a(]ueux  et  non  comme  une  soufflure. 

Tous  ces  édifices,  conçus  par  l'iroagiiialion  et  renver»(% 
aiisAÎtàt  qu’ils  étaient  construits,  tirent  sentir  la  nécessité 
d'impriiner  une  antre  marclie  à l’esprit  humain.  On  com- 
prit qu’avant  de  construire  le  monde,  il  fallait  coonattro 
les  matériaux  A employer,  il  fallait  l’analyser  et,  antant  que 
|W)^sible,  examiner  pièce  à pièce  toutes  les  parties  de  sa 
structure.  Bacon  traça  la  roardie  à suivre  dans  l’élude  de 
toutes  les  sciences , et  une  foule  de  savants  se  mirent  à la 
suivre.  Tandis  que  ?tewton  jetait  la  lumière  dans  les  scien- 
ces physiques  et  astronomiques , Bergman  publiait  sa 
Gèo^rapAte  physique,  Fuclisel  donnait  â l'Allemagne  son 
f/ts/oria  Terra:  et  Maris,  etc.,  qui  serait  encore  un  bon 
manuel  de  géologie.  Pourtant,  ce  n'est  qu’à  latin  du  dK-lmi- 
ttèine  siècle  que  les  sciences  géologiqm^  sortent  pour 
ainsi  dire  des  entrailles  de  la  terre , sous  les  immortelles 
investigations  d’une  foule  d’hommes  distingués.  Saussure 
étudie  les  Alpes , et  va  peser  l’atmosphère  au  sommet  du 
mont  Blanc.  W e r n e r clas^se  le-(  roches,  montre  la  place 
que  chaque  sultstnnce  mkiéralecKCUpedaDs  Técorce  du  globe 
terrestre,  cl  par  ses  travaux  nombreux  mérite  d'ètre  ap(>clé 
le  créateur  de  la  géognosie.  D olomlcu  internée  les  vol- 
cans; Voigt  di^rit  les  l>asalles;  Spallanzani,  le  c<>lè- 
lire  professeur  de  Pavie , descend  dans  les  cratères  de  la 
Sicile,  analyse  toutes  les  lares,  et,  par  ses  ex|iériences  in- 
géuieu.ses,  mesure  l'intensité  de.s  feux  souterrains.  De  Luc, 
Pal  las,  Patrln,  Rainoaü , cnricbis.sent  la  sckmee  d'une 
foule  d'ûli^rvations  uUtos.  Peu  à peu,  les  diflércntes  |vir- 
tics  du  globe  &e  rapprochent,  pour  laisser  V(nr  leurs  analo- 
gies cl  leurs  dissemblances.  Grèce  aux  nombreux  voyage.s 
entrepris  et  exécutés  depuis  dnciuantc  ans,  chaque  savant 
|>eut  maintenant,  sans  sortir  de  son  cabinet , examiner  les 
somroili  s des  Aiules,  le  |)icdc  TénérifTe,leG  feux  du  mont 
; fb'ida,  les  pays  de  l’Auvergne,  les  rochers  soulevés  de  l.n 
' W(stph.')lie  et  les  cratère^  de  l’Etna.  Brochant  de  Villiers, 

; Mohs,  Escher,  ÉIh;1,  ont  analysé  les  Alpes,  Bamond  les  Pyré- 
j DiSis,  d'Engelhardt  le  t'aur.ase;  Omalius  d'Halloy  a décrit 
la  Belgique  et  la  France;  Freteslcben,  Heim,  Voigt,  di>  Hoff, 
ont  exploré  la  Franconie  et  quelques  autres  provinces  du 
Nord;  do  Raunier  la  Save  et  la  Silésie;  D'Aubuisson  et 
Charpentier  ont  |varcouru  differentes  {tarlics  de  l’Europe; 
de  Btich  a lob^rmgé  les  montagnes  de  la  Norvège,  celles 
de  l’Italie  et  de  plusieurs  Iles  de  rAfri()ue;  ta  llongrio  et  la 
Transylvanie  ont  étédéciites  par  Esmark;  la  Suixie  l'a  «dé 
i l>ar  Ilauiitunann,  et  l’Angleterre  |tar  une  foule  de  savanU 
I anglais;  iluinboldl,  le  savant  universel,  la  plus  vaste 
, intelligence  du  dix-neuvième  siècle,  a poursuivi  la  nature 
dans  tout(s  b;»  parli(*s  du  monde,  et,  après  avoir  examiné 
les  .sommités  des  Cordillères,  les  mines  des  montagnes  de 
la  Sibérie  et  len  v«j|caiis  de  l’intérieur  de  l’Asie , a livré 
aux  savants  une  foule  de  matériaux  capaliles  de  les 
étonner. 

Ces  études  si  multipliées  ont  donné  lieu  à la  découverte 
d'un  fôit  d'une  grande  importance  pour  la  géologie,  c'e^t 
l'existence  «le  ditfereutes  espèces  de  fossiles  dans  difTé 
renies  couches  terrestres.  Jusque  la  les  débris  «le  corps 
nrgani.sés  rencontrés  daas  les  ma&s<fs  minérales  ii'étaicmt 
regardés  que  comme  un  accident  qui  accompignait  le  dépût 
général.  Mais  dès  que  les  observations  les  plus  multipliées 
mirent  démontré  (|u'en  s'eufonçant  vers  le  centre  de  la  terr(? 
un  trouvait  des  reste»  d’animaux  qui  difléraient  des  espèces 
vivant' s,  ou  (m'unie  qui  Otaient  enlièrcmeot  diaparuet)  on 
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ea  conclut  que  la  seule  In^pectioa  d’un  fossile  pouvaitserrir 
à déterminer  la  profundeur  du  terrain  dans  lequel  il  avait 
été  trouvé.  Dis  lors  la  connals-sance  des  fos^iiles  est  de- 
venue nécc«t>aire  k tous  ceux  qui  s'occiq^eDt  de  la  connais- 
sance de  la  terre.  Cuvier  et  Alexandre  Brongniart, 
qui  peuvent  être  considérés  comme  les  créateurs  de  cette 
nouvelle  branche  de  1a  géologie,  ont  tracé  la  marche  à suivre 
dans  l'élude  des  fossiles,  et  l’ont  enrichie  d’une  foule  de  tra- 
vaux importants.  Blumenbachetde  Schluttlieiin  en  Alle- 
magne, Buckland,  Mac-Culloch  et  Gon^beare,  rn  Angle- 
terre, ont  rivalisé  avec  leurs  modèles.  Bientôt  nous  possé- 
derons les  matériaux  nécessaires  pour  comptélcr  la  zoologie 
et  la  botanique  antédiluviennes.  Sans  parler  des  travaux 
géologiques  auxquels  on  se  livre  en  Angleterre,  en  Prusse, 
CD  Ru.s.sie,  en  Allemagne  etc»  Italie  , la  France  possède  un 
grand  nombre  de  savants  uniquement  voués  à cette  science. 
Fénissac,  Bouée,  R<^t,  Jobert,  Oinalins  d’Hallo;, 
MM.  ÊUe  deBeauinont , AdolpheBrongninrt  etbeati- 
coup  d'autres  ont  travaillé  avec  autant  de  zèle  que  de  sucrés 
à la  propagation  des  sciences  géologiques. 

La  masse  de  la  terre  n'est  pas  composée  du  fuirliea  bo- 
inogénes;  la  chimie  porte  à près  de  soixante  le  numbre  des 
BubtUmees  simples  et  pondérables  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. Kn  se  ccHnbiaant  entre  eux  , ces  éléments  premiers 
tonnent  de  petiU^s  masses  qui , agglomérées  entre  elli« , 
constituent  les  roches  dont  se  compose  le  globe.  La  clii- 
ni  î e remonte  aiit  éléments  , la  géologie  s'anéte  aux 
rocl>es  et  aux  terrains. 

Lus  montagnes  connues,  qui  s’élèveotju&qu’àbitKH)  métrés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  mines,  qui  s'abaissent 
jusqu'à  4 H mètres  au-dessous  , ont  fourni  à l'homme  lu 
moyen  d'oliscrverune  croûte  du  globe  dont  répai>M.>:ur<q(ij- 
vaut  à 5,900  -^414  = 0,Sl4  mètres,  c'est-à-dire  à un  millièmo 
euviron  du  rayon  terrestre.  C'est  trop  peu  |>oiir  donner  une 
grande  couüaocc  aux  logements  que  nous  portons  sur  la 
partie  inconnue.  En  étudiant  la  structure  de  cette  croûte 
terrestre  sur  le  flanc  des  montagnes,  dans  les  grottes,  au 
milieu  des  ébuuleiueoU,  dans  les  fentes  des  rochers, dans 
les  vallées  profondes,  au  lon^l  du  lit  dc«  torrents,  dans  les 
mines  et  dans  les  substances  que  Ton  relire  des  puits  arté- 
siens, on  a reconnu  dans  sa  formation  une  ré^larité  qui 
a permis  de  diviser  cette  croûte  en  plusieurs  couches  dis- 
tinctes. Ces  couches,  qui  dilTèrent  les  unes  des  autres,  ou 
par  leur  composition , ou  par  leur  texture,  ou  par  les  êtres 
organisésqii’clles contiennent,  on  par  on  àgeévidemment  dilTé- 
rent,  ou  enfui  par  des  principes  générateurs  qui  n’ont  pu 
être  les  mémos,  seuiblent  sa  corre.‘ipondrcsur  le-sdifTorenles 
partial  de  la  terre,  et  lui  former  citacune  une  enveloppe  par- 
ticulière. Quoique  en  général  on  puisse  considérer  ces  enve- 
loppes comme  concentriques,  il  arrive  souvent  que,  par  reffet 
des  ioégalités  de  la  surface  du  globe,  ces  enveloppes  se  dé- 
passent les  unes  les  autres , soit  en  descendant , soit  en 
montant.  Ainsi,  l'enveloppe  granitique,  qui  est  asse.z  en- 
foncée dans  la  série  des  terrains  qui  forment  la  croûte  vi- 
sible, perce  toutes  les  enveloppes  supérieures,  et  souvent 
s'élève  aux  |tlus  grandes  hauteurs.  Malgré  cette  irrégularité 
dans  leur  marche,  on  les  a retrouvées  placées  dans  le  même 
ordre,  partout  oii  les  observations  ont  été  faites  sur  une  sur- 
face étendue.  La  reconnaissance  de  cette  loi  de  la  nature 
e.st  exlrémeuieot  favorable  anx  progrès  de  la  géologie  ; elle 
fournit  au  gèologiste  le  moyen  de  reconnaître  avec  rapidité 
la  nature  du  terrain  qu'il  oKierve.  Par-là  même  qu’il  a dé- 
terminé une  roche,  U sait  quelles  sont  les  roches  su|»ériciires 
et  celles  qui  doivent  se  trouver  au-dessona.  Pourûnt  il  est 
bon  d'observer  que  pour  ce  qui  concerne  les  détails  des 
formations  géognostiques  il  serait  téméraire  d'arfirmer  que 
l'on  ne  se  trompe  point  en  assignant  le  rang  que  doit  tou- 
jours occuper  dans  un  groupe  telle  ou  telle  roche  particu- 
lière. Les  observations  que  nous  possétions  sont  loin  d'étre 
assez  étendues  pour  donner  lieu  à des  inductions  qui  soient 
tout  à fait  à Pabri  Je  ferreur.  Quand  on  connaîtrait  tous 
les  contiiMBts,  C4  ne  serait  encore  que  la  plus  petite  portion 


du  globe , et  Ton  sait  que  l'analogie  tire  sa  force  de  la  mul- 
titnde  des  comparaisons;  mais  il  n'y  a sur  ces  continents 
que  quelques  points  qui  aient  été  soumis  à un  examen  com- 
plet; les  parties  les  idm  étendues  a’oot  pas  été  décrites, 
ou  ne  l'ont  été  que  par  peu  de  voyageurs,  qui  ont  vu  en 
général  trop  rapidement,  et  peut-être  avec  la  préoccupation 
d'im  système  déjà  arrêté.  Cependant , to«t  en  portant  la 
défiance  dans  la  classification  admise  pour  chaque  couche , 
ou  même  pour  disque  groupe,  noos  croyons  qu’en  se  bor- 
nant à un  petit  nombre  deformations.  Il  n’est  pas  tacite  du 
SC  tromper  en  assignant  l'ordre  de  leur  tnperpositioo.  Les 
divisions  générales  ont  des  earaetères  frappants  , «t  d’ail- 
leurs SC  montrent  snr  des  étendues  assez  considérables  |>our 
exclure  Terreur  ; mais  il  n’en  e.st  pas  ainsi  des  subdivisions, 
dont  les  caractères  sont  souvent  ^uiVM|ues. 

En  partant  d’un  [«oint  qtiHeon«)i>e  <le  la  surface  du  globe 
terrestre,  etén  desci*ndant  vers  le  c«rtre,on  tnnivi-  sou- 
vent une  série  de  petites  cmiches  qni,  qiKtiquc  com[n«sefs 
lie  differentes  siibstani'C'^ , paraissent  cepcmUnl  avoir  été 
formées  par  le  concours  dis  mêmes  nn'onstamis,  dans  une 
même  révolution  ou  du  moins  dans  l’nne  de  se»  crisis  (m 
juge  de  celte  identité  tTorigine  par  le  mode  de  fornuilion, 
[»af  la  présence  des  même»  corps  organisés , par  le  parallè- 
lisme des  rouelles,  et  qnelquefiifs  aussi  par  les  alternances 
des  diverses  sul>stanres  «pti  se  retrouvent  dans  le  même 
gruu|Mv  On  a donné  à ces  séries  de  couelves  liées  entre  eHea 
|iar  des  rapports  d’criglne  les  noms  de  /orma/tonSf  ter- 
ra hi  s ou  groupes.  O»  groupes  ne  sont  pas  formée  périme 
même  es|»êce  de  roches  : s’il  en  était  ainsi , leur  étude  aé- 
rait facile;  mais  chaque  groupe  contient  souvent  de  toutes 
ou  presque  toutes  tes  roches  qui  entrenbdaits  la  compoeition 
de  renvcloppe  terrestre  Ainsi  le  groujieUasiqüe,  par  exem- 
ple, contient  du  calcaire,  des  marnes,  du  grés,  des  ar- 
koscs,  etc.,  et  les  couches  de  chacune  de  ces  roclies  se 
montrent  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  groupe,  et 
dans  un  ordre  qui  n’est  pas  constamment  le  même.  Ceti’cst 
pas  tout,  la  transition  d'un  groupe  à l'autre,  soHen  tnon- 
taut,  suit  en  descendant,  n’est  pa.s  tdiement  marquée,  que 
Ton  puisse  assigner  le  point  précis  qni  les  sépare.'  Si  l'on 
examine  le  point  central  d’un  groupe.  A,  et  qn'on  le  com- 
pare au  point  central  du  groupe  B,  qui  vient  à la  suite , la 
diiïércnce  peut  être  frappante  par  tous  les  signes  caractéris- 
tiques ; mais  à mesure  qu'on  s’éloigne  de  ces  deux  centres 
pour  arriver  au  point  de  réunion , les  différences  s’effacent, 
les  caractères  particuliers  à chaque  groupe  se  mêlent,  de 
telle  sorte  que  sur  une  certaine  étendue  on  rencontre  al- 
temativeroent  des  couchesqui  appartiennent  aux  deox  grou- 
pes. On  peut  donc  poser  en  principe  qne  dans  la  partie  ao- 
lide  du  globe  la  transition  d'un  terrain  à ,1’autre  est  insen- 
sible, à moins  que  des  circonstances  accidenteBes  n'aient 
interverti  cette  loi  de  la  nature. 

La  partie  la  plus  con.ridérabic  de  la  croûte  du  globe  ter- 
restre est  stratifiée;  les  couches,  strates,  bancs  ou  lits,  va- 
rient pour  l'épaisseur  et  la  poeition.  Quoique  les  géologistes 
représentent  les  différents  groupes  géognostiques  comme 
des  enveloppes  superposées,  qui  entourent  le  globe,  Il  ne  fiiut 
pas  en  conclure  que  les  couches  sont  toujours  horizontale- 
ment placées  les  unes  au-dessus  des  autres.  L'observation 
prouve,  au  contraire,  que  les  strates,  de  quelque  nature  qu'il» 
soient , font  le  plus  ordinairement  avec  l'horizon  un  angle 
plus  ou  moins  aigu , et  qu'ils  arrivent  quelquefois  jusqu'à 
la  verticale.  De  sorte  que  s’il  est  possible  d'assigner  une  loi 
à 1a  position  des  couches  terrestres,  c'est  qu'elles  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  inclinées.  La  position  horizoutale  est  si 
rare,  qu'on  peut  la  considérer  comme  un  aeddeot.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  que  Ton  a cru  jusqu’à  pré- 
sent. Mais,  il  taul  le  dire,  on  ne  s'e.st  pas  attaché  à l'examen 
de  ce  grand  fait  géognostique.  SI  Ton,'  avait  des  atlas  bien 
faits,  indiquant  l'inclinaison  des  principales  masses  sfrali- 
fléesdu  monde,  le  degré,  la  direction  de  cette  inclinaison , 
scs  rapports  avec  ta  nature  des  terrains  et  avec  Taxe  des 
principafes  clialnea  de  montagnes,  nous  regardons  commg 
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iiiliniiixint  probable  qoe  cette  connâisâoiice  donnerait  lieu  à la 
(liTouTerle  de  plusieurs  lois  importantes  pour  U théorie  de 
U torro.  LMncUnaison  des  strates  a (ail  naître  la  théorie 


des  soulèvements;  et  partont  où  l'on  voit  iorlinaison, 
'un  conclut  qa'U  y a eu;  soulèvement  ; mais,  quoique  sur  cer- 
tains points  l'eiUteoce  des  soulèvements  soit  démontrée, 
qui  sait  si  le  [diénomèoc  de  rinclinaison , mieux  examiné 
et  mieux  connu,  neservira  pas>  démontrer  Pimpossibililé  du 
Aoulèvemeot  pour  le  plus  grand  nombre  des  montagnes?.... 
Ce  fait,  l’un  des  plus  importants  des  sciences  géologiques, 
mérite  toute  rattention  des  savants,  et  tant  qu’on  ne  l’aura 
|>as  étudié  sur  les  difTérents  points  du  globe , noos  sommes 
pi^rsuadé  que  l’on  doit  regarder  comme  très-suspectes  toutes 
les  ÜM^ries  que  l'on  fera  sur  la  formation  de  la  terre. 

11  arrive  souvent  que  les  couclies  de  terraia.s  sont  coupées 
dans  divers  sen.s  par  des  masses  minérales  auxquelles  nn 
donne  les  noms  de  filont^  de  reiner,  de  d y A e s ou  même  de 
couches t selon  leur  forme  ou  leur  direction.  Quelquefois  au.ssi 
les  luiuoraux  sont  comme  parsemés  dans  la  masse,  et  ag- 
gloiiU'res  avec  la  substance  des  conciles  rocheuses,  cl  sou- 
vent même  dans  un  état  de  combinaison  chimique.  Les  nom- 
breuses substances  contenues  dans  tes  filons  s’y  mon- 
trent pour  l’ordinaireà  l'état  cristallin.  C'est  là  qucl’on  trouve 
tous  les  métaux  qui  sont  d’un  si  grand  usage  dans  les  arts. 
Quoique  les  métaux  ne  se  trouvent  qu’accidentel loment  dans 
la  iuos.se  straÜBée,  cependant  il  en  est  qui  ne  sc  rencontrent 
pour  l'ordinaire  qn’avec  certains  groupes  de  l’écorce  terrestre. 

Les  corps  organisés  qui  se  rencontrent  dans  renveloppc 
solide  de  la  terre,  ces  débris  d'êtres  vivants,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  contemporains  des  révolutions  qui  ont  changé 
plusieurs  fois  la  face  de  ta  planète  que  nous  habitons,  sem- 
blent devoir  être  dos  témoins  qu'il  faut  interre^cr  sur  l’âge 
et  les  vicissitudes  du  monde.  Les  êtres  organisés  qui  .sont 
luéli^  à la  partie  solide  du  globe  y tonnent  une  inai^  consi- 
dérable. 

Cliaque  géologisto  a une  méthode  particulière  pour  étu- 
dier cl  présenter  aux  yeux  la  forme  de  l’écorce  terrestre. 
Cette  écorce  se  divûe  pour  l’ordinaire  en  plusieurs  Iran- 
ctics  ou  étages  pris  dans  son  é|)aisseur;  in<iis  comme  les 
|H>ints  4le  scedion  ne  sont  i>as  |raifaitement  marqués  dans  la 
nature,  il  .arrive  que  1rs  divisions  admises  par  les  savanU 
peuvent  être  dinerentes,  et  cependant  assez  justes.  Il  est 
des  auteurs  qui  ont  pris  pour  base  de  leur  classiQcaÜuü  l’or- 
lire  purement  dironologiquc,  et  d'autres  qui  se  sont  ap- 
puyés sur  le  mode  de  forinalioo.  Comme  ces  méthodes  tien- 
nent plus  ou  moins  à des  liypolhèsc-s,  elles  ne  paraissent 
|ias  avoir  dc<  caractères  de  fixité.  Avant  de  donner  la  di- 
vision que  nous  avons  adoptée,  nous  croyons  devoir  faire 
connaître  celle  de  doux  savants  géologistes  : ces  comparal- 
aons  sur  les  >tinércnles  méthodes  jetteront  plus  de  jour  sur 
1.1  forme  de  l’écofxe  terrestre  que  nu  pourrait  le  faire  une 
luii‘;ue  discussion  sur  le.s  motifs  qui  ont  giiulé  ces  auteurs 
CiUimteoçons  pir  cdic  de  M.  d’Omalius  d'KalIoy  : 
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Dans  U méthode  de  M.  d’OnuHos,  lea  groupes  apédaux 
60  subdivisent  encore  m un  grand  nombre  d'étages,  xyxfé- 
mes,  membres  ou  modi/Scafions  princt/Mifes  ; mais  il  noos 
parait  que  l'abrégé  de  son  tableau  sofTit  pour  donner  l'klèc 
de  sa  Uiéorie,  sur  laquelle  nous  ne  nous  permettrons  qu'une 
seule  observation,  qui  a rapport  è sa  méthode  accessoire. 
Cette  méthode  comprend  sous  une  seule  dénomination  de 
terrains  secondaires  toute  la  série  qui  s’étend  depuis  le 
terrain  de  formation  actuelle  jusqu’au  point  où  commence 
le  terrain  que  l’on  appelait  de  transition.  Or,  il  y a dans 
cette  série  un  passage  assez  marqné,  des  cbangemenU  de 
caractère  ssacâ  frappants  pour  admettre  une  troisième  classe, 
comme  l’ont  fait  un  grand  nombre  do  géolo^stes.  La  di- 
vision entre  le  terrain  tertiaire  et  le  secondaire  serait  aussi 
frappante  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et  les  terrains 
primordiaux  : rien  donc  n’em;>écliait  de  l'admettre.  Voici 
maintenant  la  méthode  de  M.  Rozet,  professeur  de  géolo- 
gie, etc.,  qui  divise  l’écorce  terrestre  entre  deux  séries,  dont 
la  première  se  subdivise  en  six  époques. 
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L'ordre  le  pliu  oaturel  d'une  descriptioD  géogiHMtiqiie 
nous  pAralt  coosister  i prendre  un  rayon  terrestre  par 
l'estr^mité  qui  nous  est  connue,  et  à le  suivre  aussi  loin 
qu'U  est  possible  de  le  faire,  en  décrivant  toutes  les  difTé* 
rentes  substances  qui  sc  présentent  dans  les  différentes 
profondeurs.  Mais  comme  ces  substances  se  présentent 
tous  une  variété  iofiDie,  cette  description  se  réduirait  & une 
Bomeoclature  sans  intérêt,  et  par  Ik  même  inutile,  puis* 
qu’elle  n'aurait  pas  pour  but  de  montrer  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  certains  dépdts,  les  liens  qui  forment  les 
groupes.  La  géologie  doit  essentiellement  tendre  à découvrir 
les  lois  qui  ont  pràsidé  à la  formation  de  l'écorce  du  glolte, 
sans  quoi  elle  serait  une  science  stérile  : or,  elle  ne  le  petit 
qu'en  étudiant  les  rapports.  Il  faut  «kme  grouper  les  sub- 
stances eu  réunissant  entre  elles  toutes  les  parties  qui  ont  un 
assez  grand  nombre  de  caractères  communs  pour  faire  croire 
qu'ciles  appartiennent  & un  même  ordre  de  clioses,  sans 
trop  se  mettre  en  peine  de  la  cause  qui  a pu  produire  ces 
analogies* 


Structure  intàieure  de  la  terre. 
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Nous  avons  cherché  les  cAractères  de  te  diviskm  que 
nous  avons  admise  dans  les  formes  extérieures,  dans  la  po- 
sition, la  manière  d'être  des  substances,  en  un  mot,  dans 
des  niodifications  purement  descriptives.  Nous  avons  di- 
visé la  crobtc  terrestre  qui  nous  est  connue  en  cinq  enve> 
loppes,  entre  lesqiioltes  les  transitions  nous  paraissent 
assez  Men  marquées.  Comme  la  géologie  doit  s’occuper  de 
tout  le  globe,  notre  tableau  commence  par  renveioppe  «les 
nuUlcs,  qui  forment  une  partie  si  considérable  de  l’écorce 
du  globe.  Les  produits  volcaniques  ont  toujours  embarrassé 
les  divisions  géognostiques,  et  pour  deux  nûsons,  parce 
qu'en  même  tem(»  qu'ils  se  trouvent  à la  surface,  du  globe, 
oü  ils  $e  forment  encore  chaque  jour,  ils  se  retrouvent  k 
toutes  les  profondeurs  de  te  masse,  et  appartiennent  à tous 
las  Ages  et  à toutes  les  révolutions;  c'est  pour  cela  qu'un 
certain  nombre  d'auteurs  en  ont  fait  une  classe  fc  part.  Pour 
nous,  sans  nous  inquiéter  des  différences  d'flge  de  ces  pro- 
duit.s,  ni  même  de  leur  élévation  ou  de  leur  profondeur 
dans  la  masse  géognostique,  nous  les  avons  tous  placés  au- 
dessus  de  tous  les  produits  modernes,  et  c'est  te  en  effet 
qu’on  les  retrouve  le  plus  habihietlement.  Il  en  est  de  même 
dey  tourbes  et  des  madréporiles,  qui  tiennent  en  même 
tcroiw  aux  terrains  modernes  et  b presque  tous  les  frroupes 
des  premières  enveloppes  terrestres.  Pour  donner  une  idée 
des  rapports  qui  existent  entre  la  zoologie  et  te  géologie, 
nous  avons  placé  dans  notre  tableau  une  colonne  oii  sont 
indiqués  les  fossiles  qui  accompagnent  ordinairement  chaque 
enveloppe  de  l'écorcc  du  glotw. 

La  seule  inspection  de  la  série  des  éléments  qui  entrent 
ilans  te  composition  de  l’écorce  terrestre  suffit  pour  montrer 
qu'il  y a progression  de  densité  en  allant  vers  te  centre  : 
depuis  l’éllicr  jusqu’au  porphyre,  qui  est  te  dernière  limite 
lie  nos  connaissances  dans  l'intérieur  du  globe.  Celte  pro- 
gression est  à peu  près  constante,  de  telle  sorte  que  si  tous 
les  élémenlâ  qui  forment  cctlo  masse  avaient  été  mélangé* 
dans  un  liquide,  le  dépôt  se  serait  (onné  dans  l’ordre  qui 
nous  est  connu.  N’esl-il  pas  bien  probable  que  te  progression 
de  densité  continue  jusqu'au  rentre  de  la  terre  T N’est-ce 
point  |wr  reflet  de  celle  densité  que  les  éléments  fluides  sont 
maintenus  à la  surface?  S'il  y avait  un  vide  intérieur,  tes 
eaux  y parviendraient  par  le*  fentes,  lesfissures,  les  ouvertu- 
re» des  tmublemcnU  de  terre  et  les  conduits  volcaniques. 

Quoique,  dans  le  tableau  qui  précède,  comme  dans  tons 
ceux  des  autres  géologistes,  les  éléments  soient  superposé* 
dans  le  sens  du  rayon  terrestre,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'ils  sont  ainsi  disposés  dans  la  nature.  Peut-être  n'esl-il 
pas  un  seul  point  de  la  terre  où  l’on  pût  retrouver  la  série 
tout  entière  ; mais  on  les  voit  pour  ainsi  dire  affluer,  cha- 
cun à son  tour,  à la  surface  du  globe,  et  y occuper  des 
espaces  plus  ou  moins  élcndn».  On  suppose  que  l’ordre  na- 
turel a été  détruit  par  les  cataclysmes  et  les  perturlialious 
que  la  terre  a éprouvés.  Les  inclinaisons  des  couches  stra- 
Ufiées,  les  éboiilis,  tes  corrosioos,  les  dépôts  de  tous  les 
genres,  ont  altéré  la  forme  qui  semble  te  plus  analogue  aux 
lois  connues  de  la  nature,  et  ce  n'est  qu’i  force  de  travaux 
et  d'examens  attentifs  que  les  savants  parviennent  à rétablir 
l’échelle  géognostique  en  assignant  h chaque  pays  te  degré 
qu'il  doit  y occuper. 

Quoique  la  paléon  tologi  e soit  te  partie  la  plus  con- 
jecturale de  la  géologie,  cependant  il  est  impossible  do  no 
pas  admettre  une  chronologie  relative  <tes  diverse*  forma- 
tions. Quand  on  se  borne  à diviser  l’écorce  du  globe  en  on 
petit  nombre  de  groupes,  comme  nous  l'avons  fait,  leur 
différence  d'âge  saute  aux  yeux . On  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'il  ne  s’opère  sur  le  ÿobe  une  révolution  constante,  qui 
renouvelle  sans  cesse  te  dernière  croûte  de  te  toi^.  Si  l’on 
passe  de  te  lro»ièn>e  enveloppe  â celle  qui  suit,  c’est-à-dire 
du  terrain  appelé  di/tfylcn  au  terrain  ammonéen  (d’Oma- 
üus) , te  différence  est  tout  aussi  frappante.  Dans  le  pilier, 
on  trouve  nn  roélange  désordonné  de  toutes  les  «nlMtance^ 
qui  apparaissent  â la  smface  de  la  terre,  et  l'on  voit  aussi 
clairement  que  posaible  qu’avant  d'avoir  été  déposées,  oes 
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RubfiUnc^'.';  ont  étr  mél(^p  d^placée^t,  roulées,  altérées  par 
une  inontl.ition  qui  a couvert  toutes  les  terres  connues.  It 
est  encore  éviilent  que  rette  révolution  est  postérieure  h 
la  révolution  qui  a donné  lieu  aux  montagnes  ammonéennes. 
C'est  une  chose  bien  digne  de  remarqtio  que  les  terrains  de 
la  dernière  grande  révolution  rontiennent  des  roches  de  toutes 
les  montagnes  actuellement  existantes , tandis  que  les  mon- 
tagnes calcaires  qui  forment  un  grand  système  de  formation 
ordinairement  appidée  secondaire  ne  contiennent  presque  pas 
de  roches  primitives.  Ci*fi  semblerait  d’accord  avec  l’opi- 
nion qui  place  l'origine  des  montagnes  primitives  à une  éjKi- 
qnc  plus  rapprocliée  que  celle  des  montagnes  secondaires. 

Chaque  phénomène  de  la  nature  a donné  lieu  A des  sys- 
tèmes particuliers,  et  le  monde,  qui  est  le  premier  et  ie  plus 
grand  des  phénomènes,  a donné  lieu  ^ plus  de  .systèmes 
que  n'en  ont  fourni  toutes  .ses  partîtes.  I^s  faits  principaux 
dont  se  S4>nt  occupés  les  géulogistes  sont  les  monlagnes,  les 
valli'cs,  les  cavités  souterraines,  lcsdépOtsdjhiviens,ie5sour- 
cea  thermales,  les  volcans,  et  enlin  le  globe  dans  son  en- 
S4*mble.  Ces  imasscs  de  terres,  de  rochers,  de  débris  orga- 
tjui  s'élèvent  si  fort  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  et 
que  l'on  appelle  mon/agnes,  offrent  pour  l'ordinaire  des  ca- 
ractères non  équivoques  d'une  origine  aqunise.  On  a eru 
longtemps  que  ces  vastes  dépôts  avaient  été  laissés  dans  leur 
po-itioD  actuelle  [>ar  une  vaste  révolution  opérée  dans  la  po- 
sition des  eaux  du  glolie.  Mais  dans  ces  derniers  temps  on  a 
supposé  qu’apres  av4»ir  été  formées  pardépét  au-dessous  des 
eaux,  ces  masses  ont  été  s<julev6es  par  dç.s  forces  intérieures. 
La  vue  <les  montagnes  volcaniques,  de  quelques  montagnes 
et  deqiielqiie.s  lies  formées  depuis  les  temps  Itistoriques,  l'in- 
clinaison des  couches,  l’onlrc  de  superp^j-^HIon  des  terrains, 
l'exemple  de  quelques  rochers  qui  portent  des  traces  erMen- 
tes  de  souièvemcTit,  ont  servi  de  preuves  à ce  système, qui  n'a 
(K’ul-èlred'autre  tort  que  ta  généralité  qu\ma  voulu  lui  donner 

Les  premiers  syslènves  sur  les  valh'es  les  présentaient 
comme  des  lits  creusés  par  les  eaux  descendues  des  grandes 
aoniuHés  pendant  que  ces  dépôts  étaient  encore  récents  et 
l»eu  cohérents.  Les  directions  transversales,  les  angles  ren- 
trants correspondant  avec  les  angles  saillants,  les  eaux  qui 
y coulent  encore,  favorisaient  celte  opinion  ; mais  elle  a du 
tomber  avec  le  système  des  soulèvement'*,  qui  présente  les 
valk^  comme  une  con.s4V|uence  nécessaire  des  soulèvements; 
car  une  surface  horironlalc  ne  pi.-ut  être  soulevée  sans  éprou- 
ver un  diVJiirement  au  point  du  soulèvement,  et  par  consé- 
quent laisser  voir  dis  fenle^s,  e!  ces  fenlev  seraient  les  val- 
lées. On  ne  j»cul  nier  qu'il  n’y  en  ait  de  celle  espèce;  mais 
les  grande*  valh'es,  celles  des  Alpes,  pir  exemple,  portent 
itins  leur  .slructurc  et  leur  stralilicalion  des  preuves  malhé- 
inatiqueinent  évidentes  de  riin|iossibnité  de  celte  origine. 

Les  cavernes , ces  vastes  souterrains  qui  se  présentent 
dans  toutes  tes  montagnes  et  souvent  dans  un  prolongement 
de  plusieurs  lieues,  qui  montrent  aux  rurienx  des  cristaux, 
dos  slaiaitites,  des  eaux  dormantes  et  des  eaux  courantes, 
des  os.sv4iiünLs  d'Animaux  et  des  substanios  inéialliquos , 
olfrent  de  grandes  difficultt^.  Los  grotfev  volcaniques  sont 
suflisaminent  expliquées  par  r«  jaculalion  des  suhstanres 
auxquelles  elles  ont  donné  passage  ; mais  les  autres  grottes 
restent  i»ans  explications  satisfaisantes.  ?(i  les  timilcverse- 
roents  survenu.s  dans  les  soulèvements,  ni  l'èniplion  des 
«aux  inlé.rieurtrs , ni  réniptîon  des  gaz  achliilés  provenant 
de  rinièrieur  de  la  lerrc , no  peuvent  satisfaire  des  esprits 
un  {teu  liabitués  à ne  demander  aux  r.auses  que  les  etfeU 
qu’elles  peuvent  produire. 

Tout  le  monde  convient  que  la  présence  sur  foute  la 
terre  d’un  grand  défiOt  de  substances  mêlées  est  un  ténmin 
irrécusable  delà  prèsi'uce  des  eaux  sur  tous  les  continents; 
mai*  en  adineltanl  un  déluge  uni'crsel,  on  est  peu  d’ac-  | 
cnn!  sur  tes  causes.  Ou  a.s.signc  un  changement  de  l’axe  ler- 
lestre  , qui  aurait  en  partie  dèplac’  l'Océan  ; une  contrac- 
tion siihile  duglulHi,  qui  aurait  oiixert  les  abimes  et  vomi 
sur  lu  terre  toutes  les  eaux  intérieures;  un  cli.angeimnl  en 
eau  de  tous  les  lluides  aéritornics,  qui  aiualt  précrpiié  sur 


la  terre  le*  cataractes  des  eient  ; enfin,  un  soolèveimnt  suMi 
des  montagnes  tracliytiqucs  du  Ffouveau  Monde,  qui  aurail 
refoulé  la  mer  sur  rancieo.  Il  me  semble  que  parmi  toutes 
CCS  causes , qui  ne  sont  que  des  possibilités,  il  eût  été  facile 
d’y  ranger  une  loi  on  volonté  particulière  de  celui  qui  peut 
tout  sur  les  éléments. 

La  chaleur  des  eaux  des  sources  thermales  était  regardée 
comme  un  effet  de  la  cliateur  produite  par  l'oxydation  des 
métaux  intérieurs,  et  en  général  par  l’action  d’on  calorique 
provenant  des  combinaisons  chimiques,  qui  doivent  être 
fréipionles  dans  l'intérieur  de  l’écorce  terrestre.  MaiotCMot 
on  trouve  dans  la  chaleur  centrale  un  moyen  extrêmement 
simple  de  rendre  raison  des  eaux  thermales,  des  évapora- 
tions gazeuses , des  eaux  minérales , et  même  des  fontaines 
ardentes.  Sans  nous  étendre  ici  sur  les  v o I c a n s,  nou.s  nous 
contenterons  de  répéter  que  l’on  frouve  leur  cause  dans  la 
chaleur  terrestre  centrale,  qui  tient  les  substances  inté- 
rieures dans  un  état  de  fluidité  et  dans  une  contraction  lente 
que  doit  éprouver  le  globe  par  le  refroidissement  succeswf. 

Venons  aux  iiy|)Ottièses  faites  sur  la  formation  du  glulie. 
La  géologie  a dooné  Heu  i plus  de  systèmes  que  toiite.s  l(« 
autres  sciences  à la  fois  : on  dirait  que  riiomiiic,  jaloux  de 
la  puisMnee  de  Dieu,  veut  essayer  sc.s  forces  pour  deviner 
au  moins  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  |tour  créer.  Chaque 
géologistc  a son  monde  h lui.  Dans  un  rapport  que  Cuvier 
a fait,  en  180C,  h l’Institut  de  France,  ce  u.lèbre  savant  dit 
que  te  nombre  de  ces  systèmes  s'élève^  plus  du  qu.vtre-vingls. 
L>e  La  Métheric  en  classe  et  en  analyse  [dus  île  soixanti*  dans 
ses  Leçons  de  Géologie.  Plusieurs  philosophes  anciens  ont 
pensé  que  la  terre  était  un  animal  recouvert  d’autres  ani- 
maux. Kepler,  Lclmiann  et  Cati  in,  panni  les  moderne*,  $c 
sont  beaucoup  rapprochés  de  cette  iilée.  Tantôt  tes  fai-ieiirs 
de  systèmes  supposent  que  tout  a commencé  p.nr  la  (erre  et 
le  feu;  que  le  dernier,  en  agissant  sur  l'autre,  a dégagé  Pair 
cl  l'eau,  qui  ont  pris  position , et  en  même  temps  lait  cris- 
talliser la  plus  grande  partie  de  l’écorre  bîrrcslre;  lanbH 
ils  supposent  que  tout  était  dan^  un  état  aériformo,  et  que 
la  condensation  n’est  venue  que  lentemcnl  à la  suite  des 
siècles;  tantêt  <|ue  les  corps  de  tout  notre  système  plané- 
taire ne  sont  que  «les  portions  arrncht^es  <1  l’atmosidu^ro  du  so- 
leil, et  ensuite  devenues  solides  par  conthnsalion  ; tantét  on 
suppose  que  le  gloltc  a commeneé  [var  un  ètit  de  fusion  ign<’t\ 
tantot  qu'il  a commencé  par  un  état  de  tiqui<lité  aqueuse. 
Les  partisans  «lu  fluiilc  gazeux  sont  Herschell , Laplar.e,  I)u 
LaMétherie,  Vamnnns,  et  même  quelques  philosophes  an- 
ciens. Les  partisans  de  la  liquidité  ignée  sont  Kircher,  Des- 
cartca,  Leibnitz,  Ituilon,  Ilulton,  rtayfiT,  sir  James  Hall, 
Kleurieu  de  nellevue  et  Brcislak.  Enlin,  les  princi|iaux  [uir- 
Usans  de  la  fluidité  aqiicii.se  primitive,  qui  semble  plus  d'ac- 
cord avec  lus  paroles  de  la  GcnHCt  sont  Thaïes,  Platon,  et 
en  général  les  plus  anciens  ptiilosoplies  de  toutes  les  na- 
tions, et  parmi  les  modernes  Brunet,  Woodvard  , Wiston, 
Sclicucluer,  Swedenl)org,  Linné,  Maillot,  Pallas,  Doloniieii, 
André  de  Gy,  De  Luc  et  Wcmer.  La  plupart  des  savants 
oot4»ris  la  narration  de  l'Écriture  pour  point  de  départ,  et 
en  laissant  à Dieu  la  création  de  la  matière,  et  même  In  prc-. 
luière  configuration  du  ;dobc , ils  ont  clierclic  dan*  les  lok 
de  la  nature  te  moyen  d’achever  l’iruvre,  ou  «lu  m«»ins  «te 
lui  donner  les  formes  que  nous  lui  voyons.  Ils  supposent 
donc  qu’un  grand  espace  de  temps  s'est  écoulé  entre  la 
création  de  la  matière  et  ces  épo<pies  divisées  en  jours^  où 
Dieu  11  rend  habitable  et  la  couvre  d'ètre.s  animés.  Watc- 
rius  s’aUacIte  h suivre  l’œuvre  des  six  jours  avec  la  plus 
scrupuleuse  cxaclituile , et  se  contente  d’appliquer  les  lois 
de  ta  physique  et  <te  la  chimie  aux  différentes  opiTatioos  que 
l'Écriture  se  contente  d’énoncer. 

Il  est  impossible  de  raconter  tous  les  stiblerfuges  inveiitos 
par  l'imagination  pour  se  passer  «to  l’action  direxte  de  Dieu 
dans  la  furnulioii  du  monde  et  la  production  <lcs  divers 
plH“nom«''ncs  qui  se  montrent  a sa  surface.  Cliangemcnl  de 
ligure  du  globe,  changement  d'état,  augmenUlion  et  en- 
suite diminution  de  son  volume,  lrans[»o«ilion  de  son  centre 


GÉOLOGIE  — 

de  grayité , dépUeement  de  «od  aiCf  diminution  dans  l'o- 
bliquité do  l'édipUque,  divagation  du  globe  dans  l'espace, 
Toyage  des  comètes  qui  viennent  choquer  la  terre , etc.,  etc. 
Tout  ce  qui  est  possible  , et  même  ce  qui  ne  l'est  pas , se 
trouve  k la  disposition  <les  géologues,  quand  il»  ont  un  luoude 
à construire.  Kien  n'est  plus  risible  nu  mieux  plus  piloya- 
ble  que  cette  facilité  de  l'esprit  humain  à ailmettre  toutes  les 
suppositions  qui  sont  utiles  à ses  conceptions.  Chaque  géo- 
logue a pour  lui  révideoce  et  la  clarU^  quand  il  détruit  les 
aystèroes  des  antres , puis  il  rentre  san^  scrupule  dans  les 
ténèbres  dont  il  a voulu  nous  faire  .<^rtir.  SaussLire,  qui 
avait  étudié  la  nature  partout  où  l'on  peut  la  voir,  assure 
qu'aucun  système  ne  peut  expliquer  les  phénomènes  géolo- 
giques d'une  manière  aatislaisante.  Ce  qui  |*arall  vrai  dans 
une  localité  devient  faux  ou  douteux  dans  une  autre  : <*  On 
|K)urrait  presque  a.ssiirer,  dit-il,  qu'il  n'y  a rien  de  constant 
dans  les  Al|ics  que  leur  variété.  » Eu  »e  pressant  <le  faire 
des  systèmes,  on  fait  grand  tort  aux  sciences  ; ou  arrête  les 
esprits  conriants,  on  use  les  csprils  forts,  qui  au  lieu  d’a- 
vancer, sont  obligés  de  s’épuiser  A détruire  des  édifices  cons- 
IruiU  sur  des  fondements  troiujH'urs;  ou  vicie  les  observa- 
tions les  plus  nécessaires,  parce  que  les  esprits  prévenus  par 
un  sy  stème  adopté  sont  plus  ou  moins  ftorlés  à faire  plier 
la  nature  A I'hIiS-  qui  les  préoccupe  ; ils  ne  volent  que  le  cùté 
favorable  à leur  tliéorie,  et,  au  lieu  d'èlre  une  instruction, 
leurs  observations  ne  sont  qu’un  plaidoyer.  Les  vérités  géolo- 
giques que  le  créateur  de  la  géognosie  admet  comme  prou- 
vées M)0t  si  réduites,  qu'elles  doivent  mettre  en  délianee 
contre  la  sécurilé  des  syslèines  les  mieux  démontres.  Ces 
vérités  admises  par  Werner  sont  : 1"  que  les  terrains  qui 
forment  l'envelopiie  supérienre  du  globe  sont  le  prwluil 
d’une  précipitation  aqueuse;  7"  que  le  mode  et  l’ordre  de 
superposition  de  ces  terrains  indiquent  leur  ancienneté  re- 
lative, et  constituent  une  esjvèce  de  chronologie  géologique; 
J”  que  les  terraius  les  plus  anciens  forment  les  montagnes 
les  plus  élevées-  De  ces  trois  propositions,  il  tire  ensnite  des 
conséquences  qui  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  voie  des 
systèmes,  et  par  conséquent  des  probabilités. 

b'abhé  Htxoo, 

rvfque  d’Anaecy,  oernbre  d«  rjUidcœic  de*  Science»  de  Tarin. 

GEOMANCIE  (do  grecyi^,  terre,  et  gawtla,  divination), 
divination  qui  se  pratiquait  de  plusieurs  manières  : taoldt  on 
traçait  sur  la  terre  des  lignes  ou  cercles  sur  lesquels  on  croyait 
pouvoir  deviner  ce  qu'on  voulait  apprendre  ; tantét  on  fai- 
sait des  points  au  hasard,  sur  la  terre,  ou  sur  des  matières  pro- 
pres à l’écriture  ; les  figures  que  formaient  fortuiteinenl  ces 
points  servaient  à prévoir  des  événements  à venir.  D'autres 
fuis  on  observait  les  feules  et  les  crevasses  qui  se  font  na- 
turellemerit  A la  surface  de  la  (erre.  Polydore-Virgüe  attri- 
Imc  l’invention  de  la  géomancie  aux  mages.  Robert  l'iud,  sa- 
vant anglais,  qui  vivait  au  scUième  siècle,  a composé  un  gros 
traité  sur  ce  sujet*  Quelques  sectes  de  iniHiilmans  attribuent 
A Édris,  c'est-A-dire  à blnoch  , linvention  de  la  plume,  de 
l'aiguille,  de  l'astronomie,  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
manrif. 

GÉOMÉTBAL.  Les  architectes,  lescharpenlim,  etc., 
app<'11ent  plan  gt^ométral  (par  terre)  le  tracé  qui  imliqiie  ' 
les  proportions,  la  configuration  , etc.,  que  doivent  avoir 
les  fondations  d’on  étiiltre,  d'iin  ouvrage  de  charpente.  Tout 
de&sin  qui  représente  un  objet  avec  sa  forme  et  ses  propor- 
tions réduites  de  la  même  quantité,  sans  dégradations  ni 
perspectives , etc.,  est  dit  gëométrai  : ainsi,  l'image  qui  re- 
présente les  fenêtres,  les  colonnes,  rcntablement  d'une  façade 
de  palais , avec  les  dimensions  réduites  sur  la  même  éctielle 
de  tous  ces  divers  membres,  s'appelle  plan  gécmétral  en 
élévatton,  ou  élévation  géométrnlc. 

GÉOMÈTRE,  celoi  qui  sait  et  pratique  la  géomé- 
trie. Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  mathématicien.  Pla- 
ton ap{>elle  Dieu  Vétemel  géomètre.  Les  géomètres  sont 
beaucoup  moins  connus  du  vulgaire  que  les  littérateurs,  par 
U raison  que  la  science  qu'ils  professent,  qui  e.st  une  de  nos 
coaDai.ssaiices  véritablement  dignes  de  ce  nom,  est  sévère , 
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d'un  accès  asws  diffkUe,  et  ne  ph)cure  desjouUsanros  qu'a 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  apprécier  toute  rim|>ortam  e 

Des  ignorant*  ont  dit  et  ré|^té  cent  fuis  que  les  géométrev 
sont  inaccessibles  aux  grAcos,  qu'ils  sont  in<  a|>al)h^  d'écrire 
avec  élégance,  wit  en  prose,  soit  en  ver»  ; ce|ieiidant  Platon, 
dont  les  Grecs  out  dit  que  si  Jupiter  voulait  |»arler  aux  hom- 
mes, il  emploierait  sou  style,  était,  chez  les  anciens,  uu 
grand  geoniètre;  Virgile,  le  prmee  dc4  poetes  latim^  s.v 
vait  très-bien  pour  son  temps  raslronoiuie;  il  était  d .ic 
géomètre.  Parmi  les  bons  écrivains  modernes  figurent  avec 
honneur  les  géoniètre‘i  Descartes,  Pascal,  D'Alembcrl, 
Bufion , etc.^  TcYs^^imt 

GEOMETRIE  (de  terre,  et  {iitpov,  mesure).  On 
nomme  ain.vi  U science  qui  a pour  objet  Li  ntesure  et  les 
propriétés  de  l'étendue,  considén^  simplement  comme 
étemlue  et  ftgun^e.  C'est  A tort  que  quelques  auteurs  ont 
écrit  que  la  gtkMnétrie  est  la  science  qui  traite  de  la  niexnre 
de  l’étendue.  « On  serait  tenté  de  croire,  dit  M.  Chasles, 
que  cette  définition  noua  vient  de  quelque  ar]>entoiir  ro- 
main, si  elle  ne  remonte  (tas  aux  ^yptiens,  qui,  selon  In 
tradition  historique  ou  fabuleuse,  auraient  créé  cidle  sciem« 
{M>ur  retrouver  Fétemlue  primitive  de  leurs  terres  apri's  les 
inondations  du  Nil.  » C'est  A cette  trailitioR  que  l’on  rap- 
porte communément  rélyroologie  du  naot  qui  nous  occupe. 
Mais  combien  la  véritable  géométrie  est  au-dessus  de  cm 
procédés  pratiques,  qui  n'en  consUtuent  qu'une  des  moin- 
dres applicatioD.s ! Les  lignes,  les  surfaces,  les  corps  eui- 
méfues,  auxquels  la  géométrie  applique  ses  méthodes,  sont 
autant  d'ahstr.ictions;  les  vérités  géométriques  sont,  en  quel- 
que sorte,  suivant  l'heureuse  expression  de  D AlembiTl, 
ïasgmptote  des  vérités  physiques,  u'est-A-dire  le  termu 
dont  celles-ci  peuvent  indéfiniment  approcher,  sans  jamais  y 
arriver  exadcincnt.  « Pour  «lémontrer  des  vérib's  en  toute 
rigueur,  ajoute  l'illustre  encyclopédiste , lorsqu'il  est  qu(«- 
tion  de  la  ligure  des  corps , on  est  obligé  de  considérer  res 
corps  dans  un  état  de  perfection  abstraite  qu'ils  n'ont  pas 
réellement  : en  effet,  si  on  ne  s'assujettit  pas  , par  exemple, 
A regarder  le  rcrcle  comme  parfait,  il  faudra  autant  de 
tliéorèmes  différents  sur  le  cercle  qu'on  imaginera  de  figures 
différentes  plus  on  moins  approchanlc.4  du  cercle  parfait  ; et 
ces  figures  elles-roèmes  pourront  être  encore  absolument 
hypothétiques  et  n'avoir  point  de  modèle  existant  dans  la 
nature.  Les  lignes  qu'on  considère  en  géométrie  ne  sont  ni 
parfaitement  droites  ni  parfaitement  courbes,  le»  surface»  no 
S4>nt  ni  parfaitement  planes  ni  parfaitement  curvilignes  ; mais 
plus  elles  approcheront  de  l'être , plus  elles  approriteront 
d’avoir  les  propriétés  qu’on  démontre  des  ligne»  exactement 
droites  ou  courbes , des  surface»  exactement  planes  ou  rur 
viligoes.  » 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  la  géométrie  in- 
dique deux  divisions  principales  de  la  science  : les  questions 
qui  ont  rapport  A la  mesure,  c'est-à-dire  A l'évaliiation  do 
la  longueur  des  lignes,  de  l'aire  des  surfaces,  du  vo- 
lunm  des  corps,  peuvent  être  distinguées  dus  recherche» 
sur  les  propriétés  résultant  des  forme»  et  ites  proportions 
relatives  des  figures.  Mais  cette  seconde  partie  de  la  géomé- 
trie prête  un  socmirs  constant  A la  premièrt',  en  lui  lourni»- 
fant  des  méthodes  de  décomposition.  On  ne  peut  donc  étu- 
dier l'une  sans  l'autre. 

Quant  aux  procédés  qu'elle  emploie,  la  géomélrte  est  dilu 
ou  élémentaire^  ou  aitofyfi^,  ou  transcendant r.  Il 
suffit  d'avoir  poussé  l'étude  de  l'arithmétique  iusqu'a  la 
théorie  des  proportions  et  A l’extraction  de  la  raciue 
carrée,  pour  être  A même  d’établir  et  d'appliquer  toulc» 
les  vérité»  qui  sont  du  ressort  de  la  g^mélrxe  élémentaire. 
Son  cadre,  il  est  vrai,  n'embrasse  qoo  la  ligne  droite  et  le 
cercle,  le  plan , le  c y lin  dre  et  le  cène  droits  à ba-es 
circulaires,  et  la  sphère.  Elle  se  subdivise  uaturelJerncnt 
en  géométrie  plane  et  en  géométrie  de  Pespace.  Dans  ta 
première  section,  on  ne  coniidére  que  des  figure»  tracées  sur 
un  plan.  Après  avoir  établi  le»  propriétés  des  drullos  con- 
courantes ou  pa  rallèle»,  et  posé  ks  preuikrs  jalons  de  la 
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tlH>ono  dos  triangles,  un  fbit  intervenir  la  circonfé- 
rence pour  mesurer  les  angles.  Ces  données  suffisent 
|)oiir  iiasNor  à la  mesure  des  polygones,  et  pour  établir 
la  théorie  de«  triangles  semblables,  base  de  celle  de  la  si  m i> 
li  tu  de,  cl  dont  un  corollaire  célèbre  est  relatif  au  carré 
de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle.  Les  pol)guncs 
réguliers  nous  font  pa.s.sor  des  tigures  rectilignes  au  cercle 
cl  h sa  circonférence.  Mais  si  la  géométrie  élémentaire  vent 
Cl  ; erver  l'esprit  qui  l'a  guidée  Jusque  alors,  force  lui  i^it  ilo 
sVn  tenir  au  rnode  de  démonstration  que  Ton  appelle  rér/ur- 
fion  à Vaàsurde^  mode  entièrement  synthétique,  et  qui  ne 
met  pas  sur  la  voie  de  nouvelleèdécourertes.  LVnsi'ignemcnt 
mcHtirnc  lui  a substitué  tanliH  l'emploi  des  infiniment  ] 
petits,  tanliH  celui  des  limites;  le  calcul  infinité  simal 
s'introduit  forcement  avec  les  figures  curvilignes. 

La  giViinétrif  de  l’espace  fait  d’abord  pour  le  plan  ce  que 
la  géométrie  plane  a fait  pour  la  ligne  droite,  propridi-s 
dos  plans,  de  leurs  angl^  dièdres,  trièdres , polyèdres , des  j 
drnitos  non  situées  dans  un  même  plan,  servent  d’introiliic-  I 
lion  à la  mesure  des  polyèdres,  entre  lesquels  on  ilisUugue 
les  prismes  et  les  pyramides.  Parmi  les  priâmes,  lo  { 
parallélipipède  joue  le  même  rôle  que  le  parallelo-  | 
gramme  dans  les  tiguies  planes;  de  même,  on  voit  une  ' 
( orlaino  analogie  entre  la  pyramide  et  le  triangle.  La  théorie 
do  l.a  i^imilitudo  rovient  s'appliquer  aux  {lolyèdres,  comme 
olle  l'a  été  pn^'édemment  aux  polygones  ; mais  il  s'en  pré- 
sente une  autre,  que  ne  pouvait  offrir  la  géométrie  plane  ; 
nous  voulons  parler  de  la  symétrie.  Les  corps  que  nous 
venons  de  nommer  étant  mesurés,  la  métlHxIe  iatinitèsiiujlc 
qui  nous  a fait  passer  des  polygones  réguliers  au  cercte , 
nous  conduit  du  prisme  rtigulier  au  cylindre,  de  la  pyra- 
mide régulière  au  cône  et  au  tronc  do  cône , ot  ciiliii  du 
cylindre,  du  cône  d du  tronc  de  cône,  à la  splièrc,  dont 
nous  mesurons  le  volume  et  la  surface. 

l’oiiles  les  vérités  relatives  aux  points  que  nous  venons 
d'indiquer  s'établissent  à l'aide  des  plus  simples  méthodes. 
I.C  principe  de  superposition,  la  théorie  des  limites  employée 
chaque  fois  qu'apparaissent  des  grandeurs  i n c o in  in  c n s ii- 
rnblcs,  la  réduction  à l’absurde  pour  la  démoiLstration  des 
réciproques,  tels  sont  les  moyens  d'action  de  la  g<h>- 
nuHrie  élémentaire.  Si  on  ^outc  h ces  moyens  remploi 
des  notations  algébriques,  lagénérniüé  qui  en  résulte  caracté- 
rise une  nouvelle  branche  de  la  science,  a laquelle  on  donne 
ordinaireine.it  le  nom  de  géométrie  analytique  ^ quoiqu'il 
soit  plus  convenable  de  l'intituler  application  de  Val- 
gèbre.  à la  géométrie.  Cette  application  n'aurait  pas  la  fé- 
rtindiiè  qui  la  distingue  si  elle  ne  pouvait  atteindre  que  tes 
|Jne^lion^  dctemiinix'S  ; elle  eût  servi  seulement  à faciliter 
quelques  démonstrations  et  à simpliticrlatr  igon  orné  t rie.  | 
>fais  l'inlm.iuclion  faite  par  Uescartea  du  système  des 
coordonnées  lui  donne  une  bien  autre  impoiiance  : avi'c  I 
elle  il  n'est  pas  de  figure  d<Hinic  qui  puisse  écliapper  aux 
iivvestigalions  de  la  géonvétrir.  gi^ométric  analytique  est  I 
dite  à deux  ou  à trots  dimensions^  suivant  qu’elle  traito  I 
dis  figiiri*s  planes  ou  <les  figures  considérées  ilans  l'espace. 

Dans  le  siècle  dernier,  Lv  géométrie  analytique  poilait  les 
noms  de  géométrie  transcendante,  géométrie  des  courhes. 
i<a  partie  relative  aux  courbes  mécaniques  reçovail  le 
nom  de  géométrie  suhbme.  Celte  appellation  a vieilli,  et 
a été  remplacée  par  celle  de  géométrie  transcendante.  .Notre 
géométrie  tranKCDclante  ne  difTére  de  la  géométrie  aoaly- 
Il  |ue  qn'en  ce  qu'elle  appelle  à son  aide  les  procétlés  du  cal- 
cul intégral:  U construction  des  couilws  transcendances 
et  de  leurs  tangentes,  et  surtout  les  rectifications  des  lignes, 
le- qu  adralu  res  des  surfaces  et  les  eu  ba  turcs  des  so- 
lides , sont  les  principales  questions  dont  elle  s'occupe. 

Noiisn’nvons  pas  parlé  de  U géométr  ie  d escripti  ve, 
qui  n'est  qu'une  application  continuelle  des  principes  «le  ta 
géométrie  de  l’espace.  Mais  nous  ne  |>ouvons  passer  sons 
silence  une  branche  nouvelle  de  la  Kcience,  qui,  sous  le 
nom  «le  géométrie  supérieuvCt  fait  partie  de  l'enseignement 
nfticici,  en  francc,  depuis  is'«6.  La  géométrie  supérieure, 


sans  recourir  aux  calculs  souvent  compliqués  de  h géon»é* 
trie  analytique  ou  de  la  géométrie  transcendante,  alwrde 
les  mêmes  sujets  : elle  se  distingue  de  la  géométrie  élémen- 
taire par  l'introduction  des  signes  ci  des  imaginaires,  et 
aussi  par  un  princi|)e  de  dualité  qui  lui  permet  de  détiuire 
(les  propositions  concernant  des  droites  de  celles  qui  concer- 
nent «les  |K)inUi , et  réciproqiieroenl. 

CTe.st  à Hérodote  que  remonte  la  tradition  qui  atliünic 
l’invention  de  la  géométrie  aux  Egyptiens;  Th  a lès  (6Ju- 
av.  J.C.)  l'importa  en  Grèce,  et  l’enrichU  de  plusii-urs 
découvertes.  Dythagorc,  né  environ  580  ans  avant  J.C., 
trouva,  dit-on,  la  proposition  du  carré  de  riiy|ioténiisc, 
et  aus.si  la  proprii'té  qu’ont  le  cercle  et  la  vplrt^c  d'étre 
des  maximn  parmi  les  ligures  de  mènre  périmètre  ou  de 
même  surface,  premier  germe  de  la  doctrine  des  isopé  - 
rim  êtres.  Hippocrate  de  Chto,  quadrateiir  des  lunules, 
précéda  l'Iaton,  qui  donna  une  solution  très-simple  du 
fameux  problème  «Je  la  du  pllcation  du  cube;  «leux  des 
disciples  d«‘  Platon,  Menechme  et  Eudoxe  deCnidc, 
traitèrent  le  même  sujet;  Arebitas,  dont  Platon  avait 
suivi  les  k^uns,  en  avait  precé«lemmeut  donné  une  solu- 
tion purement  spccuUlivc,  mais  remarquable  en  ce  qu'il 
faisait  usage  d'une  courbe  à double  courbure.  f.a  solu- 
tion de  Platon  est  le  premier  exemple  de  la  couslruclion 
mécanique  d'un  problème  de  g«ionuHrie.  C'est  encore  dans 
IVtoIc  de  Platon  que  furcut  développées  les  princi{>alM 
j propriétés  des  sections  coniques  : AiisU^  écrivit  sur 
I ce  sujet  cinq  livres,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  A peti 
près  à la  même  époque,  Dino.strate  découvrit  la  (|ua«l  ra- 
trice  qui  |>ortc  son  nom,  quoique  Proclusen  accorde l'in- 
I vention  à Hippia-s,  géomètre  et  phiiosoplie  contemporain  de 
I Platon.  CefX  encore  à ces  premiers  temps  de  la  géométrie 
1 qu'il  faut  rapporter  les  travaux  de  Perscus  sur  des  courlxeix 
classées  aujourd'hui  dans  les  lignes  du  quatrième  degré,  et 
dont  il  donna  une  théorie  purement  géomélriqtic.  r 

Euclide,  qui  vivait  environ  cinquante  ans  après  Platon, 
j composa  scs  Éléments,  Hippocrate  de  Ctiio,  Léon,  Tliou- 
; dins  de  Magnésie,  Hermotime  de  Colophon,  l'avaient  pré- 
I céilé  dans  cette  voie,  mais  sans  arriver  à la  perfiiction  d'Kii- 
I clide,  qui  ajouta  aux  découvertes  d'Eudoxe  et  du  TiKrièle. 

Lé  géomètre  d'Alexandrie  introduisit  dans  les  éléments  la 
I méliiode  appelée  réduction  à Vabsurde.  Euclide  avait  aussi 
écrit  le  livre  des  Données,  quatre  livres  sur  les  sections  co- 
miques, deux  livres  sur  les  lieux  h la  surface,  trois  livres 
sur  les  porismes. 

La  plus  l>clle  époque  de  la  géométrie  clicx  l«^s  Anciens 
est  celle d'A  rehimède  cl  d'Apollonius<lc  Perge.  La 
quadrature  de  hparabole  |>ar  Archimède  est  la  première 
quadrature  rigoureuse  d’un  espace  coroprii  entre  une  cour- 
be et  (les  lignes  droites.  Archimède  traita  également  les 
spirales;  il  dunua  le  centre  «le  gravité  d'un  .secteur  ivira- 
iKiUquc  qiiriconquo;  les  volumes  des  segments  d&s  .sphe- 
l'oides  et  «les  conoHlcs  paraboliques  et  hypcrboli«|iu'.>  , 
une  approximation  du  rapjvirt  de  la  circonlèri-nce  au  dia- 
mètre. Il  $c  servit  des  procédf's  qui  constituent  la  UkHUote 
d'exIiaustioD. 

Apollonius  fit  un  traité  en  huit  livres  sur  les  sections  co- 
niques. Il  les  considéra  le  premier,  dans  un  cône  oblique 
quelcon«pic  à l>ase  circulaire,  et  leur  donna  les  noms  d'rf- 
lipse,  hyperbole  et  parabole.  On  trouve  dans  son  traite 
les  plus  liclles  propriétés  de  ces  courbes,  telles  que  celles  des 
foyers,  des  diamètres  conjugués,  des  as  y ru  p tôt  es,  etc. 
Les  23  premières  propositions  du  Mvtc  IV  sont  relatives  a U 
divi.s(on  harm  on  iqu  c des  lignes  droites  menées  dan>  le 
plan  d'une  conique.  Apollonius  traita  également  des  nmo'imcc 
et  minium.  Il  appliqua  ta  gi^métrie  a raslroimmie,  et  c'c'd 
peut-être  à lui  que  l'on  doit  la  llu'orio  de&t>plcy  des. 

flratoMliènc,  contemporain  d'Archiiuèdc  et  d'A|K>ll(miiis, 
inventa  (tour  la  solution  de  la  question  des  doux  moyon- 
m»  projiorlionnellcs , finsliument  npp«?lè  mésolabe,  qu’il 
décrit  dans  une  l«*Uro  ailres$ée  an  roi  IMolémép,  ou  U fait 
riiiwtoiie  du  problème  de  b duolication  du  culic. 


GÉOMÉTBIE 

L’époque  qni  wîrit  Apollonius  et  Arcliioiède  fut  celle  des 
^rMMts  progfé«  de  rastronomie.  C'est  vers  ce  bot  que  sc 
tournèrent  les  esprits  des  géomètres.  On  peut  citer  Nioomèd  e 
(loO  ans  avant  J.-C.)»  inventeur  de  la  concho  i de  ; le  cé- 
lèbre Il  i P par  que;  Geminus  (100  ans  avant  J. -C.)»  auteur 
d'un  ouvrage  sur  diverses  courbes,  entre  autres  sur  V héi  i ce  ; 
Théodore  (100  ans  avant  J. -C.),  auteur  des  Sphériques; 
Ménélaus  (80  ans  après  J.-C.  ),  qui  traita  le  même  8u)et 
queTbéodose,  et  fit  avancer  la  trigonométrie  sphérique; 
Ptoié  m ée,  non  moins  savant  géomètre  qu'illustre  aslro- 
oome,  etc.  On  le  voit,  les  Grecs  continuaient  k cultiver  la 
géométrie  sous  la  domination  romaine.  Quant  aux  Romains, 
iis  ne  se  distinguèrent  pas  dans  cette  science.  Vers  la  (to  du 
quatrième  siècle,  P a p p n s rassembla  une  foule  de  découver- 
tes importantes  dans  ses  Collections  malhéma/tques.  Au 
mHieu  dn  siècle  suivant.  Proclos,  chef  de  l'école  platonicienne 
d’Atbèoes,  commenta  Éuclide.  Parmi  les  autres  commenta* 
tenrs  ayant  rendu  de  véritables  services  à la  géonn-lric,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  Eutocius,  qui  vivait  en  &io. 

Au  moyen  Age,  la  géométrie  fut,  comme  (ouïes  les  autres 
srienres,  couverted'un  voile  épais.  La  bthiiuUièque  d’Alevan* 
«Irtc  était  détruite.  Les  Arabes  ne  purent  même  nous  conscr* 
ver  intactes  les  connaissances  acquises  par  les  Grecs.  La 
géométrie  ne  reprit  naissance  qu’avec  Viète  et  képler. 
lA  fameuse  règle  donnée  par  GuMin  fut  bienldt  effacée 
l»ar  la  méthode  que  Ctvallèri  publia  sous  le  titre  de 
(îéométrie  des  indioistbles.  Presque  au  même  instant, 
Descartes,  Ferrant  et  RoherTal  abordaient  le  pro- 
blème des  tangentes.  Pascal,  démontrant  rigoureuse- 
ment la  méthode  de  Cavallerl,  donna  les  propriélés  de  la 
rycloidc;  H découvrit  son  hexagrnmme  mystique. 
Desargues  écrivit  sor  les  coniques.  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  appliqua,  comme  Cavalleri  et  Roberval,  mais  d'une 
manière  qui  lui  était  propre,  les  métliodes  d'Archimède  pour 
la  quadrature  des  espaces  curvilignes  ; c'est  k lui  que  l'on 
doit  les  propri^s  remarquables  des  espaces  hyperboliques 
entre  les  asymptotes,  qui  sont  les  logarithmes  des  abscisses. 

Kn  Ift37,  Deseartes  avait  ouvert  à la  géométrie  une  ère 
nouvelle.  Slute  (1033-1685)  et  Hudde  (1040-1704)  perfec- 
tionnèrent ses  méthodes.  De  Witt  sirapUfia  la  titéorio  analy- 
tique des  lieux  géométriques.  Wa  I II  s écrivit  le  premier 
Irallé  analytique  des  sectkms  coniqnes,  suivant  les  doctrines 
do  la  géométrie  de Descartea.  Iluyghens,  van  Hcuraetvt 
Mdl  furent  égriement  les  proinotenrs  de  sa  méthode.  Iliiy- 
ghens  recUna  la  cissoklc,  détermina  les  surfaces  des  conoï- 
des  parahoüqnes  et  hyperboliques,  donna  de«  lltéorèines 
curieux  sur  la  logarithmique,  résolut  le  problème  de  la 
chaînette  posé  par  Galilée,  etc. 

Cependant  Rarrovr,  perfectionnant  la  roéllKKle  des  tan- 
gente* de  Fermât,  avait  imaginé  son  triaiigte  différenliel. 
h'Arifhntéiique  des  infinis  de  Wallis  bit  appliquée  aux 
figure* géométriques  par  M creator,  Urouncker,  Jacv^ucs 
firegori , Huyghrmctqudque*  autre*.  fJnenSolulion  nou- 
velle, dont  Lei  hntts  et  If  evrton  se  disputent  la  gloire, 
eut  ponr  résultat  la  création  du  calcul  différentiel, 
avec  lequel  «apparurent  M ac  laur  in,  Cotes,  les  Rern  oul- 
1 i , Euler,  Clairaut,  Cramer,  Waring,  Halley,  Tscliimhau- 
sen,  etc.,  pendant  que  Ds  La  Hire  continuait  A culUver  lamé- 
tlMcIe  de*  anciens,  objet  des  spécnlation*  de  Mathieu  Stewart 
eide  Robert  Simson.  La  Rn  dn  siècledcmier  vit  briller  parmi 
le*  géomètres  D’A  lembert,  Lagrange,  Lambert.  Carnot 
et  Monge  ouvrirent  A la  science  de  nouveaux  horizons.  La 
géométrie,  transformée  par  eux,  a été  cultivée  avec  succès  par 
Legendre,  La  place,  Poisson,  H a ch  et  te,  Brianclion, 
et  Test  encore  par  MM.  Poinsot,  Gergonne,  Poncelet, 
Quételet,  C hasi CS,  Cauchy,  Charles  Dupl n, etc. 

La  géométrie  occupe  dans  le  livre  de  Montiicla  U place 
hnportantc  A laquelle  elle  avait  droit.  Depuis,  elle  a eu  son 
htsfoire  spéciale  dan*  le  savant  ouvrage  que  M.  Ciiasles  a 
publié  sous  le  titre  modeste  d'dpfrpifAls/o/'i^uesHr  l'origine 
et  le  développement  des  snélhodes  en  géométrie , etc. 
(Pari*,  1837,  ln-4*).  E.  Mcauaci. 
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GÉOMÉTRIE  A.V'ALYTIQt'E.  ) o,» 

et  ArrucATioN. 

GÉOMÉTRIE  DESCRIITIVE.  Mainte  a danné 
ce  nom  A une  partie  de  la  géométrie,  ou  plu(6t  A une 
application  de  quelques-uns  de  ses  principes,  dont  l'objet 
est  de  représenter  sur  uii  pUn , surface  à deux  dimensions, 
les  corps  qui  en  ont  trois.  En  d'autres  termos,  la  géoir>étrM 
deacriptivo  réunit  dans  une  figure  plane  tous  le*  éléments 
nécessaires  pour  Caire  connaître  la  forme  et  la  |>o*iiion  «l’une 
figure  quelconque  dans  l’espace.  Elle  permet  de  résoudre  par 
des  constructions  planes  lc*problènes  de  la  géométrie  à trois 
dimensions.  Elle  s'applique  contiouellement  à la  coupe  des 
pierres,  à la  charpente,  A la  perspective,  A la  construction  des 
reliefs,  A 1a  détermination  des  ombres;  le  percement  des 
routes  et  de.*  canaux  dans  les  pays  accidentés , les  cotislnic- 
Üons  navales,  la  direction  des  mines  souterraine*,  le  déiile- 
ment  dans  la  science  des  fortiücations,  empruntent  égale- 
ment son  secours.  Certains  t>rocédés  de  la  géométrie  des- 
cri|i(ive  étaient  donc  connus  avant  Monge;  Philibert  De- 
lorme, Malhiirin  Jousse,  le  P.  Dcran,  Delarue,  avaient 
même  écrit  sur  ce  sujet;  Desargu  es  avait  ramené  les 
différentes  questions  traitée*  par  eut  A des  principes  corn- 
mur»;  Frézier  avait  suivi  U même  voie  ; mais  ce  fut  .Mongo 
qui  le  premier  rattacha  toutes  ocs  questions  h un  petit 
nombre  d’op<*nitions  abstraite*  et  élémentaires,  et  le*  pré- 
senta dans  un  tmito  spécial  et  sou*  le  titre  particulier  de 
Géométrie  dcscriplivt’t  leur  duimaot  un  caractère  tic  <loc- 
(rine  indépemiant  des  pratiques  d’où  il  les  fit  sortir. 

Les  principe*  de  la  géométrie  descriptive  sont  ceux  du 
livre  des  plans  de  la  géométrie  éléroenUire.  On  repré>eitle 
tonies  le*  ligures  géométriques  par  leurs  projections 
orthogonales  sur  deux  plans  rectangulaire*,  dont  l'iohTM'C- 
Uon  reçoit  le  nom  de  ligne  de  lerrei  On  distingue  ca  [dans 
de  projection  l'un  de  l’autre  par  les  dénomin.itions  souvent 
arbitraires  de  plan  horizontal  et  de  plan  vertical.  Enfin 
on  suppose  que  celui-ci  ait  tourné  autour  de  la  ligne  de  terre 
et  soit  venu  s'.ippUquer  sur  le  plan  horizontal,  qui  renferma 
alors  les  projections  horizontales  et  vorticale*  de  tous  les 
points  de  l'espace.  Les  problènocs  sont  donc  ramenés  A des 
constructions  pianos. 

Telle  est  la  mélliodo  de  Monge.  On  peut  la  modiHer  de  di- 
verses manières,  soit  en  remplaçant  les  projections  ortho- 
gonales par  d'autres , soit  en  ne  conservant  qu'une  seule 
projection  avec  quelque  autre  donnée  qui  supplée  à la  se- 
conde, etc.  E.  Menurex. 

tàÉOMY'S  (<lo  terre,  et  p.û;,  rat),  genre  de  inam- 
mifères  rongeurs,  dont,  suivant  Cuvier,  on  ne  connaît 
qu’une  c*[)ècc , de  la  taille  du  rat,  à [>elage  gris  roussAlre, 
A queue  nue  , lie  inuitié  plus  courte  que  le  corps.  i Jlc  liabüe 
des  terrier*  profonds,  dans  l’intérieur  de  l'Amérique  «lu 
îiord.^ 

GÉOPllAGES  (deyiS,  terre,  et  j<î  niange  ),c'esf- 

A-dirc  mangeurs  de  terre.  On  a donné  ce  nom  à rerUjnc'> 
l>cuplade*  qu’on  a vue*,  dans  le*  moment*  de  disette,  avaler 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  terre.  Celte 
terre  est-eUe  un  aliment  véritable,  comme  se  le  figurent  le* 
misérables  qui  s’en  remplissent  l’estomac,  ainsi  qne  lliim- 
buldt  le  rapporte  <le*  Otomaques.  L’usage  de  ces  peuplades 
semble  d'abord  soutenir  cette  opinion  ; m«*i*  en  examinant 
la  clioso  de  plus  près,  on  voit  bientôt  le  merveilleux  d'uno 
terre  immédiatement  nourrissante  faire  place  A une  assez 
triste  réalité  : les  géophages  n'avatent  de  la  terre  que  quand 
il*  n’ont  rien  de  plus  nutrilil  ; la  terre  dont  ils  sont  censés 
SC  nourrir  n’est  que  de  l’argile;  cette  argile,  légèrement 
détrempée,  ne  les  nourrit  pas,  mai*  en  chargeant  et  en  oc- 
cupant l’estomac,  elle  étouffe  en  quelque  sorte  sc*  cri* , san* 
réparer  les  forces.  Réduits  A celte  prélcn<iuc  nourriture,  les 
gtophages  ne  manquent  pas  de  mourir  de  faim.  A eel  ég.ird , 
le*  sauvages  ne  sont  pas  plu*  privilégiés  que  le*  liahilanis 
de*  pays  civilisés,  dan*  lesquel*  on  trouve  de  ti^mp*  en  len>p* 
de*  exemple*  de  géophagrCt  parmi  le*  hommes  oblig<^  de 
vivre  Iwrs  du  comineree  «le  leurs  semblable*,  et  réduit*  A 
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e^lrner,  de  qnelqtH)  manière  que  ce  soit,  le  ftentimeni  de  la 
grande  faim  qui  Ica  lourmoatc. 

La  g^phagir  te  rencontre  encore  dana  certaioea  maladies 
nerveuMs  qui  dépravent  le  goût  et  font  rechercher  comme 
alimenl  savoureux  des  mets  extraorriioaires  ; il  d*c»1  pas 
rare  alors  de  rencontrer  des  malades  qui  avalent  de  la  terre 
et  de  l'argile  avec  avidité. 

GLOPITIIÈQUES  (de  terre,  et  «tèriKoc,  singe). 
Voyrs  .SiNGK. 

CiÊOAAMA  (deri^,  terre,  et  ô^opa,  vue),  c*est>)i*dire 
rwe  de  la  terre.  Ix*  luit  <lc  ee  spectacle  n’est  point  de 
nous  montrer  la  terre  étalée  comme  sur  une  carte  ni  de 
nous  l'olfrir  comme  sur  les  globes  de  nos  cabinets  de  phy* 
sique  et  de  noa  observatoinca.  Le  géoratna  présente  la  terre 
h rontrc'sens  ; c’est  le  monde  renversé.  s{>ectateur  est 
dans  rinlérieur  du  globe,  et  la  terre  se  déroute  sous  aes 
pieds,  s'arroodil  autour  de  lui  et  .sur  sa  tète;  les  parois  du 
glol>e  montrent  tons  les  accidents  que  l’on  voit  à la  surface 
<lc  la  terre  : Ica  montagnes  se  dressent,  les  vallées  se  creu- 
seni,  li*s  fleuves  serpentent  en  longs  rubans,  Ic^  volcans 
vomissent  des  flammes.  Delanglard,  inventeur  du  premier 
géorauta,  ouvert  il  (*aris  rn  lâ23,  avait  fait  construire  un 
vaste  glol>e  de  plus  de  30  mètres  de  circonférence,  dans 
l'intérieur  duquel  on  pi-nétrait  pur  un  escalier  condutsaiit 
il  deux  galeries  circulaires,  d'où  le  spectateur  avait  la  vue 
entière  des  continenls  et  des  mers  ; cclles>ci  étaient  représon* 
tées  par  une  toile  vemism<  au  travers  de  laquelle  pénétrait 
la  lumière  qui  éclairait  l’InUTieur  et  les  parties  u|Niqties  re- 
présentant  en  couleur  la  carte  de  diverses  régions  de  la 
terre.  L’établissement  de  Delanglard  péril  ftiute  d’encoura- 
genienl.  Charles-Auguste  Guérin  reconstruisit  un  géorama 
en  1844,  sur  les  mêmes  principe*,  aux  Champs- Élysées.  Seu- 
Irmont,  au  lieu  de  deux  galeries,  il  n’y  en  avait  qu’une,  filacco 
h la  hanlciir  de  l’éqiialenr  et  A laipielle  on  parvenait  par  un 
doubiti  escalier.  Duo  carcasse  en  fer  formée  |Mir  les  méri- 
diens et  1(4  {tarallèles  avait  été  recouverlo  d’une  vaste  en* 
veinppc  de  calicot  vernissé  Mir  laquelle  était  appliquée  une 
carte  exécutée  à l'aquarelle.  Ce  nouveau  géorama  n’eut  aussi 
(|ac  quelques  années  de  durée. 

Ou  a encore  donné  le  nom  de  géorftnui  à une  sorte  de 
carte  en  relief  du  gloltt  terrestre  exécutée  sur  un  vaste  ter- 
rain , comme  celui  qu’avait  dressé  le  géographe  SanU  au 
chÂttMu  de  Montrouge.  L.  Loutct. 

<lKOnGKS  (Saint),  de  y£c®pyâ<,CM//ii>afettr,  ordinaire* 
ment  appelé  le  chertiher  saint  Georges,  était,  suivant  la 
légende,  un  |>rinoe.de  Cappadoce,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  et  souffrit  le  martyre  A l’époque  de  la  grande 
prrs'culion  de<  chrétiens,  sous  Diociétieu.  Son  exploit 
le  plus  fameux  est  la  victoire  qn‘il  remporta  sur  le  dragon 
(ou  encon'  le  crrM^odilc)  (pn  menaçait  (favaler  une  tille  du 
roi  ap|Hdé  Aja. 

Cette  légende,  originaire  de  l'Orient,  fut  rapportée  en 
Oteident  par  les  croisi^,  qui  ne  tartlèrenl  pas  A leprüscntcr 
sur  leurs  bannière*  le  chn^nlier  saint  G(v>rg(4  transper- 
çant le  dragon,  monstre  cnihiématique  par  lequel  ils  en- 
tendaient désigner  le*  musulmans  qu'ils  étaient  allés  r.om- 
ImMit.  La  pniisancc  merveilleuse  qu’on  attribuait  A celte 
bannière  détermina  le  grand  prince  de  Mtjscoii  et  plu.',  lard 
l’empire  russe  à placer  au  centre  de  leur  (x:ns.son  le  cheva- 
fier  saint  <'/€orges  oenipé  A terrasser  le  dragon.  Les  An- 
glais et  le*  G>mots  radoplènml  (paiement  pour  palroo  ; au 
quatorrième  siixrlc,  la  noldesse  de  Fraoconie  forma  une  con- 
frérie particulière  sous  l’invocation  de  ce  saint,  et  ayant 
pour  but  do  combattre  les  mécréant*;  exemple  imité  plus 
lard  par  la  noldesse  do^uaho.  Au  rpimrième  siècle,  le  droît 
de  porter  la  bannière  de  saint  George*  fut  l’ohjrt  d’une 
longue  contestation  entre  ce*  deux  confréries;  contesbtion  A 
laquelle  on  ne  put  mettre  un  t«Yme  qu’en  décidant  que 
cbacunc  des  d(*nv  aurait  le  droit  de  la  porter  A son  tour. 
L'Église  célèbre  la  mémoire  de  saint  Georges  le  13  avril. 

Un  ordre  de  chevalerie,  dil  de  Saint-Georges,  instilné 
versl'ao  1449,  par  l’empereur  Frédéric  Ifl,  en  l’honneur  de 
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Dieu,  de  la  Irès-salnte  Viei^,  de  la  foi  catholique  et  de  ta 
maison  d’Autriche,  confirmé  par  le  pape  Paul  II,  avait  pour 
siège  la  ville  de  Muhistædt,  en  Carinthie.  En  entrant  dans 
l’ordre,  le*  clievalicrs  faisaient  vœu  d’obéKsance  et  de  clia<- 
leté,  et  de  défendre  les  frontières  de  l'Empire  contre  le*  irrup- 
tion des  Turcs.  Ils  jouissaient  (Tailleur*  des  mêmes  droits  et 
prérogatives  que  les  chevalier*  de  Tordre  Teutonique.  Le 
costume  particulier  de  Tonlrc  oonsistait  en  uii  grand  man- 
teau blanc , sur  lequel  était  brodé  une  croix  rouge.  Ilnus  le 
règne  de  Maximilien  il  subit  une  grande  décadence , et  ne 
tarda  point  A disparaître.  Son  principal  couvent  fut  attrihné 
en  1598  A Tonlre  des  Jé*uites  en  toute  propriété;  et  les  au 
(res  Non*  furent  réunis  au  domaine  inq^rtal.  Rn  revanche, 
l'ordre  de  Saint-Georges  fleurit  encore  de  dos  jours  en  Ba- 
vière, où,  dit-on,  fl  (ut  fondé  par  les  ducs  Othon  II [ et 
Eckhard , aux  premiers  temps  des  croisades.  Après  (teux 
éclipse*  successives,  il  fut  renouvelé  en  1719  par  l’électeur 
Clxarles- Albert  (plus  tard  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom 
de  G II  a r I es  I V ),  qui  lui  donna  la  qualvllcation  de  protectew 
de  Fimmaait^  œncepdon  de  la  iris-sainte  Vierge.  Le 
pape  Benoît  XIV  conflrma  cet  ordre,  et  lui  accorda  diver!i 
privilèges.  Quand  la  ligne  bavaroise  vint  A s’étensdre,  Tcler- 
tcur  palatin  Cliarles-Tliéodore  l’adopta  en  177A,  pour  consti- 
tuer désormais  un  ordre  de  Bavière.  Afin  d’y  être  admis , q 
faut  préalablement  faire  preuve  de  seise  quartiers  de  no- 
blesse. Le  costume  en  e*t  d’am  grande  rieliease.  Le  grand- 
maître  porte  un  manteau  de  velours  bleu  de  ciel  magnifique 
ment  brodé  en  argent.  Le  manteau  des  autres  officiers  de 
l’ordre  est  plus  court  que  celui  du  graTkd-mattre  et  seule- 
ment brodé  en  sole  blancbc.  La  cran  de  l’ordre,  bien  deciel 
par  devant  et  rouge  par  derrière,  représenta  la  Vierge  Afa- 
rie,  assbe  sur  nne  lune  au  milieu  de*  nuages.  Aux  quatre 
pointes  de  la  croix  se  trouvent  les  lettres  V.  I.  B.  L ( Ffr- 
gini  immoculnfiT  Baoaria  immaeutafa).  An  revers  est 
représenté  le  dragon  terrassé  par  saint  Georges,  avec  les 
quatre*  lettres  J.  G.  P.  F.  {Justus  ut  palmaflo^it).  Les 
jours  fériés  par  Toidre  sont  le  il  avril,  jour  anniver- 
saire de  Si  fondation,  et  le  a décembre,  fête  de  i’/mjmicMfée 
Conception.  Cet  ordre  de  chevalerie  est  hiénrehiquement 
le  second  de  U Bavière. 

En  Hussie,  l’impératrice  Catherine  II  institoa,  le  ift  no- 
vembre 1796,  nn  ordre  militaire  de  Saint-Georges,  dont 
les  membres  reçoivent  des  pensions,  variant  de  ({uotité  *ui 
vant  les  classes  entra  lesquelles  il  est  partagé. 

Le  feu  roi  de  Hanorre,  F.rnest-Au  gu  ste , Institua  éga- 
ientent  dans  son  royaume,  le  l*’  janvier  1839,  un  ordre  civil 
et  militaire  de  Saint-Georges. 

GEORGES  I.ESYNCELLE,  hlslorien  grec, qui  florissait 
vers  la  fin  du  bidtième  siècle  et  dont  on  nonechronogrnphie 
allant  jiis(iu’â  Tan  794  de  notre  ère  ; ouvrage  que  TlMk^hrasto 
risaurien  c^mtinua  jiisipTA  Tan  M3.  Comme  la  Chronique 
d’Ku<èbo,  la  chronognphle  de  G<y>rges  le  Syncelle  parait 
avoir  été  faite  d'apri's  Toiivrage  de  .Iules  Africain.  Ce  «iir- 
nom  de  le  Sgncelte  a été  donné  A cet  historien  parce  qtTit 
reroplissait  à Constantinople  Im  fonctions  de  sgncelle,  oia 
derc  qui  habitait  la  mémo  eeUulc  que  le  patriarrlie  et  qui 
était  citargé  de  l'accompagner  partout. 

GEORGES  PHRA!<iZA  on  PIIRANTZÈS,  histnrieti  hy- 
zantin,  né  en  1401,  A Constantinople,  remplit  divers  etnidoi* 
A la  cour  deTemperenr  Micitel  Paléologue.  IVi*  par  le*  Turc* 
en  14r»3,  H fnt  vendu  par  eux  comme  esclave,  puis  mi*  en 
liberté,  et  monnitdans  un  couvent  A Corfou.  On  a de  lui  une 
Chroniquede  Constantinople  allant  de  1259A  1477. 

GEORGES  PLSIDA  ou  PISIDÉS,  auteur  d'un  |»oejue 
iambique  mm-  la  création  du  monde,  jadis  célèbre  sons 
le  titre  de  fférnmcron,  mais  oublié  aujourd'hui,  et  dont  11  ne 
nous  reste  plus  que  quelque*  centaine*  de  vers,  était  diacre, 
et  rcmplis*ait  le*  fondions  de  gardien  des  chartes  et  de  ré- 
férendaire de  Téglise  de  Constantinople.  Il  florissait  vers 
Tan  630.  On  a aussi  de  lui  nn  récit  de  VSxpMiiion  d"He- 
ratlius  contre  les  Persex,  un  poémo  .Sur  la  rnnifé  tie 
la  vie  et  divers  autres  ouvragi**  qui  ont  été  rei’ueillîs  dans 
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\n  beUc  coUocbon  e4>nnac  MHt«  le  nomAe  Byzantine.  Comme 
poclc,  r.eorgen  jouH  de  eon  temps  d’une  gtandu  ré- 

putation ; raari  il  y a lonjilemps  que  personne  ne  lo  lit  plus. 

GEORGES  DK  TltÈBIZONOR,  écrit aln  grec , né  en 
139«,  en  Crète , qui  w disait  de  Trébiiondc  parce  que  cVlail 
.a  patrie  de  se»  ancêtre»,  vint  en  Italie  vers  Ttn  itîO , à 
IVpoque  de  la  tenue  du  concile  de  Florence,  lorsqu'il  était 
question  d»^  la  réunion  de  l'Èglisc  grecque  à l'église  latine. 
Il  s’établit  d’alïord  h Venise,  ou  il  enseigna  la  langue  grec- 
que , la  pliiloeopliie  et  la  rliélorlqDC  ; puis  II  pas.sa  à Rome, 
oti  rap|)clait  le  pape  Eugène  IV,  qui  le  chargea  de  traduire 
«iivers  ouvrages  greca  en  langue  latine.  Mal»  U s'acquitta 
avec  assez  peu  de  sol#  de  cette  mission , dans  l’exécution 
rie  laqueJle  Valla  et  Tli.  Gaza  ne  tardèrent  pas  à te  surpas- 
ser. C’est  ainsi  qu’on  a de  lui , entre  autre» , une  traduction 
des  Problèmes  et  de  ta  Rhètoriqite  d’Aristote , et  de  VAt- 
mageste  ile  Ptolémée.  Mais  c’est  moins  comme  trad«»cteur 
que  comme  defensenr  du  pliilosophe  de  Stagyrc  et  de  ses 
idoes  qu*il  s’mt  fait  un  nom.  Péripatéticien  ardent  ei  con- 
vaincu , il  écrivit  force  dissertations  remplies  de  fiel  et  d’ai- 
gmir  contre  ceuz  de  ses  oonteniporains  qui  en  philoso- 
phie prenaient  fait  et  cause  pour  Platon  contre  Arislolc.  Sa 
polémique  «légénéra  en  personnalités  tellement  bkssanles, 
rpte  le  pape  fticolas  V , son  protecteur,  tout  partisan  d'A* 
ruiule  qu’il  était  en  secret , dot  MAroer  l’exagération  de  «on 
zèle,  i/im  rie  ses  plus  redoutables  adversaires  lut  le  ranli- 
nal  B e s sa  r i O n , r|ul  le  réfuta  en  le  dtwgnant  sous  le  nom 
rie  rolomniateur  de  Platon.  Le  ftit  est  que  dans  sa  tra- 
rliKlion  lies  livres  de  Platon  Geoi^es  de  Trébizonde  s’était 
l»ermis  rTétranges  licences,  ajoutant  au  texte  ou  le  nuKii- 
tiant,  suivant  qu'il  convenait  A ses  ûlécs  particulières.  || 
mourut  à Ruine , en  Uan,  en  proie  A une  misère  profonde. 

tiEORGES  ou  GEORGE.  Quatre  princes  de  ce  nom  ont 
rrgne  m (irande-Bretagoe  et  en  même  tem[>s  en  Hanovre. 

GEORGES  roi  de  In  Grande-Bretagne  (1714 
à 1727  ) et  éleeleiir  <te  Hanovre  A partir  de  ia9A,  naquit  è 
Hanovre,  le  mai  IPAO.  Il  eut  pour  père  Erncst-.Aiigiiste, 
duc  de  Brunswick-Litnebourg,  ilcvenu  pins  tard  Hcctrur 
de  Hanovre,  c*  pour  mère  la  spirituelle  Soplik,  pelitedille 
du  roi  Jacques  1*'  d’Anglrtenr  par  sa  fille  Elisabeth,  mariée 
an  jualheurcux  électeur  palatin  Frédéric.  En  ifisî  Georges  l*^ 
éiMmsa  Sophie- Dorothée,  fille  du  dernier  duc  ric  Celle  ; 
mariage  qui,  en  170r>,  lit  de  lui  Hiérilier  de»  possession-s  de 
la  maison  de  Lune^urg -Celle.  Cette  union,  de  laquelle 
naquit  Georges  II  cl  Sophie^  mère  de  Frérlérîclc 
Grand,  fut  des  |diis  malhenrcuses.  En  effet , ce  prince 
vécut  tout  d’abord  avec  une  extrême  liberté,  et  sa  femme 
se  laissa  aller  è commoUrc  dr*s  imprudences  par  suite  des- 
quelles elle  tut  condamnée,  rn  1694,  à une  détention  que 
l'arrêt  déclarait  <levmr  être  perpétuêllo.  Vu  1698  Georges 
fUKcéila  k son  père  en  qualité  d*élecle*ir. 

En  vertn  <le  l’acte  de  snccesvton  proU'slante  de  1701  , In 
succession  au  trêne  do  In  C.rawle-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
ftms  le  cas  oti  la  reine  Anne  mourrait  sans  Inissor  de  posté- 
rité, avait  été  assurée  à réleclrioe  Sophie  de  Hanovre,  en 
sa  qualité  de  petite-fille  de  Jnrqiies  1*' , ainsi  qu’à  sa  do»- 
cemlance  protestante.  Mai»  cotte  princesse  mourut  lu  8 juin 
171  «;  ot  la  reine  l'ayant  suivie  Dcut  semaines  plus  tard  dans 
la  tombe  { 1 2 aoOt  1714),  le  lendemain  même  rélocleur,en 
sa  qualité  de  lits  aîné  de  Sophie,  fut  proclamé  roi  de  la 
Gramle-Brctagneetderirlande,  quoiqu’il  nVPt  encore  jamais 
mis  le  pietl  on  Angleterre-  fiit  seulement  le  14  septembre 
qiicGeoiiies  I*’  quitta  son  château  de  Herronhausen,  près 
lie  Hanovre,  poirr  se  rendre  dans  ses  nouveaux  États,  oii  il 
débarqiui  le  29  du  même  roots.  I^e  f**  octobre  tl  fit  son  en- 
trée sidennelie  à Londres,  et  son  couronnement  eut  lieu  le 
31  du  mén>e  nants.  Anssilêt  après  son  arrivée,  il  renvitya 
le  ministère  tory  présidé  par  lord  Oxford,  parce  que  ce 
parti  lui  était  hostile;  et  te  parti  whig,  qui  lui  était  dé- 
voué . arriva  à la  direction  des  affaires  sous  la  présidence 
de  Walpole.  Georges  prononça  en  même  temps  ladissolu- 
tios  da  |Wirlcincnf,  ofi  le  parti  tory  était  eu  forte  mijorité  ; et 
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le 28  mars  1715  U oi  ouvrit  un  nouveau,  dan»  lequelta  majo- 
rité était  wtiig.  Le»  persécution»  dont  le  ministère  tory  fht 
l'objet,  sou»  prétexte  des  conditions  auxqueUe»  il  avait 
sigik  la  paix  d'Utrecht,  et  d'autres  mesures  illégales  et 
oppressives,  provoquèrent  nne  coalition  des  tories  et  des  ja- 
cobite»;  et  des  mouvements  insurrectionnels  ne  tardèrent 
point  à éclater  en  Angleterre  et  en  Eeosee.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1715,  le  prétendant  Jacques  II  i parai  en  Éco«<e, 
où  le  comte  Karr  avait  réuni  une  armée,  et  s’y  fit  proclamer 
roi  des  trots  royaumes.  Georges  ayant  obtenu  du  parlement 
DOD-seulement  ta  suspension  de  Yhaàeas  corpus,  mais 
encore  des  subsides  considéra  Mes,  n'eut  pas  de  peine  à 
réprimer  cette  dangereuse  levée  de  bonellers , et  à cette 
occasion  il  déploya  la  plus  grande  sévérité.  Pour  consorvoi 
la  chambre  dies  communes  qni  lui  était  tonte  dévouée,  Il 
fit  passer  en  I7ir>  tin  bill  qui  fixait  k sept  années  la  durée, 
jusque  alors  triennale , des  parlementa  ; et  en  même  temps 
il  donna  plus  de  force  h Tautorité  royale  par  rentretien 
d’one  armée  permanente.  A la  suite  d'un  voyage  faK  k Ha- 
novre en  1716,  il  fit  effacer  de  l'acte  de  succession  la  gê- 
nante danse  aux  terme»  de  laquelle  le  roi  ne  pouvait  pas 
quitter  le  sol  anglais  sans  l'assentiment  prèalaWé  du  parle- 
ment. Il  »\ittacha  ensiiilo  k défendre  sa  jenne  royauté 
contre  .les  intrigues  <les  jacnbHes  A l’étranger.  Au  mois  de 
janvier  1717  H rondnt  avec  la  France  et  la  Honandc  une 
triple  alliance,  en  même  temps  qu’une  alliance  défensive 
avec  l’emperiror.  Déterminé  surtout  par  les  Intrigues  du  car- 
dinal Alberoni,  premier  ministre  on  Espafmo,  il  prit  part 
en  1717  k la  guerre  qui  édati  entre  l’Espagne  et  TAutriche 
au  sujet  de  In  Sardaigne;  résolution  qni  eut  pour  résultat 
la  destrudlon  romplèle  des  forces  navales  de  l'Esfiagne  en 
même  temps  qu’un  accrofssemenl  considérable  de  la  puis- 
sance inaritime  do  l’Angleterro,  et  en  I7i9  l’accessiun  de 
l’Espagne  nu  fameux  traité  de  la  quadruple  alliance.  Par  la 
politique  qu'il  suivit,  tant  à l'mU^rieur  qu’à  Pextérieur,  Georges 
était  bientôt  {wirveim  k exercer  une  prépondérance  lelte  qn’H 
pot  dès  lor.s  peser  avec  beaucoup  de  profit  personnel  sur 
tout«(  les  alfaires  du  nord  de  l'Europe.  A l'Insttgation  de  la 
Russie  cl  de  la  Prusse,  U conclut  avec  la  Raxe  et  le  Dane- 
mark un  traité  aux  termes  duquel  le»  prinetpaotés  do  Brème 
et  lie  Verden,  enlevées  aux  Suédi^s  par  le»  Danois,  lui 
furent  ci'xiée»,  moyennant  six  tonneaux  d’or,  ponr  être 
désormais  réunies  an  Hanovre.  Par  son  habileté  diploma- 
tique, il  lui  fut  aisé  «le  terminer  les  difTéreads  survenus  parmi 
las  puissances  du  Nord , surtout  après  la  mort  de  Ctiar- 
les  XII , roi  de  Suède.  Tool  en  s’occupant  ainsi  de  polilîqiic 
étrangère , Georges  1*'  , secondé  par  son  ministre  Walpoie, 
s’éftbrça  de  diminuer  la  dette,  dè»  lors  toujours  croissante, 
de  l'Angleterre.  La  première  mesure  à laquelle  il  eut  recours 
k cet  effet  fut  d’en  rédoire  l'intérêt  de  8 à 5 pour  100 
par  an  ; ensuite  il  accueillit  et  mit  à exécution  un  projet 
I pré.senlé  par  sir  John  Rlunl , directeur  do  ta  Compagnie  de 
la  mer  du  Sud.  Ce  projet,  qnl  offrait  beaucoup  d'analogie 
avec  le  système  finander  introduit  en  France  par  Law, 
aboutit  aux  mêmes  résultats.  En  1722,  informé  par  te  duc 
d’Ortéans,  régent  de  France,  d’une  conspiration  jacohile 
tramée  contre  lui  par  les  principaux  membre»  do  l’aristo- 
cratie anglaise  , il  en  profita  pour  décourager  cette  orgueit- 
lensc  noblesse  à force  d’incarcêrationB  et  de  confisca- 
tions; toutefois,  un  seul  individu,  favocat  I.ayer,  paya  de 
sa  vie  sa  |tarticipation  à ce  complot.  Par  suite  d'un  traita 
secret  conclu,  en  1725,  à Vienne  entre  l'Espagne  et  l’Au 
triche,  et  en  vertu  duquel  la  seconde  de  ce»  pnis<.nnces 
promettait  à la  première  la  restitution  de  Gibraltar  et  do 
.Minorque , Georges  I*'  conclut,  le  3 septembre  1725,  à Ifer- 
renhausen,  avec  la  France  et  la  Prusse,  un  traité  d’alliance 
auquel  accédèrent  pluslrurs  autres  prince»  allemarwls.  L’Eu- 
rope presque  tbul  entière  prit  partt  pour  l’uo  ou  l'antre  des 
intérêt»  en  présence;  et  George»  T’  fit  le»  préparaliC»  les 
plus  formidable»  pour  dégager  Gibraltar,  déjà  bloqué  par  le» 
forces  espagnole».  Mais  le  cardinal  de  Fléiiry  réussit,  en 
1726,  à faire  ligner  à Pari»  le»  préliminaires  d’une  paix 
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<loBt  GoorgM  1*''  ne  devait  pas  voir  s'accomplir  U ratifica- 
lion  (royesGRAXDB-DRCTAcnE).  Il  mourut  pendant  une  tour- 
née qu’il  était  allé  faire  dans  ses  États  Allemands»  frappé 
d’apo|4exie  foudroyante,  le  22  juin  1727,  h Osnabrück,  et 
fut  enterré  k Hanovre.  EUen  qu'il  n'eût  jamais  pu  s'habi- 
tuer au&  nueurs  de  l'Angleterre  ni  à sa  langue,  .H  ce  point 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  comprendre  de  son  premier  minis- 
tre Walpolc  qu'en  lui  parlant  en  fort  mauvai.s  latin , il  avait 
fini,  grâce  aui  qualités  élevées  qui  le  di<>lingnaient,  par 
acquérir  l'amour  etresUmede  la  nation  anglaise,  laqiiclie 
avait  cependant  beaucoup  do  peine  à lui  pardonner  ses  maî- 
tresses et  surtout  aes  voyages  si  fu^iuenU  en  Hanovre,  llcu- 
icux  dans  ses  entreprises  à rextcricur,  il  triompha  des 
partis  à riiitérieur  par  sa  loyauté  et  son  esi>rit  de  concilia- 
tion. Dans  sa  vie  privée , il  était  fort  itarcinioniiniv. 

GEORGES  11  (AtGCSTv),  roi  de  1a  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  électeur  de  Hanovre  (1727  À 1700),  lUsetsuc* 
cesscurdu  précédent,  naquit  à Hanovre,  le  30  octobre  17S3, 

1 1 lors  de  l’accession  de  sa  maison  au  trûnc  d'Angleterre  rc* 
çtil  le  litre  de  prince  de  Galtes  et  de  conife  dr  Chesler. 
La  dureté  eitrème  avec  laquelle  son  ()èrelc  traita  constam- 
ment lui  >alut  de  bonne  heure  les  sym{»alliies  de  la  nation 
anglaise.  Sans  doute  il  n'avait  ni  les  grandes  qualités  ni  la 
rare  habileté  politique  de  son  |)èrc;  mais  ses  intentions 
étaient  e&celleates , H avait  beaucoup  de  fermeté  dans  le 
caractère,  et  il  autse  composer  un  ministère  d hommes  sages 
cldi'vouéa.  Dès  1706  il  avait  fait  preuve  de  bravoure  et  d'es- 
prit militaire  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  sou.s  Marlborougb. 
Cependant,  pendant  les  douze  prciiiières  années  de  son  rè- 
gne U s'efforça  de  maintenir  l'rlat  do|>aix  ; politique  qui  eut 
les  conséquences  Ica  plus  (avorablcâ  )M>ur  le  dévL'lup(>emcnl 
de  la  prospérité  de  ses  Étals.  En  1730  U se  vît  dans  la  né- 
cessité d'envoyer  une  BoUe  considérable  dans  h Méditerra- 
née pour  contraindre  l'Espagne  k coii.scntir  k la  liberté  du 
couiotcrce  dans  les  mers  do  l’/\mét  ique.  A cette  guerre,  au 
total  assez  peu  heureuse , vinrent  se  joindre  les  embarras 
de  la  succession  d’Aiitririic.  En  1741  Georges  11  s’engagea 
vis  k vis  Marie-Thérèse  À maintenir  la  pragtnaliqiie-sanction, 
obtint  du  parlement  des  subsides  r^onsideraldes,  et  prit  en- 
suite lui-méine  lei armes.  LavicloirudeUettingeD, qu’il  rem- 
porta le  27  juin  1743  sur  les  Français,  sauva  |»cut'ètrc  l'im- 
pératrice de  sa  ruine.  Kn  I74C,  lors  de  la  levée  de  boucliers, 
du  parti  jacobiie  et  de  la  descente  en  Écosse  du  Jeune 
}>réiendanl  Charles-Édouard,  le  roi  ht  preuve  d'une 
grande  résolution.  A la  suilo  de  la  Uitaille  de  CuModen,, 
son  nis  icducdc  Cumberland  ayant  déployé  une  rigueur  ex- 
trême dans  la  recliercbc  cl  la  poursuite  des  jacolMtes, 
Gcoiges  II  dé.sapprouvaces  vengeances  inutiles  et  odieuses, 
et  s'efforça  d'en  réparer  les  résultats.  Après  la  ftaix  conclue 
k Aix-la'Clia|»dle  en  J74h,  il  s'alUcIta  à rétablir  les  rinanccs 
ruinées;  mais  bkoliH  la  qneadle  sui  viniic  entre  la  France 
et  l'Angleterre  au  sujet  de  la  drUnuUitton  d«  Inirs  frontières 
respectives  en  Aioériquo  provoqua  de  nouvelles  bustililèit, 
par  suite  desquelles  il  fut  amené  à prendre  part  è la  guerre 
de  sept  ans  dans  l'intérét  de  Frédéric  H.  H n'en  vil  jw-s  la 
lin,  et  mourut  aubiteroenl,  le  23  octobre  17G0,  è Kensing- 
ton  {voyez  GnAM»c-ilii£TACxfi).  La  nation  le  regretta.  En 
Angleterre  on  ne  le  désignait  le  plus  ordinairement  que  sous 
le  nom  do  l'honnéie  homme , et  force  était  à lies  enociiiM 
cu\-inémcs  de  rendre  liommagc  à sa  sévèn*  loyauté  et  à sa 
sage  prudence.  Sa  politique,  comme  celle  de  son  père,  eut 
l'onstimmenl  pour  but  de  rendre  l’Aiiglelerre  la  terreur  des 
autres  nations  |tar  ses  forces  navales  et  de  devenir  lui-mèine 
r.vrbitic  de  la  |»aix  en  Europe.  Comme  son  père  aussi,  il 
avait  pour  le  Hanovre  une  prédilection  parliculière,  préju- 
diciable aux  iotéréU  de  l'Ao^eterre.  Il  n’avait  pas  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences;  mais  ce  qui  prouve  bien  qu'il  savait 
les  apprécier,  c’est  la  fondation  deruniversité  de  Crrllinguc, 
qu'il  ordonna  eu  1734  ; trois  ans  plus  lard,  cette  institution 
<H.iit  rn  pleine  aclivilo.  C'est  a lui  aiis>i  qu’on  doit  la  fun- 
dalion  du  BiUish  Muséum.  En  1703,  U avait  é|K>im^  la 
princesse  Caroline,  lilk  du  nkug(«ne  Jean-Fiédéi  ic  d'Ans- 


pach,  femme  distinguée  k tous  égards,  qui  exerça  conaUm- 
ment  sur  lui  la  plus  grande  influence,  mais  qai  mourut 
dès  1737.  Huit  enfants  nacpiircnt  de  ce  mariage.  Il  vécut 
dans  une  désunion  extrême  avec  son  ftls  atné,  Ftédéréc 
Louis,  prince  de  Galles,  qui  mourut  avant  lui,  en  iT&l. 

[GEORGIE  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  il’Irlande 
(1700  k 1620),  jusqu’en  1816  électeur  et  eosuile  roi  de 
llaiiorre,  né  le  24  mai  1738,  était  le  pcÜt-fiU  du  précédent 
et  le  lils  du  prince  de  Galles,  Frédéric-Louis,  et  de  la  prin- 
cesse Auguste,  fille  du  duc  Frédéric  U de  Saxe-Golluu 
Il  |)ordit  son  père  k l’àge  de  douze  ans,  et,  placé  sous  U tutelle 
des.'i  mère,  qui  dès  sa  première  jeunesse  lui  inculqua  les  maxi- 
mes du  pouvoir  absolu,  il  eut  pour  gouverneur  lord  Bute» 
homii>e  qui  sans  caractère  public  exerça  toute  su  vie,  dans 
l'oinbrc  du  cabinet,  une  inlluenso  souveraine  sur  les  affai- 
res. Son  é<liication,  qui  réponilail  aussi  peu  à ses  lieureusea 
dr«|M)dlion5  naturelIcH  qu’au  rôle  qu'il  était  apjielé  à rem- 
plir un  jour,  fut  restreinte  k quelques  délaiU  d'histoire , en- 
core liiuitéH  k tels  et  tels  |>ays,  et  on  les  lui  fit  pui.scr  aux 
^ottrccs  les  moins  sns|)ccteâ  de  vérité  et  d'iiidepeiidancc. 
Plus  tard  U y joignit  h connaissance  assez  imparfaite  de  1a 
tangue  française,  celle  de  U langue  allemande  et  une  lein- 
tion  de  l'italien.  Il  se  passionna,  dit-on,  vers  cette  é(KX{ue 
pour  la  culture  des  bcau\-arU,  tout-k-Tait  négligée  jus4|ue 
alors  dans  sa  famille;  et  cette  circonsUuro  intéressa  en  faveur 
du  jeune  prince.  Généralement  on  est  porté  à alU'udrc  da- 
vantage d'un  prince  qui  protège  les  arU  et  qui  arrive  au 
trdne  avec  le  culte  de  quelques  senlimcnls  élevés.  L'isule- 
lornt  presque  claustral  dan»  letiuel  il  vécut  |tcndant  sa  jeu- 
ncs.-ic  dcvdopiiaeo  lui  une  extrême  opiniètrelé  de  caractère, 
qiM  n’influa  |taa  peu  sur  les  luUos  ai  longues  et  si  ivril- 
leiises  où  il  engagea  la  couronne  pendant  son  règne  et  qui  en 
<li‘liniUve  agrandirent  taiK  sa  puissance.  Quami  il  monta  sur 
le  trAne , en  octobre  1760,  il  éUüt  kgé  de  vingt-deux  aaa. 
L'aiinéc  d'après,  il  é|M>nsa  la  princesse  CbarloUc  de  Mecklem- 
bxirg-StrcUU.  Le  premier  usage  qu’il  fil  du  sa  puissance  fut 
de  proclamer  Finamovibilité  des  juges  et  rindépeiidauce  ab- 
subie  dos  élections  ; ce  forent  ik  deux  iivesures  qui  lui  cuuciliè- 
lent  au  plus  haut  degré  les  sympathies  de  l'opinion  publi- 
que. Le  parlement  lui  accorda  une  liste  civile  de  600,000 
liv.  st.  et  douze  millions  de  livres  sterling  |>oiir  la  conti- 
nuation de  la  guerre  de  sept  ans , qui  prit  à ce  moiucnl  la 
toiimiire  la  plus  favorable  pour  l'Angletern’.  Les  pu&M;ssions 
françaises  de  l'inüe  otde  l'Amérique  du  Nonl,  entre  autres 
le  Canada,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais;  et  dans  la 
guerre  faite  k l’Espagne  k partir  de  1762,  on  s’empara  de 
lllc  de  Cuba  en  m^nu  temps  qu’on  faisait  des  prises  immen- 
ses. Toutefois,  les  armas  victorieuses  de  LaGran«ie-Ure(agDC, 
qui  portaient  la  terreur  jusqu'au  fond  des  deux  Indes,  réus- 
sireut  assez  mal  sur  le  continent.  Pendant  ce  tcmps-lk  lord 
Bute  avait  remplacé  Clvataoi  k U direction  des  alfaircs  ; et 
ce  (ut  par  son  influence  qne,  le  10  février  1763,  fut  .sigme  la 
paix  de  Parts,  au  vif  inéennteotement  du  peuple  anglais,  qui  en 
tronva  les  conilitiona  onéreuses  et  nullcmeut  en  pru|turtii*n 
av  oc  l’importance  de  ses  succès  sur  mer.  La  conclusion  4ic  ce 
traité,  la  constante  tendance  de  Georges  III  à Fabsolutisme 
politique  et  les  atteintes  profondes  portées  i>ar  ce  prince  aux 
libertés  publiques  aouA  l’influence  île  son  ancien  gouverrveur 
et  favori,  nu  tardèrent  pas  à les  rendre  l'un  et  t’autre  fort 
im|>opulatrcs.  11  parut  alors  contre  le  roi  cl  lord  Bute  une 
foule  de  pampideU  où  l'on  réclamait  une  réfunue  parlemen- 
taire, et  dont  les  plus  remarquables  furent  ceux  du  Wilkes 
et  les  célèbres  Lettres  de  Juniwx.  L'arresUiiou  illegaie 
de  Wilkes  cl  son  expulsion  du  parlement  alliiinèreiil  dans 
la  Cité  un  esprit  de  mutinerie  et  do  sédition  qui  en  vinl  un 
jour  jusqu’k  promener  aoua  les  fenèücs  du  roi  une  char- 
rette sur  laquelle  était  représenté  1e  supplice  de  Chartes 
Georges  111  refusa  de  faire  la  moindre  conccMioii  au  |M  iiple 
irrité,  et  celui-ci  mit  plusieurs  fois,  k cette  épo^iue,  en  i»éril 
sjt  couronne.  Réduit  là,  ce  prince  èloufta  dan»  le  sang  toutes 
les  résistances  qu’on  lui  suscita,  quelque  juste  et  Icg^il  !|u’cu 
fût  le  principe.  H lutta  même  contre  lo  parlement,  qui  vot^ 


GEORGES 


lait  lui  impûMT  d«a  mintotrea;  mais  oettc  lutte  dévoila  la 
pensée  du  gouTernement  etl'aviUt.  Ce  fut  aicore  ropiniâtrcté 
qnMI  mit»  sous  radministration  do  lord  Nortii  » k établir 
dans  les  ccrfoiUes  anglaises  de  rAménqoe  septentrionale  un 
noureau  système  fiscal  qui  proToqua  dans  cet  liémispbëre 
une  guerre  dont  le  résultat  pour  PAnglelerrc  fut  les  dures 
conditions  de  la  paix  de  17HS  et  la  reconnaissance  de  l'in* 
dépendance  des  Ktats-CnU  de  TAmérique  du  Nord  ( voÿes 
f;rAT8*U5is).  A cette  occasion  le  mécontentement  itopu* 
taire  ne  se  fit  pas  seulement  Jour  dans  le  parlement  au 
moypi)  iTane  riolcnte  opposition,  dont  Riirke  était  le  clicf» 
maU  encore  en  17so  par  une  menaçante  rcrolte,  cotmoencée 
par  lord  Gordon,^  pendant  laquelle  le  roi  courut  maintes 
h)is  le  danger  de  perdre  la  vie.  A partir  de  septembre  1783, 
Geur(*es  flf  eut  dans  le  jeune  William  Pitt  un  prudent  in- 
terprète de  sa  politique,  quul<{«o  lord  Bute  et  la  reine  cun- 
tinuas-sent  toujours  à exercer  une  puissante  inllucnce  sur 
scs  déterminations. 

Dès  1705  on  avait  pu  remarquer  chez  le  roi  quelques 
traces  passagères  d'allÀiatlon  mentale.  En  1787,  au  retour 
di*s  eaux  de  Cliettenbam,  les  symptAmes  se  repri^nlérent 
avec  une  gravité  nouvelle.  On  appela  sa  maladie  jférre  de 
cerrrait,  et  le  célèbre  WilHs  fut  cliargé  de  U traiter.  Dans 
une  tello  situation,  où  il  y avait  forcément  interruptiou  do 
Pexercice  des  droits  de  la  royauté,  le  parti  de  l'oppoHition 
voulut  faire  déférer  la  régence  an  prince  de  Galles,  eu  sa 
qualité  ilc  plus  proche  héritier  de  la  couronne,  dans  l'espoir 
qiK'  de  l’accession  aux  affaires  de  ce  prince,  qui  avait  cons- 
tamment montré  de  l’hostilité  aux  hotiunes  dont  son  père 
était  entouré,  résulterait  un  diangement  de  ministère  et  de 
système  politique.  Mais  PHt,  qui  partageait  avec  la  reine  la 
direction  suprême  du  gouvernement , cliercba  à éluder  la 
question  de  la  régence,  et  présenta  au  parlement  un  acte  par- 
ticulier et  transitoire,  que  rassemblée  adopta  cfrectivemenl, 
niais  qu'il  n'y  eut  pas  lieu  de  meltro  à exécution  parce  qu'm 
février  1789  on  vint  annoncer  que  le  traitement  du  docteur 
AVilHs  avait  été  couronné  d’un  complet  succès , et  que  le 
roi  avait  entièrement  recouvré  Pusage  de  la  raison.  La 
joie  du  peuple  fut  sans  liomes,  quand  U s|>prit  celle  gué- 
rison, qui  ne  devait  pas  tarder  à exercer  une  si  décisive 
influence  sor  la  marche  générale  des  événements  politiques 
en  Enro|ie.  La  révolution  française , dont  le  cootrccmip  se 
fit  vioteinmmt  sentir  aussi  en  An^eterre,  trouva  dans  lo 
roi  Cfeorgcs  III  et  son  ministre  Pitt  ses  adversaires  les  plus 
implarables  et  les  plus  énergiques  (voyes  Gnsam:-UnxTs- 
csk).  L’opiniétreté  sans  bornes  de  Georges,  qui  heiircnsc- 
ment  se  trouva  d’acconl  avec  les  instincts  et  les  intérêts  de 
la  nation.  Influa  puissamment  sur  la  destinée  de  Napoléon 
en  particulier.  Pour  comprimer  à Pintérieur  l’agjblion  dé- 
mocraliqne , 1e  gonremement  fit  adopter  par  la  légi-Uatiire 
en  1793  le  bill  relatif  anx  étrangers  {alien-bill)  cl  lo 
trenehrrous-forrespofidenee • fHli I et  l'année  suivante. 
Indépendamment  de  divers  statuts  ayant  pour  but  la  sécurité 
personnelle  du  monarque,  on  vota  U suspension  de  l’ha- 
bens  corpus  oct  ; mesures  qui  enlevaient  à la  constilulion 
britannique  son  caractère  éminemment  liliérai  et  toute  puis- 
sance k PopposHion  parlementaire.  La  inaUieureu.se  Irlande 
eut  surtout  è souffrir  de  la  polHiqncabsolucdc  Georges  III; 
auMi  était-elle  à chaque  instant  prête  à &e  jeter  dans  les 
bras  de  la  France.  Enfin , à la  suHi’  des  mesures  les  pins 
sévères  et  même  les  plus  sanglanics,  l'imion  définitive  do 
l’Irlande  avec  la  Grande-Bretagne  fut  législativement  opérée 
en  1 800  ; mais  le  roi,  anglican  zélé,  ne  put  jamais  prendre 
sur  hit  de  -consentir  à rabolitioo  du  serment  prescrit  par 
l’acte  du  test,  quoique  Pitt  eût  formellement  promis  l’é- 
mancipation politique  des  catholiques.  L’impopularité  do 
Georges  lit  dans  les  classes  inférieures  provoqua  contre  sa 
personne  un  grand  nombre  d'attentats,  qui  lui  fourolretit 
l’occasion  de  montrer  toujours  le  plus  grand  calme  uni  à 
un  rare  courage,  sans  que  jamais  on  pOt  retnarquor  cliez  lui 
la  moindre  (tensée  de  vengeance  personnelle.  I7HC,  une 
folle , apr>clée  Marguoritc  NicIioUen,  le  frappa  d’tin  coup  tic 
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couteau  ao  moment  o6  11  ee disposait  h monter  en  voiture; 
en  179A,  comme  il  se  rendait  au  parlement,  la  foule  ac- 
cueillit le  cortège  royal  à coups  de  pierres  ; ^ en  l8oo  un 
certaîD  llatfield,  que  le  jury  déclara  également  atteint  d’a- 
Uénation  mentale , tira  en  plein  tliéfitre  un  coup  de  pistolet 
sur  la  loge  royale. 

Dans  sa  vie  privée,  Georges  Itl  mena  toujours  une  con- 
duite exemplaire.  La  régularité  de  ses  merars  était  extrême  ; 
aussi  bon  époux  que  bon  père,  Il  aimait  è vivre  de  la  vie 
intime  de  la  famille;  et  les  travaux  de  l’agriculture  fonnaienl 
la  plus  douce  de  ^ récréations  aux  heures  de  repos  qu'il  pou- 
vait gagner  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  A partir  de  1804 , 
son  état  mental  éprouva  de  fréquentes  rechutes,  et  vers  U 
fin  de  1810  sa  raison  s’étdgnlt  complètement;  de  sorte  qu'it 
lalliit  alors  renoncer  pour  lui  à tout  espoir  de  guérison.  Ka 
conséquence,  le  10  janvier  1811,  le  parlement  <hk:Iara  le 
prince  (le  Galles  régent  du  royaume  pendant  la  maladie  de 
son  père , qui  fut  confié  aux  soins  et  à la  surveillance  de  U 
reine  sa  femme  et  du  duc  d’York. 

Georges  III  vécut  encore  dix  années.  Il  passa  cetio  triste 
et  dernière  partie  de  sa  vie  dans  son  patais  de  Windsor, 
dont  U avait  de  tout  temps  afTectionaé  le  séjour,  sép^iré  de 
sa  cour  et  même  de  sa  famille  ; et  pour  comble  d'infortune , 
h la  perte  de  sa  raison  était  vent>e  s’ajonter  vers  la  fin  de 
son  existence  une  cécité  complète.  Dans  les  premiers  temps 
on  te  retenait  renfermé  dans  uneeliambro  à cooi-her;  mais 
cette  mesure  lui  causait  un  vif  chagrin,  et  influait  de  la  ma- 
nière la  plus  lAcbeuso  sur  sa  santé.  Il  lallut  enfin  lui  rendre 
la  jouissance  de  ses  spacieux  appariements  ; on  les  dliqiuM 
(uulefois  de  manière  h ce  qu’en  marchant  aucun  objet  no 
pût  le  blesser.  Pour  cela  on  fit  garnir  de  coussins  moelleux 
les  murs,  les  portes,  tes  meubla  et  Jusqu’aux  parquets  des 
salles  qui  lui  étalent  rendues.  Une  solitude  eomplètc  régnait 
dans  ces  appartements,  éclairés  seulement  per  quelques  faibles 
rayons  du  jour,  et  (iuis  cette  deml-obscurilé  l’omliro  du 
vieux  malade  rappeUtt  involontairement  è 1a  pensée  de  ceux 
qui  le  voyaient  Timage  du  roi  l.ear.  11  s’était  laissé  croître  une 
longue  barbe,  qui  lui  retombait  sur  la  poitrine  ; ses  clkeveux 
avaient  entièrement  blanchi.  loi  roosk|oe  exerçait  encore 
une  influence  visiblement  agréable  sur  les  traits  de  ce  prince. 
Et  ce  léger  remède,  ce  vain  palliatif  contre  de  si  déplorables 
maux,  n'était  pas  non  pins  négligé!  Un  vieux  servileur,  un 
compagnon  de  l'cnfance  de  Georges  III,  exécutait  devant 
lui,  et  è des  moments  assez  rappi^iés,  les  airs  qu'il  avait 
aimés  et  cliantés  autrefois  ; on  le  sur{)rit  quelquefois  k on 
fredonner  quelques  sons. 

Lorsque  sous  les  voûtes  noires  du  vieux  Windsor  on  était 
témoin  de  cette  fin  d’une  existence  royale,  dn  tenue  d’une 
longue  vie,  de  cette  fin  d'un  règne  illustre,  et  qu’on  sc  rappe- 
lait l(^  vertus  de  celui  qui  était  là  errant,  les  différentes  sc- 
COUSSC.X  de  la  cooronoe  sur  son  front,  et  qu’on  voyait  aprèe 
nurobre  d'années  les  soins  toujours  pieux  de  quelques  ^ieux 
serviteurs,  on  était  touctié  par  une  scène  auui  belieque  rare 
dan.s  la  demeure  dos  princes;  et  puis  aussi  on  était  iavo- 
lootairemcnt  remué  devant  ces  vains  reslca  d'un  souverain 
fort  ordinaire,  mais  qui  pourtant  avait  voulu  Filt  au  |m)u- 
Toir,  qui  l'y  avait  maintenu  malgré  sa  propre  dèsaiïixtion , 
lui  ce  Pitt,  ce  représentant  actiC  grand,  Infernal  des  vieilicH 
idées,  leur  dernier  génie  et  le  seul  liomme  qui  tint  Uonapailu 
en  échec. 

Georges  111  mourut  le  29  janvier  1820 , dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année,  après  un  règne  de  soixante  ans , pen- 
dant la  durée  duquel  la  puissance  britannique  prit  dans 
toutes  los  directions  ie  plus  menaçant  accroiasement.  La  perte 
des  colonies  de  l’Amérique  du  Nord  fut  amplement  compen- 
sée par  l'arquUition  de  soixante  millloos  de  sujets  dam  les 
Indes  orientales,  les  plus  riches  et  peut  être  les  plus  belles 
conirées  du  globe,  par  l'adjonction  aux  posses.sions  de  l'An- 
gleterre du  Cap  (le  Bonne-Espérance,  de  Malte,  de  l’ile  Mau- 
rice, des  Iles  lonicnn».  Le  système  polRiquc  Intérieur  suivi 
par  cc  prince,  ou  plutôt  par  scs  ministres,  a été  rotijetdes 
plus  vhes  cl  (le<  plus  juxles  censures.  Il  eut  couslamiueot 
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pour  obj«t  d’éteodre  d«  y\as  ta  pluft,  au  moyen  d’uM  cor* 
rttption  èUootée,  nnfluence  inioUtérieite  dans  le»  chambres. 
Six  parlrmenU  düférenU  furent  convoqués  sous  ce  règne  » 
au  début  duquel  la  chambre  haute  ne  comptait  pas  plus  de 
180  membres,  taudis  qu'à  la  tin  de  ce  même  règne  ce 
nombre  atteignait  dtjà  lecliiiïrc  de  &80  ; comme  il  est  facile 
de  le  penser,  tous  ce»  pairs  de  création  récente  furent  à 
peu  près  iovanableuieBi  eboîab  parmi  le»  créatures  de  ta 
famille  régnante. 

Georges  111  eut  de  sa  femme  Sopbie-Qiarlotte  ( morte 
seulement  deux  années  avant  lui,  le  17  novembre  1818) 
sept  fils  : 1**  CtorgeS'FrMérie  Auguste^  qui  régna  après  lui 
sous  le  nom  de  Georges  IV ; 2*  Frédéric,  duc  d'York; 
3**  GMii/outne-ifenri,  duc  de  CiarcAoe,  qui  régna  plus  tanl 
Sous  le  nom  de  Guillaume  IV;  4*  £douord^AuguMtc, 
duc  (le  Kent,  père  de  U princesse  qtù  règne  aujourd'hui  en 
Angletare  sous  le  nom  die  Victoria;  à*  Frnaf’Augusie, 
duc  de  Cumberland,  devenu  plus  Éa^  roi  de  Nanovre  ; 
G"  A ugustc-Frédéne,  duc  de  .S«isse«  ; 7*  Adoipfte’ Frédéric, 
duc  (le  Cambridge;  el  juj*  lillus.  La  paix  iobtrieure  de  sa 
famille  fut  plusieurs  Cuis  troublée  par  les  dilYércnds  survenus 
entre  le  prince  el  la  princesse  de  Galles,  il  travailla  inutile^ 
ment  à létaMir  riiarmonie  entre  les  deux  époux;  n^îs  il 
paraissait  pencher  pour  sa  belle-blh',  et  Kclail  unvertenient 
dét'Iaré  son  protecteur,  l-ji  1820  une  slahie  équestre  a été 
érigée  à ce  prince  sur  une  hauteur  qui  domine  Windsor. 
Consultez  Aikin,  AnnaUqf  the  reign  of  King  George  III 
(2  vol,  1820);  Hughes,  His(ûrg  of  EngUihd , from  the 
accession  of  George  III  ( 7 vol.,  1836  ) ; Brougliam,  UiS’ 
torical  Sketch  ofStateememchofiimrishedin  the  tiimof 
George  III  ( 1830.  ) Frédéric  Favot.  ] 

GbOKGES  IV  (Knioéaic-AiousTK),  roi  do  la  Grande-Bre- 
tagne, d’Irlande  et  de  Hanovre  (léZO-lOïD),  ils  du  précé- 
dent, né  le  12  août  1762,  porta  d'abord  le  titre  du  prince 
de  G<Ules.  Doué  des  plus  heureuses  dis|M>!>iUons  de  l’esprit 
et  d’une  remarquable  licauté  physique,  il  reçut  avec  une 
excellente  et  sévère  éducatiou  nue  instruction  solide.  Édiappé 
à la  surveillaDce  de  ses  iiiaUre»  el  de  se»  gouverneurs,  il 
montra  toutefoi.^  combien  peu  il  avait  profite  <Jc  leurs  leçons; 
et  celui  qui  devait  être  un  jour  ap|>elé  k gouverner  uue 
grande  nation  mit  tuute  son  ambition  à passer  pour  le 
tyi>e  le  plus  accompli  delelégance  et  du  bon  goût,  ce  qui  uc 
l'eiuftécha  pas  toutefois  de  se  jeter  dan.'»  des  débauches 
de  tous  genres.  Dès  l'àge  de  dix-liuit  ans  U conçut  uue  vio* 
lenic  |>av<.M>n  |K>iir  une  jeune  et  belle  actrice,  mutrise  Ro- 
binson ; retenu  dans  une  de  ses  résidences , U employa  Fox 
pour  captiver  le  emur  de  la  yoUe  actrice;  celui-ci  réussit 
dans  la  honleuse  mission  qu'il  n’avait  pas  rougi  d’accepter, 
H inistriss  Kobtnson  reçut  pendant  qu(dque  leiu|M  las  iioro- 
niages  publics  du  prince  de  Galles.  Mais  une  courte  possession 
siiflit  |K)ur  amortir  la  passion  de  Georges,  et  il  abandonna 
en  proie  à la  misère  celle  qui  avait  été  l’objet  de  son  pre- 
mier amour. 

Oisif,  prodigue , débauclu^  joueur,  parieur,  avide  de  jouis- 
sances dégradantes , pour  répéter  lés  qualilicatioos  sévères 
d’une  biographie  angta  Ise,  Georges  avait  déjà  dépensé  en  moins 
de  quatre  année»  depuis  sa  majorité,  outre  une  somme  an- 
nuelle de  2,500,000  fr.,  et  3,000,000  voUis  pour  son  pre- 
mier établUsement  par  le  [Nirlement,  4,841,200  fr.  de  son 
revenu  particulier  ; il  avait  de  plus  coiili  acté  pour  4,020,100  fr. 
de  dettes.  Le  prince  de  Galles,  fidèle  à ce  système  conveuu 
d'opposilÎMi  que  semblent  avoir  adopté  tous  les  ûUde  mo- 
narques cottstitutionneU,  affectait  de  se  placer  au  premier 
rang  des  défenseurs  des  libertés  nationales.  Fox , Burke  et 
Shéridan  étaient  de  sa  société  intime.  G(xirges  profita  de 
celle  iKsithHKiu'il  s'éUit  faite  pour  deniander  au  parlement, 
où  fks  amis  whigs  le  soutenaient,  des  milUons  pour  payuT 
aes  créaiicieis,  ses  maîtresses,  et  fournir  k se.s  licsoiiis  im- 
menses et  !i  ses  plaisirs.  Le  roi  augmenU  alors  sa  pension 
de  250,000  fr.;mais  l'héritier  prévuiiptif  n'en  continua  pas 
moins  h mener  une  vie  scandaleuse.  A l’occasion  d’uno 
course  declievaux,  dans  laquelle  il  était  intéressé,  il  fut  ac- 


cusé pubtiquement  de  friponaerie;  la  presse  anglaise  tout 
entière  so  leva  pour  le  blâmer,  et  un  journal,  Le  Monde 
( World),  s’écria  : « Que  pouvons-nous  atlcndre  d’un  fripon 
sur  |Ie  trOne?  » Une  liaison  sérieuse  que  Georges  avait 
contractée  avec  mistri.ss  Fiti-Hcrbcrt  occupa  longtemps 
l'attention  publique  ; on  prétendit  même  que  le  prince 
avait  été  jusqu'à  l'épouser,  et  un  pamphlet  qu'on  loi 
attribua  le  donnail  à (mtendre  ; les  documents  auxquels 
nous  avons  puisé  pour  cette  biographie  nous  out  conGnné 
ce  (ait.  Georges  a été  réellement  marié  secrètement  à lady 
Fitz-Herbert  ; ce  mariage  a été  conclu  devant  l'église  catlio- 
liquc , à laquelle  apparteniüt  celte  dame , ce  qui , d’après  les 
lois  anglaises , aurait  fait  dc^dioir  le  prince  héréditaire  de 
ses  droits  à la  couronne.  Au»si  Gt^orges  oc  sc  Gt-il  pas  scru- 
pule de  nier  cette  union;  Fox  et  Shéridan  suivirent  sincè- 
rement son  exemple,  et  le  premier  ne  lui  pardonna  jamais 
de  l’avoir  trompe  à cet  égard.  Pressé  par  le  besoin  d’argent, 
accablé  de  dettes,  Georges  se  décida  en  1796,  malgré  ce  ma- 
liage,  à épouser  sa  cousiiiu  la  princes>c  Caroline  de 
Brunswick;  mais  cette  union  n'exerça  aucune  iiiflueiicc  sur 
sa  conduite.  Il  ne  rougit  |)as  d'introduire  auprès  de  la  prin- 
cesse son  é|H)U!<e  deux  de  ses  andoonus  passions;  au  bout 
de  quelques  mois , il  avait  même  déjà  cassé  de  la  voir  ikhat 
vivre  de  nouveau  avec  ses  maltresses. 

Le  prince  de  Galles  avait  euriiumiliation  de  voir  son  frère, 
le  doc  ü’York , commander  des  arm(S;s,  tandis  que  lui  de- 
meurait simple  colonel  d'un  n'giiuent  de  dragons.  1:^  18U5, 
quand  l'expédition  de  Boulogne  menaçait  l’Angleterre  d'une 
ruine  complète,  il  se  d<teida  à demander  au  roi  un  avance- 
ment en  Iramurnic  avec  sa  qualité  de  prince  royal  ; mais 
Georges  1)1  se  refusa  constamment  à accéderaux  vœux  de 
son  rds  aîné.  Lorsqu’un  1811  II  fut  appelé  à la  régence, 
il  était  déjà  usé  par  les  excès  de  touts  genres  auxqutds  U s’é- 
tait livré  ; il  accepta  les  hommes  et  les  doctrines  politiques 
contre  lesquels  il  avait  toujours  protesté  jusque  U.  Prince 
régent , il  oublia  tous  le.»  principes  et  tous  les  amU  du  prince 
de  Galles,  et  laUsa,  dans  son  ingratitude,  Sliéridao,  qui 
avait  pour  lui  sarriüé  jos<]u’à  son  Ironneur,  expirer  sur  un 
misérable  grabat.  Georges  avait  besoin  de  repos  ; aussi  s’a* 
bandonna-t-il  aveu|0ement  à ceux  qui  avaient  la  direction 
du  gouveraemeot;  la  table, les  femmes  et  le  jeu,  étaient  de- 
venus iKHir  lui  des  habitudes  enracinées.  Sa  régence  fut  si- 
gnalée par  une  grande  misère  dans  le  peuple;  les  dragons 
et  les  éclialaods  apaisèrent  le»  mouvements  auxquels  la  faim 
poussait  ceque  les  ministres  apjielaient  la  canaille  anglaiic. 
On  connaît  assez  quelle  fut  envers  Napoléoa  la  conduite  de 
celui  auquel  il  venait  seconGer  comme  au  plus  conslanl^ 
au  plus  généreux  de  «es  ennemis.  Les  six  fameux  actes 
contre  lapiesse  , contre  la  liberté  du  commerce,  les  associa- 
tions |>opulaires , les  attroupements,  les  pétitions  et  tes  adres- 
ses; les  troutdes  Incessants  de  l'Irlande,  te  scandaleux  pro- 
cès intenté  à sa  femme  1a  princesse  Caroline  sont  tes  faits 
les  plus  remarquables  de  la  régence  de  Georges. 

A la  mort  de  son  [»ère,  le  29  janvier  1820,  Georges  prit 
le  titre  deroi,  el  s’abandonna,  comme  U l’avait  fait  jusque  la 
à la  direction  de  l'aristocatie.  Le  roi  Georges  IV,  en  imm- 
lont  sur  le  trOoe , y ap|iorta  ses  goûts  de  débauches , ses 
nionstiueux  capriceset  l'exemple  de  tons  tes  genres  de  vices. 
La  nation  eut  à supporter  les  dépenses  ruineuses  des  frain 
de  son  sacre,  qui  eut  lieu  le  19  juillet  1821,  à W'eslminster, 
des  constructions  qu’il  avait  la  manie  d’^ver  ; la  liberté 
de  la  presse  fut  étouffée  par  des  jurys  compotôi  par  les 
ministres,  et  si  te  roi  ne  dierclia  pas  à U détruire  entière- 
iiK'nt,  c'est  qu’il  craignit  pour  sa  couronne.  Il  voyageait  en 
Laisse,  lorsqu'il  y reçut  la  nouvelle  du  suicide  de  Cas- 
Ile  rengh;  cl  aus.sil6t  il  s’etiipressa  de  revenir  à Londres. 
H lit  alors  partir  le  duc  du  Wellington  pour  le  congriS  de 
Vérone,  en  même  temps  qu’afm  de  témoigner  de  (quelque 
condtiscendauce  pour  lesrécianiatioiu  unanimes  de  l’opinion 
publique,  il  conGait  à Canning  le  iuini^lè*‘e  de.s  allaires 
drailles.  Peu  de  temps  après  Robinson  fut  nommé  mi- 
uiatre  des  finances  ,ctUusàis»on  ministre  du  coumierco  ; 
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TaniTéc  de  ce#  Jeux  hommes  d'état  aux  aflaires  oe  tarda 
point  à être  suivie  d'importantes  réformes  économiques.  A 
la  mort  Je  Caaniug  cl  par  suite  de  U démission  <le  Ro* 
binsoD  f le  roi  confia  la  présidence  du  conseil  à Wellington  ; 
et  en  même  temps  que  celui-ci  se  décida  à taire  adopter  par 
la  cltambre  liaule  la  grande  mesure  de  l'Émancipation  des 
catholiques,  ainsi  qu’à  opérer  une  modification  sensible 
dans  l’esprit  qui  jusque  alors  avait  présidé  à la  politique  ex- 
térieure du  cabinet  anglais. 

tUi  1920  il  avait  octroyé  à son  royaume  de  Hanovre  une 
constitution  représentative , et  en  1923  il  avait  restitué  au 
duc  Cliarles  de  Brunswick,  dont  jusque  alors  il  avait  été  le 
tuteur,  l'excrdce  de  son  droit  de  souveraineté,  auquel  rap- 
pelait alors  son  arrivée  à l’àge  de  majorité. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Georges  IV  soumit 
cruelleiuenl  des  tortures  de  La  goutte  et  aussi  des  progrès 
d'une  assilicalion  du  (ueur.  Ses  douleurs  le  condamnèrent 
à vivre  dans  un  isolement  prol'uud  à Windsor,  où  U nMurùl 
le  26  juin  1»30,  couroimant  par  une  vieillesse  sans  dignité 
une  jeunesse  sans  moralité.  11  u’a  laissé  aucun  monuiucnt 
digne  d’Uiimorlaliser  sa  mémoire.  Georges  était  l’Ame  de  la 
résistance  des  tories  aux  demandes  du  parti  populaire  ; tous 
ses  imiiistres  repoussèrent  coiudaumieal  celle  refonne  par- 
leiucotairc,  qui  n'attendait  que  sa  moil  pour  Irimu^ter 
du  mauvais  vouloir  de  laroyauté  et  de raristocralic  anglaise, 
l'eut-ètre  trouvcra-l-on  trop  rigoureux  le  jugement  que  j'ai 
porté  sur  le  roi  qu'on  a appelé  le  premier  gcnUeikaH  de  h 
Crande-Uretagne;  qucjciuesuU  trop  optique  à ddayer  les 
taclics  d’une  jeunesse  orageuse.  Malbeureuseiueut  riiistoire 
privée  de  ce  monarque  n'oflrc  rien  d'ItouoraUe  qui  puisse 
réhabiliter  des  erreurs  qui  ont  duré  autant  que  sa  vie.  D'ail- 
leurs, la  sévérité  qui  doit  présider  aux  jugemeuU  portés 
sur  nos  contemporains  ne  saurait  être  palliée  sans  que  ce- 
lui qui  s’eu  écarte  ne  devienne  responsable  de  ce  qu'il  a 
voulu  cacher;  cl  {K)ur  un  roi,  placé  A la  télé  d'uuc  uatioa 
qu’il  lui  est  donné  du  moraliser,  cette  sévérité  doit  être 
iucvuialjJe.  Sa  tille,  la  princesse  C/ûirfoffe,  cl  son  frère  puîné, 
le  duc  d'Viirk,  étaut  luoi  ts  sans  laisser  de  descendance,  U 
i-ut  i>uur  sucresseur  son  second  frère,  lequel  régna  sous  le 
nom  de  G u illau  lue  IV.  Consulta  Wallace,  Memoirt 
tlu  h/eané  retgn  o/ (itorge  lV(2vol,  1932) et Cbariotte 
Bury,  Diarg  iilustrativt  ihe  tiiMt  of  iitorge  IV  (1936). 

Napoléon  Gsllois. 

GEORGES  V ( FR£X)fl(iic-Au:xAMMti:-CuAaLEs-£axitsT- 
AccusTi;),  roi  de  Hanovre  depuis  le  18  novembre  laôi,  est 
le  fils  du  feu  roi  Kniesl- Auguste  ot  de  Ftcüeruiue, 
priocesAC  de  Mecklembouig-StréliU  ( morte  le  29  juin 
1941  ).  Né  le  27  mai  193J,  en  Anglelerre,  où  son  père  vi- 
vait alors  comme  duc  de  Cumberland,  il  vint  au  monde 
troi$  jours  seulcuienl  plus  tard  que  la  princesse  qui  règne 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  VicloriOf  et  perdit  ainsi  le  droit 
«l’hériter  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Kn  revanche, 
il  eut  de  bonne  heure,  eu  raison  des  prescriplÛMis  «te  la 
loi  saltque,  1a  perspective  d’ôtre  appelé  uii  jour  A régner 
Mir  lus  États  liérédilairus  allemands  «le  sa  maison,  ci  ae  pré- 
para à la  tAchc  qui  devait  alors  lui  iuctunber  par  des 
études  Dûtes  sous  la  dtrecliou  et  la  surveHlinco  de  sa  mère, 
femme  di.Alinguêe  A tous  égards  et  sœur  de  la  feue  reine 
loMJÎse  du  Prusse.  En  1937  il  arriva  en  AUeougne  avec  sou 
Itère,  appelé  A régner  en  Hanovre  par  suite  «le  la  mort  de 
Guillaume  IV.  Mallteurcusemenl  une  affection  des  yeux 
se  déclara  de  bonne  heure  cites  ce  prince,  et  une  o^ra- 
tiou  tentée  en  19«0  |>ar  le  célèbre  Dieffenbach,  loin  d'y 
l>orter  remë«k , aggrava  encore  le  mal,  et  lui  enleva  A peu 
près  compléleineut  la  puissance  visuelle  de  ses  deux  yeux. 
C'est  A 1a  suite  de  ce  malheur,  et  aussi  «i  raison  de  disposi- 
tions particulières  des  plus  remarquables,  quece  jeuoe  prince, 
outre  les  éludes  sérieuses  qn’on  lui  fit  faire,  se  livra  de 
préférence  et  avec  un  remarquabla  succès  A l’étude  de  la 
miUkique.  11  s'est  même  essayé  avec  bonheur  comme  com- 
positeur. La  question  «le  savoir  si  son  infirmité  ne  le  ren- 
«Uit  pa»  incapable  de  succéder  A la  couronne  ne  fut  soulevée 


par  aucune  des  parties  i«t^«uées  A ee  qu’elle  ffit  résolue 
«Uns  un  sens  né^tif.  Mais  de  bonne  heure  le  roi  Ernest- 
Auguste  se  préoccupa  des  précautions  A prendre  pour  que 
cette  infirmité  de  rhéritier  présomptif  de  ta  couronne  ne 
pût  être  soit  une  cause  d'incapacité,  soit  un  motif  d'arguer 
ses  actes  de  nullité.  Par  ses  lettres  patentes  en  date  du  3 
juillet  1941,  il  ordonna  que  Unt  que  le  souverain  du  royaume 
se  trouverait  privé  de  la  vue,  les  signatures  qu'il  serait  appelé 
à apposer  aux  actes  du  gouveruemeot  p«mr  leur  donner  force 
d’exécution,  seraient  aatbenüquées  par  la  présence  de  deux 
personnes  dioistes  sur  une  liste  de  douze  tntfividos  désignés 
A cet  effet  par  le  roi,  et  astreints  par  un  serment  préalable  A 
lui  donner  lecture  A liaute  et  inUdUgible  voix  de  chacun  des 
actes  qu'Us  soumettraient  A aoo  approbation.  Pendant  une 
absence  que  son  père  fit  en  Angleterre , dans  le  cours  de 
l'année  1843,  le  prince  royal  Àit  chargé  «le  la  direction 
suprême  des  affaires,  sous  l'observation  de  ces  formalités 
et  précautions;  en  outre,  il  prit  part  aux  travaux  du  conseil 
d'Etat  et  aux  séances  de  la  première  chambre  des  états.  Au 
mois  de  février  1643,  il  épousa  la  princesse  Marie,  fille  aînée 
du  duc  de  Saxe-Alteoborirg,  qui  le  21  septembre  184:>  ar- 
«XHicba  d’on  fils,  le  priaee  héréditaire  Bmest,  et  plus  Uni 
encore  de  deux  fiUas. 

Le  18  novembre  tSAl,  ü monU  sur  le  tréne  de  Hanovre, 
et  par  deux  lettres  pntentes  du  même  jour  II  prit  le  nom 
de  Gtorges  V,  en  même  temps  qu'il  prêtait  serment  de  fidè- 
lement «dwerver  et  maintenir  la  eonslittiUon  du  pays.  A 
l’article  Hanovaa  on  tiXMivera  le  récit  des  principaux  actes 
«le  son  règne. 

GEORGES  CADOUDAL.  Voyez  Cadoodal. 

GËORGESTOVViV  chef-lieu  de  la  G ify  a ne  anglaise 
et  en  particulh'r  de  la  colonie  de  Demerara. 

GEORGES  WEYMER  (MAacaEaiTE),  actrice  célèbre, 
plus  genérâlemcnl  connue  sons  le  nom  de  George4,  est 
née  en  1766.  Son  père  éUK  clief  d'orchestre,  et  sa  mère 
soubrette  du  théêtre  d’Amiens.  Dès  l’Age  de  do«ixe  ans  il.s 
loi  firent  jouer  quelques  rôles  tragiques  ; dans  une  de  ses 
tournées  départementales,  Raucourt  fut  frappée  de 
ses  rares  «Kapositions  pour  la  tragédie,  et  la  signala  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  venir  te 
perfecUonner  au  Conservatoire.  La  protection  de  M‘**  Rao- 
court  et  cdle  de  Louis  Bonaparte  ( Horteose  de  Beau- 
harnais,  mère  de  l’empereur  Napoléon  III } lui  ouvrirent  en 
1802  les  portos  du  ThéAtre-Françaia,  mal^  l’éclat  des  dé- 
buts récents  de  M*'*  Dncliesnois.  Le  parterre  fût  fi^ppé 
de  la  beauté  majestuense  de  M'**  Georges,  de  ses  forinev 
pures  et  correctes  de  sa  taille  noble  et  imposante;  mais 
ceux  des  ItahKoés  qni  se  laissent  moins  impressionner  par 
les  avaniages  physiques  trouvèrent  qu’il  y avait  dans  son 
jeu  plus  d’iotdligeRee  et  d'imitation  que  d'âme  et  «le  cha- 
leur. Il  s'engagea  alors  entre  elle  et  M"*  Duchesnois  une 
des  lutte»  le»  plu»  ar^ntes  et  les  plus  passionnées  dont  les 
annales  du  tbéAtre  aient  conservé  le  souvenir;  le  parterre, 
d'abord  indécis,  AnM  par  se  partager  en  deux  camps  irrécon- 
ciliablement  ennemis.  A is  tète  des  partisans  de  Geor- 
ges était  Geoffroy,  qui  apporta  dans  cette  petite  guerre 
la  vivacité  Apre  et  caustique  avec  laquelle  U soutenait  toutes 
ses  «Unions.  Des  scènes  violentes  et  tumultueuses  s'ensuivi- 
reot  en  plein  parterre  ; et  plus  d'nu  amateur  dut  aller  expier 
au  violon  le  tort  de  s'etre  montré  trop  démonstratif  dans 
son  partial  enthousiasme.  La  Comé<iie  Française,  en  les  ac- 
CDeillant  Pune  et  Tautre,  mit  fin  A ces  débats.  On  eut  soin 
de  tracer  aitre  les  rôles  alignés  aux  deux  rivales  une  ligne 
de  déiiMTCation  qui  prévint  A l'avenir  toute  usurpation,  et 
par  suite  toute  collbion  d'amour-propre. 

A partir  de  ce  moment,  toutefois,  on  ne  remarqua  aucun 
prog^  dans  le  jen  de  M"*  Gi^fges,  qu'enivraient  les  adu- 
lations de  Geoffroy  et  l'encens,  plus  productif,  de  ses  nom- 
breux adorateurs.  Elle  en  était  IA  de  scs  triompiies  drama- 
tique, et  A la  veille  de  jouer  le  rôle  qui  lui  avait  été  cunliû 
dans  la  tragédie  B'Artaxerce  (1809),  lorsqu’elle  quitta  fur- 
tivemoit  Paris  pour  se  rendre  A Vienne,  et  de  lA  A Saint-Pé* 
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tersbooiK.  V»  TérlUbkA  moüfe  de  cette  fugue  n'ont  jamai» 
été  bien  coonos,  et  l’anecdote  soirant  laquelle  ce  serait  l’em- 
pereur lui-mèmc  qui  l’aurait  fait  chasser  de  France,  pour 
la  punir  d’une  bien  intolontaire  indiscrétion  commise  dan^ 
une  de  ces  liaisons  passagères  qu’expliquent  les  caprices  du 
maître  et  que  JustiOait  la  beauté  cxcepti(mi»eile  de  l'actrice, 
Déparait  rien  moins  que  prouvée.  En  isn,  au  conlroirc, 
M"*  Cieorges  ]oua  à Dresde  et  à Erfurt,  en  présence  de  Napo- 
léon et  de  ce  parterrede  rois  et  de  princes  qui  s’y  étaient  réu- 
nis afin  de  lui  ofCrir  leurs  liommages  avant  son  .départ  pour 
la  faUle  expédition  de  Russie.  L’intervention  de  l'empereur 
Iriomplia  cette  fois  de  l'inOexibilité  opini&tre  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  de  sa  majesté  ; et  l’ostracisme  prononce; 
quatre  ans  auparavant  contre  la  l>elle  délinquante  fut  en- 
fin levé.  Il  lut  fut  donc  permis  de  rcmooler,  en  IdU,  sur 
les  plamlie-s  du  TbéAtre-FrançaLs;  mais,  À trois  ans  <le  la, 
une  nouvelle  incartade,  è l'égard  de  laquelle  on  n'a  aussi  que 
des  données  vagues,  lui  ferma  irrémissiblement  les  portes 
du  cénacle  de  la  roc  de  Richelieu.  M“*  Georges  s’en  con- 
sola en  allant  montrer  dans  les  départenvents  les  nomiireuses 
et  mogniliques  parures  de  diamants  qu'elle  devait  à la  mu- 
niBcence  de  ses  adorateurs,  et  exploiter  le  répertoire  du  Uiéâ- 
tre  où  M'^*  Duchesnuis  régnait  désormais  seule  et  sans  ri- 
vale. Après  une  absence  de  plusieurs  années,  elle  revint  à 
Paris  avec  Hard,  directeur  nomade,  au  sort  duquel  elle 
avait  fini  par  s'attacher,  et  qui  venait  d'obtenir  le  privilège 
de  rodéon.  Mais  hélas!  è ses  admirateurs  de  1804  combien 
dlc  parut  changée!  Une  obésité  vraiment  monstrueuse  l’a- 
vait transformée.  .Sur  la  scène  du  second  théAtre  franrais, 
die  trouva  néanmoins  une  position  digne  de  son  talent.  Elle 
y créa  les  rOles  de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  tragédie  de  Sou- 
met; d'Agrippine,  dans  Une  Fête  de  yéron,  du  même  au- 
teur ; de  Chrislitiei  dans  le  drame  d'Alexandre  Dumas;  de 
la  maréchale  d'Anertt  dans  celui  d’Alfred  de  Vigny.  Puis, 
Harel  ayant  abandonné  l'Odéon  pour  prendre  la  direction 
de  la  I>ortc-Saiot-Martin,  H'**  Georges  l’y  suivit,  et  y de- 
vint rinlerprète  du  drame  romanliqiie  échevelé.  Pendant 
dix  années,  elle  y soutint,  avec  une  force  vraiment  prodi- 
gieuse, la  fatigue  à laquelle  eût  succombé  toute  autre  ar- 
tiste chargée  de  commettre  chaque  soir  tant  de  crimes,  de 
pousser  tant  de  cris,  de  rèler  tant  de  spasmes  et  d’agonies. 
Harel  succomba  eniîn  sous  les  charges  d'une  adminùtra- 
tion  ruineuse,  et  M"*  Georges  resta  longtemps  sans  autre  asile 
tliédlral  que  celui  que  lui  offraient  de  temps  à antre  des 
directions  de  province,  ou  bien  encore  des  représcnUlions 
A bénéfice  organisées  è Pari.s,  tantôt  sur  une  scène,  tantôt 
sur  une  autre. 

Depuis,  ayant  éprouvé  des  pertes  constüérables,  elle  a 
reparu  à la  Comédie-Française  et  à l’Odéon,  et  après  de  nou- 
veaux rei»os  elle  est  rentrée  à la  Porlc-Saint-Martin.  Son 
üliéüité  n'a  fait  que  s’accroître  ; et  quant  au  talent  drama- 
tique, la  pauvre  vieille  actrice  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle- 
méme , ce  qui  n’a  pas  einpéclié  la  presse  d'accueillir  géné-^ 
râlement  avec  sympaUiie  ces  dernières  lueurs  d'une  lampe* 
qui  s’éteint. 

OEORGEY.  Voyes  Gochccv. 

GÉORGIE,  en  langue  persanne  Gourdj'utdnt  en  russe 
Grotisie  ou  Grominie,  appelée  Ibérie  par  les  aliorigèDes. 
Cette  contrée  est  ainsi  dénominéo  en  raison  du  grand  nom- 
bre de  rois  du  nom  de  Georges  qu'elle  compte  dans  son 
histoire,  ou  peut-être  bien  è cause  de  saint  Georges,  son  pa- 
tron. Elle  occupe  une  partie  considérable  de  l'islltmc  qui 
sépare  la  mer  Nuire  de  la  mer  Caspienne,  entre  le  Caucase 
et  les  montagnes  d'Amiénic,  et  confine  au  nord  aux  monta- 
gnards du  Caucase , au  sud  ù l’Arménie , à l’ouest  A la  mer 
Noire,  à l’est  A la  province  de  ChirwAn.  Après  avoir  jadis 
compris  un  grand  nombre  de  |>arties  d«'s  contrées  adjacentes, 
elle  se  con)|K>se  aiijoiml’liui  des  provinces  de  KncheUi , de 
KartliU  (ou  Karthalinie)^  «rimérclh,  de  Mingrélie  et  de 
Gourie,  dont  les  trois  premières  forment  ce  qu’on  api>clle  la 
la  Géoi^  proprement  dite.  Par  conséquent,  toute  la  Géorgie 
comprend  les  anciens  royaumes  de  Colchide,  d lhiMic  et  une 


partie  de  l’Albaoif.  Sa  superficie  est  d'environ  ISOO  myria- 
inèlrea  carrés,  dont  plus  de  ooo  appartiennent  à la  Géorgie 
proprement  dite,  avec  une  population  de  plus  de  H00,0O0 
Mnes,  dont  (U)0,000  environ  de  race  géorgienne  proprement 
dite  { y compris  les  Mingréliens  et  les  Lases);  le  reste  com- 
posé deTurkotnans,  d’Ossètes,  d'.Arméniens  et  de  Juifs  émi- 
grés. Des  cours  d'eau  qui  l’arrosent,  on  ne  peut  guère 
mentîooQer  que  le  Kour  (le  Kyros  ou  Cynis  des  anciens), 
le  seul  qui  soit  navigable,  et  qui,  après  avoir  reçu  les  eaux 
de  l’Aras  ( l'Aroxés  des  anciens),  va  sc  jeter  dans  la  mer 
Caspienne,  et  le  Rion  ou  Phase,  important  par  les  souve- 
nirs de  l’antiquité  qu’il  rappelle,  et  qui  se  jette  dans  la  mer 
Noire.  Le  climat  est  au  total  tempéré  et  sain  ; mais  d’une 
chaleur  étonnante  et  malsain  dans  les  parties  de  la  contrée 
les  plus  basses,  notamment  en  Mingrélie  et  sur  les  côtes  de 
la  mer.  La  nature  particulière  de  son  sol  fait  de  la  Gc^rgie 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  de  l'Asie.  Scs 
montagnes  recèlent  une  foule  de  richesses  métalliques  et  mi- 
nérales , fort  peu  exploitées  jusqu’à  présent,  il  est  vrai , et 
tout  couvertes  do  forêts  du  plus  beau  buis  de  construction. 
La  vigne  et  autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que  le  cotonnier,  y 
croissent  spontanément  ; le  riz,  le  froment,  l’orge,  Pavuiae, 
le  mais,  le  millet,  le  s o r g h o , les  lentilles , le  tabac,  les  fruits 
de  toutes  espèces,  U garance,  le  chanvre  et  le  lin  viennent  pres- 
que sans  culture  dans  les  fertiles  plaines;  et  les  vallées  of- 
frent les  plus  riches  pâturages.  Indépendamment  d’une 
grande  quantité  d'espèces  de  petit  gibier,  on  y trouve  des 
cerfs,  dès  daims,  des  sangliers , des  renards  et  des  chakals. 
Des  abeilles  sauvages  coofectionnent  un  miel  doué  de  pro- 
priétés enivrantes  ; on  y rencontre  aussi  beaucoup  de  serpents 
et  d'animaux  venimeux.  L’industrie  viticole,  bien  que  les 
procédés  en  soient  encore  des  plus  arriérés,  est  ta  grande  oc- 
cupation des  populations,  qui  s’adonnent  aussi  A la  séricicul- 
ture et  A l’apicieultore  ; et  cette  dernière  branche  d’indus- 
trie donne  lieu  A une  production  considérable  d’excellent 
miel  et  de  cire.  L’élève  du  bétail  y est  tout  aussi  imparfaite 
que  la  culture  de  la  vigne  et  des  céréales , ou  que  la  sérici- 
culture et  la  culture  fruits  en  général.  En  fait  de  gros 
bétail,  on  y trouve  aussi  des  bufllea  d’une  race  beaucoup 
plus  vigoureuse  que  celle  d'Italie,  et  qui,  comme  bètes  de 
somme  et  de  trait,  sont  d’une  grande  utilité.  En  revanche, 
les  habitants  poss^ent  d'immenses  troupeaux  de  moutons, 
appartenant  pour  la  plupart  A l’espèce  d<>Ugnée  sous  le  nom 
de  moutons  à la  queue  grasse^  dont  la  chair  est  délicieuse, 
maU  ne  produisant  qu’une  très-mauvaise  laine,  qu'on  se- 
rait souvent  tenté  de  prendre  pour  du  crin.  Avec  le  )>oil  des 
chèvres , qui  y sont  extrêmement  nombreuses , on  fabrique 
des  étoffes  et  plus  particulièrement  des  manteaux.  On  y 
donne  toujours  beaucoup  de  soins  A l'éducation  des  clic- 
vaux,  quoique  la  race  n’en  soit  pas  Irés-reclierchéc;  iU 
sont  petite  de  taille,  mais  solides  à la  fatigue. 

Les  Géorgiens  appartiennent  A la  race  caucasienne,  et  sont 
célèbres  pour  leur  beauté  ; aussi,  sous  la  domination  maiio- 
métane,  était-ce,  après  la  Circassle,  de  la  Géorgie  qu'on  ti- 
rait surtout  les  esclaves  blancs  qu'on  envoyait  daus  lus 
déserts  de  l'Asie  et  en  Égypte.  Quoique  aussi  heureuse- 
ment doués  par  la  nature  du  côté  de  rintelligcncc  qu’au 
pliysique,  la  longue  oppression  sous  laquelle  ils  ont  gémi 
les  a singulièrement  dégradés  .sous  le  rapport  intellectuel  et 
plus  encore  sous  celui  dn  la  moralité.  Ils  ont  une  Dobles»u 
particulière,  qui  autrefois  opprimait  beaucoup  les  classes  po- 
pulaires. En  dépit  de  la  longue  domination  et  de  b cruelle 
tyrannie  que  firent  peser  sur  eux  les  conquérants  maliomé- 
tans,  ils  sont  demeura  fidèles  A b religion  chrétienne  et  à la 
communion  grecque,  quoiqu’il  y ait  eu  parmi  eux  boauconp 
d’afjostasies  en  faveur  du  maliomélismc,  qui  n'a  pas  bissé  que 
de  faire  quelques  progrès  parmi  eux,  puisque  aujourd’hui 
pt  ësde  la  moilié  dc*s  habitants  de  b Géorgie  professent  l'îs- 
lamisme.  Au  tolal,  on  peut  dire  que  la  situation  de  toutes  ces 
po)HiIations,  encore  bien  que  sons  la  domination  russe  clic 
se  soit  trêi-cerlaiocmeat  améliorée  quelque  peu,  est  toujours 
encore  fort  mi>érablc.  Les  difTérents  mélicis  y sont  cocoec 
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dam  l'enUBce.  Cependaat  iU  fnot  un  commerce  de  transit 
,iMcz  coiMMl^able,  qui  a pour  grand  centre  Ti  Tlis,  chef- 
lieu  «le  cette  province.  On  peut  encore  meoUoner  léliiobtthr 
pol,  Tille  de  17,000  habitants,  aux  environs  de  laquelle  on 
trouve  deux  odonîes  allemandes,  d'immenses  mines  et  la 
remarquable  colonne  de  Sctiamkor. 

L'histoire  priraitlve  des  Gtlorgieni,  qui  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  TharçamoSf  arrière*petit*fili  de  Japliet, 
est  complètement  bhuleuse.  MUkhethos,  dit<on,  IVit  le 
fondatenr  de  MtiMhfthOf  ancienne  capitale  du  et 
dont  00  voit  encore  les  mines  près  «le  Tinis,  y joue  nn 
grand  rOle.  Leur  histoire  aulbentique  ne  commence  qu’à 
l’époque  du  règne  d’Alexandre,  qui  les  subjugua  ; mais  après 
la  mort  dn  conquérant  macédonien,  Pbarnawas  les  affran* 
chit  du  joug  de  rétranger,  et  les  constitua  en  royaume  indé- 
pendant. Cest  avec  ce  Phamawas  que  commence  la  série 
<l«is  Mephé,  00  rots  de  Géof|^e  qui  gouvernèrent  ce  pays 
pendant  près  «te  vingt-et-un  siècles  sans  interruption , en 
rormant  divenuss  dynasties.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  le  chr^ianisme  y pénétra,  (A  peu  à peu  y rem  • 
plaça  ranctenne  religion  du  pays,  qui  vraisemblablfinrat 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  lé  culte  du  MiUira  des  Per- 
ses. lie  christianisme  établit  natureUement  de  nombreux 
rapports  entre  la  Géorgie  et  rCropire  d’Orient,  avec  lequel  il 
coniliattit  les  Irruptions  des  Sassanides.  Après  la  destruc- 
tion de  l’empire  des  Sa&sanides  par  les  Arabes,  aux  irrup- 
tions de  ces  envabisseurs  ne  tardèrent  point  à succéder,  et 
avec  plus  de  succès  encore,  celle  des  Persans.  En  efTet,  sous  la 
dynastie  des  Bagratides,  branche  de  la  dyna.stie  arménienne 
qui  était  montée  sur  le  tréne  de  Géorgie,  cette  contrée  devint 
unedes  provinces  «lo  l'empire  des  Arabes  ; et  il  n’y  eut  que 
les  pays  de  montagnes  où  se  réfugièrent  les  rois  de  Géorgie, 
qui  réusMreat  à conserver  une  espèce  d’indépendance.  Sans 
«toute  à l'époque  de  la  décadence  du  kluiHCat  arabe,  vers  la 
fin  du  seovième  siècle,  les  Géorgiens  réussirent  à regagner 
Icmponirement  leur  indépendance;  mais  au  dKiëme  siècle 
ils  devinrent  encore  tributaires  des  dynasties  qui  rempla- 
cèrent en  Perse  la  domination  des  Arabes.  Ce  fût  seule- 
ment sous  le  règne  de  Bagrat  III,  ven  la  fin  du  dixième  siècle, 
qu’ils  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  ils  la  conservèrent 
jusqu'à  l'époque  de  la  domination  des  Mongols,  an  trei- 
xième  siècle.  Cest  là  l'époque  la  plus  brillante  de  rhistoire 
de  la  Géorgie  ; en  effet,  bien  que  pen<lant  cette  période  les 
Géorgiens  aient  en  beaucoup  à lutter  et  guerroyer  contre  les 
Seldjourides,  «pt!  parfois  les  vainquirent  et  leur  imposèrent 
tribut,  l'avanti^,  en  définitive,  n'en  resta  pa.s  moins  «te  leur 
cété;  et  c'est  aussi  alors  que  le  royaume  de  Géorgie  eut 
sen  plus  grands  rois,  qui  l’agrandirent  et  le  portèrent  au 
comble  de  ses  prospérités  et  de  son  éclat.  Les  plus  importants 
«te  CCS  princ(»  furent  David  JU  (1069  à 1126),  qui  rap- 
pels en  Géorgie  les  habitants,  émig^  ailleurs,  reconstruisit 
li-tirs  villes  et  leurs  villages  délmKs,  recouvra  Tiflts,  vain- 
quit les  ÉlaU  mabométans  limitrophes,  battit  les  armées  des 
Seidjoucides,  conquit  le  Cliirvan , une  partie  «te  rArroénie 
«4  diverses  autres  c«>ntrée8  adjacentes,  et  étendit  aa  domina- 
tion jusqu’à  Trébizon<te  ; et  la  reine  Thttmnr^  autrement  cé- 
lèbre encore  (1184-1200),  qui  régna  sur  toute  la  contrée 
s’é(en<Unt  entre  la  mer  Moire  et  la  mer  Caspienne,  qui  pro- 
|tagea  le  christianisme  parmi  les  montagnards  du  Caucase, 
les  soumit  à u puissance,  et  rendit  tributaires  un  grand  nom- 
bre de  princes  chrétiens  cl  matiométans.  Mous  citerons  en- 
core 5on  fils  Gtarges  IF(  1206-1222  ) , qui  Tsinqiilt  les  Per- 
sanset  en  convertit  en  grand  nombre  au  chrtstianisroe,  et  qui 
se  mit  en  outre  en  rapport  avec  les  princes  et  les  chefs  de 
croisé'S  venus  en  PaleâtiDe,  à l’effet  de  s’unir  à eux  pour 
refouter  l'rnvasion  de  l'islamUmc.  Mais  celte  période  de 
gloire  pour  la  Géorgie  dura  peu,  d’une  part  à cause  des  trou- 
bles intérieurs  provoqués  par  l’usiirpation  elles  moeurs  dis- 
solues de  la  reine  Hoiaotuldn  (122J-1248),  et  do  l'autre 
par  suite  des  Invasions,  «le  plus  en  plus  fréquentes,  des  Mon- 
gols, qui  finirent  par  coinplétemeul  subjuguer  la  Géorgie, 
et  l'incorp«M‘èrent  à leur  immense  empire  comme  1-IUt  tas- 
mcT.  ne  w co.vvtiw.  — t.  x. 


sai.  La  décadence  de  la  puissance  mongole  vers  le  milieu 
do  «{uatorrièroe  siède  fournit,  il  est  vrai,  anx  Géorgiens, 
sous  le  règne  de  leur  roi  Gtorget  F/,  une  occwlon  de  se 
rendre  encore  une  fols  indépendants;  mais  cette  indépen- 
dance fut  de  courte  durée,  et  dès  la  fin  do  ce  même  qua- 
torrième  siède,  la  Géorgie  pa.ssatt  s«>U8  les  lois  de  Tamerlan. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières  anném  du  quinzième 
siècle  que  le  roi  Gtùrgea  Vfl,  qui  s'éUtt  retiré  dans  les 
montagnes , réussit  à expulser  de  nouveau  les  musulmans 
«hi  pays  et  à y rétablir  le  christianisme.  Mais  son  successeur, 
Alexandre  r'^ , commit  la  grande  faute  de  partager  ÿon 
royaume  entre  scs  trois  fils.  Waehthang  eut  pour  sa  part 
PImérelh  la  Mingrelie  et  la  Gourie;  Deme- 

trius  ou  Consiantin,  le  Karthli  {Karthallnie) , et  Georgee 
le  Kaebetfa  (KaeMtie).  Chacun  de  ces  Étals,  à son  tour,  ae 
subdivisa;  et  il  y eut  on  moment  où  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  vingt-six  princes  souverains  en  Géorgie. 

A partir  de  l’époque  où  nous  sommes  arr1v«^,  l’hl^tloire  de 
la  GtV>rg>e  forme  deux  parties  principales  et  bien  distinctes  t 
celle  des  deux  États  de  Karthli  et  de  Kacheth,  sitixis  à 
l’est , et  celle  des  États  de  l'otiMt.  Dana  les  premiers , les 
rapports  plus  nombreux  avec  la  Perse  déterminèrent  le  cou- 
rant commercial  et  politique  ; et  pareil  résultat  se  produisit 
dans  les  seconds  pour  la  Turquie.  Dès  l«n  premières  années 
«lu  quinzième  sitele,  le  Kaclieth  et  le  Karthli,  déjà  mainten 
fois  réduits  par  les  envahiss«!ments  des  souverains  de  ta  Perse, 
passèrent  «empiétement  sous  la  domination  persane.  I<es 
chahs  de  Perse  firent  lourdement  peser  leur  autorité  sur  ces 
contrées,  qui  cependant  souffrirent  encore  bien  davantage 
des  incessantes  luttes  et  usurpations  réciproques  de  leurs 
différents  princes  indigènes.  Cependant,  à celte  époque  où 
le  Kacitelh  et  le  Karthli  formatent  deux  États  distincts  vas- 
saux de  la  Perse,  il  s’y  développa  peu  à peu  un  élément 
qui  devait  y exercer  plus  tard  une  influence  prépondérante, 
l’élément  russe. 

Dès  Tannés  1579  les  Géorgiens,  dans  Tespoir  de  imrve- 
nir  à secouer  le  joug  des  musulmans,  recherchèrent  Tal- 
lianoe  du  tsar  Jwan  Wassiljcwitch  ; mais  ilséchouèrent  dans 
leurs  tentatives  et  leurs  négeciatiODS  avec  ce  prince.  Le  tsar 
Fedor  Ivranowitch  an  contraire,  en  1585,  prit  formellement 
sous  sa  protection  le  roi  de  Kaciteth,  Alexandre  II f.  Plus 
tanl,  vers  Tan  1660,  le  roi  de  Kacheth  ^ér«icftiM  /*’  épousa 
une  fille  du  tsar  Alexis.  Les  rapports  avec  la  Itossiedevin- 
rent  encore  plus  intimes  à la  période  siiivanle,  qui  commence 
avec  le  roi  TAe/moumx //,  lequel,  en  1740,  réunit  les  deux 
royaumes  de  Karthli  et  de  Kacheth  en  un  seul,  et  réussit 
à secouer  presque  complètement  le  joug  do  la  Perse  ; après 
quoi,  son  fils  Héraelius  fut  formeliement  déclaré  l'un  des 
vassaux  de  Tsmptrede  Rassie.  Il  est  vrai  qu’en  punition  de 
celte  défection  le  chali  de  Perse,  Agh  Moliammed,  l'expulsa, 
en  1795,  «le  scs  États;  mais  l’intervention  armée  de  la 
Russie  les  lui  fit  restituer.  Toutefois,  la  liloaticKi  du  pays 
était  devenue  si  précaire  que  Georges  IX,  siiocessenr  d’Hé- 
radius,  en  fit  formellement  cession  à l’empereur  de  Russie 
Paul  r’,  par  un  traité  signé  le  5 décembre  1799.  David 
fils  de  Georges,  y demeura  encore  avec  le  titre  de  gouver- 
neur russe  jusqu’en  1802,  épo«|ae  où  Tempereur  Alexandre 
l’incorpora  à Tempire  comme  formant  «lésormais  une  pro- 
vince russe,  et  fit  transférer  les  différents  princes  de  la  fa- 
mille royale  en  Russie,  où  ils  obtinrent  des  pendons  et  des 
grades  dans  Tarmée  russe. 

Dans  ta  Géorgie  occMeotale,  la  Mingrelie  et  la  Gourio  se 
séparèrent,  dans  U seconde  moitié  du  quinxième  dècle,  de 
rimtfcUi,  qui  demeura  cependant  TÉUt  prédominant  et 
s'efforça  de  maintenir  sa  suxeraincté  sur  les  Dadidns  du 
Mingrélîe,  de  même  que  sur  les  6«n«rfe£e  de  Gourie,  comme 
se  qualifiaient  les  princes  respectifs  de  chacun  de  ces  deux 
^ts.  Des  guerres  sus  nombre  furent  le  résultat  des  liens 
et  des  rapports  si  compliqués  existant  entre  les  dlffércnlct 
dyoasltes  qui  laissèrent  envahir  le  pays  par  les  montagnards 
du  Caucase  et  surtout  par  les  Turcs.  Ceux-ci  s’emparèrent 
successivement  de  différentes  parties  du  territoire,  rendirent 
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Ü-ibuUire  toute  la  portion  occi<ttn(ale  de  U Géorgie,  et  y 
e&ercèreot  loogleropR  une  décUive  ioflnetica.  L’IiUtoire 
particulière  de  ccite  contrée  présente  dMUeurs  à peu  prés 
les  mêmes  phases  et  les  mêmes  péripéties  que  c^le  de  U 
Géorgie  orieoUle  ; et  la  griode  lutte  qui  eut  lieu  vers  le 
milieu  du  dia-septième  siècle  entre  les  dynasties  de  i’iiiié* 
reUi  et  de  U Mingrélie,  lotte  à laquelle  les  Turcs,  les 
Persans  et  les  Gouriele  prirent  part  pour  Tune  ou  l'antra 
des  rivalités  en  (tréMiKe,  offre  un  tableau  dliorreurs  tel 
qu'en  fournit  nretuteol  l’Iiistolre.  La  Gourie,  qui  vers  1a  fin 
du  diK'Septièine  siècle  se  trouTait  encore  dans  des  rapports 
de  va&sslité  i l’égard  des  rois  de  rimérelli,  se  rendit  indépen- 
dante BU  oommenc4sœent  do  dîx>huitième , grèce  à l’ap- 
pui de  la  Turquie,  sous  la  protection  de  laquelle  elle  se  plaça 
aiissiUU  ; mais  vers  le  milieu  du  dix*hoitième  riècle  le  roi 
d'Iméreth  SafomoN  réussit  encore  à la  replacer  sons  son 
autorité;  etU  continua  d’en  être  ainsi  jusqu’en  lèOl,  époque 
oè  les  Russes  s’en  emparèrent.  Par  un  traité  conclu  en  1810» 
die  passa  formeilement  sous  la  souveraineté  russe.  D’abord 
les  Russes  reconnurent  le  filsencore  mineur  laissé  par  le  der- 
nier Gouriei  en  qualité  de  prince  vassal  de  Tempirc  ; mais 
en  1S38,  par  suite  des  Intrigues  de  sa  mère  et  tutrice,  So- 
pkttt  qui  s’élait  enfuie  ebet  les  Turcs  avec  son  01s,  Us  réu- 
nirent furmellement  ses  États  à l'empire  russe.  La  Min- 
grélie,  elle  aussi,  demeura  vassale  de  rXméretb  jusqn'eoi803, 
époque  oè  le  Jkuitân  Georges  ae  soumit  comme  vas- 
sal au  sceptre  de  la  Russie,  qui  lui  reoonoot,  comme  à ses 
successeurs,  la  joutssaoee  detoos  ses  droits. 

En  linérélie,  principale  contrée  de  la  Géorgie  orien- 
tale, brilla,  dans  la  seconde  moitié  du  siède  dernier,  un  roi 
iHBve  et  géoéreui , Salomon  /«r,  qaj^  indigiié  du  bon  leux 
tribut  imposé  par  ta  Porte  à ses  (Kédéœeseurs  et  oonais- 
tant  à lui  fournir  chaque  unéo  quarante  jeunes  gar- 
çons et  quarante  jeunes  ÛUas,  prit  les  armes,  et,  secouru 
par  la  Russie,  réussit,  en  1774,  à compiétement  affranchir 
son  pays  de  la  dominatioo  des  Tures.  Malgré  les  services 
easenli^  que  la  Russie  lui  avdt  rendes  dans  cette  lutte , 11 
refusa  de  reooanaUre  ea  snaeraioelé.  Ce  fut  Satomom  II 
qui  le  premier  cousentit  à placer  ses  États  dans  des  rap- 
ports de  vassalité  à l'égaixl  de  la  Russie;  meis,  accusé 
d’avoir  manqué  è ses  obligations , U fut  arrêté  à Tifiis , et 
ses  Étals  fami  alon  fornidlement  incorporés  è l’empire 
russe.  C’est  ainsi  qn’à  la  suite  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
en  1828  et  1819  Mbe  la  Russie  et  U Porte,  tonte  la  partie 
de  la  Géorgie  jusque  akm  immédiatement  soumise  à la  Tur- 
que , après  avoir  été  cédée  a la  première  de  ces  puissances 
par  la  seconde,  ae  trouve  maintMiaBt,  avec  U place  forte 
d’ A k ha  1 8 i k h,  placée  tous  ladomination  russe  ; et  qu’elle  fut 
alors  réaate  aus  autres  pomesrioas  transcaucasiennes  de  la 
Bassin,  pour  former  un  gouvernement  général , dont  le 
tBulnire  cumule  hartorité  militiére  avec  l’autorité  civile,  et 
«aerce  b oommaademMtaupérIeur  de  toutes  len  forces  russes 
du»  le  Caemse. 

La  langme  de*  Géorgien*,  rude,  mais  énergique  et  régo- 
Uère,  d’une  emistructloa  toute  pérticujière,  compte  cinq 
dialectes,  et  n'appartient  |>oiat  è la  laroille  des  langues 
iodo- germaniques.  Elle  possède  une  Uitéralurt  qui  ne 
laisse  pas  que  d’avoir  nne  certaine  importance,  qui  date  de 
l’introduclion  du  cliristianbiuu  dans  ces  contrées,  et  se  com- 
pose en  grande  partie  d’ourrnges  de  pieté,  de  traductions 
de  la  Bible,  des  Pères  de  l’Eglise,  de  Platon,  d’Aristote 
et  de  leurs  commentateurs.  En  ce  qui  tooclie  la  liUérature 
profane,  laqudile  fleurit  plus  particulièrement  au  dU- 
neptième  siècle,  les  poàsies  et  les  chroniques,  notammeiit 
celles  qui  ont  trait  è l’bistocre  de  l'Église,  en  constituent  la 
partie  la  plus  importante.  La  composition  de  quelques 
poemes  li^oiques  remonte  juaqu’aux  temin  de  ia  reine 
Thamar.  l.es  ouvrages  relatifs  aux  sesenotn  sont  encore 
bien  moins  nomi>n!Ut , et , sauf  quelques  ouvragm  histo- 
riques, insignifiants.  Il  faut  cependant  reeonnattre  que 
dans  ces  derniers  temps  les  Géorgiens  ont  commencé  k taire 
preuve  de  bien  autrement  de  zefe  et  (rardeur  pour  tes! 
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sdeoces  que  par  le  passé , et  que  sous  U domioatton  russe 
l’élat  intdlectuel  du  pays  et  son  instruction  générale  se  sont 
quelque  peu  améliorés.  En  revanche , on  peut  considérer 
comme  une  perte  irréparable  pour  les  lettres  et  les  sciences 
géorgieunes  le  Irensferl  qui  eut  lieu  en  1807,  à Pélersbourg, 
des  archives  et  des  trésors  scieotiliqoes  et  littéraires  de  la 
Géorgie.  L'érudit  qui  possède  1e  mieux  de  nos  jours  la  con- 
naissance de  ia  laitue , de  la  littérature  el  de  l'histoire  de  te 
Géorgie  est  M.  Brosse!.  On  a de  lut , outre  une  traduction 
de  laCAroniqwe  de  Géorgie  (Paris,  1831),  des  Eléments 
de  la  Langue  Géorgienne  (Paris,  1837),  un  Eopportsur 
un  Vogaçe  arcAéologiçue  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Ar- 
ménie exécuté  en  1817  el  1848  ( Saint- Péterabourg,  1880- 
1841).  une  Histoire  de  la  Géorgie  (touÈe  Saiut-PeLers- 
bourg,  1850,  avec  textes  géorgien  et  français  eu  regard  ),  et 
des  Additioni  et  éclaireissemsnls  à rAiafoiredefaGeorgte 
(Saiol-Péterslionig,  1851): 

GÉORGIEiOuGEORGl.\,  l'un  des  États-Unis  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  situé  entre  le  80*  2 1’  el  le  38*  de  latitude  sep- 
tenlrionaJe,  borné  au  nord  par  l'etat  de  Tenessec  cl  par  celui 
de  te  Caroline  du  nord,  au  nord-est  par  laCaroUne  du  sud,  k 
l'est  parrocéan  Atlantique,  auaitd  parla  Floride,  «ta  l’ouest 
par  l'Etat  d'Alabaina,  présente  une  superliciedel,9tG  myrte- 
mètrea  carrés,  avec  une  pt^iation  de  824,118  hommes  li- 
bres et  de  881,681  esclaves,  répartie  en  76comtés.  En  tsoo, 
U Géorgie  Décomptait  que  162,100  Itabilaote,  dont  29,204 
esclaves  ; en  1840, 691,392  babilauU,  dont  280,944  esclaves. 
Elle  reçut  sa  prenuère  oonstilutioii  politique  en  177?  ; cons- 
titution dont  la  dernière  modification  enl  celie  qni  fot  o|térée 
en  1839.  Cet  Etat  envoie  au  congrès  dix  repréaeoUnts.  On  y 
compte  ù 1 ,789  fermea  ou  ptentatioBs.  Ses  prioeipales  produc- 
tkius  sont  te  coton , te  rte,  le  mais,  te  paald,  te  tabac,  les 
fruits  et  un  peu  de  sucre.  Dans  ces  dmiere  tem(is  on  y a 
esuyé  avec  succès  de  te  séridculture.  A l'est  W Savanoali 
te  sépare  de  te  Caroline  du  sud,  et  à l'ouest  te  Chattaliouclii 
de  l'Alabima.  Quand  il  a réuni  ses  aaux.  à ocUm  du  Fliut,  le 
Cbattalioudii  prend  le  uom  d’ApatecliteoU.  L’intérieiv  de 
oel  État  est  aussi  arrosé  par  un  certain  nombre  de  cours 
d’eau  suaceptiblesd’êtreparcooniB  par  des  bateaux  àvapeur. 
tels  que  l’Oooni,  le  Saint-Mary's  River,  «le. 

ânoonnnA,  ville  de  16,000  habitants,  béUa  au  point  ou  te 
fleuve  du  même  nom  se  jette  dans  l’Atlantique , est  te  ville  U 
plus  peuplée  et  en  même  temps  te  centre  oomroercial  le  plus 
important  de  cet  État.  Un  service  régulier  de  bateaux  A va- 
peur te  reiie  à New-York  et  aux  statraos  inlormèdiaires.  La 
TÜte  te  pins  considérable  et  la  plus  induslriause,  après  Sa- 
vannali,  est  Augusta,  située  égalnneat  sur  ie  SavanitaJt;  la 
population  en  est  presque  enUéremeot  allemaiide.  On  peut 
encore  citer  ÂfUledgevii/e,  avec  8,285  habitants,  siege  du 
gouvernement  de  l’Élat,  bâtie  sur  l’Ocooi. 

H existe  en  Géotgie  quelques  lavages  d'or  assez  im- 
portants; on  y compte  quatone  cents  usines , dont  la  rooio- 
dre  produit  au  delà  de  300  dollars  de  marchandises,  ci 
comme  dans  tous  les  autres  États  de  TUnion,  te  cou'^tiuc- 
tten  des  chemins  de  fer  y a pris  «o  renurqiiable  dévelop- 
peraenl. 

GÉOHGIbl  (NouveUe-).  Voget  Nocvixi.£-Gû)bg>e. 

GÉORGIE  HÉHIUlONALE,  Ue  inlKibitée,  située  À 
l’est  de  la  Terre-de-Feu,  4 rexlrèoaUé  sud  de  Tucéan  At- 
lantique, par  300  long.  O.  et  54o  teUt.  S.,  et  visitée  uniqt»e- 
ment  par  des  pécheurs  ite  baleines.  Au  sud-est  de  celte  lie 
on  rencontre  les  /les  dm  Marquis  de  Traverse  dont  la 
plue  grande  a un  volcaiv  et  te  Terre  de  Sandtcich,  grou;>e 
d ites  presque  oonstemment  entourées  de  brotiiUards,  qui 
sont  traversées  par  des  montagnes  encore  plus  élevées  que 
celles  de  te  Nouvelle-Géorgie^  et  dont  le  cUmat  est  encore 
plus  Apre. 

GÉORGINE,  nom  donné  par  Wildeoow,  en  l'bonneur 
de  Géorgie  protesseur  de  botanique  8 Saint- Pctnsboiirg, 
4 te  plante  que  uous  appelons  ea  France  Dali  Ut.  Ladé- 
nominalioR  de  géorgine  a prévalu  dans  le  nord  de  l'Kurope 
et  eu  Aiiemagne,  parce  qu'on  adit  qu’elle  akJaU  4 établir  une 
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âUtukctioa  Mitre  le  dahlia  et  le  dalea , genre  de  papilio- 
necéeti. 

OÉORGIQUES  (du  grec  terre»  Ifrev»  oeurre). 
Le  poésie  géorgique  est,  eoiuioe  tou  nom  rindique,  celle  qui 
retrace  lea  travaux  de  la  terre.  En  Grèce,  Hésiode , qui 
vivait,  à ce  qu*on  crût,  cent  ans  après  la  prûe  de  Trok, 
écrivît,  loos  le  titre  Des  Travaux  et  des  Jonri,  un  poème 
des  diampe.  La  description  des  cinq  Iges  et  hmmortelie 
fable  de  Pandore  ont  oois  au  rang  des  plus  beaux  présents 
que  nous  ait  légués  l’antiquité  cet  ouvrage  didactique,  oè 
Virgile  a puisé  la  preml^  idée  de  ses  G^orgiques.  Dé* 
inocrite,  Xéoupbon,  Aristote,  Tbéopbraste,  ont  aussi  parlé 
de  ragricullure-  A Rome , le  sévère  Caton  composa  sur  les 
travaux  de  la  campagne  un  livre  imité  après  hii  par  le  sa- 
vant Varron.  Dans  Touvrage  de  Caton,  on  reconnaît  que 
cei  enneini  adiaroé  de  Cartilage  avait  cultivé  la  terre  avec 
amour;  il  en  parle  en  homme  qui  sait  appliquer  les  maximes 
qu'il  rocomnumde  comme  des  conquêtes  de  sa  vieille  expé- 
rience. Varron  montre  dans  ses  écrits  plus  de  théorie  que 
de  pratique  : oe  aavant  homme  recherche  l’étymolo^  des 
luüis,  l’orii^e  des  usages  et  des  choses,  et  nous  donne 
un  catalogue  des  auteurs  qui  ont  avant  loi  traité  de  l'agri- 
cuUure.  L’ouvrage  de  Columelle,  De  Re  Rusfica,  est  le 
travail  le  plus  complet  que  TaoUquité  nous  ait  transmis  sur 
ce  snjel. 

« Les  Géorgiques  de  Virgile,  dit  Jscqoes  Detille,  ont  toute 
1a  perlecUoa  que  peut  avoir  un  ouvrage  écrit  par  le  plus 
grand  poete  de  l’antiquité , dans  Tige  où  rimaÿnatioo  est 
la  plus  vive,  lo  jugement  le  plus  formé,  et  toutes  les  fa- 
cultés de  l’esprit  dans  toute  leur  Tiguetir  et  dans  leur  entière 
■uUirilé.  » Virgile  employa  sept  années  k la  composition 
de  ce  poème,  quil  considérait  comme  son  cliei-d'cpavre. 
La  traduction  des  Oèorgiques , dans  laquelle  Frédéric  II 
voyait  comme  l’ouvrage  le  plus  original  de  l’époque,  passe 
aussi  |iour  le  cheM’auvre  de  Delille.  L'étude  des  Géorgi- 
çuej  a inxpiré  au  P.  Vanière  le  Prxdium  Rusticum.  Le 
poete  toulouaaia  ne  sait  pas  rester  dans  de  sages  limites , 
et  se  préserver  du  déiaut  de  la  profusion  ; mais  son  ouvrage 
respire  Unour  de  la  cainpt^ne,  et  uo  peut  qu'en  inspirer 
le  godt  aux  lecteurs.  René  Rapin , de  la  compagnie  de  Jé- 
nus,  publia,  en  ICSè,  le  puèiue  des  /ardins,  dont  l’Idée 
paraît  lui  avoir  été  fournie  par  les  derniers  vers  du  poème 
des  Géargiquet.  Entre  tous  les  ouvrages  de  ce  poète  latin 
moderne,  lis  Jardins  ont  conservé  le  plus  de  rtpatation. 
tAt  Soiiona  de  Thompson,  composées  de  grands  ta- 
bleaux , (ont  époque  dans  riiUtoiro  de  la  poésie.  A peine  le 
chant  de  L'Hiver  {Mnit,  qu'il  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire ; L'Èti  tt'obtinl  pas  moins  de  succès  ; enfin  le  poème 
entier  s’empara  de  l’aduiiration  publique. 

Après  leur  Thompson , mais  k une  grande  distance  de  ce 
poete,  les  Anglais  citeot  avec  plaisir  Bloomfield,  simple 
gar^  tailleur,  qui  du  fond  «Tune  chétive  boutique  pro- 
duisit un  poème  intitulé  Le  VaM  de  Ferme,  et  où  les  quatre 
saisons  forment  snasi  quatre  chants.  Ce  fut  vers  la  fin 
do  dix-hultfème  siècle  que  Londres  lut  avec  étonnement  des 
vers  élégants , harmooieiix , pittoresques,  pleins  d’exprès- 
eioo , composés  par  un  jeune  homme  entouré  d'artisans 
comme  loi.  L'ouvrnga  respirait  sartout  an  amour  vrai  de 
1a  campagne.  Quoique  nous  n'ayons  rien  dVgal  k Thompson 
dans  notre  laogtio,  on  trouve  cepemlaot  des  traces  de  poésie 
géorglque  dans  Du  Bartas,  qui  jeta  des  éclairs  de  génie 
parmi  de  grands  et  maupportaUes  débuts.  Saint-Lambert, 
poète  assez  faible , mais  vanté  par  toute  l'école  philosophi- 
^te,  dontlIimrtaH  Inbasnièie,  acomposé  sur  les  saisons 
uo  poème  trofd  et  sans  eaakiir,  dont  Diderot , avec  a verve 
hébituene  et  son  sentiment  iTarthle,  a bit  une  sage  et 
mordante  eritique.  PanrUnt.  quelques  morceani  de  cet 
ouvrsge  sont  rodés  eélèbros  al  ne  périront  point  L'abhé 
Delille,  traductenr  de  Virgile,  msaya  de  lutter  avec  son 
maître  dans  deux  poèmes  géorgiqiies,  Les  Jardins  et 
V Homme  des  champs.  T.c  premier  de  ces  oux'mges,  slngii- 
Hèroment  rabnlaié  pnr  las  aroiarquas,  a'oirre  ni  une  balle 
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ordonnance,  ni  une  vaste  composition;  la  flauiine  du  génie 
de Thompsou  ne  brille  nulle  part  dans  oe  travail,  mais  il 
est  souvent  ricite  de  poésie , et  contient  des  choses  que  1a 
langue  française  revendjqoera  toujours  oomroe  des  modèles 
de  l’srt  d'éôire  en  vers.  L'Homme  des  Champs  qu’on  au- 
rait pu  caractériser  par  ce  titra  : le  Parisien  aux  Champs, 
n'est  pas  uo  ouvrage.  On  n'y  sent  nulle  part  cet  amuur  vrai 
de  la  campagne,  si  fortement  exprimé  «i  Lucrèce,  en  >tr> 
gile.  en  Tliompson.  Comment  a4-il  pu  penser  au  Tylire  des 
Bucoliques,  au  vieiHard  du  Galèse.aans  nous  montrer  le 
bonheur  habHant  dans  une  chaumière,  eovirimoée  d'un 
jardin  et  bordée  par  une  saasaaie  en  Oeure.  Le  petit  culU- 
rateur,  contemplant  ton  petit  domaine  avec  ravissement  sur 
le  déclin  du  jour,  la  tkmlUe  oooteote  qui  couronne  son  foyer, 
1a  table  qû  rappelle  à l'esprit  cote  de  Pbilémon  et  de 
Bauds  offhuit  lliospitalité  aux  dieux,  l’agneau  diéri,  la  per- 
drix privée  qui  le  réfugie  auprès  de  Jupiter,  la  ciièvre  qui 
loUtre  autonr  du  plus  petit  eebat  de  la  msison,  les  inno- 
centes tmoors , la  prière  du  soir,  qui  met  U maiM)ii  sous 
la  garde  du  père  commun  de  tons  les  bomum,  voilà  l’es- 
sence et  les  ornemenb  dn  |>oèiM  géorÿqne.  Tout  cets  man- 
que dans  l’amvre  de  Delille;  mais  son  talent  s’y  révèle  par 
des  beautés  de  style  dignes  des  grands  maîtres,  et  que  lui 
seul  pouvait  prêter  à noire  langue. 

Malgré  le  |M>éme  des  Mois  de  R o uebe  r , annoncé  dans 
le  temps  comme  une  merveille  dans  le  mmida , et  rabaissé 
depuis  avec  un  excès  d*iqjuiüce,  nous  s'avons  pas  de  géor- 
giques  dans  notre  langue.  Le  Verger  de  Fontanes,  Les 
FYeurs  de  Castd , tous  deux  remarquables  par  le  talent  de 
la  versification,  Le  Potager  de  LaUnne,  appartiennent  au 
genre  géorglque.  Les  ItaHens  du  seiiièsne  siècle,  émules 
des  Grecs  et  des  Latins  dans  l’épopée  el  dans  les  composl- 
tioDs  dramatiqnes , n’ont  pas  négligé  le  gemo  géorgiqne. 
Le  Joli  poème  des  Abeilles  par  Roeellai,  imitation  heu- 
reuse et  libre  du  quatrième  livre  dea  Gèorgiques  de  Vii^ile, 
est  rempli  d'hiées  ingénteusea  et  d'agréables  images.  La 
Coltlvasione , ou  VAgrieuliure , e placé  le  Florentin  Ala- 
manni  au  premier  rang  des  poètes  de  son  pays.  Ce  poeroe 
est  l'un  des  plus  vantés  qui  existant  dans  la  langue  lia- 
tienne , mais  ce  n’eet  pas  un  de  ceux  qn'on  lit  le  plus  ; l'aus- 
térité du  sojet  et  la  trop  g^nde  fréqtMncc  des  préceptes 
sont  sans  doute  la  cause  de  cette  espèce  d'indifférenee. 

P.-F.  Tnaor , de  l’Aeadasee  Fr«açaiM. 

GÉFlDICâ»  peuplade  germaoiqiM , de  même  origine  o"* 
lesGoths,  et  dont  il  est  pour  laprcsniêro  Atis  fait  mention 
dans  l'hlrtaire  vers  l'an  MO  de  Fèro  chrétienne.  Fartia  dea 
rives  de  la  Vlstule , Hs  s'étalent  dirigés  vers  la  sud  et  s’é- 
tsioit  d'abord  fixés  dans  la  partie  septMitrioiiate  de  U Fan- 
nocilc , où  Ils  avaient  poor  vofatiw  à l’ooeM  ke  Viaigotha 
des  monts  Oarpathes  ti  k l'est  lea  Ostrogoths.  Mais  lors- 
qu’après  la  mort  d’Attila  (468),  de  rarmée  duquel  Ils  avaient 
aussi  faK  partie,  lenr  ml  Adericb  teitia  pour  la  preotière  fhia 
de  secouer  k joug  des  Huns , ils  s'étabtirenè  dans  k paya 
d'où  lenr  chef  veMlt  d'expulser  kars  adversaires,  c'e^- 
dire  depuis  U Theks  jusqu'au  Danube,  et  même  plus  loin 
encore,  jnsqn'à  la  Drao  et  è k Save,  où  en  468  Us  essayè- 
rent vainement  à Slrmium  de  barrer  le  paiaage  aux  Ostro- 
goths se  élr%eaBt  vers  l'iklk.  Leur  empire  Ait  détruit  en 
Pan  Séé  paries  Lombard  s,  leurs  ennemis  et  leurs  Tokins 
oeddentanx,  lesquels,  sous  le  commsoderoeot  d'Alboin, 
s'étalent  ligués  ceutre  eux  avec  les  Avaras,  qui  habitaient  la 
contrée  s'étendant  à Poueû  de  kur  territoire.  Cunimond , 
rot  des  Gépldes,  toocomba  dans  k betailk avec  un  gra.’id 
nombre  de  gaerrieri  de  ta  oaticn.Oeux  qui  éehappèrrot  an 
carnage,  ou  a'adjeignlrent  anx  LondMuds  «I  kt  accompa- 
gnèrent dans  kur  expédition  en  Italie , ou , et  ee  fut  le  itius 
grand  nombre,  se  coufaudlreot  avee  les  Avares,  dont  ik 
acceptèrent  k domination. 

GÉRA)  Seigneurie  d'un  revenu  annuel  d’environ 
4è0,000  fr.  et  appartoaant  aujourdqiui  au  prince  Kxiuu 
LXfl  de  Renss-Schieiti^G^-Lobenstein.  Son  territoire, 
dont  l'étendue  totale,  y compris  une  Mcdave  aituée  à 36  ki- 
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lomètre^  plus  loin,  dans  le  territoire  üe  SehleiS'Greilz  et  t.o* 
iHsnstein-Ebersdorf.peut  ôtre  évaluée  à 5 myramètrcs  carrée, 
Avec  une  population  de  34,000  &nirs;  il  est  borné  à l'est  et 
À l'oucNt  par  le  pays  de  Saac^Altciitwnrg , au  sud  par  le 
pays  de  Saxe-Weimar,  au  nord  par  la  Saxe  prussienne. 

Le  chef-lien,  Géra^  ville  de  13,000  habitants,  située 
<.ur  Us  bords  de  l’Elsler  blanc , a été  recoostriiite  avec  assez 
de  régularité,  à la  suite  de  deux  incendies  qui  la  détniisi* 
rent  presque cofnplétemeut,run  en  1450  et  l'autre  en  1780. 
I.es  environs  en  sont  fort  agréables.  Les  mes  sont  droites 
et  les  places  au  nombre  de  six.  On  j remarque  trois  églises, 
le  palais  des  princes  de  Reuss,  une  machine  hydraulique  et 
une  usine  à gaz.  Siège  du  gouvernement  commun  aux 
(possessions  respectives  de  diverses  branches  de  la  maison  de 
Reuss,  de  la  cour  de  justice  et  de  la  diète,  elle  témoigne  aussi 
tl’un  certain  degré  d’activité  ioduatrielle  et  possède  dans  ses 
murs  des  tanneries,  des  cbamoiseries,  des  teintureries,  des 
fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  voitures,  de 
tabac,  de  savon,  à' harmonicas , ainsi  qu'un  gymnase,  un 
«;cole  d'imlustrie  et  an  asile  parfaitement  organisé  pour  les 
enfants  en  hasàgc.  A peu  de  distance  de  ta  ville  existe  une 
Avsez  im()ortante  manufacture  de  porcelaine. 

(iÉRAMB  ( Fr.Rntxx?m,  baron  db  ),  procureur  géot-ral 
du  l’ordre  des  Trappistes,  descendait  d’une  ancienne  fa- 
mille hongroise,  et  naquit  à I.yon,eo  1770.  Plusieurs  duels 
«|u'ii  eut  à Vienne,  et  le  zèle  enUionsiaste  avec  lequel,  eu 
180s,  il  appela  la  jeunesse  autrichienue  aux  armes  contre 
les  Français,  témoignent  du  peu  de  dispositions  qu'il  eut 
d'abord  pour  la  vie  ascétique.  Quand  la  terre  manqua  au- 
tour de  lui  pour  combattre  les  Français  et  leur  empereur, 
objet  de  sa  haine  toute  particulière,  il  pa.ssa  en  Espagne,  où 
il  SC  remit  à faire  le  coup  de  fusil  au  milieu  des  guérillas 
aux  ordres  des  corlès,  et  ne  les  quitta  que  pour  aller  A Lon- 
dres y réunir  les  moyens  néxessoires  pour  continuer  la 
lutte  acharnée  dont  la  Péninsule  était  alors  le  théâtre. 
Frappé,  par  suite  de  dettes  qu’il  contracta  dans  cette  mis- 
sion , d'une  cj>ndamnation  par  corps,  il  résista  pendant 
douze  jours,  dans  une  maison  de  cam|>agnc  qu’il  habitait, 
aux  ofUciers  de  justice  chargés  d’evécuter  le  jugement;  et 
il  fallut  recourir  à l'emploi  de  ta  force  pour  l'expubor  d'An- 
gleterre en  1912.  S'étant  fait  débarquer  dans  Je  petit  {mrt 
danois  de  Husum,  il  s’y  vit  arrêter  {tar  ordre  de  Napoléon, 
qui  lie  pouvait  lui  pardonner  ses  proclamations  furibondes 
de  1807,  et  fut  conduit  5 Paris,  où,  par  une  mesure  de  iiaute 
police,  il  subit  une  rigoureuse  détention.  On  suppose  que 
c'est  en  grande  partie  à la  solitude  à laquelle  il  fut  alors  con- 
damné, et  aussi  aux  entretiens  de  l’évèque  de  Troyes,  qui 
partagea  plus  tard  sa  captivité,  qu'il  faut  attribuer  la  direc- 
tion reUgieuse,  mais  toujours  exaltée,  que  prirent  ses  idées. 
Rttida  k la  liberté  lors  de  1a  prise  de  Paris  par  les  armées 
alliées,  il  M rendit  en  1816  A Lyon,  devenu  le  grand  centre 
des  Intrigueaeccléaiafrtiqoes  qui  signalèrent  la  Restauration, 
passa  quinxe  mois  au  oovieiatde  la  maison  des  Trappistes 
de  cette  ville,  et  fit  ensoite  scs  vœux  dans  le  couvent  du 
Port  du  Salut,  près  de  Ijaval.  A cette  occasion , il  prit  le 
nom  de  père  Marie-Joseph.  Le  zèle  avec  lequel  il  se  soumit 
aux  règles  sévères  de  l’ordre  dans  lequel  il  venait  d'entrer, 
le  mit  bienlAl  en  grande  considération  parmi  ses  frères  en 
religion,  qui  l'i-lurent  procnmir  général,  ci  en  odeur  de 
sainteté  dans  la  gent  dévote,  dont  il  devint  l’un  des  liéru:;. 
La  révolution  de  1830  et  les  idées  qu’elle  fil  prévaloir  fn- 
rem  une  grande  douleur  pour  le  révérend  Père  de  Céramb, 
qui  résolut  de  les  expier  en  ajoutant  encore  h la  rigueur 
des  pénitences  qu’il  s’imposait.  En  1831  il  se  décida  ii  entre- 
prendre le  |>èlerinage  de  la  Terre  Sainte,  et  A son  retour  il 
eut  avec  Méiiémet-Ali  un  entretien  très-remarquable. 
En  fS37  il  alla  auSM  A Rome  présenter  ses  hommages  au 
successeur  de  saiol  Pierre;  et  depuis  te  moment  sa  vie 
ne  fut  plus  qu'un  continuel  va-et-vient  entre  la  capitale  du 
monde  catholique  et  les  diverses  maisons  de  son  ordre  en 
Fraoce  ej  en  Atlecnagne.  Il  se  trouvait  h Rome  lorsque  la 
mort  vint  l'y  surprendre,  le  15  mars  1848.  On  a de  lui  un 


grand  nombre  d’ouvrages  asrétique<,  que  rien  d’ailleurs  ne 
pennet  de  signaler  dans  la  foule  do  livres  de  ce  genre  qu’on 
possédait  déjà , ainsi  qu’un  Pèlerinage  à Jènualem  et  an 
mont  Sinm  en  1831-lsas  (Paris,  1836  ),  et  on  Voyage  de 
ta  Trappe  à Rome  ( en  allemand;  RaUsbonne,  18S9  ). 

GËBANÜO  ( f)B  ).  T'oyes  DÉCERAimo. 

UÉRANIACÉES,  lamille  de  plantes  dicotylédones 
polypelales  liypogynes,  ayant  pour  caractères  : calice  libre, 
persistant,  à cinq  pétales,  dont  l’un  est  quelqoêfois  prolongé 
en  éperon  ; corolle  A cinq  pétales  alternant  avec  les  siipales 
du  calice  ; dix  étamines  ; cinq  ovaires  offrant  chacun  une 
seule  loge,  contenant  un  ou  deux  ovales  attachés  A leur  an- 
gle interne  ; cinq  styles  tenninaux , soudés  cotre  eux  ; stig- 
^ mate  simple;  embryon  dépourvu  d’endosperme.  Les  géra- 
niacèes  sont,  en  général,  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
I frutescentes , quelquefois  A feuilles  charnues.  On  y compte 
les  genres  erodium , géranium  , monsonia  eipelargo- 
nium.  Les  racines  et  les  tiges  de  ces  diverses  plantes  sont 
riches  en  tannin  et  en  hniles  essentielles. 

GÉRANIUM)  genre  de  la  famille  des  gérani  acées. 
Les  jardiniers  et  les  amateurs  appliquent  indüféremmexit 
ce  nom  aux  véritables  géraniums  et  au  x péiargonioms.  Oepesi- 
dant,  rien  de  pins  facile  que  de  distinguer  oes  deux  genres 
l’un  de  l'autre  : la  corolle  du  géranium  est  régulière;  celle  du 
[N-largonium  est  trrégtilière.  Les  espèces  dn  genre  erodiivm 
SC  coniondraioot  plubH  A première  vne  avec  colles  du  genre 
géranium;  mais  les  premières  n’ont  que  cinq  étamines  fer- 
tiles, taudis  que  toutes  le  sont  dans  les  autres;  dans  les 
pélargoDîiims , il  n’y  a constamment  que  sept  étamines  an- 
thénifores.  Ces  caractères  distinctif  ont  été  établis  par  L'Hé- 
ritier. Avant  lui , toutes  ces  plantes  ne  formaloot  qa'iio  seul 
genre,  dont  le  nom  ycmniirm,  dérivé  du  grec  yépetvoç,  grm, 
indiquait  ce  caractère  commun  qu’offre  leur  fruit  de  rappeler 
la  forme  d'un  long  bec  eflllé.  Les  mots  pe/arponivm  (de 
itriozpyà;,  cigogne)  et  erodium  (de  Iptuiiéc,  héron  ) rappel- 
lent la  même  idée. 

Î.CS  espèces  du  genre  géranium  ainsi  restreint  sont  au 
nombre  d'environ  soixante-dix.  Parmi  celles  qui  appar- 
tiennent A l’Europe,  l'une  des  pins  belles  est  le  géranium 
sanguin  (géranium  sanguineum,  Linné),  A grandes 
fleurs  d’un  ronge  de  sang,  portées  sur  de  loi^péduneules, 
la  plupart  nuiflores.  Au  mois  de  juin , dans  les  prés  un  peu 
humides,  brille , par  ses  grandes  Heurs  Menés,  A pétales  ar- 
rondis, le  géranium  des  prés  (géranium  pratense,  Linné), 
Dans  les  lieux  moiitueux,  secs  et  arides,  on  trouve  le  gét-a- 
nium  velouté  (géranium  molle,  Linné),  A fleurs  rougeâ- 
tres, A feuiHes  molles , venues,  pahnatifldés,  arroodios,  por- 
tées snrde  longs  pétioles.  An  commencement  du  printemps, 
Vherbe  à Robert  (geranhtm  robertianum,  Linné)  montre 
ses  petites  fleurs  rouges  et  ses  tiges  veloes,  noueuses  et  rou- 
geâtres. 

Si  les  géraniums  que  nous  venons  de  nommer  vteuuent 
sans  culture  dans  nos  climats,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
pélargooiums,  auxquels  des  soins  pariiculiers  sont  nécessaires, 
tant  pour  les  conserver  que  pour  obtenir  des  fleurs  noui- 
breuses,  grandes  et  éclatantes.  Une  serre  tempérée,  bien 
éclairée  doit  abriter  ceux-ci  depuis  le  IA  septenUire  jusqu'A 
la  fin  (le  mai.  Les  arrosenients  Mvont  être  ménagés  suivant 
les  circonstances  almuspbériqoes.  La  taille  el  le  rempo- 
tage sont  deux  opérations  iadispeasaMes.  Quant  au  mode  de 
multiplication,  on  emploie  Im  semis  si  l’on  veut  obtenir 
des  variétés  nouvelles,  tes  bontures  pour  conserver  celles  de 
choix. 

f.es  pélargoninmt  que  recherebeat  les  «mateurs  sonl  des 
petits  arbrisseaux  A boit  mou , herbacés  dsns  U jeunesse, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  plaoer  le  pélargonium 
inquinans,  type  de  ces  plantes  à fleurs  êcariales,  qui,  réu- 
nies en  groupes  ou  en  massiti,  font  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu’aux  gdées  le  plus  bel  ornement  des  jardiiLS.  Le  pé- 
largonium ionale  présente  des  feuilles  arrondies  en  cœur 
A la  base,  marquées  en  dessus  d’une  bande  d'uo  \ert-brun 
suivant  les  oontoors  du  limbe  ; dans  i|ueiques  variélés , les 
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sont  paoadiée»  oe  blauc  ou  de  >auae,  ou  bordéeH 
(le  blAiir;  lei  Ocurs  sont  d’un  écarlate  brillant,  I>a^sant , sui- 
vant les  rariétés,  au  rose  et  au  blanc  pur.  Citons  encore  le 
pelaryônium  odoratûiimum,  dont  les  feuilles  froissées  en- 
tre les  doigts  eabalent  une  odeur  agréable, etie  ptlargonium 
capitatvm,  qu'une  propriété  analogue  à lait  désigner  par 
Id  jardiniers  aoos  k nom  de  géranium  rotai.  Le  genre 
peUtrgomum  compte  encore  beaucoup  d'autres  espèces  ; 
quant  aux  variétés  et  aux  liyl>rid«s,  elles  sont  innombrables. 

<*LBAMT9GLST10M(du  laüo  gerere,  administrer).  Le 
gerant  estk  plus  souvent  unmandalaircqui adiuinUtre 
pfmr  autrui , et  qui  a un.coinple  à rendre  de  sa  gestion  ou 
aJininistration.  Mais  il  y a ausM  le  gérant  volontaire,  celui 
>{ui  gère  raffaire  d'autrui  sans  mandat^  celui  que  le  droit 
roQiain  appelait  neçoiiorum  gttlor.  Celui  i}ui  ^re  volon- 
tairenicnl  l'aiïaire  d’antrui,  soit  que  le  propriétaire  connaisse 
i.)  gestion,  soit  qu’il  l’ignore , cuotrecte  l’engagement  tacite 
de  continuer  la  gestion  commencée , jusqu'à  ce  que  le  pro- 
prietaire puisse  y pourvoir.  11  doit  se  cliarger  également  do 
toutes  les  dépendances  de  cette  affaire.  Il  est  soumis  à toutes 
If-s  obligations  qui  résulteraient  pour  lui  de  l’acceptation  d'un 
imiudüt  exprès.  Il  est  teau  d'apporter  à la  gestion  de  raltairc 
loua  les  soins  d’un  bon  père  de  famille,  et  doit  en  rendre 
compte.  Neanmoins  les  citcuaslances  qui  l’ont  conduit  À &e 
charger  de  l’aflaire  peuvent  autoriser  le  juge  à modérer  les 
duuiiuages-intcréts  qui  résulteraient  des  fautes  et  de  la  né- 
gligence du  gerant.  De  son  cété,  le  maître  dont  raffaire  a 
été  bien  administrée  doit  remplir  les  cDgagcntcnls  que  le 
gérant  a contractés  en  son  nom,  l’indemniser  de  tous  le.s  eo- 
gageeaents  pcrsoiuiels  <|u’il  a pris , et  lui  rembourser  toutes 
1rs  dépenses  utiles  ou  necessaires  qu’il  a faites. 

Dans  les  sociétés  civiles  ou  commerciales  on  appelle 
rtmU  de  la  torietd,  ou  simplement  péranfs,  ceux  qui  sont 
cJtargis  do  radminislralion.  Dans  les  sociétés  commer- 
ciales en  commandite  , les  associés  comrnaudiUires  seuls 
fteoveal  être  gérants. 

D'apréH  Ulé^siaUon  actuelle  { 1&55)  sur  la  presse,  tout 
pMimalouécrilpériodique  publié  par  une  société  doit  présen- 
ter i l’agréfueDtdiigouvernctoeat  parmi  les  associés  tto,  deux 
4M1  trois  gérants  rcsponsaùles  qui  ont  cltacun  indi^^duel• 
leoiOBt  la  signature,  bi  l'entreprise  e%t  formée  par  une  seule 
personne,  elle  en  sera  nécessairemeut  le  gérant,  pourvu  que 
le  gouvemeinent  l'y  ait  autorisée.  Chaque  numéro  du  journal 
ou  de  récrit  périodique  doit  être  signé,  en  ininulc , par  un 
gérant,  qui  ré{>ond  de  son  contenu  et  devient  passible  des 
peines  portées  par  la  loi  à raison  de  la  pubiicalion  des 
arlicira  qoi  seraienl  iiicnjniiM's. 

GÉRARD  DK  ftOCSSlLLON , l’un  des  preux  qui , vers 
le  mitieu  du  neuvième  siècle,  repoussèrent  les  invasions 
notnuindes,  et  que  les  romanciers  du  cycle  carluviugien 
ont  placé  dans  l’épopée  populaire  du  moyen  âge  comme 
hm  des  plus  brillants  héros  de  soa  siècle  et  comme  un  ty|Ht 
de  l'béfoisine  féodal  aux  prises  avec  l’atiWrilé  royale.  Noms 
n'avoiui  toutefois  sur  lui  que  des  renseigiieiaent.H  aosf.)  con- 
fus qii’inoompleU.  Tout  ce  que  nous  en  savons  ii  peu  près, 
c'est  qu’il  fut  le  père  d'une  grande  partie  de  l’aventureuse 
famille  des  paladins,  qo'ii  fonda  force  églises  et  force 
monastères,  et  qu’il  cooslmtsit  une  mnlütude  de  cbâleaux  -, 
c’est  que,  sottsLe  Utre  de  comte,  il  exerça  pendaut  long- 
temps une  souveraineté  abaolue  sur  le  royaume  de  Provence  ; 
qu’il  réunit  â ses  vastes  domaines  le  comté  do  Bourges  ; 
mais  qu'ayant  pris  le  parti  de  Lothaire,  puis  celui  de  son 
fils  contre  Clwrles  le  CtMUve,  H finit  par  perdre  .ses  ÉlaU , 
ses  domaines  et  jusqu’à  ses  dignités;  et  que,  vers  l’an  &72, 
il  se  retira  è .Avignon. 

Une  chanson  de  gestes,  intitulée  Gérard  de  RotutiUon, 
célèbre  les  hauts  faits  d’un  autre  preux  du  même  nom,  qui 
vivait  un  siècle  auparavant  et  qui  eut  de  longs  démêlés  avec 
dtar4es-Mtrtd.ee  poème  ne  contient  pas  moins  de  huit  mille 
vers  a rimes  cousécutives  : son  action  dure  vingt-deux  ans. 

GÉRARD  (Le  Père).  Ce  n’était  qu'un  honnête  laboureur 
de  Memtgensont  en  Bretagne,  et  cependant,  lui  aussi,  a eu 
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sacékbrilé  dans  la  majestueuse  période  de  I7è9.  Un  jour, 
le  suffrage  des  citoyens  du  sa  sénéthausiiée  le  députa  aux 
états  généraux,  et,  renonçant  à ses  habitudes  simpk's,  U 
s'achemina  vers  ViU’saillcs  |Kmr  prendre  sa  place  parmi  ses 
collègues  du  tiers  état.  Au  milieu  de  tant  d’hommes  qui 
venaient  offrir  à la  patrie  des  talents,  un  courage  et  une 
énergie  extraordinaires,  son  tribut , à lui , fut  un  grand  bon 
sens , une  simplicité  patriarcale,  une  franchise  d’homme 
du  peuple.  Au  jour  de  l’ouvcrlure,  le  père  Gérard  se  pré- 
sente , vêUi  de  son  vieil  habit  vert  ù la  française  et  de  ses 
culottes  de  nankin  des  jours  de  fêle  ; mais  le  maître  des 
U‘rémonies  lui  barre  l’enlréc  de  la  salle,  déclarant  qu’il  nVn- 
liera  que  vêtu,  comme  les  autres  députés,  du  triste  cos 
tuiire  oniciel  emprunté  à 1C14.  L'idée  de  quitter  un  iiH)ment 
son  habit  vert  l’affecta  douloureusement.  Son  bon  .sens  se  ré« 
voita  contre  l’idée  de  soumettre  à la  vieille  étiquette  munar- 
cliique  son  caractère  solennel  d’envoyé  du  peuple;  il  refusa 
avec  une obstioatiootoute  bretonne  ; le  peuple  ctscscolIèguc.s 
applaudirent  à sa  résistance, et  réÜi|ueUe  fut  foulé*e  aux  pic'ds 
L'honnête  cultivateur  alla  üèremeDts'a^^eoiràsa  place,  s'in- 
quiétant peu  de  ce  que  son  habit  vert  jurait  avec  le  costume 
officiel  et  le  mantelet  noir  des  autres  dépiilt's.  La  conduite  du 
|)ère  Gérard  pendant  la  durée  de  l’Assemblée  nationale  fut 
sage,  droite,  loyale  comme  son  caractère.  Son  nom  devint  po- 
IHilaire.Col  lot  d’ HerüoU  en  revêtit  un  alm  mach,dans  le- 
quel il  publia  un  catéchisme  républicain.  .\p(os  ejio  labo- 
rieuse sessiou,  le  père  Gérard  retourna,  cumme  Ciiiciunatus, 
à ses  bœufs  et  à sa  cliarruc  laissant  parmi  nos  renommées 
de  la  revolulioD,  une  renommev  qat  hoirr  msoueieusc  gene 
ration  a presque  oubliée. 

GÉRARD  CFrv.xçois-PASCAL-SniuTi,  baron).  Ce  peintre 
célèbre  était  né  è Rome,  en  1770,  dans  riiétel  de  l'amt^as- 
s;ide,  où  son  ;>cre  occupait  U place  de  concierge.  Ses  parents 
le  conduisireni  très-jeune  à Paris,  où  il  travailla  d’abord 
dans  l’aliiier  du  sculpture  de  Pajou,  et  mi  il  apprit  à mo- 
deler. De  là  il  |ia.s$a  dans  l'Atelier  de  Brenet,  peintre  de  l’a- 
cad>niie,  oti  ses  premiers  essais  furent  remarqués;  mais, 
lorsqu'on  1786  le  labli-au  des  //omees  excita  l’enthousiasme 
général  des  jeunes  artistes,  Gérard  devint  élève  de  David. 
Par  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution  et  de 
la  nioitde  sou  père  et  de  sa  mère, Gérard  se  trouva  chargé 
de  deux  frères  et  d’une  jeune  parente  dont  il  était  i'unique 
appui;  il  é|>ousa  celle-ci,  et  pourvut  à l'éducation  des  au- 
tres ; mais  tandis  qu'il  remplissait  sû  ^énércu^:(uncnt  ses  de- 
voirs, il  semblait  avoir  abandonné  son  art,  et  ce  ne  fut 
qu’en  t705  qu’il  rappela  le  jeune  élève  de  David,  distingué 
par  scs  camarades  dès  l’âge  de  dix-huit  ans  , en  exposant 
Bélisaire;  ce  tableau,  qui  orne  aujourd’hui  la  galerie  de 
Munich,  et  qui  lit  la  plus  grande  sensation,  n’aurait  pu  être 
entrepris  ni  exécuté  si  Gérard  n’avait  accepté  les  secours 
que  lui  offrait  un  jeune  peintre  de  scs  amis,  Isahey.  La 
Pspchi  vint  ensuite.  Ces  deux  compositions  d'un  genre  si 
difïérent  donnaient  la  mesure  du  génie  varié  et  indépendant 
de  Gérard  : celui  qui  savait  exprimer  les  douleurs  du  vieux 
guerrier  réduit  à mendier,  et  la  surprise  de  rinnocence  que 
l’amour  charmait  et  effrayait  pour  U première  fois,  celui-U 
était  vraiment  le  peintre  des  passions  dans  ce  qu’elles  pré- 
senteut  do  plus  cruel  et  de  plus  séduisant.  Psyché,  ce  chef- 
d’œuvre  qui  retrace  tout  ce  que  l’âme  peut  contenir  d’af- 
fection et  de  pudeur,  ce  tabeau  si  sublime  d’amour  et  de 
chasteté,  qu'il  équivaut  â une  bonne  action,  demeura  trois 
ans  dans  râtelier  du  peintre,  pour  ensuite  passer  de  main 
en  main,  ot  être  vendu  près  de  30,000  fr.  à la  vente  du 
général  Rapp. 

Tandis  qu’on  admirait  la  Psyché,  Gérard,  pour  vivre  et 
soukoir  sa  famille,  faisait  les  dessins  dont  les  frères  Di- 
dot  ornaient  les  éditions  de  luxe  de  Virgile  et  de  Racine  : 
C'/uicune  de  ces  compoùlion.^,  disait  D.ivid,  ren/rrme  ttn 
beau  tableau,  et  l’artiste  sc  con-^olail  avec  ces  paroles  du 
maître.  Blu^urs  portraits  demandé-,  û Céraid , et  entre  an- 
tres celui  de  Bonaparte  revenant  de  M.inmi'o,  prodiiisintii 
un  tel  ciilhousiasme  que  le  peinlre  d’histoire  se  trouva  en- 
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traîné  À tnTaflIer  dans  ce  ^eiira  plus  que  les  amU  de  Tart  et 
1(1(111^0)0  ne  l'eussent  désiré.  Mais  TIapoiéoQ  arait  appré* 
rié  son  talent;  les  comices  de  L^nn,  qu'il  l’arait  d'atord 
chargé  de  représenter,  n’ayant  point  été  exécntés,  il  lui  or« 
donna  de  peindre  la  Bataille  ^ÀuslerlUt^  rnagdflque  ta* 
hleau  de  10  mètres  sur  6*  30»  et  loi  destina  une  partie  des 
peintures  qui  deraient  orner  le  Leurre.  Une  maladie  d'yeux 
Interrompit  les  traraux  de  Gérard  à cette  époque,  et  quand 
on  considère  les  retours  fréquents  de  cette  maladie,  ainsi  que 
IVtudo  et  les  soins  qu'il  a donnés  à chacun  de  ses  ouvrages, 
on  ne  s'eipliqne  leur  nombre  que  par  l'amour  du  peintre  pour 
son  art  et  la  persévérance  de  son  activité.  Desservi  auprès 
de  Loui.s  XVIII,  en  1810,  Gérard  répondit  à la  dénoodation 
dont  il  avait  été  l’objet  en  exposantfi^fl/réede  tJenri  ïV;c\ 
te  roi  saisit  cette  occasion  de  lui  donner  une  preuve  publi- 
que d'ediine  aussi  flatteuse  pour  sa  personne  que  pour  ses 
talents;  il  le  nomma  son  premier  peintre, et  lui  conféra  le  titre 
de  iMron,  que  l’on  ne  prodiguait  pas  encore.  Mais  Gérard, 
décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'IIonneur  depuis  sa  créa- 
tion, cT»evalier  des  ordres  du  roi , membre  de  l'Institut  et 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  n'usa  de  sa  bveur  qu'a- 
vec une  extrême  réserve.  Échanger  sa  vie  d’artiste  contre 
celle  de  courtis.'in  ou  dliomroe  politique  ne  le  tenta  jamais  : 
aus^i  Louis  XVlll,  ce  ro(  si  habile,  se  plaisait-il  k répéter 
que  Gérar  / l'homme  le  plus  spiriltul  de  France. 

Les  j.rindfiaux  tibleaux  de  Gérard,  outre  Bélisaire  et 
Psyché^  sont  Us  7Vo«  Ages,  le  Songe  d'Ossian,  Homère, 
Furinne,  Philippe  V,  Thétis,  U Tombeau  de  Saïnte^Hé- 
lètie,  Haphnis  et  Chloé,  Sainte  Th&èse,  Le  Sacre  de  Char- 
tes  X,  La  Peste  de  Marseille,  et  Ifluis-Phllippe  accep- 
tant la  lienlenance  générale  du  royaume.  Aucun  maître  ne 
demande  une  étude  plus  approfondie  de  ses  intentions  que 
Gérard.  Sa  ]>:stect  brillante  renommée,  des  circonstances 
singulières,  ont  amené  dans  son  atelier  presque  tout  ce  que 
rRuro|H:  a teconnude  grand  par  le  rang  ou  rillustration  : dans 
un  même  jour,  les  rois  de  France  et  de  Prusse,  rcmpcretir 
Alexandre,  vinrent  successivement  lui  donner  séance.  La 
mère  de  Naixiléon,  sa  femme,  Joséphine,  la  baronne  de  Staél, 
M"’"  Rrcain  er,  Canova,  la  Paata,  M'*'  Mars,  tout  ce  qni  a 
été  célehre,  u'importe  à qud  litre,  a posé  devant  Gérard,  et 
son  œuvre,  gravé  par  les  plus  habiles  maîtres,  offrira  la 
galerie  la  phd  intéressante  de  son  époque.  Desnoyers  a gravé 
le  Bchsmre,  el  les  portraits  de  Napoléon  et  de  Talleyrand; 
Massard,t'//omère;  Godefroy,  la  Psyché  et  la  Batailled'Aus- 
fer/i/î;  .Morghen,  les  Irais  Ages;  Girard,  Louis  XYU! 
dans  son  cabinet  ; Tosclti,  le  portrait  du  duc  Decazes , eic. 
En  ce  moment,  M.  //enryGéiuan,  neveu  du  célèbre  peintre, 
publie  l'œuvre  de  son  oncle,  gravé  i l'eau  forte- 

Gérard  arcucillait  avec  empressement  les  artistes  qui  rc- 
duTchaient  ses  conseils.  Cependant  il  est  mort  sans  laisser 
d'iVolc,  le  11  janvier  1937.  C“*  De  Braoi. 

GKHARD  (MAvaice-tTir.NSE,  comte),  maréchal  de 
France  et  ancien  pair,  naquit , le  4 avril  1773,  à Danvitliers 
(Mcusc).  Engagé  volontaire  à l'armée  du  !tord  dès  1791,  il 
fit  ses  premières  armes  à la  bataille  de  Klcurua,  sous  les 
ordres  de  Jourdan.  U ne  tarda  pa.s  à passer  capitaine,  et  de- 
vint aûle  de  camp  de  Bemadotte,  qu'il  suivit  dans  ses  cam- 
pagnes sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Après  la  paix  de  Cimpo- 
Formio , il  l'accompagna  encore  dans  son  amtrassade  è 
Vienne,  oii  U lui  sauva  la  vie  dans  une  sédition  excitée  par 
la  |K>licit  niilrichicnne.  En  Tan  vit  il  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron, cl  en  Tan  ix  chef  de  brigade,  grade  avec  lequel 
il  fut  employé  ilans  les  armées  de  l'ouest.  A partir  de 
cette  é|>oque  jusqu'à  Tan  xii  il  rt^ta  en  non-activité;  mais 
le  2 fructidor  un  d»*cret  impérial  Téleva  au  grade  d'ailjii- 
dant-commandant,  et  le  rétablit,  en  qualité  de  premier  aide 
de  camp,  près  dé  Bemadotte,  erW  maréchal  d'empire.  Nom- 
mé bientôt  colonel,  U fit  avec  ce  grade  la  campagne  de  IH05, 
fut  grièvement  IJessé  h Ausiert  i t z,  et  reçut,  sur  le 
rhaiüp  «le  Itataille,  U croix  de  commandeur  de  la  Légion 
•TKonneiir.  Promu  Tannée  suivante  au  gratte  de  général  de 
brig.idc,  il  fil  avec  dislinrtinn  la  campagne  de  Prusse  ; et 


après  la  paix  de  Tilsitt  fut  nommé  chef  de  Tétat-major  du 
9*  corps  d'armée,  aux  ordres  de  Demadolte.  Dans  la  guerre 
qui  éclata  de  nouveau  avec  TAutrichc  en  1809,  il  fut  chargé 
des  mêmes  fonctions  ; et  à la  bataille  de  Wagram  Bcma- 
dotte  lui  confia  le  commandement  de  la  cavalerie  saxonne. 

Il  fut  ensuite  attaché  au  9*  corps  de  Tarmée  d'Fjtpagne, 
depuis  juillet  lélOjusqu'i  octobre  IHtl,  époque  à laquelle 
il  fut  mis  en  d{s|K>nlbiU(é.  Mais  ilès  Tann(4  suivante  il 
était  rappelé  sous  les  drapeaux  et  attaché  i la  grande  armée 
qui  entrait  en  Russie.  Le  19ao(U  1817,  U assista  à la  san- 
glante affaire  Je  Valoutina,  et  contribua  activement  k ta 
prise  de  Smolensk.  A la  bataille  de  la  Moshowa,  il 
commandait  les  troupes  à la  tète  desquellee  avait  été  tué 
le  g'Hiéral  Gudin  ; H cette  division  se  couvrit  de  gloire. 
Pendant  la  retraite  de  Moscoo,  Gérard  fnt  investi  du  coin- 
mandement  en  second,  sons  les  ordres  du  maréchal  Ne  y, 
du  corps  chargé  de  protéger  la  marche  des  débris  épars  de 
la  Grande  Armée.  La  bravoure  dont  II  donna  des  preuves  lors 
du  passage  de  1a  Bérézlna,  où,  ainsi  que  Ney,  il  soutint, 
à diverses  reprises,  avec  qnelques  régiments  affaiblis,  le  choc 
de  corps  d'armée  entiers,  eut  pour  résultat  de  sauver  la 
vie  de  plusieurs  milliers  de  nos  soldats.  Le  vice-roi  Eugène 
ayant  succédé  au  roi  de  Naples,  M urat,  dans  le  comtnan- 
ment  en  ciref  de  Tarmée  Irançaise,  en  rallia  les  débris  sur 
les  bords  de  la  Vistnle,  et  confia  à Gérard  le  commande- 
ment de  Tarrière-garde , composée  de  1 1,900  Napolitans  et  de 
trois  bataillons  de  recrues.  Avec  ces  faibles  moyens,  il  par- 
vint en  bon  ordre  jusqu'à  Fraoefort-sur-TOder,  oh  il  se 
trouva  en  face  de  forces  sapérieures  prèles  à lui  barrer  le 
passage,  et  d'une  population  en  insurrection  ouverte  contre 
les  Français.  Sa  position  à ce  moment  était  M critique,  que 
l’empereur  Alexandre,  qui  nirvlnt  en  personne  avec  des  ren- 
forts considérables,  le  fit  sommer  d'avoir  à mettre  bas  les 
armes.  Gérard  s’y  refusa,  et  manœuvra  avec  tant  d'habilet'-, 
que,  trois  jours  après,  il  était  en  pai.rible  retraite  sur  les  bonis 
de  TFJi>c,  où.leuiouvcmeotde  retraite  s'arrêtant,  il  fit  volte- 
face  et  SC  trouva  aux  avant-postes  de  notre  armée. 

La  campagne  de  1813  s'ouvrit  alors.  Gérard  y fht  chargé 
du  commandement  d'une  des  dirisions  du  onsième  corps, 
aux  ordres  du  maréchal  Macdonald;  et  à la  bataille  de 
Daut  te  n,  par  une  marche  hardie,  opérée  en  avant,  con- 
trairement aux  ordres  du  maréchal,  Il  arracha  des  mains 
des  alliés  une  victoire  déjà  à |reu  prèe  gagnée.  Blessé  griè- 
vement, à peu  de  jours  de  là,  (Uns  uneafTalre  d’avant-postes, 
il  iliits'élolgner  quelque  temps  de  l'armée.  Mais  quand  Tar- 
mistico  de  l'Iezwitz  lut  dénoncé,  il  était  de  nouveau  à la 
tôle  de  sa  division;  et  à l'affaire  de  Golberg,  il  lui  arriva 
encore,  contrairenveul  aux  ordres  de  Lauriston,  investi,  en 
l'absence  de  Macdonald , dn  commanderoant  en  chef,  de 
clrargcr  avec  vigueur  les  Prussiens  aux  ordres  du  prince 
de  Mecklembourg,  et  de  les  mettre  en  déroute.  A la  suite 
de  ce  brillant  combat,  Tempereur  l'appela  au  commande- 
ment du  onzième  corps,  qucéqu'll  fOt  le  général  de  division 
le  plus  récemment  promu , préférence  qu'il  justifia  et  sut  se 
faire  pardonner  par  ses  camarades.  Blessé  (léjà  à la  bataille 
de  la  Katzbacti,  il  le  fut  de  nouveau  très-dangereusement,  à 
la  tète,  dans  ta  se(K>ni!c  journée  de  Leipzig,  ce  qui  To- 
bligca  encore  une  fois  à quitter  l'année.  Mais  dès  la  fin  de 
Tannée  1813  il  se  trouva  as.sez  rétabli  pourpoovoir  prendre 
une  part  active  à la  campagne  de  France.  Avant  d'aller  se 
mettre  à la  tète  de  Tannée  concentrée  dans  la  Bourgogne  et 
la  Champagne,  Napoléon  avait  voulu  créer  une  réserve  com- 
posée de  trente-huit  bataillons,  destinée  à mettre  Paris  à 
l'abri  d’im  coup  de  main.  Ce  fnt  sur  Gérard  qu'il  jeta  les 
yeux  pour  la  commander.  Celui-ci  arriva  à la  tète  de  ses 
troupes  le  3o  janvier  à DIenville,  oh  H devait  former  Taile 
droite.  Ses  Instructions  lui  enjoignaient  de  garder  à lont 
prix  le  pont  jeté  sur  TAube.  Attaqué,  deux  jours  après,  dans 
cette  position  par  TAutriclilenGiulay,  H y résista  quarante- 
huit  heures  à un  ennemi  stqrérietir  en  forces,  qu'il  empêcha 
de  franchir  la  rivière,  et  ne  Tahandonna  qu'après  en  avoir 
reçu  Tofdre  exprès  de  Tempereur,  qui,  oavrert  par  llolré- 


GÉRARD 

pMité  d«  son  li«utenAnt,  iv&it  pn  pendant  ce  tempa-U  li- 
brement man marrer  aur  U rive  gaache  de  le  Seine.  A 
quelques  jours  delà,  Gérard  prenait  part  à PafTaire  de  Moa- 
lereaii  et,  par  sa  froide  Intrépidité,  contribuait  puissamment 
au  succès  de  cette  jonrnée. 

Après  Pabdication  de  Fontainebleau , il  reçut  du  gouverne- 
ment provisoire  la  délicate  mission  de  ramener  en  France 
la  garnison  de  Hambourg.  Pu»  il  fut  cliargé  de  Pinspection 
générale  de  la  cinquième  division  mUKaire  et  du  comman- 
dement do  camp  de  Belfort.  Au  retour  de  111e  d*£lbe,  Pein> 
pereur  se  hâta  de  l'appeler  auprès  de  lui.  Nommé  an  com- 
mandement ea  chef  de  Parmée  de  la  Moeelle , U se  couvrit 
de  gloire,  le  16  juin,  à la  bataille  de  Ugnj.  AWaterlooil 
se  trouvait  placé,  ^vee  son  cor|M,  sous  lot  ordres  de  Grou- 
chy  et  i>osté  sur  la  route  de  Wavros.  Quand  le  bruit  du 
canon  se  fl!  entendre  dans  la  direction  de  la  forêt  de  Soi- 
gnies,  le  maréchal  réunit  ses  officiers  généraux  en  conseil 
de  guerre,  et  Gérard  ouvrit  l’avis  de  marcher  immédiate- 
ment dans  la  direction  du  canon,  en  passant  la  Dyle  iiir  le 
pool  de  Munster.  L'avis  contraire  ayant  prévalu,  le  corps  de 
Groneby  se  porta  en  mas^e  sur  Wavres , et  à ce  moment 
une  halle  prussienne  vint  traverser  la  puilrtne  de  Gérard  et 
le  mettre  hors  de  rombaL  Malgré  la  grAvtté  de  u blessure, 
il  tint  h honnenr  de  ne  point  se  séparer  «le  ses  com|Mgnons 
(Parmes.  Après  la  prise  de  Paris,  il  accompagna  sur  les  rives 
de  la  Loire  l'armée  qui  avait  voulu  défendre  la  capitale,  ot 
que  la  réaction  triomphante  quallfiatt  de  t>rigands  de  ta 
J.oirf.  Elle  ne  tarda  pas  è être  licenciée,  elGérard  obtint  la 
permission  d'attendre  k Tours  la  complète  guérison  de  sa 
blessure.  A son  retour  à Paris,  ie  ministre  de  la  police  De- 
çà z et  et  Clailte , duc  de  Fritre , ministre  de  la  guerre , le 
prièrenl  d'aller  voyager  quelque  temps  hors  de  Franco.  11 
aesoumit,  etse  réhigla  en  Belgique,  oh  il  se  maria,  en  1616, 
a>rc  la  fille  du  général  comte  de  Valence.  L'année  suivante, 
iirmtra  en  France,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Vlllevs-Crci  I 
(Oise),  où,  en  1829,  les  suffrages  des  électeurs  de  la  Seine 
Tinrent  le  chercher  pour  Penvoyer  è U chambre  des  dépotés. 
Fidèle  à ses  précédents,  il  y prit  place  dans  ks  rangs  de  la 
f otiragcnif  minorité  qui  essayait  de  lutter  contre  la  contre- 
révolution.  En  162^,  un  accident  do  chasse  lui  coûta  Pcml 
gauche,  perte  d'autant  plus  déplorable  que  son  rril  droit  Clait 
déjà  d^nne  faiMosse  extrême.  En  1827,  les  électeurs  de  la 
Dordogne  et  ceux  de  l’Oise  se  disputèrent  l'Iioiineiir  de 
l’avoir  pour  député  ; et  dans  la  session  de  1 829  ii  fut  nommé 
membre  de  la  oommHirion  chargée  de  l'examen  du  Code  Pé- 
nal milftatre. 

Un  rôle  politique  plus  important  lui  était  réservé  par  la 
révolution  du  1830,  ù laquelle  il  se  hâta  d’offrir  son  concours 
et  son  épée.  Il  Ait  tout  aussitôt  désigné  comme  commissaire 
provisoire  à la  guerre,  et  Louis-Philippe,  dés  qu'il  eut  été 
nommé  roi  par  les  dettx  cent  s'empressa  do 

lui  conAer  le  portereuilic  de  ce  département.  Quel- 
qnes  jours  après,  le  I7  août  1830,  en  le  nommant  maréchal 
de  France,  fl  réalisait  les  inlenbons  de  Na^ioléon , qui  dès 
1814  lui  en  avait  desttoé  le  béton.  Ses  efforts  eurent  pour 
but  principal  de  reconstituer  sur  un  pied  respectable 
notre  armée , que  l’Incurie  et  le  manvars  vouloir  de  la  Res- 
tauration avaient  laissée  tomber  dans  une  désorganlsatioa 
prt'squc  complète.  Mais  la  fhiblesse  de  sa  santé  ne  lut  permit 
pas  de  garder  le  ministère  de  la  guerre  pim  de  trois  n>oU. 
11  dot  alors  le  remettre  au  maréchal  Soult;ct  en  octobre 
1831,  les  circonstances  politiques  ayant  pris  l'upect  le  plos 
menaçant , il  fut  nomrné  au  commandement  «i  chef  de 
Tannée  qui  avait  été  concentrée  dans  nos  départmnenta  du 
nord  & reflet  de  prêter  aide  et  appni  contre  la  coalition  eu- 
ropéenne à la  révolution  belge , soeur  de  la  nùtre.  Une 
campagne  de  treize  jours  lui  suffit  pour  forcer  les  troupes 
hollanilai«es,  qui  avaient  envahi  la  Belgique,  h regagner 
leur  territoire.  Le  15  novembre  1832  11  rentra  de  nouveau 
en  Belgk|ue,  avec  la  même  armée,  pour  aller  forcer  iea  Hol- 
landais k évacuer  la  forterense  d' A n v e r s ; et  après  vingt- 
quatre  Jours  de  trancliée  ouverte  le  général  Chassé,  qui 
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commandait  la  place,  Ait  contraint  de  capituler.  En  1833  le 
marécltal  fnt  admis  à la  chambre  des  pairs.  L'année  suivante 
il  acceptait,  encore  une  fois,  le  portcienille  de  la  guerre,  aveu 
la  présidence  du  conseil  ; mais  trois  mois  plustard  il  rébignait 
Tun  et  l'autre.  Après  la  mort  du  maréchal  Mortier,  victime 
de  l'attentat  Fieschi,  il  le  remplaça  k la  grande-chancellerie 
de  la  Légion  d'Honneur.  En  1838 , k la  mort  du  maréchal 
Lobau,  il  lui  succéda  dans  le  commandement  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  Seine,  qu’en  1812  l'alTaiblis.seuieut 
toujours  croissant  de  sa  vue  le  força  de  résigner  entre  les 
mains  du  général  Jacqueminot.  Un  des  premiers  actes 
du  gouvernement  provisoire  qui  s’installa  à i’hétel  de  ville, 
le  24  février  1818.  fut  d’eulever  au  maréchal  les  fonctions  de 
grand-chancelier  de  la  Ltÿon  d’Honneur.  Géranl  est  mort 
à Paris,  le  17  août  18S2,  et  a été  inhnmé  aux  Invalides. 

GERBE4  Ce  mot  s’emploie  dans  plusieurs  aecefitioDS 
différentes.  En  agriculture,  il  désigne  du  blé  ou  d’autres  cé- 
réales coupées,  réunies  par  un  lien,  tontes  parallèles  et  ayant 
leurs  ^is  tournés  du  même  c6té.  C’est  précisément  cette 
disposition  symétrique  qui  distingue  la  gerbe  de  la 
dont  les  épis  sont  rassemblés  confusément  au  hasard.  La 
grosseur  des  gerbes  varie  ; mais  comme  leur  objet  prindpal 
est  de  fadliter  le  transport  de  la  récolte , il  faut , pour  qu'elles 
atteignent  ce  but , avoir  soin  de  ne  les  ftire  ni  trop  petites 
ni  trop  grosses.  Il  est  encore  moins  aisé  qu’on  ne  pourrait  le 
croire  de  confectionner  avec  célérité  une  bonne  et  belle  gerbe; 
Topération , asaex  simple  par  elle-méflie , demande  plus  d'ha- 
bitude qu’on  ne  pense.  Quant  aux  matières  employées  pour 
lier  les  gerbes,  les  plus  communei  sont  ou  de  jeunes  pousses 
de  bois  flexibles,  comme  le  chêne  k grappes,  le  ebêtaignier, 
le  Doltetier , le  saule-marceau  , l'oder,  la  viorne,  etc. , ou 
l’écorce  de  tillral  ; de  1a  paille  de  seifdn , de  froment , d’a- 
voine battue,  etc.  Lorsque  la  récolte  est  achevée,  et  que 
les  gerbes  sont  faites,  on  les  serre  dans  les  granges,  jus- 
qu’au moment  où  elles  doivent  être  battues , et  on  les  y bat 
même  le  plus  souvent.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  supplié 
en  partie  aux  granges  par  des  amoncellements  de  gerbes 
en  piein  air,  auxquels  on  donne  les  noms  de  meules  ou 
de  gerbters,  et  qu’on  recouvre  de  paille  ou  d’un  toit  fixe 
ou  mobile,  durable  cm  seulement  temporaire.  lia  gerbe 
jouait  aaciennement  un  grand  rifle  dans  lea  redevances  et 
impositions  léodaies;  on  sait  qu’avant  la  révoluUon  de  1789 
le  curé  de  chaque  paroisse  prélevait  snr  la  réoeflte  des 
eéréries  une  gerbe  sur  treize  (voget  Dms). 

Dans  l’art  du  fontainier , on  donne  le  nom  de  gerbe  k on 
faisceau  de  plusieurs  petits  jets  d’eau  qui  forment  une  girande 
de  (>eu  de  hauteur.  Il  y a des  gerbes  qui  s'élèveut  par  étages, 
en  pyramides,  au  moyen  d’autant  de  condoita  que  forment 
plusieurs  rangs  de  tuyaux , autour  du  gros  jet  du  milieu.  La 
gerbe  d'eau  est  d’un  très-bel  effet  ; c’est  pour  les  grands 
jardins  et  pour  les  lieux  publics  un  ornement  qui  de  tout 
temps  a été  fort  goûté.  Il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  nos 
villes,  jaillir  dos  gerbes  d’eau  du  mflieu  des  places  publi- 
ques, qu’elles  embeflisaeot,  tout  en  contribuant  à leur  as- 
sainissement, et  il  n'existe  pasde  chAtoan.demaiaondeeam- 
pagne  cor\fortabte  qui  n'all  1a  slenoe.  Nous  pourrions  citer 
à Paris  «elles  du  Palais-Royal,  des  Tuileries,  du  Luxem- 
bourg et  bien  d’aotres  encore,  si  elles  n’étaient  pas  trop 
rapprochées  de  la  loxuense  féerie  aquatique  qu’une  fuitatsie 
du  grand  roi  Ht  jailKr  des  jardfni  enebanlés  de  Versailles. 

Le  mot  de  gerbe  unsmi  synonyme  jrimn(fe,qoe  nous 
avons  emprunté  k TitaUen  giranda^  désigne,  en  termes 
de  pyrotechnie  on  grand  nombre  de  fusées  volantes  qui 
s’élancent  en  même  temps  d’on  pot  00  d’une  eakM , et  dont 
l'expan-sion  Agure  une  gerbe  lumineoM.  (rii  renferme  liabi- 
tueliement  ces  Aisées  daiu  des  caisses  de  sapin , de  formes 
carrées,  qu’on  divise  en  parties  égales,  et  dans  lesquelles 
on  Introduit  une  planclie  percés , qui  prend  le  nom  de  grille^ 
et  sur  laquelle  on  place  des  Andes  volantes.  Du  reste,  ü 
faut  avoir  soin  de  percer  les  trous  à égale  distance  et  de  les 
proportionner  à la  grosseur  des  baguettes , comme  on  pwh 
porlionne  lacabse  k leur  longueur,  afin  que  les  futées  y s<^( 
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caisse  du  poussier  ou  toute  autre  composition  tive  qui  «lé- 
lennine  rioOamiDatioa  simultanée  de  la  batterie , et  on  1a 
ferme  pour  ne  rouvrir  qu’au  mooieot  du  feu  d'artilice.  On 
a tiré»  dans  des  réjouissances  publiques,  des  gerbe*  ou  cause* 
qui  cootenaieat  plus  de  1,300  fus^  de  grosseurs  variablis. 
On  place  au  milieu  les  plus  grosses  pièces,  les  moyennes 
vii  noeot  ensuite,  et  les  petites  gsrnissent  les  bord».  Cet 
ariHOgement  donne  à leur  assemblage,  lorsque  l'appareil  a 
pris  feu,  la  forme  d'un  bouquet  : aussi  a-t-oii  donné  ce 
nom  au  groupe  de  foséesdoot  l’eiplosion  simultanée  termine 
ordioairemeut  les  feui  d'artilices.  V.  ns  Moléon. 

GERBE  D^Ry  nMn  vulgaire  du  soiidago  Cunadensi*. 
Voyez  Veace  n'on. 

GEHBËRT.  Voye*  SYLvasTan  II. 

GKUBIER.  royes  Mbole. 

GERBIER  (riBau*JeAi»*B*i>TirrB),  célèbre  avocat,  né 
à Renne»,  le  29  juin  1726 , était  dis,  fr^,  neveu  et  cousin 
de  juriscMMulles  distingués.  Après  avoir  fait  de  briliaute» 
études  a Paris  au  collège  de  Beauvais , inscrit  au  tableau  dc^ 
avocats  en  1745 , il  commença  sa  carrière  sous  le  patronage 
du  vénérable  Guéaui  de  Rovereeaus,  et  s’acquit  iHentdl 
une  répiUation  qui  n*a  cédé  peut-être  qu’à  celle  de  Coebin. 
Il  possédait  au  plus  haut  d^ré  celte  action  oratoire  qui , 
suivant  Cicéron , est  toute  l’éloquence  : Actio  in  dicendo 
una  dominainr.  Mais  ce  n’est  pas  au  seul  travail  qu'il  dut 
tou»  ses  suco^.  Delauiallea  dit,  dans  une  Notice  sur  Ger- 
bier  : • La  nature,  qui  voulait  en  faire  l’orateur  le  plus  sé- 
duisant, l’avait  comblé  de  ses  dons.  11  en  avait  reçu  une 
ligure  noble , un  regard  plein  de  feu , une  voix  étendue  et 
pénétrante,  une  dictioo  nette,  «ne  éiocutioo  facile,  une  gr4c«) 
iodoie , un  cbarme  ineiprimable  répandu  dans  toute  sa  per- 
sonne. Son  teint  brun,  ses  joues  creuses,  son  nec  aquiliu, 
son  <£Ü  enfoncé  sous  un  sourcil  éminent,  faisaient  dire  de 
lui  que  l’aigle  du  barreau  en  avait  la  physionomie.  • 

Cependant  • l’esprit  de  parti,  auquel  Ôerbler  se  laissa  |>os- 
sagèreroeot , il  est  vrai , eotraluer , attira  contre  lui  de  rudes 
représailles.  11  s'était  d’abord  conquis  la  faveur  populaire  eu 
prononçant  an  parlemeiU,  lors  ^ la  présentation  par  le 
chancelier  Maupeou  des  lettres  patentes  de  1762,  un  dis- 
coure méoiorabte,  od  il  donnait  le  premier  signal  de  l’ex* 
puUkMi  des  jésui  tes.  11  avait  f.iU  condanmer  l’abbé  et  les 
religieux  de  Clairvaux  è 40,0U0  écus  de  dommages  et  inléréU 
au  profit  d'une  pauvre  femme  et  d’une  fille  dont  le  mari  et 
te  père  avaient  été  Ulégalement  séquestrés  dans  on  couvent 
de  bernardins.  Cette  cause  est  connue  sous  le  nom  de  procès 
de  la  bernardine.lï  avait  anssi  plaide  «lan.s  un  proc^  jau* 
sénifte,  celui  du  tmtament  de  Nicole,  et  révélé  les  secreU 
de  la  boUe  d PerreHe.  Voici  ce  que  Voltaire  a dit  de  cct 
illustre  orateur  : « Il  y a dans  le  monde  un  maître  G«îrbier 
qui  détend  la  cause  de  la  veuve  et  de  l’opliclia  opprimé» 
sous  le  poids  d’un  nom  sacré  : c'est  cel«û-U  même  qui  a 
obtenu  au  barreau  du  parlement  d«;  i’ari»  Vabolis*esnent  de 
U Sodélé  de  Jésus.  Écoutez  aUenÜveiDent  la  leçon  qu’il  a 
donnée  à la  Société  de  Saiut-Bernarü,  conjointeoieot  avM 
inaitrc  Loiseao,  autre  protecteur  «les  veuves.  •» 

Oerbier  se  montra  inallieureusemeot  dévoué  au  cliaoce- 
lier  Maupeou  dans  une  ciicoostence  plu»  délicate.  Lors«|ue 
les  parlements  «mrant  été  eassés  par  un  c^oup  «l'Élat  et  rem- 
placés par  des  coure  souveraines,  Target  et  la  plupart  des 
célébrités  du  barreau  s’abstinrenl  de  toute  plaidoirie.  Ga- 
bier eût  peut-être  donné  l’eicmple,  il  refusa  de  le  suivre. 
Kn  1774 , lorsque  Louis  XVI  eut  oummencé  son  règne  par 
le  rappel  des  parlemeaits , on  ne  pardonna  point  à Gerbier 
sa  dMaction.  Ùoe  action  en  subornation  de  témoin»  ayant 
été  intentée  dans  le  procès  du  comte  de  Guignes , Gerbier, 
qui  s’y  trouvait  impliqué  fort  mal  k propos,  au  lieu  d’une 
datante  réparatioa , fut  simplement  mis  bore  de  cour. 
L i 0 g U c t , qui  le  regardait  comme  l’auteur  «les  persécutions 
dirigé»  contre  lui,  l’accabla  de  sarcasmes  et  même  «l’invcc- 
üves  dans  ses  ncunbreux  écrits,  qui  furent , sous  un  gou- 
vernement absolu , malgré  la  censure  et  m quelque  sorte 


malgré  1«îs  douanes  élablies  à la  frontière  contre  Tinlrodur 
tioQ  des  pamphlets  imprimés  en  pays  étranger , le  préluda 
de  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  Gerbier  ne  fut-il  âii  bê- 
toniiier  qu’im  1787.  Il  mourut  quelques  mois  après , le  2C 
mare  1768,  égé  de  s«>ixaDte'trois  ans,  empoisonné  par  le 
vert-de-gris  «le  quelque  vase  mal  élamé. 

U est  peu  de  contemporains  qui  aient  pu  entendre  les  ad- 
mirables improvisions  de  Gerbier.  Les  jeunes  stagiair<» , eux- 
mêmes  pour  venir  écouter  leure  maîtres  dans  l'art  de  U |>arDle, 
étaient  obligés  de  se  presser  dès  six  heures  du  maUn  à la 
grille  de  la  cour  du  llarlay.  On  a donc  cru  longtemps  qu’U 
ne  s’était  conservé  aucun  de  ses  plaidoyers  : la  com- 

tesse de  la  Saumès,  sa  fille  et  unique  héritière,  aitUvi  des  soins 
I de  BcIIart,  Üelacroix-Frainville  et  Cliauveau-Lagarde,  fil 
j pour  cela  d’inuUlc»  reclierdies.  Heurcifscinent , Deiamalte 
conservait  dans  sa  biblioUièque  des  plaidoiries  eutières  et  des 
I fragments  précieux  qui,  k la  vérité,  ne  sont  pas  de  la  main 
de  Gerbier,  mais  de  celle  du  fameux  H érault  de  Sécbcl- 
les,  son  élève  et  son  ami.  Il  parait  que  dans  son  cabinet 
I Gerbier  dictait  les  e\ürd<»,  l«»s  péroraison»  et  les  morceaux 
I k eflel , en  indiquant , par  des  notes  plus  ou  nvoins  « temliu'», 

I les  divers  points  de  la  discussion.  C’est  ce  travail  qtie  Hé- 
I rault  de  SÀdieUes  compléta  par  une  espèce  de  sténograiOiie 
I à l’audience;  et  il  se  procura  ainsi,  notamment,  le  discours 
de  1763.  lUcTox. 

GERDILLEy  sous-geore  établi  par  A. -G.  L>esmare4 
dans  tegenre 9 erfio  iic, étayant  pour(yi*e  \cdipus  pyra- 
midum  de  Et.  Geoffroy.  La  taille  «le  cet  animal  est  ct-llc  d'une 
souris;  sa  queue  est  brune  et  terminée  par  des  {>oiU  a»»cz 
i longs;  ses  jambes  posterieurc»  sont  aussi  lungoes  que  son 
corps.  On  le  trouve  communément  en  Egypte,  princi(ialc- 
roentilans  le»  environs  des  pyratnide». 

GERBOISE,  genre  de  petits  mammifère»  rongeurs  <|ui 
ressemblent  beaucoup  au  rat,  avec  lequel  (es  ancien»,  qui 
; l’appelaient  roJ  d r/ruj ptn/z  (mus  bipes),  l’ont  confondu 
: à tort , puisque  le»  gerboises  difTèrent  de»  raU  par  leur 
«{ueue , qui  est  d'une  gramie  longueur  et  très-loufiue  à sou 
extrémité,  et  aussi  par  leur  pelage,  qui  dans  la  plupart  de» 
espèces  est,  sous  le  ventre , d'im  fauve  clair  blanç.  Sliaw  «?n 
compte  six  es{>èces,  et  Gmelin  dix. 

La  gerboise  de  Buffon  (dipus  sagitta,  PaJla»  ; dipia 
gerboa,  Gm.),  d'un  naturel  très-timide,  vit  dan»  les  ter- 
riers qu’elle  se  creuse  elle-méine  au  milieu  de»  plain«>s 
désertiâi  de  l’Afrique,  de  l'Asie  et  de  l’Améritpie.  Par  la 
conformation  de  se»  membres  postérieure,  beaucoup  plus 
I grands  que  les  antérieurs,  cct  animal,  dans  »e»  postunî»  et 
' ses  muitvctnenis,  ressemble  tx'aucoup  k un  oUeaii.  Aussi 
Sonniiii  ii‘tié»j((yt-il  |»asà  dire  qu’il  est  le  chaînon  intenué- 
I diaire  cotre  les  quadrupède»  et  li»  oiseaux.  Il  se  tient  liabi- 
I tucllement  sur  se»  pitxls  «le  derrière,  et  ue  se  sert  guère  do 
I KA  pied»  de  devant  que  pour  porter  ses  alimeut»  à sa  bouche, 
k ta  manière  du  k a ngo  u ro  u . 

GERÇURE,  fente  superficielle  ou  crevasse  qui  survient 
, k la  |>eau  ou  à ur»c  wcinbraoe  muqueuse  voisine  de  la  surface 
cutanée.  Celle  légère  lé»i>m  raonnalt  (tour  cause  tanl<>t  l'ac- 
i lion  du  froid,  lautùt  l’application  d'un  corps  irritant;  quel- 
: quefoi»  la  distenston  de»  tégument»  |»ar  suite  d'une  gros- 
sesse ou  d’uue  iiydrupisic.  U en  est  qui  se  forment  k l'anus 
(/iis u rej;  elle»  sont  extièiuement  douloureuse»  et  récla- 
ment souvent  une  opération.  On  en  voit  eufindan»  diverse» 
régions  du  corps,  qui  dénotent  l'existence  d’une  infection  vi- 
rulente, notamment  la  syphilis.  Souvent  aussi  elle»  accom- 
pagnent les  engelures.  De  toutes  les  gerçures,  \c»  plus 
douloureuses  sont  cdt«M  du  uiameloo,  cirez  le»  nourrice». 
Elle»  peiiventdeu'nir  assez  profondes  pour  entraîna  lachulo 
«te  la  partie  malade.  Irritée»  sans  cesse  par  l«^  effort»  de  la 
succion,  ces i>elitcs  plaie»  finissent  ordinairement  |ku*  «léler- 
ininer  des  souffrances  intolérable»,  do  la  lièvre,  de  Hn- 
somnie,  et  par  nécessiter  la  su^iieusion  de  ralteitcincnl  11 
e.»t  l)on  pour  pi'évcoir  cet  accident,  si  commun  cht-/.  le» 
primipares,  de  former  1e  mamelon  dau»  les  pii'm-crs Icmp» 
de  la  gr«rs»esse,  on  faioanl  opérer  la  succkm  par  unetemtne, 
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en  le  couvrant  d’un  petit  cIiA^xiau  en  luitf,  |Kmrqoe  la  près* 
«ion  du  corset  ne  raplalisse  pas  ; en  rafformissant  h l'aide  de 
lotions  Taites  avec  une  infusion  \ incuse  de  «auge.  Une  lois  dé- 
cUr«^ , on  y appliquera  de  ta  crème  fralclte,  du  mucilage  de 
popinsdecoings^etc.  On  se  servira  d'un  boulsurmontè  de  tétine 
de  vactie.  Quand  rien  en  réussit,  que  Tenfant  tctle  du  sang 
avec  le  lait,  et  que  la  santé  de  ta  mère  en  souffre,  il  faut 
suspendre  l'allaitement.  Quant  aux  autres  gerçures,  il  faut 
autant  que  possible  les  soustraire  k l'actioa  d'un  air  Iroid  ou 
ite  sultslAnces  irritantes,  et  laisser  la  partie  malade  en  repos, 
afin  que  rien  ne  suppose  à la  cicatrisation,  qu'on  favorisera 
h l’aide  de  pommades  adoucissan(esetdesskcatives,telleequc 
U pommade  de  concombre,  le  beurre  de  cacao,  l’onguent 
rosat , lecérat  do  saturne.  D'  Saucsaottc. 

GËRDY  (PiBKRK-NtcoLAs),  professeur  en  dünirgie  à la 
Faculh^  doMédccine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, chirurgirn  de  riiApital  de  La  Cliarité,  fut  aussi  membre 
en  lâ48,  de  l'Asseoüiléc  nationale  pour  le  département  de 
l’Aube,  sa  patrie.  M.  Gerity  aîné  est  le  61s  de  ses  rruvres. 
Il  doit  il  ses  eflorts  (lersoniieLs  et  persévérants  non-seulement 
sa  réputation  rt  sa  fortune,  mais  son  instruction.  Quant  i 
quelques  défauts  d'énIucaUoo,  dont  certains  yeux  peuvent 
être  frappés  et  qui  causèrent  tant  de  surprise  au  seio  de  l’As- 
semblée nationale , Us  proviennent  beaucoup  moins  d'une 
originalité  ualive  que  des  dures  circonstances  qu'a  eu  à 
IraviTser  sa  jeunesse.  Né  en  1795, 4 Loches,  M.  Gerdy  vint  4 
Paris  des  IH14,  4 l'4ge  do  dixmeuf  ans.  Il  avait  pour  com- 
pagnons un  fervent  amour  pourl'etude,  un  grand  fonds  d’en- 
tlMiiisiasmc  pour  l’iod«^i»cndance  et  la  vérité,  un  rnIJer  renon- 
cement aux  plaisirs,  un  courage  4 l’épreuve  des  privations 
et  des  dégoûts,  une  patience  incomparable,  et  de  plus  une 
iuürmilé  comme  Uocrbaave  : il  portait  alors  une  tumeur 
blanche  au  genou.  11  pas«a  d’abord  quatre  années  a étudier 
les  sciences,  les  lettres,  U médecine,  quatre  ans  4 se  traiter, 
à s’inquider,  4 se  priver,  à souffrir  ; et  au  bout  de  ce  temps , 
il  «'était  fait  4 lui-iuémc  une  orthographe,  une  rliétorique, 
i/ne  pb^lo^uph^e,  une  cstliéüqne,  une  physiologie  et  même 
une  retigiou.  bon  sl>te  s’est  toujours  fait  remarquer  par 
quoique  excentricité.  Uës  l'origine  de  ses  éludes,  .^I.  Genly 
ne  prépara  4 la  carrière  des  concours,  et  s’exerça  à porter  la 
fKirale  en  public.  Il  avait  fondé  une  conférence  d’élèves  avec 
MM.  iieroisin,  Uemarais,  Isidore  Bourdon  cl  Ségalâs,  etdi.s- 
culait  chaque  diiuaudic  avec  4leux  éludianU  eu  droit.  Son 
éiocutioo  était  sans  clianne , mais  non  sans  abondance  et 
nanscliakur.  Sa  voix  sourde  etsesdoctrincsexccntriquesdon- 
naient  4 ses  discours  une  étrangeté  saÎ!dssanlc,  que  l’enthou* 
niasfutf'de  l'orateur  ne  sauvait  pas  toujours  du  ridicule.  Il 
éciiouait  presM]ue  constamment  dans  les  concours  ; mais  ces 
insuccès  réitérés  ne  purent  lasser  sa  persévérance,  et  c'est 
liuaJeinent  aux  concours  qu'il  a dû  ses  principales  fuoclions, 

place  de  chiruigicn  d'hôpital , sa  cliaire  de  professeur, 
tout  ce  qu’il  est  en  un  mot.  Il  a üù,  pour  ces  résultats,  af- 
truuler  tlix-6t*pt  ou  dix-huit  concours.  Son  animation  était 
telle . quand  il  commençait  4 parler,  qu'il  fournissait  rare- 
ment toute  sa  carrière,  une  excessive  émotion  rarrètant 
tout  à coup  au  milieu  de  la  lice  par  des  palpitations  qui  al- 
laient presque  jusqu'à  l’évanouisseinent.  L’Académie,  dont 
il  est  membre,  a été  plusieurs  fois  témoin  de  isiU  analogues. 
Il  y combattit  la  candidature  de  M.  Jobert  de  Lamballe  en 
1839,  et  en  1841  les  expériences  errooéesd'Or  fl  la  sur  far- 
senic  avec  une  passion  lieu  didaclique.  Orlila  sortit  de  cette 
dUcussion  tout  meurtri,  humilié  ol  vieilli  de  dix  ans. 
M.  Gerdy  a montré  le  méine  emportement  4 l'Assemblée  na- 
lionnale,  surtout  dans  son  attaque  contre  les  inspecteurs 
d'aliénés;  discussion  dans  laquelle  le  président  Marrast 
le  rappela  au  calme , en  lui  reprochant  de  se  livrer  4 la 
{ assioD. 

M.  Gerdy  a |MibUé  plusieon  ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 1*  Etsai  d'amifvse  et  de  ciassiJîcaUon  naturetie 
de$  phénomènes  de  la  rie  (P.4ris,  18'>3);  5“  Traité  des 
bandaÿest  des  appareils  et  des  pansements  ( 1838-1839, 

7 vol.};  3^*  Anatomie  des  /ormes  extétieureSt  à t'usaçe 
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des  peintres,  seu/pteurs  et  dessiHûïeurs  ( 18)0).  Cet  ou- 
vrage, et  surtout  le  cours  qoi  l’avait  précédé,  concilia  4 
M.  Gerdy  les  sympathies  des  artistes,  en  sorte  qu'ils  se  mon- 
trèrent contrariés  qu'on  letir  eût  donné  au  muâée  des  PetH*- 
Augusbos  on  autre  profi^seur  d’anatomie  que  M.  Gerdy. 
Mais  le  docteur  Sué  eut  là  pour  succeeaeur  ledocteur  Èmery, 
parent  de  la  fainille  Hersent,  cl  aujourd’hui  uiédecm  du 
prince  Jérôme,  iiii-méme  un  peu  artiste  ; 4*  Traftede  Phy- 
siotoÿ/e  didartiçae  ()vol.  in-a*);  S" /tes  Polypes  et  de 
leur  traitement  (1838);  A**  Physiologie  de  rintelltyence 
( 1847  );  7*  Divers  rapports  d discours,  entre  autres  l'éloge, 
fort  eritiqiM^,  du  chirurgien  Sanson,  et  quelques  articles  «le 
dictionnaires.  M.  Gerdy  appartint  autrefois  à l’école  des  na 
turalistcsque  fondèrent,  en  1819,  Mirbel  et  Cuvier.  Il  dut 
suivre  U direction  do  ce  dernier  savant , qui  ie  dispensa  de 
voyager  4 l’étranger. 

M.  Vulfranc  GRaov,  caiWl  du  précéilent,  est  lui-mèiuc 
un  homme  de  mérite.  Il  est  k méiiocia  inspecteur  des  eaux 
miiuH'aies  d'Uriage,  dans  l'Jsère,  sewrees  importantes,  dont 
il  a décrit  les  propriétés  dans  plusieurs  borts  mémoires. 

GERFAIJT,  espèce  du  genre /ancon.  Le  ger/uut 
(Jatcoislandlcus,  lAtU.i/akorustieoius,  Gmd.),  géint 
de  ce  genre,  est  gros  comme  une  poule  de  Ceux.  Il  IuümIu 
en  été  loutes  les  contrées  ctrcumpolairtHi,  et  en  hiver  ne  des- 
cend jamais  plus  bas  que  le  Go'  d«^ré  de  latitude  Nord.  Ce- 
pendant, il  en  fut  tué  an  en  buis«e,  on  1644.  Autrefois  on 
dressait  le  gerfaut  à la  chasse  du  lièvre. 

GËHICAULT  (JsAn-LoiivTiiÉoMMtK-AsMè  ),  pciiitre, 
né  à Rouen,  en  1790,  mort  le  18  Janvier  1824,  était  liU  d’un 
ancien  avocat.  11  fit  ses  premières  études  au  college  de 
Rouen  ; mais  il  en  sortit  biealM,  n’ayant  pu  y rien  apprendre. 
Il  ne  réussit  pes  mieux  chei  Carie  Veriiet,  sous  lequel  il 
commença  à étudier  la  peinture.  Entré  plus  tard  citez  Gué- 
rin, qui  peut  passer  pour  son  seul  maître,  il  était  regardé 
par  SC.S  camarades  d'atelier  comme  un  jeune  Itonmto  sans 
moyens  et  sans  avenir.  Le  temps  s'avançait  où  Gérleault 
devait  taire  mentir  tous  ces  sinistres  pronostics.  Ce  fut  en 
1812  qu'il  exposa  une  iignre  en  |ded  ass<'x  remarquable, 
Le  Chasseur;  en  1814,  il  exposa  une  seconde  ligure  en  pied, 
Aè  rnraôinier.  Découragé  du  peu  de  succès  «pi’il  obtenait, 
s«iduU  d'un  autre  côté  par  l’espoir  d'une  gMre  plus  rapitle, 
il  s’engagea  dans  les  mousquetaires;  msb  14  êiist-i  le  dégoût 
l'attendait  : on  le  vit  bientôt  mettre  bas  l'unifonDe  et  re- 
I pretidre  lesfdnceaux.  En  1815  il  travailla  avec  une  nouvelle 
opiniâtreté,  et  6t  de  nombreuses  esquisses  d'après  les  pre- 
miers maîtres.  En  1816  il  partit  pour  l'itaUe,  où  pendant 
un  an  il  |>eignit  de  grandes  études. 

De  retour  en  France,  il  exposa,  en  I8i0  une  maguitique 
page , fruit  de  sa  noble  perséxérance , te  Piau/rage  de  La 
I Méduse , qui  doit  immortaliser  son  nom.  Celte  toile  ciitou- 
vante  fut  diversement  jugée  par  les  artistes  ; mais  son  dran- 
gelé  impressionna  vivement  le  public.  Géricaalts'y  UMiutrait 
aussi  chaud  coloriste  que  puissant  dessinateur. 

Avec  te  radeau  de  La  Méduse  commence  et  finit  la  vie  ar- 
tistique de  Géricault,  de  ce  Michel- Ange  des  tenqis  mo- 
dernes, comme  se  pitisaieot  4 l’appeler  ses  élèves,  en  t(He 
desquels  noua  placerons  Delacroix.  Il  était  parti  poui 
l'Angleterre.  11  en  revint  presque  ausailûl,  courbé  \m  une 
sciatique  douloureuse,  dont  II  venait  d'ètre  atteint  sur  la 
Tamise.  On  employa  tout  les  remèdes  pour  le  guérir,  et 
on  y avsit  4 pea  près  réussi , tersqu’une  cliute  de  clieval 
amena  un  abcès  au  côté  droit , qui  1e  conduisit  au  tom- 
beao  après  dix  mois  de  sonflrancos.  Après  la  mort  de 
Géricault,  on  vendit  tontes  ses  peintures.  La  Méduse  fut 
achetée  par  M.  Dedreux  d’Orcy  6,000  fr.,  et  revendue  au 
Musée  pour  le  même  prix.  Géricault  a fait  beaucoup  d'é- 
tudes de  dievaux  : U excellait  dans  ce  nenre.  On  cite  delui, 
en  Angleterre,  une  aquarelle  représentant  une  course  : die 
est  d’une  vérité  .vurprenante.  Ses  élèves  ont  fait  placer  Mir 
son  tombeau  an  Uas-rcUof  <lû  au  ciseau  de  M.  E le  x et  re- 
prévnt.iiit  la  scène  «lu  hat(/rage  de  La  Meduse, 

GÉRiD  ou  GIRID.  Voyez 


tBO  GERLACH 

GCRLACH  ( Eiif(R«T-Lons  ite  ),  prétMcnl  d«  U coor 
«iipérimre  d'appel  de  Ma|;debourg  ( ProMe),  eat  né  l«7 
nvirt  I79&,  à oA  ion  père  mounit  premier  bourg- 

mestre,m 1913.  Set  étude»  jonrfiquealermméea,  Il  embratea 
la  carrière  de  la  magUtrature,  et  obtint  en  1944  let  foactioM 
élrvéet  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  A la  tulle  de  la  ré- 
volution de  1948,  U devint  l'un  deacollaborateurt  les  plus 
nctift  de  la  Juncker  Zeilung  ( Gatette  dea  Gentilaliom* 
met  ),  dont  le  titre  aeul  indique  raffitaininent  les  tendanoea 
réactionnaires,  et  à laquelle  le  gooTememeot  pruwleo  a'eat 
TU  tout  récemment  dans  la  néceatfté  d'adreater  un  avertis- 
temeni,  à eauae  de  set  articlet  pertldement  et  tyiténiati- 
qucment  botlilea  k Pemperenr  des  Prançaia  et  à ton  gou> 
vememeot.  Tout  oei  arÜrJea  avaient  été  aecoeillia  avec  la 
plii4  grande  faveur  dan»  le  monde  ofAciêl  ; mate  U fallait  bien 
leu  désavouer,  pour  ne  rien  précipiter  k propos  de  in  lutte 
armée  k laquelle  on  m prépaie  députe  loagtônpt  de  part  et 
d'autre  ( décembre  iS&i  ).  M.  de  Gerlach  ne  se  contente  paa 
d'enrichir  de  aa  {irose  lea  colonnes  de  U Gasette  des  Gentitê- 
hommes , Il  troove  encore  le  temps  de  rédiger  k lui  presque 
tout  aeul  un  recueil  menauel  ayant  pour  titre  Rundschau 
( La  Ronde  ),  et  de  tendances  non  ntoins  réacUonnaiies  que 
le  jourT»a[  des  hommes  k aeree  quartiers.  Membre  de  la  pre- 
mière chambre,  en  1949,  Il  y siégea  à restréine  droite,  et  s’y 
M constamment  remarquer  par  ton  sèle  à défendre  les  an- 
liqum  privilèges  de  la  noblesse  et  k combattre  tous  les  efforts 
du  parti  libéral  pour  doter  la  Prusse  d'un  véritable  gouverne- 
ment constitutionneL  Malbeumisement,  dans  ses  discours, 
si  spirituels  et  si  brillants  qu'il  puissent  être,  on  sent  qu'il 
manque  un  élément  essentiel  du  succès  : ta  sincérité  dej 
comictions.  L'esprit  qu'il  vait  avoir  gtte  souvent  aussi 
cdui  qu'il  a,  et  as  parole  eat  quelquefois  teilement  rocher- 
citée , que  cela  tonctie  à ralfectation.  En  outre,  il  ne  t'aper- 
çoit pas  qu'il  se  répète  beaucoup  trop  souvent.  Kn  19M,  il 
fit  (tartie  du  parlement  d’Erfurt^  et  en  1851  de  la  diète  de 
Brandebourg. 

OERLACIIE  O^TiEKNE-ConsTANTiN  or.)  est  né  dans  le 
r.nxemboura,  eni79S.  Sa  famille  avait  été  anoblie  en  1761. 
Élève  de  l’Ecole  de  Droit  do  Paris,  il  fit  son  stage  clicx  l’a- 
vocat Henncquin,  connu  par  ses  sympathies  jésuitiquea. 
liOrsqiicle  gouvernement  des  Pays-Bas  fut  inslilxié.  Il  re- 
vint en  Belgique.  IjC  roi  Guillaume  le  nomma  conseiller  à la 
cour  d'appel  de  Li^e  et  chevalier  de  son  ordre  du  Lion  de 
Belgique.  Ses  concitoyens, de  leur  c6té,  l’envoyèrent  en  1834 
à la  seconde  chambre  des  états  générant,  où  U ne  cessa  pas 
de  siéger  jusqu’en  1930.  L’opposition  le  comptait  vers  cette 
époque  penni  ses  membres  les  plus  éclairés,  qtwique  déjà 
H avouât  pour  les  prétentions  tem|mrelles  du  clergt^  cette 
partialité  qui  n’a  fàit  par  la  suite  qu'augmenter.  La  révo- 
lution accomplie , H fut  désigné  par  le  gouvernement  pro- 
visoire comme  membre  de  la  commission  chargée  d'éla- 
borer un  projet  de  consUtution,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à y introduire  les  articles  sur  lesquels  le  parti  clé^l 
a fondé  sa  domination  en  Belgique.  Rlu  nieindre  du  con- 
grès par  l’arrondissement  de  Liège,  il  en  fut  le  premier  vice- 
président, et  dès  que  le  baron  Sarlet  de  Chokier  eut  été  élevé 
k la  régence,  il  le  remplaça  au  fauteuil. 

Avant  toot,  M.  deGerlache  votil^t  deux  clioses  : affran- 
ebir  le  clergédopouToircivil,  et  affaiblir  autant  que  possible 
les  tendances  démocratiques.  Ennemi  des  résolutions  violen- 
tes. quoique  souvent  indécis,  principalement  dans  les  mo- 
ments de  crise,  il  ent  le  courage  de  voter  contre  l'evclusion 
des  Nassau.  Pendant  l'inteirègne , il  se  vit  quelque  temps  à la 
tète  du  conseil  des  ministres.  Il  propou  d'appeler  au  trdoe 
de  Belgique  le  duc  de  Nemours,  et  fit  partie  de  la  députation 
qui  alla  oflrir  la  couronne  à ce  prince,  ignorant  sans  doute  le 
mot  de  cette  petite  comédie  politique  convenue  entre  le  cabi- 
net de  Paris  et  celui  de  Londres  II  se  montra  ensuite  par- 
tisan du  duc  de  Leuchteinbent,  puis  préconiu  le  prince  Léo- 
pohl  de  Save-Cobourg,  auquel  H alla  également  ufTrlr  le  scep- 
tre. Ce  fut  lui  qui  reçut  le  nonveau  roi  à Lacken,  lorsqu'il 
débarqua  en  Belgique.  Nommé,  par  arrMé  royal  du  4 octobre 
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1933,  premier  président  de  la  cour  de  casaation,  il  dut  re- 
noncer à aea  fonctiont  tégUlatlvea , et  revint  alors  avec 
satisfaction  aux  lettres,  qui  avaient  toujours  eu  des  charmes 
à ses  yeux.  En  1939  il  se  reiNlil  à Londres,  dans  l’espoir 
de  fhcttiler  les  négociations  relntivea  au  LuxembouTg,  et 
publia  alors  une  brochure  dans  le  but  d'établir  la  néceasHé 
pour  U Delgiipie  de  renoncer  à cette  province  : elle  est  in- 
titulée: Quelques  mots  sur  la  question  des  territoires. 
M.  do  Gerladie  f»asse  pooa  avoir  le  aecret  de  TépUcopat 
belge,  lequel  forme  un  véritable  gouvernement  à côté  de  l’É- 
tat; mais  il  est  motna  propre  au  NMe  dedief  de  parti  qu'aux 
vertus  paisibles  de  la  famille  et  aux  études  spéculatives.  En 
1863  il  ae  laissa  encore  aller  à publier  no  pamphlet  contre 
le  libéralisme  of/ciel  ; elle  succès  en  fût  tel  dans  les  mas- 
aes  ignorantes  et  dévouées  au  parti  prêtre*,  qu’on  peut 
lui  altribuer  une  bonne  partie  des  pertes  si  notables  qne  le 
parti  libéral  subit  aux  élecUons  garnies  qui  eurent  lieu 
au  mois  de  juin  de  la  même  année.  C’est,  do  reste,  un  lion- 
Dèle  liomtiw  et,  de  plus,  un  homme  de  talent.  Ses  ouvrages 
en  fourateaent  la  preuve.  En  voici  la  liste  à peu  près  com- 
pIMe  I Iraduction  du Ca/ifina de Salluste  (Paris,  1913); 
Bssai  «urGrélry  (1931,  réimprimé  en  1943);  Les  Guer- 
res d’Awons  et  de  Waroux,  épisodes  de  la  chevalerie 
liégeoise  aux  XIII*  et  XIV*  siècles  (1839};  Révolution  de 
Liège  sous  Louis  de  Bourbon  (1931)  ; HisMredu  rogaume 
des  Pags-Bas  de  1816  à 1890  (3  voL,  1899);  ttisioire  de 
Liège  depuis  César  Jusqu^à  MaximilieH  de  Barlére 
(1943).  M.  de  GerUclie  a été  créé  baron  par  le  mi  LéopoM. 

GERLE  (Dmn  AnrorNS-CniusTOfflit),  chartreov  et  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  Ait  du  nombre  des  pre- 
miers eccbteiatk|DM  qui  le  joignirent  au  tiers  état , et  figurè- 
rent au  aerment  du  Jeu  de  Paume.  Né  dans  la  province 
d'Auvergne,  vers  1740,  il  y avait  la  réputation  d'un  homme 
d’esprit,  il  fbt  nommé  à Riom  député  suppléant  aux  étala 
généraux,  et  admisdans  l’.kssemblée  constituante  en  rempta- 
cement  de  M.  de  La  Bastide.C’était  déjà  une  révolution  que  la 
présence  dans  une  assemblée  délibérante  d'un  moine  d’un  or- 
dre aussi  austère.  Il  Aut  croire  cependant  qu’il  avait  été  sé- 
cularisé longtemps  avant  1799;  car  dom  Gerle  a dit  de  Int- 
mèine  : <«  (ta  me  présente  comme  un  homme  bilimix , dont 
le  cloître  a crensé  le  oervenu.  Mais  si  j'ai  pmdant  dix 
ans  pensé  dans  le  doltre  à des  choses  sérieuses,  j'en  ai 
passé  ensuite  tHit^f  dans  le  plus  grand  monde  et  tes  plus 
grandes  occupations.  > Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  jeta  pas 
tout  d'abord  le  froc  aux  orties  ; aon  cosiume  de  chartreux 
le  rendait  chaque  jour,  à l’AssemMée  nattonale,  l'objet  de 
la  curiosité  nniverseile;  il  ne  le  quitta  qn’après  l'aboNtion 
des  ordres  monastiques , qull  provoqua  Ini-même  par  une 
motion  célèbre,  du  13  décembre  1799. 

Lié  avec  des  femmes  mystiques,  et  se  livrant  avec  elfes 
aux  rêveries  les  plus  absurdes,  il  crut  bientét  voir  la  reli- 
gion de  l’Etat  sur  le  bord  de  l’abtme.  Auui  demanda-t-il 
la  parole,  le  13  juin  1790,  pour  prttclamer  lea  extravagantes 
prophéties  de  Siisaane  Labrousse,  morte  depuis  k Home, 
Hant  un  hoapioe  d’diénés.  Son  discours,  prononcé  d'une 
voix  débile,  fut  k peine  écouté;  mais  le  côté  droit  en  saisit 
avec  avidité  la  oondusioa , qui  était  la  prodamation  du  culte 
eatboliqiie  comme  la  seule  religion  de  l'Etat.  Caxalès  et 
Bonntl  appoyèreol  cette  motion , et  furent  bien  étonnés 
lorsqne  le  lendemain  Us  la  virent  retirer  per  son  anteur.  Après 
avoir  prêté  tous  les  serments  de  l’époque , dom  Gerle  abdi- 
qua les  fonctions  sacerdotales , et  refusa  le  grand-vicariat 
de  l’ardievéclié  de  Meaox  ; il  aurait  préféré  être  évêque  par 
la  nomination  do  peuple.  Se  position  fort  précaire , comme 
ex-religieu  x et  ex-conslibiaot , le  força  de  s'adresaer  à Ro- 
bespierre, à Cliaumette,  à (5obel,  évêque  de  Paris,  et  aux 
aiilres  puissants  du  jour,  pour  obtenir  un  certiheat  de  ci- 
visme. Un  malheureux  inddmt  letira  de  l'onbli  : Une  femme, 
plus  imbécile  encore  que  fanatique, Catlierine  T liéot,  dont 
on  changea  le  nom  en  celui  de  Thèos  (c'est-tHlire  de  ia 
Divinité  elfe-même),  aspirait  k devenir  la  fondatrice  d'une 
secte  nouvelle,  sorte  d’alliance  entre  le  détetne  et  la  religion 
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On  lui  donnut  les  qusIilieaUoDS  bharres  de  Mère 
de  Dieu  et  de  nouvelle  Ère.  Celte  femme  proclamait  comme 
proplittes  de  sa  religkm  Robespierre,  qui  ne  V;  avait 
point  sntorlsde,  et  dom  Gerle,  qui  s*;  prêtait  complaisamment. 
Doro  Gerle  et  d'autres  personnages,  que  l'on  supposaK  d'un 
rang  très.élcvi',  assistaient  ans  conciiiabulea  dans  un  tandis 
de  la  me  Contrescarpe,  b l'estrémlté  du  Ibiibourg  Saint- 
Jaa)ues.  Il  avait  recueilli  dans  Isaïe  plusieurs  fragmenis 
qui  lui  semblaient  annoncer  l'avénement  tic  la  Mère  de 
Dieu.  Il  avaitaussi  adresse  à Catherine  Thêot  une  pièce,  mol- 
M mystique,  moitié  galante,  où  se  trouvaient  ces  deas  vers  : 

Ni  cuUe , ni  prétrtt  » ni  roi. 

Car  la  aoiivcUe  R«a«  c'tat  toi. 

V*di«r  prètentB  à li  CoBTcntkm  nn  foiigneot  rapport  con* 
tre  Catherine  Théot , dom  Gerle  et  \ear%  idhërenia , qu'il  lit 
décréter  d’accuMtfon.  Il  les  présenUU  conitne  igenis  d'une 
vaste  conspiration , dont  foiuient  partie  le  baron  de  Batz , 
v){-il{sant  émissaire  de  Pitt  etCoboui^.  la  <loche«ie  de  Bour* 
bon  , la  marquise  de  Chastenal , Lamothe,  médecin  du  dnc 
il'OrIcotn,  le  célèbre  Bergasne  M,  qui  le  croirait?  le  pape 
lul>mème.  Cathei  i ne  Théot  mourut,  cinq  semaines  après,  à la 
Conciergerie , au  moroeat  de  comparaître  devant  le  rédou> 
table  tribunal. 

La  pensée  secrète  do  Vadier,  d^Amar  et  des  autres  mem> 
brea  du  comité  de  sûreté  générale,  éUlt  de  présenter  ces 
sectaires  comme  des  séides  de  Robespierre,  qui  o'uirait  pas 
été  fûché  de  matérialiser  sous  des  ûirmM  positives  le  culte 
lie  l'Être  suprême,  dont  il  roulait  sc  proclamer  le  souve- 
rain pontife.  Rohe«^ierré  dénonça  le  rapport  de  Vadier,  et 
la  discossion  qui  en  avait  été  la  suite,  comme  une  ^rree 
ndicitte.  Payan , agent  national , déclara  à la  Commune  que 
les  poursuites  contre  la  Mère  de  Dieu  étaient  une  tcntatÎTC 
rontre-révolutionnairr.  Vadier  en  fil  d’amers  reproches  à 
Robespierre , dans  Porageuse  séance  du  9 tliermidor.  Il  en 
résulta  qu’après  cette  journée  dom  Gerle  n*obtint  pas  sa  U- 
berlé.  Il  était  encore  enfermé  à la  i>rison  dite  de  VHgaUté, 
dans  le  collège  Du  Wessis , lors  du  célèbre  rapport  de  Cour- 
lois  A !a  Convention , en  «late  du  lû  nivôse  an  m (6 janvier 
1795).  On  trouve  dans  les  pièces  jointes  à ce  rapport  un 
mémoire  apologétique  fort  curieux  de  dom  Gerle , et  dont 
aucune  biographie  n'a  parié.  Nous  en  extrayons  les  ptst^es 
suivants  : • Tai  été  arrêté  chez  Catherine  Théot  le  SS  Ho* 
réal  ( 17  juin  179i)  par  Senart  et  Héron  (agents  du  comité 
de  sûreté  générale  ),  avec  grand  éclat  dans  le  quartier.  Je  con- 
naissais cette  femme  depnls  plus  de  deux  ans , et  le  matin , 
quand  je  sortais , j'entrais  chez  elle  pour  lui  dire  bonjour  ; 
t*y  restaiB  ooe  grande  heure , et  me  retirais.  Qnand  il  m'ar- 
rivait d'apercevoir  du  monde , je  m’en  retoiiniais.  Voilà 
commest  se  faisaient  mes  visitas.  L'occasion  de  b eoenats- 
sance  de  cette  femme,  b voici  : Déclaré  aposbt  fttr  b gé- 
néral de  mon  d-devant  ordre,  J'entendis  parier  d'une  femme 
qni  combattait  depuis  nombre  d'années  b doctrine  des  prê- 
tres et  leur  présageait  leur  chute  prochaine.  Je  voulus  1a 
connaître.  J'ai  trouvé  en  elle  nn  mélange  de  vrai  et  de  lliirx, 
comme  Dons  le  voyons  partout  et  dans  tout.  Pour  ce  qui 
estdc  ces  puérilités  de  baisers  ries  lepf  dons,  do  sncemenf 
de  menton  ^ etc.,  cela  est  si  ridicule  qi>e  je  n'ai  rien  à ré- 
pondre : je  me  rMub  à dire  que  quand  j*y  aRais,  je  b bai- 
sais, ou  au  front,  ou  sur  les  joues,  voilà  tout  ; s’il  y en  a da- 
vantage pour  les  autres , cela  les  regarde.  Suivant  Vadier, 
cette  Êve  que  J’ai  céléb^  dans  mes  vers  est  Théot,  bndis 
que  Je  les  a|*pKquais  à la  Vérité,  comme  devant  nous  donner 
une  nouvelle  vie.  Tal  recoeilli  quelques  versets  d’Isaïe  con- 
cernant rniilfé  de  Dieu,  et  cela  dans  nn  temps  où  b na- 
tion voulait  déebrer  qu'elle  reconnaissait  l’Être  suprême. 
Js  crois  en  Dieu  seul , fainre  mes  semblables  : volb  mon 
fanatisme.  Je  prie  ceux  qui  liront  ce  petit  exposé  de  con- 
sâlérrr  qu'une  eonduilo  nn  peu  Imprudente , <bns  bquplle 
i'  n'y  a pas  eu  l'ombre  de  conspiration,  m*a  occasionné  bien 
des  tourments;  bientôt  sept  mois  de  prison,  avec  des  ac- 
compagnements épouvantables , b vue  d'une  n>orl  certaine 
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pendant  plus  de  quarante  jours,  une  véribble  agonie  de 
quarante-huit  heures  au  Luxembourg,  les  horreurs  de 
mon  séjour  à la  Conciergerie , la  plus  grande  confusion  lors 
de  mon  transfèrement  au  Plessis.  Je  les  prie  de  juger  main- 
tenant si,  après  une  telle  correction,  H y a du  danger  à me 
rendre  b liberté.  » 

Dom  Gerle  vit  enfla  tomber  ses  fers.  Sous  le  Directoire , 
Il  remplissait  au  ministère  de  intérieur  une  place  de  ré- 
dacteur de  correspondance  dans  le  bureau  qui  s’occupait 
plus  spécialement  de  b propagation  de  b secte  des  théo- 
philanthropes.  Il  est  mort  depuis  dans  la  plus  profond# 
obscurités  Breton. 

GERMAIN.  On  appelle  Jrères  germains,  sœurs  per- 
maines,  ceux  qui  sont  nés  du  même  père  et  de  la  mémo 
mère,  |uir  opposition  aux  consanguins  et  aux  utérins.  On 
nomme  cousins  germains  les  enfluits  de  deux  frères  ou 
sœurs;  les  eoflmLs  de  ceux-ci  sont  dib  coialn.$  biui  de- 
germains. 

GERMAIN  (.Saint),  évêque  d'Auxerre,  naquit  vers 
Pan  3S0,  d'une  famille  noble  de  cette  cité.  Après  avoir 
bit  ses  premières  études  dans  les  Gaules,  il  étudia  le  droit 
à Rome,  et  y plaida  avec  distinction.  Il  épousa  dans  celle 
ville  une  femme  de  haute  naissance,  et  se  produisit  à la 
cour  de  l'em{>ereur  llonorius.  Son  mérite  le  fit  élever  à diffé- 
renb  postes  honorables,  puis  au  gnuTcrncroent  do  b pro- 
vince d’Auxerre,  ce  qui  le  ramena  dans  sa  patrie.  Sans  être 
vicieux,  Germain  n’avait  pas  les  vertus  qn1l  fit  paraître 
dans  b suite  : il  aimait  passionnément  b chasse,  et  se  plai- 
I sait  à suspendre  aux  branches  d’un  arbre,  au  milieu  de  la 
ville , les  tètes  des  animaux  qu'il  tuait,  parade  que  les  fidèles 
voyaient  avec  peine,  ^varce  qu'ils  y trouvaient  imc  iiuilation 
des  usages  païens.  Aroator,  évêque  d’Auxerre,  lui  adressa 
à cet  égard  des  représenUtions  inutiles;  il  fit  même  cou{nt 
l'arhrc  sujet  de  scandale,  et  s'attira  ainsi  raniinadTersion 
de  Germain.  Rien  n'annonçait  alors  dans  le  chasseur  vani- 
teux un  futur  apôtre.  Cependant  Amator,  qui  vicilUssnit,  dé- 
sirait en  faire  son  sticcesêcur.  Il  deiiiamla,  dans  ce  but,  à Ju- 
les, préfet  des  Gaules,  Tautorisation  de  l'admettre  au  nom- 
bre des  clercs  ; et  l’ayant  obtenue,  il  assembla  le  peuple  à 
l’église,  en  fit  fermer  les  portes,  sc  saisit  de  Germaiu,  et  lui 
donna  la  tonsure  avec  l'habit  clérical,  .sans  qu'il  osât  opposer 
la  moindre  résistance.  Amator  étant  mort  en  4ls,  le  clergé 
et  le  peuple  mirent  Germain  à sa  place.  Dès  lors  ce  ne  fui 
plus  le  même  homme  : on  le  vit  renoncer  au  luxe  qu'il  avait 
éUlé  jusT4ue  là,  donner  tous  ses  biens  aux  pauvres,  ou  en 
doter  les  égUsos  de  son  diocèse,  se  coiidaoiner  à b vie  U 
plus  aaslère,  porter  habituelleiiK'nt  le  cilicc,  se  nourrir  de 
pain  d'orge,  se  couvrir  de  vêtements  grossiers,  s’appliquer 
enfin  à donner  l’exemple  de  toutes  les  vertus. 

L'hérésiede  Pélage,néeà  Rome,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  faisait  de  rapides  progrès  dans  bGraiide-Üre- 
tagne,  patrie  de  l’hérésiarque.  A la  prière  des  Iklèlcs  du  pays, 
le  pape  Célestin  chargea  l’éTêqiied’Auxerred’aller  b combat- 
tre; et  les  prélaU  des  Gaules  lui  adjoignirent  saint  Loup,  évê- 
que deTroyes.  Les  deux roUaionnaires  partirent  en  429.  Leur 
prédication  futcoiironnéedesuccès:los  hérétiques,  confondus 
en  plus  d'une  occasion,  furent  réduits  au  silence.  De  retour 
à Auxerre,  Germain  trouva  son  diocèse  écrasé  d'impôts  ; 
Il  sc  remlit  à Arles,  auprès  d'Auxiliaris,  préfet  des  Gaules, 
pour  en  demander  la  diminution,  qui  lui  fut  accordée.  Il  fit 
un  nouveau  voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  quelques  an- 
nées après,  pour  achever  d'y  détruire  Je  pélagianisme,  qui 
y avait  reparu,  et  coupa  court  au  retour  de  l’erreur  en  don- 
nant au  clergé  les  moyens  de  s’instniiro  dans  les  écoles  pu- 
bliques qu'il  fonda.  Les  Armoricains,  qui  s’étalent  révoltés, 
implorèrent  sa  protection  contre  les  vexations  d’Kocaric, 
roi  des  Alain.s,  qui  s’était  fait  rinstroment  de  b vengeance 
des  Romains.  L'évèque  mil  tout  en  œuvre  pour  nécliir  le  roi 
barbare;  ne  pouvant  y réiiMlr,!!  osa  saisir  la  brûle  de  son 
cheval  et  l'arr«Mcr  à la  tête  «le  son  année.  Kocaric,  étonné 
d’une  telle  hardiesse,  coiiscnlU  à épargner  le  pays,  &i  les 
* rebelles  obtenaient  grâce  de  l'empercor.  Germain  n’béslU 
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à cntreprejxirc  ie  voya^  cW  tUveime  pour  aUer  la  de- 
iDOiider  lui-iu£nie  à Yaleotinkn  111.  L'accudl  bieoTeUlant 
qu’il  reçut  île  ce  prince  lui  faisait  espérer  Je  succès  de  sa 
médiation,  lorsque  les  Armoricains  se  révoltèrent  pour  la 
beu>f>iie  foU.  Lui>mème  mourut  peu  de  jours  après,  h Ra- 
\rnne,  te  31  juillet  44s.  Son  corps  fut  ramené  poiA()eusement 
à Auxerre,  aux  frais  de  l’empefeur.  La  vie  du  saint  a été 
éi-rilc  |iar  Coustance,  prêtre  de  L>oo,  qui  était  presque 
«•on  contemporain.  L'ablsé  C.  llASOBViLte. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  naquit  è Aulun, 
Vi>rs  l'an  496.  Un  saint  prêtre,  ScopiUon,  lui  donna,  avec 
leN  leçons  de  piété,  1a  connaissance  des  lettres.  Agrippin,  son 
évéque,  le  tU  entrer  dans  le  cle^é,  l’ordonna  diacre,  prê- 
tre,et  le  successeur  d’Agrippin  lut  cou  lia  ladirecUon  du  mo- 
nastère de  Saint-Sympliofico  d’Autun.  Eusèbe,  évêque  de 
Parts,  étant  mort,  on  lui  donna  Germain  pour  successeur, 
en  Simplicité  de  OKCurs,  austéritéde  vie,  piété  k-rvente, 
zèle  prudent,  fermeté  sage,  charité  sans  bornes,  libéralité  ioé- 
ptrisable,  telles  furent  les  vertus  du  nouveau  prélat.  Elles  le 
Itrenl  aimer  de  CbiUlebert,  nA  de  Paris,  qui  le  chargea 
de  la  distribution  do  scsaiiménes.  « Ne  cessez  |>oint  de  don- 
ner, lui  disait  le  prince  i j’espère  que  la  Provkleoce  me  four- 
nira des  fonds  dont  la  source  ne  tarira  pas.  • 11  s'occupait 
aussi  avec  ardeur  du  racliat  des  captifs.  Il  fit  pour  les  fu- 
nérailles de  CbUdebert  1a  délicace  d’une  église  que  celui- 
ci  avait  lait  bâtir,  sous  l'invocation  de  saint  Yinceat,  et 
qu’il  avait  décorée  avec  magnificence  pour  ; placer  l’etulc 
du  saint  dlaere,  qu’il  avait  obtenue  de  l'étéque  deSaragosse. 
Pour  desservir  oette  égttse,  le  même  prince  avail  fondé  un 
monastère,  qo'U  avait  doté  d’une  assez  vaste  étendue  de  ter- 
rain : ce  iDonasière  et  la  plus  grande  partie  des  terres  qui 
en  furmaient  la  dotation  devinrent  plus  tord  l'abbaye  et  le 
faubourg  de  Sattot-Oerronto.  Le  saint  prélat  fut  (paiement 
vénéré  de  Clotoàre,  qui  régna  â Paris,  après  Cliildebert. 
Mais  sous  les  successeurs  de  Glotoire  ses  avis  étaient  trop  sa- 
ges pour  être  éeantés.  U fût  oM^  d’excommunier  Cariliert 
|Kmr  ses  bonteox  d^ordenumts  ; il  s’micrposa  vainement 
entre  les  deux  frètes  Sigebert  et  Cbilpéric,  pour  (aire  cesser 
leurs  dissensioos  et  prévrair  la  guerre  civile  ; il  c.^ya  tout 
aussi  inubleiDent  d’arrêter  le  premier,  qui  courait  assiéger 
le  second  à Toursay.  « Si  vous  pardonnez,  lui  disait-ü,  vous 
reviendrez  vainqueor;  mais  si  vous  voulez  éler  la  vie  à votre 
frère,  lajustiee  Àt  Dieu  vous  frappera,  et  la  mort  vous  empê- 
dierad'evécuter  votre dossein.  » EnefTet,  lanunlde  Sigebert, 
assasainédans  sa  route  par  ordre  de  Frédégonde,  délivra 
Clülpèric  de  sa  rivalité.  Saint  Germain,  «près  avoir  assbté  â 
plusieurs  conciles,  mourut  en  mai  476,  et  fut  enterré  près 
deTi^lise  de  SaioLVinceul,  où  ses  reliques  furent  Irans- 
férues  en  7&4.  Dom  Martèoe  a publié,  d’après  d’anriens 
MianusaiU,  un  ouvrage  de  saint  Germain , qui  a pour  tilrc 
Sjrplicaiion  de  la  liturgie,  ouvrage  plein  de  détails  cu- 
rtenz  sur  les  ccréuMoies  qui  étaient  alors  en  usage. 

L’abbé  C.  Dsmoevillc. 
GERMAINS*  Foyes  Gouiskis. 

GERMANDREEf  genre  de  piaotoade  la  tomille  desla« 
liiees.  Ce  genre  est  composé  d’berbcs,  d'arbustes,  et  même 
d’arbrisseaux,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  fleurs 
axillaires  ou  Imnioales  ; ces  dernières  ont  un  calice  mono- 
pbylle  persistant,  è doq  dents,  une  corolle  monopétale  à 
deux  lèvres,  l’une  supérieure,  fendue  proloadéfiient,  l'autre 
inferieure,  è trois  lobes,  dont  le  moyen  est  pins  grand 
que  les  deux  autres  ; les  éUmines  sont  saitlaates,  didyoames  ; 
au  centre  des  ovairas,  qui  sont  au  ooaabre  de  quatre,  eotmne 
le*  ria mines,  se  trouve  un  style  fififoriDe  de  la  longueur  de 
ces  dernières,  terminé  par  un  ntigmate  bifide  ; dans  le  fond 
du  calice,  on  voit  quatre  graines  nues.  On  eu  connstt  plus  de 
quatre-vingls  espèces,  qid  croissent  dans  les  lieux  mculles, 
pierreux  et  montagneux  de  l’Europe  méridiooalc.  Les  priaci- 
I»alessonl  ; iagerMandréed'hspagneiteuerium^fruttcani), 
que  l'oii  cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d’ome- 
ineot;  la  germandret  musgure  ou  ivelte  mm>juée  {feu- 
crtiim  ioa),  rcfT)arqu.ible  parce  que  toute  la  (dante  pos- 
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sède  une  odeur  résineuse,  qui  dan*  les  cbakurs  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  celle  du  musc  ■,  la  germandrée  à odeur  de 
ponune  {leucrium  tnoisilieiue),  dont  le*  fleurs  sont  en 
grappes  terminales,  tournées  d’un  seul  cété;  elle  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  Méditerrannée,  et  rcpai^  lorsqu'au  la 
frotte  une  odeur  de  pomme  de  reinette,  d'où  vient  le  nom 
qu'elle  porte;  la  germandrèe  aquatique  (leucrium  scor- 
dimn),  à racines  rampantes  et  vivaces,  à fleurs  rougeâtres  : 
sa  saveur  est  trènamère  ; son  odeur  se  rapproclic  de  celle 
de  l'ail  ; elle  est  tonique,  fébrifuge  et  antiveorbutique;  elle 
sert  eu  pharmacie  à préparer  le  diascordium,  auquel 
elle  a donné  son  nom  ; lorsque  les  bestiaux  en  mangent, 
leur  lait  a une  odeur  d'ail  tres-prononcée ; la  germandrte 
femelle  (eurilum  botrgs),  k laquelle  on  attribue  les  mê- 
mes propriélés  qu'è  la  pi^dente,  mais  à un  degré  moindre; 
la  germandrèe  maritime  {teua  ium  marum),  qui  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  : son  odeur  est  agreable  et  pénétrante; 
on  la  regarde  comme  tonique  et  aotihystériquo;  on  pretend 
que  sapoodre,  mêléeavecdu  tabac,  calme  les  maux  de  tète; 
rile  porte  le  nom  d'herbe  aux  chats,  |>arcc  que  son  odeur 
les  attire  fortement  ; cette  gerntaodrée  entre  dans  plusieurs 
préparations pliannaceutiques, entre  autres ULLériaque; 
la  ^mitandréecAéne/feou  pelit-chéne(teucnumck<nnct‘ 
dris),  qui  *e  trouve  dans  toute  U Franco,  sur  les  coteaux 
sec*  et  arides:  c’est  la  germandree  <ifficinale  proprement 
dite;  elle  a une  odeur  aromaliqueet  unesavour  liès-amère  : 
elle  s’emploie,  M>il  en  infusion,  soiteo  pouUœ,  contre  le*  fié- 
vnts  intcrimUentes,  les  pèles  couleurs  et  la  goutte.  Son  nom 
de  prtU<héne  vient  de  la  forme  de  scs  feuille»,  qui  res- 
semblent k celles  du  chêne.  Cette  dernière  plante  offre  une 
singularité  qu'il  est  Iwn  d’induiucr  ki.  Le*  galles  qu’elle 
présente  quelquefois  sont  plac^  sur  la  fleur,  au  lieu  d'èlrc 
sur  le*  feuilles  ou  toute  autre  partie  du  végdal,  et  rinsccle 
qui  les  produit  est  une  punaise  qui  se  forme  et  croit  dans 
CCA  tubercules  monstrueux.  En  naissant,  il  est  lüehé  dans 
la  fleur  jaune  du  chamirdris;  il  la  suce  avec  sa  Uoiti|M3  ; le 
boulon  agmenle  alors  beaucoup  do  volume  sans  s'ouvrir,  et 
ta  leütenyiuplic  de  punaise  > couserveson  logcmeiil. 

C.  FAVhot. 

GERMANICES(CÆaAR  ),  c^bre  conuuo  geiiénd  d'ui- 
mée  et  rcntarquable  par  la  noble  élevaiiou  de  boii  carac- 
tère, de  même  que  parsoninstniotion  litleraire,  ilail  liU  de 
Nero  Claudiu*  Drusus  et  d’Anlonia  , et  naquit  l'an  là 
avant  J.-C.  Il  élait  pcUI-lilsde  Marc  Antoine,  et  pelit-neuu 
d’Auguste  par  Octavie,  son  aïeule  materneUe.  l’our  se  confor- 
mer à la  vutonlé  d’Auguste,  qui  un  mouveot  avait  même  »ougc 
à le  désigner  pour  son  successeur,  Tibere,  déjà  pt;re  pour- 
tant d'un  fils  adulte , l'adopU,  l'an  4 âpre*  J.-C. , et  il  *e  Jd 
accompagner  par  lui,  de  l'an  7 à l’an  1 0 do  notre  ère,  dan*  U 
guerre  qu’il  fil  en  Fannonie  et  en  Dalmatie , ainiâ  qu’eu 
l’an  U dans  l’expédition  que,  après  la  défaite  de  Y arus, 
il  entreprit  |>oor  défendre  lés  frootières  de  l'empire  du 
colé  de  la  Germanie.  Après  avoir  rempli,  on  l’an  13,  le^ 
fondions  de  consul  à Rooie,  Germameus  obtint  l’année  »ui 
voûte  le  roiQirvandomcfltdes  huit  légions  campées  le  l«mgde^ 
rives  du  Rhin.  Quand  on  y apprit,  en  l'an  1 4,  lamurtd’Augusb', 
ce  fut  en  vain  que  les  si^aU  le  supplièrent  de  sc  svirir 
du  pouvoir  Mi|trême;  et  dans  1a  repression  de  la  révolte  des 
quatre  Légioas  du  bas  Rhin,  U apimrU  autant  de  modéra- 
lloo  cl  de  clémencequo  k légat  Caicina  d'impitoyaide  rigueur. 
Germanicus  fil  ensuite  franebir  è ses  troupes  le  Rhin  au-des- 
sous de  \Vi>cl,  attaqua  à l'iroproviste  les  Marscs,  <lans  le 
territoire  actuel  d'Osnabruck,  au  milieu  d’une  tète  qu'il» 
célébraient  de  nuit,  et  détruisit  le  temple  fameux  qu’ils 
avaient  élevé,  ou  JdJi/ana.  En  même  temps  que  Calcina 
élait  envoyé  par  lui  contre  le*  Marses  et  les  Clierusques,  il 
qiiilUit  Mayence  pour  envahir  le  territoire  de*  Celte* . 
dont  U détruisit  le  chef-lieu,  J/uf/iun>,  surl'Eder.  Au  rolour 
de  relie  c\|)édition,  il  rencontra  les  envoyés  de  Seÿei>ics 
venant  implorer  son  secours  contre  //t/  nmim  ( Aiminiu»), 
son  gendre , qui  le  tenait  assiégé.  Geiinaniuis  revint 
cil  loulc  hâte  sur  ses  pas,  délivra  .Se$res/es,et  fil  prisonnière 


GERMANICÜS 

Thusnrlda,  <<pon«î  de  Hermann.  Ap|»rcnnnt  que  Un- 
mann  provoquait  à la  guerre  les  Cliénisques  rl  les  peuplades 
vuisiocs,  Ctennanicus  ciitrrprit  une  nouvelle  campagne.  Avec 
une  Ilolte,  il  pénétra  par  le  canal  de  Drnsus  dans  la  mer 
du  NunI , puis  remonta  le  cours  de  l*Rms,  où  ü opéra  sa 
jonctions  avec  Cœcinact  avec  la  cavalerie.  Il  dévasta  en- 
suite la  contrée  enviroonanl  la  furét  de  Teutohurg,  y péné- 
tra et  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture  ans  ossemenU» 
déjà  blanchis,  des  légionnaires  morts  avec  Varus.  Une  vic- 
toire remportée  par  flermann  sur  sa  cavalerie  et  ses  alliés, 
le  détermina  à une  prompte  retraite,  dans  laquelle  il  perdit 
une  partie  de  sa  flotte,  par  suite  d’une  tempête;  et  Caêcina , 
qui  8>n  revenait  par  la  voie  de  terre,  éprouva,  lui  aiis.si , de 
grosses  pertes  de  ta  part  des  Germains,  (^ui  le  poursuivirent 
ans  rellche  pendant  cette  retraite.  Avant  que  la  flottille  de 
mille  petites  embarcations  qu’il  faisait  construire  par  les  Ba- 
saves,  fut  comptétement  année  et  équipée,  le  si^e  rois  par 
les  Germains  ^rant  la  forteresse  d’Alîso  sur  la  Lippe , dont 
les  Romains  venaient  h peine  do  reprendre  (lossession,  le 
rappela  précipitamment  de  Taulrc  cAlé  du  Rhin,  en  l'an  16. 

I. es  Germains  furent  repoussés,  et  les  Romains  rétablirent 
leurs  retrancliemenU  dans  la  forêt  de  Teutobntg.  Alors  Ger- 
inanicns,  remontant  encore  une  fois  le  cours  de  l'Kins  avec 
sa  flotte,  pénétra  sur  le  territoire  des  Chaureset  des  Angri- 
varM  sur  le  Wescr,  Irnndnl  ce  cours  d'eau  et  battit  Her- 
mann en  deux  rencontres,  la  première  dans  les  plaines 
à'fdlslavisw,  aux  environs  de  Mimlen.  Tmitefois,  Il  sodé- 
cHla  de  nouveau  à battre  en  retraita,  et  perdit  encore  une 
fois  une  Irès-grande  partie  de  sa  flotte  dans  une  tempête. 
Pour  que  oe  désastre  ne  relev.1t  point  le  courage  des  lîer* 
mains,  il  envahit  encore  une  fois  dans  le  courant  de  la 
même  ano»^  le  territoire  des  Marscs  et  fît  in-ircher  son  lé- 
gat Silius  contre  les  Cattes.  Il  se  proposait  de  |H>ttrsuivre 
l’année  suivante  les  avantages  qn’d  venait  de  remporter  ; 
mais  Tibère,  jaloux  de  la  gloire  qui  sVtait  attachée  à son 
nom,  le  rappela,  et,  en  loi  prodiguant  les  hypocrites  dé- 
monstrations (Time  feinte  bienveillance,  il  Int  accorda  les 
vains  honneurs  du  triomphe.  Dans  cette  circonstance  solen- 
nelle Tlmsnelda  figura  au  milieu  des  captifs  tpt'on  fît  «téfîler 
devant  le  peuple  romain. 

Pourse  délfc8rtw.verdeGermanirn«,  que  l’aflectîon  du  peu- 
ple rendait  tiangereux  à .ses  yeux,  pour  le  séparer  des  troupes 
dont  U s’est  concilié  raflection,  Tibère  se  décide  à l’envoyer 
en  Orient.  Celte  contrée,  lui  dit-il,  a besoin  de  son  expérience  ; 
U Syrie  cl  U Judée  murmurent  contre  la  pesanteur  des  impOt.s; 
une  défiance  mutuelle  menace  de  mettre  aux  mains  l’Ar- 
ménie et  les  Parthes  ; la  Cappadoce  n’est  pas  encore  faite 
aux  Idées  d’une  provint’,  les  espnts  sont  divisés  en  CIlicfe 
etdflDslaCuiivigéne:  les  uns  veulent  un  roi,  les  autres  une 
adminktralion  romaine.  Kn  tnéme  temps  quM  se  courre  de 
ces  prétexên,  le  tyran  dte  le  gouvernement  de  la  Syrie  à Si- 
Unns,  parent  de  GermaniciH,  et  lo  confie  à Pison,  homme  au 
caractire  hautain  et  dominalcur,  qui  bientôt  s’attache  A 
contrecarrer  eu  toute  cHronslaiice  le  fils  de  Dru&us  ; car  il 
.leomprta  ou  plutôt  deviné  les  intentions  secrète,  de  Tibère. 

Germanicus  mounit  à Pige  de  trente  ans  à peine,  l'an  19  de 

J. -C.,  vraisemblablement  des  suites  du  pofaon , à Kplilaphné, 
près  d'AoUoche,  hautement  regretté  f»ar  les  {irovinriaux 
comme  par  les  habitants  de  Rome,  où  son  époit<o  Agrippine 
rapportâmes  cendres  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  d’Au- 
guste. Tibère  ne  tarda  pas  non  plus  à la  faire  périr,  ainsi  que 
(leuideMAfiU;letroh(ièmeieul,CaligulA,tronva  grêce  à 
ses  yeox.  Des  trois  tilles  de  Germanieiis  qni  lui  survéenrent, 
l’une , Agrippine,  Rit  aussi  célèbre  par  scs  crimes  que  sa 
mère  l'avait  été  par  ses  vertus. 

U rie  da  Gennanlciis  n’était  pas  felleroent  remplie  par 
les  armes,  qu'niie  place  n'y  fût  laissée  aux  Muses.  Pline  vante 
les  vm  qnSi  avait  composé*  sur  le  cheral  d'Augtiste.  Suétone 
rapporte  quTI  écrivit  des  tragédies  en  grec.  Ovide  range 
son  nom  parmi  cenx  des  poètes  distingués,  et  lui  dédie  ses 
è’orfw.Les  oeuvres  oratoires  de  Germanicus  sont  à jamais 
{•rnlues;  et  nous  ne  possédons  non  plus  dehii,  en  fait  d'mi- 
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vres  poétiques,  qu'une  épigramme,  une  tmiUtion  des  Pfiæ- 
nomena  d’Aratns,  et  des  fragments  d'un  poème  do  même 
genre,  imité  également  d'un  poème  grec,  Diosemea  ou  Pro- 
fjnostica  ; le  tout  imprimé  |ioitr  1a  première  fois  à Bologne, 
en  1474.  L'é<llllon  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  est 
! celle  qu’en  a donnée  Orelli,  à la  suite  de  son  Phèdre  (Zu- 
I nch,l831). 

GERMANIE  { Gtrmùnia).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  le  pays  habité  par  les  Germoiasou  Teutont;  il  était 
borné  2t  l’ouest,  vers  la  Gaule  celtiqne,  par  le  Rhin;  au 
sud,  par  le  Danube,  depuis  sa  source  jusqu'à  GrAn  (Granuu), 
au  delà  de  1a  March  ( Martu  ),  vers  la  Vindélide  et  le  Nori- 
cum,  contrées  liabitées  tontes  deux  |>ar  des  Celles,  et  vers  ta 
Pannonie.  A l’est,  on  loi  reconnaissait  pour  ligne  de  démar- 
cation ta  Vistule  {Viitvlù)  ; cependant  au  delà  de  ce  fleuve 
liabitaient  encore  dea  peuplades  germaines,  voisines  de  po- 
pulations wendee , sarmatas  etesthes.  Au  nord,  les  limites 
en  étaient  formées  par  la  mer  que  la  Ctiersonnèse  cimbriqiie 
partage  en  mer  Germaniqite  (mer  du  Atorrf  ) et  mer  Suève 
( BaiUquê).  A l'égard  de  cette  dernière , on  croyait  qu’HIe 
se  rattacliait  à la  mer  Glaciale  du  Nord.  Quant  à la  partie  la 
plus  méridioDale  de  la  Scandhiavle , on  rroyall  que  c’était 
une  lie  ; et  avec  les  Iles  danoises  on  la  comprenait  sons  le 
num  de  Scandie  ou  de  Scandinavie.  Quand  1««  Romains 
eurent  érigé  en  province  la  partie  de  la  Gaule  rtvemine  du 
Rhin,  qu'ils  désignèrent  sous  les  noms  de  Germania  Prima 
et  de  Gcrmania  Secundo^  la  Germanie  proprement  dite  fut 
souvent  désignée  plus  particolièremeot  par  Tadditiou  de  l'é* 
pithètede  Afopnn  ou  encore  Jtorèoraet  Tmnsrhenana.  On 
désignait  sous  le  nom  de  ForÜ  Hercffnienne  la  région 
montignense  et  boisée  t’Meiidaiit  depuis  l'angle  formé  au  »ud- 
ouest  par  te  Rhin  jusqu'aux  monta  Carpallies  ; c'élait  là,  du 
reste,  une  dénomination  générique  que  souvent  on  appliquait 
à dos  parties  Uoiéei,  dont  les  dénominations  particolières 
étaient,  par  exemple,  l'Arnobaou  Forêt  Mardaniqiic  (au- 
jourd'hui la  Foréi-Hoire) , le  Taunus,  la  montagne  boisée  du 
Teutoburg  à Tooeat  du  Weeer,  le  RacenU  (tfors),  les  monts 
Sudètes  (Forétde  Thuringe,  Fiehiet^ebirçeM  Ertçebirgê), 
la  montagne  Asdburgienne  ou  Vandale  (Hiesrnfffbirge)  et 
le  mont  Gabrcla  ( les  montagnes  de  I'oupsI  et  du  soil  de  la 
Bohème  ).  I/es  affluents  germains  du  Rhin , que  le  canal  de 
Drusus  nniisait  au  FIcvus  (F/y) , devenu  plus  lard  le  Zny- 
dersée,  étaient  tous  connus  des  Romains.  Il  est  mention, 
par  exemple , du  Neckar  (iVkvf),  du  Main  (.V«nnv)  et  de  la 
Lippe  {Lup^a).  De  bonne  heure  aussi  Ils  connurent  les 
fleuves  qui  vont  se  jeter  ilans  la  mer  du  Nord,  CErns  ( Ami- 
sia  ),  le  Wéser  ( Visurgis  ) et  l'Eder  ( Adrana  ) , ahisf  que 
l’Elbe  (A(bit)  dont  Dion  Cassfus  le  premtar  phu^  tden  la 
source,  avec  la  Saale  ( .Sofa) , cours  d’eau  jusqu'aux  bonis 
deviuds  pénétra  Drusus.  Ptolémée  mentionne  TOder  sous 
le  nom  ds  rfadn/r;et  Pomponlux  Mêla  ainsi  que  Pline 
parlent  déjà  de  la  Vistule  (Vistuta). 

Ce  pays,  dont  la  partie  nord-ouest  ftft  erille  où  les  Ro- 
mains p^élrèrent  pour  la  première  fois,  leur  parut  sauvage 
et  inhospitalier,  atondant  en  maréeagfs,  eoavert  sur  d’im- 
menses superfleiee  de  forêts  ép^sses  où  le  chêne  et  le  hêtre 
étaient  les  essences  dominantes,  ridieeft  gibier  de  toutes 
espèces , où  l'on  ne  trouvait  pM  MuiemMit  des  ours , des 
loups  et  des  lynx,  mais  encore  l’aurochs  ( ürus)  et  Pélan 
( Alces  ),  espèces  étrangères  à ces  clHnats.  Les  habitants  se 
limient  à l’élève  des  pores , des  oies  et  des  abettles  • et  Ils 
savaient  trouver  île  bons  pAturiges  pour  leurs  nombreux 
tronpeanx  de  liêles  à cornes  d'nsnei  chétive  apparence,  et 
pour  leurs  chevaux  dont  on  vante  la  solidUé.  Ils  cuflivaient 
i’ofge  et  le  froment,  qui  leur  servaleot  à iibriquer  nue  espèce 
de  bière,  l'nvoine,  le  milet  et  le  chanvre.  Ce  furent  les  Ho- 
mains  qui  introdiiteirent  chei  eus  le  plus  grand  nombre  des 
arbres  fruitiers;  et  les  preiwtères  plantatloos  do  vignes  sur 
les  coteaux  du  Rhin  eurent  Heu  sous  l'empereur  Probus , 
l’anMl  afirès  J.-C.  Déjà  le  Ma.vsilc«  Pytbéas  avait  pareoora, 
vers  l’an  320  avant  J.-C.,  les  rivages  de  la  Baltique  à la  m- 
clierdiG  de  l^mbit-  Au  temps  de  Néron,  un  chevalier  ro- 


GERMANIE 


37C 

main  entreprit  par  terra  ce  Toya^e,  auaai  pénible  que  dange-  j 
reux,  et  partit  à cet  effet  de  la  Pannonie.  En  l’an  39  de  notre  | 
ère  les  Cattea  et  lee  HennunJurea  guerroyèrent  entre  eux  | 
pour  U posaeaaioo  de  cerlaiuea  aourcea  salinea;  autant  en 
Aient  les  Aleniana  et  lee  Bourguignons  au  quatrième  siéde. 
Les  sources  thermales  qui  avoisement  les  rives  du  Rliiii 
étaient  mises  è prolit  par  les  Romains,  celles  d' Agita  Mai~ 
tiaex  (Wiesbaden)  et  celles  do  CioUas  Aureha  aguetuis 
(Baden-Baden)  surtout. 

La  première  rencontre  des  Romains  avec  les  Germains 
remonte  à Tan  lis  avant  J.  C-,  au  moment  oii  les  hordes 
des  Cimbres  et  des  Teutons  apparurent  à l’improviste  dans 
la  contrée  qu'on  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Styrie, 
où  elles  baUh'ent  le  consul  Papîriut.  Rome  dut  alors  son 
salut  aux  victoires  remportées  par  Marina  sur  les  Teutons 
en  l’an  102,  et  sur  lus  Cimbres  en  l’an  10 1.  Longtemps  après, 
l'an  àd  avant  J.-C.,  Jules  César,  au  début  de  ses  campa- 
gnes des  Gaules,  dut  commencer  par  combattre  et  vaincre, 
dans  Arioviste,  clief  et  général  des  Marcomaos  suèves,  un 
redoutable  compétiteur  è la  domination  des  Gaules.  Il  sou- 
mit à la  puissance  romaiM  en  même  temps  que  le  reste  de 
la  Gaulu  les  peuplades  germaines  fixées  sur  la  rive  gauche  du 
Rli  in  et  dUUnguées  par  les  noms  de  TVièoei,  de  Vançiones  et 
de  AVme/jr.  Les  UsipieoB  et  les  Teuclères  ayant  envahi 
la  Belgique,  U les  rejeta  de  l’autre  coté  du  Rhin,  sur  le 
lerritoire  des  Sicambres.  Le  premier  de  tous  les  ^éraux 
romains,  U effectua  à deux  reprises  le  passage  de  ce  Aeuve, 
d'abunl  l'an  bè,  puis  l'an  61  avMt  J.-C.  ; et  la  partie  du 
aol  de  la  Germanie  qu’il  envahit  fut  le  pays  des  Ubiens , 
peuple  que  plus  tard,  l’an  89  avant  J.-C.,  Agrippa  transfera 
aur  la  riva  gauche  du  Rhin.  Ce  sont  d'ailleurs  les  célébrés 
eominenlairaa  d«  César  qui  nous  (buraissanl  les  plus  anciens 
reosei^aineols  que  nous  possédions  sur  la  Germanie  et  sur 
ses  babilaots. 

La  pais  qui  régnait  depuis  César  sur  les  bords  dn  Rhio , 
dont  U avait  (ait  la  ligae  de  démarcation  de  l’Ëmpire  Romain, 
fol  IrvuUéc  l’an  I6  avant  J.-C.  parles  Sicambres,  les  Uxi- 
pienv  et  les Teoclères,  qui  fraacbircot  le  fleuve  et  battirent 
le  gouverneur  ronvain  LoUius.  On  fut  eneme  assez  heureux 
pour  réparer  cet  échec  sans  coinbaUre.  Mais  Auguste,  qui 
était  accouru  de  sa  personne  dans  les  Gaules,  reconnut  Tin- 
dispeosaUe  nécessité  de  prendre  des  mesures  de  précauliou 
contre  les  Germains.  Huit  légions  reçurent  donc  ordre  d'aller 
établir  leurs  quartiers  dans  la  partie  de  la  Gennantc  située 
à l'ouest  du  Rhin  ; et  après  avoir  subjugué  les  contrées  si- 
tuées au  sud  du  Danube,  Drusus  ct>mmença  avec  bonheur, 
en  i'an  1 2 avant  J .-C. , une  série  d'expédiUoas  militaires  des- 
tinées à soumettre  à l’autorité  de  Rome,  an  nord , la  con- 
trée ûii  déjà  du  temps  de  César  les  Bataves  étaient  pour  les 
Roiuaius  d'incommodes  voisins,  cl  à l'est  du  Rhin  celle  qui 
s'étend  jusqu’au  Main.  Ses  expéditions  el  celles  des  généraux 
qui  lui  sucr^èrent  furent  dirigées  tantôt  contre  les  Celtes,  en 
partant  du  Rliin  central;  tantôt  contre  les  peuplades  fixées 
sur  la  rive  droite  de  TKius,  en  partant  de  la  Frise  et  par  mer, 
où  les  flottes  romaines  purent  arriver  plus  coinmodémeot  au 
moyen  d’un  canal  qu'U  fit  construire;  tantôt  contre  les  po- 
pulations riveraines  du  Weser,  en  partantdesoontréesdu  Bas* 
Rhin  ei  de  la  Lippe,  où  il  fonda  la  forteresse  d’Aliso  qu’une 
route  nûliUire  reliait  au  camp  le  plus  septentrional  occupé 
CO  Gaule  par  les  légions  ( Castra  nefero,  Xanten).  Drusus 
mourut  en  l'an  9,  après  avoir  construit  un  grand  nombre 
de  forteresses  sur  les  bords  du  Rhin  ainsi  que  dans  les  lo- 
calités les  plus  importantes  du  Taunus;  dans  sa  dernière  ex- 
|iétl(Uon,  il  s'etait  nxhue  avancé  jusqu’à  rEll>e.  Son  couvre 
lut  continuée  en  l’an  % et  en  l’an  7 par  Tibère,  qui  transporta 
40,000  Sicambres  en  Gaule,  el  de  l'an  G à l’an  l |>ar  Domitins 
Alienobatbtis,qui,  itarlidu  Haut-Danube,  traversa  toute  la  Ger- 
manie jusqu’à  Tblbe  et  construisit  à travers  la  contrée  maré- 
cageuse située  au  nord  de  la  roule  militaire  d'Aliso,  une  l)elie 
el  solide  roule  dans  les  DonU-Lougs  {Pontes  longi).  Bons 
lui  el  sc->  successeurs,  Marcus  Vinicius  et  Tibère,  qui  l’an 
è après  J.-C.  (Hliictra  avec  l’armée  et  la  flutte  des  Romains 


jusqu’à  l’Ëlbe,  après  1a  soumission  des  Caninéfates  et  des 
Bructères,  la  tnaquillité  se  trouva  assurée  dans  le  pays  si- 
tué entre  le  Rhin  et  le  Wéscr,  et  où  dès  lors  aussi  des  lé- 
gions romaines  occupèrent  des  camps  et  des  stations  fixes. 
On  était  en  paix  avec  les  Frisons,  avec  les  Chances  et  avec 
les  CIrérusques.  C'est  vers  cette  époque  que  le  Marcmnan 
Marbod  fonda  au  sud-e»t  un  puissant  Étal,  qui  sembla 
compromettre  la  domination  des  Roiuainsau  sud  du  Danube. 
Une  tentative  faite  simultanément  l'an  6 après  J.-C.  par  Sex-  '• 
lius  Salurninus,  |>arli  des  bonis  du  Rlün,  et  par  Tibère,  parti 
des  bords  du  Danube,  pour  détruire  celte  puissance  naissante, 
éclioua,  parce  que  la  révolte  des  Pannonieos  et  des  lllyrieos 
contraignit  Tibère  à traiter  de  la  paix  avec  Marbod.  L'orga- 
nisation en  province  romaine  de  la  partie  de  la  Germanie 
conquise  au  sud-ouest , organisation  dont  avait  été  c.?iargé 
Quintilius  Varus,  devait  y consolider  la  puissance  romaine; 
mais  le  Cliérusque  Arminius  ou  Herman  n sauva  la  liberté 
de  ses  compatriotes  par  U victoire  qu'il  remporta  dans  la 
forêt  de  Teutoburg  sur  h»  légions  do  Varus.  Ce  désastre , 
dans  lequel  périrent  trois  lésons  de  Varus  et  leur  général 
lui-méme,  eut  pour  résultat  d’anéantir  momentanément  la 
puissance  romaine  dans  les  contrées  de  la  Germanie  où 
elle  avait  déjà  pénétré,  de  U refouler  jusqu'à  la  ligne  des 
forteresses  construites  sur  le  Rlun,  et  d’assurer  de  nouveau 
l’indépendance  des  populations  germaines  demeurées  libres 
jusqu'alors. 

Germa  nicus,  envoyé  dans  ces  contrées  en  l’an  14,  dut 
recommencer  entièrement  l'œuvre  de  la  conquête.  Ses  vic- 
toires rétablirent , U est  vrai,  1a  dorainaüon  romaine  dans 
la  contrée  située  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  de  même  qu'il 
reprit  anx  Germains  la  forteresse  d’Aliso;  mais  la  jalousie  de 
Tibère  l'empêcha  de  consolider  sa  conquête;  et  il  se  vitrap{M;lé 
peu  de  temps  après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Arminius  {Hermann  ) à Idistavuus  (an  16  de  J.-C.). 

Tibère  renonça  au  projet  d'étendre  davantage  en  Germanie 
la  puissance  romaine  |)or  la  force  des  armes;  mais  fl  réussit 
à lui  assurer  dans  ce  pays  une  influence  conridérable  «n 
mettant  habilement  à profit  les  divisions  intérieures  des  Ger- 
mains et  en  sachant  les  entretenir.  Dès  rannéu  17  U lutte 
éclata  entre  Arminius  et  Marbod.  C'est  ce  dernier  qui  eut 
le  dessous.  Le  Goth  Catualda,  qui  le  força  à sc  réfugier 
chez  les  Romains,  futà  son  tour  contraint  par  les  llurniun- 
dures  à en  (aire  autant.  Le  royaume  ou  État  qui,  de»  débris 
de  la  puissance  de  ces  deux  clieCs,  se  forma  sous  ieQuade  Van- 
nius,  entre  le  Mardi  et  Gràn,  dépendit  des  Roniaios  jus- 
qu'à ce  qu’il  eut  succombé,  en  l'an  50,  sous  les  attaques  des 
Heimuodures  et  autres  nations  germaines.  Au  noid-uuest, 
la  puissante  influence  d’Anninitis  avait  aussi  fini  par  provo- 
quer des  jalousies;  on  l’accusait  de  viser  à la  souveraineté 
eten  l'an  2i  il  périt  assa.ssioé  par  des  hommes  de  sa  tribu. 
Depuis  lors,  la  décadence  de  la  nation  ebérusque  fut  rapide; 
mais  en  revandie  on  vit  s'élever  et  grandir  la  puissance 
des  Longohards  et  desCattes.  Les  armées  romaines  trioinpliè- 
lent  encore  une  fois  en  pays  ennemi , sous  les  ordres  de 
DomitiusCarbulo;  ilehàtia  les  Frisons  révoltés;  il  combattit 
avec  succès  les  Cliaoces,  qui,  anciens  alliés  des  Romains  , 
étaient  maintenant  leurs  ennemis  et  venaient  commettre 
sur  les  côtes  de  la  Gaule  des  déprédations  de  tous  genres. 
Un  ordre  de  l'empereur  Claude,  qui  lui  enjoignait  d’avoir 
à ramener  sur  1a  rive  gauche  du  Rhin  tout  ce  qui  se  trou- 
vait do  troupes  romaines  sur  la  rive  droite,  l’arrêta  brus- 
quement au  milieu  de  ses  succès. 

Dès  lors  lesRcMnainssebornèrcntàoonserrer  el  à défendre 
la  frontière  que  le  Rhin  conMitua  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  Cologne  ; contrée  qui  se  trouvait  couverte  et  protégée 
d’un  côté  par  l’oUisace  des  Bataves  et  de  l'autre  par  un 
système  de  places  fortes.  Un  rempart  forliflé  parlait  des 
bord.v  du  Rhin,  à Cologne,  et  s’étendait  jusqu'au  mont  Tau- 
BU.s  ; en  deçà  de  cette  ligne  de  défense  iiabilaicnl  les  Mat- 
tiacif  débris  des  Calles  qui  s’éU'iCDt  soumis  à la  puissance 
romaine.  Une  ligne  partant  du  mont  Taunus , et  sc  dirigeant 
au  sud*«Kl  jusqu'au  Danube,  à Halhbonae,  béporait  la 
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coDtrët  tributaire  des  Romains  ( t^oyez  D^cumates  [Cbampa]  ) 
de  la  Gcnnaoie  proprement  dite.  Au  Dord-ouest|_quelques 
luttes  interrompaient  bien  encore  de  temps  à autre  U Iran* 
quiliilë  générale;  1a  plus  importante  de  toutes  fut  celle  à la- 
quelle donna  lieu  rinsurrecUoQ  du  Batave  Civilis,  que  les  Ro* 
mains  parvinrent  à réprimer.  Depuis  Trajan,  qui  apporta 
une  grande  soIUcitude  k toujours  améliorer  ia  ligne  de  dé- 
fense, une  paix  non  interrompue,  pour  ainsi  dire,  régna 
dans  ces  contrées  jusqu'au  commencement  du  troisième 
siècle.  Au  sud>est,  U s’écoula  ^lemenl  un  siècle  avant  que 
de  sérieuses  liostiUtéa  y eussent  lieu  ; tuais  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle,  il  y éclata,  en  l’an  166,  une  guerre  furieuse, 
connue  dans  l’bistoire  sous  le  nom  de  guerre  des  Marcoenans , 
et  daus  le  cours  de  laquelle  les  bordes  germaines  et  sar- 
roates  purent  s'avancer  Jusque  sous  les  murs  d'Aquilée. 
L'empereur  mourut  en  l'an  160,  après  avoir,  nedamment 
dans  les  dernières  années  de  son  règne,  combat  avec  tant 
de  succès  que  les  principaux  peuples  germains  , les  Marco- 
mans  et  les  Quades,  réduits  au  dernier  degré  d’^uiaement, 
dureut  conclure  avec  son  successeur  Commode  une  paix 
qui  assura  désormais  aux  Romains  une  autorité  incontestée 
sur  eux.  Au  commencement  du  troisième  siècle,  les  luttes 
acliarnées  dont  les  rives  du  Rhin  devinrent  le  tliéitre 
commencèrent  par  la  confédération  des  Alemans,  qui  dans 
les  dernières  années  de  l'autre  siècle  s’étalent  déjà  emparés 
du  territoire  tributaire  des  Romains.  De  même  que  les 
Francs,  qui,  vers  le  mitieif  du  troisième  siècle,  se  joignireat  à 
euxpour  attaquer  la  puissance  romaine,  ils  rencontrèrent  une 
résistance  (^Mniâtre  et  souvent  beureuse,  quand  le  Irène  im- 
périal &e  trouva  occupé  par  des  priucas  capables,  tels  notam- 
ment q UC  .Ma  ximio,  Aui  riien,  Prubus,  Masi mien,  Cooslanoe  et 
Canstaiilin,  et  plus  tard  encore  Julien.  Quand,  en  l'an  360,  ce 
deraicr  alla  en  Orient  s'assurer  la  couronue  impériale,  tes 
Romains  abaudunnèrent  1a  Germanie  à elloméme;  et  c'est 
aussi  à partir  de  ce  moment  que  l'Empire  Romain  se  trouva 
attaqué  cl  eavubi  sur  tous  les  points  par  dee  peuples  ger- 
mains, et  que  lesAiemans,  les  F raocs,les  V and  a les, 
lesSuèvcs,lesUéruies,  lesGotbs,  les  Longobards  ou 
L O nib  a r d s , fondèrent  autant  ü’États  particuliers  dans  les 
pays  roinaiiLi. 

Ce  que  nous  conuais&ons  des  antiquités  germainea,  c'est-à- 
dire  de  i*é|»oque  où  la  Germanie  et  scs  populations,  non 
encore  converties  à r£vangile,  étaient  plon^s  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,  provient  de  sources  soit  contemporaines, 
mais  étrangères  ( grecques  et  romaines } , soit  indigèoea, 
mais  en  ce  cas  de  beaucoup  postérieures  H de  U nature  la 
plus  diverse.  Pendant  des  siècles  cette  contrée  sauvage, 
pauvre,  éloignée  du  mouvement  commercial  de  U Méditer- 
ranée, re^ta  étrangère  et  indüTérentc  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains , jusqu’à  ce  que  relTroyable  attaque  des  Cixnbrcs  et 
des  Teutons  attira  pour  toujours  les  r^ards  inquiets  des 
Romains  terrifiés.  A peu  de  temps  de  là  les  Romains  étaient 
entraînés  à y entreprendre  des  guerres  «dTensives,  mou» 
dans  un  esprit  de  conquête,  que  pour  défendre  Iran  fron- 
tières menacées;  et  daus  les  luîtes  séculaires  où  ilsse  trou- 
vèrcDl  dès  lors  engagés,  ils  eurent  Mses  occasion  de  con- 
naître, si  non  la  totalité,  tout  au  moins  d’iuqwtantcs  parties 
de  ce  territoire  et  leurs  habitants.  Pourtant  ils  n’observèreot 
qu'au  point  de  vue  romain,  u'écrivirettl  que  pour  des  lec- 
teurs rotnains;  et  ce  sont  prédsénaent  leurs  écrits  les  plus 
complets,  les  plus  détaillés  sur  ce  sqjel,  qui  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous.  Ainsi,  nous  n'avoas  plus  les  livrée  de 
Tite-Live  qui  avaient  rapport  à la  Germanie,  l'hisioire  des 
guerres  d'Aufidius  Basms,  et  surtout  l'ouvrage  4e  Pline 
l’Ancien,  en  vingt  livres,  sur  les  guerres  des  Teutons.  Panni 
lea  ouvrage»  arrivés  jusqu'à  nous,  mats  qui  pour  la  plu- 
part ne  parient  qu’accideotdlemeol  et  Irès-euccioctemeot  de 
la  Germanie,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  les  mu- 
vr<hi  liLsluriques  de  César,  de  Dion  Cessiui,des  écrivains 
désignés  août  le  nom  de  5cripf  ores  HUtoria 
mien  Marcellin,  de  Priscue  ut  do  Procope;  les  ouvrages 
géograpliiqucs  du  Stral>on,  de  Pompeuius  Héla  etdePlo- 
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lémée,  la  carte  routière  mflilaire  connue  eous  le  nom  de 
Taimla  Peurinyerann,  et  la  JVofirio  dignitatumy  espèce 
de  manuel  poliliqae  de  l'Empire  Romain , composé  vers 
l’an  400  de  l’ère  chrétienne.  Mak  tous  ces  ouvrages  sont 
éclipsés  par  ia  Gtrïnania  de  Tacite,  description  des  pays 
et  des  peuples  Teutons,  écrite  avec  une  rare  impartialité  et 
d’après  des  reclierclies  consciendeuses,  ouvrage  d’une  ines- 
timable valeur,  qui  emnmande  la  confianoe,  et  où  l'antear 
fait  preuve  de  la  plus  admiraMe  sagacité,  (^e  si  toutes  ces 
diflèrentes  sources,  Tacite  lui-même  y compris,  sont  loin 
encore  de  nous  ofirir  un  tableau  complet  de  l'ancienne  Ger- 
manie, si  ce  ne  sont  qn'aulaat  de  fragments  ou  tout  au 
plus  d’esquisses  reproduisant  à grands  et  rapides  traits  les 
principaux  contours  du  sujet,  on  doit  dire  que  les  sources 
indigènes  otfreat  des  renseignements  encore  autrement  va- 
gues et  obsenrs.  En  effet,  appartenant  généralement  à l'é- 
poque chrétienne  placée  diana  un  perpétuel  aatagonisme  à 
l'é^d  de  l’époque  païenne  qui  l'a  précédé , elles  o’en  peu- 
veut  guère  laire  mention  que  tiès-^mmairement.  el  ne  trai- 
tent que  de  ce  qui  a'en  cat  conservé  en  dépit  du  cliristia- 
nlsme  ou  à l'aide  4*ua  ^gulsemail  ehrétien.  A cette  caté- 
gorie appartiaineal,  en  fait  de  sources  écrites,  les  chroni- 
ques, les  décrets  des  conciles , les  descriptions  des  anciens 
droits  populairea,  enfin  lea  poeoies,  snilout  les  pocnict  épi- 
ques, qui  traitent  de  la  tradition  mytliologlque  et  hérotqire  ; 
et  en  fait  de  touroea  non  écrites,  les  traditions,  les  fables,  tes 
mœurs,  les  uaeges,  les  formes  revêtues  per  la  superstition, 
les  symboles  et  les  formules  de  droit  qui  disperurent  en  partie 
à ime  époque  postérieure  ou  bien  qui  lubslsteiit  encore  de 
nos  jours  ; enfin,  les  mtensiles  conservés  dans  les  tombeaux 
et  alileurs,  et  quelques  autres  objets  «ncere,  mais  surtout 
la  langue  germanique  dans  tout  son  développeaient  tuivaal 
les  temps  et  les  Ueut.  sources  écrites  de  ceux  des  pays 
germaniques  où  le  clirisUanlBme  ne  pénétra  que  beaucoup 
plus  tard  et  seulement  avec  plus  ou  moins  de  dUliculté,  des 
pays  Scandinaves  et  an^-saxons , nous  olTrent  ainsi  à cet 
égard  de  précteux  seeoon;  et  on  ne  laisse  pas  que  d’obtenir 
encore  de  vives  lumières  d'un  examen  comparatif  fait  avec 
soin  de  la  ritoatkm  respective  des  pi^Miiations  appartenant 
à la  même  race. 

Aux  yeux  des  Romains,  du  raolM  depuis  Pépoqne  de 
Jules  Oéaar,  les  Germains  oonstitoaient  un  peu|4e  divisé  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  sans  doute,  mak  éCroitenieiit 
Mi  par  lea  kna  d'une  eommune  nattmMdité  ; aussi  les  dé- 
signèrent-ils par  un  nom  générique,  appHqoé  dois  l'origioe 
à une  seule  peuplade , celle  des  ruftyret,  par  une  peuplade 
celte,  sa  voisine,  laqoeUe  luitdtall  la  contrée  que  noos  ap- 
pelons aujonrd’hui  la  BelgiqtM.  C'est  par  conséquent  à la 
laitue  celte  qifit  faut  drattander  l’explication  d'un  nom 
dont  l’étymologie  ae  trouve  dans  le  mot  Goirin  (cri,  invo- 
cation), de  telle  sorte  que  ce  mot  Germant  rendait  à 
l'idée  de  guerriers  fougneox,  foisaat  beaocoop  de  bruit; 
étymologie  partMtement  conforme  à ce  qu'on  connaît  du 
caractère  de  ce  peuple.  Mats  les  Germains  n'avaient  alors 
et  n’eurent  pas  encore  pendant  (doMeura  siècles  de  déooml- 
natiott  eommune  pour  désigner  comme  nation  leurs  diverses 
tribus,  de  même  qu'aucun  Hen  extérieur  ne  les  réunis.saH 
en  nnité  nationale  ci  poütiqne.  Toutefois,  la  similitude  exis- 
tant entre  leurs  langues , leurs  croyances  religieuses,  leurs 
lois  et  leurs  moeurs,  las  portait  à penser  qa*Us  provenaient 
d'une  même  sooche.  Tacite  nous  apprend  quîls  faisaient 
Mitre  de  la  terre  en  Dieu  appelé  Tuisco,  lequel  engendra 
de  lui-même  un  llte  appelé  Mannus,  qui  fbt  le  premier 
homme,  et  dont  les  trots  fib  donnèrent  leur  nom  à chacune 
des  trob  grandes  divisions  qui  à la  longne  s’étalent  eons- 
titoéesdamla  nation  Germaine,  et  babiUnt  la  Gennanie  pro- 
prement dite,  e'eal-à  dire  le  territoire  oompris  entre  l’Oc^, 
le  Rhin,  le  Damibe  et  1a  Vbtnlc  : lea  Inçévons,  les  plus 
rappraetiés  de  l’Océan;  les  Herminaiu,  fixés  ao  centre  du 
payav  et  lea  fecévons,  occupant  lea  autres  parties  du  tem- 
toire.  U n’est  point  fait  ici  mention  des  Gotbs,  qui  à 
cette  époque  asœblefrt  avoir  réaidé  ptoa  an  vobinage  des 
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popaUUont  Mpteetiioullei,  el  qui  plot  taH  périrent  loin 
des  fronÜèrM  de  U Germanie.  La  mèoie  remarque  est  à Caire 
au  sujet  des  tribus  septentrionales  ou  Scandinaves,  que  Pline 
désigne  sous  le  nom  é*IlUlévions,  et  chex  lesquelles  on  no 
trouve  pas  non  plus  U moindre  trace  qu'elles  aient  jamais 
eu  la  <y>nscieoce  de  leur  proclie  aftiniU:  avec  les  Teutons. 
Quant  à savoir  dans  quelles  proportions  et  jusqu'à  quel 
point  toutes  les  autres  peuplades  germaines  liabitani  la 
Germanie  proprement  dite  Itj^raient  parmi  les  descendants 
de  ce  Mannut,  c'est  là  une  questioo  qu’on  ue  saurait  es- 
pérer résoudre,  à cause  des  rensei^MOMats  contradictoires 
ou  iusufOsants  qu'on  peut  à cet  egard  trouver  dans  les 
sources  historiques  ; il  l'ègne  môme  beaucoup  d'incertitude 
el  d'obsuaritô  sur  les  dénominations  parü<^îëres  à cita- 
cane  de  ces  tribus,  de  même  que  sur  le  nom  de  la  portion  de 
territoire  qu'elles  babiUleol.  Parmi  celles  dont  Catl  mention 
Tacite,  les  plus  importantes,  au  centre  et  au  sud  de  la  Ger- 
manie, sont  les  HermMHdures,  les  Uarcomans  et  les 
Quaits;  au  nord-ouest,  eutre  le  liUin  et  l'Ubc,  les  Fri*OH$, 
les  L'si^es  et  les  Tenctéi  cs,  les  BrucUrc*^  les  Chaucet, 
tes  cAcnafttei,  les  Co/Cei,  les  Marut  et  les  SicatHùres-, 
au  nord  est,  entre  l'tùlbe  et  la  Vistule,  les  Ctmbres,  les  An- 
gles et  1 «rim,  les  Saeves,  les  ^ewMoMes,  les  Lungobai  ds 
et  les  l'andWii.  La  tradition  nous  a IransuiM  bien  d'autres 
noms  encore,  mais  sans  que  le  même  sens  y lût  toujours 
atUciié,  s'appliquant,  au  contraire,  laotOt  a do  |>opuJeuses 
tribus  loot  eatiétes,  tantôt  à certaines  de  leurs  subdivisions 
( voff€i  GAU  [ géographie  J La  ditticullé  qu'ii  y a à les  dé- 
signer d’une  manière  bien  Use  et  bien  précise  s'accroît  et  ae 
complique  a l'mliiii  en  raison  des  coobnuellcs  luodilicalions 
subies  par  ailes  à la  suite  des  siècles  dans  leur  composition 
et  dans  leurs  tendances,  et  eu  raison  auui  de  leurs  luttes  et 
de  leurs  éiuigraüons  incessantes.  Après  léveueiuent  dé- 
signé dans  riustoire  par  les  noms  ü'inuaiion  du  bai  Oaru 
ou  de  grande  tnigralutn  des  peuplUt  la  plupart  du  ces 
dcuominations  dùparaisscnt,  les  peuplades  auxquelles  elles 
ap|»artvnaieul  s'etant  fondues  dans  de  plus  grandes  as- 
sociations iioliliques,  dont  les  unes  allèrent  périr  bien  loin  du 
sol  de  la  Germanie  et  dont  les  auti-es  réussirent  a s’>  main- 
tenir. l>u  nombre  des  pi-einiéres  sont  les  Ool/tSf  les  l'n/i- 
daiu,  les  Bougobards;  et  du  uombre  îles  secoudes,  les 
franest  qui  ties  deux  rives  du  Hbm  s’cteuJirenl  jusqu  a la 
Seine;  les  AfemaiiNi,  lixés  avec  les entre  le  .Necàar 
et  la  Limnul;  les  Bofuvahi,  généralement  regardés  comme 
d'origine  maicomannc,  établis  entre  le  Lecli  el  l'Liis,  les 
!•  iciiletgebirge  et  las  Al^  ; les  Sojcous  et  les  Walp/iaitens^ 
depuis  le  bas  itliin  jusqu’à  la  basse  Libe  el  au  delà;  les 
/'ruons,  sur  les  côtes  de  la  tuer  du  ^ord  ; les  BurgundèonSf 
lises  d'abord  aux  environs  de  Worms,  et  dont  plus  tard 
une  |varlie  disparut  en  Gaule,  tandis  que  quelques  débris 
de  l'autre  sulisistent  encore  dans  la  Suisse  occidentale; 
enlm  les  ThuringienSf  sur  les  bords  de  la  liante  Saale. 

1^  Koniains,  gâtés,  à vrai  dire,  par  le  beau  eUA  de  leur 
llalie,  et  qui  ne  voyaient  et  ne  connaissaient  guère  du  la 
Gcrmania  que  la  parité  nord-ouest,  celle  qui  s'étend  entre 
la  Lippe  et  la  mer  du  nonl;  les  Romains  nous  dépeignent  k 
pays  des  Germains  cetnme  loiiospiUlior  et  sauvage,  comme 
formant  une  suite  nous  interrompue  de  steppes  sabkiiuiiii- 
KS  et  de  plaines  marécageuses,  toutes  couvertes  de  bruyères 
rt  de  Joncs,  se  Icroiinant  sur  les  bonis  de  l'Uccan  |>ar  une 
ode  plate  et  désolée , sur  laquelle  la  mer  en  fureur  empude 
runtmuellement,  et  dont  les  habitants,  vivant  misérablement 
sur  quelques  hauteurs  ( appelées  aujounl’liui  War/en  ) , ne 
sulwstent  que  du  produit  de  leur  péclie,  et  pour  taire  cuire 
léur-i  aliiiK-uts  brûlent  de  la  terre.  Un  ciel  toujours  gris  et 
néhuteuv,  dev  brouillards  frequents,  des  pluies  torrentielles, 
des  vents  d’une  violence  extrême,  entin  des  hivers  aussi 
longs  que  rigoureux  , coinpiélcnl  la  peinture  d'une  contrée 
qui  iie|K)iiva:t  plaire  qu’à  celui  qui  avait  le  droit  de  lui  donner 
le  iiuiii  si  doux  de  patrie.  Sous  (e  rafvporl  des  |)ru«luiis  du  sol, 
riiiie  la  trouve  fort  pauvre.  L'or  y manquait  compléleuicnt  ; 
l'art^cnt  y clait  d'une  rareté  excessive,  mais  le  fer  l’élait  un  peu 


moins.  En  revanrlie,  on  y trouvait  du  cuivre  et  du  plomb,  et 
on  obtenait  du  sel  en  faisant  réduire  l’eau  de  la  mer  par  l'action 
du  feu;  depuis  un  temps  immémorial  l’ambre  y constituait 
aossi  un  artidé  de  commerce!  très-recherché.  Le  régne  végétal 
semblait  offrir  plus  de  richesses.  Pline  vante  les  pàturagos  do 
la  Germanie,  et  Tacite  la  h^ndité  de  ce  sol,  qu'il  ditétre  émi- 
nemment favorable  à la  culture  des  céréales.  Et  en  effet , 
outre  rélève  du  bétail,  les  Germaios  pratiquaient  l'agricul- 
ture sur  une  vaste  échelle,  encore  bien  que  les  Romains,  ju- 
geant au  pmnt  de  vue  de  l’agriculture  si  perfectionnée  et  si 
savantede  rualie,  ne  parlent  d’eux  sous  ce  rapport  qu’avec  le 
plus  grand  mépris  ; jugement  qui  contribua  pendant  longtemps 
à fausser  à cet  égauxl  l’opinioa  des  générations  suivantes.  A 
cette  époque  en  ^et  11  s’en  faut  que  la  Germanie  fût  parcou- 
rue pardes  hordes  nomades,  et  une  population  fixe  était,  au 
contraire,  répartie  sur  toute  l'étendue  de  son  territoire.  Sans 
doute  11  arrivait  bien  de  emps  à autre  à quelques  peu- 
plades d'étre  expulsées  des  contrées  qu'elles  liabitaient  par 
des  peuplades  plus  puissantes;  et  tantôt  la  manie  de  l’emi- 
gration,  tantôt  le  gpût  pour  la  vie  militaire,  ou  encore  la 
misère,  portaient  certaines  autres  à abandonner  les  parties 
de  territoire  qu'elles  occupaient  pour  aller  s’établir  ailleurs; 
mais  ce  qu'elles  deman^ient  avant  tout  aux  Romains, 
quand  dles  labalent  invasion  sur  leur  territoire,  c’était  de 
leur  assigner  des  (erres  à cultiver. 

Il  n’evistail  point  dans  ranciennu  Germanie  de  villes , 
avec  le  sens  particulier  que  les  Romains  attachaient  àceniot, 
et  pendant  plusieurs  siècles  encore  les  Germains  les  envi- 
sagèrent comn>e  autant  d’entraves  à la  liberté;  maison  y 
rencontrait  deux  espèces  de  bourgades  : les  bourgades  ter- 
mées  par  une  enceinte,  o6  les  habitations  se  trouvaient  ag- 
glomérées et  juxta-posées;  et  les  bourgades  de  culture, 
composées  de  métairies  isolées.  Or,  c’est  encore  cequi  se  voit 
de  nos  jours  en  Allemagne,  oè  dominent,  suivant  les  pro- 
vinces, tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  modes  de  groupes  <ic 
population.  Il  devait  nécessairement  en  dépendre  des  terres 
à Ûé,  et  l’étendue  en  était  d’autant  plus  grande,  qu'on 
employait  alors  moins  d’art  et  moins  de  forces  de  travail 
à la  misé  en  valenr  du  sol.  Les  pâturages,  les  pacages  et  les 
forêts  étaient  généralement  la  propriété  commune  de  tous 
les  habitants  d'un  on  de  plusieurs  villages  ; mais  pour  les 
terres  labourables,  du  moins  dans  les  bourgades  fennée«,  on 
répartissait  chaque  année  entre  les  différents  membres  de  la 
commirae,et  au  prorata  de  leurs  droits  respectifs,  l'étendue 
de  terrain  que  chacun  d'eux  était  tenu  de  mettre  on  culture, 
vraisecnblablemeDt  de  la  même  manière  que  de  nos  jours 
encore,  dans  certains  villages  de  Is  Thuringe,  à chaque 
maison  d’habitation  est  attachée  la  possession  d’une  pièce 
de  terre.  Les  maisons  étaient  petites,  construites  en  pisé , 
couvertes  en  pailleou  en  jonc,  et  décorées,  tout  au  moins  sur 
certaines  de  leurs  pirties,  d'un  enduit  blanc  ; des  espaces  sou- 
terrains, recouverts  de  fumier,  servaient  de  retraite  pendant 
l’Iiiver  et  aussi  à la  conservation  des  approvisionnements. 
D«i  étables,  des  granges  et  des  hangars  mettaient  à ralni 
les  bestiaux,  le  produit  dos  récoltes  et  les  outils  contre  les 
Intempéries  de  Thiver,  et  toutes  les  constructions  étaient 
entourées  d’un  espace  de  terrain  jouissant  à peu  près  des 
mêmes  privilèges  d’invioUbilité  que  de  nos  jours  la  maison 
d’un  Anglais.  En  fait  de  céréales,  on  cultivait  l’avoine,  «|tii 
servait  à faire  de  la  bouillie;  l'orge,  dont  on  préparait  une 
bière  sans  IwMiblon , et  peut-être  bien  anshi  le  frumciit , 
cependant  beaucoup  moins.  En  revanclie,  le  seigle  était  iti- 
connu  aux  Germains  comme  aux  Romains  ; l'usage  ne 
s'en  introduisit  d»ex  eux  que  beaucoup  plus  tard  , a une 
époque  qu’on  j»eot  avec  certitude  fixer  aux  temps  «lu 
premier  Clolaire  frank  ; cl  il  y vint  des  contrées  >lavrs  «lu 
nord-est.  I^a  culture  du  chanvre  dut  dès  une  épo«|ue  très- 
reculée  y donner  des  pro<hiits  imporlanh.  H est  eu  outre 
fait  mention  de  raiforts  «l’une  Irès-gramle  espèce  et  «l'as- 
perges d’assex  iivéïliocre  qualité.  Toutes  l«^  ani  res  plantes 
de  grande  culture  ou  «l'hoiliciilture,  si  la  nature  m*  les  fai- 
siüt  pas  croître  d’elles-mêmes  sur  le  sol  île  U Gertnanie, 
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notamment  h plupart  des  espèces  d'arbres  froitlers  et  la 
vigne,  n'j  furent  iatrodoites  que  par  les  Romains  ou  partes 
Celtes,  et  les  Germains  se  montrèrent  \ cet  égard  leurs  très- 
liabiles  élèves  dans  les  contrées  limUrophes  de  rEmpire.  Tj 
culture  de  l’orge  implique,  pour  tout  agronome,  la  consè* 
qutfice  que  les  Germains. connaissaleot  déjà  la  pratique  des  | 
jachères  et  do  fumage  ; et  il  est  fonndlement  fait  mention 
d’un  engrais  minéral  dont  faisaient  usage  les  Ubieos,  la 
marne.  Il  est  probable  qu’on  donnait  peu  de  soins  aux  j 
prairies  et  aux  jardias.  La  vaste  étendue  du  territoire,  jointeà  | 
rexcellence  des  pâturages,  permettait  de  nourrir  presque  sans  * 
peine  d'immenses  troupeaux.  Laraceciievaline,  surtout  cliez 
les  Chauces,  donnait  des  produits  remarquables;  on  excel- 
lait à les  dresser  et  à les  monter,  et  on  en  mangeait  aussi 
la  chair.  Faute  d'ètre  l'objet  d'asseï  de  précautioQs  contre 
les  gdées,  l’humldUé  ou  rextréme  chaleur,  l'espèce  bovine 
n'y  acqoémil  que  de  fMles  proportions  , et  les  Romains  en 
faisaient  peu  de  cas , à cause  de  Texigaité  de  ses  cornes. 
On  y élevait  aussi  des  moulons,  des  chèvres  et  des  porcs.  Dès 
cette  époque  le  lait  de  vache  et  le  lait  de  brebis,  agités  dans 
«le  longs  vases  pourvus  d’un  ori&ce  à leur  extrémité  su- 
périeure, servaient  à confectionner  des  fromages  et  du 
iieorre  ; et  il  se  peut  qu'on  expédiât  même  jusqu’à  Rome  des 
jambons  marses  (par  conséquent  des  jambons  de  West- 
plialie).  En  fait  de  volailles,  on  sait,  à n'en  pas  douter,  qu’il 
y avait  en  Germanie  des  canards  et  surtout  des  oies , dont  les 
plumes  élaieot  fort  reclierchées  et  payées  très-cher  par  les 
Romains,  qui  les  regardaient  comme  les  meilleures  qu'on 
pût  se  procurer.  A ragrtcuUure  et  à l’élève  du  bétail  venait 
s'ajouter  la  chasse,  qui  se  pratiquait  à l'aide  de  chiens, 
peut-être  même  déjà  à PaUle  de  faucons,  cl  qui  avidt  aussi 
pour  objets  le  boflTe  et  l’élan,  espèces  qui  n'existeBt  plus 
de  nos  jours  en  Allemagne.  Enfin,  il  fant  encore  mentionner 
la  pèche,  tant  celle;  des  fleuves  et  rivières,  que  oHie  des 
cMm  de  la  mer  ; et  de  la  pratique  de  cette  dernière  résoUalt 
poor  les  populationsriveraines  de  la  mer  une  habileté  assos 
grande  dans  Part  de  U navigation.  Parmi  les  produiU  du 
règne  animal,  il  ne  faut  pas  non  plus  onblier  ie  miel.  (Con- 
sultez VlfitMre  de  rA^^rteuf/Mre  en  Atlemagne,  de  Lan- 
gelhal[3vol.,  léna,  l$47-l»50}). 

La  /amitié  du  Germain  était  ciose  à l’hutar  de  sa  mé- 
tairie; rattachée  par  des  rapport8étnrit8àlaHbertédvile,eile 
formait  one  communauté  par  des  mœurs  sévères;  et 
Il  juridiction  domesliqne  qui  en  lésoltait  explique  comment, 
pour  des  questions  rentrent  dans  ie  cercle  des  affaires  de 
la  famille,  aucune  difficulté  ne  pouvait  être  soumise  à l'ap- 
préciation de  la  justice  populaire,  de  même  que  lea  andennes 
lois  nationales  n'orfrent  aucune  prescription  à leur  appli- 
quer. Dans  cette  fàmilte,  ta  différence  établie  par  la  nature 
entre  les  sexes  était  consacrée  par  la  coulome,  qui  voulait 
qu'à  l'homme  seul  appartint  le  pouvoir  eiécuUf,  tandis  qiw 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  la  femane  demeurait 
sous  sa  tutelle.  Mais  cette  infériorité  relative  était  compen- 
sée par  le  caractère  de  tainteté  attaché  à l'aniofi  coiiju^e, 
par  le  respect  dont  toujours  le  sexe  le  plus  fort  foisaii  preuve 
pour  le  sexe  le  pins  (bible,  enfin  par  la  coBsckociease  solli- 
dtwie  dont  en  toute  occasion  on  témoignait  pour  les  fem- 
mes frisant  partie  «fune  frmille.  D*ORlinnire,  rbomioe  ne 
coutractaft  pas  mariage  avant  vingt  ans,  ni  la  femme  avant 
quinze;  partout  l'égalité  de  condHtoiiaélnltealgéaen  pareil  cas, 
c'est  à dire  que  le  rnsrii^  contracté  par  on  homme  libre 
avec  une  femme  esclave  emportait  poor  lui  la  perte  de  sa 
liberté,  et  même  parmi  wrtiines  trites  impliquait  la  pdne 
de  mort,  tamlis  que  le  mariage  «n  noble  avec  une  femene 
tin  commun  n'éUit  point  partout  prohibé.  Un  mariage  n'était 
réputé  légilitne  qne  lorsque  le  nMri  avait  acheté  sa  femme 
à son  tuteur,  que  ce  fot  son  père,  aon  frère  ou  tout  autre 
membre  de  la  famille,  ao  prix  d'un  certain  nomfarad’esclaves, 
de  flievanx,  de  bêtes  à comee , d*ariMs,  de  biens  immobi- 
liers, (fanneanx  et  autres  objets  dont  la  valeur  pouvait  s'é- 
lever  ÿiiqu'à  envirun  l,vo<i  francs  de  notre  mmmatc actuelle 
ou  repré^fer  celle  de  300  Ixuufs  Je  seize  mois.  Le  mariage  1 
wcr.  us  LA  convins.  — t.  x. 


tantôt  conclu  uns  désemparer,  lantét  convenu  pfovisoire- 
ment  (d'où  la  cérémonie  des  fiançailles),  pour  être  solennel- 
lement ratiflé  à une  époque  dite,  par  devant  des  témoins 
pris  dans  la  famille  des  deux  conjoints,  se  célébrait  comme 
tous  les  actes  auxquels  on  voulait  imprimer  un  caractère  lé- 
gal , en  employant  des  symboles,  dont  les  uns  avaient  trait  à 
la  domination  immédialement  constituée  en  faveur  de  l'hom- 
me, et  lesautres  aux  attributions  d'ordre  et  d'économiequi  in- 
combaient désormais  à la  femme.  Ces  idées  continuèrent  à faire 
partie  des  monirs  populaires  de  rAllemagnc  jusqu’à  une  épo- 
que fort  avanc<^  du  moyen  âge.  Que  si  en  effet,  au  huitième 
siècle,  l*ÊUt  et  l'Eglise  (ombèreot  d'accord  pour  faire  dé- 
sormais dépendre  la  légitimité  du  mariage  de  la  présence 
et  de  la  bénédiction  d'uti  prêtre,  ce  fut  seulement  au  quin- 
zième siècle  que  dans  ce  pays  la  criébration  du  mariage  fut 
exclusivement  réservée,  en  tant  que  sacrement,  au  ministère 
du  clergé.  Si  en  vertu  du  pacte  d’achat,  la  femme  était  de- 
veaue  la  propriété  de  mari,  celui-ci,  par  contre,  avait  pris 
rengagement  de  la  proléger.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  avait 
acquis  en  mime  temps  le  droit  de  la  châtier,  do  la  vendre , 
et  de  ta  répudier  eu  eu  d'infidélité,  et  même  alors  de  la  tuer 
avec  son  complice.  Mais  la  chasteté  des  Germains,  reconnue 
tout  d'une  voix  et  hautement  vantée  par  les  Romains,  n'était 
pas  seulement  l’apanage  de  la  femme  ; elle  était  strictement 
observée  aussi  par  l'homme,  et  l’on  netrouvait  d'exemple  de 
polygamie  que  parmi  les  chefs,  qui  par  là  cherchaienl  à se 
donner  pourbcaux-frèresd’aiitres  chefs  puissants.  femme, 
d'ailleurs , était  dans  toute  la  force  du  terme  maltresse  au 
logis;  et  le  mari  s’occupait  peu  ou  pas  du  tout  des  soins  du 
ménage. 

L'autorité  du  mari  s’étendait  de  même  sur  les  enfants,  qu'on 
pouvait  exposer,  tant  qu'ils  n'avaient  point  encore  pris  le 
sein,  mais  qui  devenaient  membres  de  la  famille  du  moment 
où  le  père  se  décidait  à les  garder,  tout  en  conservant  cepen- 
dant le  droit  de  pouvoir,  en  cas  do  néceeiité  absolue,  lot 
vendre  comme  valets  et  homir>es  de  peine.  Si  les  enfants 
étaient  à l'égard  de  leur  père  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  serfs  à l'égard  de  leur  maître,  il  était  naturri  que  lea  en- 
fants du  maître  de  U maison  ftusent  élevés  sans  la  moindre 
différence,  pendant  leur  première  jeunesse,  svee  les  enfants 
de  ses  esclaves  et  de  ses  domestiques,  par^eant  leurs  jeux 
et  leurs  travaux.  Jusqn’à  l'âge  de  dix  ans,  les  fils  restaient 
sons  la  garde  des  mères , qui  les  nourrhsaioil,  les  élevaient 
et  instruisaient.  En  effet,  de  même  qnéjadis  la  coanaîBaance 
dm  runes  avait  été  un  des  avantages  possédés  par  la  femme, 
celle  de  l’écritnre  constitua  longtemps  eocore  dans  le  moyen 
âge  l'un  des  attributs  de  la  mère  de  funüle.  Au  treizième 
siècie,  le  ^firoir  de  Saxe  meotionne  le  psautier  et  .le  livre  des 
prières  eonune  faisant  partie  dea  apports  matrimottiaux  de 
la  femme  ; et  dans  ses  sttfmmis  Frtee  Berchthold  s'adresse 
toujours  aux  femmes,  comme  chargées  du  soin  de  donner 
lecture  du  psaotier  à 1a  frmitle.  Lesenfrots  apprenaient  en- 
miUe  le  maniemenl  des  armes  ; à l'âge  de  quinze  ans,  ils  sc> 
quéraient  dans  une  assemblée  pnbliqiis  le  droit  de  marcher 
armés  (d’où,  parmi  les  nobles,  rosage  des  réceptions  dans 
l'ordrede  laclievalerie);  et  à l’âge  de  vingt -ebmn  ans,  le 
jeune  homme  cessait  d'ètre  souinU  à l'autorité  patemelle, 
pour  se  trouver  use  fmme  et  devenir  ctiel  d’une  famille 
nouvelic,  ou  bien  encore  pour  gagner  d'abord  sa  vie  au  ser- 
vice d'un  autre  chef  de  frmille  en  le  secondant,  soit  à la 
guerre,  soit  ses  travaux  agricoles.  Mais  à leur  tour, 
quand  ils  avaient  dépassé  l^ge  où  l'homme  perd  de  sa  force 
et  s’avance  vers  m tomba , uns  fois  qu'ils  avaient  plus  de 
la  soixantaine,  les  pères  cessaient  d'être  les  chefs  de  la  fa- 
mille. Cétait  alors  le  fUs  dans  la  force  de  l'âge  qui  devenait 
le  tuteur  de  son  père  ou  de  sa  mère,  et  qui  était  libre  de  les 
employer  aux  travaux  des  champs  ou  de  l’intérieur  de  la 
maison,  suivant  son  caprice.  Aussi  te  vioilfrnl,  las  de  ta 
TH*,  et  imbu  en  même  tamps  de  cette  idée  que  ceux  qui 
mouraient  dans  leur  lit  n’entraient  point  dans  le  Waihalla, 
M (lonnalMI  lul-mèmc  la  mort  ; et  même  chez  c<^iiies 
peuplades  il  était  nwi  mort.comoïc  syonl  assez  vécu.  EUicnl 


ST4 


GEEMAi^IE 


coiuidérés  comme  fii^ant  partie  de  U femilleles  raMani  et 
les  serfs  : les  premiers  placés  dans  une  dépeodanoc  très, 
douce  et  éUbUs  sur  les  domaines  du  maître  moj'enaant  une 
redevance  en  nature  ; les  seconds,  employés  au  serrice  per- 
sunnel  de  leur  maître  et  retenus  dans  la  ptus  sérêre  dé- 
pendance^les  un.s  cl  i«>sautre-v,  d'ailleurs  ne  pos^nlantpoint 
de  propriétés  |K;r>oimelle5,  ne  pouvant  jamais  faire  acte  de 
volonté  individuelle,  et  incapables  d'ester  en  justice. 

Cliea  lui , le  père  de  famille  rirait  en  mettre  absolu , sui- 
vant que  le  lui  permellait  sa  fortune.  Habitué  k se  lever  tard, 
il  prenait  d’abord  un  bain  chaud  ; puis  U raquait  aux  soins  de 
sa  longue  et  blonde  clievelure  et  de  sa  barbe,  dont  il  secon- 
dait la  croissance  et  arirait  U couleur  au  moyen  d'une  pom- 
made composée  de  suif  et  de  cendre  de  hêtre.  Il  taisait  en- 
suite un  premier  et  léger  repas,  puis  s'en  allait  vaquer  aux  oc- 
cupations de  la  journée,  à la  bataille,  k l'assemblée  du  peu- 
ple, à tachasse,  ou  encore  aux  travaux  qu'exigediU'exploi- 
taOon  rurale  k la  téio  de  laquelle  U se  trouvait;  travaux 
qui  ne  paraissaient  point  indignes  d'un  homme  libre.  Mais 
en  quelque  lieu  qu'il  allât,  ses  armes  ne  le  quittaient  ja- 
mais. Il  n'cxistajt  point  de  gens  de  métier  chez  les  Ger- 
mains. Il  n'y  arait  qu'un  seul  métier  qui  fût  exercé  pour 
le  compte  d'autrui  et  moyennant  salaire;  et  encore  le  con- 
aidérait-oo  plutôt  comme  un  art.  C'élait  celui  qui  consiste 
à forger  et  à fondre  le  fer  et  les  métaux  précieux.  Le  com- 
merce était  aussi  chez  eux  sans  importance  et  restreint  à des 
matières  brutes,  parmi  lesquelles  i'arobre  et  les  pelleteries 
tenaient  le  premier  rang.  Les  cheveux  blonds  étaient  vive- 
ment rechcrcliésausti,  parce  qu'iU  servaient  â confectionner 
des  perruques  pour  les  dames  romaines.  C’est  seulement  sur 
les  frontières  méiidiooalas  et  oed dentales  qu'il  existait  des 
marchés  établis  dans  les  poMCsaions  romaines  ; et  c'est  lâ 
aussi  seulement  qu’on  rencontrait  quelques  marchands  ro- 
mains ambulants  lesqueb  cependant  s'aventuraient  parfois 
dans  l'tnlériffir  de  U Germanie.  La  monnaie  romaine  avait 
également  cours  dan»  ce  rayon  des  Irontières,  tandis  qne 
▼raisernhlablemeat  U ne  pto^a  pas  de  grandes  massas  de 
numéraire  dans  rintéricur  de  la  Germanie  avant  les  guerres 
faites  aux  Marcomana  dans  le  cours  du  second  siècle  de 
l’ére  chrétienne.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  U résulte 
que  tout  ce  qui  était  nécessaire  à une  maison,  nourriture,  vè- 
tonenti,  ustensiles,  construction,  était  l’ouvrage  de  U fa- 
mille même.  La  construction  de  la  maison,  la  fabrication 
des  ustensiles  et  des  armes  rentraient  dans  les  aUributions 
de  mari;  tout  le  reste,  soins  k donner  aux  bestiaux,  aux 
cliaaipeetau  jardin,  filage,  tissage  et  travaux  de  couture,  m- 
ooRibait  aux  femmes,  aux  vieillards  et  aux  serfs.  Pour  vê- 
tements on  se  servait  de  pelieleries  et  d'étofles  de  lin  ou  de 
laine.  Le  vêtement  le  plus  ordinaire  consistait  en  une  peau 
ou  bien  un  morceau  d’étofTe  pendant  sur  le  dos  et  attaché 
sur  la  poitrine  au  moyen  d'une  épine,  d'une  aiguille  ou  d’une 
agrafe.  Lesgrands  persomugies  porUieot  en  outre  des  vête- 
ments qui  leur  serraient  étroitement  le  corps;  et  le  coilunie 
des  femmes  ne  difTéraitde  edui  des  liommes  que  parce  qu’il 
laissait  nas  les  bras  et  le  haut  de  ta  prdtrine.  L'atelier  de 
tiiiîsgi*  était  UB  de  ces  réduits  souterrains  commeon  en  avait 
poarb^Uliood’biveret  pour  magasin  d'approvisionnemeot 
Le»  mets  consistaient  en  produits  des  cbùaps , des  prairies, 
des  forêts,  des  rivières  et  de  la  mer  : viaudo  fralcbe  et  gibier, 
poissons , berbes  comestibles , orge  mondé,  bouilllo , lait, 
beurre,  miel,  bière,  hydromel,  et  même  vio,  au  voisinage 
des  IrofiUèrea  romaines.  Le  travail  culinaire  était  confiék  des 
bonuues;  mais  quand  il  ne  s’agissait  que  de  repas  donnés 
de  uu  k quatre  Ou  cinq  bêtes,  les  femmes  suffisaient  k ce 
soin.  CTélaient  elles  qui  offraient  aux  couvives  la  corne  a 
boire  ; et  k oet  effet  dans  les  bonnes  maisons  on  se  servait 
de  pr^érence  de  cornes  de  buflle  incrustées  d'ornements  en 
a^ent.  Ces  festins  fournissaient  une  occasion  tonte  naturelle 
aux  divertissements  favoris  des  populations  germaines;  boire 
jiisqu’k  s'eniver  et  jouer  jusqii’k  risquer  sur  un  coup  de  dé 
le  fonds  et  la  tréfonds,  femmes,  enfants,  et  jusqu’à  sa  propre 
liberté.  Mais  on  y tenaU  aussi  de  graves  délibérations,  Oc 


même  qu’on  y faiuit  entendre  des  cliants  k la  lonange  des 
ancêtres  et  des  héros  ( dans  les  solennités  religieuses,  d'au- 
tres chants  célébrant  les  hauts  faits  des  dieux },  pendant 
que  tes  jeunes  gens,  déjà  assez  avancés  en  âge  pour  cela,  don- 
naient des  représentations  deleiv  habileté  dans  des  exercices 
dangereux.  Nombreuses  d'ailleurs  étaient  les  occasions  de 
festins  et  de  réjouissances.  Tantêt  les  dioses  se  passaient 
en  public , par  exemple  k l'occasion  des  grandes  fêtes  expia- 
toires ; tantôt  elles  avaient  pour  théâtre  le  sein  même  de  la 
faimlle.  Survenait-il  un  étranger,  on  lui  olCraitavec  empres- 
sement l'hospitalité;  il  pouvait  en  outre  demander  k titre  de 
présent  œ qui  lui  étsit  agréable  ; et  son  hôte  lui  faisait 
ensuite  Is  conduite  jasqu’k  quelque  autre  babitstion,  ob  U 
était  comme  lui  l'objet  de  la  mèoM  liospitalité  et  des  mêmes 
prévenances.  A la  naissance  d'un  enfant , on  ie  baignait  eu 
présence  de  témoins  invités  k oet  effet  ; le  plus  considéra- 
ble d’entre  eux  le  plongeait  dans  l'eau  et  lui  donnait  un 
nom,  emprunté  le  plus  souvent  aux  témoins  eux-mêtues,  ou 
bien  au  frère  de  1a  mère,  et  encore  au  grand-père.  On  y ajoutait 
aussi  un  cadeau  de  Iparrain , renouvelé  encore  plus  tard,  à 
l'apparition  de  la  première  dent  Naturellement  un  gala  était 
l’accompagnement  obligé  de  cérémonies  de  ce  genre.  A la  mort 
du  chef  de  la  famille,  les  solennités  célébrées  k Poccasion  de 
ses  funérailles  duraient  quelquefois  plusieurs  semaines.  La 
sépulture  constituait  en  effet  un  devoir  élévé,  se  rattachant 
k la  croyaaoe  en  l’immortalité  de  l'âme  ; et  celui  qui  dans 
les  bois  ou  dans  les  champs  trouvait  un  cadavre,  était  tenu 
de  lui  donner  la  sépulture  : le  guerrier^  lui-même  ne  pou- 
vait la  refuser  à l’ennemi  qui  venait  de  succomber  sous 
ses  coups.  On  abandonnait  ’ce  cadavre  â un  des  éléroenU , 
â la  terre,  au  feu,  ou  bien  aux  ondes  de  la  mer  ; et  quelque- 
fois on  ne  le  Isnçsit  sur  les  Uots  qu'après  l'avoir  (éacé  sur  une 
embarcation  k laquelle  on  avait  rois  le  feu.  On  plaçait  à côté 
de  lui  ce  qu'il  avait  le  mieux  aimé  de  son  vivant  ; k l'enfant 
on  donnait  son  jouet,  k la  leinme  sespamres,  k rhomu>e 
ses  armes , quelquefois  ausri  son  cbevsl  et  ses  ustensiles 
de  foi^teron,  parfois  même  quelques  serviteurs  des  deux 
sexes.  Quant  aux  pauvres,  on  avait  soin  de  leur  dunner 
tout  au  moins  une  paire  de  souliers  neufs  pour  pouvoir  en- 
treprendre le  voyage  de  W a I h a 1 1 a . Puis,  quand  ou  plaçait 
en  terre  ie  défunt  ou  une  urne  contenant  ses  cendres,  on 
rangeait  des  pierres  tout  k l'entour,  et  on  recouvrait  cet  en- 
droit de  terre  qu'on  accumulait  souvent  de  telle  sorte  qu’il 
en  résultait  un  petit  monticule,  tantôt  isolé,  tantôt  situé  au 
voisinage  d’autres  tombeaux,  et  de  préférence  sur  les  col- 
lines et  les  islbrues.  Au  retour  des  fuuéralUes  d’un  |>ère, 
la  famille  célébrait  un  repas  où,  soitle  IIU  aîné, soit  l’Iierilier 
le  plus  proclie  prenait  la  première  place  naguère  occupée 
par  ie  défunt,  auquel  il  succédait  dans  ses  droits  de  même 
que  dans  ses  obligations  comme  tuteur  de  tous  les  aiitreü 
membres  de  la  tainille,  des  plus  pauvres  d’entre  lesquels  M 
était  tenu  de  prendre  plus  particulièrement  soin.  A ce  moment 
anssi  avait  lieu  le  partage  de  l'héritage  du  délunt,  par  parts 
égales,  entre  tous  ses  frères  ou  entre  ses  dilférenU  héritiers 
mâlee  léÿtimes  : sou  épée  seule  psssùi  de  droit  au  plus  âgé. 
Quant  aux  smurs  et  autres  héritières  féminines,  elles  nu  re- 
cevaienl  que  ce  que  le  tuteur  voulait  bien  leur  accorder  ; les 
veuves  mêmes , lorsqu’on  ne  les  eolerrait  pas  toutes  vivantes 
avec  leur  époux,  ainsi  que  cela  arrivait  souvent  dans  les 
tmnps  les  plus  reculés,  ne  recevaient  rien  que  leur  dot  et 
leur  «•aileso  de  noces.  En  déposant  leurs  clefs  sur  le  corps 
du  défunt,  elles  avaient  déjàsymboIiquementexpriiDé  qu'elles 
n'avaient  plus  la  même  position  dans  la  maison,  et  l'usa^ 
était  qu’elles  ne  convolassent  pas  en  secondes  noces.  ( Con- 
sultes le  droit  et  la  lie  de  famille  des  Germains,  par 
Waekernagel,  dans  le  Manuel  d'üisfoii'e  et  d'Archi^ohgie 
de  VAllemagne  dusud,  de  bciiieiber  [Fribourg  istc]). 

La  commune  ou  village  se  composait  d’un  cerlaio  nombin 
de  familles  liées  entre  elles  par  1m  liens  alors  très  solkle-s  et 
très-puissants  de  la  parenté  et  de  l'affinité,  conEune  si  elles 
n'eussent  fermé  qu’une  seule  et  même  grande  famille  où 
les  divers  pronriétaires  fonciers  avaient  les  uns  k i'égorü  des 
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ft«treclet»ême«drofti,eCétitratcbar|;é9defatrele8afnitrc«  { 
de  la  eomznaBe  dans  dea  aasenbléea.  De  mtete,  ea  retnoB- 
lant  de  proclie  en  proche,  phtsieurs  rtltaf^  formaient  un 
gronpe  désigné  toua  le  nom  de  c«itatoe  ( hundrrtsckaft  ) , 
ptoaleara  fentatnea  nn  gau , et  nn  on  j^usleori  gaus  une 
tribu  on  peuplade.  Tons  ces  friictionnements  nous  montrent 
ce  qiill  J a d'oMentfeilenient  gemaniqoe  et  de  basé  sur  la 
famiHe  même  dans  oe  caractère  de  la  commune,  a.ssodatioD  ! 
a^ant  sartont  en  rue  lé  maintien  de  la  paii  et  Passistance  j 
motnelle.  Il  en  réauUaK  que  al  dans  Pf:tat  germain  chacun 
jonisMit  de  la  pins  grande  loimne  possible  de  liberté  et  d^n*  | 
dépendance  personnellea , chacun  aussi  saraH  faire  partie  | 
d*nn  tout  a^ant  dea  drotta  et  dea  nltrlbotlona  plus  éleréea  | 
encore,  è Pégard  duquel  II  ne  derait  pas  seulement  fiiiro 
abnégation  ses  caprioea  personnels , mais  encore  était 
teno  d’apporter  sa  oo^iératloo  penonneile  dam  la  poursuite  I 
iii>  tifen>Mre  général.  L'oigaidsidion  et  Padminlstratlon  d'un  ' 
tel  État,  ayant  pour  forme  la  plus  mseetielle  la  dirislon  en  i 
gous,  étetent  donc  tontes  déaocretiquea  ; et  la  puissance , I 
lant  légtsiatire  quVtécutire , réaidait  dans  Pasâemblée  de  | 
tons  les  proprié tatrea  foooiers  Kbrea  du  ptni,  se  réunissant 
b eertdnes  époques  fitea,  souila  présidence  d’un  Jurst  ou 
préaideni  éte  du  gau,  L’eaislenoe  d'une  antique  noblease, 
qui,  H cat  rral,  commençait  aioca  è disparaître  peu  à peu,  ne  \ 
nnisiût  en  rien  à mile  organisation  sociale,  parce  que  celle 
ooblesM  ne  poaaédaH  de  prirtléges  poHtiqaos  d'aucune  es- 
pèce ; et  on  en  peut  dire  autant  de  la  royaoté  qui  eilstaH  ! 
elles  quelques  tribus  et  se  trouvait  en  rapports  riroitsavec 
cette  ooMesse  de  race.  Oe  ne  bit  qu'à  une  époi|u«  de  beaucoup 
postérieure,  à la  salle  de  guerres  Ineessanles  et  de  riniUatioa 
des  populations  germaines  aux  idées  romaines  et  bibliques, 
que  la  royauté  en  vint  à gagner  et  plus  d'éclat  extérieur  et 
^ut  de  pouToIr  intérieur,  en  même  temps  que  d'importantes 
reslrieltoos  et  diverses  gradations  étaient  introduites  dans 
le  principe  de  la  Hberté  et  de  l'égalité  de  droits  des  libres 
potsesseofs  do  sol.  (GonsuMex  k«  ouvrsges  allemands  de  ’ 
Eldihom  et  de  Watts  sur  riiistotre  de  la  constHulion  de 
rAilemagae;  le  presnimr  pukdié  à Berlin  {5  vd.]en  1844;  j 
le  second  [t  ml. },  à Klel,  M 1847).  < 

La  eoHitUution  militaire  des  Germains  avait  d'étroites  i 
relalMms  avec  leur  organtailion  civile  et  peUtique,  car,  en  | 
raison  même  de  leurs  disposIBooe  MlureUas,  développées 
eneore  per  l'éducation  et  les  mœurs,  le  caraetère  dea  Ger- 
mriM  étatt  easeutiellMnml  militaire  ; et  les  œcasloQS  de  ae 
produire  et  d’agir  ne  lui  tnanqurient  pas , tantôt  contre  quel- 
que ennemi  extérieer,  Romain  ou  Gaulois,  tantôt  dans 
leurs  Anéqueotes  guerres  et  qoereltea  Intérieures.  Oetle  cons- 
titution miUlaire  parait  remonter  aux  temps  les  pins  recu- 
lés , à l'époque  même  de  la  première  imndgration , car  ta 
centeine,  qui  ères  la  ceitstiriition  politique  formait  un  élé^ 
meolMiénttei,  moins  apparent  dans  la  répartition  de  la  pro- 
priété du  aol,  reposait,  sidrant toute  apparence,  sur  l'anUque 
et  primitive  dirisk»  de  rarmée,  dont  la  base  était  le  système 
décimal , pour  lequel  tosGcrmaulM  montraient  beaucoup  de 
prédilectiali.  En  général , H Aiut  bteo  se  garder  de  juger 
iTaprès  notre  point  de  vue  actuel  et  avee  nos  opinions  d'au- 
Joordltui  les  divers  étals  cl  etpresalons  de  la  vie  sociale  des 
Germains.  La  nation  tout  entière,  dans  aea  palsiblea  occu- 
pationa,  cuitire  le  sol,  garde  et  sefgne  ses  troupeaux , è cette 
Seule  exception  près  que  aea  notables  repréaeotants , les 
el>eft  de  lamile , prennent  le  moins  de  part  possible  à ces 
occupatiœis , qu'ils  regardent  comme  au-dessous  d’eux  ; 
la  nation  tout  reUère  encore  s’administre  et  se  juge,  mata 
setitement  par  l'Intermédiaire  de  ces  représentants  naturels 
dont  nous  venons  de  parier,  de  ces  chefi  de  famille,  à qui 
aetils  conviait  m rôle  supérieur.  Dana  les  gtierres  nalfona- 
IM,  c'est  anasi  la  nation  tout  entière  qui  forme  l'armée , 
dont  chacun  fait  partie  suivant  sa  position,  mais  oh  te  prin* 
dpal  rôle  revient  encore  naturellement  à ces  mêmes  repré- 
sentants de  l>nserob)e  de  la  nation,  et  aussi,  suivant  Ica 
Uées  guerrières  de  ces  peuples,  à la  jeunesse  m&leen  étal 
pBrier  tel  armes.  C’at  dans  l'assemblée  du  peuple  que  la 


guerre  était  mise  en  délibération  et  décidée  ; et  comme  ici 
le  prêtre  avait  mission  d'interroger  les  dieux  en  consultant 
le  sort,  comme  il  garantissait  la  paix  de  Dieu  et  on  avait  le 
pouvoir , toutes  les  fois  qu'on  s’en  allait  en  expédition , on 
tirait  du  bois  sacré  les  ligures  d'animaux  et  les  enseignes 
symboliques;  on  interrogeait  la  volonté  des  dieux  au  moyen  de 
présages,  et  le  prêtre,  en  aa  qualité  de  ministre  de  1a  diri- 
itité,  de  la  divinité  qu’on  s'imaginait  toujours  n'ètre  pas  loin 
de  tout  endroit  oh  le  peuple  se  trouvait  réuni,  exerçait  en 
outre  dans  l'armée  le  pouvoir  de  châtier.  Il  y avait  aussi 
certaines  autres  guerres  au  sujet  desquelles  on  ne  déli- 
bérait  point  dans  les  assemblées  nationales , mais  qu’on  se 
bornait  à y approuver,  alors  qu'un  chef  se  présentait,  pro- 
posait une  expédition  et  ralliait  volontairement  sous  ses  or- 
dres un  grand  nombre  d'hommes  et  de  jeunes  gens.  Ario- 
V i s t e était  tm  chef  ainsi  improvisé  , et  U en  fut  de  même 
de  son  armée.  Ce  qu'on  appelait  le  gefotge  ou  bande,  troupe 
d'élite,  qui  contribuait  beaucoup  à refréner  tes  dispositions 
qoerelieuses  et  guerrières  des  tribus  juxtaposées,  en  différait 
essentiellement,  en  même  temps  que  dans  les  batailles  elle 
constituait  toujours  un  corps  compacte  et  solide  combattant 
autour  du  cheL  Enfin , quand  il  s'agissaH  de  repousser  une 
invasion  subite  de  l'ennemi , à un  signal  donné  la  nation 
tout  entière  se  levait  comme  un  seul  homme,  et  courait  aux 
armes  tvec  une  rapidité  presque  incroyable.  Ces  masses 
étaient  mal  armées  et  mal  vêtues.  Faute  do  fer , les  grandes 
lances  et  les  grandes  épées  étaient  rares  ; les  cuirasses  l'é- 
taient encore  plus , et  un  petit  nombre  de  chefs  portaient 
seuls  des  casques.  Généralement  la  tète  restait  nue , et  le 
corps  était  protégé  par  un  bouclier  de  branchages  entrelacés 
ou  encore  de  planches  peintes  d'une  couleur  foncée.  L'arme 
principale  était  la  /ramée,  consistant  en  une  liampc  garnie 
d’un  morceau  de  fer  étroit,  court  et  effilé,  également  propre 
à servir  d’arme  d'estoc,  de  taille  et  de  jet.  Beaucoup  portaient 
de  longues  lances , mais  te  plus  grand  nombre  seulement 
(tes  gourdins,  dont  on  durcissait  l’extrtoiilé  en  la  soumet- 
tant à l’action  du  feu,  et  des  pierres  propres  è être  projetées 
au  moyen  de  la  fronde.  Il  est  è présumer  toutefois  que  cet 
armement  défectueux  ne  tarda  point  à être  amélioré  , par 
suite  de  leur  contact  avec  les  Romains,  de  même  qu’on  volt 
que  leurtactiqoe,  art  dans  lequel  les  Chauces  se  distinguaient 
plus  particoUèrement,  aternit  pas  peu  gagné  non  plus  è ce 
voisinage.  Les  Tenctères  brillaient  par  leur  habileté  à guider 
des  chevaux  sans  srile  ni  étriers;  mais  la  principale  force  de 
l’année  couslslart  dans  l’infenterte,  qui  souvent  Mtaqualt 
avec  des  cavaliers  mêlés  dans  ses  rangs.  On  idlalt  à 1a  ba- 
taflte  au  bruH  rauque  des  cornets , au  tracas  des  boucliers 
frappés  tes  uns  contre  les  autres,  aux  accents  de  chants  de 
guerre , dont  le  mode,  appelé  bardUus,  était  rendu  encore 
pins  et^yaal  au  moyen  do  bouclier  qu'on  se  plaçait  en  l’en- 
tonnant devant  la  bouche,  enfin  au  retentissement  des  cris 
et  des  gémissemeits  des  femmes  et  enCints.  La  première  at- 
taque était  terrible,  mais  soutenue  avec  peu  de  persévérance 
et  (TopiDlAtrelé.  Les  Germains  A'ealevaient  le  plus  ordinai- 
rement que  d’aassnt  les  places  fortes  et  les  casqM  retranchés 
des  Rooùdns,  car  l'srt  de  construire  des  machines  de  sîégo 
on  encore  des  plaoes  fortes  pour  eox-méinw  leur  demeura 
toujours  inconnu.  (Consultes  Stenzei,  Btsai  historique  sur 
VerganitoHon  mùiietire  de  l'Allemagne  [herUa.  l87o.  j) 
Les  notions  des  Germains  sur  là  Justice  et  l'admlntafra- 
iion  de  ta  Justice,  étrient  déterminées  par  la  prééminence 
qo’àvsH  à leurs  yenx  la  liberté  personnetie  rar  toute  autre 
idée,  par  un  caractère  iwtiooal  dont  la  franchise , l'orgueil 
et  un  vif  sentiment  d’boimeur  coostiturient  les  trsits  princi- 
paux, et  en  outre  par  une  éneigte  particoUère  provenant  des 
haMMes  de  la  rte  de  famlile.  lien  rtsnltalt que  l’assemblée 
du  peuple  n'avait  à apprécier  que  des  questions  et  des  Mta 
échappant  à la  juridiction  de  la  famille;  de  même,  te  droit 
pénal  ne  Irouvrit  d'apptieaUon  proprement  dite  que  là  où 
n y avait  crime  commis  contre  l'ensemble  do  la  nation,  on 
b4en  lorsque  l'intérêt  général  semblan  l’exiger.  U commune 
poiiliquc  ne  ponvtnt  subsister  qu'autanl  qn'H  y rr^nèl  nq 
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<>rJrc  de  choeee  régulier,  en  d’aotres  lermea,  la  paix,  coemne 
disent  les  plus  anciennes  sources  du  droit  germanique, 
toute  Tîolation  graTe  et  intentionnelle  du  droit  constituait 
une-atteinle  portée  il  la  paix  publique;  celui  qui  s’en  ren> 
dait  coupable  était  exclu  de  1a  paix  de  la  commune.  Déclaré 
à l’état  de  wargus,  de  loup,  animal  objet  des  poursuites  et 
de  la  guerre  de  tous,  jiersonoe  ne  lui  venait  en  aide,  et 
cliacun  avait  le  droit  de  le  tuer  lé  où  il  le  rencontrait.  Ces 
idées  sauvages  ne  tardèrent  pas  cependant  à *e  modifier; 
on  établit  des  cat^ories  de  crimes  et  de  pénalités.  L>xclu- 
siun  de  la  société  bomaine  fut  commuée  en  un  bannissement 
du  pays  avec  possibilité  de  retour.  On  oiïril  des  moyens 
d’expiation , et  l’emploi  en  fut  même  exigé.  Les  crimes  com- 
mis contre  la  nation,  portant  atteinte  à l’existence  même 
de  la  commutée,  entratnment  la  peme  de  mort.  La  commune 
intervenait  sans  doute  encore  dans  les  cas  de  crimes  contre 
le  cor|)S,  la  vie,  Plionneur  ou  la  propriété  d’un  particulier; 
mais  elle  ne  les  punit  plus  de  la  peine  capitale,  et  pour  com> 
battre  l'esprit  de  vengeance  elle  essaya  d'établir  des  com|>on* 
salions  pécuniaires.  Cnc  partie  de  ces  compensations , ditc^ 
nrgent  de  païXy  était  attribuée  é la  commune  où  à son  chef 
à titre  de  ré|taration  pour  le  trouble  apporté  à la  paix  pu- 
blique; l'autre  partie,  ou  amende,  et  le  wehrgeldy  revenaient 
h titre  de  réparation  de  l'ofrenscct  du  domiuageâ  lolb'iisé 
on  à ses  béritiers.  Peu  à peu  la  législation  en  vinlà/ibk-idcr 
que  roffunscur,  pas  plus  que  l'offensé,  n’aurait  le  droit  de 
choisir  entre  une  vengeance  personnelle  et  une  réparaiiün 
judiciaire,  cl  que  tous  deux,  au  contraire,  seraient  mis  hors 
de  la  paix  piildique  s'ils  négligeaient  de  s’adresser  à ta  ju<^ 
tice.  Or,  ici  1a  famille  reprenait  rexercicc  de  scs  droits. 
Comme  elle  avait  une  part  dans  les  biens  et  héritait  de  ;cu 
que  laissait  le  défunt,  clic  héritait  aussi,  d'après  les  an- 
ciennes coutumes,  de  la  vengeance,  ou  bien  elle  y |>artici|>ait 
et  se  partageait  le  produit  du  ttehrgeld.  En  général  son  de- 
voir était  défendre  et  de  représenter  chacun  de  ses  membres 
vis-à-vis  de  la  commune  comme  6 l’égard  des  individus. 
L’assemblée  du  peuple  ne  connaissait,  en  fait  d’affaires  de 
famille,  que  de  celles  qui  intéressaient  la  commune  même, 
et  qui  avaient  besoin  de  garanties  d'authenticité , conune 
l'acte  qui  déclarait  les  Jeunes  gens  en  état  de  porter  îles  ar- 
mes ou  la  vente  de  parcelles  de  (erre  laite  à des  hommes 
d'autres  familles,  attendu  que  des  droits  politiques  se  ratta- 
chaient è la  propriété  tenitorialc.  lin  trait  rcmarqual>Ie  de 
raniieo  droit  germanique,  c’est  sa  vigueur,  sa  franchise, 
et  malgré  sa  barbarie,  l'absence  de  toute  cruauté.  On  ne 
trouve  non  plus  dans  cette  antique  lé^slaüon  aucune  trace 
de  la  loi  mosaïque  du  talion  ; en  revanche  , tous  les  actes 
juridiques  y sont  accompagné  de  symboles  qui  souvent  ont 
un  sens  profondément  poétique;  et  la  langue  judiciaire  elle- 
même  présente  ce  caractère  jusqu’aux  temps  chrétiens. 
(ConsuUexJ.Grimui.itn/iÿMïféi^udickiires  de  t Allemagne 
[r.ffttingcn,  1828]);  et  WiWa,  le  droit  des  Gei'tnains 
(Halle,  1842]). 

Il  n'est  pas  de  partie  de  l’archéologie  aUeinande  qui  soit 
demeurée  entouré  de  plus  d'obscurité  que  la  religion  des 
Germains.  Ceci  tient,  d'une  part,  k ce  que  comme  toutes 
les  religions  païennes,  elle  ne  sc  composait  que  de  mythes  ; 
de  l'riulre,  cette  difiiculté  est  encore  accrue  par  la  tr^mi- 
nime  quantité  de  traditions  mylhologiqiies  qui  nous  sont 
parvenues  directement,  et  aussi  k l’insuffisance  des  sources 
postérieures.  Les  Germains  apportèrent  de  l’Asie,  leur  patrie 
primitif  e,  leur  langue,  les  rudiments  de  leur  civilisation  et  les 
bases  de  leur  croyance  en  des  dieux;  et  ce  furent  les  peu- 
plades scandinave.s  qui,  sous  riiillueDce  des  conditions  phy- 
siques de  leur  nouvelle  patrie,  des  progrès  de  leur  propre 
iuteüigenco  et  des  vicissitudes  aux  quelles  se  trouvèrent 
soumises  leurs  diverses  Irilms,  développèrent  ces  bases  de 
la  manière  la  plus  large  et  sans  antagonisme  ( roÿc:;  .Mvtiio- 
ix>ciR  ou  Nord).  Leurs  idées  en  matières  de  religion  étaient 
surbordonnées  6 une  cosmogonie  ou  A un  mythe  relatif  à 
la  création  du  monde  et  k l’origine  des  dieux,  ayant  ses  raci- 
nes en  A sic,  mais  modifié  suivant  les  races  et  suivant  les  temps. 


Ce  mythe  noos  représente  les  dieux,  non  pasaemblables  au 
Jéfaovades  Hébreux,  non  pas  comme  créateurs,  mais  seu- 
lement comme  régulateurs  du  monde,  sorti  en  même  temps 
qu'eux  du  cliaos.  Aussi  ne  soD(-ec  pas  des  êtres  purcmoit 
esprits  et  en  dehors  de  la  nature  ptiysique,  mats  au  contraire 
les  forces  mêmes  de  la  nature  personnifié  ; et  ils  sont  di- 
visés en  trois  claases , dont  les  limites  ne  sont  pas  toujours 
très-rigoureusement  tracées , k savoir  : les  péonfr,  ou  les 
forces  furieuses , violentes  de  la  natore',  et  les  masses  in- 
formes ; les  dieux  proprement  dits,  on  les  grandes  forces 
élémentairos  saas  cesse  agissant;  enfin,  les  essences  divi- 
nes secondaires  agissant  dans  le  calme,  limitées  par  l’es- 
pace et  rattachées  davantage  aux  localités.  Mais  ces  formes 
ne  purent  pas  se  conserver  longtemps  dans  la  pureté  origi- 
nelle de  leur  signification  physique.  A l'époque  de  Tacite, 
elles  avaient  déjà  envahi  le  monde  moral  ; cependant  les  di- 
vers dieux  continuèrent  k prendre  des  formes  différentes 
chez  chaque  peuple.  Les  uns  dégénérèrent,  et  ne  furent  plus 
que  de  simples  héros,  ou  bien  disparurent  complètement, 
pour  être  remplacés  par  de  nouveaux  êtres;  etchaque  tribu 
en  arriva  de  la  sorte  à avoir  ion  principal  diMi  particulier.  Tous 
n'en  conservèrent  pas  moins  un  type  essentiellement  ger- 
main , de  même  que  tous  ils  exercèrent  une  influence  pllL^ 
ou  moins  visible  sur  la  guerre , sur  la  bénédiction  attacliéc 
aux  travaux  du  sol,  aux  troupeaux,  k la  famille,  àl^taf. 
Parmi  ces  dieux  germains,  incoDtesUblemrat  d'origine  Scan- 
dinave ci  représentés  comme  en  lutte  perjiétuelle  avec  les 
géants,  (M)  ap«^t  tout  d'abord  : Wuotnn,  l'Odin  du 
Nord,  divinité  aérienne  d’après  son  origine,  le  dieu  principal 
des  Iscévons;  Z fou,  le  T'y  r du  Nord,'  que  Tacite  appelle 
Mars,  èl’originela  personnification  du  ciel,  dieu  principal  des 
Inninons;  Fro  (Freyr),  proliablanent  divinité  maritime, 
à l'origine  le  dieu  principal  des  Ingévons,  dont  le  temple 
ou  sanctuaire  prindpal  était  situé  chez  les  Reudingen,  k 
peu  de  distance  de  la  céte,  ou  dans  quelque  Ue,  soit  de  la 
mer  du  Nord,  s<Mt  de  la  Baltique.  Au  point  de  vue  moral, 
Wuotan  était  le  protecteur  de  l’ordre  politique,  le  directeur 
de  la  guerre  ; Zion,  l’impétueux  dieu  dea  combats,  taudis 
que  Fro,  plus  calme,  avait  plutôt  le  caractère  du  dieu  pré- 
sidant à la  paix.  Tous  trois  étaient  sur  tous  les  points  de 
la  Germanie  l'ot^et  d'une  profonde  vénération.  On  trouve 
ensuite  généralement  honorés,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
préciser  les  lieux  où  se  trouvaient  leurs  principaux  sanc- 
tuaires, Donar,  leThordu  Nord,  protecteor  de  l'agriculture 
et  de  la  famille  ; et,  à la  place  de  l'antique  dieu  du  feu,  LoAi, 
dont  la  forme  a complètement  disparu,  des  formes  phis 
récentes  de  cet  être  divin,  Paliar  ou  Phol  (Balder) 
et  Fosite  ( Forseti),  dont  le  dernier  ètsH  surtout  adoré  chez 
les  Frisons  et  avait  son  principal  sanctuaire  dans  l'ilc  d’Jlel- 
goland  ( c'est-è-dirc  terre  sainte  ) . Des  figures  dont  les  traits 
se  sont  encore  bien  plus  profondément  efîaoés  que  ceux  dea 
Dieux,  ce  sont  les  déesses,  en  raison  même  de  leur  cercle 
d'activité  plus  restreint.  Il  s’est  conservé  quelques  traces 
de  Pria  (Frigga),  l’épouse  de  Wuotan,  dans  laqitelle 
il  est  pennis  de  voir  la  Tat{fana  dont  nous  parle  Tacite, 
et  de  Frouwa  (Freyja),  l’épouse  de  Fro,  et  qui  rappelle 
la  Nerthus  de  fadte.  Toutes  deux  président  à la  fécondité 
et  à tout  ce  qui  regarde  la  famille  et  la  maison.  On  trouve 
ensuite  les  noms  de  beaucoup  d’autres  déesses  exerçant  des 
influences  analogues,  mais  toutes  d'origine  plu.s  récente  et 
sub4ituées  à des  divinités  antiques,  dont  les  traits  ont  A la 
longue  fini  par  s'effacer  et  devenir  complètement  mécon- 
naissables. Enfin , des  êtres  divins  d’un  ordre  secondaire 
président  au  del  et  à la  terre,  k Pair  et  k l'eau,  aux  plaines 
et  aux  forêts,  et  même  A la  maison  et  à la  métairie,  sous  les 
noms  de  fées,  de  uofns,  d'ondines,  de  vierges-cygnes,  do 
far/adets,  etc.,  etc.  Quelques-unes  de  ces  divinités  ont  fini 
par  revêtir  un  caractère  moral  élevé,  telles  que  les  Ao  mes, 
comparables  aux  I*arques  des  Grecs,  et  les  Wa  l kg  rie  s, 
A l’exhtence  de  ces  dernières  se  rattache  la  croyance  k l im- 
mortalité  de  l'Ame.  Toutefois,  l'idée  que  se  firent  les  Ger- 
mains du  séjour  futur  des  Ames  ne  fut  pas  la  même  dam 
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tous  les  tempiMdàiistouit  leslieu\.Eneiïe<,  la  Walhalla 
n'est  qu'uoe  fonno  particulière  et  postérieure  du  domaine 
généiii  de  1a  mort,  qu'on  se  représentait,  soit  conime  une 
prairie  toujours  verte,  placée  sous  les  caut,  ou  bien  comme 
un  espace  efîrayant  situé  au  plus  profond  de  la  terre  et  oii 
règne  Hel.  Cette  immortalité  n'avait  pas  non  plus  une 
éternelle  durée;  car  les  diais  mêmes,  en  expiation  de  leurs 
actions  coupables,  finiront  par  se  livrer  une  bataille  géné- 
rale, à la  suite  de  laquelle  l’univers  périra  dans  un  immense 
incendie  d'où  sortiront  une  nouvelle  terre  et  une  nouvelle 
race  de  dieux,  plus  hriUanle , plus  parfaite  que  1a  précédente 
et  pore  de  toute  faute. 

Les  dieux  étaient  honorés  au  moyen  de  chants,  de  prières 
et  de  sacrifices.  Indépendamment  de  fruits  et  de  certains 
animaux,  en  première  ligne  dcs^iueLs  venaient  les  chevaux , 
on  leur  sacrifiait  aussi  des  hommes,  dans  certaines  grandes 
occasions,  telles  que  les  solennités  célébrées  avant  et  après 
une  expédition  pour  invoquer  le  secours  des  dieux  ou  les 
remercier,  et  aussi  de  grandes  fêles  célébrées  i l’époque  du 
rcnoiivclloment  des  saisons;  et  k cet  eflct  on  choisissait 
soit  de  grands  criminels,  soit  des  prisonniers  laiu  sur  l'en- 
nemi, soit  des  esclaves! achetés  dans  ce  Init.  Il  n'est  point 
tait  mention  de  sacrifices  dans  lesquels  les  victimes  aient 
été  brûlées  vives , mais  seulement  de  libations.  An  temps  de 
Tacite,  il  n'exisUit  pas  de  temples,  non  plus  que  d’images 
reprraeotant  les  dieux;  peut-être  même  n'en  exista-t-il 
que  tout  a l'origine , et  ils  ne  purent  jamais  acquérir  d'im- 
portance en  Gennanle.  II  est  l>on  de  remarquer  aussi  qu'on 
admettait  bien  que  lev  dieux  prissent  de  temps  à autre 
la  forme  de  certains  animaux , mais  qu’en  général  on  leur 
aliribuait  une  eonformation  purement  humaine  et  exempte 
de  tous  défauts.  Le«  bois  sacrés  étaient  les  endroits  où  se 
trouvaient  les  centres  les  plus  importants  du  culte;  et  on 
y C4»nservait  des  symbr^es  consistant  très-vraisemblaûement 
en  figures  d'animaux  , qui  servaient  aussi  d'enseignes  et  de 
signes  de  ralliement  dans  les  expéditions.  C'est  dans  ces 
mêmes  bois  sacrés  qu'on  appendait  à des  poteaux  les  ani- 
maox  donnés  à titre  d'offrandes  ou  tout  au  moins  leurs  télés. 
Il  ovistait  uns  doute  des  prêtres  ; mais  ils  ne  formaient  point 
une  classe  à part  et  privilégiée , ayant  dans  scs  attributions 
exclusives  les  actes  relatifs  au  culte , soin  réservé  à chaque 
père  dans  le  cercle  de  la  famille.  On  chercliait  k connaître  l’a- 
venir et  la  volonté  des  dieux  en  inlerrogeant  le  vol  des  oi- 
seaux, le  inormure  des  ruisseaux,  le  hennissement  des  clie- 
vaiix  blancs  consacrés,  et  au  début  d'une  guerre,  en  faisant 
combattre  un  prisonnier  avec  un  des  guerriers  de  la  nation, 
enfin  au  moyen  des  ru  nés.  Les  femmes  étaient  d’une  habi- 
leté toute  particulière  pour  interpréter  les  runes  et  les  présa- 
ges ; quelques-unes  d’entre  elles  arrivaient  ainsi  à jouir  d’une 
telle  vén^alioD,  qu’il  en  est  dont  les  noms  sont  même  par- 
venus jusqu'à  noos,  par  exemple  Veteda  et  Albruna  (Au- 
rinia).  Consulter  Grimni,  Mythoiogie  aUrmande  ( édi 
lion;  GoNtingue,  cl  Muller,  l/istohc  rt Système  de 

Vaneienne  Religion  germaine  (Gmttingue,  isti  ). 

GERMANIQUE  (Courédération).  Voyez  Coxrtoéas- 

TION  CChUVMQl’E. 

GERM ANIQUE  ( Empire).  Voyez Rxpiinf: o’Allfjiacnk. 

GERMANIQUES  (Langues).  C’est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  langues  parlées  chez  les  peuples  d'origine  germa- 
nique et  formant  l'une  des  hrandtes  de  la  grande  famillo  des 
langues  indo-germaniques.  Ce  sont  par  conséquent  Tts- 
landais , le  danois  , le  suédois , l’anglais , le  ImlUiidais  , le 
Oamand,  Lallomsnil,  et  leurs  nombreux  dialectes. 

GERMANISME,  foçon  de  parler  propre  à la  langue 
allemande  ou  encore  empruntée  à 1a  langue  allemande  et 
transportée  dans  un  antre  Idiome.  Les  germanitmes  que 
commettent  le  plus  ordinairement  nos  voisins  d’outre-Rhin, 
quand  ils  se  servent  de  notre  langue,  prortennent  de  ce 
qu’ils  traduisent  littéralement  des  Idiotismes  particuUera  à 
l'allemand,  au  lieu  d'employer  les  formes  de  phrases  propres 
au  françai<.  Ainsi , tandis  que  nous  disons  : sortons-nous? 
l’Allemand,  traduisant  cetfe  interrogation  de  sa  langue 


on  français,  ne  manquera  pas  de  dire  voulons-nous  sortir? 
( Wollen  wir  ausgehen  ).  On  n'attend  sans  doute  pas  de  nous 
une  liste  des  principaux  germanismes.  Le  génie  des  deux 
langues  diflère  trop  pour  qu’une  pareille  nomenclature  ne 
soit  pas  fastidieuse  et  inutile;  nous  renverrons  donc  nos 
lecteurs  allemands  à quelque  bonne  grammaire  spécialement 
composée  à leur  usage,  à celle  de  Meidinger  par  exemple. 

GERME,  On  entend  par  germe  les  premiers  linéaments, 
le  principe  originaire  detout  être  organisé.  Le  germe  est  le 
premier  point  et  l’indispensable  exorde  de  la  général  ion. 

Les  animaux  comme  les  plantes  ont  un  germe,  et  ebaque 
espèce  a le  sien,  différent  de  celui  des  autres.  Mais  d'où 
vieonenl  ces  germes,  et  comment  sont-ils  produits?  \jc  pre- 
mier lieu  où  notre  observation  puisse  les  découvrir  est  l’o- 
V a i r e , soit  qu'il  s'agisse  des  plantes  ou  des  animaux.  Cha- 
cun des  ovules  qui  composent  l'ovaire  renferme  l'embryon 
ou  le  germe  d'un  être  nouveau;  mais  on  ne  peut  le  voir, 
même  avec  l'aide  dit  microscope,  qu'après  l’acte  de  la  fé- 
condation; jusque  là  on  n'aperçoit  dan.s  l’ovule  qu'un 
fluide  transparent  et  homogène , sans  aucune  trace  d’orga- 
nisation. Les  organes  n'apparaissent  même  cl  l’embryoïi  ne 
devient  appréciable  que  quelque  temps  après  que  l’ovule 
a été  fécondé.  Il  se  présente  donc  une  première  quenlion  r 
le  germe  préexiste-t-il  dans  l’ovaire  des  plantes  et  des  ani- 
maux, ou  est-il  le  résultat  de  l’acte  de  la  fécondation  f Et 
ensuite,  s'il  est  le  produit  de  la  fécondation,  provient-il  du 
màleoudelateniclle,  ou  de  tous  les  deux  à la  fois?  L'opinion 
U plus  probable  et  la  pliu  généralement  ailmi.se,  c'est  que 
le  germe  préexiste  dans  l'ovaire  et  que  la  fécondation  n'a 
pour  but  que  de  détenniner  son  dévdoppememl. 

De  l'adoption  de  ce  système  résulte  une  conséquence  a<s.sex 
embarrassante  au  premier  abord  : si  l'ovaire  «le  la  femelle 
contient  les  germes  de  tous  les  êtres  qui  doivent  naître  d’elle, 
il  faut  que  ceux-ci  renferment  le  germe  d'autres  ovaires , 
qui  à leur  tour  en  renferment  d'autres,  et  ainsi  do  .<ui(e  à 
l’infini.  Il  en  résulte  encore  que  la  première  femelle  de  cha- 
que espèce  contenait  les  germes  de  tous  les  indivklus  qui 
ont  existé  et  qui  existeront,  jusqu'à  l’extinction  de  son  espèce  ; 
c'est  ce  qu'on  a nomme  le  système  de  VemboUen^nl 
des  germes.  Un  tel  résoUal  effraye  rimagÎDatjoD;  il  n’a  c^ 
pendant  rien  de  plus  extraordinaire  qu’une  foule  d’autres 
piiénofnèocs  oalureU  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute;  il 
s'accorde  même  avec  celte  simplicité  et  cette  unité  de 
moyens  qui  caractérise  les  œuvres  de  la  nature.  Le  Créateur 
des  mondes  aurait  ainsi  produit  pour  cliaque  espèce  un  germe 
qui  ne  lait  que  sc  développer  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ; 
et  l'univers  animé  ne  serait  que  le  résultat  de  cette  cause 
première  toujours  en  activité.  D'ailleurs,  qu’y  a-t-il  d'impos- 
sible pour  celui  qui  dispose  de  rinfini  et  de  l’étemilé?  Les 
aorieos  avaient  été  plus  loin;  ils  pen.saient  que  la  terre 
«•Ile-même  et  tout  ce  qu’illc  porte  n'e«t  qu’im  germe  qui  se 
«lévetoppe  incessamment  sous  l'influence  du  souffle  divin. 

[ D'autres,  reconnaissant  la  fausseté  des  tliéories  de  Vrm  - 
boitement  et  de  l'évolution  des  germes,  furent  conduit  à 
penser  que  les  germes  ne  préexistant  pa.s  depuis  le  premier 
moment  «le  U création,  iU  devaient  être  produits  soft  par 
des  oigsnes  spéciaux,  soit  par  un  tissu  fondamental  et  ger- 
minatif dans  les  corps  organisés  les  plus  inférieurs  des  deux 
grands  règnes  des  êtres  vivants.  C’est  ce  fait  vrai  et  parfiii- 
tement  démontré , c'est-à-dire  cette  production  successive 
de  germes  nouveaux  sur  ou  mieux  dans  le  corps  de  parents, 

' plus  ou  moins  avant  l'époque  de  leur  puberté,  auquel  on 
a donné  le  nom  A'èpigènùt  (de  ciH,  sur, et  nais.sance }. 

Il  est  bien  entendu  que  la  reproduction,  toujours  épigéné- 
tique dans  tous  les  Aires  vivants , végétaux  et  animaux , se 
fait  Don-seulemeut  an  moyen  de  germes  nouveaux  contenus 
dans  les  «xuls  ou  dans  les  graines,  mais  encore  au  moyen 
1«  de  quelques  p«Mlions  du  tls.su  vivant  plus  ou  moins  hyper- 
trophié qui  bourgeonne  sur  div«rrs  |ioinls  déf«îrininés  ou 
indéterminés  ; de  (l’agiuenls  détaché  d’un  individu  entMT, 

connus  sou.s  le  nom  de  boutures,  et  3*  de  lo  divirion  na- 
turelle ou  artificielle  d’un  organésine  vivant  en  deux  ou 
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troil  portioDS  à peu  près  éfpA»  ou  iaégakft.  Lm  fiits  qui 
prouvent  la  vérito  de  la  théorie  de  Vépiçénèse  aont  mainte- 
nant ai  nombreux  , ai  faciles  k recueilUr  et  k conaUter,  et 
par  conaéqiicnt  ai  avérés,  qu’il  ne  peut  plos  y aeoir  le  moindre 
doute  ni  aucune  objection  un  peu  valable  à lui  oppoaer.  Il 
reste  à expliquer  le  mécanisme  pliyaiologiqtie  suivant  lequel 
e*enectue  répigénèse  dos  êtres  vivants.  l>n  savants  qui  ont 
clierché  à l’indiquer  s'en  sont  préoccupés  seuiemcot  k l’égard 
de  la  reproduction  qui  s’opère  au  moyen  de  produits  fournis 
par  deux  sexes  différents.  Void  les  explications  qu’ils  en 
ont  données  : t*  pour  les  uns,  le  mélange  des  humeurs  pro- 
lifiques du  mile  et  de  la  feoelle  (Hippocrate)  ou  Tunion 
des  molécules  oiganiques  de  ces  humeurs  dans  des  moules 
de  ronnes  typiques  (Buflbn)  donne  et  souUenl  rimpuhùoo 
nécessaire  au  développenieot  épigénétique  et  à toutes  ses 
conséquences;  y”  pour  d’antres,  toute  épigénèse  animale 
ou  végétale  se  Uit  au  moyen  d'uo  primordium  veçetale  au- 
quel Harvey , auteur  de  l’aphorUme  oinne  vivum  lit  ovo, 
donne  le  nom  d’opu/  k défaut  d’autre  terme  plus  général, 
puisqu'il  est  forcé  de  renfermer  dans  sa  signtlicatioo  non- 
seiilcmenl  les  œufs  véritables,  mais  encore  les  bonrgeoos, 
les  fragments  détachés  ou  boutumes,  même  les  corps  en  pu- 
tréfocUuo,  et  les  matériaux  hétérogènes  considérés  comme 
Iraavfonnables  en  germes  de  générations  é&its  spontanées. 

L.  LsimorT.] 

La  manière  d’étre  et  le  développement  des  germes  ont  été 
l’objet  d'un  grand  nombre  d’obsenrations,  qui  ont  beaucoup 
éclairé  cette  partie  de  niisloire  naturelle  Que  l’on  adroeMe 
ou  non  la  préexistence  du  germe  dans  l'ovaire,  il  est  certain 
qu'on  le  découvre  dans  cet  on^oe  peu  après  U féconda- 
tion. Ce  point  de  départ  est  le  même  pour  tous  les  êtres 
organisés,  végétaux  ou  animaux;  tous  prennent  naissance 
dans  une  des  petites  vésicules  contenues  dans  l'ovaire  des 
femelles  de  leur  espèce  ; et  leur  développement  ne  commence 
qu’après  la  fécondation,  soit  individuelle  et  spontanée,  s’il 
s’agit  d'êtres  androgynes  renfermant  à U fois  les  organes 
des  deux  sexes,  soit  subséquemment  à l’advention  du  mâle, 
lorsque  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  végétaux,  c'est  IV 
Taire  tout  oitier  qui  se  développe  sous  l’influence  de  la 
fécondation,  et  qui  prend  alors  le  nom  àe/ruit. 

fiRRlUE  (Vésicule  du),  f'oyas  Oustoctsti. 

GERME  DES  DEi^TS  ou  PLILPK  DENTAIRE. 
Voyez  Dewt. 

GERMERSHEIM,  peUte  ville  de  3,000  babiUnU,  dans 
le  cercle  du  Palatioat  bavarois,  k l’embouchure  du  Queich 
dans  le  Rliin , célèbre  parce  que  c’est  dans  ses  murs  que 
mourut  l'empereur  Rodolphe  l***.  D’abord  ville  libre  impériale, 
die  passa  dès  le  régne  de  Charles  IV  sous  la  puissance  de 
l’électeur  palatin  Robert.  Dans  les  dernières  années  du  dix- 
septièaie  siècle,  la  France  en  revendiqua  k diverses  reprises 
la  posveuion  conune  dépendant  de  l’Alsace;  mais  elle  dut  y 
renoncer  aux  termes  du  traité  de  Ryswick.  Une  nouvelle  ten- 
tative faite  dans  le  même  but  en  1705  ne  fut  pas  plus  lieureusc. 

Les  traités  de  ISIS  assignèrent  k la  Bavière  une  sooime 
de  1 S millions  de  francs,  k prendre  sur  1a  contribution  imposée 
alors  k la  Kranee . pour  être  employée  k la  coastrucUon  des 
fortiûcalkias  destinées  k faire  de  Germerslieim  un  point  stra- 
tégique important  et  rentrant  dans  le  système  général  de  dé- 
fense adopté  alors  pour  l’Allemagne.  Toutefois,  les  travadx 
n'en  commencèrent  qu’en  fHSk.  Avec  Landau,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  deux  myriainètres  environ,  Germersbeim, 
de  laquelle  dépend  aussi  une  grande  tète  de  pont  jeté  sur  le 
Rhin,  constitue  une  forte  position. 

GERMIX’ALy  septième  mois  de  l’année  dans  le  ca- 
lendrier républicain.  11  était  ainsi  nommé  parce qu41 
tombait  k l'époque  où  la  nature  développe  le  germe  de  la 
semence  qui  lui  a été  confiée. 

GERMINAL  an  ni  (Journée  du  13).  Voyes  Boisst 
d’Axclas. 

GERMINATION,  développement  d’un  germe  ou 
mieux  d'une  graine.  Adrien  de  Jussieu  distingue  dans  la 
germination  deux  pèrhxleH,  savoir  : la  première,  |>en(kinl 


laquelle  l’embryon  continue  croître  an  dedans  de  la 
graine  devenue  Hbre  ; la  seconde , où  l’embryon  s’Mant  fait 
jour  k travers  les  enveloppes  de  cette  graine,  mats  y tenant 
encore,  se  développe  m dehors  d'elle.  Suivant  ce  botaniste , 
la  première  période  oorrespood  aux  changements  sirrvenm 
dans  l’intérieur  de  l’œuf  des  anitnaux  pendant  leur  incu- 
bation, et  la  seconde  correspond  k l’éclosion.  L'étude  com- 
parative de  la  germination  embrasse  un  très^rand  nombre 
de  faits  qu’on  peut  réduire  k trois  prindpaui  chefs  : l"  La 
durée  et  l’éne^e  de  la  force  germinative  des  plantes; 
3^  les  conditions  physkocfaimlques  de  ce  phénomène;  et 
3"  les  caractères  communs  et  dilTérentiels  qoe  présentent  les 
végétaux  diootylédouëa , monocotylédonés  et  acotylédonés 
pendant  cette  phase  de  leur  développement.  L.  Lsuacirr. 

GERMON*  Voyez  Bomn. 

flÉROFLB.  Voyez  Gmovu. 

GF^ROFLIER.Koyes  Giaorusn. 

GERONA.  Voyez  Gutoss. 

GÉRONDIF,  root  particulier  k la  iamtue  lathie,  ci  dont 
la  théorie  est  bien  simple  d’après  Benuxée , qui  l’a  exposée 
dans  rflncyr/opédfe  : tout  le  monde  sait  que  i'infinitifestiin 
véritable  substantif  dans  le  verbe  ; tout  le  inonde  asil  aussi 
que  chex  les  Romains  les  substantifs  m déclinaient,  mats 
que  rinfiRitifoe  se  déclinait  pas,  quoique  substantif  verbal. 
CepMKlant,  comme  la  construction  de  la  phrase  pouvait 
l’appeler  au  génitif,au  datif,  k l'accusatif,  k l’ablatif,  ainsique 
tout  autre  nom , les  Romains  le  remplaçaient  dans  oes  cas 
par  ce  qu’ils  nommaient  les  gérondifs  en  di , do , dum , do, 
de  sorte  que  le  gérondif  est,  de  mémo  que  l’infinitif , on 
I véritable  substantif  verhni,  qui  a ses  cas  aussi  bien  qoe  les 

I eabstantifs  ordinaires.  En  voici  ladédioaMon  complète  dans 


j des  exemples  tirés  des  auteurs  latins  : 
nootiaatlf,  A'unc  e$t  bibendum. 

Kom  est  narrendi  locus (Tèmec). 

Datif,  f’uUis  auscullaudo  optrum  dure.  (PUau). 
AccuMiiÇ  dd  audiendum  paratisumui,  . . . (CicérooV 
Ablatif,  db  adijirando  iHtti  deltrriti.  . . (Salp.-SêTcre^ 


On  a voulu  foire  passer  le  gérondif  dans  la  grammaire  fran- 
( çaise.  Parce  que  nous  traduisons  le  plus  souvent  te  gérondif 
I en  do  des  Latins  par  la  préposition  en  suivie  du  participe 
t présent,  quelques  auteurs  ont  nommé  gérondif  cette  com- 
I binaison  de  mots  : il  se  promène  en  lisant  ; en  Usant 
faisait  pour  eux  un  gérondif.  C’est  une  mauvaise  analyse; 

I dés  qu’il  y a deux  mots,  il  faut  rendre  séparément  compte  de 
I l’un  et  de  l’autre.  L’abbé  d’Olivet  a foU  du  gérondif  une 
' autre  distinction,  que  la  plupart  des  grammairiens  oot 
adoptée,  quoiqu’ils  n'aHml  pas  conservé  sa  dénoininaUuu. 
Il  avait  remarqué  que  le  participe  présent  de  nos  vérités 
rcsle  le  plus  souvent  invariable , comme  dans  cette  phrase  : 
riusicttrs  hommes  se  promenofit  ensemble  ; plusteurs 
femmes  chantant  en  chœur,  et  que  cependant  il  y a des 
cas  où  il  varie,  coimno  : des  en/anls  charmants  ; une 
personne  intéressante , U appelle  gérondif,  dans  ses 
hssais  de  Grainmaùe,  la  forme  invariable;  il  laisse  le 
nom  d'adjectif  verbal  ou  de  participe  k U forme  variable. 
D'après  lui,  les  grammairiens  auraient  le  plus  souvent  ré- 
servé le  nom  do  participe  présent  pour  la  forme  invariable, 
et  auraient  nommé  l’autre  adjectif  verbal. 

Bernard  Juluen. 

GÉRONTE,  mol  dérivé  du  grec  'figtai,  yipowoc,  et 
qui  signifie  ancien  , vieillard.  C’est  le  nom  que  iMKtaieot 
k Sparte  les  membres  du  sénat  institué  par  Lycurgue; 
ce  nom  leur  avait  été  donné , soit  parce  qu’il  fallait  a^oir 
soixante  ans  pour  entrer  dans  le  sénat,  soit  parce  qu'ils  un 
faisaient  partie  jusqu’à  la  An  de  leurs  jours,  et  que  la  plupart 
y arrivaienl  à une  extrême  vieillesse.  Le  nombre  «les  GC- 
roMfos  était  de  28  4 32,  et  leurs  fonctions  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  adlcs  des  Areopagttes  d'AUtenes.  Us  ba- 
lançaient rautorité  des  rois,  et  veillaient  aux  inléréU  du 
peuple.  On  ne  pouvait  les  destituer  que  lorsqu'ils  s'étaient 
rendus  coupables  de  quelque  crime.  Le  sénat  des  GéronlM 
s’appelait  gei'usic  (ytpouoia),asâèiDbiée  des  vwiUards,  conseil 
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des  lindeo».  lU  fareat  ftopprimé*  duu  U suite  et  rempitcés 
perlesÉphores,  dont  U cruelie  sévérité  airalblit  i’autorité 
royale  et  prépara  ia  chute  de  U république  4e  Lacédémone. 

Géronte  est  aassi  le  nom  que  se  donnaient  les  moines 
pour  s’attirer  plus  de  respect,  dans  les  premiefs  siècles 
du  christianisiDe , et  l'on  appelle  G^onftqut  un  livre  cé- 
lèbre parmi  les  Grecs,  qui  contient  la  vie  des  Pères  du  désert, 
et  qui  a été  traduit  en  latin. 

C’est  en  raison  de  la  signification  littérale  du  mot  péronis , 
que  les  auteurs  ooroiques  français  ont  donné  ce  nom  h un 
twrsonnage  qu'ils  n’ont  pas  trouvé  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  ; mais  en  adoptant  le  nom  de  Géronte , ils  en  ont 
totalement  dénaturé  le  caractère.  Autant  les  Gérantes  spar* 
fiâtes  étaient  respectables,  autant  le  Gérante  de  noire 
comédie  est  voué  au  ridicnle.  C’est  pour  l’ordinaire  un 
vieillard  dur,  avare,  entêté,  et  pourtant  d’un  esprit  très-borné, 
crédule  à l’excès  et  facile  à tromper.  Ce  personnage  res- 
semble beaucoup  àccos  i\eCassandre  ^ de  Pan  ta^ 
ion,  qui  nous  sont  venus  de  l'Italie.  Mais  oes  derniers 
sont  généralement  plus  bêtes  et  moins  méchants.  Rot r ou 
parait  être  le  premier  de  nos  auteurs  dramatiques  qui  ait 
introduit  sur  la  scène  française  le  personnage  de  G^nte 
(tans  sa  comédie  La  Sarur,  en  1647  ; Il  lui  a conservé  une 
sorte  d'origine  orientale,  en  le  faisant  arriver  de  Constan- 
tinople, sous  le  costume  turc.  Mais  c’est  Molière  qui  a 
fixé  le  caractère  de  Géronte  dans  son  Médecin  malgré  lui 
et  ses  Fourberies  de  Scapin,  en  1$M  et  1671;  c4  Régna  rd 
Ta  employé  avec  succès  dans  Le  Jotieur,  dans  le  Retour 
impréi>u,  (>t  surtout  dans  le  Légataire. 

GÉRONTOCRATIE  {du  grec  iflpwv,  yfpowoc,  gé- 
rente,  et  xpâroc,  pouvoir } , mot  nouveau,  introduit  dans  le 
langage  politique,  et  emprunté  à la  langue  grecque.  Il  signifie 
littéralement  gouvernement  des  tHrillards.  On  est  con- 
vaincu de  nos  jours  que  la  sagesse  et  la  maturité  du  talent 
sont  le  privilé^  exclusif  de  la  jeunesse;  les  hiées  sont 
si  bien  arrêtées  k cet  égard,  que,  (îans  nos  assemblées  déli- 
Ivérantes,  on  a longtemps  entendu  des  orateurs  en  clieveux 
blancs , lorsqu'ils  Déportaient  pas  perruque,  déblatérer  in- 
trépidement contre  la  gérontocratie , en  d’antres  termes 
contre  le  gouvernement  des  ganaches,  ou  des  vieillards. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  ils  ont  répÂé  les  mêmes  décla- 
mations, sans  paraître  se  douter  que,  le  temps  ayant  marché 
aussi  pour  eux,  ils  se  trouvaient  compris,  tous  les  premiers, 
dans  l’ostracisme  qu'ils  prononçaient  contre  les  anciens  assez 
osés  pour  croire  qu’ils  pouvaient  être  encore  utiles  à leurs 
pays.  Ce  que  c'est  que  la  force  de  l'babitude!  Orateurs  et 
auditeurs, personne  ne  HaiL  Et  pourtant,  la  gérontocratie 
est  aussi  vieille  que  le  monde  : vous  la  retrouves  sons  la 
tente  des  patriarches,  dans  les  législations  de  Mines  et  de 
Lycurgue,  en  Crète  comme  k Sparte,  dans  le  sénat  de 
Rome,  dont  les  membres  se  nommaient  Patres,  dans  le 
bitçar , conseil  des  vieillards,  chez  les  Cantabres,  dans  les 
tribus  arabes,  chez  des  peuplades  du  Nouveau  - Monde , 
lao-s  le  Conseil  des  Aockos  du  Directoire,  dans  le  sénat  de 
nos  deux  empires,  dans  le  senior,  seigneur,  dans  la  maire, 
maicur,  m<\jor  natu,  alderman,  etc.,  etc.  « Rien , a dit 
Montesquieu,  n’entretienl  plus  les  mmurs  et  les  lois  qu’une 
extrême  subordination  des  jeunes  gens  aux  vieillards.  • 

GERS(r£‘rpfciiadesRoniaias).Ce(te  rivière,  qui  donne 
son  nom  k Pun  de  nos  départements,  le  traverse  dans  sa 
partie  centrale  et  y a presque  tout  son  cours,  qui  est  de 
130  kilomètres.  Sa  sour<«  se  trouve  dans  le  département  des 
Haulcs-Pyrénées,  près  de  Lannemazan,  et  son  emboiicliure 
dans  celui  de  Lot-rt-Garonne,  à 7 kilomètres  d’Agen,  an  sud. 

GERS  (Département  du).  L’un  des  quatre  formés  de 
1a  Gnieone,  il  est  borné  au  nord  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  et  partie  de  celui  des  Landes,  à l’est  par 
ceux  de  Tarn-et-Garonne  et  de  la  liaute-Garonoe , au  sud 
par  1a  Haute-Garonne  et  les  Hautes-Pyrénées,  à l’ouest  par 
les  Ua&ses-Pyrénées  et  lea  Landes. 

Divisé  en  0 arrondissements , dont  les  clicrsdleux  sont 
Audi*  Condom,  Lectoure,  Lombez  et  Mirande,  cantons 
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et  467  communes , U compte  107,479  Itabltants.  il  envoie 
trots  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la 
treisième  division  militaire,  lo  diocèse  d'Aucli,  l'acadéinie 
de  Toulouse,  et  le  ressort  de  la  cour  impériale  d’Agen.  On 
y compte  1 lycée,  3 collèges,  1 école  normale  primaire, 
10  pensions  et  67o  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  636,309  hectares,  dont  SS3,&85  en 
terres  labourables;  87,773en  vignes;  60,866  en  prés;  376 
eu  bois;  35,711  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  30,63 1 en 
cultores  diverses;  6,10!  en  pépinières,  vergers,  jardins; 
4,515  en  propriété  bâties;  361  en  oseraies, aunaies,  saus<- 
saies  ; 333  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation  ; 
11,581  en  routes,  chemins,  places pubhcjues,  rues,  etc.;  3,385 
en  ioréls,  domaines  non  productifs;  1,456  en  rivièfes,  lacs, 
ruisseaux;  133 en  cimetières,  églises, presbytères,  bâtiineots 
publics  Ledé|iarlemeDl  paye  1,654,359  francsd’tmpAt  fonder. 

Ce  département,  qui  repose  sur  les  dernières  pentes  des 
Pyrénées , est  couvert  de  chaînes  de  collines  peu  élevées, 
et  disposées  comme  les  branches  d'un  éventail  ouvert.  Cette 
di^sition  se  fait  remarquer  d'une  manière  bien  pins 
frappante  dans  ses  prindpalcs  rivières.  Les  unes,  tdles  que 
la  Baise,  le  G e rs,  la  Gimone,  U Save,  le  traversent  dans 
toute  sa  largeur;  les  autres , telles  que  la  Losse , i’Adour, 
l’Arros,  la  Nidou , la  Douze,  etc.,  n’y  ont  qu’une  partie  de 
leur  cours.  La  Baise  est  la  seule  qui  soit  navigable,  et  encore 
est-ce  sur  une  très-petite  élendoe.  Le  nord-ouest  du  dépar- 
tement, qui  partidpc  un  peu  de  la  nature  des  landes,  ren- 
ferme on  assez  grand  nomlMe  d’étangs.  Le  aol  des  collineB 
et  des  coteaux  est  peu  fertile;  mais  celui  des  terres  qui  s'é- 
tendent k leur  base  donne  de  bonnes  récoltes  de  blé,  de  maïs, 
d’orge,  d’avoine,  d’épeantre,  de  legnmes  et  de  lin,  ainsi  que 
d’excellents  fruits.  An  reste,  l’agriculture  est  assez  avaoote 
Les  pâturages  naturels  y sont  excellents  et  nourrissent  des 
bétes  i cornes  d’une  petite  espèce,  beaucoup  de  moutons,  peu 
de  chevaux , très-petits  et  pleins  de  vigueur,  des  ânes  et  des 
mulots  en  grande  quantité.  On  élève  ausri  quantité  de 
volailles  et  surtout  d'oies  et  de  canards.  Les  énormes  foies 
de  canard  entrent  dans  la  confection  de  pâtés  renommés. 
Les  produits  des  vigncdiles  sont  médiocres  et  presque  tout 
convertis  on  eau-de-vie , bien  connue  sous  le  nom  d‘eow-de 
vie  d*Armagnac.  Parmi  le  peu  de  vins  qui  méritent  une 
mention  particnlière  sont  ceux  de  Matère  et  de  Vertos. 

Les  principales  easences  des  bois  sont  le  sapin  et  le  chêne. 
La  masse  la  plus  remarqn^le  est  la  forêt  de  Grésigoe.  Le 
gibier  n’  est  pa.s  très-commun , et  le  poisson  ne  se  trouve 
avec  quelque  abondance  que  dans  les  étangs. 

L'exploitation  minérale  y est  presque  nulle.  Cependant  on 
sigoalc  dans  qiiel(|uet  localités  des  mines  de  fer  et  d'autres 
de  plomb  aurifère  et  argentifère.  On  exploite  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  le  plâtre,  la  pierre  à chaux , les  terres  à 
potier,  k brique  et  k foulon,  de  beaux  marbres , de  la  pierre 
& bâtir,  de  la  marne.  Il  existe  en  outre  quelques  miaes  de 
liouille.  Il  y a des  sources  minérales  en  plusieurs  endroits, 
Dotamment  à Castéra,à  Barbotant  et  k Encausse. 

L’industrie  manufacturière  y est  peu  développée.  Ses  princi- 
pales branches  sont  U minoterie,  la  tannerie  et  la  préparation 
des  conserves  de  volailles.  On  y trouve  encore  des  scieries  de 
fdanches,  quelques  Ihbrlques  de  toile,  de  cotonnades,  ds  ru- 
bans de  fil,  quelques  verreries,  faïenceries  st  poteries.  Les 
eaux-de-vie,  la  laine,  les  phimes,  le  blé,  les  bêtes  à cornes,  les 
mulets,  les  vins,  sont  les  princlpeux  objets  qui  alimentent 
le  commerce. 

8 routes  impériales , t7  routes  départonentaiss  et  6,000 
chemins  vicinaux  siHonnent  ce  département,  dont  le  ^rif- 
lieu  est  Auch.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont, 
en  outre  : Condom;  Lectoure;  Mirande,  ear  U rive 
gauche  de  la  Baise,  avec  3,454  hibftnts  et  une  coutellerie 
renommée.  Elle  est  petite,  bien  percée , et  assez  régutiè- 
rement  bâtie.  C’était  jadis  une  villa  forte  ; il  ne  reste  pins 
de  ses  fortifications  qu'un  vieux  chiteauen  mines;  Lombes, 
sur  ta  rive  gauche  de  la  Save,  avec  1,677  ImbllaDls,  qui 
doit  son  existence  k une  abbaye  da  l’ordre  de  §elnl-A  ‘(,tis^ 
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tin  iiont  Jean  XXII  lil  ensuite  un  évécbé.  VlU~JourdaïH^ 
petite  ville,  avec  4,491  habitants,  ainsi  appelée  de  sa  situa- 
tion dans  une  Ile  de  la  Save,  et  du  nom  d’un  de  ses  comtes, 
qui  se  la  lit  confisquer  par  Cliarles  le  Bel,  en  1324  \ Vie- 
Feiensacoü  Vic-sur-Lossf,  ancienne  capitale  du  comté  de 
Fezcnsac,  sur  la  rive  gauclie  de  la  Losse.  Elle  a deux 
fabriques  de  crème  de  tartre  et  4,157  liabitants;  Fleurnnge, 
sur  la  rive  gauche  du  Gers,  avec  4,309  liabitants;  son  corn- 
nerco  conaiate  surtout  en  plumes  d'oies;  Eauze , sur  la 
Gélize,  avec  4,0B2  habitants  t c'est  raodenne  Elusa  des  Ro- 
mains; elle  fut  depuis  dief-lieu  du  pays  d'Ausan.  Elle  a été 
saccagée  par  les  Gotbs  et  les  Sarrasins.  L’emplacement  de 
Pandenne  ville  porte  encore  le  nixn  de  la  Çiuiai  ; Mont- 
r^ül;  Casaubon;  Aignani  Mauvesin ; Seçfun ; jS’ogaro; 
Sametan , elr. 

GËIISAU)  petit  village  de  1 ,400  èroes  environ , situé  au 
bas  du  versant  méridional  du  Riglii  et  sur  les  bords  du  lac 
de  Luccme,  était  autrefois  la  plus  petite  des  répubikiues  de 
l'Europe , et  comme  telle  alliée  à la  confédération  Suisse.  En 
1390 , Gersau  se  racheta  de  son  seigneur,  Moos  de  Lucerne, 
et  avec  l’appui  des  trois  cantons  et  de  Lucerne  il  réussit  à 
conserver  son  indépendance  jusqu'en  1798,  époque  à laquelle 
U Suisse  subit  une  Iransfurmahon  politique  et  où  il  fut*in- 
corporé  dans  le  canton  de  Lucerne.  Il  dépend  aujourd'hui 
du  canton  de  Scliwytz. 

GERSO\(Jca:<  CIimiER,r/r/),  célèbre  chancelior 
de  réglise  et  de  l’université  de  Paris,  surnommé /e  r/ocfcirr 
(fvang^ique  et  très-chrétien,  fui  un  de  ces  hommes  privi- 
légiés qui  formulent  en  eux  toute  la  pensée  d’un  siècle.  Né 
le  14  di^cembre  1563, d’une  famille  de  cujtivateurs,  au  lia- 
lueau  de  Gerson,  près  de  Rlielel , dans  le  diocèse  de  Reims, 
il  était  Palné  de  douze  enfants;  trois  de  scs  frères  cl  quatre 
de  ses  sœurs  se  vouèrent  à la  vie  religieuse , et  ses  parents 
sacrifièrent  une  partie  de  leur  héritage  pour  lui  faire  appren- 
dre la  sainte  Ecriture.  A^quatorze  ans , ils  l’envoyèrent  au  coU 
lége  de  Navan  c,  où  il  lit  ses  éludes  sous  Gilles  Dcseliamps 
et  Pierre  d’Ailly.  Au  bout  de  cinq  ans,  après  avoir  été 
reçu  licencié  ès  arts,  il  se  livra  avec  tant  d’ardeur  è la 
théologie,  que,  quoique  simple  bachelier,  fl  fut,  dans  la 
controverse  au  sujet,  de  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge,  choisi  par  runlversilé  pour  faire  partie  de  la  dé- 
putation qu’elle  envoyait  à Avignon  aup:cs  du  pape.  Promu, 
à son  retour,  en  1392 , au  grade  de  docteur  en  théologie, 
il  devint  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  et  trois  ans  après 
chancelier  de  Puniversité  de  Paris , en  remplacement  de  son 
maître  Pierre  d’Ailly , ap^ielé  successivement  aux  érècliés 
du  Puy  et  de  Caiiüiray.  U se  voua  dès  lors  tout  entii'r  à la 
réforme  des  études  lliéologiques.  Il  avait  été  noiiiiné  par 
le  duc  de  Itourgogoc , dont  il  «Hait  aumônier,  do)en  du  cha- 
pitre de  Bniges.  Des  idées  de  démission  lui  vinrent  à l'es- 
prit pendant  une  retraite  qu’il  y fit  ; mais  il  était  trop  né- 
cessaire à l'Eglise  : il  céda  aux  supplications  qui  lui  furent 
adressées,  et  ne  quitta  pas  son  poste.  Enfin,  la  fuite  de  Be- 
noit XIII,  le  12  mars  U03,  le  ramena  à Paris. 

L'n  schisme  désolait  alors  l'Eglise  ; et  la  mort  d’innocent  II 
n’avait  pu  y mettre  un  terme.  Les  premiers  tliéologicns  de 
l’époque  demandaient  à hauts  cris  la  réunion  d’un  concile 
général.  Gerson  joint  sa  puissante  voix  à celles  de  ces  hom- 
mes d’élite,  et  leconcileest  convoqué  è Fisc.  Le  chancelier 
de  Puniversilé  de  Paris  s’y  rend  comme  un  des  députév 
de  ce  corps  ; cependant,  l'assemblée  trompa  l'espoir  de  la 
chrétienté,  qui  n'y  gagna  que  d’avoir  trois  papes  au  lieu 
de  deux.  Il  fallut  réunir  un  nouveau  concile  è Constance;  mais 
la  rélonne  n’en  sortit  pas  davantage,  et  (out  le  fruit  que  l'É- 
glise en  relira,  ce  fut  de  n’avoir  plus  enfin  qu'un  chef  uni- 
que. Ce  fut  lé  que  Gerson  prononça  son  célèbre  discours 
de  la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  le  pape,  qui  eut 
un  si  grand  retenUssement  au  dedans  et  au  dehors  de  rassem- 
blée. Il  fut  avec  d'Ailly  l’inspiration,  la  lumière,  l’éinc  de 
CCS  grandes  assise)  de  la  chrétienté  : il  prêchait  ou  «liscu- 
tait  le  jour,  il  écrivait  la  nuit;  il  semblait  se  multiplier;  son 
activité  tenait  du  prodige. 
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De  sanglantes  factions  sc  disputaienl  à ccUc  é(>oquc  les 
lambeaux  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  Plûlippe  le 
Hardi,  avait  été  le  protecteur  de  Gerson,  qui  avait  voué  i 
celte  famille  une  reconnaissance  bien  paturelle  ; mais  il  s'en 
était  détaché  aussitôt  le  meurtre  du  duc  d'Orléaiis  par  ordre 
du  fils  de  ce  prince.  Il  avait  fait  plus  : U avait  attiré  sur  sa 
tète  la  colère  do  celui-ci,  en  foudroyant  du  haut  de  1a  chaire 
l'assassinat  politique,  en  réfutant  Jean  Petit,  qui  sVn  était 
coostilué  le  panégyriste,  et  en  prononçant  dans  l’église  de 
Notre-Dame  l’éloge  de  la  victime.  Aussi  sa  maison  fut-elle 
pillée,  et  il  faillit  lui  en  coûter  la  vie;  U n’osa  même  plus 
rentrer  en  France  après  la  clôture  du  concile;  il  errait  en 
pèlerin  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  lorsque  le  duc 
Albert,  admirateur  de  son  talent,  lui  offrit  un  asile  dau.s  le 
Tyrol.  De  lé  il  SC  rendit  à Vienne,  où  rarchiduc  voulut  fat- 
taclicr  à son  université  ; mais  Gerson  ne  pouvait  oublier  sa 
patrie;  et  lorsque  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  lui  en  rouvrit  les  portes,  il  courut  k Lyon  cher- 
clier  une  retraite  chez  son  frère,  prieur  des  Célestins  de  cette 
ville.  Lè  il  s’éleignit  obscurément,  le  12  juin  1429.  Les  irelitN 
enfants,  auxquels  l’ancien  chancelier  de  l’uDive^^ité  ensei- 
gnait le  cati^hisme , et  à qui  il  légua  son  beau  travail  De 
Parvulis  ad  Christum  trahendis,  répétaient  k sa  demande, 
1a  veille  encore  de  sa  mort,  sa  dernière  prière  : • Dieu 
miséricorde , aie  pitié  de  ton  pauvre  serviteur  Jehan  Ger- 
son! » 

Il  reste  de  lui  une  foule  de  traités  mystiques,  qui  risii- 
ment  à eux  seuls  les  doctrines  ascéllques  des  Jean  Clim.i- 
que  et  des  Booavcnture.  Son  mysticisme  n'est  pas  le  mvs- 
Ucisnic  sentimental,  qui  sc  contente  d'adorer  l’Etre  en  renon- 
çant à l’action , et  qui  toinl)c  dans  le  quiétisme.  Sa  pluloso- 
^tie  s’élève  de  la  forme  k la  substance,  de  l'idée  à l'élre, 
du  contingent  à l'absolu,  du  subjectif  à l’objectif,  et  clic 
se  fonde  pour  cela  sur  l'intuition  appliquée  aux  choNcs 
célestes.  Ses  traités  de  tuiitessortea  sont  trop  nombreux  pour 
être  énumérés  ici. 

[De  nombreux  manuscrits  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ  portant  son  nom , dont  celui  de  Gersen  n’est  éridem- 
ment  qu'une  corriipUun;  l’analogie  de  certains  passage.^  do 
ce  livre  célèbre  avec  des  morceaux  avoués  de  Gerson  ; cer- 
tains faits  de  sa  vie  auxquels  semblent  se  rapporter  quel- 
ques endroits  de  l’ouvrage;  sa  doctrine  et  sa  pidé,  qui  le  fai- 
saient regarder  par  Bussiiet  comme  digne  d’avoir  composé  co 
livre  plein  de  sagesse  cl  d'onction  ; l'impossibilité  d’accordcr 
ce  chel-d'æuvrc  .h  T h o m a s à K e m p i s , qui  n'était  qu’un 
habile  copiste,  et  dont  les  autres  œuvres  sont  loin  «le  re- 
fléter h vigueur  de  style  et  la  hauteur  de  pensée  du  livre 
dont  l'auteur  a voulu  rester  inconnu,  ni  k Gersen,  pré- 
(enfin  moine  de  Vcrceil,  dont  rien  ne  prouve  seulement 
l’exEtcnco,  tout  cela  ninduisil  M.  Genceà  ressusciter,  avec 
une  gramlc  apparence  de  raison,  une  ancienne  opinion  qui 
attribuait  è Gerson  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la 
nraindes  hommes,  au  dire  de  Fontcnclle,  l'Evangile  n'en 
étant  pa-;.  L.  I»lvi.t.  ] 

GERTRUYDëNBEHG  (Conférences  de).  CcAsous 
celte  dénomination  qu'est  connue  dans  l'histoire  une  espèce 
de  congrès  tenu  en  1710  entre  lo  roarécital  d’UxeUes  et  l'abbé 
de  Polignac,  plén>i»otenUaires  français,  d’une  part , et  deux 
délf^ués  hollandais , d’autre  part,  chaigés  de  leur  trans- 
mettre les  réponses  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène  à 
leurs  propositions.  (I  s'agissait  d'ouvertures  de  paix  faites  à 
ses  ennemis  par  Louis  XIV  k la  suite  de  cette  série  de  re- 
vers qui  signalèrent  la  fin  de  son  règne.  Marlbormigh,  re- 
présentant le  gouvernement  anglais,  elle  prince  Eugène, 
représentant  de  rempcrciir,  s’étaient  établis  à La  Haye,  ou 
se  trouvaient  réuni.s  les  étals  généra«ix  ; mais  les  plénipolcn- 
tiaire.s  frança'us  avaient  dû  s’arrêter  k Gerfrtujdcnberg,  petitü 
ville  de  la  Hollande  située  k l'cinlKuicburc  de  la  Dotige,  .i 
12  kllornèlrcs  de  liréda , par  suite  du  refus  des  plénipoten- 
tiaires alliés  et  des  états  généraux  de  s'aboucher  direcicmcnl 
avec  eux.  L'orgueil  de  Louis  XIV  fut  obligé  de  dévorer  cet 
affront,  H les  négociations  se  suivirent  au  milieu  do  ces  al- 
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léAA  et  Tenue»  couünûellcs  de»  dcui  détégué»  hollandais  por> 
tant  à La  Haye  lea  hnmbles  proposition»  de  la  France,  et 
rapportant  à Gertniydenbcrg  les  arrogantes  réponses  et  les 
hautaines  prétentioa»  des  vainciiieurs.  signifié 

par  lacoalUion  fut  que  LonU  XIV  s'engagerait  il  obtenir,  soit 
par  tii  Toie  des  négodalions , soit  par  la  force  des  armes , du 
duc  d'Anjou,  son  petit-fils,  detenn  roi  d'Espagne  sous  le 
nom  de  PhÜlippe  V,  qu'il  renonçât  à toute  prétention  an 
trdne  d'Espagne.  C'était  abuser  sans  pitié  des  reters  et  de 
riiumtlialion  du  grand  roi.  Ix>iiis  XIV,  en  prenant  connais- 
sance des  Insolentes  conditions  qu'on  mettait  à la  cessation 
des  hostilités,  puisa  un  nouTcau  courage  dans  les  insultes 
dont  00  rabreuvait.  Il  rappela  ses  plénipotentiaires;  et  la 
fortune  des  armes  lui  étant  devenue  medns  contraire,  il  put 
signer  la  paix  d'Utredit,  dont  les  conditions  honorables 
pour  la  France  effacèrent  la  bonté  des  conférences  de  G«r- 
truydenberg. 

GKRÜSIE*  Voyez  Géno^TR,  CsarnAGR,  etc. 

(■ËRVAIS  (Saint),  dont  le  corps,  ainsi  que  celui  de 
saint  FroUis,  son  frère,  fut  trouvé  ü Milan,  en  380,  par  saint 
Ambroise,  souffrit  le  martyre  vers  304,  pendant  la  violente 
persécution  dont  l’Italie  fut  ensanglantée.  On  croit  que  ces 
deux  saints,  surnommés,  par  le  grand  archevêque  de  Milan, 
le»  premiers  innrtyrs  de  cette  ri//e,  étaient  fils  de  saint 
Vital  et  de  Minte  Valérie,  dont  l'inébrantable  fermeté 
nu  milieu  des  tortures  qu'ils  endurèrent,  l'un  à Ravenne, 
Fautre  à Milan,  avaient  été  pour  leurs  fils  une  leçon  qui  de- 
vait plus  tard  les  appeler  à marcher  sur  leurs  traces.  Un  va- 
gue souvenir  de  leurs  souffrances  existait  à peine  dans  la 
mémoire  de  qnelqucs  TictllAnls,  lorsqti’une  vision  indiqua  i 
saint  Ambroise  qu'il  trouverait,  en  faisant  des  fouilles  dans 
l'église  de  Saint-Nabor  et  de  Saint-Félix  ( plus  tard  de  Saint- 
François),  les  reliques  tient  il  dt^irait  enrichir  la  basilique 
élevée  par  ses  scias,  et  connue  depuis  » mort  sous  le  nom 
d'/tmèroffe/ined'abord,  puis  de  Saint^Ambrolse  le  Grand. 
Kn  btitte  à cette  époque  anx  persécutions  des  ariens  et 
aux  menaces  de  rimpéralrire  Justine,  veuve  de  ValenÜ- 
oien  1*',  dont  le  dessein  bien  connu  était  de  le  chasser  de 
son  sié^,  le  pieux  archevêque  comprit  aussrtèt  que  le  ciel 
venait  à son  aide  contre  ces  sacrilèges  tenlalives  i il  se  ren- 
dit sans  liésiler  au  lieu  intliqué,  fit  creuser  la  terre  en  sa 
présence,  et  découvrit  un  tombeau  qui  contenait  deox  corps 
rnntiles,  deux  télés  séparées  des  deux  troncs,  et  des  traces 
encore  visiblrs  du  sang  qui  avait  été  répandu.  Toutes  ces 
circonstances  répondant  k l'avis  mystérieux  qui  lui  avait 
été  donné,  il  fil  transporter  ces  restes  précieux  dans  l'église 
de  Fauste  ( depuis  de  Saint* Vital  et  de  Sainte- Agricole),  où 
üs  furent  ex|>osés  (tendant  deux  jours  à la  vénération  des 
fidèles.  Le  fft  juin,  leur  translation  solennelle  (ut  signalée 
non-seulement  par  des  réjouissances  publiques,  mais  par  des 
gaérisoos  noinhreuses.  On  plaça  les  deux  corps  dans  une 
voûte  pratiquée  sous  l'aute]  principal,  à droite  ; et  dès  lors 
leur  fête  fut  célébrée  le  19  juin  en  Afrkiue  et  dans  tout  l'Oc- 
ckient  : les  Grecs  seuls  l'ont  fixée  au  14  octobre,  jour  pr^ 
sumé  du  sup{rfice  des  denx  martyrs. 

Plusieurs  ^ises  ont  été  successivement  érigées  sous  l'in- 
▼ocalkmde  ces  deux  saints,  qu’on  n’a  pins  séparés,  ni  dans 
le  culte  dont  ils  sont  l’objet,  ni  dans  les  chefs-d'teuvre  nom- 
breux que  leur  martyre  a insj^rés.  Dès  le  sixième  siècle 
paris  en  possédait  une,  qui  fut  rebâtie  en  nil,4lédiéeen  1480, 
et  qui  roainteoant  est  une  cure  de  deuxième  classe.  En  lOlO 
aeuiement  on  éleva,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
Jacques  de  Brosses,  le  portail,  dont  la  célébrité  n'est  due 
sans  doute  qu'à  la  singulière  réunion  des  (rois  ordres  d’ar- 
chitecture superposés,  et  au  contraste  formé  |tar  sa  masse 
ioiposante,  mais  lourde  et  sans  grâce,  rapprochée  des  pro- 
portions si  délicates  du  gothique.  Devant  ce  portait,  on 
voyait  encore  avant  la  mâvolution  un  orme  magnifique 
(Giiiliot  l'appelle  otirmedmi),  qu'on  renouvelait  avec  soin, 
bien  que  sa  présence  masquât  la  façade  et  gênât  la  voie  pu- 
blique. C'était  sous  son  ombrage  que  les  halnlanls  se  rennis- 
saièttt  aotrefois  après  l'office  ; que  les  juges  pàlanés,  qu'on 
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appelait  aussi  pour  celte  raison  Juges  de  dessous  l’orme , 
rendaient  leurs  sentences,  et  que  les  vassaux  payaient  leurs 
redevances  aux  seigneurs.  L'église , autrefois  reniarquahle 
paries  vitraux  de  Jean  Cousin,  et  par  ses  sculptures  et  ses  ta- 
bleaux de  divers  grands  maîtres,  est  presque  nue  aujourd'hui, 
quoiqu'elle  soft  la  paroisse  de  l'Iidlel  de  ville-  Le  musée  du 
Louvre  s’est  enrichi  des  toiles  de  I.esoeur,  de  Séba.stien  Bour- 
don et  de  Philippe  de  Champagne,  qui  fut  inhumé  dans  ce 
temple,  ainsi  que  Le  Tellier,  Du  Cange,  Scarron,  etc.  Ces  toiles 
représentaient  le  re/tis  des  deux  saints  de  sacrifier  aux 
idoleSf  leur  apparition  à saint  Ambroise,  Vtnvcntion 
de  leurs  reliqttes  et  la  translation  de  lettrs  coi'ps.  Quel- 
ques tableaux  donnés  par  la  ville  de  Paris,  un  Père  éter- 
nel, peint  par  Pérugin,  un  tableau  sur  bois  d'Albert  Durer, 
représentant  en  neuf  compartiments  neuf  scènes  de  la  pas- 
sion ; un  £ece  homo  en  irmrbrc  blanc,  une  descente  de  croix 
en  plâtre  et  un  mausolée  en  marbre,  forment  aujounnmi 
à peu  près  toute  U riclresse  de  celte  église;  car  à |>cinc 
peut-on  parler  de  ses  vitraux,  dont  il  oc  reste  que  queli(ues 
parties,  tout  au  plus  suffisantes  (mur  donner  nne  idce  de 
reflet  admirable  qu’ils  devaient  produire.  Dans  ces  derniers 
temps,  la  chapelle  de  ia  Vieigc  a été  richement  peinte  et  or- 
nementée. L’abbé  J.  Ditlessis. 

GERVINUS  ( GEoaccs-GROFFROT  ),  tvominc  |H>li(iquc 
et  historien  allemand  contcaiporain,  est  né  en  1806,  à Darm- 
stadt. Appelé  en  1836  h omiper  une  cliaire  d’Iiistoirc  k 
GcHtiogue,  il  la  (>erdit  dès  l’année  suivante  pour  s'étte  as- 
socié à la  protestation  des  principaux  professeurs  de  cette 
université  contre  l’abolition  de  la  constitution  hanovnenne, 
prononcée  par  le  roi  Ernest- Auguste.  i:n  1844,  il  fut 
nommé  profes.seur  à Hcidctbcrg,  et  fonda  dans  cette  ville, 
en  1847,  la  Gazette  allemande  ( Deutsebe  Zeitung),  qui 
se  posa  tout  <te  suite  comme  l’organe  du  parti  constitu- 
tionnel en  Allemagne,  et  qui  devait  bicntèl  exercer  une  gramic 
influence  sur  la  direction  des  Idées  au  milieu  des  agitations 
qui  signalèrent  les  années  1848  et  suivantes.  Khi  k ce  mo- 
ment par  les  villes  anséatiques  leur  représentant  prés  de 
la  diète,  il  prit  part  aux  travaux  du  fameux  comité  des 
dix-sept  cliargé  de  ])réparer  un  projet  de  constitution  coni- 
mune  pour  l'Allemagne.  Envoyé  à l'assemblée  nationale  par 
un  des  districts  électoraux  de  la  Saxe,  Il  ne  brilla  point 
comme  orateur  dans  cette  assemblée  ; et  bientôt  même,  dé- 
couragé par  la  triste  tendance  que  les  idées  et  les  choses 
avaient  fini  par  prendre  en  Allemagne,  Il  sembla  renoncer 
alors  â 1a  politique  active  pour  se  consacrer  de  nouveau 
âsat  belles  études  sur  l’Iiistoire,  qui  lui  assurent  un  rang 
si  (Hninent  parmi  les  historiens  de  notre  temps.  On  a de  lui  : 
Coxtp  (Tait  sur  l'histoire  des  Anglo-Saxons  ( 1830  ) ; His- 
toire moderne  de  la  littéraiure  poétique  allemande 
(3  vol.,  IS3S;  3*  édition,  1862  ),  ouvrage  dont  il  apublk  un 
Abrégé,  qui  dès  1863  en  était  arrivé  à sa  6*  édition;  des 
éludes  sur  Shakspeare(  5*  édition,  1860  ),  et  une  inirodne- 
tion  à Chistotre  du  dix-neuvième  siècle  ( 1863),  que  la 
police  badoise  fil  saisir  pour  crime  de  haute  trahison, 
qu’on  serait  dès  lors  tenté  de  regarder  comme  un  violent 
pamplilet,  plein  d'allaiuons  plus  ou  moins  piquantes  et  har- 
dies aux  derniers  événements  dont  l'Allemagne  a été  le 
théâtre,  tandis  que  le  lecteur  Impartial  et  philosophe  n’y  trou- 
vera que  Pexposltion  calme  et  raisonnée  des  grands  prin- 
cipes qui  doivent  présider  au  gouvernement  des  sociétés 
humaines. 

GÉRYONy  monstre  à trois  têtes  ou  â trois  corps,  fils  de 
Ctirysaor  et  do  Callirhoé,  descendant  d’Éncelade,  selon 
d'autres,  régnaitdanH  Itic  <rKrylhie.  Propriétaire  d’un  magni- 
fique troupeau  de  hrrufs,  qu'il  nourrissait  de  cliair  humaine, 
il  avait  préposé  è U garde  de  ce  trésor  un  géant,  appelé  Eu- 
rytioo,  un  chien  k trois  têtes,  nommé  Orthus,  frère  de  Cer- 
bère et  de  l’hydre  de  Leme;  enfin,  un  dragon  h sept  têtes. 
Envoyé  par  Euryslhé»',  roi  de  Mycènes,  Hercule  arrive, 
terrasse,  en  trois  coups  de  massue,  le  géant,  le  chien  et  lo 
dragon,  en  vient  aux  mains  avec  son  triple  advet^re,  qui, 
sur  l’avis  d’un  pâtre,  èceoureit  à sa  runconlre  ; puis,  malgré 
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l'intfrTfntion  de  Junon,  il  dompte  Géfjoo,  ei  l'étcDd  s«nfl 
Tie  luirla  rire  du  Heu?e  Anth^me.  Les  btriifs  sont  enlvves , 
et  vont  ^Irc  conduits  dans  les  gros  |iAtura((es  de  U Grèce. 
Mais  avant  de  quitter  ces  lieux  Hercule  veut  y laisser  un 
monument  (pii  éternise  u mémoire.  H coupc  le  nmnt  qui 
iini'^^it  rt>(»agae  k rAfri<|ue  et  qui  sé{virait  l'Océan  de  la 
Méditerranée.  Les  interprètes  ne  sont  |ias  d'accord  sur  U 
|t«Hiiion  du  royaume  de  Géryon , que  les  uns  placent  aux 
llaiéares,  les  autres  aux  environs  de  CaïUx.  Il  avait  (niur 
aïeule  la  téUde  .Wétfirrr,  et  pour  oncle  le  cAsrnf  . 

Or.  voici  comment  la  chose  était  advenue,  fuivant  Hésiode  : 
un  beau  }our,  Persée  triompliait  de  la  Goi^oue...  A peine 
lui  eut-il  cou^  la  tête  qu'il  en  sortît  un  cheval  ailé  et  un 
déant  armé  (fun  glaive  : l'un  était  Pégase,  l’autre 
Chrysaor  ! Il  y avait  autrefois  à Parie  un  oraric  de  Géryun. 
Tibère  le  coo.sulla  en  parlant  pour  l'illyrie.  Moxoelot. 

4tÉSI'!\irS  ( FaéüiRir-HFJini-Gtiujiiiir  ),  Mvant 
oricnlaliste,  regardé  a bon  droit  comme  le  fondateur  de  IVx* 
plicalion  critique  et  linguistique  de  l’Anrien  Testament,  na- 
i|uit  en  i78à.à  Nordiiaiiseo,  et  fit  ses  études  à Helmstisdt  et 
a Gertiingue.  En  1809,  Jean  de  Muller,  alors  ministre  de 
rintéfieur  en  NVestpbalie,  le  nomma  professeur  de  littérature 
ancienne  au  gymnase  d'Heiligensta'K.  Mais  dès  l'année 
suivante  on  l’appelait,  avec  le  titre  de  professeur  suppléant 
de  théologie,  A Halle,  où  en  1811  U fut  nommé  professeur 
titulaire.  Il  conserva  sa  place  lors  du  rétablissement  de  cetU' 

I, Diversité  en  18U,  sc  fit  recevoir  docteur  en  théologie  la 
même  année,  et  entreprit  en  1820  un  voyage  sdcnlifiqucà 
Paris  et  à Oxford,  à reflK  surtout  d'y  rerueiliir  des  malé> 
riaux  lexicographiques  pour  les  langues  sémitiques.  Malgré 
les  attaques  nombreuses  dont  il  a été  l'objet  de  la  part  du 
parti  iulliérien  orthodoxe,  on  ne  jteut  nier  qu'il  n’ait  rendu 
À la  science,  et  comme  ^rivain  et  comme  professeur,  des 
'Services  signalés.  Ses  travaux  ont  en  effet  ouvert  une  ère 
nuiiveile  |K>ur  IVtude  des  langues  séiniticp»es.  Il  mourut 
le  2.8  octobre  18A1.  Ses  pilncipaux  ouvrages  sont  ; Diciion^ 
natrr  ofrréÿé,  h^hrru  et  chaldten^  pmtr  Vétudt  de  VAn- 
cifnrrjfflmfnf' t*étlitioD,  1834  j en  latin;  2^  édition,  1816); 
P.ltmrnt$  d'hébreu  ( seizième  édition,  1851  );  De  Venta- 
teuehi  samnrktan\  origine^  ïndole  et  auctorktaU  ( Halle, 
1H15  );  TraducUon  d'tsaie,  avec  un  commentaire  bl4o- 
rique  et  philologique  {V  édition.  ; Leipaig,  1829);  TAc- 
iounis  phiMog.  crtùe.  lïngux  hebr.  et  chnld.  Veteris 
Testnmenti  ( 3 vol.  in-é”,  2*  édition.  ; Leipzig,  1829-42  ). 

tiKSIER.  La  digestion  des  oiseaux  s’effectue  d'une 
inaniore  particulière.  Ce^t  dans  ^e^tumac  de  ces  animaux 
qiic‘  |r«  Mibstanres  aiimentaires  doivent  être  décomposées 
nu‘rani<|ucinent  et  chimiquement.  A cet  effet , le  conduit 
alimcnUire  nu  l'æsopliagc  se  dilate  à deux  reprises  citez  un 
très-grand  nombre  d'individus  : d'aliord,  pour  former  une 
prcmitTC  cavité  appelée  jabo/,  en>uitc  une  seconde,  appe- 
lée iT/trrrrMfe  tuectnlurié  ; enfin  succède  l'estomac  pro- 
prement dit,  oti  tesalimenti  doivent  principilemenl  être  dé- 
natures. Cet  organe  est  surtout  remarqiiahlo  chez  les  oiseaux 
granivores,  les  pigeons,  k^s  poules,  les  dindon<t,  etc.  C'est 
lui  qui  e>t  connu  vulgaireiitent  sous  b nom  de  ÿc>iér.  Cet 
estomac,  situé  a gauche  et  ait-ilessus  du  foie,  d'une  fonne 
irrx'‘guUvrctnent  arrondie,  se  compose  de  deux  dixp)o&  inu»- 
ciliaires  d'autant  plus  épais  et  puissants  que  PoUeau  est  gra- 
nivore, et  d'autant  plus  mince  qu'il  est  carnivore.  Les  fibres 
musculaires,  ainsi  que  la  membrane  interne,  aboutissent  à 
un  centre  lendioétjx,  dont  la  texture  devient  même  quelque- 
fois cornée.  Ce  viscère,  ainsi  organisé,  ;igit  avec  une  force 
Irès.énergique  : il  hri<e  et  brde  des  corps  très-durs,  et 
son  nclion  n'est  pas  comparée  sans  raison  a celle  des  dents 
molairrs.  Les  oiseaux  qui  ont  un  tel  gékier  avalent  sans 
inconvénient  des  pierres,  des  fragmenU  de  verre,  des  portions 
de  métaux  aiguës  ; C4«  corps  (iaiNsent  |>ar  s'émousser  et 
s'arrondir.  Cbcsrautniche  d'Afrique  {struthio  eamelut),k 
ventricule  tuccinUirié  est  très-laige,  le  g<'sier  est  petit,  mais 
trev-musculaire  ; aussi  sa  puissance  est  grande.  Mais  chez 
l'autruciie  de  l’Amérique  (rAéd  americoMt),  la  disposition 
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est  inverse  ; il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi , et  eette  différence 
«st  encore  une  preuve  de  cette  prévisioD  de  la  nature  qn'oo 
ne  saurait  trop  admirer.  Placés  dans  des  climats  différeflU, 
ces  deux  oiseaux,  d'espèce  semblable , n'ont  pas  à leur 
disposition  les  mêmes  substances  alimentaires. 

C'est  très-probablement  par  un  mouvemenlderoUtioo  quc 
les  corps  étrangers  sont  détruits  dans  le  gésier.  On  peut  le 
croire  d'après  la  forme  ronde  des  cliairt  qui  n’oot  pas  été 
digérées  dans  l'estomac  des  oiseaux  de  proie,  comme  autai 
d'après  la  même  forme  des  égagroplles 

Le  gésier  communique  avec  les  intestins , et  n’en  est  point 
séparé  par  la  valvule  qu’on  appelle  pylore  ou  portier 
chez  riiomme.  D'après  une  telle  disposition,  phisiezirs  sub- 
stances passent  dans  le  tube  intestinal  sans  avoir  été  altérées 
Par  ce  fait  l'oiseau  seconde  1a  nature;  U dbperse  sur  la 
terre  des  grains  de  divers  végétaux  propret  à le  nourrir  ; 
il  favorise  d'autant  mieux  leur  reproduction  que  ces  graines 
qui  ont  traversé  le  conduit  dige^f  germent  promptement 
et  très-activement.  D'  CnABnoKNiKa. 

GÉSITAi.\S.  Voyez  C&con. 

GESPANSCIIAI'T  ou  plutôt  ISPANSCHAFT,  mot 
que  les  Allemands  ont  forgé  du  bongrms  ispdn,  comle,  pour 
désigner  les  divisions  géographiques  et  adminbtratives  du 
royaume  de  Hongrie,  que  nous  appelons,  nous  autres  tran- 
çab,  des  comtfnfs,  de  U basseUttniUcomifa/us,  au  lieu 
de  nous  servir  tout  simplement  du  mot  comté. 

GESSE.  Ce  genre  de  plantes,  de  1a  famille  des  légumi- 
neuses, renferme  un  assex  grand  nombre  d’espèces,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  ou  pour  l'agrément  dans  les  jardins, 
ou  poui  a nourriture  des  bestiaux.  H a pour  caractères  : 
Calice  à cinq  découpures , dont  deux  supérieures,  plat  courtes; 
ailes  et  car^e  moins  grandes  que  l’étendard;  dix  étamines 
diadetpbes;  style  plan,  élargi  au  sommet;  gousse  obiongue, 
pnlysperme;  tiges  anguleuses,  grimpantes;  feuilles  alternes; 
folioles  peu  nombreuses,  une  ou  deux  paires  opposées;  pé- 
tioles terminés  en  vrille.  Les  principales  espi^  sont  : 
1*  U geue  cultivée  ou  pois^geue,  pois  breton,  lentitle 
d Espagne  ( tathyrus  sativtu,  Linné  ) , à fleurs  violettes  ou 
blanclies,  à graine  comprimée,  quadrangulaire,  cunéiforme, 
alimcnUire,  cultivée  surtout  comme  fourrage;  2*  la  gesse 
chiche  ùûjarosse  ( lathyrus  cicera,  Linné  ),  moins  haute 
que  la  gesse  cultivée,  é fleurs  rouges,  à graines  anguleuses, 
noirâtres  ; elle  se  sème  seule  ou  uiélée  k la  précédente  ; 
y la  gesse  sans  feuilles  ( lathyrus  aphaca,  Linné  ) , k fleurs 
jaunes,  nuisible  aux  blés;  4**  la  gesse  angulaire  ( lathyrus 
angulatus,  Linné);  6**  U gesse  sans  vrille  ( lathyrus  nés- 
solia  t Linné  );  G"  la  gesse  odorante  ( lathyrus  odoratus, 
Linné  ),  ou  pois  de  senteur  ^ pois  à jt^rs,  cultivée  dans  les 
jardins  k cause  de  la  beauté  et  de  1a  bonne  odeur  de  scs 
fleJirs;  7**  U gesse  velue  ( lathyrus  hirsutus  );  8*  U gesse 
tubéreuse  ( lathyrus  tuberosus^  Linné  ) ; 9°  U gesse  dee 
prés  ( lathyrus  praiensis,  Linné  ) , qui  donne  un  bon  four- 
rage; 10°  la  gesse  sauvage  ( lathyrus  sylvestru);  I V*  la 
gesse  à larges  feuilles  ( lathyrus  lati/blius  ),  ou  pois  zi- 
race,  pois  éternel,  pois  à bouquets,  rencontrée  dans  les 
bois  des  iDOnUgnes , liaute  de  l , 60  à 2 moires , cultivée 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs  rouges,  réunies  au  nombre  de 
dix  ou  douze  sur  duqiic  pédoncule,  fort  rapprochée  de  U 
gesse  des  bois.  La  gesse  à larges  feuilles  pourrait  être  cultivée 
pour  ses  feuilles,  qui  sontdu  goût  de  tous  les  bestiaux,  et  pour 
scs  graines,  que  les  volailles  rccbercUenl.  1’.  Gxcbf.rt. 

GESSLER  (Albert),  dit  GESSLER  DE  URC.NECIL 
issu  d'une  vieille  faaiiUc  allemande,  fut,  dit-on,  nommé  baiUl 
impérial  à Cri,  vers  l’an  13CN).  La  tradition  porte  qu'ayant 
soulevé  par  ses  actes  de  violence  et  de  desfMtisme  les  po- 
pulations de  la  Suisse,  il  fut  tué  d'un  coup  d’arquebuM, 
eu  1307,  dans  un  cliemin  creux  près  de  Kussnaclit,  par 
Guillaume  Tell.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  au  rosie,  que  ce 
soit  U un  fait  bien  avéré  et  bbtoriqueiuenl  prouvé.  Que 
si,  d'uDc  part,  il  est  itupossible  de  nier  qu'un  nommé  Gese- 
1er  existait  à celte  époque,  et  si  la  tradition  suivant  laquelle 
Guillaume  Tell  aurait  tué  uo  bailli  est  géaéralcmcil  ad- 
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miKO,  Ae  l'Antre,  Mjvemtant,  le  doute  est  bien  pennU  quend 
00  foU  par  les  Doeum^ts  pour  tervir  à l'kiitotre  de  la 
Confédération  (Laoeme,  1»S5),  publiés  par.Kopp,  que 
daoK  1a  liste  dea  baillis  de  Kussoachl  ne  fleure  pas  no  seul 
indmdu  du  nom  de  Gessler.  Peot-Hre  bien  (lonilaot  n*y 
A't'il  là  qu'une  erreur  de  nom. 

GESSXER  ( SAtonoM  ),  poete  et  artiste  Allemand,  né  à 
Zurich,  en  1730.  Son  père  élait  libraire  dans  cette  ville, 
et  membre  du  grand  conseil.  La  première  éducation  de 
Gessner  Ait  des  plus  défectueuses,  et  était  si  loin  de  faire 
bien  augurer  de  ses  facultés  qu^en  désespoir  de  cause  on  le 
confia  aut  soins  d'un  cnré  de  campagne.  Celui-ci  discerna 
mieux,  à travers  cette  timidité  trompeuse  qui  donne  souvent 
aux  enfanta  un  air  stupide,  la  vive  sensibilité  et  rintelH- 
gence  de  son  élève.  Cet  homme  de  sens  sut  stimuler  l'ima- 
ginatkm  craintive  de  Ges.sner,  par  Paspect  des  beautés  pit- 
toresques de  Ia  nature,  et,  en  fixant  son  attention  sur  les 
heureuses  ImiUtions  de  Théocritc  et  de  Virgile,  il  éveillà  en 
lui  le  goôt  de  l'étude.  CcHIe  du  dessin  avait  déjà  exercé 
l’tnfancc  de  son  disciple;  « ne  cessait  pas  de  s’essayer  en 
modelant  d’inaÜDcl  det  figures  en  cire  : la  lecture  de  Ro- 
binson les  lui  fit  bientôt  remplacer  par  des  inventions  mul- 
tipliées de  voyagea  et  d'aventures  analogues  à celles  de  son 
héros.  Les  Pastorales  de  Broches  tournèrent  ensuite  son 
imagination  vers  ce  genre,  auquel  l'appelaient  ses  hcultés 
instinctives.  L’amour  lui  Inspira  aussi  bientét  des  chansons 
et  des  odes.  Cette  muse  nonvelle,  l’objet  de  ses  vœux,  était 
la  fille  de  son  instituteur. 

Envoyé  par  son  père  à Beriin  ( 1749  ) pour  y apprendre 
la  profession  de  libraire,  et  promptement  rebuté  de  ne  pou- 
voir qu’empaqueter  et  colporter  ces  chers  livres  qn’fl  dévo- 
rail  en  idée,  le  jeune  apprenti  oc  tarda  guère  à quilter  la 
boutique  pour  sc  livrer  à ses  inclinations  et  fréquenter  ceux 
qui  les  partageaient.  Dé(K)urvu  de  ressources,  H imagina  de 
s'en  procurer  à l'aide  du  destin.  Après  avoir  peint  force 
paysages,  il  fit  voir  ses  nombreux  essais  au  peintre  de  la 
cour  Kempel,  qui  l’avait  pris  en  amitié.  L’lnex|»érience  évi- 
dente de  rélèvc-artistc  nempècha  pas  Kempel  de  discerner 
dans  ces  ébauches  le  germe  d'un  vrai  talent.  Salomon  s'é- 
tonnait de  ce  qoe  ses  peintures  ne  séchaient  pa.s.  Kempel, 
tout  en  riant  de  la  méprise  de  l’apprenti,  qui,  au  Heu  d'Iitiile 
de  lin,  avait  employé  l'huile  d’olive  pour  broyer  scs  cou- 
leurs, le  consola  en  lui  disant  : > Que  ne  fera  pas  dans  dix 
ans  relui  qui  compose  de  pareils  ouvrages,  tout  en  ignorant 
les  premiers  procé<lés  mécaniques  de  l’art?  « 

Cepemiant,  Gessner,  revenu  dans  le  sein  de  sa  famille, 
était  retourné  aux  essais  du  poète.  Les  conseils  de  Ramier 
le  décidèrent  à adopter  pour  ses  compositions  une  prose 
|M>élique.  Le  ttoénae  de  />a  A'uif  fut  son  début,  qui  fit  peu  de 
seusatioD.  Celui  de  Daphnis  ( 1755  ) eut  plus  de  soccès.  Des 
détails  pleins  de  grâce  et  d’intérêt  commencèrent  la  re- 
nommée de  l'auteur;  son  premier  recueil  d'klylk'S  le  plaça, 
en  1756,  au  premier  rang  des  poètes  modernes  dans  le  genre 
pastoral.  Ixi  Mort  d'Abel  ( 175S  } mit  le  sceau  à sa  gloire. 
Mais,  par  une  singularité  remarquable,  la  célébrité  du  poète 
allemand  eut  plus  d'éclat  en  France  et  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  que  dans  sa  patrie;  ce  phénomène  durerait 
même  encore  si  ce  qu'on  appelle  le  romantisme  ne  a’étaii 
pa>  étendu  fort  loin  des  bords  du  Rhin. 

I/aooée  t762  vit  paraître  le  premier  recueil  de  ses  œuvres, 
accrues  de  plusieurs  idylles,  du  poème  intitulé  le  premier 
JS'avigateurf  et  des  paatoralea  dramatiques,  sous  les  titres 
û'Érasle  et  à'Évandre.  Cest  à celle  d’^roife  que  Mar- 
montel  a emprunté  le  sujet  de  son  opéra  de  Sylvain^  si  long- 
temps populaire,  grâce  à la  charmante  musique  de  Gréiry. 
Le  second  recueil  <les  idylles , qui  détermina  l'adoption  com- 
plète du  poète  suisse  par  la  France,  ne  parut  qu’en  1772, 
avec  sa  Uttre  sur  le  Paysaye. 

Gessner  ne  s’était  |»as  livré  avec  moins  de  passion  à son 
gofit  pour  le  dessin  et  pour  U gravure  qu’à  son  génie  poé- 
tique. Il  dut  à ce  goût  une  compagne  aimable,  qui  fil  le  bon- 
lieiir  de  sa  vie,  M"*  Heidegger,  fille  d'un  aroaletir,  que  sa 


collection  de  tableaux , de  gravures  et  de  do«sins,  avait  fait 
recherrher  par  le  poete,  et  dont  celui-d  avait  obtenu  l'ami  Hé. 

Gessner,  grâce  à son  talent  de  dessinateur  et  de  graveur, 
aux  produits  de  la  librairie  liéréditaire  dont  il  élait  l’un  des 
gérants  en  titre,  mais  surtout  aux  soins  assidus  et  au  dé- 
vouement de  son  épouse,  toujours  atU'nüve  à le  suppléer 
dans  cette  gestion , goûta  avec  elle  les  douceurs  d’une  hon- 
nête aisance.  Il  fut  jusqu'à  la  nK»rt,  arrivée  le  2 mars  1787, 
à la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  un  centre  de  réunion 
pour  tous  ceux  que  distinguaient , à Zurich , l'esprit , le 
goût  des  arts,  l'ainour  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Le  tableau 
de  sa  vie  intérieure  et  de  son  lignage  a été  reproduit  heii- 
misemeol  par  M**  de  Genlis,  dans  ses  Sout'cmrs  de  Féltcie. 

Les  Allemands,  pour  qui  (le  croira-t-ont)  Gessner  est  sur- 
tout renommé  par  son  talent  dans  la  gravure  à l’eaii-forle, 
reprochent  à va  pastoralea  le  défaut  «lu  couleur  locale  et 
de  vérité  dans  les  mœurs:  ils  réprouvent  aussi  sont  style, 
comme  dépourvu  d'élégance  et  entaché  d'idiotUines  «ul»«cs. 

AtaCKT  DL  ViTIlt. 

GESTA  nOMA\ORU.\l  ou  HISTORIE  MOR.\ 
LISAT.E.  Tel  est  le  titre  sous  k>i]uel  les  littérateurs  connalv 
sent  une  collection  d'historiettes  et  de  récits  passablement 
apocrypltes,  emprunh^  |H)ur  la  plupart  à ThUtoiro  de»  Ro- 
mains les  plus  célèbres.  C’est  un  des  nombreux  ouvrages  qui 
furent  composés  |>our  offrir  aux  luuincs  une  lecture  tout  à 
la  fois  inaUurtive  et  intéressante,  et  qu'on  lisait  dans  les  ré- 
lectoires  aux  Iteures  «les  repas.  Ces  narrations  sont  courte», 
dépourvues  de  toute  poiu|)e  oratoire,  de  toute  description 
prolixe,  de  tout  dialogue,  de  toute  mise  en  scène  tragique. 
Elles eiupruiilent  leur  charme*  à leur  naïveté,  à leur  simpli- 
cité preMjue  puérile,  mais  tournant  parfois  au  mystliiMiie. 
On  attribue  la  n^Uction  de  cette  couipilalion  à un  inoino  de 
l'ordre  des  Itéoédictins  et  du  nom  de  Kercheur,  ne  aux  en- 
virons de  l'oUters,  dans  le  treizième  siècle,  et  mort  à Paris, 
prieur  de  l’abbayc  des  bénédictins  de  Saint-Éloi.  hile  obtint 
(lurani  plus  do  deux  cents  ans  une  vogue  immense;  les 
uianuicrils  s'en  multiplièrent;  dès  sou  début,  riniprimcrie 
so  bàU  d'cD  répandre  réimpressions  sur  réimpressions  ; des 
t^aduct«;^u^s  la  l'nent  passor  dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope; les  prétücaleurs  la  citèrent  avec  honneur  dans  leurs 
sermons  ; plusieurs  conteurs  italiens  et  Shaàeapeare  lui-iu«hne 
ont  placé  iLnx  leurs  écrits  det  iiMudeots  euipriiotés  aux  Gesta. 
Oubliés  lorsque  surrint  l'époque  de  la  renaissance , ces  récits 
naifii  atUrcDt  l'attention  depuU  que  d'infatigables  érudiU 
fouillent  en  tous  sens  tes  annales  littéraires  du  moyen  âge. 
Douce  et  Swan  les  ont  fait  connaître  à l'Angleterre  ; Gra*sse 
en  a donné  une  trailurtion  allemande , accompagnée  d'un 
ample  commentaire  (Drevie,  1813,  S vol.  in-12);  suivant 
lui,  le  véritable  auteur  nu  compilateur  des  Cesla  ne  serait 
pas  Berrheur,  mais  bien  un  certain  EÜnandus,  duquel  nous 
ne  savons  rien , si  ce  n'est  que  ce  devait  être  un  moine 
anglais  on  allemand , autant  qu’on  peut  en  conclure  des  ger- 
manismes et  des  anglicisinex  qui  fourmillent  dans  les  Gesta. 
A.  Keltcr  a publié,  en  1841,  à Tuhingiic,  une  édition  fort 
soignée  du  texte  latin,  et  U a promis  <Ty  joindre  un  vü]uti>e 
d'introdnUkiQ  et  de  notes.  Fm  France , nul  travail  spécial  n'a 
Jusque  ici  été  consacré  à l’ouvrage  dont  Bercheur  ne  fut  que 
le  metteur  en  œuvre,  et  qui  tel  qu'il  est,  malgré  ses  lon- 
gueurs et  ses  puériliWa,  tnérite  d'être  connu  du  public  fran- 
çais. Les  Gesta  sc  compoeent  de  180  à 200  cliapitres;  les 
Citions  les  plus  ancirnnes  sont  les  moins  complété  ; cbaque 
chapitre  contient  une  histoire,  qui  s’appuie  toujours  de  l'au- 
torité de  quelque  écrivain  de  l'antiquité;  c'est  principalement 
le  téinoignagne  üea  auteurs  de  second  ou  de  troisième  ordre, 
tels  qu'Anlu-Gelle,  Hygin,  Macrobe,  qu'invoque  le  narra- 
teur; et  d'ordinaire,  en  l'auteur  qullclte,  on  oc  trouve  rien 
qui  se  relate  au  récit  qu'il  déroule.  Lea  personnages  histo- 
riques se  présentent  maintes  fois  sous  un  aspect  tout  autre 
que  celui  que  nous  leur  connaissons;  Doiiiitieo  sc  montre 
sous  Ica  traita  d'un  prince  juste  et  clément  ; des  empercnira 
imaginaires,  tels  que  Gidimon  et  Uciidus,  sont  otfcrUà 
notre  admiration.  Chaque  lilstolrccst  accompagnée  d’une  ex* 
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plicatùm  relÎKieuse  et  cnorale,  chargée  dinicrfvréter  les  allé- 
gories  du  texte.  S’agit-il  des  aventures  d’une  fille  de  Ponpée, 
que  son  père  mit  sous  la  garde  de  trois  dames  des  plus 
respectabici , et  qui  deviot  toutefois  la  Tietiine  des  machi- 
nations d’uu  clteralier,  on  nous  exidique  qu  elle  est  Tem* 
hléme  de  ràoie  ; les  trois  dames  représentent  les  trois  vertus 
théologales,  et  dans  le  chevalier  U est  im|M>ssihle  demé- 
connaitre  le  démon. 

Parfois  les  Gfsta  mettent  en  scène  des  personnages  grecs, 
ou  bien  ils  racontent  des  traits  de  sorcellerie,  des  paraboles 
dont  l’origine  remonte  aux  conteurs  orientaux  que  le  grand 
mouvement  des  croisades  fit  connaître  k l’Europe. 

G.  Bkl'net. 

GESTATION  (de  gatarf.,  porter).  Ce  mot  peut 
être  pris  comme  synonyme  de  celui  de  grossesse  : tous 
deux  expriment  fétat  d’une  femme  qui  porte  un  fœtus  dans 
N>n  sein;  mais  cliacun  de  ces  nu>ts  présente  celle  idée  sous 
une  image  différente.  Gmtsesse  peint  l’état  apparent  de  la 
femme  enceinte , et  gestation  offre  l'idée  d’un  fardeau  que 
rette  femme  est  obligée  de  porter.  Ajoutons  que  le  mot 
27ros1es.tr  ne  s'applique  qu’aux  femmes,  tandis  que  celui  de 
gestation  peut  s’appliquer  aux  femmes  tout  aussi  bien 
qu’aux  fcmdles  des  animaux.  L’état  de  gestation  peut  être 
ronsidi>ré  sous  deux  points  de  vue  : sa  durée  et  les  phé- 
nomènes auxquels  il  donne  lieu. 

ÎjS  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup  cl>ei  les  diffé- 
rentes espèces  d’animaux.  11  en  est  un  certain  nombre 
chex  lesquels  le  temps  de  la  gestation  n’est  pas  connu;  on 
ne  peut  même  le  fixer  d'une  manière  positive  que  pour  les 
espèces  qui  vivent  sous  nos  yeux,  soit  à l’état  de  domesti- 
cité, soit  dans  les  ménageries  où  on  les  lient  captifs.  Il  faut 
distinguer  d’abonl  les  animaux  ovipares  des  animaux  utui- 
pares  : chex  les  premiers  11  n’y  a pas  de  geslatkm  propre 
ment  dite,  puisque  le  produit  de  la  conception  se  détache  de 
la  mère  & IVtat  d’œuf,  lequel,  sauf  quelques  exceptions, 
n’érièt  qu'au  dehors.  Il  n’y  a donc  de  vraie  gestation  que 
chex  les  vivipares,  eux  dont  les  femelles  portent  leurs  petits 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La  femelle  de  l’élé- 
pliant,  du  rliinocéros,  du  chameau,  la  jument,  rènessc,  por> 
tent  onze  roots;  la  vache,  les  grandes  espèces  de  singes,  neuf 
mots,  et  ics  petites  espèces  sept  et  huit  mms;  pour  les  cerfs, 
les  rennes,  les  élans,  la  durée  de  la  gestation  est  de  huit 
mois  ; les  chamois,  les  gaxeUcs,  les  chèvres,  les  brebis,  por- 
tent cinq  mois;  la  laie  ou  femelle  du  sanglier. et  latniie, 
quatre  mois;  la  lionne  porte  lio  jours,  la  louve  73jours,  la 
chienne  63,  U chatte  56,  les  lièvres  et  les  lapins  30  jours, 
les  rats  de  35  k 4l  jours. 

Une  o«pèce  d'animaux,  les  didel  plies,  offrent  un  mode 
df  gi'statinn  particulier  et  très-mrieux  ; le  fœtus  se  délaclio 
de  sa  mère  longtemps  avant  d’élre  eu  état  de  se  passer  d’dle  ; 
aussi  se  lîent-il  enfermé  dans  une  poche  située  son.s  le  ventre 
de  la  femelle,  poche  qui  renferme  les  mamelles.  Là  com- 
mence une  nouvelle  gestation,  qui  ne  cesse  qu'au  moment  où 
le  petit  a pris  les  forces  et  raccroissement  nécessaires  à son 
exisicnee  individuelle. 

Tout  le  monde  sait  que  pour  la  femme  le  temps  de  la  ges- 
lation  est  de  neuf  mois,  ou  plus  exactement  de  370  jours.  Cette 
durée  de  la  gestation , soit  pour  les  animaux , soit  pour  l’ea- 
pèce  humaine , reste  eo  g^ral  dans  les  limites  fixi^s  pour 
chaque  espèce;  elle  s’en  écarte  pourtant  quelquefois,  et  nous 
ne  parlons  pas  seulment  d'une  diflérencc  de  quelques  jours, 
mais  de  variations  qui  peuvent  être  d’un  ou  de  plusieurs 
mois,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Ainsi,  pour  ne  parier 
que  de  notre  esp^e,  on  a vu  des  femmes  n’accouclier  qu’au 
tout  lie  dix  mots;  et  la  loi  reconnaît  comme  légitime  Tco- 
Tant  qui  naît  310  jours  après  la  mort  du  mari.  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  que  chex  tes  femmes  surtout  le  terme  de  ia  ges- 
tation est  plus  souvent  anticipé  que  retardé  : ainsi  l’accoucto 
ment  a souvent  Ueu  après  sept  ou  huit  mois  de  gestation. 
On  a cm  longtemps,  et  c’est  encore  une  opinion  vulgaire,  : 
qu'au  terme  de  sept  mois  le  fiHus  est  plus  viable  qu’a  huit  I 
mois;  c'est  une  erreur  : plus  l'enfant  est  resté  de  temps 


dans  le  sdn  maternel,  plus  U a acquis  de  force,  et  plus  il 
a de  chances  pour  échapper  aux  dangers  qui  le  menacent 
k l’entrée  de  la  vie.  Aussi  csl-il  très-rare  de  voir  survivre 
un  enfant  venu  au  jour  k sept  mois,  tandis  que  l’on  peut 
ordinairemeot  conserver  celui  qui  vient  au  monde  après  huit 
mois  de  gestation.  !>'  Isidore  Dochoos. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  gestation  ( ges/atio  ) k une 
sorte  d’exercice  ea  usage  chex  les  Romains,  et  qui  consistait 
k se  faire  bercer  dans  un  lit,  porter  en  chaise  ou  en  litière, 
traîner  raptdemeot'dans  un  bateau,  un  chariot,  afin  de  don- 
ner au  corps  unmouvementetdes  secousses  salutaires.  Ascié- 
piade  av^t  rois  en  vogue  la  friction  et  la  gcstaüon.  Celsc 
prétend  que  la  gestation  est  fort  utile  k la  santé.  Elle  avait 
surtout  pour  but  de  faire  recouvrer  les  forces. 

GESTE»  mouvement  extérieur  du  corps,  servant  à 
exprimer  nos  senUments,  nos  désirs,  nos  craintes,  toutes 
les  sensations  diverses  enfin  que  nous  pouvons  éprouver. 
Quelques  traités  sur  l’art  du  comédien,  sur  l’art  du 
danseur,  indiquent  bien  certaines  attitudes  académiques; 
mais  ces  pr^eples  n’ont  fait  que  consacrer  une  /euur, 
une  muniÀ'e,  tandis  que  le  geste  proprement  dit,  expres- 
sion de  la  nature  seule,  doit  être  compris  non-seule- 
nveut  des  initiés,  mais  môme  de  cette  immense  classe  d’igno- 
rants qui  ne  jugent  que  par  leurs  impressions.  Il  est  évi- 
dent que  le  langage  des  gestes  a dû  être  d’autant  plus  cii 
usage  que  le  langage  parlé  était  plus  imparfait.  Le  geste  a été 
certainement  perfectionné,  même  avant  la  parole  ; mais 
pour  remplacer  ce  dernier  don,  que  le  Créateur  a réservé  k 
l'huinme  seul,  U fallait  que  le  geste  eût  atteint  une  grande 
vérilé  d’expression,  et  c’est  à reproduire  cette  vérité  que 
s'allacbera  d'abord  le  véritalde  acteur  pantomime,  le  réri- 
IaMc  danseur  mimique.  A cette  première  condition  se  Joimira 
celle  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  « Les  rè$^es  du  geste,  dit 
Quinlilien,  sont  nées  dans  les  temps  héroïques;  elles  ont 
été  approuvées  des  plus  grands  hommes  do  la  Grèce,  do 
Socrate  lui-même.  Platon  les  a mises  au  rang  des  qualités, 
di*s  vertus  utiles,  et  Clirysjppc  ne  les  a pas  oubliét's  dans 
son  livre  De  V Éducation  des  En/ants.  » La  grâce,  la  naï- 
veté, la  noblesse,  sont  des  avantage»  de  tous  les  temps;  et 
si  Icsqualiti^  du  corps  peuvent  se  corrompre  ou  s’aliéner, 
s’il  est  un  temps  où  le  geste  peut  être  sans  dignité  et  sans 
vérité,  c’est  lorsque  les  nvœurs  s’altèrent,  que  les  nations 
abandonnent  leur  simplicité  primitive,  lorsqu’une  manière, 
une  pose  de  convention,  remplace  le  maintien  naturel  qui 
rr.suile  d'une  heureuse  conformation.  Les  monuments  plas- 
tiques, les  peintures  étnisques  qui  nous  sont  restés,  prou- 
vent àqnel  point  l'art  du  geste  était  apprécié  dès  la  plus  haute 
antiquité,  to  puissance  seule  du  geste  y reproduit  toute  l’in- 
tention que  l’artiste  a voulu  donnera  ses  personnages.  Nous 
savt)i)s  qii’Arislote  avait  terminé  sa  Poétique  par  différenU 
livres  qui  traitaient  de  iamim  iqu  e : ces  livres  sont  perdus, 
mai.s  lui-même  nous  apprend  que  Glaucon  avait  déjà  traité 
celte  matière. 

I.c  geste  n'csl  qu'un  moyen  d’indiquer  l'cxprci^ion  : ec 
n'e^t  point  un  but.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  plaire  seulement 
à l'frii  par  une  pose  plus  ou  moins  gracieuse,  plus  ou  moins 
étudîtè,  ü faut  encore  qu’elle  parle  à la  pensée.  Aussi 
voyons-nous  que  les  statuaires  grecs , ayant  remarqué  que 
le  mouvement  général  <i'une  figura  entière  frappe  les  yeux 
avec  plus  de  puis-sancc  que  la  tête  seule,  se  sont  attacliés 
k rendre  l'attitude  expressive  bien  plus  qu'à  faire  grimacer 
les  visages;  c’est  encore  {>our  cette  raison  qu’ils  nnlpréféré 
le  nu  à l'ampleur  des  vêtements  cachant  une  partie  <les  signes 
caractéristi<pies  qui  doivent  concourir  à l’unité  de  l’exprcs* 
sion.  De  ce  principe  il  faut  conclure  que  le  geste  est  ce  qui 
frappe  au  premier  abord.  La  nécessité  de  gesticuler  avec 
justesse  est  donc  la  première  élude  à laquelle  l'scteur  doit 
se  livrer,  et  c’est  peut-être  celle  à laquelle  il  pense  le  moins. 
Pour  donner  une  idée  de  la  perfection  inouïe  à laquelle  les 
Grecs  avaient  porté  l'art  du  geste,  ajoutons  qu'ils  p4>s$é- 
daientiioe  musique  noiiiinée  Aypocrifiyuc,  c'est-à-dire  qui 
imite,  laquelle  était  notée,  et  les  auteurs  tragiques  in^- 


GESTE  - 

quaieol  eotre  leurs  vers,  au  moyen  de  ces  notes,  le  geste 
que  clevail  faire  l’acteur,  en  même  temps  que  ces  notes  cor* 
respoodaieot  à la  musique  qui  l'accompagnait,  comme  on 
sait.  Le  peuple  athénien  avait  acquis  une  telle  laMludc  de 
celte  musique  et  du  geste  qui  y avait  Décessairemeot  rap- 
port, que  la  moindre  infracUoo  commise  par  Pacteur  était 
était  aperçue  et  huée.  C’est  de  là  qu'était  venu  le  proverbe  : 
fl  Faire  un  solécisme  avec  le  bras.  • Cet  exemple  et  celui 
à»  lanittæ^  qui  à RoroeenseigDaMotauxgUdiatears, 
en  même  temps  qu'à  se  servir  de  leurs  armes,  l’art  de  tomber 
et  de  mourir  avec  grâce,  prouvent  à quel  point  les  anciens 
étaient  sensibles  à la  beauté  du  geste  et  à sa  convenance. 

L'acteur  doit  subordonner  son  geste  au  d<^ré  |»oétiqiie 
de  l’ouvrage  qu’il  représente  : il  doit  planer  mènx)  au-dessus 
de  la  nature,  et  se  mettre  en  harmonie  avec  l’esagération 
du  senUmcfit  qu'il  peint  et  l'tiévation  de  son  oqpsne.  On 
comprend  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  débiter  des  phrases 
pompeuses  ou  énei^ues,  de  (aire  résonner  des  mots  dioisis 
Tolonlairement  par  le  poète,  avec  l’intensité  nécessaire  dans 
un  grand  théâtre,  sans  accompagner  ces  eiïorts  de  poitrine  de 
gestes  analogues,  et  sans  faire  partkipersa  pantomime  aux 
mêmes  elTorls.  L'acteur  doit  communiquer  vivement  au 
spectateur  les  pensées  du  ))oéte.  S1I  les  sent  avec  force, 
il  les  exprimera  de  tiK^ne,  et  se  fera  comprendre,  dût-il  ne 
pas  être  entendu.  Il  faut  que  le  milieu  à garder  entre  celte 
exagération  obligée  et  le  geste  outré  et  disgracieux  soit  l’ob- 
jet des  constantes  études  du  comédien.  L’acteur  n'ignore 
pas  que  la  manière  et  le  mauvais  goût,  que  les  cris  et  les 
mouvements  désordonnés,  excitent  souvent  les  applaudis- 
sements du  public,  tandis  que  le  comédien  v^taiiiement 
passionné  pour  son  art  préfère  le  suffrage  de  l’homme  de 
goût,  instruit  et  sage,  aux  transports  d'une  multitude  sou- 
vent gâtée  par  de  mauvais  exemples,  mais  que  le  talent 
simple  et  vrai,  beau  surtout,  ramène  tût  ou  tard.  Les  vieux 
portraits  d’acteurs  que  la  gravure  nous  a transnds  nous  les 
montrent  pour  la  plupart,  nonobstant  toute  l’idée  que  la 
tradition  nous  a laissée  de  leurs  talents,  gourmés,  apprêtés 
et  fanfarons.  Talma  cependant  nous  a prouvé  qu'il  était 
possible  d'obtenir  un  succès  plus  mérité  en  adoptant  un  autre 
système , auquel  il  a fini  par  accoutumer  le  public.  Par  son 
geste,  non  moins  que  par  son  coslome,  U rappelait  souvent 
les  UNnirs  antiques,  qu'il  avait  profondément  étudiées  sur 
les  monuments. 

Les  qualités  du  geste  théâtral  se  réduisent  à deux  princi- 
pales, la  venté  et  la  beauté.  La  force  significative  du  geste 
tient  à la  vérité.  Ce  qui  constitue  cette  force  significative 
est  moins  la  violence  qu’exigent  quelques  situations  véhé- 
mentes, que  celte  éloquente  clarté  qui  ne  laisse  aucun 
doute  au  spectateur  sur  le  sentiment  que  l'acteur  est  censé 
éprouver.  Ce  qui  nous  fait  goûter  la  vérité,  la  simi^icité, 
la  naïveté,  ce  sont  les  affectations,  Ica  recherches  de 
l'art  qu'amènent  1a  civilisation,  l’hahitode  de  la  société.  I>es 
efforts  du  l’acteur  pour  secouer  ces  habitudes  laissent  tou- 
jours quelques  traces.  La  véritable  naïveté  n’existe  jamais 
quand  on  la  eberebe,  mais  seulement  toutes  les  fois  que  la 
voloolé  de  l’artiste,  poète  ou  mime,  n’y  a prâit  de  part, 
c'est-à-dire  toutes  les  fois  que  les  actions  ou  les  mouvements 
ont  lieu  sans  que  l'artiste  se  préoccupe  du  moyen  de  les 
exécuter.  Le  geste  naïf  dans  Parleur  est  une  marque  de  con- 
fiance en  lui-méme,  qui  prouve  combien  il  s'est  pénétré  de 
la  silualioD  qu'il  veut  rendre.  On  aurait  d'ailleurs  le  plus 
grand  tort  de  penser  que  la  naïveté  ne  s’applique  qu’à  l'ex- 
presskiD  des  sentiments  doux  et  calmes  j elle  s'étend  aux 
mouvements  les  plus  énergiques,  les  plus  pasrionnés,  qui 
sont  mieux  exprimés  encore  par  elle  que  par  les  efforts  et 
la  violence.  L’écueil  du  naïf  est  le  niait.  Tel  mouvement 
qui  serait  naïf  dans  la  représentation  d’un  esclave  ilevieodra 
liais  s'il  est  prêté  à un  liéros;  il  n'y  a qu'une  grande  jus- 
tesse de  discernement  qui  puisse  faire  distinguer  à l’acteur 
ce  qui  convient  à eliaque  personnage  : tout  précepte  est  im- 
puissant à cet  égard.  C’est  par  les  meturs,  les  liabitndcs  de 
l’individu  rqiréscnté  qnc  l’on  peut  faire  juger  de  son  carie- 
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1ère  : or,  comment  peindre  ses  mmors  tans  la  convenanmT 
Mais  c'est  la  nature  afors  qu’il  faut  consulter  pour  surpren- 
dre son  secret,  et  non  tel  ou  tel  personnage,  qui  peut  être 
une  îneonTenaiice  dans  sa  propre  classe.  Le  dioix  à faire, 
toujours  à l’aide  du  jugement,  ne  {doit  porter  que  sur  h» 
traits  qui  conviennent  au  caractère  qu'on  veut  reproduire. 
Là  est  le  mérite  et  le  talent 

Reste  la  oondKioa  de  la  beauté.  Il  n’est  pas  permis  de  douter 
que  les  Grecs  n'euaseot  un  prinapeosUversel,  à l'aide  duqud 
leurs  artistes,  leoii  écrivains,  imitaient  la  beauté.  Ce  grand 
prindpe  des  Grecs,  par  lequel  Hs  embellhtsalent  la  disposi- 
tl<m  d'un  tout  et  de  chacune  de  ses  parties,  c'éteit  l'unifé, 
et  cette  loi  était  devenue  si  femifière  dans  leurs  écoles,  quu 
nous  la  voyons  diriger  l'étude  de  la  plulosoptüe,  de  la  mo- 
rale et  de  la  littérature,  depole  Platon  jusqu’à  saint  Augustin. 
Si  l’ordre,  le  symétrie,  les  proportions  enfin,  sont  agréables 
dans  toutes  choses,  en  ce  qu'elles  donnent  la  faculté  à l'es- 
prit de  sahdr,  à Vai\  d’apercevoir  un  ensemble , c’est  un  eifol 
de  l’anilé;  si  le  simple  mt  préféré  en  toute*  clioses,  c'est 
qu’il  est  UN.  L’acteur  doit  donc  s'atUchor  à conserver  dans 
son  geste  cette  unité  indispensable,  sans  laquelle  il  n'existe 
point  de  grâce  dans  les  mouvemenb  du  corps  humain,  et 
point  de  beauté.  Or  cette  unité  est  fondée  d'abord  et  )trio- 
cipalenient  sur  les  lois  de  la  pondération,  qui  exigent  qu’un 
mouvement  s’exécute  simultanément  d’un  bras  et  d'une 
jambe  par  exemple.  Tout  le  monde  a remarqué  que  dans 
1a  marche  bras  se  balancent  altemativeoMnl  d'une  ma- 
nière opposée  aux  jambes  : aimJ,  quand  la  jambe  gauche 
avance,  le  bras  droit  suit  le  même  mouvement,  pour  former 
comme  un  contre-poids  ; si  un  bras  soulève  un  fardeau  ver- 
ticalement, le  bn$  opposé  s'élève  Iwriioatatemenl.  Cm 
mouvements,  que  nous  signalons  au  liasard,  s’exécutent 
meciiinaiement  ; maU  l’observation  de  la  natnre  indiquera 
qn*il  n’est  pas  un  seul  geste,  plus  ou  moins  composé , qui 
n’exige égaiement  le  concours  des  antres  parties  du  corps, 
sous  peine  do  paraltru  gauche  et  disgracieux.  Un  dernier 
conseil  en  finissant.  L’acteur  qui,  par  suite  d’une  conforma- 
tion vicieuse,  ou  de  mauvaises  liabiludes  contractées,  aurait 
dm  gestes  gauclies  ou  défecltieux  au  lieu  de  s'étudier  d’une 
manière  factice  à donner  de  l’action  à ses  mouveuienls,  doit 
s’efforcer,  an  contraire,  de  les  ré|>i1mcr.  S'il  ne  s’agit  que  «le 
roprésenter  le  drame  tragique  ou  comique,  |>arlé  ou  clianlé, 
son  application  doit  se  tourner  tont  entière  du  oMé  de  la 
déclamation  ou  de  la  récitation,  qu'il  tentera  de  |M>rtor  au 
plus  haut  degré  de  vérité  possible.  S’il  parvient  à déclamer 
dans  l'esthousiasine  des  tons  de  l'âioe,  alors  U gesticulera 
involontairement,  et  scs  gestes  ne  porteront  point  à faux. 

Yioixcr-La-Du:. 

GESTES  (Cliansona  de).  On  appelle  ainsi  d'anciens 
poèmes  qui  traitent  des  actions,  de  geetis,  des  luîros  du 
temps  passé.  Composés  en  grands  vers  dedix  ou  douze  sylla- 
bes, rangés  par  couplets  .nonorimes,  ils  étaient  chantés 
par  les  jongleurs  et  joogleresses.  Cette  division  est  celle  des 
stances  de  rArioste,do  Tasse,  de  Camoens,  dans  leurs 
poèmes  de  Holand,  de  La  Jérusalem  et  des  Lusiudes,  qui 
se  chantent  rnieore  en  Italie  et  en  Portugal , comme  les  rlia- 
peodes  chantaient  en  Grèce  les  poemes  d'ilomère.  Plus  tard, 
les  chansons  de  gestes  firent  pa^  du  répesioire  poétique  des 
aveugles,  qui  les  chantaient  en  s'accompagnant  delà  c/i(/'oNie. 
liCS  plus  ancksuies  chansons  de  gestes  que  nous  possédions 
remonlcnt  au  onzième  siècle  ; Pune  d’elles  fut  chantée  à la 
bataille  de  Hastings;  une  desilernières  parait  axuir  été  com- 
posée vers  la  fin  «lu  quatorxièine  siècle  ; car  il  y est  quesüuu 
de  Bertrand  du  Guesclin,  dont  on  y célèbre  1a  glorieiiseiné- 
moire.  On  a lieu  de  croire  que  la  plupart  des  romans  do 
clievalerie  étaient  destinés  à être  chantés,  cl  rentrent  |tar 
conséquent  dans  la  calcgorie  des  chantons  de  gestes. 
M.  Paulin  Paris  a combattu  avec  succès  l’opinion  du  K>iu- 
rivl,  qui  donnait  à ces  cliaosons  une  orlgino  provençale. 

GESTiOIM.  Voyei  G»i4>t. 

GÉTA  (Peauts  Srmnu;*),  empereur  romain,  naquit  à 
Milan.  Il  était  le  second  fils  de  l’cinperetir  S é v è r e cl  deJulia 


GETÀ  GÈVRES 


9S6 

Domat,  et  STtit  Caraealla  pour  Mro.  Boa,  aliible,  afbe* 
tueuY,  U raisait  lea  ââices  do  peapia  et  de  ranuée.  GntHIé, 
coiome  800  iadigne  frère,  do  titre  d^aogosle,  U luivU  Tem- 
pereor  dans  ton  eipédidea  «mtre  les  Calédooieos,  dans  la 
GraiHlo-Kretaipie,  et  assista  k ta  «50®*truciitm  de  la  içraade 
moraille  à iaqœHe  Séfère  donaa  soa  nom.  Pour  loi,  il  re> 
çutdn  sénat,  en  «ette occasion, le snmom de  Aritonniciis. 
Tool  à coup  Sévère  meurtà  Yoft,en  itl,  et  Caracalla,qui 
raccompanpie  aussi,  tente  m»üJ«neiit  de  gagner  lea  légica» 
et  de  se  ftiire  reconnaître  seul  aoatmrein.  Les  volontés  de 
rempereor  sont  saacUonnées  : H a institué  cottjoiateoMnt  ses 
deux  fils  héritiers  du  pouvoir  { Us  réfseront  l’on  et  rautio. 
Après  une  prolongetfon  rie  séjour,  resdue  néeosseire  par  le 
renouvellement  des  hostilités,  Géta  et  Cemcella  reprennent 
avec  rimpéretrke  Jolie  lechefttio de  Rome,  oh  Us  dépoeetït 
Purne  qui  renférme  les  lestee  de  Sévère.  Les  hooMure  fu* 
oèbres  sont  rendusà  la  cmidre  Impériale,  et  i'oo  démêle  so- 
lennellement Papothéose  de  Prnieâm  dieu  de  k terre,  £n 
concourant  k cette  eaeltiOfem , hsttme  Caracalk  espérait 
. bien  que  ee  ne  sermt  pos  pour  Uil  la  dernière.  M diputf 
dum  non  sH  Hpüs  ! dkait^  en  jetant  nn  r^rd  de  colère 
sur  OéU,8«r  oe  rrèce  qu’il  avait  déjà  essayé  d'empokonoer 
pendant  leretoorde  laGfendO'Bremp»*’'  ^ s’éveille 
ansst  cbet  Géto.  l<a  qumrile  s'envenime.  Il  est  question  de 
poiiaser  Pempire.  Oéta , néantnoinii , toujours  modéré  dans 
ses  prétentiomi,  se  contentera  de  l’Asie  et  de  PÉf  yptej  mats , 
PiiDpéretTke  et  le  s^t  s*y  opposant,  ce  projet  ne  se  réalise  ! 
pas.  Enfin , de  eomlaaUiion  en  contestation,  on  en  vient  à 
un  divorce  complet,  et  ee  divorce,  cfest  1a  mort  ; mais  qoeile 
mort!  Caracelli  veut,  dlMI,  se  réconciUer  avee  son  frère. 
Cédant  i sea  Inalaeces  réitérées,  la  vertuenM  JuHe  mamie 
Géta  dam  son  appartement  ; C’étaK  le  S7  février  lit.  Le 
malheureux  prince  n’y  arrive  que  pour  y être  assatill  par 
1»  |M)ignardsde  kobes  eenlurions,  et  aller  expirer,  àPègède 
vingl'Irois  ans,  sur  lo  sein  de  sa  mère,  qui,  inondé  dn  sang 
de  son  dis,  est  elte-mème  blessée  à la  mabi  en  s'elkr^t  de 
le  défendre.  NonneuïT. 

GÈTES  (fiefre),  peuple  de  ta  Thraee,  qui  au  ciaquiène 
riècle  avant  i.-C.  habilalt  la  contrée  située  au  sud  de  Peni* 
benciiure  du  Danube.  A répoqae  d’Alexandre  le  Grand, 
comme  les  D a ces,  dont  l’origine  était  la  même.  Us  avaknt 
franchi  ce  fleuve  et  pomédakal  h Pest  de  cenx-ei  la  par- 
tie du  littoral  qui  sondait  Jusqu’à  l’embouchure  dn  Tyroi 
(le  Dniestr),  c’est-à-dire  la  Bessarabie  actuelle  et  U partie 
orientale  de  la  Moldavie.  C’est  là  qu*Ovide,  exilé  an  nti* 
tiau  d'eni,  eut  oeeaakm  de  les  coonattre.  An  temps  où  ré- 
gnait Auguste,  le  Gèle  BorrebMès  fbnda  nn  empire  gêto- 
dace  qui,  après  une  courte  durée,  disparut  pour  toujours. 
Les  Gètes  se  virent  alors  de  pins  en  plus  refoulés  an  sud  par 
es  Bastames,  les  Ssrmates,  les  Roxolans  et  les  Jaxyges. 
Romains  en  transportèrent  6M,O00au  sud  du  lknobe,dans 
la  Meesio  inférieure  (Bo^jule),  et  k contrée  qu'ils  aban- 
donoakfit  reçut  alors  le  nom  de  Désert  des  Oétes.  Quant 
i la  partie  de  la  population  qui  ne  s’assock  pas  à cette  émi- 
gration, elle  se  confondit  peu  à peu  avec  lea  nouveaux  ar- 
rfv.ints  ( voye%  Gotni). 

GÉTULIE9  GRTULES.  On  doanait  k iKm  de  Gétulie 
{GeMkt  ) , ù cette  contrée  de  l'Aflique,'  située  au  sodde 
l’Atlas,  Lfimée  au  nord  par  la  Numldieet  les  Mauritanles; 
à l’est  par  le  pays  des  Garemanles  ; au  sud  par  la  Nigritie  ; 
à l’ouest  par  Tocéan  Atlantique,  et  com|)renant  une  partie 
du  Bilédulgérid,  du  Seldjelmeise  let  du  Sahara  actuels. 
Ses  prindpoiix  peuples  étalent  les  Gétules  proprement  dits, 
\»  MelanO‘Gélules,  ou  Gétutes  noirs,  les  Dures,  les  Ati- 
fofo/es,  et  les  Natembles.  On  prétend  que  ces  divers  peu- 
ples furent  des  premiers  à entrer  en  Afrique.  Ils  vivaient, 
dil  on,  de  chair  cnic,  et  menaient  une  existence  tout  à fait 
sauvage,  larbas,  que  l’on  fait  contemporain  deDIdon, 
fut  le  plus  célèbre  de  leurs  rois.  Carthage  avait  beaucoup 
de  Gétiiles  parmi  scs  mercenaires.  J u g u r t h a vrincii  s'en- 
fuît chez  eux,  et  on  forma  d’excellents  soldats,  avec  lesquels 
U prolongea  la  guerre  contre  les  Romains,  qui  finirent  par 


lei  subjuguer.  Ik  avaient  ki  mmara  des  K a b y 1 e t modem  es» 
qui  passent  pour  en  être  les  descendants. 

GÉVADDAN,  aoeieo  pays  de  France,  qui  faisait  partie 
du  bas  Languedoc  et  forme  aujoard'liui  le  département  de  k 
Losère.  Il  avait  pour  chef-lieu  Mende,  pour  villes  prm- 
dpates  Marvejols,  Javoulx,  La  Canourgue,*  Lan- 

gogne,  Fkrac,  Barre,  Grisae  ou  Roure,  Quézac,  et  était  di- 
visé, par  toile  de  sa  constitotion  physique,  en  haut  et  bas  : le 
premier  dans  les  monts  de  U NargevUe  et  d’Aubrac,  le  se- 
cond dans  ksCévennei. 

Le  Gévaudan  tirait  son  nom  des  GuùuJi  ou  Gavales , an- 
cien peuple  de  la  première  Aquitaine,  dont  U principale  vilk 
était  Anderitum  ou  Civiias  Gahalum.  Ce  pays  fil  ensuite 
pertk  dn  royauine  rTAustrasie  et  dn  ducbéd'Aqui- 
t a i n e , et  devint  un  comté  aoosles  Cartovingiens . Du  dixième 
au  onxkme  sièele,  il  fut  possédé  par  les  comtes  de  Toulouse. 
A cette  époque,  l’ira  d’eux,  Raymond  de  Saint-Gilles,  l’aliéna 
pom  subvenir  aux  frak  de  k guerre  sainte.  On  ignore  k date 
précise  de  sa  réonkm  au  Languedoc.  Il  neliiut  pas  con- 
fondre le  comté  de  Gévandan , avec  k vicomté  Ài  même 
nom.  Celttt-d,  dont  k chef-lieu  était  Grezès,  fut  possédé  au 
(tixième  sièele  par  Besnard,  vicomte  de  Miihaud  en  Rouei^ue. 
Il  passa  tsMoite  dans  1s  maison  de  Baredooe,  puis  dans  celle 
d’Aragon,  et  Jacques  1**,  roi  d’Aragon,  le  céda  à saint  Louis 
CO  nsa. 

GkVHES  on  GESYRES  (Mwqnit  H Mtrquiw  de).  U 
marquis  de  Gèvres  était  fils  aîné  du  duc  de  Tresmes,  lequel 
appartenait  à le  noblesse  de  robe  et  descendait  d’un  pre- 
mier président  au  pariemeolde  Park,  appelé  Dofier.  Le  mar- 
quis de  Gèvres,  après  avoir  appartenu  quelque  temps  h Tédi- 
lilé  partsienue,  laissa  son  nom  à l’un  des  quais  de  la  grande 
ville.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à ce  quai  qu'il  est  redevable  de 
sa  célébrité,  mais  bien  à un  fort  vilain  procès  que  lui  intenta 
k marquise  sa  femme,  et  qui  fut  k dernier  exemple 
de  cette  procédure  bizarre  connue  sous  le  nom  d«  con- 
grès. Le  scandale  et  k ridicule  furent  si  grands  cette  fois, 
que  nul  depnis  n’osa  s'y  exposer.  Si  les  rieurs  y perdirent, 
la  décence  publique  y gagna.  Void  k fait  : Le  duc  de  Très- 
mes  avait  marié  l’héritier  de  son  nom  à la  fiUe  unique  d’ua 
maître  des  requêtes  appelé  Maserani.  Céteit  un  fort  gros 
parti,  et  la  mariée  apportait  des  biens  immenses  aux  Potier, 
dont  elle  devait  continuer  l'illuslre  souche.  Par  malheur 
cette  union,  contractée  sous  les  plus  heureux  aut|Hces,  de- 
meura stértte.' On  était  alors  M I7n.  Un  beau  malin, on 
apprit  que  la  marquise  de  Gèvres  avait  déserté  te  domidle 
conjugal  et  s’était  retirée  eha  la  présidente  Vertamont , sa 
graod'fnère,  d'où  elle  avait  fait  si^ifier  à son  raari  une  de- 
mande en  nullité  de  son  orariage  pour  cause  d'impuis-saocc. 
Imposatble  de  se  figurer  le  bruit  que  fit  ce  procès  dans  toute 
cette  aocietési  élégante  et  si  polie;  c’était  à n'en  pas  croire  ses 
oreilles  ; ^ eependbnt,  la  chosen’était  que  trop  vrak.  Au  lieu 
da  chercher  à étouffer  cette  sele  et  ridicule  athire,  IcsTre^ 
mes  se  piquèrent  su  Jeu,  et  acceptèrent  le  procès  avec  tous 
les  brocards  qu'il  devait  leur  valoir.  L’affaire  se  plaids  à 
i’oflldalité.  Le  rosrquis  de  Gèvres  prétendit  n’être  point  im- 
puissant; et  comme  c’était  cl>ose  de  lait,  il  fut  ordonné  qu’il 
serait  visité  par  des  chirurgiens,  et  k marquise  par  des  nia- 
trones.  L'archevêque  de  Paris  et  son  cliapitre  avaient  un 
bien  singulier  cas  à dedüer  ; et  on  a peine  à comprendre  qu’à 
une  époque  oit  Fénelon  vivait  encore,  où  Bossuet  ne  pouvait 
être  oublié,  des  prêtres  aient  pu  consentir  à Jouer  un  réle 
dans  celte  farce  honteuse.  L’aiflairc,  cependant,  suivit  ré- 
gulièrement son  cours;  on  allait,  dit  Saint-Simon,  s'en  di- 
vertir aux  audiences.  On  y relenaU  les  places  dès  le  grand 
matin , et  de  là  des  récite  qui  défrayaient  toutes  les  conver- 
sations. Ce  procès  dura  quatre  années  avec  k cortège  obli^î 
de  mémoires,  de  oonsuHations  et  de  factnms.  Enfin,  te  va- 
carme s’apaisa  en  1716.  La  marquise  de  Gèvres  se  l>'^  > 
pent-èlre  bien  austi,  sur  ces  entrefaites , son  amant  vint-il 
à moortn  Bref  ,elk  donna  son  désistement  en  bonne  forme  au 
eardinal  de  Roailles  ( Monsieor  de  Paris  ),  moyennant  un  com- 
promis, aux  termes  duqtid  il  bit  convenu  qu'ulle  réintégra* 
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nit  le  domicile  coQjagei,  meis  à le  conditioo  d'hiMter 
seule  désoniiais  avec  soa  mari  uo  tiOUl  particulier,  et  son 
de  vivre  dans  1a  fauiilk  des  Trestues,  comme  elle  avait  fait 
au  comiuenccfDcnt  de  soo  mariage,  d'avoir  chevaux,  car* 
ros^  feinroc  de  chambre  et  laquais  pour  aller  et  sortir  où 
bon  lui  sembkrail,  plus  8,000  livres,  bien  exactanest 
payées,  pour  sa  toilette  et  ses  mcous  plaisirs.  Quelques  lec* 
leurs  s'etuDueroul  sans  doute  de  noire  réserve  à l'eodroit 
du  marquis  de  Gèvres  ; Us  voudraient  savoir  au  juste  à quoi 
s’en  tenir  sur  les  accusations  de  la  marquise.  Tool  ce  que 
nous  pouvons  leur  dire,  c’est  que,  demeuré  veuf , le  mar- 
quis se  garda  bien,  pendant  les  trente  années  qu'U  survécut  k 
sa  cliaste  moitié,  de  songer  à convoler  à de  secondes  noces. 
Était-ce  juste  défiance  de  lui-oiéme,  ou  lêen  philosophie? 
Àdhuc  rn^^dice  lu  est.  Un  frère  cadet,  marie  à la  hile 
alw«  du  maréchal  de  Munliiioreocy,  se  chargea  de  conti- 
nuer en  son  lieu  et  place  la  lignée  desTresines,  laquelle  pour- 
tant s’eteignit  longtemps  avant  la  üu  du  régne  de  Louis  XV. 

Un  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  et  ami  de 
M""'  Dubarry,  as^sista  à rinauguralion  de  la  statue  de 
Louis  XIV  sur  la  |daces  des  Victoires. 

GEX.  Le  pays  de  Gei,  borné  a l'est  par  le  lac  Léman,  et 
par  leRhOne,  qui  le  sépare  de  laSavoie  ; é l’ouest,  par  le  mont 
Jura  et  l'aiicieunc  Francho^i^omle , par  la  rivierede  la  Val> 
serine,  qui  le  sépare  du  territoire  de  Saint-Claude  ; au  midi, 
par  le  ikigey  ; au  nord,  par  la  partie  du  pays  de  Vaux  qui 
dépend  du  canton  de  Berne,  avait  47,532  hectares  do 
su|>erlicie  : ses  principales  couuuunes  étaient  la  ville  de 
Ge\  et  les  bourgs  de  Collonges  et  Veraoix.  La  maison  des 
comtes  de  Genève  |iosaéda  ce  pays  jusqu’à  la  lin  du 
treizième  siècle.  Amédée  Y,  comte  de  Savoie,  dit  le  comte 
vert,  s’en  empara  au  treiziéme  siècle  ; mais  cette  seigneurie 
lui  fut  enlevée  en  1 5M,  par  la  republique  de  Berne  : elle  fut 
rendue  i Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  per  le  traité  de 
Lausanne,  en  1664.  Henii  IV  s’en  rendilmaltre  en  1W9.  Le 
duc  de  Savoie  la  reprit  quelques  mois  après  : U démantela 
le  château  de  Gtx,  et  livra  la  ville  au  pillage  et  aux  Ûammes. 
Alliés  de  la  France,  les  Genevois  eolevèreat  le  territoire  au 
duc.de  Savoie  : ils  en  restèrent  maîtres  jusqu’en  1601.  Ce 
pays,  la  Bresse  et  le  Bugey  furent  cédés  à la  France  par  le 
traité  de  Lyon  de  U même  année,  en  échange  du  marquisat 
de  Saliices. 

La  populaUon  du  pays  de  üex,  composée  en  majorité  de 
protestants , avait  beaucoup  souffert  pendant  le  long  coure 
des  guerres  de  religion.  Un  arrêt  du  conseil  de  1563  ordonna 
la  démolitiOD  de  vingt-trois  prêches,  et  cet  anét  lut  exécuté 
avec  la  plus  impitoyable  rigueur.  Deux  temples  restaient 
encore  debout.  Us  furent  détruits  lors  de  U lévocatioo  de 
l'édit  de  Nantes.  Tous  les  biens  du  consistoire  et  de  tous  les 
protestants  furent  confisqués.  Les  Gexois,  depuis  la  réu- 
nion de  leur  pays  à France,  avaient  conservé  leur  adminis- 
tration ; mais  la  lerme  française  des  gabelies  fut  ai  onéreuse 
pour  ce  petit  territoire  que  Voltaire,  qui  était  venu  habi- 
ter Fer  ney  et  prenait  volontiers  le  titre  de  C'apueiH  du 
paps  dcGcx,  obtint  en  1776  un  arrêt  du  conseil  qui  rafCran- 
ebissait  de  toutes  vexations  au  moyen  d’tm  abonnement 
annuel  de  30,000  livres. 

Sous  la  Révolution  le  pays  de  Get  fil  partie  du  départe- 
ment du  Léman.  En  1814  U fut  réuni  è celui  dé  l’A  i n. 

La  ville  de  6tf,  clief-Ueu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  l'Ain , située  au  pied  du  Jura , sur  le  torrent  de 
Jornant,  se  divise  en  trois  parties  : la  première  occupe  U 
hauteur  où  s'élevait  jadis  un  château  fort;  la  seconde,  for- 
mant la  ville  propreoient  dite,  est  fermée  par  d’anciennet 
murailles,  en  partie  délmUes,  et  par  des  jardins  particulière; 
la  tro^ème  au  nord  du  chateau  et  â la  distance  de  deux 
cents  pas,  peut  être  considérée  comme  un  faubourg.  La  po- 
pulation est  de  1,874  liabilants.  On  y fabrique  des  fromages 
façon  Gruyères  et  l’on  y fait  aussi  un  commerce  de  bois 
et  de  vins.  Durât  (de  I’Ydqim).  ^ 

GEYSER.  Vojfds  Gaisu. 

GUASEEy  nom  d'une  espèce  de  poe«e  lyrique  fort  en 


vogue  chas  les  Turcs  et  cfaes  les  Persans.  Il  se  compose  de 
cinq  strophes  au  moins , de  sept  au  plus,  chacune  de  deux 
vers,  et  réunies  toutes  par  la  même  rime  revenant  au 
deuxième  vers.  La  dernière  strophe  contient  toujours  le 
vrai  nom  ou  le  nom  d’emprunt  (taehallus),  de  l'auleur.  Les 
sujets  que  traite  le  gliasd  sont  de  nature  érotique  et  bachi- 
que, ou  bien  allégoiiquo  et  mystique  ; on  peut  dire  que  c'est 
le  sonnet  des  Orientaux.  Citez  les  Persans,  H a fis  excelle 
â traiter  ce  genre  de  poesie. 

GUASXA  ou  GHAS!fI,  qu’on  écrit  aussi  quelquefois 
Oâisni  ou  Ghtsneh,  ville  située  dans  la  partie  du  Kaboul 
dépendant  de  l'Afghanistan,  sur  la  grande  route  des  cara- 
vanes conduisant  de  la  Perse  aux  Grandes-Indes  par  Hérat, 
Kaboul,  Ghasna  et  Kandahar,  est  sans  doute  slnguliérentent 
déchue  aujourdliui  de  son  antique  splendeur,  mais  est  en- 
core d’une  grande  Importance  pour  les  relations  de  l’Af- 
glianrstan,  ainsi  que  le  prouve  le  soin  qu'ont  eu  les  Anglais 
de  s’en  rendre  maîtres,  le  33  juillet  1838,  lors  de  leur  der- 
nière guerre  contre  les  Afghans,  sous  les  ordres  de  lord 
Keane.  On  y compte  encore  environ  ,t,&00  maisons;  et  mal- 
gré sabasM  latitude,  c'est  une  des  villes  de  l'Asie  où  règno 
la  température  la  plus  froide,  en  raison  de  la  grande  éléva- 
tion do  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie.  C’est  sous  la  dynastie 
det  G hasBévldes  qu’elle  atteignit  l’apogée  de  sa  pros- 
périté ; elle  était  â celte  époque  l'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  belles  villes  de  l'Asie.  Mais  tous  les  monuments 
; construits  par  le  célèbre  Mahmoud,  ses  bains  somptueux,  ses 
: magnifiques  mosquées , ses  splendides  palais,  ses  riches  et 
nombreux  bazars,  ont  disparu.  Sauf  les  nombreuses  mines 
qu'on  trouve  encore  dans  ses  environs,  il  n'y  existe  plus 
aujourd’tmi  que  deux  hauts  minarets,  les  tombeaux  de  Mah- 
moud, de  BelhoU  le  Sage,  de  Hakim-Sounui,  ainsi  que  la 
digue  de  Mahmoud,  pour  témoigner  de  son  antique  magni- 
ficence. Elle  n'en  est  toujours  pas  moins  en  grand  renom 
dans  le  monde  de  l’islamisme,  â cause  de  la  foule  de  saints 
mahofnétans  qui  sont  enterrés  dans  ses  environs,  ce  qui 
l'a  fiüt  surnommer  par  les  musulmans  la  seconde  Médine, 
et  la  rend  l’objet  de  nombreux  pèlerinages. 

GllASNÉVIDES  os  GAZ!<ÉVIUES , la  première 
dynastie  musulmane  qui  aK  régné  aux  Indea  orientales.  Elle 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Ghasna  ou  de  Ghasni,  d.xns  lo 
Kaboolislan,  où  Alp~Teàin  , Turc  horfke  d’originp,  d’abord 
prisonnier  de  guerre  et  esclave  â Boukhara,  puis  p.itvenu 
par  ses  talents  â de  Itaots  emplois  sous  le  prince  samanlde 
de  la  Transoxane , se  retira  par  suite  des  querelles  qui  sur- 
girent parmi  les  Samankles  pour  la  succession  au  tréoc , et 
où,  après  avoir  baUti  les  troupes  envoyées  contre  lui  par 
Mansour,  prince  samankle,  Il  se  maintint  indépendant,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  975.  On  l’appelle  d’ordinaire  le  Ton- 
dateur  de  la  dynastie  des  Ghasnévfdes  ; mats  on  ne  doit 
réellement  regarder  comme  tel  que  son  gendre  et  successeur 
Seàek-Tekin , comme  lui  esclave  turc  d’origine,  qui  hérita 
de  la  puissance  de  son  bean-père  et  l’accnit  encore  p^ir  sa 
bravoure  et  par  ion  xèle  pour  la  propagation  de  rislamisntc. 
Il  s’empara  de  Bost  dans  te  Séistan,  vainquit  Djaipal,  roi 
de  Lahore,  et  conquit  Kaboul  et  Peicliour.  Reconnu  comme 
prince  indépendant  par  l'émir  samanlde  Nouh  II,  qu'il  avait 
secouru  contre  ses  ennemis,  11  reçut  en  outre  de  lui  le  gou- 
vernement du  Khoraçan,  et  mourut  en  999. 

Après  sa  mort,  son  fils  cadet,  Ismael,  s’empara  du  trèno, 
mais  ne  le  garda  que  |)eu  de  temps,  parce  qu’il  fut  fait  pri- 
sonnier par  ton  frère  aloé  Mahmoud.  Il  finit  ses  jours  dans 
la  prison  où  on  lui  faisait  expier  son  usurpation.  Ce 
motid,  le  plus  célèbre  et  le  plus  puissant  des  GhasivMdes, 
parvint  aussi,  après  la  ruine  et  la  chute  do  la  dyna:»tic  des 
Sanxanides,  â se  rendre  maître  du  Khoraçan  et  du  SéUlan  ; 
et  le  khalife  Kadher-Billali  lui  en  confirma  la  possession  en 
lui  eonféranl  le  titre  de  sultan  et  le  surnom  de  Yentin- 
Eddaulak,  c’est-à-dire  main  droite  de  l’État.  Son  beau- 
père  llek-Khao,  roi  du  Turkestan,  qui,  après  U cJiule  des 
Samanides,  s’étall  emparé  do  h Transoxane,  lui  cé»la  en 
outre  une  partie  de  celte  contrée.  En  l'ao  lOOl,  il  cooi- 
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tncnçAMit  imipHoas  dans  Plndoiistan»  et  ne  tarda  pas  à sa 
trouver  maître  du  Kachemyr,  du  l'endjab  et  du  Moultaii. 
Une  irruption  faite  par  son  beau-père  duos  le  Klioraçan 
vint  l’arrêter  dans  le  cours  de  ses  trioniplics  et  le  forrer  ii 
retourner  sur  ses  pas.  Après  l’avoir  expubu^  du  Kboraçao  et 
l’avoir  battu»  Tan  1007»  k Balkli»  dans  une  bataille  où  les 
éléphants  qu’il  avait  ramenés  de  l'Inde  lui  furent  d’un 
grand  secours»  il  marcha  cemtre  les  Guèbres  ou  Gaures, 
dans  les  montagnes  de  Ghour  » et  les  dompta  ; mais  la  ma> 
nière  cruelle  dont  il  traita  leur  prince  en  lit  un  ennemi 
irréconciliable  de  sa  dynastie.  En  iOls»  il  réunit  à scs 
^ts  le  DjüusdliAnet  le  Kbarizm;  l’ann^  suivante,  il  re- 
vint dans  rinde,  et  pénétra  jusqu’à  Kaoodje,  grande  ville 
bâtie  sur  les  rives  du  Gange,  .à  l’ouest  de  Benarès , masaa> 
crant  sur  sa  route  tous  les  hommes  qui  refusaient  d’embras- 
ser le  mahométisme  et  emmenant  avec  lui  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfaoU.  Au  retour  de  cette  expédition, 
il  battit  sous  U«  murs  de  Balkh  Arsian-Klian  » successeur 
d'Ilek-Klian,  roi  du  Turkestan.  Avec  le  butin  qu'il  fil  â cette 
occasion  et  celui  qu'il  ramena  de  l’Inde,  U fonda  à Gba&iia 
une  HKigniûque  mosquée  » à laquelle  étaient  adjointes  une 
école  et  nne  bibliotlièque , car  il  i>e  laUsail  pas  d’ailleurs 
que  de  protéger  les  sciences  et  les  lettres.  En  l'an  1025,  il 
entreprit  la  dernière  et  la  plus  brillante  de  ses  campagnes 
daits  riudoustan»  et  s'empara  du  Gouzourate , emportant 
d’aasant  et  livrant  aux  flammes  la  ville  de  Somoalli  avec 
son  célèbre  temple.  Cet  édiflcc»  le  plus  renommé  et  le  plus 
ricliedes  temples  indous,  rentermait  d'énormes  ricliesses; 
cinquante-six  colones  d'or  massif»  ornées  de  perles  et  de 
pierres  précieuses,  en  soutenaient  le  faite.  Plusieurs  mil- 
liers de  statues  d'or  et  d'argent  entouraient  la  statue  colos- 
sale de  Sina,  dan.s  l'intérieur  de  laquelle  les  prêtres  do  l'i- 
dole avalent  caché  uoc  énorme  quantité  de  diamants.  Mah- 
moud la  iMisa  lui-inâme»  et  en  rapporta  les  débris  ainsi  que 
les  portes  du  temple  en  bois  de  undal  massif,  à Gliasna', 
comme  trot>hées  de  sa  conquête.  Dans  leur  dernière  guerre 
contre  les  Afghans , les  Anglais  à leur  tour  se  sont  emparés 
de  ces  portes  ct^^iesdans  tout  l'Orient  et  les  ont  ramenées 
âSoinnatli  après  u ne  absence  déplus  de  huit  cent  ans.  Mah- 
moud entreprit  encore  en  lU2ü  une  expédition  contre  le  roi 
de  Perse»  prince  de  la  dynaittie  des  Bowaides»  et  s'empara 
do  sa  i>ersonue  ainsi  que  de  la  partie  septentrionale  de  scs 
Etats,  sans  avoir  même  be.soin  de  tirer  l’épée.  L’année  sui- 
vante, une  mort  prématurée  vint  ineltre  un  terme  à ses 
couquêtes.  Indépeudammeut  de  son  courage  héroïque»  les 
historiens  louculcnlni  une  profonde  connaissance  des  hom- 
mes, l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  ; ils  lui  rcprociicot 
eu  revanche  son  insatiable  avidité»  son  ambition  de  coo- 
(|uêles»  et  la  cruauté  que  lui  inspirait  à l'égard  de  ceux  qui 
UC  partageaient  pas  scs  doctrines  religieuses  un  zèle  ardent 
pour  l'orthodoxie  musulmane. 

La  puissance  des  GUasnévides  commença  à décliner  sous 
le  fils  et  successeur  de  Malimoud»  Masoud  !•',  prince  re- 
marquable par  sa  force  alhléiique  et  la  rudesse  de  scs 
mœurs.  Sa  première  cxpcdiliou  fut  dirigée  contre  son 
frère»  qull  vainquit  et  k qui  il  Ht  crever  les  yeux.  Cela  ne 
l’ompècha  pas  tic  perdre  l’Irak  et  une  partie  de  la  Trans- 
oxane,  par  suite  d'une  insurrection,  et  en  1010  le  Kliora- 
çan,  qui  lui  fut  enlevé  par  les  Seldjonkiües.  L'anm-e  d’après» 
il  péril  par  son  neveu  Ahmed.  Les  règnes  de 

Mohammed,  de  Modoud,  de  Jdasottd  il,  d'Aboul-Hassan- 
Ail,  sultans  qui  se  succédèrent  jusqu’en  l'an  1052»  ne  pré- 
sentent que  le  tableau  de  la  conlinnelle  décadence  de  l'em- 
pire» surtout  par  suite  des  incessantes  compétitions  pour 
ta  puissance  souveraine  qui  perpétuaient  les  guerres  civiles 
et  signalaient  la  race  dcsGliasnévides  par  les  plus  Iwrribles 
forfaits  de  tous  genres.  Ces  déchircmenU  intérieurii  favorisè- 
rent les  insurrections  tentées  p^u  h-s  Indous,  ou  par  les  di- 
vers goim-rneurs  de  province»  ainsi  que  les  irruptions  des 
S<‘liljoukides.  Ce  ne  fut  qu'dvix:  le  règne  |ialsible  et  prospère 
de  è'iroüA-.Snd  (1052-50),  que  commença  une  ère  nouvelle 
de  tranquillité  pour  le  pays.  Il  en  fut  de  même  sous  le 


règne  de  ses  deux  successeurs»  son  frère  le  sage  et  vertueux 
Ibrahim  (1029-1009)  et  son  tUs  Masoud  III  ( 1099-1115). 
Celui-ci  battit  les  Seidjoukides  en  Perse,  conclut  avec  eux 
une  paix  honorable,  et  soumit  ensuite  Plndoustan  révolté. 
En  même  temps  il  s'etTorçait  de  toute  manière  d’assurer 
le  bien-être  de  ses  peuples,  fondait  des  villes  et  des  institu- 
tions de  bienfaisance  de  toutes  espèces.  Afosotuf ///s’occupa 
surtout  de  législation.  Sa  mort  fut  le  si^ui  du  r^our  des 
calamités  dont  on  avait  perdu  le  souvenir.  Son  fils  et  suc- 
cesseur, ScAtr-5<uf,  fut  déiréné  et  tué  par  son  frère  Arslan- 
Chah,  lequel  fut  à son  tour  détrôné  par  ton  troiiièine  frère» 
Jiahram-Chaht  pois  périt  assassiné  en  l’an  1120.  Le  r^pie 
de  ce  dernier  prince»  qui  se  distingua  pv  sa  générosité 
ainsi  que  par  les  encouragements  qu’il  donna  aux  sctencea  et 
aux  lettres,  fut  brillant  et  prospère»  à l’excepUoD  de  sea 
dernières  années»  où  U eut  à soutenir  contre  Aladdh^llus- 
seio,  prince  de  Ghonr,  son  vassal»  une  guerre  opiniâtre  à la 
suite  de  laquelle  il  perdit  Ghasna.  11  monruten  1152,  après 
avoir  été  obligé  d’abandonner  pour  la  seconde  fois  celte  ca- 
pitale de  ses  États  et  de  se  retirer  dans  ses  posseasions  de 
l'Inde. 

Son  fils,  Kkosrùu-Melik,  le  dernier  des Gbasnév Ides,  fut 
un  prince  aussi  bon  et  aussi  juste  que  son  |>èrc»  mais  faible 
et  ailonné  aux  plaisir^.  Après  de  longuca  guerres  contix!  les 
Turcomans»  qui  pemlant  quinze  années  restèrent  en  posses- 
sion de  Gliasna,  mais  finirent  par  en  être  expulsés»  il  put  y 
rentrer  ; cependant  il  ne  tM'da  pas  è en  être  diassé  |iar 
Gaialh’Sdtltu,  priiioede  Gliour.  ^ui-d  conquit  ensuite  tout 
l’Afglianistan  jusqu’à  l’Indus  par  son  frère  Schehab^Eddm^ 
Mohammed,  lequel  traversa  alors  rindus»  et  alla  assh-ger 
Khosrou-  Meltk  à l^ahore,  dont  U s’empara  par  tralitson  en 
1 ISO.  Khosrou  fut  conduit  à Piroa-Khou»  et  y fut  mis  à 
mort,  après  un  règne  qui  avait  doré  vingt-six  ans.  Ainsi 
finit  U dynastie  des  Gtvasnévides»  dont  les  États  démembrés 
fonnèrent  par  la  suite  divers  États  indépendants. 
GilASNI.  Voyez  Ghask*. 

GHA’JTTESou  GATES  ( Monts).  C’est  le  nom  «Tune 
double  clvatne  de  montagnes  qui  parcourent  toute  la  lon- 
gueur de  la  presqu’île  du  Gange,  et  constituent  le  sys- 
tème indien.  On  les  divise  en  Ghatles  orientales  et  en  Gbatics 
occidentales. 

Les  Ghatlet  occidentales,  qii’oo  peot  conridérer  jusqu'à 
un  certain  point  comme  le  noyau  de  toutes  les  montagnes 
de  ri  nde,  commencent  au  Tapty , et  suivent  la  eélo  jus- 
qu’au cap  Comorin.  On  n’estime  pas  que  leur  plus  grande 
dévation  dépasse  3,000  mètres  an<<lessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  séparées  du  grand  massif  de  l’Altai  Hima- 
laya» à l'ouest  par  la  grande  vallée  de  l'Indus»  et  au  nord 
par  celle  du  Gange  et  de  la  Djemna. 

Les  Chattes  orientales  traversent  les  provinces  de  Sa- 
lem, le  Camatik  et  le  Balaghat,  et  se  prolongent  jusqu'au 
Kricbna.  Les  monts  JS'ilghen'i  ou  montagnes  Bleues  , qui 
a’élèvent  au  nord  de  Coimbetore,  peuvent  être  considé^ 
comme  l'anneau  de  jonction  entre  les  Chattes  orientales  et 
les  Ghatles  occidentales.  Les  montagnes  de  Plie  de  Ceylan 
paraissent  atissi  se  rattaclier  au  svM^e  Indien  ou  des 
Gliatte;. 

GHËURË&  VoyesGokBBEs. 

GHEDIMIKE.  Fopes  Gcmuln. 

GIIEES  ou  GEES  ( l^angne  de  ).  Voyet  Éîtiiopibvxrs. 
(fxiilure.  Langue,  Litt^luro). 

GHELMA  ou  GUELMA,  ville  de  rAlgérie,dans  la  pro- 
vince de  Constantme,  est  située  au  sud  et  à 2 kilomètres  do 
la  rive  droite  delà  Seybouse  supérieure,  et  à 2,500  mètres  au 
nord  du  pied  de  la  liante  montagne  de  Maouna.  l’nc  vaste 
plaine  descend  doucanent  en  glacis  depuis  les  limites  in- 
térieures ilejcette  montagne  jusqu’à  la  rivière.  En  cet  endroit, 
placée  à |>cu  près  à égale  distance  de  Cirtba  et  d’Hipponc  » 
s'élevait  la  formidable  citadelle  de  Suihut,  dépôt  dos  trésors 
de  Jugur  tha,  et  sous  les  remparts  de  laquelle  le  prince 
numiilé  lit  éprouver  un  grave  édiec  aux  aiglos  romaines.  Le 
peuple-roi  se  vengea  plus  tard  eo  fUsant  disparaiire  k nom 
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d les  monuoients  de  la  ville  numide,  pour  y substituer  la  I 
colonie  militaire  de  Calatna,  détruite  à son  tour  par  les 
Vandales.  La  Glieirna  des  Arabes  fut  tormée  avec  des  maté* 
riaux  provenant  de  l'ancienne  Calanui^  mais  son  emplace-  | 
ment  n'était  pas  celui  de  la  dté  romaine.  Après  la  destruc- 
tion de  cellc-d,  les  habitants  tracèrent  une  nouvelle  ville , 
plus  restreinte,  mieux  placée  pour  la  défense,  et  ib  l’entou- 
rèr^tde  murailles  : l’andenne  Calama  ne  fut  plus  poureux 
qu'une  vaste  carrière.  Avec  les  pierres,  sculptées  ou  non, 
avec  les  marbres  f)olis  ou  précieux,  qni  composaient  les 
temples,  les  théâtres,  les  monuments,  les  tombeaux,  etc., 
ib  constniuirent  leur  dtadelle.  L’emplacement  tlK>isi  paraît 
avoir  été  celui  de  la  métropole.  On  y trouvait  aussi  un  im- 
mense bètiment  destiné  aux  thermes.  Treize  tours  furent 
en  outre  construites  autour  de  l'cnccinte.  Un  puits  profond 
fut  creusé  dans  Tintérieur  de  cette  forteresse,  que  le  temps, 
la  main  des  Immmes  et  les  tremblements  de  terre  endotn- 
magèrent.  Plusieurs  routes  reliaient  Calama  à Constantino, 
à Bdne,  etc. 

Arrivé  en  1836  aoprès  de  ces  ruines,  le  maréchal  ClaiisH, 
frappé  de  l’importance  stratégique  de  la  |)ositioii,  y établit 
un  camp  permanent , destiné  à surveiller  le  bassin  de  U 
Scybouse  et  À préparer  la  conquête  définitive  de  la  province 
de  l'est.  Cette  prise  de  po;»session  avait  en  outre  pour  but 
de  contrebalancer  dans  ropitiion  des  indigènes  Hnsuccès 
de  la  première  expédition  contre  Coostantinc.  Quoique  peu 
oombreoMs  et  dépourvues  de  tout,  les  troupes  qu’on  y laRsa 
a'y  maintinrent  avantageusement,  réparèrent  les  fortifica- 
tions, et  construisirent  plusieurs  casernes  en  maçonnerie. 
Attaquée  en  1839  par  les  Kabyles,  la  garnison  do  Ghelina , 
très-inférieure  en  nombre  aux  assaillanb,  soutint  avec  cou- 
rage un  combat  de  plnsieurs  lieures,  et  repoussa  l'ennemi 
après  lui  avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Ko  I8.02, 
un  nouveau  soulèvement  eut  lieu  dans  le  cercle  de  Ghelma, 
et  lut  également  réprimé. 

Ghelma  présente  des  pierres  tailiéesen  immense  quantité, 
des  carrières  de  bon  calcaire  de  construction , des  pierres  à 
(dâtre  et  du  bois  de  chauflage  à proximité.  Le  bois  de  cons- 
truction et  la  terre  à brique  y manquent.  Elle  possède 
de  belles  casernes,  unhdpital,  des  places  publiques,  des  fon- 
taines , etc.  Un  marché  important  s’y  tient  deux  fois  par  se- 
maine , et  donne  lieu  à d’imimrtaotes  transactions  sur  len 
bestiaux,  les  laines,  les  huiles  et  les  céréales.  La  nature  géné* 
rea<e  du  sol  seconde  merveilleusement  les  efforts  des  co- 
lons. GItclma  fut  légalement  constituée  comii>e  centre  de 
population  en  184U.  Elle  devint  le  clief-Ueu  d'un  district 
administré  par  un  commissaire  civil  et  le  siège  d'une  justice 
de  |>ai\.  En  , Ghelma  a été  érigée  en  commune,  ayant 
pour  annexes  les  colonies  agricoles  ù' de  Milte- 
simo  et  de  Petit.  IhI  population  de  b circonscription  cum- 
miinnli'  montait  alors  à 2,880  habitants,  dont  1080  Français, 
47U  Européens,  880  indigènes  musulmans  cl  I80  indigènes 
israéUtes.  Les  revenus  municipaux  étaient  évalués  k 70,000 
francs.  L.  Loivet. 

GilEMARA  ouGEMARE.  Foyes  Talmcd. 

CHER  ARDËSCA  ( Famille }.  KUe  joua  on  rOle  impor- 
tant dans  riibtoire  des  républiques  italiennes  au  moyen 
8ge,  et  était  originaire  de  la  Toscane,  où  elle  possédait  les 
coin  lés  de  Gherardesca,  de  Donavatico  et  de  Montescuilnio, 
dans  les  Maremmes,  entre  Pise  et  Piombino.  Vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  les  comtes  Gberardceca  s’al- 
lièrent à la  riche  et  poissante  répiiMique  de  Pisc,  et  cm- 
braseèreot  le  parti  du  peuple  dans  la  lutte  que  celui-ci  com- 
mençait 8 engager  contre  une  aristocratie  de  plus  en  plus 
usurpatrice.  Dans  la  gramlc  lutte  qui  éclata  entre  les  Gibe' 
i i ns  et  les  G 11  el  fe  s , iU  épousèrent  la  cause  des  premiers. 

Deux  membres  de  cette  famille , les  comtes  Gérard  et 
Cnlvano  Donavatico  GiTzaxRDFjcA,  accompagnèrent  Con- 
radinde  llobcnstaufen  dans  son  expédition  contre  Naples, 
et  périrent  avec  lui  sur  l'échafaud.  Par  suite  de  l«ir  attaclie- 
ment  à la  maison  de  Hohenstaufen,  les  Glierarilesca  étaient 
dès  1237  en liostilité  déclarée  avec  les  V i scon  t i,  qui  .xp- 
ninr.  m ik  coiwEns.  — t.  i. 


partenaient  au  parti  des  Guelfes;  et  la  ville  de  Pise  sc  trouva 
ainsi  partagée  en  deux  camp:). 

Enfin,  le  chef  de  cette  ambitieuse  famille,  fjÿolhio  Gmr- 
RvnoKscA,  résolut  de  s’emparer  du  pouvoir  absolu  sur  l^so, 
la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  A rct  effet,  U se  réconcilia  avec 
les  Guelles,  et  donna  sa  sonir  en  mariage  à Giovanni  N'iscunti, 
grand-juge  à Gallura  et  clief  du  parti  guelfe  A IHse-  D'après 
son  plan,  Mseonti  ne  devait  pas  seulement  lui  a<«urer  l'op- 
pui  des  CUielfüs  en  Toscane,  mais  introduire  subrcplicetireiit 
dans  la  ville  de?  mercenaires  ctirôlés  en  Sardaigne  pour  se> 
projets.  Les  Pi^niK  découvrirent  la  conjuration,  et  Visronli 
ainsi  qu'l’golui  ) (»heranlesca  furent  bannis.  Lc‘  prinnie 
mourut  A quelque  tcmp.s  de  IA  ; le  second  lit  alliance  avei 
les  Florentins  el  les  Lur<juols,  et  par  plusieurs  victoires 
reinport*h?s,  grâce  h ces  auxiliaires,  sur  les  Pisans,  l«*s  con- 
traignit à le  rappeler.cn  1270.  Il  était  loin  d'avoir  renonce 
à ses  projets  d’iisurjiation,  et  n’atlendail, au  contraire,  que 
rinstant  lavorahie  pour  les  mettre  à exécution.  L'occasion  si 
ardemment  souliaitée  se  présenta  enfin,  quand  la  guerre 
éclata  en  1282  entre  Pise  cl  Gênes.  En  prenant  à dessein  la 
fiiite  dans  une  bataille  navale  livrée  le  Cauût  128),  A la  liau 
leur  de  t’ile  de  Malora,  il  causa  la  dcrtuitc  complète  de  la 
flotte  dont  le  commamleinent  lut  avait  été  confié;  désastre 
dont  le  résultat  fut,  outre  la  destruction  des  forcer,  navales 
des  Pisans,  la  perle  de  11,000  hommes  de  leurs  meilletirfa 
troupes,  et  à la  première  nouvelle  duquel  les  vieux  enne- 
mis de  Pise,  les  Florentins,  les  Lucquois,  les  Sienuois,  les 
villes  de  Pistoie,  de  Pralo,  de  Volterre.dc  San-Gcrminiano 
et  de  Colla,  espérant  triompher  sans  peine  de  Pise  et  anéan- 
tir à jamais  le  foyer  de  la  faction  gibeline  en  Italie,  couru- 
rent .xux  armes.  Ainsi  placée  sur  le  bord  de  l'ablnic,  il  ne 
restait  plus  à la  républi<|uc  d'autre  ressource  que  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  l’homme  dont  la  {lerfidic  avait  pré|iaré  cette 
crise.  Depuis  longtemps  en  secréte  intelligence  avec  les 
Guelfes,  Gherardésca  se  chargea  de  négocier  avec  les  ennemis 
de  la  ville,  réussit  à les  satisfaire  moyennant  l'abandoD  de 
. divers  châteaux  et  forteresses,  et  fort  désormais  de  leur 
appui,  régna  en  maître  sur  sa  patrie  abaisse^.  Tons  tes  eimo 
mis  qu’il  avait  à Pise  furent  proscrits,  et  afin  que  )<*&  Pt-iaiis 
prisonniers  des  Génois  ne  fussent  pas  rendus  à la  liberté,  il 
se  refusa  à traiter  de  la  |>aix  avec  Gènes  Une  insurrection 
A la  (éic  de  laquelle  était  son  propn*  neveu,  Nino  de  Gallura, 
avec  quelques  membres  des  faïutlles  guelfes  et  gibelines  les 
plus  consiilérables , ne  tarda  pas  à éclater  contre  lui;  mais 
après  trois  année?  de  luttes,  Gherardesca  en  sachant  habile- 
ment employer  tantdt  la  force,  tantôt  la  ruse,  triompha  du 
tous  ses  ennemis.  Alors  sa  soif  de  vengeance  ne  connut  plus 
de  bornes  : plus  que  jamais  il  s'abandonna  A scs  tyranniques 
fureurs,  ne  respectant  pas  plus  la  vie  de  scs  amis  que  celle 
de  ses  ennmis.  Tant  de  violence*  cl  d’altenlaU  révoltèrent 
enfin  contre  lui  tous  les  esprits,  et  il  s'ourdit  en  secret  une 
nouvelle  conspiration,  A la  tète  de  laquelle  sc  trouvait  l'ar- 
chevèque  de  Pise  lui-mème,  Ubaldini.  I..e  1**^  juillet  1288.  le 
tocsin  fut  tout  A coup  sonné  |tar  ordre  d'Ubâldini  ; et  Gherar- 
desca, après  une  résistance  désespérée,  fut  fait  prisonnier 
avec  deux  de  ses  fils,  Gadüo  el  l’guccione,  et  deux  de  .ses 
petils-liD,  Nino , surnommé  le  et  Aurctio  Nuncio. 

Ubaldini  fit  enfermer  ces  malheureux  dans  la  tour  de  Giia- 
landi,  appelée  depuis  Torre  di  Famé,  et  après  avoir  fait  jder 
dans  l’Arno  les  clés  de  celte  prison,  les  condamna  à y |>énr 
tous  de  faim. 

C'est  cette  mort  si  tragique  d'UgoÜno  Gherardesca  et  des 
sien?,  que  le  Dante  a décrite  dans  .sa  Dtvina  Commedia.  Ce 
sujet,  éminemment  dramatique,  a depuis  été  trait«‘  dan.s  la 
plupart  des  langues  par  des  poètes  qui  se  sont  tous  plu?  ou 
moins  inspirés  de  ce  poeme  immortel. 

Les  liU  et  les  petit-fils  d'Ugolino  qui  ne  |»artagèrent  point 
son  misérable  sort  parvinrent  bientôt  .x  jouir  de  nouveau 
d*un  grand  crédit  à Pise  et  dans  d’atdrc*  villes.  Ainsi,  dès 
1.329  on  trouve  un  Kieri  Donara/ico  GucRxr.ruiscv  a la 
tèlo  de  radmiiiislration  «le  Pise.  Un  fils  nnlurel  de  ce  der- 
nier, .Umi/red  géni  ral  des  Pisons,  dtfendit 
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avw  utic  d’hommes  C.^;lUri  contre  Alphonse  IV 

d'Aragon,  et  lui  di'{nila  vivcineiil  la  victoire  dans  une  ba* 
taille  livriSï  le  2»  février  I32t,  pris  de  Luco-Cisterna.  Les 
Aragetnais  ne  ii^tis^irent  à s’emparer  dcCngliaii  qim  lorsiiue 
Manfred  cultruuu^  la  mort  dans  mie  sortie.  //o;i(Âî’Sn>  Lhk- 
MARtiF.'Cx  était  capitnno  de  PImî  ( lorsque  rôtie  \illc 

secoua  le  joug  du  célébré  Castrorcici  Castiacani  et  de  l’cm- 
pemir  Louis  do  Lavicre.  Adminislratrur  ats-i  intègre  que 
prudent,  it  conclut  une  |Kniv  aiautagcuso  avec  les  Guelfe», 
cçii  vifiivcl  constants  eimomis  ilo  l’ise,  ol  déjoua  une  cons- 
pintliun  Iranuc  contre  U liU'ité  de  ses  concitoyens.  Il 
inomut  de  la  {reste,  en  1340.  Les  Pisaus  reconnaissants  lui 
donnèrent  pour  siicrcsseur  dans  sa  charge  de  capitano  son 
liU  lifiinero  GiiLiunnt:scs,  tiien  qu’il  n'eût  encore  que  onze 
ans  ; mais  celui-ci  monrut  de  la  |>es|o  <lés  l'aiimk'  13«4,  et 
alors  la  famille  CuKK  iRnescv  se  relira  dans  scs  domaines  des 
Mamiimes. 

Do  nos  jours, un  Filippo  Giiqivioiesci,  ne  en  1730  àihs- 
toio,  mort  â Pi»o  en  ISO»,  s'est  di^l^nglH'  comme  {duui^te  el 
coumie  fomrosilcur. 

GHER.VUDI  [Kvvhisti.;,  acteur  du  Tlieûlre'ltalien,  nu 
à Pralo,  im  Toscane,  vors  1070 , mort  a Paris  en  1700-  Sou 
(îiovnnfii  Gucn.vnni,  faisait  partie  de  la  loèmo  troupe, 
et  son  nom  de  comédien  était  flautm.  Il  lit  donuiH’  k son 
lils  une  éducation  ilistingiH^e,  bien  le  deslinût  k la  car- 
rière qu’il  avait  suivie  Après  avoir  lait  de  Ironnes  études  , 
H parut  |K)ur  la  première  fois  sur  la  scène,  le  l"  octob.'c 
16s9,  dans  l'enipIoid’A r Icq  uin , vacant depui»  la  mort  de 
Dominique.  !^s  débuts  furent  brillants;  et  bientôt  il  ne 
conqda  plus  ses  triomphés.  Quand  le  Tliéâtrc-ltalien  fut 
fermé,  en  1697,  pour  cause  d’idlu^ions  prétendues  à M'*'' 
de  Maintenon  dans  une  piiro  intittdéo  Lfi  Priide^  Ghcranli 
essaya  vainement  par  ses  reclumalions  do  faire  révoquer 
l’ordre  lahd.  Il  cmjiloya  di*s  lors  ses  loisirs  a recmillir  les 
meüleures  comèdiés  ou  scènes  françaises  du  1'hcAlre>lla> 
lien,  recueil  chamiant,  plein  de  verve  et  d'Aumour,  où 
Ion  a toujours  |iiûs4^,oii  l’on  puisera  toujours  a |)leiue& 
mains,  sans  en  rien  dire.  Qneh|nes  mois  avant  la  publica- 
tion de  ce  curieux  répertoire,  Gtjcrardi  avait  fait  une  chute 
à Sainl-Maur,  dans  un  diverlis-aNuent  qu'il  jouait  avec  la 
Thnrilliére  cl  Posson.  Il  négligea  la  blessure  qu’il  s’etait 
faile  à la  tête;  une  vive  inllaiimniioii  no  tarda  p.is  a s’y 
porter,  et  fut  suivie  d'un  délire  violent  (|iii  remporta  eu 
moins  d'une  liftire.  I;  élait  li  {>eine  âgé  de  trenle  ans.  Le 
celoitr  de  la  foire  de  Brto/is  c^l  la  iteiile  pièce  qu’on  lui 
attribue.  Lllc  lut  jouée  en  Iû9lr,  et  figure  dans  son  recueil 

GIllAOGR.  Voyez  Givocr. 

GIIIBI::nTI(!  .OUI  s/er),  Tun  des  plus  grands  mlisles  du 
quingiemo  siècle,  nriquil  a Florence  , eu  I37S.  il  fut  des 
son  enfance  guidé  dans  l'étude  de  l’art  par  sou  bLauq»cre, 
Barloluccio,  qui  liu-mémo  était  un  orfèvre  d’im  rare  sa- 
voir. L'orfevrerie  occupa  d'abord  Gluberti,  mais  de  (dus 
difficiles  liavaux  tentèrent  bientôt  son  audace.  Déjà  il  imitait 
avec  bonheur  les  médailles  antiques , el  il  commençait  à 
s'exercer  dans  la  petidme , lorsque  la  j>este  ayant  éclaté 
dans  Florence  ( l'iü0),GhibiTli  Feiefuglaâ  Himioi.  Associé 
avec  un  pin'nlre  dont  le  nom  ne  nous  a pas  élé  conservé, 
il  y décora  un  salon  chez  le  prince  Malatusla  ( I401  /.  En- 
couragé  par  cc  premier  sucré.'* , U serait  sans  doute  resté 
longtemps  en  noinagne,  s’il  n’eûl  ckî  tout  à coup  rappelé 
h Florence  par  un  événonient  qui  eonswvera  toujours  dans 
l'Iiistoire  de  Part  Italien  une  C(m.M4lérahte  iin|K)r(.inre.  La 
Seigneurie  de  Florence  et  la  co'poration  des  niarcliaihls 
avaient  résolu  de  taire  e\(Vuler,  pour  IVglise  de  San-Gio- 
▼anni , des  portes  de  hmnze  destinées  à liortir  de  {tendant 
h celle  qti’.çndrca  de  Pîse  nvalt  falle  {tour  ce  monument. 
Un  solennel  concours  fui  ouvert.  .Après  une  épreuve  pré. 
paratoirc.  dont  GhîtH‘rti  se  tira  avec  tionneur,  sejtt  M ulpteurs 
ftirent  admis  a disputer  le  prix  ; les  uns,  illustres  déjb,  les 
autres  jeunes  cncoro,  mais  non  moins  dignes  de  la  gloire  qui 
leur  était  promise.  Lutter  avec  Bru  nette  sc  lii , Donatelio, 
4aoo|)o  delta  Qucrciu,  Vaklauduina,  Nictdo  d’Are/zo  et  Si- 


mone da  Colle,  c'était  lutter  avec  les  plus  forts;  et  cepen- 
dant Ghilterli  fut  jugé  digne  de  cet  honneur.  Un  délai  d’un 
an  fut  donné  aux  concurrenU  pour  mener  k bien  l’en- 
trepri.se.  Chacun  ayant  exécuté  un  bas-relief  sur  un  sujet 
indiipn:,  Le  SaaV'ce  t/’fjaac,  Ghilierli  fut  {iroclainé  vain- 
queur, <le  l'aveu  même  de  scs  rivaux , inmalello  et  Brunel- 
lesclù.  Chargé  ilès  lui»  de  cet  immense  travail,  il  répondit 
par  unclief  d'a-uvrc  aux  délUnce»  qu’inspirait  sa  jeunesse. 
Cette  porte,  divisée  en  vingt  {raiiueaux,  dont  les  sujels  5.0111 
empruntés  à la  vie  du  Christ,  ne  fui  posée  qnVn  1»24. 
« TouU-s  les  ligures,  dit  reulhousiaslo  Vasari,  ont  une  grftce 
indicible  : les  unes  oITreiil  des  U’aulcs  iiKTveiUeust's;  les 
dra|>eries  tiennent  encore  un  peu  <îc  rancieunc  manière  par- 
ticulière a Giolto,  mais  néaaïuoias  dciiotenl  un  i)roroud 
sentiment  du  grand  style  luuderuc.  » 

Ghiberti  exécuta  une  statue  de  saint  Jean-ilapliste,  eu 
bronze,  {>our  la  communauté  des  iivarcbands  (1414), deux 
ba.s>rcliels  {>our  Ia  cathinlrale  de  Sienne  ( 1417},  mi  Saint 
MaUhieu(  1420),  unSainl£tiennc(  1 422) ,el  àSainieMarle- 
^ouvelle  le  inausulce  de  Leonardo  Dati,  général  de.s  Frèris 
prêcheurs.  iie{KMivons  mentionucr  tous  les  chefwl’u  li- 
vre que  Ghihi'rti  produisit  cüiumeen  se  jouant.  L’un  des  plus 
applaudis  fut  la  cbà>se  que  Cosme  et  Laurent  de  .Mitlii  U lui 
firent  faire  pour  les  relique»  de  trois  iuartyrs(t4‘iS).  Le-S  iiiar- 
guilliersüe  Sancta-MariadcIFiore  lui  confièrenlaus.si  le  soin 
d'exécuter  celle  de  saiut  Lunubi,  évôquc  de  Florence  (1439). 
Gliil>erti  a egaleimiit  ciselé  des  cachcU,des  boutons,  cl 
même  une  mitre  pour  le  pape  Eugène  IV.  M.ds,  tout  en 
revenant  de  temps  à autre  k son  premier  métici  d'orfévre, 
Lorenzo  ne  négligeait  pas  l’art  sévère.  Peintre,  U termina 
la  plus  grande  |>artie  de»  vitraux  de  Santa-Maria  del  Tiorc  ; 
scult|>eur,  il  achevait  à peine  la  porte  dont  nous  avons 
parlé,  lorsque  U Seigneurie  de  Florence  lui  en  coiuman  la 
une  autre.  Dix-ba»  reliefs,  dont  les  »ujeL>  sont  tirés  de  l'his 
toiio  lie  l’Aucicu  Te»laiiiuit,  véritables  tableaux  encadrés 
dans  une  bordure  oniéc  de  ligure^  en  |iiod,  et  presque  en 
ronde-bosse,  eomjKisenl  cette  fcuvrc  magnifique.  CesiKirles, 
dont  Michel-Ange  a pu  dire,  dans  un  élan  d’admiration, 
qu'elles  eUieut  dignes  d’étre  celles  du  Paradis,  ont  été  plu- 
sieurs fuis  gravées,  etnulatuineul,en  1^07,  par  Théodore, 
dit  le  Koimuk.  .Mais  il  n'est  pas  donné  k la  gravure,  si 
exacte  qu'elle  suit,  de  rendre  la  puissante  énergie  du  giaiid 
sud|deui  ilorciiün. 

Cmuiiiu  b plupart  des  arlistcs  de  cette  époque , Ohilierti 
ovaii  éluilié  toute»  Ic-s  branches  de  l'art.  11  avait  quelque 
cuunâis.-oace  de  rarchilecturc.  Lorsqu’un  voulut  consli  uire 
la  rou)Mjle  de  Santo-Maru  del  l-'iore,  el  que  Ihuoeilcschi, 
apres  de  longue»  hcsitalions,  eut  été  chargé  de  ce  travail, 
.<d  nouveau  alors  elsi  peu  conforme  aux  IraJiüoiis  admises, 
on  craiguit  que  l'illustre  artiste  n'eût  trop  {uresumé  de  sa 
science,  et  comme  on  redoutait  sa  hardiesse  d’innovation, 
ou  jugea  Décossaire  de  lui  adjoindre  un  collaborateur  ou 
plutût  un  surveillant.  Ghiberti  lut  choisi  pour  cette  uib»ion 
difficile.  Mais  comme  Briindlcschi  seul  avait  su  recoudre 
le  problème  architectural  dont  la  recherdu!  pnxiccupa  si 
longtemps  le  quinziéuio  siècle,  Ghiberti  ne  put  lui  être 
d'aucun  secours.  11  faut  lire  dons  Vasari  l’Iiisloire  de»  tri- 
buLüons  de  Urundlescbi,  douloureux  tuarlyré  de  l’inven- 
teur qu'un  mécoimalt.  U semblerait  résulter  «k  son  récit  que 
dau»  ce  long  drame  le  rùlc  le  plus  honorable  n'aurait  pas 
toujour»appaitenu  a Ghiberti.  Couvert  de  dignités  et  d’hon- 
neurs |ior  M'A  cum|>alf lûtes,  qui  en  1443  ravaient  du  au 
liüiuhrc  dos  douze  magistrats  doutse  composait  la  Seigneurie 
dé  Florence,  Ghiberti  mourut  vers  l’année  14&&.  Il  avait 
tx'ril  quelques  traites  sur  los  arts  ; Vasari  en  parie,  mais 
avec  peu  de  respect.  Un  de  ces  manuscrits,  lougleiiips 
ignoré,  a été  publié  en  fvartie  par  Cicognara  dans  <mn  //<»- 
toire  de  la  sculpture , et  les  derniers  éditeurs  de  Vo»ari 
l’ont  reproduit,  en  y ajoutant  un  nouveau  frogiueot.  CV54 
un  des  plu.s  précieux  docuiitenU  qui  nous  restent  sur  la  re- 
naissance des  arts  eu  Italie. 

I.i‘  Musée  du  Louv  re  possède  un  curieux  dnssiii  qu’oo  at- 


GHIBEfiTl 

tribut  i Ghiberti  ; c’e»t  le  projet  ou  plutôt  U copie  d'un  ba^- 
rdli«r  ü’uoe  des  portes  de  San-Giovanni.  U représente  à la 
fois,  comme  cela  se  reocontre  sourent  dans  les  ceurrcs  de 
ce  temps,  plusieurs  scènes  de  la  vie  d'Isaac  et  de  Jacob. 
L’imitation  de  l’antiquitô  y est  manifeste,  surtout  dans  les 
plis  simples  et  larges  des  étoffes. 

GbiberÜ  donna  à l'art  florentin  une  irrésistible  impulsion. 

Il  semble  résumer  d'avance,  dans  son  œuvre  variée,  les 
qualités  distinctives  de  cette  école,  qui  fut  celle  de  la  pas* 
sion,  du  mouvement  et  de  1a  vie.  Glàberti  ouvre  glorieuse- 
ment  Tére  moderne.  C'est  avec  lui  que  le  sentiment  de  l'art 
antique  reparaît  dans  la  Kujpturo  : « Il  fut  le  premier,  dit 
Vasari,  qui  imita  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  floroain».  » 
Ji  avait  réuni  une  précieuse  collection  de  vases  grecs  et  de 
IragnumU  de  statues,  et  u ce  (ait  ne  nous  était  pas  attesté 
par  les  biographies,  l'eumcn  seul  du  style  de  Ghiberti  suf- 
firait pour  nous  apprendre  quelle  inielligeole  étude  il  avait 
dû  (aire  des  mai^  éternels.  La  itatuaire  sous  sa  main  sa- 
vante se  dégage  des  (umies  roides  et  mesquines  de  l'art  go- 
thique; le  corps  humain  s'anime  et  respire  ; roroementatiun 
même  devient  vivante  et  passionnée.  L'autorité  de  Ghiberti 
sur  scs  contemporains  fut  considérable  : il  eut  (tour  élèves 
Masolioo  da  Panicale,  qui  devait  être  le  lualtru  de  Masac- 
cio;  Finiguerra,  qd  trouva  l'art  de  graver  en  creux;  i'aolu 
Ucceilü,  qui  fit  faire  à la  perspective  des  progrès  immenses; 
enfin  Antonio  Pollaiuolu,  qui  introdusit  dans  U sculpture  la 
science  anatomique,  et  dont  rexemple,  on  le  sait,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  réducaiioo  de  Mtcbel-Aoge. 

Paul  Maan. 

GIllKA  ( Les  princes).  Cette  Camille,  qui  a donné  un 
grand  nombre  d’hospodars  k la  Moldavie  et  à la  Valarhic, 
est  originaire  d'Albanie.  Elle  a pour  souche  Gtorg4t  Ghisa, 
Albanais  di;  naissance,  qui  parvint  à la  dignité  d'bospodar  de 
Valaihie  et  régna  de  1661  k 1662.  Son  fils.  Grégoire  Ghisa, 
lui  succéda,  et  régna  jusqu'en  1673,  api^  avoir  été  dans 
cet  inlcnrallc  plusieurs  fols  déposé,  futis  rétabli  en  posses- 
sion de  l’autorité  souveraine.  Parmi  ses  socceaseurs  nous  ne 
roentionnoruns  que  Grégoire  Gnina,  liospodar  de  Moldavie 
an  l726etdcValacliieen  1733,  puis  de  nouveau  hospodar de 
Moldavie  en  1747,  alternatives  qui  ne  furent  que  le  résultat 
naturel  des  troubles  Intérieun  dont  les  principautés  étaient 
le  théâtre  et  aussi  des  caprices  du  gouvememenl  turc;  en- 
suite Grégoire  Gmaa , d'abord  interprète  auprès  de  la 
Porte,  puis  k partir  de  1761,  par  conséquent  pendant  la 
guerre  entre  la  Porte  et  la  Roaeie,  bospo^r  de  Talarhie, 
fonctionsdans  l'excrctce  desquelles  U acquit,  à force  d’exac- 
tions, d'immenses  richeases,  et  qui  péril  exéeuté  eu  1777 
pour  s'ètre  opposé  k la  cession  de  la  Bukowioe  k l’Autriche  ; 
enfin,  Alejcatidre  Ghika,  né  en  1796,  et  dcvcao  eo  1634 
iHKpodar  de  Valacbie , lequel  rendit  en  celte  qoriité  de 
grand<i  services  au  pays  et  lui  en  aurait  rendu  de  bien  plus 
gramls  encore  si  ses  bonnes  intentions  n’avalent  pas  ren- 
contré un  insarmontabie  obstacle  dans  l’appot  prêté  par  la 
Russie  k ropposition  des  boyards.  Il  s'étidt  attiré  le  mau- 
vais vonlofr  du  cabinet  de  Saint-PélerriiouTg  en  cherchant 
à «suivre  un  système  politique  à lui  et  basé  sur  les  véritables 
intérêts  du  pays,  sans  se  préoccuper  de  savoir  st  eea  m- 
téréU  pouvaient  être  contraires  k ceux  de  la  Russie,  qui  dès 
lors  jura  sa  perte.  En  1642,  la  Porte  avait  tout  récemment- 
envoyé  k Alexandre  GMka  un  sabre  dlionneor  en  témoignage 
de  sa  haute  salnûiction  ; mais  alors  la  crainte  de  voir  le 
goiivero^nent  russe  intervenir  dons  les  afbiros  de  Servie 
détermina  le  divan  à faire  droit  aux  insUnces  réitérées  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  û prononcer  sa  révocation. 
Df'puis,  le  prince  Gliika  a presque  toujours  résidé  en  Alle- 
magne. 

Kn  1632,  le  prime  Canstnn  fin  Giiikv  hH  appelé  k la  pré- 
sidence du  divan  de  la  Valachie,  |KM(e  qu’il  occupe  encore; 
le  16  juin  1649,  le  prince  Grégoire  Gnixv  fol  nommé  Itoé- 
podar  rie  Moldavie  k la  place  du  prince  Stourdia.  Au  oo»- 
menrementdo  1633,  ce  prince  fut  altcint  d'rmo  ailaqiied'a- 
Ménalion  mertaio,  pendunt  laqnelle  il  lenla  de  m ‘mklder. 
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Il  était  néanmoins  encore  en  Moldavie  lorsque  les  Russes 
occupèrent  cette  principauté.  11  signifia  alors  à la  Porte 
l'ordre  qu’il  avait  reçu  de  lui  refuser  désormais  rimpdt.  Ce- 
pendant, à lu  fin  du  cuUu  mètnc  année,  l’empereur  de  Russie 
remplaça  les  hos|K>dars  par  iiu  gouvernement  à la  tête  du- 
quel était  le  général  Bndbcrg;  mais  à la  sttKe  de  l'cntri^ 
des  Autrichiens  en  Mold.^vie,  le  prince  Ghlk.v , qui  s'était  ré- 
fugié à Yieime,  fui  rétalfii  dans  l'Iiospodarat  de  la  Mol- 
davie à la  fiu  de  1634. 

GUIRL.%\U.VJO  ( Doxf.mco  ) , l'un  des  plus  grands 
artistes  de  soiisk-clc,  naquit  en  (331,  k FlorcJirc,  et  était  fils 
d'un  orfèvre  appelé  Corradi  et  surnommé  it  Ghirlandojo, 
c'est-à-dire  le  Faiseur  de  guirlaiidrSf  k cause  de  son  ex- 
trême habileté  à confccliunncr  des  guirlandes  (HXir  la  coif- 
fure des  dames  (lorenlines.  Domenico  Gtiirlandajo,  lui  aussi, 
comme  I^orenzo  Gbi  borti , rommença  par  être  orlévrc; 
mais  il  ne  Lards  pas  à se  consacrer  à la  peinture,  sous  la 
direction  de  Baldovinelti.  C'est  dans  l'école  (pi'il  fonfla  k 
Florence  que  de  grands  i»eintrcs,  entre  autres  Michel-Ange, 
s'initièrent  aux  priDcqic»  de  l'art.  Il  mourut  en  U03.  Le 
premier  il  essayo  «l’imiter  la  donirc  à l'aid.*  de  la  couleur, 
et  de  donner  de  la  profondeur  aux  tableaux  par  la  di-tinc- 
tion  des  plans  et  la  gradation  des  teiiiiis.  I^mui  le.s  œuvres 
les  plus  remarquables  de  cel  nrüsie,  il  faut  citer  les  frcMpios 
qu'il  exécuta  dans  la  chap«'llo  et  dans  le  réfectoire  de  l'ab 
baye  d’Ognissanli,  dans  la  chai»elic  Sass^qi,  dans  l'eglisi*  de 
La  Trinité,  et  dans  le  cIktiit  deSanta-Maria  .\ovclla  de  Flo- 
rence où  l’on  admire  son  Massacre  des  Innocents.  11  y a 
dans  sa  mamère  et  dans  sa  conceplluii  qiU'h|ue  chost'  d'es- 
sentiellement réaliste,  mais  joint  à beaucoup  de  douceur  et 
de  dignité.  Il  aimait  à placer  dans  des  tableaux  représentant 
des  scènes  de  l’Écrllure  Sainte  les  figures  <Ie  ses  concitoyens 
les  pliiA  considérés,  qui,  revêtus  du  Itcati  costume  de  leur 
époque,  assistent  pieusement  aux  événements  et  aux  mira- 
cles qu'il  reproduit.  Scs  grandes  toiles  sont  moins  bien  réus- 
sies que  scs  fres(|ues , parfaites  nu  point  de  vue  tecbntqiu-  ; 
en  effèt,  on  y remarque  une  certaine  dureté  de  tiwxlelage  cl 
de  couleurs  qui  est  le  défaut  h peti  près  général  des  peintres 
de  fresques.  Quelques-unes  sont  cepenilant  des  œuvres  de 
la  plus  haute  distinction,  par  exein(tle  r.4dornfion  des  Hois, 
dans  IVglise  .igli  fw«ocr»fi  de  Florence,  plusieurs  ta- 
bleaux à l’académie  de  celle  ville,  au  musée  de  Berlin  et 
dans  d'autres  collections.  Le  iiuiivéede  Londres,  par  exemple, 
possède  de  lui  la  Visitation  de  sainte  Anne  à fa  Vieige. 

Ses  frères,  Dacide  cl  Henedetto  Cium.ksomo,  ii'atteigni- 
rcot  pas,  à beaucoup  près,  à la  bniiteur  de  son  talent.  Son 
fils  Etdol/o  Gitu.\XD.\jo  «Icvînt  plu.s  tard  l’élève  «te  fni  Bar- 
(olommeo  et  l’aiui  de  Baphncl  11  y a de  lui  à Florcnci-  deux 
tableaux  remar(|uable.s,  représcnUint  de*  scènes  de  la  vie  de 
saint  Zéoobius  et  où  on  reconnaît  tout  de  suite  le  faire  d'un 
maître  ; mais  son  talent  ne  tarda  pas  k dégénérer  complète- 
ment en  médiocrité  de  pur  métier. 

GIIISEII.  Voyez  Gm:it. 

GHISI9  faniille  d'artistes  dont  les  membres  comptent 
au  nombre  des  successeurs  <le  Marc-Antoine  «Uns  la  gra- 
vure, et  portent  chacun  le  surnom  de  le  Mantounn.  Ktle  eut 
pour  chef  Gioivruni  Baltista  Giiisi , qui  prati«]ua  tou*  tes 
arts  du  dessin  et  d’imitation.  Né  vers  l'an  1325 , il  eut  pour 
mallrca  Jules  Romain  et  Ralmondi.  Cependant,  il 
jouit  plus  tard  de  plus  de  réputation  comme  arrhltecle  que 
comme  peintre,  et  il  a même  écrit  sur  rarchilecture.  A Man- 
toue,  ils  oonstniisit  la  belle  t'glise  de  .Sanla^Barbara  avec 
son  couvent , ainsi  qu'un  grand  nombre  «rétlifires  pubtlcs , 
qu'il  orna  aussi  de  tableaux  exécuté*  par  lui-même,  ou 
bien  à l’urneuientation  desquels  it  présida.  On  peut  dire 
qu’après  la  mort  «Je  Jules  Romain , il  fut  l’un  de*  artiste*  les 
plus  féamd»,  ]<»  plus  actif*  de  Manloiio.  Hausses  planche* 
gravées,  uii  trouve  lic.^vcoup  correction  de  dessin  jolnlcà  des 
iiniUiliunsde  Marc-Antuinc , ul  pin*  encore  du^fal(re  .vu  Dé. 
Ou  ignore  rcp«H|ue  de  sa  mort-  La  «Icmiéie  date  Indiquée 
sur  gravures  e*t  i.SîO. 

GHISI  (GiOMuio),  ewmne  graveur  te  plu*  célèbre  de'lous 
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\ÇA  Glitni,  naquit  en  15ti0,etprit  t^aleii>eat  les  leçons  de  Jules 
Uomaiji  pour  la  peinture  et  celles  de  Raimondi  pour  la  gra- 
vure. Bon  nombre  de  ses  planches  peuvent  avantagcusemenl 
^oulcni^  la  comparaison  avec  celles  de  son  maître.  Celles 
qu’il  cvécuU  d’après  Raphaël  et  Miclicl*Ange  sont  remar- 
quablement belles  et  d'une  grande  vigueur.  11  travaillait  en- 
core en  I&78;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

GHISI  (Ad^mo).  Vraisemblableiuent  frère  du  précédent, 
flortssait  «le  1566  4 1570,  avait  comme  graveur  le  faire  de 
Giorgio,  sans  posséder  lasûreté  etladélicatessedesonburio.  | 

GHISI  (Diana),  fille  de  GiovannhltaUista ^ née  en 
1 536 , fût  d’abord  IVIève  de  Gior^to , mais  à partir  de  1 5H5 
devint  celle  d’Augustin.  Carracbe.  Sun  burin  e.st  fenne  et 
vigoureux;  mais  clic  pèche  sous  le  rapport  du  dessin.  Elle 
épousa  l’architecte  Francisco,  deVolterra.  On  ignore  aussi 
la  date  de  sa  nmrt.  La  plupart  de  ses  planches  portent  l’a- 
dresse d'tloratius  Pacificus , et  on  les  regarde  alors  comme 
de  bonnes  épreuves. 

GHISXI  ou  GHISNEH.  Toye:  Giia$;<a. 

GIABER«  Voyez  Gi:Di:n. 

GIAFAHou  DJAFAR.V'ojre:;  Uaruxcides. 

GIANBELLIX.  Voyez  Bc.i.um. 

GIAAIBELLI  ou  GlAMBELLI  (FRurnico),  né  à Man* 
touo,  ingénieur  distingué,  s'est  fait  un  nom  par  sa  défense 
d’Anvers  contre  le  «lue  Alexandre  «le  Parme.  D'abord  ingé- 
nieur on  Italie,  il  alla  plus  tard  offrir  ses  services  au  roi 
d’£s|)agnc  l’hilippc  II.  Mais  comme  on  se  bornait  à l'amuser 
avec  de  vaines  promesses , U s’éloigna,  profoodénient  blessé 
dans  sou  amour-propre,  et  s’<  tablit  à Anvers,  où  il  jouit 
bientôt  d'une  grande  considération  romme  physicien  el  mé- 
canicien. Lit  il  M mit  en  rappoit  a.\tx  la  reine  d'Angleterre 
EUsabctU , qui , après  s'ètre  convaincue  par  diverses  expé- 
riences de  ses  rares  talents,  lui  accorda  une  pension.  Quand, 
en  1564 , le  due  de  Parme,  en  sa  quatilé  de  gouverneur 
général  de-s  Pays-Bas  pour  lu  roi  d'Espagne,  menaça  de 
venir  mettre  le  devant  Anvers,  GianibelU  fut  cliargé 
par  Élisabeth  de  venir  en  aide  aux  hahilanU  de  cette  ville. 

Tandis  que  le  duc  de  Parme  s'occu(>ait,  au  printemps 
de  1565,  de  rétablir  lu  |)onljeté  sur  l'Escaut , à Calloo , afin 
de  cou|>er  les  cornmunicatiuiis  des  Anversois,  tant  par  (erre 
que  par  mer,  Giauihelli  songeait  aux  moyens  de  détruire 
celle  œuvre  gigantesque.  U n'obünt  pas  ce[tendant  sons 
peine  du  conseil  municipal  pour  réaliser  ses  projets  deux 
pelit-i  uaviics  de  soixante-dix  a quatre-vingts  tonneaux  et 
quelques  laleaux  plais.  Dans  chacun  de  ces  navires,  Gia- 
nibelli  lit  disposer  un  grand  emplacement  vide  avec  des  re- 
vëtemenU  extérieurs  en  pierres  de  (aille,  puis  le  remplit 
de  la  meilleure  piMJdre,  fabriquée  par  lui-mème,  en  cou- 
vraut  le  tout  d'énoriues  massifs  un  pierre.  Le  reste  du  na- 
vire était  égaleiueut  rempli  de  pierres , de  boulets  el  de  mi- 
traille, el  le  pont  était  couvert  d’une  toiture  eu  pierres.  Des 
tnéclie.s  étaient  disposées  de  manière  4 y communiquer  le 
feu  au  moiiieut  ulile;  dans  la  nuit  du  4 au  5 avril , on  lit  I 
d'abord  avancer  les  bateaux  plats  chargés  des  matières  in- 
cendiaires auxquelles  oo  avait  mis  le  feu,  et  que  suivaient  à ! 
quelque  distance  les  deux  batiiiienU  recélant  chacun  une  j 
mine  «lans  leurs  lianes.  Une  tempête  qui  s’éleva  à ce  mo-  | 
meut  favorisa  les  Espagnols.  Lits  liÂtimcnts  plats  furent  : 
sncceisivement  jetés  à la  cèle,  et  s’y  éteignirent.  L’un  des  ! 
grands  navires  sombra  avant  d’avoir  produit  aucun  eflet;  I 
mais  l’autre  lit  explosion  au  moincDt  même  où  il  venait  se  I 
beorler  contre  le^  püolU  du  pont.  L'eflVt  en  fut  terrible. 
Toute  l'armée  fut  jetée  à terre  iiar  suite  «le  rébranlemeot 
communiqué  au  sol  par  l'explosion.  En  se  relevant,  on  put 
aperceroii  les  eaux  de  l'Escaut  soulevées  dans  leurs  plus 
grandes  profondeurs,  el  les  fortirications  qui  bordai<m(  les 
rives  du  lleuve  com)vié(cmcnt  cnvaliies  |>ar  les  eaux.  Le 
côté  gauche  du  pool,  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  dessus, 
avait  sauté  en  l’air,  et  les  débris,  ainsi  que  la  mitraille  du 
navire,  avaient  produit  dOnonnes  ravages  dans  toutes  les 
directions.  Sans  eomplcr  les  blessés,  plus  de  huit  cents 
hommes  avaient  élé  tués  dans  les  circonstances  les  plus  di- 


verses. Les  chefs  les  plus  distingués  de  l’armée  étaient  au 
nombre  des  victimes,  el  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
espagnols  avaient  ou  pris  feu  ou  sombré. 

Pemlant  «leux  jours  les  Anversois,  qui  avaient  eoteoitu 
l'effroyable  détonation , restèrent  dans  rignorancc  sur  l’eflei 
réel  qu'elle  avait  pu  produire.  iU  euss«uit  pu  , s'ils  avai^t 
été  mieux  renseignés  par  leurs  espions , tenter  avec  succès 
quelque  chose  contre  renoenii  ; ^ pendant  le  temps  pré- 
deux  qu'ils  perilirent  de  la  sorte,  le  duc  de  Parme  put  réta- 
blir l’oriire  dans  son  armée  et  reconstruire  le  pont,  du  moins 
en  apparence.  La  populace  d'Anvers,  furieuse  de  l'insuccès 
de  l'entrepriK,  menaçait  déjè  de  mort  GianibelU  et  le  bourg- 
mestre Philippe  de  Marnix,  quand  un  liasard  fit  connaître 
la  vérité  sur  l’étendue  de  la  catastrophe  qui  était  venue 
frapper  les  Espagnols.  Alors  les  bénédictions  et  les  hommages 
de  la  foule  succédèrent  à ses  cris  menaçants.  Tout  aussitôt 
on  mit  à la  disposition  de  GianibelU  un  certain  nombre  de 
bateaux  plaU,  qu'il  arma  comme  il  avait  fait  des  autres , et 
qui,  lancés  sur  le  pont  avec  une  irrésistible  force,  l’eurent 
Ûentôt  brisé.  Toutefois,  les  vents  contraires  empêchèrent  la 
flotte  zélandaise  d’opérer  de  concert , et  le  duc  de  Panne 
eut  encore  une  fois  le  temps  de  faire  réparer  les  avaries  de  son 
pont.  GianibelU  anna  alors  de  crocs  el  de  piques  deux  grands 
navires  pour  essayer  de  le  briser  encore  une  fois.  Ce  moyen 
réussit;  le  pont  fut  encore  une  fois  détruit,  mais  sansi  grand 
profit  pour  les  .Anversois,  et  toujours  |iarce  qu’ils  avaient  agi 
sans  en  prévenir  les  Eélandais.  Divers  modes  de  dc^lruction 
furent  proposés,  discutés,  puis  finalement  écartés  ; eufio, 
on  s’arrêta  au  parti  de  diriger  tous  les  erfurls  de  l'attaque 
contre  la  digue  de  I<mwcnslcin,  conduisant  au  pont,  parc«; 
que  cette  digue  une  fois  détruite,  l’arnuS;  espagnole  eût  été 
contrainte  d'abandonner  ses  positions.  GianibelU  aida  à la 
mise  à exécution  de  ce  projet  en  armant  quatre  brûlots,  dans 
lesquels  il  cacha  des  iioinmt»  armcli,  et  qu’il  lança,  le  i6 
mai  1565 , contre  la  digue.  Apri^s  une  lutte  terrible , la  digue 
fut  rompue  en  treize  endroits  dirTérenU  ; mais  les  Anversois, 
manquant  de  constance  el  d’union  , ne  surent  |>as  non  plus 
tirer  parti  de  cet  avantage. 

Quand,  le  17  aoiU,  «'ouvrirent  les  conférences  cntaiiu^ 
avec  le  duc  de  l*arme  pour  la  reddition  de  la  ville,  Giani- 
belli  passa  en  A^lelerre.  Il  y fut  employé  jus«iu'eii  1568  k 
fortifier  Greenwich  et  plusieurs  autres  points  oit  un  redoutait 
de  voir  la  flotte  espagnole  tenter  un  déharqucmrnt.  Quand 
la  grande  armada  parut  dans  le  canal , GloniMli  anna 
huit  brûlots,  que,  «lans  la  nuit  du  7 au  8 «août,  l'amiral  an- 
glais llowar«l  lança  contre  la  partie  la  plu.s  compacte  «le  la 
flotte  ennemie,  a la  hauteur  de  Dunkerque.  En  les  api'rce- 
vant , tes  Espagnols  s’écrièrent  : « Voici  le  feu  d'Anvers  ! t» 
et  essayèrent  de  prendre  la  fuite;  mouvement  qui  jeta 
dans  leur  flotte  la  confusion  la  plus  grande,  qu'augmenta 
peu  de  temps  après  une  violente  tempête.  Quand  le  jour  pa- 
rut , les  quelques  vaisseaux  de  l’orgueilleuse  armada  de- 
meurés 14  furent  pourchassés  sans  relâche  par  la  flotte  an- 
glaise, qui  les  prit  ou  les  coula  tous  bas.  L’histoire  ne  nous 
apprend  plus  H<m  de  Gianibetli.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  i]u’il  mourut  4 Londres. 

GIAMA'OME  (Picrao),  célèbre  historien  italien,  né  à 
Ischitella,  dans  la  Capitanatc,  province  du  royaume  de  Na- 
ples, le  ? mai  iG7ti,  fut  redevable  de  la  dirMlion  élevée 
que  prirent  itiées  4 la  fréqcienUtion  de  la  maison  du  sa- 
vant jurisconsulte  Gavlano  Argento,  4 Naples,  alors  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  que  cette  capitale  comptait  de  littéra- 
teurs et  d’esprit  distingués.  Le  grand  trtre  de  Giannone  4 
la  renommée,  c’est  son  Histoire  civile  de  Naples  (5/oria  rt- 
vik  del  regno  di\apoU  [d«*m.,édft.,  t?  vol.; Milan,  1673]), 
où  il  a «lévoilé  el  attaqué  avec  un  rare  courage  les  abus  de 
la  puissance  sacerdotale  et  tes  usurpations  de  la  cour  «lu 
Rome.  Aussi  le  comple-t-on  parmi  les  hommes  illustres  dont 
le  zèle  a été  payé  par  d’implacables  jimérutîons.  Sotivent 
détourné  par  ses  occupations  au  barreau,  il  m*i(  vingt  ans 
4 composer  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1723.  On  a toujours 
admiré  «lans  l’iiistorien  de  Naples  lebtbeur  eonsdencieitx  de 
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l'éru<)U , et  une  profonde  instruction  mis«  en  rruTre  par  une 
raison  franche  et  libre  : les  lois,  les  coutumes  de  ce  royaume, 
sa  constitution  ecclésiastique,  y sont  exposées  avec  une  fi- 
délité hardie.  MaH  en  vain  le  cardinal  vice-roi  de  >'nplcs 
et  la  magistrature  municipale  pmtégèrent-lls  le  véridique  et  , 
courageux  historien,  rautoritéecctésiastiqne,  irritée,  ameutait 
contre  lin  une  multitude  ignorante  et  fanatique.  Son  livre  ' 
fut  mis  h V index;  ranteur  fut  excommunié  et  obligé  de  te  \ 
réfugier  à Vienne.  A datif  de  ce  moment  la  vie  de  Cian-  ' 
none  setnbla  vouée  au  malheur.  La  haine  de  scs  puissants  j 
cnm'mls  ne  cessa  pas  de  le  poursuivre.  Le  prince  Kugène  et  | 
quelques  antres  personnages  en  crédit  à la  cour  de  Vienne  i 
prêtaient  leur  appui  à l'historien  exilé.  On  lui  tit  avoir  une  I 
pi^nsinn  de  eent  florins.  I.c  canlinal  Pignalelli,  archevêque 
de  Naples,  le  ndeva  de  l'excommunication.  Giannone  , fidèle 
h la  mission  qu'il  s’était  donnée,  profila  de  cet  appui  pour 
travailler  pendant  douze  années  à l’iiistolre  du  pontificat  ro- 
main. Son  livre,  qu’il  n’eut  pas  le  temp.s  d'achever , et  qui 
s'arrête  au  oeuvième  siècle,  avait  pour  titre.  Il  (rirrgno^ 
ossin  det  }rgno  drl  cieh,  délia  terra  e det  papa.  Mais  il 
l>erdit  sa]H.'Osiun,  et  fut  oblige  de  se  retirer  à Venise,  où  il 
trouva  un  nouveau  patron  dans  le  sénateur  Angelo  Pisoni, 
qui  le  logea  chez  lui.  Modnste  et  désintéressé , comme  tons 
les  amis  do  la  vérité , il  refusa  la  charge  de  consuUeur  do  la 
république  et  In  chaire  de  droit  romain  qn'on  lui  offrait. 

Il  ne  se  croyait  pas  au  niveau  de  ces  fonctions.  Ses  visites 
.iiix  ambassadeurs  de  France  et  d’Kspagnc  le  rendirent  sus- 
l»crl  au  plus  ombrageux  des  gouvememenU,  quoique  tout 
rércmmenl  encore  II  crtt  publié  un  ouvrage  intitulé  : [^(fern 
ititorno  atdominlodrt  mare  Adrinfico  ed  ni'trattn/i  xe- 
fjuiti  »n  l'cncsfa  hn  papa  Alessandro  ///,  Vimperador 
l'iderico  Uorba-Rossa,  dans  lequel  il  plaidait  en  faveur  du 
principe  de  Li  domination  de  Venise  sur  la  mer  Adriatique. 
Kn  conséquence,  au  mois  de  septembre  1735,  il  fut  enlevé 
par  des  sbires  et  conduit  dans  une  barque  sur  les  frontières 
du  duché  de  Ferrari*.  Ce  fut  à Genève  qu’il  chercha  un  asile  ; 
il  y Irousa  des  amis;  mai.s,  confiant  comme  tous  les  gens 
de  bien , il  tomba  dans  le  piège  d’un  misérable , qui , sous 
le  masque  de  l'ainillé , le  trahit  en  l'entraînant  sur  le  terri* 
t(urc  sanie,  oii  H fut  saisi,  eu  I73fi.  Sc  constituant  le  sbire 
et  le  geùlier  de  la  cour  romaine , le  gouvernement  de  Sar- 
d.iigiie  6 empara  ainsi  de  la  personne  et  des  manuscrits  de 
Giannooe.  manuscrits  furent  envoyés  à Rome , où  le 
Triregno  est  resté  aux  archives  do  l'impiisition  ; Giannone 
fut  enfermé  d'abord  au  clùUeâii  de  Miolan , puis  au  fort  de 
Ce^a,  et  enfin  dans  U cidatelle  de  Turin,  où  il  passa  douze 
ans  cl  où  il  mourut,  le  7 mars  limlilcmcnl  s’étall-il 

aoumis  à une  rélractation  , on  ne  lui  rendit  |>uint  la  liberté. 
Ses  ünpiluyabUf^  |H‘rsécuteurs  lui  avaient  refusé  jusqu’à  la 
conM>U(iun  d’avoir  près  de  lui  son  fils,  qui  voulait  partager 
sa  captivité,  Ce  fils  généreux  avait  été  chassé  des  États  du 
roi  de  Sardaigne.  AiutnT  oi:  VmiT. 

GIAOCRet  aussi,  on  aralkc,  KIAFIR.  C’est  le  terme 
injurieux  dont  les  luuaulmaDa  se  senent  pour  désigner  ctnix 
qui  ne  font  pas  prolis-sion  de  rLslami.«uic  ; il  est  svnunyiiic 
d’in>fdé/<i,  do  mècreants.  Le  mol  turc  jMuoMr  est  dérivé 
du  persan  Geher  (G  iièbrc). 

GIBBAR.  Vogci 

4;jüBO\,  genre  de  .singes  dépourvus  do  queue,  ayant 
un  sternum  aplati  comme  ceJui  de  rcsjtécc  humaine,  et 
pourvus  de  Ireiile-dcux  dents,  tie  fonues  à peu  près  ss'in* 
blables  aux  nùtic-s.  tes  gibbons  prennent  place  dans  l’écheUe 
animale  iinraédiatemcnt  après  les  chimpanzés  et  les 
O rangs.  Comiue  ces  derniers,  Us  ont  le  corps  court,  et  leur* 
aaembres  poslcrkurs  sont  do  |>cüte  dimension,  tandis  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  au  contraire,  sont  Ir^  appropriés  à ! 
leur  genre  de  vie.  Les  güibons  sont  en  effet  cssenttellc- 
lueot  grimpeurs.  lU  s'accrochent  aux  branches  îles  arbres 
an  moyen  de  leurs  mains,  et  cheminent  ainsi  avec  raphlité 
dans  les  grande:*  forêts  <lc  l’Inde  cl  do  ses  Ibs.  Leurs  tu- 
l)éroutoi  iscUialiques  sont  garnies  do  callosités,  comme  dans  | 
les  autres  singes  de  l'Ancien  Monde.  ] 


Si  ce  n’êtait  la  forme  du  nez,  la  grandeur  dos  lèvres  et  la 
petitesse  du  menton,  la  figure  des  gibbons  ressemblerait 
assez  à celle  de  rhomine  par  l'onsemble  des  traits  et  surtout 
par  l'expression  intelligente  des  yeux.  Tout  le  visage  de  ces 
singes  est  encadré  de  {>oils  qui  recouvrent  même  le  front, 
et  sont  souvent  de  couleur  blanche.  Le  corps  est  garni  de 
poils  abondants  de  couleur  grise-bruue  ou  nuire,  quelque- 
fois tout  à fait  btanche  ou  blanchâtre.  La  tête  est  as.sez 


grosse,  le  cou  court,  la  poitrine  large.  I,4i  faihio.ssc  reUlive  de 
leur  train  de  derrière  pernw.*!  aux  gibbons  de  s'appuyer  sur 
le  sol  par  leurs  extrémités  antérieures  et  postérieures  sans 
quitter  la  station  droite  ou  légèrement  inclinée,  qui  leur  est 
ordinaire.  I,.es  pauims  des  quatre  mains  sont  nues,  ainsi 
que  le  dessous  des  doigts,  dont  la  peau  est  calleuse  et  dure. 

Î/C  gibbon  siamang  ( hglobates  syndaclylus)^  très- 
commun  <lans  les  forêts  de  Sumatra,  a le  pelage  entière- 
ment noir.  Comme  l’orang-outang,  cc  giblxin  offre  une 
énorme  poche  gutturale  comnumiquaiit  avec  son  larynx,  et 
dans  laquelle  11  peut  faire  entrer  l'air  de  manière  à la  renfler 
comme  un  goitre.  Son  nom  spécifique  rappelle  l’union  jus- 
qu'à la  phalange  onguéale  de  son  second  et  son  troisième 
orteil.  Le  gibbon  siamang  a dans  la  physionomie  quelque 
chose  du  nègre  ; sa  face  est  d'ailleurs  d’un  noir  profond. 

Le  gibbon  lar  (hy lobâtes  lar),  ou  grand  gibbon  de 
Buffon,  a été  observé  par  ce  naturaliste  d’après  un  individu 
vivant  que  lui  avait  rapporté  Duplcix.  A peu  près  de  la  taille 
du  précr-dent,  ce  gibbon  est  de  couleur  noire  ou  brun-noir, 
avec  l'encadrement  de  la  face  et  les  quatre  extrémités  de 
couleur  blancliâtre.  Sa  patrie  est  la  presqu’île  de  Malacca 
et  le  royaume  de  Siani.  la*  petit  gibbon  de  Buffon  n'esl  qu'un 
jeune  indivklu  de  la  même  espèce. 

I.C  gibbon  de  Rnfjfers  { hytobatex  Ro/Jtesif,  E.  Geoffroy  ), 
assez  souvent  confondu  avec  le  précédent,  a le  pelage  n*jîr, 
avec  le  dos  et  les  lombes  d’un  brun  roussâlre . Il  vil  princi- 
palement à Sumatra.  C'e4  Vounko  de  F.  Cuvier. 

Parmi  les  autres  esjières,  une  des  mieux  ronmies  est  le 
gibbon  eendré  ( fiylobatrs  Ictieiscm  ) , tro«i/‘OM  de  Campe, 
motoch  d’Audebert.  Il  a le  pelage  uniformément  gris  cendré, 
avec  le  dessus  de  la  tête  gris  foncé,  cl  le  tour  du  visage  gris 
clair.  Il  vit  aux  Iles  de  la  Sonde,  principalement  à Java. 

Phuieurs  nataratislcs  ont  reproché  aux  giblions  leur  stu- 
pidité. D'autres  ne  voient  dans  le  fond  dominant  de  leur 
naturel  que  douceur  et  apathie.  II*  sont  faciles  à conserver 
en  domesticité,  à cause  de  cette  douceur,  qui  ne  les  abandonne 
jamais;  les  adultes,  même  les  mâles,  paraissent  aus$j  trai- 
tables que  les  jeunes. 

GIBBON  (Enot’Aan),  célèbre  historien  anglais,  rival 
heureux  d’Hum  e et  de  Robertson , naquit  en  1737  d’une 
famille  distingnée.  Son  éducation  première  fut  très-négllgée , 
à cause  de  sa  mauvaise  santé  ; mais  quand  sa  constitution 
SC  fut  raffermie,  il  recommen^  de  lui-même  ses  études  de- 
ineoTée»  inachevées  et  imparfaites.  Il  avait  d’abord  été 
élevé  à l'école  de  Westminster;  dès  Tannée  ITS*»  il  soi- 
vait  les  rotirs  de  Toniversfté  d’Otford.  Il  n'avait  qne  quinze 
;ms  et  déjà  II  était  vivement  prêoempé , qnoiqn’il  eOl  une 
Ame  froide,  de  re*  controverses  Ihéologiques  si  alticliarrtes 
j*oiir  les  esprits  qui  ont  quelque  force  et  quelque  curiosité  ; 
ses  lectures  l’avaient  amené  à Vflistoire  des  Vartafioms 


es  l\glises  prot^^stantes,  de  Bossuet  ; eet  ouvrage  entraîna 
omplélemml  ce  jeune  homme,  d’nne  imagination  moWlo 
l plein  de  zèle  pour  ce  qui  lui  semblait  la  vérité.  Il  fit  al>- 
iration  du  protestantisme  à Londres,  le  R juin  1753,  entre 
» mains  d’un  prêtre  eathollquc.  Singulier  début , on  en 
onviendra,  pour  une  rarrièm  tonte  de  scepticisme  ! Cette 
onversion  chagrina  beaucoup  ion  père,  élevé  dans  les 
royanres  de  TEglIse  établie.  Pour  le  punir,  l’enlever  à l'ia- 
iicncc  de  quelque*  docteurs  catholiques  de  Londres  et  le 
c'mellrc  dans  le  sein  de  l’T.glisc  protestante , il  l’envoya  à 
auwnae;  et,  dès  le  mois  de  décemlTte  1754,  Gibbon  revint 
U SC  laissa  rimener  à son  ancienne  foi.  Son  *mc  était  pou 
,ilc  pour  la  rr'sign.Üon  «ui  " '*rf. 

Waa«  * raulorlté.  Il  nous  <Ut  lui-roéii*  dan.  sa.  M^- 
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moire»  que  la  vie  assez  triste  et  m^me  la  table  asser.  mau- 
vais <k  la  maison  où  il  était  retenu  liilèrent  sa  cooTersion. 
Ct'|H'T)<lant  il  demeura  quelque  temps  eneore  à I^ausanne; 
il  riait  reçu  dans  la  meilleure  .société  de  U ville,  qui  raffo- 
lait de  lui  et  de  sa  conversation  enjouée  et  spirituelle.  L'a- 
mmir  d'ailleurs  l’y  retenait  ; il  s’élait  épris  d'une  jeune  fille, 
M"'  «le  Ciirdiod,  qui  fui  «lepuis  Necker,  et  avait  de- 
mantlé  sa  main.  Mais  le  t>ère  de  Gibbon,  qui  avait  d'autres 
projet^,  ne  voulut  point  consentir  h cc  mariage.  Le  jeune 
geutirmfw^  tpii  ne  brillait  iuls  par  la  force  de  caractère,  se 
soumit  de  bonne  gràre  aux  volontés  paternelles  ; et  retourna 
dans  sa  ianiille  en  17&8.  Dès  lors  le  travail  rocciipa  tout  en- 
tier i et  l'année  suivante  il  fil  paraître  son  Essai  sur  l'étude 
de  la  litleralurrt  écrit  en  français  avec  une  rare  correc- 
tion \ car  il  pussiMlail  cette  langue  ii  IVgal  de  la  sienne.  Dans 
ce  livre  il  révélait  une  partie  des  qualités  qu’il  devait  réunir 
plu-i  lani,  et  se  montrait  penseur  original  cl  souvent  pro- 
iond.  En  1763,11  se  rendit  à Paris,  et,  après  y avoir  sè* 
joumé  «|uH(jues  m«Hs  et  avoir  passé  encore  une  ann«^  à 
Lausaniu',  il  («arlit  pour  l'Italie.  I.nlia,  le  voilà  à Rome; 
et  c'est  alors  que  celte  studieuse  nnlcur  qui  depuis  dix 
ans  k*  préparait  à l'intelligence  de  l'auticiuité,  que  ces  1er* 
tiire.s  do  tous  les  hommes  (|ui  avaient  fuitillé  dans  1rs  dé* 
conibres  de  Rome  agissent  en  lui,  et  qu'eu  pré.sence  des 
lieux  la  pensée  de  décrire  la  décadence  cl  la  chute  de  cette 
ville  s’éleva  tout  à coup  dans  .«on  e.spril.  Après  avoir  encore 
visité  Naples,  Il  revint  en  Angleterre  en  1765,  et  renonça 
alors  à la  position  qu’il  occu|>ajt  dans  la  milice  pour  se 
livrer  sans  contrainte  à la  composition  d'une  Histoire  de  la 
Suisse,  qu’il  anéantit  plus  tard  , parce  qu'il  en  fut  mécun- 
teni,  mais  stirlout  pour  pouvoir  faire  les  longues  et  slu- 
dieu.ses  recherche*  qu’cxig«*ail  le  grand  ouvrage  dont  il 
avait  conçu  le  plan.  Dans  cet  iatervallo,  il  prit  |uirl  à une 
compilation  intitulée  Mi'moires  liUéraircs  de  la  Cm«f/e- 
Brelagne,  et  publia  des  Obsercafions  sur  le  sirième  livre 
de  VÊnéide,  le  premier  essai  qu’il  ait  écril  en  anglais, 

La  mort  de  son  père,  survente  sur  ce<  entrefailes,  le  laissa 
mallre  d'une  assez  belle  fortune.  L'ambition  hii  vint  alors  et 
il  se  fit  éliru  an  parlement.  Mais  il  n’y  lit  pas  gramie  figure 
pendant  les  huit  oim«^  qu'on  lui  continua  son  mandat,  il 
se  borna  à voler  silencieusement  tantôt  avec  l’oppositiuii, 
tantôt  avec  le  ministère,  car  il  n’était  pas  né  orateur.  La 
vie  putitique  ne  semblait  même  pas  faite  )>our  lui,  tant  il 
manquait  d'energie,  sans  neanmoins  mampier  de  chaleur 
et  de  talent  dans  l'âme;  son  Insitation  pet sévéranle  était 
plutôt  de  la  timidité  ou  une  prudence  modeste.  Sous  lo  mi- 
nistère de  lord  Norlh,  il  acce|>ta  U irroductive  place  de 
lord  du  commerce  (lord  o/ traüé) , qui  fut  supprimée  apn>s 
le  renvoi  de  loc«l  Nortli.  En  1783,  il  alla  s'établir  k Lau- 
sanne, où,  en  juin  1787,  il  publia  le  sixième  et  dernier  vo- 
lume de  son  Historg  o/  the  Décliné  and  fait  o/  the  Ro- 
man Empire,  dont  le  premier  volume  avait  pani  dés  l’an- 
nêe  t776,  et  qui  a été  traduite  dans  toutes  tes  langues  de 
l’Europe.  Le  succès  de  ce  premier  volume  avait  été  prodi- 
gieux I trois  éditions  se  succédèrent  rapidement;  muis  bien- 
tôt ta  critique  |tas*k>aoée  sc  déchaîna  contre  lui.  Tout  le 
clergé  anglican  protesta  contre  ses  tendances  irréligieuses 
et  impie»  ; riololéranoe  cria  è l’atliéisaie  ; rautciir  fut  décrié 
dans  les  journaux,  décrié  en  pleine  chaire.  Gibbon,  quoi- 
que étonné  et  effrayé  de  ect  orage , persévéra  dans  une 
Opinion  qu'il  avait  soutenue  avec  trop  de  partialité  peut- 
être,  mais  avec  sincérité,  et  publia  sa  Défense  des  quin- 
siéme  et  seizième  cRapilres  de  la  Décadence  et  de  ta 
Chute  de  f Empire  Romain.  Celte  délcuse  victorieuse 
prouvait  cependant  toute  l'humeur  que  œs  attaques  avaient 
causée  à Gibbon;  et  il  publia  les  volumes  suivaoU  dans  le 
même  esprit. 

Les  mérites  qui  distinguent  VHistoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  l'Empire  Romain  sont  assez  piii«Mints 
pour  lui  assurer  une  durée  aussi  longue  que  celle  de  la 
langue  anglaise.  On  y remarque  une  sdcitco  profonde  sans 
morgue  cl  sans  pixlanli''mc;  une  rare  haMl*'' r de  vues  et 
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I d’idées,  et  le  talent  plus  rare  encore  de  frapper  Pciprft  da 
; lecteur  et  de  lui  entr'ouvrir  à chaque  instant  tout  an  inoocie 
; dépensées.  Ajoutez  à cela  l'éclat  d’un  style  vif  et  précis 
; qui  cliarme  toujours  et  ne  fatigue  jamais.  Le  seul  reproche 
' que  l'on  lajisse  faire  â Gibbon , c'c*t  dé  ae  nvoiitrer  trop 
I sceptique  en  toutes  cboi<es,  de  ne  pas  s'échaiifTer  as.sez  en 
{ présence  du  vice  et  de  contempler  U vertu  avec  une  indif- 
I férence  trop  philosophique.  Souvent  même  il  y a parti  prix 
I chez  lui  d'être  excentrique  et  paradoxal.  « Après  s’êlrc  ef- 
' forcé  de  rabaisser  le  courage  liéroique  des  martyrs  chré- 
tiens, <lil  M.  Guizot,  il  prend  plaisir  a célébrer  les  féroces 
exploits  de  Tamerlan  et  des  Tarlares.  <•  Julien  l'Apostat 
est  son  héros  favori;  il  lui  a coiLsacré  quelques-unes  des 
pages  les  plus  éloquentes  de  son  livre,  tandis  que  RienzI, 
celte  dernière  étincelle  de  la  liberté  romaine , cette  oml»re 
magnanime  «lu  moyen  âge,  qui  prenait  les  souvenirs  |K>ur 
de  i'ex|)éraDce,est  écrasé  par  les  observations  sariloniques, 
indignes  de  i’bistorien,  qui  n'avait  point  piiUé  A des  sources 
authentiques  pour  ce  Sujet. 

En  1793,  Giblion  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il 
mourut,  & Londres,  le  16  Janvier  1794.  Lord  StielTleld,  son  plus 
inlime  ami,  publia  les  Œuvres  diverses  de  (iibbon  , «lont 
il  donna  une  nouvelle  édition  en  U15.  On  y trouve  sc* 
Mémoires,  sa  Correspondance,  ses  Extraits  de  lectures, 
un  Essai  sur  la  Monarchie  des  .VÀ/ez,  quelques  morceaux 
sur  Blackstone,  et  U'*  opuscules  que  nous  avons  déjà  inen- 
tionnéo. 

gibbosité»  Ce  root,  traduction  littérale  «lu  latin 
gibbositas,Ah  même  signification  que  la  dt^nominalion  de 
bosse,  |>ar  laquelle  on  désigne  vulgairement  une  déforma- 
tion rotninuiie  de  la  colonne  vertébrale  : U n'est  cepeo>biiit 
|K>int  synonyme;  Il  sert  à spécifier,  dans  l'accepüon  qu'on 
lui  accorde  en  diirui^ie,  une  affection  grave,  que  nous  ferons 
apprécier  en  quelques  lignes.  Le  mot  bqsse  dé-xigne  U saillie 
plus  ou  moins  prononcée  de  l’épine  dorsale,  accompagnée 
de  la  dé\iation  de  la  poitrine  et  des  épaules,  de  cette  défor- 
mation enfin  qui  caractérise  les  bosxus,  et  qui  n’est  point 
incompatible  avec  la  santé.  Le  mot  gibbosité  spécialise  un 
écartement  dos  apophyses  épiaeusos  de  quelques  vertèbres; 
j effet  pn>luil  par  un  état  morbide  de  ces  os,  et  dont  le  ré- 
j sullal  est  ordinairement  funeste  s1l  n'est  pr^enu  en  temps 
opportun. 

I La  plùôoiî/é  advient  principalement  chez  les  enfant*  cité- 
i tifs,  scrofuleux,  mal  nourris,  habitant  des  lieux  froids,  hci- 
, roklds  et  obscurs.  Elle  se  manifeste  le  plus  ordioairetnent 
I avant  la  puberté,  et  souvent  A l'époque  du  sevrage;  toute- 
j fois,  elle  est  encore  A craindre  dans  l’Age  adulte,  étant  pro- 
voquée par  des  causes  insalubres,  notamment  |>ar  une  Iia- 
bitode  pernicieuse  trop  commune  chez  les  jeunes  geas. 
Quand  on  la  rencontre  dans  l'âge  moyen  Je  la  vie,  elle  sc 
lie  A une  myélite  méconnue,  A un  état  scrofuleux,  ou  A une 
lésion  extérieure.  Ce  n'est  guère  que  sur  la  région  dorsale 
qu'on  observe  la  gibbosité , considérée  sous  .c  rap)K>rt  Je 
la  maladie  qui  la  constitue  esseutlelleineot,  raitéralion  du 
tissu  osseux  ; on  la  rencontre  aussi  .sur  la  région  lombaire , 
et  c’est  lA  où  principalement  eUe  est  connue  sous  la  déno- 
mination de  mal  de  Doit,  nom  «l'un  chirurgien  anglais,  qui 
le  premier  1a  fil  distinguer.  Cette  déformation  natt  insen- 
siblement, et  il  est  .souvent  trop  lard  de  la  traiter  qiund 
on  la  reconnaît  : de  là  vient  l'urgence  d’en  exposer  les  pre- 
miers symptômes  ainsi  que  le  dévdopiiemcnt. 

Avant  que  ri«*n  d'insolite  apparaisse  sur  l'épine  dorsale , 
on  remarque  que  les  enfants  ont  k»  jambes  exlrêmemeot 
débiles,  et  ceux  qui  sont  très-jeunes  ne  roarcbcnl  point  au 
temps  accoutumé  : cette  débilité  est  accompagnée  d'une 
sensation  pénible  daD.s  le»  cuisses , et  comparable  A des 
pincements.  Les  fonctions  de  la  circulation,  «le  la  respira- 
tion et  de  la  digestîun  se  troublent.  Ces  derniers  déiiordres 
sont  même  si  communs  que  les  affections  du  tube  digestif 
ont  été  considéréos  ihqiuh  longtem|>s  comme  causes  pri- 
mllivns  dn  la  maladie  : les  uns  rallHbuenl  A un  état  de 
débilité  et  d'autres  eu  arcusi'iit  imc  irritation  anormale. 
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Mai*  d'aprè*  le*  trayant  importants  de  M.  Serre*  mir  les 
fonction*  de  l’appareil  nerreux , et  le*  anaeignement*  pa- 
thologique* qui  en  dényent,  M est  plu*  probable  que  Ton- 
gine  de  la  maladie  est  une  affection  de  la  iiH>elle  i^piolère , 
aiïection  qu’on  nomme  myéUfe  ou  s/Hnife.  liecerrean  m^me 
peut  Mre  le  point  de  départ,  car  on  obserre  sooTcnt  chez 
les  enfant*  afTectés  de  gibbosité  une  intelUgenre  précoce , 
une  mobilité  extrême,  qnelqnefots  une  «omnolcnce  ron*- 
taale,  et  des  mouTements  convnUil*.  Comme  le  emur,  les 
poumons,  les  intestins,  revivent  des  nerfs  ractiidiens,  il 
n’est  point  étonnant  que  lea  fonctions  de  ces  organes  soient 
troublées  dans  les  premiers  temps.  C'est  ainsi  que  des  pal- 
pitations do  cœur  précètlenl  souvent  et  longtemps  ia  dévia- 
tion de  l'épine  du  dos.  Il  faut  alors  examiner  soigneusement 
si  la  colonne  vertébrale  ne  présente  rien  d’extraordinaire 
dans  sa  confurmatloo.  Co  n'eat  pas  seulement  par  la  vue 
qu’il  faut  procéder  à celte  inspection,  il  Tant  de  plus  appuyer 
le  doigt  tm  peu  fortflmnt  tout  le  long  et  de  chaque  c6té  de 
la  colonne  vertébrale  : si  cette  pression  détermine  de  la  dou- 
leur , et  surtout  si  les  yeux  font  reconnaître  en  même  temps 
la  saillie  des  apophyses  épineuses,  le  danger  devient  {tresunl . 
Bientôt  la  gibbosité  se  prononce,  et  quand  la  région  dorsale 
est  le  siège  de  la  maladie,  la  poitrine  se  démette  en  avant. 
Ce*  sujets  se  tiennent  couchés  sur  un  des  côtés,  ayant  les  jambes 
plus  fléctiies,  pbts  rapprochées  des  misses  que  dan*  le  déçu* 
iNtti*  durant  l’état  de  santé.  Us  rejettent  la  tête  en  arrière , 
et  la  renversent  même  au  point  de  porter  la  nuque  entre 
les  épaules  ; leur  marche  est  gênée,  peu  sûre , les  mouve- 
ments des  bras  ne  s’équilibrent  pas  avec  ceux  des  jambes. 

Dans  un  degré  pins  avancé,  les  malades,  courbés  en  avant, 
appuient  leurs  mains  sur  lenrs  cuisses  pour  marcher  pins 
facilement  ; pour  s'asseoir,  ils  s’efforcent  autant  que  possible 
de  conserver  Is  rectitude  dn  coiqis.  Veulent-ils  ramasser 
quelque  dune  è terre , ils  écartent  les  extrémités  inférieures, 
fléchissml  le*  jambes  et  les  cuisses,  soutiennent  le  haut  du 
tronc  en  appuyant  une  main  sur  la  face  antérieure  de  la 
cuisse  correspondante , et  ili  saisissent  l’objet  de  l’autre  ou 
entre  leurs  genoux,  mais  jamais  devant  eux.  La  débilité  des 
jambes  augmente  de  plus  en  plus,  et  tinalemeot  les  malades 
ne  peuvent  plus  marcher.  Avant  d’arriver  à ce  point , l'af- 
fection paratt  consister  dans  une  modMicalion  de  la  vitalité 
do  rachis,  qu’on  exprime  souvent  par  leraotirrifo/toA.mais 
dont  la  portée  est  loin  d'étre  nottement  déterminée.  Toute- 
fois, aucun  désordre  considérable  ne  s’est  encore  effectué, 
la  maladie  est  encore  curable.  l’Ius  tard  die  s'aggrave  au 
point  d’être  sans  ressource.  Les  corps  des  vertèbres  sc  tu- 
méfient , se  rtmollisscnt,  et  passent  enfin  i l’état  «le  suppu- 
ration et  de  carie.  Cette  portion  do  squelette,  destinée  à 
protéger  une  (lortion  importante  du  système  nerveux, 
ne  remplit  plus  sa  destination,  et  si  la  moelle  épinière  n'était 
(k^jii  pas  affectée,  comme  on  peut  présumer  qu’elle  l'étaitdès 
forigine  <ic  la  maladie,  en  jugeant  d'aprè*  le*  troubles  fonc- 
tionnels, on  petit  croire  qu'elle  Test  maintenant.  L’appareil 
qui  unit  les  rertèbaes  entre  elles  prend  part  aussi  au  travail 
destnictenr  qui  s'opère  snr  la  |»nrUe  affectée.  La  carie  des 
vertèbre*  lombaires  entraîne  le*  mômes  accident*.  Les 
malade*  demenrent  paralysés , et  la  mort  termine  leur  exis- 
tence ap ré*  une  eérie  de  roauv  prolorxgé* , l’incotiUnenee  ou 
la  suppression  des  urines,  la  constipation  mi  la  dlarrliée, 
l'ulcération  de* parties  surle*qudles  le  corps  repose,  enfin 
le  marasme , et  tous  ocs  maux  aont  irrémédiables. 

C'est  seulement  «vaittqoe  la  suppuration  l'éUMbsc  qu’on 
peut  espérer  de  guérir  la  gibbosité  ou  d'en  prévenir  les  tra- 
giques  conséquenoes.  D’abord  il  faut  obvier  aux  vice*  de* 
babitations  et  rendre  l'aliroentation  salubre,  etc...  fai- 
blesse des  malades,  toutefbis,  ne  doit  pas  induire  k les 
nourrir  exeiosivement  avec  de*  viandes  noires,  des  boefl- 
lous  rapprochés,  et  k leur  donner  potir  boisson  des  via* 
^ibéreux  ; l'état  des  organes  digestiTs  ne  permet  pas  ordioal- 
renMnt  un  semblable  légime , et  de*  aliment*  légers  sont  la 
plupart  dn  temps  plu*  couvenal>)es.  Le*  sirops  et  le*  tisanes 
aotiioorbulsqnes,  dont  on  fail  un  usage  banal  en  pareil 
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cas,  loin  d'étre  efficaces,  sont,  au  contraire,  nuisihU**.  U 
n’y  a pas  <nncorivénieut  k bire  coucher  les  maladie*  sur  des 
feuille*  ile  fougère,  mai*  c'ost  une  coiitiinte  qui  e*t  encore 
sans  utilité:  un  sommier  de  crin  c*t  préférable.  Outre  ces 
moyen*  généraux,  il  faut  agir  directement  sur  le  point  de 
l’épine  qui  est  ofTecté , y appliquer  de*  sangsues,  de*  topi- 
ques réfrigérants,  de.*  moxas,  etc.  .SI  le  corp*  des  vertè- 
bre* est  tuméfié,  si  h colonne  vertébrale  est  déviée,  si  la 
paralysie  s’est  maoifest'e,  il  faut  alors  agir  le  plus  puunp- 
tement  |K>*sibl€  : on  ne  peut  se  flatter  qu'on  corrigera  la 
déformation , mah  il  est  encore  possible  d'en  arrêter  le* 
progrès,  et  de  prévenir  la  suppuration;  la  médication  doil 
être  alors  énergique.  11  faut  en  ce  cas,  k l aide  de  cautères 
renouvelés,  entretenir  longtemps  et  consUimmcnt  une  sup- 
puration proToixIe  dan*  le  tissu  cellulaire  qui  avoisine  la  gib- 
bosité. Divers  exemple*  ont  démontré  la  piiissauce  do  ce 
traitement  chirurgical,  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  ; il  est  U 
seule  ressource  de  l’art,  et  il  faut  s'empresser  de  lo  saisir 
comme  une  ancre  de  misc'ricorde.  t)'  CnARBONMca. 

GIBECIÈRE,  espèce  «le  bourse  large  et  plate,  que  l'on 
portait  anciennement  k la  ceinture.  Aussi  dans  lc;>  sujets 
tirt^  du  moyen  àgo,  et  reproduits  sur  no*  diflérentes  scènes, 
voit-on  toujmirs  les  per-onnages  {Kirter  à leur  ceinturon  une 
gibecière,  qui  n’est  antre  chose  que  leur  bourse.  Aujour- 
d'hui on  entend  par  ce  mot  une  bourse  de  cuir  où  le*  chas- 
seurs mettent  les  différents  objet*  dont  ils  sc  servent  à la 
chasse.  La  gibecière  du  chasseur,  plus  vulgairement  con- 
nue son*  le  nom  de  earnier  ou  cornusi  iér  0,  peut  avoir 
difTérentes  formes;  elle  s’ouvre  tantôt  par  le  côté,  tantôt 
par  le  haut  ; mais  dan*  tous  les  cas  elle  renfenne  divers 
petits  rompartimenU,  qui  ont  chacun  leur  dertination  spé- 
ciale. Lonupie  la  gibecière  se  rcsseire  è l'aide  d’un  cordon, 
c’est-à-dire  sur  le  côte , elle  a véritablement  la  forme  d’une 
bourse  allongée  Enfin , le  mot  gibecière  sert  encore  à dési- 
gner l'espère  de  Imurse  ou  de  sac  dont  les  joueurs  de  gobelet* 
se  servent  pour  enfenner  leurs  iii*triiments.  C'est  dans  eu 
sens  qu’on  dH  le  sac  tnagiguè  et  le*  trmrs  de  gibecière  ou 
de  gohele(.t,  etc.  La  gibecière  ainsi  entendue  est  en  effet 
une  (spère  de  sac,  d’envinm  32  centimètres  de  long,  sur  22 
Il  27  de  profondeur,  garnie  intérieurement  tic  plusieurs  petites 
poche*, dans  lesquelles  l'escamoteur  plare  le*  diverses 
pièces  d’amusenoent  qu’il  veut  trouver  promptemoit  et  fadte- 
ment  sou*  sa  main;  il  l’attache  devant  lot  au  moyen  d’une 
ceinture.  Les  pièces  d'amusement  qui  ont  rapporté  h gibe- 
cière sont  en  grand  nombre;  mais  le  jeu  des  gobelets,  qui 
consiste  à faire  disparatlre  de*  muscades,  ou  des  boules  de 
liège,  du  gobelet  sons  lequel  on  Ica  n placée*,  et  A les  faire 
1‘cparaltrc  sou*  un  nuire,  jeu  dont  l’antiquité  se  pcnl  dans 
a nuit  des  tenq»*,  restera  toujours  le  plus  |M>pulftirc  de.* 
tours  d’adresse  exécutés  par  l’escjimoleur. 

GIBF>E  ( Mont).  Voyes  Ktv*. 

GIBELLXS.  C'est  te  nom  quau  moyen  âge  on  donnait 
en  Italie  aux  partisans  de  l'empereur,  par  opposition  aux 
Que  l/es , partisan*  de  la  suprématie  do*  papes  et  dès  lors 
adversaires  de  la  puissance  Impériale.  L'origine  de  ces  sur- 
nam*  donnés  aiu  deux  partis  dont  les  luttas  occupent  une 
si  grande  place  dans  riiistoire  du  moyen  ège  eftt  dillereni- 
mont  expliquée  par  les  auteurs.  En  Italie,  on  les  fait  venir 
de  deux  frères  allemands,  appelés  l’un  Gue// et  l'autre  fit- 
bel,  qui  habitaient  FUtoie,  dont  le  premier  avait  embrassé 
avec  chaleur  Les  intérêts  du  pape,  tandis  que  le  second  te- 
nait fennepour  l’empereur.  Ea  Alleuiagne,  on  les  dérive  du 
prétendu  cri  de  guerre  de  l’armée  du  rot  Conrad  III  : 1 l'oici 
Qteblingen  1 » et  de  celui  de  la  troupe  du  duc  Welf  (en  la- 
tin Guelh(s)  iV  de  Bavière  : « Koici  Wel/!  n à la  bataille  de 
Woinsbêrg,  en  lUO. 

Gieldmgen,  et  aussi  Waiblingent  était  le  nom  d’un  chS- 
teau-forl  appartenant  aux  Hohenstaiifra  et  situé  sur  les 
rives  du  Rocher,  en  Sooabe;  et  effectivement  les  Hohen- 
süuifcn  el  ie<irs  partisans  furent  prhnUivemeot  désignés  en 
Allemagne  sous  la  üénomiuatioR  de  tVaibliiigen.  H e*t  vrai- 
acihbUble  que  ce  furent  les  empereur*  * t » d é r ic  I et  H 
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qui,  à rnccA&ion  île  leurs  ionguei  quereUee  avec  les  papes  au 
sujet  (le  la  question  des  investitures, donnèrent  lieu  è 
rintraJüctiun  en  Italie  de  ce  surnom,  dont  on  fit  GhibfUini^ 
et  qu'on  ne  tanla  pas  à employer  pour  désiKoer  le  parti  hos- 
tile a lu  snrprématiode  rautorité  pontificale. 

La  lutte  acharnée  des  deux  partis,  lutte  dont  la  haute 
Italie  fut  surtout  le  théâtre,  et  qui  pendant  si  longlempsi 
ent'->*tint  entre  les  habitants  des  direrses  villes  des  liaines 
si  r.'. lentes  et  si  implacables,  qui  les  portaient  tonr  à tour  â 
s*ciitr'i'gorger,  se  prolongea,  non-seulement  pendant  la  durée 
de  la  ilomination  de  la  maison  des  Hohenstaufen,  mais  en- 
core pendant  le  moyen  Age  tout  entier.  En  vain  le  pape 
IkMioil  Xll,  en  Tannée  prononça  la  peine  de  Texenm- 
mtinic^liun  contre  quiconque  à l’avenir  se  servirait  de  ces 
d<  nom  nations  haineuses  ; elles  se  maintinrent  en  Italie  long- 
temps encore  après  avoir  cessé  complètement  d'étre  en 
lisage  en  Allemagne. 

C'omtje  symbole,  les  Gibelins  avaient  adopté  la  rose 
!ilanrlu‘  et  le  lis  rouge,  et  les  Guelfes  une  aigle  déchirant 
de  ses  serres  un  dragon  bleu,  dont  la  tète,  au  lieu  de  cou- 
ronne, était  surmonté  d’un  lis  rouge. 

4»IBÉON,  c’est-à-dire  monfagne,  nom  d’une  ville  de  la 
Irilui  de  Heujamin  dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, et  dont  1«^  habitants  primilifs  appartenaient  aux  lié- 
files,  peuplade  de  la  Terre  de  Canaan.  Pour  écliap|>er  a la 
destruction  dont  les  menaratt  Tapproclie  de  Josiiè,  ils  se 
travestirent  en  étrangers,  s'introduisirent  comnne  tels  dans 
le  camp  des  Israélites,  et  réussirent  par  cette  ruse  à gagner 
leur  amitié.  Quand  on  sut  qti'ils  étaient  du  voisinage,  Jo- 
sué,  |M)i)rlcs  punir,  les  partagea  entre  les  lévites,  pour  fendre 
leur  hois  et  porter  leur  armes.  Cependant,  il  protégea  leur 
ville  conlrt'  une  attaque  des  ciiKf  rois  de  Canaan,  qu’il  délit 
en  Ivalaille  rangée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Gihêon  avecGibéa,  autre  ville  de 
la  tribu  de  Henjamtii,  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  à 
SaUl  et  avoir  été  sa  capitale. 

tHBETyinslnmmnlqui  sert  au  snpidice  de  la  pendaison  : 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  pntenee  et  de/o«rcAér 
patibulaires.  VEncÿcloiiédie  le  fait  venir  de  Taral)0 
gibef , montagne,  parce  que  l’on  cholsissaii  t»ur  dresser  les 
gibets  le  sommet  d'un  monticule  <ai  tout  autre  lieu  apparent. 

CvIBIER  s'applique  à tout  ce  <]u‘on  n pris  en  chassant , 
quel  qu’ait  été  d'ailleurs  le  mode  de  cette  cha.ssc,  an  fusil, 
avec  des  rtdens,  des  oiseaux  de  proie,  etc.,  quoique  ces 
derniers  aient  passé  presque  com[>léteroent  de  mode  nujour- 
d’hni.  Les  sangUm , les  cerfs , les  daims , et  autres  animaux 
SPmWaWi'S,  .sont  ce  qu'on  appelle  le  çros  gibier;  le  menu 
se  compose  des  aniin^nxpliis  petils,  tels  que  lièvres,  lapins, 
perdrix,  etc. 

Oir  dit  proTi>thialetuent  : ce  n'esl  pas  là  votre  pister,  en 
parlant  d’une  chose  qui  ne  vous  regarde  pas,  dont  vous 
ne  dever  par.  vous  mMci  : 

I.«ft  «sums  J{'  Ciéneot  Mjrot 
Nr  vont  pa*  gibienie  tietot. 

1,8  mémo  locutiou  s'oraploic  aussi  pour  les  clxïse#.  qui 
passent  la  ra|iaciié  de  quelqu'un,  qui  ne  lui  conviennent 
pas  : un  dit  que  ce  n'est  pas  de  son  gibier.  On  nomirio 
grêler  de  galère,  de  potence,  des  hoinnu^  qu’un  présume 
devoir  expier  lût  ou  tard  par  un  de  ces  supplire.s  les  ha- 
bitudes vicieiisea  cl  criralnulles  de  leur  vie. 

GIBOULÉE-  C'est  rx)inmunémcnt  le  nom  qu'on  douue 
Â des  pluies  subites,  et  surtout  aux  neiges,  grésil,  etc.,  qui 
tombent  dans  las  mois  de  mars  et  avril. 

GIBA.VLTAR»  dont  le  nom  est  rlcrîvé  de  h dénomi- 
nation aial>e  Gfbel^al’Tarik ^ c'est-à-dire  rocher  de  To- 
riâ,  est  un  pnmioiitutre  de  nature  rocheuse,  d'enxiron 
b,000  mètres  de  long  sur  1,500  defirge,  situe  à.  Tcxtrt'mité 
méridionale  du  royauroc  d'Amlalousie  (Espagne  )• 
viron  433  mètres  au-dcssu.sdu  niveau  d(*  la  mer,  formant 
ime  forteresse  rendue  inexpugnable  par  la  nature  cl  par 
Part,  reliée  au  continent  par  une  élmitc  langue  de  terre 
d'environ  tKK)  mètres  de  longueur,  et  qui  ap^xarticnl  aux 
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Anglais.  La  crête  du  roclier,  longue,  élroitc,  à dos  d'âne, 
et  composée  de  pierre  calcaire , est  garnie  d'une  quadniplo 
rangée  de  lignes  rortifiées,  parmi  lesqudl(»  se  trouve  un 
vieux  château  mauresque,  et  va  en  .s'abais&ant  au  nord  vers 
le  promontoire  plat  dont  nons  avons  parié,  vaste  surface  sa- 
Monoeuse,  n'ayant  guère  au-delà  de  trois  mètres  d'étévatioii 
au-dessus  de  la  mer,  et  bornée  au  point  oà  elle  se  rall.-u  he 
à la  terre  ferme  par  ce  qu'on  appelle  les  l^es  espagnoles , 
suite  de  retraocheroents  élevés  jadis  par  les  Espagnols  contre 
les  Anglais,  mais  aujourd’hui  en  ruines.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  défense  sont  creusés  dans  le  roc  \ if, 
et  ils  sont  garnis  de  plus  de  six  cents  pièces  de  cancm  du 
plus  gros  calibre.  Les  casemates  offrent  asses  de  place  |mur 
toute  la  garnison,  ordinairement  forte  de  3, MO  à 4,000  InTm- 
mes , et  sont  eo  outre  si  élevées  qn'on  y pe\it  aller  partout  a 
cheval.  Ce  rocher  est  inabordable  à l'est,  an  sud  et  au  nor*t  ; 
et  ce  n'est  qu'à  Touest,  où  te  trouve  la  ville,  sur  im  lit  de 
galets  et  de  saUe  ro(^eitre,au  pied  mèn>e  du  rocher,  qiTon 
pourrait  espérer  s'en  rendre  maître  par  surprise  ou  par  force. 
Huit  citernes,  à Tabri  de  la  bombe,  d’une  contenance  de 

40.000  tonnes,  où  Ton  recueille  précieusement  totite  iVau 
de  pluie  descendant  du  rocher  et  qn'on  a soin  de  filtrer,  et 
un  puits  d'eau  douce  qui  se  trouve  dans  le  rocher  même, 
protègent,  en  cas  de  siège,  la  ville  contre  le  manque  d’eau. 
La  vilks'^èvcà  l'extrémité  occidentale  do  roctier,  et  compta 

17.000  habitants;  réduite  en  cendres,  lors  du  dernier  siège, 
elle  a été  entièrement  reconstmtte  depuis.  Favorisée  par  son 
excellent  port,  elle  fait  un  commerce  considérable, et  sur- 
tout celui  de  la  contrebande  avec  l’Espagne;  aussi  neva- 
luc-t-on  pas  à moins  de  deux  millions  sterling  le  cbirTre  de 
ses  importations  et  exportations  annuelles. 

I-a  vieille  ville  était  d'abord  située  sur  la  cOle  occiden- 
tale de  la  baie,  près  de  Jesira  Alhadra^  ou  17/c  verte,  au 
lieu  où  est  aujourd’hui  A/{^fiirai  : ce  fut  nltu  tard  seu- 
lement, et  apr^  l'expulsion  complète  des  .Maures,  que  les 
habitants  transportèrent  leur  ville  sur  le  flanc  du  ^lèbre 
promontoire;  ils  la  fortifièrent  alors,  et  en  firent  une  place 
de  guerre  redoutable  : comme  le  rocher  snr  lequel  elle  est 
bâtie,  elle  se  nomme  Gibraltar, 

Une  particularité  de  celte  ville,  c'est  que  toutes  ses  mai- 
sons sont  peintes  en  noir,  d'nne  part  pour  adoucir  aux  yeux 
l’effet  de  la  réverbération  des  rayons  du  soleil,  et  de  Tautro 
pour,  en  cas  d’attaque,  en  rendre  plus  difficile  à Tennemi  la 
vue  distincte.  Cest  à Gibraltar  que  règne  le  climat  le  plus 
ctiaud  de  TEiirnpe.  Une  chaleur  tout  africaine,  tempérco 
poortant  par  les  vents  rafraîchissants  de  la  mer,  permet 
d’y  cultiver  toutes  les  plantes  méridionales.  Il  s'en  faut  que 
ce  soit  un  rocher  nu  et  stérile.  Dans  ses  anfraetoosités,  les 
vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  trouvent  au  contraire 
une  nourriture  toujours  verte,  et  il  n'y  a pas  «n  pouce  de 
terre  qui  n’y  soit  couver!  d’arbres  fruitiers  de  tontes  espères, 
les  uns  croissant  spont.mémcnt , les  autres  provenant  de 
plants  cl  appartenant  à des  espères  perfectionnées  par  la 
ctiilurc.  Gibraltar  est  aussi  le  seul  point  de  notre  contfneni 
où  Ton  trouve  des  singes;  et  la  tradition  veut  qu'ils  y soient 
venus  par  la  Grotte  de  Saint-Michel,  profonde  cavité  foule 
recouverte  de  slalartltcs.  située  près  (lu  sommet  (in  roclier, 
dont  on  n'a  pas  rencontré  le  fond,  et  qn’on  croit  constituer 
une  voie  de  communic.ition  sniilerraine  avec  le  continent 
africain. 

l).ins  l'antiquité,  le  tiviier  de  Gibraltar,  qui  dépendait 
de  Vffispanin  fixticu,  s’nppciatt  Calpe,  Avec  Abila,près 
de  Ceula,  sur  In  côte  d’Afrique,  il  formait  ce  qu’on  appelait 
les  colonnes  d'Herciile,  elle  bras  de  mer  qui  les  séparait 
s'appebit  le  détroit  de  Gndh.  Là  «’embarqnèrent  les  Irardes 
des  Vandales,  premiers  conquérants  de  PEspagne,  quand  une 
nouvelle  irruption  de  barbares  tes  poussa  sur  les  rivages  de 
i'XIViqne  et  les  imposa  à tonte  la  Mauritanie;  là  encore,  à 
h base  de  ce  roclier  noir,  en  Tan  M de  riiégire  ( 7 1 1 de  notre 
ère),  Tarife- Abenraca,rrcutenant du  Khalife  VVatid.viut  dé- 
barquer avec  une  lianile  d'Arabes;  il  y constmiait  un  château- 
firi,  destiné  à protéger  à l'avenir  leedéliarqueincnls  de  non- 
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veaux  corps  d'armé;  araltcs.  \e  promootoire  de  Calpé, 
nu  \c  crui&sant  brilla  pour  la  première  fuis  sur  la  péninsule 
espagnole,  prit  lo  nom  de  riieuretix  général,  Gfbel-al- 
Tarik  (roclier  de  Tarik),dunt  la  postérité  a fait  Gibraltar. 
Le  roi  <k  CaaliUe  Ferdinand  II  réussit , il  est  vrai,  h enlever 
aux  Maures  cette  importante  position,  en  l’an  1 SOI;  mais  dèa 
l’an  1333  reus'Cis'en  rciKlireotmaUreAdonouveau,  et  Us  la 
conservèrent  jusqu '3  ce  que,  sous  le  réene  de  lloiri  IV  de 
Castille,  Guiman,  duc  de  Mcdina  Sidooia,  la  leur  prit  pour 
toujours.  Citirallar  dépendit  ensuite  des  couronnes  de  Cas- 
tille cl  de  Leon.  CUarles*Quiat , qui  comprit  toute  l'iinpor- 
lance  de  celte  place,  en  ût  refaire  et  agrandir  les  vieilles 
lorliOcalions  mai  resques  par  le  célèbre  ingénieur  Speckel, 
de  Strasbourg,  d’après  les  règles  de  l'art  moderne.  A 
r^poque  do  la  guerre  de  la  succession  d'K^pagne , cette 
fortercs^  fut  enlevée  par  les  Anglais  aux  Espagnols,  qui  la 
gardaient  mal.  Le  21  Juillet  170'* , une  flotte  anglaise  aux 
onires  de  l'amiral  Rook,  qui  parut  toulk  coup  dans  les  eaux 
de  Gibraltar,  mit  à terre  un  petit  corps  d'Anglais  et  de  Hol> 
landais,  fort  de  t,HU0  liomnies  au  plus,  mais  troupes  d’é- 
lite , commandé  par  le  prince  Georges  de  Hesse-Darmstadt, 
ft’ld-inar<  clial-lieulcnaxU  au  service  de  renapcrcur,  et  chargé, 
en  interceptant  cette  unique  voie  de  communication,  ü'em- 
)iéehcr  que  la  ville  pOl  être  secourue  par  terre.  Tous  les 
vaisseaux  de  la  flolle  allèrent  ensuite  s'cmlx>sscr  sous  les  mu- 
railles de  la  ville,  et  on  quebpics  heures  y lancèrent  plus  de 
quinze  mille  IkmiIcU  : la  gniuison  se  rendit  avant  l'assaut.  Elle 
n’élail  que  du  cent  cinquanlu  hommes. 

Pour  reprendre  celte  place,  le  roi  Philippe  d’Anjou  la  fit 
attaquer  par  terre,  le  12  octobre  de  la  même  année,  par  une 
arm«^  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  du  cété  ilc  la  mer 
l'amiral  Poycz-I'invcstissait  avec  vingt-quatre  bâtiments  de 
guer  re.  Mais  PcntrcpriNC  échoua,  tant  par  suite  de  la  soUdilé 
delà  place,  défendue  par  de  nombreuses  batteries,  qu’à  cause 
de  Pasxititance  que  la  flotte  anglo-hollandaise  vint  prêter  à 
temps  aux  assi^és.  Une  tentative  nouvelle  faite  en  170S,  à 
rinstigation  du  maréchal  de  Tessé,  n'eut  d’autre  résultat 
que  de  faire  battre  l'amiral  Pontis  dans  le  port  même  de 
Gibraltar.  Le  traité  de  poix  d'Utrecht  ailjugca  définitive- 
ment la  possession  do  ce  rocher  à l'Angleterre,  qui  depuis  a 
tout  fait  pour  rendre  inexpugnable  une  position  dont  elle  a fait 
le  boulevard  de  son  commerce  dans  la  Méditerranée.  Mais 
comme,  à mesure  que  cette  place  prenait  des  proportions 
plus  formidables,  l'intérêt  qu’avait  l’Espagne  à la  récupérer 
s'accroissait,  le  7 mars  1727  un  nouveau  siège  s’ouvnt;  il 
éfhoiia,  comme  le  précédent,  par  suite  de  l'arrivée  d’une  flotte 
anglaise  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  de  l'amiral 
Triger.  L’E'pagnc  offrit  alors  à l’Angleterre  une  indemnité 
de  deux  iniUions  de  livres  sterling  pour  que  celle-ci  consentit 
à lâUicr  sa  proie  ; mais  tous  sc.s  eflorl.s  furent  inutiles , et,  en 
vertu  du  traité  de  paix  conclu  en  172ü  à Séville,  elle  dut 
même  rcnoncxir  soleiinelleuient  pour  toujours  à scs  préten- 
lioas  sur  QihralLar.  Kn  1779,  les  ExpaguoU  Pinvestireiit  de 
nouveau,  taut  par  terre  que  par  mer,  et  à cet  effet  établi- 
rent un  camp  rctranclié  près  île  Suiut-Rocli.  Mais  Panriral 
anglais  Rodiiey  réussît  à introduire  dans  la  place  menacée 
les  troupes  de  rciirurt  nécessaires  à sa  défense,  ainsi  que 
U»  vivres  et  les  munilioa.s  (b>nt  elle  avait  besoin  pour  sou- 
tenir un  long  siège.  Alors  h garnison  non-seulement  opéra 
le  27  novembre  17^1,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Elliot  et  du 
général  Rass,  une  soi  tic  victorieuse  du  côté  de  la  terre 
contre  1e-x  Es|>agnols,  mais  encore,  par  son  feu  bien  dirigé, 
elle  n'ussit  à détruire  les  baltéries  et  autres  travaux 
élevés  par  les  K pagnoU.  Le  plan  aiuUcictix  conçu  par 
ceux-ci  d'calcvcr  là  place  du  c6lé  de  la  mer  à l'aide  de 
batteries  flotlaolee  échoua  également  contre  les  mesures 
liabUns  du  brave  géoéreJ  ElUot(l3  septembre  I7à2);et 
bientôt  qprès  U paix  de  17t^as%ura  àjaniaU  aux  Anglais  la 
pçeaeseîpn  do  celte  place  forte,  dont  finvestissoment  et  le 
aiégA  avaievl  4o  1779  à 1T-H3  cotUé  aux  puis.sances  tielligé- 
tmk*  pràe  de  300  mHHcns  de  /rana.  Depuis,  ilans 
toutes  |«&  gnorres  qiri  ont  eu  lieu  cnlrc  les  Ani^lois  et  les 
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Espagnols,  ou  les  Français  elles  Anglo-Espagnols,  Gibraltar 
n'a  plus  été  investi  que  du  cOté  de  la  terre.  Après  la  restau- 
ration de  Ferdinand  VU  sur  son  trOnc,  et  surtout  à partir 
de  l82t,  Gibraltar  devint  un  centre  dacUon  pour  les  libé- 
raux mécontents  du  gouvernement  de  ce  prince;  cl  ilans  les 
dernières  gnerres  civiles  qui  ont  désolé  la  Péninsule , ç’a 
toujours  été  une  place  d'armes  pour  les  christinos. 

Le  Gibraltar  d'Amérique  est  un  gros  bourg  de  la  Ve- 
nezucht , devenu  célèbre  [>ar  les  expi^lilions  des  flibustiers, 
et  surtout  par  le  fameux  tabac  de  Maracaibo , que  l’on  re- 
cueille dans  les  plaines  qui  l'avuisineot. 

GIBSOM  (Jonn) , l'un  des  sculpteurs  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque,  est  né  à niverpool,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Une  vocation  décidée  pour  les  beaux- arts  l'amena 
de  bonne  heure  à Londres,  où  il  suivit  les  cours  de  l’Acadé- 
mie;  mais  il  ne  tarda  point  k se  rendre  à Rome  (1820),  où 
il  commença  d’abord  par  fréquenter  l’atelier  de  C a no  va, 
et  où  il  s'établit  plus  tard  tout  à fait.  Dans  ses  premiers 
I travaux  il  sc  montra  le  fidèle  disciple  de  ce  maître,  dont  il 
réussit  à s'approprier  complètement  la  gracieuse  moUe<xc. 
Mais  il  n’en  resta  pas  là.  Peu  à peu  l’antique  l'emporla  dans 
son  esprit  ; et  en  suivant  celte  direction  U s'éleva  a nne  pureté 
tout  idéale  de  la  forme,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison 
attentive  de  ses  travaux  postérieurs.  Son  premier  ouvrage 
important  fut  une  ÎS'ffmphe  déltaut  se4  sandales.  On  a pré- 
tendu que  la  nature  était  mal  comprise  dans  ce  travail  ; ce* 
pcn<lant , on  ne  peut  nier  que  ce  ne  suit  un  délicieux  nvorceau. 
Vint  ensuite  un  groupe,  Ps^fché  portée  par  des  Zéphyrs, 
que  l’artiste  exécuta  |>our  le  duc  de  Leuchtenberg,  et  dont 
il  a fait  depuis  de  nombreuses  copies , comme  il  en  a agi  du 
reste  pour  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages.  Il  fit  ensuite 
pour  un  tombeau  placé  dans  l'églûe  Saint-Nicolas,  à Liver- 
pool,  un  bas-relief  représentant  un  Ange  gardien  guidant 
dans  le  périlleux  cUemin  de  la  vio  un  voyageur  déjà  dans 
la  force  de  Fige.  Pour  lord  Townslicndii  exécute  une  Axi‘ 
rore,  an  moment  où  elle  sort  des  flots  |)our  annoncer  le  jour  ; 
oeuvre  d’une  grâce  peu  commune.  liC  inan}uis  de  \Ve.stiiiin&- 
ter  lui  commanda  une  Amauine  blessée.  A «leux  reptises,  il 
fut  cliargé  de  la  statue  du  ministre  lluski.sson;  et  la  se- 
conde de  ces  statues,  celle  qu'il  exécuta  pour  être  placée  dans 
le  cimetière  de  Liverpod,  marque  un  important  progrès  siirla 
première.  Un  Chaueur  avec  son  chien  , groupe  ^nt  l’exé- 
cution annonce  un  artiste  consommé,  porte  l’emprrjote 
d'une  profonde  étude  de  la  nature.  Nous  citerons  encore  de 
lui  un  .Vnrciise,  appuyé  sur  lo  bras  gauebe  et  regardant  son 
visage  dans  le  miroir  de  l’onde.  En  1845  Gibson  vint  à 
Londres,  où  il  modela  d’après  nature  le  portrait  de  la  rcino 
Victoria  pour  une  statue  qui  doit  être  placée  a Windsor,  où 
elle  fera  pendant  à la  statue  en  pied  du  prince  Albert  par  Émile 
Wolff.  La  figure  est  conçue  à l'antique  ; et  les  draperies,  de 
même  qtic  les  attributs  royaux , sont  aussi  exécutés  k l'antique. 
L’artiste  a encore  été  chargé  do  l’exécution  du  monument 
voté  par  le  parlement  k sir  Robert  Peel  dans  l'abbaye  de 
Westminster. 

GIBSON  (Thou.vs  MILNER),  membre  du  parlement 
anglais,  oti  il  repn^senle  la  ville  de  Manchester,  est  le  fils 
d’un  major  de  l’armée  anglaise,  et  est  né  en  t807.  Après  avoir 
fait  ses  études  à Cambridge,  il  épousa  en  1832  la  fille  de  sii 
Thomas  Culluin,  et  entra  au  parlement  on  1837  comme  dé- 
puté d’ipswich.  Il  avait  été  élu  par  Ica  conservatenrs  ; nxais 
rcconnaKsant  qu’il  ne  pouvait  sans  mentir  à sa  conscience 
détendre  ph»  longtemps  Ia  politique  de  ce  parti , il  résigna 
son  mandat  en  1839,  et  exposa  k ses  commettants  les 
motifs  qui  lui  avalent  thit  prendre  cette  détermination.  La 
nouvelle  élection  ne  lui  fut  pas  favorable , et  peu  de  temps 
après  il  ne  fut  pas  plus  heureux  & Cambridge.  Mis  de  la 
sorte  en  dehors  du  mouvement  parlementaire , il  sc  jeta  de 
cœur  et  d’iUne  dans  ragîtetion  qui  avait  pour  bol  l'abolition 
des  impdls  perçus  sur  les  objets  de  première  consommation, 
et  ne  tarda  |>oint  à être  compté  parmi  les  orateurs  les  plut 
rvopulaîrcs  dé  rawfl-cor/i-fafC’-/coi7»c.  Lors  des  élections 
' générâtes  qui  eurent  lieu  en  1841 , on  l’invita  5 sc  mettre 
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Biir  les  nng«  dans  l'imporUnle  rille  de  Manchester;  et, 
après  une  hitle  opIniAIre,  il  remporta  sur  sir  George 
Murray,  miniffre  de  la  guerre  daiu  le  cabinet  présidé 
par  Robert  Peel.  Dès  lors  Gihson  hgum  en  première  ligne 
avec  Cobden  parmi  les  partisans  du  libre  échange,  jus- 
qu'à ce  qu’on  eut  obtenu,  en  18'<n,  l’iibolition  des  lois  snr 
les  céréales.  Lord  John  Russell  ayant  alors  constitué  un  ca- 
binet qui  se  donna  potir  mission  de  développer  les  consé- 
quences de  la  politique  littérale  en  matières  commerciales  qui 
Tenait  «le  rempr>rter,  oflrit  h Gibson  une  place  dans  le  non- 
Tenu  ministère.  Celui-ci  accepta, et  fut  nommé  vice-président 
du  iHireau  de  commerre.  Mais  très-peu  de  temps  après  on 
put  remarquer  de  profondes  dissidences  politiques  entre  lui 
et  ses  collègues.  A Manchester,  où  Gibson  avait  été  réélu  en 
ISI7,  la  tiédeur  témoignée  par  les  ministres  |)Our  t’exécu- 
tîon  (les  réformes  financières  et  leur  résUlance  syslématiqup 
à une  nouvelle  réforme  électorale  avaient  excité  un  vif  mé- 
conlenlemcnt.  Kn  conséfpiencc,  en  mai  î»4S,  Gibson  ré- 
signa son  |Molcfeuine.  Depuis  lors  il  n’a  pas  cessé  d’élrc 
l'un  «les  cliefiN  «lu  paili  radical  dans  la  cluimbrc  basse;  et 
malgré  les  cllorts  des  conservateurs , la  ville  de  Manchester 
lui  a encore  renouvelé  son  mandat  électoral  en  1852. 

GICIITKL,G1CMTKLIEXS.  Voyez  n«*HUF  (Jacob). 

tilGQI.'I^Ly  inscrit  en  1777  au  tablf'.iu  des  avocats  au 
parlement  de  Paris,  et  mort  avocat  de  la  cour  royale , en 
1H27,  vit  encore  dans  la  mémoire  des  diieltanii  du  Palais 
par  son  austère  franchise  et  l’esprit  d’originalité  qui  animait 
s(-s  brusques  reparties.  Dès  les  premiers  orages  (k*  la  Révo- 
lution il  s*abslint  de  la  plaidoirie.  On  avait  imaginé  en 
1791  de  créer  des  avoués,  qui  n'étaient  pas  cequ'iU  sont  au- 
Jounriiui  : tout  ancien  juge,  avocat,  procureur  ou  greflior, 
avait  droit  de  se  faire  Inscrire  en  prêtant  serment  comme 
oroué  près  un  tribunal  ; mais  c'était  nn  titre  insignifiant , qui 
ne  conférait  aucun  privilège,  puisque  tout  mandataire  iPimo 
partie  avait  droit  de  prendre  et  de  signifier  des  couclusions 
écrilts,  ou  de  présenter  une  «k'^foiüe  orale.  On  lit  dans  les 
Souvenirs  de  Reiryer  père  qn’il  eut  lé  premier  le  courage 
«le  plaider  devant  les  nouveaux  tribunaux,  dans  une  affaire 
qni  intéres^it  la  trésorerie  nationale.  Gicquel  était  présent 
comme  curieux;  peu  s’en  faliiit  qu'il  ne  l'apostrophât  nide- 
iiicnt  comme  ren^t  ou  parjure.  Gicquel  consentit  à ren- 
trer au  barreau  sous  le  Consulat  et  rEinpirc;  maia  il  ne 
voulut  point  abjurer  l<*s  anciennes  traditions.  Une  messe 
solennelle  eut  Heu  dans  la  gnm«le  salle  du  PalaU-de-Justice, 
en  1803  , ponr  rinstallalion  de  la  nouvelle  cour  de  cassation. 
Les  inagistraU  y assistaient  |x)ur  la  première  fois  en  robes 
r«>ug«*s  ; le  premier  président  .Mnraire  et  le  procureur  gé- 
néral étaieiil  n^vètusde  l’éplloge.  avocaU  avaient  repris 
la  robe  noire,  la  ttM^uc  et  la  chausse.  « Voilà,  dit  tout  haut 
<iic«iuel,  un  superbe  buisson  d'écrevisses;  mais  cela  ne 
vaut  pas  notre  ancienne  rpuge  ! Ces  gens-là  ne  me 

persuaderont  jamais , les  uns  qu'ils  sont  les  liéritiers  de  l'an- 
rien  parl«rm«mt,  les  autres  qu'ïU  sont  les  successeurs  des 
Gerfoter,  des  Troncliet  et  dos  lionnieri.’ts.  «•  Un  jour  qu’il  de- 
vait plaider  devant  Seguier  à la  cour  impériale,  il  se  fit 
longtemps  attendre.  En  arrivant,  il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
venait  de  défendre  à la  cour  «le  cassation  un  arrêt  de  la 
cour  d'appel.  • Les  arréU  de  la  cour,  répondit  .Seguîer,  se 
di'fendeiit  d’eux-mémes.  — Je  l'avais  cru  jusque  ici,  répliqua 
verlemcut  Gicquel;  mais  l’arrêt  que  moi-même  je  trouvais 
excellent  a été  ca.ssé  tout  d'une  voix.  • Brbton. 

GIÜD.XU*  I oÿci  Djuidab. 

GIKBlCnE\STEI\,  village  situé  <Punc  manière  ra- 
vis-ante  sur  les  bords  de  la  Saale,  à cin<|  kilomètres  au  nord 
de  Halle,  l'un  des  plus  riches  d«niviini's  de  la  couronne  do 
Prusse,  est  célèbre  par  les  mines  de  son  chitcou-fort  et 
les  traditions  popiibiires  qui  s’y  rattachent.  Vers  !a  fin  du 
onr.ièmc  siècle,  l'empereur  Henri  IV  y retint  longtemps 
prisonnier  le  duc  Geoflroy  de  Thuringe,  qvti  parvint  à re- 
couvrer sa  liberté  en  s'élançant  hardiiiu'nt  du  haut  d'une 
de  ses  fenêtres,  qu’un  montre  encore  .viijourirhui,  dans  les 
flots  de  la  Saale.  Celle  fethdre  n'c<t  pa<t  à moins  d«>  Wmèl  es 
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au-dessus  du  niveau  de  cette  rivière,  qui  ne 'coule  point  im- 
médiatement au-dessous  du  roc  sur  lequel  est  construit  le 
diâtenn;  circonstance  qui  permet  de  douter  que  ce  soit 
accompagnée  de  Icilea  circonstances  qu'ait  eu  lieu  la  mi- 
raculeuse évasion  du  duc  de  Thuringe. 

A partir  du  seizième  siècle,  ce  manoir  tomba  de  plus  en 
plus  en  ruines;  et  en  1C3A,  à l’époque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  fut  détruit  de  fond  en  comble.  Les  qnelqiu^  débris  de 
murailles  qui  en  subsistent  encore,  et  qui  menaçaient  à 
chaque  instant  de  s'écrouler,  ont  été  en  1844  étayés  et  repris 
en  sous-œuvre  (uir  ordre  de  l’administration  prussienne.  La 
tour  qui  y est  adosv^e  est  de  construction  m<)deme. 

I.CS  bains  lliemiatix  de  qu’on  y a ouverts 

en  lR4fl,  n’y  attirent  pas  seulement  clwique  année  beaucoup 
de  malades,  mais  aus.si  un  grand  nombre  de  voyageurs,  qui 
s’y  rendent  en  parties  de  plaisir,  notamment  de  Leipzig. 

GIEDYMÜV.  Voyez  Geduiix. 

G1ELGUD(  A>Tot>r.),  général  polonais,  né  vers  1792, 
en  Lithuanie,  ap|rartenait  à l'une  des  faroilka  les  plus  consi- 
déréesde  celle  province,  dont  son  père  était  staroste.  En  181) 
lui  et  UD  autre  gcnUlbominc  lilbuaoicn  vinrent  se  joindre  à la 
grande  arnvée,  chacun  à la  tête  d’un  régiment  d’infanterie, 
qu’il  avait  levé  à scs  propres  frais.  C’était  bien  le  moins  as- 
surément que  Napoléon  donnât  le  grade  de  colonel  aux 
deux  braves  qui  répondaient  ainsi  h l’appel  qu’il  avait 
adressé  aux  populations  de  la  Lithuanie.  Ces  deux  ré- 
giments furent  préposés  à la  garde  do  la  forter«‘Sse  de 
M«>dltD,  dont  ils  formèrent  la  garnison.  Ce  service  ne  fournit 
point  à Gielgud  d’occasions  «le  s’initier  à l’art  de  la  guerre, 
les  Russe?»,  lors  de  la  retraite  de  l’armée  française,  s'élant 
bornés  à bloquer  la  place,  qui  ne  se  rendit  qu’k  la  fin  de  1813- 
Cependant,  <|uan«l  le  graml-duc  Constaotin  s'occupa  de  l'or- 
ganisation d'une  armée  polonaise,  il  n’en  conféra  pas  moins  à 
Gielgud  le  grade  de  général  de  brigade. 

Au  moment  où  écUta  la  révolution  de  novembre  1830, 
Gielgud  .suivit  l'élaa  général  : toutefois,  ü ne  manqua  pas 
dès  lors  de  patriotes  qui  tinrent  son  zèle  et  son  dévouemctil 
pour  suspects.  Lorsque  DicbiUch  entra  en  Pologne,  la  ssn- 
glaole  liatAillc  d’Ostrolenka  donna  k Gielgud  le  temps  «le 
qiiitier  le  25  mai  T/omza,  qu’il  occupait,  pour  francliir  le 
Niémen  et  sc  jeter  en  UUiuanie  à l’elTet  «l'appuyer  les  in- 
surgés de  celle  province.  Son  corps  d’armée  ne  rencoulra 
d’abord  aucun  obstacle  scrieux;  il  pot  opérer  sa  jonction 
avec  Sierakowski,  et  le  29  mai  il  remporta  un  avantage 
décUil  sur  le  général  Sacken,  qui  dut  se  replier  sur  Kauen 
et  Wilnn.  Après  cette  affaire,  Gielgtul  marcha  vers  la  Samo- 
gUie,  pour  s’y  réuuir  aux  insurgés.  Chlapowski,  qui  pen- 
dant la  bataille  d'Ostrolenka  avait  aussi  pris  la  direclion  de 
la  Lithuanie  , <»përa  sa  jonction  avec  lui  sur  l'autre  rive  «lu 
Niémen , où  Deinhinski,  à la  l«He  d’une  division  do  raxa 
lerie,  vint  encore  grossir  son  armée.  L'entreprise  débutait 
sous  l«»  plus  heureux  auspices.  Malheureusement  Gielgud 
pcnlit  tout  par  son  irrésolution  et  son  manque  d'expi^riencc! 
militaire.  Après  un  sanglant  combat  livré  le  19  juin,  il  dnt 
se  retirer  le  long  de  la  NVylia.  Il  avait  perdu  la  confiance  dos 
soldats,  et  tous  les  liens  du  la  discipline  se  trouvèrent  bientôt 
rompus  dans  les  débris  de  son  arnrée.  Pressé  de  toiite.s  parts 
par  les  Russes,  et  toute  retraite  lui  étant  coupée,  il  tint  un 
con.seil  de  gnerre  dans  lequel  H fut  décidé  qu'on  se  réfugié- 
rail  sur  le  territoire  prussien.  Chlapowski  se  soumit  à la 
décision  du  conseil  ; mais  Sierakowski  cl  Dembinski  refu- 
sèrent d'y  obtempérer,  et  sc  séparèrent  du  gros  de  l'année 
pour  se  frayer  de  vive  force  avec  une  p««gnée  de  braves  un 
pa^i^ge  à travers  rcnn«‘ini.  Lo  12  juillet  le  corps  d’arnoée 
aux  oniros  de  Gielgud  atteignit  la  frontière  priiss««>nne  à 
Schlaugtten,  près  de  Langallea.  La  marche  rapide  des  Ru.sses 
bâta  la  conclusion  de  la  convention  signée  le  jour  suivant 
avec  les  autorités  prussiennes.  Déjà  une  division  commandée 
par  ChIâjMïwski  avait  passé  la  frontière  et  déposé  ses  armes, 
quand  l’approcbc  de  l’armée  russe  força  GIHgwt  à la  fran- 
chir à son  tour.  Cependant  une  partie  de  ses  troupes  fit 
volle-lare,  et  au  Heu  de  le  suivre  alla  n-joindre  la  division 
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aoY  ordrefl  du  Rohlâiid  * qui  ? eatit  ImmétUateoimt 

aprèi.  Dam  ce  moment  critique  Gielgud  à ciieral  au  mi> 
lien  de  son  état-major  parcourait  le»  tiftnes»  quand  un  of- 
ficier  du  corps  de  Roldand  appelé  sUaki  lui  déchargea  un 
piatolet  à bout  |iortant  dans  te  «Mir,  en  Vécriant  : « Ainsi 
meurent  les  tratlres!  ••  fin  déploraMe  et  qualification  odieuse 
que  n'avait  point  méritées  Gielgud.  Il  nVtait  pas  à la  liautcur 
du  réle  qtie  les  événements  loi  avalent  assigné,  et  dans  les 
temps  (le  révdntion  on  pa^re  souvent  les  lautes  plus  cl>er 
que  les  crimes. 

Deux  jours  sprès , ta  division  aux  ordres  du  général 
Roliland , et  forte  encore  à ce  moment  de  plus  de  ?,500 
hommes,  accablée  de  toutes  parts  par  les  forces  russes, 
était  contrainte  k son  tour  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
prussien  et  d’y  déposer  aussi  les  armes. 

GlESSEIVÿ  ville  du  grand-duché  de  Heste-Darm» 
atadt,  chef  lien  de  la  province  de  la  Uease-Supérieure,  est 
située  sur  la  Lahn,  k rembcucimre  du  Wieseck,  dans  une 
belle  et  fertile  plaine  entourée  de  collines  couvertes  de  bois, 
et  compte  environ  o,ooo  habitants.  Elle  est  le  siège  d’une 
université  qui  compte  plus  de  soixante  professeurs  et  agré- 
gés, et  fréquentée,  année  commune,  par  sept  à huit  cents 
étudiants.  L’université,  qui  comprend  une  tacullé  de  théo- 
logie catlK>li(|UC,  possède  une  riche  bibliotliè({uc,  un  am- 
piiittiéàtre  d'anatomie,  une  clinique  médicale,  une  école  d’ac- 
courhement,  un  laboratoire  de  chimie,  un  riche  cabinet  de 
piiysique,  un  jardin  botanique,  un  ol>sorvatoire,  de  l>elles 
Collections  de  tectmologie,  d'architecture,  de  zoologie,  de 
pathologie,  de  minéralogie,  de  naédailies  et  d'autiqnes,  ainsi 
qu'une  (ieolc  vétérinaire.  Il  j a en  outre  à Gleasen  une  école  fo- 
restière, un  p.rdagoÿium  ou  école  normale  pour  les  insti- 
tuteurs primaires,  et  un  institut  philotr^Kirpic. 

GIFFORD  (\Yri.i.ua).  fond.'ilciir  du  Quartfrlÿ  Revietc, 
Dé  en  1757,  à Ashburton,  dans  le  Deronsliire,  devint  orplie- 
lin  de  tny-lmnnc  liciire,  no  reçut  en  conséquence  qu’iiuetrév 
fnsnfG«ante  éducation;  et  ses  tuteurs  ne  tardèrent  pask  se 
débarrasser  de  lui  en  lu  faisant  embarquer  comme  mousse 

l)ord  d'un  UMitnent  cabobnir.  Au  retour  de  sa  première 
campagne,  il  fbt  placé  en  apprentissage  chez  on  cordon- 
nier, et  Ik  il  mit  i profit  tous  les  instants  qu’il  pouvait 
avoir  de  libres  pour  satisfaire  son  goût  pour  l'étude  des  ma- 
tliématiquea  et  aussi  pour  tenter  quelques  essais  po(Hiqnea, 
mais  sans  pouvoir,  faute  d'encre  et  de  papier,  les  mettre 
par  écrit.  Il  était  déjk  arrivé  à l'Age  de  vingt  nn.s,  quand  un 
ciiirurgien  bienfaisant  résolut  de  se  cliarger  de  lui,  et,  après 
l’avoir  confié  pendant  deux  uns  aux  soins  d'un  ecclésias- 
tique, lui  fit  obtenir  à Oxford  une  bourse  dont  le  revenu, 
joint  aux  set^nirs  que  cooünuèrent  de  lui  faire  passer 
des  amis  bienvetilants,  le  mit  k même  de  subvenir  k tous 
set  besoins.  Un  heureux  h.isard  lui  fit  obtenir  la  protec- 
tion de  lord  Grosvenor,  avec  le  fils  duquel  il  parcourut  pen- 
dant plusieurs  années  les  diverses  contrées  de  l'Europe.  A 
non  retour  en  .Angleterre,  il  s'occupa  d'une  traduction  de 
Jnvénal,  qui  parut  en  ISOII.  Il  avait  déjà  puMié  auparavant 
une  imitation  de  la  première  satire  de  Perse,  The  Baviod 
(1794),  et  une  satire  dirigée  contre  les  poètes  dramatiques 
de  l'époque  (1795);  puis  il  avait  été  attaché  à la  rédaction 
du  The  dnfi/ncoMN,  recueil  périodique,  dans  lequel  étaient 
violemment  combattues  les  doctrines  de  la  d^ocratie. 
Quand  ii  cessa  de  parattre,  Gifford  consacra  tes  loisirs  k 
(les  Iravaiix  de  (ritique,  et  publia  en  1S05  une  nouvelle  édi- 
IhiQ  des  muvres  de  .Massinger,  et  en  iM6  de  oeQes  de  Ben 
Johnson.  Ses  éditions  des  théâtres  de  Ford  et  de  Sliirley  ne 
parurent  qu’aprés  sa  mort. 

En  1A09,  il  fonda  le  Quarfertg  Ae(7fein(  Revue  trimes- 
trielle), dont  il  resta  l'un  des  oollaborateiirs  les  plus  distln- 
giii^  et  les  plus  actifs  jusqu'en  t8H4,  épo(|ue  où  t'afTalblis- 
aement  de  m santé  le  força  d’en  alvindonner  U direction. 
f>es  siTviccs  qu'il  trouva  moyen  de  rendre  dans  son  recueil 
aux  hommes  d'Ktnt  du  p.ar1ltory,  alors  aux  affaircs,  furent 
rérompensés  par  l’ortroi  d'une  sinécure.  Gifford,  qui  n’a- 
vait jamais  été  marié,  institua  pour  l»érilior  de  sa  fortune, 
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aasex  conaidérable,  le  fils  de  son  premier  bienfiiHear.  Il  mou- 
ml  le  al  décembre  télé. 

GIGANTESQUE-  Gigantesque  et  cofojxo/ expri- 
ment tous  deux  une  merveiUeuM  élévation;  mais  celui-là 
représente  une  idée  simple , celui-ci  ooe  idée  composée. 
Colossal  signifie  une  grandenr  extraordinaire  combinée  avec 
une  grosseur  étonnante  ; giganteiqutt  une  élévition  prodi- 
gieuse, abstraction  faite  de  la  grosseur.  Ce  qui  se  projette 
en  iMuteor  est  du  gigantesque;  ce  qui  ooD-seulement m pro- 
jette |kar  la  dme , mais  ae  distend  par  le  volume , est  du 
colossal.  Gigantesque  signifie  donc  la  grandeur  immense  ; 
colossal  exprime  la  grandeur  énornie,  et  c’est  par  la  consé- 
quence naturelle  de  ces  Idées  que  les  Romains  avaient  nommé 
Coloêseum  ce  vaate,  massif  et  monstrueux  ampliilhéètre 
que  nous  appelons  Colisée.  H.  FAvenr.. 

GIGELI.<Y.  Fo)fex  DitiutLLT. 

GIGLI  (Gmoi.xuo),  poète  el  lîttératmir  Italûm,  né  à 
Sienne,  le  14  octobre  1660,  dont  le  nom  véritaMe  était 
ffeiiri,  mais  qui  prit  re  nom  de  Gigll  eo  l'hunneur  d'un  ri- 
cIm  parent  qui  l’avait  adopté.  Il  se  sentit  de  bonne  heure 
une  vocation  secrète  pour  la  poésie,  et  ses  œuvres  lyriques 
et  dramatiques  obtinrent  un  succès  générai,  bieo  qu'on  ne 
puisse  pas  y méconnaître  l’influence  de  la  poésie  française, 
qui  alors  commençait  à gagner  l’UaUe.  Son  puttcliant  |H)iir 
la  satire  et  ses  mordantes  plaisanteries  contre  l'UyiMX'risio 
lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Une  traduction  du  Tnrtu/e 
de  Molière,  publiée  par  lui  sous  le  titre  de  Don  Pilone,  lui 
attira  la  haine  du  clergé  et  de  la  gent  dévote.  Gigli  m*  s'é- 
prgna  pas  du  reste  Ini-inême  ni  les  siens  plus  <)nu  fes  au- 
tres ; et  dans  la  pièce  de  Ihéllre  intitulée  : La  Soreila  di 
don  Pilone,  non-seulement  il  se  persifla  liii-oWhiic,  mais 
encore  sa  femme,  dont  la  rigide  économie  dégénérait  |tar- 
foû  en  avarice,  ainai  que  ses  parents  ci  ses  meilleurs  amis. 
Lors  de  ta  publication  qu'il  fit  des  Œuvres  de  saitile  C'a- 
f/lerine,  ayant  eritiqtié  dans  un  vocabulaire  joint  à cet  ou- 
vrage lés  prétentions  de  l'Académie  délia  Cmsca,  l'orage, 
longtemps  contenu,  éclata  enfin  contre  lui  ; et  alors,  allaqué 
et  même  calocnnié  de  toutes  parts,  il  succomba  sous  le 
aombre  de  tes  ennemis,  parmi  lesquels  figuraient  surtout 
les  jéiuitas.  Son  nom  fut  rayé  de  la  liste  de»  professeurs  de 
l’iiniveraité  de  Sienne  et  de  celle  des  membrw  de  l’Acadé- 
mle  délia  Crusa;  et  on  l'exila  m^»e  de  ae  ville  natale. 
Tombé  béeolôt  dans  une  profonde  misère,  à cause  de  sa 
rie  insouciante  et  dissipée,  U fut  réduit  à (aire  atnende  li» 
norable  à Rome,  obtint  per  celte  démarche  liumiliante  l'au- 
torisation de  rentrer  à Sienne,  mais  ne  réussit  pas  pour  cela 
à rétablir  ses  affaires.  Contraint  de  s’eu  retourner  à Rome, 
il  y mourut,  le  4 janvier  1793,  dans  un  dénuement  tel,  qu'une 
confrérie  pieuse  dut  se  citarger  des  Rais  do  sou  eoleire- 
maot.  U n’exiate  point  d'édition  oomplèlede  ses  nombreux 
ouvrages. 

GIGUE  9 air  d’une  danse  du  même  nom,  dont  la  mesure 
est  à six-liuit  el  d’un  mouvetoeot  vif  et  gai.  Les  gigues 
de  Correili  ont  été  longtemps  célèbres;  mais  ces  airs  ont 
entièrement  passé  de  mode  avec  la  danse  qu’ils  accoiupa- 
gnaient. 

Les  danseurs  de  corde  se  servent  encore  du  mot  gigue 
pour  duugoer  une  espèce  de  danse  anglaise,  composée  de 
toutes  tories  de  pas  et  qui  se  danse  sur  la  corde. 

Dana  les  ouvragea  français  du  moyen  âge,  on  perle  mni- 
vent  ü’nn  instrument  de  musique  nommé  giÿue.  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  une  espèce  de  flûte;  d’auUes  ledoimeut 
comme  un  instrument  à cordes. 

GlllEÜ(Al).  Koyes  Ai-Ûsiukd. 

làlHOUN.  Vopes  Dsinoua. 

GIHZ  ou  GEES  ( Langue  de  ).  rofrea  ÊTBiOH8{«Hse(  Écri- 
ture, Langue , Ltlléralure). 

GILBERT  (NtooLAndocapM-LAoncKT)  naquit  en  i751. 
à Fontenoi-le-CitAteaii , près  de  Jtemlrémonl , dans  lee  Vos- 
ges. Ses  parenU, cultivateurs  pauvres,  eurent  bieolèt  épuiui 
leurs  luinoes  ressources  pour  hn  Irais  de  sou  éducation  au 
collège  de  D6lc.  ’l'outefola,  lee  diapoaltions  émlaeetes,  1q 
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xèle  de  eH  eefant  jusIeoMot  aimé,  aTiient  en  p«o  de  tem|M 
mi»  un  terme  à ces  sacrifices,  carGilbert  sortait  a peine  de  u 
douiiëme  annt'e  que  tooles  ses  étodee  classiqoee  étaient 
aclteréesk  LVcoiierpoête  tourna  d'abord  ses  regards  vers 
l*aris.  Sitôt  arhré  dans  la  capitale,  il  demanda  nairemeot 
firotection  aux  boanmes  ])uissants,  aux  lettrés,  aux  acadé- 
mideos  ; mata  son  indipeoce , qu'il  pensait  être  une  vertu 
antique,  un  louable  motif  pour  mériter  l'intéréC,  lui  ferma 
toutes  lés  portes.  Cette premiéreet  triste  épreuve  du  monde, 
cetlc  espèce  d'outrage,  lui  loumèrent  sur  ieocrar,  Taigrirent 
et  lui  ravirent  à JaniaM  son  parfum  de  ieunesse,  car  U 
serait  dillidle  de  rencontrer  dans  ses  ouvrages  un  seul  vers 
tendre , une  seule  plainte  d'amour.  Si  ce  ne  sont  quelques 
strophes  qn'il  composa  huit  jours  avant  sa  mort,  tout  est 
dur,  rude  et  l>énssé  dans  ce  poète. 

CVpeodant,  c1um|oc  année  la  lice  était  ouverte  aux  poètes, 
dans  rAcadéœle  : le  sombre  et  vigoureux  Gilbert  sc  sentit 
de  force  à y descendre.  En  1773  il  envoya  au  concours  sa 
pièce  intitulée  : Poète  malheureuXt  litre  lugubre,  qui 

fut  repoussé  de  prink^ahonl  les  heureux  de  l'Académie  ; ils 
ne  le  menUonnèreoC  mén»e  point  ; ils  n'avaient  pas  été  «eu* 
Irmcnl  émus  de  ce  vers  si  toiicliaot,  si  noble,  naïf  préam- 
bule de  la  pièce  : 

Sarrv-roQ^  quel  trésor  cètutiafail  ooncour? 

!.«  gMre!  

L'anm'c  d'après,  en  1773,  Gilbert  hasarda  une  pièce  de  haute 
l»oésic,  une  ode;  il  envoya  son  Jugement  dernier  au  con- 
cours; celle  pièce  ent  le  même  sort  qtio  sa  f<rur  aînée  : 
elle  loniha  au  sein  do  PAcadéiuie  comme  la  feutUe  séchée 
d'un  arbre  mort.  Cette  ode  est  certainement  Iota  d'èirc 
raos  défauts;  toutefois,  OQ  y remarque  d^à  des  beautés 
lyriques  ; l'image  surtout  qni  la  tenpine  fst  peut-être  une 
des  plus  belles  qu'on  ait  hasardées  jans  notre  langue  : 

l.'Ùrmrl  a briaé  MB  iMScm  inolile  | 

Et  (l'sileset  d«  ftai  dépoaUlé  déMrmau, 

Sur  tel  iDotKlei  délruiU  1«  Temps  dort  immobile. 

Celle  injiislieo,  ou  plntOl  ce  mépris,  dédda  du  genre  do 
poésie  auquel  le  jeune  poète  doit  son  Illustration,  la  satire. 
Il  publia  presque  immédiatement  Le  DiT^huitième  Siècle , 
rlé^  à Préro  n , et  Mon  Apologie,  satires  auxquelles  il  at- 
tacha Pépouvanteil  de  son  nom,  jusque  alors  dédaigné.  Ce  fut 
<lc  l.\  que,  sous  le  bonclier  de  Fréron,  il  décoclia  cette  nuée  de 
traits  sur  l'Académie  et  la  sodélé  d’alors , qui  presque  tous 
ont  porté.  Nombre  devers  de  ces  deux  pi^^  sont  demeurés 
proverbes.  Voltaire,  qui  ne  lui-pardonnalt  pas  d’y  être  appelé 
simplement  par  son  mononyme  A rouet,  et  dans  Carnaval 

dOiAutmrs,  rof-ft-TVrre ; Saulerean  (Sof-Tm/)),  Durozois, 
gMdosol > ; Salnl-Aoge , btarmonlel,  Thomas,  le  lourd 
Diderot , le  roùi  Beaiimambaii,  \e  froid  D'Alernbcrt  (telles 
sont  les  épitlièles  que  le  poêle  leur  donne)  ; Saint-Lamberl, 
qiit 

En  qe«r«  pninli  mnrtri*  a rimé  les  Mbom  ; 
l.a  Harpe, 

Ob.,  tiffir  pOBf  M«  veri . pour  m pruic  idflr, 

'iVtil  mriuui  (la  biit-pai  ck  la  mine  tragique, 

Tomba,  «le  rbiile  t-u  cliiitr,  au  IrAncaradciiriqiic  ; 

loiis,  enfin,  Hierrhèrent  è déhnsqner  ce  fimilletir  olismr  qui 
leur  tuait  tant  de  monde.  L'arislocralle  des  pliilosot>tim  sur- 
tout, race  vaniteuse,  égmste  et  implacable  , trembla  pour 
son  existence.  Le  faible  l.a  Harpe  ae  chargea  rie  l'affaire 
dans  U AfercNre;  mais  plus  tard,  dans  un  rsliâcliige  analy- 
tique sur  les  odes  ef  satires  de  Gilbert,  mauvais  lambeau  rat- 
taclié  à son  Cours  de  Littérature,  le  pédant  moqué  finit 
par  dire  ; Il  y avait  Ib  le  genne  d'un  talent.  » 

Toutefois,  GillHni  s^lionorait  de  Pestime  de  d'Aitiand,  aii- 
qtirl  il  adrefts.1  une  ode,  />i  /feronnaiss/ince;  «les  siiffragns 
des  Im^nralls  de  Pal<^  de  Critlon,  et  de  l.i  pnotcclion 
de  rarrlte«é«tue  de  Paris , de  Beaumont,  qid  itn  fil  obtenir 
du  roi  une  pension  vnortiqne,  il  est  vrai,  mais  snlfisante  mix 
premiers  licsoins  de  la  vie.  ec  «ptü  4jn  H.upe  .i[qtelaU 
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ignoblement  « être  an  d’on  arebevéque  •.  Mais  il  arriva 
qu'un  jour,  Gilbert  p^tra  A toute  force  dans  les  apparie- 
ments de  rarchevéché,  criant  : ••  Je  suis  perdu!  je  suis 
damné  ! » Le  mallieureux  était  tombé  en  démence  A la  suite 
d'une  chnte  i une  blessure  qu'il  avait  reçue  A la  tète  se  pré- 
sentait si  grave,  qu’elle  nécessitait  le  trépan , opération  alors 
difficile  et  dispendieuse,  dont  le  succès  pouvait  être  plus 
sûr  et  pins  prompt  A l'HOtel-Dieu.  C'est  donc  avec  raison, 
et  par  un  motif  d'humanité,  que  l'arcltevéqiie  y Ht  (dacer 
son  protégé , qui  y fut  traité  sur  sa  recommandation , et 
sous  ses  yeux  méiDe.  Une  fièvre  cérébrale  presque  conti- 
nue laissait  A pdne  quelque  espoir  de  guérison,  quand, 
dans  un  de  ses  accès,  il  avala,  A l'insu  des  survcillaitts  , la 
petite  def  d’une  cassette  où  il  avait  quelque  argent  : vaine- 
ment montrait-ü  par  signes  sa  gorge,  le  siège  de  sa  douleur  ; 
on  attribuait  ces  démonstrations  violentes  h la  folie,  lors- 
qii'enfin  il  expira  dans  d'horribles  angoisses,  le  12  no- 
vembre I7û0,  à l'Age  de  vingt-neuf  ans.  Aprè.s  sa  mort,  on 
trouva  cette  clef  arrêtée  dans  les  tendons  de  ra^>phage. 

Ce  fut  huit  jours  avant  cette  fin  dè{durahle  que,  dans  tin 
inlerralle  lucide,  le  poète  mnfAeurruj’,  jiistiliantletUro  lu- 
gubre de  sa  première  pièce  académique,  composa  les  stro- 
phes si  touchantes  et  si  conoMS,  dont  l'une  commence  {Kir 
ces  vers  : 

Au  bsoqiiK  de  l«  vie,  iofortuoé  convive, 

J’apparus  un  jour,  et  je  rDcon!  etc. 

Quelques  odes  et  deux  satires  ont  A elles  seules  fait  l'illus- 
tration  de  Gilbert  ; mais  ces  satire»  sont  un  grand  {qs  dans 
la  carrière.  Le  correct,  le  pur  Boileau,  s’est  plu  A Im- 
primer son  stigmate  sur  chaque  mince  auteur,  tandis  que 
Gill>ert  A lancé  le  premier  citez  nous  la  satire  générale,  la 
satire  de  mfpurs.  Cependant,  il  tant  avouer  que  le  poète  doit 
.sa  célébrité  pliitûl  A ce  qu'il  promettait  de  faire  qu'à  ce  qu’il 
a fait.  Drnse-Bakov. 

GILÉAD  (Baume  de),  espèce  de  térébentlùDC  que  l’on  ex- 
trait par  incisions  du  tronc  mi  des  brancliçs  du  b alsa- 
ui  ier  tle.  Giléad.  Son  odeur,  d'abord  xive  et  piquante,  di- 
minue par  rexposilkm  A l’air.  Sa  saveur  est  Acre  et  rude. 
Dans  l'antiquité,  le  baume  de  Giléad  était  regardé  comme 
un  remède  universel.  Encore  aujoiird’liui  les  Araltes  s'en 
servent  dans  toute»  les  affections  de  restomac  et  des  in- 
testins; ils  te  rangenl  an  nombre  des  pins  puissants  antisep- 
tiques, et  le  croient  un  |»réservatif  assun^  contre  la  peste. 
Cependant  son  principal  nsage  est  comme  cosmétique,  (tour 
la  toilette  des  daines  turques. 

Le  banmo  de  Giléad  a reçu  ce  nom  parco  que  c'était  au- 
trefois de  Giléad,  en  Judée,  que  h^s  marchands  apiMuiaient 
ce  produit  en  Egvfite.  La  même  substance  a aussi  (>ortè  les 
noms  de  baume  blanc,  baume  de  Judee,  baume  de  Im 
Mecque,  baume  deSgrie,  baume  tT/ri,6nu»ie</e  r'ONs/nn- 
lino»/e,  baume  du  grand  Caire,  baume  (PÉggple. 

GlLI.E  est  nn  vieux  mot  qui  signifie  trompent,  fm-»- 
songe;  mats  il  parait  qu'un  bonlTon , nommé  Gille,  a trans- 
mis «on  nom  à cet  emploi.  Faire  Gille,  en  locution  pro- 
verhiatc,  c><rt  falra  Irniqueraute,  en  langage  populaire  le- 
ver le  pied.  GIHc  est  le  niais,  le  bouffon  de»  tréteaux  cl  de 
la  parade.  Ce  mot  a quelque  citosede  méprisant,  d inju- 
rieux; mais  le  gille  dans  ks  farces  n’est  pas  toujours  un 
iinlNvite,  c'est  quehpiffols  un  tracassku*,  un  faiseur  de  cam 
cans.  H,  Afiumurr. 

«AILLES  (Pienan),  en  latin  GHlhu,  rxaquit  en  1490,  A 
Alhi.  l’iisioniié  pour  la  ficieiioe,  il  visita  tout  le  IKtoral  ita- 
lien de  l’Adriatique  et  de  la  M^itcrranée,  puis  U revint  en 
France  auprès  d«  l'évAqne  de  Bodes,  Georges  d’Armagnac, 
son  protecteur,  nyiiger  son  traité  /M  V'i  et  Satura  ntti- 
nuiiiirm.  Dans  «on  éplire  dédicaloire  au  roi  François  Dr  j| 
raaettait  le  v<ru  de  voir  confier  par  le  prince  à de.«  savants 
le  soin  d'explorer  et  de  décrire  les  oontreies  redeveimcs  Itar- 
tmto  qui  avaient  été  le  Uiéétre  de  la  civilisation  antique. 
Oette  pensée  fut  comprise  du  roi,  qui  le  chaigca  de  visiter 
todslet  pays  soumit  eux  Tores.  GUlios  partit  aussitôt , mais 
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& peine  é(ail41  en  Asie  Mineure  qu’H  vît  ressources  coin> 
pletement  épuisées.  N’ossnl  ou  ne  pouvant  recourir  Ma  (;é> 
nérosité  du  roi,  le  savant  prit  un  parti  béroiqoe;  il  sVn- 
gafp»  (Uns  les  troupes  du  Soliman  11  qui  guerroyait  alors 
contre  la  Perse.  Pendant  celto  guerre»  U eut  la  donleur  de 
perdre  ses  eollectioos.  Heureusement  pour  lui»  ses  amis  qu’il 
avait  inlbcmés  de  sa  détresse  lui  tirent  tenir  des  secours; 
il  acheta  non  congé  et  gagna  Constantinople.  Après  avoir 
fouillé  les  ruines  de  Cbaloédoine»  non  sans  profit  pour  la 
science»  U revint  en  France  avec  le  baron  d’ArainonI,  am- 
bassadeur de  François  1*'  auprès  du  sultan.  Puis  il  alla  re- 
trouver à Rome  son  protecteur  d* Armagnac  qui  avait  été  fait 
cardinal,  et  mourut  peu  de  temps  après  dans  cette  ville» 
eu 

Ou  a de  lui»  outre  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus  : 1"  deux 
dUcours  lutins»  dans  lesquels  U invite  Cluirlcs-Quiiil  à rc- 
Ueber  le  roi  de  France»  sans  rançon,  et  trois  autres,  où  il 
invite  le  roi  d’Angleterro  à renoncer  au  litre  de  roi  du 
Franco;  2'*  Üx  Æltani  historia  latini/acU,  itenu/ue  ex 
Porphyrio  » üeliodorot  Oppiano,  Ubrï  XVI;  S**  gai- 
licisel  laiinu  nominibusptscium  ; 4°  De  Dosphoro  Thi  a- 
cio»  iibri  III;  y De  Topo^raphia  Co/ii/an/i;iopo/cos  et 
de  iliiujt  QuliguitaiibuSt  Iibri  IV;  une  desciiplion  la- 
tine de  l'eléplianl  ; 7**  des  traductions  latines  du  traité  du 
Démétrius  de  Constantinople  De  Cura  Accipiirum  Canum- 
qtie,  et  du  Commentaire  de  Théodorct,  évéque  do  ,Cyr» 
Sur  lei  douze  petits  prophètes. 

GILLIËS  (Jouai»  bellénkte  célèbre  et  bistoriun  érudit» 
naquit  en  1747»  dans  l’ancienne  ville  épiscopale  do  brecliin» 
rouité  ü'Angus,  en  Écosse.  Ses  études,  c-oimnencées  au  coW 
1«  ge  de  sa  ville  natale»  s'acltevèrcnt  avec  succès  à l'univer- 
sïté  duCflasgovv.  t'ne  éducation  |)articulière  dont  il  fut  alors 
clvargé  lui  fournit  l’occasion  de  visiter  une  grande  partie  de 
rKiirope»  ot  d'acquérir  ainsi  une  connaissance  parfaite  des 
langues  française  et  allemande.  l>e  retour  en  Angleterre»  il 
se  décida  â reprendre  ses  travaux  littérairus  trop  longtemps 
abandonnés.  Ses  premiers  ouvrages  se  ressentirent  de  la 
nouvelle  direction  donnée  è ses  èlodes  et  du  goût  ardent 
qui  sVtail  ranimé  en  lui  pour  les  liltératurus  andumtos.  Ce 
fut  d'abord  une  doqueato  Défense  de  Velude  et  de  la  U- 
tèrutare  classiquct  puis  une  traduction  des  Harangues  de 
Lysias  et  d'Isocrate.  11  At  ensuite  paraître  sou  princi|Kil 
ouvrage»  c'est-à-dire  son  Utsioire  de  l'ancienne  Grèce,  de 
ses  conquêtes,  jasqu*a  la  division  de  l'empire  $nacedo> 
nien  (I7b&,  2 vol  in-4*^),  qui  en  moins  de  quatre  ans  ob- 
tint cinq  éditions.  Ce  beau  livre»  que  U traduction  défec- 
tueuse du  Girondin  Carra  fit  fort  iinparCaitcizieot  connaître  en 
France,  est  toujours  en  grand  crédit  auprès  üea  savants  U'Ao- 
gldeiTc  et  d’Aiiomagne.  Vingt  ans  après,  Gilîes  voulut 
donner  une  suite  à ce  grand  ouvrage»  mais  il  éclKuia;  son 
Histoire  du  Monde  depuis  Alexandre  le  Grand  Jusqu'à 
Auguste  (IS07, 2 vol.  in •4”  ) ne  mérita  ni  n’obUnt  le  même 
succès.  Cependant  Gillies  avait  reçu  la  récoin(tense  de  ses 
travaux  ; après  la  mort  de  Robertsou,  le  roi  l'avait  nommé 
son  bistoriograidve  pour  le  ruyauine  d’heosse,  avec  un  trai- 
tomeat  do  ileux  cenU  livres  slerl.  Pour  iustifier  l'octroi  de 
celtegracleuse  sinrkiure,  U donna  alors  un  recueil  aases  in- 
réressaiit  d'aucieiines  poésies  et  cliansoos  gaéliques  : Col- 
lection qf  ancient  and  modéra  gaelic  poenu  aud  sougs, 
GiUtes,  que  l'étude  des  tetiqjâ  anciens  . préoccupait  toujours, 
même  en  présence  des  grands  événenvents  conteinporaius, 
fit  encore  paraître  l'ouvrage  ayant  pour  titre  : épn'çu  du 
règne  de  àYédérie  II,  roi  de  i^riuse,  et  paraUile  de  ce 
ps  tnee  avee  Philippe  U,  roi  de  Maeddoine.  Ce  livie,  fait 
par  GUUéà.d’apfè*  ses  souvenirs  d'uu  voyagi  à Putadam  et 
à Ucrlin,  est  instmetif  et  inléressant.  Aristote  considéré 
dans  ses  ouvrages  de  potHique  «I  de  morale  fut  aussi  lobiot 
«le  ses  études.  En  1707  il  donna  une  traduction  des  (ou- 
vres morales  de  ee  grand  plülosoptie;  et  ctierdiaol»  dans 
les  notes  tavanks  et  l'analyse  générale  doit  il  accompagoa 
ce  travail,  à moiitT(T  In  solidité  <i  1a  profuodeiir  de  ce  vaste 
gi  uie»  il  tenta  un  dernier  cITort  pour  réiiabdiler  le  pcYipalé- 
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tUmodéetm.  Coe  Traduction  delaUhétoriqued'àrUtote, 
€0  1623,  fut  le  dernier  ouvragede  Gfllies»  qui  mourut  le  1& 
février  1636,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Son  neveu»  Pou/Gilucs»  ertl'aateur  de  divers  poèmes  et 
romans  esliméa»  entre  autresde  Childe  Alarique  (Londres, 
1613)  et  de  The  Confessions  of  sir  Henri  Longueville 
(Londres»  18U).  11  a aussi  traduit  avec  un  rare  tident  des 
tragédies  des  tliéétres  allemand  et  danois  pour  le  üfoci- 
v>oo(fi  Magasine.  Édouard  Fotmfiiea. 

GILLRAY  (Jans)»  célèbre  artiste  anglais,  pendant 
trente  ans  1a  terreor  de  ses  coatemporaiiw.  Aristophane- 
desainateur,  à peu  prêt  inconnu  en  Pranee»  U éleva  la  cari- 
cature au  rang  d'une  véritable  puissance,  et  a eu  de  nom- 
breux successeurs  qui  parfois  l’ont  pent-ètre  égalé,  mais  qui 
jamais  oc  l’ont  surpassé. 

Giliray  naquit  en  Écosse,  vers  17&0,  etvint  de  bonne  Iwvre 
cliercher  fortune  à Londres  ; fl  entra  dans  l’atelier  d'un  gra- 
veur» et  ne  tarda  pas  à fixer  Palteotion  par  des  errM|iijs 
spirituels  et  mordants,  où  paratsMlent  les  personnages  les 
plus  célèlNes  de  l'époque,  fort  irrévérencleueement  mis 
en  scène.  L'opposKioii  est  1a  ligne  tracé*  d’avance  à tout 
débutant  dans  la  satire;  U lui  fuit,  coûte  que  coûte»  agacer 
la  malignité  publique.  Giliray  eboisit  pour  le  but  de  ses 
coups  la  cour»  les  ministres  et  leurs  champions.  Le  gou- 
vernement re«iouta  ce  nouvel  et  terrible  ennemi  ; un  émis- 
saire lui  fut  expédié  : « Une  large  gnlification , si  vous 
nous  ménagei,  nous  et  les  nôtres,  si  vous  dirigea  vos  traits 
sur  les  gens  qui  vous  seront  déstgni^i  ; sinon,  procès  sans 
fin,  prison,  amendes  : choisissez  I > Giliray  mit  dès  lors  son 
crayon  au  service  de  ceux  qui  le  payaient.  II  lui  ("rliappa 
I cependant  parfois  des  caprices  d’opposition  ; un  jour»  sous 
I les  traits  d'un  amateur  regardant  nue  miniature,  il  montra 
I Georges  III  attachant  son  <H1  hagard  et  effaré  sur  un  petit 
I portrait  de  Cromwell.  R’oublioni;  pas  que  cVtait  en  1793  , 

I lorsque  les  tlkories  républicaine*  répandaient  l’effroi  autour 
i de  tous  les  monarques.  Il  fallut  doubler  ta  {lemion  de  Giliray 
! pour  qu’il  ne  se  permit  plus  de  semblables  incartades.  H fit 
' d'ailleurs  un  asaea  mauvais  emploi  de  c«4  argent,  s’abaodoii- 
' nant  à rmtempéraoce  et  à de  Acbeux  écarta  «le  conduite. 

I Six  ans  avant  sa  mort»  aorveaue  en  U1&,  il  avait  perdu  la 
I raison.  L’aristocralie»  les  gens  à U mode , les  gens  en  pUce, 
i tout  ce  qui  fit  du  bruit  de  1760  à 1606  se  retrouve  «laus  ke 
I caricatures  «te  notre  artiste»  éhanebes  à peîoe  iadiqitres» 
i coupe  «le  crayon  vigoureux  toutefois,  d’où  jaillit  une  verve 
I amère  et  inépuisable.  Pilt»  Fox,  Sberidan»  Hrakiac»  revic»- 
^ nent  souvent  dans  ces  croquis  énergiques.  GiÜray,  noue 
I l’avoQS  dit,  ne  respecta  pas  lopjoiirs  te  roi  ; il  lui  advint.» 

. pour  ae  moquer  de  U paitimaiite  qui  régnait  à la  cour»  da 
représenter  Georges  111  apprêtant  lul-mtaie  de*  léguiuee  da 
l’espèce  1a  plus  infime»  tandis  que  te  reine  fait  griller  des 
barengs»  ou  bieu  recommandant  à ses  eofouU  de  servie  à 
' déjeûner.  Sons  l’inspiralioo  des  subsides  ministériels»  U sou- 
I tint  une  guerre  acharnée  contre  le  chef  du  gouveimement 
' firançaU.  Il  montra  un  jour  Napoléon  sous  les  traits  d’un 
! boulanger  mettant  au  four,  sur  une  large  pelle»  une  fournée 
de  rois  ; par  terre  est  un  panier  rempli  de  petit*  rois  eorsee 
en  pain  d'épice,  et  Talleyrand  , les  manche*  retroussées  » 
pétrit  la  pAte  dont  on  va  confectiODner  d’autres  souveraina. 

Giliray»  ainsi  que  tes  caricaturiste*  de  la  vieille  roclie» 
frappait  ûN't»  ne  reciilwt  pea  devant  riadèeence  » cliercliani 
du  neuf  et  l’exprimant  crûment.  Son  œuvra  ae  compose  de 
plM  de  huit  eente  pièces.  Elle  fut  publiée  eprès  aa  mort  soua 
ce  titra  : The  Carricaftsres  qf  6 illrag,  wiîh  historical  and 
poUtkal  illusiratiens  {Looàtoe,  161&-1826).  Il  en  a été  re- 
produit à Londras»  eu  1639»  un  choix  assez  bien  fait  en  doux 
volume*  in-folio.  G.  Iteo.xrr. 

GIL  POLO  (Guai^d)»  poète  espegnol»  né  à Valence, 
dans  te  presnièra  moitié  du  seizièoM  siècle»  fui  d’abo^  em- 
ployé au  greffe  de  sa  ville  natale.  Mais  sa  rare  Itahilelé  ne 
tarda  pas  A le  taire  ciNmallradn  roi  Pbdippe  if  > qui  en  167b 
le  nomma  vio^prétMeot  «ie  U cour  des  complus  du  royauina 
de  Valence,  et  qui  en  lAûO  tknvoya  à Itercelooe  pour  y 
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réguiariaer  la  oomptebilité  des  doinaioes  royaui.  Il  y mou< 
rui,  en  1691.  Avanide  consacrer  toule  son  activité  à cea 
iin|K)rtan(e»  fonctions , U s’était  aussi  beaucoup  occupé  do 
poésie.  Outre  quelques  poemes  lyriques,  il  publia  nac  suite 
à la  Diana  de  Montemayor  (Valence,  1564  ),  restée  su- 
périeure dans  ses  parties  versibées  au  poème  de  Moo(e-> 
mayor,  et  qui  occupe  un  rang  tellement  distingué  dans  les 
ceuTres  de  ce  genre,  que  l’él^  qu’en  (ait  Certantès  dans 
son  Don  Quickottêêéi  parfaitement  fondé.  Des  nombreuses 
éditious  qu's  eues  U Diana  eitomoroda,  la  meUkurs  et  la 
plus  rcceale  est  celle  qui  a été  publiée  avec  un  cotumen- 
taire  par  Cerda  ( Madrid,  1803).  OU  Polo  eut  us  fils,  fort 
estimé  de  son  Tieanl  eomme  jnriscoosuite , o(  avec  lequel 
presque  tout  les  biofreplies  l’ont  iusqn'è  présent  cooronda. 

GIL  VICENTE9  le  père  du  thtttre  portugais,  naquit 
vers  U70,  à ce  qu’on  suppose;  mais  on  ignore  en  quelle 
Tille.  Giiiinaraes,  Barcellos  et  Lisbonne  ae  dispateot  cet  hon- 
neur. Ses  parents  Toolurent  en  foire  un  légiste  : la  clticane 
le  révolta;  ses  dispositions  toinemmenl  poétiques,  sa  Tire 
et  riclie  imagination,  son  insouciante  gaieté,  se  concüiaicit 
usai  avec  cet  aride  naétier,  auquel  U renonça  bientôt  pour  sa 
vouer  entièrement  an  culte  des  muses.  Peut-être  bioi  l’ac- 
curü  favorable  que  bl  à ses  premiei's  essais  poétiques  la 
cour  (lu  roi  Emmanuel  oontribua-UII  beaucoup  à cette  deler- 
iiiination.  A Poccasioa  do  la  naisi^ce  du  prince  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  III,  il  avait  composé  et  fait 
jouer  en  présence  de  la  cour  un  poeme  |)âsloral  en  langue 
espagnole , qui  plut  tellement  à U reine  Béatrice , mère 
d'Emmanuel,  qu’aie  souhaita  en  voir  une  seconde  représen- 
tation aux  réjosiisaances  de  la  fête  de  Noél  siiivanle.  GU 
Vicente,  au  lieu  do  se  conformer  purement  et  slmplcnient 
aux  désirs  de  Is  princesse,  composa  en  espagnol  une  autre 
pièce  (o«/o),  relative  à la  circonstance,  qui  n’élait  plus  un 
simple  monologue,  mais  avait,  au  contraire,  une  forme  plus 
dramitique.  Depuis  lors  Gil  Vicente  continua  h composer, 
jiendant  tout  le  règne  d’Emmanuel  et  celui  de  son  successeur, 
de  semblables  ouvrages  dramatiques  à l’occaivion  des  diver- 
ses grandes  fêtes  de  l’année  ou  Ûen  des  galas  de  1a  coar  ; 
et  non-seulemeot  il  y remplissait  un  rôle  avec  sa  fille  l*aula, 
mais  le  roi  Jean  fil  lui-mème  ne  dédalgnsit  pas  de  concourir 
à leur  représentation.  Le  nom  de  GU  Vicente  devint  célèbre 
dans  toute  l'Eun^  ; Erasme  apprit,  dit-on,  le  portugais,  afin 
de  pouvoir  lire  le  texte  original  de  ses  écrits.  Malgré  cela, 
Gil  Vicente  ne  n>anqua  pas  dans  sa  propre  patrie  d'envieux 
prêts  k lui  contester  son  talent;  et  ce  fut  pour  répondre  k 
ceux  qui  loi  déniaient  toute  invention  qu'il  improvisa  un 
jour  en  société,  sur  un  proverbe  donné,  la  farce  â'Inez 
regardée  comme  son  meilleur  ouvrage.  Au  reste, 
on  doit  conclure  de  divers  passages  où  il  déplore  sa  psu- 
vrcie,  qu’il  n'était  guère  généreusement  récompense,  et  que 
la  cour  qu'il  amusait  ne  songea  même  pas  à assurer  sa 
vieille-sse  contre  le  besoin.  Les  biographies  lui  font  ordinai- 
rement terminer  ses  jours  à Evora,  en  1557  ; mais  l’on 
doit  conclure  de  si^souvra^  qu'il  mourut  en  1566.  Son 
fils,  Luis,  recueillit  une  portion  de  ses  écrits , et  les  publia  à 
Lisl)onneeB  15ô3  ( 1 vol.  in-folio).  Cette  édition,  qui  coq- 
lient  dix-sepl  arr/oi,  trois  comédies,  dix  tragj-comédieset 
d(»u/c  farces,  est  si  rare,  qu'à  peine  en  connait-on  deux  ou 
trois  exemplaires  t il  en  existe  une  réimpression  ( Lisbonne, 
15S2),  mnis  mutilée  par  rinqiiisition. 

la  langue  portugaise  est  si  peu  répandue,  que  les  œuvres 
du  Plante  Ituiianien  (alnû  fuUîl  surnommé  ) n’obtiendront 
jainaU  en  Europe  qu’un  fort  petit  nombre  de  lecteurs.  Ses 
autos  unfreni  un  bfoarre  mélange  d’idées  reltgieuses  et  d'al- 
l(^rics  païennes.  L’nu/o  du  Fefra  est  un  des  plus  remar- 
qu.'dj1eit.  Apriîs  un  prologue  »ii  figure  la  planète  Mercure, 
s’ouvre  nue  foire  d'un  nouveau  genre;  des  anges  y débitent 
des  marclmiulises  d'un  nouveau  genre  aussi,  comme  de  la 
crainte  de  Dieu  en  |>oqiiots  de  tant  de  livres  pesant  el  lonles 
soties  de  \er1iis;  lu  diable  de  son  côté  a (juveri  imelioiitiqne; 
H est  assailli  par  une  Ibide  d’acheteiirs:  ce  n'est  (loinl  sur- 
prenant ; car  il  leur  offre  ka  vices  cl  les  inovens  de  satisfaire 
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leurs  paaaioos.  Cne  femme,  qni  se  défie  de  loi,  le  met  en  folte, 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Celte  composition  originale 
semée  de  U^aita  hardis  contre  1a  cour  de  Rome , se  termine 
par  un  hymne  en  l’honneur  de  la  Vieige. 

'Vicente  introduit  dans  U plupart  de  ses  pièees  un  per> 
sonnage  bavard , menteur,  gourmand , poltron , qui  |daoe 
à côté  de  scènes  souvent  tragiques  des  plafoanterfos  de  mau- 
vais goût  et  des  querelles  avec  des  gras  de  la  profossiim  la 
plus  humble.  Les  ridicules  des  nobles,  qui,  malgré  leur  |>eu 
de  fortune,  avaient  la  manie  de  s’entourer  d’une  multitude 
de  domestiques  ; lasolüse  des  amants,  qui  ennuient  de  leurs 
sérénades  noctures  de  dédaigneuites  maltresses;  les  l>abi- 
tudes  grossiènss  des  gens  de  la  campagne,  telles  sont  les  don- 
nées sur  lesquelles  roulent  plusieurs  de  ses  farces.  Il  a lar- 
gement puisé  aussi  dans  rHistoire  Sainte,  afin  d'avoir  les  ma- 
tériaux de  quelques  dram(îs  assez  semblables  à nos  vieux 
mystères}  là  encore  il  réunit  sans  façon  les  personnages 
les  phu  disparates  ; et  il  amène  Jupiter,  afin  de  le  foire  pros- 
terner devant  la  c^he  à côté  des  rois  mages.  Citez  lui  le 
dialogue  est  vif  et  vrai,  l'invention  cTune  richesse  étonnante, 
le  langage  l»am>oilieux  et  d’une  Incontestable  beauté  inié- 
tique.  Il  abonde  en  traits  piquants  ; il  est  loujours  original , 
el  se  montre  bon  observateur  des  travers  de  ses  contempo- 
rains, àqui  il  inspira  un  entlKHisiasme  que  nous  ne  {«uvons 
partager  aujourdlnii,  mais  que  nous  devons  trouver  fort 
excusable. 

Il  est  |>ossible  que  les  mystères  latins  et  français  lui  aient 
servi  de  modèles  pour  scs  autos , que  dans  ses  pastorales 
(autos  pastoris)  liait  imité  son  contemporain  espagnol 
Encina,  et  que  les  farces  françaises  n’alent  pas  été  sans 
influence  sur  eee/arzas;  mais  dans  tous  scs  ouvrages  il  y 
a toujours  un  cacliet  éminemment  national.  Il  fut  le  olwf 
d’une  école  dramatique  toute  populaire  à laquelle  appartint 
te  grand  Camoéns,  après  lui  le  plus  national  des  poètes 
portugais;  école  que  détruisit  Sa  de  Miranda  en  intro- 
duiuot  presqu’à  la  même  époque  limitation  servile  des  vieux 
auteurs  cisssiques. 

GIL  Y ZARATE  (Don  Airronio),  l'un  des  plus  re- 
marquables dramaturges  espagnofo  contemporains,  est  né 
en  i703,  à rEsnirial.  Dès  l'I^  de  boit  ans,  ses  parents  ren- 
voyèrent à l'aris  pour  y faire  son  éducation;  mais  il  y ou- 
blia si  bien  sa  langue  maternelle,  qu’à  son  retour  dans  sa 
patrie,  en  18 11,  H la  lui  fallut  apprendre  de  nouveau.  Six 
ans  plus  tard , Il  vint  extrore  une  fois  en  France,  afin  de  s’y 
livrer  à l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  A 
•on  retour  à Madrid , en  1819 , il  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère de  l’intériear,  et  y parvint  jusqo’à  la  position  de  cl;ef 
de  bureau  des  archives.  Ayant  fait  preuve  dlittartiement 
aux  princliMS  constitutionnels,  il  perdit  cette  place  lorsque 
l’absotutisine  l’emporta,  et  dut  alors  rester  à Cadix.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  débuta  comme  poète,  par  trois  comé- 
dies : SI  Entremetido,  Cuidado  eon  las  novUts  et  f/n  nno 
despues  de  la  Roda  ; la  première  est  en  prose,  les  deux 
autres  en  vers.  L'une  fut  représentée  à Madrid,  en  t^l5, 
pendant  que  le  séjour  de  celle  capitale  lui  était  encore  in- 
terdit ; les  deux  diemières  en  1826,  année  où  il  obtint  l’au- 
torisation d'y  revenir.  L'année  suivante,  il  traduisit  la  tra- 
gédie de  Dom  Pedre  de  Portugal,  qu’l!  parvint,  non  sans 
peine,  à faire  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Crux.  En  IK.I2 
il  devint  l’un  desréda(i(-tirs  du  Ao/efindeComercio,  journal 
fondé  par  la  junte  de  eomnierce,  et  <|ui  par  la  suite  changea 
son  titre  en  celui  d'è'co  de  Comercio.  Mais  trois  ans  après 
il  renonça  à la  rédaction  de  cette  feuille,  dont  l’opposition 
devenait  de  plus  en  plus  violente,  et  entra  (te  nouveau  comme 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur.  H reprit  alors 
ses  travaux  drania(iqu(*s,  et  dès  isss  <a  ha-^die  (h;  Doiia 
Rtnnca  de  Borbon  fut  reprèsent(V  à Madrid.  Colle  pièce, 
bien  qu'écrite  dans  toute  la  .sév(‘rilé  de  l’ancien  goôl  H.vssl- 
que,  obtint  un  grand  succès.  Pour  repousser  tes  critiques  diîs 
(lartisansde  la  nouvelle  école  romantique  et  prouver  que  ce 
n'élait  pas  le  talent  qui  lui  manquait  |>our  composer  un  ou- 
vrage suivaut  les  id(>es  et  les  princi|>es  ({u’ello  proclame  c*ii 
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matière  de  gotU,  il  écrivit  h peu  de  lernp&  de  là  sa  tragédie 
romantique  Intitulée  Carlos  llel  Uechizadoy  ouvrage  qui 
lui  assuré  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  dnunali(|ues 
espagnol».  Depuis,  U est  resté  fidèle  à cette  direction  nou- 
velle donnée  à son  talent.  Seulement,  il  s*est  cfTorcé  de  se 
rapprocher  toujours  davantage  du  vieux  goût  nalioual,  no- 
tamiuent  dans  ses  tragédies  de  Rosmunda,  Don  Alvaro  de 
luna^  Masanicïo  et  Guzman  el  Bueno;  dans  la  comédie 
Carlos  y en  Ajo/rin,  et  dans  le  tnélodrainc  Cecilia  la  de- 
gurcita.  Oo  aen  outre  de  lui  ; Vu  monarca  y iu  privado, 
MaUlde  cl  Don  Trlfon.  Ou  trouvera  des  extraits  de  ses  mu- 
vres  lyriques  cl  <lran>aliques  dan»  la  collection  d'Lugèue 
Ochua  ; Apimles  jmi  a una  6i6/it»/<rca  de  escrilores  esp. 
contrmjMraneos  (Paris,  !s40).  Uue  collection  de  scs  œu- 
vres dramutiques  a [>arii  à Paiîs,  en  16j0. 

ülMIGN’AXO  (ViNCKN^o  nx  Sxn-)>  fut  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Rapliae!,  sous  la  rlirection  duquel  il 
travailla  aux  loges  du  Vatican  11  exécuta  aus»i  tout  seul 
plusieurs  fresques  qui  ont  péri  depuis.  Il  sVlaît  apjtroprié 
avec  beaucoup  de  bonheur  la  rnauièro  de  Raphaël,  et  tra- 
vaillait avec  une  ardeur  iucomparahle.  Lors  de  ta  prise  et 
du  sac  de  Rome,  en  1^27,  il  |H.'rdil  tout  ce  qu'il  possédait. 
Découragé  , H s’en  revint  alors  aux  lieux  de  sa  naissance, 
à Sau-Oiuuguano,  en  To.scanc,  et  y exécuta  encrjrc  quel- 
ques tableaux,  niais  qui  ne  répondirent  |xiiut  à sa  réputation. 
On  ignore  ré|K>que  précise  de  sa  mort.  Sc-s  (cuvres  sont  de- 
venues fort  rares.  Il  y a de  lui  une  Sainte  Famille  dans  la 
galerie  de  Dresde. 

CilIkll(iX.VVO{GrAaxTO  uv),  né  eu  1711,  à Pisloie,  mort 
en  ICt^t,  SC  forma  à Rome  à l’école  du  Poussin,  piiU  cuira 
dans  l'atelier  de  Pictro  de  Cor  ton  a,  sans  pour  cela  renon- 
cer à la  manière  du  Poussin  et  à se^  principes  de  dessin.  Il 
peignit  beaucoup  de  fresques, potammciilàSaint-Jean-de-La- 
Iran,  à Rome,  et  dans  le  palais  Niccolitii,  à Florence.  On  a 
aussi  de  lui,  entre  autres  gravures  recherchées,  une  suite  de 
vingt-sept  ptanclies  fort  reniai  quablcs  cl  représenlanl  des  pay- 
sages. Son  fils,  Lodovico  uvOisiunx.xo,  neà  Home,  en  IGt  i, 
mort  en  1C07,  sc  lU  aussi  uu  nom  comme  iK'inlre.  Il  réussit 
particulièrement  dans  la  peinture  des  fresques.  Dans  l'église 
Dclle  Virgine^  à Rome,  les  artistes  oc  manquent  pas  d'aller 
étudier  Acs  tètes  d’aiige.s  ainsi  que  ses  effets  de  nuages  cld'air. 

CUNy  liqueur  alccwlique  qui  se  fabrique  en  Angleterae, 
où  il  s’en  fait  une  grande  consoiiimatioii  dans  les  tavernes. 
Le  gjn  diffère  peu  du  genièvre. 

Sotabre  geuie,  à dieu  de  Uioiscrc  ! 
fiU  du  geoieuc  cl  frère  de  b bicrc, 

^ccbuidu  Nord,  oburur  cinpoisoniU'Or.. . 

C’est  ainsi  que  Barbier  interpelle  le  gin  dans  son  poèiae 
de  Laxare.  Celte  boisson  fait  les  délices  de  la  populace  an- 
glaise, qui  la  redverefae  à cause  de  son  bon  uiarciié,  et  sans 
doute  aussi  parce  que,  comme  le  dit  plus  loin  le  poète , 
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Auprès  da  gin  le  vio  n'ett  qoe  de 


GINGEMBRE,  genre  de  planter  de  la  famille  des  amo-  | 
mées.  L’eapèce  la  plus  Inténssanle  est  \e  gingembre  offici- 
nal {zingilyeroffieinnlc).  Cette  plante  offre  une  tige  cylin- 
drique garnie  de  feuilles  alternes,  unîloniicx,  étroites,  ter- 
minées par  une  gaine  longue  et  fendue  : celle  lige  part  d'une 
radoc  irrégulièreinent  coudée  et  tuberculeuse  ; à cété  d’elle 
aVIève  la  hampe  qui  supporte  les  (leurs  ; elle  c»t  garnie  d’é-  I 
cailles  aigués  eteogatoantes,  offrant  imedisposilioii  analogue  | 
à celle  (le.s  feuilles.  Entre  chaque  écaille  naissent  diS  fleurs  ' 
jaimâtre-x,  qui  paralysent  succcMivomcnt.  Ces  fleurs  pré-  ' 
sentent  un  calice  double,  l'extérieur  tridenlé,  l'intérieur  pé- 
talüido  coloré,  quadripartite,  à dixidons  inégales,  la  sui»é-  [ 
rteure  ion^e,  étroite  et  im  peu  concave,  les  deux  latérales  I 
étroites  et  onverles;  enlin,  rinférieure,  large,  bifide,  est  co- 
lorée de  ^urpre,  bigarré  de  brun  et  de  jaune.  LVl  miine 
unt(|iie  est  pëtatolle,  roulée  autour  d’un  style  rdiforme.  Le 
fruit  est  nne  eafwole  Iriloculalrc  polyspcrmo  ; les  graine» 
font  iiré^pillère»  et  noirâtres. 

Le  gingembre  est  orig’nvic  des  fmles  orienliiles  fl  e»l 


probable  que  son  nom  lui  vient  de  Qingi,  ville  dans  les  en- 
virons de  laquelle  on  le  rencontra  pour  la  première  fois.  Il 
croit  à .Malal^,  à Ceylan,  à Aniboiue,  àla  Chine,  et  il  aéte 
transporté  à la  Nouvelle-Espagne  par  François  de  Mcn- 
do^  ; de  U il  s'osl  répandu  dons  une  partie  de  l'Amérique 
mi-ridiunale,  aux  Antilles,  el  ce  sont  aujourd'hui  ces  con- 
trées qui  fournissent  le  gingembre  qu’on  trouve  daus  le  com- 
merce. La  raciue  est  la  seule  partie  employée.  C'est  un 
rhizome  ou  lige  souterraine  : telle  que  le  commerce  noua 
la  présente,  elle  est  séclie,  tul)er€uleuse,  aplatie,  de  la  gros- 
seur du  doigt , recouverte  d un  épiderme  grisâtre,  ridé,  et 
offrant  de.s  anneaux  peu  apparents  ; un  léger  effort  sufllt 
pour  la  rompre,  el  alors  on  voit  son  intérieur,  qui  est  blan- 
cliâtre  ou  quelquefois  tacireté  de  brun  et  de  jaune,  ce  qui 
lui  donne  un  as(>ect  résineux.  On  a observé  que  le  principe 
odorant  était  d'autant  plus  développé  que  la  matière  colo- 
rante était  plus  abondante,  La  récolte  de  la  raciue  de  gin- 
gembre se  fait  tous  les  ans.  Arrachée  de  terre,  on  l'exposo 
au  soleil  |M)ur  la  sécl^er , puis,  afin  de  U conserver  saine,  ou 
riiiiuierge  dans  une  lessive  de  cendres  ou  de  diaux.  Mal- 
gré ces  précautions,  il  est  très-rare  de  la  garder  longtemp«. 
sans  qu'elle  devienne  la  proie  des  deriueslea,  el  surtout  du 
ptinus  perlinax.  Quand  elle  a subi  cette  aiténiüuo,  elle  a 
perdu  une  partie  de  ses  propriétés,  et  doit  être  rejetée.  \je 
gingembre  a une  odeur  forte,  aromatique,  une  saveur  brû- 
laule,  âcre,  qui  déteriniiKj  rapidement  la  sécrétion  d'une 
abondante  quantité  de  salive  : ta  mastication,  un  peu  pro- 
loogx^,  produit  une  sensation  analogue  à odle  qu'occasionne 
le  poivre  : elle  tiuit  fortement  à la  gorge.  Ces  proprié- 
tés sont  ducs  évidemment  en  graiide  partie  à l'huile  essen- 
tielle que  renferme  le  gingembre.  DifTérents  chimistes,  Bu- 
chulz,  l’iaticlic,  Morin,  se  sont  occupés  de  l'analyse  du  gin- 
gembre : de  leurs  travaux  il  rémltê  que  celle  racine  ren- 
ferme une  huile  volatile  d'un  bleu  verdâtre,  de  l’acide  acé- 
tique libre,  de  raccUte  de  potasse,  de  l'oNnaioroc,  de  la 
gomme;  une  matière  résineuse  Acre,  aromatique;  une  ma- 
tière vé^lo-aniinaie,  du  camphre,  de  Pajoidon  analogue  au 
inuvilage  végétal  en  grande  quantité,  et  du  ligneux. 

Le  gingembre  est  employé  en  m<^ecine,  mais  c'est  sur- 
tout dans  l’art  culinaire  que  l'on  en  fait,  dans  certaines  coq- 
trèes,  une  consommation  considérable.  Dans  les  deux  In- 
des, on  se  sert  du  gingembre  comme  assaisonneineni,  en 
l’associant  A certains  mets;  dans  quelques  locaUlés,  on 
mange  cette  racine  verte  en  salade,  ou  Uen  on  la  conserve 
confite.  Ces  condils  nous  arviveQl  pirvoieconafnerciale,et8ont 
consommés  eu  grande  quantité  surtout  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  Cette  espèce  déconfiture  se  sert  après  le 
repas  : c'est  un  aliment  agréable,  stoinacliique,  qui  produit 
une  excitation  favorable  à la  digestion.  Pour  confire  lei  ra- 
cines de  gingembre,  on  suit  le  roéine  procédé  que  iiour  confire 
raiigéli(|ue  ; c'est-à-dire  que  par  des  lavages  n'pétés  on  com- 
mence par  débarrasser  la  racine  d'une  partie  de  son  principe 
Acre,  puis  on  Ia  fait  cuire  dans  du  sirop  de  sucre,  con- 
centré sufTisammenl  |>our  qu'à  l'étuve  il  puisse  cristalliser 
sur  les  racines.  Ce  mode  opératoire,  que  l’on  pratique  aux 
Indes  sur  les  racines  fralclies,  a été  r*^té  en  Europe  sur 
des  racines  sèches,  mais  le  produit  ainsi  obtenu  est  de  bien 
moindre  valeur.  La  poudre  de  gingembre  estd’un  blanc  gri- 
sâtre ; c’est  elle  que  dans  certaluH  pays  on  emploie  A la  ma- 
nière du  poivre.  Cette  poutlrc,  en  contact  avec  la  pituitaire, 
produit  de  violents  éteniiiments.  La  {mlpe  fraldie  de  gin- 
gembre appliquée  sur  la  peau  produit  une  rubéfaction  ana- 
loguoà  celle  qu'ocoa-iionnent  les  sinapismes.  Ces  di(férente.s 
propriétés  s’expliquent  très-bien  par  la  présence  d'une  grande 
quantité  d^bnile  volatile.  Le  suc  de  la  racine  fratclM  est  em- 
ployé aux  Indi-a  comme  purgatif.  En  Euru|>e,  lorsqu'à  cer- 
taii»  purgatifs  on  associe  le  gingemlire,  c'est  pluldt  pour 
masquer  un  goût  désagréable  que  |»our  ajouter  aux  proprié- 
tés du  inéiücamcat.  Oo  se  sert  en  naédecino  du  gingembre 
SOU.S  divers  étaU  ; on  l'administre  sous  forme  de  sirop,  tic 
poudre  : cette  dernière  entre  dans  la  compostlioti  d'un  grand 
nombre  de  préparations  uriicinales,  lelles  que  la  thériaque, 
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le  diascordium,  etc.  En  Angleterre»  où  oo  en  coDsomme 
beaucoup  {dus  qu'en  France»  on  Pa  préconi&é  à haute  dose 
dans  du  lait,  comme  un  spédfique  contre  lago  ult  e. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  gingembre  beaucoup 
pluÂ  blanc  que  k gingembre  ordinaire;  il  provient  du 
même  végétal  ; mais»  grâce  à dea  soins  de  culture  et  de  ré- 
colte parUcuUers,  il  a acquis  des  propriétés  qui  le  font  pré- 
férer au  gingembre  ordinaire.  Ce  gingembre  a été  importé 
de  la  Jamaïque  par  les  Anglais.  Il  a reçu  le  nom  de  gin- 
gembre  blanc,  par  opposition  an  précédent»  que  l'on  dési- 
gne sous  k nom  de  gingembre  noir.  BELneLD'Lf.H.vHi:. 

GINGKO,  genre  di>  la  tribu  des  taxinées»  famille  de.4 
conifères»  établi  par  Kaeiupfer»  pour  un  grand  arbre 
originaire  du  Japon  ou  de  la  Chine»  et  ainsi  caractérisé  : 
Fleurs  dioiques;  les  mâles  disposées  en  clutons  spidformes 
h pedoneuks  nos  ; les  femelles  solitaires  » ou  réunies  de  deux 
à quatre  À l'extréinité  d’un  pédoncule;  fruit  pulpeux,  en- 
touré à sa  base  par  une  sorte  de  capsule.  La  seule  espèce 
connue  {gingko  biloba,  Linné  ) acqukrt  dans  sa  patrie  des 
dimensions  gigantesques.  Naturalisé  depuis  longtemps  en 
Kuru|)e,  le  gingko  croit  avec  vigueur  sous  notre  dimat;scu- 
leiiient  il  faut  k protéger  contre  k froid  pendant  sa  jeu- 
nesse. Oo  l'appela,  lors  de  son  introduction  en  France,  vers 
le  milku  du  dix-huitièn>e  siècle,  Varbre  aux  guarante  écu», 
h cause  de  son  prix  élevé.  On  l’avait  aussi  nommé  noyer  .''u 
Japon,  à cause  de  la  forme  de  son  fruit;  mais  l'amande  de  ce 
fruit,  que  l'on  peut  manger  crue  ou  cuite»  rappelle  pluUU  k 
goût  de  la  châtaigne  que  celui  de  la  noix.  Le  fruit  du  gingko 
est  assez  agréable  pour  que  l'on  cberclte  h répandre  la  cul- 
ture de  cet  arbre  dans  le  midi  de  la  France,  oü  il  vient  très- 
bien;  son  bois  blanc,  comme  satiné,  pourait  être  employé 
avec  avantage  par  les  ébénistes  et  les  tourneurs. 

GINGLYME  ( du  grec  cliarulère,  articula- 

tion).  Voyei  Diaathrosb. 

GINGUENÉ  ( PiERRi-Louts },  littérateur,  né  b Ren- 
nes, en  t748,  mort  k lé  novembre  I8l6,à  l'&gé  de  soixante- 
huit  ans.  Sa  probité  comme  particulier,  et  comme  homme 
politique  sa  constance  dans  scs  opinions»  toutes  inspirées 
par  un  aiivour  sincère  et  éclairé  du  bien  public,  son  désin- 
téressement, ne  le  recommandent  pas  moins  que  ses  ta- 
knls  b l'estime  do  tous  ceux  qui  aiment  à reconnatlrc  un 
liunnéte  homme  dans  un  bon  écrivain.  Ginguené  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale  ; il  y était  condisciple  de 
Pamy  au  moment  où  les  jésuites  en  furent  expulsés.  De 
bonne  heure  , U se  fit  connaître  par  un  essai  poétique  dans 
un  genre  frivole,  mais  très-joli.  Le  succès  de  la  Con/ession 
de  Zulmé  fut  populaire»  et  ne  pouvait  manquer  de  i’élrc  à 
l’époque  où  c^e  petite  pièce  parut.  L'élégie  sur  la  mort 
du  duc  Léopold  de  Brunswick,  ce  héros  de  riiumanlté,  qui 
périt  dans  les  flots  de  l'Oder  en  voulant  sauver  des  infor- 
tunes près  de  s’y  noyer  (1786)»  un  Éloge  de  Louis  XII 
(178»),  de.x  Lettres  sur  les  Con/essionsdeJ.-J.  Rousseau 
(17ùl),  révélèrent  dans  l'auteur  de  Zulmé  un  talent  d'une 
plus  liaute  portée.  Sa  brochure  spirittrcllc  : De  l’atilonfë  de 
Rabelais  dans  la  révolution  présente,  signala  bientôt  en 
lui  le  patriote  consciencieux  et  éclairé.  Les  travaux  mo- 
destes et  utiles  l'attirant  de  préfcrcnce,  il  se  livra  avec  zèle 
b la  rédaction  de  la  Feuille  villageoise,  recueil  intéressant, 
dc-stiné  b faire  apprécier  par  les  habilanU  des  campagnes 
ks  avantages  de  la  grande  réforme  qui  s’ü|HTait  alors»  et  b 
les  prémunir  contre  les  suggeNtions  de  toutes  les  factions. 
Des  éctivains  célèbres,  tels  que  ChamforI , de  G en- 
lis  et  Condorcet,  ne  détlaignaicnt  pas  de  concourir, 
avec  leur  compatriote  breton  , à cette  u'uvre  res|)odable, 
dont  Roland  n'eûl  {Wis  dû  nroconnallre  le  but  cl  les 
heureux  effets.  Mais  les  partis  ne  pardonnent  guère  la  mo- 
dération, et  Ginguené  Ht  la  triste  épreuve  de  leur  colère. 
Sans  le  il  thermidor,  Il  eût  prubalilciivent  péri  sous  la  haciie 
révolutionnaire,  comme  Kuucherel  André  Chénier» 
avec  qui  il  avait  été  incarcéré. 

Échappé  b la  prison , et  apjK-lé  successivement  b diverses 
fonctions  publiques»  il  i>er6évéra  avc*c  une  fermeté  coura- 
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geuse  dans  la  ligne  que  sa  raison  et  sa  consckoce  lui  avaient 
tracée.  Comme  directeur  de  rinstruction  publique»  et  mem- 
bre de  l'Institut»  comme  ambassadeur  en  Sardaigne,  et  en- 
fin comme  mmbre  du  tribunal  » après  k 1 8 brumaire . 
il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  b U fois  patriote  zélé  et 
fonctionnaire  fidèle  b une  sage  politique.  Compris,  en  1803» 
pour  sa  vigoureuse  opposition  b l’institution  de  tribunaux 
spéciaux»  dans  Vélimination  qui  dél)arras$ait  k |>ouvoir 
des  tribuns  indépendants  » Il  reprit  avec  ardeur  et  ne  dis- 
continua plus  ses  travaux  littéraires.  Depuis  la  fondation  de 
la  Décade  pAflosopAigue,  transformée  d'abord  en  Rerue 
pAilosopAiçue,  etc.,  puis  finalement  réunie  au  .Vercure  de 
France,  il  fut  l’un  des  principaux  collaborateurs  de  ce  re- 
cueil. Cn  grand  nombre  de  tmns  articles  y attestèrent  son 
goût  et  son  éminente  capacité  comme  littérateur  et  comme 
critique.  Mais  le  grand  litre  de  Ginguené  à une  e.stlme  et  à 
une  renommée  duraWes,  c'est  son  //istoire  littéraire  de 
ritatie,  monument  digne  d'éloges,  et  qn'il  n'eut  mallieu- 
reusement  pas  le  temps  d'achever.  Ce  livre  est  k premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  amplement  les  richesses  de  la 
Ihléralure  italienne.  Les  grands  écrivains  et  surtout  les 
pointes  célèbres  de  l'Italie  ont  trouvé  dans  Ginguené  un  his- 
torien familiarisé  arec  leur  langue  et  leurs  ouvrages , un 
critique  impartial , et  souvent  un  habik  et  éloquent  in- 
terprète. Pétrarque  et  le  Tasse  principakment  ne  nous 
avaient  pas  encore  été  dépeints  avec  un  Intérêt  aussi  vif» 
et  en  traits  aussi  fidètes.  Un  grand  nombre  d’écrivains  ita- 
liens ont  aus^  été  appréciés  avur  autant  d'exactitude  que 
de  talent  par  Ginguené  dans  la  BiograpAte  universelte 
de  M.  Michaud.  On  Inl  doit  encore  divers  écrits  en  prose 
et  en  vers»  qui  fout  honneur  b l'esprit  et  à rbabiieté  de 
l'auteur.  Nous  citerons  : 1*  ses  Fables  nouvelles  (1811); 
3*  ses  Fables  inédites  (1813,  in-18);  b ce  dernier  recueil 
sont  joints  son  poème  d' Adonis,  avec  les  Noces  de  Thétis 
et  de  Pelée,  cette  belle  œuvre  de  Catulle»  traduite  en 
vers»  etc.;  3”  une  Nolice  très-intéressante  sur  la  rie  et  les 
ouvrages  de  Piccint  ; 4"  enfin,  une  autre  A’ofice  sur  la 
vie  de  Lebrun  ( Écouebard  )»  dont  il  publia  ks  Œuvres  cm 
1811.  AtiBEHT  OK  Vnuv. 

GI\;VES  ou  GINNS.  Voyez  Djikhs. 

GIaSÉNG  oc  SCIllN-SENG,  radne  cTun  arbuste  (pr<- 
nax  scAin-seng  ) de  la  famîlk  dosaraliacées,  qui  vient  na- 
turellement au  centre  et  b l'est  de  l’Asie»  et  parait  varier 
d'essence  suivant  les  lieux  où  il  croit.  En  Cliine»  le  ginseng 
est  un  remède  souverain  contre  toutes  les  maladies  ima- 
ginables, snrtoüt  contre  l’épuisement  corporel  et  intellectuel  ; 
|)ar  suite,  il  y est  d’un  prix  fort  élevé.  En  Europe  anssi 
on  l'a  longtemps  vendu  au  poids  de  l'or,  puis  il  a fini  par 
tomber  dans  un  oubli  profond.  Lne  autre  espèce  de  gin^ 
seng,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  {^panax  guin- 
quefolium),  fournit  une  racine  bien  moins  volumineuse» 
mais  dont  on  trouve  encore  lo  placement  avantageux  en 
Chine»  et  qui  b l'ouest  des  États-Unis  est  un  des  remèxles 
dont  la  pliannacic  domestique  fait  grand  usage. 

GIOBERTI  (ViRCBNzo),  considéré  par  ses  compatrio- 
tes comme  le  plus  graml  penseur  que  l'Italie  ail  produit  au 
dix  -neuvième  sièck,  naquit  le  6 avril  iKOt,  b Turin.  La  pnti- 
vreté  de  sa  famtlk  le  détermina  de  bonne  heure  à euibrasscr 
la  carrière  ecclésiastique  ; et  H s’y  voua  avec  un  enthou- 
siasme ardent  et  convaincu.  Après  avoir  terminé  ses  cours  à 
l'AlIiénèe  de  Turin  et  obtenu  k titre  de  docteur  en  tl»éok>- 
gie,  il  passa  plusieurs  années  dans  sa  ville  natale  au  sein  d'une 
calme  retraite,  tout  entier  à l'étude  des  anciens,  de  liiis- 
toireel  <lela  philosophie  religieuse.  Il  se  trouvait  alors  si 
heureux,  qu'il  ne  soahnîtait  qnc  de  pouvoir  passer  ainsi  le 
restant  de  scs  jours.  Mais  ce  fut  précisément  sa  répula- 
fionde  savant,  d'ami  dévoué  rt  éclairé  de  l’Église»  qui  l’ar- 
raelia  b cette  exklenee  douce  et  tranquille , si  bien  appro- 
priée à ses  goûts.  A ravénmienl  de  Cliaries  Albert  an  tnlne, 
chaudement  récommandé  |tar  ses  supérieurs  au  jeune  roi , 
celui-ci  le  nomnva  chapelain  de  sa  cour,  fonctious  qu'it 
a'tiiplit  jusqu'en  1833.  A ce  moment  Giolierli  sé  vil  tout' à 
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coap  enleré  âu  k>secncat  qu'il  occupait  diM  1«  palais  du 
monarque,  pw»  jeté  dans  un  étrcûte  prison.  Des  courtisans 
jaloux  éUicsit  parvanoi  à la  Caire  regarda  comsae  complice 
de  l'aipiation  politiqua  qui  se  manilesUil  alors  sur  divers 
potnU  de  ritalie;  et  aprte  quatre  mois  d'empnsoonenieDl, 
Gioberli  dut  s'estimer  beureux  d’échapper  à des  poursuites 
crioiiocUes  et  d'en  Mra  quitte  pour  l'eiil.  Jusqu’à  la  fin  de 
IS34,  U s^iourna  à Paris  : mais  alors  une  bien  modeste  place 
de  professeur  dans  une  institution  particulière  loi  a;ant  été 
oO^le  à Biflulies,  il  passa  en  Belgique , où  pendant  onze 
années,  c’ast-à-dire  jusqu'à Pautomne  de  IS4S,  il  enseigna  S 
des  eofanU  les  simples  éléuMmts  de  Thistoire,  de  la  morale 
et  là  religioa.  L'esü  ne  diangea  rien  à sa  vie  calme  et  stu- 
dieuse; et  c'eet  dans  cette  retraite  de  BruicUes  queCU^^rti 
publia  ses  principaux  ouTrages.  Pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  les  bien  apprécier,  nous  crujrons  devoir  rappeler 
ici  le  jugement  qu'en  a porté  l'un  de  nos  collaborateurs, 
ftl.  le  IX  Cerise,  dans  un  éloge  funèbre  de  l'illustre  publiciste  : 

• Restaurer  pour  l'Italie , en  les  rcnouTelant,  U pliiloso- 
pliie  eatbuUque  des  Pères  et  U politique  guelfe  des  papes, 
telle  est  la  haute  pansée  qui  s’y  fait  jour.  PliUosopbe,  il 
entreprend  devant  le  siècle  de  défendre  la  foi  au  nom  de  la 
raison.  IHiblidste,  U entreprend  devant  sou  pays  de  défen- 
dre l'Église  romaine  au  nom  de  la  liberté  italieune.  Üaus 
cette  double  «tireprise,  à travers  des  périls  d'un  terrain 
bien  gUManl,  U aborde  les  eboaes  spirituelles  et  temporel- 
les de  la  religion  avec  l'intentioa  sincère  de  faire  triompher 
la  fui  et  la  natiou.  D'abord  U combat  les  doctrines  extrêmes 
de  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre,  applaudies  , comme  cela 
devait  être,  au  dda  des  Monts  ; et , après  avoir  assuré  à la 
raison  ses  droits  léiptiiDes  en  matière  de  foi,  il  n’tiésUe  |mi» 
à discuter  ruaage,  l'abus  et  l'insuffisaocc  du  la  science  bu- 
maioe  contre  les  doctrines  cartésiennes,  contre  le  $ensUme 
(Ce  mot  a été  subsUlué  avec  raison  |tar  les  Italiens  au  mut 
seiUKoJtsme,  pour  désigner  la  Uiéorie  de  C'ondillac)  et  le 
psychotogtsma  français,  contre  le  piintltéismu  et  le  ratiuna- 
Usine  allemands.  Sa  discussion  atteint  même  les  systèmes 
ésnaoés  d'une  pensée  qu’il  sait  sincèrement  catholique,  Inrs- 
qunicnniy  apercevoir  des  tendances  dangereuses  à Vorthu- 
doiie.  Abordant  ensuite  le  domaine  temporel  ou  politique  des 
choses  de  L'^gUse,  ü rappelle  à la  papauté  scs  droits  mécon- 
nus, SM  devoirs  empècbés,  sa  liberté  eocbalnée;  il  lui  montre 
quelle  saluhdre  Influence  l'Église  de  Rome  doit  exercer  sur 
les  destinée  de  l’Italie  au  sein  de  laquelle  Dieu  l’a  placée;  >1 
lui  feit  voir  combien  la  politique  traditionnelle  des  Césars, 
en  conférant  cette  Influence  à son  profit,  met  en  continuel 
péril  l’indépendance , le  repos  et  l'unioo  des  princes  et  des 
l»eupte«èela  Péninsule.  Grégoire  XVI,  informé  de  ces  har- 
dienNS  du  prêtre  exilé  et  des  i>out>çon9  d'ikéré^ie  qu’on  faisait 
planer  sur  elles,  voulut  les  juger  lui-méme  après  un  loyal 
et  consdencieuieiaiiien.  Son  jugement  fut  un  éloge,  et  le 
suffrage  Oallcur donné  parce  |>ontifc,  moine  peu  rompu  aux 
dMMM  du  monde , mais  tliéologien  d'un  grand  savoir,  jk’il 
n'apaisa  point  la  haine  des  critiques,  put  au  moins  apaiser 
t'aoiiété  de  récrivalQ.A« 

Sea  premiers  écrits  : 7'eorica  del  tovrafuUurale  ( 183»  ) *, 
Inirodu^hne  ailoUitdio  d$lla  Fiiotofia  ( tààtt);  une  ré- 
futation en  langue  firaoçaise  dos  erreurs  politiques  et  re  i- 
pbum  de  l'abbé  de  La  Mepnais  (Parts,  1840);  un  dis- 
coura  sor  le  Beau(  De  Üe/Ju,.  t8jit ),et  les Srroriftlçso/ici 
di  ÀnioHio  Rosmuii  (t$4))  paiàère)it,i4  P<!U  près  iua- 
perçus  de  U grande  masse  du  pqîktic  l^fré  italien,  mais 
ne  itisaèrent  pourtant  pas  que  d'Mre  dignement  apprécks 
par  les  savants  de  ce  pays.  Le  premier  ouvrage  de  lui  qui 
r^Nundît  réetiement  ma  nom  dans  toutes  tes  parties  de 
ntalie,  lui  son  SI  Primato  cirife  « morale  depli  Italiani 
( Parts , lM3b  L'apparitHm  de  ce  livre  fut  on  véritable  évé- 
netneot  ; il  en  est  peu,  dans  aucune  langue, qui  aient  t^troé 
une  ai  profonde  influence  sur  leur  époque  et  laissé  aprhtciix 
un  si  long  ratenlissement;  et  U est  peu  d'écrivalos  qui  aient 
excité  damteor  nation  un  «sUtousiasme  aussi  vif  et  aussi  gé- 
néral qne  Cieberti.  Vokl  le  programme  qu'il  dévdopne  dan< 
JNCT.  M LA  OOfrVEaa.  T.  x. 
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son  II  Primato  : •>  Il  faut  à l'ilalieune  confédération  d't^tats 
( l'union  au  lieu  de  VuntU  ) ; à ces  États  , des  réformes  ; à 
cette  confédération,  un  chef  religieux,  le  pape  ; un  chef  mili- 
taire, le  gardien  des  Alpes,  le  roi  de  Sardaigne;  une  capitale  : 
Rome  ; une  citadelle,  Turin  ; et  avant  tout  il  faut  aux  prin- 
ces iuhens  le  sentiment  de  la  nationalité  et  aux  provinces 
possédées  par  l'étranger,  les  forces  réunies  à l'exempte,  de 
ia  patience  et  du  temps!  • On  voit  que  les  exigences  de 
Gioberti  en  fait  de  liberté  et  de  progr^  se  rédnisaient  aa 
fond  à bien  peu  de  chose;  il  se  bornait  à demander  des 
gouvernements  monarchiques  éclairét , appuyés  sur  des 
corporations  comnUatives , et  un  exercice  modéré  de  la 
libûte  de  la  presse.  Quelque  chimérique  que  dût  sembler 
cette  idée  de  résurrection  de  l'Italie  par  la  puis.«anee  du 
pape,  quelque  insuffisant  qu'un  tH  programme  dût  paraître 
aux  patriotM  italiens  profes.sant  des  principes  plus  avancés. 
Il  n'en  devint  pas  moins  en  peu  de  temps  la  formule  dé- 
fiiHlivemcDl  arrêtée  par  le  parti  mo<1éré  comme  l'expression 
de  ses  vœux  en  matière  de  riTurme<i  politiques  ; et  d'illus- 
tres et  fermes  intelligences,  r.omme  les  Manzoni,  les  deux 
d'Azegiio,  les  Üalbo,  les  Ridolû  , les  l*epe  et  tant  d'autrea 
encore,  s’y  rallièrent  avec  la  plus  patriotique  abnégation. 

Quand  Pie  IX,  l'un  des  hommes  sur  qui  ronvrage  de 
Gioberti  avait  produit  l’impression  la  plus  vive , monta  sur 
le  Irène  pontifical , et  par  ses  tendances  libérales,  par  son 
empressement  à donner  satisfaction  aux  vonix  d’un  pctiple 
généretix,  sembla  vouloir  réaliser  les  rêves  du  philosophe 
piémontais,  le  nom  de  Giobe*lt  devint  pour  la  nation  ita- 
lienne tout  entière  l'objet  d'une  vénération  aussi  protoude 
que  celle  qui  s'att<che  aux  noms  des  prophètes  inspirés 
par  la  Proviiieoce.  11  fil  bienièt  suivre  son  II  l*rhr.afo  de 
ses  Prolrgomena  ( IStS),  ouvrage  dans  lequel  il  expose 
les  plaies  et  les  sourtranres  de  l'élise  calhoUque.  I<es  jé- 
suites n'avaient  pas  été  des  <leniiçrs  à célébrer  le  mérite  et 
les  services  de  Gioberti;  ils  avaient  en  effet  compris  tout 
le  parti  qu'iU  pouvaient  tirer  en  faveur  de  leurs  doctrines 
ultramontainrs  des  idées  émUcs  par  l'écrivain  sur  le  rèle  ré- 
servé è la  papauté  dans  nos  sociétés  modernes.  Mais  à son 
tour  Gioberti  vit  bien  vite  ce  qu'il  y avait  de  compromettant 
pour  sa  cause  dans  l'accession  de  tels  alliés.  II  savait  bien 
qu'ils  étaient  les  ennemis  naturels  de  l'idée  au  triomphe  do 
laquelle  il  avait  voué  tontes  les  forces  de  son  intelligence.  11 
se  hâta  donc  de  les  désavouer;  et  son  célèbre  ouvrage  II 
Gesinta  modernof  dont  K volumes  parurenUen  1HI7,  lui 
fournit  l’occasion  de  porto  r au  célèbre  institut  d'Ignace  de 
Loyola  du  ces  coups  et  de  ces  blessures  profondes  au  défant 
de  la  cnirasse,  dont  il  avait  perdu  l'habitude  depuis  les  Pro- 
pinciales  de  notre  Pascal.  C'e^t  assez  dire  que  dès  lors  les 
jésuites  et  tous  leurs  suppèU  figurèrent  an  premier  rang 
parou  les  plus  inqdacables  et  les  pins  perfides  adversaires 
de  Giol>erti. 

La  révolution  de  Février  surprit  Giolterii  à Paris,  où  il 
s’était  rendu  de  Bruxelles  an  conimencement  de  l'année  IA4C 
pi»ur  assister  de  plus  près  au  renouvellement  de  l’IUlie  qui 
commençait  alms.  On  n'a  pa.s  ouldié  sans  doute  le  remar- 
quable spccUvclc  qu’orrrait  la  Péninsule  à ce  moment.  Ja- 
mais le  cabinet  aulrirhien  n'avait  été  plus  inquiet  pour  ses 
possessions  d'au-dela  dos  Monte.  Los  ra|)ports  de  sa  police 
lui  .signalaient  l'innuence  des  idées  de  Gioberti  comme  ga- 
gnant de  plus  on  plus  dans  les  masses,  et  cette  influence 
comme  une  de  ce.s  puissanci^qiii  font  à la  longue  (riompUer 
tes  plus  faibles  on  los  fortifiant  par  l'union  et  la  concorde. 
Le  pn^rès  de  ces  iilé-es  avait  été  si  rapide,  qn'avanl  même 
que  la  révolution  de  Février  cUt  éclaté  à Paris,  Naples, 
Florence,  Turin  avaient  déjà  leur  constitution;  Rome  avait 
déjà  sa  rx>nsidtc  d'fJat  et  ne  devait  pas  tarder  a avoir  sa 
constitution  aussi , tandis  que  Milan  ol  Venise  voyaient , 
sous  la  m.Hin  adoucie  de  l'AnlriclM?,  grar»dir  l’iniportance  de 
leurs  .ts!>omMé€S  provinciales.  I,e  coup  de  foudre  qui  sur- 
prit la  France  au  février  oui  immédiatement  «on  con- 
tre coup  au-dela  du  Rhin,  comme  par  delà  los  Monts.  Iæs 
]ouiné»r>  do  Vi.  nno  et  »le  Milan  provoquoNid  dçs  es|*c-iences 
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immfn((e4,  mut  tiisti  des  tentatiTes  etlrèmes.  Le  25  inil  I 
Giohcrli  quitta  Paris  pour  se  rendre  h Turin,  o6  sim  retoor 
aprè4  quinze  années  d’absence , fut  salué  avec  des  Iraas*  i 
ports  de  joie  et  d’enUiuosiasine  par  toutes  les  classes  de  b 
population,  par  l’aristocratie,  par  U boutiseolsie , par  la 
portion  libérale  et  éclairée  du  clergé,  par  le  peuple,  et  oà  il 
donna  ücu  aussi  k des  discours  sans  lin  et  passablement  oi- 
seux. La  ville  fut  illuminée  pendant  pimieuis  nuits  de  suite. 
Charles- Albert  le  nomma  sénateur  du  royaume,  dignité 
qu'il  pria  le  roi  de  lui  retirer.  Gènes  et  Turin  se  le  di^U- 
tèrent  |>our  leur  représentant  dans  le  parlement.  Alora  Gio- 
bt'rli  s'abandonna,  erreur  bien  naturelle  et  bien  excnsable,  à 
toutes  les  iliuaions,  du  moment  et  se  jeU  corps  etamedans  le 
mouvement.  A chaque  instant  on  voyait  te  grave  écrivain  ap* 
l>araUre  dans  les  duba,  lous  constamment  en  proie  à la  plus 
violente  surexcitation,  ou  bien  au  miKcn  des  groupes  sta« 
tiunnant  sur  les  places  publiques  ; id  et  là  tl  prêchait  inujoors 
sur  le  même  tlième  : l'indépendance  de  la  grande  patrie  ita- 
lienne et  la  Dccessité  de  l'union  ; partout  et  toujours,  il  s'en- 
iv  rait  des  bruyantes  démoBstralions  de  la  faveur  populaire.  Il 
partit  ensuite  pour  Milan,  ponr  le  quartier  général  de  Cbar- 
!(*>•- Albert , pour  Parme,  pour  Gènes  , pour  LIWKirne,  ac>  | 
cueilli  partout  avec  le  même  enthousiasme  (piu  dans  sa  j 
ville  natale.  On  dételait  ses  chevaux,  on  jetait  des  flenrs  | 
sur  son  passage,  on  le  portait  en  triomphe.  Gioberti  n'etU  ^ 
pas  été  homme  s'il  avait  résisté  k tant  dVntralnements.  Itour  ' 
la  première  fois  de  sa  vio,  l’ambition  potrtîque  sembla  alors  ! 
le  guider  dans  ses  déterminations.  Dans  la  chambre,  fl  se  posa 
bientôt  enchef  de  l'opposition.  La  chambre  des  députés  te 
nomma  par  acclamation  son  président.  Au  mois  de  juillet, 
il  fit  partie  do  ministère  Odlegno,  qui  après  la  défaite  de 
rarmét-  piémontaise  sc  retira.  C'était  le  16  ao6t.  Le  niinls-  . 
tère  linelK-Revel  lui  succéda.  Plein  de  défiances  injustes  h 
l’cgard  de  ce  nouveau  cabinet,  coupable  à ses  yeux  de  ten- 
dances plus  pfémontaises  qu'italiennes , Gioberti  se  joignit 
k scs  adversaires  dn  parti  démocratiqiie extrême,  et  ne  con- 
trilnia  pas  peu  à le  renverser.  En  cela  ,11  faut  le  dire,  R 
commit  plus  qu'une  lanlc  ; c'est  k cette  immorale  coalition 
qu’on  peut  à bon  droK  attribuer  la  perte  de  la  cause  de  l'in- 
dépendance italienne.  Le  16  décembre , le  roi  appela  Glo- 
beiti  à U pféeidence  d’un  cabinet  décMémeirt  démocrati- 
que; mats  de  profondes  divergences  d'opinion  survenues 
entre  lui  et  scs  collègues,  qni  refbsèrent  de  s'assoricran  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  rétablir  par  la  vole  de  la  diplomatie 
et  au  besoin  par  lintervention  d’une  armée  pténrantaise , 
l'autorité  du  pape  k Rome  et  celle  dn  grand-duc  de  Toscane 
à Flunnice,  furent  cause  qu'il  ne  garda  le  pouvoir  que  pen* 
dant  quelques  semaines.  An  commcnceroent  de  1549,  té 
nouveau  ministère  Pinellt  envoya  Gioberti  a Paris,  pour  y 
solliciter  l’appui  de  la  France  dans  la  Intte  nouvelle  qui  allait 
s'engager  entre  le  Piémont  et  l’Autriche.  Toutefois,  on  crut 
alors  généralement  que  la  mfssion  confiée  par  le  cabiuet  k 
Gioberti  n'avail  été  qu'on  prétexte  ponr  se  débarrasser  de 
la  pri^senci^  k Tnrin  d'un  adversaire  gênant.  Résolu  de  ne 
plus  quitter  Paris,  il  y rentra  avec  bien  des  illnsions  de 
luuins,  et  si  non  découragé,  du  moins  ne  voulant  pins  vi- 
vre que  dans  la  société  chérie  de  ses  livres  et  de  ses  amis; 
cette  fois  il  ne  devait  plus  les  quitter  que  pour  un  monde 
meilleur.  Le  mandat  de  député  vint  pourtant  encore  l'y  trou- 
ver en- juillet  1549;  mais  il  le  refusa.  &s  1851,  H fit  paraître 
en  deux  gros  volumes  son  Jl  Rinnovamente  civtte  degV 
Italiani^  ouvrage  qui  n’a  pas  été  medns  lu  au  delà  des 
Monts  que  ses  diverses  productioDs  précédentes,  et  4ans  le- 
quel on  retrouve  l’expression  touchante  de  ses  regrci.s 
amers  de  s'élre  laissé  un  instant  égarer,  comme  tant  d'au- 
tres cœurs  honnêtes,  par  les  sopUsreea  d'un  parti  dont  l'or- 
gucil  sacrifierait  au  besoin  la  patrie  irtle^même  an  désir  de 
voir  triompher  scs  absurdes  utopies. 

C'est  k Paris,  au  millm  de  ses  Travaux  phiiosoidiiqnes  et 
littéraire^,  repris  avec  {dns  d'ardeur  que  jamais  dans  l'espoir 
d’y  trouver  Potibli  et  U oonsolalion  de  scs  douleurs  mo- 
rales, et  occupé  d’un  TraUé  du  sortreratn  d'un 
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I livré  sur  ta  Profofo^ie  on  science  première,  que  la  mort  vint 
le  fra\yper  h risiprovisle.  I^e  26  octobre  inM , une  attaque 
d’apoplexie  foudroyante  l'enleva  à tes  nombreux  anrfs. 
Tuas  les  partis , ceux-là  même  qui  avaient  montré  te  pins 
d'achamrment  à accuser  ses  doctrines  religteuues  d’hétéro- 
doxfe,  se  sont  accordés  pour  rendre  hommage  h ses  vertus 
privées  et  à ta  pureté  extrême  de  ses  reotars. 

GIOBGRTlTE9rartM>natede4magnfhae,aittM  composé  : 
Acide  carbonique,  51,7  ; magnésie,  4$, 3.  Sa  densité  est  $; 
sa  dureté',  4,5.  Douée  d’un  éclat  vHreox,  Ij^iobeitite  sc 
trouve  dissimiinée  en  cristaux  dans  tea  rochet  magnésieoBei, 
et  en  filons  dans  les  roches  serpenttoemies,  ob  eHe  accom- 
pagne fréquemment  ia  roagnésite.  Le  Raizbonrg,  te  Tyrol 
et  la  Styrie  sont  les  pays  dans  lesquels  on  la  rencontre  le 
plus  communément.  On  observe  la  globertite  en  masses 
compactes  ou  temnses,  au  milieu  des  mehea  ophioKthiqttes 
de  Hrubschitz  en  Moravie,  de  Baldissbro  et  de  Castella- 
monte  en  Piémont.  La  gtobrriite  se  dharnit  lentement  à 
froid,  et  avec  one  (bible  effervescence,  dans  l'aeide  azotique. 
Quam)  les  cristaux  de  giobertite  sont  pura,  ce  qni  arrive  ra- 
rement, ils  ressemblent  beaiiconpà  ceux  deladolomie; 
mais  Hs  n*ofrrent  point  la  courbure  qui  df«tta|ue  sêavent 
ces  derniers;  de  plus,  ils  ne  renferment  pas  de  chaux.  Sou- 
vent ils  contfennent  quelques  centièmes  d’oxydale  de  fer, 
qui  teur  donnent  une  teinte  grise  on  bmnâtre;  Us  ap- 
partfennent  alors  à la  sous-cspèee  nommée  brewnrt-fée. 

GIOCOMDO  ( Grovixyt  Fra  ),  l’un  des  plus  savants  et 
des  pins  remarquables  arrhltertes  de  l’école  vénitienne  au 
quinzième  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  des  cfrconstances  par- 
tienlières  de  sa  vie.  c’est  qu'il  était  né  à Vérone.  Il  possé- 
dait à fond  les  Unguéal  anciennes  et  les  antiquités  classiques; 
et  H Dons  reste,  comme  monnment  remarquable  de  l'activité 
qu’il  déploya  dans  te  domaine  partlcutfér  de  la  sefencé,  une 
collcetiun  d’anciennes  in.scripUons  dédiée  par  loi  à Lancent  de 
Médicis.  Comme  aicftitccte,  il  iravailla  à Vérone,  à Venise,  à 
Rome  et  en  France;  mais  on  ignore  combien  de  temps  et  à 
quelle  époque  précise  H séjourna  dans  noire  payé.  A Paris, 
il  cODStraisit  le  pont  ffoIrc-Dame.  Dans  les  autres  édifices 
qn'Il  y exécuta,  il  mélangea  le  style  complètement  italien 
de  la  renaissance , quil  n’arait  point  encore  osé  aborder, 
avec  des  éiéments  français  et  allemands  d’une  époque  plus 
récente,  et  fit  usage  des  pignons  en  pointes,  dm  ogives  et 
des  tourelles.  A Venise,  il  mérita  la  reconnaisMnee  publique 
en  mettant  à exécution  les  plans  qn’Il  avait  proposés  pour 
donner  one  autre  direction  an  cours  de  la  Brenta,  à l’eftet  de 
prévenir  ainsi  rengorgement  deslagnnes.  Irrité  d’avoir  va 
Il  reconstmetioA  dn  pont  dn  Riallo,  à la  suite  de  l’Incendie 
qui  l’avait  défruit,  confiée  à un  autre  architecte,  malgré  le 
plan  qu'il  avait  composé  par  ordre  dn  sénat,  il  se  trtvdfr 
à Rome,  où  H appert  d'une  lettre  de  Raphaël  qu’H  travailla 
èla  construrtidn  de  l'église  dè  Satnt-Pterre.  Cette  tetire 
parle  de  lui  comme  d’un  vidltard  alors  Agé  de  quatre-vingts 
ans  ; et  il  est  vraisemblable  que  c'est  à Rome  que  raoumt  te 
frère  Giooondo.  Enfin,  à Vérone,  il  construisit  un  pont 
massif  et  le  palais  du  Conieü,  monuroent  très-re marqtiahie 
à too.s  ^rds.  Gtocondo,  tont  en  se  livrant  à see  travanx 
d’architecture , ne  laissait  point  que  do  s’occnper  en  inènie 
temps  descienre  et  de  littérature.  C'est  ainsi  qu'une  tieurease 
trouvaill^lui  permit  de  combler  une  grave  lacune  dans  Pline 
le  jeune.  Il  donna  aussi  une  nouvelle  édition  de  Vitruve,  et 
des  anciens  anteurs  qui  ont  écrit  sur  ragricuiture. 

GlORDANO(Li'c),  peintre,  naquit  A Naples,  en  1637, 
et  fut  élève  de  Jo^d)  Ribera.  Il  reçut  de  très-bonne  lietire 
le  sobriquet  de  Fnpresto,  soit  k cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  travaillait,  soit  plutôt  parce  que  son  père  ne  cessait 
do  l'exhorter  A faire  vife.  Knlhouslasmé  par  tout  ce  qu'il 
entendait  dire  des  chefA-d'o<nvrc  qui  décoraient  la  ville  de 
Rome,  il  s'échappa  delà  maison  pnteriicllr,  et  vint  dans  Is 
capitale.des  arta.  Il  s'y  lia  d’amitié  avec  Herre  Herellini, 
qui  avait  aussi  une  grande  farililé.  Giordano  fit  ensuite  <les 
voyages  à Bologne , à Parme,  à Venise  et  à Florence  ; |tar- 
tout  il  exécuta  de  nombreux  travaux,  et  sa  réputation  prit 
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ufe  tel  Mcroisseneal  q<ie  le  n>l  (VFepepie,  CIiaHm  11,  te  fit 
venir  et  lui  ordonna  plusieura  tableaux  deathié»  à embelKr 
le  pQlai>t  de  rcaetinal. 

I.a  TacjliW  de  Giordano  le  portait  à ImHer  la  manlèee  des 
aatrca  peinlrea,  et  on  reeooto  qoe  le  roi  d’Eapagne , lui  mon  • 
trant  un  tableau  de  Haiwan,  exprmiatt  qnetquea  regreU  de 
itr  pas  en  avoir  hb  Mcond  de  c«  même  mettre.  Dè«  le  lende- 
main, Giordano,  prenant  «ne  tieille  toile , peignit  un  tableau 
IHtemeot  dans  la  manière  de  ce  peintre,  qoe  lorsqu'il  r^it 
placé  dans  les  appartementa  du  monarque,  on  le  prit  pour 
un  taMeaii  de  Itaaaan  l«i-méfue.  On  a reproché  à Giordano 
sa  trop  grande  lacMUé  : en  eliet,  son  desain  n'est  pat  toujours 
correct,  mais  sa  couleur  est  al  brillante  qu’elle  mérite  bien 
d’ètre  ailmirèe.  Oet  artiale  a souvent  signé  aes  tableaux  dn 
nam  latin  yorsfantrs,  oequii’aquelquefoia  fait  confondre  arec 
le  peintre  ftamand  Jaequea  iordeens.  ISons  arons  de  loi 
an  Mnaée  du  Leurre  ! la  Pr^sfnia/Um  de  JHv»  cm  fem- 
pie  ; yrewa  as  icmmeHaiU  à ta  mort  pour  le  ntwt  dea 
Aommss,  et  Mars  et  Vénsu.  Lee  Giordano  mourut  à flapies, 
le  11  jenrier  t7ü&;  H est  enterré  dans  l’ëgUae  de  Sainte- 
Brigitte.  Docrcshb  aîné 

GIOHGIONB  (Gioamo  BARBARBLLI,  (Ut  u),  naquit 
CA  1478,  à Castel* Franco,  dans  la  Marche  Trériaaoe.  Venu 
lrès*jeune  à Venise,  U commença  par  s’oconper  à la  fols  de 
peinture  et  de  moalque,  et,  pesaant  sea  jours  et  aea  oulta 
dans  les  fêles,  il  fut  oélèhra  par  ses  galanieriei  et  u bonne 
mine  erant  de  I^Mre  par  ton  talent.  L’école  rénHienne  en 
riait  alors  à aea  preoiiera  pea  | admis  daiM  l'atelier  de  Gio* 
ranni  Bellinl,  qui  ares  ton  ftere  Gentilu  rémimatt  ponr 
ainsi  dire  tes  forces  naissantes  de  cette  école  encore  indécise, 
(iior^ttuie  ne  tarde  pas  & dépasser  son  maître.  Il  élargit  sa 
inélluNle,  H mania  le  pinceau  arec  plua  de  lit)erté,  sans  ce- 
(leodanl  enlever  k la  toudie  son  cametère  de  précision  et  de 
sincère  exacUliKte.  Il  parvint  surtout  à donner  sut  carna- 
tions plus  de  rie  et  de  omrbideaae.  Au  dire  de  Vasarl, 
Giorgiottc  ayant  étudié  quelques  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci,  dut  beaucoup  k ce  maître  élégant  et  fin  ; divers  cri- 
tiques, et  entre  antres  Raidiael  Mengs,  se  sont  inscrits  en 
faux  contre  celte  aasertinn,  trompés  sans  doute  par  la  diver- 
sité des  procédéa  qu'emploient  le  Yind  et  Gèorgione  dans 
la  coloration  doa  diairs.  Pour  nons,  nous  ne  voyons  rien 
d’inrraiaemblalde  à ce  que  Glorÿone  ait  appris  dans  les  ta- 
bleaux de  Léonard  les  secrets  dn  modelé,  mais  nous  croyons 
qu’uriginul  dans  son  imitation  même , le  peintre  vénitien 
a eu  le  mérite  de  faire  pour  U coloration  du  ton  focal  ce  que 
le  Vinci  avait  laH  pour  la  scieiwe  des  clairs  et  des  omines. 

Au  début  «le  sa  carrière,  Gtorgione  peignit  dM  Vierge  et 
beaucoup  de  portrtila.  L'nn  des  premlâni , 11  s'avisa  de  dé- 
aner  «le  fresques  les  façades  «les  maleons.  Grfice  k la  ter- 
mete  de  rexécution,  ce«  peintures  se  sont  conservées  long- 
tempe  ; et  nu  oammeneement  de  ce  siècle  Lanri  a pn  en 
recoMtalteB  toi  «tonnara  vestiges.  Un  incendie  ayant  consnmé 
l’eutrepclt  dm  Allemands , prèa  dn  Riallo , Gforgionc  Ait 
dmpfé  avec  Barato  («pi'on  appelle  annt  l.nxxo  de  Fettte) 
d'onMT  de  fresques  t’une  «les  façades  dn  moniirecnl  recons- 
truit (1»06|.  L’aidre  façidu  totcMfiée  k Titien,  qui  s'bc- 
q«Mlto  de  aa  tiiriM  avec  un  grtnd  teeeès.  Ban  aeevre  ayant 
même  été  préférée  par  quelques  joges  fc  celle  de  Giorglone, 
ce  dernier  se  piqna  de  lalousk* , et,  è ce  que  rapporte  Vasari, 
rompit  t«Hite  retelkm  andeale  avecTHtm,  son  ancien  élète. 
Il  pv^uislt  suocessivefiKmt  d«^  fuhloaux  fort  applaudis  ; au 
Mont-<l«yPiélé  de  Trévise  un  VhrM  mort,  k l’épie  de  Sarti, 
à Venise,  en  fiaufOmohono , li  cette  de  SsItit-WaiT,  une 
«mportanle  cnmpMRbn  représentant  une  Tempête  apaisée 
par  ce  mène  aalirt,  et  I M^n , tm  .kfolse  snrrtM  rfes  ean<r. 
Giergione  maumt  k la  fin  de  tSII  ; mais  fe«  clrcoftstances 
qui  préoévlèrent  sa  mort  sont  diversement  racontées.  Tasari 
assure  qelathênte  de  la  pMe,  »me  maîtresse  de  Giorglone 
snoeom^  k oé  mat  terril^,  et  qire  frappé  Ini-méme,  il  Int 
mrvécvtf  peu.  Rldetfi  prétend  que  son  collatwrateiir  tur/o 
du  FeBrc  tnt  ayant  enlevé  nne  f tnme  q^i’il  aimait  éperdumenf , 
l'qteés  de  U drmleét  le  tna. 
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Glorgîone  a laissé  de  nombreux  élèves.  Sans  parler  de 
Titien,  qui  avait  travaillé  avec  lui  dans  râtelier  de  Bellini , 
et  qui  parfois  imita  tellement  sa  manière,  que  beaucoup  s’y 
trompaient,  Giorgfone  eut  pour  disciplc«  ou  pour  imitateurs 
Jeand^Udinc,  J>oronzo  Lirai,  Torhido,  surnommé  il  tforo, 
le Pordenone,  et  le  plus  habile  de  tous,  Sébastien  dcl  Piombo, 
qui  reçut  pins  tard  des  leçons  de  Mictjel- Ange.  Citer  ces  nnm.s, 
c'est  montrer  quelle  fut  sur  le  senième  siècle  Pintlucnce  de 
Giorglone. 

!.e  Musée  dn  Louvre  ne  possède  que  deux  tableaux  de 
sa  matii  t Jesus  sur  les  jmouj  de  sn  M^re,  cl  Le  Coweerf 
cfumpétre.  !>es  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  s<»nt  au- 
jourd'hui an  musée  del  Rcy,  k Madrid  , au  palais  Pitti , et 
au  musée  deglUffixi  à Florence , au  musée  du  Capitole  \ 
Rome,  etc.  Paul  Mvxtz. 

GMyrrOjdont  te  véritable  nom  étnit  Atnhrngmfto 
Bonoone,  l’un  des  plus  célèbres  parmi  les  anriens  p«>{iitrcs 
italiens,  et  qui  ne  fît  pas  pVetive  de  moins  de  talent  rumine  ar- 
chitecte et  comme  sculpteur,  naquit  vers  12:0,  d’un  phe 
simple  paysan  k Vespignano,  villa^  situé  h quelques  lieues 
de  Florence.  La  pénétration  de  Cimat»ue  devait  bientôt 
l'arracher  du  cercle  étroit  qu’il  semblait  dc^tillé  k |>arcourir 
«st  de  rhumble  profession  qnll  devait  exercer  : il  gardait 
en  effet  les  troupeaux  de  son  père.  Un  jour , ce  grand  peintre 
venant  k passer  au  moment  où  le  jeune  berger  dessinait  sut 
une  roclie  quelques-uns  des  animaux  confiés  à sa  garde,  est 
uisi  d’étonnement  k la  vue  de  res  Hgnes  tracées  avec  nature 
et  vérité;  aussi  conçoit-fl  dès  ce  moment  le  projet  il'eit  faire 
un  peintre,  et  Ini  propose-t-il  de  l'emmener  k Florence  ; 
Giotto  accepte  avec  joie,  et  profite  si  bien  des  leçon.s  et  des 
conseils  de  l’artfstu  florentin  qu’il  ne,  larde  pas  k dépa«ser  ce 
maître,  dont  U manière  était,  comme  on  sait,  rmlc,  sèclM», 
et  dépourvue  de  res  formes  gracieuses  dont  Giotto  devait 
donner  l’exemple,  et  que  plus  tant  Raphaël  derait  rendre 
immortellr.s. 

Giotto  s’attacha  surtout  k prendre  la  nature  pour  rno<Iète 
et  |Kuir  guide;  et  c'est  ainsi  que  la  faismt  poser  devant  Ini, 
il  lui  a été  tionné  de  découvrir  celle  ruute  dont  la  trace  était 
perdue  depuis  tant  de  siècles.  La  résurrection  du  portrait 
devait  être  la  conséquence  d’un  pareil  système,  et  Giotto  en 
a fait  plusieurs,  parmi  lequels  noas  nous  contenterons  de 
citer  celui  de  aon  ami  Dante.  Toute  la  vie  de  cc  piûnti  e est 
une  longue  succession  de  travaux,  souvent  de  la  plus  haute 
importance.  Ses  premiers  ouvrages  .sont  dca  fresques  pour 
le  chœur  de  Sainte-Croix  tic  Florence  et  un  tableau  jtour  le 
mattre-autel  de  cette  éj^i.sc.  !1otre  Musée  du  Louvre  pos^Sle 
le  tableau  qu’l!  fit  pour  les  Francl->c.iiiu  de  Plse  : le  sujet 
est  la  vision  ofi  le  fondateur  de  cet  onirc  reçoit  les  stigmates; 
c’est  un  chef-d’fpuvre,  que  les  pisans  admirèrent  tant,  qu'il» 
voulurent  multiplier  chez  eux  les  ouvrages  de  ict  artiste. 
C’est  ain'i  que  conjointement  avec  Octagna  et  plusieui* 
autres,  il  mnlrihua  k orner  le  Cam|>o-Sanlo.  Lc.s  six  fre,s- 
ques  qu'il  y exécuta  ont  trait  k la  misère  de  J<>b.  Ou  voit 
aojonnniui  dans  Îtaint-Pierrede  Rome  la  mo.saiquc  qu’il  fit 
en  12înt  ;e!fe  rrprésenle saint  Pierre  marchant  sur  leseaiix. 

!/éniimération  de  toutes  les  peintures  de  Giotto  serait 
beaucoup  trop  longue  : il  laissait  des  oiivrages  dans  toutes 
les  ville»  qu’il  traversait.  Dans  te  courant  de  1S5.1,  on  a dé- 
couvert dans  l’église  Sainle-Cioix  de  Florence  dos  tabloaiix 
faits  par  lui  dans  U chapelle  de  Rardi.  Le  badigeon  dont  les 
nntrs  de  celte  chapelle  étai«*nt  couverts  et  doux  cénotaphes 
de  nïarbre  cachaient,  outre  quatre  figures  do  saints  do  gi  an- 
ilenr  naturidle,  quatre  fonds  avec  des  pelnlûres  syriiboll- 
qaes  et  im  Saint  François  dans  une  voûte  étoilée,  011  outre 
six  grandes  compositions  dans  lcs<iucUos  le  Giotto  avait  re- 
présenté le  D«^.iK  de  saint  François  de  la  maison  p iter- 
nelle,  l’Approliation  de  la  première  règle  dos  Frères  mln»*urs, 
l’Apparition  <Iu  diK-leur  séraphique  ^^ondant  mie  prédication 
de  saint  .Ihtofne,  le  Saint  en  présence  du  sultan  Saladin, 
la  Bi'nédirtion  donm*e  à Assise  par  le  saint  Père  ptès  du 
mourir,  et  la  Vbion  pixîsqiie  siimittanée  de  l'évéque  de  telle 
enfin  les  Funér.iiHos  du  saint. 


30. 


»û8  GIOTTO  - 

Giottoeit  bcMieoup  CDoins  connu  conune  scolpteor  ; cepen* 
(Uot  Florence  t cooierté  pendant  toof^tempa  de  ses  oo- 
Tragei  «O  ce  genre,  où  l’on  recnarquall  one  grande  eonsuit* 
sanee  des  stalues  de  Fèntkfnilé , dont  celte  fille  était  déjà 
riche.  C^esl  en  1334  que  Glotto,  peiatre  et  sculpteur,  bt 
nommé  architecte  de  Florence,  et  c’est  là  qu'il  mourut,  le 
8 jaofier  13)0,  après  aroir  dirigé  en  celle  qualité  les  Ira- 
faux  des  fortifications  de  la  ville , et  (ait  à Santa^Maria 
une  tour  de  81  mètres  de  baul,  que  Charles-Quial  aurait 
voulu  mettre  dans  un  étui , tant  H la  trouvait  belle.  11  fat 
inhuiBé  dans  cette  même  égUae  de  Saote-Maria  Mag^rc; 
et  pltti  tard  la  république  loi  fit  élever  une  statue  en  marbre. 

lie  nom  de  Giotto  ne  serait  point  appuyé  sur  dea  ouvrages 
aussi  dorablea  qn'U  serait  cependant  destiné  à traverser  bien 
des  siècles  : rimiiiortel  Duito , dont  il  était  l’ami , ne  lui 
a*t«il  pas  consacré  en  élogs  qiieiqaes  vers  de  La  Divine 
Comédie^  Pétrarque , dans  ton  tertamoU , ne  lègoe-t-il  pas 
à un  ami  une  Madone  de  Giotto , comme  la  chose  1a  plus 
prédeuse  qu'il  puisse  lui  offrir?  Plusieurs  graveurs  ont  re- 
produit Freovre  de  Giotto  : Déatrieet  la  roosaiqoe  de  Saint- 
Pierre  , Molini  et  I>aiidl  les  fresques  do  Campo-Santo. 

r.lOVANNI  (Fra).  Voycs  Fiisole. 

GIOV1NI  ( AN6ELO*Avaiuo-BiÀKCtii  ),  puhlidste  italien, 
né  en  1709,  à Céme,  embrassa  d’abord  la  carrière  commer- 
ciale, mais  ne  tarda  point  à y renoncer  pour  se  lirrcr  sans 
conlrainle  h son  goût  pour  les  lettres.  En  1830  il  s'établit 
dans  le  canton  dnTeesin,  où  U publia  un  journal,  l’Anrora. 
Après  un  âmes  long  s^our  à Capolago,  où  il  dirigea  la  7ÿpo- 
ÿrajia  keltfetiea,  il  se  rendit,  en  1330,  à Lu^no  pour  y 
prendre  la  rédaction  en  chef  du  RepubUcano  délia  Sviz- 
zera.  La  même  année , U fit  |>arsltre  sa  Biôgrafia  di  Fra 
PaoIoSarpi(A«nAèn  édition  f Tarin,  1350)  qoiobliat  de 
nombreuses  éditlom,  mais  qui  cseita  œotre  loi  le  courroux 
de  la  coor  de  llouve  et  du  clergé  catholique.  La  hardiesse 
avec  laquelle  Qiovini  jugeait  les  affaires  hiterieures  de  la 
petite  république  dans  le  sefea  de  tequalle  il  avait  trouvé 
l'IiospitaHIé,  et  surtout  ses  attaques  contre  le  parti  clérical, 
lui  valurent  d’incessantes  pméeulions  de  la  part  do  clergé  ; 
et  en  13S9  il  finit  mAme  par  être  expulsé  da  Tessio.  Après 
éire  resté  deux  ans  à Zurich,  Giovini  se  rendit  à Milan,  où 
ju^i'en  1343  il  vécut  dans  une  profonde  retraite,  unique- 
ment occupé  de  travaux  historiques  et  d'économie  politique. 
Ce;(  dans  cet  intervatte  qn'il  érrtvit,  entre  autres  otivrage-t, 
son  evsal  Suite  oHÿine  ifatiche  di  Angelo  Maztoidi  ( Mi- 
lan, 1S41),  auquel  se  rattache  ses  jVvooe  Otservazione 
xulte  opinione  di  M<tztoMi  (1341  ) t aa  Storta  degli  Eàrei 
e defle  loro  telle  e doefrine  reliçiote  duranle  il  seconda 
templo  ( l844);son  Dizionario  eorograJUù délia  Lombar^ 
dia  ( 1844  );  aon  ihstenorio  êtoriooJUolcgico  délia  Bibblia 
( 1845  };  son  Bstme  erilieo  dêgli  aiti  e doamenti  relativa 
alla  /at*ofa  delta  Popessa  Giovanna  (184S),  ouvrage 
dont  une  seconde  édition  a paru  à Turin  co  1349,  sous  le 
shnpie  tifre  de  La  Papesta  Ciwanna;  ses  essais  histori- 
qurs  Intitulés  : pontijicato  de  Sainto-Ongmrio  Grande 
(Turin,  1844)  et  Idee  sulta  decadenta  del  Impero  l'O- 
rnano in  Oeeidente  ( s vol.,  Milan,  1846),  enfin,  pour  fiiire 
suite  à Y Histoire  universelle  de  Cantii,  sa  Storia  dei  Lon- 
gobardi  (1848). 

Dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  Giovini  a fait  preuve 
d'nne  connarssance  approfondie  ^ la  Ifitérature  romaine, 
de  même  qn’il  y a trouvé  l'occasion  d'en  faire  l’éloge  bien 
senti.  Son  %t)\e  est  d'une  grande  originalité,  plein  de  vivacité 
et  d'énergie  ; dans  la  polémiqua  fl  pas  seulenient  mor- 
dant, on  peut  dire  qu’il  est  éerasant.  Parmi  toos  les  Mtléra- 
tenrv  Italiens  sujourH'hni  vivants,  il  n>an  est  pas  qu'on 
puis<;c  loi  comparer  pour  la  eornmisMncê  de  l'histoire  eo- 
ciériastiqoe  et  des  sciences  tltéologiqoes. 

En  1848  Glnvinl  vint  à Turin  prendre  ia  rédacltonen  «hef 
de  rOpinfonc.  Les  violentes  attaques  atrtqvelles  H se'lKrait 
dans  cette  fenflk  contra  le  cleri^  et  contra  l’Avitriehe  loi 
altirèrant,  dans  l'éCéde  iSM,  deux  mots  de  hamiiHaehienl  un 
Suis^i!.  D<quds  lors.  Il  s'occupa  à Turin  de  Hmnlitcf  ■scfii 


GIRAFK 

grand  ouvrage.  Storia  dei  Papif  dont  dnq  volumes  araieot 
déjà  paru  m 1838,  à Capolago. 

GIRAFE  (gérpffe  dana  les  andens  autevrs,  de  l'arabe 
sêraphOt  gimq^,)ent/yà)*  LagirafacoBsIftae  dansl'ordre 
dea  ranènanU  un  genre  dklinot, que Onvier  classe  dans  la 
série  animale  entre  les  oerfii  et  Im  atUllopes  ; et  ca  genre, 
qui  ne  renferme  jusqu’à  présent  qu'une  seule  espèce  (oaine- 
topardaiis  çira/fis , Linné  ),  t'élol^  aaaaa  do  see  congé- 
nères du  môme  ordre  pour  qne  quelques  nataraliiéM  aient 
vonln  l'érlger  en  one  fàmiUe  tUattncle.  La  lÿrafomi  effet 
présente  dans  tons  les  détails  de  aan  oriuisation  des  sin- 
gularités qui  frappent  l’observateur  le  ydns  tnpefdeiel  par 
leur  étruge  nouveauté  : la  petiteose  de  U télé  et  te  brièveté 
exceastve  du  tronc , alors  qu'on  les  corapme  avec  1a  hm- 
gseur  démesurée  du  col  et  des  membres,  te  dispropOTtioii 
apparente  des  membres  entre  eox , et  en  général  te  prédo- 
minanoe  aocHtnale  des  pertiea  antérieures  sur  tes  parties 
postérieures,  sont  des  caractères  qnl  ont  frappé  tons  les 
voyageurs,  tons  les  naturalistes,  et  qne  te  plopari  d’entre 
eux  se  sont  pin  singtihèrenMMt  à exagérer.  Mk^  Baudier, 
gentilhomme  languedocien,  qui  en  1313  dessina  d'après 
nature  une  ÿraJb,  à Ckmstantinople , ne  autet  pas  d'avan- 
cer, en  présence  même  de  smi  dessin,  le  réfute,  que  le 
jambes  de  devant  de  ia  ghofs  saot  de  quatre  à cinq  fois 
plus  longnes  que  ses  jambes  de  déniât  et  Bufloo  lui- 
méme,  suivant  en  cela  trop  Gdèlomeiit  les  erreurs  des  natu- 
raliâles  ses  prédécesseurs,  affirme  qne  ehot  te  idrafe  les 
membres  posiérienrs  sont  de  moitié  pkis  comte  que  les 
membres  antérieurs.  Or,  ü résulte  de  «ensuratioo  s «xadies 
que  cliei  la  girafe  le  garrot  est  plna  éieré  ipie  la  croupe  de 
0*,48  seulement  ; et  dans  cette  différenee  ^ mveau,  la  lon- 
gueur inégale  des  jambes  eUes-mémes  entre  pour  fort  pen 
de  cliose , car  riiucnérus  et  le  fémur  sont  senaiblenient 
égaux , et  St  le  radius  dépasse  de  0*”,t0  le  tibia,  te  canon 
postérieur  est  de  0**,05  plus  hMig  que  le  obboa  antérieur  : 
ainsi , somme  toute , la  différence  de  tongoeur  des  membres 
antérieurs  et  postérieurs  serait  de  o'",ll  au  plus,  différence 
minime  ches  un  animal  qui  porte  de  3**,15  à 6*, 33.  iteisai , 
pour  expliquer  Pélératioa  anormale  du  trabi  de  devant,  il 
(sot  tenir  compte  d’une  mnititode  de-cireonsUnees  ooucor- 
rentes  ; te  hauteur  des  apophyses  épiaonsas  des  premières 
vertèbras  dorsales,  te  loofteeur  «léiNesurée de  IVmH^ate, 
te  flexion  habituelle  des  meenbrea  poetérteurs  et  la  tensfon 
constante  des  membres  antérieurs,  leer  déférence  réelle  de 
longueur,  etc. 

La  tête  de  te  girafe,  petite,  foie  et  «Bongée,  rappelle 
aaiez,  par sea fermée  gérâtes,  latttedu  dtamora,  mais 
elle  edfre  aussi  des  caractères  diitaetifs  très-saiilaatsi  deux 
profongemente  feooteui  solides , non  caducs , constants  cbes 
les  deux  sexes,  et  recouverte  par  une  peau  velue  qui  se 
continue  avec  orite  de  1a  tteo,  s’élèveot  parattèiemeot- sur 
le  froid,  et  forment  à la  girafe  des  organes  spéeteux,  qui  ne 
sont  véritablement  ni  des  cornes  ni  des  Ik^  i ces  prolon- 
gouents  froatanx  sont  leraiés  dans  le.  jmine  âge  de  deux 
porttoDs , l’une  ioterse)ct  spontpense,  l’autie  externe  et  oem- 
pocte,  portions  qui  se  confoodeoi  pins  tmd  en  um  tub- 
teance  oniipie  éburnéo,  percée  è sa  basa  par  des  craverturra 
<PbI  liVTCot  passage  nos  ortères  oaumoières  t un  troiaitene 
tobereutenaseux,  fbrnteparuimexaxtteaanco  spongieuMdr 
t’ûafrciitel,elqiieiqaefeiscallcux,ac(wpBteintiîen  dnclian- 
frdn,  detefle  aorte  qna  telétedetegirafe  pantl  réellemeni 
Crteorne.  LainécboiraanpéTieure  ocmple  il  molaires  seu- 
lement, la  mtehoire  tnlteteum  ilmoteires,  pins  3 toclTives, 
eomiue  ebes  les  chmanaux,  le  chsvioteHi  et  quelquea  cerfs  : 
tontes  deux  sont  dé|>onrvoet  de  canines»  iA  lèvre  supérieure 
mt  trèfriDobiie.  trèsudiangâa,  mate  eotehra él sans  muflie , 
al  totajqteo  est  couverte  de  papiiies  cornées.  Lnpelage  de  U 
girtfe,  raa  et  Uaschilre,  es4  tout  paraeané  do  largas  taches 
phéaicèes,  trinngalniraa»  trapéaevdes,  pentegotmtes  ; feuves 
ehn  les  femdtea  cl  1rs  jeunes  inéividaB,)  c«s>  tacheade- 
vlouMDt  presque  ftoireii  ebet  tes  vltn^  mûtes.  Une  petite 
crinière,  droite  et  oompooée  xternatimnirnt  da  poils  noirs 
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et  iaiioes,  naît  un  peu  au>deseoufl  dce  oreille»,  et  se  ter- 
mine vers  réyMule.  La  qoeue , qui  descend  à peine  jutqn’au 
canon,  se  tenùoe  par  une  touffe  épaiaae  de  crins  d'une 
dureté  extrême  ; ki  genoux  sont  caUeux , ainsi  que  la 
poitrine;  les  mamettes  sont  inguioaks  et  au  BMnbre  de 
quatre. 

Les  iDoureineids  de  la  ^rafe  lorsqu’elle  marcbe  ou  qu'elle 
va  l'amble  ne  sont  en  aucune  façon  dis^cieux  ; mais  lors- 
qu’elle  accélère  an  course  pour  échapper  à 1a  poursuite , cUe 
déplace  œ même  lean^  les  deux  jambes  du  même  cété  ; 
«t  rexceaiiTe  brièveté  deson  corps,  la  longueur  démesurée 
des  jambes,  U rapidité  de  aea  UMMivements,  et  le  balance- 
oMot  qu’elle  imprime  à son  eol , qui  se  meut  entre  ses  deux 
épaulm  oomBie  un  pendule  indexe,  donnent  à sa  course 
un  cametère  paitkuUer,  qui  rappelle  assex  celle  de  l'au- 
tmebe  et  du  caaosr.  Au  reste , cette  course  est  rapide  à Tex- 
tréme , et  la  gmfe  a bien  vite  dépassé  les  chevaux  les  plus 
légeiè  ; mais  l’étroitesse  de  sa  cavité  Umradque  ne  lui  permet 
pas  de  ménager  suffisamment  sa  respiration  : aussi  ne  pent- 
élis  fournir  une  longue  carrière. 

Lagicnfe  brmite  la  aummité  des  arbres,  prtférant  d’or- 
dinaire les  immctuiM , dont  elle  enlace  les  hraoebes  avec  sa 
langue,  étruita',  longue , rugueuse  ut  noire.  Son  organisation 
tout  entièn  prouve  qu’elle  était  prédestinée  è paître  les 
Iwotcs  fanmehes  dea  arbres,  et  non  è brouter  l'herbe  des 
prriries  : ausri  fatl*ene  dea  façons  infiniei  lorsqu’il  lui  faut 
flécMr  aen  long  col,  et  étendre  sa  lèvre  mobile  et  sa  langue 
finxdde  pour  ramasser  quelques  jeunes  pousses  appétissantes 
de  latmuuies  et  d’aeacias  qu’ette  a roaladroitesnent  laissées 
lonaberà  sea  pied»;  et  la  gaucherie  de  ses  gestes,  et  le  temps 
qu’elle  y met,  et  les  précautions  qn’elte  est  forcée  de  prendre, 
montreot  bien  qu’dlÎB  agit  alors  contre  les  allures  babiluellea 
de  son  orgnaisation. 

La  girafe  habite  exclusivement  les  déserts  qui  occupent 
raaeeentrul  de  l’ACrique,  depms  les  cataractes  du  ffU  jus- 
qu'au  voisinage  du  Cap  de  BoDD»>EspéraDce  ; du  moins  Marco 
Polo  est-fl  le  seul  vr^ageur  qui  affirme  positivement  avoir 
rencontré  ta  girafe  dans  fUe  do  Zanzibar,  aux  environs  de 
Madagascar,  li  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  girafes 
errent  à l’aventine  dan»  l’ùuiuenrité  de  ces  mers  de  sable  ; 
elles  se  réunàseol  d’babUude  en  petites  bamk»  de  cinq  è sept, 
qu’accompagnent  sonvenl  des  troupes  de  gazelles  et  d'an- 
tilopes ; et  eiitt  rôdent  ainsi  tout  autour  de  ces  terres  arro- 
sées et  riches  en  puissante  végélation,  ces  oasis  qui  s’élèvent 
SMi^dessus  du  niveau  des  sables,  comme  des  Iles  au  milieu 
de  l'Océan  : c’ait  là  qu’avec  des  précauUons  inouïes  et  une 
défiattce  extrême , elles  s’abattent  de  tempe  en  temps  pour 
taire  tour  curée  de  feuillage  et  de  verdure;  puis  la  curée 
feite,  elles  s’cnfuicot  aussi  vite  qu’elles  peuvent  vers  le 
dfeert,  tant  «Iles  savent  combien  sont  peintes  pour  elles 
ens  bosquets  frais  et  verdoyants,  oes  séfours  de  délices  et  de 
dangers;  tant  elles  savent  qu’il  n’y  a pour  elles  de  sdrelé 
qne  daM  les  ptaines  arides  et  sabtoniÛMise»  de  désert,  là 
ob  «ilei  peuvent  dominer  de  leur  griiKto  luuitajr  toutes  les 
perites  toégatités  du  aol  ; là  où  tours  regards  peuvent  se  pro- 
menet  sur  un  horiaon  ^nense;  U oïi  tour  «clive  surveU- 
tonce  et  leur  ecniee  légère  penvent  mdre  impoesiblei  toutes 
les  snqiriset  et  se  jener  de  toutes  fes)  attaques.  Qnenque 
d’un  naturel  fort  dim,  des  ae  défemleat,  dü-en,  par 
de  vigouremns  rvndes,  même  «ontze  le  lién.  La  Btole 
cite,  dans  le  /toNferoname,  parmi  Im  aaimaui  dont  on 
peut  manger,  un  ruminant  appelé  soinar,  asm  cpie  noe 
tndaetenrs  rendent  à tort  par  cAnmoto,  tt  qui  «été  tra< 
dut  dam  la  veraion  cbaktoiqoe  par  dêba  f dan»  la  venton 
arabe,  tantôt  pu  jarnys^loA,  tontét  par  dam  la 

verrioD  peraanne,  par  ssrapÂnA;  dan»  la  tradectàm  des 
Septante,  per  omn^pernfnfto.  Sioettoveriioaesteiade, 
et  elle  est  sujourd’hut  génératomeat  admise , la  iprafe  aurait 
été  éeemue  cl.  employée  comme  aUmont  dès  la  plus  baule 
antiquité.  Qnoi  en  «oit,  NM.  Laneret  et  Jomard  ont 
rctranvé  sur  tas  bnMdefe  des  temples  égyptiens  des  girafes 
parfaitement  caractérisées.  Ptolémée  Philadelplie  Ht  pro- 
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mener  dans  Alexandrie  une  girafe  et  on  rfaioocéroi  : Agn- 
tharebkie  ( lèOavanU.-C.  ) en  adonné  une  description  courte, 
mais  exacte;  Aitbéfnidore  ( tOO  avant  J.-C.)  «n  fait  men- 
tion ; Strabon  le  géographe  prouve  qu’elle  lui  était  parfaite- 
ousot  connue  ; et  Horace  la  désigne  évidemiDent  dans  ce  vers  : 

hiffrtua  cnofuM  g«Qn  pintheri  ctaelo. 

Ko  l'an  708  de  la  fondation  de  Rome , César,  voulant  ef- 
facer jusqu’au  aouvenir  dea  fêtes  brillantes  données  par 
Pmnpto  an  peuple  Kunain , déploya  un  luxe  inouï  les 
spectacles  de  ce  genre  : alors  parut  pour  la  première  fuU 
en  Europe  te  chamêou^Uopard  ^ amené  à grandi  frais  du 
port  d’Alexandrie,  et  ainsi  nommé  par  le  peuple  romain 
parce  qu’il  ressemblait  an  chameau  par  ses  formes,  à la 
panthère  par  son  pelage  (/pura  ut  camüu*^  maculks  ut 
panthera^  Varron  ).  flua  tard,  en  l’an  de  notre  ère  248, 
Pliüippe  I*',  soeoessearjde  Gordtoa  III,  fit  promener  dans 
ta  cirque  dix  girafes  à la  foia  ; » 374,  Aurélien  célébra  son 
triocnplie  sur  Zénobie  per  dM  fêtes  où  les  girafes,  les  rhi- 
nocéros, lea  croooditos,  etc.,  parureut  ea  grand  nombre. 
Enfin,  pour  ne  pas  maltii^tor  toaUtomcirt  toe  citations,  nous 
dirons  que  Cosnie  le  voyageur,  PhUostorge,  qui  écrivait  au 
quatrièincaiècto,  HéUodtMo,  dans  son  roman  des  Éthkopi- 
ques,  Antonio  Constanzio  et  Caiaeoius  fiasaus,  auteur  d’une 
compilation  intitulée  Le»  Géopouiquett  nomment  et  décri- 
vent la  girafe  ; et  s’il  faut  en  ôoire  une  clirunlquc  du  moyen 
fige,  une  girafe  fut  envoyée,  en  l’an  1488,  è un  duc  de  Mé- 
dicis,  prince  de  Florence;  et  l'béte  du  désert  s'apprivoisa  si 
bien  dans  la  cité  de»  hommes,  qu'elle  se  promenait  seule  dans 
les  nies  de  la  ville,  et  venait  prendre  aux  bUnclies  mains 
des  damm  Aorentines  esslsai  aux  belcooa  de  leurs  fenêtres 
ses  repas  <;«aoUdtoae  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits. 

Uai^icLD-LcrèviiE. 

C’est  en  1837  que  parut  pour  la  première  fuis  une  girafe 
vivoito  en  France.  Elle  étsét  envoyée  au  roi  par  le  pacla 
d'è^ypto,  et  fut  remise  au  Jardin  des  Plantes.  On  se  sou- 
vient encore  du  succès  pliéooménal  qu'elle  y obtint.  Ja- 
mais la  ménagerie  n’avait  reçu  tant  de  visiteurs  : pendant 
<les  mois  la  girafe  fut  l'objet  de  toutes  les  cooversalions  : on 
ne  |>arlsit  que  d’elle  sur  la  scène;  on  la  chanta  sur  les  or- 
gues de  Barbarie,  et  la  mode  donna  son  nom  è une  foule  de 
créations  Csntaques.  Cette  Jolie  girafe,  dont  on  eut  un  soin 
extraordinaire,  a vécu  dix-huit  ans  sous  notre  climat;  em- 
portée par  une  maladie  de  poitrine,  elle  figure  roaiotenanf, 
dûment  empaillée,  dans  tas  galeries  de  zoologie  du  .Muséum, 
où  sa  tête,  haute  de  près  de  3”,8è,  plane  au-dessus  de  celles 
des  autres  grands  quadrupèdes.  Un  mêle  qu'on  avait  amené  en 
même  temps  pént  presque  auaaitôt  son  arrivée.  Londres,  qui 
avait  reçu  à la  même  époque  un  couple  de  ces  mêmes  ani- 
maux, a vu  naître  un  petit,  que  U mère  a refusé  d’allaHer  et 
que  le  lait  de  vaclie  n’a  pu  sustenter.  La  Rotonde  du  Janlin 
des  Plantes  abrite  encore  un  couple  charmant  de  jeunes 
girafes  à pelage  ras,  gris,  parsemé  de  tacites  fauves  angu- 
leuses d’une  grande  régularité.  De  grandes  attentions  sont 
nécessaires  pour  préserver  du  froid  et  de  l'huroklité  ces  dé- 
licats enfants  de  l’Afrique.  L.  Loever. 

CfIRAFE  ( iOfrononiie  ).  La  Gkrajt  est  une  constella- 
lioo  boréale,  sùuée  entre  la  Grande  Ourse,  Cassiopée,  Persée 
«t  le  Cocher.  Le  Catalogue  brftaaaique  y compte  âs  étoiles. 

(ilRiVNOE*  Koyes  Fie  D’AaTmci  etCiaac. 

GIRANDOLES  Le  fonUioier  et  l’artificier  se  servent 
égatomont  do  mot  gfrondofe,  le  premier  pour  désigner  un 
assemblage  de  tuyaux  d’où  l’eau  jaillit  ( royres  Gnae  ),  et 
le  second  la  réunion  d’une  certaiM  quantité  de  fusées  vo- 
lante» qui  ptotfloi  en  mfeoe  temps  ( voyez  Feu  o’Aanrtcit  ). 
Entendu  dans  ce  deniief  sens , le  osot  ptoando/e  est  syno- 
nyme de  pinwufe.  Le  mot  pirrmdofedérigne  encore  ciian- 
dclier  ■ plusiwr»  branche» , dont  on  sc  sert  dans  les  grands 
feftins  ^ les  soirées,  pour  orner  les  tables  d’un  salon  on 
le»  guéridon»  ctost  ainri  que  l'on  dit  une  girondole  m 
cririaU  une  ptoondofe  d’argent,  etc.  Enfin,  en  donne  le 
nom  de  pirandofe  à un  assemblage  de  diamants  ou  de  toutes 
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autres  pierrc<  pnViPiisw  qui  Horren!  à la  {tarure  des 
e!  quVUe«  porlonl  ordinairmienl  à leur»  oreilles. 

V.  DE  Mottof». 

<»IRANI>OLE(  Btitnmque),  nom  vulgaire  d’n  ne  eapère 
du  genre  amaryllis.  C'csl  Vamaryllts  oritntalis  de 
Linné.  Son  oignon  e*t  fort  gro«.  La  hampe,  ronge  de  Mng, 
haute  de  0”,  3&,  porte  en  octobre  cl  novembre  des  fleurs 
nomhretisps.  rouges,  disposc-es  en  girandole.  Celle  plante, 
originaire  des  Indes,  est  de  aerre  tempéré. 

iilH.ARD  ( Albkrt  ),  g<*oinèlre  hoUandaU,  et  l’un  défi 
lu^iiraeurs  de  Deacartea,  niquil  vers  la  fin  du  seiii^me 
ai^ele,  et  mourut  en  J634.  Dans  son  ouvrage  intitulé  : Nou- 
vrile  invention  en  algèbre  { Amsterdam,  1629  ),  U publia 
des  aperçus  aassj  ingénienv  que  profonds  sur  lea  raetnes 
n<^gatives  des  • quations  et  la  mesure  des  angles  solides. 

t;iR.\Rli  ( Jesn-Baptiste;,  uo  a Do.e  eu  tSiO.  Se* 
parents  <|ui  étaient  pauvres  lui  firent  (Hiurtaot  doanar  une 
excellente  instniclioo  dans  un  collège  de  U société  de  Jé* 
sus.  Lejeune  Jean-Bapliste,  quand  il  eut  achevé  ses  études, 
emlirassa  la  carrière  qui  se  trouvait  alors  ouverte  aux 
hommes  d’intelligence  qui  n'avaient  ni  fortune,  ni  naissance. 

Il  entra  dans  les  onlres  sacrés  et  sVnrùla  sous  les  drapeaux 
doo  bons  pères  qui  l'avaient  elevé.  Successivement  régent 
de  kas.sTM;  classes,  d'buiuaniles  et  de  phlIu&opUie , le  père 
(iiiard  ne  larda  (>a$  à se  faire  distinguer  comme  l'un  d&s 
sujets  tes  plus  remarquables  de  la  compagnie.  Doué  d'un 
extérieur  avantageux  et  d’on  organe  accentué,  ayant  une 
élrHpience  naturelle  et  une  vive  clialeur  dans  le  regard  et 
dans  (a  voix  , ses  supérieurs  songèrent  à utiliser  se*  lalenU 
enfouis  dans  une  chaire  obscure.  Dès  lors  le  |)ère  Girard  se  , 
roua  à la  prédication  pour  laquelle  il  semblait  être  né.  Il 
réussit  tout  d’abortl,et  sa  réputation  devint  Irès-gramle  dans 
le  midi  de  la  Fiance.  Il  séjourna  tour  à tour  dans  les  piin- 
cipales  villes  du  Langueiioc  et  de  la  Provence,  et  surtout  à 
Aix  qu’il  liahita  pendant  dix  années. 

Nommé  supiTleur  du  séminaire  royal  de  la  marine  à 
Toulon,  le  i>î-re  Girard  devint  le  confesseur  À la  mode  de 
celte  cité  dévote.  Au  nombre  de  ses  |iéi)itente*  l iait  une 
bi'lle  jeune  tille  de  dix-huit  ans,  appelée  Marie-Catherine 
C-adière,  d'une  dévotion  exaltée  et  mystique,  qui  s'imaginait 
être  en  rapport  avec  les  anges  et  faire  des  miracles.  Le  |ière 
Girard  était  au  mieux  avec  cette  sainte  personne  ; mats  une 
pieuse  supcrclierie  dont  elle  se  rendit  coupable  lui  dessilla 
prolidbleinenl  les  yeux.  Elle  prétendait  avoir  reçu  dans  une 
de  ses  extases  de*  stigmates  è cété  du  r/eiir;  son  directeur 
fut  assez  imprudent  |K)ursVnrenner  avec  elle;  ayant  constate 
la  fraude,  et  craignant  que  le  ridicule  et  l'odieux  de  cette 
â/Taire  ne  retombassent  sirr  lui,  il  rompit  avec  Calberine. 
Celle-ci  par  dépit  alla  aussitdt  trouver  un  carme,  jansé- 
nUlo  fervent,  qui  Payant  entendu  en  confession  l’exliorla 
A publier  ce  qui  sVtait  paisse  entre  elle  et  son  ancien  direc- 
teur. On  conçoit  facilement  l'émoi  des  Jésuites  à celle  nou- 
velle ; ils  rriir»*nt  ctouffer  le  bruit  en  faisant  renfermer  t’a- 
thefine  aux  Ursuline-*.  Cette  usurpation  de  pouvoir  eul 
pri  cisemenl  uii  cfhd  tout  contraire  à relui  qu’ils  en  atleu- 
daienl;  elle  fut  dénonc«-e  au  rouscil  d’t.lal  et  l’affaire  porlce 
devant  le  parlement  d’Aix,  Catherine  CadR-re  accusait  le 
père  Glranl  d’avoir  abusé  d'elle  par  enchantement  et  M»r- 
tilége,  et  de  lui  avoir  fait  perdre  son  fruit.  It  fularquiltè 
à la  majorité  d’une  seule  voix,  après  de  longs  et  iia-islonnés 
débats.  AnssilAt  il  quitta  Toulon  où  le  peuple  menaçait 
sa  vie  et  revint  à Délc.  Il  y mourut , deux  ans  apres,  en 
1733,  en  odeur  de  sainhdé,  s’il  faut  en  croire  ses  ronfrèies 
GfRARD  (GxBiUF.L),  né  h Clermont,  en  Auvergne, 
vers  1677,  et  mort  en  1746,  grammairien  distingué,  i»’est 
fait  un  nom  durable  par  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français  (Taris,  1730),  dont  la  première  édi- 
tion (1719)  avait  ivarusous  rc  titre  : Ixi  Justesse  delà  Ixin' 
gue  française.  tV  livre,  le  premier  de  ce  genre  qui  edi  en- 
core été  publié  en  France,  a longtemps  et  à bon  droit  passé 
pour  classique.  11  a depuis  été  augmenté  p.vi  Ikaii/éc  ( 1 7ti9  ), 
Bimlvind  ( tSOH),  et  M.  Guuoi  ( IS29).  L’abbe  Girard  élalt 
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secrétaire  général  du  roi  pour  les  langues  eaclavonne  et 
russe,  chapelain  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régcfit , et 
membre  de  l’Académie  Française. 

GIR.ARI)  (Pmiiepi;  or),  mécanicien  célèbre,  inven- 
teur de  la  macliine  A filer  le  bn,  naquit  en  t77S,  à Loarmarin, 
village  riverain  de  la  Durance.  Il  montra  dès  son  enfam-e 
une  vocation  décblée  pour  la  mécanique,  s'amusant  dés  lors 
lantét  A consIrniiT  de  petite*  roues  que  fil«»H  motiroir  le 
ruissenii  du  jardin  paternel,  lantét  A observer  avec  curiosité 
les  formes  rpie  donnait  nu  plomb  en  fusion  l’eau  dam  la- 
quelle il  le  (lisait  couler,  essayant  même  d’y  mouler  des 
empreintes  de  méilailles.  D’aulres  gortts  encore,  la  bota- 
nique, la  peintnrcet  la  poésie  se  disputaient  celte  intelligence, 
qui  cberrhait  son  milicn.  La  révohilion  vint  arraclier  le 
jeune  de  Girard  A edtc  vie  paisible  et  studleusi*.  Il  se  fil 
soldat  pour  comKitlre  les  terroristes  du  midi  ; forcé  de  fuir 
la  France  avec  «a  famille,  il  se  fit  peintre,  A Malmii,  pour  Ib 
nourrir;  enfin,  le  malheur  fit  de  lui  un  in«histriel,et,  émigré 
A Livourne,  il  y établit  une  fabrique  de  savon.  Rentré  en 
France  après  le  îi  thermidor,  il  créa  une  fabrique  de  pro<lulls 
chimiques  sur  les  vlébris  de  l’abbaye  Saml-Viclof,  à Mar- 
seille. \a'  13  vendémiaire  amena  de  nouvellesi  persécutions, 
qui  obligèrent  la  famille,  de  Girard  A t'élnigner  enrore  une 
foi*  du  sol  français.  HéfugiéA  Nice,  Phili(»pe  de  Girard  y 
obtint,  A ta  suite  de  deux  brillants  concours,  la  chaire  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  qu'on  venait  d'y  créer.  Il  avait 
alors  dix-neuf  ans  à peine. 

Le  Consulat  lui  ayant  rouvert  les  portea  de  la  patrie, 
Philip|>c  de  Girard  revint  A Marseille,  et  après  y avoir  fait, 
dans  une  des  salles  de  l'académie,  un  cours  de  chimie  qui 
réunissait  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'auditeurs,  il  ne 
tarda  pas  A se  rendre  à Paris  ; car  il  comprenait  qnc  ce 
grami  foyer  des  sciences  et  de  rimlustric  devait  offrir  de 
va.sle*  re>S4)urces  à son  activité  intellectuelle.  L’exposition 
de  IHOG  témoigna  de  la  puissance  et  de  la  diverrilé  d'invcsi- 
lion  qui  le  caractérisaient.  On  y vit  de  lui  une  lunette  aehro- 
maliqiie,  où  \e  (Unt-gla.is  était  remplacé  par  un  liquide,  et 
d^  lampes  hydrostatiques  A niveau  coustant  (imaginées  en 
compagnie  avec  son  second  frère,  Frédéric  m (èOAno). 

I Ces  lampes,  que  les  carceb  ont  sans  douta  lait  oublier  de- 
puis, produisirent  une  véritable  révolution  dan*  notre  éclai- 
rage domestique,  resté  A peu  pré*  stationnaire  depois  Quin- 
I quel  et  sou  invention  de  la  lampe  A courant  d'air  intérieur, 
qui  H immortali!<é  son  nom.  Des  globe*  de  verre  dépoli. 
Imaginés  alors  pour  la  première  fois,  et  qui  aujourd’hui  sont 
répandus  dans  le  liwnde  entier,  contribuèrent  à la  fortune 
des  lampt'S  de  l’inveniion  des  frères  Girard.  Vers  la  même 
temps,  Philippe  de  Girard  perfectionnait  la  maclitoeA  vapeur 
pardiverse^  innovations  d’une  haute  >m|K>rtanoe,  par  exem- 
ple l'emploi  de  l’expansion  de  la  vapeur  don*  nn  seul  cylrn- 
dre,  et  ta  production  du  mouvement  rotatoire  sans  hnter- 
médiairr  d'un  balancier.  Un  brevet  pris  en  IA06,  la  grand* 

; médaille  d'or  dt'Oeraee  celte  même  année  sur  le  rapport  de 
M.  de  Prony,  sontiA  pour  attester  en  m faveur  la  priorité 
de  cette  belle  invention,  dont  la  gloireaété  usurpée  en  1815 
par  un  Américain,  et  en  1619  par  un  Anglais. 

Mai*  de  toutes  les  invention*  due*  au  génie  de  Philippe 
de  Giranl,  la  plu*  importante  est  incontestablement  sa 
machine  à filer  le  lin.  Ko  lAlo,  Napoléon , |iour  porter  un 
coup  de  plu*  A l'iodustrio  cotonnière  des  Anglais , aux  pro- 
duit* de  Uqiiclle,  par  son  syMèmeconlinental,ii  fermait 
ton*  les  porU  de  l’Europe,  en  lavorisant  et  eicttant  les  |>ro- 
des  niaoufactiires  dont  le  lin  est  la  matière  première, 
proposa,  par  un  déc.ro(  inséré  an  Moniteur  du  12  mai,  un 
prix  d'un  million  de  francs  à l'mventaur,  de  quelque  na- 
tion qu'il  pAt  l’Ire,  de  la  raefllewre  inacblne  è filer  le  lin. 
Quelques  jour*  après  la  |iulflka(ion  de  ce  décret,  Philippe  de 
Girard,  alors  Agé  de  Ircntc-cinq  ans,  se  trouvait  chex  son 
père,  à Lounnarin.  Pendant  le  déjefiner  de  famMIe,  on  ap- 
porta te  journalqui  contenait  ce  magnifique  défi  jeté  A l'c*|>rtt 
d'invention.  Ijo  père  passa  le  jiHirnal  A son  fiU,  en  lui  di- 
sant : « Phllippi*,  voilà  qui  le  regarde!  » Après  le  déjedner. 
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c«lai-ci  M pronMotil  seul,  décidé  à résoudre  le  problème. 
Jamais  U ne  sentait  occupé  de  quoi  que  ce  fiH  qui  eût  rap« 
port  è rioiluslrie  dont  il  s'agissait.  Il  w demanda  d'abord 
s'il  ne  dorait  pas  étudier  tout  ce  qui  a>ait  leolé  sur  le 
Biqet  proposé;  mais  bientôt  il  se  dit  que l’oITre il'un  million 
prourait  qu'on  n’était  arrivé  à rien  de  sali»lai-saut.  Il  voulut 
donc  tout  i^orer  pour  mieux  conierver  l'indcpendance  de 
son  esprit.  Il  rentra,  lU  porter  dons  sa  clianiL»re  du  lin,  du 
fil,  de  l’eau,  une  lotipe,  et  regardant  tour  à tour  le  lin  ci  le  lil, 
il  se  dit  ; « Arec  ceci  il  &ut  que  je  fasse  cela.  •*  Après  avoir 
eaacniné  le  lin  à la  loupe,  il  le  détrempa  dans  l'eau , l'exa- 
mina de  nouveau,  et  le  lendetnain  è dèjeûner  U disait  à 
son  père  : « Le  million  est  k nooi  t ••  Puis  U prit  quelques 
brins  de  lin,  ioa  décomposa  par  l’action  de  l'eau,  de  manière 
à en  séparer  les  fibres  éléroenlaii  es,  les  fit  glU&cr  l une  sur 
l'autre,  en  forma  un  fil  d’une  finesse  extrême,  et  ajouta  ; 

« Il  me  reste  à faire  arec  une  macbüie  ce  que  je  bis  avec  mes 
doigU;  la  madiinc  est  trouvée.  • Elle  rétail  en  effet  pour 
lui.  Le  germe  de  la  découverte  était  alors  dans  sa  pen.séc; 
mais  que  d'effortA  patients,  que  d'eesais  ingénieux  avant  de 
parvenir  à exécuter  en  grand  ce  qu'il  avait  conçu  d’un  trait  ! 
Deux  mois  après  ( is  juillet  te  17),  Philippe  de  Girard  avait  | 
pris  son  premier  brevet  d'invention,  brevet  qui  contenait 
tons  le^  principes  esseuUels  de  la  filature  mécanique  du  I i n. 

Philippe  do  Girard  employa  deux  années  à cumplclcr  et 
perfecthMUMv  ses  procédés,  et  en  IM3  il  avait  fondé  à 
Paris  une  filature  de  lin  k la  mécanique.  Les  conditions  du 
programme  impérial  étaient  dès  lors  remplies,  et  li  promesse 
de  NapoléoB  l'eût  été  sans  doute  également  sans  les  événe* 
ments  qui,  dans  cette  môme  anuée,  ameuèrent  l'invasion 
du  soi  française!  la  raine  de  l'ompiro.  La  Reetaiiiation  était 
peu  disposée  k acquitter  les  dettes  de  l'eropirc  ; et  la  filature 
du  lin  à la  mécanique  ne  put  en  obtenir  inôiue  une  misé- 
rable somme  de  8,00û  fr.  Philippe  de  Girard,  qui  avait 
sacrifié  toute  ta  fortune  k scs  essais,  accepta  les  offres  du 
gouvernement  aotni'hicn,  qui  lui  proposait  de  faire  les  fonds 
d’un  grand  étabUsaemenC  monté  d'après  son  plan , et  partit 
|M>ur  Vienne , oü  il  tint  tout  ce  qu'il  avait  promis , mais  où 
il  fut  loin  d'obtenir  à son  tour  tout  ce  qu’on  lui  avait  fait 
espérer.  Et  cepemlant  11  complétait  ses  travaux  sur  ta  fila- 
ture mécanique  du  lin  |tar  une  madiiue  k |>eiKtier,  qu'il  de- 
vait pins  tard  pertecJionner  encore.  Devançant  la  navigation 
k vapetir  établie  aujourd'hui  snr  le  Danube,  il  faisait  re- 
monter ce  neuve  depuis  Pesth  jusqu'à  Vienne  par  un  bateau 
que  poussait  une  machine  dans  laquelle  il  avait  employé  le  pre- 
mier les  générateurs  do  vapour  composés  de  tubes  étroits  pour 
rendre  les  explosions  impossibles.  Ces  générateurs  sont  main-  i 
leoaat  partout  m usage.  En  I82U,  PhUip|»e  de  Girard  fut 
appelé  à Varaovie  par  IVniiiereur  de  Russie.  Une  grande  fila- 
ture loécanique  de  lin  fut  alors  élatdie  par  le  concours  des 
fonds  du  güuverneaiettt  el  d’une  société  d’actionnaires.  Au- 
tour de  oet  établissement  ntoüèle  se  forma  bientôt  une 
lietite  ville,  qui  prit  le  nom  de  Cirorrfo/,  ci  qui  figure  sur 
les  nouv^lés  cartes  de  Pologne. 

Peadanl  les  vingt  ans  Mviron  que  Pbilippe  de  Girard  passa 
au  8ervieedeRussie,songénie  inventif,  loinde  s'endorinirüans 
la  routine  trate  tracée  d'one  ooeupation  spéciale  et  ronsltm- 
ment  la  même,  sembla  au  contraire  lutter  d'activité  avec 
lea  progrès  iaita  en  même  temps  par  la  pKcanique  dans  les 
divers  pays  de  l’Europe.  Il  no  pouvait  en  effet  s'ucriiper  d’un 
sujet  queiconque  sans  être  conduit  à quelque  Ml-u  nou- 
velle ; aus4  piôduisit-il  enuore  cndelrare  de  son  service  une 
foule  d^vtttions  plus  utiles  les  unes^  que  les  autres , telles 
qis'un  appai^  pour  l’extraction  el  révajraraliun  du  jus  de 
la  betterave,  une  nouvelie  roue  hydraulique  propre  à utiliser 
tes  grandes  chutes  d’eeu , des  machini'sà  fahiiqiier  les  bui 
de  fusil , et  à creuser  rencasirement  de  la  pi.itine  et  de  la 
sotis^rde  dans  huit  bois  de  fusil  à la  foi:»,  de. , cIc.  Malgré 
ea receanaissMoe  pour  ku  bontés  du  gouvernement  ru!«se, 
Fliilîl^  de  Gimrd  désirait  ardemment  revoir  sa  patrie  et 
sa  famille.  Il  (U  en  iMi  le  voyage  de  Loumiario,  pour  aller 
SC  retremper  aux  doux  souvenirs  de  son  eufonce  ; puis  il 
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vint  à Paris  au  rooinent  de  l’exposHion,  solennité  iodustrieUe 
à laquelle  il  était  si  digne  d’assister,  puisqu'il  retrouvait 
dans  chacune  de  scs  t-alles  quelqu’une  de  ses  inventiuiis. 

, Le  gouvernement  français  el  le  monde  iotUistriol  recoiinaU- 
salent  si  bien  qu'il  était  de  toute  ju-slice  d'accorder  à Phi- 
lippe de  Girard  une  riToiupenM!  iiutiouale  de  nature  à tenir 
lieu  à sa  famille  de  la  fortune  qu'il  avait  génereuseuieiit  »- 
crifiéc  à ses  glorieux  essais,  qu'une  proposition  furuielle  fut 
I faite  dans  ce  sens  à la  chambre  des  députes;  maU  u.->ius 
j heureux  que  Daguerre  et  M.  Vicat,  i’hilippo  de  Girard 
‘ eut  la  douleur  de  voir  un  étroit  el  mesquin  esprit  d'uppo- 
I sition  Caire  rejeter  une  proposition  dont  l'adoidion  eût  encore 
I plus  lionoré  le  j^ys  que  le  ciloyen  qui  eu  était  l'uhjet. 

En  1S«3,  rhilipp«‘  de  Girard,  alors  igé  de  soixante-dix 
ans,  mourut  a Paris  ; U croix  de  la  Légion  d’ilonneur  no 
brilla  môme  point  sur  sa  muüerte  bière.  En  1833,  un  projet 
de  loi  leiiilvat  à accunh-j-  uue  récompense  nationale  aux 
béritiers  de  Philippe  de  Girard  a été  remis  au  conseil  d’Eut. 

GIRARDIAÎ  (Famille).  C'est  au  siècle dernitu' seulement 
qu'il  est  pour  la  premièru  fois  question  dans  nos  annales 
de  cette  fAmille,  qui  prétend  raltaclicr  son  ori^iic  aux  Gbe- 
rardini  de  Floreace. 

GIRARDIN  (Rx.vé-Loi;is,  marquis  de),  né  à Paria,  en  t;33, 
obtint  une  clvarge  à U |>etite  cour  que  l'cx-roi  de  Pologne 
StanUlaa  tenait  à Nancy.  Plus  tard,  laguerre  de  sept  sus  Ini 
fournit  l'occasion  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise et  d’y  obtenir  le  grade  de  colonel  de  dragons.  11  uU- 
llsa  les  toisirs  que  lui  faisait  la  paix  pour  mettre  à exécution 
dans  sa  terre  d'Ermenonville  (Oise)  un  plan  pour  l'embel- 
lissement des  jardins,  qu'il  développa  ensuite  dans  un 
ouvrage  spécial.  Ce  fut  aussi  à Ermenonville  qu'il  put  offrir 
h J. -J.  Rousseau  le  dentier  asile  où  le  morose  philosophe 
put  odicvcr  de  mourir  en  paix,  et  où  plus  tard  il  Oleva 
un  monument  à sa  mémoire,  dans  la  célèbre  Ile  des  Peu- 
pliers. La  révolution  do  1789  trouva  dans  le  marquis  de  Gi- 
ranlin  un  adiuirateurenthousiasto;  mais  quand  vint  le  règne 
de  l'anarchie  et  de  la  (erreur,  il  perdit  ses  illusions,  et  alla 
les  regretter  dans  la  solitude  et  l'isolement.  Une  inondalion  et 
les  dévastations  qu'elle  causa  dans  la  propriété  qu'il  s'était 
plu  à tant  embellir«  puis  les  nombreux  actes  de  vandalisme 
que  se  pennettaient  les  autorités  révolutionnaires  du  temps, 
le  forcèrent  de  s'éloigner  d'ErmenonvUle,  dont  il  ne  put  s’oc- 
cuper de  relever  les  ruines  qu’au  rétablissement  de  la  paix 
générale.  C'est  dans  cette  philosophique  retraite  que  la  mort 
vint  le  surprendre,  en  1808.  Son  lix^re  intitulé  : /M  la  Corn- 
posUion  (tel  Paÿsaga,  ou  des  moyens  d'embellir  la  nufure 
par  (les  habUafwns,  en  y jotynani  futile  et  fagrrable 
(Paris,  1777;  4'  édition,  1805),  a été  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  On  a aussi  de  lui  un  ptscour* 
sur  la  néceiiite  de  la  rati^cation  de  la  loi  par  la  rolunti* 
générale  (Paris,  1791).  H laissait  trois  fils;  l’aine,  a qui 
revenait  de  droit  son  iHrede  marquis,  ne  le  prit  point  lors 
de  la  Reslauratiou,  et  préféra  garder  celui  de  comte  qu'il 
tenait  de  Napotéon. 

GIRARDIN  (Louts-ST\msL4s-Cécit.E-XAViEs,  comte  de)  , 
fils  aîné  do  précédent,  naquit  en  1768,  à Lunéville,  eut  pour 
parrain  le  roi  Stanislas,  et  paniot  très-jeono  au  grade  de 
capitaine  dans  un  rénmeot  de  dragons.  Pendant  les  six 
semaines  qtie  Jean-Jacques  Rousseau  passa  à Ermtuonviüe, 
le  jeune  ^nislas  eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  et 
l'accompagna  dans  la  plupart  de  ses  herborisations  ; circons- 
tance qui  a autorisé  les  biograplies  à lui  donner  le  philo- 
sophe de  Genève  pour  précepteur  et  à attribuer  à l’in- 
flueiice  exercée  sur  son  esprit  par  J. -J.  Rousseau  la  direc- 
tion de  ses  idées , qui  en  |H)litique  lurent  toujours  des  plus 
avancées.  Ce  qu'il  y a d’inconiestalde,  c'e&t  qu’il  partagea 
PentlKMisiaunc  de  son  père  pour  le  mouvement  régéuéraleur 
del789.  Député  du  tiers  à l'as&exnblée  du  bailliage  du  Senlis, 
il  s’efforça  de  lui  faire  donner  nn  nombre  de  repn'sen- 
lants  égal  a celui  des  deux  autres  ordres,  el  fut  chargé  par 
ses  collègues  de  la  rédaction  des  cahiers  où  devaient  se  trou- 
ver exposés  les  gtiufo  auxquels  l’Assemblée  nationale  aurait 
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misMon  üe  donoer  sâtiAfaclioa.  11  «acquitta  celte  tAcbc 
arec  une  IraoclH&e  que  le  mioiitère  voulut  punir  par  une 
lettve  de  cachet,  l'une  des  demièrea  «ans  doute  qu'il  ait 
osé  lancer»  mais  qui  ne  put  être  mise  à exécution»  tant  la 
rapidité  de  événements  le  débordaient  et  se  jouaient  de  ses 
résolutions.  Ko  1790  le  département  de  l’Aisne  le  clioislt 
pour  président  de  son  adnunistraUcm  centrale  ; l’année  sut* 
vante  le  département  de  l'Oise  lui  conféra  le  même  bon* 
o(  » en  même  temps  qu’il  l’élimit  pour  son  représeoIdDl 
à l’Assemblée  législative»  où  il  prit  place  d’abord  dans  les 
rangs  de  l'extrémc  gauche.  Mais  son  aversion  pour  l’anar* 
chie»  qu’il  ne  confondit  jamais  avec  la  liberté,  modifia  asses 
sesot>inions  ponr  le  décider  à siéger  à la  droite  avec  le  parti 
consUtutioiuiel.  Il  sc  montra  fidèle  à scs  convictions  on 
votant , même  après  le  10  août  1792»  pour  le  maintien  du 
trône.  Devenu  par  ce  vote'suspect  aux  Jacobins,  il  soliiriia, 
pour  échapper  aux  dangers  dont  il  était  menacé»  une  mis- 
sion près  le  cabinet  de  Saint-James.  Mais  les  dispositions 
de  plus  en  pltss  hostiles  du  gouvemomeot  anglais  ne  lui 
pennirent  pas  de  rester  longtemps  à tendres.  Le  31  jan- 
vier 179.1  il  rentrait  À Paris,  pour  aller  se  cacher,  d’aûird 
A Ermenonville,  chez  son  |tère»  f>ui8  ches  son  oncle  maleruel, 
à Sézanne.  Mais  les  agents  du  comité  de  sûreté  générale  no 
tardèrent  pas  à l’y  découvrir,  et  le  tirent  jeter  » avec  ses 
frères,  dans  la  prison  de  cette  petite  ville.  Fidèle  aux  on^ci-  j 
gnements  de  Rousseau,  il  sc  Gt  menuisier,  et»  après  un  court 
apprenliseage»  se  trouva»  ainsi  que  ses  frères,  en  état  de  tra- 
vatlJer  au  foml  de  «a  prison  pour  les  entrepreneurs  de  me* 
nuisoiie  de  la  localité. 

En  1799  II  lut  nommé  aux  lonctioos  d’administrateur 
central  du  département  de  l’Oise  ; mais,  soupçonné  de  ten- 
dances royalistes^  on  ne  tarda  pas  A le  destituer,  il  se  relira 
alors  à BnnaionviUe,  où  il  eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance «le  Joseph  llonaparte,  qui  venait  d’acquérir  dans  le 
voisinage  la  belle  terre  üe  Moriefoutaine;  et  une  grande  in- 
timité, qui  dora  plusieurs  années,  s’établit  entre  eux.  L’ami- 
tié de  Joseph  le  lit  désigner»  peu  de  tempe  a|>rès  lajouroi^ 
du  19  brumaire,  pour  la  préfecture  de  l’Oise,  et  bientôt 
{Mur  une  place  au  Tribunat,  assemblée  dans  laquelle  il  se- 
conda activement  les  projets  de  1a  famille  Bonaparte.  Eu 
1S04  un  décret  impérial  ordonna  sa  réintégraUoo  sur  les 
cadres  de  l’année,  avec  le  grade  de  c.iiHl.ûne  au  quatrième 
régiment  d’infanterie,  commandé  par  Joseph;  et  le  14  juin  ' 
de  la  même  année,  an  cao&p  de  Boulogne,  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d’Honneor  récompensait  le  zèle  et 
l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  comme  orateur  dans  le 
corps  légisUtlf,  lors  de  ladiscussioo  du  projet  de  la  loi  rela- 
tif à la  création  de  cet  ordre.  Quand,  en  I90ft,  Josepli  Bona- 
parte monta  sur  le  trône  de  Naples,  Stanislas  Girardin  le  «ni- 
vit  dans  «es États  avec  le  titre  d’écuyer  et  le  gra<le  de  chcfde 
hatailloB.  Deux  ans  plus  tard,  il  accompagna  encore  Joseph 
en  Espagne,  cl  prit  part,  avec  le  grade  de  général  «le  brigade, 
aux  'premièrna  campagnes  «loot  la  Péninsule  fui  le  tliéâtre. 
Revenu  ensuite  à Puis , U entra  au  corps  législatif,  et 
en  1811  Napoléon  lut  confia  la  préfecture  de  la  Seine- 
Inférieure.  Son  adhésion  à la  décliéance  de  l'empereur  porta 
la  Restauration  à le  tnaioteuir  dans  ses  fonctions,  qu’il 
(terdit  après  les  cent  jours.  On  lut  laissa  ce|>eiidant  l’emploi 
d’in.specteur  des  haras.  I 

En  1919  le  mini.stére  Decaaes  appela  Stanislas  Gi- 
rardin à la  prélecture  de  1a  Côt»>d'Or;  et  |icn  do  temps 
après,  les  électeurs  «le  U Seioe-lnferieure , qui  avahmt 
conservé  le  sonveoir  de  son  admioistratiuo  intelligente  tA 
éclain^,  lui  confièrent  le  mantlat  de  ka  repréeeater  à la 
chambre  des  députés.  Il  vint  s’y  asseoir  dans  les  rangs 
du  côté  ganelte,  votant  constammeot  avec  celte  partie 
de  l’assemblée  dans  les  sessions  de  IS19  à 1871.  Un  des 
premiers  actes  de radroinistratiou  qui,  h la  mort  du  due  do 
Berry,  remplaça  le  cabinet  Decazes  fol  du  deMHuer.  Sta- 
nislas Girard'm  ; mais,  en  dtqét  de  toutes  les  intriguât  mi- 
nislérielles,  tes  électeurs  lui  conservèrent  juscpi’A  sa  tnuil, 
artivéc  en  1877,  son  mandat  legislatif.  Stanistas  Girardin  fit 


partie,  sous  le  ministère  VQIèle,  Corbière  et  Peyronnet,  de 
oeUe  glorieuse  minorité  réduite  à sept  membr<^  qui,  ayant 
pris  au  sérieux  la  cliarte  octroyée  en  1814,  en  défendit  pied 
A pÎ4}d  la  lettre  «H  l’esprit  contre  les  tendances  absolutistes  du 
pouvoir  et  de  la  majorité.  Comme  celles  de  Foy  et  de  La 
Roohefoucanld'  Liancourt,  ses  obeè«iues  atürerent 
on  innombrable  concours  de  citoyens.  On  a publié  : D'S- 
cours,  journal  et  opinions  de  StanUloê  Girardtn  (5  vol. 
m-S”,  1828,  Paris). 

GIRARDIN  ( EuxcsT-STAniSLAs,  comte  db),  sinateur,  ItU 
du  précédent , propriétaire  actuel  du  domaine  d’Knncnon- 
ville,  né  en  1803,  a épousé  une  fille  du  duc  de  Gaèle  cl  a 
été  en  1831,  1839, 1840  et  1843,  désigné  par  bîs  élocieurs  de 
RufTec  (Charente  ) pour  délendre  leurs  droits  et  leurs  iiité- 
réts  dans  ta  chambre  élective.  Malgré  l’oncienno  intimité  de 
son  père  avec  le  duc  d’Orléans,  il  fit  partie  del’opposition,  el 
siégeait  à côté  de  MM.  Dupont  (de  l’Eure)  et  O.  ^rot.  Il  se 
signala  surtout  dans  la  fameuse  séance  où  M.  Guizot  fut  si  ni 
demeut  interpellé  pour  son  voyage  à Gand.  Nommé  à l’As- 
semblée constituante  après  1a  révolution  de  Février  |>ar  le 
département  de  la  Charente,  il  fit  partie  do  la  réunion  de  la 
rue  de  Poitiers,  vota  contre  l’ameudt'ineQl  Grévy,  pour  deux 
chambres,  pour  la  proposition  Bateau  , pour  la  suppression 
des  clubs,  et  pour  l'ordre  du  jour  sur  les  affaire.^  de  Rome, 
j Réélu  A la  i.,égislative,  il  appuya  de  toutes  ses  forces  la  poli- 
tique du  président.  Au  2 décembre  1831,  U lit  partie  de  la  com- 
mission consuttaliv  e,  ci  fut  apjteic  au  séual  lors  de  «a  ert'ation. 

GIRARDIN  (Auxusnaa,  comte  ne),  lieutenant  gouéral, 
ancien  graud-veneur  do  Charles  X,  le  plus  jeune  des  frères 
de  .Stanislas,  est  le  seul  survivant  des  enfants  laissés  par  le 
marquis  de  Girardin.  Après  avoir  ionglempi  ambitionné  la 
pairie  sous  la  dynastie  fépi/ime,  et  l’avoir  alors  assuréiiu'iit 
bien  méritée  par  l’ortliodoxio  de  ses  idées  politiques,  il  la 
refusa,  en  1846,  lorsqu'on  1a  lui  offrit,  sans  doute  sous  l'in- 
fluence  que  lui  donnaient  scs  relations  très-étroites  avec  le 
rédacteur  en  chef  de  La  Presse,  M.  Émile  Girardin. 
Il  fut  aussi  grandemenl  qtiestiou  A celte  époque  de  confier 
le  iwrtefeuiUe  de  la  guerre  au  lieutenant  général  Alexandre 
de  Girardin,  qui,  en  allenilant  que  lu  Moniteur  se  cUargeAl 
de  faire  passer  à la  postérité  ses  vues  et  scs  plans  pour 
améliorer  la  condition  de  nos  soldats,  s’est  souvent  servi 
des  complaisantes  colonnes  de  La  Presse  pour  donner  uit 
avant-go4t  de  toutes  les  ainélioraUoos  qu'il  projetait  de  réa- 
liser en  faveur  de  notre  armée,  «lès  qu’on  lui  aurait  fait 
llionneur  de  le  placer  à sa  tète.  > 

GIRABDIX  ( Kasnçois-AuocsTe  SAINT-MARC),  undes 
esprits  les  plus  «iistiogués  et  des  écrivains  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque,  se  recommande  spécialement 
par  des  qualités  qui  chaque  jour  devi«mnoot  plus  rar«^s  et 
plus  précieu.«es  : l’extrèiDe  justiîsse  et  la  péuétration.  Né  en 
1801,  il  a (ait  ses  éludes  A Paris,  au  coll<^  Henri  IV,  avec 
beaucvMjp  d'éclat.  11  unissait  dès  lors  à uoe  laborieuse  cl 
attentive  peraéversnce  la  vivacité  et  les  grAoes  de  riiitelli- 
geace.  Eu  lb77  il  avait  concouru  pour  l’élogo  do  Bossuet, 
proposé  par  l’ Académie  Française,  remporté  le  prix 
Tous  les  gens  de  goût  avaient  dès  lors  signalé  chez  lo  jeune 
lauréat  une  origiaalHé  exquise,  composée  <ie  lucidité  fariii- 
llèfc  dam  l’esitresaion  et  «l’une  exactitude  souvent  profonde 
I «Sans  la  pensée.  Nommé  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège Louis-lr-Graikd  ÿ il  donnait  en  1878  des  articles  au«.si 
spirituets  ^e  puisaainnicat  raisonnés  et  âégaituiMmt  écrits 
au  Journal  des  Débats , et  romporiait , en  partage  ave«. 
Fauteur  de  oel  artide,  le  prix  d'éloqueoce  «le  l'Académie  Frar- 
çaisenrr  Vhistoirede  la  Htlérature /rançaise  au  seizième 
Biède.  La  révolution  do  Juillet  M laissa  pas  de  côté  ce 
brillant  écrivain , dont  les  traToax  avaient  révélé  tant  de 
jostesoe,  un  bon  sens  si  mordant  et  ri  pratique.  Nommé 
maître  «les  requêtes  au  coo.«ieil  d’État , il  remplaça  M.  Gui- 
snt  cosBine  soppléant  A la  Facullédes  Leltros;  no«;  nouvelle 
carrière  fut  alors  parooome  par  lui  avec  le  même  succi:^. 
Sa  parole  faelle,  épigramnatique  et  vibrante,  fut  allenlive- 
ment  écoulée  et  applaudie  avec  trensport  par  1a  jeunes.<e. 
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AuMilaFacuHéle[M'opo!>a4*eUeà  runanimité,en  1»34,  potir 
remplacer  Laya.  Cette  même  anoée,  ü fut  nommé  inen^re  de 
U chambre  des  députés , dont  il  u'a  cessé  de  faire  partie 
qu'en  iR4S.  Outre  ses  prix  d^Acadéroie,  U a écrit  un  rapport 
sur  VÉtat  de  rinslruetion  publique  dans  U midi  de  VàUc- 
maÿne  ; un  volume  à*Bssais  sur'l'AlUmagneiàeax  volâ- 
mes de  üUlanges  de  Litt&ature  el  de  Morale;  un  volume 
sur  L’InstructioH  intermédiaire  en  France;  un  Cours 
de  Ltttérafure  dramatique  ^ et  De  Ptuaqe  des  passions 
danstedrame.  N.  Saint-Marc  Girardin  a dô  son  avancement 
il  son  talent»  ses  siiecès  à son  caractère  et  à son  esprit»  c’esl-è- 
dire  k sa  propre  valeur.  Plülarèle  Cuasli». 

M.  Saint-Marc  Girardin»  éiu  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise à la  place  deCampenonen  1844,  fut  reçu  eu  I84â.  M.V. 
Hugo  répondit  è son  discours»  qui  parut  au-dessous  de  U ré- 
putation du  récipiendaire.  A la  chambre  des  députés,  il  se  fit 
remarquer  par  une  proposition  pour  régler  rentrée  et  Tavan- 
cernent  dans  les  fonctions  publiques»  que  le  ministère  lU  re- 
pousser. On  SC  rappelle  qu'il  rédigea  la  mallwurcusc  adresse 
qui  flétrissait  les  pèlerins  de  Belgrave-Square.  Kn 
1 840  il  perdit  son  pi're,  Antoioe-Bartliéleiny  Girardin»  grcOler 
(In  contentieux  et  secrétaire  du  comité  de  l<ÿislatioo  au 
r^inseil  d'État.  Il  ne  fit  point  partie  de  nos  Asseœbleés  natio- 
nales après  la  révoltttioD  de  Février,  et  n'en  eut  que  plus  de 
loisir  pour  contiDuer  son  cours  de  poésie  française  à la  Sor- 
tionnc  et  travailler  au  Journal  des  Débats.  Conseiller  titu- 
laire de  runiversilé»  il  devint  en  18&0  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  un  pro^  de  loi  sur  Teoscigne- 
inent  pn^fessionnel  » projet  dont  on  ne  paria  bientôt  plus. 
Kn  185)  » il  a fait  paraître  des  Souvenirs  de  voqaçes  el 
d'étndes  dans  lesquels  on  trouve  un  voyage  dans  les  prin- 
ripaiilés  Danubiennes.  Depuis  les  complications  des  affoires 
irOrirat  II  a écrit  plusieurs  articles  en  foveur  des  popula- 
tions grecques  contre  le  despotistne  musulman,  qu’il  accuse 
de  tout  le  mal.  A l’ouverture  de  son  coars,en  I8&3,il  traita 
de  l1ndé|iendaoce  littéraire,  et  soutint  que  les  lettres  dé- 
pendent des  sociétés,  et  non  pas  des  princes  qui  gouver- 
nent. Le  cours  de  M.  Saint -Marc  Gfrardin  est  du  reste 
un  des  plus  fréquentés,  conque  le  professeur  brille  par  la 
grandeur  des  idées  ou  par  la  beauté  de  la  diclmn  ; mais 
funrre  qu'il  6*oocu(>e  surtout  de  l'analyse  des  sentiments  et 
des  fiassions,  sujets  bien  fhits  pour  plaire  à déjeunes  étu- 
diants pressés  de  briller.  L.  Locvet. 

OIRARDIN (KniLE),jonrnaU8tecoDteraporain,  quia  fait 
beaucoup  de  bruit,  provoqnédes  lialnes  anlentcs  et  do  basses 
jalousies,  est  né  vers  1808,  en  Suisse,  de  parents  que  son 
acte  de  naissance  déclarait  être  inconatis.  Cependant,  le  mys- 
tère dont  on  avait  voulu  envelopper  son  origine  était  facile 
à percer  ; et  M.  Êmilu  Girardin,  inscrit  aux  registres  de  l'ctat 
civil  sous  le  nom  d’Êmile  Lamothe,  qui  n'était  celui  ni  de 
son  père  ni  de  sa  mère,  ne  fit  qu’user  d'un  droit  naturel , 
légitime,  en  répudiant  è l'âge  de  raison  le  nom  de  convention 
qu’il  avait  pin  anx  auteurs  de  «(9  jours  de  lui  imposer  pour 
détruire  toutes  traces  d'une  faute  que  mallieiireusenient  Us 
IM»  {louvaient  jamais  ét/e  admis  è réparer.  Dans  an  optts- 
rtrte  Intitulé  : Émile,  et  qu'il  publia  à dix-iiuit  ans,  H fait, 
dH-on , allashm  aux  circonstances  qui  se  rattoclient  à son 
entrée  dans  la  vie  Kn  18)7,  la  protection  du  comte  A.  do 
Girardin,  grand-veneur  dnini  OhaéJes  X,lui  valut  un  em- 
ploi d'inspecteur  des  nniaéns,  aux  appointements  de  1,800  fr. 
par  an.  L*année  suivante,  M.  ^ndlu  Girardin  fonda,  sous 
le  titre  passablement  rlsqwide  Le  Voleur,  an  journal  parais- 
sant tous  les  cinq  jours,  et  ayant  pour  spécialité  de  repro- 
duirelaphysfonoinle  gtoératede  la  presse  parisienne.  A ce 
moment  la  propriété  littéraire,  encore  très-vaguetneol  défi- 
nie, n'avait  point  reçn  l'extension  qu'elle  a de  dm  Jours. 
Aucun  des  écrivains  dont  M.  Êmde  Girardin  jugeait  à propos 
de  réimpriiMf  dans  son  Voleur  tes  articles,  soH  de  pure  fan- 
taisie, «oit  reliUrs  aux  sciences,  aux  iettrec  on  aux  arts,  pu- 
bliés déjà  cinq,  dix  et  souvent  même  quioae  jours  aopara- 
Tant  dans' le  jowiuil  «piotidiea  à la  rédaction  duquei  II  élail 
attadié , ne  s'avisa  d’étever  la  moindre  réclaination.  Beau- 


coup môme  s'estûiièreol  fort  Ikuoorés  de  voir  .curs  élucu- 
brations sortir  aimu  du  cercle  Décessairetnent  restreint  de 
lecteurs  auquel  les  avait  tout  d'abord  condamnées  la  spé- 
cialité ou  ta  couleur  politique  du  journal  qui  le  premier  les 
avait  accueillies.  Pour  le  plus  grand  nombre  d’azurs,  n'é- 
tait-oe  pas  la  pins  inattendue,  la  plus  inespérée  des  résurrec- 
tions? L idée  de  M.  ^milc  Girardin  était  aussi  «Impie qu'heu- 
reuse : le  format  dont  ü fit  choix  pour  l'exécuter  ( ce  n'était 
pas  même  celui  que  les  journaux  quotidiens  ont  fini  depuis 
par  adopter)  parut  colossal,  monstrueux,  et  ne  (x>ntribua  pas 
peu  au  sucoès  du  Voleur,  qui  bientôt  compta  jusqu'à  7,000 
abonnés;  cbifTre  conshiérable  pour  l’époque,  et  auquel,  en 
raison  du  prix  comparativement  fort  élevé  de  l'abonnctncfit, 
l'eotrepreoeur  réalisait  do  notables  bénéfices.  M.  Girardin 
avait  instioctivemrat  ctdu  premier  coup  deviné  sa  véritable 
vocation  : l'industrie  du  journalisme  ; et  on  ne  saurait  sans 
injustice  nier  qu'il  lui  ait  fait  faire  des  progrès  véritables. 

Kn  1879  il  créa  encore  Aa  Mode,  revue  hebdomadaire;,  im- 
primée avec  le  plus  grand  luxe  et  publiée  sous  le  patronage 
de  la  ducItesAO  de  Berry.  Son  fondateur,  dont  toutes  les  as- 
pirations étaient  alors  royalistes,  en  voulait  faire  le  n^ulalcur 
du  monde  élégaot.  Les  armoiries  de  la  princesse,  pUcéei  en 
vertu  d'une  autorisation  expresse  sur  la  couverture  de  cha- 
cune des  livraisons  de  ce  recueil  fashionable , témoignaient 
de  1a  protection  éicvôc  que  M.  Kniile  Girardin  avait  obtenue 
pour  sa  nouvelle  entreprise.  Les  alrannés  arrivai(mt  d<‘jâ, 
DOD  pas  sans  doute  avec  le  même  empressement  que  naguère 
au  Voleur;  mais  enUn  il  y avait  encore  là  tout  au  moins  le 
commencement  d’un  succ^,  lorsque  la  révolution  de  juillet 
1830  vint  renverser  cette  fortune  niissantc. 

M.  Émile  Girardin  en  prit  bravement  son  parti.  Il  com- 
prit tout  de  suite  que  c'en  était  fait  pour  longtemps  , pour 
toujoori  peut-être,  de  la  royauté  légitime;  et  après  avoir 
vendu  sa  Mode  à un  |Kirtisan  de  la  famille  déchue,  doué  d’une 
foi  plus  robuste  que  la  sienne,  U se  rallia  avec  empressc- 
mMt  à la  monarchie  des  barricades.  Comme  déjà  il  s'éUil 
défait  du  Voleur,  feuille  diwroats  sans  auame  importance, 
à cause  des  besoins  do  plus  complète  et  de  plus  rapide  ps- 
blicité  qu'avait  provoqués  la  revotiition,  il  n'avait  |mm  alors 
de  journal  à mettre  au  service  de  la  royauté  nouvelle  ; 
mais  il  eut  bientôt  (ait  d'en  créer  un , et  Le  Garde  na- 
tional furoi  en  octobre  1930.  Le  titre  était  bien  choisi;  it 
répondait  à une  des  nécessités  du  tnoment,  comme  di- 
saient alors  les  prospectus.  Mailieoreosement,  le  fondateur 
du  Garde  national  fut  mal  secondé,  et  son  journal  mourut 
d'inanition  au  bout  de  quelques  scinainen. 

Vers  le  même  temps,  un  événement  Important  s'ac- 
complit dans  la  vie  intime  de  M.  Émile  Girardin.  Il  épuu<-n 
celle  qui  s'était  proclatni'e  ellc-méme  la  Muse  de  la  pa~ 
trie,  M*"*’  Delphine  Gay,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent  et  de  sa  beauté,  et  Agée  de  quatre  à cinq  années  pkis 
que  lui.  On  le  voit,  à moins  de  se  oondanincr  irrévocable- 
ment à n’élre  plus  Jamais  autre  chose  que  le  mon  d'une 
muse,  de  toutes  les  positions  sociales  la  plus  solte  et  la  plus 
ridicule  as.surcment,  il  y avait  pour  lui  urgence  de  se  créer 
au  plus  vile  un  rôle  particulier,  complétêmeot  distmei  de 
celui  qui  était  assigné  à sa  femme  dans  la  vie  commune.  Il 
sollicita  donc  alors  Nen  liumbiement une  sous- préfecture, 
et  se  vit  fort  rudement  éconduit  par  Casimir  Férier,  bonimu 
d’État  arrivé  aux  affaires  par  l'appui  de  la  presse,  mais  qui 
prisait  assea  peu  les  hommes  de  presse  en  général  et 
ne  faisait  pas  mystère  do  ses  sentinuiols  à leur  ^rd.  S;d- 
Itdteur  malheureux,  M.  Émile  Girardin  ne  tarda  point  à 
prendre  avec  éclat  u rovandie  des  dédaias  du  pouvoir. 
Dans  les  derniers  mois  de  1831  U fondait,  à grands  renforts 
d'annoucM  et  d’affiches,  son  temeox  Journal  des  Connais- 
saneet  utiles,  recueil  dont  le  titre  parle  asaes  de  lui-méme 
pour  noos  dispenser  de  l'expliquer,  qid  en  vint  un  moment 
à oonipCer  jusqn'à  140,000  abonnés,  mais  dont  on  ne  sau- 
rait lui  attrlboor  le  mérite  de  rinveotion  première,  puisque 
raaaiogueexisUfi  déjà  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre. 
Le  coté  vraiiDent  oeuf  ci  original  de  cetie  spéculaticn , ce 
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fut  de  lâ  pr<^enter  comme  ^^mananl  d’une  association  phi- 
lanthropiqtJc  dont  les  merohres  gardaient  le  plus  strict  in- 
cognllo,  et  qui,  suivant  ce  que  les  prospectus  elles  rt^clames 
afrinnaienl  avec  la  plus  élonnlismnte  intrépidité,  s’étail 
rnnNtitriée  à Paris  dans  le  but  unique  de  faire  le  bonheur 
de  rhtimanité  on  général  et  du  peuple  français  en  ifarticulier, 
en  en«eignanl  àcliarmi,  moyennant  U hai^atelle  d'un  alwn- 
nrrnenl  de  quatre  francs  par  an,  par  an  quatre  francs!  la 
manière  de  faire  mieux  valoir  son  herilage  qu'il  n'avoit  pu 
le  fain-  jusque  alors  sons  l'empire  des  (iréjuiés  cl  de  U rou- 
tine. M.  I^milf  CfiMnliii,  avec  une  grande  et  rare  halulelé , 
reronnaisNons  le,  s'était  contenté  du  titre  modeste  «le  .secré- 
taire  qèn&ral  de  cette  prétendue  société,  qui  siégeait  tout 
eiittèiv  dans  son  cerveau,  et  «les  deniers  de  laquelle  11  ne 
tarda  point  à s’acheter,  dans  la  rue  Salnt-Georees,  une  élé- 
pntr  et  coqtielle  halùtallon,  au-dessus  de  la  porte  de  la- 
qiu  lle  tout  Paris  put  encore  voir  i»euilant  plusieurs  aum^s, 
SUT  une  lahlette  en  marbre  noir,  cette  inscription  de  Iwn 
gotu  et  en  lellrcs  d’or  : Hôtel  de  In  Société  nationale. 

I/Imniensc  succès  du  Journal  des  roïmai54«Hcei  ulths 
ne  SC  ^oullnlpas,  soit  qu’on  n'ait  réellement  rien  fait  pour 
le  justifier  et  le  mériter,  soit  «prici  encore  U pensée  cp  alrice 
rt  organisatrice  ait  été  fort  mal  secotuK^  ; au  vl  Irui^  ou  qua- 
tre anm-cs  après  n'en  élaildl  plus  déjà  question.  Cependant, 
il  avait  tout  au  moins  produit  ce  rt^ullat,que  le  nom  «le 
M.  ftmile  Girardin  «dait  maintenant  «lans  touh's  les  louches 
et  avait  acquis  «lans  le  monde  «les  afTairc^une  nidorîélé  d'iia- 
l*ileté,  qui  devait  singulièrement  lui  faciliter  l’accès  dr-s  hau- 
tes sphères  in«histrielles.  La  fatalité  voulut  encore  que  dans 
«■cite  dire«'lion  nouvelle,  où  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  se 
ji-tcr  à Corps  jH?rdu , et  dans  le  choix  «les  affaires  auxquelles 
il  «e  «h^fiila  à attacher  son  nom,  «levenu  maintenanl  une  lua- 
nièie  d«*  puissance,  il  ne  (ùt  |>as  plU';  heureux  qu’il  ne  Pa- 
vait été  jusque  ici  dans  le  choix  «les  hommcis  h qui  il  don- 
nait mission  d’exécuter  ses  i«iécs.  Il  fit  preuve  d’un  nian«|ue 
nlisohi  de  discernement  en  prêtant  son  concours  le  plus  actif 
à dts  o}>érations  lotlustrietlesdc  la  nature  la  plus  équivoque, 
et  «*n  mettant  k leur  disposition,  comme  champ  dVxpKûta- 
lion,  «a  nombreuse^  nuis  fort  fx'ii  inlelUgcntc  flicntèle. 
VInsfifut  de  Coêtbo,  le  Physlonofijpe^  te  Papier  de 
sûreté,  le  Musée  des  Familles,  !e  Pnnthion  littéraire, 
les  Mines  de  Snint-Bérain  , etc.,  furent  autant  dcfpécula- 
lions  qui  n'abontirent  qu’à  la  niîiic  «les  trop  cn'tluîes  ac- 
ti«>tmair*s,  et  «Ion!  quelques-unes  eurent  pour  épi^Klcs  «le 
l'«pii(1a(ion  de  flétrissants  procès  en  esrroquerio  intentés 
en  police  c^orrectionnHIe  aux  gérants.  Ces  désastres  succes- 
sifs n'nvaieni  point  abattu  l'énergie  morale  de  M.  É.  Giiardtn; 
au  contraire,  il  y avait  pulsé,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau 
<^<mrage.  Coèirbe  !l  sVtait  enfin  aperça  que  le  graml  inai  ch  S 
la  fidre  prfvOéÿée  de  fé{)«>qoe,  e'était  la  cliamhre  des  dé- 
putés; qne  là  ftculemént  un  homme  nouveau  comme  lui, 
uniqnnnent  ffit  de  ses  œuvres,  pouvait  espérer  do  se  faire 
admettre  à aroir  part  aux  grandes  araires, i\  s’était  mis  sur 
h^«  rangs  pour  la  députation  dans  un  coin  ignoré  «le  la  France; 
et  en  lS3t  II  avait  vu  son  nom  sortir  de  l'urne  électorale  à 
Boiirganeaf  ( Creuse).  Un  esprit  médiocre  se  fût  alors  hâté 
(Tallcr  prendre  place  parmi  lc>  di'pulés  de  t'op{>oviliun  la  plus 
avann^:  c'était  un  moyen  infaillible  do  se  faire  tout  aussitôt 
pardonnerdceantécédents  que seseuncmis(ilon comptait  d«'jà 
beaneoap , car  il  avait  nhissi!  ' qualifiaient  sevèrement.  Lui, 
il  résolut  de  se  roMir  contre  niosUHté  de  plus  cti  plus  pa- 
tente de  l’opinion  puWiqiie  et  «le  sVnrÔler  «lans  les  rangs  du 
parti  conservateur.  Il  est  vrai  d«;  «lire  «jue  sans  aucun  douU'. 
s«m  cqxiir  secret  était  «l’.irriver  que'«pie  jour  à eu  être 
l’un  des  meneurs,  et  qu’il  jugeait  quil  lui  s«T.iit  auti  emcnt 
«liffirilc  «le  jouer  ce  r«Me  daus  l’opposilion.  Ce  ne  fut  pas 
sans  pi'ine,  d’nilteurs,  quil  parvint  à faire  valiilcr  aon  élec- 
tion. A g.inche,  à droite,  au  centie,  il  était  l’uhjel  «his  plus 
vives  répugnances;  comme  si,  en  vérlt.-,  t«»us  ces  gens-la 
avaiervt  eu  le  «hoil  «ie  faire  les  diiridles  et  les  «It'ilaîgneux  à 
l’éganl  d’un  f^M«^tie  «pii  n’avait  fait  ni  plus  ui  utoius  que 
les  trois  quarts  d'entre  eux!  On  esvsaya  donc  Inen  î-ournoi- 


seroent  de  faire  annuler  m&  élection,  sons  prétexte  qn'dte 
avait  eu  Heu  pat  erreur  «ie  twrrsonnc,  le  nom  sorti  de  Tumo 
n’étant  pas  le  sien,  et  au.ssl  sans  qu’il  eftt  cjtcore  l’âge  voulu 
par  laronstituU«m  (trente  ans).  Ces  objections  ne  manquaient 
pas  de  portée  ; mais  le  nouvel  élu,  au  moyen  d’un  acte  de 
notoriété  par  lequel  il  fit  comphiisamment  rectifier  un  acte 
de  naissance  ronlenaol  des  énonciations  évidemment  faus- 
se*, trouva  moy«‘H  «Je  les  réduin^  à n«%nl  ; et,  rinfiaencc  du 
château  aulanl,  Il  fut  h la  fin  admi«,  envers  cl  contre  tous, 
au  Palais-Bourbon.  Il  n'avatt  jamais  compté  sur  des  succès 
de  tribune,  car  mieux  que  |*ersonne  il  savait  sous  ce  rapivort 
SC  rendre  justice;  mais  du  moins  11  n’y  eut  pas  là  «ré«d»cc 
proprement  dit , puisque  personne  n’attemlalt  un  orateur, 
et  sa  déconvenue  passa  Inaperçue.  La  suitu  de  scs  affaire* 
industrielles  fut  pour  lui  une  source  de  déboire*  autrt  inrnt 
réels.  Une  subvention  de  l &0,000  fr.  promise  par  te  ministère 
à son  Panthéon  littéraire  n’en  put  empêcher  la  ruine  coin- 
plètc;  et  l’alfairc  «les  Mines  de  .Sainf-5«’raln , qui  se  ter- 
mina par  une  condamnation  à cinq  ans  «le  pris«>n  contre  le 
gérant , un  sieur  Cléemann,  à qui  dans  le  cours  des  débats  H 
avait  plusieurs  fois  donné  ovec  une  imprudente  alfoctation 
la  qualificalion  dV/mi,  lui  avait  valu  de  la  jvart  du  pré«dd«mt 
une  sévère  adumnistalion.  Il  expiait  donc  bien  cruclleuient 
à ce  moment  h's  cntrarnemenls  et  les  illusions  d'une  position 
qui,  si  elle  lui  avait  d«^jà  «lonné  des  flatteurs  et  des  parasites, 
lui  avait  en  revanche  fait  lorce  envieux.  Woas  ne  craignons 
pis  de  le  dire,  vingt  autres  à sa  place  eussent  alors  été  ir- 
rémissibteincnt  perdus,  coulés.  Kt  pourtant  lui  quelqvies 
mois  plus  tard  il  était  devenu  aussi  puissant,  aussi  re«lnii- 
table  que  pas  un  de  ses  a«lvorsairesl  C’est  que,  voyez- vous, 
il  avait  maintenant  un  journal  à loi;  non  plus  un  journal 
pour  rire,  comme  celui  des  Connaissances  utiles,  ou  bien 
encore  comme  le  Muséedes  Familles,  mais  un  vrai  j«)iiriial, 
un  ournal  quotidien  et  politique,  La  Presse,  dont  le  pre- 
mier numéro,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  parut  le  15 
juillet  18S0,  ju-îte  quinze  Jours  après  Le  Siècle.  Le  prix 
d'alionnement  «les  deux  nouveaux  journaux  était  le  même  : 
40  francs  par  an  ; tandis  que  celui  des  incicns  journaux  était 
de  80  franc*.  L’indication  de  ces  deux  cliiffrcs  nous  dispense 
de  tout  commentaire. 

Dans  IjU  Presse,  M.  fc.  Girardin  continua  à tenir  haut  et 
f«‘rmc  le  «irapeau  du  parti  conservateur,  et  devint  au.ssitAl 
l’objet  des  atlaipio*  les  plus  passionnée*  de  la  part  de  toutes 
les  nuances  de  l’opj>osilion  ; attaques  au\t]ueltes  appUu«lis- 
saienl  has-sement  en  secret  les  vieux  organes  de  son  propre 
parti.  Il  y avait  là  en  elfcl  uneyKCifion  de  boutique,  dont 
on  n'avait  gante  de  dire  un  mot,  et  ipii  cependant  üuiiiinail 
en  léalitè  t«mlcs  «x**  «lisruasions  si  irrilanlcs,  t«mt«*s  i*c* 
per&onnalités  si  injurieuses.  C'était  bien  moins  le  cons<*r- 
valeur  ( médiocrement  convaincu  ) qu’on  poursuivait  en  lui, 
que  riiüinme  qu’on  accusait  de  venir  cau-ser  une  profoivde 
perturbation  dans  l’organisalioii  de  la  presse  en  général. 
L'iniliallvc  de  celle  réf«>rmc  économique  «c  lui  appartenait 
pourtant  pas  plus  qu'au  fondateur  du  Siècle , puisqu'elle 
avait  été  tentée  par  d'autre*  dès  la  tin  de  183t  ; mais  on  se 
plaisait  à faire  de  lui  le  bouc  émis&aire  d'une  innovation 
appuyée  celle  fuis  sur  tes  capitaux  nécessaires,  et  dont  U 
c«uuéquence  iutaillihle  devait  être  un  déplacement  complet 
de  l’axe  de*  intlueiicca  dans  te  monde  de  la  politique.  Jus- 
qu’alors rexpluilation  de  l'optiiion  publique  avait  cunsliti^ 
le  plus  fructueux  de*  monopoles  au  profit  de  quelques  pri- 
vilégiés, qui  persUtaiont  à ne  voir  que  des  usurpateurs, 
des  iN/nw,  dans  les  journaliste*  du  ttaùais.  Ces  liaines , ces 
rancune*  industrieUcs,  diseiinulées  sous  un  vernis  de  poli- 
tji|ue,  expliquent  le  duel  queM.  ËmiteGirardin  eulà  *«>ulcnir, 
quelques  jour*  après  rap(>ariUoQ  du  premier  numéro  do  sa 
i'i'essep  contre  Armand  Carrel,  te  dictateur  du  Matiomel. 
On  sait  i'issue  fatale  qu'eut  celte  rencontre.  Si  M.  Ijnilc 
Girardin  cul  te  mallieur  de  tuer  son  adversaire , lui-même 
ri'çui  une  blessure  des  plus  grave*  et  «pii  pendant  longtemps 
lU  craindre  |iour  sa  vie.  Au  lieu  de  s’apaiser  en  présence  «ruMc 
luuibo  d peine  refermée  et  duvant  te  lit  d'un  tiiorilK>nil, 
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pamtons  sordides  qui  <^Uienl  an  fond  de  ce  débat  se  <lé- 
chaînèrent  avec  encore  pins  de  violence  contre  celui  des  deux 
adversaires  qui  avait  survécu.  Témoins  impartiaux  et  désin> 
léreisés,  nous  ne  pûmes  alors  refuser  nos  sympathies  & 
Phomme  que  nous  voyions  tenir  seul  létc  à tant  d’ennemis. 

I<a  nécessité  où  se  trouva  dès  lors  M.  flmile  Girardin  de  dé> 
fendre  cliaqne  malin  sa  réputation  et  son  honneur  eut  un 
résultat  qiio  ses  adversaires  n'avaienl  guère  prévu.  It  n'était 
entré  daas  la  presse  militanlc  qiPA  titre  d'industriel  et  de 
faiseur;  on  fit  de  lui,  malgré  qu’il  en  eût,  un  écrirotn. 
Aussi  qiian<i  M.  Mo  lé,  arrivé  à la  diretdion  des  affaires,  eut 
à lutter  contre  les  embarras  de  tous  genres  que  suscita  A son 
administration  la  plus  immorale  et  la  plus  résolutionnaire 
des  CO  a I i t i on  s,  trouva-t'U  dans  le  rédacteur  en  chef  de  La 
Presse  un  avocat  non  moins  diserl,  non  moins  ^lerfidc, 
que  pas  un  de  ceux  qui  étalent  aux  gag»s  de  se*  adversaires. 

A l'article  que  nous  consacrerons  à Iji  Presse,  nous 
aurons  à apprécier  la  facture  et  Iw  lendanres  générale*  de 
celle  feuille.  Nous  nous  bornerons  ici  à constater  son  succès. 
FJln  était  arrlvr^î  A compter  déjà  de  14  i 15,000  abonnés, 
quand,  par  une  de  ces  fatalité*  dont  on  trouve  tant  d'exem- 
ples dans  la  carrière  industrielle  de  son  fondateur,  ce  puis- 
sant lé vier  faillit  écliappej-dcs  mains  de  M.  Fmilc Girardin.  Le 
journal  avait  été  fondé  au  capital  de  800, ooo  fr.  Une  clause 
de  Pacte  de  société  stipulait  imprudemineol,  mais  expres^S 
ment,  l’obligation  pour  le*  gérants  de  liquider  l’entreprise 
dès  que  tes  trois  quarts  du  fonds  loeial  seraient  absorbas. 
On  n’avait  pas  pu  arriver  sans  de  grands  *acritice:i  an 
n)a;;nili(\ue  résultat  obtenu  en  moins  de  deux  années  ^ mais 
le  plus  vulgaire  bi>n  sens  inüi«v>^il  qu'en  présence  d’une 
situation  évidemment  si  prospire,  il  rPy  avait  pas  lieu  d’ap- 
pliquer une  clause  inséré  «Uns  le  pacte  social  cn  pr  vMoa 
d'une  ruine  et  pour  Pempéctier  d’élrc  coiiqilète.  Cependant 
alors,  à la  grande  surprise  de  tous  le*  Intére.ssés,  un  action- 
naire nouveau,  Dujarrler,  insisU  sur  Pexérution  littérale 
de  l’acte  constitutif.  I>a  dUsoliilion  de  la  société  fut  donc  pm- 
noncée,  et  le  journal,  qui  composait  tout  l'actif  social,  mis  en 
vente,  fut  adjugé  moyennant  do«iCCé«fs  et  çuelfues^aucs 
à IJujarrier  liii-roéme.  La  resporvsahilité  de  cette  désastreuse 
liquidation  pesa  tout  de  suite  *ur  le  rédacteur  en  chef,  que 
ses  ennemis  arciisèrenl,  avec  une  certaine  apparence  de 
raison,  des’ètre  complaisaiimieut  prêté  à une  cointxlie  dont 
le  résultat  devait  être  de  lui  donner  à t»eu  près  pour  rien 
pro".,-;élé  qui  avait  coûté  GOO.ooo  fr.  k *e*  confiants  ac- 
tionnaiies,  cl  qui  en  rialité  valait  au  moins  ce  qu’elle  avait 
coûté.  Ce  qu’il  y a d’avéré  dans  tout  cela,  c’est  que  le  dé- 
RAstre  de  la  première  socicléde  Lu  Presse,  loin  de  rica  chan- 
ger A U position  politique  qu’avait  su  se  faire  M.  Émile  Gi- 
rardin, ne  fil  que  la  consolider  ; et  quelque*  années  après  le 
nombre  des  abonné*  de  son  journal  avait  doublé,  en  même 
temps  que  l’annonce  était  enfin  arrivée  A donner  le*  magni- 
fique* produits  sur  l’évaluation  desquels  on  avait  à l’origine 
1)^  le  sucré*  financier  de  Pentroprise. 

iM  presse  était  devenue,  ce  qu'elle  ed  encoi  é aujourd'lmi. 
une  véritable  puissance.  Son  fondateur  avait  fait  preuve  de 
trop  dTiabileté  pour  oe  pas  avoir  le  droit  d'éirc  enfin  compté 
pour  quelque  chose  dans  le*  hautes  régions  de  la  politi- 
que. Il  *e  Itornait  alors  à oonvoiler  U ilircction  générale  des 
poate*  ; mais  U rencontra  ici  des  répugnances  encore  plus 
vives  que  celles  dont  il  avait  autrefois  été  l'objet  i 1a  chambre 
élective  On  consentait  bien  k taire  de  lui  uu  ioslruiiient, 
on  ne  demandait  même  pas  mieux  que  de  le  salarier  large- 
ment, mais  on  refusait  obsliptqnent  de  lui  iin  concours  plus 
direct.  Bisum  teneatls!  Les  vertueux  collègues  de  cet  hon- 
nête M.  Teste  trouvaient  le  député  de  Bourganenf  par 
trop  compromellaiàtl  C’est  ce  qui  explique  comment  le  pu- 
bliciste qui  jnsqiic  alors  avait  défendu  avec  tant  de  vigueur 
le*  principes  du  parti  couserratciir  finit  par  se  trouver  re- 
jeté dans  PoppoiiUon  , non  pas  dans  cette  vulgaire  oppusi- 
lion  qui  posait  pour  les  niais  et  les  ba^lauds  sur  le*  bancs 
de  rextrénve.gautiie,  mai*  dan*  onc  opi)o*iUon  d’autant 
pins  reéouU^^qv’plIe  était  ctmservalrice  et  monarcliîquo , 


ét  qui  pendant  longtemps  se  composa  de  M.  Emile  Girardin 
tout  seul.  Insensiblement,  pourtant , on  la  vit  se  grossir;  et 
le  moment  vint  où  elle  fut  le  cauchemar  de  M.  G uizot.  On 
jugea  (]an.s  le  camp  mini-tcriel  quti  s'il  i tait  impossible  do 
réiluire  au  silence  le  rancuneux  journaliste,  qui  prenait  la  li- 
berté grande  de  ne  faire  invariaUeau'nt  chorus  avec  les 
satisfaits,  avec  le*  admirateur*,  géivéraleinent  tort  peu  dé- 
sintéressés, des  hommes  alors  au  pouvoir,  il  n’en  était  que 
plus  urgent  d’annihiler  à tout  prix  imc  feuille  où  chaque 
iiKilio  plus  de  trois  cent  mille  buteur*  «Uienl  sûrs  de  trou- 
ver la  critique  1a  plus  âpre  et  souvent  la  plus  juste  des  acte* 
d'une  administration  dont  l'impopularité  allait  toujours  crois- 
sante. Puisqu'on  s'a{iercevail  enfin  que  l'expluilalion  de 
l'opinion  publique,  telle  qu'on  l'avait  laissée  s’(*rgaiijM>r 
sous  rcm|)ire  de  la  plus  illibérale , de  la  plus  confuse  et  de 
la  plus  absurde  des  législations  ; que  le  journali.-me,  arrivé  A 
constituer  dans  l’État  un  quatrième  pouvoir,  dominant  com- 
plcteniont  les  trois  autres,  rendait  tout  gouvernement  si  non 
' impossible,  du  moins  d'une  difltcuUe  extrême,  de  vérita- 
ble* hommes  politiques  eussent  compris  que  l'al>olition  du 
monopole  et  du  privilège  était  le  ineilleur  moyen  A em- 
ployer |K)ur  faire  rentrer  cette  envahissante  industrie  dans 
les  limite*  et  l’esprit  do  la  conslilution  du  pays,  cimNtitiilion 
toute  de  liberté  et  d'égalité.  Au  lieu  de  cela,  on  n'imagina  rien 
de  mieux  que  de  ausciter  à La  Presse  une  formidalde  con- 
currence par  la  créaliou  d’un  nouveau  journal  coowrvaleur 
an  capital  de  deux  miUious,  et  d’un  format  presque  douhki  : 
/.'A7>O7UC,a>ouHutoutauskit0t  parie  miuUtère  pour  organe 
.semi-officid.  Rien  n'y  lit.  L'Époque  dévora  tes  deux  miUioos 
(il  y avait  la  en  effet  de  gros  mangeunî  : le  ban  et  l'arrière-ban 
(K's  écrivains  de  police  l),puisdispariitun  beau  jour  son*  avoir 
(>u  seulement  ébranler  lu  journal  do  .M.  Énülc  Girardin. 
Tout  au  amtrairc,  cdui-ci  sortit  de  cette  redoutable  lutte 
siiigulÙTcmout  grandi  dans  l'esprit  même  de  scs  adversai- 
res, cl  plus  infiucnl  que  jamais.  Dans  les  derniers  mois  de 
1»47,  lus  amis  du  tuUuslérc  essayèrcul  pourtant  encore  de 

10  demolir  à l’aide  du  Conservateur  ; inaU  le  temps  leur 
manqua. 

Af.  Emile  Girardin  ne  cessait  de  répéter  que  M.  Guizot  con- 
duisait la  monarchie  de  Juillet  A sa  ruine,  et  le*  satisfaits 
refusaient  d'ajouter  toi  aux  lamentables  prédictions  de  cette 
autre  Cassandre.  Dans  la  discussion  de  U fameuse  adresse 
de  ls48,  où  pendant  un  graml  mois  on  batailla  A U chambre 
sur  l'expression  de  passions  aveugles  et  emiemici  ( quatre 
mots  qui  renfurmaient  une  révolution  1 },  saisi  d'un  profond 
dégoût  A l'aspect  de  tout  ce  parlage  si  inutile,  si  impruden>< 
uivnl  irritant,  il  donna  avec  éclat  sa  démission  de  député. 

A quelques  jour»  de  IA,  le  trônede  Louis*PliUip|>e  était  ren- 
versé ut  la  repuitlique prociamt^.  Peudeniinutesuncureavant 
riuslaiit  fatal,  M.  Émile  Girardin,  qui  depuis  longleiups  avait 
ses  enirées  privées  aux  Tuileries,  avait  essayé  de  dessiller 
les  yeux  du  vieux  roi.  Il  était  trop  tard  maintenaul  pour 
I qu'on  pût  espérer  de  lui  conserver  sa  couronne;  et  il  fallait 
i s’estimer  trop  heureux  si  on  panenait  encore  A sauver  celle 
do  son  pclit-fiis.  Le  rédacteur  en  chel  de  La  Presse  reçut 
I l'acte  d’abdication  de  l'élu  des  221,  et  courut  le  porter  A la 
I chambre.  On  sait  le  reste. 

Larévolutiondu  2»  Février  mettait  le  pouvoir  précisément 
' aux  mains  des  homme*  que  M.  Émile  Girardin  était  habitué 
de  longue  main  A trouver  parmi  ses  plus  implacable*  enne- 
mis. Nous  ne  serons  que  juste*  en  proclamant  ici  avec  la 
France  entière  que,  loin  alors  d’avoir  peur,  ou  aeulement 
de  paraître  intimide  en  présence  d’une  situation  qui  avait 
tant  de  péril*  pour  lui-même,  il  fut  admirable  de  courage, 
de  palrioUquc  énergie.  Un  article  intitulé  Confiance  ! |»ar 
lequel,  en  portant  à 1a  connaissance  <le  ses  lecteurs  le*  fait* 
dont  le*  journées  de*  23  et  24  février  avaient  été  témoins 

11  apprenait  A la  France  A regarder  résolument  en  face  les 
boniQiès  qui  lui  imposaient  la  république,  no  fut  pas  »en- 
kinent  un  morceau  de  véritable  élü*tuence,  ce  fut  encore 
one  belle  et  noble  action.  Tandis  que  tort*  le*  puWicisle*  na- 
guère aux  gages  la  police  du  clrAteau  ou  se  cacliaienl  ou  se 
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Uisateot  comn>e  des  lidies»  lorsqu'ils  ne  désertaieot  pas 
comme  des  ioAroesy  arec  ariiies  et  ba^çages,  po«ir  se  faire 
maintenant  les  souteneurs  de  la  république,  M.  Emile  Gi> 
rardîo,  loin  de  mettre  son  drapeau  dans  sa  poche,  le  relerait 
d'une  main  plus  Derme  que  jamab.  Le  31  férrîer,  La  Presse 
lirait  au  plus  h 30,000  esem(daires;  un  mob  après,  son  tirage 
atteignait  le  chiffre  presque  Dabuleas  de  70,000  I 

M.  Émile Girardinétaitarriréà  raqtogéede  ses  succès;  dé* 
sormais  il  ne  poorait  plus  que  décMr.  Ce{>endant , il  faut 
le  dire,  c’est  en  grande  partie  à li^-méiae  qu’il  doit  aUriboer 
le  déclin , dès  lors  si  rapide , de  aoo  InfliMoce.  Les  trop 
brusques  exemples  de  rerwtilité  d’opinion  qu’il  donna  à ce 
moment  lui  firent  bientôt  perdre  tout  le  mérite  de  sa  con* 
duite  et  de  son  attitode  en  Férrier.  A la  anite  des  journées 
de  Juin,  le  général  Caraignae,  usant  des  ponroirs  dictato* 
riaux  dont  ttarait  été  inretU  par  l’Asaeoiblte  nationale,  suS' 
pendit  pendant  aix  senMioea  La  Pretse,  et  01  mettre  son  réac- 
teur en  chef  an  secret  pendant  une  coopte  de  jours,  en  même 
temps  qu'en  fidsaat  reeîTre  l’obligation  du  cauttoDoemcot  il 
détruisait  vingt  autres  foiUlea  non  moins  bosUles  que  La 
Presse  aux  hommes  du  National.  Dès  qu'il  put  faire  repa- 
raître son  jooroal,  M.  Girardin  se  livra  contre  le  clief  du 
pouvoir  exécutif  à des  attaques  dont  la  violence  dépassait 
tout  ce  qu'on  avaK  encore  pu  lire  et  ouïr  de  plus  extrême 
eti  ce  genre,  même  aux  plus  muivab  jours  de  la  pretnlèru 
révolution  ; et  cette  pnténiqnc,  à laqueUe  la  Muse  de  la  pa^ 
trie  vint  se  mêler  avec  des  vers  qui  étaient  autant  de  coups 
de  poignard,  fut  désavouée  par  tous  les  lionnétes  gens.  Ilap* 
|Ki  ja  ensuite  trèrN^udeincut  la  candidature  Je  Louis*Napo- 
léon  à 1a  présidence  de  ta  république  ; mais  il  est  permis  de 
croire  qoe  ce  fut  surtout  en  haine  du  général,  car  denx 
mois  è peine  après  l’élection  du  10  décembre,  La  Presse 
figurait  déjà  au  nombre  des  adversaires  du  président.  Cette 
évolution  nouvelle  avait  été  trop  rapide  pour  ne  pas  donner 
lieu  à de  malignes  interprétattons;  aussi  beaucoup  n’y  xl- 
renHIs  que  le  désappointemenl  d’un  ambitieux.  Depuis  long- 
temps en  eitet  le  rédacteur  en  dief  de  La  Presse  posait  sa 
candidature  aux  fonctions  de  mioistre  en  clief,  ou  plutôt  de 
ministre  uDlque.  S’ofTïlt-il  alors  à l'Elysée,  et  fut-U  éconduit? 
Ses  services  furcot-its  onUiés , ou  seulement  mal  apprécies? 

A ces  questions  pourront  seuls  répondre  les  faiseurs  de  Mé- 
moires secrets^  les  Bacitaumont  de  notreépoque;  car  cen'esl 
quavec  le  lempa  que  la  lumière  pourra  m Caire  sur  tous  ces 
petits  mystères  de  la  grande  politique.  Quoi  qu'il  en  ait  pu 
être,  convenons  que  la  médiocrité  de  tous  les  luMnmes  qu'on 
vit  alors  se  succéér  à la  direction  des  affaires  était  bien 
faite  |>our  josUfier,  si  non  mi  rancunes , du  moins  ses  pré- 
tentions. 

L'opposUion  lie  M.  É.  Girardin  au  gonvomement  de  Louis, 
napoléon  devint  de  plus  en  plus  systématique  et  person- 
nelle. Cependant,  l’avenir  se  présenlail  encore  à lui  d'une 
manière  si  vagueet  si  eonfuse,  qu'è  certains  moments  sa  po- 
lémique, queiqiic  acert)e  qu'elle  fût,  trahissait  un  visiblcdé- 
eouragement.  On  répétait  partout  qu'il  était  fatigué  de  la 
lutte,  disposé  par  conséquent  è vemiro  son  journal  et  à dire 
un  éternel  adieu  à la  politique.  Ce  sera  vraisemblablement 
dans  un  do  ces  moments  la  que  M.  le  comte  de  Cluimbord 
tn  offrir  000,000  fr.  de  Aa  Presse,  qui  valait  liardinwnt  le 
double.  On  devine  quelle  réponse  dut  être  faite  à une  propo- 
sition évidemment  dérisoire. 

Nature  esaentieHement  mobile,  mab  extrême  en  tout, 
M.  É.  Girardin  ne  poovail  (dus  s'arrêter  sur  la  pente  rapide 
où  il  était  arrivé  ; et  bientôt  sa  tranaformalioB  fut  complète. 

Il  se  lit  plus  répuMicain  cent  fob  qu'on  ne  rëtait  au  A'ofio- 
na/,  enibnuta  avec  ton  ardeur  habituelle  les  doctrines  les 
plus  dénorganUatriecs  du  socblbme,  et,  rénégat  conserva* 
leur,  mérita  d'aller  s’ameoir  sur  ks  bancs  les  plus  élevés  de 
la  Montagne  en  quatiM  de  représentant  des  socialistes  du 
Bas  Rhin.  Nous  ne  nous  dia^erons  pas  d’ailleurs  d’exfiliquer 
comraentdeuxanaées  plustard,  malgiédosiardentesaspira.  | 
tkms  dl^Docntiqnes,  il  put  inventer  d soutenir  avec  la  pas-  | 
sk>n  qu’U  apporte  en  toutes  choses  la  candidature  de  M.  le 
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prince  de  Joinville  pour  les  élections  à la  présUence  de  la 
répubUquequi  devaientavoir  lieu  en  mai  1853. 

M.  Emile  Girardin  fut  tin  des  représentants  du  peuple 
que  le  nouveau  pouvoir  crut  devoir  momeutanément  éloi- 
gner de  France,  àlasuitedu  coupd’État  du  3 décembre 
1851  i mab  dès  le  mob  de  février  suivant  il  i;evenait  i Paris 
et  y reprenait  la  direction  de  son  journal.  Le  S i è c I e,  devenu 
depuis  1 849  le  concurrent  de  La  Presse^  ne  cunlinuait-il  pas 
& paraître  commes’il  n’y  availcu  rien  de  changé  en  France? 
Pourquoi  donc  M.  Émile  Girardin  se  serait-il  montré  plus 
scrupuleux,  et  pour  mériter  les  suffrages  de  quelques  exal- 
tés montagnardi,  qui  en  parlent  fort  à leur  aise , eôl-ll  de 
gaieté  de  cœur  renoncé  i un  commerce  valant  cent  bonnes 
mille  livres  do  rente?  Grèce  au  monopole  et  au  privilège 
plus  inébranlablemeat  constitués  que  jamais,  La  Presse  est 
toujours  un  des  journaux  les  plu^  répandus  de  France , et  U 
n'y  a pas  d'exagération  è évaluer  le  nombre  de  ses  lecteurs  k 
plus  de  500,000.  Cest  toute  une  armée;  année  dévouée,  pa- 
tiente, intclligenle , comprenant  jusqu'au  silence  même.  Avec 
un  tel  levier,  que  ne  peut-on  pas  encore  attendre,  à un  mo- 
ment donné,  d'un  Immme  doué  en  affaires  de  tant  d'esprit 
d'initiative  et  de  résolution  ? 

L’ancien  représentant  du  Bas-Rliln,  graod’-croix  dé  l'ordre 
de  Charles  111,  est  décoré  de  la  Légion  (THonneur  et  cheva- 
lier d'un  grand  nombre  d’ordres  étrangers. 

GIRARDIN  (.M*”*  Émile),  connue  avant  son  mariage  sous 
le  nom  de  Delphine  Gay,  est  née  au  commencement  de 
ce  siècle,  k AU-Ia-Cliai)cllc,  où  sonpère  était  receveur  général. 
Elle  détmU  de  bonne  lieurc  dans  la  carrière  poétique.  Son 
latcot  précoce  et  sa  beauté,  tout  contribua  h exciter  l'enllioQ- 
siasme  pour  ses  poèmes  religieux  et  nationaux.  En  18?2  elle 
remporta  un  prix  è l’Académie  Française,  et  clic  alla  ensuite 
voyager  avec  sa  mère,  madame  Sophie  G a y.  M***  Émile 
Girardin  a chanté  dans  de  beaux  vers  toutes  les  gloires 
de  1a  France;  aussi  u'a-t-ctie  pas  hésité  k prendre  eJte-méme 
le  titre  de  Muse  de  la  pairie,  que  lui  ont  malignement  re- 
pruclié  certains  critiques,  qui  précédemment  pourtant  lui 
avaient  pardonné  de  se  féliciter  en  vers  harmonieux  du  don- 
heur  d'être  belle.  Ea  1825,  le  roi  Charles  X,è  l'occasion 
d'un  poème  qu'elle  avail  corojmsé  sur  le  sacre,  lui  accorda 
une  pemsion  sur  sa  cassette.  En  1831  elle  épousa  M.  Émile 
Girardin,  qui  déjè  avait  acquis  une  cerUiiuo  notoriété 
dans  1a  presse , et  qui  depuis  est  parvenu  à jouor  un  rôle 
si  coosklérablo  en  politique.  La  grande  et  juste  ré|nitation 
dont  Émile  Girardin  jouit  depuis  longtemps  dans  notre 
littérature  contemporaine  a surtout  pour  hases  ses  nombreu- 
ses poésies,  qui  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de 
Poésies  eompléles.  l’endant  longtemps  elle  a rédigé  dans 
le  journal  de  son  mari  un  feuilleton  hebdomadaire,  qn’HIe 
signait  du  pseudonyme  de  Vicomte  Deîaunay,  et  qui  fut 
pour,  beaucoup  dans  le  succès  de  La  Presse.  On  a d'elle 
quelques  romans  ingénieux  et  des  recueils  de  nouvelles, 
ikrib  avec  un  grand  clvarme,  parmi  lesquels  on  reinarqno 
Le  Lorgnon  et  La  Canne  de  M.  de  Balzac.  Elle  a aus-j 
abordé  la  scène  et  fait  représenter  au  Théâtre-Français  deux 
tragédies  : Judilh  ci  Cléopâtre,  quelques  comé<li(H,  entre 
lesquelles  on  cite  VÈcole  des  Journalistes  cl  Iji  Joie  fmt 
peur  ; et  tout  récemment  ( tS55),au  Gymnase,  Le  Vhnpena 
de  l'Horloger,  qui  a obtenu  un  succès  de  fou  rire,  après  le 
succès  de  larmes  de  la  pièce  précédente. 

GiRABnON  ( François  ).  Cet  habile  statuaire  naquit  k 
Troyes,  en  1G30.  Son  père,  fondeur  de  profes.sjon,  ne  croyait 
pas  la  carrière  des  arts  aussi  lucrative  que  celle  des  affaires  ; 
aussi  le  destinait-il  à devenir  procureur;  mais  l’anttpatlile 
que  le  jeune  Girardon  montra  pour  la  chicane  engagea  le 
l^re  k céder  aux  instances  de  son  fils , qui  fut  alors  placé 
cbex  une  espèce  de  n>eouisicr  sculpteur,  à qui  on  recom- 
manda d’employer  son  élève  aux  travaux  les  plus  pénibles 
et  les  plus  désagréables , afin  de  parvenir  k te  dégodler  ; 

I mab  il  en  fut  tout  autrement.  Le  maître  fut  si  content  du 

I talent  du  jeune  homme,  qu'il  finit  par  obtenir  du  père  la  per- 
mission de  le  laisser  suivre  la  caniêredes  arts. 
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Ginrdoo  f’in«pira  en  voyant  dans  le«  <^lisei  <le  Troycs 
les  travaux  qu'y  avaient  exécutes  un  Champenois  nommé 
Gentil  et  Dominique,  sculpteur  florentin,  amené  en  France 
l»ar  fUsot  Lé  chancelier  Seguier,  ayant  eu  occasion  de  voir 
les  travaux  de  Glrardon,  l'envoya  à Rome  à «es  frais,  cl  U 
il  gagna  l’amitié  et  la  protection  du  peintrv  Chartes  Lehrun. 
Ix>rs  de  son  arrivée  i Paris,  il  fit  pour  les  Capurins  de  la 
rue  Saint-Honoré  deux  statues  de  grandeur  naturelle,  et 
pour  le  roi  un  groupe,  en  marbre,  de  sept  Hgtires,  dont  aix 
font  |>artie  du  iuén>e  bloc; fl representeApollon  chezThétis, 
et  se  voit  à VcrMilles  dans  un  tocIht  fhc  tice  qui  orne  l'un 
des  bosquets  du  jardin.  Le  groupe  de  Platon  enlevant  Pro- 
S4Ypine  fut  aussi  placé  à Versailles,  ainsi  que  THiver.  01- 
ranloQ  Ht  plus  tanl  la  «tatuc  équestre  de  Louis  XIV  en 
bronze  sur  la  place  VendOme,  le  mausolée  du  cardinal  de 
Hichelieu  à U Sortmnne,  et  relui  de  Louvols  aux  Capucines. 
Aprt*s  avoir  exécuté  de  nombreux  travaux,  Girardon  mourut 
à Paris,  en  1715.  Dicnrsa»;  aîné. 

(HR.VRI)  ROUSSIX.  f'oyes  CAnARcr(  fiotaniqve). 

OIRASOLy  un  des  noms  vulgaires  de  Pop  air.  On  ap- 
(«elle  gmiiol  orirntal  une  variété  du  corindon. 

GlRATOfltK  (Mouvement).  Cette  exprcMiion,  qui  dé- 
signe un  mouvement  de  rotation  (deyvo;,  tour,  cercle, 
mouvement  circulaire),  est  surto^it  employiVen  physiologi<‘ 
végétale.  Certaines  plantes  ofiyenl  en  effet  un  tel  mouvetuent 
dans  le  suc  nultilif  que  renferment  les  ulHriiles  de  lotir 
tissu  cellulaire.  Lés  plantes  tm-  lesquelles  on  peut  le  plus 
facilement  taire  celte  observation  «ont  celles  du  genre 
chara^  vulgairciuent  Intfrt  (feoM;  cW  «ur  elles  qu'HIc 
fut  faite  i>our  la  première  fois  par  Itonavenlura  Corti.  On 
«ail  que  la  lige  des  chara  e^t  formée  d'un  IuIh*  rendrai  en- 
touré d'uiic'  sorte  d'étui  rom|)OS4^  de  lulu's  plus  |ietils  réunis 
entre  euv.  ('harun  de  ces  lulies  est  un  rylindre  dont  la 
paroi  i‘'t  fonih^'  d'une  membrane  simple,  inrnlnre,  et  dont 
la  cavité  ne  |iré$eute  ni  cloison  ni  dtapliragme.  t.enr  surfiice 
interne  est  tapissée  de  grsnulc'i  verts,  trune  grossiMir  Irés- 
uniforine,  dls(tosés  en  séries  longiluuinales , parfaitement 
parallèles.  Ces  séries  couvn*nt  toute  la  surface  inliTne  du 
tube,  À rexCe|)lioii  île  deux  tiarules«|ui  leur  sont  {larallek^^, 
et  qui  «ont  cumpléleineut  dépourvues  de  granules. 

Si  Ton  isole  un  des  tut>es  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qu'on  1$  soiimetto  à l'action  d'un  bon  microscope  avec  une 
lumière  suflisanle,  on  peut  alors  parfaitement  con-tater 
qu’il  y a un  cornant  continu  desctmdant  le  long  d'iiue  des 
pareds  couvertes  de  séries  de  granule»,  et  muontanl  en 
«en»  inverse  le  long  de  la  paroi  opposée,  après  avoir  passe 
d'une  paroi  à l’autre  le  long  des  Nrut»  fiti  tube  qui  corres- 
pondent aux  articulations  de  la  tige.  I.'immobltité  la  plus 
ciHiiplète  régne  dans  les  deux  Knndes  dé|iourvues  de  gra- 
nules Si  un  granule  flottant  y est  jMirlé  arcfdrntrttcment, 
il  reste  slationnaire,  ou,  se  rapprocliant  insepsiblcment  tle 
i'uti  des  deux  courants,  ||  est  bientOi  entraîné  p*ir  lui. 

M,  Amici  attribuait  ces  phénomènes  à une  action  Hcetri- 
•lue;  MM.  ïlecqucrel  et  Dirtroclict  ont  démontré  qu’il  u>a 
|Mmvait  être  ainsi.  L'examen  do  t.l  question  a été  repris  p.'rr 
M.  Donné,  et  scs  observation.»  personnelles  l'on  conduit  à 
comparer  les  granules  des  chara  aux  «pores  dooés  de  inouve- 
menlA«p«uitanés4les  conferves.  Il  en  a conclu  qucc'cst  plutôt 
I>ar  une  contraction  successive  «les  divmes  parties  de  ces  gra- 
nules, )>ar  un  changement  de  forme,  .malogire  k une  sorte  de 
mouvement  péristaltique,  que  le  flokle  ambiant  ou  te  gra- 
nule liii-méme,  est  mis  en  mouvement.  K.  Mmurex. 

GIRAUD  comte),  célébré  airteitr  dramathiue  Ita- 
lien, lié  À Rome,  en  1 77fl,  «Pune  familk'  d'origine  française,  tut 
élcvi-  ‘ous  les  yeux  d'un  père  «Pune  sév«'-rilé  outrée  ef  d’une 
difvolion  monastique,  l’ne  «emMable  éducation  eût  dessécité 
«Uns  leur  germe  ses  ticurrusis  dépositions,  «iPindulgence  «le 
«on  précepteur,  en  lui  permidtant  de  lircGoldonl,  n'avait 
éveillé  «on  j>en«  hant  pour  lelbéAtre. 

Ne  pouvant  approctier  «Paiirun  lliéâtre,  Giraud  s*cn  dé- 
dommageait en  donnant,  au  (ogh  |ialernH,  des  ret>ré»enta- 
tlons  : fes  acteurs  n'ilaienl  qiiedes  tiurionneHes  ; mais  Gl- 
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raud  et  ses  trois  frères  leur  servaient  (Plnterprètes.  Celui-d 
ckarmait  surtout  l'auditoire,  composé  exclusiveroent  d'ec- 
citHisHliques  et  d'amis  de  U maison.  Les  éloges  dont  il 
était  l'omet  l’encouragèrent  si  bien,  qo*il  se  mit  à compose.'* 
des  tragédies.  A seize  ans,  ayant  perdu  son  père , U eenbrassx 
ia  profeselon  des  annes,  et  se  livra  k tonales  plaisirs  dont 
H avait  été  sevré.  Il  fréquenta  surtout  assidûment  le  thëAtre, 
et  finit  par  se  conucrer  entièrement  à la  littérature  drama- 
tique. Sa  première  pièce,  VOnata  non  ti  rince,  fut  repré- 
sentée à Venise;  l'auteur  avait  vingt-six  ans.  EUe  réussit, 
malgré  l'étourderie  d'un  aeteur  qui , ayant  à dire  qu’on  ve- 
nait de  l'éveiller  en  suruul  au  milieu  de  la  nuit,  et  qu'il 
avait  «lultté  son  lit  en  toute  hâte,  se  préaenta  an  public  dans 
une  tniletle  des  plus  recherdiées.  Malgré  eette  bévue, 
l’œuvre  arriva  k bon  port  et  fut  représentée  k ilologne  et  A 
Ferrare.  Nommé  en  la09  par  Mapoléoo  inspecteur  général 
des  théâtres  de  Pltalse,  il  alla,  après  les  événements  do 
latt,  se  fixer  en  Toscane,  oè  il  s'enrkliU  dans  le  com- 
merce. Il  ne  s'abandonna  pas  naoins  pour  cela  à «a  voca- 
tion , et  composa  un  grand  nombre  de  comédies,  qui  furent 
presque  toutes  accoeltties  avec  faveur.  Bientôt  sa  renommée 
se  réiMndit  dans  toute  l’Italie,  et  pénétra  même  en  France, 
où  l'une  de  tes  productions  les  plus  amusantes,  L‘Àio  net 
imbaratzo  ( le  Précepteur  dans  rembarras  ) , arrangée  pour 
notre  scène,  a popularisé  son  nom  parmi  nous.  Il  faut  ce- 
pentlant  avouer  que  ses  caractères  aoat  souvent  forcés, 
aind  que  «es  dénouements.  Le  premier  de  ces  défâuLs  est 
«ur1«ml  remarquable  dans  L'Inamorato  al  tvmunto.  Qt»oi 
qu'il  en  soit,  aon  répertoire  offre  une  leelnre  anssi  variée 
qu'attachante  ; H intéresse  et  fait  souvent  rire.  Le  comte 
Girsud  est  mort  en  iSSâ,  laissant  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits.  SAiirr-Pao«Kn  jeune. 

(ilRÀUD  ( JzAii-BAi>nsTB),  sculpteur  distingué,  mem- 
bre «le  l'ancienne  Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
mort  le  13  février  1930,  dans  on  domaine  qu’il  posaédait 
près  «le  Nangis,  était  né  à Aii  en  Provence,  en  17&7.  Un 
oncle  matemei,  riche  négorianl,  se  chargea  de  son  avenir, 
et  voulut  le  mettre  É même  de  Ini  succétkr  dans  la  direc- 
tion «le  sa  maison  de  commerce  ; maû  bientôt,  frappé  «lus 
rares  «Ifspositions  qutl  annonçait  pour  les  arts  du  dessin, 
il  tint  à lionneiir  de  ne  pas  contrarier  une  vocation  vraie, 
l'envoya  se  perfectionner  en  Italie  par  Tétode  réfl«k'hie  «les 
chefs-d'œuvre  de  l'anliqullé,  en  lui  promettant  do  lui  lé- 
guer toute  sa  fortune  s'il  parvenait  â l'Acadésnie.  Giraud 
n'avait  certes  pas  besoin  d'un  motif  inléressé  pour  se  li- 
vrer avec  ardeur  à la  culture  de  Part;  eu  1799  les  portes 
de  l'Aca«1émie  s'ouvraient  devant  lui,  H il  obtenait  le  titre 
tant  envié  pour  lui  par  son  géaéreox  protecteur,  en  récom- 
pense de  diverses  statues  dans  lesquelles  brille  une  connais- 
sance approfondie  de  l’analomie  et  rerit  en  quelque  sorto 
l’art  antique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  de  lui  un 
.Vcm/re,  dont  le  marbre  est  aujourd'hui  en  Angleterre,  un 
: Achille  mourant^  dont  il  fit  présent  à sa  ville  natale,  un 
i Jtnigneur  endormi  et  im  Soldai  laboureur.  Fidèle  A «a 
i pmmtHae,  son  oncle  loi  légua  en  totalité  sa  grande  fortune. 

{ Giraud,  alors  encore  dans  U force  de  l'âge,  repartit  pour 
j ntalie,  et  il  y resta  pendant  hnit  années  oonsécnüvos,  rési- 
dant tantôt  k Florence,  tantôt  k Rome,  on  A Naples,  fai- 
sant niottler  k grands  (Irais,  dans  ces  diverses  c^talcs  et 
' sous  ses  yeux,  tes  inonoments  les  plus  précieux  de  l'art 
antique,  dont  il  expédia  les  plâtres  k Paris.  U ne  coo.sacra 
pas  m«iiD8  de  290,000  francs  k cette  ceuvre  si  digne  d'nn 
véritalde  ami  de  l'art;  et  cette  collecUoo  unique  orna  te 
bel  h«Mel  qu'il  possédait  place  Vendôme , traasibriné  ainsi 
en  un  véritable  musée , diont  il  mettait  généreusement  les 
trésors  k la  disposition  d»  artistes.  Giraud  a fourni  les  no- 
te» et  les  ûlées  leclmiques  k l'auteur  de  l'excellent  oui  rage 
intilulé*}  Reekerchei  sur  Vart  sfotuaire  chez  les  Ci*eci. 

GIRAUD  (PtuiUB-FaAn^is-Gedcoiae),  né  le  19  mars 
1799,  eu  Luo  (V'ar),  scolpletir  distingué,  avait  été  d’abord 
destiné  an  cetnmorcc,  comme  son  lK>menyrDc  et  compalnote, 
piris  s’étatt  senti  entraîné  vers  la  cullure  des  arts  l»ar  une 


318  GIRAUD  — 

Tocation  puissante.  Il  se  lia  avec  Jean  Giraud,  qui  lui 
doiuia  les  premièrea  leçons  de  son  art,  et  en  ntouraut  lui 
laissa  aussi  toute  sa  fortune.  l’ierre'Françuis  Giraud  n’en 
jouit  pas  longtemps;  il  mourut  le  lü  février  1S36,  après 
avoir  vu  s’éteindre  entre  ses  hras  sa  fetume  et  ses  deux 
Ailes  uniques.  Il  laissait  à M.  Yatiiielle  la  riche  collection 
de  Jean  Giraud.  Il  ) a de  lui,  au  musée  du  Luxembourg,  un 
chien  de  grandeur  naturelle,  morceau  aussi  linemeot  senti 
que  di  licateiiiHnt  rendu. 

GIHAIJDET.  Voyez  CuAMcau.Lfi  (Mycologie). 

GlUAUMOAt.  On  donne  ce  nom  À diverses  variétés 
delà  citrouille,  parmi  le-squellesun  distingue:  iegirau- 
mont  vert  bossele,  énorme  eu  grosseur,  égal  à ses  deux 
extrémités;  le  piraumonf  noiFf  à peau  fort  lisse,  à pul|>e 
ferme;  le  gros  piroumonf  rom/,  de  funne  peu  comslanle; 
]e»giraumonU  moyenSf  i bandes  et  mouclielures,  nommés 
conuniméuient  concombres  de  Malte  ou  de  Barbarie^  et 
par  d'autres  ct/i*oui//ei  tro^uoiser.  La  pulpe  est  empiu)ée 
aux  mêmes  usages  que  celle  des  potirons.  Elle  est  plus 
dense,  plus  line,  et  a généralement  |>lus  de  saveur. 

GIREL.  Voyez  FiU.TE  et  Cuuassf.. 

GIK4iE\Tl.  Voyez  Achicsuxte. 

GÉUID.  Voyez  Diéujo. 

GIRO  ( Banques  de  ).  Voyez  Banqle. 

GIROD  DE  L'AIN.  La  famille  Oirotl  jouissait  d'une 
juste  considération  dans  le  pays  de  Ge\,  lors«|ue  éclata  la  pre- 
mière révolution.  Plusieurs  de  ses  membres  se  lireiit  remar- 
quer dans  nos  assemblées  délivrantes. 

GIROD  (Jlan-Lous),  né  à lhoiry,en  17S3,  avocat,  fut 
nommé  maire  ;>erpétuel  cle  la  ville  de  Gcx  par  Louis  XVi. 
Appelé  siiccessiventenl  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  à celui  des 
Anciens,  à la  cliambre  des  députés  de  idld,  il  cnil,  à l'instar 
de  beaucoup  d'hommes  politiques  de  la  1-ratHu:  Hoiivellc, 
pouvoir  joindre  à son  nom  de  famille  celui  du  departement 
d'uu  il  était  originaire.  Napoléon  l'avait  nommé  conseiller  à 
U cour  des  comptes  en  tS07 , et  lui  avait  en  ISOU  octroyé 
le  titre  de  haron  de  l’empire.  Il  continua  ses  fonctions  jus- 
qu'en 1827  , où  il  fut  mis  k la  retraite.  Il  moiiiiil  en  1839. 

GIROD  DE  L’AlN  (Loois-GAii>AHn-AMéi>Éc,  baron), dé- 
puté, pair  de  France  et  ministre  sous  liouis-iMiilippe , (ils  du 
prêchent,  naquit  à Gex,  en  1781.  En  1806  il  devint  substitut 
à Turin  en  1807  ; procureur  im|M'‘rial  à Alexandrie  en  lhU9; 
suUtituI  du  prucurenr  général  pri^Ia  cour  d’ap|>el  de  L)un; 
en  lâtu  auditeur  au  conseil  d'ÉUl,  et  l'année  suivante 
avoc:it  géin  ral  à, Paris.  Louis  XVIII  le  maintint  dans  ces 
(onelioiis.  Durant  les  cent  jours,  Na|K>léou  lui  conlia  la  pré- 
sidence du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine , et 
les  iHfdeurs  de  Gex  l'envoyèrent  à la  cliambre  de  1813. 
Ayant  signé  la  protestation  faite  par  cette  assemblée  contre 
sa  dUsnliition  violente,  optiiéo  sur  l'ordre  de  M.  Decazes 
par  un  piquet  de  cosaques , la  coiitre-rcvolution  le  tint  pour 
suspect,  et  le  destitua.  Ce  uo  liitqu’en  1819  que  le  gouverne- 
ment  de  la  Kostaiiratiun,  revenu  A des  idées  plus  modérées, 
le  nomma  conseiller  à la  cour  royale  de  Paris.  Nomme  en 
1827  défMilé  8 Chinon,  il  devint  l'un  des  membres  les  plus 
inlluenls  de  rassemblée  devant  laquelle  se  retira  le  minis- 
tère Villéle,  et  qui  en  1829  h:  choisil  pour  l'un  de  ses  vice- 
ptéMdents.  Réélu  en  1630,  il  vola  la  célèbre  adresse 
dttdeux  cent  vîngt-etu  n.  Si  |iendant  les  journées 
des  27  et  28  Juillet  on  nVntesnlit  pas  |>arl6r  de  lui,  en  revan- 
che il  fut  un  des  premiers  dans  la  soirée  du  29,  quand  la 
victoire  du  peuple  fut  décidée,  A courir  h riiôlel  de  ville 
pour  y signer  l’adresse  au  duc  d’Orléans  ell’arrélé  qui  con- 
liait  à ce  prince  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Nommé  préfet  de  police  le  août  suivant,  il  ne 
répondit  pas  dans  ces  fonctions  à ce  qu’on  attendait  de  lui, 
el  Intis  mois  après  on  l'y  remplaçait  par  .M  Uaude,  l'un 
des  rédacleurs  en  soirs-ordre  du  Temps  t mais  en  ayant  soin 
de  le  caser  au  conseil  d’I’ltal.  Nommé  de  nouveau  député, 
lors  des  élecliofts  de  1831  , il  (ut  jwrté  k la  présidence  en 
concunenoc  avin:  Laltitte,  iH  l’einporl.i  sur  lui  à une 
•eule  voix  de  majorilé.  A la  mori  de  Casimir  Périer,  en  mai 
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1832 , U l'emplaça  U.  de  Montalivet  à l’instruction  publique 
et  aux  cultes;  mais  dès  le  11  octobre  de  la  mèiiie  année 
U cédait  ce  portefeuille  à M.  GuizoL  Lne  ordonnance  en 
date  du  nrème  jour  le  nommait  pair  de  France.  A l’époque  de 
la  dissolution  du  cabinet  Mole,  en  1839 , il  lit  partie  depuis 
le  31  mars  jusqu'au  12  mai  du  ministère  dît  de  transition , 
dan»  lequel  il  eut  le  département  de  la  justiœ  et  des  cultes. 
Il  mourut  en  1847,  vice-présidcnl  du  conseil  d'Etat. 

GIROD  DE  L’ALN  (Fêux),  frère  du  précédent,  général  et 
ancien  député , est  né  en  1789.  En  1803  il  entra  au  service, 
et  lit,  en  qualité  de  sous-Ueutenanl , de  lieutenant  et  d'adju- 
dant-major,  les  campagnes  de  1806  el  1807  eu  Prusse  et  en 
Pologne,  de  1808,  1809,  1810,  1811  en  Espagne,  el  comme 
capitaine,  puis  clief  d'escadron,  cello  de  1812  en  Russie, 
1813,  1814  el  1815  en  Alleinagiie  et  en  France.  Après  ta 
promotion  do  son  frère  aîné  à U pairie,  il  devint  député 
de  rarrondisseinenl  de  Nantua,  el  fut  réélu  en  1834 , 1837 
et  1839.  Il  était  en  18S0  colonel  d'état-iuajor.  Nommé  ma- 
réchal de  camp  en  1842 , il  commandait  le  dé{tarlcn>eol  du 
Jura  à la  révoluliuu  de  Février.  Mis  à la  retraite  par  le  gou- 
vernemeut  proviMjtre,  il  fut  réintégré  tUns  l'anuée  par  suite 
d’un  décret  de  l'Assemblée  lègixlative. 

GJRODET  (An.xE-lx)us  or;  ROüSSV)  naquit  k Mon- 
largis,  le  5 janvier  1787.  Sun  père  élait  directeur  <les  do- 
maines du  duc  d'Orièans.  Scs  {larenU  eurent  d'abord  b pen- 
sée d'en  faire  un  architecte,  puis  un  soldai;  mais  sa  iiH're 
étant  venue  à Paris  pour  soumetUe  des  dessins  de  son  Itls 
au  célébré  peintre  David,  qu’elle  connaissait,  celui-ci  lui  dit  ; 
« Votre  lils  sera  un  |>einUe.  » Girudel  entra  dan*^  r»lelier  île 
David,  où  il  excita  l'admiralton  de  ses  ^oiHli^ci|>l<*s.  I.a 
troisièiire année  dn  concourt,  Girudel  remporta  le  grand  piix 
de  (Htinlure  : le  chemin  de  Rome  lui  fut  ouvert.  C’était  en 
1789.  Sou  tableau  représentait  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

A Rome,  Girodet  ne  fréquentait  pas  les  salles  de  l’Acadé- 
mic,  el  travaillait  presque  toujours  chez  lui,  isolément. 
Endymion , compast^  ainsi  dans  sa  cliambre , fut  exposé  à 
l'École,  et  plut  prodigieusement  au  public  romain;  puis  on 
l’envoya  a Pari*.  JJippocrate  refusant  les  présents  <fAr- 
taxercès  viut  ensuite  : il  fut  peint  |>our  son  père  adoptif, 
Triosou  (alors  médecin  de  Mesdames  de  France,  tantes  du 
rut).  Depuis , Trioson  l'a  légué  par  testament  A l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris,  où  il  se  trouve  aujourd’hui. 

Au  moment  où  le  peintre  y mettait  la  dernière  main,  no- 
ire révolution  prenait  un  Jévelopjteuient  qui  frappait  de  stu 
peur  l’Europe.  l.e  consul  de  France,  Bassevillc,  ayant  reçu 
l’urürc  de  remplacer  l'écusson  aux  fleurs  de  Us  par  les  ar- 
mes de  la  république,  l’écus<.on  fut  reliré.  Celte  circons- 
tance excita  an^silél  un  grand  tumulte  dan--  la  popiilao^  de 
Rome  : les  prélrcs  la  soulevèrent.  l.es  élèves  derAcadéniie 
s'enluirent  à Naples;  Girodet  refusa  de  les  suivre,  et  fivta 
.ivcc  M>n  ami  Péquinot  |>onr  terminer  l’écusson  rt  puliiUaiu  ; 
ce  qu’ils  lirenl  en  un  jour  et  une  nuit.  Ils  avaient  encore 
le  pinceau  à ta  main  lurs^pie  le  peuple  fit  îrruplion  dans 
riiùtel  de  i’.Acailéiuie,  et  détruisit  tout  ce  qu'il  y trouva.  Nos 
deux  jeunes  gens  voulureul  se  réfugier  chez  IkuMîville  ; mais 
en  arrivant  à sa  porte  ih  reiicuutrereut  la  populace  qui 
égorgeait  le  malheureux  consul;  il»  rentrèrent  dans  la  foule 
pourécliap|ier  auiiième  traileuiunt.  LumcK/dele.''  rccoiiuul, 
et  leur  donna  un  asile.  Quelques  jours  après  , Us  ((uittèniit 
Rome  pour  rcjoimlre  h cuUmie  aaidémique  à Naple»;  mais 
avant  d'y  arriver  ils  faillirent  encoïc  être  asiassiiiés  dans 
une  écurie  des  maiais  poulins,  ou  iU  |>asëèren(  une  nuit. 

A Naples  Girodet  s’occiqia  de  paysages,  peignit  de  l^aux 
sites'  et  vixiit  dans  une  intimité  charmante  avec  Péquiuol, 
paysagiste  distingué;  it  y promena  ses  jeunes  rêves  d'ar- 
tiste, et  reprit  sérieu--eincnl  ses  éludes.  Il  fit  cüunaih.sance  de 
Cirillâ,  médecin,  <|ui  fut  plus  tar«l  prés'ulcnl  de  la  commis- 
sion législative  |varlliéno|H'enue,  C’e.sl  pour  lui  que  Giiodct 
exécuta,  à la  suite  de  soins  qu’il  en  avait  reçus,  un  tableau 
de  Stratomee  et  Antiochus,  qui  ne  s*;sl  pas  retrouvé 
après  la  mort  de  Ciiilla.  La  rupture  entie  Naples  el  U Ré- 
publique française  lui  lit  quitter  Naples.  Il  srjoiiina  quelque 


GIRODET  — 

fcinpA  à Venise,  ob  les  évéDeroenU  le  jetèrent.  I<s  tempête 
grundait  de  toutes  parts;  Il  se  réfugia  obscnrément  dans  les 
monts  Euganéens.  Abano  lui  fournit  des  esquisses  char- 
mantes. 11  J fut  découTert  et  arrêté. 

Rendu  à la  liberté,  Girodot  parcourut,  on  Toyageur  at* 
Imtil  et  enthousiaste,  les  rhalnes  alpestres  qui  séparent 
TÉtat  de  Venise  de  la  Carinthie  ; Il  rerint  ensuite  à l^ris,  eu 
tTarersant  Florence  et  Gènes.  Il  tomba  malade  dans  cette 
dernière  ville.  Gros,  qui  s’y  trouvait,  le  soigna  comme  un 
frère  ; ses  courses  rt  ses  travaux  b Rome  et  à Naples  avaient 
duré  cinq  ans.  A Paria,  Girodet  reçut  un  Ic^enient  au 
Louvre,  et  s’y  établit.  Pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
mit  son  retour,  Il  ne  fit  que  des  recherches,  des  études,  des 
ébauches  et  des  portraits.  Pourtant  sa  réserve  fit  dire  b ses 
rivaux  que  le  pdntre  avait  donné  l'idée  de  sa  force  par  sa 
;l^re  rf’éftuRr,  qui  était  Kndÿmion.  Ces  assertions  furent 
démenties  par  l'exécution  du  suiterbe  tableau  d'Ossian.  11 
petgnK  fenvulte  un  délicieux  tableau  de  Danaé^  et  quatre 
autres,  ofi  sont  repriMientécs  Les  Saisons  : il  5t  une  seconde 
Hrmdé,  qni  or  fut  plus  un  simple  tableau,  mais  une  satire 
nmère  et  puissante.  Il  y a dans  le  tableau  de  Fingal  beau- 
boup  de  verve  et  des  beautés  dimciles;  quelques  parties 
même  y enlèvent  les  suffrages  par  des  choses  finies,  déli- 
cates, énergiques  et  bien  harmoniées.  C'est  b Gènes,  dans 
sa  convalescence,  qu'il  avait  conçu  l'ébauche  de  cette  Scène 
4u  déluge,  qui  mérite  l'admiration.  Il  mit  quatre  années  h 
préparer  et  à exécuter  ce  tbbleau  : c'est  un  pur  et  conscien- 
cieux chef-d’œuvre.  Il  exposa  au  salon  de  IBOG.  En  ISOB 
Il  fH  paraître  les  Funémlf/fs  d’Alala.  Lu  public  reçut  en- 
core de  lui  VEtnpernir  ou  moment  d'entrer  dans  Vienne. 
I«*i  KéroUe  du  Caire  vil  le  jour  deux  ans  après. 

Lorsqu'on  songea  b ces  prix  décuonaux  ( 1S09)  qui  oc 
fbrent  point  distribué-v,  le  tableau  du  Déluge  fut  désigné 
pour  lu  grand  prix.  Après  tous  ces  travaux,  Giiodrt  se 
sentit  épuisé,  et  se  trouva  dans  nmpossibilité  de  les  pour- 
niivre;  ne  pouvant  défînltiveiuent  recouvrer  la  santé,  il 
s'imposa  le  repos.  De  1610  à issî,  il  n'a  plus  repris  aucune 
de  ces  créations  qui  demandent  tant  d’études  et  d'efforU. 
En  isn,  il  mit  au  salon  une  Télé  de  Vierge,  qui  est  un  des 
diamants  delà  peinture.  En  isto,  Golulée  fut  achevée  el 
exposée  dans  son  atelier  : ce  fut  son  dernier  grand  tribut. 

Il  ne  lit  plus  que  des  dessins,  quelques  esquisses  parfaite* 
luent  étudiées,  et  quelques  portraits  qu'il  travailla  longtemps, 
entre  antres  ceux  de  Cathelineau,  Bonchamp,  Merlin  de 
Vouag  el  Af”*  Beizet.  Ces  ouvrages  consumèrent  ses  der- 
nières forces;  il  ne  put  aller  plus  loin,  cl  sa  longue  maladie 
prit  tout  à coup  un  caractère  alarmant  : il  vit  venir  sa  lin, 
et  se  résigna.  Pourtant  il  voulut  dire  adieu  au  théâtre  des 
travaux  qui  avaient  rempli  d'illusion-»  el  de  tourments  ses 
Jours  et  Ses  nuits;  sur  son  désir,  on  le  porta  dans  son  ate- 
lier; ü y touclia  en  tremblant  ses  dcmière.s  toiles,  et  ramena 
sou*  ses  yeux  presque  éteints  ses  plus  récentes  ébauches. 
Après  avoir  contemplé  ces  objet»  avec  l'émotion  d'une  éter- 
■èlle  séparation,  il  s'écria  : « Adieu,  je  ne  vous  reverrai 
plus  •.  Il  mourut  le  19  décembre  16)4.  Les  esquii^x, 
ébaochea  et  dessins  qu'il  laissait  étaient  fort  nombreux. 

Après  sa  mort  oo  publia  les  vers  inétiits  qu'il  avait  lai>- 
•éa.  Ils  ocaipèrcot  quelques  moments  le  pulilic,  surtout 
MH  poème  du  Peintre,  qui  a des  !>eautés  sages  et  élégantes, 
et  ses  tradocUoas  d'inâcréon,  de  Musée,  de  Lucain. 
Ces  essais  sont  excellents,  mais  un  peu  laborieux;  le  feu 
d'une  originalité  leur  manque-  Pourtant  Girodet 

a traduit  avec  de  la  verve  et  de  lliarmonie  le  poeiue  de 
Béro  et  Léandre.  Sa  eotrespondunce  montre  la  haute 
culture,  la  Dettcté  rapide,  la  politesse  de  son  esprit. 

Frédéric  Fayot. 

GIROFLE  ou  GEROFLE  ( Clous  de  ).  Oo  désigne  sous 
ee  Rotn  les  fleurs  non  encore  épanouies  du  giroflier.  C'est 
ordinairement  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  qu'a  Heu 
la  récolte;  die  se  fait  soit  avec  la  main,  s<ût  en  al»attaDt 
avec  de*  roseaux  les  girofles  qui  tombent  sur  des  toiles  que 
For  a eu  soin  d'etendre  au  pied  de  i'ai  brc.  Aprc>  cette  pre- 
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mière  opération , on  ecoeRle  les  clous  et  on  les  fait  sécher 
en  les  exposant  au  soleil.  Tels  que  le  commerce  nous  le-s 
livre,  les  clous  de  girofle  olfrenl  une  tète  reoflée  formée  par 
le»  pétales  non  encore  développés,  el  bordée  par  les  divi- 
sions calicinales.  On  connaît  qiioire  e-i;>èces  de  girufles,  qui 
toutes  proviennent  du  caryophillus  aromadeus , L.,  el  ne 
dînèrent  que  p^tr  leur  iiuxle  de  |)réparatii»u  ou  les  influences 
dimatéri(|nes  sons  lesquelle»  elles  se  sont  dével<j|q»ées;  deux 
seulement  sont  intéressantes  : ce  sont  les  girofles  anglais 
et  le»  girofles  de  Cayenne.  Les  premiers  sont  les  plus 
esliin>‘s;  iU  vieniienl  des  Mulu<iucs,  et  ont  reçu  la  déno- 
mination de  girofles  anglais  parce  que  c'est  la  Coni|iagnie 
anglaise  des  Indes  qui  en  fait  le  commerce;  ils  sont  gros, 
obtus,  pesants , d'un  noir  huileux  à la  surface , d'uue  saveur 
âcre  et  brûlante.  Leur  couleur  noire  a fait  pri^umcr  à quel- 
ques personne»  qu'on  avait  l'habitude  de  \es  faire  sécher  en 
le»  exposant  à la  fümée.  Cette  opinion  est  p<*u  probable;  car 
un  tel  mode  opératoire  serait  plus  nuisible  qu'utile  aux 
propriétés  aromatique»  du  girofle.  La  seconde  espèce  est  le 
girofle  de  Cayenne;  il  est  plus  grêle,  plus  aigu,  pins  sec, 
moins  noir  et  moins  aromatique  que  le  girofle  des  Moiuques. 
Les  deux  autres  es|>ècés  sont  les  girofles  de  Vile  Bourbon, 
puis  les  girofles  hollandais. 

Soumis  à la  distillation  avec  de  Teau  citargée  de  sel  uia- 
Hn , afiu  de  retarder  son  poCnt  d'ébullition,  le  girofle  donne 
une  huile  volaille  plus  pesante  que  Feau  : c'est  à celte  huile 
volatile  qtill  doit  aa  propriété  aromatique  el  .sa  saveur  âcre 
ël  brûlante.  L'huile  essmllene  de  girofle  donne  une  cou- 
leur rouge  par  l'acide  nitrique;  elle  parlogc  celte  propriété 
avec  la  morphine  et  la  Uruedne  : aussi  relie  cousidéraliua 
est-elle  du  plus  haut  Intérêt  en  méilccine  légale.  L'analyse 
des  clous  de  girofle  a fourni  à TromsdorfT,  sur  l,P00  parl-es, 
180  d’Iiullo  volatile , ITO  de  tannin,  170  de  gumnie,  I3l)  de 
résine,  CO  de  libre  végétale,  280  d'eau  , perte  10.  M.M.  Lau- 
dibert  et  Bonastre  ont  trouvé  dans  le  girofle  des  Moiuques 
seulement  une  substance  blanche  cristdline  de  iiaUire  |ai- 
ticulière,  à laquelle  le  dernier  de  ces  clduii-.tes  a ilouiie  le 
nom  de  L'eau  disülh  e de  girofle  lai»ic  dé- 

poser an  bout  de  quelque  temps  une  lualtère  qui  apparaît 
sous  forme  de  lames  minces,  blanches  el  naenk^a.  .M.  i'ersox, 
qui  l'a  découverte,  lui  a donné  le  nom  d'euyenine.  On 
croit  aussi  axoir  rencontré  dans  cette  eau  distillée  de  l'a- 
cide benzoïque , mais  le  fait  n'est  pas  encore  positif. 

Le  girofle  est  employé  en  médecine  comme  excitant  : on 
administre  soit  sa  poudre,  soit  son  huile  e.->seDliellc;  dons 
quelques  cas,  cette  deniière  S4>rt  â calmer,  par  une  esqiècc 
de  cautérisation,  les  douleurs cauvéos  ]>ar  une  deol  cariée. 
L'art  culinaire  fait  une  grande  consommation  du  girofle, 
ordinairement  on  l'assm  ie  à des  viandes  noires  et  lourdes, 
afin  de  faciliter  par  une  stimulation  vive  la  digestion , qui 
serait  trop  lalrorieuse.  L'essence  de  girofle,  mélangée  â 
d'autres  huiles  volatiles , eM  fréquemment  employée  cumuiu 
parfum.  Les  fruits  du  giroflier,  apin’lés  anihofles , sont, 
à l'état  frais,  confits  dans  du  sucre,  et  servent,  après  U 
rc{Uis , h faciliter  la  digestion.  De  même  que  les  fleurs,  Ica 
feuilles,  Pérorec,  les  pédoncules,  et  surtout  le  calice,  ren- 
fennerit  une  grande  quantiié  d'huile  volatile.  On  daigne 
sous  le  nom  de  griffes  de  girofles  les  pédoncules  brisés; 
leur  prix  moins  élevé  que  celui  des  girofles,  les  fait  cuipluyer 
de  préférence  pour  préparer  llmilc  cssentielleé 

llKLnCLD-LLri.VRC. 

GIROFLÉE^  genre  de  plantes  de  la  famille  des  cruci- 
fères, ayant  pour  cametèros  : Silique  cy  lindrique  ou  compri- 
mée ; stigmate  bilobé  ou  en  tête  ; calice  bqpbboux  A la  base  ; 
graines  uiiisériécs,  ovales  et  comprimées. 

La  giroflée  Jaune  {cheiranlhus  cheir,  Linné)  oanlo/tei‘, 
cominuuc  dans  toute  l’Europe  jusqu'au  b0‘  d^ré  de  lati- 
tude, croit  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs.  C'est  la  seule 
espèce  indigène  que  De  Candolle  ait  laissée  dans  le  goure 
cMeiranthus.  Il  range  les  autres  dans  le  genre  mallhiola, 
qui  s'en  dLslingue  par  de»  stigmates  connivents  et  par  dea 
graines  entocréos  d’un  rebord  membraneux.  On  cultive  daoa 
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les  jtrafiM  ttDedeses  TaiiéUe,  sons  le  nom  de  6d/on  d'or. 

Laplroyt^e  des  jardins  (matthiola  incana , D.  C.)  est  nne 
plante  bisannuelle  , remarquable  par  ses  variétés  blanclie, 
rose,  couleur  de  cliair,  rouge,  violette,  etc.  Ses  fleurs  sont 
d'une  odeur  suave,  très-agréable.  Ses  feuilles  obtuses,  al- 
longées, diversement  découpées,  sont  plus  ou  tnuiiu  so|«é> 
ses  ou  blancliâlres. 

La  quarantaine  ou  gïrofiée  quarantine  {maUf^ola  om- 
nuo)  est  un  peu  plus  petite  que  1a  précédente.  On  en  con- 
naît une  trentaine  de  variétés,  distinguées  par  leurs  couleurs. 
La  plupart  sont  k fleurs  doubles. 

éilROFLÉE  UE  MAIION,  JULIENNE  DE  MAHON 
ou  MAIIONILLK,  nonu  vulgaires  du  malcolmia  mori/imo, 
plante  annuelle  de  la  famille  des  crucîAres.  Linné  l'avait 
classée  avec  toutes  les  giroflées  dans  le  genre  cheiran- 
thus.  On  en  fait  des  massifs  et  des  bordures.  La  fleur, 
d'une  otieur  agréable,  est  lilas,  ou  rouge,  puis  devient  vio- 
lette ou  blanche. 

GIROFLIER  ou  GÉROFLIER,  genre  de  la  famille 
lies  inyrtinées  de  Jussieu,  de  l'icosandrie  monogynie  de 
Linné.  Le  genre  girojtïer  renferme  pluiûcurs  espèces,  dont 
la  plus  importante  est  le  piro^fier  cultivé  {caryophpllus 
arotiiaficus,L.).  C'est  un  grand  arbrisseau  toujours  vert, 
dont  la  forme  est  pyramidale,  et  qui  constamment  oflre 
des  fleurs  roses  disposées  en  corymbes  terminaux  et  triclm- 
tomes.  Ces  fleurs,  décrites  avec  soin  par  Linné  et  Toume- 
fort,  offrent  les  caractères  suivants  : Calice  adliérent  à l'o- 
vaire,  infundibuliforme,  à 4 divisions  aiguës  ; corolle  à 4 
pétales  arrondis;  étamines  en  nombre  indélemiioé,  insérées, 
ainsi  que  la  corolle , sur  un  disque  qui  suimoote  l'ovaire  ; 
celui-ci  est  infère;  sur  le  disque  qui  le  domine  s’élève  un 
stigmate  capitulé.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde  couronné 
par  des  divisions  calidnales.  Les  feuilles  dn  giroflier  sont 
opposées,  obovaks,  lisses,  poritkt  snr  un  long  pétiole  ca- 
naliculé  et  articulé  à u baae. 

Le  giroflier  est  originaire  des  Indes  orientales  ; il  croit 
spontanément  aux  tics  Moluques  : c’est  de  là  que,  en  1619, 
(ks  voyageurs  anglais  en  firent  passer  dans  leurs  Iles  quel- 
ques pied»,  qui  y vinrent  k incrveilk.  Privés  d'une  brandie 
decomnierce  qui  pour  eux  était  très-lucrative,  les  Hollan- 
dais, vainqueurs  des  Portugais,  et  devenus  maîtres  des  Iles 
Moluques,  firent  égorger,  en  1623,  tous  ks  Anglais  qui  se 
trouvaient  dans  leur  pays,  et  forcèrent  les  peuples  qui 
étaient  sous  leur  dominatkn  k détruire  tous  leurs  girofliers, 
afin  de  coocentrer  toute  la  culture  de  ce  végétal  dans  les 
tks  de  Temate  et  d'Amboine. 

Ce  fut  eo  1770  que  l*oivre,  intendant  des  Iles  de  France 
et  de  Mascareigiie,  parvint,  par  son  xèle,  à s’en  procurer 
qodques  pieds,  qu'il  fit  cultiver  dans  les  colonies  françaises, 
M qui  ntaintenant  nous  fournissent  as.sea  de  girofles  pour 
nous  affranchir  de  l'impôt  qu’sutrefols  nous  étions  oldigés 
de  payer.  Il  envoya,  en  1769,  auv  rois  deGuébyet  dePatany, 
deux  vaisseanx  qui,  après  avoir  vaincu  de  nombreux  obsta- 
cles, revinrent  l'année  suivante  avec  une  cargaison  d'arlires 
è épices,  parmi  lesquels  u trouvaient  quelques  pieds  de 
girofliers.  Une  températnre  dooee,  on  sol  l^rement  hu- 
mide, un  lieu  abritédu  vent,  sont  les  circonstances  les  plus 
favorables  au  développement  du  giroflier,  il  a été  trans- 
planté dans  une  foule  de  localité,  telles  que  les  Iles  de 
Maortee,  Mascareigne,  k la  Guyane,  eux  Aatllles,  eic.  I>n 
tous  ces  climats,  celui  ik  Itle  Msncareigne  a ponj  le  rokux 
lut  convenir.  DBi.rrei.D-LErtviie. 

GIROLE  on  GIROULK.  Voges  Douer  et  Ciuvrrvtf;i  ij: 
( Mifcoloqie) 

GIROM  (Blason).  Cette  pièce  lionorable  est  ik  forme 
triangulaire.  Sa  base  a pour  largiiciir  la  moitié  de  cclk  de 
l'ivii  Son  sommet  est  au  centre  de  Pécu. 

GIRON  ( Don  Prnao).  tiiarqnix  de  las  Amarilla^,  duc 
d'.1/r«modrr,  issu  d’imedis  plus  :mcienm*s  familles  d'Ksp.igne, 
*(iii  n fiAur  rheMes  durs  iPOss6u.v,  entra  de  Itonne  heure 
comme  ofÜHer  dans  k ganle  royale.  Pendaul  la  gume  «le 
riiulépendancc,  H rendit  les  plits  importants  smic«*s  comme 
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clterde  Péfat-major  général  de  l'année  d’Espagne,  quoique 
son  orgueil  ne  se  plUI  qn'avec  répugnance  à recevoir  des 
ordres  du  duc  de  Wdlinglon.  Après  k retour  de  Ferdi- 
nand VU  dans  ses  États,  U vécot  loin  de  la  cour  et  de  ses 
intrigués,  mais  éveOia  ks  défiances  dn  roi  en  vie  dissûnulant 
pas  ses  sympathies  pour  an  gouvememmt  repréeentatif  mo- 
déré. A te  suite  de  te  révolulMn  de  taSO,  il  tnt  chargé  du 
ministère  de  te  guerre,  mate  *e  répondit  point  anx  espérances 
qu’on  avait  placées  en  lui,  et  fut  exilé  eo  Provence  après  l*hi- 
frucCueuse  tentative  d'insurrection  faUe  par  te  garde  vx>yale. 
A l’époque  de  te  réaction,  son  onck,  l'evéque  de  Tairegone, 
essaya  vainemmit  de  le  faire  rentrer  au  nùiûrtère.  Le  roi 
répondit  : « Je  ne  veux  pas  de  ministère  Giron  ; ear  U serait 
roi,  et  moi  je  ne  serais  fdus  que  ministre.  » ItéMuitoini  Fer- 
dinand finit  par  avoir  plus  confiance  en  kii,  et  per  son  testa- 
ment il  le  nomoMi  membre  du  conseil  de  régence  qu'il  Im- 
tituait  pendant  teminoritéde  sa  fllklsabelle.  En  celte 
qualité,  il  protesta  contre  les  mesures  prises  per  k minis- 
tère Martinel  delà  Ros  a à l’égard  des  provinces  Insur- 
gées. Aristocrate  de  naissance  et  de  sentiimat.  Il  combattit 
l'admission  des  grantte  d'Espagne  eo  cette  seule  qnalitédans 
la  cltambre  des  Procérès  Ju.squ*au  moment  où  rambettêdeor 
de  France,  k comte  de  Raynaval,  parvint  à cbangv  ses 
convictions  et  à faire  de  loi  un  x^  dôlenaenr  d’nne  première 
chambre  composée  de  membres  héréditaires.  ConiÂléré  dès 
lors  comme  le  représentent  de  la  polittqne  française , si, 
comme  présideotde  teciiambre  des  Procérès,  Il  exerçait  une 
grande  influence  sur  cette  assemblée , et  si  te  reine  le  créait 
duc  (TAhunutda,  en  revanche  il  perdait  toutson  crédit  dans 
le  reste  de  te  nation.  Quand,  en  1S3S,  Toreno  fut  appelé 
k la  tète  des  affaires.  Giron  prit  le  |ioritefeuilte  de  la  guerre. 
Les  améliorations  qu'il  projetait  dans  l'armée  ne  demeurè- 
rent pas  moins  inutiles  qoo  ses  efforts  pour  ratlarher  ks 
Basques,  au  nouvel  ordre  de  clioses  ;>et  l'srciisatkm  de  népo- 
tisme qui  pesa  sur  lui  acheva  de  k rendre  de  plus  en  plus 
impopulaire.  Il  avait  donné  sa  démission,  avant  que  les 
juntes  s'insurgeassent  contre  Toreno  t et  dans  la  session  de 
1 835  à 1 836,  Ü se  posa  en  adversaire  acharné  de  Nendizabaf. 
Sous  radininislration  d’istnriz  et  après  sa  retraite,  fl  garda 
1a  neutralité.  Mais  dans  l’automne  de  1887  il  eut  occasion  de 
quitter  l'Espagne,  et  se  rendit  alors  en  France. 

GIRONDEfrivtëre.  Foyes  Gsuomee. 

GIRONDE  ( Département  de  la  ).  Le  département  de  là 
Gironde,  l'un  des  quatre  formés  de  la  G ufe  nue , appartient 
à te  partie  S. -O.  delà  France.  Il  est  compris  entre  l'Océan  à 
l'ooest,  1a  Charente-Inférieure  an  noni,  et  les  Landes  au  sud  ; 
il  est  borné  à l’est  par  les  départements  de  la  Dordogne  et 
de  Lot-et-Garonne. 

Divisé  en  6 arrondissements  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bordeaux,  Baxas,  Blayr,  La  Réole,  Lesparre  et  Libourne,  SH 
cantons,  844  communes,  il  compte  614, S8?  Itabitants;!!  en- 
voie cinq  déptilés  au  corps  légistatif.  Il  est  compris  dans  In 
qiMtorrième  division  militaire , l’académie  et  le  dioc6ie  de 
Bordeaux  et  le  ressort  de  la  cour  d’tppH  de  la  mfinc  ville. 
Il  possède  1 lycée,  3 coNégea,  1 école  nornsak  primaire, 
ô institutions,  24  pensions,  sot  éeotea  primaires  de  garçons , 
496  de  filles. 

Sa  soperfidé  Mt  dé  1,682,552  lieetares,  dont  326,411  on 
iaodes,  pâtis,  bniyèrm;  26,356  en  terres  labourables; 
138,823  en  vignes  ; fon.TOO  enbois  ; 64,606  en  pré-;;  27,470  en 
cultures  diverses;  7,437  en  propriétés  bâties;  7,000  en 
vergers,  r>éphiières,  jardins;  G,66t  en  oscraks,  aunaies, 
saussaies;  6,663  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux 
d’irrigation;  3t,560  en  ronles,  chemins,  places  publiques, 
rues, etc.;  l8,538enrivièTes,lars, nikxeaux  ; 4, 184 en  forêts, 
domaines  non  prodoctilH;  499  en  cimetières,  églises,  nresby- 
lère-*,  bâtiments  publics,  fl  paye  3,634,477  d’Imiiôt  loncier. 
I.e  «h^iarlement  de  la  GirofiHe  se  compose  de  deux  fractions 
hien  distinctes.  Sa  partie  *nd-o«esl  n’est  qu’une  vaste  plaine 
de  mWc,  à l'aspect  Irtele  et  monotone , 'oii  quelqi»es  forêts 
de  pins , qitelques  hromsatlles,  offrent  à peine  une  mlséralde 
pâture  à des  troiqieanx  de  brebis  ; la  Hsiève  de  Ces  I andee 
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da  cdlé  de  TOeéen  eet  mtete  ooaferte  de  danet,  dkxit  la 
ftuperfide  est  ésak^  à bectaM.  Le  sarpliia  da  dé* 

paitefMot  est  d’use  tout  autie  nature.  Le  aol  n’y  pu, 

Ü est  frai , de  eu  accideoU  forteoieut  caractériada  ; on  n*y 
troDfe  pu  de  monUfoiu  propreuoit  tidtu,  de  raftos  dé* 
cbiréa,  de  profondes  falléea,  mais  cepeadant  lu  bues  fleo* 
fude  laGaronne,  delà  Dordogne, grasde  par  l'Ialede 
de  la  Gironde,  fUte  canal  qui  reçoit  leora  eaux  réuniu  et 
lu  porte  à la  mer,  fbruenl  d*imuMnaes  buaina  bordés  snr 
plutieitfa  points  de  cotitnu  étoféu.  Toote  oeUe  partie  du 
départeroent  ulde  la  pins  grande  fertlKU;  lu  fans«fonds, 
qo’oa  appelle  pnfou,  aur  leaqueb  'Hennent  presque  AnooeUe- 
ment  u répendre  lu  dépôts  limoneux,  reniés  parka  eaux 
du  fleofu,  sont  conferts  tle  rieliu  prairiu,  de  champs  col* 
tivés  en  céidetu,  de  f ignu  du  plu  grand  produit , de  toiilu 
lu  piuitu,e&lio,  néceîwairu  à la  fie  de  l'iKMnme  ou  du 
animaux  ; lu  platunf,  oompuaée  en  grande  partie  de  ter- 
rains calewu,  mais  quekfuefoia  aaaai  de  terru  argileuses, 
de  gravier,  de  sable,  sont  chargée  de  vignoblu,  de  bois  de 
toutes  natures,  et  touteela  iMPoduit  Tupect  le  plus  riche  et  le 
plut  agréable  à l*œil. 

Le  gibier  hüondc  dans  les  lerru  et  le  poiMun  sur  leaeôtu. 
Luesaencu  doeninantas  du  forêts  sont  le  chtsm  et  le  pin. 
L'vüvier  y fient  en  pleiiie  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pu  l’ob)et 
d’une  cultura  en  grand.  L’exaltation  minérale  ; a peu 
d’iuipurtanee.  Su  principaux  |»rodoila  sont  le  ad  muin  cl  de 
bdlu  pierru  de  constnjctHjo,  te  sable  à ferrerk)  et  de  la 
terre  à poterie. 

C’est  un  pays  euentklleraeot  agricole,  et  la  figne  en  est  la 
principale  culture.  Lu  odébru  viu  de  Bordeaux  font  la 
riclieAse  du  d^artement.  La  récolte  annuelle  en  est  éfaluée 
h 3,600, ooa  bectolitru,  dont  3 à 400,000  sussent  à la  oo*' 
tofDinaUon  locale  i la  même  quantité , ou  environ , est  con- 
vertie f»  eaux-de-fle,  et  le  surplus  est  Mfré  an  «Hnmarce 
et  s’exporte  dans  presque  foutu  lu  partiu  du  globe. 

Sept  routu  uttpériales,  dix-neuf  ixHites  dépafiraMntaiu, 
10.643  clfoinina  fteiaanx  sitlonneot  ce  département,  oè  l’on 
c ompte  doiae  ports  de  mer,  grands  oti  petits. 

Parmi  les  locahlés  remarquablu,  noos  menttiniaeroas 
Jiord  en  HZ,  clief-heu  du  departement;  Liùourne;  Ben 
M4ts,  sur  la  Beuve , arec  4,CX7  lialiitaots , une  IbbrieatioD  de 
cuirs  et  de  drogude,  du  cirerlu,  un  cooNnerce  de  bétail,  bois 
à brûler,  résine  et  cuirs.  Cest  une  fille  très-ancienne,  oô  l’on 
voil  une  belle  cathédrale  goUiiqne.  Biaye;  La  Béofe,  sur 
la  rive  droite  de  U Garonne  avec  4,oao  iiabitanta,  on  col- 
lège , une  typographie,  des  fiforiqnes  de  toilu  de  chanfre , 
de  |Màgnu,  de  vinaigre,  des  lanneriu,  des  tainturolu,  on 
commerce  en  vins,  unx-de-vie,  grainu  et  bétail  ; lesporre, 
entre  l’Océan  et  la  rire  gauclie  de  la  Gironde,  avec  I,él6  ha* 
InUnU,  une  typograpliie,  une  Alalure  de  Uiou,  du  fabriqiiu 
de  draps  commous  et  un  commerce  considérable  en  grains, 
Ikms  et  bestiaux  ; loMÿon,  qui  remonte  à une  liaute  aaCi* 
quité,  et  compte  3,U63  liabitauU;  la  Teste  de  BueA; 
J*auU/aef  petile  ville  maiiUme,  avu  3,ooo  habitrats;  Soinf- 
B*milion,rcaarq«^le  par  Msruinugotbiquu,  par  nn 
temple  monolithe,  et  per  une  Bêche  d'une  grande  hanilease; 
C'o  M/ ma,  Caifl/foM,fome«n  par  deux  beUides.  On  peut 
citer  encora  le  fort  J#édnc,  tephere  de  Confonon,  coostruH 
|wtr  Louis  de  Foi X a IVmboudHire  de  la  Gironde. 

GIRONDE,  GIRONULNS,  |iarti  célébra  de  k révolu- 
tion française.  Brissot  et  quelqnu-uoa  de  au  amis  m 
furent  les  fondateurs  dans  le  seîii  de  l'Asumbiée  naliooak; 
il  se  composa  d'abord  de  eu  défenseurs  ardents  et  pure  de 
la  bbeité , qui  la  voulaient  sans  excès  et  repoosuient  de  k 
luanière  la  plus  absolue  i’iDlerventfon  du  peuple  dans  k mar- 
clie  de  cette  gretide  régénératkm  politique.  Plus  tanl,  lu 
beiaeotina , ainsi  les  appela-t*on  dans  le  principe,  ee  confon- 
dirent avec  kf  meiubru  do  cette  deputalfoo  du  département 
«lekGirondoàrASMinbléelégiislaiivc, qui lirilU d'un  si  grand 
éckt  par  le  taknt  oratoire  ; le  parti  girondin  se  trouva  ;ûMi 
conetihié.  Il  domina  d'aboixl  TaMembiée , où  les  liomim*s  qui 
furmèreatdtfpui<  la  Monta;men'd.iient  encore  qu'en  iiiiiuirité, 
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et  signala  sa  puissance  en  renversant  le  mUiistèfc  formé  par 
Louis  XVI  après  l’acceptation  de  la  consUtution.  Le  nou- 
veau cabinet  se  composa  sous  son  infloenoe;  on  y vit  parti- 
culièrement figurer  Roland,  dont  l'épouse  était  comme 
rame  du  parti;  et  Domouriez,  recommandé  par  ses  con- 
naissancudiploiuatiquu  et  ses  plans  guerriers  à des  homenu 
appartenant  pour  U plupart  au  barreau.  Peu  après,  la  guerre 
fut  déclarée  à l’Autrkhe , et  k nation  se  précipita  avec  un 
admirable  élan  dans  cette  longue  lutte  contincotale,  qui  de- 
vait , après  des  succès  inouis , se  terminer  par  les  catastro- 
phes de  1814  et  1816.  Cependant,  Louis  XVI,  toujours  le 
ccrur  saisi  d’efTroi  à diaqoe  pas  en  avant  qu’il  faisait  dans 
les  voies  réfolulionaaires,  ne  tarda  pas  èètre  en  lutte  avec 
ses  nouveaux  ministres.  En  juin  I793,  quelques  décrets, 
auxquels  il  refusait  m sanction , amenèrent  la  dtssolulkm  du 
cabinet,  doaltrois  membrra  forent  remplacés  par  des  homiocs 
du  parti  feuillant,  ou  constitutionnel.  Alors  les  hostilités  des 
girondins  édatèreot  ; quelques  rapprodtements  avec  la  cour 
furent  en  vain  essayés,  et  bienfot  leur  union  momentanée 
avec  les  jacobins  contre  celui  que  les  uns  et  les  autres 
regardaient  comme  l’ennemi  commua,  entraîna  la  diule  du 
trône.  Il  n’avait  été  qu’ébranlé  au  lojnin;  il  fut  complète- 
ment renversé  au  dix  août. 

La  partidpation  des  girondins  è ces  journées , surtout  à la 
derni^e,  ne  saurait  être  douteuse  : Us  s’en  sont  fait  plus 
tard,  à la  tribune  ou  dans  des  écrits  qui  sont  restés,  un  titre 
de  ÿoire.  Mais  il  anifs  alors  que  les  girondins , en  mettant 
nn  terme  à une  puMsance  qn’lb  croyaient  ennemie  irrécon- 
ciliable de  krérohftiott,  en  développèrent  une  autre  qu'il  leur 
fut  impossible  de  contenir,  ranarchie  sanglante,  qui  devait 
tout  perdre,  après  avoir  dévoré  tant  de  victimes  : les  pre- 
mières forent  relies  que  frappèrent , aux  t et  3 septembre 
suiranl,  les  meneurs  de  la  Commune  de  Paris  et  du 
dub  des  Jacobins , avec  le  lentbte  Danton  pour  chef.  Les 
girondinseomit  horreur  de  ces  eflniyables  masucres , aux- 
quels ils  étaient  complètement  étrangers  ; et  ib  ne  ctAf^ 
rent , avec  une  généreuse  persistance,  dans  cette  assetnhiée 
comme  dans  la  nouvelle  qui  s’ouvrit  quelques  semaines 
après,  d’en  réclamer  le  châtiment.  Ainsi  commença  la  lutte 
entre  eux  et  les  jacobins,  qui  voulaient  qn’on  jetât  nn  voile 
sur  ces  actes  de  la  Justice  populaire.  Le prooèsdeLoulsX  VI, 
dont  s’occupa  d'abord IsConventlon,  suspendit  un  mo- 
meut  les  IwstiKtés.  Dans  le  cours  dere  procès  mémorable , 
les  girondins,  rendus  è l’individualité  de  la  ooMcknce,  ces- 
sèrent ponr  aiusi  dire  de  former  mi  parti  t leurs  votes  forent 
très-divers.  Quefqoea-nns  refosfoent  de  Juger;  plusieurs, 
en  reconnakaant  k cnlpabililé  de  Lonk,  vouhnent  que  sa 
liberté  tôt  seule  atteinte  ; d’autrea , en  prononçant  contre 
lui  U mort , esuyèrent  de  le  sauver  par  l'appel  an  peuple. 
Ces  tentatives , qui  restèrent  vakea , laitnèrent  davantage 
encore  contre  eux  les  paaafoM  des  dénsagognes.  Touteloia, 
puimanU  par  la  parole , ils  conaervaient  encore  une  liMte 
infioeare  sur  U Convenlicn;  ils  en  usèrent  le  8 avril  1703 
pour  foire  rendre  un  déreet  qui  leur  devint  bientôt  Citai  h 
eux-mêmes  : Il  portait  que  les  députéa  eonvalnctts  d'un  délit 
national  seraient  aor-k-champ  livrés  au  Uibimal  révolution- 
naire. La  mesure  était  dirigée  contre  Marat,  qui  chaque 
jour  distilkH  le  fiel  contre  k Gironde,  dans  son  ignoble  Ami 
du  Pwple.  Peu  de  jours  après,  Marat  fut  en  effet  iléeréle 
d’areosetion  ; mois  il  tut  aeqoitfo  m ramené  eo  triof uplio 
sur  son  siège,  k téta  couronnée  de  laurier*,  qui  devaieuC 
être  bientôt  teints  du  uiqt  de  ses  adversMrei. 

Apres  cette  attaque  Infructueuse  contre  l'idole  des  fou- 
bourgs,  les  girond^  devinrent  on  ljutte  è la  vimiicle  po- 
pulaire , exdlée  contre  eux  par  k Commune  de  Paris  H 
par  le  club  des  Jacobins.  Le  16  avril,  des  commissaires  de 
soetkm  ae  préscntèrmt  è la  barre  de  la  Convention  pour  ré- 
clamer k mise  en  aei^isatioQ  de  vingt-deux  d'retre  eus.  L’a- 
gilatfoii  ■’acreut  de  jour  en  jour,  et  le  projet  fol  même, 
«Mura.l-00 , form<  pu-  I»  taiem  d«  nnw««r  ta  ^ 
putiM , qui  trDu.ù.1  «core  un  sudlMitt  »ppul  <l*i»  « 
de  l'oiMwibUe  ; le.  glnndiiu,  redoubtanl  <ràiei«w,  déiK*- 
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eurent  ro<Ueu\  et  parvinrent  k obtenir  qu'une  coin- 

misition  lie  doute  membres  fût  instituée  |x>ur  entreprendre 
des  rrcticrches  à ce  sujet  ; mais  au  moment  où  eette  com- 
niission  se  préparait  à faire  un  rapport  qui  semblait  de\oir 
mettre  au  i^rand  jour  les  plus  coupables  luetiées  , la  salle  de 
U Convention  fut  envaliie  par  une  foule  nombreuse,  et  au 
milieu  d’un  affreux  tumulte,  qui  se  prolongea  jusqu'à  la 
nuit,  la  minorité,  restée  seule  dans  l'enceinte,  cas^a  la 
commission.  Ct'ci  se  pa^sut  le  17  mài  ; trois  jours  après, 
eut  lieu  la  crise  qui  détermina  le  triomphe  du  paili  jacobin 
et  riiosomma  la  ruine  de  la  Gironde. 

VingUneuf  députés  appartenant  à celte  portion  de  l'as- 
semblée furent  mis  en  état  d'arrestation  par  décret  du  2 
iuin  ; de  ces  vingt-neuf  ilépub's,  la  plupart  furent  arrMés  à 
Paris  et  enfermés  à la  Conciergerie  : c’étaient  lIrUsot  ,Ver- 
giiiaud,  Geii sonné,  Lasource,  Fo n frède , Duperret , 
Duc  os.  Carra,  Faucbel,  etc.  ; d'autres,  tels  que  F é Ho  n, 
Guadet,  Ruzot,  Barbaroux,  Salles,  Louvet,  etc., 
avaient  trouvé  le  moyen  d’érhapper  au  sort  de  leurs  collè- 
gues, et  s’iHaient  réfugiés  dans  les  départements  de  l'Kiire 
et  du  Calvados , qui  devinrent  le  centre  d’une  insurrection  , 
un  moment  reiloutable,  contre  les  nouveaux  chefs  de  la 
r:onvention.  Déjà,  avatit  le  3t  mai , li^  plus  importantes 
villes  (lu  midi  s'étaient  «merginueniont  prononcées  en  faveur 
tb'.s  girondins,  Afirès  leur  proscription , on  courut  aux  arme-s 
de  toutes  i>arts,  et  l’on  envoya  des  commissaires  à Caen,  ou 
les  députiSi  s'étaient  constitués  en  commission  de  gouverne- 
ment , sous  le  litre  à'as.temblèe  dfs  dt^partements 
Vue  année  se  forma  mémi*,  sous  b cuadnitc  dn  général 
Wimpfen  ; mais,  à peine  organisée  et  composée  <ic  jeuiie-s 
recrues  iiiliabiles  au  service  militaire,  elle  se  di-^iKTsa  |tron»|e 
tement  à Vemon  devant  li's  bandes  organisées  et  discipli- 
nées du  Comité  de  salut  public.  Alors  les  députés  cberrUè- 
relit  un  asile  dans  le  départeiiiCDt  de  la  Gironde.  Les  coin- 
missaires  de  la  Convention  les  y précédèrent  ; d’aclivca  re- 
cherches furent  dirigées  par  Tallicn  ; cachés  par  les 
soins  généreux  de  quelques  halûUinIs  de  la  jiclite  ville  «ic: 
Snint-F.milion , ob  Guadet , l’un  d'eux,  avait  reçu  le  jour, 
ib  parvlnri  nt  quelque  temp-i  à se  dérober  aux  poursuites 
du  proconsul  : mais  enfin  Salles  et  Guadet  furent  saisis  et 
conduits  à Bordeaux  ; ils  y subirent  courageusement  b mort. 
Grangeneuve  les  avait  prére»h^  de  (piclipies  joiir.v  sur  l’écha- 
faud. IMion,  Buzot  et  Barbaroux  eurent  une  fin  plus  déplo- 
rable ; le  dernier  se  brûla  la  cervelle;  les  c^idavres  dei  deux 
autres  furent  trouvés  dans  les  bois,  dévorés  par  ks  loups. 
Quant  à ceux  que  raélait  la  Comiorgerie , après  plu.sleurs 
mois  de  captivité,  fis  fiirenl  enfin  nmvoyé»  par  la  Conven- 
tion devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  le.s  condaiiina  à 
mort.  IjH  défense  de  qiielqiies-uos  d’entre  eux  lit  plus  d'une 
fois  pâlir  et  trembler  leurs  juges  ; Ils  entendirent  leur  arrêt 
arer  calme.  Valar.é  seul  se  frappa  d'un  jmignard  qu'il  tenait 
caclié  dans  sqq  sclo.  Les  derniers  moments  des  autres  furent 
pleins  de  dignité':  Ils  montèrent  sur  l'echafaud  le  31  octobre 
I7U3. 

Ainsi  finirent  ee<  hommes  dont  les  talents  oratoire»  et  les 
vertus  ^triotiques  parent  de  quelque  éclat  b plus  triste 
de  nos  phases  révolutionnaires,  cl  qui  fiireut,  m^Ioii  toute 
ap|(areure,  les  sctil.s  et  vrais  républicains  de  ré|»oque.  La 
proposition  qu'ils  firent  de  runtjer  b gank  de  ras.sembh^  à 
un  coq>s  comiMV'^éde  citoyens  ap[tarlciKtnt  aux  qtratre-vingl- 
trots  départements  fut  le  prétexte  de  celle  vaine  accusation 
de  fédéralisme,  au  non)  di'  laquille  on  les  envoya  à la 
mort.  On  sait  aujourcThiii  que  si  quelques-uns  d'ciilre  eux 
profi'ssaii'nt  une  sincère  admiration  pour  les  io«-(ilutions 
aui' ricaines,  et  même  les  croyntent  susçeptjbles  de 
s'adapter  au  gouvernement  régulier  cl  définitif  d'une  va.sle 
répuMi«pie,  telle  que  la  France,  du  iiioinâ  aucun  n'émit  alors 
le  vo-u  lie  iqmpre  Celte  unité  indispensaldecn  çe  moment  au 
maintieq  l'i^^itedilance  mitioiiuje,  mçmcéc  par  l’Luroi>e. 
Ce  poipt  roi;i|)dfgp)cpt  ét^l^  f>ai  pltusicurs  pa.x>Liges  des 
ll^o'lrçsue  éuzol,  publia  eu  Comme  parti  (K>lili*)U(‘, 
ta  iQ^ode  a été  et  e-t  encoie  ti\s-divci-cment  apprn  leo 
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défiée,  elle  efit'peut-étr^  Muvé  Ig  oiooarclûp  ; tpqt 
amenant  par  degrés  sa  chute , eût-elle  préseryé  I4  Fraoen 
de  la  tyraniiiu  udieu&e  qui  succéda  à sop  brusque  ruiyersnr 
ment.  Kn  b'uuiasanl  ap  parti  iacobiq  pqq(  le  qAtl* 

heureux  prince,  elle  montra,  daps  le  bitj  ptu|  depaâsipt 
<|ue  de  nciis  ; car  elle  savait  par  gvanca  quelle  ella 

acceptait , et  si  l’an  ppuvait  aUetuleç  W auxiliaire 
ebom;  qu'un  régime  atroce.  Elle  a^a  à 44  ft4traüieii*m»î 
généreux , sans  songer  que  la  liberté  ue  pouyaît  jamais 
être  plus  compromise  que  par  les  hoimqes  <}j^  ulh  rendait 
ainsi  le  triomphe  inévitable  ; erreur  fatale , bien  Ulôr 
par  elle  luème  et  par  la  France , et  qui , dan»  k»  vmi 
Yulutlounaires , doit  servir  d'éteracUe  leçon  aux  partis. 

F.-4.  pMtan. 

GIRONE  ( Gtrona,  la  Gçrunda  de»  aacianaj,  place  tusti 
et  chef-lieu  de  bprovioce  espagnole  du  ipâmç  n(Wl,cnCiUT 
logne,  4 remboucimre  de  l’Oubar  dans  In  leç,  4 quoique» 
dîxaines  de  kilomètre»  de  la  MédlUrranéOi  adnûrabieineot 
située,  en  partie  sur  le  versant  d’uue  hauteur,  et  siilge  d’un 
évéd^,  compte  une  populatkui  de  1^,0110  4nmi.  in  toux 
temps  elle  passa  pour  un  point  slralégiqiie  d’una  grande 
importance;  et  U en  e»l  fréquemiiieal  fait  menlio|i  4 kepo* 
que  de»  lutte»  contre  klaures,  du  séjuur  itMqtud»  d 
reste  encore  des  traces,  nolamiueal  de»  bains  inagaitiquc». 
Mais  c'est  surtout  4 partir  de  ladoiataatMM  daa  enUélAragpn, 
qui  l'omèrent  d'une  superbe  cathédrale  et  d’un  graqd  nom- 
bre de  couvents,  et  qui  axaient  l’Ièabitude  de  t'iaiipelec  leur 
fiiU  ainétt  qu'il  en  est  question  dans  rhistolie.  Flu»  tard,  4 
l'époque  de»  guerre»  de  Louis  XIV,  Girone  jpua  un  graud 
rdle.  Vainement  assiégée  en  ifitH  par  le»  Français  olleloialia 
en  leur  pouvoir  en  1694.  La  paix  de  Ryswicb  lalenr  ankvn; 
mais  il»  s’en  emparèrent  de  nouveau  en  I7i0.  Lors  des 
guerre  de  l'empire,  en  1609,  6OO  Ë.spagnoU  s'y  défiçulireat 
pendant  sept  mois  avec  un  ineomparaWa  couaaga  conin: 
une  armée  française  forte  de  is,000  Uonunes.  De  nos  jours 
encore  Crirone  a maintes  foi»  servi  de  pivot  aux  opéra tnms 
strat^iqiies  nécessitées  par  la  guerre  ctfilc. 

GIRONNÉ  ( Blason  ) se  dit  d'un  écn  où  il  y a quatre 
girons  d’un  émail  et  quatre  d’un  autre. 

GIROUETTE*  Cé  mot  vient  dn  vieux,  fraoçaia 
virer  ; o’est  donc  une  cluam  qui  tourne,  iùi  effet,  une  gt- 
roueite,  dont  le  nom  scientifique  est  oitémoscqpe,  n'est 
qu’une  feuille  de  métal  disposée  sur  le»  toits,  bta  leurs  et  les 
clocher» , de  manière  à pouvoir  tourner  au  muindretoufRe, 
autour  d'un  pivot  vertical.  La  girouette,  qui  a quelquefuis  la 
forme  d'un  coq,  d’une  léte  de  loop,  ou  de  qmdqus  autre 
Xpitual,  ioilique  de  quel  côté  vient  te  vent,  et  pour  le  faire 
rccoopaUre  plus  beikmeot,  on  dispose  d'oMioaira  au-des- 
aous  les  quatre  lettres  E.  S.  O.  N.  (est,  sud,  ouest,  nord), 
placée^  dans  Ig  méridieo  du  lieu  et  le  plan  pandfele  4 l'd* 
qualew,  de  façon  4 fooner  un  carré  dont  le»  diagneale»  »e 
coupent  au  point  d'appui  du  pivoU  Ces  quatre  feltrvs,  indi- 
quaut  quatre  points  carUiuaqx,  forment  une  rosa  des 
vents  tout  4 fait  grossière,  mais  qui  peut  suffire  4 ceux  qui 
dciD.indeat  d’où  vient  U vent  pour  savoir  s'il  pleuvra.  S’il 
s'agit  d'observations  inétcorulggique* , U est  clair  qu'il  faut 
obtenir  une  plu»  grande  précUioB:  on  y parvient  en  divi- 
su)t  la  rçse  en  trente-deux  parties,  comme  00  le  fait  dan» 
le  r.qmpa»  de  mer,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en  dési- 
gu  ant  par  de»  degrés,  ou  par  d»eprndai(  degrés  centésimaux), 
l’angle  que  fait  la  giroueUe,  ou  la  direction  du  vent  avec  le 
méridieu.  Mais  on  conçoit  qu'on  ne  peut  avoir  en  l’air,  et 
surtout  4 la  hauteur  où  sont  ordinairement  placées  les  gi- 
roueUes,  1a  rooiodre exactitude.  Pour)  parvenir,ii  convient 
de  prolonger  le  pivot,  que  l'on  rend  inobite , jusque  dans  une 
chambre,  où  son  exUemité  inférieure  viendra  reposer  sur  la 
centre  d'un  r^^rcie  gradué  et  exactement  orienté,  line  aiguille, 
attachée  au  {»ivot , parcourra,  an  tourAant,  le  timbre  du  cercla 
sur  elle  nutniueta,  avec  uue  grande  exactitude,  la 
direction  de  la  girouette,  et  par  coubCquent  aussi  oeiln  du 


GIROUETTE 

vent.  Il  y a des  girouettes  au  moyen  oesquelles  on  peut 
eoDoattre  la  force  et  la  vitesse  du  vent  ; mais  cria  deiDiQda 

00  roécaiiisine  parUculler,  qu'on  nonune  anefmomèfre. 

La  lourde  et  criarde  idrouette  était  autrefois  un  attribut 

léodal , qni  ne  pouvait  figurer  que  sur  le«  dtàleaui , et  dont 
te  vilain  n*eût  oeé  ae  permettre  de  décorer  son  humble  toit. 
La  girouette  a donné  lieu  à quelques  allusions;  celle  de 
Bayle  • Joué  un  grand  réle  dana  la  philosophie  : un  sait  que 
la  qiiestieo  du  franc  arfattre  a diviaé,  divise  et  divisera  pro- 
bablement k tout  Jamais  tM  philosophes  ; Bayle  fournil  aux 
ruialiates  imenoo^le  arme  per  Fingéuieuse  hypothèse  d'une 
girouette  qui,  étant  douée  de  la  seule  faculté  de  vouloir  u 
ineiivoir,  slnMgineraH»  toutes  tes  fois  que  le  vent  la  pousse 

1 droite  ou  h gauche,  qu'elle  se  meut  par  sa  propre  force,  par 
une  vertu  Innée  en  elle.  Il  en  est  de  même  de  l'âme,  dit  il  : 
fâiite  a la  faculté  de  voaloir  ce  qui  lai  foit  plaisir  ; elle  veut 
donc  en  cou  séquence  de  la  mani^  dont  elle  a été  précédein* 
ruent,  ou  dont  elle  est  encore  affectée  : c'est  là  1e  vent  qui  la 
IKiusse;  elle  est  effet  et  se  croit  cause;  elle  obéit  et  croit 
comuiander;  ede  ee  persuade  que  tont  ce  qu'elle  veut,  tout 
06  qu*ette  exécute,  etd  libre  et  volootaire,  tendis  que  Im  cir- 
oonatnaoesaiilérieufes,  lesjaganentsqu’r^les  ont  diHcrminés, 
les  affoclions  que  l'àine  a reçuee,  rendent  sa  diHermination 
néeeesafre  et  iMale.  On  sait  oonHoait  cette  hypothèse  a été 
depuis  développée  et  renforoée  pur  lot  raisonnements  des 
philosopliei  du  sièole  dernier,  et  ce  que  les  spiritualistes 
ont  répondu. 

Le  mot  ffreiMfée  a été  encore  appliqué  à ces  hommes 
qu'ouivus  si  souvent,  dans  les  évéfienienUpoUliques,cli8n* 
ger  de  oentoor  et  d'attaehenieDt , selun  qoe  le  vent  de  la 
faveur  eouffiatt  d'uu  oOté  ou  d'un  autre.  On  a même  publié 
ilepuie  tfil*  plueleure  HUHonnaires  des  Giroitelfes.  Dane 
un  des  derniers  on  avait  eu  soin  d'indiquer  |>ar  le  nombre 
de  giroueltus,  |daoé  k lu  aidle  du  nom  de  chaque  individu,  le 
degré  de  sou  firometHême,  Cest  encore  un  livre  à reiaire 
aujourd'hui.  Bernard  Jollirn. 

Hur  lea  vaieaesnx,  lu  yirovetie  est  une  bande  de  toile 
légèiv}  on  d'élHinine,  ootisiie  et  m<Mrtéesur  l'equinette,  ou 
cspèoa  de  hM  eu  bois,  pieeè  k le  této  des  mâN,  et  plus  gé> 
néraloment  au  grand  niât  seulement.  I.a  çirouetlf  indique 
ladirueUon  el  la  durée  du  vent.  Celle  des  grands  bâtiments 
est  d’une  laiie  d’étamine,  et  a souvent  de  7 mètres  à 2*‘,  30 
de  kwguear.  On  eu  fidt  de  toutes  couleurs,  mais  |>lus  onlU 
nairesnent  en  bkae,  » bleu  et  en  rouge  : la  girouette,  montée 
snr  le  for  dn  parabmnerre , qui  loi  sert  rfaxe,  tourne  au- 
teur pour  bidiqiier  hi  direction  du  vent.  La  partie  cousue 
et  encadfde  à la  moNié  de  la  longiieor  totnie;  l'autre  est 
liotMlanie  eu  ioNeute  an  gré  du  vent.  Les  gironeties  sont 
im  oraemunt  peur  les  vaisseaux  : elies  servent  encore,  par 
leiir  vafWté  de  oeeteun,  à les  faire  roeoanattre  dans  les  es- 
oadrus  d'eprés  I»  rang  qnilt  tiennent  dans  la  ligne  de  leur 
ttfvfolMi.  Miniîv. 

GlttKMKWr  ou  GIBSBMRfrr  sttunllon  des 

cotes,  dteoclHM  qufolies  sntvent  t»ar  rapport  aux  difforenis 
poinhi  de  lu  boussoie.  On  applique  ce  mot  è tontes  expères 
dfotdeta,  entes  eompvenaut  toujouvs  dans  le  sens  de  leur 
hmgoeiir  : ainsi  le  pisemen#  d'âne  fie  est  nord  et  sud,  si  la 
ligitf)  qui  Joint  les  deux  points  les  plus  éloignés  de  cette  Ile 
est  dane  cott»  dIrecMen  faprèu  la  boussole.  Le  ^f^cmenf 
d^Ml  écueil  est  t’afoe  de  vent  sur  leqnel  H est  relevé  de  deux 
points  différeny.  Leplsemen/dedeux  Hes.de  deux  écueils, 
de  dous  poluy  queteooquea,  s'est  la  direcHoo  indiquée  par 
lu  tompoê  de  la  Hgne  qui  passe  par  ces  <leox  points.  Lorsque 
les  navigataiirs  font  quelques  déeoiiveiles , Ils  ont  soin,  à 
four  retour,  dten  Indiquée  le  gisement,  afin  d'értairer  ceux 
qui  tes  suivent.  Ment  ix. 

iàlSEMENT  {Géologie).  On  donne  ce  nom  h toute 
meme  intaérafo  contenant  quelque  substance  ntilr,  que  l'on 
eberche  à en  extraire.  Les  filons , les  a ma  s,  Ils  cou  clics, 
tes  poguuns,  etc.,  sont  autant  de  dénominations  difTé- 
rrutes  s'appthpiant  an\  principales  formes  de  gisements  des 
tubsluDoes  minémfos. 


— GISQUET  8î3 

GISOHS.  Voye^  Ecu 

GISQLîET  (JosrpH-ÜENKi  ),  aneien  préfet  de  police  à 
Paris,  né  dans  cette  ville,  en  1792,  eotm  de  bonne  heure  au 
service  ; mais,  par  suite  d’une  blessure  qu'il  reçut  à la  diaxae 
et  qui  nécessita  l'amputation  d’im  avant-bras,  U fut  bientôt 
renvoyé  dan-s  scsfojers.  .AdmU  alors  comme  commis  dans 
la  maison  de  banque  des  frerev  Porier,  il  obtint,  par  sou 
zèle  et  son  activité , la  protection  de  ses  patrons , qui  le  nû> 
reutà  même  de  fonder,  eu  1826,  à Saint-Denis,  une  grande 
usine  f>our  son  compte.  Sous  sa  direction  inlclligi;ntc,  cc-Ue 
opération  pros|téra  si  bien,  qu’en  (>eu  d'aoni'cs  il  liait  par- 
venu à être  compté  panni  les  négociants  notables  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  lesquels  lui  conférèrent  Itss  honueiirs  de 
la  magUlrature  consulaire.  A la  suite  de  la  révolotiuu  do 
Juillet,  il  hit  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Seine.  A 
ce  moment,  une  crise  commerciale  des  plus  graves  pesait 
sur  la  place  (lel'arîs;  et  sana  une  iinporlanle  fournilure  «le 
fosilh  qu’il  alla  négocier  eu  Angleterre  pour  le  «.ompte  du 
gouveroement,  fourniture  adjugée  sans  publicibi  ni  concur- 
rctico,  dans  d»  conditions  excessivement  onéreuses  pour  le 
trésor  public,  on  a tout  lieu  de  penser  qu  il  eût  été  impossible 
à la  maison  Oisquetde  soutenir  leclK>r.  «les  nombreux  hinis- 
très  qiretle  éprouva.  L'n  procès  fameux  fil,  quelque»  années 
plus  tard , connaître  une  partie  de  la  vérité  au  sujet  de  celte 
affaire  dus /usils-Giiquet,  demeurée  l'un  des  plus  scanda- 
leux tripotages  d’uue  époque  si  féconde  en  ce  genre. 

Casimir  Pérter,  nommé  premier  ministre  en  roarâ  1831, 
désirant  avoir  à la  préfecture  de  police  un  homme  coiuplé- 
teincnt  à lui , obtînt  de  Louis-Philippe  qu'on  en  renvoyât 
Vivien,  q\U  avait  succédé  à M.  Baude,  et  qu’on  y ap- 
pelât M.  Gisquet,  son  ancien  coiomU  et  son  comUiit  pro- 
tégé. Dans  rexcrcicc  de  ces  roncUûns,M.Gisi|uet,on  ne  sau- 
rait le  nier,  apporta  la  renuelé,  la  rigilaoce  cl  l'activité 
qui  avaient  fait  «hilaut  à ses  prédécesseurs.  Les  insurrections 
de  1832  et  de  1834  ne  le  surprirent  point,  et  grâce  à ses 
mesures,  aussi  promptes  qu’énergiques,  elles  purent  être 
comprimées.  Les  divers  atlenULs  dirigés  contre  la  vie  de 
Louis-Philippe  lui  fournireut  également  l'occasion  de  faire 
preuve  de  présence  d’esprit  ut  de  sang-froid,  comme  aussi 
de  déployer  un  grand  zèle  luonarchiquo.  Son  mmi,  naturel- 
lement lié  à toutes  les  mesures  de  répression  auxquelles  le 
|H)uvoir  dut  recourir  pour  sc  inaintciùr  en  présence  de  partie 
qui  conspiraient  son  rcnviTseroent,  devint  bieutùl  aus»j  Im- 
|iopulaire  que  ceux  des  Delavau , dos  Francliet,  des  Man- 
gin, et  de  tous  tes  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  la 
Restauration.  De  vagues  rumeurs  de  conflMsinna  cominisee 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  vinrent  se  joindre  eux  re- 
proches d'actes  arbitraires  et  illégaux  qui  s’etevateut  «Je  toutea 
l>arts  contre  lui;  et  lors  du  changeiuent  de  cabitiel  qui  eut 
lieu  en  18)3,  le  niioi»lère  dut  donnur  à l’opinion  pubhqtM 
la  juste  salisfaclion  d’une  destiUition.  M.  Gisquet,  ifoeor- 
maU  usé  cl  urntile,  lut  remplacé  à la  préfecture  de  polioe 
par  M.  Gabriel  Delessert,  el  reçut  comme  fkliedeeon- 
stdalion  sa  noiniiiaUon  aux  fuoctionsde  conseiller  d'Etat  en 
M'rvice  extraprdinai|«.  Il  était  diificUe  que  H.  Gisquet  ne 
lardât  pas  rancune  aux  minislree  qui  l'avateat  ainsi  sacri- 
fié ; aussi , élu  dépqtè  è la  clMmbro  de  1837,  piulila-t-il  de 
la  «lisciiaxion  des  tonds  secrets  pour  faire  sur  leur  emploi  des 
révélations  qui  acli(‘vêrent  de  le  perdre  dans  l'esinU  dee 
gouvernants,  sans  qu’il  repâslt  puqr  oelaà  se  faire  paitlua- 
iier  son  pupsé  par  le  parti  libéral. 

En  183(1,  le  Afeuoper,  jpumal  qui  avait  nuuienUnément 
cessé  d’èlrerorgâW  de  r^uinistratioci,  publia  un  article 
dans  lequel  on  foisnUalluMpn,en  termes  Irès-diaplumcs , a 
une  niystérifiise  histoire  d’alcôve  où  il  étail  question  d'uns 
feiuiRè  nyriéq  sédpjfo,  du  silence  et  de  b)  «lisparilion  du 
auj^  ohlesUâ  À prix  d’argpnl  et  «l’un  duel  lâdienwnt  refusé, 
nalrenvt'nt  désigné  dans  rot  article,  M.  Gisquet  porla  plainte 
en  calomnie  contre  le  journalisle  ; le  procès  qni  s'ensuivit 
fut  im  de  ceux  qpi  perecmat  à Jour  la  potiliquc  de  rouer  ies 
et  de  corriipttent  sur  laquelle  s>pp‘»)  ait  le  gouv«rn«ne»H  de 
LouU-PlilIlppe,  cl  qui  pennirent  d«  sonder  loulo  U pivfou- 
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dfeur  de  la  démoraliaatioB  adminUtrative.  En  préwDce  do 
texte  précis  de  la  loi,  le  jury  fut  forcé  de  rendre  un  verdict 
de  culpabilité  contre  Téditeur  respoo&aliie  du  Messager^  et 
la  cour  dut  le  coodauner  à une  amende  insignifiante,  parce 
que  la  participation  directe  de  M.  Gisquet  aui  tripotages 
honteux  dénoncés  dans  rarlicle  ne  put  être  prouvée.  Toute* 
füU,  de  l'ensemble  des  faits  il  résulta,  de  1a  manière  la  idus 
évidente,  que  pour  satisfaire  sa  lubricité  M.  Gisquet  n'avait 
pas  seulement  dissipé  une  partie  de  sa  fortune , mais  qu'il 
avait  encore  fait  illicitement  gagner  des  sommes  considéra* 
blés  à sa  loailresse,  k ses  amis  et  à ses  parents,  en  leur  mé* 
nageant  des  polS’de~vin  sur  différentes  entreprises  et  ad- 
jiidicatiuus  publiques.  L'avocat  du  roi  bléroa  de  la  manière 
la  plus  sévère  la  conduite  de  l’ex^préfet  de  police,  et  recon* 
nut  expressément  qu'en  signalant  les  faits  en  question,  le 
journaliste  de  l'cq^positioR  n'avait  fait  que  remplir  un  de- 
voir. Avant  même  le  prononcé  du  jugement,  une  ordonnance 
loyale  avait  rayé  M.  Gisquet  de  la  liste  des  conseUlers 
d'ilat  en  ser^ko  extraordinaire,  et  enlevé  les  fonctions  de 
receveur  général  de  l'Aube  à son  gendre,  dont  le  nom  s'était 
trouvé  compromis  dans  cette  sale  affaire. 

Aux  élocliuas  de  M.  Gisquet  fil  publier  que,  lors 
jiiéiite  que  ses  électeurs  le  nommeraient  de  nouveau  dépu- 
té, il  refuserait  cet  honneur.  C'était  savoir  se  rendre  justice. 
lU'iiIrcr  dans  robscurité  et  lâcher  de  sc  faire  oublier  était 
vu  ultvt  ce  que  M.  Gisquet  avait  désormais  de  mieux  à faire. 
Il  ii‘en  fut  pourtant  pas  ainsi: il  publia,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  ses  JUémotre.v,  apologie  complète  de  sa  vie, 
qui  contient  force  accusations  et  critiques,  parfaitement  fou* 
dws  d'ailleurs,  à l'eudroit  de  radministraUou  supérieure* 
l’Iiis  tard,  il  entreprit  un  voyage  en  l^pte  vt  en  Orient,  et 
crut  de  voi  r,  à cette  oc^slon,  nous  faire  part  de  ses  impressions 
de  touriste.  L’indifférence  absolue  du  public  pour  ses  ou- 
vrages, aononci^^  avec  fracas,  aurait  dû  lui  faire  comprendre 
<{ucl  rùle  lui  ooovenait  ie  mieux.  Cependant , on  vit  encore 
son  nom  figurer  sur  des  listes  électorales  en  têtu.  Mainte- 
nant M.  Gisquet  est  redevenu,  comme  en  1S26,  nianulao 
turier  à Saiut-DeiiU.  A la  bonue  lioure! 

GITiWOS*  Votfez  Bobûuieiks. 

GITSCIIIN»  chef'Üeu  du  cercle  du  même  nom,  en 
Uubéoie,  compte  près  de  quatre  mille  liabitants.  Celte  ville 
possède  un  gymnase,  une  école  luilitaire,  une  caserne,  jadis 
collège  appartenant  aux  jésuite» , etc.,  et  elle  est  le  centre 
d'on  commerce  de  céréales  asset  étendu.  C'était  autrefois 
la  capitale  du  duché  de  Friedland.  Quand,  en  1627, 
WalIcBSteiu  choisi  Gltscliin  pour  en  fbiro  le  chef-lieu  de 
sa  principauté,  ce  n'était  qu'une  fbbérable  bourgade,  comp- 
tant k peioe  denx  eenU  maisons  couvertes  en  ciiaume  ; 
mais,  grâce  aux  sommes  considérables  qu'il  cmploja  en 
secours  et  en  encouragements  à tous  ceux  qui  voulurent  y 
élever  des  constructions  nouvelles , la  pauvre  bourgade  ne 
tarda  pas  k être  transformée  en  une  jolie  petite  ville  , bien 
propre  et  régulièrement  construite,  accrue  d'un  cliàleau 
magnUique  qu’il  y lit  élever  k grands  frais. 

En  1636,  on  déposa  les  restes  mortels  de  Walleustein 
dans  la  cliartreuse  de  WaldiU,  voisine  de  Gitschin^  mais 
en  163i>  Banvr,  le  général  suMois,  envoya  en  Suède  la 
tête  et  la  main  droite  du  héros,  coqiqm  trophées  des  vic- 
toires remportées  par  l’année  sous  ses  ordre».  Après  cette 
proQmaÜon , les  restes  de  Wallenstein  demrurèrént  oubliés 
danü  celte  ctiapelle,  jusqu’à  ce  que  le  comte  Vincent  de 
^'aklsteio  les  fit  transférer  à MuncitengrasU , dans  le  ca- 
veau de  sa  famille,  où  le  tombeau  de  son  glorieux  ancêtre 
est  maintenant  orné  d une  ioteriptioa  qui  rappelle  ses  liants 
faits. 

Le  cercle  de  Gitschin,  sur  une  superficie  de  106  myria- 
mètres  carrer , conqite  une  popotation  d’enriron  900,000 
âmes. 

GIULAY«  yogez  Gvuuv. 

tîlCIilO  HOMcVVO.  Vof/ez  Jults  RokULv. 

GIlIAiTI  oaGlUNTA,  célèbre  ramille  d'imprimeurs 
qu'on  appelle  en  Espagne  Junti,  Junta  on  Juncia  ul  Missi 
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Jouia , et  en  France  les  Junt«.  Elle  n'éfait  point  orii^aira 
(le  LyoA , ainsi  qu’un  l'a  imprimé , mais  bieo  de  Florence , 
où  tl  »n  mt  fait  ai«aiion  dès  l'an  1364  , et  où , ai  1499 , elle 
fut,  par  un  décret,  promue  au  rang  de»  ùiutUle»  patoinieBDe». 

A partir  de  la  Go  du  quiaaiènie  siècle,  on  voit  le»  Jvnteêpànr 
eoiDiuo  libraires  et  comme  iuipritaeorsè  Veniae,  à Florenee, 
plus  tard  à Lyon,  et  enfin  à Burgos,  à S^arnas^eMâ  Ma* 
drid.  La  plus  ancienne  de  leurs  maisoas  parall  .avoir  été 
celle  de  Venise , qui  fut  fondée  par  Luca  Amionio  Giunta  , 
venu  de  Florence  s'établir  dans  cette  ville  vers  l'an  1490 , et 
qui  d’abord , de  1482  à U9d,  se  borna  k faire  de  M librairie, 
mais  qui  k partir  de  1499  eut  une  uuprimerie  à lui,  dont 
le  premier  produit  fut  : /.  Mar,  PolUiani  CoustUutiùuet 
ordinis  CarmelUarum  (in*4").  Se»  dernières  ixapreasions 
sont  de  iô37 , l'année  même  de  sa  nsort. 

L'imprimerie  continua  de  marcher  après  lui,  sous  la  raison 
de  Hatredes  L.  A.  de  Giunta,  d'abord  sous  la  direction  de 
son  fils  Tbmmaseo  Giuinx,  dont  un  iaoendie  dévora  les 
ateliers  en  1667.  Ue  1644  h 1048  on  voit  le»  Uertdidi  To»~ 
maseo  Giunta  figurer  comme  actionnaires  de  U maison  de 
commerce  de  F.  Baba,  et  le  dernia  ouvrage  sorti  de»  presses 
des  Juntes  k Venise  parait  être  de  1667. 

Les  Junte  de  Venise,  uoiquemcfit  préoccupés  de  la  partie 
commerciale  de  leur  art,  u'ont  rien  qui  les  distingue  des 
outres  imprimeurs  de  Venise  leurs  coiitoniporams , et  eu  ce 
t)ui  toudie  les  caractères  et  le  papier  qu’ils  emploient.  Us  sont 
hihniment  inférieurs  aux  Manuco  et  au  GioUhi.  U ne  paraU 
pas  qu'iU  aient  rien  imprimé  sui'  parclMmin  ; et  leurs  oJi* 
Uutis  grecques  sont  en  très-petit  nombre.  L’editioo  du  Ci- 
o*>on  de  Victorius  ( 1534  ) est  presque  ie  seul  ouvrage  iior 
portant  sorti  de  leurs  presses.  Leurs  missels  ne  sont  ceperv 
dant  pas  sans  mérite. 

Fiiippo  Giunta,  neveu  de  Loca  Antonio  Giunta,  fonda 
aussi  à Florence,  sa  ville  natale,  une  üupriioerie,  dont  les 
premières  productions  furent  Zenobii  i*rorerèta  <14U7, 
10*4^*)  et  rédilion  de  1468  de  l'Uomère  de  FUmnee.  Après 
la  mort  de  FtUppo,  arrivée  le  16  septembre  1617 , s«s  deux 
fils  Benedetto  et  Bernardo  Giuuta,  pois  leurs  héritier», 
continuèrent  do  taire  marcher  son  imprimerie.  Les  Btine 
de  buonaroUi  (I623,in*4^)  paraissent  être  le  dernier  ou- 
vrage Mirli  des  presses  de  la  maison  de  Florence.  Les  types 
qu'elle  employait  soutiennent  avantageusement  la  compa- 
raison avec  ceux  des  Manuce,  et  l'emportent  même  pour  ce 
qui  est  des  caractères  italiques.  Ce  n'estque  sous  le  rapiioct 
de  la  variété,  qu'ils  sont  inférieurs  k c»ux  dea  Manuco;  do 
même  qu'ils  le  cèdent  aux  éditions  de»  Ahla  pour  ce  qui 
est  du  papier,  de  l’encre  et  du  tirage.  La  maisem  de  Flo- 
rence a d'ailleurs  livré  beaucoup  d'éditions  sur  grand  papier, 
et  plusieurs  belles  iinpressioos  sur  parebonin.  U est  à pré- 
sumer que  les  Giunta  de  Florence  possédaient  une  fonderie 
de  caractères  qui  alimentait  aussi  les  autres  imprioMriesde 
leur  ville.  Quoique  ce  ne  soit  pas , en  général , aou»  1»  rap- 
port de  la  pureté  des  textes  que  les  éditions  sorties  des 
presses  des  Juntes  jouissent  d’un»  grande  réputation,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'à  l'instar  des  Manuce  ils  Mvaieat 
mettre  à profit  leurs  relations  avec  les  savants  et  les  kUrés 
de  leur  temps,  pour  les  auiéüi^  autant  que  possible.  C’est 
là  un  éloge  qu'un  oe  saurait  faire  é»  ouvrage»  »orU»  des 
presses  de  la  maison  de  Lyon , fondée  par  le  fils  de  Fran- 
cesco Giunta,  Jaeobo  Gti'NTx  de  Flocenoe,  qui  ea  1619 
était  encore  Mablià  Vaassa,  mais  qu'en  retronve  dès  1620 
à Lyon , où  U ne  parait  d'abord  que  <»mine  Ubralre-édUeur, 
mais  où  à partir  de  162?  U imprima  lui-même  le»  ouvrages 
qu'il  tdilait  A sa  mort,  arrivé» en  1546, ses  béritiers cop- 
Uuiièreutavoc  socoè»  la  juatson,  dont  on  retrouve  des  traces 
juMiu’en  1692. 

U est  plus  difficile  de  débroiHlIer  le»  relations  qtn  ont  existé 
entre  h»  Giunta  d’ilalîe  et  le»  Ginata  d’Espaga»,  et  eocore 
les  rap(K>rU  ayant  existé  enke  oeax"Cî.  Ainsi , on  trouve  un 
Juan  JiNTA  imprimeur  a Burgus  en  162»,  1699  et  1661 , 
ol  de  1382  à 1693  un  Fthppo  Junta,  ki^el  est  peot-être 
le  même  peraonoage  que  le  Fllippo  GiuoU  jeune , de  Flo- 


reoce.  A SabiBUiqiie,  nous  foymu  de  1&34  à l&M  an  /uan 
TB  Joirr*  qui  trèê>vrat«efnbUbleaietil  est  le  rnénn  qee  le 
Jotn  JuBift  de  Burflus  précité;  et  eo  1583  un  Ltua  Juttr*. 
A lUdrid  il  y iTBÎt  en  1695  un  Gtaiio  Jomta,  qui  mourut 
eo  leiB;  puie  Thomas  JiifTA  ou  Jtnm,  de  15U4  à 1634,  et 
qui  à partir  de  l6St  prend  le  titre  dHropriiiieur  du  roi. 

irlUitéjBWO,  tille  fortifiée  de  li  Torquic  d'Europe  , 
dans  le  pechtHk  de  Roumélie , bâtie  sur  une  Ile  du  Danube , 
compte  en%iroii  15,000  habituiU,  et  e.rt  le  centre  d'un  coro- 
merre  fort  actif  atec  la  n»er  Noire.  Elle  e«t  célèbre  par  la 
victoire  que  les  Rimom,  commandés  par  Roroanzorf,  y rem- 
portèrent  *nr  les  Turca,  le  3 fèrrier  1773.  Les  Russes  »’en 
cin(«r^ent  eo  16 10;  et  ce  fut  dans  ses  murs  qu’en  1811  s'ou- 
vrirent pour  la  concinsion  delà  paix  des  conférences,  trans- 
ftiées  l’année  d'après  à BucJiarest.  Les  Russes  prirent  encore 
Giiiniewo  en  1838,  et,  ans  termes  du  traité  de  paix  inter- 
venu alors  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  fortifications  du- 
rent cti  être  rasées.  Kn  1854 , les  Russes  occupèrent  de  nou- 
veau cette  place  ; mais  après  la  levée  do  sié^e  de  Silistrie  les 
Turcs  ittaqiièreirt  les  troupes  russes  âGiurgenro,  et  à la 
suite  de  combats  renouvelés  du  5 au  7 )nillet , les  Russes 
durent  battre  en  retraite  et  évacuer  la  ville. 

tiUJSTI  (GiisrrpB),  récrivam  iioUtiqne  et  satiriqoe 
le  plus  célèbre  de  fa  moderne  Italie,  né  en  I S09,  â Monsuan- 
nano,  bourg  sHué  entre  Pistole  et  Pescia,  étudia  le  droit 
(mirr  complaire  anx  désirs  de  son  père,  bien  qu'il  ne  se 
sonttt  qu'une  médiocre  vocation  pour  la  carrière  du  bar- 
reau. Reçu  docteur  en  droil,  il  se  rendit  â Florence,  où  pen- 
dniit  quelque  1enq>s  II  travailla  dans  le  cabinet  de  l’avocat 
C'ajioquadri,  devenu  plus  tard  ministre  de  la  justice.  Mais 
aliHs  il  acquit  de  plus  en  plus  la  convirtion , partagée  du 
reste  par  tous  ses  proches  et  amis,  qu'il  n'ètait  rien  moin.s 
que  fiiil  pour  In  profeasion  qu’on  lui  avait  fait  embrasser.  A 
son  aversion  pour  les  travaux  du  barreau  se  joignait  un 
étfit  valétudinaire,  en  même  temps  qu’un  amour  malheu- 
renv  avait  laissé  une  ineffaçable  empreinte  sur  la  direction 
n.-tturelleinent  mélancolique  de  ses  idées.  Uniquement  oc- 
m|ié  de  ses  poésies,  les  soins  exq(éf  par  son  état  de  souf- 
france habituel  le  condamnaient  â vivre  dans  Pisoleinent, 
sans  antre  dUtraetion  que  des  rapports  soit  directs,  soit 
épistolaircs  avec  quekiues-uns  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains, telsqiieManxoni,  d’Axeglio,  et  surtout 
avec  son  ami  Capponf.  Dès  1835  il  drcnla  un  grdnd 
nombre  de  copies  manoscrites  d'un  poème  qu’il  avait  com- 
posé â l'occashm  de  la  mort  de  l’empereur  François  T'.  Il  y 
avait  longtemps  qu’on  n’avait  entendu  en  Italie  une  voix  si 
courageuse  et  si  libre  s’afTranchir,  et  quant  àu  fond  meme 
des  hlées  et  quant  â U forme,  des  entraves  de  la  crainte  et  des 
plongés.  On  vit  è peu  de  temps  de  là  paraître  le  Difs  irct 
et  le  TumuUo  tVapatia,  muvres  conçues  dans  le  même  es- 
prit. Un  poème  qui  fit  encore  plus  de  sensation  fut  // 
Biintliti  diCirella,  dans  lequel  H stygrnatisait  les  renégats 
H flagellait  les  hommes  qui  font  prof^oii  de  n'avoir  pas  de 
principes  en  politique. 

Les  cetjvres  |H>étiq«Mis  de  GhMtt  ne  tardèrent  point  k être 
les  ouvrages  irê  plus  recherchés  K les  plus  his  depuis  les 
Alpen  josqu’ao  pieil  de  l’Etna  ; et  cependant  H n'avait  pas 
encore  atU^  ton  nom  â la  inoioflre  de  ses  prodoctioni. 
Le  Gércifa  fut  aifivi  du  Sfiuo/eetdnlVncôraalone,  poèmes 
dans  i«»qtieb  il  oélébnût  l’indépendance  nattonale  de  t’ilalte  ; 
puis  de  BaUOt  de  .scrii/n,  de  Rmima  (Tw*  eantontê  et 
de  Brindisi,  compoaittom  dans  lesquelles  il  fusait  bonne 
inatkede  lagaliomanie  et  de  In  tandance  de  oertaina  gens  â 
s’aainiler  les  mnnrs  et  les  idées  qui  ont  cours  au  delà  des 
Monts.  Vinrent  ensuite  Vestisione  d’un  conoliere,  satire 
cmitre  la  manie  des  btres  et  des  déooratioas;  GU  (hnanitari 
el  Gli  ImmohiU  ed  i Seinoventi,  satires  des  utopistes  tant 
bumaniteires  que  sociaUatea;  LeggetugC  contre 

les  usurpations  incessant  os  de  la  burcnocratie;  La  Ttrra  de’ 
iforfi,  contre  M.  de  Lamartine. 

Dans  Télé  dt  1844,  Giusti  se  trouvait  aux  bains  de  mer 
de  Livourne,  quand  il  parut  sans  son  aveu  une  édition  fautive 
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et  mutilée  de  set  reuvres  po^iqiies  sous  le  tttre  de  Poesie 
d'un  Haliano;  de  sorte  qu'il  se  vit  alors  forcé  de  publier 
lui-méme  une  édition  de  ses  Versi  (RasHa,  1845).  Dans 
un  séjour  qu’il  alla  faire  à Colle  dl  Val  d'I'lsa , il  eonif)osa 
son  GingtlUnOf  ouvrage  ou  se  tronve  racontée  la  vie  d'un 
bureaucrate  depuis  son  berceau  Jusqu’à  sa  tombe.  Parti- 
san d’un  libérallaine  sage  et  modéré,  il  foudroya  dans  une 
satire  les  tendances  et  les  aspirations  de  la  Jeune  l fa- 
iie,  orgueilleuse  et  impuissante  colerie,  qui  a peut-être 
retardé  d’un  siècle  I avènement  du  règne  de  la  liberté  dans 
U péninsule.  Quand  retsllation  de  Pie  IX  sur  le  chaire  de 
Saint'Herre  sembla  annoncer  une  ère  nouvelle  pour  l’Italie, 
les  vers  de  Giosti  devinrent  plus  rares.  Cependant  son  Con- 
gresMo  de'  Birri  et  ses  Spettri  del  4 settembre  produisirent 
encore  une  profonde  impression.  U constitution  octrovée  le 
15  février  1848  â ses  sujets  par  le  grand-duc  de  Toscane 
Léopold  II  lui  fournit  le  sujet  d’une  ode  adressée  à ce 
prince.  Élu  â deux  reprises  membre  de  la  cljambre  des  dé- 
putés, et  la  seconde  fois  contre  son  gré,  il  parla  |>e«  dans 
celle  assemblée,  mais  toujours  à propos  et  avec  justesse.  La 
seule  production  qu’on  puisse  citer  de  lui  dans  cette  p«‘riode 
est  son  célèi^re  Sonnet  sur  les  majorités.  A la  chiile  du 
ministère  de  son  ami  Capponi,  et  quand  commença  la 
domination  des  radicaux  et  de  la  populace,  GmsU  écrivit 
contre  rabsohitisme,  aussi  bien  c^ui  d'en  haut  que  celiii 
d’en  bas,  son  Delenda  Cartago  et  VArru^a-popoU,  pro- 
ductioas  qni  le  firent  ranger  parmi  les  réactionnaires  et 
lui  valurent  un  arrêt  de  proscription.  Dans  l’été  de  l’année 
1849,  l’aggravation  de  son  état  de  sourfrance  le  décida  àes- 
sayer  des  beios  de  Viareggio,  et  II  mourut  le  31  mars  1 850,  k 
Florence,  dans  le  palais  Capponi. 

Qiioitpie  Giusti  ne  doive  guère  qn'â  des  poésies  satiriques 
et  politiques  la  réputation  qui  est  demeurée  attachée  â son 
nom,  quelques  épanchements  poétiques  datant  d'uite  é|>oque 
ofi  son  cœur  s’occupait  de  sujets  d’une  natnre  plus  tendre 
et  plus  intime  prouvent  que  son  talent  eût  été  susceptible  de 
s’élever  bien  audes-sus  de  la  simple  négation  ou  encore  de  la 
poésie  politique  et  sociale  de  ci  reoostance.  L'édilivn  complète 
des  Versi  de  Giusti  (Florence,  1853),  comprenant  en  tout  87 
morceaux,  n'eut  pas  plus  tôt  pam  qu'elle  fut  sévèrement 
prohibée  et  qne  la  police  en  fit  saUfr  chea  TédHetir  tons  les 
exemplaires  sur  lesquels  il  lui  fût  possible  de  mettre  la 
main.  En  fait  d'ouvrages  en  prose,  on  o*a  de  lui  que  son 
Discorso  su  Parini  (Florence,  1846). 

GIUSTINIAiVf,  ancienne  famille  itaBenne,  qui  a fourni 
plusieurs  doges  anx  républiques  de  Venise  et  de  Gênes , 
et  k laquelle  appartenait  le  marquis  de  Glustlnfani  qui  vi- 
vait h Rome  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle 
et  au  commenrenient  du  dix-septième.  C'est  lut  qui,  sur 
les  ruines  des  bains  de  l’empercnr  Néron , fit  coustruire 
l’nn  des  plus  grands  palais  qu'il  y ait  dans  la  capitale  du 
monde chrélioi , et  U y réunit  l'nne  des  pins  belles  collections 
do  tableaux  qu'on  n’avall  jamais  vues.  En  1807  l.i  famille 
Gnstiniani  fit  transporter  cette  collection  à Paris,  et  après 
en  avoir  fait  vendre  aux  enchères  plusieurs  «les  plus  hetiea 
toiles,  traita  du  reste,  qui  se  composait  ejicore  de  I70  ta- 
bleaux , avec  le  peintre  Bonnemaison  , lequel , en  ISIS,  le 
revendit  au  rot  de  Pn»s.«e.  La  galerie  Ginstiniani  fait  aujour- 
d’hui partie  do  musée  de  Berlin.  Le  palais  Giuitiniani  ne  pos- 
sède plus  qu'un  très-petit  nombre  des  anti«pie8  <pii  l’or- 
naient autrefois  ; mais  on  cooUnne  à ajouter  le  nom  de  ce 
palais  h beaucoup  d'ouivrea  ayant  fait  partie  jadia  de  sa  ool- 
iection,  par  exonple  k la  Minerpa  mcdAca,  dans  le  Bmc- 
cio  nuovo  du  musée  Cliiaramooli , au  Vatican,  â la  VesUs 
de  ta  même  collection , etc. , etc. 

GIVBT9  ville  du  département  dea  Ardennes,  sur  In 
Meuse,  qui  la  sépare  de  Charlemont,  compte  une  poputatinn de 
5,689  habitanU  ; elle  possède  use  hibUotbèqne  publiqira  do 
5,000  volumm.  Il  s’y  fait  un  commerce  important  de  ^nsit  ; 
on  ytfonvedescorroleries,  «les  lanneries,  des  brassoriee,  des 
fiibriques  de  cértwc,  de  cire  k racheter,  de  crayons,  «le  plu- 
mes à écrire , «le  colle  forte  de  pipes  ÉKon  de  HoUao<le  «t 
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âtitrei;  des  uitiocs  à ruine  et  à tior,  des  fonderies,  des 
lerninoirs,  des  IréfUrnes.  On  y fftbriqoe  des  Dstensiles  de 
cuisine.  FUc^  an  pnint  de  jonction  de  plusienfs  rôtîtes  im* 
portantes,  à ?0  kilomètres  de  Naintir,  Giret  ionne  avec 
C ha  riemo ut  ime  des  places  les  plus  fortes  de  b France 
et  une  des  plus  rmporfantes  an  point  de  Toe  stratf^gique. 

GIVHE(  MHéorologïe\  esp^ee  degel^eblanche  qui 
ae  dépose  k la  Tin  de  l’automne,  en  Mrcr  et  au  cornmen* 
cernent  dû  printemps,  sur  )e<  habits  du  Toyageor,  les  vi- 
tres des  appartements,  etc.  Le  givre  sft  prodnit  dC  deux 
manières  : l**  l’air  almo.splièriqne,  tenant  fmijonrs  en  sus* 
pension  one  certaine  quantité  d’ean  h l’état  de  rapeiir,  si, 
par  ime  cause  quelconque,  l’atmosphère  éprouve  un  atUls- 
sernent  tie  lempératitre,  les  vapeurs  (featise  congèlent,  ac- 
quièrent nn  poids  spèrrBqiie  supérieur  h cfiai  de  l’air, 
ri  tombent  h b manière  de  b neige,  sur  les  objets  qui  sont 
à di  couvert  ; 2*  le  givre  se  manifeste  sur  un  corps  lors- 
que b température  de  crini-ct  est  beaucoup  plus  basse  que 
celle  de  Tnir  ambiant  : en  hiver,  par  exemple,  il  arrive 
que  les  vitres  se  couvrent  du  célé  de  rinlérienr  de  l’ap- 
parfrioent  d’une  cmiche  de  givre.  Ce  phénonn'*ne  m’explique 
faciletneni  : la  températnre  <le  l’atmO'^pbère  étant  beaucoup 
plus  basse  que  relie  do  l’air  de  b chambre , les  vapenrsque 
cet  air  treril  en  suspens,  se  trouvant  en  contact  avec  le  car- 
re-iii  froid,  pas>eat  à l’état  de  petits  glaçons,  etc.  OO  a pu 
liirc  l'oliscrvation  que  les  murs  se  couvrent  de  givre  par  un 
temps  de  dégel.  Cela  sc  comprend  faciteurent  encore  : les 
murs,  it’eiliaufTant  moins  rapidement  que  l'air  ambiant,  gè- 
lent, par  \ti\T /rnuiettr,  les  vapeurs  aipieoses  qui  se  met- 
tent en  rontarl  avec  leur  surface.  Enfin,  on  prodnit  du  gi- 
vre arlificielli’mrnt,  même  par  un  temps  chaud,  en  C'po- 
Mnt  à Pair  nne  honteille  pleine  de  glace  on  de  matières  fri- 
gortfiques,  des  sels,  par  exemple  : la  boideille  se  convre 
d’atK),-<l  dVine  couche  d’eau,  ensuite  de  très-petits  glaçons, 
qui  ne  son!  que  le  résultat  de  b congélation  des  vapeurs 
que  Pair  ambiant  met  en  contact  arec  la  surface  froîde  de 
ta  botitciilc.  Trvssi:nnF.. 

(ilVRE  ou  GÜIVRE  {/ïfojo»),  grosse  couleuvre,  vl- 
|ière,  on  serpcnl  h b queue  ondée  ou  tortillante.  Quand 
elle  est  en  fasce,  on  l’appelle  rfimpuntc',  quand  elle  C't 
droite,  on  la  dit  fn  pal.  Lesarroos  des  ducs  de  Milan  consis- 
taient en  une  girre  à l'enfant  nu  hissant  des  giicnles.  Le 
/Wefionunaire  t/e  Trévoux  «lérive  ce  mot  de  p/cerc;  mais 
tous  les  ét>mol<^istes  n'adoptent  pas  cette  origine  très- 
conle  lahlc,  et  quelques-uns  le  font  venir  dn  latin  ripera. 

GIZKIl  ou  GinSF.II . gn>s  bourg  situé  sur  b rive  gauche 
du  Nil,  en  face  du  vieux  Caîrc,  et  autrefois  fortifié  par  les 
Maineloucks.  C’est  b que  d>-liarquciil  tous  les  voyageurs 
qnl  du  C.xlrc  s’en  vont  vi4hT  les  gratules  pvramîdè*^,  qub 
caiKedc  cria  «>n  est  aussi  dans  niahilude  de  désigner  sons 
le  noru  de  Pgrnmhlfi  de  Gïzeh,  hieii  qti’cîle.sefi  soient  dis- 
tantes d’envir4m  t myramètre,  et  même  de  î,  h Pépo- 
que  de  Pinoni|.ition , oii  Ton  est  obligé  de  suivre  l.i  digue. 
Il  conviendrait  dés  tors  beaucoup  mieux  de  leur  donner  le 
nom  d'un  village  situé  Immédiatement  a cété  d'elles,  Kojr- 
an. 

(«L.\UER  (Rvott),  bénéifictin  de  Cliiny,  liKIorien. 
On  sait  peu  de  choses  >ur  lui,  sinon  qu'il  naquît  en  Ilour- 
gognr,  que,  malgré  le  r.araclcre  sacré  dont  il  éfail  revélu, 
il  mena  toujours  une  vie  joyeuse  et  dissolue,  et  qu'il  mounit 
en  I0:»0.  cluoiiiquo  dont  il  est  l’auteur  nunprenti  huit 
le  dixième  siècle  et  les  quarante-six  premières  années  dn 
on/Jèine.  Elle  a été  imprimée  dans  les  ffis/orlx  Fi'Onconim 
de  l'itliou  et  daiLs  les  .Scrip/or«  Francorum  coxtanei  de 
Duciicsm’. 

<iL.\(^E  (/’Aji.viçue),dubljn  glucies^  étal  solide  dePeau. 
La  glace  a plus  de  vuliime  que  Peau.  K poids  égal,  quînre 
Ntres  d'eau  , p.ir  exemple,  produisent  &ei/e  liires  du  glace, 
beaucuuji  de  s4d)<itaoces,au  contraire,  occn|>eit(  moins  d'ès- 
piue  riant  à PoUl  solide  qu’a  Petat  liquide  : le  cuivre,  le 
phutd) , I étain , remplissent  iinparraileimuil  lo  moule  dans 
Icqu.-l  on  Tes  coule  ; le  fer,  le  smifrc,  pnrlici|>ent  sous  ce 
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rapport  dès  qùaütés  dè  Péko,  et  tffft|dlriept  très-hlén  le 
moule  qui  les  reçoit. 

Où  a longtemps  agHé  la  qnestidfi  de  savoir  si  la  gbce  se 
formait  au  fond  on  à b surbee  des  èaux  des  fleuves.  Plu- 
sieurs physiciens  orrt  avancé  et  sotrtenn  que  lè*  glanons  que 
charrient  les  rivières  partent  d’abord  du  fond.  Solvatit  loor 
opinion,  le  fond  de  l'océan  est  roeonvert  fl’uite  cxnHie  de 
glace.  Celte  hypothèse  o’eri  pins  sonlriiable,  deynin  surtout 
qne  la  théorie  du  feu  central,  la  plut  vratsemlilablc  de 
toutes  , est  ba<ée  snr  des  observaHoiA  pinnsibles  ; d’où  il 
anil  que  Tes  eaux  qui  occupent  les  parties  Hiférienres  des 
abîmes  des  mers  doivent  avoir  une  tempi'rature  pin  élevée 
que  celles  qui  se  troovent  à leur  surface.  D’alTlenrs,  une 
masse  d'eau  est  un  préservaKf  do  froid  ; tiue  maison  de  neige 
offre,  dans  les  pays  très-froids,  un  excellent  riiri:  tout 
porte  donc  h croire  que  Tes  glaçons  se  forment  k b snrbce 
des  eaux.  M congébtioa  conrnience  vers  les  bords,  dans  les 
endroits  on  Peau  est  tranqndle. 

Si  b glace  élait  plus  pesante  que  Peau,  dans  l<n  froids 
de  longue  durée , les  rivières  , les  éfongs  gèterainit  jnsqn'è 
fond , ri  tous  les  poissons  qui  s’y  trouveniievit  périraient 
infailliblement,  'attendu  que  les  glaçons  tomlMnl  su  foml 
des  eanx  à me.^tire  qu'ils  se  forrix'raient , loutè  b masse 
dn  Kqtiide  se  solidifierait  : ceb  se  conçoit  Or , U glace  se 
tenant  è Ta  surface  devient  un  préservatif  contre  le  frsad 
pour  les  eedi  qui  sont  au-dessous. 

Ibns  les  pays  très-froids,  on  peni  foire  avee  delà  glaee 
des  carreaux  de  vitre.  En  1740,  on  constmisH  avec  des 
quartiers  de  gbeeà  Saint-Pétersbom^un  pnlaisde  17  mètres 
àe  long  snr  7 mètres  de  haut  ; quatre  canons  aussi  en  glace 
Airenl  plA€é.s  au  devant  de  cet  édifice  : on  leschnrgeaavee  de 
b pondra,  ri  ils  chassèrent  le  Iponlri  sans  crever.  Des  cu- 
rieux ont  fait  avee  de  la  gtaee  des  lenlilles  qui  avaient  les 
mêmes  propriétés  que  criln  en  cristal  : rilea  ooncentraient 
les  rayons  dn  soleil  ri  melMein  le  fou  4 des  matifoes  com- 
bnstiblos  exposées  à leur  foyer. 

Le.s  glaces  couvrent  les  mers  ri  les  régions  polaires  et 
le  sommet  <le  certaines  moidagnes  ; elles  voni  toujours 
en  augmenbnt.  Nénmnotns,  de  temps  k autre  fl  oè  détache 
des  régions  polaires  des  quartiers  énormes  «le  f^ee , qui 
ont  qneTqnefois  plusieurs  kikirnètres  de  eiroenfri^nee  : Us 
voyagent  urdinaireinent  efl  a’rioignant  du  pùle , ri  se  fon- 
dent entièrement. 

En  se  servant  d’un  apparefl  d'oile  aasen  grande  dimen- 
sion , dam  lequel  se  fait  le  vMe  par  le  moyen  de  b v apeur , 
on  peut  obtenir  de  la  gbce  en  toute  saison  dans  des  pays 
oû  jamais  il  ne  s'en  forme  naturriteroent,  et  dans  lesqnéh 
par  Conséqnent  II  est  plus  4 dérirer  que  l’on  putme  s’en  pro- 
curer. On  a expédié  dWnglrierre  dans  plusieurs  poèsemfons 
des  Tndes  des  machines  de  et  genre , qni  ont  été  tm  bienbîi 
pour  le  pays.  Ou  nhtient  enorvre  de  b gbce  h l'aide  «F antres 
apf»arrils  frigorifiques. 

Outre  b propriété  qn’a  la  glace  de  ralralcUir  les  boissom 
et  de  servir  à b confecllun  de  certaines  prépaètUaw  onlè- 
naires  ( vogez  l’article  snivxnt  ),  elTe  est  employée  avéc  SRor.ès 
pour  garantir  Ira  corps  organisés  de  la  rorruptlott  : im 
poisson  qne  l’on  envelopiie  de  gbce  an  moment  ofi  H 
est  encore  frais  se  conserve  pirndant  pluidenrs  jonrs , méfitc 
on  été , sans  donner  suenn  signe  de  pntréfaclloti.  Si  l'oti 
parvient  à rcnvelopjter  d’une  croûte  de  glace  bien  oompucte, 
h sera  bon  h manger  au  boot  de  plosicurs  siècira.  Tool  h* 
mon<K‘  a entendu  parler  do  cri  énorme  quadrupède , espèce 
d'éh^hant , que  les  Russes  appettent  rnammonl  fi , et  qui 
fut  trouvé  dans  nn  Moc  de  glace  sur  lès  célés  »le  b Sibérie  ; 
il  y avait  peut-être  dix,  vrngl  raille  ans  qne  cet  anîiual  avait 
péri,  car  on  n’en  trouve  plus  de  son  espèce  en  annme  con- 
trée du  globe;  néanmoins,  il  était  si  bien  conservé  qm; 
des  ours  blancs  en  mangèrent  ta  chair. 

Dcpui'i  long-temps,  tes  médecins  emploient  b glace  comme 
réactif  ou  comnte  sédaUf,  pour  nenlialiscr  Ira  efTels  de 
ccrlaiiw-i  maladies,  Irités  que  Ira  fièvres  cérébrales,  etc. 

Dirons  en  ternduanl  uit  mol  de  la  glace  tnjfammatlf.  K 
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pfvpreiiient  fitrler , ce  n e«  qu  un  jeu  de  physique , dont 
riatealion  eit  due  à Hase.  Void  la  nuaière  de  le  composer  : 
on  prentl  de  l'Ituik  de  térélienlbme  disüUee  ; ou  resfkise 
«àeos  un  vaiseetu  à ime  chaleur  douce,  et  l'un  jette  daiK  le 
vase , et  à plusieurs  reprises , du  rpermneeti.  Si  le  mélange 
est  feitdaiie  des  proportinns  convfoebles , 0 feiira  U trans-. 
parente  de  l’eau.  Haeé  dans  un  lieu  frais  , ce  niëlan|i^  se 
eoopèlcra  en  quelques  minutes,  et  Ton  aura  une  hnHitfon 
perftkilo  de  la  glaee  d'eau  ordinaire.  Pour  enflammer  celte 
cofl^MMiCkiB  i oo  rcjpose  à une  température  im  pen  uhaade, 
et  au  inomeot  où  eHe  se  foud,  et  tandis  que  des  petits  gla' 
qons  flottent  sur  le  liquide,  no  y verse  de  l'acide  uitriqiic 
àt  bonne  qualité  t le  tout  s'eaflaïuoie  et  ae  consume  en  un 
instant.  TxrssiiimB. 

GLACE  (drl  euUnoirt).  Lee  habitants  des  paysciiauds 
«ut  de  tout  temps  recherché  les  boissons  fraîches  : i'eao  à 
1a  glace  fait  les  délices  d’un  Persan , d'un  Itatteii.  La  gonr- 
mandise  et  l’art  ont  trouvé  tes  moyens  de  se  procurer  en 
toule  saison  des  boissons  et  des  friandises  flaclaies.  C'est, 
au  reste,  dans  les  pays  chauds  que  Tart  du  glacier  a prû  nais- 
sance : on  employa  d'abord  pour  rafraîchir  les  boissons  les 
neiges  *pii  emjronneift  les  sommets  des  hautes  montagnes. 
Au  siècle  dernier,  révtVfUf  de  Cataiie  tirait  vingt  mille  francs 
de  rente  d'on  muDceau  de  neiges  qu'il  possédait  sot  T et  n a. 

Lea  0acea  proiwvment  dites  ne  furent,  dit-on , connues 
eu  France  qtfe  vers  tAUd  : ce  ta  I an  Florentin , Proropio 
CulteiUt  qui  le  premier  ftt  guMer  tua  sujets  de  Louis  XIV 
lea  attrayairtes  douceurs  de  ces  sortes  de  confUiiirn.  Le 
eaféqu'Rfbiida  àPsrhetlste  eooore,  et  porte  son  nota. 

Lee  giaoeo  pvenftenl  les  ooins  de  sorbêfs  ou  de  rrémea. 
Ia»  sorbets  se  eoeapneent  de  sucs  do  fhjits  , de  sucre  bien 
purHté , et  de  inatièràs  aromatiques , etc.  crèmes  se  font 
avec  de  le  crème  de  tait,  des  jaunes  d’teufs.  du  sucre, 
des  anieiKlrs  dooctu  ou  arnères,  des  pisterhes,  du  tl>e,  du 
elxicotat,  du  café,  de  la  vanille,  du  safran,  de  M Can- 
nelle, etc.,  etc.  Pour  former  une  masse  à peu  pri*s  solide  do 
ees  diverses  substances , ou  les  hitrodait  dans  une  sorte  de 
boite  d'étain  appelée  sabot  ; on  ta  ferme  avec  soin . après 
quoi  ou  la  plonge  dans  nn  mélange  de  glace  pfléc  et  de  sel 
marin  ou  de  salpêtre;  on  toome  et  retourne  le  sabot  Jus- 
qu'à ce  que  les  maiières  qu'H  contient  soleiil  congelées.  On 
débebe  «le  temps  en  temps , an  moyen  d'une  spatule , la 
croflte  glacée  «fut  se  forme  sur  ta  surface  intériimre  «ks  pa- 
rois du  sabot.  I^a  température  de  l'appareil  descend  ordi- 
nairement à W cenfigmdee. 

Lea  y^oiivA^  à ta  gf«iee  se  préparent  d’une  manière 
ana’ogue.  Dans  nn  denii-lltie  «le  rrènte  double  on  met 
de  tait,  nn  janne «f<nar,  375  gramntes  «le  sucre;  on 
fait  taire  rfoq  àak  houiHons,  et  on  relire  4d  feo  : on  peut, 
ad  /«6*/fffn,  arotnatlser  avec  ta  fleur  d'oranger,  de  la  bergn- 
mote,  du  citmn  ; on  met  ensuite  dens  nn  moule  de  fer- 
bbme,  et  on  fait  prendre  à la  gleee. 

Aujoanf  liul , tous  lee  citadins  des  «Veut  hémisphères  qni 
j«nitasent  de  quelque  aisance  sc  «tonnent , surhmt  en  été , ta 
aalistaetioii  de  snv«nirar  des  glaces.  Quant  è ractfon  favora- 
bleiMi  «tétavoriMe «le  ces  mets  mr  Péconomle  animafe,  les 
tnédflôns  sont  gran<tement  en  désaccord  : s'il  fsut  en  croire 
les  conseils  de  oetit  qui  paraissent  les  plus  rataonnahles, 
l'homme  laible , dont  le  tempérament  est  lymphatique  ou 
ruiné  par  de#  eseèa,  s'afostiendm  «le  prendre  <les  glaces  ; tes 
vkiHards  en  forc«ft  autant,  et  tes  tammes  se  garderont  Men 
d’user  de  celte  gourtnaiidbe,  h moiiM  qu'elles  ne  jouissent 
«fm  état  di stfaté  pÉrfMt;fmaii  si  v<ras  êtes  jeUn'e,  roiuste, 
la  glace  que  voua  auret  tmtfrée  froide  en  ta  prenant  prÀ- 
▼nqnera  dam  voire  thtoenac  sue  «erte  de  réaction  chalcu- 
reoM,  quf^wmstart  «‘prouver  un  senffment  de  vigmtir  et 
de  bfom  être.  R faut  dire  atfmi  que  les  effets  d'une  glace  dé- 
pendent beauconp  de  ta  qmlilé  des  matières  qui  entrent 
dans  ta  eomposition,  de  l’état  dé  santé  et  «le  la  manière  de 
vtvn  de  la  persome  qni  la  prend.  SI  vous  êtes  liabttué  aux 
bo.nsons  spritoeuses , des  glacés  au  clfmd , à ranàhas , 
noua  feront  f«msser;  tons  ne  tousserez  point  si  MS  glacth 


aontaux  fraises,  aux  fratnbroisès,  etc. ^ de;  «faces au  cho- 
colat, au  enté,  à la  vanille,  sont  les  plus  Innocentes  de 
lotîtes.  On  ne  doit  pas  prendre  de  iM^s-sons  glicées  lors- 
qu'on wt  écltsuffl'  par  un  exercice  violent  : flegnard  mou- 
rut pour  avoir  hii  un  verre  d’eau  à la  glace  au  retour  de  ta 
ctiasse.  Les  mWeclns  ne  vroleni  pas  que  Fou  prenne  des 
glaces  tant  que  la  «llge^Üon  n’est  pas  folle.  TKVMfcoaB. 

GLACE  (Tfehnolo^if).  Lorsqtion  eut  trouvé  le 
moyen  de  fondre  certains  sables  pour  en  former  des  iii;i>sea 
homogènes  rt  dlapf»anes,  on  eut  trouvé  le  secret  de  fol>ri- 
qoer  ces  tables  qtic,  par  analogie  avec  la  croûte  .solide  qui 
se  forme  par  des  temps  froids  au-dessus  des  eaux,  on  est 
convenu  d'appeler  glaces.  On  peut  dUtingucr  deux  sortes  de 
glaces,  cellM  qui  srmt  soufflées  et  celles  qui  sont  coulées. 
Les  glaces  soufflées  sc  font  à peu  près  comme  le  verre  à 
vitre,  c’esl-à-dirc  «|u’i‘n  soufflant  dans  un  lul>e  de  fer,  on 
fait  prendre  à une  masse  fle  verre  fondu  , qui  est  adhérente 
au  bout  opposé,  la  forme  d'un  cyllndronh* , dont  on  retran- 
che les  bouts , après  quoi  on  fend  le  (idie  ou  mandioti  qui 
reste , dans  le  sens  de  sa  longueur  ; on  lïdale,  on  le  dresse 
aussi  exactement  que  possible  pour  en  former  une  table  ré- 
gulière. 

Le*  glaces  couléts  sont  des  tables  de  verre  composé  »le  . 
SOQ«te  artificielle,  1 partie  sable  dlio^ux,  3 chaux  èfi-inte 
à l'air,  I du  sable;  vieux  verre,  ravivé  par  de  soude, 
en  quantité  indéterminée.  On  fait  d’aboni  liquéfier  ces  niA- 
tièrm  dans  des  creusets  faits  d’argile  et  de  tcs^tmi  broyés 
«le  vieux  creusets,  dans  lesquels  on  les  jette  t-n  trois  re- 
prises différentes;  seize  hefiros  après , on  verv  le  fout  d.ins 
d«»  cucettes,  expiées  de  creusets  ayant  la  forme  d'une  au?e 
rectangnlaire ; on  l'y  laisse  pendant  seize  heures,  ce  qui 
s’app«*lfe  faire  ta  cénémonfe;  après  quoi,  les  matières  se 
trouvant  combinées  an  degré  convenable,  on  procède  au 
eoutage.  Une  table  de  brume  d'environ  2 décimètres  d'é- 
pakseur  est  établie  sur  un  bâti  de  charpente,  lequel  est 
porté  sur  trois  roues  en  fonte  de  fer.  On  place  sur  ses  bords 
deux  règle*  parallèle*,  dont  l'épaisseur  détenmne  ccilc 
qu’on  se  propose  de  donner  à la  glace;  un  cylindre  du 
bronze  de  3 à 1 décimètres  de  diamèire  roule  sur  les  deux 
règles,  elc.Toiit  l'appareil  étant  amené  auprès  du  fourneau, 
on  saisit,  au  moyen  de  tenailles , les  cuvettes  <|uî  cuiitieu- 
nent  le  verre  en  fu&ton  ; on  les  sus|(en4  à des  potences 
tournantes , ce  qui  permef  de  les  amener  facilement  auprès 
de  la  table  de  bronze;  enfin , après  avoir  enlevé  les  crasses 
qui  couvrent  le  verre  fondu,  on  le  verve  sur  la  table,  ta 
rouleau  passe  d^nsiis,  lui  lait  prendre  une  épaisseur  égale, 
et  ta  table  de  verre  qui  en  résulte  est  propre  à faire  une 
glace.  La  glace  étant  roulée , on  la  met  dans  un  four,  ap- 
pelécarcniie,  pour  Py  laisser  refroidir  lentement,  ce  qui 
la  rend  moins  cassante.  Fm  sortant  de  la  cnreaise,  les  gla- 
ces sont  susceptibles  de  recevoir  le  poli,  pcrrectionnement 
qu’on  leur  donne  en  deux  oj>érations,  qui  sont  le  tWjrossi 
et  le  poli  proprement  dtl.  Pour  d«^gros.«ir  ta  glace , ou  la  fixe 
avec  du  plâtre  sur  une  table  de  pierre , celle  de  aes  faces  la 
moins  irrégulière  étant  en  dessous.  Une  autre  glace , beau- 
coirp  plus  (^fe,  est  Axée  au  dessous  d'un  cûiic  de  pierre, 
le«tnel  porte  une  sorte  do  mue  en  ht>i8.  La  petite  glace  étant 
placée  sur  ta  grande,  on  projette  sur  celle-ci  du  grès  pilé  et 
imbibé  d'eau;  deux  hommes  saisissent,  l’un  d'un  cété, 
Paiitre  de  ranlrc , la  roue  que  porte  le  cône  de  pierre,  pon»- 
sent  et  tournent  cetlé  espèce  de  molette  en  tous  sens , de  fa- 
çon que  le  grès  use  en  même  temps  ta  grande  et  la  petite 
^.icé , et  leurs  faces  , qui  sont  en  contact , s’usent  et  se  ré- 
gularisent progressivement.  Quand  les  deux  glaces  sont  dé- 
grossies , on  procède  au  poli  déflnilif  : dans  cette  opéra- 
tion , la  petite  glace  est  remplacée  par  un  feutre  fixé  sur 
une  semelle  de  bois  chargée  de  plomb  : on  foit  mouvoir  le 
tout  au  moyen  de  manches  que  |»orte  ta  semelle  de  bois,  bans 
les  diverses  manœuvres  du  poli,  on  remplace  le  grès  d’a- 
bord par  de  là  poudre  d’émerf  un  peu  grosse  ; on  fui  en  suh- 
rfrtlue  sffcces«ivement  de  plus  Une  à mesure  que  l’ouvragg 
avance,  et  l’on  termine  enfla  avec  dn  rangs  d*AngMerrs 
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Hulfate  de  fer  rou|(e).  Aujoardlioi,  le  ddç’OMi  et  le  polis- 
des  glaces  s’cffortoent  en  trè^ grande  partie  A l’aiile  de 
inàcUiucs. 

Lorstfue  la  glace  est  destinée  k réOécliir  les  oli^ts  ou  à 
servir  de  miroir , on  est  obligé  de  couvrir  une  de  ses  faces 
d’une  cottdke  de  matières  opaques  ; celte  couche , qu’on  ap* 
pelle  lé  tain,  se  compose  d’une  feuille  très-mince  irétain, 
que  Ton  fiae  sur  la  glace  au  nM>yen  du  mercure.  Celte  opé- 
ra; on , fort  «U-Iicatc , est  néanmoins  tacUe  à comprendre  ; 1a 
glare  e.<it  couchée  sur  une  table  de  pierre  dure , qui , portée 
sur  une  es|ièce  d’essieu,  prend  tous  les  degrés  d’inclinaison 
qu’on  veut  loi  donner;  on  étend  la  feuille  d’étain  sur  la 
pierre  : on  fait  en  sorte  qu’elle  s'y  applique  bien  en  Um- 
ponnaiit  ; après  quoi  on  verse  du  mercure  dessus.  Ce  métal 
divsuul  l’étain  tellement,  que  celui-d  s'accroche,  pour  ainsi 
dire,  aux  aspérités  du  verre;  couvre  le  tout  de  flanelle, 
que  l’on  cliarge  de  poids;  cela  fait,  on  indine  successive- 
ment la  table  qu’on  met  dessus , afin  de  déterminer  l'écou- 
lement du  mercure  qui  est  en  excès , etc.  Quand  la  couche 
d'elain  a recouvré  toute  sa'sicdté , la  glace  est  pn^re  à ré- 
fléchir les  tavous  lumineux. 

I À»  glaces  soufflées  se  dressent,  te  polissent,  s’étamen  t,  etc. , 
du  la  même  manière  «pie  les  glaces  coulées:  elles  sont  moins 
roûleuses  que  cellcs-d  ; mais  comme  le  verre  dont  elles  sont 
faites  a (lu  recevoir  diverses  altérations  dans  sa  contexture 
quand  on  les  a soufflées,  dressées,  etc.,  ces  glaces  sont  su- 
jettes à avoir  plus  de  défauts  que  les  autres.  TnssiiDBC. 

I>epuis  quelques  années , i’industric  des  glaces  a pris  un 
grand  développement,  et  s’est  fait  reuiarquerpar  ses  progrès 
matériels  et  financiers.  Ce  qui  naguère  semblait  être  uni- 
quement une  affaire  de  luxe  est  devenu  non-seulcmcnt  un 
besoin  pour  toutes  les  dasses,  mais  en  quelque  sorte  un 
objet  de  première  nécessité.  Aussi  la  fabrique  de  Saint- 
Gobain,  qui,  seule  il  y a trente  ans , founilssait  alors  annud- 
lement  20,000  mètres  carn^  de  glau-â  de  toutes  dimen- 
sions , a dd  pousser  sa  fabrication  à plus  de  &o,ooo  mètres, 
et  ses  acUons,  qui  en  1S30  avaient  une  valeur  d'éroUsIoo  de 
10,000  fr.,  s'étalent  élevées  en  1845  k plus  de  30,000  fr. 
La  fabrique  de  Saint-Quiiin  et  Cirey , créée  plus  tard  , et 
qui  depuis  s’esi  réunie  k Saint-Gobaiii  pour  U vente,  a 
suivi  les  mêmes  phases.  En  Belgique,  la  manufacture  de  Sainle- 
Marie-ü'Oiguics  préseute  les  mêmes  nSuUaU.  Enfin  , dans 
l'AlHer , la  fabrique  de  Montluçou , venue  la  dernière  , a 
obtenu  dès  son  début  de  beaux  succès. 

GLACIÈRE,  lieu  ou  l’oQ  consci  ve  de  1a  g I a c e.  Depuis 
qu'il  existe  des  caves,  on  a |hj  faire  l’observation  qu’à  une 
profondeur  de  quelques  mètres  au-dessous  du  sol  la  tem- 
pérature est  constante , à peu  de  cliose  près , pendant  toute 
l’année,  <Tmi  ou  a dO  eouclure  qu’à  une  certaine  profon- 
de<Tr  la  glac.e  ne  fominit  que  très-lentement. 

Une  bonne  glacière  doit  être  inaccessible  aux  courants 
d'air  chaud  et  à rhumidilé.  Aussi  établit-on,  autant  qu’on  le 
peut,  les  glacières  sur  le  flanc  d'un  coteau  qui  reganle  le 
nord.  Si  la  nature  du  terrain  le  permet,  une  simple  ex- 
cavation couverte  d’un  toit  de  clinuiuc  ombragé  i>ar  des 
arbres  coqserveri  bien  la  glace.  Au  reste , voici  en  i»eu  de 
mots  la  description  d’une  glacière  ordiuaifo  : l’exr.aTation 
étant  pratiquée,  on  soutient  lés  terres  |>ar  des  murs  en  maçon- 
nerie, ou  bien  on  les  ri'coovre  d’une  courlic  épaisse  d’argile . 
le  tont  est  couvert  d’un  toit  conique  en  cliaume  ; nn  cou> 
doit  long , bas , étroit , tortueux , coupé  de  distance  en  dis- 
tance par  trois  ou  quatre  jwrles,  afin  que  l’air  extérieur  pé- 
nètre dilâcUetnent  dans  la  cavité,  permet  d'arriver  jusqu'à 
la  glace.  Le  fond  de  la  cavité  est  recouvert  de  paille,  sur  la- 
quelle on  range  les  morceaux  de  glace.  L'eau  qui  forme  des- 
cend à travers  la  paille,  et  va  former  une  |>c(ile  mare  au  des- 
sous, ou  bien  elle  s’écoule  au  dehors  par  un  petit  conduit  ; 
car  la  glace  doit  être  toujours  à six:  autant  que  |H)Ssiblc. 

II  faut  quelques  années  pour  qu'une  glacière  acquière  toutes 

les  qualit^dont  elle  est  susceptible  : dans  la  preiiiicrc  année 
sa  température  n’est  pas  aussi  froide  que  (Mandant  les  sui- 
vantes. Tcisatone. 


Ou  appaUe  «ual  çiaeièrM  ceftaias  appareils  frigori- 
fiques eiqplayés  à faire  des  glacea daM  l’art  cullMfae. 

GLACt^Ji£<La}.  Kopea  GoiruxT. 

GLACllùRB(bUaaacreadeLa).  Enpaa JouuasN  Gocre- 

Tfrra.  • 

GLACIERS.  On  appelle  ainsi  tanidt  tas  pios  tes  plus 
élevés  des  roontafpses,  que  couvrent  des  naipRs  et  dos  glaoes 
éterueltoi , tantét  des  amas  de  glaoes  qui  ae  sont  fonaés  imo- 
cessivement,  par  la  suite  dea  lemps,  dans  les  vallées  dea 
hautes  moutagnes.  On  en  trouve  dans  lee  Alpes  qui  ont 
1 5 kilomètres  d'étendue,  avec  «ne  épclMeur  de  glace  de  plus 
de  350  mètres;  tel  oit,  par  exetn^,  le  glacier  de  l’Arn, 
dans  l'Oberlaad  Bernois.  Les  glaciers  sont  formés  de  neiprs 
coagulées  et  des  eaux  de  pluie  qui  s’y  mot  iafillrées.  Lcunt 
masses  acquièrent  avec  le  temps  beaucoup  de  dureté,  soit 
par  l’effet  du  pirids  que  les  couches  supérieures  exeroent  sur 
les  inférieures,  soit  par  rapport  à l'intensité  dn  froMi  qui 
règne  dans  la  région  où  se  trouve  le  glacier.  On  trouve  des 
glaciers  qui  cooücnoent  des  couelics  boriiontaies  de  saUe 
et  de  cailloux , ce  qui  s’explique  facUemeul  t «a  effet,  sup- 
posons qu’à  une  certaine  époque,  en  été  par  exempli>,  le 
foncier  était  dominé  par  lé  sommet  d'une  moatape  sa- 
bloimease,  et  qu'à  la  suite  de  fortes  pluies  les  torreotv  en 
silkmiièreDt  les  flancs,  eatratpérent  «t  répandirent  sur  le 
glacier  des  sables,  etc.  : dans  la  suite  des  lemps,  ceUe  cou- 
che de  matières  solides  fût  couverte  par  do  nouvdtas  nei- 
ges, de  nouvelles  glaces.  Cooune  il  se  fond  touianra  une 
quantité  quelconque  des  matières  qui  composent,  uniglacàar, 
ces  amas  de  glaces  donnent  souvent  oaMaance  à dns  mis- 
seaux , des  rivières  : le  Rhdnc  et  le  Gange  sortent  des 
glaciers.  C'est  encore  à eux  qu’il  faut  rapporter  le  trans- 
port des  blocs  erratiques.  H.  Agaasix  altribue  la  for- 
maüoa  des  glaciers  primitifs  à on  rcfroitttsseuNnt  subit  tie 
la  terre  dû  à une  évaporatioQ  cooaidérable,  lors  de  l’émci> 
siun  du  conliocnt.  TaiasàiME. 

GLACIS.  Cest  le  nom  qii’oo  donne  à une  pentede  terre, 
ordinairement  revêtue  de  gazon.  Les  glatis  qui  se  trouvent 
dans  les  jardins  prennent  le  nom  de  ialtu  ; cependant,  la 
pente  des  talus  est  beaucoup  nmins  douce  que  celle  des  gla- 
cis : c’est  donc  à tort  qu’on  a confondu  deux  expressions  qui 
auraient  dû  demeurer  distinctes. 

En  termes  de  fortification , le  glacis  de  la  eonUesearpe, 
ou  simplement  le  glacis,  est  tue  pente  douce  qui  part  de  U 
crête  du  cliemin  couvert , et  s’éteud  de  40  à 50  mètres  jus- 
qu’à sa  rcncootre  avec  la  campagne.  En  allongeant  awN  te 
glacis , les  défenseurs  dn  chemin  couvert  foumïMent  im 
feu  plus  rasaut  et  plus  rapproché  dos  attaques  que  ertiii  des 
remparts.  Dans  l’attaque  des  places,  l'asslégeanl,  après  avoir 
établi  des  cavaliers  de  ùaiiciite  sur  le  haut  du  glacis, 
cbasso  l’assirgé  du  chemin  couvert  et  vient  y éSaUir  ses 
batteries  de  bréelte.  l>c  son  cété,  l'assiégé,  qui  a d'avanre 
prê|>aré  des  galeries  de  mines  sous  le  glacis  <hi  cliemin  couvert, 
s‘occu|)e  de  diriger  ses  fourneaux  de  manière  à boulereracr 
les  travaux  de  l’assiigeant. 

En  peinture , on  appelle  glacis  la  couche  de  couleurs 
légères  et  transpareolcs  que  Les  peintres  appliquent  quelque- 
fois sur  les  couleurs  liêlà  sèches  d'un  tableau , pour  leur 
donner  |dus  d’éclat  et  (If  ton. 

GLAÇON»  petit  morecau  de  glace,  ou,  absolument 
parlant,  petit  cristal  qui  eat  comme  l’éléiBent  d’une  masse 
quelconque  de  glaro.  I..CS  glaçons  présentent  diverses  formes, 
qui  sont  tanlàt  celles  d’aiguilles , de  pyramides , etc. 

GLAÇURE.  Dans  les  arts  o^amiquesoa  donne  ce  nom 
à une  sorte  de  cuuvertelégère. 

GLADIATEUR  (de  g/adtua,  glaive).  Les  gladiateurs 
étaient  des  hommos  qui,  pour  amuser  le  |>euple  romain, 
couibaltiieiit  dans  Taré  ne,  les  unx  contre  les  autres  ou 
contre  des  bétes  féroces  : dans  ce  cas,  pourtant,  on  1rs  appe- 
lait plus  lurticuiièrement  l>esliaires.  Ce  spectacle  ne  s’inlro- 
diitsil  point  à Borne  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  son 
existence,  mais  à une  époque  où  la  civifi-^atiuo  grecque  avait 
pu  adoucir  déjà  les  mœurs  grossières  e;  farouches.  11  est 
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Nient  nétnoioitift  ^ lee  eoabato  de  ^iMünleun  procèdent 
dm  ftacridcei  bumalns  mn.  dieux,  et  surtout  de  cet  tne^çe , 
généra}  dans  la  Kanle  aatiqnité,  dlnusoler  des  eschres  aux 
AméraiKes  dee  rfdMM  et  ém  puissants.  Les  Étnsques  et  les 
Cainpaniens,  au  lieu  d'égorger  sikacieusanent  les  Tictbn«a, 
avaient  oouUimedetaa  faire  combatte  eés*entretuer  autour 
des  bdcben  : CM  nitf beoreox  s'appelaient  btutuarii.  On 
croit  flénéraiement  que  Deetnros  et  Marcus  Bratus,  en  Taa 
498  de  Rome , furent  les  precniers  qui  Oreot  oomlMttrc  en 
public  des  i^adialeurs  aux  funérailles  dateur  père.  Le 
peuple  en  vint  bientôt  à feUctneni  s’engouer  de  ces  jeux 
sao^ants,  quils  cessèrent  d'ètre  l’acoessoire  des  cérémonies 
funèbres,  ot  qoVm  en  fit  un  divertissement  public. 
Ils  se  donoèreat  d’abord  dans  le  Forum  , puis  dans  une 
partie  do  Cirque,  puis  enfin  dana  des  amphithéâtres  par* 
tkuUeni. 

Les  gtadiilcurs  apprirent  à se  battre  ; on  les  exerça , on 
les  dressa  ; Hs  reçment  des  lumu  diiïérents,  suivuit  les  ar> 
mes  dent  ils  te  aemient  et  leur  mode  de  combsltre.  Les 
seenforet  «valent  un  casque,  im  bouclier  et  une  épée  ou  i 
onc  sorte  de  massue  dont  le  bout  était  plombé.,  on  les  oppo- 
sait invartsMcment  aux  reHarii^  vêtus  (Tune  tunique  courte 
et  eoiflésd'nn bonnet  qui  s’attacliaH  sonsle  menton.  Ceux-ci 
portakml  une  arma  tppék% /kteina,  asses  ressernblanta  â on 
trident,  et  un  filet  avec  lequel  Ils  dierehaient  k enlacer  leur 
■doeranire.  Lorstin’ils  avaient  manqué  leur  coup , ila  n’a* 
vn4entd^i»M  chance  de  saHitqn*une  prompte  fuite  â travers 
tVHDphÜMMre,  afin  de  ae  ménager  le  temps  de  disposer 
leur  Mat  pour  une  nouvelle  attaque.  Les  Thraces  avaient 
«me  dague,  un  poignard  rt  un  petit  bouclier  rond,  h la  ma- 
nière dm  peuples  do  Is  Ttirsce.  Hommes  féroces  et  cruels, 
presque  tous  de  cette  nahon,  ils  passalcnl  pour  les  plus  re* 
doutables  des  gladiateuni.  Les  Mirmiilones,  qu’on  appelait 
aussi  avaient  une  faux,  on  bouclier  et  un  casque  snr* 
moulé  d’une  figsre  de  poi&MU;  on  cltautaU  rar  eux,  dans 
raoipiiiüiéfttre,  une  clianson  populaire  dont  voici  le  re- 
frain - Non  te  petù , pisetm  peto  ; quid  me  Golte  * 
Les  .9enMlf«s  on  AppfomocAi  ( armés  de  toutes  pièces  ) 
portaient  un  baudrier,  un  bouclier  d'argent  ciselé,  une 
hotte  à la  jambe  gauche , un  casque  à aigrette.  L'origine  do 
cette  dénomination  de  .Samnites  vient,  suivant  Tite-Uve , 
des  Campaniens,  qui,  dans  leur  haine  impoissante,  avaient  ! 
donné  «ox  gladiateurs  leeostome  et  le  nom  de  leurs  belll*  ! 
queux  voisins.  Les  eiierforil  combattaient  sur  des  cluirioh  ; ; 
les  tméakntx,  k cl>eval  et  les  yeux  bandés  ; les  dlmocA<rrl, 
aveconeépée  dans  Chaque  malu.  Suivant  les  circonstances, 
les gladislenrs  recevaientmeoredidérentsautres noms:  dans  ; 
Parèoe,  on  les  appelait  raeridla/ii  lorsqu’ils  étalent  réser-  ' 
vés  pour  llieurc  de  midi  ; tupposUUikt  lorsqu’ils  rempla*  i 
tnicQt  leurs  camarades  fatigués  ou  vainats;  poetulatitii^  ; 
tnrsqa’Üi  étalent  particulièrement  demandés  par  le  peuple  ; ^ 
c«frrraHi,  lorsqu’ils  combsttaient  par  troupes.  Enfin,  les  | 
/tseofra  nu  carioHdirt  étaient  ceux  qui  étaient  entretenus  aux  ' 
frais  du  trésor  public.  ; 

Les  gladlatems  se  lêcrnialenl  de  prisonniers  de  guerre,  ou 
d’esclaves  condamnés,  ou  enfin  d’hommes  libres  que  leor  ! 
ffxtpénse  indigence  portait  h exercer  ce  dangereux  métier  | 
Parmi  ceux  qui  combattaient  dans  farène  par  suite  d’une  ■ 
ooudaDmarion,  les  uns  étaient  condamnés  Ad  pfodfwm.  et  | 
devaient  périr  dans  Tannée;  les  autres,  seulement  ad  éndum,  ! 
etilsétaieiitllbérésaaboutde  froisahs.  Les  gladiateurs  libres  i 
s’appeUiMt  oueforofj.  On  cliofsissaTt  toiÿmrs  des  hom- 
mes rrAmsies  et  en  général  d’une  stature  élevée;  des  oitre* 
preneurs  les  logeaient  et  les  nonrrîsaaieot  dans  des  maisons 
M^pclées  finfi,  où  des  maîtres  de  poêlât  et  iTéscrime,  qu'on 
noimmU  lanistx^  les  exerçaient  par  principes  et  leur  en* 
leignaient  Tart  do  se  défendre  noblement  et  de  mourir 
avec  grâce.  Leurs  maîtres  leur  fslsaieot  prêter  un  serment 
que  Pétrone  nous  a rapporté  : • Nous  jurons,  en  répétant 
les  paroles  d'Eumolpiis,  de  soniïrir  la  mort  dans  le  feu, 
dans  les  chaînes,  sous  le  fouet  ou  par  Tépéc;  uoos  jurons,  en 
na  mut,  quelle  que  soit  la  volonté  d'EumoIpus,  de  nous  y 


soumettre  en  vrais  gladiateurs,  corps  et  âmes.  • Ces  entrr- 
preneurs  les  looaleot  ou  les  vendaient  aux  magisl/ats  qui 
donnaient  des  jeux  et  aux  citoyens  jaloux  de  popularité.  On 
vit  les  premiers  de  la  république,  iules  César  entre  autres, 
avoir  des  gladiatoors  à eux. 

Les  édiles  eurent  d'abord  l’intendance  de  ces  sortes  de 
jeux  ; eosuile,  les  préteurs  y présidèrent  ; enfin.  Com- 
mode en  attribua  l’ins{>eclion  aux  questeurs.  Les  com- 
bats de  gladiateurs  étalent  annoncé  par  des  aAklics  plu- 
sieurs jours  2 Tavaoce;  elles  indiquaient  ordinairement  les 
noms  et  les  signes  distioclifs  des  combattants,  ainai  que  la 
durée  de  la  représentation.  Souvent  même  elles  étaient  if- 
/uj/rées,  comme  nos  modernes  affiches  de  pièces  à succès, 
et  représentaient  les  principales  scènes  qu'on  se  proposait 
de  donner  au  public.  C’était  le  ol//«cui,  directeur  de  l'aiu- 
phitliéâtre,  ou  l*edl/or  des  jeux  qui  les  faisait  apposer. 
M.  de  Clarac  a vu  sur  un  mur  de  Pompé!  une  affiche  d'am- 
pUitliéAtre  ainsi  conçue  : > La  troupe  de  gladiateurs  de  Nu- 
inerius  Festus  Ampliatus  Mmbattra  pour  la  seconde  foin. 
Combats,  chasses,  velarium  ( voile  tendu  au-dessus  des 
spectateurs  pour  iré  garantir  du  soleil  ).  Le  lô  des  calendes 
dîe  juin.  ■ 

An  rentre  de  Taréne  était  dre&sé  un  autel  con^cré  k 
Diane,  à Junon  on  k Jupiter  protecteur  du  Latium  ; les  cotu- 
battants,  divisés  par  paires,  détilaicnl  d’abord  devant  les 
spectateurs  ; en  passant  près  de  la  loge  de  l’empereur,  ilss’in- 
clinalcot  devant  lui,  en  disant  : Morilttri  te  salutani!  Tiiiv 
Ils  préludaient  avec  des  bâbms  (rudii)  et  des  armes  de 
bois  ou  de  fer  émoussé  ( arma  lusoria  ).  Mais  bientôt,  au 
son  des  trompettes  de  Tordie-xtre,  iU  saiMssaiciit  les  aruies 
meurtrières,  qu'on  avait  auparavant  soigneusement  visitées 
pour  CO  omstater  le  fil  et  le  tranchant. 

Au  premier  rang  qui  coulait,  le  peuple  s'écriait  ; Hoc 
hflbel  / ( Il  en  tient  I } Si  le  blessé  baissait  ses  armes , 
c’était  un  aveu  de  sa  défaila,  et  sa  vi«  dépendait  des  spec- 
tateurs ou  du  présiilcnt  des  jeux  ; néanmoins , lorsque 
Tempereur  .survenait  dans  cet  in.staot,  il  accordait  au  vaincu 
sa  quelquefois  avec  U liberté,  quelquefois  k con- 

dition de  comhatlre  encore  un  autre  jour.  Si  le  gladia- 
teur s'était  conduit  avec  couragp,  sa  vie  était  presque  tou- 
jours épargnée;  mais  s'il  s’était  comporté  làcliciDcnt  dans 
te  combat,  son  arrêt  de  mort  n'était  pas  douteux.  Le  pcuide 
faisait  connaître  u volonté  par  un  signe  : baissait-il  le  pouce, 
Thomme  était  sauvé  ; fcnnait-il  au  c.oDtraire  la  main  droite 
en  levant  le  pouce,  c’en  était  lait  de  lui,  et  la  victime  n'avait 
plus  qu'à  présenter  la  gorge  à son  vainqueur.  Aussiiôt  que 
le  glailiateur  avait  été  mis  à mort,  on  enlevait  son  cadavre. 
La  permission  donnée  au  vaincu  de  se  retirer  de  Taréne  s'ap- 
pelait missio  (omigé);  il  y avait  autrefois  des  combats  iine 
mittione , c'est-à-dire  où  la  vie  de  ces  mallieiircux  n'ctait 
jamais  épargnée;  Auguste  les  interdit. 

Pour  récompense,  on  donnait  aux  gladiateurs  victorieux 
soit  une  somme  (Taisent,  soit  une  palme  ou  une  guirlande 
de  lauriers  enrubannés,  soit  enlin  le  bâton  nocniDé  nrdjs, 
qui  les  réintégrait  dans  leur  condition  première.  Etaienl-ce 
des  hommes  libres  qui  avaient  cxvmhalta  daosTarêae,  il 
leur  restait  une  noie  d'infatoie  qui  les  ernpécliait  d’entrer 
par  1a  suite  dans  Tordre  équestre  ;élaient-ce  au  contraire  des 
esclaves,  et  avaieat-Us  en  même  temps  reçu  la  liberté,  cet 
affranchissemeat  leur  permettait  de  tester,  mais  ne  les  ren- 
dait pas  citoyens  ; Ils  entraient  dans  )a  classe  des  dédiiieet. 

Hercule  était  le  dieu  particulier  des  gladiateurs  ; les  r«- 
diarii,  c'est-à  dire  ceux  qui  quittaient  le  métier,  suspendaient 
leurs  armes  dans  son  temple. 

Sous  la  république,  les  Romains  aimaient  déjà  tant  les 
combats  de  gladiateurs,  que  nous  voyons  la  loi  Tullia 
défendre  à tout  citoyen  qui  briguait  les  magistratures  de  don- 
ner de  ces  sortes  de  spectacles  au  peuple.  Mais  ce  fut  sous 
l'empire  surtout,  quand  U n’y  eut  plus  qu'une  multitude  d^ 
gradée,  que  cette  passion  alteigoit  son  plus  haut  période. 
Les  empereurs  donnaient  de  ces  jeux  aux  jours  de  leur 
Baistaiice,  anx  dédicaces  des  édifices  publire  aux  trions 


330  GLADIATBÜH 

phfs , avant  «|«’on  parût  pour  la  pierre,  après  M»  vietoirea 
et  dans  ^Tanlrt*»  orra^lons  solennelles.  Suétone  rapporte 
qtte  Tibère  donna  deux  combats  deg1a««atenrs,  l’naen  l’hon- 
neur de  son  père,  rantre  efi  celui  de  son  aieul  Dnwu*.  !1é- 
ron,  au  rapport  ilu  iiu'ine  auteur,  fit  nn  jour  rombtltre 
dans  l’ampliIlhéAtre  quatre  cents  sénateurs  et  sh  cents  ebe- 
valiers  ; iru'nie  il  sé  trouva  dans  ces  deux  ordres  des  hom- 
me>  a>i<ez  avilis  pour  descendre  volontaireracirt  dans  J'a- 
rêne,  afin  d'attirer  sur  eux  les  regards  complaisants  du  ty- 
ran. Commode  fit  mieux  encore  : U exerça  lol-méme  la 
Rladiatnre.  Telle  était  devenue  ta  fiireor  pour  ces  hideux 
sperfaeles,  qu’on  vit  ju^jn’A  des  femmes,  et  dea  plus  Illustres 
familles,  coinballre  entre  elles  et  chereber  dans  le  meurtre 
des  éinolinns  nouvelles  pour  leurs  sens  fl^’tris  rt  blasés.  Kt 
qn’on  ne  s’imagine  pas  que  la  populaee  seule  assistAl  a 
ces  condiats;  les  ordres  les  plus  distingués  s’y  trouvaient 
toujours  an  complet;  les  vestales  elles-mêmes  y avaient 
la  place  d’honnenr,  au  premier  degré  de  l’amphithéiltre , et 
res  vierges  timides,  nous  dit  Prudence,  seotaient  leurs  esprits 
défaillir  aux  coups  les  plus  sanglants  et  se  ranimer  chaque 
fois  ({UC  le  couteau  se  plongeait  dans  une  pctftrinc  homainc. 
Kniin,  après  rétablissement  de  la  religion  clirélienne  et  le 
tTansp<(rt  du  <tégc  de  l’empfre  à Byrancé,  lesn«nar.s  s'adou- 
cirent peti  A peu.  Constantin  défendit  de  ftilre  combattre  les 
criminels,  et  enjoignit  au  préfet  du  prétoire  de  les  envoyer  aux 
mines.  En  l'an  404  de  J.-C.,  raconte  Gibbon,  l’empereur  Ho- 
noriiis  ciHéhrait  par  des  létes  magnifiques  la  retroitedes  Goths 
et  la  délivrance  de  Rome;  au  milieu  d’an  combat  de  gladiateurs, 
nn  moine  d’Asie,  nommé  Télémaque,  descendit  dahs  l’aréne 
et  séjiara  les  coinliatiants  ; mais  le  peuple  furieux  le  lapbla 
sui-le-champ.  fUentAt  cependant  U se  repentit  de  ce  crime, 
et  honora  Télémaque  comme  un  martyr.  Ifonortua  profita 
de  ce  revfremonl  dercaprit  public  pour  abolir  cefte  saaglantv 
coutume.  Toutefois,  elle  ne  cessa  complètement  qu’à  la 
destruction  de  l’empire  d’Oeddent  par  Théodorlc,  roi  des 
Gotlis. 

gladiateurs,  dont  le  nombre  était  considérable  à 
Rome,  prirent  quelquefois  part  anx  monvements  politiques. 
Sous  la  république,  les  citoyens  puissants  qui  en  entrete- 
naieiit  des  fumiUes  ( suivant  reipresslun  consacrée },  sous 
prétexte  de  les  faire  servir  aux  plaisirs  de  la  foole,  n'a- 
vaient en  réalité  d’autre  but  que  de  s'eo  faire  un  corps  de 
sicaircs,  toujonrs  prêts  h soutenir  leurs  préteoUons  par  le 
mnirire  et  la  violeuee.  On  éprouva  leur  valeur  dans  la 
guerre  de  Spartacos;  et  lorsque  Catilina  tenta  nne  ré 
voliilion  sociale,  les  prudentes  mesures  de  Cicéron  les 
etn{>èci)èrent  seules  de  se  joindre  à lui.  Ils  jouèrent  encore 
un  réle  important  dans  les  guerres  civiles  du  triumvirat 
Othuu,  allant  combattre  Vitellius,  en  enrAla  deux  mHle  dans 
son  armée.  Marc-Aurèle  Ic^  emmena  tous  dans  sa  {pierre 
(ontre  les  Marr4>iiian<,  au  grand  désespoir  de  la  plèbe  ro- 
maine. En  , an  triomphe  de  Probns,  quatre-vingts  gla- 
diateurs refusiTent  d’entrer  dans  l’arène  cl  de  s’égorge»  pour 
amuser  le  peuple  ; ils  tuèrent  leurs  gardiens,  brisèrent  leurs 
p(»rtes,  et  se  répandirent  dans  ta  ville,  en  exerçant  de  terri- 
ble» représailles  contre  leurs  bourreaux;  on  fat  obligé  de 
faire  mareber  le.s  troupes  contre  eux,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  les  extermina. 

Les  Grecs,  oe  peuple  dont  et  humain , qui  n'avait  jeroais 
eu  que  des  ath  létes,  les  Grecs,  une  fois  soumis  à la  domi- 
nation romaine,  se  familiarisèrent  peu  à peu  avec  ces  hor- 
reurs. I.es  Athéniens  .«culs  ne  voulurent  jamais  admettre  du 
gladiateurs  dans  leur  ville;  et  quelqu’un  ayant  un  jourpro- 
po<^  piilili(|ueiiten(  d’établir  de  ces  jeux,  afin,  disait  il,  qu’A- 
ûiènes  ne  le  céilât  (loint  à Corinthe  : " Renverser  dono  au- 
paravant, s'eeiia  un  citoyen,  l’autel  que  nospèresont  érigé 
à la  miséricorde!  > 

On  a donné  improprement  le  nom  de  glaâlatetirs  A un 
assez  grand  nombre  de  statues  antiques,  pour  l.i  plupart  dans 
l’attitude  du  combat  et  retnarqualHes  par  lcdével(qi|Hxnenl  du 
sysii-ine  musculaire.  Ainsi,  l’on  connaît  le  gladiateur  Hor- 
pAéje,  décoinrert  à Antiiim,  dans  te  dix-septième  sièdn, 
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«t  qui  ftit  pins  tard  transfévé  à Paria.  Il  «at  sifflé  d’A- 
gaslas  : One  nnHatkm  en  broute  en  existe  aux  Tuileries.  I.'ue 
opinkm  très-vraisemblable,  émise  par  Heyne,  y voit  1a  re- 
présentation d’un  guerrier  coœbattanl  un  adversaire  à 
cbeval;  c’est  une  dea  plus  belles  œuvres  de  l’art  grec  ci 
peut-être  la  seule  qui  ràvde  d'une  façon  saisissante  un  mou- 
vement passionné  do  l’ème.  On  connatl  aussi  le  gladiateur 
mourant^  également  reproduit  en  bronze  anx  Tuileries. 
Viscooti  croit  que  celte  figure  est  celle  d'un  soldat.barliare, 
blessé  h mort  et  expirant  sur  le  champ  de  bataille,  semé 
d’armea  de  guerre.  Puis  le  gladfalenr  mdiaire,  person- 
nage nu  qui  tient  une  épée.  On  o'avalt  pas  réfiéchi  que  les 
glathateure  romains  ne  combatUieot  jamais  nus,  mais  pres- 
que toujours  avec  des  armurea  aussi  complètes  que  nos 
ebevaliera  do  iDoyen  *ge.  Cepeodul,  il  nous  reste  quelques 
représentations  certaines  de  gladiateurs;  tel  est  le  oppe  île 
Bâton,  célèbre  gladiatenr  soos  Caracalla,  qu’on  voit  k la 
villa  Paiiiphüi;  hdlea  sont  quelques  mosaïques  de  U villa 
Albani , les  peintures  d'un  tombeau  étrusque  à Cometu  et 
les  bns-reliefs  du  tombeau  de  Scaurus  k Pompéi. 

W.-A.  Üücanr. 

GLADSTONE  (Wiuiah  KWART],  homme  d’ÉUt  an- 
glais , est  le  fils  de  sir  John  Gladstone,  riclic  négociant  de 
Liverpool , où  il  est  né,  en  1809.  Élevé  à Éton , U acheva 
ses  études  avec  dm  rare  distinction,  à Oxford,  et  après  avoir 
fait  sur  le  continent  la  tournée  d'osage.  Il  entra  au  parlement 
en  18S4  comme  député  deNewark.  Son  origine  roturière, 
son  instroetion  darusiq  ne , ses  opinions  conservatrices  et  le 
talMt  qu'il  déployait  dans  la  discussion  des  affaires  prati- 
ques, rappelèrent  anx  vétérans  de  la  chambre  des  comimmes 
les  débots  de  Robert  Peei.  Celui-ci  reconnut  bien  vite  aiiaai 
l’ntilHé  dont  le  jeune  Gladstone  pouvait  être  à son  parti, 
et  pendant  son  conrt  passage  aux  aflUres , en  déreinbre 
1894,  U le  nomma  d'abord  l'un  des  lords  de  la  trésorerie, 
et  à quelque  temps  de  U il  lui  confia  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  pour  les  colonies,  en  remplacement  de 
Stuart  Wortley,que  les  électeurs  n'avaient  pas  rédn  membre 
du  pariement.  La  démission  donnée  par  Peel  en  avril  1H3& 
amena  aossi  celle  de  Gladstone,  qui  dès  lors  ap|>artmt  an 
parti  de  ropposHtoo.  Animé  de  convictions  religieuses  pm 
fondes , il  se  rattacha  en  même  temps  au  mouvement  pu- 
Méyte^  et  publia  deux  ouvrages  : The  State  in  ils  relations 
xBith  the  ChUTch  and  Churchprinclples  eonifdered  m their 
results,  où  il  proclamait  le  principe  de  la  séparation  abso- 
lue de  fÉglise  et  de  l’État.  Quand,  en  1841,  Péri  revint 
au  timon  des  affaires,  Gladstone  fut  nommé  vfce-préyident  du 
board  o/Vrnde(  bureau  de  commerce),  position  qui  faisait 
de  lui,  dans  la  chambre  des  communes, le  défenseur  naturel  de 
la  politique  commerciale  adoptée  par  le  cabinet,  et  dont  son 
chef  immédiat, lord  Ripon,  était  rinlerprètedanslaclianibre 
hante.  Il  s’acquitta  de  cette  mission,  qui  était  entourée  de 
dtificultés  de  tous  genres,  avec  une  extrême  bahUclé,  et  passa 
alors  à juste  titre  pour  le  bras  droit  de  Péri.  Au  mots  de  mai 
1843  il  fut  nommé  président  du  biirean  de  coounerce,  avec 
une  place  dans  le  cabtncl;  mais  en  février  1849  U dnima  sa 
démission  do  ces  fonctions,  pour  no  point  s’associer  par  son 
vote  au  bill  de  dotation  du  collège  cathoHque.de  Maynootlv, 
fidèle  en  cela  au  principe  qu'il  avait  posé  dans  ses  écrits  que 
ce  n'est  point  à la  poisMnee  tempo retie  qn'U  appartient  de 
fonder  ride  doter  des  établissements  rcligicnx.  Cette  dhri- 
dcDcun'ameaa  nullement  la  rupture  de  ses  rapports  d'amilié 
avec  Robert  Iteel,  ri  au  mois  de  décembre  de  la  luCme  année  il 
rentra  dans  l’administration  comme  ministre  des  coioniei. 
Dans  la  grande  lutte  parlementaire  qui  s'engagea  sur  la  «pies- 
tion  de  la  liberté  du  commerce,  Gladblom  demeura  le  soutien 
fidèle  et  dévoué  de  Robert  Peel.  Avec  lui  il  quitta  le  ministère 
en  juillet  194G;  et  aux  élections  gthiéralcs  qui  eurent  lieu 
l’année  suivante , les  électeurs  de  Newark  ne  lui  ayant  plus 
continné  leur  mandat,  il  eut  l’Iumnenr  d'ètre  choisi  par 
l’iiniversité  d'Oxfutxl  pour  la  représonter  dans  1a  chambre 
des  coimnunes.  En  1890  U entreprit  en  JtaJie  un  voyage 
que  vint  bientôt  interrompre  nne  invilation  que  lui  adrusu 


GLADSTONE  - 

kM  fihnle;»  en  fî^vrier  lASl , d«  faire  partie  de  la  nouvelle 
MhnInUtratîon  qu'il  s'occupait  h ce  moment  de  constituer. 
Mais  la  cuiiibinalson  |>ro)ftée  ^Iioua,  par  suite  du  refus  da 
de  loftî  .Stanley  d'abamlonner  la  cause  du  ProtfctwnisjHr , 
Gladstone  a>ant  alors  rompu  les  o^ociations  ouvertt's  en- 
tre ces  deux  hommes  dTtat.  Il  publia  cnsulle  sa  lettre  k lord 
Aberdeen  sur  les  persécutions  puliliques  dans  le  royaume 
de  Naples,  sorte  de  iiianireAle  qui  produisit  une  sensation 
extrême,  et  que  lord  Palmerston  eut  soin  de  faire  adresser  à 
tonies  les  cours  de  l'Kuropc.  t'ne  grande  poptilarité  s'attacha 
dés  lors  au  nom  de  ('lUdstone;  et  si  elle  a diminué  depuis, 
fl  ne  faut  l'affrlbtier  qu'aux  tendances  inaDih^leinoiit  catho- 
Hqui  s quH  a montrées  dons  ces  derniers  temps.  Pendant 
son  voyage  en  Italie,  il  traduisit  rilisluire  de  Rome  mo- 
derne par  Farinl,  filstory  o/  the  Komow  State  (3  vol., 
Londres,  165I-IH5)).  Dans  le  cabinet  «In  24  décembre  14&2, 
.M.  Gladstone  devint  cbancetier  de  rêcliiquier,  et  c'est  lui 
qni  a df)  pourvoir  aux  mesures  financières  destinées  a ali- 
rrtenler  la  guerre  que  la  Grande-nrelagnc  soutient  en  Orient 
avec  la  France  et  l'empire  ottoman  contre  la  Russie. 

GLAGOI.,  GLAGOLIIZA  ou  (.LAGOLll  IQI  K Alpha- 
bet), mcien  alphabet  slave,  singunèrement  coufoniie,  dirre- 
renl  compléteuient  du  kyrïtUlia^  employé  surtout  par  le 
cierge  catholique  slave  en  Dalmatie,  ut  sur  l'origine,  l'anliqiiité 
et  les  noms  duquel  les  savants  n'ont  p^is  encore  pu  s'ac- 
corder. A toutes  les  «époques,  les  liypolhèses  les  plus  diverses 
ont  été  hasardées  sur  ce  sujet.  La  plu>  ancienne,  mais  aussi 
la  moins  soutenable  de  tonies,  e»t  celle  qui  donne  k cet 
afpltalxd  saint  Jérome  pour  inventeur,  et  qui  |xir  conséquent 
fait  de  lui  le  cré  ateur  de  la  lUléralure  glagoltltuue.  Gru- 
' bKsIisch,  Dohner,  ScliimeL,  Anton,  Aller,  Linhard,  Durich, 

Friscli,  Kohl,  Voig!,.Schl<ri:er,  KaraiiiMn,  etc. , etc.,  ont  pii- 
* Mié  •’i  ce  siiji  t des  ilUsertations  plus  ou  moins  bien  foinhVs. 

. Itohrowski  se  livra  ensuite  a un  examen  critique  et  appro- 

fondi de  la  queslinii;  <-l  Kopilar,  Jacob  (iritnm,  Ivan  Preis, 
vinrent  après  lui,  chacun  avec,  un  S)^lêml•  dilferenl.  Ce  qui 
i paratt  résuRor  de  pu>ilif  de  cos  déluits,  et  surtout  de  la  dr- 

i rouvete  d'mi  mauusciit  gtagolitupie  du  unziéiue  sièrh*, 

I appartenant  au  comte  kioz  et  piihhe  par  KopiUir  sous  lu 

litre  de  filagolUa  Clonanux  (Vienne,  tstC),  cW  que  le* 
caractères  glogolitigues  sout  d*uiie  date  bien  plus  aocienne 
I que  le  treizième  siècle,  ainsi  <|u‘a  os.sayè  de  lu  prouver  Do- 

bmnski  dans  ses  Gtugotttica  Prague,  1S07). 

Kopilar  fait  dériver  les  dénomiuaUons  de  glagol,  gta> 

I golituïf  glngolitviue , gUigotita^  du  mot  glngoUtt,  qui 

I revient  si  souvent  dans  les  textes  liturgiques,  completoinout 

i inconnu  aux  Serlio-Croates,  et  signiliant  dans  ta  langue  t^c- 

t clésia.slique  « parler  »,  tandis  (]uo  glagol  signifie  • la 

I parole,  le  discours  ».  L’opinion  omise  par  Jacob  Griinm  que 

I quelques  caractères  rtiniques  se  Irnuvetrt  reproduils  dans 

I W caractères  glagoitliipies , In  plupart  s'ouvinnt  li  gain  lie, 

t et  que  parconsé(|uent  le  g/a^of  doit  avoir  une  haute  anti- 

I quite,  présente  beaucoup  de  vralsernhUinr.  Ivan  Preis  rc- 

1 toque  en  doute  celle  antiquité,  et  prétend  tout  au  contraire 

I que  ralphabef  glagolitique  n'est  pas  pins  ancien  que  l'al- 

I plialiet  cjrillien  ou  A|rrtffif^,  et  que  c'est  celui-ci  qui 

a évideimnent  sert!  de  nmclèle  k celul-!.^. 

( GLAIUKS.  On  a donné  ce  nom  à une  sorte  dlmmcur 

( blanche,  gluante  et  vlstpieusc , à ptm  près commele  htant 

d'uMif  dans  l'etat  liquide.  Le  liqui^  fonmi  par  les  mem- 
, branes  muqueuses,  comme  celle  du  nez  par  exemple,  est 

I jf/aireu.7.  Dans  une  certaine  médecine  humorale , les  glaires 

jouaient  de  grandi  réles;  les  enfants  particidièreinent 
, étaient  supposés  tourmentés  par  des  paires,  et  les  adultes 

, ii'etaient  |K>int  k l'abrt  des  ravages  que  pouvaient  produire 

, ces  mucosités,  engendrées  dans  le  corps  lininain  sous  l'in- 

^ fluence  de  mille  caoses  mor  biliques.  Pour  rét>ondre  k ces  Idi'es 

^ théoriques,  On  avait  une  médecine  et  une  tlièra|ietitk|ne 

. surtout  appropriées  : ainsi,  on  tâchait  de  rendre  les  Im- 

I meure  moins  épaisses,  moins  visqueuses;  on  avait  des  at- 

lénuants,  des  dissolvants,  des  inrisils,  qui  hacliaieot  les 
. humeurs  é^HUsse.'i,  etc.  ; ou  bien , au  coiilraire  ties  incras- 
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sants,  des  invisquants,  pour  leur  donner  la  YiscnsHé,  U 
ténacité  qui  leur  manquait.  On  pense  bien  que  les  progrès 
de  la  philosophie  ne  pouvaient  pas  refluer  jusque  dans  ta 
médecine  sans  y détniite.  ces  chimères;  on  ne  nie  point  au- 
jourd’hui que  dans  quelques  cas  les  mucosités  ne  prennent 
pins  ou  moins  de  consistance,  ne  soient  versées  dans  les 
cavités  en  plus  ou  moins  grande  quantité  qu'à  l’ordinaire, 
et  avec  des  propriétés  pH»  ou  moins  différentes  île  relies 
qui  leur  sont  habituelles;  mais  on  ne  fait  plus  de  ces  glaires 
le  point  do  mire  de  toute  médecine.  D'  SanosAS. 

GLAISE*  La  glaise,  terra  pinguis  des  anciens,  est 
une  terre  grasse,  qui  a été  désignée  par  les  minéralogistes 
modernes  sous  le  nom  d'argile  ftgutine.  Cette  rnitière 
se  délaye  facilement  dans  l'eau;  sa  couleur  est  fom  ée;  elle 
devient  rouge  par  la  cuisson , en  se  vilriliant  à demi.  On 
s'en  sert  principalement  |>our  faire  des  poteries  et  de  la 
faïence  en  y ajoutant  du  sable.  Ce  n'est  même  que  U finess<; 
du  sable  que  l'on  ajoute  à l’argile  etlVmail  blanc  dont  on  la 
couvre  qui  distinguent  la  faïence  de  la  poterie  grossière. 
Les  usages  de  la  glaise  no  se  bornent  point  aux  poteries; 
on  s’en  sert  auvsi  pour  cîineoter  les  bassins  et  empêcher 
i'inltitration  des  eaux;  les  sculpteurs  l'emploient  pour  mo- 
deler leurs  ouvrages.  Klle  résulte  du  mélange  de  plusieurs 
terres  ; mais  la  silice  y domine,  ce  qui  00  l’eini^lie  pas 
d'être  ductile,  tenace  et  homogène;  le  fer  ox>dé  y existe 
toujours  en  quantité  variaNe  : aussi  les  tîntes  do  la  glaise 
sont-elles  très  diverses;  elle  ne  fait  pas  efl'erveseenre  avec 
les  acùles.  Les  terres  glaiseuses  ne  sont  pas  bonnes  â la 
végétation  ; mais  elles  possè<lent,  comme  ta  marne,  U pro- 
priété de  dégrai&Mr  les  étoffes.  On  rencontre  la  glaise  h la 
surface  de  la  terre,  et  quelquefois  à une  très-grande  profon- 
deur; c'est  elle  qui  forme  ordinairement  le  sol  des  réser- 
voirs , des  sources , des  fontaines  et  des  puits  artésiens. 

C.  Faÿsot. 

GLAIVE  (en  latin 9/ridiuz),  arme  dont  l’origine  se 
perd  dans  la  nuit  desteinp.s,  et  qui  s laissé  dans  riinagiuation 
des  ;»euples  une  prof<>rtde  impressioD  de  terreur.  C'était 
chez  les  anciens  une  épée  à laine  courte,  largo  et  à deux 
tranchanls.  Dans  le  moyen  âge,  les  chevaliers  s'ru  ser- 
vaient pour  se  battre  en  cluiinp  clos.  Il  y avait  aussi  une 
autre  epée-p/nire,  dont  la  lame  était  mince,  légère  et  â 
pointe  aigue.  Cette  dernière,  en  usage  chez  les  Grere  et 
chez  les  Romains,  ne  parait  pas  avoir  été  adophv  par  les 
Francs,  lorsqu’ils  sè  turent  nationalisés  dans  les  Gaiik's. 
L'ancien  cartel,  ou  é|)ée  mince,  k lame  éfTiléc,  portée  par 
les  officiers  de  l’armée  française  sous  la  République,  le  Con- 
sulat et  l'Empire,  était  du  genre  du  glaive  des  anciens.  I/î 
sabre-poignard,  que  porte  aujourd'hui  notre  iufanterie,  res- 
semble an  glaive  du  moven  âge.  Les  lances  minces , armées 
d'une  pointe  longue  et  aigué , portaient  aussi  le  nom  de 
glaive. 

Au  figuré,  ce  mol  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que 
dans  la  prose  héroïque  ou  dans  la  poésie.  On  dit  le,glatre 
(te  Dieu , te  glaive  ke  la  Justice,  le  glaive  te«yr«r,  jiour 
imliqiier  une  punition  du  ciel,  le  verdict  d'un  Iribuual  qui 
condamne  un  coupable,  nn  grand  criminel.  L'on  disait  nti- 
Irefois  que  le  souverain  avait  la  puissance  du  glaive, 
que  Dieu  avait  mû  te  glaive  enfre  les  mains  du  prince, 
pour  indiquer  qu’il  avait  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  On 
ap{M.-lait  glaire  spirituel  la  juridiction  de  l'Église,  le  pou- 
voir que  l'Église  avait  d’excommunier.  On  disait  que  Dieu 
avait  frappé  «te  son  glaive  le  prince,  la  province,  le  royaume 
qui  venait  dVncotirir  l'exeommunicalion.  L'Écriture  dit 
guecetui  ÿul /rappera  du  glaive  périra  par  le  glaive. 

GLA.^IORGAN)  l'un  des  comtés  de  la  principauté  de 
Gai  les,  situé  entre  ceux  dcMonmoulh,  de  Bricknock  et  de 
Ca'rmartlien  et  le  canal  de  UrUlol,  présente  une  superficie 
de  26  mjriamèlres  carrés.  Sa  cèle,  riclto  en  baie*,  plate  et 
unie  jusqu’.v  une  profondeur  de  quelques  myriamèUes  dans 
l’inlérieur,  est  fertile  et  tempérée.  Plua  loin  coi»œ^o««  1% 
région  montagiieu-AC  ; et  aux  limites  <^u  comté,  o* 
tache  à la  chaîne  des  munis  Brecow,  clic  altcinl  une  éléva- 
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tkm  de  ùx  à cenU  ra^trc*.  Tne  foolc  de  petites  rivières 
7 produisent  par  leurs  sinuosité  de  roultiplos  alternatives  de 
crêtes  et  de  vallées  et  im  grand  nombre  de  chutes  dVau. 
L’agrinilture,  l'èlève  de  la  race  ovine  et  de  la  rare  bovine, 
y donnent  d'importants  produits;  maU  la  principale  ricl>esse 
du  comté  consiste  dans  ses  productions  minérales.  C'est 
dans  le  comté  de  Glamorgan  que  se  trouvent  les  mines  les 
plus  importantes  et  les  plus  nombreuses  de  toute  la  Grandis 
llrelagno,  tant  pour  la  tiouUle  que  |H>ur  le  fer.  I/e\ploila- 
tk>n  de  ta  gran^  houillère  de  Swansea  a pris  dans  ces  der« 
nlères  années  une  telie  catension,  qu'à  elle  seule  elle  égale 
toute  la  production  houillière  de  la  Belgique,  et  indépendam- 
ment de  l'immense  consommation  qui  s'en  fait  sur  les  lieu\ 
mêmi's  pour  alimenter  ses  hauts  fourneaux,  etc. , il  s'expédie 
encore  au  loin  d’énormes  cliargements  de  ces  tvetsh-coals 
(tiouüle  galloise},  qu’on  rechcrclie  surtout  pour  les  ma- 
chines à vapeur.  Celte  cx|4oitation  minière  et  métallurgique, 
avec  le  commerce  auquel  elle  donne  lieu , dévclopiw  dans 
ce  pays  la  vie  U plus  active  ; ausid  chaque  année  voit-il  s’aug- 
menter stmsiblement  le  chiffre  de  ta  population  et  le  luen-êlre 
de  ses  habitants.  Ko  1S40  Ils  étaient  au  nombre  «le  (73,500. 
Le  recensement  de  1850  a constaté  que  le  cliilfre  de  la  po> 
pulation  éiait  déjà  de  240,000  ftmes. 

Cardi//t  avec  le  port  de  Pennarth,  est  le  chef-lien  du 
comti^  de  Glamorgan.  Cette  ville  est  reli^-par  un  chemin  de 
fer  et  par  le  canal  de  Cardiff  ou  de  Glamonçan  aux  houil- 
lères et  aux  mines  de  fer  de  Merthyr-TjfdvU^  sur  Talf,  qui 
n'ctail  (faUird  qu’un  miséralde  bourg,  et  qui  aujourd’hui 
est  Tanc  des  plus  importantes  localités  dn  comté.  On  y 
comidait  dès  1851  auwtcla  de  50,000  liahitanls,  tandis  que 
en  1 sot  sa  population  n’était  encore  que  de  7,700  âmes.  Aux 
environs  de  Merthyr  on  trouve  les  colossales  forges  de  Doas 
/oi5,avec  dix -hait. de  Cy/tirtha  avec  onxe,  de  Plymouih, 
avec  huit,  ilePrnnydarrfia^  avec  sept  hauts  fourneaux,  pro- 
dul>ant  eiiM>ml>te  2,400,000  quintaux  de  fer  bnit  chaque 
année,  et  dont  la  première  à elle  seule  occupe  plus  de  7,000 
ouvriers.  A la  grande  et  principale  Industrie  locale,  la  fonte 
du  minerai  de  fer,  se  Hftoent  aussi  ta  fonle  dn  minerai  de 
cuivre  venu  de  l'étranger  et  la  fahricatlon  dn  fer-blanc. 

La  ville  principale  et  le  port  de  mer  le  pins  Important  du 
Comté  de  Glatuot  gan  est  S nan  aea.  ijc  siège  épiscopal,  Han- 
d^f/t  n'est  qu’un  misérable  vHlage,  oè  se  trouvent  les  ruines 
d'une  supert>e  catlté<lr.ile,  dont  la  construction  remonte  à 
l'année  1120,  et  celles  du  palais é|dscopat. 

GLANAGL.  G/rnier,  c'est  ramasser  à la  main  les  épis 
teslé.^  imlément  sur  un  champ,  après  le  bottHage  dans  cer- 
tains pays , et  seulement  après  renlèvemmt  des  gerbes  dans 
d'autres.  On  numme  glane  une  collection  d'épis  aussi  nom- 
breuse que  U mabi  fient  la  contenir.  Les  glaneurs  et  les 
glanemrs  sont  les  huiumes,  femmes  et  enfants  pauvres, 
qui  dans  chaque  pays  viennent  afurès  le  bolteUge,  ou  après 
l'eolcvciDent  des  g^ies,  recueillir  les  épis  laissés  à la  sur- 
face iIps  champs. 

glanage  est-il  une  habitude  bonne  en  elle-même  et 
utile  aux  populations  luiuvres?  Quoique  l'ancienoeb*  de  cet 
usige  élabiisse  une  sorte  de  prescription  en  sa  firvenr, 
qiioiqu'ü  la  première  vue  il  S4Mnhle  naturel  que  les  pauvres 
gens  vii'oncnt  prendre  leur  part , une  faible  part , des  biens 
de  la  terre,  est-ll  «Uns  l'intérêt  véritable  de  ceux  qui  t*y 
livrent?  Que  dit  Texpérience  à cet  égant?  J'ai  vu  dans  pll^ 
sienrs  pays  des  llllfs  de  service  rompre  des  engagcmenls 
contractes  à une  époque  de  l'année  où  les  travaux  devien- 
nent pliii  pénibles,  s’exp>ser  à rester  sans  place  pendant 
riiiver,  pour  prendre  part  au  glanage,  toujours  peu  pro- 
ductif pour  ceux  qui  s'y  livrent  bonnêtement,  pour  mener 
(lendant  quelques  semaines  une  vie  aventureuse.  Tri  est  le 
rékulUl  moral  pour  Cette  première  classe  de  glaneurs.  Son- 
vent  les  Jeiioes  enfants  qui  flânent  passent  une  partie  du 
)4»ur  àjmier;  ils  craignent  lecliàtfmcnt  à leur  retour  : les 
gerbes  et  les  javelles  sont  là...  Les  Imininev  et  les  fenitnes 
gagneraient  beaucoup  plut  en  prenant  à b récolte  une  jkirt 
active.  Pour  les  campagnes  des  environs  des  tIIIcs,  rites  «ont 


Inondées  d'une  foule  de  populace  qui  foree  les  consignes , 
entre  dans  tes  champs  en  pleine  r^lte,  et  souvent  inti- 
mide les  fermiers  par  leurs  menaces  et  leurs  violences. 
Enfin , les  ouvriers  qui  fauctient  les  moissons  et  ceux  qui 
mettent  en  javelles  s’entendrat  souvent  avec  les  glaneuses, 
et  laissent  perdre  une  partie  notable  de  la  récolte.  Les  cul- 
tivateurs qui  par  négligence  ou  par  faiblesse  penneltent  le 
glanage  avant  l'enlèvement  des  gerlx^  se  font  un  tort  réel , 
créent  |K)ur  eux  et  leurs  voisins  une  servitude  qu'U  n’est  pa.s 
toujours  possible  d'éteindre,  et  donnent  aux  ouvriers  i!e.s 
hahHodes  mauvaises. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  conduisent  à dire 
que  le  glanage  devrait  être  aboli , ou  du  moins  restreint  aux 
vieillards  et  aux  enfants,  trop  jeunes  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  ferme,  et  eeulemenl  après  renlèvement  de  b 
dernière  gerbe. 

Les  glanes  recueillies  dans  des  champs  convenablement 
moissonnés  produisent  un  blé  de  peu  de  valeur;  le  nombre 
des  mauvais  épU  est  sufiéricur  à celui  des  éfûs  pleins  ol 
nourris;  le  grain  qui  en  provient  donne  p<ru  de  farine. 

P.  GxtiBcaT. 

D'après  l'arlicle  471  du  Code  Pénal,  ceux  qui  glanent 
dans  les  champs  noo  encore  entièrement  défiouiltés  et  vidés 
de  leur  récolte,  ou  avant  le  moment  du  lever  ou  après 
celui  du  coucher  du  soleil  sont  punis  d’une  amende  de  un 
à cinq  francs.  De  plus , 1a  peine  cremprisonnement  ficndant 
trois  jours  au  plus  peut  être  prononcée  selon  les  circons- 
tances. Le  glanage  avec  des  raleaux  de  fer  dans  les  champs 
cnM-mencés  est  punissable,  aux  termes  des  anciens  règle- 
ments. 

GLAND  (du  latin  p/ons).  On  donne  ce  nom  à différents 
fruits  ayant  unesubstance  ferme,  farineuse,  et  couverte  ifune 
enveloppe  coriace,  tels  que  ceux  du  hêtre,  du  chàtal- 
gn  ier,  du  charme, etc.;  mais  il  sert  à désigner  plus  ftar- 
ticniièrement  le  Iruitdu  chêne.  I^s  gUruh  qui  proviennent 
du  rliène  rourc,  du  cliêne  pédonculé,  du  chêne  de  Boui^ogne, 
sont  très-communs  en  France  : leur  saveur  est  âpre,  acerbe, 
ci  ils  catisent  dans  la  bouche  une  striction  désagréable.  Ce 
ne  sont  point  ces  fruits  qui  ont  pu  servir  à In  nourrilure  de 
l'homme  avant  qu'il  ctM  reen  les  bienfaits  de  Cérès  et  de 
Triptolème.  Cefiendant,  on  a tenté  de  tes  employer  comme 
aüojent  dans  des  temps  de  disette.  En  1709,  par  exetnpic, 
on  les  rédnisil  en  farine,  qu'on  mêla  avec  celle  du  blé  ; mais 
le  pain  résultant  de  ce  mélange  est  tellement  iri'^alubre, 
qu'on  ne  peut  s'en  nourrir  imponément,  et  il  a toujours 
fallu  y renoncer.  Comme  c'est  au  principe  astringent  du 
gland  qu’on  attribue  scs  inconvénients,  on  a essayé  de  le 
corriger  en  le  torréfiant  : ces  essais  ont  été  |vu  satisfaisants  ; 
on  a même  reconnu  que  le  feu,  loin  de  détruire  la  pro- 
priété astringente,  ne  fait  que  l’accroître.  St  celle  cause  a 
fait  abandonner  les  glands  dont  nous  nou:;  occupons  comme 
aliment,  elle  a engagé  à les  employer  en  méilecine.  I.a  dé- 
coction faite  avec  ces  fruits  torréfiés  et  moulus  à la  manière 
du  café  aélépréconlséepar  plusieurs  médecins,  Linné,  mtre 
autres,  poiirremodier  à diverses  maladies.  Cetlc  boUson,  à 
laquelle  on  peut  associer  le  lait,  est,  ont-ils  dit,  pn^pre  à 
réveiller  et  accroître  les  forces  digestives;  à gnérir  lesscr»>- 
fiilcs,  les  diarrhées  chroniques  et  même  la  phthisie  pulmo- 
naire. En  Espagne,  on  compose  avec  les  glands  une  sorte 
de  chocolat  en  broyant  ces  fruits  torréAés  avec  do  sucre  et 
un  pou  de  chaux  : rctic  ptéparation  est  efficace,  dit-on , 
dans  h-s  crachements  île  sang.  On  a présenté  comme  élant 
douée  des  inêtm's  qualités  médicales  une  eau  de  glands  non 
torréhés,  obtenue  par  la  distillation.  I.cs  glands  pilés  ont 
été  employés  très-am  iennement  sous  forme  de  cataplasme 
pour  résoudre  des  tumeurs  indolentes.  On  a annoncé  aussi 
que  ces  fruits  décortiqués,  pilés  et  lavés,  fournissent  par 
la  fermentation  dans  l’eau  une  boisson  analogue  à la  btèm 
et  Irès'sahibre.  Enfin,  on  fait  un  de  glands,  et  on  1« 
présente  comme  un  excellent  analqitJque  : quelques  per- 
sonnes le  recommandent  dans  la  convalcsccncè  même  de 
diverses  maladies. 
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Lm  ÿaoJ»  qui  tuubent  tur  U après  Unir  maturUé 
MfTCDt  d'alimsnU  aux  Iwitea  üe«  bois,  \ea  ceri»,  les  daims, 
Ici  chevreuils  , les  sangliers,  les  écurcuTb,  les  mulots,  etc. 
Un  les  recueille  pour  nourrir  et  engraisscf  les  porcs  élevés 
dans  nos  hass«s>cours;  et  c'est  une  ressource  précieuse  d'é* 
cQiromie  donoesUque  pour  les  habitants  des  campagnes. 
Nun*seuleinent  ces  fruits  ne  coûtent  que  la  peine  nécessaire 
pour  les  récolter,  mais  encore  ils  contribuent  à améliorer 
la  cliair  d’un  animal  dont  on  fait  une  consominatiofl  très- 
conaklérable.  L'excellence  du  porc  de  certaines  contrées 
parait  dépoidre  des  glands  qu'on  ajoute  à d’autres  sub- 
stances pour  le  nourrir  : la  propriété  astringente  de  ce  fruit 
doit  eflecliveinent  avoir  une  inQucnce  inan}uée  sur  1a  qua- 
lité des  chairs  ; elle  doit  donner  plus  de  fermeté  i leur  ten- 
ture et  augmenter  leur  saveur. 

Qiielqutn  espèces  de  glands  sont  mangeaUes , et  n'ont 
point  U saveur  aïoèrc  et  acerbe  des  précédentes.  Tels  sont 
CS  glands  fournis  par  le  chêne  bellote  (querevs  6ef/ofa), 
qui  croit  sur  les  rives  de  la  Mé<lUerranée , sur  le  mont  Atlas 
el  autres  réiduns  d'Afrique,  en  Corse,  en  t^pagne,  etc.  : 
ce  fruit  est  ^os  et  allongé;  sa  saveur  a quelque  analogie 
avec  celle  de  la  cUitaigne;  un  le  mange  de  même  bouilli  ou 
lût! , et  il  est  reclierclté  d'un  grand  nombre  d'individus  ; les 
riches  mêmes  ne  l«  dédaignent  pas.  Celte  espèce  a princi- 
palement reçu  l'épiUiète  tTesculenU  ou  mangeable , et  c’est 
principalement  «Ile  qui  servait  de  base  k la  nourriture  des 
humilies  avant  quils  connussent  les  céréales.  Les  glands 
fournis  par  le  chêne  grec  ( quercus  escu/us),  plus  pelit 
que  les  précédents , ont  A pc‘u  prés  la  même  saveur  : on  en 
fait  une  assez  grande  consommation  en  Asie  et  même  un 
Italie.  Le  chêne  rasUlianfquercMsAirpanica),  et  le  chêne 
yeuse  ( gttereut  psrudo-Ucx);  fournissent  aussi  des  glands 
coine.stibles;  mais  le  goût  s'en  accommode  moins  que  des 
précédents.  Dam  l'Amérique  septentrionale,  le  chêne  blanc, 
le  chêne  diâlaignier  (guercui prinus)t  chêne  de  mon- 
tagne (guereus  monfanca)  et  plusieurs  autres  ont  aussi 
des  fruits  qu'on  peut  manger.  1/  CiivnnoNMKn. 

(iLAND  (TécAiio/o(?ie).  On  désigne  par  ce  mot  certains 
ouvrages  en  Bl,  laine,  coton,  soie,  etc.,  qui  dans  le  prioci{ie 
avaient  ordinairement  ia  forme  «l'un  gloud  de  chêne.  Mais 
depuis  on  s'est  singulîèreinent  écarté  de  cette  première  ori- 
gine , et  on  a donné  i ce  genre  d'omemenla  mille  formes 
rari^,  dont  plusieurs  no  sc  rapproclient  guère  de  ceUe  du 
gland  naturel. 

(ji  termes  de  marcliand  de  modes,  le  gland  désigne  deux 
brandies  faites  en  deini-cèrcle  de  souci  (Vhonneton  ^ de 
ncruds  de  soie  ât  6ouc/éi,  etc.,  que  Tonmet  dans  lesganii- 
turcs,  aux  creux  ou  vides  furmi^  par  les  festons,  ou  bien 
une  espèce  de  bouton  couvert  de  filet  d'or,  d’argent,  de 
soie,  etc.,  et  quelquefois  même  de  |»erie<  avec  une  tête  ou- 
vragée de  la  même  matière  et  des  filets  p<mil.nnt4.  Ce  sont 
tes  rubaniers  el  les  fi«ufierj-ri<6ûnierj-yronpicrj  qui 
les  fabriquent. 

On  porte  encore  quelquefois  des  glamis  d'émati  et  autre 
n:atières  précieuses.  V.  ne  MoiéoM 

OI^AXDE.  On  a donné  ce  nom  à un  grand  nombre  de 
diftérentes  parties  des  corps  organisés  i les  plantes  ont  leurs 
glandes  comme  les  animaux.  Atqourd'Uui  ce  motd«mgne  les 
organes  chargés  de  sécréter  les  (irinctp;iles  humeurs  HTvant 
A i'enlrcticn  de  1a  vie.  f^s  aliments  solides  ou  liquides,  in* 
troduiU  dans  restomac,  sont  bienlOt  convecUs  en  chgte 
par  le  travail  des  intestins  ; et  ce  cliyle,  versé  dan.s  la  masse 
I du  sang,  renouvelle  et  reconstitue  r.e  Iluide,  indispensable 

A U vie.  Mais  ce  n’est  pas  assez  ; il  faut  que  le  .sang  A son 
tour  se  transforme  en  lai  t pour  fournir  A fenfant  qui  vient 
de  naître  une  nourriture  appropriée  A sa  molle  constitution  ; 
U faut  qu'il  se  change  en  salive  pour  humecter  les  aliments 
' el  en  remire  la  digestion  plus  lacUe;  en  bile,  fluide  nt*{es« 

' saire  A rassimilalion  des  aliinenU,  etc.  Cestdani  des  giao<les 

I que  le  sang  subit  ses  prioci|wl«s  transformations.  Lei  glandes 

sont  des  espèces  de  mtr<‘S  vivanls  qui,  avec  une  matière 
I Menltque,  le  sang,  oom|N>sent  et  éialiorent  un  grand  nombre 
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d'Iiuroeurs  ée  natures  fort  diverses.  Leur  action  va  plus  loin 
que  de  sépar«'r  du  sang  ces  humeurs.  Ainsi  U glande  laerg- 
male,  qui  est  contiguë  au  globe  de  l’œil,  et  ^uise  trouve 
cadiée  culru  lui  et  Torbite,  du  cûté  des  tempes,  r.ette  glande 
compose  les  larmes  aux  dépens  du  sang.  Les  glandes  sa- 
livaires, au  nombre  derix  (las  A;ux  parotkles,  les  deux  maxil- 
laires et  les  deux  sublinpMios),  sans  compter  les  bucxales,  l^-s 
labiales,  les  linguales,  les  palatines,  les  amygdales,  qui 
ne  sont  que  des  glandes  équivoques  sans  conduits  excré- 
teurs, versentdans  U bouclie  la  salive  qu'elles  ont  de  même 
tirée  du  sang.  La  glande  mammaire,  occupant  le  milieu 
du  sein,  dioisitdans  lesang  les  principesdu  lait,  aliment 
nécessaire  au  nouveau-né.  Le  /oie  et  le  pancréas,  deux  autres 
glandes,  dont  l'une  est  énonire,  fabriquent  autant  de  biie 
eide  salive  pancréatiqiie  que  les  be»oin.i  de  la  digestion  en 
réclament.  D’autres  glandes  puisent  dans  le  sang  le  principe 
même  de  la  vie,  et  disUllent  dans  des  milliers  «le  canaux 
ta  p>récieu.ie  humeur  qui  doit  animer  des  êtres  nouveaux. 
Enfin,  les  reins,  par  un  travail  moins  utile,  mais  sans  «toute 
plus  simple,  purifient  le  sang,  attciMlu  qu'ils  transforment 
en  urine  dos  suhstanc.es,  qui,  très-allérahles  et  très-anima- 
lUées,  deviendraient  nuûiûes  A l'économie. 

Tous  ces  organes  sécréteurs  sont  dans  une  conlinuello 
activité  : les  uns, . comme  les  glandes  salivaires,  le  foie,  1rs 
reins,  bien  qu'indépeodanls  de  la  volonté,  modifient  cepen- 
dant Imir  travail  suivant  les  besoins  de  la  vie.  Si  la  bouche 
et  reslomac  sont  vides,  la  salive  et  la  bile  ne  coulent  qu'en 
petite  quantilé  ; roali  que  Testoauc  réclame  le  secours  du 
foie,  aussitôt  la  bile  clietnine  et  Bue  en  aussi  grande  alma- 
danre  qu'il  est  nécessadre.  Chez  la  jeune  fille , de  même  que 
chez  la  femme  qui  n'est  pu  mère,  la  glande  mammaire  revie 
inactive;  maisdès  queùconceptioQ  est  accomplie,  les  seins, 
par  une  ptiissance  inconnue  et  merveslleuse,  comiuenr.eot 
À préparer  la  nourriture  de  l'élre  qui  n’a  pas  encore  vu  le 
jour.  Le  sang,  cliangé  en  lait,  sait  prendre  des  qualités  dif- 
forenles,  suivant  l'Age  el  les  forces  du  nouveau-né  : c'rst 
d'abord  une  liqueur  fade  et  purgative,  sans  doute  parco 
que  l'enfant  doit  rejeter  le  méconium  ; c'est  ensuite  un  ali- 
ment qui  prend  chaque  jour  plus  de  consistance  A nuvure 
que  renfant  a besoin  d'une  nourriture  plus  sulistantii-lle.  F4 
tout  cela  se  fait  dans  une  glande,  sans  que  la  volonté  de  la 
femme  soit  mise  en  jeu,  sans  que  celte  mère  en  ait  1a  moin- 
dre conscience  ! SI  la  mère  refuse  de  nourrir  l’être  qu'elle  a 
mis  au  monde,  la  glande  reste  quelque  tein|»s  résisUnU:  el 
gonflée,  et  elle  n’interriunpt  son  travail  que  diflicilemenl  et 
comme  A regret.  D'autres  glandes,  connue  la  glande  lacry- 
male, sont  quelquefois  soumises  A l'empire  de  la  volonté 
et  à l'influence  de  l'imagination.  On  sait  que  citez  quelques 
personnes  sensibles  ou  fiasviüonéos  les  larmes  peuvent  couler 
votonlairiiiient,  A la  sollicitation  de  quelques  viriscntiim^nU, 
émotions,  n^rcls  ou  souvenirs.  Ces  organes  ne  loiirnUs«'nl 
liabitueltcment  qu'une  petite  quantité  de  tonih^  destinées  A 
humecter  le  ghilie  de  l’œil  et  A Pcmpêrlier  de  se  dessécher 
au  contact  de  l'air;  mais  une  affection  morale,  le  diagriti 
ou  la  joie,  ont  le  pcHivoir  d’augmenter  en  un  instant  la  sé- 
crétion de  cette  humeur,  et  de  faire  répandre  uns  quantité 
de  pleurs,  quelquefois  assez  considérable  pour  que  les  |K>cles, 
amis  de  la  vraisemblance,  en  aient  UH  un  torrent.  Le  récH 
d'une  grande  infortune  ou  d'une  action  génénmse  a quel- 
quefois siifli  pour  remplir  les  yeux  de  larmes.  La  même  iu- 
fluence  sc  fait  sentir  sur  les  i^andes  salivaires;  cl  il  n’esi  j>ai 
besoin  d'élre  gastronome  pour  l'avoir  épnmvé.  L’imo^na- 
tlon  n'a  |»as  moins  d’influence  sur  le  travail  de  la  glande 
roamntaire  : le  lait  d'une  nourrice  peut  être  empoisonné  par 
un  accès  de  colère  ou  une  grande  frayeur. 

Les  {^ikIcs  sont  doi>écs  d’une  telle  puissance  «le  sécré- 
tion, que  «U»*  certaine»  circonstances  elles  (»e«v  eut  appauvrir 
la  mâMe  entière  du  sang-  C*cst  ainsi  qu'une  salivation 
excessive,  un  allailcmcol  foiré,  fincontiiKilce,  «^ul*ent  le 
sang  ei  |•cuv«nl  canver  la  luori  ; c’c*l  ainsi  que  de*  pur^liw 
violents  et  nilérés  ont  quelquefois  «le*  suilw  fooe>li^.  Dans 
une  maladie  singulière,  nommée  diab^les,  le*  reinschaugenl 
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le  utig  eu  uu  liquide  sucré,  dont  la  quantité  s’est  quelque- 
fois élevée  jusqu’à  plusieurs  kilogrammes  dans  un  jour.  Mous 
signalerons  ici  une  erreur  assez  fréquemment  commise  par 
les  gens  du  inonde  : s’ils  voient  apparaître  aux  enviroiH  de 
la  mâchoire  et  du  cou  une  tumeur  dure  et  mobile,  ils  disent 
alors  qu'il  leur  est  venu  une  glande  ! Mon,  il  n'est  pas  poussé 
de  glande  : ces  petits  corps  glanduleux,  soit  glandes,  soit 
ganglions  (1^  glandes  IgmphaHques)^  existent  constam- 
meut  et  doivent  exister;  ils  prennent  seulement  un  accrois- 
seinent  plus  ou  moins  considérable  alors  qulls  deviennent 
le  sit'gi*  d’une  Inflammation,  qu'ih  servent  à manifester  une 
affeclion  scropluileusc  ou  sjpliilliique  ou  après  l’absorption 
d'un  Iluide  malfaisant. 

Mous  devons  dire  un  mot  de  quelques  organes  qui  ont 
abusiveumnt  re\*u  le  nom  de  glandes.  De  ce  nombre  est  ia 
glande  (hyroule,  corps  sans  usage  connu,  situé  au-dessous 
du  larynx,  où  il  arrondit  le  cou;  son  volume  s'accroît  par> 
fois  jusqu'à  former  goitrty  infirmité  dont  celte  prétendue 
glande  est  le  théâtre.  On  ne  lui  voit  sécréter,  que  l’humeur 
laiteuse  dont  MS  matJlev  sont  quelquefois  rempties.  Toute- 
fois, un  rencontre  cet  organe  citez  tous  les  vertébrés.  L'or- 
gane, teni{»urairc  et  peu  connu,  qui  a reçu  ce  nom  de  ris 
(d.ins  le  veau)  ou  de  thgmus,  a de  même  été  rangé  par 
quelques  auteurs  parmi  les  glandes.  O.i  trouve  un  thyii.us 
dans  IViiftUico  de  tous  les  animaux  qui  respirent  par  des 
poumons.  I.es  prétendues  glandes  de  Pacchioni,  que  les 
analoniistes  Fantoiii,  Wiilis  etVésale  avaient  déjà  vues  et  dé- 
crites, Mmtdes  corpuscuJesquis’aUacljcolà  iad  ure-  mère, 
àlapie-mérc,et dont  on  ne  connatt pas  Pu^age.  Ces  corps 
sont  plus  nombiwx  et  {dus  évklenis  après  une  fièvre  céré- 
brale ; et  il  eitt  remarquable  qu’on  ne  les  trouve  |H)int  sur  les 
méninges  des  enfants. 

La  prétendue  glande  pituitaire,  à laquelle  les  anciens 
ont  gratuitement  conféré  le  rôle  de  fabriquer  la  pituite, 
est  un  petit  corps  rouge  qui  remplit  la  selle  turcique,  ou  ca- 
vité interne  et  médiane  du  spliénotde  dans  l'intérieur  et 
à U base  du  crâne.  Ënlourée  du  sinus  coronaire  et  comme 
Ir^gnée  de  sang,  on  a pu  croire  à ses  communications  avec 
le  ventricnle  central  du  cerveau  et  ventricules  latéraux. 
Quelques  personnes  Pont  mvisagéo  comme  un  organe  ner- 
veux, comme  un  ganglion  du  nerf  grand  sympathique.  On  a 
dit  que,  servant  de  lien  d’unité  aii\  deuv  nerfs  sympathiques 
à leur  origine  encéphatique , ce  corps  iiiainfenait  entre  les 
jeux  l’harmuiiieu^  synergie  de  leurs  mouvements  contras- 
tés. 1^  fait  e^t  qu'on  ne  connatt  les  usages  ni  du  corps  pi- 
tuitaire ni  de  son  infnodibulum  ou  tige.  Mais  comme  cette 
prétendue  glande  existe  dans  tous  les  animaux  ayant  cer-^ 
vellü,  il  e4  pennis  <lé  croire  qu’elie  remplit  une  charge 
quiconque,  surtout  dans  les  aniiniuix  qui,  comme  les  pois- 
sons et  quelques  oiamminsres,  ont  une  glande  pituitaire  plus 
volumiilhtna  que  cullc  de  Phomnre. 

£t  quant  à to  pinëale  ou  conarium,  en  qui  Des- 

cartes faisait  résider  les  esprits  et  Pâme,  c'est  un  tout  petit 
corps  grisâtre  et  n>uila.NM;.  Situe  en  arriére  du  cerveau, 
mt  voisinage  du  cori>s  calleux  et  des  couches  optiques,  on 
le  trouve  plus  volumineux  chez  divers  inammifères  que  chez 
Plruiume.  Grosse  coinitie  un  pois  ordinaire,  et  voilée  à demi 
par  U tuile  dioruidioune,  celte  glande  a c«Miitue  des  pro- 
loitgemenls  ou  câbles  qui  Patlacliciit  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux  cl  aux  couche»  ou  lits  optiques  : ces  prulongcfiieuts 
ou  procesMi»  <K(t  reçu  dérisoirement  ie  nom  de  rincs  de 
rdme.  La  glaaido  pinéale,  qu'on  trouve  aisément  chez  les 
reptiles,  ne  se  rencontre  que  dans  peu  de  pois-sons,  et  elle 
est  bien  peu  évidente  dans  la  plupait  des  oiseaux.  Mais  la 
marmolle , le  castor,  le  porc  et  le  cheval  eu  sont  pro- 
poi üounellciucnt  iiiieiix  pourvus  que  l'iioinme.  Les  carnas- 
aiers  l'uiU  plus  (M'iilu  que  les  Uerhivorcs,  et  riiuiuiuc  est  Je 
seul  être  eu  qui  elle  présente  des«  oucr>‘tions,  dc&  graviers.  Elle 
»'e»t  donc  bien  vraitnnublablemcnt  tii  une  glande  à si'crétiun 
ai  surtout  le  ùége  de  l'ime.  D’  Isidore  Uochitox. 

(iL.WDÉIv.  Ce  mot  aignifie  pro|M’ciuentla  récolte  di» 
gtamb,  cl  eu  particulier  U 1 icullé  d 'oti  oduiru  le»  |iorc.s  dntis 
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les  bois  pour  en  manger  le  gland.  La  durée  de  la  ÿandée 
ne  t>éut  excéder  trois  mois.  , 

GLANDS  DE  MER.  Voyez  Baianbs. 

GLANE  9 GLAMF.l’R.  Voyez  GLXNAce. 

GLA  RIS  la  Suisse  qui  dans  l'ordre  de  la  eon- 

fédéralion  occupe  le  se|>tième  rang,  borné  par  ceux  de  Saint- 
Gall , des  Grisons,  d'Uri  et  de  Scbwitz,  compte,  »ur  une 
sQpcrûcie  totale  d'environ  9 myriamètres  carrÀ,  une  popo- 
latiou  de  30,113  habitants,  qui , à l’exception  de  3,032  ea> 
tlioliques , professent  tous  la  religion  réformée.  Le  sol  so 
compose  en  général  de  hautes  munLagne»,  dont  qudques-ane», 
comme  le  Do&Ü,  le  Kistenberg,  le  Hausstock  et  le  Glæmisdi, 
sont  couvertes  de  neiges  éternelles , et  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  vallée  principale,  trois  vallées  secondaires  et 
plusieurs  vallées  de  moindre  étendue.  Le  canton  deGlaris 
tout  entier  appartient  au  bassin  du  Rhin,  et  sesdifférents  cours 
d'eau  viennent  tous  aboutir  à la  Liotti,  rivière  que  le  canal 
d'Kscher  conduit,  au-dessous  du  bourg  de  Mollis,  dan» 
le  lac  de  WallensUedl,  dont  une  ;»artie  est  comprise  dans  la 
circonscription  du  canton  même.  On  y trouve  en  outre  le 
lac  (te  Klomthal  et  divers  autre»  de  moindre  étendue , ainsi 
que  plusieurs  sources  d'eaux  minérales,  dont  les  plus  ou 
renom  sont  les  eaux  sulfureuses  de  Stachciberg.  Dans  les 
vallées  on  récolte  beaucoup  de  fruits,  jusqu'à  des  péciies, 
des  marrons,  des  noix  et  même  un  peti  de  vin.  Pendant  la 
belle  saison,  8 ou  10,000  vaches  paissent  dans  les  beaux 
pâturages  (apiwlés  ici  montagnes  ) des  Alpes,  au  nombre 
de  88  , et  qui  sont  l'objet  de  toute  l'attention  des  lois  et  de 
l’aiitorité.  Un  de  leurs  principaux  produits  est  le  fromage 
vert,  }»articulief  au  pays,  et  connu  sonsie  nom  de  schabsigre. 
On  élève  aussi  des  rlievaux , estimés  pour  leur  vigueur  et 
pour  la  sûreté  de  leur  allure,  des  boeufs  et  des  porcs.  Il  n’y 
a pas  de  si  petit  village  qui  ne  posfède  plusieurs  centaines 
de  chèvres.  La  plupart  des  bâte»  fauves  ont  disparu  , et  on 
s'est  mèii»e  vu  forcé  d'accorder  sur  le  Freiberg  une  espèce 
d’asile  BU  cliamois,  afin  d’arrêter  l'entière  destruction  de 
celte  espèce.  Une  grande  partie  de  la  population , surtout 
celle  qui  appartient  à la  religion  réformée,  demande  à l’in- 
dnstrip,  et  plus  particulièrement  à celle  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  coton,  ses  moyens  de  siibsistance.  Mais  dans  ce 
canton,  généraicntent  assez  {«eu  fertile,  il  existe  à cèle  d'une 
classe  de  fabricants  foii  aisés  une  nombreuse  population 
pauvre.  En  IS&2,  on  y a fondé  une  banque,  comme  moyen 
de  favoriser  les  développemeiats  du  commerce.  C'est  à la 
soliieitudu  dont  on  y lait  con.slaminent  preuve  pour  venir  en 
aide  à la  partie  indigente  de  la  population  qui  témoiguc  le 
dt^sir  d'émigrer,  que  les  trois  communes  de  ?iew-Glaris , 
de  Uilten  et  de  Ntxc^Elm,  dans  l’état  de  'Wisconsin  (Amé- 
rique septentrionale  ),  doivent  leur  fondation. 

Compris  jadis  tantôt  dans  laRhétic,  tantôt  dans  la  .Soiialie, 
et  peuplé  par  des  colons  allemands , le  canton  deGlaris  de- 
vint en  partie  plus  tard  la  propriété  des  religieuses  du  cou- 
vent de  Sockingeo;  cependant,  un  certain  nombre  de  fautilles 
libres  paraissent  y avoir  été  de  bonne  heure  distinguées  et 
sépan't^du  gros  de  la  population.  La  partie  basse  du  canton 
dépemlait  d’un  autre  couvent  de  femmes,  celui  de  Scluen- 
nis.  Cédée  plut  tard  à l’Autriche,  et  alors  fort  durement 
traitée  par  ses  nouveaux  mattres,  la  grande  majorité  de  la 
j»opulation  aspirait  vivement  à faire  partie  de  la  confédéra- 
tion helvétique;  cependant,  avant  de  jouir  des  mêmes  droit» 
que  les  autres  Suisses,  les  liahilanlsde  Glaris  durent  encore 
attendre  près  d’im  siècle.  Les  glorieuses  victoin-s  qu’iU 
remportèmit  à Næfels,  en  1332  et  138S,  les  affranchiront  de 
la  flnmination  de  l'Aulriclm , et  alors  force  fut  bien  à Pab- 
Itaye  de  Seckingen  de  consentir  soit  à l'alwlition,  soit  h la 
restriction  de  ses  privilèges.  !/•*  habitants  de  Claris  ob- 
tinrent aussi,  à hi  suite  de  rancivnm*  guerre  de  Zurich, 
dos,  con<lilions  d'alüance  plus  favorables  avec  les  sept 
cantons  qui  existaient  à ce  moment.  En  1517  il»  tirent 
l'acquisition  de  lu  icigneurie  de  W>rdenl>erg,  la  M‘ule 
terre  finale  qu'ils  possédassent  et  ou  ils  eurent  à lépri- 
iijcr,  en  1333  et  en  1721,  des  révoltes  ouvertes  de  la  part 
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4e  leun  viueai.  A|»rèa  la  r^ronualioo,  dont  les  doctrines 
furent  embrassées  par  uim:  i;rande  partie  de  la  po))ulaüoo, 
les  réfopnés  et  m caÜtoli<|ues  se  divisèrent,  poof  la  plupart 
<1^  aHaires  iotérieures , eo  deux  admioistrallvns  dintinctcs , 
mais  nVn  contln<rérent  pas  moins  & fumier  uu  seul  et  nW^me 
canton:  et  de  iKmnc  heure,  mais  plus  particuliérement  vers 
1|  fin  tfu  dlx-huitiéme  siècle , celle  scUtioo  ailmiiiistralive 
provoqua  4t!  ret^ettables  coofiits.  A Tépoquc  des  guerres  de 
la  ri-voluUüu  tronçaise,  en  l7tro  notamment,  le  canton  de 
Claris  fut  le  Uié&tre  dé  la  retraite  de  $ouvarn«v , et  U n'ao* 
cepla  qu*avtrc  une  rcpugoance  j^ouoncée  b conMitution 
nouvelle  imposée  ^ors  à la  coorédéralion  liehélictue.  Mais 
à U RcstauiaÜoD,  u coiptilutioo  du  3l  juin  1814  y rétablit 
les  ctwscs  sur  le  pied  où  elles  ébieot  autrefois.  IKs  lors 
aussi  caliruliques  et  réformés  eurent  chacun  leur  adiuiuls* 
tralioa,  leurs  tribunaux  et  leurs  droits  partieufiers  ; et  Iodé- 
pendauiment  de  ip  commune  cantonale , H y eut  encore  une 
commune  catiMdique  et  une  üommunr  réformée,  avec  beau* 
coup  d'attributions  indivises,  par  exeniple  ta  nomination  du 
fojidümmon,etr.  Mais  avec  b prépondérance  toujours  crois- 
sante que  les  réformés  arrivèrent  ^ acquérir,  non  pas  seule* 
ment  sous  le  rapport  du  nombre , nuits  encore  sous  celui  de 
rinstruction  et  de  la  richesse,  prépomlérancc  par  suite  de 
bquclle  les  callioliques  ne  contiÔiuaient  tdus  guère  que  (HHir 
un  cinquantième  dans  les  dé(>en«v$  générales  et  communes 
du  canton , il  était  dt^dle  qui*  la  fausaeié  d'une  telle  situa- 
tion qe  finit  pas  par  frapMrhHtsIes  ycnx.  Eu  conséquence,  le 
3 octobre  1830,  U popidatioo  réformée  se  donna  imc  coos- 
tltutlou  nouvelle,  à laquelle  les  catholiques  finirent  également 
par  soumettre , apr^  que  la  résistance  organisée  et  nnu  rrie 
par  une  partie  du  clergé  eut  été  vaincue  au  moyen  de  la 
rupture  fonuelte  qui  eut  lieu  alors  de  tous  rapports  hiérar* 
chiques  entre  te  c^ntqn  dé  Gbris  et  l'évèclié  de  Coire,  et 
aussi  au  moyen  de  b déposition  de  quelques  prêtres  obsti* 
Dément  réfractaires  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Aux  leancs  de  colle  coastilutkm  de  1830,  qui  fut  révisée 
eu  1843,  mais  ne  subit  slors  que  quelques  modliicalions  peu 
iiuportantes , le  canton  de  Glaris  est  de  hms  ceux  dont  se 
cmupoM;  b cootèdéralion  celui  où  le  princi|>e  de  ta  démo> 
cratie  pure  a été  le  plus  franchement  mU  en  pratique.  Tous 
les  citoyens  actifs,  figés  de  dix-huit  aqs,  con<>titucnl  la  com- 
inuiic  (tondJ^eaeine),  laquelle  se  réunit  régulièrement  une 
toK  par  an  et  bocUuone  comme  autorité  souveraine,  qn  con- 
firmant, rejeUnt  ou  modifiant  après  libre  discussion  les 
dérisions  prises  ^r  bs  trois  ap&cmblées  dont  se  compose 
te  conseil  (fam/rqf  A)*  Celuirci  compte  en  tout  cent  dix-sqit 
membres , et  a pour  pdncipgb  mission  b préparation  des 
prujtfb  «b  loi  è sounicUrefi  rassemblée  gi^nérale  do  la  com- 
mune. La  puissance  exécutive  est  confiée  à un  conseil  de 
quarante-cinq  méxubres,  partagé  en  plasieun commissions,  et 
à une  haute  cominisskia  de  neul  membres,  prés'uléa  par  un 
hmdoDUHON;  quant  au  pouvoir  judiciaire,  U est  fort  exac- 
hmuinl  séparé  du  pouvoir  exécutif,  dreonstance  qui  donne 
fi  ortie  constitution  une  grande  supériunté  sur  toutes  C4*Ues 
des  antres  petits  esntons.  L'organisation  communale,  parcil- 
leroenl , y est  excdleote;  toute  difTèruqce  entre  les  diverses 
ooniesiion'i  • disparu,  chacune  d'tUe  restant  d'ailleurs  libre, 
ions  b iuuU  surveUbnee  de  TÊbl,  d'administrer  ses  affaires 
intérieviros  cimmie  bon  lui  semble.  I.a  publicité  est  b base  de 
rsdministratfon  ; b liberté  de  U pr  sse  cil  garantie,  et  tontes 
bs  fscilit^  désirables  ont  été  données  fi  ceux  qui  veulent 
s’Hablir  dan»  le  canton  et  y ac<]u6rir  les  droits  de  citoyen. 

Le  cbef-licu  du  canton,  ou  se  réunit  ra&setiibléo  commu- 
nale, est  Claris f villa  silui-e  à cinq  myrwjnètrcs  au  siid-csi 
de  i^rieb,  qui  compte  4,087  labitanU,  et  où  Ton  voit  une 
éfdise  de  style  gulhique  «lunl  Zwingje  hit  airé  pendant  dix 
au»,  de  1806  fi  l&Jfi.  Les  autres  localités  les  plus  impor- 
tantes sont  ScfiKYindcn  , au  conllueiit  de  U Semfl  et  4c  la 
LinUi,  al  £n  nedXt  cliarmant  pay  s de  près  de  3,800  liabiunts,  : 
tort  aiaéi  et  fort  induMrieux.  La  vallée  de  b .Semfl  est  do-  j 
OMute  par  la  vUbge  d'f/m , qui  oArc  cette  particubrHé, 
Mtes  curieuse,  qu'il  est  fi  son  tour  dominé  par  le  pic  ou  Tsi- 
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guilic  de  Segnes,  de  3,990  mètres  d'élévqUoq  et  percée  d’un 
trou  dit  Trou  de  Martin,  par  lequel  les  rayons  du  soleil 
viennent  écUIrer  le  clocher  du  village  cinq  jours  de  l'anjiée 
seulement  ( le»  13,  14  et  18  mars,  et  k»  24  et  38  septembre). 

GLAS.  Op  nomme  ainsi  le  tintemenl  lugubre,  lent,  ui^ 
suré,  et  sur  une  seule  note  uniforme,  d'une  cloche  qui  ap- 
nonce  l’agonie  ou  U mort  d’une  personne  : quand  elle  Unie 
l’agonie,  elle  demande  des  prières.  Glas  se  prend  quelque- 
fois pour  la  cioclic  clic-mèrive;  on  «Ht  commuiu^iieot  son- 
ner un  glqs.  L'usage  et  le  nom  de  cette  sonnerie  viennent 
du  Nord,  dont  les  hautes  catl>é<lrale<  ont  les  premières  sus- 
pendu des  carillon»  dans  les  nues.  Le  mot  glas,  è eda 
près  des  motlificaUon»  de  leltres  voulues  par  les  Idiomes  et 
ieu^sdblecte^,c’^t  général  chez  les  peuples  septentrionaux  de 
b France  : U |>aralt  venir  du  celtique.  l)iLv?ir.-DAaoi<i. 

GLASGOW,  dans  b hiérarchie  administrative,  laive- 
cuRile,  mais  pour  les  dévHuppements  de  rimiusirie  et 
rimpqrtaiico  du  commerce  la  première  ville  de  l'Ecosse, 
chef-lieu  du  comté  de  Lanark  ou  do  Clydesdale , reliée  fi 
Edimbourg  par  un  canal  et  par  un  rliemin  de  fer,  se  (oin- 
pose  d'une  vieille  ville,  d'une  ville  neuve  el  de  plti<ieiirs 
laniKNirgv.  Ces  dornim,  ainsi  que  b partie  basse  de  b vioilte 
ville,  d'un  aspect  généralement  ule  et  mls«^rable,  où  le  jour 
est  obscurci  |>ar  la  fum<^  épaisse  de  la  houille  en  combut* 
tioii  cl  l'air  lollemenl  vicié  par  les  émanations  délétères  des 
fabriques  de  produits  chimiques  et  autres,  que  souvent  on 
ne  peut  pas  le  respirer  sans  courir  ri»qne  d'élre  asphyxié, 
produbenl  sur  le  voyageur  avec  burs  masures  et  leur  po* 
pubtion  CO  guenilles  Hinpiession  la  plus  triste.  Le  quartier 
ou  est  sitiKb  U nouveUe  grande  bourse  est  déjfi  plus  sain  et 
plus  élevé  i les  rues  en  sont  grandes,  droites,  propres,  bien 
lifiÜes  et  presque  c-omplélcinent  exemples  de  luiivéc.  Mais  U 
plus  belle  |»arlie  de  la  ville  est  b ville  neuve,  qui  domine  les 
detix  autres  quartiers,  avec  ses  grandes  el  larges  rues  gar- 
nies de  belles  maisons  en  pierres  de  taillo,  et  avec  ses  char* 
tuants  squares.  Kn  fait  d'édifices  publics,  il  but  plus  parti- 
culbroincut  mentionner  la  su|>crbe  cathédrale,  dont  b cons- 
truc.liutt  remonte  fi  l'an  1133,  les  bfitiments  de  l'oniverrité, 
l'Iiôpital  royal , assez  va*.tc  pour  contenir  de  13  fi  t,800  ma- 
lades, uuc  iiuiison  d'alioncs  parfaitement  organisée,  b pristui 
avec  une  cour  fi  cotonnade  semblable  au  FartlM’Don  d'A- 
tltènes,  l'bùpiial  de  la  Madeleine,  la  Toetme  Kqf/re  Uousf, 
vec  une  galerie  ouverte,  où  les  négociants  viennent  traiter 
e leurs  affaires  Je  bourse  ;robscrvatolre,  constniil  en  I8f  I, 
et  l'école  d'équitation,  bfilie  presque  tout  entière  par  SUrk, 
d'après  des  modèles  antiques.  On  voit  ausai  fi  Gtasgovr  une 
«tatue  CO  marbre  de  Pilt,  une  statue  en  brome  de  Joint 
Moore  sur  le  Green-Vlace,  très-jolie  promenade  puldiqiie, 
un  obélisque  de  47  métrés  d'élévation  en  l’honneur  de  Nelson 
et  un  monument  fi  la  mémoire  du  réformateur  K nos. 

La  ville  est  située  de  b manière  la  plus  favorable  pour  le 
commerce,  dans  le  voisinage  des  riches  gîMoteoU  IuhiU- 
tiers  du  I^anarksbire  et  de  ses  importants  hauts  fourneaux; 
elle  est  reliée  fi  l'Atlantique  par  b Cl  yde  et  fi  b mer  du  Nord 
par  le  canal  de  b Clydo  ainsi  que  par  b rivlèro  de  Furtli. 
Le  coiiimerce  actif  qu'elle  bit  avec  l'Amérique  du  Nord  et 
avec  les  Indes  oceidcnUIvs  conimcnça  (oui  aussitdl  après 
l'acte  de  réunion  des  deux  royaumes  en  1707,  et  provoqua 
les  rapides  déveluppeiuenU  de  sa  |>rospfirité.  Depuis  lors  b 
chiffre  de  ses  im|iurtations  de  denrées  culoobles  el  udui  de 
ses  exportations  de  houille  et  d«  produits  de  l’industrio  lo- 
cale ont  été  clia(|ue  année  en  grossissant:  aussi  b ville  de 
Gb*gow  est-elle  fi  bon  droit  regardée  comme  le  graïuJ  centra 
de  l’activité  commerciale  de  rÉcosse.  Los  vaisseaux  d'uu 
fort  tonnage  ne  peuvent  cependant  pas  arriver  jusqu'aux 
qnais  de  la  ville;  el  coumus  la  Clyde  offre  Ici  beaucoup  de 
luis-funds , force  l«4ir  est  de  s'arrêter  a yorl-Glasgou;,  situé 
fi  environ  4 kilomètres  plua  Ims  que  tib.<^ow. 

Dans  le  cours  do  siècle  dernier,  Glasgofi  s’est  créé  dans 
aon  sein  même  une  nouvelle  source  do  nebesses  par  sen 
iKMubreascs  fabriques;  et  on  peut  dire  que  sous  te  rapport 
de  te  diversUé  des  |iroduiU,  son  aelivite  industricUe  el  n»aou> 
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fMturière  défMuie  cdle  de  toute»  leeeutree  vlUee  de  la  Grande 
Bretagne.  En  efEet,  on  rencontre  réuniea  dana  le»  mon  de 
celte  Tille  le»  filatum  de  coton  et  lea  fabriques  de  coton* 
nades  de  Mancbester,  les  tàbrtques  d'bnpressioo  sur  calicot 
du  Lancasbire»  les  fabriques  de  lainage  de  Norwick,  les  (abiv 
qnesdecbiles  etdeinousseliaesde  la  France»  les  filatures  de 
soie  et  les  fabriques  de  soieries  de  MacclesBcId»  les  filatures  do 
chanrre  de  l’Irlande»  les  fabriques  de  tapis  de  Kiddermioster» 
lea  forges  et  les  flüiriques  de  machines  de  Wolrerbampton 
eide  Knntngltam»  les  fabriquesde  poteries  et  de  Terreries  du 
StafTordsliire  et  de  Newcastle  » et  U construction  de  nafires 
de  Londres.  On  y t/ouTe  en  outre  d’immenses  distilleries  et 
brasseries»  de  grandes  manutactures  de  produits  chimiques» 
des  teintureries  » des  bianclilsseries  » des  tanneries  » des  pa* 
peleries , etc  : » etc.  C’est  i Glasgow  que,  en  1793,  Cart- 
wrightessaya  pour  la  premü^re  fois  d'employer  la  Tapeur 
comme  force  motrice  pour  les  métiers  à tisser.  En  1 MS  on  y 
comptait  1,990,000  brocliea  et  1S,000  métiers  à la  méca 
nique,  produisant  en  moyenne  O2S,0Oû  aunes  de  cotonnades  ; 
plus  S, 000  métiers  allant  à la  main , tant  dans  la  TÎlle  que 
dans  ses  eniirons.  On  estime  à 93,900,000  kilog.  pesant  la 
quantilé  de  coton  brut  nécessaire  chaque  année  pour  ali- 
menter les  diverses  manufactures  de  Glasgow.  Le  dévelop* 
pcmrnt  magnifique  qu'y  ont  pris  le  commerce  et  l'inJust^ 
depuis  une  quarantaine  d'années  explique  raocroissement 
presque  incroyable  du  nombre  de  ses  maisons  et  du  cliiffre 
de  sa  popnlation.  Tandis  que  ce  dernier  n'était  encore 
va  1901  que  de  77,345,  U s'élevait  déjà  en  1850  à 367,000 
iines. 

Glasgow  peut  d’ailleurs  s'enorgueillir  à bon  droit  des  im- 
portants établissemeots  scientifiques  qu'elle  possède.  Son 
université , fréquentée  chaque  aimée  par  enviroQ  l ,400  étu- 
diants , fut  fondée  en  1450  par  le  roi  Jacques  If  d'Ecosse  et 
par  l'évèque  Tumbutl  ; comme  celle  «TÉdimbooni , ton  or* 
ganisatioo  est  la  même  que  l’organisation  des  universités 
d’Allemagne.  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a été  considéra- 
bletiient  accrue  par  les  testaments  (te  John  Anderson  et  de 
W.  Ilimter.  Dans  rétabURseœcol  acad(qniqoe  créé  en  1796 
|iar  Anderson,  et  auqud  il  légua  sa  collection  de  livres , son 
musée  et  toute  as  fortone , des  cours  publics  d'Iilstoire  ns* 
lurelle  ont  lieu  a l'usage  des  dames  et  de  ceux  qui  veulent 
avoir  une  idée  générale  des  sciences  sans  pour  cela  avoir  la 
prétention  de  les  cultiver  spécialement.  Un  cours  particulier 
de  ces  mêmes  sciences  y est  fait  aussi  pour  les  ouvriers. 
Hiuilcr  légua  à runiversité  son  musée,  qui  ne  renfermait 
pas  seulement  des  éciianUUons  en  minéraux,  des  prépara- 
tions anatomiques  et  des  médaflles  de  toutes  espèces,  mats 
encore  toute  sa  btbHoUièqiie,  remarquablement  riche  en  li- 
vres et  en  manuscrits  et  contenant  une  foule  de  tableaux 
ortginauxdes  premiers  maîtres.  On  estime  à 1 50,000  liv.  sterl. 
(3,750,000  fr.  ) l’importance  totale  du  legs  de  Hunier,  qui  a 
été  placé  dans  un  édifice  de  bon  goOt,  construit  à cet  effet 
Glasgow  possède  ai  outre  un  séminaire  où  sont  instruits 
ciiM|  cent  vingt  jeunes  gens,  une  académie  des  beaux-arts, 
un  grand  établissemeot  typographique,  exclusivement  con- 
sacré à l'impression  de  la  lUMe,  et  depuis  1819  un  magnifique 
jardin  botanique. 

(•LAT7  (Comté  de),  situé  dans  la  Silésie  prusAienue, 
où  il  forme  aujourd’hui  la  cerclea  de  GlaU  et  d’Mabel- 
schwerdt»  de  l'arrondissement  de  Rre^u,  comprend  nue 
superficie  d'environ  91  myriamèlres  carrés  et  une  popula- 
tion de  141,000  liabitânU,  professant  pour  la  plupart  la  re- 
ligion calholique.  Il  clian^^  jadis  fréquemment  de  maîtres, 
parmi  lesquels  on  voit  figurer  da  rais  de  Hongrie  et  de 
Ifidiéme.  Un  1153,  Ladislas,  nu  de  Itetiéme,  permit  kGeorgm 
Pod  elirad,  qui  en  était  alors  gouverneur,  et  qui  jtlus  tard 
devint  roi,  de  raelietcr  la  seigneurie  de  Glatz  a Giiiliaume 
de  l.euclitenl)en;;  et  en  1469,  l'em|)ereiir  Ferdinand  III 
l'érigea  en  comté  en  faveur  dus  fils  de  Po<tiel>rad.  Ces 
derniers  avant  partagé  nM^ril.ige  julcrnH,  le  émulé  passa 
rapUietnent  d'un  seigneur  à un  autre  jusqu'en  l'année  1561, 
ou  i'vmiKffcur  Ferdinand  k*  réunit  à la  couronne  de  ihdtèmc, 
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dont  il  continua  toujoun  depuis  de  Bire  partie  jusqu'ai 
1749,  époque  où  Frédéric  le  Grand  a'en  empara.  Aprte  es 
être  mumenUuiémeat  rentrée  m posseasion  en  1760,  l’Au- 
triclM  dut  se  résigna  à le  céder  définitivenMot  à la  Pniaan 
pa  le  traité  de  paix  d’Hubertsbourg. 

Le  chef-lieu  du  comté  de  Glab  est  U ville  du  même  nom» 
que  protègent  une  cttadelle  et  une  oiceinte  fortifiée.  J^lle 
a environ  10,000  habitants,  et  fait  avec  FAnUiclie  lui  com- 
merce très-actif  de  toiles,  de  cuirs»  de  draps  et  de  linge 
damusé.  Dans  la  guerre  de  Silésie»  une  capitulation  la  fit 
tomba,  en  1749,  au  pouvoir  des  Prussiens.  Dans  la  goare 
de  sept  ans,  London  s'empara  de  sa  citaddie  par  surprise. 
En  1807»  les  troupa  bavaroises  d wurtembergeoises  avaient 
déjà  enlevé  le  camp  retranché  qui  en  défendait  l'accès,  et» 
malgré  la  brillante  défense  de  son  commandant,  le  comte 
Goelz,  qui  avait  épuisé  touta  ses  munitions,  dl»  allaient 
s’en  emparer,  quand  la  signature  de  la  paix  de  Tilsitt  vint 
mettre  un  lenne  aux  hostilités. 

GLAUBER  (JEAN-Roooi.raR},  chimiste  allemand,  né 
en  1C04»  à Karlstadt,  vint  se  fixer  en  Hollande,  à Amster- 
dam, où  il  tint  une  école  publique  d'alchimie,  et  mourut  en 
1668.  11  n'en  a pas  moins  droit  à ce  titre  de  chimitte  que 
nous  lot  donnons,  à cause  (tes  nombreuses  expériences  qu'il 
fit  et  qui  le  conduisirent  à de  beaux  résultats»  entre  autres  k 
la  découverte  du  sd  auquel  est  resté  son  nom.  La  plupart 
de  ses  ouvrages,  d’ailleurs,  sont  plutôt  d'un  charlatan  qmv 
d’un  savant.  Tds  sont  : Pumi  novi  philosophtci  (Amster- 
dam, 1648),  où  l'auteur  traite  de  la  Iransmotation  des  mé- 
taux; De  JHedicina  unioertali,  tive  de  auro  potabiH 
pero  (Amsterdam,  1658),  dont  il  suffit  d’énoncer  te  titre; 
Jdiraculum  mwnefi,  etc. 

GLAUBER  (Sd  de).  Cest  ainsi  qu'on  désigne  encore 
très-fréquemment  aujourd'hui  le  tul/aie  de  sonde,  en  com- 
mémoration du  chimiste  allonand  qui  le  trouva  le  premier 
en  examinant  le  eapvtmortuumf  ou,  comme  on  le  di- 
sait encore , la  (erra  domnala , résidu  de  la  décomposition 
du  ad  marin  par  l'acide  sulfurique.  Glaober  fut  si  endianlé 
de  sa  découverte,  qu'il  nomma  ce  sd  te  sef  admirable  en 
y ajoutant  son  propre  nom , pour  le  distinguer,  sans  douta 
du  sH  siiiiidemeot  admirable,  qui  n’étaH  rien  que  le  sd 
ammoniac.  Le  sel  de  Glauto  a encore  porté  d'aulrea 
noms  : on  l'a  appelé  vilriol  de  sou(fe,  tonde  vitriolée,  et 
enfin  sulfate  de  soude , parce  qn'll  est  une  combinaison 
de  soude  et  d'acide  sulfbriqoe.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce cristallisé  d’une  manière  très-coofose  en  prismes 
allongés,  transparents,  à six  pana , ordinairement  cannelés, 
terminés  par  un  sommet  dièdre.  Il  est  soluble  dans  moins 
de  trcHS  fois  son  poids  d'eau , fusible  au-dessus  de  la  clia- 
icur  rouge;  et  comme  il  renferme  dans  fétat  de  cristal  à 
peu  près  0,56  de  son  poids  d'eau  de  cristallisation , qiitl 
perd  à l’air,  U en  résulte  qu’il  est  fort  elUorescenL  8a  sa- 
veur, qui  a d'abord  quelque  chose  de  frais  et  d'analogue  à 
la  saveur  du  mtiriate  de  soude , finit  par  devtmir  très-amère. 
Il  existe  en  assez  grande  quantité  dana  la  nature,  où  il  se 
trouve  dans  les  (Hais  les  phû  variés  ; on  le  rencontre  en  die- 
aolution  dans  tes  eaux  de  qoelqaes  fontaines,  particalière- 
ment  dans  celles  qui  coniiennest  du  sel  marin , ou  bten 
combiné  avec  1e  sulfate  de  chaux  , ou  enfin  dans  les  plantes 
qin  vienoeot  au  bord  de  la  mer.  Suivant  Kirwan , d est  com- 
posé de  93,59  d’aride  «t  de  t8.48  de  base,  avec  58,00 
d’eau  ; anhydre , il  est  formé,  suivant  le  nteme  rliimisle,  de 
51  d'acide  et  44  de  base.  On  otdtent  te  sulfsic  de  sovKle  dans 
les  arts  en  d>'<composant  1e  sel  marin  |»ar  l'acide  sulfurique. 
Il  est  três-emplo>é,  surtout  dans  la  fabriration  de  la  soude 
artitidelte;  jiHirneltement,  en  nvédccine,  on  donne  comme 
purgatif  le  sel  de  Glaober,  qttoiqu’«>n  ne  se  fie  plus  guère 
aux  propriéfi^  rafraliiiaissanlos  que  Ciillen  lui  attniNiart, 
ni  aux  vertus  rondan((*s  que  lui  reconnaissait  la  vieille  mé- 
decine. Cest  un  des  sels  neutres  les  (dus  usités,  soit  qu'on 
te  prenne  plusieurs  jours  de  suite  en  dissolution , à ta  dose 
de  H on  10  grammes,  soit  qu’em  aille  d'un  seul  coup  jusqu'à 
20,  30  ou  60  gramtn(».  Le  sel  de  Glauber  est  un  iMugalif 
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fort  iniocejit,  qui  lenit  eoeore  pins  onployé  sans  raner* 
tome  <l«i«asréable  qu'il  lalsie  dans  la  bouche.  D'  Sammias. 

GLAUBÉRITE.  Cette  subetance  saline, ainsi  nommée 
CO  l’honneur  du  chiroUte  Glauber,  a été  découTurtc  par 
M.  Duinéril,  et  décrite  et  analysée  par  Al.  Droogniait  ; ce  qui 
lui  a valu  aussi  la  dénomioalion  de  brongniartint.  bîle 
s'offre  en  cristaux  semUablesà  ceux  de  Taxinite.  Elle  est  com- 
posée d’un  atome  de  sollate  de  chaux  et  d’un  atome  de  sul- 
fate de  soude,  tous  deux  à l'état  anhydre.  On  rencontre  la 
glaubérite  dans  le  sel  fitaaat  ou  dans  les  argiles  salifères  de 
Yillanibla,  près  d'OÜna  (Espagne),  et  d'Aussec  et  Iscld 
( Autriche  )i 

GLAVeUSt  dieu  marin,  dont  le  nom,  tout  grec,  signifie 
bteu^  dans  notre  vieux  langage,  glauque.  D'abord  simple 
inV.lteur  à Anthédon,  en  Béolie,  il  bilit  le  Csineux  navire 
ArgOt  servit  de  pilote  aux  argonautes  dans  leur  expédi- 
tion a la  recherclie  de  la  toison  d’or,  eut  le  malheur  de 
tomber  à la  mer  pendant  un  combat,  et  devint  alors  une  des 
divinités  dont  les  Uellèaes  peuplèrent  les  ondes  riantes  de 
leur  Mi^terranée.  Us  en  firent  un  fiU  de  Neptune  et  de  N.vjs 
( line  naude);  selon  quelques  autres,  son  père  fut  Polgbxus 
cl  sa  mi  re  Alc)onc.  Le  nom  de  son  père  justifie  en  quelque 
Hortü  rimmortalilé  dont  jouît  depuis  Glaucus;  car  il  veut 
dire  longue  vie.  Un  jour  ce  célèbre  pèclieur,  ayant  vidé  ses 
lilcts  sur  le  rivage  lierbu  de  la  nier,  vit  avec  stupeur  tous 
les  puissous  bondir  «t  se  rejder  dans  l«  flots.  Curieux  de 
connaître  par  lui-inème  la  vertu  de  l’berbe  particulière  qui 
crois5ait  en  cet  ctulroil,  Il  en  goOU,  et  suivit  l'exeoiplc  et  le 
chemin  de  sa  pèche  uiiraculcuse.  Les  humides  berceaux  des 
naïades  lui  plurent  Uut  qu'il  y resta.  L’Océan  et  Téthys  Toi 
gnirent  d'ambroisk!;  rimmortalité  lui  entra  par  tous  les 
porcs,  et  il  re^fiire  encore,  du  rmIds  dans  la  labte.  Nérée,  le 
dieu  spécial  Je  la  Méditerranée,  lui  donna  l'office  de  prédire, 
en  sa  place,  l'avenir  aux  hahilanis  des  ondes.  C'est  lui  qui 
apparut  aux  Argonautes  pemlant  leur  navigation.  Les  uns 
veulent  qu'il  ait  appris  d’A]iollon  la  science  des  clioses  fu- 
tures; d'autres,  que  ce  soit  le  dieu  de  la  lumière  qni  l'ait 
tenue  de  ce  dieu-poisson.  Les  Grecs  lui  élevèrent  des  toiii- 
pies,  dont  les  oraclcA  furi'ot  Irès-révérés  des  roateloU.  Il  ve- 
nait souvent  s’ébaUre  dans  la  uicr  de  Sicile  : ce  fut  dans  ces 
parages  qu'il  devint  éprU  de  la  belle  Scytia,  qtU  en  eut  ixnir. 
Le  vindlcaÜC Glaucus  obtint  de  Circé  quelle  cbangeit  cette 
nymphe,  célèbre  par  scs  rl»armes,  en  un  inooslre  aboyant. 
QuaiU  ï (ilauuis,  jugez  si  la  nymplie  eut  raison  de  s'en 
éjNiuvaiilei  : \uici  le  portrait  qu'en  trace  un  ancien  : son 
corps  est  replet,  quoique  nerveux  ; scs  bras,  lai^  et  aplatis, 
ressoinblent,  par  les  extrémités, ides  nageoires;  au  lieu  de 
jarabex,  une  queuq  de  poisson  se  recourbe  au  bas  de 
teins;  ses  yeux  sont  bleu  de  mer,  et  mouvants  comme  les 
vagues  ; sa  Itarbe  longue  dégoutte  d'eau  salée  ; ses  clicveux 
tombent  épars  sur  ses  fortes  épaules;  ses  sourcils  touffus  se 
louchent  et  n'en  font  qu’un;  des  algues  vertes  flottent  au- 
tour de  son  ventre,  et  des  mouettes  raseot  les  flots  autour 
de  lui  ; enfin , i cela  près  du  ncx  épaté  et  d’une  conque  à Is 
bouclie,  on  dirait  d'un  triton.  On  moatrail  du  temps  de  Pau- 
sanias  lo  saut  do  Glaucus,  commo  le  saut  de  Leucade. 

L><;  Id  famille  du  dieu  mann  sortit  un  ifeomnie  bistorique, 
colebro  itar  sa  force,  par  les  palsuai  qu'il  remporta  et  les 
statues  qu'on  lui  érigea.  Natif  do  l'Itubée,  un  de  ses  poings 
lui  servit  d’enclume  ot  l'autre  de.  marteau  pour  redresser 
le  aoc  de  sa  charrue.  A la  sullkiuUon  de  srm  pèr9,GiAiMais 
se  fil  atlilèle,  fut  une  fois  vainqueur  aux  jeux  ulympiqiies, 
deux  fols  aux  jeux  pylbiens,  et  liuil  foja  aux  nrinéens  et 
isUimiques.  Une  Ile  dans  l'Amlépei,teù  d (ut  enivré,  porta 
tongleorpe  son  nom.  * . <> 

Un  autre  Gukuci'e,  dont  parle  VJrgjkv  vécut  duks  les 
temps  héroiqiMis.  Fds  de  Sisyphe,  roi  d’Éph^,  depuis  Co- 
rtetbe,  fl  fut  mis  eu  pièces  imr  asa  cavales  furienses  d’amour, 
•xcitéespar  Vémis  qHc-mùme,  auxquefles  il  révisait  des 
étalons.  Il  était  père  de  llclléropbon,  dont  un  troi* 
sikoe  Gianciii,  fils  d’ilippolochas,  fut  le  pcUt-fiis.  L’un  des 
iyciciis,  sous  ks  üidrusdeSorpédoe,  il  vole  à Trok, 
PICT.  Px  U f.o.>vri:s.  — T.  x. 
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au  secours  de  Priaro.  Homère  le  peint  comme  un  guerrier 
plein  de  générosité , issu  d'une  familk  si  estimée  <lans  toute 
la  Grèce,  qu’U  avait  partout  le  drmt  d’hospitalité.  Diomède, 
qui  lo  reconnut  dans  ta  chaleur  d’une  bataille , abaissa  sa 

Sique  devant  lui;  ils  se  jurèrent  de  s'éviter  Tua  l’autre 
los  la  mêlée , et  ils  échangèrent  leurs  armes,  relies  du  Ly- 
ckn  étaient  d’or,  celles  du  Grec  d'airain.  De  là  le  proverbe 
chez  les  anciens,  lorsqu'un  échange  était  défavorable  : « C»t 
le  troc  de  Diomède  et  de  Glaucus.  • Ce  généreux  guerrier 
fut  tué  par  AJax. 

Un  autre  Glaici-s,  fils  et  successeur  iTEpytus,  roi  de 
Messénie,  vers  le  dixième  ûède  avant  J.*C.,  fut  célèbre  par 
sa  piété,  et  rekva  le  culte  de  Jupiter.  Un  autre,  artiste  à 
Cbio,  inventa  le  soiulage  du  fer.  Un  autre,  qui  était  mé- 
decin d'Alexandre  le  Macédonien,  fut  mis  en  croix  par  l'ordre 
de  ce  prince,  pour  n'avoir  pu  sauver  les  jours  d’ÈpliesIloo , 
celui  de  ses  gteérsux  auquel  il  t>orlait  la  plus  d'afTection. 

DexxE-DxnoK. 

GLAYEULy  genre  de  plantes  de  la  famille  des  iridées. 
Son  nom  (en  latin  gladiolus,  petit  glaive)  est  juslifié  par 
la  forme  des  feuilles  de  ces  vé^laox , assez  seuiblablc  à 
celle  d'un  sabre.  On  compte  plusieurs  espèces  de.  glayeult , 
remarqmdiles  )iar  l'élégance  de  leur  port  ainsi  qnc  jiar  la 
variété  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Leurs  caractères  géné- 
riques sont  : Racine  bulbeuse;  fleurs  scsxiles,  dKpo)o5es  en 
épi  terminal,  munies  chacune  d’une  spatlie  lancéolée , |>cr- 
sistantê;  le  tube  de  la  corolle  très-court,  découpé  en  six  divi- 
sions profondes,  inégales,  les  trois  divisions  stijjUricures  droi- 
tes et  souvent  coaniventes , les  trois  inférieures  étalées  et 
rabattues;  trois  stigmates;  capsule  trigone. 

La  plupart  des  glayeuU  sont  originaires  du  Cap  de  llonnc- 
E.qkrtnce.  Cependant  le  glagcul  commun  (gladiolus  corn- 
munis,  Linné)  est  indigène  dans  les  conlrcc.->  méridioualus 
de  l'Europe.  C’est  en  mai  cl  juin  qu'il  montre  se^i,  fleurs  ro- 
ses, camées,  blanclies  ou  roiigus,  suivant  la  variété. 

Les  ciqkces  exotiques  que  reclierchenl  les  aroalears  de- 
maotlcnt  de  1a  terre  de  bruyère  ou  une  terre  légère  mêlé* 
de  bon  terreau  do  feuilles.  On  lus  planlc  en  pleitie  krn:  dan 
le  courant  de  mars  ou  d’avril.  Leur  floraison  a lieu  en  juil 
let  ou  en  août  On  relève  les  oignons  en  octobre,  et  on  les 
conserve  dansüu  sable  An  et  sec,  à l’abri  de  lagdtkju-squ’au 
printemps  suivant.  Parmi  ces  espèces,  les  plus  belles  sont 
le  glagéut  cardinal  (gladiolus  cardinalis  ),  dont  les  éfiis 
donnent  plus  de  quarante  fleurs  d’un  écarlate  vif  el  brillaul, 
avec  trois  pétales  marqués  dans  leur  milieu  d’une  grande  tache 
blanclie  oÛonge  ; le  glageul  tricolore  (gladiolus  versico- 
for),  oè  le  bas  du  tube  de  la  fleur  est  jaune,  les  divisions 
rouge  écarlate,  ces  deux  couleurs  étant  séivaréea  par  du 
pourpre  noir;  le  glageul  magnifique  (gladiolus  pulcherri- 
m«a),  à fleurs  rose  lUacé,  à pétales  inférieurs  marqués  au 
centre  d’une  tache  blanclie  entourée  d’azur;  le  gUsgeul  rose 
(gladiolus  bloHdus),Vw  des  plus  haute  de.tous,  puisque 
sa  hMipe  atteint  jusqu’à  l'”,àO  ; k glageul  perroquel  ( gla^ 
dioluspeUtacinui),  aux  nombreuses  fleurs  jaunes  marquées 
de  ladies  mordorées;  le  glageul  de  Gond  (gladiolus  Gan- 
dapensis)»  l’en  des  plus  beaux  de  tous,  à fleurs  d’un  ver^ 
millnn  brillant,  nnancé  de  Jaune,  d'amarante  et  Me  vert  ; etc. 

GLAYËG^  DES  MARAISy  nom  vulgaire  del'irù 
pseudo*aeorus.  Cette  plante  commune  orne  ks  bords 
des  rivières,  des  ruisseauz,  des  fossés,  des  étangs,  et  de 
tous  les  lieux  aquatiques  en  géuérsl  : les  feuUks,  en  forme 
de  glaive,  larges  die  3 ceaUioètres  environ,  s’élèvent  à In 
hauteur  de  (H",6è  à 1 mètre.  La  tige,  qui  acquiert  la  mê- 
me ékvalion , est  feuUlée  et  flécliie  en  zig-j^  ; elk  se  ter- 
mine  par  trois  ou  quatre  fleurs  d’un  jaune  vif  et  agréable.  Jl 
leur  succède  une  enveloppe  triaogniaire , renfermant  on 
Qombre  considérable  de  graines  plates , appliquées  les  unes 
oontre  les  autres  dans  trois  divisions  sépa^  par  dos  cloi- 
sons. On  attribue  à la  racine  une  propricle  purgahve, 
mats  die  est  inusUè».  U glayeul  des  marsU 
d’bui  considéré  que  comme  une  décoralioo  agréable  ^es  m- 
calHés  humides  ou  U prend  naissance,  mais  sans  iiUme  pour 
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les  Agronomes  ni  pour  les  médecins;  cependant,  sous  le 
règne  de  Napoléon  l*'  on  essaya  île  Tutiliser.  A celte  épo> 
4|iie , il  rallait  remplacer  les  produits  des  colonies,  que  le 
.«yslèiiic  continental  avait  fait  monter  à un  prix  ex- 
censif;  c'éUit  le  café  surtout  qu'on  s’eflorçaît  de  suppléer, 
et  ce  lut  alors  que  la  racine  de  c h ico  r ée  torréilée  prit  un 
crWtit  r|u'elle  n’a  point  encore  |>erdu  : mais  s'il  avait  été  pos- 
sible d'obtenir  une  décoction  dont  la  couleur  rappelle  celle 
de  l'iiyiKH^rène  de  Voltaire,  comme  disent  les  poetes , il  n’en 
était  |>a-i  de  même  de  l'aroroe  ou  parfum  qui  fait  le  cbtrnw 
priuei{>al  de  cette  boisson.  Ou  désespérait  de  trouver  au- 
cui)  végétal  indigène  qui  pdt  fournir  une  toile  émanation  odo* 
raiite  ; ce|>cmlani,  on  y parvint  au  moyen  du  glayeul  des 
marai-i.  On  découvrit  que  les  graines  , après  leur  maturité, 
et  étant  torréliées,  exhalent  un  arôme  qui  rappelle  celui  du 
caté  ; mais  le^  organes  de  l'odorat  seuls  en  profitent , la  sa* 
veur  ne  rap)>clani  nullement  celle  des  fèves  exotiques;  tou- 
tefois, un  en  lit  ii^ags  pour  aromatiser  lu  café  de  chicorée  et 
pour  joindre  l'odeur  à la  couleur.  On  s'en  .servit  aussi  pour 
com|H)ser  une  boisson  assez  Agréable  au  goût.  Voici  quelle 
est  cette  composition , dont  peuvent  se  servir , soit  à l’eau , 
soit  au  lait , les  personnes  <|ue  le  café  incoinnuxlc  : on  ter- 
léfie  et  on  n^uil  en  poudre  la  graine  ite  glayeul  suflisaminent 
mûre,  tout  k fïüt  comme  le  café  , mais  seulement  à mesure 
qu'on  a liesoin  do  l’employer,  parce  que  l’aroine  se  perd 
facilement  : on  en  prend  une  quantité  é-gale  û celle  du  café 
rt  on  la  fait  bouillir,  suivant  le  procédé  ordinaire,  dans  une 
détoclion  d'avuine  ; cette  céréale,  bien  lavée  et  mondée, 
coimiiunii{ue  à l'eau  un  goût  de  vanille  a-sez  prononcé  pour 
être  agréable,  et  de  plus  cliargc  l’eau  de  princt(>es  nutritifs. 

D'  CnaaBOKMiER. 

GLAYEt'L  PUANT)  nom  vulgaire  de  Virii/etkiu- 

$ima. 

GLkBE  ( du  latin  p/eûn,  dérivé  lui-rnésne  du  cellique 
glfb,  ou  plutôt  de  globus,  motte  de  terre).  En  droit,  cette 
acception  a pris  une  plus  grande  extension  : elle  a itésigué 
le  fonds  d'une  terre,  la  terre  elle-même.  Ctiez  les  Romains, 
il  y avait  des  esclaves  nommés  aerrU  giftM:  adscripfitti 
( attaché.s  à la  glèbe  ) : c’étaient  ceux  qui  étaient  attachés  à 
une  métairie,  à un  domaine;  l'usage  de  vendre  ces  esclaves 
avec  le  fonds  auquel  ils  étaient  iiicorpori^  pa.ssa  du  droit 
romain  dans  le  nôlie,  et  les  serfs  de  la  glèbe  suivaient  le 
sort  (le  riiéritAge  auquel  ils  appartenaient.  Le  proprietaire  de 
la  glètn'  jouissait  dt*s  droits  de  justice  et  de  patronage.  La 
révolution  a bêla)  é de  citez  nous  le  droit  t\e  glèbe,  avec  tous 
les  antres  droits  féodaux  ; mais,  il  faut  le  dire  à honte  de  l'hu- 
roanilé , ce  droit  hiimiliani  a existé  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées dans  nos  colonies,  et  existe  encore  citez  les  Russes,  les 
Allemands  cl  les  Américains. 

GLEICIIEN  (Ciurles-Huri,  baron  ne),  envoyé  do  Ua« 
neioark  à Paris  de  t7û3  à 1770,  période  pendant  la  dun'e  de 
laquelle  son  nom  se  trouve  souvent  mêlé  au  récit  des  peliU 
événements  dont  «e  )>réoocupalt  abrs  la  société  française, 
fut  lié  avec  tous  les  hommes  reoMrquables  de  cette  é|>oquc, 
et  rétjssil  nolammeat  i se  faire  adiiteltre  et  compter  pour 
quel(|iie  chose  dans  la  c^jlerie  philosopliique,  alois  toute 
puissante,  et  ou  d’habitude  on  u’admettait  et  on  ne  coui|>- 
tait  pour  quelque  chose  que  des  gens  d'esprit.  Né  en  l7dJ, 
è Rentersdoif,  dans  le  pays  de  Baireulb,  il  avait  tait  de 
lolides  éludes  k Leipzig  ; et  k peine  sorti  de  l'universitc,  il 
était  entré  au  service  du  margrave  de  baireuth,  son  souve- 
rain. Il  était  venu  ensuite,  en  i7&4,  à Paris  ; et  pendant  son 
séjour  dans  («Uu  capitale  il  lut  avait  été  donné  de  vivre 
dan^  le  cercle  élégant  et  spirituel  dont  le  salou  de  de 
Gralfigny  (Malt  le  centre.  L’annee  d'après,  il  alla  voya- 
ger en  Italie,  ou  H retourna  encore  en  17&Û,  chai^  par  la 
margrave  de  Baireuth,  soeur  aînée  de  Prèdéric  le  Grand,  d'y 
faire  pour  elle  l'acquisHion  de  divers  objeU  d'art.  C’est  a 
celte  occasion  qu’il  se  lia  avec  M.  de  Choi<«ot,  alors  ambna- 
sadeur  de  I rance  k Rome,  qui  l'invita  à venir  passer  Iw 
deux  derniers  inoia  Je  l’éte  à la  villa  qu'il  habilail  à Fras- 
cati.  U arrivait  parfois  à l’ambassadeur,  que  des  raisons 


diidomaliqnes  oonlraignaiont  encore  à t'obsorrer  quand  M 
était  question  du  roi  de  Prusse,  de  s’exprimer  assez  irrévé- 
rencieusement au  sujet  de  la  margrave  de  Baireulb  ; et  tou- 
jours alors  le  baron  de  Glelclven  savait  prendre  la  défense 
de  sa  souTerainc  avec  autant  de  tact  que  d’a-pro|N>s.  Un 
Jour  cependant,  à dîner,  M.  de  CiioUeul  l’ayant  pous.vé  a 
bout,  Glcicbeu  lui  répliquad’un  ton  si  mordant  et  si  tiauUiu, 
que  le  duc,  rejetant  loin  de  lui  sa  serviette  en  la  froûsaia,se 
leva  brusquement  de  labié.  G leiclien  aussitôt  dedcinauder 
sa  voiture  et  Je  se  disposer  à quitter  une  maison  où  on  sem- 
blait prendre  plaisir  k lu  blesser.  Mais  M”*'  de  Clioiseul  inter- 
vint avec  de  pre.ssantes  instances  pour  le  retenir  ; et  son  mari, 
loiu  de  garder  rancuue  au  baron  de  ce  inouveiueut  de  Juste 
sasceplibilité,  lui  en  sut  gré,  et  le  prit  plus  on  aaiilîe  que  ja- 
mais. L'n  mois  plus  tard,  Frédéric  le  Grand  avait  coiuplc- 
temeot  levé  le  luasque,  et  Jeté  de  gant  k la  France  en  enva- 
hissant inopinéiuenl  la  Save.  M.  do  Cliolseul  n'avait  plus 
alors  de  ménagemenU  à garder;  mais  quand  il  se  dis|x»fail 
à dire  du  mal  du  roi  de  Prusse,  il  avait  grand  soin  d'un  de 
mander  préalablement  à ton  hôte  la  peruiission  en  souriant. 
En  I7&8,  Gleiclien  fut  accrédité  près  le  gouvernement  fran- 
çais eu  qualité  de  ininistre  (ilénipotentiaire  ; et  cet  avance- 
ment lui  fut  donné  par  sa  cour,  à la  recommajuJâtiou  ex- 
presse de  M.  de  Choiseul  Itii-iuéiue,  devenu  alors  premier 
ministre.  Deux  ans  après,  en  1700,  Gleichen,  toujours  su- 
conJé  par  la  même  iuUuence,  entrait  au  service  d'une  piii»- 
sauce  pins  importante,  et  allait  représenter  le  roi  de  Dane- 
mark k Madrid.  Il  ne  resta  dans  coite  capitale  que  trois 
années,  et  obtint  alors  de  permuter  avec  ta  léf^tioii  de 
Paris,  dont  il  resta  titulaire  depuis  I7û3  jusqu'en  i770- 
Les  Mémoires  de  l'époque  citent  un  grand  nombre  de 
fines  reparties  et  de  mots  Iveureux  du  baron  de  Gh*ichen. 
Nous  nous  bornerons  a citer  celui-ci:  c’était  en  t76é,à  Coin- 
piègne,  où  se  trouvait  alors  la  cour.  Gleidieo,  qui  revenait 
de  Calais,  où  il  avait  accompagné  te  roi  de  Danemark,  Ctiiis- 
tian  Vil,  se  rendantde  là  à Londres,  faisait  U partie  d'éct»ecs 
avec  M"**  de  CImiseul.  Les  salons  avaient  fini  par  se  déseui- 
|fiir  |)cuà  peu.  de  Choiseul,  croyant  être  seule,  dit  alors 
a Gleicben  : « Savez-vous  bien,  baron,  qu'on  dit  que  votre 
roi  est  une  tète....  ■ A ces  mots,  le  inüüatrc  de  Daiiemaik, 
lève  la  tète  de  dessus  l'échiquier,  aj^erçoit  quelqu’un  plac- 
derrière  1a  duciiease,  et  se  hâte  d’ajouter...  « Couronuce, 
Madame  ! » M*"'  de  übcmeul  devine  ce  qu’elle  n'a  pu  voir,  et 
qu’il  y a dans  l’entretien  un  tiers  dont  elle  no  soupçonnait 
pas  la  présence  ; « Ah,  pardou,  reprend-elle  alors,  vous  tiu 
m'avez  pas  laissée  achever...  Je  voulais  dire  que  votre  roi 
est  une  télé...  qui  annonce  les  plus  belles  espérances...  » 

En  177U  Paris  n'avait  plus  le  même  cparme  aux  yeux  de 
Gleicl>ea,  car  les  Choiseul,  ses  amis  intimes,  avaient  perdu 
leur  grande  position  et  étaient  exilés  à leur  terre  de  Chan- 
teloup.  Il  accepta  donc  les  fonctions  de  niinUtre  à Naples, 
et  continua  à les  remplir  dans  cette  capitale  jusqu'en  i77ÿ, 
époque  où  le  gouvernement  danois  le  mit  à U retraite.  Il  æ 
retira  alors  à Hatisbonne,  ou,  sauf  d'assez  frequents  voyages, 
Ucontinuade  séjourner  depuis  et  où  U mourut,  leàavril  1807, 
laissant  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  des 
Mémotree  fort  curieux,  qui  u'ont  vu  le  jour  qu'en  1847. 

GLEIG  (GeoRCF.-KiciixKu),  écrivain  anglais  contem- 
porain, auteur  de  divers  romans,  et  à qui  on  est  redevable 
de  nombreux  ouvrages  tbéotogiques  et  historique,  est  né 
en  1704,  a Sterling,  en  Ecosse.  En  tai2,  il  interrompit  ses 
éludés,  coramenci-es  k Oxford,  pour  s'en  aller  avec  un  brevet 
d’enseigne  faire  l.v  guerre  en  Espagne,  et  à l'ige  de  vingt  ans 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine;  Lorsque  la  bataille  de 
Waterloo  rétablit  la  paix  sur  le  continent,  il  céda  aux  ins- 
tances de  son  |>ére,  et  alla  achever  ses  études  à Oxford.  A 
quelque  temps  de  U,  il  prit  les  ordres  dans  l’Eglise  épisco- 
pale, et  fut  nommé  vicaire  a Ash,  dans  le  comté  de  Keut.  En 
1S34  il  fol  nommé  cliapelaiu  de  rbôpilal  mUitaire  do  Chet- 
sea,  près  de  Londres;  puis,  en  1844,  chapelain  en  chef  de 
l'année;  enlin,  deux  ans  apres,  Inspecteur  général  des  écoles 
inUilairex.  On  a de  lui  Histor  o/  the  Bible;  GtftcU  t9  fAé 
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Lor^s  stippêr,  et  Sermons  for  ptain  people;  ouvrâmes 
üens  leeqneU  il  s'est  montré  théologien  instruit.  On  troure 
des  mat^isux  •iissi  carieux  qu’importants  pour  Thistoire 
dans  ses  CampatQns  of  the  british  arm  y in  Washington 
and  A'eir-Or/eans  (4  tolumes),  dans  son  Risfory  of  Bri- 
tish  India  (4  Toluroi»),<lans  ses  Lires  of  British  mititary 
Coinmanderf  ;enlin,  dansriiiMotre  nationale  et  populaire  qu’il 
a publiée  sofu  le  litre  de  : The  family  History  of  England. 
MaU  c’est  surtout  comme  conteur  qu'il  a montré  le  plus  de 
récomHlé.  Nous  mentionnerons  plus  particuliérement  de  lui 
en  ce  genre  : Thé  Subattern,  TYÎe  CheUoa  Pensioners,  The 
Hustar,  The  Chelsea  Hospital  and  ils  traditions^  Allan 
Brech,  Chronietss  of  Walthanit  enfin  Stories  of  Water- 
loo,  romans  qui  ont  tous  obtenu  un  grand  succès. 

tfLEIM  (Jrsn-Gdillaomi!*Louis),  ordinairement  appelé 
le  Père  Oleimy  poète  allemand,  qui  de  son  viraut  parvint 
à un  certain  renom,  naquit  en  1719,  et  mourut  le  18  février 
1 40.1,  à Halberstadt . oii  pemlant  la  plui  grande  partie  de  sa  vie 
il  n^ait  rempli  les  ronclionsde  secrétaire  du  chapitre.  Ses  om- 
bres, en  dépu  de  l'éloge  qu'en  Mt  Klo|Mtock  dans  une  de 
ses  odes,  sont  à peu  près  oubliées  aujourd’hui.  Ce  n'est  pas 
l>uurtan(  qu'elles  manquent  toutes  de  mérite,  elles  ne  sont 
dénoéce  ni  de  grèoe  ni  de  finesse  ; mais  ses  poésies  anacréon- 
tiques  dégénèrent  trop  souvent  en  Ibdeurs.  On  répétait  par> 
tout  en  Allemagne  ses  CAnn/s  de  Guerre.  (Heriin,  1778),  h 
rep<»<|uc  delà  guerre  de  sept  ans.  Frédéric  lien  est  le  héros; 
mats  il  prisait  peu,  comme  on  sait,  la  (toésie  du  terroir,  et 
le  Pèl  e GMin , appelé  per  quelques  critiques  le  Tyrtée  de 
r Allemagne,  n’obtint  pas  même  de  lui  un  sourire.  Le 
propre  des  rois , en  tous  temps  et  par  tous  pays , c'est  de 
n'être  que  d’illustres  ingrats. 

Fri'déric  le  Grand  imo  fois  mort,  la  pairie  allemande  et 
ses  plus  nobles  intérêts  inspirèrent  seuls  la  muse  du  poète. 
Ses  Fables  et  récits , sentences  d*or  et  chants  pour  les  en- 
fants , ne  manquent  pas  de  naïveté,  et  ses  fables  sont  même 
en  général  préférables  à celles  de  G el  lert  Son  Alladat,  ou 
le  Livre  rouge  est  un  poème  didactiqiie  sur  la  religion  natu* 
relie,  dans  lequel  il  s’est eflbrcé  d’imiter  le  style  du  Koran, 
fort  à la  mode  de  son  temps  en  Allemagne,  mais  oô  la  mo> 
Dolonie  de  la  forme  finit  par  devenir  faliganle. 

GLÉKOÏDE  (Cavité),  surface  articulaire  deToroo- 
plate,  qui  s’articule  avec  la  tète  de  l’humérus. 

GLIADINE(dc  v'Aix , y).î3(, ‘^lu,  collé,  inaL'ère gluante). 
Voyez  GiirrM. 

GLINKA  (Peooor-Nikolajcwicz),  écrivain  russe,  né 
en  178S,  dans  le  gouvernement  de  Smolensk,  fit  en  1805  la 
cainpagDC  d'Autriche  avec  le  grade  d’orflder.  A la  paix , il 
prit  son  congé,  et  se  relira  dans  une  terre  aux  environs  de 
Smolensk  , à l’eflet  de  s'y  livrer  à la  culture  des  lettres.  En 
1817 , quand  une  armée  française  envahit  le  territoire  russe, 
il  reprit  du  service,  et  resta  dans  les  rangs  de  l’armée  active 
jusqu'en  1814,  d'abord  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général 
Miluradowilch , puis  dans  la  garde  Impériale.  Il  fut  ensuite 
placé  avec  le  grade  de  colonel  sous  les  ordres  do  gouver- 
neur iiillitaire  de  Pétersboiirg.  Compromis  dans  une  affaire 
de  société  secrète , H fut  exilé  à Pctrosawoilsk,  où  cependant 
ou  lui  confia  les  fonctions  administratives  de  cun'^eiller  de 
rolh^e.  Il  a été  pondant  quelque  temps  présldenl  de  la  So- 
ciété libre  des  Amis  de  la  LUtémture  russe,  fondoeen  t8f6, 
dans  la  capitale. 

Gtinka  est  un  des  meilleurs  écrivains  militaires  qu’ait  pro 
duils  la  Russie.  On  doit  sous  ce  rap|iort  une  mention  toute 
spéciale  à ses  Lettres  d'un  0/frier  russe  sur  tes  campa- 
gnes de  1803, 1806,  181 1815  (8 volumes; Moscou,  1815). 
Nous  citerons  encore  de  lui  : Chmjelnicki,  ou  délirrance 
delà  Petile- Russie  (î  vol;  Pélersboiirg,  Î8I8),  et  l*ré- 
seul  aux  soldats  russes  (1818).  Coiiïtoc  |*oè!e,  GlinKa  ne 
mérite  p.xs  moins  d’aticniion.  A lV|)oqnc  des  guerres  napo- 
léCDîennes,  U sut  Inspirer  de  l'enthousiasme  k ses  compa* 
Iriotcs  par  ses  poèmes,  oh  l'amour  de  la  pairie  trouve  les 
plus  cfialourctix  accents  et  puise  le  pht»  «mvenl  une  force 
nouvelle  danst’espril  religieux. 
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GLÜ^KA  (MioiBt.)  s’est  fait  un  nom  dans  ces  oemiers 
temps  comme  compositeur,  et  notamment  par  son  hymne 
national  rustie,  paroles  de  Ctinkowskl.  Son  opéra  Ao/re  l'ta 
pour  le  Czar  î représent**  pour  la  première  fois  en  1 H37  sur 
le  Ibédlre  de  Saint-Pétersbourg  avec  un  grand  succès,  offre 
le  premier  exemple  d’un  opéra  vraiment  russe,  tant  pour  l»>s 
paroles  que  pour  la  mushjue. 

GLISSON  (Capsule  de).  Voyez  Fotb. 

GLOBE  (du  latin  globus).  Les  géographes  sont  conve- 
nus d'appeler  globes  les  sptières  sur  lesquelles  sont  trac*V*s 
les  posHions  des  étoilés,  ou  bien  des  terres,  des  mers,  etc. 
L’Invention  des  globes  remonte  induMtablciiient  k des  temps 
anciens.  Le  premier  observateur  intelligent  qui  voulut  faire 
comprendre  d’une  manière  ftidle  et  prompte  à ses  élèves 
la  position,  les  naoovements  des  astres,  ne  dut  pas  être  long- 
lefifps  à s’apercevoir  qu’un  petit  modèle  du  monde  (un 
globe)  serait  un  instrument  excellent  pour  servir  de  base  à 
ses  démonstrations.  La  s[>hère  terrestre  occupant  en  appa- 
rence le  centre  du  inonde,  l'homme  est  cens*^  habiter  en- 
tre deux  sphères,  l'une  convexe,  ta  terre,  Tautre  concave,  la 
voûte  célesle.  Qui  le  croirait?  celle-ci  ayant  été  plus  têt  el 
mieux  connue  que  l’autre,  la  constructfon  «lu  globe  céleste  h 
dû  précéder  l'hivenHon  du  globe  terrestre.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
la  théorie  des  globes  céleste  et  Icrrcslrc  est  lûséesur  les 
mmivements,  soit  apparents,  soit  réels,  des  astres,  delà 
terre,  etc.  On  peut  les  constniirc  Imlifléremmeot  suivant 
l’un  et  l’antre  système,  h*  n^uUal  sera  toujours  le  même. 

Quoique  la  théorie  et  Tulilité  des  globes  fussent  connues 
depuis  longtem|»s,  ce  ne  fut  qu'au  seiriéme  siècle,  lors  de  In 
renaissance  des  sciencos  et  des  arts,  époque  aussi  du  dé- 
veloiqvement  que  commencèrent  k prendre  les  applications 
des  tliéorics  de  U mécanique,  que  l’on  construisit  des  glo- 
bes avec  précision , et  d'une  grosseur  inaccoutumée.  On  re- 
maixpia  <t'abonl  ceux  de  Tycho-Bralie , un  en  cuivre,  «le 
t*”,50  de  diamètre,  et  un  autre  dont  les  proportions  énor- 
mes fixèrent  l’aUention  de  Pierre  le  Grand,  qui  le  81  acheter 
j cl  transporter  è Saint-Pétersbourg.  Dotme  jtersonnes  peu- 
I venti’as-seoircomroodémentdans  son  intérieur  autour  d’une 
; table,  et  y biiredesobservations.  Il  fut  construit  par  Brouscli, 

' do  Limbourg  : H était  céleste  k l'intérieur  et  terrestre  à Pcx- 
ti^rieur.  La  Bibliotlièque  impériale  de  Paris  possède  deux 
globes  qui  ont  4", 75  de  diamètre.  Le  cardinal  d’EsIrées 
les  avait  fait  constmire  par  C o ro  n e 11  i ; dans  la  suite.  Il 
i en  fit  hommage  à Louis  XIV.  On  voit  encore  à Paris  deux 
globes  magnifiques  en  cuivre,  et  d’un  grand  diamètre  : ce- 
lui de  la  bibllothèqiie  Matarine,  exécuté  aux  frais  et  par 
les  ordres  de  l'infortuné  Louis  XVI  ; l'autre,  chef-d'<eiivre 
d’exécution  mécanique,  desriné  par  Poirson,  k qui,  dil-oo, 
il  avait  été  commandé  pour  servir  k l’inshiiclion  «lu  roi 
de  Rome,  fut  acheté  36,060  francs  par  Louis  XVIII.  On 
' le  voit  au  milieu  de  ta  grande  galerie  de  tableaux  du  Mu- 
sée du  Louvre. 

On  distingue  deux  sortes  de  globes,  ceux  dits  maunv- 
crits  (tracés  k la  main),  el  ceux  que  l'on  couvre  de  feuillos 
imprimées.  Tous  les  globes  de  grand  diamètre  sont  manus- 
crits. Les  globes  imprimés  sont  ordinairement  d'un  petit 
volume.  Lr.v  plus  gros  que  l'on  connaisse  sont  ceux  que  Co- 
ronelli  lit  exécuter,  l'un  en  France  et  l'autre  k Venise  : ils 
ont  l**,70  de  diamètre;  on  en  voit  des  exemplaires  dan.s 
la  bibholhèqne  de  Saiote-Geneviève  k Paris. 

Quant  k la  construction  des  globes,  elle  varie  suivant  la 
matière  qu’on  y emploie.  Si  le  globe  doK  être  en  cuivre, 
par  exemple,  le  chaudronnier  en  façonnera  la  splière.  Mais 
voici  leproc^é  le  plus  liabltuel  : On  fait  tourner  une  demi- 
splièrc  en  bols  dur,  aussi  exactement  que  possible,  ayant 
un  diamètre  un  peu  moin*Irc  que  celui  du  globe  que  l’on 
veut  exécuter  : sur  celle  demi-sphère,  on  forme  une  ealutte 
en  cartons  superposés  et  fixés  avec  de  la  colle.  La  taille  de 
ces  carions , appelés  fuseaux,  n*est  pas  indifférente;  c’est 
mémo  une  des  opérations  de  la  confection  des  ÿobes  les  plus 
importantes.  La  ileml-sphère  en  bois  étant  enduite  de  s.x- 
vun,  on  place  dessus  une  couche  fonnée  de  füseaui  bu- 
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mectés,  que  ton  «jwujettit  en  MisiaMnt  leur»  pointes  par 
un  aiguillon  que  porte  le  aoroinet  du  moule  ; sur  cette  couche, 
ou  en  dxe  une  antre,  au  moyen  de  bonne  colle  de  forinc,  et 
l’on  fait  en  sorte  que  les  fuseaux  de  ceUe*ci  credsent  ceux 
de  la  première  ; on  fonue  et  on  fixe  une  troisième  couche  de  la 
même  manière  : cela  fait,  on  serre  le  tout  sur  le  meule  au  moyen 
d’un  cordon;  lorsque  la  colle  est  sèche,  onenlèfe  le  moule, 
et  l'on  a une  calotte  ou  demhmoule  de  carton  lr6s>solide. 
lieux  de  ces  calottes  fabriqtiées  sur  des  moolrs  égaux , étant 
Jointes,  forment  une  sphère  entière.  On  les  soude  l'une 
contre  l'autre  arec  de  la  collodurte  et  des  bandes  de  papier  ; 
on  les  retient  en  cette  état  au  moyen  <Tun  morceau  de  boia 
que  l'on  appelle,  à cause  de  sa  forme,  «a  de  mort  : celte 
pièce  sert  comme  d’axe  au  globe;  scs  ^x  bouts , qui  res- 
sembleot  è des  ehampignons , en  occupent  iatédeurement 
les  pèles , où  Us  sont  Ôxés  arec  de  la  collo*fofte  et  de  petites 
pointes.  Lorsque  la  sphère  est  faite,  on  U courre  de  plu- 
sieurs  couches  de  blanc  «fEspaipie  délayé  arec  de  l’eau, 
dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  de  la  coUe  de  Flandre  bien 
pure.  On  régularise  ces  couches  de  blanc , qu'il  fout  étendre 
i)ien  minces,  au  moyen  d’un  calibre.  Ce  calibre  est  diriié  en 
4 KO  degrés  t en  plaçant  un  crayon  sur  le  90*,  et  faisant 
tourner  le  (dobe,  on  trace  sur  celui-ci  un  cercle  qui  repré- 
wnte  sou  équateur,  lequel  étant  dirisé,  par  exemple,  en  24 
l>arties  égales , U est  facile , en  amenant  chacune  de  ces  dh 
visions  auprès  du  calibre , de  tracer  autant  de  méndieos , en 
faisant  couler  une  pointe  le  long  de  sa  surface.  Ces  dirert 
cercles  servent  de  guides  pour  mettre  à leur  place  les  fuseaux 
imprimés  qui  contiennent  les  configu rations  des  pays,  les 
l»ositions  des  villes , etc.  On  fixe  ocs  fuseaux  sur  le  globe 
avec  de  la  colle  d'amidon.  Le  gl(^  étant  Uni  et  verni,,  on 
le  place  dans  un  méridien  de  cuivre  ou  de  carton,  on  l'cn- 
foured’un  horixon,  etc.  On  fait  aussi  des  globes  imprimés  sur 
des  étoffes  reodiiea  imperméables,  et  que  l’on  gonfle  d'air. 

Lorsqu'un  globe  céleste  est  constnill  avec  brauooup  de 
Koin,  ce  qui  est  fort  rare,  on  peut  par  son  moyen  répondre 
a un  grand  nombre  de  questions  sur  le  mouvement,  1a  po- 
sition, etc.,  des  étoiles  sorus  le  secours  d'aucun  calcul.  Pour 
cela  il  suffit  de  flaer  au  méridien  en  carton  un  petit  cercle 
de  même  inatièce,  dont  le  plan  soit  parallèle  à celui  del’é* 
qualeur,  et  dont  le  centre  est  au  pèle  élevé.  Le  limbe  du 
c.e  cercle  est  divisé  en  24  lieure».  A l'axe  de  la  sphère  est  fixée 
une  aiguille  dont  la  pointe  se  meut  sur  ce  limbe.  Donnons 
quelques  exemples  des  problèmes  que  l’on  peut  alors  résou- 
dre: 1*  Vn  jour  et  une  étoile  étant  d^içnéSf  trouver 
l'heure  à ia<fuelle  celle-ci  passera  au  méridien.  Pour 
répondre,  voyex  sur  quel  degré  de  l'édiptiquc  se  trouve 
le  soleil  ce  jour-là;  amen«x,en  faisant  tourner  le  globe,  ce 
|Kiint  de  l'écliptique  sous  le  méridieu  ; mettez  raigiiiile  de 
1a  rosette  sur  midi  ; ameoeu  enin  l'étoile  sous  le  méridien  : 
l'aignine  de  la  rosette  indiquera  Hteure  à laquelle  l'é- 
toile doit  arriver  au  méridien;  mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  si  l’étoile  doit  passer  par  le  méridien  avant 
le  soleil,  Il  faut  retrancher.de  12  Iwures  celle  qui  est  indi- 
quée par  raigullla  , ou  bien  rajouter  ai  l'étoile  se  lève  après 
le  soleil.  2*  Froiiuer  ta  longiitude  et  la  latitude  d'une 
étoile.  Fixez  l'extrémité  du  quart  de  œrde  mobile  tur  ce- 
lui des  pèles  de  l'écHpUque  qui  appartient  à l'hémisphère 
dans  Irqoel  se  trouve  TétoUe;  touraea  le  globe  Jusqu'à  ce 
que  l'étoile  arrive  contre  le  bord  do  quart  de  cercle,  l'arc  de 
l'écliptique  'compris  entre  le  premier  point  d'anèt  et  le 
quart  de  cerclemesorera  la  longitude  de  l'étoile  , et  le  nom- 
bre de  degrés  comptés  mtt  le  quart  de  cercle,  depuis  l'é- 
cliptique jusqu’à  Pétoile,  désignera  la  latitude  de  celle-ci. 

On  peut  résoudre  un  grami  nombre  de  problèmes  au 
moyen  du  globe  terrestre,  en  y adaptant  un  cadran  sem- 
blable h celui  que  nous  avons  décrit  plus  liant.  Nous  n'en 
citerons  qu’on  exemple  : Quelle  heure  eet-U  à Vienne 
lorsqu'il  eM  midi  à Paris?  Réponse  : Cooine  Vienne  est 
située  à l'orient  de  Paris,  il  est  évident  que  le  soleil  arrive 
dans  le  plan  de  son  m^Mten  avant  d’atteindre  celui  de 
paris  : cela  entendn  Paris  étant  amené  sou»  It  méridien, 


mettez  l'siguille  du  petit  cadran  sur  midi , amenez  ensnfta 
Vienne  »ou.s  le  méridieu,  l'aiguille  Indiquera  l'heure  qu^l 
est  à Vienne  lorsqu'il  est  mkli  à Paris.  TcvttènaB. 

GLOBE  (Le  ).  C'est  là  nn  titre  qu’ont  souvent  adopté 
de»  journaux  qui  avaient  1»  prétention  de  tenir  leurs  lecteurs 
au  courant  de  tout  ce  qui  arrivait  d'important  dans  les 
diverse»  parties  du  monde  et  encore  ailleurs.  Mais  de  toutes 
ces  spéculation.»  de  presse,  celle  qui  a laissé  lo  plus  de  traces 
dans  les  souvenirs  contempor^ns.  fut  une  fouille  bis-beb- 
domadaire,  format  ln-4",  fondée  en  iS2&  par  quelques  auciens 
élèves  ou  professeurs  de  l’Êcde  Monnaie,  détruite  peu 
d'années  auparavant  parle  ministre  Corbière.  La  |dupart 
étaient  des  hommes  complètement  inconnus , à qui  la 
vieille  presse  libérale  barrait  systématiquesnent  le  passage, 
et  qui  avaient  la  prétention,  assez  fondée,  d’étre  plus  aptes  à 
représenter  les  générations  nouvelles,  à exprimer  leurs  id<^ 
et  leors  aspirations,  que  les  écrivains  qui  monopolisaient 
alors  à leur  très-grand  proâl  l'expioitation  de  l'opioion  libé- 
rale, après  avoir  laitleurai^rentissage  delà  liberté  aux  gages 
de  1a  police  lia  publication  du  G/oèe,  en  dépit 

de  la  couspiraüon  du  silrace  tout  aussitét  ourdie  cxjulrc 
les  intrus  par  les  différents  organes  de  la  vieille  pres.se , 
ne  laissa  point  que  do  faire  une  vive  sensation.  On  n'y 
traitait  pourtant  que  des  questions  purement  pliiiosophi- 
ques  ou  littéraires  cl  scientiüques;  mats  les  idées  qu'iHi 
menait  à ce  pro|M>»  eit  circulation  avaient  l’avantage  d'ètre 
neuves,  jeunes  et  quelquefois  bien  aulrentent  hardies  que 
celles  aiixquelloA  la  vieille  presse  avait  habitué  seslorteuis. 
Sous  le  ministère  .Xfarlignac,  Le  Globe  put,  moyenuaiit  un 
cautionnement, aborder  le  terrain  delà  |>oliliqiie,  ctdcxinl 
alors  plus  particulièrement  l’organe  île  la  culerie  connuu 
sous  lo  nom  de  d oc  tri  n air  es,  composée  d'honuites  qui 
croyaient  à la  monarchie  conMilutionnclIe,  maU  qui  en- 
tendaient l'appliquer  dans  notre  pays  à l'angtaisef  sans  se 
soucier  des  diffêreuces  profondes  existant  dans  les  mirurs 
et  les  idées  rcs{>ectivcs  des  deux  peuples.  La  révolulioo  do 
Juillet  une  fois  accomplie , la  plupart  des  rédacteurs  du 
Globe  se  rallièrent  au  nouveau  gouvernement,  qui  leur  dis- 
tribua force  places  et  force  rubaus.  Dès  lors  tout  dans  ce 
b.!»  monde  fut  pour  le  mieux  aux  yeux  de  ces  journalistes 
transformés  tout  à coup  en  hommes  d'Etat.  Ils  pcnsi-reiil 
même  que  la  continuation  de  la  piibUcaÜun  à laquelle  ils 
devaient  leur  fortune  ôtait  maintenant  inutile;  et.  vers  la 
fin  de  18^10,  l'écolo  sajnt-.simuniennü  aciieta  à \il  prix  lo 
foniUde  12  à 1,500  abonnis  qu'en  cinq  annoesd'exi^teaceAe 
Globe  ôtait  parvenu  à recruter.  A partir  de  cette  acquisi- 
tion jusqu'à  i'ô;KHiue  do  sa  mort,  arrivée  au  commencement 
de  1832,  LeGlobe^  rédigé  en  chef  par  M.  Michel  Chevalier 
et  placé  sous  la  haute  ilirecUon  d’abord  de  Uazard  et 
d'E  n f a n l i n , puis  d'Enfantin  tout  seul,  servit  d’organe  aux 
doctrines  poUtiqiies  et  sociales  des  disciples  de  Saint- 
Simon. 

OLOBE  DE  COMPRESSION,  fourneau  de  mi- 
nes en  usage  dans  Iss  attaques  do  places,  et  inventé  |>ar  le 
célébré  ingénieur  Bélidor,  pour  crever  les  conlremincs  de 
l’assiégé,  on  pour  faire  sauter  U contrescarpe  et  combler 
ainsi  le  fossé  qui  défend  l'approclie  de  l'escarpe.  Les  terres 
qu'il  soulève  et  rejette  au  pied  de  l'escarpe  y fortuent 
une  rampe  naturelle,  qui  permet  de  tenter  l’assaut  avec 
toutes  chances  de  succès. 

GLOBE  IbiPÉRLVL»  On  appelle  ainsi  le  globe  sitr- 
monté  d'une  croix  qui  sur  les  monnaies,  les  médailles,  les 
sceaux,  etc.,  se  trouve  dans  la  main  des  empereurs,  et  qu'oii 
Cûosid^e  comme  un  euiblèiac  de  la  souveraineté.  La  pre- 
mière idée  s’eu  retrouve  chez  les  Romains,  qui  jur  la  enten- 
daient ihsigner  leur  droit  de  souveraiucté  sur  tout  l'univers, 
couinie  te  prouve  une  nicdaille  de  roro|>ereur  Augu:>te,  sur 
laquelle  on  voittrois  globes,  dont  Tua  prt>cn(c  cette  inscrip- 
tion ASI. , le  second  AF  R.,  le  troisième  EUR.;  syllabes  qui 
corrrapondent  exactement  aux  trois  parties  du  inonde  alors 
connues.  Ce  globe  se  retrouve  dans  la  main  de  l'empereur 
sur  les  nombreuses  oHmiuûes  et  inédaUles  des  empereura 
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rorosins  post^urs,  UnMl  avec  un  goaTernail,  tantAt  aveè 
une  corne  d'aboodance , plus  tard  orné  d’une  figure  de  la 
Victnirc.  Le  globe  luinnénie  est  tantdl  entouré  d'une  ceinture, 
tantôt  sans  ceinture.  A la  déesse  de  la  Victoire  on  substitua 
plus  tard  le  signe  de  U rédemption,  la  croix  ebrétienne,  qui 
passa  également  aux  empercsirs  romains  allemands.  Dans  les 
occasions  solennelles,  le  globe  impérial  était  porté  devant  le 
souverain  par  un  fonctionnaire  s|^cial,  l'écuyer  tranchant. 

GIX)BlJLE.  Ce  mot,  diminutif  de  jr/oée,  est  souvent 
employé  en  physiologie.  Il  est  h remarquer  que  la  forme 
sphérique  exprimée  par  le  mot  gloàe  se  retrouve  d'une 
manière  remarquable  dans  les  matériaux  qui  concourent  à 
U formation  des  animaux  : ainsi,  la  trame  du  système 
nerveux  se  compose  d’une  série  de  points  globuleux  i ce 
sont  aussi  «les  lignes  également  ponctuées  qui  forment  les 
fibres  dont  les  muscles  se  composent;  le  sang,  la  lym* 
P b e,  cIc. , contiennent  une  quantité  de  globules  si  consi* 
ilrrable,  que  ces  liquides  semblent  en  être  fonnés  en  majeure 
partie.  Il  en  est  de  même  du  1 ait  ( noyés  GALAcroMémE). 
1^1  même  organisation  se  retrouve  dans  les  plantes  (noyés 
Girstoisb  [MooTemenl]  ).  Quelqoelois  le  mot  yranufe  est 
employé  pour  globule  ; ce  dernier  mot  sert  aussi  à désigner 
II!  conc  e P tacl  e de  certains  lichens. 

Dans  riiomœopathic  , le  nom  do  globule  a été 
adopté  pour  désigner  des  préparations  pharmaceutiques  des- 
tinées à administrer  des  substances  médicamenteuses  è des 
doses  infiniment  petites.  On  prend  un  grain  des  substances 
solidcsoii  une  goutte  de  celles  qui  sont  liquides,  et  on  mêle 
celle  quantité  avec  grains  de  sucre  de  lait  pulvérisé 
préalablement  dans  une  capsule  de  porcelaine  non  TcmUsée 
ou  dont  on  a dépoli  le  fond  avec  du  saUe  mouillé,  {.e  su- 
cre ordinaire  ne  peut  suppléer  le  sucre  de  lait , parce  qu'il 
contient  plus  ou  moins  de  chaux.  Le  mtHange  s’opère  d'a- 
bord avec  une  spatule  en  os,  ensuite  pendant  six  minutes 
avec  un  pilon  de  porcelaine,  qui  est  également  dévemi  : on 
liôlacljc  alors  la  |M>odre  attachée  à la  capsule  et  au  pilon  , 
«ton  la  laisse  reposer  pendant  quatre  minutes;  on  recoro- 
nirnce  celle  trituration  à deux  autres  reprises,  avec  les 
mêmes  ratervallcs  ; alors  on  ajoute  30  grains  de  sucre  de 
lait  aux  précédents,  et  on  renoovello  ropératkm  ci-dessus. 
Knfin  , on  ajoute  encore  30  antres  grains  de  sucre  de 
lait , ce  qui  fait  00  en  tout.  On  conserve  cette  poudre 
dans  nn  bocal , soigneusement  fermé,  portant  le  nom  du 
médirament  ainsi  divisé  avec  le  signe  foo,  Indiquant 
que  la  substance  est  h son  cenliètno  «iegré  de  puissance  : 
(Ktiir  porter  srm  énergie  à 10,000,  on  prend  un  grain  de  la 
poudre  I no  qu'on  «'ijoiitc  à 90  grains  de  sucre  de  lait,  comme 
nn  l'a  détaillé  d-«lessus.  Pour  arriver  è un  millionniéme  et 
plus,  on  procède  de  même.  Cette  extrême  divismn,  loin 
d’alléouer  l’énergie  des  médicaments,  l’augmente  selon 
Hahnemann;le  cliangemenl  qu’une  trituration  prolongée 
avec  une  poudre  non  médicamenteuse  ou  une  longue  agi- 
fatlon  avec  un  liquide  qui  ne  l’est  pas  davantage , produit, 
dit-il,  dans  les  corps  nativeU,  spécialement  dans  les  sub- 
stances médicinales,  est  tellement  considérable,  qu’il  tient 
presque  du  miracle.  Quoi  qu1l  en  soit  de  cette  assertion, 
la  poudre  qu'on  a obtenue  avec  des  soins  si  mlnatieox  sert 
à composer  des  globules  d’un  volume  égal  à celui  des  grai- 
n<Ts  de  pavot.  Telles  sont  les  pilules  de  la  pliarroacie  honuro- 
paUiiquc.  Ces  médicaments  sont  d’on  transpoH  si  facile, 
qu'on  peut  porter  toute  une  pharmacie  dans  sa  poche  ; et 
ils  perineUenl  en  outre,  en  raison  de  leur  solubilité,  d'ad- 
ministrer en  liqueur  des  substances  qu'on  ne  peut  employer 
que  som  forme  solide.  D*^  CRAnnonmen. 

GLOOESTER  (On  prononee  Glosier).  Koy . GLOocBTtn. 

GLOCKNËR  ou  GROSSGLOCKMER,  montagne  haute 
(b'  4,0  roètres-aii-dcssus  du  niveau  de  la  mer,  et  située  en 
Autriche , sur  les  limites  du  Tyrol  et  de  la  Carinthie.  Elle  se 
rattaclie  an  système  des  Alpes  Noriques , et  fait  partie  du 
gruirpe  principal  de  ces  montagnes.  On  n’a  souvenir  que  de 
deux  ascensions  du  G/orAarr,  l'une  exécutée  au  corn- 
menceiocnt  de  ce  siède  par  un  géologue  autrichien, 


M.  Warlopf;  l'autre,  en  janvier  18h3,  par  deux  touristes  an- 
glais , MM.  Sbarpe  et  Thompson , favorisés  dans  leur  ex- 
pé^Uon  par  la  douceur  eiceptionnelle  de  la  température 
qui  régna  cet  hiver-lA  dans  ces  monlagnes,  les  plus  élevées 
qu’il  y ait  dans  tous  les  États  autrichiens. 

GLOGAUy  appelée  aussi  Grotsglogau  (Grand-Glogau), 
pour  la  distinguer  d’06ery/oyaw  ( Haut-Giogau  ),  dans  la 
Haute-Silésie,  place  forte  importante  de  Silésie  (Drosse), 
dans  l’arrondissement  de  Liegnitx,  sor  la  rive  gauche  de  l'O- 
der, compte  12, MO  habitants,  dont  10,300  protestants  et 
1 ,000  juifs , et  ttd  le  siège  de  l’administration  supérieure  de 
la  province,  mais  n’a  point  d’importance  commerciale  on 
industrielle  : un  cmbrancbemenl  du  chemin  de  fer  de  la  Basse- 
Silésie  la  relie,  h Hansdorf,  au  grand  chemin  de  fer  do  la 
Marche  et  de  la  Silésie.  Elle  est  le  siège  d’une  cour  d’appel; 
il  y existe  un  collège  catholique  et  un  collège  proleslant, 
une  école  pour  les  sages-femmes,  une  école  primaire  et  un 
beau  cliâteau. 

Glogau,  autrefois  capitale  «f une  principauté  Indépendante, 
joua  un  rOle  important  dnns  la  seconde  partie  de  1a  guerre 
de  trente  ans.  En  1741  Frédéric  Je  Graïul  la  prit  d'assaut, 
dans  la  nuit  du  o au  lo  mars,  et  ajouta  alors  par  des  tra- 
vaux considérables  à son  système  de  fortifications.  Après  la 
bataille  d’iéna,  Glogan  fut  investie  par  un  corps  wurtember- 
geois  aux  ordres  des  généraux  Yandammc  et  Seckendorf; 
et  après  une  courte  résistance  die  ouvrit  scs  portes  à 
l’ennemi.  Depuis  lors  Glogau  ne  cessa  d’avoir  une  garni- 
son française  qu’au  14  avril  lsi4 , jour  où,  en  vertu  d’une 
convention  signée  par  le  comte  d’Artois,  die  fit  retour  à la 
Prusse. 

GLOIRE.  Qu'est-ce  donc  la  gloire,  cet  attribut  de  la 
Divinité , que  l'homnte  a voulu  rapetisser  à sa  taille  mor- 
telle, elle,  dont  la  majesté  et  la  durée  n’a  point  de  li- 
mrtesf  Consiste-t-dle  seulement  dans  un  concert  unanime 
d’estime  et  de  louanges,  ainsi  que  le  dit  le  Diclionnaire  de 
VAeadémie?  ou  bien  est-ce  quelque  chose  de  plus  imiéfi- 
nissable.  La  gloire  est  plus  que  de  la  célébrité;  car  la  célé- 
brité est  éphémère,  contestable,  et  s'attache  aux  bonnes 
comme  aux  mauvaises  actions;  et  U gloire,  qui  serait  passa- 
gère, contestable,  ou  étaUie  sur  des  bases  contraires  à la 
morale,  cesserait  do  porter  ce  beau  nom  ; la  gloire  est  plus 
qu'un  concert  de  louanges  et  d’estime,qu’aoe  admiration  en- 
thousiaste , car  elle  pourrait  alors  être  l'ouvrage  d'une  cama- 
raderie adulatrice,  l.a  gloire  d’un  citoyen,  c’cst-â-«lire  celte 
renommée  inattaquable  qui  donne  durant  des  siècl<^  une 
puissance  prodigieuse  et  un  noble  rctonlissenieiit  A son  nom, 
doit  être  pure  et  brillante  cmnme  le  disque  du  soleil  : que 
r«eii  y découvre  une  tache,  quelque  minime  qu’elle  soit , et 
tout  son  prestige  tombe  soudainement;  elle  a cessé  d’cxt.s- 
ter  dès  ce  moment.  Où  se  trouve  donc  ce  mobile  puissant, 
dont  le  n<Nn  a tant  de  fois  été  hlaspliéiné?  Dirons-nous, 
avec  le  savant,  qu'elle  est  dans  une  science  étroite;  avet; 
le  poète,  qu'dle  est  dans  ses  vers;  avec  l'artiste,  qu’elle 
est  sur  la  toile,  ou  dans  la  pierre,  qu'il  a animée;  avec  le 
navigateur,  qu’die  eet  dans  ces  découvertes  qui  ont  trans- 
porté sor  d' autres  continents  les  vices  de  notre  civilisation  ? 
Dirons-nous  avec  les  guerriers  et  les  conquéranU  qu'elle  est 
dans  le  sang  qu'ils  <Hit  vainement  répandu?  Aucun  d'eux 
n'y  attdnt  cependant  ; car,  ainsi  que  la  fortune,  la  gloire 
accompagne  rarement  la  mémoüre  de  ceux  qui  ont  usé 
leur  vie  à la  chercher,  et  die  vient  s'asseoir  sur  1a  tombe 
modeste  de  edui  qni  l’a  fuie.  Sanction  de  toutes  les  vertus 
utiles,  de  toutes  lea  actions  désintéressées , qui  ont  signalé 
un  citoyen  à la  postérité,  la  gloire  Individuelle  ne  saurait 
être  renferaiée  dans  1a  ville,  dans  le  pays  qui  lui  a donné 
la  jour  : die  est  cosmopolite.  Aussi  est-  il  peu  de  mots  quo 
l’on  devrait  Aire  plus  jaloux  d’appliquer  à propos,  car  c'est 
prostituer  la  gloire  que  de  la  prodiguer. 

On  conçoit  dans  combien  de  cwurs  l’amoMr  de  la  gloire 
a dé  germer,  ne  fùt-dle,  comme  tant  Tout  dit,  qu’une  illu- 
sion «rautant  plus  clière  qu'elle  est  plus  insaUis.sahle. 
Mallieur  A qui  n'y  a pas  rCvé  une  fois  dans  sa  vie!  car 
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complu  à le  rever  sans  cesse  t car  ches  lui  œ beau  mobile 
de  toutes  les  f^andes  cboscs  a degt^néré  en  ambition  : 
ce  nom  troublera  sans  relâclie  son  bonheur.  C't'st  presque 
toujours  un  eseessif  désir  de  gloire  qui  a engenflrt^  tous 
las  fanatismes  ; et  les  partis,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas  peu 
contribué  à lui  enlever  son  éclat  en  s'ee  faisant  les  dis- 
tributeurs. Qn'on  ne  pense  pas , d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  la  gloire  ne  puisae  être  l'apanage  que  de 
quelques  hommes  privib'^âi  : elle  est  aussi  la  recom{Hmsc 
de  pi'uplea  entiers.  Leurs  succès  dans  les  batailles,  leur 
rooralile  dans  la  paix,  leurs  progrès  dans  les  sciences  et 
ks  arts,  constituent  en  leur  faveur  une  gloire  qui  est  pour 
une  nation  ce  qu’est  Tbotineur  pour  un  particulier. 

G/oire  sc  prend  qiielqiierois  |>our  Thooneur  et  tes  bom* 
mages  que  l'on  rend  à Dieu,  po*ir  la  béatitude  céleste  dont 
on  jouit  dans  k paradis.  Cette  gloire  aérienne  a été  repré- 
Kciitée  par  les  peintres  et  par  les  sculpteurs.  Les  premiers 
ont  aftpelé  ghire  \»  représentation  du  ciel  ouvert , avec  les 
êtres  di\ins,  les  anges  et  les  saints;  les  dcmkrs  ont  donné 
ce  nom  à un  assemblage!  de  rayons  divergents,  entourés  de 
images,  et  au  centre  des<|uels  onaperçoit  un  triangle,  sym- 
b«ilo  de  la  Trinité. 

Knfin,  les  machinistes  destliéfttres  ont  désigné  ainsi  une 
marbine  su<{>endue,  entourée  de  nuages , sur  laquelle  se 
placent  |c.s  acteurs  qui  doivent  monter  aux  deux,  ou  en 
des4-rn<irr.  Ces  glouts  massives  s'enlèvent  ou  s'abaissent 
è l'aide  de  contre-poids. 

tlLOlHK  DE  LA  MER.  l'oyesCosE  ( Histoire  natu- 
rel/r). 

(iLORI.A  IN  EXCELSIS,  ou  grande  doxotogie. 
C’est  nnc  hymne  que,  dans  la  limi^ie  catholique,  on  chante 
À la  m esse.  Les  premières  parnlcs  sont  celles  du  Cantique 
de^  Anges  dans  l'Rvangile  selon  saint  Luc.  Il  ks  adressèrent 
aux  bergers  en  leur  annonçant  la  naissuoce  de  Jésus-Christ. 
On  ne  sait  è qui  en  attribuer  la  suite,  qui  est  fort  ancienne. 
Qitoiqii'on  désigne  rensinuhie  sous  le  nom  d'Ayiume  onyé- 
/i7Mc,  les  Pères  de  l'flglise  s’accordent  à reconnaître  que 
cette  seconde  partie  est  Pieuvre  des  hommes.  Suivant  saint 
Cîirysostome,  les  Ascètes  chantèrent  celte  hymne  à Poflice 
du  matin  ; mais  de  foute  antiquité  on  l’a  chantée  principa- 
lement A ta  messe,  avant  li  lecture  de  l'épi  Ire,  non  pas 
cependant  tous  les  jours  : on  ne  la  chantait  que  le  «limanche, 
k Pâqius  et  aux  autres  télés  les  plus  solennelles.  Encore 
.vuiuiird'lini,  dans  l'Eglise  romaine,  on  ne  la  dit  itoint  à la 
messe  les  jours  de  léric  et  de  fétw  simples  , non  plus  que 
ilans  t'Went  et  depuis  la  Septiiagésime  jusqu'au  samivli 
saint  exclusivement. 

GlwORI.V  PATRIfi  ou  petite  do  xoloçie , rernH 
par  lequel,  dans  n-lglise  calholiqne,  on  termina  le  chant  on  la 
riTilation  de  chaque  psaume  durant  l’office  divin.  Ce  sont 
des  jmioles  de  gloire, de  glorilication  ;c’est  une  prière  cabrant 
la  gMiuleur  de  Ideii  et  la  majesté  de  la  Trinité  divine.  Elle 
a en  outre  pour  but  de  conlirmer  les  fidèles  dans  la  foi  du 
dogme  le  plus  important  du  clirisllanisme  et  de  ks  prémunir 
contre  les  hérésies.  Pliitostnrge , historien  du  quatrième 
siècle,  donne  trois  formules  du  Gloria  Patri  : la  première 
est  Gloire  au  Père^  om  FHs  et  ow  Saint^Exprit\  la  seconde, 
Gloire  nii  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Fsprit ; et  la 
troisième,  (U>fire  au  Père  dans  le  Fitn  et  le  .Çalnf-iïjipri/. 
.qoToméne  et  Nicéptiore  en  ajoutent  une  qnatrième  : Gloire 
au  Père  et  ou  Fils  dans  le  Saint‘E»prit. 

La  première,  <|ni  est  en  usage  dans  les  églises  d'Oeddent, 
fut  iiiHiluée,  selon  certains  auteurs,  vers  S50j>ar  les  ealho- 
ïlqiiesd’Antioclte;  mabsaint  Basile,  dans  son  livre  Du  Saint- 
Esprit,  remarque  que  cet  usage  était  beaucoup  plus  ancien  , 
quoiquii  ne  fût  pas  imlversel.  I.ea  trois  antres  furent  fom- 
pos'vs  |>ar  les  ariens.  seconde  était  commune  à Rnno- 
mi«i«,a  Eudoxccla  Plilloslorge.  Toutes  trois  lurent  rédlgi'*es, 
vers  Pan  ;tii,  an  concile  d’Anlioche,  où  les  ariens,  qui  com- 
mençaient à ne  plus  être  d’accord  entre  «six,  voidiirenlavoir 
des  lormides  conformes  A leurs  divers  si'nlimenis.  I.es  ca- 
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Bioliqiies  ortodoxes  ooRMrvèreot  muI.s  la  premièra.  Saint 
Basile  pourtant  es.viye  de  justifier  la  seconde. 

Du  reste,  la  formule  elle-même  des  catholiques  n'a  pas 
toujours  été  uniforme.  Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu 
en  533,  Ajouta  au  mot  gloria  le  mot  Aouor,  et  omit  les 
I paroles  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  reçues  : Stent 
trot  in  prtncipio,  et  «une,  et  semj>er . Cette  forme  n’élail 
• point  d’ailleurs  particulière  A l'Eglise  d'E.spxgne;l’Églito  gri-c- 
' que  s'enélail  serviequelquetemps,  commeil  résulte  diilrailé 
I de  salut  Athanase  .Sur  fa  Virginité.  Plus  tard,  die  a dit  : 
[ Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancto,  et  nunr,  et 
iemper,  et  in  scceula  sfeculonm.  Amen.  Mais  on  Ignore 
l'époque  de  re  changement.  An  second  condle  de  X’ai<^n, 
près  de  Vaucluse,  tenu  en  S29,  il  paraît  que  les  mots  Sieut 
erat  iftprincipio  n'étaknt  pas  encore  universellement  adop- 
tés par  l'Église  gallicane,  puisapi’on  y prrqwsa  de  les  in- 
troduire dans  le  Glorta  Pair!,  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  l'erreur  des  ariens,  qui  prétendaient  que  k Fils  n’avait 
pas  existé  de  toute  éternité. 

CiliORIEUX^qui  s’est  acquis,  qui  mérite  beaucoup  de 
gloire,  beaucoup  de  louange  et  d'honneur,  nubstanlivemenl, 
ce  mot  sert  À désigner  celui  qui  ed  plein  de  vanité , de 
bonne  opinion  de  lui  même,  qui  se  donne  ivr^onuelle- 
ment  ce  qu’il  devrait  attendre  et  mériter  des  antres.  Ce  n'osl 
pas  tout  A fait  le  fier,  ni  l’avantageux,  ni  l’orgneillciix.  Le 
fier  lient  de  l’arrogant  et  du  dédaigneux  et  se  communique 
peu.  L’avantageux  abuse  de  la  moindre  defenmee  qu'on  a 
pour  lui.  I.’orgueilleux  étale  l’excèa  de  la  lionne  opinion 
qu’il  a de  Ini-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vamlé, 
il  cherche  plus  A s’établir  dans  l’opinion  des  hommes;  il 
vent  réparer  |»ar  les  detiors  ce  qui  lui  manque  en  effet.  L’or- 
giieilleiix  se  croit  quelque  ritose , le  glorieux  veut  paraître 
quelque  chose.  Les  parvenus  sont  ordinairement  plus  glo- 
rieux que  les  aulres. 

GLORIOLE,  ("est  en  quelque  sorte  une  parodie  de  la 
gloire;  c'csl  une  excessive  vanité,  apidiquée  A de  mes- 
quines choses.  La  gloriole  est  florissanlc  dans  les  villes  «le 
lroi<i.ièmc  et  quatrième  ordre;  elle  s'épanouit  dans  les 
classes  moyennes  et  bourgeoises  ; cVst  aussi  le  péché  mignon 
des  rimeurs  subalternes  et  des  vaudevillistes.  Paris  est  |>avé 
dhomntes  incompris  que  la  gloriole  étouffe.  Cette  manie 
douloumise  en  a conduit  et  en  conduira  lieaucoup  à Cita- 
renton.  C'est  aussi  une  cause  fréquente  d'apoplexies  fou- 
droyantes. Quand  , après  de  longuc.s  années  d'attente,  une 
faveur  du  pouvoir  tombe  subitement  sur  un  de  ces  hoinu»os 
si  satisfaits  d'eux-mémes,  les  familles  ne  sauraient  trop  re  • 
doubler  autour  d'eux  d’attention  et  de  vigilance. 

GLOSE.  Ce  mot  dérivé  du  grec  yXûsoa, langue,  a plri- 
skurs  acceptions  difTcrenlcs,  tant  au  point  de  vue  litb  rairn 
que  dans  Puisage  familier.  Il  signifie  nnlerpndation  de  quel- 
ques mots  obscurs  d'une  langue  par  d'autres  mots,  phis 
intelligibles , de  la  même  langue.  I..cs  gloses  dans  k-s  ani  u'u- 
nes  éditions  des  classiques  grecs  ou  latins  étaient  ou  mar- 
glnaliN  ou  placées  dans  des  uoles  an  bas  des  poge>.  Fort 
souvent  c«s  gloses  n’étniunt  pas  plus  claires  que  le  texte  ; 
c'est  ce  qu’on  a prétendu  de  la  glose  du  droit  romain  faite  |kar 
Accurse.  On  disait  dans  te  sens  \n  glose  d'Orléans,  pont 
indiquer  un  roédianl  commentaire  plus  obscur  que  le  texte, 
parce  que  dans  rtiniversilé  de  cette  ville  nnlorprétalioii  des 
lois  était  plus  dtfHcilc  A comprendre  que  le  texte.  Sous  ce 
rapport,  les  glosea  latines  qui  sont  au  bas  des  ètlHiims  l’o- 
rfomui  ad  usum  driphini , et  même  dans  les  classiques 
S^emnire,  méritent  souvent  ta  qiialilication  de  gloses  d'Or- 
léans. La  glose  difTèrc  du  cominenlnire  en  ce  qu’elle 
est  pins  littérale  et  se  fait  presque  mot  A mot.  11  e^t  Anmv 
ordinaire  aux  glosAmcnrs,  ainsi  qu'aux  romnicntnleurs, 
d'èlre  diffus  Mir  re  qui  s'entend  aisément,  et  de  garder  le 
silence  sur  les  endroits  difficiles.  Montesquieu  a été  jusqu'à 
dire  que  ces  gens-lA  peuvent  se  passer  de  Imju  sens.  Quel- 
quefois  la  glose  d'un  aiilenr  ne  s'etend  pas  A cerlaios  pas- 
sages, die  comprend  k texte  tout  entier.  Ainsi  nous  avons 
des  filions  de  Virgile,  d'Homee  et  de  Juvénal  avec  des 
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RkMioi  qui  cmbrasMat  loutM  )m  (Mivres  de  ees  poètes  : on  y 
reiruuve  tout  au  plu»  la  letlre  expliquée,  mai»  jauiai»  Tos* 
prit;  c4  nulle  publicalion  ne  faToriae  d’une  manière  plu»  fu> 
Mste  la  pare»»e  de»  étudiants. 

Dans  la  ountersatiuo,  glose  algnifie  crili^ue.  Gloser  sur 
le  prochain  est  synonyme  de  Médire  ;p/Mer»urquelqirun, 
c’est  cnti<}uer  sa  figure,  ses  acÜons. 

1/8  glose  d'un  fait  eaprime  addition»  iaites  au  récit 
t éTHlique  d'un  éYéneuient , certaine»  circoostance»  ioTentéi’i 
par  la  malignité,  et  qui  courent  le  monde. 

Dans  nos  vieux  poètes,  une  glose  était  une  sorte  do 
commentaire,  ou  de  parodie  d’un  auteur,  doat  on  répétait 
un  ver»  a la  fin  de  cliaque  sixain  ou  stroplie. 

CliarU*»  De  Rozom. 

GLOSSAIRE  (du  grecyXûeea,  langue),  dictionnaire 
M^rvaot  à l’explication  des  motsolncurs  ou  barbares  d'une 
langue  corrompue.  Rien  de  plus  céièlircdans  la  république 
dt's  leltresque  le  Glossaire  ou  plutôt  les  Glossaires  de  Du  j 
Cange,  l’ttn  de  la  ha«so  latinité,  raulre  de  la  languegrec-  | 
que  du  iiMvyun  âge.  Après  le  Glossaire  àe  Du  Cange,  on  | 
peut  citer  le  GlossartHm  latino-barhnntm  de  Spelinaan, 
ouvrage  excellent , bien  que  son  niiteiir  n’eùl  conm>fnc.é  â 
étudier  qu'a  cinquante  ans;  le  fi/ossrifre  de  Linderborg 
sur  les  lots  de  CliArtcmagne  et  de  LotiU  le  Uéboonalre  ; le 
G/osioiredeFrançoisPitlKNisur  laloi  Salique;  leGlouaire 
alpitabéliqiie  de  La  .Monnoia  , (KHir  rintelligeoce  de»  mots 
loiirguignons  et  autres  qu'il  avait  employés  dans  ses  Noc^; 
etilin , «te  nos  jours,  le  Glossaire  de  bi  langue  Aomone, 
de  Rocliclort,  qui  a tant  contribué  à mettre  en  honneur  l’é- 
tude de  l'idioniedes  troul>adours  de  la  langue  d'Oc.  Aucun 
ouvrage  ne  serait  plus  nécessaire  qu'un  glossaire  générai  de 
l'-mctenne  langue  française;  mais  pour  accomplir  une  tdie 
(rttvTC  il  faudrait  qu’à  toute  la  (latience , à toute  réniditioQ 
d'un  bénédictin,  un  homme  pdl  joindre l’betirenx  loisir 
dont  jouissaient  (X‘S  docli^s  cénobites.  CliarlesDu  Romm. 

GLOSSOLOGIE  (de  langue  , et  Xôyoc,  dis- 

cours ),  partie  de  la  médecine  et  de  l’Itistoire  natnrdle  qui 
traite  de  la  langue. 

GLOSSOPÈTRES  (<le  yXtieea , langue , et  du  latin  , 
pelrot  pierre  ).  Ce  nom,  qui  stgnilie  langues  p^trijlées,  a été  I 
donné  â tort  â de»  dents  losvilm  de  plusieurs  espèces  de  pois-  I 
sons.  On  les  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  et 
de  la  France,  ainsi  qu’aux  environs  de  Paris. 

GLOTTE  ( du  grec  TXbtrrt;,  languette,  dimlnotlf  de 
YÀüee»,  langue  ).  Les  anatomistes  donnent  ce  nom  à une 
ouverture  mobile,  de  forme  oMongue , et  située  à la  partie 
supérieure  do  larynx.  Cette  ouverture,  comprise  entre  les 
corde»  vocale»,  est  dectinéc  à donner  passage  à l'air  qui  | 
s’échappe  ou  qui  pénètre  dans  te  larynx , soit  dans  l’acte  de 
la  respiration,  soit  lorsqu’on  parle  ou  qu’on  chante.  La  fente 
que  présenté  la  glotte  offre  chez  l'Iiomnic  adulte  en- 
viron 23  à 2&  millinièires  de  longueur  dans  son  diamètre 
antéro-postérieur,  et  4 à 6 niUünètres  de  largeur  dan»  son 
plii.s  grand  diamètre  tran.»versal.  Ce  dernier,  très-variable, 
est  moins  considérable  en  avant,  où  les  cordes  vocales  se 
rapprochent  an  point  de  se  toucher  vers  leur  insertion  au 
cartiUge  thyroïde.  L'angle  rentrant  que  forme  ce  cartilage 
constitue  le»  limites  antérieures  de  la  glotte,  qui  est  bornée 
en  arrière  par  les  deux  cartilages  arythènoïdoR,  et  sur  ciiaque 
côté  par  les  muscles  thyro-arythénoïdica»  ou  cordes  vo- 
cales. Ces  muscle»,  que  nous  trouvons  plus  rationnel  de 
désigner  sous  le  nom  de  lèvres  du  lasrgns,  se  contractent 
pendant  la  fonnsUon  de  la  voix,  et  se  rapprochent  plus  ou 
moins  suiianl  que  te  son  est  grave  ou  aigu. 

Ciiea  la  temnae  et  les  enfants,  les  dimensions  de  la  glotte 
sont  beaucoup  motos  {^aodes  que  elles  l’Iiomme,  et,  comme 
Ta  déjà  fait  observer  notre  uvant  confrère  te  docteur 
Bourdon,  c'est  à ce  peu  de  largeur  de  l’ouTerlure  supérieure 
du  larynx  dans  te  premier  âge  de  la  vie  qu’est  dû  l’extrême 
danger  des  angines  et  du  croup  dans  renfance.  Les  di- 
nensioav  de  1a  glotte  |>euvenl,  au  reste,  varier  ches  le  même 
individu  par  les  mouvettMmU  que  le»  divers  cartiiiq^  du 


larynx  exécutent  tes  uns  sur  le»  autres  pour  la  formation  de 
toutes  le»  variété»  de  ton»  dont  la  voix  humaine  eat  siis- 
ccplible. 

Les  ancien»  désignaient  aussi  par  te  mot  glotte  nno  cer- 
taine partie  de  leurs  flûtes.  Pollux  et  H«^yclnu»  disent  que 
les  glottes  étaient  de»  languettes  ou  petiles  langues  qui  s’agi- 
taient par  le  souffle  des  musicien».  Il  paraîtrait  d'apré»  cela 
que  les  (lûtes  de»  ancien»  étaient  des  espèce»  de  haul'4>is, 
«loot  les  glottes  étaient  de»  anches. 

D'  Coi/hhat  ( de  l'Isère  ). 

GLOUCESTER  ou  GLOCE.STEH , comté  d'Angleterre, 
portent  aussi  le  titre  de  ducht*,  qui  est  lH)rné  par  le»  comtés 
de  Wills,  deSommerset,  de  Uerk»,  d’Ovford,  de  Wanvick , de 
Worcester,  de  Hereford  et  de  Moninouth.  11  forme  avec  le 
comté  de  Worceslcr  ta  large  et  fertile  vallée  de  la  .Savevoe , 
et  présente  one  superficie  de  42  myriamétres  carrés,  dont 
plu»  de  40  en  terre»  à blé,  pâturages  et  pacages,  natureile- 
ment  divisée  en  district»  de  moutagnes,  de  vallée»  et  de 
forêts.  Le  premier,  ou  Costivoldistrict ^ comprend  les 
montagnes  de  ce  nom , et  »e  prolonge  en  suivant  le  bief 
de  partage  de  la  Saveme  et  de  la  Tamise,  depuis  Cliipping- 
Carubden  jusqu’à  Bath.  Le  climat  en  e.»t  froid . et  te  sol 
léger,  naturellemenl  peu  fertile , ne  laisse  pas  que  de  récom- 
penser largemeni  les  soins  donnés  à sa  culture  en  même 
temps  qu'il  offre  de  bons  pâturages  à d'innombrables  trou- 
' (teaux  de  moutons.  Le  distriei  des  vallées  comprend  les  terres 
I basses  situées  1e  loi^  de  la  Saverne  et  de  la  frontière  du 
; nord,  jusqu’à  Bristol.  Le  district  de»  Forêts,  nommé  aussi 
Forest  oj  Dean,  d’après  une  forêt  de  ce  nom,  jadis  ttien 
plu»  considérable  qii’aujourd'hui , mais  toujmir»  riche  en 
liautes  futetes,  comprend  la  partie  de  territoire  située  à 
l’ouest  da  la  Saverne  jusqu'à  Gloucester,  puis  à l'ouest  du 
Ledden  jusqu'à  la  limite  de  comté  du  HerHord,  et  on  y 
trouve  du  bois,  du  frr  cl  de  la  houille.  1.0»  valliV»  for- 
ment la  région  la  plu»  fertile  et  bi  plus  riclic  en  herbage»; 
elles  Dourris-sent,  celte  du  Iterkeley  tKiUunmeiit,  le^  va- 
ches dont  le  lait  sert  à la  labrication  des  célébré»  fro- 
magoilc  Gloucester.  Le)»  fruits  aussi  y sonl.lort  abondant». 
A clitque  ferme  se  trouve  joint  un  verger,  dont  le»  pro- 
duits servent  surtout  à taire  du  cidre  et  du  poiré.  L’indu«- 
trie  manufacturière  et  lo  commerce  figurent  en  outre  au 
nombre  de»  éléments  de  pm»|»érité  du  romt*';  Strmtd  est 
le  grand  centre  de  la  fabrication  des  drap»  et  des  étolfe» 
de  laine  fine.  A Bristol  et  dans  ses  environ»  on  fbbriqne 
des  artictes  en  étain,  en  laiton  et  des  verroterie»;  à Glou- 
cester,  de»  aiguilles.  C'Ae/fenAam, avec  se»  eaux  miné- 
rales, est  en  |)ossessioa  d’attirer  chaque  année  les  baigneurs 
du  lion  ton.  Tru'kesburg,  célébré  à cause  de  son  abbaye, 
poH»édo  d’importantes  manutactiires  de  Ims  de  cobm,  des 
clouteries,  des  tannerie»,  et  tait  grand  commerce  en  malt 
et  en  savon.  Erencester  vante  à bon  droit  bC»  antiquité.» 
romaine».  Lo  comté  de  Glouo-^ter,  divUé  en  29  hundreds, 
envoyé  lo  député»  au  parlement  et  compte  431,000  habi- 
tants. 

GLOUCESTER,  cbef-lieu  dn  comté,  sur  la  rive  gauche 
delà  Saveme  et  stiige  d'un  évêché,  e»t  au  total  trés-régu- 
lièrement  bâtie.  Parmi  les  édifices  remarquables  qu’elle 
renferme,  il  faut  dter  surtout  la  cathédrale,  dont  )a  cons- 
truction remonte  à l’année  t047,  et  qui  ne  fut  terminée  qu’au 
treizième  siècle.  On  y admire,  outre  une  fenêtre  qui  a plus 
27  mètres  d'élévation,  et  qui  est  garnie  des  plus  magnifiques 
vitraux  qu’on  puisse  voir,  tes  tombeaux  des  doux  fils  de 
GuiUaumo  te  Conquérant,  d’Édouard  11,  de  l’évéque  War- 
burton,  de  Jenner,  de  Flaxnaann,  etc.  On  doit  encore  une 
mention  particull^e  au  palais  de  justko,  à la  nouvelle  pri- 
son, qui  n'a  pa«  cotUé  moins  d’un  million  de  francs  à cons- 
truire, au  tMlre  et  à rbOpifaI  de  cette  ville.  Glouce»fer 
compte  plus  de  32,000  babitents,  dont  la  fabrication  des 
aiguilles  est  une  des  prioclpstes  industries.  Elle  s’y  fait  sur  la 
plus  vaste  échelte,  et  os  n’estime  pas  la  valeur  de  ses  produits 
annuels  à muln»cte  Ib  millioas  de  franc».  A celle  sjiécianté 
R faut  lÿouter  la  fabrication  des  cloches  et  do  articles  de  vec- 
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roterie,  ta  pécbe,  et  atiafti  te  commerce,  dont  tes  relatioas  sont 
fecilitées  d’tinc  manière  toute  parliculière  par  te  canal  «le  Ber- 
keley, d’une  profondeur  assez  grande  pour  admettre  dee 
navires  de  long  cours  jusqu'au-dessus  de  Gtoucester,  par 
recnbrancliement  qui  le  relie  au  canal  de  Bristol,  par  te  ca- 
nal de  la  Tamise  et  de  la  Saverne,  par  le  Strwdwatercanat 
et  enfin  par  des  erobrancltements  de  (^teminsde  fer. 

r;loucester  possède  de  trois  À quatre  cenU  navires  et 
pludeurs  bâtiments  â vapeur.  Jadis  station  romaine,  sous  te 
nom  de  GUvum,  désignée  plus  tard  sous  celui  de  Castra 
Claudia , cette  ville  obtint  du  rot  Jean  les  droits  et  privi- 
lèges «le  bourg,  et  était  autrefois  fortîriée.  L’assemblée  du 
parlementqui  s'y  tint  en  1172,  sous  le  règne  d'£douard  T', 
y rédigea  les  ütatuls  de  Gtoucester.  Ciîst  dans  cette  ville 
que  IlenH  lit  fut  couronné.  Richard  lit  prenait  le  titre  de 
due  de  Gtoucester.  Lors  du  siégé  qu'elle  soutint  en  16)3,  la 
moitié  de  ses  églises  furent  détruites. 

GLOUGESTER  (Comtes  et  ducs  de).  Parmi  ceux  qui 
portèrent  le  titre  de  comtes  ou  de  ducs  de  Gtoucester,  les 
plus  remarquables  sont  : 

Robert,  comte  de  Glolcester  , füs  naturel  de  Henri  l‘% 
qui  pendant  la  guerre  civile  remporta,  en  l’année  1139,  sur 
Etienne  de  Blois,  et  au  profil  de  u sœur  la  reine  Mathilde, 
rim|M>rianlevlctoire  de  Lincoln,  dans  laquelle  Étienne  de  Blois 
fui  fait  prisonnier.  Il  gagna  une  seconde  victoire  non  moins 
iü)|M)rtante  â Wilton , et  mourut  en  1 U6. 

Jean,  œrotc  de  GLOtexsTea,  fils  de  Jean  sans  Terre  et 
frèfc  de  Henri  III,  comhaltit  à la  bataille  de  Lewes,  aux 
c«>lès  de  Simon  de  Montfort , comte  de  Leicester , beau-frère 
«le  Henri  III , qui  s'était  révolté  contre  ce  prince.  Plus  tard, 
s'élant  brouillé  avec  lui,  il  délivra  le  prince  royal  £«loiiard 
de  la  prison  dans  laquelle  le  comte  le  détenait.  J’uis  il  m: 
pla^a  à la  létc  «lu  parti  royal,  et  en  1265  défit  à Évesliam 
Ldccsler,  qui  périt  dans  la  mél^.  Plus  tard  une  révolte,  dans 
laquelle  il  échoua , lui  cufila  un«‘  atnende  de  20,000  marcs 
d'ap,'ent.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Henri  III,  il  fut  dé- 
signé par  ce  prince  comme  atliniiiistrateur  du  royaume , en 
l’absence  d'Édouard. 

Ifumphry  (Oofroy),duc  «ieGL0ucesTEn,fiUde  Henri  IV, 
fut  â ta  mort  de  son  frère  Henri  V,  en  1422,  nommé  avec 

10  duc  de  Bedford  tuteur  du  fils  encore  mineur  lais.sé  e«i 
inmirant  par  ce  prince,  qui  régna  sous  le  nom  de  Henri  VI  ; 
puis,  pendant  que  Dedlord  faisait  la  guerre  en  Fraucc, 

11  resta  administraUuir  du  royaume  en  Angleterre,  cl  à la 
m«irt  de  son  collègue,  arriv«!‘e  en  1435.  seul  tuteur  du  puinc 
roi.  f.e  mariage  qu'il  contracta,  en  1425,  avtx  Jacqiieliue  de 
Hollande , et  qu'un  divurre  rompilcn  1430  , amenz  des  hos- 
tilités entre  l’Angleterre  et  la  Bourgogne;  et  Heiin  VI  n’cul 
pjs  pluslét  é^Kuisé  Marguerite  d’Anjou,  que  Pévéque  du  Win- 
chester en  profila  pour , de  concert  avec  Marguerite  et  le 
favori  du  roi , Guillaume  de  La  Pôle , deveuu  cusuilc  duc  de 
.Su/yb/A,  renverser  Gloucesler.  U fut  accusé  de  haute  Irahison, 
et  h:  lendemain  de  son  arreslation  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit. 

Guillaume-Henri , duc  de  Glocccstfji,  né  en  1743,  fils 
del'électeurde  Hanovre  Ernest-Auguste,  frère  de  Georgeslll 
créé  duc  de  Gtoucester  en  vertu  d’une  proclamation  royale  on 
«talc  de  I7G4,  contracta,  en  1775,  avec  la  comtesse  douairière 
de  AVaidgrave  un  mariage  secret,  qui  donna  lieu  â «les  discus- 
sions animées  dans  le  parlement.  Il  mourut  en  1807. 

Guillaume-Frédéric,  duc  de  Guu;ce.sti.r,  son  fiLs,  né 
à Rome,  en  1776,  fut  reconnu  comme  enfant  légilime,  et, 
•M’occasion  de  son  mariagcavec  une  des  fdlesdeCeorges  Ut , 
en  IRIG,  obtînt  le  tilrc  d'altesse  royale , avec  droit  de  pré  - 
séance  sur  tous  les  autres  ducs,  après  les  princes  du  sang 
royal;  ce  qui  ne  l’empècha  pas  de  coolinuer  à voler  avec  le 
parti  le  l'opposilion , notamment  lors  du  procès  de  la  reine 
Caroline.  Il  mourut  en  1834. 

GIX)l)TEItO\.  Voyez  Bsuiiane. 

GLOUTO^i.  C’est  riiomrM  qui  mange  avec  avidité, 
avec  excès,  par  op|H)silion  au  gastronome,  qui  mange 
avec  goût,  esprit  cl  jugenrenl;  au  gourmand,  qui  mange 


avec  une  sensualité  de  bon  ton;au  goulu,  qui  ne  peut  ae 
passer  de  manger,  qui  mange  lionteasemeot,  avec  excès. 
H y a,  on  le  voit,  entre  ces  quatre  nmts,  assea  proches  pa- 
rents du  reste,  des  nuances  frappantes,  qu’on  serait  inexcu- 
sable de  méc4»naUre.  CUss«>ns  donc  d'abord  tout  à fait  à 
part  le  gourmand,  qui  n’est  qu’un  être  élégamment  sen- 
suel. Noos  restons  en  préseoce  de  ses  deux  excès,  le  glouton 
et  le  goulu.  Le  simple  adverbe  Aonfeuse}Re}i/  nous  suf- 
fira pour  les  différeDcier.  Le  glouton  est  un  goulu  exces‘ 
sif;  le  goulu  est  un  glouton  repoussant.  Tous  les  deux 
mangent  avi«ieaient,  vite,  avec  excès  et  par  habitude.  Mais 
le  premier  étonne,  le  second  répugne.  A toute  force  on  sc 
résigne  à s’ouffrir  l’un;  jamab  on  n’a  le  courage  de  sup- 
porter l’autre. 

Les  loopt  mangrot  gtoutomnemênt , 

a dit  La  Fontaine.  A cet  égard , que  d’l»(MQiaes  seraient 
dignes  d'étre  loups  I 

GLOUTOM  {Zoologie),  genre  voisin  des  ours,  ne  ren- 
fermant qu’une  espèce,  \e  glouton  do  Buflon  {gulo  anlictts, 
A.-C.  Desmar^),  ayant  pour  principaux  caractères  : TumU 
pcniadaclyies,  semi-plantigrades,  armés  d’ongles  forts  et 
non  rétractiles  ; oreilles  assez  semblables  à celles  des  chats , 
tète  forte  ; corps  couvert  de  poils  longs  et  abondants,  d’un 
brun  roarun;  38  denU.  Cet  animal  est  presque  exclusive- 
ment camashier,  et  doit  son  nom  vulgaire  à sa  gloiilonncHo. 
11  attaque  iiiéme  l<»  grands  ruminants  : griin|>é  sur  un  .vr- 
bre,  il  les  attend  au  passage,  s’élance  sur  eux,  tes  ^a^sit  au 
cou,  leur  ouvre  les  gros  vaissaux  de  celte  région,  puis,  une 
fois  maître  de  sa  proie,  la  mange  avec  un  tel  acharnement, 
que  souveol  il  s'élrangle.  Cependant  Biiffon,  qui  avait  |kis- 
ùde  un  glouton  vivant,  remarque  que  la  captivité  cliaiigc 
beaucoup  leur  naturel. 

GLU.  La  glu  est  une  substance  visqueuse  et  tenace,  que 
l’on  tire  de  r«.-corcc  du  houx,  de  la  racine  de  viorne,  et 
quelquefois  des  fruits  du  gui  et  des  sébestes  ; on  en  extrait 
également  de  la  cliondrille  des  vignes.  La  glu  extraite  du 
gui  est  une  des  plus  anciennes,  quoique  celle  du  lioux  soit 
connue  depuis  plusieurs  siècles.  Nos  pères  pn'paraient  celle 
glu  avec  les  baies  du  gui  sacré,  tant  vénéré  par  les  druides. 
Ils  faisaient  bouillir  ces  fruits  dans  l’eau,  les  pilaient,  et 
passaient  la  liqueur  chaude  pour  en  séparer  les  senumetM 
et  la  peau;  ils  attribuaient  â cette  glu  des  propriétés  réso- 
lutives et  émollientes.  Celle  métlio«lc  est  presque  générale- 
ment abandonnée  aujourd’hui,  d’abord  (taroe  que  le  gui  est 
plus  rare,  les  forêts  étant  beaucoup  moins  nombreuses  qu’au- 
trefois,  et  que  l’un  préfère  employer  â cet  usage  l'écorce  do 
la  plante  au  lieu  des  baies.  Le  procé«ié  mis  eu  pmtiq«tc  dans 
ce  dernier  cas  ot  assez  semblable  à celui  que  l'on  emploie 
pour  la  pn^taration  de  la  glu  du  lioui.  On  fait  pourrir  l’é- 
corce (le  gui  dans  des  («ois  pendant  dis  â douze  jours,  dans 
un  lieu  humide;  on  la  pile  eiimitc,  et  on  ctk  fait  une  bouillie 
sur  laquelle  on  verse  de  tero(>s  en  Itmips  de  l'eau  «le  fonlainu 
fraîche;  |>uU  oo  remue  souveol  le  tout  avec  un  bâton  jos- 
qu’à  ce  que  U glu  y adhère;  on  U place  alors  dans  des 
pots  que  l’on  recouvre  d'eau  que  l’on  a le  soin  de  renouveler 
souvent.  CcUe  glu  est  de  Iteaucoup  inferieure  à celle  du 
houx , connue  sous  le  nom  de  glu  anglaise.  Four  obtenir 
cette  dernière,  on  récollc  le  houx  vers  les  mois  «k  juin  et 
de  juillet;  on  le  /ait  bouillir  dans  de  l’eau,  pour  pouvoir  le 
décortiquer  pluit  facilement;  après  avoir  enlevé  répideniie, 
on  prend  ce  que  l’on  noranic  la  seconde  écotte , que  l'on 
fait  bouillir  pendant  plusieurs  lieuves  avec  de  l’oau  : elle 
s’allendrit,  et  finit  par  se  réunir  en  masses,  que  l'on  met 
dans  In  terre,  et  que  l'on  recouvre  de  cailloux;  on  en  met 
ainsi  plusieurs,  couclies  qu'on  laisse  (tourrir  iiis«|u'à  ce 
qu'elles  soient  Iransfonnees  en  mucilage,  ce  qui  exige  en- 
viron quinze  jours.  On  pile  alors  ecs  nasses  dans  un  mor- 
tier; et  quand  clics  sont  bien  balUics,  on  les  lave  dans  une 
eau  courante,  f>our  enlever  les  oniures  «|uî  peuvcnl  y a«l- 
hérer;  on  la  con-^rrve  ensuite  dans  des  pots.  11  b'ost  pas 
nécoaaire  «le  nietlrv  ainsi  1rs  tuasses  en  terre  pour  ks  trous- 
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fermer  en  bonne  gla,  U sufTit  de  les  faire  ftimenter  dans  des 
pots,  où  cela  s'opère  très-Mea , tn  ayant  soin  de  les  {dacer 
dans  un  lira  dont  U température  soit  moyenne.  Quand  on 
Tout  s'ca  servir,  il  faut  avoir  soin  de  se  mouiller  les  doigta, 
et  mieux,  de  se  les  graisser  avec  de  I*bnile  d’oUve,  pour  que 
la  glu  ne  s’y  attaclie  pas. 

Comme  toutes  tes  espèces  de  glu  perdent  promptement 
leur  force,  on  en  a Inventé  une  arliUcielle,  qui  peut  sc  con- 
server longtraips  sans  altération  ; elle  consiste  dans  un  mé- 
lange d'une  livre  de  gtu  de  liotiv  bien  lavée  et  bien  battue 
avec  une  cerlatnc  quantité  de  graisée  de  volaille,  de  ma- 
nière k la  rendre  fluide;  on  incorpore  dans  cette  masse  30 
grammes  de  bon  vinaigre,  is  grammes  d'huile,  et  autant  de 
térébenthine;  on  fait  chaufTer  le  tout  Jusqu’à  rébullition  à 
petit  fesi,  en  ayant  soin  de  bien  remuer;  on  la  conserve  en- 
suite comme  les  précédentes.  Lorsqu'on  veut  s’en  servir, 
il  faut  la  faire  eltauffer  légèrement;  on  y ajoute  aussi  do 
Itiuile  de  pétrole  pour  l’empéclier  de  geler  pendant  les  ri- 
giMurs  de  l’hiver.  Cette  glu  est  employée,  comme  les  autres, 
pour  la  chasse  à la  ftipée  ; mais  on  s'en  sert  également  pour 
préserver  les  arbres  des  insectes  et  des  clienilles  qui  les 
«lévorent;  pour  cela,  U suflit  d'en  enduire  le  pied  des  arbres. 

La  glu  die  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  la  source,  doit 
avoir  une  couleur  jaune,  l^renf>rat  verd&tre;  celte  couleur 
devient  brune  en  vidllissant,  et  se  fonce  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  qui  tait  perdre  à la  glu  presque  toutes  ses  pro- 
priétés. 

Les  Américains  retirent  d'un  arbre  appelé  glutier  une 
sorte  de  glu  qui  découle  naturellement  du  tronc  de  l’arbre, 
auquel  ils  font  des  incisions;  ils  remploient  comme  la  glu 
(le  France,  pour  (uvndre  des  oiseaux.  C.  Faviot. 

CsLIÎCINEf  GLUCINIITM.  Vtfyez  Glictse  etGtucTNtuu. 

(îLUGK  ( Jr.AX-CnKtsTorae),  compositeur  célèbre,  na- 
quit à Weissenwangeo,  dans  le  haut  Falatinat,  le  4 juillet 
1714.  Son  père  était  garde  général  des  forêts  du  prince  de 
I.ohkowltz,  De  bonne  lieurc  il  se  voua  û l'étude  de  la  mu- 
sique, pour  laquelle  fl  annonçait  do  grandes  disposiboi». 
Après  avoir  appris  les  princijies  de  cet  art  à Prague,  il 
se  rendit  en  17î8  en  Italie,  où  .Martini  loi  enseigna  les  r^lea 
de  la  composition.  Son  premier  opéra,  Artaxercès^  fut  com- 
posé et  représenté  à Milan  ; un  autre , Déméfrius , fut  joué 
m 1747  à Venise.  Il  en  composa  un  troisième,  ta  Chute 
fies  cennts,  pour  l'opéra  lUHcnde  Londres,  où  il  fut  re|>ré- 
<enfé  en  1745.  Les  rapports  qu'il  eut  dans  cette  capitale 
avec  Arneet  avec  sa  femme,  canlalricc  de  premier  ordre, 
rx(»rcérent  tino  inllucncc  décisive  sur  la  simplicité  si  remar- 
quiiliie  de  ses  ouvrages.  Cette  premièir  périt^c  de  sa  vie  en 
fut  la  plus  fi-conde,  du  moins  pour  ce  qui  est  de  la  quantité, 
car  dans  no  cs(iacc  de  dix-huit  années  il  n'écrivit  pas  alors 
moins  de  qnnranlecinq  partitions.  Mais  ils'en  faut  que  toutes 
t 'mnignenl  de  la  grandeur  et  de  U profondeur  qui  sont  le 
r.irh<!(  desotfvragm  qu'il  composa  {dus  lard.  Gluck  ne  lut  pas 
longtemps  à reconnaître  que  les  Kbrdti  Italiens,  leis  qu'on 
le»  fabriquait  de  son  tciups,  n'étaient  pas  fhits  pour  supporter 
de  grande  musique.  Aussi  se  lla-t-il  Intimement  à Vienne 
avec  un  ItaKen  nommé  Ranieri  di  Calaabigi,  qui,  sortant  du 
sentier  battu,  composa  poirr  le  musicien  des  drames  d'un  inté- 
ni  suivi.  Lea  opéras  d'd  fceife,  iFOrpAée,  et  à*HHène  et  Pd- 
ris,  que  Gh»ck  composa  à Vienne  de  1767  k 1769  dans  le  nou- 
veau système,  obtinrent  un  imnaense  sucrés,  et  derlnreot 
avec  les  quelques  autres  partitions  qu'il  écrivit  encore  phis 
tard  la  base  de  FimpériaMble  eéMirtté  qui  s'altache  à son 
nom.  I.e  style  noble  et  élevé  du  musicien  allemand  ne  ren- 
contra pas  moins  d’admlrateiira  enttimrsiastes  k Parme , à 
Pfaple»,  à Rome,  à Milan  et  à Venise,  qo'fe  Tienne.  Chi  s'em- 
pressa en  effet  de  raenter  son  ffétène  et  Péris  sur  les  tliéA- 
très  de  oc»  dilftreatcs  viltoc  ; et  le  eucoès  qu'il  y obtint  aog- 
menta  encore  sa  réputation.  Le  balUi  do  Rotlet,  qui  s'était 
lié  d'amitié  avec  Gluck  à Vlrmie , eutreprit  de  transformer 
Viphigénie  de  Racine  en  opéra , et  pro|i06a  à Gluck  d'en 
composer  la  musique.  Celle  proposition,  ITiuteur  d'Aleeste 
l'accepta  avec  d’autant  ptns  d'empressement  qa'U  avait  fkit 


346 

une  élude  toute  particulière  du  génie  de  la  langue  française. 
A cette  époque  il  élait  seul  k croire  noo-seolement  qu’un 
musicieu  peut  en  tirer  un  bon  parti , mais  encore  qu'elle 
coovient  peut-être  mieux  que  la  langue  iUlirnne  pour  ex- 
primer des  sentiments  profend.s  et  énergiques.  Gluck , voulant 
léguer  à 1a  postérité  un  monument  Immortel , passa  une 
année  entière  à composer  U musique  de  cet  ouvrage;  mais 
quand  il  l’eut  terminé,  tout  ne  fut  pas  fini  |>our  lui.  On  peol 
dire,  au  contraire,  que  jamais  liocnme  ne  fut  plus  alircuvé 
d’injures  et  dedégodU.  Le  peuple  musicien  était  contre  lui, 
et  il  ne  fallut  rien  miûns  qu'un  ordre  supérieur  de  son  an- 
cienne élève,  la  reine  Marie-Antoinette,  pour  que  son 
opéra  lût  reçu.  En  1774,  le  célèbre  AUemand  vint  à Paris, 
à l’âge  de  soixante  ans,  et  le  19  avril  de  la  tnënve  année 
on  représenta  pour  U première  fois  son  Iphigénie.  On  ac- 
courut en  foule  â cette  solonnité.  L'ouverture,  contre  l'usage, 
fut  recommencée  à la  demande  générale.  Enfin,  Teeuvro 
entière  obtint  le  fdus  brillant  succès.  La  même  année,  son  Or- 
phée  fut  représenté,  et  non  moins  bien  accueilli.  Le  23  avril 
1776  parut  VAteestey  mis  en  français  par  du  Rotlet  Quelques 
autres  opéras  qu’il  fit  représenter  ensuite  sur  la  même  scène, 
L'Arbre  enc/uxnfé  et  Cythère  assiégée,  eurent  moins  4lc 
succès;  mais  Gluck  prit  en  1777  une  éclatante  revancliedc 
CCS  qiisai-édiecs  en  faisant  représenter  son  Armiâe. 

Un  autre  opéra  magnifique,  et  qui  fut  très-criüqné,  malgré 
le  beau  succès  qu’il  obtint,  vint  lertiiiner  sa  glorieuse  carrière. 
Iphigénie  en  Tauride  fut  représentée  en  1779.  Cet  opéra 
n’a  point  d'ouverture;  el  la  pièce  commence  au  premier  coup 
d’arciiet.  Peut-être  ^-ce  plus  raistmnablc  que  cette  table 
des  parties  musicales  que  l'usage  place  en  guise  de  préface 
au  commencement  d’un  opéra.  La  mémo  année  on  repré- 
senta de  loi  un  ouvrage  tr^secondaire  : Écho  et  Suraue. 
11  est  vrai  que  le  poeme  est  détestable.  On  ne  sait  en  vérité 
quelle  raisooapu  déterminer  Gluck  àcomposerüe  la  masM|uc 
surun  sujet  aussi  paiivreel aussi  pauvrement  traité  II  devait 
faire  encore  un  opéra  do  Rolandi  mais,  apprenant  que  Pk- 
ciniii  traitait  le  même  sujet,  il  jeta  au  feu  sa  partilion , et  ce 
fut  peut-être  un  grand  malheur.  Il  laissa  loaclicvé  l'opéra 
des  Danaidesy  que  Salieri  a terminé  d'uao  manière  si  re- 
marquable. 

On  a reproché  à Gluck  de  manquer  d'âme,  de  chant  ; sa 
musique,  disait-on,  n’était  qu'un  bruit  assourdissant  Une 
opinion  qui  n'est  fias  à mépriser,  ce  nous  semble,  répotidm 
à cette  accusation,  reaouvelée  de  nos  jours  contre  Rnssini  ; 
Jean-Jacques  rrcoonaissaità  Glmdi  le  mérite  du  chant  poussé 
à un  très- haut  pdnt.  tiurney,  en  lui  donnant  te  nom  de 
Mkliel-Angc  de  la  musique,  a tout  à fait  caractérisé  le  talent 
de  ce  grand  compositeur;  car  si  le  célèbre  peintre  a su  vi- 
vement frapper  les  yeux  par  sa  touche  sévère  el  énergique, 
Gluck  remue  le  ca*ur  |>ar  sa  mélodie  toute  semée  d'inspirations 
délicieuses.  N'oublions  pas  non  plus  que  c’est  à lui  qu'on  est 
redevable  de  l'introduction  du  trombonne  dans  rorcliestre  ; 
employé  avec  discernement,  cet  instrument  a firoduil  de- 
puis lors  le  plus  grand  effet  dans  les  masses  d'harmonie. 

En  1767,  Gluck  était  retourné  dans  son  pays  natal.  11 
mourut  à Vienne,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1 b novembre. 
On  évalue  â plus  de  600,000  fr.  rUnportance  de  la  fortune 
qu'il  laissait  k ses  héritiers.  Son  buste  en  marbre,  commande 
par  Louis  XVI  4 Houdon,  fut  placé  l’année  suivante  dans 
le  foyer  de  l’Opéra.  Glu<^  a produit  d'excellents  élèves, 
parmi  Jei quels 00  doit  citer  Méliul. 

GLUCKISTES  et  des  PICCINNISTES  (Querelle 
des).  Si  la  politique  fait  cliaque  jour  éclore  des  révolutions, 
le  domaine  des  arts  n'est  pas  non  pios  exempt  de  troubles; 
l'histoire  a dû  enregistrer  1a  guerre  qui  surfti^  ^ l’aotago- 
nisme  des  systènves  suivis  par  Gluck  et  l’kcionl  dans  U 
composition  musicale.  Onavalt  répandu  queGluck  travaillait 
en  même  temps  que  Piedaoi  à un  opéra  de  Roland.  « Tant 
mieux,  dit  un  gluckuie  fanatique,  nous  aurons  un  Orlando 
et  un  Orlandino.  » Ce  mol  lui  le  signal  de  la  ^erre  qui 
éclata,  en  1778,  entre  les  glucldstes  et  les  picciniites.  Plu- 
sieurs fois,  les  <^x  partis  ra  Tinrent  Ifltératenoect  aux  mains. 
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Ia‘  fanatif^mc  mnaical,  l'intolérance  artiatiquc , boulererMient 
toutes  ié(e4.  Et  pourtant,  il  Tant  le  dire,  |>arce  que  c'est  la 
vt^rité,  les  deiK  rliefs  dVrolc  avaient  l(*ur  part  de  gloire  bien 
lante  et  bien  distincte.  M Pircinni  se  faisait  remarquer  par  la 
suavité  de  sa  mélo<lie,  Gluck  attacbait  par  ritarmonie  puis- 
sante de  ses  cbants  grandioses. 

t.es  gens  de  lettres  ne  resb'^rent  pas  étrangers  k celle 
querelle.  !.*abl>é  Arnaud  et  .Siiard  étaient  gluchistes;  Mar- 
montel,  La  Harpe,  Tramcry,  Gingnené,  appartenaient  aui 
f>(rcini5fev.  Ctiaqiic  matin  les  feuilles  publiques  débur' 
fiaient  d'injures  et  d’épigrammos.  Celte  guerre  ne  cessa 
que  lorsque  Gluck  fut  retourné  à Vienne. 
tJXi-KSBJKRG  (Duc  de).  Voyez  Decszcs. 
(iLrOHSROrRGylxuirg  d'environ  700  b il)ilants,  avec 
liti  \ieii%  cliâteau  féodal,  construit  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  sur  le~s  ruini's  d'une  ancienne  abl>a)c  de 
Ifemardins,  à un  myriamèlrc  environ  de  la  ville  de  Fiens- 
Itourg,  dans  le  duché  de  Sclibswig,  fut  jadis  le  siège  fl’uiie 
des  nombreuses  branches  de  la  maison  ducale  lie  $cble$n'ig- 
Hohtein.  Les  ducs  de  Sch{es\riQ-Holstein~C$luckntiourgy 
souverains  indépendants,  avaient  te  droit  de  )>atlrc monnaie. 
Le  dernier  prince  de  •■elle  maisfvn  étant  mort  .sans  héritiers, 
vers  1770,  scs  possessions  firent  retour  au  Danemark.  Fré- 
déric VI  fil  revivre  ce  litre  en  faveur  d'un  duc  de  .ScA/cr- 
xng-tfnlstein-Unk,  qui  épousa  en  lsS7  sa  fiHe  cadette,  la 
princesse  \VillM*lmlne,  quand  elle  eut  divorcé  d’avec  son 
cousin  le  prince  Frétiéric,  aujourd'hui  roi  de  Danemark 
(roye:  FKKoéBir.  vu).  C'est  le  plus  jeune  des  trois  frères  : 
de  ce  fluc  de  HoUtein-Dcck  ou  Gluck sl>ourg  qui,  de  l’agre-  | 
ment  des  grantles  puissani  es,  a été  désigné  pour  hériter  fie  [ 
la  couronne  de  Danemark  à In  mort  du  roi  aujourd'hui  ré-  [ 
gnani,  lursipie  sVteindra  avec  lui  la  branche  mAle  ainee 
de  la  ligue  royale  de  la  maison  de  IIolMein  ; les  drfuis 
incontestables  que  la  branche  niAle  codeffede  cette  rniiiille, 
la  maison  de  HuUtein-Aiigustenburg,  avait  à hériter  de 
la  .souvemincté , non  pas  du  Danemark,  inais»  seulement  des 
fhicltés  deSchIcswig  et  de  lloUtciu,  ayajit  été  miv  à néant 
en  is:>0,  par  une  décision  de  ces  mêmes  grandes  puissances, 
dans  niilérél  du  maintien  île  réqtiüiliie  <‘urop<''en.  | 

GLI!CKSTAI>T9  jolie  |»ctîlc  ville  de  0,000  Ubilauls  | 
environ,  sur  la  rive  droite  de  I'EIIh),  a l’cmliouciuirc  d’une  [ 
|tel}le  rivk*rc  ap|>eh“C  le  Rhinn , csl  le  chcf-licu  du  diicliéde  î 
Ilolstein  d plus  particuliereincnt  de  ce  que  l'on  appelait  | 
autrefois  la  partie  royale,  de  ce  duché  ; aussi  la  ligne  royale  | 
dc-i  ducs  de  IloLtein  preaail-eUe  le  titre  de  floUleithGluck-  i 
xlmlt  dans  les  dictes  de  FKmpirc,  |>uur  sc  distinguer  de  la  j 
ligue  ducale,  ou  de  Uohtetn‘(tollorp.  \ 

Gluckstadt  est  le  siège  de  diverses  administrations}  elle  i 
possi-de  on  collège  réon;anisé  en  18*15,  une  ^ole  de  marine , ‘ 
une  maison  de  correction  et  de  tiavail  pour  les  duchés  de 
de  Schleswig-llulstiin , un  grand  dcpùt  de  luemliciié,  uu  i 
lliéilrc  (depuis  1841),  ainsi  qu'un  bon  poi*t,  d«-daré  port  ; 
liane,  dès  l'origine  de  ia  ville  et  capable  de  contenir  200  bà- 
tiiiu'uts.  i-Ts  Itahilants  trouvent  dans  te  commerce  et  la 
navig^ilion  de  précieuses  ressources.  t'Iiaquc  annc'e  ils  en* 
vüteiit  des  navires  à la  |»èchc  de  la  Uileinc,  et  le  profit  de 
Ci'S  expéditions  est  souvent  très-coasidèrable. 

Ce  fut  ’e  roi  de  Danemark  Christian  IV  qui,  en  1616,  fonda 
Gluckslailti  plus  tard  il  l'entoura  de  furtilicalions  et  lui  ac- 
corda d'importants  privilège^  commerciaux , dans  l'espoir 
d'v  atlircr  une  partie  du  coinmetce  de  llamlRiuig,  ce  ipit  ne 
contnhua  pa^peu  à la  faire  prospérer.  Lltctira  aussi  degramU  ; 
avantages  d’iuie  déclaratiuii  ipii,  en  1622,  en  fit  l'enlrepAldu  | 
commerce  de  l'hlande,  et  d'urdurmanres  royales  en  date  de 
}i;?uet  1631  qui  autorisèrent  d'alxird  les  juifs  portugais, 
pitiH  les  meinnuuiles,  à s'y  vtahlir  et  à y faire  le  conimeice. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  Gluckslaül  fut  inutile* 
ment  aNdegée  à tieux  reprises  en  1627  et  1628}  en  16i3 
elle  rcsisla  également  à une  allafpic  de  Tor«(f‘n>'OB.  Mais  en 
inl'i  elle  tomt>a  au  |H>uvoir  des  allUs,  qui  ne  la  restituè- 
rent au  loi  de  Ikinemaik  qu'aux  termes  du  IraiU*  signé  à 
Kiel.  Lu  1815  ses  furlilicaüuns  ont  été  rasées. 


GLUCOSE  ( de  doux),  nom  donné  par  M.  J.*H. 
Dumas  au  sucre  de  raisin,  plus  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  tucre  de  ft^ule.  La  glucose  oonlieal  3 inolilcules 
d'eaude  plus  que  le  sucre  de  canne.  ICUeest  ainsi  composée: 
Carbone,  36, J ; eau,  63,7. 

GLUCYNKoii  GLUCL\K(de  y)uxo;,  doux,  parce  que  les 
sels  de  glucyne  ont  une  saveur  sucrée),  substance  minérale 
déeouverte  {lar  Vauquelia  dans  l’éin  era  u de  et  le  béryl, 
et  qu'on  a reconnue,  en  1828,  être  composée  d'oxygène  et 
d'une  sulMtance  métiUifiue  simple,  le  glueynium.  La 
glucyne  est  blanclio,  sans  odeur  ni  saveur;  elle  est  infuiible 
À un  feu  tic  forge,  insoluble  dans  iVau,  mais  soluble  dans  la 
soude  et  la  |>olassa  caustiques.  Elle  absorbe  l'acide  carbo- 
nique à la  Icmpératuru  ordinaire,  et,  do  même  que  les  terrea, 
n'a  point  d'action  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  On  l'ob- 
tient en  pulvérisant  le  bi-ryl  ou  l'émeraude,  puis  en  le  faisant 
fondre  dans  un  creuset  avec  trois  parties  de  carbonate  de 
|M>lasso } après  quoi  on  traite  la  masse  par  Packle  chlorhy- 
drique , puis  par  le  carbonate  d'aminoniaqi>e } on  ftllre , on 
fait  bouillir,  et  la  glucyne  sc  dépose  à l'état  de  carl)onatc. 

D''  Saucuoitr. 

GLUCYMUM,  GLUCYÜM,  GLUCINIUM,  GLLICIL'M , 
ou  KFRVLLIUM,  métal  que  l'on  relire  de  la  gl  ucy  n e , et 
qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  gris  fonce, 
Irès-fliriîcilemeut  fusible,  mais  qui  à U clialeur  rouge  se 
transforme  en  oxyde  blanc,  ou  gtucyne.  Cette  combu-stiuii 
est  accompagnée  d'un  vil  dégagement  de  lumière.  Ce  métal 
se  dissout  flans  les  acides  forts.  H est  sans  usages. 

GLUTEN^  substance  d'origine  végétale,  qui  doit  son 
nom  à sa  propriété  glutineuse.  Le  gluten  a été  d^ouvert  par 
naccario,  chimiste  italien  } le  procédé  de  Kessel-Meyer  est 
celui  que  l'on  suit  ordinairement  pour  le  préparer  t il  con- 
siste à premlre  de  la  farine  de  froment,  à la  transfomter 
en  pAte  à l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau,  puis  k malaxer 
celle  pAte  sous  un  filet  d'eau  très-délié } l'eau  qui  s’écoule 
d’abord  e^l  laiteuse;  peu  4 peu  elle  devient  moins  opaque, 
et  finit  par  sortir  limpide  : alors  ropv'raÜon  est  leniiinéc, 
et  il  ne  re-sle  plus  dans  ia  main  que  le  gluten,  dans  le  tissu 
duquel  un  peu  de  sucre,  d'huiie  et  de  fécule  sont  bien  de- 
meurés, mai*  qu'il  est  impossible  d’en  séparer.  Dans  cet 
étal,  le  gluten  est  gris  biancliAlre,  mou,  collant.  Insipide, 
d'une  odeur  spéciale,  qui  tient  au  modo  opératoire  employé 
pour  le  prépanT  ; U est  élastique  et  peut,  comme  le  caout- 
chouc, se  piller  à de  légères  tractions,  et  revenir  à son  état 
primitif  quand  la  force  qui  sollicitait  la  rupture  de  son  tissu 
a ce^sé  ■von  action  : ajoutons  encore  que  ses  particules  aflliè- 
ri'ut  les  unes  aux  autres  {Mr  leurs  Ixtrds  déchirf's,  et  non 
par  leur  .surface  lis.se.  Si  à l'etal  luimidc  ou  l'abandonne  à 
lui-ménte  à la  température  ordinaire,  il  ne  tarde  |)a.s  à ré- 
pandre une  oduur  infecte , à se  putréfier  et  4 devenir  filant. 
Si,  avant  de  l’abandonner  ainsi  a lui-méme,  il  a été  préala- 
blemenl  mélangé  avec  du  sucre,  le  protluil  de  U fcniMmUlion 
est  d'iiburd  de  rslrnol,  sur  leqnel  plus  tard  il  rérigil  pour 
le  transformer  en  acide  acétique. 

Dessédié  lentement  sous  forme  de  taures  minces,  il  dev  ient 
d'un  gris  jaimAtre,  brillanl,  translucide,  cassant,  et  péril  son 
odeur  ; dans  cet  état,  U peut  se  conserver  iodéruiünent  Si 
on  élève  1a  température  suffisamment  pour  le  décom|>o«er, 
il  donne,  comme  lessubstancos  organiquesd’origine animale, 
des  produits  ammoniacaux;  il  laisse  un  cliarbon  azoté, 
brillant  et  spongieux,  qui,  calciné  avec  la  potasse,  donne  du 
cyanogène.  L’eau  bouil'ante  fait  perdre  au  gluten  scs  pro- 
priélt-s  glutincusos,  le  rend  plus  spongieux  et  le  coagule. 
L'alcool  i^pare  le  gluten  en  deux  parties  ; i"*  l’une  qui  se 
lÜssout  t c'est  le  gluten  de  Uerzelius  et  Einliof,  ou  la  sp- 
môme  de  Tadfk'i  ; 2'^  l'autre  qui  sc  coagule  z c'est  U glia- 
dinc  del'addei  et  i albumine  véyéfri/e<lellerxéliu&el  Einltof. 
Mais  si  l'un  consulère  que  la  zymdme,  ou  partie  dissoute, 
est  acide,  que  U partie  non  dissoute , la  gUadine,  ne  l'est 
point,  mais  peut,  sous  l’influence  d’un  acide,  se  diuoudre 
facilement,  on  arrive  4 cette  conclusion  i que  la  gUadine 
est  la  même  scUtance  que  1a  xyrodme,  moins  une  certaine 
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quantité  d’acide  néecaMaire  à m âtocolotion.  L'éther  n'entèfc 
rien  au  Riaten,  Muteroent  il  le  coagule.  I«eft  acide»  acétique, 
pho«f»horiqoe,  chlorhydrique,  «ont  le»  muU  qui  dûsolTcnl  le 
gluteu  ; lia  le  diaoirent  aaec  d’autant  plt»  de  rapidité  qu’iU 
aoot  plue  conceotr^.  L’acide  milfurique  atnorlie  toute  l’eau 
qu’il  contient,  détermine  la  forTnation  d’ceu  aux  dé|»ens  de 
aea  propre*  éléroenta,  et  met  aon  carbone  è nu.  L’adde  ni- 
trique le  décoropoae  avec  dégagement  do  gaz  nitreux  et  pro- 
duction d'acideamaliqoe,  oxalique,  d’amer  de  Welter  et  d'une 
eapèee  de  euif  qui  surnage  la  liqueur.  L'ammoniaque  et  la 
potasae  concentrée  le  dissolvent  : ces  alcalis  piéd^tcnt  le 
gluten  tenu  en  dMsoIntkm  à la  laveur  d’un  acide,  et  vice  verta. 
Le  tannin  précipite  le  gluten , et  forme  arec  lui  un  composé 
analogue  au  cuir  (tannale  de  gélatine).  H.  Brecounot 
a donné  le  nom  de  léçumine  au  gluten  det  légumineuses. 

La  nature  du  gluten  n’eat  point  encore  parfaitement  dé- 
tennii^  : on  le  considère  généralement  comme  composé 
d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d’azote.  Beaucoup 
d’auteurs  sont  portés  à admettre  plusieiirt  espèce»  de  gluten  ; 
niais  il  est  plus  rationoel  de  penser  avec  M.  Raspail  que 
le  gluleu  de  tous  les  végétaux  est  le  même,  et  que  l’état  dilit:- 
rent  des  combinalsoiis  dans  lesquelles  il  est  engagé  lui  im- 
prime dea  caractères  variés:  ainsi,  par  exemple,  dans  la  pré 
liaration  dn  gluten,  si,  au  lieu  de  p^ir  la  pèle  arec  les  mains, 
on  la  pélril  avec  on  Instrument  de  fer,  Todenr  particulière 
«Hsparalt  | donc  elle  avait  été  cmnmuniqiiée  par  le  contact 
des  mains  de  l’opérateur  : en  outre,  si  à l’ai^  d'un  instri;- 
ment  on  triture  la  pèle  sous  l'eau  distillée,  le  gluten  que 
Ton  obtient , abandonné  à la  décomposition , ne  donne  plus 
de  produits  ammoniacaux,  mais  acides;  donc  l'aiotc  a dis- 
pani  : dans  ce  second  cas.  Il  parait  probable  que  pend.mt 
la  préfuinition , de  l'air  a élé  interposé  et  de  l'azote  absorl>é 
par  le  tissu  gliitineux.  Dans  l'hypothèse  de  U préexistence 
«le  l'azote  dans  le  gluten . on  peut  facilement  concevoir 
l'Introduction  de  sels  ammoniacaux  par  les  sponçloles,  et 
l'alrsorptlon  de  l'azote  almospbérique  par  les  limâtes  {>00- 
dant  la  végétation.  Le  Heu  qn'ocmpe  le  ginten  dans  la  plante 
est  lepérisperme  : là,  il  forme  de»  cellules  régulières,  hexa- 
gonales, dans  lesquelles  sont  réunis  les  grains  de  fécule  ; 
on  n’en  rencontre  ni  dan»  l'embryon  ni  dans  le  péricarpe. 
tjé  gluten  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  tissu  cellulaire  du 
périsperme  des  céréales.  On  r>e  le  trouve  point  partout  iden- 
tique , et  quelques  graines  paralsaent  fournir , selon  les 
circonstances  où  elles  se  sont  développées , tantAt  de  l’al- 
hiimiiH’;  végétale,  tantdt  du  gluten.  Mais  si  l'on  considère 
d’une  part  l’analogie  qui  existe  entre  le  gluten  rendu  soluble 
parles  acides  acétique,  phosphorique,  chlorfiydrique,  arec 
I albumine  végétale  ; si  Ton  consblère  d'autre  part  que  par- 
tout où  on  trunve  de  l'albumine  vt^étaie  on  trouve  un  acide 
■ libre,  on  ne  tardera  point  à présumer  que  l’albumine  végétale 
n’est  qi»e  dn  ghilen  modtllé  et  rendu  soluble  par  la  présence 
d’un  acide.  C’est , du  reste , ce  que  rendent  très-probable 
une  foule  d'expériences  de  M.  Raspail. 

lie  ghiten  est  presque  inusité  en  méilt'cine  : quriqiiefois 
cependant  on  l’aMocie  au  sublimé  corrosif,  avec  bxioel  il 
forme  une  combiliafsoD  insoluble  dans  l’ean , mais  soluble 
dans  l'albumine  : ce  composé,  moins  actif  que  le  deoto- 
chlorure  de  mercure,  agit  avec  plus  d’cfficsacHé  que  le  proto- 
clilonire  de  méoM  hase.  On  se  sert  avec  avantage  du  gluten 
filant,  ayant  déjà  subi  un  eomroenoement  de  décomposition, 
pour  réunir  les  morceaux  dee  poteries  cassées.  Mais  le  rOle 
le  pios  important  du  gluten  est  sans  contredit  celui  qo’ll 
joue  dans  la  fermentation  puoaire,  ta  fermentation  al- 
coolique et  la  ge  r m I n a ti  O n.  Le  gluten  est  le  principe  le 
pins  nutritif  de  la  foriiM;  c'est  è loi  qu’elle  doit  la  propriété 
de  foire  pète  avec  l'eau  : sons  son  iniluencé,  l’amidon,  pen- 
dant la  panifieatkm,  est  transformé  en  mati^  sucrée,  oelfo' 
ci  en  alcool , et  l’alcool  hil-méme  en  acides  acétique  et  car- 
bonique. Du  gluten , de  l’eau , «me  matière  sue^  et  une 
templHxitnre  de  t5  è 75°,  telles  sont  les  circonstances  les 
plus  fovorat)les  à la  fermentation  alc4Mlique,  dont  les  pro- 
duits 0ont  de  Tnkool  et  dn  t’acNie  carlionique.  Lnlln,  dans 
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la  germination,  c’est  sons  l’influeace  do  gluten  que  les  graiiw 
de  fécule  éclaté»  fournissent  une  matière  sucrée,  spéciale- 
ment  destinée  à nourrir  le  jeune  embryon  pendant  les  pre- 
miers moments  de  son  existence.  BEi.rrzLD>LrpàTRB. 

OLUTlKR.GLlilTlKRou  ARRRE  A SUIF.  Cet  arbre 
remarquable,  qui  croit  en  abondance  sur  presque  tous  les 
points  de  la  CIniie,  a élé  ainsi  appelé  parce  qu’il  pntduit 
une  substance  qui  a toute  l’apparence  du  suif,  et  qui  sert 
aux  mêmes  usages.  11  atteint  à peu  près  la  hauteur  d'un 
cerisier  ordinaire  : ses  feuilles , d’un  rouge  foucé  et  écla- 
tant, ont  la  forme  d’un  conir,  et  son  écorce  est  Irès-douce. 
Son  fruit  est  renfermé  dans  une  espèce  de  cosse  ou  d’enve- 
loppe assez  semblable  à celle  de  la  châtaigne , et  se  compose 
do  trois  graines  rondes  et  blanches , de  la  grandeur  et  «le  la 
forme  d'une  {letite  noix,  ayant  rbaetme  leur  capsule  partiru- 
Hère,  et  pourvues  Intérieiircmeat  d’un  noyau.  Ce  noyau  est 
enveloppé  d’une  pulpe  blanche,  qui  a toutesle»  propriétés  du 
vrai  soif,  en  oe  qui  est  de  la  couleur,  de  la  consisiance  et 
même  de  l’odeur  ; aussi  les  Chinois  s'en  servent-iU  |>our  con- 
fectionner des  chandelles , qui  sans  aucun  doute  seraient 
aus.si  bonnes  que  l«»  nôtres , s'ils  savaient  aussi  bien  pétrifier 
leur  suif  végétal  que  nous  notre  soif  anima).  Toole  la  pré- 
paration qii'ilt  loi  font  subir  consiste  à le  liquéfier  H à le 
mélanger  d’une  petite  quantité  d’huile,  afin  de  le  rendre  plus 
doux  et  plus  souple.  A la  vérité  , les  chandelles  qu'ils  fa- 
briquent avec  cette  substance  répandent  une  fumée  plus 
épais.s«  et  projettent  une  lumière  moins  brillante  que  les 
nôtres;  mais  ces  défauts  tiennent  en  grande  juirtie  à la  mè- 
che qui  n’esi  point  en  coton,  et  consiste  simplement  en  ifoc 
petite  tige  de  bois  sec  tout  entourée  de  moelle  de  roseau  , 
matière  poreuse  qui  sert  à faire  filtrer  les  mennes  parties 
du  suif  attirée*  par  le  morceau  de  b«>ts  enflammé,  et  qui  en 
favorise  l'ignition.  Ijc  gluUer  est  le  croton  tebi/ertim  des 
botaniste». 

GLI’TIIMIü.  On  a donné  le  nom  «le  glutine  è la  ma- 
tière que  l’alcool  dissout  qnan«l  on  traite  le  g I u t c n Imit  |>ar 
ce  véhicule,  et  qui  ne  sc  précipite  pas  par  le  refroidis.se- 
ment  de  la  liqueur.  Pour  l’obtenir  pure , on  évapore  la  dis- 
solution alcoolique  à siccité;  on  la  dessèche  et  on  la  lave 
avec,  de  l’éther  bouillant.  Des.sécliée  è 140*  dans  le  vide,  elle 
offre  la  même  composition  qtK  la  cnaélne  et  l’albumine. 
Moyenne  de»  analyses  de  glutine  : Carbone  53,77,  hydro- 
gène 7,17 , azote  t:i,94  , oxygène  73,57. 

J. -R.  Di'SIAS  , de  rveadeenip  dn  Scicncri,  léaiteur. 

GLYCÉRLV'E  (de  y>  vxv;,  doux),  nom  donné  par  M.  Clie- 
vreul  au  principe  doHJe  dci  huiles  de  Schrele,  pro«luit  de 
la  saponiliratimuleia  plupart  «le'«  h ui  I es  on  des  graisses. 
C'est  un  liquide  inr»>lorc,  inodore , transparent  et  facile- 
ment solublepar  l'akool.  I«a  saveur  en  est  sucrée  et  la  con- 
sistance siruireuse.  A l’ctat  naturel , la  glycérine  eviste  com- 
binée avec  tes  acitles  oléiipic,  stéarique  et  inargarique. 

GLYOI.\E,  genre  de  plantes  exotiques  de  la  famille 
des  |>apilionarée».  L'une  «le  ses  plus  jolies  «opères,  la  glÿ- 
due  de  In  Chine  {glfcine  linrnitj)  réiis.sit  Irès-bum  en 
pleine  (erre  dans  nos  contrées.  C'est  un  arbrisseau  à tige 
sarmenfeuse,  à feuilles  ailées,  composée  de  onze  à trdze 
foliole»  lancéolée»  Quand  cet  arbriasesu  a atteint  toute  sa 
force,  un  seul  pied  peut  oflrir  successivement  jusqu'à  six 
ou  sept  cents  grappes  de  fleurs  de  l’aspect  le  |>Iuh  él^nt. 
Il  est  dtflldle  d’imaginer  rien  de  plas  gracieux  que  ces  grap- 
pes inclinées,  longues  de  70  è 75  centimètres , d'une  cou- 
leur lilas  plus  ou  moins  foncé  et  d'une  odeur  suave. 

éxLYCO.MEN  ou  GLYCONIQÜE,  terme  de  poésie 
grecque  et  latine.  Le  vers  glyconicn  ae  composait,  selon 
les  uns , de  trois  pieds , un  spondée  et  deux  dactyles , 011  d’un 
sfK>ndée,  un  ehoriambe  et  un  ïambe,  ou  un  pyrriilqiie. 
C'est  l'opinion  1a  plus  suivie.  Le  »lc  te  diva  potens  Cgpri 
est  un  vers  glyconicn.  Suivant  d’antres,  il  ae  composerait 
de  deux  pieds  et  d’une  syllabe.  Cest  le  sentirocul  de  Scali- 
ger,  qui  prétend  qu'il  fut  appelé  aussi  enripidien. 

(■LYKAS  (Micuki.),  bistoricn  byzantin,  qui  liabHa  la 
Sicile  et  l’Italie,  vivait  au  douzième  sièefo  aelon  les  uns. 
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au  qulcuièiM,  suivant  d^aulres.  U a composé,  en  grec,  des 
Ànnalu,  qiH  oontienneat  Hiistoire  du  monde  depuis  sa 
créaUoo,  d'après  Moïse,  Jusqu'au  règne  d’Alexis  Comnèoe, 
mori  en  lUft.  Luunclavius,  qui  a publié  col  ouvrage,  en 
btin  ( Bâle,  1&72,  in^S"  ),  y a ajouté  une  cinquiènie  partie, 
qui  le  conduit  Jusqu’au  siège  de  Coostantiikople.  Mrâirsius 
donna  une  partie  du  texte  grec,  de  César  à Coostantin.  En- 
fin, le  livre  entier,  grec  et  latin , fut  publié  par  te  père 
Labbe  (Paris,  1660,  in-folio).  Cette  éditioa , la  seuk  com- 
plète, ^t  partie  de  1a  B^ianline  du  Louvre  et  de  la  nou- 
vetie  coUectioo  de  Bonn.  On  doit  encore  à Glykas  quelques 
épllres  intéressantes  sur  des  mstJères  tbéologiques. 

GLYPHEy  mot  dérivé  du  grec  et  qui  s’^pbque 
«tans  un  sens  très-général,  en  architecture,  à tout  trait  gravé 
on  creux  , à tout  canal  creusé  dans  les  ornements.  Le  mot 
ÿlffphe  est  moins  usité  que  son  composé  (rigtfphe,  qui 
désigne  l’ornement  de  la  frise  dorique,  consistant  en  deux 
glypites  et  deux  demi-glyplies,  séparés  entre  eux  par  triMS 
listels. 

GLY’PTIQUE,  mot  employé,  pour  désigner  l’art  de 
graver  sur  pierre  fine,  et  qui  pourtant  semblerait  ne  pat 
devoir  s’appliquer  aux  camées,  mais  seulemoit  aux  in- 
tailles, puisque  le  mol  grec  signifie  creuser.  On 

comprend  sussi  sons  la  même  dàiomioalioa  Part  de  graver 
sur  .xcier  les  coins  destinés  4 frapper  des  médailles.  Les 
ancien.^  ont  atteint  dans  cet  art  une  perfection  dont  nous 
sommes  encore  éioi^iës.  Ils  ne  nous  ont  pourtant  pas  laissé 
de  traités  do  glyptique,  mats  seulement  dans  les  ouvrages  de 
riino  on  trouve  quelques  traits  relatits  à cet  art.  klariette 
et  Natter  ont  publié  à eet  égard  des  traités  fort  intéressants  ; 
on  |icu(  aussi  recueillir  quëlqncs  détails  sur  ce  sujet  dans 
plusieurs  ouvrages  publié  par  Winckelmaon,  Cayiits,  Es- 
clicnUirg,  KrnesÜ  et  Martini  ; Millin  a aussi  publié  un  ou- 
vrage, devenu  rare,  sur  la  çtuptoçraphiCt  ou  étude  dos 
pierres  gravées. 

On  voit  un  grand  nombre  de  roooumcota  do  celle  nature 
dans  les  raus^  publics,  dans  les  cabinets  particuliers  ; et 
liea<»eoup  de  personnes  nséene  possèdent  quelques  pierres 
gravées  pour  leur  parure  ; mais  elles  ne  sont  pas  Unijoiirs 
antiques,  ni  d’un  beau  travail,  et  on  rencontre  difticileiuent 
(IcH  yeux  assex  exercés  pour  n'ëtrc  pas  dupes  de  la  fripon- 
nerie dos  marcliands.  On  peut  dire  que  les  plus  belles  pierres 
gravées  sont  antiques  ; pourtant , dans  le  quinzième  et  le 
M'izicme  siècle,  on  s’e<l  oenipé  de  la  glyptique  bien  plus 
qu'on  no  le  fait  roaiolonani.  Mais  le  travail  dca  graveurs  de 
relie  èiHNpic  n’a  pas  alleint  U perfection  4 laquelle  étaient 
|Mrveiius  les  artistes  grecs. 

Panni  les  substances  sur  lesquelles  on  s’est  exercé  4 la 
gly  ptique,  les  plus  nombreuses  appartiennent  au  règne  mi- 
néfal  ; reiteociant,  on  en  trouve  aussi  dans  les  deux  autres, 
puisqu'on  a gravé  sur  l'ivoire,  sur  le  corail  et  sur  des  co- 
quilles, ninsi  que  sur  du  citronnier,  du  buis,  de  l’ébène,  et 
sur  le  figuier,  sycomore  des  Égyptiens.  On  a aussi  gravé 
des  noyaux  de  divers  fruits.  Les  inerres  ont  été  employées 
plus  fréqiicroiDent  qu’aucune  antre  matière,  et  les  plus  pré- 
deuses  sont  les  plus  dores,  puisqu’elles  permettent  plus  de 
délicatesse  dans  le  travail,  un  poli  plus  parfait  et  dont  la 
pureté  se  conserve  sans  altération.  L'agate,  la  calcédmnc,  la 
sardoine,  la  cornaline,  sont  les  pierres  dont  on  a tait  le  plus 
d’usage  ; on  a cependant  aussi  gravé  le  quartz  hyalin,  ou  cristal 
de  rocl»c,  ainsi  que  des  améthystes,  des  éraeraodes,  et  même 
du  disinant;  ics  Égyptiens  ont  souvent  employé  le  granit, 
la  basalte,  le  jaspe,  pour  leurs  scarabées.  Parmi  les  pierret 
moins  dures,  on  doit  citer  le  lapis4azuU,  la  turquoise,  la 
raalocliile  et  la  stéatitc,  on  pierre  de  lard,  si  fréquenunent 
mise  en  u-ssge  par  les  Cliioois.  Les  graveurs  ancieos  clioisis- 
salent  souvent  dos  pierres  qui  par  leur  couleur  avaient  du 
rap|iort  avec  IcssuJeU  qu'ils  voulaient  traiter  : ainsi,  ils  gra- 
vaient une  ligure  de  Proserpine  sur  une  |ûcrre  notre,  Nep- 
tune et  les  Triions  sur  de  l’aigue- marine,  Dacchus.sur  une 
améthyste,  Marsyas  écorché  sur  du  Jas|)c  rouge. 

les  andens  ont  connu  fart  d’imiter  les  iwcires  prCdcuscs 


avec  du  verre  coloré.  Ils  apfdiqaaksQt  aussi  des  figures 
blanclies  sur  un  fond  de  couler,  donnant  alors  au  verre 
un  degré  de  feu  suftisant  imirles  coller  sans  le  (aire  tondre; 
c'est  ainsi  qu'a  été  (abriqué  le  vase  de  Barberin,  maintenant 
à Loodrea,  dans  le  cabinet  du  duc  de  PortlaiMl,  rooroenu  pré- 
cieux 4 la  fois  par  son  travail , qui  est  très-bisau , et  par  aa 
dimensioo,  qui  est  de  plus  de  0*,30  de  haut  ; sa  conserva- 
tion parfaite  lui  donnait  aussi  un  prix  immense;  mais  il  a 
été  brisé  par  la  maladresse  d’une  personne  qui,  en  l’exami* 
nant,  le  laissa  tomber.  Lea  modernes  se  sont  aussi  exercés 
dans  ce  genre  de  tromperie,  et  y ont  eu  même  assez  de  suc- 
cès ; souvent  on  présente  pour  une  sardunyz  ce  qui  n’est 
autre  eboae  qu’une  coquille  gravée  et  appliquée  sur  une 
pierre  dure.  Les  procédés  pour  graver  sur  pierres  dures 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  voit  si  fréquemmeot  em- 
ployer pour  la  gravure  sur  verre 

Parmi  les  pierres  gravées  des  ancietts,  on  remarque  sur- 
tout celles  qui  portent  le  nom  de  l’artiste  par  qui  elles  ont 
éto  exécutées  ; mais  on  ne  doit  pas  laisser  ignorer  que  sou- 
vent des  brocanteurs  et  des  faossaires  se  sont  servis  de  ce 
moyen  pour  tromper  les  amateurs,  et  celte  supercherie  n’est 
pas  nouvelle;  car  elle  était  dé|4  employée  au  tempa  de  Phèdre, 
qui  s'en  plaiol  dans  une  de  ses  tabtm.  Ce  n’est  donc  qu’avec 
la  plus  grande  réserve  que  l’on  doit  croire  4 raulhenticité 
des  noms  qui  se  trouvent  sur  d’anciennes  pierres.  Des  noms 
d'artistes  célèbres  ne  doivent  so  trouver  que  sur  des  pierres 
d'une  belle  nstiirc  et  d'un  beau  travail.  La  forme  des  lettres 
est  aussi  d’un  grand  secours  pour  démêler  la  vérité  d’avec 
rîmposlure.  Dana  celles  des  premiers  temps,  la  forme  des 
letlrcs  n’est  pas  auasi  belle  que  dans  celles  des  graveurs  du 
siècle  d’Auguste.  Le  mélange  des  lettres  grecques  et  latines, 
la  intaoe  lettre  figurée  de  deux  manières  différentes  dans  le 
même  nsot,  sont  des  marques  évidentes  de  fausseté.  On  peut 
en  dire  autant  de  l’oubli  d’une  lettre  ou  d’une  faute  gram- 
roalicale  dana  un  mol.  Des  erreurs  de  cette  nature  sont  très- 
fréquentes  sur  les  pierres  où  ics  inscriptions  ont  été  ajoutées 
par  des  graveurs  modernes.  11  est  encore  nécessaire  de  faire 
remarquer  ici  que  les  graveurs  romains  ont  presque  toujours 
écrit  leur  nom  en  caractères  grecs,  et  que  les  graveurs  mo- 
dernes ont  suivi  le  même  usage.  Ils  ont  même  été  plus  loin, 
et  ont  qu^ndois  traduit  leur  nom  : ainsi,  le  graveur  Natter , 
dont  le  nom  en  allemand  signifie  vipère , a écrit  PAi^OI 
(hydre),  et  le  savant  Windteloiaaa  a cm  que  c'était  le  nom 
d’un  arlisto  grec  inconnu. 

On  t’est  aussi  mépris  sur  le  sujet  de  certaines  pierrra.  Ainsi, 
pendant  les  siècles  de  barbarie  qui  suivirent  la  décadence  de 
l’empire  romain,  quelques-unes  turent  conservées  dans  lest  ré- 
sors  des  églises,.'el  une  piété  peu  éclairée  donna  te  nom  de  saint 
Jean  à on  Germanicus,  sur  un  aigle  qui  indiquait  son  apo- 
tliéose;  l'impératrice  Julie  passa  pour  la  Vierge  Maric;Cara-. 
calla  pour  saint  Pierre;  l’apothéose  d'Auguste  pour  le 
iriomplte  de  Joseph,  etc.  DeaiesME  aîné. 

GLY’P'rOGRAPHlE.  C’est  1a  description  des  pier- 
res gravées , dont  elle  suppose  la  connaissance  préalaMe 
(noyés  Cltitiqi'c),. 

GLY'PTOTUÈQGE.  Ce  mot,  compost';  4 l’aide  du 
grec,  si  on  le  traduit  lUtéralemcnl , signifie  éof/e  aux  pierres 
ffravées,  comme  bibliothèque  veut  dire  àoUe  aux  livres. 
C’est  le  nom  que  les  savants  donnent  anjourd’hui  aux  cabi- 
nets de  pierres  gravées  ou  de  sculptures , et  c’est  sous  celte 
dénomination  qu’est  généralement  connue  la  célèbre  galerie 
d'antiques  construite  4 Munich,  de  1816  4 1880,  sur  les 
desâina  de  l’arcliitecte  Klenze.  Voici  an  peu  de  mots  t’Iüstoirc 
de  ce  monument. 

L’ex-roi  de  Bavière,  Louis  1",  alors  qu'il  n'élail  encore 
que  prince  royal , avait  réoni  en  Italie  une  remarquable  col- 
lection de  sculplures  andeones,  et  c’est  pour  la  recevoir  que 
tutconslmileta  GiyptofAéfuc.  C'est  un  parallélogramme  avec 
un  portique  4 huit  cotonnes  d'ordre  ionique  en  marbre  rou- 
geâtre : l'édifice  comprend  une  cour  int^icurc.  H se  com- 
pose de  douze  salles  éclairées,  les  unes  part  le  liaut,  lus 
autres  par  les  cétés,  mais  toujours  de  telle  façon  que  Ica 
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sutoet  soient  tootes  placées  sous  un  jour  fsTorible.  Dans  U 
classUkatkm  des  objets  dont  se  compose  la  oollectioa , on 
a'esl  dforcé  de  suivre  un  ordre  qui  permet  d’étodier  le 
point  de  départ  et  les  progrès  successifs  de  Part.  C’est  ainsi 
qu'on  voit  l’art  grec  provenir  d’Êgyple,  progresser,  atteindre 
à une  éiévatioo  sublime , se  maintenir  à Koise , puis  finir 
|tar  déchoir  pour  se  relever  plus  tard. 

Les  murs  de  la  Glyptothèque  sont  en  pierrrs  de  taille»  et 
garnis  int^ieurernent  de  briques  revêtues  de  stuc»  dont  la 
couleur  change  dans  chacune  des  salles.  Les  ornements  des 
voûtes  sont  également  variés  ; les  pavés  ont  été  Esits  avec 
des  marbres  du  Tyrol  et  de  1a  Bavière  » et  les  dessins  qu'ils 
représentent  ont  tous  été  tracés  avec  goût. 

GMEUN  1 jB4N*GEoacea),  l'un  des  pins  grands  bota- 
nistes de  son  époque»  né  h Tubiogen»  en  1700»  était  fils  de 
yeaM-GeorpciGnauTi»  ctiimUte  distingué  (né  en  1674»  mort 
en  1738).  Après  avoir  fait  ses  éludes  à Tubiogen»  il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg»  où  il  prit  une  part  des  plus  ae> 
Utes  aui  travaux  de  l’Acad^le  des  Sciences»  et  où,  en  i731» 
il  fut  nommé  professeur  de  cliimie  et  d’Iiistoire.  naturelle. 
Ko  1733  il  fit  partie  de  la  coiimiUsion  envoyée  par  Pim- 
pératrice  Anne  Ivaoovna  pour  explorer  les  vastes  provinces 
<le  la  Sibérie  et  do  Kamtchatka;  avec  lui  se  trouvaient  De- 
lis  le»  l'historien  Muller»  et  le  capitaine  Bering.  Ce  voyage» 
long  et  pénible»  dura  de  179S  k 1744  : publié  et  bienldit  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  c’est  le  premier  ouvrage  qui 
fournisse  de  justes  notions  sur  U Sibérie.  Gmeiio»  qui  la 
parcourut  en  savant  naturaliste»  en  a fait  coonallrc»  dans 
sa  Flora  Sitfiriea  (publiée  par  l^dlas;  4 vol.,  Sainl-Péters- 
bourg»  1749-1770;  édtioadu  plus  grand  luxe  et  devenue  ao- 
joord'liui  extrêmement  rare),  les  plantes  nombreuses , qui 
y sont  classées  selon  la  inétiiode  de  Van-Hofen.  Il  a aussi 
donné  le  récit  de  son  Yotfogt  en  Siéérle  (4  vol.»  Saint-Pé- 
terabourg»  1742),  où  sont  peints  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  les  lieux  qu'il  visita»  les  monirsde  leurs  liabitanis, 
les  riches  productions  qu’ils  recèlent.  Il  avait  qnilté  la  Russie 
en  1749;  il  mourut  dans  sa  ville  natale,  en  17&5,  et  Linné 
crut  devoir  honorer  la  mémoire  du  plus  illustre  de  scs  émules 
en  donnant  le  nom  de  pmefina  à un  genre  d'arbres  épineux 
de  la  Cimille  des  pyrénacées. 

GMBLIM  ( SAnDCL-GEoaces )»  neveu  du  précédât,  né  à 
Tubingen  » avait  également  été  attiré  à Saioi-PétersiMurg , 
d’où  il  partit»  en  1768»  pour  Aslraklum.  Dans  les  années 
1 770  et  1771  il  visita  les  ports  de  la  mer  Caspienne»  explora 
avec  soin  les  provinces  de  la  Perse  situées  sur  les  bords  de  | 
t ette  grande  masse  d’eau  » et  en  publia  une  exacte  descrip- 
tion. L’amour  de  la  sdeooe  et  riiilrépidilé  qu'il  ios|iire  la 
conduisirent  dans  l«i  parties  occidentales  de  ces  contrées» 
infestées  de  nombreuses  troupes  de  bandits.  Parti  en  avril 
1773  d'Knxetli»  petite  ville  de  la  province  de  Ghilan,  il  ne 
put  arriver  qu’en  décembre  1773  à l’einboucirare  du  Kour» 
et  pthsétra  j^u’à  Bakou  » où  il  fat  très-bien  aceueilU  par 
Ali-FeU),  khan  de  ce  pays.  Rejoint  alors  par  une  vingtaine  de 
Kosaks  de  l'Oural»  il  poursuivait  sa  rmite,  et  n'était  plus 
qu'k  quatre  journées  de  Kislar,  fbrleressc  appartenant  aux 
Russes»  lorsque  lui  et  son  escorte  furent  arrêtés  par  ordre 
d’Ourmoi  » khan  d'un  territoire  qnll  lui  avait  été  conseillé 
de  ne  point  travmw»  et  ce  prince  se  crutle  droit  de  les  re- 
tenir tous  comme  olagea  jusqu'à  ce  qu’on  lui  eût  rendu  ica 
sujets  fugUifs»  accueillis  ^ les  Rosses.  Ometin  éprouva  la 
plus  dure  caj^vité  » ee  qui,  |etal  aux  fatignes  qui  avaient 
déjà  altéré  sa  santé»  aux  vives  inquiétudes  dont  ü était  agité» 
à l'intempérie  du  climat»  k une  mauvaise  alimentation»  hâta 
sa  mort  » arrivée  à Achroetkeot  » en  juillet  1774.  De  toutes 
peines  qu'il  essuya»  la  plus  doulouieuse  fut  d’avoir  perdu 
la  plus  grande  partie  de  ses  papiers  et  de  ses  coUecÜoos. 
Quelques-uns  de  éés  trésors  scientiûqoes  forent  pourtant 
envoyés  à Kislar»  et  ce  qu'il  en  restait  fut  confié»  pour  les 
mettre  en  ordre»  k son  compatriote  Guldenslmlt;  nuis 
celiihci  étant  n>ort  avant  d'avoir  terminé  ce  travail  » il  fut 
achevé  et  ptddié  par  le  professeur  Pallas.  Ses  ouvrages  les 
plus  iuqwrfanU  sont  ? HHioria  Fucomm  ( Saint-IVIers- 


bourg»  i76H)etlcrécitdeses  Foyopef  ejiihtsrie(4Tol.;  1770- 
1784). 

GMELIN  ( JesN-Fainénic)»  autre  neveu  de  Jean-Georges» 
né  en  1746»  à Tubingro»  mort  mt  1804,  professeur  de  méde- 
cine et  de  clûmie»  fut  l'un  des  naturall^  les  plus  féconds  ci 
les  plus  célèbres  du  tiède  dernier.  IndépemianuneDt  de  quel- 
ques dissertiUioat  savantes»  iea  ouvrais  comptées  qu’il  pu- 
blia formeot  huit  volumes  in-4*  et  trente-quatre  vdiiiiiet 
in-8'’,  tant  en  all^Dand  qu'en  latin. 

Gia  Armand  d’Allouvilli. 

GNATHOUONTE  (de  Tvéûoc,  mâchoire»  et  Uouc» 
dent).  Blaiaviile  désigne  sous  le  nom  de  fnaikodotiltt  les  pois- 
•oM  dont  les  de  nts  sont  inqdanlées  dans  les  nûchoirei»  pour 
les  distinguer  des  dtrmodoniei, 

GNEISENAU  ( AuccmNElDH  ARD»  comte  ne  )»  fddiav 
réchal  général  prastien , né  le  38  octotoe  1760,  k Schilda , 
dana  1a  Saxe  pnissieoiio»  s'appelait  originairement  Neid~ 
kard  ; Gnetsenau  cal  on  nom  emprunté  k une  terre  appar- 
timsnt  k sa  famiile  » et  sooa  lequel  U fut  anobli.  Son  père 
était  capitaine  au  service  d'Autrictie.  Envoyé  en  Amérique 
en  1783  comme  lieutenant  a»  service  d’Anspncb-Uayreulh 
avec  on  détacitement  de  400  hommes  de  renfort  » que  son 
souverain  loitait  k l'Angleterre  pour  lui  aider  k comprimer 
rinsurrection  de  tes  colonies  » ü n'y  arriva  que  fort  peu  île 
temps  avant  la  conclusiMi  de  la  paix»  et  n'eut  pas  dès  lor» 
occasion  d'y  prendre  part  k la  lotte.  Plut  tard  il  entra  au 
service  de  Prusse»  et  passa  capttaine  en  1789;  mais  ce  fut 
seulement  dans  la  campagne  de  1806  que  ses  talents  com- 
mencèrent k être  appréciés.  Prooa  afors  au  grade  de  major, 
il  fnt  nommé  «i  1809  eoionel»  chef  du  corps  des  ingé- 
; nieurs»  et  inspecteur  des  places  fortes  du  royaume.  Ctiargô 
ensuite  dimportanles  missions  secrètes  à Vienne , k Péf  ers  • 
booig,  k Stockholm  et  k Londres»  U rentra  en  I8t3  dans  les 
rangs  de  l'année  active  » et  fut  alors  (daoé  » avec  le  grade  île 
général  major  et  de  quartier-maître  gteéral  » sous  les  ordres 
de  Blüciter.  Après  la  bataille  de  Leipzig»  U fut  créé  lieute- 
nant général.  Dans  U campagne  de  1814 , Il  se  disUiigua  aux 
affaires  de  Montmirail»  de  Brienoe  et  de  Paris.  Dans  le 
grand  conseil  de  guerre  leno  au  quartier  général  des  coa- 
lisés» afin  de  décider  si  » en  présence  des  prodiges  de  génie 
et  de  tactique  que  faisait  ritaque  jour  Napoléon  |iour  défibre 
le  aol  fronçais»  et  des  périls  auxquels  une  bataille  pcrriiio 
exposait  l'année  alliée , il  ne  convenait  pas  de  battre  en  re- 
traite sur  le  Rhin»  ce  lot  lui  qui  lit  prévaloir  l'avis  do  mar- 
cher droit  sur  Paris. 

Après  la  paix  de  Paris , le  roi  de  Prusse  le  créa  comte  et 
lui  fit  don  d'un  domaine  rapportant  10,000  tlialers  (40,000  Ir.) 
par  an.  En  18I&  U fut  de  nouveau  chef  d’ctat-nMjor  de  Blû- 
cher.  Après  la  malheurense  bataille  de  Ugny»  il  dirigea  la 
retraite  de  l’année  prussienne  de  telle  sorte  que  ses  divisions 
réorganisées  et  prêtes  k donner,  dont  la  réa|)parilioo  sur  le 
clMimp  de  bataille  dut  paraître  impossible  k Napotéon , déci- 
dèrent du  succès  de  te  journée  de  W aterloo.  En  récom- 
pense de  CO  service  » U reçut  te  grande  décoration  de  l'Aigle 
Noir  appartenant  k NapoléoD»  qui  fut  prise  dans  tes  bagages. 
Gneisenau  fut  alors  nommé  au  commaadement  du  corps 
d'armée  du  Rhin  » et  prit  part,  comme  ministre»  aux  négo- 
ciations suivies  pour  te  second  traité  de  paix  ai^é  à Paris. 

A la  mort  de  KaIkreuUi  » en  1618 , U fut  nommé  gouver- 
neur de  Berlin»  et  en  1836  fekünaréchal  général.  Quand, 
en  mars  1831 , un  corps  d’intnrgéa  potonais  menaça  les  fron- 
tières de  Prusse»  Gnrisenan  fut  appdé  au  commandement 
du  corps  d'obeervatioo  qu’on  y réunit.  Il  succomba  te 
31  août  de  te  même  année  k une  ktUque  de  eboléri,  k Po- 
seo,  où  se  trouvait  étebU  son  quartier  général. 

GNEISS-  Le  pMetes  eri  une  roche  whistoide  k foiilteia 
tantôt  ptens  et  tanlût  oiHiulés  : sa  couleur  est  vanabte  ; cite 
est  formée  par  temêteage  de  trots  espèces  minéralog>qii«is,  le 
mica»  le  feldspath  et  te  quartz.  Le  misa  lormcte  baso 
du  gneiss  : il  y est  généralement  disséminé  eu  kuneltes  titan- 
dmt»  grises  ou  nacrées»  qui  donnent  k la  roche  sa  texture 
fissile  oti  feuilleter.  U fekù^ath  se  subordonne  et  k soume| 
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en  quelqiM  iorte  è U dispcwiÜoB  kmalUire  du  mica  ; car 
le  pliiK  il  ae  présente  auui  en  lamelles  ou  ea 

veinules  minces,  plaoea  ou  ondulées,  qui  suivect  avec  une 
grande  régularité  l«a  Incurvations  et  I»  mSexions  do  mica. 
Maisqiielquea  fols  aussi  le  feldapatli  est  irréguliéreroent  dis- 
seminé  en  granulations  fines  et  arênaoécs  ; d'autres  fols  II 
est  déposé  eu  nodules,  et  d'autres  fois  U forme  de  gros  cris- 
taux, qui  (leraugent  la  stratification  du  mica,  et  qui  le  con- 
traignent à s'inüécliir  pour  embrasser  et  étreindre  leurs con* 
tours  angulem.  La  présence  du  quartr.  est  en  quelque  sorte 
accHlciitelle  j car  il  existe  des  rochos  nombreuses  et  puis- 
sanie»  de  gueissparfailemeat  caractérisées,  dans  lesquelles 
reli'uieul  quartxeuk  na  peut  être  dUliiigué  à ripil  nu.  Ainsi 
deux  caractères di(TérenÜalsdUtinguanl  legneissdu  granit. 
Le  premier  se  déduit  de  Toapect  physique  i c'esi  la  texture 
feuilletée  ou  schisteuse  de  l'un,  la  texture  grenue  ou  com- 
pacte de  l'autre;  le  second  se  rap|>orte  à la  composition mi- 
iiéralogique  : c'csl  la  présence  tlu  quarts,  arbitraire  cl  acci> 
dentelle  dans  le  gneiss,  esscultelle  et  constante  dans  le  granit. 
Ci'peudant,  ces  caractiTos,  qui  parais-^eut  si  trancliéa,  s'éli- 
minent  quelquelois  par  des  nuances  tellement  insaisissables, 
que  toute  ligne  do  (teinarcation  devient  impossible  4 établir  : 
ta  texture  du  gneiss,  d'abord  nettement  feuilletée,  de- 
vient laiiK^llaiie,  puis  sriiÎHloide,  puis  sensibtenMOt  com- 
pacte : le  quarU,  d'abord  invUiblc,  s'inlrotluit  et  s'accumule 
pai  degrés,  juaqu'à  prédominer  d'une  manière  remarquable, 
et  le  gneiss  uo  peut  plus  être  si'paré  par  dolinilioa  du  granit. 
Toutes  ces  imaiicos  se  présentent  souvent  dans  une  seule 
et  iivéïne  masse  minérale  parfaitement  continue  dans  toute 
son  éliiKlue.  Ou  bien  encore  te  mic.i,  d'abord  dans  des  pro- 
portions relatives  assea  moden^i,  s’acrumiile  et  prétiomine 
jusqu'à  l'exclusion  presque  complète  du  IHdspath  et  du 
quarts  ; alors  le  gimas  devient  mica  schiste  , et  il  n'evUIn 
pas  de  disUncUon  poMÎldu  à établir  entre  ces  deux  roche*.  Ce 
M»nt  ces  modifications  dans  les  proporlkms  relatives  des 
trois  «déments  cuiulilulifs  du  gneiss , ce  sont  les  mode^  va- 
liés  suivant  lesquels  ces  éléments  sont  distribu<^  dam  |.i 
ina-M^  même  de  la  locdie , ce  sont,  enfin,  les  nombreuses 
substances  minérales  qui  s'y  trouvent  disséminées , et  qui 
altèrent  la  pureté  du  type , ce  sont  toutes  ces  circonstanct'^, 
dj.sons-nous , qui  donnent  naissance  aux  innombrables  va- 
riétés du  gneiss. 

I.e  gneiss  forme  un  vaste  système  de  terrains,  répandu 
avec  profusion  sur  la  surface  «lu  glol>e,  et  qui  partout  se  montre 
à découvert.  On  {veut  rétiidie.r  à nu  en  France,  en  Allemagne, 
«laiH  les  Al|)es.  la  Norvège,  h Saxe,  la  Suède,  la  Silésie,  l’In- 
doiistan,  les  rnooli  Himalaya,  l’Amérique  équatoriale,  le 
Brésil,  II'  Gruiiland,  etc.  Il  forme  partout  des  chaînes  de 
nioiilAgnci  puissantes,  qui  obtiennent  parfois  des  liauleurs 
absolues  <|m>  n'ulteignent  jamais  les  autres  roclies  stra- 
tifies, et  renvarquables  surtout  par  leurs  cimes  escarpées , 
«pli  se  dresseul  en  l’air  comme  des  crêtes,  di^im'es,  lacé- 
rées |Mir  la  tempête,  et  dccliiquelées  en  aiguilles.  Tautêt  le 
gneiss  e»t  sulwrdonné  au  granit,  tantêt  il  le  domine  : dans 
le  premier  cas,  ce»  deux  roches  paraissent  «le  formation  con- 
temporaine ; dans  le  second,  le  gneiss  est  probablement  pos- 
térieur ; dans  tous  les  deux , H furmii  «rimmen^e»  couches 
stratifiées  et  |iaralièlea  aux  rou<  lies  de  micascliisto  et  de  granit 
avec  lesqueliee  elles  se  trouvent  associées. 

Les  roches  subordonnée*  au  gneiss  sont  extrêmement 
nouhreuses  : c’est  1a  pogmatite,  la  leptinite,  le  micasélitsie, 
l’amphibole  scltisteux,  le  fer  oxydulé,  le  calcaire  primitil. 
Le  gneiss  est  aussi  traversé  |var  de  nombreux  filou*,  les  uns 
pvrogrnes,  les  autres  nud.ilHfè'es  : filons  qui  tanlêt  sont 
iK'll«‘ineiit  .s4.-(«arés  de  la  roslie,  et  qui  tantiM,  au  contraire, 
semblent  s'unir  l'omptétemefit  avec  elle  et  s'y  confondre; 
ils  renferment  a-sscit  gém-raleracnl  de  1a  galèn«\  du  cuivre 
gris  ou  pyriteux,  <lc  rarg«'iil  natif,-  et  la  grande  formation 
du  goeiss  primitif  qui  scii^ul  sur  la  France,  l'Alknnagne,  la 
Grèce  et  I Asie  Alinetirc,  a loaglemfK  été  rcgardile  comme  la 
radie  la  |dus  riclicdu  moodi;  en  minerais  d'or  et  «l'argenl.  Kolin, 
le  grenat,  le  graphite,  les  pyritM  de  fer  et  de  cuivre,  le  p>ro- 
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xèoe,  le  corindon,  l'émeraude,  sont  dissémines  en  abon- 
dance dans  la  masse  même  du  gneiss. 

On  disttngiie  dans  le  gneiss  tr«>ts  variétés  principales  : le 
gneiss  commun,  dans  lequel  le  quartz  n’est  pas  visible  à 1*001 
nu  ; le  gneiss  gnnrtzeux,  dan*  lequel  le  quartr  comoumee 
à dominer;  le  gneiss  fatqueuT,  dans  lequel  le  laïc  a en 
grande  partie  remplacé  le  ini«».  ReLriRi.n-Lr.Fi:vnr. 

GNESËN  9 cbef'lieu  du  cercle  du  même  nom , dans  l'ar- 
rondissement  de  Rromberg,  grand-duché  de  Posen,  est  1c 
siège  d’on  arcitevéché,  d’un  chapitre  richement  doté,  d’une 
offidalilé  générale , et  compte  8,000  habitants.  On  y voit  dix 
églises  catholiques,  un  temple  protestant,  et  un  séminaire 
calholiqiie,  qnt  est  toujours  très^fréquenté.  Dans  r;tntû|iie 
cathédrale  reposent  les  restes  de  saint  Ad.alliert.  tine*en  est 
la  plus  ancienne  ville  de  la  Pologne  ; la  tradition  porb*  quVIle 
lut  fondée  par  Lech.  Elle  fut  pen<laot  longtemps , au  moyen 
âge,  la  résidence  d«?s  rois  de  Pologne,  qui  ju.squ'en  1370  s’y 
faisaient  toujours  couronner. 

L'arclievéïiue  deOnesen  était  jadis,  comme  primat  de  Po- 
logne et  comme  le  personnage  le  plus  important  du  pays 
après  le  roi,  clvargé  du  gouvernement  Intérimaire  «lu  roy  aiimc, 
lorsque  le  Irène  venait  à vaquer  et  en  atten«1ant  qu«‘  la  diète 
eêt  procédé  à une  élection  nonvHle. 

GÎMIUK  ou  CMOE,  ville  ancienne  et  célèbre  sur  la  cèle 
occkteutale  do  l’Asie  Mineure,  dans  la  Carie.  Bâtie  dan* 
une  petite  prcs«|u'lte,  près  do  la  pointe  du  promontoire  Tro- 
piujH  (aujounl'liui  Crio  ),  elto  avait  un  aspect  riant  et  animé. 
Avec  rilexapole,  ou  les  Sijc-Villes,  dont  elle  était  une  des 
principales,  ellu  fonoait  une  colonie  grecque  faisant  partie  de 
la  Doride  asiatique,  alors  enclavée  dans  la  Carie,  malgr»^  les 
Carieos  eux-mêmes.  V énus  fut  particulièrement  adoiée  à 
Gnide,  qui,  avec  Cytlière,  Amathonte,  Paphos  et 
ldalie,^it, au  dire df^i poètes,  te  seul  heu  qiiieût  droit  de  re- 
miser le  char  et  les  colombes  de  la  dée&se  lorsqu'elle  des- 
cendait do  l’Olympe  sur  la  terre.  Elle  avait  plusletirs  tem- 
ples dans  cette  ville  : le  plus  cél^re  était  oHuI  de  Fénuz- 
Doris  ou  iMjriiis,  du  nom  de  la  mère-patrie;  un  autre,  plus 
modeste,  s’apiwlait  Vénus  Hupiaa  ou  de  la  bonne  naviga- 
tion, sans  doute  la  Vénus  des  maletols.  Dans  le  graml  tem- 
ple, une  statue  de  la  dtrssc  mie,  le  elief-fl’œuvrc  de  Prail- 
t è le,  faisait  l'admiration  des  trois  parties  du  monde  alors 
connu, qui  alTliiaieiit  dansla  presqu’île  pour  rassasier  leurs  re- 
gards (le  ces  beautés  dliine*.  Pour  qu’on  pùt  lus  voirde  tous 
les  côtés,  des  colonnes  à jour,  bien  espacÀ^,  formaient  l’en- 
ceinte du  temple,  sans  doute  d'architecture  dorique.  Nico- 
mède,  roi  de  Bitbynie,  offrit  de  payer  les  dettes  de  Gnide, 
qui  étaient  considérables,  si  elle  voulait  lui  céder  celte  statue, 
connue  dans  les  art.s  sous  le  nom  «lu  la  Vénns  de  Guide  . 
la  ville  refusa  ; elle  préféra  à un  bénéflM  immense  Flmmor 
talité  que  lui  donna  la  mère  des  amours;  beau  clioix,  au- 
quel Pline  rend  liommage.  Ou  célébrait  aussi  à Gnide  des 
jeux  en  l'honneur  d'ApoUon.  Aujourd'hoi,  plus  d'hymnes  à 
la  génératrice  des  êtres  ni  à l'astre  conservateur  de  la  vie  ; sur 
cette  côte,  seulement  le  gémissement  du  flot  se  fait  eniendre, 
et  quriquefois  le  sillage  d’un  navire  qui  entre  dans  son  an- 
cienne rade,  aujourdliui  Porto  Oenovêso  (port  génoisj. 
An-^leMus  s'aperçoit  à [irine  un  misérable  vfliage,  Grio, 
près  du  proiDOBloire  de  ce  nom.  On  a reconnu  sur  le  sol  où 
gisent  les  ruines  de  Guide  les  traces  de  plusieurs  éilifiees 
publics,  de  divers  templ«»s  et  de  trots  Ihéltres,  dont  un  ^ 
130  mètres  «le  diamètre.  Gnide  ou  plutôt  ses  décombres  tou- 
chent presque  à houdroun,  raneienne  Halicarnasse, 
où  les  marbres  bri*és  et  pleins  de  figures  funèbres  du  tom- 
bi*au  de  M a U s O I e , une  sept  merveilles  du  monde , qui 
exista  jusqu’au  moyen  âge,  font  aujourtPIiui  partie  intégrante 
de  la  citadello.  Df.x^«c-R«son. 

GNOMES,  peu|4e  fantastique,  InxisibU',  d’une  nature 
bénigne,  mais  plein  «le  sagacité,  «^to»  du  cervi;au  «h-»  "aFa- 
listes.  Clierchcrons-noiis  la  source  de  son  nom  dans  le  mol 
grecyvûfAsc,  connaissance?  Cette  étymologie, qu'on  a omise, 
|taralt  probable,  tous  tes  génies  étant  dou^  dans  les  mythe* 
d'mie  rcriatne  prescience.  Les  thaumaturgie  a.''>urent  que 
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l*atr,  la  terre»  Peto  c(  te  teu,  ftHimiUleiit  «fftnn  rationna' 
hk*,  qui  par  leur  nature,  leur  âme,  leurs  penchante,  par- 
tkipeol  en  toutee  ces  choMe  de  lliomme,  dont  ils  sont  les 
aihte,  la  sauregarde,  iMHirent  tes  mlntelres  secrets,  quel* 
quetols  même  tes  esclaves,  sitôt  que  le  créateur,  devant  lequel 
ils  w tteonent  dans  une  obéissance  respectueuse,  le  leur 
eoMiinaiide.  C’est  te  bon  démon  de  Socrate.  Selon  les  caba* 
lisles,  Tempire  «lu  feu  aurait  été  assigné  par  Dieu  aux  sala 
mand  ras,  œtul  de  l'air  aux  sylphes,  celui  des  ondes 
aux  andins,  enfin,  celui  de  la  terre,  non  de  sa  surface, 
inate  à partir  des  limbes  au  centre,  aux  gnOn>es.  Ces  génies» 
d'uns  petite  stature,  dont  récbetle  desceodanle  peut  aller 
Jusqu'aux  proportions  les  plus  minimes,  sont  quelque  |>eu 
«liffonues,  les  feuiniM  exceptées.  Us  se  tiennent  dans  les 
Assures  métalliques  du  globe»  dans  tes  grottes  cristallines , 
sous  les  roches  sous*  marines,  étincelantes  de  vertes  stalac* 
tites  i Ua  ne  font  que  sommeiller  légèrement  sous  les  voûtes 
d'ur  et  d'aigent  des  luines  dont  ils  sont  tes  gardiois.  Leurs 
feuuuas»  tes  gnomides,  sont  d'une  taille  d’environ  17  centi- 
mètres, mais  d'une  grâce  et  d’une  perfeetioo  Indicibles.  Un 
doux  sourire  tient  leur  petite  bouche  toujours  éclose  ; leur 
voix  srgentioe  est  coouiie  la  vibration  de  la  plus  délite  dos 
cordes  d'une  harpe  ; elles  sont  vêtues  d'habite  étranges,  bi- 
larres  comme  ceux  d'un  autre  monde,  mais  à mille  reAeis» 
ai  <run  ravissant  teJat.  Très-sUencieoses,  leur  présence  sou- 
lerraitte  est  queh|ue(ote  révélée  par  le  l^er  bruissement  de 
leurs  tuibouclies,  dont  l'une  est  une  émeraude,  et  l’autre  un 
rubis  creusé.  Ainsi  que  leurs  maris,  ces  charmantes  créa- 
tures ont  leur  office  ; eUea  sont  commises  à la  garde  des 
diainante,  des  pierres  précieuses,  des  cristaux  que  la  terre 
recèle  dans  son  sein.  Dieu  seul  sait  de  quelle  profusion,  de 
quelle  variété  de  pierreries,  de  toutes  couleurs,  sans  prix,  la 
plupart  inconnues  aux  hommes,  leurs  robes  sont  émaillées. 
Ellea  ont  pour  lapidaires  tes  gnérocs  leurs  maris.  I.es  gno- 
inities  se  pressent  en  foule  sous  le  sol  doré  du  Mexique,  du 
Chili,  sous  les  sables  opulente  de  Golconde,  du  Visapour  ; 
on  nasura  avoir  entendu  sous  tes  fiondeineute  des  palais  du 
MoguI  leurs  rondes  noctunics  : tels  sont  les  contes  Meus  de 
rorieal. 

Mais  ce  n'esl  |«as  tout;  le  |>eu|>h'  gnOme  est  cliargt^  d'un 
office  bten  plus  actif  : les  cabalistes  prétendent  que  toutes 
les  bêtes,  deptils  le  paLi  oltière,  te  mastodonte,  jiisqucs  aux 
atomes  roicruscopitpics  vivants,  sont  des  machines,  des 
JoikcU  d’eolhot,  uius,  tes  mile.s  par  tes  gnomes,  et  tes  femelles 
par  les  gnomides.  C’est  aussi  un  gnome  qui  vit  dans  chaque 
arbre,  chaque  plante,  chaque  fleur.  Dès  qu’un  de  ces  végé> 
taux  meurt,  c’est  que  son  gnOme  s'en  est  allé  : rc  sont  les  hn- 
madryades.  Chacun  de  ces  génies  se  fait,  scion  ses  penchants, 
ses  muHirs,  elêplumt  ou  ciron,  condor  aux  ailes  de  quatre 
à duq  ntetres  d’envergure,  ou  oismu-mouche,  nichant  dans 
une  rose.  Sophie  Dx?<aE-B\ito?<. 

GNOMON  (en  grec  * indicateur,  dérivé  de 

Yivi»<3iu»,  Je  connais),  instrument  propre  â mesurer  la 
hauteur  du  soleil.  C'est  ordinairement  un  pilier,  une  co- 
lonne » ou  une  pyramide  élevée  vetiicalemenl.  Pour  con- 
naître U hauteur  méridienne  du  soleil,  il  suflit  de  mesurer 
la  longueur  de  l'ombre  projetée  par  te  gnomon  lorsque  celte 
ombre  tombe  exactement  sur  la  méridienne  du  lieu.  On 
connaît  en  effet  deux  edtés  dans  te  triangle  rectangle 
formé  par  le  gnomon,  son  ombre  et  le  rayon  lumineux  qui 
passe  par  te  sommet  de  rinslrument  ; on  peut  donc  cal- 
culer l’angle  de  l’ombre  et  du  rayon,  qui  mesure  précisément 
la  hauteur  dusoleii.  C'est  ainsi  qu'opéra  Pytltéas,  trois  cent 
vingt  ans  avant  ootra  ère,  pour  trouver  te  jour  du  solstice 
d’été  i Mar>eilte. 

Ce  mode  d'observation  est  sujet  h plusieurs  Inconvénients, 
dont  le  pins  grave  consiste  dans  te  vague  de  la  terminaison 
de  l'ombre.  On  a cherché  à y ren>édier  en  adaptant  au 
sommet  du  gnomon  une  plaque  percée  d'un  trou  circulaire, 
an  moyen  duquel  l’irriage  brillante  du  soleil  est  projetée  sur  la 
méridienne.  Mais  on  a encore  une  pénombre  considé- 
Itbie;  c'eat  pourquoi  on  a muni  te  gnomon  de  l'église  Saint- 


Sulpice  à Paris,  d'on  trou  en %ca duquel  est  placé  un 
verre  lenliciiUtre  dont  le  foyer  se  trouve  sur  la  luéridienue  , 
et  qui  sert  seulement  au  solstice  <i'cté.  Les  obsertaliuiis  faites 
à l'aide  du  gnomon  ont  penuis  du  couslaler  la  dimiuuUou 
progressive  de rohliquité  de  i’ecliptique. 

GNOMUNIQUE  «art  de  tracer  les  cadrau a solaires 
sur  une  surface  quelconqi»c.  Cet  art  est  lièa-ancieu  ; les 
uns  en  attribuent  rinventioii  à Anaximé  iicdu  Milet,  d’au- 
tres à A n a X i in a n dre,  d'autres  eucorc  à Tliales.  Lu 
mot  gnomonique  est  dérivé  de  gnomon^  parce  (|ue  les 
Grecs  distinguaient  les  lieures  par  l'ombre  d'un  instrument 
■le  cette  natiin'. 

GNOSE  « mot  formé  du  grec  yvû<sl;,  qu'un  U'oiive  «iaus 
tes  épliies  de  saint  Paul,  ouiinie  dans  les  dialogues  de  Platon . 
et  qui  signilie  à la  fois  coniiaiisance  «'t  saence.  Dans  les 
écoles  gnositqnes  f qui  ont  fleuri  du  deuxieme  au  sixième 
siècle  de  Père  chrétienne,  le  mut  guusr  disign  -U  uneihx  liinc 
philosophique  et  religieuse  suiH>ricurc  à cWlu  du  vulgaiie, 
secrètement  ou  mystérieusement  conmt(mii|ih-u  a uii  ccitoin 
nombre  d'adeptes  et  è «les  degrés  Irès-tlixers.  Quelipi«‘s  ecri 
vains  modernes  ont  applji|uc  ce  mut  à tVlude  appiufuu<iie 
du  christianisme,  à peu  pr^^s  dans  le  sens  «le  saint  Paul. 

gnosticisme.  Cet  ensemhlc  de  «iitctriiieü  à la  fui)» 
religieuses  et  philosopliiques  est  devenu  depuis  queh)ue  temps 
l'objet  d’études  spéciales  en  France,  en  Alh*magnc,  en  An- 
gleterre, etc.  Décrié  à litre  d'iiérésie,  à une  i-ikhiuc  ou  il 
suffisait  qu'un  monument  fût  peu  connu  pour  être  alliiboé 
aux  gnosliqiies,  le  gnoslidsiivc  était  à peu  près  abaudoune. 
Sur  la  fin  du  sitele  dernier,  Mimter,  uvdtue  de  Copenhague, 
y ramena  l’attention  du  momie  savant.  Uientùt  le  guo^liiis^iiu 
s'éleva  du  rang  d’une  lién-sie  à celui  d’un  système  du  phi- 
losophie religieuse  «l'un  caractère  et  d’une  im|Jorlance  pi-o- 
pres.  Tant  «pi'è  l'exemple  de  saint  Iréiiée,  «le  saint  L|>t- 
phanc,  on  jugeait  ce  système  sous  le  seul  |H>inl  du  vue  «te 
'P^^iise,  on  ne  pouvait  que  le  condamner;  tous  tes  gnostU/ue* 
étaient  autant  de  Julien  l'apostat.  Du  uiumeat , au  cooUatre, 
qu'on  SC  fut  déridé  à voir  en  eux  d’anciens  eleves  du  la  Perse, 
de  la  Patestine , de  l'Égypte  et  de  la  Grèce , rendant  à cer 
(aines  Idées  chrétiennes  un  hommage  siucere,  mais  ne  ikmi- 
vant  pas  se  détacher  entièrement  des  «locUîoos  » non  luuiiu 
sacrées  à leurs  yeux , qu’üs  avaient  puisées  dans  d’autres 
écoles  et  «font  iU  cherchaient  è fortifier  la  vieiltease  par  la 
nouveauté  de  l’Évangile,  un  point  de  vue  nouveau  était 
ac«tuis  à l’histoire  du  gnosticisme.  Dès  ce  monveot»ce  systèiue 
n'élail  plus  une  hérésie,  il  était  une  Iransitioa  naturcUe  du 
monde  ancien  au  monde  moderne  ; U cUit , entre  te  mono- 
(tiéisme  et  le  polythéisme,  une  de  ces  coudtiuauons  ccicc- 
tM^ues  qu'on  ne  pouvait  pas  ne  \tà9.  tenter. 

Le  gnosticisme  était  dans  le  génie  du  temps  où  il  vint 
éclore.  Danscc  temps,  dans  l«îs*  premiers  siècles  de  l’ère  chré- 
tienne, rinteiligence  tiumaine  cherchait  avant  tout  te  mystère, 
la  science  cachée,  te  secret  de  Dieu  et  du  momie  iuconnus. 
L’Égypte , la  l’erse,  la  Judée , la  Grèce  et  Rome  revenateot 
à leurs  anciens  mystères  ou  en  foodaieut  de  noiivenux  avec 
une  ferveur  extrême.  Les  gènéiaüuns  venaient  en  clfel  se 
ranger  sous  les  baunières  des  Plotiu,  des  Jamblique 
et  des  P reclus, après  avoir  parcouru  avec  tes  Py  rrhuu, 
les  Enésidème  et  les  S ex  tus  Einpir  icus  toutes  tes  ré- 
gions du  scepticisme  et  même  de  l’iiicrédulité.  Le  c h r i s l i a- 
nisme,  loin  de  cuml>allre  ce  |kencliaut  pour  les  mystères, 
devait  Ini-mèma  le  nourrir.  Nou-sculeiuenl  sa  doctrine  res- 
fermait  lieaucoup  de  mystères,  mais  ses  partisans  s’as- 
semblaient d'une  manière  mystérieuse,  ses  pretniers  apOtres 
avaient  formé  sous  le  nom  d'itglUe  une  sorte  d’sssociatioa 
mystique,  et  dans  les  destinées  de  sou  auteur  tout  eUJt 
mystère  : son  entrite  dans  ce  monde»  sa  vie,  sa  résurrection» 
son  retour  auprès  du  Père  qui  l'avait  envoyé.  Dans  l'excita- 
tion générale  où  étaient  les  espriU,  cet  exemple  devait  avoir 
de  nombreuses  imitations.  Vingt  ans  apcèa  1a  :aort  de  Jésus- 
Christ,  Ipoilonius  de  Tyane  parcourut  te  monde  avec 
«liscipics,  demandant  l’initiation  è tous  les  mystères,  a( 
s’attribuant  te  don  de  faire  des  miracles.  BicoUM  suivireot 
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ni  Judée»  en  Semerie»  e%  Perte,  en  Égypte,  en  Grèce  e 
en  lUlie  une  foule  de  ebeft  de  secte.  L*E«pagno  et  la  Gaule 
eurent  elles-nièmes  leur*  tMocialions  myaliques.  I.e  premier 
des  gnostlques,  Simon  le  Magicien,  après  avoir  demandé 
inuliiement  aux  apôtres  du  christianisme  la  cominuoicaüon 
des  dons  spirituds,  se  constitua  liardîiucnt  chef  de  doctrine 
cl  intelligence  supérieure. 

Mous  ignorons  ce  qu'it  se  disait  bien  au  juste,  soit  l'esprit, 
soit  U première  puissance  du  Dieu  suprême , mais  il  est 
certain  qu'U  se  prétendit  son  earoyé  ches  les  Samaritains 
à peu  près  comme  Jé«os<1irist  l'était  auprès  dos  Juifs,  et 
qu’il  attribuait  ég^cinent  un  rôle  extraordinaire  è sa  femme 
Hélène.  Sa  doctrine  était  un  reflet  du  dualisme  de  Zoroasire, 
Ih-üx  principes,  la  lumière  pore  et  la  ténébreu.«o  matière, 
présidaient,  siiivant  lui,  à toutes  choses.  De  la  himièrc  était 
émanée,  avant  que  fût  le  temps,  une  série  d'éoRS  ou  de 
Kéiiics  divins.  Des  ténèbres  ou  de  la  matière,  un  de  ces  éons, 
le  Démiurge f avait  fait  le  monde  et  l'homme.  Cependant, 
pour  achever  la  création  de  Hiorome , le  Dieu  suprême  était 
it)ierv<'nii.  Au  corps  et  à l’âine  (considérée  comme  principe 
de  vie  et  de  sensibilité ),  il  avait  Ajouté  la  raison  (le  principe 
s|iirili>el  ).  Mais  de  là  tnèine,  de  cette  diversité  d'éléments 
et  d'orighicH , était  née  une  lutte , celle  des  sens  et  de  la  rai* 
son , qui  (ait  la  bau:  de  toute  religion  et  de  toute  morale. 
Pour  que  lliumanilé  pèt  atteindre  à ses  hantes  destinées , 
il  fallait  que  le  principe  de  lumière  remportât  sur  cdiii  des 
bnèbres.  La  lutte  était  grave,  car  elle  n'était  pas  dans 
l'homme  seul  ; toutes  les  existences  j prenaient  part,  sur* 
huit  les  éons.  Auteurs  du  genre  humain,  les  éons  s'en  étaient 
fait  adorer  ; usurpateurs  àts  hommages  dns  à l'Être  suprême, 
pour  continuer  à jouir  de  ces  hommages  Ils  avaient  rherclié 
S.1IIS  cesse  à iitaintenir  leur  domination  par  la  terreur.  Le 
dieu  des  Jiiils  était  l'un  d'eux.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  Dieu 
suprême  était  venu  au  secours  des  âmes  engagées  dans  cette 
luth*.  Aux  Grrca  H avait  envoyé  le  Saint-Ksprit  (singulière 
opinion,  mais  opinion  reçue),  aux  Juifs  Jésvs-Christ  : aux 
Sainarilnins  il  envoya  le  premier  et  te  plus  pur  des  éons, 
Sitaon , 1.1  grande  manifestation  do  sa  piiUsance. 

Un  disciple  de  Simon,  Ménandre,  Samaritain  comme  lui,  se 
présenta  sous  le  voile  des  mêmes  liaions,  et  eut  un  plus  grand 
nondire  depsrtisans.  Mais  dès  la  fin  du  prcmiiT  siècle  on  re* 
Donça citer  les  gnostiqiies  à dcsprétentionsaiissicxlraordinai* 
res,  et  que  Monlanus  et  Manichée  purent  à peine  faire  agréer 
auprès  de  leurs  adeptes.  juif  Cérin  Ihc,  qui  avait  connu 
saint  Jean  dans  sa  vicllesse,  se  rapprocha,  au  contraire,  tiu 
clirislianissne,  Uiut  en  expliquant  d’une  manière  nouvelle 
l'origine  et  le  succès  de  cette  religion.  An  Juif  Jésus,  dit'il, 
le  plus  iKirfsit  des  hommes,  s'est  uni  le  premier  des  éons, 
le  Clirist,  puissance  du  premier  ordre,  sauveur  surnaturel, 
qui  est  desœmiu  sur  lui  au  liaptéme  du  Jourdain,  a guklé 
toute  sa  carrière  terrertre,  ne  l'a  quitté  qu'au  moment  de  la 
l>assion,  et  reviendra  s'allier  à lui  de  nouveau  après  la  ré* 
surrection,  pour  rétablissement  du  règne  mystique  des 
mille  ans. 

fiorü  de  laSamarieet  de  la  Judée,  transpUntée  en  Syrie, 
la  gnose  sc  présenta  sous  une  face  nouvelle.  Safurniit,  qui 
s'ftt  constitua  l'organe,  profila  d'un  mot  dit  par  saint  Paul 
pour  rattschcr  tout  un  système  à cette  Idée  d’un  Dieu  incon* 
nu,  que  l’apétre  signaiait  aux  Atikiniens.  lus  sept  éonsqui  ont 
créé  le  monde,  disait-il,  et  dont  un  d'eux  se  fît  adorer  par 
les  Juifs  nous  le  nom  de  Jéhovah^  ont  laissé  ignorer  leur 
maître  aux  mortels;  ils  leur  ont  appris,  au  conlrairc,  à 
connaître  le  mal.  Ils  allaient  sans  cesse  les  pervertissant, 
lorqne  le  Dieu  suprême  résolut  d'envoyer  aux  inorlHs  un 
sauTCurqui  les  reliât  de  leur  chute.  Ce  sauveur,  Chhst, 
a{»partit  olicx  les  Jiiilà  sous  imc  forme  Iium.xiiie  ; mais  son 
C4*rps  n'élait  nullement  île  chair  (doctrine  appeh^<foAé  t i x* 
me).  Kevélanlanx  mortels  U*  Dieu  inconnu,  il  li'iir  apprit  à 
SC  rapproclierile  lui  |mr  ta  vertu,  la  prière,  le  jedne  et  l'abs- 
tiiiencai,  par  Ions  les  moyens  de  pitriftcalion. 

Ix*s  |iartisaiH  de  ce  tliéosophe  riirent  nombreux.  tVux 
de  ses  compairioles,  Tatien  et  lia  r desan  es,  en  dcu‘lu|r* 


pant  quelques-unes  de  ses  idées,  fondèrent  des  écolee  nou- 
velles, et  communiquèrent  leurs  spéculations  à une  multitude 
de  fi^es.  Les  mœurs  des  TaüanUtes  ou  Encratites 
et  ceiies  des  Dardesaniles  étaient  d’une  pureté  qui  touchait 
au  rigorisme  : leurs  théories  n’en  étaient  que  plus  entraî- 
nantes. Bientôt  un  gnostique  d'Alexandrie,  BaAilides, 
qui  floriisait  au  commonceroeot  du  deuxième  siècle,  présenta 
un  système  de  philosophie  religieuse  bien  plus  développé 
que  celui  de  Saturnin.  Au  Dieu  suprême  U adjoignit  tout  un 
ptéréme  d'intelligeaces  célestes , émanées  les  unes  des  au- 
tres et  se  réfléchissant  les  unes  les  autres,  au  nombre  de  365. 
Ce  nombre  est  exprimé  par  ces  lettres  grecques  ABPA2AS 
{abra xas  ),  mot  myst^ux  ciies  les  gnosUques,  surtout 
ctiei  les  hasilidiens,  qui  le  placèrent  sur  un  grand  nombre 
de  pierres  gravées.  Les  moyens  d'initiation  qu’employèrent 
les  basilidiens,  et  les  riciies  développemcnU  que  Basilkles 
et  son  fils  Isidore  donnèrent  au  gnosticisroe  ; la  brillante  théo- 
rie qu’ils  posèrent  sur  la  chute  des  intelligences  pure»  et  U 
carrière  îles  migrations  qu'elles  ont  à parcourir  pour  opérer 
leur  purification  ( /yfroiii ) et  leur  palingénésie,  leur  valu- 
rent un  graml  nombre  de  partisans. 

Cependant,  un  autre  th^sophe  d'^xandrie,  plus  savant 
et  plus  habile,  viril  bientét,  en  posant  l.x  gnose  sous  sa  fonne 
la  plus  complète,  préparer  la  chute  du  système  de  Basili- 
des.  Valentin,  qui  vécut  dans  les  premières  années  du 
froisiènœ  siècle,  donna  nmi-seulement  l'arbre  généalogique 
du  pléràme  céleste  et  du  monde  des  éons;  il  expliqua  en- 
core les  destinées  de  ces  éons  et  celle  des  Itoinmes,  dêsUnées 
passées  et  futures,  aussi  bien  que  destinées  présentes,  el  lo 
tout  d'une  manière  si  complète,  qu'après  lui  la  gnose  die- 
même  n'avait  plus  rien  â enseigner.  Ses  prédécesseurs  s’é- 
talent alUcliés  principalement  au  système  de  la  Perse,  au 
dualisme  el  à la  doctrine  do  l’émanation;  Valentin 
s'attacha  surtout  à 1a  théogonie  égyptienne  et  à la  théosophic 
kabhalistiquc.  Son  plérôroe  se  composait  de  trente  éons,  ou 
de  quinte  couples,  distingués  en  trots  classes,  de  telle  soric 
qu'il  y en  avait  quatre  dans  la  première,  cinq  dans  la  se- 
conde, six  dans  la  troisième.  C'étaient  i'ogdoade,  la  décade 
et  la  ilodt^de  de  la  théogonie  égyptienne.  Mais  les  éons 
dont  il  composait  ces  trois  classes  étaient  calqués  sur  le4 
scpliiroth  de  la  kabbale;  et  comme  dans  la  thdigonio 
égyptienne  ce  «ont  quelques  ageoU  secondaires  qui  s’occu- 
pent le  plu.s  des  destinées  de  l'Iiomme,  tels  que  Honis  et 
Ifcrmès-Psychopompe,  dans  ta  pneuroatoli^^  de  Valentin, 
ce  sont  aussi  quatre  agents  secondaires,  liorus,  le  Christ, 
le  Saint- f^sprit  el  Jésus,  qui  président  au  sort  de  res|*ècc 
humaine.  Le  rôle  d'fsis,  au  contraire,  est  échu  en  partie  à 
Sophia  Achamoth.  La  psyclndogie  de  Valentin  est  aus.si  ri- 
clie  que  sa  théogonie.  Des  hommes,  U fait  trois  cla.sses  : 
lis  pneumatiques,  les  psychiques,  elles  hyliques  (ôXi),  ma- 
tière]). Le  principe  pneuinaüquc  qui  anime  les  premiers  est 
seul  destiné,  lors  de  la  grande  palingénésie,  à rentrer  dans 
le  plérôme.  Les  psjrdüqucs  s'arrêterout  dans  ta  région  pla- 
nétaire. Les  hyliques  ne  sont  pas  immortels;  ils  ne  sau- 
raient recevoir  l’initiation  aux  mystères  de  la  gnose , et  les 
psychiques  ne  sauraient  obtenir  des  génies  stellaires  la  per- 
mission de  traverser  1a  région  planétaire  pour  pa.xser  dans 
1.1  sphère  des  inlclligences  su|>érieures.  Valentin  exposa  ses 
doctrines  en  Chypre  et  à Rome  comme  en  Égypte,  et  se  fit 
partout  de  nombreux  adeptes. 

Une  école  qui  se  détarba  de  U sienne,  mais  dont  le  fou- 
daleiir  est  inconnu,  celle  des  ophites,  l'éclipsa  avec  d’au- 
tint  pins  de  .succès  qu'elle  employa  plus  de  moyens  exté- 
rieurs. Dans  ses  inili.vtioiu  ligiimieut  non-seulement  des 
peintures  allégoriipies  ( le  diagramme,  que  nous  de;>eiui 
Origèiie),  mais  des  scrp<*nls  vivants  étaient  dressés  avec 
soin  |K)ur  ajouter  à la  magie  de  ce  culte  secret.  Kn  Cyré- 
nniqtie,  la  gno.<k*,  enseignée  |Ktr  Car  poc  ra  le,  sc  présenta 
avei-  d’autres  séibjclions,  celle  des  plus  licencieux  principes 
de  morale.  De-  lliéories  contraires,  titéories  d’un  rigorisme 
c\.iUé,  fiirent  présentées  |tar  Marcion  cl  Cerdon,  qui 
vinrent  en  llalie.  L'un  et  l'autre eoseignaient  un cliristiaoisiM 
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enfla  <^ri%  disaient-ils,  des  grossières  erreurs  dont  qiirl- 
(|ues  apôtres,  incapables  de  se  dvUrlier  du  judaïsme,  l'a- 
vaient eolaclié.  Us  proposaient  même  un  Nouveau  Testa- 
ment enttèrement  revu  ! Présentées  à Rome,  où  prévalaient 
déjà  des  doctrines  nettement  arrêtées,  ces  idées  ne  pouvaient 
qu'échoiMT;  mais  les  marcionites  furent  nombreua  en  Asie, 
en  Alrique,  dans  les  Iles.  D’autres  goosUques,  les  marco- 
tiens,  inondèrent  le  diocèse  de  Lyon,  et  les priscUlianittes 
l’Espagne.  Mais  le  temps  de  la  spéculation  théosopliiqiie  et 
inyslitiue  était  passé.  Au  cinquième  siècle,  la  législation  im- 
périale, qui  ferma  les  dernières  «V4>lcs  do  la  pliUosopliie, 
ferma  aussi  les  dernières  écoles  de  la  gnose.  Le»  débris  des 
gnustiques  se  réfugièrent  chez  les  manichéens,  les  paiili- 
cifns  et  d’autres  sectes  analogues.  On  peut  suivre  les  tra- 
ces de  leurs  «kictrines  jusque  chez  les  bogomiles,  les  cnfAn- 
ri»i,  les  albigeois stadinguiens,  etc  , Mattru. 

r.:iiOSTIQlIES.  Nou.4  donnons  anjourd'litii  ce  nom  à 
tous  ceux  qui  ont  fait  partie  d'une  des  nombreuses  écoles  de 
la  gnose  ; mais  en  cela  notre  langi\ge  diffère  beaucoup  de  relui 
des  gnostiques  eux-mén>os.  Une  sailede  leurs  sectes  portait 
cliez  eux  le  nom  spécial  de  gnostiques,  et  ceilc-U  était  loin 
d’étre  soit  la  plus  nombreuse,  soit  la  plus  célèbre  de  toutes; 
les  autres  se  désignaient,  comme  les  écoles  des  anciens  pid* 
losoplies,  d'après  le  nom  de  leur  chef.  Quel  qu’il  soit,  no- 
tre langage  a peu  il’inconvénients;  car,  malgré  les  diver- 
gences profondes  qui  distinguaient  les  diverses  doctrines  des 
gnoshgues,  cei  doctrines  avaient  toutes  quelques  principes 
communs,  et  leur  ensemble  peut  convenablement  être  dé- 
R gné  sous  le  nom  depnozHcistne,  qu'on  leur  a donné. 

(jN'OU»  espèce  du  genre  n n fé/ope.  Le  gnou  (anfl- 
tope  gnu,  Um.)  vit  dans  K's  montagnes,  au  nord  du  Cap, 
eu  troupes  nombreuses.  .Ses  cornes,  élargies  cl  raj^rocltëes 
à leur  hase,  descendent  d’abord  oÛiquement  en  devant  et 
se  redressent  ensuite  brusquement.  Son  muffle,  large, 
aplati,  c.st  entouré  d’nn  cercle  de  poils.  Le  pelage  est  brun, 
excepté  à la  base  de  la  crinière  et  à la  queue,  garnie  de  longs 
poils  blancs.  I>e  clianfrern  est  orné  d’une  touffe  de  poils 
longs,  ruides,  dirigés  vers  le  Iront.  Une  barbe,  un  fanon 
avec  crinière,  complètent  les  caractères  du  gnou,  dont  le 
corps  e»t  assez  semblable  à celui  d'un  petit  clwval  à jambes 
lines. 

CiOAÿlle  situéesur  la  cote  occidentale  du  Dekkan,  dansla 
presqu’île  du  Gange,  j»af  15“  W'  30"de  latit.  N.,  et  71**  33"  6’ 
de  long.  K.,  s’appelait  autrefois  Tissouari,  et  à l'époque  où 
Albuqiierq  ue  en  fit  la  conquête,  en  1503,  était  habitée 
par  une  population  d'origine  arabe.  Le  fleuve  sacré,  Man- 
dnvrt,  qui  descend  des  monts Ghattts  et  sc  jelte  par  plusieurs 
eml>ouchurc8  dam  le  golfe  de  Goa , la  sépare  de  la  terre 
ferme  ; et  des  autres  cotés , deux  bras  <te  mer  renlonrent. 

Le  gouvernement  de  Goa  actuel,  dé(>endance  du  royaurm; 
du  Portugal , et  composé  des  provinces  de  Salsete  et  de 
Bardes  , |>avs  de  nouvelle  acquisition  jusqu'au  Bonhulo, 
avec  les  sous-gouvemements  «le  Damao  et  de  Diu , <lan$  la 
province  de  Guu/.ourate,  comprend  une  superik  ie  de  155 
myriamètres  carn‘*s  et  une  population  totale  de  440, ooo 
ân>es.  Kn  1S07,  les  Anglais  s’emparèrent  de  cette  Ile;  mais, 
à la  paix  de  1814,  ils  la  restituèrent  aux  Portugais.  Quand 
dum  Miguel  usurpa  la  souveraineté  en  Portugal,  le  gouver- 
nement de  Goa  se  déclara  en  faveur  de  dona  Maria. 

La  vilie  de  Goa,  qui  depuis  1559  est  le  siège  du  goii- 
Temeur  général  et  de  rarclicvè«)uc  primat  des  possessions 
portugaises  dans  les  Indes  orientales,  a le  port  le  plus 
spacieux  qu'on  trouve  dans  toute  l’Inde.  Il  est  bien  fortilié , 
cl  l’accès  n’en  <^t  permis  qu’aux  navires  portugais.  Mais  il 
offre  peu  de  sécui  ilé,  ii  la  saison  des  pluies  ; on  se  sert  alors 
d'un  port  appelé  Marmugon,  et  situé  non  loin  de  là.  L'air 
est  très-ina!  sain  à Goa;  et  on  est  obligé  d'aller  cherclier 
sur  ta  terre  ferme  l'eau  douce  mVessaîrc  à la  consomma- 
tion des  habifanU.  A l'ép<wpic  «le  la  domination  des  Porlu- 
gais  dans  l’Inde,  cl  surtout  lorsqu'iU  curent  p«^rdu  >laUkka, 
Goa  devint  le  grand  centre  de  leur  commerce.  Les  «klifiecs 
|uiblics,  en  ruines  pour  la  plup.iit,  mais  pirmi  lesquels  les 
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églises  de  Saint-Cajelan  , de  Saint-Pierre  et  de  Sainl-DcHui- 
ni(|ue,  le  couvent  des  Dominicaias  et  le  palais  de  l’Inquisi- 
lion  sont  encore  en  assez  bon  état,  et  témoignent  do  la  gran- 
deur et  de  la  proepérité  aujourdhui  disparues  de  cette  ville, 
où  indépcodamoxeol  du  vice-roi,  auquel  obéissaient  toutes 
les  possessions  portugaises  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'à  Macao,  siégeaient  aussi  toutes  les  autres  au- 
torités supérieures.  La  juridiction  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition établi  à t;oa , supprimé  définitivement  en  1815, 
après  avoir  déjà  été  l'objet  de  restrictions  successives,  s’é- 
tendait sur  tous  les  Indiens  œnvertis  au  christianisme  et  sur 
tous  les  Portugais  établis  aux  Indes,  le  vice-roi,  rarclicvê- 
que  et  son  coadjuteur  seuls  excc(»té8.  Une  fuis  la  plus  grande 
partie  dc.s  possessions  |>ortugaises  dans  les  Indes  tombées 
au  pouvoir  ât»  Hoilan«lais  et  des  Anglais , la  décadence  de 
Goa  fut  rapide;  et  une  épidémie  qui  la  ravagea  au  comment 
cernent  du  dix-huitième  siècle  la  réduisit  à n'tHre  plus  qu’un 
désert.  Ijt  plupart  des  Portugais  l'abandonnèrent  pour  allei 
fonder  à l'emlMucliure  du  Mandava  la  Nouvelle-Goa,  Vr//a 
nowide  Goa,  appelée  aussi  Pandgim,  <ie  sorte  que  la  Vieille 
Goa,  comme  on  appela  dès  lors  cette  ville,  ne  contient  plus 
guère  aujoiird'liul  que  quelques  centaines  d’Hindous  rathuli- 
ques  et  un  petit  nombre  de  moines  et  de  religieux  ; tandis  que 
la  nouvelle  Goa,  ville  parfaitement  bâtio  et  tlevenue  la  rési- 
dence du  vice-roi  des  possessions  portugaises  dans  les  Imles 
et  «le  toutes  les  autorités  supérieures,  ainsi  que  la  cour  su- 
prèmede  justice  (Casa  de  relaçao) , compte  environ  ?0,000 
iiabiiaoLs.  Ses  distilleries  d’arak  sont  en  grand  renom. 
Quant  au  primat  «les  établissements  portugais , il  réside 
aduellementà  San-Pedro,  ville  située  à peu  de  distance. 

GOÜBE.  Voyez  Fx\caopu.c. 

GOBBO.  Voyez  AaTicnsirr. 

GOBBO(Il).  Voyez  Bomi. 

GOBKL  (JEXK-UxrnsTC-Jmern),  premier  évêque  coos- 
titutionnolde  Pari.s,  naquit  à Tlumii  (Haut-Kliin  ),  le  sep- 
tembre 1717.  11  fut  élevé  à Rome,  au  collège  germanique, 
où  il  se  dUtingiia  par  son  application  et  sa  conduite.  L’é- 
vêque du  Porcutriii  se  l'atlaclia,  et  le  nomma  chanoine  de 
son  chapitre.  17  janvier  1771,  il  devint  évêque  de  Lydda, 
in  p<irtihus , <rt  suflragant  de  l'évêque  de  Bêle  pour  la  partie 
française  «le  ce  «Hocèse.  Il  résidait  en  France  en  celte  qualité, 
lorsque,  en  1789,  le  clergé  de  Belfort  le  députa  aux  étals 
g«méraux.  Il  prêta  le  sermeota  la  con  s f if  « flo  n ciui/e 
du  et  erg  é.  Élu  à la  fois  aux  évêchés  du  llaut-Rliüi , de  la 
Haute-Marne  et  de  la  .Seine,  U cltoisit  ce  dernier,  et  en  prit 
possession  le  27  mars  179t. 

Don  pasteur  peut-être  dans  des  temps  calmes,  Gobel,  à 
qui  le  courage  manquait , devait  servir  diostrunvent  de  dé- 
sordre au  milieu  des  orages.  Le  jour  de  l’Ascension , en  1793, 
on  le  vit  installer  comme  curé  de  Saint-Augustin  , ou  des 
Petifs-Pères,  Auliert,  prêtre  marié,  dont  la  femme  assistait 
à la  céninonie.  Brugière,  curé  de  S^t-Paul,  et  trois  autres 
curés  de  Paris,  Beaulieu,  Lemaire  et  Mahieu,  vengèrent 
contre  leur  évêque  la  discipline  violée.  On  sait  le  scandale  du 
7 novembre  .suivant.  Comme  les  fautes  «le  Gobel  sont  a.sset 
graves  sans  qu’on  les  exagère , écoutons  Grégoire,  qui  a re- 
cueilli les  circonstances  atténuantes.  ■«  La  veille , Clootz  et 
Percira  vont,  a onre  heures  du  soir,  cliez  l’évêque  de  Paris, 
qui  était  couclré  et  qui  se  lève  pour  lee  recevoir.  Ils  lui  pro- 
posent de  se  rendre  à la  Convention  et  d’abjurer  scs  erreurs. 
Il  répond  : « Je  ne  connais  point  «l’erruurs  dans  ma  religion , 
et  je  n’en  ai  point  à abjurer.  — Il  ne  s’agit  , lui  dircol-ils, 
de  discuter  vos  principes,  mais  de  vous  sacrifier  a la  chose 
publique,  de  céder  au  vmu  du  peuple,  en  abdiquant  vos  fonc- 
tions , dont  il  ne  veut  plus,  — Si  tel  est , répoml-H , le  voni 
du  peuple,  c’est  lui  qui  m’a  élu , c'est  lui  qui  me  renvoie  Mais 
je  demamie  a consulter  mon  «conseil.  • Au  conseil  tenu  le 
lendemain  matin  se  trouvent  dix-sopl  volants , dont  quatorze 
opinent  [tour  la  démission,  et  trois  s’y  opp«>î«nt.  D’apri*s  la 
majoritt^ , on  sc  rend  à l'HôlcI-de-vlllc , o«i  Chaumetlc  ex|)OSc 
le»  motiG  sur  lesquels  il  iiréfcnd  fomler  la  nécessité  d’abdi- 
«pter,  l.a  Gobel,  sulijtigué  par  la  terreur,  est  traîné,  pluWt 
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que  coixluit,  par  une  l»U(Ie  de  forceni^  «lia  barre  de  U Con> 
Tcnlion , où , trunc  voit  tremblaiilo , U dédare  que , cédant 
à la  voit  im|M)riou&e  de  rupioion  publique,  qui  repousse  son 
miiii'itére,  il  abdique,  sans  ajouter  un  seul  mot  qui  froisse 
le  ni  la  luovale.  Mais  sur*lc*ctianip  son  discours  est 

fklsiüt’  |»ar  foraleur  de  la  (ruii|K*,  qui  s'e^t  rbargé  du  com* 
Dieiilaire.  « .ihjico^ion  ti^iCæaltfuration  du  cltarlataoisine, 
bommaKc  à la  raison , qui  s'élève  Irionipliante  au-dessus  de* 
muincries  rcligieuaos.  » Le  fracas  des  appandissements  est 
inltTroinpu  (KKir  cnleodre  la  ré|xinsc  de  Laloi,  présklcnli  et 
cette  répüuse , assortie  à la  harangue  de  Cliaumetto , provo- 
que une  salve  d'applaudisH'nicnU  noitvcaut.  Gobel,  attristé, 
troublé,  pres(|ue  anéanti,  se  retire.  Aussitôt  à U tribune 
s'élancent  desecclésiatiques  calUoliques,  des  ministres  pro- 
testants, qui  se  félicitent  « d'assister  aux  fiiiiéraillcs  des  pré- 
jug«‘s,  de  voir  luire  enfin  le  jour  de  la  rai^ou,  et  qui  dé> 
sormais  ne  veulent  plus  d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté.  » 
C'est  à cette  siauce  qucGrégoiretint  un  langage  digne  de 
MUi  luiiiislére. 

•*  D’après  ce  qui  précède,  ajoute  Grégoire,  on  voit  que  les 
paroles  et  les  sentiments  de  Gobel  furcut  mensongèrement 
dénaturés  par  les  inist  rables  qui  ravaient  entraîné  à la  Con- 
vention. Les  journaux  lircnl  éclio  . presque  tous  étaient 
rédiges  sous  l'influence  de  la  luémo  faction.  La  conformité 
de  conduite  et  de  langage  est  en  général  un  moyen  sùr 
d'apptccter  les  lioinmes.  Ceux  qui  depuis  longtejops  avaient 
couiiu  Gobel,  alors  âgé  de  soixante-six  ans , s’acconlatcntè 
dire  que  sous  ce  double  aspect  il  pouvait  «lélier  la  critique. 
Quelques  jours  avant  ^a  comparution  è la  barre,  j'avais  eu 
uccAsioD  de  m'entretenir  avec  lui  sur  des  matières  reli- 
gieuses; Il  en  parlait  comme  à l’ordiiiiurc,  avec  Je  respect 
et  la  gravité  que  commande  un  Ici  sujet.  II  y a plus  : instruit 
du  rliagrin  que  m'avait  causé  la  séance  di-plorable  du  7 no- 
vembre, il  m'envoya  un  de  ses  vicaires  pour  m'assurer  qu'il 
sVtait  borne  i se  d^-metlre,  et  qu'en  donnant  à son  abdi> 
cation  le  sens  d'abjuration,  on  le  calomniait.  Je  le  crois , car 
dans  le  cours  de  la  persécution  qui  a désolé  la  Fronce , on 
peut  compter  non-seulement  par  centaiui's,  mais  par  mil- 
lier:<,  les  fourberies  du  même  genre  de  la  part  des  adminU- 
Iralciirs  qui  opprimaient  tous  les  départements.  On  sait  d'ail- 
leurs que  Gul^l  conlinua  de  professer  liaiilement  les  priu- 
d{>es  religieux,  m lursqii'il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tiounaire,  il  protesta  énergiquement  contre  l'arcU'aUon  d'a- 
tluisme  dont  on  voulait  le  cliargcr.  C b au  met  te,  impliqué 
avec  lui  le  même  jour,  dans  la  même  cause,  avait  été  un 
des  plus  ardents  promoteurs  du  cu/fe  de  la  tiunun;  au  re- 
proche d’avoir  conspiré  contre  la  république,  cl  d’avoir 
voulu  anéantir  toute  morale  par  l'aUiéisme,  it  réjKind  : ftieu 
m'en  préserve/  Je  me  rappelle  que  dans  les  registres  on  a 
soulignf  CCS  trois  mots  qui  sans  doute  avaient  excité  l'é* 
totinemcnt;  tous  les  accusés,  au  nombre  de  <lix-sept,  fu- 
rculamddiimés  a mort,  le  24  germinal  an  II  ( 14  avril  17U4). 
Le  trdiunal  qui  les  dévoua  au  supplice  comme  athées  était 
le  roéoM  qui  avait  égorgé  tant  d'innocents  accusés  d'ètre 
/anultques , c’est-o-dire  cliréticos.  • 

l>c  la  Conciergerie,  Golicl  lit  parvenir,  dit-on,  k Lotbrio- 
ger,  un  de  ses  anciens  vicaires,  la  lettre  suivante  : « Je 
suis  à la  veille  de  la  mort.  Je  vous  envoie  ma  confession 
par  écrit.  Dans  peu  de  jours,  je  vais  expier  par  la  misétt- 
•orde  divine  tous  me<  crimes  et  les  scaiulaU^  que  j'ai  iluonés. 
J*ai  loiyours  applaudi  dans  mou  cœur  k vos  principes.  Par- 
don, cher  abû‘,  si  je  vous  ai  Induit  en  erreur.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  me  refuser  les  ileruiers  .secours  de  votre  uit- 
lüstèn;,  en  voas  transportant  à la  Conc  iergerie,  sans  vous 
compnMneltre,  et  à ma  sortie , de  me  donner  Tabsoliition  de 
mes  {M'chés , sans  oublier  le  préambule  i ab  omni  vtiicnlo 
escommumcaltonts.  Adieu  { Dieu  pour  mon  Ame,  alin 
qii'dle  (rouve  mi>éricorde  devant  lui.  » FUi  allant  du  caduH 
à i’échafaiMl , l’attitude  de  Gol>el  nianifchta  une  n^ignatinn 
clinlii  nne;  el  lorsque  la  popuUce  niait  ; liiT  la  repubh- 
que!  (levant  la  voix , il  s'tT.ria  : Vue  Jésus-‘Chnst!  On  a 
dit  que  danî.  la  IcUie  pn<é<lenU‘il  »ignait  evéque  ibî  Ujddn^ 
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ce  qui,  avec  quelques  termes  de  celte  lettre,  semblerait  indi- 
quer qu'il  avait  rétracté  son  serment  à la  constitution  civile 
du  clergé.  Rien  U de  surprenant  de  la  part  d’une  si  faible 
nature.  Bordas- Dcnoi  un. 

GOBELET ou  GOBEAU,  synemy  me  de  vase  fa  boire.  Quel- 
ques étyniologistcs  le  font  dériver  du  l>as-brelun  gcb;!iHé- 
nage  et  Saumaise,  de  cupa,  coupe.  Rabelais,  Montaigne  et 
quelques  vieux  auteurs  emploient  souvent  le  mot  de  çobeau. 
Montaigno  rappelle  fa  ce  sujet  un  vieil  usage  féodal  du  imi* 
zième  siècle,  qui  sc  maintint  jusqu’fa  la  fin  du  seixième. 
« Le  duc  de  Moscovie,  dit-il,  devoit  anciennement  cette  ré« 
vérencc  aux  Talars,  quand  ils  envoyolent  vers  lui  des  am> 
bassadeurs,  qu'il  leur  alloit  au-devant  fa  pkd,  et  leur  pré- 
sentoit  un  yobeau  de  laid  de  jument  (breuvage  qui  leur  est 
en  délices).  £tsi  en  beuvant  quelques  gouttes , en  tombait 
sur  le  crin  de  leurs  clvevaux , it  estoit  teneu  de  les  lécher 
avec  la  langue.  » On  appelait  gobelet,  ou  tinbatle,  le  vase 
dont  on  se  servait  généralement.  Il  était  d’or,  de  veniwil , 
citez  les  princes  et  tes  grands  seigneurs;  d’argent,  chez  les  bour- 
geois : celui  des  père  et  mère  et  des  grands  parents  était 
plus  haut  et  plus  large,  très-évasé;  la  base,  plus  étroite,  re- 
posait sur  un  pied  très-peu  élevé  et  tourné  en  foeme  de  base 
de  colonne.  Les  gobelets  des  enfants  et  des  convives,  appelés 
plus  ordinairement  timbaltes , étaient  moins  larges , nioins 
élevés,  et  sans  support  par  le  bas.  Les  grands  gobelets  étaient 
des  meubles  de  famille,  et  dans  la  classe  bourgeoise  Us  se 
transmoltaient  de  génération  (io  génération.  Lear  forme  était 
al>soIumcnt  la  même  que  relie  des  gobelets  des  tnarebands 
de  coco.  L'usage  des  gobelets  est  passé  depuis  qu'on  y a 
subslitué  les  verres.  On  avait  cependant  coutume  d’appU> 
quer  le  mot  gobelet  aux  verres  fa  pied  dont  on  ne  se  servait 
que  {KMir  les  vins  flus  et  le*  liqueurs.  Mais  aujourd'hui  ces 
aorles  de  verre»  sont  d'un  usage  général. 

Jouer  des  gobelets,  c’est,  au  positif,  escamoter,  parce  que 
les  escamotenrs  se  servent  dans  lenrs  tours  de  trois  go- 
belets de  fer-blanc,  d’égale dînvension,  qui  an  besoin  s'em- 
iwUentrun  dans  l’autre,  et  sous  Ie9^{uels  ils  font  passer  la 
petite  boule  qu'ils  appellent  muscade,  et  qui  a la  forme 
de  ce  fruit.  Dans  le  sens  figuré,  on  appelle  joueurs  de  po- 
belets  les  gens  qui,  par  ruse  et  par  fraude,  s'étudient  fa 
trom|)or  les  autres  en  affaires.  Dcfet  (de  l'ïcnoc). 

fiOBELKT  ( Pyrotechnie),  enveloppe  cartonnée  et  for- 
(emrul  serrée,  dont  se  servent  les  artifirtei**  pouy  contenir 
la  fusée.  Ces  es|ièces  de  gargoussos,  auujetties  fa  l’extré- 
mité des  baguettes , doivent  être  inégales  en  diamètre  ou  en 
liaulcur. 

GOBEI.âET  (Service  du).  C’était  un  des  sept  oRices  de 
la  maison  du  roi.  Il  se  subdivisait  en  deux  parliez,  la  pane- 
terie-ltcuche,  charg«c  de  préparer  le  rauvoW  du  roi,  le  linge, 
le  pain,  le  fruit  ; et  Vèchansonnerie-bouche,  chargée  de  dî.s- 
poser  le  vin  et  l'eau , etc.  Le  chef  de  ce  serTtee  était  qua- 
lifié cA^  du  gobelet;  il  senratt  le  roi  l'épié  au  côté. 
ofliciers  de  Tuae  et  l'aiilre  partie  de  ce  service  étaient  obligt^ 
de  faire,  en  présence  du  premier  valet  de  chambre,  l'cMai 
de  tout  ce  qu'ils  apportaient  pour  le  repas  du  roi.  L'empe- 
reur «Napoléon  r%  en  organisant  la  domosHdté  de  sa  mai- 
son , avait  réduit  les  sept  services  de  bouche  de  l'ancienne 
maison  royale  fa  trois  : cuisine,  office,  cave.  Le  budget  d<^ 
chaque  service  était  lixé  par  lui-roème  sur  une  large  éc  lelle , 
inaLs  avec  défemso  d'excéder  d'un  centime  le  cbin're  lixé.  I.a 
cave  ligiirait  pour  I?ô,0ù0  fr.  dans  le  budget  Impérial  do 
ISOï;  l'oflicc,  pour  150,000  fr.  ; la  cuiaine,  pours60,ûo0  fr. 

Duvnr  (é<-  l'Vanoc). 

GOBELI\S(Manuracturedes).  L'eut|ilaeemenloù  a<Hé 
élevée  cette  célèbre  maniinictare  était  occu|té  dès  le  qiialor- 
zième  siècle  |ur  des  drapiers  et  dos  teinturiers  en  laine  : 
ils  avaient  ( hoisi  cette  partie  du  Paris  actuel  fa  cause  ilu 
voisinage  de  h rivière  de  Bièvre,  dont  le*  eaux  sont  rxcel- 
lenlês  pour  le  lavage  et  la  teinture  des  laines.  Sous  le  li  gne  de 
François  1"^,  un  de  ces  teinturiers, Gilles  Gohelin,  de  Rcim.'^, 
fit  en  CP  lieu  des  arquisitions  coosi^lérables , que  ses  succca- 
srursaii;«mpntèienl  encore;  et  c’est  sans  do(»lc  U ce  qui  o 


GOBELINS  — GOBERT 


fait  croire  à quelques  hUloriens  que  Gilles  Gobelin  éteit  le 
fondateur  de  la  nunufadure  qui  porte  son  nom.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Ia  fortune  rapide  de  GobeHn  et  do  ses  sucresscurs 
donna  de  la  célébrité  au  quartier  qu'iU  babilaicnt,  cl  le 
peuple  appliqua  leur  nom  et  à la  ririére  du  ]lié>Te,  qui 
traversait  rétablissement,  et  à rétablissement  lui-mémc.  I<cs 
GobeUus  u'étaient  pas  encore  manufacture  royale  ; et  les  oU' 
vriers  qui  s'y  trouvaient  travaillaient  pour  le  public.  Il  on 
fut  ainsi  pendant  longtemps  encore.  En  iGo5,  un  Ilullamlais, 
appelé Gludi , et  un  ouvrier  haute-licier  de  Bergues,  nommé 
Jean  Liausen,  pliii  connu  sous  le  nom  de  Jons,  accrurent 
encore  la  renommée  de  l'établissement , oh  l’on  ne  se  l>or> 
aait  plus  à faire  de  la  teinture  écarlate , comme  sons  Gilles 
Gobelin. 

La  {terfecUon  des  ouvrages  qui  en  .sortaient  Usa  ratten*  | 
lion  de  CoUx'rt  : ce  grand  ministre  porta  lu  roi  à acqui  rir 
touUâ  les  inaÎRUiu  et  tous  les  jardins  qui  foi  ment  anjourd'ljiii  | 
le  vaste  emplacement  sur  lequel  il  ht  élever,  en  l’IiGtel  | 
actuel,  de  ttâ  toises  ik  long  sur  76  de  large, qui  prit  le  titre 
•le  Maun/acturt  roÿulf  des  Gobelins  jumr  les  meubles  de 
ia  couronne.  Il  y Ûl  bâtir  des  logements  convenables  pour 
les  plus  habiU‘4  ouvriers  cl  arlistïs  en  tous  genres.  l>es  ate- 
liers du  bijouterie , d'horlogerie,  d'ébéuislciie,  de  {usinturc, 
de  sculpture,  do  marqueterie,  etc.,  s'ouvrirent  dans  cet  éta- 
blissement, dont  ta  direcliuii  fut  conhée,  en  1607,  au  C4^ 
lèbre  peintre  Le  Br  un.  Toutefois,  malgré  ia  beauté  des  pro- 
duits d’autres  espèces  qui  en  sortaient,  la  fabrication  des  tapis- 
series de  liautc  et  bas^e  lisse  fit  toujours  te  fond  de  l'èla* 
blisseiuunl.  Aussi,  en  lû'.U,  les  prodigalités  ruineuses  de 
Louis  XIV  ayant  nreesAité  des  économies,  on  supprima  les 
allocations  destinées  nus  ouvriers  autres  que  ceux  qui  faliri- 
«piaient  de  la  tapisserie  j on  les  congédia , et  dès  lors  tes  Go* 

I elios  redevinrent  ce  qu'tls  avaient  été,  une  manufacliire 
ro)ale  de  tapisseries,  dont  la  réputation  s'o.st  toujours  sou- 
tenue. t'uc  école  de  dessin  et  de  tissage  pour  lev  ouvriers  et 
un  atelier  de  teinture  dirigé  par  d'habîles  chimistes,  où  l'on 
donne  4 la  laine  toutes  les  teintes  et  dcgrailalions  de  teintes 
que  le  peintre  trouve  sur  sa  palette , ont  été  annexés  de  nos 
jours  à cet  élablissciueot. 

La  réputation  des  ouvrages  exécutés  aux  Gobelins  est  de- 
venue universelle  : il  est  impossible  de  rendre  avec,  autant 
d’e&acliUide  la  pureté  du  dessin  cl  U magie  du  coloris  des 
plus  beaux  tableaux.  L'urt  d't^nler  le  pinceau  avec  des  fils 
de  laine  y a été  porté  4 la  plus  iiautc  p«‘i  ledion , et  sous  ce 
rapport  nous  n’avons  rien  4 envier  4 aucune  autre  nation. 
Les  sujets  tirés  des  plus  grands  peintres  anciens  cl  modernes, 
que  lar  tapissiers  des  Golrelins  reproduiseut  si  hdclemenl, 
sont  exposés  au  public  certains  jours  de  la  semaine  j le  nom- 
bre des  étrangers  qui  profilent  de  ces  inomenU  privil^ie» 
pour  visiter  les  salles  et  ateliers  de  cette  grande  manufacture, 
est  un  bocDiuags  rendu  4 notre  industrie  nationale. 

Sinvaat  Üolaurs,  U Umiile  des  Gobc-Un.s  devrait  son  orl- 
ÿnc  4 ua  Jean  Gouun,  teiuturier,  qui,  vers  le  milieu  du 
quinxieine  siècle,  avait  «u  praliquer  la  leinliire  des  étoffes 
sur  une  large  éclielle  et  U trsnsfonner  eu  une  belle  et  grande 
industrie  toute  locale,  source  de  travail  et  |>ar  suite  d'aisance 
pour  tout  nn  quartier  de  la  grande  ville.  l.ev  d&cendanU 
de  ce  Jean  GoheUn,  qui  iuvcsita  , dit-on  , un  procédé  nou- 
veau pour  obtenir  en  tegitnre  un  Ikau  rouge  «kailate  , conti- 
nuèMnt  soeore  pendnot  unp  ou  deux  générations  4 faire  de 
la  teinluro  leur  principale  oll'airc  puis  le  muuieiit  vint  où , 
Sfirès  avoir  acquis  vhms  celle  honorable  industrie  une  grande 
et  belle  fortonn , Us  aspirèrent  4 vivre  noVUmenit  c’cst-4- 
dire  4 ive  plus  rien  faire,  ou  font  au  uioins  4 échanger  leurs 
occupations,  jusqvtc  alors  inaouelles  pour  ainsi  dire , contre 
celles  du  légiste  ou  du  fiu.'UKter  bien  autreiueul  prisées  du 
vulgaire.  fûU  on  trouve  un  Jacques  Gobelin  correc- 
teur «les  OMnpIes,  pui>  un  Uottkasar  Gol>tlUi  trés«irier 
de  répaiiinf^t  dont  U fille,  Cftiurfn  , é|toii.<a  ta  IS'Jt  Ray- 
nKMUl  Hudiiqveaux,  )H\>idt'ut  au  p.ailcmcnt  de  Paris.  IjCs  Go- 
belios  finireiil  |>ar  rougir  d'un  ihko  «|ui  MppeJ.til  foicéotent 
teuroi^M  (debèienne.  ils  s'emmarquisèrcnl  (a  lieaux  «Ic- 
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niers  comptant , cela  va  sans  dire  ) , et  ainsi  apparut  un  beau 
jour  au  milieu  de  la  cobue  nobiliaire  et  féodale  du  dix-5e|i- 
Üèmeskck  la  très-noble  maison  des  marquis  de  Bhnvit‘ 
liers.  Arrivée  4 un  tel  degré  de  splendeur,  la  descendance 
directe  de  Jean  Gobelin  ne  pouvait  plus  désormais  que  dé- 
choir. Tue  fois  sur  la  pente  fatale,  la  marche  fut  rapùle,  nt 
en  1667 , quand  Colbert  fondait  la  manufacture  des  Gobelins, 
le  dernier  descemlaot  survivant  de  Jean  Gobelin , le  marquis 
de  Brinvilliers,  fds  d'un  pré.sidenl  4 la  cour  des  comp- 
tes, héritier  d'une  trentaine  de  mille  francs  «le  rente  et 
meslrede  camp  an  réginvent  de  Normandie,  avait  épousé  par 
amour,  depuis  uue  dizaine  d'années,  Marie-Marguerite  d'Au- 
bray,  tille  du  lieutenant  civil  de  Paris,  laquelle  déjà  dèshono* 
rail  son  nom  par  le  .<cand.ale  de  ses  mœurs,  et  devait  4 peu 
d'années  de  U le  rendre  à jamais  fameux  «lan.s  les  annales 
dn  crime. 

GOBE-MOUCHES)  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pas- 
sereaux denlirostres.  Ils  ont  )»our  cararléres  : Bec  déprimé 
horizontalement , un  peu  trigonc  et  garni  de  soies  4 sa  bati« , 
grêle,  siibulé;  mantlibtile  su(iérieure  «chanert^  et  courbée 
vers  le  bout;  l'intérienre  plus  courte,  un  |nu  aplatie  au 
dessous  et  4 droite;  narine<i  lircsqiic  rondes,  glabrv'S,  ou  cou- 
vertes plus  ou  moins  par  le.s  .<=oies;  langue  aplatie , lerminc'e 
par  des  poils  courts  et  roules  ; ailes  des  uns  4 |>ennu  bâl.tr«Ie 
courte;  deuxième  et  trui'<ièmc  rémige  les  plu»  longues; 
d'autres  sans  }>ennc  hàlardr;  «juatre  doigt.s,  trois  devant, 
un  derrière,  réunis  4 leur  base.  Ce«  oiseaux,  dont  les  va- 
riétés sont  très-nombreuses,  sont  d’un  naturel  sauvage  et 
solitaire,  ont  un  air  triste , durât  înqtiiet.  Leur  vraie  patrie 
est  le  Midi , où  se  trouvent  le  plus  de  mouches  et  d'insectes, 
auxquels  ils  font  la  chasse;  et  l'on  ne  saurait  croire,  au 
rap|>ort  de  Buiïon , quel  service  ils  rendent  4 riioniue'  sems 
ce  point  de  vue.  Les  pins  grandes  espèces  sont  en  Armuitjue, 
où  on  le»  connaît  sous  le  nom  de  tyrans , la  nature  ayant 
cru  «levoir  opposer  de  plus  forts  ennemis  dans  te  Nouveau 
Monde  aux  insectes,  qu'elle  y a multipliés  et  agrandis. 
Comme  tout  degré  de  froid  qui  abat  les  insectes  voianta 
prive  ces  oiseaux  de  nourriture,  ceux  de  nos  climats  par- 
tent pour  le  Sud  avant  les  premiers  froids,  et  l’un  ii’cn  voit 
plus  dès  la  6n  de  septembre.  Quelques  auteurs  nhinissent 
aux  gobe-  iDoudies  les  oKeaux  du  genre  moucherolte. 

Gobe-mouches  eet  aussi  le  nom  vulgaire  de  quelques 
plantes  dont  la  tige  visqueuse  ou  certaines  parties  irrilaliles 
retiennent  ou  emprisonoent  les  mouches  et  autres  iu.secti» 
qui  viennent  s'y  poser  (voyez  Aeoern,  DiûaÉe,  de.}. 

' Gobe-tnouch es  f au  figuré,  sert  4 désigner  un  homme  qui 
n’a  point  d'avis  4 lui,  et  qui  parait  être  de  l’avis  de  toutio 
monde  ; ou  celui  qui  croit  sans  examen  toutes  les  nouvelles 
qu'on  débite.  Lee  çobe-mouches  sont  communs  en  France, 
4 Taris  surtout , où  ils  forment  une  variété  importante  du 
genre  badaud. 

GOBERT  ( Fondations),  ^'apoléon  Gobkrt,  mort  4gé 
devmgt-sept  ans,  vers  la  fin  de  1833,  au  Caire,  pendant  un 
voyage  en  Egypte,  où  U était  allé  cliercherdes  distractions  ana- 
logues 4 la  tournure  sérieuse  et  méditative  de  son  esprit,  «qait 
^ le  ÛU  d'un  géniVal  fiançais  qui  s’était  distingué  on  Itilie  en 
I 1800,  puis  4 l'expédition  de  la  Guadeloupe,  4 la  campagne 
’ d'Allemagne  de  180G,  et  qui  avait  été  tué  4 1a  bataille  de 
i Baylezi,  au  moment  où  il  s'elfurçait  d’imprimer  un  nouvel  dan 
i 4 nos  troupes.  Son  fils  fut  un  des  doute  enfants  de  maré- 
cliaux  ou  généraux  qui  furent  baptisés  avec  le  6is  du  roi  do 
Hollande,  et  à qui  l’empereur  serv  it  de  parraio.  Possesseur, 
4 sa  majorité , d'une  fortune  considérable , et  orphelin,  il 
combattit  avec  les-Parûdeos  en  juillet  1830.  Atteint,  de  bonne 
heure,  d’iioc  maladie  de  langueur  dont  les  progrès  Ini  Tai- 
saient  entrevoir  m fin  procliainc,  ce  noble  jeune  homiuc  lit 
son  lestamcnt  4 Vilré,  le  2 mai  f833.  IndipenJamment 
d’im<'  soumie  de  200,000  francs,  consaert^  par  la  pièlé  filiale 
4 la  construction  d'un  munumcnl  en  Hiouneur  de  la  mé- 
moire du  général,  le  jeune  Napoléon  Goberl,  après  d’autres 
legs  parli«  ulici<,  fai'^ilt  «loo,  par  ce  tc‘ilament,  a ses  fermiers 
et  métayers  do  Brelagoc,  des  diverses  fermes  et  iiictairics 
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qu'ils  tenaient  <le  lui  à loyer,  sans  autre  oblq^ation  de  leur 
l>art  que  de  faire  apprendre  à lire  et  ii  écrire  à leurs  enfants  ; 
puis  il  léguait  à l'Acadétuie  des  Inscriptions  et  belles'lettres, 
qu'a  rAcadéinic  française,  le  capital  nécessaire  ix)ur 
leur  constituer  à chacune  une  rente  annuelle  de  10,000  francs, 
à la  charge  par  rAcadémie  des  Inscriptions  de  consacrer 
chaque  année  les  neuf  dixièmes  de  la  rente  à elle  aRérant 
à Tauteur  du  travai]  le  plus  savant,  ou  le  plus  profond,  sur 
rtiLstoirc  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  publié 
dans  l'année,  et  l'autre  dixième  à celui  dont  le  mérite  en 
approcherait  le  plus.  L'Académie  Française  était  chargi^  de 
conférer  chaque  année  la  somme  à clic  léguée  k l’autear  du 
f/iorceati  fe  plus  éloquent  d’histoire  de  France,  écrit  ou 
publié  pendant  l’année,  sous  la  restricUon  que  récrivain  cou- 
ronné Jouirait  de  son  prix  tant  qn'un  rival  ne  se  présenterait 
pas  avec  un  travail  plus  méritant. 

11  se  sentait  déjà  mourir  lorsqu’il  traçait,  en  tête  de  son 
testament,  ces  lignes,  si  remarquables  par  la  haute  raison  et 
la  lüuduuite  résignation  dont  elles  sont  empreintes  : • J’au- 
rais voulu  rendre  ma  vie  utile  à mon  pays  : j’ai  fait  des  pro- 
jets , et  le  courage  ne  m’aurait  pas  manqué  ; mais  la  santé 
n'allutuu  pas  le  flambeau  de  mon  intelligence,  et  toutes  mes 
faculU-^,  grandes  peut-être,  languissent  éteintes.  L’étude  est 
une  lutte  qui  m’épuise  et  où  je  succombe.  Qpc  ma  mort  du 
moins  soit  utile  à ma  patrie,  et  puissé-je  faire  avec  tues  biens 
ce  que  je  n’al  pu  faire  avec  mon  esjirll  ! • Njqtoléon  Gobert, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  cuiislituUon,  eût  peut  être  réussi 
a'tt'C  des  soins  à prolonger  son  existence  bien  un  delà  du 
lcrme  qu’il  entrevoyait  lui-même  j mais  après  s'étro  un  jour 
baigné  sans  précaution  dans  le  Nil , il  fut  saisi  d'un  accès 
de  lièvre  auquel  il  succomba  rapidement. 

GOBI,  r oyez  Kobi. 

GUBIÉSOCES.  foÿc:  Discooulu. 

«'.OBiOÏDLS , famille  de  poisMUis  acantlioplérygiens 
qui,  dans  la  cla-ssification  de  G.  Cuvier,  est  ain.si  nommée 
ru  raison  de  ce  que  le  genre  gobies  a été  pris  pour  type. 
Ses  caractères  sont  : Épines  dorsales  grêles,  flexibles;  canal 
intestinal  ib^al,  atnpie,  sans  couennes  ; point  de  ve.-vsie  naLi- 
toire.  Les  genres  qu’dle  contient  wml  les  blennies,  les 
gobies,  gobioide<t,  tenioiiles  et  liéntophtalme.s,  éléocris,  cal- 
li'inymes,  pl.ilyptèrc^  et  chirus.  L.  Lxint^r. 

ifOULET  (ALBrnT),  comfe  d'Alriella,  général  belge, 
né  à Toumay,  le  2G  mai  1790,  sortit  en  |9l  J de  l’École  Poly- 
technique pour  entrer  dans  le  corps  du  génie.  Envoyé  alors 
en  Espagne,  la  part  qu’il  prit  en  lâl3  à la  défense  de  Saint* 
SèlwLvtien  lui  valut  sa  promotion  au  grade  de  capitaine. 
Apres  la  chute  de  l’empire,  il  lut  incorporé  dans  l'armée 
hollindo-bclge,  et  combattit  dans  ses  rangs  à Waterloo.  Plus 
lard  il  coopéra  à l'elevation  de  cette  ceinture  de  forteresses 
qui  menacent  la  France  sur  .sa  frontière  septentrionale,  et 
notamment  à la  construction  dus  forlilicalions  de  ?iieu|)ort 
«t  de  Menin.  Quand  éclata  la  révolution  belge  de  lb30,  le 
gftuvirncmenl  provisoite  le  nomma  colonel  et  directeur  gé- 
néral du  génie,  puis  bientôt  après  commUsaire  général  des 
guerres.  Au  commencement  de  1931,  accusé  de  tendances 
orançistss,  ü fut  obligé  de  donner  sa  dëmissi(Mi  du  porte- 
feuihe  de  la  guerre  que  lui  avait  confiée  Surlet  de  Chokier. 
Mais  quelque  temps  après  la  ville  do  Tournay  le  choisit 
pour  représentant,  et  le  août  le  roi  l^|>old  le  nomma 
inspecteur  général  des  places  fortes  et  du  génie  fonctions 
qu'il  renqdit  eocoro  aujourd'hui.  L’année  suivante  il  fut 
accrédité  près  de  la  conférence  de  Londres,  i-n  remplace- 
titonldcVande  Weyer;et  le  18  septembre  il  fut  appelé  à se 
charger  du  {H>rlefeuillc  des  affaires  étrangères  dans  un  nou- 
veau calunel.  La  Hollande  .s’etant  refusée  à donner  suite  aux 
négociations  ouvertes,  il  fallut  adopter  à son  égard  des  me- 
sures coercitives;  de  ü le  traité  du  21  mai  1833,  qui  ga- 
rantit à la  Belgique  le  maintien  du  statu  ^uo,  et  dont  la 
conclusion  fut  en  grande  partie  due  aux  efforts  du  général 
Gublet.  Non  réélu  h la  chambre  des  représentants,  à cau.se  des 
calomnieuses  accusations  d’urangisme  dont  il  continuait 
d'être  l'olqcl,  il  dut  qiiitlcr  le  rahînel  le  2.j  décembre  1833. 


On  le  nomma  aiursplénipolentiaireà  Berlin;  mais  legouver^ 
nement  prussien  ne  l'ayant  point  agréé,  il  fut  envoyé  en 
1837  à Li.sl>onne  lu  la  même  qualité.  Les  services  impor- 
tants qu’il  rendit  dans  ce  poste  à la  reine  dona  Maria  déter- 
minèrent cette  princes.se  à lui  conférer  le  litre  do  romfe 
(fAlviella.  Sous  le  ministère  Nolhomb,  le  ministère  des 
affaires  étrangères  lui  lut  encore  une  fois  confié;  mais  à 
cette  administration  succéda  en  l84&un  cabinet  exclusive- 
ment catholique  et  présidé  par  M.  de  TImry. 

GODDAM»  abréviation  des  mots  god  damn  (que  IHeu 
damne  t),  et  que  la  personne  qui  la  profère  applique  soit  à 
elle-mèiiM,  soit  à une  autre.  Le  puritanisme  britannique 
regarde  ce  root  comme  un  épouvantable  blasphème  ; les 
gens  moins  religieux  y voient  seulement  on  juron  tiopulaire, 
et  n’y  attachent  pas  plus  d'importance  qu’oo  n'en  met  cbex 
nous  au  dicton  familier  : le  diable  nCemportet  C*c«t  Beau- 
marchais qui  a lait  en  France  1a  réputation  du  goddam,  et 
qui  l’a  francisé  en  quelque  sorte  par  sa  tirade  si  connue  du 
Mariage  de  Figaro  ; aussi,  concluant,  d’après  son  assertion, 
que  ce  terme  est  le/o»d  de  la  langue  clicx  nos  voisins,  lo 
peu|>le  ne  manque  guère,  surtout  à Paris , d’afrubler  de  ce 
sobriquet  tout  babiUnt  de  la  Grande-Bretagne,  à moins  que 
celui-ci  ne  l'éblouisse  par  son  faste.  Dans  ce  dernier  cas , 
c’est  un  myford  anglais  ; dans  le  preoüer,  ce  n’est  qu'un 
goddam.  Ocant. 

GODDARD  (Goutte-sde).  l*oyf2  Gouttr. 

GOOEAG  ( Axtoixe),  évêque  de  Grasse  et  de  Vence, 
naquil  à Dreux,  en  IG05,  et  mounilà  Vencc,le21  avril  1672. 
Sa  vie  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  Pendant  la  pre- 
mière période,  il  fut  le  type  de  ces  petits-collets  si  communs 
dans  le  temps  ou  le  clergé  était  une  paissance.  11  débuta 
fort  jeune  en  province  par  des  |)ièces  de  vers  qu’il  envoyait 
à Paris  àConrart,  son  parent.  Cdui-ci  les  Usait  aux  amis  qu’il 
réunissaiL  Ces  vers  furent  merveilleusement  goûtés  ; on 
l'engagea  à venir  à Paris.  Là,  il  fut  accueilli  comme  devait 
l’élie  un  pocle  qui  chante  Iris  : on  l’admit  à l'hôlel  de 
Rambouillet,  où  il  gagna  la  faveur  de  tous  ceux  qui  le  fré- 
quentaient. « Il  y a ici,  dit  dans  une  de  ses  lettres  à Voiture 
Julie  d'Atigennes,  un  homme  plus  polit  que  vous  d’ime  cou- 
dée, et  je  TOUS  jure  mille  fois  plus  galant.  » Cette  phrase 
inquiéta  soiieusemont  Voiture,  qui  craignit  d'être  supplioté 
dans  l’amilié  de  M"*"  de  Rambouillet  : en  effet,  la  faveur  de 
Godeau  ( tait  devenue  si  grande  dans  celte  noble  maison, 
qn’on  ne  l'appelait  plus  que  le  nniA  de  Julie,  l’n  jeu  de 
mots  enleva  Godeau  à cette  position  : Ayant  composé,  une 
paraphrase  du  lienedicite,  U en  fit  l'hommage  a Richelieu  : 
« Monsieur  l’abbé,  lui  répondit  gracieusement  le  cardinal,  vous 
m’avez  donzké  Bénédicité,  et  moi  je  vous  donnerai  Crasse.  » 
H fut  en  eiïet  promu  à l'évèclié  de  celle  ville,  et  dans  ce 
poste  élevé  il  se  fit  remarquer  par  se*  vertus  chreliennes.  Il 
donna  tous  ses  soins  à son  diocèse,  abandonnant  encore 
quelques  heure*  aux  lettres,  mais  aux  leltres  sacrées.  11  com- 
posa UD  grand  nombre  d’ouvrages  religieux,  où  l'on  trouve 
toujours  des  iilées  saines  et  justes,  mais  exprimées  avec  dil- 
fusion.  Quant  à ses  poésies,  elles  sont  presque  toutes  ou- 
bliées, et  l'on  ue  se  souvient  de  quelques-unes  que  |mt  leur 
étrangel^  et  leur  mauvais  goût;  U faut  cependant  en  excepter 
quelques  odes.  Godeau  fut  Pua  des  premiers  académicieos. 

• JûxciènfLs. 

GODEFROID  DE  BOUILLOXfCliefde  la  première 
croisade,  une  des  plus  hautes  renommées  du  moyeu  âge 
ctqiiolapo^ieaconsacrije  comme  l'histoire.  On  n'est  i^a^d'ac- 
conl  sur  le  lieu  où  naquil  ce  prince  t ilest  proitable  quecefut 
à Boulogne-sur-Mer.  Quoi  qu’U  en  soit,  le  père  de  Godeiroid 
fui  Euslaclie  11,  conitcde  Boulogne,  et  sa  mère  Ide  de  Bouillon, 
fille  de  Güdefroid  le  baron,  duc  de  la  Basse- Lorraine  ; de  sorte 
que  |»ar  les  liomme.s  il  descendait  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,  cl  par  Ica  femmes  de  celle  des  roLs  loml»anU.  Gode- 
froid  le  Bossu,  frère  d'ide,  ayant  adopté  Godofruid  de  Bouil- 
lon, l'ainé  de  «es  nexeiix,  lui  transmit  le  duché  de  Lolhier. 
L’empereurllenri  IV,  qui  contraria  d'abord  celte  disposUkm, 
finit  par  investir  rHwIefroiil  des  États  qu'il  avait  voulu  lui 
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enlever.  Lâ  reconnaMMBce  le  forçait  à cet  acte  (te  juatice; 
car  le  duc  lui  avait  rendu  les  plus  signalée  services  dan» 
difTéreotes  expéditions,  surtout  contre  Panti-eésar  Bodol* 
pt»e,  et  au  siège  de  Rome  en  1083.  L'an  1095,  ajrant  pris  la 
croix  pour  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  il  vendit  son 
château  de  Bouillon  k Pévéque  de  Lié^ie,  Olbcrt,  allô  de 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 

Sa  brillante  réputation,  le  aang  dont  il  sortait  et  son 
exemple,  attirèrent  tous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  do 
chevaliers  français  et  allemands.  A ConstanÜno|>le,  l'empe- 
reur Alexb  fit  revêtir  Godefrokl  du  manteau  impérial,  le  dé- 
clara son  Als  adoptif  et  mit  l’empire  sou^  sa  protection.  Ce 
ne  fut  que  sur  la  terre  d*Asie  pourtant  qu’il  fut  reconnu  coiiiuie 
le  chef  de  Péspédilkm  par  les  autres  grands  seigneurs,  ses 
égaux.  L'ascendant  de  son  caractère  et  la  nécessité  d’apporter 
de  Punité  dans  le  commandement  hii  valurent  cette  disUnc* 
lion,  qu'il  n'avait  pas  cherchée. 

Aprè»  la  prise  de  Jérusalem,  Godeirokl  fut  À Punaniniité 
élu  roi  par  les  princes  frères  d’armes  ; mais,  refusant  de  porter 
un  diadème  U oü  le  Sauveur  du  monde  n’avait  reçu  qu’une 
couronne  d’épines,  il  accepta  seulement  le  litre  de  duc  et 
d'aponé  do  saint^piilcri'.  Les  plaines  d’Ascalon  furent  té- 
moins de  son  dernier  triomphe,  li  mourut  dans  sa  capi- 
lah>,  le  18  juillet  1100,  après  avoir  doté  d’un  cmlc  de  lois 
les  nations  diverses  rangées  sous  son  sceptre.  Ce  rude 
est  connu  sous  le  nom  d'dssises  de  Jérusalem,  on 
a cocore  de  Godefrnid  quelques  lettres  en  latin,  langue  qu’il 
t>os,sédait,  ainsi  que  le  français  et  le  teuton  ; de  plus,  quelques 
chartes  recueillies  par  Aulrerl  le  Mire,  dotn  Marténe  et  dou> 
Calmet.  D«  Bkiffenbehc. 

GODEFROID  DE  STRASBOURG,  très-vraisem- 
blablement natif  de  cette  ville  d’Alsace,  bien  que  le  fait 
ne  soit  attesté  par  aucun  document  et  qu’on  manque  de 
foule  espèce  de  renseignements  sur  sa  vie  privée,  fut  un 
des  portes  le.s  plus  remarquables  de  l’Allemagne  au  moyen 
A^c.  Simple  bourgeois,  il  n'est  dés^né  nulle  part  par  la  qiia- 
liliration  de  messire,  réservée  aux  chevaliers  et  aux  gens 
d’égli<e,  mais  seulement  par  celle  de  mallre,  qu’on  lui 
donne  pour  honorer  son  talent.  Il  composa,  vers  lamu^c 
1207,  TWifan,  son  principal  ouvrage,  qu’il  nVut  pas  le 
temps  de  finir,  après  avoir  déjà  c<»n«acré  cependant  près  de 
20,000  vers  au  récit  do  plus  des  deux  tiers  de  la  tradition 
qui  en  est  le  sujet.  Deux  continuateurs  essayèrent  de  le  ter- 
miner; l'un  , Ulric  de  Turheim,  gentilhomme  de  Souabe,  so 
fontenla  de  mener  le  récit  jusqu'à  la  fin  d'une  façon  fort 
sèche,  vers  l’nn  1210;  l’autre,  Henri  de  Frcilicrg  (de  l’En- 
gelûrge  saxon),  doué  de  plus  riches  facultés  poétiques,  s'ef- 
força avec  assez  de  succès,  au  commencement  duquatortième 
siècle,  d’imiter  le  style  du  poète  dont  il  coQliiiuail  l’iruvre.  On 
a encore  deGodofroid  un  certain  nombre  de  |>oémes  lyriques, 
■iont  le  phis  important  est  une  hymne  en  l’honneur  de  la  Vierge 
Marie  et  de  Jésus-Christ  ; ccavres  plus  riches  en  ligures  et 
en  expressions  recherchées  qu'eu  pensées  et  en  sentiments. 
Le  principal  mérite  de  (icHlefroid  de  Strasbourg  consiste  dans 
les  brillants  ornementa  dont  il  revêt  ses  récita.  Une  grande 
dclieatesse  de  pensées , une  grâce  aimable  d'expression , un 
lour  vif  et  gai  de  la  ^riode,  qnaliti^  grâce  auxquelles  ce 
poète  n’esf  jamais  plus  l>eureux  que  lorsqu’il  a une  histoire 
d’amour  à conter,  lot  assurent  la  première  place  après  Hart- 
mann von  der  Auc,  dont  il  n’a  ni  la  grâce  si  pure  ni  la  sim- 
plirité  si  Buave  ; de  même  que  la  gaieté,  la  proTondenr  cl  la 
riebeaae  dldées  dé  Wolfram  d’ E s c li  e n b a c h , qui  fut  aussi 
son  cofllemporahi,  lui  font  défaut.  Godefroid  de  Strasbotii^ 
était  bon  latiniste.  Malgré  l’éclat  de  son  style,  on  voit  qu’il 
ne  possède  qn*incompléteinent  le  langage  des  coure,  c'est-à- 
dire  la  langue  d^’à  a.xsnjettie  à des  r^lcs  grammaticales.  La 
construction  de  son  vers  n’est  pas  non  plus  d’une  irrépro- 
chable pureté. 

GODEGISELEtle  premier  roi  connu  des  Vandales, 
que, à rindtation  de  son  compatriote  Stilicon,  adminis- 
trateur de  l'empire  tl  Occident,  U conduisit  de  U Pannonie, 
qu'ils  liabilaicot,  vers  les  régions  ocddentalea  de  l’Europe; 


mais  anivé  sur  les  bords  du  Rhin,  U y fut  attaqué  par  Ic5 
Francs,  et  périt  avec  20,000  des  siens  dans  cette  bataille.  Gon- 
dicaire  se  mit  alora  à la  tète  des  Vandales,  et,  avec  l'appui 
des  Alains  et  des  Suèves,  pervint  à forcer  l'entrée  des 
Gaules. 

GODÉGISILE  ou  GODÉniSÈLE,  wcond  fils  de  Con- 
dioch,  roi  de  D ou  r cogne,  liMU,  après  lamort  desonpère, 
arrivée  vers  l'an  470,  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  U 
F ranch  e-C  o en  té  et  les  cantons  de  la  Suisse  française  qui 
en  sont  limitrophes.  Il  réiisait  d’abord  à se  tenir  en  bons  rap- 
ports avec  son  frère  atné,  Gondebaud,  qui  avait  dé|>ouiUé 
scs  deux  frères  putnésde  leur  part  dans  l'héritage  commun  ; 
mais  bientôt  la  supériorité  des  forces  dont  disposait  Goiide- 
baud  lui  inspira  de  sérieuses  inquiétudes  pour  son  indéi»cn- 
dance,  et  alors  il  conclut  avec  Clovis,  roi  des  France,  un 
traité  secret,  qui  fut  le  premier  coup  porté  à la  gramleiir  de  «a 
maison.  Dana  la  guerre  qui  en  résulta  entre  les  Oourgulguons 
et  lesFrancs,  son  éclatante  défection  sous  les  mura  de  Dijon 
(an  500)  assura  fa  victoire  àceux-ci  ; mais  il  ne  reuieilitl  pas 
le  fruit  qu’il  avait  espéré  tirer  de  sa  trahison.  En  effet,  Gonde- 
baud fit  tout  pourobtenir  la  paix  des  Francs,  et  se  trouva  de 
la  sorte  libre  de  punir  son  frère.  Godéf^sile  se  renferma  avec 
une  poignée  de  Francs  dans  ks  murs  de  Vienne,  et  lore  de 
l'assaut  donné  à cette  ville  par  les  troupes  bourgiiignonnex, 
il  fut  tué  dans  une  église  oü  il  avait  cs|i^ré  trouver  un  altri. 
Gondebaud  se  trouva  ainsi  de  nouveau  souverain  unique 
de  la  Bourgogne. 

GODERICH  (Lord).  Vopez  Rimn. 

GODIVA«  épouse  du  dur,  Leoffrick  de  Mercie,  aflran- 
chit  au  oniième  siècle  les  hahitanU  de  Coventry  d'une 
amende  qui  leur  avait  été  imposée  par  son  mari,  se  sou- 
mettant à cet  elfet  à une  assez  bizarre  comlition,  mise  à sa  mi- 
séricorde jtar  son  gracieux  seigneur  et  ntallre  : c’était  de  par- 
courir à cheval  la  ville  de  Coventry,  complètement  nue,  et 
sans  autre  voile  pour  abriter  sa  pudeur  que  ses  longs  che 
veux  flottant  au  hasard  sur  son  corps.  Sous  pciuc  de  mort 
il  avait  été,  du  reste,  di-fendu  aux  bourgeois  et  manants  de 
Coventry  de  paraître  dans  les  rues  pendant  cette  exhibition, 
ou  seulement  de  mettre  le  nex  à leur  fenêtre.  La  curiosité 
l’emporta  citez  un  boulanger  sur  l'InsUnct  de  la  conserva- 
tion ; en  punition  duquel  délit  il  fut  sans  rémission  |>ciidu 
par  son  cou.  Aujourd'hui  encore,  une  tête  en  pierre  sculp- 
tée indique  la  fenèlro  oii  le  pauvre  diable  commit  son  crime; 
cl  il  n’y  a pas  longtemps  qu’au  jour  anniversaire  de  leur 
délivrance  les  habitants  de  Coventry  promenaient  encore 
processionnellemenl  par  les  rues  de  leur  ville  la  statue  de 
Godiva  couronnée  de  fleurs. 

CODOL  Voyez  Gonov. 

GODOLIN.  Voyez  üoidoïili. 

GODOUNOF  ou  plutôt  GODliBOF,  nom  d’une  grande 
famille  rus.se,  d’origine  talare,  et  dont  lu  ro^bre  le  pies 
crièbrea  été  Boris  féodorowitsch  Gonunof,  né  çn  1552, 
qui  passa  sa  jeunesse  à la  cour  du  cur  Ivan  IV  ou  le  Ter- 
rible , et  qui  fut  désigné  par  ce  prince  pour  faire  partie  du 
conseil  qu’il  pré|>osa  k la  tutelle  de  son  fils  mineur  Féo- 
d or  Pendant  le  règne  de  Féodor,  Godunof,  dont  le  caar 
avait  épousé  la  saur  Irina,  gouverna  l'empire.  Doné  de 
grand.s  talents  comnvc  homme  d’Etat,  par  sa  politique  sage  et 
habile,  il  releva  la  puissance  de  la  Russie,  adteva  la  conquête 
de  la  Sibérie,  et  en  construisant  un  rempart  en  terre,  comme 
avaient  fait  jadis  les  Romains  contre  divers  peuples,  notam- 
ment contre  les  Pietés,  chercha  à mettre  l’empire  à l’abri  di^ 
invasions  des  Tatares,  qui,  sous  son  administration,  essuyè- 
rent une  sanglante  défaite  devant  Moscou.  Enfin,  il  «'effurça 
de  mettre  la  Russie  en  rapport  avec  l’Europe  civilisée.  Féo«lor 
étant  mort  sans  laisser  d’héritiers,  Godunof,  après  de  longs 
refus,  consentit  à monter  sur  le  trône  de  Russie  à la  priere 
des  boyards  et  de  tous  les  habitants  de  Moscou.  Il  put  dès 
lors  ex«^uler  sans  obstacle  les  plans  qu'il  avait  conçus  pour 
l’agrandissement  de  la  Russie;  il  ouvrit  les  ports  de  l em- 
pire aux  navigateurs  étrangers , notamment  à ccox  de  la 
Hanse,  et  songea  môme  à fonder  une  univcrxitié  è Moscom 
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Maiü  sa  sévérité  à réprimer  l'irrognerie,  m«  isnovatkiBs  el 
ta  prédilection  trop  marquée  pour  les  étrangers  Unirent  i»ar 
eiciter  le  méconleotemcnt  des  populations,  de  sortu  que  le 
premier  des  faut  Üéinétrlus,  qui  se  fit  passer  pour  le 
frère  de  Kt^>dur,  mort  en  1&91,  à OugliUcb,  et,  suivant  un 
bruit  populaire , assassiné  par  ordre  de  OudtiDof , trouva  fa« 
cilement  créance.  11  avait  pénétré  en  Itusale  en  1604 , et  déjà 
une  partie  de  la  R usait  méridioaale  s’était  déclarée  en  sa  fa* 
veur,  lorsque  Godunof  niooret  subitement,  le  13  avril  loo&. 
te  porte  russe  PiKLschkioe  a trouvé  là  le  sujet  d’un  drame 
qui  a ubtenii  un  Immense  succèa  parmi  ses  compatriotes. 

Son  lils,  F^odor  GoDONor,  qui  à la  mort  de  son  père 
se  fit  proclamer  czar  par  rarniéc , dut,  après  deui  mois  de 
régne , fuir  devant  le  faux  Üémétrius , péril  étranglé  la 
même  année. 

(s01M>Y  (Ma.soel  db),  dtic  de  fAieudta  et  prince  de 
la  Paix,  naquit  à Badajoc,  le  12  mai  1767,  d’une  famille 
noble  mais  |>auvre.  Sans  autre  ressource  que  sa  guitare, 
une  jolie  voix , une  ligure  agréable  et  une  belle  prestance , 
Mauurl  Godoy  > Int  avec  son  frère  aîné,  Louis,  chercher  for- 
tune à Madrid.  Un  aubergiste  lui  lit  crMil  pendant  un  an,  et 
prit  en  payement  de  son  mémoire  des  romances  que  le  jeune 
Manuel  lui  rhantait  après  le  leiias  en  s’accompagnant  de  U 
giiiUrt^  Il  parvint  cafin,  en  1767,  à entrer  dans  les  gardes 
du  coqe».  Son  frère  Luuiü , ù la  faveur  de  son  talent  musical , 
tit  la  connaissance  d’une  femme  de  cliainbre  de  la  reine,  qui 
le  recoininanda  vivement  à sa  iiiuitresse.  La  reine  ap|>rit  de 
lut  que  son  frère  Manuel  chantait  et  jouait  de  la  guitare  en- 
core mieux , et  fut  cmieusc  de  l'entendre.  Le  roi  hii  méme 
parut  enthousiasmé  de  son  jeu , cl  trouva  un  vif  plaisir  dans 
sa  conversalion.  11  y avait  dans  riicurenx  avenlorter  quel' 
que  chose  de  si  séduisant , un  si  rare  talent  d’intrigue , une 
UHle  ficilité  d’i'Iocution , et  sa  conversation  était  si  attrayante, 
qu’on  le  vit  siiecessivtinrnt  et  rapMiement  devenir  ( l?ss) 
adjudant  de  »>a  compagnie,  puis  (1791)  adjudant  giméral 
des  gantes  du  corps  et  grand’ -croix  de  l’urdreüe  Charies  111, 
lieutenant  gi‘iioral  (1792),  duc  de  VAlcudiii,  major  des  gar- 
de^ du  corps,  pnmiier  ministre,  en  rempliu  etucnl  d’ A r s ii  d a, 
clic‘\aUor  de  la  Toi>oo  d’Or  ; enfin  ( (795),  en  récom{>cn$e 
du  3ude  prelendii  qu'il  avait  montré  dans  la  concliikion 
de  In  paix  avec  la  France,  prince  de  la  Paix  {principe  de 
la  Paz)  et  grand  d’Espagne  de  première  clause , avec  une 
dotation  territoriale  de  50,000  pia^l^es  fortes  de  revenu. 
Le  19  août  1796,  il  signa  à Saml-Ildefonse  un  traite  d’al- 
liance offensive  et  défensive  avec  la  république  française.  En 
wplembre  1797,  il  épousa  doniva  Maria-Theresa  de  Hour- 
boD , tille  naturelle  de  l'infant  don  Louis , frère  du  roi  Char- 
bs  111.  Il  quitia,  il  est  vrai,  le  ministère  en  1798,  mais  il 
fut  nommé  la  même  année  capitaine  général,  dignité 
qui  équivaut  à celle  de  maréchal  de  France.  Kii  i8ul , il 
coimmmda  l’année  qui  marcha  contre  le  Portugal , et  signa 
lrtrailé*dc  Uadajor. , qui,  en  vertu  d'un  article  secret,  lui 
valut  la  moitié  des  trente  millions  de  franc.s  que  le  prince  do 
Bo^il  dut  payer.  Un  decret  du  octobre  tHO'i  l'eicva  à 
ia  dignité  de  généralissime  des  années  de  (erre  et  de  mer  de 
l'Espagne.  11  eut  dès  lors  une  compagnie  de  gardes  du  corps 
a lui , et  ses  revenus  annuels  montèrent  à plus  de  cinq  mil- 
lions de  francs.  L’n  antre  décret  lui  attribua  en  iso7  U qna- 
hliralioti  A'aftesse  sérénissime,  avec  les  pouvoirs  les  plus  j 
illimités  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie  esitagnole.  i 

thMioy  n'd.vU  cei>endanl  arrivé  si  ra{>KIemenl  au  faite  de  I 
la  puis-Mnee  que  pour  en  tomlH'r  avec:  plus  de  rapidité  en-  I 
1 ore.  Sa  ebute  fut  le  résultat  d’influences  int»*rieiires  cl  exlé-  ! 
litiires.  Il  s’ét.vit  attiré  nu  plus  haut  degri*  la  haine  de  la 
nation  espagnole,  obligée  de  guerroyer  «'ontre  l’Angleterre 
par  suilf  de  l’altianre  intiims  conlrach-e  avec  la  France  par  le 
cabiiK  t deMiilrid  , (*t  tn:tlgte  ses  immenses  saciilircs  d’ar- 
geiil  po4ir  pouvoir  consi.'iver  la  neutralité.  Le  <lé<^istro  de 
*i  r a ( a I g a r,  qui  anéantit  tes  derniers  débris  de  la  piiruance 
navale  de  i’tspagne,  le  bhKus  continental  qui  ne  larda  point 
U éire  mis  en  vigu^r  el  bien  d’autres  circonstances  acccs- 
«wircf  encore  loi  aliénèrent  de  plus  en  plut  l'opinion:  et 
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bientôt  un  redoutable  parti  te  forma  contre  lui  à la  cour 
même,  sous  le  patronage  du  prince  des  Asturies  {loyez 
FramxAjfD  VII). 

Comprenant  bien  que  tout  les  griefs  qu'on  élevait  contre 
son  admiimtratioa  et  sa  personne  avaient  surtout  leur 
tourcé  dans  les  rétultats  de  l’alliance  française  pour  l'Es- 
pagne, Godoy,  en  1806,  peu  de  temp.s  avant  la  campagne  <le 
Prusve,  crut  le  inomeot  venu  de  secouer  cufin  le  )oug  de 
la  France.  En  conséquence,  U apjHda  la  nation  aux  anm^, 
et  mil  sur  le  pied  de  guerre  une  armée  de  40,000  hommes, 
en  même  temps  qu'il  entamait  des  négoriatUius  secréleNavec 
la  cour  de  Ltsiionne.  Quoiqu'il  essayât  de  donner  pour  pré- 
texte aux  armements  de  l'Espagne  <Je>  luesurcs  défensives 
prises  contre  les  f.tatsbarban-que.s,  .Napolécm,  qui  reçut  sur 
le  champ  de  bataille  même  <riéna  U première  uimvelle 
de  l'attitude  que  le  cabinet  de  Madrid  venait  do  prendre  si 
inopinément,  ne  s'y  laissa  pas  tromper,  et  devina  tout  de 
suite  la  |>en<ée  secrète  de  Godoy.  Dès  lors  le  üilréiiement 
des  Bourbons  d’Espagne  fut  chose  orréléc  dans  son  esprit. 

Pendant  te  lemps-là,  le  procès  erlmiiu-1  intenté  à l insti- 
gatioD  de  Godoy  au  prince  des  Astiirie.s  par  Charles  I V, 
son  père,  avait  porté  à son  comble  la  haine  de  la  nation 
pour  un  insolent  favori.  Godoy  reconmil  trop  tard  l'atdim* 
entr’ouvert  sous  ses  pas.  L’insurrection  qui  éclata  It-  18 
mars  1H08  à Aranjon  eut  pour  résultat  d'einpèrhcr  la  mi«* 
à exécution  du  projet  qu’il  avait  formé  d’aller  se  réfugier  en 
Amérique  avec  ia  famille  royale.  Godoy , qui  s’éliil  caché 
dans  un  grenier,  fut  trouvé  et  traité  de  la  manière  la  plu> 
cruelle  : les  inslmces  du  roi,  de  la  reine  et  du  prince  des 
Asltiries  purent  seules  sauver  sa  tête;  et  pour  apaiser  la 
fureur  du  peuple,  il  fallut  lui  promettre  que  la  justice  aurait 
à prononcer  .sur  son  sort.  Les  événeiiioDt.s  de  Itayonne  eni- 
pêchêrcul  seuls  ce  procès.  Napoléon,  qui  savait  quelle  pro- 
fonde inniience  Godoy  exerçait  sur  l’esprit  de  Charles  tV, 
oUint  son  élargi-scment,  el  l’appela  à Bayonne,  où  il  dirigea 
alors  toutes  h*s  penst^cs  el  toutes  les  actions  dn  roi  et  de  la 
reine  d'E-»paguc;  et  jiiSiju’à  la  mort  de  l’un  cl  de  l’autre  il 
ne  cessa  pas  un  seul  in>lant  de  posséder  leur  conllatire  l.i 
plusentière.  Après  sa  chute,  Godoy  résida  d'abord  en  France, 
puis  à Rome,  oti,  avec  l'agreinent  du  pape,  il  prit  le  tHre  de 
prince  de  Passcrano,  d’une  terre  qu’il  avait  achetée  dans 
les  Etats  de  l’ilgllse.  Tout  ce  qu’il  possédait  en  Espagne  de 
biens  meubles  et  immeulden  fut  confisqué.  Sa  femiiie,  qui 
à partir  de  Isos  cessa  de  coltabiier  avec  lui,  |H)ur  résider  à 
TotiMe,  nii  demeurait  sa  mère,  habita  ensuite  Parts,  sous  le 
nom  de  duchesse  de  6’Ai/icAon.  Elle  y mourut  le  2.1  no- 
vembre 1828,  un  an  environ  après  avoir  obtenu  du  gou- 
vernement espagnol  une  pension  de  25,000  francs  sur  le  re- 
venu lies  biens  enlevés  à son  mari.  Godoy  n’avait  eu  d'eMe 
qu’une  lilie,  mariée,  en  1870,  au  prince  romain  Rusjinh. 

1 ji  haine  vouée  par  le  peuple  es{ingnol  à Godoy  a vraisem- 
blolileinent  eu  |»oar  résultat  d'eulremèler  l'Iri^iloire  de  sa 
vie  d'un  grau'l  nombre  de  faits  ou  faux  ou  exagérés.  On 
l’accusa  généralement,  |»ar  exemple,  dcs’ètre  remhi  coupable 
de  bigamie  Ainsi,  it  aurait  épousé  Nen  KecrètnutiUt,  en  1796, 
la  Glle  d'un  vieil  officier  appelé  Tiido,  dont  il  ét.'iH  devenu 
éperdument  épris  ; et  c'est  lori«t|uo  la  reine  aurait  connu  son 
secret,  <|ue,  |>ar  jalousie,  celte  princesse  l'aurait  contraint 
à é|tnuser  la  Allé  natureltc  de  l'infant  don  Louis.  Ce  qu'il  y 
a du  certain,  c’est  qu’à  la  mort  de  la  dacheBse  de  ClUnrhon, 
Godoy  rendit  public  son  mariage  avec  cette  Josepha  Tudo, 
qu’au  tenqis  de  sa  puissance  il  avait  fait  nommer  comtme 
de  CasteUo‘Fief. 

I.e  prince  de  la  Paix  est  un  de  res  hommes  dont  on  a dit 
trop  de  mal  pour  qu’une  M entière  puisse  Mre  ajoutée  à ses 
ennemis.  Maltn*.  absolu  de  la  monarchie  espagnole  iicndanl 
vingt  ans,  le  cterpe,  dont  il  avait  vonlu  diminuer  rinfluen- 
ce,  sut  soulever  cotiüe  lui  Ici  passions  populaires.  Ferdi- 
nand VII,  par  son  odieu>e  tyrannie,  Ta  bien  vengé  dejia’s  dua 
tojustioes  dont  il  a pu  être  F'jhjct  de  la  part  do  rupinioh 
publique.  En  précipitant  de»  mareltes  du  trdne  un  insolenl 
fàrori , on  oobHa  que  ee  même  lioramo  s’èlatt  occupé  de 
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iyfom»e:<  iitilcA,  et  ((u’i)  ^vût  «auvé  nombre  d«  victimes 
<1(1  tribunal  i!e  PinquisUioti. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Gotloy,  qui  ju^qu’dux  (der- 
niers uroroents  de  l'existence  de  Cliarles  IV  et  de  U reiue 
Marie-Louise  ne  les  avait  pas  quittés  d'un  instant,  vint  s'é- 
tablir à i*aris,  oü  pendant  près  de  dix-huit  ans  il  vécut  dans 
im  étal  voisin  de  rindi{*ence  et  réduH  à recevoir  une  pen- 
sion de  Louis-Philippe,  qui  n'avait  pas  oublié  les  quelques 
services  qu'Ü  avait  été  donné  jadis  au  tout-puissant  ministre 
d'Espagne  de  lui  rendre.  En  1844,  Godo>  obtint  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  Espagne,  où  bien  des  haines  s’étaient 
éteintes  k la  suite  d'un  exH  de  trente-six  ans.  Ceux  de  ses 
biens  dont  ff.tat  n'avait  fias  disposé  lui  furent  même  res- 
titués en  1847.  Il  est  mort  à Paris,  en  octobre  1851.  De 
1830  h 1838  il  avait  fait  paraître  dant  cette  ville  : M^toires 
du  prince  de  la  Paix,  don  Manuel  Godoy,  duc  de  VAleu- 
dia,  etc.  ( 4 vol.  ln-8*). 

Son  frère,  don  LmtiA,  premier  auteur  de  sa  fortune, 
mourut  en  1801,  capitaine  général  de  PEstramadure. 

GOU  SAVE  THE  KING  ! C&st  à dire  : Dieu  sanre 
le  roi!  C’est  tout  à la  fois  te  refrain  et  le  titre  d’un  chant 
national  anglais.  Ce  chant  grave,  qui  trouve  des  syiiipa- 
liiicsdans  liiutnctir  anglaiiu^  ont  d’un  merveilleux  effet.  Le 
roi,  d’après  l’étiqueUe  du  la  cour,  doit  faire  acte  de  présence 
au  moins  une  fois  Tannée  à Covent-Garden,h  Drury-Lane, 
à rOpéra.  Aussitôt  qu'il  parait  dans  sa  loge,  le  God  save 
Iht  king  remplit  la  salle  de  sa  mùlodie  inaji-slueuse,  exctilé 
par  one  voix  solo,  des  instruments  et  ries  rhcoiirs.  Dès  la 
première  mesure,  tons  les  spedntrurs,  loges  et  parterre, 
se  lèvent  s|)ootanémpnt,  par  un  senliiiieni  unanime  de  res- 
|»ecl.  Maintenant,  sous  le  rapport  des  curioMlés,  des  progrès 
cl  de  Tlitsloire  de  la  musique,  reste  h savoir  (prel  est  Tau- 
leur  de  cet  air  célèbre;  or,  force  nous  de  confesser  qu’a 
C(d  égard  il  régne  toujours  la  plus  graiitio  olMciirité.  On 
a cherché  à rendre  vraisemblable  que  le  texte  et  la  mé- 
loiHo  auraienl  pour  auleur  le  potde  Ilarry  Carrey,  bis  na- 
turel dneomto  Halifax,  qui  *e  brôla  la  cervelle  en  1744;  on 
a dit  que,  ignorant  les  pnnrip<‘S  de  la  composition,  il  s’était 
adressé  h Harrington,  et  suivant  d'aufres  k Smith,  secrétalre- 
copislc  de  H ae  n d e I , pour  corriger  ce  que  son  premier  cs<^l 
avait  d’infonne,  et  pour  y ajouter  la  basse.  Cest  là  proba- 
blement ce  qui  aura  frit  dire  que  cet  air  était  de  Htpodel; 
et  on  a même  prétendu  que  celui-ci  l'aurait,  sans  en  rien 
changer,  emprunté  k nn  mottel  de  Luili  sur  one  fnvoeation 
aux  dieut  de  Qutnault,  en  cinq  ou  six  vers.  Ce  qu'il  y a 
d'avéré,  c'est  qu'il  fut  publié  pfiur  la  première  fois,  k ce 
qu’il  parait,  paroles  et  musique,  en  1745  dans  le  Gentle* 
nutn's  Magazine,  peu  de  temps  après  le  débarquement  du 
Prétendant,  et  qu'il  devhat  tout  de  suite  populaire,  quand 
A r n e,  l'auteur  du  chant  patriotique  RulcBritannia,  Tciit 
transporté  sur  la  scène.  Divers  compositeurs  en  perieefion- 
nèrent  depuis  la  mélodie;  mais  lo  rhylhme  est  toujours 
reste  tel  qu'il  était  à l'origine,  sauf  les  légères  modlfi<^a- 
tions  qu'ii  e fallu  j introduire  par  soile  du  changement  sur- 
venu dans  le  n<nn  du  s«>uvarain , h l’avéneroent  d’abord  de 
Guillanmc  IV  et  ensuite  de  Victoria.  ( Le  titre  et  le  refrain 
de  la  chanson,  depuis  le  règne  de  eette  prinoesse,  sont  God 
tewe  tfie  Queen!}. 

D'anires  prétrndont  que  cet  hymne  n'avait  point  été 
primilivement  <»inpnsé  rn  l’honneur  d'un  roi  Georges,  ci 
que  les  plus  andennee  leçons  portaient  : God  tave  gieui 
James,  our  king!  (Qne  Dieu  eonserva  In  grand  Jacques, 
notre  roi  ! ) ; qu'il  fut  com|tosé  et  mis  en  musique  pour  la 
chapelle  catholiqoe  du  roi  Jacques  II;  mais  qu’api-ès  U 
diutc  de  ce  prince,  persomm  n^>sa  plus  le  clianter,  jus- 
qu’à ce  que,  soixante  ans  ptna  terd,  on  trouva  moyen  de  Tac- 
coinmoderà  la  nouvelle  dynastie.  AV.Claràe,  qui  a combattu 
Topinion  qui  Tattribne  à Carrey,  le  frit  dater  du  dix- 
•eptième-sièclo.  Il  lui  donne  pour  auteur  un  certain  John 
BuU,  né  en  I5fi8,  attaelié  en  t5t)t  k la  chapelle  de  la  reine 
ÉUsabeth  en  qualité  d’organiste,  professeur  de  musique  an 
collège  de Gresbam  en  t&bO  et  sons  Jacques  I"  devenu  ina- 
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sicien  de  la  cbaïubre  de  ce  prince,  etilin,  qui  en  I6I.1  auiait 
qniUé  TAngteierre  pour  allrr  s'élablir  à Lubeck  oii  il  ser.iil 
mort  CO  16)7.  Clarke  a chcrclié  à déntonirer,  à Taidc  do  do- 
cuments remontant  à celle  éiKx|uo,  que  ce  John  Ihill  aurait 
exécuté  pour  la  première  fois  sur  Turgiic  le  God  sace  the 
king  en  1607,  en  présence  du  roi  et  ilo  son  fils,  à l’occa- 
sion do  la  decouverte  de  la  conspiration  des  |H>udres. 
En  1841,  cet  écrivain  a même  été  Jusqu'à  en  produip*  le 
manuscrit  original;  mais  nous  devons  dire  que  Tauthent^t  itc 
de  cette  pièce  probante  a paru  des  plus  suspectes. 

COIM'XOF.  Voyez  Gonousor. 

GOU\Vh\  (NYii.lum),  historien  et  philosoplie  anglais, 
fils  d'un  ininUtre  dissident,  était  lié  à W'isbcach,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  le  3 mars  1756-  Il  fut  élevé  au  collège 
des  dissidents  de  Hoxton,  pr<'«  de  Londres,  et  en  1778,  ayant 
été  reçu  membre  de  TEgUse  non  conformlAte,  il  commença 
k prêcher  à Slowmarket , dans  le  comté  de  .SufTolk-  Au  col- 
lège , il  suivait  les  opinions  d’Amiiniiis  ; comme  prédicah'ur, 
il  embrassa  celles  de  Calvin,  et  plus  tard,  sa  doctrine 
ayant  subi  que)qiie-s  altérations,  qui  déplurent  h ses  co-sec- 
toires,  il  abandonna  la  chaire  en  1783.  I..a  même  année  il 
vint  à Londres , où  il  publia  des  fîsguiises  historir/ues 
sous  la  forme  de  sermons  Ccl  ouvrage  n'ciit  qu'un  iaihle 
succès,  et  Godwin  demeura  plusieurs  années  sans  rien  of- 
frir de  nouveau  au  public.  En  1793  11  fit  luirallre  La  Justice 
politique,  ouvrage  dont  le  but  est  de  prouver  que  la  vertu 
consiste  à faire  le  bonheur  de  la  sociéti^  letpiel, 

pour  la  première  fois , Il  déploya  ce  style  vigoureux,  cette 
force  de  conception  et  cette  ricliesse  d’images  qui  formaient 
le  caraclère  d^^tincti^  «le  son  talent.  L’époque  était  bien 
choisie  pour  la  publication  d’un  livre  k idées  paradoxales, 
où  Tauteur  s’efforçait  do  prouver  quo  TinstituÜon  du  mariage 
est  nuisible  et  absurde.  Aussi  obtint-il  un  succès  imroen.-^ 
dans  les  classes  Inférieures;  toutes  les  personnes  attachées 
aux  doctrines  de  l’Église  anglicane  le  MAmèreiit  haiitemenl. 
('rodwin  crut  sans  doute,  lui-même,  qu’il  avait  été  trop 
loin,  car  dans  la  troisième  édition  de  son  ouvrage,  impri- 
mée en  1797,  il  rétracta  quelques-unes  <ie  ses  opinions. 

Trots  aux  avant  celte  epoque,  Godwin  avait  publié  un 
roman,  son  clief-d'a-uvre  et  son  véritable  titre  de  gloire  au- 
près de  la  postérité  : Caleb  Williams.  Ce  n’est  pas  que, 
même  dans  cet  ouvrage,  on  ne  trouve  Tempreinte  de  (¥(10 
misanthropie  haineuse,  qui  trop  souvent  entraîna  l’auteur 
dans  une  critique  injuste  des  luis  de  son  pays  cl  des  règles 
fondamenUles  sur  lesquelles  reposent  les  sociétés;  mais 
les  caractères  principaux,  ceux  de  Falkland  et  de  Caich, 
sont  dcssiné.s  avec  tant  de  force  et  de  vérité,  leurs  simli- 
ments  sont  si  naturels,  les  incidents  de  leurs  positions  ré- 
ciproques sont  si  bien  amenés  et  développés  avec  tant 
d'art , la  curiosité  et  Tinlérêt  sont  si  parlailemenl  soutenus 
jusqu'au  dénouciiicot , que  ce  roman  compte  avec  raiiton 
[lariiii  les  meilleurs  que  l'Angleterre  ait  prucluils.  Apres 
Caleb  IKtHiauu,  Godwin  composa  encore  trois  romans  : 
Flettfood,  Mandeville  et  Cloudesley  ; mais  ils  sont  loin  de 
valoir  le  premier.  I)  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous 
les  opuscules  publiés  isolément,  ou  inséréa  dans  Ic8  recueils 
du  temps,  à Taide  desquels  cet  écrivain  donnait  son  opi- 
nion sur  tes  diverses  questions  politiques  qui  s'agitaient; 
mais  trois  ouvrages  plus  considérables  ne  doivent  point  être 
|>assés  sous  silence  ; ce  sont  les  .Vémofres  de  Mary  Woll- 
stonecrnft,  qui  devint  plus  tard  sa  femme;  VHisfoire  de 
la  Vie  et  du  Siècle  de  Geoffrol  Cbaucer,  et  enfin  TWis- 
toirede  la  république  d’Angleterre.  Ce  <lemler  ouvrage, 
quoique  empreint  de  la  partialité  que  les  opinions  de  Tauteur 
devaient  m^essairement  y mettre,  est  précieux  (»ar  les  re- 
riierciies  qu'il  a dû  exiger,  et  attaclumt  par  la  chaleur  dn 
style  et  Tintérêl  de  la  narration. 

Nous  venons  de  dire  que  Godwin  épousa  miss  Wollsto- 
necraft,  dont  H avait  puMié  les  Mémoires  : ce  mariage  fut 
un  des  traits  lt*s  ph(S  carartérlstlqoes  de  sa  vie.  Mary  Woll- 
Stones'raf)  av.iil  ru  plusieurs  liaisons  Intimes  ; clic  avait  mené 
une  vie  cxtréineiiu.'ot  agitée.  Trahie  par  ses  amants,  elto 
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avait  voulu  m suicider,  puis  elle  a’éUit  jetée  duLs  la  Tanii^. 
Sauv(^  encore  une  foi»,  elle  t'cUit  retirée  à Pentonvillc, 
dans  les  euviroits  de  Londres , où  elle  vécut  longtemps  avec 
Codwin.  Nous  avons  vu  plus  haut  combien  celui-ci  était 
opposé  à rinslitutiuu  du  mariage;  il  crut  cepeudant,  dans 
cette  circonstance , devoir  sacrifier  ses  propres  idées  à celles 
du  monde,  en  épousant  une  femme  qui  avait  sufl&sainment 
prouvé  par  ses  écrits  et  sa  conduite  qu'elle  partageait  st-e 
opmiuni.  Elle  ne  survécut  que  peu  de  temps  à la  cérémo- 
nie, et  mourut  en  coudées,  le  10  septembre  1797,  après  de 
vives  souffrances.  Quatre  ans  après  la  mort  de  sa  preinure 
femme , Godwin  en  épousa  une  seconde,  et  s'établit  libraire 
à Londres.  Depuis  cette  époque,  U publia  plusieurs  livres 
d'i^lucation  sous  le  pseudonyme  d'Ivduuard  Ualdwiu.  Il 
mourut  le  7 avril  1936.  Léon  Gaun^HT. 

GeèUoih,  gnelsBili! 
fUacoet-ooua  DOt  atris,  oot  smom*' 

Ainsi  chantent  la  femme  et  les  filles  du  pécheur  breton, 
quand  le  soir,  sur  la  grève,  elles  cbercln^nt  à distinguer  iioe 
voile  bien  aimée  de  l'écume  des  vagues  qui  blanchit  a rixiri- 
r.on.  Pourquoi  la  familledu  pécheur  redemande-t-elle  ainsi  son 
chef  au\  blanches  mouettes  qui  s'ébattent  sur  les  plag^-s, 
et  dont  les  aigres  cris  répondent  seuls  à sa  prière?  C est 
qu'elle  ignore  leurs  habitudes  féroces.  Ah  1 si  elle  savait 
qu’à  celle  heure  même  où  clic  invoque  leur  proicclion, 
une  l)ande  de  ces  oiseaux  s’acliarncut  peut-être  sur  le  cada- 
vre du  pécheur  naufragé!  Mais  la  fille  du  marin  aime  H- 
lU'vprimable  douceur  de  Ln  figure  du  goéland,  et  sa  robe 
voloub^  et  éblouissante,  et  son  vol  si  gracieux  et  si  U‘ger; 
elle  sait  (car  son  |»ére  et  .son  amant  le  lui  ont  souvent  ré- 
pété dans  les  longues  causeries  du  soir),  elle  sait  que  quand 
le  navire  déploie  ses  voiles  pour  franchir  l'Océan,  le  giNv 
land  déploie  ses  longues  ailes,  et  part  avec  lui,  tanlét  p<)u.hm^ 
par  le  souOle  de  la  tempête,  lantét  balancé  par  la  lame  uii 
U SC  repose  et  l'attend.  Doué  d’un  appareil  de  vol  puissatil, 
le  goéland  reste  l'infatigable  coiu|)agnon  du  matelot;  il  fait 
avec  lui  des  traversées  de  sept  à huit  cents  lieues  sans  toudjer 
la  terre  du  pied  ; comme  lui,  il  va  pécher  sur  les  bancs  pol-i« 
sonneux  qui  bordent  les  rivages  tle  rAinériqiie  ; comiiio  lui 
encore,  il  s’assied  sur  les  gls^  llolt.ii.tus  qui  descendent 
du  pèle,  car  U ne  craint  pas  la  rigueur  dea  frimas  : son  plu- 
mage épais  l'enveloppe  d'uu  im|)éQétral>le  manteau.  Souvent, 
sur  le  sable,  la  jeune  tille  îles  l>ords  de  la  mer  a lutté  en 
vain  à la  course  contre  le  goelaïul,  et  le  souvenir  nhéiiic  de 
sa  défaite  lui  est  agréable;  car  plus  d'une  fois  clic  lui  a 
enlevé  les  deux  ou  quatre  crufs  qu'il  dépose  dans  un  nid  à 
|>cinc  abrité  |vir  un  caillou,  et  quand  elle  suit  dans  les  airs 
\cs  évolutions  de  ces  oiseaux,  qu’elle  les  voit  Linlôl  r.x<er 
comme  un  éclair  la  snriacc  des  eaux,  tanlél  s’élever  tout 
il'un  trait,  ou  tomber  soudain  comme  une  masse  de  plomb, 
SC  croiser,  se  heurter,  elle  applaudit  à leurs  jeux.  Mais  ces 
Jeux  sont  féroces  ; tout  ce  qui  flotte  sur  la  mer,  petit  poisson 
ou  cliarogne  infecte,  est  pour  eux  sujet  de  guerre  à mort, 
et  le  Juge  de  la  querelle  dévore  le  prix  du  coinbal;  le  vaincu 
lui-méme,  mis  en  pièces  par  ses  propres  fréros,  devient  l.x 
pâture  de  leur  insatiable  gloutonnerie  et  un  nouveau  su- 
jet d'extermination.  Du  reste,  s'ils  sont  vorarcs  qiiajul  la 
proie  s'olTre  à eux,  s’ils  se  goigent  outre  mesure  quand  ils 
ont  franche  lippée,  ils  supportent  aussi  de  longs  et  |K%ii* 
bics  jeûnes;  et  quelquefois  des  semaines  entières  s’écou- 
lent  sans  qu’ils  pui.ssent  apaiser  par  le  moindre  aliment  les 
cris  de  leur  estomac  allaitté.  Les  goélands  font  des  apparitions 
dans  l'intérieur  des  terres,  sur  le  bord  des  lacs;  lluibitant 
des  campagnes  les  regarda  comme  les  précurseurs  de  la 
tempête  ou  de  l'ouragan.  Dans  la  nomenclature  de  l'iiislowe 
naturelle  des  oi^ux,  le  goéland  n’est  qu'une  moucUe  de 
grosse  espèce.  Théogène  rx«.K. 

GOELETTE.  Tout  est  coquet,  tout  est  séduisant 
dans  ce  joli  navire;  nul  autre  ne  se  balance  aussi  ip^acituMï- 
ment  sur  la  surface  ondulée  des  rades , nul  ne  revêt  des 
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formes  plus  amincies,  plus  légères,  plus  élégantes;  sa  co- 
que repose  sur  l’eau  comme  le  dauphin  endormi  sur  la  va- 
gue; ses  deux  mâts,  capricieusement  inclinés  en  arrière, 
portent  des  voiles  diversement  taillées  : les  deux  ioféricuren 
et  les  plus  grandes,  trapézoïdales,  du  genre  de  celles  qu'on 
nomme  laUnui  oeÜes  de  l'avant,  triangulaires  : ce  sont 
les  /ocs,  et  |K>ur  alleii  saisir  dans  les  régions  élevées  de 
l’air  la  brise,  qui  parfois  s'y  maintient,  elle  hisse  art 
sommet  de  ses  mâts  de  légères  voiles  carrées.  Tous  scs 
iDouTcmenU  sont  vifs  et  rajûdes  ; dès  que  le  vent  gonfle  ses 
voiles , elle  semble  glisser  sur  l'toume  des  lames  plutét  qu'y 
tracer  des  sillons;  quand  elle  louvoie,  nn  dirait  qu'elle  re- 
monte dans  le  lit  même  du  vent  ; veut-eile  s'abandonner  au 
courant  de  la  brise,  elle  déploie  sur  son  avant  une  grande 
voile  carrée , qui  l’emporte  comme  un  oiseau  ; et  si  la  tem- 
pête la  sorprend  en  pleine  mer,  elle  ne  fuit  pas  : les  vagaes 
qui  la  poursuivent  la  briseraient  en  déferlant  sur  sa  poupe, 
trop  faible;  elle  appareille  des  voiles  très-basses,  présente 
le  nez  au  vent  et  à lame,  et  souvent  enveloppée  d’un  man- 
teau d’écume , pariois  même  de  nappes  d’eau , elle  résiste 
et  défie  leur  furie.  C’est  en  Amérique  qu'il  faut  aller  chercltcr 
des  modèles  parfaits  de  ce  genre  de  bâtiments  : notre  cons- 
truction française,  trop  sévère  et  trop  lourde,  ne  nous  offre 
rien  de  comparable  aux  goélettes  des  États-Unis.  Leurs y»i/of- 
boats  ( bateaux-pilotes),  qui  font  presquetout  le  commerce  de 
calmlagcdu  Mexique,  des  Antilles  et  des  bancs  de  Babama, 
ont  une  allure  charmante  aux  yeux  du  marin.  Toutefois,  la 
goéielte,  si  brillante,  douée  de  si  précieuses  qualités  à In 
mer,  ne  doit  être  confiée  qu’à  des  hommes  ex^rimenlcs  ; 
ce  qui  fait  son  mérite  fait  au.vsi  son  danger  : roÎTicier  mala- 
droit ou  négligent,  qui  se  laisse  sur{»%ndrc  par  un  grain,  est 
|)crdu,  et  avec  lui  l'équipage  et  le  navire  entier,  qui  s'inrlioo 
sous  le  vent  qui  le  presse  en  flanc , chavire  et  sombre  sous 
ses  voiles  démesuré.  Qu'on  parcoure  les  annales  des  nau- 
frages de  notre  marine  militaire,  et  l’oo  verra  que  les  goo 
lottes  sont  presque  les  seuls  navires  qui  courent  encore  le 
danger  d'être  engloutis  en  pleine  mer.  L’h^ce,  qu’on  com- 
mence à ajouter  aujourd'hui  à ces  navires,  leur  donnera  sans 
doute  le  moyen  de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  les 
éléments. 

D'ou  vient  le  mol  çoeleUe?  U est  une  hirondelle  de  mer, 
vagabonde  et  suivant  le  soleil , toujours  rasant  les  flots  d’un 
vol  rapide,  souvent  se  jouant  autour  des  navires  comme 
pour  se  rire  de  leur  marche  trop  lente;  on  la  nomme ^oc- 
lette...  Aurait-on  trouvé  quelque  rapport  entre  cet  oiseau 
plein  de  vivacité  et  le  j(^  navire  dont  noua  venons  de  par- 
ler? Théogène  Pac'b,  capiuioe  vsme>u. 

GOÉMOX.  l'oyea  Alcccs,  llvDnoriirrni. 

GIM'JIGEY (ARTHcn).  après  Kossuth  la  figure  la  plus 
s&dlanic  que  présente  rhislnircde  la  révolution  de  Hon- 
grie , né  le  5 fovrier  l8it^,àToporcjc,  coinitat  de  Zips,  «Uns 
la  haute  Honj^ric,  fut  destiné  par  son  |>ère  à l'etal  nitilaire, 
et  entra  en  1H32  à l'école  de  pionniers  de  Tiiin  en  qualité 
decaded.  Apres  quatre  années  d'études  passées  à celte  ecole, 
i!  revint  en  183C  à son  régiment.  ]:a  1837  son  pere  réussit 
à le  faire  admettre  dans  le  régiment  noble  des  gardi^  d u eor^ 
du  royaume  de  Hongrie,  et  au  prisiteinps  de  1841  il  fut  in- 
corporé avec  le  grade  «le  premier  lieutenant  au  régimeal  «le 
liussanlsdu  PalaliMl.  La  mort  desen  père,  arrivée  en  1843, 
lo  délia  de  l’obügation  de  persévérer  dans  une  carrière  qu'U 
n'uVAitcmbrasaéu  que  par  déférenoe  pour  scs  vceox;  aussi  bien 
les  tendances  particulières  de  son  esprit  le  rendaient  do  plus 
en  plusûnproprc  à la  vie  de  garnison.  Dans  l’été  de!  »4ô  il  quit- 
ta doue  les  rangs  de  l’année,  et  dans  l’automne  de  la  mètue 
année  il  se  remiit  à Prague  pour  y suivre  les  cours  do  l'L- 
coie  «les  Arts  et  Métiers.  Mais  déçu  «kias  feapoir  qu'il  avait 
c«m(u  de  voir  abréger  en  sa  faveur  le  nombre  d'auoees  d'e- 
tuiles  voulu  par  les  règletticuls,  U renonça  aussitôt  a son 
projet,  ei  se  décida  à suivre  exclusivcmeot  le  cours  de  chl- 
ime  tlMiorique  et  pratique  fait  à runiversitr.  Jusque  alors 
l'alliait  |varliculier  qu’axait  pour  lui  la  carrière  do  l’c^iei- 
giK;uxent  n'avait  point  exercé  d'iufluûBce  sur  le  (imix  de  sa 
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carrière;  car,  en  raimm  iie  l'étal  de  cbosea  qui  eabtait  en 
Huofcrie  avaat  les  évéoeimats  de  mars,  il  regardait  comme 
impossible  son  admission  au  nombre  des  proteaaeurs  alla* 
cités  À un  étabUsMsnent  d'instruction  publique.  Mais  au 
printemps  de  lai»,  resprü  libéral  du  premier  ministre 
des  cultes  el  de  rinstniction  puUique  en  Huogrie,  le  baron 
iiHvms,  lui  permit  d'espérer  obtenir  une  cliaira  dai»  sa 
patrie;  et  quand,  mvilê  par  une  proebe  parente  à se  cliar- 
ger  fflomeotanéenaat  dé  l’adminulration  de  scs  terres,  située» 
près  de  son  pays  naUl , il  revint  dans  ses  foyers,  le  ministre 
lui  renouvela  eoeore  à PesUi  raasurance  que  sa  qualité  de 
protestant  non  plus  que  rabaeoce  «le  titres  académiqoe» 
régubers  ne  leraieot  obstacle  à ce  qu’il  pttl  occuper  une 
cbaire  de  chimie.  £n  mai  1»4»  Gcêrgcy  écrivit  une  dis- 
aertation  .Sur  le*  acuie*  solides , volatiles  et  çi'os  de 
rkmile  de  noix  de  cocos , qui  obiiut  les  Itonneurs  de  l'im- 
preaaioQ  dans  les  cumptee-rcados  de  l’Académie  de  Vienne 
0848, 1'  cahier). 

£n  même  temps  Gcergey  suivait  sans  cesse  avec  une  plus 
ntleutive  an&ielé  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  de 
son  pays.  Quand  il  devînt  évident  pour  tous  qu’une  lutte 
était  désormais  inèvitaUe,  il  demamia  à être  admis  dans  les 
rang  de  l’armée,  et  entra  avec  le  grade  de  capitaine  dans  le 
corps  des  ilonveds.  l’ronm  clèefde  bataillon,  Gvrgey,  lors- 
qu’on appritqiie  leban  J e U a c b i c b nwircUait  sur  1a  Hongrie, 
fol  envoyé  à l’Ile  de  CsepcI,  où,  le  3 octolire  1s4h,  il  fit  Ira- 
duire  devant  uu  conseil  de  guerre  et  fusiller  le  comte  Eugène 
Zieby,  arrêté  porteur  de  dépèclies  du  ban.  La  vigueur  de 
résolulMMi,  peu  commune  encore  pour  l'époiiue,  dont  il  avait 
failiMTuve  en  cette  circonstaDce , le  blâme  complet  qu’oo  lui 
cnlcndit  émettre  et  qu'il  n’Iiésila  pas  à consigner  par  écrit 
an  Mijet  de  l’armistice  uitcrveou  à peu  de  temps  de  1a  entre 
l'ercxcl  et  Jellacliicb , mais  surtout  les  succès  obtenus  par 
l’année  bongroise  lorsqu’elle  contraignit  le  corps  du  général 
Itolb  émettre  bas  les  armes,  succès  qui  ne  pureotétre  attribués 
qu'aus  mesures  prises  par  Gcergey  contrairement  aua  ordres 
formels  de  Perctel,  général  commandant  en  clief,  attirèrent 
sur  lui  l’allenliuo  des  chefs  du  parti  exlrème  de  la  révo- 
lution iiongrolso.  Ils  crurent  avoir  trouvé  en  lui  l’Iramme 
qui  réussirait  bien  vite  i faire  prendre  une  attitude  plus 
reaohio  am  troupes  placées  sous  les  ordres  de  M<q;a,  et  qui 
<l«l>uis  quelque  temps  restaient  dans  riuaclion,  sur  les  rives 
<le  la  Lcitha,  sans  user  franchir  U frontière.  Gœrgey  fut  en- 
voyé au  camp  avec  le  grade  de  colonel  ; mais  il  n’y  lut  pas 
|4us  (é(  arrive  que  des  consideratioos  stratégiques  le  firent  se 
prononcer  égalcroeot  contre  tout  mouvement  en  avant.  Ce- 
l>endaot,  lorsqu'un  decret  formel  de  la  diète,  en  date  du  17 
octobre,  eut  ordonné  de  franchir  U frontière , et  apr6t  U 
perte  do  la  balaiile  de  Scimccbat,  duc  surtout  aux  mauvaises 
dispesitkioa  prises  par  Moga,  celui-d  se  vitretircr  son  coin- 
numb^mtnl,  qu’on  coniia  à Gcergey  en  même  temps  qu’il 
était  i>mmu  au  grade  de  général.  Guîrgey,  sc  défiant  de  Ia 
leveeen  masae  produite  par  rapifdféon  de  Kossutb,  com- 
mença par  nne  épuration  sévère  de  aon  année;  mais  alors, 
cootrairemeat  à l'atlenle  et  aiia  désirs  du  gonverneuieot 
boagrois  eide  la  nalkn,  U deomtra  dans  l'inactioa;  et 
mémo  quand,  le  18  déc  c libre  suivant  WiiuUselignrtx  com- 
mença son  moovcanonl  agressif,  il  ac  retira  par  Raab  ju.'iqu'à 
Peslb,  ne  suivant  en  relaque  sea-vues  peiifioBnelles.  Pen- 
dant ce  roottvemeal  de  retraite,  U publia  à Waitzen,  le  2 
yanvier  1M9,  la  fameuse  Deetarrntion  de  dansée  du  haut 
Aajmbe,  dans  laquelle  il  promellatt  de  déféndre  1a  monar- 
chie lieofgoisect  k)  constitution  aancUonaée  par  le  roi  Fer- 
dhaaad  V.  Après  la  diriskm  do  L’armée  en  dilTérenU  corps , 
on  lut  confia  ninportante  mesdeo  d^mpècber,  par  une 
poisie  sur lesTiHesilc8montagnes,reDoemt  demarelier droit 
sarDefavecBÜB,alavssségedu  gouvenieincB^ellIs'en  aeqnfHa 
delà  inaaière  laplnsaatisraisaiile.  IMos  le  cours  de  cette  ex- 
péditioBfUeut  couramment  è combattre  les  coq»  comman- 
dés |»ar  ficlilick  et  Muqent,  et  de  beaucoup  supérieurs  en 
force  au  sica  ; il  eut  même  à diverses  reprises  complètement 
le  dessous»  d se  Irairv  a maintes  fois  acculé  dans  des  posUtons 


d'ob  il  senihlatt  impoMible  qu'il  parvint  à s'échapper  ; mais 
il  n’en  réussit  pas  moins  à tenir  louyours  la  campagne,  et  il 
finit,  en  enlevant  à la  baïonnette  les  liauleurs  du  mont  Oran- 
gUko,  considéré  jusque  alors  comme  imprenable,  par  se  frayer 
passage  et  par  opérer  sa  jonction  avec  l’autre  corps  d'armée 
qui  s'était  avancé  jusque  sur  le»  rives  de  la  Tlieiss. 

Les  défiances  dont  GoTgey  était  devenu  l’objet  de  la  pari 
du  comité  national  de  défense  et  du  gouvernement,  delianres 
qui  n’avaient  pu  que  s’accroUre  depuis  sa  proclamalion  de 
WaiUen,  curent  pour  résultat  de  faire  déférer  le  comman- 
dement en  chef  au  général  polonais  Dembin  ski.  G<Frgey 
reçut  le  5 lévTier  k Épcriës  la  nouvelle  de  cette  détenni- 
nation.  Prolondéinent  blessé  dans  son  oqpieil,  la  rancune  qu’il 
gardait  au  nouveau  général  en  clief  se  manifesta  d’abord  k 
Éapolna  (26-28  février),  où  H arriva  trop  tard  avec  son 
corps  ; de  sorte  que  si  le  plan  de  bataille  conçu  par  Dem- 
bimki  n'aboulil  pointé  un  désastre  complet,  du  moins  U ne 
proiiuisit  point  de  résultats  décisifs.  Cette  drconstance , 
jointe  aux  dispositions  malhabiles  prises  alors  par  Déni- 
binski  pour  effectuer  sa  retraite  par  delà  la  Ttidss , excita 
dans  l’année  et  dans  la  nation  no  mécontentement  univer- 
sel; aussi  Dembinski,  mal  vu  déjà  comme  étranger,  dut-ll 
donner  sa  «loinission.  Il  fut  remplacé  dans  son  conmian- 
deraeiil  en  chef  par  Yetti-r.  Mais  celui-ci,  à son  tour,  et  sous 
prétexte  de  maladie,  s’en  démît  dès  les  premiers  jours  d'av  rit  ; 
cl  alors  G<rrgey , en  qualité  de  général  te  plus  ancien  en 
grailc,  fut  ap|iclé  à le  remplacer. 

La  campagne  d’avril,  qui  commença  sur  ces  entrefaiU'sri 
fut  signalé  par  une  série  non  interrompue  de  victoires,  telles 
que  les  afTaires  de  Gopdarlœ  (7  avril  ) , de  Waiteen  ( 9 avril), 
de  Nagy-Sarlo  (19  avril),  l’occupation  de  Komoru  (2«  avril), 
la  bataille  d’Acs  (28  avril)  on  de  Waitzen,  par  suite  de  la- 
quelle Welden  fut  contraint  de  se  replier  sur  Presbourg, 
fournit  de  brillanies  preuves  des  Uleatsde  Gnrrgey  comino 
général.  Mais,  au  lieu  do  reprendre  l’offensive  et  d'envahir 
le  sol  autrichien,  H marclia  sur  Ofen,  qu’occupait  encore 
un  corps  autrichien  commandé  par  HenUi.  Après  un 
sii*ge  qui  dura  trois  semaines,  et  après  avoir  opposé  aux 
assk^anU  la  plus  intrépide  r^istance,  cette  ville  ouverte 
fut  prise  d'assaut  Ie2l  trial.  Gtenfey  refusa  alors  la  dignité  de 
rcldmanH;hal  que  Kossuth  lui  t^rit  en  récompeONO  <lc 
scrvkes;  cependant,  i)  consentit  à se  charger  du  portefeuille 
de  la  guerre  dans  le  ministère  Szemere.  Par  cet  acte,  de 
même  que  préctklemment  par  une  proclamation  publii‘e  le 
26  avril  à Komorn  , Ocrrgey  maniiestait  toot  an  moins  l’in- 
tention d’accepter  les  coiis^ueoces  de  U déclaral'un  d'in- 
dépendance faite  par  le  diète  nationale  le  14  avril,  encore 
bien  qu’U  soit  avéré  que  cette  mesure  avait  été  d<'sapprouvi« 
p.ir  lui  et  qu’il  n’attendit  qu’une  occasion  favorable  pour  la 
faire  révottuer. 

Tandis  que  Goergey,  après  la  prise  d’Ofen,  laisait  écouler 
trois  seinatnes  dans  une  complète  Inaction,  par  suite  d’ob- 
stacles insurmoatables,  dont  le  gouvernement  lui  renvoyait 
la  responsabilité , les  Russes  avalent  pénéln^  par  divers  cùtés 
à la  fois  sur  le  m1  hongrois,  aux  termes  d'un  traité  ofiieiet- 
lefuent publié  le  1'*’  mai,  mais  qui  depuis  longtemps  était 
l’objet  de  négociations  actives  entre  les  goiiTernctneiits 
russe  et  autrichien.  Les  forces  russes  et  aiitricliicnnes  avaient 
utilisé  de  leur  mieux  Pinaction  des  Hongrois;  et  dès  lor.s 
Gmrgey  regarda  comme  impossible  la  résistance  aux  forces 
coraUnées  des  deux  empires.  Pour  pouvoir  tout  au  moins 
se  venger  de  l’AutriclH* , il  extrait  de  Kossuth  qu'il  n’op- 
|KM(ât  aucun  obstacle  à l'invasion  de  la  Hongrie  par  l’armé 
russe,  et  qo’il  concentrât  à Komorn  toutes  les  forces  hon- 
groises disponibles.  Mais  Kossiilli,  de  son  cOté,  d.ins  l'es- 
poir d’une  intervention  renard  de  l’ouest , ayant  décidé  U 
concentration  provisoire  de  toute  l'armée  nationale  sur  les 
rives  de  la  TlreUs,  l’ordre  fut  donné  à Gcergey  d’avoir  k se 
conformer  à ce  plan  et  d’évacuer  Komorn  avec  le  gros  <l« 
l’armév.  üo^rgey  résolut  alors  de  regarJer  cet  ordre  corume 
non  avenu , et  d’agir  seul  contre  les  Aulricliiens.  Par  suite 
de  cei  acte  patent  d'insubordination , le  gouvernement  ne- 
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tional  entera  à Oo^ey  son  commandement  en  clief,  qui  fut 
parta{;ê  entre  Messaros  el  Deiiibinski  ; mais  le  corjM  d'ar* 
mre  aux  ordres  de  Ga-rgey  protesta  contre  la  n'vocatioii  de 
son  R'-néral.  Le  gouvernement  n’owint  pas  premlfc  un  parti 
énergique , transigea  et  laU^a  le  commandement  en  chef  à 
Go-rgry,  à la  condition  quMl  évacuerait  iiiiinédiatement  Ko* 
morn,  pour  venir  le  rejoindre  sur  les  rives  de  la  Ttids*. 
Iji  marche  en  arant  des  Russes  ayant  eu  jtour  rr^sultat  de 
couper  à Gtergey  la  route  de  la  capilale  ainsi  que  celle  do 
Szcgetiin , siège  du  gourenieuicnt  national , M risqua  encore, 
le  11  juillet  1h4u,  une  bataille  sous  les  murs  Komom;  mais 
il  la  perdit , so  vit  rejeté  d.in«  la  place , et  ce  ne  fut  que  le 
13  qu’il  put  commenctT  son  mouvement  de  retraite  sur  la 
Tlieiss,  Les  Russes  le  suivirent  pasüi  pas,  sans  réussir  pourtant 
à rentamer , jusqu’à  ce  qu'enrm , après  avoir  été  très-afTaihIi 
|var  la  déroute  que  IVimemi  lui  avait  fait  essuyer  le  1 août 
à Nagy*Sandor,  près  de  Dehreezin , il  atteignit  le  H aofit 
Arad,  où  déjà  le  gouvernement  national  avait  dû  se  réfugier. 
Au  lieu  de  se  conformer,  lui  aussi,  aux  ordres  du  mlni<*lère 
de  la  guerre  et  île  converger  sur  Arad,  Drmbinski  s’était 
dirigé  sur  Temesvar  et  y avait  essuyé  une  déroule  complète, 
le  0 août.  La  nouvelle  ofliciclle  de  ce  désastre  arriva  à Arad 
le  10.  Gfrrgey  jugea  dés  lors  qu’il  était  hnpUsSsibledc  cooli- 
uucT  à lutter  davantage  ; déjà,  en  face  de  Kos.sulli,  il  avait 
déclaré  que,  si  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Dcrabinskl 
venait  à être  confirmée,  il  mettrait  bas  les  armes  aussitôt. 
Peu  de  temps  auparavant , et  surtout  d*a|>rès  les  instances 
de  Gœrgey , le  gouvernement  national  avait  résolu  d’offrir 
la  couronne  de  Hongrie  k l’empereur  de  Russie.  Gœrgey , 
qui  dès  le  31  Juillet  s’élait  mis  en  rapport  avec  les  Rus.scs, 
sans  pourtant  entamer  avec  eux  des  négociations  formelles, 
devait  être  chargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Mais  le  dé- 
sastre essuyé  par  Dembin^ki  ayant  rendu  impossible  toute 
défende  ultérieure,  et  comme  il  ne  restait  plus  à l’armée 
nationale  d'autre  ri^source  que  de  dé|>oser  les  armes,  Kos* 
suth  , <|ui  ne  trouva  rien  à objecter  à une  semblable  déter- 
mination et  refusa  seulement  de  présider  l’accomplissemont 
de  celte  mesure , fut  sommé  par  Gœtgcy  de  donner  sa  dé- 
mission et  de  lui  alvandonner  la  piiiss.’ince  suprême. 

Le  1 1 aoûKhcrgey  fut  investi  de  la  dictature,  cl  deux  Jours 
après,  à Villagos,  foute  l’armée  hongroise,  forte  encoreà  ce 
moment  de  30,000  hommes  d’infanterie  et  de  2,000  hommes 
de  cavalerie,  avec  130  lH>nclic-s  à feu , se  rendait  sans  condi- 
lion^  aux  Russes  commandés  par  Rüdiger  ( roÿcs  Hortcnie  ). 

Gœrgey,  après  sa  soumission,  fut  gracié  et  interné  à 
Klagenhirt,  on  il  réside  depuis  lors  comme  simple  particu- 
lier, consaatnt  ses  loisirs  à des  travaux  de  chimie.  Il  a aussi 
éerit  des  Mémoires,  qui  ont  pani  en  3 vol.,  à Leipzig  (1853), 
sous  CO  titre  : Ma  vie  tt  mrs  actes  en  Hongrie  ^ dans 
années  IftlH  et  1619.  On  peut  a bon  droit  dire  de  ce  livre 
qut‘  c’est  un  «h's  plus  intéressants  et  des  plus  instruclils  qui 
aient  été  publiés  jusqu’à  ce  jour  sur  la  révolu  tion  hongroise. 
H a eu  pour  résultat  de  démontrer  que  la  capitulation  de 
Vilhigus  ne  fut  |)oint  im  acte  de  Iraliison,  puisqu’ello  eut 
lien  au  vu  et  su  et  du  consejitevucnt  de  Kos.suth  ainsi  que 
du  gtmvernement  national  \ mats  que  par  toute  sa  conduite 
anii-tieure  (la  question  de  préméditation  ou  de  non-prémédi- 
tatiim  restant  d’ailleurs  complètement  réservée),  Gcergey 
avait  rendu  inévitable  ce  dénoûment  du  drame  révolution- 
naire hongrois. 

(àOERITZ  on  GORICE,  en  allemand  Gerrf;.  en  italien 
Gorfssm.  Ainsi  s’esl  appelé,  de  1814  à 1849,  uncert;lede 
rarrondissciiK'nt  de  Triest»!,  dans  le  royaume  d'illyrie,  mais 
f|ui  depuis  cette  époque  a été  de  nouveau  réuni  avec  Gra* 
diska,  et  wjtis  l'andenae  dénomination  de  comtes  pritt^ 
ciers  de  tiartz  et  de  Grndiska,  au  margraviatd’  1 s t r ie,  pour 
former  un  doniaine  propre  de  iacouronne,  composé  de  fieux 
districts,  divisés  cliacun  en  quatre  capitaineries  (celles  du 
district  «te  Cn-rtz  «t  de  Gradiska  sont  Cœrêc,  (iradisfio^ 
Tolmein  et  Sessana). 

Cette  contrée,  géné  aleinent  montagneuse,  est  arrosée  f«r 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  aboutissant  à la  mer  en 
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formant  de  belles  cataractes , et  plus  particulièvemenC  par 
l’Isonzo.  Sur  une  superficie  de  37  myriamètres  carrés,  elle 
compte  une  population  de  193,000  IvabltaoU,  dont  133,400 
appartenant  à la  race  slave , et  70,800  à la  race  italique  dn 
l'rioul.  Celte  dernière  y>artie  de  la  population  habile  surtout 
les  régions  occidentales  et  méridionales , sur  les  froiiHéres  de 
l'État  vénitien  et  le  long  des  cotes  de  la  mer.  Cependant  la 
langue  italienne  cl  même  la  langue  allemaoile  sont  souvent 
comprises  et  parlées  dans  les  parties  nord^t  dn  pays,  on 
domine  généralement  la  race  slave. 

Ce  pays  faisait  Jadis  partie  de  VfUyrieum,  dont  Ü partagea 
toujours  les  destinées  Jusqu’au  onzième  siècle,  èpoqtw  oti 
il  Kit  érigé  en  comté  particulier  par  l’empereur  Heurt  IV, 
qui  en  gratifia, à titre  de  ilet  héréditaire,  les  comtes  de  Tyrol.' 
La  descendance  de  cette  maison  s’étant  éteinte  en  l'an  1 SOO , 
le  comté  de  Gœiitz  ftt  retour  à remperenr  Maxinritien  1*‘. 

Son  clieMieu,  Geeritz,  ville  bâtie  sur  l’Isonzn,  compta 
une  population  de  11,000  âmes,  et  est  le  siège  d'un  évOehé. 
Ses  principaux  édldces  sont  une  cattiédrale  , raroarqnable 
par  son  ardiitecturc  ; l’église  dépendant  de  l’aneien  oollége 
des  jésuites,  transformée  de  nos  jours  en  oaseme;  l’IiOtal 
de  ville,  le  couvent  des  frères  do  la  miséricorde,  le  Joli 
théâtre  du  faubourg  de  Stadrnitz,  ic  palais  épiscoptl,  rt  quel- 
ques hOtei.s  particuliers  apparlenantàdes  familles  nobles.  On 
trouve  à Gœritz  un  séminaire  épiscopal,  un  gymnase,  un  col- 
lège, une  école  de  sourds-mucU,  etc.  L’industrie  des  habitants 
consiste  surtout  dans  le  rafTinagedes  sncres,  la  fabricalion  du 
rosoglioet  de  toutes  sortes  d’éloffes  de  soie,  la  préparation 
des  cuirs,  le  blanchiment  des  toileset  la  teinturerie.  En  1836, 
les  princes  delà  branche  aînée  delà  maison  de  Bourbon,  ex- 
pulsés de  France  par  la  révolution  de  Jaillel , choisiront 
GfPritz,  pour  le  lieu  de  leur  résidence.  Le  roi  CharlesX 
y mourut,  le.  n novembre  1837,  et  son  fils,  Loois-Anloîne, 
duc  d’AR^mriéme,  en  1844. 

GOERLITZ,  cheMleu  de  cercle  dans  l’arrondissement 
de  Liegnitz,  province  de  Silésie  (Prusse),  sur  la  rive  gaucite 
de  la  Neisse , la  deuxième  de  ce  qu'on  appdait  Jadis  tes  six 
rilles  de  la  haute  Lusace,  station  principale  dn  chemin 
de  fer  saxon-silésJen , était  déjà  une  place  importante  an 
douiième  siècle.  Sa  population  s’élève  aujourd’hui  à 30,006 
âmes;  la  fabrication  et  le  commerce  des  toiles , des  draps  , 
des  rubans  et  des  cuirs  forment  la  principate  industrie  de 
ses  habitants.  En  1851  on  y a construit  une  Jolie  saUe  de 
spectacle.  Une  des  principales  curiosités  à voir  à Omrlila 
est  rimitation  du  Saint-Sépulcre  de  Jénisalero,  qui  sc 
trouve  devant  la  porte  Saint-Nioolas,  sur  tine  luulenr  voi- 
sine de  la  petite  église  de  la  Sainte-Croix.  Le  dévot  fon- 
dateur de  ce  monument  fut  un  beuigroesire  de  Govliti,  ap- 
pelé Emnierich,  qui,  en  1465  et  1476,  allait  on  pèlerinage 
à Jérusalem  avec  quelques  artistes,  a son  retour,  ayant  cm 
trouver  dans  sa  ville  natale  un  endroit  qui  avnii  quriqne 
ressemblance  avec  celui  oà  est  situé  à Jérusalem  Ni  tomboM 
de  Jésus-Christ,  il  y (H  élever , de  1480  à 1408 , un  moou- 
menl  qui  est  la  reproduction  exacte  du  Sainl-Sép«U'.rr.  La 
piété  des  descendants  du  fondateur  a Jusqn'à  eo  jo«ir  faM 
tous  les  frais  do  rcnlretien  et  de  la  conservation  de  net 
édifice.  Dans  un  des  cimetières  de  Oœrlitz  reposent  queiqitea 
liommes  aux  noms  desquels  s’attache  une  grande  célébrité, 
entre  autres  Jacob  Bmfame,  qni  h partir  de  1594  exerça 
dans  cette  ville  la  profesinon  de  cordonnier. 

GOERRES  ( JACQURa-JosEPH  nr  ) , érrivam  remar- 
quable dont  les  travaux  ont  cti  tour  à tour  la  poiiltqiie, 
l'histoire  et  la  mythologie  pour  objet,  et  qui  donna  à l'Aile- 
magne  Je  curieux  spectacle  d’un  abandun  complcl  des  doc- 
trines et  des  principes  qu'il  avait  d'abord  professés  en  re- 
ligion comme  en  |M>iitiquc,  naquit  à Coblentx,  le  35  jan- 
vier 1776,  et  mourut  à Munich,  le  3e  janvier  l84s.  Il  avait 
commencé  par  étudier  la  médecine  à Bonn,  lorsque  les  évé- 
nements de  I7J3  le  lircnl  renoncer  à relie  carri^.  Gommé 
toiilt-s  les  têtes  ardentes  de  cette  époque,  H se  jeta  avec 
passion  dans  la  politique,  oinlYratsa  les  idées  dont  la  r6v<^ 
lulion  française  était  le  symbole,  cl  fit  |>reiive  de  talent 
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eofiirnê  orateur  dana  les  cluba  et  lea  aaêembiéea  poputairca. 

U fHiUta  auaai  à celle  ^poqiro  />i  Ffuitle  rouge,  journal 
Mippriine  bientdl  par  IVIecleur  de  Hesae,  qui  ae  crut  of- 
fMisé  daaé  un  de  aea  nuoiéroa , et  que  Geerrea  reiuniaeita 
teutdaauHeaprèaaouaun  titre  analogue.  KoDotembre  1799, 
il  Ht  partie  d*unu  députation  eavoyi^  h Parla  par  le  parti 
auqod  il  appartenait,  aAn  de  demander  rineorporation  im> 
tnédiale  des  prorincea  du  Rhin  É la  répnblique  trançaiae. 
GMtc  députation  n’arriva  qu’aprèa  la  révolution  du  18  bru* 
maire,  et  ne  put  paa  même  obtenir  une  audience  du  pre- 
mier oooaul.  A son  retour  en  Allemagne,  Omrrea  accepta 
une  pkee  de  profeaMur  d’hûtoire  naturelle  et  de  physique 
à l’école  Mcondalre  de  CoblenU.  Kn  1804,  U lit  a Heidel- 
berg des  Cours  qui  attirèrent  un  grand  nombre  d’auditeurs, 
et  publia  alors,  en  société  avec  brentano  et  Arnim,  Ln 
Gazettê  des  Krmitee.  Il  At  ensuite  paraître  ses  Livres  po- 
pulmres  de  l'Allemagne  ( Die  denfachen  Voikabücher\  HH- 
detberg,  1807  ] ),  recueil  de  li^ndes,  de  romans  et  de  tra- 
ductions poétiques  destiné  à retremper  l'eaprU  public  et  8 
ranimer  le  patrtoliaine  des  masses.  Revenu  en  1808  8 Co- 
Menti,  où  on  lui  avait  conservé  sa  chaire,  il  donna  U preuve 
de  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de  In  langue  persane 
l»ar  la  publication  des  Hiaioire.%  mythiques  du  monde 
nsintique  ( Heidelberg,  1810, 1 vol.  ).  La  poésie  do  moyen 
Age  fut  aussi  de  sa  part  l'objK  de  travaux  ftériruv,dont  té- 
moignent les  aperçus  Ingénieux  qu’on  trouve  dans  l’intro- 
duction 8 l’édHion  qu’il  a donnée  du  f.ohengrin  ( Heidel- 
berg, 1813  )• 

La  tournure  prise  par  les  événements  politiques  8 la  suite 
de  la  retraite  de  Russie  réveilla  le  palriotistne  de  Gmrres; 
il  s'afniia  au  Tngendbund , et  dans  le  but  de  réveiller 
IVsprit  allemand,  particuliérement  dans  les  provinces  rfié- 
nones,  il  publia  8 partir  de  I8t  I Mercure  l Aénnn,  feuille 
rtnligéc!  à un  point  de  vue  tout  démocratique.  Lorsqu'elle 
Rit  proiiitiée,  en  1814,  il  alla  s'établir  de  nouveau  avec  sa 
famille  à Heldellierg.  Plus  tani  II  revint  encore  8 Coblenlr. 
C’est  8 celle  épofpie  qu’il  Al  |>arallre  ses  Vieux  Chnnts  po- 
jminirea  aUemands  ( Francfort,  1817  ).  dominé  directeur 
de  rinstruction  publique  dans  la  province  du  Rhin  central 
en  IH18,  Il  encourut  la  disgrftredu  gouvernement  prussien, 
qui  donna  l’ordre  de  l’arrêter  lorsqtie  deux  années  plus  lard  U 
lit  paraître  L’A/Zemagne  et  ta  Hevoluhon  (Cohlenix,  1820), 
ouvrage  d’tine  énergies  remarquable,  écrit  dans  l'esprit  de  la 
déinorratie  pure,  éloquente  protestation  contre  la  politique 
de  [dus  en  plus  rétrograde  adoptée  par  les  ditTérenta  cabi- 
nets de  l’Allemagne  8 la  suite  de  l’assassinat  de  Kotiebue 
par  Ssnd.  (kerres  se  réfugia  alors  en  France,  où  M résida 
IM'ntiant  quelque  temps  8 Strasbourg;  puis  il  se  rendit  en 
^isse.  C’est  alors  qu’il  fit  fuccessivemetil  paraître  Le  Litre 
héroïque  d'imn,  d’après  Le  Chah  Ao/ncA  de  Firdusi 
( t vol, , 1870  ),  traduction  libre  de  ce  vieux  |>oéme,  8 l’ii- 
sagedes  ledciirs  allemands;  LKniape  et  ta  Révolution 
( Shrttgard,  1821  ),  Kvre  oh  on  a{»erçoi(  les  premiers  signes 
de  cette  tc^anre  an  mysUctsme  qui  devait  conduire  l’é- 
crivain démocratique  à deveoir  quehpies  années  plus  tard 
ravocal  du  parti  iiHramr)nUln  ; Det  AJ^airex  des  proetuces 
rhénanes  ( tS22  );  La  Satnte^AUiance  ei  fea  peuples  au 
congrès  de  Vérone  { 1822  ),  publications  présenbnt  un 
bizarre  péle-mèle  d'alloslons  énidites  empruntées  8 toutes 
les  branches  de  la  scieiicc  humaine,  et  empreintes  d’une 
teinte  de  mysttcisiite  de  pins  en  plus  pronnnm^.  tl  publia 
ensuite  8 Spire  : Hmmamtel  Stt^denborg,  ses  visions  et 
son  rapport  avec  l'Rgltse  ( 1427  ). 

Kn  1827,  fl  tut  nommé  profeasoor  d’bisloire  générale  et 
d’Iiistoire  littéraire  dans  la  nouvelle  université  fondée  8 .Mo- 
nich  ; et  à partir  de  ce  moment  on  le  vit  8 la  tête  du  parti 
rétrograde  combattre  en  Imites  occasions  l’esprit  de  pro- 
grès, et  présenter  l'Iiistoire  au  point  de  vue  dti  inystMsme 
religieux. 

Girrres  fût  incontestaldement  Tim  des  pubKdstes  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  originaux  de  l'Allemagne;  son 
cAté  furi . c'étiA  nift  fnépotaaMe  verve  d’ironie  contre  la 


— GOERTZ  30S 

constitution  administrative  des  Etats  modernes,  et  le  sys- 
tème tout  artiticiel  de  politique  qui  en  est  le  résultat.  Mais 
il  ne  s’apercevait  pas  que  souvent  sa  raillme  provoquante 
était  un  arme  dont  on  pouvait  se  servir  contre  lui  même; 
car,  en  détinitive,  c'est  toujours  uniquement  avec  des 
pitrases  sonores,  mais  crctises,  qu'H  attaquait  ce  libéralisme, 
qu’il  déclarait  n'étre  et  ne  savoir  faire  que  des  phrases, 
prxte.reaque  nihil. 

GOKRTZ-  Voyez  fioraiTZ. 

GOKRTZ  ( Famille  nr.  SCHLITZ  df.  ).  Celte  faiiiilk  alle- 
mande, dont  il  est  question  dès  le  neuvième  siècle  comme 
possédant  la  seigneurie  immédiate  de  Sclilitz  sur  la  Fulda, 
fut  élevée  en  1817  au  rang  des  barons,  puis  m 1724  8 
celui  des  comtes  de  l’Empire.  En  vertu  de  l'actc  constitu- 
tff  de  In  confédération  du  Rhin,  elle  iul  placée  avec  ses 
domaines  sous  la  souveraineté  du  gr.-^nd-duc  de  Hesse.  En 
1829  nne  décision  de  la  diète  germanique  accorda  8 son 
chef  la  qualification  honorifique  d'Erlaucht  (illustrissime  ), 
pour  laquelle  nous  n'avons  pas  d’analogue  en  frauçais. 

La  (aroille  de  Gœrti  forme  aujourd'hui  deux  branches  : 
l'alnée  est  celle  dont  les  pos.s«ssions  sont  situées  sous  la 
souveraineté  du  grand-duc  de  Hesse  ; la  cadette  est  étahlio 
dans  le  royaume  de  Hanovre , et  ajoute  8 son  nom  celui  do 
Wrlsberg.  Un  membre  de  cette  famille  mérite  une  mention 
partli-ulièrc. 

GfKRTZ  (GeoRCKs-Hcnai  na  SCHLITZ,  baron  i>k  ) fut 
d'abord  conseiller  intime  et  maréchal  de  la  cour  du  duc  de 
HoIslHn-Gottorp,  et  vint  au  nom  de  son  maître  trouver  à 
StraUund  Charles  XII,  quand,  en  1714,  ce  prince  <efut 
déride  8 quitter  Bender  pour  retourner  dans  ses  Etals,  après 
cinq  années  environ  de  quasi -captivité  cliezlcs  Turcs.  I.e 
duc  de  Ilolstcin-Cioltorp  avait  intérêt  8 savoir  au  juste 
quelles  di'^t'Hvsilions  d'espril  Charles  XII  rapportait  <le  sa 
longue  obs(-nce,  et  si  sa  politk|iie  remuante  et  guerroyante 
n’avait  pas  été  modifiée  par  l'adversité.  Il  ne  pouvait 
confier  une  mission  do  cette  nature  8 un  homme  plus  ca- 
pable de  la  remplir  que  le  man*chal  de  sa  cour,  l»amn  de 
Gœrl/.  Charles  XII,  frappé  des  ressource*  d’esprit  dont  ce 
négociateur  fit  preuve  dans  les  divers  entretiens  qu’il  eut 
avec  lui,  lui  proposa  d'entrer  8 son  service,  et  ne  larda  pas 
8 le  nommer  son  principal  ministre.  La  Suède  se  trouvait 
alors  dans  tmc  situation  presque  désespérée  ; les  plans  con- 
çus par  CofTli  pofir  lui  rendre  sa  prépondérance  dans  les 
afTaires  de  rEuro|»c  n’en  furent  que  plus  vastes,  et  ses  ef- 
forts pour  les  mettre  à cxécAition , que  plus  infaligahlcs. 
Dès  1718  on  le  voit  clierchant  8 exciter  de  nouveaux  trotj- 
bles  en  Angleterre , dans  l’espoir  de  rallumer  la  guerre  8 la- 
queltc  avait  mi*  lin  le  traité  dX’tredit.  Son  plan  consistnrt  8 
mettre  8 la  dbpoiitlon  dn  pniendant  une  somme  d'argent 
considérable  et  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
levées  en  Allemagne  et  en  Suède,  qu’on  ferait dcharquer en 
Écosse.  I>e  cabinet  anglais  en  Int  instruit  par  ses  ngenta  8 
l’élranger,  et  mé  prisa  d’aboni  ce  qui  loi  parut  n'ètro  qu’une 
intrigue  vulgaire  et  sans  portée.  Mais  le  baron  de  G<rrtx 
; s'étant  rendu  en  1717  à La  Haye,  afin  de  pouvoir  mieux  te- 
nir et  diriger  tous  les  fils  du  complot , l’Angleterre  sortit  do 
son  Inditrérence,  et  obtint  du  grand-pensionnaire  Heinsius 
! qn’ll  fit  arrêter,  sous  un  prétexte  qiielconqoc,  le  brouillon 
I dont  les  menées  n'allaient  8 rien  moins  qu’8  faire  remanier 
i une  seconde  fols  la  carie  de  l’Europe.  Cette  arresUlion  . 
j faite  en  dehors  des  règles  ordinaires  dti  droit  des  pavs , 

I produisit  im  grand  scandale;  aussi,  en  1718,  les  étaU  de 
I la  province  <lc  Gucidre  se  tossèrent-lls  de  servir  de  geôlier*  8 
j rAngièterre,  et,  sans  même  consulter  les  état*  généraux, 

' remirent-ils  en  liberté  le  baron  de  Oœrtz,  dont  la  déienlton 
I n'avait  eu  rien  modifié  les  Idées  ou  plutôt  les  illusions.  Il  se 
I lutta  en  effet  de  retourner  auprès  de  Charles  XII,  après 
I avoir  aiir  sa  route  nêgpKîè  8 Derlin  un  traité  dirigé  tout  8 la 
j f<ds  contre  la  Russie  et  le  Danomarli. CÎiarieB  XI Isa  décida 
I alors  à attaquer  sans  plus  larder  le  Danemark , et  envahit  la 
I Norvège  8 la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Cliactin  sait  qu'il 
I trouva  ta  mort  le  itdémnbre  1719, sousleamurs  de  la  ville 
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de  f réüérkaliam  » frappé  d*une  balle , qu'on  auppoea  n'd4re 
pa»  partie  des  rangs  de  renoemi.  Sa  sœur,  Ulriqtie-Éléonore, 
lui  succéda.  Cette  princesM  |»artageait  raveraion  générale 
de  la  nation  suédoise  pour  un  ministre  sur  qui  on  rejetait 
toute  la  responsabilité  de  l’état  déplorable  où  le  royaume  se 
trouvait  réduit,  par  suite  des  héroïques  loties  de  Cliaiies  Xll. 
Aussi  bien,  Cofrtz  était  étranger;  qui  ne  sait  que  c'est  tou- 
jours là  un  crime  irrémissible  aux  yeux  des  peuples?  Il  fut 
donc,  tout  aussitol  sprès  Is  mort  du  roi,  arrêté  sous  la  pré- 
vention d’avoir  tenté  de  rendre  le  séost  et  lea  divan  collèges 
odieux  au  ieu  roi , de  l'avoir  poussé  par  set  perfides  conseils 
dsns  de  pemicieoscs  entr^nses , noUmroeat  d’tvoir  été  le 
principal  instigateur  de  1a  malheureuse  guerre  de  Norvège, 
oii  CO  prince  devait  si  fatalement  périr,  d'avoir  en  outre  in- 
troduit dans  le  royaume  de  la  monnaie  de  mauvais  aloi,  ento 
de  s’étre  rendu  coupable  de  diverses  malversatioas,  bien  ou 
mal  fondées.  Après  une  procédure  expéditive  et  de  pure 
forme , le  baron  de  Gœrtx  fut  condamné  à mort,  et  eut  la 
tête  trancliée,  le  28  février  1719.  11  mourut  avec  1a  plus 
stoïque  intrépidité , après  avoir  composé  lui-même  sa  propre 
épitaphe,  ainsi  conçue  : Mort  regis  ^ Jides  in  est 

mors  mea  (La  mort  du  roi,  ma  fidélité  envers  le  roi,  telles 
sont  les  causes  de  ma  mort  ). 

GOKS  (Hogo  VA.V  axa),  célëlne  peintre  flamand,  élève 
et  successeur  de  Jan  van  Eyck.  On  n’a  que  des  rensei- 
gnements très-vagues  sur  sa  vie.  La  ville  de  Gand  parait 
avoir  été  le  priDCi|tal  théâtre  de  son  activité.  Entre  autres 
tableaux,  il  y peignit  si  bien  à riiuilc  riiistoirc  de  la  sage 
Abigail  sur  une  rauraillc,  dans  la  demeure  du  bourgeois 
Jacob  >^eytens,  que  celui-ci  lui  donna  en  mariage  sa  fille, 
bi'lle  personne,  qui  avait  servi  de  modèle  à l'artisle  pour  le 
personnage  d'Abigail.  La  douleur  qu’il  éprouva  de  la  mort 
prématurée  de  cette  compagne  adorée  le  détermina  à se 
confiner  dans  le  monastère  de  Rodeodale,  près  de  Bruxel- 
les, où  il  mourut  revêtu  de  la  dignité  de  chanoine.  Le  prin- 
cipal tableau  de  Hugo  van  dw  Goes  ic  tromre  dans  l'é- 
glise Sanla-Maria  Nuova  de  Florence;  \\  représente  l'enfance 
du  Christ  avec  les  bergers  en  adoration  et  un  groupe  d'anges. 
I>aiis  les  on  voit  de  lui  une  madone  entouréed'anges 

qui  lont  de  la  musique.  La  pinacothèque  de  Municli  pos- 
sède un  tableau  sur  lequel  sc  trouvent  le  nom  de  ce  peintre 
et  la  date  de  1472,  représentant  saint  Jean  dans  le  désert, 
près  d'une  source.  On  lui  attribue  aus.st  les  peintures  inté- 
rieures du  grand  reliquaire  de  la  calbédrtlv  d'Aix-ladia- 
|K>lk.  Parmi  les  tableaux  du  musée  de  Berlin  qu’on  lut  attri- 
bue de  même,  figure  un  Ecce  Aotno,  d'un  fini  remarquable , 
maii  exprimant  d'une  manière  vulgaire  les  souffrances  phy- 
siques. Ce  sentiment  très-limité  du  beau  est  le  trait  caracté- 
riv.liquc  du  talent  de  van  der  Goes  ; et  c'est  là  un  défaut  que 
ne  rachètent  ni  le  fini  de  l'exécution  ni  l'intelligence  des 
(hqails. 

GQCTHiVLAND-  Voyez  Gothusd. 

CiOin'llE  ( JcAN-WoLFCAKc),  If  plus  grand  nom  de 
l’Allemagne  moderne.  Fils  d'un  conseiller  impérial  qui  jouis- 
sait d’une  fortune  assez  coiundérable  et  d'une  haute  consi- 
dération, Gorihe  naquit  le  28  août  1749,  à Francfort-sur-le- 
Main,  p«MOt  central  et  neutre  entre  la  France  et  la  Germanie 
proprtvnent  dite.  A peine  oiivTe-t-il  les  yeux,  l’art  antique 
et  moderne,  la  pompe  des  cérémonies  impériales,  attirent 
les  regards  de  l'enfanl.  Les  bdles  vues  de  Rome  tapii^ent 
les  a|>partemenU  de  son  père.  Les  accents  de  1a  belle  langue 
iUlioone  arrivent  à son  oreille  ; ses  parents  lui  vantent  tout 
ce  qui  a rapport  à l’Italie,  surtout  les  poètes  italiens  et  le 
divin  Torqiiato  Tasso.  La  bibliotl>èque  de  la  famille  est  pleine 
des  meilleiires éditions  hollandaises  des  auteurs  latins  et  d'ou- 
vrages sur  les  antiquités  romaines.  Le  conseiller  impérial 
possëile  une  colteclion  d’Iiistoirc  naturrllc  et' un  jardin  bo- 
tanique; ses  occupations  favorites  sont  le  jardinage,  la 
peinture*  la  musique;  U se  fait  souvent  aider  par  son  jeune 
fil*.  Voilà  les  premières  impresrions  qui  sc  développent  «lans 
une  existence  simple  et  unie.  L’enfant  grandit;  le  cerveau 
le  mieux  organisé  pourtoutcomprendreéclètct  rayonneiH>iis 
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CM  infliMoces.  Les  beHus  marionnettes  de  sa  gmnd'mère  lui 
a|q>reoneot  l’art  dramatique.  Il  observe  ensuite  la  ville  où 
il  a vu  le  jour.  Là,  les  couvents  entourés  de  murs  et  ressem- 
blant à des  châteaux  torts;  plus  loin  rbùtel  de  ville  antique 
et  les  curiosités  qu’il  renfenne  : momimeols  historiques  de 
l’élection  des  empereurs,  escalier  impérial , salle  impériale, 
statues  des  empereurs  germaoiques,  tombeau  du  brave 
Gunther,  égaîenMmt  respecté  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis; salie  du  conclave,  sénat  religieux  qui  a exercé  tant 
d’actioo  sur  les  aonalesdupays;  la  Bulled’Or,  enfin,  qu’on 
lui  montra,  et  que  aa  véoéralioo  poursuivit  longtemps  d'un 
regard  idolâtre.  La  religion  du  passé  s'empare  de  lui  à cet 
aspect  ; et  ce  goût  passionné  «tes  choses  anciennes  s’accroît 
encore  par  1a  lecture  de  vieiU«  clironiques  et  la  vue  de 
vieilles  gravures  sur  bois.  L'iieureux  garçon,  qui  n’avait  rien 
à faire  que  de  se  (iréparer  à être  un  grand  homme,  recueil- 
lait  mille  observations  sur  la  route  de  son  adolescence  in- 
souciante. Dans  les  foires,  il  contemplait  tous  les  objets  que 
le  monde  produit,  dont  les  liomines  ont  besoin,  et  que  les 
habitants  des  diverses  latitudes  échangent  entre  eux.  Lee 
sculptures  des  cathédrales  et  des  palais  lui  offraient  la  repré- 
senution  symbolique  des  cérémonies  du  moyen  âge.  Elles 
faisaient  renaître  comme  par  enclianlement  devant  les  yeux 
de  sa  pensée  1a  variété  des  «ècles  éteints;  sa  curiosité  s'é- 
mut. 11  étudia  rbbtoire  ; U voulut  connaître  les  noms,  les 
coutumes  et  les  opinions  du  temps  passé.  Le  couroonemeai 
d'un  empereur,  spectacle  majestueux,  vint  achèverez  en- 
seignement historique.  11  nous  dit  lui-même  quel  fut  son 
eoliioDsiaéine  lorsqu’il  fut  témoin  de  ce  grand  souvenir  du 
moyen  âge. 

Ainsi , les  circonstances  continuaient  pour  Gœtbe  ce  que 
la  nature  avait  commencé.  Une  intelligence  prompte,  un 
travail  assidu,  une  mémoire  facile , concouraient  à cette 
belle  et  noble  éducation.  Les  nombreuses  maladies  de  l’en- 
fance lui  fadlilèrent  les  moyens  de  digérer  ses  lectures,  en 
augmentent  sa  disposition  naturelle  à laméditeUon.  Il  subit 
aussi  une  influence  religieuse  toute  spéciale.  La  tolérance 
et  l’impartialité  présidèrent  à ses  premières  pensées. 

H venait  d’entrer  dans  sa  huitième  année  lorsqu'en  1766 
la  guerre  de  sept  ans  éclate.  Quelques  années  après , les 
Français  occupèrent  Francfort  : l’un  de  leurs  officiers,  le 
comte  de  Tiiorane,  (ut  logé  dans  la  maison  des  parents  de 
Gœlhe,  et  se  prit  d’une  vive  affecUon  pour  reofant,  dimt 
l’im^inatioo  fut  singulièrement  éveillée  per  ces  relations  de 
tous  les  jours  avec  un  étranger,  bon  connaisseur  et  grand 
amateur  des  beaux-arts.  Bientét  il  se  fit  auteur  dramatique, 
pour  les  marionnettes,  il  est  vrai,  mais  elles  lui  donnèrent 
lacOTnaixsoDce  tecliniqoe  do  la  scène. 

A ce  moment  un  tliéâtre  français  s’établit  à Francfort  .■  il 
en  devint  le  spectateur  asûdu , se  fortifia  daus  la  connais- 
sance de  cet  idiome,  conçut  un  nouveau  système  dramali- 
que,  et  dépouilla  le^  pri’jugés  de  son  pays  et  de  son  temps. 
^ paix  fut  conclue  : Gcetlie,  adolescent,  perfectionna  son 
éducation.  Le  dessin,  la  musique,  robaervatiou  des  objets 
naturels , les  éléments  de  la  jurisprudence  et  Tétude  des  lan- 
gues modernes  l'occupèrent  alternativement.  Le  patois  alle- 
mand des  juifs  lui  donna  l'idée  d’apprendre  l'bébreii,  élude 
qu'il  ne  poussa  jamais  fort  loin,  mais  qui  eut  pouiiaut  poui 
lui  l'avantage  d'arrêter  son  esprit  sur  les  livres  aaiiiU.  Il  .«e 
plut  à délaüler  te  peinture  hUtoriqiie  de  certains  caractères 
bibliqnes,  et  Thistolre  de  Joseph  fut  son  premier  ouvrage 
poélique.  11  y représenta  tous  les  événements  jusque  danj; 
leurs  moindres  diHails , et&'imposa  rélrenge  tâclio  de  les  ra- 
conter avee  te  plus  grande  exactitude  ; apprentissage  d'ai  • 
tistegothiquo,  auquel  il  sc  soiimellait.  Il  s'habitua  dès  lors 
à dicter , méthode  qu’il  aima  jusqu’à  la  fin  de  .sa  vie,  siusi 
qu’on  le  voit  par  ses  périodes.  La  lacilité  qu'il  trouvait  à ras- 
sembler et  à conserver  scs  klérs  augmenta  en  lui  la  laculté 
innée  de  cn-allon  et  d'imilalion.  L’expérience,  à la  vcrilé, 
hii  manquait  encore,  mais  U l'acquit  bientôt.  Le  commerce 
de  plusieurs  homm<4 distingués,  düférenles  affaires  dont  le 
cliargea  son  père,  rinUièreot  à te  connaissance  des  choses 
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etd«s  é^haemenU  de  la  vie  réelle.  Telles  furent  à la  f<Hi  la 
poésie  et  la  philotopliiequi  dirigèrent  la  vie  du  jeune  poète. 
L*ainour  vint  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  tlni,  la  per* 
lection  suprême.  Ces  amours  durèrent  peu,  leur  déooAment 
fut  triste  et  pénible  ; mais  l'impression  n'en  resta  pas  nsoina 
<lans  le  ccpiir  du  poète,  lüle  lut  Ht  faire  plus  d’une  décou- 
verte importante.  portraits  de  lenunes  qu’il  eut  occasion 
lie  tracer  en  reçurent  Tardent  rcAel.  La  jeune  fille  de  la  tra* 
gédie  é^Jfçmoni  n'a  pas  d'autre  modèle.  Elle  se  nommait 
Margnente:  la  Jforçuerite  de  Faust  illustra  et  immortalis* 
ce  nom.  Quelques  momenU  pleins  de  charmes  passés  près 
d'dle  avaient  laiasé  dans  son  toie  une  passion  violente,  qui 
ne  lui  laissait  ni  repos,  ni  soiumdl,  ni  santé.  Il  se  gnéril 
lentement  et  avec  peine;  la  pais  ne  rentra  dans  »oa  omar 
que  lorsqu’il  alla  iermioer  ses  études  à l’oniverstté. 

Oonlbrméinent  au  plan  que  son  père  avait  tracé  pour  loi, 
il  screndità  Lelpxig,  où  rêvait  IepédaBtGottsched,inâift 
où  Ernesli  et  Gcllert  attirèrent  priacipalcmciit  set  ro* 
garda.  L'université  lui  déplut  siogulièrenaent  Elle  lui  fai* 
sait  refaire  un  peu  plus  mal  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait.  L'hia* 
toire  do  la  philosophie  lui  prouvait  le  vide  et  le  vague  des 
.sy.stèmes.  Tout  ce  qu’on  lui  disait  sur  la  logique  lui  parais- 
sait extraordinaire;  U ne  concevait  pas  que  ces  opérations 
de  Tesprit,  que  depuis  sa  jeunesse  U avait  exccutées  avec 
la  plus  grande  foellité,  on  le  contraignit  k les  isoler,  à les 
morceler,  i les  démolir  pièce  à pièce  pour  en  apprendre 
le  véritable  auge.  Quant  aux  ctioses  Invisibles,  au  monde 
sunuturel , il  croyait  en  uvoir  k peu  près  autant  que  son 
professeur;  et  il  trouva  bien  des  cdlés  faïUesdans  la  science 
tliéologique.  L'étude  du  droit  lui  uiïrit  Its  iiiéiues  incertitudes, 
ut  lui  inspira  Topinton  qu'il  exprima  plus  lard  avec  tant  de 
talent  dans  une  scène  de  Faust. 

L'époque  litléraire  dans  laquelle  il  sc  trouvait  jeté  se  dé- 
veloppait et  naissait  de  Tépo<|ue  précédente  par  la  contra- 
diction , comme  il  arrive  toujours.  Tout  était  encore  obscur 
dans  la  partie  théorique  de  la  poéate  : les  .questions  secon- 
daires absorbaient  tout.  Cependant , Tesprit  de  liberté  cl  de 
liardiesse  allaoaude  s'agitait  déjà , et  fatsait  éciure  des  mor- 
ceaux pleins  démérite  et  d'inégalité.  On  avait  imité  l’Espa- 
gne, puisTltaUe,  enfin  la  France;  on  commençait  à prendre 
pour  modèle  l’AngletcfTc.  Le  sentiment  et  la  rrilexion  de 
Guilve  le  mélMent  k ce  mouvemeut  *.  il  transformait  tout 
en  poésie,  etscm  plus  grand  chagrin,  comme  il  le  dit,  c'é* 
tiit  de  ne  pouvoir  maltlplier  hm  sources  de  son  inspiration 
par  de  lointains  voyages , de  ne  pouvoir  sortir  du  cercle  qui 
Tentourtit  immédlatemenL 

Alors  commença  pour  lui  l'habitude,  quil  conserva  pen- 
dant toute  SS  vie,  de  donner  à toutes  sesémotioos  une  teinte 
littéraire  et  artisdque.  Dès  qu'une  clione  lui  causait  dn  plai- 
sir eu  du  cliagrin,  il  transformait  œ senllmenlen  un  poème; 
et  cette  contesnplatioo  Intérieure  le  rendait  à la  tranquillité  : 
tout  ce  qa'il  a eempoaé,  poêmea  lyriques , drames , élégies, 
romans,  dollètre  ivgardé  crniune  sppartetvant  è une  vaste 
confe<Mon  qui  complète  sa  blograpliie.  La  méditation  des 
arts  l’attirait  aussi.  Il  a^ittaelta  Sf^ialenicnt  à leur  partie 
liistorique.  11  éUidia  avec  aniour  W inckclmann  et  les  coUee- 
lions  de  Hnher,  de  Kraisslisui,  de  üioMer  ] elles  exercèrent 
ton  jugement,  fomsèrent  son  goût,  et  In  fiMniüarisèrent  avec 
t«)iileslesécole8.IJo  voyageqa*ilfitplns  tnrd.i  ftomeachera 
de  le  perfectionner  sous  ce  rapymrt.  Graüie  s'exerça  aussi 
dans  la  gravure,  et  poussa  ce  tnîêat  fort  loin;  mais  les  exha- 
laisons daoginèoses  de  Teao-fofteÿ 'jointus  à quelques  er^ 
reurs  de  régime,  lui  causèrent  une  matadio  dangereuse, 
qui  se  prolongea  jusqu’à  .Tannée  176b,  A cette  ^KX|ua  il 
quitta  Leipaig,  où  U avait  appris  (bri  peu  de  droit,  mais  aù 
il  avait  posé  leo  bases  profoniles  et  larges  de  sa  gluire. 

.Son  retour  dans  la  nwihion  paterueHe  ne  lo  giérit  pas  corn- 
ptètement.  Trës-soufTraiit  et  accablé  des  soins  d'une  lente 
et  triste  convaloorence,  it  attira  TaMenttbn  dHmo  jermepev* 
ionire , dont  ta  ^ensihilifé  mystique  modifia  bcnncevpsa  rèa 
i itérieiirp.  Onretronvc  les  intentioBS  et  lee  exprrssfens.de 
ciite  jeune  personne  d.tns  les  Coi^fyji$iôns  tOtnebtUtém$f 


queOœlbe  a placées  dans  son  M'f/Aefm  HeUter.  Sa  liaison 
religieuBe  avec  cette  âme  si  pieuse,  si  Imidre,  «exaltée, 
loi  donna  l'idée  d'étudier  les  mystiques,  même  les  alclii- 
roistes  des  époques  diverses  : il  s’altaclia  surtout  k Jacob 
Bco.hme.  A ces  études,  Il  joignit  des  expériences  qu'il  fit 
lui-méroe.  Entraîné  dans  cotte  sphère  ardente  et  invisible, 
U ne  a'anrèta  pas  : U voulut  se  créer  une  religion  par  la 
seule  force  de  sa  pensée;  le  platoiittiiie  ai  formait  la  base; 
la  philosophie  hermétique,  mystique  et  cabalistique  y con- 
tribuait pour  une  partie  ; et  tout  un  monde  de  rérerie  Ten- 
vrioppait.  Formée  des  éléments  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, elle  ne  laiuatt  pas  qne  d'être  assez  étrange. 

On  ne  s'étonnora  pas  si  Gcelhe , s'étant  rendu  à Strasbourg 
pour  y achever  Tétude  du  droit  et  y prendre  le  bonnet  de 
docteur,  né|0igea  le  bemoei  et  1a  jurisprudence  pour  s’en 
tenir  à la  ^imie  et  à Tanatomio.  Mais  l'événement  le  |dus 
rcmarquahle  de  sa  vie  pendant  cette  époque,  celui  qui  de- 
vait avoir  pour  lui  lea  soitea  les  plus  importantes,  ce  furent 
des  rapports  avec  Herder,  rappel  qui  devinrent  pUis 
tard  de  Tintimité.  Dès  cette  époque  Herder  s'étoit  déjà 
placé  au  rang  des  hommes  les  plus  distingués  par  ses  Fraÿ~ 
menti,  ses  Sy/ees  anh^j  etd'antres  ouvrages.  Ses  grandes 
et  belles  qualités , ses  hautes  eonnaissaiices , la  profondeur 
de  ses  vues,  lui  donnèrent  beaucoup  d'empire  sur  Gœlhe. 
Celui-ci  apprit  en  outre  de  Herder  à mieux  juger  les  nou- 
veaux eflbrts  de  la  poésie  et  les  tendanom  aonveiles  qu'elle 
sembiait  vouloir  prandre.  Il  y avait  qo^oefois  dissidence 
entre  Trlève  et  le  maître.  Herder  poursuivait  de  ses  raille- 
ries les  innovattons  auxquelles  Gmthe  aspirait  : ce  dernier 
fut  donc  obligé  de  lui  cacher  avec  soin  ses  espérances  et  11a- 
térét  qu’il  prenait  à un  nouvel  art  draoMtique,  à une  nou- 
velle poésie.  Déjà  il  avait  TintenUon  de  transformer  en  figu- 
res poétiques  plusieurs  personnages  dont  Herder  se  serait 
moqué,  tels  que  Gmfx  et  Fauit.  Mais  ce  qu’il  cacha  avec  le 
plus  de  soin  à son  maître,  ce  fut  ton  goût  pour  Talchiinie , k 
mysUctsme  et  la  cabale , dont  il  continuait  toujoun  à s’oc- 
cuper en  secret  Singulière  éducation  d’une  grande  pensée! 

Le  séjour  de  Gmtbe  à Strasbourg  produisit  un  autre  ré- 
sultat étrange  t au  lieu  de  le  francisar,  il  le  rendit  plus  alle- 
mand. Aux  frootières  même  de  la  France,  U rejeta  violem- 
ment sea  aatècédenU  d'éducation  française.  La  civilisation 
de  Louis  XIV  et  de  Voltaire  avait  dominé  U Germanie  : 
Gottlie  et  un  petit  cercle  d'orois  trouvèrent  le  joug  trop  pe- 
sant. Ils  rèvèrenl  une  Allemagne  vraiment  aUeoiande,  une 
poésie  plus  leutooiqae,  une  philosophie  plus  poétique,  une 
dvilisation  moins  élëf^mmunt  assortie  aax  formes  conve- 
nues. Ce  fut  à Shakspeare  qu’ils  se  rattachèrent.  Il  devint 
le  dieu  de  cette  oote^  qui  devait  agir  si  vivement  sur  ta 
patrie  entière. 

Une  fois  docteur,  en  1771,  GoBUiene  proloDgea  pat  son 
séjour  en  Alsace.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  maison  pater- 
nelle, en  meilleure  santé,  plus  fort,  plus  libre  d’esprit,  plus 
énergique  de  pensée  que  la  première  fois  ; il  ne  tarda  pas  à 
recomposer  son  cercle  de  personoes  penumt  comme  loi.  Au 
nombre  de  ces  associés  il  faitt  compter  Herder,  qui  vensit 
d'obtenir  une  place  dans  les  environs  de  Francfort.  Gosllie 
tes  quitta  moenentauément  pour  aller  à XVetzlar,  oit  il  apprit 
Isa  dreoAsUnoes  qui  lui  fournirent  la  première  idée  de  son 
roman  de  Werther.  On  sait  ijoe  te  jeune  Jérusalem,  lyi»e  de 
oe  liéros  devenu  populaire,  s'étail  suicidé  par  amour  pour 
une  jeuno  personne.  La  Lotie  àe  Weriber,  Charlotte  lloff, 
épeitsa  plus  tard  son  fiancé  Albert,  iiersonuage  réd,  qui 
s'appelait  Alborl  Keasner.  Ëtte  mourut  en  1626. 

A son  retour  à Francfort,  Gcetlie  y publia,  tous  le  voile  ilo 
Tanonyme,  d'aboniGiB/s  ( 1736),  puis  Werther  (1774)  : 
ces  deux  Inv»  fixèrent  les  yeux  de  TAtictnagne  entière  sur 
leur  auteur.  Le  duo  de  Saxo-Wdmxr  ayant  fait  nters  un 
«myogeà  Kraecfort,  M.  de  Knobcl  lui  présenla  lojaine  poète, 
sur  Tcxtetence  dui^  cct  évéoeincnt  eut  une  iofluoiioedé- 
cMve.  Loipruioe  hérhUUtre  ee  lia  d'exuHié  avec  Téerrioin, 
et  quelque  temps  après,  ayant  pris  en  main  les  rèaes  du 
goinnmement,  41  invita  GÔ'Uie  à venir  k sa  cottr.  Ou'tbn» 
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qui  renêit  de  («ire  fine  tournée  en  SuiMe  a%ec  iee  frères 
StoUberf!,  <e  rendit  à cette  invitation.  En  I77ti  il  fut  nominè 
conseiller  de  lé^tion,  avec  droit  de  séante  et  voii  dans  le 
collège  des  conseillers  privé<i;  en  1779  il  reçut  le  titre  de 
conseiller  privé.  Pendant  le  cours  de  la  mëine  «nuée,  il  lit 
avec  le  prince  un  second  vovage  en  Suisse.  En  17H3  il  fut 
Domm«>  président  des  linanres,  et  reçnt  des  lottnssde  noblesM*. 
En  1796  il  Tors^en  Italie,  qu'il  bablU  pendant  deux  an- 
nées (jusqn'en  176S),  qu’il  parcourut  (oui  entière,  cl  dont 
il  visita  les  provinces  les  plus  éloignées.  Toutefois,  c'e^t  plus 
partiniUèrement  à Rome  qu’il  séjourna.  En  1792  il  iU  la 
campagne  de  Champagne  avec  le  duc  de  l>a\e>Wcimar.  En 
laOG  il  épousa  une  demoiselle  Valpius,  avec  laquelle  il  avait 
pendant  longues  années  entreicnu  des  rélalïütis  intimes.  lüi 
1607  H obtint  de  renporeiir  Alexandre  l'ordre  de  Saint- 
Aleîvsndre-Newsky,  et  fut  nommé  par  Na|M>léon  grand^niglc 
de  la  Légion  d’Honneur.  L’oonée  d’après  il  fut  auturi>é  a 
s’abstenir  de  prendre  pari  à l’et|>adiUon  ordinaire  des  affaires  ; 
et  après  la  représentation  du  Chien  d'Aubry,  U renonça 
aussi  à ta  direction  du  théâtre  de  bi  cour.  En  1815  le  duc 
de  Sa&e-Weimar  lui  décerna  le  litre  de  premier  ministre. 

On  aurait  tort  d«  regarder  ces  détails  comme  superflus  : 
ks  aveux  biographiques  de  Gortbe  prouvent  ipi’il  attachait 
beaucoup  d'importance  à sa  vie  publiqiiu , et  qu’il  s'c^Uinail 
aillant  comme  ministre  d’un  petit  prince  d’Allemagne  que 
comme  créateur  do  Faust. 

Trois  époques  bien  marquées  ont  divisé  sa  carrière.  Kous 
avons  dé>a  vu  se  dévdopper  U première  de  ces  époques , 
loule  de  formation  : il  nous  reste  a analyser  les  deux  autres. 

La  seconde  est  l'époque  de  création  Uléalc  et  poétique. 
hUlc  fait  éclore  les  premiers  fruits  do  cette  longue  féconda* 
tion  à laquelle  nous  venons  d'assister  : Werther  d’abord,  né 
de  la  fougue  mélancolique  de  la  jeunesse;  puis  Gats  de  Ber- 
lie  hingen,  drame  abakspearien.  Dans  Piui et  dans  l'autre 
de  ces  ouvrages,  il  put  se  livrer  sans  réserve  k ses  goûts  les 
plux  chers,  b son  inclination  ardente  pour  les  sntiquilés  «I- 
Icmamles,  et  à la  peinture  de  l’amour,  grand  nmbilu  de  U 
vie  morale.  En  écrivant  Werther,  Il  avait  sous  les  yeux  les 
dernières  lettres  et  la  fatale  destinée  du  jeune  Jérusalem. 
En  composant  le  drame  de  Gats,  il  suivait  à la  trace  i’au' 
lobiograpliie  de  ce  brave  et  terrible  héros;  «t  l’on  y re* 
trouve  des  passages  entiers  des  Hémoires  de  Gcethe,  Ainni, 
le  drame  de  Claiijo  renferme  des  passages  entiers  pris 
dans  les  Mémoires  do  BeaumarebaU;  Le  Tasse,  tragédie, 
«St  si*mé  de  passages  empruntés  au  grand  poule,  k scs 
lettn^,  à scs  lâographes;  Fatul  n'est  qu’une  amplincatioii 
de  la  tradition  popubiire;  iphégénte,  Ègmontf  Le  grand 
Cophle  no  reposent  aur  des  bases  historiques , ou  contien- 
nent dfs  imitations,  tlermann  et  Dorothée  est  tiré  d'un  li- 
vre intitulé  : Histoire  dètaitléc  des  Lttfhériensémkgtés  ou 
expulsés  de  t'évéehi  de  Strasbourg  1732).  Faut-il 

prétendre  que  la  faculté  inventive  ait  manqué  à Gtelbe?  Ce 
serait  une  erreur.  Tous  Iss  personnages  de  Gcelbe  offrenl 
une  ressemblance  parfaite  avec  la  nalure  ; ils  sont  vrais  dans 
les  moindres  traits;  les  détails  se  développent  et  se  coor- 
donnent si  exactement  que  vous  les  rndiiex  nés  d'un  seu- 
jet  Celte  faculté  de  s’miblier  complètement  aoi-mème  |)our 
se  |)énétrpr  des  sentiments  d'autrui  est  accompagnée  clirz 
Gcellm  d’une  facilité  extraordinaire  à saisir  l'idiome  propre 
des  passions  et  des  mneurs,  k s’approprier  la  manière  dont 
elles  s’expriment  : non-setilemcnt  ses  œuvres  dramatiques 
en  font  loi,  roaisse-s  chansons  populaires,  scs  imitations  de 
la  manière  de  Hans  Sachs,  scs  Etudes  sur  Sliakspeare  et  du 
moyeu  Age,  sou  Gatz,  son  Faust,  son  Iphigénie,  n>Oilelée 
sur  la  Grece  antique;  ses  élégies  romaines,  qui  rappellent 
si  vivement  Pro(ioree,  et  ses  épigrammes,  qui  semblent  tra- 
duites de  M.vitiai.  (i'estdans  ses  cbansoiuflc  premier  rceueU 
en  fut  puMié  dH  1770  par  son  ami  ilreitkupf)  i|ue  son  àmc 
respire  tout  entière.  dutnls  ne  s«.»nl  pas  TiIh  de  i'élude, 
enlanls  du  travail;  il.s  émanent  librement  du  caradère  dis- 
(imiil  id  sp«Hâal  du  peuple  germanique.  Le  peuple  les  a gar- 
dés comme  sa  propriété,  et  il  les  rc*li(  sans  cesçe  avec  un 


naïf  oi^ell  ; ils  élèvent  et  ennobbssent  sa  vie  ordinaire.  Cette 
Dationalitè  profonde  de  Gœtl>e , alliée  à un  eaprit  vaste,  qtti 
comprend  lea  clielfKl’œuvre  étrangers,  ealunedea  lucrv^Uea 
de  son  existence  intellectuelle. 

Douie  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Gcathe  ne 
fit  parler  de  lui  par  aucun  ouvrage  très-neuf  ou  trèa-impor- 
tant.  Il  avait  senti  le  besoin  d’écbapper  aux  dangers  et  au 
ridicule  de  cette  fausse  éfMsrgie  que  Werther  avait  servie, 
et  que  ledeveloppement  de  la  révolution  française  favorisait. 
De  la  cet  état  intermédiaire  et  transitoire  qui  sépare  la  pre- 
mière de  la  seronde  époque  de  sa  vie.  L’auteur  se  purilie 
lui-méme  par  l'ironie  ; il  s'enorce  de  mettre  de  l’hannonie 
entre  la  force  ardente  de  sa  première  jeones.se  et  le  calme  de 
son  Age  mûr.  C'est  k cet  étal  transitoire  qu'il  fnnt  rapporter 
pludeurs  prodivctions  satiriques,  par  exemple,  Le  Tnomphe 
de  la  sensibilité  ( 1777  ),  excellente  parodie  de  Diderot  et 
de  Kotsebuc  : c’était  une  issue  qui  lui  était  offerte  pour  sortir 
des  préjugés  pliilosophiqura  et  des  erises  violentes  de  l’é- 
poque précédente,  et  s'élever  à une  position  plus  luiute. 
Ainsi,  par  des  efforts  constants  et  multipliés,  il  approcbail 
toujours  davantage  du  vrai  beau,  do  cet  idéal  sublime,  qui 
devait  couronner  sa  statue  dans  l'avenir.  Iphigénie  est  un 
dief-d’œuvre  de  délicatesse  et  de  grandeur  antique.  A.-W. 
SchU'gel  a eu  raison  de  dire  que  celte  tragédie  n’est  point 
une  imitalioii  d'Euripide,  maU  un  souvenir  puissant  de  la 
poésie  grecque.  Le  Tasse  se  place  k cété  d’/pAigenie,  (*t  ne 
lui  est  peut-être  inférieirr  que  comme  composition.  Le  Tasse 
n’est  pas  un  drame,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot,  mais 
c’est  un  admirable  poéinc,  uo  tableau  de  caractère  adievé, 
un  commentaire  profond  : il  n'y  avait  qu'un  poète  qui  pût 
comprendre  ainsi  le  poète.  La  (uHite  cour  de  Weimar  res- 
semblait, -SOUS  quelques  rapports,  h celle  de  la  maison  d'Este. 
On  ne  voyait  dans  aucune  capitale  d’Europe  une  réunion 
ausai  brûlante  de  hautes  inielligeiices  et  d’artistes  distingués 
que  dans  U pelilo  ville  de  Weimar,  transformée  par  eux  en 
paradis  des  arts.  Ce  fut  là  que  GœUie  trouva  le  modèle  du 
monde  au  milieu  duquel  vivait  le  Tasse,  et  du  style  qu'il 
convenait  de  lui  prêter.  Assurément,  G<rlhc  courtisan  et 
homme  d’Etat,  a dû  liiüucr  sur  GceUie  artiste  et  poète.  Cette 
influence,  qu’on  ne  saurait  nier,  a été  smivait  favorable.  IjS 
gravité,  la  tenue  que  sa  position  exigeait,  et  qui  d'ailleurs 
ont  plus  d’une  fois  fait  rntTonnalIru  son  vrai  caractère 
d'Iioinine,  corrigeaient  In  fougue  et  l'cntralneineiil  naturel 
de  l’auteur  do  Werther.  Son  long  st'jour  en  Italie  modifia 
aussi  ie.s  pencitanU  de  sa  prentiére  époque.  Le  moyen  Age 
seul  l’avait  d'abord  stsiuit;  jamais,  pendant  sa  longue  car- 
rière, il  n'a  cessé  de  lui  rendre  un  lioüimago  poétique.  Mais 
ntalie  découvrait  è scs  yeux  im  nouveau  monde,  celui  de 
l’antiquité  iu.-llémquc , qui  emluassait  k la  fois  les  idées  les 
plus  éleviks  et  la  simplicité  la  plus  douce.  Son  amour  tendre 
et  profond  |>our  la  nature  et  l'art  acquirent  donc  une  ten- 
dance nouvelle  et  plus  sublime.  Son  ancien  système,  fondé 
sur  la  naïveté,  fut  remplacé  {>ar  un  roéiaoqça  du  na^  et  de 
l'idéal. 

Les  grands  ouvrages  qui  appartiéoiient  k cette  époque,  de 
Uqiiellc  date  aosai  son  étroite  liaison  avec  Schiller  (royea 
la  Correspondance,  de  ITuAà  (805[6  vol.,  islS-lsdO]),  Wil- 
helm Weis/er(  17oi-l8i)6).  Hermann  et  Doroihés  ( 1797), 
portent  reropreinte  de  cette  idéalité  naïve.  Wtlhelm  Mets- 
ter,  merveilleux  de  détails,  laisse  beaucoup  à désirer  quant 
à l’ensemble , où  certaines  tendances  de  la  franc-maçonnerie 
apparaissent  de  la  iiwiière  la  plus  visible.  On  attend  le  cou- 
ronnement de  i'(Puvre , et  l esprit  n'est  pas  satisfait  : l'ap- 
prentissage et  les  ouvrages  de  l’artiste  ne  devraient-iU  pas 
être  suivis  de  sa  vie  de  maître?  Malgré  ce  défaut  d’u- 
nité, Wilhelm  Meister,  l’une  des  plus  remarquables  |>T(>* 
duclions  de  Gœtl>e,  renferme  toute  réoigine  de  son  génie. 
L'émotion  y est  puis.«ante,  l’exérullon  |>arfaite,  le  «tévclop- 
pemeol  et  h pcinlure  du  caractère  merveilleux.  Partout  on 
y trouve  un  style  également  pur,  brillant,  doux  et  profond. 
Dans  WerfAer,l’t‘crivamluUaittu)Corei'ontrcla  vieetlades- 
tinée  ; ta  piiilosoplüc  de  .^Icister  est  une  espèce  d’opüraUuie 
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poétiqiMk  lA  qui  d«R&  WertMer  s’éUit  Uïêti  déduire 
à uM  mtâftnihropie  Itroucbe , ünpêliente , fréndtique,  iV 
levtil  i l'iéée  d'uue  UièoMphie  coMolante.  U même  esprit 
se  reiroufe  dans  Faust  O^Oê). 

Faust  u'est  pas  un  simple  drame,  mais  une  pièce  phi* 
hMuphique,  rtUgieuse,  didaclique  même.  CVstde  tous  les 
iiiuuuiueats  UUéraires  qu’il  a élevés  le  plus  proidnd,  le  plus 
aimable  et  le  plus  touchant.  Tool  ce  qui  peut  émouvoir  lo 
Ctfur  de  t'Iioaune  s’;  trouve  consacré  par  une  admirable 
IMiésie,  une  poésie  variée  comme  la  vie  eUe-méme , et  qui 
aaiiit  {’éioe  comnie  le  ferakol  dse  paroles  ma((iquea.  Aussi 
toutes  les  personnes  qui  sont  en  état  de  comprendre  ei  de 
sentir  un  pareil  ouvra|te  n’ont  à cet  éflard  qu'une  seule 
voix.  Ou  e blâme  l’eneeiuble,  oubliant  que  cet  ensombli* 
u'éUil  réoUemeiit  qu’une  moitié,  ici  un  idéal  immense , la 
des  scènes  bollandsises  ; puis  des  tsblenux  d’une  pureté 
divine.  Les  deut  époques  de  l’suleur,  son  éftoqoc  bléalu  rt 
son  epo(}ue  d'imitation  nsive,  s'j  touclientet  s'y  rmcon* 
treut  : aussi  cet  ouvrage  apptrlienldl  à Tune  et  à raiiire. 
Nous  oe  dirons  plus  qu’un  mot  sur  eu  drame , qui  pourrait 
luuruir  1a  malièrc  de  tant  d’obaervations  t même  dana  le 
fantastique,  le  poele  reste  lidèle  à la  naUirs;  son  démon  est 
lie  cluir  et  d us  comme  nous  : on  assure  que  le  baron  di' 
Merk,  ami  deGoHlie,  bomme  d’esprit,  a posé  pour  Mé 
pliislopliéléa. 

A|>rès  la  créalioii  de  é'niut,  G<ell>e  fut  le  roi  de  1a  splièrc 
iotellectucUe  en  Allemagne.  U publication  des  A/^nUes  de 
chou  ( Waklvcntaïutiekqftên,  1809  ) ne  put  que  consolider 
ceUe  royauté  du  génie.  O»  le  plaça  non-seulement  à la 
tête  de  la  poésie  allemande , mais  encore  de  l’art  en  général, 
de  la  pbticMiopiiie , de  la  religion , de  U physique , de  la  raé< 
(let'inc  et  de  qoeiqoe  chose  encore.  Rien  de  trop  grand  ou 
de  trop  beuii,  rien  de  trop  absurde  ou  de  trop  ridicule  |>our 
quo  Ga*U*e  n’en  toi  |»as  prodami'  le  défenseur.  Quant  à loi, 
il  gaidait  le  silence  i avant  de  lui  en  faire  un  rcproclie,  il 
est  bon  de  SC  rafipeler  que  ce  silence  faisait  partie  du  sys- 
tème de  toute  sa  vie.  Il  voyait  avec  une  calme  ironie 
toutes  oés  bunnières  agitées , touli>s  res  espérances , tout  ce 
désordre.  Dans  le  grand  nombre  des  aberrations  contem- 
poraines , au  milieu  des  cluingemenU  que  l’on  proposait 
dans  la  philosophie,  la  pliysitine,  la  poésie,  les  arts,  beau- 
coup de  données  s'acrordaical  avec  la  manière  de  voir  per- 
sonnelle de  Oœtive;  nvaii  celle  sympslbie  naturelle  pourses 
élèves  DS  rempéchsit  pas  de  s'amuser  de  bien  des  cIiom  et 
de  se  moqusr  de  We*  d’siitres.  Itourquoî  aursit-il  fait  en- 
trer le  puMie  dans  le  secret  de  ses  pensées?  Pourquoi  ati- 
rsH-il  rupouMé  U tonie  qui  s’appuyait  de  son  nom,  même 
pour  soutenir  des  absurdUéa  ? Il  sé  tut,  et  reste  mystérieui  : 
ou  radmira  davantage. 

C’est  bien  à tort  que  G<i*«»e  a élé  soupçonné  d’svotr  fs- 
vorisé  le  oathoUciune  pinlosophiqiie  d'une  nouvelle  école. 
U prétondn  cstlvoHdsme  cadié  de  la  cour  de  Weimar, 
dettodive  et  de  Schiller,  est  un  conte  ridicule,  (io-lhe  était 
poète  avant  tout,  dirélirn  dans  Faust , païen  dan*  tes  Wé- 
gies  romaines,  inahométan  dans  son  Dtvau.  Après  avoir, 
dans  sa  jeunesse , préléré  l’Ancien  Testament  au  Nouveau , 
Il  éteit  deveno  fort  indinércnl  dans  son  christianisiue 
Au  même  moment  ou  le  public  raoGo.*ait  de  favoriser  la 
religion  catholique,  les  hommes  religieux  lui  reprochaient 
de  ne  pas  être  assis  chrétien.  CVsl  dans  ses  Mémoires 
{Aus  meinem  Leden,  Dichtun§  und  Warhetl  [t»Hj) 
que  GuHhe,  pour  la  première  fois,  parait  iwendre  psrti  en 
faveur  dn  catlidicisme.  Jamais  d’ailleurs  il  n'avait  manqué 
de  sympathie  pour  les  opinions  exaltées , et  son  penchant 
l'entrainait  vers  ce  qui  tient  de  rentliousiasroe  ou  de  la 
singtilarilé. 

Dans  sa  dernière  époque , Il  n'est  pas  r»lf , comme  poète, 
h ribfi  de  l'inllueRce  redoulaMc  des  années;  son  énergie 
productrice  s’est  anaiblie  «ir  r^î*  derniers  jours,  et  depuis 
Mahomet  II  n’a  rien  piihUé,  à l’exceplion  de  qwlqnet 
chansons  e(  mmanrr< , qui  rappel.'U  son  ancienne  vigueur, 
'ff  avait  formé  le  plsn  d’mie  Irilo^iM*  â la  mauièrc  du  H-'af- 


tensleïn  de  Schiller  ; mais,  soit  qive  le  puhtlc  se  montrât 
indirrérent,  soit  que  Grethe  perdit  l'envie  de  continuer  son 
ouvrage . il  n’en  écrivit  que  la  première  partie  ; c’est  le  drame 
ù'Kgmont. 

L’abstraclion  domine  les  dinulèrès  créations  de  Gmthe;  la 
réalité  s’enhiit,  lldéal  absorbe  le  vrai.  On  reconnaît  bien 
Gmllve  de  temps  k antre , mais  son  esprit  ne  plane  pas  sur 
reiisemble,  et  l'elégaiKe  l’emporte  sur  la  beauté.  Dans  sa 
première  époque,  son  style  est  grand,  mais  dur  et  Incorrect; 
dans  la  seconde  il  est  vrai,  profond  et  grandiose;  dan*  la 
troisième  il  devient  élégant.  Sympathiser  également  avec 
tonies  les  prodnrtions  de  ce*  trois  époques  n'est  pas  cltose 
facile  : mais  toutes  offrent  des  parties  admirable^.  Celle  qui, 
pnblii^dan*  ces  derniers  temps,  mérile  le  pins  de  rreon- 
naistiance  est  son  autohiograpitie.  Tant  de  franchise,  tant  de 
vérité,  tant  de  raison  et  de  simplicité  étonnent  et  captivent 

Nous  n'avons  gui^re  |Mrlé  de  Q(Hhe  que  comme  d’un  graml 
écrivain  : que  n’a-t-H  pas  fait  cependant  ponr  lea  arts  d’imi- 
tation, pour  le  Ihéâln»,  pour  l’ubservatlon  de  la  nature? 
Ce  n’esl  pas  seulement  comme  écrivain  qu’il  a été  utile, 
mal*  par  sa  protection  pour  les  artiste* , par  ses  encoura- 
gements de  tontes  espèces.  On  doit  regarder  comme  d'une 
Imite  iiiiporlanre  les  représentations  qui  avaient  lieu  k 
Weimar,  sovis  ladlre<'tion  immédiate  do  Gœthe  : plus  d'un 
(SliHre',  plus  d’un  jardin  de  celle  ville,  attestent  l’influence 
de  Gmthe.  Kn  un  mot,  Gœthe  a exercé  l’artion  la  plus  va- 
riée, la  plus  civilisatrice,  sur  la  nation  allemande. 

La  postérité  a|  commencé  pour  Gœthe  le  77  mars  I8.V2. 
Il  mourut  à onie  heures  et  demie  du  matin , de*  suites 
d’une  fièvre  calvrrUale  de  trois  jours , dégénérée  en  calarrtie 
suffoquant.  Il  était  âgé  de  qualre-vingt-deux  ans  sept  mois  ; 
S.1  mort  fut  douce.  L’Allemagne  entière  a'émtit  à cette  nou- 
velle : l’écrivain  de  l’Allemagne,  le  guide  du  siècle  dis|ui- 
raissail.  Le  p<ihlic  depuis  celte  époque  n’a  cessé  de  premin* 
Intérêt  aux  moindres  particiilarilés  de  sa  vie.  Parmi  le* 
Nographic*  qui  ont  abondé,  signalons  l’ouvrage  de  Fall», 
Intitulé  : Go'the  peint  (tnpréj  wne/«mifiarJfé  personnef/e 
et  hi/ime.  Li  *c  révèlent  une  foule  de  nuances  profondénicnt 
cachée*  au  fond  de  ce  cœur  noble  et  de  cc  vaste  génie. 

Pendant  se*  demléri**  années , Gœthe  ne  cessait  de  tra- 
vailler sans  relâche;  et  jusqu’à  son  dernier  soupir  II  corrigea 
se*  écriL* , qu’il  voulait  légtior  au  public  dans  la  plus  grande 
perfection  et  le  meilleur  ordre  possible*.  La  dernière  édi- 
tion de  ses  Æuvre*  complètes,  publiée  jwr  liil-mème  à 
Stuttgard  ( 1829-1*31  ),  s«  compose  de  to  volumes,  et  cou- 
lient  quelques  ouvrages  inétlils  : l'/ntermèf/e  de  Faust,  la 
seconde  partie  de  son  Yotjageen  /fahe,  etc.  La  publication 
de  ses  Œuvres  posthumes  augmente  considérablemcnl  les 
richesses  intellecluclle*  prodiguées  par  Gœthe  â son  épofjue. 
On  y trouve  U seconde  partie  de  Faust,  que  G<i*the  avait 
achevée  peu  de  mois  avant  sa  mort,  ainsi  que  la  qualrîènve 
et  dernière  partie  de  son  autohiograpliie.  Il  publia  on  183! 
r/iijfli  sur  les  Métamorphoses  des  Plantes,  auquel  il 
ajouta  de.*  notes  historiques.  U s*occu|)ait  beaucoup  aussi 
d'anatomie  comparée , et  lit  insérer  dans  les  cahier*  de  niar* 
1832  des /Uu«fc*  de  Cri/içue  scîenliçue  un  essai  sur  \ca 
théorie*  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  faveur  duquel  il 
*0  prononça.  Ln  Intérêt  |iarUculier  se  rattache  à cet  écrit, 
(|ui  est,  selon  louto  apparence,  k*  dernier  morceau  sorti  de 
la  plume  de  Gœthe.  Sc*  Métamorphoses  des  Plantes  trou- 
vèri-nt  en  France  raccuoil  le  plus  flatteur,  et  Geoffroy 
Sain  l-HiUire  en  fil  le  sujet  d'un  rapiM>rt  k l'Académie 
des  Sciences.  Lu  général,  le*  relations  de  Gœtlie  avec  les 
pa>*  étranger*  ont  toujours  été  le*  plus  flatteuses  dont  ja- 
mais écrivain  ail  pu  se  glorifier.  Scs  ouvrages  *c  sont  ré- 
pandus en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie, 
été  traduits  avec  succès.  La  reproduction  U plu*  fidcle  et 
la  plus  spirituelle  de  ses  traiUesl  .lue  au  ciseau  du  Mulplcur 
françaU  U a y i .1,  qui  a fait  son  busie , [Jacé  dan»  la  bd.  .o- 
Ihi'iiiic  de  Uanni'ker,  k Weimar,  ù cûM  de  celoi  de  Sclulle  . 
Sur  le  piWeslal  on  lit  ‘les  'ers  .le  Scliiller,  dont  yoici  U 
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tra<luct>oii  : « HeureoA  cdm  qt>e  le«i  dieux  ont  dioixi  avant 
sa  naistaoce,  qui  a été  itercé  dans  les  braa  de  Vêmii , à 
qui  Apollon  a ouvert  les  yeux  et  les  lèvres,  et  sur  le  front 
(le  qui  Jupiter  a imprime  le  sceau  de  la  puissance.  » 

Il  faut  réunir  mille  détails , combiner  mille  traits  divers , 
rapproclier  et  coro|>arer  plusieurs  époques  pour  former  une 
appréciation  approximative  du  vrai  caractère  de  Gœllie. 

Gmtlie  aimait  par-dessus  tout  le  calme  et  l'ordre  ; iJ  les 
faisait  régner  autour  de  lui.  U fallait  à son  laleiliKeftce  pro- 
fonde une  bannonle  souveraine,  un  accord  parfait  de 
toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  acUons,  non  l'ordre  de 
delà  niédioenté,  de  la  nullité,  mais  t'arrangement  dans 
la  ricliesNe  et  l’ordre  dans  le  luxe.  Courtisan,  poète,  bis- 
torien , ministre  d*Êlat,  directeur  de  théâtre,  savant  critique , 
homme  du  monde,  lioramede  rêverie  et  de  solitude,  U sut 
tellement  unir  et  balancer  toutes  les  parties  constitutives 
de  sa  vie  que  nuUedisioiiBaiK»,nulle  iocohérenoe  n'y  ap- 
parurent Jamais.  Son  âme  tranquille  et  froide  redoutidt  les 
orages,  et  ne  se  mêlait  point  avec  passion  aux  événements 
de  la  vie  : il  les  contemplait  ai  spectateur  paisible,  quelquefois 
alleiidri,  souvent  Iruniqne  ou  rempli  de  pitié.  Conserver  la 
nettelédu  Jugement  en  établissant  la  paix  dans  son  intérieur, 
et  clierclter  la  vérité  en  toutes  cJmscs , telles  furent  les  bases 
sur  lesquelles  Gielhe  fil  reposer  son  boolieur.  11  leur  dut  le 
développement  de  son  génie.  Le  talent  qui  se  plaît  au  milieu 
du  désordre  et  de  la  violence  ne  se  aoulieot  que  par  un  élan 
fugtlif.  Il  n^arrivc  Jamais  à un  développement  total  et  ne 
saurait  conserver  l'équilibre  nécessaire  A des  études  suivies, 
â desobservalions  profondes.  C’est  une  corde  trop  tendue,  qui 
finit  par  se  rompre.  La  conduite  sage  et  modéré  de  Gœtlie 
lui  as.<uiia  une  existence  indépendante  ; il  ne  prit  aucune  part 
aux  disputes  politiqtMs  et  religieuses  dont  t'Allemagne  était  le 
théâtre.  Dès  qu'une  impression  intense  ntenaçait  de  Icdomi- 
ner,  il  y écliappaft  par  instinct,  comme  les  feuilles  de  la 
sensitive  se  dérobent  au  doigt  qui  veut  les  loucher.  Jeune 
encore,  il  eut  des  moments  de  désespoir,  de  marasme,  de 
de  dégoût  : pour  les  bannir,  U écrivit  Wtrther.  Une  fols 
libre  et  débarrassé  de  ces  penst'es  turbulentes,  qui  l'auraient 
absorbé  et  subjugué  s'il  avait  eu  la  faiblesse  de  se  livrer 
aux  passions  qu'elles  provoquent,  il  retrouva  sa  tranquillité 
habituelle,  et  n’eul  plut  qu'un  seul  mot  d'ordre  : ce  mot 
était  VéquHibrt.  Son  esprit  souple  semblait  se  prêter  à 
tout  sans  peine,  et  embrassait  à la  fois  plusieurs  genres  de 
spécialités  qui  sc  trouvent  rarement  réunis.  Toujours  maître 
do  lui-même,  il  dominait  ses  émotions  : il  savait  combien 
la  quiétude  des  sens  et  de  l'esprit  sont  nécessaires  pour  que 
nnlelligence  prenne  son  easor  ; U s'était  fait  une  vie  métlio- 
dique  et  des  habitudes  régulières  que  rien  ne  pouvait  dé- 
ranger. Les  occupations  de  sa  journée , sa  bibliothèque,  sea 
papiers,  tout  était  classé  avec  soin.  Sa  vénération  pour 
Tordre  et  la  paix  lui  firent  redouter  le  chagrin  et  comprimer 
scs  affections;  aussi  fut -il  sotivcnt  accusé  d'égotsme.  Il 
refusa  de  suivre  le  convoi  du  célèbre  Wi e I an  d , se  consola 
de  la  mort  de  son  fils  en  se  livrant  A Tétude,  et  de  la  perte 
de  Scliilller,  son  rival  et  son  ami,  en  faisant  des  vers. 

Ga'the,  qui  s'était  appliqué  à la  recherche  de  la  vérité. 
De  |>ensait  pas  que  la  poésie  fût  mensonge  ; U croyait  au 
contraire  que  toute  vérité  est  |M)ésie.  Ainri,  U voyait  dans 
Tétude  du  dessin  non  le  symbole  et  l'ombre  des  idées  re- 
présentant les  choses , mais  l'apparence  exacte  des  objets 
eux-ihêines.  « Nous  devrions  moinsparler,  disait-il,  etdes- 
sitier  davantage.  • Tour  GoHIte,  l'harmonie  était  la  loi  de  1a 
natiiro,  la  grande  loi  Jiltémire',  politique,  religieuse.  11  ne 
V'^u’hnit  i^s  croire  que  la  plus  grande  de  nos  faciilU^,  celle 
qui  les  gouverne  toutes,  Tdnie,  rinlclligencc  enfin,  fût  de*> 
linée  a |H;rir  un  jour.  Selon  son  système . les  germes  d'une 
evistenre  â venir  plus  parfaite  que  celle  de  ce  inonde  se 
trouv.ik'nt  renfermés  dans  les  ptienomèncs  de  la  nature. 

On  pourrnil  dire  de  GipIIh;  qu'il  fut  Tami  de  l.v  nature  : 
sa  vvinpa’hie  pour  les  oh;üts  naturels  se  montra  dès  sa  pre- 
mil  re  jeunesse,  et  c'e»t  de  là  «pi'il  fut  conduit  à sa  lln'-o 
l(^ic  véritable,  au  panlhéismo.  Lt's  feuilles,  les  (leurs,  les 
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fnüti,  les  animaux  sauvages,  furent  pour  lui  des  otijeU 
d'études  profondes.  Il  cotuervait  sur  sa  clieminée  un  serpent 
vivant  qu'il  observait  avec  soin  ciiaque  jour.  Dans  sa  vieii- 
lossc,  cette  diiq>OKilion , loin  de  s'affaiblir,  se  fortifia  telle- 
ment cliez  lui  qu'on  était  sûr  d'en  être  bien  accoetlli  si  on 
lui  apportait  en  tribut  quelques  curiosités  d'histoire  natu- 
relle, coquillages  rares,  oiseaux  d’Amérique,  ce  qui  était 
devenu  une  puérilité  d’enfant. 

«<  11  y a,  dit-il , dans  le  siècle  oii  je  vis  une  ardeur  d'ac- 
tion qui  se  prend  à tout,  et  qui  contrarie  la  pensée  ; une 
dispute,  une  guerre,  une  révolution  naissent  d'un  malen- 
tendu. Je  me  liens  â Técart  autant  que  je  puis.  •>  En  eiïel, 
Gœlbe,  fidèle  A ce  système,  porta  un  peu  trop  loin  son 
indifférence  et  MO  athéisme  politiques.  Son  habitude  de 
rêverie  et  de  méditation  a laissé  bieu  du  vague  dans  ses 
opinions,  et  Ton  chercherait  en  vain  dans  ses  ouvrage«  un 
système  politique  déterminé , une  théorie  religieuse  bien 
évidente.  Tourâ  tour  les  protestants  et  les  catholiques  Tunt 
regardé  comme  des  leurs.  Taotét  vous  le  prendriez  pour  un 
ultra-rationaliste, tantût  pour  un  partisan  du  pontifical.  Le 
fâitest  qoe  nulle  de  ses  théories  ne  l’est  jamais  complète- 
ment élaborée  dans  MO  esprit,  que  les  pensées  les  plus  di- 
verses Tout  traversé  comme  des  nuages  traversent  le  ciei, 
et  qu’il  n’a  pu  les  concilier  entre  elles  que  grâce  â ce  vaste 
pantliéisme  et  A cette  indifférence  systématique  qui  offrent 
une  place  à toutes  les  idées  et  un  autel  â toutes  les  croyan- 
ces. Quoi  qu'il  en  Mit,  c’est  le  plus  grand  j>oëie  de  son 
pays , un  des  plus  éléguts  prosateurs  de  notre  siècle,  celui 
qui  a présidé  à toute  la  civilisation  de  l’Europe  septentrio- 
nale dans  ces  derniers  temps,  dieu  lotellectiwl  de  l'Alle- 
magne  moderne,  le  père  de  ses  nouvelles  dcsUnéc-s. 

Philarète  Ciiasiils. 

Le  Gb  unique  deGœtiie,  Jules-Augnsfe^yVaUhcr  de  Gie- 
the,  né  en  1791,  mourut  pendant  un  voyage  en  llaliu,  â 
Rome,  le  30  octobre  1930.  H avait  le  titre  de  cliainbctlao  cl 
de  conseiller  intimedii  grand-duc  de  Saxe- Weimar.  Sa  fem- 
me, Offi/ie  deGorraa,  née  baronne  do  Po^itvicA,  après 
av(rir  passé  les  premières  années  dcMn  veuvage  â Wciuiar, 
s'est  depuis  longtemps  retirée  A Vienne.  De  sc^  Irub  en- 
fants, le  plus  Jeune,  Alma  de  Gorrne,  mourut  du  typhus  à 
Vienne,  le  29septembre  laââ.avanltTavoir  seire  ans  accom- 
plis. Des  deux  petits-fils  de  l’immortel  Grrtite,  Tainé,  IVa/- 
/cr-  Wolfgang  de  Gocthe,  s’est  voué  A la  musique,  qu'il 
a étudiée  A Leipzig,  sous  Mendelsohn  et  Weiniig,  puis  à Stel- 
tin,  MUS  Leewe;  et  il  vint  ensuite  se  perfectionner  à Vienne, 
où  il  a depuis  lors  fixé  son  séjour.  Son  frère  cadet,  Wolf- 
gang-Maximilien  de  Gortre,  après  avoir  étudié  le  droit  A 
Bonn,  à Berlin,  à léna  et  à Heidelberg,  fut  reçu  docteur 
dans  cette  dernière  université,  devant  laquelle  il  Mutiut  une 
ttièM  ayant  pour  titre  : De  fragmento  Vegoix.  En  ists  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  : L’Homtne  et  la  ualureélé/Hem- 
tatre,  dans  lequel  il  s'est  montré  tout  à la  fois  philosophe, 
jiirisconsolle  et  poète.  En  1851  il  fit  paraître  £r//nd,  poeine 
{ StuttganI  et  Tubingen  ).  Depuis  1852,  il  est  attaché  A la 
légation  prussienno  â Rome. 

GOBTIIITË*  La  pvrfâlfe,  aussi  nommée  U^pidoArokile, 
pgrosidérUe f stilpnosiderile , est  une  variété  de  fer  hy- 
droxydé.  Elle  se  présente  crtstalUséc  quelquefois  en  prismes 
courts,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  le  plus  souvent 
en  aiguilles  allongées.  Scs  cristaux  ont  un  éclat  ass«>z  vif, 
Mnt  transparents,  m lames  minces  et  d'une  couleur  rouge 
hyacintiM;,  qui  parait  d'un  bnin  noirâtre  en  ma.sse.  La 
gœthile  accompagne  souvent  une  autre  variété  de  fer  hy- 
drotydé,  la  limonite  : toiiti'S  deux  sont  quclqitcfoU 
rediercliées  oomme  minerai  de  fer.  Les  erislaut  nets  de  ga*- 
tliite  viennent  des  environs  de  Bristol  et  de  I/>stwilhiet  (Cor- 
nouailles ) ; les  variétés  arirulaircs  et  capillaires,  de  .Silwrie, 
de  Boiahne  et  du  pays  de  .Siegen  ; les  variétés  écailleuses  et 
amorphes,  de  Westcrwald  et  de  la  Korèl-Notre. 

tlOÉTIE  (du  grec  TOT, Tci« , magie,  sorcellerie),  divi- 
nation [<tr  ics  esprits  infernaux  ; elte  se  faisait  la  miil,  au- 
tour des  totnltfaux,  avec  des  g(^miasements  cl  des  UimnU» 
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lions.  Otte  magie  inûme  arail  pour  but  de  faire  du  mal , 
de  séduire  le  peuple,  d'e\cUer  «les  passions  déréglées,  de 
porter  au  crime.  Plolln,  Porphire,  Jamblique,  la  définis- 
sent  rinvocation  des  démons  malfaisants  pour  nuire  aux 
hommes  arec  pins  <le  sûreté.  Les  ministres  de  cet  aK  fu- 
neste et  ridicule  i>e  rantatenl  aussi  de  tirer  par  leurs  eacliaU' 
ternents  les  mânes  de  leurs  sombres  demeures  ( voyez  Évo- 
CATtox).  Iis  employaient  dans  leurs  cérémonies  tout  ce  qui 
pouvait  retloubler  U terreur  des  esprits  faibles,  nuit  obscure, 
caTemes  souterraines  à proximilé  des  tombeaux , ossements 
de  morts , sacrifices  do  victinres  noires , herbes  magiques  , 
lamentations , gémi>scmonU.  L'appareil  ordinaire  de  leurs 
(éremonies  avait  même  fait  croin:  qu1ls  égorgeaient  de 
jeunes  enfants  et  rhrrchaieot  dans  leurs  entrailles  l'horos- 
cope de  l'avenir.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  distinguer  cette 
magie  goéiigue^  ou  sorcellerie  wtieuse,  de  la  magio  théur- 
gique. Dans  cett<‘  demii>re,  on  n'inv<N]iiait  que  les  dieux 
l>ienfai<aiils , |UHir  qu'ils  procurassent  du  bien  aux  liuimucs 
et  les  portassent  à la  vertu.  Les  magiciens  Itiéurgiques  so 
trouvaient onen<^és  qu'on  les  rangeât  dans  |j  classe  des^oé- 
figues,  qu'ils  regardaient  avec  horreur  {voyez  TnÉi-KCis). 

éitÉrrTIiVGIÎK  ÿ iuliu  ville  du  royaume  de  ilaiiovrc, 
dans  la  partie  de  rAlletnagne  qu'on  désignait  jadis  sous  le 
de  husse  .ÇrrjT,  bâtie  au  pied  du  Hainben;,  sur  la  rive  droite 
de  la  Lfine,  et  dont  la  itopulation  s'élève  a environ  12,000  | 
Ames,  est  célèbre  par  son  université,  fomh'«  en  1734  par  i 
te  roi  Georges  II,  dont  rinaugiiration  eut  lieu  en  1737 
et  dont  les  cours  attirent  chaque  ann^^e  de  UOO  à 1,000  étu- 
diants. Dans  le  nombre  des  savants  distingués  qui  l'ont  il- 
lu&tréecuuiiuc  professeurs,  on  cile  Tychsen,  Kwaid,  Meister, 
flergmann,  Itaiier,  Blu  nienhach , Langenbeck,  SchUrzer, 
Osiander,  Gauss,  Harding,  H eeren,  Saalfeld,  Reuas, 
WendI,  Milscheflirli,  O.  Muller,  Siclwld,  Dahlmann,  Stro- 
mever,  les  frères  J.  et  W.  Grimni,  etc.  La  bibliothèque  do 
rmiiversité  de  Gœltinguc  Si- compose  de  300,000  votuines 
et  de  5.000  nianuscrils;  et  pour  ce  qui  regarde  l.i  littérature 
n'fMleme,  elle  est  sans  conteste  la  plus  riche  qu'il  y ait  en 
Allemagtic.  I.a  Société  royale  des  Sciences,  fondée  en  cette 
ville  en  1751,  est  une  des  plus  célèbres  compagnies  savantes 
de  l’Kuixtpe.  De  magnitiques  établissements  afTeclés  à l’é- 
Inde  des  sciences  se  trouvent  réunis  à Ga-Uingiie , et  font 
de  cette  petite  ville  un  des  principaux  foyers  de  lumière  du 
monde  civilisé  : teb  sont  un  observatoire , qui  est  fourni 
d'excelIcnU  instnimculs^  un  jardin  bolankiiic,  l'un  de^  plus 
riches  de  l'Europe  ; un  musée,  précieux  déiH^t  d’objets  d’his- 
toire n.iturelle et  de  médailles;  une  galerie  de  tableaux,  un 
musée  anatomique,  de  beaux  hôpitaux,  un  superbe  cabinet 
dliistoire  naturelle,  la  belle  collection  de  cràuii»  formée  par 
le  célèbre  professeur  Dliimenbach,  etc.  etc. 

uoinv.  DE  IIEnLICIII.\GC\.  t'OJf.  BF.ai.tOlll.VGt.V. 

GORZ.MAÎV  (Affaire ).  l’oycs  ÜP.AtifAncnMS. 

GOG  <d  MAGOG  sont  les  noms  d'un  prince  et  d'un 
t'Cuple  f.nhuleii.x,  contre  lesquels  le  prophète  Liéchicl  (cha- 
jiitres  3H  et  30j  prophétise.  11  les  repit^nte  C4>miue  venant 
du  nord,  et  leur  pré-dit  qu’ils  seront  complètement  anéantis 
Inrs'iu'iU  envahiront  Israël.  11  est  aussi  «pieslion  de  Gog  et 
de  Magog  dans  les  écrivains  arabes  et  dans  l’Apocalyp^se  de 
•aint  Jean  (ch.  30,  v.  R),  mais  ici  de  telle  façon  que  Gog  y 
est  .<-ni!4-rneiit  le  nom  d'un  peuple.  . 

Deux  stnlues  colo*>salcs  en  pierre  ornant  la  grande  salle 
de  (l'hùtel  de  villej,  dans  la  cité  de  Londres, 

sont  uiiÿsi  déaigiièc.s  sous  les  noms  de  Gog  et  de  Magog,  luk 
tradition  veut  qu'elles  représentent  la  victoire  d’un  géant 
Siixun  sur  un  giaot  de  Cornouailles.  Elles  soûl  armées  de 
en  cap;  l'une  a sur  la  tète  une  couroiuve  de  chêne,  et 
l'aulrc  une  couronne  de  laurier.  On  présunve  qu'elles  datent 
de  IViMKiue  de  la  «tomination  romaine,  et  qu'ellc.s  avaient  pour 
but  «le  perpétuer  le  souvenir  de  l.i  complète  égalité  de  droits 
avec  les  Romains,  obtenue  i>ar  les  Bretons.  Tous  les  ans, 
lors  de  l’installation  du  nouveau  lurd  maire,  qui  a lieu  le 
0 novembre,  deux  mannequins  figurant  les  statues  de 
Gud  lhali,  gruti^-wiuejuent  ornés,  et  i>m  té>  bras  d’hommes, 
l ier,  m:  i_\  roNviov».  — t.  x. 
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font  partie  du  brillant  corti^e  avec  lequel  le  premier  ma- 
gistral de  la  ville  de  Londres  va  prendre  possession  des 
fondions  auxquelles  l'a  appelé  le  suffrage  de  ses  concitoyens. 

GOGOL  (NicoLai-WissiuEwicz),  l’un  des  poètes  les 
plus  reinarqaables  qu'ait  encore  produits  la  Riisiic,  naquit 
en  1808,  à Wasfiiijewka,  village  du  gouvernemcnl  de  Pul- 
laua.  Son  père,  propriétaire  peu  aisé,  mais  grand  amateur 
de  l'art  dramatique , fut  le  premier  qui  rinilia  aux  rè- 
gles de  la  déclamation  et  delà  représentation  mimique  ; et 
il  était  encore  sur  tes  bancs  du  Collège  du  prince  Besborod- 
ako  lorsqu'il  s'essaya  comme  auteur  et  comme  acteur.  Au 
commeuceinent  de  l'année  1829,  il  tenta  de  dcbuler  au  tlték* 
tre  de  Saiot-Pdersliourg  : cet  essai  ayant  été  maüieureux, 
il  voulut  voyager;  maU,  faute  d'argent,  il  ne  put  pas  aller 
plus  loin  que  Hambourg , et  dut  alors  s’en  revenir  en  Rus- 
sie. Après  avoir  pendant  avivez  longtemps  battu  le  pavé  à 
Saint-Pétersbourg,  il  fmit  par  attraper,  en  avril  1830,  dans 
un  ininisti^re,  un  petit  emploi,  .vuipiel  il  rcuonça  bientôt;  et 
l'anm^  suivante  ta  protection  «te  Idetncw,  alors  inspecteur 
général  de  l'Institut  patriotique,  lui  lit  obtenir  une  place  du 
prolessetir  d'histoire.  En  même  temps  son  protecteur  lui  fai- 
sait avoir  des  leçons  particulières  dans  lis  familles  Was- 
idltschikow  et  Uatabin,  avec  lesquelles  ü continua  toujours 
depuis  d’avoir  les  meilleurs  rapports.  A quelque  temps  de 
là , il  su  lia  aussi  avec  Deiwig  et  Pouschkin , qni  s'intéres- 
sèrent vivement  a ses  premiers  essais  liUi‘raires.  Gne  chaire 
d’histoire  générale  qu’il  obtint  en  183-1  k l’université  de 
Saint-Pétersbourg,  par  la  protection  d'Ouvvarof,  améliora 
beaucoup  sa  position  ; mais  il  n'eu  remplit  guère  les  fonc- 
tions que  {tendant  six  mois,  et  s’en  alla  alors  voyager.  Ce 
fut  en  Italie  qu'il  séjourna  le  plus  longtemps,  et  dé  U il  en- 
treprit même  plus  tard  un  voyage  i Jérusalem.  Nicolas  Go- 
gol mouriit  a Âtoscoii,  le  31  février  1852. 

Ct'l  écrivain  est  un  Potit-Russicn  pur  sang;  rien  de  plus 
original  que  la  nvanière  dont  il  comprend  et  décrit  les  mœurs 
russc.<i,  et  la  peinture  amusante  des  trivialités  de  la  vie  est 
le  (irinripal  caractère  de  sa  {xtésie.  Ses  ouvrages  les  plus  en 
renom  Mtnt  : Les  .Soirées  de  fa  ferme  voisine  de  Difanka, 
créations  d'nn  talent  déjà  remarquable,  mais  encore  jeune, 
et  où  l'on  trouve  des  dc.-vcri|>tioiis  des  mœurs  de  la  Petlle- 
Russio  d'une  grande  valeur  ethnographique;  Mirgorod^  nou- 
velles pleines  de  poésie,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout 
celle  qui  a |Mur  litre  : Tarass  Bulbüf  œuvre  où  Too  ad- 
mire la  {Hii-ssance  des  idées,  la  ]>eioture  des  caractères,  et 
une  incomparable  habileté  k brouiller  ot  à débrouiller  les 
nœuds  d’une  intrigue  ; le  Revisor^  trës-certaioenaent  la  meil- 
leure comédie  du  théâtre  russe,  où  sont  peintes  de  main  de 
maître  les  petites  misères  de  1a  vie  des  chefs-lieux  de  pro- 
vince et  les  habitudes  de  corruption  des  fonctionnaires  rus- 
ses : pièce  dont  le  tltéâirc  de  la  Porte-Saint-Martin  nous  k 
donné  une  iinitalion  en  1H54  sous  ce  titre,  assez  maladroit: 
Les  Russes  peints  par  eux-mêmes  ; enlin  Les  Trépassés^ 
tabk:au  satirique  et  comique  des  abâs  et  des  préjugés  sous 
la  tyrannie  ilesquelH  croupît  la  province,  ainsi  que  de  la  vie 
grossière  et  matérielle  des  proviociaax,  de  leurs  idées  étroites 
et  de  leur  nnif  égtiisme. 

GOGCETTE9  pro|>os  ou  chaut  joyeux,  familier,  pim- 
pant, fongueux,  ^lillaut,  et  même  sans  réserve,  que,  le 
bonnet  sur  roreîlleou  pardessus  les  moulins,  de  gaisetfrancs 
buveurs  échangent  sous  la  treille,  au  clioc  des  verres  et  au 
glougluM  des  bouteilles.  Conter  goguette^  c'est  s'en  donner 
k co‘ur  joie  sur  ce  chapitre,  fjre  en  goguette,  se  mettre 
en  Q(>guette,  c'est  se  laisser  aller,  k toutes  voiles,  aux  pro- 
pos et  aux  chants  joyeux  qu’inspire  et  que  provoque  celte 
situation  excentrique.  On  appelle  aussi  goguettes  les  lieux 
où  l'on  se  réunit  pour  se  livrer  k ce  passe-temps,  et  les  re- 
cueils de  chansons  grivoises  qui  y prennent  naissance.  Les 
genlilsitotnmcs  ont  fréquenté  jadis  le  cabaret,  jamais  la  go- 
guette. Lajro9uc//e,filledii  peuple,  nargue  les  tuions  rouges. 

GOHIER  ( Lopis-Jérômc)  , membre  de  la  première  As- 
sciiililée  légisUtive,  ministre  de  la  justice,  l’un  des  cinq 
! rnrmhrt'silu  Directoi  re,  etc.,  naquit  en  l746,àSamblancey, 
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en  Touraine,  et  ftil  an  coll^-ge  <îe«  j^ulte«  de  Tours. 
Apri-s  avoir  «mllé  le  «ImU  à Rennes,  U a’y  <*1311111  comme 
■Torat , et  ne  tarda  pas  à s^y  faire  une  ri^pntition  d’orateur 
H de  jurisconsulte.  Klle  R’acenit  encore  lorsqu’il  prit  cou- 
ni^euMmiont  le  parti  des  parlements  <lans  leur  lutte  contre 
le  rhancelier  Main»eon,  et  fit  joner  à cOtte  occasion  une  pi^.e 
nilégortque,  intitid(*e  : ht  t’owronnrmea/  d'un  Hoi.  Knloiin* 
de  l’estime  publique,  il  >it  les  clients  affiner  dans  son  cabinet, 
et  ce  (ut  à lui  que  les  ^tats  de  Bretagne  confl^rent  la  d«‘- 
fense  <le  leurs  droits,  viol^  à diTorses  reprises  par  le  poiiTOtr 
royal , nutirument  »uus  le  ministère  de  Lomënie  de  Brienne. 
Lors  de  la  suppression  des  parlements,  en  1790,  il  devint 
membre  tupérieur  de  la  coor  provisoire  de  Bretagne. 
départementdorille-et-Vilaincle  choisit,  en  f79t,  pour  son 
repri*<enlant  à l’As^^cmblée  législative,  et  il  y fit  preuve  d'au- 
tant de  modération  que  de  vêle  pour  toutes  les  ndormes  pra* 
ticablea.  Quand,  le  30  aoAt  t792,  l’Assemblée  nomma  une 
commission  chargée  d’inventorier  et  iPcxaminer  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries,  il  fut  désigné  pour  en  faire  partie. 
Dans  la  séance  du  16  septembre  suivant , il  présenta  le  rap- 
port de  celle  commission , et  dans  ce  document  il  dévoila 
avec  franchise  et  modération  le^  intelligences  et  les  tnlrigncs 
se<  rèlos  de  la  cour  avec  les  puissances  élrangéres.  Cette  mo- 
dération bien  cunniie  Tempécha  d’étre  élu  drputé  à la  Con> 
Tcntion.  En  oclobrc  179?,  Garat,  nommé  miiiMre  de  la 
justice,  l’appela  près  de  lui  en  qualité  de  secrétaire  général  ; 
ri  plus  tard  Gobier  remplaça  Garat  au  ministère  de  la  jus- 
tice, lorsque  celui-ci  passa  à rinléricnr.  Par  suite  delà 
tendance  de  plus  en  plus  prononcée  des  comib-s  de  la  Con- 
veiilion  h absorber  en  et»x  toute  la  pui».<ance  ext-entive,  le 
rdle  des  iiiiidstrea  se  trouvant  réduit  à rien,  GohhT  donna 
sa  déinis&ion,  et  devint  président  de  t'nn  des  tribunaux  civils 
de  Paris.  Il  fut  ensuite  siiceéssivemefrt  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de  cassation.  C’est  <lans 
po^|e  imiHirtant  qu'on  vint  le  prendre,  en  1799,  après 
h journée  du  .10  prairial , pour  fbrre  de  lui  un  des  cinq  meni- 
bix‘sdu  Directoire,  en  remplacement  de  Treilbard. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu’il  ftU  à la  hauteur  d’une  telle 
alluition.  Sinrèrrnwnl  répiihlirain , Il  se  trouva  alors  l«  citef 
du  parti  «pii  voulait  k lotit  prix  ron.server  la  constitution  de 
ran  III.  Lui  cl  son  collègue  Moulins  devinrent  tians  le  Di- 
rectoire le  centre  autour  duipiel  se  groupèrent  tous  les  dé* 
br  8 de  Pancten  parti  de  la  Montagne,  tandis  que  Sy  cyès  et 
Roger-Dneos  méditaient  déjà  le  p'iiverseftienl  du  pouvor- 
nemeiil  dont  ils  faisaient  partie,  et  que  Barras,  le  cin- 
quième direcleur,  se  tenait  incertain  et  Irrésolu  entre  les 
detrx  partis  C’e<(  dans  tîe  telles  circonstances  que  la  pré-t- 
dence  dit  Wrecloirc  fut  déferfeà  Goldcr,  an  moment  oii  se 
préparait  la  fameuse  journée  du  f fi  brumaire,  qui  devait 
rendre  tkuiapartc  rarbltrc  des  destinées  de  la  France.  Ia 
fem.ue  de  Gohier  était  liée  avec  Jos«*phino,  et  Gobier  ra- 
conte lui-méine  naïvement  dans  ses  Mémoires  le  parti  que 
B<inaparte  tira  de  celle  liaison  pour  rendormir,  après  avoir 
v.alneincnt  e>sayé  de  Penrôler  parmi  les  hommes  qui  se 
vou.ifeiil  à sa  fortune.  La  veille  même  du  18  brumaire,  Bo- 
naparte jouait  à Guider  le  tour  sanglant  de  lui  écrme  qu'il  s’in- 
vitait a illiicr  rhe/  lui  potir  te  h'mlem.xin  ; et  le  président  du 
Directoire  altenriait  impatiemment  la  venue  de  son  convive, 
lursqii’oii  vint  en  son  nom  lui  demander  une  renonciation 
expresse  à la  première  magistrature  de  la  république. 

Si  Gobier  manqua  de  cette  «ûrete  de  coup  d’mil , de  cette 
force  et  de  cette  énergie  de  caractère  rjtii  seules  font  les  hom- 
in  ■ :’Kla{ , s'il  se  lai.ssa  faire  échec  et  mat  comme  un 
cun<.t  rit,  on  no  .saurait  nier  qu’il  .sut  du  moins  honorer  sa 
défait'  jMi'  fa  manière  digne  dont  if  la  supporta.  Il  refusa  de 
duintcr  la  déniis^ion  qu’on  exigeait  de  lut , protesta  an  con- 
traire iiautement  contre  ralIcnLil  iloiit  la  coiislîlulion  venait 
d 'Iie  r«I)jcl  cl  contre  les  violences  dont  la  représentation 
ü.dîoji  i!i‘  était  menacée.  Vains  eflorls  d’un  fiouvoir  depuis 
IuDglein|>H  iisii!  la  rcvolulion  du  is  hnimaire  s’accomplit 
I U dépit  de  l’opposition  et  dos  prni«*stations  de  CfoliitT  et  de 
8UU  coliegiio  Moidiiis,  <}iir,  après  avoir  été  retenus  qiiplijiics 
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insUnts  prisonniers  au  Luxembourg,  durent  abandonner 
ce  palais,  où  tiagaère  ils  exerçaient  l’aulorilé  souveraine, 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Gohier,  apprenaul  qu'il  con- 
tinuait d’ètre  un  objet  d'inquiétude  pour  Fouché , qui  faisait 
exercer  autour  de  lui  une  surveillance  rigoureuse,  se  ixdira 
dans  une  petite  propriété  qu’il  po.ssédail  à Kaul>oni)u,  près 
de  Munimnreticy , et  y }Hts.sa  deux  anno«iK  dans  un  isolement 
profond.  Il  céda  alors  'aux  instances  réiléa^s  du  premier 
consul,  et  accepta  de  lui  les  fonctions  de  consul  général  en 
Hollande,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  réunion  de  ce  royaume 
à t’empire.  Il  fut  désigné  à cette  «qtoquu  pour  aller  remplir 
un  poste  analogue  aux  Etats-Unis:  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'empécha  de  s’y  rendre , et  il  revint  sc  reufermer  daii> 
son  ermitage  d’Kaulmniie,  où  il  mourut,  le  ?9  mai  1h:u), 
à qnatre-vingt-cinq  ans,  dans  un  état  voisin  de  la  pauvrele  , 
après  avoirélé  pendant  sept  années,  ou  ministre,  ou  dbcetcui' 
de  la  république,  et  être  jusqu'au  dernier  im-lanl  de  sa  vie 
resté  fHlèle  aux  convictionis  qui  l'avaicol  guidé  dans  touU‘s  les 
grandes  dclenninatioiu  de  sa  carriii’e  politique.  Rien  moins 
qu'hotnine  d’Élat,  mais  homme  franc,  honnête  et  loyal , il 
avait  publié,  cinq  années  auparavant,  des  Memuirts  ou  se 
trouvent  de  curieux  documents  pour  l’Iiibluire  de  la  révulution . 

GOINFRE,  mot  po)Hilaire,  qui  sert  a désigner  le  bi|>éde 
bestial  qui  s’acharne  à dévorer  gloutonnement.  Goin/rvr^ 
c'est  manger  beaucoup  et  avidement.  La  goinfrerte  t*sl 
une  gourmandise  l>rtitale,  sans  goût,  sans  esprit,  sans  la 
moindre  sensualité  intelligente.  Goit\frade  s'est  dit  burles- 
quement d'un  repas  de  goinfres. 

GOIR.\N.  Voyez  BovtméB. 

GOITO,  village  de  I-ombanUe,  situé  sur  la  rive  «Iroile 
du  MinHo,  que  traverse  en  cet  endroit  un  pont  OA  pierre.  Il 
i’y  livra,  le  30  mai  1848,  onlrhles  l’iémonlais  et  luR  Autri- 
cliîens,  une  bataille  qui  amena  la  reddition  de  Peschiera.  Le» 
forces  des  Piémontais  consistaient  en  vingt -<{uatre  bataillon» 
d'infanterie,  six  compagnies  de //erif<ÿ/»en(chnsu'ur»à  pic<i), 
formant  un  etfeclifdVnviron  di\-tiuit  mille  baiounettes,  deux 
mille  chevaux  et  quarante  pièce»  d'artillerie.  Le  général  Bava 
commandait  en  clief,  le  giuiéral  d'Avrillars  avait  l’aite  dioite 
soni  ses  ordres,  le  général  Kercra  l'aile  gauche.  L’aile  droite  s’é- 
tendait dans  la  direction  deCallapane,  le  cimlrc  s'appuyait  au 
carrefour  des  routes  de  Cerlungo , Santo-Lorcnxo , (;a22oldo 
et  Mantoue,  l’aile  gauche,  enfin,  occupait  le  village  de  Goito. 

L’armée  autricliieniie,  forte  de  dix-huit  mille  combattants, 
était  commandée  par  lefoldmarécb.'il  Radetxkî.  Son  avant- 
garde  engagea  le  combat  sur  les  trois  Iveurcs  et  demie  avec 
une  telle  rigueur,  que  bientôt  il  devint  général.  I-a  virtoiic 
p.’imt  se  décider  d'abord  pour  les  Allemands;  ks  Piémontai.» 
pliaient  déjà,  quand  un  régiment  de  ia  garde  du  rot  Cltarics- 
Albert,  à la  tète  duquel  sc  mit  le  duc  de  .S.-ivotc,  arrêta  le 
ctvoc  de  l’ennemi;  nne  batterie  légère,  démasqtn^  a pro|M>s 
et  l’entrée  en  ligne  de  la  brigade  Cnnéo,  décidèrent  le  gain  de 
lajuumée  en  faveur  de  l'armée  sarde.  Leroi  Charles-Aiburt  lut 
légèrement  blessé  d’un  éclat  d'obus.  Consulter  les  .Sourenirs 
de  ta  guerre  de  fxtmhardit  par  M.  de  Tallcyrand-  Péri- 
gord (Paris.  18&I). 

GOITRE  , tumeur  qui  résulte  du  développeiuonl  trop 
conshléraWe,  autrement  dit  de  l’hypertrophie  du  corps  Iby- 
roùk.  Des  médecins  ont  pro{»osé  de  remplacer  le  mot  goitre 
|var  celui  de  bronchoeèlr.  : bien  (pi'il  ait  été  admis  dan»  le 
langage  médical , il  n'e«t  |mI8  rationnel , |tara;  qu'il  com- 
porte indûment  l’idée  d’une  hernie  ou  du  déplacemenbdc» 
bronches. 

Le  corpa  thyroïde,  sîi'ge  de  l’alTection  morbide  dont  nous 
allons  nous  occuper,  concourt  à former  celle  grosM.nir  si- 
pQèe  à ta  partie  antérieure  du  cou,  que  le  vulgaire  uumine 
pomme  d’Adam  : il  est  rom|io8é  d'un  cartilage  ainjd 
que  de  deux  masses  lakrales  analogues  aux  glandes  »ous  le 
rapport  do  tl««n,el  unies  par  une  languctle  de  nvétiic 
nature.  Lâ  fonction  de  ce  corps  n’est  pas  connue,  mais 
elle  doit  avoir  quelque  iiniH»rlance,  parce  qu'il  rev4>il  Ixiau- 
rxuip  de  vaisseaux  sanguins.  C'int  le  dévclopie-ment  anot  - 
mal  des  parties  glanduleuses  qui  proftuit  le  goitre  et  les 
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difTércnces  qu*on  renurqiM  dans  la  forme  de  cette  toroeor  : 
BÎ  uu«  seule  iDaa^  latérale  grossit  outre  mesure,  le  goitre 
est  i>artid  ou  h un  seul  lobe  ; si  les  deux  le  sont  à la  fois, 
il  est  biiobé;eolin,  fi  la  languette  interniétliaire  |iarticipeà 
rafTecliun,  il  est  alors  total  ou  trilobé.  Cette  tameli»ction  est 
toujours  un  accident  Adieux  ; noa>seulciui'nt  eJlc  déforme 
une  partie  qui  importe  surtout  à la  beauté  chex  les  fenunes , 
mais,  apportant  encore  obstacle  au  passage  de  l'air  dans  les 
(Kiuinons,  elle  gène  la  reapiration  ainsi  que  racüon  de  par- 
1er.  Ces  rrTcts  pea?eiit  être  tels,  que  dans  di-s  cas  extrê- 
mes on  l’a  vue  causer  la  sufTocatikm.  D’ailleurs , une  fois 
formée,  a'tte  tumeur,  qui  peut  re.>ter  indolente,  inerte  et 
bornée  à un  vire  de  nutrition,  peut  aussi  s'enflammer  et 
devenir  le  fo)er  d’un  abcès  ou  d'on  squirre;  le  tissu  dont 
elle  C't  forinée  peut  dé|;ém*n»r  au  point  de  devenir  vari- 
queux, cartilagineux,  topliacé  et  même  osseux.  Sous  pluaietirs 
r.>|*|u>rU,  guttre  est,  comme  on  voit,  une  affection  realon- 
tnble,  surtout  quami  ileat  ruiuplexe,  ancien  et  roloniineox. 

L<-s  sujets  lymphatiques,  pt^afiosés  aux  scrofules,  ou 
ImmeuTs  froiile*i,  M>ut  plus  que  tous  autres  affectés  ik*  celte 
inatadie;  on  sait  i|ue  les  leiumes  y sont  lieaucoup  plus  su- 
je(te>  que  h‘S  hummiN;  que  l'âge  od  elle  se  manifeste  près* 
que  exrliisivi'ineDt  est  depuis  dix  ans  jusqu’à  quarante.  On 
a leroutiu  nu«s{  <|ue  le  goitre  est  une  inalaiüe  propre  avix 
vallé-sdes  hautes  montagnes,  et  souvent  alliée  aucréti- 
nisme.  Cest  une  remarque  laite  dani  les  l^rénées 
coiiiiiie  dans  les  Alpes.  On  sait  aussi  qne  le  goitre,  ainsi 
que  beaiMxiup  d’autres  affections,  est  transmissible  par  héré* 
dite.  On  a vu  même  des  enfants  en  être  porteurs  dès  leurs 
naissance. 

On  a prétendu  que  niypertropliie  du  corps  thyroïde  |m>u- 
vail  provenir  d’un  exercice  intempéré  cl  excessif  des  instru- 
utcnls  de  la  voix»  Les  cris,  les  chants,  les  vi»rifératk>ns  qui 
ont  exigé  de  gramls  elTorts  de  la  part  des  organes  voraox 
( ngeiidreut,  il  est  vrai,  queltpiefuis  une  tumeur  sur  la  |>artie 
aoteiieo  c do  col;  mais  cellc-d  est  produite  par  une  sorte 
«h  liernie  de  la  uicuibrano  <pii  revêt  les  voies  aériennes  à 
travers  IVsjiacc  des  anneaux  cartilagineox  du  larynx;  elto 
n’est  point  le  goitre.  Ou  la  reconnaît  à la  promptitwlc  de 
son  apparition , à son  |>eu  de  volume,  à sa  molteûe , a son 
imiolcitce,  à Ses  iiiodifications  «ubo^lonm'l^  à U respi- 
ration. Sa  guérison  est  d'ailleurs  facile  à obtenir  par  la  ces- 
sition  de  la  cause  et  par  iim*  Icgêre  roroprtvition.  C'e^l 
pour  Ci’tfr  alfectlon  que  la  dénomination  de  &roncAocéfe.esl 
convenable.  La  rupture  de  cette  tumeur  permettant  à l’air 
dr  s'introduire  lions  le  llsêu  cellulaire,  elle  peut  causer 
ainsi  un  emphysème.  Le  gottre,  au  contraire , dans  son 
prt'ijiier  développement  présente  la  forme  du  corps  thyroïde 
en  totalité  ou  eu  partie  : un  ou  deux  ovoïdes  réunis  par  biir 
grosse  extrémité  et  quelquefois  bosselés.  iJitumetir  se  déve- 
loppe lentemeut  et  ofire  une  résistance  élastique;  elle  est 
mobile  et  suit  tous  les  inuuveiivents  du  larynx  : c’est  ce  qni 
la  distingue  des  tumeurs  enkisti^sou  des  glandes  lympha- 
tiques engoi^écs  qui  avoisinent  le  corps  thyToïde  , ainsi 
que  dtes  d^U  qui  se  loriiienl  dans  r<n«ophage  On  drsiin- 
guc  aussi  lé  gulire  d’une  affection  indémateuse,  en  ce  que 
Il  tumeur  ne  cottsenre  pas  rimprcaslon  du  doigt.  Son  <lé- 
vcliippement  est  ordinaireincQt  lent,  et  reate  très-souvent 
stationnaire  ipiand  fl  n acquis  on  certain  degré  : c'est  ce 
qui  le  fait  moins  craludre  dans  les  lieux  où  il  est  endémi- 
que. Quelquefois  il  acquiert  un  votame  très-considérable. 
On  a remaniué  aussi  que  son  Tolumc  (fiminue  ou  ang- 
niente  un  peu  selon  certain  étals  ét  ratmospbère. 

Au  iiomlirc  des  causes  du  golfre,  on  a aussi  compté 
l’extension  violeiite  ou  trop  répétée  dU  cou , comme  celle 
qu'on  o|>èrc  quand  on  éprouve  de  vives  douteurs  et  quanti 
on  laisse  les  enfants  renverser  ItabiloenemcDt  leur  tète,  ce 
que  les  nourricea  ne  font  que  trop  souvent.  Mais  les  tnivani 
récents  de  M.  Cliatin  semblent  avoir  établi  qu’on  œ doit 
rapporter  la  cause  des  goitres  endémiques  à certaines  con- 
lrv>cs  qu’a  rabsenec  de  priiKi|>e8  kxhtré.s  dans  tee  eaux  de 
ces  contrées. 
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Beaueoupd'effortsont  été  tentés  et  quelquefois  avec  succt's 
pour  gUi^rirle  gottre  quand  il  est  formé.  La  première  indi- 
catkm  curative  est  de  se  soustraire  autant  que  {Mssible  aux 
causes  qui  ont  été  indiquées  précédemment;  la  secontle 
est  d’ invoquer  les  secours  lhéta{H-utique»  ausjiitét  que  pos- 
sible, car  plus  la  ii.ala<lie  est  récente  et  Imruéc,  plus  die 
cède  faiilemcni.  Quami  elle  est  très-ancienne  et  <iuand  le 
tissu  du  corfrs  Uiyroidc  e^t  dénaturé,  il  serait  a peu  pri*s 
mutile  de  tenter  de  rétablir  l’état  normal  : chercher  à pré- 
venir une  disorganisation  est  tout  ce  qu’on  {Mut  entrepren- 
dre. Les  médicaments  qui  ontété  employés  pour  obtenir  la 
résolution  de  ces  tumeurs  du  col  sont  nombreux  ; les  uns 
hont  employés  extérieurement,  les  antres  intérieurement. 
Les  moyens  externes  sont  l'application  constante,  sur  la 
tumeur,  de  l’emplâtre  vigo,  dont  reflieocité  est  due  prin- 
cipalement au  ntcrcirre  ; des  lo^iiques  roinposès  avec  diffe 
rentes  substances  turifqires  el  excitaufe-,  telles  que  !«•  hki 
riate  d’ammontaque,  la  toile  farine  «le  tan  , ks  catap!u>met 
foniiés  de  farim^  dites  n^otnlives  et  «k*  lessive  de  sai- 
n>eot,  etc.  Ce  Iraitcnoent  surtout,  s’il  n’esl  poiut  joint  h «tes 
médications  miemes,  agit  lentement,  et  il  faut  le  conlmuei 
avec  con>tance.  Ce  n’esl  souvent  qu’au  IhiuI  «i'nn  an 
qu’«m  en  aperçoit  les  dfeU.  On  empioir  aussi  extérieure 
ment  dos  onctions  av«*c  «les  liiiiments  excitants  et  suiIduI 
avex:  une  pommade  dont  l’k^le  fait  la  base.  A l’hib  rieur,  »n 
a préconisé  les  amers  unis  nvoc  des  préparations  de  r>*r.  {,*• 
soufre,  le  merruie,  le  sav«»ti,  substances  aux(]uell«^ft  ou  at- 
tribue une  propriété  fondante;  diven  piirgalils,  agiH.%ant 
comme  dérivatifs,  ont  dé  aussi  recommitodes.  bu  gtuieral , 
on  a CM  ri'cours  aux  agents  i^iarmaccuUquos  eiuployt-s 
pour  combattre  les  scmfult^.  On  a aussi  v.mte  l'alun  de 
Ron>e  à la  dose  de  3 décigramnies  par  jour.  Certains  remè- 
des ont  été  long-temps  et  empiriquement  usités  comme  s{*e- 
ciaiix  : telle  est  surtout  feponge  marine,  qu’on  a atiiuinis- 
Irée  sons  diverses  formes  et  imie  à d’autres  snbstan«e>, 
après  l’avoir  ré<liiile  «ni  cendre  ou  en  cbarlion,  et  pulvé- 
risée; on  en  a composé  de*  élecluaires  et  des  pilules.  Lu 
remède  de  Planque  n’est  autre  que  cette  inêiiie  («oudru  , 
inél«k*  avec  du  miel  qu’on  a (ait  cuire  avec  de  la  sauge  ; 
l’efTicMîté  de  l’éponge  ayant  été  éprouvée  assex  de  fois  |M>ur 
être  iocontesUtde,  on  a recherché  à quel  principe  on  devait 
attribuer  cette  propriéttv  Les  expériences  entreprisses  a lu 
sujet  ont  appris  qu’elle  provenait  de  l’ î od  e , qui  se  trouve  en 
plus  ou  moins  gramie  quantité  dans  diverses  productions 
marines.  Dépens  cette  découverte,  on  a attaqué  le  goitre  par 
cette  substance,  qu’on  doit  aux  travaux  modernes  des  rbi- 
roistes.  Comme  on  s’en  est  égalemrat  servi  pour  combattre 
la  maladie  scrohilense,  ce  remède  a souvent  mérité  sa  ré- 
putation, inafs  il  a oocadooné  de  graves  incoovéuieuls  : U 
en  est  un  inhérent  à son  mode  d’action  qu’il  est  diflicUe 
d'éviter,  c’est  e^ul  de  diminuer,  de  fondre  en  grande  |tar- 
lie  les  glandes  mammaires,  et  d’eflaoer  ainsi  preM|ue  entiè- 
rement les  seins.  Néuimoins,  l’iudeest  un  médicament  pr«>- 
elecix  pour  combattre  la  «lifTormité  qui  nous  occupe. 

Avant  d’employer  les  préparations  d'iode,  on  poiirra  len- 
1er  «te  résoudre  le  goitre  pnr  un  trattement  exempt  d’incon- 
vénients : tel  serait  celui  consistant  en  de  fréqtientea  applica- 
tions  de  sangsues  autour  du  corps  tliyroiÂs  tum<'ii«',  de 
glace  directement  posée  sur  ta  tumeur,  et  de  calaplasuies 
émoHietils.  L’auteur  de  cM  article  a réussi  par  ce  seul 
moyen  à faire  dis)>arattre  un  goitre  dont  une  jeune  fille  <hj 
Valais  était  aflectée,  et  dont  lo  dévcioppenieot  était  formi- 
dable. Un  rapport  Irès-favonible  sur  ra  remède  anti-gottmix, 
sppelé  poudre  dê  Sancf,  a été  fait  à l’Académie  de  Méde- 
cine, et  des  épraives  tentées  par  différents  médeciiu  ont 
recommandé  ce  remède. 

Quand  les  goitres  sont  anciens  et  ont  acquis  un  dévelop- 
pement assez  cobsklèraMe  pour  gêner  l'exercke  des  orgaixf» 
vocaux  et  faire  cramdre  la  sufTocalion,  quand  ils  sont  lias- 
ses à un  état  cancéreux,  la  maladie  est  grave,  et,  «Itson.s-k, 
Part  est  h peu  près  impats«ant.  On  a conseillé  en  de  tels 
cas  Pextirpatioa  de  la  tumeur;  mais  c’est  uns  operation 
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dangereuse,  et  dont  ke  suites  sont  aussi  à craiadre,  si  en 
n’est  inème  plus,  que  celle  de  PafTection  abandoonée  à sile- 
im'mr.  D' CnARDorniKS. 

GOLBÉRY  ( MARie'Pmuppr.*AiiiÉ  de),  archéologue, 
inagictrat  et  député,  naquit  à Colmar,  le  mai  17R0.  Cn 
deses  parents  avait  entrppri*  et  publié  un  Voyage  en 
que  par  ordre  de  liOuis  XVI.  Son  père  était  membre  du 
conseil  .sourerain  d'Alsace.  Après  avoir  fait  scs  premières 
études  en  Allemagne,  Il  suivit  à Paris  le«  cours  du  collège 
des  Quatre<Nalions,  puis  ceux  de  l’École  de  Droit,  et  s’enrôla, 
snus  l’Empire,  dans  une  des  rohortes  mobilisées  de  la  garde 
nationale,  où  U conquit  IVpaulettc  lie  lieutenant.  S'étant 
néanmoins  fait  recevoir  avocat  en  1K09,  il  devint  en  isil 
siil>stitul  du  procureur  impérial  à Aurich  (Ems  orientât), 
puis  procureur  impérial  à Stade  (Boucbes-de*I'Elbc),  et  en- 
corc  à Aurich,  où  il  épousa,  en  1812,  la  tille  de  Merlin  de 
Thionvillc.  Enfin,  en  1813,  il  fut  nommé  procnreiir  imp<*> 
rial  à Colmar.  En  1814,  à la  première  invasion  du  sol  fran* 
çai*i,  il  prit  les  armes,  pour  la  défense  du  pays,  dans  un  corps 
franc  levé  par  son  lieau-pèrc,  et  ne  les  dé|*osa  qii 'après  la 
capituialtoü  de  Paris.  Son  dévouement  à une  cause  malheu- 
reuse ne  lui  fui  pas  funeste  cette  fois;  mais  après  le  désas> 
tre  de  >VAterloo,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  sous 
un  gouvernement  réacteur  continuer  à Faire  partie  du  minis- 
tère jiublic,  il  donna  sa  démission  pour  rentrer  ou  barreau. 

Sur  la  fin  de  1816,  de  Serre,  premier  president  de  la  cour 
de  Colmar,  le  litiwurtant  nomniersubstilut  du  procureur  gé- 
néral de  ce  siège  ; et  devenu  garde  des  sceaux  en  1 820,  il  lui 
donna  une  place  de  conseiller  a celte  même  cour.  Golbery 
présida  Meuvent  en  cette  qualité  les  assises  de  Strasbourg,  et 
utilisa  5es  loisirs  en  publiant  un  grand  nombres  d’ouvrages 
sur  la  juri-^prudence,  la  littérature  et  rarcl>éolo;Ue.  entre  au- 
tres Us  Villes  de  la  Gaule  rasées  par  Dulaure  el  vebdlles 
pur  Golhérg  (1821)  ; un  Mémoire  .Sur  les  anciennes /or/i- 
fiealions  des  Vosges-,  une  Carte  des  roules  romaines  de 
in  haute,  d /.«ocf , qui  lui  v«ilut  de  PAcadémie  des  Iiiscrip- 
lions  et  iMlles-lctlrcs  une  médaillé  et  le  titre  de  corresi>on- 
d.mt  ; un  Mi-moire  Sur  Tétai  de  ta  Gaule  avant  la  c/omi- 
nation  romainCy  auquel  l’Académie  de  Toulouse  décerna 
une  nuire  médaille,  en  1826  ; une  édition  de  Tibullc  pour  les 
clasdques  latins  de  Lemaire;  un  grand  ouvrage  Sur  les  Anti^ 
quitvsdcf  /l/s«ce  (1827)  ;unc  suite  de  lettres  .Sur  laSuisse 
et  ta  Lombardie  (1828);  et  parmi  ilc  nombreuses  Iraduc- 
tionsde  l’allemand  el  du  latin,  celles  de  T Histoire  univer- 
seltede  TAntiquité,  par  Sriilosser  (1828,  3 volumes  in-8“); 
df  riltstoue  Homaiiie  de  Mebuhr  (I82î)  et  années  suivan- 
tes, 6 volumes  in-8");  de  Suétone;  du  Dialogue  de  Cicéron 
intitulé  1 Bnttus  sur  ks  orateurs  illusfresi  etc.,  etc.  Enlin 
il  lui  un  des  plus  actifs  rédacteurs  du  tiuUetin  des  Scien- 
ces dtf  I crussac,  t|e  la  fievue  Encyclopédique,  de  la  Revue 
tiernumiquey  du  Dichounaire  de  la  Conversation  et  de 
V Encyckpèdie  des  Gens  du  Monde. 

IvA  révolution  de  1830  lui  ouvrit  l'arène  politique.  Élu 
pré.sident  du  collège  électoral  de  rarrouüisseroent  de  Colmar 
(extra  muras),  puis,  en  183.3,  membre  du  conseil  général 
«lu  lUct-IUiiii,  il  fut  élu  député  en  1834,  dans  le  même  col- 
lège comme  représentant  le  parti  «le  l'opposilton.  Son  inaD- 
dat  lui  fut  continué  aux  deux  électioas  générales  ordonuées 
souft  le  ministère  du  15  avril  1837.  Avant  cl  après  la  chute 
de  ce  cabinet,  il  inclina  vers  le  centre  gauche  |Hjur  devenir 
minisU-riel  peu  de  tem|>s  aprèsra\«‘ncin<‘nt  du  cabinet  du  29 
octobre.  Nommé  en  i8»t  procureur  général  à la  courro)ale 
de  Besancon,  il  sh'geail  cticonî  à la  chambre  en  1848,  lors 
de  ravéneiueiit  «le  Ia  république,  qui  lui  enleva  ses  fonc- 
tions. Plus  tard  il. reçut,  comme  fiche  de  consolation,  te  tilre 
de  premier  président  hon«irairc  do  la  cour  d’appel  de  Be- 
sançon. La  mort  vint  le  frapper  ù Kienl/.heim,  le  5 juin  ISâd. 

GOIXO\])E  (altérali«>n  Ae  Gotfifuiuda  des  iiidigt'^nes), 
Ior1oress«>  do  rilindo^lan,  pisfpi'aii  dii-soplième  siècle  ca~ 
pilale  «l'un  rojaume  du  même  nom  : a1«>rs  sa  poxithm  In-* 
aaliibrela  lit  abandonner  par  les  souverains  (tour  le  st'jour 
d’Hyderabad,  c|»el-licii  de  la  province  du  même  nom, 
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dans  la  présidence  de  Calcutta,  qui  eu  est  éloigné  d’environ 
4 kilomètres  à t’oiiesl,  etilont  elle  est  regardée  couiuic  la  ci- 
tadelle. C’est  IA  en  effet  que  les  marchatuU  et  les  princi[taux 
babitanis  de  celle  ville  sc  retirent  en  cas  de  danger.  Golcomlc 
est  bâtie  sur  un  roclicr,  ot  regardée  comme  inipr«mabte  ]iar 
scs  balMtants.  Depuis  fort  longtemps,  c'est  le  lieu  oii  suut 
travaillés  les  diamants  «^ue  l'on  trouve  avec  tant  J'aboii- 
daoce  dans  les  régions  moyennes  de  l’Imle.  De  là  ce  carac- 
tère de  ricltcssc  emphatique  dont  un  a revêtu  son  nom,  et 
de  la  aussi  ce  renom  d’opulence  et  «le  -splendeur  qui  eu  a 
fait  l'un  des  termes  comparatifs  «le  ia  rirhesse,  comme  ce- 
lui de  Poiosi  et  d’autres  lieux.  On  a vu  des  mines  à Cul- 
conde,  où  U est  prouvé  qu'il  n’en  a jamais  existé,  et  son  nom, 
que  l'on  a fait  si  sonore,  n’apparalt  plus  aujouriUtui  que 
de  loin  en  loin,  pour  sc  prêter  aux  ornements  du  style, 
pour  servir  l’auteur  de  quelque  livre  aux  furmes  orieulalcs. 

Un  charmant  o|)éra-coini(pie,  le  clief-d’rnivrc  de  Berlon, 
est  intulé  ; Aline,  reine  de  Golconde. 

GOLUAG.  Ainsi  s’appelait  autiefois  un  village  «lu  canton 
de  SdiwiU,  situé  entre  te  mont  Rigi  et  le  mont  Kiifli,  A une 
demi-lieue  au  sud  d'Arlh,  et  dont  une  horrible  caUtslrophc 
a effacé  toute  trace.  A la  suite  de  pluies  continuelhs,  U* 
pic  du  mont  Riifli  se  détacha  d«*  .va  base  Ie2  septembre  l8iUî, 
vers  cinq  l»euresilu  soir,  et  s'effondra  dans  U «lirection  sud- 
ouest  de  la  vallée.  En  quelques  minutes,  les  vUIogt^dvGoI- 
dau , Busingen  et  Kollicn  sc  trouvèrent  luinph  leini'nt  en- 
sevelis sous  l(!s  gigantesques  débris  de  la  iit«mLigni'  ; une 
partie  du  lac  de  Lauwcri  était  comblée;  et  le  «J*-bor(Ieuit’nt 
de  ses  eaux,  qui  en  résultait,  dévastait  tout  Icpnysti'.ilentour 
jusqu'à  Seewen.  Deux  églises,  cent  oiue  maison.s , «leux  cent 
vingt  granges  et  étables  contenant  de  nombreux  l>r$tiaux, 
étaient  écra:»ées  sous  les  décombres  de  la  montagne  avec  400 
habitants.  H n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  écliappèrent 
A cedésastre  : ce  furent  ceux  qnc  le  hasard  avait  éloignés  A 
ce  moment  de  leurs  demeures,  mai.^  ils  perdirent  tout  ce 
qu'ils  iK>s.sédaient  au  monde.  Au  milieu  de  la  s«)lihidc  pt«T- 
nuse,  l«Mite  couverte  d'herbe  el  «le  mous.se  où  lurent  j.-ulis 
les  lloriasants  vill.iges  que  nous  venons  de  menti«>ntier,  ctque 
traverse  la  grande  route  d’Arlh  A Schwili,  on  a érigé  une 
chapelle,  destinée  A rappeler  le  souvenir  de  ce  funeste  évé- 
nement. 

GOLDOXI  (Cii.xRiJ'.s),  le  premier  auteur  comique  «fe 
nialie,  ua«iuil  A A’enise,  en  i707.  Sa  famille  «'l.ait  n«*ble  et 
aisée;  ce  lut  dans  la  maison  de  son  gran«l-père,  homme 
d’esprit,  elqui  aimait  les  lêtesel  les  spertarlc.«,  que  Gt)ldoiii 
manih'sta  it'ahonl  son  goût  |K)ur  Part  dramatique.  .\fin  d'a- 
musèr  son  petit  fils,  le  vieux  Guidon!  avait  fait  arranger 
un  théâtre  «le  marionnettes,  et  ledirigc.iit  lui-même;  nuus 
la  raison  n’avail  pas  réglé  la  ronduiledu  vicillaril,  et  «juand 
il  mourut,  sa  famille  se  trouva  à [k*u  prèi  ruinée.  irèro 
de  Goidoni  se  lit  inéth'cin,  el  Charles  étudia  successivement 
la  médecine,  le  «Iroit  et  la  théologie;  mais,  toujours «'ntralné 
par  son  amour  tic  la  scène,  dès  l'Age  de  huit  ans  il  écrirait 
«les  comédies,  el  continua  de  s'exercer  dans  ce  g'nre,  si  bien 
qu'il  en  négligea  toutes  scs  autres  ocnipvtioas.  Pmir  assis- 
ter aux  représentations  d'une  fort  mauvaise  tronpe  qui  de 
Riuiint  sVii  allait  j«.«uer  A Cldo27a,  il  ({uitla  fiiiilvpinent 
son  père,  et,  s*em!«arqnant  avec  les  comédiens,  arriva  dans 
cetlc  dernière  ville,  oh  sa  mère  le  reçut,  el  lui  panlonna  une 
équi|)ée  qni  le  rauïenall  auprès  (Télle.  Son  intc,  pou  «le 
temps  après,  l’envoya  A Milan,  d’où  le  marquis  fhil«toni,  son 
parent,  avait  obtenu  i>otir  Charles  une  bourse  dan*  le  col- 
lège du  papt',  à Pavlc.  Quoique  ce  collège  fût  composé  de 
jeunes  tonsurés,  on  s’y  ap(>Hquait  pbis  A la  danse,  A Pes- 
crinic  et  aux  arts  inondarns  qu’à  la  science  el  A (a  pi«*té. 
Cltarlcs  Goidoni  goûta  fort  «les  études  qtti  convenaient  A ses 
seize  ans  : cepuQ'lant,  H ht  ponr  un  ami,  deux  ans  après,  mi 
sermon  Irès-applainli  ; n»ais,  le  sermon  ayant  été  suivi  de 
quoique*  satires  a.sscz  scandaleusé.s,  dont  on  ne  lui  garda 
pas  le  secret,  Charles  fut  chassé  du  collège  et  de  la  ville. 
Un  moine  te  reconduisit  citez  son  père,  qui  Pemmcna  dans 
le  Frioul. 
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i^n  1779  il  fut  namrm;  coadjuteur  en  chef  du  chancelier  i 
de  l’i'ltrr,  et  eut  le  plaisir  de  joindre  àce  titre  celui  de  di>  | 
recteur  d'un  théâtre  de  société,  dans  le  palais  du  couver-  | 
neuf.  Il  arrangea  pour  aa  troupe  des  pièces  de  MiHastase,  | 
et  en  composa  lui-méme.  Ses  parents,  qui  ne  pouvaient  I 
vivre  sans  lui,  le  rappelèrent  h Bagnaravalli,  où  il  perdit  son 
(K're.  Songeant  M-rtcasement  à sa  foiiime,  dont  ta  médiocrité  I 
l'effrayait,  il  se  fil  recevoir  avocat  à Venise,  en  1732  ; mais  I 
sa  clienleile  étant  peu  nombreuse,  il  employa  son  temps  & ^ 
faire  des  almanachs  en  verset  en  prose,  qui  eurent  beau-  ^ 
<onp  de  succès.  Une  cause  iiii|)ortanlc  gagnée  lui  donnait 
la  vogue,  quand  des  intrigues  amoureuses  et  un  mariage 
tnamiué  rengagèrent  à qiiüler  Venise.  Errant  dans  le  nonl 
de  ritalie  pendant  la  guerre  de  1733,  pillé  par  des  déser- 
teurs, il  trouva  beurcusen>ent  à Vérone  des  comédiens  dont 
k‘  chef  était  son  ami,  et  qui  représentèrent  sa  mauvaise  tra- 
gédie de  ùélisaire,  que  l'on  voulut  bien  applaudir.  Sa  mère, 
fout  en  regrettant  qu'il  abandonuAt  le  Kirrcau,  fitdt  par  ap- 
prouver la  carrière  vers  laquelle  un  ponchaot  irrésistible  sem- 
hl.iil  l'entraîner,  et  il  ne  s'appliqua  plus  (|u’à  travailler  pour 
le  IhéAlre.  Se»  relations  Intimes  avec  les  conuSliens  le  je- 
tèrent dans  mi  genre  de  vie  assez  dis^jjxîo,  jusqu'à  Tannée  ' 
1730,  qu'il  é|H)usa  la  fille  d'un  notaire  de  Gènes,  avec  la- 
quelle il  vécut  dans  une.  union  parfaite,  et  dont  la  famille 
le  fit  nomnier  consul  de  Gènes  à Venise,  en  1739.  Deux  ans 
après,  cerlains  accidenU  le  forcèrent  à quitter  cette  place, 
et  il  voulut  aller  tenter  la  foiiiine  .ailleurs.  Il  parcourut  avec 
.sa  femine  le  nord  de  Tltalie,  désolé  |Wir  la  guerre,  et  se  vit 
dépouiller  de  tout  ce  qiTil  posséilait  (»ar  dc.s  hussards  au- 
trichiens’ voulant  demander  au  prince  Lohknvvicz,  qui 
rummandait  Tannée  impériale,  la  restitution  de  tes  bagag«», 
il  est  abandonné  sur  la  roule  de  Pesaro  par  son  postillon  : 
rheminant  |)éniLI>.'uicnt  avec  sa  femme,  la  portant  sur  son 
dos  à travers  detix  torrents,  courant  mille  dangers  rians  un 
l»ays  couvert  de  soldais  ennemis,  il  arrive  enfin  à Rimhd, 
où  le  prince  tait  un  accueil  plein  de  grâce  à Tailleur  de 
Ilrlisairt , du  Corfesnn,  et  d'autres  comédies  qu’il  a sou- 
vent applaudies.  On  lui  rend  ses  effets;  on  lui  confie  la  di- 
riTlion  du  spectacle;  Il  gagne  de  Targcnt  et  s’amuse,  chose  | 
qui  lui  étaient  également  nécessaires.  I 

En  visitant  Florence,  il  s'y  fit  pour  ami-s  Cocchl,  Goii,  ' 
Land,  et  tout  ce  que  cette  ville  comptait  alors  d1iommc.s 
célèbres  : il  en  fut  ainsi  à Rome  et  dans  toute  ritalie.  En 
17S3  on  le  critiquait  encore  beaucoup,  mais  sa  gloire  était 
a.ssiirée,  et  sur  tous  les  théâtres  de  Tllalio  on  représentait 
scs  pièces,  qui  n’avaient  pas  moins  de  succès  à la  lecture 
qu’à  la  scène.  Goldoni  avait  fait  une  étude  particulière  de 
Molière,  et  pour  introduire  dans  son  pays  la  cométlie  de 
caractère,  il  luttait  courageusement  contre  ses  compatrio- 
tes, qui  préféraient  les  farci»  et  les  pièces  h canevas,  dont 
les  acteurs  improvisaient  leurs  nVU».  Il  était  difficile  de  dé- 
trôner Pantalon,  Arlequin,  le  Docteur  : c’était  attaijuer  Ve- 
nise, Ik'rgamc,  Pologne,  dont  Ci  s masques  semblaient  les 
représcotanU  : aussi  Goldoui  se  fit-il  beaucoup  d’ennemis, 
à la  tête  desquels  oo  doit  placer  le  emute  Gozzi,  auteur 
comme  lui,  cl  qui  dressa  un  théâtre  rival  du  sien.  Des  co- 
médiens italiens  ayant  Joué  à Paris  VEnJani  ^ArUqmn 
firrdxi  tl  re/roKué,  pi^  à canevas,  qu'il  avait  faite  (lour 
le  célèbre  mime  Sacebi,  les  geotUslKMiunes  de  la  chambre 
lui  proposèrent  de  venir  en  Fiance  pour  deux  ans.  Il  ar- 
riva dans  ce  pay.s,  qu’il  avait  tof^nrs  désiré  connaître,  en 
1761;  il  allait  le  quitter,  h son  gni)d  n^ret,  lorsqu'il 
fut  nommé  maître  de  langue  italieone  de  H(^ames,  filles 
de  Louis  XV.  Pendant  plusieurs  années,  ce  poste  ne  lui 
valut  qu'un  logement  au  château  de  Versailles,  et  l'agré- 
ment d'étre  des  voyages  et  d'asiUter  aux  fîtes  et  spectacles 
de  la  cour:  on  oubliait  de  payer  des  appointements  à ce- 
lui qui  n'en  demandait  point.  Enfin,  Me.sdames  obtinrent 
pour  lui  une  pension  de  3,600  livres,  qui,  jointe  à l'argent 
qu'il  recevait  d'Italie  pour  les  représentations  et  les  im- 
pressions 4ie  ses  pièces,  suffit  à lui  procurer  toute  l'aisance 
que  la  modération  de  ses  goûts  lui  faisait  désirer.  La  sup- 


pression de  cefte  pension  en  1792  laissa  Goldoni  cl  sa  femme 
dans  un  état  voisin  de  la  misère  : il  tomba  malade.  Un  rap- 
port de  Joseph  Chénier  à la  Convention  fit  rétablir  U pen- 
sion du  vieil  auteur  en  1793,  la  veillu  même  de  sa  mort, 
et  on  se  borna  à en  accorder  une  de  1,200  francs  à sa  veuve, 
âgée  de  soixante-seize  ans. 

Goldoni,  malgré  la  finesse  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
avait  le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable;  U était  aussi 
probe  que  désintéressé,  et,  quoique  fort  sensible  aux  louan- 
ges, ne  concevait  aucune  inimUié  contre  ceux  qui  le  criti- 
quaient. Dans  ses  comédie.^,  il  a poursuivi  impitoyabiciiieut  It» 
vices  et  les  travers  ; il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  soit  morale.  Si  la 
lecture  de  ses  pièces  était  moins  entraînante,  on  reinan|uerait 
que  son  langage  n'est  correct  et  élégant  que  lorsqu’il  écrit 
daas  le  dialecte  vénitien  ; mats  Tintérèt  est  m vif,  on  prend 
tant  de  part  à l'action , les  personnages  sc  sont  tant  eiu|)arés 
de  l’imagination,  que  Ton  ne  s'arrête  plus  an  style  dans  le- 
quel ils  s’expriment  : leur  sort,  leur  passion,  ^oilâ  rc  qui 
occupe.  La  modestie  de  Goldoni  nuisit  à sa  célébrité.  Rien 
qu’il  soit  Fauteur  d’une  comédie  restée  au  Théâtre-Fran- 
çais, honneur  singulier  pour  un  étranger,  sa  réputation  est 
de  teaiicoup  au-des-sous  de  son  mérite;  et  le  Bourru  bien- 
faisant est  loin  de  pouvoir  donner  une  idée  du  charme,  du 
piquant,  de  Toriginalilé  avec  lesquels  il  peint  les  mœurs  et 
les  hommes  de  toutes  Iesrlas.ses  de  la  société  en  Italie,  à Té- 
|K>quc  où  il  y vécut.  Il  a composé  cent  cîiHiiiantc  comédies 
au  moins  ; les  éditions  de  son  théâtre  sont  sans  nombre  : 
ses  Mémoires,  écrits  en  17S7  (Goldoni  avait  alors  quatre- 
vinglsaus)  sont  aussi  amusants  que  sincères. 

C”*“  OE  Rradi. 

GOLDSCniVflDTCM"’'}.  Voyez  Lixn  (Jenny). 

GOLDSMITH  (Ouvicn),  historien  et  romancier  an- 
glais, né  le  10  noTctiihrc  1726,  à Pallasoii  Pallice,  dans  la 
comté  de  Longford  (Irlande  ),  était  fils  d’un  pauvre  luinislrc 
de  campagne  qui,  au  moyen  d'un  fonds  commun  fait  dans  la 
famille , Tenvoya  en  1745  étudier  la  théologie  à Dublin-  Un 
ftoiifllet  quil  reçut  un  jour  de  Tun  de  ses  professeurs  la 
détermina  à quitter  cette  ville  ; mats  la  faim  ne  tarda  pas  k 
Ty  ramener,  et  alors  son  frère  le  réconcilia  avec  son  maî- 
tre. Après  avoir  ensuite  rempli  pendant  un  an  l'emploi  de 
précepteur,  il  s’était  décidé  à partir  pour  l’Amérique.  Mai.s 
le  capitaine  mit  à la  voile  sans  l'attendre,  et  om|K)rlanl  avec 
lui  la  modeste  value  qui  contenait  tout  son  bagage.  Olivier 
Goldsmith  dut  donc  s'en  revenir  auprès  de  sa  pauvre  mère, 
qui,  à force  de  sacrifices  et  de  privations,  panirtt  encore  à 
renvoyer  étudier  la  médécincà  Elimbourg.  .Mais  s'élant  Im- 
prudemment porté  caution  pour  un  ami , il  dut  fuir  de 
celte  ville,  et  s'en  alla  alors  à Lcyde,  où  pendant  une  anrn^ 
il  .se  livra  à l’étude  dolacliimie  et  de  l'anatomie.  Il  finit  |K>ur- 
tant  par  y renoncer  pour  se  faire  voyageur,  comme  si  ç'eiit 
été  là  une  carrièn^  Il  partit  doue  à piol  le  sac  an  dus,  sc 
remettant  du  reste  à la  Providence.  Du  courage,  sa  voix,  une 
flûte,  tels  étaient  ses  seuls  trésors.  Les  airs  qu'il  Jouait  ou 
chantait  lui  valaient  un  gîte  pour  la  nuit  et  du  pain  {xmi 
la  journée,  k Quand,  au  tomber  du  jour,  dit-il,  j’npprochnU 
des  chaumières , je  Jouais  un  de  rocs  airs  les  plus  joyeux , et 
cela  me  procurait  non-seulement  un  logement,  mais  encore 
ma  nourriture  pour  le  lendemain.  > C’est  surtout  en  France 
qu'il  employait  ces  moyens  ; ailleurs , il  en  mettait  de  plus 
dilficitescn  pratique.  Dans  toutes  les  universités  étrangères 
et  les  couvents,  on  soutenait  alors  à certaines  époques  des 
Üièses  pliilosophiques  contre  les  premiers  venus  qui  von- 
laient  les  atlaipicr,  et  celui  qui  avait  fait  preuve  d’habileté 
pouvait  réclamer  une  gratification  pécuniaire,  un  dîner  et  un 
H pour  une  nuit.  Goldsmith  parcourut  ainsi  la  Flandre,  la 
France,  TAIIeroagneetleSuis!>e,oùilcompo«auDe  partiedeson 
poème  The  TVaref  fer.  A Genève,  il  devint  le  guide  d’un  Jeuno 
Anglais;  mais  Tavaricc  exlrèroc  de  son  patron  le  décida  k Ta- 
bandonner  à Marseille.  De  là  il  sc  rendit  à Padoue,  où , dit- 
on,  il  se  fit  reccv  oîr  docteur  en  médecine.  Roveau  en  An- 
glcleire  en  1756,  la  misère  icr&luisit  à accepter  dans  une 
école  de  Peckham  les  rudes  lonelions  de  pion,  qu’il  éthanget 
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|ilu<  lard  contre  celle»  de  garçon  apothicaire.  Knfin,  un  de 
>iC«  aiu'irn»  comarade»  de  l'université  in-iüiaboiirg  i’en* 
cotiragea  à aller  s'établir  cojnme  médecin  praticien  À Lon* 
dres. 

I>es  malades  ne  venant  pas,  Goldsmilh  mourait  (te  faim, 
<|uand  il  lui  arriva  de  faire  la  cnnnaiAsance  de  (îriflitli,  alors 
tVditeur  du  Monthltj  Rfvieu\  qui  lui  donna  quelque  travail  ; 
mai.s  au  Umt  de  huit  moi»,  croyant  pouvoir  désormais  vo- 
ler de  «e*»  propres  uHes,  il  se  hrouilta  avec  lui.  Après  avoir 
puldH'  son  Enquiry  ir/fo  thfprrsfnt  s(att  nf  tante  and 
lîtcraturein  /?Hro/)e (hondres,  1709),  Use  livra  désormais 
avec  une  ardeur  extrême  aux  travaux  de  la  vie  littéraire, 
récoltant  dans  cette  cJirrk're  beauc.cHip  (te  gloire  .«ans  doute , 
mais  fort  peu  d‘arg(>nt.  C'(st  ainsi  qu'il  donna , entre  antres, 
ses  fjtttrei  Cfiinoisex,  qui  parurent  d'abord  dans  le  Public 
I.edgcr,  et  qu’on  n*imprima  ensuite  sous  lelllrc  de  The  Citizen 
iif  the  tVorW  ( 1762).  Vers  le  même  temps  II  termina  son 
poème  The  Trm'cf/cr  (Le  Voyageur).  Vinrent  ensuite  : /.cf- 
ter  s ou  Eiiglinh  history  (1765);  The  Vicar  af  Wake- 
ftrld  { 1766  );  sa  premièn'  piiVc  de  théâtre,  The  gond  natured 
man  (t7C7);  son  po(‘mc,  The  denrrted  l'iffoÿc  (1770)  ; 
Humnn  Wfsfory (1770);  son  History  of  Englawt  ( 1772);  sa 
scconile  pièce  de  théâtre,  Rhe  stoops  tu  conquer  (1773); 
Htstnrg  of  fîrccce  (1773)  ; enfin»  d’après  ItiifTon,  son  History 
of  the  carth  and  animaled  nature  (6  vol.,  1774),  ou- 
vrage dfiiHMiré  inachevé,  tltrnvaillnil  à un  dictionnaire  uni- 
versel des  arts  et  des  sciences , lorsque  la  iihxI  le  .surprit, 
le  4 avril  (774. 

Après  les  étrange.»  vicissitudes  dont  la  vie  de  Goldsmith 
avait  él(5  semée,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  scs  |io«Wes 
aient  d<»  couleurs  locales  si  viv»>s,  (ju'il  décrive,  par  exemple, 
son  Village  ahan  loimé  avec  une  vérité  si  naïve  et  si  (ou- 
chanfe.et  que  dans  S4»n  VoyagPur(TAe  Tmveller)  U déploie, 
a^pc  leioltservalions  les  plus  Unes  , toutes  les  ressources  tie 
la  plus  poétique  imagiiiatinn.  « Douce  poésie,  vierge  rhar- 
maiiU*,  s’écrie  Olivier  Goldsmith  à la  fin  d'un  (le  ses  poemes, 
trop  pure  pour  un  siècle  dégénéré  et  corrompu , où  lu  ne 
trouves  pins  un  creur  capable  de  Uitlrc  h tes  générwisos 
inspirations  ; déesse  aimable,  trop  néglîgexî , trop  décriée, 
orgueil  de  ma  solitude  , source  de  tous  mes  plaisirs  comme 
de  tous  mes  maux,  loi  qui  m’as  laissé  dans  la  pauvreté  où 
lu  m'as  trouvé,  adien  I » Kt  en  effet  it  dut  lui  en  c.oAter  de 
renoncer  aux  «louées  rêveries  dn  poêle,  pour  se  livrer  au 
nidr  travail  de  l’écrivain  condamné  par  son  étoile  à gagner 
avec  sa  plume  son  pain  de  diaquejnur. 

S(*s  mivres  drain:itii|ucs  lui  assurent  un  rang  distingué 
dans  lethédlrcanglaU.  Son  Vicaire  de  lVn/lc>ïeW,que  Imile 
l’Kurope  a lu,  relit  encore,  et  lira  toujours,  et  qui  est  devenu 
un  livre  classique,  a fait  sa  réputation  comme  pros.itcur, 
Kn  l(!nant  compte  de  tous  ses  autres  travaux,  si  iioml)rcux 
H si  divers,  on  comprend  qu’il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  les 
ébigf^  que  les  meilleurs  critiques  lui  ont  donnés.  Jamais 
po(‘le  depuis  Po[m*  n’a  eu  plus  de  corriïction  et  d’élégance. 

Il  iK>s«édait  d’ailleurs  ce  qui  manquait  A Pope,  un  rare  hoii. 
heur  «Pexprcs-Hion  et  des  traits  pleins  de  naturel  cd  de 
naïveté.  Samuel  Jolmson  a dit  de  lui  : > Olivier  Goldsmith, 
|MM‘le,  philosophe  et  liisforteii,  propre  A tous  genres,  sut 
ortier  tous  les  sujets  ; habile  tantôt  à nous  faire  rire  et  tantôt 
A nous  faire  idcurer,  son  génie  exerçait  sur  les  .afltH'tioiis  du 
roMir  une  douce  tyrannie,  et  ri(m  ne  manquait  A son  expres- 
sion, à la  fois  nohli-,  pure  et  délicate.  » 

(iOLDVVASSRR.  VoyeiEvr-nc-ViE  n»:  Dast/ic,. 

(lOLFE.  Adimdtons  avt>c  la  science  moderne  !c?s  divers 
âges  lie  la  terre,  la  formation  lente  de  smn  écorce  en  stra* 
ti(ir.alions  siiceessives  sur  un  noyau  inconnu  : ne  peut-on 
pas  dire  que  dans  le  dernier  cataclysme  qui  donna  â notre 
glohe  sa  forme  actuelle,  les  eaux  de  la  mer,  oscillant  dans  un 
Ittssin  fralcheinent'crcusé,  Iteurlanl  «les  rivages  mal  afriTniU, 
les  déclûrèi-ent  en  mille  lieux  et  y rreusènmt  des  détroits,  «les 
gobes,  di*s  Imies?  V eut-il  alors  vers  le  pôle  arctique  une 
crépitai  ion  e\traonlinairi>,donl  t’Iiisloîre  est  restée  empreinte 
sor  le  littoral,  taillé  et  C4>upé  en  intlle  dcntülures  Nrarri's 
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par  des  golfes  ? Igi  plus  coasidéraNe  de  ces  trouées  est  la 
uier  lllanclic,  véritable  golfe,  au  fond  dui]uel  le  tsar 
Pierre  jeta  le  port  d'Archangel;  position  maritime  sîngu- 
li(''n%  o(i  le  commerce  ne  pénètre  (|ue  pendant  six  mois  de 
l’année,  et  d’oii  la  marine  militaire  de  la  Russie  ne  peut  me- 
nacer notre  Europe  que  pendant  le  même  temps , car  le  reste 
de  l’année  elle  est  bloquée  et  retenue  prisouiiu'-re  par  les 
glaces.  Plus  bas,  et  tout  à fait  dans  l’intérieor  de.s  terres, 
les  golfes  de  R ot  h nie  et  de  P in  lande  marquent  la  limite 
extréim;  île  la  mer  Baltique;  la  nature  y est  aiislero  et 
froide  ; ledieu  des  nations  du  Nord  dut  y poser  ses  premiers 
temples  au  milieu  d’âpres  rochers , au  faite  desquels  flotient 
des  brumes  glacées  comme  des  ténèbres  visibles. 

Sur  nos  côlc^  (Kcidentales , l’océan  Atlantique  lil  un  |ias 
dont  le  golfe  de  Gascogne  est  la  trace  ; les  noires  pierns  do 
f’enmark  le  limitent  au  noni,  au  sud  le  dernier  cap  de 
l'E-spagne  : jiarages  dangereux  aux  navigateurs  quand  l lii- 
ver  y apporte  ses  brumes,  se^  leQii>èl€ss  et  ses  friiixas;  car  alors 
cc  n'est  plus  dans  le  ciel  que  le  marin  cherche  .sa  roule; 
rrrü  fixé  .sur  le  fond,  la  sonde  A la  main , il  marcl>e  a tâ- 
tons. La  .MèditerraDée  écorna  la  côte  de  l’ntvonce,  et  creusa 
le  golfe  de  Lion;  .son  nom  indi<|ue  son  caractère,  nutrr 
l.eonis  ; on  trouvait  aulrefo's  que  la  mer  y était  furieuse 
comme  un  lion.  De  l.i , ébranlant  Tltalie,  elle  él('ndd  le 
golfe  de  Venise  comme  un  bras,  puis,  parun(^  oscillation 
contraire,  (rappaiit  la  côte  .‘^epb'iitrionale  de  l'Afiiquevers 
la  n^encc  de  Tripoli,  die  s aigouflra  dans  le  golfe  île  la  Si- 
dre,  redoutable  .A  caii.se  des  courants  et  des  vents  qui  > 
ballent  en  côle,  redoutable  surtout  à cause  des  féroces  na- 
tions qui  peuplent  ses  rivages.  La  côte  orcidentable  d(*l‘A- 
frique,  moins  ciseLH*,  moins  tnunnent<^,  s'infléchit  ('('pen- 
dant devant  l'énorme  masse  des  eaux  de  rAllaiitiquc  et  mûrit 
le  golfe  de  Guinée,  ré-gion  des  longs  calmtsi , des  chaleurs 
étouflantcs  : m.'illieiir  au  marin  malulroit  qui,  pour  se  ren- 
dre au  Cap  de  Ronne-Espér.ance , s’engage  (lans  celle  alum- 
sphère  immoNle!  ballotlépar  les  iongut^s  et  étemelh-s  vagm's 
(jue  l’Océan  roule  depuis  les  régions  australes,  il  voit  avec 
un  impui-sant  'l<’se>jK>ir  ses  vivre*  inutilement  séptii\er  et 
le  scorbut  dèrhner  son  équipage.  la*  cap  Negro  Itorne  au  midi 
ce  grand  golfe  ; sol  horrible,  volcani(}ue  et  calciné,  san*  om* 
tirages,  sans  verdure,  sans  eau  : ses  hahitaots  ralHiugri'^,  à 
peine  doués  d'nn  lang.nge,  vont  rhaipie  matin,  av(:c  des  plu- 
me* d’aiilrurl(€  , éjMvngi'r  la  mince  couche  de  rasce  que  les 
nuils  éclatantes  déposent  sur  se*  |voin(i's  rocailleii*(*s. 

l/océan  Indien  rudoya  les  rivages  île  l’Asie.  Du  premier 
bond,  il  ouvrit  le  golfe  du  Bengale,  où  le  genie  coinmert'ial 
de  l’Angleterre  attire  aujoiird’tiui  les  marcli.mds  de  tout  i’u- 
nivciK;  le  Gange  l’arrêta;  il  donna  une  autre  secuusm' au 
contin(*nt,  et  creusa  profondément  le  golfe  Pef»ique.  I.a 
masse  d’eau  fluviale  que  l’Kiiphrate  (*t  le  Tigre  charrienl  des 
sommets  du  Taurus  le  fit  rmder  ; it  déposai  dans  sa  retraite 
des  Ixincsdc  piiiladine*,  ou  hullres  A perle  : la,  l’Aralu*  Icml 
sa  tente  sur  une  faible  Ivarque  ; .«e*  tribus  errent  au  gré  des 
vagues,  toujours  ardentes  au  pillage,  toujours  (‘n  guerre,  «‘l 
nomade*  encore  sur  IVan  comme  au  milieu  di**  s.vlil<*s  du 
désert  ; enlin,  par  un  deriiier  effort,  il  voulut  se  joindre  A la 
Médlterranéi’,  il  franctdt  h*  détroit  de  Bah-irl-Mandel*  l’oili* 
de  la  Moil  ),  se  traîna  sur  les  roflM^s  madréjioriqiie.s  «huit 
ce  méridien  est  hériss*^,  et  traça  du  sud  au  nord  le  g»>lfc 
Arabique,  appelé  aus«  wter  Ronge  ; mais  la  fora;  lui  man- 
qua au  milieu  des  sables  : il  s’arrêta  A quelques  lieues  dti 
but,  laissant  seulement  un  long  et  étroit  sillon,  cit  pendant 
.six  moi*  dt*  l’année  sonflU*  le  vent  du  mi<li,  et  le  vent  du 
nord  pendant  les  six  autres  mois  ; rivage*  célèhriïs,  lierceau 
(tes  deux  religions  (}ui  partagent  aujourd’hui  l'univers,  an- 
cienne roule  dii  enmmetee  de  l’Inde,  que  l’.Xnglelerro  a su 
de  no*  jours  ressusciter  par  la  tnulo-pins<anc(*  de  la  va- 
peur. 

Toute  la  bande  orientale  de  l'Asie,  depuis  la  presqu’île  de 
Malarrn  ju'vqu’aux  limite*  de  la  Siherh*,  vers  l,x  mer  d'O- 
chotsk.  e«l  coupiVde  nombreux  golfes  : id*  le  golfe  de  Siam, 
le  uolfc  de  Tonqtiin,  la  iivr  Jaune  et  plusieurs  antres, 
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coiunuininiinnl  a une  iiiéditerran<v  {•arlictilitHc,  dont 
Tiinede**  ^>arr^^fe*,  CfHtj(Mic1e  «jn<<ohit!oi»ite  ronllmiH^, 
c^t  li'<  cHitlnrnl  l’aulrp,  îi  jntir,  '•c  romi^sc 

ileA  1k->  lin  Japon  et  df  tous  les  arrhi|H>ls  qui  longent  tu  côte 
«le  In  Cliine. 

!i*  seul  prand  enfonrement  de  la  Noiivellp-Hnilanile  est 
U’  p»>Ifp  de  C':>rpentarie  : H doit  son  nom  au  voyoRvur  qui 
le  diTouvrit  Sur  la  rite  ofC'don laie  de  i’Ainerique  seplen- 
(rionale,  te  praml  Oréan  dérliira  irne  langue  de  terre,  et  jeta 
sur  mic  profondeur  de  500  Heues  le  polie  ai  Otroit  de  ta  Ca- 
lifornie : Corlez  fut  le  premier  qui  Taperçut  ; Il  le  prit  pour 
une  mer,  et  l'appela  mer  rerwiet//e;  mats  lei,  non  plu* 
qii'ntlleurs,  le  nom  n'est  point  l’et pression  de  la  coiitenrdes 
oaut.  Plus  an  sud  est  le  p«dfede  Panninn,  sieelèhre  par&es 
pe^rles  et  par  les  conquêtes  des  KspagnoU.  Mais  e'e>t  surtout 
sur  la  rAle  orientale  «le  PAmérique  qu’on  rencontre  de  vastes 
golles.  Le  fameux  golfe  du  Mexnpieest  nnemedrteiranée  où 
le  Misslsslpi  diverse  se»  eaux  et  son  limon.  Au-dessus  du 
neuve  Saiat‘I.aiirent  la  grande  baie  d'Hudson,  puis  l'enfonce* 
iiM'nt  connu  sous  le  nom  de  mer  de  Bafitn,  où  tant  d'aven* 
ttirlers  se  jct/*rent  à travers  te»  glaces  à la  recherche  d'un  |>as- 
sngenuCatbai  par  le  nord-otiesl  dinnontle;  enfin,  au  fond  de 
colle  nappe  <IVau  bérisi^e  de  glaçons,  le  golfe  de  Ik^dhia , 
(Idrouverl  et  cxplort'  par  le  capitaine  Ros-s,  en  cherchant 
cette  route  aux  Indes  par  le  NortI  que  Cabot  avait  prédite 
À l’Angleterre.  Tels  sont  le»  principaux  golfe»  que  nous  pré- 
sente aujourd'hui  notre  globe. 

Le  mot  gol/e  signifie  tan  prnfond  en^oncemenf  de  la  mer 
dans  |'int<^eur  des  terres;  il  ne  dHfére  de  la  haie  que  par 
IVIendiie.  Quant  k son  origine,  nous  la  trouvons  dans  l'ita- 
lien gnl/n  ; te  latin  du  moyen  âge  en  avait  d’abord  fat!  gid- 
phus,  puw  tjuffux.  Peut*élre  reconnattrait-on  sarachn'  prl- 
roilive  dans  le  grec  xo)noc  ( en  latin  sinus  ). 

Tliéupène  l*A(.E,ca(iitaioc  de  falueim. 

GOLGOTHA.  Voyez  Csf.vsme. 

ATH  étaK  de  la  xille  de  r>elli,  une  des  cinq  satra- 
pies de»  Plitlislins  ; sa  taille  gigantesque  , qrji  étill  île  près  de 
quatre  métrés  ; sa  force,  rexcellenre  île  son  armure  et  de  son 
épee,  le  rendirent  «fane  insolence  insupportahle  (H'ndant  la 
guerre  que  les  Hébreux  soutinrent  contre  les  PInlistins.  Se 
proineniint  entre  les  deux  camps,  il  appelait  en  combat  sin- 
gulier les  gtierriers  Israélites,  qui,  effrayés  de  ses  propor- 
tions, souffraient  ses  insultes  sans  oser  se  mesurer  avec  lui. 
Sorti  à peine  de  l’enfance,  I)avid,Jtis<]iie alors  cnqüoyé  â 
coinluire  au  pâturage  les  tronpi'aux  de  son  père,  ayant  été 
envoyé  au  camp  des  Hébreux  porter  des  proisîons  h ses 
frères , s'indigna  de  Paudace  de  Goliath  ; il  offrit  de  le  com- 
battre, et  Saùl,  roi  d’Israe],  admirant  tint  de  courage,  le 
fit  revêtir  île  ses  propres  .mues,  quoiqu'il  ne  doiilâl  pas  tle 
sa  iléfaiU*.  Mais  le  Jeurie  K-rger,  emharrasHi* «te  ces  ari/.es, 
qu'il  navail  jamais  fvorlee^ , ne  voulut  se  .servir  que  de  son 
épieu  et  de  sa  fronde.  Apn*s  avoir  choisi  cinq  pUrres  «lans 
un  torrent,  fl  s'avança  vers  Goliath,  et,  l'ayant  renversé 
d’un  coup  de  pierre  lancée  au  nnlieu  du  front,  il  se  préci- 
ptU  sur  lui , s’empara  de  <.on  éjrée  et  lui  trancha  la  tête. 
Celte  victoire  réparulil  h»  ]•.{«  dan»  tout  Isiacl,  et  David  l’a 
réh-hriH*  dans  le  1A5*  de  ses  P>auines. 

r.'l^>rilure  parle  «l’un  autm  Colidlh,  qui  fut  tué  par  F-kha- 
liaii , lils  de  Jair  de  îklhlêeni.  C***  or.  Braih. 

GOLO  ( l)é|iaHem«-nt  dn).  Voyez  Corse. 

GOLTZIl’S  (lft>DWK),  célèbre  graveur  liollaodai.s,  na- 
quit en  lâSis,  à ÂrulehrechI,  ou  son  père  «'lait  l)«»n  [teintre 
sur  verre.  L’aitler  dans  ^es  travaux  fut  la  première  occu- 
pdion  artistique  du  jeune  Goltrius.  Plus  tard,  soo  père  ayant 
dû  so  rendre  en  Allemagne,  il  fut  placé  en  apprentissage 
dans  l’atelier  de  maître  Léooliard  d’Harlem,  et  ses  facultés 
s’y  déveloftpènmi  hîentét  de  la  façon  La  plus  brillaule.  A 
l'âge  de  vingl-et-un  ans,  il  épousa  une  vieille  veuve  dont  la 
fortune  le  init  k même  d’acheter  une  bonne  imprimerie  en 
taille  douce.  Le  fils  que  sa  femme  .avait  eu  de  son  premier 
lil,  .lacnb  .Mathain,  devint  son  meilleur  élève.  H déploya 
une  .activité  extrême  ; mais  bienldt  le  sentiment  de  la  grande 
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«tiaprop<irtion  d'âge  existant  entreliii  et  sa  compagne  lui  iu-^ 
piraiine  lri^te<v^e  qui  inlliia  tellement  sur  .sa  santé  que  pour 
la  rétablir  force  lui  fut,  a l’.âge  de  vingt-qtialrc  ans  , d'en 
treprentlre  im  h*ng  voyage  .à  rdranger.  Kl  comme  il  était 
déjà  trè.s-c.onnu,  ce  fut  sous  un  «legniseiiicnl  et  un  taux 
luuii  qu’il  par«'ouni(  rAllem.agne  et  rihdii'.  O*  voyage  le  ic- 
mit  et  en  même  temps  fortifia  s«m  l.ilenl.  H observa  heaii* 
coup  sur  toute  la  roule,  irdatigabk  à «Hudier  et  à «le  - '«u;r 
parttHilun  il  (lassait.  .Mais  h soii  retour  au  IbyerdouiCüL  .pie, 
la  maladie  k lavpril;  et  ce  ne  fut  qu’â  l’ai«lc  des  plus  gt.uul» 
soins  qu’on  lui  conserva  encore  assei  «le  foice-s  |hhii 
entreprendre  et  terminer  de  grands  travaux,  il  mourut 
en  1617. 

Goltsius  iierfedionna  singiilkrenH'iit  La  gravure,  en  ce  qui 
est  de  la  partie  li‘ehnique.  .Sans  dmite  pmir  ce  qui  est  «in 
choix  «les  sujets,  «on  leiivre  a peu  «rimportance.  Mais  peut- 
être  est-ce  à cette  circonstance  «pi’il  f.iut  attribuer  le?,  pro- 
grès si  njd.abU^s  qu’il  fit  faire  .aux  prociilés  pratitpns. 

GOMAH  (FRA?»çoi»),c«Mèbrechifd*im  |wrli  tlu-ologique 
protestant,  naquit  à Drugos,  en  t5G3,  et  mourut  a Gro- 
ningiie,  en  1(>U,  après  avoir  exercé  le  ministère  sacré  à 
Francfort,  et  le  profess«iral  «le  dogme  à lx*yde,  à Midchd- 
bourg  et  à Groningiie.  Gom.ar  fut  un  des  savaiils  tlicolugiens 
et  un  des  I>oqs  orientalistes  du  dix-septième  siècle.  Mai.s  s-es 
écrit»  théologiques,  dont  la  collection  fut  publiée  à Amster- 
dam, eu  1015.  ne  sont  gikre  lus  ni  iiuhiie  consultés  aujour- 
d'hui. Gomar  dut  principalement  sa  réputation  à La  guerre 
acham«^  que  son  intolérante  orthodoxie  déclara  .aux  doctri- 
nes arminiennes  et  A leur  fondateur,  Jac.«|ues  A nu  inius,  son 
collègue  it  Leÿ*lc.  Il  figura  dans  le  trop  fameux  concile  pro- 
testant de  Dordrecht,  cl  s'y  distingua  par  la  chaleur  de 
s«>n  zèle  contre  tes  arminiens  ou  remontraitts,  «pii 
avaient  reçu  ce  nom  à cause  di>s  remontrances  qu'ils  adres- 
sèrent, en  Iftlo,  aux  états  de  Hollande;  de  là  le  nom  de 
gomaristes  ou  contre-rrmontranls , qui  devint  celui  des 
partisans  de  Gomar,  ou  des  idees  rigides  de  Calvin  sur  la 
grâce  et  la  pri'-destlnation.  Ajoutons  encore  ici  deux  vers 
)atin«  extrêiiHinenl  plaisaliU,  par  lesquels  les  Itoaux  esprits 
latinistes  du  temps  stigmatisèrent  le  concile  lie  Dordrecht, 
et  qui  vivront  .«ans  doute  aussi  longtein|>s  que  le  .souvenir 
de  François  Gotn.ir  et  de  celte  intolérante  assemhh'c  : 

Dordrrctij  tjnoJut,  ixodua;  ctiorvi  ocaiR  ; 

CoaUntus,  vufTU»  ; *cm«o,  ttramen.  AtitB. 

Ch.  C090RI1CL. 

GOMARISME,  GOMARISTES  ou  COMRK-REMON- 
TRANTS.  roj/es  Hehoxtraxts. 

GOMR.XTD  ou  (X)MUO,  nom  vulgaire  de  la  ketmie 
rnmesfihle. 

GOMBAUD  (Jean  OGIKR  de),  né  à Saint-Jnst  de 
Lussar,  en  Saintonge , d’une  famiUe  protestante,  s'ait.'irli.a 
tout  d'.itHird  à -Malherlte  ; un  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  IV 
attira  sur  lui  rattiuilkui.  Ce  fut  bienIrM  un  des  assidus  du 
rtiAtcl  de  Rambouillet.  Gonilvuul  n'idait  pas  un  pwln 
courtisan  , (pioique  le  cardinal-ministre  l'efil  fait  entrer  U 
l’Acaih-mie  Française  11  avait  présent'*  à son  éiuhienc»' «les 
vers:  * Voila,  lui  dit  le  cardinal , des  cho<«*â  que  je  nVn- 
ternis  pas.  — Ce  n’e'l  pas  ma  faute , » réjurndit  avec  fr.in- 
dnse  le  poêle  saiult)ng«s»|s.  Si  ces  vers  ressemblaient  à 
ceux  qui  composent  les  centuries  de  Gomiraud,  ils  ne  de- 
vaient pas  être  du  coût  «lu  cardinal.  Dans  sesépigrammes, 
il  frondait  h^s  vices  de»  grands  avec  une  audace  cl  une 
précision  «jui  suppo<«*nt  mitant  de  talent  que  «le  courage. 
H mourut  presrjue  centenaire,  on  1660,  après  avoir  depuis 
longtemps  penhi  scs  pensions.  Ses  vers  ne  manquent  ni  de 
pureté  ni  d'iiarmontc;  il  a fait  une  trag«xlte,  Danatde,  qui 
ne  réussit  pa.s.  Dufev  (de  ITuruc). 

GOMBETTE  (Loi),  ainsi  appelée  du  nom  de  son  au- 
teur, Gondebaud  ou  Gombaud,  roi  de  Bourgogne.  Elle 
est  au  nvoins  au.ssi  ancienne  que  la  loi  sa  li«|uc,  et  elle  a 
sur  celle-ci  l'avantage  d'une  date  cerlainc  et  aulheutique. 
Celte  loi  fut  i èligée  à Château  d'Aiuberieu , dan»  [9  Bu^y» 
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promul(;uéc  à Lyon,  en  &02»  oaas  une  aMcmbhS;  üe»  op- 
iimntfs,ct  souscrite  par  trente  (teiix  comtes.  Elle  était 
en  49  titres»  sans  y coiuprcodre  les  additions  faites 
depuis  par  SiKÎsmond,  (ils  et  successeur  de  GoodebauJ.  Les 
Gallo-Romains  con>enrèrent  le  droit  qui  les  réÿssait  avant 
l’invasion  des  Bourguignons  dans  les  Gaules.  La  loi  Goiu- 
belle  tendait»  par  res  dispositions  relatives  aux  mariages  » à 
fa^nriser  la  rusion  des  familles  indigènes  et  des  familles 
tMjur,{uignonnes.  La  majorité  était  fivée  À quinze  ans.  Les 
Üllis  lie  concouraient  pas  avec  leurs  frères  au  partage  des 
terres.  La  justice  était  a'iministrée  gratuUement.  Il  était  dé- 
fendu aux  juges  de  recevoir  des  présents  ou  des  gratilica- 
lions,  M>us  quelque  prétexte  que  ce  fAl.  Les  magistrats  qui» 
après  on  avoir  été  requis  trois  fois»  ne  décidaient  pas  les 
procès  en  état  de  recevoir  jiig'^ent  étaient  condamnés  à 
one  amende  de  12  sous  d’or,  et  à 36  sous  d’or  si , par  inad- 
vertance ou  négligence,  ils  n’avaient  pas  jugé  ronlormément 
aux  lois.  Les  condamnations,  quant  aux  personnes  libn;s, 
ae  résumaieot  en  pénalités  p<knniaires.  C’est  surtout  de  la 
loi  des  Bourguignons,  qui  défère  le  duel  au  lieu  du  serment, 
que  nous  vint  l’usage  du  combat  judiciaire.  Comme 
dans  la  loi  salique,  la  peine  de  mort  était  appliquée  au 
meurtre  et  au  vol  même  sur  les  grands  chemins,  l'enlè- 
vement de  bestiaux  excepté.  Les  tiélüs  relatifs  à la  ridasse 
étaient  punis  avec  une  excessive  sévérité  : celui  qui  avait 
volé  un  chien  de  chasse  était  condamné  à baiser  publi<|uc- 
mcul  Je  derrière  de  Panimal  (Comm  nmni  populo  poste- 
nom  iyuiu.s  osrti/rtur),  ou  à payer -sept  éousd’or.  Le  v<d 
d'un  épervier  était  pins  rigoureusemciit  puni  : le  voleur  de- 
vait payer  huit  éciis  d*or,  ou  se  laisser  manger  par  roi$c.iu 
six  onces  de  clair  sur  la  poitrine. 

Le  mariage  rtait  un  véritable  marché.  Le  mari  achetait 
sa  femme  ccnt-soi\ante  écus  d’or,  si  elle  appruienalt  è une 
famille  ntdablc,  et  la  femme  son  mari,  cent-cinquantc  éc4is 
d'or.  Si  le  mari  surprenait  sa  femme  en  délit  flagrant  d'a- 
dultère, il  pouvait  la  tuer  sur-ie-cham|i  avec  .son  com- 
plice; mob  s’il  ne  tuait  ((ue  l’un  desdimxji  eu  devait  le  prix. 
Tirer  son  épée  dans  une  rixe  était  un  délit  pa.ssihlc  de  peines 
rigoureuses.  articles  relatifs  K riiospitalilé,  au  divorce, 
au  cuite  des  tombeaux,  sont  très-remarquables.  Nul  Bour- 
guignon ne  pouvait  sans  être  coupable  refuser  à l'étranger 
ou  au  voyageur  lu  feu  et  le  couvtit.  La  loi  Gombette  pro- 
tégeait les  tombeaux  contre  la  cupidité  qui  aurait  soustrait 
les  objets  précieux  qu'on  y enfermait  avec  los  défunts.  Le 
coupable  était  puni  d’un  hannissement  à perpétuité  : nul  ne 
pouvait  lui  donner  ni  a-tle  ni  vivres,  mais  la  loi  n'en  fut 
pas  moins  viotèe,  H l’on  fut  obligé  d’afTranciiir  les  esclaves 
sous  la  sctile  coiMlitûm  dr*  garder  les  tombeaux  de  leurs  an- 
riens  maîtres.  Il  y avait  égalité  devant  la  loi  pénale  entre 
lu  Burgonduef  le  Romain  du  même  rang,  et  la  même  com- 
position était  due  (Kiiir  les  mêmes  violences  commises 
envers  l’un  mi  l’autre,  f'ctie  toi  réglait  aussi  les  partages  de 
li'rrcs  et  de  serfs  laits  avec  1rs  anciens  habitants.  Un  Bour- 
guignon ne  pouvait  vendre  ses  biens,  s’il  en  avait  d'ailleurs 
du  surii.-«auU  ; il  devait  préférer  |>our  ac^juéreurs  lus  indi- 
gènea  aux  étrangers.  l.a  lui  gonibclte  contient  beaucoup  de 
dispositioos  du  Coile  (liéodosien , qui  était  aloi^  le  droit 
commun  des  Gauks.  anciennes  lois  iHiiirguignonncs 
furent  abrogées  en  S40  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire; 
cependant  la  Bourgogne  eu  conserva  quelques  fiagments. 

Durer  (lie  l’Yannc). 

GOMEK  on  GOMERTG.  Cesl  le  nom  qu'on  a donné  k 
la  langue  de  l’ancienne  tribu  celtique  des  Cimmérieus  ou 
Cimbres,  et  qui  s’est  conservée  ju^upi’à  nos  jours,  tout  en 
subis-saiit  de  notables  niodilicatiousdo  furuius,  dans  le  i»a)s 
de  Galles  et  dans  notre  basse  Bretagne.  Lite  oiïrc  de  gran- 
des analogies  avec  l’iiébreu. 

est  aussi  le  nom  du  ttU  de  Japhet,  dont  les  des- 
cendants furent  appelés  Gonu^rites,  et  k qui  les  («uplus  de 
la  Galatie,  de  même  que  les  Cimbres,  faisaient  renioulur 
leur  origine. 

GOMERA.  Voyez  Cvrivnir^s. 


GOMES  ( Joao-UaiTiSTa  ),  le  meilleur  tragique  portugais 
des  temps  modernes , quoique  sa  réputation  ne  soit  fondée 
que  sur  une  seule  tra^^e,  Ina  de  Castro^  qui,  repré- 
sentée sur  le  tlkéfttrc  de  Lisbonne , au  commencement  de 
ce  siècle,  excita  tout  auséitbt  un  eoUioosiasnie  sans  pareil 
dans  la  natk>n  et  eut  sept  éditions  successlvea  en  foi  t peu  de 
temps.  C’est  évidemment  l’ouvre  d’un  jeune  bomnie,  maU 
d'uo  jeune  homme  qui  promet  beaucoup.  Cette  tragédie  fait 
surtout  époque  en  ce  que  le  poète  s’y  est  affranchi  Âe  la  ty- 
rannie dtt  régies  surannées  du  goût  français,  pour  puiser  scs 
inspirations  aux  sources  du  génie  national.  Malivcureuvenmol 
Gomes  mourut  trop  tét  pour  réaliser  les  espérances  que  fai- 
sait concevoir  son  brillant  début.  Sa  tragédie  a été  traduite 
f>ar  M.  Ferdinand  Dems  dans  les  CKe/s-d*œuvre  du  théâtre 
portugais  (Paris,  1623). 

GOMIS  (JosÉ-McLcaioa),  né  k Anteoienle,  près  de  Va- 
lence,en  1793,  était  de  bonne  heure  enfant  de  clKcordans 
la  ratliédrale  de  cette  ville.  Déjà  à seize  ans  il  suppléait  son 
maître  de  musique  auprès  de  ses  condisciples.  A vingt-et- 
un  ans,  nommé  clicf  de  musique  d'un  régiment  d'arlillerie, 
il  .se  voyait  à regret  lancé  dans  une  splière  d’activité  com- 
plètement étrangère  à ses  études.  11  écrivit  plusieurs  mar- 
ches militaires.  Mais  sa  prédilrction  pour  Haydn  lo  portait 
à arranger  en  |>as  ordinaires  et  accélérés  phnteurs  de  S4*s 
symphonies  cl  juu)u'à  son  oratorio  Les  sejü  Paroles  sur  la 
croix.  En  1KI7  il  se  démit  de  ses  fonctions  ^t  sc  rendit  a 
Madrûl,  où  il  n-ussit  à faire  représenter  différents  petits  opéras, 
parmi  lesquels  celui  de  La  Aldeana  surtout  reçut  un  accricil 
favorable.  On  le  nomma  alors  chef  de  musique  de  U ganic 
royale;  mais,  à la  suite  de  la  contre-révolution  opéno 
en  1623,  il  dut  s’expatrier,  cl  se  rendit  à Paris,  avec  lu  pro- 
jet du  s'y  consacrer  exclusivement  à la  composition  drama- 
tique. De  cmels  dél>oires  l'y  attendaient.  En  trois  annéi^s 
il  lui  fut  impossible  d’obtenir  d'un  seul  auteur  français  le 
canevas  d’un  poeme;  il  se  décida  à suivre  les  conseils  de 
Rossini,  et  se  rendit  à Londres , où  U se  fit  tout  de  suile  une 
position  agréable  comme  professeur  declumt  et  comme  cuiii- 
posileur  île  romances  et  de  boléros.  .Sa  vocation  pour  la  mu- 
sique dramatique  le  ramena  en  1627  à Paris.  U réus.«il  cntiii 
alors  à obtenir  un  poème  qu'il  remporta  bien  vite  à Londres, 
cl  peu  de  temps  après  il  expédiait  une  partition  complète  au 
directeur  de  l’Opéra-Comique.  On  l'invita  à venir  diriger  lui- 
mâme  ses  répétitions  ; mais  dès  la  premièro  le  directeur  re- 
fusa de  continuer  les  études  de  la  pièce  et  de  la  représientrr. 
Gomii  l'attaqua  en  justice , obtint  3,000  fr.  de  dominagciv- 
intéréls,  mais  ne  put  le  faire  cowlamner  par  la  justice  à 
représenter  son  œuvre.  Los  lenteurs  de  ce  pron's  et  sus 
fréquente  voy.vges  à Parts  lui  firent  perdre  la  position  qu’il 
av.ail  conquise  à Londres,  et  le  jetèrent  dans  une  situation 
critique.  Ènlio,  apri*s  liiiil  années  d’attente,  il  vit  roprèsenter, 
en  sur  iellicébe  Venlailour,  son  oftéra  Le  lUabtr  tt 
Sc('i//c,  qui  réussit,  mois  populariNS  bien  plus  son  nom  (lüriiii 
les  aiualeursqun  dans  la  ma.vso  du  pubiir..  Il  fut  ensuite 
cliargu  d'ucrire  un  opéra  pour  l'Académin  royale  de  M u«i<]ue  ; 
mais  là  encore  des  intrigues  s'uppo>èn!nt  à la  représcnla- 
liondo  sa  |Hèce.  Eufm,  il  parvint  en  ls33à  faire  repré^entt-^ 
avec  succès  un  nouvel  opéra-comiqiio  te  RerrnoN/.  Leslracas- 
séries auxqudiuà  il  n'avafi  cessé  d'étreen  butte  avaient  porte 
à sa  santé  un  coup  tid  qu’il  en  perdit  la  voix.  Dans  cet  état, 
il  écrivit  encore  la  |>artillon  du  I*ortéfaix^  qui  obtint  moins 
de  succès,  quoique  les  coADaitfseurs  l'eussent  plus  goûtée 
que  ses  autres  productiont.  Une  pension  que  le  gouverne- 
ment français  lui  accorda  sur  la  fin  de  sa  vie  le  mit  du  moins 
à l'abri  des  beeoiiH  les  plus  pressants.  Il  mourut  à Pari<,  le 
30  août  1636. 

GOM.M  (sir  Willum  MAYNARD),  générai  commandant 
en  cliuf  des  forces  britanniquea  dans  ITndc,  né  en  1780,  fit 
sa  première  campagne , à fige  du  quatorze  ans,  comme  en- 
seigne, en  Hollande,  puis  entra  l’École  militaire,  où  il  artieva 
ses  études  avec  la  (dus  grande  distinction.  Plus  tard  il  as- 
aUU  aux  affaires  du  Copenliague  eide  Flesungiie,  en  inOS 
à celles  de  Roleja  et  de  Vimicra , en  1 609  à celle  de  la  Coro- 
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et  <1«  1»10  à 18U  iUut  aUftchéavtfk  grade  de  lieute- 
iiunt‘CoioiR‘l  à l'élAUmajur  général  du  duc  de  Wellington. 
A la  bataille  de  Waterloo^  il  remplit  les  fonctions  de  ({uarUer 
maître  générai  de  la  division  l^kton,  reçut  la  décoration  de 
r«>rdre  du  Boîa  en  récompense  de  la  bravoure  qu’il  avait 
dc}>|i)>ée  «iaus  cette  journée  ; puis,  en  raison  de  sa  capacité 
iiiiliUiro»  ti  fuiaominé  clicf  de  bataillon  dans  le  régiment 
i'olilream  de  la  garde , dont  plus  tard  il  obtint  le  roinmoa- 
dcuient.  Proron  général  major  en  1837,  il  fut  nommé  écuyer 
du  duc  de  Cambridge,  et  en  IH.39  commandant  mililnirc  à 1a 
Jaiiuuque.  A son  rebMir  en  Angleterre , il  commanda  pen- 
dant quelque  temps  le  district  militiiro  du  nord  ; puis, 
111  t84?,créélieutenant  général,  il  futeavoyé  à nie  Maurice 
en  qualité  de  gouverneur.  U y lit  preuve  de  grands  talents 
vidminislralirs,  et  on  conçut  alors  en  Anglelcrre  une  telle  idée 
de  sa  capacité,  qu’en  1849  la  Compagnie  «les  Indes  Jeta  les 
veux  sur  lui  pour  remplacer  lord  Goiigli  dans  le  comman- 
dement supérieur  de  l’armée  indienne.  Ce]>endant,  |>our  en 
tinii  avec  ta  guerre  |iéiilleusc  que  l'Angleterre  soutenait  de- 
puis si  longtemps  contre  lesSikbs,  l'opinion  nxl.im.iit  liau- 
teiuenl  la  nomination  de  sir  Charles  Napier  A ces  fonc- 
tions. Il  fallut  donc  attendre  que  sir  Cliarlcs  N.i|>ii  r eût 
accompli  scs  trois  ans  de  service  dans  l'Inde  et  fût  n'veau 
en  I8&1  en  Ëucope,  avant  de  lui  donner  |Kmr  successeur  le 
générai  Gomui. 

GOJtlMK.  Co  nom  est  donné  h des  clioscs  qui  ne  sc  res- 
semblent  pas  toutes  pur  des  caractères  chimiques  liien  des- 
siné.s  : ainsi,  on  donne  le  nom  àtgomme-copal  à une  vé- 
ritable résine,  ionom  de  gomme  gu(tc  à un  mélange 
d’une  très-petite  quantité  de  gomme,  et  d'au  moins  ao 
ou  90  |)Our  100 de  réhinc;  dégommé  ammoniag  ue  a une 
autre  substance  qui  ne  contient  pas  plus  de  gomme;  de 
gomme  tic  Bassora  k un  i>iind|ie  particulier  de  cer- 
taines </ommes-rc^iftcs;  de  lagne  k une  sorte 

de  lési UC  déposée  )»ar  l'insecte  cocent  lacca  sur  plusieurs  ar- 
bres des  I ndes  oricotaics  ; en  Tin,  de  o m m e • r ê*  si  ne  a dc.s 
mélanges  de  substances  iminMiates  découlant  ('nsemble , 
BOUS  foimc  d'un  suc  laiteux,  des  incisious  faites  à quelques 
vi^étmix,  et  «{ni  paraissent  formés  de  résine  et  dliiiitces^c-n- 
tielle , en  .<ut»i>cnMun  dans  «le  l’eau  ctiargéc  de  gomme  el  de 
iiialicrc  végétale.  Nous  laisserons  do  c6té  ces  autres  gommes 
«lui  nVnsunt  p«Ls,  [tour  Boiisoccuper  ici  exclusivement  «le  ce 
i|u'»Q  doit  entendre  parle  mut  ^omme. 

La  gomme  est  solide,  iscristallisable,  incolore,  insipide 
ou  Uès-lade,  moilürc,  soluble  dans  l’eau, quVMc  ti'ansformc 
VH  une  sorte  de  gelée,  insoluble  dans  l'alcool.  Quel  que  soit 
lo  ditoiolvaul  de  la  gomme,  elle  en  est  sé|>aréc  sous  forme 
du  nocoiis  par  l'akool.  La  gomme  est  insoluble  d.ms  i'étiKT 
et  dans  les  huiles.  Kllu  sc  combine  avec  alcalis , donne 
aux  l'acidc  sulfurique  concentré  une  matière  siicnx  «jnl  ne 
feiim'ulc  pas,  el  avec  l’acide  sulfurique  étendu  une  matière 
«ptî  a beaucoup  <k  rapport  avec  Udoxtriiie,  mois  qui 
(iouue  de  l'acide  mucique  par  l'ackle  nitrique.  Sa  romposi- 
tioii  est,  suivant  G.iy-Lussac  : oxygène,  30,81;  cartKinc, 
49,73;  hjdrogùne,  6,93. 

i.a  gütame  un  dus  oor|is  immédiats  des  \égétniu  les 
plus  ré|taiu)iis;  on  la  rcncooire  dans  toutes  les  p.irlics  des 
piailles  burüacéus,  dans  tous  lesfrufts,  dans  un  assex  gr.ind 
nombie  do  tiges  ligoeu-ses,  csiftn  dnns  toutes  les  fécules. 
On  tire  principalement  celle  qu'un  emploie  en  rm'dedne  et 
d.ms  les  arLs  des  arbres  à fruits  ii  noymi  de  notre  climat  ; 
de  plusieurs  es[>ùccs  de  iuittiou.xes  d’Arabie  et  des  liords  du 
Ml;  de  qoclqiics  c>|)ècot  d’arbrcB  qu'on  a|ipetle irerrcA-  et 
tiebneb  du  Sénégal  (cette  goonne  conticol  un  peu  plus  d'eau 
liygroiiuMriqiie  que  la  gomme  d'Arabie},  de  Vasirogalus 
iragacanlba  de  Crète,  et  cnrm,  de  toutes  les  plantes  mn- 
cilagineuses.  I.a  gomme  reçoit  de  tout  cela  noms  de 
gommedupnys  ,de  gomme  arabigMe^  dégommé 
duSàni^gal,  gommcadrnganleiki  autres  prennent 
leurs  noms  de  la  plante  qui  les  foumil. 

On  connaît  sous  le  nom  de  gommes  artificielles  celles  qui 
r^oltentde  la  torréfaction  ou  de  la  fermentation  des  fécules  ; 


les  gommes  qui  se  loriniot  alors,  et  dans  qmlqiief  autre 
evpi'riencus  sur  hvs  matières  végétales,  p.ir.iis»eut  jouir  de 
propriétés  chimiques  Irés-analogucs  k celles  «le.s  gommes 
naturelles  ; il  faut  seulement  mnarquer  «pie  li»  gommes  ar- 
lifidelles  rtc  se  Iraosformeiil  point  en  acide  mucique  jinr  l’ac- 
tion de  r.aeide  nitrique.  U’  .Sxxdris 

GOMME  ADHAGA.\TE.  loÿ.  Adhv.; vmf.  ((miimie). 
GOMME  AMMO.M.VQUE.  loge-.  Ammomvçhr 
(Gomme  ). 

GO.MME  AXrnE,  nom  impropre  d'une  cs|ière  de 
résine. 

GOMME  ARAlllQUE.  Cdlcgomme  queproiluisent 
l'ffcocm  ircri  el  rflcncin  nilotica,  arlircs  «le  la  TheUnde,  du 
Darfour  et  «le  l’Abyssinie,  sc  trouve  dans  Je  commerce  en 
numeauv  arrondis,  Uiilùt  nmorplies,  tantôt  lout  à fait  splio- 
riques,  parfois  ovonles  ou  sous  (orme  «le  larmes,  de  gros- 
seur variable , d’une  blancheur  plies  ou  moins  grande  , qm*l- 
qijcfiiis  jaunâtre,  solides  el  fort  durs,  rarement  friahh-s  , 
translucides  el  opaques,  à fractures  planes,  luisantes  cl  vi- 
lreus«*s.  L’oileur  en  est  nulle,  la  saveur  douce  et  h^èrement 
sucrée.  La  gomme  arabique  est  très-soluble  dans  l'eau,  avec 
laquelle  elle  forme  un  mucilage.  On  peut  la  mêler  a nuiile 
par  la  trituration,  et  reinlre  ainsi  les  substances  huilrii<es 
miscibles  à l'eau.  Mélix  au  sucre,  elle  forme  une  pile  solide 
et  Iraiisparcnlo. 

I.A  plinnnadu  el  la  confiserie  consomment  une  grande 
quantité  du  cette  gomme  : elle  e>l  la  base  des  pâles  jicclo- 
rales;  on  en  pnqiare  des  {laslüles,  des  airops.  I.a  méihxinc 
l’utilise  rumine  «inollieiit  dans  les  phlegmasies  du  tube  di- 
gestif. L'industrie  on  lire  {tarli  pour  l'apprét  des  éloITt» 
< t des  chapeaux , el  auN»i  pour  donner  du  brillant  à 
l’eucre. 

I.es  diimistes  ont  donné  le  nom  d'arabine  k ki  matièic 
<[ui  con^-titue  la  gomme  aralHtjue  pure.  Sa  composition  ato- 
mùpic  c-t  la  même  <|ur  relie  du  sucre  de  canne. 

GOM.ME  DK  Il.VSSOltAf  espèce  de  gomme-ré- 
sine, qui  se  trouve  en  Arabie.  C’e^t  lu  piotluU  de  rocrrriri 
gunimi/cra  , ou,  suivant  Marüus,  de  l'ocorMi  leucophh  a. 
Sou  (xieurcst  nulle,  sa  saveur  insipide.  Elle  sc  comporta 
dans  IVau  k pou  près cuiiime l.i gomme  ad ra gante;  mais 
elle  y reste  su«|H.'n<luc  en  llocons.  Les  cUiiuisIc»  y ont 
trouvé  pour  la  première  fois  la  .substance  qu’ib  ont  immimx 
bassorine. 

GOMME  DES  FU-XERAILLES.  Voyez  Bmat:  oc 
Jinfe. 

(’iOMMK  DE  Si  AM.  Voyez  GoMur-etm. 

GOMME  DU  P.VYS,  GOMMK  DK  CKRLSIKR.  On 
nomme  ainsi  la  gomme  fournie  par  les  cerlsii-rs,  les  pru- 
nier», lesabricolicr.s,  et  généralement  les  arbres  fruitiers  «le  la 
famille  des  rostcées.  Kilo  diflèrc  de  U gomme  ai  Abii|uu 
en  ce  qu'elle  ne  so  dissout  (pi’imparfaitcmeul  dans  l’eau  el  y 
forme  un  mm  il.igc  rqiais.  Sa  partie  insoluble  a reçu  le  nom 
de  cérashie.  I.a  gomme  du  {tays  n'a  encore  été  utilisée  que 
dans  la  cliapelhTÎe. 

GO.MME  DU  SÉNÉGAL.  Cette  gomme,  pvoduiiu 
par  lu  mimosrr  Scncgul,  est  identique  av«x  la  gu  m me  ara- 
bique. Mlle.i  les  mêmes  usages,  el  même  eiloest  préférable 
|iour  faire  un  mucilage  é|>ai».  Il  s'eu  expédie  cliaque  aniiic 
plus  de  300  milliers  (>esdiit,  des  comidoirs  établis  sur  les 
bords  de  la  Gaïubie. 

GOÜIME  ÉXASTIQUE.  Voyez  CAOivcuoic. 

GOMME  KLÉMI.  I oyez 

GOMME  ECPIIOHBE.  Voyez  EcpuoHBum  et  Eu- 
Pilonne. 

GOMME-GUrrE,  COMME  DE  SIAM,  COMME  VÉ- 
RITABLE , suc  concret  que  l’on  obtient  par  incuiondc 
plusiciirsgutlifères,  principalement  daslalagmtfiscam’ 
boçloitles,  qui  croît  à Siam  et  à Ccylan.  Il  se  présente  en 
niasses  brillantes,  à cassure  plane , complélenvent  inodores. 
Sa  saveur,  nulle  d'abord , laisse  au  pharynx  une  sensation 
d’àcrelé  assez  prononcée.  Employée  en  peinture  comme  un 
des  plus  t)«»ux  jaunes  végétaux  , U gooime-guUe  est  un 
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ilr.istiqiiP  vioWnt  qui  mire  d;uis  la  i..4)mpoHiti(in  de*  piInleA 
piirRali^es  et  du  faii>etix  pnr(>ntir  de  I^roy.  L’empuisonne- 
inenl  (tar  la  (^omme'Kiitte  «leruiiibat  au  inoyi'udVau  diaiule, 
4|ui  farililc  les  voiniss4‘men(R,  et  de  rafi^  noir  auquel  on 
.qoule  qiieJque>  «rains  de  cain|ilire. 

(;0.\IMK  L<\OrE.  Voyft  Laooe. 

4U>MMK~IIKSI\E.  liCx  gomnirs-r^sines  &ootdex  mé> 
inn^i'x  t>mts  en  proportious  variables,  d’huiles  volatiica,  de 
«iibxlanees  ^ommcuse^  etr^MneuiMs,  ainsi  qite  de  quelques 
aiMros  sucs  qui  découlent  par  eicbUon  de  la 

plante  qui  les  pro<luil.  Les  principales  sont  l’aloès,  la 
;jommeammonlaque,rassa-l(Ptida,  lebdellium.reu* 
phorhiuin  , le  gaihanuni , la  gom  me-gutte,  le  la  II- 
dan  urn  ou  ladanum,  l'ol i ban , l'opoponat , le sagapemiin, 
la  scammonée. 

<;OMME  VÉKITAntE.  Voyez  Gomiif-Güttk 

<iOMOIUUIE  (enlu-breu,  dniora  ou  //omorn),  Tune 
df's  rir<|  villes  d«*  In  Pmlapnlo  que  le  feu  du  ciel  ilélniisit 
l'an  du  tnnnd*‘(lH97  avant  J *C.),  la  dépravation  de 
seshahilants  el  ta  révollnnle  hriitalilé  de  leurs  passions  ayant 
re  rhâtimefd  éjvouvanlable  (i‘Oÿes  SondMF. ).  On 
I Toit  que  Gomorrhe  était  la  plus  septentrionale  des  cinq 
villes,  el  que  les  ruines  qui  s’élèvent  auolessiis  des  eaux  de 
la  mer  Morte,  près  d’Kngaddi.  sont  tout  re  qui  reste  de 
retle  ancienne  cité.  Consultez  de  Sauicy,  Voyage  autour  de 
la  mer  Marte  et  dons  les  terres  bibliques  (2  vol.,  Paris, 
|s:.2). 

morceau  de  fer  coudé  en  équerre,  sur  lequel 
Iniiment  Ica  penlures  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre.  Au  figuré, 
foire  sortir  quelqu'un  des  gnnds,  c'est  exciter  cl>e*  lui  un 
vif  mouvement  de  colère. 

nom  de  l’un  <les  États  indi-peinlanU  qui  se 
sont  formés  à la  suite  de  la  dissolulion  de  l’eDipjied'.Abys- 
siiiie,  tombé  de  nos  jours  dans  la  plus  horrible  anarchie. 
Ce  nom  est  emprunté  A la  capitale  même  du  ruyomne,  ville 
>'e  :>0,000  habitints  environ,  suivant  Bruce,  d au  plus  do 
r.,000,  suivant  Rupitcl,  située  au  milieu  d’uue  vaste  plaiuu, 
et  autrefois  rheMieii  de  toute  l'Abyssinie.  différence  si  nota- 
I h’qul  exivle  entre  cc«  deux  évaluations  provient  peut-être  de 
ce  «]ue  toutes  tes  maisons  de  la  ville  élant  ivilées  et  entoU' 
réc.s  d’épais  massîG  d’arbres,  il  doit  être  difficile  d’en  eslimer 
au  juste  la  |>opiilalion  Knsutte,  la  guerre  civile  a dû  singuliè* 
rement  contribuer  à la  réduire.  Un  voyageur  qui  l’a  vi.sitre  en 
1H.1S , M.  d'-thlwdie,  rapporte  que  le>  débris  de  ses  maisons 
•‘I  de  ses  )>alajs  jonriieni  ses  vastes  rues  ou  resti  nl  cachés 
sntis  lherl>e;  qu’on  a promené  la  charrue  sur  sa  grande 
place,  et  que  chaque  soir  tous  les  lieux  et  voies  publics  sont 
atvvnrhmnés  aux  hyènes  et  aux  chacals.  Une  Irlle  desrrip- 
tron  ne  se  concilie  guère  avec  la  réunion  de  &o,coo  èires  hu- 
mains sur  un  mémo  point.  Quoi  qu’il  en  piii«s<<:  être  aujour* 
rl’lmi,  iesancieimcx  r>‘latiims  présentent  la  ville  «le  Gomlar 
r umine  une  vaste  agrégation  de  maisons  aux  toits  de  chaume 
etas-er  mi<<éralileim’iii  ronstrnlles.  Les  églises  sont  les  seuls 
éilifici's  qui  portent  un  cerUin  cache!  de  grandeur , encore 
bien  queconslruiles  avecde.s  matériaux  toiitau«»ii  défectueux 
que  les  maisons  de  la  ville.  Iji  principale,  appelée  Quos^ 
r/uom,  ne  laisse  pa.x  que  d’offrir  nerlaines  tracer  «l’art  I.’in- 
lérieiir  en  est  tapissé  «le  soie  bleue  et  orné  de  glaces.  Le 
vieux  palais  du  roi  ressemble  h un  ch.Mcau  fort  du  inoyea 
«'Ige,  mais,  inhabité  d«>pnis  fort  longtemps,  il  est  aujour- 
d Imi  dans  le  délabrement  le  plus  complet. 

Le  royaume  de  Gondarest  aussi  appelé  <|uelque/bis,  mois 
improprement,  royaume  d’Amhara,  â cause  du  dialecte 
particulier  qu’on  (y  parle.  11  comprend  les  provinces  cen- 
trales de  l’Abyssinie  et  le  grand  lac  Dcmbca  ou  Tzaoa,  qui 
en  occupe  pre>que  tout  le  milieu.  Son  neçus  ou  empereur  n 
récemment  été  détréné  par  icsGallas,  d«iot  le  rat  deineure 
aujourd’hui  près  du  lac  de  Tzana , à trois  journées  de  tnar- 
clie  «le  la  ville  de  Gondar,  ou  réside  toujours  cependant , 
avec  uti  clerg»‘  nombreux , Viicheqitc  on  clief  des  prêtres , 
lequel  a conservé  touti*  son  infltienrc  sur  le  pixiple. 

4tO.\|)EUAIII)«  troisième  roi  de  Bou  rgogne,  fils  de 


Gondicaire.  Dans  le  partage  des  États  pàtemels,  il  avait  en 
p«)ur  lut  U*s  pays  qui  formaient  la  première  Lyonnaise.  Mais 
bientôt  il  s’unit  à son  frère  (>«>dégisile  couiro  tes  deux  aulres, 
Chilpéric  et  Gandcmar.  Cliilpéric  tomba  «l'abord  sous  le  f<*i' 
fratricide  de  Gondebaud  ; .sa  veuve  Inl  jetée  dans  le  Rliône 
avec  une  pierre  au  cou.  Quelques  années  après,  Gondemar 
fut  assiégé  11  son  tour  dans  Vienne  ; la  ville  fut  prise  d’assaut , 
et  ce  malheureux  prince  |>érit  au  milieu  des  fiamiites.  Gon- 
del»aud  prit  le  titre  de  nd  vers  4i)l.  Il  cAla  ensuite  (ieiiève 
à Godégistie,  .son  frère,  et  fixa  sa  principale  résidcnccà 
Lyon.  II  agrandit  scs  États  par  la  conquête  de  la  Ligurie,  «le 
Turin,  et  s'avança  en  vainqueur  jusqu’à  Pavie,  dont  il  s'em- 
para. Bientôt  ces  belles  contrées  ne  furent  plus  qu'un  vaste  dé- 
sert : Gondebaud  en  ramena  les  populations  en  «esclavage. 
Aussi  ambitieux  et  presque  aussi  puissant  ipu'  lui,  Clovis 
convoitait  le  royaume  de  Bourgogne  ; il  s'allia  d’abord  avec 
Gondebaud,  et  lui  fit  demaivlcr  la  main  de  Clotilde,  sa 
nièce.  Gondchautl  la  lui  pmmit  -,  mais  il  différait  autant  que 
possible  de  rcinpfir  sa  promesse.  Clotihle  fut  enlevée  j«r 
Aurélieii,  ambassadeur  de  Clovis,  qui  l'avait  fiancée  au  nom 
de  ce  prince  Gondeb-nul  ne  soug«*a  plus  qu'à  s'assurer  de 
pui-'saiits  allit'S  : il  maria  «on  fiUSigismond  avec  la  fille  «le 
Tliéo«loric,  roi  d’Ualf«*.  Mais  Clovisse  ligua  avec  ce  même 
prince  cl  avec  Go  législle  par  un  traité  secret. 

Gondebaud  ayant  ap(«elé  son  frère  à son  secours,  (es  ar- 
mées M'.  trouvèrent  eu  préstmeeà  Fleury-sur-Ouche , à qnet- 
q«îcs  kilomètres  de  I)ij««o.  Mais God«'gisile tourna  se.s  ajiues 
c«mlrc  -s«m  frère  ; ceth’  «léfection  ijuprévui*  jeta  la  ooufu»ion 
dnns  l'armée  l>uurguigQonn«‘,  et  Gondchaurl  s'enfuit.  Clovis 
et  NOS  ailii^  le  pour-niviretit  jus«|u’à  Avignon,  où  il  s'elail 
rt'fiigié.  Les  c(m«lli>ms  de  la  capitulation  furent  que  le 
ntyaume  «le  Boiirg«»gne  devait  élrc  tributaire  du  roi  des 
Fran«’S.  G«Hlégi-il«‘  fut  maintenu  en  iMjs«essiüii  de  Vienne  en 
I)a«tpliiné  cl  de  quelques  autres  plac(‘S  ; mais  à {>eino  l'nnuee 
de  Ciovis  avait-elle  passi-  h-s  fronlières  de  Bourgogne,  que 
G<«n«lcl>aud  marcha  sur  Vienne.  Godégisüe,  aprè.s  iiue  luliu 
opiniâtre  et  sanglante,  fut  <^orgé  dans  une  é4;lis4;  avi*c  l’évê- 
que  qui  lui  avait  «lonné  asile;  t«Ki$  se.s  officiers,  hms  les 
membres  de  son  conseil  subirent  le  même  sort.  Demeuré  seul 
souverain  de  tout  ce  «{ni  rc>taitdii  royaume  de  Bourgogne, 
Goodeliaud  fit  rédiger  et  publier  dans  ses  États  le  code  c «inim 
soua  le  nom  de  l^i  Gombette.  Il  parut  vouloir  faire  oublier 
par  la  sagi‘!s.se  et  l'équilé  «le  son  atlmini.stratiun  les  criiiH’s 
qui  avaient  souillé  k'.s premières  amux>>de  sou  règne  ; il  mou- 
rut r<*groUé,  après  avoir  occu(>é  le  trôm?  de  Bourgogne  pen- 
dant viugt-cmq  ans.  Z«dé  arien,  il  lut  du  uioius  tolérant,  et 
laissa  sans  nul  obstacle  ses  sujets  <i  ses  eolauts  adopter 
une  autre  croyance  que  la  si<.*mie.  Il  laissai  deux  fils,  Sigis- 
luüud  et  Gomluiiar  qui  reguèieul  tou.s  deux  après  lui. 

DiTKV  ( dr  i’y«mnc). 

GO\l)l  ( Famille  «le  ).  L'appai  itittii  dan:«  notre  histoire  «Jex 
membres  de  cette  fauiilli^,  originaiie  de  Florence,  uii  die  siib- 
si:^le  encore  de  nos  jours,  aprè.s  y avoir  joue  dès  le  trei/tèiiic 
siècle  un  rôle  important,  ne  date  que  du  rarriv«%  de  C a t h o > 
rine  de  Méd  icis  en  Franco.  Au  uumbre  des  gentiUIeMumea 
floreatius  attachés  au  service:  per-amnel  de  celte  prtiuv-ssc, 
Sü  trouvait  un  AiUouiu  Gomu,  qui  devint  iiiaitrc  d'hôtd  üti 
roi  Henri  11,  et  <|ui  acquit  la  terre  du  Perroo.  Albert  de 
GoNDi,  son  (ils,  é|Miusa,  vü  ClauiIc  Calbcriiie  de  Cler- 
mont-Tonnerre, veuve  d'un  baron  de  Ret/,  et  devint  l'un 
des  favorU  de  Charles  IX,  «|ui  érigea  en  sa  faveur  la  terro 
de  Retz  en  «iuché,  et  qui  lu  cr<^  en  outre  pair  cl  maré<  hal  de 
France.  Il  mourut  en  1002,  chargé  d'annets  et  «le  ridtessus, 
mats  génèraiement  accu>é  d'avoir  été,  avec  Tavanneo,  l’un 
«les  principaux  instigateurs  de  la  Satnl- Bnrlhelemy. 
Il  avait  deux  frères  : Tua , C'/uirleSf  fut  gênt  ral  «Jt^  galères 
et  maître  de  la  garde-robe,  et  mourut  en  lh74;  t'antre, 
PierrCt  entra  dans  les  ordres,  et,  grâce  à la  protcclion  «le 
Catherine  de  Médicis,  lit  une  rapide  fortune  dau»  l'Eglise. 
^ommé  à l'&ge  de  trenlcMleux  ans,  en  évêque  do  Lan- 
gros,  il  fut  cinq  ans  après  transféré  sur  le  .siège  de  Paris,  et 
obtint  le  chapeau  en  15S9.  Il  monrul  eu  1616  laksmt  une 
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furtiinc  iramonM.  Son  s»éf^  pAsM  à m>n  neveu  Htnri  de 
(iu'tKi,  qui  depnU  lonKtemps  lui  avait  <<ié  adjoint  comme 
coadjutctir»  pui»  h son  petit*neveii  Paul  de  Gomm,  ootmm^ 
en  1613  coadjuteur  rte  Itmri.  Cfuirles  de  Gondi  , ûls  aîné 
rt’Afbert.ne  en  isflu,  fut  tué  en  1596  sous  hs  murs  «lu 
Monl  Saint-Michel,  dans  une  attaque  qu'il  dirigeait  contre 
cette  forteresse.  Phihppe-Emniamtel  de  GoMir,  fils  puîné 
d'Albert,  né  en  1581,  lui  succéda  «lans  sa  charge  de  gênerai 
des  galères,  et  mourut  en  166?,  quelques  aninvs  aurtS»  être 
entré  dans  In  congrégalion  de  roratuire,  Inisç^ant  <leii\  fils, 
Pierre  de  Goniu,  duc  de  Hetï,  nt‘  en  160?,  mort  en  1676 
sans  laisser  «l'héritiers,  cl  Paul  de  Gonoi.  né  en  1614,  ù 
Montmirail,  dunt  le  nom  est  inséparable  de  riûstoire  des 
tnuibles  dont  In  France  fut  le  IhéAtrc  sous  la  régence  d'Anne 
rt'Autrk’lic  et  le  régne  du  cardinal  Mazarin , mais  qui  est  plus 
génêraleineot  connu  st>us  celui  do  canlinal  de  Retz,  mol 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

GOXDOLE,  GONDOUtn.  Ce  fut  un  pur  caprice 
qui  créa  la  gondt)le.  Quel  besoin  pourrait  rendre  compte  de 
sa  forme  amincie  et  allongée  outre  mesure?  Que  signifie  sa 
p<Ki|ic  rcpliéi*  en  Pair  comme  la  queue  d'un  ptdsNun  fabu- 
leux  , et  sa  proue  élancée  et  recourbée  ainsi  «pie  tr  cxni  il'un 
cygne  ? Dans  quel  but  porte-t-elle  en  l’air  un  gran«l  fer  plat 
et  menaçant?  Il  fauti'-lreà  Veni%e,  au  fond  des  lagunes  de 
r \driali(|iie,dans  les  canaux  qui  servent  «le  ni(.*sA  cette  reine 
d«  cliuc  de  la  .Méditerrauée,  an  milieu  de  ses  (:âlaj<«,  de  sou 
arcliiterture  fantasque,  sous  çon  ciel  enivrant,  parmi  son 
p<*uplf  étourdi  des  nuits  du  carnaval,  pour  comprendre  celle 
bizarre  création.  La  gondole,  frêle  et  Icgere,  ornée  pour  la 
pai  a<le,  est  la  barque  du  l»al  masqué.  .Son  fon-1  est  plat  ; il 
lui  faut  une  mer  unie,  un«'  alm«»sphérc  calme;  il  lui  faut 
«CS  l.iguncs.  II  y a plaisir  à la  v«)ir  le  soir  ^d'^'cr  en  silen«  <‘ 
à travers  les  htngues  ombrc-a  que  projettent  sur  les  ll«ds  les 
antiques  «leineiircs  des  sénateurs  vrnhiens;  elle  vogue  a\oc 
une  joysiérieusc  rapidité;  une  niriosité  iii«|iiié(c  la  suit  tou- 
jours; lis  glaces  et  les  jalousies  de  .«on  carrosse  sont  rig«iu* 
reusement  baissées  ; on  se  (leinaii'le  quels  pcrsonnag«‘S  orcii- 
p«'Ht  le  s«>fa  inférictir;  on  veut  «leviner  h*  but  de  sa  c«»ur  «• 
si  rapide  : i’imaginalion  h Venise  v««it  ]>artont  une  intrigue 
d’f.tat , un  lyinlez-vous  «l’amour.  Sur  les  barques  ortlinaires, 
les  rameurs  occupent  Pavant,  mats  la  goml«>lc  s’est  plue  dans 
les  contrastes;  elle  place  .ses  g«>ndnliet«  sur  l’arriére,  elle 
en  a «leux  placés  Piin  au-dessus  de  rautre,  et  faisant  face  à 
la  protie;  le  pins  élevé  domine  de  l'ool  par-dessus  le  carrosse; 
chaenii  d’eux  porte  une  hjngnc  rame,  et,  comme  pour  dé- 
runter  toulcs  les  idfes  reçues,  les  deiu  rames  s’appuient  >nr 
le  méti»e  montant,  Pinférienre  II  fleur  du  Itord,  la  supérieure 
c intreuncroK-;  lit,  niinucuneclieville  nclafixe.  lJigon«lolen'a 
pas  tie  timon  ; la  rame  est  ■!  la  h)i-s  sa  nageoire  et  son  goiiver. 
liai).  Trop  légère  pour  sc  fier  auvent,  jamai.s  elle  n’appareille 
rte  votle.s  : la  moindre  brise  la  ferait  incliner  mi  la  renverserait, 
l.es  «avants  eut  fait  dériver  le  moi  gondole  «lu  grec  x^y, 
vase , h rnu«c  «le  sa  pn  len  îut“  ressiinhl.mce  av«v  quelque 
vase  antique  : on  pourrait  lu»  ffiuiv«>r  une  autre  origine, 
grerque  aussi,  et  fondée  iUrfî-)Hîulauerit  iUr  la  grammaire, 
mais  aussi  sur  sa  propre  lüsinire.  La  g^milée  rsl  un  liéritagc 
du  Das-Ftnpire;  son  premier  ly(>e  est  1»  birqm  lie,  ou  raique 
rtt'-i.ret's  lie  Constantinople,  à fond  pUt,  yuv  deux  extré- 
ruités éJancées et  rccmtrüées,à  hc<>npeb>ngueet  mince;  les 
Vénitiens  la  Iranqmrlércntdans  leur  ville,  cl  firent  quelques 
cliangcmeots  A sa  forme  extérieure  •(  à ses  ornements  : 
ctiaque  peuple  a son  gofit.  Les  Gnes  appelaient  le«ir  bar- 
quette counteladat  les  Vénitiens  1a  nommèrent  gondola. 

Tliéogène  Pacr. 

GONDWAiVA.  Voyez  Gocxdwatia. 

GO^KAlvOIV.  C*é(ait  une  bannière  civile,  rellginaeet 
perrière  tout  & la  fois,  que  certaines  villas  populaires  de 
ritalic  avaient  coutume  d'arlmrer  h certaines  époques;  le 
pozt/b/onier  était  celui  qui  poilait  celle  bannière.  Machiavel 
raconte  ainsi  l’origine  de  cette  institiilion  h l-lorouce  : « Les 
guerres  an  «lehoia  et  h paix  au  dedans  avaient  en  quelque 
aorte  éteint  dans  celle  ville  les  rdcli«)us  guelfes  cl  gil)clin«s  * 


il  n’y  restait  plus  que  celle  eepèce  de  fermentation  qui  semble 
exister  naturellement  dans  toutes  les  villes  entre  le-s  grand.s 
et  le  peuple.  Celui-ci , voulant  être  gouverné  par  les  I(»is , et 
Us  autres  sc  rneltrc  au-dessus,  il  e«l  impo.ssible  que  raccor«! 
règne  entre  eux.  Celte  bumciir  inquiète  n'<U:laU  |K>iut  tant 
qii’oti  craignit  les  gibelins;  mais  lorsqu’ils  furent  abattus, 
elle  »e  manifesta  dans  tonte  sa  force.  Ctiaque  jour  chacun 
du  (leuptc  rtail  insulU*.  Les  magistrats  et  les  lois  ne  |h>u- 
vaient  venger  ces  injures,  parce  que  chaque  noble,  soutenu 
par  M's  {larenls  et  amis,  se  défendait  contre  le  jioiivoir  des 
prieurs  et  dus  capitaines.  Animés  du  d«<sii{  de  mettre  un 
terme  à ces  abus,  les  chefs  «Int  corjts  de  métiers  arrêtèrent 
que  chaque  seigneurie  en  entrant  en  charge  nommerait 
un  gon/alonier,  ou  officierde  justice,  chois»  parmi  le  petiple, 
qui  aurait  à ses  ordres  un  cor|>s  de  mille  bonunes,  enrôlés 
sous  vingt  bannières , avec  |i-s4)ueU  II  serait  prêt  h proli^ger 
rexéciition  de.s  lois  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  requis  par 
elle  ou  par  le  capilalue.  Ilitalda-RufToli  fut  le  premier  gon- 
falonier  élu  ; mais  bientôt  on  dut  modifier  encore  celle  in«- 
tilution.  On  ordonna,  sur  la  proposition  de  Giaoo  délia  Relia, 
que  le  çoufttlonier  résilierait  avec  les  prieurs,  cl  aurait 
quatre  mille  hommes  sous  scs  ordres  » 

Tant  que  le  g«M»vcn»emeot  rétuiblicain  fut  en  vigueur  À 
Florence,  le  gon/aloniei'  jouit  d’une  grande  autoril*^.  Plus 
lard,  ce  nom  changea  entièrement  de  son  acception  pre- 
mière; après  différentes  vidssitiKles  , il  signifia  officier 
de  jx)liee  \ c’est  cette  dernière  acception  qu’il  avait  à Si«mue 
an  moment  de  la  révolution  françai>e. 

La  France  a eu  aussi  «on  gnnfalon  ou  gnnfnnnn  , et  «es 
gonfaloniers  Le  gonfnhn  était  plus  spécialement  chez  nous 
une  l»amii«''ic  «l’églUe , qu’on  arlMrail  pour  leviv  des  lrou|»rs, 
afin  de  défendre  les  biens  ecclésiastiipies.  Selon  le  patron , la 
bannière  variait  de  couh^ir  : |»oiir  un  martyr,  elle  était  rmige; 
pour  un  évi>qui',  elle  était  verte.  Ceux  qui  portaient  le  ^on- 
talon  en  France  claienl  des  avorifs  ou  défenseurs  des  nh- 
bajes.  11  y eut  plurieiirs  règlements  aux  Assises  de  Jérusa- 
lem qui  établirent  «le  quelle  manière  le  connétable  et  le  ma- 
1X8*1181  devaient,  chacun  A son  tour,  porter  le  gon/olo» 
devant  le  roi,  lorsque,  dans  les  jours  de  cérémuoie,  il  passait 
à cheval. 

GONFLEMENT.  Ce  mot,  qui  est  A peu  près  synonyme 
d^en/lure,  désigne  l’augmenlalion  d’une  partie  «lu  corps 
produite,  soit  spontanément,  soit  par  l'action  des  «orps 
extérieurs  et  sans  altération  de  tissu.  I-e  changement  par- 
tiel qui  est  ainsi  exprinx^  annonce  loujr>ars  un  étal  morbide, 
et  s'il  en  est  souvent  l’eRM,  il  en  est  aussi  parfois  le  pré- 
curseur. 

GONGy  iiistniment  de  musique  en  usage  en  Chine,  fait 
avec  un  alliage  métalHque  daa«  la  composition  <hi<|uel  II 
entre  de  l'arguut,  du  plomb  et  du  cuivre,  et  dont  la  forme 
est  une  concavité  circulaire.  Le  son  en  e.st  clair,  «tur  et  re- 
tentissant. On  ne  .s’en  sert  jamais  que  pour  donner  un  carac- 
tère to«itnaÜon.il  à la  musiqiio  dans  laq«ielle  on  le  fait  figurer, 
ou  encore  jtour  exciter  la  surprise  et  éveiller  l'atlenthin  de 
l’audituire.  Dams  les  demeures  aristocratiques  dti  nord  «le 
l'Kumpe,  on  se  sert  aujourd’hui  de  gongs  de  la  Chine,  en 
guise  de  cloclies,  pour  avertir  ia«  commensaux  du  noble 
chAlelain  que  le  déjeuner  ou  lueii  le  dîner  sont  servi  >. 

GOXGORA  Y ARGOTE  (Lons  ne),  poete espi-^gnoi, 
né  le  U juin  1561,  A Cordoue,  alla  A l'Age  de  «juin/e  ans 
étudier  le  droit  A iialamanque.  C’est  de  cette  é|M>que  que  <ln- 
te»»t  la  plupart  de  ses  poèmes  érotMpKs , «le  «es  romances  et 
de  «es  lettrines  satirniues,  œuvres  dans  lesquelles  son  génie 
revêt  les  formes  les  plu.«  frnlcbcs  et  les  plus  suaves.  (’r»s 
distractions  rempéchèrent  de  faire  les  étutles  néce.'saires 
pour  occuper  des  emplois  publics,  comme  sa  haute  nais- 
sance sentblalt  l’y  convier  ; aiis.«i  A l'Age  de  quarante-cinq 
ans  se  vit-il  réduit  A embrasser  l'étal  ecclésiastique,  et  «lut- 
il  alors  s’eslinier  l»e«irenx  d’obtenir  une  prébcn«le  A la  ca- 
lluSlrale  de  Cordoue.  Plus  lard,  cependant,  il  fut  nmntiu^ 
cha|»elain  d'honneur  du  roi  IMiilip|»c  ; tuais  il  était  déj.i  trop 
avancé  en  âge  pour  aller  idiia  loin.  Une  mahidie  le  forçai» 
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sYloigner  de  U cour,  et  qneliiitc  temps  après  U mourut  dans 
sa  vUlc  oatale,  le  24  mai  1627. 

Dans  ra|t{»nH;iaÜon  de  ses  œuvres,  U faut  distinguer  deux 
|)ènode!«.  Jeune,  Louis  de  Gongora  s'inspira  complètement 
<le  son  génie  et  de  l'cspnt  de  sa  nation.  Les  poèmes  et  les 
romances  qu'il  composa  alors  sont  encore  de  l'ancien  sljle 
national,  et  appartiennent  au\  meilleures  productions  de  ce 
genre.  Mallieureusrment,  ü voulut  faire  du  nouveau,  <te  l'cx* 
traonlinaire  k tout  prix,  et  introduire  dans  U poésie  sérieuse 
un  .stjle  plus  ralûiM^  (es/ito  culto).  C'est  dans  ce  but  qu'it 
écrivit  son  Polt/emOf  ses  Soledades  et  la  fable  de  Pyrame 
H Thlsbé , coiuposUioQS  pleines  do  péilantisme  et  de  maii* 
vais  goût,  pauvres  d'invention  et  de  pensée,  mais  ricbcs  en 
phrases  creuses  et  sonore.^,  en  images  fausses  et  exagénrs,  en 
allusions  m)  llioiogiques,  te  tout  présenté  dans  im  style  obscur 
et  rudieiclié,  en  parfait  unisson  avec  des  formes  de  lang.ige 
calquées  sur  les  andennes  langues  classiques,  ut  si  )m  u na- 
turelles , qu'il  lui  fallut  imapiicr  un  système  de  poncluation 
À sofi  u-sage  particulier.  Mais  c'est  précisèiucnt  (tour  cela  qu'il 
fait  époque  dans  riiistoirc  littéraire  de  l’I^pignc;  car  ses 
défauts  trouvèrent  d'ardents  prOncurs  et  de  nombreux  imi- 
tateurs, et  il  fonda  une  école  nouvelle,  h laquelle  est  resté 
le  nom  \\t:  gongorisme  ou  cultorinne.  LegongoiiMiieet 
son  influence  sur  la  littérature  espagnole  sont  coutempo- 
lains  de  l'influi  nce  très-analogue  excrcic  sur  la  littérature 
italienne  |>ar  le  mrrri/iisuu.  T'usieurs  des  disiiples  Je  Louis 
de  Gongora  tinient  à lioanour  de  commcnler  les  a-uvics 
(lu  maitro,ntais  firent  preuve  d'incore  plus  de  mauvais  gofit 
i}ue  lui,  i>ar  exemple  Salcedu  Coroncl,  dans  son  Comme..- 
taire  du  Pulijcmo  ( 1620),  cl  Peliicer  de  Sala»  dans  ses  ob- 
i^ervalions  sur  les  Solcduâts  (1626),  ainsi  que  dans  scs 
Lcccioues  solcmnes  à la&  obras  de  Go.-.gora  ( 1630).; 

La  plus  ancienne  édition  des  Œuvres  complètes  de  Goii- 
gnra  est  celle  de  J.  Lopea  de  Vicuna  (Madrid,  1637).  lia- 
mon  Fernandez,  dans  sa  Collcccion  (Madrid,  1760),  a 
donne  un  diuix  fait  avec  goût  des  meiikeuics  productions  de 
ce  |K>cte. 

GOACjORISME,  Voyez  Goncoiix  et  CuLTOhisuc. 

Cj0\10MËTllE  ( do  ytuvia,  angle,  et  (uvpov,  mesure } , 
iustnimcnt  spécial  dont  ce  servent  les  inméralogislcs  pour 
mesurer  les  angles  des  cri.xiaux.  Le  plus  simple  est  le  go- 
niomèlre  ordinaire  on  goniomc/re  d'applicatioïi , qui  ne 
SC  compose  que  de  deux  règles  mobiles  a l'aide  desquelles 
on  prend  rouverture  do  l'angle  que  l'on  veut  ine-siirtr;  il 
suflil  de  i>or1cr  eosuite  ces  règles  sms  altérer  leur  position, 
sur  un  rapporteur  j»our  évaluer  l'angle  on  degrés  et  frac- 
tions de  dfcgn*».  Mais  ce  procédé  est  trop  grossier  pour 
mesurer  les  anglcii  de  petits  cristaux.  On  so  sert  alors  do 
goniomètres  à rotation  et  à rrjUxton.  Parmi  ces  derniers, 
les  plus  parfaits  sont  le  gnniomtlre  de  Woltaston  et  le 
goniomètre  de  .4/.  Bnbinet. 

<;OMOMÉTRIE  (de  Ywvta,  angle,  il  pirpov,  me- 
sure). Quelquas  auteurs,  et  puliculièrcment  Frmicirur, 
ont  donné  ce  nom  «i  fart  de  me-^urer  les  angles  au  ittoyeii 
d'iiistriimenU,  tels  que  legrapbomètrc,lc  rapporteur, 
le  sextant,  etc.^ 

GOXORRIIÉE.  roÿcs  nuixxoïiRiivcic. 

GOXSALVE  DE  CüRDOUE  {Cü^sxl  vo  1I1£RNAN- 
üFJi  PAGCILAH),suinomUié  le  grand  Capitaine,  naquit  le 
16  mars  1443,  à Montilla,  pelilu  ville  dans  le  vuiduagede 
Cordoue.  Il  é*tait  issu  d'une  des  plus  illustres  fainilles  d'K.<- 
pagne.  Ce  fut  contre  les  Maures,  et  ensuite  contre  les  por- 
tugais, commença  à faire  remarquer  ses  talents  mili- 
taires. I.a  conquête  du  royaume  de  Grenade,  sous  le  rl-giic 
de  Ferdinand  dit  le  Catholique  et  d’isabdle,  acheva  de  lu 
mettre  tout  é fait  en  évidence,  cl  les  succès  qu'il  obtint  dans 
divpises  rencontres  déterminèrent  scs  souveraio.s  h lui  con- 
her  le  ooinmandeiiient  d'une  cxpitlition  dans  le  ro)aume  de 
Na|des.  l.n  prétexte  de  relie  eM'dddion,  qui  eut  lieu  en  1 ôO  1 , 
était  de  jiorlcr  secours  à Frédéric,  dernier  roi  de  Naples  de 
la  branclto  bâtarde  d’Aragon;  son  but  réel  était  de  iii'{H}intier 
ce  malheureux  prince,  car  Ferdinand  s'était  uni  avec  | 
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Louis  XII,  roi  de  France,  pour  conquérir  et  partager  les 
États  de  son  parent,  qu'il  feignait  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion. Le  pays  de  Naples  ii'ilait  point  un  titéâlrc  nouveau 
pour  la  valeur  de  Guusalve  de  Cordoue.  Dqjà,  en  1496,  il 
avait  aidé  ce  même  Frédéric  à balayer  de  son  royaume  toute 
cette  armée  française  qui  l'avait  envahi  si  étuurdinxeot  sous 
la  conduite  de  l’aventureux  Charles  Y 111.  Dans  cette  se- 
conde guerre,  Gonsalve  poussa  les  hostilités  avec  vigueur  et 
ne  tarda  pas  â se  rendre  maître  de  Tarcntc,  qu’U  contraignit  à 
capituler.  Mais  bientél  ses  troupes  manquèrent  de  tout;  mé- 
contentes, cites  murmurèrent  d'abord,  puis  se  mutinèrent. 
La  plupart  des  soUlat.s  sc  présentèrent  A leur  général , en 
ordre  de  bataille,  réclamant  à grand.-v  cti.s  leur  solde.  L'a 
des  plus  hardis  poussa  l'audace  jusqu'à  menacer  Gonsalve 
(le  sa  hallebarde.  Cdui-rJ,  rans  s'cmoiivotr,  saisit  le  hias  du 
soldat,  el,  d’un  air  riant  : » Prends  garde,  camarade,  lut 
dit-il , de  te  blesser  en  liadinant  avec  celle  anne.  ••  Dans 
cette  mutinerie,  un  capitaine  |>orU  l'outrage  encore  plus 
loin  : Gonsalve  lui  témoignant  son  regret  de  ne  pouvoir  pro- 
curer à l’armée  les  citoses  dont  elle  avait  besoin,  il  osa  lut 
répliquer  ; « Eli  bten,  si  tu  manques  d'argent,  livre  la  liüe, 
lu  aui'as  de  quoi  nous  |>ayer.  » Ces  paroles  insolentes  avaient 
été  proférées  au  milieu  des  clanaeurs  de  la  sulition  : Con- 
saivc  feignit  de  no  les  avoir  pas  entendues  ; mais  la  nui! 
suivante  il  donna  l'ordre  de  mellrc  à mort  celui  qui  av.iit  si 
gravement  cnfrdr.l  la  discipline,  (d  lU  attacher  son  cad.vvrc 
à une  fenêtre,  ou  toute  l aruiée  le  vil  exposé  le  lendemain. 

Cependant,  l'alliance  des  Français  et  des  Espagnols  avait 
été  rompue.  Ferdinand  venait  de  s'entendre  avec  le  pa(»c 
Alexandre  VI  pour  Lidcver  à DniUXll  sa  part  du  rovamne 
de  Naples.  Gonsalve  reçut  des  instructions  à cet  égard,  et  se 
mit  en  devoir  d'agir  en  conséqucn<c.  Il  lui  fallait  tromper 
les  Français  avant  de  les  vaincre.  Sa  siluatiou  exigeait  de 
l'adresse  et  de  la  ruse.  Le  duc  de  Nemours,  cuminandant  de 
l'armée  françaUe,  t’apjtelle  vainement  en  duel;  Gonsalve  ne 
lui  répond  qu'en  battant  plibienrs  fuis  scs  Iroupt^s,  surtout 
à Ccrignol  a , d jos  la  PouUle,  où  Nemours  péril  avec  quatre 
mille  des  siens.  Après  leltc  l)ataille,  i|ui,  dit-on,  ne  lui  coOt.i 
que  neuf  soldats,  t.*ml  était  avanl.'igeuse  la  position  (pi'il 
avait  chutsic,  le  général  espagnol  s'empare  de  Naples  sans 
coup  férir,  emporU:  ic.s  cl.âleaux  forts  l'ept'u  à la  main  ; et 
toutes  les  richesses  qu’on  y avait  amassées  devicimeut  la 
proie  du  vainqueur.  Quelques  soldats  sc  plaignant  de  n'a- 
voir pas  asscr  de  butin  : • Je  veux  bien  réparer  votre  mau- 
vaise loilune,  leur  dît  Gcnsalve  ; allez  dans  mon  logis,  je 
Vous  abandonuo  tout  ce  que  vous  y trouverez.  *■  Cepi-ud.int, 
une  noovtllc  année,  armée  de  Frani»‘,  menaçait  d’écraser 
les  l>|>agtK>ls.  Malgré  l’inférioi  ilé  numérique  de  scs  tioupe-*, 
Gon&alvc  se  relranclie  à la  vue  de  l'ennemi.  Plusieurs  ofli- 
ciers  espagnols  trouvant  quelque  témérité  dans  la  eouduitc 
de  leur  rbef,  U leur  adresse  celte  réponxc  Ikérniquc  . 
n J'aime  mieux  trouver  mon  tumlKau  en  gagn.iiit  un  pî**(| 
de  terre  sur  l'onuemi  que  prolonger  ma  vie  de  cenl  amuys 
en  reculant  d'un  pas.  m Cette  résolution  hardie  fut  rou- 
roiinée  de  .surci'S  : Gonsalve,  à l’aide  dliabiles  manieuvies, 
battit  les  Fiançais  eii  détail,  et  dissipa  entièrement  lotir 
armée;  il  assura  enliu  à l'F>pagne  la  possession  du  royaume 
de  Naples,  dont  il  fut  nommé  connétable.  Mais  la  gloire  et 
le  jKinvoir  qu’il  vtn  til  d'acquérir  exeilèrenl  bientôt  l'envie. 
Ses  cuiieinis  l’accu-sèrent  de  vouloir  se  constituer  souvrr.ain 
du  royaume  qu'il  avait  conquis.  Ferdinand,  prince  ingrat, 
feignit  d'ajouter  foi  à ces  rumeurs  ; il  se  rendit  à Naples,  et 
ordonna  à Gonsalve  de  quitter  ce  licau  pays,  dont  sa  valetir 
avait  enrictii  la  couronne  d'Kspagne.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, Gonsalve  se  relira  à Grenade,  où  il  mourut,  le  2 décem- 
bre I51â,  â l'âge  de  soixaiitu-deiix  am.  Il  était  duc  de 
Terra-Nueva  et  prince  de  Veoo>a. 

Tons  les  liisluricns  qui  ont  parlé  des  guerres  de  Naples 
s’accordent  à faire  un  brillant  éloge  de  Gonsalve.  On  le  pl.vce 
au-dessus  de  lotis  les  généraux  de  son  siècle;  il  y a unani- 
mité sur  sa  rare  prudence,  stir  son  coup  d’ail,  sur  son  cou- 
rage a toute  êprctivc.  Ce  suinoin  de  grand  capitaine,  avec 
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Ivqud  il  à la  lui  avail  été  décerné  non* 

seulement  par  sos  soldats,  mais  encore  par  les  Français, 
qu*il  avait  vatnciis.  Sa  générosité  ne  lui  faisait  pas  moins 
d'honneur  que  ses  vertus  guerrières.  La  républiqiie  de  Venise 
lui  ayant  fait  présent  de  vases  d’or,  de  tapisseries  magnifiques 
et  de  martres  zit>elines,  avec  un  parchemin  sur  lequel  ^alt 
écrit,  on  lettres  <Tor,  le  dérrrt  du  grand-conseil  qui  le  créait 
noble  vénitien,  Il  envoya  le  tout  6 Ferdinand,  k IVxcepliun  du 
parchemin,  qu’il  ne  retint,  disait-il , que  pour  montrer  k son 
cüDCnrrent,  Alfonsc  de  Silva,  qu'il  u’était  pa.s  moins  gentil- 
homme que  lui.  Il  est  pourtant  un  point  sur  lequel  la  réputa- 
tion de  Gonsalve  n’esi  pas  intacte  : l’histoire  lui  rq>roche 
avec  raisrm  d'avoir  Ihrré  ou  roi  Ferdioand  Alfonse,  üU  de  Fré- 
déric, roi  de  Naples  détrôné,  manquant  ainsi  au  serment  so- 
lennel qull  avait  fuit  sur  l’hostie  de  laisser  k ce  jeune  prince 
la  Itl>crl6  s'il  mettait  bas  les  armes. 

(Wmsalve  de  Cordone  est  le  héros  d'un  roman  ou  piniftt 
il'iin  poemeen  prose  de  Florian.  Cna«r.sGaAC. 

GOiXTAÜT  (Famille  de).  Celte  ondenne  maison,  une 
tics  plus  illustres  de  France,  s'est  fuit  un  nom  dans  les  armes 
dt‘[uu«  les  temps  de  la  cltcvalerie.  On  fait  remonter  son  ori- 
gine fl  la  vHlect  iKironnie  de  Guntaut,  dans  l’Agénois,  d'où 
elle  se  serait  répandue  dans  le  Pétig<»rd  et  le  Béarn.  H en 
est  question  dans  une  charte  de  0)6.  Au  douzième  siècle, 
ette  ligure  parmi  les  barons  et  princes  de  la  cour  de  Guil- 
laume, tluc  d'Aquitaine.  Dés  1 ISO  scs  membres  prennent  le 
titré  de  .sdgnenrs  de  Biron.  Ils  ont  i>our  devise  ; Pent,  sed 
in  armis.  Le  plus  ancien  d’entre  eux  dont  lljUtoIro  fasse 
lueulion  est  Gaslon  de  G»»stvct,  Inronde  Biron,  mort  en 
1374.  I*an.“i  ‘^î8  successeurs,  on  distingue  Pons  de  GorrrAirr, 
liaron  dé  Biron,  seigneur  de  Montferrand,  Carbonnîères,  etc., 
(lui  SC  trouva  k la  journée  de  Foroonc  ; Jean  de  Goîttaut, 
baron  de  Biron,  seigneur  de  Mnniaull,  de  Montferrand  et  de 
ruylietnn,  gi-nlilhomme  de  h chambre  dn  rui,  qui  fut  en- 
voyé en  ainliassadc  et  chargé  de  m'-gociations  auprès  de  l’cm- 
|H-reur  Charles-Qulnt  et  du  roi  de  Portugal  ; il  se  trouva 
à la  bafaîllc  de  La  Ü i coque  et  à celle  de  Pa vie,  où  II  fut 
blessé  et  fait  prisonnier;  il  servit  au  siège  de  Metz,  et  mou- 
rut à Bnixelles,  des  blessures  qu’il  avail  reçues  à la  jcHimtk; 
de  Sain  t- Qu  en  tin  , le  toaoôt  Mhl.  Son  (ils  et  son  petit- 
fds  furent  maréchaux  de  France.  I^e  premier  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  ; le  second  périt  misérablement  k la  Bas- 
tille, de  la  main  du  lK)urreaii  (royes  Biaon). 

I.é  maréchal  de  Biron  ne  lais.sa  pas  d’enfant  légitime,  mais 
de  son  frère  naquit  Charles-Armand  de  GoTrAirr-Biaos, 
marécliai  de  France,  né  le  5 août  1663,  mort  k Paris,  en  1756. 
Le  (ils  de  ce  dernier,  iMUis-An/oine  de  GoWArr-Biaox,  né 
le  ) février  t70l,  mort  en  178S,  maréchal  de  France  aussi 
et  colonel  des  gardes  françaises , introduisit  dans  ce  corps 
une  discipline  admirable,  fut  considéré  longtemps  comme 
le  patriache  et  le  modèle  de  l'année,  et  laissa  en  manuscrit 
un  traité  de  la  guerre.  Son  noveu  cl  héritier,  Armand-Lauh 
de  Gomut,  duc  de  Biaon,  ne  fut  connu  jusqu'en  1768  que 
sous  le  nom  de  duc  de  Laut  u'n  . 

Une  autre  brandie  de  la  même  famille,  celle  de  Safnf- 
Blancard,  a donné  naissance  k Jean-Marie-Alexandre 
de  (ioTTsoT-Btao?! , né  en  1746,  entré  dans  les  gardes 
françai-us  en  1769,  emprisonné  pendant  la  révolution,  ayant 
refu.sc'  de  NspoKkm  un  inklè  éicié  danK  ta  garde  nationak*, 
étayant  clé  fait  lieutenant  génépi  tiat*  Louis  XVIIf;  et  h 
Anmmd-louis-Charles,  inardiKs^  ^ir^AtrT-Bmos,  né  le 
1 1 septembre  1771,  ayant  émf^  cttA  là  iâii;tipagQe  de  1 792  k 
l'armée  des  princes  et  nomniépalr'déFraéoe'pkr  Lonis  XVI  fl. 
De  son  mariage  avec  Élfsnbeth-CliaHotte  (le  Dama<-Crux 
sont  issus  quatre  enfants.  t<a  ferhfne  dèVun  fulta vicom- 
tesse, puis  dudiesse  de  Go!<TAUT-Biaon,  qnl  fut  gourtmanle 
des  enfaiiU  de  France  sous  la  Bestauration. 

GOXTIIIER  (FfiANçoisE  CARPLNTIKR,  venve),  cé- 
lèbre actrice  de  la  Comédie-Italienne  cl  de  l’Ciw-ra-Comique, 
na(iuil  k Metz,  le  i mars  1747.  Elle  avait  dejk  acquis  quel- 
que réputation  en  province,  (juand  elle  vint  débuter,  én 
177»,  au  premier  de  cisthéAtrcs.  Jeune  encore,  clic  s’élalt 


consacrée  à l'emploi  des  duègnes.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint à ses  débuts  fut  tel,  que , reçue  par  aodamation,  elle 
devint  dès  1779  sodétaire.  Elle  réussissait  k la  lois  dans  1a 
comédie  et  dans  l'opéra-comique.  Comprise  en  1801  dans 
la  nouvelle  société  dramatique  cliantaiitc  composée  des 
meilleurs  nclcors  des  salles  Favartet  Feydeau,  elle  continua 
d'étre  applaudie  sur  celle  dernière  scène  jusqu'au  jour  où 
elle  y lit  ses  adieux  au  public,  en  1619.  Dans  le  grand 
nombre  de  râles  qu'elle  joua  on  créa , on  cite  la  vieille  Bobi 
dans  Rose  et  Colas,  Alix  dans  Les  Trois  Fermiers,  la  mère 
dans  Biaise  et  Bnbet,  la  vidlle  paysanne  dans  Adèle  et 
Dorsan,  et  surtout  Babet  dam  Philijfpe  et  Georgeite. 

GONTRAN,  second  fils  de  Clotaire  1*',  obtint  en 
jiarlage  le  royaume  d’Orléans  et  la  Bourgogne,  Uquiis  la 
Saône  et  les  Vosges  Jusqu'aux  Alpes  et  k la  mer  de  Pro- 
vence, et  fixa  sa  r^idenre  tantôt  k Chalon-sur-Saône,  tantôt 
k Orléans.  Bientôt  ses  Etats  s’augiueutrirent  encore  d'uiic 
part  dans  rhérilagedeCaribert,  iwn  père.  Après avuirvii 
battre  scs  truiip(?a  par  les  Lombards  dans  une  première  in- 
vasion, il  fut  plus  heureux  lorsqu'il  eut  pris  pour  général 
le  Romain  Muminolus.  Les  Bavons  furent  (également  re- 
poussés. 

Dans  les  longues  guerres  causées  par  la  rivalité  de  Brun  c- 
haut  et  de  Frédégonde,  Gonlran  embrassa  tour  k tour 
l'un  et  l'autre  parti,  suivant  scs  craintes  et  scsintérCU.  Après 
le  meurtre  de  Sigebert,  il  adopta  son  fils Childrbert.  A U 
suite  d’une  guerre  où  les  succès  forent  balançés,  Contran  et 
Chilpéric  coticlurenl  une  trêve.  Quand  ce  dernier  eut  été 
assassiné,  Contran  se  déclara  le  protecteur  de  son  fils  Clo- 
taire II.  11  combattit  ensuite  Gondebawl,  lüs  naturel  de 
Clotaire  l***,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine  avec 
l'appui  de  Gunt  ran- Boson  et  du  duc  Mumro<^u.s;  ce 
jeune  prince  lui  fut  livré  per  la  trahUon  de  cea  deux  per- 
sonnages. Mais  Contran  les  punit  de  leur  double  félonie  m 
les  faisant  |iérir.  Il  envahit  ensuite  sans  tnceès  la  Seplima- 
nie  et  la  Bretague , puis  II  signa  avec  Brunebaut  et  son  fils 
Childelierl  le  traite  d’Amdeiot.  Il  mooiut  en  593,  k Oia- 
loo.  ebildebert  II  lui  succéda.  C’était  on  liomroe  assez  dé- 
bonnaire, bien  qu'il  gardât  encore  un  fonds  de  cruauté  inhé- 
rent au  barbare;  .M.  Michelet  en  (ait  le  personnage  comique 
du  sombre  drame  des  Mérovingiens.  Le  clergé  l'a  canonisé, 
et  saint  Grégoire  lui  attribua  même  le  don  d'avoir  fait  des 
miracles  de  son  vivant.  Il  se  montra  tonjours  très-dévot  et 
très-généreux  envers  l’Eglise. 

GONTRAN-BOSON,  guerrier  de  race  fnmqn»;  fl 
commandait  les  Austrasiens  envoyés  en  AquitMoo  par  Sige- 
bert contre  Tbéodebert.  Il  avait  épousé  une  GaUo-Boinaiiie, 
d’une  iainille  riche  et  poissante.  Après  la  mort  de  S igeherl, 
il  fut  uu  des  Icudes  qoi  prirent  la  tutelle  de  son  fils.  l>ofs- 
que  Gondebaud,  fils  naturel  de  Clotaire  P'',  fat  appelé  de 
Constantinople  par  les  Austrasteos,  comme  un  préten- 
dant k opposer  soit  k Contran , soit  k Cliilpérlc , Gonlran- 
Bosod,  qui  était  du  complot , trahit  le  prince  pour  lui  voler 
son  or.  Contran  le  fit  arrêter;  aussitôt  il  re)<^  tout  Air  le 
compte  du  {tatricc  Mummolos,  e<  s'offrit,  pour  sauver  sa 
tète,  de  Valler  combattre;  mais  cette  expédition  éeliotia. 
Après  la  mort  de  Chilpéric  etlacliiitodeFrédégoiide, 
ce  leude  devint  un  zélé  Aiistri-sien.  Mais  un  crime  que  les 
lois  barbares  punissaient  de  mort,  la  violation  irun  tombeau, 
causa  sa  perte.  Livré  par  Cliildeberl  à Contran , il  fut  con- 
damné au  dernier  supplice,  et  brùM  vif  dans  une  roanon  uù 
il  s’éüdt  enfermé. 

GONZAGUE  (Maison  de).  Famille  de  princes  Italiei», 
qui  remonte  à l’empereur  Lothaire , dont  l^rrièee-petil-fils, 
Hugues,  éjwusa  une  princesse  lombanlc,  nommée  Gonafn- 
çine  ou  Gonzaghi,  d'où  le  nom  de  Gonzaga,  gardé  par  ses 
descendants.  Ludovico  GonZaca  termina  la  long«»e  querelle 
existant  entre  sa  famille  et  celle  de*  Bonacossi  ( Bonacorsi  ), 
au  sujet  de  la  soiivcrainelc  de  M antouc , en  .s'emparent  do 
celte  Tille,  le  tl  août  1329,  avec  l'aWcde  son  fils,  le  cou- 
ragmx  Philippifio  Gonzkcx,  et,  obéissant  k msünets  de 
vengeance,  il  Ina  en  rombal  singulier  Passeooo  de  Cosx- 
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magiitnt  suprême  de  Mantoiie,  dont  tous  tes  ad- 
hc'renU  furent  esitéè.  C’est  ainsi  que  devenu  captfano  de 
Manloue,  puis  confinnô  dans  celte  digiiilé,  et  iKMnioé  en 
outre  vicaire  de  l'Empire,  par  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
Ludovico  /*'  de  Gonzague  èlaMit  la  souveraineté  de  sa  fb- 
miile  sur  Mantoue  et  son  territoire,  aouveraiuet.'  en  posses- 
skm  de  laquelle  la  maison  de  Goiizague  demeura  jusqu'en 
1707  : à partir  de  1432,  avec  le  titre  de  marquis , et  b partir 
de  avee  celui  do  duc. 

Ludovico  III eut  trois  lits,  Kedcrico,  Giuvauni* Francisco, 
et  Rudolfo,  qui  partagèrent  la  maison  de  Gonzague  en  trois 
lignes.  Federico  fiit  la  souclie  des  marquis  de  Mantoue , 
créés  ducs  en  1&30,  par  Cbarles-Quint,  et  cleiiitH  en  I72d; 
de  GtotMinni'Fy<i)ic»icoet  de  descendent  les  ducs 

de  Sabionella  et  de  Castlglione,  dont  les  principautés  furent 
cootiM|uées  par  l'empereur  en  tf>U2.  Gne  nouvelle  ligne  se 
forma  ior^ue  Federico,  frere  de  Fedmeo  II,  eut  eu  par- 
tage Guastalla;  mais  elle  s'etcigoil  eu  1746. 

Les  membres  les  plus  remarquables  de  la  maison  de  Gou- 
zaguc  turent  : Gwido,  ttls  de  Ludovtco  F',  qui  en  13tio, 
par  suite  de  la  mort  de  Filippinu,  qui  ne  laissait  pas  d'en- 
laiils,  deviut  le  second  capUauo  de  Manloue;  Pelrino  ou 
FeUlrtno,  frère  cadet  de  Guidu,  fut  ta  souebe  des  comtes 
do  Novelldra,  famille  qui  s'oteitutil  eu  172b.  ,\ptes  Guidu 
régnèrent;  Ludovtco  II  (l37U'13ei),  irancesco  (1362- 
1407  ),  Gioponni  Francesco  ( 1407-44  ),  qui,  ayant  rendu 
de  grands  services  à l'empereur  Sigis^uoiid , fut  en  rt*con>- 
l>ense  éleve  par  ce  prince  au  Utro  de  man(uii>  île  Hantouc; 
Ludovico  lit  ( 1444-1478),  Miruomme  le  Turc,  a cause  dis 
luttes  heureuses  que,  comme  general  des  Florentins  et  de^ 
Vénitiens,  il  soutint  contre  les  inikleles;  Ffdertco  I" 

( 1470-1484);  Francesco  II  ( 1484-I4JU  ),  créé  le  1b  mar» 
1Ô30  duc  de  Manloue,  par  Cbarles-Quint,  qui  en 
lui  conféra  le  marquisat  de  Montferrat,  dignités  devenues 
liércditaires  itans  sa  famille;  Francesco  III  ( Iô40-l9&0  ); 
Gui//cmo,  son  frère  ( I5&0-1&87 );  Vincenu>  I ( lâs7-tGl  l ), 
qui  fortifia  Mantoue  et  se  distingua  dans  giicrre.<>  de 
Hongrie  contre  le  Turcs;  et  ses  trois  liU,  Francesco  IV 
( toi  l-t0t2  ),  Fernando'jy  ( 1612-1076  ),  et  Vincenzo  II 
( 1426  1627  }.  La  ligne  réunie  s'éteignit  en  U personne  du 
dernier  île  ces  princes. 

L'iiériticr  le  idus  proche  était  alors  le  iluc  île  devers, 
(’liarlcs  r',  fils  de  Louis  de  Gonzague,  duc  lie  >'evers 
( voyez  N'ivrnv^ts  ( ducs  de  J ),  et  de  Henriette  <leClève<,  cl 
pi'tll-liU  de  Fréilcric  II,  doc  de  Mantoue.  Il  se  lruuv«itè 
Home,  dans  tes  Intérêts  de  la  Franiv,  lorsqu'il  y apprit  la 
mort  de  son  cousin  Vincent  U.  11  eut  pour  luncurrcnt 
t’es^tr  de  Gonzagut',  due  de  Guastalla,  qui  lui  disputa  celte 
siM'cesMon,  et  le  duc  de  Savoie  saisit  cette  occasion  |M>ur 
réclativT  le  MontferraL  Ce  dernier  mit  le  devant 
Casai.  Le  roi  de  France,  Louis  Xlil,  prit  fait  et  cause  pour 
le  dui'de  Never»;  il  força  le  Fasde  Suze  en  1620,  et  lit  lever 
le  siège  de  Casai.  L'Espagne  et  FAutriclio  prirent  parti  |H>ur 
le  duc  do  Savoie;  mats  le  traité  de  C'erasco,  conclu  le  29 
juin  1631,  assura  au  duc  Cliartes,  dont  les  iuti^U  avaient 
aussi  été  épuasés  par  le  |>a(ie  et  |iar  les  Vénitiens,  la  posses- 
sion des  dodiés  de  Manlnoe  et  de  Montferrat.  Ce  prince 
inounit  en  1637. 

A Charles  F*  snccèda,  en  16)7,  son  |>etit-liU  Char- 
tes Ut  i car  Charles  II  était  déjà  mort  du  vivant  de  son 
père,  en  I63l.  stpur»  de  CItarles  11  furent  Marie  de 
Oonzagve,  morte  en  1667,  qui  épousa  en  premièrea  noces 
le  roi  de  Polognn,  Ladislas  IV,  pub  en  secondes  noces  son 
frère,  le  rot  Jean-Casimir  ( consultes  sur  son  voyage  en  Po- 
logne, les  Mémoires  de  l'abbé  de  Marottes  ),  cl  Anne  de 
lionzayue,  morte  à Paris,  en  t6»«.  Elle  avait  épouse  le 
)>rtnrc  palatin  du  Rhin.  Edouard;  et  sous  le  nom  de  prin- 
cesse palohne,  die  joua  pendant  quelque  teni|ks  un  rdle 
important  à In  cour  de  Framc.  Elle  a laisst^  des  mémoires 
fort  citrirav  ( Paris  et  l/>ndres,  1686  ).  Charli'S  lit  moiinil 
«B  1666.  Son  Ois  et  successeur,  Charles  IV,  mort  en  1708, 
reçut  une  gami-on  lrauçai«e  dans  Mantoue,  et  lors  de  la 
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guerre  de  la  sucœsaion  d'EApagDe,  prit  parti  pour  U France. 
L‘eiu|>eri;ur  Joeeph  l’ayant  pour  ce  fait  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, le  duc  de  Savoie  prit  possession  de  Montferrat,  tandis 
que  l’Autrkbe  s'empanil  du  duclié  de  Mantoue  : acquit- 
tioas  qui  leur  turent  confirmées  à l'noe  et  à l'autre  par  la 
France  en  1707.  Les  domaines  liéréditaires  appartenant  a 
la  ligne  cmlettc,  les  duchés  de  Guastalla,  Solferino  et  Sa- 
bioiietta,  airnd  que  b principauté  de  CasUgliune,  furent, 
après  la  mort  do  duc  Philippe,  acquis  par  riiupératriee 
Marie-TIterésc  muycmiant  un  apanage  de  10,000  florins, 
d'un  prudie  parent  du  défunt,  le  prince  Luigi  de  Goa- 
ZACA,  sans  l'acquiescement  du  ûls  mineur  de  Pliilippo,  qui 
alors  habitait  l'I-^pague. 

En  1643,  le  tribunal  de  |tolice  correctionnelle  de  la  Seine 
condamna  a ilcua  années  d'emprisonnement,  comme  cou- 
pable d'usurpation  de  nom  et  d’escroquerie,  un  aventurier 
qui  depuis  plusieurs  années  parcourait  les  grande^  vilie» 
de  l'Europe  sous  le  nom  de  Ale^mdre,  duc  de  Gonzague. 

?té  à Uresiie,  on  I709,  il  ne  préteuJait  petit-tiU  du  duc  Plu- 
lippe  de  Gonzague,  de  la  brandie  de  Guastalb;  et  en  al- 
tâidanl  k*  ré^ulUt  d'une  réclamation  qu'il  avait  aiirevw 
en  1641  4 toutes  les  léte.s  couronnées  de  rEunq>e,  I l'çflet 
d'être  remis  en  |M)NseMion  des  États  appartenant  à sa  inuiMii 
et  Kiur/>éj  par  rAutriclie  ( voyez  l'ouvrage  intitulé  Kt 
ÿiriise  biographique  d'Alejcandrt  de  Gonzague,  |»ar  un 
diplomate  [Paris,  1644  ]),sun  Altesse  Séi'enUtliue,  alio  de 
nS'oiiqtenMT  dignement  le  zèle  des  vaolteui  imbécille.*s  qui 
cotiMNilaieiit  a faire  des  vœux  pour  le  Iriomplte  du  droit 
sur  ta  force,  leur  vendait  à beaux  demiofs  <x>mptuiit  li 
inognitique  décoration  de  l'ordre  de  clievalerio  qu'avaknl 
jailis  iustitnè  ses  nobles  ancêtres. 

<;0\ZALVE  DE  COKDOÜE.  Voyez  Gorsalyk  i>i 

COHDOLE 

OOODALL  ( FHèoêaïc),  peintre  anglais,  est  no  k:  17 
septembre  1622,  à Londres.  Il  commença  se«  études  artis- 
tiques dès  l'Age  de  treize  ans,  sous  la  direction  de  son  |H‘re, 
Édouard  Goouall,  graveur  en  grand  renom.  Ifos  163C  la 
Socteiy  o/  Arts  lui  décernait  une  médaille  d'bonocur  pour 
une  esquisse  du  palais  de  Lambeth;  et  au  Irout  de  quelque 
temps  U iiiéiue  société  lui  accordait  un  prix  pour  son  pie- 
niier  tableau  à l’huile  : Le  Cadavre  d'un  Mineur,  (roue* 
à la  lueur  des  torches.  En  1636  il  parcound  la  Normaudic, 
et  revint  en  Angleterre  avec  un  portefeuille  plein  d'cstiuixM'^ 
et  de  crO(|uts;  puis  à l'exposition  de  l’Académie  de  t^3U 
il  ex|M>sa  un  second  bbleau  : Des  Soldats  français  bu- 
vant dans  UH  cabaret , toile  daus  laquelle  il  manire>tail 
IKHir  la  rê(>résrntaUon  des  mœurs  iwpulnires  un  laleiil  qui 
de|Hiis  n’a  fait  que  s'accmitre.  Postérieuremeul  il  entreprit 
de  nombeuses  tournées  artisliquea  eo  Bretagne  et  dam 
d'cinfres  |iarties  de  la  France,  en  Irbnde  et  dans  le  pays  de 
! Cfalles , è 1a  rei  liftcbe  de  sujets  de  tableaux.  Parmi  scs  piu- 
ductions  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  nous  citerons  : Iji 
i Fête  du  Viilage,  Im  Halte  de.  Hohénsiens,  Le  Hève  du  Sol- 
1 rfrt^  Hant  the  stippcr,  Ia"  IJitrcuu  de  ffo.deel  Parts  en  1 h4h, 

(;OOÜ  VLL  f FrioMiie  .\ccü.->rK),  frère  cadet  du  pr»*«c- 
dciit,  sVst  aussi  fait  un  nom  comme  peintre  de  gi'.'ire. 

GOOLE*  Voyez 

GOPM>  ( Lac),  le  plus  grand  qu'il  y ait  en  PoU»;;tu', 
est  situe  dans  le  graml-dmlté  de  Posen,  non  loin  de  Li  |>c- 
tile  ville  de  Krusxwîce,  la  plus  ancienne  résideut.c  üe.s  roU 
de  Pologne.  Il  a environ  cinq  kilomètres  de  large  sur  trente 
de  long  ; mais  au  direde  DluguszU  était  autrefois  lieaucoup 
plus  considérable,  (uiixqu'il  servait  à relier  la  Warthe  a ta 
Vi.slub',  et  qu'il  était  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs. 

On  voit  encore  sur  ses  bords  un  donjon  où,  suivant  une 
tradition  |)opulaire,  le  roi  Popiel  fut  dévoré  par  des  rats 
pruvcniis  du  cadavre  d'un  de  ses  oncles  qu'il  avait  fait  as- 
sassiner et  lai.HAé  Dans  M^pulture.  Il  se  rallacbc  enitore  a 
ceU  d’autres  antiques  traditions  itolonaiscs,  par  cxeiiiplr 
celle  de  Pinst. 

4;ORAEES.  c’est-à-dire  lialntonts  des  montagnes 
Ainsi  sont  apfieles  les  habitants  slaves  des  monU  Karpa- 
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tbes,  parliculièrwinil  ceui  de  la  chaîne  la  plus  (Merée  du 
Tatra.  (Test  une  belle  race  d'Iiommea,  vigoureux,  gais  et 
Itospitaliers,  a’atloanâot  moins  aux  travaux  de  l'agriculture, 
qu’à  dw  industries  mécaniques,  notamment  aux  ouvrages 
de  menuiserie,  à la  Cabrication  des  vases  et  ustensiles  en 
Ixds  dont  iU  trouvent  le  placement  avantageux  à C’nvcuvie. 

On  les  divise  en  Goraies  rUMes  et  polonais.  Parmi  les 
premiers,  qui  habitent  la  |iartie  im-hdlonale  des  Karpatl^ 
eÿ  qu'on  appelle  aussi  f/ouMoutSf  ne  recnitaienl  autrefois  de 
DOfubreiises  luindes  de  brigands  dont  les  frita  et  gestes 
août  encore  aujourd'hui  célébrés  dans  une  foule  de  chants 
populaires  des  Gorales. 

GOHDIEN  (Nœud),  expression  proverbiale,  emprtm- 
tee  à rhisloire  pour  indiquer  dans  toute  entreprise,  dans 
toute  affaire,  le  jioint  de  la  diffkulté.  Un  certain  Gordiiis, 
tiré  des  travaux  champêtres  par  les  Phrygiens  pour  être  leur 
roi,  avait  consacré  à Jupiter  la  charrette  sur  laquelle  II  était 
monté  lors  de  sou  élévation  au  trône  Le  lien  qui  i*n  n1ta> 
chall  le  joug  au  timon  était  si  coaipUqiié,  qu’on  ne  pouvait 
en  dixro«ivrir  le  nceuU.  L'oracle  promit  l'empire  de  l’Asie  a 
celui  qui  parviendrait  à le  délier.  Quelques  siècles  après, 
Alexandre,  posnaat  dans  la  ville  de  Gordium , ancienne 
résidence  du  roi  Midas,  fila  et  succeaaeur  de  Gordiiu»,  essaya 
vaineuiejit  de  «lefairc  ce  tiœu<l , el,  craignant  que  ses  soldais 
n'en  Uraascnl  un  mauvais  augure:  « Il  n'importi^  dit-il, 
comment  on  le  dénoue.  >•  Huis,  de  son  épée  ayant  cou|ié 
le  luenrl,  dit  Quinte^Coree,  il  éluda  ou  accomplit  l’oracle. 
Kii  guerre  comme  eu  politique,  et  souvent  aussi  dans  les 
ielalk>ii<»  privées,  mallteur  à celui  qui  m*  suit  pas  tranclier 
1.'  iiŒurl  Gordien!  mais  pour  ceb  il  fanl  avoir  l'œil  juste  et 
la  main  fenne.  Charles  l>u  Ruxmh. 

tiOlUJIENi.  Il  y a eu  trois  empereurs  de  ce  nom,  le 
p«'re,  le  fils  et  le  p<'tit*fils,  qni  en  moins  de  huit  anrw'es  (de 
137  A 244  d«‘  notre  ère),  périrent  de  mort  violente,  tant  le 
trône  iiiipi  iiul  de  Hume  abîmait  promptement  à cette  épo4]iie 
ceux  qui  osaient  a'y  asseoir t Maximin  avait  remplace,  en 
2S6,  Alexandre -Sévère.  Oi  tyran,  qui  prétendait  réfor- 
Hier  l'empire  par  des  supplices,  et  qui  aiïecliüt  de  braver  le 
sénat,  voyait  cîiaque  jour  relater  contre  lui  dea  cou.splrations, 
qu'il  étouffait  dan>  des  flots  de  sang.  Il  venait  de  vaincre  les 
banaates  ut  les  Germains , et  se  croyait  bieit  maître  de  l’env 
pire,  loffeqitc  les liabitanU  de  Tvsdrus,  en  Afrique,  érrasu^s 
|>ar  les  exactions  d’un  receveur  des  domaines  particuliers  de 
l'eroperinir,  se  soulevèrent , menacèrent  cet  agent  trop  digne 
de  son  maître,  et  proclamlrent  augustes  les  deux  Gordien* 
(»ère  el  fils  Le  vieux  Gordien  ( Marcvs-Aktoxiuâ  Gordu- 
firs  ),  né  à Rome,  l’an  IS7,  <lescendait  desGracques  par  sa 
mère,  et  de  T raja  a par  son  père.  Son  bisaïeul,  son  aind,  son 
père , et  lui-méme , avaient  consuls.  « Ses  richesses , dit 
Citileauhriaml , no  se  pt'iu valent  compter  ; on  citait  scs  jeux, 
ses  palais,  set  bains,  ses  portiques;  c'était  bien  des  prospé- 
rités pour  mourir  : il  est  vrai  qoe  l'empire  l’atleignit  malgré 
lui.  a (iordien, alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  gouvernait  l’A- 
frique en  qualité  de  pruconfiil.  Il  avait  si  bien  rmVité  l’amour 
du  P 'uple,  que  lorsqu'il  paraissait  en  public,  on  le  saluait  par 
œs  acclamations  : Au  nouveau,  au  vrai  .Scipion  l'A/ri^ 
cajn!  Lorsque  la  multitude  vint  le  revêtir  des  insignes  de 
l’empire,  il  ks  repousxa  , et  se  rouU  par  terre  en  pleurant. 
La  sénat  confirma  l'èloction  des  deux  Gordiens,  et  déclara 
mnemi  de  la  république  Maximin,  dont  les  statues  lurent 
renversées.  Cepemiaut,  Capellien,  gouverneur  do  Monda  , 
fidèle  à l'empereur  déposé,  marcha  contre  le  jeune  Gonlien, 
qui  est  vaiucu  et  tué  |>rts  de  Cartluige. 

Jule.s  CapttoHn  nous  donne  des  détaib  curieux  sur  c<'t  ein- 
pera«tr.  Marcios  ANToniiisGonmAaut,  Agédcquarante^lxans, 
était  aussi  seu.<-ucl  el  voluptueux  que  son  |^re  était  sobre 
at  chaste.  Il  avait  vingt-deux  concubines.  IléUogabale 
lui  avait  conféré  la  questure  sur  l'doge  qu’on  lui  fit  du  goût 
du  jeune  Gordien  |Kuir  le  plaisir.  Du  reste,  il  était  d'un  na- 
turel aussi  bon  (précpiilable;  il  s’honora  dans  sa  préture  à 
Rome,  et  fut  élevé  au  consulat  sous  Alexandre  Sév«‘re. 
Comme  son  pèru  il  cultivaU  les  lettres,  et  |^.ssait  |M>ur  uu 
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assez  bon  poète.  « La  vie  molle  que  iiienail  ce  Jeune  prince, 
dit  riiislorien  Jules  Capitolin , ne  lui  fit  pas  négliger  pourtant 
les  vertus  des  gens  de  bien.  • Son  père  lui  avait  dit  souvent 
qu'il  mourrait  jeune  dans  un  rang  illustre.  Le  vieux  Gordien 
ne  Youlot  pas  survivre  àson  fils;  ils'etrangla  avec  sa  cein- 
ture, el  echapiM  nind  à la  vengeance  de  Mavimin.  I.e  sé- 
nat, qui  avait  rompu  saus  retour  avec  ce  dernier,  désigna 
deux  nouveaux  enipea'urs,  Maximiis  Pupieiius  et  Claudius 
Cœliiis  Italbinus;  mais  te  )M*upIeet  l’armi^,  qui  avaient  en 
vénération  le  nom  du  vieux  Gordien,  proelamèrcnt  César 
son  petit-ûU,  Mxnccs-AMVMuGoRmAjvts,  Agé  Je  treize  ans, 
surnommé  le  Pieus.  Ü était  fils  selon  les  uns,  neveu  selon 
les  autres,  de  Gordien  II- 

Ce|H:ndant,  lamlis  que  Maxiroin  se  prépare  à inarclier  con- 
tre Rome  ( même  année,  237  ),  une  sÀJitioa  y éclate,  tl  y a 
lutte  entre  le  peuple  et  tes  prétoriens.  Le  sang  itumde  le., 
rues,  l’incendie  les  dévasle.  La  présence  de  i’cni'ant  Gordien 
apaise  seule  le  tumulte  : > I.,es  deux  partis  se  calment,  dit 
ChAleaiibriand , à la  vue  de  la  ponrpn*  ornétMle  rinmiccnce 
et  de  la  jeunesse.  > HientOt  Maximiii  est  égorgé  devant 
iée.  Êlusdu  sénat,  Maximus  Piipienus  et  Claudius  Baihinus, 
ne  sont  point  agréés  par  les  trou|h-s,  qui  les  massacrent  dans 
Rome,  en  2.3h,  et  priKlainent  Auguste  le  petit  Ct^ar  Gor- 
dien. Ce  prince  régna  trop  peu  : il  eut  pour  beau-père  l'ha- 
bile et  vertueux  Mysithée,  dont  U fil  .son  préfet  du  prétoire 
et  son  premier  ministre.  Attaqué,  sur  la  frontière  d'Onrut, 
|>ar  le  roi  de  Perse  Saiwr,  il  sortit  de  Rome  en  242,  après 
avoir  ouvert  le  temple  de  Janu<  : c'est  la  dt^rnlère  ItiK  qu’il 
est  question  de  celte  cérémonie  tians  ThMoire.  Gordien  rem- 
porta sur  te.s  Perses  quelques  avantages,  et  eut  la  tauJeur 
de  rapporter  la  gloire  de  «es  succès  à Mysitlxé,  que  ic  sé- 
nat honora  fiti  titre  de  tuteur  <lc  la  république.  Ce|>eiidaiit, 
C4'lni-ri  inouriit,  em(K)isonné,  à ce  que  i’oo  s«)U|>çonna,  par 
l'Arabe  Julien  IMiilippe,  qui  hii  vucci'da  dans  la  charge  de 
préfet  du  prétoire.  Cot  ambitieux  ne  regarda  le  rang  où  il  ve- 
nait de  monter  que  comme  un  échelon  vers  le  trône.  Phi  - 
lippe,  d'alxml  associé  àGordIen,  finit  par  l'immoler.  Le 
jeune  cioperetir  s’altaissa  à demander  successivement  le  par- 
tage égnl  du  pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  ctiarge  de  préfet  du 
préintre,  le  titre  de  gouverneur  de  province,  enfin  la  vie  : Phi- 
lippe lui  refusa  tout,  excepté  un  tombeau  de  marbre,  que  les 
soldats  lui  élevèrent  au  couiluent  du  Cliaboras  et  de  fKupItratc. 
Gordien  IU  périt  au  commencement  de  mars  244,  ayant  à 
peine  alleinl  son  quatrième  lustre  : il  avait  régné  cinq  années 
et  huit  mois.  Capitolin  ajoute  que  les  assasaliia  de  Gordien 
furent  nvluits  dans  la  suite  à se  percer  de  leur  épee  : on  en 
avait  dit  autant  des  meurtriers  de  César.  Le  même  auteur 
rapporte  que  Gordien  1^'^  rap|)elai(  les  traita  d’Auguste,  Gor- 
dien II  ceux  de  Pompee,  Gordien  UI  ceux  de  Scipion  l’Asia- 
tique. II  y a des  médailles  des  troi.s  Gordiens  : celles  des  deux 
premiers  sont  ranx,  mais  celles  de  Gordien  111  sout  as.sez 
communes  entons  métaux.  Charles  Do  Rozom. 

tiORDO.X  , ancienne  famille  écoxsaise  , sur  l'origine  de 
Uquellu  il  règne  lH>aiicoup  d'obscurité.  Il  est  probable  que 
les  Gonlnns  arrivènmt  de  Normandie  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  Conquérant,  et  que  plus  tard  ils  s'établirent  dans 
le  comté  de  Berwick,  en  Écosse.  Ial  principale  ligne  s'elcigriit 
déjà  en  la  pirsonne  (fAdom  (ionnox  ,clœvatier  <le  Huntlêfj, 
lequel  fut  lué  en  1402,  à la  halaille  deHomildon.  Sa  fille 
unique  é|K)usa  Alexandre  Selon,  arrière-|>elit-fils  de  Cliristal 
Selon,  l'un  des  compagnons  de  \>  allace  et  de  Bruce  , dont 
les  descendants  C4jntiimérent  à |>orter  le  nom  de  leur  iivéi  e ; 
Us  furent  la  souebe  des  dxtes  de  Gordon.  Les  comles  ac- 
tuels d’Aberdeen  ne  descendent  point  de  celle  ligne  fémi- 
nine,  el  prélcmlenl  remonter  à tmo  brandie  mêle  cullatérak*, 
ayant  pour  sourJic  Patrick  Gokdov,  mort  en  I44à,  à la  ba- 
taille d’Arbroalli.  Après  les  Douglas,  les  Gordon  ile  Huii- 
tley  étaient  autrefois  les  seigneurs  qui  |uu‘  Icui  s alliances  et 
leurs  richesses  excisaient  le  j*lus  d’inlluence  en  Écos-<e.  C'é- 
taient des  callmliques  et  des  jacobites  ardents;  aussi  pri- 
rent-ils une  part  îles  plus  aelives  aux  guems  de  religion  et 
aux  lulh's  soutenue»  dans  les  inlcréls  dessluarU. 
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C«>rÿ«  Gordo’»,  i*-’  comte  de  Huntl'*y,  chercha,  apn'rsla  i 
mort  de  Jar»imî«  V,  h empêcher  lemariase  delà  reioe Marie  j 
bvec  t'duiiard  VIiTAnylclerrc;  et  en  l&iC  jlfulnuinmi^  chan- 
celier du  nnauroe  d'Ecos.se.  bn  cette  qualité  U fit  tout  pour 
comtiattre  les  progrès  «le  In  réformation  dans  ce  pays.  Pins 
tard , Il  résolut  «le  s'emparer  de  vive  force  de  la  reine  et  de 
lui  faire  é|M»iser  son  flU.  Murrny  déjoua  ses  projets  en  le 
faisant  arrêter.  Il  fut  étranglé,  le  ÎS  octobre  lôRî.  Un  de  ses 
pelits-tiU,  Gforyes  Gonoo?*,  marquis  de  lluntley,  se  ligua 
en  150i  avec  divers  autres  sctgnctirs  pour  eitirper  le  pro* 
leslaiitisme,  battit  le  comte  d’Argyle,  qui  avait  été  envoyé 
contre  les  révolUS»,  mais  finit  ]»ar  être  vaincu  et  banni  du 
rovaume.  Itentré  en  Ecosse  en  1&90,  Il  abjura  le  catbuli- 
cisiue,  et  mourut  en  1035. 

Sous  Charles  trois  Gonlon  perdirent  la  vio  |wur  la 
la  cause  des  Sluarts.  5ir  Gtorge»  Gordo?«  lut  décapité  en 
IG-it,  à bdiiûlmurg;  Georges,  marquis  de  Goamm,  ctil  1« 
même  sort,  en  1040,  et  GeorÿM,  vicomte  de  Gobdom,  péril 
eu  t0i5,h  Alford.nla  lêtede  laenvalwie  royale. 

Pendant  la  revoluthui  de  IG8S,  le  duc  Georges  de  Gor- 
m\  tint  occupé  avec  «les  c;itlK)n<|ues  le  cliâteaii  fort  d’E- 
dimbourg nu  nom  de  Jacques  II,  tamlis  «|uc  le  Covenant, 
réuni  dans  In  ville,  se  prononçait  rn  faveur  de  Guillaume 
d’Omnge.  Sans  tirer  sur  ces  concitoyens , H ren«lit  la  for- 
terrsse,  après  y avoir  subi  Iw  idiis  cruelles  cxlrémité*. 

I.ors des  soulèvements  jacobitesde  17l5et«le  1745,  les 
Gordon  «lemcun'rent  lidides  aux  Stunrts.  Ce  fut  un  (jordon 
qui  à la  Itataille  de  Sheriffinuir  liattlt  l’armée  royale  à la 
télé  des  clans  de  l’ouest  ; ]dusieurs  Gordon  se  signalèrent 
au.ssi  aux  journées  de  Falkirk  cl  de  Culloden  ; puis  iH 
kc  soumirent  au  fait  accompli , et  reconnurent  la  nouvelle 
dynastie. 

Vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  sir  Patrick  Gorihw 
entra  au  service  «lu  c/ar  «le  Russie  Pierre  I'’,  «laus  les  ar- 
mées duquel  il  inlrruluisil  l.v  tactique  cnropi'cnne.  En  U>S8 
Il  fui  nommé  général  en  chef,  lu.vls  tk  peu  de  temps  de  là  il 
fut  renversé  par  G al  yciin,  ramant  de  la  5<rur  de  Tempe- 
reur.  Gonlon  s'en  vengea  en  aidant  h la  révolution  qui  jeta 
la  grüiide-ducliesse  «lansun  cioitre  et  condamna  son  amant 
k Texil.  En  IGiH)  il  dirigea  comme  f«‘l«lmaréchal  hs  opéra- 
tions de  la  guerre  contre  les  Turcs,  cl  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Moscou.  Il  mourut  le  9 dc^einürc  IGOü.  Son 
Journal  (publié  pour  la  pr€n>i«ic  fois  par  le  prince  Ol>o- 
lenskji  et  Poswlt  ( 2 >«»!.,  Moscou,  IHVj])  ésl  d’une  im- 
portance  toute  particulière  |Kiur  Tbistoire  «le  Rusj>ic. 

*^/Cjrtfjir/re  Gordon,  neveu  et  gendre  «hi  précédent,  servit 
d’abord  en  France,  puis  alla  en  Huasie,  où  on  le  fit  colonel. 
A|>rèséfrc  reste  huit  ans  ptisuunier  de  guerre  en  Suède, 
il  revint  en  là:«>s6e;  cl  on  présume  qu'il  y mourut,  vers 
1752.  Il  csl  auteur  d’une  histoire  de  Picfrc  le  Grand. 

Kiord  Georges  Gwujon,  né  le  11)  décembre  1750,  fils  du 
y dur  Geürges-C«»smes  G«>fdon,  est  connu  comme  Tinstiga* 
tour  de  la  rormidabte  éineule  r|ui  i^lata  dans  les  rues  de 
Londres,  en  1780.  Il  avait  d'al>ord  élé  ofTicier  de  marine  ; 
plus  tard,  il  sc  lit  rrmanpier  dans  le  parlement  {varia  vi- 
vacité de  M>n  aide  contre  le  |tapi'me,  H,  à la  suite  du  blll 
de  tolérance  accordé,  en  1778,  aux  rathniiques,  Il  fonda 
uoe  a^'ot  iatkiu  prot*-slunte.  Le  gouvernement  ju  que  alors 
n'avait  iMiin!  attaché  d'importance  aux  discours  {ncendiairc-s 
de  lordGorduu,  qii:  nd,  en  1780,  celui-ci  annonça  que  le 
2 jimi  il  pr«-sentt  rait  au  parlement  une  p«qition  signée  par 
120,000  iM'rsoiiiii's  contre  te  bill  de  tolérance,  et  qu’il  y 
vieudiaU  acconqwgné  p tr  20,üü0  hommes.  Il  entra  elTecU- 
vement  au  jour  indi(|ué  dans  le  parlement  à la  tète  d’un 
rassemiilemciit  tumultueux  «pii  iiultraita  quclqiu's-uns  des 
incuibics  de  Tassenihlée.  Malgré  celle  démoiislr.ilion  popu- 
laire, le  iMu  lcmenl  u’en  a«hip!.i  p.is  moins,  ,4  une  m.vjorilé 
de  192  voix  contre  0,  la  loi  qui  rendait  aux  callioliques  une 
partie  de  leiiis  dtoils.  I.c  «juin  ta  populace  commença  à 
ih  Iniirc  dan'  divers  <|uaitieis  de  la  capitale  h^s  ii.xhitalions 
et  les  chapelles  des  i.dholi«pies.  Le  G les  séditieux  marché- 
rcDl  sur  ^ew5alc,  jr  mirent  le  fe»,  et  délivrèn  ul  300  dé- 


— GORK 

tenus.  Le  lendumain  les  prisons  du  Kin^beocii  4 Fjeet 
furent  forcées  et  incendiées  ; on  réduisit  en  cendres  un  ^aa«l 
nombre  de  maisons,  ainsi  que  des  distilleries  d*cau-de-vie 
appartenant  aux  catholiques;  et  on  tenta  même  une  attaque 
contre  la  banque  et  la  douane.  Ce  ne  fut  que  le  S , après  des 
hé'ititions  dilTiciles  i comprendre,  que  le  ministère  se 
décida  h comprimer  l'émeute  à Taldc  de  15,000  hommes  de 
troupes.  Lord  Geoi^es  Gordon  fut  arrêté  sons  l'accusa- 
tion de  liante  trahison;  mais  F.rskine  le  6t acquitter  par  ce 
motif,  qu'aucune  disposition  de  la  loi  ne  prohibait  la  pré- 
sentation «le  pétitions  par  des  ma.«ses  de  dtuyens.  Excom- 
munié en  1786  par  Tarebevêque  de  Cantertniry  pour  laits 
d'injures,  il  vint  en  France,  où,  en  1788,  il  fut  condamn*^  h 
cinq  ans  de  prison , à l'occasion  d'un  pamphlet  quii  y pti- 
blia  contre  la  reine.  11  se  réfugia  alors  en  llollamie , oO  Ton 
dit  qu’il  embrasita  le  judaïsme.  Au  mois  do  décembre,  lo 
goiiTcmement  anglais  le  fit  arrêter,  et  conduire  à Ncwgale, 
ofi  il  mourut,  en  1793. 

Georges,  5' duc  de  Gordon,  né  le  t"  février  1770,  5 Édim- 
lioiirg , créé  |«air  en  1S07,  du  vivant  même  de  son  |>ère, 
sous  le  titre  de  marquis  de  Affutf/ey,  fut  nommé  général  en 
1819,  et  plus  tanl  chancelier  d'Ecoase.  Dans  la  chamhru 
haute , il  se  montra  oraogiste  zélé  et  adversaire  opini.Mre 
du  cabinet  Melbourne.  A sa  mort,  arrivée  le  28  mai  1836 , 
la  ligne  mâle  des  ducs  de  Gonlon  s’est  éteinte.  Le  titre  ilé 
marquis  de  lluntley  et  «le  comte  d’F.nzic  |>assa  alors  au  comte 
Georges  (TAdogne  (né  le  28  juin  1761),  qui  descendait  de 
lord  Ckar/es  Gordon,  fils  cadet  du  marquis  décapité 
1649;  et  qui  avant  la  révolution  de  1789  était  connu  à 
la  cour  de  Versailles  sous  le  nom  de  lord  Sfra/Aaven. 

Sir  Robert  Gordon,  diplomate  distingué,  frère  piitué  du 
comte  d'Aberdeen , né  en  1791 , étudia  k Oxford,  et  fut  at- 
Liché  en  18io5  In  légation  anglaise  en  Perse.  Pins  lard  R 
fut  nommé  secrétaire  «le  h*gation  A La  Haye,  pnis,  en  1826, 
ministre  plénipotentiaire  au  llrésM  ; en  1h29,  amivtssadeur  à 
Constantinople,  où  U n^Ublit  les  lH>ns  rapports  que  la  fatale 
( unfoicnrd  ei'ent)  bataille  de  Navarin  avait  brisés  entre 
TAugIcterre  et  la  Porte.  Rappelé  par  le  minirtère  ^iùg,  il 
resti  en  inactivité  jus«pTâ  ce  qu'en  1841  Perl  lui  confia 
T.imt>as>ade  de  Vienne,  po«le  dans  lequel  il  fut  renqilacé  par 
lord  Ponsomby  en  1846.  Rentré  alors  en  Ecosse,  il  inoumt 
subilcment,  le  8 octobre  1847,  à Ralmoral,  près  d’Aberdren 

tiORE  (Catuumne  FRANCIS),  née,  en  1790,  dans  lo 
comté  de  NoUingbam,  et  mariée  en  1823  au  capit.xlne  Gore, 
écrivit  d'abord  Tbe  two  broken  hearts  et  le  poème  dra- 
matique The  Bond  (1824).  Elle  se  rendit  ensuite  sur  le  con- 
tinent, et  consacra  alors  son  activité  littéraire  au  roman  et  A 
la  scène.  Nous  citerons  plus  {particulièrement  •Telle , en  fait 
de  rom.ins  : /W/re  de CflcAef  ( 1827);  Wwwj/firion  Taies; 
Womrn  ns  theyare  (1830);  Manners  n/  thedag;  Mot  tiers 
and  Dnughters,  a taie  o/  1830(1831);  The  Hamiltons; 
Mistress  Armitage,  or /emale  domination;  TheOpera\ 
PoUsh  Taies;  Sketch  Book  o/  fashion;  Tuileiies,  n Tnte; 
Mnry  Raymond,  and  other  taies;  The  Ueirso/  Selrcood 
(1838);  The  Cabinet  Minuter  (1839);  Grevilte  (1841); 
PascinatioH;  The  fnanæuvrinç  Mother;  The  Moneyten^ 
der,  The  Ranker's  Wife  (1842)  ; The.  Birthnghl  (1844); 
prers  and  Pan^nns  ; TVIe  Débutante  {\M6)nA  Casiles 
in  the  air  ( 1847).  En  1848  elle  publia,  soi»  le  voile  «le 
Tanonyme  , Ceal,  ityman  lonr  k tour  attribué  a diverses 
notabilités.  On  a aussi  d'elle  un  livre  ravissant  sur  ta  cul- 
ture des  fleure  : The  Book  o/  Roses,  or  roir/ffnCMT’s  mo- 
nuel  (1838)  et  une  foule  de  NouveUes  dlMéminées  dans 
les  revues,  les  Kee(>sakes,  etc.  Rite  a écrit  {vour  le  tliéitre  : 
The  Kiug^s  Seal,  King  O'B'eil  et  Aord.t  ond  Commnners, 
drames;  The  setufot  of  Cognettes  (1831  ),  comédie  t le 
draïuc  hî'torique  iHiere.  of  the  South  (1841);  enfin  Tfie 
Quecn*s  Chnmpion  et  The  Ataid  of  Crvtssy,  pièces trailuites 
ou  tmitees  du  frenç.iis.  Elle  a fart  (innive  aussi  cTiin  vrai 
talent  rominc  musicienne  dans  la  com{MMilion  d*airs  pour 
les  mi'-h>)l«^  de  Rurns,  par  exempte  And  ye  thall  ivalk 
in  silk  attire,  et  devenus  tout  aussitôt  populaires. 


GOnÉE  - 

GOBÉE,  éUhlbMmeot  rrâBçait  de  l’Afrique  orieatele, 
xur  U c(Me  de  U SénégemMc , k 167  kilomètres  au  «od'ouest 
de  Sainl-Loals.  Il  s’élève  dtM  un  Ilot  séparé  de  la  presqu'île 
du  cap  Vert  par  un  canal  de  trois  kilomètres , et  dont  Q n'oc< 
cupe  guère  que  les  deux  tiers.  Un  rocher  peu  étevé  couvre 
le  reste  de  ta  surface  et  le  domine  au  sud.  C'est  une  petite 
ville  où  l'on  comptait  en  ls37  333  roaisom  et  151  cases.  La 
population  de  l'Ilot  tout  entier  était  évaluée  à U même 
époque  k près  de  10,000  âmes.  La  ville  ne  présente  d’autre 
édifice  un  poi  remarquable  qu'une  caserne,  pouvant  conte- 
nir trois  cenU  bomim's.  Les  rues  sont  droites,  mais  peu 
larges,  d'ailleurs  toujours  d'une  grande  propreté.  Les  teuU 
lieux  de  distraction  qu'offre  Corée  sont  le  ja^in  du  gouver- 
nement et  le  débarcadère. 

Corée  est  TenlrcpOt  d'un  commerce  important  d'or  cl 
d'ivoire  avec  les  indigènes  des  contrées  environnantes,  qui 
la  nomment  fitr.  Le  nom  qu'elle  porte  est  une  altération  de 
celui  de  Goeree  (Gourée,  lie  de  la  Hollande  niéridionale), 
qui  lui  fut  donné  par  les  Hollandais  lors(}u'ils  l'occupèrent 
an  coumiencenM'ut  du  dix-septième  siècle.  Kn  1667,  elle 
leur  fut  enlev(^  par  l'escadre  de  l'amiral  d't^trées,  et  U 
possession  en  fut  confinnea  k Ia  France  iiar  le  traité  de 
Niinègue.  Les  forlificalions  qu'on  j a élevées  en  out  fait  le 
point  pHnci|»al  de  nos  possessions  dans  ces  régions. 

Aux  terraes  d'un  décret  impérial  du  1"  novembre  I85i, 
le  Cünimamlement  eiraiimintstralionde  Corée  etdesétabUs- 
■ements  français  tu  sud  de  cette  Ile  sont  confiés  à un  com- 
mandant résidant  k Corée  et  placé  tous  les  ordres  du  com- 
mandant de  la  diviaion  navale  des  eûtes  occidentales  d'Alri- 
que.  Un  sout-conimistaire  de  la  marine  et  le  magislrat  chargé 
du  ministère  public  dirigent  le  service  administratif  et  ju- 
diciaire. Ces  autorités,  avec  un  contrôleur  colonial,  l’officier  le 
plus  élevé  en  grade  de  la  garnison  et  deux  habitants,  coni- 
|M>seut  un  conseil  d'administration,  qui  est  consulté  dam 
les  affaires  détcniünécs  par  le  rf-glenient  et  qui  statue  cotome 
conseil  de  coolcntieiix  ailnilnistralif.  Dans  ce  deruier  cas  le 
cuminamlant  yatljointun  magistrat. 

GOHGE.  Ce  mot  sert  k désigner  vulgairement  et  tout 
k la  foisla  partie  antérieure  du  cou,  ainsique  l'arrière-bou- 
cl>c.  Dans  son  acception  M'ientifique,  il  dénomme  seulement 
la  cavité  fonuce  par  lepharynx.  Ainsi  compris,  le  mot 
gorge  est  synonyme  de  gos  ter.  La  destination  de  la  gorge 
ciM>a  riiomure  est  des  plus  iinpurtanluH.  Cette  cavité  admet 
d'abord  l'air  nécessaire  pour  la  rcsptraliuu,  et  concourt  pour 
beaucoup  à U vocalUation:  ensuite,  elle  livre  pavage  aux 
Mibslanctrs  alimentaires  et  aux  boissons  qu!  servent  â U nu- 
Iriliuü  : devant  reiiqdlrdcs  funcUonsaussi  variées,  elle  a une 
organisation  très-cuniplexc  et  douée  d'un  Itaut  degre  iTirri- 
UiUlUé.  Ce  sont  des  causes  qui  la  di.sf>osenl  k plusieurs  ma- 
ladies. Ainsi , elle  est  souvent  lésée  {»ar  l'air  que  noua  aspi- 
rons, qui  fteut  rirriter  par  une  temp«>ralurc  excessive,  soit 
en  rluud,  soit  en  fri>«d,  eten  outre  être  clrargé  de  principes 
corroMfs.  Ule  peut  l'étro  aussi  mécaniquement  et  chi- 
roiqueineQt  par  les  substances  aliimmtaires  solides  et  li- 
quides «lout  nous  iaisooa  usage  « aussi  les  innamiuatioiu 
de  celle  partie  sont-dbss  communes  ei  donncol-elies  lieu 
à de»  uU'iTnliuiu , des  abcès  et  diverses  alfeciiooH  clutH 
nkiues.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  raison  de  M>n  or- 
ganisation et  de  sa  sunsitulüé  exquUe  que  la  gorge  est  sou- 
vent aniXTlée,  elifl  l'est  encore  par  scs  nombreuses  sympa- 
thies avec  dillfrents  viscères  s c'*i»t  souvent  sur  ce  lieu  que 
le.v  anertious  <lc  rtrso)dtagc  se  laaniresteol.  Voi»ine  de  l'o- 
rifice sii|kTieur  tic  I estomac,  eiie  rdlele  souvtnrt  le  mode 
de  i'irrilabilité  ilepravte  tic  ce  princi|tal  organe  de  la  diges- 
tion. CHie  même  cavité  est  aussi  le  siège  de  la  sensation  |>é- 
nibleqiie  cause  la  soif,  quand  elle  est  extrême,  comme  dans 
pluMctirx  maladies.  Souvent  aussi  aes  fonctious  soallpcr- 
vertles  ou  abolirs  par  les  afroctkrDS  de  l'estomac,  du  cerveau 
cl  du  racliis.  La  dyspliagie  ou  difticullé  d'avaler  est  un 
exemple  a.xseï  commun.  I)  Miflit  de  cooKldércr  les  cltangc- 
iiuDls  qui  s'opèrent  daav  la  voix  k l'époque  de  la  pulx  i t' 
pour  cmicevoir  quel  lien  sym^vtiit(|ue  unit  cctic  pirllc  avec 
ni»  T.  DK  L.V  coxvEns.  — T X. 
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les  organes  sexuels.  Cest  encore  sur  fa  gorge  que  vient  s'al- 
lumer l'ardeur  qui  dévore  dans  l’hydrophobie.  Certains 
poisons  ailmis  dans  l'estomac  y déterminent  lout  de  suit* 
tKMjr  effet  priocipèl  une  constriction  extrême  dans  la  gorge. 
Il  en  est  de  même  de  divers  miasmes,  celui  de  la  petite  vé- 
role, par  exemple,  et  surtout  celui  de  la  scarlatine. 

Le  mot  gorge  est  aussi  employé  pour  désigner  le  sein,  et 
surtout  celui  des  femmes. 

En  parlant  des  animaux,  le  mot  gorge  a souvent  U 
même  acception  que  cbez  Hiomme  : ü indique  l'arrière- 
bouche.  Cependant,  (tour  les  oiseaux,  U désigne  souvent 
la  partie  autour  du  cou,  d'où  sont  ncs  üiUérents  noms 
spécifiques,  tels  que  ceux  de  rouge-gorge,  de  gorge- 
blanche  (fauvette  griseUe  et  mésange  nonelte^,  de  gorge- 
jaune  ( le  figuier  Iridiav  ),  do  gorge-nue  ( une  espèce  de 
perdrix  ). 

Les  lK>tani$tes  emploient  aussi  le  mot  gorge  pour  signa- 
ler l'ouverture  d'une  corolle  tubulcc  oti  d'un  calice  ayant  la 
même  forme,  etc. 

En  termes  de  fortification,  la  gorge  d’un  bastion  ou  d'une 
demi-lune  est  Feutrée  du  côté  de  la  place.  Les  gorges  des 
Pyrénées,  des  Alpes,  sont  des  passages  entre  deux  de  ces  mon- 
tagnes. Cette  dénomination  est  encore  employée  au  figuré 
dans  diverses  locutions,  comme  rendre  gorge,  dégorger. 
On  dit  aussi  xe  gorger,  pour  indiquer  une  Intempérance 
dans  l'acte  de  manger  et  de  boire,  ou  une  accumulation 
d’or  ou  d'autres  rkliesses.  Prendre  à la  gorge  signifie 
une  action  violente  exercée  envers  quelqu’un;  se  couper  la 
gorge  est  synonyme  de  se  battre  en  duel  on  de  se  suicider  ; 
rire  à gorge  déployée,  c'est  donner,  qiKitid  on  rit,  au  pha- 
rynx toute  la  latitude  possible;  /aire  des  gorges  chaudes. 
c’est  s'irriter,  par  conséquent  s'éclianller  le  pharynx  à force 
de  parler  de  quelqu’un  pour  s'en  nuxpier. 

D' CnaiiDOVMnt. 

GORGE  (Mal  de).  Yogei  ESQUi.vxxcir:. 

GOHGEBIN)  partie  de  F a r m u r c des  anrionv  cheva- 
liers et  hommes  d’armes,  tenant  au  heaume  ou  »^alade,  en 
faUant  mémo  souvent  partie,  et  destinée  è protéger  la  gorge 
contre  les  coups  ou  les  tralU  de  l'ennemi.  Elle  se  compo- 
uit  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  mobiles,  afin  de  ne  pas  gê- 
ner les  mouvements  du  cou. 

En  termes  d’architecture,  c'est  U petite  frise  du  chapi- 
teau dorique,  entre  Foslraigale  du  haut  du  fût  de  la  co- 
lonne et  les  annelets. 

GORGliVS  naquit  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.,  â Leontium  (anjourd’hui  Lentini),  en  Sicile, 
d'où  il  a été  surnommé  le  Léontin,  po<ir  le  distinguer  d'un 
autre  Gorgias,  général  syrien  du  onxièfne  siècle  avant  J.-C., 
et  du  riche  Gorgias,  Fami  d'Alcibiade  et  FApicius  d'A- 
thènes. Lorsqu’au  milieu  de  la  guerre  do  Pétnponnèse,  quel- 
ques villes  de  Sicile  demandèrent  aux  Athéniens  du  secours 
contre  la  tyrannie  de  Syracuse,  Gorgias  le  />on/fn  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens.  L'effet  de  sa  parole  fut  prodi- 
gieux : non-seulement  on  lui  accorda  par  arclamation  l'tdi- 
jet  de  sa  demande,  mais  on  le  supplia  de  rester  dans  la  villa 
où  U avait  conquis  tant  d'admiration.  C'est  ainsi  que  Gor- 
gias fat  enlevé  k sa  patrie  et  à la  tribune  ; dans  les  école* 
des  philosophes,  aux  jeux  publics  de  la  Grèce,  U se  soutint 
k la  haalciir  de  .son  début,  par  m facilité  k Improviser  sur 
tous  les  sujets.  Il  eut  pour  disciples  IsoeratcetKschine. 
On  lui  reproche  toutefois  de  Feniplvasc  et  de  l'exagération. 
II  prolongea  sa  carrière  au  delà  de  cent  ans.  On  trouve  dans 
les  Orateurs  grecs  de  Reiske  deux  disccurs  qui  lui  sontatlri- 
biiés.  F/l /)o/ogie  rfe  Palatnède  et  VÊloge  d'Hélène.  Platon  a 
donné,  muis  le  titre  de  Gorgias,  un  dialogue  où  II  se  moque 
des  sophistes  et  des  orateurs,  en  se  montrant  grand  orateur 
lui-même,  ainsi  que  le  reniarquc  Cicéron.  F.  Hstiit. 

GORGOXf  espèce  de  genre  niiM/o/Jé.  Le  gorgon 
{aultlope  gorgon)  a les  cornes  semblables  par  la  courbure  à 
celles  du  gno  u,  mais  <llrigées  laléralement,  rn  sorte  qtie 
les  iMuntc-s  kC  rapproclient  Func  de  Faulre.  Un  pt'ti  plus  grand 
que  k*  gnou,  son  pelage  est  de  couleur  gris-bruu,  avec  des 
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Ucbc»  transrersalf^  noirci,  dtns  le  genre  de  celles  du  cèbre, . 
mai»  moin&  régulk^re*.  Sa  barbe  est  noire,  üue  cnnière  de  1a 
Di^*‘  oiuieur  s'étend  jusqu'au  milieu  de  son  dos. 

GORGOXIIf  genre  do  polypiers,  dont  les  espaces  aeaieot 
r^nb'es  fomiiio  de*t  plantes  par  les  anciens  naturalit* 
(es,  qui  les  avaient  dtH:rites  sous  le  uuin  de  keraU<ph}ftfi^  co- 
rttlloides,  IdhophyUt,  etc.  Ce<  poiy^vjm,  ou  l«ntr»  »le  po- 
lypes. ont  pour  caraclère  une  tige  branchue  ou  llaMlirormr, 
t'patée  et  hxi^e  k sa  base,  funn^  d'une  substance  cornue, 
pleine  et  flexible,  stnée  à sa  Mirface  et  recouverte,  ainai 
ipie  ses  rameaux,  ifunc  enxuloppr  cortioirurme,  cbamue, 
friable  dans  l'rtat  M*e  et  parsi-mée  de  rrlluli*s  polypif^l^s. 
gorgones  re^M  inhlcnt  a de^  arbri'>M*aux.  Klli*s  adhèrent  aux 
roolH'rs  et  autre»  corps  sobib^  par  leurs  b.tses  é|at<^e»  en 
foniie  de  racines.  l.e»  branrlM-s  en  sont  quelques  fuis  <bx* 
tinctc!»  cl  divergentes,  H d'autres  fois  .inastoinostvs  au  |M)int 
de  former  eomim*  un  filet.  Ces  dernières  m-  nomment  èren- 
tint  (te  mer.  Klles  diffèrent  cle»  coraux  en  ce  que  leur  in- 
térieur rst  funm‘  «l'une  s(ib»tam  e cornée  et  llexible,  au 
lieu  «le  l'èlre  d'une  substaïu-e  rakaire  ca»unte.  1/i'corce, 
quami  un  la  brûle,  n‘|»aad  une  odeur  -emblable  a celle  de 
la  «orne.  Si  on  l'exaimne  altentivement,  on  la  voit  par* 
M'iitee  de  lore»  rongés  rêgutièreinrut,  «)ui  ne  sunt  autres 
que  le»  loges  des  |>oI))m‘s  qui  l'ont  foniièc  On  a vu  d«  s 
gorgones  qui  avaient  jusqu'A  trois  et  «|uatre  ntètres  «le  haut. 
^ull^  nVn  détaillerons  pa»  ici  le»  vari«‘(es,  qui  m>ii(  trè'- 
nmiibreuses.  I.amouroux,  «laii-  *on  Traité  de*  Pottfpiers  cv- 
rattiÿenea,  «‘ndèiril  cinquante-deux  csjiè«  e<. 

GOlUiOiNKS  “•*««''.  fllb‘s  «!«•  l’borcys,  dieum.i- 
lin,  et  de  (’èto  ; leur.»  nom»  étaient  Sthéno,  fîunjale  et  .Ve- 
dure.  Les  deux  premières  étaient  nées  iininorMles  ; M «'- 
d use,  au  c«>ntr.iirv,  était  tributaire  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort.  Les  Gorgones  ne  sont  pas  moiu»ronnnes  «Uns  l'anti' 
quitc  que  l*alù>  elle-même,  qui  portaK  en  relief  sur  »on 
^ide  et  sur  le  pl.vtron  «le  sa  cuirave  la  tète  ciuiiiee  de  U 
plus  horrible  des  trois  smur»,  de  Ali.'duse.  Le  surnom  d«' 
CorffOHicnM  lui  en  i*>l  resté  cliet  les  p«»eie*.  l.«-s  Grecs, 
de  concert  avec  leur*  i«x*le»,  nous  ont  Uîsm*  «le  ces  ittles  im 
tableau  plein  «rép<mvaitl«*.  Vloii  eux,  elles  avaient  no  re- 
gard «rTioy'vble,  qui  laïué  dans  leur  courroux  pétiiluil 
bumme»  et  végétaux  ^ une  chevelure  de  »er|>enl»  sifllail  be- 
rU»eu  kur  leurs  tétc»;  leur»  maiita  et  leurs  ongleh  étaient 
d'airain;  leur  bouclie  était  armee  d'une  dent  biigue  et  Iran- 
rli.inle  (oiiime  1a  défense  «fun  sanglier,  dent  um«|ue,  qui, 
avec  un  rril  unique,  leur  servait  tour  a tour  ; enfin,  de  cour- 
1rs  ailes  fréuji.s.-snient  liorribiemont  sur  leur  d<>s.  Virgile  le» 
pUre,  avec  les  Harpies  et  autres  monstres,  a la  |H>rte 
du  palais  de  !Mut«»n  Les  Gorgones  M)iit  lieea  a laCametw' 
excursion  du  roi  pinte  Per  fée  dans  la  Méditerranée  jus- 

3u'au\  bonis  de  l'océan  .Ul.inli«|ue.  Iléalode,  qui  vivait  prêt 
écrite  «q«oque.  l'iroapnation  |tldne  du  bruit  i|ui  courait  en- 
core dan»  la  Grèce  de  cea  expéditiuor  marilimea,  nous  ap- 
prend que  les  Gorgones  IvabUoient  au  bout  «ie  1a  terre,  non 
loin  «tu  |ordin  des  llesperides,  près  das  royaumes  de  la  >'ui(* 
où  les  a.»lri^  »e  cnucbeul  Les  eûtes  ueddenUIr»  de  l'Afri- 
que et  de  bi  Hier  Aliautique  ne  peuvent  être  mieux  drcrile» 
et  déleniiioéeM.  Perser,  après  avoir  écuroé  toute  la  .Mêdi- 
terran<r,  depuU  l'Argolique  jus<pi‘aux  bords  de  la  mer  d'At- 
las, découvrit  les  régions  littorales  de  l’Afrique,  ou  il  Iran- 
cUa  la  tète  de  Méduse. 

Pliorcyt  de  Cyrèoe,  »on  père,  fut  mis  depuis  au  nombre 
des  dieux  de  la  mer,  parce  qu'il  {M>SKxédait  dans  i'Atlan- 
ti<|ue  Irui»  fortes  lies,  nommées  Oorgade*,  qui  toutes  trois 
ont  saii»  doute  passé  pour  se»  tille»,  à cause  «les  soin»  et 
de  rafTi'cIluo  qu'il  leur  portail  Persée  s'empara  de  U plus 
considt-vable  d'entre  elles,  de  Mt^du»**,  dont  le  nom  grec  si- 
gnifie la  comm'im/unfé;  et  parce  «}ue  Ir»  deux  autre»  Ile» 
ne  furent  point  huumivs,oii  les  crut  douées  de rtiuiuofU- 
lite.  Leur  nom  a rap|>orl  k la  mer  «'Hui  d'Kuryale  veut  dire 
OM  large  dtnt.%  les  flots,  et  celui  «le  .SIIm?oo,  ta  hrttfléf. 
bile»  avaient  pour  i>u*ur»  alnees  le»  Gréer,  «>ii  rieif/ei,  qui 
naquirent  avec  le»  dieveux  bUnc».  Pervx*,  ddii»  ^•Jll«‘tp.• 
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diüoo,  parcourut  aacoca  las  plu»  pronhaîm  patagaa  de  la 
Libye  : aussi  placM-on  encore  les  Gorgones  aux  bords  du 
lac  Tritonis,  lac  de  Mioarve,  qui  leur  fut  associéa,  ca  ajou- 
tant pour  é|)ouvaD(ail  à son  égide  la  téta  de  Méduse,  qu'Har- 
cule  et  AgameiDoon  portaient  aussi  sur  leurs  boucliers. 

loî  nom  de  Gorgones  parait  avoir  été  affecté  à tous  les 
monstres  enfants  de  l'Afrique.  Haiinoo,  général  carthagi- 
nois, en  prit  dtxix,  dit-on,  dont  la  corps  était  velu,  et  dont 
les  (teaux  furent  pendues  dans  le  temple  de  la  Junon  Pliéaf- 
rienoe.  C'étaient  sans  doute  des  femelles  d'orang-outang,  ce 
qui  est  d'autant  plus  vrai»einbiable  que  la  mot  Topyoc  en 
grec  siginik  prompt,  act^f.  Dans  la  guerre  de  Marins  con- 
tre JugurtUa,  les  soldat»  romains  tuèrent  une  gorgone,  mais 
de  loin  et  avec  leur»  javcloU,  car  il»  croyaient  son  regard 
empoisonne  : ce  n'eUd  |K>urtaot  qu'une  énorme  brebis  d'A- 
frique, dont  ils  prirent  le»  flocons  de  laine  qui  pendaiuut 
sur  ses  yeux  pour  des  serpimts. 

Voici  encore  une  explication  de  la  fable  de»  Gorgone», 
qui  toujours  se  ratladie  aux  courses  célèbres  de  Per-koe  dans 
la  Méditerranée  : Homère  parle  d'un  port  d’ltlia<|ue  devHe 
au  dii>u  marin  Pborrys  C'est  lui  qui  le  premier  jeta  des 
colonies  pliéniciennes  dan»  Céplialonie,  Hliaqiie,  Corcyre, 
dans  le»  Iles  lunieiine».  Selon  quelques  anlcurs.  le  royal 
pirate  Persee  lui  aurad  pris  trois  de  ses  navires  «lu  nom  ü<‘ 
Méiluse,  Stheno  et  Kairyale,  avec  lesquels  ce  clkef  coiiuuer- 
çaitjusqiie  sur  les  côtet  de  la  Guinée  d’aujoiirü'liui  ; ot  comme 
ces  navires  étaient  orüinaireiiient  charges,  |»ai  écliaoge,  de 
dents  d'éb’pbantset  d'yetix  J'byéne,  voila  r«  cbaugi:  merveil- 
leux, entre  le»  Gorgones,  d'une  dent  et  d'uu  udl  «lu'elli*»  se 
priaient  tour  à tour.  Mais  le  re.»le  des  accessoires  de  i’Ids- 
toire  des  Gorgones  ne  coïncide  pus  avec  les  Gorgones-navi- 
res. La  seule  découverte  du  l'Afrique,  se»  iimnstre»,  ses  pi'*- 
IriticatioD.» , ses  Iles,  l'extremilé  occidentale  de  m>b  con- 
tinent, si  bien  assigné  pjir  Hcsioüe  à la  demeure  de  ce» 
êtres  allégoriques,  ne  permettent  aucun  doute  sur  notre  pre- 
mière explication.  Laissons  donc  Diodore  de  Sicile  ouiiscua- 
ter  que  les  Gorgone»  étaient  «le»  femmes  guerrières,  habi- 
tantes lies  bords  du  lac  TritonU,  rivales  de»  Amazones  et  e\- 
tenninvx's  par  Persee  ; Heraclide  nous  assurer  qu'elles  fu- 
rent de»  filles  d'une  beaiite  merveilleuse,  niais  hideuses  (tar 
le  trafic  honteux  qu’elles  faisaient  de  leurs  charmes  ; bscJi)  le 
les  faire  morfcmdre  en  Scytbie,  et  d'autres  les  relcguer  dans 
les  brumes  de  la  mer  d'Lcosse,  aux  Orcades,  où  elle»  se- 
raieut  nées,  et  ou,  si  l'on  veut,  les  navires  phéniciens  qui 
commerçaient,  dans  les  temps  le»  plus  reculés,  avec  1a  Grande- 
Bretagne  les  auraient  rejetée»,  comme  des  bêle»  fauve». 

Dcntviv-Bxito.x. 

GORILLE)  singe  anthropomorphe,  que  l’un  rencontre 
au  Gabon,  où  les  iralureis  le  nomment  g\na  ou  engtnn. 
BufTon , qui  n'en  avait  pas  vu  d'iudivido  complet,  le 
confond  avec  le  chiropanxé.  .Mais  aujourd'hui  qu’on  en 
a rapporté  plusieurs  en  France,  on  a reconnu  que  le  go- 
rille forme  une  espece  bien  distincte,  à la«iuelle  M.  Sa- 
vage a imposé  le  nom  de  troglodgte*  gorttla.  La  hauteur 
du  g«)riile  est  celle  d'un  Itoiiime  de  moyenne  taille;  mal» 
ses  membres  postérieurs  étant  relativement  très-courts, 
ie  corps  est  beaucoup  plus  long  et  en  même  temps  d’un 
diamètre  beaucoup  plus  considérable  que  celui  d’un  homme. 
Voici  les  mesures  que  donne  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  d'un  des  ia«bvidus  envoyés  en  France  : Hauteur, 
I ”*,67  ; cirronférrnee  au  col , 0*',7&  ; circonférence  A la  |M>i> 
triue,  l*,35;  envergure,  2'",1è.  !.,«»  bras  du  gorille  «ont 
plu»  longs  que  ceux  du  chiropaazé.  Ses  canines  et  scs  mo- 
laires sont  bien  plus  developpéea.  Ce  qui  distingue  surtout 
le  fades  du  gorille  de  celui  du  chimpanzé,  ce  soûl  ses 
naseaux,  qui  approchent  plus  de  la  hume  du  n«z  humain . 
et  scs  orriik» , qui , au  lieu  d'être  étalées  comme  celles  du 
chiinp.ini:é , sont  iwlites  et  bordées  à (icu  près  enuKue  chez 
l’orang-outang. 

Les  manirs  du  gorille  offrent  certaines  analogie»  avec 
celles  du  ihimiuiizc.  Cc|)eodaol  il  semMc  plus  xativage 
• Les  ludigèues  du  Galwn,  dit  M.  Kicluird  Uwen,  lu  re- 
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doutent  piai  le  lion.  Ses  caaêief  eontri  graiMles  et  «es 
iii4rtio4r«»  »i  pUMaale»,  que  les  bleseur»  qu'eHe.1  font  «QOt 
trè»-dang«r<Mttes  et  soevest  rsorteUcs.  Mai»  la  priedpale 
force  de  ce  des  quadrucosnee  réside  dan*  l'otreiote  de 
se»  longues  raaîos,  avec  lesquelles  il  Mrangle  rapidement 
son  ennemi.  » 

Les  toologUles  o'oot  pas  encore  eiaclement  détenuine 
U place  que  doit  occuper  le  gorille  dans  l'iiciielle  ai.i.uale. 
Har  l’ensemble  de  ses  eamclèn»  organiques^  le  gorille  semble 
Aire  le  eecond  des  piimatm.  Cependant  certains  traits  ten- 
draient à le  faire  mettre  le  premier.  Si,  par  exemple , un  ne 
coasoite  que  rocfiuiution  de  la  main , on  constate  que 
celle  du  gorille  m rapproche  plus  que  toute  autre  de  cell« 
de  I homine  par  sa  largeur,  par  la  ftuine  aplatie  des  ongles 
et  par  l’existence  de  huit  os  carpiens.  Au  premier  aspect, 
ou  croirait  voir  la  main  d’un  géant,  comme  l’a  Tort  bien 
dit  M.  Duvernoy,  et  les  ditTéreoces  qu'un  exanven  |dus  ap- 
protondi  lait  eusoite  aperceroir  tool  d’un  ordre  tni^-secuii- 
daire  relativement  à celles  que  préseule  le  ebimpansé  lui- 
même. 

GtiHITZ.  l'oyes  Goenm. 

liOKJU  ( Gt'iLLOT).  l'oyes  GciuxrT-tiout. 

(sOftKIJftl  ou  OOKlM'tlI^M,  ville  et  place  forte  de  U 
Hnllande  moridionale,  a l’embouctmre  de  la  Linge  dans  la 
Merwe,  oomide  U,000  halNtauU,  est  le  centre  d'un  cmuiuerce 
fort  artif  de  grains,  beurre,  poissoos  et  chanvre.  La  pè- 
che, notaouMDt  celle  du  saumon,  constitue  rindustric  prin- 
cipale d’uoe  partie  de  sa  population,  ludépendaiument  de 
vastes  casernes  et  d'un  bel  tiôUdde  ville,  Gorkum  possédé 
un  ooUAge  ainsi  qu'une  église  remarquable  par  sou  archi- 
tecture, et  ou  se  trouve  le  lnmb(*.au  des  seigneurs  d'.Aikcl, 
qui  autretbis  jetèrent  les  fondements  de  cette  ville  eu  trans- 
|ilantant  sur  le  soi  quelle  occupe  les  habitaiiU  de  Wolfurt, 
|N‘tit  village  de  péidieurs. 

UOROSTI/.A  (lion  MaKUU.  Entotoo  ne),  diplomate 
et  poetr  nmiiqiH!  espagnol,  est  né  le  U novembre  l7uo,  li 
la'Nera-Cruz,  eu  son  |»ëre,  général  e»pagnol  de  distinction, 
était  gouverneur.  I)  deliuta  en  l»l&  comme  écrivain  dra- 
matique à Madrid,  oii  ses  comédies,  devenues  plus  tard  si 
otdébn*s.  Indulgeneia  para  todot,  Don  Dieguito,  Las 
cos/tftNArrs  dt  antaw,  et  Tal  cuai  para  cuaf,  sc  succé- 
dèrent à peu  de  distance,  et  furent  accueillies  avec  un  sucrés 
toujours  croissant.  Partisan  scié  de  la  coii4itution  du  isil, 
il  dut  en  1A23  se  réfugier  en  Angleterre.  Ses  r4)mpalrk)tes, 
les  Mexicains,  viarenl  l’y  cltercber  pour  confier  a ses  talents 
la  conduite  des  negorjations  avec  les  cours  européennes  par 
lesquelles  ils  désiraient  voir  reconnaître  leur  indépendance. 
M.  de  Goruslhui  se  chargea  en  eflet  de  la  défense  de  leurs 
lob-réts  avec  tant  de  talent,  en  Fruese,  en  Uoliande  et  dans 
«l'autres  contrées,  que  quelques  anné^  après  on  le  nomma 
ainlwurMi'irur  à Londres  él  qu'uo  l'envoya  avec  le  même  ti- 
tre deux  fois  A Paris,  où  il  ixmdul  avec  le  gouvernemeut 
français  un  traite  d’alliance  et  un  traité  de  commerce.  Au 
milieu  de  ces  graves  occultations,  il  ero|4oyait  ses  lieures  de 
loisir  à coiB|>osei  une  itièce  nouvelle,  Contigo  pan  y ce- 
iHilld,  qu'on  regarile  comineitaMt  medleur  ouvrage,  et  A la- 
quelle M.  Scritie  a erapranlc  l'hli^  d’un  de  ses  plus  char- 
mants vaudevilles,  Une  chaumière  et  son  cœur.  Plut  tard 
H retourna  à Mexico,  où  il  fut  nommé  conseiller  d’Etat  et 
chargé  de  la  direction  du  lliéAIre  de  cette  capitale,  pour  le- 
quel il  a coiiii>o*4  «ic|Hiis  nn  grand  nombre  d’ouvragt's. 
Ou  a pultlié,  STHis  le  titre  de  Ttatro  escoçiUoy  un  choix  de 
ses  |H eiuières  piudiictioos  dramatiques  {3  vol.  in-I3,  Bruxel- 
les, IMÔ).  Il  a plis  |HHir  nioiléie  M o ra  ti  n le  jeune,  qu'il 
surp4!«se  eu  verve  et  en  esprit,  et  qu'il  égale  sous  le  rapport 
du  la  langue  et  de  la  versitication,  classiques  cliez  l'uo  et 
l'aulrc  emvain. 

é>OilTSf^llAM>FF,  famille  russe,  qui  par  saint  Mi- 
i hel  de  Tscheinigui:  (né  en  11A6)  tait  i-emooter  son  origine 
jusqu  à Romik  fl  A Wladimir  lu  Grand. 

la:  iiiimrtr  Pm'fr  («oiiita.ii  vkOM  . vvuivvodu  du  SuuilensL, 
dt fumldccUu ville iWcoiKuiavec  lu liourd Schuin,  de  luuD 
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A 1611,  contre  le  roi  de  Pologne  Si^mood  III,  qui  la  prit 
entin  U’aasaul  après  iiu  siège  qui  avait  duré  plut»  de  deux 
années. 

Le  prince  Dmitri  GoaTsaiAsosF,  néon  17l>C,  poote  rnssu 
estimé,  est  auteur  d'ode»,  de  satires  et  d'épttres  poétiques, 
et  mourut  eu  ib24. 

Le  prince  4/exri/itf:e  GoaTScnASovi,  né  eu  1761,  servit 
en  Turquie  et  en  Pologne  sous  les  ordres  de  soJi  oncle  Sou- 
varof,  lit  preuve  de  la  plus  grande  bravoure  à l’assaut  de 
Praga,  et  passa  lieutenant  général  en  179».  l)at]s  la  cainp.i- 
gue  de  I7u9,  Il  commandait  A la  bataille  de  Zurich  un»*  di- 
vision sous  les  ordres  de  Korsakoff;  U fut  ensuite  nomiiié 
gouverneur  militaire  de  Viborg,  et  obtint  en  IH07,  dans  far- 
mee  aux  oi  dresde  Oe  n n i g se  n,  le  commaudemeut  d’un  corps 
A la  tète  duquel  il  repoussa  le  iiunéchal  Laniies  à IleiMterg, 
et  foriiva  l'aile  droite  A la  bataille  de  Friedland.  En  1612  il 
remplaça  UarclaydeTolly  comme  ministte  do  la  guerre; 
et  il  conserva  ce  portefeuille  jusqu'A  la  hn  de  la  guerre, 
é|K)qoe  uii  il  fut  nommé  général  d’infanlerie  et  membre  du 
sénat.  Il  mourut  vers  l'année  1626. 

Le  prince  André  GoKTSciixxorF  servit  en  1799  m>us  les 
ordre»  de  Soiivarof  en  Italie,  avec  le  grailede  général  major. 
En  1612  il  coiiiiudiiilail  une  division  tie  grenadiers,  et  fut 
blessé  a l’afTaire  de  Boro  lino.  Dans  les  campagnes  de  1613 
et  de  1614,  il  commandait  un  cttrps  iriufauterie,  et  <e  distin- 
gua d'une  maniéro  toute  particulière  aux  affaires  de  Leip/lg 
et  de  Paris.  En  1»19  il  passa  général  d’iufaotorie  ; en  1626 
il  prit  SA  retraite,  c-l depuis  lois  U habile Momuu. 

De  nos  jour»,  trois  fièios,  lils  de  Üintiri  GoftTaauxoFF,  se 
sont  parüculièremeol  distingués. 

Vitirc  GoarvojAkuiF,  né  vers  1790,  fit  les  campagne» 
d'Alkinague  ut  de  France,  puis  lit  la  guerre  dans  le  Cau- 
case, sous  les  ordres  du  général  Yennololf,  et  en  1626  il  fut 
quarlmr-mallre  general  de  rannéc  commanilt-o  fur  WiU- 
geastein.  En  1629  il  fui  appelé  a commander  une  dhivion 
d'infanterie,  avec  laquelle  il  baltil  un  C4>rps  turc  A Aidos,  ut 
ce  fut  lui  qui  signa  les  prciiminaires  de  la  paix  d'Andri- 
noplo.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant  général,  nommé 
en  lb39  gouverneur  général  de  la  Silkrie  orientale,  il  {tassa 
en  1»43  général  d'infanterie.  U prit  sa  retraite  en  jan- 
vier 1851. 

iilcAef  GonTsciukOFF  servait  dans  l'artillerie  de  la  garde 
impériale  lorsqu’en  1626  il  fut  uuinuvé  chef  <)c  i’état-major 
du  corps  aux  ordres  de  Rudsewitch  (et  plus  tard  de  Kra<;- 
sowski),  et  diriges  en  cette  qualité  le»  oitéralioiiH  des  .siè- 
ges de  SiUstriu  et  de  Schumia.  Dan»  la  campagne  de  Pohignr 
en  1631  il  remplit  le»  fonctions  de  chef  d’clat -major  prèsihi 
comte  Fabien,  fut  UosséA  la  bataille  de  Ürocliovv,  et  récom- 
pensé de  la  bravoure  dont  il  y avait  fait  preuve  par  lu  grade 
de  lieutenant  général.  Comme  commandant  en  chef  du  far- 
tillurie,  il  se  distingua  d'une  manière  toute  paiticulinv  A 
t'affaire  d'Ostrolenka  et  surtout  a la  prise  de  Vat>ovi.';  et 
quand  le  comte  du  Toll,  chef  de  l'état  iuiqur  géiici.d  de 
rarioée  enlièro,  prit  sa  retraite,  il  le  remplaça  dan»  ce.»  foiic 
tion»,  qu'U  occupe  encore  aujourd'hui.  En  1643  il  av.iil  clé 
nommé  général  d'artillerie,  et  en  1640  gouvernum  mili 
taire  de  Varsovie.  En  1649  il  avait  pii»  une  part  impoiiarife 
A la  campagne  de  Hongrie.  Chargé  du  couuiuindüiuenl  «h- 
l’anmk  russe  qui  envaliil  les  princi|isulés  en  juillet  I6:i3, 
il  conduisit  le»  opérations  jusqu'au  siège  de  Silistric  : alors  je 
prince  Pa.xkiéwU»ch  vint  diriger  le»  optTations  ; mais  uv.cut 
été  bIcssiS  au  cùté,  le  généralissinve.  ruiiiU  le  comiuandem  'qt 
de  l'armée  au  prince  GorUcliaLulf.  Celui-ci  dut  ItienlOt  éva- 
cuer les  |>riucipauté»  devant  le»  luouvumuiit»  équivoque» 
de  l'armée  aulridiienne,  et  il  uccu|>è  eu  ce  moment  (Jan- 
vier lèôA)  la  Bubs^ralne. 

Alejcandrc  GoRTaCiukOFF,  le  plu»  jeune  destnû»  frères, 
esl  né  ver»  UüO,  et  sc  destina  a la  carriete  diploiiiiiliquu. 
En  1624  U fut  nommé  seciéUirc  de  légation  A Lon  lrcs,  i-t 
en  1610  chargé  d aflaires  à Florence.  Conseiller  d'aiiiUio'adu 
a Vienne  à |>atUr  de  1632,  il  eut  dan»  l'cxeicice  di;  ru»> 
fonction»  de  fréqueuhi»  occasion»  d'inlcr  venir  dan»  If» 
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fr»nd«i  aflalm  de  la  polHique,  en  r^eoa  de  nombreoMS  ab> 
M0cei  de  SMI  poele  aoiquietlei  le  maoTais  état  de  m Maté 
coedamnait  l'ambaMadeor  TaliLvliefT.  Ea  1841,  Il  M en- 
iroyé  8 Stiittganl  arec  te  titre  d'envoyé  extraordinaire,  et  H 
y négocia  le  mariage  de  la  grande-duchene  Olga  avec  te 
prinoe  royal  de  Wurtemberg,  négociation  qui  toi  T«|nt, 
en  1846,  le  titre  de  eonséUUr  éntime.  Au  comroenceroent 
de  1850,  tout  en  cooeèrraDt  son  poste  à Stvttgard,  U fut 
accrédité  en  qualité  de  nûntolre  plénipotentiaire  de  Rosaie 
près  la  diète  germanique  réorganisée.  Le  8 juillet  1884  U 
fut  envoyé  à Vienne  comme  ministre  pléutpolentiaire,  et 
il  ne  parait  pas  jusque  ici  qu*U  ait  eu  plus  de  succès  que  son 
pré<lrcesseur. 

GOSlEByHom  vulgaire  du  pharynx  ou  arrière-booche, 
qui  forme  une  espèce  de  tac  à deux  ouvertures,  servant 
d'origine  commune  aux  voies  digestives  et  res|Mratoires. 
Dans  l'art  vétérinaire,  le  mot  çoster  a mal  8 propos  reçu 
une  pltM  grande  extension , de  manière  qu'il  désigné  non* 
seulement  le  canal  musculo^membraneux  dont'noos  venons 
de  parler,  n>ais  encore  le  renflement  cartilagineux  que  pré* 
sente  l'extrémité  supérieure  du  conduit  par  lequel  l'air  inS' 
pire  petit  sans  cesse  s'insinuer  dans  les  vaisseaux  aériens 
des  |KHiroont  et  en  sortir  lors  de  l’expiration.  C'est  cette 
extrémité  supérieure  de  la  trachée-artère  formant  le  larynx 
que  les  mareliandsdechevauxet  les  vétérinaires  ont  l'habitude 
de  romprimeravec  force  poorexciter  les  chevaux  à tousser. 

Sous  lo  nom  de  poster  ou  çrond’çosier,  quelques  natu- 
ralhtea  ont  désigné  un  oiseau,  qni  porte  généralement  an- 
iourd’hni  le  nom  depéfienn. 

Kniin,  dans  l'art  du  Inlhier,  le  mot  gosier  désigne  la 
partie  par  oü  le  vent  passe  du  soufflet  de  l’orgue  dans  le 
l>orle-Trnt;  rette  portion  du  tuyau  est  pourvue  en  dedans 
d'une  soupape  qui  permet  le  passage  de  l'air,  mais  qui  s’op- 
(HKe  à la  rentrée  de  ce  fluide.  Colohrxt  ( de  l'Isère  ). 

G0SL.\i\9  vieille  et  sombre  ville  du  royaume  de  Hano- 
vre, autrefois  ville  libre  impéririe,  sUuéedans  le  gouverne- 
ment d’Iindesheiin,  au  pied  du  versant  nord-est  du  Hart, 
est  bélic  üxr  l'CEkcr,  petite  rivière  qui  sc  jette  dans  la  Gose. 
Sa  |M>pulation  est  d’environ  7,500  habitants,  et  elle  est  le 
sié^  iK*  radministration  des  mines  du  Rammelsberg  qui  ap- 
partiennent en  commun  au  roi  do  Hanovre  et  au  duc  de 
Brunswick.  I.#a  principale  industrie  des  habitants  consiste 
dans  la  fabneation  d'une  bière  grandement  prisée  des  ama- 
tenrs,  sous  le  nom  de  pose,  le  commerte  des  graint  et  l’ex- 
ploitation des  mines  de  «livre  argentifère  du  Rammelsberg, 
faite  pour  quatre  septièmes  an  profit  du  roi  de  Hanovre  H 
trois  veplièmes  h celui  du  duc  de  Brunswick. 

GOSPORTy  ville  forUfléeet  port  de  mer  du  comté  de 
Southhampton  ouHampshire,  situés  en  face  de  i'orismouthà 
l'ourst,  et  reliés  par  d<^  chemins  de  fer  k Southhampton,  k 
Windiester  et  à Salisbury.  L'origine  en  est  toute  moderne, 
lies  chantiers  de  construction  et  les  magasins  d’approvision- 
nement pour  la  marine  qui  avoisinent  te  port  ; les  industries 
que  ces  établissements  ont  natniellemcnt  appelées  et  fait 
prospértT,  et  surtout  les  fonderies  de  fer,  les  brasseries,  sont 
i'origini'  de  celle  petite  ville,  où  l'on  ne  comptait  cooore  que 
8,500  habitants  ai  1831,  et  qui  en  possède  aujourd’hui  au 
delà  de  ?0,000. 

GUS8EC  (FttANçois-Josmi),  compositeur  de  musique, 
fondateur  de  l’école  française  moderne,  était  fiU  d’un  labou- 
reur. Privé  des  avantages  de  U fortune  et  du  secours  des 
miHres,  il  se  forma  seul,  et  s'aclu^ina  vers  une  route  pure 
et  Hacsique,  dont  il  somblail  devoir  être  écarté  par  tout 
ce  qui  l'mlourait.  Il  naquit  à Vergnles,  petH  village  du  Hai> 
naut , le  17  janvier  1733  ; ws  iK’ureuses  disiiositions  pour  in 
inusl  )oe  <e  inaniresiéreni  de  bonne  heure.  A sept  an»  Il 
était  enfant  tic  tlHi’iir  à l.i  ratlu  drale  d’Anvers.  Il  y pa.ssa 
liuH  années,  en  sortit  |>onr  étmllfr  le  vkMon  cl  la  romposi- 
tinn,  et  vint  à Parin  en  1751  ;f]  avait  alors  dix-tmit  ans.  ftOAsee 
n'eut  d'oliord  d’.viitrrs  nNsoünc«H  qiiu  d'enfwr  rii«  l.a  Po- 
polinicrv , fermier  général , pour  diriger  l’orcl»e;^re  que  ce 
financier  amateur  cnlndcnaîl  à ses  fraie, 


Raniea  u tenait  alors  le  sceptre  do  l’empire  moslra!  en 
franco.  Le  style  Instrumental  fixa  d’abord  rattentlon  de  Gos- 
aeo;  il  comprit  tout  ce  qu’il  y avait  à réformer  dan»  la  mu- 
sique française;  la  symphonie  était  Inconnue  à Paris.  Gussec 
rinrenta,en  même  temps  que  Haydn  tentait  la  même  înno- 
vatiou  en  Allemagne.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  ce  genre 
nouveau  loi  valurent  la  directloa  de  la  musique  du  prince 
de  Conti.  Cette  position  était  avantageuse  ; Gossec  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  livrer  au  travail.  Ses  premiers  quatuors 
parurent  en  1759 , sept  ans  après  la  publication  de  ses  sym- 
phonies , et  n’eurent  {«s  moins  de  succès.  Il  fonda  sa  répu- 
tation par  sa  .4fes5«  des  Morts , qui  fut  evéciitée  à Saint- 
Roch  et  reçue  avec  enthousiasme.  PtiHidor,  qui  était  alors 
le  mu^ien  le  plus  estimé,  dit  qu'il  donnerait  tou»  ses  ou- 
vrages pour  avoir  fait  celui-là. 

Ce  ne  fut  qu'en  17M  que  Go&sec  débuta  dans  le  genre 
dramatique  par  Ae  Faux  lord*  Us  Pécheurs  ,'^ooés  d«iix 
an»  plu»  tard,  eurent  tant  de  succès  que  ce  fut  l'opéra  favori 
de  l'époque.  U double  Dégtiisemenl  * Toinonet  Toinette^ 
les  suivirent  de  près.  Sabinus,  Alexis  et  Daphné,  Phi- 
lémon  et  Baucis,  H glas  et  Sylvie  ^ la  Fête  du  Village, 
Thésée,  Rosine,  représentés  à l’Académie  royale  de  .Mum- 
que,  achevèrent  de  classer  Gossec  parmi  le»  compositeur» 
dramatiques  les  plus  distingué»  de  l’érole  française.  En  1770 
iljfouda  le  Concert  des  Amateurs  ; il  écrivit  pour  celte  société 
U vingt-uniéme  symphonie  en  ré,  dans  laqui^lle  11  ajouta 
aux  partie»  de  violon,  de  viole,  de  ba.sse,  de  cnr  et  de 
bautboL» , seul»  instruments  employés  jusq^ie  alors  dans  ta 
sympitonie,  des  parties  de  clarinette , de  flûte,  de  basson, 
de  trompette  et  do  cymbales.  L’etTct  en  fut  pru<ltg{eifx.  11 
composa  aussi  sa  syroplionfe  de  la  chas«e,  qni  plus  tard 
servit  de  mmièle  i Méhul  pour  son  ouvertura  du  Jewtê 
Henri.  Gossec  se  cltargea  du  Concert  spirltnel,  en 
1773,  en  société  avec  Legros  et  Lednc.  Il  foo^  m 1784  l'É- 
cole royale  de  Chant  et  do  Déclamation,  prearf^  origine  du 
Conservatoi  re  de  Musique.  11  en  avait  conçu  le  plan» 
le  baron  de  Breteuil  lui  en  donna  ta  direction,  li  y deumatt 
des  leçons  de  composition , et  Catel  se  distingua  parmi  ses 
élèves. 

Gossec  écrivit  beaucoup  de  musique  pour  les  fêtes  répu- 
blicaines : on  remarque  parmi  ces  ouvrages  des  symphmvlea 
pour  instrument»  à vent,  les  violon»  produi.sant  peu  d’effet 
en  plein  air.  Le  Camp  de  Grand^Pré,  La  Reprtse  de  Tou- 
Ion,  opéra»,  se  firent  remarquer  par  la  vigueur  du  style. 
C'est  dans  Le  Camp  de  Grand-Pré  qnll  Introduisit  La  Mar- 
seillaise, arrangée  à grand  eltœur  en  syropliooie,  avec  uoe 
harmonie  élégante  et  d’une  grande  énergie. 

Membre  de  l’Institnt  et  de  la  Légion  d’Honneur,  Gossec 
est  mort  8 Passy , le  16  février  1819 , âgé  de  qnatm-viugt- 
seize  ans.  Il  avait  vu  toutes  les  révointiotts  de  notre  rousiqtie. 
Témoin  des  triomphes  de  Rameau,  de  Gluck,  il  avait  pu 
assister  aux  victoires  de  R o s s i n I.  Gossec  avait  com|io»é  l« 
musique  de»  clKeiir»  é'Athatie,  plosieur»  motet»,  le  trio 
O salutaris  Aosfto,  improvisé  8 Chenevlères , et  des  on- 
vrages  éléinentaires  destinés  8 renseignement  des  élèves  du 
Conservatoire;  dont  il  avait  dié  nommé  in«pecteor. 

OssTft-BLAxe. 

GOSSELIN  ( PA»CAt-FnAvçois-Jo»eMi),  savant  géo- 
graphe, né  le  6 décenbre  1751 , è Lille,  ^ne  tamille  do 
riclifs  roinmerçant»,  mort  8 IMris,  le  7 février  1830,  membre 
de  nnstitut  ( Aoulémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres),  dont 
il  faÎAsU  partie  depuis  Tor^loe,  avait  été  dosthté  au  ooretnerce, 
et  fut  pendant  plnsieors  année»  le  représentant  de  »8  pro- 
vince auprès  du  cooscll  supérlenf  de  coiomert'e  siégeant  8 
l’iris , dont  en  1791  Louis  XVI  le  nemma  mefnhre.  1.a  mémo 
année,  l’Académie  de»  Inscription»,  en  i'a<linettinH  daas 
son  sein,  récompemait  fei  maniOre  hrillanic  dont  11  avait 
débuté,  en  1789  , dan»  le  monde  savant  fl  l’ocesslon  d’un 
concmir»  oiiverl  par  elle  sur  la  comparalwn  I faire  de  I*é|»l 
de  h «rience  gècq;rapltîqnc  sous  HtinlKm  et  »Mi»  PtotémAe. 
I>e  notnhreiit  voyage»  efirHués  dans  im  tint  fldrblMqna  lui 
av.iieut  anitVîemcmeof  (lermis  de  reenafliir  de  précieux  ma- 
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lén«u;t..Tefa4fi  Ua  géogn^hi^  mckiom,  icieam.w»  l>Me 
<i«  plus  parliculi^romenl  ports  Le  a>té- 

ri^e  qp|*ilMVp][p  à rAcwhUoie  <k&  In«cription»  lut  iis|)riiDé 
« 1770 vm  k titre  de  Géoçrapfùe  <U4  Grecs  a»cUyt4et 
ou  (es  système  ^SraiStosthine,  de  Ptolémée  et  de  Stra- 
bon  , comparé  entre  eux  et  avec  nos  connaissances  mo- 
dernes, Outr^  U0  gjraad  nombre  de  mémoires  iaaérés  daoa 
le  recuéfl  de  i*Acadéinie  des  Inscriptions  et  dans  le  Journal 
des  $axant$t  dont  0 était  l'un  des  rédacteurs  depuis  taie,  on 
a de  lut  des  Èecherches  sur  la  Géographie  systématique 
etposdive  des  Anciens  (4  vu),  in-4%  avec  &4  cartes,  17'^ 
1A13),  vaste  et  Important  ouvrage,  qui  le  ciaasu  incontesta- 
bieiuent  au  premier  rang  des  géographes , encore  bien  qu'on 
poisse  lui  reprocher  de  s'y  être  trop  souvent  laissé  cnlratoer 
par  l’esprit  de  système.  Il  supposait  en  effet  qu'un  peuple 
primitifavait  légué  aux  andca-i  la  connaissance  de  la  mesure 
esacte  de  la  terre,  et  expliquait  les  erreurs  apparentes  et  les 
contradicUons  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  sur  les 
distances  des  lieux  entre  eux , en  prétendant  qu'il  y avait  eu 
diverses  espèces  de  stades,  toujours  confondus  jusqu'à  lut- 
Quoi  quil  en  soit,  ce  livre  est  incontestablement  celui  qui 
jette  le  plus  de  lumières  sur  les  connaissances  que  les  anciens 
possédaient  en  géographie , et  ne  pouvait  être  composé  que 
par  un  érudit  de  premier  ordre.  Kn  1799  Gosselin  avait  été 
nommé  un  des  conservateurs  du  cabinet  des  médailles,  à 
laBibliotlièque  nationale.  Ën  1793,  quand  00  Jugea  à pru|»os 
4c  détruire  les  académies,  comme  inutiles,  U avait  été  mis 
en  réqijititioo  comme  savant  pour  exécuter  des  travaux  au 
buruu  de  la  guerre. 

GOSZCZYNSKI  (SÉvaana),  poète  polonais  contem- 
porain, est  né  en  lë06,  en  Ukraine.  De  bonne  heure  son 
f^ie  poétique  fui  éveUié  par  la  nature  âpre  et  sévère  qu'U 
avait  sous  les  yeux. 

Knoore  wtfant,  il  aimait  à s'arrêter  dans  l'humble  cabane 
du  paysan,  pour  écoute  ses  c-hante  et  ses  récits , toujours 
empruntés  aux  vteültn  traditions  nationales.  Après  avoir 
Mivi  tes  cours  de  i'université  de  Varsovie,  il  s'enrôla  dans 
la  idétvfte  de  jeunes  poètes  groupée  déjà  autour  de  Mic* 
k iewics.  Le  premier  poeme  de  quelque  importance  qu'il 
publia  fut  son  Zameck  Kanioveski  ( Le  Cbiteau  de  Kaniow  ; 
Vacsovie,  ),  récit  poétique  à la  manière  de  Byron,  dont 
le  sujet  est  «m  épisode  de  la  guerre  entreprise,  4 l'ins- 
tigatioa  de  riropératrioe  Callierine  11,  par  tes  Kosaks  de 
rUkraine  contre  tes  Polonais.  Ce  fut  là  de  part  et  d’autre 
comme  une  lutte  d liorreurs  et  d’atrocités.  Dans  la  descrip- 
tion qu’il  m fait,  son  style  a toute  l'exubérance  de  la  jeu- 
nesse, mais  offre  du  moins  le  mérite  de  l'originalite. 

L’invention  chez,  (ioszcxyatiti  est  quelquefois  birarre,  dé- 
faut qu«  vend  plus  sensible  encore  rcxagéraliua  babihielle  | 
do  son  coloris.  Mais  ses  tableaux,  quelque  fanUstiques  qn’Us 
puissent  être,  sont  pourtant  vrais  au  fond;  et  ou  se  laisse 
aller  à tout  te  charme  d’une  poésie  Irislb  et  rêveuse  toutes 
tes  fois  que  le  poute  essaye  de  peindre  U vie  intime  du 
Kesak  et  te  caractère  grandiose  ik^  la  contrée  encore  vierge 
qu'il  liabüe. 

A l'époque  de  la  révoliilion  de  1839,  Gusxczynski  fut  au 
nombre  de  ceux  qui,  dans  U nuit  du  39  novembre,  assailli- 
renlle  grand-dnc  Constantin  danason  pelais  du  Belvé- 
dère. U entra  ensuUn  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
patrie  \ cti  wm  coaleat  de  payer  largènent  de  sa  personne  en 
toute  oeewion,  il  cempoea  en  outre  des  chants  deMinés  à 
faire  partager  aux  ratues  i’eolliOuaiaitM  patriotiquo  dont  ü 
brûlait  luâ-inéinn.  On  doit  une  mention  tonte  apéciate  à aon 
chant  : Marchonsmsdelàdu  Bouçt  hymne  sublime,  sana 
cease  répété  danalescaaprt,  au  fou  du  bivouac.  La  Pologne 
ayant  aucoombé,  Gosxrzynski  se  retira  en  France,  et  de  là 
en  Suisse,  où  il  composa  «t  publia  diverses  nouvelles 
en  prose»  notamment  Qda^Strasingüirzclec,  Krol  som- 
«BpsAo«  Il  J eatMpritauMi  une  traduction  d’Ossian , et  lit 
paraître  ai  outre  ses  priocipeiix  chants  patriotiques,  sous 
tetTUedeJrar /Mnrntr  (3  vol.  in-33). 

Um^Pscfl^  (Michel  CxvYxowsai)- 
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t848,  Gosicsynaki  ,qiiià  leanite  dsMtehiewics  s’était 
jeté  dans  te  mysticisme , se  rattacha  à la  secte  fondée  pat 
Towianski,  et  cessa  alors  de  faire  des  vers.  Main  apvés 
ravortemenl  complet  des  espéraocKs  que  1»49  avait  pro- 
voquées parmi  tes  Polonais,  U demanda  do  nouveau  des  oon- 
solations  à la  poésie.  Dans  la  nouvelle  édition  de  ses 
Dsieta  (Breslau , 3 vol.  181>1),  on  trouve  plusieurs  poésies 
qu'U  a com|)osées  depuis  la  pubticalion  de  te  première  édi- 
tion, ainsi  qu’un  poème  épique,  Sobo/àa,  où  il  chante  les 
patrioliques  poputetions  des  monts  karpatltes  et  leurs  liauts 
faits.  Mais  on  voit  que  chei  lui  reolhousiasme  est  désormais 
éteint.  Ce  poète  habite  aujourd'hui  te  France. 

GOT  ou  GOTH  (BLRTitAND  de).  Voyez  C'lf.uknt  V. 

GOT  (ËMionD),  acteur  de  la  Comédie- Française,  csd 
né  à Lignerolles  (Orne),  le  1*'  octobre  1823.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études  au  collège  Utartemague , «t  s’èlro 
même  distingué  dans  les  luttes  du  cuncours  général , il 
abandonna  l’étude  du  droit  pour  l'art  dramatique,  et  catra 
au  Conservatoire.  kJève  do  Provost,  U obtint  m tstl  un 
second  prix,  et  l’année  suivante  te  premier  prix  dcoomedie. 
Il  débuta  aux  Français  le  U juillet  1844,  dans  l’emploi  des 
valets  ; on  lui  trouva  un  jeu  naturel,  un  débit  franc.,  de  la 
verve,  une  physionomie  expressive  et  mobile.  La  presse  lui 
fut  généralement  favorable,  et  Jules  Janin  teTerrible  eut  pour 
le  (tebutant  narquois  et  imperturbable  toolcs  sortes  d’égards 
et  de  mots  gracieux.  Ëdinond  Gol  fut  aussilôl  engagé,  et  de- 
puis lors  U s’eet  toujours  nsoolré  comédien  spirituel , original, 
amoureux  de  son  art,  soigneux  des  details  et  dts  nuances, 
chargeant  peut-être  un  peu  parfois,  mais  rachetant  ce  défaut 
par  te  souplesse  d la  variété  de  son  U!«o( . Heçu  sociétaire  en 
1830,  Use  place  aujourd'hui  à côté  de  Samsoii,  de  Provosl, 
de  Régnier,  et  l'avenir  te  plus  briltent  lui  semble  réservé. 
Entre  oulle  créations  cUonnantes  qu’on  lui  doit,  nous  citerons 
seulement  les  rôtes  du  capilaine  Beaudrillu  dans  Le  C<eur 
et  la  />of;deâptqtehdans  La  Pterrede  touche^  ctdel'Abbé, 
.tana  //  ne  faut  )urer  de  rien.  Il  faut  le  voir  encore  dans 
La  Coupe  enehantu^  Les  Fourberies  de  Scapinf  Les 
Femmes  savantes , L'Fpi'enve , Le  Mariage  de  hgaro  et 
Bertrand  et  Raton.  W.-à.  Duckett. 

GOTUA9  capitatedete  prindpMlé  de  Saxe-Gotha, 
jusqu'en  1823  U résèdenoe  d’une  ligne  particulière  de  la 
branche  enaestioo  de  la  maison  de  Saxe , aujourd'hui  com- 
prise dans  te  duclié  deSaxe-Cobourg-Gotba,  sur  une 
liauteiir  que  domine  te  Leine,  dans  une  ravissante  contrée, 
est  une  jolie  ville,  où  Von  com|du  aujourd'hui  i:>,ooo  ha- 
bitants, non  compris  la  garnison.  Le  cltilcau  ducal  c»t  blti 
sur  le  point  le  plus  élevé,  et  forme  un  carré  régulier,  avec 
nne  vaste  cour  inlérteme.  lndé|ïead.iminci)l  d’upc  chapelle 
renfermant  les  tombeaux  do  divers  princes  do  te  mawm  de 
Saxe , il  contient  one  salle  de  spectacle  et  un  musv-e  com- 
prenant une  bibliotl>6que , un  cabinet  de  modaillc-i,  une 
collection  de  labloaux  et  de  gravures,  ua  cabinet  d lüstoirc 
naturelle,  une  collection  do  chinoiseries  et  une  collection  de 
pUtres  d’après  l'antique.  U bibliotlièque,  riclie  de  plus  de 

130.000  volumes,  contient  au-delà  de  1,600  edifio  princeps 
et  environ  6,000  manuscrite,  dont  2,000  en  langue  arabe 
et  3 à 400  en  langues  persane  et  turque.  Le  cabinet  de  mé- 
dailles est  un  des  plus  riches  de  l’Europe.  Il  contient  plus  de 

80.000  médailles , 13,000  empreintes  et  9,000  dessine.  La 
coUecUon  de  tablenux  secooipoae  de  plus  de  BOO  Unies; 

des  gravures,  de  800  dessins  et  de  48,000  gravures, 
tant  sur  bote  que  sur  cuivre.  Le  cabinet  d'histoire  nala- 
rclte  compte  près  de  18,000  artidee.  A teeoltoctkm  de  chi- 
Dûiiertes  se  rattache  une  riche  collection  de  porcelaines 
aoctenocs,  de  terres  cuites  et  de  porceteines  modernes. 
Bn  fait  d’édifices  publics,  00  remarque  surtout  à üotU  les 
deux  églises  >’ottc*Dame  et  du  Cloître,  la  salie  de  spectacle, 
1a  caserne,  lecoUege  iWwfrc),  l’écolo  des 

arteinduslrids(GÿinMai4«m£r«M/r>ium  ),  londéeen  18J^ 

cluniAiiinairepéaaiPgique,  te  plus  ancien  étebb^ment  de 
ce  genre  qu'il  y ail  en  AUciuagne.  Située  a proxmulc  d un 
chemin  de  fer,  te  ville  possède  des  Uhriques  de  porcelaine 
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M d«  loUr,  <le  tabac,  d«  paptan  peinta,  des  raf* 

finertr^  <i«  tucre,  dM  tanneries,  etc. 

Araol  d'arriver  à Gotiia  OD  trouve  l^tedriehsthal, 
chAteaii  de  piaiMiiice  dncal , avec  tine  bette  orangerie  et  un 
beau  parc,  et  non  loin  de  la,  sur  le  Sêeberç^  im  observa- 
toire, construit  en  !7«7  par  te  dur  Ernest  II,  cl  qui  sou* 
la  (liroelien  de  î)f  Encli  et  de  Mmlenan  a acqiii*  un  juste 
renom  dans  la  ncicnre. 

<H)TIIKIVROriU>  ) en  stu^ois  Gfrthnhorg,  port  de 
mer  et  chef>Men  du  haitliagc  du  ini'me  nom,  appelé  aussi 
hêiiliage  de  Bobos,  dans  la  Wcvtrogolbif,  sur  les  rives  du 
GrHhaeli,  à deoa  n»>rlamélres  mviron  de  son  embouohtire 
dans  la  mer  du  IVord , en  face  de  I1le  (THisingen,  est, 
après  S(ocklK)lm , la  ville  la  plus  considérable  de  la  Suède. 
Siège  d'une  préfecture,  étaldiedansnn  palais  qu’batdta  jadis 
le  n>i  Cluirle*  X,  mort  en  relie  ville,  en  l‘an  IBftO,  et  d’un 
évérhê,  elle  ne  compte  pas  moins  de  30,0O0  liabilants.  Il 
s'v  Ir^nive  de  grandes  mannfarlnres  de  ti>ilcs  à voiles,  de 
cordages  et  de  cuir,  ainsi  que  des  raffineries  de  sucre  im< 
portantes.  On  y faliriqiie  aussi  des  élofle*  de  soie,  des  bas, 
des  mluuis,  du  savon  et  du  tabac.  Ses  ex|>orlalions  cnn* 
sistent  principalement  en  fers  et  aciers,  bois  <ie  constnic- 
tion,  goudnm,  |*oiv,  alun  et  pojs-;ons,  notamment  en  ha- 
rengs. I.a  pèche  du  haieng,  jadis  source  de  profits  considé- 
rables, apn‘»  avoir  sen^ihlemcnt  dccni  d’im|)ortancc  au 
commenrement  du  «iècle,  y a repri*  dans  cea  derniers 
temps  une  nouvelle  activité.  Au  moyen  du  canal  de  Crrrlha, 
aujouni’lmi  complètement  achevé,  les  navires  du  commerce 
peuvent  venir  de  Sœderkmping  sur  la  Baltique,  jusrprài 
Gothentmurg,  sans  avoir  besoin  de  passer  par  le  détroit  du 
Siind.  I,e  |»ort  deGofhenbourg  e«t  sfir  et  vaste;  il  est  vHiie 
cliaque  aimée  par  plus  de  douve  ceiils  Mtimenls,  tant 
«iiéilois  «inVlrangers.  La  ville  elle-mèrne  en  possède  an*delk 
de  cent. 

line  compagnie  des  îmies  fondée  A Gothenbourg  en 
1732  s'e<t  dissoute  en  1H17,  après  s'èire  vue  forrèe  de  sus- 
|iendreses  payements. 

(;otlienlH>uqi  fut  originairement  fondée,  en  IBOT,  par 
Charles  IX  dans  Plie  d'Ilisingen.  Après  avoir  été  htrth'-c 
en  Ifill  parles  Danois,  Gustave*  Adolphe  la  fit  rebètir  la 
où  elle  psi  aujounl'liiil  située.  1^  cessation  du  blorns  con- 
tinental lui  a fait  perdre  une  grande  partie  de  son  impor- 
lanoe  commerciale  ; i*t  elle  eut  beaucoup  à soulfrir  de  divers 
incendies,  notamment  en  iH02et  tsoi.  A revceplion  de 
deux  hasitons,  se«  fortifientrons  ont  été  rasées.  Ses  nies 
<ont  larges , propres  et  règntlèrement  bAties.  On  y remarque 
>piek]ties  beaux  édifices,  tels  que  la  Bourse,  i'égdse de  Gus- 
tave, la  grande  église  et  l'hiNpiîal. 

tsOTHIK.  (înrm.svn. 

GOTHIQHK  (Ali).  La  dénomination  de  gnthiqnt, 
appliquée  d'aboni  A tout  genre  d’a  rc  hi  léctu  re  qui  s'é* 
loi^nait  des  principes  de  l'arrhitecinre  grecque  et  romaine, 
dnt  sans  doute  son  origine  k ce  que  les  G o t hs,  qui  s’em- 
parèrent de  ritalie  au  quatrième  siècle,  furent  regardi's 
comme  les  auteurs  de  la  cormplion  du  goût.  Ktle  passa  en 
suite  a l’architecture  Hrmt  Pogive  est  le  principal  caractère. 
Anjotirdnmi  elle  sert  presque  toujours  à dést;mer  Part  du 
moyen  Age  : rc  terme,  quoique  employé  gémira lement,  ne 
laisxe  pas  que  d'étre  trés-impropre  , car  les  Gnttis  n’ont  ja- 
mais créé  de  style  arriiitertnrai , et  d’ailleurs  iit  avaieiit 
tout  à fait  cessé  d’occu|HT  la  scène  du  monde  qtiand  le  sys- 
tème ogival  s'y  montra.  La  question  de  Porigme  de  Pogive  a 
donné  lieu  h béAiicotip  de  controverse*  ; les  uns  la  font  venir 
de  l'Orient , rapportée  en  Europe  par  les  croisés  ; le*  autres 
|K‘i)Vuit  que  le*  Maure*  avaient introitniirngive  en  Espagne 
avant  les  rrois;idcs*,enfin,  une  dernière  opinion  la  fjitnattrr 
dans  PEm-oiie  occhlentale.  On  ne  peut  affirmer  rien  de  po- 
sitif k re  sujet  ; seulement , les  fait*  historiques  *ur  lesqiwK 
s'appuie  la  première  opinion  remlent  celle-ci  |ihis  {irobahle. 
En  elTel,  M est  certain  que  l'arc  en  tiers-point  existait  en 
Égypte,  vers  le  huitième  siècle  ; H *e  retrouve  an  palais  ilc 
la  /.ira , construit  à Paierme , par  tes  conquérant*  arabes , 


dan*  le  dixième,  chapeüte  royale  bitte  par  les  rofs  nor- 
mands dans  la  capitale  de  la  Sicile,  et  qui  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  dotitième,  nous  la  montre  encore;  de  là  h 
son  apparition  dan*  le  Nord,  il  n’y  a qu'un  pas;  seulement 
elle  n’y  arrive  pas  tout  à coup  : elle  y fut  naturalisée  f»eu  k 
peu  pnr  les  dessins  des  ètolTes,  les  récits  des  voyageurs,  et 
les  voyages  de*  artistes.  L’arclitlcctiire  romaine  long- 
temps concurremment  avec  ce  nouveau  style,  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  douzième  siècle  que  Fogive  remplaça  par* 
loul  le  plein  cinlre.  Depuis  lors  elle  régna  presqu»*  sans  par- 
tage en  France  jusqu’au  seizième  siècle.  Pendant  celle  j>é- 
riode,  l’art  ogival  subit  diverse*  modifications  et  p8.s*a  (Mir 
plusieurs  états  successifs  qu'il  Importe  de  « las'^er.  Nous  adop- 
tons avec  M.  de  Caumont  les  classifications  suivante*  : la 
première  époque  sera  appelir  prhnitivf  : elle  comprendra 
le  tri'zièine  siècle;  la  deuxième,  srcondnirf  (qualorziètne 
siècle);  la  troisième,  (ernnire  (quinzième);  la  qualrièiuc,  qun» 
ternaire  (première  moitié  du  seizième). 

Le  beau  temps  de  l'éjioqtie  primitive  ne  date  guère  <|iie 
de  la  deuxième  moitié  du  treizième  siècle.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  cl  la  dernière  du  précoilenl , 1 ar- 
chitecture nouvelle  est  encore  empreinte  il’une  physionomie 
qui  rap(‘elle  le  style  romain.  Voici  les  principaux  tarai  tèi'c* 
de  l’art  ogiv.vl  priniilif  ; le  rlueiir  dc«  égli^**  devient  plu* 
long  que  dans  le*  siècle*  pnWdenU , les  collatéraux  régnent 
jii«-qu'.iutotir  du  sanctuaire , IL*  sont  bordé*  «le  clia|»e.lle*  ; 
quelquefois  même  la  chapelle  lcrrainali;,  placée  derrière  le 
n>nd-point  du  clurur,  est  plus  grande  que  le*  autres.  Cet 
usage  n'est  généra!  que  dans  les  églises  du  qiialoziènic  siècle. 
Au  treizième,  on  ne  garnit  pas  de  chapelles  les  bas-cAlé*  de 
la  nef.  Bt'aucoup  d'églises  de  cette  époqne  sont  amsl  «ans 
absides,  et  terminée*  par  une  muraille  pl.de,  perréetle  detix 
on  trois  fenêtre*  ; d'antres  ont  de*  absides  aiigalense*,  on  A 
pan*  coupés;  iin  Irait  hardi  du  noiTX'ean  style  est  de  pro- 
jeter en  r.ilr  des  arcs*l>outants  qui  s’appuient  d’iio  fûté  sur 
les  contre-forts  de*  collaléraoN,  et  de  fantre  vont  soirtenir 
les  murs  du  grand  comble.  On  le*  couronna  de  cloidietrms 
tantèt  carrés,  lantrtt  ort«>gone*;  quelquefois  d’un  fronton 
aigu  ou  d’un  tnll  à double  égouf . Sur  Iw  pied'-droîts  on  pra- 
tirpje  de*  niches  dans  Icsqucths  oii  place  di**  statues.  t,es 
fenêtres  sont  étroites  et  allongées  ; ellês  ressernhlent  A un  fer 
de  lance;  c'os!  |>our  cela  que  les  antiquaires  anglais  leur  ont 
donné  le  nom  de  lancrftrs.  U'urs  proportion*  et  leur*  or- 
r>ement*  sont  li'ès-variables  : les  unes  sont  couronnées  d’iia 
slinple  cordon,  les  autres  offrent  des  voussure*  r.xnnetées, 
soutenues  par  des  colonnes  appliquées  sur  les  parois  des  ou- 
vertures. Dans  les  édifices  peu  élevés,  elles  .sont  Isolée*; 
dans  le*  monuments  plus  runsidérnhie.s  nn  li^  trouve  réu- 
nic'idenx  à d«n>\  et  encadrées  dans  une  arcade  principale. 
Entre  le*  sommité*  des  fenêtre*  et  cctlc  arcade  principale  reste 
un  espace  d.in*  lequel  nn  a pr.itiqué  une  rosace.  Le*  porte* 
ont  leurs  tympans  et  leurs  vonssures  enrichi*  (TiraeqnanMté 
rou«idérahie  d'ommienls  et  do  figurine*  ; le*  paroi*  latérales 
sont  »!écnrée«de  colonnes  et  de  statues  île  pins  grande*  pro- 
|)«>rltons.  I.C*  portes  se  présentent  ordinairement  au  nombre 
de  trois  an  milieu  des  façades  de*  église*  hnportairteji.  t^iel- 
ques  portails  sont  préer^é*  d'nn  porche  plu*  ou  moins  saiL 
Innt. 

(”0*1  snrtmit  la  construction  des  voûte*  et  des  tours  qui 
excite  Fadmiration  et  révèle  une  grande  habileté.  U y ■ dea 
voûte*  qui  n’ont  que  û,*lû  de  hauteur  «t  qui  sont  jetées 
d’on  mur  à l’antre  .à  pins  de  37  mètre*  d'élévation  ; les  tours 
son!  percées  de  fenêtres  longues  et  étroites , et  assez  souvent 
couronnées  par  de*  nèclies  octogones . Le*  espaces  triangulaire* 
qiM  exivtcnl  entre  le*  quatre  angle*  de  la  tour  et  la  l>ase  de 
la  pyramide  orti^one  sont  rcnipU.s  par  qnalre  clorlieton*, 
et  les  quatre  pans  de  l’ortogone  qnl  correspondent  aux  quatre 
faces  «le  la  tour  sont  perrés  de  IVnètres  ou  de  lucarnes.  Ik-ao- 
roup  de  tours  ne  sont  pas  terndnéos  , et  «’arrèlen!  là  où  Hit 
dû  cmnmenc*T  In  pyramide  octogone;  on  m voit  de*  exem- 
ples, notamment  a Paris  cl  A fteims.  De  même  qn*an  onzième 
siècle , les  tour*  sont  placée»  A drotte  et  A gauclie  du  portail 
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de  Touest  ; une  autre  tour  moin»  haute  a'élète  &ur  les  piliers 
dfK  arcadrs  qui  ocrupenl  le  centre  dw  transepU;  ceux  du 
Dord  el  du  midi  Mint  aiiysi  qiiclquelois  flanques  chacun  de 
deux  tours  carrOcs,  qui  j*onl  presque  toujours  demeurées  iio* 
parfidie#, 

l^s  ornements  le  plus  souxenl  croplo>é*  à la  décoration 
des  <<lifices  du  treizième  siecie  >*oat  : les  trèfles,  les  quatre 
rendles  i^ioloUes,  les  fleurons,  les  rosaces,  les  fcuüles 
cnUblécH,  les  guirlandes  «le  feuillage , les  cnxitels,  le*  ar* 
eailes  siiuulées,  les  pinacles,  h»  dais,  les  bas  reliefs,  les 
colonnes  el  les  pilastres.  Ces  ornements  sont  les  roô(uc>  que 
ceux  Je<  siècles  suivants i mais  avec  quelque  modilication 
ilans  leur  forme.  Parmi  lt*s  plus  l)caux  l'difices  «Jus  aux  ar- 
d)ilcclcs  du  trcilièiue  siècle,  nous  citerons  les  principales 
églUc>  de  Cüarlres,  Ucim*,  Paris  (Nolr»>Dauie), 

B ouen  , Amiens,  Sens,  Üij  on,  Stras  bourg.  Le  sys- 
tènre  ogival  était  arrivé  à son  apogei*,  H sVlail  mi*  admira- 
blement en  liarmunie  avec  lo  spiritiiaHsmc  chrétien,  dont 
il  était  rinlerprèlc.  Les  temples  aiili«pies  avaient  résumé  le 
paganisme;  le»  églises  gnthi«|uis  complétèrent  la  révolution 
qui  .s’opéra  daas  les  c.spriU  par  le  catholicisme.  Les  trois  épo- 
ques (|ui  suivirent  le  treiziéme  siècle  ne  changèrent  pa.s  le 
carat  tore  de  l’art;  uiai.s  elles  lui  firent  subir  tles  inotlillralions 
assc/.  importantes  pour  que  lu  cUs-cmenl  en  soit  nécessaire. 

Pondant  l’époque  du  style  secondaire,  un  changement  re- 
marquahte  s’étalilil  dans  la  forme  «les  églises  : on  ajouta  un 
rang  de  chai>elles  à cliacun  des  l>as-cdles  de  U nef,  la  cha- 
peho  terminale  tlu  rood-jHjiul  lot  partout  agrandie;  des 
aiguille^»  gnniiits  de  crocheU  fiircnl  suti^lilui'es  aux  cloche- 
tons qui  imuroniuiient  les  contre-forts»  Les  sculpture»  acqui- 
rent plus  «le  l»ardies.se  , mais  iK*r«lirent  de  leur  grâce  «.n  de- 
venant  trop  maigres;  le»  ciselures  furent  moins  profondé-  I 
iiieiU  fouillées  ; les  renéties  dc\ lurent  plus  larges,  et  fureut 
dlvisi-es  par  phideurs  colonneltes;  les  rosaces  curent  un 
plus  graml  «liamèlie;  les  toit»  pyramidaux  «le*  tours  furent 
percés  «h*  troUa  tlectm|K>s  en  trèfles;  il  n’y  eut  pas  d'aulrcs  ^ 
changenitiiU  essenlieU  dans  Parchitecliirc. 

Ix’  quinriéme  siècle  c^onlinua  ccUe  décadence.  I.es  églises  : 
sont  moins  grandes,  die»  sont  décoix«»  avec  profusion  de  | 
pinacles,  de  figure*  p)raiiii«lales,  de  d«'coiipuro»dc  feuillages, 
de  croclieU.  Au  reste,  U*  temps  des  grande»  constroclions  | 
élait  pavsé;  m ftil  celui  des  rac  commodages  et  des  restaura-  I 
tion».  Toutefois,  le  style  ternaire  offre  de  grande»  beautés , 
el  il  a élevé  quelque»  monuinonl»  qui  se  distinguent  |mr  la 
rklies^e  et  Pélégeance.  , . . 

Pendant  la  quatrième  époque  de  Part,  ce  qui  n était  qu  «c- 
ci-lculd  rk  vinl  un  système.  On  se  mit  h surcharger  le»  éilificM 
de  ciselures  , et  k substituer  aux  colotioes  et  aux  enlahle- 
mentsuii  nombre  considérable  de  nervures  el  «le  lilels.  Oo 
couvrit  le»  voéte»  «le  culs-de-lainpe , qudqiiefoU  Irès-xohi- 
iDÎneux,  el  qui  retracent  Pimage  deji  stala«  lit<^>  «lont  la  lu- 
lure  tapisse  a*rlaiue.s  grottes,  Le»  arcaih  »,  au  lieu  «lesVhner 
comme  dans  le  style  primitil,ft’mclinaicul  versia  terre.  Celte 
dépression  se  montre  aussi  à l’extérieur  de»  voûtes  ; au  lieu 
de  tour»  élancées  en  forme  de  Aèche , on  trouve  a.*»fï  sou- 
vent «les  pyramide»  tronquée» , carrées  ou  octogones , et  par- 
fois de»  coupoles  héroisplMifiques.  Oo  trouve  dan»  «|uclq«>e» 
églises  de  cette  époque , sur  le»  angles  de  la  tour  «pii  sup- 
(mrte  ta  pyrainido,  des  obéliaquea  ou  clochetons  qui  se  rat- 
tachent aii  corps  du  clocher  par  de»  arca-l»outaDt»  d'une 
extrême  légèreté.  Voici  le  nom  de  quelques  monument»  du 
quiuxième  siècle  cl  de  ta  première  rooHié  du  seirîème  qui  réu- 
nissent ce»  divers  c*ractèrcs  : k Rouen , le  portail  de  Poueat 
de  Saint-Oueo , le  grand  portail  et  ta  tour  de  beurre  «ta  ta 
catlkdrale  ; ta  flèclie  de  Caudebec , Botre-Itame  de  Brou , et 
ta  principale  église  d'.^rgenUn. 

Le  style  oÿvat  avait  parcouru  les  diverses  période»  «le 
progrès  et  de  décadence  ; une  nouvelle  révolution  allait  sV 
p.  rer  dans  l’arcljilecttire , le  plein  cintre  devait  bienWl  être 
repris;  ta  renaissance  commença.  A.  nt  BcxiiFonT. 

GOTHIQUE  (Écriture).  L’«krilure  gothique  a été  imi- 
tée des  c*raclè»«.*»  einpfoyés  dans  le  beau  mauuscrit  lu-4" 
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contenant  les  quatre  Kvangiles  traduit»  en  langue  gothique 
(tar  l'évé«pte  UlfUa».  Ce  luanuscrUdate  du  sixième  liècin 
(k  notre  ère.  C«^  qu’on  appelle  aiijuiird'imi,  dans  l'écri- 
ture et  la  lv|H>graptiic,  ief/rts  gothiques  ii  «^t  «|u’un  as- 
semblage bizarre  de  lettres  carrtMV»  et  angultmscs , assez 
semblables  aux  caractère»  allemau<ls. 

GOTHIQUE  (Langue).  Tout  ce  que  nou»  savons  de 
la  langue  qii«‘  i>arlaii-iit  Itî»  Goths  n'aguère  d'aulre<  htse» 
que lalra4iiictio(idetailihlcpar  U l/ilas  en  lauguegotli.que. 
On  pos.sède  cepeudaut  encore  quel<(iies  ffaginenta  d’une 
traihiclkm  de  i'Lvaugile  de  Sniiil-Jean  ( (mbliée  par  Mail- 
tnaon  ; Muuich,  ItiSi),  d'un  cakoilrier  gothique,  et  (|uel«iues 
titres  et  suscriptions  de  documenta.  C«^  d«*bris  sont  le» 
plus  anciens  luouumcnU  écrit»  qui  existent  d’un  dialecte 
germain  dont  les  qualité»  disUiicUve»  sont  une  grande 
énergie,  une  ricliesse  de  racine*  immense,  une  remar«|uahle 
pureté  d'intonations , une  diversité  oxUème  de  tourniire»  el 
«rUIiottamc»,  «mfm  ta  fadlita  Avee  laquelle  il  se  prèle  à des 
combinaisons  de  mots.  Le»  règle.»  générales  de  la  tangue  go- 
thique ont  été  exposée»  )>ar  Grimm  dan*  sa  iM  utscher 
Gt  (iinmadk  ; et  Cabclenz  et  Lœbo  ont  aj«iulé  à leur  étliüon 
«Vl'llilas  un  glossaire  «les  moU  d’origine  guthique  qui  exis- 
tent eiic«>re  dans  la  langue  aUeraandc. 

GOTHLAND  ou  GŒTHALABD,  appelée  aussi  Goihie, 
située  entre  ta  Norvège , la  Suède  proprement  dit«* , ta  Bal- 
tique et  le  Kalb^t,  est  la  plus  peupi«ta  des  troi*  grandes 
divisiuns  lei'ritortalea  qui  fornicnt  aujourd'hui  le  royaume 
de  Suivie,  cl  compte  pré»  de  «taux  oiillion»  d'habitant»  sur 
un  territoire  d'environ  t,400  myriamèlre»  carré*  Klle  se 
compose  «ie»  provinces  d’Ostrogothie  (Osigolhlnnd)  el  «le 
Siuuland,  qui,  avec:  les  Iles  d'ŒIaod  et  de  Gottland, 
form«‘nt  l'üslrogotkie  proprement  dite,  de  Blekingen,  de 
Scanie  el  do  Halland  (Gothie  méridionale)^  do  (iolhen- 
hourget  «h;  DaUland  ( Weslrogothie),  dont  lu  plupart  sont 
montagneuse»,  arroséris  par  de  noml)rc«rx  cour»  dcau, 
riche»  eu  forêt»,  fertile»  et  bien  culUv«k»,  notamment  l’Os- 
Irogulhie  et  la  Scanie.  Le»  principales  vilU  * sont  .Norrkj««‘- 
ping,  Calmar,  Borgliolm,  Wi»by,Go  th  en  ho  u r g , Karl*- 
tadt,  Malmip  et  KarUkrooe. 

GOTHS.  Au  vülaioage  dosGeriuains  orientaux,  dan*  Us 
contrée*  dé:iguée»  aujourd'hui  sou.*  le»  nom»  de  Tra  n syfi- 
va  nie,  d«;  MoldavI  e eide  Val  a chie,  habitaleut,  mi  rap- 
port de»  écrivains  grecs  et  romain»  «lu  premier  siècle  de  no- 
tre ère,  le»  l>are»et  lea Goths,  tribn» issue» *rune*«»üth«M  Oiiy 
nmne  el  appartenautà  une  seule  el  iinhue  n.xtioualdé,  «ksi- 
gnée  de  prékrenoe  par  le»  Grec»  .*<>us  ta  pr«'mièn^  d«î  ce^ 
denoiniiialiuAS,  et  par  le*  Riuuaius  M»«i»  la  *e«  ou«l*?.  Quoi- 
que dans  l<»  documents  datant  de*  deux  premier*  siècle.*, 
lea  G êtes  soient  toujours  présente*  e«>iuine  une  p«Hipla«le 
thrace,  ils  n'eu  furent  pas  moiii*  les  ancêtres  ûmiiédiali 
des  Gotl»,  dont  le  nom  remplaça  plus  lard  pre*«|ue  roniplé- 
temrol  le  leur.  Grimm  a démontré  ri«lenlit«*  «le  forme  «k* 
nom»  Gèles  et  Goths.  Le*  poêle»  el  le»  bislorku*  «h»  «joa- 
Irièine  tiède  et  «les  siècle»  suivants  cmpUûciil  indillercjn- 
mcol  cm  «leux  noms  pour  désigner  une  seule  «*l  tiiéiivc  na- 
tion. Hérodote  assigne  pour  deineureauxGète*  tarife  droite 
du  Danube,  dans  ta  Thrace  proprenwml  dite  ; c’est  ta  que 
les  reocoulra,  en  l’an  hl3  avant  J.-C-,  Dariii*,  «ians  son  expé- 
dition contre  les  Scyllies.  Knviron  cent  an»  plus  tard,  IL» 
habitaient  encore  aux  même*  lieux,  entre  le  mont  Hæiuus 
ot  ri-ter;  dans  ta  suite  des  temps,  par  exemple,  à Té^mque 
d’Alexan<lre,  devenus  |4us  puissaoL»,  il»  se  répandirent  plus 
au  nord,  sur  ta  rive  gauclte  du  Danube,  jusqu’au  Tyros.  Ko 
l'an  392  avant  J.-C.,  Lysimaque  fut  ooinpielement  mis  en 
déroule  par  leur  roi  Dromiduelè».  Environ  cinquante  au 
avant  J.-C.,  toute»  le»  vüta»  sUuées  Mir  la  rive  gaodve  du 
Font,  députa  Olbta  jusqu’à  Apollooia,  furent  y>nsos  et  «ta- 
vwtéiai  par  leur  roi  Borotatèe.  Au  temps  «le  Tacite,  Iw 
domination  dan»  «îes  contrées  était  encore  enlW^ej  taïuUs 
que  le»  Daceq  si  rapproché»  d’eux  par  leur  origiite,  utnü- 
rai  vient  s«ï*i.s  leur  roi  Décebale  à «Hemh  o totijtmr*  iwu.*  a 
l’oiHrst  leur  domioalion,  arrivée  alors  a son  apogee.  Irajau, 
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U 9t  vrai,4V«it  Muiuts  U Uade;  ranU  il4\ait  &i  ebraultS 
U ptiiflMUCC  Oâleft,  qu«  h>r$  üc  la  ikk4Mlcnc«  du  l’eiu|*ve 
iVfoaiA  lOQ  icâ  vU  reparallre  dans  les  lufines 

cmUbm  ( e(  bkftldt,  M)Ufl  le  noin  de  Ooths^  ils  remplinuU  le 
monde  du  bruit  de  leurs  etploiU. 

Ce  ûit  eu  l'an  de  notre  ère  qu'iU  cnvaliirent  pour  la 
première  fois  le  tarriloire  de  l'iLmpire  liomaia;  et  ils  avaient 
dèjÀ  déraatè  toute  U Tlirace»  lorsqu'eo  l'an  351  l'eiD’ 
peftur  Décius  niorirut  en  Mésie,  cbtis  Tespèdilioa  qu'il 
entreprit  contre  eus;  ei  son  succeseeur  Gai  lus  fut  nSiuit 
è leur  acheter  ta  pais.  Mais  déjà  sous  V al  ér  i e n (247  à 260) 
ils  commeocèreot  leurs  cspéditiooa  mantiroes,  ausquelles 
s'aasocièreni  d'autres  peuplades  d'origine  soit  urmale, 
cooimu  les  Uoranes,  soit  germaine,  comme  les  Ilèrules. 
Us  de>Aktèreol  alors,  sur  U cète  seplenlrïouale  de  l'Asie 
Mineure,  l*il)us  et  Trèbàonde  ; «luis  une  seconde  campagne, 
ils  liruMl  éprouver  lemèmesorlàClialcèdoiae,  à Nicomédic, 
et  à Mcéc,  sur  le  Bosphore  et  sur  la  ProponUde.  Sous  G a 1- 
licn  Is  panireut  dans  l'Archipel  avec  1,000  vaisseaux,  pillé- 
Icicnt  Ativèues  GorinUio,  Argos,  Sparte,  et  ravagèreol  tou- 
tes Iqa  coatnys  environnantes.  En  l'an  209  ils  revinrent 
encore  plus  nombreux,  poussèrent  juwfu’è  IHede  Rhodes  et 
à rilc  de  Crète,  puis  infestèrent  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
iusqu'n  ce  que  l'empereur  Claude  11  les  vainquit  à Naissiis, 
dans  la  haute  Mésk.  Auréiten  les  rejeta  de  l'autre  cdlé  du 
Danube,  mais  leur  abandonna  la  Dacie.  Depuis  lors  ils  re- 
aoocèreut  à leurs  expéditions  raariliroes;  et  ce  ne  fut  qu'en 
l’an  321  qu'ils  s'aveAtJuérent  k frandiir  de  nouveau  le  Da- 
nube, qui  les  séparait  des  Romains.  L'empereur  Constan- 
tin les  rejeU  coeore  une  lois  de  l'autre  cùté  de  ce  fleuve  ; 
et  U tira  veogaanœ  d«  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  contre 
lut  à Licinius,  en  efilrcprenant  iiue  expOdition  sur  leur  pro- 
pre lerrituirc.  Il  oonchit  pourtant  la  paix  avec  eux,  ocnncnc 
fil  plus  lard  aussi,  en  l'an  atiO,  V al  eu  a,  qui  deux  ans  au- 
paravaut  avait  porté  U guerre  chez  eux  pour  les  punir  d'a- 
vmr  secouru  Prooope,  sou  eoncurreot  à l'empire.  C'est  vers 
ce  temps-là  quo  le  christiaDÎsme,  représeulé  par  i'arianiarac, 
pénétra  panni  eux,  nptv^  avoir  d'abord  ^té  d'aasex  pro- 
fondus  raciues  parmi  penpladM  germaiiies.  Vers  l'an  370, 
l'évètiue  l*  Ifii  as  traduisit  la  lUblo  dans  kur  langue,  dont 
1e  premier  U fit  une  langou  érrile^  et  |tar  re  travail  il  con- 
tribua plus  que  |iersoimc  à la  pix|>.r,;al  t»n  du  chriAlianisnic 
pwmi  ses  eompalaotei,  de  même  qu'à  leur  muraJisdiuu  d 
A leur  instruclioa. 

A partir  de  ccUe  époque,  deux  grandes  divisions  sVta- 
blisscnt  dans  le  peiqde  goth  : à la  piemière  appartiennent  les 
Teru'inçett  ou  GoUts  dé  louekt  < Westçofhen,  Visigoths), 
avec  la  trilHi  des  Tàa^aÀes,  qui  plus  tard  les  suivit  aussi 
en  Gaule,  répandus  depuis  le  Danube  jusqu'aux  monts  Car- 
,patl»es  et  au  Dniestr,  «Uns  la  partie  orientale  de  la  Hongrie, 
la  Traaaylvaaie,  U Talachie,  U Moldavie  et  la  Bessarabie  ; h 
U sccoade,  les  Greu/iuiyes,  ou  GoUis  de  l'esl  ( Os/po/Aeu, 
OUroguths),  répandus  dans  la  Russie  méridionale,  entre  le 
Pnirstr  et  U;  l>un.  Le  rut  de  ces  derniers,  KnuAxaicii,  delà 
race  royale  d<‘A  Amales,  régnait  sur  l'une  cl  l'autre  de  ces 
divisons  lie  la  nation  ; et  d'autres  |K»iples  encore,  habitAnt 
fort  loin  dans  riolérictir  de  la  Russie,  reconnaissaient  éga- 
letnenl  son  autorité,  quand  en  l'an  075  do  notre  ère  U for- 
■aidable  invasion  des  il  n ns  vint  se  henrler  à son  royaume 
et  le  briser  eu  morceaux.  Erotanrich,  âgé  do  cent-dix  au», 
•e  donna  la  mort.  Son  suocesseiu',  Wituihui,  muurut  Icx 
4urnes  à la  main.  Alors  les  YiidgoUis,  refoidés  par  leurs 
cooq^atriotes  orientaux»  «migrèrent  i une  partie,  aux  or- 
dres d’Atbanarich,  jmur  réfugier  dans  les  monta^^;  une 
autre  partie,  forte  de  20,000  Uomrocs  en  étal  de  porteries 
annes,  sans  compler  les  femmes  et  les  eolaats  sous  l<x 
ordres  de  Kriedigém  et  d'Alaviv,  franrhit  le  Danube,  et  sc 
dirigea  vers  la  Mésie  ialcriettro,  en  suppliant  rempeecur  Va- 
lens  de  leur  accorder  des  terres  à cultiver.  La  naiiiére 
cruelleet  Insultante  dont  les  coinioamlants  romaioj>,  Lupisi- 
luis  etMaxirous,  procédèrent  à leur  coionimUoii,  k»  |HHissa 
è la  révolte»  des  bandes  de  Guths,  à la  solde  des  Romains, 


de  mtVBW  quu  des  bandes  d’OetiugaDis,  ooeatwatidèe»  par 
Sa/rùthH  ^/ofAuiâ^  Mquelet  Romains  avaient  repoussées 
de  leur  lerritolm , vinrent  as  joindre  à eui.  Valens  périt  le 
9 août,  dans  U graada  bataille  quHl  knr  livra  sous  les  mÉrs 
d’Andrnioplcw  Ils  portèrent  alors  le  fer  et  le  fea  dans  toutes 
ces  contrées,  él  restèrent  en  possesaiuB  définltivo  de  ta 
Mésie  et  de  1a  Thraee.  Après  qu'df  AanurteA,  qui  alors  vint 
faire  cause  eominaac  avec  eux,  eut  traité  d«  U paix  avec 
Tliéodoae  le  Grand , 40,000  Gotbs  eertrèreat  au  service  des 
Romains. 

Alaric,  de  1a  race  royale  des  Baltes,  réunit  sous  «s 
lois  les  diverses  tribus  qui  après  la  d'Athanarich 
s'étaient  ratladtées  à des  chefs  partientiers.  En  l’sa  395  il 
romi^t  le  traité  ; et  ses  expéditions , qui  embraMércnt  toute 
1a  péninsule  de  THmoius,  eurent  à partir  de  Pan  402  PltaRe 
pour  but  Alaric  mourat  en  410,  peu  de  temps  après  la 
prise  de  Rome.  Depuis  l’an  409  il  s'étaH  soUdmeol  élaNi 
en  Italie.  Son  beau-frère  dfanl/eondaisü,  en  417,  la  na- 
tion dan.s  la  Gante  méridionale,  puis  en  Rs|iagna,  U|»rix 
•votrépousé,eii  Pan  414,  Pladdie,  sobot  de Peaspemir  Ifo- 
norius;  et  U périt  assassiné  dans  ce  pays,  après  la  prise  de 
Barcelone,  en  415.  Cn  enoemi  des  BaRes,  qm  après  loi 
s’empara  dn  pouvoir  su|Ménse,  périt  assudbHl  sept  jours 
plus  tard;  et  la  sonTeraineté  fbt  alors  déférée  à Walus,  qui 
combattit  avee  succès  en  Espagne  les  Alains  ^ kn  Vandales 
et  les  Suèvei.  Il  refoula  œs  demters  dans  la  tnovHagiies 
du  Dord-oncal  de  la  péninsule;  et  Ica  Romains  luè  fémdi- 
gnèrent  leur  reoonnaissmsee  en  lui  faisanl  abamlon  d>nme 
partie  de  l'Aquitaine , oè  Tolosa  ( TosikHMe)  dentnt  htéru  la 
capitale  de  l’empire  des  Vlslgotln,  qui  Rit  ccnsnlMé  par 
TaéODoaic  1*',  lequel  trouva  ta  mort  en  451,  ihiasku  ebampv 
Catalaun»ens,oû  U vainquit  Attila,  et  par  sen  fils  TfiosnameiD. 
Celui<i  fut  assassiné  |Uir  ordre  ^ son  frère  TnioooaUc  II , 
lequel  a son  tour  périt  de  ta  même  maaièru  par  ordre  do 
son  frère  Kt  aioi,  qui  du  moins  racbeta  ce  forfait  es»  gou- 
vernant la  nation  avec  autant  de  aageste  que  du  vigueur, 
de  Pan  466  à Pmi  464.  Le  premier  il  fit  rédiger  par  écrit 
les  lois  du  peuple  goth  ; et  H étendit  son  empire  en  Gaule 
jusqu’à  la  Loire  et  au  RhOne,  pub  sur  la  côte  ( Provena) 
jusqu'en  Italie.  Artlaie  (Arles)  devint  sa  captaJe. 

Son  successeur,  Alaiuc  1 1,  qui  fil  réttiger  à l'naage  de  ms 
sujets  romains  un  abrégé  du  droit  romain  ( BrwinrimM  AU 
riciniwm),  périt  en  l'an  507,  é la  hatatiladu  Vougté,  près 
Poitiers,  livr^  au  Frank  Clovis,  confédéré  avec  les  Botu- 
guignoos,  lequel  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  ta  Gaule. 
L'Ostrogolh  Taéonoaic  III,  aoo  beau-père,  qui  inosrpora  1a 
Provence  et  Arles  à son  propre  empire,  conserva  erpendut 
aux  YisigoUis  la  possesAton  de  le  Septimanie  sur  laquelle 
régna  le  fib  d'Alaric,  AuALvaiC,  d'abord  soua  la  tniriie  de 
POstrogotli  Tlieudes.  A sa  mort,  arrivée  Pan  !ai  ,dansuue 
bataille  ronirc  les  Franks,  Paatique  race  royale  dt's  Uailes 
a'étcignit  ; et  à partir  de  ce  moment  la  sooveraiiM  putsmicr 
devint  élocUve,  ce  qui  provoqua  souvent  de  grands  troobtes 
tntérienrs.  Le  premier  que  l'élection  en  revêtit  fut  Im.Kpvs. 

En  l'an  554,  ATtux.ioito,  secontlé  par  une  fluile  hvtia- 
tine,  vainquR  Acaa,  qui  s'étaH  empsj^du  tréne;  niab  tes 
Byxantins  s'étalrilroil  alors  à demeure  fixe  sur  ta  cAteqoi 
a'kend  depuis  Cartbagène  jusqulà  Lagœ,  et  purrfnrent  à s'y 
maintenir.  Léovmii^  régna  avec  vigueur,  de  5ri0  h 566.  Il 
fut  victorienx  dansai  loUecoatre  lA  V^scones  (liabitaols 
de  la  Biaoaye  et  de  la  T^iavarte),  dont  an  grand  nombre, 
fuyant  devant  hii,  se  réfagièrent  au  delà  dœ  Pyrénées  ( dam 
la  Gascogne),  et  il  csmpriiiui  par  la  force  oae  révolte  de« 
partisans  de  ia  foi  catholique,  <|ui  à l'époqiie  des  Romain^ 
a'étail  propagée  en  Eapagne,  qui  eosninençMt  maintenant 
a se  répandre  aussi  parmi  tes  Goths  ariens,  et  que  son 
propre  fils,  lloniiaÉcjLD,  avait  lai-mttne  cmlivBtsi'c.  Ce- 
lui-ci fut  fait  prboonier  à Séville,  apv(«  un  stége  de  deux 
aunées.  Itel^é  à YMokre,  il  msaya  rie  s'eufnir  de  cette 
ville,  mais  fut  arrêté;  H alors,  ayant  rtfusé  d'alianrionner 
lo  cattrolicisme,  son  ikrc  l'envoya  au  suppliop.  Les  Soèrex 
qui  avatent  fait  cause  commune  avec  lui  fweni  soumis  tn 


60THS 


ét  tat  BotH^igBOOfteipahiét  de  U ftep^tnie.  Rifi- 
C4MU),  second  file  de  , qirt  succéda  à mm  en 

&8A , f-9  «Miverlit  à b M catboHque,  ainsi  que  les  Godn 
H ks  ttuèvea.  Sens  ton  régne  calme  et  pcbiWe  etioun  oelni 
de  «ee  socceMckirs , la  fusien  de  b popnlatioe  geneaiee 
avec  tepopubtioo  romaine  du  pays  t’effectua  rapklemenl  ; 
b bttfpiL*  liitioe  fnt  remplacée  par  la  langue  gotlfique,  de 
sorte  que  plus  tard  celleKi  eontriboa  beaneoup  à la  fontM* 
Üon  de  ta  langne  espagnole.  Rcocuviirm  (649>671) 
•iclieva  la  compilation  de  lois  commeocée  par  Earlch.  Le 
code  rédigé  en  latin , et  appelé  Fontm  Judieum  ( Lex  Ftii* 
ÿoi/iorvm),  eootint  un  droit  commun  pour  les  Gollts  et 
IHiur  les  proTîoeiaat  romains  ; au  treizième  siède,  il  fiit  tra- 
duit en  espagnol,  Muta  le  nom  de  Fuero  Juzço^  et  Tonne  la 
base  du  droit  e^lagmd.  L’empire  vuigoth  t’affaiblit , k cause 
de  U puimanee  que  lus  gran<ls  s'arrogèrent  et  de  la  prépoo- 
deraoce  qne  les  évêques  parvinrent  à ezercer  même  au  tem- 
|)or«l,  et  dont  ib  usèrent  notamment  dans  leurs  conciles  tenus 
à Tolède.  Cet  affsthlisseinenl  eut  lien  quoique  la  conquête 
de  reslréaûté  septentrionale  derAfrique(oùs’élevalti>eptitm, 
Auioajrd'bai  €eu(a)  en  eie  et  l'espubion  des  Grecs  en 
l'eussent  encore  agrandi.  A b mortdn  roi  WmzA  (7 10),  set 
rds,  que  Tèiection  de  Roncaicn  avait  exclus  du  trAne , appe- 
lèrent k ienr  secours  les  Araties  d’Alrique , à rinstigatioo  du 
frère  de  Witiza,  Oppas,  arebrvêque  de  Séville,  et  de  son  gen- 
dre» Juisen , Comte  do  ^tnm.  Muusa , Ibuteoant  de  Walid , 
Khalife  ominéiade,  leur  envoya  son  général  Tank.  Celui-ci 
.sortit  «aioqn*^  ^ ^ bilaille  livrée  en  juillet  7ll  à Xérti 
de  b Frenicva,  et  qui  dura  neuf  Jours  consécutifs  ; Rodericli 
y troiiTa  b mort,  et  cet  événeiDent  décida  de  b ruine  de 
i’rmfirr  dsa  Visigotlis.  Mooaa  Ins-roénse  adieva  ensoib,  en 
7 la , b conquête  du  pays , à l’exception  de  b Galice  rt  do  ! 
rAsiurb,  où  un  grand  nombre  de  GoUit  purent  se  réfugier, 
sons  bs  ordres  de  PeUtyo.  Cependant  la  Galice  leur  fut 
tocoee  enlevée  en  734;  et  il  n'y  eut  que  l'Asturie  qui  édiapps 
A bdoinmation  des  Arabes  (voyez  Esrseve  ). 

Les  0$trvyo(Hst  k l'exceptioa  des  lumdes  qui  s'ëteient 
séuaicB  aux  Viaigoths,  ae  raltadiêrent  aux  Ifuns,  après 
que  le  passage  du  Danube  lotir  «dt  été  interdit  en  l’an  3SA , 
sous  Idothiua  Tbéoéosios  Après  b chule  d'Attib , qu’ils 
nvaieni  snivi  dans  ses  eipéiiitioiis,  ib  se  Usèrent  dans  la 
Paononb  (Hongrie,  au  stul  du  Danube),  d’ob  ib  firent  de 
fréquentes  incundons  dans  le  ycricum  et  dans  l’empire 
Byzantin , sons  les  ordres  de  Xroii  frères,  H'alnmir,  Th^o- 
domir  et  IVUtonir,  de  b raee  des  Amales,  et  où  Ils  ré- 
sistènal  aax  attaques  des  Huns,  <b  même  qu'en  470  k celles 
des  Suèves  et  des  Aleroans , ligués  contre  eux,  et  encore  à 
oeBes  des  Sarmates,  des  Skires  et  des  Riigicns  habibnl  au 
bord  do  Danube.  A b mort  de  Widamir,  Widimir  oonduisit 
bs  siens  m Italie , et  trouvi  b mort  dans  celte  expédition. 
En  473, son  fils,  qui  porbit  le  même  nom  que  lui,  se  laissa 
ikétermiiier  par  Tempereor  Glycère  k te  rattacher  aux  Visi* 
golhs.  En  400  rempereur  avait  acheté  b paix  de  Tbéodémir. 
Son  fils  Tiéobonic,  roi  k partir  de  473,  et  qui  mérib 
d’être  MTROOMné  fa  Grand,  avait  été  elevé  à b cour  de 
Coosbntinupb.  Qtmnd  ti  en  Ait  revenu , Théodénilr,  qui 
mourut  à pun  de  tenqm  dé  b , envahit  de  concert  avec  bi 
l’empire  Rymtin.  Les  Osfn^^ts  nmagêreat  alors  b Macé- 
loine  et  b Hiwiaii»,  ut  oditinrant  des  ébbUssemsoti  dans 
b haute  et  b basse  MésbVÙ'iaùlèidè  sens  des  Visigotbs  qui 
y ébleni  restés  ibpuia  kmgtempu'aiibi  qu^en  Tbrsoé , et  qui 
a*y  oMîntinreni  jUM|tt’au  sibèote  bfedésoau  b nom  de  fb- 
1it$  Goths  (Gotht  Mlrtans)ytbmÊÊA  Ay  Mév»4Mh*.  La 
politique  de  l’emperror  byzantin  Zébon  s^Dfbtqn  dedétunfr 
les  dan  nations  et  leors  prinesu.#  qiri  tuas  duoxshqqiebiait 
Tft^odorie.  R ayant  qn'impaifâteRKsnt  réussi  dans  ses  pro- , 
yel  ,Zénonddtennifia,  en  408,  l'OitrogottiTtiéùdovffe  èpusaer 
avbc  ba  nation,  à b^elb  te  rattachèrent  les 
ftaiie,  où  léguait  Odoacre.  Lro  Gépldcs,  qui  essayèteot 
de  tenr  l»arm  le  passage  k Strmlum,  forait  rspotinéa. 
OdoucteM  vaisen,  en  480,  d'abord  k Aquflée,pttUÙ  Vêrebé; 
0»  400 , oïlr  bu  bséds  do  l'Adda.  Mib , tandis  qde  Théodévic  ' 


30S 

eonquêriût  le  reste  de  Tltotte  et  b Sicite , b rénasH  k se 
maintenir  jusqu’en  403  k Ravenne,  où  il  finit  pnr  eapibta 
et  où  il  fut  ussassiné.  Théodoric  exerça  ntern  aussi  sa  son- 
vaaioeté  dans  b plus  grande  partie  des  oonlrées  i+rerames 
du  Danube , et  que  son  frère  Honuif  adnilnUtrail  en  son 
nom  ; de  sorte  qu'bidépenibromeat  de  b Rlclb  et  dé  ritslie, 
son  empire  compremit  U Pannonie,  b 8àvie  (la  contrée 
riveraine  de  b Save),  b Dalmatle , une  partie  de  Roricum , 
b Rhétie  snpérieurea  même  la  Provence  à partir  de  l’an  607. 
La  souveraineté  nominale  de  l’aopereor,  qne  reconnamaH 
Théodoric,  ne  l’empêchait  pas  d’exercer  dans  ses  Etats  une 
autonté  entière  et  HHmitée.  Sa  gloire  et  son  bflmoce  s’éten- 
dirent au  loin  dans  les  régions  germaniqufs.  Il  prit  le  IHre 
de  roi  des  Goths  et  des  Itnliens , et  habib  tontêl  Ravmno 
et  taotêt  Vérone;  dans  le  gouvernement  mlérleiir  de  ses 
ÉbU,  il  fit  preuve  de  sage  modératioo , ne  toucha  point  aux 
InsUlutioos  existantes,  et  en  même  temps  veilla  attenti- 
vement k et  qne  les  Goths,  dont  deux  cent  nrtlle  gnerners 
avaient  obtenu  le  tiers  du  aol  de  l'Ihlie  k titre  de  dotation, 
conitervassent  intactes  leur  foi  arienne , leurs  mmtirs  ger- 
maines cl  leur  valeur.  Sous  sa  dominatfon , PltaKe  vit  re- 
fleurir son  ancienne  prospérité  ; l'agrknitwre  même  y ffl  de 
nouveaux  progrès;  et  pour  la  décision  des  dbeussions  jii- 
diebires  qulsorvenaient  journellenirat  entre  Gotbs  et  Italiens, 
parut  en  l'an  500  rJTdic/wm  Theodorki.  Après  b mort  de 
ce  prioce , arrivée  en  57G , sa  fille  Adtalasminthn  gouverna 
pendant  b minorilé  de  ton  fHs  AlAoltirlcA,*^  mais  eehii-ci 
étant  venu  k mourir,  en  534 , son  oonsin  Tnéonvr  la  fit  as- 
sassiner. C’est  k ce  moment  que  l’tènpermr  Justinien 
envoya  Bélisaire  reconquérir  ntaliè.  Quand  celui-ci  pé- 
nétra darrs  la  Basse  lbtie,  Tbéodal  (irt  déposé  et  tué  |iar 
«on  armée,  après  qn’elte  eut  prodnmé  roi  Vimès  en  53ft. 
Les  llaliens  catlioMques  firent  cause  eorotniioe  avec  les 
Grecs  ; les  Goths  perdirent  Rome  et  Arinümira , que  Vttigés 
■ssiégea  inufftement;  en  ravanelie  Vrsias,  son  neveu, 
s*on>pani,  en  530,  de  b ville  de  Mibn,  qtd  avili  Ml  défection, 
et  y commit  les  plus  anrcfises  dévasbUons.  Kn  cédant  la 
Provence  aux  Fianks,  Vitlgès  s’était  créé  b des  alliés  sur 
lesquels  fl  ne  pouvait  compter,  et  qid,  sous  les  ordres  de 
l’AustrasIcn  Théodebert,  pareourarent  Tlblte  et  finirent  par 
s’établir  sur  le  versant  méridional  des  Alpes.  Une  tcnblire 
ayant  été  faite  pour  déferroloee  te  roi  de  Perse,  Cbosroès , k 
envahir  les  entrées  orientâtes  de  l’empire  Byzantin , Jos- 
Unlcn,  effrayé,  offrit  de  traiter;  mais  BéHsafre  refusa  d'y 
consentir.  Il  dédalgns  aossi  b eouronne  qne  les  GoÜis  lui 
oOrirent , contralgiHI  VHigès  k sa  réfugier  dans  tee  murailles 
de  Ravenne , et  apiùs  a’ètre  emparé  de  eelte  vllte,  en  540 , te 
ramona  avec  lui  captif  k Consbntinople. 

Les  GoUis,  qui  jusque  alors  n'avatenl  point  eneom  été  en- 
bméf  daos  b haute  Itafie,  étureat  pour  roi  1r.niB4n,  et 
après  U mort,  te  généreux  Tôt  Ha,  qui  commandait  k 
Trévise.  Ils  eurent  bientôt  rcconqws  b péainsnte;  teutefols, 
tes  grandes  villes  résMèrcnI.  Rome,  assiégée  pendant  long- 
temps  par  Totib,  tomba  enfin  en  son  pouvoir,  k l'aiite 
d’on  stratagème,  en  Tan  540;  mais  Bélisaire  ne  brda  point 
k b reprendre.  Envoyé  en  IbKe  en  546  avec  des  forces 
insuffisantes , Il  ne  put  qne  s’y  maintenir  jnsqu'en  549,  sans 
rien  faire  de  décMT.  Celte  mission  ébit  réservée  à Rarsès 
qoeJustinten,  après  avoir  rejeté  les  otiverlirres  de  paix  de 
Totib,  envoya  en  It^ie,  en  fan  557,  k b tête  d*nne  hnmente 
armée,  composée  snrtOBl  de  Hons,  (THénites  et  de  Lom- 
bards. On  en  vint  aux  mains  k Tegimc,  cuire  Gnfoblo  et 
Ffooera , dans  les  Apennins , et  Itai^  soriit  vlctorieox  de 
eette  bsbllle,  où  Totib  trouva  b mori.  Téjas , que  tes  Goths 
lui  donnèrèfit  pour  Roccesseur,  descendit  dons  b basse 
Halte  pour  occuper  Cuma,  où  ae  trouvait  te  trésorde  Totib; 
et,  do  Robe,  raj^se  pour  ta  sbteme  ibis  pendanteette  gnénre 
dek  Gotha.  Ifaraès  marcha  à sa  rencoutrè.  fl  eorrontplt  te 
eomnwadant  de  la  flotte  des  Goths;  de  aorte  que  T<?as , 
bolede  recevoir  me  eonvob,  dtrt  abandonner  ta  forte  poli- 
tfoH  quil  oèaH'prise  sur  te  Vésove  et  s’enfbneer  davanta^» 
dtnsiM  tèjae  raourirt  Im  armm  k b main  ; raab 
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soldtli  ooslistièrfai  k m battre  ; te  troteièoto  jour,  ce 
()ui  fB  reet art  encore  obUBt  per  capiititeHün  libre  retraite. 
Atnr>i,  de  Parte  où  elle  M trouvait,  t'une  de  leur«  bandes 
appela  h son  secours  detis  ducs  dee  Alemaos,  qui  ravagèrent 
encore  une  fote  l'ilnlk',  jiisqtt^a  ce  que  Karsés,  apres  s'ètre 
successivement  rendu  maître  de  toutes  tes  places  fortes , les 
vamquil  en  sous  les  murs  de  C’apoue  En  sept  mille 
flolits  qui  ae  trouvaient  à Conxa  §e  livrèrent  à lui.  Vidin, 
autre  dtoT  polh , fui  encore  ballu  on  è30  ; et  ce  dernier  dé- 
sastre mit  Un  à la  guerre  des  Gotbs.  Beaucoup  de  Gotlia 
prirent  alors  do  service  militaire  a B)aao«e;  d'autres  émi> 
grèrent , et  allèrent  se  User  dans  la  RItetie  et  dans  le  Kori- 
cum;  ceux  qui  restèrent,  en  Toscane  notamment , sa  con- 
fondirent bienldt  avec  le  reste  de  la  pc^ulaüoo. 

l>ea  Osirogotlis , désignés  sous  1e  ou»  de  Goths  Utraxi‘ 
tiqueif  étatent  demeurés,  depuis  une  époque  extréaicmeot 
reculée,  sur  les  bordsde  la  mer  Noire,  en  Crimée  et  sur 
le  Koiiban,  où  à r<‘poquc  de  Justinien  on  les  troove  alliés 
avec  les  Huns  outourgouriques;  et  quelques  débris  saiiibieut 
ü*en  être  conservés  jusqu'au  scisième  siècle  dans  les  monta- 
gnes de  la  Crimée.  Plusieurs  autres  nations  orientales  avaient 
les  plus  grandes  aflluités  d'origine  avec  les  GoUis;  aussi  les 
comprend-on  oréioaireiiient  sous  Pappellalion  de  peuples 
Goths.  De  ce  nombre  étaient  Incontestablement  les  Bas- 
fnmes,  tes  Peneini,  les  G4ptdes^  tes  Hugiens^  les  UéruUs 
tes  dvions,  les  Fandafes,  qui  tous  ont  disparu  comme  les 
Ûolli5,  et  ne  se  sont  pas  même  continués  sous  un  autre  nom. 
Ce  sont  des  Slaves  et  des  Hongrois  qui  les  ont  remplacés, 
da  Pont-Euxin  à la  Baltique,  sur  les  bords  de  la  VUtule  et 
du  Danube,  où  ilsbsbitatent  autrelois. 

La  tradition  qui  veut  que  tes  Gotbs  de  la  Scandinavie 
(où  l'on  trouve  une  tribu  de  Goths  qui  donna  son  nom  è la 
provtaoe  de  Suède  enrore  appelée  aujourd’liui  Gethland  ou 
Gfrthuland)  atent  aussi  pénétré  dans  tes  régions  du  Sud 
IX'  repose  sur  aucune  e^pèi»  de  document  liistorique. 

GO’rj  la  plus  graiKie  de** Bas  do  is  lialiique 

l>rnpi-ement  dite,  distante  de  e à 7 myriamètre»  de  l«i  uilc 
de  Suède,  et  séparée  de  l'Ilc  d'Œlaud  per  un  bras  de  mer 
de  4 à 6 tnyrieiivelres  de  large,  avec  une  prufondeui-  de  M 
brasses  au  plus , fortne  avec  tes  Ilots  qui  l'avoisinent  un 
évéebé  et  un  bailliage  perticulier  portant  le  nom  de  Wxsbg 
ou  de  GoUland , dont  la  auperfiiée  est  de  èo  myriamètres 
carre*  et  la  population  de  èè,ùO0  èiiies.  C’est  un  plateau 
calcaire,  avec  une  Hauteur  moyenne  de  SOà  164  mètrciidu- 
lévation  au-dmans  dn  niveau  de  la  mer  et  des  cétes  génts 
râlement  fort  eeonrpées , dont  Je  climat  tempéré  permet  la 
culture  du  noyer  et  du  mûrier.  Le  aol  en  est  fertile,  nmis  mal 
cultivé,  profhiisant  des  ptenles  qui  lui  MMt  propres,  et  cou- 
vertde  vastes  forêts  de  sapins  justement  célébrés  par  la  groe»- 
KUTfllladurelé<teteurbois.  On  y recolle  des  bU**,!!^^  légumes 
et  surtout  des  pomiaes  de  terre.  L’Horticulture  y est  très- 
répandue  ; UMis  i'éduralion  des  bestiaux , sauf  l'élève  des 
moutons,  y est  peu  importante.  La  pédte,  rexploitalion  des 
carrières  de  pierres  à bteir,  et  les  clieofonrs  y sont  ttes  indus- 
tries impurtiurtes;  le  oonunerce  et  la  nevigalion  y sont  aii<si 
très-aetife,  tandis  qne  l'induslrie  y est  deineuiéo  fort  arrié- 
rée. Les  imeurs,  tes  coutumes,  rorgaoisation  administrative 
etmibUire,  diOèrenleompléteinentdeceUedes  Suédois.  Oo  ne 
trouve  pas  de  grandes  fermes  dens  ce  peys  ; le  plupart  des 
maisons,  at  jusqu'aux  simples  babitatioos  de  peysans , sont 
oonetruites  en  pierres.  Lite  a pour  cbef-Heu  W i sb y,  viil^ 
commerçaote,  artuéesur  te  côte  occidenlale.  Depuis  un  leinps 
iiimtemoriei  cite  eppartient  à te  Suède , et  fait  partie  de  U 
oontree  qu'on  désigne  sons  le  nom  deGolhalend.  Long- 
temps die  eut  des  rois  psrtioolîare  et  on  eode  de  lois  è 
elle;  plus  tard  eUe  perte  te  litre  de  comté.  De  isél  à l6èJ, 
sauf  de  courtes  mterruptiom,  eüe  lit  partie  des  États  «tes 
rois  de  Danemark.  Enl3ù4,une  partie  deritedeGetUand, 
etnotamnientWisby,  fut  conquise  par  tes  Ffaniieni,aux 
pirateries  desqoris  elle  oITrail  un  sûr  refuge.  Quand  te  roi 
Albert  de  Suède  et  son  fds  Éric , qui  avateoi  élé  teéte 
sonniers  en  par  les  Danois,  reouavrèrent  teurliborlé. 


en  1394,  ils  s'efForcèreot  de  faire  rentrer  nie  sous  leur  obéte- 
sence.  Éric  y débarqua  k la  tète  d'une  armée,  et  réussit  k s'y 
maintenir.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  vendit  l'Ile  entière  au  grand 
mallre  de  l’ordre  Teutooique,  lequel  en  expulsa  les  Vi- 
talieii.s  en  1398.  Plus  lard,  la  reine  Maigoerite  la  racMa 
de  l'ordre.  Après  U dissolution  de  l'uakm  de  Calmar , 
Charles  YIII  chercla  à l'enlever  aux  Danois , qui  inain- 
tiurent  cependant  jusqu'en  1644,  époque  où  ils  la  rendirent 
à te  Suède,  CO  vertu  dm  stipulations  du  traité  de  Brœmscbro. 
Le  Danemark  s'en  empara  oepondaot  encore  plus  tard , et 
la  ganta  de  1676  à 1679.  Depuis  elle  n’a  plus  cessé  d'appar- 
tenir îi  la  Suède. 

GOTTORP  ou  GOTTORF  (Castrum  GofAorum),  ché- 
teau  féodal,  qui  domine  la  ville  de  Schleswig,  est  situé 
dans  une  Ile  formée  par  la  Scliley,  entre  tes  deux  quartiers 
de  celte  ville  désignés  sous  les  noms  de  Friedricksàerÿ  et 
de  Loll/uss.W  lut  recoostrutl  de  1149è  1161,  pour  servir  de 
réfid«!nce  à l'évèque,  qui  jusque  4Üors  avait  liabité  an  vieux 
ciiAleau  appelié  GrossgoUor/^  k deux  kilomètres  plus  loia; 
et  les  évêques  de  Schleswig  eu  demeurèrent  eu  poesessioii 
jusqu'à  l'an  1268,  époque  où,  eu  vertu  d’un  échange,  le  duo 
bricli  l'érigca  en  place  forte.  Plus  tard  oe  manoir  féodal 
fut  Ivabité  par  les  ducs  de  Holstein-Gottorp  ( voyes  Uols* 
t«jn)  depuis  1444  jusqu'en  1713,  époque  où  te  roi  de  Da* 
nemark  Frédéric  III  en  prit  posaeasioii.  Le  souvenir  de 
nombreux  faite  de  guerre  se  rattache,  duts  nUsloire  du 
moyen  ége  et  dans  l'Iùsioire  moderne,  au  château  de  Gottorp. 
En  1749  le  ro«  de  Danemark  en  lit  transférer  è Copenhagne 
te  précieuse  bibliolhè<tue,  fondée  eu  1606  parte  duc  Jean- 
Adulpltc  de  Ibdslein-GoUorp. 

OOTTSCIlEb  (Jixfv-CHRisTOPUv.),  savant , qui,  mai- 
gre les  services  incoiilesUbles  qu'il  rendit  à la  littérature 
'allemande,  devint  ridicule  par  son  pédantisme  et  sa  fadeur 
H était  né  en  1700,  près  de  Kinnigsberg.  Afin  d'i^cbapper  k 
l'obligation  du  service  militaire.  Il  m rèfagia  en  1724  k 
Leipaig,  où  il  fut  cirargé  d'une  éducation  particulière. 
Bientôt  après  U ouvrit  dans  celte  ville  des  cours  publics,  où 
il  combattu  le  mauvais  goût  qui  dominait  alors  dans  la 
littérature  allemande,  recommandant  l'imitation  des  Mi- 
rions, et  par  suite  celle  des  auteurs  français,  ronlinualcurs^, 
suivant  lui,  de  la  tradition  classique  Notre  critique  clierdia 
ensuite  à agrandir  sa  sphère  d'influence  en  fondant  diverses 
sociétés  littéraires  destinées  à la  propagation  de  ses  doc- 
trine* en  matière  de  goût.  Dès  1730  riiniverrité  de  Lei(>zig 
l'avait  admis  dans  ses  rangs  comme  professeur  agn^gé  de 
jioc.'^ie  et  de  philosophie.  Quatre  ans  plus  tard,  il  y deve- 
nait titulaire  de  la  chaire  de  loghiue  et  de  métaphysique.  Il 
mourut  le  12  septembre  1764,  doyen  de  la  faculté  de  phi- 
losophie. 

Gotb^'licd  est  considéré  aujourdliui  en  Allemagne  comme 
ta  persüiinificalioQ  du  pédanUsaw;  cependant  ceux  qui  ont 
une  connais.sance  exacte  de  l'état  où  se  trouvait  alors  la  li- 
têrature  allemande  ne  laissent  pas  que  de  rendre  justice  à son 
mérite.  liofTinaonwalsdaa  , I»hcnstein  et  leurs  suorosseurs 
avaient  fait  de  la  poésie  allemande  le  ty^  de  l'tuiflure,  de 
l’exagération,  et  en  même  temps  de  la  trivialité;  quant  à la 
prose,  il  serait  difficile  de  dire  ce  qu’ik  en  avatent  fait  el 
de  la  reconnaître  dans  leur  jargon,  tout  fareJ  non-seulemeut 
de  mots  et  même  de  ptirases  entières  emprunté*  aux  langues 
étrangères,  è la  langue  française  surtout,  mais  encore  des 
plus  Hitolérablc*  grossièretés  ; jargon  qu’ils  avaient  réussi 
à mettre  k te  mode,  etqu’Us  plaçaient  même  dans  la  bouche 
de  ce  digne  l/answurst^  l’arlequin  national,  dont  le  rèJe 
était  jadis  si  important,  et  dont  iU  faisaient  consister  unk 
queuient  te  comique  dans  te  glontonnerie  et  dans  de  vul- 
gaires équivoques,  le  tout  rehaussé  par  force  coups  de  pied 
et  coups  de  poing  reçus  et  distribués  avec  une  monotone 
prodigalité.  Hetrouver  dans  les  modèles  antiques  le*  règles 
du  goèt , revenir  aux  productioas  de  l'aucienne  littérature 
altenande,  comme  source  ioépoisable  de  données  Itistori- 
quas  etirtléraires,  voilà  ce  qui  ne  venait  à l'idée  de  personne. 
Pour  opérer  la  cure  radicale  d'un  si  déplorable  état  de  cJiosos 
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il  falUil  iiD  boaim«  fmtrott,  po«fti^  «ans  imagination,  mais  | 
doué  d ira  grand  bon  sens  pratique  uni  à im  esprit  naturel-  ; 
Irineot  friliquo.  IVraoone  mieux  que  Gott-rlted  ne  conve- 
nait à un  rôle  pareil.  Son  in<‘ritc  est  donc  d’avoir  intn»duit 
dans  la  Ultéralure  alleirvande  la  criliqne  ri  la  polémique  do 
la  raiMjn,  du  gros  bon  sens;  s’il  ne  lui  fnt  pas  donné  de 
pouvoir  relever  et  ennoblir  le  goût,  Il  réiisait  «lu  moins  à | 
d^^trulre  le*  principaux  obstacles  q\û  s’opposaient  en  Alle- 
magne à son  etniralkm.  1 

GOLÎAGHK  (de  l'italien  çnaizo^  flaque  dVau),  espèce 
lie  pcintnrc  en  détrempe , qui  exige  pins  de  soin  cl  plus  do 
préci>iinn  que  les  autres.  On  y emploie  de  même  des  cou- 
leurs broyées  et  délayées  k l’eau  gommée.  Klle  diflère  de 
Ta  (|  U a re  1 1 e on  ce  que  les  couleurs  sont  en  pitc  et  se  po- 
sent i«nr  couches  successives  comme  dans  la  j*eintureà  l'huile. 

On  doit  modérer  l’emploi  «le  la  gomme  ou  de  la  colle  <le 
peau  de  gants , epunV , dont  on  peut  aus.si  « servir  ; aulre- 
ineiil,  la  peinture  sécherait  trop  vite  et  finirait  par  .s'écailler, 
l/einploi  de  la  gouache  donne  de  la  doucetir  à la  peinture 
el  au  coloris  : elle  est  fraîche,  éclatante,  et  charme  la  vue 
par  le  velouté  quelle  reçoit  de  la  lumière  qu’elle  absorbe.  On 
l’emploie  ordinaircnicnl  à l’est  rution  des  tableaux  de 
movenne  proportion,  soit  du  genre  hislorique  ou  familier, 
soit  dM  paysages,  dc.s  fleurs  ou  des  fruits.  On  s’eu  sert  aussi 
pour  peindre  les  ilécorations  de  théâtre.  Les  religieux,  qui 
rtrnarenl  les  manuscrits  qu’ils  faisaient  de  suji-ts  tirés  de 
r.Vncico , dn  Nouveau  Testament,  ou  de  la  Pas.slon  de  Jésus- 
Christ,  les  peignaient  à la  gouadie.  Ces  prod«ction.s  des  cloî- 
tres <lu  moyen  âge  sont  très-rechercliées. 

Nos  gmmls  jiclnlres  ont  quelquefois  employé  la  gouache, 
st>fl  à de  petits  ouvrages,  soit  h des  esquisses  qu’ils  repro- 
duisaient ensuite  dans  im  format  plus  grantl.  On  vtdl  au 
Mu-sec  drtix  tableaux  allégorûiues  i»elnts  â la  gouache,  remar- 
i|UiildM  autant  par  le  mérite  et  la  Ireauté  de  rexéciillon  que  j 
I>ar  leur  dimension  extraordinaire  : ce  sont  les  plus  grands  | 
que  nous  connaissions  j Ils  onl  1 *,05  de  haut , et  sont  sous 
verre.  Ct'sdeux  lahleaux  d Aniuine  Corrége,  représentent 
1/1  \ntut^iHorieuat(iesVices^t\L'Hommesensttelalfach>*  ; 
nu  />fttiiirpor/7/rt6»riwfe.  Jl•an•(iuillauroeBaw^,néàS^ras• 

hollrg.  en  !6tû.  a peint  le  imysage,  la  perspective  el  l’ar-  | 
clùtccture  à la  goiiaclie,  dans  laquelle  il  excellait.  Ou  voit 
au  Musée  deux  jolis  tableaux  de  cet  arli-te,  désignés  sous  ^ 
Iw  noms  de  Ctit  afcnde  du  Pope  et  de  Marche  rf«  Grand- 
Seigneur.  BawrsVîlaii  acquis  une  grande  réputiliou  auprès 
du  duc  de  Hracciano  et  â la  cour  de  l’empereur  Ferdinand  III. 

l/cs  Persans,  les  Chinois  el  les  Indiens  onl  ausM  parfaite- 
ment réussi  dans  la  gouache.  A la  BihIioUtèque  im|)értalc  | 
se  trouve  une  suite  de  porlrails  en  pieil  «les  empereurs  per- 
sans nu  indicas,  d’une  grande  fioesae  «le  dessin  et  d’une 
rare  m-rfertion  de  peiiitnre  On  y voit  égah-uienl  des  sujets 
familiers,  peints  par  le*  Ctiinois,  dont  l’exécution  a quelque 
• lnk«e  du  surprenant. 

Nos  peintres  frauçals  ont  produit  rte  lrès  iM*lles  gouaches. 
On  elle  Bamlotn,  grivdiT  d«'  noiicluT,  premier  |»cinlre  de  ' 
Louis  XV,  comme  le  plus  hahlle  en  ce  genre;  il  fut  reçu  à 
rAcadéraiê  d«  Peinture,  et  pro«iaisit  dans  le  genre  libre  et 
familier  one  suite  de  CaMeaux  d’une  grande  beauté  : Le  fou- 
rAer  delà  mariée  etl  regardé  comme  son  chef-d'u'uvre.  Noël 
a peint  â la  gouache  des  marines  dans  le  genre  de  Vemet, 
qui  sont  très-entimées.  Cli«r  Alexandre  LcTvom. 

GOClOA^en  hollandais  Ter  Ooi/ice,  ville  hâtle  sur  les 
rives  du  Gouwe , dans  la  Hollande  méridionale , ne  compte 
pas  moins  do  I0,00û  tiahiUints.  On  y voit  la  plus  grande  place 
de  marché  qu'il  y ait  en  Hollaade , et  son  église  de  Saint- 
.Tcan  est  célèbre  pur  I»  belles  peintures  sur  verre  que  Phi- 
lippe II  et  Marguerite  d'Autriche  y firent  exécuter  par  Oirk 
et  W'oiiler  Crabeth.  La  principale  mdmtrie  des  habiUnts 
cntisi'^tc  dans  la  fabrication  des  pipes  en  terre;  et  quoi- 
qu'elle ait  beauconp  perdu  de  nos  jours  de  son  ancienne  tm- 
porlance,  elle  n'y  oe.<-a|^  encore  pas  moins  de  deux  cents 
labriqtios,  qui  tirent  leurs  matières  premières  des  environs 
de  liège,  Cologne  et  Cobleatz.  Il  y a aussi  dans  le  voisinage 


de  Gouda , uotaixusent  au  village  de  Moor,  des  briqueteries 
considérables,  quitireul  leurs  matières  premicreMdii  lit  de 
I’Yskl'I  el  île  celui  de  la  mer  de  Harleui. 

GOUDELI.V  I'o^^Goudouu. 

GOIIDIMEL  (Clu'df.),  compositeur  français,  dont  le 
nom  aéte  trans/iguréun  Grtur/iome//,0<iudime/,  Gauduielf 
Guidomel^  Godinelf  Cudmel^  Gondimel,  naquit  vers  Î520» 
en  Franclie-Cunite,  et  fut  vraisemblablement  l’un  dr.<  élèves 
ducélèlirc  Jo.squin  Des  près  - Üaïuiafliruie  que  ce  fut  lui  qui 
initia  Paleslriua  à la  coanals^ance  de  la  musique.  Il 
avait  fondé,  en  1540,  une  école  de  musique  à Rome.  Il  |)érit 
k Lyon,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy,  victime 
de  la  fureur  populaire  soulevée  contre  les  huguenots.  Lea 
airs  qu’il  composa  pour  les  psaumes  de  l'église  réfurmée, 
traduits  en  français  par  Marotet  Théodore  de  Bt^zc  ( Paris, 
1565),  sont  remarquables.  Plusieurs  des  méludics  chorales 
en  usage  encore  de  nos  jours  dans  l’église  protestante  sont 
de  lui.  Une  partie  de  ses  chants  k plusieurs  voix  ont  été 
publiés  avec  d’autres  d’Orlando  Tasso,  sous  le  titra  de  I/i 
Fleur  des  Chansons  ( 1576).  Ses  lettres  écrites  en  fort  bon 
latin , et  publiées  par  Paul  âlelious  à la  suite  de  scs  poésies, 
témoignent  de  l’éiiucatlun  littéraire  qu'il  avait  reçue.  Il  a 
laissé  uti  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  mu-sique,  et  on 
lui  cil  attribue  tout  autant  qui  ne  lut  ap|iartiranent  pax 
nVIlenient.  On  regarde  cependant  comme  autlienliqncs  les 
suivants  : Qnin/i  Horafii  Flacci  odæ  ad  rhtjlhmos  mti- 
5IC05  rrrfMc/a* ( Paris , 1555,  in-4'*);  Chansons  spirtiHcUcs 
de  Marc-Antoine  de  Muret,  mises  en  musique  (Ibid.); 
Us  Psaumes  de  David  mis  en  musique;  Les  Psaumes 
mis  en  rimes  /rançaiscs  par  r/rnie»i/  .Varot , mts  en 
musique;  eufia  dc^  Messes,  des  Mollets  et  des  Chan- 
sons 

GOrDJKnATË  ou  GOUDZKR.AT.  logez  GtzEaaTB. 

GOGlM>UU  ou  GOI  OKLIN  ( Pifsar  de),  le  {dut  cé- 
lèbre di's  |MH.‘les  languedociens,  naquit,  en  1579,  k Toulouse, 
étudia  U jurisprudence  et  fut  reçu  de  bonne  heure  avocat  ; 
mais  une  irrésistible  |>assiun  pour  la  poésie,  accnin  encore 
|»ar  la  lectine  des  poètes  latins , ue  larda  pas  à le  déloumer 
des  travaux  de  sa  profession.  Quoique  déjà  de  sou  temps 
la  langue  d'Oil, ou  dialecte  du  nord  de  la  France,  fût  devenue 
langue  écrite,  sa  suprénralie  n’élait  |ias  encore  compléte- 
nK'nl  «U^iée  dans  le  midi  de  la  France  ; et  comme  la  lànguo 
d'Oc,  dialecte  populaire  dans  ces  contrées,  était  plus  so- 
nore, plus  harmonieuse,  plus  riche  en  voyelles,  Pierre  de 
Gouduuli  la  clmisil  pour  composer  ses  poésies.  On  y re- 
marque quelques  chants  d’amour  d'une  fratclicur  exquise, 
des  idylles  pleines  de  grâce,  des  épigrammes  s{«trilneltes 
el  mortlantes,  un  chant  royal  en  vers  français  qui  rem- 
porta  le  prix  aux  jeux  floraux,  enfin  une  ode  sur  la  mort 
de  Henri  IV , regardée  à bon  droit  comme  un  chef-d'ant- 
vre,  el  que  l’auteur  du  Prædium  Huslicum,  le  ()èro  Ya- 
nièr*',  traduisit  eu  latin.  Elles  ne  furent  pa.s  seulement  ac- 
cueillies avec  faveur  par  ses  compatriotes;  ou  les  traduisit 
plusieurs  fois  en  italien  et  en  espagnol.  Comme,  dans 
sa  jeuiicsêc,  Pierre  de  Goudouli  avait  dissipé  aon  patri- 
moine dau-v  une  vie  de  plaisirs,  il  en  vint,  vers  la  tin  de 
scs  fours,  à se  trouver  dans  la  misère  ; alors  le  conseil  mu- 
nicipal de  Toulouse,  prenant  en  considération  le  glorieux 
rcflel  que  sa  grande  réputation  prujeiail  sur  sa  ville  natale, 
d<H  ida  qu’il  serait  à l'avenir  nourri  et  entrcleuii  aux  dé- 
pens de  la  cité.  Lorsqu'il  sentit  la  mort  s'approcher,  Pierre 
de  Goudouli  entra  dans  un  couvent  de  carmes,  où  U voulait 
être  enterré,  et  y mourut,  la  te  sepleoibre  1640.  Après  la 
destruction  de  ce  couvent,  ses  restes  mortels  furent,  em 
tgOâ,  translôrés  dans  l’église  delà  Uaurade.  Iwi  première 
édition  do  sev  œuvres  parut  à Toulouse,  sons  le  litre  de  Las 
obnts  de  Pierre  Gotidcfi,  avec  un  dictionnaife  des  mob.  lan- 
guedociens les  plus  diOiciles  à comprendre  (Jû40,  iD-4**); 
celle  qui  a poor  tilre  : Bamelet  moundi,  ou  la  Jlotireto 
noubelo  del ramelet moundi  (îvol.  in-12;  Toulouse,  1Û9S), 
est  plus  complète,  ainsi  que  celle  qui  a été  publiée  en  t70i 
à Amsterdam,  sous  le  titre  de  : Lou  trion/o  de.  Us  lençouo 


GOUDOUU 

lad|u«lk  wnMesat  mm  le*  œuvre*  de  qi^oe» 
eutrc&  jM>ole«  du  joidi  de  U Freuce.  La  denùère  ^dUioa  est 
celle  de  l>ellK>y  (Toulouse,  1S43). 

riOL'DRON«substâBC6oléo>résineuM  Doirilre  que  l'on 
retire  de  ct^eins  véK^UuK  ou  minéraoK.  La  distillation,  k 
une  Irès-kautc  tcui(>érature , des  boU  rMoeux  est  toujours 
là  uiéthode  d'obtenir  le  ^udron  vé((étal  ; le  goudron  de 
Imuille  se  retire  de  la  disUIlatloo  du  charbon  do  terre  lors- 
que l'on  veut  en  laire  simplement  du  coke  ou  taire  du  g a s 
pour  ('('edairage.  Quant  au  goudron  minéral , c'est  un  bi* 
tiime  connu  sous  le  nom  de  pitsasphaUe.  De  ces 
trois  espèces  de  goiKlroo,  celui  qu'on  obtient  des  substances 
résineuses  est  le  seul  auquel  on  applkjuc  ce  nom  générique , 
sans  addition  espUcativc  : on  ic  prépare  aujourd'hui  à peu 
près  de  même  que  jadis,  ni  mieux  ni  plus  mal  que  les  anciens. 
C'est  le  pin  maritime  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du 
goudron  du  commerce  ; pourtant , on  fait  servir  aussi  à cet 
usage  les  pins  sauvage,  cembro,  mugho,  d'Écosse,  austral, 
et  le  pin  d'Alep. 

Habituellement,  pour  retirer  le  goudron,  on  recouvre  un 
trou  tait  en  terre,  d'un  planclier  légèrement  creusé  en  forme  de 
cône  renversé , au  centre  duquel  on  perce  un  tron  de  ma* 
nière  que  tout  liquide  qui  viendrait  à tomber  sur  ce  plan- 
clttf  pût  s'écouler  vers  celte  goulière  et  se  rendre  dûis  le 
caveau.  Ce  plancher  étant  ainsi  disposé,  et  fornvant  alors 
une  espèce  de  sole,  on  bondie  le  trou  central  avec  une  per- 
che; puis  on  amoncello  chliquetnent  et  par  rangées , autour 
de  cette  perche,  toutes  les  bûchettes  et  copeaux  prove- 
nant des  arbres  qui  ont  fourni  la  térébentbine.  Lorsque  oes 
bûcbcile.s  sont  élevées  à la  hauteur  habituelle  d'un  foumeeu 
à charbon , on  recouvre  le  tout  avec  du  gaion  ; on  retire 
la  perche  ^nt  l’absence  forme  un  tuyau  de  clieminée,  et 
on  allume  ce  tas  de  bob  eu  six  ou  huit  endroits.  Dès  lors 
riuibileté  de  l'ouvrier  consiste  k régulariser,  comme  k font 
les  charbonniers,  ta  chaleur,  et  à U distribuer,  suivant  le 
besoin,  sur  tel  ou  tei  point  de  la  masse,  en  ouvrant  un  trou 
ou  évent  au-dnssua  da  ces  endroits,  dans  la  couverture,  ou 
bieo  en  rermant  les  trous  qui  s'y  trouvent.  Le  difficile  est 
d'arriver  h obtenir  un  juste  degré  de  chaleur,  car  trop  de 
cludeur  décompose  le  goudron  en  gaz  et  en  diarbon , 
tandis  qu'une  trop  basse  température  ne  relire  pas  du  bois 
tout  le  goudron  qu'il  {tourrait  fournir.  La  mise  en  feu  d'on 
fourneau  ordinaire  dure  soixante  à soixante-douze  lieorcs; 
mais  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  on  descend  dans  le  ca- 
veau, et  i'on  ouvre  le  trou  central,  qui  laisse  alors  tomber 
dans  un  cuvier  le  goudron  que  la  clialeur  a fait  se  distiller 
et  s‘atiiiis>cr  sur  1a  sole  du  fourneau. 

Celle  méUio  le  grossière,  employée  dans  les  Landes , et 
que  dans  le  Valab  on  a perfectionnée  en  couvrant  le 
fuurprau  d'un  chapeau  imlallique  mobile,  a subi  ainsi  en 
Suède  quelques  améliorations.  L'un  pourrait  remplacer  la 
construction  des  anciens  par  la  dUtUlation  en  vases  clos 
et  per  deicritstrm  plus  ou  moins  analogue  k celle  dont  on  se 
sert  pour  l'extraclion  du  goudron  de  l’écorce  de  bouleau, 
propre  à la  préparation  du  cuir  de  Russie.  Mais  U ne  faut 
pas  croire  que  ces  améliorations  soient  aussi  faciles  k ap- 
|N>rter  dans  cette  fabrication  que  l'on  pourrait  d’abord  se 
rimaginer  : riodépeodaoce,  ie  préjugé,  l'intérét  mal  enten- 
du, rignocance  et  la  pauvreté  de  la  plupart  des  ouvrieri 
fabricants  de  goudroo , simt  autant  de  causes  qui  enapèche- 
ronl  d'ici  à longtemps  ces  perfeetkmncnients  d'étre  adoptés 
dans  nos  foréU;  car  en  Fraace  c'est  le  temps  qui  seul  peut 
les  im|iorter  dans  les  mains  île  nos  paysans. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  le  goudron  aoü  oUeuu , 
il  sert  dans  les  ports  de  mer  k enduire  ko  carènes  des  vais- 
seaux  i mab  pour  celte  apidication , a^q^elèe  ca{/alepe,  on 
a besoin  de  faire  chauffer  le  goudron, d'en  faire  évafwitr 
une  partie  de  riNiile  essentielle  qu'il  oontknl,  et  de  le  ré- 
duire, en  le  desséchant  ainsi , en  une  substoncc  qui  porte 
alors  le  nom  de  èroi  prof,  substance  que  l'en  fkit  souvent 
plus  vite  en  ajoutant  au  geiidroa  chaud  un  pen  de  résine  ou 
brai  sec;  quelquefois  même  oo  le  fabrique  direclemcnt  en 
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^itUlani  le  goudnm  en  vases  clos.  Le  goodran  an#  swsl 
k enduire  les  cordages,  efîn  de  les  renéw  plus  derabicv  k 
l’eNMi.  J.  Onoc.4iiT'DesNos. 

taOUIMiORl  ( £m  de  ).  Voye%  Rav  os  (kraenoiv. 

GOUDAOM  MINÉRAL.  Feyes  Fmusmaltb. 

tàOVET.  Voffi  AAim. 

(aOlIFFÉ  (Amaro),  céMire  chmeonnier,  naqvil  k 
Paris,  le  t2  mare  1776,  etmourat  le  tb  oclobro  t»t5,  dans 
1a  ville  de  Beeune  (Céle-d*Or),  qn’il  habiti  vingt  sm, 
quand  il  eut  obtenu  sa  retraite,  près  de  m fHIe,  mariée  k 
un  notaire  de  cette  vilk.  Son  p^,  LtmU-Ckarlfmaçne 
Gourrt  k Bbacrccar»,  gentilhomme,  lui  fit  donner  une 
édttcatk»  distii^uée;  et  le  collège  d*Hara>uH,  h rarb,  re- 
tentit cliaque  année  dea  succès  éclatants  du  jeune  lettré, 
qui  devait  plus  tard  s'illustrer  en  abordant  de  la  litti^ture 
le  côté  qui  voit,  peint  et  raille  ks  ridicules.  VaudevilHste 
et  cliansennier  pleio  de  verve  et  d'esprit,  il  mérita  d’èire 
surnomroé  le  Panard  Hh  dix-newième  tiècle.  Parmi  ses 
meilleures  chansons,  on  cite  Saint-Denis  et  le  Corbillard. 
Comme  Bérenger,  U répand  quelquefois  une  agn^able  teinte 
de  philosopide  sur  son  enjouement.  Quelquefois  ses  plai- 
santeries rappellent  l'entrain  et  la  verve  deDésangiers, 
arec  qui  H fonda  le  Caveau  moderne.  Il  recevait  Tes 
visites  de  la  miue  dans  le  moins  poétique  de  toirs  les 
ministères,  celui  des  finanees.  Encouragé  par  de  gais  et 
spirituels  amis,  U réunit  ses  premières  rhansons  en  un  vo- 
lume, qu'il  inütnla  : BallenaKssai  (Puis,  1607).  L'amiefl 
que  reçut  ce  petit  livre  engagea  fauteur  kpuWier  les  doflont 
perdus,  que  tout  le  monde  retrouva,  puis  Encore  ifn 
ballon,  qni  fut,  comme  ses  atnés,  accueilli  par  le  public 
avec  faveur  ; ce  qni  engagea  l'auteur  k donner  Le  dernier 
ballon  (Paris,  16t7),  où  se  trouve  la  femeusp  rhknson  : Plus 
on  est  de  fous,  plus  on  rit.  Autetir  et  coilaboratenr  d'un 
grand  nombre  de  vaoderilles,  parmi  leM|uefs  il  faut  citer 
Les  Deux  Jocrisses,  Le  Chaudronnier  de  Saint-Floxà, 
Ja  Bouffe  et  le  Tbifféur,  Le  Duel  et  le  Ddjedner,  etc. , etc. 
Armand  Gouffé  termina  sa  carrière  littéraire  par  ta  compo- 
sition de  Contes<harades,  pleins  do  grire.  On  peut  dire 
qu'il  s'éteignK  avec  toute  la  IValcheur  de  son  talent  de 
conteur,  aimé  et  respecté  d'une  population  qui  le  voyait 
avec  plaisir  au  milieu  d’elle.  On  a dit  que  Désaugiers  faisait 
des  ponts-neu/s , Béranger  des  odes  et  Armand  Gouffé  des 
chansons.  Jules  Psettr. 

GOUFFRE.  Voyez  PaéciHCE. 

GOUGES  (Jean  de).  Voyez  ConpACsies  (Grandes). 

GOUGES  (MARii'OLTnFB  db),  bas-blca  qui  a labsé 
un  nom  fameux  dans  l’histoire  de  notre  première  révolu- 
tion, était  née  en  1765  k Montauban.  Pille  d’une  revendeuse 
k la  toilette,  elle  avait  épousé  un  sieur  Aul>ry.  Ce  mariage 
ne  parait  pas  avoir  été  heureux,  et  de  bonne  henre 
Olympe  de  Gouges  s'en  vint  k Paris,  où  sa  beauté  ne  larda 
pas  k la  faire  remorquer,  et  où,  après  avoir  traversé  les 
aventures  réservées  iPonnnaire  aux  jolies  femmes  ipii 
savent  so  mettre  au-di‘ttus  des  pri^ugés , clic  finit,  comme 
tant  d'aolrut,  quand  die  eut  atteint  U trentaine,  par  se 
jeter  dans  les  hasards  et  k*  luttes  de  la  vie  Htlérairc.  Klin 
débute  en  17a5,  an  tbéètre,  par  une  petite  comédie  inti- 
tulée : Le  ilariaye  de  Chérubin  ; l'tnr»éc  snivaote  elle 
donna  L'Homme  généreux,  drame  en  cinq  actes  ; en  1767, 
Minière  ehes  Ninon,  gracieux  petit  arte  épi*odiqi»c,  et  le 
Philosophe  corrigé.  Dans  lintervalle,  elle  avait  publié  un 
roman  épislolafre  (genre  ahn*  k la  mode),  Intitulé  : Mé- 
moires de  htm  tte  ralmont.  En  I78fl  la  chose  publique 
était  si  malade,  que  cYtalt  k qui  proposerait  des  rcmèileg 
pour  la  MUTcr  : Olympe  de  Gouge*  fut  du  nombre  de  ceux 
qui,  k partir  de  ce  moment  jusque  longtemps  après  la  réunion 
des  éUts  généraux,  ne  Wssèrent  point  passer  un  fait  im- 
portant sans  Vélurider  et  le  commcnier  I fnsage^  des 
masses.  FJIeréva  l'éronneipation  des Demmea,  disant  qu  elle* 
avaient  bien  k droit  de  monter  k la  tribune,  puisqu  elles 
avaient  reloi  de  monter  à Véchafaud. 

Avec  la  mobilité  d'idées  partkuUère  4 son  sexe,  Olympe 
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de  Confies  franchit  rapîdrmoet  les  barrières  qni  «^{Mretant 
nettcmeat  tes  grandes  fractions  entre  teaqoeltes  se  fwirta> 
Iteait  ropintoo  pttbhqtie.  Après  avoir  été  d'abord  rodintra- 
trico  pa'vSMMmèe  de  Nccker»  pois  celle  de  Mhobeaa,  rHc 
devint  l’organisatrice  et  l’iiiK*  d'uoè  soch^lé  pofwldrè  de 
fermnc«,  nous  devrions  dire  de  MéieèiTs,  qui  s'ea  venaient 
rèftuUèferoenl  ooruper  les  premiers  ranfpi  îles  tritwnes  pn> 
biiques  à la  Convention,  jetant  de  la  l'insulte  et  llnjure 
aus  membres  de  l’Assemblée  qui  dcrrndaient  des  opioioDS 
ronUaire»  à celles  de  la  Montagne.  Ce  fui  le  noyao  des 
(ricoietuet,  sobriquet  donné  à ces  forcenées , et  provenant 
de  ce  qu'elles  suivaient  les  dlscitssions  de  l'avaeinblée  toutm 
IricotanL  Oo  ne  se  rap|)elle  que  trop  l’inOiienrc  qu’elles 
evercérent  sur  les  evénam^nU  de  cette  époc|ue.  Kniin,  au 
milieu  de  cette  inuuense  orgie , vint  le  moment  du  réveil  et 
du  repentir  : Oljirape  de  Gouges  sc  sentit  émue  de  pitié  à 
l’aspcri  de  Louis  XVI,  traduit  à la  barre  de  la  Convention 
sous  une  accuution  capiUk.  Alijurant  alors  les  idées  qii  Viles 
préconisait  naguère,  tün  prit  Ivauteiivent  la  défense  du  roo- 
narque  décliu  ; fiuis  quand  le  coulmu  de  la  guillotine  eut 
fait  rouler  sa  tète  sur  la  place  de  la  Révolution,  elle  se  mit 
à attaquer  le  régime  affreux  qui  pesait  sur  la  France , et  à 
poursuivre  les  hoiuovcs  de  la  Terreur  de  ses  énergiques  in- 
vectives rt  de  ses  brûlants  pamphlets.  Cn  Jour,  un  groupe 
l’eiitoure  dans  U ruo  ; uu  brutal  lui  serre  la  tète  sous  son 
bras  et  lui  arrodie  s<m  bonnet,  criant  : • Qui  veut  la  lèle 
d'Ulyiupepour  qoinxc  aous?  — Mon  ami,  j’y  mets  la  pièce  de 
trente,  » (libelle,  sans  se  troulder.  La  (6ulé  se  prit  A rire,  et 
la  laissa  s'esquiver.  Mise  au  nombre  des  suspects  |>ar  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  puldic,  cUo  fut  décrétée  de  prise 
de  cor]ii  vers  U Hu  de  17ûd,  et  traduite  devant  le  trîùiual 
rèvo(utionoaira«  Uu  prétoire  do  ce  tribunal  de  sang  à la 
guUkdioo  il  n’y  avait  qu'un  pas  : Olympe  te  franchit  sans 
sourciller,  «t  «^utiit  son  sort  avec  courage. 

GOi'tàii  i iUr.n  GOUOll,  t>aron  et  vicomte),  gi^éral 
angJai'«,estleiUs  de  0'(orpesGoicn,de  Woodstown,  dons  le 
comté  de  iiinierick , où  il  est  né  en  1779.  Dès  1791 , U entra 
dans  l’anin'e ; en  t/9â , il  ovaisla  à la  prise  du  Cap  de  Bonoe- 
Kspérance,  puis  dans  les  Indes  occidentales  ans  attaques  de 
Porto-ltico , de  &ante*Lucie  et  A la  prise  de  Surinam.  En- 
voyé en  Ls[>agne  en  I8O9,  il  y commanda  le  s7*  régiment 
mus  iiatoilles  de  Talavera , de  Barossa , de  Yittoria  et  de  Ni- 
velle, ainsi  qu’aux  déges  de  Cadix  et  de  Tarifa,  ou  U reçut 
une  grave  blessure  A la  tête.  Devenu  en  I&30  général  major 
et  prnpriélaire  du  99*  régiment,  il  reçut  en  lAlt  le  com- 
mandement des  troupes  anglaises  envoyées  en  Chine.  Le 
V>  mai  de  cette  même  année,  U battit  complètement  ranD(*e 
cliiooise,  et  par  suite  do  cette  victoire  il  contraignit  le  gou- 
verneur de  Canton  A capituler.  Au  mois  d’août , il  partit  de 
lluog-Koof^  et  débarqua  dans  l'Ile  d’Amoy,  dont  il  s’empara 
après  une  courte  résistance.  Le  30  septembre  il  prenait 
possession  de  l'Ile  de  CliusAn,  ei  en  octobre  des  lies  Ching- 
liai  et  Niag  Po.  Sa  nomUinlion  au  gmde  de  lieu((>nant  gé- 
néral et  la  grand’  irmi  do  l'ordre  du  Bain  inrrni  la  récom- 
pense de  ces  victoires.  Le  16  mars  1649 , il  battit  A Tsé-Kili 
les  CliiiHds  commandéa  par  YU-Kiog,  et  leur  At  èpouver  des 
pertes  énormes , tandis  que  les  sieonei  sa  bornèrent  A troH 
morts  et  i vingt  blessés  \ ei  après  èire  parti  de  Nmg-Po  le 
7 mai,  il  s’empara  le  16  de  la  grande  ville  de  Tcbfr-Pou, 
força  l’entri^  de  Yaag-sé,  s'empara  le  19  jnia  de  Shang- 
lUi , et  le  21  juillet  prit  d'assaut  Tdting-Kiâivg-Fou,  où  les 
Tatari's  lui  opposèrent  la  rtSisUnce  U pkis  opiniAtre.  Arrivé 
devant  Nanking,  U se  disposait  à altaqnrr  cette  ville,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  l’annislice  cooolu  par  PotUnger, 
suivi  bienUU  après  de  la  signature  da  la  paît  avec  la  Chine. 

Au  mois  de  déc.embre  de  cette  même  année  1642,  le  gé- 
néral Gougli  fuUrét  baronet  et  appelé  au  commandement 
en  clid  des  forces  britanniques  dans  l'Inde.  Son  pmnief 
exploit  dans  oc  pays  lut  une  attaque  qu'il  tenta  le  211  dé- 
cembre lA43y  A MaraUajpoMr,  contre  les  Mahratles  insoumis. 
Il  les  mit  en  déroute,  et  les  força  A reconnaître  de  nonvenu 
la  souveraineté  de  l'AngliHeme.  U obtint  dea  succès  encore 
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ptnx  gloriecx  dans  son  etpédlHon  eoirire  Mi  Sikltx.  |.e 
16  décembre  1845,  il  les  battit  dans  la  «raglanle  afAdre  de 
Moudky  ; et  trois  jours  après,  à la  tète  de  17,000  hommes, 
il  s'empara  du  camp  retranché  de  Peroxeshali.'ddreiTdd^i 
50,000  hommes;  enfin,  le  to  février  t8l6 , il  fit  essuyer  A 
rennemi  une  déroute  complète  A Sohraon.  Les  Sfklis  per- 
dirent dans  cette  alblre  67  pièces  de  canon  , 200  iKUicbes 
A feu  pour  cbameant , ira  matériel  Immense  et  10,000  tmm- 
mes  tués.  La  perte  des  Anglais  se  borna  A 2,400  morts  et 
bieasés.  Le  22  février,  Gongh , A ta  tète  de  son  anm^  vic- 
torieuse, entrait  à l.aliore,  et  la  paix  qui  hit  conclue  alors 
valut  aux  Anglais  tout  le  territoire  situé  entre  le  Seltcdgc 
et  le  Béas.  Le  parlement  vota  des  remerciements  au  général, 
qui  fut  créé  pair,  sous  le  tUri'de  lonlGouglide  Tsldng-Kiang* 
Fou  en  Chine,  MaraharjiKMir  et  de  Selledge  dans  Hnde. 

Dans  l'automne  de  1846,  les  Sikhs  ayant  rpcoimiurncé  les 
lK>stilités  rt  envahi  le  territoire  anglais , Gough  rejoignit 
l'armée,  le  21  novembre,  et,  A la  suite  de  diverses  escar- 
inoi»rhes,  dans  lesquelles  H tua  heauroup  de  momie  it  l’on- 
Demi,  franchit  le  Tsitenab.  I.e  15  janvier  t8l9  , il  livra  le 
sanglant  combat  de  Chillianwallah,  où  l'armé'e  anglaise  resta, 
il  est  vrai,  maftres.se  du  cluunp  de  iMtailk*,  mats  A U soit(i 
duquel  elle  se  trouva  tdlement  aflbiblle,  qn'elte  ne  put 
poursuivre  les  Sikhs  et  qu'elle  leur  altandonna  même  quatre 
canons.  La  nouvelie  de  eedt^'sastre  produtsfl  la  plus  vive  émo- 
tion en  Angleterre,  où  tout  ausailût  on  aeensa  Googh  dim- 
prudence  et  ou  ta  Compagnie  des  Indes  résolut  de  loi  en- 
lever son  commandement  pour  le  confier  au  général  Napler. 
Mais  dès  le  21  février  suivant  Googh  avait  attaqué  de  nou- 
veau les  Sikhs  A Goudxerate,  et,  après  one  résist-inre  hé- 
roïque, il  avait  été  gsseï  henretit  ponr  exterminer  A peu 
près  complètement  leur  armée.  Knloorés  de  toutes  parts,  les 
quelques  débris  qui  en  restaient  eneore  durent  mettre  bas 
les  armes,  le  4 juin  1849;  Il  fht  créé  vicomte  de  Gotidzerale 
et  de  Umerick  ; rt  après  av«dr  remis  A son  successeur  te  com- 
nuindivnent  da  son  armée , il  revint  en  Knrope  jouir  de  sa 
globe  rt  de  la  pension  de  9,000  tir.  st.  que  la  Compagnie 
des  Indes  lui  a volée.  Il  réside  tantôt  A Londres  et  tantôt 
dans  le  domaine  de  Sainfe-Hétène  près  de  Dublin;  au  mois 
de  juin  1654,  il  a été  promu  ^nérnf,  grade  supérieur  en 
Angleterre  A celai  de  general-ikutenant. 

(iOniENANiS  (Affaire  des  mines  de).  VoyesTrsTf:. 
IfOÜJAT.  Vers  le  milimi  du  moyen  Age,  lorsque  les 
armées  commencèrent  A s'organiser  pins  régulièrement,  nn 
attacha  A leur  suite  des  domesllquea  chargés  des  ofDces  Tes 
plus  bas,  rt  on  hxir  donna  le  nom  de  govjats  (valets  do 
l'armée).  C'étaient  eux  qui  entretenaient  les  objets  d'habfl- 
lement  des  soldais,  qui  tenr  pré|»araient  A manger,  qnf  net- 
toyaient leur  habitation.  Il  y avait  parmi  eux  une  espèce  de 
hiérarchie  qui  les  divisait  en  trois  classes  dlsttnctes  : fa  pre- 
mière, cliargéo  de  tout  ce  qui  avait  trait  A la  propreté  du 
corps  et  des  bardes;  la  secomle,  affectée  A la  direction  de  la 
partie  culinaire;  la  troisième,  formant  la  troupe,  phis  mo- 
deste. des  marmitons.  Sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
on  donna  egalement  la  dénominatkm  de  govjats  mn 
paysans  armés  qui  suivaient  finfanlerie  daas  les  expéditions 
militaires , et  qne  l’on  avait  jusque  alors  désignés  soos  le 
nom  de  pi/prichinit  pétaux  rt  Mdfwx.  Lorsque , dans  le 
onzième  et  le  doirri^^  riède , des  bandes  d’aventuriers  se 
(ormèrent  en  France,  nne  grande  partie  des  goujats  de 
ramée  pasaa  dans  leurs  rangs , et  commit  dan.s  \ê%  pro- 
vinces b»  plus  gramladésordre*.  Dès  Ion  leur  nom  devint  on 
terme  de  mépris,  synonyriïe  de  gntnx^  bandih,  mttwals 
sujets.  Disons  pourtant,  A l'éloge  de  cette  troupe  si  nlé- 
^risée , qu'ello  n'<!^t  pas  onlqueinent  une  pépirrièré  do 
pBlarda  et  de  momvilf  ÿOTTons.  Brantôme,  écrivant  (a 
bioftraphte  d’an  vaHtairt  Kenmc  de  guerre,  qui  avati  fAH 
parmi  or  Aon  apjarenliSMgc , le  baron  de  iJigmde , général 
des  grièro,  ne  peut  s'empêtrer  de  tVerter  : « Ab!  (pi’oa 
€6  a vw  sortir  do  bons  seldatt  de  ees  goujats  * • 

Le  root  gottjsd,  dans  le  sens  mUHaire,  «rt  anjoiinrhoi 
ionsilé  1 In  eolère  arule  le  faM  quelquefois  employer  cootm 
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la  clast^e  la  plus  grossière  du  peuple.  U peut  s'entendre 
aussi  d'uu  lioiuine  qui,  grossier  |)ar  caractère  ou  par  habi- 
tude, ap|M>rte  dans  Le  commerce  du  monde  une  rudesse  de 
isauièrc*  et  de  tnenurt  qui  lui  fait  mécunaaltre  tout  ce  qu'it 
se  doit  à lui-iuéms  et  aux  autres. 

GOUJOM,  genre  do  poiasoiis  de  la  famille  des  cjrpri- 
noides , offrant  pour  caractères  : Nageoires  dorsale  et  anale 
sans  épines  ; barbillons  labiaux,  dont  un  à chaque  angle  de 
Ja  bouche}  dents  pharyngiennes,  coniques  et  croclmes  sur 
deus  rangs.  Lea  gouÿons  ae  distinguent  dea  tanches  par  les 
écaillos  de  leur  corps,  qui  sont  plus  grandes.  L'espèce  com- 
TOUoe , dont  U cliair  est  trè»<-esüniée  et  qui  sert  à faire 
d'excellentes  Iritures,  passe  l'iiiver  dans  les  lacs;  au  prin- 
temps, elle  remonte  les  rivières  pour  frayer.  On  la  rencontre 
alors  e»  petites  troupes  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
ri’luru|>e. 

GOUJON  ( Jf-sii  ).  C'est  a Paris  que  naquit  Jean  Goujon, 
le  pmnier  sculpteur  dont  la  France  puisse  te  glorifier.  On 
u«  coimalt  pas  la  date  de  sa  naissance , on  ignore  od  et  com- 
iiH>nl  il  apprit  son  art;  mais  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'i- 
gnorer, c’est  bou  génie  extraordinaire.  On  peut  dire  que 
licndatit  que  Michel-Auge  enrichissait  l'Italie  des  fruits  de 
sou  génie,  Jean  (*01900  offrait  des  rhcf'«-d'ii''uvre  à la  France 
étooQie,  non  |iaH  tpi'il  eut  jamais  l’ciii'igie  et  1a  furce  qui 
r arar  lériseut  le  talent  du  sculpteur  llorenüu  ; mais  il  mettait 
tant  de  grâce  et  d'elcgance  dans  le  motnement  et  1rs  atli- 
tudes  de^  feiuim»  qu'il  dessinait , et  tant  de  perfection  dans 
le  maiiU'Uieiit  de  son  ciseau,  (pi'ou  |)eul  le  placer  à côté 
des  plus  habiles  altistes  de  l’antiquité,  surtout  si  un  observe 
SOS  bas-reliefs,  la  partie  de  la  sculpture  dans  laquelle  il 
exceiUU.  Peu  de  sculpteurs  ont  cgiiipris  aussi  bien  que 
Goujou  les  règles  <le  Tuplique  cl  du  kiK-ielieF.  Il  avait  l'urt 
de  modeler  un  corps  peu  saillant  et  méplat  de  façon  à lui 
dunoer  de  la  ruudeur  par  la  oianière  dont  il  tixail  la  lumière 
sur  les  partie»  saillantes,  et  dont  U savait  1a  faire  glisser  sur 
peUesqu'U  voulait  sacrifier.  Rien  n'cslplusbeauque  la  fonlaine 
des  Nymplies  , dite  des  innoi-rnU.  Dans  cet  ouvrage,  uu  de 
ceux  qui  boooriient  le  plus  l'école  française , il  règne  entre 
la  aculptura  et  farcbitecturü  dont  le  inonuineut  se  compose 
une  IrariQonie  qui  charme  la  v iie , et  qui  provoque  d'aimables 
fk-nsations.  On  y voit  des  uajades  dessinées  correctement , 
dans  des  proporliona  ékgaiiles , «I  dans  des  atiitudes  animées 
par  les  grAces  ; leurs  draperies  légères  laissent  sulfisaimuent 
aiiercevoir  le  nu  qu'elles  caclieut,  et  elles  y sont  adhérentes 
avec  une  üû^rétiun  qui  pourtant  in-spire  un  sentiment  de 
Volupté.  Dans  les  bas-reliefs  du  soubassement,  on  voit  aussi 
le  triompbe  de  VénuÂ.  La  déesse  des  amours,  mollement 
cottcliée  hur  les  eanx , folAtre  avec  de  petits  enfants  qui  Tac- 
comiiagueiU,  et  qui  s’amusent  avec  des  poissons  qu'ils  ont 
retirés  du  l’eau.  ardiivoUes  de  ce  joli  monuineut,  dont 
l'arciiilcitureeatde  Lescot,  sont  ornees  do  plusieurs  renom- 
nicek  dans  des  attitudes  difhnentes,  sculptées  par  Goujon 
Le  grand  artiste,  lié  d'ainitie  avec  Pierre  Lescot,  se 
plut  à enricltir  le  (valais  du  L o u v r e des  plus  belles  sculp- 
tures. Les  fronlous  circulaires  sont  |>cuplès  ih'  ses  figures 
en  ilenii-relièf  ; ou  y voit  Mercure , l'Aboudancc , et  au  mi- 
lieu deux  génies  qui  soulieimenl  des  cartels  aux  armes  de 
Henri  11.  Les  enire-pilaslies  ufirent  des  traits  relatif»  à U 
prudence  et  à la  valeur  du  roi , avec  des  tro|4iées  et  des 
esclaves  euclialné.».  On  lui  doit  encore  toutes  les  figures 
Lconologiqiius  qui  einbrasACol  les  croisées  circulaires  foriiu-es 
en  a-d  de  iHi-uf.  Ces  femmes  élégamment  dessîm'es,  qui 
expriment  les  priiiciiiales  vorius  d'un  pouvoir,  ont  de  faoa- 
lugii!  avec  les  hculpture.s  de  la  Fonlaine  des  Innocents.  Oaiis 
la  salle  des  Ccul-Suuses,  on  admire  de  lui  quatre  catyolides 
de  qii.vtreinèlre»  de  liau  , Uillèes  en  ronde  bosse  ; elles  »ou- 
Ik’iiiicnt  une  Iribiiue  enrichie  des  plus  beaux  oinemenls 
Hans  l'une  des  «ailes  du  Musée,  ou  s'arrête  cgoltuieiil  de- 
vant une  grande  et  riche  citeminée  où  U a sculpte  deux  ma- 
gniliipies  statues  colossales,  qui  s’appuicut  sur  une  niche 
circulaire  qui  contient  un  buste. 

Je  ne  pa.-^serai  pas  sous  silcuce  le  bel  luMel  üeCaina- 
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valet,  qu'd  onrkWt  de  basHvUefs  magnifiques  : d'un  Uou, 
d'un  léo^d , de  plusieurs  enfants  qui  soutiennent  des  car- 
tonciie«;  d'une  Kenomniée  et  des  figures  de  la  Force  et  de 
la  Vigilance.  PrécédeniiDCiit , il  avait  déjà  orné  U Porte 
Saint-Antoine  de  quatre  petits  bas-reliefs  en  (derre,  dont  la 
finesse  égalait  les  plus  beaux  camées  j iU  représentaient  la 
Seine,  la  Marne,  l'Oise,  et  Venus  sortant  des  ondes.  Ces 
petits  chefs-d'œuvre  sont  niaintenaut  au  Musée.  Hans  la 
luéine  salle  est  on  bas-retief  représenlanl  Jésus  au  tombeau, 
qu'il  avait  sculpté  pour  les  Cordeliers  de  Paris  : je  l'ai  sauvé 
de  1a  destruction  de  1793,  ainsi  que  les  précédents.  Cituos 
encore  de  ce  grand  maltie  un  |>etit  bas-relief  en  marbre  d'une 
perfection  extraordinaire,  représeniaot  Diane , ses  chiens  et 
un  cerf. 

Jean  Goujon  a fait  très-peu  de  statues.  On  a tu  long-, 
temps  au  Musée  des  Monuments  français  la  belle  statue  nue 
el  couchée  de  François  I^,  qui  ornait  son  lomlieau , et  qoi 
est  maintenant  dans  l'église  de  Saint-Denis  ; ce  chef-d'œuvre 
de  l'art  français  |>eul  être  comparé  aux  belles  produclionK 
grecques  ; on  voyait  aussi  à ce  musée  une  statue  de  Diane, 
qui  passa  a la  Malmaison. 

Si  Jean  Goujon , après  tant  de  asnoumeats  admirables , 
adt  fui,  le  24  aoOl  1572,  comme  on  le  lui  conseillait,  une 
cour  fanatique  et  perfide  ; s’il  eût  abandonné  son  travail 
dans  ce  moment  de  crise,  il  aurait  enrichi  la  France  d'un 
plus  grand  noinbrr  de  chefa-d'œuvre  ; mais,  roulant  retou- 
cher quelque  chose  à la  Fontaine  des  Innocents , il  tut  tué 
sur  son  échafaud  même,  d'un  coup  d'arquebuse  : H était 
proloktant.  D'autres  pndendent  que  ce  fut  au  Louvre  qu'il 
périt , le  jour  de  1a  Saint-Barthélcoiy. 

Cli**^  Alexandre  Lr::«oia. 

GOUJON  (JEàa-Mxftii-CLAUDB-ALnANDaB),  membre 
de  Ja  Ckinvenlion,  né  en  1796,  k Bonrg-en-Bresse,  ocaipa 
d'abord  un  |>cUt  emploi  dans  radioinistration  dé|iarleinenlalc 
à Versailles,  et  fut  après  le  to  août  nommé  aux  fondions 
de  procureur  général  syndic,  puis,  peu  de  temps  apres, 
élu  ilépulc  suppléant  k la  Convention.  Dans  cette  assemblée, 
il  «e  fit  cunslamineut  remarquer  par  l'exalUlioD  de  son  ci- 
visme, qui  le  |)orta  à diverses  reprises  a refuser  d'iinpor- 
(aotes  fonctions  adiuinistrative>,  afin  de  pouvoir  conserver 
son  mandat  de  reprcsenUint  du  peuple , |)Our  le  cas  où  la 
mort  de  celui  dont  il  était  le  supftléanl  viendrait  k loi  donner 
le  droit  de  voter  et  de  (larler,  ainsi  qu'il  arriva  quand  Hé- 
rault de  Si'cJidIts  fut  envoyé  à l’ccbafaud  avec  Danton  et 
Camille  Desmoulins  11  était  en  mission  à l’armée  du  Rhin 
et  Moselle  quand  eut  lieu  U journée  du  9 thermidor,  qui 
di‘bairas»a  la  France  de  Hohe»pierre  et  de  son  parti.  l>e 
retour  a Faris  («11  de  temps  après,  Goujon  eut  le  couragi* 
de  ne  point  déserter  ses  amis  inaiuteDHOl  vaincus,  el  de  re- 
lever dans  la  Coiiveolion  le  drapeau  de  U Montage  contre 
la  réaction  Uiermidorienne.  l>ans  les  journées  des  l , 2 et  3 
prairial  an  lu,  lorsque  la  po(>ulace  des  faubourgs, soulevtv 
pur  les  derniers  tronçons  de  la  queue  de  Robeepiera*,  en- 
valtil  la  salle  de  la  Convention,  présidée  par  Botssy-d'  An- 
glas, «t  massacra  le  députéFérand,  Goujon  fut  du  p<>|jl 
nombre  de  diquités  qui  se  montrèrent  favorables  a l’insurrec- 
tion.  Délivre  par  l'armec  des  sections  après  avoir  élé  piï- 
sonniàre  des  insurgés  pcodant  une  séaiice  de  dix  lieures, 
la  Conventiou  ordonna  l'arrestation  et  la  miseen  jugement 
de  trente  du  scs  membres.  Goujou  fut  du  nombre  des  pru$- 
criU  qui  ne  luirvinreol  (tas  à se  caclter.  Dès  qii'd  eut  con- 
uaissaorede  l'arrèl  rendu  par  la  commission  militaire  devant 
laquelle  lu>  et  ses  anris  avalent  été  traduits,  il  résolut  d'é- 
chapper au  bourreau  (>ar  une  mort  volontaire , et  fit  parlagtu 
sou  dessein  à scs  collègues  au  nombre  de  treize.  Le  prciniei 
il  se  frappa  avec  un  couteau , qui  (lossa  surces»iveuient  dans 
lus  uuiios  de  chacun  des  cuinlauioés.  Goujon  eUil  lie  <l'a- 
Baitii*  et  d'otduioiis  poliUques  avec  iiabœiif. 

GOULlilJRN  (Hcnai),  auckn  roinistre  anglais  et  clian 
celier  de  recliiquier,  est  né  «ii  17S4 , d'une  ridie  famille  tte 
1a  gentry,  et  entra  en  lb2l  au  parlement  rt>mme  repré- 
i«uUut  dé  rumvcrNlé  de  ilambridge.  Comme  il  appartient 
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à ropinioQ  tory  la  piua  avaocèa,  et  qu’il  eonpte  au  nombre 
à»  cbampioiu  1«  piw  ardenU  de  l'âglbe  domtoaiHe,  H a 
louiottn  bit  partie  de  l’adminMrayo*,  lorsque  les  loHei 
ont  été  aux  aflairea.  C'est  ainai  qa’il  M pendant  quelque 
temps  secrétaire  Réséral  pour  Tlriande»  pub  ministre  de 
riatéfieiir,  chancelier  de  l'échiqaier  de  taia  a laso»  Récré- 
(aire  d’Étel  en  t&3S,  ot  encore  ime  lots  chancelier  de  l'é- 
ebiqitier  en  latl,  lors  de  la  rentrée  an  ministère  de  sir 
Robert  Peel,  aeec  lequel  il  e'est  retiré  des  afTaires  quand  ta 
majorité  a passé  aux  wldqs.  En  1AS2  rnniTersité  de  Cam> 
bridge  l'a  de  nouTeau  clioisi  pour  son  représentant  h la 
diambre  basse. 

GOULES  on  GIlOl.ES,  êtres  surnaturels  et  mallaisantSf 
appartenant  à 1a  mythologie  dea  Arabes,  des  Persans  et  de 
quelques  antres  peuples  mmolmans,  dan»  laquelle  Ils  jouent 
le  même  rdle  qoe  les  Tampires  dans  les  traditions  popu* 
iairea  de  b Hongrie,  de  la  Pologne,  de  l'Esclavonle  et  de« 
lies  de  1a  Grèce.  Les  goules  habitent  des  lieux  sooterrain'^, 
d'où  elles  ne  sorlcnl  qu’à  rtieure  de  rninutf,  pour  nuire  aux 
l>auvres  mortels  ot  les  toormenler  de  mille  façon».  Les 
Afghans  oroient  que  chaque  solitude,  chaque  désert  de 
leur  pays,  est  liabHé  pnr  on  démon  qu'ils  appellent  Cnitti- 
.^rtèaM , ou  iti  spectre  de  la  solitude.  Ils  désignent  son- 
seul  la  lerocüé  d’une  tribu  on  disent  qnVile  est  sautage 
< Mjitme  Gouli’Hinàav  , c'est-à^ire  comme  le  démon  du 
«JeserL  Dans  les  contes  arabes,  le  goule  est  représentée  se 
re|tais^ant  des  lambeaiii  de  eadarres  qu'elle  a exhumés. 

GOUl  JAUÜS  ott  CLKRCS  HIUAÜI>S.  Koyes  Ci.cmc. 

GOULU.  L'Aca^lémie  déllnit  le  gonftr  celui  qui  aime  à 
manger, celui  qui  manqed’onlinaire  avec  avidité,  et  elle  se 
li&te  d’ajottlor  : « Le  loup  est  un  animal  ^ulu  ; le  canard  est 
un  oiseau  très-p<m/u.  * Elle  eût  |>naccrottr«sa  nomenclature 
iucomph-U  de  l'autruche,  qui  dévore  avidemeiit  et 
sans  choix  tout  ce  qu'elle  trouve  A m portée.  Elle  n'eût  pas 
pas  dû  oublier  non  plus  certains  serpenta  qui  ne  divisent 
|Ms  leurs  aUments  , qui  ne  les  triturent  pas  par  la  mas- 
Ikaüon,  inaù  qui  les  cngtouUasent. 

Alais,  de  tous  les  animaux  goi/lus,  le  plus  voracement , le 
plus  U'alialemcnl  goulu,  c’eat  i'Iwinme,  quand  il  se  dégrade 
•U  point  d'engloutir  des  alimtmis  sans  dioix.  Le  gastro- 
nome mange  en  homme  de  goût,  d’esprit,  de  jugement; 
c'est  le  lyi»e  épuré  du  gourmand , le  goulu  en  est  l'extrême 
opposé,  l’extrême  lionUux. 

GOUM,  nom  que  l’on  donne  eu  Algérie  à une  sorte  de 
milice  arabe  qœ  les  baebagaa,  les  agas  et  lee  caïds  lèvent 
à notre  réquisition  dans  toutes  les  tribus  où  ib  commandent. 

gouoM  forment  une  sorte  de  société  militaire  placée 
nous  l'action  iocesaante  des  bureaux  arabes.  D'abord 
employés  comnie  auxiliaires  de  l’armée  et  attirés  surtout  par 
l'ardeur  du  butin,  les  goums  font  anjoiird'hiii  Isolémeat  des 
expedilkius  iiupoitantes  sous  la  conduite  de  leurs  diefs  diri- 
gés |tar  nus  offidert,  et  ils  ont  pulsumment  oontrihiié  à 
«ssurer  la  tranquiltttà  de  l’Algérie  et  la  sonmiasion  des 
autres  Arabes.  L.  Loovrr. 

GOUNDOU  AN  A,  GONDWARA  ou  GURDOUARA, 
ancienne  provlnee  de  rtndosian , qui  avait  pour  ctieT-lteu 
Gborra,  ville  anjennniul  déserte,  comprise  maintenant 
dans  le  royaume  ^ Wagpour,  l’une  des  possessions  Immé- 
diates de  la  Compagnie  des  Indes,  et  ayant  pour  clief-lieu 
ilÿ/iûûo/pour. 

GOUNONG-API.  Koges  Bxxna. 

GOUPIL  (Aucustr),  médecin  distingué  de  Paris,  oû  il 
naquit,  en  1796,  fut  reçu  docteur-médecin  dès  I8t8,  à l'ége 
de  vingt-deux  ans.  Fils  et  gMidre  de  praticiens  distingués,  il 
a'adoana  loi-inéme  sans  (lartage  «l  avec  xèle,  avec  de  vrais 
auccès,àla  médecine  pratique.  R’aecordaot  à 1a  science  que 
les  courts  moments  dont  Part  rw’  disposait  pas  , dans  le  jour 
H n'écrivait  jamais  que  des  ortionnances  ; et  lorsqu’il  fallait 
enregistrer  wi  publier  quelque  fait  curieux  ou  important 
tire  «te  sa  prath|ue,  il  ne  l'écrivait  que  pendant  la  nuit , tant 
•es  lieiires  élaieni  ccmrptées  et  n*mpHes.  Si  en  effet  il  pvi 
tMse  profession  qui  s‘emi>are  d'un  homme  tout  etiiier,  dt 
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ses  pensées  de  son  netirité,  de  tout  ton  temps  et  de  tout 
son  génie,  et  même  de  $ea  rêves,  sans  laianer  repos  ni  trêve 
à se*  forces  et  à son  esprit,  cette  profesaiofi,  c'est  celle  du 
médecin.  Kcrire  est  la  manie  du  temps,  et  M.  Gouujl  a fait 
acte  d'excellent  jugement  en  sachant  ae  soustraire  à cette 
faiblesse.  L'art  médical  a été  le  but  contant  de  sa  vie;  et 
déjà  assez  lourds  sont  les  devoirs  de  ceux  qui  l'exercent 
avec  conscience,  pour  n'y  joindre  auum  de  ces  fardeaux 
superflus  qui  feraient  perdre  i l’athlète  de  sa  pul^saolo 
énergie,  de  sa  pi-ésence  d'esprit  et  de  son  agitilé.  ToutefoU 
M.  Goupil  B publié  quelques  bons  mémoires , en  s’inspirant 
de  la  crainte  délaisser  perdre  |»our  l'art  ou  pour  1a  science 
les  faits  nouveaux  et  inlérissanta  dont  sa  fécocuJe  prati- 
que l'avait  rendu  témoin.  On  ■ de  lui  des  opuscules  Sur 
laeoçueluehe  (mi  thèse) , Sur  la  goutte,  Sw  tê  rhuma- 
tisme-, des  dis.sert.ntions  .Sur /a  pAepmnria  aiha  tlolens 
(afTectioii  assez  rare  chez  nous  ftour  n'avoir  pas  encore 
reçu  de  nom  français),  Sur  Vacupuncture  (e\|tedienl 
ihérapetiUque  mainlenant  fort  drlaissé , après  queh|ue< 
iiHtanta  de  vogue);  enfin  «les  observations  prati«pies  Sut 
le  nitre  (azotate  de  potas.»e)  d hautes  doses,  Sur  le  seigle 
ergoté,  substance  dont  les  propriétés,  en  fait  de  grossesse, 
comt»ortent  assez  de  péril»  pour  que  le  gouvernement  s’en 
soit  émn,  etc.  Ros  lecteurs  ont  pu  apprécier  les  excellents 
mais  trop  nres  articles,  dont  le  docteur  Goupil  a enrichi 
ce  Dicitonnairr. 

GOITPILLA>N9  aspersoir  depuis  fort  longtemps  en  usage 
dans  l'église  catholique,  petit  bâton  au  bout  duqikd  II  y 
a des  .soies  «le  porc,  retenues  par  des  fils  d'nrchat,  et  qui 
sert , dans  les  cérémonies  «le  la  liliirgie  chnHienne,  à pren- 
«Ire  de  l'eau  bénite,  mi  à la  présenter  à <|uelipi'«m,  ainsi 
qu'.^  raspersi«^n.  C’cst  aussi  un  in>truineut  deslin«i  au 
më«ne  usage,  constslant  en  une  IxHile  de  métal  creuse, 
pcru'e  de  |>eUts  trous  et  placée  an  bout  d'uii  tnaiiclie  de 
même  métal,  ou  de  bois.  H y en  a «l'argent,  «le  ciiivie,  d’ar- 
gent «loré  et  de  cuivre  argenté.  La  lillératiire  portugaise 
l>ossède  xjos  ce  titre  iin  poème  liéroi.comi(|ue,  de  Itiiiix 
da  Cruae  Silva,  égal  et  supérieur  peut-être  au  Lutrin. 

Goupillon  se  dit  dans  certains  arts  «te  brosses  qui  res- 
semblent au  premier  de  ces  iii»tnimeiits.  Les  cariiers  et  les 
chapeliers  siirtont  en  font  un  fn^quent  usage . 

GOGH,  nom  d’une  variété  du  bœuf  urdin  re,  propre 
à rtlede  Ceylaii.  Le  gour  s«  distingue  de  noln-  com- 
mun par  de  plus  grandes  proportions,  et  encore  iui«‘ux  par 
la  forme  de  la  crête  occipUo-fronlale  qui  w purle  en 
avant,  et  par  le  grand  développement  des  apophyses  épimii  • 
NS  de  ses  vertèbres  dorsales. 

GOURA.  Voyez  Colombe. 

GOURBI, cabane  en  pisé  ou  en  pierre  dusBerbères. 
La  réunion  en  un  point  de  plusieurs  gourbis  appartenant  à 
une  iDéiDe  tribu  constitue  le  keMla,  d'ou  on  a (ait  le  nom 
de  kabyles,  donné  aux  penpiea  d’Afrique  qui  vivent  sous 
des  gourbis. 

GOURDAN  (1.^).  Roos  sommes  en  pleine  fange  , ou 
plotût  en  plein  Louis  XV.  La  Gourdan,  dont  le  nom  joue 
on  si  grand  rûle  «tans  les  Méimjires  secrets  du  dix-liuilièiuic 
slëcie,  et  revient  à chaque  page  dans  les  romans  orUuriers 
qui  Mrvalenf  de  pâture  à une  génération  corrompue,  t«*uai(, 
de  1746  à t7&&,  dans  le  faiilMurg  du  Roule,  une  de  ces  iiud- 
soos  consacrées  à la  débauche  que  de  tout  temps  la  |k)Hc«! 
a tolérées  dans  les  grandes  villes.  Casanova,  le  cûei'after 
Casanova  de  Seingalt , dans  .ses  Mémoires , con.sacre  un  eha- 
|ri(re  entier  à «técrire  le  mystérieux  bétel , caché  eu  foud 
d*orobreux  jardins,  oû  la  (Jourdan  consentait  à recevoir  l«» 
amis  (le  sos  amis  et  h les  pr«S.enter  à scs  Irop  faciles  {lenMon- 
naires.  Il  ajotrteqoe  sur  une  pbique  de  marbre  noir,  plac«k; 
•ll-dosaus  d une  secoiule  porte  intérieure,  apostée  là  comme 
mesure  de  précaution,  à l'extrémilé  d'une  avenue  conduisant 
à riiûlel , on  lisait  en  lettres  d'or  co  vers  de  Virgile  : 

Smnt  miAi  tté  tepttm  ptir$(umti  cwport 

et  que  la  dame  du  lieu , fidèle  observatrice  de  la  règle  posée 
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dans  ce(|e  eapèce  d’eoMÎgne,  D'arait  jamab  cooteoti  k ad> 
tïK^lre  k la  Ms  plus  d«  quatoraa  pensionnaires  dans  son 
élablissement,  où  tes  places  se  retenaient  è Tavaiice  et  st 
payaient  même  fort  cher.  C'était  sans  aucun  doute  à cause 
des  chances  qu'afaienl  les  femmes  perdues  d'y  reacontrer 
des  protecteurs  généreux,  inagnUiques.  Et  de  fait  oo  re* 
trouve  dans  te  cours  des  Mémoires  du  cynique  Gtl  Dlas  Té* 
nitien  plusieurs  femmes  k qui  le  lecteur  a déjà  été  présenté 
par  Casaoora  dans  le  somptueux  lupanar  du  faubourg  du 
Roule , et  qui  n’en  occupent  par  moins  quelques  années 
plus  tard,  dans  le  vrai  monde , des  positions  auxquelles  ne 
««mblaient  guère  les  destiner  leurs  honteux  antécédents. 

Ce  qu'il  y a de  plus  extraordinaire,  selon  nous,  dans  tout 
ce  détail,  c’est  que  le  fameux  vers  de  Virgile  avait  été,  sur 
scs  instances  pressantes,  fourni  à la  Gourdan  par  Voltaire.;. 
Oui  par  Voltaire,  qui  avait  eu  1a  curiosité  de  vouloir  ap- 
prendre par  lui-roéme  à quoi  s'en  tenir  sur  les  merveilleux 
récits  qu'il  entendait  faire  de  tous  côtés  de  Is  Gourdan  et 
de  sa  facile  hospitalité.  Du  reste,  la  visite  furtive  qo'U  y fit 
serait  restée  à jamais  inconnue  sans  rindiscrétion  poathume 
du  chevalier  dlndustrie  auteur  de  ces  Mémoires.  Quant  au 
nom  de  Gourdan , c'était  probabiement,  selon  l’usage,  un 
nom  de  guerre,  pris  successivement  et  même  à d’assea  longs 
intervalles  par  différentes  entremetteuses,  en  possession,  sous 
Louis  XV , de  pourvoir  snx  infâmes  plaisirs  d’une  classe  pro- 
foodémeiit  pervertie  et  de  racoler  poor  le  service  du  Parc 
au  X Cerfs. 

GOURDE  9 nom  donné  à une  espèce  de  boutdlie  faite 
d'une  calebasse  séchée  et  vidée,  dont  les  soldats,  les  pè- 
lerins , etc.,  se  servent  pour  porter  de  l'eau  ou  du  vin. 

GOURGA^'^E  ou  FÈVEROLLE.  Voyez  FâVE. 

ÜOURDJISTAMouGOURGISTAM.  Foyes  Géoncis  et 
Cacc.vse  , tome  IV,  page  689. 

GOURGAUD(Gaspajio,  baron), aide  de  camp  de  Na- 
p<^>n  et  l'un  des  compagnons  de  sa  captivité  k Sainte-Hé- 
lène, naquit, le  14  sei>teinbrc  17S3,àVersallles,oùson  père 
était  tUaclié,  en  qualité  de  musicien,  â la  cliapelle  du  roi 
Louis  XVI.  Reçu  en  1799  élève  de  l’École  Polytechnique, 
il  en  sortit  au  Irout  de  deux  ans  pour  aller  passer  quelque 
temps  k l'École  militaire  de  C1iilon’«.  11  fut  alors  adjoint  au 
professeur  de  fortiricatton  à l’École  de  MeU,  puis  entra,  avec 
le  grade  de  lieutenant  en  socoml,  au  6*  régiment  d’artillerie 
à clieval , avec  lequel  il  passa  en  Hanovre.  Son  corps  ayant 
été  désigné  pour  faire  partie  du  camp  de  Boulogne,  il  y de- 
vint aide  de  camp  du  générai  d'artiilerie  Foueber.  Pendant 
l’immortelle  campagne  de  1805,  il  eut  occasion  de  donner 
do  nombreuses  preuves  de  courage  et  d’intelligence,  et  fut 
Idossé  dangorousement  d'im  éclat  de  mitraille  sur  le  cliamp 
de  bataille  d'Austerlitz.  Comme  dans  ce  (emps-là  on  était 
avare  de  la  ctoîx  de  la  Lt^ion  d'Honneur,  U n'obtint  cette 
di^tinctUm  que  deux  années  plus  tard , dans  la  campagne  de 
Prusse,  à la  suite  fies  affaires  do  Saalfcld  etd'léua.  A Fried- 
land, il  passa  capitaine.  Envoyé  en  Espagne  en  1S08,  avec 
le  corps , il  se  distingua  au  siège  de  ^ragosse  ; mais  ü ne 
tarda  pas  à être  rappelé  du  1a  Péninsule,  avec  son  régiment, 
pour  faire  partie  de  la  nouvelle  annee  que  les  armenoents  de 
i’AutricIte  obligeaient  Napoléon  à réunir  en  Allemagne,  et  il 
prit  itart  alors  à la  campagne  de  1809,  payant  largement 
de  sa  |K*rs>oane  aux  affaires  d’Abendsbeig,  d’i^muhl,  d'Ess- 
iing  et  de  Wagrain.  Cliargé,  en  1811,  par  rem|>ereur,  d'aller 
reconnaitre  l’etat  véritable  de  la  place  de  Dantzig,  pour  le 
cas  ou  une  goerre  nouvelle  viendrait  k éclater  entre  la  France 
et  la  Russie , et  d'y  pré{tarer  en  secret  des  équipages  de  pont 
et  de  siège,  il  s’acquitta  de  celte  mission  avec  tant  d’intel- 
ligenre  et  en  présenta  le  rapport  en  termes  si  nets,  que 
NupoK^n  l'en  récompensa  eu  l’attachant  à sa  personne,  avec 
le  titre  d'ofTioior  d'ordonnance,  et  en  remiuenant  dons  son 
voyage  do  llollando. 

Envoyé,  vers  la  fin  de  la  même  année, .inspecter  nos  eûtes  | 
üo  l'oiic^t,  ses  rapiiorts  et  ses  observations  lui  valiireiit  le 
litiv  de  (Itev  aller  de  l'empire,  avec  une  dotalionaanuelle  de  I 
t.ooo  francs.  Après  avoir  accompagné  l'empereiir  au  con-  I 
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grès  de  Dresde,  H le  suivit,  avec  le  grade  de  dief  d'escadron, 
dans  son  expédition  deRnssIe,  entra  le  premier  au  Kremlia, 
et  fut  assez  heureux  pour  y découvrir  quatre  cents  milliers 
de  poudre  destinés  par  Rostopebini  anéantir,  d’un  senl  coop, 
par  leur  explosion  le  quartier  général.  Au  milieu  de  l'in- 
ceodie  qui  dévorait  la  ville , ou  put  encore  mettre  en  lieu  de 
sûreté  ce  terrible  dépôt  ; et  Napoléon  paya  ce  sorviee  signalé 
par  la  collatioo  du  titre  de  baron  de  l'empire.  Pendant  la 
hitale  retraite  dont  il  partagea  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
périls,  U traversa,  à deux  reprises,  la  Béréxina,  avec  son  die- 
val,  pour  y présider  k la  construction  du  pont  sur  lequel 
devaient  pasaer  les  derniers  débris  de  la  grande  anot^.  Au 
terme  de  ce  grand  désastre.  Napoléon  lui  conféra  le  titre  de 
son  premier  officier  d'ordonnance,  fonctions  qui  rattachaient 
directement  au  service  de  son  cabinet  particulier.  Pendant 
rarmistice  de  Pleswitx,  couclu  k la  suite  des  batailles  de 
Oautxen  et  de  Lutzen,  U fut  prépo.4é  k la  snrveilbiice  du  ma- 
tériel de  rarlillerie.  Le  rapport  qu’il  adreua  à Napoléon  pour 
démontrer  qu'on  pouvait  tenir  dans  Dresde,  rapport  k la 
suite  duquel  l'empereur,  au  lieu  de  marcher  sur  Kœnigsberf;, 
comme  il  en  avait  l’intention , changea  de  direction  et  arriva 
assez  k temps  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Saxe  pour 
empêcher  les  coalisés  d'enlever  cette  ville , lui  valut  une  nou- 
velle dotation  de  6,000  francs  et  le  brevet  d’officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  A la  bataille  de  Brienne,  il  sauva  encore 
une  fois  la  vie  de  Napoléon  en  tuant  d'un  coup  de  fiéstolrt, 
au  moment  où  il  tenait  déjà  sa  lance  levée  sur  l’empereur, 
on  Cosaque  faisant  partie  d'un  détachement  qui,  k dix  lieurev 
du  soir,  se  ma  k l'iroproviste  sur  la  colonne  au  railien  de  la- 
quelle Napoléon  regagnait  son  quartier  général  k Mézières. 
L'empereur,  k cette  occasion,  hii  fit  présent  de  ré[>éc  qu'il 
avait  portée  dans  toutes  ses  campagnes  d'ilalie. 

Gourgaud  ne  se  sépara  deNapoIton  que  le  20  avril  1811, 
jour  de  son  départ  pour  111e  d'Elbe  ; et  1a  Restauration  If 
nomma  chef  de  l’état^nsjor  de  la  première  div  ision  militaire. 
Pendant  les  cent-jours,  il  reprit  son  service  auprès  de  l'em|>c* 
reur  en  qualité  de  |>remicr  oflicier  d’ordonuace  ; et  k la  suite 
de  la  bataille  de  Flcurus,  Napoléon  le  nomma  son  aide  du 
camp  et  le  fit  général.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  où  Icv 
derniers  coups  de  canon  furent  tirés  |tar  son  ordre,  il  obtint . 
de  l'emiiereur  la  permission  de  l'accomiiagner  k Sainle-llé- 
lène,  où  il  resta  jusqu'en  1818;  mais  k cette  époque  une 
maladie  à la  suite  de  laquelle  les  médecins  ordonnèrent  son 
prompt  retour  sous  le  ciel  nalsl , ou , suivant  une  autre  ver- 
sion , une  mésintelligence  fâcheuse  survenue  entre  lui  et  l'un 
des  compagnons  d’exil  du  grand  homme , le  ramena  en  Eu- 
rope au  moment  où  les  souverains  alliés  étaient  réunis  en 
congrès  k Aix-la-Chapelle.  Un  mémoire  qu'il  leur  adressa 
pour  leur  exposer  l’état  misérable  dans  lequel  se  trouvait 
l’Itomme  que  naguère  encore  ils  s’Itonoraient  tous  de  pouvoir 
appeler  leur  frère,  lut  suivi  de  quelques  adoucis-sements  ap- 
portés k la  rigoureuse  captivité  de  Napoicmi.  A son  retour 
de  Sainte-Hélène , Gourgaud  avait  été  réduit  à s'asseoir  aux 
foyers  du  peuple  brHannique , k cause  de  llnterdiction  mise 
k sa  renti^  eu  France  par  le  gouverneroent  de  la  Restau- 
ration. Une  brochure  qu’il  pubKa  k Londres  sur  la  bataille 
de  Waterloo , brocJiure  où  se  trouvent  des  détails  de  stra- 
tégie alors  inconnus  ou  niés , blessa  profuudétnent  l'amour- 
propre  du  duc  de  Wellington,  k la  tiemando  de  qui  appli- 
cation «le  Valien'bUl  fut  faite  par  le  minutère  anglais  à 
Gourgiwl,  dont  on  saisit  les  paftiers  et  qu’on  transporta 
sans  autre  forme  de  procès  k Cuxliaven. 

1..6  général  y rèsMa  jusqu'en  1821 , époque  où  enfin  il 
obtint  la  pet  mission  de  rev  oir  le  soi  de  U patrie.  Fidèle  à 
ses  ranciiiies,  le  gouvernement  «le  la  Restauration  nvainlint 
rigotireuscmviil  contre  lui  l'exclusiofl  des  rangs  de  l'armée 
dont  on  avxil  puni  en  IS15  si>n  dévoùmeot  k l’égard  de  Na- 
poléon. H SC  serait  «lès  lors  trouvé  dans  une  situation  finan- 
I «uère  très-prreaire,  sans  les  nolthrs  lilicralilés  contenues  en 
sa  faveur  dans  le  testament  de  l’emircrcur.  H publia,  avec  le 
I général  Mont  liolon , un  ouvrage  êciit  encouimun  kSainie- 
I Uêlèue  &oas  la  dictée  deNu(»ohion  lui-inènie,  cl  intitulé  : 
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Mémoirts  pour  urvïr  à VBittokrt  de  Franco  $wt  Nepo-  i 
iéon  (STolumes,  1833;  ‘i*  MitioD,  1830).  VUUtoire  de  ' 
la  grande  arnu-e  en  Ruuiet  par  M.  de  Séf(ar«  fot  de  la  part  ' 
du  général  Goirgaud  Pobjct  d’ane  réfuiatioB,  à la  miUo  de  , 
laquelle  le»  tWux  généraux  édiangerent  dea  coupa  de  piatolet.  i 
Cet  écrit  intitulé  : Fxamen  cri/ique,  etc,  (Paria,  181b;  | 
4*  édition  , 1826),  ea  raison  inèioe  du  grèod  aoccèa  qu’il  ' 
obtint , rengagea  auaei  daoa  une  polémique  animée  a?ec  ' 
Walter  Scott , contre  lea  attaqnea  inju&tea  et  paaakmnéea  de 
qui  il  crut  devoir  délimdre  la  mémoire  de  Tempereor,  non  , 
muins  que  aon  propre  honneur,  indignement  caionmlé  per  le  | 
romancier  anglais,  qui,  dans  sa  Vie  de  ^'apotOon,  n'avait  pas 
craint  d’avancer  qu'à  Sainte-Hélène  le  général  Gourgand 
avait  été  anprè»  de  Napoléon  l'espion  du  gonvemeraent  an- 
glais. 

A la  révolution  de  Juillet , le  général  Gourgand  Tut  im- 
médiatement rétabli  sur  le  cadre  d'activité  de  l'anné<-  et 
nommé  commandant  de  rartillerie  de  Vlncennea  et  de  Paria. 
Promu,  en  lH3a,  an  grade  de  lieutenant  général,  Loub'Plii- 
lipl>erattaclia  à sa  personne,  avec  le  titre  d'aide  de  camp. 
Kn  1840,  il  fit  partie  de  la  commUaton  chargée  d'aller  ciier- 
clier  à Sainte-Hélène  la  dépouille  inorUUe  du  grand  capi>  ^ 
laine.  L’année  suivante  il  fut  appelé  à la  chambre  dea  patra,  | 
où  il  vota  toi^ours  pour  le  ministère.  Un  décretdu  gouvcr>  ; 
nemenl  provlM>irc,  rendu  à la  suite  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, le  raya  du  cadre  des  uniciers  généraux  en  disponibilité, 
pour  le  ranger  parmi  ceux  qui  furent  alors  m»  a la  retrait  . 
Après  lescvéoetitefitadcjuio,il  devint  colonel  de  la  première 
lé,;ion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  le  U mai  1849  le 
département  dea  Deux-Sèvres  l’envoya  à l’Assemblée  législa-  j 
li\e.  11  s'y  lit  remarquer  par  ses  tendances  réactionnairea,  et 
soutint  rualadroiletncnt  la  ùtnicuse  etpédiliim  contre  rim-  ; 
primerie  Boulé , le  soir  du  13  juin  1849.  Le  coup  d’État  du  I 
7 décembre  lui  enleva  ses  fonctions.  Il  mounil  a Paria,  le  is  ! 
juillet  1H&2,  a U suite  d'une  longue  maladie.  ! 

GOURGO.X*  Vogez  FiAciir.  cl  Dasd. 

GOUHIC  ou  GOt'RIFL,  subdivision  administrative  et 
politique  de  la  Russie  asiatique,  dans  le  gouvernement  des 
pays  du  Cauca.se,  province  d’ImércUi,  avec  une  popula-  ; 
Uuii  d'environ  40,000  Imea , répartie  sur  une  superficie  de  i 
4b  myriamètrea  carrés.  C'est  la  partie  méridionale  de  l'an- 
cienne  Colchide.  On  la  divise  en  SoNrie  russe  et  en 
Gourie  turgue  ; la  première  a pour  chef-lieu  Poti.  Laae* 
conde,  comprise  dans  le  pachalik  de  Trébiionde,  a pour 
cirel-lieu  Batoun. 

GOUHMAlXDÿ  GOURMANDISE.  Quelquo  agrément  ! 
que  l'on  ail  voulu  répandre  sur  la  gourmandise,  en  la  célé-  ' 
^ant  dans  quelques  livres,  et  en  faiaaot  en  son  honneur  dea  , 
chansons,  des  odes  et  même  dea  poèmes , elle  demeurera  , 
an  vice  bas  et  dangereux , fort  justement  classé  par  lea  I 
théologiens  dans  les  péchés  capitaux,  car  pour  la  satisfaire  [ 
on  vole,  et  l'ivresse,  cause  do  tant  de  crimes,  ne  provient,  j 
que  d'elle.  L'avantage  de  la  sobriété  sur  la  gournoandise  est  < 
immense  dans  les  tempo  de  guerre,  en  de  révolution , et  l’on 
peut  prédire  la  victoire  au  |ieuple  ou  au  parti  qui  ae  soucie 
le  moins  de  ce  qn'ü  mange.  La  goumiandbe  consiste  en  un  j 
désir  immodéré  bien  plw  qu'en  un  besoin  de  nourriture  : 
elle  est  avide  d'elùoanüs  roÀoivdi^  et  dédasgnease  de  meta  ; 
simples.  L'honneur^  la  déilealenae,  cè<leiit  k la  gourmandise;  i 
l'on  devient  le  parasite  du  l’Iioiaioe  que  l'on  méprise  le  , 
plus  ; l'on  affronlo  le  mépii-s  de  aea  laqueis  poor  fane  bonne  | 
chère.  Tel  ne  sait  pas  résister  a uacertaio  iffeier;  tel  autre,  1 
a tel  ou  tel  fruit  ; celui-ci  comprooieHrait  sa  femme  pour  du 
macaroni  ; celui-là  vendrait  son  éme  |iour  une  aoupe  à la 
tortue.  Lea  uns  s'avouent  coupables  de  cette  intesnpéraooe,  < 
et  en  rient  ; lea  autres  ontfait  de  leur  estomac  un  saoctoaire  : 
tout  ce  qui  entre  la  est  iroportiint,  sacré;  il  faut  a'enoc> 
cuper  gravement.  On  s'endette  pour  avoir  une  table  somp- 
tueux, dea  primeurs  et  un  bon  cuisinier.  On  oublie  en  ae 
gorgc.vnt  He  mets  coûteux  et  venus  de  loin,  d«  vin*  hoa,  de 
liqueurs  rares,  que  dans  le  voisinage,  dans  la  maison  peut- 
être  que  l'on  liabite,  plusieurs  familles  maureot  d'inanilkui. 
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Et  la  gourmandise , qui  rend  égoïste , iohumain , ne  serait 
qu'un  travers  ! Non,  J. -J.  Rous.seau  le  dit:  •In  gourmfindùe 
est  le  vice  des  âmes  sans  étoffe.  » F4  celui  qui  peox  trop 
souvent  a contenter  la  sensualité  de  son  palais  doit  sur-le- 
diamp  se  condamner  a l’abstinence. 

H ne  faut  pas  confondre  avec  1a  gourmandise  la  sensation 
agréable  que  l'on  éprouve  en  réunissant  dans  un  festin  de 
nombreux  amis,  dont  on  s'eiïorcede  contenter  le.s  goûts  : 
la  générosité,  rhospitalilé,  justifient  dans  ce  cas  l’abondance 
et  U recherche.  I.a  préférence  que  l’on  accorde  à quelques 
alimenta,  le  plaisir  qu'en  cause  la  saveur,  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  gourmandise  : elle  commence  quand  on 
mange  ou  boit  avec  excès,  quand  on  üé|>ense  pour  sc  nour- 
rir une  somme  prélevée  sur  les  be.^ins  de  sa  familie.  La 
gourmandise  est  une  passion,  un  vice,  quand  elle  Dietolwtacle 
a l’aurndoe,  indispensable  devoir  des  riches;  elle  l'est  en- 
core quand  enfin  elle  provoque  des  maux  physiques.  La 
Biographie  des  Gourmands  renferme  des  noms  plus  fa- 
meux qu'illustres  : on  ne  peut  se  rappeler  (>âns  di'goût  V i- 
tellinsetApiciua,  qui  se  tuait  ne  pouvant  vivre  avec  les 
508,000  francs  qui  lui  restaient  des  5 millions  dépensés  pour 
sa  table;  Üomitien,  Héliogabale,el  tant  d’autres  qui 
engraissaient  leurs  murènes  aveedesesdaves.  En  vain  a-t-on 
voulu  modemement  ennoblir,  par  dea  dérivés  gr<^,  la 
plus  matérielledes  passions,  la  gastronomie  : \etjastto- 
Idtre  eat  demeuré  le  gourmand,  c'est-a  dia*  Pétre  le  plus  boa 
placé  sur  l'échelle  du  vice.  Les  moines,  dans  le  moyen  Age, 
les  financiers,  avant  la  révolnlion,  avaient  une  n^pnt.-tlion 
de  gourmandise,  qui  passa  aux  représentants  du  (iruple 
dans  les  as.semblées  nationales.  Il  n'y  a plu.s , que  nous  sa- 
chions, de  corporation  qui  se  distingue  en  ce  genre,  et  l'on 
ne  cite  aujourd’hui  quo  des  individus. 

IvC  gourmand  est  celui  qui  cat  adonné  à la  gourmandise, 
qoi  profesae  cette  scieur.e  de  gueule,  comme  l’appelle  Mon- 
taigne. Un  homme  qu'ancun  mérite  ne  distingue  a un  titre, 
s'il  est  gourmand,  a Pattantion  des  sots.  Ainsi  devint  cé- 
lèbre, sons  l'empire,  d'Aigrefeuille,  ami  de  Cani  bacérès , 
l'archichancelier.  U s'occupait  chat  ce  dernier  de  tous  les 
détails  relatifs  k la  cuisine,  et  l'on  citait  la  table  de  Camlui- 
cérès  comme  la  meilleure  de  Pépoqoe.  C'était  dans  l'ordre, 
car  Parchichaocelier  IraltaK  pour  Napoléon,  A qui  ses  habi- 
tudes laborieuses  et  son  admirable  sobriété  rendaient  insup- 
porlaUele  temps  passé  k manger.  On  n’est  pas  un  gourmand 
pour  trop  manger  une  fois,  ou  pour  dtner,  en  passant , S dix 
louis  par  tète  : la  IVéquencede  ces  excès  cooslitue  seule  le  gour- 
mand. Le gonnna^ est  sujet  aux  migraines,  aux  coliques, 
aux  gastrites,  et,  bravant  ces  maux,  Il  meurt  le  plus  souvent 
d'indigestion  ou  d’apoplexie.  Son  caractère  est  nul  ; la  ;>ai- 
sion  qui  l'absorbe  ne  laisse  guère  place  à d'autres  pas.vions, 
si  ce  n’est  par  exception  ; il  est  aussi  incapable  du  mal  ijue 
du  bien,  et  mérite  la  désignation  de  pourceau  d'b'picure, 
qu'oo  lui  donne  généralement.  Sous  le  nom  d’ Almanach  det 
Gourmands,  La  Reynière  a publié  plusieurs  petits  volumes 
aussi  gais  que  spirituels.  La  Gastronomie  de  Berchoux  est 
un  des  poèmes  les  plus  anm.xants  que  nous  possédions;  1a 
Physiologie  du  Goût  de  Brillat-Savarin  est  un  livre  plein 
d’érudition  ; les  (Euvres  de  Carême,  Le  Cuisinier  royal,  La 
CfilaÉntérr  boftrgeoise,  sont  dans  toutes  les  mains.  On  n’en 
estime  pas  plus  le  gourmand,  et  il  est  Impossible  de  oc  pas 
regretter  des  frais  de  science  et  d'esprit  faits  pour  des  gens 
qu'un  dea  plus  beaux  génies  du  monde,  Dante,  a placés  dans 
la  fange.  • Tout  ce  que  j'ai  donné  à mon  ventre  a disfNuii  , 
disail  Callimaque,  et  j'ai  conservé  la  nourriture  donnée  k 
mon  esprit,  * de  Bavoi. 

GOURMAND  ( Culture),  jeune  pousse  d'arhre  fruitier 
oad'arhustc  soumis  S la  taille,  qui,  se  développant  avec 
trop  de  vigueur,  attire  à elle  la  sève,  éptii»e  ainsi  les  bran- 
ches voisines,  H souvent  même  les  fart  périr.  Qiieîle  est  la 
cause  la  |>4as  fréquente  de  U production  des  branches 
gottrmnndes  f 9i  l'on  remarque  d’un  célé  la  rareté  de  ces 
déviations  de  la  sève  sur  ries  arbres  abandonnés  à eux  mêmes, 
de  l'notre  leur  fréouence  sur  les  arbres  tailli^,  rabattus, 
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MBujetta  k iiM  forme  donnée,  on  «era  conduit  à coiuklérer 
leur  éTolutiun  comme  le  révoltât  de  U t a il  1 e , et  en  général 
de  (outee  les  opérations  qui  contrarient  le  développement 
naturel  du  sujet.  L'évolution  des  gourmands  «ad  toujours 
Acheiise  sur  lés  arbres  jeunes  et  bien  portants.  Le  jardinier 
qui  les  détroit  lorsqu'ils  sont  faibles  encore  arrête  souvent 
la  (lireclion  vicieuse  des  sucs  nourriciers  { mais  lorsqu'ils 
sont  forts  et  vigoureux , la  section  brusque  n'est  pas  sans 
diinger  pour  le  sujet  qui  les  porte;  aussi  est-cc  avec  raison 
que  Pull  conseille  alors  d'y  ralentir  la  vie  par  un  des  nom- 
breux procédés  connus  lies  jardiniers  (amputation  ou  torsion 
de  l'extrémité , iocUnaison  vers  la  terre , etc.  ).  Les  gour* 
inaiids  qui  |)oiissi‘nt  sur  des  arbres  déjà  vieux,  sur  ceux 
qui  ont  élé  contrariés  |tar  le  voisinage  d'autres  arbres,  ser- 
vent souvent  à rajeunir  ou  à régulariser  les  sujets.  Ainsi  je 
nie  rappelle  avoir  déplanté  un  prunier  de  neuf  à dix  ans,  con- 
trarié dans  sa  croissance  et  jeté  d'un  seul  côté  par  un  abri- 
cotier qui  le  dominait  ; je  l'ai  placé  dans  un  carré  où  rien  ne 
gênait  l'évolution  de  scs  branches  : j'ai  déterminé  l'appari- 
tion de  quelques  gourmands  vers  les  parties  dégarutes , et 
en  moins  de  trois  ans , cet  arbre , plein  de  vie , était  d'une 
forme  trés-rëguliérc.  1*.  Gaobeut. 

GOURME.  C'est  le  nom  d'une  maladie  particulière 
également  k l'enfance  des  hommes  et  des  clievaux.  Cliez  les 
premiers , elle  porte  aussi  le  nom  de  racAe,  de  vroiUe  lai- 
teuse. Alibert , qui  dit  l'avoir  aussi  rencontrée  diez  les 
adiilles,  l'a  décrite  sous  le  nom  d'achvre.  Le  siège  en  est 
derrière,  et  quelquefois  sur  toulc  la  surface  de  l'oreille 
externe.  Lllc  parait  tantôt  sous  la  forme  de  siiu[de  exsu- 
dation puriformo,  tantôt  sous  celle  de  croûtes  plus  ou 
moins  épaisses , jaunâtres,  à l'épo<iiie  de  la  preuiiére  den- 
tition, qui  parait  influer  beaucoup  sur  son  develop)>eineDt  : 
les  enfants  d'un  tempéraiiieiillympliatique, scrofuleux,  mal 
nourris,  habitant  les  Houx  bas  et  humides,  > sont  particu- 
lièrement sujclf).  Elle  aficcte  parfois  le  caracU-ro  de  teigne 
muqueuse.  On  considère  ordinairement  la  gourme  comme 
une  espèce  d'émonctoire , de  dépuration  salutaire  de  la  na- 
ture , dont  le  traitement  doit  se  borner  à un  bon  régime,  des 
soins  <le  propreU^ , etc.,  mais  en  évitant  surtout  l’emploi  des 
répercussifs. 

La  gourme  affecte  ordinairement  les  chevaux  de  deux  a 
cinq  ans  et  quelquefois  plus  tard,  fille  se  manifeste  par  un 
engorgement  des  Mandes  maxillaires,  sublinguales , et  même 
des  parotides,  {>ar  un  écoulement  d'humeur  lUqueuse. 
gluante,  rousse  ou  blanchâtre , Huant  des  naseaux , ou  enfin 
par  d<-s  tumeurs,  des  abcès,  sur  diverses  parties  du  corps. 
Le  traitement  doit  en  varier  suivant  ces  divers  cas.  Le  pins 
souvent  celte  éruption  ne  réclame  que  dos  soins  de  propreté, 
des  tütions  et  des  applications  émollientes,  des  bains,  un 
régime  sobre,  quelques  lioissons  légèrement  amères.  On  la 
nomme  fausse  gourme  quand  elle  parait  à l'igo  de  sc|»(  à 
buit  ans.  Elle  se  complique  alors  de  symptômes  plus  ou 
motus  graves , dégénère  souvent  en  morve  quand  l'écoule- 
ment a Heu  par  le  nez , et  entraîne  fréquemmeot  la  mort. 

GOURMETTE.  C'est  une  partie  du  mors  du  cheval, 
composée  de  mailles , de  maillons,  d'un  S et  d'un  croclMt, 
le  tout  formant  une  chaînette  qui  tient  k l’on  des  côtés  du 
mors,  et  qu'on  attaidie  de  l'autre  ea  la  faisant  passer  sous 
la  barbe  de  cheval.  La  gourmette  était  inconnue  des  an- 
ciens , et  n'a  été  adoptée  que  par  suite  de  l'addition  des 
branches,  qui  seraient  Inutile^,  si  Tua  ne  fournissait  au  le- 
vier qui  en  résulte  un  s4Mmnd  point  d'appui,  sans  lequel  l'em- 
bouchure ne  pourrait  exercer  une  impression  suflisante  sur 
les  barres.  Celte  chaînette  a au'si  l'avantage  d'opérer  une 
action  plus  ou  moins  vive  sur  la  partie  avec  laquelle  aile  se 
trouve  en  contarl.  I.a  forme  des  gourmettes  a beaucoup  varié 
depuis  leur  origine.  Les  époronniers  en  comptent  deux 
autres  espèces,  nommées /ouises  gourmettes,  qui  ont  à peu 
prisi  le  même  but,  et  dont  noos  ne  ferons  pas  riiistorique. 

fiourmrffr,  en  termes  de  marine,  s’appliqua  A un  garde 
qu’on  inet  sur  un  navire  pour  veiller  aux  inarchandises  et 
en  avoir  soin.  Les  Provençaux  appellent  du  même  nom  un 
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; valel  de  Uu«l  chargé  de  toute  espèce  de  travail , surtoot  du 
neltoyago  du  bètinvent  et  du  service  de  l'équipage, 
j GUU'llMAY  ( Mania  LE  JAflS.na),  née  a Fans,  en  1 966, 

I d'une  faïuille  distinguée.  Elle  était  encore  toute  jeune  lors- 
qu'elle viul  à perdre  son  père,  qui  était  trésorier  de  la  niai- 
j son  du  roi.  Son  esprit  ferme  et  sérieux  l'attira  de  bonne  Iveuie 
! vers  des  études  toutes  viriles.  Elle  apprit  le  latin  sans  maître, 
j Les  Suais  de  Montaigne  lui  étant  par  iiai^rd  tombé  entre 
I les  utains,  elle  conçut  pour  l'auteur  un  vif  eoUiousiaxme.  Et 
^ lorsque  Montaigne,  en  l.^uè,  se  rendit  aux  états  de  filou, 
où  il  était  député,  elle  quitta  aa  terre  de  Gournay  pour 
I veeir  avec  sa  mère  remire  hommage  au  pliilosopUe.  A Fans 
^ elle  ne  vit  que  lui , et  Montaigne,  charmé  de  l'aventure  et 
‘ de  son  esprit,  lui  voua  une  réelle  affection.  Il  ne  l'appelait 
I que  ià  Jille  d'alliance.  M"*  de  Gournay  avait  alors  vingt- 
' deux  ans,  et  Montaigne  cinquante-cinq.  Elle  l'emmena  arec 
I elle  k Oouroay,  et  ü y séjourna  trois  mois.  De  son  côté 
; M"*  de  Gournay  s’éprit  de  plus  en  plus  du  vieux  pluiosoplie, 

, qu'elle  ap(>elait  sou  second  père , et  à qui,  disait  elle,  ele 
, avait  autant  d’obligalionsqu'au  prunier. 

Dans  ses  Essais,  c^ieodanl,  .Montaigne  parie  rarerneot 
de  M“^  de  Gournay  i « Il  faut,  disait-il,  craindre  d'éveiller 
la  méchanceté  toujours  en  quête  auprès  dus  femiucii.  ••‘Mats 
il  lui  donna  une  grande  preuve  d'estime  et.d'allacheueat 
‘ en  lui  léguant  ses  inaouscrils.  voici  ce  que  Fasquier  rapporte 
: k ce  sujet  : > Cette  vertueuse  demoiseUe,  avertie  de  la  mort 
' du  seigneur  de  Montaigne,  traversa  presque  toute  la  France , 
tant  par  son  propre  voni  que  par  celui  de  la  veuve  de  M«.n- 
taigne  et  de  M”**  d'Ehisac,  sa  füte,  qui  la  convièrent  d’aHcr 
mêler  ses  pleurs  et  ses  regrets,  qui  fuoit  inliois,  avec  h» 
leurs,  a Flus  tard, ayant  perduelle>iuéfliesauière,ellere>inl 
ItabUer  Paris,  où  sa  maison  devint  le  readex-vous  des  savants 
et  des  gens  de  lettres. 

Elle  eut  des  amis  illustres.  Ica  cardinaux  du  Peiron, 

I Bentivoglio,  Richelieu,  saint  François  de  Sales,  Godtau,  Du- 
j puy,  Balzac,  Mayoard  , llensiui,  etc.  Le  roi  loi  fit  une 
I peukioa.  Elle  prit  parti  mal  k propos  dans  une  querelle  pour 
j le  père  Colton  , et  publia  A ce  sujet  l'Adieu  de  l’ami  du 
{ roi  pour  fa  dé/ense  des pères >ésui<es  (Paris,  iu-8'',  luiu}, 
auquel  on  répondit  par  un  libelle  intilulé  : àemercienirnt 
des  beutrtères  (Niort,  1610  ),  et  par  VAnti-Gournag,  qui 
; ne  vaut  guère  mieux.  Les  adversaires  dt»  enfants  de  Loyola 
la  tirent,  du  reste,  cruettemeiU  repentir  de  son  interveuliun 
J iatempesüve. 

Après  la  fondation  de  l’Académie  française,  elle  reçut 
chez  elle  une  partie  des  membres  de  celte  conipagnic,  et 
; lorsqu’ils  annoncèreot  rinteotion  d'élaguer  de  la  langue  nu 
: grand  nombre  de  mots  vieillU,  M"*  de  Gournay  piotevfa 
contre  cette  réformation.  Elle  disait  des  puristes,  • que  leur 
style  était  un  bouUkm  d’eau  claire , sans  impuret**  et  sairs 
substance.  > Elle  a publié  deux  éditions  de  Muntaigoe  : la 
' première  en  t&9ô  ; la  seconde,  qui  lui  est  bien  i^upérieure , en 
i 163&.  Celle-ci  est  dédiée  au  cardinal  de  Riclielieu , qdi  en  IM 
I les  (rais.  Elle  est  enriciiie  d'une  préface  curieuse  ou  Pascal 
. a pris  cette  idée  ingénieuse  de  la  Divinité  : C'est  un  cercle 
dont  la  circonférence  est  partout,  et  le  centre  mille  part.  » 

M"*  de  Gournay,  surnouinee  par  ses  galants  contenipo- 
raios  la  Sirène  française  et  la  dUième  Muse,  a coTnjione 
Le  Promenoir  de  M.  de  Montaigne,  par  sa  Aile  d'alliance  ; 
une  traduction  en  vers  du  second  livre  du  VÈnéidei  Le  Itou- 
' quel  poétique  ; dee  versions  de  fragments  du  Virgile,  Tacite 
, «I  Sailuste;  un  Discours  pour  la  defense  de  la  j>o/sie  ; 

' L’Sgaiifé  des  Hom  mes  et  des  Femmes  ; VOm  bre  de  la 
de  Goumog;  Les  Avis  et  les  Présents  de  la  fie 
Gournag.  On  trouve  daas  ce  dernier  ouvrage  ra  vie,  m- 
coBiée  per  etie-niêrue  avec  une  grâce  et  une  naivelu  qui  rap- 
pelleilt  quelquefois  son  père  adoptif.  Elle  uiounil  A Parl^, 
le  1 S juillet  1045,  A soixante-dix-neuf  ans,  et  lui  inhiimé«»  A 
Saint-Euslache.  Elle  avait  légué  sa  bibliolhèque  à Lamo- 
the-Le-Vayer. 

GOURVILLE  ( JrsN  lIKRACLl),  sim  ui:  ),  aiileiir  rie 
curieux  MOutoiixjs  sur  l'blsloire  de  son  temps,  ijui  vout  de 
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1641  4 1696f  et  que  plue  dVoe  foie  Veltâire  a mis  à con- 
triliulioQ  pour  mmi  Sièclê  de  Louis  XIV,  oa<iuil  eu  1675, 
à La  Rocliefoui'auld,  en  Poitou  , de  pamiU  foit^ant  depuii 
longtemps  partie  de  la  basse  domndicité  de  la  mainon  de  La 
Rocheroticauld.  Après  avoir  été  d'abord  palefrenier,  pub 
valet  de  chambre  et  enfin  secrétaire  de  I1liu«^tre  auteur  des 
.4/oximcs,  il  devint  son  confident  et  son  intime  ami.  La  Ro- 
cheffkucAuld,  s'étanl  bien  Ironvé  de  loi  pour  ses  aiïair&<  do- 
inestiqiies  et  aussi  pour  ses  menées  et  sesintrigues  {wlHiqucs, 
le  rfonnn  , comme  on  disait  dans  ce  teiups-là,  au  prim  e 
de  Comlè,  k qui  Gnurville  rendit  d'impurtants  services 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde;  et  à partir  de  ce  niuinent 
Jusqu'4  sa  mort , arrivée  en  1703,  Guurvilie  ne  cessa  pas 
un  instant  d'étre  plus  maître  à l’Ifotel  de  Condé  que  les 
detis  princes  de  Condé  eux -mêmes,  lesquel»  mirent  d'ail- 
leurs en  lui  toute  leur  confiance.  On  con)pren<l  <|uc  dans 
une  pareille  position  Gourville  voyait  nalureHeimml  la 
meilleure  et  la  plus  grande  compagnie  de  France.  Doué  de 
beaucoup  de  sens  et  d’un  rare  e>prit  de  conduite,  il  réussit 
4 se  gouverner  dans  ce  milieu,  si  difliciie  pour  un  imrveim, 
avec  tant  d’adresse  et  de  convenance,  sans  jamais  manquer 
à ce  qu'il  «e  devait  k lui-méine,  sans  jamais  oulUier  non 
plus  combien  obscurs  avaient  été  ses  débuts,  ni  donner  à 
qui  que  ce  soit  le  droit  ou  l'envie  de  le  lui  rappeler,  qu'il  »e 
fit  les  amis  les  plus  considérables,  et  finit  par  être  un  véri- 
table perM>nnage.  avec  lequel  les  seigneur*  les  plus  huppéü 
étaient  obligés  de  compter,  car  le  grand  roi  lui-rnémc  le 
traitait  avec  distinction. 

Aprèii  l'édit  de  pacification  qui  mit  fin  aux  troubles  de  la 
J'ronde,  Gourville  profita  de  ses  brillantes  et  utiles  relaliuns 
|K)ur  se  lancer  dans  les  affaires  de  finances  et  y faire  une 
gramie  td  rapide  fortune.  D'abord  intfiidant  des  vivres  A 
l'armée  de  Catalogne,  il  fut  ensuite  numiné  receveur géJié- 
ral  des  tailles  en  Guienne.  Atniîntinve  du  surinten>lant  Fou  • 

4j  n e l , et  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  resta  fidèle  au  mal- 
heur et  ai.la  ret-tiiinislre  de  wm  argent  et  du  cnMlil  qu'il 
conservait  encore  à la  cmir.  Obligé  de  fuir,  il  se  retira  à 
Lomlrv*s,  puis  à Rruxelles,  et  alla  séjourner  à Hréda  lors 
du  congrès  tenu  dans  cette  ville  en  iOGO.  Mieux  erlalrè  sur 
aon  compte , probablement  grâce  anx  bon.s  offices  des  La 
Rucliefoucauid , Louis  XIV  confia  alors  à Gourville  nue 
mKskm  secrète  auprès  du  duc  de  lirunswick,  Frédéric- 
Guillaume,  au  moment  même  où  Colbert,  pourMiivant  U‘ 
cours  inflexible  de  sa  vengeance  contre  Fouquel , le  faisait 
coiidanmcr  à Paris  comme  concussionnaire.  Le  zèle  Intel  • 
ligent  avec  lequel  Gourville  s'acquitta  de  m luissiuo  el,  |»ar 
dessus  tout , l'active  intervention  du  prince  de  Condé,  qui 
négocia  M grâce  au  prix  de  600,000  livres,  lui  permirent  ! 
bientôt  de  rentrer  k Paris. 

Saint-Simon,  qui  l’avait  connu  dans  sa  vietHesse,  rap- 
porte que  c'était  un  homme  fort  grand  et  fort  gros,  qui  avait 
été  Dès-bien  fait,  et  qui  jn«qii*à  la  fin  converva  sa  boum' 
iniiio , une  santé  parfaite,  et  sa  tète  entière,  il  ajoute  qu'il 
avait  épousé  secrètement  l'imcdes  sreurs  dit  duc  de  La  Ro- 
cliefoucaulil , son  premier  proterteur;  que  c'était  la  un  fait 
parfaitement  connu  de  chacim  à l’iiôtct  de  La  Rocliefou- 
cauld , oii  les  trois  S4rurs  du  dnr , restées  filles , logeaient 
ensemble  dans  un  corps  de  logis  séparé,  tandis  queGonr- 
ville  demeurait  à lliôtel  de  Comté.  Mab  k les  voir,  dit-il 
encore,  per»onne  ne  s'en  serait  jamais  douté.  Gourville  à 
l’égard  de  tous  les  La  Rrndiefoueaiitd,  voire  de  celle  qu’il  avait 
^usée,  garda  conMammcfften  pnbKc  une  attitude  de  défé- 
rence et  de  respect  qui  prourait  qu'il  ne  se  mécunnalsMit 
pa'4,  et  quMi  se  rappelait  |karfaitemmt  avoir  Hé  à eux  dans 
sa  jeunesse.  Saint-Simon  noos  apprend  qn’tl  avait  (mmi  de 
rumestiques,  mats  qu'If  savait  les  bien  eboislr.  « I<orsqn'il 
se  vit  vieux,  dit- II,  il  les  fit  tous  venir,  un  matin,  dins  sa 
cliambre;  Ik,  il  leur  déclara  qu'il  était  fort  content  d'eux, 
mais  quiis  ne  s'attendissent  pas  k ce  qu’il  lenr  laisalt  qtml 
que  ce  fot  par  teslanieni;  «-enlemcnt  il  leur  proioettait  d'ang- 
menter  k chacun  ses  gages  tous  les  ans  u'iin  quart,  s'Hs  le 
tirvaienl  bien  et  avec  affection  ; que  c’etalt  k eux  k avoir 


408 

soin  de  lui,  et  k prier  Dieu  de  le  leur  conserver  longtenips , 
que  par  ce  moyeu  ite  auraient  de  lui,  s’il  vivait  encore  quel- 
ques  années , plus  qu’ils  n’en  auraient  pu  espérer  par  testa- 
inent.  Il  leur  tint  exactement  parole.  11  n'avait  point  d’en- 
fants, mats  des  neveux  et  des  nièces  qu'on  ne  voyait  pas, 
hors  un  neveu  qui  rnéuie  se  produisit  peu.  Us  furent  ses  bé- 
riüers,  et  sont  demeurés  dans  l’obscurité.  » 

GOUSSE.  En  botanique,  ou  appelle  gousse  ou  tt^gume 
un  fruit  sec,  ordinairement  allongé,  un  peu  irrégulier,  k 
«leux  valves  el  à deux  sutures  longitudinales  opposées , |>or- 
tant  lesgraines  letongd'uDcdes  sutures,  qui  correspond  plus 
directement  que  l'autre  au  ptSloncule , et  qui  est  un  peu  plus 
saillante  k l’extérieur.  Ces  graines  sont  attachées  altemati- 
venicnt  k Tune  et  à l'autre  valve.  La  gousse  n’a  ordinaire- 
ment qu’une  loge , comme  dans  le  haricot,  le  (lols,  et  géné- 
ralement toutes  les  papilionacées.  Cependant  elle  est  biioett- 
/a/rc,  c'est-k-dire  k cavité  intérieure  divisée  en  deux  loges, 
dan.4  l’astragale  ; multiloculaire  daus  la  sensitive , le  tama- 
rinier, laçasse;  arliculf^e,  ou  ayant  de  distance  en  distance 
des  articulations  ou  étrangtemenU  qui  la  divisent  en  plusieurs 
parties,  dans  Vhedysarum. 

L'architecture  s'est  appliquée  k riniiUtion  des  gous>;es 
naturelles  ; cl  ces  urnements.  qu'on  voit  principalement  dans 
le  chapiteau  ionien,  ont  pris  le  nom  des  objets  qu’ils  repré- 
sentaient, el  se  swit  appelés  également  gousses. 

LesjardinievA  et  les  cuisiniers  ont  appelé  goussed'ail  une 
petite  tète  d'ail  : cette  acception,  tout  opposée  qu'elle  est 
k la  signification  scientifique  de  ce  mot,  n’en  est  pas  moins 
aujourd'hui  usitre  partout. 

GOUSSES.  {Ethnographie).  Foyes  Ccmxms. 
GOUSSET.  Dans  le  blason  on  donne  ce  nom  k une 
pièce  irrégulière  qui  ressemblck  un  gousset  d'armure  (partie 
de  l'armure,  qui  avait  la  forme  d’un  triangle,  et  qui  garan- 
tissait le  dessous  du  bras),  et  qui  prend  en  haut  dos  deux 
angles  de  l’écu  |>our  venir  sc  terminer  en  pal  k la  p4)inte. 

GOUST  ou  BOLIST,  la  plus  petite  république  qui  soit 
au  monde,  et  située  dans  les  Pyrénées,  entre  les  frontières 
de  la  France  et  celle  de  l'Espagne,  a été  oubliée  dans  tous 
les  traités  de  paix  relatifs  k la  démarcation  des  frontières  de 
ces  deux  paissances,  et  jouit  par  suite,  depuis  un  temp* 
immémorial,  d'une  complète  indépendance.  Elle  se  compose 
d’un  hameau  dont  les  ciuiumières , éparses  çk  et  là,  rontieo- 
nentk  peine  cinquante  bâtiments,  el  occupe  le  point  culmi- 
nant d'une  roonUgne  qui  s’élève  k 1,200  mètres  au-dessus 
des  sources  thermales  des  Eaux-Bonnes.  La  république  de 
Goust  e»t  gouvernée  par  un  conseil  de*  anciens,  composé 
de  cinq  membres,  et  sous  le  rapport  spirituel  dé|>end  de  la 
paroisse  de  Laruns,  petit  bourg  des  Basses-Pyrénées.  Elle 
n’a  point  de  lois  écrites. 

GOUT  (Physiologie).  On  donne  ce  nom  k celui  des 
sens  qni  joge  des  saveurs  et  qui  les  discerne,  le  corvi^aii 
aidanl,  e’est-k-dire  l’Ame,  le  rendez-vous  final  de  toutes  les 
impressioos  de  peine  ou  de  plaisir.  Le  goût  est  le  sens  de 
l'appétit  et  de  la  gourmandise  : aussi  la  nature  l'a- 
t-elle  judicieusement  placé,  comme  en  scnlinelle,  k l’origine 
des  voies  digestives.  Lui  et  l’odorat  soumeltcnl  k une  sorte 
d’inspeetioo  les  substances  servant  k nous  nourrir,  el 
comme  toM  les  inspecteurs,  ceux-là  sont  sujeb  A la  par- 
tialité et  k l'erreur.  CompUÎMoU  pour  ce  qui  les  flatte  et 
leur  agrée,  ils  repousseraient  souvent  des  clioscs  utiles, 

•i  rexpèriewe  n'interposait  son  autorité-  L’estomac,  moins 
susceptible  qn’eux,  se  trouve  bien  des  alliacés,  qui  répu- 
p>ent  k l’odorat,  et  il  fait  bon  accueil  aux  amers , eux  dont 
le  goét  se  trouve  offensé. 

Le  siège  de  ce  sens  est  tout  k la  fois  la  membrane  de  la 
langue  et  celle  du  palais.  Quelque*  personnes  ]>eosent 
que  la  langue  en  est  l’unique  organe  ; mais  c’est  une  erreur  : 
on  a vu  des  hommes  privés  de  langue  qui  jouissaient  de 
U (acuité  d'apprécier  les  saveurs.  Essayez  <le  goûter  seule- 
n>ent  avec  la  pointe  de  la  langue,  k |>eioe  sortie  de  U bouche, 
une  substance  savoureuse  <|uvlconque,  vous  verre/ combien 
l'impression  en  »4ra  faible , k moins  que  celle  sultslancc 
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li'ait  niorJaut  d'un  agent  chinùqtio,  à moin&  que  ce  ne 
soit  ut)  par  e\en)pk- , un  alcali  ou  un  acide.  La  langue 
n’e>t  donc  pas  le  Kf;ul  in&trutncnt  du  goût;  je  ne  aain  m^me 
t:i  elle  eu  t^t  Tinstruiuent  principal;  et  cette  Ti^té  est  si 
évidente  que  le  langage  vulgaire  l’a  dés  longtemps  consa- 
crée. On  dit  un  palais  déitcal,  quand  on  veut  exprimer 
l'aptitude  à savourer  des  clvoses  d’uu  goût  délicieux,  des 
breuvages  recherches , des  raeU  exquis.  Au  reste , il  ne  faut 
pas  croire  que  celle  remarque  soit  sans  importance.  Songez 
don<  qu'on  disputer  depuis  Galien,  et  peut-être  avant  lui, 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  nerfs  de  la  langue,  l'Ay* 
pughsse  ou  le  lingual,  le  plus  spécialement  affecté  au 
sens  du  goût.  A l'appui  des  deux  opinions,  on  aiU'gne  des 
faits  nombreux;  on  cite  de  part  et  d’autre  des  expériences 
de  galvAiiisme , des  sections,  des  blessures  de  toutes  espères, 
et  des  maladies;  et  ces  preuve»,  crue»  péremptoires,  »e 
détruisent  l’une  par  l'autre.  Outre  que  je  ne  vois  pa.s  |»our 
qiidhj  IMN  essilé  le  sens  du  goût  aurait  un  nerf  spécial  plutôt 
que  le  toucher,  outre  qu’uii  mfime  nerf  |>eul  faire  agir  des 
musiies  et  servir  à ia  fois  aux  sensations,  il  suffit  que  le 
palais  participe  à la  dégustation  pour  montrer  que  le  sens 
du  goût  n'a  pxs  de  nerf  unique  et  s()écial , et  que  de»  filets 
nerveux  provenant  de  diverses  sources  concourent  à la 
{lerception  des  saveur». 

Pour  discerner  le»  saveurs,  il  faut  que  la  langue  soit  mo- 
bile, qu’elle  et  le  palais  soient  sensibles,  et  parfaitement 
iuimectés  des  suc*  provenant  de  U membrane  muqueuse 
qui  revêt  le  palais  et  la  langue;  il  faut  que  ces  organes  con- 
tinuent de  se  nourrir  aux  dépens  <lu  sang  dont  leurs  vais- 
seaux, les  (lénèirenl  ; il  tant  que  les  issue»  veineuses  de  ce 
sang  riîstenl  libres,  aussi  Wen  que  .son  accès  par  le»  ar- 
Ures.  Il  leur  faut  encore,  à la  langue  et  au  palais,  des  nerl» 
pour  la  nutrition , des  nerfs  pour  la  sécrctinn  de»  suc»  hi- 
brefianU,  des  nerfs  pour  le  simple  toucher,  qui  juge  de  la 
présence  même  du  corps  à savourer;  do  pin»,  il  leur  faut 
des  nerfs  pour  le  mouvement  qui  leur  fait  palper,  une  à 
une,  les  molécule»  de  ce  corps  sapide,  et  eolio,  d'autre» 
nerfs  pour  discerner  le»  saveurs  ellcsunémes.  Supposez 
inainicnani  qu’on  vienne  à dtHruire.  iin  de  ces  nerfs  (pii  pré- 
sident aux  romiition»  iuilispeiisahh.*»  à la  sensation  du  goût, 
un  seul,  n'iiiiporle  le<picl,  ausMiôl  vous  verrez  cesser  cotte 
sett-aliun.  Si  vous  em|>èchoz  la  nutrition,  plus  de  goût;  la 
sécrétion  de>  fluiilos,  plu»  do  goût  ; la  sensation  niîuie,  à 
plu»  ftiiie  raiM>n,  plu»  de  goût.  > ou»  vo)ez  iiu'il  ne  sunit 
pas  que  la  sensation  cosse  après  (]u'iin  iiorl  a été  détruit 
|Miur  qu’on  ait  !c  droit  d'on  inléror  que  ce  nerf  est  l'agent 
esssenliel  de  cotte  sensation,  l’cul-étre  re»l-il,  mais  nous 
n'en  (lonvoiis  rien  savoir,  siiitont  {tour  un  sens  aussi  com- 
pliqué que  le  goût.  Si  vous  liez  et  comprimez  les  artères 
de  la  langue  et  du  (talni»,  le  sens  du  goût  sera  dè»  lors 
aboli,  tout  comrjc  si  les  nerfe  de  ces  organes  étaient  alh-rés; 
et  (tourlanl  vous  ne  direz  pas  que  ce  sont  le»  artère»  qui 
appnVienI  Ie>  saveur»!  Concluons  donc  que  nous  savon» 
peu  decho»e»  (ouceroant  les  nerfs  des  sens,  et  encore  moins 
sur  ceux  du  goiil. 

Ou  regarde  coimnunéinent  le»  papilles  de  la  langue 
comme  les  tn»tniiMOte  essentiels  de  la  perception  des 
aaveurs  ; et  comme  le  palais  n’urfre  aucun  du  ces  petits 
prok)0|9Bii>eaU  manifestas , c'est  sans  doute  à cause  de  cela 
qo'oa  lui  a refusé  sa  juste  port  dans  la  sensation  du  goût. 
Mids  où  est  la  prouve  que  des  |Mpilles  sont  plus  indispea- 
sabies  au  goût  qu'aux  autre»  sens? est-ce  qu'il  e«iftte  des  pa- 
pilh-K  ptmr  l'wtoral?  Le»  üévreux  et  les  vieillards,  eux  dont 
ta  langue  e»!  souvent  hori»»ée  «le  |kapille«>  jnvqu’a  rtfs.»embler 
i celle  dt-s  diats,  en  ont-iU  pour  cela  W goût  moins  émous- 
sé?  Keoonçons  donc  S donner  aux  papilkis  un  pouvoir 

que  rien  n'atteste.  Comment  goùtexaii'uL  lieaucoup  d'aoi- 
maux,  si  la  langue  et  se»  papille»  étaient  essunUelk*»  au  sens 
du  goût?  La  plupart  des  oiseaux  ont  une  Uugue  cornv^  et 
le»  poiNson»  n'ont  point  de  langue  du  tout;  et  c«qH'iidau( 
beaucoup  d'entre  eux  se  laiM«eut  prenUic  a dc!>  ap{»àts  qui, 
privés  dodeur,  ne  les  attirent  ijue  par  leur»qualil«s  sapide». 


Les  grenouUten  et  les  rainettes,  dont  la  langue  a sa  pointe 
tournée  eo  arrière , vers  le  gosier,  néantnoin»  ne  ae  m^ireo- 
nent  point  quant  à leurs  aliments.  Le»  mollusques  n'ont  ni 
palais  ni  langue,  et  pourtant  il  est  des  saveurs  qu'ils alTcc- 
Uoniient.  Le»  itMHiche»,  qui  n’ont  qu'une  trompe  indtsUnrte 
pour  juger  de»  saveur»,  n’en  sont  ni  moins  gourmomlc»  ni 
moins  cmistante»  quant  au  choix  dus  mêmes  aliment». 

Il  existe  entre  le  goût  et  l'otlorat  un  concours  visible,  une 
solidarité  irrécusalde.  Leur  alliance  ost  aussi  évidente  que 
leur  voisinage  : Todorat  prévient  le  goût  et  la  complète.  La 
perception  de»  plus  agréables  saveurs  correspr)Dd  à riaslant 
où  le»  corps  sapide»  liassent  de  la  bouche  dans  le  pliarynx. 
C'est  l’otlorat  qui  ajoute  au  goût  ce  qu'il  a do  plusdciideux. 
I..C  voile  du  palais  forme  le»  contins  et  pour  ainsi  dire  le» 
l*>rénee»  de  ces  deux  sens  contigus  : c’est  en  ce  Üeu  <pte 
les  (leux  sensation»  se  confondent.  Voilà  môme  pourquoi  on 
miiUipUe  les  a.vpirations  |iar  le»  narines  lorsqu'on  ne  veut 
rien  perdre  d’une  saveur  agréable  : l’entent  respire  plu» 
vite  et  Nen  plu.»  profondément  quand  ü est  apf»endu  au  sein 
de  sa  mère.  11  en  est  de  même  de»  gourmets  qui  déguMerit 
un  vin  délicat.  Par  la  même  raison , on  ferme  les  narines  au 
moyen  du  voile  du  palais , ou  l'on  suspend  ta  respiraUon  es 
fermant  ia  glotte,  quand  on  veut  afteiblir  te  déteslatee  saveur 
de  certain»  remètle». 

Remarquez  que  tout  éiat  de  fièvre  ou  d'inflammation , «lu 
même  qu'un  loug  soiiiinuil  ou  ralmsde»  bcjivscns  gommeuse» 
ou  du  l'opiuiii,  font  {x‘rdro  au  sens  du  goût  toute  m finesse  ; 
tandis  que  les  acide»,  les  remèdes  Ioniques  et  amei'»,  Icac 
condiment»  épicé»,  réveillent  et  l'excitent.  En  générai,  lu 
le  sens  du  goût  est  subordonné  à l'éUt  Miin  ou  iivorbidu  de 
restumac.  11  a à son  tour  lieaucoup  d'influence  sur  les  di- 
gestion» : flatté  par  d'agréablo»  .saveur»,  l'espèce  de  vohqité 
dont  il  est  rinstriiment  re)aUlil  sur  les  gtendc»  salivatixs, 
sur  l'estomac;  le  cirur  alors  accélère  ses  mouvemcJiU, 
l’esprit  devient  plus  vif,  ritumeur  plu»  enjouée,  et  les  di- 
gr^tions  sont  plu»  p.irfaite». 

On  dit  souvent  (|u'i/  ne/aul  pas  dùpuler  gotlls,  mm 
que  la  chose  n'en  vaille  pa»  la  |>eioe,  mai»  parce  que  k 
goût  diflèru  en  chaque  homme , condition  imii.»pens.'ib:e  à 
l’i^lu  cousoinination  des  produit»  de  U terre. 

t'n  reproclic  que  s’est  attiré  lu  sens  du  goût,  c'eU  qu'il 
est  stérile  |H)ur  rintelligencc  : il  peut  l'exciter,  non  l'a- 
grandir. Quelque  délicieux  que  soit  un  met»,  c'est  à peine 
si  l’on  on  garite  le  .souvenir , ni  la  mas.se  des  idt^  n'eu  est 
|)oint  accrue.  Ceux  qui  s’adonnent  aux  plaisirs  de  la  taille 
.sont  ordinaireinuni  (laressoax,  grands  dormeurs,  gais  et  cou- 
teiir»,  mais  incapables  de  toute  contention  d'eaprit. 

^ Ü’  Isidore  Boixdün. 

GOLT  (£sl/irtigue).  Ce  mol  signifie  d'aliord  lo  philo 
Sophie  sens  du  beau.  C'est  cette  faculté  dont  nous  xomine» 
duu<‘>,  d'élre  moditié»  d'un  sentiment  agréable  ou  pénible 
quand  nous  sommes  en  présence  d'un  objet  beau  ou  laUl. 
du  qmlque  nature  qu’il  tioil.  Lu  sen.»  du  beau  est  hh‘ii  dif- 
fèrent du  godt  juge^nenl,  judtcium,  coiiuiiu  rapivlaieiil 
les  Latins,  et  qui  est  une  faculté  tout  intellectuelle,  dont  Li 
fonction  coas'ute  à déoiéler  le  rapport  qui  existe  entre  un 
objet  et  rimpressiou qu'il  nous  a causée,  de  manière  à jmxi- 
voir  déleriniocr  si  cet  olijel  e»l  beau  ou  ne  l'est  pas.  Ou  peu  t 
dire  encore  que  cette  fac  ulté  consiste  à comparer  un  uhjct 
sou*  son  côté  esUiéljque  avec  un  ccrla  n type  de  beauté , 
à l’apprécier  d'apres  certaines  règles  formulées  d'avance , 
et  à juger  ainsi  s’il  est  beau  ou  noo. 

Un  oiseau  à la  forme  élégante , au  plumage  nuancé  de  cou- 
leur* brillante*  et  harmonieuse*,  se  présente  à nos  regards  : 
non  seulement  nous  percevons  sa  forme  ul  se*  couteu:-» , 
mais  en  inôine  temps  uous  éprouvons  un  «arntimont  de  pl.iisir 
plus  ou  moins  vif,  selon  l'énergie  de  notre  .swübililé.  Ce 
pouvoir  d'élre  ainsi  allecte  d’une  émotion  agréable  a l.i 
suite  d'une  perception , d'une  vue  de  l'c'^pril,  appartient  en 
propre  à la  sensiiûlilé , et  non  à i'mtulligenci^  Lu  fait  rie 
i'unwliun  agréable  naît  bien  a la  suite  d’un  fait  ioteliccliiej , 
A bien  pour  cause  ce  même  fait  mais  il  est  de  sa  nature 
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pureroent  alfMtif  : c*«»t  iio  pUisir  si  Pobjet  agrée,  une  j princîpak,  qui  Mrt  pour  AÎniii  dire  «Je  clef  à la  Toûto.  comme 


l»eine  l'objH  déplaît.  Lea  phlIo^pheA  ont  donné  à ce  pou- 
voir le  nom  de  goût , et  iU  ont  eu  tort.  lU  euttsteni  mieux 
fait , pour  éviter  la  eonfUMon , de  ne  contenter  de»  mota 
sens  du  beaUf  sens  esthétique.  Mais  le  rôle  de  l'esprit  à 
IVgard  dn  beau  ne  se  borne  pas  au  sentiment.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  consdence  de  cette  modification  de  plaisir  sans 
l'atlribner  h rien , et  sans  lui  assigner  pour  cause  la  percep- 
tion , ou , ce  qui  revient  au  même , l'objet  perçu  qui  la  fait 
naître.  Noos  sommes  conduits  nécessairement  à supposer 
dans  l'objet  perçu  la  propriété  de  nous  agréer , et  cette  pro- 
priété, nous  l’appelons  beauté.  Cette  espèce  de  jugement, 
par  lequel  nous  coacIuods  du  plaisir  éprouvé  par  nous  ^ 
l’exislenct;  d’une  qualité  corres|K>ndante  daus  les  objs'ts  est 
le  fait  «le  la  raison , et  non  plus  du  principe  alTrctif,  et  c'est 
an  {MOToir  de  porter  de  tels  jugements  que  nous  donnons 
proprament  le  nom  de  gotlt,  ^udiclum.  C'est  cette  faculté 
du  goût  eonsMérée  comme  pouvoir  de  rentendement  dont 
r«r\anieo  offre  le  plus  d'intérét , parce  que  c’est  elle  que  l'é- 
tude et  l’exerdoe  peuvent  développer,  diriger  et  perfec- 
tionner. 

Si  noua  n'avions  à juger  que  sur  les  a*iivres  de  la  nature, 
cette  espèce  de  facuité  attirerait  bien  moins  noire  altenlion , 
|v«rce  que , à quelques  exceptions  prés , elle  s'exerce  d'une 
manière  assez  uniforme  dans  les  différents  individus,  et 
que  d'ailleun  les  dUTèrences  qui  peuvent  exister  dans  les 
esprits  h cet  égard  ne  donnent  pas  lieu  à des  discussions  bien 
importantes.  Ainsi,  tous  les  Itommes  sont  à peti  près  d’ac- 
cord sur  la  beauté  de  la  voàte  des  cieux , d'uu  arbre  ma- 
jestueux, d’un  noble  coursier  ; snr  la  laideur  de  certains  ani- 
maux, rom  med'anecliauve^ms,  d’un  poissondiirorme,  etc.; 
la  vertu  excite  parmi  les  hommes  U même  admiration,  le 
mal  inspire  la  même  horreur;  la  dépravation  seule  petit  les 
rendre  Indinérenti  à ce  sujet , «le  même  que  l'état  morbide 
rend  tra  malade  impropre  h juger  des  saveurs.  S'il  y a des 
«lifTérenees  dana  les  goûts  des  peuples  sur  certaines  formes, 
ce.s  dilférences  sont  conformes  aux  dessoins  de  la  nature , et 
ne  Iniubtent  pas  la  paix  du  monde.  Nous  laissons  les  nègres 
aimer  les  clievein  crépus,  les  groMes  lèvres  cl  les  nez  épatés, 
ri  ce  n'est  pas  pour  cette  raison  que  cette  espèce  est  l’ob>et 
de  nos  persécutions  et  de  nos  iniquités.  Mats  le  goût  n'a  pas 
seulement  afhire  è la  nature , H s’exerce  encore  snr  les  ceu- 
vres  de  l’art , c'est-à-dire  sur  ces  imitations  par  lesquelles 
riionime  cherche  à reproduire  les  beautés  dont  le  Créateur 
lui  a fourni  le  modèle.  C'est  alors  que  le  goût  nous  apparaît 
«lavanUige  comme  faculté  inlHIectuetle , parce  que  rinlcllt* 
pefue  dans  ce  cas  s’exerce  aussi  bien  davantage.  Noos  n’a- 
vons plus  seulement  à juger  ici  de  ta  beauté  «les  muvret  de 
la  nature,  H nous  faut  comparer  à celles-là  les  «ruvres  de 
rborome,  et  comme  celles-ci  sont  toujours  composées  d'un 
assez  grand  nombre  de  parties,  discerner  qtiellcs  sont  celles 
qui  s'éloitpiNit  du  modèle,  quelles  sont  cellinqui  en  appro- 
chent , à quel  degré  elles  en  sont  encore  éloignét'S , etc.  On 
voit  que  la  faCuNé  du  goût  r>e  peut  s’exercer  dans  ce  ras 
qtf  au  moyen  d^me  kmle  de  comparaisons  ou  Jugements  por- 
tés sur  MÔ  dlteraea  parties  de  l'cetivre  qne  nous  devons  ap- 
prérier;  il  fie  aufiH  pas  Sd  du  aentSmeiit  «lu  beau , il  faut 
encore  une  grande  justesse  iTesprit,  un  coup  d'œil  exercé, 
qui  n'ometlè  rien , mse  ridaoit  éi^gée  de  pt^ngés , d’idées 
mal  faites,  etc.  Kn  un  mût,  fl  liut  d’abord  avoir  des  notions 
justes  et  complètes,  arrêté,  tur  rmpèoê  de  beauté  qui  a 
été  prise  pour  type,  etensuilè  oompôcM'onivre  et  ses  di- 
verses parties  avec  ce  fitodèle. 

C'est  ainsi  que  s'exerce  ou  ikrft  s'exereer  le  goât  dans  les 
arts  d’imilation.  Dans  eeux  où  rimagination  fait  pins  de 
frais,  comme  dans  ta  mosique,  la  composition  pittoresque, 
la  littérature , le  goût  a encore  pins  à faire.  En  effet , ce  ne 
sont  plus  de  simples  imitations  qui  sont  oflertes  à la  crili- 
qne , ec  sont  des  coruponllons  dont  les  diverses  parties , 
quoique  existant  tcMites  dans  la  nature,  sont  rombinées  dans 
un  antre  ordré,  ettênni<îs  entre  elles  «le  inaniore  à conver- 
ger avec  le  pitti  d*0fdrè  et  d'harmonie  possible  vers  une  idée 


I une  idée  morale,  un  fait  liistnnque  intércs.sant,  une  situa- 
tion de  la  vie,  un  caractère,  etc.  11  faut  donc  ici  non-seu- 
! lement  comparer  cha«|ue  partie  avec  ce  qui  lui  corre<^ponil 
j dans  la  nature,  mais  encore  apprécier  la  convenance  ou 
I les  rapports  de  ces  parties  entre  elles , et  de  res  parties  ro- 
lativcmenl  à I1«lèe  principale  vers  laquelle  dies doivent  tendre 
toutes.  C'est  cette  appréciation  de  l'harmonie  d'un  en«vmhle 
qui  exige  de  la  |>art  de  l'esprit  le  plus  de  jugement 
Mais,  dira-t-on , bien  des  gens  ont  l'e>iprit  juste , |virfa{- 
temeat  exercé  à saisir  à la  fois  une  multitude  de  rap|N>rls , 
comme  les  géomètres,  par  exemple,  et  souvent  ces  mêmes 
I personnes  ont  fort  peu  de  goût , quelqiiefois  n’en  cmt  point. 

, U jugement  ne  suffit  «ionc  pas.  Cette  objection  va  nous 
I amener  à reconnaître  ce  qu’il  y a de  plus  dans  le  goût  «|uc 
dans  le  jugement  proprement  dit.  Le  savant,  quand  il  ron- 
sidère  des  rapports  ou  un  enctiatnement  de  rapports , n’a 
pour  objet  que  leur  évidence.  Le  pocle  ou  le  critk|ue  les 
envisage  encore  sous  un  autre  point  de  vue , sou»  relui  de 
leur  beauté , et  U ne  sc  demande  pas  seulement  si  la  raÎMin 
I les  admet,  il  se  demande  <>nrnre  quelle  impression  ils  pr«t- 
I duisent  ; Il  consulte  le  sentiment  qu'ils  font  naître  ilans  fûme, 

I it  mlerroge  son  «wir.  Or,  il  peut  se  faire  qti’un  homme 
j comprenne  très-bien  ce  qu'il  y a de  justesse  et  «l’évidence 
I dans  une  série  de  rapports , mais  qu'il  ne  sente  pas  ce  qu’il 
I y a de  beau,  s’il  n’est  pas  doué  d’une  semihilitr  assez  délicate 
I pour  que  leur  perreptinn  raffecte  d'une  émotion  agrcahlc. 

I il  demandera  ce  que  le  poète  a voulu  prouver,  tandis  quo 
I le  poêle  n’a  rien  voulu  prouver,  mais  seulement  toucher 
i et  plaire.  On  volt  donc  q«ie  pour  juger  en  mati«‘‘re  de  goût , 

, il  ne  suffit  pas  d'être  frappé  de  révideoc*  des  rapports,  il 
I faut  encore  être  organisé  de  manière  à sentir  ce  que  la  c«m- 
! venance  de  ces  rap|iorts  a de  flatteur  pour  l'âme  qui  h-s  pt-r- 
I çoil.  Cependant,  la  justesse  de  l'esprit,  t'exarlilndc  dii 
raisonnement,  «lont  presque  aussi  néoîssalres  |K>ur  ap|>ré- 
cier  convenahtement  les  œuvres  de  l’art , qu’une  sensildUté 
vive.  Qu'on  place  une  page  de  poésie  d'un»*  certaine  élm- 
doe,  comme  un  poeme,  un  vaste  tableau,  devant  les  reganls 
d'une  personne  dont  l'esprit  n'a  point  été  cuUivt^,  c'est -à - 
dire  point  exercé  à l'analyse  : quelles  que  soient  la  vivacité 
et  l'énergie  de  ses  sentiments , elle  ne  comprendra  pas  tout 
ce  qu’il  y a de  beau  ou  de  di'feetueux  dans  œtfe  composi- 
tion , parce  qu'elle  sera  mal  liabilc  à distinguer  toutes  les 
parties  de  l'ensemble , tous  les  terme»  dea  rapports , et  qu’a- 
vant «le  sentir  ces  rapports,  il  fàut  nécessairement  les  avoir 
perçus.  Mais  celui  dont  l’esprit  est  accoutunié  à saisir  rapi- 
dement h»  différentes  parties  d'un  objet,  à les  comparer 
entre  elles,  à juger  de  la  convenance  ou  de  la  disconvenance 
des  rapports  qui  les  un!»«i«nt,  celui  qui  a beaucoup  observé, 
beaucoup  étudié , celui-là  seul  peut  être  juge  dn  mérite 
d'un  grand  ouvrage,  en  apprécier  les  divers  éh^ments,  tes 
comparer  avec  les  types  qui  leur  correspondent  dan»  la  na- 
ture , et  prononcer  sur  l«ir  harnoonie  ou  leur  incohérence. 
Voilà  comment  il  s'explique  que  le  goût  peut  »e  développer 
et  se  perfectionner  par  l’exercice  du  jugement,  t^n  jeune 
iKMnme  a plus  d’imaginallon  et  une  sensibilité  plus  active 
qu’un  homme  d'un  fait  ; il  a presque  toujours  moins  de 
goût.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  goûtons  davantage  une. 
Mie  composition  , plus  notre  attention  reste  fixée  sur  elle, 
I et  iMurquoi  une  œuvre  qui  au  premier  coup  «Tteil  n’avait 
I point  séduit  nos  regarda  flnit  à la  longue  par  mériter  notre 
I admiration. 

j On  peut  encore  expliquer  par  là  podrriuoi  la  même  com- 
I position  est  goûtée  difTéreninient  par  diveram  personne»  ; 
I car  ai  l’une  n'y  aperçoit  pas  ce  qne  l'autre  a considéré,  et 
que  celle-ci  néglige  ce  qu’a  examiné  celle-là,  les  jugements, 
1 quoique  portés  en  apparence  sur  le  même  objet , pourront 
ne  pas  se  rencontrer,  parce  qu’ils  auront  «Hé  réeMemenl  i>of1é» 
anr  des  clioses  différentes.  Mais  les  difféT»*nces  dans  le» 
goûts  ont  enrôle  d’anlrm  causes  que  nous  «levons  signaler. 
! Nous  placerons  a»i  itremier  rang  la  fausseté  ou  la  jusles*««lc 
[ fespril  ; car  tin  esprit  faux  aura  loujour.sle  goût  faux,  |iar 
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ia  raison  qu'il  apprécie  mil  les  rapports  qui  unissent  les  | 
parties  H'uo  interne  objet»  et  que  c'est  précisément  l>ppré«  I 
ciation  de  «tes  rappt^rls  qui  constitue  le  Rotlt.  L'autorité  a ' 
aussi  &ur  le  goât  une  inllumre  remarquahlo.  H suffît  bien 
souvent  que  nous  ayons  entendu  vanter  tel  nu  tel  auteur» 
pour  que  nous  nous  extasions  sur  le  mi-rite  de  ses  oeuvres, 
et  que  nous  admirions  même  ses  défauts.  LVsprH  de  parti, 
de  coterie,  contribue  aussi  à fausser  nos  jupemenls.  Nous 
nous  passionnons  |mur  telle  ou  telle  école,  et  rien  n'e<t  beau 
qui  D'tNt  point  sorti  d’elle;  toutes  ses  productions,  au  con- 
traire, sont  marquées  au  cachet  du  génie.  L'imagination  n*es| 
pas  la  dernière  à vicier  le  goût.  Tout  ce  qui  la  frappe  vi- 
vement en  élalant  aux  regards  d’éclatant4^  couleurs  sur- 
prend et  entraine  notre  approbation,  vi  souvent  em(iècbc 
nos  yeux  ebloiii.s  d'apercevoir  des  défauts  qui  n'écliappent  i 
point  è un  esprit  sage  et  exempt  de  prévention.  Les  ha-  > 
bitudes  elles-mêmes,  les  circonstances  au  milteii  desquelles  ' 
nousvivon.s,  influent  sur  notre  goût.  Un  peuple  dont  i’ima-  i 
giiiation  est  réjouie  par  le  spectacle  d'une  nature  riche  et  ' 
varie**  ne  goûtera  pas  uue  poésie  triste  et  cliargée  de  som- 
bres couleurs.  Une  personne  éminemment  pré*x;cupée  d’i- 
(Ices  leligievises  ne  trouvera  rien  de  beau  dans  la  peinture 
d'objets  (lont  la  beauté  toute  terrestre  ne  reporte  |kis  l’esprit 
à l'iilée  de  rinflni.  Enfin,  la  passion  est  aussi  en  matière 
de  goût,  comme  en  toute  autre  cliose,  une  cause  d’erreur 
bien  puissante.  Une  mère  trouvera  toujours  beaux  ses  en- 
fants, une  femme  s'estime  toujours  plus  d'attraits  qu’elle 
n'en  a,  un  auteur  ne  tarit  jamais  d’admiration  pour  ses  ou- 
vrages, et  no  manque  pas  de  juger  détestables  ceux  qui  sont 
sortis  d'une  plume  rivale. 

Quant  à la  dépravation  du  goût,  elle  tient  b la  corruption 
du  cu'ur  ou  k l'abus  des  émotions,  qui  émoii.sse  la  sensi- 
bilité et  en  accroît  les  exigences,  de  telle  sorte  que  p*wr  la 
sali..fairc  il  faut  avoir  recours  à des  peintures  forcées  et  à 
une  exagération  de  coloris  toujours  ennemie  de  la  vérité,  et 
par  conséquent  du  beau;  <le  même  qu’un  palais  blasé  a be- 
soin de  mets  épicés  et  de  liqueurs  fortes  qui  réveillent  et 
surexcitent  de»  organes  que  le»  excès  ont  énervés. 

En  voyant  régner  une  si  grande  iliversilé  de  goût.s  parmi 
les  hommes,  on  se  demande  naturellement  s’il  existe  des 
règles  pour  le  goût  qu'on  soit  en  droit  d'assigner  il  tous, 
et  d'après  lesqueliet  on  puisse  contrôler  tous  les  ouvrages. 
Est-il  un  critérium  am|uel  on  reconnaisse  ce  qui  est  vrai- 
ment beau , et  que  l’on  puisse  appliquer  à toute»  les  œuvres 
dè  l’art  T Celle  épineuse  question,  qui  a déjà  soulevé  de  si 
grands  débats  parmi  les  hommes,  a été  résolue  fie  diverses 
manières.  Qiielqoes-uos  ont  prétendu  qu'il  n'c»l  point  de 
règles  poesible»  en  matière  de  goût,  par  la  raison  que  les 
liomnie»,  étant  différemment  organisés , n'éprouvent  pas  le 
mémo  sentiment  en  présence  de»  mêmes  objets,  et  que  le 
beau  étant  ce  qui  plaît,  chacun  a droit  de  proclamer  beau 
ce  qui  lui  pMI  davantage.  Cependant,  des  faits  importants 
s’élèvent  contreoetteopinion.  En  etfet.si  chacunaun  sentiment 
différent  de  la  beauté,  comment  arrive-i-il  (pril  y ait  dans 
la  nature  et  dans  les  œtivres  des  bonunes,  des  choses  qui 
excitent  une  admiration  générale,  un  enthoiisiame  unanime? 
11  faut  qu’il  y ait  dans  ces  ctioses  un  certain  caractère  de 
beauté  bien  évutent  pour  Ions,  et  qui  (trouve  que  le  beau  n’esl 
pas  aussi  relatifqu’on  le  pense.  D’tm  autre  côté , si  le  goût  ne 
pouvait  avoir  ses  règle»,  l'art  du  critique  serait  quelque  eboso 
de  ridkulc  et  d’inseriM^  puisqu’il  consisterait  à discuter  gra- 
vement avec  des  gens  sur  fies  questions  impossibles  k ré- 
.soudre.  Cependant  nous  lisons  avec  intérêt  les  ouvrages  des 
criti(|ues;  ncHis  avouons  qu'ils  servent  k éclairer  le  goût,  et 
nous  reeonnaissons  qu'ils  s'appuient  sur  des  princip«*s  au 
moyen  desquels  nous  démêlons  ce  qu’une  fpuvre  a de  l>cau 
et  fie  défectueux.  Quels  sont  donc  ce»  principe»  an  nom  des- 
quels un  homme  s’arroge  le  droit  de  conirôlf-r  et  fie  rclortncr 
le  goût  fie  ses  semblables?  Pour  les  arts  de  pure  limtatHin, 
il  est  évident  que  ce  contrôle  e»l  bien  simple  à exeronr,  car 
il  con»i>l«'  uiiif|ueinentàcom|iarer  la  copie  à l'oi  iginal,  l'cru- 
vre  ftp  l’ai  I k a'Mc  de  la  nature  - rien  n’est  beau  que  le  vrai. 


.àfais  dans  le»  arts  où  rimaeinatioa  s'écarte  davantage  de 
la  réalité  et  où  Hte  combine  ses  iiioleriaux  di>  manière  à of- 
frir fies  espères  de  créations,  comme  en  arcliilectuie,  en 
mnsi({ue , en  poésie,  ces  (irint  i|ics  semblent  (dus  dillidlô*  à 
établir.  On  a dit  que  rassenliment  général  était  la  meilleure 
preuve  de  la  Iteauté  d’un  ouvrage;  mais  cctle  mauiere  <le 
résoudre  la  question  la  laisse  indécise  dans  la  plupart  de» 
cas;  car  s’il  ne  .s'agissait  que  dts  fcuTros  |»our  laquelle» 
t'aflmiralion  des  bonunes  est  unanime  on  n'aurait  pas  b&uùi 
de  règU*s  rie  rrilique,  lamlts  que  si  nous  chereboos  ce»  règles, 
c'est  [Kiur  s.*ivoir  à quoi  ooils  on  tenir  sur  le»  ouvrages  qui 
sont  un  sujet  do  rli>M'nlinient  parmi  les  bouime».  Les  règle» 
«l’après  lesfpiolli  R nous  devons  le»  a|iprécicr  ne  sont  |H>int 
si  diffîcile»  à signaler  qn'elles  le  paraisst'nt  au  premier  altord. 
Toute  vaste  composition  sc  rattaclie  nécetuoireinent  à une 
granfle  iibq*  ipii  doit  avoir  un  prufoud  relcntisseiiteul  doos 
l'Amo  humaine,  cl  quia  inspiré  le  |K>ôle,  présidé  à brut  son 
travail,  enfin  dont  la  mise  on  lumière  est  le  but  de  toits  æ» 
efforts.  PfMir  l’exprimer,  il  est  obligé  d'employer  une  foule 
de  matériaux  divers  qu’il  va  prenrire  dans  la  nature,  et  qu'il 
dispose  le  plus  beureus*.>meiit  jtossible  «le  manière  àexprimer 
l'idée  qu'il  a choisie.  Nous  avoii^.  di»nc  d'alionl  A cxauUUcr 
si  cette  idée  est  réellement  digne,  j>ar  sa  gramleuret  .sa  beauté 
d’être  pmpffsée  aux  hommes  par  l’arlisle  quiroiisarie  si»n 
talent  à la  faire  briller  aux  reganls.  Quant  aux  mab-tiaux 
qu’il  emploie,  comme  il  va  le.s  prendre  dau.»  la  naliire,  pous 
devons  examiner  s'ils  .sont  do  Ikiii  aloi,  c'i^t-à  dire  ^)i  lu  uipie 
est  fidèle,  et  nous  n’avons  |>our  (ola  ipi’a  les  comparer  avec 
la  réalité.  Enfin,  il  faut  conshlérer  non-seuleiiicut  si  rhaque 
partie  est  dans  un  rap(>ort  convenable  au*c  les  pailii-s  cu- 
xironnantés,  mais  encore  si  elle  est  en  rapport  avec  ridé** 
principale  à laquelle  tuules  doivent  atK>ulîr;  car  c'e.st  fie 
celle  relation  dtN  |(artii*s  entre  elles  et  des  (larlics  avec 
t’unité  à laquelle  elle»  se  retladiout  que  résulte  riiarmonie, 
c’est-à-dire  la  l)eaut'‘de  l'ensemble.  Or,  Iç  travail  qu’exige 
cet  examen  est  un  travail  de  raisoimeinenl;  et  comme  la 
raison  est  corninime  A tou»  les  liummes,  c'e>t-à-diie  tju'it 
est  loisible  à tou»  de  remarquer  si  une  chose  conv  ienl  à une 
autre  ou  ne  lui  roiisient  (»a»,  ou  voit  par  là  que  tous  le» 
homme»  sont  appeirs  à jugei  sur  h*»  feiivres  ilc  Part  -t  que 
leur  goût  peut  être  dirigé  et  éclairé  par  certain»  prini  qr*». 

Apri*s  celle  règle , la  plu.s  importante  de  toufe»,  et  qu'on 
peut  appeler  fondauienlale,  il  en  esteurure  d'autres,  qui  sont 
toutes  également  basi-e»  sur  les  lois  de  rcsj'ril  humain.  Telle 
est  la  règle  de  ia  varîdé,  celle  de  la  gradation  dans  l’iiilé- 
rêt,  etc.,  parce  que  r'e<l  une  loi  de  l’e-pril  liumain,  que  la 
monotonie  fatigue,  et  que  le  sentiment  languisse  et  [m-hU* 
de  son  intensité  s'il  n'est  nourri  et  vivifié  par  dt*s  beautés 
toujours  croissantes.  Or,  ce  ne  sont  (wint  là  de»  règles  ar- 
bitraire» et  varialdfs,  puisqu’elles  reposent  sur  la  nature 
limnainc,  qui  est  coiiHiante  et  uniforme  dans  se»  lois.  Qu'y 
a-t-il  flonc  de  mieux  à faire  (loiir  former  et  «lévelopper  le 
goût?  Etudier  la  nature  (tour  en  apprécier  les  lieaulox  et  h-s 
harmonies  ; étudier  l’esprit  humain  (mur  en  conri.dlie  h > 
exigences.  C.-M-  l’xir»;. 

Outre  son  emploi  en  pliysioîogie  et  en  esthétique,  ce  mot, 
dans  le  langage  des  boaiix-arls,  romporte  une  uiullitude 
d’acreptrons  qui  ne  sauraient  Glre  pa.»sées  sous  silence. 
Ainsi,  comme  synonyme  de  jugcmrnf,  il  est  fréquemment 
employé  par  les  amateurs  de  tableaux  et  de  statues,  et 
par  l(s  gens  fin  monfle  pour  exprimer  certain  senlimenl, 
moins  raisonné  qu’instructif,  des  convenances, cerlaine  fa- 
culté de  discerner  les  iiotluii»  du  bc*aw  et  du  vrai,  t’nc  autre 
acception,  plu»  particulière  aux  artiste»,  consiste  daus  la 
manière  de  voir,  fie  sentir,  d’imiter  la  nature , ou  d'excf  uter 
un  travail  d’après  le»  règles  acceptées  et  qui  lont  loi.  Suivi 
d(H  é|)itltè1es  sublime  ou  burlesque,  etc.,  etc.,  il  (veiot  le 
faire  «le  tel  ou  tel  artiste.  La  troisième  acception,  corollaire 
de  la  première,  invoque  comme  règle  à suivre,  ou  à rejeter, 
la  physionomie  particulière,  la  méthode  d'un  siècle,  <l’un 
pays,  d'une  école,  d’tm  maître.  Le  goût,  au  reste,  ne 
peut  ni  se  défloir,  ni  s'analyser,  ni  s’onseigoer,  ni  s'ac- 
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quérir  ; il  M déTelop()«  par  , mai»  m ae  donne  paa. 
Ce  qu'on  apfM^lle  bon  goût  e<t  le  goOt  général,  le  goût  aurlout 
des  hommes  d'expérience. 

Considéré  comme  se  rattachant  au  choix,  h l'exécution 
rfiin  sujet,  le  goüf  «emblc  se  rapproclier  du  style,  mais  il 
s’en  éloigne  en  réalité.  l>e  siyle  dans  les  arts  est  l'en.^mble 
du  faire;  tandis  que  le  goût  préside  à la  conception,  la  guUle, 
ta  suit,  lui  imprime  telle  forn>e,  lui  donne  tel  caractère, 
lui  enlève  tel  nu  tel  défaut.  Envisagé  comme  manière  de 
sentir  la  nature  et  d'exériiler  un  travail  suivant  les  conven' 
tions  d'une  époque,  le  goiif  se  sulslivise  en  trois  parties 
principales  ; /e  goût  nnturei,  le  goût  artijiciel  ou  d'imi- 
/n/ion.et  enfin  \egoût  naUonaly  le  goût  traditionnel  d'im 
pays , sans  compter  le  goût  pariievUer  de  cliaque  artiste , 
Mm  faire  instinctif  de  pn'dilection.  CVmsidéré  esmune  pli)> 
^^onomie  particulière , comme  caractère  distinctir,  comnve 
métliodo,  le  goût  se  rapporte  aux  siérics  et  aux  époques  : 
nous  avons,  dans  ce  t^s,  le  goût  t fn/ien,  le  goût ^fiamaml, 
le  goût  /ritnçoiüy  le  gitûf  espagiiofy  etc.  M»*’*’  Dacier  ap- 
pelle le  goût  line  barinnnie,  un  accord  de  l’esprit  et  de 
In  raison;  et  Hollin,  un  di-cernement  délicat,  vif,  net  et 
p Ycis  dé  tonte  la  beauté , la  vérité  et  la  justesse  des  pen- 
sées 

l.e  goût  ae  dit  aussi  du  plaisir  qn'im  épmnve  h manger  et 
à boin*  : Les  malades  ne  trouvent  goût  à rien,  ne  prennent 
goût  à rien,  perdent  entièrement  le  goût.  Us  comnvencent 
A rentrer  en  goût,  le  goût  cooimenrc  A leur  revenir,  dès 
rpi’ils  M>nt  convalescents. 

Il  SC  prend  aussi  pour  saveur  : Vne  sauce  de  haut  goût 
est  une  Katice  salée,  épicée.  Il  devient  encore  synonyme 
d'oftrur  : Cet  appartenvent  a un  goût  de  renfermé , ce  taliac 
a un  goût  de  pourri. 

Goût  se  rapprochant  d'inclination , on  dit  : Faire  une 
clvose  par  goût,  pour  exprimer  qn’on  la  fait  avec  plaisir; 
les  otfrrn^c.s  de  gmU  sont  ceux  qui  ne  sont  exécutés  que 
p'Hir  Tagréinent,  |H>iir  rornmient.  U se  dit  enfin  de  la  ma- 
nière  agréable  ou  dé-sagréable  dont  une  cbo<e  nous  frappe, 
an  physique  ou  an  moral  : un  livre,  un  tableau  , une  sta- 
tue, un  mobilier,  une  toilette  de  bon  goût,  de  mauvais 
goût,  d'un  goût  niHiveau;  îles  ornements  d'un  goût  reclier- 
r é,  d'un  goût  mesquin  ; le  goût  du  jour;  une  pUisaulerie  de 
tnanvais  goût  ; une  galanterie  de  non  goût. 

Goût  dans  ses  diverses  acceptions  entre  dans  une  foule 
de  lai^ns  de  parler  proverbiales  : Des  goûts  et  des  couleurs, 
tl  ne  faut  pas  disputer.  Tous  les  goûts  sont  dans  la  na- 
(ure^  auquel  dit-on,  on  peut  opposer  le  proverbe  espagnol  : 
t' tj  a des  goûts  qui  méritent  des  coups  de  bâton.  coût 
en  fnt  perdre  le  goût,  signifie  qu’une  chose  dont  on  a 
envie  est  trop  chère.  Le  morceau  avalé  n'o  plus  de  goût, 
indiqué  qu’on  ne  doit  plus  songer  è une  affaire  ftclieuse, 
quand  elle  est  passée. 
coCteb.  l oyes  Coi-LVTtox. 

GOUTTE  (du  latin  gutta).  Ce  mot  désigne  en  général 
line  très-petite  portion  d’un  liquide  quelconque.  Üans  la 
r^onversalloo  fcmlHèfe , on  dit  ûoire  la  goutte  pmir  prendre 
une  petite  qnwititéde  Kqueur  sptrilueuse.  Goutte  à goutte 
signifie  qu’il  lapt  verser  trèi>leutemenl.  Par  mère^gouUe 
on  désigne  le  vin  qu’on  târe.dq.la  cuve,  sans  pressurer,  par 
opimsition  à celui  qiPon  (ire  du. pressurage  ( vin  de  première 
goutte).  Faire  la  jrovffegèdU  dn  sirup  qui  couleen  formant 
des  goiillcs  séparées. 

Gouite,  eu  ternies  de  fondeur,  est  une  petite  partie  tirée 
d'une  fonte  d'or  ou  d'argent,  et  qu'on  remet  à l’essayeur 
pour  qu'il  eu  constate  le  titre.  Ln  architecture,  ce  sont  de 
petits  ornements  coniques  placés  tUns  le  plafond  de  Tordre 
dorique , ou  sous  les  tri^dypbes. 

Tout  le  monde  a pu  remarquer  que  les  gouttes  d'un  fluide 
quelconque  affectent  constamment  la  fonno  sphérique  : ce 
pliénomènc  a longtemps  embarrassé  les  physiciens,  qui  en 
ont  clierclié  Texplicalion  dans  différentes  hy|M>tlièses;  on 
raüribuait  anlrcÂiis  à la  pression  du  fluide  environnant  ou 
de  i'almoapbère,  qui,  étant  uniforme  s«tr  tous  les  points, 
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nécessitait , disait^ , la  figure  sphérique  dans  la  goutte  ; 
mais  celte  explication  tomba  d’dle-mème , du  moment  qu'on 
eût  fait  l’otv^ervation  que  la  lorine  des  gouttes  dans  le  vide 
était  la  même  que  dams  quelque  milieu  que  ce  fût.  Les  dis- 
ciples de  ^'ewtün  attribuent  et  phénomène  à Tattradion, 
qui,  étant  mutuelle  entre  toutes  les  parties  du  flukio,  les 
concentre  , les  rapprodve  les  unes  des  autres,  et  les  oblige 
ainsi  à s’arrondir.  « L'attraction  mutuelle  des  parties  de  tout 
corps  fluide,  dit  Newton,  les  force  à prendre  une  li,.Lire 
sphuérique , de  la  même  manière  que  la  terre  et  les  mers 
sont  réunies  sur  tous  les  points  en  globe , par  Taltractioa 
mutuelle  de  leurs  parties,  qui  n’est  antre  diose  que  la  gra- 
vité. » Du  moment  qu'on  imagine  en  etfet  des  moléculea 
aemblables  qui  s'attirent  réciproquement  c(  qui  sc  réunissent 
en  corps,  en  vertu  de  cette  force  attractive,  on  aperçoit  tout 
de  suite  qu'elles  doivent  affecter  la  forme  spliérique , car,  il 
n'y  a pasde  raison  pour  qu’une  de  ces  molécules  soit  fdacée  A 
la  surface  de  la  goutte  d’one  autre  maniéré  que  toute  autre, 
et  la  figure  ronde  est  la  seule  qui  puisse  maintenir  en  équi- 
libre toutes  lea  parties  du  fluide. 

Le  mot  goutte  s'emploie  encore  dans  le  langage  pharma- 
ceutique pour  désigner  la  mesure  de  certaines  liqueurs  qui 
SC  prennent  A très-petites  doses.  La  goutte  est  évatiK^  A 
peu  près  au  poidsd'undemi  décigramiiie;toolefots,  on  conçoit 
que  ce  poids  doit  varier  suivant  U pesanteur  spécjftqoe  ou  la 
densité  de  chaque  liquide.  Il  est  certaines  liqimirs  dont  l'u- 
sage est  intérieur  et  qu'on  prescrit  par  goattêi  t tels  sont  les 
baumes,  les  huiles  essentielles,  les  élixirs,  les  mixtures, 
les  esprits  alcalis  volatils,  oertaiiM»  tetntures.  Ptusieurs  li- 
queurs composées  de  crtle  classe  ne  sont  administrées  que 
par  gouttes , d'oû  leur  est  venu  ce  nom.  C’est  atnsi  que  les 
mixtures  magistrales,  qui  agissent  A trèe-pelMes  doses, 
sont  ordonnées  communément , bien  que  Ton  poisse  déter- 
miner par  grammes  et  même  par  cuillerées  la  quanti  té  de  ce  re- 
mède excMant  trente  ou  quarante  gouttes,  pharmacopées 
di'criveni  sous  le  nom  de  gouttes  plusieurs  compositions  : 
telles  sont,  par  exemple, les  gouttes  d' Angleterre  anodines, 
les  gouttes  d'Angleterre  céphaliques , les  goulles  du  gé- 
néral iMmoite,  etc.  Les  gouttes  de  Goddard  ont  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  un  tempe;  on  leur  attribuait  des 
vertus  presque  miraculeuses  dans  les  faiblesacs,  Tassonp»- 
semeiil , la  léthargie  et  plusieurs  autres  maladies  fort  graves. 
Goddard,  qui  en  est  l’biventeur,  exerçait  avec  éclat  la  mé- 
decine à Londres,  soua  le  règne  de  Charles  IL  Sollicité  par 
ce  prince  A lui  vendre  son  secret,  U résista  longtemps,  et 
consentit  enfin,  par  déférence  et  par  égard,  A le  lui  livrer 
pour  une  somme  de  Sb,000  écus.  Le  prince  en  fit  part  A ses 
méileiriiis , et , malgré  cette  confidence , la  composition  des 
gouttes  de  Goddard  demeura  longtemps  un  mystère  entre 
quelques  Anglais.  Mais  enfin , le  célèbre  Uster , persuadé 
que  cel  esprit  de  nationalité  exclusive  et  jalooae  était  un 
préjugé  nuisible  au  genre  liuinatn,  communiqua  la  recette 
de  la  médecine  de  Goddard  A Tournefort,  qui  Ta  rendue 
publique.  On  sait  aujoiinTlioi  que  cette  sorte  de  panacée 
n’était  autre  chose  que  le  prtMiuU  de  la  distillation  de  la  soie 
écnie , rectifié  avec  Tliuile  essentielle  de  lavande.  Quant 
aux  gouttes  d'Angleterre  tnudiocs,  c’était  une  décoction  d'é- 
corce de  sa-ssafras , de  racine  de  cabaret , d'opluin , de  sets 
volatils  decrûnehumain  cf  de snnpAi<moln, d’alcool, etc. 
Les  gouttes  d’Angleterre  céphaliques  difléraient  peu  des 
gouttes  deGoddarà.  V.  Df. 

goutte  (Médecinê).  Gette  dénomination,  qui  pareK 
avoir  été  employée  pour  1a  première  fois  vers  1720,  esl  ihie 
A rii  uin  or  isine,  et  suppose  le  dépôt  d'une  goutte  de  quel- 
que humeur  Acre  sur  les  surfaces  articulaires.  On  a citerdié 
A expliquer  Torigbie  de  cette  affection  par  les  théories  les 
pkis  singulières.  Ilippocrale  la  plsçaît  dans  la  bile  et  la  pi- 
tuite; Paracelse  Tatlribua  A Tacrinionie  de  la  synovie;  ècmel 
A une  humeur  s’écoulant  de  la  télé  vers  les  artkiilalions; 
Rivière  suppose  l’altération  du  sang  par  un  sel  corrosif; 
plus  nonvellement , Hérissant  et  Berthollel  ont  clierelié  A 
prouver  que  Ipninttère  arthritique  se  séparait  des  os.  Rroos- 
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fuit  voyait  (iaii&  la  goutte  une  iDflâiumatkMi  articulaif  e tous 
l'inniience  trune  gaatrite  chronique. 

Quoi  qu'il  cfi  soit,  toujours  on  a tenu  compte  et  ôt  la  lé- 
sion locale  et  d'une  aflection  générale  sNHendant  à toute  l’or- 
ganisalion.  C'est  dans  l'àge  de  transition  entre  la  virilité  et 
la  vietllc&se»  que  .surviennent  les  premières  attaques.  Le 
fait  souvent  cité  de  Franklin,  souifrant  d'uoe  première  attaque 
de  ;'.oiitte  k soivante-quinae  ans,  est  une  exception  tr^» 
rare.  Les  femmes  nen  sont  point  exemptes,  surtout  après 
l'àgc  critique.  Bien  que  rhér^ilé  ait  été  mise  en  doute , une 
grande  masse  de  faits  semble  rendre  cette  cause  incontes* 
table.  La  migraine , la  gravelle , les  hémorrhoides , certaines 
dyspepsies , une  tendauce  hypochondriaquo , rirritabililé 
extrême  du  caractère , une  susceptibilité  excessive  pour  la 
douleur  et  le  spasme,  un  teint  couperosé,  etc.,  indiquent 
une  dis|M>silion  à la  goutte  : qu'il  s'y  joigne  une  vie  sixlen* 
taire,  sensuelle,  ou  seulement  une  disproportion  entre  l'ali- 
n»entation  et  la  fatigue,  et  cette  maladie  ne  lardera  point 
à SC  manifester.  Aussi  se  rencontre-t^elIc  plus  fréquemment 
dans  la  classe  aisée  ( uior^us  dominorum).  On  ne  peut  pas 
plus  nier  l'influence  du  défaut  d'exercice,  surtout  après  une 
vie  active,  que  celle  d'un  travail  intellectuel  trop  assidu.  De 
là  cet  axiome  : la  goutte  tue  plus  de  gens  d'esprit  que  de 
stupides  (Sydenbam).  La  colère,  les  alTections  morales  tristes 
y disposent  comme  tous  les  excès  qui  portent  leur  influence 
sur  le  système  nerveux  : Hippocrate  dit  : puer  podagra 
non  laborat  anie  venerU  wum,et  il  ajoute:  liunuchi 
podagra  non  laborant. 

Souvent  précédée  de  malaises,  de  flatuosités,  de  troubles 
digestifs,  d'engourdissements,  de  fourmillements  et  do 
crampes  dans  les  membres,  la  gotide  aiguë  iiébulc  d'ooli- 
nairc  au  milieu  de  la  nuit  et  réveille  le  malade  subitement;  une 
doulairvive  se  fait  sentir  au  gros  orteil  (70  fois  sur  100,  Scu- 
damore);  d'autres  fuis  c'est  à la  clievllle,  au  talon,  etc.  Cette 
douleur  est  comparée  à une  dislocation,  à un  décliireinent, 
à une  brfllurc  ; le  fris.son  survient  Nenlôt , puis  la  soufrmiice 
augnieiitant  toujours  s'accompagne  d'une  grande  agitation 
et  de  ctialeur  générale  , sou\'ent  d'un  sentiment  marqué  de 
pulsalioas.  Le  mal  atteint  dans  la  smréc  son  plus  haut 
di>gré  d'accroissement,  et  disparaît  presque  compléicineot 
après  vingt-<pialre  heures  de  durée,  (utrfois  avec  des  phéno* 
n)ènescriliquo.s,  tels  que  des  sueur»  générales  ou  parliellos  : 
celles-ci  sont  visqueuses,  ont  une  odeur  forlt^  et  noirciraient 
l'argent  s'il  fallait  en  croire  lIofTinann,  Cosie  et  M.  Guil* 
bert.  Dans  quelques  ras  une  vive  démangeaison  les  rem- 
place ; mais  le  gonlletneot,  la  rougeur  et  la  douleur  de  l’arli- 
culation  reparai.ssent  dans  la  S4)iréc  et  durent  ainsi  sept  à 
huit  heures  pendant  quelques  jours;  puis  ces  accès  dispa- 
raissent et  font  place  à des  accès  si'inl>]able.s  sur  <i'aulrcs 
aiticuUüoiis.  Leiir  réunion  constitue  une  attaque  qui  dure 
quinze  à vingt  jours  et  se  prolonge  d'autant  plus  que  les 
douleurs  sont  moins  violentes.  La  maladie  dUparall  ensuite, 
parfois  eofièreinefit,  et  ne  revient  qu'après  une  iniervalle 
plus  ou  moins  long  et  souvent  périodiquement. 

Les  attaques  répétées,  en  sc  rapprm-hant  les  unes  des 
autres,  efivahUsent  un  plus  grand  nombre  d'articulations  et 
produisent  un  éUt  inaladif  général  penuanent  et  local  des 
altérations  qui  constitueol  ta  goutte  c/tronique,  ato- 
niqiie.  Dans  des  cas  assez  rares  on  a vu  celle-ci  éire  pri- 
Mitivet  c'est-à-dire  n'étre  point  précédée  par  la  forme 
aigué.  Les  douleurs  sont  vagues,  elles  envahissent  les  ge- 
noux et  (fautres  joioliires;  des  nodus,  des  tumeurs  tnpha- 
cécs,  volumineuses,  entourent  les  articulations.  Elles  com- 
mencent toutes  par  le  dépôt  d’une  liqueur  vt>({ucuM?  qui 
durcit  d'alM)rd  au  centre.  Lorsque  mécaniquement  elles  en- 
flamment 1a  peau,  celle-ci  ih:uI  s'ulcérer  et  donner  issue 
à une  sérosité  abondante,  même  à des  fogfnents  plus  ou 
moins  volumineux  de  ces  concrétions.  L’anatomie  montre 
souvent  de  très-grandes  alterations  morbides,  parllcnlière- 
mcnl  à rextéricur  des  memliranes  synovialc-s,  à l’origitrc 
des  (cndon>  et  autour  des  ligaiuPDl.s.  En  1S02  l'ercy  à dé- 
posé à l'École  de  Médecine  de  Paris  le  squcIcUe  du  gout- 


I teux  Simorre,  remarquable  par  une  soudure  complète  de 
toutes  les  articulations,  même  des  màcltuires.  L'analyse  des 
concrétions  donne  beaucoup  d’urate  de  soude,  d'uraU'  et  de 
pltospliatc  de  chaux  unis  à une  matière  animale.  Toulefoi», 
beaucoup  de  coDcrétioos  désignées  comme  goutteuses  sont 
dues  à d’autres  causes.  C’est  surtout  dans  la  goutte  chro- 
nique que  la  plupart  des  fonctions  parUcipent  à la  maladie 
. locale,  tandis  que  les  phénomènes  locaux  sont  moins  dou- 
I loureux.  Ainsi  à ces  souffrances  locales  viennent  se  joindre  la 
tristesse,  la  morosité,  un  sommeil  troublé,  des  crampes, 

I des  mouvements  convulsils  qui  agitent  les  membres,  les  tin- 
I tements  d’oreille,  la  céphalalgie  frontale,  le  trouble  grave 
des  fonctions  digestives,  une  gastralgie  particulière,  la  coa.v 
tipatioD,  la  dyspnée,  la  toux,  enfin  l’mdèfnc  des  membres. 

On  attribue  trop  vuloolierH  à la  goutte  dite  irrégulièref 
I interne,  répercutée,  rétrocédée,  tous  les  accidents  patbo- 
I logiques  qui  surviennent  chez  les  goutteux.  Cette  explica- 
tion manque  de  preuves,  et  lorsqu'une  maladie  grave  sur- 
vient  après  la  disparilion  brusque  d'une  attaque  de  goutte, 

I on  doit  bien  plutôt  admettre  que  le  mouvement  inflainiua- 
' toire  qui  s'e^  dévclop|>é  détourne,  dérive  la  fluxion  gout- 
I teuse  préexi»tantc , comme  aussi  une  lualodie  ioflamma- 
lotre  peut  être  suppriir>é«  par  l’apparition  d’un  acct-s  <lc 
' goutte  aigué.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  que  la 
I diatlièsc  goutteuse  soit  sans  influence  sur  la  forme,  l'a.sj»cct 
des  maladies;  cette  altération  de  toute  l'économie,  cette 
I surcharge  de  sucs  nourriciers  ( Roche  ) doit  agir  de  la 
I même  façon  que  toute  autre  diatlièse. 

Doit-on  considérer  comme  des  complications  delagoulle 
la  gravelle  et  les  troubles  des  funclions  digt'slives?  Xc  sont- 
ce  pas  là  bien  plutôt  des  dépendances  iinincdiali's  iPune 
même  cause?  II  en  est  de  même  de  la  néphrite,  dans  certains 
cas  du  moins. 

Le  diagno.stic  de  la  goutte  offre  peu  de  diitkiiltés  : ce- 
pendant sa  ressemblance,  son  identité  même,  suivant  beau- 
coup d’auteurs,  avec  le  rhumatisme,  méritent  la  plus 
sérieu.se  allenlion.  Si  des  rapports  noiiûtreux  les  rappro- 
chent, d’un  antre  côté  ils  diffèrent.  Ainsi  la  goutte  af- 
fecte primitivement  les  petites  articulations  et  eu  particii- 
I lier  le  gros  orteil;  le  rhuinaüsmc  siège  d'urdioaire  dans  les 
: grandes  articulations.  Celui -d  ddriile  avec  de  la  fièvre  cl 

Iles  .rignes  d'une  inflainination  souvent  tiès-aiguc;  la  gunUe 
s’annooco  communément  par  des  troubles  dans  les  fonc- 
tions digestives.  Dans  cette  dernière  il  sc  fait  un  dépôt,  une 
, sécrétion  de  prodiiiU  salins  autour  des  articulations  et  plus 
I tard  des  tucru>tations,  quand  dans  le  rhumatisme  le  gon- 
flement d'abord  coDsidérabic,  tendu,  intra-articulairc  dis- 
paraît complètement  apres  l’atlai)ue  ou  fait  place  a des 
|>ro«luiU  iiiflaminatoires.  Celui-d,  s’il  est  aigu,  est  coulinu; 
celle-U  c>t  remilteute  ou  même  inleniiillcnU'.  Le  premier 
semble  commencer  à In  yrcau  et  déi>endrc  de  cau.se$  exlu- 
rievu  es,  tandis  que  l'état  goutleux  oimmcnce  aux  voix  diges- 
tives et  tend  à sc  terminer  aux  reio.s.  Aprt's  l'attaque  de 
goutte  le  malade,  loin  de  rester  souffratil,  faible,  aiumique, 
comme  dans  le  ibumatisioc,  revient  proiupleiiieiit  a se.v 
occupations,  à un  état  de  sauté  meilleur  qu'avant  l'allaiiue, 
et  même  a sa  plotUore  babitucile.  Dans  It^s  Jeux  cas,  U est 
vrai,  l'urine  pendant  l'attaque  esl  rouge,  chargée  d'acide 
urique,  mais  elle  conserve  plus  ou  moins  ce  caractère  après 
l'attaque  de  goutte,  et  tes  perd  entièrement  après  le  rhuiua- 
tisinc  un  plutôt  quand  la  fièvre  a disparu.  Nous  (Hmirions 
encore  chercher  une  différence  dans  l'augmentation  de  la 
librine  dans  le  sang  des  rhumatisants  : bomons-iium»  à rap- 
peler et  les  coinplicaltous  graves  du  rhumaliMuc  s'étendant 
aux  enveloppes  séreuses  du  cerur,  à la  pièv  re  et  même  aux 
méninges,  et  enliti  les  différences  considérables  qui  sépa- 
rent le  traitement  des  deux  maladies. 

Il  existe  cependant,  il  faut  se  le  rappeler,  un  état  inter- 
médiaire, unealfcction  mixte,  que  l'ona  désignée  >ous  le  nom 
durAumafrime  gouitcuj,  dans  lequel  lesdouleurs  «ont  ra- 
rement périodiques,  les  notlosités  sc  forinenl  diilicilement. 
La  tumcfâctioo  loin  de  précéder  la  diminution  de  la  douleur. 
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comme  dtns  la  goutte,  aVcompsgne  «te  M)ulTrances  trèv 
viTcs.  Pourquoi  s’étonnerait-on  de  celle  union  mille?  Ix*i 
causes  eitérieures  du  rliumatKme  doivent,  en  agissant  sur  les 
sujeLs  prédisposés  & la  goutte,  provoquer  une  forme  parti- 
culière du  rhumatisme. 

SI  l’on  cherche  h pénétrer  la  nature  de  la  goutte  ou  mieux 
de  la  diathèse  goutteuse,  on  reconnaît  que  sa  cause  réside 
d’une  part  dans  une  nourriture  surabondante,  trop  animalisée, 
el'd’autre  part  daiisToisiveté,  par  suite  dans  une  dépenlilinu 
în«nfnsanle.  Le  sang  puise  dans  les  alimenta  trop  succulents, 
trop  azotés,  un  excès  d'urée  ou  <facide  urique  ; et  si  les  reins, 
qui  ont  pour  fonction  de  recueillir  et  dVIiminer  Purée  ou  l'a- 
cidc  nrique  provenant  de  la  «iécompositlon  de  nos  tissus  et 
aussi  des  alimenta  introduits  dans  Péconomie  (Dumas),  si  les 
reins,  dis-je,  sont  insufllsanLs  pour  cette  élimination,  l’acide 
urique  en  excès  donne  lieu  à la  gravelle  et  k la  diathèse 
goiittense.  fatigue  et  le  travail  activent  la  circulation,  la 
respiration,  et  secondairement  la  proportion  de  Purée  dans 
Purine.  Ainsi  s’explique  la  raretéde  la  goutte  dans  la  clas.’«c 
pauvre,  habituée  aussi  à des  excès  d’aliments,  mais  on 
tnénne  temps  à ries  travaux  pénibles  et  peu  interrompus. 
Celte  explication  théorique  par  la  disproportion  entre  la 
«lépense  et  la  recette  alimentaire  n’est  sans  doute  pas  irré- 
prochable, mais  elle  s’accorde  avec  les  faits  et  certaiiiemoni 
mot  sur  la  voie  d’un  traitement  préservatif  et  même  curatif 
rationnel.  Elle  ne  répond  pas,  il  est  vrai,  à colle  vaine  rc- 
ctierclio  dhme  formule  unique  ou  d’un  spécifique  conirc  une 
iTWila«lie  qui  n’en  comporte  point;  mais,  de, tout  temps  on 
l a reconnu,  c’est  à Phygléne  et  à la  diététique  qu'il  faut  rc- 
rimrirpour  modifier  la  diathèse  goutteuse.  Lucien  fait  dire 
à la  goutte  qu'elle  n’«»l)éil  |H>inl  aux  pharmaciens,  et  le  fabu- 
liste, complétant  celte  ]>cnsi«,  ^oule  : 

GouUe  bien  irar&ucc 

i;»t,  dit-M,  à dcoti  panver. 

Les  conscIN  k donner  pour  combattre  la  diatlièse  goutteuse 
rl'iîvent  teidrc  en  effet  à prévenir  la  réplétion  gastrique  en 
diiiiiiiiiant  la  qiiunlilé  des  aKinentv  azotés  et  des  boissons 
alcooUqoes,  ensnile  à entretenir  la  liberté  du  ventre  et  à ac- 
tiver les  sécrétions  urinaires  et  cutanées;  enfin,  k prescrire 
un  exercice  journalier  cl  une  vie  active.  Tissot  et  Ciillcn 
ont  |K»ul-èlfe  exagéré  les  Iwns  elTcts  de  la  diète  lactée  et  vé- 
gétale , mais  la  convenance  de  ce  ri'ginw  n’est  |vis  dou- 
teuse. 

La  goutte  aigue  est-elle  annoncée  juir quelques  signes,  le 
repos,  on  régime  doux,  des  boissons  «iélajanles,  niirées  ou 
alcaKnes,  laxatives,  seront  prescrits.  Des  organes  Imfwr- 
tants  à la  vie  sont-ils  menacés , on  fadtitera  l'invasion  sur 
les  articulations  par  d«?s  cataplasmes  un  peu  excitants.  La 
douleur  est-elle  fixée,  on  se  contente,  si  elle  est  modérée,  de 
prcsiTirc  des  c.ata(ilasmes  émollients,  la  flanelle  recouverle 
de  lalTetas  gommé,  enfin  quelques  antispasmodiques.  On  a 
rccmirs  aux  émKsions  sanguines,  s’il  y a une  inlinmmation 
un  petJ  vive.  Peut-on  sAns  imprudence  essayer  au  délnitdes 
mèlliodes  perturbatrices,  du  froi«!,  (Punc  forte  rhaleur,  des 
qiiaranle-luiit  verrées  d'eau  chaude  cnnseitlées  par  Cadet  de 
Vaux,  pratiquer  une  large  saignée,  etc.?  S’il  est  permis  d'es- 
pérer ainsi  un  trouble  bvorabte,  on  n'est  j>a.s,  d'un  autre  cdté, 
assuré  de  ne  point  expoaer  le  malade  à de  fllcheux  accidents. 

Plus  les  attaques  se  répètent,  et  moins  le  trailcmeiit  devra 
être  afTalblissant.  Parlbb  même’  H sera  bon  de  recourir 
è ((iielqiies  toniques,  au  gatsc,  h la  squlne,  au  bois  de  Suri- 
nam ou  à la  pondre  du  duc  de  Portland,  surtout  si  avec  un 
appareil  digestif  svin  H y a laîblesse  et  langueur.  C'est  par- 
ticulièrement dans  la  goutte  aloniquc  qu’il  faut  éviter  le 
froM.  Les  tumeurs,  nodiis,  concrtHionstophacées  réclament 
quelques  soins  p.irticuliers  {tour  en  facilder  la  résolution  ou 
u^ème  la  sortie  dans  quelipics  casd'ulcérationH,  etc. 

Les  eaux  alcaline.s,  celles  de  Vichy,  par  exemple  ont  ob- 
tenu des  succès  avérés;  mais  une  grande  prudence  doit  être  .1|>- 
portée  dans  leur  emploi,  si  l'on  ne  veut  exposer  le  malade  à 
des  congestions  infiaimnatoires  et  liémorrhagiques.  Du  re^te, 


sous  l'influence  des  eaux,  les  articulations  s’assouplissent 
et  se  fortifient,  le  gonflement  diminue  et  les  douleurs  dis- 
paraissent dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Passerons- 
nous  en  revue  l’intenuinable  liste  des  S|técifiques  vantés 
contre  la  goutte?  Ce  serait  temps  j>erdu,  car  cluiquc  jour 
en  voit  naître  de  nouveaux,  aussi  impuissants  que  leAaodens, 
et  la  créiliiUlé  puhli'|ue  ne  s’en  lasse  point  : l’inlcnsilé  in- 
supportable des  douleurs  l’explique  suffisamment  Mieux 
vaut,  en  terminant,  répéter  le  conseil  le  plus  utile  aux  gout- 
teux : la  sobriété  et  la  frugalité,  jointes  k un  exercice  siiflî- 
saot  sont  les  meilleurs  présorvalifs  de  la  goutte.  On  par- 
viendra ainsi  à éloigner  et  à modérer  les  accès;  À bien  plus 
forte  raison  à écarter  un  danger,  beaucoup  moimire  il 
vrai,  que  ne  le  feraient  supposer  la  violence  des  douleurs  et 
la  gravité  apparente  desatlaques  : tous  bons  observateurs 
SODt  d'accord  en  ce  point.  Ü'  Auguste  Goitii.. 

GOUTTE  ROSE  ou  COUPEROSE.  Voyez  Dsktiik. 
GOUTTE  SCIATIQUE.  Ce  nom  vague  a été  donml 
k une  maladie  qui  a son  siège  dans  le  nerf  sciatique  et  aussi 
è 1a  douleur  arthriti«)ue  de  l’articulation  iléo-féiuorale.  Elle 
devrait  être  bannie  du  langage  conune  vicieuse  ( voyez  Ni> 

TIULCIE  ). 

GOUTTE  SEREINE  {guUa  serenn),  nom  qui^  l'on 
donnait  autrefois  àl'amaurose,  et  qui  lui  vient  de  ce 
que  dans  cette  afTection  le  fond  de  i'cdl  pralt  diaphane. 
GOUTTES  NOIRES,  loycz  BLA«.K-DRors. 

GOUTTIÈBE.  On  ap(>eUc  ainsi,  en  termes  d'ardit- 
tecturc,  un  canal  de  plomb  ou  de  IxiU  destiné  à déverser 
dans  une  rue  ou  dans  une  cour  les  eaux  du  chéneau  d'un 
comble.  Dans  les  bitiments  gothiques,  on  leur  donne  la 
forme  de  chimères,  de  harpies  et  d'autres  animaux  fabu- 
leux , et  elles  prennent  alors  plus  particulièrement  le  nmn  de 
gargouilles.  Les  ordonnance.^  «le  la  police  moderne  ont 
proscrit  dans  les  grandes  villes  l’emploi  de  cet  omeniciil 
architectural;  elles  exigent  aujourd’hui,  à l’aris  notamment, 
que  l’eau  pluviale  soit,  k sa  deNCentc  des  combles,  reçue 
dans  des  goutti«'^res  en  zinc  ou  en  fcr-blanc,ct  ri>nduile  dans 
la  rue  par  un  cominil  métallûjiu^  ap|>endii  1c  long  de  l’éilifice, 
de  sorte  (pi’ellc  ne  jailli»c  pas  sur  les  passants. 

GOUVERXAIUy  pièce  de  hois  attachée  à l’arrière  d'un 
navire  ou  d’un  bateau , et  qui , tournant  sur  d«'s  gonds, 
s’oppose  à l’actlonde  l’eau,  tanlét  d'un  cdlé,  t.’intAI  del'autre, 
et  imprime  au  bAliroenl  la  direction  convenable.  La  Ifarre 
du  gouvernail  estime  longue  pièce  de  buis  horiz<)ntale  «|ui 
le  fait  mouvoir.  Dans  Pusage  ordinaire,  gourernall  sc  «lit  «les 
deux  pièces  de  l)ois  réuni«H,  tant  «le  celle  qui  est  en  dehors 
du  navire  cl  qui  descend  «lans  Peau,  que  de  la  iKirrcnu  ti- 
mon qui  le.  fait  immvoir,  et  qui  est  «lans  nnl«'ri«-ur.  L«*  gou- 
vernail priiiiilif,  fijrl  i>eu  semhlahle  au  nôtre,  él.ait  placé 
de  c«Hé  à l'arrière  du  navire;  U consislail  en  un«*  p«*Ue  large 
et  courte,  en  fonne  d’avinm,  manié  parh^  lim«»nni«T.  Dès  l« 
treizième  siècle,  le  goiivornatl  s’attachait,  comme  aujotir- 
d’hui , juste  fl  l’arrière  du  hAtiment.  Au  quinzième  siècle 
cc|iendant,  on  s’ai«Ie  encore  du  gouvernail  de  c«Mé.  Dans  les 
gramts  navires,  la  Iwirre  «lu  g*mvernail,  ne  pouv.ml  être 
dirigi5e  .à  la  main  , est  inanrruvrée  A raî«]e  de  palans,  ou 
d’une  corde  très-solide,  souvent  en  cuir  Ire.siu*,  qu’on 
nonunc  fa  drosse  du  gouvernail,  laquelle  s'enroule  sur  le 
tambour  d’une  roue  «pii  est  maniée  |>ar  les  tiinonnicrs  et  sc 
trouve  placée  sur  le  pont  du  b&Umeot.  Peitlrc  son  gouver- 
nail est  un  si  grand  malheur  en  pleine  mer,  que  les  efToris 
de  beaucoup  d’otliciers  distingués  tendent  depuis  longtemps 
k imaginer  un  gouvernail  dê  fortune  qni  puisse  sc  fabri- 
quer à bord  avec  les  ressources  que  le  navire  présente  cl 
s’appliquer  immédiatement  au  nAliment  ddsemparé. 

En  numismatique,  iio  gouv«Tnail  posé  .sur  un  globe  ac- 
compagné de  faisceaux  manjuc  la  puissance  souveraine. 

Ce  mot  s’emploie  figurément  pour  exprimer  le  goureme- 
ment  de  l’État.  Charles  Du  Rozwa. 

GOUVERNANCE^  mot  conservé  par  l'Académie,  dé- 
signait autrefois  une  juridiction  établie  dans  certaines  vlOes 
«le  rlaodrc  et  des  Pays-Bas,  cl  à la  tête  de  laqiicUc  était  le 
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pmTerMur.  Selon  Védit  de  LouÎa  XIV,  de  mars  IG9S,  U 
ÿouvenuiuce  de  Lille  élaîl  compost't^,  nuire  le  gouverneur,  | 
d'un  lieutenant  général,  civil  et  rriminel,  d'un  lieutenant  | 
particulier,  de  six  conseillera  , d'un  avocat  et  d’un  procu-  ; 
retir  du  roi.  [ 

GOUVERNANTE.  O»  donne  ce  titre  à l’épouae  de 
riiomineqiii  (>ort«  celui  de  $rou  C'crNcur,  et  auquel  le  | 
aoiii  d'une  province  a été  conlie.  Lue  temine  peut  être  çou-  . 
rernanlr  de  aon  cher  '•  Marie-Christine,  Hrdiiduclie&tyC  ' 
d'Autriche,  était  gouvernante  des  Pays-Bas  lursqu'en  1793  ' 
elle  vint  mettre  le  siège  devant  Li  I i e en  Flandre. 

On  donne  a ce  nom  une  extension  consiütTable,  puis* 
qu'il  désigne  les  femmes  chargt^s  d'elcver  des  enfants  : 
la  lemme  à qui  l’on  conlic  dés  sa  nai&sance  un  entant  au 
maillot,  et  celle  qui  dirige  l'éducalion  de  la  jeune  |>ersopuc 
qui  va  se  marier,  sont  toutes  deux  appelt'es  ^ourmmnfw,  < 
bien  que,  t’unc  soignant  le  corps,  l'autre  l intHligence,  la  même  ^ 
rli'signatiuD  ne  devrait  point  leur  conveuir.  Mais  arrêtons-nous  I 
a ce  que  l’on  entend  par  ^out^erna/ifci  le  plus  communé- 
ment. C'était  avant  17H9  une  personne  d'une  conduite  ré-  [ 
guliere , qui  menait  a l'église,  k U promenade,  en  visde  chez  ! 
des  amies  de  son  âge,  la  jeune  |>ersoiiue  auprès  de  laquelle  | 
on  l’avait  placée;  elle  as-shtait  à ses  leçons,  lui  rt'comman- 
dail  de  les  etudier,  et  ne  quittait  sa  chambre  ni  le  jour  ni  la  j 
nuit.  Ues  princi{>es  religieux,  de  la  patience,  de  la  fermeté, 
mais  une  vigilance  alteiitivesuüisaienl.  Aussi  deGeolis 
dit-ehe  que  l’on  iaisait  souvent  des  gouvernantes  avec  les 
femmes  de  cliaiubre  dont  l'^gc  avait  roidt  les  jambes  et 
vieilli  le  goût.  Les  gouvernantes  mangeaient  dans  leur 
chambre,  ou  elles  commaodaieiit  au  laquais  et  à la  femme 
de  chambre  de  leur  demoiselle;  on  ne  les  voyait  guère 
dans  le  salon,  ou  |iea  de  |>efSoiiues  étaient  |H)U&s  pour  elles; 
et  ce  n’était  que  leté,  quand  on  menait  la  vie  île  cliéteau, 
qu’elles  faisaient  partie  île  ta  société. 

Si  l'état  de  gouvernante  est  plus  honoré  aujourd'hui , il 
est  devenu  bien  autrement  pénible.  L'un  exige  eu  gé  néral 
de  la  femme  qui  s'ulfte  pour  le  professer  renseigncmeiit 
de  l’orthographe,  de  l’hUtoire,  <1«  lu  gougrapliie,  de  l'anglais, 
(te  la  musique,  du  dessin,  et  des  pclils  ouvrages  à l'aigudie; 
quant  aux  vertus  et  k rexcellence  du  caractère,  cela  va 
toujours  sans  dire;  la  gouvernante  est  donc  devenue  une 
institutrice. 

La  place  de  gouvernante  auprès  des  enfants  des  rois  et 
des  princesdu  sang claitune  fort  grande  dignité  autn^fois.  On 
ne  pouvait  être  noimivee  sans  l'agrément  du  roi , et  l'on  ne 
pouvait  être  destituée.  Lorsque  le  prime  de  G u ém  énée  lit 
une  banqueroute  de  vingt-huit  millions,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  que  sa  lemine,  gouvernante  des  enfsnts  de 
France,  donnât  sa  démission.  M'”'  de  Miossens,9o»rcnianfe 
de  Henri  IV,  se  lit  beaucoup  d'honneur  par  l'édiiciitiun 
qu'elle  donna  à ce  prince,  le  laissant  courir  pieds  nus  dons 
les  montagnes  du  Jiearn  , manger  du  pain  noir,  et  ri- 
s\trr  les  paysans  dans  leurs  chaumières.  Len  fonctions 
de  gouvernante  aupi'és  des  princes  cessaient  quand  ceux- 
ci  avaient  atteint  l'âge  de  sept  ans.  Les  princesses  gardaient 
leurs  j^mit^ernanfés  jusqu’à  l'époiiiie  de  leur  mariage  ou  de 
leur  inajorilé.  La  duchesse  de  Venladour,  en  qualité  de  gou- 
vernante de  Louis  XV,  assista,  sur  un  taliourel , au  bas 
des  degrés  du  trône , au  lit  de  justiu*  tenu  par  ce  monarque 
âgé  de  cinq  ans  Le  duc  d’Orléans,  ayant  choisi  pour  gouver- 
nante de  sa  fille  ( plus  tard  M'“'  Adélaïde)  la  citrnU«»e  ite 
G en  H s,  la  nomma  quelque  tem|»«  après,  avec  l'agriùnent 
du  roi , gouvernante  de  ^es  fils,  exemple  unique  fut 
justifié  par  l’iiislnictioa  extraordinaire  que  lu  comtesse  de 
(ienlN  Àl  acquérir  aux  jeunes  princes  dont  elle  dirigea  l'é- 
ducation, et  {lar  la  vie  laborieuïo  de  l'aloé,  depuis  le  rei 
liOuis-IMiilippe,  qui  iiemlant  r<migration  aima  mieux  long- 
temps professer  les  niatliémaliqiies  que  recourir  .vux  sou- 
verains étrangers.  La  gouvernante Auxok  du  Rome,  l\  com- 
tesse de  Montesquiuii , ne  lit  sans  doute  que  son  devoir 
en  conduisant  cet  enfant  k Vienne,  et  en  ne  le  qtiillanl  qu'a 
l’époque  où  son  éducation  devait  être  confiée  k un  gourer-^ 
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neur;  mais  elle  montra  en  oceomplissaAt  ce  detoir,  <pii 
l'exposait  à plus  d’un  danger,  tant  de  courage  et  de  déUca- 
tesse,  qu'elle  peut  être  donnée  pour  exemple  a toutes  les  fem  - 
mes  revêtues  d’une  semblable  charge. 

Les  femmes  qui  soignent  le  ménage  des  célibataires  aont 
ijiqMÜées  gouvernantes.  Celles  des  curés  et  ecclésiaatiquea 
doivent  avoir  Fflge  caoouique,  c’est-à-dire  quarante  nos. 
Les  gouvernantes  des  vieux  garçons  ont  aouinni  été  inisea 
en  scène  : ou  les  |ieint  altières,  aigres,  avides,  particuliére- 
ment iuquièles  des  dhposiiioas  hàtâmeataires  de  celui  dont 
elles  gouvernent  la  maison.  Les  parents  et  les  amis  de  leurs 
maîtres  les  redutilent,  et  parfois  les  envient,  sans  conaiderer 
ce  que  leur  a coûté  d’assiduité , d'adresae,  de  résignation , 
le  legs  qui  leur  est  toujours  promis  et  pas  toujouri  donne. 

C***  M Bbam. 

GOUVERNEMENT.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  guhor- 
natu),  qui  désigné  Faction  du  tiiuonnier  qui  tient  la  barre 
du  gou  vernai  I , signilte  en  politique  la  numiére  dont  le 
souveraineté  s'exerce  dans  les  KtaU.  C'est  un  terme  géné- 
rique, qui  a la  double  acception  du  principe  et  du  résultat. 
On  <lit  dans  ces  divers  sens  : un  gouverumneal  manar* 
chique,  artslocrulique , democraiique,  etc.,  pour  expri- 
mer la  nature  d'un  gouvernemeoL  Ou  dit  encore  un  pow- 
vernemeni  doux  ou  modéré,  dur  ou  tyrannique,  |Mwr  en 
exprimer  les  effets.  « J’a|ipelle  gouverneii»eat,  ou  suprême 
administration,  dit  J. -J.  Rousseau , l'exercice  légiUine  de  U 
puissance  exécutive,  te  prince  ou  magistrat,  Fbooioie  ou  le 
corjis  chargé  de  celle  administration  » ( Contrai  social  ).  Le 
gouvernement  diflère  do  Fad  uii  ni  str  a t ion  en  ce  que  le 
gouvemeiiieiit  ordonne,  et  que  l'administration  exécute;  et  en 
etïet  ce  dernier  mot , eu  latin  adminuiratio , dérivé  de  mà- 
nister,  niinislre,  exécuteur,  signifie  ltlléralem«ale.iFécu/ion. 

O’après  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
l'origine  primordiale  des  gouvernements  remonte  à la  famille. 
Plus  tard  , plusieurs  buiillcs,  réunies  le  hasard,  se  sou- 
mirent, soit  sjMMilMUéiueut , soit  en  codant  à la  force,  à 
Fliommc  le  plus  capable  de  les  diriger  et  de  les  dèlendre. 
C’est  ainsi  que  ies  Ktbiopiens  choisisaaiaot  pour  roi  taiUM 
l'homme  le  plus  robush',  tantôt  le  berger  le  plus  habile,  quel- 
quefois l'tmmme  le  plus  riclie,  tandis  qu'apiès  avoir  secoue 
le  joug  des  Assyriens , les  Mèdes , pour  arrêter  les  desordres 
que  causait  cliex  eux  Vanarchie,  se  soumirent  ave^^lemenl 
à Faiilorité  almoiue  de  Déjocès,  parce  qu’ils  avaient  reconnu 
en  hii  HioaiiDe  ie  plus  juste.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  U na- 
ture, ia  puissance  à laquelle  la  direction  des  lorces  delà 
société  est  confiée  prend  naturelleiueat  U {Uace  de  Fautorite 
paternelle.  Ëlle  est  donc  sans  restriction,  sans  cundUions  : 
voilà  pourquoi  dans  les  socicUn  naissantes  Fautorite  auu» 
apparatl  absolue,  c'est-à-dire  despotique  ( vopex  ÜXMHiTisnx  ). 
MaU  alors  le  despotisme  se  montre  d’abord  imleroid.  Uaus 
d'autres  locahtes,  où  la  souveraineté  a conuuenur  par  la  force, 
le  despotisme  a dû  s«  présenter  de»  l'origine  esçorh:  de  «es 
abus.  (Jui  pourrait  dire  avec  certitude , pui»que  les  IradiliuoN 
liLtoriqiiès  nous  font  partout  faute,  coinioeot  U souverai- 
neté s'est  modifiée,  ouniiuunt  dans  certaîuai  localités  elle  est 
devenue  aristocrathiue  ou  démocratique  f Quelle  que  soit  au 
reste  U forme  du  gouvernement,  elle  on  remplit  se  desli- 
natiofl  qu'autanl  qu'elU*  exerce  a Fogard  des  sujets  et  cituyens 
tous  les  devoirs  de  prulecUon  et  tki  justice  distnbutive.  Que 
le  souverain  soit  le  peuple , un  monarque , une  assemblce , 
ou  bien  un  coiqis  arietocraUque , eu  lui  réside  le  pouvoir 
légitime  du  gouveraemeat , en  d'autres  lerines,  Fautonté 
qu'exige  le  bien  de  l'Etat  Montesquieu  a établi  que  U cor- 
ruption desgoovenieiuents  cotiuneuce  toujourH  |tar  celle  dex 
principes  ; ainsi,  dans  une  democralio , lorsqu'on  |ierd  l'ea- 
piit  d'égaiite;  dans  l'aristocratie,  lorsque  le  |Mmvoir  des  no- 
bles devient  arbitraire,  etc.  Le  hcnle  voie  |MMir  protunger  la 
durée  d’uu  gouvernement  ilorissaul  estdoncdc  te  ramener, 
à chaque  occasion  favorable,  aux  principes  »ur  lesquels  il  e 
élu  fondé. 

riifTcudorf  a établi  entre  les  gooveroemenUuae  ainguUêire 
rlistinclion  : il  appelle  regulters  les  gouvernemeuts  mooar- 
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ehkfQe»  «râtAeratiqne  et  poptiUire  ; et  érréçuUârâ  lee  goa- 
\erneinents  niiitr»,  c’wl-à'ilire  coropoaé»  d'un  certain  mé- 
lange lie  (urmee  simples  des  gouvernemeub»  réguliers.  Ainsi , 
le  Kmivemeoient  de  Sftartc , composé  des  trois  élments  de 
la  munarcliie,  de  rarislocratie  et  de  la  démocratie;  ainsi, 
le  gouvernement  aristo-déinocratique  de  Rome , Cfiparais- 
sent  a ce  pubUctsle  comme  îles  gouvernenienls  irréguliers  , 
mi  plutôt  comme  des  corniptîoos  de  gouvemcmefits.  Qti>ût* 
il  (lit  des  gouvernements  constitutionnels  modernes,  fon- 
des , comme  celui  de  Sparte , sur  la  pondération  des  trois 
}N>uvoir«? 

Quelle  ect  la  meüleure  forme  de  gonveroeinent  7 Question 
toujours  posée , jamais  résolue  , parce  que  oeus  qui  l'ont 
agitée  ont  commencé  par  {prendre  quelques  faits  pour  ou 
roolre  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement , et  de  ces  faits 
partiraliers  Us  ont  tiré  une  conclusion  générale.  I.A  marrlie 
contraire  ne  conduirait  pas  plus  sûrement  au  but , parce 
que  les  tbéories,  si  puissantes  sur  te  papier  ou  dans  les  dis- 
roiirv  de  Iribunc,  éclioueal  devant  la  prali(|iie  des  hommes 
et  (les  affaires.  Aussi , depuis  ta  disais^n  des  ckefs  qui  mi- 
rent sur  le trônedes Perses  Darius,  fils d’Hystaspe,  laques 
lion  n'a  pas  fait  un  pas.  Tout  gouTernement  a ses  inconvé- 
nienl.s,  aussi  bien  que  ses  avantages;  et  comme  on  ne  saurait 
faire  de  si  bonnes  lob  fondamentales  que  le  goiiverncoirnt  le 
plus  capable  par  lui-méme  de  mettre  les  citoyens  en  sûreté  ne 
tombe  en  de  mauvaises  mains,  U en  résulte  que  tout  gouver- 
nement a ses  plrnsea  de  honhetir  et  de  calamité.  On  avait  cru 
quelque  temps  que  les  gouvernements  soi-dissntreprésen  - 
fofi/'s,  dont  PEiirope  était  si  ratkhée,  pourraient,  si  Ton 
réMdvüit  dans  leur  sens,  le  problème  d'un  système  (Rectoral 
6<pittable,  prévenir  beaucoup  d'abus  et  mettre  les  divers  pou- 
voirs gouvernementaux  dans  riinpossibilile  de  se  livrer  à de 
lré(|uenis  excès.  On  commence  à revenir  de  cette  erreur  ; les 
pirc'  des  tyrans  ne  sont  pas  peut-être  les  rois  : quels  t>  rans,  à 
Aihènes,  q ic  ces  sim|i!o»ciloyens  qui  bannb8aicntiAri>lide  le 
jn«tc  ! Quels  tyrans  que  ces  épliores  de  S|mrte  qui  faisaient 
tra«|uer  et  détndre  les  ilotes  comme  des  bêles  fauves!  Quels 
tyrans  que  certains  orateurs,  soi-disant  démagogues,  dans 
nos  dernières  reunions  dé-li  bèrintes  ! C'est  bien  un  vieil  axiome 
en  iwlUH|ue,  qne  lu  gouvernement  doit  être  different  selon 
le  caraclcre  des  peuples.  Cette  vérité  p'a  pas  besoin  do  dé- 
monstration ; il  Biitht  de  comparer  les  gouvernements  asia- 
Ii4|ues  aux  gmiTerncnienU  «uropcens. 

^ous  lisoiH  dans  la  Poiifstfno^iê  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
commentée  par  J. -J.  Rousseau  : «Si,  par  miracle,  quelqne 
grande  âme  peut  suffire  à la  pénible  charge  de  la  royauté , 
l'ordre  béréditaire,  établi  dans  les  dilterenles  successions,  et 
l’exiravagantc  édur.atioa  des  liéritiers  du  trône,  tournirant 
toujours  cent  imbéciles  pour  iin  vrai  roi  : il  y aura  des  mi- 
norités , des  maladies , des  temps  de  délire  et  de  paasions  qui 
ne  laissenmt  souvent  h la  tête  de  l'hlat  qo'nn  simulacre  de 
prince.  Il  faut  cependant  que  les  affaires  se  fassent.  Chex  loua 
tes  peuples  qui  ont  nn  roi , il  est  donc  absolument  nécessaire 
d'étabitr  une  forme  de  gouvememetit  qui  se  puisse  passer  du 
roi  ; et  dés  qu'il  fit  posé  qu‘«m  souveram  peut  rarement 
gouvetner  perliri-snôiM,  itne  s’agit  plus  que  de  savoir  com- 
ment il  peut  fOQvemer  par  notral.  » C’est  à résoudre  cette 
questimi  qu’ont tew^n  aea  tégiilntéqrs  depuis  f7S9-  La  route 
suivie  par  enx  a été  muvcM  nragaose,  parfois  rétrograde, 
mais  on  ne  peut  nier  qaWs  afont  fab  du  chemin.  Certains 
hommes,  qwf  depub  quarante  us  voudraient  tout  voir  re- 
nouveler snr  1a  face  de  l'nnivers  pobtique,  nous  parient  sans 
cesse  de  la  lutte  des  gouvememenls  contra  las  peuples,  de 
la  l^ne  européenne  îles  vient  gonvenemeota  contra  les  na- 
tions qui  ventent  s'afTranetiir  et  sa  régénérer  : H peut  y avoir 
sous  certains  rappoils  du  vrai  dans  ce  point  ^ vue  de  la 
question.  Néanmoins,  immnablM  dam  leurs  lltéories,  las 
théologiens  répètent  Mcoeaqua  te  ^otrnernenienf  n'est  point 
fondé  sur  un  contrat  libre,  révocable  ou  irrévocable,  roab 
sur  la  même  toi  par  laqiM'lIc  Dieu,  en  créant  l'homme,  l'a 
dettioé  h la  soek^ , pois<;u'H  est  iinposcibic  qu'une  société 
subsMtaaapa subordination.  Aussi  saint  Paul a-t  iJposé en  prin- 
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cipe  çue  tov/e  puissance  vient  de  Dim , sans  dbtinguer  si 
: elle  est  juste  ou  injuste,  acquise  par  justice  ou  par  force,  etc. 

; On  sent  combien  cet  axhime , poussé  à ses  dernières  limites, 
I conduirait  à d'absurdes  cons^uences. 

I Les  gouvernetnenU  sncieus  s'occupaient  peu  dos  détails 
de  l'sdmioistration.  Il  n'en  est  plus  de  même  clicz  les  mo- 
I dernes , depuis  Louis  XIV.  L'adminhitration  naquit  sous  c« 
I roi.  Jii.sqiie  alors  le  champ  des  affaires  pubtiques  avait  été 
j une  arène  confuse,  où  combattaient  pêle-mêle  ta  violente, 
la  nue  et  le  luuard.  Louis  XIV,  aidé  de  Colbert , mit  l'ordre 
dans  ce  ctiaos.  La  France  ne  profita  pas  seule  du  mouve- 
ment régulier  qu’il  imprima  aux  fonctions  publiques.  L'Eu- 
rope se  n-gtl  désormais  par  ce  système,  qu’eJle  emprunta  de 
loi.  La  France  a vu  depuis  dans  Napoléon  un  liomme  non 
moins  appliqué,  non  moins  ami  des  drtaiht;  et  si  comme 
con4|uéranl  le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo  a fait 
couler  bien  du  sang  et  bien  des  larmes,  partout  sur  son  pas- 
sage il  a su  répandre,  comme  dédommagement , les  btenfaiU 
de  radmioistralion  française.  I>es  peuples  ne  sont  Jamais  plus 
heur(‘ux  que  lorsqu’à  l’exempte  de  Louis  XIV,  de  l>ierre 
le  Grand  , de  Napoléon , un  souverain  sait  à la  fois  rf^iicr, 
I gouverner  et  administrer.  Toutefois,  il  est  encore  un  degré 
j que  la  sagesse  défend  de  dépasser;  car  si  les  anciens  gou- 
vernemeiiLs  avaient  le  défaut  de  ne  pas  administrer  assez, 
on  peut  reprocher  aux  goiivcmements  modernes , à celui 
de  France  surtout,  depuis  Napoléon,  te  travers  d’administrer 
beaucoup  trop. 

Gotirernement  signifie,  dans  des  acceptions  particulière*, 
la  surveillance , la  direction  générale  d'une  chose. 

Ctoutrrnemenl  se  dit  particulièrement  de  la  charge  de 
gouverneur  dans  une  province,  dans  une  place  lorle, 
I dans  une  ville,  dans  une  maison  royale.  Il  signifie  au>isi  la 
i ville  et  le  pays  sous  le  pouvoir  du  gouverneur  ; enfin , l'hôtel 
I ou  le  palais  oii  il  réside.  On  peut  lire  dans  le  voyage  de  Cha- 
pelle et  Bacliaiimont  d’excellentes  plaisanteries  .sur  le  gou- 
: verncnwnt  de  Nolre-Dame-de-la-Garde,  dont  était  si  fier  le 
• sieur  de  Scudéri.  Chartes  De  Rozoïn. 

UOUVERi\EMElNiTAL , mot  souvent  empfoyr  depuis 
I la  révohilionde  17S0,  et  auquel  le  Dictionnaire  de.  VAcade- 
mie  n'a  pas  encore  donné  droit  de  bourgeoisie.  Il  est  très- 
I expressif,  et  se  comprend  aasea de  iuHnéme  : Unoefe  por/tTr- 
' nemental  n’est  pas  un  coup  d'Etat  : un  coup  d’Etat  est 
I une  mesure  essentiellement  violente;  l'acte  gouvernemental 
’ est , au  contraire , une  mesure  sage  et  ferme  dans  l'interèt 
i du  pouvoir.  On  dit  aussi  nn  homme  ffourernementai , pour 
i désigner  un  homme  nalnrellement  ami  du  pouvoir,  et  porté 
’ par  caractère  h le  soutenir.  Charlni  Du  Roaoin. 

C;OUVERNEMENTPROVISOIRiC.Celui(|uis'in8 
titue  provisoiri'ment,  dans  l'attente  d'un  gouvernement  dé- 
finitif. Quatre  figurent  dans  oes  quarante  dernières  années 
■ de  l'histoire  de  France. 

I.e  premier  est  r^ui  de  1814.  I..es  souTcraina  allies  ayant 
fait,  le  nt  mars,  â la  tête  de  leim  armées,  leur  entrée 
dans  Paris,  des  conférences  s'ouvrirent  aussitôt  cl»c7.  Tal- 
Icyrand.  L’empereur  Alexandre  fit,  au  nom  dos  alliés, 
I une  déclaratfon  dans  laquelle  il  proclamait  qu’il  ne  traite- 
[ rail  pins  avec  Napoléon  Bonaparte,  et  engageait  le  M'oat  k 
^ nommer  nn  gouvernement  provisoire.  Le  lendemain  le  con- 
seil municipal  de  Paris,  exprimait  dans  une  proclatiialion  ses 
vœux  pour  le  rétablbsement  des  Bourbons.  Le  même  jour 
soixante-quatre  sénateurs  se  réunb.saient  sous  la  p^e^idelloo 
de  Talleyrand,  et  sous  la  protection  du  czar  ils  dé,crélaicnt 
rétablissement  d'nn  gouvernement  provisoire,  composé  de 
Talleyrand,  du  comte  de  Beumonville,  ducomte  de  Jaucoart, 
du  dne  de  Dalberg,  de  l'abbé  de  Montosqniou,  et  de  Dupemt 
(de  Nemours),  secrétaire.  Ce  gouvernement,  chargé  de  l’ad- 
mtviislratioo  du  pays,  devait  aussi  préparer  un  projet  de  oons- 
tiUilion.  Le  comimuidement  de  U ganle  nationale  fut  déféré 
au  général  Dessoles,  la  déctiéanee  de  l’empereur  et  de  sa  fa- 
mille prononcée;  cl  les  smxanlodix-sept  membres  du  Corps- 
législatif  qui  étaient  restés  à leur  poste  adliéraieol  aux  me- 
sures du  bénat. 
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ije  Koiivemeiitrot  provisoire  oonsUlué  créa  un  nouveau 
ininistère,  luU  le  pape  en  liberté,  changea  un  certain  nombre 
de  funcUoonaires,  et  adressa  au  peuple  et  à l'arinde  des 
proclamations , dans  lesquelles  n’était  pas  é{»argné  >apo> 
léon,  qui  n'avait  point  pourtant  encore  abdiqué.  Le  4,  il 
chargea  une  commission  de  la  rédaction  d'un  acte  consli- 
tiiUonnel  ; la  discussion  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit 
du  d,  et»  par  un  décret  du  6,  le  Sénat  appela  au  trône 
Louis  XYllI  et  la  famille  de  Bourbon.  Il  proiuulgua,  en 
outre,  une  constitution,  que  le  nouveau  roi  ne  devait  point 
accepter.  Puis  U envoya  en  Angleterre,  A liarlwell,  une 
députation  chargée  de  lui  offrir  la  couronne  ; mais  déjà  deux 
membres  de  sa  famille  avaient  pénétré  en  France,  à la  suite  i 
des  étrangers  : le  duc  d’Angouléme,  par  les  frontières  d'Ls* 
pogne,  avec  les  Anglais,  et  le  comte  d’Artois,  par  la 
Franche-Comté,  avec  les  Autrichiens.  Dès  le  H cdui-ci 
avait  fait  une  entrée  solennelle  dans  Paris,  sous  te  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume.  Deux  jours  après 
le  sénat  lui  déférait,  sous  le  même  litre , le  gouvernement 
provisoire  de  laFraoce,cn  attendant  Louis  XVill 
Le  secoml  gouvernement  provisoire,  celui  de  iai3,  suivit 
<le  prés  le  désastre  de  Waterloo  et  ratnlicalion  de  Na|)0- 
léon  en  faveur  de  son  fils.  Il  lut  nommé  par  lea  deux  cham- 
bres des  pairs  et  des  représentants.  Fouch  é en  avait  fait 
espiVer  la  présidence  à La  Fayette;  mais  c’eût  été  pour  lui 
un  témoin  incommode  : il  eut  le  talent  de  l'écarter  et  de 
SC  taire  élire  à sa  place.  Il  avait  aussi  promis  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  au  vétéran  de  ta  liberté,  cl 
il  le  fit  donner  à Masseoa,  qui  ne  le  demandait  point.  Les 
autres  inoiubres  du  goiivcmcinent  provisoire  furent  les  re- 
présentants C'a  mot  et  Grenier,  et  les  jiairs  Caul  incou  ri 
et  Quincitc.  Pionobslant  la  proclamation  faite  de  Napo- 
léon 11  par  les  deux  chambrea,  deux  jours  après  les  actes 
du  gouvernement  provisoire  étaient  rendus  au  nom  <hi 
peuple  français,  et  nnllemeot  au  nom  du  nouvel  empereur. 
IjC  juin  U envoyait  des  plénipotentiaires  aux  .‘^uverains 
alliés  traiter  des  conditions  de  la  paix  et  réclamer  |xmr  la 
France  la  Ulierlé  de  se  donner  un  gouvernement  île  .«on 
choix.  Cette  démarche  échoua,  par  ta  iraiiivon  de  rouchè  : 
on  traîna  les  négociations  en  longueur,  on  donna  îles  espé- 
rances, mais,  en  délinitivc,  on  n’accunla  rien,  l'ne  autre 
aiithassarle,  emoyé-e  le  27  à Wellington  et  a iUuciier,  n’eul 
pas  plus  <te  succ^  l>our  le  mén>e  motif. 

Après  le  «lé|>arl  «le  l’empereur,  après  la  retraite  forcée  de 
l'arimv  française  derrière  la  Loire,  avec  l’appui  dt?s  baïon- 
nettes étrangères,  le  rélablisscineiit  des  Bourbons  n'etait 
plus  |>o'.:r  Fouché  qu’un  jeu  d'enfant:  il  lève  lemasf}uc,  cl 
dépoMî  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  représentants  les 
prodamalions  de  Louis  XVIII  : 4 bas  les  Bourbons!  A bas 
les  traîtres!  A bas  louché!  crie  la  grande  majorité.  Le  len- 
demain il  a rejoint  Wellington,  qui  le  présente,  prés  de 
Saint-Denis,  h Louis  XVIII,  lequel  le  choisit  pour  un  de 
sr>A  ministres.  Le  6 juillet  les  ennemis  font  leur  entrée 
dans  U capitale.  Fouetté  réunit  MS  collées  du  gouvorne- 
iitent  provisoire  : il  leur  déclare  uns  détour  que  les  sou- 
verains alliés  SC  sont  engagt^  à replacer  Louis  XYllI  sur 
le  trône,  et  que  ce  prince  fera  le  jour  suivant  son  entrée 
dans  Paris.  Les  membres,  t*aperoevaol  quIU  sont  jom^  par 
leur  président,  lui  exprimieot  dans  les  termes  les  plus  durs 
l’indignation  qoa  leur  inspire  sa  perddie.  Le  7 les  Prussiens 
occupent  les  *^iteries,  le  Luxemû>urg  et  le  palais  Bourbon. 
Le  gouvomement  provisoire , déclarant  alors  que  scs  déli- 
bérations ne  sont  plus  libres,  se  sépare,  et  en  instruit  la 
ctianibre  des  repré^tants  par  un  môsage.  Celte  assemblée 
devait  prendre  le  Icodcmain  des  mesures  de  salut  public  ; 
mais  etJ  se  rendant  au  lieu  de  ses  séances,  elle  le  trouva 
occupé  |>ar  la  landtoehr.  LVmivre  de  Iraliison  était  accoin- 
plie. 

1.4  troisième  gouvernement  provisoire  est  celui  de  1830. 
Le  20  jiülhi,  après  trois  jours  de  combats  dans  ks  rues  do 
i’atis,  Charles  X,  ouvrant  culln  les  yeux,  révocpic  les  hiUh.-s 
onlonnances,  et  charge  le  duc  de  Mortemart  de  comi>oser 


un  nouveau  nünUtéiv.  Il  n’était  plus  Utnps:  la  cotumistion 
municipale,  composée  de  Mauguin  , Audry  de  Puyta- 
veau,  de  Schonen  et  Lobau,  rejette  tes  ouvertures  de  la 
cour.  L'n  gouvcmenient  provisoire,  à la  tête  duquel  est  mis 
le  général  La  Fayette,  s'installe  k l’Iiôtel  de  ville,  et  sr>n 
premier  acte  est  de  rétablir  oflidellement  U garde  nalio- 
naie.  Pcndaul  qu’on  deiibèie  sans  pouvoir  s’entendre,  le 
vieux  chef  de  17su  et  quelques  (léputé.s  vont  offrir  au  duc 
d’Orléans  la  lieutenance  générale  du  roÿuuitte.  U hésite, 
puis  se  décide  : Le  SO,  à dix  heures  du  soir , U revenait  de 
Neuilly  au  Palais-Royal.  Le  31  il  était  proclamé  à l'hôtel 
de  ville,  et  le  gouvernement  proviK^ire  cessait  d'exister. 

Le  quatrièi^e  gouvernement  provisoire  fui  celui  do  ts4g. 
Installé  à riiôtel  de  ville  aus.sitôt  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, il  nomme  les  ministres  , proclame  la  nqmblique,  fait 
les  élections,  et  gouverne  jusqu'au  moment  de  la  réunion 
de  l'Assemblée  constituante,  qui  déclare  qu'il  a bien 
mérité  de  la  patrie , et  le  remplace  |>ar  une  coimnission  exu- 
1 cutive. 

j GOUVERNEUR*  On  a donné  cc  nom  à nn  oflicier 
I général  qui  commande  une  province  ou  une  place  de 
guerre.  On  distingue  quatre  sortes  de  gouverneurs  : les 
gouverneurs  généraux  des  provinceâ  et  îles  vülos,  ic:.^ 
gouverneurs  des  colonies,  les  gouverneurs  paOiculiets 
dan.s  les  places  de  guerre,  et  lee  gouverneurs  des  malM)os 
impériales  ou  royales. 

Les  ducs  et  les  comtes  qui  commaadaienl  daui  les  pro-, 
vinces  dans  les  premiers  temps  de  la  liwnarclûe  français 
sont  l'origine  de  l’cmploî  de  gouverneur.  Vers  la  lin  du  règiiu 
de  Louis  XIV  et  pendant  te  règne  de  Louis  XV,  la  France 
i M divisait  en  trente  neuf  grands  gouvernements  militaices; 

I sous  le  règne  suivant,  ils  s'augmentèrent  de  la  Corse  cl  du 
I comtat  Venaissin.  Un  décret  de  l’AsseinMc^e  nationale  de 
1790  en  réduisit  le  nombre  à trente-et-un.  Les  pouemicu^ft 
avaient  été  supprimés  le  20  février  I7dl  :on  les  rcUhlitdaiu 
les  divisions  militaires  le  21  juin  l»14.  Déjà  sous  le  (xmsuUl 
et  l'empire  on  en  avait  nommé  dans  les  colonies , dans  Je-s 
places  et  dans  les  pays  conquis.  Nos  colonies  sont  encore 
régies  par  des  gouverneurs  (voyez  Colqmale  (l/gUlalion  J». 
Le  titre  de  gouverneur  des  divisions  »ii/tfaircs  fut  déliai- 
liveiMnt  supprimé  par  ordonnance  du  tô  iwveaibre  Ib30. 
Sous  le  gouvernement  roonarcliique  absolu  do  la  I ranec, 
les  |K)Uvoirs  des  gouverneurs  étaient  Uès-eteBdii*  : ils  re- 
cevaient les  mêmes  honneurs  que  les  generaux  comman- 
dant en  cl4f , mais  seulement  |K>ur  leur  première  enlroe  dans 
les  villes  de  letir  gouvernement.  Sicsan. 

Dans  une  place  de  guerre,  jadis,  le  gouverneur,  en  qualité 
de  répréseotaul  du  roi,  eomiiiandail  oon-sculcmcnt  a la  gar- 
nison, mais  aussi  aux  bourgeois.  Selon  la  vieillo  tactique,  li 
était  obligé  de  soutenir  trois  assauts  avaut  de  sc  reudie. 
Dans  le.x  provinces,  les  gouverneurs  étaient  à U fois  goit- 
vemeurs  et  lir'utenants  généraux  : en  qualité  de  gotivct  • 
neufs,  ils  comiuandaient  pour  k civil;  en  qualité  de  heu- 
tenants  généraux  ils  c<kminandaientk  militaire.  IX*  U de 
fréquents  conflits  entre  le  gouverneur  et  l'inlendaut  d>*  U 
province.  Avant  Louis  XIV,  les  gouverneurK  de  province 
levaient  des  troupes  «i  en  disposaient  arbit/aireinenl.  Ils 
étaient  |•erpéU>ols  : ce  roi  Ire  rendit  triennaux.  Les  gou- 
verneurs de  provinces  prêtaient  serment  de  bdeliLé  entre 
Ire  mains  du  roi , qui  pouvait  les  révoquer  h volonté. 
Leurs  provisions  eiaient  vérifiées  au  parlement  de  leur 
' province,  ou  Us  avaient  séance  après  le  premier  président, 

' cvceplé  en  Dauphiné  et  en  Franche-Coinlé,  où  ils  le  pré- 
cédaient. Les  gouverneura  des  provinces  avaient  une  com- 
I pognie  de  gardes.  Us  accompagnaient  le  roi  an  parlenieat 
de  leur  province,  toutes  les  fuis  qu'il  .s’y  rendait  Lorsque  le 
monarque  voulait  faire  enregistrer  de  force  un  édit  par  une 
j cour  souveraine,  c’était  presque  toujours  le  gouverneur  qot 
' exécutait  cet  acte  d'autorité.  g 

^ Onirc  h^  gouverneurs  do  province,  il  y avait,  avaut  ta 
j réxoluüondo  I7B9,  oeuf  gouverneurs  de  colonies. 

I Les  gouverneurs  des  maisons  royales  ne  dcpenitaienl 
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point  goorcmeiirs  de^  provinces  oft  ces  maisoni  étaient 
aitiuSes.  Outre  le<i  gouvemeun  des  palais  des  Tiiilories,  du 
Louvre  et  du  Luxembourg,  il  y avait  neuf  gouverneurs  de 
inatson»  royales  : Versailles  et  Marly,  Saiut'Germaln-en- 
Lave,  Compit^ne,  Fontainebleau,  Cliamhord,  Blois»,  Meudon, 
Vincennes  et  Montrea».  Llidlel  royal  des  Invalides  avait 
et  a encore  un.  gouverneur.  On  connaît  le  sort  fiineste  du 
manfuis  de  Launay,  capitaine  gouverneur  de  U Bastille. 
La  Bastille  n'est  fdus,  mais,  dans  ce  siècle  où  l'argent  est 
estimé  si  haut,  la  Banque  de  France  a son  gouverneur, 
ain^i  que  la  Société  du  crédit  Ton  ci  or. 

>*»>ublions  iMis  une  dernière  acoepUon  du  mot  gouverneur. 
Cest  celle  qui  s'applique  <\  l'Iiomme  qu’on  charge  de  sur* 
veiller  l'éducation  d'un  Jeune  seigneur,  d’un  jeune  prince.  Le 
maréchal  duc  de  YMIeroi  était  gouverneur  de  Louis  XV 
enfant,  comme  son  père  l’avait  été  de  Louis  XIV.  Mon- 
tausier  remplit  les  mêmes  fonctions  près  du  grand*daii- 
phin,  et  Beauvilliers  près  du  duc  de  Bourgogne.  L’Assein* 
lilt^  législative  voulut  donner  un  gouverneur  au  (ils  de 
Louis  XVI.  Parmi  les  candidats  proposés,  nous  citerons 
Jlcrquin,  Condorcet,  Bernardin  de  Saint-IMerre.  Le  duc  de 
Bordeaux  eut  successivement  pour  gouverneurs  Mattliieu  de 
Monlmnrcncy  et  le  duc  de  Rivière , qui  monrurent  dans 
l’espace  de  deux  années.  Les  Hlsde  Louis* Philippe  n'eurent 
point  de  gouverneurs,  mais  des  précepteurs.  Aii'dessous  du 
gouverneur  des  princes  était,  sous  Pancien  régime,  un 
sous^gou  verneirr. 

Les  pages  des  rois  de  France,  comme  ceux  de  Napoléon, 
avaient  un  gouverneur  et  im  sous-gouverneur. 

Charles  Du  Rozoik. 

GOÜVION  SAINT-CYR  (LvniF.(rr),palr  et  maréchal 
de  France,  né  àToul,  le  13  avril  17A1,  d'tiaefamillcpeu  aisée, 
qui  le  destinait  à l’école  d’artillerie  de  cette  ville,  préféra 
aller  étudier  ht  pelntnre  à Rome,  où  il  arriva  en  I7s2.  U y 
passa  quatre  années,  pendint  lesquelles  il  visita  une  grande 
partie  deritalie  et  fit  une  excursion  en  Sicile.  De  rdour  à 
Paris,  il  y fréquentait  l’atelier  du  peintre  Brunet , quand 
l’envie  lui  prit  de  s’enrôler,  en  septembre  t79î»  dans  le 
1^'  bataillondechasscurs  vulontairesde  celle  capitale,  qui  se 
rendait  à l’armée  du  Rhin.  Flu  capitaine  par  ses  camarades, 
il  fut,  lors  du  licenciement  de  ce  corps,  placé  (Lins  la  ligne 
avec  les  autres  omders.  C u s 1 1 n e le  rencontra  dessinant  les 
positions  d(îs  Prussiens,  et  le  soir  il  était  adjoint  è l'idat* 
major,  où  11  se  faisaU  estimer  par  ses  talents  et  ses  servi- 
ces. En  septembre  1793,  nne  division  enuetnie  étant  par- 
venue h séparer  l'armée  delà  Moselle  de  celle  diiRtiin  et  è 
menacer  ^'eissembotirg,  Gotivlon,  chargé  |tar  lesrepn^sen* 
tanfsdu  peuple  de  diriger,  avec  le  titre  de  chef  (fétat-major, 
le  général  Férey,  reprit  le  camp  de  Nothweiler.  Hoclie,  près 
duquel  il  fut  ensuite  détaché , le  nomma,  le  0 janvier  1 794 , 
adjii  tant  général,  chef  de  brigade.  l.>e  S juin  il  était  g«1néral 
de  brigade,  et  le  U général  de  division.  En  cette  qualité, 
il  dirigea  opérations  qui  refoulèrent  l’armée  prussienne 
sur  Mayence.  En  octobre  1795,  dans  l’afTaire  des  lignes  de 
cetle  place,  il  sauva  les  divisions  du  centre  et  de  la  gauche 
du  désastre  de  la  droite,  et  rallia  les  troupes. 

fondant  In  campagne  de  l79è,  il  se  signala  è la  léte  du 
centre  de  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau,  dé- 
ploya une  rare  ca|)odté  au  passage  du  Rnubis , aux  com* 
bats  do  Rolhenr.ohl,  Stuttgard  , Frevslng  , Nenbourg,  et 
gagna  seul  la  belle  bataille  de  Ritiorach,  qui  Couronna  cette 
campagne.  Durant  l’hiver,  il  partagea  avec  Desaix  la  gloire 
de  la  défense,  de  Kehl,  et  commanda  Taiie  gauche,  l’Aunée 
suivante,  pendant  les  courtes  opérations  qne  vint  arrêter 
rarmlstlM  de  Léota^n.  Moreau  ayant  été  éloigné  du 
commandement  per  sa  conduite  douteuse , et  lloclie  hii 
ayant  swvéde,  Ssint-Cyr  le  remplaça,  quand  un  crime  eut 
privé  la  France  du  héros  de  la  Vendétr.  A la  suite  de  la  paix 
de  C am po-Forni io,  il  fut  chargé  de  réimir  è la  répo* 
blique  le  canton  dePorentruy,  qui  devint  la  base  du  dé- 
partement du  Mont*Terrible.  Il  eut  ensuite  le  commande* 
ment  de  Tannée  de  Rome.  Ayant  voulu  lUre  restituer  par  les 


commissaires  du  Directoire  ou  ostensoir  de  400,000  francs 
qu'ils  avaient  dérobé  à la  famille  Doria,  il  fut  destitué  ; 
mais  ce  gouvernement  corrompu  eut  lui*D>ème  tellement 
honte  de  son  injustice,  qu’au  commencement  de  1799,  Cou* 
vion  était  renvoyé  à Tarméc  du  Rhin,  dont  il  commandait 
la  gauche  sous  les  ordres  de  Jourdan;  il  passait  ensuite  sous 
ceux  de  Moreau  à Tarméc  d’Italie,  dont  il  dirigeait  U 
droite  à la  bataille  de  Novi,  défendait  Gênes  et  son  littoral, 
remportait  de  brillants  succès  i Bosco  et  à Albaro,  et  rete- 
nait sous  les  drapeaux  une  armée  exaspérée  par  le  dénue- 
ment et  les  dilapidations. 

Au  commencement  de  tsoo,  il  passa,  sur  la  demande 
de  Moreau,  è Tarméedu  Rhin,  gagna  la  seconde  bataille  de 
Biberach,  mais,  ne  pouvant  s’entendre  avec  un  clief  jaloux 
de  sa  gloire,  demanda  son  rappel  et  entra  au  conseil  d'Élat. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  pour  diriger 
les  opérations  du  corps  de  Leclerc,  et  y resta  en  qualité 
(Tambassadeiir.  F.n  1803,  ü fut  rois  à la  tête  du  curp. 
rranco-italien  qui  devait  occuper  la  Touille , Tnrente, 
Otrante,  et  fit  prisonnière,  en  1805,  une  division  autrû  hienn^ 
de 8,000  hommes,  commandée  par  un  prince  de  Rohan, 
qui  menaçait  de  détruire  nos  magasins  dans  l'Italie  centrale. 

Il  lit  la  compagne  de  Prusse  et  de  Pologne  en  lao7,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  En  1808,  il  reçut  le 
commandement  de  Tarmce  de  Catalogne,  où  il  se  distingua 
dan.s  plusi(nirs  rencontres.  Apprenant,  en  1809,  qu'ii  était 
remplacé  par  Aiigereau,U  quitta Tarmée,  sans  TaUendre, 
fut  mis  aux  arrèls  dans  sa  propriété  è son  arrivée  à Paris,  et 
y resta  jusqu’au  14  avril  lHil,où  il  reçut  le  commandement 
d’un  corps  bavarms.  Ayant  été  blessé  le  10  août,  ainsi  que 
le  tnaréclial  Ouüinot,  à la  balaitle  de  Polotxk,  et  ce  dernier 
ayant  dû  quitter  Tarnu^,  Saint-Cyr,  réunissant  les  deux 
corps,  rt^porta,  le  19  août,  sur  les  Russes,  une  victoire 
qui  lui  valut  le  bâton  do  maréchal.  Vainqueur  de  nouveau  à 
la  seconde  bataille  de  Polotxk,  il  ne  put  retirer  d'autre 
avantage  de  cette  bonne  fortune  que  celui  d'assurer  sa 
retraite.  Mais,  grièvement  blessé,  il  dulse  retirer  sur  les 
derrières  de  Tannée  et  résigner  son  commandement. 

A peine  rétabli,  il  prit,  au  commencement  de  1H13,  celui 
du  onxiènie  corps  sous  les  ordres  du  prince  Eugène.  Le 
typtms,  dont  il  (ut  atteint,  le  mit  l»ors  do  combat  jus- 
qu'au mois  de  mai.  Après  la  rupture  de  Tarmislice,  Tcni* 
pereur  lui  confia  le  commandement  du  quatorzième  corps, 
qui  formait  la  réserve.  Les  (ortification.s  dont  il  entoura 
Dresde  préparèrent  les  \ir foires  des  75  et  77  août.  Nai>o- 
léon  en  octobre  ayant  léuui  toutes  ses  forces  pour  une 
dernière  tentative,  qui  échoua  devant  Leipzig,  lais.sa 
dans  Dresde  Saint-Cyr,  qui  battit  Tarmée  russe  de  Tolstoy 
par  laquelle  il  était  Ucntiié.  11  fut  pourtant  contraint  de 
signer  une  capitulation  lionoraMe,  dont  les  clauses  furent 
violées,  au  mépris  du  droit  de.s  gens,  et  se  vit  relcuu 
pri.sonnier  avec  ses  troupes.  D’im  autre  côté,  la  factiou 
des  valets  de  Tempire  Taccusalt  d’avoir  capitulé  sans  né- 
cessité. Heureusement  Tordre  de  Napoléou  qui  lui  donnait 
carte  blanche,  et  qui  avait  été  intercepté  par  retmemi,  est 
connu  aujourdliui. 

Rentré  en  France  après  la  paix,  le  marëcltai  Gouvion  Saînt- 
Cyrsefint  éloigné  de  tous  les  emplois  jusqu'à  la  calastroplic 
de  1815.  An  conseil  des  ofTicicrs  généraux  à la  Villetle,  il 
insista  vainement  pour  qu’on  profilât  du  faux  mouvement 
de  Dlueber  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  8 juillet, 
Louis  XVIIl  lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre.  Son 
premier  soin  (ut  de  poser  les  bases  de  l’organisation  d'une 
nouvelle  armée,  en  remplacement  de  celle  que  les  Bour- 
bons avaient  licenciée.  Ce  premier  ministère  de  Saint-Cyr 
fut  court;  le  traité  du  70  novembre  lui  paraissant  blesser 
riionnciir  de  la  France,  il  refusa,  avec  ses  collégires , d*y 
apposer  sa  signature,  et  donna  sa  démission.  Le  roi  Je 
nomma  membre  de  son  conseil  privé,  gouverneur  de  la 
cinqiiièinc  division  militaire  et  pair  de  France  avec  le  litre 
de  marquis.  Devenu  ministre  delà  marine  en  1917,  il  reprit 
le  portefenilic  de  la  guerre  le  17  septembre  1819  . On  doit 
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à son  adminlstretioa  la  \o\  du  recrutement,  tea  dispositions 
relatives  a l'avanceiDent  et  aux  pensions  du  retraite,  Hns* 
tituUon  des  vétérans,  etc.  La  marctie  du  KouTereement  le 
força  de  nouveau  à donner  sa  démission,  en  novembre , et 
à rentrer  dans  la  vie  civile , pour  n’en  plus  sortir.  . 

U mourut  à H;ères(  Var),  le  17  mars  idSO;  il  avait  été  I 
frappé  d'apoplexie  le  12.  Il  a laissé  un  Journal  des  Opé  | 
ratûms  de  rarméê  de  Catalogne  en  isoh  et  !ft09  ( l vol. 

avec  atlas,  Paris,  isll  ) ; des  Mémoires  sur  les  Corn-  1 
pagnes  des  armées  du  B/itn  et  de  Hhin  et  Moselle  (♦  vol.  I 
ln-8®,  avec  atlas,  Paris,  1829)  et  de*  Mémoires  pour  ser-  j 
l’if  a Vhuloire  müiiatre  sousle  Directotre,le  Consulat  ' 
et  l'Empire^  dans  lesquels  la  mort  qui  vint  le  surprendre  le  ; 
força  de  laisser  des  lacunes  (4  toI.,  grand  in-8'’,  avec 
atlas  { Paris,  1831).  Kug.  G.  ne  Moivulvvi. 

CjOVVEIlt  vieux  poete  anglais,  itsii  d’une  fort  ancienne 
famille,  remontant,  suivant  toute  apparence,  à Allan  Gotrer, 
seigneur  de  Sitlenham,  dans  le  Yorkshire,  h l'époque  de  h 
conquête  Normande,  naquit  en  1328,  par  conséquent  avant 
Cliaiicer,  ol  comme  lui  fut  l’un  des  fidèles  partisans  du 
duc  de  Lancastre,  Jean  de  Gand.  On  a de  lui  un  ouvrage 
poétique  en  trois  parties  mlitiilees  : Spéculum  MeditnntiSy 
Vox  Clamantis  et  Co^estio  AmanttSy  mais  dont  la  der- 
nière seule  a été  traduite  en  anglais.  Ix  sujet  qu’il  traite, 
c’est  l'amour  considéré  au  point  de  rue  métaphysique  et 
à celui  de  la  rliétorique;  et  bien  que  |»uur  1a  valeur  poétique 
il  n'approebe  pas  dee  Canferlntr^  Taies,  on  ne  laisse  pas 
que  d'y  trouver  souvent  des  traces  de  sensibilité  et  d'un  grand 
bon  sens.  Chaucer  l’appelle  le  Sentencieux  Gowei'.  Il 
mourut  eu  1408,  aprèaavoir  peivlu  la  vue  depuis  quelques 
années. 

A 1a  même  famille,  qui,  au  rcetc,  a’eat  distinguée  dans  ces 
derniers  tempa  par  ses  richesses  et  par  ses  brillantes  al- 
liances, appartenait  encore  sir  John  Gowu,  porte-ban- 
niere  du  prince  Édouard  à la  bataille  de  Tewltesbury  (a  mai 
1471).  Fait  prisonnier  en  même  temps  que  son  maître,  il 
fut  mis  à mort  i>ar  le  vainqueur.  Un  de  ses  descendants, 
sir  Thomas  GowEa  de  Siltenham , fut  crié  baronei  en  1620 
par  Jacques  Le  petit  fils  de  celui-ci,  sir  William  Gowfji, 
hérita  des  immenses  propriélcs  de  son  oncle,  sir  Iticliard 
Leveson  de  Trentliam,  et  prit  dès  lors  le  nom  de  Leveson- 
Gower.  11  épousa  lady  Jane  Granville,  tille  du  comte  de 
BaUi  et  l'une  des  bérilières  de  celle  riche  famille.  Après 
quoi,  en  1703,  son  fils  John  fut  créé  baron  Gover  de  SU- 
ienham.  Lord  Gower  mourut  en  septembre  1700,  laissant 
de  sou  épouse,  fille  du  duc  de  RuUand,  un  fils,  John,  qui 
épousa  une  fille  du  duc  de  Kingston , fut  nommé  lord  clian- 
celieren  1742,  créé  en  174e  vicomte  Trentbam,  et  comte 
Guwer,  et  mouml  en  1784.  Son  fils  aloé,  Granville,  né 
en  1721,  entra  en  1747  au  parlement  comme  représentent 
de  VS  ottroiaster,  et  pins  tard  devint  lorJ  cbanoelier,grand- 
cbaioijellan,  président  dn  conseil  privé,  et  joua  un  réle 
cou>idérabte  dans  tes  luttes  fiollMques  de  son  temps.  En 
1786  il  lut  créé  de  Sta//ord,  ci  mourut  en  1803. 

Far  son  mariage  avec  la  susur  de  Ilridgewater,  de  la- 
quelle il  eut  un  fiU,  Georges  Granville  (voyez  ScTneRLSKD), 
la  faïutUe  Gower  se  trouva  phia  tard  appdée  à liériter  d’une 
partie  des  imioenscs  ricliesees  de  cette  maison.  C'est  de  son 
a.tcomi  mariage  avec  une  fille  du  comte  Galloway  qœ  na- 
quit le  liU  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  coMfe  Gran- 
ville. 

(îOYA  Y LUCIENTtS  { Fax>»cisco),  le  pli»  original 
rijion  le  plus  savaid  des  peintres  de  l’Espagne  moderne, 
naquille  3t  mars  1746,  à Fnente  do  Todos,  dans  te  royaume 
d'Aragon.  On  a peu  de  détails  sur  tes  événements  de  sa  vie  : 
élève  de  Francisco  Uayeu  et  de  José  Lusan , il  lit,  jeune  en- 
core, le  voyage  de  Roiik»,  et  remporta  en  1771  te  secoml 
prix  de  peinture  proposé  par  l’Académie  de  Itermc.  A son 
reloiir  en  Fispagne,  il  fut  chargé  de  loinposer  des  modèles 
pour  la  inannfacture  royale  do  tapisseries,  et  ces  dessins  forent 
te*  prefnières  (puvres  qui  attirèrent  sur  lui  l’altenlion  pu- 
blique. Le  talent  dont  il  y fit  prenvo,  la  raiûdilé  iocroyaWe 


avec  laquelle  il  les  exécute,  lui  méritèrent  les  éteges  de 
Raphaël  Mengs , sous  la  direction  de  qui  étaient  placés  ces 
travaux.  La  grâce  et  le  nature)  qu’il  apporteit  dans  la  peixi- 
turc  des  scènes  populaires , genre  nouveau,  où  il  se  dis- 
tingua constamment , excitèrent  l’admiration  des  connais- 
seurs. C’est  è cette  époque  qu’il  peignit  le  tableau  du  maî- 
tre-autel et  le  Christ  ptacé  è l'entrée  du  cliŒur  de  l’égliae 
de  San  Francisco  el  Grande  de  Maririd.  Cette  belle  Unie 
valut  à Goya,  en  17ho,  sa  Domination  de  membre  de  l’.Vca- 
démie  de  San-Feniando  el  de  |>cintre  ordinaire  du  roi.  Après 
la  mort  de  Châties  111 , Goya  fut  également  protégé  par 
Chartes  IV  ; et  tes  grands  seigneurs  de  cette  cour  corrompue, 
le  comte  de  Benaveote,  et  surtout  la  duchesse  d’Albe,  le  trai- 
tèrent avec  honneur.  Il  devint  mèiue  l'ami  et  le  pension- 
naire de  la  duchesse,  et  bientôt  il  la  servit  dans  ses  rancunes 
et  dans  ses  jalousies. 

Peintre  et  caricaturiste,  Goya  a beaucoup  produit.  Il  a 
{teint  â fres(|ue  la  chapelle  de  San-Anlonio  de  la  Florida, 
situé  à une  demie-lieue  de  Madrkl , Soiafe  Itufine  et  sainte 
Marine,  dans  la  cathédrale  de  Séville,  Saint  Ijjuis  de 
Borgta  et  un  Possédé,  dans  celiede  Valence.  Il  y a de  la 
I main  de  Goya,  dans  les  musées  d'Espagne,  desoruvrea  im- 
portante*. A Madrid , au  musée  de!  Rcy , on  voit  les  por- 
traits éfiuestres  de  Charles  IV  et  de  la  rone  Maria-Luisa  , 
el  te  tableau  inblulé  te  Dos  de  Mayo,  curieuse  scène  de 
I l’invasion  française.  Il  faut  citer  aussi  la  Loge  au  Ctrquedes 
I taureaux  (musée  national);  une  Maja,  un  AutO’da^/é , 

\ une  Procession,  la  Course  de  taureaux  et  la  Motenn  de 
^ fous  (Académie  nationale).  Indépendamment  de  son  fKir- 
! trait,  peint  par  lui-mème,  le  Must-e  du  I.ouvTe  a |>ossédé  sept 
I tableaux  de  Goya,  que  les  hériliera  de  Louls-Phlfippe  ont 
repris  à la  France.  11  y a du  sentiment  et  de  la  verve  dans 
son  ébauche.  Dernière  prière  d’un  condamné;  Les  Forge- 
rons sont  pleins  de  inoiivement,  mai.s  l'eiécutiou  en  a 
peine  supportable.  En  revanche,  U y a une  coquetterie  char- 
mante dans  Les  Manotas  au  balcon.  Goya  peignait  comme 
dans  le  délire  de  ta  fièvre.  Il  affecte  souvent  pour  la  formé  te 
dé<tain  le  plus  parfait  ; chez  lui,  c'est  à la  fois  ignoranci*  al 
parti  pris.  Et  cependant  ce  maître  bizarre,  qui  semble  ne 
complaire  dans  la  laideur,  avait  un  vif  aentiméot  de  la  grâce 
féminine  et  des  piquantes  attitudes  des  belles  filles  de  l’Espagne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Goya,  si  égaré,  si  fou  , li  Incomplet 
’ dans  sa  peinture  â l’huile,  a laissé  des  caricatures  d’un  tres- 
' haut  prix.  Il  noos  reste  de  lui  la  Tauromagula,  suite  de 
trente-trois  planches,  vingt  dessins  sous  te  titre  de  Scènes 
d’invasion  etenfin  son  chef-d'onivre,  les  Capriecios,  qui  æ 
com|>osen(  de  quatre-vingts  gravures  y compris  le  portrait 
: de  i'auletir.  Ses  caricatures  sont  exécutées  â l'aquatiota  et 
I repiquées  à l'eau-forte.  En  combinant  ces  deux  procédé*, 
j l'arliste  est  arrivé  à des  résultats  merveilleux  ; la  finesse 
I et  la  transparence  du  clair-obscur  y sont  rendues  avec 
une  perfection  qui  fait  presque  songer  â Rembrandt. 
De  toute  l'œuvre  de  Goya,  la  Bibliothèque  impériale  m* 
possède  que  les  Capriecios.  Son  exemplaire  est  précédé  d’un 
manuscrit  de  quelque*  page*,  quidoune  la  clef  de  plusieurs 
des  énigmes  que  renferme  ce  précieux  volume.  Goya  avait 
I épousé  les  intérèU  el  le*  {>etilcs  {Mssions  de  sa  proteclrtee , 

I la  <lucl>es$e  d'Albe.  La  duchesse  et  la  reine,  fort  occupée* 
j toutes  deux  de  galanterie,  s’entendaient  très-bien,  mai*  de;» 

; rivalités,  des  jalousies,  ne  tardèicnt  pas  à éciater;  Goya 
I poursuivit  alors  de  son  crayon  moqueur  les  amants  de  Maria- 
I Ltii.*a  et  sa  Majesté  eilc-méme.  Plusieurs  de  se*  caricature^ 
i ont  un  sens  puliliqiie  qu'il  nous  est  déjà  difiidte  de  saisir, 

‘ mai.*  que  la  malignité  des  contemporafns  commentait  aisé- 
; ment.  Le*  autres  sont  des  peintures  de  mo*nrs,  et  c’est  là 
I surtnni  que  la  fantaisie  de  Goya  s’exerce  librement.  Il  ac 
I plaît  à représenter  le*  manolus  de  Ma4lrid  dans  toute  letii 
; grâce  provoquante;  il  nirne  aussi  les  excursion.*  dans  te 
nfonde  lantastique  el  c'est  là  qu’il  triomplrc.  Sou  crayon 
fndlea  créé  tout  iin  ]>euplc  de  démon*, dont  rétraiigetè  nfa 
pa*  d'égnle,  el  <pri  sont  souu’nl  d'une  grande  hardies^o;  de 
dc«<in.  Goya  a poussé  trèâ-loütfexpresaton.  Ses  compoHtUotu 
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■ont  terribltt  ou  charm«Atea  ; il  en  est  peu  de  médiocres.  Le 
dur  génie  de  l'Espagne  respire  lout  entier  dans  ces  carica- 
tures irritées,  dans  ces  débaucliei  de  la  pensée  et  de  la  ligne, 
et  tnéiue  dans  ces  poétiques  croquis,  uù  le  sourire  garde 
tonjoiirs  quelque  cliose  de  sérieux  eide  réflécUi.  Goya  mourut 
à Bordeaux,  dans  la  nuit  dft  ib  au  16  arril  182^,  très-rieux, 
très-triste  et  trèvoublié.  Paul  Mstitz. 

GOYAVIER,  nom  ruigaire  du  psidium,  genre  très- 
remarquable  de  la  famille  des  myrtacées,  reufermant  plusieurs 
arbres  à fruits  mangeables  et  des  phtsi  recheretn.^  dau«  les 
Indes  orientales  et  occidentales.  On  n'en  cuooall  pas  moin?» 
de  soixante-quatre  espèces,  urigiiiaires  pour  la  plupart  des  ré- 
gions inlertropicales.  Les  plus  recberdiées  sont  le  goyavier^ 
potre  ipstfiium  pyri/erum),  Tulgairernent  puyatier  blanc, 
arbre  fruitier  commun  à toutes  les  contrées  de  la  zone  équa- 
toriale , dont  le  fruit , de  la  lonne  d'une  poire  et  de  la  gros- 
seur d'un  ceuf  de  poule,  jaune  à l'extérieur,  rcnlermc  une 
pulpe >ucculente,  tantôt  blancUfttre,  tantôt  verdâtre  ou  rougeâ- 
tre, et  passe  pour  un  aliment  sain  et  agréable,  bien  que  le  goôt 
ii'en  convienne  pas  d'ordinaire  aux  personnes  qui  n'en  ont 
jMS  riiabHade  ; le  g<^arier-pomme , dout  les  fruits  ne  sont 
guère  mangés  qu'en  confiture  et  en  compote , en  raison  Oc 
leur  nature  astringente,  et  qui  c»t  moins  cultivé  ; enfin  , 
te  goyni'urde  la  Chme,  qui  proJuit  un  fruit  du  volume 
d'une  {réelle,  à la  pul[>e  tout  a la  fbis  suçree  et  aciduhx', 
ul  d'une  saveur  plus  reclien  bée  que  les  autns. 

GOYEN  (Jk%8  Vsa),  paysagiMe  hollandais,  ne  à 
Leydc,  en  1&U6,  mort  a U Haye,  en  16 jG,  ap|>rit  son  art 
Koos  difTérenU  maîtres,  et  en  dernier  lieu  dans  l'atelier  d’Isaie 
Van  der  Veld,  à Harlem.  Il  peignit  avec  une  rare  vérité  i-t 
une  grande  heiliié  d'exécution  des  paysages  et  des  vîtes  de 
la  Hollande,  surtout  les  ri\es  des  fleuves  et  des  canaux  , 
qu'il  anime  par  un  grand  nombre  de  flgiires  et  de  barqtxs, 
on  laissant  apercevoir  dans  le  lointain  quelque  {retitc  ville 
ou  quelque  village.  Ses  tableaux,  qui  sont  assez  répandus, 
M>nt  d'une  exécotion  fort  inégale,  tantôt  finis,  tantôt  lou- 
c1m'*s  seulement , mais  toujours  traités  a\ec  esprit.  Bien  qu'ils 
aient  perdu  do  leur  couleur,  on  les  recherche  encore  {lartout 
avec  empressement  et  surtout  dans  les  Pays-Bas.  Van  Goyen 
est  l’un  des  foudateurs  de  l'étole  paysagiste  hoUaiidabe. 
Il  intéresse  toujours  par  la  vérité  iniméiliatc  de  sa  touche; 
mais  il  ne  saurait  soutenir  la  eoinparuison  avec  Ruysdaé  I, 
t|ui  vint  après  Ini,  et  qui,  sous  le  rapport  de  l'élément  poé- 
tique de  la  composition  et  du  fini  de  l’exécution,  a atteint 
le  laite  de  l'art. 

GOZE  (Ile  de),  en  italien  Cosso , et  appelle  par  les 
Buinains  Gautus.  Elle  appartient  à l'Angleterre,  et  est  située 
dans  la  Méditerranée.  On  présume  que  dans  les  temps  an- 
tiques elle  ne  taisait  qu’un  avec  Malte,  dont  elle  est  séparée 
aujourdtiui  par  file  Comino,  qui  a dô  aussi  en  être  vio- 
lerninent  arrachée  par  quelque  cataclysme,  et  que  des  trem- 
iiieuients  de  terre  l'ont  successivement  réduite  à u'avoir 
plus,  conuire  aujourd'hui , qu’une  superlicie  d'environ  10 
kilomètres  carrés.  Les  restes  de  civilisation  |>héniciennc 
(mura  cyctopéeoa  ),  et  les  ruines  plus  modernes  de  cons- 
troctiôfts  rominos qu'oD  y remarque,  ifofîreot  pas  moins 
d'intérêt  k rantkjujdre  que  n’en  présente  au  naturaliste  ses 
ii<  hes  productioM  végéUlm,  et  surtout  son  exceliente  agri- 
culture, grâce  à laquelle  eUe  peut  suHire  à nourrir  ses  I6,000 
habitants.  On  y récolte  bfladeoup  de  grains  et  de  colon,  et 
on  y élève  imc  grande  quantité  de  bétail.  Goxe  contient 
ail^^  une  race  d’ânes  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur 
vigueur.  Son  clieMieu  est  Kabaio.  C'est  une  petite  vüle  si- 
tuée sur  son  versant  sud  Le  gouverneur  civil  anglaii  réside 
au  centre  de  l'Ile,  iCasfeldri  Gozzo. 

GOZLAÎV  (Liox),  l'un  des  plus  spirilueU  romanciers 
de  (c  temps,  est  né  à Marseifle , en  180C.  Moins  bien  par- 
tagé du  côté  de  la  fortune  que  du  côté  de  rintelligecice , il  fut 
d’abord  sous-maltre  dans  une  pension  de  sa  vilte  natale,  et 
lorsqu'il  arriva  !i  l'aris , en  I H28,  après  un  voyage  au  Sénégal 
resté  sans  résultat  ]>our  son  avenir,  il  dut  .<c  résoudre  à ac- 
cepter une  place  de  commis  chez  uii  libraire,  t'ne  irre»is- 
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tible  volonté  le  poussait  vers  la  littérature;  U y entra  bientôt 
par  une  porte  dérobi'e,  celle  du  joumaUstne  satirique.  Son 
talent  vif,  souple,  mordant,  le  rendait  merveilleusement 
propre  â ce  genre  de  travail,  et  cette  producUnn  quotidienne 
et  rapide  fut  pour  sa  plume  déliée  la  meilleure  des  éduca- 
tions. H devint  l’un  «les  plus  actif>coUaburaleurs  du  Figaro. 
Plein  de  saillies,  original  saiu  alliT  jusqu'a  l'excentricité,  il 
excellait  dans  le  i>aradoxe,  et  mieux  que  pt'rsoiuie  il  faisait 
l'orfiefe  dt  genre.  Déjà  habile  danx  l'art  de  racouter,  il  pu- 
blia dao.v  L'Etirojte  Idtcraire  et  dans  la  Accuc  de  Farts  d«i 
nouvelles  qui  attirèrrnt  sur  son  nuiu  ratteiUion  sympathique 
des  faons  juges.  M.  GozUn,  i|Ui  jus<|ue  là  n’avait  montré  que 
de  l'esprit , laissa  dès  lors  paraître  dans  ses  contes  un  senti- 
ment paxsionné  et  une  remarquable  délicatesse  d'observation, 
nii-n  qu'il  n’eût  |»as  beaucoup  d'haldne,  bien  qu'on  lui  eût 
conseille  de  s'en  tenir  aux  courtes  historiettes,  il  se  liasarda 
dans  le  roman.  On  vit  succevûvenient  paraître  : Le  .\otatre 
de  Chantilly  (1836);  IVashmgton  Levert  et  .Socrufe 
Ieô/flMc(t938);  Le  Médecin  du  Pecq(l83y);  La  Derntere 
SfTur  grise  (1842);  U Dragon  rouge  (18*3);  Ansttde 
Frousart  {l6\k)i  Les  .\utts  du  Père‘ /jsehaise  (l»4i); 
Le  Lilas  de  Perse  (1853),  et  Georges  tll  ( I8â4). 

M.  Gozlan  avait  dès  sa  jeunesse  conçu  le  (lcs^do  de 
retracer,  dan.s  une  série  de  romans  qui  devaient  porter  U' 
titre  général  des  Influences  , le  tableau  des  mœurs  de  cer- 
tains hommes  que  leur  condition  dans  ie  monde  appelle  à 
exercer  sur  ceux  qui  les  entourent  une  doiuioation  avouée 
ou  secrète.  Cètait  certes  un  vaste  cadre , et  depuis  le  prêtre 
jusqu'au  marchaud , depuis  le  banquier  jusqu'au  juMmallstc , 
tous  les  acteuoi  de  la  comédie  sociale  auraient  pu  y figurer. 
Deux  portraits  de  cette  galerie  seulement  ont  paru  : Le  y o- 
taire  de  ChantiUy  et  Le  iVédeciit  du  Pecq.  Tout  en  »'crivanl 
ces  livres,  il  n'a  pas  cessé  d'enriclitr  les  revues  de  petits  ro- 
mans, qui,  pour  être  d’une  dimension  moindre,  n'en  fureol 
pas  moins  applaudis.  Quelques-unes  de  ces  nouvelles  ont 
été  recueillies  dans  Les  Méandres  ( 1842  ) ; La  .Suit  blanche 
(1844);  Les  Vendanges  (1883);  Le  Tapis  vert  ( 1888).  On 
relira  tuqjours  avec  un  intérêt  nouveau  In  Frédérique,  C'om 
menton  se  débarrasse  d'une  maîtresse,  Vn  Homme 
arrivé,  et  cette  amusante  suite  d'articles  qu'il  a rattachés 
par  rinvisible  lien  d'une  pensée  commune,  iM  Petits  JVa- 
cfùavels , contes  channaal.s , où  la  réalité  do  l'ohMrvnUon 
le  dispute  à la  saveur  piquante  du  style.  .Mais  ce  qui  le 
distinguo  surtout,  c'est  une  implacable  Ironie.  Jamais  la 
fausse  érudition  ne  fnl  auui  bien  raillée  que  dans  son  ffu- 
toire  de  quatre  Savants.  Nous  avons  dit  aussi  qnelie  verve 
entraînante  l’auteur  des  Méandres  a su  mettre  dans  le  récit. 
Celte  facilité  de  talent  s'est  fait  principoleineot  remarquer 
dans  un  genre  de  travail  un  peu  plus  sérieux,  Uetie  mlinte 
qu'il  a entreprise  depuis  vingt  ans,  et  qui  sera  aux  yeux  de 
plus  d’un  son  titre  le  plus  honorable.  Je  venx  parier  de  son 
HisttAre  des  Châteaux  de  France.  Deux  volumes  seule- 
ment de  cet  ouvrage  ont  paru,  sous  le  litre  des  Tourelles 
< 1839)  ; mais  les  revues  eu  cootimusent  encore  de  brillanls 
chapitres , qui  bientôt  sans  doute  seront  recueAlis.  le  C4d- 
leau  de  Luciennes  entre  autres , quoique  quelque  peu  en- 
tacliédo  manière,  est  un  petit  chef-d’<euvre.  Ce  livre,  s1l 
s’acliëve,  ne  sera  ni  de  l'histoire,  ni  du  roman,  ni  de  l'ar- 
chéologie, et  il  sera  pourtant  tout  cela,  avec  quelque  chose 
de  plus , lé  pétulant  de  ta  forme. 

Doué  de  qualités  si  diverses , M.  Gozlan  a voulu  s'esMyer 
au  théâtre.  On  pouvait  crahiflre  qoe  la  finesse  de  son  dia- 
logue ne  fût  pas  à u place  sur  la  seène , qui  demamle 
avant  tout  des  nuanças  tranchées , et  qui  s'aoeominoiie  bien 
plus  de  celui  qui  frappe  lort  que  de  celni  qni  frappe  juxte. 
H donna  à I Odéon  La  Main  droite  et  la  main  gauche 
( 1 842  ),  drame  en  cinq  actes , oui  obtint  un  succès  Intime, 
il  fut  moins  lieurenx  avec  àve  (1843),  et  avec  iVofre- 
Dame  des  Abisnes  (1848).  Deox  autres  dranses,  Le  Livre 
noir  (1848),  et  Lot^e  ^Nantenil  ( 1854),  n'nni  pas  été 
jouées  longtemps.  Il  a eonlinué  cefiendant  de  phix  belle,  cl 
il  a luâme  daigwl  faire  «tes  vaudevilles  : Trois  Rorr , trois 


416  GOZLAN  - 

lumts  (1B4?);  Tn  Chtvtu  blond  U^7);  Le  L\on  «m« 
pinllé  (1B4B);  Le  Coucher  d'une  étoile  et  Dieu  merci  le 
couvert  est  mit!  (tS51).  Une  tempête  dans  un  verre 
d'eau,  La  Quetitüu  Chien  êC Alcibiade,  et  La  Fin  du  fîoman 
ont  éf,tyé  le  répertoire  du  Tliéitre-FrançaU.  La  critique  dé* 
tannée  a ri  de  grand  conir  à ces  lestes  comédies.  Pourquoi 
faiit*ü  que,  dans  un  Jour  d^erreur,  M.  Gozlan  ait  imprimé 
quelques  vers,  dee  vers  de  proeateor  à coup  sOr,  et  qui  ne 
valent  ni  plus  ni  moina  que  ceux  de  Fénelon  ou  de  Male> 
branclM  ? 

L’ironie,  nous  Parons  dit,  est  le  caractère  dUlinctii  de 
M.  (lozlan.  Qoand  il  raconte  une  tendre  histoire,  on  sent 
qu’il  reste  en  dehors  de  son  œuvre,  et  que  tout  en  faisant 
soupirer  les  amoureux,  H sourit  de  leur  ivresse  naïve  ou  de 
leur  douleur.  Aussi  y ad-il  chez  cet  écrivain  quelque  chose 
qui  arrête  à moitié  ciiemin  Pémotton  du  lecteur  et  Pem* 
pêche  de  lui  être  tout  à fait  sympathique.  Ses  romans  sont 
pleins  d'inlerrupUons  désespérées  irt  d’amers  sarcasmes. 
Dans  ce  genre , rien  n'est  triste  comme  l'article  qu'il  a jadis 
publié  sur  la  Morgue,  dans  le  livre  des  Cent^et-un.  Il  est 
des  choi>es  qu'on  ne  doit  point  railler.  Mais  M.  Gozlan  sait 
la  vie , et  il  la  sait  trop.  Il  a lui-méme  fait  sa  profession  de 
foi  littéraire,  lorsque,  dans  la  préface  du  yotaire  de  Chan- 
titly,  U s’est  écrié  t • Plus  de  héros...  des  hommes!  » Quant 
au  style,  .M.  Gozlan  n'appartient  pasi  une  école  t ré '^piire; 
sa  vivacité  niéridinnalo  ne  hait  ni  le  clinquant  ni  les  pail- 
lettes. Mais  sa  plume  a des  ressources  infinies  et  sait  prendre 
tous  les  tons.  Paul  M\!vtz. 

GOZZl  (GAsesno,  comte),  célèbre  littérateur  italien,  m- 
à Venise,  en  1713,  éprouva  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
passion  la  plus  vive  pour  les  poésies  de  Pétrarque , et  fut 
porté  à essayer  de  les  imiter,  quand  U eut  fait  la  connais* 
sauce  de  Louise  Bergalli , c^bre  psr  ses  oamges  poéti- 
ques et  par  les  grftces  de  son  esprit.  Il  l’éponsa,  et  h son 
instigation  consentit  k se  charger  de  ta  dirràtlon  du  lliédtrc 
d ^ San-Angelo,  qui  finit  par  lui  valoir  tant  de  désagn'metits, 
quoique  tout  le  (loiils  en  retombAt  sur  sa  femme,  qu’il  résolut 
de  rentrer  h tout  prix  dans  le  calme  et  le  repos.  Il  loua  un 
logement  bien  isolé,  et  s*y  réfugia  au  milieu  de  ses  livres. 
Quelques  ouvrages  dramatiques  qufil  livra  h la  publicité 
n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre;  par  contre,  ses  disserta- 
tions critiques  et  morales  et  la  Onzetta  Venefn,  qu'il  rédi« 
grail  presque  seul,  attirèrent  Pattenlion  générale.  On  ne 
tnrda  pas  è le  regarder  comme  l'un  des  critiques  les  plus 
distingués  et  l’un  des  écrivains  les  plus  élégants  et  les  plus 
purs  de  riulie.  Kn  toute  occasion  il  prit  la  défense  des  saines 
doctrines  littéraires  contre  le  mauvais  goht.  Après  avoir 
pendant  longlempa  rempli  les  fondions  de  censeur  et  d'ins- 
PhUsii  des  imprimeries  à Venise , il  fut  appelé,  en  1774, 
k Padotie  pour  y présenter  un  plan  de  réforme  de  l'unlver- 
•ilé.  C’est  la  qu’il  mourut,  en  I7M.  Comme  critique,  il  bril- 
lait par  la  finesse  et  la  profondenr  de  ses  aperçus,  par  la 
morleslie  et  rimpartiallté  de  ses  jugements.  Sous  ce  rapport, 
sou  Giudtcio  degli  antithi  poeti  soprn  ta  moderna  cen- 
sura di  Dante,  etc.  ( Venise,  !75»,  iM*),  est  resté  un  vé- 
ritable moilèle.  Son  Osservatore  veneto  periorfico  (Venise, 
17ÛS),  est  une  imitation  aaaez  lieumfse  du  Spertafeur  d'.vd- 
dison.  On  a aus.«i  de  lui  nue  imitation  des  sattres  de  Rolleaii 
en  langue  ilaiienoe.  Une  nouvelle  édition  de  o:um» 
complètes  a t*ani  en  ‘20  volameaà  Rergame  ( 

GO/ZI  (Cahu>,  comte),  frère  do  précédent , né  h Venise, 
en  l*2:t,  entra  au  servies  dès  l'Age  de  seize  ans,  par  suite  de 
la  pauvreté  profonde  de  sa  famille;  ettrolsannéés  qn'il  passa 
dam»  un  régiiuent  cantonné  en  Dalmatle  tnterrom^rent  des 
études  (pi’ii  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  lorsqu’M  lui  fut 
donne  iic  retenir  à Venise.  succès  qu'obtenaient  les 
nviiivitis  ouvrages  dramatiques  de  Chiari  IVxeita  à rom> 
battre  celle  alwrraüon  du  goût.  IlientAt  même  i(  ne  cr.algnit 
|>as  do'alUquera  Goldoni  lui-mème,  coupable  h ses  yeux 
de  contribuer  par  set  ouvrages  à la  ruine  de  l'ancicnno  Com- 
mediu  deU'  arte.  Sa  Tartana  deçli  injtustl  per  l’anno 
bises'. îe  (I7j7)  excita  contre  bii  des  rlameura  universelles  ; 
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et  Goldoni  end  cVvoir  lancer  contre  c«  piquant  pamphlet 
un  grand  poème  qui  ne  liiivalut  que  de  nouvelles  épigramines 
de  la  pari  deGozii.  Cette  lutte  littéraire  eut  pour  résultat 
de  pousser  Cozzi  vers  un  nouveau  genre  d’ccuvres  drama- 
tiques. Goldoni  avait  presque  complètement  ruiné  Sacchi , 
ce  remarquable  arlequin,  ainsi  que  sa  troupe , qui  exceUail 
dans  la  Commedia  delV  arte.  Gozzi  prenant  fait  et  cause 
pour  ces  artistes,  écrivit  pour  eux  gratis  à partir  de  1761. 
Au  lieu  d'emprunter  ses  sujets  à la  vie  bourgeoise,  il  alla  lus 
demander  aux  contes  de  fées;  et  Scluller  a arrangé  pour  la 
scène  allemande  l'im  de  ces  ouvrages  Intitulé  : Turandot, 
princesse  de  Chine.  Toutes  les  pièces  de  Gozai  visent  A 
l’effet.  Pleines  de  liardiesse  et  de  fanUUie,  elles  répondaieot 
au  goOt  alors  dominant  en  Italie , mais  elles  n'onl  pa»  pu 
se  maintenir  au  répertoire.  Toutefois,  sous  rinûoence  d'uue 
actrice  appelée  ta  signora  Ricci,  et,  pour  lui  faire  des  rOles 
tragiques  plus  convenables  à ses  moyens,  il  se  mita  traduire 
plusieurs  pièces  françaises  et  autres.  Carlo  Guui  préstUa 
ini-même  à )’imprcs.sion  d'uue  édition  de  scs  Œuvres  com- 
plètes ( 1 0 volumes,  Veni.>«,  1702),  et  mourut  le  4 av  ril  1 80C. 
On  trouve  dans  son  autobiographie,  intitulée  Memot  ie  delta 
vita  diCarlo  Go:si,  doprécieux  renseigneineaU  sur  ses 
vaux  littéraires.  , . > 

COZZO.  Voyez  Gozr.,  . .. 

GOZZOLKffi  xoz/o),  célèbre  peintre  toscan»  dooUn 
rilahlc  nom  était  vraisoinblaUternent  Benoizo  ds  ttae^jÊlpr^ 
quit  vers  1400,  h l iorence,  et  fit  partie  de  la  nombreuM 
pléiade  d'artistes  du  quinzième  siècle  qui  conlribuèri'uf  h 
élever  la  peinture  toscane  à ce  degré  de  pcrfectioa  dont  lai 
toiles  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  nous  fuurni!>6eiU 
de  si  admirables  exemples.  Il  y a toute  apparence  qu’il  fut 
l’élève  de  Fie  sole;  mais  il  ne  continua  pas  la  manière 
pieuse  et  dévote  do  son  maître.  Cédant  au  contraire  a l'im- 
ptihion  d'un  caractère  naturclleincntgai,  U revêtit  les  stqets 
biblii|i>es  de  1'expres.rion  de  bonheur  et  de  joie  particiihèru 
au  milieu  dans  letiucl  il  vivait.  Dans  sa  tendance  à entourer 
ses  figures  de  plantureux  paysagt^s  et  d’édifices  somptueux* 
il  est  jusqu'à  un  certain  point  comparable  à ses  conUtnpo* 
rain^  llamands;  et  H fut  le  premier  en  llalics  qui  osa  don- 
ner à ses  tableaux  un  riclte  fond.  Comme  dessinateur  et 
comme  coloriste,  il  est  plus  habile  que  Fiesoic,  moins  pour- 
tint  que  Masaccio,  à l’instar  de  qui  il  prit  l'habitude  de 
mettre  dans  ses  loües  des  portraits  de  contemporains.  Ses 
principaux  ouvrages  se  trouvent  au  palais  Riccardi  à Flo- 
rence, et  au  Cdinpo-Sanlo  de  Piae,  qu’it  a orné  de  vingt-trois 
grands  tableaux,  dont  les  sujets  sont  tous  empruntés  à l’t- 
crilure  Sainte.  Le  premier.  Les  Vendanges  de  Mot,  fut 
exécuté  par  lui  en  1469  ; le  dernier,  La  Reine  de  Saba,  est  de 
14BÔ  : de  sorte  qu’il  consacra  seize  années  à l’nnivre  entière- 
On  présume  qu'il  mourut  i»eu  de  temps  après  l'avoir  temiiaée» 

GRAAL.  royexGRéAL.  . . 

GRABAT.  On  noiimiait  ainsi  autrefois  im  manvais  Ut 
suspendu,  étroit,  sale,  et  sans  rideaux,  où  couchaient  les 
esclaves,  les  pauvres  gens  et  les  plulosophcs  cyniques.  De 
te  mot  se  forma  celui  de  grabataire,  nom  de  sectaires  qui 
difiéraient  de  recevoir  le  haplémc  jiisqu'A  la  mort,  ou  jus- 
qu'au moment  o6  tout  cs|>oir  de  vivre  les  avait  quittés, 
dans  la  penuaston  où  ih  étaicul  que  ce  sacrement  effaçait 
tous  leurs  péchés.  On  a dit  flgurémont  être  sur  le  grabat^ 
poor  désigner  qnefqiï’un  d’alité  et  de  Irès-roalade.  . 

GRACenVS.  rog  rz  r.iucqm. 

GRÂCE  ( du  latin  grafia  ).  Ce  mot,  en  génémi,  emporta 
une  idée  de  fiiveur  bénéxole,  de  cuuipiui.soiico  volontaire; 
c'e^t  ainsi  que  l'un  dit  : Je  vous  denunde  celle  grdee;  U m'a 
comblé  de  grdees.  film  en  grdees  auprès  do  quelqu'un,  ou 
être  dans  les  ôofiiies  grdce.%  de  «|udqu’un,  c’csl  posséder  en- 
tièrement sa  continnre,  son  aniilif,  être  dans  sa  faveur. 

Grdee  .signifie  aussi  rcmerdment,  témoignage  de  recon- 
naissance ; il  est  alors  ordinairement  prëcixJé  du  verlK  rendra^  f 
c'est  dans  le  niéiive  sens  qii’ou  dit  rendre  des  actions  de 
grâces.  Grâce  s'emploie  encore  {tour  pardon,  indulgence. 

On  ap]ielait  autrefois,  dans  le  commerce,  délai  ou  jour» 
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de  çrâcê  un  délei  de  dix  >our«  qu'on  eccordut  à celui  xur 
lequel  une  lettre  de  clieoge  était  tirée.  An  de  çrâce  se  dit 
de  chacune  dea  années  de  l'ère  chrétienne.  Grâee  espec- 
tafice  M dit  des  provisions  que  la  cour  de  Roine  donne  par 
avance  du  bénéfice  <fun  hooime  vivant. 

On  nomme  chevaliers  de  çrdee,  dans  les  ordres  de  che- 
valerie où  il  faut  faire  preuve  de  noblesse,  ceux  qui  ne  pou- 
vant faire  cette  preuve,  sont  re<us  par  prdee.  Les  comman- 
deries  de  ÿrâee  sont  celles  dont  le  (trand  maître  d’on  ordre 
n la  libre  disposilioD. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  coup  de  grâce. 

La  6<maf  ou  la  mauvaise  çrâce  s'entend  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  volonté,  de  l'éléipince  ou  du  manque 
d'él^nce,  de  la  raison  qu'on  a de  faire  une  cliose,  etc. 

Anfdais  ont  fait  du  mot  çrâce  nn  titre  d'Iionneor  qn'ils 
donnent  aux  ducs. 

Enfin  grâces,  an  pluriel,  se  dit  d’une  prière  que  l'on  fait 
à Dieu  a|irès  le  repas  pour  le  remercier  de  ses  biens. 

GRAcEU  faculté  indéfinissable,  mystérieuse  même,  plutôt 
innée  qu'acquise,  par  laquelle  l'être  t^reux  qui  en  est  doué 
aétiiiü  instantanén^t  les  yeux  et  les  cœurs.  La  grftce  est  en 
xoême  temps  la  puissance  et  l'envie  de  plaire.  Son  étymolocic 
vioit  du  mot  lathi  çratus,  agréable,  dont  la  source  détournée 
eatdans  le  mot  grec  se  réjouir,  parce  que  le  con- 

tentement intérieur,  la  conscience  des  bonnes  actions, 
Uissait  sur  le  visage  une  joie  douce  qui  se  change  en  une 
grftce  permanente.  La  grâce  est  presque  toujours  la  coin- 
p^ne  (le  l'enf  «nce,  souvent  celle  de  la  jeunesse,  et,  à quel- 
ques bien  rares  excqrtions  près,  jamais  celle  de  la  vieil- 
lesse. Tont  est  grâce  dans  l’enfance,  ses  joies  et  ses  co- 
lères, ses  rires  et  ses  pleurs,  ses  jeux  et  son  sommeil,  son 
•ctivité  et  son  repos;  plus  tard , tes  passions,  l'intérêt,  les 
eliagrins,  l'étiolmt,  et,  pour  peu  qu'elle  cherche,  par  artifice, 
à raviver  ses  couleurs  primiliv»,  elle  n'est  plus,  comme  on 
U nomme  vulgairement,  qu'une  çrâce  (\fjcctie. 

La  grâce  est  la  beauté  des  laides  ; les  Grecs  Savaient  hit^ii 
Mnti,  eux  qui  enfermaient  dans  de  vilains  satyres  creux  de 
jolies  statuettes  représentant  les  Grâces.  Socrate,  par  une 
juste  appréciation  de  lui-même,  se  comparait  à un  de  ces 
satyres.  • Lagrikeesteequi  plati  avec  attrait*,  a dit  Voltaire; 
mais  qii'est-ce  qui  plaît  avec  attrait?  La  Fontaine  nous  ré* 
fiondra  : c'est  : 

......  1j  grâcf,  plu  belle  encf>r  que  la  lieanlê. 

DenRE-BxRorr. 

GRÂCE  ( KstMiique).  L'être  prfvib^  auquel  la  na- 
ture, ainsi  que  les  fées  de  Perrault,  a fait  ce  don  au  ber- 
ceau, s'il  est  écrivain,  poêle  ou  artiste,  doit  bientôt  la  voir 
éclore  sous  sa  plume  ou  ses  pinceaux , sous  son  ciseau  ou 
sa  lyre.  La  grâce  fuit  qui  la  cltcrche;  le  travail,  les  élucu* 
braüoos,  l’odeur  de  la  lampe,  fanent  ses  roses  : c’est  ce 
qu'on  appelle  une  çrâce  étudiée.  Les  lettres  de  M*"*  de  Sé- 
V igné  doivent  4 la  natnre  et  à un  mol  abandon  tous  leurs 
cltarmes,  ainsi  qne  cette  philosophie  populaire  et  profonde 
du  bon  gentillwmmc  Montaigne,  qu’il  n'appelle  que  des 
CMois.  I«es  Odes  d'Anacréon  «ont  les  fruits  mûrs  de  la 
paresse,  du  plaisir  et  de  la  voluplé  ; il  est  le  seul  des  poêles 
grecs  chez  lequel  rhelléoiato  le  plus  subtil  ne  saurait  trouver 
un  seul  mot,  une  seule  parllcutc  même,  arfer4és.  Le  doux 
murmure  de  la  .«ource  dans  un  roclier  est  moins  ^ga]  i|ue 
son  style,  qui  berce,  mais  Jamais  n'endofl.  Il  y a atissi  des 
grâces  sérères  : telles  sont  toujours  celles  de  Dante,  sou- 
vent celles  (F Homère  et  de  Milton;  les  grâces  riantes  sa 
sont  presque  tontes  données  à Catulle,  à Horace,  au 
Tasse,  à Racine  et  â La  Fontaine,  qui,  jAîg^nt 
l'exemple  et  le  précepte,  a écrit  : 

Nr  fttn;ot3s  poiet  ootre  taleat, 

%üut  ac  f<riont  mn  avec  griee. 

Les  grâces  mélancoliques  sont  celles  qui  agissent  la  plus 
profondément  sur  l'Ame  : Le  seul  Virgile  citez  les  anciens, 
l^éncloD  dans  Télémaque,  Châleaubrîand  dans  les 
ICT.  I»K  LA  roNvrsJ.  — T.  \. 


Marlçrs  el  dan  Atala,  nous  en  lalasent  des  modèles  h 
chaque  page. 

Comme  l'éloquence,  l'élocution  a aussi  sa  grâce  selle 
doit  être  naturelle,  mais  l'étude  la  n»d  parfaite;  témoins 
Démosthèoe  et  Tabna. 

Dans  l'arcliitecture,  la  sUtnaire,  la  sculpture  el  la  peinture, 
la  grâce  ne  peut  exister  sans  les  proportions , non  matliéma- 
tiques , mais  naturelles  à tous  les  êtres.  Avec  toute  sa  belle 
figure  asiatique,  Artaxerxès  Longue-Main  ne  pouvait 
avoir  de  grâce  à causa  de  ce  manque  d'harmonie  dans  scs 
membres,  tandis  qu’ A 1 e x an  d r e , céièfare  aussi  par  sa  petite 
taille,  semblait  être  ué  pour  le  pinceau  d'ApclIcs.  Dans  ces 
quatre  arts , la  grâce  afledlonne  les  lignes  couriies  et  les 
formes  rondes.  Aucune  nation  n'est  absolument  dépourvue 
de  toute  dans  les  arts.  Cependant,  le  vrai  sentiment  de 
la  grâce  était  réservé  aux  Grecs  ; dai»  tous  les  arts  ils  sont 
restés  des  modèles.  Ils  ont  arrondi  les  angles  du  pilier  égyptien 
H en  ont  fait  les  oolonnes,  qu'ils  savaient  si  bien  propor- 
tionner aux  lieux  et  à l'espace.  L'arcliitecture  géante,  la 
gothique,  a aussi  ses  grâces,  mais  daiu  les  détails.  Dans 
la  statuaire  des  Grecs , c'est  encore  la  grâee  qni  domine.  liS 
nature,  les  bois,  les  champs  seuls,  fournirent  aux  orne- 
menls  simples  de  la  plupart  de  leurs  figures. 

Quant  à la  peinture,  la  grâee  était  aussi , disent  les  au- 
teurs anciens,  l'expression  du  pinceau  d'Apelles,  quoique 
nos  riches  palettes,  char^^  de  couleurs  et  de  imances,  lui 
manquassent.  La  grâce  naît  data  pureté  du  deasin,  qui  seule 
la  rend  complète.  Témoin  ce  jeuncRaphaeLqiii  rêva  Beth- 
léem, JésiLS  enfant,  lacfèclM,  son  agneau  et  ses  anges,  et 
dont  il  laissa  la  croix  et  le  tombeau  au  sombre  Domln  i- 
quin,  au  terrible  Miche I- A nge.  Qoant  i la  musique,  les 
Grecs  semblent  avoir  ignoré  la  science  de  lliarmonie  : leurs 
clients  étaient  simples , et  qui  dit  sinpfej  dit  gracieux  : tels 
devaient  être  les  hymnes  d’Orphée,  d'Homère,  de  Pin- 
dire,  de  Simonide,  cliantés  en  l'Iionneur  des  dieux. 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  si  profonds 
lianuonistes,  dans  leurs  morceaux  les  plus  gracieux,  Les 
plus  suaves,  posaient,  sans  s'en  apercevoir,  la  science  des 
accords.  Boield  le  u,  le  chantre  de  la  grâce  par  exr.cllence, 
n’était  point  graisd  harmoniste,  non  plus  que  Grétry.  La 
danse,  esclave  de  la  musique,  la  siiHpasà  pas,  elle  e^^t  le 
triomphe  de  la  grâce;  fille  de  la  nature,  elle  demande  plus 
d'exercice  que  d’étude.  Concluons  de  tout  oda  que  la  grâce 
du  corps,  des  manières,  de  l'e^irit,  du  génie  est , comme 
la  grâced'en  bant,  un  doo.  DBaim-BARon. 

GRÂCE  ( Théologie).  Peu  de  matières  religieuses  ont 
donné  lieu  À tant  de  discussions  entra  ks  théologiens , peu 
ont  fait  naître  tant  de  divisions  dans  les  rangs  des  calholi- 
ques,  et  tnêcne  dans  ceux  deshéréliqties.  Far  grdrf  on  en- 
tend généralement  un  don  que  les  boremes  tiennent  de  la 
pure  libéralité  de  Dieu,  sans  qu'ib  l'aient  nsérito , soit  qne 
ce  don  s'applique  à la  vie  piâsente , soit  qu'il  rc^rdc  la  vie 
céleste.  De  IA  on  a établi  une  prenüère  division  de  la  grâce 
engrâcenofttref/eetengrâcesiinioiwrefie.  Parmi  les  grâces 
naturelles  se  trouvent  le  don  de  ta  vie,  les  facultés,  les  qua- 
lités que  Dieu  nous  donne  dans  tout  ce  qui  est  d'un  onira 
physique,  naturel  on  moral.  Aux  yenx  de  qoelqoes-uns , ce 
sont  la  plutôt  des  bienfaits  que  des  grims  : cependant,  saint 
Jérôme  dit  bien  : GroHa  Dei  est  quod  homo  ereatus  est. 
La  grâce  surnalurtUe,  la  seule  qu'on  aqipeUe  grâet  dans  la 
rigueur  théologiqoe,  com|Mr«sMl  tous  leseecours  et  tous  les 
moyens  propres  â noos  conduira  «i  salut  étmel  ; Dicti  rac- 
corde gratuitement  el  en  vne  des  mérites  de  Jteus-Clirist, 
aux  personnes  îoldltgentes.  Ce  penid  de  dt^rt  une  fois 
établi , on  reconnaît  plusiears  smtas  de  giâees.  lit  grâce 
extérieure  coneiste  dans  les  secours  extérieurs  qui  peuvent 
porter  l'homme  à faire  le  bien  : la  prédication  de  l'Rvan- 
gile , U loi  divine , les  exliortations  {deoses , l'exemple  des 
saints,  rentrent  dans  cette  catégorie.  La  grâce  intérieure 
est  dans  les  saints  désirs,  les  bonnes  pesMées,  les  résolu- 
tions lüujiéos  que  Dieu  nous  inspire  intérieurement , et  qui 
ne  viendraicnl  pas  de  noiw-mêmos.  Mais  parmi  ces  dons , Il 
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ea  est  qui  «ont  *ccorJét  direcleiuent  pour  l'uUUté  et  U &anc« 
tiricâtioo  de  celui  qui  lee  reçoit,  cuiiuue  ceux  üuul  ü >ient 
d’étre  que»tioo,  et  d’autre*,  qui  k aontxurtout  pour  l ubUti- 
du  iirociuio , couiiiie  ledoii  deé  langue*  : lee  tbéologiciu»  ont 
appi'id  le*  premier»  yratia  çratum/uctens,et  les  deruiert 
graiia  gratis  data. 

La  grAce  habituelU , appelée  encore  saMCt^fioniê  ou  juS' 
t^JiaHie , est  celle  qui  demeure  luujour*  dan»  l’Ame  tant  que 
celle-ci  n'e*l  pa»  eu  étal  de  ptclk  mortel  : elle  eat  inhé|ta- 
raLle  de  la  cîtarité  parfaite , et  noua  rend  uiuU  et  juaU* 
devant  Dieu;  lus  aacreineuts  la  produiaeut  en  nous  et 
raccroiaaetil  quaiMl  elle  s'jr  trouve  déjà  ; elle  renferme  lu» 
dt>u^  du  Saint-K^prit  et  les  vertus  tnfuaci.  La  grâce  ociuelU, 
nécessaire  |«ur  comiuencer,  cutreprundre  ti  linir  um*  buiiuo 
ouvre,  est  un  duu  passager  que  Dieu  noua  donne  a relTel 
de  faire  quelque  tien,  quelque  bonne  oruvre,  pour  uou» 
<uii>ertir,  pour  reHi«>ter  a une  lenlaliou.  Lnvisague  dans  U 
manière  dont  elle  agit  en  nous,  et  dont  elle  nous  prévient, 
la  grâce  acluello  s’appelle  grâce  actutlte  prévenante  ; on  la 
numuic  cûQpéranU  et  subséquente , parce  qu’elle  agit  avec 
iMtua.  Ui  nécessité  de  la  grice  pour  une  bonne  oeuvre,  ut 
la  liberté  qu’a  l'bomme  de  la  rejeter,  ont  fait  diviser  la  grâce 
(ictuetle  opérante  eu  giàce  e/jicacéei  en  grâce  iq//iiuMfc  . 
elle  est  rjjicuce  quand  elle  a son  effet,  elle  est  suffisante 
quand  elle  ne  l’a  i>os,  par  suite  de  U résistance  même  de 
rikomme  qui  U leçoit,  Idco  quelle  puisse  l’avoir.  Nous  ne 
smriun»  deiious  luviivesel  par  nuuteméiues  mériter  1a  grâce 
efbca<  e ; c*e»l  par  la  prière  que  nous  Tarquerons,  et  que  nous 
devons  la  demander.  Celte  grâce  éclaire  l’eutendemeiit , nous 
fait  connaitre  ce  que  omu  devons  (aire,  et,  s’emparant  aussi 
de  notre  ccrur,  nous  porte  â le  (aire. 

Les  pélagiens,  les  semi-pélagieos,  les  arminiens,  les 
socinieos,  ont  contesté  1a  nécessité  et  l’inilueuce  de  la 
grâce , Süu^  le  prétexte  de  défendre  le  libre  arbitre  Les  pre- 
mier* se  sont  refusé*  absoluuienl  â recounaitre  la  nécessité 
de  Us  grâce  intérieure.  Le*  pélagiens,  comme  les  socinien^ 
et  les  arminiens,  ne  trouvant  pnv  dons  l'Écriture  Sainte  celte 
nécessite  de  la  grâce  inleiieure  et  prévenante,  m;  l’admel- 
taieol  |ka*.  Salitl  Augustin  leur  a denkontré  la  fausseté  de 
leur  S) stèiiie  en  leur  citant  les  textes  mêmes.  A leurs  yeux 
encore  celte  imccvdle  tb'lrui'-ait  le  libre  arbitre,  qu'iU  deli- 
iiiKsaient  un  p«>uvoir  égal  de  clioUir  entre  le  bien  et  le  umI  ; 
mais  CO  IVre  leur  a aussi  prouvé  que  leur  notion  du  libre  ar- 
Intro  était  inexacb*;  que  dejmis  le  péebé  d'Adam  rbomme 
se  trouvât  plutôt  p<irlé  au  mal  qu’au  bien , qu’eu  consé- 
quence la  grâce  lui  éiait  oé«cs^aife  pour  rétablir  t’é<piUil>re. 
Les  semi-pt^lagien»,  sans  nier  abiudunx-nl  la  néceesité  de  1a 
grâa>,  (umniu*  presblaul  aux  bonnes  «nivre*,  ne  1a  consi* 
déraient  {>oiut  comme  prévenante , mais  bien  comme  pre- 
renne,  ou,  |K>ur  mieux  nous  faire  comprendre,  mérilée 
l>ar  les  bonne*  ilispoAtlioas  de  l'bouime;  Us  ne  la  trouvaient 
pas  necessaire  |KMir  le  ciuamencement  du  salut , et , tou* 
jours  d’après  eux , la  grâc«  kalûluelle  une  fois  reçue  |>ouvait 
élre  conservée  )usqua  la  mort  sans  aucun  secours  {tarticu- 
lier.  Pour  mettre  un  létiuc  â tuuti4  ow  erreurs,  l’Église  a 
décidé , d'apré-<  s«inl  Augustin . que  la  grâea  intérieure  était 
necessaire  à l’bomoM*,  non-sculcmcnt  pour  faire  une  bonne 
<Kiv  rc  mcriloire , mais  inéiue  pour  avoir  le  désir  de  la  faire , 
et  que  le  simple  dédr  du  la  grâce  était  déjà  une  grâce  ; la 
conséquence  de  ce  principe  ést  ipiu  toute  gi^e  est  gratuite. 
I/l-4tlist:  a Aussi  proclame  que  pour  (wr^évérer  dans  la  grâce 
babitiielle  l’Iiuiuiue  avait  besoiu  d'un  acm-out*  spécial  «le 
l>ieu,  apiirle  (Ion  de  la  persévérance.  Ü’oii  il  suit  que  Oks) 
prc«lestiu<‘  ^ ta  grâce. 

1^  grâce  e.4  gratuite  en  ce  sen*  qu'dle  n’esl  |>mnt  le  sa* 
laire  ou  la  récompense  de*  bonnes  disposition*  ou  «Um  efforU 
de  llKHDine  |iotir  la  luérilér,  ce  que  prétendaient  U»  péla* 
giens  ; non  cepemiant  quMie  ne  soit  jamais  pour  l'IioaMne 
la  réoMopense , le  salaire  ilu  bon  usage  d'une  grdre  |>récé- 
dcmmenl  n^çue,  et  que  la  grâce  ne  ménie  pas  d étre  aug- 
UMAlee,  Biais  bien  parce  que,  c«Hmne  dit  saint  Paul  ; « .Si 
('est  une  grâce , elle  ne  vient  point  de  nos  «nivres;  nuire- 


ment,  cette  grâce  ae  serait  plus  vie  grâet.  ■ D'aillenn,  DiSi 
n’est  point  déterminé  â l’accorder  par  le  bon  usage  <|n'H  pfér 
voit  qu’on  eo  fera,  et,  comme  le  remarque  Bossuet , Dia 
voyant , daas  toutes  les  circonstances , que  le  pèdieiir  se 
convertirait  en  recevant  telle  ou  telle  grâce,  wverrait  obtigs 
d’accorder  des  grâce*  cfQcaces  à tous  les  boaunes,  dam 
toutes  les  drcoostances  de  leur  vie. 

La  «li&lribuUou  universelle  de  la  grâce  actuelle  a knnri 
matière  à Iteaucoup  de  controverses.  Après  avoir  prodané 
la  néces»ité  de  ci'  don  divin  pour  tous  les  boinmes,  il  eâl 
été  impie  de  prétendre  que  Dieu  ne  le  distribuait  pa»  â tous  : 
c’eût  été  contre  Pévideuce,  car  nul  liomtne  n'eo  «st  privé 
U y a,  il  c*t  vrai,  inégalité  dans  la  distribution  des  dont 
de  la  grâce  ; mais  ceux  qui  volent  dan*  cette  inégaMé  one 
injustice  de  la  |>art  de  Dieu  se  troiu(K’nt  grandement  i car, 
ainsi  que  le  fait  observer  saint  Augustin  , PinégaliU' drs  dons 
de  ta  grâce  ne  doit  pa*  pins  non*  étonner  que  l’inégalib 
des  dons  de  la  nature  ; iU  sont  également  gratuits , et  Dieu 
dispose  également  de.s  uns  et  des  autres. 

L’buuime  peut-il  léKtsler  à la  grâce  intérieure,  et  y re- 
8isle*t*U  souvent  en  effet?  La  solution  de  o*üe  quesliontsl 
trè-s-simpie  : il  suffit  à chacun  de  nous  de  scruter  sa  cua- 
science  pour  être  couvaincii  que  nous  avons  souvent  coa- 
mis  queli^ue  faute , uou  parce  que  La  grâce  nous  luanqQsil , 
malv  parce  que  m>us  y avons  résisté  de  notre  profire  voloale. 
Les  Ecritures,  saint  Paul,  saint  Étienne,  saint  Augiittia, 
raUe>lent  IvauteuHnt.  Cependant  Punc  dos  cinq  profto^tlionv 
de  Jansenius  di>ait  que  (Uns  l'élat  de  nature  tombée,  an 
ne  résiste  jamais  à la  grâce  intérieure;  doctrioe  i{ui  a 
été  notée  d'ikérésie , et  qui  avait  déjà  été  firoscrito  par  le 
concile  de  Trente. 

Enfin,  PefTicacité  de  la  grâce  a été  aussi  Pobjot  île  vives 
discussions.  Les  un.s  ont  voulu  que  cette  effirarîlc  vint  do 
consentement  de  U volonté,  et  n'out  envisagé  la  grâce  quo 
comme  cause  morale  de  nos  acUoiis;  d’autres  ont  prtSeodu 
qu'elle  résidait  dan*  la  grâce  elle*mème , et  Us  l’ont  cond- 
dérée  comme  en  étant  la  cause  physique. 

(jRACË  (Droit  de).  Ce  priviléf^  deremoUrc-  la  (hùm  â 
un  criminel  légalement  condamné  par  les  tribunaux  d> 
paya  dérive  incontestabiemeat  du  droit  du  vie  et  «k*  mort, 
du  caractère  de  juge  suprême,  attribués  aux  souveraiti^  ab- 
solus par  la  lui  de*  monarebies  primitives.  Les  monarqiiev 
d'Israël  s'appelaient  es  avant  de  s'appeler  rois,  cl  ib 
jugeaient  comme  rois  après  avoir  gouverné  connue  juge»- 
Ce  droit  de  rendre  la  justice,  usurjié  par  colle  foule  do  pe- 
tit* despotes  que  la  féodalité  avait  fait  éclore,  eût  encore  <'t«‘ 
exercé  |iar  Louis  XI  fl  dans  le  procès  do  La  Valotto,  si  le 
président  de  Hetlièvre  oc  l’eût  fait  rougir  de  cette  prétention, 
en  lui  faisant  observer  qu'en  abandonnant  aux  magistral* 
le  })énible  devoir  de  condamner,  nos  rois  ne  «'étaient  réservé 
que  le  droit  de  faire  grâce.  On  ne  retrouve  plus  le  droit  de 
vie  et  de  mort  que  dans  les  monarchies  orientales,  et  cotte 
prétendue  émanation  de  la  piiUsance  divine  est  iirro  déco* 
vieilies  coutumes  qui  distinguent  encore  la  bart>arie  de  U 
civilisatioo.  H reste  seulement  en  Europe  des  rois,  sans  U 
signature  desquels  un  arrêt  de  mort  ne  peut  être  exérofé; 
mais  il  est  probable  qu’ils  tiennent  moins  à cette  préroga- 
tive pour  maintenir  leur  droit  de  conAmter  la  sentence  que 
pour  avoir  l'occasion  de  pardonner,  s'ils  le  jugent  ronve- 
nable. 

I^es  seigneurs  ecclésiastiques  avalent  profilé,  rumine  les 
laïques,  de  la  c>oiifusioa  de  tous  le*  pouvoirs  pour  s'emparer 
de  ce  noble  privilège.  Sous  Innocent  III,  â l'apogée  de 
la  puissance  ponlificale,  les  cardinaux  l'exerçab'nt  |>arlout 
au  mépris  de  raotorité  souveraine  des  lieux  qu'ils  visi- 
taient ; «I  la  présence  d'un  b^at  du  saint-siége  était  un  bre- 
vet d'impunité  pour  tous  les  criminels  qui  sc  rcocoi]lraio»i 
sur  son  passage.  Le  droit  d' aiil  c , accur«lé  aux  églises  |vir 
Ttiéodosc?,  s'était  pour  ainsi  dire  incarné  dans  ta  pet»tnac 
des  princes  de  l'Égl'^  i usurpation  des  cardinaux 

s’est  prolongée  sans  contestation  jusqu'au  milieu  du  »ei- 
ziéme  siècle.  C’est  â celte  é|M)quu  que  les  parlements  la 
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eoiii battirent,  eoauM  tous  les  abos  Hoiit  ils  avaient  entre 
pris  la  réforme,  pour  justifier  ceux  dont  Ils  avaient  comi>osé 
leur  aiiturilé.  Celui  de  Paris  fil  exécuter,  en  15t7,  nn  clerc 
qui  avait  tué  nn  soldat,  malgré  le  pardon  qu’avait  osi^  lai 
tiéieror  le  cardinal  de  Plai^nce.  Les  rois  «le  France  et 
«l'Angleterre  uni  lutté  pendant  trois  siècles  contre  les  nsiir- 
pateurs  «Vonc  prérogative  qti’iU  voulaient  exclusivement  at- 
tnrlier  A leur  couronne.  Les  roi*  saxons,  ancêtres  des  .Anglais, 
professaient  déjà  celle  maxime  : que  le  pouvoir  de  pardonner 
tiérivait  de  leur  dignité  même;  et  les  statuts  d’Fdouard  lü, 
«le  iticharri  |},  de  Henri  Vlfl,  ne  faisaient  que  la  rétablir. 
Mais  l'abus  était  si  général,  si  enraciné  dans  lesmcrurs,  sur- 
tout en  France,  que  i«  grands*officiers  de  la  couronne,  le 
(‘onnétable , le.s  maréchaux,  le  maître  des  arbalétriers.  Us 
gouverneurs  des  provinces,  en  avaient  fait  un  di*s  privilèges 
de  leur  charge.  Charles  V le  leur  interdit  vainement  par 
non  édit  du  13  mars  1359.  Louis  Xfl  fut  obligé  , en  H99  , 
«le  réitérer  la  défense.  Nos  rois  avaient  «railleurs  sur  le 
gouvernement  des  Ittats,  .sur  la  royauté  m«'me,  de«  principes 
8i  peu  arrêtés , si  variables , qu’on  îe.s  voit  déléguer  «Peux  - 
inémw  ce  «Irolt  de  grâce  à leurs  parents,  k certains  autre> 
de  leurs  ofiiders,  après  avoir  employé  toute  leur  iwlilique 
à en  dépüssétier  leurs  vassaux.  Ainsi,  Charles  VI  le  concdlo 
au  duc  de  Berri  et  mi  chancelier  de  France;  Louis  XI  k 
Charles  d’Angouléme;  Françoi.s  l*'  à Louise  «le  Savoie,  sa 
mère.  Des  communes  même  s'emparèrent  de  ce  privilège. 
A im  c,eitain  jour  de  l’atmé^sles  vill«*s  de  Rouen  et  de  V«-n- 
d«>mo  faisaient  grAc-e  A un  criminel  ; mais  le  plus  tenace  de 
C4ÎS  ustir(«atL'ursétail  sans  contredit  révé«|uc  d’Orh’ans,  qui, 
«ut  prenant  possession  de  son  siège,  libérait  tons  les  crimi- 
ncU  écroués  dans  les  prisons  de  la  ville  avant  son  entrée. 
Il  en  arrivait  de  tous  les  points  de  la  France,  et  l’on  a peim? 
ù concevoir  qu’un  pareil  droit  ait  survécu  A la  puissance 
de  I^Hiis  XIV.  Sous  son  règne, en  1700,  l'évéque  «l’Orhans 
lit  ;,rAce  A neuf  cmt.s  de  ces  misérables  ; rt  en  1733  le  nombre 
«le  «loii/.e  eent.s  parut  si  extraordinaire  qu’im  é«lit  <îc  la  même 
nnn»V  restreignit  l’exercice  du  droit  A l’i'tendue  «lu  diocèse. 
On  ne  voit  plus  maintenant  de  ces  biiarreries  politiques  que 
dans  les  F.lats  • Unis  . Ce  n’est  pas  seulement  le  droit  de 
grâce  qui  est  attribué  par  la  constitution  au  gouverneur  par- 
tiel lier  de  cliaque  État  ; ce  fonctiiannalre  peut  en  outre 
«lisjwnwT  nn  criminel  de  l’oMigation  (Télre  jugé. 

Le  droit  «te  grâce  a été  soumis , comme  tous  les  droits 
|M)ssibIes,  aux  investigations  des  publicistes,  des  jnriscon- 
tuiltes  cl  d«‘R  philosophes , qui  depuis  te  seizième  siècle 
ont  explore  l’art  deg«mvwn«îr  les  hommes.  On  trouve  dans 
Charron  une  disserl.ition  sur  la  ch^menre,  qu’il  appelle  une 
rer/rt  ;>rfnci^r5<7ue,  et  «lont  il  semble  même  étendre  le 
priiilê^  en  l’appliqnant  avant  le  jugement.  Jusqu'au  milieu 
du  dix  huiÜèiiie  siècle,  personne  ne  s'avise  de  contester  le 
droit,  Montesquieu  n’essaye  pas  même  d'en  rechercher  l’ori- 
gine ; il  le  coDshlère  comme  le  plus  bel  attribut  de  la  souve- 
raîn^é,  et,  loin  d'essayer  d'en  modérer  l’exercice,  il  s'en 
rapiwrte  A la  prudence  du  prince,  dans  les  cas  oii  la  clémence 
aurait  des  lUogen.  Bçccarfact  BlacVstone  sont  les  premiers 
IHiblicistes  quf  Aient  chmhé  A lui  imposer  des  limites. 
L’auteur  anglais,  tout  en  rieeennâtssant  que  le  droit  de  grâce 
e't  Pacte  du  rol  qui  lut  èstte  nfoâ  persoimH  et  le  plus  en- 
tièri'focnt  de  Inf , n’ètt  Appriâit^  p8s  moins  les  formes  qui 
Pont  sulvonioané  A la  loi  de  la  responsabilité  ministérieMe. 
Decearia  va  plus  loin  ; fl  re^Mâ.eèfli  belle  prérogative  du 
Irène  comme  une  improbatlort  tiéfle  des  lois  existantes. 
Klle  nourrit,  dit-il,  l’cspérîince  df»  ITmpOTdté  dan#  l’esprit 
des  criminets.  Il  vnndmit  In  bannit  dè  la  légiArAtion,et  posa 
en  principe  qu’un  aihmcissement  des  folApÂiales  serait  plus 
elTîcare  et  pins  avantageux  A la  soidelé.  Les  pubHcistes  sont 
peu  «raccor*!  entre  enx  sur  cefte  qtietifon;  mtîs  les  partisens 
do  syStemepéoilcntfaire  déclarent  prwMpie  tons  que  le  droit 
de  grbeé  serait  dans  cp  régime  nn  poissant  «vh^f.acle  aux 
prog«ês«!n  rrjvHii*!*. 

Qtlof  qnlfetâiolf, cefte  ppérognllvee«t  bmn  re^îrefnle  dans 
s«*r>  cxertle^  tà  dngletrm  où  depuis  FHouard  lit  «-Ile  a 


subi  tant  de  mudif)rations  diverses,  le  roi  ne  peut  pardonner 
ni  les  injures  et  préjudices  soufferts  par  les  particuliers,  ni 
les  crimes  dévolus  A la  justice  du  parlement,  ni  les  einpri- 
sonneitvenU  illégaux.  L'expedilion  de  la  grâce  <^t  faite  sous 
le  grand  sc«'au  ; les  lettres  «{ui  la  «lonnent  «loiveni,  A peinede 
nullité,  dé  .•ligner  la  nature  du  crime  ou  «te  PofTenst'.  Il  y a 
nullité  nouvelle  si  le  gracié  n’en  fait  pas  usage  «lans  uti  l^•mp^ 
donne;  «I.ms  tous  les  cas,  le  magistrat  est  admis  A prouver 
que  le  roi  a été  trompé,  et  11  snOit  d'une  présomption  raison- 
nabl«’  pourcassor  un  acte  que  Bhu  kslone  regnnle  comme  l’;«ete 
te  plus  personnel  au  .souverain.  Le  parlement  s’est  arroge 
lui-même  cette  prérogative  royale,  et  IVfTet  «les  grâces  «pi’il 
accor<l«:  ne  souffre  pas  de  r«*slricllon.  Il  n'y  apas  nu'me  «ie 
prescription  pour  cllescommi'  pour  les  p.irdon.s  de  la  myauté. 
Rien  plus,  le  roi  n><!  purifie  pas  tin  crimiuel  en  lui  remeltaiit 
les  peines  cor(n)relles  cl  le-sconfls«*aiions  ; il  ne  le  fait  point 
rentrer dans<esanciens«tr«ûfs  : ilenfait  un  homme miuveau  ; 
U lui  conlen;  de  nouveaux  droits  civils  et  p4t|i(i>pii‘s.  La 
grâce  du  parlement  emporte  au  contraire  une  réhahiHlntioii 
tout  enllère.  C’est  l’Iiomme  ancien  (|ui  reparaît  entièrement 
purgé  de  ses  souillures. 

Fn  France,  la  prérogative  de  la  couronne  e<t  plus  large 
elle  s’étend  A tou»  le»  cHiiu*»  privés,  comme  aux  crimes  pu- 
blics; mais  elle  a aussi  ses  formes  r«Hlrictlves.  Sous  l'an- 
don  régime,  le  roi  faisnil  grâce;  mais  elle  était  ntille  si 
avant  six  m«>ts  le  brevet  n’on  était  expédié  par  la  chanc  cN 
lerie.  Les  lettrt's  «pil  en  «hnanaient  étaient  «1  • trois  »«>rl«  ». 
On  les  dislingiiail  eu  lettres  d’abolition,  d«' rémis- 
sion ou  de  pardon  . L’atM>litiun  fai<s.vil  plus  que  remettre 
la  peine,  elle  effaçait  le  crime,  aiil.vnt  du  m««lns  que  les 
mcpur»  pouvaient  se  prêter  à ce.  «lcrnier  eff«*t,  car  «lans 
ce  cas  le  pn'jiigé  a toujours  été  plu»  fort  que  ta  loi.  La  ré- 
mission n'était  ordinairement  appli«{uéc  qu’A  l'hotnicide  in- 
volontaire ou  dans  le  ca.s  «le  li'gitime  «hff«‘nse,  c!  la  jælne 
.seule  étatt  remise  par  la  ch  mence  royale.  Î.cü  li'ttres  de  par- 
«lon  efla«:aicnt  etifio  toutes  les  peines  auln*»  que  la  |M*ine«lc 
mort.  D’autres  dislincthms  existaient  entr«‘s  les  graciés.  Les 
lettres  «le  grâce  qui  concernaient  les  roturi«Ts  étaient  a«lres- 
sées  aux  baillis  et  aux  sénéchaux.  Celles  «les  gentilshommes 
leur  élai«’nt  remises  par  les  conrs  wMivcraine».  I-e  crinjine! 
se  j)résentaitA  genonx,  tête  nue  et  sans  épée.  H était  Inter- 
rogé sur  la  sellette;  et  si  ses  réponie»  étahtissaient  ({uehpie 
différence  entre  les  charges  réelles  et  les  motifs  imprimée 
dan»  les  Icttn*»  de  grAca,  la  cour,  su<pen«5anl  l’entérin«*ment, 
en  référait  an  chancelier,  «{ni  pn-nait  de  nouveau  le«  ordre» 
du  roi.  Ces  distinctions  ont  disparu  ; il  n’en  existe  plirs  que 
dans  la  nature  d«s  grâces,  sans  acception  de  rang»  ni  de 
crimes.  Le  souverain  r«‘tnet  la  peine,  ou  la  commue  ou  vn 
diminue  la  diiri-e;  mai»  «pioique  cet  acle  soit  cen»é  un«' 
émanation  pure  «le  .sa  volonté,  les  formalités  le  soumellent, 
comme  en  Angleterre,  au  contre-seing  du  clurfde  la  justice. 
Une  ordonnance  du  (V  ü^vricr  laiA  a réglé  rexerctcc  «le  ce 
dnûl  A r«‘gani  de  la  po[uilation  de»  bagne»  et  de.»  prhon». 
Celte  ord«mnance  est  Irasée  »or  le  principe  que  la  grâce  d«»it 
être  la  rêc«*mpen-<e  de  la  bonne  conduite  «les  «létenu».  M 
faut  donc  qu'il»  nient  subi  une  assez  longue  déti‘nli«>n  pour 
donner  de»  preuves  d’un  repentir  sincère;  et  de  lA  vient 
celte  règle  «pi’on  semble  se  faire  aujourdlmi,  de  n’acconler 
de  grâce  enlû're  que  lorsque  les  condammS  ont  std'l  ta 
moitié  d«^  leur  peine. 

Les  gouvernements  monarchiques  et  réptibUcains  senj- 
blcnl  loti»  marcher  au  même  b*it,  «o  écattant  l’arbitraire  et 
le  caprice  de  la  distribution  d'une  faveur  «pii  peut  avoir  tant 
d’innuonce  sur  les  imeurs  «les  priums.  Le  roi  «le  Prusse  a 
établi  nnccomtnis»i«)0  «jui  est  chargéi'«IVclair«T  sa  clcuu-ncf 
dans  II  commutation  ou  rathuiuation  des  |>ein«‘»-  V Ce- 
nève,  un  conseil  semblable  a été  Institué  »ous  le  n«>m  «le 
co;nmt.f5mn  de  recours;  elle  agit  souvcrainei?ienl , et 
n’est  pas  obligée  de  recourir  APautoiîlé  «lu  tnagi'*!  d «u- 
pi«*-me.  Mais  tons  les  publicisli's  s'aumr.h’nl  «ur«c  ji  'ut, 
que  daii.s  «me  moiwuhie  k dr««t  d«?  luin*  gr.âic  ne  j«eiil 
..pi  ailentr  qu’hu  monarqi  e,  au  nom  dtiqM'l  ri*  m’ii-I  la  j«i;- 
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ticr.  H terminerai  cet  article  par  l'upuikm  d^une  grande  : 
autorité  dans  les  matières  de  goaTeroetnenl.  « Pour  ne  pas  | 
discrt'diler  le  droU  de  grâce,  terisail,  le  a arril  tSOâ,  Na>  g 
pn!i-on  à son  frère  le  loi  de  Ilollamle,  il  ne  fiiot  l'exereer 
•luf*  dans  le  cas  uii  la  clémence  royale  ne  peut  déconsidérer 
1 œuvre  de  lajnrtioe;  dans  le  cas  où  elle  doit  laisser,  après 
les  actes  qui  émanent  d'elle,  l’idée  desmUments  générôn».... 
Cest  plus  partieuli^nment  dans  les  condamnatioiu  pour 
délits  polilkpiee  que  la  démence  est  bien  placée.  En  ces 
matières , U est  de  priadpe  que  si  c’est  le  souTcrain  qui 
est  attaqué,  il  y a de  la  grandeur  dans  le  pardon.  Au  pre- 
mier briiH  d'un  ddM  de  ce  genre , Ttntérèt  public  se  range 
du  cOté  du  coupable.  Si  le  prince  lait  la  remise  de  la  peine, 
les  peuples  le  placeol  au-dessus  de  l'oRense , et  la  daroeur 
s’élève  contre  ceux  qui  l'ont  ofTensé.  S'il  suit  le  système 
opposé , on  le  réputé  haineux  et  tyran  ; s'il  fait  grâce  à des 
crimes  horribles,  on  le  réputé  talble  ou  mal  intentkmoé. 
La  société  le  blâme  lorsqu'il  pardonne  â des  scélérats , k 
des  meurtriers,  parce  que  ce  droit  devient  nuisible  à la  fa- 
mille sociale.  » St  maintenant  quelqu’un  voulait  se  tromper 
au  sens  de  ces  paroles,  nous  en  trouverions  le  commen- 
taire dans  le  jugement  des  auteurs  de  la  macliine  infernale 
et  du  fanatique  de  Schoenbrunii , et  en  définitive  nous  en 
reviendrions  au  mot  de  Montesquieu  : Que  la  prudence 
du  monarque  en  dédde.  Viewsbt  , de  rveadémie  Fr*oçii»e. 

La  constitution  de  tms  donnait  au  présideot  le  droit  de 
faire  grâce;  mais  il  ne  pouvait  exercer  endroit  qu'après  avoir 
pris  lavis  du  conseil  d'Êtat,  nommé  comme  on  sait  par  ras- 
semblée. Les  amnisties  ne  pouvaient  être  accordées  que  par 
une  loi  ; le  présidait , les  ministres  et  toute  autre  personne 
condamnée  psr  une  liante  cour  ne  pouvaient  être  graciés 
que  |>ar  l'assemblée  nationale.  La  constitutioQ  de  Uâ2  a 
rend»  le  droit  de  grâce  entier  au  chef  de  TÉtat. 

<;hACE  ÜE  dieu  (Par  la).  Koyrs  Dei  ghatu. 

URAc^ES-  Ainsi  s’appelaient  trois  déiléa  écloses  de  la 
riante  imagination  des  Hellènes,  et  qui  n’avaient  point  d'a- 
nalogue dans  la  théogoale  des  peuples  de  l’Orient.  Toutes 
trois  furent  non  moins  célèbres  queVénns  elle-mésnc, 
dont  elles  étaient  les  compagnes,  et  dont  elles  attachaient 
la  mervciltoiise  ceinture.  Lair  nom  eliex  les  Grecs  était  les 
Ch.i rites  ( Xapi-tK  ),  mot  qui  enferme  le  double  sens  de^ie 
et  d'aménifé.  Cesdéités  sont  vierges , au  moins  une,  dans 
la  Ihéogunie  grecque  ; elles  sont  filles  ou  de  Jupiter  et  de 
la  nymplie  Kurynome,  ou  de  co  dieu  et  de  Junon,  ou  du 
Soli'il  et  d’Églé,  ou  de  Bacchusetde  Vénus,  ou  du  Plaisir  et 
de  la  Reanté,  l.es  poètes  les  nomment  Agtaé  ou  liçté  ( la 
splendeur),  Thalie  ( la  fkiraison  ),  et  b'uphrogfne  ( la  bonne 
|ionsée).  PnsUhée  (la  déesse  unircrseile)  est  le  nom 
qu’llntnère  et  Stacr,  après  lui,  donnent  à Tune  des  trois. 
Les  l,acédéfnoniens , laconiques  irW^me  en  religion , n’en 
admettaient  que  denx.  Kteita  (rUIustro)  et  Phaenna 
(la  brillante).  Les  Athéniens  les  irmlérent:  ils  n’en  recon- 
nurent que  deux  au.ssi,  Auxo  et  ffé^émone,  appellations 
d'ime  signification  vague  pour  nous,  et  non  sans  doute  â leur 
t^srd.  La  première  sc  traduit  par  celle  qui  oceroff,  et  la 
srs-onde  par  celle  qui  guide.  Hésiode,  le  poète  de  la  raison, 
adjoint  au  trio  cliarmast  Peiiho  (la  persuasion).  Au  nom- 
bre de  quatre,  on  les  prenait  pour  les  Saivons , comnae  elles 
filles  de  la  Nature.  Homère  osa  marier  deux  de  me  vferge.s  : 
il  donna  l’une  â VuUain , l’antre  au  Sommeil.  Toujours 
uniev,  riantes,  se  tenant  par  la  main,  elles  dansent  en 
cercle.  v -/i 

Ktéoele,  roi  <TOrcbomène,  la  ville  de  la  dan.se , fhl,  dit- 
on  , le  premier  qui  leur  éleva  un  temple  ; mats  les  Spartiates 
rev  endiquaient  cet  lionni*ur  3 ils  l’attribuaient  à LaeMémoa, 
leur  quatrième  roi.  On  n’untrait  dans  leurs  sanctoaires  que 
couronné  de  fleurs  : le  Printemps  leur  était  oonsanré.  Orn 
déesses  avaient  des  temples  k ^Jis,  a Delphes,  â Perge,  â 
Périnthe,  â Dyvance,  et  un  autel  particulier  à Part»,  dont 
le  marl>re  blanc  et  pur  était  si  digne  d’elles.  Les  durs  Spar- 
tiates  sacrifiaient  â l’Amour  el  aux  Grâces  avant  de  coea- 
baUre  ; Us  demandaient  k oellea<i  d'adoucir  la  pronière  furie 
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; do  vainqueur,  quel  qui!  fbi,  etâ  Pautre,  de  rempîaeer  par 

I sa  vertu  fécondante  les  bravet  tombé.s  sur  le  dtamp  do  rar- 

I nage.  De  ces  scènes  de  mort,  on  les  appelait  aux  b^nqnets, 
oà  trois  coupes  couronnées  de  roses  étaient  vidées  en  leur 
tienuenr,  comme  filles  de  Bacchns  et  comme  modérntrtcès 
des  plaisirs.  Là,  ain&lqne  dans  les  temples,  on  leur  assodait 
les  Muses.  Parmi  les  hnages  des  Grâces,  on  citait  entre 
les  plus  célèbres  leurs  statues  en  or  par  Bupahis,  celles  de 
Socrate,  fils  de  Soplironisque,  et  les  beaux  tableaux  d'A- 
pelles  et  de  Pythogore.  Dans  (es  premiers  tempv , ces  déei^^ 
furent  représentées  vêtues , mais  légèrement.  Leim  statues 
étaient  de  bois  avec  des  mains , des  pieds  de  marbre , et  des 
robes  dorées  ; dans  la  suite , elles  ftireot  toujours  repro- 
duites nues.  L’une  tenait  une  rose,  l’autre  un  dé  à jouer, 
la  troisième  une  branche  de  myrte,  trais  emblèmes  de  plai- 
sir et  de  joie.  La  Grèce  fut  la  |)striedes  Grâces  ; elles  s’y  «ont 
tenues  cachées  pour  toujours  ; elles  eurent  i peine  des  autels 
dans  cette  Rome , qui  ne  pouvait  oublier  que  son  fomlaleur 
suça  l'âpre  mamelle  d’une  louve.  FJIet  permirent  au  seul 
Horace  de  délier  leurs  ceintures.  Dans  une  villa  d’Ttalie,  Il 
y a un  groupe  antique  et  charmant  des  Grâces,  modèle  et 
désespoir  de  nos  peintres  et  scnlpteurs.  (*es  déesses  sont 
riue.v  et  se  tiennent  par  la  main  ; une  simple  bandelette  très- 
étroite  retient  leurs  clteveux  : k dent  de  ces  figures  Ils  sont 
rassemblés  en  un  na>nd  derrière  le  oou.  Un  air  de  tatbdâc- 
lion,  une  douce  sérénité,  sont  répandus  sur  leurs  traits  et 
sur  leurs  lèvres.  Dr^ise-Bifun. 

GRACIAN  ( Bsltasar  ) , prosateur  espagnol , né  vers 
la  fin  du  seixième  siècle,  à Calatayud , en  Aragon , appar- 
tenait â la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  d’abord  recteur  du 
collège  de  Tarragone,  pnis  transféré  â Taraxona,  ub  il 
mmirut,  en  lfi5H.  Son  vaste  savoir  cl  son  esprit  le  mirent 
en  relation  avec  les  savants  les  plus  distingué,  et  hii  valu- 
rent la  protection  toute  spéciale  du  vice-roi  d’Aragon,  il 
est  célèbre  dans  Hiistoire  de  la  littérature  espagnole,  jtoiir 
avoir  introduit  IVafffo  culto  dans  la  prose , pour  avoir  été 
le  Gontjora  du  discours  libre  d’entraves  métriques.  S(sri- 
Inct  ct>  ingénieux  comme  Gongora , non  moins  vain  que 
lui  et  désireux  de  faire  du  nenf  â tout  prix , H sacrifia  au 
mauvais  goût  de  son  siècle  par  une  ob^rité  visant  à la 
finesse,  par rafTectation  lapins  r1«licule  H le  pédantMmelc 
plus  atisiifde.  Non-seulement  il  écrivit  de  ce  style  phisfeurs 
ouvrages  de  lliéologie,  de  ntorale  et  de  pldlosophte,  comme 
son  rriftron,  si  célèbre  de  son  temps,  taldean  allégorique 
et  didactique  de  la  vie  humaine,  divisé  en  crUci,  et  ayant  la 
forme  du  roman , comme  son  Oraculo  manual  ^ recueil  de 
préceptes  moraux , ou  Lien  son  SI  Ditereto,  traduit  en  fran- 
çais par  Amelot  de  la  Houssaie,  expusition  des  qualités  qu’on 
exige  d’on  véritable  homme  de  cour;  ou  encore  son  SI  ro- 
mulgatoriOf  livre  de  cooimunioB.  Mais  il  prétendit  en  ou- 
tre taire  de  cet  art  nouveau  an  système  régulier,  et  pnbNa 
une  introduction  k eet  Sstlh  culto  sous  le  préleutieux  tilre 
de  3 iM  Agudesa , f nrte  de  ingenio.  C’est  ainsi  que  par 
ses  préceptes  et  ses  exemples,  il  dcvlnl  le  rlief  des  gongo- 
ristes  en  prose  ; ot  son  Art  de  penser  et  d’écrire  arec  es- 
prit resta  pendant  presqw  tout  le  dix-septième  siècle  le 
code  du  détostahio  gofit  alors  à la  mode.  Il  ne  trouva  |tas 
seulement  des  imitateurs  on  Espagyie  ; de  nombreuses  tra- 
diictiofu  propagèrent  ses  éevNs  en  France,  ai  Italie  H en 
Allemagne. 

Si  ou  devait  ae  borna*  à apprécier  Baltaiar  Gracian  uni- 
quanent  comme  inoraliUe , on  m pourrait  mieox  faire  qoe 
de  citer  le  jiigerooit  qne  Bayle  a porté  sur  Ini , k propos  de 
•on  SI  DUereio  : • On  peut  regardtxrce  livre,  nous  dit-il, 
comme  la  qoinleascnco  de  tout  ce  qiihm  iuiiK  usage  du 
monde  et  une  rrHexion  coniiauolle  Mr  l'esprit  ettecmiir 
humain  peuvent  apprendtn  pour  se  omxhiire  dans  une 
grande  fortune,  et  il  ac  faut  pas  s’étoiwer  si  la  uvante 
comtesse  d'Aranda,  dont  Luisa  de  FadiHa,  M formalisait  de 
oe  que  les  belles  [leiui'te  do  Gracian  devenaient  conHiiuncs 
par  rimprauioo;  on  sorte  que  le  moindre  bourgeois  pou- 
vait avoir  pour  unéeu  deseboB»  qui,  àcaiundu  lettres- 
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ccUence,  oe  6aur«ieoi  être  btea  en  ieUes  loaiiM.  Oa  pouueit 
appliquer  à cet  auteur  l'élot^e  qu'U  a dooivi  4 Tacite  : de  n'avoir 
pas  ^crit  avee  de  V encre , maU  avec  la  sueur  précieusê 
(le  son  esprit,  » Dans  celte  dernière  pLrase,  eupruidée  à 
Jtaltaj>ar  Oracun  lui-inèiDc,  lu  lecteur  a un  exemple  de  l'^i* 
fUo  euHo^  autremeol dit  du  culiorisme,  que  cet  écri* 
\Ain  iotroduûildans  la  proee  espagoule.  A rexcopUoD  de  son 
£t  ComulyatoriOf  ou  livre  de  (XMimiumon,  U publia  tous  ses 
autres  ouvrages  sous  le  ooiu  de  son  frure  Loremo  ; d'ou  oo 
lui  doooc  souvent  4 tort  ce  second  nom  de  baptême. 

GRACIEUX,  est  l’adjcclifde prdee.  Vaineiueiit  l*eût*oe 
cherdkü  dans  lu»  lexi<}ues  avaut  Ménago , qui  en  fut  rinven- 
leur.  Du  gracieux  on  a fait  disgracieux.  La  gracieuseté 
cousistu  en  des  oumiêres  gracieuses , mais  non  üabituellee. 
On  dit  notre  pracieujr  prince,  notre  gracieux  souverain; 
cusl  même  uue formule  des  nations  du  Kord, parte  que  U 
l'autocrate,  l'empereur,  le  roi,  Uennest  dans  leurs  mains 
les  grâces,  les  faveurs,  les  dispenses,  les  bienfaits.  Sur  le 
üiamp  du  carnage,  un  .soldat  terrassé  crie  grâce  ou  merci; 
im  criminel  qui  s'attend  4 être  gracié  n‘ol)(ienl  pas  toujours 
sou  procirme/if.  Il  existe  une  assez  forte  nuance  enlre  pra* 
cieuXf  atnu^le  et  agréable  : ce  qui  est  l'un  n'est  pas  tou- 
jours l'autre.  Une  bayadère  qui  divinetneot  clumtc  ou  joue 
des  iodUvincuts  est  seulement  agréable;  si  elle  danse  avec 
mollesse,  elle  est  de  plus  prnefeuie , et  si  sur  lu  divan  elle 
cHiivc  avec  délicatesse,  esprit  et  décence,  elle  est  aimable 
aussi;  et  ç'on  est  assez  pour  rendre  fou  un  grave  missduro. 

DeifnE-iUaon. 

GHAOOSO  est  le  surnom  de  UiéÂtre  du  farceur,  ou 
masque  comique,  qui  apparaît,  sous  différents  non»,  dans 
le.s  trois  espèces  de  comédies  du  théAlre  espagnol,  et  plus 
particulièrement  dans  les  pièces  4 intrigues  (comedias  de 
capa  g espada).  L’origine  même  du  mot  io<lique  que  U 
gr.1ce,  lii  (iouccur,  l'amabilitô  et  la  légèreté  doivent  former 
le-)  IraiLs  distinctif  du  jeu  duproctojo;ct  de  fait  le  gracioso 
dcCaldcroo,  de  Lupe  de  Vega  et  de  Moreto,  n'a  guère 
d'afUnilé  avec  le  c f o w n si  rude  des  Anglais,  non  plus  qu’avec 
lu  lourd  et  grossier  hanswurst  des  Allemands,  quoique 
la  couardise  forme  souvent  le  fond  de  son  caractère.  Il  y a 
dt-s  pièces  où  l'on  voit  deux , trois  graciosos,  et  même  plus. 
Le  type  antique  de  ce  rélc,  tel  que  nous  le  montrent  les 
grands  poules  nomnrés  plus  liaut,  a disparu  atqourd'hui  de 
la  scène  ; mais  le  mot  esi  resté  pour  désigner  en  général  le 
genre  coniiquc. 

(iR  ACQUES.  C'est  sous  cv  nom  francisé  que  sont  COO' 
nus  les  duux  tribuns  qui,  par  une  réforme  aussi  nécessaire 
qu'dle  fut  iiialliuureu.se,  ébranlèrent  la  vieille  aristocralie 
romaine.  Ces  deux  frères  eurent  pour  père  Tiberius  S«m> 
pronias  Gracchus,  de  la  famille  plébéienne  .Semproain, 
qui,  m^gré  .son  opposition  au  parti  paliicien,  mérita  de 
ileieair  IVpoux  du  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion 
Africain.  OusaU  comment  cette  illustre  Roinaiae  dirigea  leur 
édiiralion;  die  fut  secondée  par  de»  précepleurH  stoïciens. 
<»  Ces  stoïciens,  dit  41,  MtcJicU.'t,  élcvtrr«mt  lc.s  deux  enfants 
coauiu:  iU  avaicutt^levé  Cléoniètie,  le  rdormatciir  de  Sparte, 
et  leur  inculciurreal  celle  politique  de  nivellement  qui  sert 
si  bien  la  lyrannie.  » Neuf  années  séparaient  la  nabsance 
des  deux  frères  : Xiberiua  était  né  l’an  de  Rome  âOl  ( avant 
103  ),  «4  Caiue  l'an  de  Rotoc  600  (avant  J.>C.,  ). 

A Tàgc  de  seize  ans,  Tiberius  suivit  en  Afrique  Scipioo 
Êintlicn,  Mobea«i*frtre;  itsedisUngnaaH  siège  de  Carthage, 
et  monta  k preoikr  à t'assani.  Au  reionr  de  oette  expédi- 
tion, il  fut  odmb  au  coifége  des  angorea,  et,  sans  avoir 
sollicité  ce  obaix , M vil  un  dos  plus  illustres  palriciena 
de  Rome^  Appiiit  Cloudius,  lui  offrir  an  61ie  ta  mariage.  £hi 
questeor  l’tfi  617  de  Rome  (136  avant  J.-C.),  Tiberius 
accompagna  le  oonsol  Maaoinns  devant  Rtunance.  Baltn 
pnr  tes  NaiitanlinB  dans  tentes  les  rencontres  , ce  général 
iainbile  lève  le  pendant  la  nuit,  ••  laisse  enfermer 
dans  Mi  «léMé,  et  o’en  sort  que  par  une  honteuse  ca|Mbila- 
liott , qui  oa  fut  pnsobservée  par  les  Romains , bien  que  les 
Rumantins.  qui  avaient  appris  à se  défkr  «le  leur  mauvabc 
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foi,  eosaent  exigé  que  Tiberiofl  Graedius  ee  rendit  garent 
du  traité.  Le  sénat  ne  manqua  pas  de  désavoiser  Maiieinus , 
qui  fut  livré  aux  Nutatntins.  Tiberiss  Gmcchus  aurait 
éprouvé  .le  ménrn  sort,  si  le  peuple  ne  s'y  fOt  opposé  de  là 
la  haine  de  ce  plébéks  contre  le  sénat.  Mais  la  vue  des 
uanx  qui  accablaient  le  p«naple  lui  fournil  bientéi  matière 
; 4 attaquer  avec  justice  cette  erislocrstie  nmiaioe,  si  cupide 
' et  si  profondément  immonde,  en  politique  du  moins. 

Tout  appelait  une  réforme  dans  la  république.  A la  fàveur 
des  gutares  perpétuelles  qui  avalent  constitué  la  grandeor  de 
Rome , ^autorité  du  sénat  s'était  élevée  sans  oontre>poids 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  de  TÉtaL  Le  peuple  avait 
perdu  par  désuétude  une  partie  «ka  droits  que  les  tribuns 
avaieot  autrefois  conquis  pour  lui.  Les  familles  sénatoriales 
et  consulaires,  quelle  que  fût  leur  origine,  lormaient  une 
aristocratie  dont  les  richesses  et  la  puissance  contrastaient 
d'une  manière  révoltante  avec  la  situation  imatiiable  et  pré- 
cairi!  des  dernières  classes  de  la  sodélé.  Une  des  plaies  les 
plut  profondes  de  l'I^tat  était  l’iminense  étendue  des  pro- 
priétés territoriaJos  que  de  tout  temps  les  potriciens  u’ovaiixit 
cessé  d'usurper  sur  le  domaine  public,  tandis  qoe  les  plé- 
béiens ne  possédaient  pas  un  pouce  de  terre.  I^e  mal  edt 
porté  avec  lui  k remise  si  ks  citoyens  libres  se  fussent 
adonnés,  moyennant  salaire,  à U culture  de  ces  vastes 
propriétés;  mais  leurs  possesseurs  cupides,  |Mwr  n'en  par- 
taga*  le  revenu  avec  personno,  et  les  plébéiens  orgueilleux, 
pour  vivre  dans  ano  oisiveté  triditiause,  laissaient  des  moins 
serviles  cultiver  les  terres  romaines  de  PUalie  et  «k  U Sieik. 
De  là  cet  huiombrabk  peupk  d'esclaves  «le  tous  les  métiers, 
qui  daas  les  temps  de  calme  était  un  élément  toujours 
actif  de  dépravation;  car  la  servitude  a k priviJége  de  cor- 
rompre le  noatlre  et  l’esckve.  Mais  do  quête  dangers  l’Ltat 
n'était-il  pas  menacé,  quelles  terribles  réactions  n'attemlaient 
pas  les  maîtres,  s'il  arrivait  que  tant  d hooimct , destitués 
des  druiU  de  l'homanik,  vinssent  à se  compter,  à romfiarcr 
leur  niuUitude  au  petit  nombre  «k  leurs  oppresseurs  ! 

De  là  la  première  révolte  des  esclaves  eu  Sicile,  qui  ds- 
vint  pour  ksGrucques  un  des  plus  puissants  arguments  qu'ils 
eussent  à faire  valoir  contre  riuégaüte  des  fortunes  romaines 
et  contre  le  despotisme  cupide  des  pairkiens.  tA  en  effet,  les 
pceinierH  troubles  élevés  par  Tiberius  Gracclms  comcideot 
avec  la  dernière  année  de  la  première  guerre  des  esclaves 
en  Sicile.  Roiiuné  tribun  l'année  même  de  la  prise  de  Nu- 
mance , il  reproduisit  en  raraendant  toutefois  l'antique  loi 
agraire  de  Licinios  SUdoo.  Le  sénat  s'opposa  à celle  lui, 
et  gagna  4 sa  cause  Oclavius , un  «les  tribuns.  Après  avoir 
vainement  essayé  «le  vaincre  l’opposition  de  son  collègue, 
Tiberius  suspend  toutes  ks  magistratures,  ferme  le  trésor, 
et  fait  destituer  OcUvms  par  les  tribuns  assemblés , cliose, 
dit  Plutarque,  qui  n'était  ni  honnête  ni  légale.  Ainsi  fut 
portée  une  atteinte  mortelle  à riaviolabUitédu  tribunal.  La 
loiLicinia  est  renouvelée  : pour  l'exécoter,  on  nomme  trote 
commissaires,  qui  sont  Tiberius  Graoebus  hii-méme,  son 
frère  Caius  Gracichus,  et  son  beau-père  Appîus  CUiidius. 
Par  d'autres  lois,  Tiberius  fiait  adjuger  au  peupleles  rU-besses 
provenant  de  la  successioa  d’AUale , roi  «k  Pergame , di- 
minue le  tmnps  du  service  militaire,  et  autorise  l’appel  au 
peupk  «les  jugements  «k  tous  les  tribunaux. 

Le  triomphe  de  Tiberius  fut  de  courte  durée  : les  patri- 
ciens, et  particuUèreitient  k grand  pontife  Scipion  Na- 
aica,  l’un  des  princépaux  détenteurs  du  «kenaioe,  l’accusè- 
rent d’aspirer  4 la  tyrannie,  et  cette  imputation  produisit 
asaea  d'chel  ur  k pe«ipk  pour  «fus  Tiberius  eél  besoin  de 
recoorir  4 «ks  apologies.  Le  peu  de  partisans  qui  lui  res- 
tai«ut  dans  Im  Irüms  rustiques  étant  élo^Bés  pendant  l’été 
pour  les  travaux  «k  la  campagne , U resta  seul  daaa  la  ville 
avec  la  popnUoe,  qui  «kvenait  chaque  jour  plus  indifléreola 
à son  soii.  N’ayant  plus  de  ressource  quedtens  la  pitié  de 
celte  mulÜtMk  contre  les  oinbècfaes  des  ridies , 11  parut 
sur  la  place  on  liabiU  de  deuil,  tenant  en  main  sun  jtsunu 
fils  et  k reconimaiKUnt  auxdtoyens.  Aprto  avoir  soulevé 
tant  «k  laines,  il  éUil  podu  sü  n’obienaH  un  second  tri* 
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Ininal,  qui  lui  pt'rmlt  dVxécuU'r  &a  U>i.  Le  jour  ds  IVkx- 
tioo , il  occupa  de  bouse  henre  le  Capitole  avec  la  populare. 
Appuyée  de  queiquea-iint  «lea  tribuns,  les  ricties  teulcnt 
troubler  les  suffrages  qui  le  portent  k un  second  Iribuoat. 
Aiors  il  donne  aux  siens  le  signaJ  dont  ils  étalent  conTenas. 
Lui^niénic  portait  sous  sa  robe  un  doton,  sorte  de  poi{;nanl 
des  brigands  d'Italie.  Ses  partisans  se  partagent  les  demi- 
piques  dont  les  licteurs  étaient  annés,  s’élancent  sur  les  rt> 
cites,  en  blessent  plusieurs  et  les  cliassent  de  la  )>lac«.  Des 
bruits  üitera  se  répandent  : les  uns  di^t  qu’il  ra  faire  dé- 
poser ses  collègues,  les  autres,  le  royant  porter  sa  main  k 
sa  tête,  pour  iudùfuer  qu’on  en  veut  k sa  vie,  s’écrient  qu’il 
demande  un  diadème.  Alors  Seipion  Nasiea  s’élance  k la 
tête  d'une  partie  des  sénateurs  contre  Tiberiiis  et  ses  par- 
tisans. Le  tribun  est  massacré  au  pied  de  la  tribune , avec 
trois  cents  de  ses  snu.  Leurs  corps  forent  refo.sês  i leurs 
familles  et  précipités  dans  le  Tibre.  Les  vainqueurs  poussè- 
rent In  bartarie  jusqu'à  «nfermer  un  des  partisans  de  Tibe- 
rius  dans  un  tonneau  avec  des  serpents  et  des  vipères.  Ce- 
pendant, ils  respectèrent  la  (idélité  héroïque  du  [diilosopbe 
Hlosius  de  Cuines,  l'ami  de  Tibeiins,  et  son  principal  con- 
seiller. Il  déclarait  qu'il  avait  en  tout  suivi  les  volontés  de 
lilwriu-i.  • Lh  quoi!  dit  Seipion  Na^ica,  s’il  t'avait  dit  de 
brûler  ieCapiUde?  — Jamais  ii  n'eûl  ordonné  une  pareille 
c1h>sc.  — Mais  enfin,  s’il  l’en  eût  donné  l'ordre?  — Je  l'au- 
rais brûlé.  > 

l.a  mort  de  Tiberius  n’entralna  point  l’abrogation  de  la 
loi  agraire  : le  sénat  ae  vit  obligé  d’adjoindre  à la  conimls- 
sion  diargi^  du  partage  des  terres  deux  nouveaux  mem- 
bres a la  place  de  Tibt'Hus,  puis  d’Apfdus  Claudius,  qui 
venait  de  mourir.  On  leur  substitua  l-'ulviiis  Flaccus  et  le 
tribun  l’apirius  C'artmn.  Ce  dernier,  soutenu  et  dirigé  par  son 
jeune  roUégiic  Caius  Graccliiis,  propose  deux  lois  dont  le 
résultat  <h<t  de  mettre  l’anarchie  dans  l’État  : la  premiéro, 
qui  est  adoptée,  a<lmet  pour  le  vote  des  lois  le  s<Tuttn  se- 
cret ; la  soromie  tend  à autoriser  le  peuple  à proroger  pen- 
dant plusieurs  années  un  tribun  dans  sa  inagistralare  : elie 
est  rejetée  par  le  crédit  de  Seipion  Émilicn.  Cependant  Car- 
bon, Caius  Graechu.s  et  Fulvius  Flaccus,  cofuinissaires 
pour  la  lot  agraire,  se  mettent  en  devoir  d’accotnpiîr  leur 
niandat;  le  sénat  se  sert  habilement  de  quelques  difficultés 
qui  s’élèvent  au  sujet  de  rexécution  de  la  loi  pour  enlever 
leurs  pouvoirs  aux  Irimiivirs,  comme  suspects  a ceux 
qu'il  s'agissait  d’évineer.  Seipion  Émiiien  paye  dter  ce 
triomptie  : il  est  Iroové  mort  dans  son  lit;  et  personne  ne 
doiila  qu'il  ne  fût  victime  da  la  haine  de  Carbon  et  de  Ful- 
vios Flaccus.  On  soupçonna  même  Comélie  et  sa  fille  Sem- 
pronia,  épouse  de  Seipion,  enfin  Caius  d’avoir  trempé  dans 
celle  vengeance  poKtk|ne  et  domestique.  Il  est  certain  que 
dans  une  oeeasion  récente  Odus  Graochns  s’était  écrié  pu- 
blù|ue{iienl,  en  parlant  du  vaiaqueiir  de  Carthage  : « 11  faut 
se  défaire  du  tyran.  > ballsfait  de  cotte  vcngeanct',  et  me- 
nacé par  les  Italiens,  que  le  consul  Fulvius  avait  pro)K>9ë 
d'introduire  dans  les  tribus , le  peuple  laissa  le  sénat  sus- 
pendre l'oxéeution  de  U k»  agraire , et  éloigner  Caius  Grac- 
chu$ , qui  hit  envoyé  dans  la  Sardaigne  révoltt^  comme 
questeur  du  consul  Aurelius.  Il  déploya  dan^  celte  magis- 
trature des  talents  administratifs  et  une  solUcMude  pmir 
liesoins  de  l’arniée  qui  le  rendirent  encore  pins  cher  an  pen- 
pic.  Le  s«nat  profita  de  ce  iDomost  pour  bannir  les  italieiis 
de  la  ville , et  frappa  les  alliés  de  letreur  en  rasant  la  ville 
de  Frégelles , qoi,  disait-on , méditait  une  révolte.  Caius 
|»assa  pour  n’étre  pas  étranger  au  complot  ; ou  td  était  son 
crétiit  sur  les  villes  diUlie,  qu’elles  aceordèrenl  à ses  solti- 
ciUtîons  personnelles  les  vêleotents  que  la  province  de 
Sardaigne  refusait  à l’année. 

La  seconde  année  do  la  questure  de  Caius  étant  révolue, 
le  sénat  veut  le  retenir  ennore  en  Sardaigne  sous  le  litre  de 
pro(|uesteiir.  Il  rerieni  à Rome  briguer  le  tribunal.  Le  sénat 
l'acru^e  d’avoir  quitté  san*i  permission  son  général , et  d'a- 
voir foim^nté  la  re\ol(e  de  Frégollcs.  Caius  repoitSMr  avec 
siirc.è*  n lle  doulde  acmvilion.  Il  «*<t  nnioiné  tribun  (!2i 


I av.  J.-C'.î.  Le  peuple  rc\ oit  on  lui  Tiberius,  mais  plus  vé- 
I bément,  pliu  passionné.  Sa  paotominie  était  vive  et  animée  ; 
! O)  parlant  il  parcourait  à grands  pas  la  tribune  aux  haran- 
I gués.  Sa  voix  puissante  emplissait  tout  le  Forum,  et  il  était 
; obligé  d'avoir  derrière  lui  un  joueur  de  dùte,  qui  le  rame- 
nait au  ton  convenable  et  en  moilérait  les  éclats.  Ses  pro- 
iniéroH  lois  furent  données  k la  vengeanc,e  de  son  frère.  ?ion 
content  de  renouveler  la  loi  agraire,  il  fait  ordonner,  par 
I diverses  lois,  la  vente  k vtl  prix  du  blé  au  profit  du  peu- 
pic , l'établissement  de  plusieurs  colonies , la  défense  de  p^uir- 
I suivre  criminelleinent  aucun  citoyen  sans  y être  autorisé  |iar 
{ un  plébiscite,  et  colle  d’élever  à aucune  charge  un  magis- 
trat déposé  par  le  peuple.  Continué  dans  le  tribunat  l’année 
suivante,  Caius  est  obligé  d'invoquer  à son  aide  des  intérêts 
contradictoires.  Il  frappe  le  sénat  au  profit  des  chevaliers, 
en  leur  conférant  radininUtration  de  la  ju.«tice,  jusque  alors 
attribuée  au  sénat.  Mais  il  frappe  les  cborallers  en  ii:émc 
temps  que  les  nobles , par  l’exécution  de  la  loi  agraire , qui 
tombe  princi|>aiement  sur  ces  riches  détenteurs  des  biens 
confis(|ués  aux  Italiens.  Il  propose  encore  de  taire  partii'q*er 
les  Italiens  au  droit  de  cité  romaine;  mais  ceux-ci  ne  sont 
pas  plus  reconnaissants  que  les  chevaliers , car  la  loi  agraire 
! menace  de  leur  enlever  les  terres  qui  leur  restent.  Enfin  . 

I le  peuple  de  Rome , en  attendant  les  terres  qui  kii  sont  pro- 
j mises,  maudit  celui  qui  lui  ôte  la  souveraineté  en  accordant 
j le  suffrage  aux  Italien.^ , dont  le  nombre  duil  le  tenir  d>  mk 
mais  dans  la  minorité  et  la  sujétion. 

Outre  rétablissement  do  plusieurs  colonies  dans  la  Catn- 
j panie  {k  Capoue,  Tarcnte,  etc.),  Caius  en  fait  voter  une  a 
I Carthage.  Son  punvoir  est  immense  : arbitre  du  gouverme- 
ment  de  Rome  o!  des  provinces,  un  simple  tribun  avait 
gagné  par  ta  puissance  de  la  parole  cette  dominatum  ab- 
solue que  le  vainqueur  de  Pompi^  a'oiit  qu'à  cinquante  ans. 
En  même  temps  qu’il  occupait  les  pauvres  par  toute  l'Ilalie 
‘ à ces  voies  admirables  qui  |ierçaicnt  les  montagnes,  com- 
blaient les  vallées,  il  s'entourait  d'artistes  grecs,  il  ar<uoM- 
lait  les  ambassadeurs  étrangers  ; en  un  mot , ii  était  roi.  Le 
sénat  prit  un  moyen  sûr  pour  le  dépopulariser  : ce  fut  de 
le  sur|>asserrn  démagogie.  Il  siiscilc  contre  lui  le  trilHin  L>- 
vius  ÜrusQS,  qui  (karviont  6 contrebalancer  le  crédit  de 
Caius  en  proposant  des  lois  encore  {dus  populaires  que  toutes 
celles  qu’a  fait  passer  celui-ci.  Caius , sentant  décroître  son 
crédit,  se  cliarge  lui-même  de  conduire  une  colonie  à Car- 
! thage.  Dès  k>n , riitstuire  de  Caius  reproduK  celle  do  .von 
' frère.  De  retour  à Rome,  il  échoue  dans  la  demande  d'un 
! troisième  trilKinat.  Le  consul  Opiniius,  son  ennemi  |>enu>n- 
! Del,  entreprend  de  faire  abroger  plusieurs  de  ses  lois.  Caiu.s, 

I simple  particulier,  prétend  les  détendre  à main  armée.  Vaincu 
I avec  set  partisans  dans  l’émeute  qu’ilaexcttée,  il  se  relire  dans 
le  U>isdos  Furies,  et  il  reçoit  la  mort  d’un  fidèle  affranchi , 
qui  se  tue  sur  le  cor|M  de  son  maître.  La  tête  de  Caius  avait 
I été  mise  à prix  |>ar  Opimius,  qui  promettait  d'en  donner  le 
' |iOîdsenor.  Un  certain  Septirauieiosen  lit  sortir  lacervelle,  et  la 
' renqdaça  avec  du  plomb  tondu.  Trois  mille  liomim^s  furent 
^ tués  avec  Caius  ; leurs  biens  furent  confisques,  o\  Ttm  dé- 
fendit h leurs  veuves  rie  porter  leur  deuil.  Pour  consacrer 
j le  souvenir  d’une  iiareifle  victoire,  le  consul  Opimius  élova 
I un  temple  à la  Concorde. 

j On  porte  sur  les  Grecques  les  jugements  les  plus  opposés. 

I Cicéron,dansMsdiversécrfts,tantûtlesloiie,  tantôt  les  blâme. 
Il  est  cjerlain  qu'on  n'a  aucun  élément  pour  porter  k cet  égarti 
un  jugement  pordtif,  [ruisqu’Hs  n’ont  pas  réussi.  Or,  ni  l'un 
ni  l’autre  ne  parvint  k établir  ses  lois  et  sa  puissance  d'une 
J manière  durable  ; <4  l’usage  seul  du  pouvoir  inet  à même 
I d'apprécier  le  véritable  caractère  de  ceux  qui  entreprcnnt'ot 
j la  reforme  d'un  État.  I^s  Grecques  sont  devepns  un  texte 
pour  la  poésie  et  pour  l’èloqucnre.  Qui  ne  connaît  ce  vers 
do  Juvéoal  : 

QuU  tikterh  GraccLos  üc  •ediliuDc  querrntes  ? 

et  ce  beau  trait  «le  Mirabeau  : >«  f^derniei  des  Gracques 
juVit  de  la  main  des  nobles;  mais,  frappé  do  coup  mortel, 


GAÂCQUëS 

il  jêta  de  U poQMière  contre  le  ciel»  et  «le  eette  poossière 
naquit  Marina,  u Ptutorque  a écrit  la  fie  d<9  Caiua  et  de 
TiheriiM  Cncchua.  Nuua  avu«$  la  CoHjitratton  des  Grac- 
ques  |«r  Saint-Réal,  et  le  ri^rituGr/iccAtu  «kC  lté  nier. 

Cbaries  Du  Roaoin. 

CtRADATION.  C'est»  d'après  le  Mciionnatrf  de  VÀ- 
cmiémie,  une  aiignufoUUon  succea&iveetpardeçr^.  Par  ana- 
lui;ie,  la  gradation  représente  aimi  une  diixMnuUoa  Micces- 
sive  et  (graduelle.  Ainsi»  la  lumière»  qui  oroü  par  gradation 
le  matin»  décroît  également  par  gradation  te  soir. 

La  gradation  est  une  figure  «le  rhétorique  DOiumé<»  auMi 
autrefois  climax;  elle  se  manifeste  quand  l’orateur  donne  des 
preuves  s’encltalnant  les  unes  aux  autres,  et  atutuéraol  par 
«iegrés  une  plus  grande  force»  lorsqirü  se  sert  de  plusieurs 
idé«»,  de  plusieurs  eipressions,  qui  enchérirent  les  unes 
sur  lesautrcs.  Pour  en  donner  un  exemple»  cette  phrase  : 

• Vu  f cours  ! voie  ! » renferme  luie  gradation. 

En  pt^nturc,  on  se  sert  du  même  mot  pour  indiquer  le 
passage  insensible  d’une  couleur  à une  autre  : Ica  liU  de  la 
gradation  doivent  être  séfèrement  re^pcckes  dans  les  tons 
■lifférents  d'un  tableau.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  appel- 
lent encore  gradation  un  lieureui  artifice  de  composition» 
cottdsUitt  «I  ropréseiiter  d’une  iiiiuicrc  saillante  le  grou|ic  ou 
le  |*monnaga  principal  d'un  tableau,  en  alTaiblisswt  gra- 
duelleioeatrespreaston,  ta  lumière,  etc.,  dans  les  autres  p«*r« 
MHioages»  à mesure  qu’iU  s'éloignent  du  centre  «le  l’action. 

La  gradation  a aussi»  en  architecture»  une  grande  im- 
poftauce  et  des  règles  invariables.  « Il  y a gradation  dans  lo 
H)8tème  des  ordres  de  l'architecture,  dit  Quatremèrè  «le 
Quincy  » lorsqu'on  considère  les  ordres,  soit  sous  le  rapport 
des  proportions , soit  sous  rolui  des  omemenU.  Le  dorique , 
qui  est  le  plus  fort  et  le  plus  simple,  est  suivi  de  l'ionique, 
plus  élégaut  et  plus  varié,  après  lequel  vient  le  corinthien  » 
plies  svelte  encore  et  plus  riche. 

GliAÜE.  Quelque  temps  encore  avant  la  première  ré- 
volution , le  mot  grade  ne  s’employait  que  pour  désigner 
une  élévation  à un  degré  il'honocur»  et  ne  se  disait  guère 
que  de  U prêtrise  et  des  autres  dignih^  ecclésiastiques  im- 
luétliatemenl  supérieures;  il  s’employait  aussi  en  parlant 
des  dinérenis  degrés  que  l'on  prenait  dans  les  universités', 
et  l'on  disait,  ainsi  qu'aujourd’bui,  le^rode  de  bachelier, 
fie  licencié,  de  docteur. 

bo  nos  jours , le  mot  grade  a pris  un  sens  nouveau,  «lans 
lequel  il  est  généralement  usité  : il  indique  la  position  r<2$- 
pectived'avanceinent,  ou  plutiM  le  rang  occupé  par  [es 
militaires , soit  de  l’armée  de  terre , soit  «le  l'armé  navale. 
I.es  grades  militaires  sont  : lecaporal  (brigadierdans  la 
cavalerie),  le  caporal-foniTier  (brigadier-fourrier  dans  laça* 
Valérie),  le  sergent-fou  rricr  ( marédiai-des-lo^-fourrier 
dans  la  cavalerie ) , le  sergent  (marécbal-des-lo- 
gis  dans  la  cavalerie),  le  sergent-major  (maréchal- 
des-logis-chef)»  Tadjudant  soiis-officler,  le  sous- 
licutenant,  le  lieutenant,  le  capitaine,  lechef- 
de  bataillon  ou  d'eacailron»  In  major,  le  licutenan t- 
colo  nel,  le  col  on  el»  le  général  de  brigade,  le  général 
de  division  . el  «mtiu  l«  roarécli  a hlo  Fr.inro.  sous  le  pre- 
mier empire  on  avait  fait  rovivro  la  dij’uilt  de  corinéta  ble; 
h la  fin  du  règne  de  Louis-Philipi>o,  on  iiungina  de  donner 
au  maréchal  Soult  le  litre  «le  maréchal  gnir'ral  pour  lui 
rendre  moins  amer  le  départ  du  ininisUrc.  Dans  l'aniMk 
navale,  leagradcs  sont  ainsi  établis  : quartier-maître  (caporal), 
second  ro  a H r e ( 'Argent  ),  premier  maître  (sergent-major  et 
adjoilanbeoiiS'offidcr),  aspirant  de  l^ct  l^v  classe  (sous- 
lieutenant)  .enseigne  (lieutenant),  llculenantdê  vais- 
seau de  3'  d ire  rUtse  l'capitainv),  ca  p I tain  e de  corvette 
«le  3e  •(  irc  rla&to  {liinitcnan(-colonel)»eapitaine  de  vaisseau 
de  3«  el  te*  classe  (colooel),  eontre-amira  1 (généra) de 
brigade),  vice-a  m i ra  l(géoéral  de  division  )»  ani  Irai  ( maré- 
chal de  France).  En  outre,  sous  la  Restauration»  on  donxui  le 
titre  de  grand-amiral  au  dauphin.  Plusieurs  onlonnances 
ou  décrets  ont  aussi  lait  correspondre  les  fonctions  d’inten- 
dant al  iOtts-»lendaAt  militaires,  asdrefois  in^ieclm  inx 
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revues  et  rommlssaire  des  It^rres»  à diflérenis  grades  de 
l’armée. 

Le  grade  roosUtue  l’état  de  l'officier.  L’emploi  est  dislioct 
du  grade;  il  no  peut  y avoir  dégrada  sans  emploi;  mais 
la  privation  de  l'ctnpioi  n’empoiia  par  la  perte  «In  grade. 
Les  causes  de  la  perte  «iu  grade , les  can  «ie  retrait,  de  sus- 
pension et  «le  suppression  de  remploi , sont  prévus  par  la 
législation,  qui  règle  paiement  tout  ce  qui  concerne  l’a- 
vancement des  caporaux  ou  brigadiers,  scNis-oflkjers,  ofliciers 
et  l’étal  de  ces  derniers.  Aux  termes  de  la  loi  de  l$83,  M faut 
six  mois  de  service  actif  avant  de  pouvoir  être  nomu>«  ca- 
p«>ral  ou  brigadier,  six  mois  «ucore  sufltseot  pour  être  nommé 
sous-officier  ; il  en  faut  six  de  plus  enfin  pour  devenir  ser- 
gent-major, maréclial-des-logis-clief , ou  adjudant-sous-of- 
ficier. La  noinioation  k ces  divers  grades  est  faite  par  les 
cluïfs  de  corps  » soit  directement , soM  sur  des  états  de  pre- 
positions  présetiU^  par  les  «:apiialiies , mais  en  observant, 

I dans  l'un  «ri  l'autre  cas , de  ne  prendre  que  des  siij«ris  por- 
tés sur  les  tableaux  d’avancement  arrêtés  par  lee  inspecteur.*; 
généraux.  Toutes  lee  promotions  aux  grades  d'oniciers  sont 
. foites  par  le  chef  de  l'Etal  sur  la  présentation  du  ininistro 
; du  la  guerre.  Lee  grades  de  sous-lieutenant  sont  donnée 
i un  tiers  aux  sous-officiers  de  l'armée  ayant  servi  deux  ans 
I au  moins  comme  sous-officiers,  et  deox  tien  aux  élèves  des 
écoles  iiiililaires.  Les  grades  «le  lieutenant  et  de  capitaiue 
I sont  confinés  aux  su«u-lieiitenants  et  aux  lieutenants  ayant 
{ deux  ans  de  graiie,  QD  tiers  au  choix , deux  tiers  & l’an- 
«fieonelé.  Les  c^ilaines  ne  peuvent  être  promus  chefs  de 
‘ bataillon , chefs  d'escadron,  ou  majors,  qu’après  quatre  ans 
; de  grade;  moitié  «les  places,  an  cImIx,  louilié  à rancieimeté. 
j Les  grades  ptiu  élevés  soni  au  choix  de  l'emperenr;  il  faut 
' trois  ans  de  grade  pour  être  li«^t<mant-colonel , deux  aus 
i encore  pour  devenir  colonel,  et  pour  tous  les  autres  grades 
I supérieurs,  trois  ans  au  oroins  de  service  dans  le  grade 
immédiatement  inférieur.  Le  temps  exigé  imnr  passer  d'un 
j grade  à un  autre  peut  être  réduit  de  moitié  A la  guerre  et 
I dans  les  colonies.  Devant  l'conemi,  il  ne  revient  à l'ancien- 
I otdé  que  la  moitié  des  grades  de  Heiilenant  et  de  capitaine  ; 

I la  totalité  des  nominations  au  grade  de  clief  de  bataillon  et 
! d’escadron  appartient  alors  au  clief  de  l'État.  Dans  las  corps 
I spèciaux  d'étal-major,  d'artillerie  et  du  génie,  les  grades  de 
I capib-iine , de  clief  de  bataillon , d'escadron  et  de  major  ne 
I peuvent  être  conférés  qu'aux  Ueatenants  et  capitaines  fai- 
I sant  partie  de  la  première  clasKe  de  leur  grade.  Les  olllciecs 
' employés  près  de  la  personne  de  l’empereur , de  celle  «les 
I pciuces , ou  altachèê  A rélal-major  du  ministère  de  la  guerre, 
^ soûl  dispensés  de  figurer  sur  les  tableaux  pour  participer 
AU  tour  de  l'avancement  au  ciioix. 

N’oubiioos  pas  de  faire  reuiarquer,  en  passant,  que  les 
j candidaU  proposés  dans  les  corps  de  l’armée  pour  les  grarles 
I de  caporal,  de  sous-utficier , de  sous-iieotenaot , ne  peuvent 
* dire  perlés  sur  les  tableaux  d’avancement  qti'après  un  examen 
; subi  devant  nnspectenr  général;  mais  pour  l’inscripUea 
' des  candidats  aux  grades  supérieurs , il  n’est  plus  question 
d’examen  ni  de  concours  ; l'inspecleur  général  se  «iéter- 
! mine  proprio  mofsi,  sur  les  noies  des  cliefs  de  corps.  Dans 
j rétat-iuajor,  rartiilcrie,  le  génie  et  la  gemlarmerie,  1<%  sous- 
I lieutenants,  ou  lieutenants  en  second , sont  nommés  lieiite- 
naoU  ou  lieutenants  en  premier  du  jour  où  Us  ont  complété 
' leurs  années  de  grade,  tandis  que  «lans  l’infanterie  et  laca- 
! valcrie  ils  n’obticonent  le  grade  supérieur  qu’A  mesure  des 
vacances. 

URADIN*  Ce  mol,  «Ions  ton  acception  primiUve  et.  U 
plus  générale , était  communément  affecté  à désigner  les 
marches  d'un  escalier.  On  s’en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment aujourdlmi  au  pluriel  pour  «téslgner  toute  espèce  de 
bancs , de  degrés  ou  de  marches  disposés  gradndleinenl 
i les  uns  au-dessus  des  autres  en  forme  d’escaliers,  comoM 
objets  d'utilité  OQ  d’agrément;  on  «Ut  aussi  \es  gr«x«ftAi 
! d'une  salle  de  spectacle,  d'un  amphithéêtre;  *iesgradiH4 
J de  gazant  pour  désigner,  en  tcimea  de  jardinage,  des  degrép 
ou  inarclies  de  ferre,  revêtus  de  gaxoo 
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GRADISKA,  petite  ville  du  1,100  lubitante  ci  place  celui  de  /a /’odtle,  et  sont  tuiefcmte  d*eutre« 

furie , clief-lieu  de  la  capitainerie  du  ro^me  nom , dans  te  encore.  En  1710, 1e  père  Vantere,  le  célébré  auteur  dti  l'rer- 

domaine  de  la  couronne  (A'rontonde)  deGœritz  et  deGra-  dium  Av^ricum,  publia  un  OiciionnarUtm  Podkitm,  rpii 

diaka , est  bfttic  stir  l’Isonta,  près  des  frontières  de  l'Etat  fut  réÛDpiiroé,  q«ek|ttes  années  après,  sous  le  litre  dc€m> 

vénitten.  Le  dévidage  des  soies  est  la  principale  industriede  dus  ad  Pamassum , adopté  primitivement  par  un  autre 

ses  habHants.  On  y trouve  an  Iribanal  de  cercle  de  pre*  Jésuite,  1e  père  Paul  Aler.  Ce  lexique  est  reste  joMiuVn  l 

mtére  classe.  C'était  autrefois  te  clieMieii  d’on  comté  du  à peu  prêt  en  poeseiaion  exclusive  do  fournir  S In  cun«oui- 

irx  iitc  nom,  érigé  en  1641  par  l'empereur  Ferdinand  111  en  matioa  d’é|Hlhèles  et  de  sjfoon^ines  faite  dans  nos  tlai«K4>s 

faveur  do  prince  d’Eggenberg.  A t'extlnction  de  cette  mai-  depuis  U quatrième  jusqu’à  la  rhétorique  inctosivcnu-iit. 

son  (17(7),  U passa  aux  comtes  d'Altbann.  Alt-Gradiska  Sous  rEmfiirc.  un  faiseuraniversitaire, fort  habile  homme, 

ou  0~Gradiskaf  bourg  à marché  et  place  forte,  sur  le  1er*  Noël,  avait  fait  de  l’œuvre  du  père  Vanièi-e  cliose  stennu  , 

ritoire  des  Frontières  inlUtaircs  d’Esclavonie  et  de  Servie,  en  y ajoutant  force  fragments  empruntés  aux  divers  portcjt 

avec  7.300  habitants,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Save,  latins , et  très-propres,  en  définitive , quoi  qo'on  en  ait  dit , 

en  face  de  la  forteresse  turque  de  Barbir  ou  Turkisch  -Gra-  [ à former  le  go(U  et  à mûrir  l'esprit  d^  élèves.  Le  GrnduM 
diska,  eu  Posnie,  et  au  sud-ouest  d’un  bourg  autricliieo,  : de  Noël  était,  pour  le  libraire  qui  l'exploitait,  bien  micu^ 
Keu-Gradiskn  oo  VJ-GradiskOi  dépôt  du  rëi^imenf  de  | (|ue  deux  ou  trois  fermes  dans  la  Beauoe;  rien  de  pins  na> 
Gra<U<ka , avec  7,000  habitants.  turel  dès  lors  qu’une  telle  propriété  fût  enviée.  Le  supplanter 

GRAIIVATIONI  (Bâtiments  de).  Quand  l’éconoinic  et  n'était  |tas  facile  ; on  y est  ceiiendant  parvenu  dans  ees  der> 

la  disposition  des  localités  ne  permettent  pas  d'extraire  nières  années  en  faisant  adopter,  pour  les  classes  où  régnait 

avantageusement  certaines  substances  tenues  en  dissolution  jadis  sans  partage  le  Gradtu  de  Noël,  un  nouveau  die- 

dans  une  grande  quantité  de  liquide  an  moyen  de  la  chaleur  tionnairc  poétique , baptisé  du  nom  de  The4aurus  poeticHS^ 

ou  du  l’évaporation  à l'air  libre,  oo  peut  faciliter  singulière-  el,  comme  de  juste,  bien  |>féféraUe  au  rirai  qu’il  est  venu 
ment  }’éTapor.-ition  en  multipliant  le  cootart  de  l’air  et  du  sournoisement  détrôner  après  plus  de  trente  anuées  d'ua 
liquide.  Pour  cela,  on  flüt  couler  celui-ci  surdes  cordes,  qui  règne  paisible  et  incoutesté.  , .^1  ‘ 

pendent  en  grand  nombre  dans  l’intérieur  d’un  bâtiment  à GRÆBERG  DE  IIEMSOE  ( Jaoos  ),p(dygraplieénKrit, 
clairc-rote , et  dont  la  plus  grande  surface  est  exposée  & : néen  1776,  à Gannarfve,  dans  Ilia  de  Gattland  (Suède),  où 
l’action  du  vent  le  plus  hahituelleroent  régnant  dans  celte  son  père  remplissait  les  fonctiotti  déjugé  provinckal,  reçut 
Im'alité,  on  bien  on  le  fait  tomber  ifune  certaine  hauteur  , | une  éducation  distinguée.  Dès  l’âge  de  seize  ans,  il  fit  à bord 
et  dans  un  état  de  grande  division,  sur  des  fagots  d'épines  | d’im  vaisseau  marchand  une  tournée  dans  diff^edU  {lorâs 
placés  dans  la  même  condition.  Dans  l’uu  et  l'autre  cas,  le  d’Angleterre,  de  Portugal  et  d’Amérique,  et  il  entra  ensuile 
liquide  s'éva{»ure  avec  une  rapidité  qui  dépend  de  sa  divi-  dans  la  marine  anglaise.  Après  divers  -voyages  exécutés  en 
sion,  de  la  lempérahire  et  de  la  vitesse  du  courant  d’air.  Kn  Italie,  en  Allemagne  et  en  llougrie.  Grasb^ , qui  emt  alors 
le  portant  de  nouveau  li  plusieurs  reprises  à la  partie  supé-  pouvoir  ajouter  à son  nom  de  latniUe  celui  de  Henuoe,  qu'H 
rieiire  du  bâtiment,  onarrive  àun  degré  de  coocentralion  emprunta  à un  village  de  l’Ilc  de  GoUland,  fut  itomoié,  ea 
qalftormet  d'évaporer  avantageosement  te  H<|uide  par  Tac-  161 1,  vice-consul  de  Suède  àGéoes,  pois  envoyé,  en  I6ts, 
lion  de  la  cltaleur.  en  la  même  qualité  à Tanger.  En  1 873,  U fut  nommé  coosal  i 

I.es  bâtiments  de  graduation  ont  été  appliqués  aussi  à ! à Tri|>oli.  En  187S,  U >e  rendit  en  Halle  avec  la  perniissioii 
l’évaporation  du  sang  destiné  à la  clarification  du  sucre.  | de  son  gouvernetnent , et  depuis  lors  résida  luojotirt  à Fhi- 
M Tterosne,  qni  a fait  usage  de  ce  procédé,  a ]iu  obtenir  par  renco,  oü  il  mourut  le  70  novembre  1847.  U avait  oons- 
ee  moyen  du  sang  sDsceptilde  d’élre  transporté  dans  les  tainuient  consacré  les  loisirs  que  lui  laissatent  ses  fonctloiu 
Iles,  où  la  fabrication  du  sucre  exige  de  grandes  quanti-  | à l'élude  de  la  géographie  et  de  la  statistique,  «le  l'histuèréj  i - 
tés  de  re  produit.  Tf.  Gau-tilr  ne  Ci.viiuiY.  | de  la  numismatique  et  de  la  philologie.  Parmi  acs  noin« 

GRADUEL)  réfions chanté  aUernativeificnt  àlamessc,  i breux  ouvrages,  écritsdans  lea  langues  tes  plus  dinérentes, 
antientte  lnterm6liaire  entre  l'épftre  et  Tévangile,  el  | nous  citerons  son  Essai  historique  sur  tes  Skatdes  (ca 
qui  se  chantait  pendant  que  le  diacre  montait  les  marches  i allcnuiad;  Fisc,  18lt);sa  rAéorferfe  faSfd/MIfftfe  (en  aile- 
(grfldus)  du  jubé.  Telle  c-*it  Tétymologie  la  plus  satisfaisante  1 mand;  Gènes,  1821  ),  el  sa  SraudiHavie  ve»q4e  ( en  fran-'  •' 
du  mot  qraduelt  et  c’est  celle  qui  est  formellement  cou-  [ çais;  Lyon,  1827),  ouvrage  dans  icquoi,  après  avoir  ré- 
signée dans  TOrtfo  Aomonwj.  D’autres  ont  voulu  expliquer  t ponsKé  le  reproclie  fait  aux  Scandinaves  d’avoir  été  au 
ce  mot  par  In  gradation  de  voix  qui  distingue  le  chant  de  ! nombre  des  peuples  barbares  qni  détmisircat  l'Empire  Ro*^ 
celte  antienné.  Qooi  qu'fl  en  soit,  l'otage  du  gra«!uel  rc-  1 main , il  prétend  qu’à  l'époqnc  de  la  grande  migratHUi  daa 
monte  ami  ÿ»âpes  s^nt  Cétestin  on  saint  Grégoire;  il  est  en  ' |)cu|ilcs,  les  contn'-os  du  NortI  jouissaient  déjà  d'one  vérl- 
▼Igoéârdaoâte  (vint  gnnd  nombre  des  liturgies,  quoiqu'il  . talée  civilisation.  Son  Essai  siatislique  et  q^raptnque 
•’y  ptfrté  pas  toqjovrs  ce  note.  | sur  la  réijencc  d’Alger  (enallemand}  Florence,  1830),  est 

On  appelle  aùul  prcrrftref  te  livre  de  ctiant  qni  renferme  , un  des  livres  qui  conlribiièrait  le  plus  à faire  mieux  coq- 
tes'toeaws  notées,  i>our  te  dlsringuer  de  Tnnhphonalre.  | naiire  celte  contrée.  Sa  MuiainternaaUa/amoêa  operu 
Lts  psàQToes  que  les  Hébreux  rhaolaicnt  sur  les  degrés  du  d’Ibn  hhaldun\  Florence,  1834  , ut  surtout  son  Sy.urhto 
temple  sa nomteaieotpMumex  graduels.  , qeographico  t stutistico  dell' imptfndi  Marweo  ( 18.13)  ; 

GRADUS  AD  P ARXASSUM , mot  h mot  : degré  sont  «patentent  des  Iravaua  d’un  iieut  intérêt.  <Hi  a aussi  do 
pour  htteïndre  lé  Parnasse , nom  sous  lequel  a élé  connu  j lui,  outre  une  exoeUenle  carte  do  I4nnpire  de  Mxroc,  jotnte 
dans  nos  écoles,  pendant  plus  d’un  siècle,  un  dicitonnaire  | à l’onvragc  que  nous  avons  oKé  en  xtemter  lien,  de  nom- 
poétique  latia,  donnant  U quantité  de  cliaqiic  mot,  ses  divers  : Itreuses  dissnrtationB  éparses  dans  divers  recuéls  italiens, 
syiMinymes,  ou  bien  tes  périphrases  |»oéliqucs  à l'aide  des-  ; noh'inimcntdans  de  Floreneo,dans  tcFrDyrr.sso 

queUes  on  peut  le  remplacer,  enfin  les  différcoteà  épithètes  | et  d.ins  le  Ciornnlo  det  Lilleraià,  ainsi  que  dans  les  :né*- 
dont  n est  possible  de  l'accompagner,  te  tout  à l’usage  des  !,  moires  de  diverses  aendomies.  H étail  en  elTet  membre  do 
écoltem  à qui  l'on  fait  faire  des  vers  latins;  exercice  cias-  ! plus  de  soixante  sociétés  savantes,  et  scs  relations,  aussi 
tique  destiné,  dit-on , à développer  rintelltgencc  de  l'enfant  j.  nombreuses  qu'étenüuos , lut  ATiient  pemiit , avec  la  for- 
en  lui  apprenant  à apprécier  la  valeur  d'une  épithète  heu-  ' tenc  considérable  dont  U jouissait , de  réunir  une  coLtertioo 
reuse,  ou  d’une  |>éripbrase  de  bon  goût.  Dès  la  renaissance  extiémement  précieuse  de  médailK*s,  de  pterres  gravées 
det  lettres,  cet  exercice  si  utile  fut  inlrothiit  dans  les  écoloa  ^ et  autres  anliquUéa.  Sa  blblioUièquo  siu4out  était  rrmar- 
et  donna  lieu  h la  publication  de  divers  recueils  ayant  Je  qiiaUe  ; elle  ne  conleoait  pas  nioina  de  400  ntanutdviU,  pour 
même  but  que  te  Gradue  ad  Partwssum  ^ et  désignés  la  plu|»arl  oricnt.uix.  am--  ' 

tantôt  BOUS  le  nom  de  Trésor  des  lipithiles,  tantôt  sous  - GHÆb'L  (CflABLZs-FcaDirtAan  dc),  l*«tt  dèsplaé  oéH-’ 
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bras  diinirgisot  qu’tU  produKs  TAltemâgns,  naquH  le 
8 mars  1787,  è Varsovie,  de  parents  tflemands,  e(  fut  reçu 
docteur  en  m^lectoe  k ruoiversHd  de  Leipzift  dès  1807. 
La  ntee  année , il  reAisa  une  chaire  de  dûnir^e  h Kreerah 
nîee  pour  devenir  médecin  particulier  du  duc  Ale&is  d'Ao* 
balt-Bernbourg,  et  a’élahlit  en  oette  qualité  h Ballenstedt. 
La  direction  de  l'hépital  qo'il  j fonda  en  1808,  et  oO  sa  rd- 
putalton  toujoon  eroiasaate  attirait  des  malades  de  très-loin, 
ainsi  que  la  diractioa  de  rétabtusemeDt  thermal  d*Alexis- 
bad  , qu'il  créa  dans  la  vallée  de  la  Seiko,  et  oü  aftluèrent 
bientôt  les  malades,  le  mirent  en  grand  renom.  Après  avoir 
refusé  des  cliaires  de  chirui^  à Kcrnigsberg  et  & Halle,  Il 
accepta,  en  1811,  U directioo  de  la  clinique  chirurgicale  et 
la  place  de  professeur  do  chirurgie  à Tuniversité  de  Berlin. 
Lorsqu'on  1813  la  Prusse  se  souleva  contre  Napoléon,  il  lut 
chargé,  comme  chirurgien  en  clief,  de  radmiaislration  des 
hôpitaux  militaires  de  Berlin,  puis  de  la  surveillance  de  tous 
les  lazarets  créés  entre  la  Vistole  ot  le  Weser,  et  en  1815  de 
celle  des  lazarets  établis  dans  le  grand-duclié  du  Rhin  et 
daiM  les  Pajs-Bas.  La  guerre  ur»e  fois  terminée,  il  reprit  sa 
cimire  a BerUo.  Les  nombreux  services  qu'il  rendit  k la 
science  répandirent  sa  réputation  au  loin,  et  des  élèves  ac- 
coururent de  tous  les  pays  étrangers  suivre  sa  savante  cli- 
nique. Kn  1833,  quand  il  alla  visiter  i’Angletcne,  le  roi 
GuilUunrw  IV  l’iavHa  plusieurs  fois  à sa  table,  au  palais  de 
Sahit-James  et  à Windsor.  A Paris,  Dupuytren  lui  Üt 
dignement  les  honneurs  de  l'Ilétcl-Meu;  il  le  pria  de  le 
remplacer  dans  sa  chaire  et  de  consentir  k faire  la  leçon  en 
son  lieu.  Il  Bsourut  hiopinéiiient , le  4 juillet  1810,  k Ha- 
noi re,  où  il  était  venu  |jour  tenter  d'opérer  le  prince  royal, 
affligé,  comme  on  sait,  de  cécité. 

Quoiqu'on  ne  puisaa  nier  que  de  nombreux  défauts  de 
caractère  cootiibuércnt  beaucoup  k obscurcir  l'éclat  de  son 
iruiricnaa  talent,  la  science  le  comptera  toujours  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  lait  pour  elle  et  qui  l’ont  le  plus  illus- 
Iréc.  Il  inventa  oo  perfectioniia  une  foule  d'instruments  et 
lie  melliodea  opériloires,  et  remit  en  usage,  après  l'avoir 
singulièrement  perfecUonné , un  procédé  (oii  ancien,  mais 
depuis  longicnps  aliandonné,  pour  restaurer  les  nez  dé- 
truits (royes  RiimopuiSTiF.  ).  Parmi  les  grands  onvrages 
qu’oo  a de  loi,  nous  mentionnerons  plus  particuliérement 
S4‘S  Miudet  swr  ta  nature  et  te  traitement  rationnel  des 
dilataiionM  vascutaires  {Léi\ni%^  1808)  et  ià  Hhinoptasde 

(181A). 

CàlLfùFENItEAGy  vill^  de  la  Silésie  autrkliienne, 
dans  rarruadissemenl  de  Frdwaldaa  cl  au  voisinage  de  cette 
petite  ville,  est  célèbre  par  la  méthode  curative  ditcAydro- 
/Aérapif,  quefeuPriesnitz  y mit  en  pratique  vers  1838. 
SitoékkOO  mètres  an-dessusduniroau  delà  Baltiqoe,  sous  un 
Apre  cUroal  qui  y apfkanvrit  la  végétatiou,  il  se  prolonge  de- 
puis In  fond  d’une  vallée  jusqu'à  mi-cOte  do  la  montagne 
dite  Grx/enberÇf  où  ae  trouvent  les  bâtiments  de  rétablis- 
sement de  haine,  lequel  est  organisé  k peu  près  coiiune  tous 
ceux  qu’on  connaît.  A partir  de  tk,  on  donne  au  reste  de  la 
monlagoo  le  nom  de  Hir/ekbndkoMTU.  C'est  plus  loin  que 
Boni  situées  les  sooreos'd’oii  provient  IVau  employée  |>uur 
bains  à IVlablisieaicnt.  tes  tivaUdes  so  logent  soit  k l'éla- 
blisseiuent  même,  soit  «lana  les  maisons  vobipes,  dont  le 
nombre,  la  commodild  et  l'èti^gaace  augmentent  diaqne 
année,  ou  bien  encore  à KveiivaldM,  qui  n'en  est  guère  qu'k 
un  kilomètre  de  dàatanee,  et  où  cxMuH  déjà  autrefois  un  éta- 
blissoment  de  bains.  Depuis  I8)h,  raflfoenoe  de  plus  en  plus 
grande  des  b^ncurs  y a nécessité  la  construction  d'une 
vxvie  b<Mctteric;  etcettc  Même  annéedes  baigneurs  hongrois, 
cnUiousiastes  aÂmraieiirs  do  l'HIppocrete  aquatique,  tirent 
érigerk  sa  glotve  im  cnoniMMOt  dont  ils  confièrent  rex^uUon 
à SdUwantlialer.  lta|niis,iles  Français  reconnaissants  ont  fait 
élevor  à Grasfoiiherg  nue  pyramide  en  Plionncur  do  l'ries- 
nilx,  avec  cetio  iaacriplion  : Au  yénie  de  l'eau  fmideî 

oa  GH AT2,  dief-lieii  du  dudié  de  Styrie  ( An- 
triciic),  sur  la  rive  gaiiclic  du  la  Mur,  station  princlpule  du 
cliciuiii  de  for  de  Yirunck  Trieste,  dans  hiDc  des  (dus  belles 
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contrées  de  ce  pays,  si  ricite  en  beautés  naturelles,  est  bAU 
autour  de  ce  qu'on  appelle  le  Schlossberg^  liauUnir  jadis 
fortidée,  du  sommet  de  laquelle  on  apetçoit  le  plus  admi- 
rable panorama,  et  qui  fortiic  uoeiuagnilique  proincnadc.  La 
ville  est  elle-même  entourée  par  de  vaslea  faubourgs,  se 
prolongeant  Jusqu'aux  collines  qui  bornent  son  Uoriion. 
Quatre  |>onts,  dont  deux  suspendus,  la  mrttent  en  comnmui- 
cation  avec  ceux  de  ses  faubourgs  qui  sont  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Mur.  Elle  compte  63,000  habitants,  et  est  le  siège 
du  gouvernement  générai  de  1a  Styrie,  d'un  grand  nombre 
d'autorités  administratives  et  judiciaires,  et  du  prince-évéque 
de  Seckau.  On  y compte  33  i^lises,  o couvents  et  uii  leiu|)le 
protestant.  On  doit  une  meuUon  particuUèro  k la  cathédrale, 
bâtie  dans  le  style  gothique  par  l’empereur  Frédéric  111,  qui 
compte  un  grand  nombre  de  tableaux  d'auteU  peints  par  ks 
maîtres  les  plus  célèbres,  et  ou  les  omenienU  en  marbre 
sont  prodigués.  11  faut  aussi  citer  l'égUse  deSaiote-Catheriiie, 
où  se  trouve  k mausolée  dans  lequel  rejiosenl  l’cui|>ereur 
Ferdinand  II  et  son  épouse.  La  même  église  reufenne  depuis 
1805  le  tombeau  de  la  princesse  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
femme  do  Charles  X.  Parmi  les  inonuioenls  dignes  d'étro 
visités  que  renferme  encore  1a  ville  de  Grætz,  nous  men- 
Itounerons  l’église  paroissiale,  dout  le  mallre-autel  est  orné 
d’un  beau  tableau  du  Tintoret;  le  cb&lcau  impérial,  ritOlel 
do  ville,  le  tliéâlro,  etc.  GneUest  le  siège  d'un  rofiimerce 
fort  impoi'lant  et  d'une  active  fabrication  d’objeU  de  quin- 
ciiülerie,  d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  de  cuirs , etc.  Parmi 
les  étabiissemeoU  scienlUiques  que  (Mrssède  cette  ville,  on 
remarque  surtout  son  université,  fondée  en  1585,  par  l'ar- 
chidacCliarles;  elle  compte  20  professeurs  titulaires  et  est 
fréquentée  par  environ  500  étudiants.  Elle  possède  aus-i  tino 
bibliotitèque  riclie  en  manuscrits  et  contenant  près  de  50,000 
voluiitcs. 

GRÆVIUS  (Jf'AN-Gix)iiccs)  dont  le  nom  véritable  était 
Gror/e,  philologue  cl  critique  distingué,  né  en  1632,  kNauin- 
bourg  sur-Soale,  commença  d’abord  par  étudier  le  droit  à 
Leipzig,  mois  plus  lard  so  voua  exclusivement  kl'élude  des 
belles-lotlrcs  k Dcveiiler.  Nommé  en  lOGt  professeur  d'Iiis- 
toireà  Utrecht,  sa  réputation  d'érudUdevint  si  gramleqiio  les 
villes  de  Leyde  et  d’Amsterdam,  l’electeur  palatin,  l'éleclrur 
de  Brandclxmrget  la  république  de  Venise  lui  tirent  k l'cnvi 
es  offres  les  plus  brillantes  jtour  le  détcnniiicr  k venir  s'é- 
tablir sur  leur  tvrrituiro.  Gncviiis  préféra  gnnier  sa  cliairo 
i Utreclil,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1703.GuiUauu)c  Itl 
d’Angleterre  l’avait nonmvé son hUloriograplie; cl  LouisXIV, 
pour  lui  témoigner  le  cas  qu'il  faisait  do  son  savoir,  lui  avait 
adressé  un  riche  présent.  Ù'excdIcQtesédUiousd’lleslode,de 
Cicéron,  de  Catollc,  de  TIbuUe,  de  Propcrce,  de  Justin,  do 
Suétone,  de  César,  de  Flurus  et  d'autres  classiques  encore, 
témoignent  de  la  profondcor  et  de  la  variété  de  ses  connais- 
Mnccsphiloiogiques.  Sun  Thésaurus  Aniiquitatum  /loma- 
narum  (13  vol.  ; L’trecht,  160i-lf»09)  et  son  Thesaunts 
Àntiquiiatum  et  Ilisloriarum  IfaliXt  publié  après  sa  mort, 
par  Burmann  (i5  vol.;  Uytlc,  1704-1725)  lui  assignent 
uo  rang  disliiigué  (varini  les  arcliéoluguea  et  les  critiques. 

GRAFF  ( A^Tul.^K  ),  l'un  des  plus  célèbres  porlraitisles 
de  son  temps,  néea  1736,  k W1utcrtüur,cn  Suisse,  sc  forma 
à la  (teinture  ilu  [lortrall  sous  la  direction  de  Schelieoberg, 
et,  après  avoir  résidé  à Augsbourg  depuis  1758,  fut  appelé 
en  1766,  avec  le  tllrc  de  (leintrc  de  la  cour,  k Dresde,  oü  U 
perfeclfonn.1  son  talent  et  moinul  en  1813.  Oq  doit  louer 
également  dans  ses  ouvrages  le  dessin,  l'expression  et  le 
colorU.  Le  nombre  de  ses  (torlraits  ( ceux  d'iiomnics  sont 
les  meilleurs  ) et  de  ses  tableaux  cle  famille  ne  s'élevait  pas 
k moins  de  1,100  en  lT06.  On  en  j>ent  voir  une  colleciion 
intéres-santc  ( 22  toiles  ) dans  la  bibliotitèque  de  l’université 
de  Leipzig,  k qui  tllc  fut  légtiéc  par  le  libraire  Reich. 

Son  fils,  Charles-Antoine  Chuf,  né  à Dresde,  en  1774, 
mort  en  1832,  s'csl  (ail  un  nom  comme  p.'tysagisle. 

GR.VrF  ( Km:iut\r.D-G>>TTui:u  ),  savant  jdiilologue  al- 
lemand, né  cil  1/80,  û Elbiiig,  en  l'rus>c,  mort  k Berlin, 
en  1841 , fut  attaché  k diurs  clablissements  d'tustrucUou 


4SC 

|.nl,li.iiu',  Il  notamment,  à partir  de  l»î*,à  l'unieerait.'  de 
Kii  !iip^lwrB , en  qnalild  de  profe<«eur  de  lldstoire  de  la 
lanRiie  allemande.  On  a de  lui  un  préeieiit  Oictionnaire  des 
mots  de  l'aneien  haul-nlirmnml,  puidid  aree  les  secours 
du  gourernement  prussien  et  l’a|>pui  tsnit  spécial  du  prince 
ro^al  de  Prusse.  Il  est  inUtulé  : AlthneMeutscher  Sprnch- 
xchalz  ■ et  le  septième  et  dernier  tolumc  en  fut  publié 
isir  Massinami . après  la  mort  de  l’auteur,  et  d’après  les 
unies  et  les  travaux  (ju’ll  avait  laissés,  en  184t.  Deux  an- 
nées  plus  lard,  en  IHiB,  son  continuateur  j a ajouté  un  liiii- 
liéinc  Toluine  contenant  une  table  générale  et  raisonnée 
des  matières.  Grall  a aussi  donné  des  éditions  de  quclipies 
anciens  auteurs  allemands  du  dixième  au  tieilième  siècle. 

GBAFFIGNY  (Faxsçoisr  D’ISSEMBOUBO  D’APPON- 
COURT,  dame  ne),  naquit  à Nancy,  en  1G94,  d’un  major  de 
gendariiM-ric  du  duc  de  Lorraine  et  d’une  petitcniècc  du  fa- 
meux Callot.  Elle  fut  mariée  fort  jeune  k Hugues  de  Graf- 
ligny,  chambellan  du  duc  de  Lorraine,  homme  emporté,  avec 
lequel  elle  courut  plusieurs  fois  risque  de  la  vie.  Après  bien 
des  années,  elle  obtint  d’étre  jiiridiqiieraent  séparée  de  cet 
homme  qui  linit  ses  jours  dans  une  prison  , où  sa  mauvaise 
conduite  l’avait  fait  cenfermer.  M“'  de  GralTlgny  vint  A Pans, 
aiec  M"s  de  Guise  , qui  allait  épouser  le  duc  de  Richelieu. 
Plusieurs  beaux  esprits . réunis  dans  une  société  où  elle  avait 
été  admise  l'enpgèrent  à fournir  quelque  chose  au  Reeuetl 
de  CCS  meivieiiis  ( 1745),  et  elle  lui  donna  une  nouvelle, 
intlliib'e  jVoupeffe  eip  ijm  lt;  le  mauvnis  eremple  pro- 
duit autant  de  vertus  q te  rc  rires.  Elle  n’avait  pas  alors 
moins  de  rinqiianle-et-iin  ans.  Bientôt  après  elle  piiliha  les 
/.offre!  d'une  Pérurienne  ; c’est  le  véritable  et  presque  le 
seul  titre  de  sa  réputation.  Elles  eurent  un  succès  prmligieux, 
qui  est  peut  être  dilTicile  li  comprendre  aujourd’hui.  Lidée 
et  le  cadre  de  cet  ouvrage  sont , il  est  vrai , ingénieux  : 1 au- 
teur a Ml  tirer  parti  de  la  situation  birarre  de  la  jeune  Zdia, 
transportee  tout  a coup  au  milieu  d'un  monde  où  tout  lui  c-l 
étranger.  11  v a des  descriptions  charmantes,  des  sentiments 
délicats  naïfs  quelquefois  passionnés  ; mais  le  dénouement 
ne  satisfait  pecsonne  : l’inti délité  d’Axa , rabondondeZilia 
indisposent.  Les  lettres  à Détervilte  sont  insipides  ; les  traits 
iiiélapbvsiqiiesel  les  idi'es  philosophiques  y sont  prodigués  a 
l’excès.  Enfin , l'Illusion  est  sans  cesse  détruite  par  les  ana- 
I bronismes  de  l’aiiteiir,  qui  nous  peint  les  usages  et  les 
iiio  urs  de  son  terni» , assurément  fort  ignorés  dans  celui 
où  elle  place  le  voyage  de  la  jeune  Péruvienne.  de 
Gralligiiy  donna  ensiiile  Cenio , comédie  en  cinq  actes  et  en 
iroseTqui  eut  un  grand  succès.  C’est  un  de  ces  petits  ro- 
maiis  qu'on  appelle  comMIes  larmoyantes.  En  revanebe, 
f lie  Fille  d’itnsfide,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  ne 
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M"***  de  (iraniRny.  avant  InnRtemp*  vécu  i la  cour  de 

Lorraine , y fut  connue  de  l>mpereur,  <\m\  , aj>rè«  avoir  lu 
avec  plaisir  scs  Ultres  pi'niviennes,  la  lit  prier  de  faire  quel- 
qiies  comédies  propres  k être  jouée.  r«ir  les  jeunes  pnncej» 
de  la  cour  et  les  damc-s  qui  approcbaleni  de  1 im|iéralnre. 
M'OC  de  Graftigny  fit  cinq  ou  six  iielits  drames,  qui  furent 
invoyés  et  joués  à la  cour  de  Vienne.  Elle  reçut  pour  ré- 
compense un  brevet  de  pension  de  1,500  livres^  Elle  mourut 
à Paris  le  15  décembre  1758,  è l’Age  de  soixante-quatre 
•ms  L’Académie  de  Florence  se  l’était  associée.  I.es  dernién» 
années  de  sa  vie  ne  furent  point  iieurenses.  Elle  navait 
ni  ordre  ni  économie  , cl  laissa  des  dettes  énorme.  Quoi- 
qu’elle lût  modeste,  son  amour-propre  était  excessif  ; une 
critique,  une  éptgramnta,  lui  causaient  un  véritable  clia- 
grin.  Sa  réputation  d’esprit  et  de  talent  eut  un  peu  k souf- 
frit de  la  publication  de  ses  lettres,  datées  de  CIrey , qin 
l’on  puldia  en  1150,  dans  un  ouvrage  intitolo  : lus  rte  prt- 
fée  de  rottùlr*  et  de  .«»'  Du  Chdietet.  avec  des  notes, 
par  A Dubois.  Ces  lettres  ne  contiennent  qu’un  commérage 
insipide,  qu’aunincgrice  de  style  ne  rachète.  Lesouvra^ 
aul.'rieiirs  de  M»  de  Grafligny  ont  eu  de  nombreoses  édi- 
tions Les  Lettres  d’une  péruvienne  ont  été  traduites  plu- 
sieurs lois.  or.  Bnam. 
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GR.AIIAM , ftranie  écossaise,  qui  tait  remonter  son 
origine  Jusqu’au  liéros  calédonien  Crneme,  qui  en  404  com- 
mandait l’armée  de  Fergiis  II,  et  qui  fut  gouverneur  d’Ec os.se 
imndant  la  minorité  d’Eugène  II.  En  Fan  450,  à la  tête  de 
ses  hordes  sauvages,  il  franchit  la  grande  muraille  que 
l’empereur  Sévère  avait  fait  construire  entre  la  t’iyde  et  lo 
Forth,  et  que  depuis  tors  les  populations  écossaises  ont 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  GraemedDgke. 
Cette  généalogie  est  évidemment  falmleuse';  mais  les  Gra- 
bam  n’en  appartiennent  pas  moins  aux  plus  anciennes  fa- 
milles d’faaisse.  Dès  le  douiiéme  siècle  ils  possédaieiit 
d’immenses  domaines  aux  environs  de  Dumharton  et  de 
Stirling. 

Sir  John  Gaviix»  ou  Gaveue,  le  compagnon  fidèle  du 
célèbre  Wallace,  fut  lait  prisonnier  en  1508,  A la  bataille  de 
Falkirk.  Autant  en  arriva,  en  me,  A sir  Dai  ld  Gaviiv»  de 
Montrosc  , pria  sous  les  murs  de  Durham  avec  le  roi  Da 
vid  Bruce.  Son  fils,  Palriek  Gnxiisu,  épousa  en  se- 
condes noces  Egidia  Stuart,  niive  du  roi  Robert  II,  de  l.v- 
qiielle  II  eut  quatre  fils,  dont  t’ainé,  Robert  Giivuvm,  créé 
comte  de  SIratbem,  fut  le  grimd-pére  de  sir  Robert  finx- 
iivl,  qui,  en  1437,  assassina  le  roi  Jacques  I",  et  devint  la 
soiiclie  des  Grabara  d’Esk  et  de  Nellierby  daus  le  aiuilicr- 
land.  Le  fils  de  Patrick  , Issu  du  premier  lit,  sir  Willmm 
Gaxiixl,  gendre  de  Robert  III,  fut  le  grand-père  de  Patrick 
Gnviivu, qui,  membre  delà  régence  pen lant  la  ininorib  ile 
Jacques  II,  fut  créé,  en  fi45,  baron  Crabani  et  mourut  en 
lt65,  et  dont  le  petit-lils,  William  lonl  Gaviix»,  nçiit  le 
litre  de  comte  de  AI  o n t r o a e.  Le  troisième  fils  de  sir  Wil- 
liam Grabani,  Ridierl,  fut  rarrière-grand  pf  ne  ihi  rélèbre 
général  dos  Sliiarts,  John  Gasiivu  nr.  CLvvraiioisi.  Né  en 
1050  il  apprit  fart  île  la  guerre  sous  le  grand  Tondé,  et  se 
fil  bientôt  un  nom  tuir  ses  talents  militaires  et  par  sa  lirn- 
vonre  A toute  épreuve.  En  1070  il  commanda  un  corps  de 
cavalerie  contre  les  Covenanlaires,  qui  le  hattireni,  il  i-st 
vrai,  A lani  lun-Ilill;  mais  il  fut  )iour  la  meilleure  partie  dans 
la  déroute  qu'ils  essuyèrent  ensuite  A Boltiwell-Rri  Ige; 
et  après  la  victoire  il  les  |evursnîvit  avec  la  plus  implacable 
rigueur.  En  récompense  de  ses  services,  Jacques  II  le  créa 
vicomte  Dundee.  Peui-èlre  ses  conseils  eussent  - ils  encore 
sauvé  ce  malheureux  prince.  Quand  Jacaines  se  tnt  décidé  a 
lliir,  Graham  se  rendit  en  Ecosse,  et  réunit  dans  tes  Uigh- 
lands  une  armée  A la  tète  de  laquelle  II  résolut  de  dèfemlrv 
les  droits  de  la  famille  royale  détrônée.  17  juillet  inso  il 
n’hésita  point,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  A attaquer 
A Killicrankie  le  général  Atackay , et  trouva  la  mort  dans 
cette  alfaire. 

De  H'If/iom,  cinquième  fils  de  sir  IFifflom  Gavuvu,  des- 
cend la  ligne  des  Graham  de  Ilatgonuin . 

THomosGn  vu  vu,  lord  Lvsrnocu,  l’un  des  généraux  anglais 
les  plus  distingués  de  l'époque  moib'me,  naquit  en  1750,  et 
était  le  lils  de  Thomas  Graham  de  Balgriwao  td  d’iinc  tille  dn 
comte  de  Ilnpelown.  Jusqu’à  l’Age  de  rpiarante-ileux  ans, 
il  avait  louSouis  vécu  de  la  vie  paisililc  du  gejiiminniilie 
campagnard,  qnand,  pour  tromper  le  chagrin  qu'il  ivss.  nlait 
lie  la  mort  de  sa  femme,  il  se  lit  altacbcr  au  cori«  d’armée 
du  général  o’Ilarajeten  170.5  il  prit  part  comme  volontaire 
à l’expédition  de  Toulon.  Revenu  en  Ecosse,  Il  recnila  A 
SOS  propres  Irais  un  iMtaillon  qu’on  incorpora  dans  le  93'  ré- 
giment, dont  le  commandement  loi  fut  confié  en  même 
tcunps  qu’on  lui  accordait  le  grade  de  colonel.  A quelqne 
temps  de  tA , il  fut  élu  membre  de  la  cbamlire  des  rorammies 
par  la  ville  de  Perlb,  qu’il  continua  d’y  représenter  jusqu’en 
1807.  Il  lit  comme  volontaire  Ica  campagnes  rie  I7!HI  et 
1797,  en  Italie,  dans  les  rangs  de  l’armée  autrichienne  sous 
les  ordres  de  Wurmser,  et  commanda  ensuite  le  blocus  dn 
Malle.  En  septembre  1800,  cette  place  se  rendit  après  un 
siège  de  deux  années.  En  1808.  il  .«ervit  en  E-spague  sous 
les  ordres  de  sir  John  Moore,  et  en  1810  il  fut  promu  au 
grade  de  lievitenani  général.  En  février  181 1 il  reçut  foedin 
ifallaqucr,  a la  lèlc  d’une  division,  lo  corps  d'armée  com- 
mandé |nr  le  maréchal  Victor;  c’eet  ainsi  qu’eut  lieu  tabe- 
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( iiU^*  <lir  liarossa  (5  mare  iSU),  pour  le  galo  de  laquelle  le 
parlement  Tntadnx  reoierciemenU  publie*  au  gt^D^^ralCraluim. 
A la  bataille  de  Vitloria,  cVsl  lui  qui  rommaDÜait  l’atle 
gauebe;  mai<i  aprè^  le  passage  de  la  ilida-ssoa  force  lui  fut 
fie  quitter  proviiuyirement  Tamue,  par  suite  du  mauvais  iMal 
(le  sa  Ko  janTÎer  iHI'ti,  il  débarqua  à la  télé  île 

lu, 000  hommes  en  Hollande,  livra,  avec  le  général  pnissien 
Thumen,  le  combat  de  MerHtem,  qui  fut  beurciix  j>our  les 
coalisés;  mais  le  s mars,  ayant  essayé  d'enlever  la  plate  de 
Berg-op-Zoom,  Il  se  vit  repousser  avec  perte  par  la  garoi>on 
française.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  il  fut  promu 
À la  pairie  sous  1c  titre  de  lonl  I.Tnedi>rb  de  Ralgowaii,  et 
en  I8?l  nommé  général  en  cbef.  il  pasa;i  dùa  lors  la  pUis 
grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  mourut  à tendres,  en 
(téeembre  1»43,  dans  un  âge  evtrtmemenl  avano‘. 

Le*  Grahnm  d'Esk  et  üethrrhfj  ont  également  produit 
im  certain  nombre  ditommes  distingués. 

Sir  Hickarü  Graiiam  rfiFr*,  né  en  1618,  envoyé  de 
C’barles  il  en  France,  obtint  en  1680  le  litre  de  rirom^e 
/Ve.f/on,  et  remplit  sous  Jacques  II  les  fonctions  de  sccré- 
laire  d’fjal.  Après  la  révolution  de  1688,  Il  fut  enfermé  â la 
Tour,  et  gracié  en  1691,  |>ar  GiiillauitK!  III,  après  avoir  été 
clérlaré  roiipaldede  haute  trahison.  Pendant  sa  captivité,  il 
traflui^it  en  anglais  le  livre  Oe  Cnnsolntione  Phitoxophïx 
(le  lloècp;  et  cette  traduction  lui  fait,  comme  (Privait»,  le 
pitis  grand  honneur.  Il  mourut  en  1695.  La  pairie  »le  cette 
f.-imille  s'éteignit  en  1739,  en  la  personne  du  troisième  vi- 
comte; mais,  en  vertu  du  testament  laissé  par  lady  NVid- 
drington,  fille  de  Richard,  les  biens  des  Graham  d‘Ksk  pas- 
sèrent fltix  Giahain  de  ISetlierby,  qui,  en  décembre  178?, 
obtinrent  le  titre  de  baronet. 

Sir  Jntne%  Robert  Geonjc  Gnamam,  baronet  ^ de  Ne* 
Ihprhy,  dans  te  Cunrberland,  edèbre  comme  homme  d'I-'tat 
H comme  orateur  ^^arlementaire , naquit  en  juin  179?, 
4'poiisa,  en  IBlO,  la  fille  de  sir  James  Camplwll,  et  succéda 
H Min  pTe.  en  1824,  dans  la  possession  du  litre  et  dc« 
|iropri<-t<  s de  sa  famille.  Il  entra  d’abord  au  parlement,  en 
(|ualilé  de  représeiitant  de  la  ville  de  Carliste,  en  1820;  et 
en  isao  M y fut  élu  par  le  e^imté  de  Cumberland,  oh  il 
remjH/rta  sur  la  tuissaote  et  inlUiente  famille  tory  des 
Lovrllter;  et  peu  après  H fut  appelé  à remplir  dans  le  ca- 
binet présidé  par  h*rd  Grey  les  fonctions  de  premier  lord 
(le  l'amirauté.  Il  introduisit  do  notables  améliorations  dans 
l'administration  de  la  marine,  tout  en  réduisant  d’environ 
im  million  sterling  les  dépenses  de  ce  departenumt.  Comme 
ndminrsirateur  et  comme  orateur,  Graliam  fil  preuve  de 
grands  talents,  et  pass,iit  alors  pour  Tune  des  colonnes  du 
parti  v»big.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  fut  pour  beaucoup 
(Irms  le  succès  du  bill  pour  la  réforme  du  parleriienL  Mais 
en  1831,  ses  exillègueA  ayant  annoncé  Tintenlion  (fopérer 
éualeioent  une  réforme  dans  l’Fglise  onicieilo  d'Irlande, 
(iraliam,  qui  ne  partageait  point  lenre  idées  A ctH  égard,  se 
sépara  do  parti  vvbig  pour  se  rapprorlter  dès  lors  de  plus 
f*n  ptus  do  ].arti  conservateur.  Il  {>erdi(  A cola,  en  1 837,  son 
«♦(‘ge  dans  le  parlement  comme  représentant  du  CunilHT- 
tond  ; mais  dès  r«anée  suivante  l’appui  des  tories  le  faisait 
élire  par  le  comte  de  Pembroke,  après  qu’il  eut  publié  unu 
profession  de  foi  ftolilique  dam  laquelle  il  se  décbr.iit  lo 
champion  de  la  rriigfo»  pmlœtanie,  radrersatre  de  toute 
extensûKi  nouvelle  h donner  M^droil  électoral,  du  vote 
secret  et  de  toute  usurpaflot  date  démocratie  sur  le*  droits 
de  la  cfturonne,  enfin  le  padisM  da  système  de  protection 
en  matières  commerciales.  En  septembre  1841,  Il  entra  dans 
1e.  cabinet  présidé  par  Robert  FccI  comme  ministre  de  l'in- 
térieiir,  et  en  cette  qualité  il  contribua  à introduire  le  sys- 
tèn>e  commercial  qui  en  finit  avec  les  droits  /irofccfeur*. 
La  mesure  qu’il  prit  en  1814  de  faire  saisir  et  ouvrir  la  cor- 
respondance de  Marzini,  acte  par  lequel  le  gouvernement 
autrichien  eut  connaissance  de  l’entreprise  de<  frères  B a n • 
<1  iera,  provoqua  les  attaques  les  plus  vives  contre  sir  James 
Grabiim , qui,  ponr  se  justifier,  ré[K)ndit  qu'il  n’avait  fait 
que  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  cru  devoir  faire  en 
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vingt  circonstances  analogues,  et  que  c’était  là  un  de  ces 
menus  services  qu'on  ne  peut  pas  se  refUser  entre  gonverne* 
ments  qui  sont  en  bons  termes,  I>a  dissolution  du  cabinet 
Peel,  eu  1846,  amena  la  ndraite  de  sir  Jaint**  Grabam. 
Repoussé  alors  par  les  con^rvatexjr*  (omme  librr-ec/uju- 
giste,  il  réussît,  lors  des  élections  générâtes  de  Is47,  et  grâce 
A riufluence  de  lord  Grey,  à (Mre  élu  député  par  la  ville  »Ic 
Ripon.  Depuis  lors,  et  surtout  après  la  mort  de  Peel,  ses 
opinions  politiques  subirent  de  grandes  uuMlitiraUons.  Jadis 
protestant  zélé,  il  combattit  avec  la  plus  grande  énergie 
dans  la  ses^siundo  1851  le  bill  des  ülrneH  ecclésiastiques;  et 
après  rinsucfès  d’une  négociation  entamé<‘  (>n  janvier  1852 
par  lord  John  Russell,  ainsi  qu’aprè»  l'arrivée  au\  afTaires 
du  ministère  présidé  par  lord  Derby,  il  se  prononça,  dans 
un  discours  aux  électeurs  de  Carilsle,  on  faveur  d'une  nou- 
velle réforme  électorale,  et  même  sous  certaines  réserve* 
pour  l'adoption  du  ballod  ; au>si,  en  juillet  1852,  la  ville  de 
CarlUle  l’élut-elle  pour  son  reprèsontanl  au  parieiuent.  Le 
29  «lécembrc’ de  la  même  année,  le  ministère  de  lorrl  Dertjy 
ayant  dû  se  retirer,  sir  Grabam  entra  dan*  le  cabiuet  funué 
par  le  comte  Abenlecn,  le  vicomte  Palmersftm , lord  John 
Russell,  etc.,  en  qualité  de  premier  lord  de  l'amirauté,  jiV'le 
qu'il  occupe  encore  (janvier  1855). 

GRAItLY,  nom  d’une  antique  maison  de  Guyenne;  re- 
lui de  SM  membres  qui  parait  le  premier  dans  l'iiistoire  est 
Jean  ne  Gh.villy,  le  fameux  captai  de  itneb  qui  *iiivit  le 
parti  des  Anglais  pendant  la  délenlton  du  roi  Jean.  Il  dé- 
solait les  rives  de  la  Seine,  entre  Paris  et  Roium,  quand  Iter- 
tratid  Du  gu  esc  lin  lui  offrit  le  combat  A C'ochcrel  et  le  fif 
pri.sonnier.  Plus  lard  C h a r l es  V,  pour  se  rattacher,  lui  rendit 
la  liberté , et  lui  donna  en  même  ternp.s  la  seigneurie  de 
Nemours;  maU,  à la  repriiM;  des  bosUlilès,  Il  renvoya  cette 
donation  au  roi,  et  suivit  de  nouveau  la  bannière  des  Anglais, 
Il  assistait  à la  bataille  de  .Navaretlc,où  Diiguosi  lin,  qui  com- 
mandait les  auxiliaires  fiançats  au  service  d'Henri  de  Trans* 
tamarre,  fut  fait  prisonnier.  Iji  captai  de  Rucb  eu  cul  la 
garde,  et  le  truitn  avee  une  giande  courtoisie.  Fji  1.171, il  lut 
nommé  connétable  d’Aquilaîne;  toml>éde  nouveau,  l’année 
suivante,  au  pouvoir  des  Français,  il  ne  consentit  jamais 
àalrandonner  la  cause  de  rAuglelcrre,  et  mourut  au  Temple 
à Paris,  après  cinq  ans  d'entprisonnement. 

Son  fils  Jean  /K,  captai  de  Buch,  se  voyant  sans  enfants 
de  Rose  d’Albret,  légua  lotis  ses  biens  à son  oncle  Arcbnm- 
bauU  DE  Gnviu-Y,  qui  devint  tomtc  de  Folx.  Jean  V,  wm 
lils,  comte  lie  Folx,  soutint  Charles  Vf  contre  le  comte  tl’Ar- 
magnac  et  contre  les  Anglais , fut  nommé  rapitaiuc  général 
dorai  pour  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  essuya  des  revers  cl 
fit  la  paix  en  H15.  Ménagé  par  lu  parti  du  roi  et  i^ar  celui 
du  daupliin,  nommé  à la  foin  par  les  deux  princes  leur  lieu- 
tenant et  gouverneur  général  en  I.angucdoc,  il  fit  avec  «Tlat 
la  guerre  au  prinec  d’Orange,  prit  mu;  part  active  atjx  gm  rres 
civiles  de  rép(K|iie,  et  finit  par  soutenir  vigouretJM  tnenl  la 
cause  du  dauphin , devenu  Charles  VII,  qu'il  avait  d'atoird 
t»aru  abandonner.  Jean  est  comparé  par  les  1 islorieiisâ  Roger 
Bernard,  pour  l'éclat  doses  victoires,  et  à Gadon  PIui.'- 
bus  |K)ur  to  sagesse  et  la  droiture  de  son  admiiii'siralion  ; il 
mourut  en  1 436.  .Son  fil.s  aîné , Gaston  IV , fui  le  di\-.sep- 
tième  comte  de  Foix.  Le  deroiiTde  relte  race  fut  Gaston 
d e K O i X , le  héros  de  Ravenne. 

GR.VIN.  Ce  mot,  synonyme  de  ç rn  ine,  emporte  ce- 
pendant avec  lui  une  signification  tout  A fait  distiiide  : grain 
désigne  tout  à la  fois  la  semence  et  le  fruit  d'une  piaule , 
comme  du  froment,  du  blé,  etc.;  graine ^ au  contraire, 
désigne  bien  la  semence,  mais  non  le  fruit  lui-mènie  qui 
doit  en  provenir  : ain.si,  l'on  sème  des  graines  de  uieluos 
pour  avoir  des  melon.s.  Grain  désigne  le  fruit  de  certain.s 
arbrisseaux  : c’est  ainsi  que  l'on  dit  : un  grain  de  ]»oivre , 
de  inoularde , de  sureau , de  grenade , de  rai>in  , de  groseÜ- 
lea  ; par  aiialcxgie,  on  lu  dit  de  choses  A peu  près  faites  ea 
forme  de  grains  : b**  grains  d’un  c<dlicr,  d’un  chapelet,  etc. 

Grain  désigne  encore  une  partie  très-minime  de  ceiiains 
amas  ou  monceaux  : un  grain  de  sable,  de  sel , d«  poudre 


438  GRAIN  - 

Oo  a[4«lle  grains  d’or  deo  morceaux  d*or  trèO'^r  qui  se 
trouvent  soit  dana  le»  rivières  » soit  à ia  surface  de  U terre. 
Les  grains  d’or  peuvent  néanmoios  avoir  un  cerUin  vo* 
luroe. 

Le  moi  grain  s’appKque  encore  i oerUines  asfkéritéa  qu'on 
trouve  sur  le  cuir,  sur  certaines  étoffes  : de  la  soie  d’un 
beau  gr&i».  On  appeUe  toile,  linge  de  proin  d'orge,  toute 
espèce  de  toile  ou  de  linge  semée  de  points  rcsécniblaut  à 
dêi  grains  d'orge.  Entio  lie  grain  d'une  pierre,  d’un  métal, 
désigne  les  parties  ténues  et  serrées  entre  elles,  de  celte 
pierre , de  ce  métal , qui  en  forment  la  masse , et  que  l’on 
voit  distinctemeot  k l’endroit  où  ils  sont  coupés  ou  cassés. 

On  etnpiuie  aussi  le  mut  grain  au  figuré , comme  quand 
on  dit  : cette  femme  a un  grain  de  coquetterie. 

GRAIN  (iVétnlogie).  L’Iialàtude  de  comparer  les  plus 
petites  cUosos  ù un  grain  de  blé,  à un  grain  de  senevé,  a 
peut-être  Uit  donner  te  nom  de  grain  au  plus  |>cüt  poids 
admis  par  nos  pères.  Le  grain  était  la  9316*  partie  de  la  li- 
vre de  Paris , ou  la  73*  partie  du  gros  \ U valait  dune  envi- 
ron ô31  dix-Diillièoies  du  gramme.  Au  reste,  cette  évalua- 
tien  n'ost  exacte  que  pour  le  graifi  donné  par  la  livre  de 
Paria. 

Le  mot  grain  était  eocore  employé  anciennement  pour 
expriiDor  non  un  poids  absolu,  nais  le  degré  de  pureté  de 
l’argent  ; on  r>‘valuait  d’abord  en  douzièmes  qu'on  appelait 
(tenlersi  chaque  denier  so  divisait  ensuite  en  24  grains; 
les  écus  de  six  livres  étaient  par  exemple  au  litre  <le  10  de- 
niers 33  grains,  oo,  ce  qui  est  la  même  diosc,  au  titre  de 
131/144*  ; c'est-4-dire  à |>eu  près  10/1 1*.  Bernard  Jclulm. 

GRAIN  (Marine).  Vous  qui,  abandonnant  vos  pénates 
pour  la  première  fois,  vous  confiez  à un  léger  navire, 
balancé  au  gré  des  Qols , s ous  ignorez  encore  ce  que  c'tvd 
qu’un  grain.  Mais  arrivez  dans  ces  parages  de  la  ligne  où  le 
aoldl  «larde  sur  vous  des  rayons  d’è-ploinh;  traversez  ces 
mers  de  Pindc  où  régnent  les  vonUi  alizés,  au  moment  du 
renvi'Tscmetitde  la  mousson , et  voua  ne  tarderez  pas  k l’ap- 
prendre. Peut-être,  appnyé  tranquillcroent  sur  le  pont  du 
vaimeaii,  ndmirerei-voi»  la  beauté , 1a  pureté  du  ciel  équi- 
noxial, riant  dn  capitaine , des  matelots  qii'efCrayc  un  point 
imperceptible  à l'Iionzon;  mais  un  instant  encore,  et  vous 
verrez  ce  point  monter  rapidement  sous  la  forme  il  un  nuage 
noir  ot  épais , et  envahir  oe  beau  ciel  ; vous  verrez  au  loin 
la  mer  ranulonncr  et  s’agiter  autour  dé  vous;  tout  à coup 
un  vent  furieux  la  soulèvera  en  montagnes  écumanlcs  ; votre 
navire  sera  brusquement  enlevé  ; ies  voiles  qu'on  aura  eu 
l'ftiHiriiilmce  de  ne  point  cargner,  seront  emportées  ; le  mftl 
tfoi  les  su|iporle  se  brisera  pent-élre  ; la  pluie  tombera  par 
torrenU , le  tonnerre  grondera , e(  puis  dans  quelques  mi- 
nutes les  éléfoents  auront  repris  leur  calme  ; le  vent  ne  souf- 
Aéra  plus , le  ciel  sera  pur  et  la  mer  bénigne.  Une  grain  sera 
passé  sur  vous.  Ijoegrains  sont  d’aulanl  plus  dangereux  que 
Icnr  vitoseet  leur  violence  prennent  au  dépourvu  l’officier 
|ien  expérimenté  : le  maria  devra  donc  se  bien  tenir  sur  .ses 
gardes  dans  les  parages  sujets  aux  grains  ; U en  est  même 
qni , s'il  ne  sait  pas  les  deviner  à l'aspect  de  la  mer  qu'ils 
agitenl  mi  loin,  le  prendront  au  dépourvu  : ce  sont  ceux 
que  rim  n’snnoneo  dans  leci«d , et  que  pour  ccUe  raison  on 
a t|ipelés  grains  blancs. 

GRAINE.  £n  bulamque,  oo  définU  U graine  comme 
étant  U fiartie  d’un  fruit  parfait  qui  se  trouve  contenue 
dans  la  cavité  intérioure du  péricarpe.  A son  origine  le 
corps  contenu  dans  le  poricarpo  est  désigné  soua  le  nom 
à'ovHle.  Cidni-d  n’est  d’abord  autre  cliosd  qu’une  vi^lcule 
ou  celluie  siiu|tle,  dont  les  dévelopiiemeiits  auccessib  font  ar- 
river Ponile  à son  étta  parfait  et  même  è ta  première  ap- 
parilion  du  sac  emhrynnnaire.  La  graine  doit  donc  être  re- 
gardée comme  l’embryon  végétal  |dus  on  moins  avancé  daas 
son  évolution  et  protégé  par  tui  grand  nombre  d’euvelo|)|ies 
et  de  parlim  ipie,  en  raison  de  leuit  u.sages  très-variés , ks 
botanistes  ont  désignées  aous  les  noms  dedpisé'^rme,  tesla^ 
tegmen  ,funicMle,  arille , chalase. , hile,  u/cro/N/r,  itc» 
rispermCfSac  ewsbrfonnaire  eX  eiti^gon.  L.  Lausunt. 
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GRAINE  D’ÉCARLATE.  Voges  CocnzniLLc. 

GRAINE  DES  MOLUQUES.  Vogti  CnoroN. 

GRAINES  DE  PARADIS.  On  donne  ce  nom  au& 
graines  aoguèeuses  et  noirAtras  coatcnueadaiiê  le  fruit  d'une 
espèce  du  genre amo  ne,  romomiun  granum  paraàist, 
îodigèaedelaGuinécetdeMsdagascar.Cefruitestunecapsuhi 
arrondie , trlloculalre.  Les  Indiens  fout  des  graîAes  de  pa- 
radis un  commerce  conadérable.  Us  en  mêlent  arec  le  bé  te  1. 
lU  les  veudent  débarrassées  de  leur  coque.  L'naande  est 
très-blaocbe , et  produit  sur  U langue  une  sasiaatioo  de  brü- 
lore  comme  le  poivre;  aussi  s’en  sert -on  pour  iaUBier  oelte 
«Icnrée. 

GRAINES  DE  PERROQUET,  l oges  CAnrnaM. 

GRAINS.  Ce  mot,  synonymede c ér é a I e s , en diflére  ce- 
pendant en  ce  qu'il  ne  s'entend  guère  que  des  graines  fari- 
neuses employé  à raUincntation  de  l’Iiommc,  tandis  que 
céréales  peut  se  dire  k la  fois  des  graines  et  des  plantes  qui 
les  produisent.  C'est  surtout  au  point  de  vue  économiquo 
que  nous  en  traiterons  ici. 

La  France  est  an  des  Étala  qui  produi.-«nt  U plus  grande 
quanUté  de  grains;  on  les  culUvesur  près  de  14  miUiooa 
d’hectares,  dooleaviroo  &,000,000en  froment.  La  produc- 
tion moyenne  étailévaluée  un  1841,  pai  laslatiatiquedu  mi- 
nislère  du  commerce,  k 183,400,000  hectolitre»,  dout 

70.000. 000  en  froment,  10,000,000  en  méteiloué-, 
peautre,  cl  23,000,000 caseigle,semeoccsdtthiites;maù» 
ces  évaluations  parai.»»cul  inferieures  à la  réalité,  cnr,  iT.»- 
près  M.  Boyer  ol  d'autres  auteurs.  Je  reodoiuent  du  Idè., 
par  exemple,  an  lieu  d'étre  de  12  iiectolitrus  44  litrea  par 
iiectare,  comme  le  constate  la  stoUstiquedo  ld4l>  s'élévu- 
rail  k 14  hectoiilres  46  litres;  jioreUlâ  augmentation  ext,- 
terait  sur  les  autres  céréales,  en  sorte  que  les  produiU  pou- 
vent  être  évaluées  aujourd'liiri  : le  froment,  a 8a,00O,O»a 
d’Iieclotitres;  le  seigle,  a 3K,000,ûf>0  ci'IiecloliUes;  Je  nuidl, 
.i  1 2,000,000  d'l>oetoli(res;répoautrp,  k i.1(>,000  Uectulilrut>4 
i’nrue,  à 20,000,000  d'Iiertcditres;  l’avoine,  k 40,000,000  d'itcc- 
tolitres  ; le  tuais  et  le  millet,  à 16,000,000  d'hectulitzes;  le  soi  - 
razin,  à 8,400,000  heCtoUlrcs. 

D'après  la  statistique  ofDrieüe,  le  froincnl,  le  seigle,  le 
méteil  et  l’épcautre  laisseraient  di<«poDililes  ]>our  la  oon- 
sominalion  un  peu  plus  de  90,000,000  d’imctulilres,  tandis 
que  M.  Boyer  croît  qu'on  peut  porter  celte  quantité  à 

113.000. 000  environ,  ou  l'équivalent  de  plus  de  I00,000,00i> 
d'hectolitres  de  froment , ce  qui  donnerait  près  de  3 hec- 
tolitres |>ar  habitant.  En  1846,  le  ministre  du  comiucrcc 
évaluait  à ce  chiffre  de  100,000,000  il’lieckjIUres  la  quau- 
tité  de  grains  (frumont,  méteil  et  set^e)  ncce&sairc  à 
l’alimenUlion  ordinaire  des  habitants , et  k 3U,ÛOO.OOU  1a 
quantité  employée  k la  nourriture  des  animaux,  aux  so- 
menres  et  aux  divers  usages  iudustrids,  et  il  disait  : f quu 
dans  les  bonnes  années  30  k 34  départements  ont  une  re- 
colle eacédant  leur  consommation,  24  h 30  une  recUtu 
égale,  et  30  k 34  une  récolte  insuOisante  ; 3*  que  lemai.s, 
le  sarrasin  et  leschâtaignes  entrent  puur  plus  de 
t/lO^  dans  la  cDavomiualion  générale  ; 3*  que  dan»  k> 
plus  rtKiDvai>os  années , la  France  n'emprunte  a»  dehors  que 
de  34  k 30  jours  du  uoumture,  suU  environ  o,ooo,oi»o 
d'hectolilras.  On  sait  que  le  déficit  laissé  par  les  iuauvab>c-> 
récoltes  do  1K44  et  J 846  a été  de  plus  du  double;  c'est 
du  rode  le  plus  grand  dont  1a  France  ail  gardé  le  souujt:t 
depuis  longtemps  ; ainsi,  m i 548  nous  aclietions  k l'étrauger 
pour  100  imllions  de  oés^les,  et  en  1847  pour  plus  de  3uo 
millions. 

Selon  M.  Dezeimeris,  la  France  récoltait  daoslanxondo 
moitié  du  dix-septième  siècle  près  de  U0,ûoo,000  d'hocto- 
Ulres  de  hié,  et  au  ooouncooeaient  du  dix-huilieine  sièrlc 
elle  n’en  récoltait  |dus  que  »0  à 60,000,000,  par  suilc  de 
son  mauvais  système  de  cuUuie.  M.  MoreftU  de  Jomics  dit 
que  celte  production  était  réduile  4 40,000,000  en  lTb4; 
notre  iKodult  depub  lors  a dune  doublé»  ot  il  est  cinoie 
Au-xceplible  d'une  bbu  |dus  grande  aiigmenUtioa 
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liabiUnt  en  I7«0  4M  litre»  de  grain»,  tandis  qu’elle  en 
fournit  anJoDnl'hui  &4l , bien  que  la  popnlation  ait  eug* 
inonlé  de  I3  mitllons  en  qoalre  eingt-sia  ans.  Oe  qui  fait 
surtevt  resMiiir  les  progrès  de  notre  agrieuHure  depuis 
cinquante  ans,  c’est  que  cette  augmentation  de  produit  a 
été  ofateRoe  sans , pour  ainsi  dire,  que  U superllcie  annid- 
lecnent  consacrée  ans  céréales  ait  cltangé  de^is  Louis  XIV. 
Sous  Louis  XIV,  LooisXV  et  Louis  XVI  ,ilfallait  en  moyenne 
M ares  de  terrain  pour  nourrir  un  hahitaut,  tandis  qu’il 
n'en  faut  plua  anjourd’hui  que  40,  et  seulement  30  en  An- 
giettrre  et  en  Belgiqnc*  l«amème  quantité  de  terrain  nourrit 
donc  un  tiers  de  plus  d'IinlMtanU  et  mieux  qu’arant  1769. 
La  récolte  de  froment  qui  en  1700  no  donnait  a chaque  liabi- 
tant  que  116  litres,  et  en  i700  lOS,  en  donne  aujourd'hui 
708. 

Aucune  coiMommation  connue  n’est  aussi  grande  en  Eu- 
rope qu'en  France  : en  Angleterre,  compris  l’Ecosse  et  l’Ir- 
lande, elle  est  de  t03  litres  ; en  F^pagne,  de  117  litres  ; en 
Autricire,  de  61  litres  ; en  Belgique  et  en  liollWKle,  de  &7  litres  ; 
en  Prusse,  de  46  litres  ; en  Pologne,  de  1&  litres  ; en  Suède, 
(le  B litres. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  consommation  du  froment 
ne  fait  irrèguilèremeot,  c’esLè-dire  qu’une  partie  plus  ou 
lAOtns  nombreuse  de  la  population  s’en  nourrit  dans  des 
proportions  dilférentee , et  que  le  reste  en  est  encore  privé. 
Ainsi,  en  1700  39  haWtants  senlement  sur  tOO  viraient 
de  pain  Manc;  en  1784,  on  eu  comptait  41  ; aujourd'hni  il  y 
eu  a plus  de  65  snr  loo , et  le  nombre  d'individus  vivant 
(le  Mé  plus  on  moins  pur  est  bien  supérieur  aux  individas 
(pli  consomment  des  grains  inférieurs,  contrairement  à ce 
qui  avait  lieu  dans  les  siècles  précédents  ; cependant  on 
compte  encore  plus  de  10  millions  de  Français  qui  en  sont 
rddnits  au  régime  des  céréales  inférieores,  des  pommes  de 
terre  et  «tes  châtaignes.  Sous  ce  rapport  l’Angleterre  est  plus 
Avancée  que  nous,  car  on  n’y  mange  guère  que  du  pain 
Hanc.  L.-TC  Gsixé. 

L'estimation  approximative  de  la  noorritore  individuelle 
est  basi^sur  le  besoin  journalier  d'une  livre  et  demie  de  pain, 
übleim  avec  de  la  farine  purgée  de  dix  livres  de  son  seule- 
ment par  quintal;  car  ai  ^ns  les  villes  on  purge  cette 
farine  de  15  p.  tOO,  on  laisse  ees  15  p.  100  de  son  è la  farine 
consuiirmée  dans  1a  plupart  de  nos  campagnes.  Si  les  erreurs 
«les  états  de  récolte  fournis  par  les  préfets  ont  souvent  eu- 
traîné  le»  mintstres  et  tes  législateurs  dans  de  plus  graves 
erreurs,  Il  en  a été  de  même  do  leur  versatilité  â propos  de 
cette  base  ? ain.sf , les  uns  ^ en  la  contestant , n’ont  voulo 
attribuer  qu'une  livre  de  pain  par  jour,  comme  nécébsaire  h 
la  nourriture  de  chaque  habitant,  et  d’antres,  par  ignortnee 
cni  manvaise  foi,  tout  en  admettant  la  base  précédemment 
posée , n’ont  pas  pris  garde  que  le  poids  spéctfique  des  grains 
est  variable  chaque  année , variation  qu’il  est  très-important 
pourtant  de  prendre  en  considérafion  quand  on  veut  calculer 
la  nourriture  des  popolations.  Rn  effet , si  l'on  admet,  par 
exemple,  que  3 hectolitres  de  froment , dn  poids  de  75  hilo- 
grainmes  chaque,  sutmenf  pour  nourrir  un  liomme  pendant 
une  année,  Ton  doit  pourtant  reeonnattre  qn1l  faudra  aog- 
lîienler  d*on  huitième  d’tierielitre  ce  chiffre,  lorsque  la  |>e- 
Mnteur  de  cerie  mestrre  dmeradra  è 71  kftogramnMs,  comme 
elle  le  fit  en  IBf6*,  ptrieqne  si  vou« ne  dohnex  lotijoiirs  àun 
tiomme  que  .3  lieetolitres  de  ce  poids,  \i  n^nra  inai^  en  réa- 
lité quelle  kilngrammea  degiain  an  fieu  datlB. 

1.0  législation , par  suite  de  eette  tndécblon  sur  le  clitffre 
positif  de  U base  indispensable  à 1a  nourriture  de  lliomma, 
a dô  néeeesairementsonvenl  varier  en  raison  des  sériea  de 
bonnes  ou  manvaU'es  annéenqid,  s'étant  succédé,  ont  effrayé 
on  ragfieutture,  arrivant  k vendre  ses  grains  trop  bon  marelié 
pour  le  prix  de  ses  lermages,  on  les  popntaHofi«,  forcées,  dans 
les  antres  cireonstanrses,  de  les  acheier  beaucoup  trop  cher 
relativement  au  prix  du  loyer  de  la  force  de  Rlmmntc.  Aussi, 
l'on  volt  les  rè^emerrta  Sur  les  grains  varier  h l'infini  depoia  I 
Louis  IX  jn«p^  Henri  III,  et  l'on  oomple  pbM  de  160  acU»  | 
sarleeomn)erredcsgrainsdepuisllenrilV]n.sqn*à Louis XVI.  | 
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En  1789,  PAssemUée  constitoaate  décréta,  le  19  ao6t,  la 
vente  libre  et  la  libre  circolalion  des  grains  et  farines  dans 
toute  l’étendue  du  royaiiine  ; mais  elle  excepta  de  cette  liberté 
le  commerce  extérieur,  et  prohiba  toute  exportation,  comme 
pouvant  devenir  dangereuse  k la  sûreté  publique.  lUoitdt  la 
Convention , en  1791,  reconnut  aux  culUvatenrs  et  fermiers 
le  droit  de  vfvidre  leurs  grains;  mais  elle  les  amnjetUt  k faire 
la  déclaration  de  ceux  qu’ils  poasédaient,  défendit  toute  vente 
ailleurs  que  sortes  marchés,  et  pou,  le  t*'  •eplembre  1793, 
des  limites  an  prix  des  grains;  en  1794,  l’on  réunit  en  une 
seule  loi  ces  diverses  mesures , et  l'on  fixa  mémo  un  maxi- 
mt/m  sur  les  grains,  qui  fut  de  14  livres  le  quintal  marc 
de  froment.  Plus  tard,  sous  le  Directoire,  le  retour  du  nn- 
méraire  et  de  meiUeores  récoltes  permirent  d'adoucir  ces 
mesures  coérdtives,  et  il  en  lut  de  même  sous  le  Consulat 
et  sous  rEropire;  a|Née  avoir  protégé  la  liberté  du  commerce 
iub'ricur,  le  gouvernement  impériri  revint  cependant,  h>rs 
de  la  disette  de  1811,  k des  mesures  proliibHives,  et,  par  la 
loi  de  1811,  défendit  les  approvlskmnenienta,  et  fixa  )«  prix 
m a X i m w m du  froment  à 33  francs  l’heetolHre. 

La  légiatatioa  relative  au  commerce  extérieur  des  graiits 
fut  tout  aussi  variable  ' ainsi,  en  1790,  l’on  suspendit  le  droit 
d'exportation  des  grains,  puis  on  ne  permit  ei^te  exporb- 
Uon  que  lorsque  le  prix  des  grains  fut  k 16  Iranea  l'IiectoKire 
dans  le  nord,  et  k 10  francs  dans  le  midi;  en  1806,  on 
l'autorisa  tant  que  ce  prix  ne  s’élevait  pas  au  delà  de  14 
fraiKS,  en  cliarf^nt  seulement  cette  axportation  d'on  imixit 
progressif  de  sortie  ; mais  des  abus  étant  survenus,  ainsi  que 
de  mauvaises  récoltes,  l’exportation  dea  grains  fut  tnler- 
roinpiieen  1610,etneftitrouTcrteqa*enl8l4parLauLsXTIII; 
senlement  elle  fût  soumise  à la  condition  de  n’avoir  Inhi 
qn'autant  quo  le  prix  des  grains  ne  l’élèvenit  pat  au  delà 
de  19,  Il  et  13  francs  l’bectoUtro  dans  las  départeraenU 
frontières  par  IcscpiHs  on  devait  faire  cette  exportation , et 
que  l’on  divisa  en  trois  classes. 

Cependant,  la  coosommatioo  en  France  s'étanl  prodigieu- 
sement augmentée,  par  saile  de  renvahUsemeot  des  années 
étrangères,  le  vide  s’étant  acern  par  nne  excessive  exporta- 
tion , et  dos  années  médiocres  ou  manvaisea  s’étant  succédé, 
l'on  fut  obligé  en  1816  non-seolcomnt  de  suspendre  l'im- 
portatlon , mais  d'enconragev  l'importation  par  d«  primes. 
Blentdi  on  supprima  ces  primes;  mais  tes  im|>o(tQii(N(s 
cootinuèrent , et  la  quantité  des  grains  finit  par  excéder  de 
beaucoup  les  besoins  de  1a  population,  aartout  après  lu 
belle  récoHe  de  1818.  Alors,  on  dut  agir  d'une  manière 
contraire  k celle  que  l’on  avait  suivie  en  IB16  : ainsi,  l'on 
mit  en  1819  des  conditions  restrictive*  k l'imporUtion  dea 
blés,  en  prenant  les  mêmes  bases  que  ponr  l'expnrtatioa , 
et  l'on  prohiba  toute  introduction  de  Ués  exotiques  tant  que 
les  froments  français  resteraicfit  au-dessons  do  10,  16  et  16 
francs  l’hectolitre;  en  même  temps,  on  ne  permit  cette  in- 
troduction qu'en  soumettant  les  blés  étrangers  à un  droit, 
qni  fut  augmenté  en  1816,  et  modifié  en  1811  par  la  Cluin- 
lire  des  Députés.  En  effet,  pour  accorder  les  ioténHs  de  rer- 
taines  villes  frontièrea  avec  ceux  des  agriculteurs  de  riolé- 
rieur,  allô  lit  quatre  classes  de  dépurtements  frontières  au 
lieu  de  trois,  et  prohiba  nntrodnollea  tant  «pie  lea  prix  du 
froment  descendraient,  dans  ces  départements,  ao-dassous 
de  14, 11, 10  et  18  francs  rhedolilre  ; enfin,  en  1831,  l’ad- 
mittlstraüon  et  les  légistateurs,  voulant  entrer  dans  une  vols 
(Téconomie  politique  plus  large , abandonnèrenl  la  prohibi- 
tion et  adoptèrent  un  système  législatif  protocteor  ; alors, 
ih  cborclièrcnt  k mainlenir  coRtinuefiement  en  rapport  iet 
intérêts  du  commerce , dea  consommateors  et  des  agricul- 
teors  ; pour  (îda  Ifs  |»ennirent  rhnportalfnn  et  i'exportalivn, 
en  los  sonmetlant  à an  Impôt  proportncmel,  en  rafeon  do 
dcagratiw.  Depuis  lors,  rimportsiion  et  l'expertii^ 
des  grains  sont  soumis  au  système  del'éclitUemoiM  le. 
Mais  en  1853  et  1864,  comme «n  t846  et  1847,  le  gouverna- 
aaent  a dû  proliiber  l’exportation  dea  grains  et  afTranclHr  de 
tous  droits  renlrée  dos  oérénles.  J.  Oooixrt  Desnos. 
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rtmill?,  l'ergot  da  seigle,  etc.  Les  soins  attentifs  de  Ta- 
griculturc  sont-iU  parvenus  à les  on  pi^servcr  jusqu'il  l’é- 
poque de  la  récolte,  leur  conservation  demande  encore  cer- 
taines précautions , dont  il  c«t  donné  une  idée  aux  articles 
Blk  (Chambre  à),  Silo,  GuEMEn,  etc.  Outre  la  clialeiir  et 
lliiimiditéqui  leur  sont  egalement  funestes,  il  faut  les  garantir 
des  attaques  des  insectes,  tels  que  la  calandre  du  hié. 

GItAI^S  DE  SA-VTÉ.  t'o./f5  fnÉTiQir.. 

(i  II  A I !M  VI LLE  (J  eas-Baptiste-Fb  v-nçois-Xavieb  COU- 
SIN î>e),  né  au  Havre,  le  3 avril  1746,  fut  destiné  il  l’état 
eccl<  siastique,  ainsi  que  son  frère  aîné,  qui  parvint  h l'épis- 
copal. L'un  des  émules  les  plus  distingués  de  l’abbé  Siéyès 
au  séminaire  Saint-Siitpice,  mais  ne  partageant  par  scs  doc- 
trines politiques,  il  concourut  pour  cette  question  posée 
par  TAcadérole  de  Besançon  : Quelle  est  l’injluence  de  la 

philosophie  sur  lediT-huitihtie  siècle  ? fiohUnt  le  prix.  Kn 

butte,  par  suite  de  ce  triomplic,  aux  tracasseries  des  hom- 
mes qui  dirigeaient  alors  l'upinlon,  il  renonça  à la  cliaire 
pour  le  tliéàlre,  et  présenta  k la  comédie  française  une  pièce 
en  cinq  actes  et  envers  lj>  Jugement  de  Pdris,dont  leclei>^ 
parvint  à empêcher  la  repré<enlation.  Battu  de  ce  f.été  , il 
reprit  à Amiens  l’ciefctcc  de  la  prédication  et  des  fonctions 
ecclésiastiques;  mais,  quoique  se  souinctUnt  h la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  professa  un  tel  rcspocl  pour  les  dog- 
vnv*  fundamentaui  dii  christianisme,  qne  les  [luissants  du  Jour 
le  firent  jeter  en  prison.  Le  représenlani  du  peuple  André 
Dumont , en  int>slon  dans  la  Somme,  s’Intére^sn  à lui,  cl  lui 
conseilla  un  mariage  civil  comme  sa  seule  ancre  de  salut. 
Graine ille  céda,  et  contracta,  pour  la  forme  seulement,  un 
simulacre  d'union  conjugale  avec  une  vieille  parente.  Pour 
vivre,  il  fonda  une  école,  dans  laquelle  il  réunit  à grand' 
peirtc  une  trentaine  d’eîévcs.  Mais,  au  retour  des  Idées  re- 
ligieuses, son  caractère  de  prêtre  marié  jc'la  sur  son  établis- 
sement une  défavenr  telle,  qu'il  perdit  A peu  près  tous  ses 
éojlicrs. 

Plus  que  jamais  pressé  par  le  besoin . il  éertvit  alors,  en 
moins  de  six  mois,  Le  Dernier  /fomme,  poémeeo  dix  chants. 
Sa  seriir  avait  épousé  au  Havre  un  Irère  de  B«»rnardin  de 
Ralot-Plerre;  U soumit  à celui-ci  son  œuvre,  écrite  d’a!k)td 
en  prose.  L’auteur  de  Paul  et  Virginie  en  fut  émervelïlc, 
et  trouva  un  éditeur  qui  offrU  800  francs  de  ce  travail  ; mais 
les  hostildés  de  la  critiqne  forent  cause  qu’il  ne  s’en  vendit 
qne  trente-six  exemplaires , et  qne  Grain  ville , ayant  A peine 
touché  le  quart  du  prix  convenu  , alla,  dans  la  nuit  du 
février  I80!> , en  proie  A une  attaque  de  fièvre  chaude,  se 
précipiter  dans  le  canal  de  la  Somme,  qui  roulait  au  l»as  de 
«on  jardin. 

I,e  nom  de  Grainville,  ainsi  que  son  (ruvro,  serait  resté 
dans  l'oubli,  si  en  1310  un  érudit  anglais,  le  chevalier 
Cruft , qui  le  premier  avait  signalé  au  monde  le  génie  de 
l’infortuné  Chatterton , ne  fût  venu  passer  quelques  jours  à 
Amiens,  et  n’eOleu  connaissance;  de  la  belle  compootion  qui 
avnit  luugtein|>s  *>ccupé  le  lM*nu-frérc  de  Itcmardin  de  Saint- 
Pierre.  liÆ  regardant  comme  une  ni.acniliquc  cbaucite,  com- 
parable aux  épopées  lie  Millon  et  de  Klopstock,  i]  expri- 
ma le  vif  regret , dans  ses  Hemarques  sur  Horace,  de  n’a- 
voir pas  connu  plus  t6t  i’exislencn  et  le  génie  d'un  homme 
dont  il  ci'it  été  facile  d’améliorer  le  sort.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  son  côté,  loua  tellement  le  pr>emc,que  le  libraiie 
Déterville  sc  décida  à rimprimer.  Cependant,  il  fut  peu  lu  ; 
mais  dès  l'année  suivante  diarles  Nodier  en  publia  une 
nouvelle  édilion , avec  une  notice  qui  fit  sa  répulalioa , ai- 
dée par  les  arlicles  des  journaux. 

(irainville  avait  commencé  en  I30o  A versifier  son  poème; 
U en  avait  même  terminé  l«  premli-r  chant.  N'mIht  pour- 
tant ne  cite  aucun  vers  rie  lui.  En  ISI4,  Creuxé  délasser 
le  mit  A son  tour  k en  versifier  une  imitation,  qui  parut  en 
1331  , et  dont  l'exécution  e«t  loin  de  réjKKidre  A la  grandeur 
de  resrpiiseprimiUve.  The  lost  .l/on,  roman  en  trois  volumes 
de  Cniiqilicil,  publié  plusieurs  :inm^  après  la  untrl  de  («larn- 
ville,  n'offre  anrun  point  drminpanlM>n  avec  rntivre épique 
de  celui-ci.  L'auteur  du  tèernirr  Homme  a liiis^é  en  outre 
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I quelques  morceaux  de  poésie,  entre  lotrcs  une  fable  allé- 
gorique : Le  Plaisir,  l'Espérance  et  ta  Pudeur , liiaé- 
réedans  la  corros|>ondance  deGrimiu.  On  lui  fait  égair-iiteot 
; honneur  de  plusieurs  autres  ouvrages  longtemps  altritmés 
4 A Christophe  Gralxvilce,  le  traducteur  de  rAraucana. 

GRAISIVAGD.VX  ou  GREsIVAUDAN.  C’est  Je  aou 
! que  portait  dans  l’aucienne  divblon  territoriale  <le  la  France 
I une  partie  du  Dauphiné  s’étendant  entre  les  muntagne»», 

I le  long  du  Drac  et del'lsère,  ayant  environ  huit  myriamelrrs 
I de  longueur  sur  sept  de  largeur,  et  dont  Grenoble . ca- 
I pitilede  tout  le  Dauphiné,  était  le  chef-lieu.  C'est  l'un  des 
; plus  beaux  et  drs  plus  rkhes  pays  qu’on  puisse  voir.  Le 
I Graisivaiidan,  au  dixiéme  siècle,  était  po^'^;‘ttc  en  franc- 
I alleu  par  les  évéqiies  de  Grenoble,  auxquels  il  avait  été  donne 
; par  les  derniers  rois  de  Bourgogne;  au  onzième  siècle,  il 
I passa  sous  la  domination  des  dauphins  de  Viennois,  pour 
I former  ensuite  le  Dauphiné,  dont  il  partagea  toujours  depuis 
I le  sort.  Il  élail  Iwnié  au  nord  par  la  Savoie , A l'e>t  jvar  le 
Briançonnais , au  sud  par  l'Embrunois , le  Gapençois  et 
I le  DIois,  à l'ouest  piir  le  Yiennois  et  une  |iaiiiedu  Diots.  Il 
I fait  aujounl'hui  partie  du  départemeot  de  1' 1 aère. 

! GRAISSE^  substance  neutre,  MancliAtre,  plus  ou  moins 
I dure,  toujtmrs  susceptible  de  se  ramollir  et  de  se  foodre  pat 
I la  chaleur,  faisant  taclie  sur  le  papier,  c'est-A-dirclc  rendant 
I gras  ; insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l’alcool,  surtout  a 
I cliaud  ; brûlant  avec  flamme , et  st‘  combinant  aux  bases 
‘ de  manière  A former  des  savons.  On  a consacré  le  ooni 
1 de  graisse  aux  substances  grasacs  solides  ; le  nom  d' hu  île, 
* au  contraire,  a, été  réservé  aux  substances  gras.M»  liquide». 

Il  est  digne  de  rcmarr|iie  que  les  premières  sont  presque  ex  - 
: citisivemeut  fournies  ]>ar  les  animaux;  le  crolon  sèH/orme 
' est  le  seul  vi'-g«*t.xl  qui  fournisse  de  la  graisse.  La  graisse 
I présente  des  caractères  variables,  quant  A sa  deuslte,  A son 

I odeur,  A sa  couleur,  etc.  Celle  du  porc  (royes  Axom.e)  n'of- 
fre ni  la  blancheur  ni  la  dureté  de  celle  du  mouton  (ro|ie2 
Si'ir);  celiedu  bouc  répand  une  oilcur  byrcique  des  plu»  in- 
tenses. 

I.a  graisœc^t  reufermée  dans  un  tissu  particulier,  qu’ua 
nomme /issu  adipeux.  Si  ayant  pris  un  mort  eau  de  ce 
tissu  adipeux,  provenant  du  veau,  du  mouton  ou  du  Uruf, 
j on  le  soumet  A la  malaxation,  sous  un  filet  d'eau,  et  a la  sur- 
face d’un  tamis  A mailles  etrolle.s,  on  otrserve  bîmlôl  qu'ii 
SC  détache  du  tissu  adi|»eux  des  myriades  de  grâuules , qui 
passent  à travers  les  mailles  du  tamis  et  se  rendent  A U sur- 
face de  l'eau  du  vase  placé  sous  le  latius  i dans  les  niaiu.s 
de  l'opéraletir,  il  ne  reste  plus  que  le  tissu  membraneux  , 
{ dans  lc<piel  précédemment  étaient  renfermés  les  granulea. 
Ces  granules  séchés  donnent  une  |)otKlrc  Uaoebe,  douce  au 
toudier,  moins  brillante  que  celle  de  la  fécule;  ils  sord  ki- 
soluble.s  dans  l'alcooi  froid.  Examinés  au  micro'-coiH;,  ceux 
du  veau,  (lu  mouton,  offrent  un  a»|ioc(  cristallin,  et  {irisa- 
ient (les  faceltc-v  tailkh^  frés-réguliéreinent  ; ceux  qui  proviim- 
I nont  du  porc  ont  un  a«|>ccl  r(^iforme  ; dam  la  graisse  Iru- 
i maine,  les  gramiles  se  voient  avec  plus  de  difficulté,  mai» 

I on  parvient  a les  Isoler  à l’aiile  de  la  potasse  ou  de  l'acide 
' nitrHpie.  Si,  poiifsanl  l’obrervation  plus  kdn,  on  chcrclie  a 
, voir  la  structure  de  ce»  granules,  on  reconiwll  qu’ils  sont 
formt^  d'un  sac  membraneux  et  d’une  siibstanoe  incluse  so- 
loble  dans  l’alcool.  L’onaiogie  qui  existe  entre  la  fécule 
et  les  granules  adipeux  est  extrêmement  curieuse  ; IA  encore 
l’organisation  végétale  prisente  de  nombreux  points  de 
connexion  avec  l’organisation  autmale  : développement  de 
granuli’sdans  un  tissu  analogue;  granule^  dans  les  deux 
I r^s  formés  d'im  sac  membraneux  et  d’une  substance  incluse  ; 

, disparaissant  également  patloutoû  il  y a une  grande  acUvitc 
vilali',  pour  reparaître  qiianil  le  repos  est  un  f»eu  prolonge. 
La  graisse  dans  les  animaux  afTeclionnc  certaines  locaJik^  : 
aliondanle  g('néralemenl  dans  tes  régions  rénales  et  épiploi- 
qiies,  elle  ne  «e  montre  point  dans  laiirau  des  |>aii|ii^es  et 
(lu<cro(iim.  Etto  est  ordînaireuKut  plus  aiMmdaute  cher,  les 
j jeunes  atuinaiix  queche/:  ks  vieux.  Blanche  dans  ic  jeune 
Age,  elle  devient  jaune  et  acx{(iiert  une  rauddité  tnarqiKx: 
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dam  l^àgeaTaac^.  P.ile  conslitDf!  à peu  près  ta  «ingtt^e 
partie  du  corpa  de  l’homme.  Au  point  de  vue  phyniologiiitie, 
lagraiK&e  paratt  dealiode  à maintenir  con<^tanle  la  letnp<:‘ra- 
ture  ôes  cur(M,  au  milieu  des  changeroentx  qui  &urrtennent 
dan>i  la  Ictup^ralure ambiante  ; à aervir  à la  nutrilioii,  comme 
un  Poliberve  cliex  le^  animaux  hiberoini^,  qui^  grice  à une 
abondante  quantité  de  aubstance  graUviisie,  [>euTent  paaaer 
pluaienra  mois  «ana  avoir  beaoin  de  manger;  enfin,  k pro- 
téger contre  lea  agenta  exténeurv  lea  organe»  quVUe  enve- 
ioppe.  On  a de  celte  aaxertion  une  preuve  irréciiMhle  dan& 
ces  trous  creusi^s  par  dea  «onris  sur  les  flanrs  do  quelques 
corhuna,  aasex  peu  sensibles  pour  ne  s’en  être  }>oint  aperçi^. 

* ("c-st  ordinairement  en  soumettant  à l'action  de  la  rha- 
leur  le  listu  graisseux,  et  en  l'exprimant  k travers  nn  linge, 
que  l'on  obtient  la  graisse.  Ainsi  préparée  et  abanJonnM- 
4u  eiintact  de  fatr,  Hie  ne  tarde  pas  .'i  augmenter  de  dureté; 
etie  jaunit  à la  surface,  acquiert  une  saveur  Acre,  une  o<ioor 
furie  et  désagréable,  en  un  ii»ot,  elle  devient  ronce.  A une 
t4‘uq>érature  mwlerée,  la  grai«.s<*  eat  susceptible  de  dissoudre 
le  soufre  et  le  pttuspbore  : on  a profité  de  cette  propriétt- 
|Miur  oiiiplüViTcederniercorps  en  thérapeutûpie.  Les  acides 
m faible  proportion  mb  en  conUict  avec  les  cor(H  gras,  les 
saponilienl,  c’e>t-k-dire  les  n*n<lent  miscibles  k Peau,  et, 
comuk;  les  alcalis,  donnent  lU'U  à la  formation  des  acides 
gras.  Si  les  acides  sont  coaceiilrés  td  en  proportion  cuifvc- 
nahie,  ils  détruisent  les  corp.s  gras , but  rharbonnejit  : (cU 
sont  le»  aciitca  sulfurique  et  chlorhydrique.  L'acide  ni- 
trique étendu  les  convertit,  k l'aide  d'une  ébullition  prolon- 
gée, en  acides  lualique  et  oxalique;  corkcentré,  U donne 
lieu  A de  l'aciite  nitropicriqiie  ; quolquefuis  la  réaction  est 
l<0k‘ujent  vive,  qu'il  y a inilainmatlon. 

corps  gras  d'origioc  végétale  sont  formée  générale- 
loent  d*  U I é i n c et  de  margarine;  ceu  v d’origine  animale 
renferment  un  principe  de  plus,  la  stéarine;  ce{H'ndjnt 
il  y a quelques  exceptions:  ainM,  le  beurre  oc  contient  point 
de  stéarine,  tandis  epic  Plmile  é|tais^ie  de  musca<1e  renlerinç 
ce principe.  Panni  les  grai-«e»,  les  unes,  plus  soli«h*s,  con- 
tiennent plus  de  stéarine;  les  autres,  au  contraire  plus  li- 
quides , coDtiéOuuut  plus  d’oléine.  Les  différents  prin- 
cilles  que  l'on  rencontre  d.ins  les  corps  gras  ptnivent  être 
Uolés  les  uns  des  autres  k Paldu  de  procétiés  |iar1iruliers  ; 
par  ex{iressioo  poiu*  Poléine,  par  Palcool  pour  les  iletix 
autres:  en  traitant  la  stéarine  de  M.Chevreul  par  PéUter, 
M.  I.ecanu  en  a retiré  deux  »ub-^tances,  l'une  soluble  dans 
vdiintle, Pauiru  insoluble;  la  première  II  a donné  le 
nom  de  viaryanne,  k U socoude  celui  d'clfiéarine. 

Les  graisses  soumises  k Pat  tion  des  base.»  sou»  llnnueocc 
de  1a  dialcur  ot  «le  Peau  (comme  cela  se  pratique  pour  U 
préparation  «les  savon»  et  de»  cmpLAlres  {fr*q)niiit;nt  dîLs  eni  • 
ployés  en  médecine),  donnent  lieu  k des  aeûtes  oloiqiic , 
iiMrgaiique,  »téari(|Uti  et  k do  la  glycéri  ne.  Les  trois  pre- 
itiim  corps  SC  combiocnl  k la  ba>e  employée,  pour  rornK.'r 
UD  m;I;  quanta  la  glycérine,  dont  la  présence  est  une 
preuve  cerldne  de  la  sapuniûcatiou , elle  reste  en  dissolu- 
tion «Uns  Peau  qui  lait  baln-tiarie,  et  lui  couunuuiquo 
une  i-aveur  sucrée.  Dana  celle  action  de»  Uses  sur  les 
gi  aisses,  qui  e»l  le  plk-ouiuèno  essentiel  dclasaponliica- 
tiuD.il  y a eu  outre  fixation  d'une  œrlaine  quanliléihniéié* 
liient.r  de  Peau,  ainai  qu'un  peut  s’en  convaincre  |)ar  Pexa- 
im-nde  U coiupositiou  iloioique  d«ss  principes  qui  entrent 
en  réaction,  et«ies  produits  nouveaux  <|ui  se  sont 

Les  graisses  soumises  k l'analyse  éléineuUire  fournissent 
de  Puxygène,  de  l'hydrogène  et  du  carbone;  Sauiuurc  est 
le  seul  qui  y ait  trouvé  de  Paxote.  Leur  coiiqiusitlun  est  telle 
qu'elles  peuvent  être  repri^»enlée>  par  de  Peau  et  du  gar 
«déliant  (lty«lrogéne  bicarboné). 

Le»  usages  de  la  graisse  sont  très-nombreux  cnmcileciDe  ; 
uu  s’en  sert  comme  d'excipient  et  P«Hiyi  incorpoa*  certaines 
sultslnnces  luédicaïuunteuses  destinées  k Pnsage  ext«)rne. 
Quelque»  graU->c.»  fiaient  JuUelois  pn’miv-  comme  des  »|ié- 
ciiiques  uuxvtilleux  contre  certain»  aneclioos  : toiles  éUiciit 
les  graisses  d'ours,  blaireau,  et  méiiH'U^rais'C  limnaine; 
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aujoiinniut  toutes  ces  substances  ont  été  k juste  titre  ban- 
nies des  formulaires.  Dans  les  arts,  on  fait  usage  de  la 
graisse  dans  une  foule  de  circonstances , s«ut  comme  com- 
bustible, soit  comme  moyen  de  faciliter  le  glissement  des 
i surfaces.  Enfin  tout  le  monde  connaît  leur  emploi  pour  Pas- 
salsunnement  de  certains  comestibles. 

' nsi.riei.ü-LF.pèvRB. 

\ GRAL  ( Saint  ).  Voyez  CnéiL. 

(ÀBAMEN,  plante  graminée,  ff »meiitac«V , tellt*  que  le 
i chiendent  : ce  mot,  «Pune  signincalion  mal  d«Merminée, 

I sert  à désigner  les  plantes  qui  apparti«*iment  k la  famil'e 
! des  graminées. 

' CRAMINÉES.  Cert  une  des  familles  végétales  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  naturelles  : l«^  plantes  qu'elle  ren- 
ferme sont  annuelles  ou  vivaces,  k tige  herbaree  ( chacune 
offrant  plusieurs  nceuds  pleins,  d'uù  partent  des  feuilles  al- 
ternes engainantes).  La  gaine  est  fendue  dans  les  grami- 
nées; elle  Cft  pleine  dans  les  r y pé racées,  anlre  ramiltc 
natiirelle,  qui  présente  avec  celle  que  nous  examinons  Ici 
une  grande  analogie.  Les  fleurs,  en  épi  ou  en  panicule,  se 
composent  de  dotix  écailles  (la  glumt)^  autn‘  caractère 
qui  sert  k dbtinguer  ces  plantes  des  cj|»éracées,  qui  n'ont 
qu'une  écaille  pour  chaque  fleur  : «‘lies  oui  de  deux  à quatre 
ou  cinq  étamines,  d«nix  styh»  termines  par  «leux  stigmates 
poflus  et  glanduleux,  un  ovaire  uniloculaire  avec,  un  sillon 
longitudinal  sur  un  de  ses  cAt«b.  Ileaiicoup  de  gramim^  of- 
frent en  deliors  de  Povaire  deux  |)«|ites  écailles  qui/umient 
la  ghimelte.  Le  fruit  ( cnrtopse  ou  akène  ) est  nu  ou  en- 
veloppé dans  la  glume,  formé  de  Pvmbt'yon  et  d’un  endo- 
s|>erme  farineux. 

LesdilTérentes  parties  des  gi animées  funiieul{>«>arniumme 
et  les  Boimaux  la  base  de  l'allinenlalion  ; les  graines  des 
céréales,  Porge,  le  froment,  le  seigle,  l'avoine,  le 
rix,  le  mais  sont  nos  plus  précieuses  ressources  ; les  |iailU's 
de  ces  plantes  et  les  Iterbcs  des  |irés , qui  presque  touhs 
appartiennent  k la  famille  des  graminées,  sont  encore  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France  Punique  nourriture  du 
bétail. 

Les  graminées  peux  eut  se  reproduire  par  boutures;  car  les 
racines  se  forment  facilement  de  leurs  nosids  mis  en  Icrre. 
C'est  k celte  propriété  des  mrods  «buis  les  graminées  que 
Pou  doit  les  effets  excelirtits  du  hersage  pour  les  céréales  et 
du  routage  pour  les  prairies  naturelles,  puisque  par  ces 
deux  opérations  les  nœuds  sont  mis  en  contact  avec  la  terre, 
et  produisent  le  tallement  des  pieds  isolés.  11  serait  k désirer, 
dans  l’intérêt  de  l'agriculture,  que  ce  double  procèlé  fflt 
plus  répandu.  Paul  GxcaeaiT. 

f;R  AMMAlHKy  science  qui  apprend  k peindre  la  pen.«ée 
par  des  sons  ou  par  des  caractères.  Le  mot  grammatre  est 
tiré  du  grec  signifie  Mtre , origine  tout  k fait  ra- 

tionnello,  puisque  les  lettres  ou  caractères  sont  les  princi- 
paux ébvDcnU  du  langage,  soit  parlé,  soit  écrit.  On  dis- 
tingue la  grammaire  générale  des  grammatru  pariieu- 
tares.  La  grammatre  générale,  faisant  aLslracÜon  «le  tout 
ce  qui  est  partientier  aux  langues,  enseigne  les  nwyens 
dont  tous  les  peuples  se  sont  servis  pour  exprimer  la  pensée 
par  la  parole,  cl  pour  la  |iciiidre  par  l’écriture.  On  la  re- 
garde comme  une  science,  parce  qu'elle  n’a  pour  objet  que  - 
la  spéculation  raisonnée  des  principes  immuables  et  géné- 
raux de  la  parole.  Une  grammaire  particuliire,  aa  con 
traire,  ne  reiuerme  que  les  règlea  propres  k une  langue  ; elle 
enseigne  à décliner  les  noms,  k conjuguer  lus  verbes,  k eon- 
stniire  toutes  les  parties  du  discours  et  k orthographier; 
elle  apprend  aussi  k connaître  la  valeur  naturelle  d la  pro- 
priété (les  mots,  la  raison  de  leurs  lenniaaisons  et  de  leur 
arrangement  dans  le  discours.  On  a donné  le  non  d’<rrf  k 
toute  grammaire  particulière,  qui  n'est  eu  sfl'et  qu’un  re- 
cueil (le  règles.  De  Ik  celte  définition  qu'on  lit  au  comiikCiMe* 
ment  de  toutes  les  grammaires  élémentaires  : • La  gmui- 
maire  c>i  lurf  de  parler  et  d'écrire  correcteiuciit.  • 

Cext,  dit  YoUaire,  rioslinct  «ommun  k tous  les  boaifiM’s 
qui  a fait  les  premières  grammaires  .sans  qu'ou  s'en  aperçût 
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Les  Upon,  le»  nègres»  Mssi  bien  qoe  les  Grecs,  ont  eu 
besoin  irexprimer  le  passé,  le  présent,  le  futur;  et  ils  Toot 
fait;  mais  comme  Jamais  II  n'y  a eu  d’assemblée  de  logi> 
tiens  qui  ait  formé  une  langue , aucune  n’a  pu  parrenir  à 
un  plan  absolument  régulier. 

La  grammaire  est  une  science  dont  rimportance  n’a  pas 
été  asset  généralement  appréciée  dans  les  temps  modernes  ; 
c’est  à tort  qu’on  ne  lui  a laissé  qu'no  rôk  fort  secondaire 
à remplir  dans  les  études  classiques.  Les  anciens  culti- 
Ttieol  la  grammaire  avec  un  soin  tout  particulier;  ils  la 
regardaient  comme  le  premier  degré  d’initiation  è l’étude 
des  sciences  et  des  arts.  Curieux  de  la  rendre  inrenliTc  et 
féconde,  ils  observaient  avec  soin  les  rapports  qu’elle  peut 
avoir  avec,  la  métaphysique,  la  morale,  1a  pt^itique,  1a 
pliUoM>pbic,  rtiistoire  et  ta  poésie. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  tracer  Ici  une  esquisse  lits* 
torique  des  travaux  relatifs  é la  science  grammaticale.  Les 
Indiens  citent  des  grammairiens,  et  p<^sèdcnt  des  gram« 
maires  du  sanskrit.  Il  n’apparalt  aucune  ktée  «le  grammaire 
générale  dans  ces  lirres;  mais,  en  revancltc,  on  remarque 
qu'ils  contionnent  une  partie  qni  manque  k ternies  les  gram- 
maires connues,  un  traité  de  la  formation  des  mots,  en- 
seignant non-seolement  l'analyse  ou  l’étyoKdogle  des  termes 
usuels  dérivés  et  des  roots  composés,  mais  encore  le  moyen 
de  rr«^r  tous  les  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir  besoin. 
Clies  les  Grecs,  Platon  passe  pùar  être  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  recherches  grammaticales,  témoin  son  Cm- 
qu’il  semble  avoir  consacré  uniquement  à cet  objet. 
Après  loi,  Aristote,  son  disciple,  répimd  ses  idées  gram- 
m.iiicaie’«  dans  sa  AAéfori^ve,  sa  Poétique  et  son  Traité 
de  l'interprétation  ; roalhcuretiseinent  il  a eu  le  tort  grave 
lie  multiplier  à l'excès  les  divisions  systématiques  dans  les 
m«d«.  Les  premiers  stoïciens  lulvireot  la  route  déjà  frayée, 
et  IVnys  d'HalIcamasse  assore  qu’ils  ajoutèrent  beaucoup 
aux  travaux  de  leurs  devanciers. 

La  célèbre  <^le  d’Alexandrie  dut  une  partie  de  sagidre 
à d'Iiatiiles  grammairiens,  parmi  lesquels  brillèrent  Déiné- 
Iriits  de  IMialère,  Phllétas  de  Cos,  A ri st arque,  Aristo- 
phane de  B)rance,  etc.  En  donnant  au  mot  grammairien  un 
sens  plus  étendu,  on  peut  l’appliquer  encore  à Athénée, 
Proctus,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  etc. 

Le  goAt  de  l’étude  de  In  grammaire  fut  a[q»orté  è Rome  par 
Cratès  de  Mallum,  ambassadeur  d’Attale  II,  mi  de  Per- 
gaine.  jeunesse  romaine  s*y  ailonua  avec  ardeur,  malgré 
les  édits  du  sénat  qui  bannissaienl  les  pbüosopbes  et  les 
rtiéteurs  du  territoire  de  la  république.  BiimtAtde  nouveaux 
maîtres  arrivèrent , parmi  lesquels  oo  cite  le  Gaulois  M.  An- 
toine Gnlpbon,  maître  de  Cicéron;  des  éroles  s’ouvrirent  : la 
Innpic  latine,  jusque  alors  inculte  et  sauvage,  fit  d’immenses 
progrès , et  l’on  vit  poindre  l'aurore  de  la  plus  lirilianic  épo- 
que littéraire  de  Rome.  Yarron  et  Cicéron  s'occupèrent 
«le  recberebes  grammaticales  avec  une  studieuse  sollicitude  ; 
et  litles  C<^r  lui-inème,  au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
écrivit  un  traite  sur  l'analogie  des  moU.  Sous  Auguste,  les 
écoles  des  grammairiens  furent  encore  plus  florissantes;  les 
savants  les  plus  renommés  de  la  Grèce  vinrent  se  fixer  à 
Rome,  et  parmi  eux  Denis  d'Halicaniasse,  dont  les  écrits 
sont  remplis  de  détails  précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  pour  la  grammaire  comparée.  Mais,  k la  suite  du 
règne  d’Auguste,  la  üécadenci*  «le  ta  littérature  commence  k 
•eCairesontJr;  les  écoles  dégénèrent.  Qui  nii lien  leur  rend 
DB  moment  leur  première  splendeur  ; mais , après  Apollonius 
d’Alexandrie,  auteur  d’un  excellent  traité  philosophique  sur 
la  syntaxe,  les  irruptions  des  tiarbares  du  ?ford  renversent 
détruiscnltout  ; plus  d’études,  pins  de  travaux  litté- 
raires ! De  longs  siècles  d’ignorance  devaient  peser  sur  l'Eu- 
rope entière. 

Avant  de  passer  à la  renaissance  des  lettres,  remarquons 
à quel  point  la  qualification  degraromalrien  (praiumorirux) 
était  en  honneur  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine;  les 
écriv.vins  les  plus  Illustres  se  glorifiaient  de  ce  titre.  Pour 
le  mériter,  il  follait  posséder  de  grandes  connaissaoces  dans 


toutes  les  brAochM  de  la  lUt^’^nre  : Vblstcdre,  la  irfiiloso- 
pliie , l’éloquence , étaient  de  leur  domaine , et  leur  jugement 
s'exerçait  sur  les  ouvrages  des  poètes,  comine  te  prouve 
ce  vers  d'Horaoe,  si  fréquemment  cité  : 

Grammatici  rcrlaot,  «t  adbue  sab  jadiee  In  est. 

On  se  tromperait  étrangement,  du  reste,  si  l’on  confondait 
ces  graromairicm  {grammatici)t  qvi  firent  la  plus  belle 
gloire  de  la  Grèce  et  de  Rome , avec  ces  obscurs  pédagogues 
appelés  grammaf  fs/es,  qm  enseignaient  les  élément» 
de  la  grammaire  c«>aune  oo  enseigne  à lire  et  è écrire.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  les  anciens  s’étaient  formé  une  plus  haute 

de  1a  grammaire  que  les  uio«ienies;  Us  ne  la  distin- 
guaient pat  de  la  ptiUosophie  ; et  QuinlUien  dit  dans  ses  Ihs- 
(ttutions  oratoires  « que  la  grammaire  est , au  fond,  bien 
aihdessus  de  ce  qu’elle  paraît  être  d'abord  ». 

llktoDs-nous  d'arriver  k des  temps  plus  rapfirocbéH  de 
nous.  A|«rès  Casslodore,  après  Isidore  de  Séville,  ci- 
tons Bède  le  Vénérable  et  son  disciple  Alcuin,  qui  donna 
des  leçons  k Charlemagne.  Le  grand  empereur,  qui,  dans  ses 
Capihilaires,  prescrit  aux  scribes  et  aux  rhanc^iers  d'écrire 
correctement , ne  dédaigna  pas  do  composer  lui- même  une 
grammaire  de  la  langue  germanique.  Le  quinzième  siècle , 
avec  i'invention  de  l’imprimerie,  donne  une  nouvelle  vie 
au\  lettres.  Si  la  gramnraire  ne  prend  pas  d'abord  dans  k's 
éludes  le  rang  qu’elle  y occupait  autrefois , elle  est  du  moins 
l’objet  des  méditations  d'un  grand  nombre  d’esprits  distin- 
gués. Théodore  de  Gaza  , et  un  peu  plus  tard  Buxtorf, 
Tumèbe,  les  Étienne,  Érasme,  Budé,  Sraliger, 
Casaubon,  Vossius,  et  Sancitez  ou  Sanctius,  furent 
tous  de  predonds  grammairiens  et  d1«abilet  critiques.  Vin- 
rent ensuite  V atigelas  et  Joachim  Du  b el  la  y.  Au  rom- 
roencement  du  dix-septième  siècle,  l’illustre  Bacon  indi- 
qua sur  la  grammaire  quelipies  vues  profondes,  qui  donnè- 
rent bientét  naissance  k la  grammaire  générale.  Dès  lors 
s’ouvrit  ponr  cette  srience  une  ère  nouvelle.  Les  sohlaire^x 
de  Port-Royal  publièrent  leur  Grammaire  générale  et  leur 
Logique,  dont  les  principaux  auteurs  furent  Arnauld, 
fficole  et  Lancelot.  L’abbé  Dangeau,  le  père  Lami,  le 
père  Bufficr,  Bouhours,  Regnier-Desroarais,  l’abl»é 
Girard,  d’autres  encore,  montrèrent  une  grande  Italiileté 
dans  les  principes  g<mêraux  de  1a  grammaire,  et  beaucoup 
de  talent  dans  la  manière  de  les  présenter.  L'Anglais  Harris 
puUia,  sous  le  titre  d'Hermès,  une  grammaire  générale,  qui, 
bien  qu’obscure  en  plusieurs  endroits,  mérite  d'étre  (Con- 
sultée. Nous  citerons  aussi  les  travaux  remarquables  des 
d’Otivet,  des  Duma  riais,  desBeauzée,  des  pluebe, 
des  Duclos,  etc.  Le  président  de  Brosses  doit  être  n»eii- 
tîonné  fiour  la  manière  neuve  et  l’étonnante  .sagacité  avec 
t«^M|uelles  il  a fiosé  les  bases  de  la  science  élymologiquo.  I.o 
grammairien  qui  eut  ensuite  le  plus  de  renommée  tut  C o u r t 
de  Gébelin , auteur  de  V Histoire  naturelle  de  la  Parole  et 
du  Monde primiti/.  Enfin,  U Gr.vinmaire  de  Condîltac 
obtint  un  grand  succès,  k cause  do  sa  première  partie,  qui 
est  un  bel  essai  de  grammaire  générale. 

Nous  voudrions  pouvoir  dter  ici  les  noms  de  tous  les  au  • 
leurs  de  ces  derniers  temps  qui  ont  rendu  des  servieex  dans 
la  carrière  grammaticale.  Nous  regrettons  de  ne  (Kxivoir  in- 
diquer que  les  plus  célèbres  : ies  Anglais  Beattie  et  lord 
Monboddo  ; les  Allemands  A d cl  u n g,  VaUer,  Bembardi,  Rein- 
beck,  Jacob,  Bultmann,  Maltbiæ,  Griram,  Becker;  et  citee 
nous (Irbain  Dom«n^ie, l'abbé  .SicanI,  DestultdeTracy, 
Degérando,  Sylvestre  de  Sacy,  Lemare,  Giraui- 
Duvivier,  auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires,  Giie- 
roiiH , Bumouf  et  Kggcr.  consulte  avec  fruit  la  HiOlto^ 
Ihèque  grammaticale  abrégée,  ou  Nouveaux  mémoires 
sur  ta  parole  et  l'écriture,  par  Cliangoux  ( 1773 , in-17). 
Nous  terminerons  rette  revue  rapide  par  quel«iues  considé- 
rations empruntées  à Lanjuinain  : ■ La  conclusion  .qui  sort, 
dit-il,  de  nos  roc  luvclics  sur  la  grammaire  générale  est  celle» 
cl  : n>odernes  ont  infininient  surpassé  les  Grecs  et  les 

Romains  dans  la  science  des  faits  grammaticaux  et  dans 
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celle  de  U IbéMie  du  langage.  En  vokl,  erojKiss-iioui,  la 
raîMui  : rétttde  ^ l'anteodemeot  tMinaia , autreoiest  de  la 
nature  de  noa  Idées  et  de  leur  formation  et  l’élude  dea  Un- 
guet  comparées  sont  les  deux  ailes  de  la  gratinnaire.  Cca 
deux  études  manquaient  également  aux  anciens.  Quand 
même  iU  eumeoi «UTSBUge  culthré  U première,  leur  mé- 
pris, soi-disant  t^trioUqoe,  mais  injuste  et  Usensé,  peur  las 
nations  qulla  appelaient  barbare» , les  aurait  seul  empêché 
de  s'élever  jusqu’è  la  grammaire  g^rale.  An  contraire,  les 
Qpodemes,  éfUirés  par  une  métaphy^ue  pUia  exacta,  ani< 
rués  par  U anrale  dirioe  et  toute  frsterneUe  de  l’Evangile , 
ont  plus  sages  et  plus  benreux  dans  U science  des  Un- 
gues.  B^n  leur  indiqua  les  routes  de  Is  vrsU  pliUosopliia  ; 
Mesaicuts  de  Port'Royal,  maîtres  habiles  iUm  beaucoup  de 
langues  mortes  et  vivantes,  avaient  recueüU  des  fails , des 
nutériaux  pour  la  science , et  ils  excellèrent  à les  mettre  en 
couvre.  Leurs  successeurs  les  ont  surpassés  dans  le  dernier 
siècle  et  dans  celui-d,  tant  pour  la  multitude  des  faits  ras- 
semblés que  pour  le  perfécUonoement  de  la  théorie.  Cepen- 
dant, U reste  encore  beauconp  à faire  sîl’on  veut  achever 
rédiûce  de  la  sdence  grammaticale.  ■ CnanpAOKAC. 

GRAMMATISTEf  du  grec  pédagogue, 

maître  d’école,  par  opposition  à y9a^^taTs6<,  grammairien  , 
homme  lettré.  Ce  nmt  est  passé  daiu  notre  langue  \ il  se 
dit,  par  mépris,  de  ces  grammairiens  uniquement  préoccu- 
pés de  distincthm  futiles  et  de  discussions  oiseuses,  maîtres 
rcdressenrs  de  pltrases,  orthopédistes  du  hmg^,  qui  jettent 
de  la  boue  à Hiomméde  génie;  s’il  a commis  la  moindre 
infradlûo  à U syntaxa  on  manqué  de  déférence  pour  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  A Constantinople  on  appelait  autre* 
fols  grammatista  les  Fanariote»  qui  remplissaient  des 
emplois  de  drogmans  ou  de  secrétaires  aoprès  de  la  Subüme 
l'orte  ou  cbes  de  riehes  particuliers. 

GRAMME.  U gramme  est  aujourdliui  notre  unité  sys- 
tématique et  Utéorique  de  pokls.  C’est  ce  que  pèse  un  centi- 
mètre cube  d’eau  distillé  prise  à son  maximum  de  den- 
sité. Ses  multiples  sont  le  décagramme  (ou  dix  grammes), 
r/lec/opromms  (ou  cent  grammes),  le  kilogramme  (ou 
ihlOe  grammes);  il  a pour  sous-mulliptes  le  décigramme 
<00  dixième  de  gramme),  le  centigramme  (ou  cenlièiDe 
cle  gramme),  le  milligramme  (ou  millième  de  gramme). 
Ces  diverses  unités  sont  employées  selon  l'espèce  des  posées 
que  l’on  veut  Aire  : le  kilogramme  et  ses  ronltiples,  pour 
la  plupart  des  transacUons  commerciales,  les  chargements 
de  voitures,  etc.  ; les  parties  de  kÜograjnnie  pour  les  achats 
journaliers  dn  naénage;  le  gramme,  enfin,  et  ses  subdivi- 
sions, pour  les  pesées  plus  exactes , celles  surtout  qui  se 
rapportent  aux  sciences.  La  loi  du  3 nivôse  an  ii  recon* 
naissmt  Josqu’è  trois  unités  de  pokls  : le  gravet , qui  était  | 
le  graroine  actuel  ; le  grave,  qui  était  notre  kilogramme  ; et  > 
le  boTt  qui  valait  mille  kilogrammes  : c’était  le  miilisr  actuel,  i 
uu  le  poÙs  du  tonneau  de  mer.  On  compte  aussi  quelquefois 
par  quintal  n^rlque,  qui  répond  à cent  kilogrammes. 

Le  gramme,  comparé  aux  anciennes  mesures  de  poids, 
vaut  environ  19  grains  ou  un  peu  plus  du  quart  d’un  gros. 
U’oh  il  Auit  que  39  gEammes  font  A très-peu  de  chose  près 
une  ooœ;  l'oooe  vaut  90P,69.>  U.alagit,  bien  entcmlu, 
dti  l’once  aacieone,  car  ai  Uonappique  ce  nom  èlascisième 
partie  de  la  livre  miétriqae , eonuan  «•  le  AU  jonrneilement 
encore , cette  once  vaut  3HSM.  ^ . 

GRAAtMO^TT  ( FamiOe  doluOétte  ineHawie  maisoo  de 
Franche-Comté,  qu’il  ae  faotqiài  niihftnirB  méc  celle  des 
Gramoafcfi  Basse-Navarre;  eat  origMaire  du  comté  de 
Bourgogne,  et  fbnasit  l’me  de»  beanehei  coHalérales  de  la 
malsondes  barone  deGranpas,  depablooglaRipaéWnte.mie 
tire  son  nom  d’un  ancien  dhétean  fort,  aftoé  entre  Veeoot  et 
MootbéBard  et  ruiaé  par  Louia  XI.  Cetta  seigneurie  avait 
été  achetée,  au  tr«»ème  dècki,  pir  l’iin  dea  fils  du  aire  de 
Granges,  et  fut  érigée  en  comté  par  lé  roi  d’Espagne  Phl> 
lippe  lV,en  teac.  Les  Gramroont  ne  eertfrent  en  eflet 
la  France  qn'aprèa  ta  conqurtu  et  rineorporatien  de  la 
F r anche-Comték  ce  royaume  par  Louis  X IV.  dii«|ueth>rs 
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ils  avaient  successivement  été  placée,  aVec  ta  province  k 
laquelle  ils  appartenaient , tons  la  suzeraineté  des  comtes 
de  Montbéliard,  des  ducs  de  Bourgogne,  et  viifin  des  roU 
d'Espagne.  Les  barons  de  Oranges  figurent  avt^c  éclat  dans 
les  annales  du  moyen  âge.  Saint  Théodute,  éièqucde  Siun 
sous  Charlemagne,  appartenait  à cette  famille.  En  1 lo)  , uu 
sire  de  Granges  fut  préposé  è la  garde  des  fameuses  reliques 
des  trois  mages,  envoyées  par  l’empereur  Fréiléric-ltar- 
berouBse  de  Milan  à Cologne,  où  on  les  tient  encore  eu 
grande  vénération.  Le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans  l'accom- 
piiseement  de  cette  pieuse  mUsion  fut  récompensé  par  la 
permission  que  lui  octroya  l’empereur  d’écartcUT  ses  armes 
d'asur  à trois  têtes  couronnées  d'or  à trois  pointes,  et 
c’est  à ce  tut,  dont  sa  famille  rouserve  les  divers  ducumeiiLs, 
qu’elle  a emprunté  sa  devise  : Dieu  aide  au  gordien  des 
rois.  De  là  aussi  le  privilège  que  ses  divers  membres  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains,  d’entrer  lVp«v  au  rété 
dans  la  chapelle  de  la  catliédrale  de  Cologne  où  sont  dé|>u- 
sées  les  reliques  en  question. 

En  1718  ia  terre  de  Villerscxel,  loucliant  à celle  de  Gram' 
mont,  fut  érigée  en  marquisat  en  foveiir  de  Michel  ne  Ga  vm- 
MOTT,  mort  doyen  des  lieutenanU  généraux,  et  à qui  I .mils  X 1 V, 
en  récompense  de  sa  belle  défense  de  la  iielile  place  de 
Rheinstein , sur  le  Rhin , donna  en  outre  six  piércs  de  ra- 
non.  Son  fils  mourut  également  doyen  des  lieulcniints 
néraux , en  1795.  Cette  famille  a donné  pltMieuraarrhevéqucs 
au  si<^6  métropeditain  de  Besançon,  savoir  t Anfaine- Pierre 
DE  GEAnso!«T,  moTt  en  tè^;  François-Jeseph  t-r  Gkw- 
MOicT,  frère  de  Mlehel,  mort  en  I7l7,  et  Antoine- Pierre 
DE  GRAirnotVT,  son  neveu  , mort  en  1704.  C’est  t*  ces  trois 
prélats,  qui  ocenpèrent  pr^ue  eonséeutiveinenl  le  si<%e  lie 
Besançon,  que  la  famille  de  Graimuont  est  surtout  reilevablo 
du  la  grande  popularité  dont  elle  a longtemps  Joui  p;irmi 
les  Francs-Comtois  reconnaissants,  qui  Irar  tenaient  cimipte 
des  monuments  utiles  et  des  institutions  de  bi'cnfaUance 
dont  ces  digues  archevêques  avaient  doté  la  province. 

Sousiegouvernement  cofistitntionnel,  le  mar(|uis  Théodule 
DK  GaAKUoxT,  né  en  |7C6,  heau-frère  deLalayclte,  dont 
H partageait  les  principes  (lOlHiques,  fut  constamment  envoyé 
à la  cliambre  élective  par  les  électenrs  de  l’arrondissement 
de  Lure  ( Haule-SaAne),  où  est  située  la  (erre  de  Villers(>vel. 
Il  est  mort  eo  1841.  Son  fils,  Ferdinand  de  GnxunoxT, 
né  en  1805,  député  de  1639  à 1848,  représentant!  PAs-sem- 
blée  U^islalive,  a épousé  la  fil  le  du  due  de  C r I ! 1 o n ; et  sa  fille, 
le  coroto  de  Mérode,  ancien  membre  dti  gouvernement 
provisoire  de  Belgique , et  ancien  ministre  du  roi  Léopold. 

GRAMMONTINS,  ordre  religieux  Fondé,  ver.^  l'an 
1076,  par  saint  Etienne,  fils  d’un  vicomte  dé  Tbler>(  en 
Auvergne,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  suivi  son  ]>ère  en  îlaiie, 
OÙ  des  ermites  calabrais  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  vie 
céoobitique.  Il  se  relira  d’abord  sur  la  montagne  de  M>i(  el , 
dans  le  Limousin.  L'oxcmple  de  ses  vertus  et  île  ses  austc* 
rités  lui  ayant  amené  quelques  dbciples,  Il  obtint  du  pape 
Grégoire  VII  une  bulle  qui  l’autorisait  è fonder  un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Bcnolt.  « !Von<  sommes  des 
pécheurs  conduits  dans  ce  désert  par  la  mis<*rli’ordc  divine 
pour  y faire  pénitence,  • dtt-il  un  jour  à deux  cardinaux 
veaus  l'y  visiter.  A sa  mort,  arrivée  en  112;,  ses  disciples, 
tourmentés  par  les  moines  d'Anibnrar,  prirent  avec  eux 
le  corps  de  leur  fondateur,  et  aflèront  s’établir  une  Houe 
plus  loin,  au  iniliendes  montagnes  et  deshoN,  k Grand  Mont  ; 
de  là  leur  nom.  L’ordre  îles  Grammontins  avait  une  rè;;[e 
exlrêniement  sévère,  qui  fut  arloucie,  en  Wêl , par  Inno- 
<*nt  IV,  et,  en  1809,  par  Clément  V.  Les  premiers/  ils 
wèrentdeia  flagellation  par  esprit  de  p^Rehcc.  Cei 
ordre  fut  suppHiné  en  1769.  Au  has  de  fancléone  abbsye 
-t*est  formée  une  petite  ville,  du  nom  de  Grandmont,  ayant 
Ait  partie  delà  Mni^  Ihnonsfoe,  et  dé|fomlant  àujourtrtml 
du  département  de  la  Haute-Vienne,  Avec  imc  population 
de  3,506  âmes,  à là  kilométrée  de  Lbnoges. 

GRAMOA'T  (Famille de).  Celle  maî«m  est  redevable 
> de  son  nom  à ono  petite  vHfo  dn  département  di>s  Basses- 
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P;réDé<i,  appelée  titan  Bidaehe^  sut  la  Bidouie,  à 35 
kilomètm  de  Bajroaoef  et  dont  la  population  est  de  6,450 
Ames.  C(‘Uit  jadis  la  capitale  de  1a  seigneurie  indépcDilaiile 
que  ceUe  ramiiic  possédait  entre  le  Labourd  et  la  basse 
Navarre.  Les  Graroont  font  remonter  leur  origine  à Sanche' 
Garcie  Agramonte  d*Aure,  Ticomte  d’Arboust,  setgneur  de 
Mohtalban  et  de  Salles,  lequel,  en  1381 , rendit  liomroage 
|M)ur  ces  divers  Befs  au  comte  de  Fois.  Ils  se  divisent  depuis 
longtemps  en  deux  brandies,  bien  distinctes  : celle  de  Gro- 
vwnt-d' Àure  uu  à*Aiter,  et  celle  de  Granwnt-Caderouue. 

Les  Gramont'd’Aure,  branche  atnée  de  la  maison,  des* 
ceiident  en  ligne  directe  de  ce  Sanebe  Garcie  Agramonte 
(FAure,  dont  nous  venons  de  parier.  La  vicomté  d’Ai^er, 
en  Bigarre,  passa  en  1460,  par  acquisition,  dans  leur  famille , 
qui  «lepuis  eo  a conservé  le  nom. 

Les  Gramoot-Caderousse , autrement  dits  du  Dauphiné, 
descendent  trnn  cadet  des  Gramont  de  Navarre  qui , au 
quinzième  siècle,  vint  s'établir  dans  cette  province , où  il 
ac({tiit  la  seigneurie  de  Vac/ièrfs.  En  1767,  Afart«'PÂiiipp€ 
ns  GhAuovr'Vxcnncs  hérita  par  le  testament  d'André* 
Joseph  d'Ancezune,  duc  de  Caderoussr , son  parent  ma- 
ternel , de  tous  les  biens  de  la  maison  d'Ancezune,  et  no- 
tamment du  dnclvé  de  Caderousse,  dont  le  titre  a été  porté 
depuis  par  ses  desc.endants.  Une  ordonnance  royale  de  1836 
confirma  au  duc  de  Gramont-Caderousse,  né  en  1783,  et 
appelé  alors  à U pairie , la  possession  du  titre  de  duc. 

Les  Gramont-d'Aure  sont  évidemment  ceui  qui  ont  le  plus 
de  droit  d'occuper  l'histoire.  Voici  les  personnages  les  plus 
célèbres  dont  elle  fas»e  mention  : 

/ioi/er  DR  Ga AMONT,  sieur  de  Bidacbe,  fut  ambassadeur 
à Rome  sous  Louis  XII.  D<'ux  de  ses  lils  suivirent  la  car- 
rière ecclésiastique;  l'un  devint  archevêque  de  Bordeaux; 
l'autre,  Gabriei  db  Gramott,  mort  en  1534.  après  avoir 
été  chargé  par  François  1*'  de  diverses  missions  délicates, 
d’une,  entre  autres,  auprès  du  roi  d’Angleterre  Henri  Vlll, 
dont  il  devait  hautement  approuver  le  projet  de  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon , dans  l'espoir  de  lui  faire  ensuite  épou- 
ser la  duchesse  d'Alençon,  fut  récompensé  de  ses  services 
d'ahord  par  l’ambassade  de  Rome , puis  par  iVvédié  de 
Poitiers,  d'oü  il  ne  tarda  pas  à être  promu  à l'arcbevéclié 
de  Toulouse.  En  1535,  la  petité-fillo  de  Poçer,  unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Gramont , é|>ou9a  un  de  ses  cousins , 
Menaiid  d'Aure,  vicomte  d'Aster.  Le  fiU  issu  de  ce  mariage, 
An/oinc  d'Aure,  fut  substitué  aux  noms  et  armes  de  Gra- 
niont , et  servit  les  rois  Henri  II  et  Henri  III. 

Philibert  de  Gramo.vt,  comte  de  Giiichc,  é|HMisa  Diane 
d'Andotiins,  la  belle  Cvhsande,  qui  devint  l'une  «les  mat- 
t^i■s^es  de  Henri  IV.  On  sait  que  ce  fut  par  impatience 
d’aller  déposer  aux  pieds  de  la  belle  M***  de  Gramont , com- 
tesse de  Guiche , alors  k Bidache , les  vingt-deux  drapeaux 
enlevés  à l’ennemi  dans  la  bataille  de  Ooutras , que  c«'  prince 
peniit  tout  le  fruit  de  cette  grande  victoire,  dont  les  résul- 
tats, dit  Sully , s'en  allèrent  au  vent  et  en  fumée.  Ajoutons 
que  la  belle  Corisande  était  veuve  lorsque  Henri  IV  on 
devint  éperdilmonl  amoureux,  et  qu'elle  racheta  sa  fai- 
blesse en  vendant  ses  diamants , en  engageant  scs  biens , 
pour  |K>uvoir,  à diversét  raprtsea,  lui  envoyer  des  renforts  de 
Béarnais  et  de  Basques  enrôlés  k ses  Irais.  Henri  IV,  ne  sc 
piquant  pas  plus  de  fidélité  envers  ses  maîtresses  que  de 
re<xm naissance  envers  ses  serviteurs , oublia,  comme  tant 
dTstiires,  ta  beile  ùfrisande,  dont  les  lettres  à ce  prince 
sont  conservées  à la  BibUotbèque  de  l’Arsenal,  après  avoir 
été  publiées  dans  le  üferewre  de  France  de  1765.  Un  de 
ses  pcUts-fils,  le  fameux  comte  de  Gramont,  beau-frère 
d’Hamilton , regrettait  amèrement  un  jour,  en  priS^encc  de 
Louis  XiV,  U folie  qu’avait  faite  son  père  en  ix>fusant  de 
se  laisser  reconnaître  pour  fils  de  Henri  IV  ; acte  dont  l’idée 
première  venait  du  roi  hii*inéme,  qui  efit , il  est  vrai,  dé- 
slMMioré  son  grand-père,  mais  (;ui  lui  aurait,  tout  au  moins, 
valu  l’avantage  d'être  déclaré  de  sang  royal,  i-t  qui  eut  do.s 
lors  assuré  à sa  descendance  U préséance,  k tilre  de  premier- 
venu  , sur  César  de  Vendûme  et  autres  bâtards. 


Le  comté  de  Grtmotit  fut  érigé  as  duché,  en  1641,  es 
laveur  d* Antoine  i/,Tttomted'AstereldeLo«vigny,quiavaM 
épousé  une  nièce  de  Richelieu.  Son  fds  Antoine,  Irokièine 
du  nom,  maréclial  de  France  cl  vice-roi  de  Navarre,  avait 
été  compris  dans  le  même  brevet,  et  Ail,  eo  164s,  créé  duc  et 
pair,  pour  ce  tilre  passer  k ses  lioirs  mAles.  On  a de  lui  des 
.tfémoirei,  bien  moins  utéressanto  que  ceux  de  son  frère, 
dont  Haroilton  s’est  fiait  rédüteor,  mais  où  on  ne  laisse  pas 
que  de  trouver  de  curieux  renaeàgneiiieBU  sur  ses  oégoda- 
tions  en  Allemagne  et  es  Espagne,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments militaires  de  cette  époque. 

C’est  son  frère  PhUibert  qui  tenait  le  propos  que  nous 
avons  raconté  plus  haut,  et  que  Louis  XIV  exila  un  instant 
pour  avoir  osé  lui  disputer  le  cœur  de  M**  de  Lamotlie- 
Houdancourt.  Ce  comte  de  Gramont  avait  d’abord  servi  sous 
les  ordres  de  Coudé  et  de  Turenne.  Les  loisirs  de  la  paix 
lui  avaient  ensuite  permis  de  inescr  le  vie  la  plus  épicu- 
rienne, et  l’exil  dont  le  frappa  la  rancune  du  grand  roi  n’a|i- 
porta  pas  de  changement  à sa  manière  de  vivre.  H retrouva 
en  effet  k la  cour  de  Ctiarles  II  des  amours  tout  aussi  faciles 
et  des  aventures  non  moins  éclatantes;  son  beau-frère  Ha- 
milton  s’est  chargé  de  nous  en  transmettre  ritisloire  dans  ud 
livre  resté  l’un  des  chefii-d'aeuvre  de  1a  prose  françaii>e.  Ce 
comte  Philibert  de  Gramont,  qui  fut  le  Fronsac,  le  Riche- 
lieu de  son  époque,  mourut  en  1707,  à l’âge  dequatre-v  ing(-.sft 
ans.  Saint-Simon  dit  do  luiqa'il  excellait  k saisir  et  a peindre,  en 
deux  coups  de  langue  irréparables  et  ineffaçables,  le  mauvais, 
le  ridicule,  le  faible  de  cliacun.  « C'était,  ajoute-t-il,  un 
chien  enragé,  è qui  rien  n'échappait.  Sa  poltronnerie  reconnue 
le  mettait  au-dessus  de  toutes  suites  de  scs  morsures  ; avec 
cela,  escroc  avec  impudence,  et  (Hih>d  au  jeu  à visage  décou- 
vert, et  jouant  gros  jeu  toute  sa  vie.  Tombé  assez  gravement 
malade,  un  an  avant  de  mourir,  sa  femme  s’avisa  de  repré- 
senter à ce  pécheur  endurci,  qui  n’avait  pas  la  moindre 
teinture  d’aucune  espèce  de  relii^n,  la  néces.sité  de  faire  sa 
paix  avec  Dieu.  L'oubli  entier  dans  lequel  ii  en  avait  été  toute 
sa  vie  le  jeta  dans  une  étrange  surpriNe  quand  U entendit  sa 
femme  essayer  de  lut  faire  comprendre  les  grands  et  augustes 
mystères  bases  du  christianisme.  A la  fin,  se  tournant  vers 
elle  : « Mais,  comtesse,  me  dis-tu  lè  bien  vrai?  > Puis, 
lui  entendant  récilifr  le  Pater,  • Comtes.se,  lui  dit-il,  rette 
prière  est  belle;  qui  est-ce  qui  a fait  ccla.^  * La  r«>intes<c 
lui  survécut  [>eu;  elle  mourut  en  1708,  âg«ie  de  soivante-vept 
ans.  de  .Maintenon  avait  un  instant  été  inquiète  des  altcn- 
tians  que  lui  témoignait  Louis  XIV,  quand  ce  prince  s’etait 
mis  k aimer  les  beautés  déjà  mûres. 

Armand  de  Gramont,  comte  de  Gukhe,  fils  atné  d’An- 
toine, troisième  du  nom,  fut  un  des  premiers  qui,  se  jetant 
dans  le  Rhin,  en  1672,  traversèrent  ce  fleuve  i la  nage,  cl 
par  leur  exemple  entraînèrent  toute  l'armée,  tandis  que 
Louis  XIV , demeuré  prudemment  sur  le  bord , y maugrtail , 
nous  assure  Boileau,  contre  sa  grandeur,  qui  l'attacliait  au  ri- 
vage. Douze  ans  auparavant,  le  comte  de  Guiche  avait  été 
exilé  en  Hollande  par  son  royal  maître  pour  s'étre  mêlé  à une 
intrigue  d'alcéve,  dont  le  but  était  «ic  faire  renvoyer  de 
La  vallière.  Son  exil  n'avait  pas  duré  moins  de  huit  ans; 
car  sur  le  chapitre  de  ses  amours  Louis  XIV  était  impitoya- 
ble. H mounit  en  t77.t,  de  douleur  d’avoir  été  battu  dans  la 
conduite  d’un  convoi  qu'il  avait  été  cliargé  d’escorter. 

Jjouiji  DE  Gramont,  colonel  des  gardes  françaises  et  gon- 
vemeiir  de  Navarre,  fut  tué  d’un  coup  de  canon  sur  le  cliamp 
de  bataille  de  Fontenoy. 

Antoine- Louis-Marie , duc  db  Gramont,  né  le  17  août 
1755,  avait  été  lait  pair  par  Louis  XVIII  en  1814.  Il  était  en 
outre  capitaine  d’une  des  compagnies  des  gardes  du  corps, 
nommée  d'après  lui  compagnie  de.  Gramont.  Il  mourut  k 
Paris,  en  août  1836.  Son  fils  atné,  qui  de  son  vivant  pnnait 
le  titre  de  duc  de  Guiche,  était  l'un  des  menins  du  duc 
d’Aiigoiiléme,  H fut  tonglenips  è la  cour  légitime  des  Tuile- 
ries le  iu««lèl«‘  de  réU^gîiiice  et  du  goût.  Devenu  à son  tour 
due  «le  (îramont , il  ne  parait  pan  qu'il  .lit  imposé  à sa  de«- 
ccmlance  le  culte  exclusif  de  la  légitimité.  Dans  les  dernières 
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ftonéei  àa  règae  de  ift  ^#CDtetion  officielte 

du  due  de  Gulcbe,  soa  6ia  atoé,  à la  coarinIniM  ét»  Tni- 
leries , fit  scandale  parmi  leu  fidèlea  de  la  branche  aînée  ; 
scandale  d'autant  plua  grand,  quil  fut  en  même  temps  lor> 
tement  question  d'un  mariage  d'argent  négocié  pource)eune 
itomme  par  LouM-PhlIIppe  en  personne  avec  la  fille  d'un 
banquier  juif  des  plua  influente.  Mais  longtemps  avant  la  ré- 
volutioD  de  Février  on  ne  partait  déjà  phia  de  ce  projet 
matrimonial,  dont  la  rénJlaalion  n'eél  sans  doute  pas  peu 
contribué,  par  le  flimier  dont  il  eflt  engraissé  ses  terres , à 
relever  rérJal  de  la  maison  de  (iransont.  Le  duc  de  Guiclie, 
non  molna  dévoué  anjourdliai  k l'empire  quil  l'était  avant 
184:1  k la  royauté  (tes  barricades,  est  depuis  in&s  ministre 
de  France  à Turin.  Il  sVtait  rallié  k ta  république,  qui 
d'emblée  l’avait  nommé  son  envoyé  à Stuttgai^. 

(ïRANDy  GRANDS.  Habitués  que  nous  sommes  à ra- 
Iiettsaer  toutes  choses  à notre  Inllle  evtgoè , noos  avons 
trouvé  exiraordifiaire , majestueux,  dfstingné,  tout  œ qui 
dépasse  les  dinMnsloiia  étroites  que  noire  esprit  a*  doun^ 
aux  objets  comme  aux  idées  : le  mot  grand  a été  employé 
par  nous  pour  indiquer  cette  supériorité,  et  nous  l'avons  ap- 
pliqué k tout  ce  qui  dépasse  la  hauteor,  la  largeur,  la  pro- 
fondeur moyennes  avec  lesquelles  nous  rammes  fbmIliariBés. 
Les  choses  ne  sont  donc  grandes  à nos  yeux  que  propor- 
Honnellement  à d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins,  et 
Tou  peut  dire  qu’il  en  est  de  même  pour  les  personnes  t les 
catégories  qu'on  pourrait  établir  pour  les  grandes  ehoses 
comme  pour  les  grands  txMnmea  varieraient  A l'Infini. 

Grand  s'emploie  aussi  quelquefois  pour  nu^noitlme,  péné* 
rcNT,  nobte  : c'est  m ce  sens  qn'on  dit  nn  grand  cœirr,  une 
grande  résolution.  11  s'emploie  encore  pour  principal  ^ im- 
portant , pour  désigner  ce  qui  ressort  dans  une  chose  : Le 
fjrnnd  point  de  cette  afhlre. 

La  iwsilion  de  l'adjectif  prund , soH  avant,  soit  après  le 
mot  homme,  influe  beaucoup  sur  sa  signification.  Un  Aomme 
grand  est  un  homme  de  taille  colossale,  un  grand  homme 
est  un  homme  célèbre  Placé  devant  nn  petit  nombre  de 
mots  fl^inins,  grand  perd  sa  voyelle,  que  remplace  une 
apostrophe  : ainsi,  l'on  dH  granifmère,  granttiante, 
grantTeroke  Quel  est  le  motif  de  cette  élision  ? est-ce  que 
l'on  aurait  craint  qu'en  prononçant  grande  mère,  grande 
tante,  on  ne  bIcssAl  des  oreilles  habituées  à plus  d'har- 
monie dans  les  roots  f on  dit  bien  cependant  grande  mer, 
grande  tente,  grande  croix  : c'e^t  donc  on  vieil  usage,  rca- 
pecté  jusqn'à  nos  jours,  et  rien  de  plus. 

Appliqué  k un  peuple , k une  nation , radjectif  grand  ia- 
dique  en  eux  quelqne  cl»ose  de  remarquable , de  Innc  l^e. 
Oe  n’pst  qu'après  avoir  bien  pesé  tons  ses  roériles  qn’on  peut 
dire  d'un  Itomine  qu'il  est  grand  homme  : le  grand  homme 
en  effet  est  une  exception  rare , apparaissant  de  temps  à 
autre,  pour  nous  rappeler  la  petitesse  originelle  de  notre  es- 
prit et  de  nos  bcnités  ; l!  doit  réunir  d’autant  plua  de  capa- 
cité, de  prudence,  de  pénétration,  de  mngnnnimité,  de 
vertus  et  dWoor  de  l’humanité,  que  tous  les  regards  sont 
fixés  sur  hd.  Celai  qui  nV  jamais  dévié  du  droit  chemin  ob 
l’oril  d'in  peuple  tout  entier  fépfalt , cehii  qui  a bien  mé- 
rité de  ta  pairie  per  la  marche  qn'il  a Imprimée  aux  arts, 
aux  sciences,  fi  fagricnttare,  oekri  qui  l'a  servie  «Tune  ma- 
nière éclatante  dans  toa  eoabnta,  et  a exposé  vingt  fok  sa 
vie  pour  ses  condtoyeiM,  ne  soot-lli  pas  en  droit  d'espérer 
que  l'histoire  les  classera  un  jour  parmi  les  grands  hommes  f 
Hors  de  là , il  peut  bien  y avoir  dm  liommes  poissanis  qa’on 
appellera  les  grands;  mais  Jamais  ta  patrie  reconnaissante 
ne  consacrera  leurs  noms  dans  ses  testes. 

Les  grands  (pris  substantivement)  ont  longtemps  formé 
une  classe  fi  part  : les  aristocrates  étaient  les  grands  de  la 
Grèce,  les  patriciens  ceux  de  Rome.  En  France,  août 
le  régime  féodal,  le  peuple,  voyant  dans  l<^s  ducs,  ba- 
ronS|  comtes,  chfitelains,  qui  le  tenaient  sous  le 
jougt  des  hommes  d'autant  supérietirs  qu'ils  étaient  plus 
puttsanla,  leur  décerna  le  titre  de  grands,  si  propre  fi 
flatter  leur  orgueli  en  mime  temps  qu'il  constatait  l’aûiisse- 


- 6RANIVDCC  4«fi 

ment  de  cens  qui  le  leur  donnaient  A la  mort  de  Riebetieu , 
les  gnmds  du  royaume  n'existaient  plus  ; mais , en  revaacbe , 
les  antichambres  royales  et  ministérielles  éUtent  encombrées 
de  eourtiiani  serviles,  de  valets  fi  couronnes  ducales, 
de  nobles  sans  nooksse , qu'on  appelait  encore  les  grands  ; 
dérision  booteose,  qualiflcation  mensougère,  que  Voltaire 
loi-même  a gravement  employée;  car  il  n'y  avait  de  grand 
dans  les  rouéa  de  la  régence , dans  les  Ubatios  de  la  cour 
de  Louis  XV,  que  leur  bassesse  et  leur  corruption.  Aussi 
quand  la  révolution  vint  fi  poindre, et qne  les  Idées  d'égalité 
pénétrèrent  dans  les  esprits  avant  ^ pénétrer  dans  les  lois , 

I la  tourbe  oourtlunesque  était  devenue  telkineot  odieuse  que 
I l'on  applaudit  beaucoup  fi  cette  lieiireuse  épigraphe  d'un  pu- 
bliciste révolutionnaire  : « Lea  grands  ne  nous  paraissent 
grands  que  parc**  que  nous  sommes  fi  genoux  : levons  nou4l  • 

GRAND  AUUt^NIER  DE  FRANCE.  Yoges  Au- 
■ouiEatseiEsparrfOrdredu  Saint-). 

GR  AND*BASSAMf  petit  du  royaume  des  Achaa- 

tis,  sur  la  edte  d’IvoIre,  dans  la  Guinée  supérieure,  fi  l'ouest 
et  près  de  l'emboochure  de  l'Assinie  dans  l'océan  AtlanH- 
que.  Les  Français  y ont  récemment  fondé  on  comptoir. 
Chez  les  luibitants  du  Grand-Bassam,  la  viande  du  bouc  et 
celles  du  eoebon  sont  fétiches;  leurs  sonvmins  le  sont  éga- 
lement. Chaqite  semaine  a son  jour  dans  lequel  oa  ne  peut 
manger  ni  même  traverser  la  rivière. 

GRANI^BOIJTEILLER.  Voges  Bourtfixn. 

GRANDH^ll.AMBELLAN.  Voges  CnAvaatLAR. 

GR.^NDXmAMBRE.  C'était  ahksi  qn'on  nommait 
la  chambre  principale  de  chaque  parlement,  oà  toula 
1a  compagnie  se  rassemblait  et  ob  le  roi  tenait  ses  lltsdc 
j nst  I ce.  C’était  U que  se  faisaient  les  enregistrenienLs  et  que 
Tou  plaidait  les  ap^lations  verbales,  les  appels  comme 
d’abus,  les  requêtes  driles  et  autres  causes  majeures.  La 
grand'cliambre  du  parlement  de  Paris  était  nommée  aa.xsi 
chambre  dorée,  fi  caOM  de  son  plafond.  La  cour  de  cas- 
sation y riège  aujourd'hui. 

GRAND*€I1ANCEL1EB.  Voyez  Lémon  n'Hormcui. 

GRAND  CONSEIL.  Vogez  Couieil  d'état. 

GRAND-CROIX)  grade  le  plus  éleré  dans  la  plupart 
des  ordres  de  cheTalerie.  Dans  1a  Légion  d’Hon- 
neor,  les  grand’s-croix  se  sont  d’abord  appelés  grands- 
aigUs.  GranéTcroix  était  aussi  le  titre  des  principales 
charges  de  l'ordre  de  Malte,  des  baillis  capitulaires  qui 
composaient  le  conseil  du  grand-maltre.  L’éréque  de  Malte , 
le  prieur  de  l’égHse  et  les  piliers  des  huit  langues  étaient 
les  grand's-croix  de  Tordre. 

GRANl^DOG.  Les  grands-ducs  occufwut,  dans  ia 
hiérarchie  des  souverains,  le  rang  interroédialre  entre  les 
ro  1 8 et  les  simples  dues;  on  leur  donne  la  qualification 
à*Altesse  rofaU.  Le  dne  de  Florence,  Cosme  l*'  do  Mé- 
di  ci  8,  fbt  le  premier  souverain  qui,  en  1&69,  se  fit  octroyer 
par  le  pape  Pis  T ce  titre,  mais  sans  en  obtenir  de  Tempe* 
renr  U confirmation.  Son  fite  et  suecesneur , François , fut 
plus  heureux;  en  1575,  Teropereur  Maximilien  II  le  lui  ac- 
corda fi  l'occasion  du  mariage  que  ta  seenr  allait  contracter 
avec  ce  prince.  C'est  fi  partir  de  1699  seulement  que  la 
qualiflcation  d*Altesse  royale  fut  jointe  fi  ce  titre  de  grand- 
duc,  de  même  que  le  nom  de  la  Toecaae  y fut  désormais 
substitué  fi  celd  de  Florence. 

Napoléon  créa  un  seomd  grand-duc,  en  oclfoyanten  fSOê 
fi  son  beau-frère  Murat  le  duché  de  Berg;  et  bientôt 
après,  par  soite  de  leur  aceeaslon  fi  la  Confédération  du  Rhin, 
Télecteur  de  Hesse-Darmstadt  et  Télectenr  de  Bade  échan- 
gèrent leur  ancien  titre,  comme  souverains,  contre  celui  de 
grand-duc.  Conformément  aox  stipulations  arrêtées  au  con- 
grès de  Vienne,  U est  porté  anjourd’bul,  Indépendamment 
des  souverains  de  la  Toscane,  de  Hesse-Darmstadt  et  de 
Bade,  par  ceux  de  Saxe-Wrimar,  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin,  de  Mocklemboiirg-Strelitz  et  iTOIdembourg  (ce  dernier 
ne  Ta  pris  offididlemcnt  qu’en  1819).  A scs  autres  litres  le 
roi  de  Prusse  ajoute  encore  celiii  de  grand-duc  du  Bas- 
Rhin  et  de  Posen,  le  roi  des  Pays-Bas  celui  de  grand-duç 
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(le  Luxetnbourç,  et  réledeor  4e  Houe  celui  de  grand-duc 
de  FuUta. 

00  est  aussi  dans  l'usage  de  donner  ans  princes  de  la  fa- 
roilie  intiM^naic  de  Russie  le  titre  de  grand-duc,  tandis  que 
leur qualiricatiort  ofticieiie,  en  russe, est  grand-priucc. 

t;HAM>-DtJC  (Ornithologie).  Voyez  Ütc. 
GRANDE  ARMÊE«locuUon  par  laquelle  on  désignait, 
sous  le  prentier  empire,  l'anuée  française  quand  elle  était 
coinroanüt'c  par  Napoléon  l*'  en  pers*»une.  On  connaît  les 
Bulletins  de  la  grande  armée. 

GRANDE-BRETAGNE  ET  IRLANDE , Vntted 
Ktnçdom  0/  Great-Britam  and  treland.  Rogaume-Vni 
de  la  Grande-  hrtiagne  el  dUrlande,  telle  est  aujourd’hui 
la  denofuiaatioji  olluielle  sous  laquelle  on  comprend  l’eti- 
semble  des  possessions  dont  se  compose  l’empire  britanni* 
que.  Le  nom  de  Grande-Bretagne  uc  s’appli<iue,  à Neo 
dire,  qu’a  la  grande  Ue  divisée  en  Angleterre,  Pays  de 
Galles  cl  Ecosse  { Grenf  Rri/fli«);el  c’est  en  ce  sens 
que  le  mot  BritannUi  &e  trouve  déjà  employé  par  les  anciens 
éesivains  classiques.  Cnc  grande  quantité  d'Uus  voisines  en 
dépeodeol;  les  plus  considérables  sont  : Anglesey,  se|>an^ 
du  tSorth‘}VaUs  (Galles  du  Nordj  par  le  Uenai-Channel 
(Canal  de  .Menai)  ; Man,  placée  entre  rAiiglderrc  el  l’Ir- 
lande; le  gruu|)e  des  nombreuses  Iles  Si  illy  ou  .Sor/ln<;ruc4, 
en  avant  de  l’evlrémité  occidentale  du  comté  de  Corrmuailles; 
et  les  Iles  IS'ormandes,  situées  près  des  eûtes  de  la  Nor- 
mandie, les  unes  et  les  autres  turmaiit  autant  de  deftendances 
immriitiates  de  PAngleterre.  De  l’Ecosse  dé|>ciident  les 
Uibndes,  les  Iles  du  golfe  de  la  Clyde,  |>armi  l(M|ueUes  on 
reoiart|ue  surtout  Arran,  Bute,  Isla  et  Jura;  plus, 
les  Iles  Orkney  ou  Orcades;  enlin^  tout  à rexlremité 
septentrionnale,  les  lies  .Shetland,  au  nombre  de  ccnl 
environ.  L’Irlande  n’est  flanquée  d'aucune  tleUe<tuelqueim* 
|)orta»ce. 

La  situation  de  ce  groupe  d'Ues,  le  plus  considérable  de 
l'Euroi)e,  e»t  eiuiiK'imneul  favoiabte  au  devclop|>en)cnt  d’une 
puisiiimee  maritime.  A l’est , ia  mer  du  Nord  avec  Iss  nom- 
bi  eus  eléineuts  de  commerce  et  de  ci^  Uisation  qu’y  déversent 
les  grauds  neu^es  de  i’.\llen)itgnc  : au  sud,  les  Étals  d’origine 
rumaiie  avec  leur  perpétuelle  mobilité,  et  dont  lé  sépare 
M-iiU'ment  un  canal  de  |>eu  de  largeur;  à l’ouest,  l'océan 
Atlantique,  limite  par  rimmense  dcveluppementde  eûtes  du 
continent  antéricai».  Ainsi  placée,  libre  dans  tous  ses  mou- 
vements , la  Grande-Bretagne  domine  toutes  les  voies  ma- 
ritimes de  l’univers.  Ses  eûtes,  profondément  écluincrées 
sans  être  liérissëes  de  rocliers  d'un  accès  ditlicile,  sont  mer- 
veilleusemeiit  propres  au  rtUe  qui  lui  est  assigné.  Quoique 
située  entre  le  6>0“  et  le  6P*  de  latitude  septentrionale,  l'Ile 
de  la  Grande-Bretagne  jouit  d'un  climat  tempéré,  analogue 
à relui  du  centre  de  l'Allemagne  et  même  à celui  de  la 
Crimée,  quoique  située  Uen  plus  au  Sud.  En  Irlande,  1a 
température  est  en  moyenne  sensiblement  plus  basse. 

Separéc  de  ritlanle  par  la  mer  d'Irlande,  la  Grande-Bre- 
tagne s’üteod  entre  49’'  ûb'  et  Cf  de  latitude  nord,  et  0”  15 
et  12*'  55'  de  longitude  est.  Sa  plus  grande  longueur  à partir 
du  cap  Dunnel,  au  voisinage  des  Orcades , ou  du  cap  Wralh 
dans  le  comté  de  Sutlierland  en  Êcesse,  jusqu’au  cap  Lizard, 
à t’exlrémité  sud-ouest  de  l’Anÿeterre,  sur  les  bords  du  Ca- 
fial,  est  de  Ht  myriamètres;  et  sa  largeur  extrême,  entre  le 
cap  Landsend  ( un  peu  à l’ouest  du  cap  Lizard  ) el  Varmoulh 
(à  l’est  deNorwlcIi),  en  Angleterre,  est  de  56  myriamèircs. 
Abstraction  faite  du  point  septentrional  extrême  de  l'Ecosse, 
sa  moindre  largeur,  au  nord  de  rAiiglelerre,  est  entre  le  golfe 
de  SolMay  et  TyneinouUi,  non  loin  de  Newcastle,  où  elle 
n’est  que  de  II  myriamèlres;  el  en  Ècovse,  entre  le  Frith 
qf  Clyde  et  le  FtHh  0/  Forth,  où  elle  ne  dépasse  inéiiwî  pas 
7 mynamétres.  Mais  ce  qu'on  appelle  indifréreinmenl  t-mlût 
Rogaumt  -Uni  de  laGran^le  Bretagne  et  d'truinde,  tantôt 
Hoyntune  ini  tout  c(»ert,  ou  mroro  empire  Brit  nnni- 
g UC,  sVUnd  -iir  iotil4-i  les  parties  du  globe.  .Ainsi,  indé- 

1 •'mlamim'ut  Je  .son  piir.dpalgiuiipo  in'-utaire,  il  comprend 
encore  eu  Eurofx;  qiiclqiies-iins  des  points  les  plus  impor- 


I tants  pour  le  commerce  el  pour  la  navlgatka  ; «a  Asie,  U 
plus  l>eile,  la  plus  rklie  portion  de  cette  partie  du  monde  ; 

I en  Afrique,  un  inqiortant  développement  de  eûtes  cl  diverses 
Iles  ; en  Australie,  d'immenses  territoires,  riches  en  or  cl  «n 
bestiaux,  mais  n'oifrant  que  sur  quelques  points  des  fron- 
tières bien  sûres  ; cl  dans  l’Amérique  du  Nord , des  régions 
|jour  ainsi  dire  sans  limites.  On  évalue  l'cnseiDble  de  la  su- 
(>erlicie  des  diverses  possessions  britanniques  à 175,448 
inyriamétres  carrés  ; chiffre  dans  lequel  le  royaume-uni  pro- 
premeut  dit  n’entre  guère  que  pour  un  peu  pins  de  5,ooo 
myriamèlres.  Voici  quelles  sont  en  Europe  les  parties  de 
terriluireqoi  dépemlenl  encore  de  U Grande-Bretagne  : He4- 
goland,  dans  la  mer  du  Nord  ; et  dans  la  Métiiterranée , 
GiOrnltar,  Malteei  Goze,  les  Ikslonteones  (à  savoir  : Cor- 
/ou,  Cépluilonie,  Samte-Maure  [Lcucade],  Théak  (Itha- 
que], Zonfe  l Zakynlhos),  Ceripo  (Cylhère),  Paso,  Crri- 
gotto  et  quelques  petits  Ilots,  formant  ensemble  une  super- 
ficie de  55  myriamèlres  carrés  ).  Parmi  ses  possesskmset  ses 
colonies  situées  en  delior»  de  l’Europe,  les  plus  anciennes 
sont  celles  de  l’Amérique  du  Nord  (à  partir  de  I5H3).  Le 
courant  de  l’occupation  britannique  se  porta  ensuite,  soit 
par  les  voies  pacifiques  du  commerce  eide  1a  colonisation  , 
soit  par  les  voies  guerrières  de  U conquête , vers  l’Amérique 
cenlrale;el  un  peu  plus  tard,  vers  l'Afrique.  En  .Asie,  après 
que  la  Com|>agiiie  des  Indes  se  fut  solHlemeot  établie  à 
Bombay,  en  IChh,  la  puissance  britannique  en  est  veuue  |»eu 
à peu  à s’<^ndre  sur  un  territoire  de  près  de  50,000  rayria- 
niètres  carrés.  Cest  en  Australie  qu'ont  eu  lieu  ses  plus  ré- 
cents accroissemenU. 

La  nature  du  sol  de  la  Grande-Bretagne  n’est  pas  la  roénic 
en  Angleterre  qu’en  Ecosse;  elon  peut  dire,  généralement 
parlant,  que  l’Angleterre  est  un  pays  de  collines,  l'Ecosse 
un  pays  de  plateaux,  et  l’Irlande  un  pays  plat.  Cependant, 
dans  certaines  parties  de  l’ouest  de  l'Angleterre,  le  sol  ne 
lais--c  |»as  que  d’atteindre  encore  des  altitudes  a.ssez  considé- 
rables. De  reh'vaUoo  générale  de  la  Grande-Bretagne  il  ré- 
sulte que  tous  les  fleu^  es,  lors  même  que  le  cours  en  est  peu 
étendu,  oITrent  assez  de  profondeur  et  sont  naturcllenieot 
navigables,  ou  bien  le  deviennent  aisément  par  la  nvain  de 
riiomme,  de  même  que  leurs  embouchures,  ordinairement 
vastes  et  spaciciise-s  , forment  autant  de  ports  naturels.  Voilà 
aussi  pourquoi  la  Grande-  Bretagne  el  l’Irlande  pré>eotenl 
bien  plus  de  ports  et  de  havres  que  la  France  sur  ses  eûtes 
baigiK'Cs  par  l'Atlaulique,  où  U a fallu  que  l'art  vint  au  se- 
cours de  la  nature.  Ainsi  on  n’y  compte  |>as  moins  de  cent 
ports  de  premier  ordre , pouvant  abriter  des  bâtiments  de 
guerre  et  des  bâtiments  de  commerce  du  plus  fort  tonnage, 
el  environ cinv  cenU  rades.  Parmi  ses  neuves,  naturellement 
très-bornés  dans  leur  cours,  la  T a ni  i s e est  le  plus  long  ( 3s 
myriamèlres)  et  en  même  temps  le  plus  important.  Ia»  lacs 
^ d'Angleterre,  d’Écossc  et  d'Irlande  offrent  |•^o|)o^tioanclle- 
ment  des  masses  d’eau  beaucoup  plus  considoraldes  ; et 
|»artout  où  U pouvait  importer  d'établir  des  communications 
entre  les  fleuves,  les  lacs  el  la  mer,  on  n’a  lias  non  plus 
manqué  de  le  faire;  lâche  dans  I accoiiipU-stiuenl  de  laquelle 
il  a rié  déployé  autant  d’habileté  que  d’énergie.  Il  est  donc 
exact  de  dire  qu'il  n*y  a pas  au  monde  de  |iays  qui  ufTie  une 
aussi  admirable  quantité  d'éléments  de  prospérité  politique 
et  commerciale  que  la  Grande-Bretagne. 

Les  Tables  of  rcicnue,  population  and  commerce,  pu- 
bliées par  le  Bureau  de  Statistique,  foumissent  sur  la  popo- 
lalioti  de  la  Grande-Bretagne  des  renseignements  exacts  et 
ba.sés  sur  les  rccens<-menU>  généraux  qui  ont  lieu  tous  les 
dix  ans,  depuis  IHOt,  (»ar  ordre  du  (Mrlemeut.  Le  recense- 
ment de  1H51  donnait  à r.Vngleterre  et  au  Pays  de  Galles 
17,005,831  habitants;  à rEco>44‘,  2,h7o,784  ; aux  Iles  qui  en 
déi>enilent,  t42,91C;  par  conséquent  à la  Grande-Bretagne 
proprement  dite,  20,919,531  habitants;  et  il  portait  U popu- 
lation de  l'Irlande  à 6,515,794  âmes;  total  général  pour  le 
* Royanme-Vni  : 27,435,325  halataiiLs.  Si  ou  compare  ces  ré- 
> sullaU  avec  ceux  qu'avait  donnés  le  recensement  de  1541 , 
I ils  ne  présentent  d'angmentalioQ  que  pour  la  Graode-Bre- 
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gne.  Otte  iugmenUtioo  Mt  de  t,)0&,&66  âme«,  taodU  que 
}M)nr  rirlapde  il  ; a une  diminution  de  1,659,339  babilanbi. 
D’aprt^  (en  indiralion^  drlaillre^  fournies  par  le  recenM- 
inent  de  1941,  on  rompUit  en  An^^lrlme  6,305  habitanb 
par  mille  gé<^raphique  carn';  5,436  en  Irlande;  2,600 
dan&  le  pa;^  de  Galles,  et  1 ,726  en  Ecosse.  Jusque  alors  l’aC' 
rroissement  de  U population  pour  chaque  période  de  dii 
aimées  avait  été  de  13,19  pour  100  dans  la  Grandc-Bre- 
la^nie,  et  seulement  de  6,25  en  Irlande. 

Sous  le  rapport  des  races,  la  population  du  Royaume'Vni 
se  partage  rn  deux  groupes  bien  dUliuds  : la  race  ger- 
maine et  la  race  celte.  Cette  dernière,  aujourd'hui  complè- 
tement aa-ervic  et  subjuguée,  est  la  plus  ancienne.  Elle  se 
con)|K>se  de  deux  ramilles  fort  proches  pan'ntes , celle  des 
A’pnirs  ou  firi/es, et  celle  des  A'rjes  ou  Gaels.  LcsGalloi» 
cl  les  Cambriens  du  Westmoreland  et  du  CumIicrUnd  ap- 
partiennent à la  plus  ancienne  rare  celte,  et  sont  proches 
parents  des  habitants  de  notre  Bretagne.  La  famille  gaé- 
lique se  divise  en  deux  branches  : celte  des  Erses  ou  1res,  en 
Irlande,  et  celle  des  Gaels  en  Écosse,  dans  l'Ilc  de  Man  et  les 
Hébrides.  De  ces  deux  races  distinctes,  les  [res  lormenl  les 
3M,  les  Kÿmrs  t/3&,  et  les  Écossais  1 /27  de  U population  to- 
tale. Les  Anglais,  race  d'origine  germaine,  forment  au  delà 
de  la  moitié.  Provenus,  immédiatement  après  la  rbutc  do  l.i 
domination  romaine,  du  mélange  des  AnghvSaxons  et  des 
* ScamUnaTcs , ils  furent  remplacés  plus  tard  avec  beaucoup 
de  boulieur  par  les  Normands-Français,  de  sorte  qu*il  *‘n  ré- 
sulta un  mélange  de  peuples  itarfaUement  tempéré.  Outre 
cos  nationalités  dominantes,  il  existe  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne  19,000  Boliéiniens  ou  Qitnnos , et  130,000  juifs 
dans  les  grandes  villes.  Le  partage  de  la  population  en 
castes  a SOS  racines  profondément  implanléesdans  la  C4msU- 
luliun  anglaise  même  {toye^  ci-après , page  449,  le  cliapitrc 
du  présent  article  consacré  à \a  constitution  politique  la 
Grande-Bretagne  );  or,  cette  expression  a ici  une  tout  autre 
signification  qu'ailleurs.  En  effet,  ce  nVst  pas  la  lui  qui  a 
établi  res  différences  de  castes;  mais  ce  sont  les  mmirs, 
toujours  autrement  fortes  que  les  lois,  qui  les  mainliennrni 
inébranlabletnent.  CcUe  drconsUncc  imprime  des  carac- 
tères bien  di-tincts  à FÉUt  es.sentieUement  commen  ial 
qu’on  appelle  la  Grande-Bretagne  et  à celui  qu’on  désigne 
sous  le  nom  dTnion  Américaine  du  Nord.  Tout  y pivote 
sur  le  sentiment  im|)érieux  du  devoir,  sur  le  noble  et  or- 
gueilleux respect  de  sol-mécne;  et  ce  sont  là  des  idées  qui 
y ont  pris  de  si  puissants  développements,  qu'il  en  est 
résulté  une  saisissante  unité  dans  tout  ce  qui  constitue  la  nn- 
tioiialilé  britannique,  unité  offrant  te  plus  saillant  contraste 
avec  la  grandeur  propic  aux  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  produits  du  mélange  de  toutes  les  nations  du  globe. 
L ’.Vnglais  quand  il  fait  du  commerce  est  toujours  et  par- 
tout  négociant;  l’Américain  du  Nord,  lui,  n’est  jamais  qu'un 
b:  o'.;anteur,  alors  même  qu’il  se  trouve  mêle  aux  plus  iinpor- 
t.intes  transacUoiLs  commerciales. 

De  ii>6me,  les- Anglais  ont  dA  donner  a leur  Eglise  une 
forte  et  grande  position.  Quand,  aprè?s  la  restauration  dos 
Stuarls,  rEglise  ép'iscopaki  (voyrs  Ascur.vM.  [Mise])  fut 
rétablie  coro(4étemcoi  dans  ses  droits  comme 
rielle  pour  l’Angleterre  et  l'Irlande,  presbytérienne 

obtint  en  Ecosse  le.s  méiiM»  droits  et  privilèges.  Le  calho 
licisme  demeura,  jusque  dans  oes  derniers  temps  l<^ut  à fait 
en  deltors  du  droit  commun  ; et  te  gouvernement  lit  d’au- 
tant plus  preuve  de  rigueur  à son  égard,  qu’après  la  chulc 
des  Stuart.s  on  soupçonna  «o  loi  un  da^e^x  partisan 
de  raocienoe  maison  royale  et  presque  un  révolutionoairo. 
En  ce  qui  est  des  dlsiudcnts  protestants , de  ceux  qui  su  sein 
même  de  rEglL<«  ofliciello,  en  repous-saient  certains  dogmes, 
certaines  doctrines,  l'esprit  de  tolérance  trouva  une  hienlai- 
santé  expression  dans  l’édit  de  Guillaume  111  de  1699.  Dans 
son  culte  et  dans  sa  discipline,  l'EgU^  odicielle  a conservé 
beaucoup  de  (races  du  catUoliciimc;  tandis  que  le  caractère 
de  ses  dogmes  est  essenlicHeinent  prolestanl.  Ses  4 arctie- 
Téquesetses  27  évêques  ont  siège  et  voix  délil>érative  dans 


la  cliambre  liante.  L’État  leur  a cowtitoé  anC  magnifique 
dotalioD;  mais  le  ba.s  clergé,  en  géoéral,  mt  demeuré  dans 
lino  position  misérable.  Le  primat  de  toute  la  monarchie  est 
l’archevêque  de  Cantorbéry;  celui  d'York  est  le  primat 
particulier  de  l’Angleierre.  Il  existe  en  outre  un  archevêque 
de  Dublin  et  un  archevêque  d’Armagh;  toutefois,  celui-ci  ne 
siège  point  à la  chambre  haute.  Sur  les  27  évêques , Il  y en 
a 24  dont  les  sié-ges  sont  situés  en  Angleterru  : I.ondres , 
Durham,  Winchester,  Lincoln,  Baogor,  Carliste,  Rochester, 
Bath  et  WeUs,  Gloucester  et  Bristol,  Exetsr,  Ripon,  Salis- 
hury,  Pelerboroiigh,Saint-Davids,  Woreester,  CiMchesler, 
Lichlield,  Ely,  Oxford,  Saint-Asaph,  Msncliester,  Hereford  , 
Norwich,  LlarulafT  ; et  trois  en  Irlande  : Meath,  TUam,Cashol. 
Dans  les  recen^emeoU  ofBciels  de  la  population,  on  évite  de 
la  diviser  au  |K>int  de  vue  des  croyances  religieuses.  Dès 
lors  on  ne  |>ciil  parler  qu’approximalivement  en  di>an(  que 
l'EgU^  oflicielle  compte  environ  15,000,000  d’adhérents. 
Après  elle,  vient  l’Eglise  catholique,  longtemps  opprimée, 
qui  a TU  peu  à peu  briser  ses  fers,  et  qui  aujourd'hui  jouit 
d'une  liberté  complèle.  Elle  compte  envlroa  9,500,000  adhé- 
renU,  dont  la  grande  majorité  sont  Irlandais.  Depuis  son 
émancipation,  iiii  grand  nombre  de  couvents  ont  été  fondés. 
Le  pape  a divisé  l'Angleterre  en  douze  diocèses,  un  arclie- 
vêqae  à Westminster  (dejniU  1952,  c'est  Mgr  Wisoman), 
cl  douze  évêques  suffragants.  En  Irlande  même  résident 
quatre  arclicvêqucs,  ceux  d’Armagh,  de  Caslirl,  de  Dublin 
et  de  Tuam,  auxquels  se  ratlaclient  dans  les  [>os-essk>aB 
eiktérioures  de  la  Grande-Bretagne  les  trois  archevé«(ues  de 
Malte,  de  Québec  et  de  Sidney.  Il  en  dépend  en  oiilrc  19  évê- 
chés. L'Eglii^  d'Ecosse  ou  prcsbylërienoe  (plus  sjiécialeineot 
constituée  en  Eeus.se)  compte  au  delà  de  2,000,000  tFadhé* 
rents.  Le  rente  de  la  (lopulation  du  Royaumo-Uni  so  pai  tage 
entre  les  nombreuses  sccte-f  de  dissklcnl.s,  dont  la  plus  im- 
portante est  celle  dei  trèj/ryeasou  méthodistes.  D'ailleurs 
dans  toute  la  nation,  dans  les  hautes  coiuinc  dans  les  basses 
classes , c’est  pour  chacun  une  affaire  capitale  <juc  tout  ce 
quialroitàla  religion,  à l’église,  et  a leurs  intérêts  res|>ectifs. 

Vinslruction  générale  ne  répond  pas  à beaucoup  près 
au  brillant  dévelop|>ciiicnt  que  VÉglite  en  génei.vl  » |>ris 
dans  b Graiidc-nretagne.  On  doit  luéroe  reconnaître  <|uc 
rinstruction  élémentaire  y est  extrêmement  né.gligèe.  Deux 
circonsbnccs  cxpli«|uent  comment  il  a pu  arriver  qu’un  fil 
si  peu  de  chose  sous  ce  rapport.  D’une  part,  les  teinlancas 
conservalricc-s  propres  au  génie  britannique,  qui  l'atUcbaienl 
trop  servilement  aux  formes  et  aux  IrailiÜons  reçues,  de 
lelic  sorte  que  lev  progrès  réalisés  dans  la  scdencu  et  dans 
l’éducation  lui  semblaient  non  avenus;  de  ratilre,  sa  ten- 
dance à appliquer  imimxJiatcment  toutes  les  forces  actives 
afin  d'en  tirer  tout  de  suite  tuut  le  parti  |M>ssible.  C’est  b 
aussi  ce  qui  explique  ijue  dans  b partie  b plus  éclairée , la 
plus  civiliSi'C  du  loyaumc , en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles,  les  choses  en  aient  pu  arriver  à ce  point  que  plus 
de  b moitié  des  enfants  ( 9/1 4 ) ne  recevaient  en  I9t»  au- 
cune espèce  d'iiistrucliou.  En  1h46  on  estimait  encore  qu'un 
tiers  environ  des  enfants  qui  eussent  dû  fréquenter  les 
écoli»  restaient  prives  de  lonl  genre  d'cnseigneincnt.  Ce  fut 
en  1933  que  pour  la  première  fuis  le  gouvememenl,  dans  le 
but  d’améliorer  b siluation  des  écoles  élémentaires,  accorda 
une  subvention  annuelle  de  2,000  liv.  si.  à b yattonat  .So- 
cie/petàb  lirilish  and/oreiçn  Soaeiy.  En  1849  celle 
subvention  lut  portée  jusqu’à  la  somme  de  125,000  liv.  st. 
Ce  lut  en  1946  que  , pour  la  première  lois,  le  gouvernement 
songea  s^qieiisement  à réforiner  le  système  de  l'instruction 
primaire;  et  le  Comittee  o/  councU  on  éducation  en  lut 
ctiargé.  On  fonda  alors  des  séminaires  et  deséc4^norm.vies, 
pour  lesqueb  les  étabUsseincnU  analogues  exlsbnls  en  Al- 
lemagne servirent  de  modèles.  Les  villes  et  les  |>arliculiers 
ricites  rivalisèrent  à qui  fosKlcrail  des  écoles  élémentaires  et 
dcsécolcsdii  fiimanclie.  En  1850  il  existait  2 4 écoh»  normales 
appartenant  à l'Eglise  anglicaoe,  et  on  ne  peut  nier  que 
sous  ce  rapport  il  n’y  ait  progrès  vériUbIc  et  consbnl.  En 
1950  b somna*  totale  des  fonds  assignés  par  l’Etal  à l’cn- 
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trcUeo  des  écoles  éMiuenUiref  ci  des  inMituUons  sdeolH 
fiqtm,  aiosi  qa'à  rcBCotingMneiit  des  lM»ai>«rtc,  s’defftit  à 
378,957  Uv.  St.,  dont  130,000  pour  l'^lacctkni  popultire  ceo- 
lemeat  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  et  40,314  Kt. 
sterl.  appliqués  au  SritUh  Muséum.  Le  boa  aena  pratique 
parlicniier  aux  popolatious  anÿaisca  a d*aUleors  été  Ici 
an  auxiliaire  ausai  paisMut  qo^ntile.  C’eat  que 

proiennent  non  • Mnlanent  les  écolea  tancastériennes, 
nuis  encore  le  développaneni  dea  écoles  dn  dimaache  ; et 
il  n'csl  pas  de  paya  au  moade  oO  eiistent  «n  al  grand 
grand  nombre  d'aMociations  pour  l’iMlaeatioB  du  peuple. 
Los  grammar  ichools  et  les  colleges  ont  poar  bal  de 
donner  un  degré  d’insiniOdoii  supérienr.  Panni  eea  der- 
niers, où  Ton  peut  acquérir  une  instnetion  classique  asset 
élevée,  on  distingue  surtoot  Ëton,  Westminster,  Hanow 
et  Winchester.  Gea  colleges  sont  pour  les  daaset  élevées 
de  la  M)ciété  ce  que  les  aeademiet  sont  pour  les  classes 
moyennes.  La  fondation  des  unlTerslés  de  la  Grande-Bre- 
tagnes  remonte  en  grande  partie  aux  temps  les  plus  reculés. 
Les  deux  plus  importaotea  quHI  y ait  en  Angleterre , Ox- 
ford et  Cambridge,  datent  dn  treixième  siècle.  Vinrent 
après  celles  de  Dublin  ( 1 320  ) et  d'Édimbourg  (1501);  tonte- 
fois,  la  première  ne  s'ouvrit  qn'eo  1591.  Les  universitéi  de 
Glasgovr,  d'.Mipnleen  et  de  Satnt-Aodrews  sont  d’une  créa- 
tion plus  récente.  De  nos  )onrs  ( le  1*'  octobre  1S29)  a eu  lieu 
Touverturc  de  runiversHé  de  Londres,  de  renseignement  de 
laquelle  la  lliéofogie  est  expressén>ent  exclu,  et  dont  les  prin- 
cipaux fondaleort  furent  lord  Broogham  et  lord  John  Rns- 
sell.  Plus  tani  a également  eu  lieu  dans  la  capitale  ta  fonda- 
tioa  du  King'i  college,  la  contrepartie  de  cetto  Instilutlon  à 
tendances  toutes  rnodemes,  et  placé  sous  le  patronage  spé- 
cial du  liaut  clergé  et  des  tories.  Les  antiques  universités  de 
la  Grande-Bretagne  ne  ressemblent  d’ailleurs  en  rien  à relies 
de  l'Allemagne  ou  de  la  France.  Celles  d'Écosse  présentent 
à cet  égard  plus  d'analogies  ; quant  4 runiversité  de  Londres, 
les  établUseinents  de  l’Allemagne  loi  ont  servi  de  modèles. 

On  te.  tromperait  toutefois  si  de  l'état  d’infériorité  où  est 
restée  en  Angleterre  l'instroctioa  élémentaire  on  voulait  in- 
duire que  l'instruction  générale  de  la  nation  est  aussi  fort 
arrittée.  L’erreur  ne  serait  pas  moindre  si  le  caractère 
grandiose  des  universités  était  un  motif  pour  croire  à l'eiis- 
tence  de  connaissances  sdentifiqoes  étendues  dans  les  clas- 
•es  supérieures  ou  au  dévouement  de  celles-ci  aux  Intérêts 
de  la  science.  Le  génie  éminemment  pratiqua  des  Anglais  a 
été  un  préservatif  contre  le  premier  de  ces  résoHals,  en  même 
temps  qu’un  obstacle  au  second. 

Le  caractère  moral  de  la  nation  est  d’ailleurs  extrême- 
ment respectable.  Malgré  les  progrès  toujours  croissants  du 
luxe  et  des  richesses , rinsécurité  des  personnes  et  des  pro- 
priétés a toujours  été  en  diminuant.  Circonstance  bien  re- 
marquaUe,  l’augmentation  du  nombre  des  crimes  ne  s’est 
pas  produite  là  oh  la  population  est  devenue  de  plus  en  plus 
atntlomérée  et  Plndustrie  de  plus  en  pins  active , mais  là 
où  la  popnlatioD  est  restée  le  plus  clair-seniée , là  où  le 
travail  manuel,  el  notamment  le  travail  agricole,  est  de- 
meuré prédominant.  Ainsi , tandis  que  depuis  le  commence- 
mont  du  siècle  la  moyenne  annuelle  des  crimes  s’est  accrue 
en  Iriande  d'nnaeptii^,  oe(  accroLssenient  n’a  été  que  d'un 
sixième  en  Écosse , et  d’un  cinqolèiM  8ealc»>eot  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles.  Les  enfants  naturels  sont 
pins  nombreux  dans  les  endroits  de  fabriques,  là  où  existe 
une  popniation  compacte  ; et  voici  dans  quelles  proportions 
ils  se  trouvent  en  Angleterre  et  dam  les  Pays  de  Galles  par 
rapport  aux  naissances  légHimes  : En  1230,  la  proportion 
était  de  1 à la,  en  1240  de  1 à 14,  en  1818  de  1 à te.  Oon- 
sullez  à oet  égard  Fletclier,  Summary  o/the  moral  Statls- 
tècs  of  Bmjland  and  TFa/ea  (Londres,  1849). 

Si  on  prend  d’autres  pays  pour  points  de  comparaison, 
OD  peut  dire  qu'H  n'est  pas  de  contrée  en  Europe  où  le 
peuple  jouisse  de  plus  de  bien  être  réel  qu'en  Angleterre  ; ré- 
sultat que  prouve  le  chifTre  de  la  mortalité,  pins  favorable 
de  lieaiicoup  qm  parfont  aiWenrs  la  ^lorvège  et  la  Suède 


seules  exceptées.  On  n’a  à cet  égani  de  données  positives 
que  pour  l’Anÿeterre  et  le  pays  de  Galles,  el  ici  encore  il 
y a de  grandes  variations,  suivant  les  différentes  régions,  du 
nord-ouest  an  sud-ouest.  Dans  le  Cheshire  et  le  Lancasliire, 
le  chiffre  de  la  mortalité  est  de  I à 38,7  ; dans  les  comtés  de 
WilU , de  Oorset,  de  Comnrall , de  Somerset  et  de  Devoo , 
comme  1 à 53,4  ; à Londres,  comme  1 à 42,7  ; de  sorte 
que  la  moyenne  générale  est  de  là  46,2.  Ce  rapport  favo- 
rable est  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'on  puisse  fournir 
do  Men-étre  dont  jouissent  les  populations  britanniques  ; 
ce  bien-être  n'est  pas  le  partage  des  seules  classes  ric1»e$,  et 
il  s’en  faut  que  te  pauvre  lui-même  vive  anssl  misérablement 
en  Angleterre  et  en  Écos.se  qu’en  Aftemagne,  par  exemple. 
Mais  les  dévcloppemenU  hnmenscs  que  prennent  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  l’inconvénient  de  rendre  autrement 
visible  le  paupérisme  là  où  11  se  produit,  et  de  lui  p-êter 
de  pins  grandes  proportions.  Que  si  dans  ces  derniers  tmtps 
l’état  des  choses  n’a  fait  à cet  égan!  qu’empirer,  ceci  s'ex- 
plique par  l’immigration  de  plus  en  plus  considérable  des  Ir- 
landais, populations  restées  an  plus  bas  degré  de  l'écliclle 
sociale;  car  cette  immigration  a eu  pour  conséquence  de 
provoquer  la  concurrence  des  forces  mécaniques.  Du  reste, 
les  communes,  l'État  et  les  associations  particulière.^  ont  pris 
les  mesures  les  plus  propres  à prévenir  l'extension  indéfinie 
du  prolétariat.  Dès  l’épt^ue  d’Elisabeth,  à t’aurore  roêoie  de 
1a  grandeur  britannique , la  loi  des  Poor  rates  lm|>osait  aux 
communes  l’obflgaüon  de  n’avoIr  pas  de  pauvres  dans  leor 
seio  ; et  cette  loi  a reçu  de  nos  jours  une  extension  nouvello, 
d’abord  en  1934  par  le  Poor  rates  amendement  act,  cl 
surtout  CO  1947  par  le  Poor  law  extending  act  applica- 
ble à l’Irlande.  Comme  U serait  impossible  d'établir  une  mai- 
son de  pauvres  dans  chaque  localité,  les  indigents  sont 
envoyés  dans  les  maisons  de  pauvres  de  district  ( Vnion 
workhouses),  dont  il  existait  déjà  G07  au  comroenremeot 
de  1851  en  Angtcterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  Deux 
années  plus  têt,  en  1949,  on  en  comptait  I3l  en  Irlande.  Il 
existe  en  outre  une  foule  d’as.socialions  ay  ant  pour  but  de 
venir  au  secours  des  indigents,  les  unes  fondées  au  sein  de 
l’Église , les  autres  dans  le  monde  des  fabriques,  ou  encore 
par  de  simples  particuliers.  Le  gouvernement  fait  du  ]tau- 
périsme  l’objet  de  ses  plus  constantes  sollicitudes , ainsi 
qu’on  en  a la  preuve  au  budget.  C’est  ainsi  qu'on  y voit 
figurer  une  dotation  de  305,684  liv.  st.  attribuée  à des  éta- 
blissements de  bienfaisance  en  général  ; 89,000  Ut.  st.,  attri- 
buées sons  forme  de  traitement  aux  individus  chargés  de 
l’administration  de  l’assistance  publique;  90,000  liv.  st.  iiour 
dépenses  médicales  dans  les  maisons  de  pauvres;  35,0001.  si. 
pour  les  maîtres  d'école  qu’on  y entretient , etc.  L»  ef- 
frayantes peintures  que  certains  écrivains  se  plaisent  à faire  de 
la  profonde  misère  à laquelle  sont  en  proie  les  classes  pau- 
vres de  la  Grande*Brctagoc  sont  en  général  fort  exagérées,  et 
n'ont  guère  de  vérité  que  lorsqu’elles  sc  rapportent  à l’Irlande, 
pays  où  la  misère  n’est  pas  moins  poignante  que  dan»  cer- 
taines parties  de  la  Silésie  pnisrienne  el  de  rErregelHrge 
saxon.  Toutes  proportions  gardées,  fl  y a bien  pins  de  pau- 
vres en  Belgique  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Consultez  à 
œt  égard  l'ouvrage  Intitulé  : On  cases  of  death  and  star- 
vation  among  the  httmhler  classes  ( Londres,  1 940  ) ; Chad- 
vrick,  Report  on  the  sanitary  condition  of  the  laboitring 
population  of  Great-Britain  (1843);  Gilbert,  Sunimary 
of  the  occupation  of  the  people  of  England  ( 1944); 
TliomtoQ , Over  popsüation  and  its  remedy  ( 1946). 

Vémlgraiion  fonrnft  un  excelleut  dérivatif  pour  nn  parofl 
état  de  ciioses  ; et  c'^  tà  un  topique  dans  l’emploi  duquel 
les  Anglais  apportent  dea  idées  toutes  différentes  de  celles  des 
antres  peuples,  des  ADemands  par  exemple.  Les  premiers 
abandonnent  le  sot  de  la  patrie  {mur  aller  fonder  au  loin  un 
nouvel  élément  de  la  puis.xaoce  nationale;  les  seconds,  dans 
l'espoir  de  se  confondre  avec  les  populations  au  milieu  des- 
queflcs  ils  comptent  s’étabKr.  Ctiaqoe  année  aussi  le  mou- 
vement d'émigration  s'accrott  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
1849,  le  chiffre  total  des  émigrations  fut  de  299,499  fndi- 
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vtdtis,  dont  41,367  pour  le«  poMeftsiom  aBBiatam  d«  TA> 
nr^rique  du  NoM,  119,450  pour  1m  Ëtata-Unta,  32,091  pour 
TAu-«>tralie,  6,590  pour  le  Cap,  l'Afrique  roérîdiooale,  etc. 
£n  IA50,  U y eut  une  l(!tère  diminution,  et  le  chiffre  de  l‘é- 
migration  redeta^dit  à 276,843  inditidus.  En  1852  il  fut 
de  368,767;  un  peu  plus  de  1,000  par  jour  : dont  87,881 
pour  l*Australie  et  la  Nouvelle-iSélande;  3?, 876  pour  les 
possessioas  anglaises  de  l’Amérique  du  Nord  ; 244,161  pour 
les  États-Unis,  et  3,749  pour  d’autres  endroits.  Le  pro<luft 
total  de  rémigration  pendant  les  années  1825  à 1849, 
c'esl4-dire  pendant  une  période  de  rhigUdnq  ans  avait  été 
de  1,185,184  individus;  et  dans  les  années  1847  à 1850 
de  1,082,690,  dont  les  deux  tiers  d’Irlandais,  partis  le  plus 
grand  nombre  par  la  voie  de  Liverpool.  Do  grandes  asso> 
dations  se  sont  formées,  surtout  depuis  1648,  k l’effet  de  fa- 
voriser rémigration  ; et  en  1849  il  s'en  est  constitué  une  à 
Londres,  dont  le  bot  est  de  fadüter  plus  particulièrement 
l’èniigralion  des  femmes.  Le  gouvemenunt  vient  en  général 
ai  aide  a l'éoiigratioa  pour  les  colonies  britanniques  ; c’est 
ce  qui  fait  que  noos  voyons  aujourd’hui  l'élément  et  la  pais- 
sance britanniques  prendre  sur  tous  les  points  du  globe  nne 
extension  presque  Ùlimitéc. 

Quand  on  s’avise  de  décomposer  la  population  pour  la  di- 
viser d’après  la  nature  spéciale  des  travaux  auxquels  elle  se 
liv  re,  on  arrive  à des  résultats  tout  autres  que  ceux  auxquels 
on  se  serait  attendu  d’après  la  praiiière  impression  que 
produit  l’ensemble.  En  1831  voici  comment  se  décompo- 
sait encore  le  ebifln  total  de  la  population  : 31, 5l  sur  loo 
individus  s'occupant  de  travaux  agricoles;  39,65,  de  com- 
merce et  de  travaux  de  fabriques;  18,84,  professions  di- 
verses. Mais  dans  les  années  suivantes  on  voit  les  forces 
vives  de  la  nation  abandonner  toujours  de  plus  en  plus  les 
travaux  de  la  terre  pour  ceux  du  commerce  et  de  l'industrie, 
de  sorte  qu’en  1841  déjà  les  rapports  ci-dessus  indiqués  se 
trouvaient  modiflés  comme  suit  : La  population  agricole  de 
l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles  était  de  25,65  sur  loO; 
la  population  iDduslrielIc  et  commerçante,  43,08;  proies- 
skms  diverses,  31, 17;  en  Écosse,  17,88,  46,60,  et  35,52; 
pour  la  Grande-Bretagne  en  général,  25,98,  43,53  et  30,54. 
Eu  1841  on  comptait  dans  la  Grande-Bretagne  et  Im  Iles 
qui  en  dépendent  (l’Irlande  exceptée)  1,499,178  Individus 
s’ocenpant  d’agriculture,  dont  1,261,448  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles,  et  137,850  en  Écovse,  dans  les  lies 
de  Man,  de  Jersey,  etc.  Toutefois,  en  Irlande,  sur  1,472,787 
familles  H y en  a encore  974,788  qui  s’mlonnent  k Tagri- 
culture.  Le  rapport  des  individu.s  du  sexe  masculin  et  du 
sexe  féminin  travaillant  dans  les  fabriques  et  les  manu- 
factures de  tissus  présentait  cette  même  année  les  résul- 
tats suivants  : on  comptait  en  Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles  et  en  Écosse  1,465,485  individus  ( ou  54  pour  1,000  ) 
employés  spécialement  h la  fabrication  du  coton;  167,151, 
à la  fabricaiion  des  laines;  83,818,  à celle  de  la  soie;  85,213 
à celle  des  toiles;  total  : 800,246,  dont  181,738  imiirl’Écosse. 
En  Irlande,  on  comptait  665,239  travailleurs,  dont  138,609 
occupée  à la  fobrkation  des  toiles;  177,746,  h la  fabrication 
des  Uin^^;  et  6,4i&  à celte  dos  cotonnades.  On  comptait 
10,350  ouvrieri  employée  à la  fabrication  des  machines, 
dont  14,362  eaADÿeterreet2,t88  en  Écosse.  LecbilTrc  total 
de  la  populathm  ouvrière  l'oceupaot  de  travaux  métallur- 
giques ( fer,  cuivre,  plomb,  étain,  etc.  ) était  de  36,209, 
dont  32,124  pour  rAngletccTe  et  4,065  pour  l*Écos.«e.  Sur  ces 
cliiffres,  l’industrie  du  fer  idtaorbait  29,497  travailleurs 
( dont  15,878  pour  l'Angleterre  et  3,6l9  pour  l’Écosse).  On 
comptait  dans  les  différentes  mines  I93,83t  travailleurs, 
dont  173,275  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  et 
10,556  en  Écosse.  L'exploitation  des  mines  de  lioiiille 
absorbait  lapins  grande  partie  de  ces  ebiffres,  à savoir, 

1 18,233  individus.  VenaieDt  ensuite  les  mines  de  cuivre  oc- 
cupant 15,407  travailleurs;  les  mines  de  plomb,  11,419;  et 
les  mines  de  fer,  10,949. 

On  voit  par  les  chilffes  ci-dessu.s  indiqués  que  r<zprf- 
cutture  est  loin  de  jouer  un  rôle  secondaire  et  subordonné 
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à celui  de  Tiodustrie;  et  il  est  encore  exact  de  dire  que 
l'agriculture  anglaise  peut  servir  de  modèle  k {'univers  ru- 
tier.  Trois  cinquièmes  de  la  superiieie  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  ririande  et  des  Iles,  ou  lui  M>nt  immédia- 
tement consacrés , ou  sont  utHlsés  comme  pâturages  et 
pacages.  L’esprit  inventif  et  le  bon  sens  pratique  du  |>euplc 
anglais  se  sont  déployés  merveilleusement  dans  celte  voie,  et 
tous  les  jours  on  trouve  les  moyens  de  restituer  à la  culture, 
surtout  dans  l'est,  des  iwrtioiis  du  sol  qu’on  u'y  avait  point 
encore  appropriées.  On  évalue  de  45  à 50  millions  de  quarfers 
le  produit  des  réeoltes  delà  Grande-Bretagne  et  de  l’IrUu.  le, 
ensemble  d’une  valeur  de  6 4 7 raillions  st.,dont  U 4 20  mil- 
Hoqs  de  quartfrs  de  froment,  15  4 20  d'avoine  et  8 à 10 
d’orge.  Toutes  proportions  gantées,  c’est  l'Irlande  <|ui  four- 
nit la  plus  gro8.se  part  dans  ces  résuUals.  En  1846  cette  Ile 
a fourni  à sa  voisine  l,8t4,801  de  froment,  d'orge 

et  d’avoine,  et  en  1848,  l. 490,814  quintauv  de  farine.  Le 
froment  est  nn  objet  de  grande  consotnniatiun,  car  l’usagu 
du  pain  blanc  est  général  dans  les  populatioits.  Chaque  an- 
I née  les  produits  du  sol  augmentent  rte  quantité,  jiar  suite 

Ides  soins  toujnnrs  plus  grands  apportésâ  sa  ini.^'  en  valeur, 
des  efforts  tentés  par  les  sociétés  économiques,  etc.  Toute- 
fois, en  raison  de  l’agglomération  si  compacte  de  la  popu- 
lation, dont  une  grande  partie  .sc  trouve  absorbée  par  les 
' travaux  de  l'industrie  et  du  comnvert'e,  U y a nécessité  de 
recourir  pour  son  alimentation  4 l’introduction  des  cciv^alcs 
' étrangères;  et  le  gouvernement  de  même  que  les  particu- 
Hersypourvoient.  L'abolition  complète,  quiaeulieu  1er”  fé- 
vrier 1849,  de  la  ta\e  que  depuis  1775  ou  prélevait  à l'en- 
; trée  sur  les  grains  étrangers,  et  qui  dès  1K4G  avait  été 
singulièrement  abaissée,  a produit  an  total  les  plus  heureux 
résultats.  Peu  <le  temps  avant  l’adoption  de  cette  mesure, 
la  valeur  des  céréales  importées  dans  la  Grande-Bretagne 
s'élevait  annuellement  à 5 millions  sterling.  Tout  aussitôt 
après  elle  f\it  poussée  à 19  millions.  Kn  1850  la  Grande- 
I Bretagne  n^çut  de  rétraiiger  7,999,435  quartrr.%  de  grains 
et  3,873,908  quintaux  de  farine.  Sur  le.s  iinportalions  de 
' céréales  faitt^  en  1 849 , la  plus  grande  partie  du  froment  ve- 
[ naît  de  la  Prusse  : 616,914  guarters-,  et  la  majeure  partie 
de  l’orge,  du  Danemark  : 671,665  quarlers.  I..es  États-Unis 
avaient  fourni  la  plus  grande  partie  de  la  farine  de  fro- 
ment: 1,779,362  quintaux  ; venait  ensuite  la  France,  pour 
1,013,373  quintaux.  La  mesure  qui  exonérait  désormais  de 
tous  droits  l'introduction  des  grains  etrangers  causait  na- 
turellement un  tort  immense  aux  fermiers  (qui  forment  les 
I deux  septièmes  de  la  population  agricole,  et  qui  pour  la 
j moitié  environ  occupent  des  travailleurs)  ; elle  provoqua 
.iès  lors  de  leur  part  les  plus  violentes  démoo.strations.  Mais 
Il  e.st  exact  de  dire  qu’au  total  elle  a profité  à la  nation  tout 
entière,  cl  plus  particiilièrcnicut  4 la  grande  majorité  des  clas- 
ses ouvrières,  en  rendant  bien  moins  onéreuses  les  l>as«8 
mêmes  de  leur  alimentation.  Consultez  sur  celte  question, 
A LfUtr  Jrom  lord  Western  to  lord  John  Husselt,  on  hts 
propojerf  alterntion  o/ lhe  corn-iaxe  (1841);  Grey,  Àgri- 
cuttureand  the  Corn-Laxü  ( 1842);  Macqiieen,  Slatïstïcs 
o/  Agriculture^  Manu/aclxtre^  and  Commerce  (IR50). 

Véléve  du  Mail  n’a  pas  fait  moins  de  progrès  que 
ragriciiitiire;  peut-être  même  a-t-elle  pris  des  développe- 
ments encore  plus  larges.  On  calcule  qu’il  existe  dans  tout 
le  Royaume-Uni  1 4 millions  de  tètes  de  gros  bétail,  18  mil- 
lions de  porcs,  50  millions  de  moulons,  etc.,  et  le  pokis 
moyen  de  ces  animaux  dépasse  de  beaucoup  celui  auuuel 
on  arrive  sur  ie  continent.  La  moyenne  du  poids  du  bteuf 
est  400  kilogr.,  celle  des  veaux  150,  celle  des  moulons  125. 
En  1849,  la  valeur  des  bestiaux  amenés  sur  les  grands 
marchés  de  Londres  s'éleva  4 6 millions  sterling.  La  con- 
sommation de  la  viande  a d'ailleurs  conskJérablemenl  aug- 
menté aussi  en  Angleterre;  elle  va  aujourd’hui  4 67  kilogr. 
par  tôle.  Aussi  depuis  la  suppression  des  droits  y a-t-on 
fait  entrer  une  grande  quantité  de  bestiaux  étrangers,  tirés 
notamment  du  Holslein  et  de  la  Hollande.  Les  importa- 
tions d’Irlande,  qui  pour  l'année  1649  s’élaiont  élevées  k 
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301,311  Ixrtifft  radies,  241,061  moutons,  13,0&&  porcs 
et  u,S3l  veaux  , avaient  ÿtè  insutfisaates  pour  U consom* 
Diation  tic  TAngluterrc  et  de  l'Ecos^;  et  en  13M  il  avait 
fallu  (li'iuandcr  a riinportalion  étrangère  46,703  btrufs  et  va* 
elles,  137,646  moulons  et  19,7^4  veaux,  sans  parler  d'énor- 
mes quantités  de  viandes  salées  ou  seulement  mi-sel.  Toute- 
fois, tlaiis  CCS  tlerniers  temps  Ia  Itaisse  survenue  dans  le  prix 
«Il  .1  viande  a quelque  peu  diminué  les  importatioas  élran- 
géies. 

L'induitne  minière  dépasse  à beaiiconp  d'égards  tout 
ce  qui  existe  en  ce  genre  dans  d’antrea  pays  , nolamincüt 
cotiiuié  application  à l’industrie  luaDUfaclurière  et  au  com- 
merce. Ce  n'est  pas  que  la  Grande-Bretagne  soit  riche  en 
ce  qu'on  appelle  m^fatur  précieiu:;  mais  en  revanche  les 
minéraux  utiles  au  travail  y abondent.  Les  gisemenU 
houiilrrs,  surtout,  y sont  aussi  nombreux  que  puissants.  Le 
produit  de  leur  exploitation  va  croissant  d'année  en  année. 
Kn  1H3U  U s'est  élc\é  à 31  millions  de  tonnes  ou  G2l 
roii'.ioiis  lie  quintaux  , c'est-à-dire  à 272  millions  de  quin- 
taux de  plus  que  l'ensemble  de  la  production  houillère  en 
Bidgique,  aux  États-Unis,  on  France,  en  i'ruiise  et  en  .\u- 
Irhhe.  L’Angleterre  et  le  pays  de  Galles  fournissent  la 
majeure  partie  de  cette  production,  à savoir  2i  millions  de 
tonnes  par  an;  cl  les  grands  centres  en  sont  Newcastle, 
SimJerlaml  et  Slockton,  ainsi  que  les  mines  voisines  de 
Mam  lutter.  Le  cltarbon  du  pays  de  Galles  convenant  d'une 
fa^on  toulc  particulière  pour  la  navigation  h la  vapeur,  l'cx- 
traction  en  prend  des  développements  de  plus  en  plus  con- 
sidérables. L’envoi  des  cliarbons  à Londres  a lieu  dans  do 
si  va^Us  proiHirÜons,  qu'en  1349  une  Bourse  spéciale  a été 
instituée  pour  k-s  négociants  intéressés  dans  ces  sortes  d'af- 
faires; et  dans  celte  même  année  U n'était  pas  entré  dans 
le  |K>rl  de  Londres  moins  de  1 1,793  bâtimcols  cliargés  de 
houille.  On  compte  aujourd'hui  on  Angleterre  plus  do  1,100 
huuiilèrus  en  exploilalion  et  montées  sur  un  capital  de 
1 1 milliuDs  sterling.  La  plus  audenoe  exploitation  que  l'on 
sadie  est  celle  de  Newcastle,  et  date  de  l'année  1232.  En 
lAriO,  l'exporlation  totale  des  houilles  s’est  élevée  à 
3,347,707  tonnes,  dont  la  plus  grande  partie  a été  absorl)ée 
par  la  France  ; viennent  ensuite,  dans  l'ordre  d'importance  de 
la  cuiLsominalion,  le  Danemark,  ta  Buv.vîe  et  la  Prusse.  La 
Videur  déclarée  s'en  était  élevée  à 1,260,341  livres  sterling 
(consullex  Taylor,  .Sfn/isfics  o/Coal;  Londres,  1648). 

En  et  qui  est  de  l'industrie  des  /ers , la  Grande-Bre- 
tagne l'emporte  également  sur  toutes  les  antres  nattons. 
L'exlraclion  du  1er  y commença  de  très-bonne  heure  ; et 
d(>s  liants  fourneaux  y étaient  déjà  en  activité  avant  la  venue 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  exploitation  ne  devint 
|H)urtant  réellement  productive  qu'à  partir  de  l'an  1GI9, 
iiirsqne  lord  Dudley  eut  appris  à traiter  le  minerai  de  lér 
par  la  houille.  Aujourd'hui  celte  industrie  est  en  grande 
jtartic  cuoccntrée  en  É(osse  et  <lans  le  pays  de  Galles.  En 
1H49  on  comptait  20  hauts  fourneaux  en  acüvilé  en 
Ér->s«e.  Le  plus  important  de  ces  étahlissemeots  était  celui 
tU-  Cmlto  Idgr,  qui  produit  34,000  quintaux  du  fer  brut  par 
seniatnc  ou  par  an  1,600,000  quintaux.  Celui  de  J><twlais, 
d.ms  le  p<iys  de  Galles,  qui  fournit  chaque  semaine  .30,000 
«luintaiix  de  fer  hnit  à la  consuinmalion,  ne  lui  cède  guère 
eu  itnpoi  tance.  Dans  cette  usine,  comme  dans  celles  du  pays 
de  Galles  en  général,  on  fabrique  surtout  des  rails  pour  les 
cheiikins  de  fer.  En  I64h,  la  prcnluction  totale  du  for  pour 
i'Aiigleteirc  et  TÉcosse  avait  été  du  2,043,736  tonnes,  dont 
G26,|.3h  avaient  été  livrées  à rex|K)rldlion,  et  te  reste  con- 
sommé à rinléricur.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  si  le 
le  fer  anglais  revient  à extrêmement  bon  marché,  parce  qu’il 
c->l  traité  à la  houille,  les  fers  d'Allemagne,  traités  au  bois, 
lui  sont  préférables  sous  plus  d'un  rapport.  En  1846  il  fut 
ini]K)rté  en  Angleterre  63, M7  quintaux  de  fers  et  aciers 
étranger.-.  N’uuhlions  pas  non  plus  de  dire  que  ces  matières, 
par  hs  nombreuses  préparations  qu'elles  rcçolveut  dans  le* 
manufocturcs  anglaises,  acquièrent  une  grande  valeur  et 
duvicniient  encore  l’objet  d'iinportanlcs  exportations. 


Il  en  est  de  même  du  cwiure,  dont  on  Importe  d'immenseii 
quantités  ( 1,002,960  quintaux,  en  1846)  rien  que  pour  y 
ètreafllnées;  car  la  Grande-Bretagne  ne  consomme  pas  plus 
de  cuivre  que  ne  Ini  en  fournit  l’exploitation  de  ses  propres 
mines.  Les  qaagniSques  usines  oü  l'on  affine  le  cuivre  sont 
situées  dans  le  golfe  de  Bristol,  sur  la  cote  méridionale  du 
pays  de  Galles,  Dotamnvent  dans  la  presqu'île  do  Cor- 
nouailles, sur  les  rives  du  Swansca.  Les  importations  de 
ce  naétal  proviennent  de  la  Norvège,  de  la  Toscane,  du 
Chili,  de  Cuba,  de  l'Auslralie,  de  la  Nonvelle-Zélandc , et 
surtout  de  l’Amérique,  mais  rien  que  pour  y être  aniiié; 
elles  en  sont  venues  à présenter  une  si  grande  importance, 
que  depuis  1642  elles  ont  pu  être  frappées  d’un  li^er  droit 
d'entrée.  Le  grand  profil  de  cette  industrie  provient  de  la 
division  du  travidl  qui  s'est  faite,  il  y a plus  d'un  siècle, 
entre  l'extraction  du  minerai  de  cuivre  et  son  aflinaÿtc.  Sur 
la  production  totale  du  nuncrai  de  cuivre  dans  le  monde 
entier,  qu'on  peut,  d’après  une  moyenne  de  dix  années, 
évaluer  à 62,400  tonnes,  il  en  arrive  26,690  aux  fonderies 
de  la  Grande-Bretagne,  dont  I3,t00  tonnes  provenant  des 
mines  de  Cornouailles  et  du  Devonsliire,  2,700  des  autres 
parliesdii  Royaumo-l'ni,  et  12,600  de  l’étranger.  La  Grande- 
Brelagnc  n'en  emploie  pas  elle-même  au  do-là  du  10,000 
tonnes  : sa  consommation  reste  donc  à cet  égard  inférieure 
à sa  production.  C'est  depuis  environ  vingt-cinq  anné«^, 
depuis  1835  surtout,  qu'a  lieu  nmporlalioii  du  minorai  de 
cuivre  |)our  y être  soumis  à l’opération  de  l’affmAgo  ; ro- 
pendanton  a pu  depuis  ls4t  rcmarf^uer  dans  celte  indus- 
trie une  tendance  à se  restreindre  dans  ses  proportions. 

L’exploitation  des  mtuca  d'einin  était  autrefois  bien  plus 
importante  que  co4ledes  mines  de  cuivre  ; l’une  et  l’autre  ont 
d’ailleurs  les  plus  éiruils  rap|>orls.  La  production  de  l’étain  a 
beaucoup  varié  dans  ces  ilcrniers  temps.  L'cv|>ortalion,  qui 
en  1627  s'étail  élevée  à 49,744  tonnes,  était  tombée  en  1833 
à 7,775.  On  la  voit  ensuite  monter,  en  1642,  jusqu'à  61,783 
tonnes  |HMir  redescendre,  en  ls49,  à 35,292.  La  valeur  «Ic- 
claréc  pour  celte  dernière  année  Hait  de  727,825  liv.  st. 

On  manque  de  renseignements  |>o.iilifs  sur  la  production 
du  piomh;  mais  en  tenant  compte  de  la  con«ominalion  in- 
térieure, elle  ne  laisse  pas  que  d’èlru  considérable,  à en 
juger  par  le  chiffre  de  l’exportation  de  ce  mêlai  en  184S, 
74,960  quintaux,  tandis  que  l’importation  du  plomb  étranger 
DC  s’était  élevée  qu’à  70,140  quintaux. 

Enfin , pour  ce  qui  est  de  la  production  du  sel,  les  salines 
de  la  Grande-Bretagne  sont  ati.ssi  au  nombre  des  plus  im- 
portantes qu'il  y ait  en  Europe;  et  sur  les  50  millions  du 
quintaux  de  se)  que  produit  annuellement  notre  continent, 
l'Angleterre  à elle  seule  en  fournit  le  quart.  Los  principaux  gt- 
scmenls  de  sel  sont  situés  sur  la  cdtc  occidentale,  dans  les 
comtés  de  Chester  et  de  WorresU-r.  L’ex|>or1ation  s’en  était 
élevtie  en  1846  à 18,959, .322  bois^^eaiix,  dont  la  plus  grande 
partie  était  allée  aux  États-Unis  de  l’Américpie  du  Nord 
Kn  1650  le  cliiffro  de  celle  exportation  n’avait  été  que  du 
15,624,780  tonneaux. 

Ce  sont  res  divers  éléments  <lc  prospt-rilé,  mais  plus  par- 
ticulièrement la  houille,  qui  consliluenl  la  hase,  au.-si  vaste 
que  sûre,  de  Vtnduxlrietn  ifnnni^ue,  dont  les  gigaules([u(s 
développements  datent  surtout  de  l’invention  de  In  nwK'hine 
à vapeur,  qui  depuis  l’année  l769,é|KMjuc  où  James  Watt 
la  lixa  dans  ses  parties  esM^ntielles,  n'a  ptjiul  subi  de  i han- 
gements  importants;  de  même  <|ue  l'extension  prwIigicuMï 
qu'a  |irise  l'industrie  du  coton  date  de  rinvenlion  de  la  ma- 
chine à filer  par  llargreaves  et  Arkwright.  Malgré  le  riche 
système  de  voies  de  communication  existant  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galte.s,  les  diverses  industries  y ont  loules 
teiuhi  à se  localiser.  Par  exemple,  le*  manufactures  do 
cotonnades,  de  lainages,  de  toiles  et  de  soieries  dans  les 
comtés  du  nord,  on  «les  ports  et  des  canaux  nombreux  fa- 
cilitent la  rapidité  des  éclianges  et  des  transactions.  Les 
dtsIricLs  du  centre  semblent  avoir  accajwiré  la  fabrication 
des  marhines  et  des  articles  en  fer  et  en  acier;  la  raison 
eo  est  qu'ils  possèdent  de  grandes  richesses  minérales. 
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**  Mail  Im  Jilaturu  et  les  /abrique*  de  iitttu  occupent 
iDContcstableroenl  le  premier  rang  dans  Pindustrie  maDufac- 
turière.  Les  usines  de  ce  genre  existant  en  Angleterre  dis* 
pasent,  tant  en  chutes  d'eau  qu'en  iDSclùues,  d'une  force  de 
13i,2n  chevaux  et  occupent  939,519  ouvriefi.  ï,a  19b0  le 
nombre  des  métirrs  à tisser  s'élevait  à 100,000,  et  celui  des 
broches  5 25,63S,7I6.  En  1851.on  importa  dans  la  ürande- 
Bretagne  330  millions  de  kilogrammes  de  colon,  dont  66  mil- 
lions furent  réimportés,  après  avoir  reçu  par  la  main-d'onivre 
une  énorme  augmentation  de  valeur  ( un  dcmi-kilogramn»e 
de  colon  brut,  représentant  une  valeur  de  trots  shiUtngs, 
vaut  jusqu’à  rinpf-cJn^  finres  sIerL  quand  on  l’a  con- 
verti  en  fil  ).  Le  surplus  de  celle  quantité  de  coton  fournie 
par  rimporlation  ne  restait  d'ailleurs  pas  dans  le  pays  ; et  il  en 
sortait  encore  de  temps  à autre  des  parties  conskiérables 
fous  forme  de  tissus.  A l'aide  des  machines , on  obtient  un 
fil  tellement  délh%  qu’un  dcini-Lilo  de  coton  produit  une  lon- 
gueur de  fil  de  238  milles,  mesure  d’Angleterre.  D'un  au- 
tre cété,  le  prix  des  étoffes  de  coton  a Idleineut  baissé,  tant 
à cause  du  ba.s  prix  auquel  est  arri\éc  la  matière  première 
que  par  suite  de  ta  suli£.lituüuji  des  machines  aux  bras  do 
riromme  comme  force  motrice,  qu'en  1849  la  pièce  de  ca- 
licot Imprimée  aimant  28  gards  1/2  valait  de  trois  shtiltngs 
et  six  pence  à six  shillings,  tandis  qu’eo  IBIO  l’yard  se  ven- 
dait deux  shillings  six  jmice.  Le  capital  Miipluyc  dans  les 
liiatures  de  colon  est  évalué  à 59  millions  de  livras  si.,  et  la 
valeur  totale  do  la  fabrication  annuelle  des  étoffes  de  colon 
à 36  millions  de  livres  sterl.  Les  principaux  centres  de 
cette  industrie  sont  : Manchester,  oû  l’on  no  cx>mpte  pas 
moins  de  200  filatarcs,  et  où  au  commencement  de  ce 
siitle  il  n’y  avait  encore  que  30  petites  machines  à vapeur 
employées  comme  force  motrice  pour  le  filage  du  coton  ; puis 
les  localités  voisines,  Bolton,  Bury,  Stalegbr'uige,  Stock- 
port  , et  en  général  tout  le  comté  de  Lancastre. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine  n'atlcint  que  le  tiers  de 
riroïKirtanco  de  celle  des  lissua  de  coton , aussi  bien  pour  la 
quantité  des  matières  premières  que  pour  la  valeur  que  leur 
donne  la  main-d’œuvre,  ou  que  pour  l’exportation.  Sa  ré- 
putation est  plus  ancienne;  mais,  lualgré  ses  développements 
toujours  croissants,  elle  est  en  ixUlité  beaucoup  moins  im- 
portante. La  laine  mise  en  œuvre  est  en  grande  partie  four- 
nie par  la  production  indigène  ; et  les  moutons  de  la  Grande- 
rBetagne  produisent  en  moyenne  plus  de  laine  que  ceux 
d’Espagne  et  d’Allemagne , mais  la  qualité  de  celte  laine  varie 
ticaucoup.  L’espèce  ovine  à longue  laine  domine  en  An- 
glrterre , surtout  dans  les  comtés  de  Kent , de  Leiceslcr  et 
de  Lincoln  ; l'espèce  à laine  courte  se  trouve  fdus  particu- 
lièrement en  Écosse  et  en  Irlande.  Toutefois,  la  plus  belle 
laine  d’Angleterre  n’approche  pas  encore  pour  la  finesse  des 
laines  d’Ëkpagne  et  de  Saxe.  On  estime  la  valeur  annuelle  | 
de  la  laine  employée  à 12  millions  de  livres  sterl. , sou  poids 
à 80  millions  de  kilogrammes , et  la  valeur  qu’elle  reçoit 
par  la  iDèin-d'œuvre  à 25  millions  de  livres  sterl.  Les  grootis 
centres  de  ccilo  industrie  sont:  Leeds,  ville  peu  éloignée 
de  Manchester,  la  partie  occidentale  du  comté  d’York,  et 
les  villes  de  Bradford,  de  Halifax  et  du  lluddersfield.  D'a- 
près des  rense^neroents  sur  l’exactitude  desquels  on  peut 
compter,  le  nombre  des  fabriques  <lc  lainages  s'élevait  en 
1843à  1,334.  Il  faut  d’ailleurs  ranarquer  qu’il  y adans  celte 
partie  quelque  chose  de  beaucoup  plus  stable  et  plus  fixe  q ue 
dans  la  partie  des  colons,  dont  le  sort  tient  à tant  de  circons- 
tances fortuitesel  d'événements  politiques.  Toutes  proportions 
gardées,  les  ouvriers  en  laine  souffrent  bien  moins  que 
tes  ouvriers  en  coton  des  vicUsitudes  et  des  fluctualiousdes 
affaires;  et,  au  total,  ils  jouissent  ifun  bien-être  modeste, 
mais  assuré,  comme  en  ocrent  la  preuve  à première  vue  les 
priocipanx  centres  de  cette  fabrication  que  nous  venons  d’é- 
Dumërer. 

i La  fabrication  des  toiles  a son  grand  centre  en  Irlande, 
puis  sabskiiaircmeat  en  Écosse  e(  nu  nord  de  l’Angleterre. 
Au  dix-liuilièine  sii>cl«,  on  s’est  efforcé  d'en  favorixer  h^s 
dèvetoppemeqU  dans  la  première  de  ces  lies  au  moyen  de 


primas.  Cependant  ia  grande  proepérllé  de  cette  industrie, 
prospérité  à laquelle  il  n’y  a rien  à comparer  dans  les  autres 
pays,  ne  date,  à bien  dire,  que  de  l’invention  de  la  machine  à 
filer  le  lin.  On  évalue  aujourd’hui  à deux  millions  le  nombre 
des  brodtes  qu’elle  emploie.  En  Irlande,  où  au  total  les  ten- 
dances indostrieUes  sont  très-faibles,  on  estime  que  le  nombre 
des  ouvriers  employés  à la  fabrication  des  toiles  s’est  aug- 
menté dans  ces  Æx  dernières  années  de  62  pour  loo;  cette 
augmentation  n'a  été  que  de  3o  en  Angleterre  et  que  de  1 5 en 
Écoese.  Aujoard’iiui  riroporlance  des  produits  fabriqués 
s’élève  à 100  miUioos  de  livres  pesant,  dont  17  millions  sont 
livrés  à l’exportation  et  le  reste  consommé  dans  la  Grande- 
Bretagne  même.  L’accroissement  qu’a  pris  la  fabrication  des 
toiles  dans  la  pauvre  Irlande  a eu  cet  lieureux  résultat  que, 
grâce  aux  efforts  tentés  par  une  associcUion  lintère  fondée 
en  1840  et  répandue  aujourd'Irai  dans  toute  l’Ile  ( Belfast 
fiax  fmproeemenf  Society,  for  the  promotion  and  impro- 
vement  of  the  growth  of  ftax),  une  superficie  de  60,000 
acres  de  terre  a été  appropriée  dans  ces  dix  dernières  an- 
nées à la  culture  du  Un. 

La  fabrication  des  soieries,  jadis  singnlièremont  en- 
travée par  des  droits  do  douanes,  s’est  relevée  dsns  ces 
dernières  années,  grâce  aux  importations  de  soie  grège  ve- 
nant de  Chine,  à rintroduction  du  métier  à la  Jacquaril,  et 
aux  modifications  introduites  par  Peel  dans  le  tarif  des 
douanes  ( 1846  ).  On  estime  à 4 millions  et  demi  de  livres 
pesant  la  masse  de  soie  grège  introdoite  cliaqne  année  dans 
la  Grande-Bretagne.  Londres,  Mancltester,  Glnsgow,  Co- 
vent  ry,  Macclesfield  sont  les  principaux  centres  de  cette  in- 
dustrie; et  la  fabrication  s’est  tellement  amâiorée,  que  les 
foulards  anglais  remportent  aujourd’hui  sur  ceux  qu'on  fa- 
btique  dans  les  Indes  orientales.  En  1841  on  évaluait  à 12 
millions  de  livres  sterling  U valeur  dos  étoffés  de  soie  fa- 
briquées en  Angleterre  ou  importées  de  l’étranger.  Consultes 
sur  ces  diverses  brandies  die  rindiistrie  des  tissus,  entre 
lesquelles  celle  dos  colons  occupe  naturellement  le  premier 
rang,  Bainos,  Uistory  of  the  Cotton  Manufacture  in  Great- 
Britain  ( Londres,  1836);  Ilead,  A home  tour  through 
the  manvfactuTVig  districts  qf  England  ( 1836  );  Se- 
nior, Letlers  on  the  factory  act,  as  its  affects  the  cotton 
manufacture  ( 1837  ). 

La  fabrication  des  ariietes  en  métal  et  1a  construction 
des  tnachines  n'occupent  pas  un  rang  moins  distingué  que 
l'industrie  des  tissus  ou  quo  la  filature,  ci  trouvent  dans 
l'extrême  richesse  des  produits  minéraux  de  la  Grando- 
Hrctagne  de  singulières  facilités  pour  sc  développer.  SbefUeld 
et  Birmingham  en  sont  les  grands  centres.  La  première  con- 
somme aonnelleroent  enarticles  ditsd’acier260,000quintaMX 
de  fer  et  6 roilUons  do  quintaux  de  bouille.  Les  grandes 
pièces  proviennent  de  Colebrook-Dale  et  du  StafTordsbiro, 
dans  le  pays  de  Galles.  Depuis  1826  le  prix  des  articles 
communs  a diminué  de  moitié,  sans  que  pour  cela  la  qua- 
lité en  ait  sensiblument  souffert.  Les  fabriques  do  plumes 
d’acier  de  Bimiingiiam  sont  justement  célèbres  ; elles  en  li- 
vrent à la  consommation  au  delà  de  300  millions,  et  en 
I fournissent  Tuoivers  entier.  On  évalue  à 17  millions  de  liv. 
sterling  la  valeur  annuulle  des  articles  fabriqués  en  métal, 
non  compris  celle  des  maclùoes,  |iour  la  fabrication  des- 
quelles chaque  localité  d’une  certaine  importance  |K>ssède 
les  usines  n^ssaires,  et  dont  il  s’cxporteanDodlement  à l’é- 
tranger pour  plus  d’un  million  sterling.  En  revanche,  la  mise 
en  œuvre  des  métaux  précieux,  auxqiieU  dans  l’usage  on 
substitue  <le  plus  en  plus  des  articles  en  plaqué,  va  toujours 
en  peniant  die  l’importance  qu’elle  avait  autràfois. 

La  production  des  articles  en  terre  de  pipe,  près, 
faience  et  porcelaine,  dont  le  centre  est.  sîlué  dans  1a 
partie  du  Staffordsliire  qu’oQ  désigne  sous  le  nom  do  district 
des  poteries,  est  Autrement  importante.  Lescétes  méridio- 
nales et  orientales  do  l’Angleterre  foumisseot  de  l'argile 
très-fine.  On  estime  à 1 million  sterling  la  valeur  des  expor- 
l^tionx  annuelles  de  ces  divers  produits.  Du  moins  en  1860 
elle  .s’ilait  élevée  à 999,354  Uv.  ster.  ; ce  qui  était  100,000 
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Ht.  en  toi  4e  U mofetine  dee  années  précédentes.  Ccet  dn 
reste  dus  cm  (woportioiu  qo’e  Hea  le  développefiieQl  gé- 
néral des  direrses  branches  de  i’iodottrfte  britannkiiie. 

Ud  Taite  et  admirable  sjstème  de  votes  de  commnnicû- 
lions  a d’ailleon  été  orguisé  poor  contribuer  b la  mise  en 
valeur  de  ce  rkhe  cnsemMe  de  produits  natnrels  et  indus- 
triels ; et  le  gonvemeiiient  s'applique  sans  cesse  à le  déve- 
lopper ainsi  qu'à  le  perreetwooer.  C’est  plus  parikasUèremeDt 
l'Angleterre  qui  se  distiague  sous  ce  rapport.  Ainsi , ra  eom- 
menceenent  de  l'unée  1S49  on  comptait  tant  en  Angleterre 
que  dans  le  pays  de  Gallm  un  développement  de  100,000 
tHitles  {meure  anglaise)  de  grandes  rootM,  dont  l'entre- 
Uen  eiigeail  une  dépense  annuelle  de  1,40S,7&0  Uv.  st  ; 
plus,  19,042  milles  de  routes  oonstraites aux  frais  d’asso- 
ciations particulières,  et  coûtant  I,97S,S.S)  Uv.  st.  d'entre- 
tien par  an.  Ces  roules  ont  sans  doute  bien  moins  d’impor- 
lance  que  les  chêmini  de  /er,  dont  pas  un  seul  du  reste 
n appartieot  k i'Ëtat  Dès  le  commencement  do  dix-linitième 
siècle , d'inlormcs  essais  de  oooslraction  de  voies  ferrées 
avaient  eu  lieu  à NewcasUe.  Le  premier  acte  que  rendit  le  par- 
lement pour  réglementer  cette  matière  date  de  1801.  Depuis 
cette  époqoejusqu'en  1849,  U en  avait  été  rendu  1,111,  dont 
Als  pour  la  création  de  lignes  nouvelles  et  496  relatifs  à la 
continuation  ou  à rcnlrctien  de  lignes  déjà  existantes;  et  de 
1826  à 1849  le  parlement  avait  voté  pour  cet  objet  une  somme 
totale  de  34S0I1,188  liv.  steri.  En  18S3  les  lignes  noiivelies 
dont  la  construction  avait  été  antorlsée  par  le  parlement 
présentaient  un  développement  total  de  940  milles , dont  &89 
milles  en  Angteterrc,  80  milles  en  Éconse,  et  272  milles  en 
Irlande.  La  kmgntnir  totale  des  chemins  de  fer  autorisés  par 
la  li^slatlon  depuis  i'origloe  était  de  12,688  mMks, dont  7,686 
ont  été  ouverts  à la  drculation.  Restait  donc  à exécuter 
5,002  milles;  mais  eomme  les  concesnoos  accordées  sur 
une  loognenr  de  2,838  milles  se  trouvaient  périmées  à la 
fin  de  1850,  il  ne  restait  en  réalité  en  voie  d'exécution  qne 
2,164  milles.  Sur  les  7,696  milles  de  cliemins  de  fèr  à ce 
moment  (1853)  ouverts  k la  drculation,  on  en  comptait 
5,848  en  Angleterre,  995  en  Écosse  et  842  en  Irlande.  En 
1853  il  y en  avait  en  d’ouverts  sur  un  dévdoppenwnt  de 
350  railles.  Onestimeqoeleslraisdeconstmctton  de  cet  im- 
tnense  réseau  ont  été  en  moyenne  de  33,000  liv.  st.  par  mille. 

Le  capital  engagé  dans  ions  les  chemins  de  1er  du  Royaume- 
Uni  s’élevait  à la  fin  de  1862  è la  somme  totale  de  6 mil- 
liards 004  518,875  francs,  dont  4 milliards  35  mil- 

lions en  actions  de  capilal  ordinaires  ; 967  millions  51 8,875  fr. 
en  capital  privilégié  ou  obligations,  et  t milliard  601  millions 
616,700  fr.  d'emprunts. 

La  quantité  de  milles  de  cliemins  de  ter  eu  cours  de  rons- 
triiction  au  30  juin  1853  était  de  682,  et  le  nombre  des  oa- 
^riers  de  37,764.  Le  nombre  des  employés  de  toutes  espèces 
Mir  les  chemins  ouverts  à la  drculation  s’élevait  à la  même 
«qioqiie  à phis  de  80,000. 

nombre  des  voyageurs  transportés  sur  tous  les  rail- 
ways  du  Royaume-Uni  dans  l’anm^  1853  s’était  élevé  è 
IU2  millions  286,660;  en  1852,  il  n'avait  été  que  de  89 
millions  135,729.  En  1849  il  n'était  encore  quede  60  millions 
.398,159.  L’augmentation  du  cliiflre  des  voyageurs,  qui  en 
1849  avait  étc  de  11,450  par  mille,  avait  été  en  1853  de 
14,695.  Les  recettes  de  tous  genres,  qui  dans  cette  même 
année  1849  n’araient  été  que  de  11,200,901  liv.  st.,  s’é- 
tai<‘Ot  élevées  pour  1853  a I8  mitlions  35  mille  179  liv.  st. 
Motoos  encore  que  sur  ce  cliiftee  de  102  mUiont  de 
rofaçeurs  transportés  en  1853,  U y avait  eu  S05  ir>diTidu8 
tués  el  449  blessés.  Observons  d’ailleurs,  en  terminant  ce 
que  nous  avions  à dire  kl  au  sujet  des  cliemins  de  fer 
du  Royaume-Uni,  que  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne 
ne  sont  pas  restées  étrangères  aux  bienfaits  de  ces  rapides 
voies  <le  communication  ; il  en  a été  construit  josqu’so 
Bengale  et  dans  111e  de  Ceylan. 

Le  sfstéme  de  canalisation  a pour  point  de  départ 
l’acte  du  f»arlemenl  de  1755 , en  vertu  duquel  commença  la 
60o4n»cUofl  du  canal  de  Sankcf-Brookt  que  suivit  bientèt 


après  la  construction  du  canal  de  Jfrkfgetrofer.  Le  déve- 
loppement total  des  canaux  existants  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles  est  de  2,300  milles;  il  dépasse  |iar  con- 
séquMit  de  200  miffes  le  développement  de  la  navigatioo 
fluviale.  Consultez  Pelermann,  Hydrographicnl  Map  of 
the  Briliih  Mes  (Londres,  1849);  Francis,  ffistory  of 
the  Bngtish  Raihcay  (2  vol.,  1851).  Toutes  les  localités 
de  quelque  importance  sont  aujourd’hui  reliées  enire  elles 
par  des  chemins  de  fer  oti  par  des  canaux.  Ces  derniers 
SMt  devant  des  entrepôts  et  des  fabriques  ; et  tout  récem- 
ment un  vaste  système  de  correspondance  télégraphique 
est  venu  rendre  aussi  rapides  qu'il  est  possible  les  commu- 
nications des  diverses  locelités  entre  elles. 

Toutes  les  ressources  que  possédait  la  Grando-Brotagno 
ont  été  utilisées  sur  la  plus  vaste  échelle  pour  favoriser  1rs 
développements  de  son  commerce  et  de  sa  navigation  : aussi 
a-t-elle  depuis  longtemps  complètement  dépassé  sous  ce 
rapport  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  qui  l’avaient  pré- 
cédée dans  cette  vole.  C’est  la  Grande-Bretagne  qui  la  pre- 
mière est  parvenue  k réaliser  le  projet  d'un  commerce  em- 
brassant tout  Tunivers.  La  base  et  le  point  de  départ  en 
furent  Poefe  de  navigation  rendu  par  Cromwell  k 1a 
date  du  9 octobre  1651,  qni  procura  immédiatement  à TAn- 
gleterre  d’énormes  avantages,  mais  qui  naturellement  dut 
auml  donner  naissance  à de  nombreux  embarras.  On  chercha 
k y porter  remède  à partir  de  1735  au  moyen  des  ware/tou- 
ses  ou  entrepôts;  puis,  après  avoir  subi  en  1824  d’impor- 
tantes roodificatioD.5  en  vertu  des  lois  nouvelles  rendues  sur 
la  matière,  cet  acte  de  navigation  a fini  par  être  complète- 
ment abro^  en  1849,  k la  grande  terreur  des  patriotes  à courte 
vue.  Mais  dans  l'intervalle  l’éducation  commerciale  de  la 
Grande-Bretagne  s'élait  faite,  de  sorte  qu’on  put  proclamer 
alors  en  principe  la  liberté  absolue  du  commerce,  tout  en 
sacliant  en  réalité  la  limiter  d'après  les  exigences  des  circons- 
tances. Le  nombre  des  vaisseaux  du  commerce  s'accroît 
dans  une  progression  mcrvcillcnse.  En  1824  le  jaugeage 
des  navires  déclaré.s  comme  devant  être  employés  au  long 
cours  s’élevait  à 2.348,314  (onneanx.  En  1850  (vingt-cinq 
ans  plus  tard)  il  s’élevait  k 3,CC5,153.  Dans  ce  nombre  on 
comptait  à la  fin  de  cette  même  année  1,185  bdtimcals 
è vapeur,  jaugeant  ensemble  168,342  tonneaux,  et  24,819 
bâtiments  à voiles.  Jaugeant  3,396,791  tonneaux.  L'activité 
la  plus  grande  régnait  en  outre  dan.s  les  divers  chantiers  de 
construction. 

En  1849  le  cabotage  occupait  309,049  bâtiments,  jaugeant 
27,522,070  tonneaux.  Dans  la  même  année  le  nombre  des 
entrées  de  bâtiments  à vapeur  employés  au  cabotage  a^ait 
été  de  18,343,  jaugeant  4,283,50j  tonneaux , et  celui  des 
sorties  è 18,362,  jaugeant  4,203,202  tonneaux.  Quant  au 
nombre  des  bâtiments  entrés  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  et  venant  soit  des  colonies,  soit  de  Pétranger,  il  avait 
été  eu  1848  de  27,786,  jaugeant  5,578,461  tonneaux;  et 
celui  des  navires  parli'iâméme  destination,  de  24,893,  Jau- 
geant 5,051,327  tonneaux.  Panni  les  marines  étrangères  qui 
fréquentent  les  ports  de  la  Graiide-Ürctagno,  la  marine  da- 
noise occii|ke  le  premier  rang  pour  ce  qui  e^l  du  nombre  des 
navires.  Viennent  ensuite  tes  marines  française,  norvé- 
gienne et  américaine.  Sous  le  rapport  du  tonnage,  c’est  la 
marine  américaine  qui  pa.s$e  en  première  ligne;  viennent 
après  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Prusse  et  la  Franco. 
En  1850  le  tonnage  des  navires  nationaux  sortis  dos  ports 
de  la  Grande-Bretagne  s'est  élevé  k 3,960,754  touneaux.  La 
liberté  que  la  Grande-Bretagne  concède  aux  navires  etran- 
gers d'entrer  dans  ses  ports  a eu  pour  résultat  d’y  produiic 
une  diminution  de  la  navigation  nationale;  mais  par  com- 
pensation ses  relations  avec  les  ports  étrangers  se  .«>ont  ac- 
crues. Le  chiiïre  des  importations  et  des  exportations  va 
toujours  croissant.  Ou  5 janvier  1849  au  5 janvier  185U,  l'im- 
portation dans  le  Royaume-Uni  el  en  Irlande  s’étail  l icvéo  à 
105,874,607  lîv.  st.,  et  sans  l’Irlande, è 99,  843,038  liv.  bl., 
valeur  déclarée.  D’après  la  taxe  oflidelle,  U avait  été  exporté 
dans  le  même  l^n  de  temps,  a produits  teot  naturels  que  te- 
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bni)ui'«,  (6i,&39,&04  itT.  ü.  (el  mm  rirlMd«,  164,}7&,4&4)  ; 
en  denrée»  cotooiales  et  produits  étrangers,  36, Ml, 690  liv. 
St.  (Mns  nrlande,  3&,S&7,739);  en  tout,  par  conséquent , 
190,101,394  li?.  st.  (Miu  rirlaiade,  189,831,789).  D’après 
les  taleurs  déclarées,  rexportatkin  dés  produita  dn  royaume, 
tant  natorela  que  fabriqués,  s'était  éterée  pendant  le  même 
espace  de  temps  à 63,&98,«1&  liv.  st.  (et  sans  i'Irlaode, 
69,319,937  liv.  st.). 

Dans  i«  années  18M,  18M  et  1851,  la  progression  o’a  été 
ni  moins  constante  et  ni  moins  notable.  Le'chîffre  des  ea* 
porialions  s'étaH  éicré  en  1859  à 98,939,781  lir.  st.,  tandis 
que  l'année  précédente  il  n'avait  été  que  de  78,076,854  Ut.  st. 
Cet  srcroissenient  si  brusque  s'expliquait  par  les  demandes 
de  plus  en  plus  eoosiilérables  des  Indes,  du  Canada,  de  Mau- 
rice et  des  colonies  britaniüques  de  TAfrique  mëfkliooale, 
mai.»  surtout  par  celles  de  l’Australie,  qui  dau  ce  citiffre  de 
près  de  09  iniUioM  st.  ligiiraient  à «lies  seules  pour  plus  de 
10  millions  st.  Au  moment  où  noos  imprimons  (ianvier  1855), 
les  comptes  de  l'année  1854  n’ont  point  encore  été  rendus 
publics;  mais  on  doit  s'attendre  à ce  qu'ils  présentent  un 
mouvement  de  recul,  causé  par  la  perturbation  générale  que 
la  guerre  d'Orient,  encore  à ses  débuts , a dù  provoquer  dans 
toutes  les  IranMctions  coranoerciales.  Les  ports  principaux 
août  Londres,  Liverpool,  Hull,  Soiitliampton. 

L'importatioa  consiste  surtout  en  matières  premtères  : 
coton,  laine,  soie,  chanvre,  lin , bois  de  construction , sucre, 
calé,  se),  goudron,  poix,  céréales,  etc.  ; l'exportation,  en  1er, 
étain,  cuivre,  bouille , et  surtout  en  objets  fabriqués , coton- 
nades, articles  en  fer  et  en  acier,  etc.  On  évalue  le  bénéfice  net 
produit  annuebesneot  par  ce  mourrment  commercial  à il  mil- 
lions de  liv.  st.  Parmi  les  artkka  d'exportation  figurent  en 
première  ligM  les  cotonnades  et  les  cotons  filés  (11,68 i,loo 
liv.  st.  en  1848;  18,551,878  liv.  st.  en  1850);  les  lainages 
et  les  lainea  filém  (8,510,803  liv.  st.  en  ist8,  et  10,045,951 
liv.  st.  en  1850);  les  toiles  et  fils  (3,396,138,  tiv.  si.  en  1848, 
et  4,845,030,  iiv.  si.  en  1 850);  les  soieries  et  fiU  de  soie  (567,917 
liv.st.  en  1848, et  1,165,451  liv.  st.  en  1850). 

Sur  la  totalité  des  exportations  foites  en  1849,  ü y en 
avait  en  13,967,40.5  liv.  st.  pour  le  nord  de  l’Europe,  dont 
9,986,146  pour  les  villes  enséitiques  ; 3,499,937,  pour  la 
llollaode;  1,951,169,  pour  la  France;  1,451,584,  pour  la 
Belgique;  1,979,179,  pour  laftosslei  exportationa pour 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe  s’étaient  étevél»  à 
11,168,467  1.  st;  celles  pour  l'Asie,  à 10,931,301 1.  st.;oellea 
pour  l'Afrique,  à 1,464,8 1 1 ; celles  pour  lés  ccdonies  an^aises 
de  l’Amérique  du  Rord  et  dés  Indes  occidentales,  è 1,551,308; 
ceHes  pour  l'Amérique  Centrale  et  pour  l’Amé^oe  du  Sud, 
à 7,141,538;  celles  pour  les  États-Unis,  à 11,971,018  liv. 
sterl.  Parmi  les  artîeles  d'importation  provenant  surtout 
des  colonies,  il  en  est  beaucoup  qu'on  réexporte  avec  de 
grands  profits.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l'année  1850  II 
lut  Importé  50,809, 511  livres  pesant  de  café,  dont  13,069,800 
Airent  réexporiés;  ainsi  encore  6,186,C3l  quintaux  de  sucre 
brut;  5,934,799  quintaux  de  coton;  4,941,407  lirres  pesant 
de  Mie  grè^;  71,674,483  toisons  de  mouton;  3,879,908 
quintaux  de  farine;  117,147  tètes  de  gros  bétail;  des  soiea 
ouvrées  et  des  satins  pour  une  valeur  de  309,114  liv.  st.; 
3,658,464  paires  de  gants  de  peau  ; des  cotonnades  pour  um 
valetrr  de  881,041  Ht.  it.;  tous  articles  dont  à beaucoup 
près  la  consommation  ne  fut  pas  faite  pour  moitié  par  la 
Grande-Bretagne  elle- même. 

Le  commerce  et  la  ravigatlon  sont  f9rorisés  par  on  grand 
nombre  de  compagnies,  parmi  lesquelles  f^re  «i  première 
Kffw  la  Compagnie  des  Indes  orientales;  vient  en- 
suite, au  point  de  vue  de  riroportance  pdillqtie,  la  Compa^ 
gaie  (te  la  baie  i'Hndêon.  CooMiNez MartHi , Thepaued 
and  présent  State  of  the  Traâe  for  Engtand  (Londrea, 
18.13);  Cralk,  Hkitorg  o/the  Briiith  Commerce  ( 1844). 

L'Irlande,  si  méconnue,  est  d’iine  grande  insportance 
pour  le  commerce  intérieur,  et  Liverpool  doit  en  grande 
partie  sa  prospérité  aux  relations  commerciales  qu'elle  en- 
tretient nree  ce  pays.  L'Irlande  exporte  en  Angleterre  des 


grains,  de  la  farina,  des  bestiaux,  de  la  via&de  et  du 
beurre  en  quantités  immenses.  Dans  la  seule  année  1847 , 
H entra  daoê  lea  porta  d’Irlande  10,151  bètiments,  jaugeant 
1,1 83,006  toonmix  ; et  U en  sortit  1 1 ,597 , jaugnaiit  1 ,488,835 
tonneaux.  499  navires  jaugeant  130,734  tooneaux  y arrivé- 
iMit  dea oolenioa,  et  il  en  partit  à eette  destiMtion  647,  jau- 
geant 176,965  tonneaux.  Dans  eette  même  année  H partit  des 
ports  d'Irtandepour  l’étreoger  1038  navires  animais,  jaugeant 
183,318  tonneaux;  et  il  y «i  entra  857,  jaugrant  188,141 
tonneaux. 

K va  m»  dire  que  dans  les  encooragements  et  la  protection 
aoeordés  au  déveèoppenent  da  cette  immense  activité  corn- 
merdaie , on  vedie  attentivement,  d’une  part,  è ce  que  les 
intérêts  généraux  soient  toujours  sauveganlés,  et  dé  l'au- 
tre k ce  qu’fl  en  soit  de  même  pour  lea  intéréta  particuliers, 
qui  disparaissent  et  s'effaeoBt  ri  faritemestdans  nn  aussi  im- 
mense touibillond'anaires.  Lneélèbre  Banque  d'Angleterre^ 
dont  le  siège  est  à Londres,  la  |dus ancienne  el  en  même 
temps  la  plua  puissante  de  toutes  les  banques  existant 
dans  la  Grando-Bretaipie,  est  le  point  central  auquel  vient 
aboutir  l’énruiM  mouvement  d'espèces  auquel  douiie  Ueu 
le  commerce  mÜomI.  En  1850  la  valeur  de  ses  btlIeU  en 
circulation  s'étevait  à plus  de  90  miUlons  de  livres  sterling, 
et  un  grand  nombre  de  suceiirMles  entretienaent  avec  elle 
les  rapports  lea  plui  étroits-  Une  fouie  de  compagnies  et  do 
banques  paiticoüèrea  viennent  en  aide  an  crédit  <les  parti- 
culiers et  le  maintieniient , en  même  temps  qu'ellea  favori- 
sent les  reUtkrrii  et  les  trensaetions  avec  les  régioM  situées 
su  delà  des  mers. 

iVNir  seconder  cet  immense  déveioptMxnettt  dea  intérêts 
indostrielset  oommerrtaox  de  la  Grande- Bretagne,  des  poxf  es 
tfobsermiion  ont  été  jogéa  nécesMirra  ù l’étranger  et  au  delà 
des  mers  ; de  même  qu'on  peut  dire  que  c'eri  ce  développe- 
ment qui  détermine  toujours  la  conduite  que  le  gouvernement 
de  ce  pays  observe  dans  ses  rapperti  avec  lea  puissaocca 
étrangères. 

Les  principaux  postes  d’observation  diplomatique  de  la 
Grande-BreCagM  sont  Paris,  Vienne,  tMnt-Pétersbonrg, 
Constantinople , d anaid  depois  ces  dérnim  temps  Berlin. 
Ses  posseasions  extérimrea  sont  tontes,  on  Europe,  plus  que 
des  postes  d'observation  ; ce  sont  en  outra  des  points  mtti- 
taires  et  maritimes  d'une  haute  tiuporiaoce , à savoir  ; 
Helgoland,  Oibralta  r , Malteavec  Goae,  et  les  ttea 
Ioniennes. 

Le  sgstème  eoloniat  de  la  Grande-Bretagne  n'a  point 
son  pareil  ; sous  beaueoop  de  rapports , il  offre  une  grande 
analogie  avec  celai  dea  Ronuiins.  Certains  publicistes  ont,  è 
la  vérité,  cru  pouvoir  signaler  une  diflbreoce  cnsentielle 
entre  ces  deux  systèmes;  dilférence  fondée,  snivant  eux,  rar 
ce  que  toujours  Rome  accorda  le  droit  de  cité  à ses  coloniea, 
encore  bien  que  celles-ri  n’euMent  aucun  rapport  de  natio- 
nalité avec  leurs  conquérants  el  leurs  dominateurs;  tandis 
précisément  qne  l’Angleterre  le  refusa  aux  aienaes,  quoique 
sorties  de  son  propre  sein  ; tendis  qu'erie  les  traita  Unôoora 
avec  une  extrême  rigueur  et  en  véritable  laarèlre,  par 
exemple  autrefois  l’Amérique  du  Nord,  et  ooimne  c’est  en- 
core aujourd’hui  le  cas  au  Canada.  Cette  aMertion  n'a  pour 
HIe  que  l'apparenee  de  ta  Térilé;  et,  à ne  considérer  les 
choses  qu'extéi  ieurerout,  on  peut  même  dire  qu'il  n’y  a 
pas  d'État  qui  occope  plu  d'hommes  qu  la  Grande-Bre- 
tagne au  développement  de  la  proepérité  de  ses  eotonies,  qui 
tesse  des  dépenses  aussi  considérables  à l’effet  de  favoriser  ai 
d'assurer  leur  bten-être  ; enfin,  qui  autorise  et  caoonra^  plu 
libéralement  dans  ses  colomei  un  développement  tetetlectoei 
accommodé  aux  monirs  nationales  des  |Mys  soumte.  Or  c'est 
là,  suivant  nous,  ce  qui  éteMit  une  grande  anaiogie  entre  le 
sj^ème  oolooial  moderne  des  Anglais  et  l’ancien  syrième 
des  Romains.  Ainsi , poor  favoriser  la  civiKration  indigène, 
l’étude  des  langues  indlgivies , et  le  maintien  des  lois  ot  de 
la  religion  indigènes,  il  a été  (aH  dam  les  Indu  du  efTorts 
tels,  que  l'atlmintstralion  anglaise  a pn  «Kourir  à bon 
droit  le  reproche  de  profonde  imtittérance  en  iMtlère  do 


44  I 


GBANDË-BBETAGrSE 


religion;  poiiti<tne  que  la  France  a suivie  depuis,  et  par 
les  me  mes  motifs , en  Afrique.  En  outre  le  goiivemement 
aoglaU  n’a  pas  liésitA  à doter  ses  lointaines  possessions  de 
tous  les  étiimeots  de  prospérité  outérieUe  dont  l’efficacité 
avait  été  reconnue  dans  la  mère  patrie;  c’est  ainsi  qu’au 
Bengale  et  dans  l’Ile  de  Ceylan  il  a été  procédé  é la  cons- 
fructioa  de  voies  ferrées  avec  tout  autant  d’ardeur  que 
dans  la  Grande-Bretagne  mêcne.  La  question  de  la  manière 
dont  s’acquièrent  les  coloaies , et  par  suite  la  lamentablo 
histoire  des  crimes  de  lèse-huroanHé  qui  s’y  rattachent, 
reste  (railleurs  complètement  en  dehors  de  nos  appréciations. 
Il  ne  s’agit  ici  que  d'économie  sociale  ; nous  constatons  des 
faits , sans  prétendre  en  apprécier  philosophiqueiuent  les 
causes. 

Dès  l’an  1&03  le  roi  Henri  VII  avait  accordé  des  priv'h 
léges  spéciaux  à une  compagnie  de  marcliands  de  Bristol 
et  de  navigateurs  portugais,  qui  s'était  constituée  à l'effet 
d'entreprendre  des  voyages  de  découvertes  et  de  fonder  des 
établissements  ooloniaiix.  Sous  le  régne  d’Élisabeth  et  à sa 
mort,  arrivée  en  1603 , les  possessions  extérieures  do  U 
Grande-Bretagne  s’étendirent  ^us  particulièrement  à Terre* 
Meuve  H dans  la  partie  de  l’Amériqoe  du  Nord  qui  forme 
aujourd’hui  le  territoire  de  rUnk>n-Américaine,o<i  elles  com- 
prenaient déjà  une  superficie  d’environ  1,300  myriamètres 
cATTt».  I..a  fondation  de  1a  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales par  Élisabeth,  le  31  octobre  ICQO,  eut  aussi  les  ré- 
sultats les  plus  importants.  Stnis  le  règne  de  Jacques  II, 
en  1606  et  en  1609,  les  colonies  anglaises  reçurent  un  ac* 
crutssemenl  notable , et  dont  plus  tard  on  reconnut  aussi 
l'importance  politique , par  suite  des  élablissements  qu’on 
fonda  alors  en  Virginie  (Amérique  du  Nord),  à la  BartMde, 
aux  Iles  Bermudes,  à la  Nouvelle- Belgh|oe  et  en  Acadie 
( Noiivelle-Écmsc  );  toiitelois,  sous  le  rè^c  do  Charles  1*’ 
cette  dernière  contA^  fut  restituée  à 1a  France.  Le  règne 
de  ce  maUicureiix  prince  ne  laisse  pas  qne  d’occ»|>er  une 
grande  place  dvis  rhistoire  des  colonies  anglaises,  parce 
qu’on  voit  alors  an  système  régulier  d'administration  s’y 
établir  pour  la  première  fols.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales fit  vers  le  même  temps  ses  premières  grandes  acquisi- 
tions au  Bengale,  à savoir  le  territoire  qui  plus  tard  a été 
désigné  sous  le  nom  do  Madras  ; de  tdle  sorte  qu'à  ce  mo- 
ment l'ensemble  des  possessions  extérieures  de  la  Grande- 
Brclagne  oITraitdéjè  une  surface  de  6,000  myriamëtres  carrés. 

L’Acte  de  na>igation  de  Cromwell  eut  |>our  le  commerce 
do  mémo  que  pour  le  développement  du  système  colonial  de 
l'Angleterre  ks  plus  incalculables  conséquences.  Le  fait  do- 
minant de  œtte  éfioque , c’est  d’ailleurs  l’extensloo  de  plus 
en  plus  rapide  que  la  puissance  britannique  prend  dès  lors 
constamment  dans  les  Iodes  occidentales,  oè  elle  introduit 
la  cuUiire  des  plantes  propres  aux  climats  tropicaux,  et  no- 
tamment la  conquête  qu’elle  y fait  de  l’Ile  de  la  Jamaïque 
(163&),  précédemment  possédi«  par  les  Espagnols.  Quand 
les  Stuarts  remontèrent  sur  le  trùne , les  possessions  ex- 
térieures de  la  Grande-Bretagne  s’élevaient  à 6,600  myria- 
mètres  carrés.  C’est  sous  le  règne  de  Cbarlos  11  qu’eut  lien 
sur  la  ciMc  occidentale  d’Afrique  la  fondation  des  premiers 
élablissements  anglais  dans  ces  parages;  et  en  1673  on  en- 
leva aux  Hollandais  l’Ile  Sainte-Hélène,  poste  d'une  impor- 
tance toute  particulière  pour  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  G ramies -Indes,  alors  que  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  ne  faisait  point  encore  partie  des  posses- 
sions brüanniqocs.  l.es  comptoirs  fondés  précédemment  sur 
1(N  cotes  de  l’Amérique  du  Nord  en  vinrent  alors  à prendre 
ks  proportions  les  plus  grandioses.  I..a  fondation  de  la 
Compagnie  de  1a  baie  d'Hudson  fui  le  point  de  départ  d’une 
extension  de  territoire  presque  illimitée  ; et  la  puissance  bri- 
tanniqnc  s’y  trouva  encore  mieux  consolidée  quand  on  fut 
parvenu  à chasser  les  Hollandais  desdictricts,  alors  encore 
sans  importance,  de  New-York  et  <k  New-Jersey,  lesquels 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  11  reçurent 
une  oiganisation  et  Dite  constitution  analogues  à celles  dont 
jouissaient  d^jà  les  autres  établissements  fondés  dans  ces 


contrées.  Des  acquisitions  nonvelles  furent  faites  anssi  dans 
les  Grandes-Indes  en  même  temps  qu'on  prenait  possession 
des  lies  Bahama,  ai  riches  en  produits  tropicaux.  l’eodant  ce 
temps  la  Compagnie  des  Indes  orientales  s’arrondUsait  de 
ptns  en  pins  : en  1666  elle  obtint,  moyennant  le  payement 
d’une  rente  perpétuelle,  la  toute  propriété  de  nie  de  Bom- 
bay , dont  les  Portugais  avaient  gratuitenaent  fait  don  à 
Cliarles  II,  et  devenue  ainsi  l'origine  première  de  la  division 
territoriale  à laquelk  oo  adonné  plus  tard  la  dénomination 
de  prMdence.  de.  Bombay.  En  1661  un  gourerneur  fut 
envoyé  à Hughiy,  au  Bengale,  oh  depuis  1633  la  compagnie 
était  autorisée  à trafiquer.  La  puissance  britannique  prit 
<^alement  pied  à Sumatra.  A la  mort  de  Charles  II  (16  fé- 
vrier 1665)  les  possessions  extérieures  de  la  Grande-Bre- 
tagne comprenaient  déjà  ensemble  une  surperlicie  d’environ 
16,100  myriamètres  carrés. 

Dans  la  déplorable  époque  de  troubles  qui  succéda  k 
celle-ci , 11  n’y  eut  guère  d’efforts  tenWs  que  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales , dans  le  sein  de  laquelle  une 
compagnie  nouvelle,  portant  la  même  dénomination  et  pour- 
suivant le  même  but,  fondée  en  1669,  mais  au  total  assex 
peu  viable,  succomba  en  1709.  Le  chah  mor^ol  Aureng- 
Zeih  permit  à r.mcienne  compagnie  de  fortifier  Calcutta 
(1696),  devenu  ainsi  un  centre  d’action  pour  la*  fondation 
d'un  empire  hritanni<|ue  dans  l’Inde.  Par  suite  du  nouvel 
Àpiilibre  politique  que  la  paix  d’Utrecht  ( il  avril  1713  ) 
constitua  en  Europe,  tout  le  territoire  liaigné  par  la  baie 
d'Hudson  ainsi  que  celui  de  U Nouvelle-Écosse  furent,  indé- 
pendamment dedivers points  importants  en  Europe,  ailjugés 
à la  Grande-Bretagne,  dont  les  possessions  territoriales  exté- 
rieures reçurent  ainsi  un  accroUsemenlde  16,000  royriamc- 
tres  carrés,  d'un  sol  le  plus  généralenaent  rebeik  à la  culture, 
et  se  trouvèrent  de  la  sorte  portées  à un  total  de  36,000  my- 
riamètres carrés.  C’est  vers  Icmilieudu  siècledemier.sous  le 
règne  de  Georges  1 1,  que  la  puissance  britannique  commença 
à prendre  dans  les  Indes  orientales  l’extension  à laquelle 
elle  est  arrivée  de  nos  jours;  el  l’accroissement  de  4,063  niy- 
riamètres  carrés  de  territoire  que  la  Grande-Bretagne  reçut 
sous  le  règne  de  ce  prince  l'emportait  de  beaurxiup  comme 
importance  réelle  sur  raccroissement  de  16,000  myriamè- 
tres carrés  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Le  nabab  du  Bengale  Mir-Djafer  céda  en  t757  à la  Com- 
pagnie les  vingt-quatre  pergunnahSy  district  voisin  de  Cal- 
cutta ; la  même  année  Masulipatam  fut  conquis  par  la  force 
des  armes.  Le  nabab  de  Karnate  Moharo^Ali  abandonna 
< en  1761  à la  Compagnie,  entre  autres  Icrriloircs,  celui  de  Ma- 
I dras.  Dans  la  guerre  de  1756,  la  France  s’était  déjà  vu  en- 
I lever  le  fort  Victoire , près  de  Bombay.  Dans  l'Amérique  du 
I Nord,  ce  furent  surtout  les  territoires  de  Michigan,  d’illi- 
' nois  et  d’Indiana  qui  vinrent  s’ajouter  aux  possessions  an- 
I glaises  ; dans  cette  partie  du  monde  elles  s'élevaient  à l’ac- 
I cession  de  Georges  III  au  trdoe  (35  octobre  1760)  à 
1 10,660  myriamètres  carrés.  Le  règne  de  ce  prince  fut  d'une 
i importance  décisive  pour  le  développement  du  système  co- 
j kmial  de  l'Angleterre:  d’une  part  la  défection  et  la  sépara- 
j tion  violente  de  la  meilleure  partie  de  scs  possessions  de  l’A  - 
I mérique  du  Nord,  et  de  l’autre  l’accroissement  gigantesque 
que  la  puissance  britannique  prit  dans  l’Inde,  durent  forcé- 
‘ ment  avoir  pour  conséquence  la  création  d’une  administra- 
tion plus  spécialement  chargée  de  veiller  sur  les  divers  in- 
lénqs  qui  se  rattachent  à l'exiMonce  du  système  colonial. 

A partir  de  ce  moment  l'iiisloire  des  colonies  se  confond 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  iin(>or(ant  avec  l'Iiistoirc  générale 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  atissi  avec  celle  de  l’ Amé- 
rique du  Nord,  des  Indes  orientales  et  de  la  Compagnie  des 
Indes.  I#a  dcslriicUon  de  la  puissance  française  dans  les 
Grandes-Indes  eut  les  conséquences  les  plus  fatales  pour  les 
souverains  indigènes.  L’autorisation  de  trafiquer  librement 
dans  toute  retendue  du  Bengale,  que  dès  l’année  1653  la 
Compagnie  des  Indes  avait  obtenue,  grâce  à l’adresse  d’un 
médecin  lioureux  dans  les  cures  dont  U avait  élé  chargé  à 
la  cour  du  Grand-Mogol,  en  vint  insensiblenicnt  àacquéi  ir 
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un  caractère  politique.  Dès  le  mois  d’août  1765,  le  obalt 
Alein  concédait  è la  Compagnie  les  revenu»  du  Deogale,  du 
Ueltar  et  d'Oris^a;  Ce  qui  était  en  fait  lui  en  abandonner  la 
souveraineté.  Déjà  préc^eniment.ea  l/Gl,  le  nabab  du  Ben* 
gale  avait  cédé  à ta  Compagnie  les  districts  de  Burdwan , 
de  Midnapour  et  de  Djittagong;  en  1765  U renonça  même  eo 
sa  favetir  à tous  ses  droits  de  souveraineté.  La  conséquence 
immédiate  de  ces  divers  actes  de  cession  lut  la  prise  de 
possession  des  Circars  du  nord  ( 17G6)  ; et  la  route  con* 
duisant  dans  l’intérieur  de  l'Inde  se  trouva  dès  lors  ouverte 
à la  Compagnie.  Assaf-ail-Dauleli,  qui  par  là  fut  amené  à sou- 
tenir une  guerre  contre  elle,  perdit,  en  1775,  une  grande 
|tarlie  du  district  d’Allalialiad  et , dà^tre  bien  aulremcnt 
irréparable  pour  la  nationalité  indoue,  le  gouvernement  de 
Bénarès  ainsi  que  a*tte  ville  sainte  elle-même.  I«a  guerre  eu- 
treprise  contre  les  Mabrattes  valut  ensuite  l’acquisition , 
assez  peu  importante  par  elie-tnênic , de  l'ile  du  Salselte 
( 1776  ).  Mais  de  tout  cela  résulta  pour  la  puissance  britan- 
nique dans  les  Grandes-Indes  un  accroissement  de  territoire 
de  6,300  niyriamètres  carres. 

l’endaut  ce  temps-là  les  progrès  de  la  Grande-Bretagne 
avaient  continué  aussi  en  Amérique.  La  paix  de  Paris  de  1763 
lui  valut  les  deux  Canadas,  le  cap  Breton  et  quelques-uue.s 
des  Antilles,  enlevés  aux  Français,  et  les  deux  Florides  en- 
levées aux  Espagnols.  En  y comprenant  quelques  acquisi- 
tions faites  ainiablcineot  et  un  district  enlevé  également  aux 
Français  sur  les  rives  du  Sénégal,  Il  eu  résultait  pour  la 
Grande-Uretagne  un  accroissement  de  teiriluire  de  10,201 
inyriamèlres  carrés.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  1770  la  guerre 
d'Amérique  lui  lit  reperdre  une  bonne  paille  de  ces  acqui- 
sitions ; cl  la  fortune  voulut  cette  fois  que  la  jalousie  de  la 
Framc,  le  mercantilisme  delà  Hollande  et  la  vanité  de  l’Es- 
pagne vinsMmt  en  aide  à la  cause  de  la  liberté, contre  la  tuutc- 
puissance  anglaise.  Ce|>eiidaot,  en  dépit  de  toutes  les  pertes 
qui  résultèrent  pour  elle  de  la  signature  de  la  paix  do  Ycr- 
sailles  (17»3),  la  Grande-Bretagne  se  tronvail  encore  à ce 
iiioinenl  en  possession  hors  d’Europe  d’iin  territoire  d’en- 
viron 65,000  myriamètres  carrés,  indé|»cndainu)CDl  du  droit 
de  libre  navigation  dans  les  mers  méridionales  de  l’Inde, 
dont  les  Hollandais  sVtaient  montrés  jusque  alors  si  jaloux. 

La  perte  d’une  partie  notable  de  rAtnérique  du  Nord  cul 
pour  conséquence  en  Angleterre  d’appeler  luaUitenant  l'at- 
tention publique  sur  l’Afrique  et  sur  l'Australie.  Sierra-Lcone 
fut  fondée  dans  le  premier  de  ces  conlincnls,  et  la  Nouvdlc- 
Galles-du-Sud  dans  le  second,  en  1768.  Les  extensions  de 
territoire  dans  les  Indes  orientales  allaient  d'ailleurs  |>€a- 
dant  ce  temps-là  d’un  pas  toujours  plus  rapide;  en  1766  les 
Anglais  prenaient  possession  do  PouJo-Piuang,  appelée  plus 
Uni  f/e  du  Prince  de  Galles;  en  1768,  do  Gantur-Circar; 
CD  1702,  à la  suite  de  la  guerre  contre  Tippou-.Saih,  de  la 
plus  grande  partie  de  scs  fltats , du  Malabar,  de  Salem,  de 
Calicul,  etc.  ; et  en  1700,  à la  suite  d'une  lutte  opiniâtre  et 
de  la  mort  de  Tippou-Saib,  du  restant  du  beau  royaume  de 
Mysorc.  En  1795,  le  radjah  de  Travancore  se  soumit  volou- 
tairemeot  à la  Grande-Bretagne,  et  en  1700  celui  de  Tand- 
joro;  soumistions  qot  accrurent  les  domaines  de  la  Compa- 
gnie d'une  superficie  d’œviron  1,700  myriamètres  carrés.  La 
paix  d'Amiens  valut  ensuite  à rAnglelmc  quelques  districts 
de  Ce)  lan,  possédés  jusque  alors  par  les  Hollandais.  Aux  termes 
de  la  iioix  conclue  le  12  octobre  l800à  Hyderaba*],  lenizain 
do  DeUan  cé«la  à la  Compagnie  la  poilion  des  Ëlats  de 
Tippou-Saib  qui  lui  était  échue  en  partage.  L'année  sui- 
vante les  États  du  nabab  Asem-ad-DauUdi,  c’est-à-dire  à 
peu  près  tout  le  Karnatik,  vinrent  a’y  ni<>uter,  moitié  par 
voie  de  négociations,  moitié  par  vole  de  contrainte.  La 
même  année  (tSOI),  aux  tonnes  du  traité  de  Lncknovv,  en 
date  du  iO  novembre,  tout  le  royaume  (TAoude  fut  acquis 
de  la  même  façon;  et  par  suite  de  la  soumission  des  ra<Ijalis 
voisins,  obtenue  moyennant  rengagement  pris  de  leur  four- 
nir des  pensions,  le  territoire  britannique  dans  rtndc  arriva 
A avoir  les  dimensions  les  plus  gigantesques.  l.a  guerre 
aoiilenue  en  1S02  coutre  les  Mabrattes  eut  pour  résultat  la 


conquête  de  Bundelkuad  ; à la  fia  de  l’annéo  1M3,  le  Oraad- 
Mogot  lui-même  devenait  l'im  des  pensionnaires  de  la  Com- 
pagnie des  Iodes;  et  c'est  de  la  sorte,  de  même  que  par  la 
soumisaion  soccesuve  de  divers  autres  souverains,  que  dès 
1605  les  territoires  de  Delhi,  de  Koultaka,  le  haut  Duab, 
Bslasore,  Gouxerate,  etc.,  étaient  venus  accroître  les  posses- 
sions de  la  Compagnie.  TeU  furent  à oe  moment  les  accrois- 
semeots  de  territoire  que  la  Grande-Bretagne  prit  dans  les 
Indes  orientales,  pendant  que  l’Europe  s’épuisait  dons  des 
luttes  meurtrières  eFacbamées  : 8,056  myriamètres  carrés, 
rien  que  dans  les  premières  années  du  dU-nenvlèine  siècle  ! 
Mais  elle  ne  s’en  tint  pas  là.  Depuis  la  grande  perte  que 
lui  avait  fait  essuyer  le  divorce  de  ses  anciennes  colonies, 
elle  avait  su  y trouver  d’aasez  notables  compensations.  Sur  ta 
cûle  nord-ouest,  la  où  se  trouve  aujourd'hui  New-Albk>u,  etc., 
l’Eapagne  lui  avait  abandonné  un  territoire  de  7,800  myria- 
mèt/es  carrés  ; et  elle  avait  en  outre  pris  possession  du  La- 
brador. Les  grands  traités  de  1814  et  de  1815  loi  adjugè- 
rent encore,  aux  dépens  des  Hollandais,  diverses  petites  lies, 
mais  surtout  l'importante  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance 
( plua  de  4,000  myriamètres  carrés  ) cl  qoelquos  autres 
diidricta  situés  es  Afrique.  Quoique  la  paix  oonriue  à Gond 
eo  1614  l'eût  contrainte  à restituer  aux  Etats-Unis  une  su- 
perficie d'environ  10,000  myriamètres  d’un  territoire  d’asses 
peu  d’importance  réelle,  la  Grande-Bretagne  à ce  moiiieot 
possédait  en  dehors  de  l’Europe  une  soperficle  de  103,300 
myriamètres  carrés. 

Dans  les  six  années  qui  s’écoulèrent  ensuite  jusqu'à  la 
mort  de  Georges  III  ( 29  janvier  1620  ) eut  lieu  la  conquête 
du  royaume  de  Candy,  dans  111e  «le  Ceylan  (1815),  laquelle 
dès  lors  se  trouva  complètement  soumise  à l’Angleterre, 
mais  à litre  de  dépendance  immédiate  de  la  couronne , 
et  non  plus  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  même  année 
(1615)  la  Compagnie  des  Indes  enleva  au  radjah  de  Népal 
un  grand  territoire  (plua  de  700  myriamètres  carrés)  situé 
entre  les  fleuves  Djonmna  et  Setiedge , d’où  résulta  encore 
l’acquisition  postérieure  de  quelques  territoires  d'impor- 
tance moindre,  mais  formant  ensemble  une  superficie  de  320 
myriamètres  carrés.  En  1817  se  termina  laguerre,  heureuse 
au  total,  soutenue  par  la  Compagnie  contre  le  radjah  de  Nag- 
pour,  et  qui  valut  à la  Grande-Brolagne  l’adjonction  à ses 
possessionsd’une  partie  notable  de  GoDdwana(enviroo  1,500 
myriamètres  carr^)  et  d’Orissa  (428  myriamètres  carrés). 
Dans  la  mècne  année,  Houttah,  Ùanvar  et  Sagour  lurent  en- 
levés aux  Mabrattes  ; et  ceux  de  leurs  princes  qui  étaient 
Jusque  alors  demeurés  indépendants,  de  mên>e  que  ceux  du 
Né)^  et  quelques  aeigneors  radjpoutes,  devinrent  les  tribu- 
taires de  la  Compagnie.  Eo  1816  eut  encore  lieu  la  soumis- 
sion do  quelques  districts  du  Nerbuddaii,  de  Palna,  d’Adj- 
mir,  de  Founab,  de  Konkoun,  de  Kandisb,  etc.,  etc.  ; de  sorte 
que  l'accroUseiucnt  de  territoire  obtenu  par  la  Compagnie 
dans  ce  couilcspacedetempa  s’élevait  à plus  de  7,000  myria- 
mètres carrés. 

Pendant  les  dix  années  du  règne  de  Georges  IV,  les  prin- 
cipales aoquisitioosfaites  en  dehors  de  l’Europe  par  la  Grande- 
Bretagne  eurent  également  lieu  au  sud  de  l'Asie.  Dès  1830 
les  districts  du  Kookoun  méridional,  et  vers  la  fiu  de  1622 
des  parties  de  Bidjapour  et  d’Ahmeilaagar  passaient  sous  la 
domiuaüoa  de  l'Angleterre,  qui  en  1824  s’emparait  en- 
core de  Singapore  et  de  ses  lies.  Les  guerres  acharnées  sou- 
tenues contre  les  Birmans  ae  terminèrent  également  par  des 
accroisaementa  de  terrib^re  avantageux  à la  Compagnie. 
Eo  1625 , par  suite  d’un  traité  d’échange  intervenu  entre  les 
deux  gouvernemenU,  les  lloUandais  cédèrent  à l'AngleterTO 
Malacca  contre  l’abandon  de  1a  partie  de  Sumatra  qu'elle 
avait  jusque  alors  possédée.  En  1626  eut  lieu  la  conquête,  aux 
dépens  du  royaume  d'Ava,  des  importanU  territoires  d'Ar- 
racan,  de  Tena-sserim,  de  Javoi , etc.  ; et  l'empire  d’Assam 
fut  contraint  de  se  reconnaître  tributaire  de  l'Angleterre. 
QucUpies  districts  furent  en  outre  cédés  par  les  radjahs  de 
Bt'har  et  de  Bérar.  Dans  les  années  1628  et  1829  d'Iropor- 
tauU  essais  de  coloiiisatioa  furent  encore  teidés  hors  de 


446  GRANDE-BRBTAGNB 


l*Ane  loérîiBoute,  du»  Poiiest  d«  l'AitttnHe,  wr  tes  bordi 
du  SwatHRiver. 

Pendant  le  règne  ri  coart  de  Goillaame  IV  ( Uso*lA37), 
les  seulca  acqoiritioiu  nouvelie*  de  territoire  fiaitet  per 
la  Compagnie  furent  Katschar , l'une  des  prioclpeiitéa  qui 
dépendaient  précédemment  de  l'empire  birman;  en  U3l 
et  1^,  Kourg»  r4tdjahiat  dn  Malabar,  et  Loudliiana  arec 
son  territoire  ritoé  daoa  le  diatrict  de  Debll  qu'on  appelle 
Sirbimi. 

Le  règne  deVktoria  (eUe  occupe  lé  trdne  d’Anfÿeterro 
depuis  le  )0  jotn  1M7)  a été  beaucoup  plus  fécond  sot»  ce 
rapport.  A d e n , nir  la  céte  sud-ouest  de  l’Arabie,  tot  conquis 
en  is39  et  soemts  k la  Compagnie  des  Indes;  en  léto  II  en 
fut  de  même  du  diatrict  de  Konmal , situé  non  loin  de 
Loudiliana.  En  1441  et  1449  eut  Heu  une  expéditioD  sur  le 
Niger,  qui  a procuré  deprécieua  rensdgnements  commerciau  & 
sur  l'intérieur  de  TAfriqne  ; en  1 443,  k ta  suite  d'une  guerre 
opiniâtre  , furent  conquis  les  dirers  territoires  des  émirs 
du  Sindli.  Le  traité  oooclu  le  9 mars  I44é  avec  le  maharad* 
jah  de  Labore  remit  U Compagnie  des  Indes  en  possession 
des  territoires  sur  le  Setledge,  le  Bias  et  l'Indus,  dont  elle 
avait  autrefoisété  maltresse  ; cependant  le  14  marsde  celte 
même  année  elle 'abandonna  an  Gboulâb-Singb  la  partie 
de  ces  territoires  rituée  dans  Pest  de  Tf  nde.  Le  traité  inter* 
venu  le  9 mars  1446  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Union- 
Américaine  agrandit  encore  le  territoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  lui  adjugeant  la  possession  de  la  partie  du  terri- 
toire de  l'Orégon  déterminée  par  le  49°  de  latitude,  ainsi 
que  les  tiee  Vtncoaver.  Une  guerre  nouvelle  qui  éclata  dans 
rindo  contre  le  prince  s&h  DliouKp-Singh  a eti  pour  résul- 
tat la  soumission  (1449)  de  tout  le  Pendjab,  k l’exoeptioo 
du  Glioiilab-Singh,  dont  nous  parlions  tout  â l'heure.  En 
1450,  sur  la  cote  d'Afrique,  les  forts  danois  voisins  de  Cape- 
Coast'CasÜe  Rirent  achetés  au  prit  de  10,000  Hvres 
sterling. 

C'est  ainsi  que,  d'après  les  dernières  évaluations  statis- 
tiques publiées  par  Mac-Culloch,  toutes  les  possessions  bri- 
tanniques dans  les  diverses  parties  de  la  terre,  PEurope 
exceptée,  présentaient  ensemble  une  superficie  83,030  my* 
rismètres  carrés,  avec  une  population  de  144  milUons  d'ha- 
bitants. Il  faut  remarquer  toutefois  que  dans  ces  supputations 
les  terres  baignées  par  la  baie  d'Hudson  figurent  pour  un 
cbiiïre  comparativement  peu  élevé,  et  qu’avec  d'auh^es  ter- 
ritoires encore  moins  atlUvés  de  l'Am^qoe  du  Nord  on 
pourrait  les  estimer  k 70,000  myriamètres  carrés.  Cependant, 
de  ces  immenses  possessions,  il  n'y  a guère  que  39  milBons 
de  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  134  mil- 
lions 340,000  âmes,  qui  soieut  placés  directement  sous  la 
suzeraineté  de  la  Compagnie  des  Indes,  à savoir  : posseuions 
réelles,  16,109  myriam.  carrés,  avec  99,760,000  babitanU; 
et  États  k l'état  de  vasselage  et  de  protection,  16,430  myriam. 
carrés,  avec  34,600,000  habit.  Consultez  Monnlgommery- 
Martin,  ffisfory  q/ fàe  BritisA  Coionles  (nouvelle  éditioo, 
Londres,  1449);  Raonison,  BritisA  Cohnization  and  eo- 
lowrtd  friéei  (1834);  Bnglandand  her  Colonies eonsïdered 
in  relation  to  the  aborigènes  (1441  ) ; mais  surfont  TheCo- 
lonial  Magazine^  publié  d'aboid  par  Mountgomroery-Martin, 
et  enfin  plus  tard  par  Snmmonds  ( tgto  et  années  suivantes)  ; 
depuis  1849,  The  Colonial  Jfopusine  and  East-India  i?e- 
rieir.  Les  débats  du  partement  relatifs  ani  colomes  contien- 
nent au»i  de  précienses  indications. 

Certes  II  n'y  a rien  que  de  fort  naturel  à ce  queradmiois- 
tralion  d'un  ri  immense  territoire  colonial  soit  chose  auez 
compliquée.  Sinon  la  plus  grande  partie,  du  moioi  la  plus 
peuplée,  en  est  placée  sous  la  direction  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  à l’exception  de  111e  de  Ceylan,  laquelle 
dépend  immédiatement  de  la  couronne,  comme  toutes  les 
autres  possessions  britanniques  {her  majestÿ's  colonial 
possessions).  La  direction  suprême  de  cette  Compagnie  a 
son  sioge  h l.,ondres,  oii  existe  en  outre  un  bureau  particu- 
lier du  gouvernement,  chargé  d'en  surveiJIer  les  actes  (board 
oj  countt-oi  o/  commissioners  gf  India).  Des  gouveme- 


inetits  partkoUers  ont  d’aiBeirt  été  fautitués  dan»  llnde, 
même  pour  le  Bengale,  Bombay  et  Madras.  Jusqu'en  itu 
1a  Compagnie  avait  eo  le  monopole  du  commerce  de  l'iade; 
mais  lors  du  renouvdlement  de  la  charte  de  la  Compagnie,  qui 
eut  lieu  cette  année-là,  il  fut  déclaré  qu'il  deviendrait  libre 
à partir  de  1853  pour  tous  les  négociants  sans  dUtinclioo,  «t 
que  la  Compagnie  ne  conserverait  que  Jusqu'en  1433  le  mo- 
nopole dn  cocnnierce  de  la  Chine.  Quant  aux  autres  colo- 
nies, on  y a institué  des  goucernew's  généraux  résidants 
(comme  au  Canada  et  dans  la  Nouveile-Galles-du-Sod,  ou 
bien  des  gouverneurs  et  des  commandants  supérieurs 
(comme  au  Cep,  à Terre-Neuve,  dans  les  grandes  ADtilln 
et  sur  tous  les  points  les  plus  importants  ) , ou  bien  encore 
des  lieutenantS'gouvemeurs  (comme  i 1a  NoiivelJe-Écossc, 
au  Nouveau-Brunswick,  etc.).  Les  terres  baignées  parla  baie 
d'Hodson  sont  placées  vis-à-vis  de  la  couronne  dans  des  rxp 
ports  de  sujétion  moins  directs,  en  raison  des  privilèges  toat 
particuliers  concédés  à la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudsoa. 

Dans  les  documents  offictris,  les  diverses  colonies  et  pos- 
sesrions  extérieures  de  la  Grande-Bretagne  sont  divisées 
m trois  catégories  : lo  les  stations  militaires  et  maritimes 
(milUarg  and  maritime  stations),  dont,  lodépcndammeat 
des  difléreots  points  de  l'Curope  dont  ü a déjà  été  fait  nx«- 
tioo,  font  aussi  partie  la  ville  du  Cap,  Maurice , Bermudes, 
les  lies  Falckland , l'Ascension , Sainte-Hélèoe , et  Iloo^- 
Kong;  9*  les  colonies  et  les  établUaements  coloniaux  pro- 
prement dits  {plantations  and  settlements),  qui  se  coût- 
posent  de  toutes  les  autres  possessions  britanniques  ; 3"  la 
cokmies  pénsies  {penal  settlements),  la  Nouvelles-Galles 
du  Sud  et  la  Terre  de  Van-Dlemea.  Les  colonies  pénales  uct 
donné  lieu  à de  vives  diseusaioBS  entre  la  mère  patrie  el  les 
colonies. 

Que  si  dans  les  seules  années  1847  et  1844  la  G^alld^ 
Bretagne  a encore  dû  dépenser  une  somme  de  3,864,13$ 
liv.  slcrl.  pour  vrair  en  aide  à ses  colonies , le  bénéfice  qui 
résulte  de  leur  exUtcnce  pour  le  dévetoppemeol  oommercial 
et  industriel  de  toute  la  nation  est  évident;  car  eu  Aogle- 
terre  la  base  de  toutes  les  prospérités,  l’éléroeot  esseoUel  de 
la  puissance  maritime,  c'esU’heureux  rapport  existant  eutre 
l’importation  des  matières  premières  et  des  produits  coio 
niaux  et  l’exportation  des  produits  fabriqués. 

En  14S0  U fut  expédié  des  ports  de  la  Grande-BreUgoe 
pour  ses  colonies  4,741  navires  sous  pavillon  britannique, 
langeant  ensemble  1,385,444 1.,  et  309  sous  pavillon  étran- 
ger, de  93,434  t.;  Soit  en  tout  6,043  narircs,  jaugeant  en- 
semble 1,477 ,609  tonneaux.  A ces  chiffres  de  sortie  vienmirt 
encore  s'ajouler  369  bâtiments  à vapeur  anglais , ensemble 
de  79,967  tonneaux. 

Des  diverses  colonies  U arriva  pendant  cette  même  année 
1860  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  6,126  bitimeots 
sous  pavillon  anglais,  jaugeant  1,631,066  t,  et  937  bâtimenli 
étrangers,  jaugeant  89,069  t.;  total  égal,  6,363  navires,  jaD- 
géant  ensemble  1,613,(63  tonneaux;  plus,  369  bâtiments  à 
vapeur  anglais,  ensemble  de  79,967  tonneaux.  En  1449  le 
nombre  total  des  navires  qui  avaient  quitté  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  pour  se  nmdre  aux  colonies  avait  été  de 
6,999,  jaugeant  ensemble  1,691,447  tonneaux,  et  em^tortaol 
des  chargements  en  produits  fabriqués  d'une  importance  de 
16,719,696  Ut.  slerl.,  valeur  déclarée. 

En  1819  les  colonies  an^sas  possédaient  par  elles-roéma 
6,166  navires  de  commerce,  jaugeant  ensemble  668,167  Im 
neaux,  et  montes  par  46,000  hommes  d'équipage.  D'aprt^ 
les  états  ofticiels  publiés  pour  l'année  1446,  rexportation  pour 
les  colonies  asiatiques  s’était  élevée  cette  année -U  à une 
valeur  de  9,711,379  Uv.  sterl.,  dans  laquelle  les  Iodes  orien- 
tales figuraient  k elles  seules  pour  6,703,774  liv.  sterl.;  l'A- 
frique (plus  spécialement  la  colonie  du  Cap),  pour  934,73* 
liv.  steri.;  l'Amérique  du  Nord,  pour  3,490,014  Uv.  sleri, 
Irt  Indes  occidentales,  pour  9,749,131  üv.  sterl.;  rAuslraiûr, 
pour  1,901, 076  Uv.  sterl.  Lescolonks  des  Indes occideutaie' 
ne  laissèrent  pas  que  de  souffrir  sensiblement  de  l'aluii^ 
ment  des  droits  sur  le  sucre  et  de  rabroeation  de  l'Acte  de 
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; mais  cas  pertes  ne  tardèrent  point  à être  oooi-  ! 
peosé«s  par  les  développeineaU  de  plus  en  plus  grands  | 
que  prit  dès  lors  le  commerce  mariUme.  Parmi  les  articles 
expédiés  dans  ses  colonies  par  la  GrandfBretagne,  de  ses 
cinq  grands  ports  : Londres,  Liverpool,  Bristol,  llnll  et 
Glasgow,  figurent  en  première  l^ne  poor  l’année  18S0  ; 
227,743,490  yards  d'étofTes  de  coton  blanc  poor  les  In- 
des orientales  ; 4,867,918  id.,  pour  Ceyiaa;  1,273,M8  id.\ 
pour  TAtrique  occidentale; 6,771, 806 id.,  pour  l’Australie; 
16,328,222  id.,  pour  les  possessions  an^d^ises  de  l’Amérique 
du  Nord;  3,169,720  id.,  pour  le  cap  de  BonnoEspéranoe. 
Colonnades  imprimées  et  teintes  : 41,616,899  yards  pour 
les  Iodes  orieuUles;  1,182,832  id.  pour  Cejlan;  11,333,846 
td.  (HHir  la  cùle  occidentale  de  l’Afrique;  7,273,714  id. 
|M>ur  l'Australie;  17,830,300  id.  poor  les;  poaaetiéoos  ao- 
gUises  de  l’Amérique  du  Nord  ; 3,606,049  id.  pour  le  cap 
de  Bonne- kjipérance.  Ces  chiffres  démontrent  que  ce  seul 
article,  d'une  iiuporlanoe  majeure  il  est  vrai,  IrooTS  son 
principal  ilébouclié  dans  lea  colonies,  et  Dotamment  aux 
Indes  orientales.  Dans  cet  aperçu  général  nous  n'aTons 
pas  fait  figurer  lea  cttsourcea,  joaqu'à  présent  assez  mal 
exploitées  d’ailleurs,  de  l’Australie,  oè  la  recherche  de  IVir  est 
au  luoiueol  où  nous  écrivons  l'objet  des  préocenpationa 
nérales.  On  consultera  avec  fruit  sur  les  ookuiiea  austra* 
liemiÊS  de  Sîdne;,  The  three  colonies  q/  Australia  : New- 
Soulh’Wuics,  Wcforio,  South- Australia:  their paslnrest 
coppanines  and  poktjields  (Londres,  1862);  ouvrage  oè 
abondent  les  renseignemeals  nouveaux. 

Les  /orces  de  terre  et  de  mer  ayant  poor  mission  de 
Kervir  de  sanction  aux  résoiutioos  prises  par  le  gouvernement 
du  cet  empire  aux  membres  si  disséminé  et  en  même  temps 
de  garantir  son  existence  en  formant  comme  une  chaîne 
qui  entoure  runtvers  presque  tout  entier,  sont  très-in^- 
leineat  conatituées. 

Les  A^rcea  de  terre  ne  jouent  qu’un  rOle  secondaire  dans 
le  système  général  de  d^ense  de  la  Grande-Bretagne  ; et 
grâce  à sa  position  insulaire,  ce  pays  se  trouve  presque  oom- 
pléiwncnt  exonéré  des  charges  immenses  qui  incombent  aux 
puttsancea  contineotalea  par  auHe  da  la  nécessité  où  elles 
sont  d’entrelenir  de  ruioeax  cordons  de  places  fortes,  etc. 
miles  comprennent  trois  éléinents  distincts  { l’armée  perma- 
nente, les  rniheea  et  U population  tout  entière.  L’armée  per- 
manente se  compose  des  gardes  et  des  troupes  de  ligne.  Les 
premières  {Uousehold's  froqpa)comprenaient,  d’après  le  bud- 
get voté  pour  l’exercice  oommençant  le  l*' avril  1861/usqu^u 
l«r  avril  1862,  tmeffactif  de  6,668  hommes,  è savoir  : 1,308 
cavaliers,  formant  deux  r^ments  decuiraaaiersel  un  rëgimmit 
de  korseçuards,  dit  les  Bleus  (lhe  Blues).  Lea  6,260  Antas- 
ains  étaient  répartis  en  troia  régiments  : les  grenadiers  de 
la  garde,  le  régiaact  Colstream  de  la  garde,  créé  jadis  par 
le  général  Mook,  et  lea  fusiliers  écossais.  Les  troupes  de  ligne 
forment  deux  catégories  bien  dUUnrtes  : les  troupes  du 
royaume  et  les  troupes  de  1a  Compagnie  des  Indes.  Le  gou- 
vernenentadveeterDêotà  sa  solde  7,090  hommes  de  cava- 
ierin,  et  84,462  hoaamea  d'infaoterie,  dont  6,166  apparte- 
nant BU  covpa  eokmiid.  La  Compagnie  des  Indes  entretient 
sur  pied  8,98?  bonamaa  de  aavalerie  et  27,144  hommes  d’in- 
fanterie; total,  31, 191  hoHMiiea.  L’eR'ectif  complet  des  trou- 
pes de  ligne  de  tous  genres  est  donc  de  116,663  liommes.  A 
ce  chiffre  il  faut  encore  ajouter  l’artUlerie,  le  corps  du  gé- 
nie et  celui  des  pionniers,  présentant  ensemble  un  efleclif  de 
14,410  iKMnmes.  La  force  normale  de  Tannée angiaiseest  donc 
n troupes  de  ligne  de  119,963  liomines;  ctiiflio  très-AIble 
si  on  le  compare  à celui  de  la  population  du  pays,  puisqu’il 
ne  loiimlt  guère  qu’un  soldat  pour  390  habitants,  tandis  qu’en 
Prusse,  par  exemple,  le  rapport  est  d'un  soldat  sur  81  habi- 
tants, sans  compter  la  landwehr.  Le  temps  de  service  dans 
P nuée  de  ligne  est  fixé  à quatorze  ans.  La  milice  se  cora-  ' 
pose  d’individus  âgés  de  dix-sepl  k quarante-cinq  ans,  recru- 
tés par  la  voie  du  tirage  au  sort,  et  dont  le  gouvernement 
détermine  le  nombre.  La  durée  de  son  service  est  Hxih:  à cinq 
WW  seuiement,  et  elle  ne  peut  être  employi^  hors  du  ter- 
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rttoire  continental  du  royamae.  Enfin , ai  le  paya  ae  trouvWi 
en  danger,  la  population  tout  entière  serait  susceptible 
d’être  appelée  aoua  len  drapeaux,  et  tous  les  individus  âgés 
de  dix-sept  à soitante  ans  serakuil  astreints  à prendre  les 
armes.  Les  hommes  compris  dans  cette  levée  en  masse  re- 
çoivent la  même  solde  et  les  méfnes  prestations  en  nature 
que  les  troupes  de  ligne.  0*est  le  lord- lieutenant  de  clwque 
comté  qui  préside  â leur  enrOietnenl,  4 leur  armement  et  à 
leur  équipement.  Ou  reste,  sauf  les  cas  d’urgente  néeesilté, 
aucun  citoyen  anglais  ne  saurait  être  astreini  à servir  contre 
son  gré.  Dans  l’armée  anÿaiae,  les  greden  d’officiers,  jusqu’à 
celui  de  cokmd  exclusivement,  s’achètent;  ce  sont  là,  en- 
core aqjourd’hni  (1866),  des  transactions  fort  communes  ; 
mais  il  y a tout  lieu  de  croire  qn’avant  peu  le  corps  d’officiers 
sera  complètement  réorganisé  et  qu'il  ne  m recrutera  plus 
alors  que  par  vole  d’avancement  accordé  au  mérite.  L’armée 
est,  sous  tous  les  rapports,  l’objet  de  la  plus  grande  sollici- 
tude ; en  campagne,  irê  troupes  ne  bivouaquent  jamais  que 
sous  la  tente.  Des  pensions  considérables  sont  assurées  aux 
militaires  qui  ont  accompli  leur  temps  de  service,  à leurs 
veuves  et  à leurs  orphelins.  L'étaldissemeiit  des  Invalides 
de  ChelsM  est  célèbre  entre  tous  ; et  on  y a adjoint  une 
grande  école  pour  les  orptielins  de  militaires.  Les  écoles  mi- 
litaires sont,  toutes  proportions  gardées,  fort  peu  nombreuses, 
à savoir  : SondAurs#,  Chath^  th  WoolwtcM.  Une  école 
réghoentâire  à Tusage  des  anfanta  de  troupe  et  des  sous- 
officiera  est  en  ontre  attachée  à chaque  régiment.  Consultes 
sur  ces  matières  les  Sstimateif  dans  les  actes  du  parle- 
ment; et  Hart,  The  new  Annuat  Army  (1841  ). 

Les  forces  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  se  présentent 
d'une  manière  autrement  imposante  aux  yeux  de  l'observa- 
teur qui  habite  le  oontinenL  Longtemps  avant  que  le  gou- 
vernement eét  songé  k fonder  une  marine  nationale,  U 
Grande-Bretagne  en  possédait  déjà  une  dans  le  grand  nom- 
bre de  narlres  que  possédaient  les  particuliers , et  qu’en 
cas  do  besoin  le  roi  avait  la  faculté  de  noKser.  Le  premier 
roi  qui  fit  oonstniire  un  navire  poor  le  compte  de  l'État 
fut  Henri  VII;  mais  ce  furent  surtout  les  efforts  que  la 
reine  Éliubeth  dut  Aire  pour  ae  défendre  contre  les  projets 
hostiles  de  l’Espagne  qui  fondèrent  la  marine  nationale. 
VActê  de  ^'avigation  rendu  par  le  protecteur  Olivier 
Cromwell  lui  imprima  en  feH  et  aussi  en  principe  un 
grand  et  rapide  essor;  et  les  progrès  qu’elle  fit  encore 
dans  le  cours  du  dix  - huitièine  siècle  ne  furent  que  la 
conséquence  nécessaire  de  la  direction  une  fob  donnée. 
Les  prodigieux  développements  qu'elle  prit  au  dix-neu- 
vitase  siècle  furent  en  partie  nécessitée  par  l’extesifion  de 
plus  en  plus  vaste  des  posseasions  trwismarines  de  la 
Grande-Bretagne  ainsi  que  de  ses  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux, de  même  qu’ils  ne  furent  en  partie  possibles  que 
par  Mille  des  tmmesises  progrès  réafisés  par  l’architecture 
navale.  On  a fiu  par  soumettre  h la  puissuiee  de  la  vapeur 
un  élément  toujours  mobile  et  souvent  en  rêvoHe  furieuse 
contre  les  témértires  qui  ewayent  de  le  domptêr.  C’est  à la 
suite  de  travaux  incessants , exécutés  par  la  plus  opiniâtre 
constance,  qu’au  mois  de  juillet  1 860  la  Navy  List  en  était  ve- 
nue à pouvoir  présenter  Tétat  général  de  la  flotte  britannique 
comme  suit  : 99  grands  bâtiments  de  guerre  de  70  à 120  ca- 
nons (vaisseaux  de  premier,  de  second  et  de  troisième  rang; 
vabseaut  â deux  et  â trois  ponts,  yachts,  avec  des  équi- 
pages variant  entre  600  et  760  Itommes);  116  bâtimenta  de 
guerre,  de  grandeur  moyenne,  armés  de  26  â 70  canons  ( bâ- 
timents de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième  rang, 
avec  des  équipages  variant  de  200  à 600  hommes);  187 
bâtiments  de  guerre  moindres , c'est-k  - dire  cutters , b^ks , 
sloops , portant  depuis  26  jusqu’à  3 canons  seulement , et 
covnpreoanl  aussi  les  bâtiments  employés  pour  la  police  des 
cotes  et  pour  le  service  des  douanes;  enfin,  170  t4timenta 
(le  guerre  mus  par  la  vapeur,  dont  les  plus  grands  ont  une 
force  de  800  cl>eTaux  et  80  bouches  â feu.  Le  lUNnbre 
des  bouches  à feu  qui  se  trouvent  â bord  de  ces  difTéreots 
vaisseaux  de  guerre  est  d’environ  18,000;  et  les  immeoaei 
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mâgasins  de  Woolwich  aoat  m mefiire  de  rempUeer  iinmé- 
diateiiwnt  toute*  les  perties  de  l'annemeat  de  ce*  hèUraeets 
qui  peuvent  le  trouver  liors  d^utege  ou  venir  k majiqoer. 

to  l'enectif  de  la  floUe  ne  se  compwvit  encore  que 
de  89  vaiaseaux  de  guerre  de  preaier  rang»  112  de  moyenne 
grandeur  et  l&3  moindres,  avec  16,023  canon* , y compris 
128  bàtimenU  de  guerre  k vapeur.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qn'en  tout  temps  reffectif  réel  de  la 
flotle  peut  être  lastantanémeot  augmenté  dans  le»  plus 
vaste*  proportion*  au  moyen  du  ^and  nombre  de  yacht* 
armés  en  guerre  et  appailenant  à des  particuliers,  dout  beau- 
coup servent  k naviguer  dans  les  mers  de  l'Inde. 

Kn  IkbO  les  équipage*  de  la  flotte,  y compris  tous  le* 
fluldaUi  de  marine,  te  composaienl  de  1 1,000  soldais  de  ma- 
rine proprement dits(marin<'j);  de  25,776  matelots  (ap- 
pelés seamen  par  excellence  )<  et  d'un  peu  plus  de  2,000 
mousses.  On  aura  une  idée  de*  efforts  faits  par  l'Angieterre 
pour  la  double  campagne  de  1855  qui  se  prépare  en  ce  nx>- 
ment  même  ( février),  et  dont  la  Baltique  et  la  mer  Noire 
doivent  être  le  tbéitre,  quand  on  saura  que  le  total  de*  bud- 
gets de  la  Duurine,  de  l'armée  et  de  Tar^lerie  pour  le  pro* 
diain  exercice  (avril  1855  k avril  1856)  s'élève  k 935  mil- 
lions 495,075  fr.,  tandis  que  la  moyenne  des  dix  précédente* 
année*  variail  bntre  S50  et  400  million*  de  franc*. 

Indépendamment  de*  quatre  grandes  station*  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  void  celle*  que  la  marine  britan- 
nique possède  encore  en  Europe  : Dtpt/ord , FalnunUh , 
Pembrocie , Qusejutoton , SÀeemess , enlin  LUbonne  et 
les  stations  de  Is  Méditerrannée.  Le*  station*  précitée*  et 
située*  dans  le»  lie*  Britanniques  sont  en  même  temps, 
comme  ou  peut  bien  lepenser,  d’importants  ports  militaire*. 
On  peut  encore  citer,  en  fait  de  poils  militaires  : en  .\iigie- 
teire,  KormoufA  él  Mile^/ordhaven ; m Écosse,  Leiih  et 
Inverness;  en  Irlande,  Galwapt  Cork,  Limerkè,  Banirr/ 
et  Wuterford. 

A U tête  de  la  marine  britannique  se  trouve  VadmiraUy- 
office,  commission  de  sixk  sept  fonctionnaires,  qualifié*  de 
lords  coi/uniiioircj,  dont  le  premier  est  en  même  temps 
membre  du  cabinet.  Se*  fonctions  répomlent  k beaucoup 
d'égards  k celtes  de  ministre  de  la  marine,  titre  qui 
n'exislc  pas  en  Angleterre. 

Toute  la  marine  forme  trois  grandes  division*,  !a  rouge, 
la  blanche,  et  la  bleue  (red,  while,  and  hlue),  lesquelles 
prennent  aussi  rang  dan.*  cet  ordre.  forces  de  mer  rem- 
portent k tou*  égard*  sur  les  forces  de  terre.  Les  troupes  y 
sont  mieux  payées,  et  les  grades  d'officier*  ne  peuvent  pas  y 
être  acquis  k prix  d'argent.  11  faut  observer  touleluis  qu’on 
nomme  toujours  beaucoup  plus  d'ofliciers  que  n’en  exigent 
les  besoin*  du  service.  Il  u'existe  qu'un  très-petit  nombre 
d'écoles  spéciales  k Tusage  des  marins.  Les  plas  impor- 
tante* sont  le»  deux  Royal  JS’aval  College  de  PlriuoiiUi  et  de 
Portsmouth.  A la  vérité,  c'est  la  mer  tout  entière  qu'on  con- 
sidère en  Angleterre  comme  la  meilleure  des  écoles  de  marine. 

Il  a été  pourvu  avec  la  plus  généreuse  soliicltudo  aux  be- 
soins lie*  marin*  congé«liés  et  de  leur*  famille* , notamment 
au  moyen  du  Royal  Hospital  de  Greenwich , qui  existe  de- 
puis 1694,  et  qui  en  1849  pourvoyait  aux  besoins  de  14,900 
ou//>eNSioner5  (invalides  externes,  Ic^eant  hors  de  l’éta- 
blissement) et  de  2,7t0  in-pensioners  (invalide*  logés  à 
rétablissement  même)  ; en  outre,  depuis  1801, par  lu  Royal 
Aam/  Asylum,  situé  k peu  de  distance  de  tk;  par  le  Royal 
fiavat  School  depuis  1833,  et  parle  Trinity  Hospital,  situés 
tou*  deux  k Deptrord;  par  la  Royal  IS'aval  Female  School 
de  Ricliinond  ; par  le  West~lndUi  .\aval  School  Ac  Rlackwall. 
La  Compagnie  de*  Indes  orienUle*  a ausd  h cel  effet  ses  fon- 
dations particulières,  par  exemple  AlmshfnueskVo[A,yr,  etc. 
Le  parlement  fournit  sans  re**e,  envotuit  de*  somme*  vrai- 
ment coiossaies,  les  moyen*  d’entretenir  toujours  les  |k)i1* 
en  bon  état,  d’en  créer  de  nouveaux,  de  condnilre  de* 
pliaresy  etc.  Kn  ce  qui  est  du  développement  successif  de  la 
marine  britannique  et  de  son  étal  actuel,  consu'tcz,  (ndepen- 
daiuiocntdu  Royal  Catender  et  de  la  yavy  Ust,  Ledianl 


, Hatal  msiory  o/ (Londres,  1735;  traduit  en 
français;  Lyon,  1751);  Campbell,  Lives  oj the  AdmiraU 
and  other  eminent  BrUish  Seamen  ( Dublin,  1748  ) j Sou- 
Livej o/ the Britlsh  Admtrals,wilh  antntrodudory 
■ rieuf  of  the  naval  history  of  England  ( 4 vol.,  Londi«*, 

' I893-18S7); Nicolas,  Ülstaryqf  the  Royal  ^ovy  (2  vol.; 
Londro* , 1847  ). 

I Après  ce  que  nous  venons  do  dire , les  proportion*  graa* 

I diose*  qu’a  prise*  te  système  ^financier  de  la  Grande-Bretagne 
! n’auront  plus  rien  qui  surprenne.  Voici  l’indication  aorninaira 

^ des  cliaiMtres  généraux  dont  se  composait  le  budget  arrêté 
I pour  l'année  commençant  le  5 avril  1854,  et  finitsant  le  4 
du  même  mois  de  l'année  1855  : La  somiDe  totale  dea 
i rcce/f«  était  évaluée  k 53,349,000  liv.  s(.  (1,333,725,000 
; franc*),  dont  20,175,000  liv.  st.  fourni*  par  le*  droit*  de 
I douane;  14,695,000  liv.  st.,  par  l'accire  ; 7,090,000  liv.  st-, 

I par  le  timbre  ; 6,275,000  Uv.  st,  par  la  Uxe  sur  lee  re- 
I venus,  etc.,  etc-  Le*  dépenses  étaient  fixées  k la  fM>mme  lo- 
{ taie  de  56,189,000  liv.  st  (1,404,725,000  hraac*):  Dan*  ce 
I chiffre,  les  dépense*  nécessitée*  par  l'expédition  d'Orieot 
' étalent  évaluée*  k 1,250,000  Uv.  st  Le  budget  de  l'exer- 
; cice  1854-1855  se  soldait  dé*  Ion  en  déficàt  de  2,840,000 
liv.  st.;  tandis  que  le  budget  de  l'exereice  1855-1854  avait 
j présenté  un  excédant  de  2,854,000  liv.  st.  k 1,890,000 
I Uv.  »t.  C'est  ici  qu'on  s'ape^t  tout  de  suite  de  ce 
; qu'il  y a de  coloMal  et  de  vraiment  unique  en  son  genre 
' dans  la  dette  publique  de  la  Grande-Bretagne.  Le  premier 
; accroissement  sensil^  qu  elle  éprouva  provint  des  aub»l.te* 
fournis  k la  Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  puis  de* 

; suites  de  riosurreclioa  des  colonie*  de  l'Amàriqoe  du  fforxl 
et  desefforU  fait*  pour  lacompriuier;  enfin,  de*  guerre*  aux- 
: quellesdoona  lieu  la  révolution  française,  et  qui  eotmluèreiU 
une  dépense  de  102,200,000  tiv.  «t  Rien  que  dan*  la  der- 
' nière  année  de  cette  longue  guerre  ( 1814),  U fut  dépensé 
eu  subsides  fouraU  aux  puisaanoes  continentaks  8,442,578 
Uv.  st.  (211,064,450  francs),  et  en  Armes,  équipements, 

I matériel  de  guerre,  1,582,045  liv.st.  (39,551,125  fr.).  Le* 
excédantsanniiclsde  reccttesontemployés  k ramortisseiaent 
I de  la  dette  publique.  Au  5janvier  1853eUe*’élevaitk  la  somm» 

. de  764,541,295  Ür.iA.  {dijc-nei{/ milliards  treise  militons 
I 532,375  francs).  Le  service  de*  iuléfêis  de  cette  dette  exige 
^ chaque  année  une  somme  de  26,501,77b  Uv.  sL  (sir  cent 
! soixanle-^ieux  millions  544,450  franc*).  Consultes  sur 
i ces  matières  le*  Financial  Reports  et  les  Tables  qf  Reve- 
; nue;  Sinclair,  History  of  the  publie  Revenue  of  the 
British  Empire  (1786);  Browning,  Homeslic  and  jîiian- 
, ciai Conditions  (f  Great^Bntain  (1854);  Pablo de  Pebler, 
J/ii/oire /mancière  et  statistique  générale  de  l'Empire 
Britannique  (Paris,  1834  et  1849);  DouMeday,  A'inan- 
! eial,  monetary  and  stdistical  History  qf  England  ( Lon- 
dres, 1847). 

Constitution. 

\ Le  sol  anglais  contient  en  lui-même  tou*  les  germes  do 
^ la  vigueur  et  de  la  grandeur  qui  caractérisent  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  britannique.  Ccslk  rAo^lerreque 
tou*  les  pays  qui  en  déiiendcnt  aujourd'hui  sont  redevaÛcs 
de*  institutions  qui  leur  ont  penius  de  partici|»er  k ses  pros- 
périté*. En  scrutant  les  origines  de  celle  nationalité  si  pro* 
fondementcaractérisée,  on  ne  tarde  point  k reconnaître  que 
c'est  encore  le  génie  de  la  constitution  anglo-saxonne  qui 
i vivifie  aujüurd'liui  le  |»euple  anglais  et  ses  institutions  po- 
I iitiques.  Après  avoir  absorbé  et  effacé,  sauf  un  bien  petit 
' nombre  de  vestiges,  tout  ce  qui  restait  dans  le  pays  d'an- 
cien* éb-inenU  bretons,  le  génie  anglo-saxon  a lini  par  Irioui- 
plier  aussi  bien  de*  rudirs  envabi-^seurs  daooi*  que  de  la 
chevalerie  normande,  qui  k la  longue  m‘  IVst  coinplcteniciit 
* assimilé.  C’est  au  taracUîre  de  lilKU  té  dont  sont  eiiipreinU 
' tou*  les  dèdnit.*  de  la  sic  poUlique  de  U nalùm,  que  la 
^ Grande-Oretagrie  doit  nun-seolemenl  sa  ino&jtérilé  et  sa 
pui<i*.iiico,  inaiN  encore  la  facilité  avec  laquelle  se»  iuslitu- 
) lions  ent  pu  successisement  prendre  racine  et  se  dévdo{)per 
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)à  «fl  elle  ks  a traosportées  et  étatllei  i HiiiUr  de  U mère 
patrie.  Lea  in<tilutioiu  politiques  les  pln«  esseotiellea  de  U 
Graiule-Bretagne  ne  sunt  pas  les  fniits  de  la  guerre  et  de 
b runquète,  mais  bien,  au  contraire,  les  filles  de  U pais. 
Biles  remontent  à une  lointaine  époque,  et  au  lieu  de 
naître  au  milieu  des  luttes  et  des  dissensions  intérieure* 
de  la  nation,  elles  y sursècureot.  Pour  la  plupart,  elles 
ont  encore  de  nos  Jours  le  caractère  de  IVpoque  rode  et 
grossière  où  elles  prirent  nai!«<<^ance  ; et  toujours  on  a tu  la 
nation  se  n^igner  à porter  les  incouTénients  lo'  plus  grares, 

de  criniiLs* abus  même  et  do  réToUantirs  injustices,  plutôt 
que  d'oser  se  risquer  dans  des  innovations  n’ayant  pas  pour 
dlcs  ta  sanction  de  l'exiièrieoce.  La  modération  est  dès  lors 
le  caractère  qui  domine  dans  la  polititiuc  intérieure  de  la 
ürande>Ureta^e,  et  qu'on  retrouve  jusqu’il  un  certain 
dans  sa  politique  extérieure.  Après  être  restée  pendant  trente 
nus  à la  tète  de  toutes  les  coalitions  contre  la  France  roro* 
liiUuonaire,  on  l'a  rue  renoncer  à recueillir  le  fruit  de  ses 
elforts  et  de  ses  TÎctoires.  Abandonnant  à d’autres  grandes 
puissances  la  direction  des  affaires  du  continent,  elle  s’est 
hurm^e  i exercer  la  plus  stricte  neutralité,  ne  sortant  de 
ce  rdle  tout  passif  que  lorsque  les  érénements  prenaient  un 
caracicre  de  gravité  alarmante  pour  ses  întérèLs  commer- 
ciaux, et  |»ersistant  trjiijotirs  atorsà  se  poser  en  médiatrice. 
I.ca  évéoements  auxquels  nous  assistons  en  ce  moment 
même  (février  ts55)  «emblent  d’ailleurs  donner  raison  b 
l'o|)iDk>n  des  puldkistes  qui  ont  prédit  que,  quelque  tournure 
que  prennent  désormais  tes  clioses  enKuro|)c,  T Angleterre  y 
exercera  bien  autrement  d'innueoce  par  la  force  latente  de 
ses  institutions,  objet  d'envie  pour  toutes  k>s  nations  intelli- 
gentes, et  encore  par  le  rayonnement  des  idées  de  progrès 
et  de  liberté  dont  elle  est  le  foyer,  que  par  l'emploi  des  ar- 
n>es  et  de  la  force  physique. 

l..a  consUtution  de  la  Grande-Bretagne,  comme  celles  de 
beaucoup  d’autres  pays,  a pour  base  l’existence  politique 
de  trois  ordres  ou  classes  bien  mMtement  distinctes  et  sé- 
parées : la  haute  nobles.se  ( noàifify },  la  chevalerie  ou  petite 
iiohlesse  ( çenOÿ  ) , et  la  bourgeoisie  (commo»a//y).  Le 
clergé  ne  forme  point  de  ca-^tc  i part , et  à scs  tll  vers  degr^  par- 
ticipe également  de  chacun  des  trois  ordres.  Toutefois , les 
lois  anglaises  ne  reconnaissent  que  deux  classes  : la  no- 
6/ci-se  ( sous  cctle  dénomination  on  ne  comprend  rpie  la 
haute  noblesse),  et  lcscommu;ics,dontraitégalcment  partie 
la  petite  nubU^se.  Celte  distinction  de  classes  ne  provoque 
|Niii  de  divisions  ni  <le  luttes  non  plus  que  d'antagonisme 
dans  les  relations  intérieures  <Ie  la  naüon,  parce  que  les  la- 
milles  de  la  noblesse  n’en  demeurent  |>as  moins  tout  à fait 
confondues  dans  les  rangs  île  la  liourgcoisic  ; parce  que  tes 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  passent  uniquement  au 
lilsainédeta  famille;  parce  que  la  route  qui  conduit  aux 
eiu|»lois  les  plus  importants,  aux  dignités  les  plus  élevées, 
reste  l«^xieii»ent  ouverte  à tous,  comme  celle  <les  diverses 
fuucüons  publiques  l'est  en  fait;  enfin,  parce  que  la  baule 
nobit'sae  ne  possède  aucun  privilège  qui  puisse  blesser  les 
autres  classes  dans  le  sentiment  de  hiir  propre  dignité  ou 
qui  porte  atteiateaux  \oh  de  l'egaUlé  ilans  ce  qui  a trait  aux 
intérêts  génàiaux.  La  postUon  des  divers  ordres  est  telle 
qu'ils  ont  tous  besoin  tes  uns  des  autres,  et  que  le  grand 
seigneur  ne  peut  parvenir  h remplir  la  plus  belle  partie  des 
privilèges  qui  lui  sont  réservés,  que  s'il  obtient  la  faveur  et 
la  confiance  des  classes  inférieures.  Quant  à la  petite  no- 
blesse, qui  en  d’autres  pays  sc  trouve  placée  dans  une  po- 
sition tout  è lait  bostiie  au  peuple  en  raison  des  Intérêts  parti- 
culiers et  tics  privilèges  dont  elle  est  investie,  en  Angleterre 
elle  n'est  sc(uiréf  de  la  bomgeoi.ste  ni  en  fait  ni  tégaleaiant. 
L’une  et  l'autre  sc  trouvent  confondues  dans  la  rlumibrc 
des  communes,  au  parlement  ; et  qiiiconqm*  par  son  talent, 
(«ar  son  travail,  par  son  intdligence  ou  par  rinfltieore  de  son 
itcureuse  éloilc,  parvient  à s’élever  au-tles-sus  de  la  multi- 
tude, est  immédialement  admis  de  droit  et  en  verlu  de  son 
propre  intente  dans  les  rangs  de  celle  gentrÿ  on  (lelile  no- 
blesse, sans  avoir  Itesotn  pour  cela  de  lettres  d’anoblissc- 
nier.  UE  I .K  noxvrjts.  — t.  x. 


ment  ou  de  1a  Ibveor  des  grands.  Jamais  U ne  vint  b la  tête 
d’un  Anglais  que  l'accesskm  aux  hautes  dignités  do  l’I^^lise 
pùt  dépendre  de  la  naissance.  Jamais  non  plus  la  nobl&tsc 
anglaise  n’essaya  de  se  séparer  de  la  nation  , eu  cxige.xnt, 
par  exemple,  qu'il  y eût  aussi  origine  noble  du  cdté  do  l.i 
mère,  et  en  taisant  dépendre  de  cette  condition  ta  ca{>acilé  de 
succéder  et  d'hériter  des  biens  de  famille,  ou  encore  t'accus- 
sion  aux  hautes  dignités  noNUaires.  Au  dix-septième  hb-clc, 
l'Auglclerro  vit  encore  les  reines  Marie  et  Anne  s’asseoir  sur 
le  trône,  encore  bien  que  leur  mère,  Anna  Hÿde,  tôt  la 
fille  d’un  simiilc  avocat.  Il  n’y  a pas  en  Angleterre  d'exenqv- 
lions  de  ch.vrges  H <rini|idls,  d’inégatUé  devant  la  loi,  pour 
rendre  la  nobtc'^'-e  une  cause  de  dommage,  un  objet  de 
haine  et  d'envie  pour  le  reste  des  citoyens.  li!s  lords,  rVsl* 
b-dire  un  nomlire  d'individus  extrêmement  restreint,  sont 
seuls  exemph^  de  quelques-unes  des  charges  commîmes  ; 
quant  au  privilège  dont  ils  jouissent,  en  matière  crimi- 
nelle, de  n'étre  justiciables  que  de  la  clumbre  boute  «lu 
f»arlerncnt,  jiersonnc  ne  le  leur  enxie;  car  il  efitralue  d<-s 
frais  immenses,  ruineux.  Cependant  on  n’a  pas  laiss<^  que 
d’en  attaquer  maintes  fois  rexistence  et  d'en  réclamer  ta 
suppression. 

Dans  riiistoirede  la  formation  de  la  noblesse  anglaise,  ou 
retrouve  la  même  loi  fondamentale  qui  sert  de  base  b toute 
la  constitution  et  à toutes  les  institutions  de  la  Grande-Bre- 
tagne : un  respect  religieux  pour  les  anciennes  lois  et  les  an- 
ciens usages  uni  à un  esprit  de  progrès,  lent  sans  doute  dans 
le  choix  des  déterminations  qu'il  est  appelé  b prendre,  mais 
en  somnve  répondant  aux  besoins  de  chaque  épcM{ue;  assez 
somldablc,  sous  ce  rapport,  b l’esprit  qui  dominait  A la 
twdio  époque  de  la  république  romaine,  tout  b la  lois  vraiment 
conservateur  et  progressif.  La  noblesse  actuelle  présente 
encore  beaucoup  de  traces  de  ce  qu'elle  était  sous  les  rois 
saxons.  Sans  doute  ceux-ci  n’avaicnl  point  de  noblesse  hé- 
réditaire, dans  le  sens  qn’on  attache  aujourd'hui  à ce  mot. 
Il  n'y  avait  alors,  en  fait  de  noblesse  de  naissance  propre- 
ment dite , que  les  /IfAr/in^cs,  les  nu  et  les  plus  proclies 
parenti  du  roi.  L'archevôquc  du  pays  avait  le  même  rang  et 
te  même  privilège  qu'eux , non  point  comme  propriétaire 
foncier,  mais  en  vertu  de  sa  dignité  ecclésiastique  Le  {tays 
lut  d'alwrJ  diri.té  en  shires  et  plus  tard  en  countus  ( com- 
tés), b la  tète  de  chacun  desquels  était  placé  un  eatdorman 
ou  o/</erman , appelé  earl  |>ar  les  fJanois,  mais  unique- 
ment comme  fonctionnaire  royal  et  sans  droit»  hérédi- 
taires. I.6S  serviteur»  du  roi,  les  seigneurs,  les  ihanes,  pos- 
sédaient, parmi  les  liommes  lilnes,  de  notables  privilèges. 
MaU  leur  ordre  était  loin  d'étre  isolé  et  exclusif  en  raison 
du  droit  d’hérédité  ; le  simple  cultivateur  ( ccorl  ) pouvait  y 
parvenir,  moyennant  qu'il  satiKllt  b certaines  conditions  et 
qu'il  possédât  une  propriété  d'une  étendue  déterminée.  Le 
marchand  acquérait  le  titre  de  ihane  dès  qu’il  avait  fait  à 
scs  frais  (rois  voyages  par  mer;  et  quiconque  était  en  état 
de  se  procurer  tes  anues  dont  faisaient  usage  les  cheva- 
liers, afin  de  pouvoir  accompagner  et  escorter  le  roi  quand 
il  se  rendait  d’une  de  ses  résidences  b une  autre,  occupait 
déjà  un  rang  iiiteiinéiliaire  entre  celui  de  simple  bourgeois^ 
de  vilain,  cl  celui  de  (hane,  sans  être  tenu  pour  cela  de 
poMixler  une  propriété  foncière.  Le  reste  de  la  masse  de  U 
nation  .sc  composait  do  paysans  (appelés  eeorfs  ou  cafsrts, 
et  encore  bures,  c'est-b-dire  paysans),  placés  dans  de»  con- 
ditions à {H?u  pr^  semblables  b celles  de»  colons  romaiiH,  et 
de  serf»  attachés  aussi  bien  à la  culture  de  la  terre  qu'a  4 
service  |>ersonnel  du  seigneur,  et  appelés  tht^irnan  e. 
esne  citez  lc.s  Saxons,  (hrafls  citez  les  banoi».  Mais  ces 
difTiTenccs  s'effaçaient  d’.xulant  |>lus  l’une  par  ranln.*,  que 
chacim  ;toiivait  devenir  de  serf  homme  libre,  et  d’Itomnte 
libre  (hane  et  eoldorman.  Il  se  peut  que  vers  la  lin  de  la 
(tériode  anglo-saxonne  toute»  ce»  différences  de  classes  et  de 
dignilt^  »e  soient  Inuiucoup  rapprocltécs  de  l’isolemeiit,  do 
la  sé|»aiatiou  tiérédUaires,  qii’acltcva  la  coiKpiète  normande. 
Peu  a p«i  le»  gouvernement»  tk»  i/éiret  devinrent  Itérédi- 
taires  ri  formèrent  autant  de  fiefs  mai»  par  cela  niètnp,  dans 
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l'espace  <Tud  de  simples  dignités.  Sons  le  roi  Jean 

les  earh  nVtaient  (dns  déjà  que  la  première  da?se  des 
barom  Iraü'-plaiitt^  «n  Anglett  rfc  par  fîiiülautuc  le  Conqué- 
rant, possélant  urdinairemenl,  il  est  vrai,  de  ^rantls  domai- 
nes, niais  neverçaiil  pas  le  pouToir  des  comtes.  On  en  in- 
ve.->lil  à ce  iiiumenl  des  fonclicmuaircs  jusque  alors  secondaires 
des  sAi/ei,  les  chefs,  les  Juges  ou  les  échevins  des  ihirei , 
dits  s/tiie-gere/an  {rier^comiics  ou  encore ejoeforej),  de- 
venus plus  tard  lésa  Afri//5  anglais,  lesquels  en  sont  de- 
iiu'urés  en  jHissession  jusque  «lu  nos  Jours.  Toute  la  pro- 
priété foncière  fut  forcée  de  riTounaUre  la  suzurainelé  des 
rois  n«»rmamls;  tous  les  rap|K>rts  civils  et  politiques  se  rat- 
lacltèrent  à n»ére<lilé  Les  évé«^ue»  et  les  aldiés  niilrés  eii- 
trèruiil  aus.si  daos  lc.s  rangs  de>  barons.  Iæs  différents  pro- 
priétaires fomiurs,  à <|ui  leurs  biens  rendaient  le  service 
iiiîHlaire  obligatoire,  composèrent  Tordre  de  chevalerie,  du 
sein  duquel  sortit  une  noblesse  divlst-e  en  deux  clauses  : les 
conUcs  et  lesôororta,  seule  investie  du  «Iroil  «le  figurer  en 
per-uiine  dans  la  diète  du  royaume  (le  parlement),  tandis 
que  Tordre  de  chevalerie  iTavail  que  le  droit  de  S'jr  faire 
rt‘]>ré»i-nter.  Il  était  tout  naturel  qu'au  milieu  de  ces  (iiangc- 
nseiils  le  iioinbre  des  cidlivateors  libres  diminuât  et  que  des 
tenanciers  libres  fussent  translornuHi  en  serfs  asservis  à la 
glèbe.  Toutefois,  la  b^iurgeoisie,  notamment  à I.ondrei>,  était 
déjà  dev  enue  trop  |>ui>s:mte,  et  la  rla.vâc  <les  vas-aux  tenan- 
cier* i/rerholders)  trop  noinbreiise,  fHJur  que  la  direction 
Opposée  ne  l'cOI  pas  bietddl  cnqiorté.  L’insurrcclion  popu- 
laire contre  U tyrannie  des  barons,  sous  Richard  II  (I3î>l), 
où  il  fut  question  de  la  suppirsvion  complète  du  servage  et 
de  luiit  ce  qui  *')  raltacliait,  était  un  signe  avant  coureur  ; 
moins  de  deux  siècles  après,  toute  trace  de  servage  avait 
à p^'ii  près  disparu,  excepté  <le  la  mémoire  des  érudits.  Les 
piopiietaires  funciers  de  toute*  classes  participîTcnl  alors, 
en  qualité  de  /t  cc/iot'lcr.s  ^ aux  élections  de  la  chevalerie 
pour  les  dépulés  au  parleiucnt  -,  et  plus  tard  il  en  fut  de  même 
aus'l  des  fermiei-s.  11  n'y  cul  plu*  d’exceplés  que  les  paysans 
liéroiiilairemenl  çensita’nes  {copyhohlns},  lesquels  demeu- 
lèn-nt  encore  astreints  à toutes  Aortc*  de  corvées  et  de 
jirefttalions  en  nature,  jusqu’à  ce  que  ta  réforme  du  parle- 
fmnl  opérée  en  1h32  leur  eut  rendu  cuminim  Texercicc  de 
CCS  droits. 

Aux  deux  claséCâ  de  seigneurs  dont  il  a été  fait  mention 
plu-s  haut,  les  coiulcs  cl  les  barons , il  vint  plus  tard  *’en 
ailjuiüdrc  enoxetroi*  autres  à savoir  : les  rfucs,  les  mar- 
guis  et  les  vicomtes.  En  elTet,  Édou.ird  III,  en  l3âj,  créa 
son  tii.s  ^louard,  le  prince  >'oir,  duc  (üuke)  de  Cor- 
nouailles; et,  en  i3t>?.,sos  deux  plus  jeunes  (Us,  ducs  ilc 
Clarence  et  de  Laiicaslre.  Richard  II,  lui  aussi,  créa  se» 
jeunes  uiide*  ducs  iTVork  et  de  Glouce^ler,  et,  en  I3S6,  son 
favori  FiObert  de  Vère  duc  d'Irlande.  Depuis  lors  la  db 
guUé  du  duc  est  demeurée  le  degré  hiérarchique  le  plus  élevé 
d4fi,*la  grande  noblc>se  anglaise.  Mais  U n'y  eut  que  le  duc  de 
l^nca&tre  seul  qui  possediU  iip  vériUble  duché,  k quatrième 
&L|  d'Éd«)uard  III,  J c\ut  de  Ganü  , ayaul  uhtcmi  le  comté 
dé  cc  nom  à UIm*  d'apanage  avec  «Iruits  C4)rople(s  de  souve- 
raineté. Quoique  dtis  t'auiu'c  lâOI  Ce  duché  cdt  fait  de  nou- 
veau retour  à la  couronne,  la  constitution  particulière  dont 
il  jouissait  alors  à titre  de  comté  palatin  {rouuty  pnlafi7ie.) 
s’e»l  (X)nservcc  jusqu'à  nos  jours,  de  même  qu'un  des  rnein- 
bre*  du  cabinet  anglais  cunliuiie  tuujours  à exercer  la  di- 
gnité de  chanceUcr  du  üuc/n‘  de  Latteasfre.  Un  grand 
nombre  tie  faiiiiiles  obtiiiruot  succcvsiveiuent  la  dignibi  «le 
duc;maU  «lanslev  lutte*  sanglanUr*  qui  curent  lieu,  pour  la 
possession  de  U couronne,  enlic  les  maisons  «l’Vorh  et  de 
Lanco.s(re,  de  même  qu'à  h suite  de  condamnations  capi- 
tales pronouct-c*  pour  crimes  pulititiue»,  la  plupart  des  titres 
de  duc  concèdes  alors  sont  depuis  l»ngt«;mps  éteint*.  Il 
n'exudeplu*  aujourd’hui  en  Anglcteire  que  deux  litre*  de 
durs  anterieur*  a Tufvoque  de  Charles  II , à savoir  celui  de* 
ducs  du  ^'orfulk,  d.ilant  du  Uh3,  et  celui  «le*  duc*  de  Som- 
nicrsel,  datant  de  Iûâ7.  Cliorles  II  conféra  ladignîté  «Iticale 
•urtoiitàse.*  enfants  naturel*.  DepuUIe  règne  de  George*  III, 


ie  go4tv«memeal  Mntls  «dopter  pnor  principe  de  m pim 
désormais  conférer  le  titre  de  due  à d’auûe*  qu'à  dee  prinici 
de  la  fbmille  royale.  Depuis  Tannée  1766,  Wellinglun  lit 
le  premier  qui,  ei>  IK14,  vit  renouveier  oe  titre  ente  laveofn 
Apre*  lui  on  créa  encore  les  duca  de  Buckingtiain  (t623)« 
de  Cleveland  et  de  Sutherland  ( tous  deux  en  1633  ). 
part  de*  duca  possèilent  en  mtene  tcu^  des  tUeea  de  nar^ 
qui*,  de  comte*, de  vicomtes  et  de  barana;ri  on  peut  dire, 
en  général,  qne  les  litres  supérieurs  impUquent  la  possaiiéMii 
de  quelques  autres  titres  inférieurs.  ’ 

Comme  degré  intermédiaire  entre  les  ducs  eâ  les  ecüds^ 
Rîchanl  11  institua  encore  les  mor^nà,  ctt  créant  d’aimni^eil 
i3!v.» , marquis  de  Dublin , Robert  de  Vère,  proma  ensuite  a 
la  dignité  de  dnc.  Le  titre  de  luarquia  n’a  jauiai*  été  coift- 
imin.ct  inéine  il  nVn  existait  qu'un  seul  avant  176U.  Ëa  style 
de  chancellerie,  les  ducv  et  les  marquis  sont  qualifies  de  prin- 
ces. L'ancien  droit  anglais  qualUiait  tous  les  lords  iiuluiUMr 
teiuentde  regult  ou  dynasta:,  ^>i>i  jr 

Après  les  marquis  vicnneot  aujourd'hui,  tomsat 

ie  troisième  degré  de  la  noblesse,  le*  comtes  ( eurij  ) ; après 
ceux-ci,  l&H  vicomtes  J dont  U cr<>ation  première  remonte  à 
Henri  VI,  et  qui  ne  furent  jamais  très-uumbreux  ; enfin,  St 
comme  lormant  U dernière  classe  de  la  Ivaute  isoldiMe  an- 
glaL*e,  les  barons.  Chaque  membre  de  U ImmU  noblesse  re- 
çoit en  outre  la  qualification  de  lord  et  ost  |vair  du  itiyauine 
( baron  o/  parliomeni  ).  Le  litre  de  lord  atlaebé  aux  fonc- 
tion.s  do  ruaire,  à Loitdi^  et  à Dublin,  est  purement  hono- 
rifique et  ne  *c  prolonge  pas  au-dda  du  temps  d'exurcke  de 
ces  fonctions.  Le*  arclicvéque*  et  évéquns  ont  pour  leur 
personne  le  rang  et  les  privilèges  de  la  hante  noMtnse,  les- 
quels consistent  plus  particulièrement  dans  In  droit  de 
séance  au  parlemmt  ; droit  que  le*  Muia  pairs aqglniaextf- 
cent  tou*  indistinctement,  tandis  que  les  paiin  d'Jucoane  et 
ceux  de  TlrUndc  n'en  jouissent  que  per  refirénMiInâion,  Jr* 
premiers  au  moyen  die  xeise  pairs  qu'ils  désiguont  entre 
eux , et  les  second*  par  viogUiuU  éleclioi»  fadas  de  même. 

Les  fils  aînés  seuls,  dan*  la  hante  noblesse , beriteut  de 
toute*  le*  dignités  appartenant  à leurs  familles;  et  du  vivaol 
de  leur  père  Us  portent  ordinatreineut  le  second  de  ses 
titre*.  Si  leur  père  n'en  a pas  d'autres,  quand  U n'est,  par 
oietuple,  qne  comte,  Us  reçoirenl  la  qualification  de  hrd. 
Le*  fils  aînés  des  vicomtes  et  des  barons  ne  jouissent  pas  de 
(li*iii.ctions  honorifiques  de  ce  genre,  tondis  que  les  fil* 
putné*  des  ducs  ont  le  droit  de  Mre  prtS^éder  leur  nom  de 
faiiiille  du  titre  de  lord.  Quant  aux  autres  privilèges  de  la 
haute  noblesse,  iU  sont  de  peti  d'irapurUnoe.  En  matière 
criminulle , ils  ne  sont  jusUoûUe*  que  de  U chambre  haute; 
mai*  en  matière  civile  ils  sont  justiciables  de*  tribmiaux 
civils.  Quand  U.*  comparaissent  eu  justice,  on  ne  tes  astreint 
jia*  k la  formalité  do  serrueot  ; on  ne  Texiga  d’eux  que  lors- 
qu’iU  figurent  dans  un  procès  comme  torooins.  Quelques 
ancienne.*  lois  punissent  de  peines  particulières  lesdifiuu- 
lions  dont  il*  peoveiit  être  Tobjet  et  qu'on  qualifie  deacun- 
dalnm  mnçnatum;  mais  on  a peu  d'exemptes  de  leur  ap- 
plication. 

Le  petite  noblesse  (gentry)^  k ne  considérer  tesens  de 
ce  mol  qu’au  point  de  vue  or^naire,  se  oompose  de  tous 
ceux  qui  n'exercent  pas  de  jirofessioiis  maaurites  ou  ne  vi- 
vent point  d'nn  coionterre  de  détail.  .Malt  dans  ie  seas  légal 
ceux-là  seuh  apparlienneiit  k te  gsmiry^  ou  le  classe  des 
gentlemen  f qui  sont  de  nalssajuse  noble,  par  conséquent 
tous  ies  fil*  puîné*  dé  pairs  et  teors  desoemtenis , amsi  que 
ceux  <|ui  par  leur*  fonctious  et  leur*  dignités  ont  obtenu  nne 
espèce  «le  noble*»  personnelle.  Par  conséquent,  dans  l’usage 
or«lioaire,  la  noblesse  inférieure  u'est  point  le  résultat  d'un 
octroi  sjiédal;  c’est  la  suitenatuvaUe  d.*une  certaine  position 
obtenue  dan*  la  vie  civile.  Elle  n'est  déognee  par  aucun  titre 
spécial,  et  oe  prend  d'autre  qaetifiaatkio  que  celte  de  maître 
( nuister),  qui  ne  peut  se  relv*er  à personne.  De*  degrés 
partit  tiücrs  ont  été  institué*  par  la  royasto  dan*  te  yûHtry , 
savoir  : 1o*  baronets^  où  premlèio  ligne,  puis  tes ènipAfi 
{cl>«vallers),  eteoûn  lesssÿwiree. 
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Ladin4rtBca  «xi»UBk  Mira  U ajk^awrgoaiato  e«| 
riminiinequ6,p«r«i6aipk^&Uck»toiu  l«HDânM»,daA*ieft 
Comnuniariet  o»  tkê  la»  f^HngkkoA^  «Mîiaiki  c4«Ri(ikU> 
ment  la  iccoode  à U prcnière.  Ri^uureuMutMl  parUot , on 
comprend  daosla  diMede  U bourgeoiaio,  auUement  diW 
de»  eommo»er*t  d’abord  loua  le»  proprielaire»  (oncier», 
dont  U propriété  rapporte  nn  revenu  net  d'au  moiu^  4ü 
iOiiUmpi  par  an  (ymmem  ),  puia  tou»  le»  ouTrier»  et  jouruaiier& 
(IradesuuH,  art{fic*rt  oad  labourtrt):,  Couune  partout, 
iU  con^Uloeut  la  grande  masae  de  la  nation  ; luaU  ü u'eat 
paadepajsauuondeoûi'aboodanceet  1a  poignante  détre>av 
iuxta-poeéea  offrent  un  plu»  frappant  coaaUaate  que  dan» 
le  Royaiuno-Uni.  Ilnede»  eonaéqumcea  de  cette  grande  di»* 
proportion  entre  la  rioheaee  et  la  mbère,  c'eat  que  la  classe 
interntédlaire  de»  petits  propriétaires  va  en  diminuant  de 
plu»  en  pin»  tous  les  jours,  et  qne  toute  la  propriété  territo- 
riale arme  de  la  aorte  à se  trouver  concentrée  entre  un  petit 
nombre  de  mains  ; de  même  que  <lans  le  commerce  et  le» 
maoufrcturca  le  nombre  des  meroenaire»  IravaïUant  pour 
autrui  s'accroll  sans  cesse  ci  qoe  leur  situation  va  tou- 
jours en  empirant.  Quant  au»  tonnes  que  revêt  la  propriété 
foncière,  et  qui  eteroeat  une  si  profonde  influence  sur  les 
rapporta  intérienrs  de  la  nation,  U faut  d’abord  observer 
que  la  classe  des  propriétaires  fonciers  libres,  possédant 
leur»  donmines  d'après  le  droit  léodal,  bien  qu'ils  fussent 
tenu»  en  raisoa  de  ees  mêmes  domaines  à certains  services 
de  cour  ou  de  guerre  {kni§ht  service,  grand  s«r>eon/p), 
ou  encore  qu’ils  dussent  acqoitter  tous  autres  knpdts  et  re- 
devances (/rresocepe,  viUaiM  ioeagt),  ne  fut  jamais  com- 
ptelément  anéantie  en  An^eterre.  C’est  de  oette  classe  que 
proviennent  les  frarMierÈ  actuels  ; car  dès  le  règne  de 
Charles  II  on  transiorma  tous  les  fiefs  de  cbevalerie  en  tiefs 
libres  liérè«litaifes  {Irm  and  comwum  jocope),  en  même 
temps  qu’on  abolit  oompléteiDent  toutes  les  servitudes  et  cor- 
vées féodales,  à rexception  de  celles  appartenant  à l'Église 
(/rank-almoiyne)  et  des  services  de  cour,  comme,  par 
exemple,  à l'occasion  du  couronnement  des  rois.  Mais  les 
cuKivatcers  ( vUlatn»  jasfreintsè  des  redevances  et  è des  cor- 
vée», dexquels  provlenoent  les  paysans  censitaires  sctuels 
(CQpffholderi)f  étaient  toujours  considérés  comme  des 
iiommes  libres,  saud'obligatUm  de  remplir  ces  diverses  cltar- 
ge»  et  corvées.  C’est  ce  qui  rénille  de  1a  maniéré  ta  plus 
évidente  de  ta  triple  jorklktion  en  présence  de  laquelle  on 
se  trouvait  dans  les  setgneurtes  féodales,  et  qui  de  nos  jours 
subsiste  encore  légalenaent,  bien  qu'on  ne  ta  rencontre  plus 
que  très-rarement  en  lait.  En  effet,  dans  les  aflaires  civiles, 
les  possesseur»  de  francs-alleux  composent  le  tribunal  (courf 
baron  ai  eommon  frnv,  èaron’s  cowrf,  /rteàoldrr^t  court  ) 
è titre  d’éclievins,  sous  ta  présideooe  du  seigneur  du  do- 
maine ou  sous  celte  du  balui.  Mais  dans  les  affaires  int^ 
ressant  dee  paysans  corvéables,  1e  seigneur  du  domaine  est 
le  juge  et  apfdiquc  les  presciiptioas  du  droit  particulier 
de  IVroodisscmpot  dont  dépend  le  domaine  ( CttJfoomry 
eamrt).  En  nmtières  pénales,  au  contraire,  tout  ceux  qui 
sont  dkMakUiéa  dans  U circonscription  de  la  idgacurie , les 
possesseurs  de  (moe^elteiix  comme  les  paysans  corvéable», 
ticanenl an  nom dn  fol te  tf ibnnal  d’enquête  {canrl  liât, 
cliex  les  Angte-Saxen»  mmu  1a  présidence  du 

hailK  (ifvtMrd),  qui  b «al  effte  doit  être  un  junsco»- 
suite.  Les  accniëttem  4i  fêlante  te  da  titedioa  doivent  êtm 
portées  devant  tea  jugm  veianiH  Uftes  teg  causes  d'unpor- 
tance  moindre,  au  coatmfre»  d soumet  iwusême  tecmioais- 
xaore  du  frit  à im  autre  tribuete  d’éelMftea  iJdfgï  te  appli- 
que la  peine  suivant  te  décteten  fèbdne  par  te  teteonal 
Mosteaqueu  a beau  rcpétnf'  qoe  «e  ^ (ait  te  pends  terce 
de  ta  constitution  britannique,  ntete  ta  séparatûte  exacte 
qui  y exteta  entre  te»  troia  pouvoirs,  rexécteiC,le  judicteiM 
et  te  légsdatif , d n’v  a rteu  <te  moins  (ond<l  que  etUe  asaev- 
Ueo.  Ainsi,  te parlcineol participa  d'une  maiM^é  aus«|  «*- 
sentieUe  ^pi’activc  à toutes  les  aff^rei  du  gouvenkeofent 
de  même  qu’aux  afEf^es  îu^iciaire»  : dans  la  cbaoibre  des 
ooranuum  par  jjrrgiilinW  wvcilteace  qu’il  evercasur  toute 


Padmiaistratioa  publtque,  et  au  moyen  de  ce  qu’onapptele  tea 
private  MU  ayant  rapport  è dea  étabUM^nents  imblics,  k 
des  détearatioos  de  majorité,  èdas  Ævorees,  etc.  ; et  dans  ta 
(Aamhre  haute,  commecour  suprême  de  justice  de  la  nation. 
De  même  le  roi,  dans  son  conseil  privé,  rend  tout  è la  foia 
des  dècisiooe  législatives  et  des  décisions  Judiciaires.  Enfin, 
les  trois  hautes  cours  de  justice  exercent  une  autorité  asses 
semblable  à celle  des  préteurs  romains,  puisque  leurs  «b^i- 
stons  ont  jusqu'à  un  certain  point  force  de  loi  Mais  on  peut 
dire  va  général  que  les  trois  brancbcs  distinctes  dont  te  pais- 
sance puteique  se  compose  en  Anÿcterre  sont  si  étruitanent 
liées,  qu'il  n'en  est  point  qui,  à bien  dire,  ait  un  organe 
qui  lui  soit  oxclutevement  propre.  Il  faut  donc  con&iderer 
la  position  rcapoctive  du  roi  et  des  deux  chambres  dont  se 
eompose  leperlement,  comme  un  mélange  de  monordiie,  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie.  Quoique  les  propriétaires  fon- 
ciers coBtiauent  toujours  è exerrer  une  puissante  influence 
dans  la  d^mbre  des  communes,  force  leiur  est  d’avoir  cons- 
tamment égard  anx  besoins  et  aux  sealiiiMinU  des  masses 
en  raisûu  de  ta  vaste  extension  donnée  à U capacité  électo- 
rale comme  auaai  k cause  de  ta  facilité  qu’ont  les  masses  de 
s'organiser  pour  la  défense  de  leurs  intérêts , vrais  ou  sup- 
posés, tant  par  U voie  directe  de  ressoctatkiO  que  par  ta 
vote  todirecte  de  la  presse. 

La  puUtaaee  rogaU  porte  aiijourd’liui  en  Auglelerre  las 
sifpaes  originels  qui  la  rettaebrnt  è raneienoe  constitution 
des  populations  germaniques.  D'abord  simples  chefs  d’une 
libre  aséoctation  de  guerriers,  le.»  rois  dexinrent  è te  longue 
les  seigneurs  suaerains  du  pays,  sas  légUlateurs  et  ses  juges. 
En  effet  les  décisions  prises  par  le  parlement  continuent  à 
avoir  ta  forme  d’Uuniblea  suppliques,  quo  le  roi  est  libre  de 
repousser  rien  qu'en  se  servant  de  celte  vieUki  fbnnute 
le  roi  t'avisera  ; et  peottaiit  longtemps  lea  juges  supé- 
rieurs de  Weatainst«r  ne  dépendirent  que  du  roi,  qui  seul 
pouvait  les  destituer.  Mate  l’autorité  royale  est  re»tre>nte 
par  une  foule  de  précédent»  et  d'usages.  Il  est  déjà  arrivé 
plusieurs  fois  que  le  parleraent  empiétât  vfoleaiDaeetsur  les 
prérogatives  et  les  droits  de  la  couronne;  mais  quelque 
grande  quo  soit  U puissance  du  parlement,  U ne  peut  ce- 
pendant rien  contre  l’opiaion  publique,  quand  elle  est  net- 
lemeiU  et  ctelrement  exprimée.  Des  lors  les  Anglais  ont  pai^ 
faitement  raison  de  dire  qu’il  y a dans  leur  coa.»titution 
trois  point»  dont  il  est  estrêmement  difficile  d’exposer  an 
juste  la  nature,  de  même  que  d’en  tracer  tes  limites  d'une 
manière  bien  précise,  à savoir  : tes  prérogatives  de  ta 
couronne,  tes  privilèges  du  ixariesMot,  et  lut  libertés  du  peu* 
pie.  Ici  encore  on  retrouve  la  coostilution  anglo-saxonne 
puur  beae*  Sans  doute  elle  fiit  raodUtee  pm  ce  qu'on  ep- 
pelte  ta  conquête  de  Qutltaume  I**  (lè«é);  mais  eUe  ne 
subit  point  de  changements  eesentiels.  Les  princépates  moitifi- 
cations  introduites  alors  coaatetèrent  dans  l’application  géné- 
ral du  système  féodal,  dans  une  exUotlon  plus  grande  donnée 
aux  droits  setgneurtenx,  et  dans  rintroduction  de  l'organisa- 
tion judiciaire  Jusque  alors  particulièce  à te  teole  Normandie. 
On  con.»ervi  d’ailleurs  tout  ce  que  l'ancuume  constitution 
avait  de  plus  essentiel,  par  exempte  ta  putssence  légistetire 
exercée  par  ta  nation  dans  une  double  assemblée  : te  Wiie^ 
nagemotet  c'estiè-dire  l’aMemblée  des  pins  sages , en  d’au- 
tres termes  dea  évéques  et  des  grands , cl  raesenibtee  générale 
du  peuidq,  te  micefpemofe , ou  grende  usemblée  : et  la  puis- 
sance judheteire  doné  te  peuple  investi  è l’égard  des  indi- 
vidus appartenant  à se  classe  dans  te  eourt-ttaron,  et  dans 
le  courf-teef  sur  tee  individns  domicitiée  dans  la  circons- 
rxiptioQ  d’une  seigneurie,  dans  le  tribunal  du  comté  ou 
couu/y-couW,eldans  \esher\ffs  turn,  ou  tribunal  criminel 
du  comté,  dans  tea  assises  et  dans  le  jury,  enfin  dan»  la 
chambre  haute  sur  tes  pairs.  Des  letfrm  royates  successi- 
vemenl  rendues  jusqu’à  Henri  III  diminuèrent  peu  à peu 
c«  qu'il  y avait  d’odieux  et  d'exagéré  daos  tes  droits  sei- 
gneuriiiux.  En  Angleterre  U n’y  a point,  à'bien  dire,  de  ces 
lois  fondamentales  systématiques  devenues  si  fort  en  usage 
sur  le  continent  depuis  une  soixantaine  d’années;  et  tea 
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ianombrab^  loin  qui  forment  ce  qu*on  appelle  le  droit 
sUUutaire  y ont  toutes  dot  valeur  <^le  auv  ycvx  du  ju* 
nsroQünlte.  ToulefoLs,  il  est  poMÎbie  dVtablir  IcsdivisioBS 
priui  ipali-H  suivantes  romiue  toruiaot  les  iprnutlcs  iok  Ton- 
damenlales  : 1**  l'ancicunc  cliarte  de  liberté  (C'harta  ti^r- 
iatum)  du  roi  Henri  T';  2*  le  Magna  char  ta  on 
grande  d»arti%  de  1315;  3"  U i‘e(  it  ion  o/  rtg  hts,  de 
1637  ; 4*'  l’acte  fi  a béas  corpui^  de  1679:  5”  U de* 
cl  a rat  ion  oj  right,  ainsi  que  la  capitulatkm  que 
OuilUume  111  fut  obligé  d’accepter  en  1689  pour  obtenir  la 
couronne  ; C'  l'Actc  de  Succession  {Act  of  SetttejHent)  de 
1701  et  celui  17UÛ  ; 7*  l’Acte  d'Union  entre  l'Angleterre  et 
ri-xo^se,  de  1707  ; 8°  l'Acte  d'L'uion  entre  là  Grande  Bre* 
tagne  et  rirlandr,  de  Ibuo;  9'^ l’Acte  d'Ê luanc i patio n , 
du  13  avril  1879;  10”  l'Acte  de  Iléfonite  parleroentaire 
pour  TAngleterre,  eti  date  du  7 juin  1837,  celui  du  17 
pour  l'Écoïsc,  et  celui  du  8 août  de  la  inéuie  année,  pour  l’Ir- 
lande. 

La  couronne  du  roi  de  la  Grande*Br6tagne  est  liérédilairc, 
d'aprt^  des  lois  spéciales  que  le  parlement  a le  pouvoir  de 
changer,  iüle  se  trausinet  dans  l'ordre  cl  d’après  le  droit  de 
priiiiogéuiture.  A cet  égard  oo  suit  rigourcuseinont  l’ordre 
des  lignes,  de  telle  sorte  que  les  femmes  de  la  ligne  atnéo 
remportent  sur  les  uüles  des  lignes  ca>lettes;  mais  entre 
sœurs  et  frères,  ce  sont  les  frères  qui,  bien  que  puînée,  ob* 
tiennent  la  préférence  et  montent  sur  le  trûue.  La  couronne 
pasvt>  immédiatement  à rtiéritier  l«•■gal,  uns  qu’il  soit  pour 
rel.v  nécessaire  de  proci*der  à une  prise  de  possession  parti* 
MiliiTc.  Il  n'y  a pas  d interrègne  ; et  en  Angleterre , comme 
en  France,  on  reconnaît  ces  deut  principes  : « Le  roi  ne 
liHuirt  pas  •,  et  « Le  mort  Mislt  le  vif  ■.  Le  roi  est  majeur  à 
dix-huit  ans.  Par  son  testament,  le  roi  règle  la  régence  pen- 
dant la  minorité  ; et  s'il  a omis  de  le  faire,  c'est  an  parlement 
qu'iucofube  ce  soin.  LMiéritier  du  trbno,  quanti  il  est  le  fils 
^né  du  roi,  porte  le  titre  de  ;>rlnce  de  Galles,  (pie  d'or- 
dinaire le  roi  ne  lui  confère  que  quelques  années  seulement 
apres  sa  naissance.  Co  fils  ainé  vient-il  à mourir  avant  d'a- 
voir ceint  ta  couronne,  son  titre  de  prince  de  Galles  |wissc 
nu  lÜH  aîné  qu’il  l.dsse,  mais  jamais  à dos  frères  on  a des 
rou»iii'.  i.e  premier  i|ui  |m>tU  ce  Ülre  fut  le  prince  ileveiiii 
plus  tanl  roi  sotis  le  titre  irLdouard  II.  Aux  termes  d'une 
(Kl  i>ion  remluft  j»ar  Kdouanl  III,  le  fils  aloé  du  roi  reçoit  à 
sa  luivsance  les  titres  de  due  de  CornouailIciS.  conilc  de 
Chester,  duc  de  RoUiesay  et  comte  de  Fünt,  de  grand-écuyer 
d’Angh-tetre  et  de  comie  deCarrick.  Le  couronnement  du 
roi  a lieu  dans  l'abtra^e  de  \S c-sluiinster,  par  rentremise  do 
Fan  lievéqiic  de  C'anlorlvéry , cl  celui  de  la  reine  par  l'en* 
hentisc  de  l'arcUevéque  d'Vork.  Les  grande»  charges  de  la 
lùiirouiio,  dont  le  roi  dis|)ose  toujours  suivant  son  bon 
plaisir,  sauf  ilciix,  denu'un^s  liéré^laires,  sont  celles  de  : 
1“  giand-cliancclier  </or</  Htgh  Chancelor),  en  même  temps 
garde  du  p,rand  so'àu  ( Uf per  o/  ihegrcat  seal);  T grand- 
tréiorier  ^ /ord  H^gh^Treaeurer),  president  de  la  tré- 
sorerie, dont  l&v  fonctions  depuis  Georges  T'  sont  rem- 
plies par  cinq  commissaires,  auxquels  on  donne  la  qualifi- 
cation de  lords  de  la  trésorerie;  le  premier  exerce  en 
même  teinpa  les  pouvoim  de  président  du  i^nseil  ou  de 
pretiiier  ministre;  3"  président  du  conseil  d'État  on  conseil 
privé  {lord  President  pf  the  privg  Counàl);  4"  lord 
du  sceau  privé  (lord  priug  seol)»  charg*^  d'apposer  le 
sceau  privé  sur  tous  les  privilèges,  donattons  et  autres  do- 
rimicnts  émanant  du  r»i,  et  qui  sont  ensuite,  si  cela  est 
nécesvairc,  re\éius  du  grand  sceau;  gr8nd<liaiBbeJlan 
( lord  Htijh  Chantberlain  } ; d"  graod-maréclial  ( ford  earl 
Marshttl  ),  qui  connaît  en  même  temps  comme  jugo  de  toutes 
les  disputes  et  contestatloos  qui  surviennent  en  matières 
généa)ugi(pie»  et  béraldique.s;  ctiarge  restée  liéréditaire  dans 
la  maison  des  ducs  de  Norfolk,  lesquels,  étant  caliioliques, 
La  firent  toujours  exercer  par  un  repnSientaot  jusqu'à  l'année 
1879,  é|Mjque  oi'i  cul  lieu  l'émancipation  des  catltoliques  ; 
7”  grand  amiral  ( lord  High*Admral  ),  ou  juge  suprême  de 
U-utes  les  quesUmu  relalivos  à la  iiavigatioB  sur  les  mers 


rt  sur  les.  rivières,  charge  aujourd'hui  remplie  par  cinq 
commissaires,  dont  le  premier  porte  le  titre  du  premier  lord 
de  Vamirauté.  I!  existe  en  outre  en  fxossc,  depuis  ta  réu- 
nion de  ce  royaume  avec  rAnglcterre,  cinq  hauts  fonction- 
naires de  la  couronne.  Uans  la  Grande-Bretagne  le  roi  ne 
fait  qu*tm  av<^r  tous  ses  prédécesseurs , du  inéuie  qu'avec 
tous  ses  surcessiuirs  futurs;  il  constitue  à lui  seul  uue  cor 
poration.  Le  parlnnent  a fait  usage  de  son  droit  de  clianger 
l’ordre  de  succession  au  trône , à Pépoque  des  luUc-s  entre 
les  maisons  d'York  et  de  Lanca&irc  et  surtout  lors  do  la 
révolution  de  16AX,  d’abor.l  en  excluant  du  trône  Jacques  II 
et  les  descendants  issus  de  son  second  mariage,  et  |ur  l’Acf 
of  Settlementde  1700,  qui  restreignait  le  droit  de  succei^ion 
à la  descendance  protestarUe  de  la  princesse  Sophie,  lUle 
cadette  de  Pétectiicc  palatine  Flisalwth,  fille  du  roi  Jac- 
ques !"■  d'Angleterre. 

L’autorité  du  roi  est  limitée  par  celle  des  lois,  quoique  la 
question  de  savoir  si  elle  dérive  d'un  contrat  primitivemeot 
intervenu  entre  le  fieiiple  et  la  couronne,  ou  bien  si  idle  re- 
pose sur  un  droit  de  souveraineté  provenant  imiiK'diatcment 
de  Dieu  lui-même  ( la  première  de  ces  opinions  est  ciellc  des 
u'higs,  et  la  seconde  celle  des  foriei),  ait  été  plutôt  es- 
quiv(^  que  décidée  constitiitionneilement.  Mais  comme,  sur- 
tout de]>uis  la  restauration,  il  e*l  passé  en  principe  qu'il  ne 
saurait  y avoir  dans  PÊtat  de  pouvoir  supérieur  à la  royauté, 
que  les  actes  du  roi  ne  sont  soumis  à aucun  contrôle,  et  que 
le  roi  doit  être  placé  au-dessus  de  tonte  esj»ècc  de  responiO- 
bilité,  d'où  la  célèbre  maxime  : « Le  rof  ne  saurait  nul  faire  », 
devenue  l’un  des  premiers  prin€Î|tes  du  droit  poüli«|(ic, 
il  a fallu  trouver  les  moyens  de  retenir  le  gouvernement 
dans  les  limites  de  la  légalité  ; et  de  cette  n^ossilé  Ü est 
résulté  un  système  des  plas  habiles.  Ainsi,  tous  les  actes  do 
la  royauté  sont  déclarés  et  supposés  conformes  à rc-sjint  do 
la  loi,  de  même  qu'il  est  admis  qu'il  ne  saurait  entrer  (Uo.s 
les  intentions  du  roi  de  rien  faire  de  contraire  aux  lois,  (^e 
n'est  point  au  inonan|ue,  mais  seulement  à scs  conseillers, 
qu’on  attribue  tonte  Illégalité  flagrante  ; aussi  ses  coiiM'ilIcrs, 
de  même  que  tous  a‘tix  qui  amcourent  à l'exéciitioa  d’un 
acte  contraire  à la  loi,  penvent-iis  être  pris  à |Kirlic  et  |>our- 
suivis,  sans  qu'il  leur  soit  pennis  de  se  retrancher  detrtèro 
les  ordre*  du  roi.  Ce  système  de  resjvonsaliililé  est  nm‘  des 
hase*  essentielles  de  la  constitution  britannique  ; nulle  part 
il  n'est  aus.si  complètement  développé  et  mis  en  pra(i«|ue; 
nulle  part  le  respect  |K>ur  h personne  du  monar'jue  m* 
s’allie  û autant  de  garanties  pour  la  liberté  dos  riloyen>  qu’on 
Angleterre.  C’est  en  vertvi  deec.v  principes  qu'il  est  loisible 
de  reganler  comme  non  avenus  les  ordres  du  n>i  qui  sont 
en  opposition  avec  la  lettre 'de  la  lui,  par  exemple  une 
grâce  accordée  en  violation  de  la  conslitutron  ou  toute  autie 
concession  anaiogiie , attendu  qu’en  pareil  ca*  on  oppose 
une  exception  b'gale,  par  exemple  que  la  grâce  accordée  ne 
saurait  entraver  le  cours  de  la  justice  ni  préjudicier  iii  droit 
d'autnii,  ou  bien  on  stip|»ose  que  le  roi  a éU'  trom|M».  Le 
parlement  et  les  cours  de  justice  ont  également  le  droit  du 
discuter  librement  la  légalité  d’tm  tel  acte  de  gouverueiiiout  ; 
cl  le  {(arlement  en  particulier  de  même  (|ue  tout  membre 
de  la  chambre  liaute  individuellement  ont  le  droit  d'adresser 
de*  représentations  au  roi  à ce  sujet. Tout  pairot  en  effet  un 
conseiller  né  du  monarque  ; à ce  titre,  H a le  droit  de  lui 
demander  une  audience  particulière  pour  lui  donner  son 
avis  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  le  Incj)  et  la  pros- 
périté de  r£tat.  Les  lois  anglaise*  ne  contiennent  aucune 
disposUlon  en  prévision  de  rinlcntion  où  serait  le  roi  de  dé- 
truire la  constitution,  atletidu  que  la  maxime  : • Le  roi  ne 
saurait  mal  (hire  «,  n’adnvet  même  pas  la  |N)Ssibilité  d'uno 
telle  sup|M)sition.  Il  e<t  admis  et  reconnu  en  principe  que 
toute  tentative  dirKte  et  avérée  de  lucUre  la  cooslitution 
k néant  é(}nivaiit  à un  acte  d’abliralion  ; toutefois,  la  qiu-s- 
lion  de  savoir  qtiels  sont  les  acte*  (pii  peuvent  constituer 
une  attaque  k la  constitution  est  demeurée  jus^pie  aujour- 
dliai  san*  *olulk>n.  Enfin,  tes  simples  particuliers  ont  d'r-rii- 
cace*  garaBlies  coutre  les  abus  de  pouvoir  dans  r*cU  d'U  a- 
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bea»  corpiia»  dans  k droit  de  prendre  à partie  lea  Coeo 
tionnalre^,  dan»  celui  d>\|io>er  leurs  griefs  au  parlement, 
et  surtout  dan»  l’cxercice  de  la  lik^rt^  de  la  presse.  Il  n’j  a 
pas  de  tribunal  qui  puisse  counoUre  de  rédatiialioM  per- 
son nH les  (^lev^ks  cuntre  le  munarque  ^ en  pareil  cas , les 
plaignants  ir*onl  pas  d'autre  rcMource  que  de  s'.nircsser  au 
loni  chancelier,  |XHir  que  ceIiii-<  i , a|>rès  avoir  pris  oonoaU- 
sancc  des  faits,  doune  son  avU  au  rui  et  rengage  à faire 
droit  à une  juste  ri^clamatiun.  Toutefois,  dans  les  plaintes 
riales  dont  la  couronne  peut  être  l'objet , U existe  des 
moyen»  rie  droit  d'une  nature  s)réciale. 

En  ce  qui  est  des  limites  ftx<:cs  à i'autorik  ro)ale  dans 
les  diverses  branches  de  radiuini.slration,  par  exemple  en 
ce  qui  est  de  la  dUtribution  de  ta  justice,  dont  le  rMe  (h‘ 
servir  do  médiatrice  entre  la  puissance  publique  et  la  liberk 
iudivlduelle,  il  n'est  guère  possible  au  rOl,  non  plus  qu’à  ses 
inlnistres,  d'en  arrêter  le  cour».  Le  roi  n'a  d’autre  rôle  que 
t'oiui  de  protecteur  de  l'ordre  li‘gal,  mais  II  n'a  pas  le 
|KHivoir  d'on  exécuter  les  prescriptions.  Il  ne  »auraU  inq>oser 
ii  aucun  fonctionnaire  public  des  obligaHons  phi»  élondite» 
que  colles  qui  Soûl  doteriiiiué<;s  par  1a  lui  ; ci  tou»  les  ordres 
n-l.itifs  k 1.1  situation  légale  des  citoyen»  sont  nuis  eu  fait 
comme  en  dioit  quand  ils  n'emaiKuit  pas  directement  des 
fours  fie  justice  ou  dos  tribunaux.  Le  droit  de  faire  grâce 
dont  1.1  royauté  o«(  invc»tie  est  d'ailleurs  soumis  à de  nom- 
breuses et  inqiortante»  resliiclion>.  L’exercice  de  ce  droit  de 
gr-Ve  no  saurait  préjudicier  aux  droit»  particuliers  de»  ci- 
tuieus,  ni  arrêter  le  cour»  d'une  instance  une  foi»  coiu- 
luencée,  quanil  c'est  la  diatnbie  basse  qui  te  i>orte  accusa- 
tiire  couln'  do  hauLs  fonctionnaires  public».  Le  jugeaient 
une  foi»  rendu , le  rui  peut  bien  remettre  ou  mitiger  la 
jieinr;  mais  il  ne  saurait  relever  de  l’incapacité  de  remplir 
dosormni»  aucune  fondion  publique  qu’implique  toute  con- 
damnation prononcée  k rofC4u»ion  de  certains  crimes  et  délits 
)K>lili«iue»  fiont  la  liste  est  assez  longue,  et  notanuuent  en 
nulière  fl’abusdo  pouvoir.  Aussi,  en  cas  de  plaiulcH  portée.» 
pour  vifilation  de  l'acte  û'Hubeas  corpus,  le  roi  ne  fait-il 
j Huais  usage  de  son  droit  de  grâce,  non  plus  que  lorsqu'il 
y n plusieurs  prévenus  en  c^use,  laut  que  raflaire  n'est 
puiiil  di  fiiiilivéïnent  jugée  i de  même  qu’il  est  de  principe  en 
ia.ilière  de  lettres  de  grâce  que  les  tribunaux  ne  sont  pas 
tenus  d'y  avoir  égAxt  quand  ils  ont  lieu  de  croire  qu’elles 
ont  lté  surprises  k l'aiile  d'un  (aux  cxpo&é  des  lait». 

C'est  égalcineot  tUn»  la  périt>de  anglo-saxoonc  qu'on 
trouve  la  base  de  la  composilion  du  parlement.  Aux  pre- 
miers temps  de  la  période  normande,  cette  iusUtuUon  reçut 
du  système  féodal  une  forme  particulière,  parce  qu’eo  général 
il  n'y  avait  alors  que  It»  vasseaux  iraméüial»  de  la  cou- 
ronne (pli  se  rendissent  k la  cour  trois  fui»  dans  l'année,  k 
Noël,  k Pâques  et  à la  Pentecdic.  &ius  le  règne  de  Henri  Jll, 
l'usurpaleur  Simon  de  Montfort,  comte  de  lancester,  eut 
de  nouveau  recours  à une  assemlilce  générale  de  la  nation 
pour  laquelle  il  convo(|ua  en  12Gb  deux  députés  de  U clm- 
xaleric  do  chaque  comté  et  deux  député»  de  chaque  ville 
ou  bourg  royal  (citiez  and  boiouyht).  Sans  examiner  si 
ce  fut  là  réeliciuuot  une  innovatioa , et  non  jias  U remise 
Cil  pratique  d’un  ant'rque  usagÿ,,nous  nous  l»>rueroos  à 
consinlcr  que  Henri  111,  dé»  qu'il  eut  récupéré  sa  liberté 
et  fut  arrivé  au  pouvoir,  B’empr)es»a,(riniiter  cette  mesure. 
Ce»  assemblées  d'élal»  se  réonuaikiit  k plus  souvent  dans 
le  même  local.  C’était  seulement  4uâ  kâ  cas  difficile»  que 
les  prélats,  les  baruas  et  la  clievatgfîU . formaient  une  as- 
senililée  distinclc  «le  celle  d<»  Kyréâqiinql»  de»  villes  et 
de»  Imiirgs  ; mai»  iU  présenlaieiit  en  commoB  leur»  ivqKiase 
aux  ((neslions  qm  leur  itaient  ]io.sce$  fiar  la  couronne.  C 
fut  sous  le  règne  d Couard  III  (1327-U77)  qu'eut  lieu 
p«Mir  la  première  fois  la  div  isiun  en  chambre  haute  ( tioiue 
o/  peert),  comjiosécde»  prélats  et  des  seigneurs  leiiiporui», 
et  en  bosse  ou  des  commuai  {Itouit  qA  com- 

mo»s  ),  dinâ  Ihqipi^  ja  chevalerie  su  réunissail  avec  les  dé- 
putés deïeôiiliiiuiiei'j  séparation  restée  depuis  lors  une  ins- 
titulkm  permanente.  Les  arclievèques  et  les  évêque»,  en 


vertu  de  leur  dignité  Mclé*ia.sUque,  étalent  de  droit  membre» 
de  la  chambre  haute  ; sans  compter  qii'après  la  conquèlc 
normande , tous  les  domaines  dépendant  de  leur»  sièges 
respectifs  avaient  été  érigé»  en  fier»  et  soumis  h (ouli-s  le» 
oMigatioo»  des  Mn.  Avant  Henri  Ml,  vingt-sept  abbé» 
mitrés  et  deux  prieur»  faisaient  partie  de  ta  chambre  «les 
lords;  la  suppression  de»  couvents  mit  fin  â un  tel  élat  de 
choses.  Les  pairs  séculiers  n'étaient  pas  toujours  de  droit 
membres  du  parlement;  il  fallait  encore  qne  le  roi  h*»  y eOt 
appelé».  Toutefois,  la  pairie,  c’est-à  dire  la  dignité  de  lord, 
devint  k la  longue  lOséporaUe  du  droil  de  siéger  au  parle- 
ment et  Pimpliqua  même.  Mais  de  son  cAt«‘  le  roi  cc»nMrrva 
le  droit  d'augmenter  le  nombre  des  pairs  suivant  son  bon 
plaisir,  qooiqu’ii  ne  puisse  plus  aujourd'hui  enlever  la 
pairie  k relui  qui  en  a une  fois  été  investi.  Son»  le  règne  de 
Georges  I*',  U chambre  haute  adopta  un  bill  qui  limitait  le 
nombre  des  pairs  irouveaux  que  k roi  anrait  à l’avenir  le 
droit  do  créer;  mais  la  chambre  des  communes  rt'conuiit  k 
teiKlance  aristocratiqiie  d’une  toi  de  cette  nature , et  h re- 
jeta. H n’y  a pas  de  roi  d'Angleterre  qui  ait  fait  un  au<hi 
large  usage  de  celte  prérogative  que  Georges  111.  De  tTGn 
k iH20  ce  prince  créa,  rien  qn'en  Angleh'ire,  et  sans 
compter  l’Ecoase  ni  l'Irlande,  2 ducs,  16  marquis,  17 
vicomtes  et  1A6  barons;  de  sorte  qu’à  sa  mort  le  nombre 
des  |>airs  d’Amdclerre  s'étevait  à 261 , tandis  qne  sous 
Henri  Vil  on  ne  comptait  encore  que  29  lords  temporels, 
sous  Jacques  1"^  que  106,  et  en  IR7.’)  que  Ibl.  La  i-éiinton 
de  l'ÉcusU  avec  l'Angleterre  eut  pour  rémltal  d’augmenter 
la  civambre  haute  de  ir>  pairs  re|irésentaats  de  la  pairie 
écosüaho,  ék»  par  elle  dans  sou  sein,  et  conservant  leur 
mandat  jusqu'à  leur  mort.  La  réunion  de  l’Irlande  l'ac- 
crut encore  de  16  membres  à vie,  choisis  parmi  leurs  rn|. 
lègues  par  les  pairs  dTrlaoik,  et  de  quatre  évêque»  irlan- 
dais. En  vertu  du  bill  d'emaaripation,  sept  pairs  calhoH«|ties 
vinrent  k 23  avril  1629  reprendre  leur  siège  au  parlemcnl, 
à savoir  k duo  de  Norfolk,  le  comte  de  Shrewsbury,  les 
lords  Cliflord,  Arxmdell,  Donner,  Stafford  cl  Pelre.  A la 
lin  de  1652  1a  cliamiire  liaute  se  composait  de  3 prince»  du 
sang,  20  ducs,  21  marquis,  116  comtes,  22  vicomte», 
201  barons , 26  archevêques  et  évêques  anglais  ; par  ronsé- 
qiienl,  y compris  ks  représentants  do  U pairie  écossaise  et 
de  la  pairie  iriaodaise,  die  cooipUit  en  tout  457  membre». 

Jusqu'à  k réforme  parleitientaiic,  U chambre  des  com- 
munes 80  composa  (k  656  membres,  à savoir  : 513  pour 
l'Anglelerre  et  k pays  de  Galles,  45  pour  ri-'^o»»e,  0t  lOO 
|H)iir  l'Irlande.  Mais  la  répartition  en  avait  lieu  de  la  ma- 
nière la  plus  inégale,  aiiisi  bien  en  égard  au  chiffre  de  la  |>o- 
pulation  que  sous  le  rapport  de  la  |«roprlé(é  tinritoriale.  En 
vertu  dos  droHs  conservés  par  les  bourgs-pourris , 3:>t  in- 
dividus y nommaient  à eux  seuls  56  députés  à la  chambre 
des  communes,  par  conséquent  la  onzième  partie  de  cette  as- 
semblée. Dans  le  comté  (l'Yorii  on  comptait  une  popul.Uion 
d’un  million  d'Amos,  tandis  que  le  comté  de  Rutlaml  n'a- 
vait que  20,000  habitants;  et  cq>endaDt  l'un  et  l'autre  en- 
voyaient chacun  au  parkoaent  deux  (iépub's  choisi»  parmi 
le»  propriétairos  fonciers.  Chacun  des  21  comtés  du  pays 
de  Galles  et  des  33  eonités  d’Ecosse  nommait  un  député; 
cependant  le»  six  plus  petit»  comté»  d'Ecosse  étaient  rcimis 
sous  CO  rapport,  de  sorte  que  Caithnesz  et  Bute,  Clackmannan 
et  Kînross,  Cronaarty  et  Natm  élkaieiit  toujours  ensembl.i 
un  député.  Les  32  contés  d'Irlande  envoyaientchacun  deux 
dé|iulé».  Tous  les  possesseurs  de  5ef»  (/reeholders)  «fun 
poxluit  anDuel  de  40  sliHHsgs  et  au-dessus  prenaient  part 
aux  dectkn».  Mute  comme  le  nombre  des  propriélaires 
fonciers  varie  bnoooup  dans  les  différente  cmntés,  on  comp- 
tait, dan»  lacemté  d'Yorii  par  exemple,  jusqu'à  lo.ooo  élec 
leurs.  Dans  quelques  autres,  an  contraire,  la  propriété  fon 
ck-ru  se  trouve  tellement  concentrée  entre  un  petit  nom- 
bre de  fanUles,  qu^k  elk»  seules  elles  nommaient  le  ou 
les  dépulés^  du  cutnlé.  CVsl  ainsi  que  11,000  individus  en- 
xiron  se  lrouv.iivnt  investis  du  droit  de  nommer  la  nmitiil 
de  tous  lu»  rcprésvntaiU»  d«;  fAngletcrre  etdu  pays  de  Galles. 


4&i  gràndk-bretagne 

En£co««c,les30(l^putésdecoinl<^A‘^f(mtéhi«(nief>ar?»”s7  ariitocraUe  doBt  il  s'agistail  de  diinfiioer  l’iiifluence.  Eofie, 
profirietures  foncien.  Il  n>  a¥alt  en  effet  d’ekcteort  daas  en  1S3) , «pré»  avelr  eoetipé  Wm  espriU  peMUm  prêt  de 
ce  pays  que  IcsTunoi  imoiMiaU  de  U ooiiroBoe»  et  il  n*y  doquante  ane,  la  réforme  parlementaire  fol  consacrée  aoua 
avait  pas  de  comté  où  Ton  en  comptât  phis  de  ; dans  le  le  ministère  de  lord  Grey  par  les  lois  du  7 juin  (KMir  l'An- 
pltts  iiraod  nombre,  ce  chilfre  n’atlalt  même  paa  k tne.  Dans  gleterre  et  le  paya  de  Gallea,  du  17  do  même  mob  pour 
le  ooiuli*  de  CUckmannan,  H n’éUit  qne  de  IS;  dans  retiil  l’EcoMe,  et  du  s aoât  pour  Tfriaiide.  Son  principal  résultat 
de  Naim,  que  de  té  ; dans  oehri  de  l'ei  ble,  que  de  34  ; dans  fut  de  replacer  les  droits  électoraux  dans  les  mains  des  uiasses 
oetiii  de  SutberlanJ,  que  de  3S.  I'.n  Irlande,  on  s’était  vu  forcé  raoyetmes;  que  si  les  provinces  manufacturières  do  nord  et 
dedcclarcrdeaimpiei  formiertélecj(eunkTie,  parceqneaans  de  l’ouest  y ont  gagné  en  influenoe,  les  comtés  agricoles  do 
cela  le  nombre  des  propriélatres  fondera  aurait  élé  beaucoup  sud  et  de  l'est  ont  vu  celle  quib  avaient  exercée  jusque  alot  s 
trop  faible  poor  fqpircr  une  assemblée  électorale.  En  reran-  . diminuer  dans  les  mêmes  proportions.  Le  Bombre  total  des 
die,  en  l8t9  le  cens  électoral  fut  abaisaé  en  Irlande  de  ’ représenUnts  n’a  d’ailleura  p<Âit  diangé  ; seulement , pour 
40  shiUings  à io.  Quoique  sur  les  91  dépotés  des  4é  coin-  PAngleterre  il  a été  réduit  d«  Mâ  I MO;  tandis  que  pour 
tés  d’ Angleterre  et  des  17  comtés  du  pays  de  GaHes,  U y en  Vtooaa«  on  rélerait  de  44  k &3,  et  pour  rirlaude  de  lOé 
eét  46  d'élus  par  un  petit  nombre  de  grands  propriélaires»  ‘ i lOâ.  Le  rénallat  vraimeni  important  de  la  réforme  par- 
appartenant  pour  la  plupart  à la  liaate  noblesse,  ces  mem-  tementaire,  cYnt  qiw  le  dioRde  repréeentation  a été  enlevé 
bres  du  parlement  dési|piéa  sens  la  dénomination  àtknégfUs  4 de  petitm  localflés  pour  étreattrlboé  k de  grande»  vtnes 

o/  sArres  (cheraliera  de  comtés)  n’en  étaient  paa  moins  , doDtlespopolalkinsétaéat  restées Juaque  alors  non  représai> 
considérés  comnie  les  membres  de  rassemblée  tes  plus  indé-  ' • c'est  que  la  choquante  inégalité  qui  exbtalt , même  an 

pendants.  En  effet,  en  ce  qui  est  de  la  représentation  des  ! sein  de  certaines  villes,  poor  l’exerdce  du  droit  électoral  a 
villes  et  boun;s , pour  laqu^le  l’Angleterre  Ibumbsail  405  ; été  abolie  ; c'est  qn'aujourd’hiii  tous  les  véritables  habiUnb 
membiTs , le  pay*  de  Gallei  17,  l’Écossé  15  l'Irtande  35,  (Tune  ville  posaédant  une  maison  on  un  fogement  «Pitn  pro- 
l'état  des  choses  était  encore  autrement  vicieux.  La  repré-  doit  animel  d'au  moins  16  Kv.  steH.,  et  qui  ne  sont  point 

■entaliondes  villes  s'était  constituée  au  hasard.  A l'origiAe,  inscrits  au  bnrena  de  charité,  puissent  des  droits  «^iedo- 

toutes  les  localités  pourvues  de  lettres  royales  d'aiïranchb-  | raux  ; c'est  quedans  lescomtéepopufoui,  le  nombre  desie- 
sement,  les  ùoro  n^A s aussi  bien  que  les  villes  chefs-lieux  j présentants  a été  porté  de  1 k 9 et  .3,  H tntoie  k 6 dans 
de  province  (stéges  a'évéciié , cifics),  étaient  tenues  d'en*  | llmportant  comté  d'York  ; coSn,  que  le  droit  éicdoral , pré- 
voyer  des  députésau  partement,  aloni  roêvne  qoVIlèa  se  trou-  | cédemment  réservé  aux  seub  poèseMenn  de  fraoc»>allcNx 
Vêtent  placées  iininédiatemeot  sous  raotorilé  du  roi.  Mais  (Jreefioiâtrs\,  a été  étendu  aux  possesseurs  de  biens  oor- 
dles  cherchaient,  autant  qu'elles  le  poevaient , à s'affranchir  j véahles  {cûpÿhoMers  ) et  aux  fermiers  ( Itoâehol^ers  ).  I>ar 
d'une  obligation  qui  k leurs  yeux  était  une  cliarge  des  plus'  | suite  de  la  réforme,  le  droit  de  reprtecelatieo  fut  enfeié 
onéreuses,  un  service,  et  non  un  droit  ou  un  privilège.  ! k 56  iocaIHés;  mais,  en  revanche,  77  villes,  romme  Man- 
Aussi,  à l'avénementau  trdne  de  Henri  YITI,  le  nombre  des  ■ chesler,  Leeds,  Sbeflield,  Davenpovt,  etc.,  oÛinrrat le  dniit 
dépubb  des  villes  n’était*if  plus  qne  de  769.  Par  suite  de  la  ‘ d'envoyer  chacune  deux  dépotés  au  |taricmcnt,  en  mén>e 
remise  en  vigueur  d'anllques  franchises  élecloralos,  et  aussi  temps  qne  76  villes  moins  importantes  obteoaienl  oeliri  d'y 
en  vertu  de  concessions  nouvelles , ce  nombre  s’accrut  suc*  ' en  envoyer  chacnne  f.  En  résumé,  76  comtés  envoient 
œssivement  de  plus  d'une  centaine  jusqu'en  1678.  Llucor-  j aujourd'hui  au  parlement  144  reprémotants  ; 133  villes  et 
porationdu  |>ays  de  Galles  à l'Angleterre  raugmcnla  encore  ' bourgs,  chaciin7: 53bourgs,ehacunl  ;la  vMledeLoodres,  4, 
de  17;  et  celle  des  anciens  comtés  palatins  de  Cliester  et  ' et  les  universités  d'Oxford^  de  Cambridge,  chacune  7 ; total 
de  Durliam,  de  4.  Beanenup  d'entre  res  localités  Ins'esties  ' général  pour  l’Angleterre  : 471  repréaeotnuts.  Dans  le  paya 
de  franebiM-s  électorales  araicnt  perda  tout  ou  la  plus  , de  Galles,  trois  comtés  ont  chacun  7 dépntéa,  et  neuf  en  ont 
grande  partie  de  l’importance  quViles  avaient  autrefois  ; et  : diacun  t.  Quatone  booiqgs  en  ont  aui^  «dMicmi  t ; ce  qui 
comme  quelques-unes  étaient  même  devenues  rompido-  i porte  le  nombre  total  des  représefitaots  du  pays  de  Galles 
ment  désertes  (c’est  ce  qn’on  apf>elaH  des  roffen-Aorou(jAji  ) I k 79. 

le  droit  de  nommer  un  mcuibre  du  jtariement  y élslt  attaché  I l>e  parlrment  n'est  pns  cunstemmeot  rénni  ; k te  royauté, 
à un  petit  nombre  de  maisons  seulement  (5  rd  égard  on  I seul  pouvoir  permanent,  appartient  de  la  convoquer  ou  de 
citera  toujours  Old  Snivm  pour  exemple),  ou  bien  se  trou-  le  dissoudre.  Le  terme  te  ptos  long  assigné  k son  existence, 

vaitcuncentréauxmafnsdeqaelqoesfamflIes.Danscertaines  est  sept  années  ; et  k l’expiratioa  de  ce  délai,  H yaobliga- 
grandes  vUles,  le  droit  électoral  n‘«^it  attribué  qu’aux  frana*  tlon  pour  la  conmnnc  de  te  dissoudre  et  d'appeler  la  natkm 

tenanciers  (/rechotders  ),  ou  même  à un  certain  nombre  de  k élire  une  nomrite  chambre  des  comiDunes,  La  convoca- 

mmtvaooeadu  flet  or^naire  (bottrçape  tfnttrrs),  de  telle  tien  d’un  nouveau  partemeRt  a Keo  au  moyen  de  lettres  cluses 

aorte  que  te  nombre  des  électeurs  y était  extrêmement  res-  adressées  k chaque  lord  IndiviéuriteiiieBt , et  en  vertu 

treint.Or,c<s  qociqweétectearaétatefittephrs  ordinairement  d’ordres  donnés  aux  comtes  et  aux  villes  d'avoir  k élire  leurs 

placéssouslad^udauceoolootan  moinssons  l’influence  de  députés  respectifs.  Le  i^rtement  tient  set  séances  dans  te 

quelque  grande  famille  d’Angleterre  : c'est  Ik  ce  qui  expll-  nouvel  et  magnllique  édifice  oonstruit  k M'estminster  en 

que  comment  une  douuine  de  fomüles  aristocratiques  dis-  remplacement  de  celât  qu'un  ineriiÆe  déCnrisU  preaqoe  en* 

posatettl  k elles  seules  de  pins  de  oent  sièges  dans  te  parte-  ttèrement  en  1634,  et  dent  ftaauguretion  a eu  lieu  en  1857. 

ment.  Quant  au  petit  norebra  de  sièges  deinen  rés  en  do-  Sur  te  premier  pian  de  la  Mâle  on  se  réunit  la  chambre  haute 

hors  «te  ces  influences,  pouvant  jM»r  ronsé«pimt  être  occupés  w trouve  te  tréiw  royal,  dNik  Un  couloir  condnit  an  fond 

par  dus  meffllires  inüépen<tents,  ils  donnaient  ordinairrmeot  la  saHe  entre  deux  rwtp  de  lopliaa,  ayant  la  forme  de 
Ikru  au  plus  ignoble  dès  traites.  Le  prix  fait  pour  une  place  <'6cs  de  laine  et  rouges,  où  ptrud  place  te  lord  cbancdifr 
«le  représentant  d’une ftetite  tecatitcétait  5,006  liv.  steri.  Des  denx  oélês  du  tréne  sont «bspoeés  tek  afeges des  pairs;  k 

(175,600  fr.)  Et  pendant  ce  traops-te  de.s  rites  d'mie  impor*  la  droite  sontles  anâiêvdqaeB,  les  docs,  lea  marquis,  etc.  ;k  la 

tance  immense,  telles  que  Manchet,  Birmingham,  Leeds,  gnuche,  tesév6«fiiee;  enfaoe,  tes  barons.  Sur  le  premier  plan 

Sltcftirid  et  une  foule  «te  villes  «te  lO  k 40,000  kmes,  ne  par*  de  la  salle  des  sénoces  de  la  chambre  tasse  se  trouve  te  feu* 
ticipatettt  en  aucune  façon  k ta  représentation  nationate.  teuH  de  l’ora/e«r  ou  président,  fautenil  surmonté  de  Pécuv 
11  ne  fknt  «lonc  pa^  s'étonner  qu'une  mritteiirc  organi-  son  aux  armoiries  royales.  Le  pTésktent  porte  un  oostume  an- 

aation  du  système  électoral,  que  la  réforme  parlementaire , tique  et  suranné,  sinsi  «pi'ime  immense  pcrrtiqne.  Il  a devant 

fossent  au  nombre  des  v«mx  le  plus  généralem«mt  partage^  lui  une  table,  sur  laqneite  on  «lépose  tes  actes  et  k Uquelte 

dans  le  pays.  En  revanrlie,  on  n’a  pas  de  peine  k comprendre  prennent  place  tes  aecrétidrss  rtéuographes  de  la  chambre, 

quels  pouvaient  être  tes  motifs  qui  s'opimsaieot  k une  telle  Les  sièges  «tes  membres  de  EassemMée  forment  pinsieun 

réforme  ; car  ce  n’était  pins  te  ronronne,  mats  tme  op|iressivo  rangs  autoar  «te  te  sade.  A U droite  s^nmonnt  «eux  «les 
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(ktNDté*  qnS  suuti«iin«Bt  rftdmteistraticm , à 1k  gatirhe 
cc*DK  qui  f)nt  partie  de  rbp|Kwifl<m.  En  de  Voratnr  ou 
préi»ldeDl  e«t  la  loge  oa  tribune  dMtinée  au  poUic,  lequel, 
en  général,  tie  Kecompoee  gtière  que  des  stéoeftrafdMA  alla- 
rhé«  a la  rédaction  des  divers  Joamaux.  Les  membres  de 
l'aa^rrnhlée , loin  de  porter  on  oostome  offioiel,  assisteol 
parfois  aux  séances  vétiis  de  la  Inanlère  la  plus  n^igée,  et 
(fliabitude  fardent  leur  chapeau  sur  la  tète  : chacun  p^  de 
sit  plaça  et  uns  U nioindre  gdne  ; car  c'est  clrate  une  fois 
pour  toiiln  admise  et  convenue  que  les  paroles , même  les 
plus  amèr^y  qirf  ^édilmgent  dans  cette  encoiate  ne  peuvent 
jamais  avofr  HeA  d’intmHonneflement  bleasant  et  doivent 
s*oubner  aussttôl  la  Séance  levée.  Chaque  membre  a le  droit 
d*1ntPx1u1rede8au<lHeurR.  Cependant,  à bien  dire,  les  séan* 
res  d'auenne  des  denv  d^ambres  ne  sont  publiques  ; ce  ii’est 
même  <pi*aii  moyen  d*nne  fiction  que  des  étrangers  sont 
admis  à y assister.  Cette  fiction  consiste  à supposer  qu’il  n’y 
a do  présents  dans  la  salle  que  les  membres  de  rassemblée, 
et  à considérer  tous  aotrea  Individiu  comme  n'exUtant  pas. 
L'ouverture  du  parlement  a lieu  par  le  roi  (ou  la  reine)  en 
personne . qui  à cette  occasion  s'y  rend  eo  grand  apparat, 
prend  place  sur  le  trône  e|  prononce  un  dUcoiirs;  quelque- 
fi>U  aussi  cette  formalité  est  accomplie  par  des  commissaires. 
I/K  adance  royak*  se  lient  dans  le  local  de  la  diambre  tiaute , 
h la  barre  de  laquelle  les  membres  de  la  chambre  bassi' 
ont  été  mandés.  Chacune  dut  deux  chanibrea,  une  fois  réunie 
daa  le  local  paiiicalier  de  ses  séances,  n>pond  au  discours  du 
tréne  par  nne  adviüMe  qui  est  votée  sans  dcaeroparer.  Quand 
les  membres  (sauf  esox  qui  professent  It  religion  catholi- 
que) ont  prêté  le  serment  do  suprémalie  {Oath  0/  jh/xt* 
trificy  ) Introduit  par  Henri  VIII,  et  consistant  à reconnaître 
le  n>i  fonune  ctMf  de  l’Église,  plus  le  serment  du  Test  ; 
puis,  quand  oeux  de  la  chambre  basse  ont  en  outre  prélé  le 
sermnit  île  fkhdité  à la  couronne  ( Oath  0/  atlrgiance  ),  la 
rhniiTbre  des  comiaanes  procède  à Pélection  de  son  otaleur 
(ipe<rAer)  ou  préaiilent,  et  à la  formation  d'im  comité  do 
cinq  membrva,  chargés,  l'un  du  inainiten  des  druits  et  des  pri- 
vifé|^s  de  la  rhamlire,  l’autre  d’examiner  les  griefsdu  peuple, 
un  troisième  les  élertioos  contestéea,  un  quatrième  l’état  du 
coimnerre  dans  le  pays,  et  le  cinquième  enfin  les  afTaires 
rcolMfssliqufo.  Le  lord  chancelier  préside  de  droit  la  chaïubre 
haute.  Charnu  des  membres  du  parleraent  a le  droit  de  pré- 
a'mlt'T  des  propositions  de  lui  et  des  motions  d’urdre  i mai  j 
ettcH  Ke  sont  prises  en  eonsidératKrn  qo’autant  que  quelque 
autre  membre  de  ras.senihlée  les  appuie.  Les  tords  seiiU, 
s'ils  sont  absents,  ont  droit  de  voter  |kar  riatermédiaire  d’un 
roMifue  auquel  fis  amlient  leurs  pouvoirs  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle des  pnxi€S.  Le  parlement  preod  d'ailleurs  une  part 
«ItH  pîii»  niqxirtaotrv  à radmioisiralkm  du  pays  cl  à la 
tribuUoti  de  la  juslioe. 

La  cAambre  haute  ^ en  tant  qu'anrieoue  cour  de.s  ba- 
rons d*i  royaume,  et  de  laquelle' tes  trois  cours  supérieures 
sfégeant  à Westminster  n'ont  (ail  qtie  se  séttarcr,  fortuc  Imu- 
jours  II)  degré  de  Juridictiiin  le  plus  olevé  que  possédé  la 
nation.  En  natiètna  civiles,  «Ile  juge  en  dernier  ressort , et 
ftmcBoime  tfe  mémo  teœp*  nerotue  cour  de  cassatioD , in- 
resHe  qé^llla  estdto  la^  pvéfhgittve  de  ronualtie  des  im* 
tances  en  amiidatlon  élevéa  <eeAtra  les  déolsions  rendues 
par  les  conta  eapériemes  4»A«gletorre , d’Écos.««  td  d'Ir- 
lamie.  liOS  appetSet  IrwinncéS  en snulatwn  (vriU  o/error) 
dea  arrête  naâm  par  lte«Mrtdealleade  Man,  Jersey, 
Goeraesey,  etc.,  et  du  Omnda,  feMorttuent  au  con^l 
privé  du  roi.  En  matières  eritnteelles,  les  lovdi  slégenl 
comtue  juges  ou  jurés , «I  lormeui  «ne  eour  de  lasMc*  soui 
la  présidente  du  tord  grasri-inteidsM  j/luré  ttifh^Steavrt)^ 
ce  qui  aithre  toutes  tes  ftils  qtm  le  prévenu  est  ni  lord,  la 
dignité  de  tord  graAd-bUendaiit  était  autrefois  héréditaire; 
mah  on  n'en  revêt  jaunis  qudqu’nn  que  lem- 

pumhuûeirt  cl  poar  le  jugement  de  chaque  afbfre  spéciale, 
t^nqdc  tel  pariemenl  est  rénal , la  conr  de  jualwe  sa 
cretrva'eéualilnéB  00,  cumme  ou  dit , le  roi  «M  eu  paAfe, 
ruênI’éÉdn  if«f  ife  fsrfftomefif ),  suns  qu’il  seH 


mret  nêeeasafre  de  Dommer  un  lord  graiiddntendant.  D’au- 
tres que  dus  lords  peovent  être  traduits  devant  U cbarulire 
haute , notamment  quand  c'e<t  la  ctiainbre  ba^  qui  sa 
porte  accusatrice.  Oo  olMcrve  alors  rigoureusement  toutes 
les  formes  de  la  procédure  aiminelle,  et  Panrél  ne  peut  élrc 
rendu  qu’à  la  majorité  d'au  moins  doure  voix.  Ces  sortes  de 
cauaea  sont  plaidées  a>ec  la  plus  grande  soiennilé;  niais 
elles  eolralneat  d’interminables  lenleuis,  et  occa^iuDnent 
des  frais  énormes.  Les  pruces  les  plus  remarquables  de  celle 
nature  dont  on  ail  Cimservé  le  souvenir  furent  celui  du  ;v*u- 
verneur  général  des  (irandes-lndcs,  Warren  Ilastiugs, 
accusé  de  concussions  et  d'actes  de  cruauté,  cl  «lui  ne  Jura 
pas  moins  de  sept  années  ; celui  du  ministre  de  la  guerre 
Dundas,  vicomte  Melville,  accusé  de  malversations  ; celui  dn 
duc  d’York,  accuse  d'avoir , en  sa  qualité  de  généralivsime 
de  l’anDée,  vendu  des  brcvds  d'offu  ier;  enlin  , celui  de  lord 
Cochrane.  Les  arrêts  de  la  cour  dei  lords  reçobenl  de* 
dénominations  differentes , suivant  la  gravité  des  c«mdamna- 
Uons  qu’iU  prononcent.  Ainsi,  on  les  appelle  Arfs  r/rrf- 
ferinder  quand  ils  conliennont  une  cundanmation  capitale, 
et  Biils  o/patHs  and  penalfies  quand  il  s'agit  de  pciues 
moîiHlres.  Le  droit  de  traduire  un  accusé  devant  celte  Jn- 
ridiction  excr^tionnelle  peut  être  exercé  par  chacune  des 
deux  ctiambres.  La  cour  n'esl  point  tenue  d’observer  les 
fonnea  ordinaires  de  la  procédure,  non  plus  que  d’appliquer 
les  pénalités  voulues  par  Ica  lois  existantes  ; mats  pour  rece- 
voir son  exécution , l’arrêt  qu'elle  rend  doit  être  approuvé 
par  les  deux  chambres  et  saocltonné  par  îe  roi.  c*«st  ainsi 
que  furent  juges  Anne  iluward,  femme  de  Henri  vni; 
Thomas  WeotworUi , comte  «le  SLralTord,  luioUlre  de  Char- 
les 1*',  etc.,  etc. 

Au  trthtième  siècle,  au  temps  du  roi  Édouard  I***  ( 127?), 
les  lois  étaient  encore  rédigées  eu  latlu.  Plus  lard,  vers 
l’époqoe  de  Richard  111  ( I léS),  elles  le  furent  en  français 
normand;  mais  depuis  cette  époque  elles  l'unt  été  en 
langue  anglaise.  Le  nombre  des  luis  publiées  depuis  la 
douxièroe  année  du  règne  de  Henri  lit  Jusqu’à  la  lin 
do  celui  de  Charles  l*',  c'est-à-dire  pendant  une  (x^Tiodo 
d’eaviron  quatre  siècles,  a été  de  3,310.  Les  lois  et  ordon- 
nances promulguées  sous  la  république  et  sou.s  le  protecto- 
rat, ayant  été  abolies  à l’epoque  de  la  restauration,  il  a été 
difficile  d'en  retrouver  les  traces;  mais  d'après  un  on)  rage 
de  ce  tcmps-la,  ou  estime  à quehpu^  centaines  la  «{uautilé 
de  lois,  décrets  et  ordonnances , publiés  dans  le  cours  do  c;ct 
unxe  années.  Un  graiiii  nombn'de  v***  pièces  curieuses  afToc- 
talent  le  ton  «les  édits  impériaux  do  la  vieille  Rome.  Depuis 
la  mort  de  Cruamell  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Georges  II 
(1660-1760),  lois  ont  été  rv'nduessur  toutes  C8{>èi-es 

de  sujsHs.  Pendant  le  long  régne  de  (îenrge»  111  ( soixante 
ana),  U eo  parut  14,IMH);  sous  relui  de  George»  IV,  3,?2.'1  ; 
sous  Guillaume  IV,  1,602;  et  dans  les  seire  années  du 
règn«)  de  Victoria , 5,334. 'Total  depuis  Henri  III  (1226) 
jusqu’à  nos  jours,  34,319. 

La  liberlé  e»t  revendiqiny  ]>ar  les  Anglais  comme  un  droit 
de  naissance  {Birth  right).  C'est  la  source  du  lerme  atta- 
chement qu’ils  ont  tous  pour  les  institutions  de  leur  pays; 
et  cependant  les  droits  dont  ils  jouissent  ne  sont  que  ceux 
que  tout  bon  gouveineuieiil  devrait  assurer  aux  citoyens 
d'un  £lat.  Mais  ce  qu'U  y a surtout  de  retnarquablc  dans 
la  coostituÜuD  angluiüe , ce  sont  les  moyen.s  qu  elle  lonmit 
à cliocun  de  lairc  res|)ccler  son  droit  et  d'invoquer  l’appui 
des  lois.  Une  maxime  ite  droit  public  universellement  re- 
o>nuue  en  Angleterre,  c'est  que  chacun  est  libre  de  fk  ire  ce 
qui  n'esi  point  funoelleixient  interdit  par  la  loi.  Il  en  résulte 
que  les  citoyens  ne  sont  pas  tenus  d’obéfr  sans  réserve  au 
gouvcmeineut,  c’est-à-dire  à toute  la  hiérarchie  d«?s  fonc- 
UiMmaircs  puidîca;  ils  ne  doivent  obéissance  qu’aux  ordres 
doanés  dans  les  limites  de  la  constitution.  Les  inconvénients 
et  let  abus  de  la  bureaucratie  sont  évités  par  l'esprit  même 
,.de  |a  ^amsUUiUoD , qui  sVn  remet  pour  une  foute  d'alTaires 
ndfniBÎé^Unfê  à rinlervenlion  directe  de  la  nation.  Nous 
I c^erM»  t eè  tprd  la  Justices  itc  liais , les  jurt»,  lo  ijrani» 
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jury , l’orKAjiixativii  oiuuici|ale , tt  Mirtout  k droit  (fu'ont  | diins  üb^  am^rtion  <irottr,  Tnlrrpréld  de  cette  dernière 
letHhiyens  tle^e  r<iunir  et  <k  «'associer  pour  toutoe  quiae  façon,  cm  entnxl  par  minfifère  les  miiuKtres  du 
f#p|K)HT  aux  {okrMs  communs.  Cctk  Uborté  individoelk  ' 

Ml  aux  citoyens  anglais  j>ar  1a  rMpoQsabilik  des 

fonrli<mnafn'S  publics , et  l'acte  d'//a6eoj  corpus  les  pro» 


ft^e  contre  toute  arrestattun  arbitraire.  Il  faut  le  dire  cepeo' 
diVif,  la  réritâhle  clef  de  voûte  de  l'eddice  social  en  AoHle> 
Icire , le  patlndiiitn  do  toutes  les  libertés  publiques  et  partb 
cidi»'itîs,  c'est  U liberté  de  la  presse.  Consultez  llalloin, 
Consfi/utional  Jlistorg  q/  England  ( 1S39). 

VnftminisCrathn  anglaise  présenté  encore  de  nombreuses 
traces  du  pas>é.  Ce  qui  s’est  perdu  de  l'organisatbm  des 
comninnes  i IVpoqoe  anglo-saxonne  a bien  mmas  été  aboli 
|wir  le»  lois  on  remplacé  par  des  inslitutions  difFi^rntes,  q>»e 
simpliné.  Le  trait  saillant  de  cette  foruie  de  gouvernement, 
c’est  la  manière  dont  se  sont  formés  les  daix  organes  de  la 
puissance  publique,  de  même  que  leurs  rapporU  mutuels  et 
leur  |)o<tilfon  à l'égard  du  peuple.  Sous  ces  difTéfeoU  as- 
pects, rien  de  plus  original  que  l’Angleterre-  On  voit  tout 
d'aliord  qn'une  partie  essentielle  de  ce  qui  ailleurs  est  oiiécé 
par  le  représeotaut  suprême  de  ta  iHiissance  publique  a été 
ahamionné  en  Angleterre  an  |>en|»le  Ini-méine;  on  remarque 
rmsirite  (pie  la  rigueur  de  l'organisation  hiérarebique  de 
radmhiistration  est  singulièrement  leni|iéréc  |»ar  une  cer- 
taine mdé|tendance  acconléc  à cliaque  fonctionnaire  public, 
sous  la  garantie  de  sa  n^fNiosabilité  personnelle. 

A la  tète  do  radininistralion  se  trouve  le  roi , investi, 
comme  rlief  <li*  l’état,  du  droit  de  faire  U guerre  et  la  paix, 
réglant  et  dirigi^nt  les  affaires  spirituelles  et  temporelles 
aviT  te  roncours  de  ses  ministres,  de  ses  secrétaires  d'fctal 
et  lie  son  conseil  privé,  avec  cdul  du  parlement,  des  grands 
otliders  de  U couronne  et  des  cours  de  justice.  Jadis  cou- 


pa nui  lesquels  le  secrétaire  dT.tat  de  lintérieur,  oelui  ^ 
affatres  étrangères  et  celui  des  affaires  coloniales  sont,  a««ç 
le  chancelier  de  iacour  réodalederéchiquicrirjrcAeçKerj, 
oo  trésorerie,  les  quatre  qui  seuls  aient  de  véritables  dépar- 
tements ministériels.  Le  lord  clianrelier  est,  par  la  nalure 
même  de  sa  charge,  en  rapports  intimes  avec  1a  imlsaaoce 
judiciaire.  Il  pri^lde  la  cliancellorie  du  royaume  {Ctml 
qf  chancery)^  considérée  comme  ta  jurûUcliun  la  pliu 
élevée  après  le  parlement.  Tous  les  juges  de  paix  et  bèa»- 
coup  d’autres  foncUonnaires  sont  à ta  nomination.  Mais  il. 
veritabie  ministre  de  la  justice  et  de  la  police,  c’est  Mio 
plutôt  le  secrétaire  d'fJat  de  l'intérieur,  par  rintcrmcduuri: 
de  qui  ont  lieu  les  nominations  de  juges , \m  ronlinuations  ou 
attéimatioos  des  condamnations  prononcées  par  lea  Uibur 
naux , comme  aussi  les  actes  de  gracicmeot;  ot  qui  a plus 
s)»écialeincn(  dans  scs  attrilnitions  le  inalntieQ  de  la  Irta- 
<iuiliilé  et  de  la  sécurité  publiques.  Dans  un  sens  idus  Urge*  • 
on  comprend  aussi  dans  l'ètre  coUeeUf  appe.lé  mmis/arc  la. 
directeur  général  des  postes,  l’avocat  général  de  la  couronne . 
et  divers  autres  hauts  functionnaires.  Tous  les  mioUUviki 
sont  nommés  ou  desUlués,  suivant  qit’U  plaît  au  loi;  cl 
l'usage  vnit  que  lors4{u’un  ministre  est  reuveraé  par  le  paiti 
de  l’opposUion , celui  qui  le  remplace  confère  à ses  créa- 
tures tous  les  cuiplois  sccondair»  dépendant  de  suu  dé- 
partement. ^ 

conseil  privé  (Phpy  council)  se  compose  des  prinoa 
de  la  famille  royale,  des  ministres  en  foncUoos  et  dû  qo«b 
qiies  autres  |tersonnagcs  désignés  par  le  roi.  Les  tilidaiietf-. 
des  (leux  arches  ècités,  les  grandes  charges  de  la  ruuruosc, , 
Vorafeitr  de  la  chambre  ba.sse,  quand  ils  a*«ta  sont  pas 


sWéré  comme  le  seigneur  foncier  universel  du  pays  et  i mcinbrcs  nés,  font  |»artie,  en  vertu  des  lonclionsqw'ilseur- 


comme  le  suzerain  suprême  ( lord  paramounl  ) , lé  rm  en 
exerçait  si  rigoiircuscinenl  les  droits,  qu’il  ne  lui  élail  pas 
loisible  d'y  reimneer , et  que  toute  concession  qn’il  se  fût 
avisé  de  faire  <run  domaine  affranchi  d'oblîgatioiis  (codalea 
eût  été  radlraîemen!  nulle.  Comme  il  était  la  source  de 
toute  Jostice  (yb«.v  jtulicix),  les  juridictions  patrimoniales 
dcmcnrèfent  toujours  inconoues  en  Angleterre;  la  .seule 
chose  qui  |d\!  y rcasemWer,  mais  de  fort  bun,  c’elall  le  droit 
lie  jifrWIclIon  qu’exerçait  le  propriclaîre  de  ce  (|u’ou  appe- 
lait »m  liim  noble  ( lord  o/  the  mannor)  sur  quelques 
memn  diMlls,  avec  rax»Ulancc  d’un  certain  nombre  de 
franm  Icnanctm  (/rerhoMers  ).  En  outre  le  roi  élail  con- 
sidéré comme  le  pruteclciir  nécessaire  de  tous  les  mineuis 
ft  de  tous  \e*  Incapables;  «I’imi  résullall  pour  lui  le  droil  do 
percevoir  K*s  revenus  rtc  ses  pupilles  iieiirtaut  tout  le  temps 
que  (lorail  soit  Ictir  minorité,  soit  leur  incaparilé.  Eolin,  il 
est  la  source  de  tontes  Icx  dignités,  de  tous  les  honneurs, 
de  Ions  les  privHéges.  Depuis  Henri  V||f,  l’Église  rccon- 
n.vU  on  Ini  son  rticf  snpr^e  ; et  c'est  en  vertu  de  celle 
qualité  qne  tmis  le»  règlanenls  ( canoncs  ) quelle  peut  avoir 
à rendre  dans  «on  parlement  ccclésia«>tique  (conroco* 
iion  ) doivent  être  .soumis  h son  approbation,  de  même 
qiM?  c’est  lui  qtil  nomme  A tous  les  .vrhevérhés  et  évéchés, 
encore  bien  que  ces  nominatioas  soient  déguisées  sous  la 
fonne»  do  recommandations  faites  aux  chapitres  d’avoir  & 
élire  Un  lndlv|.his  qiri  en  sont  l'objet.  I)  est  le  gardien  su- 
prême (le  kl  paix  ; et  tous  les  crimes  et  rtéllU  sont  consl- 
défés  oomme  autant  d'actes  de  félonicx,  rte  violations  rie  la 
paix  du  roi,  cm  tout  ao  moim  d'offensex  A la  dignité  royale 
et  à ses  droils.  |,a  paix,  la  guerre,  les  rapports  avec  Icv 
puisvaDce*  «rangèrex  dépendent  rtc  tuf  seul,  f.int  que 
|»mir  exéeotor  ses  volontés  il  n'a  pas  besoin  que  la  nation 
lui  loumlBM  des  subsides.  11  est  le  diapensatenr  rte  la  plu- 
part  rte*  emplois  puUfcs,  sans  pouvoir  tonter(ii.s  en  agrandir 
ou  on  r«rloire  les  atiribullons.  11  est  le  chef  rte  toute  auto- 
rité (tonnant  des  ordres  ; mais  II  ne  saurait  «rè  donné 
d’ordres  là  où  exWe  un  repn^tant  de  l'antorité  adminis- 
trative, que  par  rmtermédialre  de  ce  fonctkmttilre. 

Le  mot  miAisférc  le  prend  dans  une  »ccepff(jn  large  èl 


cent,  du  conseil  privé  de  la  couronne  ; et  Ü esl  d’usaga  aussi  » ' 
qu'im  y appelle  les  lionimes  d’Etat  le»  plus  émûiciiUdr.a< 
chacun  des  doux  partis  entre  les(|iH'U  sc  jiartagu  le  («ria* 
ment.  \j(i  roi  destitue  d’ailleurs  lès  meuibres  do  sou 
scil  privé  (|uautj  Iwn  lui  sernl>ic;  et  quand  U vient  à UK«irirr:*l' 
leurs  fonctions  cessent  tpso/aclo;  repeortaut,  aux  teroMS 
d’une  lui  rendue  en  1708,  le  conseil  privé  d'un  rui  radlie 
encore  en  fonctions  six  mois  après  la  looKde  ce  prince» 
quand  dans  l'intervallo  le  nouveau  souverain  n’ena  puiot^> 
reconstitué  un  autre.  Tous  les  aas , il  est  public  uu«  Üria 
onidolle  des  inombrM  du  ronseîl  privé;  ccox  rttml  le  nom 
a’y  trouve  omU  sc  trouvent  par  cela  luèiue  pruveaus  que  la 
rui  a ceasé  do  les  tenir  |»mir  agréahins.  Dans  la  plupart  dos 
cas,  le  conseil  privé  n'est  que  consullalif;  toutefois,  dons  les 
affairis  coloniales  il  exerce  une  espèce  de  juridiction,  cl 
fonctionne  alors  comme  IrilHinal  de  première  instance  dut 
les  affaires  ayant  trait  aux  intérêts  généraux  de  la  province, 
ou  bien  coinino  dernier  degré  rtc  juridiction  cl  ctHiuuo 
cour  d’a(>|icl  dan.s  les  causes  jugi-os  par  les  hautes  court  des 
(lépendames  do  rAnglvlerre,  comme  les  lies  de  Mae»  de 
Jersey,  de  Gnernesey,  etc.  »i 

Vadmtnlstrttlion  hi/&iatre  a pour  base  ranci(mnc  or- 
ganixalion  germanbpie  des  comtés.  Tous  les  lioimiæs  iibroi 
étaient  alors  groupés  en  dizaineries  (paroisses  et  seigaeuricsj» 
centaineriex  et  comtés;  et  chacun  dk  c-es  gr'mpcx  avait 
adndiiistration  connnuiialc  propre»  son  orgaûUaUon  iniii* 
tair(*  et  son  oiganUatioo  judiciaire  i*arliculûvM.  A cet  clM 
rAnglcterrc  avait  été  divisée  en  quarante  ol  le  |iays  do  Lolkt 
en  douze  shires  ou  comlM,  dont  quelques-uns,  tels  (fu*  aux  ^ 
de  Cliester,  de  Oiirbam,  de  l’embroke,  de  llcxnu(coupiM' 
aujourd’hui  dans  le  comté  d(t  Norlhumlierlaii'l)*  ou  encore 
comme  celui  de  Lancastre,  portaient  le  titre  de  comtes  pa* 
latins  (cûunties  palnHue),  parce  quo  leurs  comlo»  y avaiml 
exercé  des  droits  analogues  è ceux  de  U royauté,  k l'indsr 
des  andeos  durliés  de  rAllemagne  {duces  polahui)  on  ot* 
core  des  grands  liefs  de  Normandie,  do  Urelogne,  de  bour- 
gogne, de  Guyenne,  etc.,  en  France.  Us  avaient  ku*s  autorika 
supérieures  pnrticttlières,c(  leurs  possesseurs  y exerça*^^  ' 
tous  les  droits  et  prérogatives  de  la  souveraineté;  aussi  m 


parlidpaieQt'its  en  rien  à U ref»ré»CDlaUoa  (uttoiud»  pv 
parlement,  te  comti^  de  Durlua  existe  encore.Wl  qu*U  ÔUÎt 
coft!ititiié  alors;  et  l'dtAque  jr  e»t  coosi^crë comuie  l'unique 
serveur  du  sol.  Toutefois , depuU  lleori  Vtil , &œ  prérom* 
tires  de  sourcrainetë  ont  éÛ  siflgulièrcmenl  rtMuitee.  tes 
eomtds  de  Chester  et  de  tanenstre  ont  également  conserré 
beaucoup  de  leur  aoeienne  constitution  de  comtés  palatioa. 
En  otilre  douse  tilles  (d/lei),  anciens  chefs-lleoa  d’éré- 
ché,  ot  doq  antres  ont  le  privilège  de  constituer  entre  eitee 
un  minté  à part  (couR/y  corporate),  exerçant  scs  droits  de 
comté  par  ses  inagistraLs.  Depuis  que  les  pouvoirs  attacliès 
aulrcffois  h la  dignité  de  comte  ont  disparu»  ce  sont  les  s A e* 
ri//s  qui  les  ont  remplacés  dans  chaque  comté  comme  pre- 
miers fonctionnaires  ; mais  ils  sont  sutrârdonoés  au  lord  lieu- 
tenant, derenu  depuis  IVpoquc  de  Charles  U le  commandant 
de  la  milice  locale.  A l'origino,  fonctionnaires  de  la  commune 
avant  tout,  leur  nomination  fut  plus  tard  attribuée  au  roi. 
Il  n'est  cependant  pas  exact  de  dire  que  c'est  lui  «qui  les 
nomme;  on  tient  mémo  jusqu’à  un  certain  |>uint  pour  illé- 
gitime le  shérilT  que  le  roi  nomme  directement  {pocket  sAe- 
r(/7),  cl  tous  les  ans  le  lord  chancelier  et  qucl(|UC8  autres 
membres  de  radministration  supérieure  lui  présentent  une 
liste  de  caodiilats  parmi  lesquels  il  doit  choisir.  Le  sheriff  est 
autorisé  h se  foire  suppléer  dans  rexercicc  de  ses  fonctions  par 
des  sous-shfriiïs  {undersheri/f%)  : c’est  lui  qui  nomme 
les  baillh  ( baiUffs)  des  dlflércnts  arrondissements  du  comté, 
mais  il  demeure  persoaneUeinent  responsable  de  leurs 
actes.  Le  second  fonctionnaire  public  du  comté  cM  le  co- 
roner; Il  a ponr  prloci[>ale  attribution  do  faire  les  en- 
quêtes nécessaires  pour  constater  les  faits  qui  peuvent  don- 
ner naissance  b une  action  publique.  Le  grand-juge  de  U 
cour  {lord  rAlc/-}i«ricc  o/  fhe  King's  Bench)  est  le 
premier  coroner  du  royaume,  et  peut  en  exercer  le*  fonc- 
tions partout  où  H le  juge  à propos.  On  compte  aujourd’hui 
dans  cbaqne  comté  de  quatre  À six  coroners  ; et  ils  sont 
élus  brie  par  la  population  dr.s  localités  où  ils  excrceol  leurs 
foDctioiia.  Mlûs  ces  fonctions  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ao- 
cienne  friiportance  et  surtout  de  la  considération  qui  s’y 
ratlarbait,  parce  qu’elles  sont  recherchées  i»ar  des  gens  de 
bas  étage,  en  rue  des  émoluments  qui  y sont  joints.  De  tous 
les  foimtloRnaires puUlcj  qu’il  y ait  en  Angleterre,  les  plus 
importairts  Incontestablement  sont  les  juge*  de  paix  {cus- 
todes ou  conservatorn  pacis  ) , aux  mains  de  qtii  se  trou- 
rent  cnnflées  la  police  et  d'autres  branches  essenlieiles  de 
radministration.  Le  roi  lui-roeme,  on  peut  le  dire,  n'est  que 
te  premier  jnge  de  paix  du  royaume.  De  même,  la  plupart 
de*  hauts  fonctionnaires  de  l’État,  le  lord  chancelier,  le 
lord  de  ta  trésorerie,  le  lord  maréchal,  le  lord  high-cons- 
iaàU,  les  doute  grands-juges,  et  d’auln*s  encore,  ont,  en 
vertu  de  Ictirs  charges,  le  droit  de  fonctionner  comme 
juges  de  |aix  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ; le  sherîff  et 
le  coroner,  dans  les  limites  de  leurs  comtés  rcspoctils  ; les 
fonclionntires  Inférieurs , dan*  la  circonscription  terrUorialc 
à laquelle  IN  sont  attachés.  De  tous  temps  on  trouve  on  An- 
gleterre de  ces  niagistratares  de  paix  et  de  conciliation.  A l'o- 
rigine, lestKttWres  eii  étÉléétélÿdans  le  tribunal  du  c«)mié, 
et  il  en  M aim!  d’Édouard  lil,  qui  s'ar- 

rogea le  droit  dé  fdi  bùmibnK  C*éit  aussi  sou.s  le  régne  do 
CO  prince  qu'ils  reicnVélii  tà  doàoéMiiatiuO  de  juges  de  paix  ; 
et  on  (351  on  ajotrta  àViri^attrlIMtlbos  le  pouvoir  de  con- 
naître des  faits  de  'dlA(tg.  D'abord  on  ne 

coinuta  qu'on  ou  doux  Jli^  àe'i^ïi  itonté  ; mais  avec 
lo  temps  leur  nonrdire  alla  au- 

jourd’hni  ce  sont  té  des  fosdlont’hfoiom  fort  recber- 
chées  par  tous  ceux  qui  peuvent  ^ pfàmÿtt.  A cet  ^t,U 
faut  être  domklllé  dans  te  comté  et  posaèdéir  oa  mena  d'aa 
moins  too  lir.  st.  en  fonds  de  terre.  Le  lofd  chaftceUer  ex- 
pédie de  temps  à autre  des  lettres  patentes  eonecUvespoor 
tons  hrs  |fi|M  de  paix  d’im  même  comté  i dont  le  nombre 
va  quelqwiib  jtisqii%  5 et  600.  Mats  tous  s’exereent  pas  eu 
réalité  teevs  ftwetioiK;  eidol  qui  désire  le  foire  doit  préala- 
blemeot  obtuh'  dcfadhaiceUérie  un  diptOroe  qnalUié  de  de- 


(Hmus  potettatemt  et  {iréter,  hulépeiidainneDl  du  serment 
générai,  un  sermeat  spécial.  Certaines  aOaires  peuvent  être 
expédié  par  un  seul  juge  de  paix  ; |MHir  (faiitn'*,  U foui  la 
présence  do  deux  de  ces  magistraU.  Knflo,  il  en  est  qui  ne 
peuvent  être  décidées  que  par  la  réunion  de  tous  le*  jugm 
de  paix  du  comté,  qui  a lieu  Umu  les  trimestres  et  lumelitue 
alors  une  cour  de  justice,  avec  droit  d'archives  particulières 
(court  0/ record).  Jadis  dans  cette  foule  de  juges  de  paix 
on  en  cliuUIssalt  on  certain  nombre,  devant  l’un  desquels 
devaient  toujours  être  portées  certaines  cause*  d’une  nature 
particulière  et  déterminée.  Ce*  magistrats  étaient  désignés 
par  le  nom  de  quorum,  d’après  les  mots  par  lesquels  com- 
mençait l’acte  roénie  de  leur  investiture  : Quorum  aliquem 
vestivm  A.  B.  C.  D.  unum  esse  rolumus,  etc.  .Mais  cette 
distinction  est  complètement  tombée  en  désiiétiulc  de  nos 
jours.  Le  cercle  d'sttributions  des  juges  de  paix  dé|>eod  do 
la  teneur  de  leurs  lettres-patentes  collectives,  pour  U ré- 
daction desquelles  s’est  conservée  une  fonnulc  générale  da- 
tant de  li>91.  Mais  une  foule  de  statuLs  postérieurs  sont  ve- 
nus depuis  l’élargir  considérablement.  Le  meilleur  manuel  à 
consulter  pour  l'exercice  de  ces  fonctions  est  l’ouvrage  de 
Buro,  intitulé  Justiceo/tbe  Peace  (1755).  juges  de  paix 
sont  les  conservateurs  de  la  paix  publique,  rn  ce  sens 
qu'ils  sont  appelés  les  premiers  à connaître  do  tous  les  dé- 
lits; que  c'est  à eux  qu’il  appartient  d'ordonner  la  mise  en 
état  d’arrestation  des  prévenus,  et  de  les  mettre  en  liberté 
sous  caution  ou  bien  de  les  envoyer  en  prison  poodaol  U 
continuation  des  poursuites.  Ils  prononcent,  avec  l’assis- 
tance d’un  jory,  sur  tous  les  troubles  apportés  avec  vio- 
leoces  à l'exercice  du  droit  de  propriété , et  rétablissent  lo 
possesseur  légitime  dans  ses  droits  ; ils  punissent  ou  cUiigueut 
du  comté  tous  mnidiants  et  vagabonds;  c’est  à eux  qu'm- 
combe  la  mission  de  prendre  soin  des  pauvres  dans  chaque 
localité,  de  leur  distribuer  des  secours,  et  de  recueillir  les 
enfanta  nés  d’un  commerce  illégitime.  Us  veillent  partout  uu 
maintien  de  l’ordre , à l’exécution  des  lois.  11  dépemi  d'oux 
d’autoriser  ou  d'interdire  l’ouverture  de  nouvelles  auberges, 
de  nouveaux  cabarcls,  débits  de  bière  et  de  lii|ueurs  spiri- 
tueuses.  Toute  réunion  de  plus  de  dix  persounes  ayant 
pour  but  la  signature  de  pétUlirtis,  d’adresses,  etc.,  «but, 
pour  être  légale,  avoir  été  préalablement  autorisée  par  deux 
juges  de  paix.  Le  sheriff,  les  coroners,  le*  biçhrconstatflest 
les  batllb,  les  directeurs  de*  prison*  et  tous  le*  juges  de 
paix  assistent  h ces  réunions  trimestrielle*;  cependant,  U 
ii’y  a que  le  trèft-petU  nombre  de  res  derniers  qui  s’acquittent 
de  ce  devoir.  L’un  des  juges  de  paix,  onlinairement un  de* 
hommes  le*  plus  considérés  du  comté,  est  nommé  par  le 
roi,  «ians  les  lettres  patcnles  collectives, garde  de*  actes  ( eus- 
tos  rofif/ortrm).  Les  juge*  de  paix  élisent  eux-mêiues  leur 
président  {chnirman  ).  C’est  dans  leurs  sessions  qu'on  s'oc 
cupc  de  la  fixation  des  dépenses  communes  k foire  pour  le 
comté  ; des  allocations  nécessaires  pour  rcnlretien  des  rou- 
tes, ponts,  prisons  et  palais  de  justice;  des  émoluinenU  k 
accorder  à ceux  qu'un  emploie  à cet  etfet;  de  répartir  ces 
déffense*  entre  le*  diverses  paroisses;  de  iiommei'  les  ins- 
pecteur* des  pauvres,  k*  a^lminislrateurs  des  paroisses  cl 
autres  foncllonnaires.  Les  délits  minimes,  les  volsdepeud’im- 
portance,  le*  liloulerics,  les  rixes,  les  injures,  les  lucoaces, 
y sont  jugés  avec  l'intervention  d’un  grand  jury,  et  l'oa  y 
porte  les  appel*  de*  sentence*  rendues  par  un  soûl  juge  <le 
paix.  Legrand-juge  Coxedisaitdéjè,du  temps  de  Jacques 
que  « dan*  toute  la  chrétienté  il  n’y  a rien  de  comparable 
aux  fondions  de  juge  de  paix  consciencieusement  remplies  •. 

'Lm  constables  forment  le  dernier  degré  do  la  puis- 
unce  cxéciiIlTe.  A l’exception  des  agents  aalarié*  par  la 
police , on  retrouve  encore  fo  le  caractère  essentiel  de 
chacune  des  iiuUtuüons  de  l’Angleterre^  ou  tout  est  rap- 
porté à lA  commune:  et  Wen  loto  de  paralyser  raclloi  de  la 
maoté  par  Cf^  de  la  déipocr^  c’est  au  contraire  ce  ca- 
ractère qti^oiï  «Ktatoéiv,  comme  U base  fonduMotalc 
de  )a  pwssaocc  du  trdne. 
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système  de  U rfspoutabilih  des  fonctionnaires 
pnMics  (>e  ratUdie  élrohement  à ce  caractère  ei^Mntielle* 
ment  comimmal  qu’a  en  Anglfterre  radmioislration  pu- 
bliffue.  fioa  priiictpe,  c'vst  que  tes  attribuliuns  et  le»  devoirs 
de  chaque  fonctionnairo  public  wient  tellement  bien  déter- 
minés par  la  loi,  qnlls  ne  puissent  être  cliangi^s,  (tendus 
ourestréinta  que  par  une  autre  loi.  Tout  fonctioon.iire  pu- 
blic , dn  premier  au  dernier,  ne  tient  ses  pouvoirs  que  de  la 
loi,  et  non  de  la  volonté  d‘un  chef;  et  c esl  surtout  vis-à-vis 
de  la  convmutiaiité  ou  association  politique  qu*on  appelle 
VËtat  qu’a  eat  responsable  de  l'usage  qu’H  en  fait.  Il  en 
nSutte  que  celui  qui  se  rend  coupable  d’une  illégalité  ne 
sanmlt  ioToqner  poor  excuse  ka  ordres  quil  aurait  reçus  de 
son  supérieur,  et  que  la  re^nubilllé  administrative  com- 
mence prédaéinenlàparlirdii  fonctionnaire  Infime;  or,  qui  ne 
sait  qn*k  Pégard  d'un  subaltenie  il  est  toujours  plus  facile  de 
faire  triompher  et  appUqner  les  principes,  que  si  l’on  avait 
tout  d'abord  nfTàire  à des  hommes  puissants  et  haut  placés. 
Qnironque  croit  avoir  à se  plaindre  d’un  fonctionnaire  pu- 
blic dans  IVxerrk»  de  ses  fonctions  a le  droH  de  le  pour- 
suivre en  dommages-intérêts,  sans  qu'il  soit  pour  celabesoin 
de  Paotorisation  des  su|>érieurs  de  ce  fonctionnaire.  La  loi  a 
dans  beaucotq»  de  cas  prêdse  à l'avance  les  doremages-in- 
térêts  ; quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  Pappréciatlon  en  est  sou- 
mise i un  jury,  qui  les  dêtrmiine  d'après  les  circonstances 
de  la  cause,  font  abus  de  pouvoir  entraîne  en  outre  des 
peines  ptus  ou  moins  graves,  qui  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ne  saur^ent  être  mitigées  par  la  démence  royale. 
Ainsi,  par  exempte,  le  rot  ne  pourrait  point  faire  remise  de 
peines  pécuniaims  prononcées  contre  le  coupable  à titre  de 
réparation  envers  le  plaignant  Le  détenu  qui  a été  trans- 
fère dans  une  autre  prison  sans  un  motif  prévu  par  la  loi 
a nne  action  aussi  bien  contre  l'exécuteur  que  contre  le  si- 
gnataire d'un  tel  ordre.  De  mémo  le  détenu  qui  six  heures 
après  l'avohr  demande  ne  reçoit  pas  une  copie  exacte  du 
mandat  d'amener  dont  U a été  l’objet  a droit  de  réclamer 
dn  signataire  ou  de  Pexéenteur  de  l’ordre  d'arrestation  une 
indemnité  de  lOO  livres  sterling,  et  une  autre  de  300  livres 
sterling  du  lord  cliancelier  ou  de  celui  que  le  représente , 
s’il  y a de  sa  part  reftis  de  délivrer  le  mandai  û’/iabeas  coT‘ 
pus  qu’on  lui  réciame.  Poor  mieux  assurer  la  répression 
de  tels  abus  de  pouvoir,  Il  est  beaucoup  de  dreonstanoes 
où  la  loi  autorise  non-seulement  la  victime,  mais  des  tiers, 
à pourauivre  et  à rédamer  l’application  de  la  loi.  Tels  sont 
uolainment  lea  cas  où  quelqu’un  remplit  un  emploi  sans 
avoir  les  qualitéa  requises , sans  avoir  préalablement  sa- 
tisfait a toutes  les  conditions  posées  |Mr  la  loi,  prêté  le  ser- 
ment qn’eUe  exige,  etc.  Quiconque  vient  prendre  place  an 
parlement  sans  poaeéder  la  fortune  exigee  à cet  cflét  par  la 
loi  a'expoee  à m voir  réclamer  600  livres  sterling  dlndem- 
nitè  par  le  premier  eâteyen  venu.  Tout  sberiff  qui,  lors  des 
éteeUouS  pour  le  parler^t, agît  contrairement  à ses  de- 
voirs euoaiirt  la  n^me  péoalité.  Les  ministres  eux-mémes 
ne  wnt  poiat  à l'abri  de  saïuUaUes  réclamations  d'in* 
rtenmités  pour  la  suspension  de  l’acte  à'kabeas  corpta^  k 
laquelle  ils  ont  ordinairetiieot  reoonrs  damt  tes  moments 
de  troubles.  En  eflet , la  terme  fixé  poor  cette  sn.spaision 
une  tels  éoo^é,  il  tour  faot  par  une  loi  uouvdie  {imIemnUf 
Mi  ) se  mettre  à ouored  de  toute  réclamation  en  dom- 
magea-bitérèts  pour  toita  se  rattacbaiit  à l’exéculioo  de 
crtte  mesure  exeepttonnelte.  Or,  jamtos  Us  ne  l’obtioadraraDt 
dn  parlement  s’il  y avait  vérilabtomeot  eu  abus.  La  pierre 
angulahu  de  eu  syatemu  de  reeponsainhié,  c'eat  le  droit 
qu'a  la  chambre  des  eunirouDes  de  nwitre  en  aeouaatioo  Ica 
plus  tiiHito  fiancUennaires  pobttos.  Qoeique  fomtoea  que 
puissent  Mre  (^nrtalnes  objecUans  qu'ao  ^ve  contre  Tins- 
tittttion  du  jury,  on  ne  saurail  diseonvasùr  fpiê  to  jugement 
par  jurés,  euquel  m peuvent  peint  participer  des  tonclion- 
Btircs  pitWtos,  iA  an  moyen  duquel  le  feupto  hn-ioéiiie  est 
appelé  a toa  luger,  ne  contribua  poa  pou  à fortifier  le  sys- 
l^ue  de  U responsolnitii  des  ageols  du  pouvoir  et  à main- 
tenir dans  le  gouverocmeotüe  TÉtot  to  caractère  de  laçons- 


titutioD  communale.  Il  faut  d’aîUcors  se  garder  de  croire 
que  CCS  iustitutions  paralysent  en  rieu  la  lorce  du  pouvoir. 
La  peost'e  seule  de  la  respons^rilHé  peraonMllèqtii  leur  io* 
comlw  enipêclie  ces  agents  de  domicf  Uen  K de  tellea  ptoiu- 
tes  en  outre-|>assant  la  lettre  de  la  loi.  D’aillenrs , Im  do- 
rnaude»  en  dummages-intérêts  auxquelles  penvent  donner 
lieu  les  dénis  de  ju.stice  commis  par  les  ]um  de  prix  ^ 
sont  toujours  reptuissées  par  le  tribunal  supérieur  quand 
il  n’y  a pas  contre  eux  preuve  éridenle  d'aoûiioMIé  petoos- 
nelte,  de  vengeance,  de  satisfaction  donnée  h des  mtérêto 
pcrsoniieU.  Tout  ceqn’on  considère,  c’est  la  qaesboadedroi- 
ture,  (le  loyauté  et  de  probité. 

L'esquisse  que  nuus  venons  de  tracer  de  rorgsuiaation  dn 
gouvernement  inlcrieur  de  la  Grande-Bretagne  seriil  in- 
complète  si  nous  n'y  ajoutions  pas  un  mot  sur  rorpuniM- 
fjoR  municipale,  grâce  à laquelle  tout  ce  qui  intéresae  la 
vie  publique  est  bien  plutôt  abandonné  i la  libre  volonté 
des  citoyens  que  placé  sous  la  haute  direcüoa  de  PÉtaL  II 
est  dans  la  nature  humaine  que  chacun  témoigné  d’un  xèle 
et  d'un  attachement  tout  particuliers  pour  ce  qu'il  eonsidève 
comme  une  création  de  son  intelligence  et  ^ sa  voloulé. 
Le  gouverucincnt  anglais  a donc  raison  de  laisser  Kbre  car- 
rière à cette  action  commune;  mais  une  condition  indispett- 
sable  pour  qti  elle  puisse  avoir  lieu , c’est  qu'U  soit  loisible 
aux  citoyens  de  se  réunir  pour  conférer  sur  tout  ce  qui  a 
trait  à leurs  institulions;  et  voilà  aussi  pourquoi  II  soffit  à 
cet  effet  en  Angleterre  du  consentement  de  deux  juges  de 
prix  qui  fixent  l'heure  et  k Heu  de  la  réunion.  U est  vrai  que 
ce  droit  de  se  réunir  (>our  déUbérer  sur  des  intérêts  pubirca  a 
élé  modifié  par  un  acte  du  parlement  de  tS20;  mah  il  n'a 
point  subi  d’altérations  essentielles.  La  loi  déclare  seetoment 
que  ceiix-U  seuls  («curent  assister  à une  réunion  de  ce  genre 
qui  sont  domicilies  dans  le  comté;  ils  doivent  s’y  rendre 
sans  armes.  Les  sheriffs , les  juges  de  paix  et  les  matrea  ne 
peuvent  jamais  en  être  exclus. 

Enlio,  en  cc  qui  est  de  Vodministrathn  de  fajuâtice^ 
on  peut  dire  que  la  constitution  anglaise  n'est  pas  meins  re- 
marquable dans  tout«rc  qui  a rapport  au  droit  privé,  alors 
même  qu'on  élargirait  assez  ce  terme  pour  y comprendre 
la  législation  criminelle,  que  dans  ce  qui  se  rapporte  au 
droit  public.  Ici  encore  on  se  trouve  en  présence  d'on  im- 
posant édifice,  parvenu  à une  certaine  perfection  l>ku  plus 
tôt  que  lea  monuments  du  même  genre  dans  les  antres  par- 
ties de  l'Kurope,  et  qui,  par  cela  même  que  depuis  lors  la 
reste  de  l'Europe  a maioles  lois  compléletneot  bouleverso 
sea  divers  systèmes  judiciaires,  a conservé  beaucoup  d’élé- 
ments Don-seuleiuenl  antiques,  n»aU  même  Miranute.  En- 
core bien  qu'au  total  le  développement  du  droit  y rit  suivi 
la  luéme  inarclie  que  dans  d’autres  États  (puisque  là  ausiû 
le  plua  ancien  droit  |K>pulaire  succomba  de  bonne  heure,  du 
même  qu'on  ne  saurait  méconnatlre  dans  le  droit  nouveau, 
datant  du  onzième  siècle,  une  influence  considérable  ex^cée 
par  le  droit  romain  ),  uue  drcon.stance  qui  assura  plus  d’o- 
riginalité au  droit  anglais,  c'est  que  jamais  le  droit  romain 
ne  fut  géuéi  alcinenl  reconnu  en  .tngicterre,  à t’exeeplion  de* 
tribunaux  eccléria:>tiques  et  («our  les  affaires  de  mariage  et  du 
testament  qui  y rcssorti^-saleot  Daas  les  ronrs  d'amirauté  on 
ne  l'a  jauws  appUqué  non  plus  qn'avec  de  grandes  restric- 
tions. Comme  en  Ao(^terre  la  léÿslation  expresse  et  poMtivu 
ne  fut  jamais  abandonnée  au  gouvanemenl  seul , il  m ré  - 
sultâ  qu'elle  s'y  ruootra  beaucoup  moins  féconde  que  dan* 
d’autres  pays.  Jamais  on  n’y  rédigea  de  rode  civil  ou  penai 
de  quelque  étendue  ; jamais  H n'y  fut  questicm  d'ane  orduD- 
nance , d'un  code  de  procédure , comme  en  .possédaieut 
dqjà  au  quinziènie  siècle  lee  tnoilidres  États  de  l'Allemagao. 
La  ionnalion  du  droit  en  Angtotenq  demeura  surtout  lu 
résultât  dM  décisions  JnridlqiSM  ; et  cV*t  uniquemement  pour 
un  trèa-peUt  nombre  de  potots  importants  que  des  règle* 
positives  ont  été  tracées  pm*  des  lois  pénales  et  |KiriUves  r«- 
vonnaissMit  et  eonsacrunl  presque  toujours  tee  modi  Acattom* 
«urvenuM  dus  les  rapports  jurkUqaes  de*  dloyent,  laaa 
pour  cela  avoir  été  le  bU  de  la  léglslatloD.  Sous  ne  rapport 


gqandë-bbëtagne 


lü  règne  J'ËiJouârd  T'  (12T2»I3U7}  fut  Pi^poque  U pitii 
(écoode  pour  U formation  Ju  droit  de  U Gran^ie-Breta^e; 
auMÎ  Anglais  ool-iU  Piabitude  de  surnommer  ce  prince 
leur  Justin icp. 

Le  système  de  droit  anglais  repose  sur  une  double  bntc  : 
le  droit  loaiiimn  (commo?i  fut/'),  etpres»ion  par  laquelle 
on  cou^trend  tout  ce  qui  dans  la  tluHnie  et  la  pratique  des 
cours  dê  Justice  l’est  ddvelo|>[»è  cummedriiit  naturel  et  con* 
venu;  le  droit  sUtutaire  {ttafute  lov'),  consigné  dans  des 
luis  {lositivea,  et  nuUuiuieut  d.ius  les  lots  les  plus  n^enles 
rendues  par  le  parlement.  CV^^t  une  idée  coiuplotrrmmt  er- 
ronée de  croire  que  celte  diversité  ait  pour  base  nue  dif» 
ference  de  nationalité , (|uc  le  droit  commua  soit  d’origine 
anglo*aa\oDue,  et  une  foU  la  conquête  des  Normands  opérée, 
n’ait  plus  été  en  vigueur  qu'à  l'égard  îles  anciens  habitante 
«lu  pays  ; que  le  droit  statutaire,  au  contraire , n'aH  été  qu'à 
l’usage  dee  Danois  d'abonl,  et  ensuite  d«^  vassaux  nonnands 
français  «le  Guillaume  I*'.  Il  n'exUtc  |»as  la  moindre  trace 
«l'une  semblable  dirrérence.  Bien  au  contraire,  le  droit  ft^al 
franco-noruiand  devint  tout  aiisNÎttU  après  la  ci»nquètc  la  lui 
genemte  du  i»ay  s,  même  celle  des  vassaux  anglais  ^ et  quand 
Guillauiue  II  et  lleori  V'  restituèrent  à ta  nation  une  partie 
fie  st;s  antique»»  lilierlés  anglo-saxonnes,  les  M'igr>eurs  nor- 
luamis  égaleuicnt  à ce  bienfait.  On  peut  «lire 

(pie  relémeiit  «les  iiislitulious  aiiglo>saxonn«‘s  conliniiadt^  sub- 
siüter,  et  ne  lit  que  s'accommoder  à la  langue  et  aux  fonius 
de  la  .Normandie,  rendant  longtemps  le  français  fut  la  lan- 
gue en  usage  à la  cour,  nu  [mrleinent,  dans  les  tribunaux. 
Sntis  l«  ri'gned’Édouard  III  (I3î7  — 1377),  U*  latin  devint  la 
langue  jiHlkiair«‘;  et  lien  fut  aiu4  jusqu'il  raimêc  l730, 
<Hii  une  loi  introduisit  pour  la  première  fois  ru«.ige<le  la  lan- 
gue ooKliise  dans  les  «^ours  de  justice.  C'est  là  (WHirquoi  au- 
juiiTiriiui  encore  toutes  les  funiiules  judiciaires  (vrifs)  sont 
(ié&ignêi's  par  les  pmiiU’r»  mois  latins  de  leur  texte  [u  imitir. 
Les iiioditicaliorw  opérées  à la  unité  d«*s  temps  dans  les  |iarties 
«^otHilielles  des  institutions  nationales  proxiennent  surtout 
de  Vorgoiiisafion  judiciaire,  dont  les  Institutions  en  usage 
en  Normandie  devinrent  le  modèle.  Ce  qui  les  djflérenciait 
(Icti  iosUlutkins  judiciaires  anglo-saxonnes,  r'est  (pie  ebrz 
lei»  Saxons  le  pouvoir  jn  liciaire  apparfen  dt  aux  communes 
luême,  cl  surtout  aux  osaoriations  de  communes  formant  ce 
qu’un  appelait  un  n ou  comté,  sous  la  présidence  com- 
mune «lé  l'cvêque  et  du  comte;  tandis  qu'nprès  la  conquête 
normanije  il  fut  compris  au  nombre  des  prérogatives  royales, 
et  Je  plus  souvent  confié  en  première  Inslanre  aux  barons, 
mais  exercé  en  deridt're  instance  par  le?  représentants  de 
l'autorité  royale.  La  connaissance  des  causes  civiles  et  cri- 
minelles les  plus  importantes  fut  enlevée  aux  tribunaux  de 
comté;  précisément  comme  en  Fran:«,  à la  même  époque, 
les  procte  appelés  cas  royaux  furent  soustraits  h la  com- 
pétence de»  tribunaux  inférieurs,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait 
laulOt  des  droits  féodaux  de  la  couronne,  tantôt  de  la  dignité 
royale. 

Jk'aackooe  cour  du  roi  (oufn  régis)  sc  composait  des 
graeèa  4dfiei(*rs  dt*  la  couronne,  ayant  à leur  tête  un  grand- 
jiifQe  capit(ftis),  dont  lo  roi  lui-même,  pour 

les  piDcia  dans  lesquels  il  figurait  comme  (tarlle , était  jus- 
ticiabte;  mais  II  ré&ulU  de  là  que  cette  juridiction  ne  tarda 
point  à être  auppniDé«.v  On  la  remplaça  alors  par  trois  cours 
de  jtt.sUv«  permanentes,  composées  «Hiommes  versés  dans  la 
cooAttssance  du  droit,  d’alx^d  laliaute  cour  do  pays  (court 
</  commoa  fleas,  curia  comniunium  placitorum),  pour 
les  pr<K:è*  en  màtièros  civiles  entre  sqjets,  à laquelle  le  roi 
Jean,  dans  sa  Grande  Cliartc  de  121b  promit  déjà  d'asaigoer 
une  résidence  fixe;  puis  la  haute  cour  du  roi  (dite  Kiug't 
4>a  QveM's  Èencht  parce  ({u’aulreToTsIe  roi  la  plaidait,  aasis 
MIT  «O  banc  élevé),  cbàrg*^  de  connaître  des  atteintes  por- 
tées à k pals  publique  et  de  délits  ]dus  graves,  considérés 
alort  cooune  autant  de  vlolalions  de  la  fidélllé  dne  an  lei- 
gikeur  aui^^D  (félonie),  et  qui  de  nos  jours  encore  ac- 
cofBpà||no  à bien  dire  la  cour  du  monarque  ; enfin,  pour 
les  causes  rtlalfités  ans  droits  et  radevanccs  dfis  an  roi,  la 


cour  du  fief  ou  de  PÉchiquierfeuria  jeneoarii).  Cha- 
cune de  ces  cours  se  compose  d'un  graad-Joge  (chi^-justict) 
et  de  trois  conseillers  : ef  ces  doute  jogM  supérieurs  réu- 
nis forment  un  collège  ayant  pour  mbainu  «le  décider  les 
questions  de  droit  «kNJteuses.  A celle  cour  du  fief  ou  de  i’i^ 
cbiqiiler,  dont  les  coo.xciliers  portent  le  litre  de  Ar/rona, 
de  même  que  l'on  donne  celai  de  chi^f-baron  au  gran«i- 
juge,  ap(>artient  en  outre  le  chaoooltef  du  fief,  (chanceltor 
0/  lhe  Kxchequer),  lequel  remplit  en  mêtae  tm^s  les  fonc- 
tions de  ministre  des  finances.  On  peut  appeler  de  la  iiaule 
cour  du  pays  a la  haute  cour  du  roi,  eé<leceUe-cj  à la  cour 
de  ia  diambre  du  5«*f  (court  of  Kxeheyuer  ehamber  ),  la- 
quelle se  compose  du  ciiancelier  du  royaume,  du  grand-tré- 
sorier ou  premier  lord  de  la  trésorerie  et  des  ombres  des 
deux  autres  hautes  cours  ; enfin,  dans  tous  omets,  c4  «xioMne 
dernière  et  suprême  instence,  k la  cdiatidire  dès  lonh.  A 
côté  et  jusqu’à  nn  certain  point  an-deaaus  «le  ces  divers  <le- 
grés  (If  jurUictiou,  existe  encore  la  cltancisUerie  «lu  royannm 
(court  of  cAoacerp)  sous  les  ordres  du  grand -cbaneo- 
lier,  composée  d'un  vice-cbaoeelMr  et  dexluuae  cuusrtUers 
rapporteurs  ( masters  of  cAunoery  ),  A U joridictaon  du 
cluncelier  S|q>artieiuient  exeinaiveineQl  les  cauaes  qui  re- 
gardent le  roi  personnellement  <m  qui  IntéreMumI  le  «lo- 
maine  royal,  lesafTaires  de  faillites,  les  tuteJes  et  les  cauaes 
qu'il  couxient  de  juger,  non  en  droit  stricl,  mais  d'après  les 
prioripex  de  l'é/piité.  A la  suite  des  temps,  le;»  auti-es  court 
ont  également  ru  oomprendre  dans  leurs  aUribulioas  lo 
droit  «Je  foortionner,  à roccassoo,  comme  tribunaux  d'e- 
qiiilé  (courts  of  eguity)  ; et  peu  a |iea  la  cLanodk^rie  du 
royaume  ( court  ofchaHcery  ) a fini  aussi  par  eteodre  sa 
com|iétencc  sur  les  «ineslions  de  droit  propreiMeiil  dites. 
Comme  dans  les  causes  de  cette  dernière  espèce  un  n’est 
jamais  admis  à invoquer  la  preuve  tesümonuiê,  attendu  que 
devant  cette  cour  les  decisions  du  jury  sont  sans  outuriUS 
les  causes  vont  en  app«‘l  de  ses  decisions  devant  la  haute 
cour  du  roi.  Rien  qu'à  l'crtidno  la  conqiéteace  de  draesme 
de  ces  difl'érentes  cours  de  justice  eût  été  très-«xactauent 
déteimioée,  toute  affaire  civile  peut  anjourd'hui,  au  choix 
des  parties,  être  indiffémiiinent  |Njrlée  devant  cImcum  de 
ces  trois  liautcs  émirs  de  justice.  Seulement,  on  se  sert  à 
cet  effet  d'une  lictkMi  de  droit.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
saisir  la  haute  cour  du  roi  ( Kittf's  ou  Qween’s  Bench  ) 
d'ime  cause,  on  snp|K>se  que  le  défendeur  est  «iéleou  dans 
la  geôle  de  la  conciergerie  du  chlteau  ( Marskalsea  ) ou  bien 
est  devenu  le  débiteur  du  demandeur  par  suite  d’infrac- 
tions à la  paix  publique.  IHrar  invoquer  la  oompetance 
de  ia  liaule  cour  du  fief  ou  de  l’Êchiquicr  ( HxchegMOr't 
court),  te  dcroaodeur  suppose  quil  est  kii-méaie  le  débiteur 
du  roi,  et  qu’il  ne  demanderait  pM  udent  que  de  s’acquitter 
envers  lui.  si  le  déf«*ndeur  ne  le  mettait  pas  daiM  rimposti- 
billté  «le  le  faire  par  son  re(u.s  de  lui  payer  ce  qu’il  lui  <k>it. 
Les  affaires  ccdésiasltqiies , les  eonteahdioM  retotivea  aux 
mariof^  et  aux  testaments,  quand  il  •'agit  d’objets  mobiliers 
res-sortissent  aux  cours  épbtoopides.  Les  cauem  ooocemanl 
le  rommerce  de  nier,  lea  prises,  lea  aMurwees  ressortissenl 
à la  cour  d'amiranté.  Il  exbte  en  outre  une  fouie  «le  jtiri- 
dictions  infèrieuceai  pour  certaines  eansea  et  certains  lieux, 
par  cxemfde  les  «comtés  palatins  «le  Clmiter,  de  Durham  el 
de  Laocastre,  les  tribunaux  «le  mines  ( sf<MJwrfrs  ) dans  le 
|)ays  de  Cornouailles , et  im  grand  nombre  de  (ribsinanx  se- 
condaires à Londres.  Toutefois,  les  trois  cours  supérioures 
dont  il  a été  fait  meation  plin  haut,  et  qui  siègent  à West- 
minster, sont  chargées  d’exercer  une  hante  surveillance  sur 
les  artes  «le  la  plupart  de  «les  tribuoatii  inférieurs.  Comme 
il  était  très-difficile  s«v  plaideurs  habitent  tes  psrttes  les 
plus  éloigm^  du  royaume  «le  venir  fi  Londres  invoquer 
l’appui  de  la  jnsfioc  dam  leora  crmtastabons  jndieiairea,  «w 
organisa  dès  le  règae  «le  Henri  il  (ttbé-liéfi)  des  tournées 
faites  dans  le  pey.s  par  les  juges  ; et  celle  insfitution,  les  es- 
sises  à tenir  aoDsielleHKnl  dans  tes  oonsiés,  a tonjoars  été 
en  sè  pmfocHommiil  avec  te  tcsofsi.  Dana  tas  foires,  en  été- 
Hit  on  tribunal  tempordue  dont  l’origfa»  tante  norman  dsic 
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rotrouve  duiÀ  U «SéRomiaÉlioo  <k  pi^ds  jMudmtx  0^ 
AngUis  dcrivcjuU  auH>^rtl'luMpi^pouifrf)  ; c'eM  (inr  c«|ièrc  do 
magli>trati(rc  de  pmd'hoaiUK»  désigné  (tar  Tatitorilé  lu* 
cale.  lU  pruuonceat  aur  toute*  lea  oontestations  entre  les 
inarcliaDils  ou  colporteora  et  leurs  pratl<iues,  dont  les  pieds 
fMiot  naturellejaeat  coure  rts  de  pouêslère.  On  traduit  aussi 
k leur  barre,  pour  être  jugés  uommalrenent , les  auteurs  de 
Tols,  filouteries,  lises  et  autres  délits  eominis  en  champ  do 
foire.  Il  existe,  en  outre,  des  cours  locales  tenues  par  des 
loaigutrats  inférieurs,  qui  ont  le  titre  de  serÿmnts , c’est-à- 
dire  sergents  ès  lois  on  sous-joqos.  Ils  tiennent  les  cours  de 
nisi  priia,  où  l'on  prononce  aur  toutes  les  causes  en  état, 
à moins  que  le  président  de  la  session  tiitnesUrielle  ne  soit 
arriré  arant  U décisioo  : de  IA  est  Tenue  la  dénominatiun 
latine  de  ces  ttibunaui  intérieurs. 

L’action  du  ministère  public  n’est  pas  la  même  ici  qu'en 
France,  où  l'on  peut  dire  que  cette  instilution  est  a<lmi- 
rable  et  presque  unique  en  Europe.  L’attomey  général , lë 
solliciteur  général  et  leurs  substituts,  qu’on  appelle  les  con- 
sfils  de  la  couronne,  n'ont  rien  on  presque  rien  A roir  dans 
les  procès  dvils  ordinaires;  car  s'il  s'agit  de  dÎTorcos,  de 
réclamatioiu  d'état,  d'inte^ictkm , ou  de  deniers  pupil- 
laires, ou  do  Uillitos , ces  causes  sont  portées  devant  un 
autre  ordre  de  jurididioii.  Les  conseils  do  la  couronne,  au- 
joufd'liui  conieiis  de  la  reine,  n'ont  même  pas  d’altrihu- 
lions  et  d’énudumonts  fixes.  Ils  sont  A peu  prës  chez  nos 
voisins  ce  que  sont  pvmi  nous  les  juges  suppléants,  les 
avocats  du  trésor,  des  douanes,  des  liospices,  des  conlri- 
butioos  indirectes;  mais  fis  conservent , mémo  en  plaidant 
pour  les  particuliers,  la  marque  distinctive  de  leur  grade  ^ 
iis  ont»  au  Uen  d'une  rofco  de  laine  noire  bordée  en  fwir, 
la  redw  entièrement  de  soie  noire. 

La  perruque  eet  de  rigueur  pour  les  avorats  rt  les  aroïk-s 
comme  ponr  les  : oeux-ei  ont  toujours  la  |>erruque 
poudrée  et  bouclée;  les  eroeats  mettent  ordinairement  une 
perruque  sans  poudra,  et  quelquerois  noire  snr  une  chevelure 
idonde  ; et  les  favoris , dépassant  les  dernières  ondulations , 
donnent  A la  ptiysioBonue  d’un  avocat  ainsi  afriiblé  le  carac- 
tère le  plus  grotesque.  Quelques  jeunes  barristers  ou  sta- 
giaires ont  voulu  innover  en  ce  genre  ; mais  ils  ont  suc- 
combé contre  les  préventions  des  magistrats  : chacun  d'ciis 
^t,  aimme  Nestor,  Imidatnr  ifmpotis  aeti , et  voit  une 
révoUiliooMcitLleiiuniiQealedans  la  inoindrcdérog-ilion  aux 
vieilles  routines. 

C'cliii  qui  est  poanmivi  en  payement  <rnne  lettre  de  change 
ou  de  toute  Mitre  obligation  clairement  libellée  est  <aisj  dans 
scs  biens  ou  môme  dans  sa  personne,  sur  une  simple  au- 
torisation du  juge;  sll  a des  moyens  A faire  valoir,  il  faut 
qu'il  SC  rorntituc  demaadeiir  snr  son  opposition  A la  sen- 
tence de  Nif  dicil.  cours  ordonnent  presque  loujonrs 
la  coiD|uirution  des  parties  en  personne  ; le  demandeur  et 
le  défendit  ont  toujours  droit  do  prodntro  leurs  témoins  ; 
celui  qui  ne  se  présenterait  pas  courraU  grantl  risque  d’élrc 
emprisuuné  p«Nir  mépris  envers  la  cour,  tonfrmpf  nf  ffte 
evurt;  H devrait  en  outre  des  sommes  énonnes  pour  les 
fiais  U'assiguation,  de  déplacement  et  de  présence  de  témoins; 
il  devrait  aii.v»i  le  remboursement  dos  sonvsrains  d'or  payés 
à titre  d’indemnité  aux  douve  jnrés  spédanv.  Cette  somme 
est  toujours  distribuée  A l'audience  même,  par  l'avoué  du 
demandeur. 

U juridiclioD  pour  les  banqueroutes  est  forl  simple  : i! 
n'y  a |>oi»(  ici  de  drvUnclioo  entre  ta  faillfle  provenant  de 
causes  accidentelles,  U Itanqueroote  simple  provenant  de 
pure  négligence,  et  la  Iwnqueronte  fraodulevise  ; tout  négo- 
ciant qui  se  trouve  Itors  d'état  de  payer  ses  dettes  est  tra- 
duit A la  court  of  bankrvpte^.  Sur  la  OMistalatlon  de  la 
suspension  de  payenteots,  la  eoor  nomme  des  tmigntts  nu 
syndics,  qui  s’emparent  de  toute  la  liquklatioD  et  en  renrlcnt 
compte. 

L’iustiiulion  d'une  cour  de  co$.satlon  manque  A l’Angle- 
terre comme  A bien  d’autres  pays.  Le  seul  recoifrs  ouvert 
contre  les  violations  de  forme,  l'inobservation  ou  la  fausse 


application  dos  lois,  resaerahle beaocoop  A notre  re7uéée 
Le  plaideur  qui  a sureombé  assigne  son  atirersaire 
pour  voir  dire  (fo  show  cattsr)  que  le  jugement  a été  incom* 
pétemmeut  rendu,  ou  que  la  décuion  est  contratre  ant 
preuves  qui  ont  été  produites  devant  le  jury.  On  obtient 
ainsi  un  tcrif  q/  error,  un  jugenMnt  reconnaissant  qu'il 
peut  y avoir  eu  erreur,  et  l'on  plaide  de  nouveau  la  cause 
devant  les  mêmes  juges.  L'appel  est  alors  porté  devant  la 
cour  de  cbanuilerié,  et  en  dernier  ressort,  mais  dans  des  cas 
rares  et  extrêmes , devant  la  cliambre  des  lords.  La  cour  do 
cUaocdlerie , la  cour  du  Ttce-cliancelier  et  la  cour  secon- 
daire, dite  des  secondarics,  qui  en  est  une  section , jugent 
sans  jurés;  mais  alors  la  procédure  prend  un  caractère  de 
complication  tel  qu’il  en  coêle  beaucoup  de  temps  et  tfar- 
avant  d’obtenir  justice  ou  d'acquérir  par  un  ariêl  la 
preuve  qu'on  a eu  tort  de  plaider.  Ce.s  inextricables  dilficultés 
sont  pûsées  en  proverbe,  même  dans  la  classe  popul^re. 
Lorsque  doux  boxeurs,  dans  une  lutte  opiniâtre,  sont  tel- 
lement engagés  que  la  tête  decliacun  d’eux  est  i>rt«e  ^ous  l'un 
des  bras  de  l’adversaire,  de  telle  façon  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  agir,  on  dit  qu’ils  sont  en  vraie  cour  de 
chancellerie. 

En  ce  qui  est  de  la  lormatkm  d’nn  ayrième  de  drofit,  cette 
rapide  es<iiiUse  de  l'organisation  Judiciaire  de  la  Grande- 
Bretagne  rail  comprendre  comment,  nulgré  toutes  ses  bizar- 
reries surannées  et  en  dépit  dea  nombimiaes  lacunes  qu’y 
présente  la  distribution  <le  la  justice,  elle  a dé  tout  nn  moins 
produire  dans  les  princj|ic$  du  droit  me  grande  siinplb  ilé 
unie  A une  rare  fixité.  Ce  qui  ajoute  enonre  A cefle  hivarln- 
bilité  de  la  jurisprudence,  c’est  que  les  ronrs  qui  ont  te 
droit  d’avoir  des  arcliives  A elles  {courts  n/reeortfs),  sont 
tellement  liées  i>ar  leurs  décisions  précédentes,  quVltes  ne 
sauraient  s’en  écarter  sans  introduire  un  motif  de  nulhté 
dans  les  décisions  nouvelles  qu’elies  sont  appelées  A rendre. 
Cest  ainsi  qu'a  pu  se  créer  une  jurisprudence  tellement 
vaste  et  en  même  temps  ai  précise  qu'à  elle  acule  efie  com- 
pose la  sdenre  du  droit  anglais  presque  tout  entière.  Cette 
jurisprudence  forme  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  droit 
commun(common  righl);  sans  doute  H n*a  jamais  pu  pré- 
valoir directement  contre  une  loi  expresse  et  positive;  nt.iis 
au  moyen  d’interprétations,  de  distinctions  snbtllcs,  et 
surtout  A i'aide  de  fictions,  on  parvient  à l'Hiidcr  et  A la 
faire  considérer  comme  non  avenue.  Cette  partie  du  droit 
n'a  pas  d'ailleurs  été  seulement  A l’origine  on  droit  cou- 
tumier; on  y a en  outre  compri't  les  lois  expresses  des 
é[)oqucs  antérieures.  Quand,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête par  les  Normands,  la  connaissance  du  droit  romain 
fut  aussi  introduite  en  Anÿeterre,  surtout  par  des  snvauts 
appartenant  à l’ordre  du  clergé,  kls  que  Lanfranc  et  autrre, 
les  jurlsconi>uUei  nationaux  l’cmpêcltèrrnt  de  prévaloir, 
parce  qu'ils  eurent  riiabilelé  de  s'emparer  de  ses  formutos 
et  de  .ses  principes  généraux  pour  perfectionner  le  droit 
indigène.  L'Aogleiorre  est  de  tons  les  pays  de  l’I-'uropc  e^  bil 
qui  eut  le  plustùl  dre  codes  en  propre.  Ranutph  de  rdnnvillc 
composait  déjà  vers  l’an  1 18tè  son  outrage  inlHiilé  De  Isgi- 
bu.\  et  consuc/udinitms  Anglim;  et  celui  de  Braeton,  iiui, 
sous  un  titre  identique,  est  un  système  (rès-detaillé  de  droit, 
dalc  de  ré|Hx|uc  de  Henri  IH.  Les  lois  d’Édouard  T'  adie- 
vèrent  de  faire  triompher  le  droit  national,  et  A linstar  do  ce 
qui  se  r.vi<ait  en  France  par  les  soins  do  saint  Louis,  ee 
prince  établit  un  meillenr  ordre  dus  lês  tritninnux.  Les  on 
vrages  de  droit  qui  proviennent  dé  eette  époque,  Rritlon, 
Fteta,  Ilcngliam,  le  Miroir  do  Juges,  etc.,  contiennent  ru 
grande  partie  un  droit  qui  continue  A être  encore  m vigi>cur 
de  nos  Jours,  et  fonneot  le  point  de  départ  du  droit 
commun.  Celui-ci  est  entièrement  contenu  dans  les  décisions 
des  cours  de  justice , que  pour  cette  raison  on  s’ocnqkv  du 
bf>une  lienre  A rdcueillir  avec  le  pins  grand  soin  en  Angl^- 
(rrrr,elqui  pour  la  première  fois  hirent  pnbllées  A parftr 
du  régne  d’Édounrd  II  ( 1307-1337  )dans  les  anciens  regMres 
annuels  des  tribunaux,  puis  plus  tard  par  d'autres.  Ces  ncueils 
(appelés  records)  ont  été  en  prenant  toujours  plus  d'é- 
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leoduc , d6  même  que  le  nombre  en  est  deTcnn  tn 

plu»  roftskléreUe.  A U 6n  du  règne  de  George»  III,  od  n’en 
pussediit  d^  pes  motMcIe  166.  Ile  ont  eopoorréuitUt  de 
rendrç  U «cieoce  du  droit  de  plu»  en  plut  embfottOtêe  et 
compüquén,  d’uutaul  plue  que  jusque  des»  ces  dernier» 
tempe  reneeqpienwttt  e»i  éteit  demeuré  escki  dn  programme 
ü’étudee  dee  ileue  uniTermié»  existent  en  Angleterre.  Comme 
c«e  uairereitêe  élueat  dee  iostitution»  essentiellement  ec* 
clésiwlique»,  on  n’jr  enaeigneit  quo  le  droit  romain,  auquel 
le  clergé  demeura  toujoure  fort  altaclié  et  dont  les  prescrlp- 
tiuoe  ont  encore  force  de  loi  devant  les  tribnnaot  ecclêMa»* 
tiquee.  Peul<4bre  aurnilsl  de  la  sorte  fini  t»ar  préraloir  tout  II 
fait  en  Angleterre,  ai  une  ciroonslance  lieureuae  nVtait 
l>as  venue  en  eide  au  droit  national.  Ce  fut  la  création  à 
eiüaiuiter  d'une  cour  de  justice  suprême  et  permanente, 
utiatieo  coniùgnée  dan»  la  grande  charte  du  roi  Jean.  Le» 
jurisconsulte»  dont  on  la  com|MMa  formèrent  entre  eux  une 
(*R|ièc«  de  corporation  Mvanle;  ils  conçurent  bienidt  la 
(>ensée  île  communiquer  leur  science  par  la  voie  do  rensei- 
gneiuent  et  de  OMférer  à ceux  de  leurs  élèTes  qui  s’en 
rendraient  digues  le  droit  d'enseigner  à leur  tour,  avec  des 
litres  réfiondaat  a nos  titres  académiques,  tels  que  barrisUr 
(hacbelier  ou  licencié  en  droit)  et  s€rj$antat  lare  (docteur 
en  droit  ).  Ue  jeunes  hommes  se  réunirent  alors  à reffet 
d'appreodre  ia  théorie  dans  des  babitalions  communes,  dans 
ce  qu'oa  ^>peUe  encore  les  osrèerpes  de  la  cliancellerre 
( /mu  qf  cÂoMcerp),  etla  |)ratirfoedans  les  /uns  o/  court. 

Ces  préteodues  mtberçes  sont  l'origine  dos  fondations 
et  des  association»  qui  existent  encore  de  nos  jours , mais 
à peu  près  pour  U fonne  seulefiMüt;  de  telle  sorte  pour- 
tant que  psrsuaae  n’est  admis  en  Angleterre  à exercer  la 
profession  d’avocat  sans  avoir  Ihit  son  stage  pendant  le 
temps  voulu  coflDnie  membre  des  auberges  ou  hôtelleries 
de  la  cour  (/iinr  o/ court),  À savoir  inner  Temple,  Mïddle 
TempU,  LincUu's  Inn  (AGray‘s  fnn.  Il  ; a longtemps 
que  renseigmxnent  aavMil  de  ces  élabli:s;ementv  a cessé  ; en 
revanche  des  legs  particuliers  ont  cr«é,  en  176R  à Üvford, 
et  à Cambridge  en  I8i>0,  des  chaires  de  droil  commun 
(common  riyht)  anglais.  Le  pronitT  professeur  qui  oc> 
cupaia  cikaire  fondée  à Oxford  fui  le  célèbre  Blackstone, 
dont  les  Commeutaries  on  the  /«irs  o/  Englond,  de- 
noearc»  l'ouvrage  le  plus  ùnportanl  qu'on  possède  sur  ces 
maliêges,  sont  reiiurquables  surtout  par  kM  idées  profondé- 
ment philosophiques  et  pratiques  qui  j dominent.  D'ail- 
leara  ta  Ultératoro  juridique  de  l’Angleterre  est  asseï  pauvre 
en  traité»  »ystémaliquea. 

Le  droit  commun  anglais  u'embrasse  pas  seulement  le 
dixdt  civil,  mai»  encore  le  droit  cniiiîncl.  Il  n’est  guère 
fh<^  4’ea  indiquer  l’esprit  sous  ces  deux  rapports.  \jc 
système  de  Ia  propriété  foncière  a pour  base  en  Angleterre 
la  féodsdUé;  et  \nm  que  sous  Charles  11  on  ait  aboli  tontes 
lea  presUtiOBS  en  oalure,  à l'excqdion  de  certains  services 
de  cour,  noe  foute  de  détaila  portent  encore  la  trace  visible 
dca  idfém  qui  domiaaient  à l'epoque  de  la  féodalité,  par 
exemptoce  qui  a.trail  aux  succcMîoas.  Une  grande  anmnafie 
qu’oflTra.fBUMre  oe  drutl,  cfesl  la  fiacullé  qu’il  laisse  aux  An- 
glais d»  di»(i»f«r,do  leura  biuiia  par  testament  ronmie  ils 
i’enfcodeoL  k^-friocipo  fondamoatal  du  droit  r^iminet 
nngUia^  o’esi  que  tou*  le»  criaaes;  sont  autant  de  délits 
commis  h l’éqsnl  (U  mi,  en  aaiqnalitèdè  seigneur  suze- 
rain et  decarditti  suprémede  la  pàia  publique.  Les  crimes 
grave»  sont  qiuOiâé»  de  vioiaiiom^dê  iaJUélUé  due  par 
té  vassal  (/a/oegjt/.rauxd’iuipertnieeiMfndre,  d’bffeBseà 
U per»uonfl.4f  rât  (mitdcwuiiMovrL  Le  crime  de  haute 
trahison  est  cscoce  dlsfogué  du  erfmedtfjfélenfe  p«r  titra 
peine  plu»  eqmpliquéç.  L'applicaAi«i,  jadis  Iraimeoup  trop 
frèqiief)fe,  de  la  peine  de  mofi  est  mitigée  pér  te  privée 
de  clergic  iben%fU  q^cterey  1,  chml  le  bénéftee  e été  de 
plu»  en  plu»  étendu  iidééelle-sorleqti’àhi  peine  rte  mortoQt 
tini  fier sqbsfUugr  la  peinri  beaucoiip  plHs  dotia»)  de  la  (rairà- 
porUtiM^^e  avémo  l'exeocioe  de  ptoe  «a  ptui  flfé- 

quenl  un  4f^4eFifiÂL.etito|rar  i’iwMbiile  qe'oQt  prise  le»'; 


\ jaréa  d'attéoner  U nature  du  délit,  par  exemple,  en  matière 
j de  vol,  la  valeur  de  l’objet  volé,  on  en  a bcaocoo'ti  restreint 
j remploi.  La  législation  écrite  n’ayant  qoe -rarÂhm  efnplété 
I sur  le  système  du  droit  oominim,  et  le»  modlficationi  que’ 
celui-ci  a pu  successivement  Mililr  n’ayanf  été  qne  le  fait  îles 
Influences  directes  exercées  par  la  nation  rile-inèine,  Il  y a 
déjà  la  quelque  civose  qui  semblerait  Impliquer  l’élo,;e  du 
droit  statutaire  ( statute  law  ).  Mais  il  s’en  fkut  qu’il  en  soÜ 
ainsi.  Cette  même  législatioa  écrite  fournit  la  preuve  qa’un 
concours  partiel  de  sa  part  eût  été  insunisant,  et  n'eét  .itMiiill 
qu’à  provoquer  une  plus  grande  conftiaion  dan»  le  système 
tout  entier.  On  n'ose  pas  remédier  h scs  vices  les  plus  ebo 
(|uanU,  dans  la  crainte  de  ne  réussir  par  lè  qu'à  ébranler  da- 
vantage renscmblc.  On  estime  que  des  modillcatlons,  des 
rrcliflcaüons,  des  additions,  ne  feraient  qu’aggraver  encore  le 
mal  ; car  ]»our  barmoaiser  use  légisbaioo  il  faut  pouvoir 
I l’oinbrasser  dans  son  ensuabte  aussi  bien  que  dan»  »es  dé- 
tails et  savoir  tout  rameuer  à des  principes  nouveaux  et  pin» 
simpItNi.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  qu'on  adresse  à la  lé- 
gislation écrite  de  l’Angleterre  le  double  et  contradictoire 
reproche  d'èlrc  tout  à la  fois  beaucoup  trop  en  arrière  et 
beaucoup  trop  en  avant  de  l’esprit  du  siècle,  de  jKk:lter  par 
trop  lie  timiiUté  et  par  trop  de  précipitation.  Oo  liésite  à en 
faire  disparaître  les  imperfection»  les  plus  criantes,  p.ir 
exemple  à abréger  le»  iotenninaldes  lenteurs  de  la  procédure 
en  matières  civiles,  et  surtoul  à simplifier  le  mode  if’attprf- 
sition  lie  la  propri^  foncière  ; on  n'ose  pas  effacer  de  la 
loi  pénale  des  disposUkns  bsrteme  ayant  leur  erarce  dans 
un  état  social  qd  n’est  plus  depuis  loogtèrops*  èa'  ibêmé 
lemps,  chaque  seaaioo  parieiueataire  voit  adopter  nbe  foule 
de  dispositions  législativee  isolées,  sam  plus  de  rapport  avec 
le  passé  qu’avec  l'aveoir  ; et  ces  brusques  innovallon»  se  font 
avec  une  légèreté  qui  louche  à l’étourderie.  Aiini  la  légis- 
lation parlmeataire  prend-elle  d’année  en  amée  des  pro- 
portions plus  volumineuses,  taudis  qira  l'étude  scientf- 
lique  de  l'interprétation  des  lois  devient  toujours  d>o»c  plus 
compliquée  cl  pla»  diflicüe.  La  langue  da  h^,  oomise  celle 
des  tribunaux,  est  tellcurant  prolixe,  embarrassée  et  remplie 
de  pléonasme»,  qu’à  force  de  vouloir  être  clair  et  |véeia  on  de- 
vient ininlclligiblc,  et  qu'on  omet  lee  ciioecs  les  pin»  essentiH- 
les.  Au  lieu  de  lois  générale»,  il  peralt  des  dispositions  ri  lo- 
cale» et  si  étendue»,  que  ce  n'est  qu'à  la  longtiu  et  bien  rare- 
ment que  ronseinhle  du  pays  peut  en  recueillir  le  bénégee.  On 
est  en  présence  d’ono  masse  ifidigeite  et  onaAisc  de  lofs,  et 
' non  point  d'une  législation.  Ce  vice  a d’ailleurs  pour  com- 
I pensation  l'un  des  grands  avantagea  du  droit  anglais  ; Pim- 
^ portance  extrême  qu'il  attache  à rinterprétation  tlUérale  de 
' toutes  le»  lois,  qui  souvent  conduit  à de  shigiitière»  con- 
; séquences,  mais  qui  repose  sur  cel  axiome  de  liberté  : • Tout 
ce  que  la  loi  ne  défend  pas  e-t  permis.  > La  colTeclinn 
' de»  IcHs  rendues  par  le  parkmeat,  oommeneée  en  17ns  par 
Ruifhead,  continuée  ensuite  par  année,  comprend  Pen- 
f semble  de  la  légisIaUon  depuis  b grande  charte  du  roi 
Jean  jusqu'en  17»6,  et  forme  3S  forts  volumes  in-4*.  Un 
I autre  recueil  par  TbonUios  et  Raithfay,  imprimé  en  phi»  pe- 
tits caractères,  contient  en  16  volumes  fn-4"  les  lois  ren- 
' dues  del2l6àl6l7.La  oolleetion  de  Pakering,  embr.i»sant 
la  même  période  de  temps,  forme  34  volume»  in-4*.  Le 
besoin  d'une  rédactiou  nouvelle,  tant  du  droit  commun  con- 
I tenu  dans  Ira  ouvrages  de  jurisprudence  qne  de»  statut» 
codifiés,  en  d’autre»  termes  le  besoin  de  nouveaux  rodes 
résumant  et  fixant  les  principes  do  Panclen  droit,  s’est  dune 
^ fait  aussi  vivement  lontir  en  Anglelerre  qu'ailleor».  .Mais 
i 11  a fallu  bieo  du  temps  à l'opinioa  poUique  pour  trfom|)Iua' 
j de»  préjugé:»  aristocratique»  et  de»  préjo**és  dès 
' lions  en  ce  qui  a trait  à l'amélioratiuti  de  la  jurispgiîAnég.*  ' 

' Romilljr,  Peel  et  Machinlosit  sont  le»  tidmllSed  qal  ‘ 

I'  eoptastalHemant  b plus  aoslrihoé  à la  tèbrble  de  la'  t^-"'^ 
'^rik]aliofi  orinunella.  Da  fst3  h 1»3»,  il  né‘'IUr‘fias' ahn>gé 
^ ooai|ilé(èmenl  inoiii»  de  1,170  anciens  acte»  du.parbprant'  - , 

I '{i4ifWfefaio»hi^ri.iia(tiri>esiratiliiMiiràde 413,  tch iié^WtîliC'" 
àulrea  comme  fia  xépoodaal  pbi»  aux  exigenoe»  ^ 
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de  IVpoque  Actuelle.  Celte  RrAudo  œurre  (ui  eootdMiée  eiec 
encore  plus  d’énergie  el  de  rapidité  quand  lord  Brougtiam 
eut  été  appelé,  «n  novembre  li»)Q,  au%  fonctions  de  lord 
cliancelkr  UepuU  cette  é|H>que  U a encore  été  lait  betuooap, 
ce  qui  n’a  pas  seulement  été  un  grand  progrà<î,  mais  a en 
outre  ouvert  U voie  à d'autres  réformes,  non  moine  utiles. 
Un  grand  nombre  de  lois  sur  au  ne  es  ont  encore  été  com- 
plétetnent  abrugée.s,  «t  la  sévérité  de  beaucoup  d'autres  ain* 
gulieretneot  adoucie;  c'est  ainsi,  noUuirocnt,  que  les  cas 
entraluanl  une  condamiialioii  capitale  ont  clé  réduits  é un 
petit  nombre.  Si  le  progrès  s'est  fait  lentement,  il  ii’en  a 
été  que  plus  sàr  ; «t  CO  dépit  des  effort*  sytétoatiiiues  lentes 
par  la  cbambre  haute  pour  écarter  de  judicieux  piojoU  de 
n‘foni>e,  on  a toujours  vu  la  constance  apportée  par  la 
chambre  liasse  dans  son  «uvre  remporter  k la  longue. 

/iisMrfi. 

C'est  à racceisioa  de  la  maison  des  Sluarts  au  trône  d'A  n* 
glelerre  que  commence  l'histoire  de  la  Grando^Bretagoe. 

La  maison  de  T ud  o r A'étesfpût  en  la  personne  d'Ê  I i s a* 
belh.hlledo  Uenn  VUI(lOhi).  Ku  mourant,  celle 
princesse  désigna  pour  lui  succt^er  iinpelil-ms  deHenri  Vil, 
Jacques  VI  d’Écosse,  bis  de  Marie  Stuart,  qui  réunit  alors 
sur  sa  télé  les  trois  couronnes  sous  le  tilro  de  roi  de  /a 
Crande-Breiagne  ei  d’/r/aiid«  (t0OJ-tO2^),  cl  prit  le 
nom  de  Jacques  1*'.  Qsioique  la  nation  anglaise  eât  vu 
<le  boa  <cil  l’accossion  îles  Stuarls  au  trône  d'Angleterre , 
parce  qu'elle  comprenait  que  i'Êcosse,  gouvernée  désormais 
par  le  même  prince,  ne  pouvait  qu'ajouter  a son  influence 
en  lùirope,  le  parlement  refusa  en  1000  de  consentir  à la 
fusion  dès  deux  pays  et  à ce  qu’ils  n'eussanl  plus  désormais 
qu'une  seule  et  cnôue  administralNm  ainsi  qu'un  même 
parlement.  Jacques  1"  lut  moins  un  tyran  qu'un  pédant 
couronné,  infatué  de  l'étendue  de  ses  prévogaUves,  dès  lors 
eu  iMkUlitu  constante  avec  une  nation  dé^ée  maintenant 
à tracer  d'une  manière  lûen  précis  les  Umilev  du  poiivtûr 
r»)sl.  Les  discordes  religieuses  avaient  donné  naissance  a 
des  partis  et  imprimé  quelque  cImmo  de  sontbre  et  de  résolu 
au  caractère  «les  masses,  lesquel^  avaient  en  luvrreur  l'ar- 
bitraire. Le  nombreux  et  ardent  parti  des  puritains  se 
fai^it  surtout  remarquer  par  sou  opposilion  k tout  ce  qui 
lui  {taraissait  mlacliè  d'arUlraire  et  de  despotisme.  Ces 
liuumies  graves,  chei  qui  1a  piété  tourliait  au  fanatisme, 
avaient  embrassé  avec  eotliousiasiuc  les  doctrines  du  p rc  s- 
by  térianismo,  et  considéraient  l'einscrqiat  et  la  supré- 
matie royale  en  matièriN  de  bu  comme  une  abumination.  Avec 
leurs  mu‘urs  et  leurs  maxloies  républicaines,  Us  ne  pou- 
vaient que  détester  tout  ce  qui  resaûnblal  a l'esclavage  spiri- 
tuel. A u's  éliHiicots  de  troubles  il  faut  encore  a)outer  celte 
circônslauce  que  les  classes  moyennes  parvinrent  à ce  mo- 
ment a exercer  une  décisive  influence  sur  la  composition  de 
la  rlmmbrcdes  coinoumes,  dans  le  schi  de  laquelle  il  se  fdnna 
bientôt  une  rotoutoble  oppoaition,  comptant  dans  ses  rangs 
dc>  |valriutes  tels  que  Coke,  Digges,  LUiot,  IMiilipps,  Sdden, 
Sandys,  Pyin,  etc.,  lesquels  s'éloieut  <te  bonne  Iteure  pro- 
mts  de  rétablir  en  vigueur  U (p'ande  charte  du  roi  Jean,  en 
lui  fai-ant  sulûr  les  modiücatioai  rétUmees  fiar  l'esprit  du 
teiupv  l'.n  présence  de  ces  emiiarras,  Jacques  n’Iiésita  point 
à se  jeter  dans  les  bras  de  l’Eglise  épiscopsde,  qui  k ses  yeux 
avait  le  grand  mérite  de  syuipalhiiier  avec  ses  idées  politi- 
ques. Il  toléra  les  catludiques  ; nvaû  il  iwrsrcuta  ouvertement 
les  piirita  ns.  Les  J é s u i t e s , qoi espéraietit  beauroupd’un 
ch;tng4!m<iil  de  souverain,  organisèrent  en  iGOâla  lameiise 
conspiration  des  poudres,  dirigée  tout  autant  contre  le 
m<jnari|ue  <|uc  contre  une  citambre  dos  communes  infccUo 
de  piiritaniMiie.  Leurs  tnenées  dctemiinèrenl  le  parlement  à 
rendre  une  loi  qui,  indépendammeut  du  serment  de  .*upré~ 
impo^il  aux  ecclesiastiques  l'obligation  de  priHer 
un  serment  de  fidélité  à Iv  couronne  {oafb  o/ aUegioMee)i 
serment  devenu  à partir  de  tOlO  obligatoire  pour  tous  Ica 
fooclbumaires  publics.  CTv-sl  aussi  de  cette  même  année  leio 
que  date  la  mésintcUigeacc  profonde  qui  depuis  lors  ne 


I Mtaa  de  i^fner  entre  la  rai  ^ le  parioment.  Aux  demanées 
I de  Bubaides  qna  lai  a<fa-eaaait  Jacquet , cette  assemblée  ré- 
I poiulait  par  daa  rcfba  juaqu'è  ce  qu'il  cM  été  fait  droit  aux 
griefs  du  paufda.  Jacquet,  rayant  dant  oea  votea  syatéma- 
{ Üquet  une  atteinte  a tea  pi^rogalivea,  ne  voHhil  point  céder  ; 
et  lea  oommunea  ne  lui  aooordèrent  plut  que  d’iuignihanta 
tubaides,  dont  k’exiguilé  était  rendue  encore  plut  acoaible 
par  l’eaprit  de  profuaioii  qui  régnait  à la  cour.  Lea  taxes  ar- 
bitiairts  de  tous  genres  auxqneUea  le  gouveraemait  avait 
recours  pour  fournir  à sas  prodigalitéa  portèreul  au  comble 
le  mécoolenleinent,  en  môme  lempa  que  rahiauoe  contrac- 
I téo  par  Jacquet  l'"  avec  l'Eapngne,  et  l'indifférence  avec 
I laquelle  il  vit  son  gendre  l'Mecteur  palatin,  prince  protestant, 
succtMubee  en  Allemagne  üana  aa  tulle  co^re  rohèuient  ca- 
I tbolique,  le  firent  toiàber  dana  le  fdua  eoapki  ni^^. 
j Jacques  T'  n'avait  pas  â lutter  contre  moine  de  diUicultéa 
I en  Ecos.se,  uii  il  s'était  profondément  aliéné  la  partie  près- 
I bytérieiine  de  la  population  en  rétablisaant  da  ton  autorité 
I privée  1a  dignité  épiscopale,  et  eu  coatraignaat  le  parlement 
j k introduire  dans  ht  euHe  dea  clvaingumenU  contormea  à 
resprit  de  l'Eglise  épiscopale. 

I La  silualioo  de  l'Irlande  était  tout  aussi  menaçante, 
i Jacquet  s'était  proposé  d’opérer  la  récnneitiation  de  ce  pays 
I avec  rAnf^eterra  au  moyen  de  réfuraaes  puUli(|oes,  en  tête 
, deequollos  figuraient  des  garanties  pour  la  liberté  indivi- 
' duclle  et  une  entière  sécurité  a donner  à la  propriété.  A cet 
I effet,  il  supprima  lea  rapporta  feodaiHé  existant  entre  les 
seigneurs  et  leurs  teoancien , dont  U lit  de  la  sorte  des 
Itociunes  libres  et  égaux  k tons  égatda  aux  ta(d<i*-  Mais  la 
façon  arbitraire  donl  il  fut  procédé  à cette  mesure  véritable- 
ment  émancipatrice  n'aboutit  qu'è  provoquer  un  pnifood 
mét'ontentement , suivi  dHine  msurrectkm  quil  fallut  ré> 
primer  par  la  iorce.  Toute  résitlanoe  ayant  cessé,  Jacques, 
sans  te  soucier  des  représentations  et  des  proteaMbiiie  du 
parlement  irlandais,  procéda  alors  à «es  confiecaliont  de  la 
1 propriété  en  masse  dont  l'odieux  souvenir  pèee  encore  au- 
jourd’hui sur  l'Irlande  comnm  une  malédiction.  Uann  Uu 
I provinces  du  nord,  on  n’y  coofhtqua  pas  moins  de  deux  mil- 
lions d’acres  de  terre  aux  seigocurs;  el  la  province  d'UUtm’ 
tout  entière  fut  abandonnée  en  proie  à des  colons  anglais. 

C'est  à l’époque  oii  ces  troubles  inlérieurt  étaient  a leur 
apogée  qu'eut  lieu  le  premier  essai  de  véritable  oolooisatiua 
teuté  par  les  Anglais  dans  l’Amérique  du  Nord.  Déjà,  soua 
Klisabelh,  Walter  Raleigh  y avait  fondé,  en  V i rgi  n i e , un 
premier  eUbUsiemenl,  qui,  faute  d’IsMomes  et  d'argent,  avait 
coniph  tciiicnl  eclumé.  Mais  l'extension  louioais  plus  grambi 
des  relations  commerciales,  et  surtout  les  persécutionH  rc- 
ligieuites,  y oonduisirenf  riors  de  nombreux  aventuriers, 
qui  bientôt  firent  avec  la  mère  patrie  un  important  com- 
merce de  pelleteries  el  de  tabac. 

Charles  T',  fils  et  soocesseur  de  Jacques  1*' 

1049  ),  partagoaH  do  tous  points  les  idées  de  sen  père.  Lee 
I Anglais  et  les  lùcosaais  le  soupçonnaient  même  <1  avoir  de 
secrétes  tendances  calhoÜqnes;  aussi  le  parlement  htl  dé> 
clara-bil  tout  d'abord  la  guerre  en  hii  refhaant  les  subsktee 
dont  U avait  l>esoin,  et  en  le  sommant  d’avoir  à faire  droit 
aux  griefs  de  la  nation.  Comme  son  père,  (Otaries  I'*  vil  la 
une  attaque  directe  à sa  prérogative;  il  eut  recours  à des 
emprunU,  à des  dons  vobmlaires,  à dos  ovncuxsioiH  de  loua 
genres,  et  surtout  à la  création  de  taxes  illégales.  C'est  dans 
cet  élat  diickstUilé  fUgranle  entre  lui  et  le  parlement  qim 
ce  prince  ne  craignit  point  de  se  jeter  dans  tes  avenlums 
d'une  guerre  oontro  la  Krance  et  l'bpagne;  mais  les  arme- 
nwnLs  qu’elle  uécessita  cl  les  pertesqu’il  osMiya  au  siège  de 
la  Rochelle  en  1027,  le  jetèrent  dans  de  tels  embarras  linnn- 
tiers,  que  force  lui  fut  de  finir  par  coder } et  en  éclian^c  de 
la  sanction  qu'il  donna  en  102S  au  célèl^  biU  of  rig/its, 
devenu  l'une  des  bases  les  plus  esseoHelies  des  libertés  pu. 
bKqucs  do  la  nation  anglaise , le  parlement  hii  vota  d'im 
jHMlaols  subsides,  filais  k roi  douiia  la  mesure  du  mépris 
qu'il  peraistait  à faire  des  droits  du  parlement,  en  pronoo- 
I çant  avec  colère  la  dissolutkm  de  cette  assemblée  au  ml. 
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lien  w*  tr»TAox  W0»laU(»,  ptree  qo'nlle  rraH  refi»é  de 
«anrtkHniff  un  ImpAt  «rMtniremmt  dUbK  mr  tee  poid» 
et  mesures  et  snr  le  tonnage.  Qvinze  années  s*écouUirt»t 
aVirs  sans  (pie  Cliarles  I**  songeât  & convoquer  un  autre 
parlement  ; et  petxlant  ce  long  os|iace  de  tem|M  ses  luTuistres 
dtrigennts  furent  Thonias  Wenlwortli,  comte  de  StralTonl, 
pnnr  les  affaires  politiqan , et  l’évéqiie  William  Uud  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Les  taxes  arbitrairement  i^abUe?< 
alors  ne  parent  être  perçnes  rbet  certains  ronlribuablos  re- 
fraefahes  qu'avec  l*ass!sUmce  ds  la  force  armée;  et  pour 
donner  à la  violeBce  une  apparence  de  légalité,  les  juges  île 
la  chambre  étoilée  décidèrent  qu'on  procédant  ainsi  le 
mi  avait  agi  dans  les  Kmites  de  ses  droits.  Cetie  blessure 
si  profonde  faite  au  sentiment  de  la  légalité  reiwUit  dc>»r' 
mais  impossible  toute  récoacUiation  entre  le  roi  et  son  |Mni- 
pie.  Une  fermentation,  telle  (jn’il  l'en  déclare  toujours  a la 
veilh  des  grandes  révolutions,  le  manifesta  dans  toutes 
les  classes  de  la  population.  Toutefois , la  temjtéte  vint  du 
point  de  Thornon  d*où  elle  était  le  motos  attendue.  Le  rui , 
voulant  anéantir  «o  ^.cosse  le  presbytérianisme  , qui  lui  étaii 
odieux , tm|Msa  dans  ce  pays,  en  1617,  l'usage  d'une  liturgie 
delà  façon  de  Laud,  qui  n'étart  antre  qu'une  tradnctioji  de 
la  litnrgie  épiscopale  anglaise.  Les  ficossais  ayaot  fait  enteii' 
dre  d’inutiles  doléances  contre  ret  acte  tyrannique,  qui  tes 
Tlolentait  dans  leur  conscience,  établirent  en  I63a  à Ldiia- 
l)Ourg  un  gmivemermeit  révolntionnaire,  dont  la  preiriiérc 
démarche  hil  de  rédiger  et  de  publier  œ qu'on  appela  le 
tovenant  î aole  qui  eonieaait  l'ancien  symbole  de  fui  de« 
presbytériens  de  isso,  et  qui  fut  adopte  par  toute  la  na- 
tloa.  Après  (finiifflps  négociations,  on  prit  les  annes  dos 
deux  odtés.  Les  écossais  envahirent  l'Angleterre,  battirent 
en  aoAt  fUiO  les  troupes  royales  sur  les  bords  de  la  Tyne, 
et  conclurent  avec  les  fmirs  anglais  un  traité  aux  termes 
dtiquri  le  parlement  d'Angleterre  fut  constitué  arbitre  du 
différrnd.  Ce  parkment  ouvrit  ses  séances  le  3 octobre  I64u. 
8aiif  les  individus  placés  dans  la  dé|teiulance  personnelle 
des  évéfpies,  les  meintirrs  de  l'une  et  de  l'autre  chambres  « 
éptscopanv  , preshylériens  et  piiritain.s,  étaient  tous  d'ac- 
oord  pour  réclamer  qu'il  fût  mis  fin  à l'état  d'illégalité  où 
on  se  trouvait  depuis  si  longtemps,  et  insistaient  pour  qu'il 
nu  enfin  fait  droit  aux  griefr  ds  la  aalmo.Les  rominuncs  ilé- 
botérent  |tar  demander  la  mise  en  accusation  des  niiaiatres, 
dont  deux,  LamI  et  StrafTord,  périrent  plus  lard  sur  l'écha* 
faad  ;el  en  mémo  temps  ellos  déclarèrent  coupables  de  tralii- 
•oa  tons  fboctiounaires  publics,  ofliciers  royaux,  etc.,  qui  os* 
sayeraienl  de  faire  exécuter  les  actes  illégaux  ordonnes  par 
le  roi,  et  les  rendirent  persoimelletnent  responsables  des  ré' 
pnratkms  civiles  qn'enlralneraient  les  actes  illégaux  auxquels 
ils  anralent  pariietpé,  iodépendamment  des  Airtes  aineotles 
prononcées  contre  eux  au  prodt  du  trésor  public. 

Ce  M là  on  rude  coup  porté  à l’autorité  royale.  Charles, 
•n  voyant  le  parlement  en  agir  avec  lui  avec  tant  de  réso- 
lotkMi,  pcvdH  courage,  et  aanctionna  non-seulement  un  bill 
qvifixift  à trois  années  la  durée  de  cloque  parleiirent,  mais 
eweore,  en  mal  1041,  uee  ^re  lui  qui  rayait  du  nombre 
de  osa  ptérogativea  œlie  «le  dissoudre  la  li^islaUjre. 

Iftt  goawoemetit  révoiutioanaire  se  trouva  de  la  sorle 
coustüaé  en  faK.  Après  la  suppression  de  la  haute  com- 
mission  at  de  la  ekambre  éloiiéo,  «t  après  l'abolition  de 
l^otheux  UapM  de  kHinago  prélevé  sur  les  navires,  le  par- 
lement ooocint  avec  les  Êcôaaais^  à ladniedu  7 août  1641, 
un  orrangeiBcirt  qn'OQ  n'evail  taat  lelardé  que  pour  pou- 
voie  proater  delà  présence  de  l'enBée  écoMOMe  et  exercer 
nvee  son  appui  une  pr^Mswn  de  plut  aur  Paatorité  royale.  Les 
£eoaaa»  obUarent  300,000  Irvrea  stertüig  d'hafannhè;  le 
céiénow/  (ut  maiotena  et  une  amaistki  générale  publiée.  Le 
péril  n'«it  pas  été  plus  lOt  déüiumé  de  ce  cété  qu'edala  en 
Irlande  une  «Croyable  oonspiralion,  qoi  exerça  sur  le  cours 
dea  évéoemcnls  mmhiReeoce  décistve. 

Charles  I**  avait  suivi  auMi  dans  ce  mallieureux  pays  ta 
pnlWqiie  do  son  père.  A l'aUe  du  sennent  de  auprématie 
ratladiait  à l'exercice  du  droit  de  successfon,  les  plus 
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révoltantea  confiscations  avaienl  eu  lieu  aux  dépens  des 
grands  propriétaires  catholiques  ; et  le  gouverneur  StrafTon] 
avait  même  été  jusqu'à  tenter  de  confisquer  Ia  province  de 
Conoaught  tout  entière,  pour  ia  traosforma:  en  domaine  de 
la  couronne.  Les  vicliuies  de  ces  affreusea  violences  mirent 
alors  à profit  les  troubles  iiitérieurs  auxquels  la  Grande* 
Bretagne  étaient  en  proie  pour  secouer  le  Joug,  at  prirent 
les  armes,  le  23  octultre  1641,  sous  les  ordres  de  Hitger 
More  et  d'O’  Neale.  Lmiron  à0,000  Anglais  protestants  pé- 
rirent égorgés  dans  resjiaïc  de  qualqiias  jours,  sur  les  di- 
vers points  de  l'Ue.  A ia  réception  de  cette  affreuse  nouvelle, 
le  roi  se  vit  conlraiut  d'altardonocr  au  parte  meut  la  direc* 
tion  des  mesures  à proudre  contre  ITrlûide  révoltée,  car  il 
manquait  tuut  k fait  «les  ressources  qui  hn  eussent  été  né- 
cessaires pour  orgaoiM.'r  et  mettre  sur  pied  une  année. 
Alors  le  parleiixmt  leva  Jra  troupes  et  vida  les  arsenaux; 
mais  il  se  garda  bien  d'envoyer  en  IrUmle  les  trou|jes  qu'il 
se  trouva  avoir  ainsi  à sa  dispositioo , car  en  ce  moment 
même  la  cour  c(  le  haut  dergé  méditaient  évidemment  une 
violente  réaction.  Au  mois  «le  décembre  1641 , une  xciK.«.ion 
profonde  ayaot  éclaté  entre  le  roi  et  le  parlement  au  sujet  de 
l'exclusion  des  évêques  de  la  chambre  haute,  1a  cour  se  re- 
tira à York,  où  la  noble-xse  vint  se  grouper  autour  du  Irdne 
et  se  préparer  à la  gueire  civile,  qui  efTectivemeol  éclata 
dans  l’été  de  iC42,  et  qui  fut  d'abord  cotreméiée  do  revers 
et  de  succès  pour  chaque  parti,  les  troupes  royales  manquanl 
de  vivres  et  de  rounitiona,  ef  rarméo  du  jiarleiiieot  d'habilmie 
de  la  guerre,  ta  juiA  1643 , les  Écassnia,  restés  jusqu'alors 
spectateurs  passifsdit  conflit,  condureut  avec  le  |uirlen»eiil 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  le  maintien  de  la 
royauté  élail  à la  vdite  garanti,  mais  qui  itipsdail  en  mèore 
teuijis  en  faveur  «les  libertés  nationales  et  a.xsurait  à l’Fglise 
preshytérienoe  le  libre  exercice  de  son  culte  daus  cliaciin 
des  trois  royaumes.  La  coostitutioa  presbytérieune  de  i'K- 
glise  fut  ensuite  introduite  meme  en  Anglc4erre,  et  au  mois 
de  janvier  104  4 un  corps  «x-ossais  cunsidéialilc  «lut  grossir 
!cs  iimgri  de  l'anuéti  du  partement.  Ueauuc6te,lc  roi  avait 
i^sayè  de  rentorver  l’armée  rangée  sous  ses  drapeaux  en 
convoquant  à York,  en  janvier  1644  , un  paiieineiit  com- 
posé üü  ceux  des  membres  de  la  chambre  haute  et  de  la 
chambre  basse  sur  le  dévouement  desquels  il  croyait  pou- 
voir compter.  Mais  en  dépit  dea  sacrifiées  imuienses  faits 
en  sa  faveur  par  la  noblesse  et  par  le  clergé,  U lui  fut  im- 
possible decoatinner  à lutter  contra  le  pariemeot,  ajipuyé 
sur  les  masses  populaires.  D'ailleurs,  l'esprit  qui  régnait 
dans  les  deux  armées  différait  de  point  en  point  Dans  le 
camp  dea  troupes  royales,  les  excès  le  mnraitdage,  l'iiiMHi* 
dance  chevaleresque;  dans  celui  des  partsmentaires,  la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  riollme  convictiou  qu'on  ne  comlMt- 
tail  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  obéir  à 
I un  devoir  «k  consdeme.  Le  2 juillet  1644  les  tnMpe.«  roya- 
I les,  commandées  jiar  le  prince  Ruprecht,  fUs  de  reUcleur- 
palatin  F rétlério,  essuyèrent  une  déroute  complète  dans 
les  plaines  de  Marstonmoor.  La  discorde,  qui  à ce  moment  se 
ÿissa  dans  les  rangs  do  l'année  parlementaire,  et  qui  gagna 
même  le  parlement,  sauva  soûle  l’armée  de  Charles  1*'  et  sa 
cause  d'une  ruine  complète.  C'est  à ce  moiueiit  qu'on  vil 
pour  la  première  fois  sc  produire  dans  le  parlement  et  dans 
sou  armte  un  parti  encore  peu  nombreux,  dont  les  adhéreoU, 
désignés  sous  le  nom  d'Ind  épenda  nts,  songeaient  déjà  à 
(tousser  lea  rJ>angemeots  politiques  et  «cciésiastiques  Nen 
plui  hvin  que  la  foule  ou  ce  qu'onap|ielailles  prabyiei  iens  et 
ne  rejetaient  pas  seulement  tout  symbole  de  foi  et  tout  culte, 
mais  encore  la  royauté  el  toute  distinctiou  sociale  entre  les 
liommes.  Olivier  Cromwell,  Yane,  Fieaaes  «I finiuL^olin 
étaient  tes  chefs  de  ce  parlL  Une  fois  qu'ils  eurent  réussi  à 
éloigoer  de  l'armée  les  comtes  d'Ëaitx,  de  Maachoster,  do 
Warwick,  de  Oeobigh  et  nuiras  presbyhhkns  télés,  ce  fut 
Thomas  Fairfax  qu'Usaftpelèrent  àen  prendra  te  couiman- 
deiuciit;  et  Cromwell,  lieuleiunt  général,  se  trouva  nlora 
libre  d'inculquer  aux  soldats  le  fanatisme  religieuK  et  poiiti- 
«pto  dont  il  étaii  lui-iQétne  animé.  Celle  redoutable  armée 


4r.4  GRANDE-BRETAGNE 


Uttil  encore  compl^em^nt  ks  troupe*  royale*,  le  U jaîn 
10(5,  à Na«ehy  ; de  sorte  que  dans  le  cours  de  cette  mt^me 
anike  les  dUTérents  corps  \M>\fs  qui  tenaient  encore  pour  le 
roi  se  trunvèrcnt  enmplétemenl  di&sous,  et  qac  toutes  les 
places  rudes  tumbèrent  les  unes  après  le*  autres  aux  mains 
des  parlementairi's.  Kn  mai  1646  il  ne  restait  plus  à Cliar* 
les  1”  d’autre  ressource  que  d’alter  se  réfugier  parmi  les 
Écossais,  qui,  en  Innrier  P^7,  le  livrèrent  au  parlement 
contre  le  payement  des  subsides  qui  leur  étaient  dus. 

Une  fois  le  roi  prisonnier,  la  gtierre  civile  se  trouvait , 
6 bien  dire,  terminée.  Le  parlement  cliercba  donc  à se  dé- 
barrasser de  l'armi^;  mais, À rinstigation  de  Cromwell, 
celle-ci  s’organisa  ponr  la  r(4istance;  et  en  août  1647,  en 
violation  furmelie  de  toutes  les  luis,  elle  occupa  Londres. 
Le  fanatisme  qni  se  développa  alors  dans  ses  rangs  était  de 
la  nature  la  pins  effrayante  ; une  nouvelle  secte  religieuse, 
celle  des  levetlers  oti  niveleurs , compromit  tellement  la 
discipline,  qne  Cromwell  lui-méme  dut  la  noyer  dans  le 
sang.  L'arti^  avait  su  s’emparer  de  la  personne  du  roi  : 
elle  négociait  avec  lui  le  rétablissement  du  trûnc  ; mais 
Cliarles  T'  refusait  toujours  de  donner  aus  olûciers  des  ga- 
ranties cfmtre  toutes  rcclterclies  ultérieures  au  sujet  <lc  leurs 
actes.  Pendant  la  crise  révolutionnaire,  ces  négociations  se 
trouvèrent  rompues,  et  elles  n'aboutirent  en  définitive  qu'à 
accroître  encore  les  liaines  qui  régnaient  dans  l'armée  contre 
la  personne  du  monarque.  C'est  alors  que  la  mort  du  roi 
fut  résolue.  Au  roots  île  janvier  1648,  sous  la  pression  de  la 
soldatesque  et  des  Indépendants,  le  parlement  dut  déclarer 
que  toute  négociation  nouvelle  qu'on  ouvrirait  avec  le  roi 
cooslitueraK  un  acte  de  haute  trahison.  A la  nouvelle  de 
celle  menaçante  résolution , diverses  provinces  et  les  Éc(k- 
tais  eus-roêmes  coururent  aux  armes.  Tandis  que  Crom- 
well marchait  à la  rcncontr«*  de  ces  derniers,  le  parlement, 
reilevenu  libre  de  scs  mouvements,  entamait  avec  le  roide 
nouveaux  pourparlers,  qui  se  prolongèrent  beaucoup  trop, 
par  suilcdesscrupuIestU^logiqucsquc  manileslaCUarlcsl^'. 
Cromwell  trouva  ainsi  le  temps  d'envoyer  le  généra)  en 
chef  Fairfax  occu|)cr  de  nouveau  Londres,  le  6 décembre, 
h la  télé  de  forces  imposantes.  Le  5,  deux  régiments,  com- 
mandés par  le  colonel  Pride,  aasaillireut  le  parlement. 
Quarante-sept  de  ses  membres,  appartenant  au  parti  pres- 
byt4Wn,  furent  ielès  en  prison  , et  qualre-vingt-seiie  au- 
tres mis  à la  |>orte  ; de  sorte  que  la  chambre  basse  ne  se 
composa  plus  guère  que  de  soixante  membres,  tous  Indé- 
|tendanb  exaltés.  C'est  devant  ce  parlement,  surnommé  le 
liarlement  croupion,  que  tes  ofliciers,  maintenant  maîtres 
alwolus  de  la  position,  instruisirent  le  procès  du  roi.  Lev  seize 
|vairs  île  la  cliarohrc  haute  ayant  repoussé  le  lull  d’accusation, 
on  établit  une  commission  de  cent-cinquante  membres,  en- 
tièretuent composée  d'indépendants,  et  qui,  le  27  janvier  1 649, 
condamna  le  roi  h mort,  comme  coupable  de  tyrannie  et  de 
haute  trahiaon.  Clartés  mourut  le  30  janvier,  non  moins 
victime  de  ses  propres  rniprodeuces  que  d’one  soldatesque 
fanatique  et  de  l'astucieuse  politique  de  Croniwdi. 

Le  gouverneaunt  roflilaire  se  trouva  alors  tout  fondé.  La 
darobre  haute  bit  abolie;  on  institua  un  conseil  d'État, 
com|iOsé  de  quarante  et  an  membres,  et  dont  (aisaienl  partir 
les  plus  inflooiU  d'entre  les onk'iers;eoAo,k  7 fév  rier  ig4>j 
une  défidon  du  parlement  abolit  la  royauté.  L'attention  des 
hommes  qui  ocaipdeul  le  pouvoir  se  |iorU  tout  d'abord  sur 
l'Irlande , jusqu'à  présent  à peu  |irî-i  otibliéc , et  ou  le  mar- 
quis d'Ortnond  continuait  à tenir  pour  1a  cause  royale.  Les 
Irlandaissedisposant  à proclamer  le  prince  de  Gaile.«roi  sous 
le  nom  de  Charles  If,  Cromwell  partit  rirlandc,  au 
mois  de  septembre  1619,  avec  le  titre  «le  lurd-lieutcnant, 
et  inmprima  ce  mouvement  en  versant  des  torrents  do 
MOg.  Les  Ecossais,  à qui  l«s  tendances  tics  Indépendants 
répugnaient  souvoraim’iiieiit , entrèrent  en  négociations 
avec  Cliarles  II;  puis,  ce  prince  avant  Juré  le  corenant 
et  fait  d'imfiorlanles  concessions,  jU  le  proclamèrent  roi 
d'frosse  en  juin  16W>.  Le  parlement  nomma  alors  Cromwell 
général  en  clicfdes  armée»  ré|Hiblicaines  ; et  celui-ci,  après 


avoir  envahi  TÊcom  à là  téfo  d*uQ  éorps  d’^tn,  hattK  les 
Ecossais  le  s septembre  16&0,  à Dunhor,  puis  un  an  plut 
lard,  à Worcester,  Cliarles  II,  qui  dans  l'intervalle  avait 
à MW  tour  enrairi  rAngleterre.  L'Écosae  fut  alors  traitée 
tout  à fait  en  pays  conquis.  On  Hncorpora  à la  république  ; 
cependant  on  lui  permit  d'envoyer  ses  représentaoU  à 
Londres.  L'Irlande,  où  Irelon  et  après  sa  mort  Liidlow 
aclievèrent  l'œuvre  de  la  répresMon,  éprouva  le  même  sort. 
Les  colonies  d’Amérique,  Terre-Neuve  exceptée,  reron- 
nurenl  la  république;  et  beaucoup  de  puifsance.4  conti- 
nentales  recherchèrent  l'alliance  et  l'amitié  de  ce  riche  et 
puissant  État,  que  de  simples  bourgeois  gouvernaient  avec 
une  ai  étonnante  énergie.  Les  Provinccs-Unies  faisaul  mine 
de  vouloir  é|>ou»er  les  IntéréU  de  Cliarles  11,  alors  errant 
en  Europe,  Il  en  résulta  avec  eux  une  collision  par  suite 
de  laquelle  fut  publié,  en  octobre  1651 , à rinsUgation  de 
Cromwell  et  de  Saint  jolin,  le  célèbre  acte  de  navigation, 
qui  à l'origine  n'était  dirigé  que  cuulrc  le  commerce  des 
Hollandais.  Eu  mai  de  l'année  suivante  éclata  entre  les 
deux  pays  une  guerre  acbarnv<e,  daus  laquelle  Blake  fonda  la 
gloire  et  la  puissance  de  la  marine  briUnniqiie.  En  dépit  Je 
son  Iveurcuse  activité,  le  parlement  n'en  restait  pas  moins 
pour  le  peuple  un  objet  de  défiances,  parce  que  scs  membres 
se  montraient  en  même  temps  trop  préoccupés  du  soin  Je 
consolider  de  plus  en  plus  leur  influence  persoancllc.  Euliii, 
au  commencement  de  l'année  1653,  le  larlement  réMJut 
de  le  débarrasser  de  l’armée,  devenue  plus  que  jamais  pour 
loi  un  embarras.  Il  ordonna  son  licenciement,  et  décida 
que  son  personnel  serait  réiiarti  entre  les  divers  équi|iages 
de  ta  flotte.  Ce  coup  d'audace  ne  put  di&aîmuler  sa  faiblesiie. 
Cromwell  convoqua  au.ssitûl  tous  les  officiers  en  conseil 
de  guerre,  et  on  y rédigea  une  adresse  )iar  laquelle  le  par- 
lement était  sommé  d'avoir  à se  dissoudre  pour  laisser  à 
d’autres  le  soin  de  prendre  les  mesures  réclamées  par  l'in- 
térêt général. 

Les  membres  du  parlement  ayant  menacé  les  pétition- 
naires d'un  procès  de  liautc  trahison,  Cromwell,  le  2U  avril 
1653,  entra  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  soldais 
dans  la  salle  des  séances,  et,  sans  autrement  de  façons,  en 
expulsa  les  députés  « pour  la  plus  grande  gloire  «le  Dieu 
lie  peuple  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y avait  J'udit.ux  Jau» 
cet  attentat  ; il  ne  vit  dans  ce  premier  acte  do  la  «licUlure 
militaire  que  l’anrorc  de  la  liberté  pubU<)uc.  Alors,  aux  ter- 
mes d'un  décret  du  conseil  de  guerre,  une  assemblée  de  cent 
trente-ticiif  individus,  dont  cinq  pour  l’Écosse  cl  six  |M>ur 
l'Irlande,  fut  convo«pkc  pour  le  4 juillet  suivant,  à relTet 
d'eaercer  pendant  une  durée  de  quinze  mois  la  puissance 
législative.  Cette  convention,  apjieb^,  du  nom  d'un  de  ses 
membres,  le  parlement  Barebone,  se  composait  d'un  raïuas- 
M»  d'entliousiasti's  imbécites  et  ignorants , ta  line  (leur  «lu 
fanatisme.  Comme  elle  se  disposait  à constituer  la  républi- 
que en  lui  donnant  pour  base  h loi  de  Motse,  Crcmw  dl  la 
dispersa  dès  le  12  déccml>re.  I.e  conseil  de  guerre  di^rrcta 
alors  une  constitution  qui  accordait  à Cromwell,  pour  le  res- 
tant de  sa  vie,  l'autorité  d'un  roi  constitutionnel,  sous  la  dé- 
’ nomination  de  lonl  Proirctenr,  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion  à tous  les  partis,  sauf  les  papistes  et  les  épiscopaux. 

Cromwell , ayant  rond<i  ia  paix  avec  les  Pmvinceks  t'nies 
le  5 avril  1654,  réunit  un  nouveau  paHemenl,  qui , aux  ter- 
mes de  la  conslituticn  nouvelle,  se  tronva  conq>osé  ih*  quatre 
cents  Anglais,  de  trente  Écossais  et  de  trente  Irlambi.-*  ; mais 
après  cinq  mois  à peine  d'existence  celte  as.seinbléc  fut  éga- 
lement dissoute,  parce  qu'elle  faisait  mine  de  vouloir  discu- 
lof  et  conlrûler  lés  acte*  du  Protecteur.  Alors  se  développa 
un  effroyable  système  d’oppression.  Les  individus  désignes 
par  la  notoriété  publique  comme  royalistes  se  virent  cou- 
liM|uer  U dixième  partie  de  leurs  propriétés;  l'Anglelorre 
tout  entière  fut  divisik  en  douze  cantons,  à la  tète  de  clvacun 
<lt»si|ue]s  on  plaça  un  gouverneur  mililaire,  nvesU  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  alfaîres  civiles  comme  pour  les  affaires 
itiiliUiircs.  Ces  nxajors  généraux  {general  majors),  comme 
on  tes  appelait,  tous  créatures  du  Protecteur  et  à sa  dévo- 
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Üoo,  kTiieot  Im  imp6U,  confis^iiuMent  Itt  profiriété»  den 
ujs|)«cU,  et  ordoniMiOBt  des  exi^tiont  capitiies  soiTMit 
que  bop  lc«r  semblAlU  A PefftA  de  délourner  reitenlion  de 
)a  Dation  rers  les  intdr^  eiiérioun»  Cromwell»  itNiccord 
avec  la  France»  coinim^iça  en  105&  contre  l'iSspegne  non 
gwrre  dans  laquelle  les  Anglais  s’emparèrent  de  la  Jamaïque» 
et  en  1G5A  de  Dunkerque  » Tune  et  l'autre  enlevés  aui  Es- 
pagnols» indépendammeot  de  rû  liesses  tnmienses.  Open- 
dant  le  mécoDlenteoieot  du  peuple  contre  la  dictature  allait 
toujours  croissaut»  en  raison  surtout  tic  ce  que  du  second 
parhnnent,  qu'il  réunit  en  septembre  16GC»  Cromwell  exclut 
encore,  k Faide  de  la  force  armée,  cent  soixante  presbyté- 
rien'; ou  républicains  rigides.  Au  mois  de  mars  t6&7,  cette 
assemblée  mutilée  ofTril  la  couronne  à Cromwell;  etc^iii-d 
iravaiit  pas  osé  l'accepter,  une  constitution  nouTelIo  fut  ré- 
üigé>‘,  qui  donnait  au  lord  Protecteur  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Cette  nouvelle  constitution  ordonnait  en 
outre  la  création  d'une  cltambre  haute»  dans  laquelle  vinrent 
siéger  tes  ofTiciers  supérieurs.  Mais  comme  ce  parlement , 
d*après  l'interprétation  qu'il  donnait  à la  constitution»  se  dis- 
|K)sait  h accueillir  les  œnt  soixante  membres  qui  en  avaient 
été  précédemment  exclus,  il  fut  dissous  tout  h coup  par  le 
Prolccleiir  Irrité.  Les  républicains  méditèrent  dès  lors  une 
réxoluüon  nouvelle,  pendant  que  les  royalistes  et  les  caUio- 
liqties,  réduits  à dUsimtiIer  leur  foi,  organisaient  une  in- 
siirrortion  générale  des  provinces,  et  que  l’année  elle-même 
ne  faisait  pas  injatèrc  de  son  profond  mécontentement. 
Les  ofTieiers  snjiéHours  qui  avalent  quelque  ambition  ou 
étalent  doués  de  quelque  réaoluUon  de  caractère , eu  encore 
tn»\  que  leur  ardent  républicanisme  rendait  peu  commo- 
des S manier,  fbrent  on  congédiés  ou  commissionnés,  soit  en 
Eeos.se,  soU  en  Irlande.  En  outre,  lasiluation  de  Hveosse était 
toojonrs  des  pins  critiques,  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  a»* 
mée  considérable  pour  rem|»écher  de  se  proclaruev  indépen- 
dante. Quant  h rirlandc,  depuis  longteini>s  ce  n'élail  plus 
qtriin  monceau  de  ruines  ; aussi  la  profonde  exécration  dont 
lu  Protecteur  y était  Tobjet  ne  pouvait-elle  guèro  être  réelle- 
ment dangereuse.  Après  la  padheationde  cette  Ile,  ou  mieux, 
après  sa  conquête,  environ  quarante  mille  individus  dans  la 
force  de  l'Age  et  en  état  de  porter  les  aimes  s’étaient  vus 
condamm^  A s'expatrier  ; des  provinces  entières  avaient  été 
dé|»euplées,  et  nKimtonnêes  en  proie  A des  soldais  cl  A des 
colons  anglais.  F-nfiii,  Cromwell  en  était  venu  jusqu’à  former 
le  projet  de  concentrer  toute  la  population  de  l'Irlande  sur 
la  rive  droite  du  Sliannon , projet  qui  édioua  malgré  l’impi- 
tuyablc  rigueur  avec  taquellc  on  tenta  de  l'exéuiter. 

Cromwell  n*eut  pas  k*  temps  d'assister  A l’explosion  de  1a 
fermentation  générale.  Il  mourut  le  3 septembre  16&8,  et  le 
" conseil  d*Etat  confirma  son  inrapable  fils,  Richard,  dans  la 
dignité  de  Protecteur.  A peine  cehii-cj  eut-il  convoqué  le 
parlement , que  les  cltefs  de  l’armée  so  liguèrent  contre  loi 
et  eette  as.<embléc  ; et  le.  2A  mai  IBVJ  ils  le  contraignirent 
A abdiquer.  Le  beau-frère  du  Protecteur^  le  général  Fleet- 
wood,  républicain  ardent  et  de  plus  millénaire,  qui  atten- 
dait de  1a  meUleure  foi  du  inonde  la  venue  de  la  cinquième 
inoaardite  ou  la  domioation  des  SainU , joua  dans  cette 
nouvelle  révolution  le  rùie  le  phia  important  avec  l'ox-géDé- 
ral  Lambert,  booune  prafondémait  ambitieux.  Les  oflîeiers, 
ayant  résida  de  doancr  k la  natloe  uae  autre  forme  de 
(;ouvrrnefDeQt , commeDcèreal  p«-  ooavoquer  le  8 mai  Tan- 
rioi  parlement  çrwpioUf  ddkil  la  ts  octobre  suivant  ils 
pronoocèrent  encore  une  foie  te  disaotutten,  parce  qu'il  parut 
vouloir  en  finir  avec  te  dictature  oriHtidre.  Fleetwood, 
Lambert  e(  O^borougli  t'emparèreal  aters  des  grandes 
cl»arges,  et  pour  lèonnar  quelque  durée  au  deapotisene  mili- 
taire, instJtuèreot  une  cominiMion  de  sArelé  ( <7ommWee  o/ 
a<v/e/y),diarg>'edu  gonvernement  suprême.  Llnterretittea 
ioattendue  du  général  Mon  U sait  ralin  im  teririe  A rrfte 
nnarchle,  objet  d’étonoemint  H d'Imrreur  (KHir  Ir  peuple. 
Mouk  était  gouverneur  en  Ecosse;  déckht  en  serrel  à rétablir 
Clurles  II  sur  am  tréae,  il  marcha,  A la  tète  de  six  inilb* 
iKHmMt  de  troupes  cliolsics,  sur  la  capitale,  accompagné 
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) dans  sa  route  par  les  vœux  et  les  eacourageOMuU  de  toute  la 
population.  Lo.I  février  I6G0  il  occujta,  sans  avoir  eu  besoin 
de  brûler  une  amorce,  Londres,  oû  était  réuni  te  parleuieot 
croupion.  Monk  feignit  de  vouloir  s’entendre  avec  rette  as- 
semblée; mais  le  21  février  U j fit  rentrer  les  presbyté- 
riens expulsés  en  1G48,  mesure  qui  enleva  aux  Indépen- 
dants la  majorité  qu’ils  y avaient  jusque  alors  conservée,  et 
qui  les  détermina  à s'éloigner.  Aussitôt  après,  le  parlement 
rapporta  les  loU  d’exclusion  cl  d’exil  portées  contre  ia  famille 
des  Stuarts,  élut  un  consul  composé  de  trente  et  un  indi 
vidus  dévoués  au  roi,  et  prononça  le  17  mars  sa  pix^redis- 
solution,  après  avoir  convoqué  un  nouveau  parlement  pour 
le  25  avril  suivant.  Les  |>artisaas  que  les  Irnl^rendants 
comptaient  dans  Parméc  n'osèrenl  rien  tenter  omlre  cette 
manifestation  imposante  de  la  volonté  nationale  » surtout 
parce  que  les  troupes  se  trouvaient  disséminées  snr  une  foute 
de  points.  Le  nouveau  parlement  entra  doue  en  négocia- 
tions avec  Cliaries  II,  alors  A Broda;  et  quand  ce  prince  eut 
promis  une  amnistie  générale,  de  même  que  de  respecter  tes 
droits  nouveaux  acquis  par  la  nation,  il  fut  proclamé  so- 
lennellement A Londres»  le  K mai,  en  qualité  de  roi  des  trois 
royaumes.  Comme  tons  les  partis  étaient  las  de  l’anarchie 
et  du  despotisme  militaire,  la  restauration  fut  accueillie 
avec  une  joie  aussi  générale  que  sincère.  Le  parteiuent,  qui 
avait  abrogé  toutes  lois  rendues  au  détriment  du  trûne 
pendant  le  cours  de  la  révolution,  négligea  mémo  de  bien 
tracer  les  limites  de  cette  autorité  royale  qui  avait  donné 
lieu  A tant  de  débats.  Dans  cette  omission  m trouvait  te 
germe  de  nouveaux  orages  coraine  aussi  d'une  nouadle 
révolution,  qui  devait  profiter  davuitage  aux  intérêts  géné- 
raux de  la  nation.  Quelque  peu  de  profit  que  l'Angtetcrre 
ot  l'Ecosse  ctissent  tiré , an  |>oint  de  vue  général  du  la  poli- 
tique, de  la  douloureuse  révolution  par  toutes  les  phases  de 
laquelle  il  leur  avait  fallu  pa.s$cr,  on  ne  saurait  conttsterque 
tes  événements  que  nons  venons  de  raconter  développèrent 
d’une  manière  extraordinaire  les  fones  vitales  intérieures 
du  psyi.  La  prépondérance  prise  par  l’élément  dcmocra- 
Uque  adondties  aspérités  provenant  de  U difTércoce  dus  na- 
Uonaiilés,  des  incrors  et  des  castes;  elle  fusionna  des  inté- 
rêts jusqu'alors  ennemis,  et  la  lutte  passionnée  engagée  au 
nom  de  l'intèrèt  pnhiic  eut  pour  résiilt.it  de  réveiller  et  de 
raffermir  l’énergM»  politique  de  la  nation.  C’est  à [lartirde 
CS  nx>n>ent  que  le  zèle  jaloux  pour  le  maintien  des  liberté» 
piiblii)ues  devient  le  Irait  distinctif  du  caractère  britannique. 
Ajmitcms  pourtant  que  b vie  politique  n’avait  pas  pu  se  dé- 
velopper sans  accroître  les  dépenses  de  l’État.  A U iimrt  de 
Cromwell  les  revenus  publics  s'élevaient  A deux  millions 
de  liv.  st.,  et  suffisaient  A |>erne  pour  couvrir  les  dépenses. 

La  restauration  procéiia  d’abord  arec  une  modération 
relative.  Il  n'y  eut  guère  plus  d'une  dizaine  des  plus  com- 
promis d’entre  ceux  qui  avaient  joué  iin  rûlc  dans  U combm- 
nalion  de  Charles  T'  qui  expièrent  sur  l'échafaud  leur  par- 
ticipation au  régicide.  L'armée  fut  licenciée,  et  lu  liturgie  et 
l'épiscopat  furent  rétablis  avec  quelques  modifications.  On 
rendit  A l'Écosse  son  indépendance  polHi<|ue;  il  est  vrai  que 
cette  mesure  n’avait  d’autre  botqne  de  jwuvoir  mieux  timir 
te  pays  en  bride.  Le  con^robsaire  royal  Middieton  détermina 
te  parlement  d’Écossc  A annuler  par  son  acte  rcsciMiire 
{reicixsory  net)  tous  les  décrets,  lois  et  arrêtés  rendus 
dcptils  1633,  qui  avalent  pu  porter  atteinte  aux  prérogalives 
royales;  mesure  qui  cul  pt)ur  conséquence  d'abolir  le  core- 
nant  presbytérien  et  d*inlroiIuirc  réplscopal  en  Ecus»e. 
Mais  le  nouveau  parlement  anglais  de  icr.t,  où  te  gouver 
nement  avait  su  assurer  b majorité  aux  i piscopaux , se 
montra  impitoyable  *lans  la  rrartîon.  Après  asoir  iap|H;te 
U*s  évè«pies  dans  la  chambre  haute,  et  .vprès  avoir  lendu 
rstie«Ht  de  mrporulwn , qui,  par  l'obligtlioii  qu'il  iui|Xi-atit 
aux  p^'^bviérirns  et  aux  répuMIcaiiis  île  prêter  nu  H-rmenl 
r-  pusnsnt  A bmr  conscience,  b'>  inènic  des 

pies  fom  inms  monicipAles  dont  ils  j>ogTaicnt  emore  cire  ro- 
v.Hris,  il  vola  te  fameux  acte  d*üttîrorroîté(/Jcf  q/ «nr/or- 
mify).  Cette  W odieuse,  qnl  ebntratg&ait  lectergc  anglais  4 
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ikctarer  &oui  La  foi  du  serment  qu*il  pensait  eu  matière  d'ar- 
tideiicle  foi  comnae  U hante  F.gMse,  remit  en  ph'Ine  vigueur 
le«am'ieJines  et  affreuses  Inisde  persiSjilion  rendues  pur  F.U» 
sabeth  (ontre  tes  Non<onlbmiistes,  etjetüfle  nouveau  lepayv 
daus  le«  dissensions  religieuses.  En  un  seul  jour  ?,000  pres- 
b)leri»itsalKii«juèrtinl  leurs  ffmrlii)nseccle>ias|i<|nei*.  Le  chan- 
celier Clarendon  fut  le  promoteur  principal  de  cette 
pcr»«Vntion.  En  même  temps  le  catholirtsrue  se  produisait 
miferternentetdelafaçun  lu  plus  menaçante  i la  cour,  C4>m- 
mençanl  déjà  a se  m^^ler  ant  intrigues  du  la  pulilîipie,  tant 
Intérieure  qu’eatérieure.  Des  sytopathies  catholiques.  (h»<  be- 
soins d’argent  et  des  plans  sécréta  de  ré^uiulfoo  jetèrent  ic 
roi  dans  les  bras  de  Louis  XIV,  qui,  en  inC2,  r>'Us>Ü  même 
à oltfentr  la  cession  de  Dtmkenpie  moyennant  itne^oiume 
de  cinq  millions  de  livres.  l>es  motifs  analogues  poit»rent 
Charhs  11  à déclarer,  en  tfi6t,  i la  répiihttque  protoslanle 
des  Provinres-l'nies  une  guerre  imiwbtiquo,  a l:H|nel1c  mit 
fin,  le  21  juillet  1667,  le  traité  <le  pai\  de  Br>-da.  La  t onclu  - 
sion , CO  lOGS,  d’ooe  triple  alliance  prol»stante  entre  V \n- 
gleterre , la  Stiède  et  les  Pays  Bas,  contribua  à t aimer 
jusqu'à  un  cerlnin  point  lesinquliduiles  que  le  peuple  éprou- 
vait |K)iir  le  maintien  du  proleslanlismc  dans  la  Grande- 
Bretagne;  mais  en  1669  ou  vit  arriver  tout  à coup  h la 
dîmdiun  des  aiïatres,  sous  la  prrsideuce  de  SliaflcHliiiry,  le 
minislére  miieremenl  vendu  à Louis  XIV  et  si  odleu>cm*-ul  f.i- 
meus  »4Mis  le  nom  de  iniiiistèrede  la  cabote,  qui,  d'arri>nl 
avc»‘  l«?  dut  d’Vork,  frère  du  roi,  p«»ursui\it  sy-leui.dlque- 
mi-nt  revcculion  d'un  vasieplan  tramé  pour  h rcsiaiiraliou 
du  ralludicisine  et  dti  potnoir  altMiUi  en  Angleterre.  Om- 
f<»nrw'iiienl  a un  traité  sis-ret  conc  lu  avec  b France,  le  roi. 
àLi  surpi  ise  de  toute  U nation,  «h  clara  de  nouveau  en  IGT2, 
et  sans  motifs,  la  guerre  aui  Pays-Bas  ; mais  dès  le  mois  de 
ferrier  107*  les  defailt’s  suecessi»ciuent  essuyées  par  les 
armées  anglaises  Amenaient  la  conclusion  de  la  paix. 

CejM*ndnnt  h’S  dise  lissions  les  plus  vîolenti's  avaient  aussi 
éclaté  entre  le  parlement  et  la  rohnle.  Dans  l.a  session  de 
1<;7.1,  le  roi  se  sit  feircé  de  retirer  un  é'IÎI  de  tolérance  reivlu 
en  laveur  des  catholiques  cl  d’accorder  au  peuple  le  célèbre 
acte  dit  du  test  (Tnt  oef),  aux  termes  duquel  tous  le 
fonctiohuiiircs  publies  el  tous  les  officiers  de  Tannée  diiri'iit 
déelaii.*r  S'HIs  la  fbi  du  serment  qu’ils  ne  rroyaient  (Miiut  au 
my^tè1e  de  la  transsubstantiation  dans  la  cominimioti.  I.e« 
callioliques,  elju'api’au  duc  d'York,  qui  avait  pübÜqueiiienf 
abamlonné  le  irroteslanlisme,  rlureni  donner  leur  démi'.stiui. 
et  le  minislére  de  la  cottotc  se  Imusa  di'>'^ous.  Un  certain 
Titus  Dates,  liomine  «TaiUeursmépris.xhle  A tous  égards,  vint 
alors  faire  devant  le  parlemenl  des  révélations  sur  une  cnnspj. 
raliou  catholii|ue,  qu'on  prétendait  axoirpour  but  l'assassiual 
du  roi  et  en  même  tenVps  de  faire  arriver  le  duc  d'York 
•U  trône.  Kn  dissolvant  le  parlement,  le  roi  coupa  court  à 
de  plus  amplea  révélations  sur  une  intrigue  dans  laqnellr 
lui*n>é«ne  et  toute  la  cour  se  trouvaient  mêlés  ; mais  la  non- 
felle  citambre  des  communes  fit  preuve  d'encore  plus  de 
résolulîon  et  d'énergie  que  ta  précédente,  cl  proposa  formel- 
lemeiit  d'enlever  au  duc  d’York  ses  droits  d'iiérîtier  pré- 
somptif de  la  couronne;  projet  qui  n'échoua  que  contre  la 
rerineté  du  roi  c4  de  U Chambre  haute.  Avant  que  Charles  II 
eôt  eu  le  tein|vs  de  dissoudre  le  parlement,  celui -et  rendit 
encore.cn  167')  le  célèbre  actede  VHabtAS  corpus^  qui  met- 
tait  dc^rmais  la  liberté  personnelle  des  citoyens  à Tabri  des 
persécutions  et  do  Tarbrtralrc  de  la  cour.  C’était  lè  une  nio^iure 
d'antant  plii>  argente,  qiTeo  1690  la  cour  jeta  complètement 
le  manque,  et  qu'en  Tabsence  du  parlement  commença  alors 
une  ('tTnyanteréaetloo  catholique  et  royaliste.  Le  duc  <t*Yoi  k 
ix'mptara  en  fait  son  faible  frère  à la  direction  îles  affaires, 
et  prit  atissiiôt  une  foule  de  mesures  qui  portaient  atteinte 
à r>nd«'pendnnre  dos  tribunaux,  traîtafent  lei  presbytériens  à 
Tésal  de  criminel*  polilirpics,  et  enlevaient  à Londres  ainsi 
qtTà  ■Tautres  gran  l«*s  \llle<  Ipu»^  fnnrlu«et  et  leur  adminis- 
tration mirnicipv!»'.  Des  r-'ns;  irations,  tant  n^cTes  ipre  ^llp• 
posées,  lurent  dèrmrvrrfe-:  ; et  on  rondaîuua  A mort  , à la 
suite  de  srandaletix  prons.  de<  < onpvVtiles  et  ihn  innoeents, 


tels  que  lord  Rnssell,  Algernoo  Sidney,  Esaex , Sbafksbury. 
.Malgré  ces  (roubles  intérieurs,  le  génie  de  Tindu.strîe  natio- 
nale et  l'esprit  de  colonisation  uo(aiuiiu;nt  ne  laissèrent  poiut 
que  <le  faire  do  notables  pre^ès  pendant  la  rcslauiation. 

U*i  <t  de  coite  •■|M)que,  où  les  haines  de  partis  éUionl  de- 
venues si  ardoides  et  si  profuudes , que  date  l'emploi  «les 
dénomin.iUüns  dctcAt(;s  et  de  foriev.  Les  palliions  du 
prob'slanlUme  et  de  la  r.onsUtuUon  reçurent  de  U urs  ad- 
versaires le  6<ibriqiie(  de  irhigi,  tandis  que  les  homiucs 
dévoués  à la  cour  recevaient  celui  de  fortes.  Cepciiddal 
peu  à peu  on  en  est  venu  à réserver  ces  dénominations  aux 
deux  partis  arlKtocratiqiies,  et  plus  ou  moins  conserva- 
teurs, qui,  suivant  la  faveur  de  la  cour  ou  de  Toinuion  pu- 
hlique,  se  succNIent  aUernalivement  à la  direction  dcâ 
affaires.  Les  .sanglantes  |M*rs4  cillions  qui  signalèrent  les  der- 
nières années  du  re^nr  de  Charles  II  intimiilèn  nt  tcilemeiit 
les  whrgs,  qu’ils  n’os4Tenl  j»oinl,  au  iuoi.s  de  février  IGS3, 
s'oppi.soràTavencinent  deJacquesllau  trôue.  .Mois  tou& 
les  parlis  s’aitendirimt  a'ors  à voir  édater  bientôt  la  plu» 
violente  réaction  dan»  TEglise  comme  d.ms  TÉbl , surtout 
le  parlement  qui  se  rassembla  en  mai  siiivaid  élant  entiè- 
reinmt  composé  de  tories  et  d'boinines  dovouè‘6  A la  cour, 
.àprès  avoir  cnielleiuent  réprimé  l'insurrection  leub«  par 
le  duc  de  MonintMiih,  fils  iialiiicl  de  Charles  II,  la  cour 
roniinença  à d(‘uiasqucr  lianlimont  ses  projet.  La  dissoln- 
tion  du  parlemenl  eut  lieu;  des  catholiques  furent  ap|M*lés 
;i  orrtqHT  la  plupart  des  haoU  emplois,  et  on  su^jK’uJit 
les  lois  prén'-ilriiiinent  rendues  contre  eux.  I.e  tallio- 
li(  istnc,  avec  ses  evèqiies  «-1  s**.s  jésuite.,  se  iiioiiüa  ladoul 
à visage  «lécouverl,  el  on  essaya  même  de  nommer  des  jé- 
suites aux  chaires  qui  vinrent  à vaquer  dans  les  deux  univer? 
silés.  Enfin,  en  IGsT,  le  roi  iin|>o.vv  aux  Ei  i^sai»,  eluneao(i>‘c 
plus  tard  aux  Anglais,  un  acte  de  (tderoncr  qui  acond  ul 
a X catholiques  complète  égalité  de  droits  avec  tes  épis- 
copaux. Celte  loi  avait  (tour  but  de  légitimer  Texét  ulion 
dos  mcsuies  réactionnaires  qu’oii  modiUit  el  de  prè|*mor 
les  voies  A un  retour  complet  de  la  nation  A U fut  < atliolique. 
1^  lermentaliun,  la  Imine  |u>ur  le  gouvernement,  et  ia  coufii- 
slon  que  Vaefe  de  tnlàraoce  provoqua  en  fa  oss»*  » I eu  Ir- 
lande forent  sans  b«iriios.  L'i*»|s»tr  de  voir  TiullueiKo  catUo' 
li(|ue«liiuinuer  A ravéDement  (Ton  nouveau  roi  p.<rut  |>orilu 
A Jamais  quand  il  iMquil  a Jacques  11  un  fils,  ilool  la  tardive 
survenue  fut  d'ailleiira  coiisidèrt.'e  alors  par  tout  le  monde, 
A IVveption  de*  catholiques,  cumme  une  de  te-  gmiides 
fr.iinles  que  la  raison  d'Etat  autorî'C  el  Jusltfie  qiielqucfui» , 
.1  ce  qiTon  prétend.  LO'  filles  <le  .Fneques  II,  princesses  foules 
lieux  prot4‘stanfes , ilmit  Talnrx* , Marie,  avait  c|)Onsé  le 
sffifbnuder  île  IlolUmIe,  le  prince  Guillaume  d’Orange, 
el  Tanlre  le  prince  G<v)rges  de  Danemark,  se  voyaient  ainsi 
déiHmillè'es  de  leurs  droils  siiccussifs  éventuels.  Tel  fut  le 
tnolifqui  détermina  enfin  le  prince  Guillaume  ü'Urange,  au- 
quel les  protestants  ^'èlaicnt  depuis  longtemps  adressés,  à 
ilébarquer  le  5 noverohre  tCivé  A Torlwiy  A la  lélod'um*  iloUe 
de  000  voiles  et  d'ime  armée  de  lô,000  humuies,  à Teffct 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  hi 
défense  des  droits  île  sa  feiiime.  Après  quelques  he^iUlions, 
il  fut  accueilli  avec  enlhoiioiaNme  non-seuléiivetit  par  lu 
peuple.  iiMÎ-  encore  par  TaîEuiv'  H Ii  iI-UI*.**  l»ès  le  18  d^- 
ceinbrr  il  faisait  <rm  nitrée  sole^^:u.^le  à 1/indn’-,  '.ms  avoir 
eu  !»es<mi  de  hrôler  tuic  .mioixe,  tandis  qoe-îaï  ques  11,  ahan- 
«lomié  inaifdeiiîint  de  tous,  .-lail  à prendre  la  fuite.  Aux 
termes  d'ime  de<  i>ioii  rendue  jwr  la  chambre  fumtc,  le  piitictî 
d'Oraii;:i'  prit  alors  1.»  direr  tion  de.-»  affaires  puiscoï5v<tqua  le 
demie  parlement  qui  ••  était  Irtmvt»  riMtui  «ms  (’liarics  II,  cl 
auquel  -tu  mm!  la  deci-ioiï  X rendre  b rpiC'tion  de  la 
var.vm '■  du  trône.  Celle  a>sembh‘e,  aprèi  avoir  d.  clan*  que 
Jacqo*  •;  Il  avait  periln  tons  sen  droff*  à la  rnurrmiie,  allrî- 
hua  le  tiOne  à ia  princ»-*»é  M.irle.  omjointeiinnl  avec  son 
é|N>ux . mais  en  Kt^jotî.iril  que  rc'ui  d'--  deux  qui  gouverne- 
lait  serait  le  prince  Guillaume,  et  que  s’il'  venaient  à 
mourir  sans  laisser  cTenfanls,  la  couronne  ferait  retour  à la 
princesse  Anne.  En  même  témo»  Guniau(D6  dot  dofûtf  M 
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SâBrtioD  à «n«  loi  qui,  loai  U défliguatkm  de  I>fclaration 
of  rights  (IVclaration  des  droits),  trahit  des  liiDite*  bien 
précises  à Texercice  de  rautorite  royale,  et  qu'ou  a considérée 
depuis  comme  le  pilier  soutenant  Umt  l’édifice  de^  libertéa 
du  peuple  anglais.  La  Convention  nationale  écossaise , elle 
aussi,  le  il  avril  16811,  fit  proclamer  Guillaume  roi,  mais 
aous  la  réserve  que  répitcopal,  la  suprématie  de  l'£gU.se  an* 
glirane  rt  le  droit  du  roi  de  nommer  aux  («incliona  ec4-lé>  \ 
siastii)ues  seraient  abolis  à jamais.  C'est  alors  seulement,  i 
après  cette  seconde  catastrophe  ilc  la  royauté,  que  la  révo-  I 
hition  se  trouva  déOiiUivement  dose,  kdroit  public  fondé,  j 
el  une  cuncilialiou  padUqne  aistin«  aux  intérêts  religieux.  | 
La  grande  influence  que  ravénenu  nt  de  G u i I lautne  MI 
donna  aux  vrlügs  dans  les  alTaires  <lésafTectlonna  plus  par* 
licuHèroment  les/oricj,  et  accrut  le  nombre  ites  partisans  de 
la  dynahlie  déchue,  qu’on  désigna  dès  lors  sous  le  nom  de 
jacoMes.  Ln  1689  le  parlement  remlit  un  grand  acte  de 
tolérance,  en  vertu  duquel  tous  les  dissidents  (dissen/eri), 
les  sociniens  exceptés,  obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Les  catholiques,  il  est  vrai,  re.stènuit  encore  en  de* 
hors  de  la  loi  ooumuine  ; mais  on  cessa  du  moins  de  les 
peiséciiler.  Dans  cette  session  il  fut  aussi  rendu  un  6if/ 
relaiir  aux  cén-ales  {com6iM},  qui  pcrmetlail  U libre 
oxportaliüQ  des  grains  à certains  prix  et  qui  même  rencou* 
rageait  au  moyen  de  primes.  F.nfin,  on  opt^a  une  importante 
mtMlilicaUon  dans  la  lcd  de  finnuces,  en  sé|iarant  |>our  tou* 
jours  la  liste  civile  «les  autres  dépenses  de  TLlat  et  en  accor 
conlaiil  au  roi  pour  sa  vie  durant  un  revenu  annuel  de 
700,000  Ht.  Kt.  {17,&CM),000  fr.  ).  La  nation  et  le  roi  portè- 
rent alors  toute  leur  alUrntion  sur  les  afTaire^  de  la  )>oli- 
tiquo  extérieur!'.  Sous  le  règne  des  Stuarts,  la  France  était 
devenue  la  rivale  de  l’Angleterre  sur  les  mers,  et  par  sa 
politique  de  conquêtes  Louis  XIV  menaçait  les  Intérêts  an* 
glaUen  même  tecn|»s  qu’Ü  soutenait  la  cause  de  Jaïques  II. 
or,  av.'tiit  que  Guillaume  llf,  d’accord  avec  l'emiiereur  et  les 
I»rüviuce»*Unies,  pdt  commencer  la  guerre,  Jacqties  II  d»'* 
l>arqua  en  Irlande  à la  tète  de  3,000  Français,  et  soumit 
toute  celle  Ile.  Ce  ne  fut  qu’avec  une  extrême  difNcnlIé  qu’on 
paniot  ^ faire  rentrer  les  Irlandais  dans  le  devoir  et  è les 
runtraindre  à reconnaître  pour  mi  Guillaume  Ml,  après  que 
le  iiian'f  liai  <le  Schomberg  leur  cOt  fait  esMiyer  une  déroute 
cum(dôfe  en  juillet  I69ü,!uir  les  rives  de  la  li«i  y n e.  lU  ne 
se  soumirent  que  parce  qu’on  letir  garantit  le  libre  exercice 
de  leur  culh:  comme  avant  Charles  11.  A cc  moment  seu- 
lement l’Angleterre  se  trouva  en  mesure  de  commencer  tout  i 
à la  fois  par  terre  et  par  mer  la  lutte  contre  la  France.  La  I 
paix  de  Àyawki,  que  la  France  épuisée  fiil  léduHe  h signer  j 
en  septembre  1697,  ne  fut  cependant  guère  qu'une  satisfac-  i 
tion  pcraoDiH'lle  donnée  aux  rancunes  de  Guillaume  MI,  et  I 
les  avantages  qu’elle  valut  à PAngleterre  ne  furent  miHement 
eo  rapport  avec  l’immensité  des  efforts  que  la  nation  avait 
(là  faire; aussi  fuGelle  généralement  mal  vue.  Le  parlement 
cbercha  en  conséquence  à Finilt'f  de  plus  en  plu><  raction 
de  rnutorité  royale.  Dès  169-1  il  avait  réussi  k établir  la  trleo- 
natlté  daa  partemenU  ; maintenant  il  réduisit  a un  eflectif 
de  lP,000  hanines  l’armée  nationale,  considérée  romme  un 
iostramant  de  despotisme.  Toutefois,  la  haine  que  la  nation 
aogUiae  portait  à Louis  XIV  était  trop  protonde  pour  que 
Guillaoineill,  lor.sque  la  lutte  racommeiiça  h propos  de  la 
succession  d’Espagne,  ne  pOt  paa  compter  sur  l'appui  du 
parlement.  Ce  prince  mourut  au  milieu  des  préparatiG  qui 
ae  Êiiaaieirt  pour  la  guerre,  rt  lègue  le  soin  d*lmmilier  la 
Fr«mce  à ta  bella-sasir,  le  reine  Anne  ( t70t*l7l4). 

M eflrt,  peu  après  ièi  annén  anglatsea  recommencèrent 
arec  sncete  la  kiùe  tout  k la  fois  dans  les  Pay-Bas,  en  Al- 
Imxagoe  et  en  KspagM*  Pendant  ce  temps-là  s’effectua 
âtisai  un  ia^vortant  dmngement  intérieur  : la  réunion  coin* 
ptèie  de  r&cosse  k l'Angleterie,  opérée  le  6 mai  1707,  en 
vertu  d'isn  nrte  d’union  à la  n^dadion  duqiirt  participèrent 
les  pArkuienta  relpacUfs  des  deux  pays,  qui  sous  le  n«>ni  «le 
GrHii4«’St‘$infiie  ne  formèreiit  plus  d«^  lors  qu’un  seul  rt 
même  royauBM,  ié|p  par  la  loi  de  succession  pcoteslanle. 


Rien  que  depuis  ce  traité  l’Ecosse  aH  fait  <)e  rapides  progrès 
dans  le  développement  de  ses  forces  nationales,  cet  acte 
demeura  longtemps  Pobjel  des  regrets  et  de  la  haine  des  jn- 
cobiffs.  La  Franie,  prolrtant  de  cette  silu.ilion  des  esprits, 
mit  des  secours  de  tous  genres  h la  disposMion  du  prêfentlant 
Jacques  IM,  qui  se  faisait  appeler  maintenant  If  rhrro/irr 
de  .Soinf-Georçcj,  et  en  mars  170»  cc  prince  t«’nta  un  dé- 
barfpieinent  en  Fxossc  avec  des  forces  im[K»sanles  Toute- 
fois, l'amiral  Byng  fil  avorter  celle  entreprise,  qui  eût  pu  avoir 
des  suites  si  fatales.  Toiitci  les  tentatives  faites  jusque  alors 
pour  arriver  à la  conclusion  de  la  paix  avaient  échoué, 
quand  survint  un  événement  qui  jKiur  le  moment  modifia 
cuinpiélenient  la  {lolilique  de  FAngtetcrre.  Cne  cabale  «le 
cour  amena  la  disgrâce  ctmtpb  te  de  ta  famille  do  Marthe- 
rougli,  et  par  suite  colle  de  tout  le  parti  vhig.  A l’admi- 
nistration du  comte  Godolphin  succéda,  en  1 7 10,  un  mini«lère 
fory,  don!  les  chefs  étaient  llarley,  le  comte  d'Oxford  el 
Saint-John,  vicomte dcRolingbroke.  Un  parlement  nou- 
veau fut  également  convoqué,  dans  lcqin‘1  les  tories  «>btinrent 
une  majorité  décidée.  Lcsnég«>clatiüns  «ulviesavec  la  Fran«’e 
pour  lu  rétablis.sement  de  la  paix  prirent  notammerit  la  tnur- 
mirc  la  plus  sérieuse,  quand  lord  Oxford  vint  remplacer 
Marlboruugh  dans  le  commandement  de  l’armée  des  l*ays- 
i Ras.  Le  11  avril  1713  la  paix  fut  signée  à Utrecht  avec,  la 
I France,  et  le  13  juillet  suivant  avec  l’Espagne.  La  France 
I céda  il  l’Angleterre  la  baie  d’iliulson,  une  partie  de  Plie 
Saint-Christopbe,  Terre-Neuve  et  la  Nouvelle-Écosse  tout 
entières,  et  reconnut  la  succession  protestante.  L'Kspagne, 
de  son  cdté,  fut  obligée  d’abandonner  Gibraltar  et  Minorque 
et  «le  cnntinner  le  traité  d’dssienfo.  La  marine  française, 
d'ailleurs,  n'était  plusi^ue  ruines,  tandis  qu’â  la  lin  de  celle 
gm-rre  la  marine  de  la  Gran«le- Bretagne  se  composait  de 
237  bàltinenU  de  liant  Ivord,  portant  tmuches  à leu,  et 
montés  par  34,000  matulols.  Depuis  lors  l'Angleterre  e>t  ilc- 
meur«^  la«lominalrire<le>mers;  el  son  commerce,  son  imlus- 
Irie,  prirent  tout  aiissibU  le  plu»  gigantesque  dével«>pjM?nu*nt. 

A la  mort  de  la  reine  Anne  (1714),  IViecleur  «le  Hanovre 
fut  appek  à monb'r  sur  le  trône  de  la  Granile-Brclagnc , 
conlorrnément  à l'acte  de  succession  protestante  de  ITOt, 
qui  assurait  la  couronne  d'Angleterre  aux  desccn<fants  pro- 
testants de  Jacques  1",  et  prit  U*  nom  de  Georges  K' 
( 1714-1727  ).  Le»  foric.s  furent  alors  remplacés  à la  direc- 
tion des  aflaires  par  les  tc/riys.  Walpolcpril  les  rênes 
de  l’administration;  et  pour  donner  satUfaclIon  à l’upiniun 
publique,  un  compte  sévère  fut  demandé  aux  derniers  mi* 
nislre»  à l’occasion  de  la  .signature  du  traité  d'Utrocht.  Celte 
mesure  accrut  le  nombre  et  la  force  du  parti  jacobile  ; des 
troubles  graves  éclatèrent  au  nord  de  l’Angleterre.  Kn  tco'se 
le  comte  de  Marr,  à la  lète  de  1,300  jacobiles,  leva  l'éten- 
dard de  l’insurrection  ; au  mois  de  décembre  1713  le  prélen* 
dant  s’y  rendit  môme  de  sa  personne  et  se  fit  proclamer  roi. 
Tous  ces  efforts,  dans  lcM|uels  l'intérêt  caUioliquc  jouait  un 
grand  rôle,  écliouèrent  cependant  contre  le  dévouément  dont 
le  parlement  fit  prouve  pour  la  dynastie  nouvelle  ; iU  n'a* 
boulirv'nt  qu'à  faire  écraser  le  parti  qui  osait  les  tenter  et 
à cons4)lidcr  la  dynastie  en  la  ratlacliant  de  plus  eu  plus  à 
l’intérêt  national.  En  considération  du  dévoueuicoL  dont  le 
parlement  venait  «le  faire  preuve  dans  cette  crise  redou* 

I table , la  cour  Ht  adopter  en  1713,  mais  non  pas  sans  «lifU* 

' cuité , une  loi  qui  prolongeait  Jusqu’à  sept  années  la  duice 
I de  celte  a.«semblée  el  celle  de  toutes  les  assciuLlées  uou- 
I vellcs  du  parlement  qu'on  pourrait  convoquer  par  la  suite. 

Cette  loi  im{Mir1anlc  imprimu  à la  K'-gisialioaun  reurarquai^b 
I caractère  «le  fixité,  et  contribua  CNscntiellenteot  k cunaoüdtf 
la  eouronue,  tout  en  la  rendant  plus  dépendante  de  la  toIodU 
nationale.  A partir  de  ce  moimml  le  rôle  joué  par  la  poli* 
tique  anglaise  dans  les  complications  extérieure*  fut  tout  pa- 
cifique , car  la  dette  puUîq'ie  en  éâail  irriîéédéjà  a»»  rhiflre 
de  34  millions  «le  livres  *|.  avancé»  par  le*  diverse*  com- 
pagnies commerciale».  Eq  1719  U Compagnie  de  l‘»  njcr  du 
j Sud  obtint  du  parlempat  Paulwi-salioD  d’acquérir  à certaines 
conditions  tout  le  capital  «le  la  «lelle  publique,  et  «le  créer  à 
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cet  eflet  des  «ctioas  letMrésCTrtint  dec  parts  dans 

les  opéralioas  couHDcrciales  entreprises  par  elle  dans  la  mer 
du  Sud.  Vu  a<poUHe  efirâné  do  tariU  point  à s’établir  sur  ces 
actiuiift,  qui  «élises  au  capital  de  1.10  liv.  si.  atteignirent  le 
cours  de  t.Ouo  tir.  st.,  pour  retomber  presque  aussi  vile; 
d’oii  uneperturbalion  i^énérale  dans  les  aflah-cs. 

L’a%éJMnieot  de  (1  e orges  1 1 (1717-1760)  au  trdoe n’a- 
mena  |)oint  de  cbangemenl  dans  la  situation  respective  des 
partis.  Le»  wliigs  ne  négligèrent  rien  pour  maintenir  IVlat 
de  paiiL;  mais  en  1739,  par  suite  d'inlérèU  commerciaux 
qui  se  trouvaient  >iventenl  froissés,  le  oiinistèrese  vit  forcé 
de  cumiiiencer  oonlreriCsftagDe  une  guerre,  qui  nefutcooduile 
de  i)srl  et  d’autre  qii’assez  mollement.  Enfin,  la  guerre  de 
la  succession  tl’ Autriche  appela  la  Grande-Bretagne,  comme 
garante  de  U pragmatique  sanction,  éprendre  les  armes 
duos  ce  grand  délMit.  Elle  commença  par  soutenir  pendant 
longtemps  Marie-Thérèse  au  nvoyen  de  subsides , puis,  é la 
suite  d'une  révolution  ministérielle  provoquée  |>ar  la  re- 
traite de  Walpole,  lord  Carlerel , du  parti  tory,  fut  nommé 
chancelier  de  l’échiquier;  et  la  nouvelle  administration  qui 
se  conslitiia  akirs  déclara  forroellement  la  guerre  à la  France. 
Tendant  que  le  roi  en  personne  commandait  avec  succès 
sur  le  continent  une  armée  anglo-aUrmande , la  Hotte  anglaise 
battit  la  fiolle  française,  le  22  février  1744,  dans  les  eaux  de 
Tuolon.  Dans  la  même  année,  la  France  lenla  encore  d’o- 
pérer un  débarquement  en  Ecosse  avec  une  flotté  nombreuse 
à bord  de  laquelle  se  trouvait  le  jeune  prétendant  Charles- 
K il  U U a r d , peüt-fils  de  Jacques  1 1 ; et  cette  fois  encore  la 
tentative  ne  fut  point  couronnée  de  succès.  Toutefois,  en 
juillet  1744,  te  jeune  aventurier  royal  réussit  à di^cndre  on 
Ecosse  et  à y déterminer  une  insurreetton  des  jacobites , 
qui  prit  tout  de  suite  te  caractère  te  plus  menaçant , |iarce 
que  le  pay  » se  trouvait  entièrement  dégarni  de  tronpos.  Force 
fui  au  duc  lie  Cuiuberland  d'accourir  en  toute  Ivàte  des  Pays- 
Üasavcc  des  forces inipoaantes  ; etil  comprima  llnsurreclion 
t>ar  la  vicluire qu’il  remporta,  le  27  avril  1746,àCu  llod  en. 
AiiV.  tennuj  de  la  paix  que  U Franci',  complètement  épiiisée , 
bigna  avec  la  Grandu-Hretague  à Ais-la-cbapeUe , les  deux 
parties  U'Iligéranii^  se  restituèrent  réciproquement  leurs  con- 
quêlcs.  .Mais  les  deux  nations  n'eurent  pas  plus  Idt  dépov  les 
armes  que  les  bostilités  recoinmeocèrenl  sur  tes  frontières 
de  la  >ouveIlc-Ecosse,  et,  pour  la  première  fois  dans  lliis- 
tuire,  saDsdéclaraliuu  «te  guerre  préalable. 

Guurges  111  (17001820),  avec  te  règne  duquel  coni- 
iiietice  l'époque  la  plus  iniportaote  de  riiistuire  de  la  Grande- 
llreUgue,  hérita  do  cette  guerre  commencée  par  son  grand- 
p«‘re,et  la  termioa  le  10  février  1763,  par  l'avantageux  traité 
iW  paix  signé  u Taris.  La  France  fut  forcée  d'abandonner  à 
l’Angleterre  le  Canada,  le  cap  Breton,  les  lies  de  Saint- 
Vkicenl,  de  la  Douiioiqiu'  et  de  Tahago  ; l'Espagne,  de  son 
coté,  dut  lui  ceder  la  Floride;  et  l’An^eterre  se  lit  on  outre 
conmiur  lotr  l'une  et  l’autre  puissance  d’importants  avan- 
tages commerciaux.  C'est  do  la  guerre  de  sept  ans  que  da- 
tent ogateiiieut  les  débuts  des  iinmenscs  comiuétes  faites 
l>ar  les  Anglais  dans  les  Grandes-lmtes,  où  lord  Clive  sut 
mettre  à prolit  le»  décliircmeois  interieurs  auxquels  était 
en  pruii:  le  Bengale  pour  soumeitru  à la  dominalion  de  la 
Compagnie  des  lud^  les  truis  royaumes  de  Jiengale,  de 
Italiar  et  d'Orissa.  Cet  événement  eut  pour  résultat  «te  taire 
refluer,  ver»  la  mère  patrie  des  torrents  de  richesses,  qui 
conlribuèreot  4 y développer  emore  plus  pnissaïunieul  te 
commerce  et  l’industrie.  Toutefois,  ces  avantages  paiiicvi- 
liers  ne  umiiitièrml  en  rien  Kelal  de  délalirevnent  |rrofoiid 
dans  lequel  les  lituiuces  natioualesétairiit  (umbri's  depuis  le 
coinuieiicemeut  «le  la  guerre.  A ce  moment  déjà  ta  dette 
publii|ue  se  montait  à 16î  milHoiisde  livres  sterling,  et  te  peu- 
ple munuuratl  iuiuteiuent  de  ce  qu'on  n’eùl  pas  iiu|w»i‘  a la 
France  des  cvuitiiioMs  de  paix  autrement  onéreuses , oomuK' 
ç avait  été  le  devsein  ilc  Ch  ata  in,  qui  de  1746  à 1761  avait 
eu  l.i  (lit.  clion  des  allaircs.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  le  uiinisteru  (irenviUe  cul  Fidée  de  ms  créer  des  rev- 
soufcss  uuuvclU’.s  d.viis  les  coloiiier  atigifi'«asde  l’.4tnérvjiie 


du  Nord  ; entre  antres  mesun»,  Il  augmenta  les  droite  à l’im- 
portation, et  résolut  d’introduire  l'impôt  <iii  timbre.  C’ô- 
talent  là  assurément  des  charges  qui  n’avaient  riend'eioea- 
sif;  mais  tes  cotonit^  de  rAméri«4iie  du  Nord,  « cites  élaie«t 
rlrlies  et  floris.santcs , étaient  animées  aussi  d’un  vif  seo- 
tlmenl  d’indépendance.  Ju:«qu'à  ce  moment  elles  avaient 
légalement  exercé  par  l’intermédiaire  de  leurs  a.ssenibléea 
provinciales  le  droit  de  s’imposer elles-inémcs;  cites  repous- 
sèrent avec  indignation  le  hkmIc  de  taxation  arbitraire  dont 
on  essayait  à leur  éganl.  Dans  la  métropole,  tous  tes  hom- 
mes animés  de  sentimenU  libéraux  et  patriotiques  approu- 
vèrent leur  résistance,  car  ils  devaient  redouter  que  dans 
l’opiiresMon  des  colonies  le  gouvernement  trouvât  les  ru»- 
sonrees  nécessaires  pour  essayer  de  sa|vcr  les  bases  mêmes  de 
la  constitution  anglaise.  Les  niuUlères  Grenvllte,  Rockio^- 
liara  et  Graflon  se  brisèrent  l’un  après  l’autre  contre  les 
diffîcultés  de  cette  grave  qoedion.  En  1770  Norlh  arriva  k 
la  direction  des  affaires,  et  il  supprima  aussitôt  toutes  tes 
taxes  nouvelles,  à l’exception  de  cx^Ue  du  timbre,  que  l'oa 
s’acharna  à maintenir.  Dès  lors  l'aigreur  et  la  violence  al- 
lèrent toujours  croissant  de  (>art  et  d’autre.  Le  4 sep- 
tembre 1774  se  réunit  à Plriladelphie  un  congrès  de»  colo- 
nies, qui  interdit  rimporlation  «les  marcliandises  venant  de 
la  métropole  on  des  Indes  occidentales.  A ce  moment  on 
prit  tes  armes  de  chaque  côté  ; et  quand,  le  4 juillet  1776, 
le  congrès  éut  déclaré  l'indépendance  destreixe  Etats-Unis, 
la  lutte  sembla  tout  d’abord  prendre  une  tournure  favo- 
rable à la  mère  patrie.  Cependant,  la  face  des  choses  changea 
lorsque  les  culontes  mirent  en  usage  toutes  tes  forces  et 
toutes  les  ressources  dont  elles  pouvaient  disposer,  et  en 
1778  une  alliance  intime  qu’elles  conlracUTcntavixta  Krancu 
fmjmU  h celte  puissance  l’occasion  de  prendre  sa  revan- 
che de  ses  ri^enls  désa.stres.  En  1779  l’i:-.ftagnc  suivit  son 
exemple,  et  vint  faire  cau.se  commune  avec  les  insurge^. 
Les  puÎMances  nuritimes  du  Nord  avaient  en  outre,  pour 
la  défense  de  leur  commerce,  conclu  un  traité  «te  neutralité 
armée  ; et  cette  mesure  irrita  si  vivement  te  gouveriieinent 
anglais,  qu'il  déclara  la  guerre  à la  Hollande  quand  U vit 
celte  puissance  y adhérer.  Quelque  immenses  que  ftLsü'nl  Iirs 
ressources  dont  dis{>asait  l’Angleterre,  B loi  était  ini|>o>sibte, 
sans  exposer  son  propre  territoire  et  ses  colonies  à de  graves 
périls, «le  continuer  la  lotte  contre  [tresqiie  toules  les  puis- 
sances maiilimes  réunies.  Au  mois  de  mars  1782,  North 
dut  abandonner  la  direction  des  affaires  à RocAiogliam,  qui 
dès  te  mois  de  juillet  suivant  était  remplacé  par  Sltelhurne. 
Celui-ci  conclut  le  30  septembre  1782  avec  les  colonies  un 
traité  séparé  qui  assurait  teur  complète  iudé|Kmdance.  Au 
mois  de  septembre  1783  la  paix  générale  fut  signée  à Ver- 
sailles; elle  remlit  à la  France  Tabago,  Gorée , Saint-Pierre 
et  .Mi«)uelon,  et  ù l'Espagne  la  Floride. 

Au  milieu  de  ceselTorts  extérieurs,  l’Angleterre  avait  eu 
aussi  à traverser  de  redoutables  crises  à rintérieur.  En 
l7*9  l’Irlande  se  noiiteva,  i l’instar  des  colonies  de  l’Aiite- 
rique  du  Nord , en  rcven«liqiiant  la  liberté  du  commerce  et 
la  libellé  «te  conscience;  ses  populations  s’armèrent  eu 
masse,  sous  prétexte  de  défendre  le  pay.s  contre  te  débar- 
quement d'one  ex|iéditkm  française.  Enfin,  en  1782,  après 
que  les  ministres  eurent  inutileinent  rlierché  a conjurer  le 
danger  par  «les  avantages  cominerciauv,  te  gouvernement  se 
vit  réduit  à cemsentir  à l’alvrogation  de  Pacte  de  1720  en 
vertu  duquel  toutes  les  décisions  du  partemcot  d’Irlande 
étaient  soumises  à la  sanction  du  parlement  d’Angleterre.  Eu 
mémo  («iiips  des  restrictions  Importantes  furent  apportées 
à l'aulorité  du  vice-roi  ou  gouverneur  g<^éral,  et  l'Irlande 
acquit  ainsi  un  peu  plus  d’imlépemlance  polili«)Ue. 

Des  troubles  d'un  autre  genre  étltlèrcnl  en  Angleterre  et 
en  EcotHsc.  En  I77a  te  goiivcrneiuent  avait  cnim  réu-si  â 
obtenir  du  parteuieut  üon  conscnteinenl  à l’abrog.ition  des 
lois  sévères  portées  dans  les  deux  pays  contre  les  catho 
hifues.  Le  |>eupte  y vit  la  nvenace  ot  le  p«'-rll  d'une  réactio.i 
cattiulique,  et  tei«l  Gordon  fonda  en  Ecosse  une  arsoda- 
tion  protcsiante,  don!  les  menées  provoquèrent  en  1780,  à 
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Londret  même , U plue  grave  des  rdvuUee  de  U part  de 
le  populace.  I.a  pain  de  Ver^iliee  ne  ble&ae  moins  pro> 
Pindemeut  les  susceptibilités  de  TopinioD  publique  que 
celles  «lu  parlement.  Cette  guerre  tnallteuceuse,  couduile 
<fun  bout  à l’autre  avec  le  plus  rare  avcuglemcol»  avait  (ait 
monter  la  dette  publique  à un  total  de  23â  roilliont  de  Uti-cb 
sterllnq.  Encore  bien  qu’un  vit  tout  de  suite  qu’eo  réalité  ia 
perle  des  colonies  ne  préjudicierait  nuUeenentau  oominerco, 
cette  dette  no  laissait  pas  que  de  peser  d'une  manière 
errrayante  sur  la  situation  ; en  outre,  à ia  paix,  il  avait  fallu 
renoncer  i tous  les  biens  appartenaot  aux  sujets  bntaniii> 
ques,  A ceux  qu’on  appelait  les  /ojfri/is/es  ; et  situés  dans 
les  colonies.  C’est  dans  cc*s  circonsiaiices  qu'au  mois  de 
décembre  I7R3  Sbdburne  se  vit  contraint  de  céder  la  place 
à P itt , qui  resta  longtemps  à la  tête  des  allaires  au  milieu 
des  pins  graves  complications  politiques. 

Pendant  les  quelques  années  de  paix  dont  II  fut  alors 
donné  A ta  Grande-Bretagne  do  jouir,  une  foule  d'idccs  ré- 
formatrices,  tant  dans  la  politique  que  dans  le  domoinc  de 
la  pliilanlliropie,  se  produisirent  au  sein  du  parlement,  ou 
les  wbig<,  avec  Fox  et  Burke  A leur  télé,  fonnaicut  la 
pl«]s  mnarr|uable  opposition  qu'on  cUt  encore  sue.  Mais  ce 
mouvement  progn^ssif  s’arrêta  brusi)uciiient , dès  qu'on  put 
s'sjterrevoir  que  Ie.s  id«^  cl  les  évonemenU  de  la  révo- 
lution IVançaise  excilaiont  au  sein  <les  populations  an- 
glaises les  plus  vives  sypipaliiies.  I<os  «leux  partis  aristo- 
cralh|u«‘s , trAf^s  et  forics , A qui  une  modilîcation  dans 
la  constitution  de  l'I^.lat  eût  fait  perdre  les  avantages  de 
leur  position  politique  et  sucial«%  se  cMUsérenI  aussitôt  pour 
roiiihatlre  l’4‘spril  dthiHicraliquc  à l’intérieur  et  A l’exUS- 
rieur.  L'exécution  capitale  de  Louis  XVI  fit  éclater  la  crise. 
Quand  on  en  reçut  la  n^mvelle,  l’amhassadeor  français 
ont  onlrc  de  quitter  sur  le  cliamp  le  sol  anglais  ; et  le  1*'  fé- 
vrier 1793  la  Convention  nationale  française  déclarait  1a 
guerre  tout  A la  fois  A la  Grande-Bretagne,  A la  lloUande  et 
A l'Esitagne.  La  lutte  commença  dans  les  Pays-Bas,  où 
les  Anglais  partagèrent  les  rliances  des  coalisés,  et  sur  mer, 
où  le  {tavillon  anglais  maioUnt  sa  suprématie.  La  Hotte 
française  de  la  Médilerranéo  fut  aux  trois  quarta  anéantie 
par  ilood  et  Ilowe.  Pour  lui  aider  A trîompliec  de  la  fer* 
mejitalion  intérieure,  le  parlement  accorda  au  gouverne- 
ment la  »us|)onsion  de  i//adeas  cot'pta , le  b«ll  dee  étran- 
gers et  d'autres  lois  d'exception  ; ce  qui,  joint  A des  taxes 
de  plus  en  plus  t^rasautes,  porta  l’exaspération  du  peuple 
A son  comble.  Mais  dès  179S  la  Pnisse  et  l’l-4pagne  con- 
cluaient U paix  avec  la  république  française;  la  dernière 
de  ces  puissances  et  la  république  batave  sif^rent  mémo 
avec  la  France  une  alliance  défensive  et  offensive.  Par  le 
tndlé  de  Ca/npo-Formio,  en  1 796 , l’Autriclie  se  retira  égale- 
ment du  nombre  des  puissances  belligérantes,  et  l’Angle- 
terre se  trouva  alors  rétiuitc  à un  isoîlâment  presque  com- 
plet. Des  accklcntH  intérieurs  de  la  nature  la  plus  mena- 
çante vinrent  encore  aggraver  aa  position;  l’esprit  d’insu- 
bordlnaüun  et  de  révolte  se  manifesU  A û>rd  de  la  flotte 
du  Cwaly  et  gagna  bientôt  jusqu’aux  flottes  des  Indes.  La 
disette  et  la  civerté  des  vivres  firent  éprouver  «le  cruelles 
.soofTrancesaux  populations,  cl  1a  banque  de  Londres  se  vit 
tout  A coup  réduite  A suspendre  ses  payementiv.  Si  A un  tel 
moment  la  victoire  remportée  par  Nelson  dans  les  eaux  d'A- 
boukir ( 1-3  août  1796)  put  dimiuuor  l’cfTroi  causé  en  An- 
ÿetene  par  l’expédition  française  en  Bgypte,  et  si  la  Porte, 
1a  Bussie,  b Saràaigne  et  Naples  vinrent  alors  successivo- 
ineot  s’allier  avec  la  Grande-Bretagae,  d’uo  autre  côté  l'état 
où  rjrbiKle  se  tronvait  A cel  instant  même  faiuil  redouter 
Ica  i^s  terriblescatastroptves.  Depuis  longtemps  une  gramb 
Ufüù  catbolique  s’était  propagée  dans  toutes  les  parties  de 
e^e  Ue  et»  aeciMubc  par  b France,  menaçait  d'y  mettre 
Ho  À ip  imioatioo  de  l’Angleterre.  Après  riosuccès  de  üi- 
v«erses  teptatives  de  débanpiemml  faites  (ar  des  expéditions 
françaises,  Ip  gouvcmetnenl  anglais  se  décida  A désarmer 
rUAbn  et  à punir  ses  meoifurs  ; or,  celle  politique  eut  pré- 
ci^ine^  pepur  résulbt  d'y  provoquer  pendant  plusieurs 


mcés  b plue  affreoaedeagueneseiTiles  eniMine  temps  que 
de  nouvelles  teabtives  de  débarquement  de  b part  de  b 
France.  Ces  évéDesnenb  forcèrent  b gouverntvnent  et  b 
parlement  A prendre  enfin  un  parti  décisir,  et  qui  dans  dea 
dreonsbnees  moins  périlleuses  eût  été  ItiqKMuiible,  A cause 
de  la  vivacité  «le  l'antagonisaie  religieax  existant  entre  les 
deux  pays.  Dans  l’automne  de  1600,  un  acte  des  deux  |)arie- 
menb  opéra  la  réunion  cooqilète  et  définitive  de  l’Irlande 
avec  la  Grand^Brebgne.  fl  fut  stipulé  que  vingt-trois  lords 
irlandais , dont  quatre  évêques , siégeraient  dorénavant  dans 
la  cbamhrc  haute  d’An^eterre,  et  que  l'Irlaudc  serait  re- 
préscntife  A b chambre  basse  par  cent  d«^tés;  qu’il  y au- 
rait on  outre  désonnais  entière  liberté  de  commerce  entre 
les  deux  pays,  qui  jouiraient  l'un  et  l'autre  de  U plus  com- 
plète égalité  «le  droits  politiques.  Il  est  vrai  de  dire  (|im 
ce  grand  changement  ue  nx^ilbit  en  rien  la  position  de 
plus  des  sept  liuiUèmes  de  b popubtioo  de  ririan«te,  A qui 
rubiigation  du  serment  du  /esf  continuait  d’interdire  l'ext-r- 
cice  (te  toute  espèce  de  droits  politiques. 

Cependant,  la  Gramle-Hretegne  avait  rénssi  A maintenir 
presque  toute  l'Europe  coalisée  contre  la  Fram-e.  L«n  con- 
quêtes opérées  par  les  années  françaises  appelèrent  aux  nr- 
n>es  la  Russie,  rAutricho  et  les  princes  allemands;  et  en 
1799  la  Hollande  fut  même  le  but  iVune  cx|*é«liiion  mari- 
tirncanglo-russe,  aux«irdres  du  doc  d’York,  mais  dont  le  ré- 
sultat fut  négatif.  A tous  ces  eflerte  Feimemi  ré(ion(lâit  par 
des  efforts  peut-être  plus  grands  encore.  Aussi  dès  1601 
l'empereur  et  l’Empire  se  «lédibieot-iis  A conclure  A Luné- 
ville l«»r  paix  particulière  avec  la  France;  Naples  ne  tarda 
point  A en  faire  autant,  et  la  Urande-Breta^e  av  trouva  on- 
core  une  fois  dans  rUoteoienl  Elle  n’en  rejeta  pas  moms 
les  conditiousde  paix  que  lui  fit  offrir  son  puissant  ennemi, 
et  même  die  considéra  comme  nie  déclaration  do  gitcrre  te 
traité  de  neutralité  que  b RiMsie,  la  Sudle  et  le  Danemark 
cooclarent  aton  pour  protéger  leur  commerce  cont  re  les  actes 
de  violence  de  la  marine  anglaise.  En  conscqiiencc,  Nelson 
reçut  l'ordre,  en  1801,  de  forcer  le  passage  du  Sund  et  d’al- 
ler attaquer  b flotte  danoise;  mais  b Prusse  |icndant  ce 
tempA-là  occupa  milHairement  le  Hanovre.  L'nvénement 
de  l’emperear  Alexandre  au  tréoe  de  Russie  mit  fin  A ces 
tiraülemeats  entre  les  coalMés.  Dès  b ino4s  de  Juin  isoi  In 
cabinet  britannique  cooeJoait  avec  la  Russie  un  traité  de 
navigaticm , auquel  b Danemark  et  b .Suède  arcéiièrent 
pe.i  de  temps  après;  ei  des  tendances  à traiter  de  b se 
manifestèrent  en  même  temps  do  cété  de  la  France.  Sans 
doute  jusqu’à  présent  te  oommerce  britanniqnR  n'avaH  en 
rien  souffert  de  l'état  de  guerre  où  se  trouvait  l'Eurupc  ; 
mais  sous  l'administration  de  Pitt  1a  dette  pithlique,  de 
731  müiioas  sterling,  avait  fini  par  atteindre  l«‘  chiffre  de 
400  miliioQS  ; et  b budget  annuel  des  dépenses  piibliqiKK,  «le 
12  millions  «le  livres  sterling,  était  arrivé  A 2H  millions.  Pour 
faciliter  b condosien  «b  la  paix,  Pitt,  au  mois  de  mars  i soi , 
céda  b ministère  à Addinglon  (Sidmoulh);  et  le  27  mars 
1802  celui-ci  réussit  enfin  A amener  la  signature  du  traité 
d’Amiens.  A l'exception  de  l’ile  de  b Trinité  rt  d’une  part'** 
de  nie  de  CeyUn,  l’Angleterre  restilna  a la  France,  A ta 
Hollande  et  A l'Espagne  tout  ce  qu’elle  bnr  avait  enlesé 
pendant  b guerre.  La  nécessité  seule  avdt  pu  faire  acce)>fer 
les ooiiditiuns  de  oette  poix;  les  Anglais  ne  tard«Nvnt  point 
A comprendre  quelle  pression  b France  excrçail  sur  b con- 
tinent avec  son  enrayante  prépondérance,  qui  noeoaçait  de 
leur  briner  tous  les  ports  «te  l'Europe.  La  nation , b par- 
iumenl,  l'arntocratte  et  b ministère  s’aperçurent  alors  qo*ii 
ne  s'agissait  {dus  seuleiaent  d’un  principe  politique,  mais  du 
coiDinerce  du  monde  et  de  l’ctiistence  mêu»e  de  l’empire  hri- 
Unokpie.  Aussi  b guerre  fut^Ue  «te  n04jvean  «lécbrée  h la 
Franre  dès  b 18  mai  1808,  aux  appbodissemeirts  de  Ions 
leaportis.  Toutefois,  Iw  premières  liostfiiUs  ne  furent  pas 
suivies  de  grands  réauttats  parce  que  toute  te  puiwance  bii- 
lannjquedut  se  conoeittrCT  dans  le  Canal,  à I cITet  d’empê- 
d»er  la  tentative  «lu  «tesrente  dont  l'AngliHcrre  élail  alors 
menacée  par  la  France.  Aucun  êvén«îineot  ne  pouvait  être 


ûttAMI>Ë-iilU:.TAON£ 


|ilu>  cuiilurmc  üu\  iiUctcU  du  l'Au^lcki  rc  ^uu  leii  annemcnU 
commencés  par  la  Russie  et  la  Suède  peu  de  temps  après 
rau’miiK'iil  de  >'a]K)lc^a  au  trdae.  Le  minUtère  Addingtoo, 
dépoput.irisè  par  suite  de  suu  mani|ue  dVacrgie^dul  eo  mai 
(HOi  céder  la  place  à Pilt-  Ci‘lui*ci  déclara  tout  aussitùt  ia 
jluerre  à l’Espagne,  qu’un  traité  secret  liait  à la  France;  et 
au  mois  d'avril  I80&  H conclut  avec  la  Russie  un  traite  | 
d’alliauce  ofTensÎNe  cl  déruosivc,  tandis  que  NapoUun  voyait 
repousser  ses  ouvertures  de  j>ai*.  Au  toimucnceiuenl  de 
i’annee  lâu&  IVRecUf  de  la  marine  britannique  se  composait 
de  9U7  bÂtifueoUde  guerre  de  haut  bord,  dontles moindres 
étaient  armés  de  plus  de  dix  canons.  Le  nombre  des  mate- 
lots s'élevait  à lfi.>,000  ; l'armée  d'Europe,  non  compris  les 
milices,  it  U3,000  hommes  sous  les  armes.  L'cnlreüeu  de 
fortes  si  imposantes  accrut  démesurément  k&  charges  de 
rRtat;  aussi  Pilt  se  trouvait-il  dans  la  situation  la  plus  cri* 
tique.  Le  budget  de  l'excrcicc  t&Oâ  évaluait  la  recette  à 
millions  slerliii;;,  et  la  dé))cnsG  à 7 1 milliuQü.  Tandi.s  qu’au 
mois  d'auùl  de  celte  même  année  l'Autriche  et  U Suède  ac- 
ftétiaienl  enfin  à faltiance  anglo-russe,  et  que  emmueuçait  la 
lutte  la  pluâ  gigantesque,  Ne’.son  anoanliss;dt,  la  21  octobre 
lH0^,à  T rafalgar  les  Huttes  française  et  cs|)agiiuJi‘.  .Mais  ce 
triomphe  fut  impuissant  à compenser  les  désastres  que  les 
coalises  essuyèrent  dans  la  campagne  d'Aulriclic,  H après 
la  |>ai\  de  l'resbourg  (20  décembre  180«>)  Napoléon  me- 
naça plus  que  jamais  la  Giande-Iitctague.  Celle-ci  avait 
fout  au  moins  besoin  de  repos  {n>ur  réparer  ses  forces,  sinon 
épuisées,  du  moins  fatiguées.  Le  nouveau  utini-lére  qui  se 
forma  sous  ta  pii'%i<Ience  d'AdJingluu,  a la  mort  du  Pilt 
(janvier  ISOC),  ouvrit  eu  couséquetue  tout  aussilûl  de»  né- 
gociations pour  U paix  ; mais  elles  échouèrent,  au  très-grand 
détriment  des  tnlérèU  brilailuiqiies.  La  lutte  malheureuse  en- 
gagée contre  la  France  |»ar  la  Prusse  et  i»ar  1a  nus.^ie,  qui 
se  termina  en  juillet  Iâu7  la  pai\  de  liUilt  ; ia  dissolu- 
tion de  l’F.iiipire  d'Allemagne  ul  la  création  de  U Couledcra- 
tion  du  Rien,  enfin  Paniance  de  la  Russie,  avec  la  Framu, 
ôtèrent  encore  une  fois  à la  Graiide-nrelagnc  tout  ap(Hii  vur 
le  ( ontînent.  Pour  conserver  tout  au  moins  l'alUaucc  de  la 
Porte,  l’amiral  Dnckvvurtii  reçut  en  février  ISO;  l'ordre 
d'eiitreprcndru  une  dcmoriatralioii  runniiiahle  Jan»  les  l)ar- 
damrlios;  mai.<t  cet  acte  produisit  prcciaémcul  tout  le  con- 
traire de  l'erret  t]u‘oa  s’en  était  pioiui%.  Les  mèiues  motifs 
atiienèronl  eu  septembre  delà  même  oniuk'daus  Icscaui  du 
Sund  une  flotte  anglaise  aux  ordres  de  Pamiral  Gambier, 
qui,  cmifoiiucment  à ses  iusinictiuus,  rinlui-Mt  en  cendres 
une  paille  de  ta  ville  de  Copeiiliagne  cl  culeva  la  Hotte 
danoise.  Cet  attentât,  qui  souleva  contre  l’iVoglehrrc  l'indi- 
gnation de  toutes  les  luttions,  fut  suivi  de  la  ]>arl  de  la  Rus- 
sie et  du  Daneiiutrk  d'une  dccla^alitui  «le  guerre,  à laquelle 
le  gouverDement  britannique  r«-|K>iiilit  par  la  dotructiou 
d’iiiie  escadre  russe  et  par  la  piisede  po.ssessioo  des  di- 
verses colonies  danoises,  A ce  mumejil,  la  Graiide-Uictagiie 
âTail  à lutter  contre  foule  IT.urope,  >uiuf  le  Portugal  el  Ij 
Suètic  ; el  au  blocus  cuntiuenltil  elle  œ ymt  opitosi^r  qu'un 
vaste  système  de  contrebande,  impuUsaut  toutefois  à pré- 
server son  commerce  d'une  rapide  dccadence.  Voyatil  bien 
oh  était  le  itérîl  pour  elle,  l’Angleterre,  quoi  qu'il  put  lui  eu 
coûter,  u'héMta  |K>int  k persévérer  dans  la  lutte,  lie  ibOü 
A mars  |go7 , c’est  lord  llowiclt  ( Grcy  ) qui  avait  dirige  le> 
aflbires.  A cette adminislraUon  succéda  le  niiiii.'<lére  Purliaiid, 
dans  lequel  C anniog  déploya  une  rare  énergie  comme  mi- 
nistre des  alTaires  étrangères. 

Le  noQvcau  cabinet  essaya  de  ralladiei  les  iuterèU  bri- 
taimiqiKsà  ceux  de  la  péninsule  Pyrénéenne,  devenue  corn- 
plétfuuîiil  la  proie  de  la  politique  el  des  aruies  de  la  France. 
F.n  même  temps  qui!  repou&s;iU  les  ouvertures  de  paix  de 
N;i|)«<Iéon  et  de  la  Russie,  il  envoyait  en  Portugal  un  corps 
de  trouiios  anglaises  aux  ordrts  d’Aithur  WcUesfcv,  devenu 
plus  tiinl  «lue  «le  Wellington,  et  un  autre  en  Espagne 
aux  (jr  1res  de  John  ^To  rre.  Oès  ifvOà  il  c-*t  v rai  celui-ci  se 
voy.ét  expuM  «hî  ta  ;»énin'ii!c.  T«>ulef«»U,  la  guerre  «pu  en 
ISO',»  éclata  entre  la  France  cl  rvutiîcbe  eut  |tour  lé- 


sulUt  d'aflaiblir  PefTeclit  do»  lorcea  françaiate  ea  Espagne  ; 
et  cette  circonsta»œ  permit  k Wellealey,  agiaeant  de  coo- 
c«rt  avec  lee  iAsurgto  «apagnoU,  de  prendre  un  ascen- 
dant décisif  sur  les  événements  de  la  guerre  dont  ce  pays 
était  le  théâtre.  Non  content  de  fournir  des  lubsidas  con- 
sidérables k l'Autriclie,  le  cabinet  de  Saint-James  avait  en 
otilre  tcnlu  (>endanl  ce  teinps-lÀ,  avec  un  corps  de  k0,000 
liumiucA,  unediversioD  redoutable  sur  tes  côlea  die  la  HoUaoJe. 
Ces  troupes  debarquèranl  le  30  juillet  1809  dans  file  de 
W alchcren,  detniUirent  Flessingue,  mais  se  virent  bientôt 
contraintfs  k sc  rembarquer.  La  pnii  conclue  k Viemie  en 
octobre  Ibûu  porta , lualgré  tons  le»  efTurls  de  l’Angleterre, 
la  puissance  de  Napoléon  et  la  grandeur  de  la  France  à 
leur  comble.  Le  système  coutînenlal,  auquel  la  iloède, 
après  son  changement  de  souverain,  avait  ègalemeot  fini  par 
accéder , ne  pouvait  guère  être  maintemi  avec  une  grande 
rigueur  qii'eii  apparence.  Eo  revanclie , U fortune  de»  anu«^ 
se  déclara  alors  dans  1a  Pôniusule  contre  le»  troii)>es  an> 
glaises, qui  vers  la  fmde  l'année  laiO  en  étaient  nhbiites  k 
i'occ-u(»ation  de  Ca«lix  et  de  Lisbonne.  C'est  sur  mer  seule- 
ment que  la  Grande-ürotagoe  conservait  toujours  sa  formi- 
dable supériorité  vU-k-vi»  de  la  France,  à qui  elle  enleva  à 
ce  momeut  ses  dernière»  coloaies.  Le»  changement  de 
(H^rsonnes  qui  s'etaumt  affectués  depuis  la  Hn  de  1A01»  daiiv 
les  hautes  sphères  du  pouvoir  n’uinenèrcnl  point  de  mo^li- 
licatiuns  dans  les  opérations  mUiUTC».  A|>res  1»  mort  do 
Purtland,  arrivée  en  «lécembre,  Pcrceval  prit  avec  Livurpoot 
la  direebon  des  alloires;  et  par  suite  de  l’incuralrfe  rUt  de 
démence  «lans  le({uel  touil»a  alors  Geurge»  111,  lu  regmice 
fut  deferi'e  eu  Iblt  au  prince  de  Galle»,  d'al>ord  sous  cer- 
taine-s  rrslriclious,  mai»  a partir  de  lbl2  avec  loua  les  |k>u- 
vüirsdü  la  royauté.  Au  moment  ou  ce  cbaiigemeut  s'aveorrr- 
pli-sait , les  vvhigN  avaii'ul  cspén;  arriver  au  pouvoir;  mai.s, 
contre  toute  atleule,  le  prince  n-gent  s’appuya  alors  sur  le» 
tories,  et  après  i'assa>siuat  de  Feicoval,  ou  mai  Ibl2,  il  ap- 
pela lord  üvejp«*ul  k la  présidence  du  cabtuet,  vu  même 
teiiips  que  Cas  ttereagh  prenait  le  p«>rtefeuilk  dus  alTaire» 
éUaiigeius.  Peut-être  bien  a ce  iiunuent,  en  raison  do  la 
misère  de  plus  en  plus  grande  a la«)uellu  la  Graude-Rre- 
lagiif  etuil  en  proie,  i’eluilc  de  Napoléon  l'eùl  elle  eiuporto 
eu  dépit  de  tons  les  ellorU  du  plus  acUarué  de  ses  a«lver 
arvire»,  si  le  cunllil  qui  survint  entre  U Fiauce  et  la  Russie 
ii'avail  pas  eompleleiucnt  modiiie  la  (tosUiou.  Le  cabinet 
de  Saint-James  prulila  bi«cu  vile  dea  dUpodUon»  d'e»piil 
ou  se  trouvait  IVuipereiir  Alexandre  |M>iir  coiitlore,  au  looi» 
de  juillet  1812,  un  traité  dalliauce  ulfeusive  et  defeusivu 
avec  la  Uu:»sie,  avec  laquelle  elle  uUit  eu  éUl  «le  guerre 
dc{mU  laub;  el  la  Porte  oUomaue,  de  suu  côté,  accéda 
à ce  traité.  La  lutte  colossale  quuNaywleoo  engagea  eu  i 
coutre  U Rii>sic  amena  eoUu  pour  la  (Hiiisance  iraugaise  cet 
insUmt  falal  de  la  deroukoce  dont  tou»  le»  eHorU  lenh^  jus* 
<}u'alüis  i»ar  l’Aiigleteire  n'avaieul  pu  bâter  la  venue.  A|irès 
la  lelraile  de  .Mo-o:ou,  le  muiistere  auglois  redoubla,  s'il  est 
pu■>^iblc , d'etlorU  pour  décider  les  puissance»  iunÜuenUilc.> 
luuniUces  a se  coaliser  uiu^  lois  «k  plu>  c«juüu  la  France  toi 
lutte  gcfiéiolo  ue  pul  rutatmikUtci  que  grâce  aux  subsides 
f«>uruis  par  le  cabiucl  anglais;  mai»  bientôt  le  IbcAtrc  de» 
oftéi  atioiuuiilibûres  SC  trouva  trauspoi  té  sur  bi  sol  luciiiode 
nube  pays.  Enliu,  U G(aDd«:-UicUgoc  vitlo  troitir  de  paix  .si- 
gne a Paris  ( 3u  mai  ibik  ) couruuo«r  de  lésuUaU  anwi 
brillants  que  solide»  »c»  vingt  année»  d'efforLx  et  de  Mtai- 
licéA.  Napoléon  cl  la  révolutiuu  avaieut  éié  «ntralnè»  doaii  la 
même  rulue  ; la  France  était  vaiucue  et  pour  longtemps  bu- 
luiliée.  'loutus  le»  imn».  Vous  le»  |HtrU,  toule^v  le»,  côlo» 
étaient  de  nouveau  occeasiblo»  aux  uavire»  4e  l'Angleterre. 
Ucsornrai»  il  no  pouvait  plu»  »urg  r en  Europe  de  question 
puldiquo  (|ui  pût  être  trancheu  «rune  inaisivre  cunlraii'c  à 
i»es  iute4‘èU.  Les  agrandissciuvnU  «le  territoire  que  oeUe 
paix  valut  a l’Angleterre,  iiidéiHindammeut  «le  se» conquête» 
dan.s  rinde,  ruii-nt  énorme».  La  Fiance  dut  lui  abamlooner 
Malte,  Tabagi),  Sainte- Lucie,  l'Ue  de  Fronce  et  le»  Sé- 
cltvlle.s;  Li  |{ulUmdc,  Uéumrary,  E»eéquébo,  Uerbice,  le 
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e*p  cto  bonne  E»pértnrc  et  toute  Tito  de  CeyMn  ; le  Daup.-  htbée  ; en  I8)i  le  ministère  proposn  et  6t  ndopler  une  loi 

mArk,  rilr  d’Helcoland.  î.e<i  lle«  Innionnex  fiiirnt  t*n  outre  qui  as^tmiLlil  ce  trafic  inûine  a«i  criou!  de  }iüraterie.  C't^lail 

plat  <tos  M)(i>  M>u  prolcctoml.  retour  de  ^tapolcon  de  l’ile  la  un  aciieiuinpmcnl  à l euiancipalion  dis  esclaves.  Caniimg 
iTMIic  et  la  guerre  qui  s'<>n  suivit  ne  valurent  â l'Angleterre  et  le  premier  lord  de  la  tnsoierie,  lluskiioutn,  déployèreut 

<rautrc  profit  que  U gloire  de  Waterloo.  Le  rétahliiju'ment  la  plu-s  active  aullicitutle  |K>ur  Cavorî-^r  les  d4veli»ppemeijl& 

de  la  |>ai\  générale  amena  aussi  la  cessation  des  liuctilit<’S  du  comnierre  et  pour  amener  des  n.iluctions  dans  Ica  dé* 

avec  les  Etats-Unis,  qui  a partir  de  Istî  «’elaient  «pi*osrg  penses  piililiques;  aussi  le  calme  se  lélabiit-il  peu  à peu 

aut  actes  de  violence  que  les  bAliiui'iits  de  guerre  anglais  dans  le  pays,  en  même  temps  que  les  ae.ssiuns  parleiucntairca 
SC  |N*rnidtairnt  à l'i^trddes  neutres.  Dr  part  et  d'autre  U de>enaientmoin6urHgeii««s.  ("neetiroyalile cri>e rommerciale 
guerre  avait  été  conduite  saui  succès  bien  déctsifs,  lorsipie  provoquée  par  Tagiotago  eiftenc  qui  s'etait  élsbli  sur  les 

la  pain  lut  conclue  à Gand  , à la  lin  de  18t  i.  Aus  termes  de  actions,  de  même  que  )Mr  les  résultats  des  irreiuières  ta- 

re traité,  les  Etats-Unis  demeurèrent  ekclua  du  roiuiucrcc  tiens  commrrctalu  engagiS^  avi<<r  le.v  nouvelles  républiques 
des  Indi's  orientales.  de  l'Amérique  du  Sml,  amena  vers  la  fin  de  1822>  dViiorines 

Quei<{uc  pui>sante  >{uc  t'Angleterrc  fdt  sortie  de  celte  faillites,  mais  passa  sans  exciter  de troubleji  publics»  sur- 

vérilahie  lutte  de  géants,  quelque  inépuisables  que  parus*  tout  parce  t|uc  le  gouvernement  eut  en  1826  le  bon  esprit 

sent  les  res»ource^  dont  elle  ATail  fait  usage»  tout  aussitôt  d’aluii>ser  les  «Iroits  a rimporlaliou  des  grains  étrangers  » 

après  la  conclusion  de  la  pais  un  état  de  m;itaise  proroiul  >e  quand  les  grains  |Koduits  en  .kugleterrc  atteignaient  un 

rnaulfevta  au  «etn  des  postulations  britanniques,  en  proie  à certain  prix.  Touleluis,  la  silualiuo  de  l'irlaudt^  où  le 

la  ramino  et  è la  misère.  La  guerre  avait  eu  pour  n-MilUt  nombre  dcA  cHuk's  (nditiques  semblait  s'aeeroUre  en  P>'d|J|É^ 

de  porter  le  cliilTre  de  la  dette  publique  à plus  de  mju  mil-  |H»rtion  de  la  iiumuo  des  |K>puUtiuus,  était  toujours  dra  pbl3Hr 

lions  si.,  et  le  {toids  érra<^nt  de  celte  dette  se  faisait  sentir  alarinajites,  en  même  temps  qu'elle  excitait  les  syinpalliie^^^ 
jusque  dans  les  cbis-cs  inférieures.  De  mauvaises  recolles  de  tous  lea  lioiiimes  modi^rcs.  Peu  de  teio|>s  après  le  rèta* 

tirent  hausser  le  prix  des  grains , qite  déjà  la  nouvelle  legis*  blixsemcut  de  la  paix  générale,  Daniel  O'  Go  n u e 1 1 avait 

lation  sur  lot  céréales  avait  rx>iitribué  à surélever.  Enfin,  le  déjà  fuiulé  patini  le»  Irlamlais  une  Association  raUioik|ue 

système  rtii  blocus  (ontiru'filal  avait  provoqué  sur  le  contiivent  ayant  pour  but  d'obtenir  remaoa|ialiun  |KiliUquc  des  catlro* 

une  plus  grande  activité  industrielle  ; et  les  marchandises  an-  liques,  toujours  systématiquement  repoussée  par  les  tories, 

glaises,  di>n(  il  avait  été  (.ibrique  des  masses  énormes,  ne  Kn  1831  ranoing  ne  craignit  |>as  non  plus  de  proposer  au 

Imiivalent  point  de  débouchés  suflisanU.  Les  tumultueuses  f>arietnent  un  bill  qui  rétabliasait  leaeatbotiquesdans  i'exer- 

asscmbl(*fs  populaires,  les  emeules  et  les  actes  de  violence  cice  de  leurs  droits;  mah  ce  projet  fut  rejeté  |tar  la  cltambro 

commis  par  les  prolétaires  afTamés,  se  succédaient  sans  cesse;  baule.  La  retraite  de  Liverpool  en  avril  1637  et  son  rciitpia* 

et  l’administration  tory  rve  savait  op|>oser  à ces  manifesta-  cernent  comme  premier  uiinistie  par  Gaiining  ne  purent  doue 

fions  du  malaUe  social  qne  la  suspensinu  de  Vffadfos  cor*  qu'occroüie  les  es()éranc4^  (p»e  nourrissaient  les  catholiques 

ptff,  des  restrictions  h la  liberté  de  la  presse,  l'iiilrrdiction  de  se  voir  enfin  rendre  ju^tice.  I.a  inmlificatïoa  Miru-mie 

ri<*s  trouions  {lubliqucA  et  du  port  d’armes,  |)artoment  dans  1»î  c «binet  enlrntna  la  relmlle  de  Wellington,  de  PeeJ, 

ne  sanctionna  d'ailleurs  qu'à  contre-cn-ur  diverses  roe-  de  llatliurst,  etc.;  etCamiiug  se  trouva  ainsi  libre  Je  cons- 
sures.  Les  ministres  ayant  fait  disperser  }iar  la  force  une  as-  lituer  une  administrât  on  «lont  fit  partie  le  littéral  duc  de 

semblée  populaire  des  ouvriers  de  .Manebester  tenue  le  Clarenre,  héritier  présomptif  rie  la  couronne.  Pendant  i|ue 

t6  aofit  I4IH,  plusifiirs  ccntaim'S  d'boimnes  ptuirenl  dans  la  cluunbrc  liante  se  prononçait  auvsjUU  avec  passion 

cct!»*  Iragi(|ue  DjIlÎMon.  Cette  répression  inqntü.vable  sur-  contre  ce  nouveau  ntinislère  et  apportait  de^  restrkllous  à 

excite  encore  davantage  la  haine  des  clauea  laborieuse-,  rimportalion  des  grains  étrangers,  la  chambre  Imusms  le  sa- 

fmiir  les  tories,  et  une  lomiidatile  agitation  se  produbit  luait  comme  le  pnvurseiir  de  grandes  et  salutaires  retoniuni. 

parmi  tes  classes  moyennes clles-înèmcs.  Le  13  lévrier  1h20  Mai.sCarming  euni  venu  àmourir  en  aoiU  1837,  après  avoir 

on  découvrit  une  <:ons|Urat>»n  tramét*  |uir  un  lortein  T/iiS’  sigtu*  an  mois  de  juin  précédent  avec  ta  Kranie  et  la  Ru.v«le 

f/nrv>o</  ilans  le  but  d’a-ias-dner les  iiiinislres.  un  traité  relatif  à remancipation  de  te  Grèce,  un  tempa 

C'r-st  au  milieu  de  cette  agitation  des  es|>rits  que  G e o r - d'arrêt  eut  lieu  alors  dan*  le  mouvement  n'forroaleur. 

ges  IV  monta  sur  le  trône,  le  t6  janvier  182U.  Tandis  que  ]x>rd  GodcrMii,  qui  prit  le*  rèneede  radiniuislratiua,  dut 
le  procès  de  divorce  intente  par  ce  prince  à sa  femme,  nce  se  retirer  dés  le  im»is  de  janvier  1838  a te  suite  de.*  de- 

prince  se  Caroline  île  BnmswicU,  augiivenlait  encore  sagréu’euls  qi»e  lui  valnrenl  la  direction  imprimée  aux  af- 

rirrilalioii  |H)pulairc  contre  U cour  et  les  inini.slre*,  lev  f.*jres  do  P«»rtuRal  et  la  bataille  de  Navarin;  et  Wellington 

complfcationi  produites  par  les  révolutions  d’Espagm*,  de  fut  api»elé  à constituer  un  nouveau  cabinet,  <lonl  Rol»crt 

Piémont,  de  Naples  et  de  Portugal  menaçaient  de  troubler  p^e|  Rit  la  pensée  direclrice.  La  politique  d'Iu^tation  et 

aussi  1.1  paix  à rextêrieur.  I,cs  tories  étaient  restés  fidèle*  d’impui«ance  qu’il  suivit  lUns  les  alTaires  gréto-lurqiie* 

h la  potilhpie  continentele.  S'ils  ii'avaienl point  osé  adhérer  de  même  que  dans  celles  du  Portugal,  où  dom  Aligucl, 

è la  Sainte-Alliance,  ils  n'en  avaient  pas  moins  appuyé  tes  tout  aussitèl  après  le  dé))art  d’un  cor|»  de  truu|N*s  que 

résohitiou*  prises  par  ton  congrès  de  TropfMnietdr  Uybach,  t'anning  y avait  envoyé,  renversa  te  trône  et  la  consütu- 

parcc  qu’ils  voyaient  dans  te  force irréttte  au  principe  de  U lion,  excita  un  profomi  roéconlentcmenl.  En  outre,  à te 

legilimité  la  consolididion  de  l'artetocratte  britennique.  A te  .seule  nouvelle  du  changement  ministériel  qui  avait  eu  Itou, 

nwirt  de  Ca*-Uereagh  (tl  aofit  i«31),  Canniiig  fut  a|i(»cte  à une  vive  agitation  avait  éclaté  en  Irlande,  où  cliacun  com- 
prendre hi  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Au  prioci{»e  prenait  qu’il  ne  fallait  plus  espérer  des  reformes,  mais  s'at- 

d’intervenlîon  des  puissajice*  continont.ilus  cot  boniiue  d’ti-  tondre  è de  nouveaux  actes  de  compression.  L'Absociation 

(at  opfrosa  trmt  de  suite  te  système  de  te  non-inlervmtion,  catholique,  qui  s'etait  dissoute,  s’y  reconstitua  immédiate- 

èt  il  t'eflbrça,  quoiqu’on  vain,  de  mettre  obstacle  à l’entrée  ment,  landt-v  que  de  leur  côté  les  proteetents  y organisaieiil 

ai  E^mgiWiEuoe  ami«to  française,  chargée  de  détruire  dans  de*  associations  orant^stes  et  des  clubs  de  Brunswick, 

ce  pays  to  gecrveroeiDent  constitutionnel.  Par  te  déclaration  Dan*  cette  situation  critique , Wellington , pair  empêcher 

de  nertralilè  dePAnglelerre,  il  prépara  tes  voies  àia  recon-  kcs  adversaires  de  donner  à l'émancipation  des  eatbofiqvss 

BtUsMcede  ITndépendanoe  de  la  Grèce;  et  le  T*  août  I83k  un  caraxière  plus  large  et  plus  vrainveiil  Hhérai,  quand  ils  ss- 
ii reeofifiat  ofUcIeltoment  celle  des  nouvelles  républiques  ratent  au  pouvoir,  se  dilcida  à préseotef  Inhruêane  cette  me- 

qui  avaient  anrgi  dans  l'Amérique  espagnole.  En  ce  qui  sure  au  partemenl.  Au  nvoiade  tovrtor  18».  Puaicominença 

toodie  to  pofrtique  intiMeure,  l’administralion  nouvelle  par  proposer  k la  chambre  de*  coromuncs  l’abrxïgation  de 

maei teste aiMii  dbe  tendance  visible  à donner  satisfaction  Pacte  dv  Tfesf;  et  celle  mesure  une  fois  adoptée,  il  pré> 

a«t\  besoins  «I  aux  vmux  de  l’opinion  publique.  Ueja,  pen-  sente  un  btll  qui  aceordidl  aux  catltotiques,  sous  Pobliga* 

dant  la  guerre,  la  braHu  des  nègres  avait  élé  abolie  et  pro-  liuu  d'tm  serment  dé  AdéMé,  Pégalité  des  droits  poU- 
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on  WM  pnovaient  déaornuüs  être  admis 
à aiêffv  dans  le  parfenwirt.  Cebit),  qu)  ne  pema  d'ailteiirs 
qu^ee  nne  «UKIcotté  r^ttêine  H qui  excita  le  phis  vif  mê- 
conienlMMnt  dMH  le  parti  torjr,  fut  accveilU  par  des  dé« 
moortrations  dVnthousiasme  du»  toutea  les  classes  du 
peuple. 

IVputs  Pdpoqiie  de  la  révolution  française , les  idées  libé- 
rait s en  matières  poHtiqnee  s’étaient  d’autant  plus  large- 
n»etil  dévetoppèei  en  Angtetene , que  la  constitution  essen- 
Udlement  aristocratique  de  ce  pa^  formait  un  (dos  frappant 
c-ontraste  arec  la  grande  liberté  personnrile  dont  les  classes 
moyennes  y ont  tonjouni  joui.  La  situation  opprimée  des 
dasws  inférieures,  l’état  misérable  de  l’Irlande,  et  la  longue 
durée  d’une  administratioo  tory,  conslammcnt  hostile  à 
tonte  réforme , ne  pouvaient  que  donner  plus  de  force  à ces 
tendances  réformatrices.  Dès  l'époque  de  Pitt,  l'organisation 
et  la  constitatlon  décrépites  du  parlement  avaient  été  l’objet 
do  nombreux  plans  de  réforme.  Pour  que  les  intérêts 
4pti^|énéraux  de  la  nation  s*y  trouvassent  véritablement  repré- 
'Wfilés,  pour  qn’une  administration  plus  exempte  de  pré- 
jugés, moins  préoccupée  d'intérêts  privés,  pût  se  produire, 
il  fallait  que  la  chambre  basse  subit  une  complète  trans- 
formation. Dans  la  chambre  haute,  les  pairs  siégeaient  non 
point  à titre  de  représentants  de  la  nation,  mais  bien  comme 
représentant  chacun  individuellement  scs  intérêts  propres, 
sauf  les  pairs  éeo.saais  et  irlandais,  lesquels  n’agissaient 
que  comme  délégués  de  leur  onlre.  Dans  la  chambre  liasse, 
01»  voyait  Men  lea  dépotés  des  bonrgs  et  des  comtés,  et  il.s 
cuerçaient  mémo  exclnsivcment  le  droit  de  consentir  l’im* 
pùt,  mah  le  mode  d’Heclion  et  la  composition  de  cotte  as- 
semblée en  étaient  arrives  à un  tel  état  de  corruption,  que 
le  vrai  peupto  avait  oomplétement  perdu  tonte  partici- 
pation h l’oBuvré  légistative.  Quand  le  peuple,  dans  des  cir- 
coBstancea  imporUntrs,  voulait  faire  cormattreses  vœux  et 
ses  besoins,  il  lui  falialt  recourir  h la  voie  des  pétitions,  à 
la  preS3C,  à dlmposantea  réunions,  qni  fournissaient  facilc- 
ment  au  gouvernement  des  prétextes  pour  appliquer  dans 
toute  leur  rigneur  les  lois  existantes,  et  pour  empèctier 
ain.si  qu’il  fût  autrement  question  des  griefs  qui  avaient 
donné  he«i  h ces  démonstration*.  Dans  les  comtés,  les  élec- 
tions étaient  complètement  livrées  aux  innuences  aristocra- 
tiques. La  hante  noblesse , proprietaire  do  la  plus  grande 
partie  du  sot  et  en  même  temps  pourvue  dans  les  pro- 
vinces de  toutes  les  fonctions  de  quelque  importance,  en  pro- 
litait  pour  foire  élire  ses  fils  cadets  ou  ses  cr^tnres  en  qiinNlé 
de  membres  de  la  diatnbre  dos  communes;  et  de  la  sorte 
les  rieges  au  parlement  élaient  devenus  pour  ainsi  dire  liéré- 
ditaircsdanscertaines  fomiUes.  I>a  représentation  des  villes 
n'étalt  pas  moins  vicirns(>.  Un  grand  nombre  de  villes,  et 
des  plus  inportantes  du  pays,  ne  possédaient  pas  le  droit 
de  nommer  un  député  au  parlement,  parce  qu'elles  n’exis- 
taient |)Oint  encore  à répo(]ue  où  !•»  privilèges  électoraux 
avaient  été  eoncéiiés;  ou  bien,  le  mmibre  <le  leurs  représen- 
tants n'était  nullement  en  rapport  avec  leur  importance  ac- 
tuelle. Beaucoup  de  villes , réduites  par  reCTel  du  temps  h 
ne  plus  être  que  de  petits  Itourgs  {rotfen  boi'oughs)^  en- 
voyaient au  parlement  un  et  qoelquefois  plusieurs  dé- 
putés, parce  que  ce  droit  leur  avait  été  oonrédé  Jadis  en 
raison  de  la  population  qn'e1k>s  avaient  alors.  En  mitre, 
dans  les  petites  villes  et  dans  les  bourgs,  la  population  dé- 
pendait ordinairement  d’im  seigneur  foncier,  û qui  sa  posi- 
tion permettait  ainsi  deiHsposer  d’une  place  au  parlement  et 
même  de  la  vendre.  Beaucoup  de  ces  l>ourgs  pourris  ne 
comptaient  que  cent,  souvent  mémo  que  cinquante  élec- 
teucs,  tous  plarésd’aillenrs  sous  la  déf»endanc4absoluedu  md- 
gneur  foncier.  L’influence  éfoctortle  exercée  par  raristocralie 
en  était  venno  à ce  point  que  sur  les  &l  3 députés  envoyés  an 
parlement  tant  par  PAngteterre  que  per  le  pays  de  Galles, 
il  n'y  en  avait  guéos  qdb  toktante^ix  qui  tinssent  leurs 
pouvoirs  d’électeurs  libres  et  indépomlanfs.  Grêoe  h ces 
abus  iTindiicnre  «t  h d’autres  encore,  hulniinfcilralioadary, 
malgré  la  ImIm  dont  elle  était  Pobyet  dans  lea  «www, 


parvenait  b conserver  la  majorité  dans  la  cJwtnbre  des 
communes. 

Les  uhigs,  devenus  en  général  moln.s  liosUIcs  à la  démo- 
cratie, parce  qu’ils  avaient  plus  luoglcmps  siégé  sur  les 
bancs  de  fopposition , se  coalisèrent  alors  avec  les  défen- 
seurs  du  peuple , à Peflet  d’amener  la  réforme  parleiucoUire 
et  aurloiit  la  réforroe  de  la  loi  étertorate.  Mais  rette  cuali- 
tion  semblait  ne  devoir  être  que  temporaire.  Tandis  que  tes 
wlitgs,  eux-mêmes  partie  intégrante  de  Pari^ocratio , n'a- 
vaient en  vue  que  la  suppression  des  plus  crianU  abus,  un 
|virli  p<q>ulaire  nombreux  |»roJetait  déjà  une  réorgaoisatiou 
radicale  de  la  diambre  basse,  on  demandait  que  les  parle- 
ments fussent  rendus  annuels , le  suffrage  universel,  le  vote 
an  scrutin  secret,  etc.;  et  encore  ne  royait-on  là  que  Ii.*s 
préliminaires  de  cliangcmcnls  plus  considérables.  L’aptaliun 
produite  dans  le  pays  par  la  question  de  la  réforme  diM-uléc 
dans  de  grandes  assemblées  populaires,  acquérait  des  pro- 
portions de  plus  en  plus  menaçantes.  parlement  sVtaiit 
ouvert  en  février  IS30,  lord  J.  Russell  présenta  le  ?3  dans 
la  chambre  des  communes  une  motion  relatis'e  à la  réforme 
parlementaire,  qui  fut  rejetée  par  une  majorité  de  23  voix  ; 
mais  cet  éclicc  même  prouvait  que  le  moment  du  trioinpiic 
n’était  pas  éloigné.  Llrritalkm  produite  dans  les  classe.*  po- 
pulaires parle  rejet  de  cette  motion  fut  si  grande,  que  le 
miniMèrc  essaya  vainement  de  la  faire  cexscr  en  ahalasanl 
sensiblement  des  taxes  oppressives  perçues  sur  certains 
objets  de  consommation  de  première  nécessité.  O’  Connell, 
qui  depuis  l'émancipation  des  catholiques  avait  pris  place 
dans  )a  chambre  des  communes , présenta  alors  une  motion 
tendant  à améliorer  la  situation  de  l’Irlande  au  moyen  du 
rappd  de  l'acte  d’ünîon  de  !800.  Telle  fut  l’origine  iln  la 
fameuse  as.sociatlon  du  Rappel  { Rrpeol-Assocfatinn)  en 
Irlande. 

Geoines  IV  mourut  an  roilieti  de  cette  surexcilalion  gé- 
nérale des  esprits , le  26  juin  t S30  ; et  .son  frère , le  duc  de 
Clarence,  que,  en  raison  des  principes  qu’il  avait  jusipic  alors 
professés,  on  devait  croire  sympathiqiieàia  réforme  i>arletnrn- 
iaire,  monta  sur  le  trAne,  sons  le  nom  dcriiiillauine  IV. 
Contre  l’attente  générale,  Wellington  conserva  la  direction 
des  affaires;  mais  à quclqnc  temps  de  là  eut  lieu  la  recon- 
naissance du  gouvemcmenl  de  Juillet  en  Franc*?  par  l’.tnglc- 
terre,  et  cetto  conccs-sion  faite  à l’opinion  produisit  une 
Iteureuse  influence  sur  le  pays.  Le  parlement  ayant  été  ou- 
vert le  2 novembre  1S30,  la  discussion  relative  a la  fixation 
do  la  liste  civile,  par  laquelle  commença  la  session,  laiss.x 
le  cabinet  en  minorité,  et  il  dut  en  conséquence  se  retirer. 
Le  roi  chargea  alors  Grey,  «Idg  modéré,  maïs  homme 
ferme,  de  composer  une  nouvelle  administration , dans  la- 
quelle entrèrent  Palmertton,  Brougham,  Melbourne,  Gode- 
rich,  Altborp,  etc.  Dès  le  s février  1831  Grey  proposa  un 
hill  pour  la  réforme  du  parlement,  adopté  plus  lard  il  est 
vrai  dans  scs  principales  dispositions,  mars  qui  fut  r»*je|é 
alors  à la  suile  d’une  longne  et  violente  dtsciission.  I.cs 
minislres  voulaient  se  retirer  ; mais  le  roi  refusa  leur  démis- 
sion, et  prononça  U dissolution  du  parlement  le  22  avril.  A 
la  suite  d’une  lutte élertomie  des  pins  vives  qu’on  eût  encore 
jamais  vues,  et  dans  laqitHte  te  parti  popfitalrc  remporta,  te 
Ldll  de  réforme  revint  le  rpifliet  devant  lanoui’elle  chambre, 
et,  après  y avoir  été  Tobjet  de  quehpies  amendements, 
passa  à une  majorité  de  Iû9  voK.  Cependant,  te  7 octobre  la 
chambre  haute  le  rejetait,  et  ce  vote  provoqnnit  dans  le* 
masses  ime  irritation  qut  dégénérait  en  retloutahlc  émetite 
Bristol.  En  novembre  1831,  il  se  forma  à Lowlres,  sou*  la 
présidence- de  linrdett,  une  M«>eia1lon  dite  nafinnnie, 
devant  servir  de  centre  à toutes  les  autres  assodation*  poli- 
tiques, et  que  son  caractère  dangerenx  décida  le  roi  à dî<- 
soudre  Après  une  assea  longite  prorogation,  pendant  laquelle 
on  négocia  avec  les  tories  nuxlèrés,  le  parlement  reprit  scs 
travanx  en  novembre,  et  te  23  mars  1832  la  Hiambrv  Ikvsst; 
adopta  pour  la  seconde  fois,  à ilOvoix  de  majorité,  lebitl,  au- 
quel on  cnrit  fait  subir  de  tégèros  UtOdiAcallons.  La  cliainlirt 
Iwuta  ayani  cneorc  peraiaté  daoa  aoa  epposHioa,  el  s'étant 
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mite  à mutiler  le  biU  par  w«  «meadeiDeoU,  let  minutrei  doa- 
lièrent  leur  d^'nuulon.  Welltngton  e&uya  bien  de  coofÜtucr 
une  nourtiie  «dminiitralioD  ; maie  le  mai  force  lui  fut  de 
déclarer  que  toitt  s«&  efforts  avaient  élé  ioutiiee»  et  les  whigs 
reprirent  leurs  porterouilles.  EaOn  le  4 juin , en  présence  de 
rattitude  do  plus  en  plus  roenaçaute  des  masses,  U cbambre  i 
haute  se  décida  k adopter  le  bill,  et  trois  jours  après,  le  7,  la 
sanction  royale  en  taisait  la  kii  du  pays.  Par  la  réforme,  le 
nombre  des  électeurs  se  trouva  porté  à uo  mtltion  ; &G  bourgs 
pourris  perdirent  leurs  francluMrs  électorales; dans  les  aom« 
tés,  tous  les  rrancs-tcnanciere  (Jreehoiders ) à vie  possé- 
dant 10  liv.  steil.  de  revenu  net,  tous  les  propriétaires  de 
baux  (cçpÿholders)  et  tous  les  fermiers  ayant  des  bons  de 
vingt  ans  et  de  50  Hv.  slerl.  de  renie,  furent  déclarés  élec- 
teurs. Dans  les  villes,  le  droit  électoral  était  de  uième  conféré 
à tout  luibitant  payiml  soit  un  imixH  pour  maison,  soit  un  iin* 
|)él  dr  |)ortoi  et  rcnétri'S,  6oil  la  taxe  des  pauvres,  ou  encore 
propri(Ùaîreiriinc  maison  rapportant  toliv.  stcrl.  de  revenu. 

1^  wIligA  auraient  bleu  voulu  s'en  tenir  à cette  réforme, 
si  grande  à leurs  yeux  et  pourtant  si  modérée;  mais 
les  icfornialrtirs  apparlenant  auxdasse.s  populaires,  les  ra- 
dtcaux,  qui,  é biiui  dire , en  avaient  seuls  rôidu  le  triomphe 
liossihie,  voulaient  quV>n  procédât  sans  désemparer  aux  ré- 
loimrs  r^xrlaiiiécs  dans  les  autres  jiarlies  de  Torganismo 
social.  Los  ministres  ne  virent  donc  |>as  sans  une  vivo 
inquiétuile  un  assoinblée  noiiTclIu  sortie  pour  la  première 
fois  du  nouveau  système  électoral,  remplacer  l'ancien  par- 
ieroenl.  La  .session  s'ouvrit  le  5 févrior  liQ3,  et  le  déplo- 
rable état  do  l'Irlande  fut  la  première  question  dont  s'oc- 
ru|>a  la  chambre  nouvelle.  Il  s'était  formé  en  clfet  dans 
ce  pay.s  des  associations  de  calliotiques  qui  refusaient 
systématiquement  le  payement  de  la  dîme  aux  ministres 
<h;  l'b:glisc  é{iisc(q>ale , et  qui  employaient  même  la  violence 
|Hiur  empédier  ceux  qui  avaient  droit  au  payement  de 
relie  diine  de  |M>rler  plainte  devant  la  justice.  Ces  illégalités 
et  d'autres  encore  déterminèrent  Grcy , qui  d'ailleurs  par- 
tageait tous  les  préjugés  des  tories  à l'i^ard  de  l’Irlande, 
à présenter  le  bill  dit  de  coercition,  qui,  aulorisail  le  lord 
lieutenanl  de  ce  pays  Rappliquer  à certains  cas  d'émeutes  les 
dis|K>aiÜuns  d«  la  loi  martiale.  Les  ministres  eux-iiiéincs 
n'etaient  point  d'accord  sur  celle  mesure  ; cependant  le  bill 
fut  adopté  après  une  vive  discussion.  Alors,  |ioiir  donner  aux 
esprits  le  lemps  de  se  calmer,  le  ministère  M>umU  aux  cham- 
bres le  bill  de  réforme  de  l'élise  protestante  d'Irlande,  qui 
•iippriuiait  les  taxes  ecclésiasti<iu«*s,  diminuait  les  revenru  des 
béodice.s,  alTcrmait  les  pruprietét  foncières  des  évêchés,  et 
supprimait  un  certain  nombre  d'évècliés  et  d'églises  déclarés 
inutiles;  et  ce  UU,  qui  Irlcssgit  si  profondément  l'I-glise  an- 
glicane dans  scs  inléréls  temporels,  fut  adopté  avec  quelques 
modifications  de  détail  par  les  deux  chambres.  L'almli- 
tion  dn  privilège  do  la  Compagnie  des  Iniles  ne  rencontra 
pa.s  plus  de  difliciiltés;  il  fut  décidé  que  le  coniitrerce  de 
l'Inde  et  de  la  Clùno  serait  désormais  libre,  et  qiraacnne 
restriction  ne  serait  apportée  aux  prr^els  d'ctablîMemcnls 
4laneUs4ti*lM  orientales  que  des  siijcU  anglais  viendraient 
â former.  Les  ministres  saisirent  eusurtc  le  parlement  d'un 
bill  relatif  aux  dîmes  en  uaturc,  qu'on  transformait,  taut  en 
Angleterre  qu'en  Irlande,  en  une  redevance  en  argent.  Ce 
bill  ofdoQnait  aussi  qu'en  Irlande  les  excédants  du  revenu 
des  égltaes  seraient  cniployés  à dea  dépenses  d’utilité  |hj- 
blique,  notamment  à l'cntretk'n  des  écoles  et  an  soulage- 
ment des  paurres»  Celte  dernière  clause,  dite  d’ap- 

propriaiion,  renumtra  une  vive  ré.%stancc,  non  f>as  snile- 
mcnl  paruM  les  tories,  mais  chez  les  protestants  en  général. 
Elle  avait  roèoie  cliqué  quclqucsHins  des  ministres.  Grey 
ayant  appris  alors  que  certains  de  ses  coUègnes  étaient  en- 
trés en  négociations  avec  O’Connell  an  sujet  du  bUt  de 
eoèrciitûM»  désapprouva  celle  démarche,  et  donna  sa  dé- 
nûssioo.  il  fol  remplacé  fvar  Mdtmuriic.  Ce  ciiangemonl 
«le  personnes  n'vntralna  pas  la  dislocation  du  cabinet  ; scule- 
roenl»  de  çoircUitm  lut  retiré.  I.c  16  aotU  Icpaile- 
ment  fol  prorogé»  è la  suite  du  rejet  par  la  cltambre  liaute 
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du  biU  de$  dim$*  qoe  la  chambre  bosse  avait  adopté.  Les 
tories  mirent  à profit  cet  intervalle  pour  irriter  le  peuple 
contre  les  ministres , en  (sisaot  appd  a ses  haines  retigien- 
ses  pour  les  calbotiques  et  en  lui  repréaentanl  comwe  uis- 
I pecUs  les  relations  du  cabinet  avec  U'Cconeil.  Ces  dénon- 
I cations  clfrayèrent  lellemeot  le  roi,  que  le  M novembre 
1634  il  congMia  ImisqiMment  ses  ministres.  Dans  l'im- 
possibilité  de  rallier  autour  de  lui  quelques  whigs,  Pcel  dut 
constituer  slors  un  cabinet  eoÜèrciDeat  tory , et  le  30  dé- 
cembre 1a  disMdutmn  du  parfoitveol  fut  prononcée.  Mais 
le  nouveau  parienwot,  qui  se  réunit  le  19  lévrier  16S&, 
montra  dès  ses  (ranieres  discussions  que  le  cabinet  ne  pos- 
sédait point  sa  confiance.  Quelques  propositions  libérales 
de  Poel , telies  que  la  sui^resaioo  «lea  cours  ecclésiastiques 
locales,  l'autorisation  donnée  aux  diii«Nlers  de  te  taire 
marier  par  d'autres  qoe  par  les  prêtres  de  rKgble  épis- 
copale, furent  bien  adoptées  ; nais  dans  la  discuMlon  d'un 
antre  bill  «les  dîmes,  lord  J.  Russell  proposa  qu’on  y ajoutât  la 
dause  d'appropriation,  et  cet aDMAdetneiilayant  été  adopté 
malgré  la  vive  résistance  des  tories,  les  ministres  dépo- 
sèroot  lenrs  porteleuilles  en  avril.  Le  roi  recoorul  alors  a 
Metbouroe,  qui  reconstitua  le  cabinet  avec  Msaodenseollé- 
goes.  Le  nouveau  ministère  pnisa  dans  lea  «lisposittoas 
que  manifestait  la  chambre  basse  l'énentié  necessaire  pour 
sauir  le  {>arlenient  d’one  mesure  de  ü plus  haute  im- 
portance. L'administration  municipale  sa  trouvait  en  An- 
gleterre dans  le  pins  déplorable  état.  Le  plus  souvent, 
les  corporations  municipales  se  rvommaîeiti  et  sa  recru- 
taient eUcs-niômex,  établissant  des  taxes  arbitraires  sur  les 
habitants  et  mettant  obstacle  à ce  quHU  exerçassent  leurs 
droits  |>oUliques.  Rusécit  prosonta  un  bül  <|uî  soumettait 
les  corporations  munkipalm  à U libre  cieetion  des  populs- 
lions  et  confi  rait  la  droit  électoral  municipal  h quiroriquo 
payait  un  impôt  muakipal,  Cetto  lot  ne  renoonlra  pas  beau- 
coup d’opposition  dsns  la  clambre  basse  ; mais  les  lords , 
voyant,  coinna  toujours,  dans  les  vieux  abus  un  spfMii  (NNir 
l'aristocratie,  rei»ururent  à une  foule  de  voies  detouroi^ 
pour  1a  mutiler  dans  scs  principales  dtspoaiÜoas.Ce|icndanl 
le  peuple  ayant  (ait  lea  plus  violentas  demoMlratioM  cl  ayant 
même  parié  de  supprimer  la  chambre  haute  comme  un 
rouage  inutile  «Uns  U coostitution,  celfoct  s'exécuta  malffré 
qu'elle  en  eût,  «*t  adoiiUUloi.  D'ailleurs,  il  fui  imposait 
de  U décider  â uncUonner  un  troisième  bül  des  ditnet 
adopt»*  par  la  chambre  des  communes.  £n  dépit  de  rbat»- 
lelü  déployée  par  les  tories  pour  représemer  an  peuple  les 
ministres  «xHnme  faisant  cause  «wnmune  avec  tes  catMi- 
ques,  la  sessioa  do  1836  prouva  que  les  whtgs  ii’avaieoi 
rien  penlu  de  Ia  confiance  publique,  quoique  peut-être  l'o- 
pinion eût  voulu  leur  voir  adopter  îles  mesures  plus  énergi- 
ques. Quand  la  clomlkre  basse  eut  a«toplé  une  motion  ayant 
pour  but  la  suppresiûoo  des  loges  «>rangistos,  don  l Us  intrigues 
en  étaient  venues  jusqu'à  menacer  le  trône  nUine,  Russell 
la  saiMt  d’un  bill  de  reforuve  p«Kir  les  cor|)orati4Mu  nmoici- 
|iales  «le  ririande,  au  sein  desquelles  exisUieut  «les  abus 
cn«»Me  aiitrcinonl  criants  que  ceux  auxquels  on  avait  mis 
fin  en  Angleterre.  Les  lords  se  montrèrent  extrétnentant 
lioslites  k ce  bill,  qui  reproduisait  les  «Uaporitions  les  plus 
«.sentielles  du  bill  des  conioretièQS  municipales  d’Angle- 
terre  et  confiait  desonnais  l'administration  des  villes  à des 
fonctionnaires  tenant  leurs  pouvoirs  de  U couronne.  A|>rès 
de  vives  diicu«aions,  les  ministres  se  virent  obligés  de  re- 
tirfT  ce  projet  et  quelques  autres  encore.  Mais  os  fut  ia 
«lirectioQ  d«MDaéc  k U politique  ^rangère  qui  ^voqna  le 
phis  d'att«iues  contre  lecahineL  Dès  le  32  avril  1834,  un 
lraitédequa«lraple  sUiance  avait  «Hé  signé  aitiel' Angleterre, 
la  Fronce,  KKapegne  et  k Portugal  à l'eflet  «le  protéger 
I l'ordre  de  ebosm  existant  «tons  la  ponmaule  pyrénéenne 
I c«mtra  lea  projeta  tout  à In  fois  «k  «ton  ttrlos  et  «k  «)«iai 
I Migud.  A «O  BMMnent  même,  k «solonel  Rvnns  itit  autorisé 
I à reenikr  une  kg»»  angUise  cl  à entrer  avec  elle  au  ser- 
vi» du  «i^ouvernemeat  comtiUitionnel  de  l’lispa^;or,  les 
I l«ni<;o  voyaienl  dansoe  fait  la  négalim»  «lu  ptinck*®  <k  U lé» 
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güiniifé.  ht  MMéon  ptrlenwiitiira  de  1837  •'ou«ril  per  <ie 
nn«iTelle«  diKCUMiioiM  M>r  len  elfeire»  d’irieiule.  Le  lui  de* 
|ieotn*ft  |>rofH>s4^ü  par  RusacU  pour  ce  |Kiys  fut,  il  e»t  ^r•i, 
adoptée  par  t'uoe  et  l'autre  chambre  à use  Rraade  aieiorite  ; 
man  la  lutte  reeommenva  s%ec  plu*  de  «ivaciie  <|ue  jaiNia 
an  du  btll  d«  eorpnratitin*  inunicii>ale*  et  de  celui  de* 
dime*  d'Irlande.  Ceat  an  uioinmtoû  ie»  paMwa*  étaient  le 
pins  exdtee*  par  ce*  dèhaU,  que  mourut  (7U  juin  1837)  le 
roi  (JutlIetiRie  IV  ; et  cet  ctcncmeni,  qui  lai^ait  perdre  au* 
tories  leurpli»*  femw  appui , ametta  une  trêve  mumcutanee 
entre  In  partie.  L'héritière  du  Inkie  était  la  prioce**e  Vic- 
toria , fille  dn  feo  duc  de  Kent,  autre  frère  puîné  de  Geor- 
ge* IV,  âgée  alorad'a  peine  di*4iuit  ans. 

Rarement  arénemeot  au  trùoe  avait  encore  eu  lieu  dan* 
dev  eircoiwtantev  ausai  üifbcilea  que  celui  de  U reUio  V ic- 
toria  ( 1837>18&â);  il  fut  cependant  accueilli  par  toutes  k* 
cla>se*  de  la  populatiuo  avec  les  démonstration*  d'une  joie 
rive  et  sincère,  et  il  est  exact  de  dire  que  depuis  {dusieur* 
siècle*  on  n’avait  pea  vu  de  nouveau  regiie  provo<|uer  en 
Angleterre  d aussi  vivo*  sympathie*.  La  nouvelle  reine  ap- 
|K)(1aU  au  Irène  le  renojn  d*une  exccUenle  éducation,  du  ca* 
r>tctèrc  k plu*  bienwiUaut,  de  l'esprit  le  plua  distingué.  Le* 
amis  de  la  liberté  plua  particuliérement  esikraknt  leau' 
oMip  du  nouveau  réfne,  parce  qu’il  était  de  uotorkte  que 
toutes  les  atfectioai  privéea  de  la  reine  la  ratUcliaiciit  au 
parti  nhig.  A la  suite  dea  modii'icationa  profonde*  upi>iue* 
depuis  quelque*  années  dan»  le*  institutions  du  pays , le* 
vieux  partis  avakot  «ubi  une  tramdorinatioo  iwupktv.  Il 
nVxibtait  plu*  de  whtÿs  ni  de  tant»  dan*  l’andenoc  ac- 
ception de  ces  dénomination*  ; et  dan»  le  parkmeut  comme 
flans  la  nation,  la  lutte  était  bien  moins  entre  des  |tartU 
qu'l  iilrc  des  nuances  d’opinions. 

Ij;  cabinet  whig  que  la  reine  trouva  aux  alUires  s’ap- 
puyaii  sur  nue  majorité  de  coalKion,  üuut  lè->  «mcico*  wlûgs 
constiliiairnl  U priocf|>ale  force,  li  crut  |>ouvoir  pruUlcr 
de  la  disposition  de*  esprits  pour  s'assurer  une  inajoriU: 
plus  homogène,  cl  la  dbM>lutioa  du  parleuieul  fut  ptunou- 
c.ec.  Les  nouvelle*  élections,  qui  devaivut  assurer  h>u  tiioiu- 
plie,  donnèrent  lieu  toutefois  a une  lutte  di*s  plu»  vives,  et  le» 
tories  firent  de  tels  cAorto  pour  paralyser  dan*  celte  cir- 
constance  linih.euce  ininistérielk , que  la  uiajorilè  de  i:»0 
voix  que  le  cabiuet  comptait  «lAn*  l'ancienne  cluuiibre 
SC  Irotiva  r duile  a 30  ou  4ü  voix  tlau*  la  nouvelle,  duol 
i’ouverhirc  eut  lieu  {Kir  U leine  le  19  novunbtc  1837. 

Le  gouvememont  avait  a lutter  contre  d'immetise*  üiili* 
cidtés,  provenant  de*  complication»  d'év^iemeal*  de*  an- 
nées précédentes,  tn  confiit  de»  plus  grave*,  auquel  vu- 
iiiieiit  en  akle  des  antipalbn»  nalionaks  et  rdtgicu^c.*>, 
avait  surgi  au  Canada  entre  le  {larlemeot  local  et  la  me- 
Iropok.  Le  uinisière  aauctionna  le*  mesure*  extrèm«‘>  que 
crui  devoir  prendre  le  comte  Uurbam,  envoyé  sur  le*  li'mx 
avec  ries  pouvoirs  extraurdiuairos.  Celui-ci  déploy  a dans  sa 
inisshm  autant d'babileU:  que  de  vigueur;  mai»  U tactique 
de  l'oppoi^itioo  trouva  dans  ses  acte*  l’occasion  de  déverser 
le  Iri  Ame  sur  k ininUtére  ; et  «lie  ne  manqua  pas  non  plu*  de 
k laire.  hâi  aoét  1838,  une  nioUon  pri'Kcnleo  à In  cliainbte 
liaulr  |iar  lord  UrvHigliam  pour  faire  déclaier  que  lord  Üur- 
liam,  en  condamnant  a la  peine  de  la  déportation  quelque», 
uns  des  chefs  de  i'iusurreclioa,  svail  outrepasse  sa*  |h>u- 
voirs  fut  adoptée  par  la  diambre.  Uurbam, eu  aiqiranaut  cette 
luanileslatioo  de  la  cimmbre  des  lurd*,  donna  sa  d<  luissiou, 
et  revint  en  Angleterre  se  plêiüdie  amèreimuit  du  dèfaiil  de 
concours  do  la  part  du  cabinet  qui  l’avait,  disait-il,  mdigue- 
menl  saenfie.  Trois  quealiras  étaient  rc>lee.-4  ikiudoiite*  ; la 
reforme  du  rKgliset  lebiU  dea  dîmes  el  celui  do  corpora- 
tions municipeie»  en  Iglandn.  Le  mioulere  le*  prcscuU  de 
noisvoau,  ot  y ajouta  un  qnaUièiiiü  piojct  de  bill,  îoliiulé 
biU  dos  pauvre*  pour  i'Jrlande  et  ay  aut  pour  objet  dcirèer 
dans  ce  pay*  cent  uwrAAousrj  ou  iiMi»oü*«ie  Iravaii  lorev, 
chacun  avec  une  flotaliou  de  7,000  livres  sterling.  Ce  der- 
uier  bill  lut  ado|4è , malgré  rupposUiou  ü’O'Cunudh  Celui 
des  curporalioM  municipales,  volé  du  uumuau  |tur  les 


coiomunea,  échoua  pour  la  icconde  fois  à la  cliambrc  haute. 
Le  bill  de  1a  rélorme  de  l'LglUe  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  si  k miuiatere  u'eu  avait  |>as  sacririê  U clause  essun- 
tkile,  la  cluust  c/'nppropnaf ion, oidunnaat  rapplicalioo 
iult-grakde  l'excédant  devruveims  de  r£glii>e  élVJucatîun 
du  peuple.  C'e»t  dau*  celle  même  annou  qu’eurent  lieu  aiiM 
Us  fêtes  iMHtr  le  ajurooneinent  de  la  reine.;  et  a cettu  oc- 
caMou  nous  reinanpierons  eomiuc  k trait  k plu*  ciuicux 
cl  k pbiK  cardckiktique  de  cettu  solenuiU*,  la  véritable 
ovation  dev^^riu'u  par  toutes  les  cla*»e»  d«  la  uatiou  à l'en- 
roye  de  U Frauce,  au  maréchal  Soult;  munifesUlion  «(ut 
s'adressait  bien  moins  au  ministre  de  loHiivPbilipiie,  qu'au 
lieutenant  du  grand  Napoh^a,  à l’un  Je*  derniers  acteurs 
&iirvivauU  de  celte  In'ioique épopée  impériale, pour  laquelle 
l'Auglelerre  témoignait  maiulenaiit  une  enthousiaste  admi- 
ration,  apré*  en  avoir  combattu  autrclois  le  principal  héros 
avec  uns  inébranlable  et  vU  lorieuse  constance. 

Si  k vieux  parti  tory  coulinuail  toujours  à embarrasser 
la  marche  «le  l'adminiatration  whig,  celle-ci  eut  alor*  à 
trtom|ilier  de  dangers  dont  l'origine  et  la  nature  étaient 
diamétralement  upitUM**.  Il  s'éUit  formé  en  elTct  au  &ein  fin 
parti  radical  une  fraction  extrême,  qui,  dan*  la  charte  du 
fjeujiU  qu'elle  développait  {voyez  CiixuTisTes),  rédnmatt 
luiilemenl  k droit  du  fiuHrage  universel,  le  vote  au  scrutin 
secret,  des  parlement*  annuel*,  et  fpii  proclamait  le  droit 
de  l'ouvrier  a un  travail  ttSAMre  en  tout  temps,  avec  un 
satatre  elew,  kiee*  dan.v  le*t)ucllc*  il  u'e*t  pas  diffidle  de 
ruconnaUje  le  |H>int  de  deivart  de*  principe*  du  socialisme 
frarqiaU.  A partir  de  l'auloume  1*38,  celte  fraction  extrême 
du  i>arti  ladical  s'agita  déiikrsuréinent,  provofpiaot  des  réu- 
nions tlao»  lesquelles  on  signait  des  |ktitiun.s-moiistrcs  ; et 
ou  comuiencement  do  l'année  1839,  elle  eu  vint  même  à con- 
voquer à Lomlrcs  une  soi-disant  Convention  nnfionu/e, 
deatinéc  à servir  de  centre  commun  d'action  aux  délégué* 
des  diverse*  associations  ouvrière*  (k*  villes  manufactii- 
rière*.  Mai*  cc*  tentative*  iic  firent  que  démontrer  combien 
est  profond  raltacbemenl  que  la  gramle  masse  «lu  peuple  an- 
glais professe  pour  se*  institutions  {>olitiqiics.  (rouble* 
auxquels  cUu*  doiinèrunt  lieu  dan*  le  courant  de  l'été  de  1839 
furent  comprime*  avec  une  grande  facil'té.  L’iic  Ivande  d'in- 
fiurgés,  recrutée  dan*  le  p.iys  de  Galles,  fut  dispersée  par 
quelques  bâionncttûs,  et  sc»  chefs,  Frost  iy*i//»ûms  el  jo- 
nes, traduit*  devant  la  justice  du  pays,  furent  condamnés  k 
la  transporlalion. 

La  politique  du  niînUlère  obtint  aussi  à ce  inomenl  d'im- 
poilanU  succèa  à l'extérieur.  La  rivalité  «le  rAnglctrrre  et 
de  la  Russie  en  Orient,  déjà  manifoslée  en  maintes  circons- 
tance* , éclata  plu*  patente  que  jamais , <|uand  le  cliali  de 
Perse, t>ou(ciiu  parle*  souveraiiisde  Kat^ul  et  de  Kandahar, 
cl  agi».-.ant  san*  aucun  doute  à rinsligation  île  la  Ru*-«ie,  en 
vint  à tniuaccr  Itérât.  Celle  levée  de  boucliers  louniil  à 
l'Angleterre,  dans  les  prcniier*  mois  de  1839,  l*«x‘Casion  i!e 
déjouer  par  une  heureuse  exjieilition  une  tentative  évidojn- 
ment  dirigée  contre  sa  domination  dans  l'Inde. 

La  sitnaUun  n'en  liemcurait  pas  inoitks  t>iijours  cxfrêine- 
meJit  tendue.  L’litau<lo  cuiitinuail  à être  un  oml>arras  et  un 
danger;  l'ctat  de*  liuauccs  n'était  rien  moins  que  salisrai- 
saut;  le  leucherissemcDt  des  inovens  de  subsistance  provo- 
quait un  vif  iiiécoulenteuieut,^  et  par  suite  de  la  iléfection 
des  radicaux,  la  nuyorité  soutenant  le  ininLtère  était  deve- 
nue plus  iocu^aine  <|ue  jamais.  Un  bill  relatif  à la  Jamaïque 
tu  éclaUr  la  crise.  Des  difTéren<!s  élaknt  survenus  en  effet 
entre  le  |K>iivoir  législatif  de  la  métropole  et  la  poputalion 
de  Celle  colun.c  au  sujet  de  la  question  de  fesetuvage;  et 
le*  iiileréts  elTrayés  et  compromis  iiu'n.içaieiit  (ramen«T  dans 
celte  lie  un  conllit  aussi  grave  que  celui  qu'on  avait  eu  lant 
de  {«100  à terminer  au  Canada.  Dan.s  ces  circoiislames,  lu 
ministère  pjojKtsa  de  suspendre  la  coiislitntion  partit  nlière 
delà  Jamaïque  («endant  qijeh|ues  ann>'-e.s.  L'opposition  tory 
el  r«»ppo>ilioa  radicale  *c  cuaiisèrent  pour  (ximtiattic  ce 
projet  de  loi,  et  k inini-slère  s’étant  trouve  en  ininurilé  dans 
la  séance  du  C mai,  doona  sa  démission.  Wellington  cl  Peel, 
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iiiargé»  de  constituer  un  nouveau  cabinet,  n’y  purent  réoatir  ; ] 
et  l'ancieu  ministère  reprit  la  direction  des  anaires.  Lo  biU  | 
de  la  Jaioauiue  fut  préseuU'  de  nouveau,  avec  quelques  um>«  I 
dificatiuns  du  détails,  et  celte  foU  adopte.  Ue  nouveau!  do*  | 
sonires  cauAÙs  dans  le  courant  de  l’éto  par  les  cltarliste»  lu-  ; 
reol  alors,  couiint'  nous  Pavons  déjà  dit,  répguiés  (adlenieat.  { 
La  session  nouvelle  du  parlement  (janvier  latOjs’ouvril 
par  Paniionce  oflicielletiient  faite  aux  rquésentants  de  la  i 
iiatiou  quu  la  reine  allait  épouser  le  prince  Albert  de  Saxe-  I 
Cubuurg;  et  ce  mariage  fut  en  effet  célelM’é  le  tO  février  i 
snivaut.  La  popularité  delà  jeune  reine  aiiait  toujours  crois-  ; 
saut  Aussi  ne  faut-il  voir,  et  c'est  ce  que  lit  U justice,  que  ; 
pacte  d'un  Itonune  en  demence  dans  la  tentative  de  mcuiira 
ronmiise  contre  celte  princesse  au  moyen  d'une  arme  à ieu,  ^ 
le  lu  juin  1840,  par  un  nommé  O^/orif. 

L'opposition  édioua  dans  ses  efforts  i>our  faire  rendre 
au  parleiDcnl  un  vote  de  défkuce  contre  le  gouveruemenl, 
de  inèuie  qtre  pour  lui  attribuer  la  responsabililé  de  U 
rücheuHC  situation  fiuancièrc  où  ae  trouvait  le  pays.  .Mais 
les  questions  de  {lolilique  evlertcure  ne  tardèrent  i»a$  alors 
h accaparer  toute  Pattcnlion  publique.  L’Angleterre  avait  si-  ' 
gité,  le  i j juillet  ts^u,avec  la  Russie,  PAulricIteei  la  Pruue 
un  traiie  avant  pour  objet  de  régler  et  terminer  les  dille- 
rends  survenus  entre  la  Purte-OItumane  et  son  redoutable  ! 
va.v.al,  le  vice-roi  d'pgjplo;  ta  France  uo  fut  point  api»elée 
a prendre  part  à la  conclusion  do  c<‘  traite , car  depuis  quel- 
ques années  déjà  un  visible  rcfroidisseuuuil  s'éUit  opère 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Sainl'James, 
roiimic  en  témoignaient  tes  négociations  épineuses  auv- 
<iu«;lles  avaient  donné  lieu  les  dillicultés  faites  a la  Franco 
|mitr  l'interprétation  du  traité  qui  avail  restitué  en  1814  lo 
ben  g*il  à la  France  { Affaire  de  Porlcndick  ) et  le  refus  do 
donner  une  jnde  satisfaclicm  au  pavillon  français  pour  une 
iiiMilte  dont  U avait  été  l’objet  dans  le  port  de  Plie  Maurice. 
1.0  liaité  du  là  juillet  fut  tenu  secret  jusqu'au  monveot  ou 
le  gouveriioinunt  anglais  apprit  que  La  Syrie,  ou  ses  agents 
prccbuieiit  U révolte  contré  l'aulurile  de  Méliéinct-Ali,  était 
en  pleine  insurrection.  Alors  il  envoya  sur-le-champ  une 
llotleavec  queli|ues  Iroupes  de  debarquement  s'emparer  des 
piimipalés  villes  du  littoral.  Kn  quelques  jours  en  eXlU 
llüyrouUi,  SainPJean-d'Acrc , Sidou  ei  les  antre»  villes  ou 
forts,  depuis  rri|>oIi  jus<pPa  l’extrémité  de  la  Syrie,  tom- 
béi'eul  au  jmuvoirde  Pocadre  anglaise.  Toutefois,  ce»  »uo 
cés  n’avaient  point  amooo  U soumission  du  vicc-rui;  et  la 
umuvaiM!  saison,  qui  approcliail,  pouvait  faire  perdre  tout 
le  fruit  de  rvx)>éditiuii.  l.ecoiunio<lore  ^apier,  en  bce  de  ce 
danger,  prit  sur  lui  de  se  rendre  a Alexandrie  et  de  signer 
avec  k (>aiiia,  au  uuin  de  son  gouvernement,  un  traité  qui 
lui  a--^urait  Plqfvpte  a titre  tH  rotlilaire,  mais  qui  lui  enlevait 
toutes  ks  couijuêtes  faites  deptiU  1832  en  dehors  de  son 
jkulialiU^.  La  France  était  en  droit  de  sc  sentir  prolondc- 
i.teni  Ufs-ée;  les  puLsances slgnatanes  du  trailédu  l&juil- 
kl  ISiO  u'avaieut  eu  eviiK  unnenl  en  vtie  «pie  de  restreindre  i 
l^r  la  sa  cruissmle  et  uaturclk  intluenco  dans  les  altaires  de 
la  Mcditcrraïu'e.  L opinion,  en  France,  s'iiuligiiade  voirqn’on 
III  si  peu  deçà»  d'on  giaiid  |<ay  t qui  juvpti'  dors  avait  entouré 
la  ciriUsaiion  renaiiManie  de  Ptgyplo  d’ime  notoire  prutec-  ; 
liou.  Il  y avait  la  un  cas  de  guerre  llagrant.  Louis-i'lMÜp|>e,  : 
ajnè»  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  avec  scs  aniu'ineiils  et 
pré|UiraUfs  pour  vcogui  Plioiiueur  du  pays  insulte,  recula 
quand  PiusUul  déciNÜ  arriva;  c(  la  flotte  française,  dont  les 
équipage»  brùlaknt  du  dé»ir  de  se  mesurer  avec  leurs  ri- 
vaux üritaoniitues,  reçut  l’ordre  de  rentrer  à Toulon. 

l’endeint  que  t’AngktcTre  donnait  cette  nouvelle  et  écla- 
Unie  preuve  de  sa  prépondérance  rlaos  les  affaires  de  l’Eu- 
rope, lUü  amies  recevaient  un  échec  i-rnel  dans  l’Arghaniilan, 
où  une  cxi>édition  avait  été  cnlreprise  à Peflet  de  détrôner 
DusUMohanied , prince  hostile  aux  intérêts  anglais.  L'rxix!- 
dilioii  avait  réussi.  Dosl-Mohaine<l  avait  été  détrôné,  et  une 
cré4iturc  anglaise,  Sludi-Soiidjali,  mise  à sa  pUci',  quand  urx; 
iniuiiccliuit  terrible  iklaU  MuidatiiL-menldaiis  le  ftays  et  eut 
|Kmr  lemillal  de  bloquer  éUoiteiuent  les  diverses  divisions 


du  corps  eapèditioiuMire  dent  ta»  villes  i^’eUai  eecuptaeet. 
Force  leur  fut  alors  de  signer  une  cspitotadmi , par  ieqiiette 
eltas  sa  réeervaiivit  le  droit  de  liiire  retraite.  Mata  à peine 
J’srmee  eut-elle  commencé  svo  mouvement,  qu’eita  fut  at- 
taquée, au  mépris  de  la  foi  jurée,  et  eouipieieinent  déiniMe. 
Sur  15,000  hommes,  U n'eu  revint  pas  3oe.  Uu  autre  orage 
grondait  encore  à l'tionioa  > les  Élals-Unis  etevakiit  tas 
récIsmaUons  les  plus  preMsnlas  u sujet  de  rinceodie  de  La 
Caroliiu,  dans  l’un  des  lacs,  par  un  navire  anglais  ; et  les 
ii»anifeslatioos  belliqueuses  dès  popuialioas  de  l'Etal  dn 
Mabae  au  sujet  de  la  delimitetioo  des  frontières  du  KiMJveau- 
Brunswick , étaient  de  nature  a donner  au  cabbiei  les  plus 
graves  inquiétudes.  La  quesUon  se  compliqua  encore  au- 
trement. Un  Anglais,  appelé  Hae^Laod,  fut  arrête  dans 
l'État  de  New-York,  sous  la  prévsntkm  d'être  l’auteur  de 
l’incendie  de  La  Corot  «ne,  jeta  en  prison,  et  mis  en  jintetnent, 
au  mépris  des  réclamatioos  du  gouvernement  anglais.  En 
cas  de  coodainnaliim,  un  conflit  était  inévitable;  et  déjà  une 
flolle  anglaise  était  partie  pour  l'AtlanUque  avec  le»  ins- 
tructions les  pliM  énergique» , quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  racquiUanciil  de  Mac-Iofod  ; et  cet  incident  n'eut  pas 
de  suites  pour  le  mumeiit. 

A nutérieur,  le  cabinet  wlitg  loucliaùt  à sa  derniere  heure. 
Battu  à l'uccasion  du  rejet  de  la  clause  la  plus  hn|iorlanle 
d’un  bill  sur  U franchise  «ilectiKale  ca  Irlande,  il  veut  li- 
vrer une  dernière  et  éclatante  batnitle , et  saisit  le  parlc- 
ineot  d’un  blll  qni  diminuait  tas  droits  snr  les  cetpatas.  Celte 
attaque  tardive  et  désespérée  contre  l’aristocratie  anglaise 
fiit  suivie  d’un  vole  négalil  rmiiu  à uue  forte  majorité.  Cet 
échec  devait  renverser  le  ministère  ; sir  Robert  Peei  lui  donna 
le  coup  de  grâce,  en  faisout  ado|iter  un  bill  de  nou-confrmee. 
La  déinlsAion  du  cabinet  suivit  <le  (très  cette  dernière  et 
suprême  manifestation  de  la  nvijorite.  I^e  3 septembre  la 
couronne  fonna  un  ministère  tory,  composé  de  sir  R.  l'erl, 
lord  l.yndtnirvt , lord  Slaoiey , sir  iaioes  GraUain  ri  krd 
WHtiiiglon. 

A l'eitéricur,  le  |M-emler  soin  du  nouveau  calûnet  fut  de 
renouer  l’alliance  franra»<e.  Après  sir  Roitert  l’eel  songea  à 
terminer  le  conflit  amérie  dn,  et  U envoya  a WoklMnfttoii  im 
plénipotentiaire  qui  réussit  cumidéleuifnt  dan»  celte  difilclle 
mission.  A i’intérkur,  il  restait  a parer  au  grave  déücit 
qui  se  manifu^tait  drpuM  quelques  années  dans  los  linances 
anglaisât.  Ped,  sùr  de  la  majorité,  n’hésita  pas  à profmser 
k nHablissemoul,  pour  un  temps  limite,  de  l’impôt  de  guerre 
connu  sous  le  nom  d'income  tax,  ou  taie  du  revenu.  I.a 
nouvelle  taxe  frappait  de  sept  pence  par  Kvre  sterling  tout 
revenu  su-dussus  die  cent  cinquante  livres.  Coiivaiiirai  de  ta 
nécessité  de  inodtlter  la  loi  sur  les  céréales,  il  pro|Kisa  et  lit 
adopter  le  plan  d’une  échelle  de  droit  mobile  ( sMing  tcaie  J 
k peu  prè^  M-mblable,  quant  au  princifM*,  au  tarfl  français. 
Par  le  même  bill,  les  droits  sur  riinportalion  de  la  plii|>art 
de»  outres  denrées  alimeuteires  fureiil  diminues  Htiiiar- 
quons  ipre  ees  divers  MU  étaient  autant  de  victoireB  de  sir 
Roliert  Perl  sur  son  propre  parti.  L’avénemenl  du  régent 
E»|Wirtcroen  Espagne  avail  été  consMéré comme  lelrioinplie 
de  la  politique  anglaise  sur  hi  politique  françai<c,  et  en 
efiét  k régent  s’é(.iit  em|>ressé  de  faire  edaler  son  mau- 
vais vmikiir  (Muir  la  France  par  de  Iracassièrrn  nursui'es  de 
douane,  luiittfols,  l'Angleterre  intervint  entre  les  ileiix 
giMiverm'ineots,  et  amena  une  h*ntativc  de  rapprocbemetit, 
qu’une  question  d’èliqoelte  lit  écltouer,  rambassadeur  fran- 
çais ayant  voulu  présenter  ses  lettres  de  créance  h la  reine 
sctdement,  et  le  régent  s’y  étant  opposé.  C’est  a peu  près  à 
celle  époque  que  la  guerre  de  la  Ch  ine  tut  lermim’e  par  un 
traité.  L’.Angkterre,  an  lien  d’exploiter  son  succès  à son 
profit  exclusif,  comme  on  devsit  nsturelleniewt  s’y  attendre, 
stipula  dans  Pinlérêt  de  tontes  1<h  paissances,  et  obtint  qiio 
quatre  des  principaux  ports  de  l’empire  seratant  désormais 
ouverts  au  commerce  du  monde  entier. 

L’insuffisance  des  mesuros  destinées  k opérer  la  répres- 
sion de  la  traite  des  noirs  avail  décidé  lecaWnrt  à proposer 
•U  imuislère  tirançan  de  modRIer  le  Inrilë  de  1*31  et  la  oon- 
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vmUon  4e  ea  étaidÉet  lee  sdoee  ikiM  lesquelles  le 
dnsU  de  «visite  poarreU  prtteqoé,  et  le  miDlstre  des  ai*- 

f^res  cirantes  ea  ('noco  eTait  adliéré  à celte  proposi» 
Hoo,  lertqu*mie  ïrwaifffsteliopdescherebfeelran^tises,  dent 
la  séuicitiMle  s’4taü  dreîllée  an  bruit  de  graves  alms  cori> 
mis  par  ks  Anglais  dans  reierdoe  dn  droit  de  nisi/e,  robli* 
gea  a retirer  sa  stgaature.  Celte  décision  n'aroeoa  pour  le 
moncBt  aucun  refroidissamesU  sériottx  entre  les  deut  pays. 

Ssisissaiit  roocssioa  do  resserrer  rslUancc  de  l'Angleterre 
avec  le  coabnenlpar  des  relatiotts  persMiiieMes  entre  les  son* 
verains,  le  cabinet  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  donnerait 
snite  à son  profct  de  voyage  en  Angleterre,  cl  lui  lit  une 
magnldque  réception.  L'année  d'après  ( il  oeds  svec 
empressement «1  désir  maoiksté  par  la  jeune  reine  de  vi> 
siter  le  roi  des  Françsis  et  le  roi  des  Bdges , et  parut  s'as* 
socier  fnmcIunMnl,  au  nom  du  peuple  anglais,  aux  senti* 
mcnli  d’alfecUon  mnlaetie  msiûlèstte  dans  ces  solennelles 
entrevues.  On  n’s  sans  doute  pas  oublié  qu'en  1S44  Loüi<(* 
Plibippe  alla  en  Angleterre  rendre  à la  reine  Vidoria  le 
visite  de  bonne  amitié  qu’il  avait  reçue  l'année  précédente 
à son  ciiéteaii  d’ £ u. 

Tout  reussisuil  au  cabinet  tory,  qui  venait  encore  d'a« 
|Niif«r  une  courte  insurrection  des  cotons  bollsndais  au  cap 
DoniiO'l'Apéranoe  et  les  Ironbles,  plus  graves,  suscités  dans 
le  pays  de  Galles  psr  uns  trouped'incendiaires  connus  sous 
te  iiuin  de^^de  Aébeeca.  SilescooditioDsde  son  exis- 
t(«sc  tiMiistefieUe  lui  oussent  permis  de  faire  droit  k qu«l> 
quesHtiM  des  griefs  de  rirlamle,  alors  exaspérée  psr  le  bill 
«les  armes,  et  au  milieu  do  laquelle  O'Coniiell  triompliaot 
prumemélW  drapeau  du  rappel,  rien  n'aurait  troublé  cette 
■amère  de  glorieux  succès.  UalLeuieusemeat,  encJtalué 
|MT  le  parti  de  l'bgliae  et  par  les  profondes  anlipatines  de 
U Dation  sngUise  pour  cet  iofoituué  }iays,  il  ne  pouvait  que 
doter  rirlande  d'une  admiai>lralion  tolérante  et  conüliatrioe; 
orceu’élaUpasaisea.Lcs  tHeeiwg*  provoquésparO’ConiK-ll 
prenant  un  caractère  menaçant,  le  cabioel  s'arrêta  à la 
grave  délerininalioo  de  le  laire  arrêter  et  juginr  ainsi  que 
ses  principMx  adbéreots.  La  puliUque  suivie  k l'extérieur 
douna  lieu  aussi  k de  vifs  débate  dans  le  parlemeni,  dont 
laaeasien  AnitenaoètlsèJ.  L'cxptditiuo entreprise  JansrAG 
glianMtan  par  lord  £tienbofuugli,  a l'efTct  de  venger  tes  dé* 
saslres  de  l'armée  anÿaisc,  et  IcsiiiipÜoyabtescriiaulés  aux* 
quetics  elle  donna  lieu;  kâ  étranges  prodaïualions  de  lurd 
EIltfufcHMougk  au  sujet  des  portes  du  temple  de  Somnatli , 
y furent  énergiqueBaent  blâmées;  mais  te  ri-siiUal  de  cette 
expeditten  n’mx  avait  pas  moins  éte  d'accruUro  cnooie  coasi> 
déraUesnent  ks  possessions,  déjà  si  vastes,  <le  l’Angleterre 
dans  les  Indes.  Il  en  fut  de  naéinedcs  exp<^iUunsdu  Sindb 
et  des  victoires  de  Papier;  aussi,  avec  sa  prudence  lubi- 
lueHe,  l'eafiril  essenikllcntent  mercaolite  de  l'Anglelerre 
finit-il  par  concevoir  dos  doutes  sur  i'utdité  n-elte  de  ces  rui- 
Douscs  guerres  de  ooiiquéles.  l*arlout  aiiknir»  la  {Hdilique 
anglaise  x«  montra  pacibque  ; cl  les  déclarations  pubtiques  de 
lord  Aberdeen  durent  mèiue  donner  À croire  au  rétablisse* 
iiMünt  complet  de  Ventenie  cordiale  entre  k France  et  l'An* 
gtelcrre,  encore  bien  <|ue  la  politique  suivie  par  la  France  en 
Kspagne  et  te  ebute  d'Lspartero,  résultat  de  cette  po 
titique,  duM^t  siogulterement  contrarier  les  vues  du  ca- 
binet de  Londres. 

A l'ouverture  de  te  session,  en  février  UI4,  la  ^ualion 
semblait  coeore  plus  favorable  que  l'année  préunlonle.  Il 
y avait  aoenriseenuet  notabk  dans  k produit  dus  diverses 
l>rantl>«s  du  revenu  publie,  k comtnerce  étaiteu  voie  du  pros* 
{MTÎlé,  ol  depuis  leprucès  Intenté  à ü’Connell,  l’a;ûtetion 
avait  sensiblement  dimtmié  en  Irlande,  bien  qu'il  fût  terite 
de  prévoirquo  co  luooès, mesure  toute d’inlimkkiion,  n'nuraH 
pas  de  ré»ulUl  sÀkux  pour  te  célèbre  agitateur.  Kn  effet , 
on  rin«lruHiUet  on  te  conduisit  avec  toute  te  tenteurel  toutcK 
tes  formalités  qui  sont  k propre  de  te  procédure  anglaise.  A 
1a  Mille  de  nomlNmtx  ajournements  un  vordiotdo  cal|»al»lib: 
fut  cnAn  rcmlu  conlm  O'Gonncll;  niois  quand  te  jogo* 
ment  vint  en  réviskn  devant  la  cbambrt  tiauk,  il  y fat 


cassé  (sfpteoibro  l$4é)  pour  vice  de  (bmies;  et  1e  gourer* 
nenamt  ne  jugea  pasà  propos  de  recommencer  une  nouvelle 
instenee.  11  avsil  tout  au  moiin  réussi  par  son  attitude  k 
contnindre  Voçitation  pour  le  rappel  k prendre  un  carac* 
tère  plus  modéré,  et  O'ConnoU  lui*inévne  k agir  désormais 
avec  une  réseive  évidente.  L'état  de  l'Irlande  n'étart  pas  le 
seul  «nihama  du  pouvoir,  et  il  avait  encore  è lutter  contre 
les  difficultés  de  tons  genres  que  lui  créait  k l*îiiteri(*ur  une 
agitsUon  des  esprits  de  plus  en  plus  prononcée  contre  ta  lé* 
gislatîor»  existante  au  sujet  du  commerce  des  grains.  Une 
majorité  de  voix  contre  1S3  avait  repoussé,  ü est  vrai , 
en  mars  une  motion  présentée  par  Cohden,  étayant  pour 
otqct  l'abolition  complète  des  droits  perçus  à l'entrée  des 
grains  étrangers  ; une  motion  aiiali^pie,  présentée  en  juin 
par  un  autre  membre  de  la  chambre  des  commîmes,  avait 
eu  te  même  sort,  et  avait  fourni  Ji  Robert  Péri  l'occosîten  de 
déclarer  à maintes  reprises  que  le  gauvemen>rat  ne  recon* 
naissait  ni  la  nécessité  ni  l’utilité  de  modifter  te  légialntion 
en  vigueur  ao  sujet  des  céréales.  Il  était  facile  de  s’aper- 
cevoir qu'au  deliorsdu  parlement  Vagitatton  contre  te  mo* 
no|M>le  constitué  en  faveur  de  l'arislocraUc  pro|>riéteire  du 
sol  parla  loi  de  douanes  qui  rendait  impossible  rim|M>rtatron 
des  céféateis  étrangères,  gagnait  de  plus  en  plus  du  lermin, 
et  même  que  dans  te  cliambre  des  communes  les  rangs  de< 
libres  écliangisfes  aiUieot  toujours  grossissant  dsvant.i^. 
Péri  lui-méme  commençait  k montrer  quelque  sympathie  |H>itr 
ces  idées  de  te  nouvelle  école  économiste  ; cl  tes  féos  vtetentet 
attaques  qu'il  eut  à repousser  ne  Inl  venaient  f>as  mamlenanl 
des  disciples  de  l’écolede  Manchester  on  de  la  ]iart  de.v  M titgs, 
mus  tuen  de  oello  des  représentants  de  Paristecratie  foncière, 
par  l’appui  de  la<|uelle  il  était  arrivé  k la  direclhvn  de»  af- 
faires, et  qui  déjà  l’accusait  de  déserter  ses  intéréU.  Un  tntl 
que  lord  Asiitey  (devenu  plus  tard  comte  Hhaftesbttry  ), 
connu  par  ses  tendances  philanthropiques , réussit  k faire 
adopter,  et  qui  réduisait  è dix  Iteures  de  travail  te  journée 
des  ouvriers  travaillant  dans  les  manufactures,  prouva  que 
la  majorité  se  déplaçait,  et  que  rinstanl  approchait  oh  le 
ministère  serait  obligé , pour  la  réttssile  île  ses  nieatires  et 
de  ses  projets,  d’obtenir  im  autre  appui  que  criiii  des 
liommesqui  avaient  jusque  alors  voté  pour  lui.  Après  te  vote 
de  diverses  km  financières,  toutes  de  pins  en  plus  empreintes 
delcndances  libre-^cliangiste^,  te  cidture  de  la  sesskm  fut  pro- 
noncée en  seplembre.  Au  total,  elle  avait  oit' assra  tranquille; 
et  tes  seules  dheussioDS  orageuses  qui  Teussent  signalée, 
avaient  eu  lieu  h propos  d'une  rêvélatten  de  laquelle  il  résulta 
que  Icminlslre  de  l'intérieur,  air  John  Graham,  avait  fait 
usage  d'une  antique  loi  ponr  violer  le  secret  des  tetlres  nu 
profit  d'une  puissance  étrangère.  D’ulleurs,  en  ce  qui  toucltc 
les  rclatioDa  extérieures,  te  situation  était  toujours  k peu  |>rès 
la  mèmrqu’ra  1840,  et  Ventenle  cordiale  avec  te  France 
n'élait  rien  moins  que  rétablie.  Les  elTorts  faits  par  rxitc 
IMUKSuiro  pour  étendre  son  influence  b Otaili,  scs  dHTé- 
rmdA  avec  l'empire  tte  Maroc  et  les  progrès  toujours  rnd<*- 
sants  (te  l'innuencc  française  au  nord  de  l'Alriquc  Hâtent 
évidemment  de  la  part  de  l'AngletefTe  l’objet  de  jalouses 
défiances.  Tontefols,  le  oonnu  qne  rafteire  l’ritchard 
menaçait  d'amener  fut  évité , parce  que  le  gMivrrneinent 
françois  fit  «les  coucosiéons  qui  lui  furent  vivement  repro* 
cliées  par  l'npimitHion.  Ihi  ebangement  notable  eut  lieo  aussi 
alors  dans  In  direction  des  aftairm  de  l’Inde.  Au  mois  U«; 
décembre  1K13,  te  gouverneur  généml,  lord  Kitenborough, 
avait  entrepris  une  tienrense  exiiédUion  contre  Gondwatia, 
au  rmrd  de  i'Indostan,  et  les  .MaratJes  avaient  eesuy*;  de  san- 
glâmes deteiles  k Maliarudjpour  et  à Fouoniar  (au  de* 
remhre);  mais  FadminlsUn^n  guerrière  de  lord  hllenlto- 
roogii,  son  népotisme  et  son  mépris  pour  les  iotérèU  ci- 
vils, avalent  profondément  déplu  à la  Compagnie,  qui,  usant 
du  son  dr\)tt,  k rap(iela  en  avril  1844;  et  le  goiiCer- 
lictnent  se  vit  forcé  de  sanctknoer  eet  acte,  <|iii  produisil 
la  sensation  te  plus  vive.  En  conséquence,  Hardinge  alla 
rcmplorer  EltentMirouali. 

la  session  de  I8t&  s’ouvrit  dans  des  ctreonstencos  iduv 
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faTorftUes,  et  prépirt  tn  voies  à l*h»portaB(e  réfomoopérta 
rsnnée  suiveote  fMur  sir  RdMrt  P«el  <Uos  le  piupurt  dés  ta- 
rifs du  «JousB«s.  ProûUot  de  raméUoretMm  toujours  «raie- 
saoW  du  revenu  public  ^ arrivé  à présenter  m excédant 
noUble  de  la  recette  sur  la  dépense,  Peel  proposa  au  parle- 
luent  d’opérer  do  nouveUes  réductions  sut  les  droits  psrçus 
à i’entn«  des  sucres  et  la  suppression  complète  des  taxes 
dont  éUieui  levées  k l’eolrée  diverses  matières  premières 
aliineaUnt  losuiaoulaclures  du  pays.  Sur  buit  cent  treisearti- 
clea  portés  au  tarif  des  douanes,  il  proposait  d’en  aiïraacbir 
üésorDMis  quatre  cent  trente  de  toute  espèce  de  droits,  et 
notamment  ie  coton  brut  Ces  proposiUons,  vivement  oom- 
battues  par  les  tories  et  par  la  propriété  foncière,  furent,  en 
revaoebe,  chaleureusement  appuyées  |>ar  les  diverses  frac- 
tions de  lacbambre  des  cummunes  qui  avaient  jusque  alors 
constitué  l'oppositloo,  et  turent  adoptées  grâce  à leur  con- 
cours. C ctail  là  évidensmeot  un  acbemioerueot  au  triomplie 
des  principes  proclamés  par  les  partisans  du  lUfre  échangé; 
et  si  la  proposîlioD  relative  à l’aJboliliou  complète  des  droits 
d’calruo  sur  les  grains  étrangers , reproduite  suivant  l'u- 
Kuge  dans  le  cours  de  celte  session , y fut  encore  une  fois 
repoussée,  U majorité  se  trouva  bien  moins  forte  que  de 
coutuuM  : cirooBslaoce  qui,  jointe  à VagilcUUm  toujours 
crois>ante  causée  dans  le  pays  j>ar  la  ligue  kmdée  par  Cobden 
pour  ubteoir  1a  reJunM  de  la  législation  sur  les  céréales, 
cUit  de  nature  à faire  prévoir  que  le  luomcsnt  approebaît 
ou  le  fructueux  monopole  assuré  à la  pr<qiriété  fuocMüe  au- 
rnii  Vticu.  üue  crise  matérielle  vint  encoro  à ce  moment 
«louiier  plus  de  force  à ragitatioo;  la  maladie  des  pommes 
tlo  terre  causa  en  Irlande  une  liorrible  disette.  Des  troubles 
acoompagoés  de  scènes  de  nnurtre,  de  jiillagcs  et  de  dé- 
vahtaUons,  furent  1a  suite  de  la  famine  à laquelle  les  popu- 
lations pauvres  de  ce  pays  furent  en  proie  ; et  nalurullemeul 
ou  accusa  de  tout  ce  uial  une  législatioo  qui  condamnait  le 
jiioipU;  a mourir  de  faim.  \»'agUaUon  cemtre  le  tarif  protec- 
ttiur  Je  U production  nationale  en  grains  arriva  alors  a son 
apogée;  et  les  vieux  wliiga  eux-mêmes,  lord  John  Hussell  a 
leur  tète,  n'bésitèrent  plus  h faire  cause  couimuiie  avec 
C ohden. 

&ir  Uobert  Ped  comprenait  qu’il  n'y  avait  plus  a reculer, 
et  que  le  moment  était  venu  de  rompre  ouveiientenl  avec 
son  propre  parti  pour  arlK>rer  la  bannière  du  libre  écbaïqje. 
Aussi  dés  la  lia  de  l'année  Ibèâ  prévoyait-on  coiniiie  im- 
iniocnte  une  crise  niinislérkUe,  quand,  le  iO  décembre,  le 
pays  apprit  avec  la  plus  vive  surprise  que  Peel  avait  été 
obligé  de  se  retirer,  et  que  lord  Jobo  Russell  avait  reçu  mis- 
sion do  constituer  une  admioistration  nouvelle.  Mais  les 
dinicultes  n’claieal  jms  moindres  pour  le  chef  dos  anciens 
wUigs,  divisés  eux-nkèines  sur  la  grande  question  des  droits 
sur  les  céréales  étrangères;  aussi  échotta->t-il  dans  ses  eflorts 
pour  constituer  un  cabinet  liomogène. 

l*eel  dut  en  conséquence  reprepilre  son  poste;  et  dans  le 
cabinet  qu'il  forma  alors  sc  retrouvèrent  U plupart  de  set 
aaciaMCdl^ues.  Seulement,  lord  Stanley  (devenu  plus  tard 
coniteda  DerbyjlutreoiflacéparGledstoae;  le  duc  de 
Buccleucb  (ut  notniDé  plaident  du  C4>oseii , au  lieu  de  lord 
Wiiaroclifre, décédé; le  oumle  llaiidingtOT  eut  les  sceaux,  et 
lord  bikflboroiigb  la  pr^ideocede  l'amirattlé.  La  minislère 
anasi  reaonetitué,  la  aemioa  s'ouvrit  lu  ^1  janvier  Uèü. 

Dès  la  dineussion  de  l’adressa  Peel  déclua  neUciuent  que 
le»  idées  qu’il  avait  autrefuis  émises  au  mabure  de  prolêc- 
tioo  cumomrcialu  s’étaient  depuis  lors  oumplélemcut  roo- 
diiiées^  et  qu'il  avait  reconau  l'inpoMibUiléde  persisler  daus 
les  erremeals  suivis  jusque  alors,  liés  le  77  janvier  il  déva- 
Joppa  son  plan  de  réfutme  eu  matière  de  douanes , lequel 
coBsislait  à rédiitre  nutublemoai  ou  même  à Mtppriiner 
cooiplélemeot  uu  gniad  nos^Nis  de  laies  evistaulss  et  à 
perrrteUn:  i’entréeea  fraaclii.so  de. tous  droits  des  dilTérenU 
obfeU  néefMsires  à l*aiknontalion,à  i’exceptiou  des  céréales» 
pour  les(|iitUo«  U proposait  l’éUblMsetneül  d’uue  éclieUe 
mobiie  cxtrèmcmcnl  i>aisc  pendant  l'espace  de  (rois  années, 
déini  à l'eaplratinn  duqiiei  ks  grams  de  Iculos  provoMnem 


seraient  exempts  de  tooi  droits  fPèirtrér.  «I U proprèété  ftm- 
cière  liauU  cris  en  se  préteudaat  vkéinM  des  réfor- 

mas économiques  aenoncées  par  le  miniib^a,  en  reranebe  I 
elles  furent  aoraeilUca  avec  enlhonslMiue  par  Pinduetrie , 
qui  voyait  abolir  les  droits  onéreux  dont  svalent  jusque  alors 
été  frappées  à l’entrée  ses  matières  premières , nutammeat  le 
coton,  la  laine  et  le  lin.  Eu  «inpmsatioo  diu  saeriAoc  que 

10  nunistre  réclamait  de  la  proprfolé  fouétère,  il  dédavatt 
d’ailieors  qu’a  l'avenir  l’État  prendrailèsa  charge  une  grande 
partie  de  PeaUetien  des  |tauvres  qui  jusque  alors  avait  pres- 
que esclusivemcot  pesé  sur  la  propriété.  L'aunMce  de  ce 
nouveau  système  amena  la  dissohitiou  do  vieox  parti  tory. 
<Juelqucs-uos  de  ses  membres  passèrent  avec  unnet  et  ba- 
gages dans  le  camp  du  libre  éclMmge,  et  firent  cause  com- 
mune avec  Cobden , tandis  que  les  autres  essayaient  d’or- 
ganiser à leur  tour,  dans  le  psys  un  système  d'agitatéon 
et  de  résistance  violente  contre  les  réformes  annoncées. 
Ce  fut  le  9 lévrier  1840  que  s’ouvrirent  les  mémorables 
discussions  auxquelles  donnèrent  lien  les  propositions  de 
Robert  Peel.  La  seconde  lectoro  du  eornàiU  eot  beu  le 
18  mars  à la  majorité  de  88  voix,  en  ménm  temps  que  tous 
les  amendemeoU  propoeés  pur  leeprofècdioNRis/m  élaieat 
suocesaivement  rejetés.  Les  autres  modifieutiOM  proposées 
au  tarif  des  douanes  par  le  minislère  deonèrent  lieu  à des 
débuts  moins  animés  et  furent  également  adoptées.  Dans  la 
chambre  liaute,  dont  l’hostilité  étsit  à redouter,  le  oomdif/ 
pasM  aussi  le  lo  mai,  à itl  voix  contre  104,  de  même  que 
les  divers  ameudemeaU  essayés  per  l'opposition  étsient  Ioih 
repooasés. 

Malgré  le  triomphe  des  plans  do  Peel , on  s’aUendMt  gé- 
néralement alofv  à lui  voir  dimner  sa  démission,  par  suite 
de  Is  position  diffîcHe  o6  U se  trouraH , irrénrixsIMcment 
brouillé  avec  le  plus  grand  nombre  des  tvomroes  avec  qii 

11  avait  jusque  alors  marché  en  potitfque,  et  ne  pouvant 
guère  se  lier  à ses  nouvaox  alliés  et  amis.  La  présentation 
d’un  &iff  de  coêreUfon  présenté  par  le  ministre  pour  Tir- 
lande,  et  contenant  des  tnesores  protection  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  en  même  temps  que  des  restrieUoos 
à la  liberté  Individnoile,  amena  la  coaliUun  dm  diverses 
naaOem  de  l’opposition.  Ije  tà  juin  ce  bill  fut  rèjelé,  à une 
naajorité  do  loi  voix  cootre  lio.  Le  romistère,  resfo  en  mi- 
norité, se  trouvait diasous  de  lait;  et  te  l'J  Peel  vint  pro- 
noncer à la  chambro  des  communes  le  discours,  à bon  droit 
si  célèbre  dans  Fhistoire  parlementaire  de  la  (^ande-Bro- 
tagne,  où  il  reportait  sponianément  à Péoergie  et  au  patrvo- 
tisme  de  Üobdeu  presque  tout  l’honneur  et  le  mérite  du  coup 
mortel  porté  au  système  de  mouopofo  par  le  nouveau  tarif 
des  douanes. 

Le  nouveau  ministère  vrliig  qui  se  oonstUua  alors  entra 
en  fonctions  le  i juillel  1840.  Il  m composait  comme  suit  : 
premier  ministre,  lord  Jolin  Russell  ; président  do  conseil,  le 
marquis  de  Lanidowne;  garde  des  sceaux,  le  comte  Minto  ; 
lord  chaueelier,  lord  Cottenhain  ; secrétaire  d’État  des  affaires 
étrangères, lord  Palmerston;  sirCh.  Wood.ohnoedkrde  t'é- 
chiquier  ; les  autres  sièges  y étaient  oooupés  par  lord  Camp- 
bell, lord  Morpetl),  le  comte  Cforeodon,  MacauUy,  le  mar- 
quis de  Clanricardo,  Hobtiouse,  Labouclièfo  et  le  comte 
Auckland,  tous  apparleoant  au  pmti  wl»^.  Le  and  membro 
quieiH  tait  partie  de  l’ancien  cabinet  était  le  due  de  Wel- 
lingtou,  eu  ta  qualité  de  gÉaéral  en  dicf  de  Paniiéo.  Lu  pre- 
mière mesure  soumbic  a»  parforaeolpar  la  nouvelle  aduii* 
niriratiou  bit  un  bill  retotif  à l’ebMssciaent  du  tarif  des  su- 
cres, et  Peel  avec  scs  amis  ne  contribua  pus  peu  à la  faire 
a<)opler.  La  seaskm  toucliait  k son  tmiuc,  quand  le  iniuis- 
tére  eut  à liiltor  oonUc  tles  dinieultesteibis  que  jamais  pail- 
é(  ru  cabinet  n'au  avait  uiicereoi  acorubaltre.  Coiurueteufours, 
l 'est  la  xihjatk»  de  i'iréandc  qui  les  ht  iiuMre.  A U stiüe  <i«  j 
la  funioe  <ît  de  la  misère  nèurrals,  les  crimes  coiiAre  les  por«i 
M)niies  et  loi»  propriété  s'oOCfOSwaMit  en  ce  inalbourvux 

jNiyadansto  plus  fltfr»yauled«apr(qpessiuus,üCoiHieUpr*-  • 

lad  bien  mil  appui  à l’adMûnblraÜOD  viiiig  ; rams  le  |iarli  de 
Ia;/èufièirfdw^  avait-KiMdla  vieèlfo  seuvrvamMé  duftaud 
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agitateur^9i  oontintMit  à esaiter  kt  ptiaioiM  ea  |irtkhtiit 
le  rappel  deV^nion.  üqiia  cr»  circoiiKUiicet,  le  ctbinet  <ic- 
luanda  à U li'|{Ukti»re  de  sanctionner  le  biUde  coèrcilttn, 
dont  le  rejet  avait  amené  quelque*  mot*  a»t*arava«t  la  clmte 
du  miiiiaiofe  (*cel,maM  au<|uel4ivefMa  RKHlilicatinna  avaient 
et*>  faites  ; puU  U le  retira  en  présence  des  liéwtatkms  du 
parleimmt  11  »e  trouva  do«c  denuai  dea  arme*  qui  lui  au- 
raient  été  iudispensatdea  pour  conjurer  les  |»érils  de  cette 
redoutable  crise  intérieure.  Sa  seule  ressouice  fut  de  de- 
mander au  parlement,  qui  se  réunit  en  janvier  1847,  de  cou* 
sacrer  une  somme  d'environ  dix  millions  de  livres  sterling 
tant  « n secours  directs  aux  localités  les  plus  souifranles , 
qu'en  Iravauv  publica  pour  donner  de  l’occupation  à la  po- 
pulation pauvre.  Ces  Immenses  sacriiices  eurent  pour  ré- 
sultat de  maintenir  la  tranquillité  publique  dans  ce  pays  en 
proie  i la  famine;  et  la  mort  d'O’Connell , arrivée  à Gènes, 
le  1 à mai  de  celte  même  année , pendant  un  voyage  à Rome 
entrepris  par  le  grand  agitateur,  délivra  le  gouvernement 
d'un  de  ««s  plus  grandi  embarras.  Parmi  les  fils  et  les  anus 
d'o’Connell , il  ne  s'en  trouva  |>as  un  seul  capable  de  re- 
cueillir sa  siiccesaion  ftolMique  et  de  k*  renvplacer  dans  I'ohi- 
vre  du  Rappel , qui  ne  tarda  point  alors  a tomber  en  ouMi. 

I«a  direction  donnée  à la  politique  extérieure  de  l'Angle- 
terre par  les  ministres  wtugs  fut  moins  pacifique  et  moins 
brillante  qne  celle  qu’avaient  su  lui  imprimer  leurs  prédé- 
ceasetjfs.  L'atfaiivdes  tnor’ktpcu  ei/Kip/iofs  amena  la  rupbure 
c»m|>iete  de  la  bonne  iulelligenoe  outra  la  France  et  l'An-, 
glelorre;  bonne  intcltigence  déjà  si  fort  ébranlée  (tar  ke 
événements  de  1840  et  si  |>énib!cment  rétablie  depuis. 
Quand  Uwis-Philip|)e  eut  réussi  dans  ses  projets  matrimo- 
niaux a l’egard  de  la  reine  Isabelle  et  de  sa  li^ur,  l'Angle- 
terre cria  à la  perfidie  et  à la  trahison  ; et  dès  lors  Palroerstoo 
s’attaclia  à combattre  partout  tu  Europe,  avec  une  aigreur 
toiidiant  à l'hostilité  déclarée,  l'action  de  la  dipiomalic  fran- 
caÎKt».  L'occupation  de  Cracovie  a U fia  de  novembre  isto 
par  les  forces  russes  et  aulricbieuncs  et  riocorporatloR  de  ce 
lerriluife  a l'Aulriclie  s'effectuereot  au  moment  où  éclatait 
avec  toute  sa  gravité  la  mésintelligence  provoquée  entre 
la  France  et  i'Aiiglelerre  par  raffaire  îles  mariages.  I-Lllcv 
donninmt  lieu  de  la  part  de  l’AnglcIerre  à tii«e  ssseï  inulile 
protestation,  et  devinrent  l'origine  «le  cet  isolctnent  de 
i'Angletrne  qui  depuis  caractérisa  jusqu*à  la  ftn  de  16&3 
la  politique  de  lord  Palmersbm. 

l>eH  élections  générales  eurent  lieu  après  la  clétore  de  la 
session  (23  juillet  1847);  elles  eurent  pour  résultat  «le 
laisser  les  protectionnistes  co  minorité,  mais  minorité  tou- 
jours redoutable  ; de  constituer  avec  les  prêiistes  un  tiers 
paiti  laisant  altcrnativemtmt  pencher  la  balance  en  faveur 
de  l'un  ou  l'autre  des  partia  extrêmes;  «nün,  d’assorar  s la 
coalition  «les  vvli^ , d«^  libéraux  et  «les  radicaux  une  ma- 
jorité de  Irfnle  et  quelques  voix.  Ou  put  observer  aussi, 
à propos  «le  ces  électioiis  générales , «fue  eette  fois  c'était 
généralement  la  richesse , la  ptMtwrafiet  qui  l'avait  em- 
porté sur  le  talent.  De  tous  l«*s  partis,  celut  qui  avait  le  plus 
gagné  «le  recrues  nouvelles  était  k parti  des  radicaux  ; il 
n')  avait  fias  jnsqu'suv  chartistes  enx-mèmea  qui  n’eus- 
sent léusd  a avoir  leur  représentant  a Westminster,  en  la 
fMTsonire  d*0’Coniu>r.  Le  paHenumt  s'ouvrit  le  13  novem- 
Ivre  1847,  an  moment  oii  la  poUtiffue  extérieure  adoptée  par 
lord  Palmerston  tri«vcnphait  (vartout.  Tandis  que  la  France 
et  l«*s  puissances  «le  l'«»st  remblaient  déci«)ées  à intervenir 
dans  K*  coiillit  survenu  entre  la  diète  helvétique  et  le  Son- 
dfrbund,  lord  Palmerston  avait  eu  l'adresse  de  déterminer 
ta  «lièle  fédéral«v  a frapper  rapidetneot  un  «^oup  «técisif  et  h 
anéantir  ht  Sondrrbund  avant  la  ré.alisation  de  ces  ii>enae4s 
d'inliTxenlion  ( novembre).  1.a  «testriurtion  du  fWuwlerband 
ne  fhinil  nullenvcnt  déterminer  tes  grandes  puisranees  è re- 
noncer h letir*  projets  d’intervention , et  ratmers(«>n  fej- 
jtnit  irahnrd  de  vouloir  se  poser  en  mé«liate«ir  ; puis  II 
«lérian  Imtt  il  cottp,  lanl  par  voie  diplomniiqm'  qit'Aii  sein 
du  |i:iHem«nil  (0  litTeiiduT»),  que  tout  ehlt  fini  rn  Sidsw, 
(d  qu’il  n'y  avait  plus  lieu  ii  inteiiention  et  por  suite  à me- 


dklioB.  CB  mthne  1«NUpe  qu’il  jooaft  ainsi  ta  Francu , qui 
celte  fois  étaltd'accord  avec  la  «tiptomalie  autriehiemie,  pmi- 
slenae  et  russe,  il  envoyait  lord  Mintoen  Italie  avec  missnon 
d’y  enmfaattrc  partout  riafluenee  française,  en  même  temps 
qne  de  secoiMler  le  mouvement  réformateur  et  national  qui 
était  en  trabi  de  s'y  manifester. 

A l’approche  dM  (Hes  de  Roël , te  parlement  s'ajouma 
au  nMds  de  février  suivant.  Quand  il  reprit  ses  séances,  ce 
fut  p4Hir  s'occuper  de  l'alarmanle  crise  industrielle  que  le 
pays  avait  à traverser  en  ce  moment,  et,  comme  toujovrrs, 
«le  la  déplorable  situation  de  l'Irlande.  Quand  on  reçut  en 
Angleterre  la  première  nouvelle  de  la  révolntion  qtii  s’était 
accomplie  à Paris  le  24  lévrier  1848,  lord  John  RiissetI,  è 
propos  d’une  motion  d'onlre  prés«mtée  à la  chambre  «tes 
cornmiraes  par  Hume,  déclara  ofTicietlemenl  «pie  le  goii- 
vernentent  anglais  s'abstiendrait  de  totHe  Intervention  «tans 
les  affaires  intérieures  de  la  France,  <*t  ent«m«iait  laisser  la 
nation  française  parfaitement  libre  «te  choisir  le  gouverne- 
ment qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Aussi  bien  In  (Grande- 
Bretagne,  elle  aussi,  ne  devait  pas  tarilerà  ressentir  le  conlro 
coup  (le  «^te  tempèie  politique.  Dès  les  premiers  jours  de 
mars  11  éclatait  des  IroobItM  poputatnw  è Glasgow , t 
Manchester  et  ailleurs;  mais  ils  furent  assea  facilement  n'*- 
primés.  Kn  même  temps  les  chartistes  s'agitaient,  et  l'as- 
s«>dation  irlandaise  pour  le  rappel  de  rt'm«>R  annonça  d<M> 
réuntont  populaires  destinées  a forcer  fe  gouvernement  à 
consentir  à cette  grande  mesure.  Lea  chartistes  thiront 
Ixindres,  è ShefHeld , a Rirmingtiaro  et  dans  d’autres  gran- 
des villes  des  réuiUons-monstrea,  à tendances  manlfesto- 
meot  républicaines;  et,  circonalance  encore  plus  alarmante, 
les  fiartisaos  du  rappel  firent  maintenant  cause  commune 
avec  les  chartistes.  Les  chefs  des  chartistes,  après  sèétre 
réunis  en  «ronreafion  soi-disant  naiionate,  et  après  y 
avoir  nettement  manifesté  leurs  tendances  rèvulutloanafres, 
résolurent  de  lormer,  le  10  avril , une  procession-monstre 
et  d’aller  présenter  an  parlement  une  pétition  revèfue  de 
plusieurs  millions  de  signatures  cl  contenant  le  prugram«* 
de  leurs  exigences  socialistes  et  démocratiques.  On  devait 
craindre  que  celle  manlftrstalion  ne  servit  de  signal  è une 
insurrection  ; et  le  gouvertien>enl  prit  les  prt^utions  n«"- 
cflssit«v«  per  une  semblable  prévision.  Toutefois,  tes  choses 
se  passèrent  plus  pacifiquement  qu'on  n’aurait  pu  l'es- 
pérer; et  les  masses,  dociles  aux  représentation*  et  xinx 
exhortation*  des  chef*,  renoncèrent  è leor  projet  de  pé- 
nétrer avec  la  |>etition-monstre  jusqu'au  *eull  de  la  porte  du 
parlement.  Fa*  plu*  le  représentant  de*  chartlste*  au  par- 
lement, O’Connor,  que  leur*  priffdpatix  menenr*,  Reynoltl*, 
Située,  etc.,  ne  répondirent  par  leurs  actes  à ce  qne  leur* 
discours  avalent  eu  «le  menaçant.  En  même  temps  le  minis- 
tère voyait  nue  majorité  formidable  loi  accorder  une  lof 
ayant  pour  but  de  protéger  la  couronne  et  le  gouverne- 
ment roirtre  toute  attsqne,  en  même  temjM que  VAtien-bitf. 
Toutau**HM  II  déploya  la  plus  grande  énergie  pour  réprim«fr 
en  irisnde  Vaçltnfion  dn  rappel,  ci  dès  le  mot*  d'avril  il 
irrtentait  un  procès  de  haute  trahison  à la  Jeune  Irlande, 
qui  avait  ouvertement  appelé  les  popniatlons  irlandaises  à 
briser  par  la  force  l’union  avec  PAnglfderre  et  h s’allier  avec 
la  France  ( affaire  MltchHI,  .Meagleer  «d  O’  Brien).  Il  est  vrai 
de  dire  que  fort  lieimiisement  l’ancien  parti  dn  rappel,  f<*ndé 
par  O'  Connell,  désavoua  hantement  et  de  la  manière  In  plus 
aigre  les  tendances  révolutionnaire*  de  cette  nouvelle  école. 
MHdiel!  seul  fut  frappé  par  le  jiiry  et  c«indamné  à la  «lé- 
portation  (fin  mal  184*)  pour  avoir  excité  h la  révolfç. 
Mais  |>endant  ce  lemps-lâ  oî)e  foule  «fe  clubs  s*«dM(*n!  for- 
més sur  lou*  le*  point*  de  l’Irlande  ; Il  ax'sfl  même  été  tenu 
à diverse*  reprises  de*  réoni«ms  armées,  et  des  feuilles  ultra- 
révolutionnaires,  comme  The  Nation  (rétlaclenr  DiHTyî, 
poussaient  ouvertement  è Pempinl  de  la  ferre  poitr  oW«'nir 
in  W^aration  de  rirlsnde  d’.nvec  f'AngIrIcrre,  l.r  minislère, 
f«>mprenan!  tmH  les  périls  de  la  sUnalî<m,  u«l,  p«‘ur  le* 
prévenir,  de  tou*  les  moyens  q«ie  la  hu  mettait  a sa  di'po- 
sithm.  Il  lit  traduire  devant  les  tribunaux  le*  journaux  qni 
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^UMaieiU  à U oH« , les  tiociioie^t  leti  (for  Me et 
0*tiri«9ii,  qui  cuDUnuaiMH  h U prèdier  onvertement , «t  U 
déclara  en  éUt  de  aiéKf  aa  grand  nombre  de  conitéf,  ainai 
que  la»  fillea  de  Curk  et  de  Waterford.  RnAn,  à l'annonce 
de  In  lUVouverte  d'un  vn<>le  cooiplot  donl  la  ville  de  Du- 
blin était  le  centre  et  étendant  f>ea  ramiflmtiona  dan^  tonte 
nie«  les  deua  cliainbret  votèrent  à rtinanimHé  la  soapen- 
aiou  de  VHe/tfas  otrpns  dnn«  toute  Plrlande.  I.e  99  jniltrt, 
SttkitU  O’Brieu  échouait  dana  aa  tentative  d*insiirTec<k)n  k 
inoiu  arinée,  i*t  après  une  sanglante  roIlHirm  forre  restait 
au  gouvernement.  I.'iniurrectinn  irlandaise,  annoncée  d'a> 
vance  avec  tant  de  fracas,  creva  l'omine  une  Imite  «le  «a* 
vud;  lea  principal»  ctiefs  «lu  mouvement  furent  condamn''s 
a mmi  f oclolire  mais  virent  leur  jieine  commuée  en 
celte  de  U drp«irtatioii. 

Celle  crise  intérieure  o'empèrha  point  le  mouvement  ré- 
fomiiste,  qui  remonlaKai»  années  précédentes,  de  conti- 
nuer il  porter  «le  nouMMuix  roiips  an  système  7»rofrc/io«- 
ma/e,  noUinment  par  une  révision  «le  la  partie  de  la  lè*  1 
gialation  rcèative  à la  navigation.  Mais  «l«  motions  radlrales 
furent  failivi  à la  nliambre  dos  eommnnea  à l'effet  d'obtenir 
une  (4u«  largeeslefiiion  du  droit  électoral.  La«iessi«>n  «le  Ifitî) 
fi't  Nixuak-e  par  la  campagne  />ro/ccféonni*fe  entreprise  par 
Ü’Isreeli,  par  Ica  me*ures  qu'H  fallut  prendre  pour  réprimer 
auie  iiMurreciimi  h Montréal  (Canada  ),  aifHi  qu’une  ittsnr- 
rv(  tioB  daiui  b«  Mmiltén  ( tiidea  «Kientales  ),  à laquelle  mi- 
rent Un  Im  sictoirea  «te  loni  «iongli.  Iji  pnlllique  esté- 
teiieure  (ul  moins  briUaate,  et  rexpvliUoii  efrtrc|>rise  par 
U Frauri'  r.onlrc  la  répoldupie  nmiaine  pit  k twn  dn>it 
luu-sH-  |»our  «O  grave  écliec  k la  piMiqué  de  lord  Pal- 
luetaton. 

La  !<4>K.>ioR  de  UjO  (ut  ouverte  le  31  janvier  par  un  dis- 
cours «lu  liiJae  qui  constatait  une  amélioration  sensible  aur- 
Vfuuc  «lana  IVtat  du  pays,  et  exprimait  l'e«poir  de  voir  les 
niodilicaliuns  openes  dans  la  législatios)  de  ta  navigation 
exercer  une  beuieuse  influence  sur  le  revenu  public;  cl  ef- 
te<  livmiieut  le  uiiiMstrc  «les  finances  put  prisenler  aux 
cliambres  un  tunlgid  prr«cntanl  nu  e\re<iant  de  3 millions 
de  lixres  t>terling«lc  la  reeetlé  sur  la  «b'penae.  C^e4  dans  le 
courant  de  cette  même  année  qu'eut  lieu  Viticident  grec. 
tueeacadre  anglaîae,  cociUDamtée  pnr  l'amiral  Parker,  panit 
subitement  daua  les  eaux  d’Atliém».  L'amiruI  était  «diargé 
dé  fixer  au  gmivemeroent  grec  un  ftirl  court  délai  pour  avoir 
à donner  «•ntière  salisfaclion  à diverses  réclamations  «Mc- 
véea  pour  des  tiers  par  le  gouvernement  anglais  ; nélama- 
tiona  dont  U plus  importante  était  celle  d'un  juif  portugais , 
ap|ielé  Paci/ico,  (4  placé  aoiia  la  protection  britannique. 
Sur  le  relus  do  cabinet  d’AHiènes,  les  ports  et  les  côtes  de 
la  Grèce  furent  dèciarés  en  état  «le  htocus , et  la  médiation 
«le  la  Fran<»  seule  put  en  déterminer  la  levée,  en  février. 
Maia  il  en  résulta  d'asseï  vives  explications  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France,  dont  le  représentant  k Londns  quitta  I 
même  celte  capitale  (tu  mai)  pemianl  quelques  jonrs.  Ces  ! 
éctieea  «levaient  faire  prévoir  un  redoubleuient  d'attaques  I 
contre  le  uiiaistère  ; ^ sur  la  motion  de  lord  Stanley,  la  | 
cliamiire  des  lonis  rendit  un  vote  qui  frappait  d’huproba- 
lion  la  conduite  tenun  par  le  gouveméiiieot  dans  l'anaire 
grecque.  Maia  le  ministère  ne  m retira  pas  devant  cette 
manifestation  parleinentoire,  dans  laquelle  un  s'accorda  à ne 
voir  qu'une  intrigue  étrangèic,  «pi'unc  réarlion  du  c«^n(i- 
nent  ; et  un  vote  de  confiance  proposé  |>ar  Roebuck  en  fa- 
veur du  cabinet  comme  contre-démonstration  «n  réponse 
au  vote  de  la  duuubre  liauif^,  passa  à une  majorité  de  trois 
n*nt  dix  voix  cuolre  «leux  cent  cinquantc-qnntrc  (99  juin). 
Cependant,  à la  suite  «Iv  oet  incident  |>arlemenUire,  lonl  Pal- 
inerston  sentit  le  besoin  de  sortir  de  l'iiiolcment  où  se  trouvait 
l'Angleterre  et  de  se  rapprorlier  de«  autres  grandes  puis- 
sarecs.  K;n  'lignant  les  protocolc«  du  4 juillet  et  du  3 noAt 
ar;éli*-«  ft  L«m«ii<  ;;  k l*«>ccflSK>n  desaifHit4*s  «lu  Scbleswig- 
Holslein.  ii  se  mit  à la  rrtii«»rqiic  de  la  |M«li(ii|Ué  russe, 
et  aacrifia  le  Sddeswig  |tour  se  fidrv  pardonner  sa  «^o^dltite  A 
Tégard  de  U Grèie. 


Malgré  le  vote  de  confiance  obtenu  par  le  ministère,  une 
«érie  non  Inlcrromptie  de  petits  «^Ihh»  prouvèrent  qu’il  per- 
dait chaque  jour  «le  <a  forc«*.  La  mort  malheureuse  de  Ro- 
bert Peel  (3  juillet  1819)  lui  porta  un  coup  fatal;  car  si 
quelques  jours  auparavant  IVel  avait  eoc«jre  attaqué  ft  com- 
battu la  direction  imprimée  pir  Palitier.ston  à la  politi(|ue 
extérieure,  il  nVn  avad  i»as  moins  a^stiré-à  l'adioinistr.aUon 
son  appui  sans  réserve.  Le  cabinet  jM'rdlt  donc  en  lui  un 
défenseur,  et  le  parti  lihtVal  et  conservateur  Tun  «le  ses 
hommes  le«  plus  distingué^:. 

Dans  rinlervalle  qui  sVermia  entre  les  deux  sessious,  sur- 
git tout  k coup  un  nouvel  rmlwrras  |»our  le  g«>urornernenl; 
et  il  lui  fut  suscité  par  l«*s  pndentions  «le  l’Kglise  catholique 
romaine.  Un  bref  «lu  p.ipç  venait  «le  cr‘’er  en  Angleterre  uu 
certain  nombre  «rf^vécliés  et  «rinslUuer  le  cardinal  Wi<«‘niau 
arclu'véque  «le  Wr^Imlnsler  (octobre).  Celte  ilémarcUe  cau«ia 
dans  le  pays  une  immen.«e  «ensation , et  la  vieille  baioe  du 
papismi*  reparut  plus  vivace  et  plus  ardente  que  jamais,  aussi 
bien  p-arml  les  laïcs  que  parmi  les  gens  «l'église.  De  fmis  coté* 
il  arriva  donc  d«»s  déluges  «l’adre^-és,  de  pétitions  et  «lepru- 
î festatitins  c«)nlre  un  acte  considéré  comnj<‘  une  tentative 
ayant  pour  but  de  rétablir  le  catlmllcisme  à l'état  «le  reli- 
gion dominante  eu  Angleterre,  L'or.ige  panrl  k jonl  Jolra 
Russell  offrir  une  gr.ivité  telle,  que  pour  le  «bdoiirui'r  il 
n’bésila  point  \ remirc  publique  une  lirtlre  aJreaséi^  i celle 
[ orcaston  h l’évéque  de  Dirrinm  et  «lans  laqiu'lle  Jt  s’exprl- 
[ mait  Irès-verteriK'nl  an  suj«‘l  «1c«  prétentions  « levées  par  le 
■ saînl-siégp.  L«^  attaques  que  cet  incideul  avaient  valms  .^u 
[ rabincl  iai<.3ient  prévoir  celle*  dont  k pr«»po«  «le  cette  rru'nie 
, question  il  ««'rail  Infailliblement  l’objet  dans  les  chambres , 
o(i  il  aurait  conlrc  lui  une  porti«»n  nutabb'  du  |Mtrti  libiVai 
: en  même  temps  que  t«kus  les  radicaux,  s’il  ne  prenait  pas  à 
I Téjard  de  ta  cour  de  Rome  im«>  allUmle  nette  et  Irancitée. 
j Dans  la  n«»uvelle  session,  otiverb*  le  \ février  18&I,  t«>rd 
I John  Russell  proposa  donc  à la  cliambre  «les  c«vmmunes  un 
liill  d«»nt  les  principales  dispositions  consistaii'nl  k inlenlîre 
k tous  autres  qu'aux  membres  de  l'flglise  anglicane  le  droit 
de  poner  le  titre  dVré^Mc,  et  à «léclarer  milles  et  de  nul  ef- 
fet l«)i»tes  les  donations  qui  vien«lraient  k être  laites  eu  fa- 
veur de  conirevenant».  (Quoique  accueilli  à la  première  lec- 
ture pnr  une  majorité  de  .195  voix  contre  63 , ce  lûll  parut 
aux  ItlM'raux  et  même  k beaucoup  «le  peeli&les  aller  trop 
loin,  tan«Hs  qtie  les  vieux  anglienns  le  trouvaient  sans  au- 
cune e*|W*cc  de  porli'H*  Paniii  les  autres  |M«y«'ts  de  l«d  «luut 
le  gouvemeiuent  saisit  In  Ir^gislalure,  on  remar«piait  surloiit 
celui  qui  avait  p«>ur  but  de  ren«lre  les  israélites  aptes  à élro 
élus  membreir  du  parlement.  Ce  hill,  déjà  rejeté  pré«é«Uin- 
meut,  avait  «dé  provoqm*  par  l’élection  «lu  baron  de  Rotlis- 
cbild  cnnm>e  «b^puté  au  parlement,  qui  avait  itérniiveuient 
eu  luit  «lansla  rité«jc  f.oudres;  élection  demeurf»  toujours 
nulle , parce  que,  lorsque  M.  de  Roltischild  avait  V4»itUi 
prendre  son  siégé,  il  en  avait  été  eiu{>éclié  par  les  terme»  du 
serment  k prêter.  Mais  cette  f«jj*  encore  le  bill  en  question 
fut  repoiisisé.  liC  17  février,  sir  Charles  WcmkI  pré^enfa  b'; 
Inulgel,  qui  <e  soldait  par  un  cxcé«lant  de  recettes  ;niais  le 
ministre,  en  insistant  sur  le  maintien  de  l’impôt  «les  povh>« 
(d  fenêtres,  inrllspos*  toub's  les  opinions.  Trui.s  jours  après, 
une  pr«>|K)sitl«>n  ayant  pour  but  d'aix<ml«T  aux  comtés  d’An* 
glcterre  et  dn  pays  de  Galles  les  im'^mes  droits  «decloraiix 
ipi’aux  villes  ayant  (''té  a«ioplée  maigre  le  ministère,  lord 
John  Russell  donna  sa  d«‘missinn.  De  là  un«!  crise  qui  se 
termina  par  la  reconititulion  du  cabinet  tel  qu'il  était  pn'- 
cédi'ininent.  Car  loni  .Stanley,  le  chef  «lu  parti  proteclitm- 
nkite  avait  écltoué  d.ms  ses  efforts  pour  constituer  une  ad- 
ministration viable  et  y ralloclrcr  qnrltptes  homme»  éminents, 
leU  que  Gladstone,  etc.  \je.  3 mars  Russell  ri*prll  son  poste, 
et  pnésenU  «le  nouveau  le  Wü  des  titres  eccléslaslbiues, 
profondément  modifié,  mate  qui  n'aboulîl  qn’k  aigrir  davan- 
Uigi*  les  passions  Toligicusos.  I.a  lax«‘  de»  jxtrfes  et  fenêtres 
fut  encore  maintenue  au  bmlgel  volé  le  7 avili,  mai»  sous  la 
««•serve  qu’elle  ne  continuerait  pas  plus  'l’une  année  k élr^ 
en<u)ie  prélevée. 
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CefM^ndant  one  autre  grande  aJCiire  vint  alors  (aire  mo* 
nienUnément  oublier  tous  les  intérêts  de  la  politique;  nous 
voulons  parier  de  UHiverstlUde  rindusinequi 

eut  Heu  li  I^ondrcs  lu  t*'  niai  ISàt  et  i laquelle  prirent  part 
foutes  les  nations  de  la  terre.  La  pensée  en  remontait  II 
Tannée  1849.  Palrunée  surtout  par  le  prince  Albert,  pour- 
Riiivie  avec  la  constance  et  TopinUtreté  qui  sont  le  propre 
du  caractère  anglais,  elle  avait  été  précédée  de  proparalUs 
faits  sur  la  plus  large  éclielle  et  avait  donné  lieu  h la  cons- 
truction par  Tarcl)itecte  Taiton  de  Tédilice  colossal  devenu 
si  C4‘lèbre  sous  le  nom  de  Palais  de  cristal.  Plus  de  sia 
uiillionH  de  visiteurs  vinrent,  de  mai  à octobre,  admirer  les 
merveilles  ciposées  à tous  les  regards  dans  celte  eiliibilion 
des  produits  de  l'industrie  des  diverses  parties  du  monde; 
et  la  modique  redevance  exigée  de  tous  les  visiteurs  sullit 
non*seiilement  à largement  couvrir  tous  les  frais  de  cette 
fête  de  l'industrie,  mais  encore  à fournir  des  dividendes 
importants  à ceux  qui  en  avaient  fait  les  avances,  de  même 
qu'à  produire  encore  un  reliquat  en  caisse  fort  considérable. 
Les  ultratories  et  les  adversaires  delà  puissance  industrielle 
avaient  à Tavance  vivement  blâmé  une  entreprise  lerminéo 
à tous  égard  de  la  manière  la  plus  honorable  et  U plus  salis- 
faisante  |M>ur  les  hommes  qui  en  avaient  conço  le  projet.  Le 
bill  des  titres  ecclésiastiques  se  traîna  à la  cliainbre  basse 
jusqu*a  la  lin  de  juin,  et  ne  fut  adopté  qu'api*ès  avoir  subi 
de  nombreux  amendements  combattus  par  le  gouvcrncineut. 
Lu  somme,  te  bill  déhnitit  décidait  que  tous  les  brefs,  res< 
criU  ou  lettres  apostoliques  émanés  du  saiiit-siege,  ainsi 
que  tous  les  titres, autorité,  prééminence,  juridklion,  con- 
férés ou  prétendus  conférés  par  lei^its  brefs , rescrils,  etc., 
sont  nuis  et  illégaux;  et  que  tout  contrevenant  à celte  dé- 
fense serait  puni  d’une  amende  de  cent  livres  sterling.  Celte 
fuis  encore  le  bUI  relatil  aux  Israélites,  après  avoir  passé  A 
la  cliambre  basse  à une  très-faible  majorité,  fut  rejeté  à la 
chambre  liaute  par  144  vedx  contre  1U8.  La  silualiun  de  la 
colonie  du  Cap,  par  suite  des  lioslilités  des  Callres,  donna 
lU-ti,  \ers  la  lin  decette  année  18^1 , à d'assez  vives  appréhen- 
sions. Mais  les  plus  vives  inquiétudes  vinrent  cette  fois  de 
l'extérieur,  eu  raison  de  Tatlitude  de  plus  en  plii.s  hostile 
prise  par  l'Angleterre  à Tégard  des  puissances  de  Test,  de 
t'accueil  sympathique  fait  en  ce  pays  à Kossuth,  et  enfin  par 
le  dcnuueincnt  ridicule  de  la  (ameuse  ailaire  Pacifico.  Les 
médiateurs  acceptés  pour  1a  terminer  adjugèrent  à ce  juU 
portugais  une  indemnité  de  cent  cioq«iante  iiv.  st.  en  répara- 
tion des  griefs  qu’il  avait  à ûiire  valoir  crmtre  le  gouverne- 
ment grec  ; or,  c'est  pour  un  si  misérable  intérêt  qu'au  com- 
mencement de  celle  même  année  lord  Talinerston  avait 
failli  allumer  une  guerre  générale  en  Kurojiel  L'approbation 
donnée  par  (te  ministre  aux  cvéncaienU  survenus  en  France 
.i  la  date  du  7 décembre,  approbation  qu'il  exprima  au  mi- 
nistre de  France  à Londres,  sons  en  avoir  préalablement 
confère  avec  ses  collègues,  amena  une  crise  muii»lerielle,  et 
le  34  décembre  tord  Palroerston  était  remplacé  au  iiiinislére 
des  affaires  étrangères  par  lord  Granville.  Lord  John  Hus- 
M'Ii  avait  profité  avec  empressement  de  cet  incident  |>our  se 
debarrasser  d'un  collègue  incommode  et  comprumeltant; 
mais  Tévéocmciil  ne  devait  pas  tarder  à démoutrer  que, 
par  suite  de  sou  hostilité  Oagranle  et  passionnée  contre  les 
puiss<inres  absolues,  lord  Talmerston  avait  conquis  les  sym- 
pathies du  parti  libéral,  sym|wUli»cs  qui  lui  dumialerit  uue 
furcu  inmteiisu  et  le  rendaieut  en  réalité  l'arbitre  de  la  situa- 
tion. 

La  session  de  ISSls'oovrU  le  3 février.  Les  évéoemenls 
dont  ta  France  venait  d’étre  le  (liéâlie  avaient  ré(>audu  le.s 
plus  vives  alarmes  on  Angleterre,  où  d<  ja  Ton  redout.iit  de 
voir  recomiiicmuT  entre  les  deux  pays  les  implacables  luttes 
qui  axaient  signalé,  à U lin  du  >lècîe  dernier  ctauconniH'nce- 
nteiil  de  relui-ci,  toute  la  duree  des  régimes  républicain  et 
inqHùial.  I.es  populations,  vlxeiiieiil  efirnyées,  ne  ré\a<eiit 
plus  que  descente  en  Angleterre;  |H)ur  donner  satisfacti-'ii 
K CCS  terreurs,  le  tuiuistère  proposa  au  parlement  un  bill  ayant 
pour  but  Tui-ganisatlon  sur  tous  les  points  du  pays  d'une 


milice  nationale.  Lord  Palmerston  donna  son  appoi  è cette 
mesure,  qui  pourtant  ne  fut  adoptée  qu’à  une  trte-faible  ma- 
jorité; et  ce  quasi-écliec  amena  la  dissolution  du  cabinet. 
Lord  J.  Russell  donna  m démission  en  so  plaignant  Iraute- 
meot  de  scs  collègues. 

Lord  Stanley,  devenu  comte  de  Derby  par  suite  de  la  mort 
de  son  père,  accepta  alors  de  la  reine  la  mission  de  former 
une  àdmimstralion,  et  fut  plus  heurenx  celte  fois  qu'il  ne 
l'avait  été  Tannée  précédente,  car  il  parvint  à com|ioser  un 
cabinet  d'éléments  tories  purs  ; il  y prit  le  rùle  de  premier 
lord  de  U trésorerie,  lord  Salisbury  fut  nomme  garde  du 
sceau  prive  ; le  comte  Malmesbury,  ministre  dcH  affairtni 
étrangères;  sir  Édouard  Sugden,  lord  diancdier  ; le  comte  de 
Londsdale,  président  du  conseil  privé;  Walpole,  ministre  «le 
l'intérieur  : le  comte  de  NorthumberUnd  eut  la  marine;  sir 
J.  Pakingt(H)  eut  les  colonies;  lord  Manners,  les  travaux  pu- 
blics ; le  major  Ucresford,  la  guerre,  et  d’israeli,  les  finances. 
Le  37  le  dief  du  nouveau  cabinet  vint  donner  au  parle- 
ment connaissance  de  son  programme  iKtliüque.  Il  déclara 
que  TailminUtration  actuelle  n'avait  accepté  le  pouvoir  que 
pour  ne  pas  laisser  le  pays  sana  gouvernement;  qiTelte 
voulait  la  paix,  qu’elle  persi^t  dam  les  idées  que  toujours 
elle  avait  professées  au  sujet  de  la  taxe  sur  les  céréales  ; 
mais  qu'elle  soumettait  la  solution  détinilive  de  cette  grave 
question  à un  appel  à Topinion  bien  comprise  et  clairement 
formulée  de  la  partie  intelligenle  des  maases.  Cette  déclara- 
tion eut  pour  elfet  de  faire  revivre  Vagitation  pour  l’aboli- 
tion des  taxes  sur  les  grains.  L'anfi-corn/(iK'-/e(i9i4e  de 
Cobdrn  recommença  à tenir  des  assemblées,  dans  la  prévi- 
sion d'uDé  prochaine  dissolution  du  parlement.  Elle  eut  ef- 
fectivement lieu  le  1*' juillet.  Le  nouveau  parlement,  convo- 
qué pour  le  4 aoOt,  mais  successivement  |>rorogé,  ne  com- 
mença ses  travaux  que  le  11  novembre  suivant.  Le  17  dé- 
cembre la  cliambre  des  communes  rejKiussait  à soii  voix 
contre  386  le  budget  présenté  par  le  cabinet  Derby,  dont  ac 
vote  hostile  amenait  la  dissolution.  Lord  Aberdeen  reçut 
alors  de  la  reine  la  mission  de  reconstituer  le  cabinet,  H 
naturellement  le  parti  wbig  se  partagea  les  portefeuilles  va- 
cants. Le  comte  d'Aberdeen  fut  déclaré  premier  lord  de  la 
trésorerie;  lord  Craoworlh,  lord  cliaucelier;  lord  Granville, 
président  du  conseil  privé;  Gladstone,  cJiancelicr  de  Tétdti- 
quier  ; le  duc  d'Argyll,  lord  du  sceau  piivé  ; loid  Palmerston, 
nniiistre  de  l'intérieur  ; le  comte  de  Clareiklon,  iiiioislre  des 
affaires  étrangère:;  ; Herbert,  secrétaire  de  la  guerre  ; le  mar- 
quis de  Lansdowne  et  lord  John  Russell , ministres  sans  |m>t- 
tcfeuille.  Une  des  premières  mesures  soumises  au  parlement 
fut  le  bil  d’émaiicipaliou  des  juifs  ; et,  comme  précédemment , 
cetto  loi,  après  avoir  réuni  une  majorité  notable  dans  U 
cliambre  bawe,  fut  en  définitive  rejetée  par  la  chambre  liaute. 

Le  38  février  1853,  Tarrivee  a Constantinople  du  prince 
MenHcliikofr,  ambassadeur  extraordinaire  de  Russie  près  U 
Sublime-Porte,  venait  aggraver  tes  complications  politiques 
amenées  par  la  question  des  />cu.c  satnts  en  Orient,  pour 
finir  {lar  provoquer  Tannée  suivante  la  guerre  qui  dure 
eiKore  entre  la  Rnsnic,  d'une  {lart,  et,  de  Taulre,  la  France 
et  l'Angleterre,  coolbai'csà  Tcifet  de  proU'ger  la  Turquie  contre 
les  projeU  de  conquête  de  Teinjierenr  Nicolas. 

Les  faits  qui  se  rattachent  à la  nouxellc  phase  dans  la- 
quelle est  entrée  alors  l'histoire  de  U Grande- Bretagne  trou- 
veront plus  Dalurelli'iiietit  leur  place  aux  articles  que  nous 
devons  consacrer  dans  ce  lixre  à la  question  d' O rie  ut,  à 
1a  Russie  et  à IVrnpirc  Ottoman.  >ous  y renvoyons  donc 
le  hx;teur,  eu  nous  bornant  à constater  ici  i'ulliance  cordiale 
qui  en  est  n^sultce  cuire  la  Fraiu  e et  TAuglcteire.  !..€  >aiig 
français  et  angiai>  s'e&t  cuiifun-lu  sur  les  inèiiies  chami's  de 
bataille  |>our  la  di-lénse  de  la  même  cause  ; deux  grands  peu- 
ples, dont  les  iiilles  rempU-.>:enl  depuis  plus  de  cinq  siècles 
Thibtnire  de  TLuro|>e,  et  y cfTaceut  tout  antre  intérêt,  ^o 
buiil  fi  unchrun-nt  recuucili<-s  et  sonliemieni,  |K>nr  ia  deleiise 
de  1 Lutope  occidentale  contre  rcnvalii-isante  ambition  de 
la  Russie,  une  guerre  qui  a déjà  valu  à leurs  années  les  lau- 
rier» cuciilU  en  commun  à la  lialaillc  de  TAlma  et  à celle 
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d'Inkernianot  et  que  ne  tardera  pas  à cmironaer,  qu’on 
noua  pardonne  l'eipreaaioo  de  ce  v<pu»  l’anéantisaeiDeot  de 
la  Tille  de  S^baatopul  et  de  aa  OoUe,  aujeta  perpétoela 
de  crainlea  pour  rindépeodance  de  la  Turquie,  menace 
Inceaaanle  contre  Constautinople  et  contre  PKurope. 

Une  crise  uitnblérieUe,  qui  vient  d’atoir  lien  à Londrea 
au  moment  oà  nousécrivona  cea  lignea  (février  U&&),  et 
qui,  provoquée  par  la  <léoiiaaion  de  lord  John  Ruaaell,  s’eat 
dénomH)  par  la  retraite  de  lord  Aberdeen  et  par  celle  de 
lord  Newcaatle , pour  qui  on  avait  créé  un  miniatère  de  la 
guerre,  a eu  pour  réaullat  de  cliarger  lord  Palmeraton  de 
reconatituer  un  cabinet  dont  il  a gardé  la  pré&ideoce,  pen* 
dant  que  lord  Panmure  prenait  le  ministère  de  la  guerre. 
Déjà  on  annonce  que  la  campagne  nouvelle  qui  a'ouvrira 
aoua  quelques  semaines,  tant  dans  la  Baltique  que  dans  la 
tner  Noire,  aéra  conduite  de  la  part  de«  deui  grandes  puis* 
aaucea  occidentales  avec  toute  la  vigueur  et  l’énergie  né- 
cesaaires  pour  frapper  un  coup  décisif  et  liàter  le  rétabliaae* 
ment  de  la  paix  générale. 

GR  ANUE-CIl  ANCEIXERIE*  Vopea  CBAncecLMiis. 

GBANI>-É(;ilANS<>\.  Vaytz  ÉcauMH. 

GRANDE*-CIIARTK.  Kopes  Macxa  Chakta. 

G R ANDE-GII ARTREUSE.  1 opes  CHAiiTwn;ais 
(Grande). 

GRANDE  CULTURE*  Kopes  CoLTvne. 

GliAND-IvCUYtJi.  Topes  Écoyfji. 

4>RANDE**GRt^CE  (^UopnoGrarcia).  LeaRomains  ap* 
pelaient  ainsi,  par  opposition  aux  quelques  autres  colon  iea 
grecques  fondées  en  Italie,  U partie  de  cette  contrée  qui 
s'étendait  le  long  des  cèles  du  golle  de  Tarente,  qui  de 
bonne  lieure  avait  été  peuplée  (»ar  des  colons  grecs , et 
comprenant  l'Apulte,  la  Calabre,  la  Lucanie  cl  le  Rruttiiim. 
Ils  désiguaient  de  même  diverses  parties  de  la  Sicile,  où  s’é^ 
talent  aussi  établis  des  colons  grecs.  La  Grande-Grèce  fbt  le 
tliéàlre  de  l'activité  pliilosuphique  des  disciples  de  PyUta- 
gore , qui  [>ar  les  sages  institutions  dont  ils  dotèrent  celte 
contré  loMtëreut  la  reconnaissance  des  populations,  uiais 
à qui  ou  put  aussi  repro<hcr  de  ne  pat  avoir  su  denteurer 
étrangers  aux  intrigues  delapolitiipie.  U siérait  assez  dinicile 
«le  prouver  d’une  manière  bien  certaine  l’époque  où  eurent 
lien  les  premières  immigrations  des  Grecs  dans  cette  partie 
«le  l'Italie  i mais  on  peut,  avec  assez  de  vraisemblance , les 
faire  dater  de  peu  après  U guerre  de  Truie.  Il  y vint  succes- 
sivement des  Athéniens , des  Acliéens , des  habitants  de  Hle 
d'Kubée,  et  jusqu'à  des  Troyeos.  C’est  à la  suite  de  ces  di- 
verses émigrations  que  furent  fundées  les  républiques  de  Ta- 
rente, de  Sybaris,  deCrotooe,  de  LocrU,  de  Rlt^ium,etc. 
plus  tard  les  Romains  fondèrent  aussi  quelques  colonies 
dans  ces  contriVs;  en  l’an  27)  avant  J.-C.  ils  se  trouvèrent 
inaitfet  de  toute  rilalic  inférieure , ainsi  que  des  diverses 
colonies  grecques,  où  dès  lors  les  mœurs  et  les  luis  parlicii- 
lières  à la  Grèce  furent  insensiblement  remplacées  par  celles 
de  Home. 

GRANDE-POLOGNE.  On  üéAignait  ainsi  autrefois 
la  partie  nord-est  do  royaume  de  Pologne,  contrée  géné- 
ralement plate  et  au  total  très-fertile.  Aussi  passait-elle  pour 
le  grenier  de  la  Pologne , et  fut-ce  1a  contrée  où  régnèrent 
d'abord  les  dura  polosaia.  La  Grande  - INvIogne  propre- 
ment dite  se  composatt  des  vroiwodies  de  Posen , Gnesen, 
Kalisdi,  Sicradz,  Lcnczic  et  du  pays  de  Wielun  ; plus  lard , 
OD  y comprit  également  les  vrmwodies  de  Kujawie,  de 
Plock,  de  Masowie,  de  Rawa  et  jusqu’au  duclié  de  Prusse, 
avec  l'Ermeland,  la  Poinércllie  et  le  territoire  de  Culin. 
Par  opposition  à la  Grande-Pologne,  on  donnait  le  rmm  de 
Pelilt-Vohfjne  aux  autres  parties  du  royaume  si(«iées  au 
sud  - ouest , |>ays  généralement  monlagncux.  Dans  son  sens 
Je  (dus  restreint,  celle  dénomination  ue  s’applM|uait  qu'aux 
woiwoilies  de  Cracovie,  de  Semlumir  et  de  Lublin;  et  dans 
une  acception  plus  large  elle  comprenait  également  la  PoJ- 
lacliie,  la  Roui  (aujounTliut  Galticie),  la  Podolie  et  la  Vol- 
hynie. 

GRANDE  ROUTE*  ro5res  Rolt»:. 
wirr.  i>E  LA  rx»vejis.  — r.  x. 


GRANDES  COMPAGNIES*  Yoyet  CovrAcvtea 
(Grandes). 

GRANDESSE*  La  grandesse  était,  en  Espagne,  le 
plus  haut  litre  d’bonneur  que  la  noblesse  pût  posséder. 
nom  de  grand  est  ancien , et  l’on  ne  saurait  dire  absolu- 
ment qu’il  ait  succédé  à celui  de  ricos  hombrei;  car  il 
servait  déjà  de  distinction  pendant  que  l’autre  était  le  plus 
en  usage  par  toute  l’Espagne,  rmn-seuletnent  en  Castille, 
mais  aussi  dans  les  royaumes  d’Aragon  et  de  Portugal. 
Presque  tous  tes  seigneurs  titrés  prirent  le  nom  de  grandi 
et  usèrent  du  privilège  de  se  couvrir  et  de  s'asseoir  devant 
le  roi.  Mais  au  ronronnement  de  Cliarles-Quint,  à Aix-la- 
Chapelle,  les  princes  de  l'Empire  loi  ayant  déclaré  qu’ils  ne 
(wurraient  (>as  assister  à la  cérémonie  de  sou  sacre  si  les 
grands  d’ËS(>agne  voulaient  user  du  droit  de  se  couvrir , 
l'empereur  employa  le  crédit  du  dur  d’Albe  pour  persuader 
à eeox-d  de  s'abMeoir  de  leur  privilège  dans  cette  circons- 
tance. Us  y condescendirent,  et  Charles  en  prit  occasion 
de  borner  le  nombre  des  grands  et  de  faire  défiendro  ce 
titre  de  la  couronne.  C’est  ainsi  que  des  ()ersoDDès  de  qua- 
lité aux  Pays-Bas  et  en  Italie  devinrent  grands  d’Espagne. 
Ferdinand  VII  accorda,  vers  la  fin  de  sa  vie,  les  honneurs 
delà  grandesse  à un  ca|MJcia. 

Les  grands  étaient  divisés  en  trois  classes,  dont  le  som- 
brero ou  le  chapeau  et  le  moment  où  Ton  avait  la  |)crmis- 
sion  de  le  mettre  devant  le  roi  taisaient  la  dlfféreuce  princi- 
pale. Un  grand  de  la  première,  classe  (tarlait  au  roi  et  l'é- 
coutait toujours  couvert;  un  de  \k  seconde  ne  se  couvrait 
qu’après  avoir  achevé  sa  harangue  ou  son  compliment  ; 
enfin,  ceux  de  la  froisiéme  ne  se  couvraient  qu'avec  la 
(lennistion  du  roi.  Les  uns  et  le»  autres  étaient  qualifiés  par 
le  roi  do  mi  ;>rimo  (mon  cousin),  tamiis  que  les  iioûcs 
ordinaires  ne  reçoivent  de  lui  d’aotrâ  qualification  que  celle 
mi  patiente  (mon  parent).  Dana  les  assemblées  d'élats, 
ils  siégeaient  immédiatement  a|>rè(i  les  prélats,  et  avant  les 
simples  titulados.  Ils  jouissaient  des  grandes  entrées  dans 
le  (•liais  du  roi , et  aux  occasions  solennelles  ils  prenaient 
place  à la  cha(>eUe  immédiatement  à cèté  de  l’autel.  Leurs 
femmes  jouissaient  à la  cour  de  privilèges  analogues , et 
pour  les  recevoir,  la  reine  quittait  son  siège. 

On  raconte  que,  lorsque  les  Français  entrèrent  à Madrid, 
les  grands  d’Espagne  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  rendait  plus 
les  honneurs  militaires.  •>  .Mais,  dit  le  prince  Murat,  à 
quoi  diable  (>eat-oo  les  reconnaJiret — Monseigneur,  ils 
sont  tous  un  peu  bossus.  — Dans  ce  cas , que  l’on  (>or1e  les 
armes  à tous  les  bossus  ! * 

Sous  le  gouvernement  de  Joseph  Bona{»at1e  et  après  la 
révolution  de  ISIO  on  abolit  la  grandesse,  que  les  res- 
taurations ultérieures  ont  rétablie,  mais  sans  lui  rendre  ses 
antiques  prérogatives.  VBslatudo  raal  de  1834  donnait  aux 
grands  d’Esfkagne  ie  [tremier  rang  dans  la  chambre  des 
proceres.  De  REirFEimoic. 

GRANDEUR,  GRANDEimS.  U grandeur  est  la 
qualité  de  ce  qui  est  grand  : l'élévation  de  l'Ime , la  noblesse 
des  sentiments,  la  droiture  du  cmnr,  constituent  bien  plus 
la  grandeur  morale  que  la  dignité , la  majesté  unies  h ta 
puissance , éléments  dont  nos  (>èrM  U formaient , sans 
soiqiçootter  qu’elle  n’était  qu’un  masque  respecté.  A part 
le  titre  de  Grandeur  que  prennent  cliez  nons  les  arche- 
vêques et  évêques , la  grandeur  est  rare  aujourd’hui  en 
France;  car  la  dissimulation  officielle  est  moins  consom- 
mée, et  l'homme  a la  francliise  de  publier  son  égoïsme.  S'il 
fallait  cherclier  des  exemples  de  grandeur  dans  notre  his- 
toire contemporaine,  on  en  tronverait  peu. 

Les  grandeurs  étaient  et  sont  bien  différentes  de  la  gran- 
deur : elles  ne  laissent  pas  cependant  d’attirer  la  même  con- 
sidération : et  leur  similitude  avec  elle  sous  ce  (>olnt  de  vue 
est  aussi  réelle  que  celle  de  leur  nom.  f>e  [>oavoir,  les  di- 
gnités, les  honneurs,  ont  constitué  les  grandettrs;  maïs 
elles  sont  lelleiiient  uiatéri^isées  aujourtriiiii , leur  repré- 
senUliun  est  devenue  tellement  nulle  et  peu  imposante , 
que  l'idole  de  nos  aïeux  est  hritée:  les  grandeurs  ne  sont 

31 


489  GRANDEUR  — 6RANDIER 


plus  à présent  qu’une  otimère  dontoo  rit;  ellei  ont  même 
perdu  leur  nom , qui  sera  bientôt  compl(^(einout  toml>é  en 
désuétude. 

Ea  malli'  iDatiques , on  appelle  ÿraticUur  tout  ce  qui  aU 
susceptible  d'aiigmcnUtion  et  de  dioiinuliMi,  cotuiite  la 
qiianlite,  on  plutôt,  d'après  rA'itryc/oprJie,  ce  qui  est  com- 
posé de  |iartics  : on  dUtiu^ue  la  ffrandeur  aàsf rai/e , dont 
la  notion  ne  reiifiH-mc  aucun  signe  particulier,  comme  les 
nombres,  et  la  çraïu/eur  coucrè/e,  dont  la  notion  ren* 
lemiü  un  sujet  particulier,  comme  lo  temps  et  l’étendue. 

En  tenues  d'optique,  ou  entend  |tar  t/rmufeur  apparence 
d'un  objet  celle  sous  laquelle  il  paiait  à nos  jeùi.  Quam) 
les  objets  sont  tort  éloignés  de  IVed,  leurs  ap* 

parni/cs  s«>iit  pioporlionaelles  aux  ajigles  sous  lesqiteU  iis 
sont  TUS.  Aussi , quoique  le  soleil  cl  la  lune  soient  fort  dit* 
férents  l'uo  de  l'autre  pour  la  yrofuleur  nelie,  leur  gran- 
deur Ji>parentti  M à peu  près  la  même,  parce  qu'on  les  voit 
à |)cu  près  sdus  le  m^ne  augli*. 

tiU.WDKUR  D’Amie  Un  apiicllc  ainsi  celle  supé- 
rMMÎti’  iiH>rale  qui  coiidintc  a s'élever  au-dassus  des  faiblesses 
de  l'bumanité  et  à se  moutrer  Jan>  >culiu»ents  et  dans 
sc<>  adiuns  plusgrarul  que  scs  MsiublablC'i,  en  niéfrrisant  les 
biens  auxquels  le  vulgaire  est  le  plus  aitacUé,  rt  en  com- 
mandant aux  |>a>hious  qui  asi^rvissent  la  idupart  des  Imm- 
mes.  Quelle  grandeur  d'Aimi  dans  Socrate,  qui  méprisé 
as-ez  la  vie  pour  accepter  la  ciguë  plutôt  que  de  fuir  comme 
un  coiipabb',  quand  ses  amis  lui  uuvreut  les  |»orU^  de  sa 
prÎMUi  ! Il  e4  peu  d'huiiuncH  qui  eussent,  comme  A lex  a n- 
ü rc,  «ideâ  l'instanl  lacoupe  que  lui  prescniaii  m>ii  médecin, 
et  à qui  la  crainte  de  la  mort  n'eùt  fait  perdre  cette  coiUiaoce 
.Miblûiie  dont  ne  put  se  défendre  le  uoble  ccour  du  Irérus  ma- 
codoulcu.  L’ouliii  des  iujures,  le  pardon  acconle  à un  en- 
nemi cxtupable  et  vaincu,  révèlent  toujours  beaucoup  de 
grandeur  d ème  ; car  il  n’est  rien  «le  plus  diflicile  à éteindre 
dans  riiomme  que  lo  ressentiment  cl  la  soif  de  la  vengeance. 
Auguste  pardonnant  a Ci  noa  mérite  mieux  le  sunmoi 
d'Augu.sle  par  cetle  action  que  par  sa  puissance  absolue  et 
par  l'empire  île  l'univers.  En  uu  mol,  toutes  les  fois  qu'un 
homme  semble  su|iriieur  aux  seiUinH’jds  terrestres  qui  ont 
le  plus  de  prise  sur  l'âine  bumaiue,  comme  l'ambilion,  la 
haine,  la  crainte  de  Ui  mort,  c est  avec  raison  qu’on  lui  aûri 
bue  de  la  graudour  d'àore.  Le  mot  yt  amleur  indique  asMt 
qu'il  .s’èlev  e auHies.sits  de  ses  .semblables  et  de  la  nature  coru* 
mm>e  par  la  ooldesse  de  son  ime,  qui  le  rapprocl>e  ainsi  de 
la  Diviuité. 

La  grandeur  d’AiiH'  semble  so  conlondre  avec  V/tèroisme. 
Cependaut,  on  quaiiUe  {dus  volontiers  «le  ce  dernier  nom  les 
actions  de  dOvoutuueul  et  d’eclat,  ou  un  déploirmeut  extra* 
ordiivaire  «l'activité  morale,  accompli  au  unlk'U  de  liittea  et 
de  souffrances.  La  grandeur  d'Ame  cnvpocle  avec  elle  ri«lée 
«l'une  (eue  (|Ui  agit  avec  calnvc  et  majesté.  Ses  traits,  si  on 
la  repr«îst!i)Udl  sous  une  forme  visible , seraient  eiiipreitiU  «le 
celle  noble  K'renite  qui  caractérisé  une  puissance  Mtpvrriciire 
aux  mortels,  ioaceessibie  aux  orages  de  leurs  |iassion.s  et  ac* 
complissaul  le  bien  sairs  etlorU,  quoique  avec  énergie. 

C “M 

GH.\>\D*GAEU>E.  yoijti UxMM. 

Glt.WO-GOSILU*  Voyez,  Pra.ir.SN. 

GHAiXDlEH  vL'au  viNj.  Le  tftamU  1634,  les  habitants  de 
1a  ville  de  Loiiduo  etaumt  réums  en  foule  aultMir  d'un  bùclter 
dresMt  dans  leur  ville  pour  le  supidice  d'un  coodamne.  Ce  con- 
damné était  an  nintsb  e des  autels,  uffrinfrf  convaincu,  di- 
saille jugciireul,  du  ernnede  vu  gké,nialejiceiet possciMont 
arnvi’fs  pur  son/urf  et  pertonntt  d'uucHHet  reltgteusés 
uikuliMt  cl  autres  tecultcres,  et  condamne  a /aue 
aiHCndc  hoHoruOie,  nue  Mt  ^ et  être  ton  corps  brûle 
»{/.  «ICC  les  foules  et  corm  fetc*  uuigufuts  esfuuf  nu 
çnjfe , ensemble  le  mon  Nsertf  pnr  lut  comprise  contre  le 
cehbut  des  prêtres^  ei  le*  cendres  jetées  au  ttnl.  i.^irs'|u>- 
te  |Mtieut  parut,  -a  v ne  all>‘ii«lrii  b;  ('•itir  d«‘  rüix  «pi'mi 
crmie  aii»ai  «‘nuniMi  n'avait  pa«  rendus  tout  a fait  MuinU  a 
la  voix  de  U pilH*.  C'était  un  iroiume  jeutte  eocon*,  lieau 


de  corps  et  de  visage , mais  que  la  tevture  avait  rendH  pree- 
que  niéconnaissable.  Non  contents  de  renvoyer  A la  nxirt, 
ses  juges,  on  plutôt  ses  bourreaux,  l’avaient  préalaMement 
fait  appliquer  à la  question  pour  le  contraindre  à avmter  les 
ooraptfèes  de  son  prétendu  crime  : comme  il  ne  les  déclarait 
point,  malgré  les  tourment^,  ils  avaient  nrd<mné  de  lui  broyer 
les  os  des  membres , jusqu’à  ce  que  la  moelle  emsorlft,  ce 
qui  u'avait  pai  mieux  réu.ssi  I Ccmmc  on  voalait  ménager 
la  vie  du  condamné,  afin  qu’il  pût  saMr  le  supplice  du  feu, 

I ou  avait  suspendu  la  torture,  et  on  l’ap|K>rlaf( , mourant  K 
I ensanglanté,  à travers  la  foule.  Là  itrlemanda,  d'une  voix 
j alfaibiie,  le  gardien  des  cordellers , |Kwr  se  confesser;  on  le 
lui  rotusa , lui  offrant  à sa  place  un  prêtn» , son  ennemi  impie* 

I cable,  dont  il  ne  toïiIuI  point.  Déposé  sur  )e  bûcher,  il  per- 
: sistaà  déclarer  qu'il  n'élail  prdnt  magiefen , qu'il  avait  com- 
! rois  de  grands  crim<ss  sans  doute , mais  seuletnenl  de  fragilité 
I humaine,  dont  il  se  repentait,  et  qu’il  n’avait,  du  reste, 

I aucun  complice.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  : dans  ces  sortes 
de  Mip(dices,  ta  pitié  humaine  préparait  d'ordtnaire  une 
corde  pour  étrangler  le  condamné  avant  «(ue  lo  fen  ratteignlt. 

I La  corde  éUtt  bien  sm  le  bûd>er,  mats , sans  qn’on  pèt  sa* 

^ voir  pourquoi , le  nreud  cxMilant  ne  |^is.sa  p«ént,  et  le  pa- 
tient fut  brûlé  vif. 

Ce  iivalhoureux  était  Urbain  Grandier,  curé  de  Sainl-Werre 
! de  I.oudun,  ut  chanoine  de  l'église  Sainte-Crinx  dans  U même 
1 vilh*,  né  vers  tSIH),  à Bovère,  près  de  Sablé,  dans  le  dio- 
! cèsrdnMans.  boute  de  son  Mipplicepèseraétemellement 
sur  la  m«Hnoire  «lu  conseiller  d’Btat  L au  bard emon  t , 
qui  ttoiir  servir  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelien  sns- 
l'ita  retraite  prrtcétlure  dirigée  contre  Grandier,  et  choisit 
liii-mème  les  jug«*s  qui  lo  condamnèrent.  La  c^use  de  cette 
condamnation  n'est  (xiint  dans  la  ri«licule  culpabiHté  imputée 
à Grandier,  nvais  dan.s  les  iniailtiés  nomt^renses  que  la  caus- 
ticité, la  hauteur,  l’orgueil  et  l'ineon'^ueoce  de  ce  prêtre 
s«Hdevèrenl  contre  lui.  Doué  d'un  physique  avaritagotix  et 
d'un  esprit  distingué,  Crbain  Grandier  ne  .sut  point  user 
«le  scs  dons  avec  prudence  cl  circonspection.  Il  se  livra  à 
dos  intrigues  galantes;  il  attaqua  les  prirflégos  des  carmes 
. «le  Loudun , prêcha  contre  les  c«nfrori«*s  religieoses  et  <x>nlre 
n*rlaine.s  pratiques  de  dévotion,  témoigna  une  grande  Mcn- 
voillaiice  aux  protestants,  et  ne  craignit  point  d’tisnrper  les 
droits  do  rauftjrité  épiscopale  en  accordant  ou  retirant  des 
I dispenses  eccl«V>iastiques.  Une  telle  corKhiite , aggravée  en- 
' ton;  |var  les  railleries  pKpiantes  de  Grandier,  excita  au  plus 
' haut  point  les  {.assiuns  haineuses  et  Jalouses  des  moines  de 
' l/>iidun.  Ils  pouvaient  se  prévaloir  contre  lui  «lu  dérègle- 
ment de  ses  mmtirs,  qui  sc.and.ilisait  l'Église , et  de  ses  opi- 
nions philoso{)hiques , qui  heurtnient  trop  violemment  les 
prcjiigM  du  siècle  ou  les  mtéiéls  du  clergé.  Aussi , sur  le«)r 
plainte,  Grandier  fut-il  pris,  rnis  en  pn'.son  et  condamné, 

1 le  ) jnin  1«30,  |»ar  r«ifRcialit«‘  de  PoilieJS,  à la  privation  de 
ses  U néfices,  à l’intonlicfion  des  sacrements  pendant  cinq 
j ans,  et  à faire  pénilorue.  Mais  l’archevêque  de  Bordeaux, 

, devant  qui  Grandier  avait  appelé  de  ce  jugement , amuila  la 
J contkmnation,  et  le  curé  de  Loudun  rentra  triompliant  dans 
ses  bénéfices. 

j Gel  (rJiec  ne  fit  qo’acrrottre  la  haine  vindicative  de  ses 
I ennemis,  l'n  libelle  intitulé  /.a  Cordonnière  de  /.xmrfwn, 
j (|ui  atliK}uail  la  naissance  et  la  personne  de  Richelieu  , ayant 
paru  vers  c.e  temps,  Grandier  fnl  dénonce  secrèlemrnt  au 
I cardinal  ministre  comme  étant  l'auteur  de  cet  «krit.  TK's  lors 
! sa  fierté  Int  jurée;  il  ne  fallait  plus  !|iritn  prétexte,  on  ne 
I tird.i  pas  a le  trouver.  Il  existait  depuis  peu  de  temps  dans 
la  ville  'le  lojudim  un  couvent  d*Urs«iHr»es,  dont  le  «lif«îc!«Mir, 
euiiemi  «le  Grandier,  avait  été  préféré  a lui  pour  remplir  celte 
(>la<u , l'I  dont  ta  su}>érieure  était  la  parente  du  cnnsedler 
d'I.lat  Lauhardemont , vendu  au  cardinal.  Tout  à coup  le 
Imiit  K'  h'pami  <pH-  «hs  spectres,  des  fanlémcs,  ont  a|i|M>u 
aux  ndlgieuM's , et  «pie  des  «tiahlrs  m»  sont  logés  dans  le  corps 
d«*  pUisi«*urs  dVntre  elles,  oiii  jHUjvail  h*s  avoir  logés  |.^,  si 
j ce  u'Hail  Graudieri*  D’aillciiis , ces  rch^pmivs , uu  ini- 
* lieu  dcM  hi/ancs  contorsions  et  des  fureurs  uyftéiiqucs  qui 
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1m  a^tateiil,  n'avaiatt-dlM  pu  r^poiMiti  à leurs  Mor< 
otaenn  <|ue  i'aoteur  dn  malellce  eUU  Grandier;  que  ce 
prMi«  siBtrodnUait  de  jour  et  <le  soit  daas  le  courent, 
joMi  tout^is,  disawnt*clles , çu’on  eût  >aJnaU  vu 
eiifrer,  et  qu’il  avait  opéré  son  sortilège  en  jetant  dam  le 
clottre  une  branche  de  roKÎer  Aruri,  lequel  avait  ensorcelé 
toute*  celles  qui  avaienl  respiré  l’odeur  des  ro^est  En  Aillait* 
il  davantage?  Une  commission  royale  autorisa  bientôt  Lan* 
bardemont  à informer  contre  Graodier.  l.c  17  tiecembre 
lAïS , CP  dernier  fut  arrête  et  conduit  au  château  d’ Angers. 
M procédure  commença  aussitôt.  Durant  aept  mois , on 
entendit  des  témoins , et  Pon  exorcisa  les  nonnes.  Im  té- 
moins accusèrent  Graodier  d’adultères , d’incestea . de  sacri- 
lèges ; quatoae  nrsuline»,  possédées  par  A.starolh,  Aamodée , 
Cédon  , Driel , Belzébuth  , et  d'autres  diables  non  moins 
puhMants,  prétendirent  que  le  curé  de  Loodun  était  Pao- 
ieur  de  oetta  possession,  H produisirent  même  les  pacfts 
conclus  per  M arec  le  diable.  Quoique,  dans  le*  idées  mê- 
me du  temps,  la  témoignage  de  cesftUes,  dicté  par  les  dia- 
bles qui  les  tenaient  sous  leur  empire,  dût  être  rejeté  comme 
AuspecI  et  eeuiiBe  tendant  éridemment  k perdre  une  inno- 
cpîite  créature  de  Dieu,  le  K juillet  t&34  des  lettres  pa- 
tentes do  red  oommèrrat  une  coiomisakin  spéciale,  composée 
de  tl  juges  pris  dans  diftérentes  juridictions,  pour  juger 
soureraioemôit  Patiteur  du  malélicp , ou  plutôt  l*auteur  de 
la  satire  imbèiée  contre  le  cardinal.  Cette  espèce  de  cour 
prévôtale  s’assembla,  et  environ  un  mol*  après  les  habi- 
tants de  Loudun  rentraient  tristement  dans  leurs  demeurea, 
en  lydéeliiMsatit  aux  arrêts  de  la  justice  humaine  et  an 
cruel  supplice  dont  iU  venaient  d’être  témoins.  Toute  la 
procédnre  d'Crbain  Grandier  est  4 U Bibliotlièqiie  impé- 
riale. M.  Alexandre  Dumas  a faitponr  le  Théâtre  lltstorique 
un  drame  sur  Urbain  Grandier,  dans  lequel  le  magnétisnm 
Joue  un  grand  rôle.  Paul  Tinv. 

GRAND^JUGE)  magistrat  qoi  dans  les  colonies  était 
à la  tête  de  Tordre  Judiehiire.  C'était  au«sj  le  titre  des 
commissaires  attachés  aux  cours  maritales.  Des  grands- 
juges  couiiaissaient  des  délits  rommis  par  les  soldats  des 
corps  suisses  au  service  de  France.  8ous  Napoléon  1*’’^  on 
donnait  le  titre  de  grand-juge  au  ministre  de  la  justice. 

GRANI>*LIVRE  ( Comptabilifi*  commercinie).  Ce 
livre  D'est  point  au  nombre  dereux  dont  le  Code  de  Com- 
merce prescrit  la  tenue  aux  négociants , mais  son  existence, 
iiMlifférente  aux  yeux  de  la  loi,  est  fmlispensable  au  com- 
merçant jaloux  d’apporter  dans  scs  arfaires  l'ordre  et  la  ré- 
gularité sans  les<]uels  la  fortune  la  plus  brillante  chancelle 
toujours.  liCS  négociants  Italiens , qui  passent  pour  avoir  les 
premiers  tenu  leurs  écritures  en  paiiie  double,  ont  sans 
doute  aussi  Inventé  le  grand-livre.  Destiné  à recevoir  et  à 
claaser  les  articles  extraits  du  /0Nrno/,ce  livre, qu’on  appelle 
grande  parce  qu’il  est  le  plus  grand  de  ceux  dont  le  com- 
merce fait  usage,  se  nomme  encore  litre  d'erfraits;  quel- 
quefois aussi  on  rappelle  ftrre  de  raison,  parce  qu’k  chaque 
instant  8 présente  au  aégoeiant  le  tabteau  eompH  et  détaillé 
de  ses  affaires , et  Paide  ainsi  à se  rendre  ralaon  de  m situa- 
tion eommerciate. 

En  ouvrant  tm  grand-livre  quelconque,  on  a sons  1rs  vent 
deux  pages  silnées  en  regard  l’nne  de  Paolre.  An  haut  de  la 
page  à gauclie,  on  écrit  en  gros  caractères  le  nom  dn  sujet 
auquel  on  ouvre  le  compte,  avec,  le  mot  Doit,  pour  désigner 
le  déêi/;  et  au  liaut  de  la  page  à droite,  on  écrit,  aussi  eri 
gros  caractères,  le  mot  Avom,  pour  désigner  le  crérfif. 
Tous  les  lolios  dn  grand-livre  doivent  être  cotés  sm*  les  dent 
pages  en  sirivant  Pordrr  des  nombres.  Quand  *m  transporte 
un  article  du  journ  al  au  gramMivre,  on  ouvre  d’abord  un 
compic  au  débiteur,  et  puis  un  compte  au  erédHenr.  Kn- 
.snite  on  écrit  an  débit  du  compte  du  débiteur  la  somma 
qu'il  doit,  et  réciproquement  au  crédit  du  compte  dn  evé- 
dHeur  In  sotmne  <hie  à rdiii-d.  Tonte  opération  de  négoce 
ébrit  Inscrite  au  journal  à mesure  quVIle  s'arcotn|tlil . toate 
opération  coimnerrinle  Mip|vosaut  fonjoiirs  nn  débiténr  et 
un  crédMetir,  chaque  éiion<  latiou  «lu  journal  est  nécessaire- 


mant  rekalhre  k deux  anjeta , et  ae  dédonMe  en  se  reportant 
sur  la  grand-livre,  oô  chKjuc  opération  «et  inscrite  deux 
foM,  Mvoir  : an  débit  dn  compte  du  débéteur,  et  au  crédit 
du  conrpte  du  créditeur. 

Chaque  éiK»nciation  inscrite  au  grand'livre  ae  compose  de 
dnq  paries  ; i*  la  date  de  l’opération  par  an , mois  et  jour, 
écrite  à la  marge  du  compte;  7^  le  nom  du  créditeur  nn  du 
débiteur;  3*  le  aujrCde  i'arücle,  c'csl-a  dire  pourquoi  un 
crédite  on  l’on  débile  le  compte;  4"  l’indii-Ation  du  folio  de 
rencontre,  c’est-à-dire  du  folio  du  grand-livre  oà  se  trouva 
ouvert  le  compte  du  créditeur  ou  du  détùleur  dont  on  vient 
d’écrire  le  nom  ; &**  la  somme  due  par  le  sujet  ou  au  sujet 
du  compte.  Si  toutes  les  opérattnas  ont  été  rejiulieronipnt 
inscrites  sur  le  journal  et  tous  las  articles  du  yournal  hdéJe- 
ment  reporté*  an  grand-Hvre,  il  doit  résulter  de  l acidilion 
de  tous  les  comptes  qoe  la  somme  totale  des  üebiu  t-st  i*xale 
à la  somme  totale  diea  crédit*  ; puisqu'em  ne  delufo  jamais 
un  compte  d'une  somme  sam  crMiler  de  oeiie  méuK*  sümn>c 
un  ou  plusienrs  autre*  comptas.  Ce  n’est  qn’apres  t'éire 
assuré  de  cette  parfaite  égalité  entre  la  somme  des  déhil-s  et 
celle  des  crédits  qu’on  fNwt  pnw'eder  avec  sûrete  a la  ba- 
lance générale  de  tous  las  comptes,  opération  qui  consiste 
k soWer  le  crédit  de  chaque  compta  par  l'excéilant  de  son 
débit,  et  réciproquement.  Oltaries  Lchoivmbii. 

GRAND'LIVRE  (f>effe  puê/r^ve).  on  nomme  ainsi 
le  registre  formé  en  exécution  die  la  loi  du  34  août  ITOi  sur 
' lequel  est  inscrit  le  titre  d«  foute  rente  due  par  le  trésor 
public,  titic  communément  appelé  inscripiton  de  rente. 

I La  fol  du  34  août  1793  eut  pour  ol>>et  de  liquider  toutes  les 
dettes  C4mtractées  soit  antérieurement  à la  révolution  par  la 
couronne,  par  les  anciens  états  provinciaux , par  les  anciens 
chapitres,  par  les  maisons  religieuses  ti  par  les  autre*  eta- 
I bhsseincDls  supprimés  ; soit,  depuis  la  revoiutian,  par  la 
! nation,  les  departements,  les  dislriets  et  les  ooinmunes. 

I L'article  6 de  cette  Id  déclara  qu’à  Pavenir  le  grand-Kvre 
de  la  dette  publique  serait  le  litre  unique  et  fondamental 
de  tous  les  créanriers  de  l’État;  l’article  8 ordonna  qu’il  ne 
serait  fait  aucune  inscription  pour  une  somnw*  Inférieure  a 
M fr.  de  rente;  l'intérél  payé  par  le  trésor  étant  de  & pour 
100.  Otftre  la  rente  dite  pe^tuelie,  qu'institua  la  loi  du 
34  M'ût  179.1,  la  foi  du  33  floréal  an  n,  achevant  l’muvre  de 
la  première,  ordonna  dans  le  même  but  la  liqoidatioii  de 
toutes  les  rentes  viagères  reconnues  par  Pancten  régime  et 
respectées  par  le  nouveau  : elle  prescrirH  leur  mscriplion 
sur  un  grand-livre  particulier.  Un  grand  nombre  de  loi*  ont 
sticcesaivement  modifié  celte  du  34  août  1793,  tout  en  res- 
; portant  scs  hases  fondamentales.  Quatre  ans  après  la  con.*- 
' litiitiondn  grand-Hvre  de  la  dette  publique,  la  Convention, 

I qui  l’avait  fondé,  était  retnpiaeée  par  le  Directoire;  les  cir- 
constances étaient  menaçantes,  la  guerre  partout  allumée, 
les  finances  en  désordre , le  trésor  épuisé  : la  loi  dn  9 vende- 
I niiairean  vi  (30  sefitembre  1797)  vint  alors  aggraver  la  |du- 
part  des  lm|iôts  existants , et  en  établir  de  nouveaux  , qui 
prtsiqiie  tous  ont  survécu  à la  ensse  de  leur  créatton.  Otto 
loi  ne  respecta  jioint  Pinstltntlon  tonte  récente  du  grand- 
livre  : son  article  9û  ordonta  que  les  deux  tiers  de  chaque 
inscripffon  portée  an  grand-livre  de  la  dette  publique,  tant 
perj>éti»elle  que  viagère,  seraient  remboursés  en  bons  au 
porteur  admissibles  en  payement  des  bien*  nationaux 
vendus  mt  k vendre,  et  que  Taotre  tiers  seulement  Ferait 
conservé  en  inscripéfon  et  payé  des  intéfète  dns  k ce  titfé. 
li  faftut  en  coméqtienoe  onvrir  nn  nouv^  grtnd-livre  sur 
Nx(uH  on  iftserivH  le  fiert  etmsotidé  des  parties  de  la  dette 
ntériesirement  Kquidée  et  Ica  parties  comprises  aux  états 
de  la  dette  constituée  non  liquidée.  La  loi  du  8 nivôse  an  vi 
(38  décembre  i797),  qni  preseftvH  crtfe  mesure,  n’orrfonna 
point  le  renouveRentent  Ât  grand-livre  delà  dette  viagère, 
mais  décida  que  le  eompte  dé  l’État  y neraü  crédité,  et  cetnl 
I de^  rentiers  «léNté,  des  deux  fier*  rembonrsés. 

' Cette  mesure  désastreuse  aval!  |)orté  un  coup  terriWc  au 
' crédit  nationat.  Trois  ans  après,  la  rente  consolidre  était  à 
.4  fr.,  c’est-è-dire  qne  moyennant  f>  fr  on  aciietait  une  rente 
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de  la  même  somme.  Oa  sentit  U néceuité  de  regagner  U 
confiance  : le  SI  fluréal  an  x ( 1 1 mai  1803  ),  Bonaparte,  ve- 
nant d'être  réélu  consul  pour  dix  ans , une  nuuvdle  loi  or- 
donna que  la  partie  de  la  dette  constituée  en  perpétuel  por- 
terait ê l’avenir  le  nom  de  & pour  100  consoUdés  ; que  le 
produit  de  la  contribution  foncière  serait  spécialecneat  et 
jusqu'è  due  concurrence  affecté  à servir  les  intérêU  de  cette 
dette  : les  époques  de  payement  furent  en  même  temps 
filées  au  VX  septembre  et  au  12  mars  de  cUaque  année  » 
■U  lieu  du  1”  ianvier  et  du  1**^  juiUel,  époques  déterminées 
par  la  loi  de  1799.  La  même  loi  prescrivit  qu’à  partir  du 
1''  vendémiaire  an  xi  le  transfert  des  inacripUons  de  rente 
ne  ae  ferait  plus  qu’avec  jooiaaance  des  intérèU  du  aeineslre 
courant.  Bnfin,  pour  rauimer  plus  promptement  et  plus  sû- 
reuienl  le  crédit,  on  importa  d’Angleterre  la  jonglerie  finan- 
cière de  r amortissement,  et  les  articles  9 et  U de  la 
loi  Livèreut  la  dette  consolideeà  bO,ûOO,OüO  fr.,  et  la  dette 
viagère  à 20,000,000  en  sli|iulaot  que  nulle  augmentation 
au  delà,  smt  par  l’cnet  des  consolidalions  restant  à faire, 
soit  par  des  empnmU  légalement  autorisés,  ne  pourrait  s'o- 
pérer sans  qu'il  fût  affecté  un  fonds  d'amortissement  suffi- 
sant  pour  amortir  cet  excédant  au  plus  tard  en  quinze  ans. 
Nous  savons  aujourd’hui  comment  on  a tenu  cette  promesse, 
et  nous  connaissons  de  reste  les  effets  merveilleux  de  l’a- 
niortisseiiunent.  l>e  &0, 000, 000  qo’eJle  ne  devait  point  dé- 
passer, notre  üefto  est  inont^  à près  de  six  milliards  t 

Point  de  changement  dans  l'organisalion  du  grand-livre 
depuis  cette  époque  jusqu’à  la  loi  du  17  avril  1922,  qui, 
dans  rinlérêt  des  classes  pauvres , afin  de  faciliter  le  place- 
ment de  leurs  moindres  économies,  et  de  lier  ainsi  leur  in- 
térêt particiUier  à llotérêt  général,  abaissa  le  minimtifii 
des  rentes  & pour  100,  inscripUbla  au  grand-livre,  de  &0  fr. 
de  rente  à 10  fr.  Plus  tard , sous  le  ministère  d’un  liomme 
qui  a sa  place  marquée  sinon  parmi  les  bons  ministres, 
au  moins  à cété  des  linsnciers  les  plus  hsbiles,  parut  1a  fa- 
meuse loi  du  1^''  mai  1K2&,  qui  crto  des  rentes  3 pour  100 
et  4 1/2  pour  100,  et  autorisa  les  propriétaires  de  b pour  100 
à convertir  leurs  rentes  anciennes  eu  litres  nouveaux. 
^ous  n'entreprendrons  pas  d'apprécier  ici  une  mesure  qui 
s'est  depuis  renouvelée  sur  une  plus  grande  échelle;  nous 
dirons  seulement  que  U conversion  de  la  rente  nous  parait 
fondée  en  droit , conforme  à la  stricte  équité,  émincnimcnt 
favorable  aux  travAilleiirs,  et  qn'il  a fallu  l’anîmosilé  avec 
laquelle  le  parti  liberal  puursuivsit , si  juslenicnt  d'ailleurs, 
la  lU'slanralion  pour  lui  fermer  obstinément  les  yeux  sur 
l'utilité  d'une  loi  excellente , bien  que  dans  la  pensée  de  son 
auteur  elle  fOt  avant  tout  destinée  à combler  le  déficit 
creusé  dans  nos  finances  par  le  milliard  de  l'indemnité. 

Les  rciite>  iiu»crites  au  grand-livre  sorit  nreubles;  elles  ne 
payent  absolument  aucun  impOt,  et  sont  insaisissables.  Le 
translet  t s'en  fait  avec  la  plus  grande  facilité  ; la  seule  si- 
giuvture  du  cédant  sur  ic  reÿstre  des  mutations  saisit  le 
ccÀsicmnatre  de  la  propriété  et  de  la  jouissance  de  l'inscrip- 
lion  cédée.  l>eux  ordonnances  ont  encore  ajouté  à cette  fa- 
cilité en  autorisant  la  conversion  des  inscripüoos  de  rentes 
nominativev  en  inscripliooi  au  porteur,  et  réciproquement,  à 
b volonté  tlu  propriétaire,  1a  reconversion  des  rentes  au 
porleur  eu  tentes  imruinativcs. 

Avant  la  loi  du  14  avril  1919 , rendue  sous  le  ministère  du 
baron  Louis,  c’était  seulement  à Paris  que  pouvaient  s'o- 
pérer les  veules,  les  achats,  les  payements  de  rentes,  et  en 
général  toutes  les  transactions  relatives  à cette  esp^  de 
propriétés  ; efin  de  rendre  ces  cqtérations  plus  fKties  et 
muiiN  dis|H;nJieuses,  cette  loi  ordionna  qu'il  fût  ouvert  au 
grand-livre  des  s pour.  100  consolidés,  au  nom  de  1a  recette 
general  de  chaque  département,  celui  de  la  Seine  excepté, 
tm  (uiiipte  collectif  qui  comprendrait , sur  la  demande  des 
rentiers,  leurs  inscriptions  individuelles.  Chaque  receveur 
général  dut  en  conséquence  tenir,  comme  livre  auxiliaire  du 
grand-livre  de  P.uis , un  registre  spécial  sur  lequel  sont  no- 
iniiut«veiueiit  luscrits  les  rentiers  p ir(ici|>ant  au  compte  col- 
leilil  ouvert  au  tiésor.  A chacun 'l'eiix  on  délivre  unciuscrip* 


' tion  départementale  signée  do  receveur  général,  et  visée  par 
j le  préfet  : ces  titres  équivalent  aux  inscriptioos  déiivréee 
I lier  le  directeur  du  grand-livre.  Ils  sont  traaslérables  dans 
I les  départements  comme  les  inscriptioos  ordinaires  le  sont 
' à Parts  ; on  peut  à volonté  les  échanger  contre  ces  derniers. 

I Bolin , tout  propriétaire  d’intciiptioa  directe  ou  départe- 
; lueoUte  peut,  aux  termes  de  la  loi  pins  haut  citée,  com- 
I l»efuer  les  arr^ages  qui  lui  sont  dus,  mnI  avec  ses  eootrvba- 
tions  directes,  soit  avec  celles  d’un  tiers  da  coosaitement 
I de  ceUii'Ci  ; il  lui  suffit  pour  cela  d’en  faire  sa  décluntioo 
! au  receveur  général.  (Miaque  fois  que  le  propriétaire  d’une 
inscription  d^artemeolale  la  cède  ou  la  transporte  dans  on 
antre  département , l’inscripUon  est  rayée  sur  le  registre  du 
: <lé|)ai1einent  qu'elle  quitte,  et  transportée  sur  celui  du  dé- 
I partemenl  où  elle  pa^  ; en  même  temps  les  comptes  ed- 
t Irclifs  ouverts  an  trésor  à cliacun  des  deux  départemeats  qui 
permutent  sont  respectivement  débités  et  crédités  du  mon- 
tant de  cette  inscription.  Charies  Leiioiiiviaa. 

GHANU-MAiTRË  DE  FRANCE.  Ko,m  HA»m 
no  Hoi. 

' GRANl>-MAiTRE  DE  LA  GARDE-ROBE, 
l'oires  Gasm-Robs. 

I GRAND-MAITRE  DE  L’ARTILLERIE.  Dès 

. le  quatorzième  siècle  il  y eut  en  France  des  officiers  géuc- 
I raux  établis  pour  la  garde  de  l'artilteriedu  royaume;  mats 
: ce  ii’est  qu'en  1601  que  la  cliarge  de  grand-iaaltrc  de  l'ar- 
tillerie fut  érigée  en  office  de  la  oturonne.  On  remarque 
, |>anm  ceux  qui  en  furent  investis  Antoine  de  La  Fayette, 

I sieur  de  Pootgibaul;  Cliaries  de  Cossé,  comte<le  Brissac; 

I Jean  d’Estrées  et  AnUiiae  d'Lslrées  ; Armand  de  Gontaut  de 
; Biron;  François  d'Espioay  de  Saint-Luc;  Sully;  Maximi- 
' lien  II  de  Béthune,  marquis  de  Rosuy;  Henry  de  Schom- 
berg,  comte  de  Nantouil;  Antoine  Ruzé,  marquis  d'EAIat; 
Charles  de  la  Porte  de  La  Meillerayc  ; te  duc  de  Maiarin  ; le 
duc  de  Lude;  le  duc  d’Uumièiv.v;  l^uis-Auguste  de  Bour- 
bon, duc  du  Maine;  et  Louis-Cuartes  de  Bourbon,  comte 
d'Ëu.  Depuis  cette  époque  les  grands-maîtres  da  l'artillcrio 
oui  été  remplacés  par  des  inspecteurs  généraux. 

GR/VND-MAITRE  DE  L’L'NIVERSITÊ.  Foyrx 
UmvcnsiTê. 

GRAND-MAITRE  DE  MALTE.  Vo^et  Malte. 
GRAND -HAtXRE  DES  CÉRÉMONIES.  Iai 
cliarge  de  cet  ollicicr  lit  d'abord  partie  des  attributioiis  du 
grand-maitre  de  France,  ou  de  U maison  du  roi.  Henri  lit 
l'en  sépara  le  2 janvier  I &85,  et  en  revêtit  le  sieur  de  Uhodes. 

, Le  grand-maitre  des  réréiuonies  fixait  le  rang  de  chacun 
dans  les  fêtes  solennelles , au  sacre,  aux  réceptions  ü'am- 
I bassadeurs,  aux  obsèques  et  pompes  funèbres  dev  monar- 
ques, prmees  et  princesses  de  la  famille  royale.  Cet  office, 

! détruit  par  la  révolution,  fut  rotebli  sous  le  preinier  eut- 
■ pire. Sous  la  Restauration,  M.  deÜreux-Brézé  remplit  cet 
emploi,  qui,  sappriiné  de  nouveau  après  la  révolution  de 
Juill^,  a reparu  avec  le  nouvel  empire. 

GRAND-HAiTRE  DES  EAUX  ET  FORÊTS. 
L'admiuistration  des  eaux  et  forêts  fut  longtemps  di- 
rigée en  France  par  un  seul  officier,  revêtu  du  titre  de  grand- 
loaltre.  Heoii  lU,par  unéditde  U76, supprima  oettecliarge, 
et  y substitua  six  conseillers,  qui,  sousie  titre  de  pramfx  moi- 
frex  tnqyUttur»  et  généraux  ré/onnateurs  des  eaux  et 
I forêts,  et  revêtus  de  tendions  sdministratives  et  judiciaires, 
I se  partagèrent  te  territoire  du  royaume.  I,e  nombre  de  ces 
' nouveaux  çrands-maUres  s’accrut  succcssivemenl  ; il  était 
I de  dix-buit  à l’époque  de  la  révolution  de  1789 , et  la  France 
I étaitdiviséeenüreeaxenim  parai  nombre  de  prandex-maf- 
trises,  subdivisées  en  maîtrises  particulières,  qui  se  com- 
posaient do  districts  appelés  gruerses  ou  triages.  Toutes 
jurklictions  spéciales  furent  supprimées  par  la  loi  du  29 
septembre  1791. 

GRAND-HAiTRE  DU  TEMPLE.  Voyez  Tu- 

l'USKS. 

{ GRAND-MARÊCU.AL»  GRAND-MARÉCHAL  DU 
PALAIS.  Foyex  MAsêoisi.. 
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GRANDMESNIL  (JEAn>BAmsre  FAUCHARD  m) 
comediea  c^èbre,  le  roeUleur  ÿrime  qu’ail  peut-être  jamais 
possétié  la  Comédie* Française,  naquît  en  1737,  k Paris,  ot 
800  père  eaerçait  atec  quelque  dàtineüoo  la  profession  de 
dentiste.  Celui*ei  fit  donner  è soo  fils  une  eiceUente  édu** 
eatîoa;  et  quand  U eut  lerauné  ses  études  juridiques,  il  le 
mit  à même  de  s'établir  comme  avocat.  Les  débats  du 
j«uie  Graudmeanil  au  barreau  ne  furent  pas  sans  succèe; 
il  eut  le  boohear  d'ailleurs  de  rencontrer  une  de  oes  causes 
qui  lauoeat  tout  de  suite  un  avocat  II  s'agissait  d’un  procès 
que  le  fameua  Ramponneau,  ce  Silène  des  Porcherons, 
faisait  è un  sieur  Gaudon,  entrépreoeur  d'un  théélre  fbrain 
qui  l'avait  cnnaité  pour  paraître  sur  ses  trèteaus , spéculant, 
comme  c'était  certes  bien  son  droit,  cnr  rioconcevaMe  ca* 
prke  de  la  société  parisienne , qui  avait  un  beau  jour  fait 
une  véritable  notabUité  d’un  ignoble  cabareüer  dont  la 
grotesque  figure  eonstituait  d'ailleurs  tout  le  mérite.  Gaudon 
avait  peneé  que  le  public,  qui  allait  se  faire  écraser  aux 
Purcbcrons  pour  entrevoir  Ramponneau  à son  comptoir  et 
dans  l’exercice  de  scs  fondions,  ne  manquerait  pas  d'ac- 
courir à la  foire  &dab*I^urent  pour  y contempler  tout  à son 
ai^,  et  sur  des  lianqucttes  bien  rembourrées,  les  traits  du 
liéros  do  jour,  à qui  les  vaudevillistes,  foumUseiirs  habi- 
tuels de  soo  tbéétre,  talUèrent  un  bout  de  réle  dans  un 
canevas  oomique  arrangé  pour  la  circonstance.  Raropon* 
neau,  après  avoir  pendant  quelque  temps  exécuté  le  contrat, 
casayait  de  a’y  KMistraire  en  alléguant  notamment  que  sa 
coDseieoce  ne  lui  pennettait  plus  de  se  prêter  an  rôle  de 
luladia  qu'un  spéculateur  sans  pudeur  lui  faisait  ainsi  jouer. 
C'était  en  plein  règne  de  M**'  Dubarry  que  la  chose  se 
passait.  C’était  une  véritable  cause  grasse  que  les  clercs  de 
la  Basoclte  eussent  bien  voulu  pouvoir  plaider  lors  des  sa- 
turnales de  la  table  de  marbre.  Voltaifu  lui-mème  ne  dé- 
daigna pas  de  s'en  mêler  et  de  publier  à ce  sujet  un  spiri- 
tuel factum.  Graadmcsnil,  lut  amat,  en  lira  battement  parti. 
Plus  tard , l'établisacment  do  parlement  Maupeou , en  le 
nietlAnt  à inétue  de  faire  de  l’opposition  comme  ou  en  poo- 
vait  faire  alors,  appela  encore  sur  loi  l’attentioD;  mats  son 
père , qui  lui  avait  acheté  une  chaige  de  cooseilier  do  l'ami- 
rauté, et  toute  sa  famille,  désapprouvèrent  ces  velléilés  d'in- 
dépendance. A CCS  désagréments  vinrent  se  joindre  qnd- 
ques  contestations  avec  ses  propres  confrères  du  barresu  ; 
et  de  guerre  ksse,  Orandmesnd  résolut  de  renoncer  h une 
carrière  qui  ne  lut  offrait  qu’embarras  et  tracasseries,  pour 
en  choisir  une  plus  conforme  à scs  goûts.  Il  disparut. 

Longtemps  on  ignora  ce  qu'il  était  devenu.  Enfin,  on  ap- 
prit qu'il  jouait  la  comédie  à Bruxelles,  dans  tes  rôles  dits 
de  grande  livrée.  Plus  tard,  il  fui  suecoisivement  attaché 
à diflérenU  grands  tbéitres  de  province,  notamment  è ceux 
de  Marseille  et  do  Bordeaux  ; mais  ce  ne  fui  que  bien  tard, 
lorsque  déjà  il  avait  cinquante-deux  ans,  que  sa  réputation, 
parvenue  h Paris,  engagea  MM.  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  k essayer  de  rattacher  à leur  compagnie.  Grandntcsnil 
comprit  que  le  temps  avait  marclié  aussi  pour  lui , et  que 
son  Age  et  sou  pliysique  ne  convenaient  plus  aux  rôles  aux- 
quels il  dOvaii  sa  oélébrilé.  En  débutant  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  alors  installée  k l’Odéon,  ii  se  décida  à 
aborder  les  rôtes  dtts  à WKMiêoux,  et  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  éPAmoUe  de  L'Ecole  de$  Femmes 
11  aborda  ensuite  les  rôles  de  Francalen  de  la  Métromanie^ 
du  C4MDmand(‘urdu  Pèred#iVmslfl^,deChrysaiedes  Fem- 
mes Satkiitfes , d'Orgoa  de  TarUt/e,  etc.,  etc.  Son  sucrés 
fut  incontesté  ; cependant,  on  ne  vouM  l'admettre  que  pour 
jouer  les  utilités  ; et  Grandmesnfl,  paiement  freiiné,  aban- 
donna bientôt  la  Comédie-Franç^  pour  passer  eu  ihéÉtm 
rival  qui  venait  de  s'établir  me  de  Rksbclieo,  et  q^  praa^l 
klitrede  Théâtre  de  la  République.  Camtéatqà^  t790, 
lors  de  la  reconstitution  complète  de  la  Comécüe-Fninçniie, 
qui  vint  s’établir  dans  la  salle  qu'elle  occupe  encore  en  oe 
moment,  que  Grandmesnil  y fut  admis  avec  le  titre  de  so- 
ciétaire. Les  cootfBmporains  le  dépeignent  conmie  un  homme 
d’une  taille  très-élevée , maigre , mais  doué  de  la  physk>- 


! Bomie  la  plus  expressive.  Il  exe^lait  dans  In  vieillanls , et 
le  rôle  de  l'Avare  était  son  triomphe;  peut-être  bien  est-ce 
< k cette  circoBstance  qu1l  faut  attribuer  la  tradition  de  cou- 
' Inae  qui  le  représente  comme  ayant  dans  ses  habitudes 
privées  poussé  l’économie  jusqu'i  la  parcimonie.  Grand- 
mesnii  était,  an  reste,  du  petit  nombre  de  ces  acteurs  aux- 
quels les  salons  ne  sont  pas  fermés,  et  à qui  letjr  vie  hono- 
I rible,  leurs  nurars  bonnêtes,  non  moins  que  leurs  manières 
élégantes  et  polies , assurent  toujours  une  place  distinguée 
, dans  la  bonne  compagnie.  Il  prit  sa  retraite  en  l8il,à  l’Age 
de  soiiattte-qnatorre  ans.  Déjà  depuis  longtemps  il  était 
professeur  au  Conservatoire , et  l'Institut  le  comptait  au 
I nombre  de  ses  membres,  pour  la  quatrième  classe  (Aca- 
démie des  Benux-Arls).  U mourut  en  ISIS.  Sa  mort  fut 
' hfilée  par  le  chagrin  profond  que  lui  rausèrettt  les  dévas- 
, tarions  commises  par  les  troupes  ennemies  dans  le  ]>etU  do- 
nudne  de  Griihlmesni) , situé  non  loin  de  Versailles,  que 
loi  avait  laiseé  son  père. 

GRAND-MOGOL.  On  nommait  ainsi  les  princes  de  la 
dynastie  mahométane  fondée  dans  loGrandes-Tndes,  en  1 519, 
par  Babour,  arrière-pelit-tiU  de  Tamerlan,  h cause  do 
leur  origine  mongole.  Mais  eux-mêmes  prenaient  le  tilre 
persan  de  cAnA,  de  même  que  la  langue  persane  était  celle 
en  usage  à leur  cour  et  dans  leur  gonvemement.  Les  plus 
célèbres  souverains  de  cHte  dynastie  Rirent,  après  Babour, 
Akbar  et  A ureng-Zeyb.  Qtiolqti'ils  aient  vu  leur  immense 
empire  tomber  soccessivement  en  décadence , jnsqu'A  ce 
qii'eofin , en  1S03,  le  cliali  Ahfm  II  fut  témoin  de  sa  ruine 
complète,  par  suite  de  la  prise  de  Delhy,  sa  rapitste , tombée 
alors  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  le  firent  lu i-méme  prison- 
nier, les  représentants  de  la  dynastie  des  Graods-Mogots 
continuent  encore  aujourd’hui  à conserver  les  attributs  exié- 
rieura  de  la  puissance  suprême , qu’exercent  de  fait  en  Iriir 
nom  les  agents  de  la  /rèr-AonorYiôfe  Compagnie  des  Indes. 
Ceite-d  leur  a constitoé  une  liste  civile  magnifique,  les  a 
entourés  de  tous  les  honneurs  extérieurs  de  la  souvenûnelé, 
et  leur  a assigné  Delhy  pour  résidence,  afin  de  les  y avoir 
CDOstamment  sous  sa  stricte  surveillance. 

GRANO-PANKTIKR.  Voget  PAîmriFR. 

GRAND-PKNSIONRIAIRE.  Vogez  PntsioimAiaE. 

GRANIHPON'TIFE.  Vogez  PoKTfra. 

GRAKD- PRÊTRE,  SOL'VERAin  POiTTIFK,  «ii 
GRAND  SAORIFICATEDR.  Vofez  PonTIfT, 

ORANI>.pRÉVdT.  Vofn  P»«t*t. 

GRA.\D**PRIEUR9  rdigicnx  qui  tenait  1e  premier  rang 
dans  une  abbeye  ob  il  y avait  plusieurs  supèrietirs,  comme 
A Cluny,  à Fécamp,  àSaint-Denis.  Les  ordres  militaires 
et  religieux  de  Sainl-Jeende  Jérusalem, ou  de  Malte,  et  des 
Templiers  avaient  aussi  leurs  grands-prieurs. 

GRANI>''PRINGE  9 titre  que  prennent  autrefois  le 
souverain  de  Moscou  et  plusieurs  autres  princes  souverains 
delà  Rassie,  notamment  ceux  de  Kiewet  de  ^ovogorod, 
comme  aussi  le  souverain  de  la  Lithuanie , et  par  la  suite, 
en  cette  qualité , les  rois  de  Pologne.  Aujourd’hui  encore 
l'empereur  de  Ronaie  prend  le  titre  de  grand-prince  de  Smo- 
Icnsk,  lie  Lithuanie,  do  Volhynie,  de  PodoHe  et  de  Finlande  ; 
et  avec  la  qualiAcetion  d'altesse  impériale  qui  y est  jointe, 
ce  titre  est  donné  aux  différents  princes  et  princessses  de  la 
famille  impériale.  Oe  le  remptace  généralement  cependant 
dans  lesnsagee  diplomatiques  per  celui  de  qrand-due.  L'em- 
pereur d'Autriche  est  de  tous  lès  autres  souverains  européens 
le  seul  qui  prenne  encore  le  titte  de  grand-prince , à savoir: 
grand-prince  de  Transylvanie,  depuis  qu'en  f?ôs  11m- 
pêratrice  Marie-Tliérèse  a érigé  cette  province  en  grande* 
prlneipauté. 

GRAND-QGEUX.  Vogez  Qoanx. 

GRAND-RÉFÉRENDAIRE.  En  1814,  le  s^f, 
k qui  Napoléon  avait  expressément  délépié  la  haute  mtsriov 
de  veiller  à la  conservation  des  instituttom  impériales,  an- 
rail  pu  être  une  source  d'embarraa  pour  le  gotivemement 
provisoire  : on  s'empressa  d'acheter  son  adhésion  au  nouvel 
ordredeeboses  moyennant  reogagement  pris  de  laire  acoor- 


ORAND-RKKÉIIËNDAIRE  --  GRANDVAL 


lier  par  legoiiv«rrsunienlio>4l  qu'on  allaU  restaurer  uoepan- 
iiion  de  Sti.ooofrafioiparaa  à ciucon  des  MioatevM,  pension 
riîversihlo  à rai^n  du  tiers  sur  U télé  des  veuves,  el  rnpréwn* 
taul  tout  la  dütnliun  que  leur  avait  constituée  Tecupire. 
Les  plus  adruiUeureiit  en  ontreél'oreiUe  promeese  d'élre  com' 
prU  «laru  la  pairie  dont  Louis  X VU  I devaitgralitier  la  France. 
L'un  des  entremetteurs  les  plus  artiCsde  relie  transaction 
fut  le  comtetle  S é m u n v U I e.  Ancien  avocat  général  au  parte- 
ment  et  douldun*  de  Talleyrand  pendant  tonte  la  durée  do 
drame  ré>olutionnaire , il  savait  liien  qu'é  Oarabra; 
devait  revenir  de  droit  la  présidence  de  la  cliamtire  des 
pairs,  en  sa  ipialité  de  chancelier  de  France  , l/>nis  XVIII 
lui  en  ayant  evpédié  le  brevet  déa  xoH/ivéMfnenf  nu  /rdne, 
c'(^l'l4  -dirc  ausdtél  après  U mort  dudaiifthfin,  (ih  de 
Louis  XVi.  Sémonville,  qui  reprenait  son  titre  de  iivarqiiis, 
que  lui  avait  enlevé  la  nuit  du  4 août  I7é*>,  eut  l'esprit  de 
persuader  aux  faiseurs  d'alors  qu’it  y avait  intérêt  pour  le 
nouveau  n^iine  à lui  créer,  sous  le  titre  tout  nouveau  de 
ÿrfiiiff~rf/rrendaire,  une  place  en  dehors  des  orages  delà 
t'oltlhpie,  et  dont  1rs  fooctions,  sans  précédents  ni  analogues 
en  Angleterre,  rotisisteraieiil  à faire,  au  juix  de  60,000 
francs  jwir  an  , pour  U cLaiiMirc  knufr  ce  que  de  simples 
qni'htinirs  faisaient,  moyennant  I?, 000 francs,  po<ir  la  cliant- 
bre  etertive  et  rolurtérc,  c'est'è-dire  a adiainistrcr  le 
biHigel  intérieur  de  corps,  è le  dé^venser  pour  son  plus 
grarnl  lustre  et  aussi  i>our  le  plus  grand  prulU  do  l'idée  mu- 
BurcliMpie.  Quant  à la  quaiilicatioD  imaginée,  en  touillant  bieti 
«ifliis  nos  ancûuuves  annales,  on  edt  peulHi’-lre  fini  par  trouver 
que  sous  tes  rois  de  la  seconde  race  le  fonctionnaire  pre- 
|MNic  à 11  gaide  du  sceau  de  FLlat  avait  le  titre  non  pas  de 
cbdnreücT,  le<|oei  n’dpparalt  que  sous  les  rois  de  la  troi* 
sléti>e  nier,  mais  de  référendaire,  re/erendortui.  Il  n'etait 
di*s  lors  pas  difiicile  tie  prouver  que  créer  un  grand‘rtf^- 
rend(nre  était  l’idée  la  plus  essentieUement  conservatrice 
<|iii  put  (-clore  dans  une  cervelle  royaliste.  Airai  fut  fait  ; 
et  SeuKUivillu  jouit  de  cette  fructueuse  sinécure  tant  <|iie 
dura  la  Hevianration.  11  réussit  mOineà  la  sauver,  en  hvlo, 
du  nnnirage  dans  lequel  vint  sombrer  la  nionarclûe  li*gi. 
tiine;  mais  la  place  était  trop  belle  ('our  ne  pas  être  alors 
le  point  de  mii-e  de  bien  des  cupitliU-s.  Kn  liomme  habile, 
iMMUonvilic  n'aUemlit  pas  qu'on  vint,  sous  le  pr  ievie  de 
sou  graiiil  Age,  lui  demaikler  .sa  démission  ; Il  s’arrangtM 
dom-,  en  1K34,  avec  M.  Ueca/es  , qu'il  savait  être  des- 
tiné |»ar  Loniv-pidlippe  à le  remplacer  à la  preniH>re  occa- 
sion fuvorablc,  et  céda  à ce  conseiller  intime  du  i*o#  citoyen 
ut)  titre  et  des  funclions  qu’il  ambitioaiiait  ardeintoeot , en 
se  reMTvant  toutefois,  sa  vie  durant,  la  rootUe  du  traitement 
qui  y Hait  aflfcU*.  loujours  adroit  et  heureux,  Seinunvide 
vécut  encore  eim|  années  apres  cet  eddiant  roinpromi'^. 
Mais  son  successeur  eut , pour  se  CAUMoler  d'nn  marché  où 
U avait  evidemiiieut  ioue  le  rdle  de  dupe,  neuf  auaees  de 
pleine  el  enliere  jouissance  de  tous  les  privilèges  H avan- 
tages s|>criiiés  plus  haut;  et  il  n’a  rien  faMti  inomHipw  l’ou- 
rag'iii  de  février  )h48  pour  lui  faire  (lerdre  la  tant  douce  ha- 
iNliiile  d'rmargri  cluH|iie  uioés,  |>our  sesnemis  platsira , les 
outilributrons  de  trois  vilages. 

Avec  le  nouveau  sénat  u rapam  on  nonveau  grand-réfe- 
rrndaire.  Le  sénat  de  NapoloMi  1*'  n’eo  avait  point  : est-ce 
un  prugn-s? 

4;UANI>-RU\'  ou  URANl)  KUE«  Fo^es  Couhsivf. 

GRA2MO  8AI2VT- BERNARD.  Voyez  Ssnvr-Bct- 
Nvan. 

4;itA\DS  AI;GIJ8TL\8.  Voyez  Auoustins. 

GHA.VD  8GIII8MI’:.  Foyés  Semsw. 

GRANDS  D’KSPAGNK.  loÿcsGHvNmÆsr:. 

GR.\i\D-SICIGi\RlJR.  Terme  de  relations  en  mage 
pour  (lévigner  le  M>uvi-Min  de  l’empire  ot  lornnn , dont  la 
seule  qiialitication  oflicielle , dans  tous  les  docaments  et 
trait«*K  diploniatiqut-s,  est  celle  dVm/»ereur  el  depridir- 
ehnh,  ou  earurrde  àul  t nu. 

GR  ANDS^JODRS.  On  nomma  ainsi  jusqu'à  la  lin  du 
dj v-i.uHfnin*  oiifh*  des  <r«x/fev  e.rfrriordtunim  établies 


pour  Jt^r  en  dernier  ressort  tes  afAirns  den  province»  les 
plus  tioignéen , et  prineipaleinesit  pour  iofovvBer  des  d^its 
commis  par  les  indivKiDS  que  l'éloigiHtiDevit  rendait  pins  littr* 
dis  St  plu»  entreprenanU.  Les  pronda->otira  étnkv»t  ordi- 
nairement leous  de  deux  as»  en  deux  ans.  Ils  se  compenatefit 
de  personnes  désignées  par  raotorité  royale , q«i  d'ordbmire 
les  clioisissaic  dans  les  parlements,  et  Énveatiea  à peu 
préedesnoémes ponvoiraquetea misai dominlci  de» vois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race.  C'en  conwnliidoB»  npé- 
«taies  avaient  pour  but  de  soppléer  aiii  remiateneiiMnil»  qni , 
faute  de  poblictié,  ne  parvenaient  q«i«  Met»  diflteileiiNOit  on 
gouvernetneiit  central , à nne  époque  oè  tes  gowernnum  dns 
provinces  élaieot  en  qnelqoe  sorte  indépwidaRts;  de  re- 
cueillir les  plaintes,  d’exavrriner  les  gvte8,  el  s'il  v avait 
lieu , d'y  faire  droit  inmiédiatement. 

Les  grands-jours  tes  plus  anciens  dont  II  mH  fait  meti- 
tion  sont  ceux  qne  tenaient  à Troyes  tes  oomtes  de  €tiam- 
|»agne;  ils  donnèrent  lenr  dénomination  ani  aastses  extraor- 
dinaires tenues  plus  lard  an  nom  des  vais.  On  appela  même 
aussi  çrands-jours  les  séances  des  divers  parlements,  tant 
qu’ils  restèrent  ambnlatoires.  Une  fids  qu'ils  devinrent  sé- 
dentaires les  grands-jours , ne  furent  plus  qoe  des  com- 
misêtons  composée»  d’un  certain  nombre  de  juges  tirés  de 
leur  sein  et  ciiargées  de  juper  en  dernier  ressort  lo«tn«  af- 
fairve  civiles  et  crîminclies  sur  appel  des  seatenra»  rcndne.s 
par  les  juges  locaux. 

Plusieurs  princes  du  sang  ou  seigneurs  avalent  obtenu  de 
la  couronne  te  droit  de  tenir  dans  tenrs  opanifiss  ou  lents 
domaines  des  ^r^mds-^oiiri,  où  se  jugeaient  les  appels  in- 
terjetés des  juges  ordinaires,  et  anssi  tes  crimes  ou  délils 
commis  jtar  les  bailKs , sénéeltaux  et  jitgea  ordnialros  dé- 
pendant de»  s«t;!i»eurs.  I.'ordonnance  deRonasHIon  supprima 
ce  privilège  des  seigneurs. 

Les  dernient  gronds-jours  royaux  furent  tenus  en  liMMt  à 
Clermont-Ferrand  pour  l’Aovergnp,  K au  Pny-en-Velay  |>mir 
te  l.anguedoc.  Ils  furent  pmvoqoés  par  la  néeesMté  de  mettre 
un  terme  aux  intolérables  actes  de  tyrannie  qoe  certains 
gentilshommes  se  permettaient  à l'égard  des  Pit/tins  el  ma^ 
nani.t  de  ces  provinci».  Plécliver,  alors  simple  précepteur 
du  HU  de  M.  de  Camnartin,  maître  des  requêtes,  qui  fut 
désigne  pnnr  faire  partie  de  cette  commission , suivit  le 
l>ère  de  son  élève  dans  celle  tournée  réparatrice.  I,a  relation 
qu'il  a laissée  de  ce  voyage  nous  foinint  de  curieux  détails, 
qui  font  bien  connaître  l’état  de  la  France  à ceitte  époque. 
Plusieurs gentilsliomraes , deseomtes,  des  marquis,  furent 
condamnés  à mort.  Russy-Rahulm  dit  dans  ses  Mrmoirrs 
que  la  tenue  de  ces  pramfs-:/oHrs  d'Auvergne  eut  pour  rc- 
siiitat  de  détruire  bon  nombre  d’abus  qui  avaient  jiisqoe  alors 
résisté  à toutes  les  injonctions  de  i'nalorfté  centrale.  • i.'uii 
des  plus  rottsidérabtes , ajonte-MI,  était  la  tyrannie  des 
grands  M-igiieurs  envers  leurs  vassaux.  1.^  plupart  fran- 
cliaientdu  souverain.  Les  sujets  étaient  atxnbtes,  ot  perr.on*ie 
n’osait  se  jdaindre.  La  justice  était  encore  plus  mal  adiiit- 
ni^t^ée  : on  se  la  faisait  à soi-m^e,  et  on  la  refusait  aux 
autres.  Les  cabale»,  tes  animosités,  l’avarice,  décidaicnl 
dons  li*s  tribunaux  ; et  leMoctoaire  de  la  jnsttee  était  devenu 
le  théâtre  de  i’iajustioe  même...  On  pmiit  les  foopabtes  : il 
en  eoùla  la  vie  à plusieurs;  quelques  antres  eurent  teirrs 
chéteanx  rasés  ; et  ceux  d’entre  les  juges  qui , sans  être  cri- 
minel», avalent  par  falMesse  laimé  tes  crimes  impunis, 
furent  dégrades  et  destitués  de  lenrs  places.  - Ce  fut , on  le 
volt,  le  coup  de  grécu  porté  à la  féodalité,  si  rudement 
traitée  déjà  par  HiclieHeu. 

«iRANDB-OFEIOlERH  DE  LA  COUROBfiNE. 
Voyes  Omnnis. 

GRAND  SYMPATHIQUE.  Voyez  Citeému.  (Sys. 
tème) , tome  V,  page  39. 

GRANDVAL  (Cnxni.Ra'FsAJWM»  ragot  i»e^  célèbre 
acteur  du  ThMtre-Français , naquit  à Paris,  en  I7ti,  du 
pauvre  hnpreeario  d’une  troupe  d’acteurs  ambulants,  de- 
puis organiste  d'une  parolss*-  de  la  capitale , auteur  d’un 
fissot  sur  te  fum  «yoiilf  en  ntusiyue,  de  r(7r/ot(cèe,  ou  te 
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t)k»|hifii,aiiivid*Dn|Mtit«)lctioMiairedertrfptdei|iiicai  i 
et  fikMM,  de  le  treffidie  da  Pertifiwr^  el  des  eomédi»  du  | 
Quariktr  d’Üieer,  du  V<det  àsirolo^e  ai  du  Camp  Por-  ' 
fkejnniaimêf  avec  Futeticf  » Lenreod  el  Quiaeuli.  Graadvel 
liU,  à dii'baH  eue,  débuU  per  le  HMe  d'dndroeic  deoe  la 
UaÂaliede  Caoapi»troe,eiy  obiiet  un  Miceèeexlraordi* 
Mire,  Bialftfé  uagraeieyaiiMeilawea  ferl,  aeul  défaul  du  reale 
qu’oopùt  lui  reprocher,  et  auquel  on  «‘auroulumah  aiaétoenl. 
Aprèa  atoir  rempli  peodaot  queiquee  aonèe»  Ice  •ecumle 
rdiea , il  euceéda  à DuiAraane  dan«  lê«  premier»  emploi»  tnk 
giqtMM , >uua  lea  pelito-maltree  ci  lea  caractère»  dan»  la  <.»• 
i^dte , et  aoc|uit  uae  qraiide  répatalioa.  il  avait  renoneé 
à la  aoène  dèa  l'Aqe  de  einqoâJitc  au»;  nmi»  la  médiocrité 
de  «a  tortune  le  força  d'y  reparaître  daoe  L»  MtuMthro^. 
Jaloux  d'uA  taccèa  (pii  leur  portail  ombraKo , le»  ooroc<lieo8 
le  lireal  siffler  daoa  AùArtt  et  le  foroèreiit  à quitter  pour 
toujoura  le  théâtre.  U alla  vivre  à la  caiopa^e  pré»  de 
Uumeaoil,  y recevant  de  nooabreax  atsî»  qu’y  atliratent 
son  inérite  et  son  caractère.  Il  mourut  a Paris,  le  14  sep< 
teinbre  17a4.  La  Harpe,  chose  rare,  eu  bit  reloge  dan»  sa 
correspondance  : « C’otail , dil'il,  le  seul  de  tous  les  cosoè' 
diena  qui  jusque  ki  ait  eu  sur  la  scène  l'air  d'un  Itonuoe  du 
monde.  • Poele  pardèlaaacmttit,  U composa  quelqnea  pièce» 
pètUlaales  d’esprit  aide  ftoease  t L'Swmque^  ou  ta/idclé  lo- 
ifr/eMè,  dpo/Ae,  hm  Doux  Üiicid/r,  Léandrt  et  NaneUe  ou 
U double  quiprogvOf  et  le  Tempéramenl,  bisaul  partie,  lea 
trois  premièraa  du  nioina,  du  Théâtre  de  Osuipofne,  re- 
eueü  de  paradee  ( Paris,  I76è,  in*8*’),  rèlroprimé  plusieurs 
fuis. 

GRA1MI>'VEMËUU.  Voyes  Vinaca. 

GHANUVlLL£(Jaan-LGNACR'lsaioa8 GÉRARD,  déi), 
dessmateur  coutèiuporaiii,  d'un  talent  vraiment  el  h'i^ine* 
tuent  populaire,  naquit  à Nancy,  en  I8V3,  et  s'en  vint  è 
rtge  do  vingt  ans  ciierclier  fortune  a Paris , avec  un  capital 
de  300  fl  anc»  pour  toute  furtuoe  au  uuMide.  C’est  aasex  dire 
conibien  pénibles  furent  ses  premiers  pas,  et  à quelles  rodes 
épreuves  il  se  vit  condamné  avant  de  pouvoir  se  faire  remar- 
quer et  apprécier.  Après  avoir  peodunt  quelque  temps  fré- 
quenté l'atelier  d’un  peiiiire  appelé  Lecmnte , il  céda  à U 
nécessité  de  biredu  métier  intar  subvister,  et  consenti L à des« 
sioer  des  oosUitaea  pour  un  spéculateur  qui , suivant  un  an- 
tique a(  solennel  usage,  ouUia  préctsémeat  de  lepayer.  Une 
autre  rpeculation  ne  lui  réuasit  guère  davantage.  Il  se  mit 
à laire  pour  un  entrepreneur  une  suite  de  dessins  Irtiiogra- 
phiés  représentant  Le  dimanche  d‘un  bon  bourgeois , ou 
tes  irtbulaltons  de  ta  petite pcopriété.  L'editenr  ne  réus- 
sit pas;  ses  créanciers  firent  saisir  les  dessins  de  Grand- 
ville  , qoi  eut  toules  les  pdnrs  du  inonde  à obtenir  d’ètre 
payé  de  son  travail , et  encore  è un  prix  fort  réduit.  Si  ce 
travail  était  demeuré  à peu  près  infructueux  pour  lui , il  eut 
tout  au  moins  l’avantage  de  le  faire  connaître  des  éditeurs  ; 
aussi  quand  il  put  publier,  en  iKls,  les  premières  planches 
d'une  collection  de  cliarmaotes  critiques  de  ma»rs , roiinues 
sou»  le  nom  do  Métamorphosés  du  )our^  obtint-il  enfin 
un  succès  franc  «I  décidé,  ^ eut  pour  résultat  de  le  lancer 
00  upietetuenL  Aujourd'hui  encore  cet  dessins,  où  figuroil 
toujours  des  peraonnagas  à tète  d'animaux,  après  averr  été 
reproduits,  imites  el  cootrelaits  de  toutes  les  luanièrm, 
conservent  uae  certaine  valeur  dans  le  commerce. 

La  révolutioa  de  Juillet  1 830  vint  bientôt  fournir  au  crayon 
éminemmenl  caustique  et  pliilosopliique  de  Grandville  des 
sujets  bien  autrement  nombreux,  en  lui  livrant  les  traits 
de  tou.»  Ica  hommes  qui  secondèrent  Uwis-PhtUppe.  On 
lieiil  dise  des  caricaUires  si  mb»,  si  franebea,  si  gaies, 
où  il  les  fit  tous  successivement  poser,  qu’on  y trouve  les 
portraits  les  plus  ressemblants  des  dbm  personnages  in- 
fluenU  de  ce  temps.  Avec  Décampa,  Grandville  devint 
rAine  de  La  Corieature , journal  dont  las  collections  com- 
plètes se  vendent  aujourd’hui  fort  clier.  Son  Connof  de  ta 
Uberlif  sa  Basse^Cour^  son  Mât  de  Cocagne  et  tant 
d’autres  planclie.»  qu’il  fournil  à œ recueil , rmlcrool  comme 
dé  précieux  UUmux  ds  notre  liistotre  coptemporaîM. 
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Quand  lea  loi4  de  septembre  vinrent  rétablir  la  censure 
préalable  pour  les  (puvres  du  dessin,  et  briser  ainsi  dnti^  la 
main  de  l'ingénieuv  artiste  le  crayon  de  la  $^atire,  Grand- 
ville,  en  atteiMlant  des  jours  nieilleurs  que  malheureti.«e- 
ment  il  ne  devait  pas  lui  être  donné  de  voir,  se  consrda 
de  la  persécution  touto  personnelle  dont  son  talent  était 
l’objet , en  reprenant  le  cours  de  ses  travaux  d’art  ; et  son 
giHùe  familier  l'eut  bienlflt  ramené  aux  étiules  morales  et 
philosoptiiques.  Chargé  successivement  de  composer  les 
deSJÙM  des  Hlustration»  qu’on  ajouta  h des  édilioii<  roii- 
velles  de  Béranger^  de  La  ^on^oine,  de  üullioer.  Roi.  in- 
son, Jéréme  Paturot,  etc.,  etc.,  son  talent  d’observaleur  et 
de  traducteur  sesnbU  s’élever  encore.  Travailleur  intati- 
galde,  il  a produit  dan»  cette  voie  nouvelle  un  nombre 
vraiment  prodigieux  de  de>s:aa,  qui  r<  steront  les  nmilèles 
du  genre.  Il  est  impossible  en  effet  de  reproduire  avti:  plus 
de  tiaesse  les  intentions  d’un  auteur,  que  no  le  fait  Grand- 
ville  Nous  ne  pouvons  è cet  egani  qu<'  renvoyer  le  lorteur 
aux  ouvrages  iitèmes  qui  contiennent  le»  tré^rs  iriuiagi- 
ualion  et  d’esprit  dépensés  par  notre  artiste,  toujours  hini- 
reux  quand  il  doit  être  rinlerprète  d’une  pensée  spirituelle 
ci  gracieuse.  C'est  là  ce  qui  explique  conmienl  il  a pu 
roaler  si  fort  au-dessous  de  lui-métne  dans  les  Mi^famor- 
phoses  (tri  Heurs^  rtaiiséaboDde  eompilatlou  écrite  psr<|uel 
que  garçon  coiffeur  visant  au  bel'e>|irit. 

Grandv  ille  nKXtrot  au  mtés  de  mars  184S,  dans  toute  U 
force  de  l'ége  et  du  talent.  Sa  fin  |trématurée  et>t  une  cause 
bien  triste.  É|H)ux  et  |>ère  mo«iè)e  , ne  connaissant  d'autres 
joies  que  celles  du  foyer  domestique,  il  eut  le  mallirur  de 
perdre  siirressivcment  trois  enfants  qu'il  adorait.  Les  deux 
premiers  lui  furent  enlevés  par  nne  dt*  ces  mala^lie»  partial- 
îières  è l’enfanoe  qui  moissonnent  tant  de  jeunes  êtres  ; le 
troisième,  par  un  déplorable  accident.  U avait  avalé  une  bou- 
clfée  de  viande  de  travers;  tous  les  effoiis  tentés  pour  ex- 
traire de  la  gorge  de  l'enfant  l’obstacle  qui  y arrêtait  la  respi- 
ration demeurèrent  rnfmctueox.  Il  ne  resta  bienfot  plue 
d’autre  ressource  que  de  tenter  les  hasards  d’une  incision  à 
reitérieur,  ofiéraUon  terrible,  à laquelle  le  malhoureui  (lère 
n’ent  jamais  le  courage  de  consentir,  et  son  mallieurfux 
enfant  expira  dans  ses  bras,  stiffoqiié.  A quelques  jours 
de  là,  Grandviik*  perdait  la  raison  et  mourait  de  douleur. 

GRAiND-VIZIR.  Vogn  Vtna. 

GRANET  (FRAKçora-MAïutis),  Tun  de  nos  peintres  de 
genre  les  ph»  distingués,  né  en  1774,  à Aix  en  Provence, 
étudia  les  premiers  éWméfrts  de  son  art  dans  râtelier  d’un 
bon  peintre  de -sa  ville  natale,  nommé  Coostantie,  et  qiif 
donnait  en  même  temps  des  leçons  au  jeune  comte  de  F o r h i n , 
puis  fut  ensuite  obligé,  pour  pourvoir  aux  plus  {vressants 
besoins  de  l’existence,  d’aller  travailler  dans  les  ateliers  de 
jvelnture  de  la  marine , à Tmtlon  , oii  longtemps  on  l’or- 
aipa  à peimire  des  proues  et  des  poupes  de  navires.  Il  renou- 
vela à Toulon  une  liaivon  contractée  dès  son  enfance  avec 
le  comte  de  Forbin  dans  l'atelier  de  leur  maître  commun, 
et  la  mère  de  ce  jeune  homme  prit  à cccurde  favorber  cette 
touchante  coniratemité  d’artistes.  Qle  fournit  amplement 
aux  deux  amis  les  moyens  de  se  rendre  à Pari»  pour  s’y  per- 
fectionner sous  la  direetkm  de  David  ; et  Granet  travaillait 
en  1801  dans  raleUer  de  ce  peintre  lorsqu’il  obtint  de  l'A- 
cadémie un  prix  de  1 ,000  fr.  pour  une  Vue  du  Cloitre  des 
Peuiitants,  à Paris  t l’année  suhraote,  Il  put  eorore,  grAce 
à la  généroallé  de  M*”*  de  ForMn , accompagner  son  jeune 
ami  à Rome.  Dans  relie  capitale  des  arts,  Grand  rat  bien 
vite  trouvé  la  spécialité  qu’il  devait  en»ite  si  fructueusement 
exploiter.  Il  se  mit  à peindre  des  tableaux  de  genre  présen- 
tant des  anrière-pUns  si  profonds,  le  plus  ordinairement  des 
vüesd’édirioe»,  qu’on  Itésite  à décider  s’il  ne  faut  pas  plutôt  les 
classer  parmi  les  tableaux  (farfhilectnre. 

Un  certain  ænliment  religieux  lui  faisait  le  plus  souvent 
choisir  de  préférence  de»  sujets  parlant  à l’espril.  êlii  repré- 
sentant lascène  du  Poussin  découvrant  dans  «n  gi'cnier 
h cétèbre Communion  de  saint  Jérôme,  par  son  rAo-ur 
des  CajNicfiis,  exécuté  pour  la  première  ioix  en  ib09„ 
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pour  U r<‘inc  Caroline  de  Naples,  et  «tont  en  1S?0  il  dut 
faire  la  douiJème  copie;  par  son  fnt^rWnr  rfe  (a  prixon 
oit  le  peintre  SteUn  drssxne  .<»r/amur(it//eune  Madone  ; 
paru  Cérémonie  funèbre  dnnsVèglise  sotifcrraiMC 
aeai  ;por  set  Piorxces  derant  Vautel  de  Saint-BenoU  ^ à 
Subiaco,  il  est  devenu  le  chef  d'une  école  qui  a depuis  mul- 
tiplié à Pinfîni  ses  imitations , mais  où  un  |>etil  nombre  de 
dÎM  iples  aeulement  ont  su  l’é^ler  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur de  rétude , de  la  vérité , delà  grâce  et  de  U perfec- 
tion de  l’evéculion.  Aurel  Robert, dansses  derniers taùeaiix, 
est  celui  de  tons  ses  élévcs  qui  s'est  le  plus  approché  do  sa 
manière.  Peut-être,  depuis  Rembrandt,  aucun  artiste  n’a  t- 
U rien  produit  d'aussi  roinarquahlc  coraroe  etfetA  de  lumière 
dans  1^  fonds  que  cet  artiste,  qui,  sousle  rapport  de  la  ma- 
nière à la  fois  noble  et  grave  dont  il  traite  la  pt'iatiire  de 
genre  doit  être  considéni  comme  le  digne  pr^urseur  do 
Léopohl  Robert.  Plus  tant,  M.  Granet  s'est  essayé  dans  un 
genre  plus  élevé.  Tl  apporta  désormais  moin.s  de  soins  à la 
reproduction  des  lieux  où  se  passe  l'action,  qu'à  la  peinture 
de  l'action  etle-même  ; et  dans  cetic  nouvelle  direction  don- 
née h son  talent,  11  n'a'pas  moins  bien  réussi  à sc  faire  une 
grande  et  juste  r^utation.  Ses  principales  production.s  dans 
cette  voie  sont  sa  Mort  du  Poussin,  exposée  en  IK.'ii,  et 
son  Kacfiat deschrèlienseopti/sàTunis  (1833)  ; viennent 
ensuite  sa  Communion  des  premiers  chrétiens  dans  les 
catoeombes  de  ytome(lW7)et  sa  Bénédiction  des  ré- 
coltes en  itnlie.  Après  avoir  longtemps  ré.sisté  aux  vretm 
des  admirateurs  de  son  talent,  H vint  se  fixer  â Paris,  eo  1 b27. 
11  remplaça  à l’Instihit  le  peintre  Taunay,  et  fut  nonuné  par 
Louis-Pliilippe  conservateur  des  Musées  de  France,  avec  un 
logement  au  palais  de  Versailles.  A l'exposition  de  1839  on 
remarqua  de  lui  une  toile  d'une  étendue  tout  à fait  inaccou- 
tumée et  représentant  la  Cérémonie  funèbre  célébrée  dans 
la  chapelle  des  Invalides  en  fhonneur  des  ciclxtnes  de 
l'attentat  Fieschi  : l'effet  des  milliers  de  cierges  entourant 
le  catafalque  et  éclairant  de  toutes  parts  les  sombres  tentures 
qui  couvrent  les  marallles  dn  temple  y est  reproduit  avec 
une  vérité  qui  tient  de  ta  magie. 

[ A la  révolution  de  Février,  Granet  perdit  sa  place,  et  eut 
même  la  douleur  d'apprendre  la  <lestruction,  au  milieu  de 
l'émeute , de  qoelques-uns  de  scs  iiH  illeurH  tableaux.  Il  alla 
se  fixer  alors  à Aix,  «tans  une  maîsou  do  campagne  du  Mal- 
Tâlât,  où  il  réunit  différents  objets  d'art.  C’est  là  qu'il  mou- 
rut, le  11  novembre  1849.  Par  son  testament,  instituant  sa 
sœur  l'iisufhiitièrc  de  tous  ses  biens,  il  lègue  ses  tableaux  à 
sa  ville  natale,  pour  les  recueillir  «laits  un  musée  qui  portera 
son  nom.  Il  consacre  en  outre  une  rente  de  1 ,S0û  fr.  à l'en- 
tretien à Paris  ou  à Rome  «t'un  jeune  liomme  qui  se  sera  dis- 
tingué à Aix  par  ses  dispositions  pour  la  peinture.  II  donne 
ensuite  des  sommes  con'«iiIérables  aux  pauvres,  aux  hôpi- 
taux et  aux  œuvres  de  Nenlaisaiire,  notamment  à l’hospice 
des  incurables,  où  il  fonde  «piafre  liU,  dont  deux  pour  ks 
maçon*,  en  souvenir  de  la  profession  de  son  père. 

• L.  Lot^rT.) 

GRAKGE*  1>âüment  de  forme  reclangiilairo , destiné, 
dans  la  ferme,  à s**rrer  et  à l«Ure  les  gerlies  de  blé  et  d'au- 
tres céréales.  f,a  grange,  prnporlinnnée  à la  quantité  des 
réc^dles  de  rexploitation , divise  en  trois  cornpartiinonts  : 
wn  pour  le  froment  et  le  seigle;  un  autre  |Mîur  l'orge.,  l'a- 
voine ; et  un  troisième  pour  Ihitlrc  le  grain  : c.'fst  l'flire. 

Le  lieu  où  fl  convient  de  construire  les  granges,  le  mode 
de  construction,  la di.sposition  Intérieure,  mérilcol  de  fixer 
l’attention.  Ponr  élever  ces  bâtiments,  il  est  convenable  de 
choisir  lin  point  rl'iin  .il>ord  facile  pourles  voilures,  et  soumis 
à la  surveillance  du  fermier  dans  la  cour  «le  la  ferme  ou  dans 
le  voisinage;  le  sol  en  doit  être  soc  et  élevé  au-dessus  du 
terrain  environnant,  et  autanUpie  possibltMlans  une  direc- 
tion telle,  qne  les  pignons  s'étendent  de  l'e&t  a l'oitcst;  tes 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  constmclion  varient  selon 
les  rcssoiirct*s  propres  à chaque  pays  : les  pierres  calcaires 
les  silices,  le  bois  de  charpente  et  Us  plaiKlics,  sont  pro- 
pres à funner  leurs  parois;  des  ouvertures  pratii^uées  dans  ' 
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leur  longueur  (du  nord  au  midi)  aervent  à aérer  «t'I  délit- 
rer  l'intérieur.  Les  deux  ouvertures  prind|M)cs,  situées 
au  milieu , sont  une  fenêtre  fermée  par  nue  oorte  pleine , et 
la  porte  de  la  grange , qui  doit  être  asseï  large  (>t  tssex 
élevée  pour  laiaear  entrer  une  vottore  ; lea  muni  intérieurs , 
recrépis  avec  soin,  doivent,  autant  que  pMSlhk,  |>rés«filer 
une  surface  unie,  afm  que  kn  rats  et  les  sourto  ne  poisseiit 
les  parcourir. 

Au  temps  de  1a  récolte,  le  fermier  sofgoeux  faH  plaee 
nette  dans  sa  grange  ; il  n'y  laisse  pas  eolrv  «ne  ffsbt  avant 
de  s'êUe  assuré  par  lut-ioénie  ts  tous  les  iroiis  qui  servent  de 
repaire  aux  granivores  ont  été  exactement  kumehés. 
visite  faite , il  dispose  ses  gertMS,  selon  l’eipèee  des  céréales, 
à droite  ou  à gauclie  de  la  porte  d’entrée;  et  si  le  local  est 
assex  vaste  pour  qu’il  puisse  laisser  antour  de  ctUM|oe  tas 
un  sentier  «le  M à éO  centimèlres  de  laige , il  a'anra  rien 
k envier  aux  meules  et  aux  gerbiers.  11  aura  formé  «dam 
l’interieur  de  sa  grange  des  meules  qui  seront  à l’abri  de 
rbunûdilé  et  des  animaux  «ieetrueteuvt , et  aussi  bien  aérées 
que  celles  ooiutniites  su  deliors.  P.  Gauimt. 

GRAXGÉ  (CIvarrue).  Yofti  CuAnaur..  \ 

GHAAiiQGEy  l>etit  fleuve  de  la  partie  nord-ouest  de 
l'Asio  Mineure.  Il  s'«jcbappait  dn  versant  s«)ptentrioMi  du 
mont  Ida,  et  allait  se  jeter  dans  la  Fropontkie , oè,  à l'ouest 
de  son  embouchure , s'rievait  la  ville  de  Priapos.  On  le 
nomme  aujourd’hui,  dil-on,  le  #fo4;n*^8oM.  lleit  «ienniréâ 
jamais  célèbre  dans  l'histwre  parce  qu’Alexandre  le 
Grand,  lors  de  son  expédition  contre  les  Perses,  après 
avoir  franchi  rUellespont , y remporta  sa  première  vietofre, 
au  tnois  de  mai  de  l’an  334  avant  J.-C.,  par  suite  de  la  ten- 
tative que  firent  pour  lui  en  disputer  le  pansage  les  satmpi's 
d'Ionie , de  Lydieet  de  Pbrygie,  de  coaoert  avoc  le  Rbotlien 
MiAinon , clief  des  noercenaires  grecs,  lequel  arsit  cen- 
s«9llé  vainement  de  contraiodre  Alexandre  h évacuer  le 
pays,  en  faisant  un  vaste  «ièsert  où  so«  armée  «M  manqué 
de  vivras. 

GRANIT.  Ainsique  Al.  Brongniart,  nous  limitons  la«lé- 
nomination  «le  çranti  aux  roches  compactes  et  massives, 
essentieUemeDt  composées  de  quartz, de  feldspath  et  de 
mica,  inuuédiatemenl  agrégto  entre  eux  et  comme  entre- 
lacés. Celte  délimitatHjn  étroite  exclura  des  roches  grani- 
tiques une  rouUilttde  de  roches  extrêmement  riches,  qui  sont 
trop  souvent  décrites  vaguement  comme  variétés  du  gnuiH, 
et  qui  jettent  une  confusion  vraiment  inextricable  sur  toute 
cette  portion  de  la  minéralogie. 

La  quantité  relative  du  quartz  varie  depuis  nn  tiers  yos- 
qu’aux  deux  cinquièmes  delà  masse,  et  la  dureté  du  granit 
est  en  général  proportiocinello  à l'aboodanee  «le  cet  éhiincnl  : 
sa  cotilcur  est  géoéraloroeol  grise.  Le  feldspath  ofh«  «tes 
teinU's  assez  variées,  teintes  «fu'il  ooiDmoohyne  à la  masse 
granilitiucelle-inêine  : le  mica  est  tantôt  noirâtre,  H tantôt, 
au  contrairo,  U est  d'un  Uaoc  nacré.  La  déenmposMion  do 
granit  parait  «lépendre  de  l'altération  du  fHdspath  et  de 
l’cxfoliation  du  nùca.  Outre  ces  éiéments  constitutifs  et  es- 
sentiels, le  granit  s'accroît  presque  conxtsmiDent  de  quel- 
ques éléments  accessoires  : ce  sont  surtout  le  gnmat , la 
pinitc  et  raropiiibole  : on  y rencontre,  mais  plus  rarement, 
i'épidûte,  l«^  pyrites,  le  for  oligisle  et  l'étain  oxydé;  phi.s 
rares  encore  m>uI  is  phréniLe,  le  disüiène,  l'opale,  le  co- 
rindon, la  topaze,  lacli.'inx  fluatée,  l'argent  natif.  Lorsque 
l'amphibole , d’abord  déiimnt  accessoire , vient  à se  «léve- 
loppcr  jusqu'à  dominer  )o  quartz  et  le  mica,  te  granit  sc 
transforme  en  syéniie;  lorsque  le  quartz  s’etfaoe  pour 
laisser  dominer  le  uika,  la  texture  de  la  roclie,  de  com- 
pacte qu'elle  était,  devient  schistoide,  et  fa*  granit  se  trans- 
forme en  gxxexssi  lorsque  le  talc  et  ses  diverses  variétés 
se  suUUlueot  au  mica,  le  mélangé  change  encore  de  nom, 
et  devient  de  la  protoçfHe,  etc.  t et  toutes  œs  roches  pas- 
sent l une  «laus  l’autre  par  des  nuances  tellement  insen- 
sibles, qu'il  devient  «'ompfcteeMOtimposMble d'étaUlr  entra 
elles  une  ligne  quelconque  de  démarcathm. 

Le  granit  proprcmuiii  dit  est  coostamment  inmtit;  sa 
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teitaracstphMMiai^iMftiieraeiit  grenue,  et  cette  différence 
dépend  de  k crôlelHiuitMii  phit  ou  moins  complète  des  élé- 
ments ^iii  le  œnstitiieot  r tMtdt  en  enVi  ces  éiéments , 
inliaeinent  métnagfo,  offrent  à peine  trace  <fniie  crfstalli- 
ution  séparée,  mémo  eosfiiM*;  et  tantôt,  an  coalraire,  le 
quartz  t'j  préaente  en  crtataux  dodécaèdres , le  mica  en 
pmllettaa  hexapooalea,  et  la  feldspath  en  paralléllpipèdet 
alloogéa  : alors  la  teatoredu  granit  devient  porphvroidc. 

Le  granit  apparaît  dans  les  terrains  de  tontes  les  époqoes 
géolo^net;  ma»  il  rè^pie  comme  roche  dominante  et  fon- 
damentale dans  lea  terrains  {M’imordtanx  , dans  les  forma- 
tions de  la  première  époque  : cette  formation  pHmitivc, 
qui  conatitua  indubitablement  une  véritable  snrfacc  envelop- 
pante, et  qui  est  »ous-)aoenle  h toutes  les  rodies  connues, 
se  montre  eooora  à nu  sur  des  espaces  assez  étendus,  et 
dans  dos  peuts  nombreux  8^  la  soiiacedu  globe.  Ainsi , on 
peut  l'étudier  à décoovert  dans  la  chaîne  earpéto-oovéto* 
ntqne  dn  centra  de  l’Eapagne,  dans  les  Pyrénées,  dans  l'an- 
cienne  ürelagM,  dans  Im  montagnes  de  la  Saxe , dans  le 
Caucase,  dans  les  numts  Ourals,  dans  les  lUoos  des  gran- 
des cliaincs  du  Brésil,  etc.  L’aspect  général  et  le  relief  dos 
paya  granitiqnas  sont  evirèmeoient  variés.  Ce  sont  tantôt  des 
croupes  arrundîM,  tantôt  des  crêtes  tranclianles,  tantôt  des 
cimes  décliMfnetées  et  taillées  en  biseau;  d’autres  fois  en- 
core Isa  roebea  ont  été  enüèremeat  décomposées,  et  le  sol 
est  couvcftd'uD  détrèius  meuble  qui  c-aelio  un  grMiil  étendu 
en  osppea  ou  en  dômes  apiatia  et  surbaissés  ; d’autres  fois 
encore  la  décomposition  a été  moins  complète,  et  Ton 
observe  des  somsaets  arrondis  et  des  pentes  assez  rapides, 
en  se  ra|q)rochant  dn  Umd  des  gorges  ou  des  vallées  occu- 
pées par  des  eouni  d'eau.  Toutefois,  les  monticules  arron- 
dis cLsurbnisaéa  sont  plus  fréquents  dans  les  contrées  véri- 
tablement granitiques  que  les  signiUss  élancées  et  taillées  k 
pic.  Ia  taciiité  de  décooqiosition  de  la  grande  majorité  des 
graniU  pennel  raremeat  cette  dispoaitioo  euLminanle  : le 
gneiss  et  le  protogyne  sont  tes  roches  alpines  par  excel- 
lence. 

Il  eat  en  effet  des  dsfféreaees  Irèa-essmilielles  h noter 
dans  la  durée  des  roclies  granitiques , et  ces  difTérenoes  se 
lient  asMs  généralement  h des  difTéveneea  minéralogiques, 
mais  quelquefois  aosai  à des  roodilicatiom  dans  le  modo  de 
formalton,  qn’il  n'est  pas  toti)Ours  facile  d'apprécier.  U est 
des  masses  granitiques  qui  ont  réslslé  depuis  quatre  mille 
ans  k UMitca  les  ianncnccs  atasoaptiériqaes;  il  en  est  d’au- 
tres qni  f tposéea  pendant  quelques  jours  seulement  k l’air 
libre  locnbeot  presque  en  déliquesceace , et  se  délitent  en 
une  terre  aittilense  ; d'autrea  encore  se  réduisent  en  gravier; 
quelques-uDCs  se  taillent  en  blocs  cubiques  parlailement 
régoUers,  ou  s’aironritiaent  en  spMroldes , «n  elKpsoides, 
en  polyèdres  irréguliers  de  dimensions  sonvent  gigantesques. 
Toutes  oes  difTérenoes  paraissent  tenir  en  grande  |>arlie  k la 
combinaison  plus  ou  moins  iatime  dn  leldsiiath  et  du  mica, 
à la  liquéfaction  primitive  du  mélange  plus  ou  moins  roin- 
plèlc,  à sa  réfrigération  suhkqueate  plus  ou  moins  ra|H<5e. 

Le  terrain  granitique  n’oirte  qn'un  fort  petit  nombre  de 
rocltea  suborrionnéea  ; les  filons  mélalUfores  y sont  égale- 
ment rares  : qoetqun  veines  stanaUferos  et  quarizeuses , de 
peu  d’étendue;  des  amas  de  fer  oli^e  écailleux,  du  fer 
apatlûque,  de  rétain,  du  molyMène,  composent  toute  sa 
rirliesae. 

variétés  du  granit  se  divisent  en  deux  classes  : celles 
qui  résultent  d'une  modification  de  texture,  et  celles  qui 
dépendent  dn  développemort  d’on  élément  aeeeseoire.  Ainsi, 
nous  pouvons  noter,  comme  formant  les  variétés  les  plus 
fréqiiaittea,  le  granit  grenu,  dans  lequel  le  mica , le  fdd- 
apatb  et  le  quartz , réduits  à l’état  arénacé , aont  presque 
uniformément  disséminés  dans  la  masse  ; le  granit  porphy^ 
roide,  dans  lequel  le  feldspath  et  le  quarts  se  sont  cristal- 
lisés isolénient  en  petits  polyèdre»  ; le  granit  piniti/hre , 
le  granit  amphiMique,  deiM  leaqirels  la  pintte  et  Tarn- 
pbilmle  viennent  k se  développer,  de. , de.  Enfin,  il  est  une 
Tariélé  de  granit  qui  offre  cette  particularfté  remarquable. 
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qu'elle  est  formée  par  la  jonction  de  deux  variétés  grani- 
tiques extrêmement  distinctes;  l’une  d'elles  servant  de  gan- 
gue k l'siitre  : la  variété  cordoppante  est  un  granit  grisAtre, 

: qui  se  décompose  aisément  au  contact  de  l’air  ; la  variété 
I enveloppée  est  un  granit  plus  noir,  plus  compacte,  plus 
indéf  oin|M)sable  ; elle  se  présenté  sous  forme  de  cristaux. 
Les  murs  de  rCscurial,  de  Ségovîe  et  d’Avila,  les  colon- 
nes des  patios  de  toute  la  NouveUe-Castilk , sont  toutes 
bigarrées  de  cette  singulière  variété  de  granit. 

BzmELo-LzriTaB. 

GRANIT  DE  CORSE.  Voyez  Dioatra. 

GRANIVORES  (du  latin  çranum,  grain,  et  vorare, 
manger },  nom  sous  lequel  on  dé-signe  Isa  oiseaux  qui  se 
nourrissent  le  plus  ordinairement  de  graines.  Bien  que  cette 
dénomination  soit  applicable  k un  assez  grand  nombre  d’in- 
dividus pris  en  dehors  do  la  classe  des  oiseanx , elia  sort 
cependant,  dans  son  acception  la  plus  re»treintc,è  désigner 
plusieurs  individus  pris  dans  différentes  familiet  de  celle 
même  classe,  qui  se  servent  le  plus  luibitueUenicnt  de  grai- 
nes pour  s’alimenter.  Temminck  l’a  cniployéa  (lour  <iésigiier 
le  quatrième  ordre  de  sa  méllH>üc.  Cci  ordre  ne  renlerme 
presque  que  Ica  conirostrez  de  Cuvier,  puis  quelques  in- 
dividus de  l’ordre  des  gatlinaeé-i,  tels  que  les  pigeons.  Le 
bec  des  granivores  est  ordinairement  court,  gros,  robuste, 
|diis  mi  moins  conique,  avec  l’arête  aplatie  et  se  prolongeant 
sur  If  front  ; rarement  leurs  mandibules  sont  cdiaocrées;  Ms 
ont  quatre  doigts,  les  troU  antérieurs  divisés,  le  pouce  li- 
bre; leurs  ailes  sont  médiocres,  peu  propres  au  vol,  leurs 
tarses  annelës  et  nuis.  Les  oiseaux  granivores  ne  virent  point 
exclusivement  de  graines  ; beaucoup  au  contraire  sont  om- 
nivores , et  so  nourrissent  tantôt  de  graines , tantôt  de  vers, 
de  larves  et  d’insectes.  Parmi  eux , les  uns  avalent  U»  grai- 
nes, même  .sans  les  déiwuiller  de  leur  péricarpe  : tels  sont 
le  pigeon,  la  tourterelle,  la  poule,  etc.;  d’autres  non-seu- 
lement détachent  l'enveloppe,  mais  encore  broient  la  graine  en 
partie  : tels  sont  le  serin,  le  bouvreuil,  letarin;  d’autres  eoAn , 
comme  le  perroquet,  dont  la  langue  est  épaisse  et  le  palais 
liibréfié  de  sérosité , débarrassent  les  graines  de  leur  enve- 
loppe , les  brisent  et  ne  les  aval<»t  qu’après  les  avoir  réduites 
en  une  espèce  de  pulpe.  CVst  en  comprimant  U graine  entre 
les  bords  tranchants  de  leur  bec  que  les  granivores  déta- 
chent l't^veloppe ; après  cette  première  opération,  ceux 
qii  la  brisent  avant  de  l'avaler  la  serrent  fortcn»cnt  entre 
la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  leur  bec , qui 
dans  son  milieu  est  armé  d'une  protubérance  dure  propre 
à l'écraser.  f,eur  palais  est  revêtu  d’une  membrane  mince, 
sèclte  ; aussi  passent-ils  iH>ur  avoir  un  goût  peu  exquis.  Leur 
odorat  est  presque  nul.  Leur  jabot  est  plus  déveh)ppéque 
celui  d'aucune  autre  espèce  d’oiseau  : cette  condition  était 
Indisponsabio  pour  qtie  les  grait>cs  non  brisées  pussent  y 
rester  un  rerlain  temps,  afin  de  sc  ramollir  dans  la  muco- 
sité qui  exsude  des  parois  de  cet  organe,  ci  pouvoir  plus  fa- 
cilement être  triturées  par  le  gésier.  Leur  second  estomac 
(ventricule  succinturié)  offre  peu  de  capacité;  leur  gésier 
est  remarquable  par  l’épais-seur  de  ses  parois;  sa  mombeaue 
interne,  épaKse , semi-caitllagineuse,  incrustée  de  petites 
pierres  et  de  graviers , est  enveloppée  par  quatre  plans  de 
muscles. 

Le  canal  alimenUire  des  granivores  est  plus  long  que  odni 
des  piscivores  et  des  rapaces.  Leur  instinct  est  plus  varié  et 
plut  perfectionné  que  celui  d’aucune  autre  espèce  d’oiseaux  : 
cela  tient  très-probablement  au  voisinage  de  l’IiomiBo.  On 
\n  voit  presque  tous  ne  grouper  autour  de  son  Itabilation , 
et  même , k deux  époque»  de  l’année , quand  on  sème  les 
grains  et  quand  on  les  récolte,  U arrive  souvent  que  leur 
voisinago  cause  des  pertes  considérables. 

Bst-FieLO-Let'kvni:. 

GRANJ.A  (La),  c’est-à-dire  la  ferme,  résidence  d’été 
des  rois  d’Espagne,  bâtie  pir  l'hilippe  V,  à l'imitation  du 
Versailles  de  son  aïeul,  sur  une  éminence  assezélevée,  dans 
une  contrée  aride  et  déserte,  sitiiéc  près  de  Snint-lldeplNHise 
et  de  Ségovie,  oè  l'art  eut  aussi  à triompher  de  la  nature. 
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Au  moûd’ftoAtUM,  où  tetrouvttttlors k reioe  t 

Marie*  Cbrioline,  fulle  Iht^Mr#  d’un  mouve* 
mcfll  mitiUira  provoque  parle*  aocictés  liccrèles,  et  qui  eut 
pour  réauiial  du  cootratadru  le  flouvernexaeai  eapagool  à 
proclaroerlaconaÜtuUon  de  isllenrcinplacetnejil  du  iiaivl  , 
roya/»  charte  octrojée  et  calr|uée  en  grande  partie  sur  la  \ 
cluirie  française.  Un  nouveau  cabinet  æ forma  sous  la  pré*  i 
sidcncede  M.Calalrava,  et  toute  l’autorité  ne  tarda  pasà  | 
SC conu'nlrer entre  iesnuinsdu  général  Espartero.  I 

GRAîVOy  maoBaie  de  Naples,  l oye.  Daiuvik  { 

GltA\S(>\  (Bataille  de).  Graoson  est  le  clieMlen  d’un  i 
district  suisae  du  uièuM  uoui , aftparlenant  au  canton  de  | 
Vaud.  Situé  à 32  kilottièlre*  nord  de  Lausanne,  iUVIeve  en  i 
aiopliilliéAlre,  sur  la  rive  occidentale  <lu  lao  de  NeufcltAtel.  | 
Cette  ville,  peupléede  2,000  Ames  environ,  asur  le  lac  un  petit 
port,  au  milieu  duquel  sc  dresse  un  rocher  consacré  du  temps 
des  Romains  à Na^uoc.  Elle  estduimncie  parue  vieux  fort, 
rvskk'nce  jadis  des  barons  do  lieu,  dont  il  a*t  souvent  que^ition 
dins  l'bi^toire  de  la  Suisse.  Lorsque  leur  race  s’éteigui  t,  en  1307 , ' 
la  maison  de  Cb&lons  Uérita  de  la  seigneurie,  et  la  conserva 
jusqu'en  147C.  Alors  il  prit  fantaisie  à ce  Bourguignon  ba*  : 
tailleur  connu  sous  le  nom  de  Charles  lu  Téim-raire  | 
d’aller,  avec  sa  puissante  année,  o^tprendre  aux  gros*  I 
siers  paysans  de  la  ville  et  des  environs  ce  que  c'est  que  la  | 
guerre.  Les  confédérés  suisses,  avertis  de  l'approclie  du  ! 
duc,  l»atUreiit  le  comte  de  Roinont,  qui  le  prtxédait  et  qui 
ne  put  s’emparer  d’Yverdun.  lU  y mirent  le  icu,  et  se  reti* 
rèrent,  au  nombre  de  son,  dans  le  dtâtean  de  Granson,  ré* 
Roius  4 s'y  maintenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Leur 
position  était,  du  reste,  assex  critique  : il  leur  fallait  com- 
battre les  eiuicinU  du  deliors  et  se  méfier  des  habilaitU  de 
la  ville,  qui,  étant  sujet»  du  seigneur  de  Cbâtcau-Gu>oii, 
fo  trouvaient  nahirelleinent  portés  pour  le  duc  de  Üour-  ^ 
gogne.  Leurs  provisions  étaient  rares,  et  ils  pouvaient  pré*  | 
voir  une  procliaine  disette  : ils  se  déloodircul  uéanauiins  i 
avoc  vailUiioe.  Le  doc,  arrivé  devant  Gian&on  avec  toute  | 
son  armée  le  19  février,  livra  un  assaut,  et  fut  rei>oussé.  | 
Cinq  jours  après,  en  ayant  tonte  un  autre,  il  éprouva  un  | 
seroml  échec,  (^(lendant^  la  garnison  ne  |K)uvail  tenir  long*  i 
temps.  1-;Uq  hésitait  à se  rendre,  connais^ant  le  peu  de  cas 
qu’il  fallait  faire  de  la  parole  du  duc.  l'ii  gcntilliomme  aile* 
inaud  de  l'amiec  bourguignonue,  le  sire  de  Ramscimag, 
l»arlementa  avec  elle,  extorqua  une  forte  soiiimc  aux  av>ié- 
gi^et  les  livra  au  duc  de  Bourgogne.  Le  «lue  en  lit  pendre 
une  partie  ei  noyer  l’autre. 

Les  conléilérés  a|>prirent  bientôt  le  malheureux  sort  des 
soldats  de  Gransoii  : ils  n’avaient  pu  les  secourir  à temps , 
ils  SC  promirent  de  les  venger.  Leur  armée  grossissait  tous 
les]nurs;eUedevinten  peudetempsfurniidable.  Au  l^'nxars 
1476  elle  te  composait  dVnviron  20,000  tiomines.  Le  duc  de 
Bourgogneen  av^l  70,000  sous  ses  ordres.  Il  s'elail  emparé 
de  Vaux*Marcus,  qui  commaintc  le  chemin  de  Gran-^ni  à 
Nculchàtel,  et  en  avait  donn^'  la  garde  au  sire  «le  Ho^iinbo:^. 
I<«  I"  inars  tes  Suisses  iiiartiMml  sur  Vaux  Marcus.  la; 
lendiunaiii  qoelquai>iins  biiiment  le  cliàleau,  et,  en  s'avan- 
çant, rencontrant  les  gens  du  sire  de  Rosinibos,  qu'ils 
mettent  en  déroute.  Puis  Us  aperçoivent  les  Bourgui- 
gnons, qui  occu|>ent  la  route  le  long  du  lac.  Les  confedérrs, 
voyant  leur  avaitt-garde  donnar^avalent  suivi  le  tnénu;  chc- 
nun  qu’elle  derviéra  Vaux-Marcus, et  Nharlas  .Siliarnachtal, 
avoyer«te  Berna,  se  trouva  ain.d  en  face  de  l'avant-gardo 
«les  Bourguignons  ; alors  les  Suisses  desceniltrent  d’un  pas  | 
lerme  vers  une  petite  plaine  au  bord  du  lac.  Quand  ils  furent  | 
prés  de  l'armée  ennemie,  ils  se  mirent  a genoux,  et  prièrent  | 
l>ieu,  selon  la  coutume  de  leurs  pères,  ce  qui  lit  croire  nu  | 
duc  qu*ils  demandaient  merci  ; mais  aussitôt  iU  s’avan-  i 
cèront  en  hotaillons  carrés,  se  faisant  un  rempart  de  leurs  J 
longues  piques  et  de  leurs  liallebardas.  | 

Leduc  animait  ses  gens  an  combat  ; mais  il  avait  été  asset  i 
peu  pnKtent  {tour  ne  s'aventurer  qu'avec  son  avant-garde  | 
et  l’étite  de  ses  hommes  d’armes  et  cavaliers  ; il  n'ameiièil  i 
qu’un  petit  nombre  irarquebuainrs  et  peu  d’nrUllerie.  Cl»cf  ' 


et  Boldat*  *0  oondutsirod  vaiBammeot.  La  cire  de  ChMenn- 
Guyon,  qui  en  voulait  personneUemeDt  aux  Ssiisces,  il  des 
prodiges  de  valeur,  mais  il  fut  enfin  abattu  et  soit  étendard 
pris.  Quoique  les  Bourguégnons  oonUiattiaaeat  arec  un  rare 
courage , Us  ne  purent  tenir  tête  à renaetui,  et  se  virenl 
refoulés  vers  l’Arnon.  Le  due  M|vérait  se  retrancher  dans 
son  camp,  qu’il  avait  adaurebleineot  fortiâé  t il  ne  tarda 
pas  à s'a|iero*voir  qu'il  fallait  y rctiooeer.  Le  rwriic  des  cou* 
fédérés  parut  tout  à coup  aur  les  colline*  de  Bouvitlars  et 
(h;  Ctiampigny  : il*  s’avançnienteii  pounant  le  cri  de  Grmi' 
son!  Grntuott!  comme  pour  annoncer  la  vengeance  qu'il* 
voulaient  tirtf  «le  ta  mort  de  leurs  frère*.  A ces  cri*  terrible* 
se  mêlait  le  son,  plus  terrible  encore,  de*  trompe*  vu^tntre' 
luent  appelées  le  frivreott  d^üri  et  la  vaehs  d't'Mter^ 
traMfn.  Le  due  comprit  que  c'ok  était  frit  de  son  armée, 
puisque  la  seule  avant-ganie  As  Muât»  lui  avait  donné 
tant  de  mal.  Cependant,  il  pondit  point  courage; 
il  evltortâ  les  siens  à combattre  vaillamnient , donnant 
le  premier  l’exemple.  C«  fut  {lelne  inutile;  U cavalerie 
avait  déjà  batln  en  retraite,  ainsi  que  les  medieors  bouunes 
d’annes;  le  trouble  ne  larda  pas  à se  mettre  dans  tou*  le* 
rangs.  Le  son  eflTroyable  des  trompes,  U marche  raphle  dos 
Suis.ses , qui  descendaient  tête  baissée,  sans  que  rien  pftt  le* 
arrêter,  les  coiilevrine»,  qui  commencèrent  à frira  leu  a l'im* 
]»roTtste , tout  conlribiia  à jeter  le  désordre  dans  le  camp. 
Une  terreur  panique  s’emfuira  des  Bourguignons,  tout  te 
monde  se  mit  à fuir.  En  vain  le  duc  s’eRorçait  de  les  ra- 
mener au  combat,  il  n'y  pouvait  rien  : resté  presque  seul, 
il  dut  Int-ménie  premire  la  frite,  suivi  de  quelque*  hommes 
seulement.  Il  counitainsî  jusqu’à  Jougue  dans  le  Jora.  L’en- 
nemi, qui  avait  peu  de  cavalerie,  ne  pot  le  ponrsulvre,  et 
se  mit  à piller  le  camp  : le  butin  fut  immense.  Jamais  les 
Suisses  n’avaient  vu  tant  «le  ncliesses  réunies  cor  un  seul 
{Kilnt.  Le  duc  de  Bourgogn<* , dont  la  conr  était  la  plus  fas- 
tueuse de  l’Enrope , avait  apfmrté  avec  toi  tout  ee  qn’U  avait 
de  pins  précieux. 

GRANT  ( Mislrcss  A!vv\  CAMPBEIX*),  née  à Glasgow, 
en  175H,  et  morte  à Londres, en  1836,  est  auteur  de(pid(pH« 
ouvrages  estimés,  dans  lesquels  cite  s’«;st  efforcée  de  faire 
connaître  et  apprécier  les  nxpursdes  montagnards  écossais, 
et  d’un  livre  snr  l'état  intellectuel  et  moral  des  £laU-Lnts. 
Fille  d’un  officier  écosuU,  elle  avait  épousé  un  ministre  de 
ri^iglise  angltc.ine. 

GRiVNT  ( Madatue).  La  madaino  Grant  dont  il  est  tant 
du  fois  question  dans  les  Mémoires  aneoiotiqDe* de  l’empiie, 
qui  abondent  en  hlHtoires  amusanhîs  sur  son  compte,  n’avait 
rien  de  rommun  avec  l'écrivain  dont  il  est  question  dans 
l’article  précé«lent,  non  plus  qu’avec  la  famille  dont  lord 
Gleneig  est  anjourd’hui  le  chef,  et  qui  a donné  à rAngtelerre 
divers  hommes  fwiitiques  dn  nom  de  Grant.  On  sait  que 
M.dc  Talleyraiid  l'épousa  en  1803,  alorsipie  Napoléon 
voulut  que  tous  les  hommes  attacliés  à son  système  doutas- 
S4ml  en  public  t’eveniple  de  la  régularib;  des  morurs  ; ce  ma- 
riage, contracté  in  extremui,  par  l’ancien  évêque  d'Autun  , 
cbo«|ua  d’autant  plus  r«>pini<Ni qu'il  y avait  alors  depuis  loog- 
temps  dans  le  {«ublic  rdour  marqué  au  respect  du  dogme 
catholique  et  de  ses  prescriptions.  On  ignorait  géoéralenieot 
qu'un  bref  spécial  du  pape  Pie  Vil  avaK  complètement 
(jélié  le  prince  de  Bénévent  de  tous  le*  eJigageroents  «pi'il 
avait  contractés , soit  comme  prêtre , soit  comme  évéqrie,  et 
Pavait  fait  rentrer  dans  la  vie  séculière. 

Madame  Grant,  veuve  d’un  ofAcèer  anglais,  était  alors 
dans  la  brillante  mataritéd'une  Itenuté  quiquelqu*>aanée*ax»- 
paravant  avait  frit  une  vive  srxMaUimdana  les  cercles  élégants 
de  Calcutta  et  de  Londres.  Venue  à Paria  à l’epoque  du  con- 
sulat, à la  suite  d'une  de  tes  aventures  dont  sont  semées  «!• 
semblables  existence»,  elle  n'avait  pas  tarda  à y être  comptée 
an  nombre  des  femmes  galantes  de  haut  parage.  M.de  Tai- 
leyrand  s'était  attaché  publiquement  à son  cliar.  11  était  em 
oore  amoureux,  lonque  Puropereur  lui  donna  souraoiscfncotl 
à entendre  qu’il  y avait  là  un  scandale  au«{uel  un  mariagu 
|M>iivait  «t  devait  seul  meltre  An.  il  s’exécuU  de  booiie 
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grâce  et  MM  »'«pereetciir  que  c'éUit  là  un  tour  Mn- 

giant  que  luf  Jouait  »on  impérial  maitre.  Sana  doute,  quand 
le<(  illiisk>D5  du  l'amant  s’épanouirent,  il  ne  put  jamais  le 
lui  pardonner.  La  MKÎété  parisienne  se  divertit,  du  reaie, 
beaucoup  des  nombreuses  anecdotes  qui  ciirulérenl  bieotùt 
Kur  Ir  manque  d'esprit  (*t  le  défaut  alrsolii  d’éducation  pre- 
mière d«‘  la  princesse.  Une  sé(>aratioii  amialrk  ne  tarda  à 
intervenir; mais  moJame  Grant  ne  précéda  tout  au  plus 
(pie  de  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  tombe  son  illustre  mari, 
dont  un  |teut  dès  lors  imaginer  le  dépit,  mais  qui,  du  reste, 
faisant  bonne  mine  à mauvais  Jeu,  lui  avait  assiiréun  revenu 
conforme  à sa  position.  LUe  liabiiait  un  liôtel  du  faubourg 
Saint-Germain , tandis  que  son  mari  était  resté  dans  cet 
liétel  de  la  rue  Saiot-Florentin  dont  la  façaile  donne  sur  U 
place  de  la  Concorde,  et  od , en  l»14  et  ISIS,  il  eut  riioo- 
nenr  de  donner  l'Iiospitalité  à l’empereur  Alesandre. 

GRANULATION  9 opéralioo  de  cbiniie  par  laquelle 
on  rétluit  un  métal  en  petits  grains  qu'on  appelle  çrenaiHe. 
Klle  consiste  à le  liqiiélier  et  à le  verser  par  filet  très-rlélid 
dans  de  l'eau  froide.  Aussitèl  que  le  métal  arrive  en  contact 
avec  l’eau , il  se  divise  en  gouttes  qui  affectent  la  forme 
spliiTÎque , et  qui  la  prennent  plus  ou  moins  parfaitement , 
suivant  la  minceur  du  tileC , la  hauteur  de  laquelle  il  s’6' 
cliappé,  et  la  température  du  métal  liquélié.  Qiielqiies>uiis 
des  métaux  les  plus  fusibles  peuvent  être  re<luils  en  grains 
lieaucoiip  plus  fins  en  les  reiiferroant  tout  liquéfiés  dans  une 
iKdte  en  bois  inlericurement  enduite  de  craie , et  en  les  agi- 
tant violemment  avant  qu'ils  aient  le  tem|>s  de  se  reirosdir. 

plomb,  l’étain,  le  cuivre,  sont  les  métaux  lea  pbi<»  pro- 
pres à c«  pi-océ<lé.  La  craie  dont  on  a enduit  rintérieur  de 
la  botte  de  bois  l'empéebe  <le  Imiter,  tandis  que  le  n>étal 
secoué  contre  les  parois,  acquérant  delà  fragilité  a mesure 
qu’il  refroidit,  sc  réduit,  par  les  secousses  réilén^s  qu’on 
lui  communique , eu  une  fine  (wtKlre. 

GHANULE.  Ce  nom , qui  signifie  pflit  grain  ^ ol  qui 
soin  eut  synonjroe  de  g tobulCf  seil  èdésigiier  les  cor- 
pusciiies  qoi  nagent  dans  les  liquides  des  vq^élanx  et  dr-< 
animaux,  et  plus  spécialement  dans  les  fluidi^v  de>tin<'s  a 
leur  rcprodni'tion , comme  le  pollen  et  tespei  mc.  La 
graisse  est  au>si  composée  de  granules, 

GHANVELLE  (Micm.vs  PKRRf:L>OT  ue).  fils  d’un 
chancelier  de  Charles-Quint , naquit  à Ornans,  en  Bour- 
gogne, le  20  auùl  tâl7.  DeNliné  aux  affaires  dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé,  |)our  faire  scs  premières  études,  à l'unixersité 
ile  l’aduue,  puis  il  alla  les  aihever  à I.ouvaiii.  Il  n'a^ait  |uts 
vingt-trois  ans  accomplis  quand  il  fiittiomroé  évéque  d'Arras. 
Mais  l'épiscopat  n'clait  pour  le  lils  d’un  chancelier  qii’tin 
point  de  départ.  Granvelle  fut  bienl6t  djargé  d’assister  sou 
|)ère  aux  diètes  de  W or  ms  et  de  Hat  is  bonne , i‘»|>éces 
«h*  conciles  politico-religieux , mi  il  s’agrsMif  de  réprimer  les 
nfiurelles  doctrines  que  firnfessaii'nt  déjà , plus  ou  uMiits 
ouvertement,  plusieurs  princes  «rAlleni.agnc , sans  toutefois 
bc  priver  île  leurs  secours  dans  les  giuTres  qu'on  projetait 
contre  la  et  la  Turquie.  La  négoi'iation  était  difticile  4 

el<«  éebOQâ  Contre  le  stag-froid  aHetiiaml,  que  le  jeune  Gran- 
xelle  avait  peu  appris  à eonn<<ltre  en  Italie.  De  ces  (*ctite 
cunciliabulcs  germacil'ioes , Granvelle  passa  au  concile  eu- 
ro|(éen  de  Trente , ofi  il  Vagissait  pour  lui  beaucoup  plu.s 
de  |k>li tique  que  de  reUgion,  d*nn  armement  contre  la  Franco 
que  d’une  croisade  contre  la  rtforme.GraaveUe  devait  échouer 
là  eucure.  Mais  le  tour  d’étre  Heu  rem  était  arrivé  pour 
lui.  Ne  (KHivaiit  plus  faire  la  gnerre  I François  r’,  Charles* 
Quint  avait  fait  avec  ce  prince  la  paK  «le  Cres  p y.  Libre 
de  ses  mouvenaents  , il  se  jeta  btentdC  sur  les  deux  chefs 
de  la  ligue  protestante  d'Allemagne,  l’éâecletir  Frédéric  de 
Saxe  et  le  landgrave  Philippe  de  Hesee.  lis  les  battu  tous 
deux  h la  reiicmilre  ih?  MiHillterg,  et  le  premier  élait  à peine 
devenu  son  prisonnier  les  armes  à la  main  que  le  second  le 
fut  aussi,  grâce  aux  négociations  de  Granvelle.  Une  telle 
habileté  demandait  une  récompense  : Pévéque  d'Arras  fut 
nommé  conseiller  d'Etat  garde  des  sceaux.  En  celte  «|ualité, 
il  eut  le  cbai^  de  voir  son  maître  tomber  dans  les  piégea 


de  l'électeur  Maurioe,  qv'tls  avaieirt  mis  ensereMe  h la  place 
de  l'électeur  Frédéric , et  ce  fût  eboae  dure  pour  eux  d'étre 
dupes  <Tun  électeur  d'Allemagne  ; ce  fut  choee  plus  dure 
encore  de  signer  au  traité  de  PasMu,  en  tàâl,  la  tolérance 
de  doctrines  qu’ils  déteataienl  ; mais  le  ministre  eut  au  moins 
la  satisfaction  de  glisser  dans  les  articles  cette  iramnue 
pomme  de  discorde,  qni  est  si  ooname  dans  rfaistoire  de 
rEmpire  sous  le  nom  de  réterve  êeetéiiaitique. 

Bieotét  Granvrile  signa  un  traité  bien  propre  à dfacer 
celui-là.  l>ans  le  Midi,  le  système  de  répression  opposé  au 
progrès,  à la  reixaissance,  à la  réforme,  avait  pour  appni 
i'E.<q»agne,  alliée  de  i'Autriebe;  dans  le  Nord,  il  avait  alors 
pour  protectrice  Marie  Tudor.  Faire  une  alliance  de  faimile 
entre  Madrid  et  Lomlres,  unir  les  deux  trônes  per  les  Keni 
du  sang , Hait  d'une  adroite  et  profonde  poétique.  Cela  était 
aussi  bien  imaginé  contre  la  France  qne  contre  la  réforme. 
L’évéqoe  d'Arras  signa,  l’an  lâS3,  le  mariage  dn  fils  de 
Cbariôs-Quiut  et  de  la  fille  de  Henri  VIII. Cette  brillante  né- 
gociation hii  valut  a tel  point  la  confiancede  son  jeune  maître 
qu'à  la  célèbre  cérémonie  d’abdication  de  Cliartcs-Qiiint, 
l’hilippe  le  citargea  de  réponrire,  par  nne  harangue  do  pa- 
rade, a la  Itaraague  de  parade  de  son  père.  Mais  Charles- 
Quint  et  son  chancelier  avaient  laissé  à leurs  tih  une  tâche 
difficile.  Les  Pays-Bas  ne  voulaient  pas  de  celte  |>oHtiqae 
Mtni-florenUne,  semi-castillane,  qui  dé|)oirillalt  les  proviners 
de  leurs  trésors  nouvelleœent  acquis,  en  loolant  aux  pieds 
leurs  vieilles  libertés.  La  France  ne  demandait  pMmteux  que 
d’apiHjyer  ce  mécontentement,  et  bientôt  l'Anglelerre  eile- 
méme,  qu’on  croyait  à jamais  acquise,  vint  se  |K)ser  en  en- 
nemie de  Phili  ppe  11.  A Marie  Ttutor,  morte  sans  husser 
de  postérité,  avait  succédé  Élisabeth , qni  haissaK  au  même 
degré  la  personne  et  les  doctrines  du  rél  d’Espagne.  De  tout 
côté  se  présentait  U guerre,  guerre  de  principes , guerre  d’in- 
ténH.s  matériels.  Pliilippe  et  Granvelle  cberchèrent  alors 
leur  salut  dans  une  guerre  ilc  principes, et  rhabiie  ministre, 
qui  avait  signé  l'alliance  de  Philippe  II  H de  Marie  Tudor, 
eut  bientôt  la  joie  de  signer,  au  traitéde  Câtoau-Cam- 
b ré  si  s,  l'alliance  du  fils  de  Charies-Qiiint  et  du  fils  de 
François  Quand  fut  obtenu  cet  Immense  réAultat,  la 
lutte  de  Philippe  contre  les  Pays-Pas  semblait  aisée  ; une 
femme,  Marguerite  de  Parm  e,  fut  chargée  avec  Gran- 
velle d’y  établir  ou  d'y  rétablir  dans  toute  leur  puret*'  l’ab- 
sedutisme  politique  et  Pnnité  rdigieufie.  1^  dérrets  do 
concile  de  Trente,  qnatorieévéchés  nouveaux  , l'inqulsllion 
et  quatre  mille  hommes  <le  troupes,  furent  les  moyens  con- 
fiés à Granvelle.  L’évéque  d'Arras  y joignit  bientôt  le  rang 
d’ardiexi'qiie  de  Malines  ol  de  cardinal,  et  après  cela  il  était 
résolu  de  lutter  avec  le  dévouement  le  plus  akiolH. 

Maià  déjà  ses  ennemis  étaient  phw  nombreux  et  plus 
acharnés  que  ceux  de  Philippe  même,  et  lliomme  le  ph» 
prolondément  liaNle  «lu  temps.  Gnillauroe  d’Orunge,  diri- 
geait tous  les  mouvements,  toutes  les  pensées  du  pays.  Rn 
vain  Philip|ic  le  soutient  quelque  temps  i-ontre  Guillaume 
et  d’h^roont  : l’an  il  faltnt  lui  envoyer  l'ordre  de  se 
retirer  en  Franche-Comté  Quand  la  régente  le  tII  remplacé 
par  le  duc  d'Albe,  elle  le  redemanda  ; mais  PtdHppe  aima 
mieux  donner  à son  ministre  cinq  ans  à passer  avec  Juste 
Lipse  et  d’autres  gens  de  lettres  que  de  se  contredire.  Ce- 
[Mmdaat,  l'an  I&70,  Granvelie,  après  avoir  amisté  an  ton- 
eJave  qui  élut  IHe  V,  rentra  dans  la  policiqoe,  chargé  do  né- 
gocier un  traité  avec  Venise  et  le  pape  contre  les  Turcs. 
Bientôt  après,  PhHippo  le  mit  à 1a  tèln  du  royaume  de  Na- 
ples en  qualité  de  vice-roi.  IA  était  sa  véritable  mission. 
Maître  à |ieu  près  absolu  d’iine  popnialion  méridionale,  H 
fit  bénir  son  administration,  misai  sagement  que  fortement 
dirigée.  Bientôt  Hiillppe,  ne  pouvant  plus  se  |«s«er  de 
l'homme  qui  le  comprenait  le  plus  et  le  réfléchissait  le  mieux, 
l’appela  près  de  lui  avec  le  IHre  de  président  des  conseils 
d’Italie  rt  de  Castille.  Towjrmrs  habile  et  l>e«renx  dans  les 
aflaires  du  Mkfi,  Granvelte  eut  bientôt  le  bonheur  de  si- 
gner l’iinion  du  Portirgal  et  de  TEspagne;  mais  ensemble 
son  raattre  «t  lui  psvdirenl  eee  bHteael  provhioMlM- 
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tavM  f (luat  ih  m cMOjftrelurtMit  et  rlonl  la 

fortune  devul  bientAI  porter  it  celle  de  rii>pa^ne  ie<»  coups 
|e«  fdiis  funeste*.  Qn  arclteréque  de  Besançon  en  il 
se  d^il  de  son  vchevAeM  de  Melioe* , pour  aller  jouir, 
dan*  nne  vfttequHI  aimait  et  qYi*tl  aTaitenridile  de  monu- 
ments d’art  et  de  IrUératore,  des  dooceurs  de  la  retraite, 
lorsqu’une  fwrte  de  phthisie  l<^mit  au  toml)oau.  L'abbé  Hoiiot 
A réuni  ses  Lettres  et  ses  Mémoires  en  3S  volume^ , dont 
Bertivod  a donné  une  analyse  en  1 toI.  in-4*’.  MsrreR. 

GRAMVILLEyrillede  Pranee.cheMteu  de  canton  du  dt^ 
parteisient  de  la  Manche,  bdUieà rembouchuredu  Boscq, 
sur  nn  rocher  qui  s'aranre  dans  la  Manche,  avec  10,03:i 
liafaitanU,  on  tribunal  et  une  chambre  de  commerce,  une 
école  imp^ale (Thydrof^rapliic,  nn  bureau  de  douanes,  un 
entrepAt  réel,  un  entrepôt  des  sels,  un  établis<ement  doltatns 
de  mer,  dea  eana  mincies.  C*cst  une  Tille  forte , son  port 
est  roransode  et  «ôr,  et  peut  recevoir  90  navires,  mais  il  a peu 
de  profondeur  et  amôelie  à tontes  les  marées;  on  y armo 
pour  les  pêclieade  la  baMne  et  de  la  morne.  La  pèche  des 
buUrcs  y occupe  tin  grand  nombre  des  gens  du  littoral.  Son 
cabotage  a de  t’rmpôrlaiice.  Des  rommnnrcations  régntières 
existent  avec  Jersey  etGuernesey.  La  ville  pos^c  des 
fabrique*  do  dentelles,  de  noir  animal , de  soude  de  varech, 
de»  tanneries , de»  m^issertos,  de*  scieries  hydrauliques, 
des  usine*  à fer,  des  ateHers  pour  la  constrnetion.  On  fait 
dans  scs  environs  nne  réeoUe  de  fiommes  de  reinette  esU* 
méca  ; on  eaptoHe  le  grauH  aux  Iles  Cliaitsey. 

En  Uto,  lord  Thomas  Scales,  sénéchal  de  ?iormandic  pour 
le  roi  d’Angleterre,  entreprit  de  construire  sur  la  montagne 
de  Granville  une  Ibrierewe  qnl  pôt  tenir  en  resp<>ct  celle  du 
mont  Soint'Miehel  appartenant  aux  FrançaU.  Il  obligea 
les  baliHaDlsà  démolir  leurs  maisons  situées  ^ la  pointe  Gau- 
tier cl  sor  ta  llocile,  fd  h les  reconstruire  sur  le  rucher,  afin 
de  rendre  In  pmHinii  plus  forte.  Mats  dés  l'année  suivante 
Lonta  d’Ealnôtorille,  commandant  des  troupes  du  mont 
SaM'Miohel , s'emfMira  de  la  place  par  surprise.  Kllc  dC' 
meora  dés  k>rs  à la  France.  Comme  loules  les  villes  conqui- 
se* aor  ta*  Angtats,  Orarmlle  garda  ses  anciennes  franchises 
cl  ses  privilèges  immklpaux , sa  milice  bourgeoise  <lc  sept 
compagnies  fatsant  Hle-méme  et  en  tout  temps  la  garde  de 
U ville,  ses  eiemptions  de  (ailles.  Kn  K)S9  Louis  XIV  lit 
en  grande  partie  démolir  ses  murailles.  si\  ans  après  elle 
étail  brûlée  par  1rs  Anglais.  Elle  fut  vaiurment  assiégée  par 
les  Vendéen* m 1793  t ils  y perdirent  l,r*oo  honunes,  et  le 
découragement  s'empara  lifentôt  d'eu\,  malgré  la  présence 
de  La  Aocbejaqnuleén  et  de  Stoffid.  En  tsos  le*  Anglais 
ne  (mrent  |>as  davantage  y entrer. 

GRANVILLE  (Gran\iii.e  Lcvrsov  Gowm  , comte), 
diplomate  anglais,  fiU  pntné  «le  Or/rtih/fr,  manpiis  de  .stalTort 
( royes  Gowi.*  ),  était  né  le  17  octobre  1773.  En  1793  il  entra 
au  parlement  comme  représentant  de  LichMd  ; et  IMtt,  qui 
faisait  grand  cas  de  *n  ea(»*H(é , U>  fit  appeler  en  1 hoo  aux 
fontltons  »le  lord  rte  ia  trésorerie,  q«ll  ronserra  jusqtj'en 
1803,  é^ioqiie  oit  il  quitta  le*  affaires  en  même  temps  que 
soD  prolerteur.  Ceioi-ei  étant  revenu  au  p<nivoir  en  lso'i|, 
envoya  Granville  h .Saint-PétmlKmrg  en  qitalHé  rt'envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipolentiaire  ii  l'elfet  d'y 
signer  ta  traita  d'alliance  qui  p^éda  la  campagne  terminée 
k Auslcrlilx.  Chargé  m 1813  rt’nne  mission  h U Haye, 
Granville  fut  créé  vicomie  e(  promu  à la  pairie  en  t8ts,  en 
même  tomps que  pourvu  de l'amliassadc  de  Paris,  llconscrva 
ceyMstc  pendant  piustaur*  années,  et  en  183b  Goorge  IV  le 
nomn»a  grand-croix  de  l'ordre  du  bain  ; mais  comme  il  par- 
tageait le*  idées  de  Canatag,  Wellington  ta  rappela  en  1828. 
Le  ministère  Crey,  eu  1830,  renvoya  de  nouveau  à Paris, 
où  il  réussit  à maintenir  la  bonne  inleltigenre  entre  les  deux 
Kouveroements  jusqu’à  l’année  tsH , époque  oii,  à l'arrivée 
de  Robert  l'ed  aux  nflaire*,  ou  lui  donna  pour  successeur 
tard  Cowlcy.  En  1833  il  avait  été  créé  baron  Ijerrson  et 
comte  Granville.  Il  mounit  à Londres,  ta  7 janvier  istô. 
De  sa  femme,  lady  Harrtei-âUtabtih  Cavcxdisu  , tille  du 
cinquièiiie  dnc  de  DevonstUre,  U avait  en  pkistaurs  enfonU.  | 


- GRAPHITE 

Son  fiU  aîné,  GranviUe  George  Ijevtion  Gotoer,  comte 
GnAsviLLT.,  né  le  II  mai  1815,  fut  élevé  à Paris,  et  alla  eu- 
suilo  faire  ses  éludes  a üvtord.  Adjoiot  plus  tard  à rambas- 
sa«lc  rtc  son  père  avec  le  titre  d'oJ/ocAé,  il  lut  élu  en  1837 
repiésenlant  de  Morpclh  au  parlement  et  nommé  en  1839 
sous-secrétairc  d'Rtat  de*  afTaire*  étrangère*  ; foneUon* 
qu'il  i>ordit  en  18tl , lor*  de  la  retraite  de*  whigs.  Quand 
reijx-d  reprirent  la  direction  des  aflaires  en  1816,  le  conilu 
Gran\ille,  qui  venait  d'hériter  de  ta  pairie  de  «on  père, 
fut  ap|tclé  aux  fonctions  de  grand-veneur  {Muiter  ôf  the 
bockhounds)t  qu’en  mai  1848  il  échangea  contre  celles 
de  vicc'présidtxildu  hiiroaii  de  commerce.  Jusque  alors  son 
nom  n'élait  guère  connu  du  public;  mais  la  pri^ithmcc de 
UrnnuiiisHion  roytiieôeVeJcposilifm  universelle^  qui  lui  fut 
conficf,  ta  mit  à ce  moment  fort  en  relief,  en  iiiéine  temps 
qu’elle  lui  fournil  Pôccasion  de  laire  preuve  de  connais-an- 
ces  étendues  et  du  caractère  le  plu*  aimable.  Aussi  quand,  au 
mois  de  décembre,  par  suite  de  la  retraite  de  lord  Palou-rston, 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  ce  choix  tut- 
il  généralement  bien  vu,  malgré  le  reproche  d’inexpérience 
qu’on  {touvait  lui  adresser,  et  en  dépit  de  la  ilifUrulté  im- 
mense qu’il  y avait  à remplacer  un  homme  ausu  considé- 
rable. Le  comte  Granville  justifia  les  sym|talliies  dont  il  clait 
l'objet,  par  l'énergique  fermeté  avec  laquelle,  fidèle  à ta  po- 
litique de  son  pré(iéc4‘sscur,  il  prit  en  main  la  défense  des  re- 
Aigiés  politiques  contre  les  puiNsnnresconlinentales,eD  même 
temps  que  |>ar  sa  franchise  et  sa  loyauté  i)  réussissait  à mettre 
fin  aux  difficultés  snni’niies  entre  rAngleterre  et  lesÉlats- 
Vnis.  En  1852  il  se  retira  du  cabinet  avec  les  autre*  mi- 
nistres wliigs,  mais  pour  y rentrer  dans  les  dernier*  jours 
rie  décembre  de  U mémo  ann»W-,  avec  le  titre  «le  pn^ident  du 
r«)nseil,  [to-^tc  «lansU’Kjuel  H fut  remplacé,  le  5 juin  isM,  par 
lord  John  nuss«d].  11  «levint  alors  chancelier  «lu  diu'lié  de 
Lancastre,  avec  voix  au  conseil.  La  retraite  de  lord  John 
Russell  en  Janvier  I835  lui  a fait  rendre  U présidence  «Ju 
conseil  priv«i  sons  le  ministère  Palmerston. 

GR.\PIlIQrE(de  Yp<if«,j’érris).  Cel.nljecüf  s'applique 
aux  opérations  ayant  pour  but  de  dunn«T,  par  une  figure 
tracér*  sur  le  papier,  l’Idée  d’un  corps  on  d’une  fijnuerju’on 
n’cûl  pu  dtVfire  par  l’emploi  du  «iiscour*  seuleiucul.  I.«^ 
arts  graphiques  s«jnl  la  même  chose  que  lea  arls  du 
dessin. 

En  (cmves  d’astronomie,  on  entend  par  operation  gra- 
phique  celle  qui  consiste  à ré$«>udrc  certain.s  proUèiite*  au 
moyen  d’une  ou  plusieurs  figures  Irarees  sur  le  papier.  On 
y a recours , par  exemple,  pour  avoir  tout  de  suite  iin«*. 
solution  éliaucliée  du  problème  «les  comètes,  «le  celui  «les 
éclipses,  cIc.  On  n’oidient  le  plus  souvent  ainsi  que  des 
lésultats  approximatifs,  quelquefois  suffisants,  niais  qu'il 
est  toujours  facile  de  rectifier  en  recourant  au  calcul. 

GRAPHITE  («le  Y«pç»,  i'érris).  Le  graphite  est  une 
.substance  minérale,  d’un  gris  terne  très-foncé  et  prC'qiie 
noir;  M offre  un  éclat  métallique  (rès-hrillant  lor.«pu‘  r«»n 
polit  sa  surface  ; *a  cas.surc  est  irrégulière  et  finimu'ut  gre- 
nue ; i!  SC  laKse  tailler  avec  une  grande  facilité  lorsqu'il  est 
pur,  et  pro«luit  une  poussière  fine,  douce,  grasse,  pres^pm 
onrlueu«e  au  toucher;  Il  tache  le*  doigts  en  les  rec«>ii- 
vrant  d’un  enduit  noirâtre  et  brillant.  I.e  graphite,  mal  à 
propos  «h^mmé  plamhngine,  mine  de  phmhf  ne  r«-nfcrme 
pas  nn  seul  atome  de  rc  dernier  m«'tal.  On  a cm  pend.mt 
longtejiqx,  «Taprès  Im  analyses  comparatives  «le  IJerlhollet, 
Monge,  Vnndrrnionde , Hany  , Sclunde  cl  Vauquelin  , qui 
toutes  différaient  entre  elles  d’une  manière  assez  sensiWe, 
que  le  graphite  devait  être  regardé  comme  un  composé 
tanaire  de  carbone  et  de  fer,  en  proportions  mal  «léfinitrs; 
on  le  regardait  alors  comme  un  percarbure  de  fer,  «tans 
lequel  le  métal  n’entraü  que  pour  s à lô  parties  sur  100. 
On  a reeonnn  depuis  que  le  graphite  e«t  du  carbone  pres- 
cptcpur,  souillé  .st>u1ement  ^iinc  petite  quantité  de  ni<iliè''e 
terreu««on  fimiginense.  I.e  graphite  est  souvent  confondu 

I avec  le  ?nofy&rfè/ie  su/Anré,  qui  lui  ressemble  com|déte- 
menl  dan*  *«*  careclèrê*  exlértaart  : U e*tes*enttalde  savoir 


GBAPurre  — gras 


<liilin;;ner  • un  de  raiitrc  ce»  deux  minéraux.  FruUé  xur  de 
la  pArcelaioe  Manche,  le  grapliile  laitue  une  larhe  gri^^noir, 
dont  la  couleur  demeure  coot^tanlc  ; la  taclM  laissée  par  le 
moljtbdéoe  aulfuré  paa«c  prumplmient  au  bnm  verdAtre. 
Chaoltéaiichalimioau,  l«iiH>l)rbclAnecoinmuniqiU‘a  laflainiiic 
(len  reliefs  TerdAtres  ; le  graphite  se  votatiliac  sans  donner 
naissance  A aucune  coloration  semblable. 

lie  graphite  est  surtout  abondant  dans  les  formations 
prbnitives;  il  s'y  prr'sente  sous  detix  fonnes  distinctes  : 
tantôt  il  entre  comme  élément  constitutif  dans  la  com|iosj> 
lion  d'une  roche  primitive;  tantôt,  au  contraire,  il  forme 
iui>méiiie  une  roche  distincte,  isolée,  en  rognons,  et  quel- 
quefois auMi  en  courbes  assez  puissantes.  Le  graphite  se 
renronlie  encore,  mais  moins  frt^tuemmenl,  dans  les  t«r> 
rains  houUlers,  et  c'est  môme  dans  le  terrain  hoiiiller  du 
CumbeHand  que  git  cette  bclla  courbe  de  graphite  qui  sert  Â 
la  fabrication  descrayons  anglais  les  plus  parfaits  (mine  de 
Boroughdale).  C'est  lé  déparlimienl  de  TAriége  qui  fournit 
à la  consoromalion  de  la  France.  Des  mines  de  graplüte 
s'exploitent  aussi  en  Piémont , en  l^spagiic,  eu  Calabre 
et  en  Bavière.  Le  graphite  se  reproduit  également  dans  le 
traitement  des  minerais  (lar  le  feu  des  hauts  lourneaux.  U 
SC  forme  non-sculetnent  à ta  surface  des  roasst>s  de  Ionie 
noires  non  refroidies,  mais  encore  dans  l'iotérieur  des 
fourneaux  eui-méincs. 

Le  gniphtte  se  coupe  facilement  en  baguettes  minces,  ce 
qui  permet  d'en  fabriquer  des  crayons.  I.a  poiulre  qui  pro- 
vient de  la  division  du  graphite  est  ensuite  bruyt^;  et  mé- 
langée avec  un  mucilage  de  gomme  ou  de  colle  de  poisson, 
elle  sert  encore  A faire  des  crayons;  mais  iU  sont  d'une 
qualité  détestable.  Mélé  avec  de  Pargile,  le  graphite  con- 
court h fnrmer  les  creusets  noirs  de  Passau,  qui  résistent 
aiimiraMt'Uient  ans  variations  brusques  et  Irès-^dendoet  île 
température  ; broyé  avec  de  la  graisse  , il  forme  une  poiu- 
mnde  extrêmement  onctueuse,  dont  les  ingénieurs  se  si*r- 
>«nt  pour  monvemenls  d'engrenage.  On  enduit  de  gra* 
pliile  broyé  et  délayé  dans  de  l’eau  1rs  pièces  de  fonte  que 
l'on  désire  préserver  de  la  rouille:  on  en  recouvre  les 
poêles  de  faïence  pour  leur  donner  l’as|»rct  de  la  foute  ; et 
les  ingénieurs  militaires  s'en  servent  en  Angleterre  p<mr 
préserver  de  l’action  de  l'atmosplièrc  et  de  la  pluie  les 
caronades  et  les  canons  de  fer.  Enfin  , le  graphite  rert 
cno.»re  à vernir  le  plombde  cliasse,  à faire  des peignes  coi- 
pour  tc'ndre  les  dieveux,  etc.  |{i;i,riEi,i>-LeKÈxii»:. 

«RAPIIOMÈTRE  (de  j’écris,  et  pitpov, 

mesure),  instrument  propre  A im^urer  les  angles  sur  le 
1i*i  rain.  Il  se  com|>nse  d'un  limbe  demi-circulaire,  onliiuiirc- 
ment  en  cuivre,  divist*  en  demî-di^rés,  depuis  0**  jusqu’à 
180’'.  Le  diamètre  qui  termine  ce  limlu)  fait  cor|>s  avec  lui. 
Un  second  diamètre,  qui  funiie  une  alidade,  tourne 
autour  du  centre;  celle  de  ses  extn^niilés  qui  so  meut  sur 
le  linihc  est  munie  d’un  ver  nier.  I.e  «liarnètre  fixe  et  le 
diamètre  iiiobite  sont  terminés  par  des  pinnu  les.  Enlin, 
rinstrument  est  fixé  sur  un  pied  à trois  hranebes,  au  moyen 
d’une  douille  que  l’on  serre  avec  une  vis  de  pression;  on 
peut  ainsi  incliner  à volonté  te  plan  du  limbe.  Pour  mesurer 
à l'aitle  du  graphomètre  l'angle  que  forment  deux  droites 
innii  ^s  d’un  pointdoonéet  aboutissant  à deux  points  visibles, 
on  place  rinstrument  de  manière  que  le  centre  du  demi-  , 
cercle  se  trouve  dans  U verticale  du  premier  do  ces  trois 
points;  l'observateur  dirige  ensuite  les  pinoules  du  dia- 
mètre non  nmbile  sur  l’un  des  deux  autres  points,  fixe  le 
limbe  4 i’aidede  la  vis  de  pression,  puis  dirige  l’aUdade 
Mir  le  dernier  point;  le  veriiier  dont  celle-ci  est  munie 
pennet  alors  de  lire  sur  le  limite  la  grandeur  de  i'angle  ob- 
servé à n>oin.s  d’une  itiiimtc  près. 

Le  graphomètre  à lunettei  diffère  du  précédent  en  ce 
qim  les  pinnules  y sont  remplacées  par  des  lunettes  conve- 
nablement disposées.  Col  insiniinent.  qui  donne  une  plus 
grande  pn'cisiun  dans  les  observations,  e>t  encore  devenu 
plua  parfait  en  se  transformant  eu  cercle  répétiteur. 

F.  Mehuecx. 


GRAPPE.  On  emploie  ce  mot  pour  spédAer  un  assem- 
blage de  fleurs  ou  de  fruits  uniques,  disposés  par  étages  et 
portés  par  des  pédoocnles  simples,  qui  sont  les  ramifica- 
tions d'un  axe  commun.  Les  fruits  de  la  vigne  suoi  la  type 
d'une  réunion  semblable.  Les  fruits  des  groseitlters  sont 
disposés  de  même.  Plusieurs  végétaux  oflfcat  des  exoïnpiea 
de  ce  moile  d'inflorescence  : tels  sont  le  faux  ébénier  ou 
cytise , le  robinier  ou  faux  acacia.  La  situation  de  ces  fleurs 
ainsi  que  <le  cm  fruits  est  irendante,  et  les  botanistes  n’ap- 
pelleot  guère  du  mot  grappe  que  ceux  qui  oflVent  une  di- 
rection semblable.  La  forme  de  la  grappe  est  ovalaire  on 
pyraniûlale.  Ou  dit  qu'elle  est  plus  ou  inuins  Uicàe  quand 
\e»  fleurs  ou  les  fruits  ne  sont  pas  rapprochés  les  uns  dea 
autres,  comme  on  dit  austki  qu'elle  est  serrée  quand  une 
disposition  contraire  à la  précédente  se  reueooire. 

Les  médecins  vétérinaires  a{>pelleBt  grappe  de  |>elit«s 
cxcroi<»saoces  iiiutles,  et  rouges  d’ordinaire,  venant  aux  pieds 
des  cl»evaux,  des  Anes,  des  tunlcis,  dont  la  réniboD  pré- 
sente 1a  configuration  d'une  grappe  natureUe  : cliet  le 
clieval  elles  occu|»ent  tarticulièrtuuent  le  paturon  et  k*s  en- 
virons du  boulet,  et  plus  comaunément  encore  cbex  l’Ane 
elle  mulel. 

Kn  artillerie,  on  a donné  le  nom  de  grappe  de  raisin  h 
l'assemblage  de  plusieurs  balles  ou  biscawnM,  arrangées 
autour  d'une  Uge  de  fer  rivée  à un  culot  également  de  frr, 
du  calibre  «le  la  pièce  de  canon  à laquelle  il  est  destine  : on 
les  eiifcnne  daas  un  sacliet,  et  on  t'a  tire  comme  mi- 
traille. 

GRAPPIi\«  petite  ancre,  à quatre  ou  cinq  pelles  de 
i'*,30  et  à a"*, 60  de  long,  recourbéM  iotérieurement  et 
terminées  par  une  espèce  d’oreille  en  pointe.  Le  bout  opttoaé 
est  muni  d’un  anneau,  auquel  s'attache  un  cordage.  Les  pe- 
tites embarcations , les  canota  et  cbalou|ies  csnpluieiift  seuls 
le  grappin,  à cause  de  la  facilité  qu'il  y a à le  jeter  et  le  re- 
lever. Il  offre  iiéanmoms  un  grand  nuoibre  d'inconvénients, 
et  est  (Tune  moins  bonne  tenue  qu'une  ancre,  mémo  pim 
légère. 

JI  y a en  outre , dans  la  marine  nùlitaire , des  grappins 
d’ahorduge,  qu’on  jette  dans  les  liaubans  du  navire  qoe 
i'on  veut  accrociier;  ils  sont  ausai  à quatre  ou  cinq  pMtes, 
qui  n'ont  pas  d’oreiltea,  mais  quelqaefois  une  bnrbe  comme 
les  hameçons.  Il  y a également  dex  grappins  de  brélats, 
dont  la  forme  est  encore  différente,  et  que  l'on  ptnoe  au 
bout  des  basses  vergues  de  ces  petits  bttimeaU. 

Figurément,  jeter  le  grappin  sor  quelqu’un,  tVu 
emparer,  ne  point  le  Utsser  éeluq>p6r.  On  peut  jeter  le  prqp/in 
sur  les  personnes  physiquement  et  moralemenl. 

GRAS.  Appliqué  aux  animaux,  ce  root  déslipietfuk  qui 
ont  beaucoup  de  graisse  11  mdit  aussi  des  chairs  qui  ont 
conservé  beaucoup  de  graissa.  Faire  gras , c'ost  manger  de 
1a  viande.  Uaot  toutes  ces  acceptions,  gras  e»t<q)|«oeé  k 
maigre.  Le  bouUha  gras,  c'est  du  bouillon  de  Iwraf.  Ce 
qui  pourra  paraître  singulier,  c'est  qu'on  dit  du  vin  ou  de 
toute  autre  loueur  qui  ^sonltrop  épaiMis,qu’iUMOt  deve^ 
nusgras.Dai»  le  sens  figuré,  gras  «a  synonyme d'obaoène, 
Imiutfral , licencieux  ; ainsi , un  route  gras  est  eehii  daas 
lequel  U décence  est  peu  ménagée. 

En  architecture  , gras  s’emploie  pour  signaler  un  excès 
d’épaisseur  dans  une  pierre , un  morrcao  de  bois  mi  loua 
autres  matériaux,  pour  la  pliMe  qui  leur  est  dcMinéc  ; aussi 
dit-on  qu'un  tenon  est  gt'us,  lomqii’il  ne  peut  entrer  dans 
sa  mortaise.  Quand  un  angle  a trop  d'ouverture  dans  le 
joint  de  Ut  d’un  voussoir,  on  dit  qu’y  est  trop  gras,  H 
cette  expression  s'appbqne  ^^alom^  à un  mortier  tiens  le- 
quel U y a beaucoup  de  chaux.  Les  peintres  a|q»elient  reu- 
lew  grasse  celle  qui  est  ceuctiée  avec  trop  d’abondance , 
et , par  suite,  pinceau  gras  celui  qu’en  a trop  lalasé  s'im- 
prégner de  couleur.  Daus  l'art  du  graveur,  on  numtne  taiite, 
hachure  grasse,  celles  qui  excèdent  les  diinaisMiis  d'une  d 
taille  ordinaire. 

Dans  hriir  idiome  original  et  tout  métaphorique.  Ica  ma- 
lins appellent  fesqpr  gras , Aoriaon  gras,  une  atmosphère 
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couverte  et  brumeuse  à travers  laquelle  on  «Hitingee  les 
objets  éloignés. 

Ou  dit  proverltaleinenl  d’une  personne  qui  a beaucoup 
d'cinboopuinl  : Il  fst  çras  comme  un  fnomr.  Dornitr  la 
grasse  »u2/inéf  est  une  expression  familière  qui  signilie  se 
lever  tard.  Tuer  le.  veau  gras  est  un  dkloo  proverbial, 
eflipruiilé  nu  touchant  apologue  de  l'Enlant  prodigue, 
et  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  préparatifs  extraordinaires 
faits  dans  Dnlention  de  recevoir  soraptueusemeDt  quelqu'un. 
Faire  ses  choux  gras  signilie  s’enricliir , prospérer.  On 
dit  d’une  personne  qui  prononce  mal  la  lettre  r qu’elle  a la 
langue  grasse  (ooget  (iiuasCTciicKT}. 

Ou  a|)pelle  jours  gras  ceux  pendant  lesquels  il  est  permis 
de  manger  de  la  viamie;  mais  cette  expressioa  s'applique 
plus  s|)écialeinent  aux  derniers  jours  de  carnaval,  si  cé> 
lèbres  (tar  l’ovation  du  boeuf  gras. 

Peindre  gras  sigûiie  éviter  toute  espèce  de  sér  lieresse  ; 
peindre  à gras  est  la  même  chose  que  retouclier  avant  que 
1a  couche  soit  sèche,  ce  qui  produit  im  trè$-txm  HIet. 

Le  gras-double^  eu  terme  de  cuisine,  désigne  une  espèce 
de  tripe  qui  provient  du  premier  ventricule  du  brruf. 

On  appidle  encore  gros  une  roaladic  des  vers  à soie , et 
gras-fnmlu,  daas  l’art  vétérinaire,  une  sorte  de  mat»lie 
R laquelle  le»  chevaux  sont  sujets,  c’est  nne  affection  in- 
llaïuinatoire  du  mésentère  et  des  intestins. 

GHAS  DES  CADAVRES  oa  GR.\S  DFA  CIME- 
TIF.KES,  sorte  de  savon  produit  par  la  putréfaction  lente 
de^  matières  animales  dans  des  lieux  humides,  et  composé 
d'auimuniaque , de  poteiwe , de  diaux,  d'ad«)e  olétqne. 

CRASSEy  ville  de  France,  chef-lieu  d’arrondissement 
dans  le  département  do  Var,  à 37  kilomètres  de  Dragui- 
gnan, à ts  de  la  Méditerranée  , sur  le  penchant  d’une  col- 
line, avec  1 1 ,»01  hahHantA,  des  tribunaux  de  première  ln»> 
tance  et  de  commerce , un  collège , une  Wbliotbèque  publi- 
que de  5,<K)0  volumes,  une  fabrication  rroporlarrte  de  liqueurs 
«t  d’essenccâ  renoramées,  ootamment  d'eno  de  fleur  d'oran- 
ger, d'huile  d’ütive,  de  savon,  de  fruits  secs  du  Midi;  des 
tanneries,  des  Alntures  de  soie,  un  commerce  considérable 
d'granges , de  citrons , de  cire  et  de  miel. 

On  rapporte  la  fondation  de  Graase  à une  colonie  de  Juifs 
vernie  de  Sardaigne  an  sixlèsoe  siècle;  quoi  qu’il  en  soit,  on 
la  voH  plus  tard  servir  de  lieu  de  rebige  aux  habitants  de 
Fréjus  et  d’Antibes,  lors  des  mciirsioas  des  Barharestfoes. 
Kn  l2r>o  Innocent  IV  y avait  transféré  le  siégé  épiscopal 
d'Antibes. 

GRASSE  (FnAnçms4osBra-pAt;i.,  comte  ns),  marquis 
de  Grcuse-Tdlg,  lieutenant  générai  des  armées  navales,  né 
en  1723,  à Valette  en  Provence,  mort  à Paris,  en  1788,  prit, 
k la  tète  de  nos  escadres,  une  part  importante  il  la  guerre 
maritime  avec  l’Angleterre  qui  fut  te  r^oltat  de  l’interven- 
tion de  la  France  dans  la  latte  engagée  contre  leur  métropole 
|iar  les  cidonies  anglaises  de  l’Amérique  dn  Nord.  Destiné 
par  sa  famille  à l’ordre  de  Malte,  et  ayant  Ihit,  à partir  de 
173t,  plusieurs  campagnes  sur  tes  galères , fait  |irisonnior  en 
1749  (Mr  l'amiral  Anson,  sur  nne  frégate  qui  se  rendait  h 
Pondicliéry,  et  avant  resté  deux  ans  sur  pande  en  Angleterre, 
lieutrnaiii  devais.veaueniiMi  17M,  capitaine  «janvier  17A2, 
il  servait  en  cette  qualité  an  combat  d’Oucosant  ( 27  juillet 
1778).  Promu  au  grade  de  clief  d’escadre  en  1779,  H alla 
rallier  la  flotte  aux  ordres  du  comte  d’Estaing  dans  les 
eaux  lie  la  Martinique,  et  eut  sa  part  dn  combat  qn’elle  soutint 
le  6 jnillet  contre  celle  de  l’amiral  anglais  Byron.  I^année 
suivante,  il  participa  aux  combats  des  17  avril,  l&et  19  mal, 
livrés  par  le  comte  de  Gtilcben  à l'amiral  Rodney.  Rentré  à 
Brest  la  ftn  de  cette  campagne,  il  en  sortit  le  24  mars  1781, 
h la  léte  d’une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  qui  portait 
aux  insurgés  américains  des  secours  d’hommes  et  d’argent, 
et  chargée  en  même  temps  d’escorier  plusieurs  flottes  mar- 
ctiandesse  dirigeant  vers  les  Iles  de  fAmérique-  Un  engage- 
it>cnl  avec  raminit  Ilood  dans  lus  eaux  de  la  Martinique 
n’eul  qu’un  résultat  négatif,  et  on  reprortia  an  comte  de 
Grasse  de  ne  pas  avoir  m anéantir  un  ennemi  qui  lui  était 


de  beaucoup  inférieur  en  fmres.  Le  2 juin,  il  contribua  à 
la  prise  de  file  de  Tabago  par  le  marquis  dé  Bouîllé  ; et  le 
5 septembre,  sur  les  cèles  d’Amérique,  Il  battit  la  flotte  an- 
{daise  aux  ordres  des  amiraux  Gaves,  Hood  et  Drarkc,  ayant 
h bord  des  renlorls  destinés  h l’armée  de  lord  CornwaHis. 
Celui-ci  les  attendit  vahiement  dans  son  camp  retranché  de 
York-Town,  et  dot  capituler  le  19  octobre. 

Le  comte  de  Grasse,  qui  venait  ainsi  de  contribuer  puis- 
samment BU  succès  final  des  insnrgés  américains,  alla 
passer  l'Iilver  avec  sa  flotte  dans  la  mer  des  Antilles,  oh  il 
seconda  les  entreprises  du  maripiis  de  Bouiné  rnntre  rfle 
de  Saint-Christophe.  Parti,  en  avril  1782,  de  U Martinique, 
pour  transporter  des  troupes  A Saint-I>oiningiie  et  y rallier 
une  escadre  espagnole,  avec  laquelle  il  devait  prendre  part 
à une  expédition  contre  la  Jamaïque,  il  rencontra  sur  sa 
route  la  flotte  de  l’amiral  Rodney,  et  après  diverses  escar- 
moiiclies,  dans  lesqudles  l’avantage  lui  resta,  H engagea  contre 
lui  un  combat  définitif  le  II  avril.  Le  comte  de  Grasse  ai  ait 
trente-trois  vakseaux  de  guerre  .sous  seis  ordres  ; il  lai>.sa 
l’ennemi  couper  sa  ligne  en  plusienrs  endroits,  et  après  une 
action  des  plus  acharnées,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
heures  consécutives,  il  fut  obligé  d’amener  son  pavillon.  Il 
montait  la  Ville  de  Parts;  la  iitoHié  de  son  équipage  était 
hors  de  combat,  et  son  raisaean  avait  tant  eu  à soolTHr  de 
l’artillerie  ennemie,  qu’il  roula  bas  aiant  d’arriver  en  An- 
gleterre. Par  une  saillie  d'héroisine , tontes  ses  inuiùtions 
étant  épuisées,  il  avait  fait  charger  ses  canons  avec  des  sacs 
d’argent.  Sa  défaite  nous  coflta  cinq  vaisseaux;  Bougain- 
ville et  Vaudreull  sauvèrent  le  reste  de  notre  flotte,  que  l’a- 
miral anglais,  malgré  sa  victoire,  jugea  pnident  de  ne  |>as 
poursuivre.  Conduit  en  Angleterre,  le  comte  de  Grasse  y 
fut  parfaitement  accueilli.  On  eut  rinhumanité  de  lui  donner 
des  tètes,  et  il  eut  la  faiblesse  «te  les  recevoir.  Il  entrait  dans 
les  calculs  de  l'amour-pmpre  national  anglais  d'ajouter  en- 
core à l’éclat  dn  triomplie  en  rehaussant  outre  mesure  le 
mérite  du  vaincu;  et  dupe  de  sa  vanité,  du  moins  l’en  ac- 
nisa-t-on  en  France,  te  comte  de  Grasse  consentit  à être  le 
lion  dn  moment  et  à se  laisser  couronner  de  lauriers  par  les 
badauds  de  Londres,  qui  ne  l’appelaient  que  le  valeurcttx 
Français.  En  France , au  contraire , le  déchaînement  de 
l’opinion  fut  universel  contre  un  homme  qu'on  accusa  de 
ne  pas  avoir  la  dignité  du  malheur.  Les  femmes  portaient 
alors  des  croix  à la  Jeannette;  c’éUtent  des  croix  d’or 
surmontées  d’un  cœur,  symbole  mystique  du  culte  dn  sacré 
conir  de  Jésus,  mis  à la  mode  par  les  jésuites.  On  en  [torta 
rt  la  de  Grasse;  elles  étaient  rnnx  errur.  De  relour  eu 
France  en  aoAt,  il  provoqua  longtem|is  la  nomination  d’un 
conseil  de  guerre  chargé  de  prononcer  sur  sa  condiittedans 
le  malheureux  combat  du  12  avril.  Tenu  k Lorient  »eale- 
menten  mars  1784,  ce  conseil  l'acquilta  honorablement.  Le 
comte  de  Grasse,  intrépide  marin,  n'avatt  point  les  «luaKtes 
d’un  amiral.  Admirable  «^mme  eapitame  de  vaissean,  R 
manquait  des  études  et  de  l’expérieiire  nécessahes  pour  se 
tenir  h ta  hauteur  de  sa  position  comme  clief  d’escadre. 

GRASSEYEMENT  9 vice  de  la  parolo,  qui  consiste 
soit  A articuler  dans  rarrifm-bouclie , ou  de  toute  autre  ma- 
nière défectueuse  , la  lettre  r,  soK  à lui  substituer  le  son 
d’une  autre  lettre,  siât  enfin  A supprimer  plus  ou  moins 
complètement  cette  cons«inne , comme  te  font  souvent  les 
Animais  et  nos  incroyables  paristens.  Le  grasseyement  pro- 
prement dit,  ou  rosfncttfne,  du  nom  grec  de  la  lettre  r,  est 
le  résultat  de  Particiitation  défectueuse  de  celte  consonne 
palato-linguale , dont  le  son  sourd  et  désagréable  est  produit 
dans  le  gosier  par  les  vibrations  de  la  iMse  de  la  langue. 
Cependant , lorsque  le  gra-saeyement  est  j>eu  sensible,  on 
lui  trouve  généralement  quelque  chose  de  doux  et  d'agréa- 
W«',  qui  paraît  surtout  pim  gradenx  dans  la  bouche  d une 
femme  : Fæminos  verha  balba  decent..-.  decet  os  bal- 
fv/m,  dît  Horare. 

Nou«  «livisons  ce  rire  de  la  paro'e  en  six  ispèces  prinri- 
pales,  qui  «hlfèrent  entre  elles  autant  par  le  mécanisme  qui 
les  produit  qne  par  le  son  qui  on  est  le  résultat.  Dans  la 
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première  Ttrièté  w>u»  rui^aom  le  greMeyement  propremeai 
4it.  c’est-à-dire  celui  qui  consiste  à prononcer  l’r  entière^ 
meut  de  le  go^^e  » eu  sorte  que  rerticulation  de  cette  lettre 
se  forme  per  uu  multiple,  qui  semble  être  précetlé  ü'im 
c uu  d'un  9t  et  rouler  dans  le  pharyes.  Ce  graMeyement 
dojH-m)  de  ce  que  la  puiiilu  de  la  laiigiie,  au  lieu  d'être 
purlée  \crs  le  (lalais,  se  trouve  retirée  co  bas  vers  la  face 
IMf^téricurc  des  üeuU  tecUives  de  la  mêchoire  inférieure, 
J’oü  il  rtàulU;  que  la  face  dorsale  «le  «et  organe  se  trouve 
convexe  au  Ucu  d'étre  concave;  ce  qui  le  force , pour  arti- 
cidcr  IV,  de  vibrer  vers  sa  base,  au  lieu  de  vibrer  à son 
sommet.  C'est  par  un  mécaoisiDe  diainétraletuenl  opposé 
i|ue  nous  comballuiis  ce  vice  de  l'artrculatiuii. 

La  deuxième  espèce  de  grasseyement  est  celle  qui  rousisle 
à duiiucr  à l’r  le  son  du  t\  Ce  vice  du  la  |tarole  a pour  cause 
la  iiiaiivuisc  Irabitude  qu’on  a conUacb'e  irarticuler  la  pre- 
mière de  ces  consonoes  en  faisant  seulement  agir  les  lèvres, 
qui  s'allungeul  et  se  rapprochent  cumme  pour  furnier  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  cul  de  poufe;  il  n^ulleque 
l’air  cbH.'^ê  pat  la  bom  be  et  lus  joues  n'a  qu'un  étroit  pas- 
sage {Miur  elTectuer  sa  sortie,  cuuune  dans  la  prononciation 
lie»  labiales  sifllauteb/et  t-'. 

La  troisième  espèce  de  grosseyenreot  coiuàste  à doiiocr  à 
la  coiLsunne  r deux  sous  à la  fois,  l onmve  dan»  la  premitMV 
e>|N:ce,  ou  grasseyement  proprement  dit;  mais  il  différé 
essentiellement  de  ce  dernier  en  ce  que  lea  lettres  sti- 
perflues  ne  sont  jamais  le  c et  le  p;  2"  en  ce  que  l’articu- 
laliou  lie  IV,  loin  d'être  formée  au  foml  de  la  gorge  par  1a 
base  de  la  langue,  a lieu,  au  contraire,  vers  la  |K)inle  de  cet 
organe,  sorti  de  la  cavité  buccale , et  porte  entre  les  (kola 
incisives  des  deux  mâcliuirris,  de  manière  à aller  touclier  la 
face  postérieure  de  la  lèvre  supciieure.  Cette  troisième 
▼ahété  du  grasseyement  a plusieurs  (kgrés,  qui  peuvent  la 
rendre  plus  ou  moins  désaurèable.  tn  général , die  est  peu 
sciisililc  et  presque  nulle  dans  certaius  mots. 

La  quatrième  variété  de  ce  vice  du  langage  (^  celle  qui  con- 
siste a aubstituer  au  son  de  IV  te  son  de  la  sy  llabe  yue.  Ce 
grasseyeutent  n’eal  pas  aussi  rare  qu'on  pourrail  le  croire; 
nous  avons  eié  à même  d’en  ubt«rver  plusieurs  cas.  C’eat 
surtout  sur  des  porsouoea  de  U Suisse  française  qu'il  nous 
a (>aru  le  plus  frequent.  Purté  à l'excès , Il  est  un  des  plus 
dé^réablee. 

La  cinqmeme  variété  a pour  caractère  de  substituer  la 
lettre  l è IV;  ceux  qui  en  sont  affectés  fout  comme  CIti- 
noia,  qui , n'ayant  pas  dan»  leur  langue  la  consonne  r,  la 
remplacent  par  /,  et  dles  disent  laie,  lUe^  lougt^  pUndlCf 
pour  rare,  rire,  roupc,  prendre.  Cette  arlÎLulaUoo,  ausai 
vicieuse  que  désagréable , l'est  encore  davantage  lorsi|ue,  au 
lieu  de  remplacer  simplemeut  l’r  par  /,  on  mouilU  cette 
dernière  lettre. 

Enfin,  la  sixième  espèce  de  grasseyement,  que  l’on  pour- 
rait appeler  négatif ^ parce  qu’il  se  distingue  par  la  sous- 
traction plus  ou  moins  comj^èle  de  IV,  est  que  l'on 
remarque  pfiocipakmeol  cbex  certains  incroyables  nonvellc- 
luent  débarqués , qui  veulent  singer  du  geste  et  de  U voix 
DOS  mêrwiUmut  fatkiwtmhiu  de  Paris,  qm  disent  mouàr, 
ruror/,  lou,  eioumé,  eu  lieu  de  dire  mourir,  iracail,  trou, 
relourner.  Ce  vice  de  le  paiole,  le  moins  déragreabiu  a l'o- 
reille , est  oonsiamment  le  résultat  d'une  mauvaise  lubi- 
tiide , ou  plul(it  de  celte  fureur  absurde  <ic  vouloir  imiter 
certaines  gens  de  prétendu  bon  ton  (pi’une  vérilabk  inspi- 
ration de  manvak  goût  porte  à se  donner  des  défaut»  (k>ot 
s'afTligeiit  ceux  qui  en  sont  réellement  affectée. 

Toute»  les  variétés  de  grasseyeuMiit  dont  ooiisavons  tracé 
k»  caracbtres  ont,  comme  celte  dernière,  pour  cause  {Nrin- 
cipale,  riiiiitalion  ou  une  luauvainè  labilude  que  dans 
l’enfance  on  a laissé  prendre  aux  personnes  cliex  qui  peut- 
être  «léjà  une  conloniMition  particulière  (ks  organes  de  k 
parole  reo<lait  rarticuUlioa  de  IV  un  |ieu  ilifk^ik,  et  récla- 
mait certains  elTorts  que  des  parents  Irup  Inin»  ou  ptiiini 
trop  iiisottcianls  n'ont  pas  eu  k courage  d’exigrr  (k  leurs 
enfant»;  smiueiit  ces  «krakr»  ac  croMnl,  eu  contraire,  auto- 


risé» à mal  parkr,  parce  qu'on  se  plaft  à répéter  comme 
eux  les  syllabes  qu'ils  articulent  tTrégollèrement.  Ce  qui 
prouve  que  l’imitatHHi  est  la  cause  la  plus  ordinaire  du 
grasseyement,  c’est  qu’on  observe  ce  vice  de  U parole  cbet 
tous  les  membres  d'une  même  famille,  cliex  une  classe  de 
peuple  de  la  même  ville,  ainsi  qu’on  le  voit  en  particulier 
dans  la  classe  du  peuple  de  Paris , et  même  dicz  presque 
tous  tes  habitants  (le  certaines  provinces,  comme,  par  exem- 
ple , en  Provence  et  dans  le  Forez. 

Le  docteur  Fournier  a fait  connaître  une  métlxjde  cura- 
tive, modifiée  [«r  iiii  et  imaginée  [»ar  le  célèbre  Talma  : 
cette  méthode  consiste  à substtiiier  d'abord  un  d à l’r  et  à 
s'exercer  à prononcer  cette  lettre  jointe  au  t.  Insensible- 
ment  l’r  s'articule,  et  la  consonne  d,  que  l'un  pourrait  ap- 
peler ici  çénérairice , disparaît  pour  que  la  lettre  cré^ 
tout  récemment  prenne  son  e.<sor.  Dans  C(*t  exercice,  IV 
s'articule  d’onc  nunière  naturelle  ; car  le  f et  le  d,  Ireanconp 
plu»  kciles  à former,  sont  ceiiendant  produits  par  le  même 
mécanisme  qne  l'r,  du  moins  quant  aux  positions  relatives 
de  la  langne  et  des  inèchoinM.  Selon  le  docteur  Fournier, 
les  guérisons  opérées  d’après  les  conseils  de  Talma  sont  nom- 
breuse» : il  cite  entre  antres  Sahit-Phri,  qui  avait  un 
grasseyement  si  considérable  que  cette  belle  et  tnt<Ve«sante 
artiste  fut  contrainte  d'inlerrompre  le  cours  de  se»  débuts. 
Quelques  irtoi»  suffirai  pour  effacer  le  défaut  qui  <b-|tarart 
ses  talents.  Mous  sommes  loin  de  contester  les  avantages 
de  cette  mctbrxte;  mais  ayant  été  à nrêioe  d'en  faire  plu- 
sieurs fuis  ra|>plieation , nous  devons  dire  que  nous  n'en 
avons  obtenu  que  des  résnllats  pea  satisfaiMiits , et  i|iie 
c’est  même  pour  cetle  raison  que  nous  avons  tAcliè  de 
trouver  d’autres  moyens,  qui  nous  ont  réussi . Nuire  méthode 
(^sisle  a faire  |>lacer  I(H  organes  de  ta  parole  de  façon  à 
corriger  les  vices  de  la  prononcialkm,  à les  exercer  par  une 
sorte  de  gymnastique,  jusqu’à  ce  que  les  sons  se  forment 
MUirellenwnt.  Coloibat  ( de  ri»i'rr). 

GIiATIE\\ empereur  romain.  PcÜt-lils  de  Gratkn,  qui 
du  rang  de  simple  soldat  s’éleva,  par  sa  force  de  corps  ex- 
traordinaire autant  que  par  son  courage , au  grade  de  géné- 
ral des  amtées  romaines,  fils  de  Valentinien  r',  em- 
pereur d’Ocrideot , et  neveu  de  V a I e n s , empereur  d’O- 
rient,  il  naquit  à btrmium,  k IH  août  3&9.  Il  était  à Trêves 
qiund  il  apprit  tout  à la  fois  et  la  mort  de  son  père  et  l'in- 
I tronisation  de  son  jeune  frère,  Valentioien  11,  fils  d'une  se- 
cotule  lemnie , que  les  cltefs  de  l’arnvée  avaient  proclamé 
empereur  ; il  se  détermina  à partager  le  trûne,  et  devint  le 
tuk'ur  du  nouvel  élu.  Cependant,  almsé  par  de»  imputations 
calomnieuses , U laisse  exécuter  à Caritiage  le  père  du  grand 
Théodose.  En  37a  U bal  les  Alemans  près  d’Argentaria 
(Coluxor),  et  se  tourne  anssttèl  contre  les  Goths,  qui  rava- 
gent l’empire  d’Orient  : Valens  et  les  deux  tiers  de  I armi^ 
romaine  étaient  tombés  sous  le  fer  des  barbares.  I..e  seul 
homme  capable  de  ratn«>ner  la  victoire  sous  les  aigles 
impériales,  c'était  Tbéodose.  Théodoee  taiUe  en  pièces  les 
Gotlts , et  reçoit  on  récompease  le  sceptre  d’Orient. 

Gralien  était  un  diréüeii  fervent  ; et  saint  .àmbroise 
composa  pour  ce  prince  uue ‘instruction  sur  la  Trinité. 
Mais  le  tèk  imprudent  avec  lequel  il  poursuivit  les  re«tes 
du  paganisme,  rétabli  |tar  Julien,  lui  fit  perdre  l’affection  dti 
peuple.  Les  lêgiunuairi»  «le  la  Grande-Bretagne  proclamè- 
rent empereur  Maxime.  Gratien  sc  trouvait  alors  à LtiUH'c  : 
il  marche  a la  rencoutre  des  rebelles  ; mais  .ses  troupes 
t'abandoniuint , il  cl»ercl»e  un  refuge  a Lyon,  et  n’y  IrcNtve 
que  la  mort.  Andragatiie,  un  des  lieutentinis de  Maxime, 
k faitas-sassiiier. 

Gratien  u'avail  que  vingt-cinq  ans;  .son  esttril  était  cul- 
tivé ; A U s O n e avait  été  son  protecsour. 

GRATIË^i  (Fka.sçois),  simple  moine  de  Saint-Félix  à 
Bologne,  né  à Cbiusi , petite  ville  aux  environs  de  Si«mne, 
est  Ci'lebre  |»ar  U « oiupilaliou  (|ui  porte  son  nom  et  forme 
une  disi  sources  du  «I  roi  l c.xn  ou.  Ledéc/'cf  de  Gratien  e-it 
I compris  dans  k Corpus  Juris  eanoniei.  Oct  ouvrage,  qui  lui 
< évait  coûté  ving1-4{(ulre  année»  detrataH,  parut  rai  tJM, 
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L'auteur  m pouTait  pas  par  loHnêiae  donner  nne  grande 
autorité  à son  livre  ; mais  le  pape  Eugène  111  l’appronra, 
et  ordonna  qu'U  fPt  suivi  dans  las  tribumma  ecdésiastk|ties 
et  enseigné  dans  les  écoles.  Oa  ne  coanall  pas  la  date  de  la 
mort  de  Gralieo. 

[ Le  Décret  dtGraiien  estiUvbé  en  trois  parties  : la  pre« 
mière , qui  traite  des  personnes,  de  la  hiérarebie,  des  ditTé' 
rents  degrés  de  1a  Juridiction,  reafenoe  cent  une  distinc- 
tions , partagées  en  plusieurs  cliapitres  ou  canons.  On  l’in- 
dique dans  les  dtatiofis  par  le  nom  du  pontife  ou  du  con- 
cile, le  premier  mot  du  diapitre  , et  le  nombre  de  la  dis- 
tînetioa;  par  exemple  : Pelaç.  U^cap.  NdUus,  distmet.  99. 

La  secoude,  des  actiomi  ou  jugements,  oonfproid  36  cames 
partag«-es  en  questions,  subdivisées  en  diapitres.  On  cite 
Vrban.  J,  cap.  Qoibus,  tous.  1,  quent.  3.  La  tiubiéme, 
de  U consécra/ioii  ou  des  ekosos  sacrées  des  sacre- 
menls,  etc.,  est  divisée  es  é distinctions , qu'on  dte  de 
celle  manière  : De  consecrat.,  cap.  Manns,  dût.  5*.  IVoù 
il  suit  que  le  mot  distinction  indique  U première  partie, 

Ve  mut  cause  la  seconde,  le  mot  consécration  la  troisième. 

L'abbé  BANDeviu.R.J 

isRATIFlCATIOMy  don,  libéralité  qu^on  fait  à qiiel> 
qu'un.  l>aoH  les  administrations  pobliqoes  et  particnlières, 
on  appelle  pro/i>ica/ion  un  supplément  extraordinaire  de 
traitement  accordé  aux  employés  k raison  d'un  anniversaire 
ou  d'un  événeoenl  heureux  ; ces  gratiOcations  ont  le  plus 
souvent  lieu  au  Jour  de  Tan;  ce  sont  les  ét rennes  des 
f xpéditioonaires  et  des  oonunis.  Mais  tous  ne  sool  |>as  admis 
à cct  excès  d'Imoneor  et  pour  le  plus  grand  nombre  la  grt- 
tilicatioo  demeure  k l’étal  d’illusion  et  de  révo  di-revaot. 

GRATIOLIS , genre  de  plantes  de  la  famille  des  scro- 
pbularinées,  dont  une  seule  espèce  habite  l'Europe.  Ccsl  la 
graiiole  commune  (gratiola  q(/icinatis),  volgairement  nom- 
mée herbe  à pauvre  homme,  parce  que  dans  certaims 
pays  les  indigents  en  font  communément  osage  comme 
purgatif.  Pour  cela , Us  emploient  de  prétérrncc  les  tiges 
encore  cliargéesde  feuilles  et  de  fleurs,  sous  forme  de  décoc- 
tion. La  grstiole,  que  quelques  médecins  ont  regardée 
comme  un  vermifuge  puissant,  et  comnfie  très-utile  dans 
rtiydrotdsie,  dans  la  goutte  et  dans  les  anéctions  cutanées , 
s'administre  encore  soit  en  poudre , soit  en  extrait , soit  en 
pilules.  Mais  son  emploi  n'e^  pas  exempt  d'inconvénients  : 

Il  |i«ut  déterminer  le  vomissement. 

GRATIS*  Ce  mot  latin,  (hqHiis  longtemps  francisé,  ne 
devrait  réveiller  que  des  idéi*s  de  générosité  et  de  désioléres* 
sement;  mais  dans  notre  époque  de  spéculaliou  et  de  dtar- 
latanisme  il  suffit,  au  contraire,  pour  inspiriT  une  défiaiKe 
qui  trop  souvent  est  justiHée.  Ainsi,  vous  voyez  annoncer 
un  cours  gratuit  de  telle  langue  ou  de  telle  science;  mais 
U professeur  a composé  un  ouvrage  qui  vou!(  est  absoliiir.ent 
aéceasalre  pour  comprendre  sc^  leçons,  et  dont  la  ^entc  sera 
pour  lui  une  compensation.  L'n  docteur  gtiérit  gratis  les 
indigents;  il  impose  seulement  les  drogues  qui  doivent  pro- 
curer la  guérison.  Mouü  avons  vu  un  temps  où  l'entrce  des 
jardins  (Hiblics  était  gratuite;  on  y faisait  pyer  seulement 
les  cliaises,  le  défiét  des  cannes,  la  danse,  les  jeux,  etc. , tdc.  : 
aussi  ie  Vaudeville  faisait-il  dire  k l'un  des  directeurs  de  ces 
établissements  pidlantbropiquea  : 

Je  ni'mricliM  de  la  drpenM 

De  ceux  que  j’aaoM  gratis. 

Dans  les  maisons  de  jeu,  on  donnait  jadis  sans  rétribu- 
tion, à fous  les  demandeurs,  <les  verres  dVau  hoi-disant 
sucrée  ou  de  bière  économique.  Ce  ^rn/is-là  était  un  de 
ceux  qui  roùlaienlle  plus  cher.  lAsJoiirnaux  qui  sVtablU- 
sent  envoient,  pour  se  faire  connaître,  leurs  premiers  mimé- 
rus  gratis,  surlout  aux  cafes  et  aux  cabinets  littéiaires;  i 
mais  la  quittance  il'alKinneinen!  ne  larde  pa^u  suivre  cette  , 
distribution  lil>érate. 

Aiilrrtüis  celles  ite  nos  provinces  dans  lesquelles  sc  !c- 
i>a»enl  des  états  Jouissaient  aussi  de  l’avantage,  plu.s  liouu-  ! 
pliquc  que  réel , de  payer  leurs  imp6ts  sous  k nom  de  d o n I 
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gratuit.  La  révolutioa  a fiût  «sser  ee  mcMonge  en  ne 
reeonnaisaant  plus  que  des  contributions.  Toutefbii,  le 
don  gratuit  était  une  vérité  pour  le  clergé,  qnl  était  libre 
de  s'en  dispenser. 

De  toutes  les  annonces  menteuses  qui  promelteat  quet- 
que  plaisir  ou  quelque  avantage  gratuit,  la  plwi  ingénieuse 
peut  être  fut  celle  qu'avait  placée  sur  sa  bwitiqne  un  per- 
ruquier, proltablemcnt  gascon  ou  rouamais  : « Demain  on 
rasera  gratis.  » OennT. 

GRATIS  (Sp^tacles).  Ce  gratis-\k  du  moins  n’a  rien 
de  fallaiicux,  et  tient  k la  leltre  ce  qu'il  pronvet...  k l'égard 
des  spectateurs  ; car  ie  gouvernement  ae  charge  dlndemolser 
les  directeurs  de  théétre  de  ces  représentations  gratuites  : 

U leur  alloue  ordinairement  en  pareil  cas  le  montant  d’une 
recette  calculée  au  nsriximum,*  c’e«t  |»our  les  spectacles 
do  la  capitale  un  objet  de  trente  mille  friiics,  au  moins. 
Dans  l'ancitit  régime  , les  spectacles  gratis  offraient 
un  vif  attrait  au  |>euple,  qui  avait  peu  de  théâtres  k bon 
marcl>é.  et  moins  d'aisance  pour  lui  en  perraeUre  l’accès. 
La  rareb'tderesrepréscoUtioiis.qui  n’étalent  guère  données 
qu’à  l’occasion  de»  naissances  oa  des  mariag»  des  princes  de 
la  famille  royale , ajoutait  aussi  à leur  charme  et  à leur  effet. 
L’amour-proftre  du  la  classe  inférieure  y était  en  outre 
agréablement  flatté,  en  voyant  des  corpontioiM  ouvrières 
occuper,  dans  ces  solennités  dramatiques,  les  loges  du  roi 
et  de  la  reine  (noyés  CnAaaowaaa).  Pendant  la  révolation, 

I cette  vanité  avait  un  autre  aliment  dans  U pompeuse  rédac- 
tion des  afiiclies,  où  les  représentations  grmtnites  étaient 
annoncées  eu  gros  caractères,  en  ces  termes  : DniANCNR 
pots  Le  PLti'Le.  On  lait  maintenant  avec  lui  moins  de  fa- 
çons : quand  un  modeste  gratis  par  ordre,  en  earactères 
ordinaires,  l'a  convoqué  à l'ane  de  œs  Mes  du  prolé- 
tariat , les  places  sont  au  premier  occupant  ; mais  la  pru- 
dente admioistratioii  du  üiéâUc  a fait  devance  fermer  soi 
élégant  foyer  et  enlever  ko  portes  des  loges  qui  poorraionl 
trop  souffrir  de  l'empreMeinent  des  curieux.  C'est  principa- 
lement vers  rO|)éra,donl  k haut  prix  lui  est  liabituclkmvot 
moins  accessible , que  la  fouk  se  Àrige  dans  ces  occasions  ; 
le  poeme,  il  est  vrai,  n'est  guère  intelligibk  pour  ce  public 
d'exception  ; on  pourrait  encore  y entendre  ee  mol  naît  d une 
femme  du  ptxiple,  quand  ks  persounages  exéaitcnt  un 
chœur  : « Allons  ! |varoc  que  c'est  nous,  les  voilà  qui  dion- 
tent  tous  ensemble,  poor  avoir  plus  tét  Ani.  • Mais  la  danse 
légère  et  voluptueuse  est  à la  portée  de  tons  les  yeux , ci 
les  spectateurs  uon  payants  n'ont  pas  pour  elle  moins  d’a|>- 
ptsodissements  que  les  autres.  Au  sut^Qs,  on  a observé  à 
toutes  les  é|x>qom  que  dans  ks  théâtres  oà  l'on  peut  en- 
tendre ce  que  I on  dit  ces  audtieors  d'un  jour,  bruyants  dans 
ks  entr’actes,  mais  trés-attealifs  quand  la  pite  coromenre, 
en  saisissent  souvent  les  beautés  avec  un  tact  remarquable  : 
parfois  aussi  le  jeu  «léfectuaix  d’un  acteur  excite  kur  roé- 
conleutement , et  ils  s'ariugeot  alors  un  droit  qu'a  la  porte 
ils  n'ont  (»aint  acitelé  en  entrant.  Ouanv. 

GRATlTL'Dlw  Ko|res  REaormaisaANca. 

GHAÎT/VA  ( Utnai  ),  célèbre  wateur  hiandais,  naquit 
à Dublin,  en  1740,  d'une  tenllk  respectable.  Sou  père 
était  juge-assosseur  ( reoorder)  de  Dubbu , et  leprésentait 
la  métropole  dans  k parkment  irlandais.  Après  avoir  étudié 
à l'université  de  Ouldin , Grattan , qui  ae  desthiail  an  bar- 
reau, se  rendit  a Londres,  et  devint  membre  d»  .Wddie-Tem- 
pie  en  1707.  Reçu  avocat  en  177),  sa  carrière  polhiqtie  com- 
mença en  177& , kriqoe , grâce  à l'amitié  du  ku  lord  Cliar- 
lemont,  il  fut  élu  député  pour  le  bourg  de  Cbarkmont,  et  ne 
tarda  |»as  à être  au  parlement  k cliefde  l'opposition.  C'est 
à son  éloquence  que  acs  compatrioteo  lureol  redevables  en 
1782  de  rabroKalion  de  la  bn  rendue  en  1720  qui  avait  rendu 
l’assemblée  kf^ative  Iriandane  soumise  pour  ik»  actes  à la 
sanction  du  parlanent  anglais  ; et  on  proclanui  alura  ce  prin- 
I ci|»e , que  le  roi,  les  pairs  et  la  chambre  des  communes  d'Ir- 
i lande  ont  seuls  et  uuiqumnetit  k droit  de  faire  les  lois  |K>tir 
la  nation  irlandaise.  Son  pays  ne  fut  point  ingrat , et  lui 
I témoigna  sa  reconsatSMUcc  par  ua  don  gratuit  de  100,000 
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Ut.  t(«f  t f qui  lur  MH  iottanTM  fut  phu  Urd  réduit  à M,000. 

11  (ut  meint  hMiretit  daiiH  ms  efforti  en  (^Tcur  de  Pénun* 
dpAtion  des  cslHoHquM;  mesure  de  répsrtUoo,  dont , quoi- 
que  proleslMt.  il  prit  toujours  rlisudement  en  msin  U 
défense.  Le  corolo  de  Fili^Wîlliâm , qui  psrtsgfait  tout  à 
luit  ses  idées  à cet  éprd , fut  rtppelé  ( 179» } ; et  & quelques 
iMtânts  de  là  éeUts  la  grande  réMIioo,  si  Cilale  à nrUode 
par  ses  ooRMqnences.  La  douleur  patriotique  qu'il  en  res- 
sentit lui  AI  prendre  alors  le  parti  de  renoncer  à la  carrière 
parlementaire;  pour  le  déterminer  à y rentrer,  U fallait  Tan- 
Donc4‘  des  projets  que  le  gouTomement  anglais  arait  conçut 
fwur  opérer  In  fusion  légfadatiTe  de  Tlrlande  et  de  l'Angle- 
terre.  Élu  niors  par  la  tille  de  Wicklow,  U ae  rendit  à U 
clMunbre  quoique  aonfTrant  d’une  Aèrre  nerreuse  ; fl  était 
leliemunt  affaiùi,  qu'il  fut  obligé  de  rester  assis  en  parlant  ; 
inab  comme  il  a'afdssalt  de  llndépendance  et  de  rexistcnce 
même  de  son  pats,  H redoubla d'efft^s  et  se  surpasM  lui- 
même.  Après  tasuppressHin  du  («rleinent  irlandais, Graltan 
se  relira  de  la  tie  pobliqiie;  mais  quand , en  1S05,  on  allait 
discuter  1a  question  catholique,  H æ rendit  aux  pressantes 
instances  de  son  anri  Fox , et  se  |>résenta  au  bount  de  Mal- 
Ion  en  Yuràshire,  qui  l'appela  à faire  partie  de  la  chambre 
des  communes.  Il  y parla  plusienrs  Ms  en  faveur  des  ca- 
tlmiiqups,  et  avait  tellement  cliangé  l'opinioQ  en  leur  faveur, 
que  1a  majorité  qui  «e  montrait  lM>stile  à leur  éinandpa- 
lioo  politique  fioit  par  ne  plus  être  que  de  quatre  voix.  D’ail-  j 
leurs  Grattan  appu^ra  constamment  le  ministère  dans  sa  lutte 
contre  la  France  et  Kiqmiéon.  Réélu  par  la  ville  de  IHihlin 
eu  1M6,  il  continua  de  la  représenter  en  IStl,  ISI3,  1818 
et  isao.  A l'avénemenl  de  Geor«es  IV , il  vint  encore  à ton- 
drm,  malgré  TiHat,  de  plus  en  plus  chancelant,  de  sa  santé, 
alin  de  soutenir  la  qurstion  catholique;  mais  m maladie 
avait  fait  de  Iris  progrès,  qu'il  succoralM  aux  suites  de  son 
voyage,  et  mourut  le  4 jutai  ISM. 

Comme  oratair,  Grattan  fut  remarquable,  non  senlement 
Ikarl'éneigic  et  la  précision  de  son  st;te,  mais  par  la  verve 
et  l'originalité  de  son  etpresskm.  Sa  voit  était  faible  et  ^uè, 
mois  son  langage  etaM  si  imble,  ai  majestueux,  il  alliait  tel- 
lement la  lieauté  à la  la  brièveté  à la  splcmleur,  le  su- 
Uime  des  idées  à l'éloquence  des  exprcaitons , qui!  gagnait 
au  premier  abord  et  conservait  jusqu'à  la  fin  de  son  discours 
l'altention  de  la  chambre.  Comme  tous  les  Immmes  remar- 
quables de  ton  époque,  il  étiut  d'une  bravoure  clievaleres- 
que,  el  son  intégrité  était  aossi  gramle  et  aussi  éprouvée 
que  ton  counq^.  Sa  vie  fut  une  leçon  morale,  et  ta  mort  n'a 
ni  terni  ni  affaibli  sa  renommée.  Son  fils  a publié  ses  dis- 
cours (4  vol.,  Londres,  1812). 

A.-V.  Kikwan,  avoesl  m B*»eA. 

CKATrAN  fllENHv),  fils  du  précédent,  fut  élu  en  181é  ment 
lire  de  la  diambre  d^  communes  par  la  ville  du  Dublin; 
mais  aux  eiecUons  de  1830  sa  can^dature  succomba  sous 
celle  de  son  concurrent  tory,  Fredériek  Sitaw.  Depnis  1831  il 
n’a  pas  ceaié  de  représenter  au  parienrent  le  comté  de  Mealh  ; 
et  en  I85t  il  m signala  entre  tous  par  la  vivacité  de  son 
opposition  au  fameux  bill  dit  des  titres  ecciésiastiqiies  (ro|rcx 
GasNDR-BarrAcsc).  Son  frère,  Jamet  GasTTsn,  a long- 
temps représenté  le  comté  de  Wlcklow. 

A 1a  même  famille  appartieat  encore  Thomat  Coluet- 
GasTTAN,  consul  d'Angleterre  à Bostoo depuis  1839,  etau* 
leur  du  livre  d'iroprosioas  de  vojfages  inlltnié  : 
and  Ryirogs  (H  vol.,  Londres,  1813-1817  >,  ainsi  qoetles  ro- 
mans : Thé  Héireu  o/  Bntgés , Jacqueline  qf  Holland, 
Agnes  o/  Man^eldt , publiés  de  1818  à 1888,  et  qui  tous 
ont  été  bien  accudltu  par  le  public. 

GKATTE-UOIS.  Voyes  Cornes. 

GH.\TTE-4:i:i^  InUl  de  l’églantier. 

GHATllT  (Duo).  Voge%  Don  GasteiT. 

GRATUITE  (Consultation).  Voyes  ConsotTSTion,  tome 
VI,  page  408. 

GRATUITE  (École).  Voyéx Ecolo  ItatiuAiacs. 

C.RATUITËS  (DUtribulioiu).  Koyes  DwTaiMmons 
caATtrru. 

■•or.  M LA  imiMI  ^ T.  I. 
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GRATZ.  Koyes  Gaisn. 

GRAUSTEl.V.  Koyés  Douiarm. 

GUAUWAGKE  ( yratr-voeêe , wacke  grise).  Celte 
dénomination  apparthtnt  à la  langue  géologiqoe  de  Wemer  ; 
IUlnstre  prufosseur  de  Frciberg  désignait  ainsi  deux  roches 
de  texture  aises  distinde,  mais  analognes  dans  leur  com- 
position minéralogktue  t l'une,  la  yroHioocAe  commune, 
était  une  roche  de  stnrclure  arénacée,  formée  par  le  mélange 
de  grains  trèsnliviaés  de  quarts , d'argile  schisteux  et  de 
sdiiste  siliceux  {quarts,  thon-sekiefer,  kiesel-sehie/er), 
agglutinés  entre  eux  par  un  dment  siliceux  ; l'autre , la 
yroaiiMicAe  Khistcuse,  avait  une  texture  lamellaire  ou  fetill- 
ietée , texture  qu'eiie  devait  à 1a  présence  d'une  quantité 
asséx  considérable  de  lameUes  de  mica.  Ainri  limitée  et  dé- 
finie, U greuwacke  de  Wemer  correspond  asscs  exactement 
aux  psammites  d'AI.  Bmngntart  ; mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  son  accepti<m  soit  ainsi  restreinte  dans  l'usage 
ordinaire  : pour  les  uns,  la  grauwacke  désigne  une  roche 
de  Iraosilion  de  texture  et  de  composition  fort  mal  définies  ; 
pour  d’autres,  ce  même  mot  désigne  nn  terrain,  et  pour 
qoriques-uns  enfin  une  fbnnation  tout  entière;.  Aussi  celte 
dénomination  devrait-elle  être  bannie  d'une  nomenclature 
k laquelle  des  désignatioas  daires  et  nettement  définies  sont 
avant  tout  essentielies.  BaLnaLn-Larèvnr. 

(•RAVATS.  Koyes  Guavo». 

(iRAVE.  En  musique,  on  donne  le  nom  de  grate  A un 
son  lent  ou  profond,  lins  la  corde  est  épaisse,  et  plus  la 
note  ou  le  ton  sont  yrores.  La  gravHé  des  sons  dépend  de 
la  lenteur  des  mouvements  vibratoires  de  la  corde.  Grave, 
terme  italien  qu'on  voit  inscrit  au-dessus  de  certains  pas- 
sages de  musique,  indique  que  l’exécution  en  doH  être  très- 
grave  et  très-lente,  un  peu  plus  rapide  que  le  largo,  mais 
^us  lente  que 

En  physique , grave  est  synonyme  de  pesant  ; et  c'est  le 
premier  nom  qu'tm  avait  donné  au  kitogramme  (royea 
Gkaihr).  Par  corps  graves,  on  entend  ceux  qui  ont  une 
tendance  vers  un  point,  st  on  dit  alors  qu'Us  gravitent  vers 
ce  point  ( royes  GasvirATton).  Le  centre  des  graves  ae  dit 
du  point  vers  lequel  tendent  les  corps  graves  ; la  gravité 
des  corpa  terrestres  dirigeant  chacun  d'eux  dans  une  ligne 
normale  à la  surface  de  1a  terre,  le  centre  des  graves  se 
trouve  su  point  où  toutes  ces  lignes,  prr)kmgé«s  vers  le  centre 
de  U terre,  iraient  se  réunir.  Ce  point  serait  exactement  le 
centre  de  la  terre,  si  la  terre  était  parfaitement  sphérique. 

GRAVE  (Accent),  royéx  Aocurr,  tome  1*',  page  69. 

GHAVEOO.  Koysa  RntiiATisae. 

GRAVELIX  ou  CHÊNE  A GRAPPES.  Voges  CNêna. 

GRAVELIXES9  en  flamand  Gravehnghe,  c'est-a-dire 
Fossé  du  Comte*  parce  que  les  comtes  de  Flandre  y firent 
creuMr  un  canal,  est  un  pi'Ut  port  de  mer  qui  avait  au  dou- 
xième  siècle  une  certaine  importance,  mais  qui  depuis  est 
singulièrement  déchu.  Situé  k i’Hnltoudture  de  l'Aa  dans  la 
mer  du  Nord , et  compris  dans  rarrondUsement  de  1)  u n- 
kerque  ( Nord),  Gravdiocs  est  sclèbre  dans  riiûtoire  par 
la  victoire  que  le  comte  d'Egjnont  y remporta  en  18&8  sur 
l’armée  française,  commandée  par  k tnar^lial  de  Thermes  ; 
vkloire  qui  détermina  les  onéreuses  conditions  de  la  paix 
deCatean-Cambrésis.  Centam  plus  tard, celte  vUk  fut 
prise  par  Louis  XIV , qui  la  fit  fortifier  |tar  Vauban.  Elle  ne 
compte  guère  aujourd'liui  que  S, 000  habitants,  dont  ks  pria- 
dpaies  ressources  consistent  dans  la  pèclie  du  liarmgel  de 
la  morue  et  le  commerce  des  bois  et  des  objets  de  con- 
sommation de  première  nécessité.  On  y trouie  un  beau 
marclié,  de  grandes  casernes,  etc.  La  foire,  qui  s'ouvre  k 18 
aoOt,  dureneuf  jours.  Le  port,  depuis  longtemps  coinptélement 
ensablé,  ne  petit  plus  offrir  d’abri  qu'à  des  bateaux  pécheurs. 

GUAVELLE)  maladie  carartérisée  par  la  formation 
d’un  sabk  plus  ou  moins  fin  appelé  gravier  dans  ks  voks 
urinaires  et  plus  spécialement  «lans  les  reins.  Quand  ce  saL4e 
I acquiert  un  volume  plus  fort,  les  concrétions  prennent  1e 
I nom  de  calculs,  et  U maladk  dont  ils  sont  le  sympl^ne 
I celui  de  pierre. 
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Les  causes  üe  U graveUe  soirt  les  mêmes  q«êg  celles  îles  i 
calculs  : une  aliiDeotatton  trop  atotée,  l>mploi  fi4qiient  de  | 
l'OMllie  dans  les  âlimenls,  le  dCfSut  d'Àiergie , riisMlude  de  j 
4'onservrr  longtemps  l’eriiie  dans  U vessie»  de  boirv  |«u,  etc. 
Ou  fieiit  donc  prévenir  la  gravréle  par  des  soins  Ii5gieiiiqurs. 
Quand  HIe  estdédaiée»un  iavorise  rnpul4oa  des  graviers 
en  aiigmenlant  la  quantité  de  l’urine  : il  suffit  de  boire  bean- 
cuup  de  buissons  aqueuses.  L'mnüyse  cbioiique  des  graviers  j 
eaiHilséa  indique  anssi  quel  acide  ou  quel  alcali  le  màlade 
doit  ingérer  pour  dissout  ceua  qui  restent  dans  la  vessie 
(roges  i.nraiKmupTiQm). 

i«RAVlC8  (Cliulfl  des).  Tofes  Cntrrc  net  oonn. 

GÜAVIiiS  (Vins  de).  On  appelle  Graves  tes  tamllis 
graveieuii  qui  entourent  te  ville  de  Bordeaut  de  trots  odtés, 
enUe  la  rivière  de  Jale  au  oordHwest»  Castres  au  nd>est,  et 
jiViendeot  à 10  kilouiètres  dans  les  terres  à l'ouest.  Us  meil* 
leurs  vins  de  oes  crus  sont  les  vins  rouges  üe  Talence,  de 
Mérigiwc»  de  Pessec,  de  Chét«eu*Haut*Urloa,  et  lee  Thu 
btenoe  de  Blanquelbrt,  d’Ejraaies,  de  Ts^ce , du  Taillent, 
do  Villeneuve  d’Oroon. 

GRAVE!»AAiÜE  <Qeitxaon*Jacos  vau  9'),  philo* 
sopbe  et  maUi^tneticien  cetebre,  né  le  17  septembre  16M,  k 
ttiàs'le*l)uc,  en  Huilande,  d’oneanciefine  temille  palridenne 
de  DelA , étüdia  d'abord  le  droit  à Leyde , et  bteotAt  se 
consacra  exclusivement  aui  sciences  physiques  et  metbéisa- 
liques.  Son  (Menier  ouvrage,  intitulé  : Bi$ai  de  Perspeefirr, 
qu'il  publia  à Tégc  de  dit-neuf  ans,  fit  tout  sussitdt  sen- 
sation , et  lui  valut  les  plus  flatteurs  éloges  de  te  pajt  de 
Jean  DcrnoulU.  En  aoddlé  avec  qwtqwe  >eunea  Mvants 
de  son  pays,  il  publte,  de  1713  à 1712,  te  Journal 
raire,  continué  ensuite  à Leyde  jiisqu'mi  1736  aona  te 
tfire  de  Journal  de  la  RépuMtqm  des  UUros.  Ce  ftimif 
MirÜMit  les  articlea  de  S'Gravesande  qid  oontrlboérent  à son 
aueeèa  ; car  ms  diaseriatioM  mathématiques  n’offtuient  pas 
uoîAs  d’Intéréi  sut  matbémaUcteBS  que  «es  cooaidératlou 
piiilosophiquea  sur  te  liberté  ans  phUoaoplies.  Après  avoir 
été  nommé  eu  1716  secrétaire  de  légation  à Londres,  ü tel 
appelé  en  17 17  à ocettper  à Leyde  une  chairo  de  matliéma* 
tlqutt  et  d'éalrQaomie,  el  plus  tard  auici  une  cheiro  de 
pliikHopliie , et  mourut  dans  cette  vide,  le  16  ftvrier  1741. 
Par  petiioti(«M , il  avail  rrAmé  è diverses  reprises  des  o6> 
Très  séduisantes  qui  lui  ^sâaa.t  tettes  pour  aller  reaplte  6 
l’étraiigBr  des  fsmlioaa  snslugaes.  II  élsK  doué  d'une  rare 
sagaetté  et  d’an  tnerveiUeui  don  d’appdeatiOD  et  de  com» 
pnHiensioo  : c'est  ainsi  qu'Q  pouvait  steceiiper  de  ta  solu- 
tion des  plus  diftialea  prohlèmea  de  mathÀnalIqueé  pen- 
dant que  plusieure  personnes  cauaaient  autour  ds  lui.  BSen 
quil  eût  pour  Newton  une  (taule  estime,  Q Oe  laissait  pas 
que  d'approuver  Leibnite  sur  tes  pointa  où  ses  optnioM  dSt- 
Céreient  avec  raison  de  celtea  de  ruiustre  phyateim  »ÿate. 
La  piûlosopbie,  g'Graveaande  s'attacha  surtout  icom battre 
te  doctrine  telniiate  de  te  prédestfaietioa,  développée  per  8pl- 
nosa  et  par  Hobbes.  Ses  ouvrages  tea  ^us  renonunés  sont  : 
Pkjfskes  Elementa  maihanatica  exporimentis  cot^fir*- 
maia  (i  vol.»  U Haye,  17M)  et  Philatophiæ  AevrontoM* 
InstihsSUxMês  ( 1 vol.,  Leyde , l7l3  ).  Un  chois  do  ses  Œn» 
arts  phiiùst^iqim  et  mathématiques  a été  publié  k Ams- 
terdam  (i  vol.,  t774). 

CvitAVEUR*  On  donne  ce  nom  à tous  les  artistes  qui 
deMioent  sur  une  matière  offrent  quelque  résistance  et  dans 
teq licite  on  De  peut  péi^lrer  qu'à  l'aide  d'outUs  tranchants; 
tels  Mint  tes  graveurs  sur  bob,  les  graveurs  sur  métaux,  etc. 
(oopfs  Gfuvcnn).  Mab  certains  graveun,  lela  que  tes 
graveurs  en  bijoux,  tes  graveurs  de  caeheti , tes  graveurs 
de  teUfus,  ceux  qui  gravent  tes  cartes  de  géu^pl^,  ete., 
m fout  souvent  de  1a  gravure  qu'un  métier. 

GRAVIER»  espèce  de  sable  à gros  graiss , tenant  te 
milieu  entre  te  sable  et  te  galet.  Les  ffigniente  de  roches 
ordinaireo>ent  siliceuses  qui  rorment  le  praofer  ne  doivent 
pas  être  plus  gros  qu'une  noix  ; auliunient  on  duooc  le  nom 
de  potes  à leur  amm.  Le  gravier,  comme  le  sable , est  cha^ 
hé  par  les  rivières»  et  te  galet  est  tr«msi»ofU!  |>arlcs  lonenU. 


Sur  les  bords  de  là  mer,  on  trouve  du  sable,  du  giavicr  et 
du  galet;  et  on  recomult , dansl'étudo  des  révolàttdttsphy* 
slqnes  qui  ont  bouleversé  la  surface  de  la  lcrVe,  lés  endr<^ 
occupés  aulrefbls  par  la  tuer  aux  amas  de  graViet  et  de  ga- 
lets qu'un  y renconlre  souvent  à des  protbbdeun  cah'sldfc- 
raUes  au-dessous  de  la  surlàce  du  sol.  L'Angleterre  ahobde 
en  graviers  d'une  excellente  raturé;  on  los  eiuptolé  % 1a 
con^tnictloo  des  grandes  routes,  auxquelles  Us  donnent  üiie 
surface  unie  bien  plivl  coimnodé  pouf  les  voUtiits  que  te 
pavé.  Le  gravier  te  plus  rerberebé  est  celui  qu’on  troute 
à Black-Mcalh  ; H est  entièrement  compuxé  de  petits  caft- 
loux  parraUement  arrondis , Ce  qtil  te  rend  excelleM  pour 
sabler  les  allées  des  parcs  et  des  jardihs. 

graviers*  On  appelle  ainH  les  pèlttes  piérres  qui  6e 
forment  dans  ta  vessie  et  qui  occastonnent  l*Une  dés  plds 
douloureuses  maladies  qui  affligent  Pespèce  homalflè  (rbpea 
GnAvcLU). 

GRAVUVA  ( Jev7<>Tt5eBrr),)uriseonvu1te  dl  RUéféletfr 
Italien  )uslement  célèbre,  né  en  tivet,  à Rnggisno,  ertoè* 
labre,  d'une  famille  distinguée,  commença  pàr  étudier  le 
droit  à Naples , tout  en  consacrant  sro  loisirs  à ta  lltiéro* 
turc.  Peu  s'en  faillit  même  qu'il  ne  se  vouât  exclusivcuteiit 
à la  euHure  des  letties  et  de  la  poésie;  mais  tes  cotisHb 
d'un  avocat  distingué , Btecardi,  te  déterminèrvnt  à persé- 
vérer dans  l’étude  d'une  science  aux  progrès  de  laquelle  il 
devait  plus  tard  si  puissamment  contribuer.  En  1069  il 
vint  a Rome , oâ  R s«  lia  btenidt  avec  tous  les  hommes 
marquants  daa’«  tes  lettres  et  les  ndenees  qui  s'y  trouvatent 
réunis.  Six  ans  après  H leur  propnraH  de  bmner  tme  ao- 
eiété  littéraire  dmtiitre  à servir  de  centre  commun  aux  ef- 
forts de  tons.  Ainsi  naquR  dans  an|a''^lBy  acheté 

à oel  effet  sur  le  mont  Jalhlctlle , la  Ol^èbre  Aradésnte  des 
A r c 1 d e s ( A rrudi , déoomi  AatkM  qu’adoptereat  lea  premiers 
membres  ),  dont  il  fut  te  fondateur. 

Orarina  mnurtilà  Rome,  en  t7in,  àPIgedednquante-bait 
ans,  après  avoir  été  eomMé  dlmmeiirs  et  dé  bienfaits  p.nr 
tes  papes  Innocent  Xfl  d Clément  El.  Le  premier  hri  offrit 
Inutnement  les  plus  grandes  charges  ccctériàstiqnes,  pmtr 
te  décider  à embrasser  lé  sacerdoce.  Nommé  en  1699  pnj- 
fessenr  de  droN  civfl  au  coltége  de  la  ftipiebce,  Il  échangea 
cette  chaire , en  1793 , contre  celte  de  droit  canonique.  La 
mdnteure  édttfon  de  ses  ouvrages  est  eeffede  L«iptig(1737), 
avec  tea  notes  de  Mascovhis.  On  regaide  ses  trois  livrea  snr 
rertelne  dn  droit  Orfpimrm  Jaris  L\hr\  très , comme  le 
pitié  exceilent  traite  qui  efH  jusque  alors  paru  sur  cette  ma- 
tière. Gratina  ^y  montre  tout  à la  Ms  pliilosophe,  Juriscon* 
suite  el  historien,  etMontesqulea  Iné-mèroente  pti  dédaigtté 
d'y  faire  quelques  emprunts. 

Au  nom  de  Gravtna  te  rattache  encore  un  souvenir  non 
mohis  glorienx  ; e'est  d'afofr  été  le  ptutecteur  de  M é t a s- 
tase,  dont  H guida  les  premiers  pas,  et  h qui,  en  mourant, 
n laissa  même  une  partie  de  sa  fortune. 

GRAVITATION*  De  nombreuses  découvertes  avatent 
été  faites  dans  tes  scienoM  oollatéralea  h la  science  mtrone- 
miqoe  plus  proprement  dite  : Galilée  avait  farmshé  les  laés 
de  la  chute  des  graves;  Huyghena  avait  décooverf  teu 
lob  du  mouvement;  Descartet  avattcliangé  te  fkeeêN 
mathématiques , en  appUquant  l'algèbre  à la  géemélhe  ; Fer- 
mai avait  posé  tes  premfères  bases  ita  calcul  inflaftésilMl  ; 
Hook  avait  entrevu  que  te  monvement  ettiptiqne  des  corp* 
ptenétaires  dans  l'espace  pouvait  s'expliquer  en  admettant 
une  fbree  de  projection  prindtfve  incessamment  nwdiSéc 
par  te  puissance  attracUve  iRt  soteft.  Ainsi,  etde  toutes  parts , 
la  acieoce  marchait  vers  te  découverte  d’une  loi  générale , 
lorsque  Newton,  s'ippuyant  sur  toutes  tes  déconvettes, 
toutes  les  luétliodes  de  calcul , dont  te  science  venait  de  sVn- 
riebir,  el  prenant  pour  bases  deson  travail  les  trois  grandes 
lolsdeKepler,  démontra,  dans  une  rruvra  ndmlrabte de  mé- 
thode, declartéeldepuissancesynlIiétiquef/'rinctpcSNinMc'- 
jiiottqundfta  philoutphieéfUt  ^'ntnre)^  ipieces  trois  lob 
donn.nienl  comme  runséquettees  nécessaires  les  oorolteires 
suivants  : I"  la  force  qui  maintient  tes  plaiDètes  dans  leitrs  ot* 


GRAVITATION  — GRAVITE  490 


bitfiestuMpuiiMinceqditfnd  tente  centre  du  <otet!(l'*  et 
lut  ) 2 f cette  puiwance  la  attire  ven  le  soleti  en  rtifton 
iDvene  du  carré  de  leundlKtanccAde  cet  a^tre  ( 1”  et)*  toi); 
3*  touten  le*  ;danèteA  placéei  k la  m^mr  dManre«eraienté|tak^ 
ment  attirées  ( S*  loi  ) ; et  alors  il  posa  comme  le  lien  sjutiiA 
Itque  de  œs  trots  coroltalres  la  rortnule  méDérale  de  la  çrari- 
tafioH  unipfrsetlê  : • Les  corps  s'attirent  en  rabon  dircefe 
de  lenn  mâMes  et  en  nison  inrer>e  du  carré  de  leurs  dis- 
laiKes.  « Au  mojen  de  cvUe  formule  générale,  Newton  dé- 
montra que  tous  lea  pli<'-nouièaes  du  mouveiitent  des  corps 
célestes , les  mooretneoU  des  planètes  dans  leurs  orbHes , 
leurs  gtratkXH  sur  leurs  a\e«,  les  inouTctnents  de  leurs  sa- 
Mûtes,  et  ceus  des  comètes  etles^mèiues , pouraleot  être 
etpiiquès  en  admettant  UT>e  impulsluo  initiale  priinHire, 
combinée  atec  la  puissance  attractive  du  sotdl  ; que  dans 
la  lof  de  la  grariUtkin  les  planètes  devaient  nécessalrenient 
décrire  une  section  conique  ou  courte  du  second  ordre , 
circulaire,  elll;»tiqoe  ou  parabolique  ou  liypcrbolique;  et 
que  )a  nnlure  de  la  cotirtM*  dé;tendait  de  la  force  de  projec- 
Ikm  primitive  et  de  la  itlstanre  inhiaie  de  ta  planète  au 
Milnl  ; que  la  matière  aurait  pn  s'attirer  suivant  toute  autre 
h>i  que  relie  dti  la  gra^HsIlon,  mais  (|iie  raUracH<m  en 
raison  dirortt'  des  masses,  inverse  du  carré  des  (Ustauccs 
élait  la  seule  qui  pât  engendref  un  système  planétaire  sia* 
Me.  Depuis  Rewton  le  problème  astronoiulijue  a pu  être 
posé  dans  toute  sa  généralité,  comme  un  vaste  prublèuie 
de  mécaniqtie  céleslc  : • f.taot  donnés  des  spMroldes  de 
tnayieA  coiiducs,  soumis  à la  loi  de  ta  gravilatioo,  et  pro- 
jetés dans  l*e>pare  dans  des  directions  arbitraires,  avec  des 
vitesses  initiales  données,  délennlnrr  les  rap|>orts  de  posi- 
tion que  ces  sphéroïdes  conserveront  entre  eus  fieodanl  un 
temps  del«>rminé  quelconque  •,  protdèrne  qui  dé|tasso  en- 
core de  beaucoup  toiitm  les  ressources  de  l'analyse  la  pins 
élevée,  nuiis  que  la  scUmrt'  Inimaine  devra  nécessainmeiil 
conquérir  un  jour,  et  vers  la  solution  duiiud  cUe  a fait  dans 
ces  derniers  temps  des  (las  gigantesques. 

La  gravilation  est  donc  1a  ^rce,  inronnue  dans  son  essence 
qui  lie  h'  satellite  à sa  planète,  la  planète  à son  soieü,  et  les  so* 
tt*iU  tuème  entre  eux  dans  toute  ('«‘tendue  «le  l’espaa*;  de  telle 
sorte  que  cliaque  «Sèment  de  l'univers  devient  fonclion  de 
refi«ienibie;  fonction  ttdiement  intégrante , tellement  e»*en* 
tielle,  qui!  ne  peut  survenir  dans  un  seul  de  ces  éltWnts 
une  seul**  perturbation,  si  roinfine  qu’elle  soit,  qu’elle 
ne  se  traduise  «lans  toute  runmaHlté  de  l'espace  par  «l'in- 
nombratdi-s  usdtlaUuns , donl  les  périodes  et  Tétendiie  sont 
pro|MHtionnelles  à l'énergie  de  la  puissance  perturbatrice  : 
de  telle  sorte  que  sll  était  donné  à l*horoino  de  nHMliOor  on 
quoi  «pie  ce  fût  la  trajectoire  du  globe  qu*il  habite,  Il  Im- 
primerait, par  ce  fait*là  m«>me,  une  modiücation  dans  le 
aynfèoie  solaire  tout  entier.  Et  cette  force  inconnue,  unique 
dans  son  essence  et  variée  à l'intini  dans  ses  uianU^lalions 
phénoménales , Cette  force  qui  fait  graviter  Tun  vers  l'autre 
res  a.stres  du  rinnament , ai  gigantesques  que  l'orbiU  de 
pieptune  ne  pourrait  leur  servir  de  reîntuie,  si  iminenstmicnt 
éloignés  lun  de  l'autre  que  la  lumière  met  des  rièdes  è 
ImTcrser  la  disUoce  qui  les  sé|Nire,  c*esl  celle  qui  fait  tuur- 
noyirr  autour  de  noire  terre  la  lune  sa  compagne , c'est  celle 
qui  rcvèl  notre  globe  d’une  atuiosplière  de  vapeurs,  c'est 
oHie  «fui  distribue  aux  brins  d'herM'  les  gouttes  de  pluie. 

Les  mouvements  des  corps  célesies, suivant  la  lui  de  la 
gravitation , sont  c«>mpiélenient  indépendants  de  kmrs 
grandeurs  absolues  et  de  leurs  distances  réciproques  : ainsi, 
fj  l'un  diminuait  dans  un  inème  rap|M>rt  et  les  masses  pla- 
nétaires, et  le.s  vitesses  de  translation , et  les  distances  rm- 
prrtive^  di‘  tous  les  «ténienU  «lu  système  solaire,  l’on 
pourrait  réduire  c«  système  tout  entier  à des  diineodons 
plus  |H‘lit«^  que  toute  quantité  donu«^ , sans  troubler  un 
seul  iiMlant  l'équilibre  général  ou  l'ordre  de  sncces.uon  des 
pbénonièiie^.  là  gravitation  est  identique  dan>  son  éuergitr 
et  dans  ses  manifestations  pUéuouûbiaiei , «|uelies  que 
soient  la  nature  intinre  et  U structure  des  corps  (danélaims  j 
car  si  le  mode  d'action  du  soleil  sur  la  tene  dliTéi  ail  d'un 


müllonièine  «ml«‘mént  de  son  mode  d'action  sor  la  lune , 
celle  dUTérence  dt^rmincrait  dans  la  longitude  de  notre 
satellite  une  variation  de  plusieurs  secondes  et  une  varia- 
tfou  d'un  quintiènie  de  seconde  dans  sa  parallaxe  : or, 
comme  II  est  ditllcüe  d'admettre  une  identité  eoiiiplHe  de 
substance  entre  la  planète  et  son  satellile  ; comme  II  est  im* 
possible  qu'une  varialion  telle  «pie  celle  que  nous  venons 
dlndfqiter  ait  échappé  à rolrservalion  dans  l'état  si  par- 
(kit  de  la  théorie  lunaire,  il  faut  bien  admettre  que  la  gra- 
vitation est  Identique,  quelle  que  soit  la  lubrfonce  des 
corps  graves.  1)  faut  admettre  encore  que  la  gravitation  s« 
maintient  Identique  dans  son  énergie,  quel  que  soit  le 
milieu  à travers  k^quel  elle  est  transmise;  car,  «l’nne  part, 
la  stabilité  absolue  de  l'état  phénoménal  actuel  suppose 
nécessairement  que  les  corps  planétaires  n'épronvcnl  au- 
cune résistance  de  la  pari  des  mdleut  «piMU  traversent,  et 
par  conséquent  la  gravitation  se  transmet  à travers  le  vide 
absolu;  et  d’autre  part,  racti«»n  du  soleil  dans  la  f«»rmation 
des  marées  suppose  qne  la  puissance  attractive  de  cet  a^tr« 
agit  simultanément  ri  synergiquement  sur  toute  la  surlare 
de  l'Océan;  et  par  cons^ioent  la  gravitation  n'»*proove  au- 
cune modifleaUon  sensible  en  traversant  toute  la  masse  du 
sphéroule  terrestre.  Il  faut  admettre  enfin  que  le  iaps  des 
sièdos  ne  modifie  en  rien  l’énergie  de  cette  force  ; car  la 
stabilité  du  sys(èrr»e  astronomhpie  artuel  étant  le  résultat 
de  l'équilibre  des  fbroes  de  projection  primitives  et  des  at- 
tractions réciproques  des  corps  planétaires,  Il  est  évident 
que  si  rialensHé  de  ces  attractions  efit  varié  (les  forces  de 
projection  demeurant  nécessairement  constantes),  Féqui- 
llbre  du  système  tout  entier  eût  été  anéanti. 

La  transmission  de  la  grnritatiott  k travers  Tespace  est- 
elle  ioslantanée  ou  successive?  ou.  en  d'autres  termes,  le 
poinl  A ayant  été  doué  k un  moment  quelconque  d'uno 
puissance  attractive,  cetle  puissance  a-t-elle  été  Iransmiso 
instantmHnrni  jii«qii'aii  point  R,  sttué  comme  l'on  voudra 
dans  l'espace,  ou  Iden  a-t-HIe  exigé  pour  sa  transmission 
un  temps  api>fédable,  quelque  minime  qu'on  le  suppose? 
Ce  problème,  qui  a été  longuement  débattu , est  jusque  ict 
demeuré  sans  solution.  Quelques  astronomi's  ont  blfii 
pensé  «im*  l'accélération  observée  dans  le  mouvement 
moyen  «le  la  tune  était  due  h la  transmission  successive  de 
la  gravitation,  et  le  calcul  avait  dt^mootré  que  pour  pro«lulre 
un  effet  analogue  U vélocité  de  cette  transmission  devait 
être  &0  millions  de  fois  pins  gramtc  que  celle  de  la  lumière. 
Mais  l'on  sait  aujourd'tiiii  auc  l'accélération  dans  le  iiiou- 
vcmenl  moyen  de  U lune  «ié|>cnd  d'une  cause  compléle- 
ii>ent  différente,  à savoir  la  diminution  graduelle  de  Tox- 
centrtcltè  de  r«jrblle  temslre.  Noua  croyons  que  le  problème 
d«mt  on  a ainsi  cherebé  ta  lolutlon  est,  par  sa  nature 
mémo,  comjdétement  Insoluble.  On  a procédé  par  vole  d'a- 
nalogie, et  l'on  a pensé  que  parce  qu'fl  était  possible  de  d<^- 
montrer  la  successlvlté  dans  la  transmission  «le  la  lumière, 
delà  chaleur,  «lu  fluide  électrique,  la  même  successivitè 
devait  néci-ssairement  exister  dans  la  transmission  de  la 
gravitation  : mais  fi  est  manifeste  que  t'analogie  dont  on  a 
argué  n'exIste  réellement  pas  : ta  lumière,  quelle  que  soit 
Iliypolhèsc  que  l'on  adopte,  est  on  corps  matériel  qui  se 
meut  dans  l'apace,  et  le  nkMivenvent  de  la  matière  sup|>o<.e 
nécessairement  la  successlvlté;  mah  la  gravitation  n’esl 
qu'un  rapport  qui  existe  entre  deux  ou  plunieur»  corps 
Inertes  et  libres  dans  Tespace  absolu , rap|K>rt  donl  nous 
lios.sédons  bien  la  formule,  mais  dont  la  natnre  ou  l'esscncci 
nous  est  ;>arfkitcment  inconnue.  La  formule  newtorüenxie 
affirme  seulerntml  que  le  pliénomènc  astronomique  se  c«vm- 
porle  comme  s’il  existait  réellement  une  force  d*a  1 1 rac- 
tion,«‘lc  , mais  Une  suit  nulîcmrnt  dr>  tk  que  celte  attrac- 
tion existe,  et  que  ce  soU  une  entité  matéri>  fie  He  mouvant 
successivement  dans  fespace.  nn.mLD-Ltri.vHr.. 

G!\.\Vn'f%  (7»fiÿit7wc).  Voyez  PraastriK. 

GRAVITÉ  ^Morale),  t'n  liomiuc  grave i>\  uniiomme 
sérieux  qui  |iarie  ou  agit  avec  un  air  sage,  avec  circons- 
pection et  dignité.  Par  exteusiou,  le  mot  grave  s'at>pllqu«  auA 
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choses  qutetdMBt  (oeteM^  d*ei4oii€mcDt,  Ae|»Uisaotefie, 
de  gaieté. 

« Grave , an  sens  moral , dit  Voltaire,  tient  toujoors  du 
plijrsique  : il  exprime  quelque  chose  de  poids  ; oa  dit  in- 
difTéremment  un  homme  de  poids , ou  un  homme  grave. 
Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  k Tenjoué; 
il  a un  degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable  : on  peut 
être  sérigox  par  humeur,  et  même  faute  didées  ; on  est 
grave,  ou  par  bienséance,  ou  par  nmporlance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  dilTérence entre  être  grai't 
et  être  wn  Aomme  praré.  Cept  un  défaut  <Tétre  grave  Itors 
de  propos.  Celoi  qui  est  grave  dans  la  société  est  rarement 
recherché.  Un  tx^me  grave  est  celai  qui  s’est  concilié 
de  l’autorité  plus  par  sa  sagesse  que  par  son  maintien. 
L’air  décent  est  nécessaire  partout  ; l*air  grave  n’eat  conve- 
nable que  dans  dee  fonctionf  Importantes.  » 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  août  suivies 
dans  les  matières  non  sujettes  à çontestation.  Le  style  grave 
évite  Ica  saillies,  les  plaissnteries.  S*il  s'élève  par  hasard  au 
sublime,  si  dans  roecasion  ü est  touchant,  il  rentre  bientdt 
dans  cette  sagesse,  dans  cette  simplicité  nobleqni  est  l'enne- 
mie de  son  cnmolèrs.  Il  a de  la  force , mais  peude  hardiesse. 
La  plus  grande  dMfieuité  es  l'employant  est  de  ne  pas 
tomber  dans  la  monotonie.  La  gravité  est  ridicule  cIk^ 
tes  enfants , ches  les  sots , chez  les  êtres  avilis  par  qncl- 
qoe  métier  inAme  : le  eontmste  du  maintien  avec  l'Age,  le 
caractère,  la  conduite,  la  profession  soulèTe  alors  le  méftris. 
La  gravité  ne  suppose  pas  toujours  la  sagesse  : elle  est 
l’opposé  de  la  fHvotité,  et  non  de  la  gaieté  ; elle  diffère  enfin 
de  la  décence  et  delà  dignité,  en  ce  que  la  décence  recèle  les 
égards  qu’on  doit  an  public,  la  dignité  ceux  qu’on  doit  à sa 
positk»,  la  gravité  ceux  qu’on  se  doit  A soi-même. 

GRAVITÉ  (Centre  de).  Fojre*  Ckctbr  ne  GniTrré. 

GRAVOIS.  Ce  mot  vleut  certainement  de  protrier,  et 
déri^ae  les  petits  friigments  de  plâtre  qui  n’ont  p«  passer  an 
panier,  c'est-à-dire  à travers  une  espèce  de  crible  en  osier. 
Ces  prîtes  lûerrcs , sous  le  nom  de  yrorols,  sont  battues 
de  nouveau  et  pass^  au  aos  on  lamie  de  crin. 

Lorsqu’on déaolH  des  plafonds  ou  autres  parties  de  bAll- 
ment  en  plAtre,  on  trie  ees  démolitions  : les  plus  gros  frag- 
ment sont  conservés  sous  le  nom  de  pldtraSt  et  employé 
pour  des  cloisona,  quelquefois  pour  dee  corfM  de  cheminée  ; 
le  reste  s’enlève  tous  le  nom  de  çravoi»  ou  gravais,  et 
les  voituriers  qui  conduisent  ces  tombereaux  aux  décharges 
publiques  portent  le  nomde  provofiers.  La  botte  des  Moulins 

celle  de  Bonne-Itouvelle  A Parla  ne  sont  formées  que  de 
çratfoti  et  autres  objets  de  démotition.  Doenune  ahié. 

GKAVUREp  Ce  mot  vient  du  grec  rpâow,  je  trace;  et 
en  effet  la  gravure  consiste  A tracer  ira  dessin  quelconqoe 
sur  une  matière  dore.  C%t  de  tous  les  arts  celui  qni  a été  exereé 
le  pins  anciennement,  et  on  trouve  encore  qu^um  patères 
ou  d'autres  pièces  en  métal  sur  lesquelles  on  voit  des  figures , 
des  compositions,  des  ornements  gravés  per  les  Romains, 
les  Grecs,  les  llaHotcs  et  1«  Égyptiens.  On  peut  roèine  dter 
un  exemple  de  gravure  chez  les  Hébreux,  pnlsque  le  bonnet 
de  leurgrand-prêtre  était  orné  d’uneplaqne  d'or  nir  laquelle 
était  tracé  le  nom  de  Dieu,  Jehova.  Mais  la  gravure  dam 
ces  temps  aiMiens  n'aveit  pas  rhn portance  qu'elle  a ac- 
quise depuis  le  raiUeu  du  quinxlèaie  siècle,  lorsqu'on  eut 
découvert  le  moyen  de  tirer  épreuve  d’ime  planche  gravée. 

Les  différeates  espèces  de  gravuree  peuvent  être  séparées 
CD  Unis  divWons  z l^laprarvreeN  creiuroueit  taillê-douct 
H sur  métal  ; V la  prtnmreeit  refiq^  ou  en  tailU  d'épargne, 
soit  sur  bois,  soit  sur  métal;  3^*  la  gravure  en  bas-reti^ 
ou  de  uUdaiUéâ  et  de  pierres  fines. 

La  gravure  en  creux  s'exéente  ordinaircsaent  sur  cuivre 
rouge;  ongraveausiisurcoivrcjauneetsurncier.  On  acom- 
mencéd'at^  par  graver  sur  de  petites  plaques  d'argent,  puis 
ensuite  sur  étain,  avant  de  faire  mage  du  eolvre.  On  doit  com- 
prendre dans  cette  division  : U prnnnre  ou  burin  ; t*  la  pro- 

vure  d remi-/orfe  ; J*  lapr/ipnreflu  potnlillé  ; la  gravure 
dam  fepenredneropon;  A9  U gravure  en  metio-llnte ; 


• GKAVURE 

e*la  gravure  en  eonfenr  ; 7*  hgravureem  lavèt  ; kpm- 
vure  de  musique;  0"  lagratnre  mécanique,  parlaasdnae 
Conté  ou  par  le  procédé  Collas;  <û^  la  f raimre  èéfiopro- 
phique,  etc.  La  gravureen  relit;/  se  fait  ordioaircmeit  i« 
bois,  tel  qi»e  le  buis  ou  le  poirier,  mais  aussi  quelquefois  tar 
cuivre  jaune  et  sur  acier.  On  doit  la  distingueT  en  ; t”  gr» 
vure  à une  seule  tailiei  2“  gravure  en  tamauvi 
T gravure  de  vtgneiles  sur  cuivre  jaune  et  sur  acier. 

Gmmre  en  creux. 

Noos  ne  reclierclierons  pas  de  qoeUenRnre  était  le  aèlsl 
sur  lequel  grevaient  les  ûcieos,  ni  quelle  prépsraboe  oc 
lui  dofluait;  il  nous  suffira  de  noue  occuper  de  cet  art  se 
monieul  où,  vers  le  milieu  du  quatorsiènie  siède,  il  de- 
vint en  peu  d'années  un  objet  de  la  plus  haute  imporiaaes, 
parledÀxïuvertc  deMasoFioiguerra,  qui  en  UAltroava 
le  moyen  de  tirer  épreuve  d’une  plaque  de  métal  qu’il  malt 
de  graver  {tour  l'église  de  Saint-Jean  de  FlorcDce  ( nqirz 
Nielle).  Comme  la  gravure  ne  s’employait  alors  que  pour 
orner  les  bijoux,  les  plaques  dont  on  se  servait  étaienl  d’uae 
très-petite  «limension , et  le  métal  qu’on  employnH  était  l'ar- 
gent, quelquefois  l’or.  Lorsque,  pliisiesuY  années  après, 
Mautegna  et  d'autres  orfèvres  gravèrent  sur  des  planches 
plus  grandes,  et  avec  l’inleation  die  tirer  des  épr  en  vas, qui 
reçurent  te  nom  d'eslampeSt  on  fit  usage  d’un  zoètal 
moins ptécieux , tel  que  Télaia;  c'est  du  moias  ce  qu’se 
doit  présumer  en  voyant  des  épreuves  si  faible»,  tirées  ds 
gravures  dont  cependant  on  rencontre  assez  rarement  <ie 
^nnes  épreuves , ce  qui  doit  faire  penser  qu'ellus  oui  été  ti- 
rées à petit  nombre.  Enfin , plus  tard , c'est-à-dire  ver»  J'é- 
poque  où  vivait  Marc-Antoine  Raimond  i,  oo  conmwnfa 
A faire  usage  de  planches  üecuivre  rouge,  ce  qui  a eontiaut 
jusqu'à  nos  jours,  oii  cependant  quelques  graveurs  te  ser- 
vent de  laiton  ou  cuivre  jaune.  On  emploie  ausd  maiatenaat 
des  planches  d'acier,  dont  on  peut  Ûrer  facilement  viagt 
mine  épreuves,  tandis  que  les  planches  de  cuivre  Q’endoeseet 
que  trou  on  quatre  mille. 

La  planche  de  cuivre  étant  passée  en  laminoir,  oo  1a  coupe 
à la  grandeur  convenable  et  on  la  plane,  c'est-lnlire  qu'ea 
la  plaçant  sur  une  enclunze,  on  la  frappe  à froid  avec  un 
marteau  d’acier,  de  manière  à rendre  sa  fermeté  égale  dans 
toutes  les  parties , en  resserrant  les  pores  ou  les  pelUs  trous 
qui  peuvent  se  trouver  à la  surface  du  métal.  H faut  enaiite 
enlever  avec  un  grattoir  toute  1a  superficie , de  manière  à 
ce  que  le  cuivre  soit  bien  pur  et  qu'il  ne  reste  ni  gerçure 
ni  aucune  partie  oxydée;  après  quoi,  on  unit  la  planche, 
d'abord  avec  un  morceau  de  grès,  que  l'on  passe  dessuv, 
puis  après  avec  de  la  pierre-ponce,  d enfin  avec  un  cliarboo, 
ayant  toujours  soin  de  mouiller  la  planche  pendant  eee  di- 
verses opérations.  Le  cuivre  ainsi  préparé  doit  rendre  un 
son  argentin,  s’il  n'est  ui  trop  mou,  ce  qui  l’empéchereit 
de  donner  tieaucoup  de  bonnes  epreuves,  ni  trop  aigu, 
ce  qui  indiquerait  que  le  cuivre  est  trop  serré  et  trop  sec, 
rendrait  maigre  le  travail  de  la  gravure,  et  donnerait  plus 
de  difficulté  au  graveur,  par  la  casse  fréquente  de  ses  pointes 
et  de  ses  burins.  Quelque  soin  qu'apporte  le  graveur  au 
choit  de  son  cuivre,  encore  arrive-t-il  sonvent  qu'il  y est 
trompé. 

Gravure  au  burin.  Cest  la  gravure  la  plus  ancienne  et 
celle  qui  donne  les  plus  beaux  résiillats;  cependant  il  est 
rare  d'employer  le  burin  seul  : ordinairement  on  va  con- 
tente de  terminer  avec  cet  instrument  le  travail  préparé 
d’abord  par  rcaii-forte.  Pour  graver  au  burin  suruoeiUancbe 
de  cuivre  préparée  ainsi  que  nous  l’avons  Indiqué,  on  est 
dans  l'usage  de  tracer  légèrement  son  sujet  avec  une  pointe, 
•oK  surla  planche  à nu,  soit  sur  un  vernis  que  l'on  noircit 
avec  de  la  fumée , afin  de  donner  à rœil  la  facilifé  de  mieux 
voir  te  trait  qui  découvre  la  planche.  Les  figures  ainai  tra- 
cées, on  prend  un  Arrrin,  petit  barreau  d'acier  trempé, 
dont  le  bout,  que  Ton  nomme  nesou  bec,  est  coupé  de  biais 
et  présente  ainsi  une  pointe.  Lorsqu’on  veut  se  servir  du 
burin,  on  le  place  k pial  sur  1c  cuivre,  tandis  qu'on  ti^t 


GRATÜRB  401 


dafiA  lâ  m*h>  tonuuMihe,  qui  rmsembiei  U moltté  d*OB  eham* 
la  manière  de  tenir  cet  inatruineet,  comme  on  le 
voit,  ne  msemtite  en  rien  à celle  en  OMge  pour  deasioer  au 
m;on,  è la  pUime  ou  au  pinceau.  Le  iMirin,  dirigé  par 
lea  doigta,  eet  pooaaé  par  la  paume  de  la  main , qui  reçoit 
rimputeioo  du  bras  entier.  Loraqu'on  veot  faire  une  taille 
ftae,  la  maiadoit roder  k pUt  aur  leculm  ; ai  on  Tcutgonfler 
la  taille , 00  doit  pn^easlv^nent  lever  le  poignet , de  ma* 
nièreàcequelenex  du  burin,  OMaant4*dtreborixontal,  entre 
davantage  dans  le  cuivre  et  fasao  une  Uüle  à la  foU  plua 
Urpn  «4  pins  profonde.  Qemque  l'exécution  de  ce  travail 
IH^éscole  fuatquea  difficultés  pour  arriver  à U perfection, 
catNsre  n'est*eepaa  la  partie  difBdle  de  l*art  : ce  qui  dUtiogue 
unartiate  habile,  e*eat  la diapoaition  deses  taiUca  et  la  va« 
riéléde  ma  travaux. 

Lea  ^iea,  daee  la  gravure,  aoot  ordinairement  croisées, 
esoepté  dans  km  pertiea  qui  afqHroehent  des  lumières.  Quei> 
ques  graveura  cependant  n'ont  employé  qu'un  aeiil  nng  de 
taille  ; oda  peut  être  regardé  comme  une  atngularité  ou  un 
tour  de  6^ , qnVm  ne  doit  paa  chercher  à imiter  ; Il  serait 
également  fbc^x  de  mottiplier  lecroiaemcfil  dea  tailles,  et 
oanotefaHqne  dans  les  fonds  et  dans  quelques  parties 
'd'ombre.  La  uMmièra  doit  lea  taOlea  aont  croia^  est  loin 
d'dico  iodifiéroate  : eDea  doivent  passer  du  carré  au  losange 
titivaat  qu'on  veut  graver  des  pierres  mi  d'autres  objets  inllexi* 
bie», des  chairs  ou  des  draperies;  dans  tous  les  cas,  lors* 
qa'raeroLc  les  tailles,  on  duil  lAclier  d'en  avoir  une  princi- 
pale,  qui  suit  placée  dans  le  sens  des  mttsdes,  si  ce  sont 
des  (^aln  qu'on  grave  ; dans  le  sens  des  plis , si  ce  sont  des 
draperies;  horuontale,  inclinée  ou  perpemlioulaire,  sui- 
vant que  la  partie  de  terrain  ou  de  roonument  présente  une 
pkM  gTMde  longueur  dans  un  de  ses  sens.  Il  faut  encore 
avoir  soin,  lorsqu’on  dispose  ses  tailles  dan»  un  moniimciit, 
do  les  placer  suivant  la  perspective,  et  tendant  au  pcdntda 
vue,  adn  qu'elles  ne  nuisent  pas  à l'effet.  Les  tailles  ne  doi- 
vent pas  être  louionrs  de  la  même  force;  on  les  fait  urdi- 
luuresnenl  plus  ûms  et  plus  déliées  dans  les  fonds  et  dans 
les  demt-tciiiles  ; aoumt  mime,  en  approchant  des  lumières, 
on  les  termine  par  qtstdqu»  points  qui  semblent  encore  pro- 
longer la  Utile.  Lea  travaux  dans  les  premiers  plans  doi- 
vent être  plus  larges  ; cependant  oa  doit  éviter  l'abus  dans 
lequel  on  est  souvent  tombé  depsds  qudque  temps,  de  placer 
sur  les  devants  dea  tadHes  qui  choquent  l’œil  par  leur  épais- 
seur, et  qui  kisseat  entre  éh»  des  blancs , qu'on  est  obligé 
<Je  remplir  par  de  petits  moyens , qui  imit  moins  im  prin- 
cipe de  l’art  qu'ime  ressource  pour  dissimuler  une  faute. 

Quoiqu'on  puisse  rigoureusement  se  servir  exclusivement 
«la  burin,  encore  est-il  rare  de  n’employer  que  ce  seul  ins- 
tmment  ; souvent  les  linges , les  plumes  et  les  parties  les 
plus  délicates  des  chairs  sont  terminées  avec  la  pointe  sèche, 
instrument  d'acier,  fort  acéré,  dont  la  dénomination  de 
sèche  intttque  que  son  travail  n'a  pas,  comme  la  pointe  or- 
diimire,  bowin  dti  secours  d'un  acide  (l'eau-forte).  La 
pointe  eèeke  se  dent  comme  un  crayon  ; souvent  elle  coupe 
le  enivre  aussi  profOod^bneot  que  le  burin,  en  donnant  ce- 
pendant moios  d’oiivertore  à la  (aille.  Knfin,  dans  la  gra- 
vure au  burin,  la  plupart  dèà  travaux  sont  ordinairement 
commencés  et  træ^  b l’aide  d'une  pointe,  dont  l'emploi 
sera  indiqué  lorsqif on  parlm  de  U ipavure  à l'eau-forte. 
Oo  peut  même  dire  que  maintenant  tmts  les  graveurs  au 
tmrifi  préfwreat  leurs  travaux,  et  souvent  même  les  avan- 
cent beaucoup,  b l'aide  de  l'os  forte;  mais  dans  le  quln- 
aiême  siècle  ce  moyen  élail  iocoomi.  An  coaunedeement 
do  seftième  siècle,  oo  en  faisait  peu  d’usage;  et  dans  le 
dix*«eptième  encore  oo  trouve  de  trè»-beties  grayurei  CaiUs 
avec  le  burin  seulement,  par  AqguriiRCbrrbcbê,  GbU- 
xins,  Sadeler,  ttœnuert,  Vlff&mène,  Pollly,  Edelinck, 
Vfoscher,  Paid  PonUus,  Yorstermano,  Bolswert,  Masson, 
Ifanteull,  RouBet  et  autres.  An  dIt-huUaème  sièc^  noos 
Lrouvons  encore  des  ebefs^œuvre  dans  lea  gravures  de 
B^echan,  Wille,  Raphaël  Morghen,  BervieetTar- 
dlen;  la  dix-neirrièaie'.qède,  anfis,  nous  offre  lea  nofm  de 


Massard,  DesnAyers,  Toachi,  Riehdmme,  Henriqoel 
D u P 0 n I , C a 1 a ra  a U a eC  F o r 1 1 a r . L’ Angieter  re  nous  fou  ^ 
nira  aussi  des  noms  Illustres,  Ida  que  Stiuup,  WolletI, 
Earlom  et  Green. 

Grotiure  à reau^/orte.  Lorsqu'on  veut  graver  b l'eau- 
forte,  00  prend  une  planche  de  ciiirro  préparée,  ainsi  qoa 
cela  a été  indiqué  précédemment  ; oa  la  ncUoie  avec  dn 
blanc  d'Espagne  délayé  dans  de  l’eau,  puis,  plaçant  de  pe- 
Ub»  étaux  sur  les  bords,  on  la  pose  sor  un  fourneau  oà  se 
trouve  un  feu  doux  ; alors,  prenanl  un  vernis  préparé  ex- 
près pour  ccUe  opéralion,  et  auquel  oo  dowse  le  nom  de 
remis  mou,  enveloppé  dans  un  moroœdl  de  sole,  on  la 
frotte  sur  toute  la  planche  ; après  quoi,  laissant  toufouisU 
planche  sur  le  feu,  on  prend  un  tampon  formé  de  coton, 
également  enveloppé  daiu  de  la  soie,  et  oo  le  passe  sur  tonte 
la  planche,  en  frappant  légèrement  dessus,  afin  que  le  vernis 
•e  trouve  étendu  avec  une  i^arfaite  égalité.  C’est  la  seule 
manière  usitée  maintenant  pour  vernir  une  pUmehe;  mais 
autrefois  on  employait  fréquemment  un  vernit  dur,  dont 
se  sont  servis  liabitueUemeul  Callot, Bosse  et  La  BeUe. 
Celle  opération  terminée,  on  retourne  la  planche  ; on  la  sus- 
pend en  l’air  au  moyen  des  petits  étaux  dent  nous  avons 
parié;  puis,  alkunaol  un  Oombeau,  composé  de  plusteore 
btugies  dites  rats'de  cave,  on  le  tient  au-desaona  de  ta 
pianclie,  afin  que  la  fumée  s’incorpore  dans  le  vernis  mis  en 
fusion  pèr  la  chaleur  «le  1a  fiamme.  Il  faut  avoir  soin,  dans 
celte  opération,  de  tenir  la  main  sans  c<Me  en  mouvemefit, 
afin  d'augmenter  U fumée,  et  auaii  pour  éviter  «le  èriUer 
le  vernis , ce  qui  aurait  un  grave  ioconvénieol  lorsqu'on 
viendra  b faire  mordre  en  versant  l’eau-forte  riir  la  plaoche. 
Ces  préparatifs  terminés,  si  oo  veut  oopéer  on  tableau  oo 
on  «leisin,  on  doit  en  avoir  fait  le  calque,  qu'on  fixe  sur  la 
plsnclte  après  l'avoir  rou^  au  revers,  avec  de  la  langaioe; 
puis,  avec  1a  pointe  b calquer,  ou  fait  un  décali^e  sur  le 
vernis.  Alors,  reprenant  cette  même  pointa,  formée  d'noa 
aiguille  d'acier  plus  ou  moins  fine,  placée  dans  un  manche 
de  bois  de  la  grosseur  d'un  CMyon,  et  qu’on  tisal  de  même, 
on  dessine,  on  copie  ou  oo  compose,  soivunl  le  gofit  oo  la 
capacité  de  l'artiste  qui  travaille. 

Bans  la  gravure  b l’eau-forte,  oo  en  distingue  de  pin- 
sieurs  natures  : runo,  dite  eoso-forte  de  peintre,  est  b pro- 
pretnenl  parler  cette  manière  b Iwpi^e  appsHiest  le  nom  de 
gravure  à VeoU'Jortô  : elle  eat  variée  à l'infini  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  résultals.  U sérail  dilfieUe  d'en  présenter 
les  principes,  les  uns  se  servant  d’une  pointe  fine,  d'autres 
d’une  grosse  pointe  ou  d’une  écAoppe,  instrumeat  smiblBble 
b la  pointe,  maia  dont  le  bout,  au  lieu  d'être  uu  cène  par- 
fait, présente  un  triangle  irrégulier,  dans  }<»qiiel,  solvant 
la  manière  de  le  tenir,  on  trouve  dm p/eiiu  et  des  déliés; 
d'autres  variant  U grosseur  de  lenr  pointe  d'après  le  travail 
qu’ils  veulent  faire;  qMlqims-uns  meUrat  un  peu  de  régu- 
larité dans  leurs  travaux  ^ d’aulraa  eofin  afleclant,  au  con- 
traire, «le  n’avidr  aucoiM  méthcxle,  et  arrivant  égaUrnieol  à 
reflet  qo'Us  «lésirent.  Lea  plus  retna^inablea  panrn  les  peio- 
Ires  qui  col  gravé  à reau*fi^  sont  : Bergbem,  Paul 
Potier,  SwaneveU,  Everdingen,  Heari  Rooa,  Rem- 
brandt, Asnibal  Carracht,  Guido  Reni,  Salvator 
Ro6a,Ca8(igUone,ClsudeLorrain,Boardott,Cov- 
pel,  etc.  On  «luit  aussi  Dominer  parmi  ceux  qcd  se  sont  fait 
remarquer  U gravure  è reao-forte  Françola  M a x- 
luoll,  dit  Pormusan,  auquel  les  llaliena  mi  ritribué 
cette  déctHiverte,  tandis  quil  eat  seulement  h»  premier  qui 
a'en  soit  servi  en  liaUe,  pendant  que,  d'un  autre  oété,  les 
Allemands  l'ont  revendiquée  eu  faveur  d'Albert  Durer. 
Celte  queiUon  pe^t  êlfV  malDt^aat  réeotne , mai*  d'une 
manière  assez  sini^lière;  car,  «u  lieu  de  Iriaser  hivan-. 
Bon  b l'un  de  ceux  b qui  oo  avait  voolu  en  foire 
on  peut  assurer  qu'elle  est  due  b WencMlas  «IXMin^,  dont 
a existe  au  BrillsA  JtfussKM  une  gravure  extrémeuMot  co- 
rieuse,  rep^sc«itaat  uue  figure  aUégonqoe  et  satirique,  aveu 
la  date  de  1496.  Elle  est  relative  aux  «HscussiofM  qui  rurent 
lieu  b «dte  époque  entre  qiiriques  princes  d'AUemagne  té 
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la  cour  (Jo  aomo.  C'cU£  au«  je  crois  iiniqve,  et  qui  • 
éoliat^piî  aui  rechcrrUe^  de  MH.  de  Heioecke»  de  Murr  et  de 
Jlariv'li)  est  extrfrmoim’nt  curieuse,  puisque  par  sa  date 
Hic  montre  imr*  antérieriU^  de  dU  neuf  ans  sur  le«  gravures 
d'Albert  Durer,  dont  la  plus  ancienne  porte  Tannée  t&l»,  et 
que  celles  du  Tarme<an  sont  encore  plus  récentes,  ce  peintre 
n'élant  né  qu’en  I&03. 

Une  autre  manière,  nommée  eaïue/ortes  de  graveur,  est 
destinée  à préparer  le  travail  qui  doit  être  terminé  au  burin. 
F.lle  ne  présente  pas  autant  de  variété  dans  son  apparence, 
elle  est  plus  régulière;  torsqiie  les  tailles  s’y  crolF.ent,  c’est 
avi'c  un  soin  i^rticulier.  Suivant  le  goût  de  chacun , elle 
présente  un  travail  plus  ou  moins  avancé,  mais  qui  ne  sera 
juutais  {uirlait  que  lorsqu'il  sera  tunuiné  par  le  burin.  Les 
graveurs  qui  se  sont  le  plus  dislinguéâ  dans  la  gravure  k 
Teau-forte  et  au  burin  sont  : Gérard  A u d r a n , Cliasteau  , 
llollar,  Uesplaros,  l>ucliitQge , Le  Ras,  Vivarés,  ^Vollett, 
Rariolozzi.  Quelques  graveurs  ont  souvent  em(doyé  l’eau- 
forte  seule,  ou  du  moins  iU  ne  se  sont  servis  du  burin  que 
pour  reprendre  quelques  parties  qui  n’avaient  pas  mordu 
à Teau-forle.  Dans  ce  cas , leur  travail  présente  la  liberté  île 
la  pointe,  et  cc[>endimt  une  régularité  de  taille  que  iTotTrent 
l»as  les  caux-furtes  du  pciiitic.  On  doit  citer  comme  les 
plus  iii.inpiants  dans  cette  manière  do  graver  : l’iètre-.Sante 
ll^trtoli,  La  Belle,  Callol,  Abraliam  Rosse,  Sylvestre,  Chau- 
veau, Le  l’oire,  ûj  Clerc,  Morin,  Perelle,  Tcrier,  NVagner. 

Le  travail  de  la  pointe  étant  termine  sur  lu  cuivre  verni, 
pour  que  la  planche  devienne  une  gravure,  U reste  à faire 
une  opération  qu'on  appelle  faire  mordre,  et  qui  coo.si.<le 
i vetser  sur  la  planche  de  Vacide  nUrtque  mélaogi*  d’eau, 
ei  auquel  on  donne  le  nom  d'caN-/or/c.  U existe  plusieurs 
manières  do  laire  mordre  : Tune  est  de  placer  la  plaiictie  sur 
un  plan  incliné  et  de  verser  de  l'eau-forte  dessus  a plusieurs 
reprises  : celte  métIUNle  est  )»eu  usitée  maintenant  : l’autre 
est  de  lH>rilcT  la  planche  avec  de  la  cire  inullo , cl  de  la  cou- 
vrir d'eau-furlc,  qu'on  laisse  plus  ou  motos  longtcnipa,  ua« 
dcmi-itcitre,  ut»c  heure,  et  même  trois  ou  quatre,  suivant 
la  nature  dn  travail,  TinteiuUé  de  l’acide  et  TéUt  atmosphé- 
rique de  Tair;  quelquefois  on  prend  un  acide  très-faibla, 
puis  00  tient  la  planche  dans  un  nuMivcnvcnt  loger  ol  con- 
tinuel, pour  augiiiciiler  Teffet  de  Teau-forte.  Enfin,  dans 
tous  les  cas,  lurstpH.'  sur  la  planche  il  y a des  parties  dont 
les  travaux  iloivent  être  plus  ou  moins  mordus,  on  a soin  de 
retirer  Tctiu-furte,  de  laver  la  plnnclie,  de  la  faire  sécher  et  de 
couvrir  cusiùte,  soit  avec  du  suif,  soit  avec  un  verni*  gros  et 
coulant,  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  légtTCS,  U-U  qu« 
hs  deU  cl  les  lointains.  Il  y a telle  gravure  ou  Ton  rc'couvru 
allrrnalivement  des  travaux  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois. 

Gravure  au  poinlillé.  Quoique  ce  genre  de  gravure 
semble , au  pramier  a[>crçu , dériver  de  la  gravure  dans  le 
genre  du  crayon , et  que  ce  nom  oit  été  particulièrement 
adapté  aux  graritres  qui  ont  élé  si  fort  à U mode  en  Angle- 
terre à la  fin  do  siècle  dernier,  encore  doit-on  dire  qu’a- 
vec des  moyens  ditférents,  lougU'io{>s  avant  on  avait  des 
estampes  qui  présentaieut  quelques  ressemblaoces  avec  ces 
riernitTcs , en  ce  que,  coiftmc  cclIcs-ci,  leurs  auteurs  n'em- 
ployaient aucune  esp<^  de  taille,  et  que  Tend  qu’ils  obte- 
naient n’était  do  qu’au  nombre  et  à l’intensité  des  points  ir- 
réguliers dont  ils  composaient  leurs  gravures.  Les  phis 
anciennes  estampes  de  cette  espèce  sont  du  coinmeorement 
du  dix-septiéme  siècle;  elles  furent  exécutées , soit  avec  le 
burin  seul,  soit  par  lé  tnélangé du  Uii in  et  de  Teau-forte, 
et  présentent  à Tceü  un  OMembUbte  de  puinU  ordinairement 
triangulaires  et  d'une  gros<^ur  inégale.  Moriu,  Uoulauger 
et  quelques  autres  ont  gravé  de  cetlu  monièrt^  des  portraits 
et  quelques  sujeb  liisiluriquos.  Un  peu  plus  tard,  on  a gravé 
avec  une  pointe  ou  ci>elet  qu'un  fra|q»ait  avec  un  marteau  ; 
cette  maniéré  a élé  nommée  opu4mallei.  Lulroa  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  o|>éré  ainsi,  et  U n'a  laissé  que  quatre 
têtes  ou  purlraiU  dans  ce  genre.  Enfin,  à la  üu  du  dix-hui* 
tièncsiécle,ona  vu  des  graveurs  habiles,  tesqueBartoIoui, 
aitondooMT  k burin  pour  se  livrer  cxdusivcfnent  à cette 


métbodsde  polntiüé,  ^ m trouva  élevée  preeque  au  pre 
nier  ring,  et  fût  MeatOt  alMuidonflée , oomme  cela  arrive 
à toutee  lee  choses  de  mode. 

Gravure  dans  le  genre  du  erngon.  Cette  manière  de 
graver  a été  inventif  dana  lo  siècle  dernier.  Quoit^u’M  y ait 
eu  alors  quelque  inch^citioo  pour  savoir  quel  était  réeUetnent 
Tinventeur,  il  est  memteoMt  aertitnqoe  Thonnenr  de  Tin- 
veirtion  appartient  à François,  et  que  Demarteaiix  a per- 
fectionné cette  découverte  au  moment  de  sa  nouveauté  , à 
tel  point  qu’il  a pa  en  être  regardé  comme  le  créateur.  Le 
but  de  cette  manière  de  graver  a été  de  présenter  aux  élèves 
des  modèles  qui  pussent  être  muilipllés  A un  prix  trés- 
ntodéré,  comme  le  |»eavenl  être  les  éfirmives  (Tune  planche 
gravée,  eiq>endant  offrir  en  même  temps  Teffet  d’mi  des- 
sin, avec  des  harliures  ayant  l’apparence  de  cefles  fkitesavec 
un  crayon,  et  non  pas  des  taille*  sècttoa  et  maigres,  comme 
le  sont  ordinairement  celtes  du  btirin,  lorsque  le  travail 
présente  un  grand  écartement  entre  le*  tailles.  Pour  par- 
venir à imiter  Tirrégnlarité  d'un  crayon  passé  sur  les  grain* 
du  papier,  on  prend  un  enivre  préparé  et  veml,  ainsi  que 
cela  a déjà  été  dit;  puis,  après  avoir  contre-épreuvé  le  des- 
siu  que  Ton  veut  graver , ou  ie  calque  qu'on  en  a |>ris , ^i  le 
dessin  original  est  trufi  précieux  pour  k soumettre  à cette 
opératina , on  coniineitce  à graver  ; mais , ati  Reii  de  se 
servir  de  la  pointe  ordinaire , on  empioie  une  pointe  divisée 
en  plusieurs  partie*  inégalés,  et  on  tra4-e  ainsi  le  rontmir 
de  sa  figure;  on  imite  ensuite  les  iiachures,  soit  avec  dm 
pointes  de  ntéoM  nature,  soit  avec  des  rouUffes,  qui  pré- 
srmtent  également  à leur  circonféraoce  des  aspérih'*  Inégales. 
Ia>r*qu'un  a fait  mordre  ce  premier  Iravait,  on  eontimie 
avec  les  mêmes  oultls  à empâter  sur  le  enivre  lui-même , 
jusqu’à  ce  qiTon  ail  obtenu  Teffet  désiré.  Ri  on  veut  hnltcr 
un  dessiu  aux  trois  crayons  sur  papier  de  eonlenr,  le  travail 
se  fait  séparément  sur  plusieurs  planches,  dont  Tune  contient 
le  travail  du  crayon  rouge , «ne  antre  celui  du  crayon  noir , 
et  la  troisième  celui  du  «rayon  blanc  ; pul« , au  moyen  tie 
re|>ère8,  on  imprime  sueeessivemeat  re*  trois  planche* 
çur  le  même  papier.  Cette  manière  de  graver , qui  était 
employée  avec  succès  ponr  fournir  des  |>rineipe*  et  des 
nwnlétes  dans  un  grand  nombra  d'écoles  de  dessin , est 
meiiitenoBt  bien  moins  an  usage.  Elle  est  remplacée  assez 
avantageusement  par  la  lithographie. 

Gravure  en  mezio-tinte.  L'invention  de  eette  n»anière 
de  graver  est  due  à Louis  Siegen,  lieutenant  au  service  du 
prince  Rolieil,  palatin,  vers  lûll  ; on  ignore  ce  qui  a pu 
l'amener  à la  découverte  de  ee*  procédés,  qui,  du  reste,  sont 
maintimaat  bkn  perfectionnés.  Lorsqu'on  veut  graver  en 
meaao-ltnle,  on  prand  un  cuivra  plané  avec  le  plu*  grand 
soin,  et  souvent  on  préfère  le  cuivra  jaune,  parce  que  <on 
grain  étant  plus  serré  et  plus  tin,  H résiste  davantage  et  s'use 
moins  vite.  La  planche  étant  ^tsie  avec  soin  , on  y fait 
faire  k grain  par  mi  ouvrier,  au  moyen  d’un  outil  nommé 
berccuu,  et  qui  ressemble  à on  large  ciseau,  dont  le  bout, 
au  lieu  d'être  droit,  est  la  portion  d’tm  cercle  de  centimèli'c* 
de  diamètre  ; k biseau  de  cel  outil  est  strié  de  filet*  extrême- 
ment fins,  qui  présentent  à Textrémité  une  s«icc«$sii>n  de 
pointes  aigues , qui  entitmi  dans  la  plaoche  au  moyen  du 
mouvement  que  lait  l'ouvrier  en  berçant  sa  main.  Pour  faire 
cetU  opération  avec  régularité,  oo  trace  sur  la  planclie,  avec 
un  crayon,  des  bandes  parallèles  da  9 centimètres  environ  ; 
on  pasi^e  le  berceau  successivement  dans  dtacune  de  ces 
bandes,  de  nuinière  à ce  qu'elles  soient  toutes  couverte*  de 
points.  Divisant  la  planche  sur  Tantre  «en*,  et  eo.<utte  par 
diaque  iliagunole,  on  répète  à chaque  fois  la  même  opéra - 
tÎ4Mi,  qu'on  recoumenre  ensuite  jusqu’à  vingt  fois  de  rita- 
que  cilté,  «n  variant  à chaque  fijis  de  6 imlllniMres  le  point  de 
départ,  afin  d'éviter  les  nuances  ipic  (UMirraient  amener  des 
mouvements  trop  régulier*.  L'épreuve  qu'on  tire  alor* 
doQue  U»  noir  (karfait  si  Topi*ratk>n  est  bien  faite.  Le  gra- 
veur, «ans  vernir  sa  planclû;,  liécalqiie  son  dessin  sur  l« 
cuivre  luêroe,  après  quoi  il  prend  un  instrumant  nomosé 
râcloir  : c'est  une  lame  aiguisée  des  de«x  eMéa,  avec 
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laqii^le  Iq  g^aia  de  la  pUJUiie , 'd'abord  eo  en- 

fier  «lan»  tontes  les  parties  claires,  euiuitc  |)lui  légéreoMOt 
dan«  Ifs  di-mi*teiolcs  et  les  parties  (dus  ou  muios  oinbréea. 
Quelijiieruis,  au  lieu  de  rdcloir,  le  graveur  emploie  l'e^r- 
Boir,  barreau  d'acier  4 trois  ou  quatre  faces,  et  dont  les  ap- 
gks,  moins  aigus  que  celui  du  rdc/oirt  offreot  un  travail 
pliLs  duiiv.  Maj^,  en  tout  cas,  dans  les  clairs  purs  le  rdefoir 
ne  suffit  pas,  parce  qu'il  pourrait  lul^6<nc  occasionner  quoi- 
(]ues  Irgi-res  rayures,  qu’on  eiCace  au  moyen  du  6runi*ioirt 
invtruiiK'nt  d'acief  très-poli  de  la  forme  d’tm  crayon  aplati. 
Celle  manière  d'o(ièrer  est  dupe  enlièreinent  opposée  à celle 
de  la  gravure  ordinaire  j car  la  pointe  ou  le  burin,  dans  la 
main  du  graveur»  semble  faire  l'effet  d'un  crayon  uoir  sur 
un  papier  blanc,  tandis  que  dans  la  mcaao-Unle  le  ricloir 
priHliiil  ct?lui  d'un  crayon  blanc  sur  du  papier  de  couleur. 

Crarurc  en  couleur.  Ce  qu'on  nunune  gravure  en  cou- 
leur n'est  pas,  4 proprement  parler,  une  iiuinière  de  graver, 
mais  plutôt  un  procalé  particulier  d'impriiuer  des  gravures, 
par  le  moyen  duquel  on  obtient  une  estampe  coloriée, 
qui  a l'apparence  d’uo  tableau,  d'une  gouaelie  ou  d’une 
aquarelle.  C'est  la  mezao-Unte  ou  la  gravure  au  layis  qu'on 
emploie  à cet  effet,  comme  étant  d'un  travail  facile  et 
prompt,  surtout  comme  ayant  plus  de  rissemblaoce  avec 
l'i.’ffol  du  |>inceau,  et  pri^taut  un  velouté  ep  rap(Htrl  avec 
U.  peinture,  l^r^qu'on  veut  graver  im  tableau  et  le  rendre 
avec  St»  couleurs , on  partage  ce  travail  sur  trois  ou  quatre 
plancbes,  qui  seront  ensuite  imprimées  successivement  sur 
1a  même  feuille,  et  cuntriboerool  ainsi  à la  représentation 
du  même  objet. 

Gravure  au  lavU  ou  ogua-finfa.  Les  épreuves  des  plan- 
clies  gravées  au  lavis  offrent  quelques  r<»seiul>lance  avec 
celles  qu’on  tire  des  gravures  en  roexzo*Unte  ; mais  ks  pro- 
cédés qu'oo  cmplûic  dans  cette  manière  de  graver  sont  si 
variés  et  si  longs  à (k'crire,  qu'il  serait  déplacé  de  vouloir 
les  donner  avec  précision  dans  cet  article,  il  suffira  de  sa- 
voir que  le  trait  étaqt  gravé  et  mordu,  on  re\ernit  de  nou- 
veau U planclre,  mais  Irès-légéremeiil  et  sans  la  noircir; 
eusuilc,  on  met  dessps  de  I'aiai4luu  en  poudre,  puis,  avec 
line  encre  particulière,  compoiiéc  d'huile  d'ulive,  d’essence 
de  térël>entlime  et  de  noir  de  fumée,  on  lave  au  pina'aii 
sur  la  plandtc , comme  on  le  ferait  sur  un  papier  avec  de 
rriicre  de  (a  Chine , et  en  commençant  de  preft^rence  par 
faire  tous  les  détails.  Cette  encre  ayant  If  propriété  de  ùi»- 
Sf>iidn‘  lo  vernis,  un  enlcvo  l'un  et  l'autre  avec  un  linge  fm, 
qu'un  appuie  avec  précaution  sitr  te  cuivre,  qui  se  trouve 
ainsi  à nu;  prenant  alors  une  eau  dans  laquelle  on  a (ail 
di>s4>udre  ilu  sucre  et  du  savon,  on  mouille  toute  la  partie 
di'couverle,  pub» , avec  un  tamis  de  soie  trè&-Qn,  on  sou' 
poudre  partout  de  la  résine  en  poudre,  mais  elle  ue  se 
trouve  retenue  sur  la  planebe  que  dans  les  parties  couver- 
tes d'eati  sucrée;  alors,  on  cliaulfe  Icgèremcot  le  cuivre , et 
les  petits  grains  de  résine  deviennent  un  peu  adhérents  à la 
planche,  en  laissant  cependant  entre  eux  un  grand  nombre 
de  (>eliU  intey^stices , par  lesquels  s'introduira  l'eau-forte. 
Cette  préM^Uoq  terminée , ou  borde  la  planche  avec  de  la 
dre , ainsi  qoe  dods  l’avons  dit  plu*  liaut,  puis  on  fait  mor< 
dre.  Mais  il  faut,  pour  cette  o(>ératiun,  des  précautions  que 
De  demande  pas  la  gravure  ordinaire.  On  doit  avoir  deux 
boiitfillcs  J'eau-/orte  de  force  in^le,  l'une  contenant  un 
tiers  d'adde  ni/nçur  et  deux  tiers  d'eau,  l'autre  un  quart 
fienlcmenl  d’nciifc  et  trois  quarts  d'eau.  L'eau-lorte  doit 
rester  très-peu  de  temps  sur  la  planche,  ç’est-a-dire  environ 
deux  minutes;  un  peu  plus  ou  un  |(cu  moins,  suivant  lacha- 
leuruii  riinuiidiléderatiuusplière;  puis  on  la  relire,  onlavo 
la  planche,  on  la  fait  sécher,  et  oo  couvre  avec  du  vernis 
ou  du  suif  les  parties  qui  doivent  être  les  plus  légères , cl 
que  l'on  juge  assez  mordues.  On  verse  de  nouveau  l’eau« 
forte,  et  un  recommence  cette  o(»ération  huit  ou  dix  fois. 
Après  quoi,  on  nettoie  entièrement  la  planclie,  on  la  rever- 
nlt  encore  ; puis  avec  la  même  encre  dont  on  a déjà  (larlé 
on  lave  les  grandes  masses,  et  on  recommence  toutes  les 
opêraU<ms  d^4  décrites,  pour  faUe  inordre  les  parties  corn* 


prises  dans  ee  ■ooteso  Iratall.  On  se  sert  aoisi  quelquefnis 
dans  celle  gravure  d’ontils  semblables  à ceux  qui  mil  été 
indiqués  k l’aiiide  sur  la  manière  de  graver  au  ernyon. 

Gravure  de  musiçti*.  on  se  ser(  ordinaireiix'nt  de  plan- 
cbes  d’étain  pour  graver  la  musique  ; et  quoiqu'un  emploie  |e 
burin  pour  quelques  parties , la  plus  grande  part  du  4rav^l 
se  foisant  avec  des  poinçons  qn'on  frappe  avec  un  marteau, 
on  pourrait,  en  quelque  sorte,  regarder  celle  manière  i|e 
graver  comme  une  es(vècc  de  ciselure.  La  première  o(H‘ra- 
tion  est  de  tracer  sur  la  planche  les  portées  ce  qui  fait 
au  moyen  d'urn;  greffe  que  l'on  appuie  fortement  « :i  la 
tbisaat  glisser  contre  une  règle;  ensuite  on  frappe  les  divers 
signes  et  notes  ; puis  avec  une  échoppe,  un  grave  les  barres, 
les  croches  et  doubles-croches;  enlin,  avec  un  Iniriii,  on  fait 
les  queues  des  notes  et  des  accolades.  Quant  aux  paroles, 
lorsqu'il  y en  a,  elles  se  frappent  aassi  avec  des  (Hiiriçons. 

[ Gravure  mécanique.  Sous  ce  titre,  un  peut  n-imir  di- 
verses machines,  tell^  que  celles  de  Conté  et  de  M . C o 1 1 a s. 
La  première  sert  i foire  avec  la  plus  grande  régularité  <le<4 séries 
de  lignes  paralUdes,  également  es(>acées , comme  cela  est  né- 
ceu4Üre  pour  les  ciels  des  grandes  gravures,  hllc  se  com|io<e 
essentiellement  d'une  règle  ou  d'un  cylindre  portant  deb  on- 
dulations que  l'oD  fait  mouvoir  au  moyen  d’une  vis  cio  rapiud 
d’un  mouvement  (rarfalteinent  régulier,  et  d'une  pointe  ipti 
trace  uau  ligne  le  long  de  cette  règle  ou  de  ce  cyliiulre. 

La  machine  Collas , invention  très-reinarquablo  au  point 
do  vue  de  l’art,  offre  un  grand  intérêt  poqr  )a  fabrication 
des  billets  infalsltiables,  en  tant  que  copie  par  la  gravure. 
Que  l’on  soumette  on  effet  4 cette  macntné  un  bas-relief 
dont  oo  ail  enlevé  IrréguIièremeDt  quelques  parties  et  <|ui 
fera  par  suite  un  ty|)e  unique,  on  pourra  reproduire  ce  ttas- 
relief  sur  i.o  bilkl,  recouvert  ainsi  d'une  4|uaiitité  tndélinie 
de  lignes  variant  d'écartement  et  d'inlrnMtu  , et  qu'aucun 
travail  de  gravure  ne  saurait  imiter  avec  une  exactitude 
sulfisante  pour  Iruiiiper  l'ufil  le  moins  everc<^ 

Gravure  héliographigue.  Cette  gravure,  <|ni  s’exérule 
sur  acier  et  sur  verre,  n'a  pas  encore  altetnt  un  gnmd 
degré  de  (lertectlon.  Cependant  elle  a déjà  fait  corlains 
progrès  qui  permethmt  d’espérer  de  beaux  résultats  p^nir 
l'avenir.  Voici  comment  o|^e  aujourd'hui  rinventeur  de 
la  gravure  licHograpluque,  le  neveu  de  fficéphorc  Niepee  : 
Après  avoir  obtenu  une  bonne  image  à l'aide  de  la  chaïubre 
obscure.  Il  la  place  dans  une  botte  semblable  4 celle  qui 
sert  à passer  la  plaque  daguerrienne  au  mercure.  Dans  le 
fond  de  cette  boite , qui  ferme  hémefiquement,  il  met  une 
capsule  de  porcelaine  oonteBant  de  l’essence  d'aspic  pure 
non  distillée  ou  rectifiée,  que  l'on  chauffe  avec  une  lampe 
à alcool,  de  manière  è porter  la  température  de  70“  à an 
plus.  Queiquefuis  U est  nécessaire  de  recourir  à une  secomie 
fumigalioD.  La  plaque  étant  bien  Sikhee  à l'air,  il  la  fait 
mordre  par  l'eau-forte,  et  la  gravure  est  parfois  obtenue 
avec  asses  de  vigueur  de  ton  pour  que  les  rctouclies  au 
burin  soient  inutiles.  N’oublions  pas  de  dire  que  la  plaque 
sur  laquelle  on  a fait  agir  la  lum'ière  doit  être  enduite  d'un 
veraia  ai nai composé  : Ucnzioe.oo  parties;  essence  de  zeste 
de  citron  pure , 10  ; bitume  de  Judée,  2. 

On  avait  antérieureroent  cherché  4 transformer  en  gra- 
vures les  épreuves  daguerriennes , mais  par  un  procédé 
bien  différent,  puisqu'il  fait  intervenir  l'électricité  comme 
agent  (noires  GALVAKocnsrHie).] 

Grdv%re  en  relief. 

Ial  gravure  proprement  dite  est  celle  que  l’on  fait  en 
traçant  en  creux  un  trait,  dont  le  bniit  pourrait,  en  quel* 
que  sorte,  avoir  motivé  le  nom  qu'on  lui  donne  ; mai.*  ce  ne 
peut  être  là  ce  qui  a fait  donner  le  même  nom  4 la  i^rartfro 
en  taille  d'épargne  y qui  se  fait  ordinairement  sur  bois,  et 
dont  les  tailles,  au  lieu  d'être  creusées  comme  dans  la  gra- 
vure au  burin,  sont,  au  contraire,  réservées  et  restent  en  relief, 
tandis  qu'on  enlève  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  clag 
rcs  lors  <le  l’impression.  C’est  donc  sealemenl  comme  pro- 
duisant des  épreuves  semblaldea , quoique  tirées  par  des 
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moycfia  fbrt  difFérenU,  qo«  oet  «rt  a 4Ud  oocMidéré  oomcne 
une  espèce  de  gravure. 

La  gravure  en  creux  est  lelletncot  ancienoe,  qu'oo  en  voit 
des  traces  chez  |>resquc  tous  les  peuples  ; U gravure  eo  taille 
d’^rgae  est  plus  moderne  : ce]>eudaDt  on  ne  peut  assigner 
Don  plus  d’une  manière  précise  le  pays  et  Tépoque  où  elle 
Alt  d'Iibord  mise  en  usage  ; mais  il  est  assez  probable  que  les 
Chviols  la  pratiquaient  dans  le  onzième  siècle.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  les  Indiens  en  faisaient  usage  dans  le  treiziciDe 
siècle , tandis  que  c’est  seulement  dans  le  comincoceiuetit  du 
quinzième  siècle  qu’on  en  aperçoit  des  traces  en  Europe. 
Cette  manière  de  graver  est  beaucoup  plus  longue,  idus 
dilfldlc  et  moins  agréable  que  l’autre.  Elle  n'a  dù  être  mise 
en  usage  que  longtemps  après  elle  ; au  contraire,  riiupres- 
siott  en  étant  plus  simple  et  plus  facile , c'est  de  celte  dernière 
gravure  qu'on  a tiré  des  épreuves  en  premier.  Sans  remonter 
aux  impressions  sur  toiles , faites  par  les  Indiens,  noitt  tron> 
vons  des  épreuves  sur  papier,  d'un  Saint  CUriütoplie,  gravé 
sur  boit  en  Allemagne  dans  l'année  1423,  et  d’un  Saiut* 
Bernanl,  gravé  probablement  en  France,  par  Deroard  Milnet 
en  1445,  tandis  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'est 
qu'en  1452  qu'on  At  à Florence  une  épreuve  sur  papier  do 
la  gravure  en  crenx  sur  métal. 

Uk  gravure  en  taille  d’épargne  s’exécute  ordinairement  sur 
le  bois  ; cependant  on  eo  fait  aussi  sur  du  cuivre,  pour  des 
estampilka,  et  sur  de  l’acier  i>our  des  poinçons,  des  vi- 
gnettes AU  des  ornements,  qu'on  em]>lote  particulièreineni 
dans  la  Ihbrfeaüon  des  billets  de  banque,  puis  (>our  les  or- 
nements que  les  relieurs  placent  sur  le  dos  des  livres.  La 
première,  c>st-à-diro  la  gravure  surboU,  a été  d’un  usage 
très-rré<|urnt  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  pour 
publier  des  estampes  même  d'assez  grande  dimeosiou  ; depuis 
elle  n’a  plus  été  employée  que  pour  des  vignettes,  des  fleu- 
rons et  des  lettres  grises  ; enfin , clic  fut  presque  abandonnée 
vers  la  fin  du  dlvliulüème  siècle.  Elle  a repris  quelqiie  laveur 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  et  même  elle  a reçu  alors 
des  amélioralioDS  assez  notibles. 

Gravure  à une  seule  taille.  Cest  ordinairement  sur  du 
buis  qu'on  exécute  cette  gravure  ; cependant  on  emploie 
aussi  le  poirier  pour  les  objets  de  grande  dimension,  ou 
dont  le  travail  n'exige  pas  autant  <tc  riucsse.  Lorsque  la 
plancbedont  on  veut  se  servir  est  bien  drc>4c-e  et  bien  polie,  on 
la  saupoudre  de  sandaraguet  qu'oo  trotte  avec  un  papier, 
de  manière  è i^introduire  dans  les  pores  du  bois,  afin  qu'eo 
dessinant , l'encrc  ne  s’étende  pas  irrégulièrement  comme 
sur  du  papier  qui  boit,  et  que  les  traits  soient  bien  ncts« 
L’artiste  alors  dessine  lui-itiènie  à la  plume  la  composition 
qu'il  veut  publier.  Quant  è 1a  gravure,  elle  l'exécule  par 
des  artistes  d'un  ordre  inférieur,  qui  souvent  même  savent 
peu  de  dessin , et  dont  le  talent  se  borne  à enlever  tontes 
les  parties  du  bois  restées  blanches,  et  à Uisscr.cn  saillie  tous 
le^  traits,  toutes  les  hachures,  qu’a  devinées  le  peiulre,  et 
qui  deviennent  alors  autant  de  tailles.  Cette  opération  se 
fait  avec  une  Urne  longue  et  étroite,  à laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  pointe  ^ et  qui  se  trouve  prise  dans  un 
manche  rond  et  fendu  par  le  milieu  sur  toute  la  longueur  : 
cette  lame  est  fortement  resserrée  dans  son  luanclte  au  moyen 
d'une  longue  virole  conique,  qui  iic  laisse  sortir  qu'un  ImmiI 
de  lame  de  10  à 11  millimètres.  On  se  sert  de  celte  pointe  de 
diverses  manières , suix  aut  que  les  travaux  ont  besoin  de  plus 
ou  moins  de  force  : ainsi,  pour  faire  des  liacliures  ou  des 
traits  délicats,  et  pour  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire  de 
creuser  profondément , on  tient  cette  pointe  commo  un 
crayon,  en  l'inclinant  un  peu  à droite  de  la  pcrpenUkulairej 
après  avoir  suivi  le  Irait  des&îoé,  on  retourne  la  planciie, 
pour  suivre  la  hachure  voisine,  en  laissant  le  luiut  de  la 
pointe  toujours  légèreineot  incliné  vers  la  droite;  par  con- 
séquent, l’entre-t^lle  te  trouve  enlevée,  et  le  siUon  trian- 
gulaire qu'elle  laisse,  quoique  ressemblant  à celui  que  forme 
le  burin , n'y  a aucun  rapport,  puisque  dans  1a  gravure  en 
unie  creuse  le  sillon  du  burin  ou  de  la  poinlc  doit  être 
rempli  d’encre  et  |)roduire  les  traits  aperçus  sur  l’épreuve, 


tandis  que  dans  eeUe-câ  ce  qu'oo  eolèw  eti  la  partie  qui 
ne  doit  point  iakatsr  de  trace  sur  le  papier,  et  qu'en  àporgne 
les  tailles  qui  doivent  marquer  k l'impresoion.  Lorw|ue  le 
eoutour  ou  la  taille  qu’oo  veut  tracer  aît  prêt  d'une  grande 
partie  où  il  ne  doit  exister  aucun  travail,  on  sent  bien  que 
la  coupure  a besoia  d’èlre  plus  profonde , afin  que  lors  do 
l’impression  le  papier  ne  puisse  pas  atteindre  le  fond  et 
produire  quelque  todie  au  miliM  du  dalr.  Il  but  doue,  dam» 
ce  cas,  eofoDoer  la  pointe  avec  plus  de  force  : alors,  au 
lieu  de  la  tenir  comme  un  crayon,  am^  que  nous  venons 
do  iti  dire , on  la  prend  à pletne  main  eo  Itûtfaat  pa«er  le 
bout  mitre  rannuiaire  et  le  petit  doigt , ayant  toujourn  le 
aoin  de  la  tenir  légèrement  inclinée  vers  la  droite.  Par 
ce  moyen,  la  force  dn  coup  ne  dépend  plus  de  celle  des 
doigts , mais  bien  de  celle  de  la  main  et  dn  poignet.  Gomme 
on  ne  creuse  profondémoit  qoe  le  oontonr  des  parties 
qui  présentent  une  surface  de  quelque  étmidoe,  il  est  b* 
elle  de  concevoir  que  la  pointe  ne  sufld  plus  pour  enlever 
le  bois  dans  l'intér^r  de  ces  larges  parties.  Pour  cette  opé 
ration , on  se  servait  autrefois  de  prtits  fermoirs  ; on  les  a 
remplacés  par  des  buie^vani , outils  d'acier  à peu  prie  setn* 
blables  à une  petite  pelle  s fou , dont  la  largeur  varie  depuis 
()■,  0005  jusqu’à  O^.Ooe?.  Lorsque  l’espaoe  rat  très-graiwl , 
on  B'esnpiofo  pas  ces  oul^  de  petite  dlraensiou;  on  se  sert 
de  gouges,  que  l'on  frappe  avec  un  maUiet,  et  par  ce 
moyen  ou  enlève  de  grandes  parties  de  bois.  Les  graveurs 
les  plus  célèbres  dans  cette  manière  sont  : Jean  Springinkie, 
Jean  Brosame,  SebodlUng,  Charles  bidieni,  Sahunou  Oer- 
naid,  Stimmer,  PapiUoa  p^  et  fils,  Beugoct,  etc.  Depuis 
que  l'on  a reoommenoé  k orner  ira  livres  avec  des  vignettes 
gravées  sur  bois,  on  a fait  d'asset  grands  cliaiigemeftts  dans 
1a  manière  d'ofkrer.  Au  Men  de  graver  sur  des  pianctira, 
suivant  le  fil  du  bois,  on  grave  sur  des  tronçocis  de  bois  de 
bout  ; au  lieu  de  pointe , on  enqileio  souvent  le  burin , mais 
toujours  pour  enlever  les  entre-tajUes,  ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué  plua  haut.  C’est  k l'aido  de  ces  procédés 
qu'oo  doit  b perfection  des  gravures  publiéea  en  An^etcrre, 
par  NesbiU;  en  Prusse,  par  Gubita,  et  en  France,  par 
fiougon  et  Tliouisoo. 

Graeure  à plusieurs  iailUt.  En  m servant  de  l'expres- 
sion pfitf  leurs  (aiUet,  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  veuiMe 
perler  du  nombre  do  bacliurra,  al  de  leur  croisement; 
mais  comme  ceux  qui  exerçaient  b ^avore  sur  bon  éUirat 
nommés  tuUleurs  de  bois,  tailleurs  de  cartes  à Jouer,  on 
a donné  b nom  de  taille  à U pUnebe  même  qui  avait  été 
taUlée  ou  gravée-,  par  conséquent,  lorsqu'on  a bit  avec 
des  pbnehes  de  bois  des  gravures  en  couleur,  comme  il 
bllait  employer  deux  et  mèmelrob  pUoebra,  ou  e nommé 
cette  manière  prorure  à plusieurs  tailles,  ou  gravure  en 
catnaiea,  gravure  en  clair-obscur.  On  a bit  en  Allcmagno 
queli|ues  gravures  dans  ce  genre  ; mab  c'est  plutôt  en  Italie 
qu’on  s'eu  est  occupé , et  on  pense  que  l'invenlioB  en  est 
due  à François  Naznudi.  Le  but  qu'il  s’est  projiosé  a été 
d’imiter  des  dessins  bvés  au  pinceau  ; aussi  n’y  a-t-il  soit- 
veal  que  très-peu  de  hachures  dans  celte  maalère  de  gra- 
ver. La  première  pianclie  présente  toutes  les  jiarlies  om- 
brées, depub  les  teintes  légères  jusjio'aQx  ocniircs  k»  plus 
fortes , ayant  soin  d’enlever  seiiletuent  les  clairs,  qui  bbUnt 
par  conséquent  lo  papier  entièrement  blanc  ; la  sccomic 
pianclie  offre  les  parties  plus  colorées,  et  la  troUième,  enfin, 
donne  seulement  les  coptours  ou  Ira  ombres  les  plus  vi- 
goureuses, et  s’imprime  il’un  ton  très-inteasa.  Les  graveurs 
les  plus  renommes  dans  cette  manière  sont  : Andreani, 
Hugues  de  Carpi,  J.-E.  Y incentini , Antoine  Fantuzxi  de 
Trente , B.  Curiolano,  Burgmair,  Jegbcr,  qui  tous  ont  tra- 
vaillé dans  le  seizième  siècle.  Celle  méthode , abandonnée, 
aêté  reprise  eu  France,  vers  1740,  par  Lesueur  et  autres; 
elle  a aussi  été  exercée  en  Angbterre  par  JacLsoii , et  a 
Venise  par  Antoine-Marie  ZanelU;  mais  souvent  alon  on 
a subsUlué  une  pianclie  de  cuivre  k l’une  des  planclies  de 
bois.  La  mélliodc  employée  pour  rimpresakin  des  intliennra 
et  des  napiers  peinlsabeaucoupderapportaveccette^vure. 
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Gtamtrt  «i  tMe  tPéparfne  tw  emvrê  H tur  acier. 
Cm  «foui  manières,  quoique  «embUbicK  fn  apparence  k la 
l^ravur*  sur  bais,  sont  eiMtiées  par  tes  graveurB  de  cachets  et 
imgwmn  de  oiédiUka.  Les  premiers  font  toutes  cee  cetam* 
pûtes  qu'on  imprime  4 la  maîD,  sur  tes  objets  qu'on  tctA 
faire  reconimltre  oomnie  fortuit  de  telle  Adrrique  ou  de  tcHe 
adminbtratHMi;  rarement  elles  sont  ua  ob^  d'art.  11  n'en 
eet  pas  ée  mê^  des  vigaetfes  grtTéee  fMur  Andrieux  et 
soit  pour  lee  bciles  éditions  imprijuées  par  MM.  Df- 
dot,  eoil  ponr  les  bdlets  de  banque. 

Oo  obtieal  encore  une  aertede  graeuie  en  rdief  sur  mé' 
lal  per  les  mêmes  procédés  que  la  gramre  per  reau^lbrte. 
Seukeottit  les  parties  protégées  per  le  remis  sont  justement 
eeUesqu'indiqueut  les  traits  do  dessia,  et  Tacide  enlèretout 
ce  que  Ton  cooperuit  dans  l’autre  procédé.  La  grarure  sur 
ader  demande  encore  dee  perfecUonnements  pour  pouroîr 
remplacer  1a  grarure  aur  boia. 

Grat'ure  sur  pierre  /if  AoprapAéTue.  Le  dessin  étant  (mcé 
sur  la  pierre  comme  à rordioaire,  on  encre  avec  on  remis 
parUctilier;  pais,  bordant  la  pierre  arec  de  la  cire,  oo  fait 
mordre  par  une  petite  quantité  d'ackte  nitrique  étendu 
d’eau  ; cinq  minutes  après  on  relire  l'acide,  on  passe  le 
remis  arec  le  rouAeeu,  pois  encore  l'acide,  etc.  Le  remis 
ayant  préaervé  hn  traits  do  desain  de  l'action  de  redde,  0 
se  Ireufe  conserré  en  relief. 

Gravure  en  médailles. 

Oo  ne  peut,  à proprement  parler,  regarder  la  grarnre  sur 
pierre  fine , snr  rerm,  et  en  médailles  eoaiine  de  la  grarure 
( ropes  <k.mtq<«)  ; eea  arts  ttenneat  pNrtAt  a la  sculpture, 
et  pewrait  être  considérés , reUlIreiiieitt  à elle,  comme  la 
miniaUire  per  rapporté  la  peinture  ; cependant  ta  grarure  de 
médainea,  a laquelle  appartient  ta  granne  de  cad^,  a pu 
receroir  ce  nom,  peree  que,  de  tnèmeque  les  graresiri  en 
taiHe-doocc , lee  artistes  qui  exercent  cet  art  se  serrent 
pour  errwer  le  métal  d’outils  Boenmés  onylettes,  qui  ont 
quelque  ressnoblsnee  arec  le  burin,  mais  sont  plus  courts, 
plits  étroits,  et  ont  un  bec  moins  aigu.  Les  coins  aq  moyen 
desquels  se  frappe  la  monnaie  ne  sont  pet  grarés  directe' 
ment;  on  les  obtient  par  la  frappe  d'un  poinçon  étalon,  et 
on  les  trempe  ensuite.  Quant  b la  grarure  sur  pierrea  fines, 
son  réauHat  est  en  appereoce  le  même  que  celui  de  la 
grarure  de  raédetlles  ; mais  Ice  moyens  d'exécution  sont 
tout  à fait  différents,  puisque  le  seid  outit  qu'on  emploie 
cet  un  touret,  espèce  de  tour  qui  met  en  mourement  la 
bomierolle , petit  rond  de  cnirre  ou  de  fer  émouieé  propre 
4 user  ou  h entamer  la  pterre,  et  dont  on  augmente  la  puiv 
sanoe  arec  la  poudre  ^ dtamairt  et  quelque  liquide.  Pour 
grarer  pins  profondément,  on  emploie  ta  pointe  du  dfamant, 
qui  entame  toutes  les  pierres. 

La  grarure  «tes  pomçons  dlmprimerie  se  teit  pardespro* 
cédés  analogues  4 ceux  de  la  grarure  en  médalttes  sur  eder. 

I)i>cfir.s!«e  «leé, 

«woMrrsftsr  des  («U»pe*  h b BibUotbéqn*  tmpwisle. 

6RAVURË  EN  HÉDAlUÆS.  refta  fartide  pi<- 
rédent. 

ISRA  VURE  EFf  TAlIX&>DOOC£.  Kopesplus  haut, 
Gravure  en  rreux,  page  bOé. 

GRAVURE  SUR  BOIS*  ro|e<  plus  lient.  Gravure 
en  relie/,  page  b(M. 

GRAY,  rppes  Sadni  (DépailàDentde  la  Haute*). 

GRAY  ou  GRF.Y  (Jasa) , reine  d'Angteterre , née  en 
lb37,  était  fille  de  la  marquise  Françoise  de  Donwt,  par 
conséquenl  petite'filte  de  te  duchesse  Marie  de  Suflfbtk, 
retire  du  roi  de  France  Louis  Xlf,  et  srrièrc»peUté*flHe  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VII. Le  jeune  rotÉdouardVl,  fils 
et  succeseeur  de  Henri  YIII , chsiigeant  arbftraireménf  et 
eontm  Paris  du  conseil  tfÉtet  l'acte  de  succMsion  de  sou 
père,  araM  exchi  dn  tréne,  4 titre  de  rejetons  HlégHfmes,  ses 
deux  steors consanguines  Marie  ctÉllsabeth,  deremies 
plus  tard  reines,  et  désigné  par  son  lestement  pour  loi  suc- 
céder Jaoe  Gray,  qd  s'était  montrée  protestante  xélée. 
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Dudley,  doc  de  Horthumberteod,  arall  0U  llnsUgateur  de 
eet  acte , qui  mettait  4 néant  les  droits  de  la  descendance 
directe  de  Henri  VItT.  6n  iriètuc  temps  il  mariait  le  plus 
jeune  dç  ses  fils  arec  Jau«*  Gray,  duol  il  faisait  créer  le  père 
dur  de  SufTolk , en  rattacliaiil  à celte  alliance  ses  ambitieux 
projets.  Quand,  le  G juillet  lbb3,  tduuord  vint  4 mourir,  dm 
siiiteti  du  poison,  4 en  croire  te  rumeur  publique,  le  duc 
de  Northumberbnd  accourut  annoncer  4 sa  bru  qu'elle  était 
reine.  Jane,  qui  jusque  alors  ne  s’était  occupée  que  Je  l'et'Nle 
des  lettres  et  des  bëaiix-arts,  n’ayant  pas  la  moindre  con- 
nai^nM  de  te  politique  et  dénuée  d'ambition,  se  réfosa 
d'aborl  4 quitter  sa  |iosUion  modeste.  Les  pressantes  iii». 
tances  de  ses  plus  proclit's  parents  et  les  décevantes  illusions 
qu'ils  firent  miroiter  4 scs  yeux  purent  seules  la  détennioer 
4 consentir  4 son  élévation  si  subite,  mais  non  sans  venseï 
d’abondantes  larmes. 

On  la  conduisit  alors  4 te  Tour  de  Londres,  séjour  liobi- 
tuel  des  rois  avant  leur  couronnemedt,  ot  le  i o juillet  elle  fut 
proctefflée  reine  4 Londres  et  dans  sa  banlieue.  La  popula- 
tion comprenait  tout  ce  qu'il  y a\ait  d'aiidaiicux  dans  cet 
acte,  mais  elle  se  tut.  Cependant  NorihumberUod,  qui  avait 
pris  toutes  ses  mesures  avec  une  extrême  IkaUlcté,  éclmua 
dans  ses  eiïorte  pour  s’emparer  de  te  personne  de  te  prin- 
cesse Marie.  Après  avoir  tenu  te  mort  du  jeune  roi  secrète 
pendant  trois  jours , U manda  bien  en  toute  h4te  la  prin- 
cesse 4 Londres,  afin  qn'clle  p4(  recevoir  encore  le  dernier 
soupir  de  son  frère  mourant.  Mais  4 une  deai-journéo  de 
route  de  Londres  le  comte  d'Arundel  fit  secrètement  savoir 
4 la  princesae  quelle  était  la  vérltidde  situation  des  ebuaes  ; 
et  aussitôt  celte*ci  de  s'en  retourner  en  toute  liâte  4 Ken- 
niiig'iun,  dans  le  Norfolk.  C'est  de  U qu'elle  écrivit  au 
coAseil  d’État,  promettant  une  amnistie  gi^téralc,  et  enga- 
geant te  noblesse  4 prendre  la  défense  de  scs  droite.  La 
flotte  se  déclara  aosritôt  en  sa  faveur,  et  autant  et)  fironl  les 
protestante  eut-ntétnes,  muyennaol  te  promesse  qui  leur  fut 
faite  en  son  nom  qu'ils  auraient  (c  libre  exercice  de  leur  cntic. 
Leduc  do  Nortbumhertend,  apprenant  que  les  comtes  de  bat  li 
et  de  Sii.ssex  levaient  un  corps  de  troupes  pour  te  défense  du 
la  rause  de  Marie,  alla  4 Cambridge  prendre  le  commande- 
ment d’une  armée  d’environ  10,000  hommes,  avec  laquelle 
Il  comptait  commencer  te  guerre  civile.  Mais  dèslo  premier 
jour  te  débandade  se  mit  dans  Ion  rangs  de  cette  armée,  ri 
le  doc , réduH  k ne  pouvoir  plos  rien  entrqitcndre , se 
trouva  dans  la  plus  critique  des  positions.  Les  uteinbres 
du  conseil  (TÉtet  se  lAlèreat  de  mettre  4 profit  cet  instant 
favorable  pour  secouer  te  joug  que  faisait  peser  sur  eut 
cet  homme  4 l'esprit  orgudtleux  et  dominateur.  Le  tu 
juillet  1S43,  Ils  tinrent  dans  te  maison  du  comte  de  l’cm- 
broke  un  conciliabule  où  il  fut  décidé  qu'un  prociainerail 
Marie  reine;  et  de  concert  avec  les  principaux  magîslrats 
fis  procédèrent  aussitôt  4 la  mise  4 exécution  de  cette  «lé- 
terminatiun,  au  milieu  des  acclamations  unanimes  du  peu|tb'. 
Le  duc  de  Suflolk  lui-méme  n'essaya  d'opposer  aucune 
résistance  4 ce  mouvement,  et  sur  te  prendre  soininnlion 
qui  lui  en  fut  faite  fit  ouvrir  les  portes  de  1a  Tour.  I.c 
même  jour  Jane dtiposa  volonlaircmcot  te  couronne,  quelle 
ti’avait  portée  que  pendant  dix  jours  et  au  milieu  de  milte 
cruelles  alarmes,  puis  rentra  dans  la  vie  privée. 

Marie,  dès  qu'elle  apprit  qu'elle  avait  été  reconnue  reioo 
d'Angleterre,  donna  l'ordre  d'arrêter  Nortbumbcriand  et 
tous  les  Individus  marquante  de  son  parti.  En  même  temps 
le  duc  de  SofTolk , sa  fille  Jane  et  son  mari  turent  arrêtés  et 
jetés  k la  Tour.  Le  33  aoôt  suivant  Xorthuinberteod  péris* 
sait  sur  l’échateud,  comme  principal  instigateur  de  ce  com- 
plot , tandis  que  Suffolk  était  provisoirement  rendu  4 la 
liberté.  Le  jugement  qui  condamnait  Jane  Gray  et  son 
époux  ne  tarda  pas  non  plus  4 être  rendu  ; maison  n'avait 
pas  aiovs  rioteotioa  de  Pexéeuter  : aucun  des  deux  n’avait 
eaeôre  d!t-«e{^  afu  aceoo^lU,  âge  nécessaire  pour  qu'il  pût 
y avoir  exécobon  capilate.  U part  prise  par  le  duc  de  Suf- 
foîk  4 tlnsorracSon  ouverteitteaf  tentée  par  Thomu  Wyat 
contre  te  reine  en  IMt  précipita  te  raalbeureuse  desttoée 
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dr  Jane  et  de  ion  dpnu<.  Marie,  initife  par  la  réaitlance  qna 
rciicoatrut  «on  «utorilé  d natureilenM^nt  portée  à dm  «clm 
MDgiiinairmf  cnit  Alors  dcToir  se  détiomsser  de  m rirale. 
Elle  eceonU  trois  jours  i Jabc  pour  se  préparer  à mourir, 
et  lui  eoToya  im  prêtre  oaUioliqne,  qui  fit  tout  pour  la  dé* 
lermiaer  à nsitrer  dans  le  fpron  de  rÉgtise  romaioe.  Jane 
per>i<4a  courageusement  dans  ta  fol  rrli^use,  et  exhorta  ta 
iMi'ur  à faire  preure  de  U même  persérérance.  I^e  conseil 
d'Élat  ayant  craint  que  la  jeunes^,  la  beauté  et  nnoocoace 
de  la  vktlme  n'eteitassent  les  sympathies  popiilairos  en  «a 
faveur,  il  (ut  ordonné  que  rexécution  aurait  lieu  à lin* 
léhcur  de  la  Tour.  Te  fériicr  ia&4  fut  le  jour  fixé  pour 
le  supplice  de  Jane  Gray  et  de  Guittord,  fils  de  Mortimmber* 
land.  Pour  conserver  la  fermeté  si  nécessaire  en  un  pareil 
moment,  et  pour  qn'il  ne  la  perdit  pas  lui-méo»e,  iaae,  en  cct 
Instant  Mipréme,  refusa  de  prendre  congé  de  son  ^ux , 
(fu'elle  aimait  pourtant  de  l'amour  le  plus  tendre.  I.a  force 
d'âme  dont  elle  était  douée  était  si  grande,  que  de  la  fenêtre 
de  son  cachot  elle  put  être  témoin  de  son  supplice  et  voir  env 
porter  son  cadavre  niisseltnt  de  sang.  Une  lietire  pios  tard 
elle  montait  à son  tour  sur  l’éritafaud  et  y faisait  prenve  de 
1a  même  impassibilité , se  bornant  à déclarer  aux  per- 
sonnes présentes,  avant  de  placer  sa  tète  sur  le  fatal  billot, 
que  son  crime  consistait  à avoir  prouvé  qu'elle  était  digne 
de  porter  la  couronne.  I.es  partiiaos  les  plus  anlcnts  de  la 
reine*  Marie , témoins  du  supplice  de  celle  innocente  vic- 
time de  la  politique,  ne  purent  eux-mêmes  rateoir  leurs  tar- 
mes.  Son  esprit  égalait  ses  chartiM»,  et  oo  est  surpris  de 
Irmiver  tant  d'instruction  cliex  une  si  jeune  femme.  En 
effet  elle  savait  le  latin  ainsi  que  le  grec  ; et  le  matin  de 
sa  mort  elle  écrivit  dans  la  première  de  ces  langues,  sur 
une  espèce  de  souvenir,  cette  pen^  toucliante  : « bl  ma 
(ante  méritait  punition,  ma  jenneMe  du  moins  et  mon  im- 
pnKlence  étsient  dignes  d'excuse.  Dieu  et  1s  postérité  me 
seront  favorables  ! » Cinq  jours  après,  son  père,  k duc  de 
SufToilt,  périssait  aussi  sur  récbafiiiid.  Consulter  Harris 
Nicolas,  .Ve/KOirs  and  Rfmains  qf  fodp  Jane  Gray  (Lon- 
dres, 1833).  l.a  fin  si  tragique  de  Jane  Gray  a fourni  ie 
sujet  d'un  grand  nombre  de  drames  \ on  connaît  ausai  le 
beau  tableau  qu’elle  a inspiré  à Ddaroche. 

üRAY  (Tiiouu),  poète  anglais,  né  à Lcmdres,  le  20  dé- 
cembre 1710,  fit  son  éslucatiou  d'almrd  au  collège  d'Ktoo  et 
plus  tard  à runivmité  de  Cambridge,  où  il  étudia  le  droit. 
Il  acruiniKigna  ensuite  son  jeune  ami  Horace  Walpoio 
<lans  son  voyage  en  France  et  en  Italie,  et  se  sépara  de  lui  à 
Rt^io,  pour  revenir  seul  en  Angleterre,  en  17it.  Vm  I76& 
il  fut  nommé  professeur  «le  langues  itKidenies  et  dliialoirc 
à Cambridge,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  I77l.  Son  Été- 
çie  Mur  un  Cimêtièref  qui  a été  traduite  dans  toutes  les 
langues  modernes  et  qu'il  composa  en  1749,  l'a  fait  ranger 
parmi  les  meiileurs  i)riqucs  et  lui  a valu  le  surnom  de  l'in- 
dare  snglais.  Ses  autres  poèmes  ( panni  lesquels  il  s'en  trouve 
un  en  latin  [Dr  Principtis  Cogitandtf  1742  J),  se  compo- 
sent en  partie  (Todes  adressées,  |wr  exemple,  ou  Coiiége 
fCEton»  ou  Printemps,  etc.,  et  en  partie  d'hymnes,  ooiiuoe 
celle  ou  Malheur,  toutes  riches  en  images,  d'un  coloris 
rlialeureiix  et  d'une  sdmirable  verNJicatlon.  li  a laissé  aus^ 
des  lettres  intéressantes  sur  son  voyage  en  Italie. 

4sKA^''S  Toges  Gaxnoc-Uii|.TAGm^  page  461. 
faRAZlOSO  ( Muüque  )■  C«  mot  sert  à exprimer  k 
nirarrce  gracieuse  qu'il  faut  donner  à l'exécution  d'un  pas- 
sage. Son  mouveorcot  lient  le  iniben  entre  VandonU  et 
roiufrmrino;  il  n'est  ni  lent,  ni  prompt,  ni  traînant,  ni  ra- 
pide, mais  toujours  d'une  giike  expre^ve. 

IfRAZZIA’l  (AffToxio-FKuicEsco),  poète  «t  conteur 
italien,  surnommé  U Lasca  (le  danl,  espèce  de  poisson), 
naquit  k Florence,  en  1M|}.  En  IMO  il  avait  londé  Paca* 
déniie  des  Umidi,  dout  il  a'étail  vu  oxclurs  par  auite  de  ses 
querelles  avec  les  membres  ses  collègues.  Drélaol  de  âe 
venger,  il  fonda  en  1&82  une  nouvelle  académie,  celle  delta 
CruêcOt  qui  est  devenne  k plus  célèlrre  et  la  plus  utile 
peut-é^e  dp  toulM  cellos  que  l'IUlig  renfonue  en  si  grand 
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nombre.  On  doU  è Graxslni  sis  coMédîM,  des  si 

Poésies  diverses,  La  Guerra  de'  Mostri,  poème  bouffon  >'l 
(1&S4,  in-4*),  un  recueil  de  Nouvelles  (Florence,  luo;  'I 
Paris  174C  et  1774,  2 vol.  ia-8*)«  Gragssi  mourut  dana  un  )f 
âge  avancé,  en  1&83. 

GRCAL  ou  GRAL , terme  dérivé , suivant  toute  appa- 
rence, de  groofa,  fréal,  ou  çrasol,  nota  du  viens  (rançaia, 
dont  l'origine  esàl  peut-être  bkn  celtique,  ci  dont  U fonne 
latinisée  est  gnralu , gradatU,  etc.,  désignant  un  vaissenu 
de  la  forme  d'un  plat.  Tel  cUil  le  saint  grai  ( sms  gréai  ), 
de  U poésie  du  moyen  âge,  formé  d'une  seule  pierre  piv- 
dense , et  pourvu  des  plus  mcrveilkusaa  vertus  sanctifiantes 
et  vivifiantes.  Cétaicot  des  anges  qui  Pavaient  ifipurla  du 
del  sur  U terre , et  qui  d'aboni  furent  préposés  â sa  garde. 
Par  la  suite,  ce  soin  fut  confié  aux  Templiers,  confrèris 
d'iKHnmes  d^élita,  obéissant  k un  roi,  et  veiliani  â sa  conser- 
vation sur  une  montagne  inaceasibic , dans  un  cliâteau  fort 
ayant  Papparenca  d'un  temple.  CcUe  légende  semble  prove- 
nir de  cette  furion  d'éléments  orientaux  et  ebrétiena  qui 
s'opéra  au  commencement  du  dousième  siècle  en  t>pugne 
et  dans  le  midi  de  la  Franco,  sous  l'influence  d’évenemenU 
contemporains,  tels  que  ks  luttes  des  Maures  et  des  ebrétieos 
en  Espagne,  pour  former  uii  tout,  dcvetui  bienlùl  le  sujet  de 
chants  populaires.  Le  Provençal  Guiol,  qu'on  suppose  avoir 
vécu  entre  1160  «'t  iiKO,  en  fit  k sujet  d'un  pQcioe,  qu'il 
composa  dans  la  langue  Irançaisc  du  nord^  il  indique  comme 
smirces  auxquelles  il  aurait  puisé,  un  manuscrit,  vraisembU- 
biementarahi',  d'un  Maure,  appok  é’fcgs/aaji,manuscritqu'n 
trouva  â TuUSic,  et  une  cbruniqiie  latine  du  pays  d'.^Djoo. 

Après  lui , Ciirdtian  de  Troyes  et  d'autres  trouvères  mê- 
lèrent à k lé^uxle  du  gréai  tanUH  les  Irgendes  du  roi  Arthur 
et  de  la  Toble^Houde,  taobU  U légeodedu  chcvalcrcsqua 
apdtre  des  Celtes,  Joseph  d'ArimathIe,  d'après  la- 
quelle le  saint  gral  serait  k plat  dans  tequd  Jésus-dUirist 
aurait  mangé  l'agneau  pascal , lorsqu'il  fit  k cène  avec  ses 
disciples.  Joeepli  d’Ariroalhie,  ajoutoit-oa,  Pavait  eiu|)ut1é 
cliex  lui  ; et  lorsqu'il  eut  enseveli  le  corps  du  Sfuveur,  il 
mil  dans  le  gréai  le  sang  et  Peau  qui  avaient  découle  de  ses 
plaies  et  de  son  c6té.  D'où  la  fausse  signifiestiun  donnés 
au  mot  gral  par  certains  auteurs,  qui,  se  fondant  sur  une 
transposition  de  kUres  {sang  réaly  au  lieu  de  sau  gréai), 
Pont  regardé  comme  synonyme  de  sang  rogal,  sang  du 
Seigneur.  Josqdi  aUa  ensuite,  arec  le  saint  gral , en  Angle- 
terre , et  en  confia  la  garde  â Pun  de  ses  neveux,  après 
avoir  converti  toute  la  conlrea.  Par  U amlo,  ce  précieux 
vase,  ou  plat,  ayant  été  perdu,  plusieurs  clievalim  entrepri- 
rent de  k retrouver.  Ue  IS  k*  récit  de  leurs  aventures,  qui 
fortne  k sujet  d'un  grand  nombre  de  ruipaos  du  moyeu 
âge.  Wolfram  d'EAchenbacli  est  le  premier  |KH.*te  allemand 
qui,  au  treixièine  siècle,  en  ait  fait  k sujd  d'un  poème , 
après  avoir  cIkhm  Ptûstoira  de  Pariival  doua  P(L*uy  re  de 
Guiot  pour  la  traiter  metriquement.  Vers  Pan  1276,  Paiiteur 
du  poème  de  TUuteUe  Jeune  le  traita  avec  twaucuup  plus 
de  developpecnents,  et,  après  y avoir  rattaché  U légtmdc  «k 
Klinsor  ut  celle  de  Lobengria , y joignit  aussiceUe  du 
tre- Jean,  chex  lequel  il  fait  arriver  le  saint  gréai,  qui, 
selon  despueies  ankrinurs,  était  retourné im  ami. 

GREBE,  genre  d'oiseaux  plongeurs  de  rurdre  des  pal- 
mipèdes, dont  cinq  espèces  se  ranoontrent  eq  Eurotw  »t  se 
voient  asses  souvent  dans  diverses  parties  de  1a  France, 
notamment  dans  celles  qui  avoUineol  le  lac  de  Genève, 
oh  ks  grèbes  abondent.  Leur  plumage,  lustré  OName  celui 
de  toutes  ks  espèces  qui  passent  une  partie  de  leur  vie  dans 
l'eau,  ne  laisse  pas  que  d'élre  aases  recherclté  (ÿurUmt 
celui  «le  la  poitrine  et  du  ventre,  à cause  de  sa  finesse,  qui 
pennH  ds  l'craployar  â des  objets  de  toilette  pour  les  daines  ) . 
Cet  oiseau  a une  pbysiooomie  toute  particulière,  grâce  k son 
corps  obkmg,  emmonclié  presque  vertkakment  sur  des  larsgs 
assez  courts,  è sa  tète  arrondie,  entourée  de  longum  plumes 
et  portée  par  im  long  coo,  à ses  yeux  à fleur  de  tète,  et  à sa 
queue  absente.  11  se  nourrit  de  poissons,  <f insectes  et  ^ 
plantes  marinas;  mais  sa  chair  a une  savesr  désqgréajpl^ 
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GRÈCKt  Qoalrée  de  raocwo  mondr,  célèbre  fturUwl  üm» 
PABliquité  par  sen  lole,  leearU,  m litténture,  wl^uguéeà 
Turiginf  de  notre  èrr,  repareUsenl  k peine  «ujounl’bui  août 
U (orme  d’un  pdit  ruyeamc. 

OdofropAie 

l/auclenne  Grèce,  dftiit  le  aeo«  bUWriquc  ei  t^ograptiique 
quNm  etUctte  k ce  mol,  ou  deos  une  erception  |4u«  larftet 
la  Hellade^  æ compose  d'une  presqu'île  t’ètemUnI  dans  U 
MèdderramK*  au  swi  de  U MacM^ue  et  d«  liUyrie,  à partir 
environ  du  40**  de  latUuile  septcotrionale,  oslra  U mer  Êgèe 
à l'est  et  la  mer  looletmc  k l’ouest,  daiu  la  direction  du 
nonl  au  sud,  sur  une  lon^eur  d'euviron  37  inyriaiaetres,  et 
avec  iiQQ  larKeiir  variant  entre  lo  et  7 œynametres  environ. 
Cette  presqu’île  cal  une  contrée  de  nature  tout  à lait  moO' 
tagneiise,  avec  un  petit  nombre,  de  vallées  et  da  plataaus 
de  peu  d'étendue;  et  sa  cooAguratioo  est  di^ernioei:  d'un 
rOté  par  les  muntagne^  <iul  la  sillonnent  et  de  l’autre  par  la 
mer  qui  l’entoure.  I^e  ainctèra  de  ce  groupa  de  nsonUgnea, 
ilont  les  pics  les  plus  ééevés,  le  IHnde  et  la  l'amasse,  at- 
teignent une  albtuile  d«  2,300  à 2,300  mètres,  répond  tout 
k fait  k relui  des  autres  montagnes  de  la  presqu’l^  turqua. 
Cmupwées  aussi  le  plus  gi*néraleinent  de  rocliers  cakaires, 
elles  s'élèvent  en  pica  al>ruples,  renrcrincot  de  profondes 
Tondrières,  de  vastes  cavernes  ei  des  vallues  le  plus  généra- 
lement {iKites;  et  ces  monUgnea , cumnMs  toute  1a  oonlréa 
ella>métne  c4  les  diverses  Iles  qui  ravoisinent,  semblunt  être 
le  produit  d'un  soulèvement  sous-raarin;  lés  nombreuses 
anfrartuosités  do  littoral,  les  millies  abruptes  et  vive- 
ment accusées  de  sas  cOtea,  qui  fonosot  un  grand  nombre  de 
pmiiKmloiret  et  de  golfes,  de  même  que  de  nombreusm 
traces  d’oHgme  volcanique,  donnent  la  plus  grande  vrai- 
Kcniblance  è cette  opinion,  bes  lias  d’origina  volcanique  qui 
avoisinent  la  Grèce , et  oO  le  trouvent  encore  aujourd'hui 
des  volcans  en  oclivilé,  la  cooArmeraieQl  au  besoin.  U 
conséquence  de  cette  configuration  du  sol , c’est  «la  diviaer 
la  Grèce  en  trois  parties  bien  dwUnciasifei  Grèce  eonfiaeii- 
fair.  ie  rc/oponnése,  qui  forme  une  lie  prueqiie  parfaite,  et 
les  àe»\  Ues  qui  ravoisinort.  La  première , ou  ta  Helladê 
propretueiit  «lile,  est  en  grande  partie  fonnèe  d'une  chaîne 
«te  montagnes  nui,  se  détachant  du  nmul  Hæaïusou  ItaUiBn, 
situé  nu  nord,  traversent  tt  pays  du  nord  au  sud,  en  en- 
voyant une  foule  de  chaînes  latérales  jui4)u’è  la  mer,  où  elles 
forn>ent  divers  golfes  d presqu'îles,  et  au  sud  se  tenidnent 
aut  golfes  de  Conutlie  at  bnronique,  en  naae  rattachant  aua 
m miagneedu  I*eio|HKiDéseque  parl'etruitsoulèveiiMatde  toi 
foriii.-int  UstUme  de  Cnrintlie.  Il  an  résulta  que  1a  Grèce  con 
tincninle  forme  i son  tour  Uths  régions  dùUncles.  La  chaîne 
•le  montagnes  dont  il  a été  qucalkm  plus  liaut,  d venajrtdu 
noni , qui  è son  entrée  en  Grèce  re^  la  nom  de  Piode, 
y en  voie  au.sftitél  dciit  chaînes  courant  imreilèleiDeot  i à 
l'est,  les  monts  Cambtinicsis,  se  Urminanl  à l'Olympe,  at 
séparant  1a  Grèce  <ic  la  Mace<iuinei  at  è l'ouest  les  monts 
CeraunicQs,  qui  1a  séparent  du  l’illyrie,  «I  par  la  cap  Acrocé- 
rsimien  s’avancent  jus<|u’a  ce  qu'on  apprlle  aujourd'hui  le 
gol/t  d'Àvtona.  Pinde  occupe  «juuUe  à peu  près  la 
(Ktilie  cenlrale  du  pays,  et,  d4àns  la  dirnetioo  du  nord  an 
sud,  pénètre  jusqu’au  30*  de  latitude  imnl,  où  il  envole  à 
l’esl  U riiaiae  de  l'tHhrys , qui  a étend  è travers  l'àllHne 
entre  le  golfe  Malique  (aujounl  bui  g9tj$d$  XdlotMl  j et 
celui  de  Pages»  ( aujourd'luii  go(/e  dt  ro/a),  puis  de  là 
tourne  au  nord,  suit  la  cèle,  et  se  termina  au  mont  Osca, 
stioé  en  face  du  mont  Olympe,  en  formant  uneprofomle 
vallée  arrosée  par  le  Pénèu,  dont  ka  eaua  a’onC  qu'une 
étroite  Issue  entre  l'Olympe  et  I'Osm.  a restréiiNlé  ncci- 
dentale  d opposée  du  Pinde,  la  mer  lonieona  pénétra  pro- 
fondément dans  te  pays,  sous  le  uièma  degré  da  lalitiida  que 
POthry  s dans  le  golfe  d’ Ambracie  ( aqjourdliui  pa(fê  cTi  ria  ), 
d limite  ainsi  avec  le  mont  Thyaiuiis  (aujourd'hui  Gm- 
6oro),  qui  se  prolonge  jusqu'au  Pinde,  lo  coté  inéridioMi 
du  plateau  situé  A l’ouest  du  i'iiide,  et  terroiné  au  nord  par 
lea  monts  Cérauniims.  Mais  au  sud  du  jiotnt  da  départ  de 


rothrys,  U chaîna  priacipaJa  du  Pinda,  après  avoir  envoyé 
vejs  le  gdfe  dit  aujourd'hui  de  Fatras  un  etnbrancliemeQl 
latéral  qui  avec  tas  montajuies  d'Acamanie,  situées  en  lace, 
forroo  la  vallée  da  l’Achelous  (aujourü'bui  ï'Aspropotamoi  ), 
se  dirige  au  s«»d>ast,  et  sa  divisa  alors  en  daux  ckiaimM . 
celle  du  mont  Œta  al  c#Ue  du  Pamaaia  avec  rilèhoon,  dont 
la  première  constitue  avec  l’Utbrys  la  vallée  du  Kporchins 
(aujourd'hui  UeUada  ) ; puis,  à partir  du  détroit  des  Tltar- 
mopylcs,  forme  le  versant  nord-est  de  la  Grèce  ccnimie, 
vers  le  détroit  d’Lubéni  tandis  qua  la  dernière,  le  Parnasse 
et  l’Iléliron,  lunne  le  versant  méridional  dt  la  Grèos  cen- 
trale , vers  le  gulfo  de  Corintiia,  eo  mèiiae  temps  qu'avec  le 
tnool  U.U  une  vallée  intuonédialrt,  ceUa  du  cêfihise  ou  du 
Piotk  (aujourd’hui  .tfaiTopofomer  ),  lequel  se  jette  dans 
le  lac  Çopus  ( aujourd'hui  iac  Tapol  ),  Au  sud-est  de  cette 
vallée  intérieure,  les  deui  chaînes  se  réuaisseat  en  empédiant 
ses  eaux  de  s'éoooler  vers  la  mer.  Elles  prennent  cmtiUe  les 
rmms  de  uuml  CÜluBn»  et  de  mont  Pâmes,  puU  s'absiMeaC 
inseosiblement  en  fonuani  le  Pentelique  et  l'Hymeite,  à 
rexlrémité  sud-osi  de  la  Grèce  eenirale,  ob  elles  altuiM  iiwenl  su 
cap  bunium  (au|oufd'hui  cap  Cofonna),  en  atteigmml  au 
uord*esl  1a  mer  l^éi  et  au  sud-est  le  golfe  Sanmique  (au- 
jourd'hui pt^/e  d'iifine)}  laodi»  qu'au  sud-oue«l  elles  se 
rallachtiol  |ier  les  Gérs«U  aux  haide«irs  de  ri»lha>e  de  Co- 
rinlbe.  Aîim,  entre  les  monts  Cambuaiens,  le  IMode  et  PO* 
tliry»,  le  trouve  la  Tliessaliej  à l’ouest  de  oetie  contrée, 
entre  lea  monts  Céraunieos,  le  Fiade,  le  golfe  d'Arobrada 
et  le  Thyaneae,  r&plre{  ai  au  sud  de  celle-ci  la  Livadie 
moderne  avec  rAcarnanie,  l’Êtohe,  la  liortde,  les  trois 
Locrides,  la  Héotie,  la  Mégarlda  et  l'AUique. 

L’autre  prinoipaie  partie  de  la  Grèce,  le  PétopoanéM,  est 
également  uae  ermlrée  tout  à tait  ametagneuse,  avec  cette 
dtflereace  loulaloM  qn'«41e  n’eel  point  traversée  dans  toute 
sa  longueur  par  une  aiéme  chetne  de  munlagniM,  mais  que 
d'un  platMu  ceatral  at  assez  élevé  se  detaclieol  divtTMS 
Itaiites  ohatnes  m dirigeant  en  sens  divers  et  stteignanl, 
comme  le  mont  Taygète  et  les  monts  Aebéens,  jus«|u'k  2,UHI 
métras  d'allilude. 

La  Irttisième  partie  priocrpale  se  compose  des  fies,  \v* 
unes  situées  dans  son  voisiasge  UumAlial,  les  autres  dis- 
persées à une  certaine  distance.  Parmi  tas  preniières  on  re- 
marque les  Iles  loaiennet,è  l'ouest  ; Cyt^e,  aujourd'hui 
C'ért^,  au  sud;  Ilydra  et  ftpeaaia,  Égine  et  Salamis,  et 
nie  d'Eubee  à l'est.  Gens  lea  •lemlèrm  sont  comprises  la 
C'vète,  aujnurd'luii  Candie , et  les  diverses  Iles  de  l'Archipel, 
DOtamment  les  Cyclades  et  les  Sporades. 

Après  les  montagnes  et  les  mera,  les  lleoves  ne  jooent  plus 
qu’un  rde  sans  im|KirUoc«  dans  la  conggnrattoii  du  sol  de  la 
Grèce,  car  U d'm  est  pas  un  seul  qui  soit  navigable.  Indé- 
pendamment du  Prnée,  du  bperdilus,  de  l’Acliélous  et  do 
Céphise,  dont  M a déjà  été  question,  H n'y  a plus  guère  à citer 
<lans  le  Pétoponnèse  que  l'Eurotas  et  d'Alpliée. 

La  superiieie  loUle  dn  sol  de  la  Grèce , dans  les  limites 
que  nous  venons  de  loi  assigner,  peut  être  évaluée  à I,4ft0 
inyriamètins  carrée,  dont  1,0M  pour  le  continent,  400 
pour  le  Pélo|Mianèae,  et  200  pour  les  liés.  Le  dimal  de  la  Grèce, 
en  raison  de  l'extrémc  diversité  d'étévallon  du  sol,  varie 
lieeucoup.  Tandis  quH  est  d'une  rudesse  extrême  dans  les 
régioM  montagneuses  les  plus  élevées , il  est  exlréroenvent 
doux  dans  les  contréea  baeses  et  plelM  ; et  entre  ces  deux 
points  estrèOMS , on  trouve  une  variété  infinie  de  nuances. 
Au  total  on  peut  dfee  qne  I#  cUmal  de  la  Grèce  est  un  peu 
plua  fmhJ  que  etliii  des  contrées  de  ta  Méditerranée  situées 
sous  le  même  degré  de  lefiiiide.  Touteluls,  dans  les  parties 
lea  moins  élmrém  du  pays  en  ne  eaH  pas  à bien  dire  ce 
que  «'est  que  rbiver  avoc  ses  neiges  et  ses  glaces.  Ce  n'est 
guère  qu*nne  saison  de  pluies,  tandis  que  dans  les  mots  d'eté, 
du  commenoament  de  mai  jusqu’à  la  Hn  d'aoèl,  il  ne  tombe 
pas  une  seule  goutte  d’eau , sauf  les  phM  liautes  mon- 
tagnes, et  que  jamais  lo  moindre  nnage  n'y  vient  troubler 
la  pureté  de  ralmosfilifeT.  La  sédterenw  conslilue  donc  le 
canclère  dominant  du  <ol  comme  du  cUmst  de  la  Grece , 
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paja  où  totti  séànuècbe  aoéUaUa  plaptil  4m  omit«  4*mq 
Uriaaenl.  Il  a que  1«  roaée  qal  maisti«iin«  la  vég4Ution  ; 
de  mtaie  que  de«  veaU  MufBuiti-éipHièieiMal  chaque  |our, 

M)it  «lu  c4(éde  la  mer»ao«tdu  côté  de  la  Une,  y tempèrent 
l’estrème  cbalw,  «|uj  n'eit  vraiiiMmt  iatolèrable  que  dana 
les  Tallées  las  pins  profeodes,  là  o4  as  peeveat  pas  se  faire 
sentir  ces  tcoU  bieofatesats.  On  peut  dira  en  revanche  que 
le  ciel  de  1a  Grèce  conserve  partout  s<»  antiqoe  renommée, 
et  qu'il  n’eit  pas  au  monde  de  pays  on  l'atmosplièra  soit 
si  pure , si  radlenaa,  ^ luinioeuae,  rasur  du  ciel  plot  foncé, 
cl  où  tous  les  revêtent  de  plus  brtiUoUss  couleurs. 

La  mer,  «pii  ba^MS  amouretisemeiit  lea  edtes  en  y formant 
une  iniKNnbralde  qimntilé  de  golto , de  baiee , d'anses , de 
criques,  etc.,  en  même  temps  que  les  ports  1«  plus  sûrs , 
n'ofCre  pas  de  moiadies  beautés  en  aoo  genre.  Quant  à la 
faune  et  à la  flore  de  la  ^èce,  diea  n'ont  point  de  carac> 
tère  qui  leur  soit  eiiduMveeent  propre,  et  elles  répondent 
m général  k oeUes  «le  tout  le  bmuàa  de  It  Mediterranée,  et 
plus  parikulièrament  de  l’Italie  ot  de  l'CsfMgne. 

La  Grèce,  oo  le  voit,  est  un  pays  «fci  caractère  géogra- 
pitique  le  plus  viv«Hueni  amusé;  séparé  dea  contrées  ilmi' 
tropbes  par  de  hautes  moidagaes;  fraetimné  è l'intérieur  en 
«le  nombreuses  et  «Uatinctas  parties,  ruhées  en  revanclie  entre 
dies,  comme  il  rest  Uii>iDèaHî  aaa  contrées  voisines  par  la 
mer,  qui  renviroAM  «le  tous  oût^;  occupant  sur  la  carte  de 
rEur«)pe  la  posUioa  la  plus  favorablequi  se  poisse  Imaginer 
pour  devenir  le  point  intormédiaire  eatre  les  dvilisatioDS 
de  rodent  et  de  rOocMknt;  doué  d’une  belle,  ibms  non  d'une 
luxuriante  nature;  dans  las  cMMidioas  «le  sol  et  de  climat 
l«îs  plus  diverses,  mais  surtout  dans  eeUes  qnl  Cavoriseot  U 
vie  su  grand  aàr.  Ces  cûconstaooes  physiques  ont  dû  réegir 
puissamment  sur  le  caracifere  «lu  peuple  qait’habHait,  eomme 
le  prouve  tout  le  développeanent  la  dviUsatkMi  grecque 
pendant  l'antiquité.  On  reasarque  dans  ce  dévelof^»em«it 
deux  iiériodes  bien  distinctes  ; l'époque  tiéroiqoe  et  l'épo* 
que  histodque  (twpes,ci^rès,  le  chapitre  spécial  consacré 
à l’iiistoira  de  la  Grèce  ).  On  retrouve  dans  Tune  et  l'astre 
ne  qui  constitue  les  traits  esseMids  cC  caractérMiqoes  de  ' 
la  pliydonomie  générale  dn  peuple  grec,  k savoir  la  préé* 
minenee  de  l'individualité,  la  direciMm  tout  extérieure  des 
idées,  l'heureuse  ^Uhjtle  «le  l’esprit  à saisir  avec  flneese,  à 
apprÀ^  avec  intelligence  et  k reproduire  avec  liabileté  les 
(ibjeU  extérieurs,  une  ima^naiion  aimant  à se  repaître  dl- 
mages  sensuelles  et  ramonr  de  la  beauté  phydque.  Ls  sé> 
psraliun  si  tranchée  des  raoea  et  «Ica  Êlate,  de  même  que 
rinfimc  variété  «le  degrés  da  dvhisatioB,  sont  k IVne  et  k 
l’autre  époque  la  conséqoenoe  des  cMuhtioiis  pliyiiquM  ob  ls 
Grèce  se  trouvait  placée.  Toujours  aussi  on  voit  les  Grecs 
fsire  preuve  d’un  goût  tout  particttlier  po«sr  la  vie  et  les 
hsbUudes  du  msria,  pour  les  aventures  et  les  expéditions 
maritimes;  de  mène  que,  soit  effet  de  la  nature  «lu  sol, 
soit  résultat  du  caractère osikinal,  ona  Uen  d'observer  cites 
eux  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  une  grande  sobriété , 
jointe  k un  pendiaot  des  plus  proncNKés  k ta  volupté.  Dans 
les  deux  p^iMles  on  tiônve  «les  peuples  unis  sans  dente 
par  une  communaolé  «le  mœurs,  de  langage  «t  d'intérèlA , 
mais  se  comlNdtaot  souvent  orire  eux  et  se  sabjnguant  tour 
k tour;  la  croysnoaanx  mêmes  divinités  ; un  coHe  )oyetit 
H scuMiel;  ls  mimogamie  en  vigueur,  mpis  sans  «pe  la 
femme  jouisse  tout  k fett  dea  rntews  droits  qoe  )*h<>mine, 
et  le  concubinst  toléré  ; le  prineipe  de  la  liberté  personoeHe 
consacré  en  favijur  des  individos  nés  Ubres  et  uœ  taidance 
générale  à afîrsnclUr  la  vie  de  foule  contrainte  , k la  faire 
tendre  bien  plusà  la iouisMOce qu'au  travail.  Tontrdbla,  tm 
IraiU  généraux  subissent  aux  deux  époques  dea  modifiea- 
lions  très-divenes.  Caqnidiaérantie  snriaiit  ees  deux  épo* 
gués,  c'eet<gi'iqx  temps  bérciqnsa  tentas  cas  p«1k»daritéa 
existaient  déjk  dans  la  caraelère  natlnml  sans  qoe  le  peaple 
en  eût  1a  consdenea»  c— acrées  qu’ellea  étaient  pard'antl* 
qoea  osag»  el  par  les  mœurs.  CM  ainsi  que  dès  l’époque 
la  phss  racolée  now  venons  Tétai  patriarcal  dominer  ooiii* 
pléUmant  dans  la  viepnhiMine  et  privée,  alors  que  les  dl« 


vers  organes  de  l’Etat  el  de  la  famille  ne  s éuieol  poioie»*.i 
eore  séparés  et  n’svalent  pas  acquis  des  droits  dicUnçts.  De 
là  rexislence  de  roif,  chargés  suivant  l’aoUque  us^  de 
régler  les  afTairos  publiques  «fsccord  avec  les  anciens  et  len 
phis  considérés  d'entre  le  peuple,  de  rendre  U justice  et  de 
commander  k la  guerre  ; de  là  l'absence  de  toute  subdivision 
et  de  toute  dHTérence  dans  les  droits  «les  homiues  libres  ; . 
de  là  aussi  l*oiik[ue  distinrtion  de  castes  établi  et  reconnue 
dans  le  peuple , la  caste  des  hommes  libres  et  celle  des  es>  . 
claves,  ces  derniers  provenant  de  la  conquête  et  de  ls  ré- 
duction «les  populations  vaincues  en  captivité.  £ji  ce  qui  est 
des  mcBurs  privées,  c’est  la  vie  de  famille  qui  domine  par- 
tout. De  là  llmportance  plus  grande  des  femmes  et  leur  in- 
flunce  sur  tous  1m  di^ls  de  la  vie  ; les  soins  de  l'é«x>Doinie 
domMtiqae  exclusivement  confiés  au  sexe  le  plus  faible;  un 
caractère  de  sainteté  plus  grand  prêté  à tout  cc  qui  est  af- 
faire de  piété,  aussi  bien  entre  les  liummes  et  la  Divinité, 
que  dliomroe  k kimune  et  surtout  entre  parents;  «mfin,  des 
relations  patriarcalM  entre  1m  mallros  et  les  serviteurs, 
riiospitalHé  ta  pins  illimitée , une  situation  des  arts  et  de 
l’industrie  bien  supérieure  k 1s  grossière  rudesse  de  l’éUl  de 
nature,  et  surtout  l’égalité  des  liomiiKs  libres  en  cc  qui  Ml 
dM  rapports  sodsiix  et  de  fortune.  Que  si,  au  contraire , 
on  examine  l'état  dM  Grecs  dans  Im  temps  lüsloriques,  ce 
qui  frappe  plus  parlkullèreiDeAt,  et  cc  qui  établit  entre  eux 
et  1a  dviUsation  des  peuples  asiatiques  une  différeuce  bien 
caractéristiqoe,  c’est  la  prétention  de  tout  soumettre  k des 
r^fes  positives  et  invariables,  prétention  qui  apparaît  dans 
les  moindres  circonstances  de  la  vie  et  «laos  toutes  les 
opérstkMisde  resftril,  et  ümHëe  oniquement  par  des  tra«U- 
tions  religieosM.  En  ce  qui  a trait  aux  aiïaires  publiques, 
nous  voyons  cette  prétention  prendre  sonvent , comme  à 
Spsrle  par  exemple , les  proportions  les  plus  ridiculM.  Lk, 
k force  «le  vouloir  tout  r^lementer  et  régler  à l’avance,  on 
en  vient  k ce  pohrt  qoe  ta  vie  de  famille  n’exerce  plus  au- 
cune influence  sur  la  vie  puttique,  et  que  ce  sont  au  con- 
traire Im  relaüoos  publiques  qnl  r^ent  et  détermineni  tous 
les  setM  de  la  vie  privée.  On  y a détruit  fa  vie  intime  et  en 
même  temps  tmites  les  vertus , toutes  les  qiialilés  qu’elle 
admet.  La  femme  y a perdu  toute  Mpéce  d'importance;  elle 
n’a  plus  d’autre  mission  que  de  feire  des  enfants  ; et  le  r61e 
liumUtâttt  suqnel  on  la  réduit  provoque  la  venue  des  àé- 
foires,  comme  il  «tonne  ausi  naissance  k des  vices  hon- 
teux, pour  lesquels  Pâge  héroïque  n'svait  pas  de  noms. 
CmI  ainsi  qu’il  s’établit  dans  les  différents  États  grecs  une 
variété  infinie  de  conditions  pour  Im  individus,  .suivant  l«mr 
origine,  leur  lieu  de  naissance,  leur  profession.  Nous  voyons 
toute  une  échelle  de  castes  ( dM  nobles  et  des  hommes 
libres,  des  dtoyens  exerçant  Uus  les  droits  de  cité  et  d’au- 
tres n'en  possédant  que  la  ntoitié,  dos  |>atrons  et  des  ma- 
nants, dM  serfs  et  des  esetavM)  constiluées  peu  à |>eu  par 
rosage  ou  par  la  loi , ou  bien  irop«)sées  soit  par  un  con- 
quérant, soit  par  des  envahl&seurs,  et  qui  à leur  tour  ont 
produit  ls  pins  extrême  diversité  daiu  Im  constitutions  po- 
litlqitM.  Depuis  rollgarchic  la  plus  superbe  jusqu’à  la  dé- 
mocratie la  plus  effrénée,  on  trouve  en  Grèce  toutes  les 
formes  de  gouvcrnenient  possibles,  svec  les  millu  nuances 
dont  ils  sont  susccptiblM,  suirsnt  que  domine  dans  l'État 
td  ou  td  élément  sodsl.  Ifullc  part  ailleurs  U poliliquc  n'a 
en  nsstièrts  de  constitutions  essayé  de  plus  de  combinai- 
sons. L’extrême  diversité  de  la  législation  politique  engendra 
naturellement  celle  de  la  législation  civile,  quoique,  k 1s  dit- 
fércooe  «le  ce  qui  srrivs  k Rome , celle-ci  n'alt  jamais  pris 
autant  dHniporlance  que  celle-là,  par  la  raison  que  la  vie 
pubK«{De  y avait  complélcment  absorbé  1s  vie  privée  el  que 
l’homme  n'y  vivait  pas  pour  lui-mème,  mais  pour  l’Étal. 
Ce  qui  «listittguc  essentiellement  la  vie  publique  dass  la  pé- 
riode historlqoe,  c’est  que  le  gouverneinent  patriarcal  et 
inonarcliMpic  y avait  partout  fait  place  au  gouvernement  ré- 
publicaio,  surtout  là  où,  comme  à Sparte , U restait  encore 
des  rois  qui  ne  l’étalelit  pins  que  de  nooi.  Celle  é|>uque 
historiqire  nous  préaeotc  natordlemcnl  le  spectacle  du  dé- 


Telo|>pmeat  du  gén\é  gtrc  atteignant  ton  apogée  dans  U 
littérature,  dans  fart  et  dan*  1a  religion.  En  même  temps 
qoe  la  vie  de  famille  disparaît  <le  la  vie  privée,  lea  profei' 
*Mjns  M trouvent  de  pla*  en  plus  distinctes.  Les  prol^> 
siom  libérales,  que  cvlui-lik  seul  peot  ciercer  qui  est  né 
homme  libre,  sont  séparées  par  une  profomie  ligne  de  Ué* 
martation  de  celles  qoi  sont  réservées  aux  esclaves.  Toute' 
fois,  cette  difTérence  était  plus  ou  moins  sensible  suivant  le 
degré  de  dvilisation  auquel  les  Etats  étaient  parvenus.  Dana 
cent  où  les  Intérêts  politiques  remportaient  sur  tous  autres, 
comme  à Sparte,  les  choses  en  vinrent  4 ce  point  que  la 
chasse,  le  maniement  des  armes , la  participation  aux  af> 
Caire*  publique*  et  la  culture  des  arts  et  des  ktires  étaient 
le*  seules  occupation*  qu’on  dignes  d'un  citoyen  en 

possession  de  tou*  le*  privilèges  qu'assurait  ce  titre  de  no- 
blesse. Ponr  que  ta  condition  sociale  de  l'Iiouune  se  trouvât 
si  hant  placée,  il  fallait  qoe  celle  des  serfs  et  des  esclave* 
fût  d'autant  plus  humble  et  opprimée.  Les  antiques  relations 
patriarcale*  qui  existaient  entre  les  tiororoea  libre*  et  leurs 
esclaves  disparurent  presque  complètement  des  Étals  ar- 
rivé* à un  degré  de  civilisation  plu*  développé,  cl  firvnt 
place  à un  abîme  ob  tout  l'État  social  devait  finir  par  périr, 
en  ralton  de  l’aiigmentalion  incessante  du  nombre  de*  es- 
clave* en  mémo  temps  que  diminuait  rapidement  celui  des 
homme*  libres.  Lea  difTérences  profoodès  élalilies  entre  tes 
classes  et  les  professions  reparurent  dans  les  mœurs  pu- 
blique*, de  même  que  la  diversité  des  institution*  réagit 
puiuammeiit  sur  U politique.  Ainsi,  on  voit  en  Grèce  des 
États  oii , comme  en  Arcadio , dominait  la  vie  pastorale  et 
oii  régnait  la  civilisation  la  plus  simple;  d’autre*,  restés es- 
sentfelioment  agricole*,  comme  b Thessalie;  d'autres  encore 
ob  le  commerce  était  la  grande  préoccupation  des  popula- 
tions, comme  h Corinthe;  enfin,  quelques  autres  devenus 
inillt.vire*  svant  tout,  Sparte  par  exemple.  Cependant,  dans  le 
plu*  nombre,  il  y avait  fusion  entre  ces  diverses  cou- 
«iilion*  de  la  vie  soeble.  La  civilisation  grecque  alleignit  sua 
plu*  haut  d^ré  de  splendeur  b où , C4>miue  â AtIWùic*  et 
dan*  la  plupart  de*  Iles  et  de*  Étal*  nuritimes,  cette  fusion 
avait  produit  la  plu*  vive  activité  et  le*  froisseincoU  les 
plus  blenfaisanU.  Lâ,  au  contraire,  où  il  y avait  séparation 
atMoliie  des  castes  et  genn  de  vie  uniforme,  comme  dan* 
l'intérieur  du  Péloponnèse  et  dans  b Grèce  se|4untriooale, 
ei  où  SC  faisait  sentir  llnllucnce  pernicieuse  dos  peuples  bar- 
bares limilmphes  et  des  rapports  forcés  qu'on  avait  avec  eux, 
en  Épire  notamment,  l’État  socbl  des  populations  demeura 
constamment  voisin  de  la  barliarie,  et  offrit  le  contraste  le 
plus  saillant  avec  cette  civilisation  si  raffinée. 

Le  roÿoume  actuel  de  la  Grèce  te  compose  de  la  |»artie 
méridionale  de  la  presqu’île  grecque,  qne  nous  avons  dé- 
crite plu*  liaut  et  de*  lies  de  l'Arcbipel  qui  l’avoisinent  Sé- 
parée, au  nord,  des  province*  turques  d'Albanie  et  de  Tltes- 
salie  par  une  ligne  â peu  près  droite,  tirée  depuis  le  golfe 
d’Arla  â Test  â travers  le  mont  Olbrys  jusqu'au  golfe  de 
Volo,  sons  le  39*  de  btitude  septentrionale  environ,  b 
terre  ferme  se  compose  des  anciennes  provinces  turques 
de  Morée  et  de  Roumélie  o«i  Livadie  , avec  des  parties  de 
Lépante  et  de  KarU-SlI,  par  conséquent  comprend  randenne 
GrtL*co  centrale,  ou  la  Ilellade  proprement  dite,  et  l’extrémité 
mérhliona'e  de  la  Tlie*salle  ou  b PbUiioUdo,  en  deçà  de 
roiliry*.  Il  faut  encore  y ajouter  : b grande  Ile  d'Kubée  ou 
de  Négrepont,  ta  plupart  de*  Cycbde*  et  quelques-unes  des 
Sporades  occidentales.  Le  tout  occupe  une  superficie  de  &ùâ 
myriamètre*  carrés,  et  est  divisé  depuis  I84&  en  dix  nome* 
ou  nomarchies  (déitarternents,  cercles),  â savoir  i l'AltiqiM 
et  b Béotie,  l'Eubée,  la  Ptitbiofide  et  la  Piiocide,4'Acanuaie 
et  l'Étoile,  t'Argolide  et  Corintbe,  l'Arcadie,  la  Laconie,  1a 
Messénie,  TAchaie  et  l’Élide,  les  Cycbdcs.  Ces  nomes  sont 
divisé*  en  49  éparcfiies  (arroodisseoMmts),  et  cJiacaa  <le 
ceux-ci  en  un  certain  nombre  àtdémes  (communes).  Gé- 
néralement parlant , la  Grèce  n’est  pas,  â beaucoup  près. 
Tune  de*  plu*  fertiles  contrées  de  l’Eurtqie  méridionale.  Il  n'y 
• guère  que  200  my  riametres  de  sa  superficie  qui  suieni  s«M' 


cepUMes  de  culture;  120  myriamètret  sont  oonverts  de 
forêts,  et  le  reste  se  compose  de  monlagM*  dénodées,  de  ro- 
chers, de  lacs,  étangs  ou  conrs  d'ean.  Sor  les  loo  myria- 
mètre* BusoeptiUes  de  coltnre,  il  n*y  en  a guère  que  so  d’ull- 
llsés  dans  b licasde  et  la  Morée,  tandis  que  dans  le*  Iles  (I  y 
a â peine  7 pour  100  de  b partie  dn  sol  sQKeplible  d 'être  mite 
en  culture  dont  on  n'sit  socore  tiré  parti.  Ces  chiffre*  saf- 
Osent  pour  indiquer  tout  œ qoe  l’agricniture  et  en  général 
rai^opriation  du  sol  â des  buU  d'oUJilé  bfcuent  encore  à 
désirer . Dans  le*  années  même  les  plus  henmise* , on  ne 
récolte  pas  as*es  degrsin*  pour  les  besoin* de  b consomma- 
tion locale;  et  chaque  année  il  y a nécessité  de  tirer  des 
quantités  considérables  de  froment  de  l’etranger,  notamment 
des  ports  rassesde  b mer  Noire.  Apcè»  b manque  de  moyens 
BuffisanU  d'irrigation,  il  faut  surtout  stlribtier  bsituation  si 
peu  salisbisanb  de  l'iodustne  sgrioob  en  Grèce  au  peu  de 
dévdoppcmenU  qu'y  ont  pris  l’ébvo  du  gros  bétail  et  la 
proüucUon  chevaline.  En  revanche,  les  immenses  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moolon*  qu’on  rencontre  dans  llnlérienr 
de*  montagnes  ont  une  grande  im|>ortance  pour  le  pays. 
Dans  les  autres  hraoobes  de  l'économie  agricole,  on  ne  peut 
guère  signabr  que  b cunora  de  b vigne  et  <le  l’oHvier  et 
b préparation  dos  raisins  secs.  On  réeoHe  besticoitp  de 
vin,  noUmment  dans  les  Iles,  où  sont  situées  les  meilleurs 
criU  ( Vojftz  Gaées  ( Vins  de]).  Les  nridn*  sec*  eon.*U- 
tuent  un  produit  extrénomenl  ImporUnt,  et  à bien  dire  b 
principal  moyen  d'échange  de  l'agriculture  grecque;  et  de- 
puis l'KlministraUon  de  Cspo  d'Istria  oette  iiidoftrie 
spéciale  a provoqué  de  nouvelles  pisnbtioas  de  vigne*  sur 
line  échelle  des  plus  vastes.  Jnsqn’en  18)1  b ecnuiXTn*  des 
raisins  secs  était  exclusivement  resté  aux  main*  dm  négo- 
daoU  autrichiens,  qui  chaque  année  emptoysbnt  de  30  â 40 
bAtimenU  â transporter  â ‘Trieste  des  port*  de  Psira*  et  de 
Vustizza  en  Achaïc  environ  lo  million*  de  hitogramine*  de 
ce  produit  ; et  de  Trieste  on  en  approvisionnait  l’Autridic , 
l'Albraagne  et  même  l'ADgleterre.  A fepoqiie  de  b révtdu- 
tloii  grecque  et  aprè*,  ce  fructueux  commerce  passa  ans 
main*  des  spécubtenrs  anglais  ; et  il  n'arriva  plus  que  de 
faibles  quantités  à Trieib.  C«  n’est  qu'à  partir  <b  1819  que 
plusieurs  propriebires  se  sont  mi*  à vendre  leurs  produits 
sans  inbnnédbircs,  ou  bien  à bs  expédbr  pour  btrr  propre 
cumpb  soit  en  Angleterre,  soit  à Trieste.  En  1K49  b récolte 
d«  raisins  secs  pour  b Grèce  occkbnUb  seub  monb  â dix 
millions dehilogrammes; en  léàOelbnefùtqneibB  milHon*. 
Le*  bois  d'oliviers  ont  lieMiooup  souffert  â l'époque  de  b 
guerre  de  rind>}peo(bncc  ; eefiendsnt  dès  1 84 ion  comptait  de 
nouveau  de  7 4 800,000  pied*  d’arbres  appartenant,  pour  les 
quatre  septièmes  4 l'ÉbL  et  pour  b*  trois  autre*  sepUémes 
aux  psrticulbrs.  La  sérisicultore , singulièrement  bvorisée 
par  la  nature  du  climat,  et  qui  était  autrefois  une  source  im- 
porbote  de  rkhesNC  |M>ur  b |tays,  cri  aujourd’hui  fort  né- 
gligée. la  guerre  de  l’bdépendanco  a eu  pour  résultat  d’a- 
néantir b plus  grande  partb  de*  mûriers,  d'où  est  résultée 
forcément  une  diuiinuUon  ooosidérabb  dsit*  b production 
de  la  soie.  Toutefois,  tes  efforts  qu’on  fâit  aiijminrhui  poor 
raviver  cette  cnltura  promettent  d'être  couronnés  de  succès. 
On  récolte  aussi  un  pen  de  coton,  mais  de  qualité  médiocre 
et  qu'on  consomme  même  en  grande  partb  dans  les  ma- 
Qulactures  de  Patraset  de  b Grèce  orientab.  De  même  on 
cultive  b mavüc  et  b figuier.  En  IHW  dans  b Grèce  oed- 
dentab  seub  on  récolU  4,1)8,000  boucauts  de  flgues. 
La  producUon  de  b garance  est  eo  diminotion  sensible;  en 
revanclie,  b culture  du  tabac  est  ce  vob  de  pragresakm 
consUnb  (b  meilleur  croit  ds»*  l’ArgoUdc),  en  raison  de  la 
consommation  toujours  phis  grande  qui  s’en  bit  dans  b pay* 
et  des  demandes  de  pins  en  plus  considéraUes  de  l’étranger. 
Kaub  d'ainénagemeul  intelligent  bs  forêb  «b  b Grèce  ont 
beaucoup  soufbrt,  et  l’itisgn  de  b vaine  pâture  nuit  sln- 
gulièreutent  4 œ qui  en  resb  encore.  Les  forêts  bs  plus  con- 
sidérables sont  celles  de  l'intéritur  de  b Morée.  La  ré- 
colto  des  noix  de  gaHe  va  tonjours  en  diminuant,  en  ral- 
son  de  réiiugratmn  Wojours  erôissaob  des  berger*  de  l'A* 
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OarnttiM  tur  le  sd  l«t«.  Kn  1«49  Mie  aveit  encore  #té  dans 
la  Grèce  ooMdenlale  ét  e,9M,0M  HTree;  en  18M  elle 
uVUit  plue  déjà  que  de  8,»eo,Qoe.  li'apinilture  est  itne 
source  ôe  rieiieue  aa«ex  tint>ortaate  pour  le  pajfi,  et  le  miel 
de  laGrèotaconeervé  éenoejoars  tont  eon  antique  renom. 
La  cire  ae  coaeoimm  four  la  piM  prende  partie  dana  le 
pays  ioéiiM.  La  pèMw  wr  lea  oOtc»  et  dans  les  Iles  constitue 
one  iDdastrieitopoilairte.  L*«Kploilation  des  mines  n'a  lien 
que  dans  des  pffDporiionn  mtnimes,  quoique  les  monUgnes 
cooyannead  ataaa  da  mèttua,  nuiammeRt  du  fer,  du  plomb 
et  du  enivra,  alnif  que  qnelqu<‘S  (çisemeoU  honlllers,  tio- 
taroment  d«ia  111e  d'Eabée.  On  y trouve  en  outre  des 
martorai  et  de  t'èeuioe  de  mer  de  première  qualité,  des 
tels  (le  diversea  espèces  et  (fèxcMIente  argtte.  Jusqu'à  ce 
>oQr  ^pendant  le  célèbre  marbre  de  Paros  est  resté  le  plus 
iroporlaat  des  prodolla  mlnéraiK  de  la  Grèce;  redierclié 
de  uuuvraa  anieurd*httl  par  les  statuaires,  son  exploitation 
liroaiet  «Pétre  longlera(is  encore  pour  111e  ob  on  le  trouve 
une  abomlaate  source  ^ rlel>esM. 

l/induatrte  n'a  pris  épalemrnt  que  de  trf$*fhlbles  dévMop' 
pements  ea  Orèoe.  A retcr|Kiim  irun  |>rUt  Uuiiibrc  de 
prandM  manufactures,  comme  filaltirrs  de  ojlon,  fabriques 
de  eliap(«ua,  etc.,  ce  pays  ne  possè<le  pas  d’industrie  ma- 
nufiarturière  agissant  Mr  une  vaste  éd>Hle;  aussi  chaque 
aimée  Pimporiation  des  produits  (Hran;;rrs  rontinue-t-rltc 
à dépasaer  de  benueoup  llmportanrr  des  etpoHations  en 
produits  du  aol  et  en  produits  fabriqués.  En  1SI9  les  iiu- 
porUtioA.s  S^vèreot  è 10,800,000  drachmes  et  les  expor 
tâtions  è environ  18,000,000  seulement  CTesl  encore  dans 
les  Ilot  que  rèpM  le  plus  d*ectivité  IndiistrMie,  car  elles  ont 
•OUI  tous  les  rapports  devancé  de  beaucoup  les  pays  de 
terre  terme,  et  elles  sont  les  grands  motrea  du  commerce 
(la  la  DavIgaUon.  Celte  defiière  forme  l’élément  essentiel  de 
Pâctinté  natloaale;  et  bien  qu*Mie  ail  en,  eHe  aussi,  beau- 
coup à aouOir  dai  sottes  de  la  guerre  de  Undépendance, 
rapUtnde  toute  perticutière  que  les  Grecs  ont  montrée  à 
toutes  les  époques  pour  U mer  n'a  point  tardé  à la  faire  re- 
Aeurir.  La  marine  marchande  grecque  se  composait  déjà 
en  1841  de  8,100  bâtiments,  jaugeant  ensemble  111,300  (on- 
oeaus  et  montés  par  t7,000  marins.  En  ISM)  ce  chiffre 
était de4, 046  blIimenU,  jaugeant  110,111  tonneaux  et  mon- 
lés  par  16,000  matMots;  en  1865,  de  4,130  bètlments  de 
liiniilère  et  de  deuxième  eftsse.  Jaugeant  147,601  tonneaux 
et  montre  par  M,101  nurins.  Indépendamment  de  leurs  pro- 
pret bètimeuts  monléa  par  des  marins  indigènes,  justement 
rMUMumés  pour  leur  hahllelé  et  leur  rourege,  les  négociants 
grecs  possèdent  encore  dans  la  Méditerranée  un  grand 
aembro  de  UUmenls  étrengnrs  ; et  le  rabotage  de  l'Archipel 
et  des  oMes  qui  l’avnMnent  est  presque  exclnsivement  entre 
leurs  malttB.  Toutefois,  les  mesures  de  viotencc  prises  en 
1850  par  EAngletarre  à l'égard  du  cabotage  grec  ont  eu  pour 
fésnllat  de  lui  porter  un  coup  seAslble,  de  sorte  que  depuis 
lors  il  a beaucoup  baissé,  surtout  vu  l'élan  donné  auparavant 
è ta  eonstrueUon , d'ob  H est  résulté  encombrement  des 
ports  par  des  navires  qui  restent  oisifs.  Les  articles  d'ex- 
poHéthm  les  plus  fm|M>rtants  du  commerce  grec  sont  : les 
raisins  secs , le  vin,  rhtiile  d*o1lve , la  soie  ^ge  et  autres 
matières  premières.  On  Importe  surtout  des  grains  et  autres 
vivres,  des  denrées  cokmiales,  do  fer  et  des  articles  manufac- 
turéa  de  tous  genres.  Lre  principaux  centres  de  ce  commerce 
•ont  t ffermnpoHs,  dans  111e  de  Syra;  le  port  du  r/réc, 
près  d'Athènes;  CorbifAe,  MnepHe  H Patras.  De  ces  di- 
vers ports,  celui  d’Hermopolh  est  resté,  en  raison  de  sa 
stliiatkm  heureuse,  la  grande  étape  des  roromunications  à 
M vaprar  exIMaat  entre  EEnrope  et  le  Levant,  le  principal 
redrepét  des  produits  maaatteturét  de  l’Europe  pour  la 
Grèce  et  tonte  l’Asie  Minenre.  Les  rditions  rommerciales 
«aire  cce  dlfférenls  ports  et  HrdéHeur  du  pays  sont  rendues 
plus  partkullèreanenf  dUBctles  par  Pabseeca  presque  totale  de 
bonne»  voles  de  eonrrunnleath»  par  terre,  et  par  le  défaut 
aboois  de  sécnrtté  du  pelfl  nombre  qui  existent  ; c’i'st  là 
08  qid  fMt  «■  général  préférer  INanplol  du  cabotage,  en  vue 


duquel  on  a établi  un  bon  syslèmc  de  pilules  â3o  {iWns. 
La  banque  foudée  à Athèue.s  en  1^41  ne  coutriUue  pas  peu  à 
faclHler  les  transactions  conuiiercialcs. 

D'après  le  recensemt-ot  de  IS  jl,  la  ^pubtiuu  du  royaume 
se  composait  de  1,001, 1 tl  habilaïUs.  Celui  Je  Ibôl  n'avait 
donné  qu’un  chiffre  de  998 ,1C0  habitaiiU,  dont  269,627  sur 
le  continent,  600,383  dans  le  l'dopoimése,  ut  iJ7,ooo  dans 
les  îles.  Aprré  la  capitale,  A tli  èoes , dootlapopulaliuuest 
aujourdluii  d’environ  40,000  âmes,  les  vi'.leales  plus  impor- 
tantes sont  llcrroopolis,  avec  20,000  habiUnU;  Nauplte, 
Hydra  et  Patras,  qui  en  ont  cl^cuue  1 6,000. 

En  ce  qui  est  des  races,  les  habitaiiU  du  royaume  de  la 
Grèce  se  composent  en  grande  partie  de  G re  Ci  mode  mes 
et  d'A/èanali  ( voyez  ALOAism)  : ceux-là  fixés  plus  particu- 
ttèrcTuent  en  Murée  et  dans  les  lies;  ceux-ci  doiuinanl  au 
nord  du  royaume;  plus,  de  valaques,  d’un  petit  nombre 
d’Arménlens  (30,000  environjet  d'encore  bien  moins  d’Luru- 
péensetde  Juifii  (600au  plus),  lln'mt  resté  qu'un  lurt  petit 
nombre  de  Turcs.  Au  point  de  vue  moral,  et  malgré  l(S 
exreptlons  honorables  que  présentent  AUtènes  et  les  prind- 
paies  villes  de  commerce,  cette  population  est  deureuree  de 
nos  jours  encore  dans  un  état  de  grande  iurériorilé;  comme 
lea  idées  d'ordre  public  lui  répugnent,  elle  se  uioalre  en  gé- 
néral liosUle  à la  civilisation  euiupêenne,  et  persUte  opiuiâ- 
trément  dans  ses  idées  et  ses  habitudes  à moitié  ttarbares.  Les 
deux  raccsdoininantes,  les  Greesmodernrs  et  les  Alhanaû^ 
sedislinginnitau  même  itegiv  parla  vivacité  de  rintelligeiice, 
la  finesse,  l’aptitude  au  commerce  et  à la  navigation,  |iar 
des  liabitudes  hospitalières,  de  la  sobriété  et  des  habitudes 
d’écoDonue , mais  aussi  par  quelque  chose  d’extrêmement 
soperikiel  dans  les  appréciations , par  rinconslance  et  la  lé- 
gèreté, par  des  hatntuiles  suporstilieuses,  par  l’horreur  du 
travail,  par  le  penchant  à la  volupté,  à l’avarice  et  à U 
cruauté.  Au  total,  les  Albanais  sont  plus  grossi(rs,  mais 
pins  braves  et  plus  loyaux  que  les  Grecs  nuxiernes.  Le  bri- 
gandage, sur  terre  comme  surmer,  continue  à être  leganlé 
par  les  classes  inférieures  comme  un  métier  n'ayant  eu  soi 
rien  de  honteux.  A revceptlon  d'environ  24,000  adhérents 
de  rf.gllse  romaine,  fixés  surtout  dans  les  des  et  dans  les 
grands  ports  delà  terre feriite  et  dépendant  d’un  archevêque 
dont  le  siège  est  à !Saxos,  et  de  trois  évêques  établis  à Syra, 
à 'Hmoset  à ^ntorin,  la  jvopulalion  du  royaume  appartient 
à l*flglise  grecque  ortlmdoxe.  Placée  autrefoU  sous  U juri- 
diction du  |ialriarr;he  de  Constantinople,  cette  Église  s'en  est 
séparée  en  lR33,cn  vertu  d’un  décret  rendu  par  lesyiiode  na- 
tional de  Naiiplle  ; elle  est  aujourd'hui  administrée  par  un  saint 
synode  permanent,  qui  toujoursse  trouve  dans  la  ville  ou  ré- 
side le  roi , et  composé  de  cinq  év  6i]ues  et  d'un  foucüoimaire 
représentant  le  gouvernement.  Le  pays  est  aujourd'hui  divisé 
en  dix  diocèses  épiscopaux,  et  le  clergé  a beaucoup  perdu 
sous  le  rap|vorl  des  richesses  coimiie  sous  celui  du  nombre. 
Eo  1820  fl  avait  élé  déjà  .supprimé  .320  couvents;  en  ltv30 
on  rëttuisit  à 30  le  noiulire  di*s  couvents  de  reU^icuses,  ei 
on  confisqua  un  grand  nombre  de  propriétés  ecclt^asüqucs.. 
Néanmoins,  le  clergé  est  («coro  très-nombreux  et  jouit 
de  riches  possessions  territoriales.  Quelque  crasse  que  soit 
son  Ignorance,  il  foime  un  ordre  qui  continue  à être  l'olqel 
de  tous  les  respects  de  la  nation.  D'ailleurs,  il  n'y  a pas  de 
peiqde  au  momie  qui  soit  plus  attarlié  que  le  peuple  ip-er  à 
la  fol  et  è son  f^ise,  et  11  faut  bien  reconnaître  que  c’est  sur- 
tout h rinflnenci'  de  mm  clergé  et  à la  puissance  de  l’idée  re- 
ligieuse que  la  Crè(’e  est  rodcvahic  de  la  conseï  vallon  de  sa 
nallonalilé. 

Aux  termes  de  la  constitution  de  1844,  le  royaume  de  la 
Grèce  fonde  une  monarchie  constiluUounelle.  Vuid  I(M 
bases  principales  de  celte  con.stilutioo  : L'Église  orthodoxe 
est  la  rettgfon  de  TÉlat  ; mais  toutes  les  aulnes  religions  sont 
tolérées  : l’Eglise  nationale  groC4|ue  est  administrativement 
indépenil.inte,  mais  dogiuatiqucmeiil  unie  à la  grande 
flgllse  orihoiloxe  d'Orleul.  Tous  les  Grec»  ont  les  même* 
dmits  et  les  mêmi.**  devoirs.  Les  citoyen-^  grecs  sont  seuls 
aptes  h remptfr  des  emplois  publics.  La  liberté  individudle 
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Ml  imrioUble.  l^enoime  ne  peut  être  pourMivI , utHè  et 
coAdamné  que  dai»  lee  lennes  Tooln*  per  la  loi.  Le  droit 
de  pétition  « U liberté  de  |tarter  et  d'éertre  sont  gartitliA  à 
ehacoa.  La  coebacaUon  cooipIMe  iIm  proprtétéa,  IWIaragc 
et  ta  qneatkm  muI  intenlità.  Le  rot,  la  cliarabre  de«  dé* 
ptttt^  et  le  aénat  elaeent  collectireinent  ta  pnijeance  M* 
giftiative , et  poé«èdent  cltacun  le  droit  d'inttUtlte;  tnah  le 
rot  aeoi  eierce,  par  nnlemiédUire  de  aes  uilntetrea,  U paii* 
Mnœ  eaécntiTe.  11  eat  inrIoUble,  inaU  tes  mioiatres  lont 
reapoaaaMeft.  Lé  roi  oumme  et  renrole  tea  minlitrea  cl  lea 
divera  fotN^looaairM  publka  ; H eat  le  di(f  aaprétDe  de  U 
lorce  armée,  coootOt  tous  lea  traitée  de  pait,aafldlonne  et 
promulgue  lea  lois,  convu(ue,  ajourne,  proroge,  clôt  lea 
seaaiona  dca  cliambrea,  diaaout  la  cltambre  dea  députéa  et 
a le  droit  de  faire  grâce.  ToutefoU,  U ne  saurait  octroyer  de 
litres  de  oobleasé  ni  tous  autres,  non  plus  qu'autorUerceua 
qui  ont  été  accordés  |>ar  dea  aouveroioa  éliaanara.  La  cou- 
roanc  est  héréditaire  en  U^e  directe;  tout  héritier  du  trdiie 
doit  appartenir  à l’ÉgUae  grecque.  Le  roi  est  tenu  de  prêter 
acrn>entà  la  ronsUtulloo.  Si  le  trdoe  rient  à raquer,  il  y 
eU  pourvu  par  raaseanblée  nationale  au  moyen  d^ne  élM- 
liou  uourclle.  Les  oLambras  sont  cooro(|OéM  tous  les  alH. 
I4»  séaocM  en  sont  ordinairement  publiques;  la  persoiim; 
des  dt^mtéa  et  dot  aéniUeura  est  inrlolable,  et  la  liberté  <le 
la  tribune  bnir  eat  spécialement  garantie.  Lm  députés  août 
élus  pour  trois  ans;  ils  doircnl  être  âgés  de  trente  ans  et 
citoyens  grera.  Lea  sénateurs  sont  nomméa  par  le  roi;  ik 
doireot  être  citoyens  grecs,  domicUléa  m Grèce,  arotr 
quarante  ans  accompUa,  et  a*élre  distingués  par  des  aer» 
ricea  rendus  au  paya.  Les  princM  de  la  iâmiUe  royale  fhnt 
partie  du  sénat  dès  qa'fls  ont  atteint  Tâge  de  dii-^it  SM. 
La  chambre  des  députés  peut  mettre  les  mielstrvs  en  Mén- 
satlon  deranl  le  sénat.  Tous  1m  juges , nommés  I vie  par 
le  roi,  ne  peurent  être  déposes  que  dans  Im  cas  prérus  par 
la  loi  et  après  jugement  préalable.  La  créalkm  de  Iribunaut 
d'exception  est  interdite.  Lm  audiencM  des  cours  et  tri- 
bunaux sont  publiques  et  le  jury  est  maintenu.  La  justice 
est  rendue  par  des  tribunaux  de  paix,  des  tribunaux  de 
premiéi  e instance  et  des  tribunaux  crimineU , cl  en  ilemière  | 
instance  par  une  cour  d'appel  siégeant  à Athènes.  lnd<  pen-  | 
damineul  du  Code  pénal  du  30  décembre  1833,  do  la  loi 
sur  la  procédure  crirainrlte  du  13  mars  1854,  de  Tordon* 
nanre  n'gulatrice  de  Torganisatlon  judiciaire  et  du  nelariat 
en  date  «lu  S février  1834,  et  de  l'onlonnance  relative  à tè 
procédure  civile  «o  date  du  14  avril  «te  la  même  année,  les 
cours  et  tribunaux  appliquent  Im  dispoittions  du  droit  eon- 
tumier  et  cellrn  du  Co«ie  deCommeroe  français. 

Les  ttnancM  de  ta  Grèce  se  trouvent  dans  l’iHat  le  plus 
déplorable.  L'emprunt  pubHc.  de  66,000,000  draclitnes,  coo- 
tracté  ( 1833)  avec  la  maison  Rottisrhild  et  garanti  eollecli- 
vement  par  l'Aoidetme,  la  Fram-e  rl  la  Russie,  fut  entiè- 
rement employé  su  profit  de  1a  nation.  La  dette  contractée 
envers  l'ex-roi  liouis  de  Barière  a'tdevalt  en  intérêts  et  cn- 
pHai  â ta  date  du  t*'  novembre  1848  à la  somme  de 
1 ,839,338  florins.  Le  service  des  tnlérêts  de  la  «fette  publique 
exige  par  conséqutmt  une  somme  de  4,500,000  draclitnes 
par  an  ; mais  A U date  de  IBM  la  dette  étmugèreà  elle  seule 
était  arrivée  au  total  de  01,000.000  drachmes,  attendu 
que  «iepuis  1840  H y a eu  suspension  thsolue  du  payement 
des  inlérêta.  Le  budgH  de  IS53  évaluait  les  recettes  â 
31,537,430  drodimM  (chiffre  «lans  lequel  tes  avancM  des 
trois  puissancM  tiguraient  pour  3,808,473  dr.  ) et  Im  dé- 
liensesà  19,408,001  draclimee. 

L'administration  Intdriaire  du  pays  est  organisée  d'après 
ÜM  dtvlsloas  et  sous-divfiions  territoriales  qui  ont  été 
maintes  fois  modifiées  depuis  1838,  les  nomes  et  1m  épar- 
chies  «lont  U a été  fait  mention  fdus  liant.  L'armée,  «pil  se 
remue  par  U voie  de  la  consrriptioii,  se  compose  de  troupes 
régulièrts  et  irrégMli>rM,  et  préseiilaK  en  l«53  un  efftxilf  de 
9dl4«  iKmuoes,  dans  lequel  le  cor|H  «le  fa  geudamicrie  flgu- 
mit  (>our  1,451  hommes.  On  n'y  rompUH  pnsmohis  de  3t 
généraux,  de  65  officiera  «opérieurt  et  «te  880  autreo  offl- 
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clert.  L'eflbctlf  de  la  cavalerie  n'étaK  que  «le  335  hommes, 
et  celui  de  l'artillerie  de  403,  pour  environ  U places  fortm 
(lm  ctladellM  de  Ctialcls,  dans  |1le  «rKubée,  de  Rauplk, 
de  Mbdlra , de  Itavarin , de  Curon , de  Palras , de  üoriolUe, 
l'Acropole  d’Athènes , Im  fortificatioos  de  Mlssoiongld , de 
Lépante,  etc.).  Vm  tS43  ta  marine  royale  se  composait  de 
84  bâtiments  , généralement  de  petites  diraeniions,  |M>rtant 
131  canons  et  montés  |>ar  près  de  1,100  I tommes  : en  1853 
elle  ne  comptait  pins  que  17  bâtiments,  dont  trois  ou  quatre 
fbnetionnant  comme  paquebots , et  «lont  les  trois  plus  grands 
étalent  une  corvette  de  38  canons , un  bitimenl  â vapeur 
d'nae  force  de  130  ehevaux  et  de  4 canons,  et  un  cutter  de 
8 canons.  L’état>major  de  cette  Hotte  ne  couiprenait  cepen- 
dant pas  mutais  de  410  ofBciers;  et  on  y comptait  autant 
d'amiraux  que  de  bâtiments  L'instruction  publk{ue,  qui 
avait  reçu  autrefois  Hmpulsloo  la  plus  puissante  et  U plus 
Mlntalre,  a de  nouveau  pâti , comme  toutes  tes  branches  de 
I t'admimstratlon , de  la  fâcheuse  sllusUon  dm  affaires  sur- 
venue; mais  rite  n'a  pas  laissé  que  «le  reprendre  quelque 
; peu  dans  cm  dernières  années,  quoique  1«  chiffre  de  la  po- 
pulation des  écûlm  soit  demeuré  excessivement  iiûnime. 
L'université  d'Otlion,  à AUtènes,  dont  les  cours  élaieol  sui- 
vis en  1849  |tar  350  étudiants , a vu  sa  situation  s'améliorer 
! beaucoup  par  suite  dm  dons  dont  elle  a été  l'ofa^t  de  ia  part 
I de  quel«iues  particaliers  généreux.  C'est  ainsi  que  déÿà  sa 
bfblIoUtèque  est  riche  de  plu.s  do  50,000  volumes.  Ib  existe 
en  outre  des  coUéges  â Atltèom,  5 Nau|4ic,  à Fatras  et  â 
I Syra,  une  école  polyteclmique  et  une  école  militalrei  Atbèaes, 
deux  écoles  de  navigation  â Nauplle  et  à Syra  ; enOo , quri- 
uM  centaines  d'é^es  éléiueotaires  à l'usage  du  |iruple, 
isperaées  sur  la  snrCice  Su  territoire.  Consultes  Tliieracli , 
De  CStatactueldc  la  Grèce  (Ldpsig,  1834  );  Wordsw«»rtli, 
Oreeco , pictural t descriptive  aud  historteal  (Londres 
1839);  Slroog,  Greece  as  a Kinçdom  ( Londrm,  1843);  «;t 
Im  ouvrages  de  Cliâteaubriand , «le  Pauriel,  de  Pouque- 
ville,4c. 

ffisMre  ancienne. 

Uepa^  1rs  la»s<  (tSiilMX  ]iism‘S  ts  iomlullea  roiulae. 

I Tempt  /aèufrux.  La  Grèce  était  bornée  su  iwnl  par  1*11- 
lyrie,  la  .Macédoine  et  la  Tbrace.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de 
Pliilqqw,  père  d’Alexandre,  que  la  Macédoine  fut  compris 
dans  le  corps  hrilénlqiie  : U Tbrace  et  i'iÜyrie  n'a»  tirent  ja 
mais  partie;  mais  ces  deux  Mys  n'en  sont  pas  moins  li^  à la 
Grèce  par  une  foule  de  Iradillofis  mythiques  et  historiques. 

Ce  serait  une  question  intéressante  que  d'eximiner  de 
qttris  riémenls  primitifs,  puis  de  quellrs  acccMioas  succes- 
sivet  purent  se  former  1m  populations  de  la  Grèce  ; mais  sur 
ce  point  on  n'aura  Jamais  que  des  cuniectures,  et  la  Grèce, 
menteuse  plus  que  tout  autre  pays,  a ouvert  un  vaste 
champ  aux  systèmes  des  énuliU,  gens,  selon  mol,  presque 
aussi  imposteurs  mais  bien  moins  iiigéuieux  que  les  my- 
thologuM. 

D'antiques  tra«Iltions  et  même  d<^  observations  pliy- 
slqnes  font  supponer  l'existence  du  i>ays  «ie  Lee/ orne , qui  oc- 
cupait jadis  une  partie  de  la  iiver  qui  sépare  la  Grèce  de 
l'Asie  Mineure.  Selon  ces  traditions,  un  trembloiuail  <le 
terre  ébranla  les  foodetnenls  de  ce  pays , et  les  eaux  le  sub- 
mergèrent en  entier  : • p«nit-être,  dit  Jean  de  Muller,  fut-ce 
à la  même  «‘poqiie  ou  la  uier  qui  couvrait  1m  ciianpa  de  ia 
Scythie  força  le  passage  du  Bosphore  et  se  réunit  aux  Auls 
de  la  MMitctranée.  D'après  celte  supposition,  1m  immu- 
breuses  lies  de  l'Arrhlpcl  ne  serakol  que  les  «lébris  du  pays 
de  Lectonte,  qui,  selon  toute  ap(iarcace , avait  facilite  aux 
tribus  asiatiques  l'entrée  de  notre  lùjrope.  Le  sol  de  1a  Grèce 
était  humide  ri  froid.  Un  lac  immense  couvrait  U Tbessalie 
avant  que  le  Pénée  se  fit  jour  à travers  1m  rochers.  » 

\a*  trsditions  d<^«  Grecs,  d'accord  avec  l'Ecriture  Sainte, 
nous  pnV«i)tcul  les  contrées  orientales  de  l'Eurcqie  comme 
ayant  été  piniptées  avant  les  réglons  »e|itentriattal«fs.  En  effet, 
Japhet,  le  troisième  KI.sdc  No^  dont  le  tUs  Javan  vlnts'é* 
Irtultr  en  Grèce,  habflait  non  loin  «les  céte*  de  la  mer  Cw< 
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pi«nnea  au  pied  du  rooni  Ctactae.  ù bmeai  daaa  lee  fra- 
dtUoiu  des  Grecs  par  le  supplice  de  Prométbée , fiU  de  Je- 
phet.  Javan  ou  ton  eut  quatre  fiU  ; Kllee  ou  EUecha»  <|id 
donna  son  nom  aux  Gréa;  H)arsta,  le  père  dea  Ttuaeee; 
Cettini,  qui  peupla  la  Macédoine,  que  rÉcrUure  appelle  tou- 
jours le  pays  de  Celtim  ; enfin  Dodonaun,  du  nom  duqo^  on 
veut  tirer  le  nom  de  Dodone,  vUk  d'Épire.  La  Grto  liit 
donc  peuplée  par  le  Nord,  et  elle  foranaU  déjà  ua  coepa  de 
nalion  lorsque  des  homma  du  midi , Égypûena  et  Pbéai- 
ciens,  Tînrenl  y apporter  la  civilisation.  Ainai  que  Ica  Tknx 
Hellènes^  les  Pélasgts  paraissent  avoir  été  les  peu|dca  prl- 
rnitirs  de  la  Grèce.  Les  Péiasges  se  dirigèrent  Inaeftsihleineat 
du  nord  au  midi,  Esl>c«à  des  Pélaages,  est -ce  à des  Hellènes, 
qu'il  faut  attribuer  U fonilaüon  de  Sicyone  dans  PArgolide, 
que  l’on  fait  remonter  à ans  av.  J.-C.,etqui  eut  pour 
premier  roi  Égialée?  (I  est  du  moins  à peu  près  prouvé  que  le 
P^ponnësc  fut,  environ  vingt  siècla  avant  Jésus-Chnat , le 
théâtre  d'une  invasion  pélasgique,  et  cette  partie  de  la  Grèce 
est  remplie  de  constructions  pélasgiques  attestant  l'existence 
de  ce  peuple  ÿpautesque  dans  son  architecture  grossière. 

Après  la  fondation  de  Sicyone,  le  preioîer  évéoeenent 
isolé  que  présente  l'histoire  de  1a  Grèce,  est  l'arrivée  de 
PÉgyplien  Inachus  en  Argolide,  vers  Tan  I98é  avant  notre 
ère.  Argos  tnt  fondée  par  lui,  selon  Hérodote;  par  Pho- 
ronée,  sonfils,  selon  Pausanias.  PIvègesen  Arcadie,  Myoènes 
en  Argoiide,  Sparte  en  Laconie,  furent  bàtia  par  ses  descen- 
dants immédiats.  L’an  tflB3,  Pélisgos  I^,issu  d'iaacbusà  U 
quatrième  génératkm,  alla  s'établir  en  Thessalie.  Un  aecond 
Pâasgus  fonda  Parrhasia  en  Aicadie  ( 1796  ).  Un  trotsième 
( 1733  ) passa  en  TYiessalle  avec  ses  deux  frères  Achicus  et 
Pthius;  de  là  les  prorinres  de  Péleugiotide,  Àchaie  et  de 
Phtiotide  dans  cette  contrée. 

Vint  ensuite  réœigratkm de rtopUenOgygès  en  Atlique, 
qui  re^it  alors  le  nom  Eleusis  et,  selon  quelques 

anciens,  Thèbet  en  Béotic  lui  doivent  leur  fondation;  mais 
ce  qui  rend  surtout  oéIMre  Ogygès,  c’est  le  déluge  qui  porte 
son  nom.  Le  lac  Copals  déborda,  désola  la  B^tie  et  en* 
gloutil  deux  rifles. 

Dix  ans  après,  le  Chananéen  télex  s'établit  en  Laconie  ; 
ses  compagnons,  nommés  Lcléges^  s'étendirent  en  Mes- 
sénie.  De  là  les  liens  qui,  selon  l'Écriture  Sainte,  unissaient 
la  république  de  Sparte  à cdlc  des  Juifs. 

Sous  Gélaoor,  neuvième  descendant  d'fnachus,  DanaUs 
venant  d'Égypte,  aborda  en  Argolide,  sur  un  ptnUcontort 
(vaisseau  à 60  rameurs),  devint  rot  d’Argos  et  importa  de 
nouveaux  germes  de  civilisation.  Pélasgus  IV,  (Us  ou  pro- 
die  parent  de  Gélanor,  alla  fonder  en  Arcadie  un  royaume. 
Il  apprit  à ses  nouveaux  sujets  à se  faire  des  cabanes , à se 
couvrir  de  peaux  de  .sanglier,  et  à substituer  pour  leur  nour- 
riture le  gland  aux  feuilles  d'arbres. 

Deux  siècles  après  Ogygès,  l'Égy  plien  Cécrops(l67K)  vint 
enseigner  snx  Pélasgesde  rAttiqite  l’agriculture,  le  mariage 
et  le  cuHff  des  dieux.  CranaUs,  son  fils  et  son  successeur, 
forma  le  lrib«t|ial  de  l'aréopage,  seule  Institution  poU- 
tiqiie appartenant  à la  Grèce  péla-sgique  qui  se  soit  maintenue 
sous  les  Hellènes.  Cependant  le.  Phénicien  Cad  m us  »*éta- 
blissaiten  Béotie;  U enseigna  aux  Grecs  l’écriture  alphabé- 
tique (1660).  Il  institua  le  culte  de  Bacclius,  et  apprit  à ses 
Dooveeux  sujets  à fàdHter  récoulement  des  eaux  jNir  le 
moyeu  de  canaux. 

I^dant  que  la  raee  pdaïqpque  dominait  en  Grèce,  Deu- 
c al  ion  et  ses  fils,  cAwA  de  la  race,  non  pas  nouvelle,  mais  jus- 
qu'alors peu  oonnne,  des  Hellènes,  entrèrent  en  Thessalie , 
ou  les  Pélasges  de  la  coloole  de  péissgns  ]|  ImHtaiont  de- 
puis enviroQ  six  génératfons  (1639).  Dencalion  était  fils  de 
Prométbéeel  pettt-fHsfle  Japtiet.  Il  occupa  les  environs  du 
Parnasse , et  les  Pétaigps  allèrent  Itebiter  d'autres  contrées , 
PÉpire , les  Cyclades , la  Crète , etc.  Chassr  de  ce  pays  dN 
•ns  après  par  le  délngc  qiri  porte  son  nom,  et  qu’ont  rendu 
al  famcsix  les  tr»IHions  mytiiologiquos , il  visita  Atliènes, 
qui  avait  pour  roi  Crtnaùs,  et  y fit  on  sacrifice  à Jupiter. 
Ce  voyage  de  DeucaUon  en  AtUque  prépara  sans  doute  Pélé- 


vaHon  (fAnphletyoR,  ton  fils,  qui  régna  sur  oe  pays  après 
OranaAs.  A cette  épo^,  les  IThraoes  vinrent  menacer  d'une 
iavasioQ  la  Thessalie,  à peine  repeuplée  depuis  le  déluge. 
Aaaphictyon  rassembla  les  peuples  voisins  des  Tbennopyles, 
et  les  engagea  à prendre  en  conuiinn  des  mesures  pour  U dé- 
fense du  pays  et  de  ses  lieux.  C'est  là  l'origine  du  etmseU 
amphictyonlqoe. 

Mais  de  tous  les  fils  de  Deocallon , le  plus  importsut  à 
counattre est  Hellen,qnl  domu  son  nom  aux  peuples  ap- 
pelés avant  loi  Pelasgi  ou  Graii.  Set  États  comprenaient 
toute  la  Tbessalie.  La  nation  des  HeUènes  ae  ^vîm  tous  ses 
trois  fUs  et  sous  sm  petHs-fUs  en  quatre  brandies  : 

bEUC\lloif. 

pELim.^ 

l'oses,  xunios.  fiouDs, 

tic*  Sm  D*H«u.  Uf*  d«i 

achæi’s,  ion, 

tic*  d«*  AekéoM.  tlfc  Sm  loataas. 

Ces  quatre  branches  d'une  tige  commune  demeurèrent 
dans  les  siècles  suivants  constamment  drstincles  les  unes 
des  autres,  par  U différence  dos  dialectes,  des  nuBurs  et 
des  constitutions  politiques,  indépendamnMut  des  provinces 
de  la  Grèce  qu'elles  pouvaient  occuper.  Des  trois  fUt  d'Ilel- 
len , Éolus  et  Doras  se  partagèrent  les  Étals  de  leur  père. 
Éolus  eut  la  Thessalie,  la  liOCride  et  la  BéoUe.  Sa  nombreuse 
poctérité  s'étendit  en  Acarnanie,  en  Pbocide,  dans  la  Co- 
rinthle,  dans  la  Messénie.  Doras  eut  la  contrée  voisine  du 
Parnasse.  Xuthus,  chassé  par  ses  frères,  se  retira  en  At- 
tique,  od  il  fonda  plusieurs  villes.  Aehsus,  son  fils  aîné,  s'é* 
tabUt  dans  la  partie  du  Pélop>nDë$e,  voisine  du  golfe  do  Co- 
HttHie,  qui  s'appelait  alors  Eglalée,  cl  qui  de  lui  et  des  siciu 
prH  le  nom  d’Acliaie;  il  passa  ensuite  en  Laconie,  et  finit  ses 
jours  eu  Tliesaalie,  où  fl  régna  sur  les  peuples  de  la  Phlliio- 
tkle.  De  là  des  Achéens  près  de  l'isthme  de  Coriatite , en 
Laconie , en  Thessalie.  Le  second  fils  d’AcItœus , Ion , 
des  Ioniens,  forma  d’abord  un  établissemeiit  dans  une  partie 
de  l'Égialée;  mais  ses  descendants  en  furent  chassés  ; ils  sc 
réfiigièrent  d’abord  eu  Attiqiie,  d'où  ils  allèrent  se  fixer 
pour  jamais  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Dès  ce  moment 
rionie  d’Êglalée  perdit  ce  nom  , et  prit  celai  à'Achme. 

Cependant,  la  civilisation  faisaK  toujours  quriques  nou- 
veaux progrès  en  Attique , durant  les  règnes  Iteurcux  d’É- 
richthoiiias,qui  instiina  les  Panathénées,  de  Pandioo  l*^,d*É- 
rechthée , qu’oo  croit  venu  d'Égypte , de  Céox>ps  II , de  Pan- 
dion  II,  enfin  d'Égée,  au  nom  duquel  se  rattachent  tant  de 
traditions  mytttoloÿqoes.  Sous  Iss  successeurs  de  Danaüs , 
Lyncée,  Abat,  Prœtus,  Acririus  et  Perséc,  le  royaume 
d'Aigos  devint  glorieux  etfl<^ssanl.  Pradus  résidait  à Tt- 
ryntlie  ; et  Pers^  transféra  le  siège  de  sa  domination  d' Argua 
à Mycèfies.  Ces  deux  princes  confièrent  aux  Cyclnpes  ( caste 
de  mineurs  et  de  forgerons)  le  soin  d’entourer  d'une  enceinte 
de  murailles  Tyrintlve  et  Mycènes.  Ces  construcUoiis  cyclo- 
péeimes  étonnent  encore  aujourd'hui  les  voyageurs.  Elles 
sont  composées  de  Uoa  non  taillés,  dont  la  dimension 
donne  une  grande  Idée  de  la  force  des  hommes  à cette  épo- 
que. Le  myauine  d' Argos  fut  divisé  en  quatre  principautés, 
dont  deux  appartenaient  à la  famille  de  Danaüs , et  deux 
autres  aux  IlelSèiies  Nelaropus  et  Bias.  Ces  partages,  suivis 
de  plusieurs  guerres  civiles , et  en  dernier  lieu  des  querelles 
entre  les  Héraclides  et  Eurysthée,  préparèrent  rusurpation 
des  Péloféiles.  Pélops,  fils  de  Tantale,  qui  régnait  à Smyrne, 
était  de  race  pélasgiqne  aussi  bien  que  les  Troyens  du 
royaume  de  Dardanie.  Après  une  guerre  désastreuse,  soute- 
nue par  son  |ière contre  le  Dnrdanien  lias,  il  passa  en  Tl^- 
salie  avec  de  grands  trésors,  rallia  autour  de  lui  les  Acliéens 
phlhiotes,  et  conqmt  une  partie  du  Péloponnèse,  auquel  ü 
donna  son  nom  (1362).  Les  alliances  de  ses  (ils  avec  les 
familles  royales  d'Argos  et  de  Sparte  assurèrent  aux  Pélo- 
pâla  la  piépondérance  en  Éllde,  en  Laconie,  en  Argolide. 
Le  plot  puissant  de  oes  princes  fbt  A trée. 
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Bpoaue  héroiçue.  ici  comiueacMit  les  Usip«  béroi> 
«e  |t)aceot  lc$  travAui  d’Hercule,  qm  fauUtiis 
{«•Jeux  Ofyropique*  (I384-13&0)  ; rexpediliuo  Ua»  Ar> 
gonautei  dans  U Colchide  (13M);  U ttrande  puiauMCc 
maritime  df  Minos  II,  roi  et  lét^lalcui  de  CrMe  Ct330*iai&)> 
tes  nploits  de  Tbéaée , qui  réunit  los  12  boMrgs  de  l'AUkiue 
en  une  sente  tHIc,  et  fit  du  gouveruemeot  d'AItièae*  une  dé- 
mocratie avec  un  rui  (1822);  iaemaUMUirs  d'Œdipe,  U 
guerre  des  sept  clHifs alités  cootre  Ttièbes  (13U);  eolm, 
celle  des  épigones  contre  adte  luâine  ville  ( 1307  ).  On  e dit 
de  tn  double  guerre  de  Tltèltes  qu’elle  (ut  U première  oit  les 
Orées  montrèrent  quelque  connaissance  de  l’art  midlaiie, 
et  cet  esprit  d’association  qui  fonda  citez  eu\  l'unité  nalio* 
naio.  Ce  (ait  ressort  buoi  davantage  de  la  guerre  de  Troie. 

Depuis  la  guerre  de  Troie  Jusg  u'à  la  guerre  des  Perses. 
Le  royaume  de  Truie  avait  été  fondé  a«  pied  du  mont  Ida  en 
riu^gie,  v««  l'an  1S47,  par  le  Pélasge  Dardanos.  Dans  l'es- 
pace de  trois  siècles , les  rois  de  Troie  avaient  soumis  plu- 
sieurs peuples  asiatiques,  et  s’etaicot  emparés  de  la  Thrace 
et  de  ta  vaste  uinlr^  qui  s'étendait  jusqu’aux  frontières  de 
la  TltMsalie.  Priam  était  considéré  comme  le  plus  riclie  mo- 
narque de  celte  partie  de  PAsie.  Los  cliaCs  dos  peuplades 
grerqties  se  réunirent  contre  lui  {tour  veuger  Méoelas,  rui 
de  Lacédéroooe,  dont  la  femme  avait  été  enlevée  par  P&ris, 
Ton  des  fils  du  roi  Iroycn.  Assemblés  à Mycènes,  Ua  re- 
connurent pour  chef  le  fils  cl  successeur  d’Atrée,  Agamem* 
non  , roi  (TArgos  et  frère  de  Méaétas.  Les  nombreux  vaia- 
seanx  des  confüdéri^  prouvent  combien  üéya  U Grèce  était 
riorisêante.  Ia  goerre  do  Troie,  qui  dura  dix  ans,  eut  lieu 
do  1280  à 1270,  et  se  termina  par  U ruine  de  cette  ville. 
En  même  temps,  U longue  absence  dos  cliefs  occasionna 
dans  leur  patrie  dos  troubles  qui  devinrenl  funestes  aux 
princev  <iu  sang  de  Pélops.  Malgré  cea  tempêtes,  qui  n'at- 
trignali  nt  que  les  téle<  élevées , iamaii  la  civilisation  ne 
a’était  plus  lieureuivetncnt  développée  en  Grèce.  Les  caplUs 
Iroyens  y apportèrent  les  arts  de  TAsie.  Déjà  le  siège  <Ie 
Troie  avait  fait  briller,  même  dans  le  camp  des  assiégoanta, 
Ica  talents  de  l'ingénieux  et  disert  Ulysse,  de  Calcbas,  à la 
fois  orateur  et  poete,  de  Podalyrc  et  Machaon,  médoctni, 
qui  se  signalèrent  encore  comme  guerriers,  poètes  et  niusi- 
cien«;  enfin,  (fPpéus,  ingénieur,  sculpteur  et  tacticien, 
comme  Palamètic,  h qui  l’on  duU  l'invention  des  écdieca. 
J.es  coitmmnications  avec  la  riebe  et  iodusDicuso  Asie  de- 
vinrent de  plus  en  plus  faciles.  Plmieurs  poètes  fleurireot, 
précurneurs  du  cltantre  d* Adulte,  qui  sans  doute  a profité  de 
leurs  émis  contemporain^.  L’art  io.  la  dselure,  à en  juger 
par  les  descriptions  que  fait  Homère  des  armures  <le  ses  hé- 
ros, était  déjà  très-avaoeé.  La  peinture  fut  trouvée  : inven- 
tion de  l'amour,  Part  du  dessin  remontait  à une  haute  an- 
tiquité. 

Depuis  le  voyage  <les  A rgo  nautci,  te  génie  avenlumix 
des  Grecs  les  portait  chaque  jour  à de  nouvcltes  expéditions 
maritimes.  Ia  seconde  guerre  de  ThèUvi  avait  donné  lieu  à 
plusieurs  étnîgrations,  tant  snr  leacétes  de  l'Asie  Mineure 
qoe  dans  le  Latium.  Après  U prise  de  Troie,  Idocnénée,  Plii- 
loclète,  Diomètle,  les  Pyliens  de  Nestor,  tes  l.ocricns  d'A- 
jax,  les  rom|AgnoD8  dTlysse,  etc.,  tbrmèrent  de  nombreux 
élabltsseinenis  dans  Is  partie  mévHliooate  de  l’Italie  qui  t'ap- 
l»el.iil  Grande-Grèce  (1270-lZM).  Enfin,  Teucer,  fils  de 
Tèlamtm,  bâtit  Salamine  dans  l'iie  de  Chypre. 

Quatre-vingts  ans  après  ta  prise  de  Truie,  les  Héraclides^ 
ou  descendants  d'Ilercule,  que  tea  Pelopidet  avaient  clmtsés 
du  Péloponnèse,  y rentrènmt  avec  lesDorienset  tesÉloUens. 
Ha  avaient  trois  cliefs  ; Témèmr,€reapboote,  et  Aristodéne. 
lémène  eut  Argos,  Crcspltonte  obtint  la  Messéoie,  et  Aria- 
todème,  mort  peudant  Pexpéditkm,  Iranamit  à lea  deux  fils 
jumeaux,  Eurysttiéiie  et  Prodès,  1e  royaume  de  Sparte,  ou 
la  royauté  demeura  partagée  entre  deux  rota  (liuo).  L’É- 
Ude  fut  donnée  à ri^.tobcn  Oxylus.  Environ  trente  ans  après, 
Aiélhès,  mitre  lléracUde  qui  étail denteuré  en  Doiida,  vint 
rejoindre  seslrëres  et  s’empara  de  Corinlite  (UM).  Ainsi, 
les  territoires  d'Argos,  de  Sparte,  de  Mycènes  et  de  Co- 
nter. Dc  LS  crnwins.  — t.  x. 


rintlie,  enlevés  à teoni  aneicitt  habitants  }«  Achéens,  de- 
viennent doriens.  Lea  Acltéem  à leur  tour  chassèrent  les 
lonietis, et  s'iHabllrenl  dans  le  pays  appelé  depui»  Achaie.  Les 
AUteuenA  accueillirent  les  Ioniens.  Tandis  que  tes  iiivasioas 
amataient  dans  tes  autres  États  de  fréquents  cluuigeuteats, 
AUtèaea  se  distinguail  par  te  conservatioo  de  la  race  indi- 
gène et  des  morura  primitives.  Une  autre  suite  de  ces  mi- 
(pntionsfut  l'étebtteaement,  tant  dans  l’Asie  Mioi-ure  et  sur 
tea  oôlea  do  Pmit-Euxin  qu'en  Italie  et  en  Sicile,  de  nom- 
breoses  coloniea  gri'cqucs,  fondéen  d’abord  par  lea  Éoliens, 
bientôt  après  par  les  Ioniens  et  par  tes  Doriens  eux-mêmes. 
Cas  ooloaies  eurent  te  plus  grande  influence  sur  te  dévelop- 
petoent  ultérieur  de  la  nation  hellénique;  mais  H me  parait 
inoUle  d’en  présenter  l’indication,  qui  ne  pourrait  être  ici 
qu’une  aècbe  nmuenciature.  « Une  colouie,  nuus  dit  .M.  Saint- 
Marc-Girardio,  partait  de  1a  Grèce  sous  te  conduite  de 
quelque  Itéroe,  fils  des  dieux,  emportant  avec  elle  le  fou  pria 
aux  aatels  de  te  Mé(ru}>ole  et  ({udque  obscure  réponse  de 
l'oracle  de  Delphes  qui  lui  désignait  le  lieu  où  eUe  devait 
s’établir.  EUe  trouvait  ce  lieu  pré<lestiiié  ; elle  y élevait  un 
temple  à Mercure  Seèasius  (qui  protège  tes  débaïquaute  ) ou 
à Apollon  Archagète  ( qui  sert  de  civef  ou  de  conâlucteur ) ; 
eUe  y bAÜmail  une  ville  ; mais  btenlêl  tea  liabilautA  du  paya, 
étonnés  et  vaincus  un  moment,  atlaquaicnl  la  cokmle  naia- 
sante;  souventetlepérisaait.  Alors  quelque  autre  ville  grecque 
envoyait  à son  tour  une  colonie  aux  mêmes  lieux  ; car  tes 
colonies  suivoieat  voiontiers  les  traces  de  leurs  devancières. 
Les  Hellènes  abordaient  où  avaient  abordé  tes  Pelasges;  tes 
Ioniens  succédaient  aux  Eoliens  ; le  (lutsuivait  le  flot,  et  c'est 
ainsi  que  les  villcu  grecques  de  te  Thrace,  du  Oosphore,  du 
l’ont-Euxin  et  de  l'Asie  Mineure  eurent  pUisteurs  fondateurs 
successifs  ; c’est  ainsi  que  tea  traditions  sont  diverses  sans 
être  mensongères.  » Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent 
le  retour  des  Héraclides,  des  gooverneu»enU  républicains 
se  fonuéreot  dans  les  diïïéruuts  Etats  de  U Grèce,  a l’ex- 
cepUoD  de  l'Epire.  La  révohiUon  commença  à Tbùbes, 
l’année  inèove  du  retour  des  Héraclides  (llùU).  Dans  uuo 
gucrrecoulre  lesDorieus,  Codrus,  roi  d’Athènes,  sesacrilM 
pour  te  patrie  (1182).  Les  Athéniens  décUrèruot  qu'ils  ne 
rcconnailraicnt  plus  d'autre  roi  que  Jupiter.  A niuroiqu 
Codnis  ib  subsUUièrvnt  Médoo,  son  fils  aîné,  sous  lu  titre 
d'archonte  k vie.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  rarchoutal  fut 
réduit  à dix  ans  (734);  enfin,  l'on  aèa  oeuf  arcbunles  an- 
nuels (684). 

L’an  U84  l’Argolido  a’erige  en  république.  On  ne  connaît 
pas  les  drcoostances  qui  assurèrent  te  liberté  des  habitante 
de  i’Achaie,  de  te  Sicyonle,  de  te  Locride,  de  la  Pbocide. 
Malgré  ce  morcellemeot  de  la  Grèce  en  une  foule  de  petita 
Etets  indépendants,  séparés  les  uns  des  autre*  par  des  inté- 
rêts divers  a même  UosUles,  cerUines  insUluÜuus  entre- 
tinrent  entre  eux  cette  union,  qui  fit  d’eux  la  première  des 
nations  de  raoUquilé.  Ces  insUtuUuns  furent  l'oraek}  de 
Ddplies,  les  yeux  Olympiques,  rétablis  par  ipbtlus,  roi 
d’Elide  (776) , et  le  conseil  de»  ampidelyons,  dont  l iulluettce 
tutélaire  se  trouva  fortifiée  par  reubliascmenl  des  Doriens 
dans  le  Pélupunuèse.  L’olÿel  de  toutes  ces  instiUitioas 
était  la  religioa;  le  but  de  rassemblée  des  ampbictyuos 
elle-même  était  encore  plus  religieux  que  politique.  Les 
Grecs  Muls  itouvaieul  prendre  pari  aux  jeux  qu'on  célé- 
brait à Olympie.  L'oracle  de  Delphes  secondait  ks  Itères 
et  Im  législateurs.  Ce  (ut  après  que  te  pythie  lui  eut  adresaû 
ces  mots  : « Mou  oracle  incertain  balance  s il  le  docUrera 
dieu  ou  homme;  je  le  crois  plutôt  uu  dieu,  » que  Lycur- 
gue cette  tegjslation  qui , suborduunant  te  morale  à 

la  politique,  fil  du  Sparte,  avec  deux  rois  al  on  ««enat,  une 
répubhque  sans  troubles,  une  royauté  sans  abus.  H plaça 
lu*  Spartiate»  soi^  l’empire  de  l’uxaUalion  palrioüque,  a peu 
pr«<  uwiiiM  Moi«  «ïiil  p«  l»  loi  |.ta£c 
pire  a une  .ort*  d'exelUlioo  reli«ieu«.  L»  * 

Lvrurftue  est  d.  I »»  706.  O»  ne  «il  ^ I d«t  loi  eUri^ 
l indUulioo  de.*  ptwre»,  in.#»l«U  «nnuel»,  ^ de  U 
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popalaire  el  chargé*  de  défendre  le  peuple  rontre 
l%)ppr««tmî.  On  ne  p<'iit  douter  que  l«ir  grande  piïWssmce 
ne  boU  d’une  epoqne  poMérienre  k I.ynirgne.  II  avait  défendu 
aux  SjwrtU!e<  de  fain-  lonsletiipa  et  avec  arharnement  la 
tiuerre  aux  niémen  ennonii*.  den«  guerre*  dé  Me«xénlc, 
(|ui  «Mirent  lieu  au  mépris  de  cette  loi,  procnrèrent  à Sparte 
la  jiiiprematie  jvirmi  le*  Etat<  dn  Péloponhèae.  Dnrant  laprc- 
mien*  de  ces  yoerre-^»  les  rois  «le  Mesaénir  EnphaH  et  Aris- 
todéine  tinrent  télé  pendant  rlngl  ans  aux  faronrhes  Sjiar- 
hates  : la  funeste  journée  d'Illiome  força  les  Me«sénfens  à 
rendre  les  armes  et  a r*mer  aux  I,,acéiléini>nîens  la  moiHé  de 
leurs  terres.  Trente-muifan*  après  la  prÎMed’îthome,  h Mr'i- 
soiTH  le  héros  Aristornéne,  secone  ses  ftrx.  Pendant 
dixdinit  ans  («le  R*3  k MR),  la  fortune  n'ste  Indécise  entre 
Ich  d«Mi\  jifoples;  Sparte,  «pH  doit  <e<  xdcMreS  a l'Alhénlen 
Tyrlée,  général  et  potde,  finit  par  reinp«^rtcr.  I.a  M«’x«iénjo 
♦•«t  rayée  du  nombre  des  rmH<»ns  de  la  Grèce.  I.cs  hnhhanU 
«tui  restent  dans  le  pays  sont  rédnits  .\  rpsrlavnf'f',  et,  sous 
le  nom  d’ifofr.*,  se  ronfontlent  arec  les  peuples  serfs  qni  cul- 
tivent htme  p<tiir  la  fiércet  fdsive  Lari^lémono.  î,es  antres 
<e  réfnglMlt  en  irradié;  mais  tmit  re  que  la  mtlon  més<é- 
ntenne  cons4*rve  d'Itomines  éfiendquc*  t^ont  s’établir  en  SI- 
rile.  nb  ils  «ionruMit  \ la  riür  dé  Zaïndc  le  «îoiix  in*H»  «le  leur 
patrie  (Ves-lue). 

Athénes(rar  durant  eefte  époque  qne  dire  d'intérés* 
sont  ‘ur  les  antres  rib's  de  h Gréée?)  Athènes  n‘prn«lnnt 
virait  en  proie  aux  «t'^orilres  d‘un  gmix«*nnement  ^ans  base 
el  «ans  règles.  M n'existaît  |>^ùnt  de  lois  écrites  ; huit  .s'y 
déc.irlait  d'après  In  tradilton  ét  les  usages.  peuple,  qui 
ae  lasse  «le  ranarchie,  charge  l'aiTlfontp  t)Tacon<lé  ré«ligcT 
lin  renie.  Te  tégislalfur,  par  se*  l«ds  séréi^  jONqu’i  la  cruanlé, 
manque  le  hnt  en  le  dépassant  I^e  désordre  es!  an 

ronihle  : l'ainblrteux  Cylon  x«*nt  asservir  <a  patrie  (5Dft). 
Il  e*l  massarré  dans  la  rlladelle  de  ^tlncrxc.  Athènes, 
souillée  par  laproAmatimide  ce  lira  saint,  appelle  un  homnxr 
Inspiré,  le  Crétnl*  Éplménide  fh9t).  \\  fait  ron'tnnre  de  no,*.- 
seaiix  tei»qdé*,  érige  nti  f>len  Inronnn  cet  ante!  que  salut 
Paul  rerormaltra  ait  siècles  plus  fard,  et  par  des  rèileineiiî< 
utiles  tâche  dé  rendre  les  Athénletw  au  rahne  et  an  bonheur. 
A peine  les  a-t-il  qnitlés,  les  Ihrttnns  se  rallutni'nt  : le  peuple 
alors  se  jette  dans  les  bra<  de  Sol  on,  qui  devient  son  léyis. 
hitrar  (r*s5v 

Sdrtn  était  dii  honihrc  de  ces  sept  hommes  célèbres  de  la 
Grèce  qui  firent  leur  etiide  de  la  v«^ritable  saa«A,sé,  el  «jUi 
s*appliquèTT*n1  â renfhrmer  dans  de  cmirles  sentences  le  ré- 
sultat de  leurs  méditaltons.  La  plupart  d’entre  eox  élalriu 
des  hommes  iff.tat.  Sotnfi  aboHt  les  lois  de  ümcon,  à l’ex- 
cepH«m  «le  celles  qui  «'nnremaieftt  ie  mewrln*.  Ses  lois  cri- 
mfnelles  étalent  les  pins  sage*  de  Tantiqiifté;  mais  II  toucha 
peu  au  gnuTernemont  rt'AthràoS.  Pans  ses  lois  snrla  vie  pri- 
vée, Il  snixirdonna  la  ffrillthpié  à la  morale  : Lycnrgne  avait 
Tait  tout  le  contraire.  Solon  Iwl-méme  a jnfésa  lf^lvlnti«m  en 
dl-nnt  X qu’il  avait  donné  anx  Athéniens  non  les  nieUtenres 
hds.  mais  les  mrilleiirr's  «pri’lls  pmsent  impp«irler  ■.  Cette 
grande  (vuvre  accompKe,  il  s'éloigna  (TAthéne«.  : à son  ré- 
tonr,  après  vingt  ans  d’absence,  il  trouva  touten  cutubustion. 

Blentèt  Pisistraté  s'empare  d«ta  tvrannio  (5Ao)  : il  ob- 
scKe  des  lois  de  Solon  tonh**  cHles  qui  se  concilient  avér 
son  usurpation;  el  il  use  «le  son  pouvoir  avec  une  modé- 
ration qui  a fhlt  voir  en  lui  le  irrfniriNmr  da  Pétirlès.  Hfp- 
panpie,  fll-i  de  Pisistrate , rut  les  qualités  brillantes  de  son 
père;  mais  une  pjission  honteuse  et  déréglée,  trop  coormmne 
clic/’.  les  r»re«’s,  te  {«erdit.  Ayant  offensé  te  bel  Harmoditrs, 
il  s'attira  sa  haine  et  la  rivalité  IVtrien«ie  de  non  ami  Aris- 
loglton,  et  péril  s<ms  teum  coups  an  miKeii  d’une  IPte  |ni- 
bliqne.  Hippias,  frère  d'HIpparqur,  «p»i  lui  wnvlt,  gouverne 
avw  sévérité  : les  AIhénIens,  iiTHés,  appellent  les  l>ac«*dé- 
moniens  h Irarseconrs.  Cteomène,  roi  de  B|wr!e,  cha.sse 
Hippias,  qui  se  ri^ugie  auprès  du  mi  «te  Perse  Darfu.s.  I<a 
convilintloti  «le  Sulon  fut  rètahlte  H.siis  ton  erif'cr, 

itepMis  lù  grrcriT  des  Perses  jrrtTwVi  in  /f » rfe  tn  tfttrrre 
Ut  Pifhponnisc.  Le  moment  était  venu  od  le  cohisse  |>ersàn 


allaH  ae  bHser  contre  les  petites  républiques  de  la  Grèce. 
En  âts.  Patina,  & la  suite  d’une  e%[HMi!i«>n  tualltenreus*' 
contre  les  SrylKes,  rtvidil  la  Macé«1oiné  el  la  Tliraw*  tril»u- 
falres.  Déjà, sons  (>rus,  l’ionle,  la  Carieel  la  Uoriilc  (c’rst- 
è-dirc  la  Grèce  de  l’Asie  Mineure),  avaient  été  .sulquguées 
parte  grand-roi.  Kn  500  tes  Alliénici)'»  hnilèrciit  Sariies  ,en 
soutenant  la  révolte  des  Ioniens  contre  Darius. 

La  révolte  «l'Ionîc,  l’incendio  de  Sardes,  demao<!ai<‘nt 
vengeance  : la  conquête  de  la  Grèce  fut  rés‘due.  Le  jeune 
Mardiuiitis , gendre  du  gmtul-rol , part  avec  une  armé«‘  n«>iL- 
brensp.  perd  ses  vaisseaux  dans  une  tempête,  îo.ooo  liommcs 
cher  tes  Thraces , et  revient  à Sute  couvert  «le  honte,  Da- 
rius n’en  fnt  que  plus  Irrité.  Il  avait  promis  à >»«  fermm‘S 
des  esclaves  athénieimc.s,  et  Ns  héraults«iü'il  avait  envoyés 
aux  Athéniens  cl  aux  Spartiate«i  pour  «It-maniicr  lalerre  et 
l’ean  av.itent  été,  par  une  cruelh*  dérision,  précipités  dans 
des  fusses  ou  danii  des  puil-s.  Luc  nouvelle  armée  plu--  iioiu- 
hreuse,  souS  1.1  «onilnitede  généraux  plus  habite-»,  h*  Mi  -te 
Palis  et  le  Per.-e  Arlapherne,  part  avec  l’orlrc  «l’amen.-i* 
chargés  de  rhatnes  fous  les  habitanU  il’Alhèn^i-S  el  d’Er**- 
trie,  ville  de  l’KulMte.  Éréiric  est  d’abord  «m!cv«'-c  d'.is-Han|, 
livrée  au  plll.ige,  A l'inriMulie,  id  I«mis  les  halûtaiils  rédiiif-» 
en  servilixh*.  l lère  d«‘  ces  succès,  l'amute  des  Per^s,  guith-e 
par  Ilippia»,  «îéh.irqiie  «lans  l’AUtipie.  Toutes  tes  vifhN 
grecques,  ép<iuvant«v<,  envoient  leur  soumission.  .Mai-  Iroi- 
héros,  Milliade,  Aristide  et  Thémislocle,  r«*lt  v«nl 
le  courage  «le»  Athéutens.  On  prvndles  aniMs avec  enlli«)u- 
siasme;  lesc-clavcs  im'ine  sont  enrAtes.  Chacune  de*  dix 
tribus  loiirrii!  mille  *oi«l.its,  le.s  IMaliens  un  pareil  nombre; 
puis,  avec  1 1 ,oQ0  hnnnnes  «euhmiCDt,  .MilUnde  accable, 
dans  les  plaiiu's  de  Marathon,  la  mulülude  des  Perse-» 
(490).  Les  Sparlial«*s  n'arrivrat  «ju’aprêila  virtoiieacixMu- 
plte.  AfUtiade,  avec  la  ilolte  d’Athixves,  veut  purger  les 
nw.TN  0!  les  ports  «le  la  Grèce  de  ce  qui  rcsie  dos  barl»are-  . 
il  échoue  «levant  Paro-:,  est  accusé  dolrahison,  ut  ron- 
d«ainné  , par  l'ingrate  républiijiie  qu’il  a sauvtte,  A paver  les 
frais  «te  roxpi‘«liHon.  Il  Jiieurl  en  pri‘;on , faute  «le  fiouvoir 
payer  l’amemle,  et  sa  pauvreté  est  sa  plus  n«>bte  Justiiitalt«>ii. 
Darius  nu'url  en  h-guant  il  son  fil»  Xcrxè.»  ses  projets  de 
veng«*ance  (4S5).  Lu  Grèce,  Ihémishwte,  à qui  tes  lauri«  r!» 
de  Miltiaile  «Miieiit  le  sommeil,  te  remplace  Â la  tète  «te  la 
république.  11  -u[qilante  le  verliienx , 1e  juste  Aristide,  qu’il 
fait  bannir  par  roslracisme , augmente  1a  marine  d'Athèn«'s, 
et  en  coiiibuttant  les  Jîiginèle»,  qui  disputent  A sa  |ialrie 
l’ouqiire  de  la  uu;r,  il  prépare  tes  Athéniens  à uuc  lutte  biei 
autn'incot  im(K>rtantc  contre  le*  Perses.  Xerxé»,  av«îc  «lix- 
sepl  cent  mille  houifues  et  douw  cents  trirème»,  sans  coniplcr 
les  vaisseaux  de  tramqMrrt , ai  l’on  en  croit  Hérodote,  arrive 
À rHelle»|)ont.  Il  passe  la  mer  sur  un  pont  de  bateaux , et 
s'avance  vers  la  Macédoine.  A travers  les  tribus  hostiles  «te 
laThrace.  L«î»  villes  de  Thessalic,  te*  peopladesdo  IhDd<*,«te 
i’O.sAa,  de  l'Olympe,  envoient  leur  soumisMOD  La  lléotie  suit 
C4îl  e.ve*upie,  excepté  TIrèbes  et  Platee,  d«»nl  le»  député*  v «>ot 
|ten«)re  à l'islhmc  «te  Corinthe  les  repr«^spntaiits  d«‘  U Grév«. 
Sparte  e.»l  k la  tète  de  la  ligue,  et  Tlieniîstocle,  «ou»  te*  «.«r- 
di  esdii  Spartiate  Eury  blatte,  dirige  la  flotte  confixlêréc.  f.éo- 
nidas,  mi  de  Sparte,  avoc  7|000  bouuiies,  se  poste  au 
dtdilé  «les  Ther  inopyie*.  Après  quehpie»  jours  d'une  lie> 
nuque  rési-tame , ia  trahison  livre  aux  Perses  tes  hauteur» 
enviromianle*.  Toute  défense  dev«î»ail  inutile;  niai»  Léoniüas 
V(Hit  rester  tntete  a son  serOHifit.  Il  renvoie  tou»  les  Grec» , 
et  ne  garde  avec  se*  9Wi  Spartiate*  que  400  Thespien.«,  qui 
réfutent  de  I«î»  ahandoimer.  Cette glorieuv«*  élite,  «ù  graïute 
dan»  la  portérité,  roroliat  jusqu’à  la  mort  de  son  dernier 
aolilat,  pour  otteér  nujt  foi*  de  Lacédémone  ; mal»  l'eih 
neml  a p«^ii  20,000  de  ses  meilleur*  guerrier». 

Pemlant  que  U frotte  de  Xerxès,  re{NMisAée  par  te*  Grec» 
M promonlorre  d'ArtémisImn , perdait  200  vais»63ux  par 
uiM’  tempête , te  «tespote  entre  en  Phoride , reçoit  l«  Tlié- 
hain»  «lanv  son  nHinnce , H oeciipe  t<)ule  la  Grèce  c(*ntrule. 
Alhène»  est  livrée  aux  tlamme*.  i..a  victoire  navale  deSala- 
mine  «vxironoe  ces  noWea  pcéviiioi».  bUe  est  l'oiavre  deTtiê* 
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oustocJo , qui  • su  à la  fois  tromper  Xerxès  par  de  faut  avis, 
endormir  la  MMt'ptibiiilé  jaloose  de  Sparte  et  se  réooneilier 
avec  Aristide.  La  flotte  du  Krand<roi  est  délruito,  son  année 
décimée  par  les  privatioas  et  les  maladies , ms  alMes,  les  Car- 
Itiaqiiiois  (uopesCtaTasct),  aa'ablés  par  (^oa  en  .skDe.  Il 
fu>tpréd|>itaroiueat,  repassa  rilellespont  sur  une  barqne  de 
pèclieur,  et  va  caclier  sa  lioate  à Suze,  au  foad  de  mn  aéraii. 
La  il  ap|>hi  la  double  victoire  qoe  les  Grecs  remportèrent 
le  même  jour  (4?9 ) aiir  les  forom  qo'il  avait  laissée!^  co  tirèee, 
aux  ordras  de  Mardonias.  Lo  daufter  passé,  Altitmea,  avec 
toute  sa  gloire,  ne  trouva  pas  grâce  devnt  les  Spartiate» , 
qui  s'i>p)Mmient  à la  reconstruction  de  ses  imir*  d de  ceux 
du  Hrer.  Pendant  que  Thémistocle  entame  à ce  Sujet  nne 
iiisidiea!N)  négociation,  tons  les  AUiénieni  mettent  la  main  à 
r<riivre,  et  Athènes  est  de  nouveau  fortiflée.  Les  hautenrs 
de  Pansanias , le  vainqueur  de  Platée,  révoltent  les  allié*, 
4|iii  irariKporteot  aux  Athéni«*ns|ecoaimnnd4’ment  jumpi'alnrA 
«lévoht  aux  Spartiate».  i*au»anias  conspire  contre  la  liberté 
de  la  Grèce  : il  expie  son  crime  par  une  mort  erwette.  Tlié- 
uiislocle,  qu'on  accoM  d'avoir  partagé  ses  prv^et»,  sVluigne 
a lenqw,  et  m retire  ao|»réH  du  roi  tie  Perse,  qui  le  comble 
de  I ic'lie'sses  et  d'Iionneur».  La  modération  d'ArihUdis  qui  ad« 
mini^4re  lesAubside»  des  allié» , ounsulUle  l'influenre  d'A- 
llu'iMh  et  la  rend  chère  à la  Grèce.  Artelide  a pour  élève  le 
lilx  d’un  grand  homme  : c'est  Ci  mon,  AU  de  MIHIade.  ftes 
victoires  et  sas  ronqnétos  «Hendenl  la  pnisannee  de  aa  pa- 
trie ; sou  triomphe  près  du  fleuve  Knrymédon  ren*t  la  li- 
berté aux  (^ecs  de  l'AMe  Mineure  (473).  Mais  le»  temps 
d'Aristide  so  passent;  l’orgiMil  d'Atbènes croit  avec  sa  pof»- 
sMce,et  soulève  contre  «rile  sas  alliés  de  U Grèce.  Sparte,  à 
rooitit»  détruite  par  un  tremblement  de  terre  et  par  ta  ré> 
voite  des  Mes»énienh  et  des  llolos,  ne  |ient  encore  pmiiter 
do»  Tantes  de  sa  rivale.  Cependant  Periclès,  clief  «lu  parti 
démocratique  à Athènes,  s'empare  du  gouvernement,  et 
f.iil  exiler  <'in>on.  Il  livre  aux  Spartiates  la  hataiile  »an> 
gtanle  K IndécÎM  de  Tanagre.  Mais  le  rappH  de  CImnn , 
proposé  jKir  Péoclès  lui-n»énfM»,  fait  cesser  celle  guerre  Inli**- 
tine.  CiiiKMi  dirige  tvmirc  la  Perse  l'hunieiir  inquiète  de  se» 
concito)ons,  contient  la  révolte  de  l'Êgypte,  et  diclc  4 Alla* 
xerxe»  le  fameux  traité  qui,  apria  cinqimnieetun  ans  de  eem- 
batshaniiit  la  marine  persane  de  toutes  les  mer»  Nt'IléBtqties 
et  garantit  la  liberté  de  tous  les  Grecs  de  l'Asie  (449).  Le 
même  navire  apf>orU  <lans  Athèae»  l'instrument  de  ce  traité 
et  les  restes  inanimés  de  son  auteur. 

Péri  clés  i’Olym|>im  oocjipe  la  arène  après  CImnn; 
l’ambUion  de  cet  huurenx  héritier  des  irrojets  de  l'isldrate 
précipite  la  Grèce  «tans  un  abîme  de  luniix.  Potir  duinlner 
AUiencs,  il  a lafsoin  d'ime  lutte  contre  S;>arle.  Smi  élo- 
quence et  surtout  son  habileté  k tout  conduire  sans  se  mon- 
trer lui  pruenrent  une  royauté  »an»  titre,  fondée  sur  l’en* 
IboiisiasiM  aveogledu  |ieiiple.  Sou  pouvoir  ne  trouve  de 
contrôle  que  dans  l'opposition  timnle  de  Thucydide,  re|>ré- 
untant  de  raristocralie.  rhucydidn  e«t  banni.  Ihi  re*<te,1V- 
ridés  emploie  son  influence  à la  grande  salrifaetion  de  la  <té- 
mocrnüeqni  lesouttenl.  Atltène»  setomredemonumenL»,  et 
l'or  des  alliés  eo  faM  les  frai».  Athènes  devient  le  siégede  Ions 
les  «riM,  la  patrie  de  tous  lesMvmts;  et  son  pevipio,  qol 
u'airaiitre  soin  que  dVeHer  aux  fête»  et  aux  aasemblée»  pu- 
bliqiH-4,  est  pour  ertte  asaidufté  payé  aux  dépens  de  la 
Grèce.  Un  peuple  ai  lieurenx  peut-il  cralmlrc  les  revers.» 
Am»!,  dans  sou  efrfluMisiiMne  Athènes  m lance  aveuglément 
Jnns  \a  goerre  du  l>étopom)èae  où  l*éridès  l'eiriralhe. 

Guerrniu  PèioponnHte.  lia  dehaft  sanglant  s'étMl  élevé  en- 
IreCorcyre  et  Corinllie,  m métropole:  Athènes  pril  fuirtl  pour 
Corcyrv.Curintlieae  vengeen  ralMnlaeulever  Potbiée,  colonie 
d’Athènes,  déjà  travaillée  par  les  hitrignes  de  l»erdirta»  n, 
roi  de  Macédoine.  Le»  Corinthiens,  vamcas,  dénoncent  à Ta 
üvèoc  rarnhition  d'Albèncs.  Une  ligue  ae  forme  k Sparte; 
Argoa  et  liattve  se  rangent  du  cAle  d’.AUiéAea  ; la  KUnre 
da.I»èlopoiinè»e  ooinménc6(43l  ).  OeUc  goerre,  qn1  dura 
vIogt-Mpt  ans,  <q  qui  moissonna  la  Heur  de  la  Grèce,  a cela 
dr  reinarqnabfo,  dit  on  nateur  noiteme,  qu'elle  ne  taX 


pas  senlonwnt  une  guerre  contre  le»  peuples,  mais  anssi  con- 
tre les  constitutions  desBtats.  La  potitique  d'AUiènes,  pour 
etabliret  maintenir  son  influence  chot  les  étrangers,  était  de 
soulever  parfont  la  populaoa  contre  kn  dtoyen» riches  et  puis- 
sants et  de  se  créer  partout  un  parti  déiuoeratiqifc  on  aihé- 
oien,  pour  ropftoter  au  parti  laré<lemonien  ou  artstocra- 
tiqne(431).  • Les  ThiMus  envahirent  Platée,  et  Sorrl 
ehmaé».  La  première  année  de  la  guerre  est  signalée  de 
part  et  d'antre  par  d’affreux  ravage».  Tandis  que  le  ml  de 
ftparte,  Arebitlsmns,  désole  rAttkpie,  Pérkiês  conltahd  les 
Athéniens  à rester  enfermés  dans  fours  ranrailhm.  Ahiri  qu'il 
Pavait  prévu,  1a  lamine  a bientôt  rhaasé  les  Spartiafos.  Pé- 
rioléa,  A la  tète  des  galères  d'.Attiéne»,  dr trait  la  flotte  «les 
liocrfon».  La  popuUtion  ntlfomemie  se  porfu  tout  en- 
tière nox  rivage»  de  la  Mégaride.  Après  cette  campagne, 
PérfolM  prononce  l'éloge  foo**bre  de»  héros  morlv  pour  ta 
patrie,  rt  Athèmrt  se  trouve  consolée.  La  peste,  décrite  si 
énergiquement  par  Ttiucyiiide,  si  savarenumt  par  Hippocrate, 
vient  ajouter  à tons  œs  maux  (430).  tians  leur  dèM^sjioir, 
les  Athéniens  rHirrat  le  pouvoir  A IVriclès;  iis  le  r>ip|M*t- 
lent  pnHque  aiissitèt , mal»  il  succombe  anx  atteintes  «le  la 
peste.  Cet  homme,  doué  de  qualités  hrillantes,  habile  tapi- 
frthie,  grand  homme  d*I^tat,  orateur  surtout,  réussit  pendant 
trente  an»,  moins  |>ar  ses  tmicnet  ses  explolU  que  par  la 
puissance  de  la  parole,  A conduire  A non  gré  le  pin:*  variable 
de»  peuples  de  l'aDÜqttlté.  Mais  qu'importent  A sa  gloire  les 
maux  de  quelques  années  qn'fl  attira  mir  sa  patrie,  puisque 
son  nom  sera  éterneflemeiit  placé  A la  tète  des  grands  hom- 
m«H  dont  l'influence  a fait  mardier  llnlelilgrare  humaine* 
Les  Athéniens  prennent  Pothlée  ( 437  ),  punlMumt  la  dé- 
fection «le  f.esbos , mais  ne  pentent  empêcher  la  prise  de 
Platée  , dont  les  généreux  défonsenrs  sont  froidement  égor- 
gés par  les  Tliélviins.  la  ville  est  détruite  de  fond  en  comble; 
mais  IMntée  vit  éternellement  dans  le  bel  ép|so<}e  qne  loi  a 
consacré  Thucydide,  l.e  général  athénien  Démostliène  trans- 
porte la  guerre  don»  le  Péloponnèse,  aVmparc  de  Pylos,  l»at 
le»  iJH'édénnmlms,  malgré  In  valeur  de  BrasMas  : quatre  cents 
Spartiate»,  enfermés  dans  rite  de  Spliactérie,  sont  obligés  de 
•e  rendre.  Cyllière  est  prise  par  Mrias;  le»  Corinthiens  sont 
battus;  les  Ilotes  m révoltent , et  tes  Messéniens,  rélatdi»  à 
Pylos,  menacent  tes  Lacédémoniens  jnsquo  dans  Sparte. 
Attrènes  triompliantc  peut  dicter  la  paix  A sa  rivale,  qui 
llmplore;  mate  rite  veut  toujonrs  la  gnerre:  la  fortune  l'a- 
bandonne. .Ses  troupes  sont  vaineoes  A Délhim  (134).  Bra- 
sldas  Ini  enlèvr  hi  Th  race  et  hil  accorde  une  snspenrton 
d’arme».  L’Athénien  Cléon,  fougoeux  démagogue,  entraîne 
de  nnovean  sa  pairie  dans  la  guerre.  Aussi  mauvais  général 
que  fiineslr  orateur,  Il  est  vaincu  et  tué.  Le»  Spartiates, 
qui  ont  aussi  perdu  sons  le»  murs  d'Amphipolis  leur  rhef, 
Rrtsbias  , veulent  la  paix  : cite  est  conclue  pour  cinquante 
ans  (431).  A Ici  hiade,  qui  aspire  A niéritagc  de  Périclè», 
porte  te»  Athéniens  A violer  le  traité,  malgré  les  avis  «lu 
sage  Mcias,  qui  c»t  A ce  jeune  ambitieux  ce  que  Hiucydide 
.avait  été  jMHir  Périclè».  Après  (pielques  faits  d’arme»  Insi- 
gnifiants, te»  Alliéniens.  dont  l'ambition  téméraire  ne  recule 
devant  aucune  entreprise , tutirneat  leurs  arme»  contre  la 
Sicile  , où  les  appellent  les  S^cestlns.  Alcibiade  commande 
l'expédition , dont  les  préparatifs  sont  Umuenses.  11  a pour 
collègues  Itieias  et  Litnaehus  (41&  . A |>«ine  a-t-il  quillû 
Athènes  que  ses  ennemis  raccosent  «le  sacrilège.  Il  est  rap- 
pelé de  Sicile , o(i  d'éclatants  succès  couronnaient  d^  se» 
arme*:.  AlcU»iad«‘  s'enfuit  A Siutrtc,  l»nHan(dese  vunger  de  ses 
concitoyens.  Dès  lors  pins  «te  s(tc«^  pour  Atliène».  Mdaa, 
qui  a perdn  un  temps  précieux  «levant  Naxo»,  asaiége  trop 
lard  SyTiruse.  Le  Spartiate  G>iip|«c  sauve  la  ville,  l>at  les 
Alliéniens  sur  terre  et  sur  mer.  Leur  armée  eM  prise  ou 
défruite.  !ttrU»  ne  survit  point  A tant  ib'  désa^ttres.  Les  car- 
rière# de  Syracuse  étaiiml  enrombnfov  de  prisonniiîri  .allié- 
Biens.  Qitrtques-unx  aiIoucte«rnl  leur  cop/iPÎfé  en  récitant  A 
leur*  maitre-shs  beaux  vers  d'KuriplJc  (4Ii).  Allièno»,  im 
instant  eon»lcmée,  fo  montre  bientôt  supérieure  A la  furtnna» 
Une  fbdtc  sortie  do  Tirée  arrête  les  jnxvgrè»  des  ennemi» 
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dans  la  mer  figée , et  rappelle  Alcibiade,  qu'aa  éclatant 
adultère  a fait  bannir  de  Sparte,  et  qui  s*Âait  retiré  auprt'» 
du  satrape  de  Carie , Tisaapheme  (312).  Lee  alliée , raincue 
dans  deux  batailles  navales  et  dans  deux  eombaU  sur  terre, 
épuisée  d'bommeft  et  d’argent,  abandonnés  par  le  satrape 
d’Ionie  Pbamabaxe,  implorent  une  paix  que  leur  refbse 
Athènes.  Alors  Alcibiade  ramène  dans  sa  patrie  sa  Hotte 
victorieuse.  Il  est  reçu  au  milieu  des  transports  d*une  joie 
délirante,  et  replacé  à latétédugouvememenidela  républt* 
que.  Six  mois  après  U errait  en  fugitif  sur  les  oOlee  de  PAsie 
Mineure.  Une  faute  de  son  IkutaDani  Antiocbns  Ini  avait 
attiré  la  dUgréce  de  ses  légers  compatriotes  ( 409 }.  Les  dix 
généraux  qui  le  remplacent  détniisenl  la  Hotte  lacédémo- 
nicnne  aux  Iles  Argintisee.  Maii  une  tempête  les  empéclie 
d’enxevelir  les  morts  et  la  superstition  athénienne  oublie 
leur  victoire,  lis  subissent  U mort  des  traîtres  et  des  sacri* 
lèges.  Ce  fut  te  Spartiate  Lysandre  qui  cette  fois  cltiUe 
AUièncs,  dont  il  détruit  la  flotte  près  d'ÆgM-Potainos;  il 
ameute  amtre  elle  Ions  ses  alliés,  et  jusqu'à  la  Perse,  puis 
vient  mettre  le  siège  devant  ses  mors  : il  fallut  céder  et  livrer 
tous  ses  vaisseaux,  toutes  ses  richesses,  et  recevmr  garni* 
son  lacédémonienne  (404  ).  Trente  tyrauft , créatures  de  Ly* 
sandre,  exercent  ilaos  la  malbeureuse  ville  un  odieux  des* 
potUmeL  La  même  révolution  s’opère  dans  toutes  les  villes 
grecques  d’Europe  et  d'Asie.  Elles  reçoivent  des  harmostes 
ou  commandants  militaires  de  Sparte. 

Depttis  la  guerre  du  Péloponnise  jusqu’à  la  baialllede 
Chérotiée.  Mais  Sparte  commence  à craindre  pour  sa  propre 
liberté.  Lysaodre  songe  à renverser  les  lois  de  Lycurgue  au 
proûtdcson  arabitioD.  Sparte,  pour  rester  libre,  sent  qu’elle 
a besoin  d’Athènes  libre.  Elle  fàvorise  PAthénien  T h r a s y- 
bu  le  (403),  qui  chasse  les  trente  tyrans  et- rétaldit  rancicn 
gouvernement  démocratique.  Ici  se  place  le  grand  crime 
athénien,  la  condamnation  de  Socrate(400).AU>ènesipcfdu 
l’empire  de  la  Grèce,  et  Sparte  trente  à son  gré  tous  les  États 
hellénîqtiea.  €^>ettdant,  te  rc4  de  Perse  a mis  à profit  la  ri- 
valité des  républiques  grecques.  En  les  soutenant  tour  h four, 
ü a épuisé  l’une  par  l'autre,  etc'est  lui  maintenant  qni  va 
doiumor  1a  Grèce.  Un  moment,  pourtant,  son  empire  fut 
en  danger.  Le  jeune  Cyrus,  en  ébranlant,  à la  tète  d’une  ar- 
mée grecque , le  trOne  d’Artaxerxès , son  flrère,  avait  ouvert 
te  < hetnin  «pie  suivit  hicnt«H  Ag«'-silas  ; et  la  retraite  des  <li  x 
mille,  gloire  clemellcde  l’Albénien  Xénophon,  annonça 
cc  que  pouvait-  une  poignée  de  Grecs.  Oe  fut  bien  autre 
chose  lorsque  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  vainqueur  de  Tis* 
sapherne  et  de  Phamabaxe,  s’élança  au  mill^  de  l’Asie, 
suivi  de  20,000  Grecs  et  d’une  foule  de  barbares.  Mais  l’or 
du  grand-roi  avait  formé  derrière  lui  une  ligue  terrible  , qui 
s’annonce  par  la  défaite  et  la  mort  do  Lysandre.  Sparte 
rappelle  Agésilas  à la  défense  de  ses  foyers.  Il  trouva  toute 
la  Grèce  armée  contre  sa  patrie.  La  bataille  de  Coronée  ne 
décida  rien.  L’Athénien  Conon  et  le  satrape  Phamabaze  ve- 
naient de  détruire  la  flotte  lacédémonienne.  Sparte  semblait 
perdue.  Agésilas  désarme  la  Perse  par  le  traité  d’Antalci- 
das , qui  met  les  villes  grecques  et  la  plnpart  des  fies  d’Asie 
sous  l’empiro  du  grand-roi.  Athènes,  à qui  on  laisse  fm- 
bros , Scyros  et  Lemnos , ne  s’oppose  point  à cette  honteuse 
transaction.  Ainsi , l’œuvre  du  traité  de  Cimon  est  détruite, 
tant  en  Asie  qiren  Grèce.  Sparte,  sûre  de  dominer  sous  le 
patronage  des  Perses  (3fl6),  donne  pleinement  carrière  à 
son  ambition.  C’est  sur  la  Thracc  qu'elle  dirige  ses  efforts. 
Pliœbidas , héros  des  temps  héroïques  par  sa  valeur  bril- 
lante , mais  tout  dévoué  à la  politique  immorale  de  sa  pa- 
trie, s'empare  de  Thèbet  par  surprise  (381  ).  On  se  récrie 
contre  cette  violation  du  droit  des  gens  : les  éphores  con- 
damnent Phœbldas  et  gardant  la  ville.  Thèbes  est  bientût 
vengée  : l'exilé  Pélopldas  part  dos  muni  d’Athènes  avec 
sept  compagnons , entre  dans  Tlièbes  (379),  surprend  les 
tyrans  établis  par  les  Spartiates,  et  tes  inaa.saerc.  Thèbes  est 
libre.  Athènes  s’empresse  de  1a  secourir.  Toute  la  Jeunesse 
Ih^baine  vole  aux  armes,  sous  la  conduite  de  PélopWt»  et 
d’Epami  nondas,  üe.quiràioe  élevée  inspire  aux  lourds 


Béotiens  un  courage  dont  jusqu’alors  Us  avaient  paru  peu 
snscepUMes.  Le  roi  de  Sparte  Ciéombrote  est  repoussé 
trois  fois,  AgésUa.s  lui-roème  ne  peut  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Il  abandonne  Tlicspies  et  Platée,  pendant  que  Un  généraux 
d'Atlièncs,  Chabrias  le  tacticien  et  l’heureux  TimoUiée, 
humilient  en  maints  combats  la  flotte  lacédémonienne. 
Les  alliée  de  Thèbes  jalousent  bientôt  scs  succès  et  sa  nou- 
velle puisaance.  AUiènes  se  détache  de  la  ligue.  Une  paix 
générale  est  signée  à Sparte.  Épaminondas  y représente 
sa  patrie  : 11  veut , si  Thèbes  renonce  à dominer  la  Béotie, 
que  la  Laconie  soit  libre  aussi  du  joug  de  Sparte.  Ce  fler  lan- 
gage irrite  Agésilas,  qui  de  sa  main  elface  Thèbes  du  traité 
(37f  ).  L’éclatante  victoire  de  Leuctres,  celte  première 
cl  immortelle  fille  d’ÉpaminoodaB , met  le  comble  à la 
gloire  de  Thèbes,  qui  s’annonce  comme  la  libératrice 
de  la  Grèce.  Lee  anciens  ennemis  de  Sparte  se  sonlèvcnt 
par  tout  le  Péloponnèse.  Les  Arcadiens  fondent  Mégato- 
ftofis  ; iis  ap(H.‘llcnt  le  Itéras  thébain,  qui  |iarait  b'ientùl  avec 
70,000  hommes,  et  lait  voir  aux  fcimuc)  de  Sparte,  pour 
la  première  fuis , la  fuime  d'un  camp  aiiieiiii.  I.e^  takuU 
d’AgésUas  sauvent  sa  patrie.  Épaminondas , obligé  de  se  re- 
tirer, veut,  en  quittant  le  Péloponnèse,  laisser  des  eo- 
nemis  aux  portes  de  Sparte.  11  rétablit  l'Arcadie  et  la  Mes- 
sénie  en  coiqis  de  nation,  et  fonde  Messène  { 'iü'J).  Sparte 
s’allie  avec  le  grand-rui,  avec  Syracuse;  elle  est  secourue 
par  Athènes.  Cliabiia.x  sauve  Corinthe,  menacée  par  Epa* 
luinondas,  et  le  force  à rentrer  dans  la  Iléotic.  Les  Arca- 
diens, qui  croient  pouvoir  sc  pa.sser  de  Thèbes,  ofFronteot 
l’armée  Spartiate  : iis  sont  vaincus  par  Arcliidamus  à 
la  bataille  sans  larmes  (3u7  ).  Cependant  Pélopidas  sou- 
tenait en  Thessaliü  la  gloire  des  armes  et  de  la  politique 
4bébaiues  contre  Alexandre , odieux , mais  habile  tyran. 
Surpri.<i  par  celui-ci  ^ il  est  promené  captil  dans  une  cage  de 
fer,  et  dritvré  par  ÉpumtnonJas.  U veut  se  venger  do  per- 
f>de,  et  succombe  en  soldai  près  de  Cynocéphales  (3C3). 
Épamiiiundas , qui,  à la  suite d’uue troisième  invasion tlaos 
le  Péloponnèse , a conçu  le  projet  de  donuer  aux  Tliébuins 
l'empire  de  la  mer,  parcourt  rarchipel  hellénique  à la  tète 
de  cent  trirèmes,  et  fait  révolter  les  villes  mariliines  contre 
Athènes  ( 364 }.  Rappi-lé  une  quatrième  fois  dans  le  Pélopon- 
nèse par  les  troubles  qu’y  excitent  les  Arcadiens , protana- 
leurs  du  temple  «i’OIympic,  il  nillic  sous  scs  étendards  tous 
les  ennemis  de  Lacédémone.  Une  grande  l>ataiUc  s'engage 
sous  les  murs  de  .Mantinée  : elle  doit  décider  du  sort  de 
La  Grèce.  Épaminondas,  vainqueur  et  blessé  à mort,  expire 
dans  la  joie  de  son  triomphe.  Avec  lui  Tlièbes  semble 
avoir  rendu  l'Ame  (3G3).  A l’école  d'Épaminondas , un 
jeune  barbare , laissé  en  otage  à Thèbes,  avait  appris  à 
vaincre  la  Grèce.  Ce  barbare  était  Philippe,  tiUdu  roi 
de  Macédoine  Amynta.s.  Monté  sur  le  trône  de  ses  pères  (360), 
après  de  longs  troubles,  il  adopta  et  suivit  le  plan  de  Ja- 
soD,  tyran  de 'fliessalie  (assassiné  en  370),  qui  avait 
rêvé  à la  fois  l’asservisseaient  de  1a  Grèce  et  la  conquête 
de  la  riche  Asie.  Philippe  aguerrit  ses  troupes  en  subju- 
guant les  Illyriens  et  d’autres  barbares  voisins  de  sea 
iVoutières.  Aux  dépens  de  la  Tlirace,  il  étend  jusqu'au  Ihis- 
phore  cl  à rilellespout  la  domination  de  1a  Macédoine,  qui, 
naguère  reléguée  au  fond  du  couUnent,  devient  une  puis- 
sance maritime.  Mais  c'est  à la  Grèce  qu'il  en  veut  : U gagne 
la  Thessalle  ; divise , trompe , et  réduit  les  Phucidiens  a la 
faveur  de  cette  guerre  sacrée,  qui  inuolre  dans  la  Grèce 
une  nation  fanatique  à la  fuis  et  sans  croyances;  puis, 
comme  vengeur  du  dieu  de  Delphes,  il  force  la  Pytiiîe  à 
philippiserf  et  acquiert,  par  le  droit  de  siéger  au  conseil 
amphictyonique,  son  adoption  dans  U grande  famille  des 
Hellènes.  De  Byzance  jusqu’au  Péluponnùie,  on  ne  parle  que 
de  ses  victoires,  de  sa  graitdeur  d’âme,  de  sa  clémence, 
de  sa  popularité.  Alur>  seulement  Alliènea  lance  ces  décrets 
cl  prépare  ses  armes  contre  Plùlippe  : ce  n'était  pas  la 
faute  de  Déniosthène  si  clic  ne  s'éUit  pas  reveillée 
plus  tôt.  « Cet  orateur  semblait  avoir  été  donné  aux  Grecs 
pour  leur  prédire  les  mallieurs  qu’accumulaieal  sur  leurs 
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(êtes  leur  indiflt^reore  pour  le  bien  public,  U corruption  de 
lnir«  nurur^  e1  de  leurs  principes.  Mais  Us  furent  sourds  k 
ses  prédictions , comme  les  Troyen»  raTaient  été  à cdles 
de  Cassandre  (Millier).  » Matheurrasemenl  pour  U Grèce, 
le  Tcrtueut  Phoc!on,qui  sut  remporter  quelques  victoires 
contre  Philippe , professait  une  |>oUUque  opposée  à celle 
de  Porateur  MmusUiène,  qui  ne  UTalt  que  Oiir  devant 
rennemi.  La  prise  d'tUi^  avait  ouvert  les  yeux  même  aux 
Thehaifu  : une  bataille  eut  lieu  dans  tes  pUines  de  G hé  > 
r O née  en  Béotie.  Les  Athéniens  et  leurs  alliés  combattirent 
en  vrais  délenscurs  de  Pantique  liberté;  Us  furent  vaincus; 
le  bataillon  sacré  des  Thebains  périt  en  mUer  (337  ).  Pbi* 
lippe,  vainqueur,  respecte  Attièncs.  ■ Irai-je  détruire,  dtl-il, 
le  tliéitre  de  la  g^ire,  après  avoir  fait  tout  pour  clleT  • Mais 
jamais  on  conquérant  ne  peut  s’arrêter.  Il  lui  faut  occuper 
son  armée  et  distraire  les  Grecs,  par  une  grande  entreprise 
nationale,  du  sentiment  douloureux  de  leur  défaito.  Comme 
rltef  des  amphirtyons , il  a résolu  de  venger  les  dieux  ou- 
tragés jadis  par  Xerxte,  et  de  faire  expier  aux  successeurs 
de  re  prince  les  maux  qu’il  avait  fait  subir  à la  Grèce.  Au 
nillieii  des  préparatifs  de  la  guerre,  Philippe  tombe  sous  lo 
fiT  (l’un  assassin,  laissant  à on  erifant  de  vingt  ans  riiéri- 
lage  <te  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  (336  j.  Dte  ce  moment 
riiistolre  grecque  n’est  plus  que  Phistolre  de  Macédoine. 

Ln  Gr^  iotu  ta  domination  macédonifnne.  Mais 
quels  étaient  ces  Macétloniois  qui , selon  TRcriture , éle- 
vèrent ta  troisième  monarchie,  c’est-à-dire  la  monarchie  des 
Grecs?  Leur  origine  remontait  à une  colonie  d'Argos , qui , 
sous  la  conduite  des  77méui//ej,  de  la  race  d’Ilercule,  alla 
s’étabNr  dans  Pf^mâthie , et  jeta  les  fondements  du  royaumo 
de  Macédoine,  vers  Pan  9t3.  Malgré  cette  origine  incontestée, 
malgré  l'influence  politique  qu’avait  obtenue  en  Grèce  le 
roi  de  Macédoine  Pcrdîccas  II  pendant  1a  guerre  du  Pélo- 
|K>nnèse  ; malgré  le  règne  brillant  d’Archélaüs,  qui  fit  beau- 
coup (tour  h civilisation  de  ses  peuples,  les  Grecs  n’avaient 
jamais  voulu  avouer  les  MacédonUms  pour  leurs  freres.  Il 
Imir  fallut  bien  pourtant,  sous  Philippe  et  ses  successeurs, 
les  reconnatire  pour  doroiniteure. 

Alexandre,  après  avoir  réduit  les  lllyrienset  les  Tri- 
tmllcs  révoltés,  détndt  la  ville  de  Tlièbes,  et  par  cotte 
ncte  de  sévérité  enlève  aux  Grecs  tout  espoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Toutefois,  respectant  les  formes  républi- 
caines, il  se  fait  nommer  à Corinthe  généralissime  désar- 
mées de  ta  ronfédèration  hellénique  contre  les  Perses  (336). 
Il  part  ensuite  de  Pellaavec  trente-cinq  mille  soldats,  trente 
talents  et  IV.spéronce.  Le  combat  du  Granique  lui  ouvre  l’Asie 
Mineure  (831  ) ; la  bataille  d'!ssu«  lui  en  donne  la  conquête 
(333);  le  siège  de  Tyr,  qui  dure  sept  mois  (331),  et  Toccu- 
|iatk>n  de  ri^pte  le  rendent  maître  de  la  mer.  îln  fondant 
Alexandrie,  Il  voulut,  dit  Hceren,  s’élever  à lui-ii>ême  un 
monument  plus  durable  que  toutes  ses  victoires.  Du  foml 
du  désert  ifAmmon,  H s’ébnee  sur  l’Asie  intérieure.  Après 
bi  joumée  d’Arbelles  (t*'  nov.  331),  après  la  mort  de  Dariu.s- 
C'odooian,  victime  de  la  trahison  du  satra;«  Bes.sus,  tout 
r<»mpiTe  persan  ac  prosterne  devant  le  iiéros  man^onien. 
reprmlant  le  repos  intérieur  de  la  Grèce  paraissait  assuré 
par  la  politique  habile  et  ferme  d'Anlipiter;  et  la  fortune 
d’Alexandre  voulut  que  te  plus  tiabile  des  généraux  persaas, 
Memnon  de  Rhodes,  périt  oltscurérr^nl  ^vant  Mityléne, 
an  moment  oà  il  méditait  contre  la  Macédoine  une  invasion 
qu’aurait  favorisée  le  mauvais  vouloir  des  Grecs.  Ko  effet , 
l’année  même  de  la  mort  de  Darius,  les  Tliraces  se  révol- 
Icat,  las  Spartiates  arment  70,0004)ommes.  Antipater,  après 
avoir  dompté  les  Thraces,  marclie  en  Arcadie  : les  Spar- 
tiates sont  vaincus  ; ils  perdent  5,000  soldsts  et  leur  roi  Agis 
(330).  La  monarchie  persane  a pris  fin;  mais  Alexandre  a 
encore  à faire  sa  plus  rude  conquête,  celle  de  Ta  Oactrianc 
et  de  la  Sogdiane  (3t9).  Dès  lors  le  fleuve  laxartcs,  an- 
ciMoe  limite  de  la  monarchie  persane,  parait  devoir  Immer 
la  conquête  macédonienne  ; mais  l*attrait  d*iine  entreprise 
gigantesqoe,  joint  à de  grands  projets  de  découvertes , de 
Davigatiofi  cl  de  commerce,  entraîne  Alexandre  dans  l’Inde 


dont  U ne  subjogna  que  la  partie  scptentrioDale,  jusqu’à 
rilyphase.  Les  Macédoniens  ne  veulent  pas  aller  plus  loin  ^ 
Alexandre,  de  retour  à Bafaylone , meurt , à l’àge  de  trente- 
deux  ans , des  suites  de  ses  fatigues  et  de  sea  excès  (323). 
Il  fut  plus  regretté  des  Asiatiques  que  des  Macédoniens,  qui 
voyaient  avec  mécontentement  ses  projets,  tondant  à « réu- 
nir en  no  senl  empire  tous  les  peuples  soomis  par  loi , à les 
élever  au  même  degré  de  civilisation,  à fondre  ensemble 

toutes  les  ræes et  à accoutumer  les  Européens  et  \m 

Asiatiques  à se  considérer  comme  compatriotes.  » (Muller.) 
Par  cette  mort  prématurée , le  monde  fut  ébranlé  des  tiords 
du  Nil  à ceux  de  l’Indus.  La  famille  d’Alexandre  conserva 
pendant  quelques  années  une  ombre  de  pouvoir  dans  le 
royaume  de  Macédoine,  oA  tes  lieutenants,  Antipater  et 
Cratère,  ont  d’abord  la  direction  des  aft^rcs.  Taudis  que 
les  mercenaires  et  les  Grecs,  colonisés  par  Alexandre  <lans 
la  haute  Asie,  s’arment  pour  retourner  dans  leur  patrie,  la 
Grèce  se  soulève  à la  voix  de  Démoathlyie.  la  moitié  de  la 
Grèce  suit  cet  exemple  ; sept  peuples  restent  seuls  fidèles 
à la  Macédoine.  Les  Spartiates  et  kâ  Artadiens  sont  neutres. 
Alors  commence  1a  guerre  lamiagu9.  Antipater  est  vainai 
et  renfermé  dans  Laroia.  Léonnat,  autre  lieutenant  d'A- 
lexandre, qui  vient  à ion  secours,  est  battu  et  tué.  Li‘t 
vainqueurs,  enivrés  de  leurs  succès,  Ucendeot  une  partie 
de  leurs  troupes,  et  sont  défaits  près  de  Cranon  par  Cratère 
et  Antipater.  Athènes,  prise,  reçoit  pour  adminUtratear 
Pliocion,  qui  s’était  opposé  à la  guerre.  DémnstiM'ne,  coo- 
d.xmné  par  le  peuple  d'Alhènes , échappe  au  suppUee  par  le 
|M>ison  (322).  Las  autres  villes  reçoivent  garnison  ; Antipater 
meurt  (320).  Une  réaction  s’op^.  Polysperchon , ami  et 
successeur  d’ Antipater,  qui  veut  supplanter  Cassandre,  fils 
de  celui-ci , prorlame  par  toute  la  Grèce  le  gouvernement 
démocratique.  Athènes  se  soulève,  et  l'injustn  mort  de  Pho- 
cionsignalelcreluur  de  la  démocratie  (3(8).  Rientét  Cassan- 
dre  s'empare  d’Alliènes,  rétablit  raristocratie,  et  donne  pour 
administrateur  aux  Athéniens  le  philosophe  Démétrius  de 
Phalère,  qui  pendant  onze  ans  les  gnuveme  avec  sagesse. 
Cependant,  Polysperchon  triomphe  un  niiHnent  dans  le 
Péloponnèse  : toutes  tes  cités  chassent  ou  massacrent  les  ad- 
ministrateurs d’ Antipater.  Un  échec  qu’il  éprouve  devant  Mé- 
galopoUs,  demeurée  fidèle  à Cassandre,  change  ces  dispo- 
sitions; plusieurs  cités  retournent  au  fils  d’AntipaCer,  qui 
étend  son  autorité  sur  la  Thessalie , sur  U Grèce  centrale,  oh 
il  rebâtit  Tlièbes , et  sur  te  moitié  du  Péloponnèse,  où  H en- 
lève Argns  et  la  Messéuie  à Alexandre.,  fils  de  Poiysperriion 
(316).  Dans  loua  ces  pays,  il  domine  par  aes  gouverneurs  H 
ses  garnisons.  L'auforité  de  Polysperchon  et  d’Alexandre  ne 
se  soutient  plus  que  dans  l'Achate,  te  Sicyonle,  la  Corinlbte. 
Parmi  les  Grecs,  tes  Spartiates,  une  partie  des  Etoüens, 
ont  seuls  conservé  leur  indépendance.  Antigone,  déjà 
maître  de  l’Asie  Mineure  et  de  te  hante  Asie,  envoie  ses 
lieuteuanU  contre  PoTys{»erchon  et  contre  Cassandre,  qui , 
g.irdant  réciproquement  leurs  conquêtes , sont , d’ennemis, 
Heveniis  alliés.  Polysperchon  et  son  AU  ne  conservaient  plus 
que  Sicyom  et  Corinltie ; Cassandre,  «(u’Atliènes,  Mégare, 
et  UTbesMlie,  mais  il  est  maître  de  la  Macéifoinc  (31t-3l3). 
II  se  joue  du  traité  qii’Antignne  lui  impose  en  311 , et  ne 
rend  1a  liberté  ni  aux  cités  grecques  ni  à la  MAcédoine.  La 
guerre  recommence  (30H).  Démelriiis  Poliorcète  s’empare 
d'AUièoes  ; te  démocratie  se  relève,  et  la  générosité  du  vain- 
queur a besoin  Je  protéger  contre  tes  cruels  et  roohites  Athé- 
niens leur  administrateur  Démétrius  de  Phalère.  Ce  peuple, 
déjà  en  (lossasaion  de  s’avilir  par  tes  excès  de  radolaüoa, 
d^are  rote  etsauoeurs  Démétrius  Poliorcète  et  Antigone  ; 
des  prêtres  sont  institués  pour  ces  divinités  d’un  jonr.  Dé- 
métrins  affranchit  pareillement  Mégare;  mais  son  père  An- 
tigone te  rappelle  en  Orient.  Cassandre  relève  son  parti,  et 
assiège  Aüièncs.  Démétrius  arrive  avec  sa  flotte  (303),  force 
Cassandre  à ae  retirer,  te  poursuit  jusqu'aux  Tliermopytes,  et 
proclame  te  liberté  da  la  Grèce  : les  Grecs , à leur  tour,  te 
nomment  à l’isUimedc  Corinthe  chef  de  lotis  tes  Grec*.  Cas- 
sandre se  voit  perdu  ; U se  ligue  avec  Lysimaque,  Ptolémée 
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et  SéleiKU^,  nvauN  il'ainhitiun  d'Aottgonr  ci  de  Déuidtrius. 
La  Kitaille  d’lpsni>  (302 },  qui  enlèTc  à Antigooe  la  vie  et 
rem|iitre  de  TAsie,  pn^pare  pour  la  Grèce  de  nouvelles  Té^ 
volullons.  Dt^iiièlrius,  qui  coii.wrve  Tyr,  Sidon,  l’Ilede  Cliy*  | 
pre  et  quelques  villes  <lans  le  Péloponnèse,  se  rend  encore 
une  ioia  maître  d'Athènes,  à laquelle  il  pardonne  après  en 
avoir  chassé  l'nsuriiatcur  I^ucharès  (297).  Cassaodre  était 
mort  sur  le  trOnc  de  Macéiloine,  Tan  298.  Ses  trois  OU  le  1 
suivent  au  tombeau.  Démétrius  Poliorcète,  procloiné  roi  . 
de  MacéiUûnr  (295),  domine  sur  la  Theasalie,  sur  Athènes,  | 
sur  Mégaix'  et  sur  une  partie  du  Péloponnèse  : deux  foU  ( 293 
et  292)  Tlièl)es  devient  sa  conquête.  Après  un  règne  de  sept  ; 
ans,  il  est  chassé  par  les  Macédoniens,  qui  voient  un  nouvel  | 
Alexandre  dans  son  rival  Pyrrhus,  roi  d’Épire  (2à8 }.  Les 
Athiiiiens  profitent  du  malheur  de  Démétrius  pour  chas.M*r 
sa  garnison.  L'ancienne  constitution  est  rétablie  avec  des  ar- 
dioiitcs.  Démétrius,  toujours  maître  du  Péloponnèse,  prend 
une  troisième  fois  leur  ville,  et  se  laisse  fléchir  par  lé  philo- 
sophe Cralès.  C’est  U le  dernier  beau  jour  de  Pulioicète. 
DC|Hiuillé  de  la  Macédoine,  il  veut  ravir  l’Asie  i Séleucus, 
et  meurt  captif  en  284.  Pyrrhu>,  qui  occupe  le  Irène  de  Ma« 
cèduinc,  en  est  dcassé  â son  tour  par  le  vit^i  Lysimaqw 
(28G).  inuinsdesix  ans  six  rois  montent  successivement, 
pom  en  tlcscendre,  sur  ce  trône  si  périlleux  cl  si  disputé, 
l'ejxmdanl,  des  hordes  «le  Gaulois  ont  franchi  «le  pas  des 
Tliermopyhs,  qui  n'avait  plus  de  Léouvla.s  (Muller)  ».  .Mais 
la  »u|>er.slitiim  impplée  à l*b«  roisine  i*our  sauver  la  Grèce  : 
les  Grecs,  animés  par  leurs  prêtres,  profitent  des  hauteurs 
pour  accabler  ks  Gaulois,  à la  faveur  d’un  violent  orage, 
qui  fait  croire  aux  l)arlKire<i  que  le  Dieu  combat  contre 
eux.  Ils  fuient , etvonl  fonder  en  Asie  des  établissements  que 
détriiiroiil  les  Itomaius.  Quand  tous  tes  généraux  d'Alexandre 
eurent  |>érj,  et  qu'une  gueric  do  quarante-quatre  ans  eut 
fatigué  les  nations,  1e  sage  Antigooe-Oonatas,  fUs  du  Dénié- 
triu-^  Poliorcète,  releva  la  Macédoine  (283)  : sa  p<jljtique, 
adroite  et  modérée,  lit  croire  aux  Grecs  qu'ils  étaient  s«is 
alliés  et  nou  scs  sujets  ; mais  la  prise  «le  Corinthe , une  des 
entraves  de  la  Grèce,  les  avait  mis  entièrement  dans  sa 
dcpimdauce  ( 2G1  ).  Après  un  règne  de  «]uarante  ans,  il  laissa 
deux  fils  Déenrdrius  11  (243)  et  Antigone  (233),  qui  surent 
maintenir  leur  puissance  par  leur  habileté.  Mai.s  la  forma- 
tJon  de  la  ligue  étnlic-nne  et  celle  de  la  ligue  achéeuoe  avaient 
changé  totaicmeut  Ic^  ra]q>orli»  iiit«5rieurs  de  la  Grèce.  Athènes, 
TIicIh^,  .Sparte  et  Cuilutlie  sviublaient  éelip.v«Vs.  Mais,  grâce 
aux  efforts  dc&  ü«'ux  ligues,  surtout  de  cyl  e d'Achaie,  la 
Grète  (U-\ait  avoir  un  brillant  crépuscule. 

Lvjuc  ac/iéaNUc.  Cétait  eu  280  qu'au  n:in  de  l'Achaiie, 
ratrie  et  xix  autres  \ ilics  du  Pélopoaiiêse  se  iniiuiit  en  li- 
N'rlé,  et  renouvellent  l'ancieuue  ligue  nch«'tiuie.  Quatre  ao.s 
plux  toi  (284)  les  Éloliep!»  avaient  formé  une  ligue  sem- 
blable. Quutü  la  ligue  b^lieoiic,  clic  u'eut  aucun  carac- 
tère. UieptOt  s'établit  eptre  les  confédérations  d'.Ubaie  et 
d’Étolic  une  rivalité  dont  l^s  rob  de  MaciHloiue  ne  »ureiil 
iptc  trop  bien  profiter.  Arflus  délivra  Sic)  une,  sa  pallie  (231), 
et  la  rénpit  è la  Ugue  achéenpe,  è laquelle  il  attacha  succes- 
sivement Coriatjie  , Mégarôi  Tréaène,  flÿidauri*,  Argos, 
Athènes,  MégalopoliSy  «te.  En  ^ aciukunc  em- 
brassait toute  U Grèca,  e|Ç(^tâ  U iacride,  1%  BéoUe,  Sirarle, 
et  la  Laconie.  A Spgrte  cepciidaot.  Agis  II  trouva  la  mort, 
en  vouiast  reine|Ue  et»  vigueur  les  lui»  de  Lycurgue  ( 241  ). 
Dès  ce  q^oment  Sparte  n'a  plus  qu’un  seul  roi.  L'exemple 
d’Agis  n'etfraye  puipt  CléoKi^  111,  qui  actumpUl  la  ré- 
forme, et  sous  lui  kÿ  duvieiment  à I cxtérieur 

feux  (ic  Lycurgue  et  de  LéO0i<iAS-  Cleomène  ne  refusait 
(ta»  d'entrer  dans  U ligue  aciukppci  inais  il  voulait  en  être 
le  chef.  Aratus  n'admit  point  celte  prétentiiMi  d'un  jeune 
amlMücux.  Ijv  guerre  éclate  entre  l'Acha'ia  et  Si>arle  ; 
Ai'<itu.<,  scrié  de  pr6>  par  Clcumeiie,  appelle  à sim  aide  An- 
tigonoDoson,  qui  (oiitmence  par  se  faire  liv  rer  Corintlic(222>.  | 
Cléi<iu«-ne,  vaincu  à Miaxiepar  ie^  AclM^ns  et  les  .Miii:é<lu-  | 
ni*’ns,  va  chercher  iLms  Alcvamlric  la  moitd'uiiavinituiier.  • 
SiMile,  dont  l'upique  roi  e.«(  en  hutte  îui  «U*s|Hjtisiuc  ron-  j 


tradicteur  des  éphorea,  ne  so  repose  «le  l'aiiarciiiu  que  sous 
la  tyrannie  atroce  de  Nabis,  qui  traite  les  Spartiates  rji  ilo* 
tes.  L'alliance  de  l'Acliaïe  avec  ta  Macédoine,  et  surtout  U 
guerre  des  deux  ligues  (221  à 217),  rcmi  tout-piiissaol  le  Ma- 
cédonien Fbilip(>e  lit, neveu  etsucce^scurd’Antigonc-DoMn. 
I II  paraissait  destiné  è devenir  le  modérateur  «te  U Grèce  ^ 

' mais  les  Ronvaius  avaient  franchi  l'Adriatique,  et  devant 
le  (reuple  conquérant  toutes  les  dominations,  toutes  les  li- 
b'rtés  grecques  s’évanouirent.  A rtiisloire  de  Konre  appar- 
tient le  récit  de  cas  derniers  et  tristes  jours  de  la  Grèce. 

Une  première  invasion  des  Romains  en  tpirc  leur  donne 
l'alliance  des  Éluliens  et  quelques  plaças  conquises  sur 
l’biiippe.  l ue  seconde  guerre  se  termine  par  l'bumiliatiun 
de  la  Macédoine  à Cynocéphales.  Philip|ie,  pour  obtenir  la 
I paix,  livre  ses  flottes,  licencie  ses  armées,  évacue  toutes 
I les  places  de  la  Grèce  (loo).  Les  Ivtolieui,  par  qui  le»  Ro- 
mains ont  vaincu,  u'oblienneat  rien,  et  riamininus  proeJamo 
nux  jeux  Isthmiques  La  liberté  de  la  Grèce.  Ce  proconsul, 
qui  se  joue  des  Grecs,  tandis  qu’iU  lui  dnsssenl  tks  autels, 
oppose  Nabis  è la  confédération  acliéenne.  Les  EtoUeus  font 
justice  de  ce  tyran  i Sparte  accè«ie  cniiiià  la  ligue  acbeeune 
(191  ).  Phiiopoemen,  alors  préteur  dns  AcUéeps,  al>olit  les 
ill^litution$  de  Lycurgue  A Lacéüéuioue,  « parce  qu'au  Uau 
de  contenir  U populace  «légèuéréc  Je  cette  ville,  elles  la 
rendaient  plus  féroce,  plu»  turbulente  et  plus  indujuptable  » 
(MuIUt).  L«.'s  Etolieiis  avaient  perdu  la  Grèce  eu  se  liguant 
avec  Rome  contre  la  Maa^oine.  Leur  chef  Thoa.s,  irrite  de 
voir  ses  service^  nul  récomjveasés,  anime  cuutre  les  Ro- 
mains Antiodius  le  Séleucide.  Ce  prince  leui  di-dare  la 
guerre,  et  cliolMt  pour  clunip  de  bataille  la  malbeurousc 
Grèce.  Il  est  défait  aux  Thermo[iyles.  Cliassé  de  la  Grèce, 
il  penl  une  seconde  bataille  prés  de  Magnésie,  dans  l'Asie 
Mineure,  et  achèto  b paix  par  la  ctK^ion  de  l'Asie  Miueurc 
et  de  ses  trésors.  Le»  Ltuliens,  dont  les  prtnci|tal<»  places 
ont  été  compiiscs,  reçoivent  leur  pardon.  Ruitie  ne  veut 
pas  que  la  Macéfloine  et  l'Achaie  demeurent  sans  rvs  iiicuui- 
mo«le<.  voUiiis.  CV|iendatit,  PhilujHriouo  souleuait  la  dignité 
«le  la  ligue  acIuVnno  : un  Ici  hoimue  gêuait  rambitiuu  ro- 
maine : i)  meurt  cmpoi>oUQé,  et  dés  ce  luuiueal  le  M^at  de 
Rome  SC  fait  un  parti  parmi  tes  Acbécjis.  Le  successeur 
de  Philippe,  Persee,  ose  attaquer  les  Ruiuaiu»  : |>en(lant 
d«ujx  ans  il  soutient  la  guerre.  Il  a pour  lui  ri-qiirc,  l'ÙoUe, 
les  Vieux  secrets  de  toute  la  Grèce.  KnOn,  Paul  - tinile  ac- 
cable Perséc  a Pydna.  L'administration  <k  ce  consul  eu  Grèce 
est  encore  plus  terrible  que  ses  armes.  11  approuve  tous 
les  excè.s  commis  sur  lc.s  partisans  de  Perséc,  ailmel  toutes 
les  accusations  portée.»  contre  eux,  e.t  emuvène  à sa  suite 
tout  ce  que  l'Ltoliu,  rAcariiaui«r,  U IkuUeol  l’Acbaie,  |>o6- 
^èilent  de  citoyens  suhh;cU  à la  publique  romaine.  L'IIlyric 
ri  la  Macinloinc  sont  organisées  eu  république»  (ifitt).  La 
liudalive  d'Andriscus  pour  relevcx  lu  trône  de  Maci^oiiu 
( 1Ô2)  nu  fit  que  h&tcr  le  moment  où  ce  pays  fut  réduit  en 
pruvince  romaine.  4prè»  iqtilupwiuen,  la  Ugue  acliocunu 
s'étmt  uublcmeut  soutenue  sous  l’inlluencc  de  Lycurtas,  |kre 
de  riùslorien  Polybc;  mais  du  moment  qu'elle  eut  |iour 
chef  tu)  Caliierate,  pensionnaire  des  Rumaiiu,  l'Adtaiu 
n'était  plus  qu'une  pruvince  du  senal.  L'exeinpk  d'An- 
driacus  éieclrtsa  les  populations  aclièennes;  la  liberté  grec- 
que aux  al)ois  fil  un  dernier  effort  sous  les  vaillants  pré- 
teurs Critolau.s  et  Diœus.  Vaincus  tous  deux  parMclellus  le 
A/uccdomync,  ils  oe  survivent  pas  à la  défaite;  et  le  fa- 
rouche Mummius,  par  l'incendie  de  CorioUm,  marque  le 
dernier  jour  de  l'Acliaie  (2(Mi  ).  TItèbes  et  Chalcis  eurent  le 
même  »ort;  Athènes  et  Sparte  ne  furent  |tas  jugée»  digne» 
«le  la  vengeance  du  sca.xt. 

La  Grèce  depuis  U commeucêpsent  de  la  duimnoUon 
romune  jusqu'à  la  chute  de  l'eMipite  UyiaHlin.  Après 
r.Vchaïc,  réduite  en  province  romaiue,  l'hUtoire  o'a  ri«!n  è 
dire  de  la  Grece  que  pour  signaler  see  malUeiirs.  MitUn- 
date  un  moim*nl  voulut  réveiller  U lion  grec  eudoniü  ; mais 
ce  iiou  u'clait  plus  qu'un  agneau  liinûle , et  si  Atitèue»  attira 
par  sa  r«lsiitaocc  les  asmes  de  fiylla,  c'est  «pi'elle  avait 
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poar  mittre  un  tyran  Tendu  à MHbridate,  le  rhéteur  Aris*  en  Tan  3n  par  ConstanCin  accorda  le  Hbre  exercice  de  leur 


tlon.  Danit  ce  Mégc  trop  méinoraMe  ( 8?  ) , les  jardina  de 
rAcadétiiie  furent  dévastés,  et  le  san^  rejaillit  dans  les  mes 
jusqu'à  hauteur  d'Iiomnre.  Sylla  panloana  aux  Atlu'niciid  en 
faveur  do  leurs  ancêtres;  ot  les  Atiiénieas,  qui  hii  avaient 
prodigué  les  plus  aanglaates  mo(|urrir«  pemUut  le  sie^e, 
épuisèrent  alurs  fsvur  lui  les  Aalterieft  les  plus  exa^^én-eâ. 
Atliènos,  qui  seule  de  toiites  les  cit*ls  do  la  Grèce  conserva 
un  gouvernon>fnt  démutratiqno,  devint  l'école  des  Pomaio*, 
qui  curmnen<;aieQt  alors  a se  civUiser.  Pomponius,  l'ami 
loliré  de  Cicéron,  sc  Rioriliait  do  no  porter  i|Ut^  le  nom  d’d/* 
tirus.  Dans  lu  grande  lutte  entre  César  et  Pompée,  U 
€^*«0,4101  devint  leur  diamp  de  bataille,  «tait  pompvicnue  ; 
laGrtxuî  fut  encore  le  théâtre  de  U guerre  de  Brutuv  et 
Cassius  contre  Autoiue  et  Octave.  Alheiieâ  prodigua  hi^s  liun- 
iti‘ur&  divins  a Antoine:  elle  le  proclama  Bacdius;  elle 
lui  lit  (-(Kviticr  Minerve,  ot  le  triumvir  n'oublia  pas  d'extger 
la  dot.  bntin,  la  Grèce  fut  encore  témoin  et  victime  de  la 
derinère  lullc  d’Actium  ; et  tout  près  de  ses  rivages  expira 
|■our)«luvaiH  la  liberlu  romaine.  Dans  le  partage  que  ül  Augnsin 
des  provim-fs  «le  rtiiiplre  pour  l'administralu»] , l'Acbaie 
et  la  Macisloine  furtnt  ahamlonnéis  au  sénat.  Néron,  dans 
un  v«»ÿagc  en  Grèce,  panxlia  tlamininus,  eu  procianuint 
U lilierlé  Mlénique.  Vespasien  abolit  « décret  dérisoire. 

t^rsque  Constantin  transporta  à Byzance  le  siège 
de  rempire,  la  Grè>ce  prit  sous  certains  rapports  sa  rc* 
vanclie  sur  Pllaliti  : la  langue  grecque  devint  uflitiellc;  un 
dit  imlifTéremment  Vempire  ffrec  ou  l'empire  romain  ; mais 
rien  ne  fut  lait  pour  rendre  à Is  Grèce  sa  nationalité.  De- 
puis celte  é{K)que,  envahie,  pillée,  ravagée  par  cent  nations 
«lilTerenles,  Gollis,  Scyllies,  Huns,  Alains,  Gépider>,  Bul- 
g.tnvi.  Africains,  Sarrasins,  etc.,  elle  deviut  en  120-i  la  proie 
«h'S  1 ranrs  de  la  quatrième  croisade.  1/rmpire  latin  effaça 
on  iii'ttant  l'empire  grec,  H 1rs  clievatiers  français,  allomamU, 
il.ilien»,  fc  partagèrent  rAïuicnnc  AcUsie  : ü y cul  des  duc^i 
d Alliéues,  des  niar«]uis  de  C«>riiithc,  dc.s  seigneurs  de  Mrs* 
Rtne,  etc.,  titres  qui  jurent  avec  les  vieux  noms  si  chers  a 
la  lilh'rlé.  C'était  au  surplus  un  <lignc  fruit  de  C4;üe  croisade, 
qui  fut  un  contre-sens  }>erp<:tucl.  Ajoutons  que  les  Latins 
furent  d’avides  cl  cruels  dominateurs  |>our  la  Grèce,  dont 
la  croyance  scliinmatique  indignait  leur  fanatLsme. 

lia  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  en  14A3,  fut 
bientôt  suivie  de  la  réunion  de  l’enipire  turc  et  de  toutes 
les  ptdites  dominations  gréco-frodales  qui  avaicat  survécu 
A reiiipire  latin.  La  Grèce,  livrée  pièce  à pièce  par  les  der- 
niers succe-sscurs  des  Faléotogues  ( Thomas  et  Démétrius), 
n'eut  alors  qu'un  vérltablo  champion  : ce  fut  rAlbaoaîs 
S< andiTliei-g  ((leorges  Castriolo),  qui  se  prélcmlait  issu  de 
l’yrrhus  et  d'Alexandre:  « lûncorc  aujourd'tiui  son  nom  est 
chanté  dan.H  les  montagnes  do  n'ipire  (Michelet).  » La  vic- 
toire dirélieime  de  Lépante  (tà7o)  fut  pour  U Grèce  iiu 
j«mr  d’psp<irance,  qui  n’eut  pas  de  leudtmiain.  I.’Kiirc^, 
«pii  tant  de  fois  an  nom  des  vieux  souvenirs  de  liberté  a 
soulevu  la  Grèce,  l’abaDdonna  toujours  honteusement  aux 
vongcauccsmusolDuaes,  au  temps  dé  Charles  VIII  comme 
au  dix-huitième  tiècie.  Mais  les  nations  sont  comme  Dieu, 
ellea  peuvent  atteodre,  M,  au  moment  ou  j'écris,  la  Grèce, 
remhie  à clle-mènie,  a péb  parmi  les  nalion.s  un  rang  in- 
contesté. Cbarlea  De  Rozoïn.  ] 

Histoire  moderne. 

Le  christianisme,  introduit  peu  do  temps  après  sa  nais- 
sance A Athènes  et  à Corintiie  par  saint  Paul , sernhle  u’a- 
voir  d'abord  bit  que  de  rnioimas  progrès  en  Grèce.  8i  l'on 
voit  quelques  communes  chrétiennes  se  constituer  dan.s  le 
courant  du  premier  et  du  deuxième  sièdes,  du  moins  elles 
ne  prirent  point  d'importantes  proportions  ; et  ce  n'esl  guère 
avant  le  milieu  du  deuxième  siècle  qu’nn  aperçoit  des  traces 
de  persécutions  exercées  rentre  les  rlirétlens  dans  quelques 
grandes  villes,  comme  Thessalonique,  Larisüe,  Atlièoes,  Co- 
linllie,  Sparte,  on  bien  encore  dans  les  Iles  de  Crète  et  de 
Cliypre.  ii’édit  de  tolérance  universelle  puldié  à MedloUnum 


culte  aux  communes  chrétiennes  de  l'Achaie,  s.vnsqiie  pour 
I cela  les  adorateurs  des  andens  dieux,  qui  pi'ut-élre  a'y 
I trouvaient  eu  majorité,  fussent  forcés  d'cmlù'Mserlecltristia- 
nisnv*.  Alais  «le  la  pré-seuced'un  C4:rtaia  nombre  dVvèqoas  d'A? 
rliate  au  eoucile  do  Nicee,  on  doit  conclure  qu’à  cette  épo(}ue 
les  chrétiens  formaient  déj.i  la  majorité  daus  celte  contrée. 
Dès  lors  tous  les  {jTùcs  adoptèrent  les  articles  de  fui  pro- 
clamés par  ce  cuncile  ; circonstance  d'une  iin|Hirlunce  ma- 
jeure, car  elle  ne  contribua  |ms  [>cvi  au  dévcJop|H'inent  {ta- 
ciflque  «K^  l’ÉgUso  clirétieunc  <‘U  Grèco  { toyei  ci-a,  j es 
l'dTlicle  GBeogtK{Lglixc]>.  l>a  province d’Acliaïc  et  Alhùiea 
I notamment  furent  r«il)jet  de  favi^irs  partiruiières  «k  la  part 
' de  CuusIanUii  et  d«!  celle  du  scs  snucsscurs,  diml  il  semble 
I que  l'on  eut  rareuicnt  lieu  d'y  appliquer  les  sévère-;  «dits 
! contre  les  pan-ns.  Du  moins,  en  voyant  rcmper<»r  Julien 
' choisir  de  préférence  a tonte  autre  province  l'Achaie  pour  y 
' mettre  à exécution  ses  projets  «le  restauration  du  paganisme, 
^ on  doit  penser  que  randeo  culte  y coDi|>taU  encurc  un  grand 
' nombre  de  parlisaus,  tanl  déeJart^  que  KCCrcts.  Llevé  eu 
I partie  à Atbène.s  et  versé  «lans  la  coiuuiUsaiice  dc>  h-tlie^ 

' grecques,  Julien,  dès  qu'il  eut  dairriiucnt  amioncé.  su.s  pro- 
jids,  fut  reçu  avec  entltou^siac  par  luule:s  It»  villes  «le  U 
(îrèce.  Sur  la  fui  do  ses  iwQjiiesses  oq  rouvrit  à AUieue«  les 
temples  des  anciens  dieux,  on  releva  leurs  autcD,  ou  y 
h bra  des  sacrifteea  et  des  fêtes  ccmiiue  avant  l'iulrodudioii 
! du  cUrisli.tnisinc.  La  mort  de  l’empereur  Constance  aymit 
rendu  Julien  com|üétemoiit  maître  de  .scs  acl'uus.  la  civi- 
lisation grecqm^  riquit  tout  aussHiit  lin  éclat  ^momentané , 
qui  ne  ht  qu’ajouter  à la  vivatUé  üe.v  tristes  n^grcls  «|u’uu 
avenir  Irès-rnpproché  devait  amener  A sa  suite.  Aprè>ia 
m«>rt  inopinée  «Je  Julien,  en  3G3,  cet  éclat  factice  dis|varut 
d'autant  plus  raphleinent  que  les  succi^seiiris  imnuSiUats  de 
ce  prinn-,  Juvien,  Valiïutinien  et  Valons,  se  nvonlrèrenl  peu 
«lisposè.s  il  suivre  1rs  niénu's  v«aies  «jue  lui  en  politique. 
Quoique  toléré  encore,  le  paganisme  pcr«lit  do  plus  on  plus 
I de  «es  forces,  alors  que  le  christianisme  en  acquérait  «Jaque 
jour  de  lUMivelles.  Toutefois  les  rigoureux «lécrols  do  l’empe- 
reur Thèodosc,  qui  en  396  dépouilla  les  prèlres  pakiis 
de  leurs  privilèges  et  de  leurs  druiU,  puis  bientôt  après  la 
dcatnirliim  des  temples  païens,  furent  encore  impuis^mts 
! A amener  le  complet  anéantis.semcQt  du  paganum«>,  comme  le 
i prouvent  les  lois  rendues  par  l’cmpereor  ThéodoM  le  jeune, 
«fui,  en  42U , lit  renverser  ou  changer  en  i^lise.v  chrétien- 
I u«is  les  anciens  teinplrïs  paiens.  Mais  lo  paganisme  n'en 
I continua  pas  moins  «le  subsister  encore  dans  kspaiiies  de 
' la  Grèce  les  plus  loinUincs  ; par  exemple,  parmi  les  Mainotes, 

< qui  n’adopli^ront  pas  le  christiani.'onc  avant  le  neuvième 
j siècle,  sous  le  règne  de  rem|MTeur  liasile  le  Mace«lonien. 

Cependant,  A la  suite  de  l’invasion  de  l'Kuropc  |>ar  i«s 
iluns,  CO  376,  lesGoUis  avaient  recommencé  leurs  im;ir»ioiis 
sur  In  territoire  grec.  Déjà  iU  avaient  fait  de  la  ThesNalic 
presque  tout  entière  un  vaste  désert,  quand,  en  l'an  376, 
l'eiiqM'reur  Vnlens  se  vil  ré>luit  u lenr  abondoiiuer  ta  partie 
de  la  Dade  située  en  «kçA  du  Danul>e,  wio-si  qu’une  («artie 
de  1a  Mvrsie  et  de  la  Ttirace.  I.ui  défaite  essuyée  en  l'an  378 
sous  lesinursd’Andrinuple  par  raruièe  njiuaiue  commandée 
)»ar  Valens  leur  eût  peut-tMxe  donné  l'empire  d'O rient,  si  f«ar 
s«>a  tiabilolé  et  sa  ré.solution  TUéodose  n'était  point  parvi-nu 
A l«îs  refouler  sur  leur  territoire.  La  m«)rt  de  cet  prince  fui  lo 
«l’une  invasion  générale  des  Ivarbares.  Grâce  à la  tra- 
hison ik  Rufin,  adinifiMrat«mr  de  l'eiupire  «l'Orient,  AUric 
fténélra  en  Grèce  A la  tète  d’une  année,  sans  rencontrer 
nulle  part  le  moindre  obstacle.  Dans  les  derniers  jours  de 
l'année  393,  ü arriva  jusque  sou-s  les  murs  de  Constanti- 
nople, d’où,  parla  Thrace  et  ta  Maoédtoine,  il  «e  dirigea  mt 
la  Tlievsalie,  franchissant  le  défilé  de*  Thennopyles  sans  ré- 
sistance, par  suite  «le  ses  secrètes  intelligénees  avec  let 
chefs  de  divers  cwpx  de  l’ftnmk  impériale , et  ravageant  sur 
sa  route  la  I.a)cri(le,  la  Pliocide  el  la  üetilie.  H épargna 
' Atiiènes,  qui  vraisemhlsWement  se  raclieta  du  tullage  par  une 
contribution  volontaire.  Kn  revanche,  il  détn’Uil  Ucnsii  e(, 
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Méf^arp.  l^éoélrant  ensnile  dans  le  Péloponnèse,  il  sVmpara 
de  CorinUie,  d'Atl>èoo!i,  de  Sparlc  et  de  toutes  les  localités 
intrniicdiaires,  et  porti  le  fer  et  le  feu  daas  toutes  les  parties 
de  U pres^iu'ile.  L'année  suivante,  refoulé  vers  le  nord  par 
Stilicon,  qui  dans  riolcrvalle  était  accouru  dMtalic,  il  dé- 
vasta encore  dans  sa  retraite  rpJolie  et  l'Acamanie,  prit  une 
tortc  position  dans  les  monUgnesde  IT.pire,  et  contraignit,  en 
39‘  . l'empereur  Arcadius  à lui  accorder  le  gouvernement 
supiôinc  de  ïlllÿriciinif  province  qui  comprenait  aussi  alors 
l'Acliaio;  et  |>cndantqualreaas  il  exerça  l'autorité  souveraine 
la  plus  aUvolue  et  la  plus  incoolcstée,  Jusqu'à  ce  que  son 
étoile  le  conduisit  en  Occident.  11  est  vraisemblahle  qu'a- 
lors  la  plus  grande  partie  de  l’Achaîe  n’était  déjà  plus  qu'un 
■lé.scrt.  Il  n'jr  eut  que  les  grandes  villes,  comme  Corinthe, 
Sparte,  Argos,  qui  réussirent  à se  relever  de  leurs  ruines;  et 
la  population  se  concentra  de  plus  en  plus  dans  les  villes 
uiaritiwes.  L'n  long  intervalle  de  repos  procura  alors  quelque 
soulagL  tivenl  à ces  contrées  épuisées.  Dans  son  expédition  à 
travers  les  provinces  de  l'empire  romain  ( vers  435  ) , le  roi 
des  llims  Attila  ne  toucha  point  à l'Acliaie;  les  expédU 
lions  |K)stériuures  des Ostrogotlis,  sous  T h é o d o r i c ( 475),  ne 
dépassèrent  pas  le  nord  de  la  Thessâiic;  et  il  est  assez  vrai- 
aeinblablo  que  les  brigandages  des  Vandales,  venus  du  sud 
sous  lesordrosdeGenséric,  en  466,  n'eurent  d’autre  Ihéà- 
Ire  que  quelques  villes  des  ciMes  de  rillyrio,  de  l’Épire,  de 
la  lleliade,  ou  encore  le  Péloponnèse.  I.a  grande  irruption  des 
Bulgares , sous  l’em|>ereur  Anastase,  ne  refoula  ju$<|u’aiix 
Tliermopyles,  notamment  en  l'an  5t7,  que  quelques-unes  des 
liordes  de  barbares  qui  déjà  s'étaient  établies  en  Marédoine 
et  en  Lpire.  Ce  fut  seiilcnient  sous  le  règne  de  Justinien  1^*^ 
qu'une  autre  borde  île  barbares,  composée  en  grande  pvrlie 
de  Slaves,  arriva  en  l'an  540  sur  le  sol  de  la  Grèce,  qui  jus- 
qu'à risthine  lut  dévastée  par  ces  envahisseurs.  En  558,  une 
liorde  «le  lliios  tiéoétra  jusqu’aux  Tliermopyles.  En  578  des 
Slaves,  qui  jusque  alors  étaient  toujours  demeures  paisibles 
sur  les  bords  du  Danube,  s’avancèrent  encore  plus  loin;  et 
il  est  vratsembUble  que  dès  cette  époque  iU  s'établirent  dans 
quelques-unes  des  localités  delà  Grèoa  qui  étaient  devenues 
désertes.  Ce  ne  fUt  toutefois  qu’en  626  qu'ils  curent  toute 
liberté  de  s’étendre  davantage  au  sud,  lorsque  sous  lléra- 
ciius  la  puissance  des  Avares  eut  l'té  ilélniile  et  que,  à l'in- 
vitation de  ce  même  empereur,  ks  tnbu>  slaves  des  Croates 
et  des  Serbes  eurent  pris  possession  de  la  Dalmatie , de  la 
Darüanie,  de  riltyric  et  de  la  Mœsie  supérieure  jusqu’aux 
frontières  de  l'Êpirc  ; d'autant  plus  que  c'est  aussi  à la  môme 
«'‘poqne  qn’une  population  complètement  slave  s'établit  plus 
à l’est , dans  la  Mm&ic  inférieure  et  dans  l'ancienne  pro- 
vince désignée  sous  le  nom  de  Dacia  ripensis.  Cependant 
leurs  perpétuelles  querelles  avec  les  empereurs  byzantins, 
et  rinva.sion  des  Bulgares,  sous  le  règne  de  Constantin  Po- 
gonat,  en  676,  empôrlièrent  les  Slaves  d'entreprendre  de 
plus  grandes  émigrations  vers  le  sud;  et  il  n’y  eut  qu'une 
très-faible  partie  des  Slaves  refonlés  par  les  Bulgares,  à qui 
l'empereur  Justinien  11  assigna,  en  l'an  687,  des  terres  à 
riiltiver  en  Macédoine. 

Sous  rinfluence  de  la  paix  extérieure,  la  Grèce  avait  aussi 
subi  de  profondes  modifications  intérieures^  Le  partage  de 
Pempire  romain  que  Tliéodoae  Tancien  effectua  en  faveur  de 
ses  fils,  et  par  suite  duquel  la  Grèce  tout  entière , comme 
partie  intégrante  du  diocèse  de  Macédoine,  continua  à 
appartenir  à l'empire  d'Orient,  n’apporta  pas  d'abord  de 
changement  essentiel  dans  l’admînUtration  de  celte  prov  ince. 
Mais  raocten  proconsulat  d’Acliaic,  dont  l'Iiistoire  con- 
tinue à faire  mention  jusqu'au  milieu  du  cinquième  Ktède, 
dirhnt  de  plus  en  plus  à partir  de  la  domination  du  bar- 
bare Alarlc;  et  vraisemblablement  il  finit  par  di<«paraltre 
oomplélemcnt  dans  les  sfratégies  de  la  lleliade , du  Pélo- 
ponnèse,de  Nicopolis  et  des  tlesde  ta  mer  Égée.  Le  nom  d’A- 
cAoieiui-mômcenvinlpcu  à peu  à lomlier  complénvcnt  en 
désuébide.  11  ne  resta  |Àns  çà  et  là  que  quelques  lambeaux 
des  anciennes  constitutions  de  villes,  lesquelles  devinrent 
peut-être  dans  les  siècles  postérieurs  la  htigfi  des  ioslitu* 


Bons  municipales  modernes,  tandis  qne  l’Église eltout  ce 
qui  s’y  ratlacbe  recevaient  une  organisation  et  d«^  règles 
toujours  plus  précises.  Ce  qui  y contribua  surtout,  ce  fut  ta 
prise  d’armes  des  Grecs  en  727,  à la  suite  des  dédsions  des 
conciles  qui  interdisaient  le  culte  des  images.  L’audacieuse 
tentative  faite  alors  par  tes  babltanU  de  la  terre  ferme  et 
desCyclades  de  s’en  aller  à Constantinople  détrôner  l’emjM;- 
reiir  alioutit.  Il  est  vrai,  à une  lionfeiise  défaite;  mais  cette 
expédition  maritime  même  est  une  preuve  évidente  que  les 
habitants  de  la  Grèce  étaient  alors  de  nouveau  en  possession 
d'un  certain  état  de  bien-être,  de  même  qu'ils  étaient  ptirve- 
nus  à une  certaine  énergie  ntorale,  qui  disparut  ensuite  bien 
plutôt  pr  les  suites  désastreuse.^  de  re^royable  pi^te  qui 
ravagea  la  Grèce  de  746  à 747,  que  par  les  n^uUals  de  cette 
cx(MHlUion.  Cette  pste  durait  encore  quand  les  invasions 
slaves  recommencèrent.  Refoiiiéii  au  sud  par  les  Bulgares , 
les  Slaves  prcounirent  alors  toute  la  Grèce,  franchirent 
risthine  et  s’établirent  dans  diverses  parties  du  Pélopon- 
nèse, notamment  au  pied  du  mont  Taygète.  Il  est  avéré 
qu’à  partir  de  ce  moment  il  exista  toujours  dans  le  pays  plat, 
à côté  des  anciennes  cités  grcerpics  on  romaïques,  dis  com- 
munes slaves  qui  peu  à peu  arrivèrent  à former  des  districts 
particuliers  (su/Mmi»)  liés  entre  eux  pr  les  imrnrK,  les 
usages  et  les  lois  de  leur  souche  commune  ; qui,  d*at>ord 
paisibles,  s'assimilèrent  beaucoup  d'éléments  grecA  en  ce  qui 
est  des  m<eurs,  des  usages  et  de  la  langue;  puis,  lorsqu’elles 
furent  devenues  plus  nombreuses  et  plus  puissances,  Hnirent 
pr  SC  trouver  dans  les  rapports  de  l'antagonisme  le  plus 
prononcé  à rég.ini  des  villes  et  des  communes  grecques. 
Les  Byzantin.s,  après  des  luttes  opmiàtres,  prvinrent  à les 
subjuguer;  elles  adoptèrent  lecliristianisme,  et  sc  ronsid*:- 
rèrentdès  lor.s  comme  tributaires  de  l’eropreur  de  Constan- 
tinople. (Test  en  783,  sous  le  règne  de  l'Impératrice  Irène, 
qu’une  cxpdUion  fut  formellement  entreprise  pour  la  pre- 
mière fois  à Constantinople  contre  les  poptilations  slaves 
de  la  Grèce.  De  nouvelles  insurrections  slaves  eurent  lieii 
au  comn>encemcnt  du  neuvième  siècle , surtout  lorsqii'en 
823  les  Arabtts,f}ul  n’épargnèrent  ps  non  plus  la  Grèce,  fu- 
rent venus  s’établir  en  Crète,  dont  le  nom  fut  dès  lors  changé 
en  celui  de  C n n d I c . Tl  lirait  que  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  Fempreur  Michel  1I|  soumit  à son  autorité  pr  la 
force  des  armes  toutes  les  pplatlons  slaves  de  la  Grèce,  à 
l’exception  des  deux  tribus  des  Mflinges  et  de*  Éjiériles, 
habitant  les  gorges  du  mont  Taygète  (Pen/edncfjrfov),  qui 
offrirent  spntanément  do  lui  payer  tribut.  Vers  l’an  U.fO 
ces  .Méliiiges  et  ces  Épérites  donnèrent  encore  quelques  In- 
quiétudes aux  maîtres  de  Constautinople.  tandis  que  les 
Slaves  de  la  terre  fenne  avalent  depuis  longlenip  reconnu 
leur  souveraineté,  qu'ils  avaient  arlo]>té  le  christianisme  sous 
le  règne  de  l’empereur  Basile  (867-886),  et  s’étalent  de  plus 
en  plus  confondus  avec  l'ancienne  ppulation  grecque  ou 
romaique  de  la  Grèce. 

Celte  fusion  des  races  fut  de  la  plus  haute  utilité  pur  la 
Grèce.  Il  Retarda  point  à en  résulter  une  grande  activité  dans 
ks  diverses  branches  de  Findiistric  humaine , imtamiiH'nt 
dans  les  villes  maritimes  du  Pélopnnèse,  oti  sr  développ 
un  biea-étre  remarquable  ; et  l’administration  poUtiquo  do 
la  province  dcGrèce,  divisée  alors  en  sept  démrs,  et  coin- 
prenant  aussi  FÉpIrc,  la  Tfiessalle  et  les  Des,  semble  avoir 
foriDé  à celte  époque  le  plus  avantageux  contraste  avec  celle 
des  autres  provinces  de  l’empire  d'Orient.  L’insuccès 
même  des  tentatives  faites  à dh  erses  reprises  pr  les  Arabes 
pur  s'établir  sur  la  terre  ferme  prouve  qu’on  avait  tout 
au  moins  su  y prendre  les  mesnres  de  précantioo  néces- 
saire.s  pour  repusser  leurs  invasions.  Déjà  sous  le  règne  de 
Fempreur  Basile,  vers  Fan  867,  Ils  s’étalent  vainement  at- 
taqués aux  villes  maritimes  de  l’fMyrieetal'lile  d’Eohée  ; et 
quand  plus  tard  ils  essayèrent  de  débarqaer  sur  divers 
pints  du  Pélopnnèse,  comnae  à Paine,  à Corintlie  et  à Mé- 
tbone,  ils  y furent  toujours  repussés  avec  prie.  Depuis 
lors  ns  n’inquiétèrent  plus  guère  que  les  Mes.  Jusqu’à  ce 
que  pr  la  p^  de  Samos,  arrivée  sous  le  règne  de  t’empo- 


ORtCE 


rair  Léon  VI»  en  iU  acquirent  une  certaine  prépondé- 
rante dans  ces  parages  ; après  quoi  Us  s'emparèrent  soc- 
cessiven>ent»  en  de  Démétrias»  au  nord  de  la  Grèce;  de 
Lemnos»  en  901  ; et  en  904dcThessalonique»  qui  était  déjà 
parvenue  alors  i un  remarquablo  état  de  prospérité,  .^fai9 
leur  puissance  ne  tarda  point  à décliner,  et  en  961  ils  |>er- 
dirent  Jusqu’à  la  Crète  ellc-roéme.  En  revanche,  à partir  du 
dixièfDe  siècle  1a  Grèce  eut  à subir  le  contre-coup  de  la 
grande  invasion  des  Bulgares»  qui  depuis  longtemps  in- 
quiétaient U Macédoine  et  la  Tbrace.  Dès  l’an  933  les  Bul- 
gares s’emparèrent  delà  ville  de  NioopoUs»  où  ils  fondèrent 
une  colonie  bulgare;  mais  ils  restèrent  alors  tranquilles 
peiMlant  longtemps»  et  même  de  971  è 975»  cédant  à la 
nécessité»  ils  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur  do 
Bysance.  Ce  fat  seulement  en  97B  qu'ils  recommencèrent 
leurs  irruptions  au  sud  ; ils  pénétrèrent  en  Thessalie»  et  y 
dévastèrent  complètement  ù ville  de  tarisse.  Plusieurs 
campagnes  malheureuses  entreprises  contre  eux  par  l'em- 
perctir  Basile  II  (9B7-9B9),  provoquèrent  de  leur  part  de 
n<Mirelles  eolreprises.  En  995,  ila  envahirent  pour  la  seconde 
(bis  la  Tliessalie»  francbirenl  le  Pénée  et  parcoururent  la 
Beotie,  l'Attique  et  une  partie  du  Péloponnèse.  Mais  à leur 
retour  ils  essuyèrent  une  déroute  complète»  qui  eut  pour 
réaullat  de  débarrasser  d’eux  la  Tliessaiie  » tandis  que  la 
colonie  bulgare  fondée  précédemment  sur  U cftte  occiden- 
tale» depuis  NkopoUs  jusqu’à  Oyrrliachium,  continuait  tou- 
jours de  subsister,  et»  comme  toute  la  Bulgarie,  était  incor- 
porée en  1019  à l'empire  byzantin.  Une  insurrection  posté- 
rieure des  Bulgares,  en  1040,  ne  nuisit  pas  d’une  manière 
sensible  à l'état  de  prospéri^  dont  la  Grèce  jouissait  à ce 
moment. 

I,es  eipédîtioni  miUlaires  des  Normands  eurent  incon- 
li«lablement  pour  la  Grèce  des  suites  plus  funestes  et 
plus  durables.  Sous  prétexte  d'aider  l'empereur  Michel  ( P>> 
rapinace)  à rorooater  sur  le  Irdne  dont  on  ravait  expulsé» 
Robert  Giiiscard  arriva  en  l'an  lOOO  sur  les  cèles  de  TÉpire 
à la  tète  d’une  année»  s'empara  de  quelques  Des , des  ports 
importonta  d'Autum  et  de  Dyrrachium»  puis  de  toute  la 
partie  de  la  terre  fenne  s'étendant  jusqu’à  Tliessaluntque. 
l,orsque  l’état  des  aftaires  de  ritalie  le  contraignit  à s'en  re- 
tourner dans  ce  pays,  son  Als,  Bobémood, continua  scs  con- 
quêtes jusqu’au  moment  où  l’insuccès  d’une  albupic  (entée 
contre  Larisse , insuccès  dû  à U trahison»  le  cMitraignil  à 
battre  en  retraite  » après  avoir  reperdu  tout  le  territoire 
dont  il  s’éUit  jusque  alors  emparé.  Uneseconüeexpè<Ulion» 
entreprise  par  les  Normands  en  10B4,  leur  donna  Corryru , 
Aulum  et  BuUirotum;  mais  par  suite  de  la  mort  imprévue  | 
de  Robert  Guiscanl  » force  leur  fut  d'abandonner  encore 
une  (bis  toutes  leurs  conquêtes  dès  le  commencement  de 
l’année  suivante.  L’expi^ilion  entreprise  à ré|K>que  de  la 
première  croisade  par  üolàémond  , en  sa  qualité  de  prince  de 
Tareote , n'eut  aussi  d'autre  résultat  qu’une  occupation  pas- 
sagère de  Dyrriiacbium  et  de  1a  contrée  qui  ravoisioe  ; et 
ce  (ttt  en  1146  seulement  que  par  son  expMilion  en  Orient 
le  roi  Roger  de  Sicile  exposa  la  Grèce  à un  danger  véritable 
et  permanent.  La  cause  de  cette  expédition  fut  l'insuccès 
dos  nripciatioiis  ouvertes  t>ar  Roger  à l’elTet  d'obtenir  pour 
aon  lils  la  main  d'imo  princesse  (te  la  maison  impériale  des 
Comnènes.  11  dévasta  complètement  la  ville  de  TItèbes,  qui 
était  alors  fortriclie,et  fit  éprouver  le  mèmesortà  Corintlie.  Il 
parait  toutefois  que  la  Grèce  se  releva  encore  bientét  de  ce 
rude  coup;  car  vingt  années  plus  tard  environ  Tlièbes  et 
CorioUie  jouissaient  de  nouveau  de  la  plus  brillante  prospé- 
rité. A côté  des  liâbitants  indigènes»  des  communes  juives 
étetefit  venues  dans  tes  grandes  viU<»  donner  comme  une 
vie  B(»uvelte  à l'industrie  et  au  commerce»  singultèremeoi 
tevorisés  par  les  relations  avec  l’Occident,  devenues  plus  fré- 
quent» à la  suite  des  premières  expéditions  des  cruUés. 
On  peut  dire  que  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  hiècte 
la  Grèce  élail  l’une  des  plus  ricitcs  et  des  plus  llorissantes 
provinces  de  l’empire  d'Orient,  et  que  dès  lors  clic  efll  pu  ri- 
vallMT  en  ce  qui  louche  les  prog^  de  1a  civilisaüon  avec 
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le  reete  de  l'Europe , si  an  Ireteteme  aiècte  tes  invasioiks  de« 
Francs  n'étaient  pas  venues  anéantir  (vicore  une  fois  dans 
son  germe  sa  prospi-rité  renaissante.  Vers  cette  époque  en 
effet  la  Grèc^^  commença  à devenir  de  plus  en  pins  indé- 
pendante de  l'empire  de  Byzance,  et  il  est  vraiseroûable  qu’à 
l’Instar  de  l'Italie  il  s’y  serait  alors  fhrmé  des  principautés  in- 
dépendantes et  nationales,  si  les  conquêtes  des  Francs  n'é- 
taient pas  voQoes  y changer  complètement  la  face  des  cimses. 
Tliibaut  de  Champagne , Boiilface  de  Montferrat,  le  doge 
Dandolo  de  Venise,  etc.,  abandonnèrent  leurs  projets  de 
croisarles,  et  ne  conroHèn-nt  plus  que  l’empire  grec.  La 
haine  réciproque  des  Grecs  et  des  Francs  eut  pour  résultats 
la  prise  d'a<(saut  de  Constantinople  en  1204  et  un  partage  do 
l’empire,  dans  lequel  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  eut 
pour  sa  part  Thessalonique  avec  les  contrées  adjacentes  et 
le  titre  de  roi.  C'est  de  TItessaloniquc  que  Boniface  com- 
mença SOS  expéditions  de  conquêtes.  Il  occupa  en  peu  de 
temps  toute  la  Macédoine,  pénétra  en  Thessalie,  battit 
aux  Ttiermopyles  l’armée  grecque,  commandée,  par  Léon 
Spuros,  et  entra  presque  sans  coup  férir  à Thèbes  et  à 
Athènes  ; après  quoi,  l'Ite  d’Eubéc  reconnut  spontanément  m 
souveraineté.  Son  plan  de  pénétrer  en  Moréc  (c'est  te  nom 
qu’à  partir  du  douzième  si^te  on  donna  au  Péloponnèse) 
Alloua  sous  tes  mura  de  Corinthe  et  de  Napoli,  que  Léon 
Spuros  défendit  avec  te  plus  entier  succès.  Après  un  loiig  et 
inutile  si^e»  il  se  vit  rappelé  en  Macédoine  par  la  tournure 
nouvelle  qu'y  avaient  prise  les  afhlres»  et  où  il  ne  tarda  |>as  à 
trouver  la  noort»  en  1267»  dans  une  bataille  contre  les  Bulga- 
res. Toutefois,  cet  événement  n'affmiicbit  point  la  Moî^ 
de  la  domination  des  clievallers  francs  ; <er  presque  nu 
moment  même  où  Boniface  assiégeait  Corinthe  et  Napoli , 
Guillaume  de  Champlittc,  de  ia  maison  des  comles  de  Cham- 
pagne» y était  débarqué  à la  tète  d’une  bande  de  ctievalters 
francs.  Peu  de  temps  après  ce  nouvel  arrivant  s’emparait 
do  Fatras,  d'où  il  allait  rapidement  occuper  Andravida»  Co- 
rinthe et  Argos  » a l'exception  de  leurs  citadelles  ; et  non- 
senlcment  il  se  faisait  reconnaître  par  Boniface  » revenu  en 
Macédoine , en  qualité  de  suzerain  des  principautés  fondées 
en  Béotie  et  en  Attique,  mais  encore  comme  foqmeur  et 
souverain  de  la  Moréc  par  les  villes  et  les  pri^riélaires 
fonciers  tant  en  Êlide  qu’en  Meesénie.  Là  où  s’élevait  une  ré- 
sistance quelconque,  on  en  triomphait  ausaMét  par  la  violence  ; 
conduite  qui  amena  en  l2Ù5,dans  te  forêt  d'oliviers  de 
Condura , une  bataille  décisive,  livrée  contre  ane  armée 
composée  dliabitants  grecs  et  slaves  de  la  terre  ferma»  et 
dont  le  résultat  fut  de  placer  la  partie  occidentale  de  la 
Morée  jusqu'au  pied  du  mont  Tayj^e  sous  la  domination 
des  Francs.  Cepradant»  des  affaires  de  famille  furcèreut 
Champlitte  à s'en  retourner  en  France;  maia  avant  son  dé- 
part» dans  une  assemblée  générale,  tenneà  Andravida,  il 
partagea,  suivant  les  nsiq^cs  en  vigneor  parmi  tes  Francs»  sa 
conquête  en  nn  certain  nombre  de  grands  et  de  petits  fiefs, 
qu'il  distribua  aux  chevaliers  qui  l'avmcnt  accompagné  dans 
son  expédition.  Il  confia  à (kKlefroid  de  VUle-Hardouin , 
comme  à son  représentant,  rexerdee  de  ses  droits  de  suze- 
raineté pour  en  jouir  jusqu’à  ce  qu'il  envoyât  im  nouveau 
lieutenant  cl>oisi  parmi  tes  membres  de  sa  famille , en 
déclarant  expressément  que  les  pouvoira  confiés  par  lui  k 
Ville-Hardouin  demeureraient  héréditalrea  dans  sa  descen- 
dance si  sous  1c  délai  d'une  année  U n’avait  pas  envoyé  en 
Morée  le  membre  de  sa  famille  auquel  il  (tealinait  sa  succes- 
sion. Afin  de  conserver  la  conquête  et  de  la  détendre  contre 
toute  attaque , on  y organisa  te  bon  et  l'arrière-ban , comme 
cela  SG  pratiquait  dans  1c  sy stème  féodal d»  Francs» en  même 
temps  que  les  Assises  de  Jérusalem  élatent  adoptées  comme 
co«le  devant  servir  de  base  et  de  règle  à toutes  te*  ralences 
jiidiriaircs.  Kn  matières  ecclésiastiques,  au  contraire , l’in- 
troduclioo  du  rit  de  POccldcnt  y lit  btentél  prévaloir  te 
droit  canon  avec  les  apiiels  en  cour  do  Rome.  > 

Quand  Codcfrold  de  Vilic-Haivlouin  eut  apandi  et  conso- 
lidé sa  puissance  par  de  nouvelles  conquêtes  ainsi  que  par 
sa  prudence,  il  lui  fut  d'autant  plus  tedle  de  mettre  à e»é- 
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«utiuo  le  pU»  qv'U  arâit  Ukoçu  pour  maiotoiir  U touTorai- 
ULilii  de  U Morée  daii-i  sa  famille,  qu'il  reocoutra  de  l’apput 
parmi  sei  rlicvalier^  et  loétuc  {uiriui  les  familles  d'archontes 
iiidi^aes.  Il  réussit  |>ar  la  ruse  à em|>échcr  le  chevalier 
RdlHTt,  envo}é  par  Chainplitte  en  Morée,  d'j  arriver  avant 
que  le  delai  d'iioc  année  fût  espiré;  pnis  quand,  après 
mille  diflicuUé»,  celui>ci  se  trouva  eniln  au  terme  de  son 
vuyage,  il  lui  montra  la  convention  (ormelle  précédem- 
ment intervenue  entre  lui  et  ChampliUe,  et  se  Ai  alors  aoleo- 
neilemcat  proclamer  souverain  de  U Murée  par  sescltevaliers. 
Pour  coi)M)lider  encore  mieux  sa  puissance,  ü se  rendit 
maître  de  divers  (x>iuU  importants,  comme  PAcrocorinthe 
et  le  Haut'Argns,  et  mourut  peu  avant  l'année  llic,  em- 
portant au  tombeau  les  regret»  universels.  Son  tils  aine , 
Godefroiil  U,  fut  cr«^  prime  à la  suite  de  sun  mariage 
avec  la  tille  de  l’euipercur  do  Constantinople,  Pierre  de 
(’ouftanay;  mais  comme  prince  d' Achats  ü demeura  sous 
la  suieraineté  de  l’empereur.  Des  discussion'i  el  des  que- 
relles qu’il  eut  avec  le  dergé  rcinpéihèrent  de  r.otitinuer 
vigoureusement  la  guerre,  d il  mourut  h la  fleur  do  l'ègc. 
Son  Irère  Guillaume,  qui  lui  succéda  dans  la  souveraineté,* 
reprit  les  armes  contre  les  Moréotes  mm  encore  souiui», 
s'em(tara  de  Nauplie  et  de  Mouembasio  , et  soumit  à son 
autorité  Mélcngos  el  Mania.  Kn  revanche,  il  eul  aussi 
maille  à partir  avec  les  feudataires  (>os  essionnès  en  dehors 
do  la  Morée,  avec  le  grand-seigneur  (megascyr)  d’A- 
thènes, Othon  de  Laroche,  avec  le  marquis  do  bodo- 
diiza  en  Béotie  et  les  petits  princes  de  Négrepont  ; quo- 
rr  lles  è la  suite  desquelles  l»  uns  et  les  autres  furent 
d'ailleurs  forcés  de  reconnaître  sa  souveraineté.  Le  grand- 
soigneur  d’Athènes,  contraint  d’abandonner  lui  aussi  la 
cause  du  roi  de  France,  reçut  è rette  occasion  le  titre  de 
duc , que  scs  successeurs  conservèrent  jusqu’à  la  fin  de  la 
domination  <les  Francs  en  Grèce.  La  part  que  Guillaume 
prit  aux  guerres  soutenues  par  le  despote  d'£pire  contre 
Michel  Paléologue  eut  pour  lui  des  smles  plus  toneslss. 
Il  fut  fait  prisonnier  par  l’empereur,  <jiii  ntcontonlU  à lui 
rendre  sa  liberté  et  la  souveraineté  de  la  Murée  que  contre 
la  cession  des  trois  importantes  pinces  fortes  de  Monem- 
Itasie,  de  Marna  et  de  Leuclres.  Il  perdit  encore  davantago 
dans  une  guerre  inronsidf’rémcnt  entreprise  à quelque 
temps  de  là  avec  l’espoir  de  reconquérir  tes  villes  que  force 
lui  avait  été  de  réder.  Le  dernier  empereur  latin,  Bau- 
douin 11,  forcé  vers  le  ntéme  temps  de  se  sauver  de  Cons- 
tantinople, avant  cédé  la  souveraineté  de  la  Moroe  au  roi 
de  siriie  Charles  d’Anjou,  dans  IVspoir  de  reconquérir 
avec  son  assistance  le  tréiie  qu’il  avait  perdu,  il  surgit  de  ce 
rété  des  prétentions  auxquelles  il  ne  fut  mis  un  terme 
qii’après  la  mort  de  Gnillaiime,  par  suite  d’un  mariage 
négorié  et  conclu  entre  Tsobelle,  sa  Aile,  et  Philippe,  Àls 
de  Charles  d’Anjou.  La  pHnci|)auté  (rAchaie,  dè-^iursde  plus 
en  plus  cluincelante,  demeura  encore  jus4|u*au  iiüiteu  du 
siècle  suivant , et  sous  la  suzeraineté  do  la  couronur*  <le 
Sicile,  en  la  |M»ss6ssion  des  descendants  d'Isabelle  dcYille- 
Hardotiin,  qui  à la  mort  <)e  Philippe  se  remaria  encore 
deux  fois , la  première  avec  Florent  de  llainaut  cl  la  se- 
conde avec  Philip|)c  de  Savoie;  circonstance  qui  plus  tard 
fournit  un  prétexte  aux  princes  de  la  maison  de  Savoie 
pour  élever,  eux  aussi , des  prétentions  à la  souveraineté 
de  la  principauté  d’Achaie. 

I.C  durhi‘  d’Athènes  demeura  jusque  vers  la  An  du  troi- 
zième  siècle  la  propriété  de  U fèmilte  Larorlie.  Isabelle, 
fille  de  Guillaume,  dernier  duc  de  cette  maisou,  ayant 
époasé  Hugne»  comte  de  Brienne , il  passa  au  fds  issu  do 
ce  mariage , GaoHler  de  Brîcnne,  d.ins  la  maison  duquel 
fl  resta  jusqu'à  ce  qti’au  quatorzième  siècle  les  Catalans  eu 
firent  la  conquête. 

An  nord  de  la  Grèce , la  mort  prématurée  du  marquis 
Boniface  de  Monferrat , rni  <Ie  'riiossalonlquc , mort  arrivée 
en  1207,  avait  d’aliord  rendu  la  domination  îles  Francs 
rien  moins  que  rert.vine.  L’eni|»emir  latin , Henri  de  Flan- 
dre, se  vit  forcé  d'entreprendre  une  ex|>étlition  contre 


Tbessalnoique  à reffot  d’assorer  à l>èiiié(iius , ggccesaeur 
désigné  de  Buniface , la  paisible  jouissance  du  droit  que 
lui  conleslait  son  frère  aîné.  Le  despote  d'I^pire  Michel, 
lui  aussi,  qui  dans  une  guerre  mallieureuse  contre  \ euise 
s'était  TU  enlever  Dyrrhaclùuin,  se  lia  bientût  après  d'a- 
itiilié  avec  rempereur;  mais  celle  amitié  fut  de  courte 
durée,  et,  en  contradictimi  avec  les  termes furmeU  «le 
son  traité  avec  l’empereur,  dont  le  Irère  EusUclie  de- 
vait à la  mort  de  Mkiicl  hériter  do  la  souvcraioele  <le  l'K- 
pire,  il  désigna  pour  son  successeur  son  prcqirc  Itère  Théo- 
dore, qui  vivait  à la  conr  im|H^ialc  de  Mcée.  Théodore 
accrut  en  |>eu  de  temps  sa  domination  par  des  extensions 
de  territoire  faites  surtout  au  nord.  Il  repoussa  les  Bul- 
gares , battit  les  forces  combinées  du  prince  d’Achaie  cl  du 
duc  d’Athènes  en  Tbes'-alie,  provinoe  qui  tomba  alors  com- 
plètement en  son  p<Mivoir.  Pénétrant  ensuite  en  Macédoine, 
il  s’em|iara  de  The<salonique,  et  se  lit  couronner  empereur 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  ; apres  quoi,  U céda  le  des- 
|K>lat  d'Ë|>trc  a Michel  Lange,  qui  bieotût  après  (122S)  en 
obtint  la  coolirmatiou  iln  l’onipereur  de  Nicée.  CupemUut , 
en  1230,  Théodore  reperdit  déjà  la  plus  grande  partie  de 
lies  conquêtes  dans  la  guerre  qu’il  entreprit  contre  le^  Bul- 
gares, lesqueU  s’anparèrent  de  presque  toute  l’iiijiire.  11 
ne  restait  plus  que  Thessalonique  au  file  de  IlkéodorH,  Jean; 
mais  cette  ville  ne  tarda  pas  non  plus  à être  priae  |iar  l'em- 
pereur de  Ntcée,  Yalacès,  qui  la  concéda  encore  a Jean, 
à titre  de  despotal  relcvanl  de  son  empire.  Le  socersseur 
do  VaUcès,  Michel  Pakolugue,  en  reconquérant  l'Epixe, 
se  rendit  maître  du  nord  de  la  Grèce,  qui  depuis  lors  con- 
tinua toujours  à faire  partie  des  ËlaU  placés  sous  la  tlo- 
mination  des  Fakologties , jusqu’à  ce  (|u'au  milieu  du  siecle 
suivant  les  Albauak  d’abord  et  les  Turcs  ensoite  en  con- 
quirent la  phis  grande  partie. 

Les  Ües  de  l’Ardii|iel,  dont  tes  unes  avaient  <léja  été 
occupées  anlérieuremeot  par  les  Vénitieiis,  et  dont  les 
autres  ne  l’avaient  éié  que  lors  do  la  fbodatloo  de  l'empire 
latin,  se  trouvèrent  à peu  do  temps  ik  la  tellement  mena- 
cée-» par  les  {urates,  que  le  sénat  ih:  Yenise  non-seulement 
arma  aux  Irais  du  trésor  poblic  une  flotte  destinée  a pro- 
uver les  eûtes  des  |»osseuions  de  la  république  dan»  la 
mer  Égée,  mais  encore  rendit  en  1207  un  décret  autorisant 
les  nobili  et  tou»  autres  à entreprendre  à leurs  propres 
frais  des  croisières  dans  cette  mer  et  des  expéditiun»  dons 
l’Archipel,  avec  la  garantie  donnée  a l‘avancequeks»>nquè- 
te»  qu’il»  y |)onrraieot  faire  leur  resteraient  en  tonte  propriété 
sou»  la  suzeraineté  de  la  république.  La  Autte  armée  aux 
frais  de  l'Élat  s’empara  d’al>ur<i  de  Corlou,  alors  au  pou- 
voir d’un  pirate  génois  appela  Léon  A'etosani , et  y fonda 
une  colonie,  qui  comptait  au  nombre  de  see  incml^  dix 
des  principale»  famille»  de  Yenise;  elle  occupa  ensuite  les 
ports  do  Modon  cl  de  Coron , et  acheva  la  colonisation  de 
Candie,  redée  à U république  de  Venise  par  Honiface  do 
Moiitferrat  en  tkhange  deTlies-saloniquo.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  mer  Égée  en  était  venue  à être  couverte  de  petites 
escadre»  appartenant  à des  nobles  vénilieii»  et  qui  tentè- 
rent avec  succès  la  conquête  de»  lies  le»  moins  importantes. 
C’est  ainsi  que  Marino  Dandolo  devint  seigneur  rl’Andros; 
Ghigi,  dcTénédo»,  de  Mykone,  de  Scyros  et  de  Scopélus  ; 
Philoralcs  Navagero,  de  Lesbos;  Pietro  Giusliniant  et  Uo- 
menico  Mkhiele,  de  Zea;  el  un  eertain  Francesco,  de 
Céphalonie  ci  deZante,  lequel  en  enleva  U souveraineté 
à Yenise , en  les  plaçant  sous  la  suzeraineté  du  iirince 
d’Achate.  Mai»  le  plus  puissant  de  tous  ces  petit»  dyoasles 
fut  Mario  Sanudo,  qui  s’empara  de  File  de  Naxos,  alors 
en  possession  d’une  grande  prospérité.  Il  s’y  fortiAa  d’une 
manière  formidable,  gagna  les  errur»  des  habitanls  en  ne 
portant  |>oint  atteinte  a la  foi  de  l'Église  grecque,  et  avec 
leur  secours  étendit  en  outre  u domination  sur  les  lies 
de  Paros,  d’Anttparos,  de  Santorin,  d’Anapbé,  de  Ciinohs, 
(kl  Milo . de  Siphanlo  el  de  Itolycaodro.  Alors  il  se  déclara 
indépendant  de  Venise,  el  Aiiil  par  être  reconnu  par  l’em- 
{«retir  de  Constantinople  en  qualité  de  duo  souverahs  et 
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iiidepenUul  de  tout  l'Archipel.  A mort  (1210)  «et 
héritier*  cotuervérenl  toute  u pui*5iAnce  , bien  qu’ils  eus* 
seul  accordé  aide  et  protection  à remitereiir  latin  Datidouin, 
expulsé  de  CoDstanÜoopie , et  que  plu*  tard , adrersaire*  de* 
Pak^guee,  iU  m ratUclkaft^^iil  lantét  au*  Géaoû , tantôt 
aux  Yénitier*.  C'est  dans  le  cour*  du  leizième  siècle  seu* 
lemeot  que  l'Ue  de  «Yaxo*  parta^  les  destinues  du  reste 
de  1a  Grèce  et  fut  incorporte  è l'cuipiro  ottoman.  Au  cun* 
traire,  U domination  do*  durèrent*  nobili  féniliuM  sur  le* 
autres  Uea  n'eut  qu'une  durée  épliéinère,  atteudu  que 
dès  l'année  1M7  Vatncés  de  Mcée  avait  réuni  à les  Etat* 
plusieurs  «le  c«*  Ile»,  telles  que  Lesboa,  Milylèoe,  Scloi, 
.Samo*,  Icarie  et  Cos.  Inutile  d'ailleur*  ü'iqouler  que  l'é- 
poque de  U «loroinatioa  des  homme*  de  roccidcnl  en  Grèce 
fut  i’iine  des  plus  trÎAtea  périodes  de  rhistnire  de  cette  con* 
trée.  Ses  forces  matérielles  m trouvèrent  presque  couiplé* 
tfiuent  épuisées  à la  >^uite  de  la  conquête,  par  l’esprit  de 
rapacité  iuvatioSie  dont  Hrent  preuve  le*  clicvaliers  et  par 
htus  inceasantes  quen^ilos  intestioes  ; en  mâiou  temps  qu’en 
imposoBlatix  populations  vaincues  leurs  nucurs,  leur*  usoKes 
f*t  h-ur  langue , les  (mvaiiissciir*  les  rorrumpdeot  et  les  dé- 
moralisaient t^jours  de  plus  un  plus. 

Au  romutcnccuif’Dt  du  quatorzièuic  siècle  toute  la  Grèce, 
à l'esceplioD  do  U priuctpaulé  d'Acluuc , du  duché  d'Alhène* 
et  do  quelques  EUU  insulaires  fraucs,  le  trouvait  «le  nou- 
veau réunie  sous  Iü6  loi*  du  l’cmpiTcur  de  Uysance.  Le» 
despotalKdcThessalieel  «l'Êpiro,  comiu-coanl  la  plusgraiHlo 
partie  de  la  Grèce  septentrionale  et  le*  dislricis  du  Pélo- 
pmmète  cédé*  à Hlcltcl  Paléologue  («ries  princes  d'Aciiaie, 
furent  érigé*  en  nef*  relevant  de  l'empire  et  attribués  co 
apanages  aux  princes  de  la  fAtnille  impériale.  Ju&qu'A  la 
mort  d'Andronic  le  jeune  ( 1.1U  ) l’Epirc  et  la  Tbessalie  de- 
meurèrent dans  la  famille  du  premier  düS|K>le,  Mkhel. 
IVndant  les  trouhlis  pruvoquia  par  la  mort  de  rel  empereur, 
rt  |tar  l'usurpation  «le  Jean  Canlaciizène,  le  kral  «le  Servie, 
StepliHii  IhiKcian,  «mvahit  la  .Mscé«Uiine,  conquit  la  plus 
gramle  |iarlic  du  rEplre  et  de  la  iliessalk,  prit  lu  litre 
«l'c*ii|H‘re«ir,  ei  octroya  la  souveraiaeU*  de  l’Epirc  et  do 
la  HieMolic  à l^roltipus,  t'un  de  ses  généraux , tandis  qu'il 
à m)d  frère  Simon  l’hUolie  et  l'Acaraaiiio  A litre  «le 
deapoUts  indépcn«lants.  Apri's  1a  mort  «le  Stéptum  Duscian 
et  celle  de  Prôlupus,  Siouin  cbcrcUa  à s'emparer  de  tout 
rempire;  maia  celte  tentative  lui  coûta  son  despotat,  que 
lui  enleva  uu  Grec  d’Acarnanie,  Nicéphui-e.  Celui-ci  s'en 
inaintlni  en  posscs.'don  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dan*  un 
comlKit  livré  contre  les  AlUtoai* , qui  à celte  é|H>quu  s'é- 
tendirent ttuijuurs  de  plu»  en  plus  vers  le  sud , et  ronimen* 
cûreot  i>ar  s’emparer  «lu  l’EtoUe  et  de  rAcariianic.  Sauf 
ce*  deux  ioovincés.  Simon  nvlcvint  bien  alors  le  maître 
de  la  partie  soptcotrionale  «le  la  Grèce;  mais  il  la  céda  au 
liU  de  Prôlupus,  a|ipi*k*  dhoums.  Celui-ci  cul  a soutenir 
des  luttes  cootmuelIcA  contre  les  Albauai*  ; par  sa  conduite 
lyranniqnc  il  provoqua  une  invurrarliuu  generale  do  ses  su- 
jt‘U,  et  lukit  en  ISek,  en  rlicrchaiit  à la  comprimer.  Sa 
veuve  épousa  fanAee  suivante  Uaus,  comte  de  Ccphalonle, 
qui  réunit  entre  ans  malus  la  souveraineté  de  l'Eptre  et 
de  la  ThessoUe  et  qui  sut  préserver  ses  Etats  des  irruptions 
«les  Albanais  eu  épousant,  apr«^  ta  mort  de  sa  première 
rtmviue,  la  ftllc  de  l'un  de  leurs  plus  pui»»anU  d»cf*,  Sialas. 
Mois  tout  auasUûl  après  u mort  ( tt07),  les  Albanais  re- 
couunencèrad  leurs  irruptions,  diossércot  du  itays  Spuros, 
le  succcsMmr  d'Isaus , et  occupèrent  toute  l'tplre  jusqu'à 
ce  qu'un  U32,  a{>rt>*  une  résivtaoce  acliornée  et  vaincus 
i>ar  le  nombre , ils  «lurent  céder  U place  aux  Turcs, 
commandé*  par  Mourad  II  et  par  üajazet  l''.  Il  n’j  eut 
alors  qu'un  très-petit  numbru  d'É{)irüt<^  qui,  sous  les 
ordre»  de  l'héroïque  Scandorbeg,  con»crvèrcot  encore 
pendant  quelque  vingt  an*  leur  mdé|)cndaocc , jus- 
qu'à ce  qu'en  1467,  à U suite  de  IVpuLseimuil  complet 
de*  populations  et  do  la  mort  subite  de  leur  héroïque 
clief,  celle  |vartiu  de  l'Eiiire  devint  à sou  tour  la  proie 
ües  OsiiwmUs  sous  1a  domination  desquels  elle  ne  larda 


pas  à tomber  dans  le  plus  déplorable  état  d’epuisement. 

Le  duché  d'Athènes,  après  avoir  éprouvé  les  calamités 
lua  plus  diverses  et  subi  de  nombreux  cliaogeiuenls  de  sou- 
verain, eut  le  même  sort  «lue  i’Epire.  U troisième  et  der- 
nier duc  de  U maison  de  Bricnne  trouva  U mort  don.*  uu 
coittttal  souUmu  contre  le*  CaUians,  outrés  dans  l'empire  du 
Byzance  au  coruiuenccmenl  du  <|uaU>niènie  siècle  couuno 
troupes  mercenaires  au  lenice  de  l'empereur  AnJronic  l'an- 
cien, contre  les  Turcs.  Le  supplice  de  leur  chef,  Koger  de 
laflor,  qui  cul  heu,  par  ordre  de  r«mi|>ereur,  a AniUinople, 
«luiermina  ces  ('atalaos  a se  révolter;  vt  alora»  sou*  le  nom 
doGrartdarowpapNieca/aZa/ie.tlsparcuiirurenirctupireen 
ledévakhmL  Après  une  inutile  attaque  contre  Tbes».duaique, 
Us  envoliireul  U Tlieisaüc,  traversèrent  eu»uite  1a  ihkitie  ei 
t'AUique,  ou  ils  combattirent  d'abord  en  qualité  de  uktco- 
oair»  les  ennemis  du<luc,  le*  seigneurs  de  Palnuet  d'.trta  ; 
mai*  plus  lard,  mtux>nleuUdii  hdijui  leur  avait  été  assigné 
dan*  le  {lartage  «les  couqiiélea,  ils  tourni>renl  leurs  armes 
contre  le  duc  lui-méme,  s'eropari^unt  d'AlUèno»  et  de  Ihè- 
besel  proclanièreol  duc  Tun  de  leurs  chefs,  B<>ger  Ucslaii. 
Pendant  son  r^e,  leur  puissance  augmenta  encore,  ü e»t 
vrai;  mais  à m mort  U so  présenta  uu  si  grand  uoutbre  de 
coucurreols  pour  hérilix  «le  sa  puissance,  qu’il*  se  d«‘cide- 
reat  à ctxler  lo  duché  au  roi  «le  Sicile,  Frétleric,  (|ui  Je  lit  gou- 
verner par  se*  lieuleuonts.  Dès  avant  la  ha  du  i|uator/ièiue 
siècle,  une  guerre  qui  ikUta  cotre  le  1-  loreiilin  Beiiiero  Accia- 
juuli,  vers  cette  é{K>quc  souverain  de  Corinthe  ai  de  quelques 
autre*  districts  de  la  Morée,  et  la  comtesse  iiélénede  Souia, 
qui  avait  des  possessions  co  AUiqua  et  co  BéoUc,  mil  tout 
à coup  ûn  à la  domiuaUon  dos  Catalan»  co  ittique.  Allies 
de  la  comles-se.  Us  furent  vaincus  dans  une  bataille  dticisive 
par  llrnicru,  en  laveur  de  qui  s'éUkrU  dveUrés  Icv  Gcooia 
lie  Négrepont,  et  en  l.'tKO  forccieur  futd'alMiKlunncr  Athéné* 
et  TUèhes  à leurs  vainqueurs.  A ta  mort,  iteoicru  Acci^uuli 
céda  aux  Yi'niticns  Atltène*,  «luc  diales  Turcs  serraient  do 
près;  moi*  son  fiU  Antonio,  «|uî  dan»  l'hcrUage  («ateruel 
n’avait  eu  (>our  lot  «|ue  l«:s  |)o».vc.ssiuas  lituécs  én  B«iotic,  U 
leur  (Aieva  presque  aussilél,  et  cberclia  a s'en  assurer  U 
jouissance  en  contractant  alliance  avec  Mourad  P’*’.  Anlouio 
étant  T<mu  à mourir  sans  laisser  d'bcrilier  mâle,  un  du 
ses  parents,  >’erio,  s'empara  de  1a  souveraineté  à Athéui'v, 
que  lui  disputa  encore  pendant  quelque  temps  son  frère 
Antonio,  tamlis  que  vers  l'année  l43à  les  Turcs  s'empa- 
raient de  Thèbe*  et  da  toutes  las  possession*  de  la  maison 
Acciajuoli  Mtuée*  «m  ihlolîe.  Son  üls  Francesco  lui  succéda 
sou*  Uprot«3Ctioa  du  suit.xn  ; mais  en  faisant  assassiner  son 
beau-père,  u)u|>ablc  d'avoir  visé  à la  puissance  suiu’éme, 
il  fournil  au  sultan  un  prétexte  pour  se  déclarer  coulrc  lui. 
Une  armée  turque,  comuumdi'e  par  Omer-Pacha,  arriva  sous 
h^mursd' Athènes,  conlraignil  lu  duc,  aprilts  la  plus  héroïque 
r<^4laucu,  à capituler,  et  eu  14âÛ  réunit  tout  le  duché  a 
l'empire  üUom.vn.  Lo  1467,  les  YituUiens,  cmomandéA 
Yiclor  Ca|>elh>,  occupèrent  encore  une  fois  Alltèncs  p la  suite 
d'une  surprise  ; mois  lu*  Osinanli*  U leur  cnlevcrebl  presque 
aussitét  après,  et  en  restèrent  alors  maîtres  jusqu'à  l’époque 
«les  guerres  surveuuas  plus  tard  entre  Venise  et  la  Porte 
ottomane. 

C'ost  aussi  vers  1a  même  époque  que  fut  accomplie  la 
MminiMUon  de  la  Murée,  où  la  priai  i(>aut«^  fran«)ue  d'Acliaie 
et  les  ih^spolab  de  Corintlir  et  «le  lAcédémooc  avaient 
encore  prolongé  leur  misérable  existence.  La  principauté 
d’Arhaie  était  restée  dans  la  familk  Yille-llardouin,  ligne 
féminine,  jusqu'à  Robert,  prince  de  Tarente  cl  d'Acluuu; 
puis  elle  avait  passé  comme  legs  à son  épouse,  Marie  do 
llouibon,  à la  mort  de  laquelle  die  échut  au  duc  Louis 
de  Bourbon,  qui  la  transuut  à divers  petits  princes  do 
Murée.  Mais  |>enü.vnt  cetcmps-là  la  maison  de  Savoie  avait 
.'mssi  fait  valoir  ses  prétention*  à la  po*se*si«>n  de  l'Achaie  ; 
ctMariu  de  Bretagne,  veuve  de  Jacques  de  Savoie,  prince 
■le  PiiNiioot,  avait,  sans  autres  formallUs,  disi>oM  de 
la  |>rincipauté  Inut  entière  en  faveur  du  grand-tnallrc 
de  Ponlre  do  Saint-Jean  de  Jérusalem , Jean-h'«r<linand 
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He  HercdU.  A)if^  arec  lei  Vénitiens,  roint-ci  essaya  d*en 
disputer  la  soureraineté  anx  Turcs.  Il  nHtssit,  Ta  vé- 
lité,  à s’emparer  de  Patras;  mais  fait  prisonnier  bient<^t 
apr^,  à la  suite  d’un  rmnhat  malheureux,  il  lui  fallut 
racheter  sa  vie  ait  prix  de  sa  conquête.  Plus  tanl , les 
Piémootais  tentèrent  bien  à direrscs  reprises  de  s'établir 
en  Morée;  mais  11  leur  fut  impossible  de  résister  è la  puis* 
saoce  toujours  croissante  des  OsmanILs.  Les  despotals  de 
Corinthe  et  de  Lacédémone  furent  ceux  qui  tinrent  le 
plus  longtemps.  La  conscience  de  sa  fiüblesse  arait  iléter> 
miné  le  despote  Théodore  k céder  Argos  aux  Vénitiens 
cl  Corintlic  axec  Lacédémone  au  grand-maître  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jéraulem.  Mais  comme  cette  conren- 
lion  déplaisait  beaucoup  anx  liabitants,  la  déroute  essujfée 
en  1402  près  d’Ancyre  par  Bajazet  I"  panit  è Tliéodorc 
«ne  circonstance  qui  lui  permettrait  encore  de  conscrxcr 
ses  États;  il  reprit  donc  Texercirc  de  la  souveraineté, 
qui  passa  d'abord  à son  neveu  Théodore,  et  de  celui-ci 
h ConsUntin  Paléologne,  lequel,  comme  empereur,  la 
céda  à scs  deux  frères  Démétrius  et  Thomas,  dont  le 
premier  résidait  k Mistlira  et  le  second  k Corinthe.  Tous 
deux,  après  la  chute  de  Constantinople,  achetèrent  la 
p«»sscssion  ullérieure  de  leurs  dcspntnts  an  moyen  d'un 
honteux  tribut  payé  au  sultan , lequel,  h pen  de  temps 
«le  IA,  sous  prétexte  de  les  protéger  contre  les  irruptions 
des  Albanais,  envoya  un  corps  de  troupes  en  Morée.  Mal- 
iMtirousemcnl  pour  eux,  les  deux  despotes  se  laissèrent  In- 
iluiitî  en  erreur  par  les  rumenrs  qui  représenUilent  une 
t-oalilion  des  puissances  de  l'Occident  contre  les  OsmanÜs 
comme  un  fait  sinon  déjà  accompli,  du  moins  imminent , 
et  crurent  alors  pouvoir  prendre  une  altitude  hostile  k Ti^gard 
du  snMan , eu  même  temps  qu'ils  s’abstenaient  de  lui  payer 
le  tribut  convenu.  Aussitôt  Mahomet  11,  envahissant  en  ])er- 
fonne  la  Morée,  dévasta  l'inférieur  de  la  presqu’île,  et 
contraignit  en  14&7  les  despotes,  réiluits  k fuir  devant  ses 
armées,  ksigner  un  ignominieux  traité,  par  lequel  ils  atian- 
donnaient  au  vainqueur  la  paisible  jouissance  de  toutes  ses 
conquêtes.  Ils  conservèrent  ainsi  pendant  trois  ans  en- 
core la  plus  misérable  des  souverainetés  ; mais  alors  nn 
nouveau  rehis  de  leur  port  ou  leur  Impuissance  d’acquitter 
le  tribut  détermina  Maliomot  k entrcqirendre  une  seconde 
expédition  en  MoriV.  Démétrius  se  soumit  k la  première 
sonmiation  ; tandis  que  ce  ne  fut  que  Té|iéc  à ta  main,  et 
seiriement  l'nne  après  l’autre,  que  Thomas  abandonna  au 
vainqnetir  TAchale,  I*ÉHde,  TArcadie  et  Lacédémone,  il 
tint  enrore  plus  iTuné  année  dans  une  petite  forteresse  si- 
tuée sur  la  eOte  occidentale,  et  qu'il  n’abandonna  qu'à  toute 
extréuiilé  pour  aller  cherclierun  a.sile  en  Halle.  C’est  ain<^i 
qu'en  liéo  Umto  la  Morée,  k Texeeption  de  quelques  points 
occupés  encore  par  les  Vénitiens  et  des  gorges  ou  défilés  les 
plus  impraticables,  tomba  au  pouvoir  des  Osmanlis. 

La  conquête  des  poMessions  vénifiennes  et  des  Iles  de 
Tarcbipel,  dont  les  unes  éiaient  gonvemées  par  quol(|ues 
chefs  do  ramilles  aristocratK|itcs  de  Venise  et  les  autres  p.ir 
le  duc  de  Naxos , offrit  aiilrement  de  ditllcullés  aux  Turcs. 
Diverses  att.xqiies  qu’ils  dirigèrent  contre  les  îles  de  la  mer 
Épéo  nViucnt  que  des  suci-ès  partiels.  Modon,  Coron, 
Argos,  Nnpoli  di  Rornania,  et  quelques  autres  points  im- 
portante demeurés  au  pouvoir  des  Vénitiens  devinrent  tout 
de  suite  le  sujet  des  iKMülités  qui  édalèrent  alors  entre  la 
républiqne  de  Venise  et  le  snltan.  Dès  1461  Omer-Pacha 
dévasla  la  contrée  qnt  avoisine  Lépante,  et  s’en  vint  at- 
taquer Coron  et  Modeii,  pendant  que  Josné,  autre  gé. 
nêral  des  armées  de  MatKHMd  If,  s'emparait  rfArgos  )vir 
trahison.  En  Utiles  Vénitiens  armèrent  en  cons^itenre 
nue  flolte  placée  sous  les  ordres  d'Alvfeio  Loredano  < | 
portant  15,000  liommesde  tronpes  de  débarquement , com- 
mandées }Nir  flertoldo  d'Este,  lequel  avait  onlre  d'entre- 
prendre le  siège  d’Argos,  et  s’empara  «ffeclivemcnt  de  cette 
ville  après  une  courte  résistance  Agissant  de  concert  avec 
la  flotte  de  Loredano,  Este  rétaMU  les  fortifications  détruites 
d’UeumUioD,  et  se  dispmM  ensuite  k envoyer  une  partie  de 


ses  foéces  dans  rintéricur  de  la  Morée,  k Tcflet  de  les  met- 
tre h Téprciire  en  leur  faisant  enlrepreudre  les  sièges  de 
Mistlira  et  de  I.éondari,  tamiis  que  lui-roème,  k la  tête  du 
gros  de  son  année,  irait  assiéger  Corinthe.  Sa  mort,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  eut  pour  résultat  la  levée  du  siège;  et 
dès  lors  la  guerre  dégénéra  de  part  et  d'autre  en  brigandages 
et  en  dévastations.  L'année  suivante  s’écoula  ainsi  tout  en- 
tière sans  être  autrement  signalée  que  par  quelques  inutiles 
attaques  tentées  par  les  Vénitiens  contre  Mitylèoe,  dont  les 
Turcs  s’étaient  emparés  en  1461,  et  contre  Sparte.  Ce  fui  au 
printemps  de  Tannée  1466  seulement  que  le  successeur  de 
Loredano,  Victor  Ca|)ello,  donna  un  caractère  plus  éuei^- 
que  aux  opérations  dont  la  mer  Égée  était  le  théâtre.  En  peu 
de  temps  II  s'empara  successivement  de  Tile  d’Eubée,  do 
Larsus  dans  le  golfe  de  Salonique,  d’imbros  et  même 
d’Athènes;  mais  il  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  forces 
dans  une  attaque  malheureuse  tentée  contre  Fatras.  Celle 
circonstance,  jointe  aux  guerres  que  les  Turcs  avaient  à 
soutenir  en  Épirc,  fut  cause  que  dans  les  trots  années 
suivantes  il  ne  fut  rien  tenté  de  sérieux  de  part  ni  d’autre. 
Ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  conclu  la  j^aix  avec  les  mon- 
tagnards de  TÉpire,  que  le  sultan  se  trouva  libre  de  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Vénitiens.  Après  s’être  emparé 
de  Tlle  d’Eubée,  il  ouvrit  aussitôt  des  négociations  pour 
la  paix  : elles  se  poursuivirent  au  milieu  même  des  hos- 
tilités et  n’aboutiront,  en  1476,  qu’à  la  conclusion  d'uno 
trêve.  Onze  années  plus  tard  Bajazet  recommença  1a  guerre, 
rt  dans  Pespaco  do  deux  années  s’empara  de  Lépanle,  do 
Modon,  de  Coron  et  de  Navarin,  tandis  qu'il  employa  encore 
inutilement  deux  autres  années  k essayer  de  réunir  k ses 
Étals  Napoli  di  Rornania,  la  dernière  possession  qui  resUt 
a la  république  de  Vsiiisc  sur  le  sol  de  la  Grèce.  En  consé- 
quence, un  traité  de  paix  fut  conclu  en  U03,  aux  termes 
duquel  les  deux  parties  contractantes  conservèrent  leurs  con- 
quêtes respi'ctives , lesquelles,  pour  Venise,  sc  bornaient  à 
Céphalonie  et  k quelques  petites  fies  de  la  mer  Égée.  Biais 
ce  qui  prouve  combien  peu  c’était  Ik  une  paix  solide  et  du- 
rable, ce  sont  les  démêlés  continuels  qui  curent  lieu  entre 
les  deux  puissances  dans  la  période  de  temps  suivante,  si- 
gnah«  par  la  conquête  des  lies  de  TArcliipd,  dont  les  unes 
avaient  jusque  alors  échappé  kla  rapacité  turque,  grâce  aux 
formidables  ouvrages  de  défense  qui  les  protégaient  et  à la 
bonne  contenance  des  garnisons,  comme  Rhodes  et  Naxos, 
et  dont  les  autres  demeurèrent  épargnées  beaucoup  pins 
tard,  encore  à cause  de  leur  minime  importance. 

Depuis  le  commencement  de  la  domination  turque 
jusqu'à  ta  /in  de  la  guerre  de  l'indépendance.  La  paix 
conclue  en  1503  avec  Venise  avait  consacré  le  droit  de 
souveraineté  des  Turcs  sur  la  Grèce;  elle  eut  aussi  pour 
résultat  de  substituer  peu  k peu  dans  ce  pays  les  nneurs  et 
les  u-sages  turcs  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée,  ainsi  que  d'eo  bannir  les  derniers  vestiges  de  la 
eivilisation  européenne.  C’est  à cette  époque  qne  se  cons- 
titua la  Grèce  moderne  ^ en  ce  qui  est  de  la  langue,  du  ca- 
ractère national  et  des  mœurs,  et  où  elle  dépouilla  com- 
plètement Ica  derniers  lambeaux  du  géuic  grec,  qui  s'é- 
Uienl  encore  conservés  k travers  tout  le  moyen  Age.  La 
situation  des  Grecs  k TéganI  «te  leurs  nouveaux  maltrca, 
les  Turcs,  ne  fut  point  d’abord  aussi  opprimée  qu’elle  le  de- 
vint plus  tard;  et  ju-squ'k  la  mort  de  Soliman  1*"  notam- 
ment, la  Grèce  souffrit  bien  moins  de  la  domination  turque 
que  d’être  devenue  une  pomme  de  discorde  entre  la  Porte 
ottomane  cl  les  puissances  maritimes  de  TOccidenl.  Les 
(uirties  de  la  Grèce  demeurées  encore  indépendantes  ou  bien 
au  pouvoir  des  Vénitiens  furent,  à partir  de  1632,  conquises 
par  les  Turcs  k la  suite  de  diverses  guerres  lieurciises.  Le 
irailé  de  paix  intervenu  eu  1S73  entre  eux  et  les  Vénitiens, 
et  qui  ne  laissa  k ceux-ci  que  quelques  forts  sur  la  côte  d’Ai- 
luinie,  Candie  ci  les  lies  loniconcs,  compléta  la  soumission 
de  la  Gri'ce  aux  Turcs.  Elle  devint  alors  tout  k fait  une 
province  turque,  gouvernée  par  un  beglerbeg.  Suivant  Tii- 
sagp  turc,  elle  fut  subdivisée  en  un  certain  nombre  de  sand- 
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jak»,  dont  le  plu^  irnporiaot  éUil  celui  de  U Morée»  Silmi- 
nistn>  par  un  bry.  !)an<s  \f»  Cyrlade^,  la  Torte  M coiitcnia 
d'ahoni  de  prélerer  nn  tribut  anniiH  et  üte.  Mais  1m  at* 
Urfucs  fréquentes  dirigées  contre  ces  lies  par  les  clieTaliers 
de  Malle  changèrent  ce  paisible  étal  de  choses;  et  il  en  ré* 
sulta  que  les  Cycladcs  demeurèrent  do  fait  indépendantes, 
D'acqnittant  un  foible tribut  qna  lorsque  le  capi tan- pacha 
apparaissait  avec  toute  sa  flotte  dans  les  eaus  de  la  mer 
pour  les  contraindre  à déférer  aux  ordres  du  sultan. 
Une  gnerre  nouvelle  qui  éclata  entre  les  Turcs  et  les  Véni- 
tiens, et  qui  dora  depuis  1645  jusqu’à  tGd9,  enleva  à cet 
«temiers  ta  possession  de  Candie.  Les  Vénitiens  prirent  une 
éclalanto  revancliedans  la  guerre  suivante  (1687-1099),  qui 
leur  valut  la  possession  delà  Morée.  En  peu  de  temps  Us  réus- 
sirent à profondément  modifler  la  situation  de  cette  contrée  par 
les  rouU's,  les  édifices  et  les  ouvrages  de  défense  qulls  y cons* 
Imisirenf,  cl  aussi  par  l’a<lmlnislralion  régulière,  mais  d«- 
pollque,  quils  y iotroduisirenl.  Cepemlant  Us  reperdirent  la 
Morée  di^  la  guerre  nouvelle  qu'ils  déclarèrent  à la  Porte,  en 
1 7 1 S,  et  aux  tiTmes  de  la  paix  de  Paasarowltz  ils  durent  la  céder 
aiixTorci  ainsi  quoquelques  autres  points.  La  Grèce  se  tronva 
de  la  sorte  encore  une  fols  complètement  turque  ; elle  fut 
alors  divisée  en  paclialiks  et  souniiso  à Pautorité  du  Aumefl- 
Vaftessi  ( grand-juge  de  la  Roun^éiie  ) , tandis  que  les  trente- 
et-nne  lies  de  la  mer  Égée  étalent  nominalement  placées 
dam  les  attributions  adurinUtralives  du  rapUan-pacba  et 
(Tautres  fonrlionnaires  tores  ; maU  en  réalité  la  Porte  les 
leur  atuindnnnait,  pour  les  exf^oiter  de  leur  mieux  et  à leur 
profil  personnel.  Un  tel  «yslème  administratif  ne  tarda  pas 
à devenir  des  ptos  0|>pressir6,  surtout  en  raison  de  l*état  de 
faiblesse  intérieure  de  la  Turquie.  La  Porte  était  réduite  à 
se  contenter  du  trituit  annuel  que  lui  envoyaient  les  goii- 
vumeors,  sans  exercer  aucune  influence  sor  les  procédés 
employés  pour  le  prélever,  non  pins  que  sur  la  manière  dont 

10  pays  était  administré.  Qu’un  ajoute  à cela  la  vénalité  des 
fonctionnaires  et  leurs  fré<iucnU  changcinenls , l'arbitraire 
qui  pnSblait  à la  répartition  de  l'impôt  et  les  moyens  tyran- 
niques cl  veialoirivi  employés  pour  le  faire  rentrer,  et  on 
ne  sera  pas  siiriiris  <fapprendre  que  l’administration  de  la 
Grèce  sons  la  domination  turque  orfrait  le  plus  rflrayant 
exemple  de  la  mise  en  pratique  d’un  système  d’épuisement 

11  jet  continu.  Par  suite  de  ce  système,  et  aussi  en  raison 
(Je  ce  que  la  plus  gramtc  partie  de  la  propriété  foncière  en 
était  venue  à le  trouver  concentrée  entre  tes  mains  des 
Turcs , il  se  produisit  une  paralysie  complète  de  la  force  de 
production  du  pays;  la  seule  compensation  que  les  Grecs 
trouvassent  poor  un  pareil  état  de  choses,  c'est  que  Icnrs 
inaKres  leur  abandonnaient  complélement  le  commerce;  or, 
dans  cette  voie  laKsée  à leur  activité  il  y avait  un  moyen  de 
salut  pour  leur  nationalité.  l>e  toutes  les  parties  du  pays, 
celles  qui  souffraient  le  moins  étaient  encore  les  lies , les- 
quelles, loin  de  leurs  gouverneurs  et  placées  iiiimé<liatement 
sous  des  autorité*  clioisies  par  elles-mêmes , n’flaient  pat 
exposées  à tant  d'actes  arbitraires  et  oppressifs  que  la  terre 
ferme  et  en  étaient  quittes  pour  Paequit  d’un  tribut  annuel, 
s’élevant  en  tout  à 800,000  piastres  environ.  Cependant , 
dans  de  telles  circonstances,  la  nattoDHlilé  grecque  eût  né- 
cessairement fini  par  succomber,  si  le  pays  ii’av'ait  point 
conservé  deux  institutions  essenlielles  : son  LgUsc  etsa  reli- 
gion grecques,  avec  une  organtsatinn  communale  tout  à 
Uil  indépendante.  C'est  leur  religion  qui  seule  pouvait 
encore  donner  aux  Grecs  l'espoir  d’un  meiilenr  avenir,  qui 
leur  inspirait  le  courage  nécessaire  pour  sup|)orferIes  misères 
et  les  calamités  du  temps  présent  ; c’est  rRgItse  qui  seule 
avait  encore  conservé  une  espèce  de  juridiction  sur  sm  core- 
ligionnaires;  c'est  die  seule  qui,  par  rinteniiédiaire  du 
pairiarclte  et  du  saint  synode  à Constantinople,  dérendaft 
encore  leurs  droits  devant  la  Porte  ; seule  die  offrait  un  iwint 
central  de  réunion  aux  divers  éléments  de  la  nationalité 
grecque  ; et  l'influenee  qu'elle  exerçait  sur  les  affaires  tnlé* 
rieum  de  la  nation  élatl  <rautant  plus  grande,  que  cello 
influence  était  tout  à la  fois  religiease  et  politique.  En  ce 
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qui  est  de  l'organisation  communale  patikrulière  aux  Grecs, 
obéissant  à «les  primat*  de  leur  cltoix,  elle  éveilla  parmi  eux 
l'esprit  de  i'tndépeodance;  le  Itesoin  de  se  gouverner  par 
cux-mèii>M  devint  un  obstacle  à leur  fu&ion  politique  avec 
les  Turcs,  en  môme  temps  qu’elle  devait  plus  Ur«i  servir  de 
base  à leur  régénération  politique.  N'omeUons  pas  de  men- 
tionner encore  les  arroatoles,  les  klephtes  et  les  Fa- 
nariotes  au  nombre  des  causes  qui  c<«tribuèrent  essen- 
tietlement  tu  nuninticn  et  à la  cooservaiion  de  r<‘iéiDent 
grec.  Une  circoostance  qui  exerça  aussi  uii<^  immense  in- 
fluence sur  la  regénèratiou  de  la  Grèce,  ce  fut  ce  besoin 
d'instruction  qui  s'y  manifesla  partout  à partir  du  dix- 
liuitiéiuc  siècle,  ainsi  que  rextension  de  plus  en  phu  grande 
que  prirent  les  relations  coinmi^rciales  de  ce  pays.  Ce  furent 
des  négociants  grecs  qui  fondèreut  eu  Turquit;  juéine  les 
premiers  cUblisi»emenU  grecs  d'instruction  pubb«|ue  qu'un 
fût  encore  vus;  créations  auxquelles  le*  Turcs  im(M»èrent 
d'abonl  d*as.NCz  gênantes  restriction*,  mai*  qui  vm  la  lin 
du  dix-huitième  siècle, et  grâce  àl'appui  de  la  Russie,  prirent 
toujours  plus  de  dévetuppement. 

C’est  là  ce  qui  (ait  que  dès  l’époque  de  Pierre  le  (îraud  le* 
Grecs  s'élaicnt  pris  à considérer  la  Russie  comme  leur  pro- 
tectrice naturelle,  coiirme  la  puissaocc  «le  laquelle  ils  de- 
vaieot  attendre  leur  affraorbUscmenl.  Lo  règne  de  l’iiupé- 
ratrlce  Catherine  II  exerça  une  influence  diédsire  sur  le* 
destinées  de  la  Grèce,  parce  que  celte  princesse  fut  la  pre- 
mière qui  chercha  a réaU.*er  le*  projet*  de  conquête  au 
sud  conçu*  <lepuis  longtemps  en  Russie.  Elle  songeait  sérieu- 
sement à les  mettre  h exécution,  lorsqu’en  176A  U Porte, 
pri'venant  ses  intentions,  lui  déclara  la  guerre  ; à o«^  nioinenl 
déjà  U Russie  fit  d'immcn&es  efforts  |Hiur  déterminer  les 
Grecs  à se  soulever.  L’émissaire  russe  Pappat-Oglou  érltoua 
pourtant  dans  les  menées  secrètes  dont  il  fut  cliargé  à cet 
effet;  et  ce  fut  sculomeut  lorsqu’une  partie  de  h flotte 
nixsc,  partie  de  Cronstaill  pour  la  Mi^iterranée,  vint  dèbar- 
qiKT  le  28  février  1770  à VUylo,  en  Morée,  sou.*  le* ordres 
de  Fé«)dor  Orloff,  et  prit  po**c.**ion  de  divers  points  tira* 
(égjques,  que  les  Grecs  s'insurgèrent  en  Morée  rt  mémo 
au  nord  de  la  Grèce,  notamment  à .l|i*i>oloDglii,  et  <lans  les 
Iles.  Mais  raffaire  prit  Uentôl  une  tournure  tiduHisc,  car 
les  Albanais  recrutés  {uir  U Porte  reprirunl  Mi«solongfM,  oii 
ils  égorgèrent  toute  la  population  mile,  et  battirent  les 
Russes  eu  Morée.  A la  suite  de  ces  désastres,  la  soldatesque 
lurco-alhanaise  se  livra  à l'égard  des  Grecs,  mainb'nant 
alModonnés,  auxadesdelaidusbidunse  férocité:  8, (KK>  .Alba- 
nais promenèrent  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  les  parlies  de 
la  Morée,  taillèrent  en  piècee  le  corps  russe  cliargé  de  l'occu- 
pation de  Modon,  et  marclièrent  ensuite  sur  Navarin.  A ce 
moment,  Fi'odor  Ortoff,  démoralisé,  se  rembarqua  en  toute 
lilteavec  Iet«lel>ri8  de  son  corps  de  debarquenteut,  et  .aban- 
donna les  malheureux  Grecs  à k^ur  sort.  La  destruction  de 
la  flutte  t(in)uc  à Tsclteamé  par  Alexis  Orlolf  n'eut  point 
d'ailleurs  de  con^éitueocM  durables  pour  la  Grèce.  L’ex- 
pédition entreprise  pour  seconder  son  alTraiicliissemcnl 
aboutit  «loRc  a un  avortement  complet;  et  quelques  süpu- 
IstioDs  inst^es  en  faveur  des  Grecs  dan*  lo  traite  de  Kuut- 
schouk-Kaiiiardji  (amnistie  générale,  libre  exercice  de  ktir 
culte,  liberté  de  voyager  à l’étranger)  en  furent  le*  unique* 
fruits.  Mais  la  Porte  était  eile-méme  dans  Pimpulssance 
d’observer  ces  stipulations;  et  les  Mndos  albanaises  qui 
avaient  replacé  la  Morée  sou*  la  domination  turque,  les  con- 
sidérant comme  nulies,  traitèrent  alors  en  pays  cunquU  U 
Grèce,  qui  i>endant  neuf  années  fui  abanduimée  à leurs  bri- 
gandage* et  à leurs  exactions.  Pour  y mettre  un  terme,  il 
fallut  que  U Porte  prit  les  mesures  les  plus  énergiques, 
et  lo  10  juin  i779,  a TripoliUa,  Ilassan-Pacha  anéantit 
presque  complétanent  ces  hordes  sauvage*.  I-a  Grèce, 
pendant  *1  longtem|is  victime  de  leurs  dévasUHon*  cl  de 
leur*  enuutés,  put  enfin  respirer;  et  la  tranquillité  inUW 
ricure  dont  il  lui  fut  donné  de  jouir  alors , en  ranimant  son 
comnieree,  lui  permit  de  se  reniellre  peu  à peu  de*  ter- 
rible* épreuves  par  lesquelles  elle  venait  de  passer.  Dans 


Â2ü  GRÈCE 


la  guerre  i]ut  ne  tarda  point  & éclater  de  nouveau  entre  les 
Turcs  et  les  Russes,  les  SouUotes  et  les  Chimariotes , déjà 
engagés  dans  une  lutte  à mort  contre  Ali , pacha  de  Janina, 
prirent  les  armes  contre  la  Porte,  à l'cicîlation  des  agents 
russes.  Néanmoins,  abandonnés  et  sacriliés  encore  une  fois 
par  la  Russie,  lors  du  traité  de  pais  conrUi  à Jassy  le  9 
janvier  179Î,  il  leur  fwHut  continuer  setils  la  guerre,  qui  se 
termina  la  même  aimée,  parco  qu'ils  obtinrent  de  la  Putle 
qu’elle  les  déclarât  Indépemlanla  du  pacha  de  Janina. 
seul  avantage  que  la  paix  de  Jassy  vahil  c*iux  Grecs  fut  la 
coiiririuatioD  des  clauses  déjà  insérées  à leur  profit  dans  le 
traite  de  Koiitsdiouk'Ka'idanlji  et  rautorisalion  de  navt- 
giH?r  librement  sous  pavillon  ru«se. 

Pendant  la  période  de  paix  qui  suivit  alors , le  coin* 
nicrce  de  la  (îrèce,  notamment  dans  les  Iles,  oti  le  joug 
ottoman  se  faisait  moins  sentir,  prit  un  essor  prwligîeiis. 
Ik'juicoup  d'écoles  grecques  furent  alors  fondées,  tant  dans 
les  villes  grecques  de  la  Turquie  elle-même  qu'à  l’étranger. 
Les  terribles  agitations  |>olitiques  auxquelles  l'Kumpe  se 
trouva  ensuite  en  proie  ne  manquèrent  point  d’avoir  leur 
conlre-OMip  en  Grèce,  où  elles  rcvetlU  rrnt  avec  une  éner- 
gie nouvelle  l'ûlée  de  rindépemiance  nationale.  Des  hommes 
tels  qu'Alexandre  Maurocordatos  l’aliié , Alex.  Ypsil.inll 
r.niné,  Ant.  Gaw  et  surtout  Rhigas,  de  q\ii  provint  l'idtV 
première  de  l'Aéfairir,  embrassèrent  cdle  niée  avec  une 
« lialeur  qui  promettait  dès  lors  les  plus  briltaiiLs  résullaU, 
]H>ur  |MMi  (pi'ou  apportât  |dus  de  prudence  dans  l'exécalioii 
de  l’onivre.  Mais  le  supplice  de  Rliigas  (179i<)  déjoua  mo- 
luentaiiémeot  les  projets  conçus  pour  l’affranchissement  tie 
la  Grèce.  Bieolét  apr^  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
Ali,  pacha  de  Janina,  et  les  Soiiliotes  ; elle  donna  le  signal 
au  rcnouvellenveot  des  scènes  d«?  férocité  et  de  barbarie , 
aux  actes  de  brigandage  et  d'impitoyable  déva.station  i|ui 
avaient  signalé  la  lutte  précédenh*,  et  aussi  de  Ut  part  de^ 
Grecs  aux  mêmes  actes  de  courage  Itéroique  et  d’admira- 
blu  dcvoiicmeot  à la  patrie.  Après  avoir  duré  ptmdant  plu- 
sieurs anrtées,  elle  so  tennina  on  IftOt  par  l’anéantissement 
presque  coinj^et  de  la  population  souliote  et  par  1a  soumis- 
sion entière  de  l’AlItanie,  placée  désormais  soas  l’autorité 
d’Ali.  Cclui-cj  réussit  en  outre  à se  débarrasser  de  ses 
autres  ennemis  les  uns  aprè.s  les  autres,  de  sorte  qu'en 
J81U  il  se  trouvait  en  fait  mallre  do  la  plus  grande  partie  de 
la  Grèce  soplenlrionale  et  avait  même  pu  prendre  pied  en 
Murée.  Gardiki,  qui  osa  lui  iv>iisier  en  tHl7,  pava  sa  résolu- 
tion et  <«00  courage  du  massacre  de  la  rntgeure  partie  de  sa 
popu'ation,  et  l’arga  senle  continua  bravement  à lutter 
jusqu'eu  1819.  l*lus  les  affaires  avaient  pris  une  tournure 
fèiJieuse  pour  les  Grecs,  et  plus  il  y avait  pour  eux  Je 
niiitifs  de  consolation  et  d’c»poir  dans  les  progrès  incet- 
^>auU  de  leur  dévelop|>cfnt‘Ut  intérieur.  A cdté  des  élablis- 
semenU  d'instrociion  publique,  on  vit  surgir  alors  une  nou- 
vdb>  littérature  nationale,  qui , préparant  l'œuvre  de  l’af- 
franchissement de  la  Grèce,  ac<piit  bientèl  une  haute  im- 
(H>rtance  politique.  La  outre , la  prospérité  du  commerce 
grec  était  toiqours  en  voie  de  progression;  et  dès  1813 
U marine  marchande  grecque  comptait  environ  ùOO  bàti- 
ineiiU  eu  partie  bien  armés  et  montes  par  2,000  mateloU. 
Aiosi  ao  fdnuaU  une  pépinière  pour  la  fature  guerre  ma- 
riUine  ; de  nséoie  que,  de  retour  dans  leurs  foyers,  les  Gram 
qui  avaient  pris  du  service  dans  les  armées  française,  an- 
ÿai.«e  ou  russe,  y rapportèrent  i’eaprit  militaire  ainsi  que  des 
âUvs  mieux  mûries  sur  les  moyens  à employer  pour  araé- 
li«>rcr  U ^iluation  |>oiitiquedc  la  Grèce.  La  nouvelle  hétai- 
fic,  dont  on  i^eut  reporter  1a  créatkm  à l’année  iftlà,  con- 
tribua surtout  à préfuircr  le  soulèvement  de  la  nation  contre 
ses  oppresseurs.  Ce  fut  d’ailleurs  le  congrès  de  Vienne  qui 
en  provo<iuâ  indirectement  la  naissance,  en  trompant  l’es|XHr 
que  la  Grèce  avait  dû  concevoir  de  voir  enfin  les  grandes 
puissances  s’occupât  d’améUonn'  àoo  sort,  et  en  ne  l(d  lais- 
sant plus  d’autre  alternative  que  l’ciiiplot  de  In  force  pour 
arriver  à son  alfrsnchissemwt.  L’Aé/aine,  dont  à rorigioe  le 
centre  d’action  était  au  sein  même  des  EtaU  russes,  se  propa- 


gea rapidement  en  Grèce  de  même  que  dans  toutes  les  tIUm 
commerçantes  de  l’Europe  el  de  l’Asie  où  les  Grecs  avaient 
pu  fonder  des  établissements.  1817  elle  comptait  dans 
ses  rangs  tous  les  primats  les  plus  imjwrtanU,  ain.<>i  que 
les  principaux  d’entre  Ils  armatoles  et  les  klephtcs  ; et 
elle  avait  des  affiliés  dans  ta  plupart  des  communes.  La 
fermentation  croissait  donc  de  jour  en  jour  parmi  les  Grecs. 
Les  klepliti»  du  nord  de  la  Grèce,  nolamront  les  Soulio- 
tes,  à qui  Ali-Pacha  s'était  adressé  dans  la  position  cri- 
tique où  il  trouvait  maintenant,  crurent  qu'une  alliaaoe 
avec  lui  était  le  meilleur  moyen  à employer  pour  la  réali- 
sation  de  leurs  projets.  Une  réunion  d'Aéfairi.tfftf,  tenue  eo 
novembre  1K70  à Yo^tizza,  s'était  déjà  préparée  à une  prise 
d’armes;  puis  elle  en  était  venue  à penser  qoe  l’heure  favo- 
rable n’avait  pas  encore  sonné,  quand  la  mort  «le  l’hospodar 
de  Valachie  Soulto,  arrivée  le  11  février  1871 , fit  éclater 
l'insurrection  an  moment  où  oit  s’y  attea«lait  le  moins. 
Georgakis,  colonel  valaqiie,  Pun  des  plus  ardents  hétairistes, 
à qui  Alexandre  à psilanti  le  jeune,  alors  cl«ef  «le  l’hétairie , 
avait  confié  le  soin  «le  proparer  les  voie'»  à Pinsurrectitm  en 
Valachie,  crut  l'occasion  favorable  venue,  et  aussitôt  apiès 
la  nmrl  de  nio«|KKiar  envoya  le  Vala«|ue  Wladimiri'sko  «Uns 
la  petite  Valachie  à la  tète  de  180  hommes,  en  le  ch.tigeant 
de  s«>nlcvcr  cette  contrée.  Alais  ce  perfide  agent  avait  un 
but  tout  autre.  Il  promit  an  |>ettple  des  campagnes  de  l'af- 
fkvnehir  du  joug  que  faisaient  peser  sur  lui  les  princes  et 
les  boyanis  grecs , réunit  de  la  sorte  une  grande  mas.se  de 
pandoiirs,  et  iiiarctu  à leur  tète  surBokarest,  sans  antre 
inteotion  que  de  s’y  faire  proclamer  lui-méme  hos(KMlar. 
Ypsilanti , qui  ne  se  doutait  nullement  de  la  direction  qu'a- 
vait prise  1'in.surrection,  franchit  le  Prutli  dès  qu’il  en  reçut 
la  première  nouvelle,  et  entra  le  7 mars  à Jassy,  où  il  ap- 
pela toute  la  population  grecque  aux  armes  contre  les  Turcs, 
eA  où  M parvint  à réunir  en  peu  de  temps  dos  forces  asset 
considérables  ayant  pour  noyau  un  escadron  dit  sacré,  et 
composé  de  jeunes  Grecs  enthousiast«*s , accourus  Russitèt 
de  toutes  les  partios  de  l’Europe.  Mais  la  résistance  que 
cette  entreprise  rencontra  de  la  part  du  boyard  valaqiie,  le 
desavœu  officiel  de  la  Russie,  l'indécision,  l'absence  de  plan, 
le  manque  d’habileté  et  d’énergie  avec  lequel  elle  fut  con- 
duite par  Ypsilanti  la  firent  cotn{détemen(  avorter.  Les  Turcs 
ne  lurent  pas  plus  t6l  entrés  en  Valachie,  qu'ils  battirent 
lea  insnrgés  et  s'emparèrent  de  Galacr.  et  de  Hukarest.  Enfin, 
la  bataille  livrée  à I>ragasclièn  anéantit  l'armée  des  insurgés. 
Ils  tinrent  un  peu  pins  longtemps  un  Moldavie  ; m.xis  à la 
suite  de  la  défaite  qn'Hs  essayèrent  le  20  juin  (à  Skuleni  ) et 
de  la  mort  de  l’ivéroéqne  Georgakis  dans  le  couvent  de  Sekka 
(M  août  1821),  U ne  leur  resta  plus  d’autre  alternative 
que  de  se  soumettre. 

Pendant  ce  temps-là,  l'insurrection  avait  égaiemcnl  éclaté 
en  Moréeau  commencement  d'avril  I8li,etelle  y avait  eu 
pour  principal  chef  et  instigateur  l'archeréqne  de  Patras, 
Germanos.  Les  débuts  en  furent  des  pins  heuretix.  Les  in- 
surgés, dont  les  chefs  étalent  TI>éod.  Kolocotroni  et  Pieiro 
Manromicbalii,  eurent  l’avnnlage  dans  diverses  renc«)nlres 
avec  les  troupes  tnrqiies  ; iis  s'emparèrent  de  plnsieiirs  villes, 
et,  sous  la  dénomination  *te  sénat  de  Messénie^  constituè- 
rent à Kalamata  une  espèce  d'asseitiidée  nationale,  qui  com- 
mença tes  travaux  le  0 avril,  s’occupa  tont  de  suite  d'or- 
ganiser rinsurrectian , et  fonctionna  comme  gouTeroermuil. 
.Mais  dès  la  fin  d'avril  et  le  commencement  de  niai  les  Turcs 
reprirent  partout  rofrcnslvo;  ils  repoussèrent  les  Grecs  sur 
divers  |winh,  n^prirent  les  villes  de  Patras,  da  Yostina  H 
d’Aigos,  et  livrèreni  les  deux  premlèiTS  au  fer  el  au  feu. 
fMvers  avantages  remporl«^  p.xr  les  insurgés  on  Mon'e  relevè- 
rent le  courage  des  populations  grecques,  el  le  wjuvean  gou- 
vernement provisoire  établi  par  le  sénat  sut  «kmner  nne 
meilleure  organisation  administrative  A la  partk*  «lu  ter- 
ritoire mti«>nat  hn  pmivelr  ite  llnsurrecllon  f.e  înouvement 
s'élait  pri)  InU  en  mèm-*  temps  «lan*  l«»s  Iles  !>ès  le  cou- 
mnl  d’avril,  Spezria,  IHarart  Hy«Jiu  proclamaient  leur  indé- 
pendance; et  une  esratirc  (l'm'iti-gés  coinmandiè  i>ar  Tout- 
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hêtiHy  décidait  les  aiitm  fies,  k rêtcefdion  de  Chiot,  à te  dé- 
ctam  en  fhveur  de  nwmrm^on.  An  nord-ouest  delà  Grèce, 
tes  SoatMes  coiHotidèreht  lènn  noarelles  conquêtes;  et 
au  m»rd-ev|,  |a  phuHde,  hi  Ih'otie  et  l'Attiqiio  te  mirent 
complètement  en  fntmrecfion,  tandis  qu'Athènes  tombait 
an  ponvoir  des  insnrp^,  qol  bloquaient  êtroHemcnl  la  gar- 
nison hirqne  de  TAcropole.  mourement  te  propagea  tu 
delè  mên»e  des  ‘Ptermopyles  ; à Magnésia  et  en  Macêftoihe, 
on  aytinit  sm  anx  Thrcs.  La  Porte  était  encore  fort  iffl(>ar- 
Mtcment  nmselgfH^  nir  le  caractère  et  la  portée  de  i’inturrec- 
tiott,  quand  set  tettt  te  dessillèrent  par  suite  de  la  décou- 
▼erle,  à Constantinople  même,  (fniie  conspiration  ayant  pour 
lx)t  Hineendier  la  flotte  et  Parsenal,  d'assassiner  le  sultan 
et  de  distribner  des  artnes  à 1a  population  grecqoe.  Des 
massaeres  effroyables,  exécutés  par  la  populace  turqtic  d.ins 
tes  parties  de  Temidre  liabitées  par  des  Grecs,  et  surtout  à 
Constantino|>le , massacres  dont  on  évalue  les  \ictîrncs 
à 30,0<K>,  qnl  dnrèrent  trois  mois,  et  dans  lesquels  périrent 
égorgés  les  hommes  les  plus  oonsiilérés  ettes  plus  IinpoiiaoLs 
de  U nation  grecque,  fbrent  la  suite  de  cette  décoiitcrle. 
T a Porte,  redonUnt  qtili  n*en  résutUt  pour  elle  un  ronltit 
avec  ht  Itiixsle , renforça  en  touK^  liâte  son  elTcctir  militaire 
au  iwud,  et  par  IA  dégarnit  ses  provinces  méridionales;  de- 
constance  qnl  serslt  admirablement  Unsnrrection  grecque. 
La  flotte  de  l'amiral  grec  Tombasis  liattit  le  A Juin,  dans  U» 
»*t«x  «le  MHylène,  la  flotte  turque,  tandis  qn'iine  antre  esca»lrc 
grecqiH'  déterminait  M1s<oton;^t},  Anatollco  et  par  suite  l'Étoile 
ainsi  que  l'Acarnanfc  h flilrc  cause  commune  avec,  llnsur- 
reclkin.  Tm  la  même  époque,  c'est-à-dire  à la  flii  de  juin 
lail,  IVméWu-S  Ypsllanli  arriva  en  Murée;  et  non  arrivée 
fit  fmil  anssitftl  éclater  la  dlsconle  parmi  les  cliefV  de  Hn- 
«mimtitHi,  jusque  alors  ri  unis.  A ce  moment  les  Ttircs  ne 
posséilMlenl  pins  en  Murée  que  nmf  places  fortes,  et  bientél 
mémf*,  sur  ce  nombre,  ils  en  perilalent  Iftris,  Xavarln  et  Mo- 
nmibasia  par  capitulation , et  Tri|V3Üxia  h In  suite  d'un 
sanglant  assaut.  Tootcfnls,  la  cause  grecque  prit  dès  la  fin 
de  isi!  une  tournure  fâcheuse  m Morfe.  l-es  attaques 
teoférs  SUT  Palrai  cl  ?(.inp!ie  échouèrent  complètement  ; I»* 
désordre,  la  misère,  la  famine  et  k*  dtVouragrinent  allaient 
toiijouTs  croisjtanl  dans  les  rangs  dei  insurgés. 

Au  nord-<meri  de  la  Grèce,  nnsurrrctlon  fit  des  progrès 
moins  rapides , parceqoe  Konrsrldd-IVha,  commandant 
du  corps  «Tarm^  lurqtie  rénni  pour  agir  contre  le  pacha 
rie  Janina,  conserva  Une  Mipérlorité  marquée,  malgré  leur 
hrJt>onre  liten  c«mnne,  sur  les  ^ulîotea,  commandés  j»ar 
Marco  lloUârls;  et  A la  fin  de  cette  même  année  il 
avait  réduit  les  Soulioles  à se  tenir  sur  la  défensive  à la 
suite  «le  diverse*  attaques  toujours  r«q>oiissée*  avec  wicc«'s. 

Au  nord,  les  affaires  des  insurgés  allaient  encore  plus 
mal  Dès  le  mois  de  mai , ils  y per«Iaient  surcesrivenumt  la 
Livadte  etTfiM>es,  et  ilséclujuafent  dans  leurs  efT«jrts  jMiur 
cnipèclH»r  la  iirfso  «le  Magnésia,  llvn'e  par  les  vainqueurs  au 
pillage  et  h ndeandie.  De  même.  llnsurrccUon  des  moines 
dn  inobl  Alhoa  et  des  klephtes  de  MacMuinc  éclioua  com- 
plètement et  te  temdna  par  Ja  soumission  absolue  de  la 
jirfsqnllr  de  tTialH«îice. 

Les  derniers  mois  de  la  première  ann<^  «le  rinsurrection 
ne  furénl  signalés  Mr  aucun  événemeut  impurlanl,  c^  Pave- 
nlr  ne  sfe  présenUiit  pa.s  pour  elle,  à beaucoup  prè.s,  sous  un 
Aspect  plus  favorable.  Elle  manquait  tout  à b fols  et  «Par- 
mée , et  dé  tré.sor  puhHc , et  «Tun  chef  capable  de  donner  te 
Tudnvemcnt  im  m«'nie  lenips  que  «te  lui  Imprimer  une  di- 
rertron  unique;  oC,  rassemblée  nationale  convoquf^  par  Dé- 
méfrius  Yprilanli  fut  Impuissante  à les  lui  tr«>uver.  En  outn>, 
la  Russie  et  PAutriHie  Vêtaient  formellement  prononças 
contre  cemouvement;  1.1  Fratoce  observait  une  stricte  neutra- 
lité, im<Hs  qtie  PAn;dcférre , à cause  «te  sés  fks  Ioniennes, 
Disait  preuve  d'une  hostliilé  manlleriv.  Main  ce  qui  clait 
menn;  plu-:  fatal  <pi«'  loni  cela,  c'était  la  discorde  «|ui  cli- 
que Jr^ur  Disiiit  plus  de  progrès  |kat‘ini  les  Grecs,  et  «pil  pro- 
venait surtout  i!c  Pinsubonnnalion  «pie  le»  difTiirenls  vliefs 
tnotilnféiit  en  campagne,  chacun  d'eux  prétendant  alors 


agir  à sa  guise.  If  y avait  donc  Impossibilité  dimprimer 
une  «lirecàion  commune  «t  unique  à l'insurrection  ot  à ses 
efforts;  «foii  un  e<q>rit  d'intrigue  et  d'égoismo  qui  se  uioni- 
feeUit  [larlout , (trovoquait  des  tenUUves  isolées  presi|ue  tou- 
jours maHieirreuses,  des  accusations  et  «les  rt^riminatîoos  sans 
fin,  voire  même  b guerre  civile  et  jusi{u'à  des  actes  de  tra- 
liL<«on,  et  «lui  les  années  suivantes  précipita  ce  mallieureiix 
pays  dans  toutes  les  liorreurs  de  Paoardiie.  Cest  ainsi  «jue 
la  lof  fondamentale,  délfliért^  et  adofdée  dans  PassemUée  na- 
tionale, puis  promulguée  au  commencement  de  1871,  constitu- 
tion connut:  sous  te  n«un  de  loi  organique  (PÉpidauref  com- 
posée de  f 07  articles , cl  rédigi^  dans  un  e$|irit  très-ü^-ral , 
mais  contenant  un  graml  nombre  de  dispositions  tout  à fait 
inapplicables  en  raison  de  l'état  encore  si  peti  avancé  du  pays, 
ne  hit  jamais  exécutée;  et  que  le  gouverncintmt  qu’elle  ins- 
titua avec  Maururrmlatos  à sa  tête , n'exerça  jamais  b tnoin- 
«fre  influence.  Cest  ainsi,  enfin,  qu’à  rassemblée  nationale 
qui  s'ouvrit  à Aslros,  an  mots  «lu  mars  Ial3,  on  ne  vit  ré- 
gner panni  les  cliefs  que  U plus  complice  désunion.  !.« 
parti  militaire,  ayant  à sa  télé  Kul«)cotruni,  YpsUanli  t-t 
Oilysscus,  voulait  établir  un  gouvernement  militaire  et 
absolu.  Ce  prqjet  éclH)ua,  parce  que  le  parti  «q>posé,a  U 
tête  duquel  ébient  Pietro  MaurumicIuiUs  et  Maurot  or«bt«i->, 
«H  qui  était  aussi  le  plus  fort,  réussit  à (aire  nooiincr  le  pre- 
iiüer,  présideuf,  et  le  second,  sexTétaire  de  lacominissmii  de 
gouvernement.  Quant  aux  opérations  de  la  guene,  les  Grecs, 
|>ar  suite  de  ces  causes  dlfféreoli's,  durent  plulét  dans  lesoii- 
n«^cs  1821  et  ISIS  éprouver  des  pertes  que  faire  des  progrès. 
Cest  encore  un  Morée,  où  Koi«>cotroni  commandait  un  cliet', 
que  les  afTalres  allaient  le  moins  mal.  Il  miUil  singulièrement 
alors,  fl  est  vrai , à b cause  de  l'indt^pendancu  |uir  son  es- 
prit «le  domination  et  par  l’avidité  avec  laquelle  il  réciter- 
chafl  toutes  les  occasions  de  s'eoHctûr;  mais  c'est  du  motus 
à son  énergie  <)ae  l’on  dut  tas  victoires  rcm|>ortées  sur 
Dram-AU,  la  prise  de  NaupUe  ( 1812)  et  celle  de  Corinthe 
(1S23).  Au  nord-ouest  de  la  Grèce,  Missolonghi  dut,  dans 
le  cours  d«:ces  deux  innées,  sup|>orier  deux  sièges  rigoun*ux. 

' Les  Souliotes,  qui  après  b mort  d'.Ali,  {cvcha  de  Janiou, 
avau'ul  bravunu'nt  continué  |»our  leur  compte  b guum; 
contre  Koursclild-Pacba,  essuyerrtU  à Pala,le  !C  Joillel  1822, 
une  déroute  complète,  «Uns  la«|uelle  le  bataillon  des  philhel- 
lènes  fut  anéanti , et  par  suite  de  laquelle  il  bar  fallut,  pour 
la  seconde  fois,  altandouner  hxirs  foyers.  Ce  fut  l'um^  sui- 
vanb  sesilement,  en  exterroinanl  à leur  tour  i’aniKb  du  sé- 
raskbr  Musbidu,  qiifl  leur  fut  donné  de  prendre  bur  revaa- 
cite  «b  ce*  désastres;  mais  ils  payi'renl  chèrement  leur 
triomphe  : H bar  coûta  leur  ^nlr«^lide  clief.  Marco  fiobarù. 

F.n  Macédoine  ot  on  Thessalie,  1a  situation  des  choses 
était  encore  pire,  car  les  Grecs  en  furent  complètement  ex- 
pulsés. Kn  revn^ie,  à l'est  le*  aflàires  étaient  contluites 
avec  Bssex  de  succès  {tar  Odysscii».  dont  Pullilude  ébit  d’ail- 
leurs des  plus  équivoques.  L'Acropobd'AtItenes,  entre  au- 
tres, tomba  par  capilubtlon  «m  1822  au  pouvoir  des  Grecs, 
qui  à i'«‘tte  occasion  se  rendirent  coupabiM  de  b plu*  in- 
fâme violation  de  b foi  jurée.  En  revanche,  te*  forces  na- 
vales grecques,  pUcées  sou»  les  ordres  de  MiauiU,  fureut 
presque  partout  victorieuses  dans  b cours  de  ce*  deux  pre- 
mières années  «le  la  guerre  d'iiidépeadanre.  (bltoo  en  di- 
verses rencontres  |>ar  Miautis,  b flotte  turque*  ne  put  {*as 
tenir  b ii»er;  et  si  en  avril  1822  b capifaii-pacUa,  Kara-AU, 
réussit  enclore  à s'emparer  de  Pib  de  Cliio*  et  à y ex«rcer 
les  plus  épouvantables  dévastations,  cetb  vicbûre  lut  bril- 
iaiomcnt  vengée  dans  la  nuit  du  ttt  au  lU  juin  lUSf,  par  U 
destruction  complète  de  U fluUc  turque,  que  Canaris  opéra 
près  de  nie  de  Ténédu*. 

A b On  de  l'année  1823,  bs  d«mx  |uutis,  l'un  ayant  àu 
tétc  Kolocotroni  ri  la  plupart  des  cirefs  de  l'armée,  l’autre 
Maurocordato»  avtx:  U majorité  «les  primats  ci  «bs  nmn- 
bres  de  rassemblée  naUouab,  en  riaient  vcrih  à une  sria- 
sion  ouverte  ri  d«lriaice,  de  b«iorib  ré«iilt«iureNl  d’abord 
desUrajIleioents  de  loutes  espèces,  pois  de*  acte*  d'insubor- 
dioatioii  ri  de  riobnee,  et  enflii  la  guerre  civib.  A cette 
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désorgaaisition  tnt^rieiire,  signe  aTint*coureur  d*oae  ruine  | 
totale,  venait  encore  se  Joindre  l'attitude  de  plus  en  plus 
hostile  des  grandes  puissances  de  PEurope.  Il  tut  répondu, 
en  leur  nom,  aux  agents  que  la  Grèce  envoya  au  congrès  i 
de  Vérone,  qu  elle  n'avait  à attendre  ni  k cs^rer  d'dles  le  I 
moindre  appui,  attendu  qu'elle  n'éUit  point  un  État  indépen*  > 
dant.  En  revanche,  l'opinion  publique  sc  prononça  partout  ; 
alors  avec  une  extrême  énergie  en  faveur  des  Grecs.  Ln  < 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  etc.,  il  se  fonua  des  | 
comit(^  pour  venir  en  aide  à la  Grèce,  et  plusieurs  parlicu*  \ 
Uers,  tels  que  By  ron  et  Eynard,  contribuèrent  beaucoup 
par  leurs  sacrifices  personnels  au  succès  des  efforts  de  ces 
associations.  La  conrlusion  à Londres,  le  31  lévrier  1834, 
d'un  emprunt  grec  de  800,000  liv.  st.  (30  millions  de  francs) 
fut  un  des  résultats  de  cette  favorable  disposition  des  esprits. 
Mais  que  pouvaient  de  tels  secours  en  présence  du  danger 
qui  vint  alors  d'un  autre  cOté  menacer  la  Grèce?  Ibrahim* 
Pacha,  nommé  par  la  Porte  pacha  de  Morée,  était  parti 
d'Alexandrie  au  commencrmeol  de  juin  k la  destination 
de  la  Grèce  avec  une  flotte  composée  de  30  frégates,  du 
(dusieurs  b&timcnts  de  guerre  de  dimensions  moindres  et 
l&O  transports,  portant  k bord  33,000  hommes  de  trou{tes 
dedéban{uement.  Sans  doute  le  brave  Miaulis  réussit  encore 
è contraindre,  d'une  part,  le  capitan-pacha,  qui  avait  dévasté 
l|»ara,  à regagner  précipitamment  les  DardancUos,  et  Ibra- 
liim*Paclia  à s'en  aller  demander  un  refuge  pour  sa  flotte  k 
Candie,  qui,  après  avoir  pris  part  depuis  plusieurs  années 
à la  lutte  pour  (^indépendance , venait  k ce  moment  d'étre 
livrée  aux  Turcs  par  la  trahison  des  Spbaciotes.  Mais  l'année 
d'après  (183&)  \è»  Grecs  se  trouvaient  dans  l'évidente  im- 
possibilité de  résister  à l'immense  supériorité  numérique  des 
Egyptiens,  quoiqu'il  régnât  maintenant  beaucoup  plus  d'u- 
nion dans  leurs  rangs,  et  malgré  les  ressources  plus  grandes 
mises  à leur  disposition  par  l’emprunt  conclu  à Londres 
en  leur  faveur.  Le  34  février  183S,  Ibrahim-Paclia  débar- 
quait à Modon  ; peu  de  jours  après,  U s'emparait  de  Navâ- 
rin  ; et  â la  fin  de  l’année , en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés 
par  l'armée  grecque,  U était  maître  de  la  plus  granité  (partie 
de  la  Morée,  où  ses  troupes  commettaient  les  plus  horribles 
dévastations.  H marcha  ensuite  sur  Missolon^ii,  dont  Use 
rendit  maître  k la  fin  d’avril  1836,  malgré  la  plushéron|ue 
résistance,  puissamment  secondé  dans  œtle  circonstance 
par  Resdiid-Paclia,  qui  opérait  au  nord.  La  guerre  prit  alors 
le  caractère  le  plus  hideux.  Ibraliim-Pacha  envoya  en  Egypte 
comme  esclaves  des  cargaisons  entières  de  Grecs  ; U porta  le 
fer  et  le  feu  on  tous  Lieux,  et  à la  fîn  de  l'automne  il  avait 
réussi  à faire  de  la  Morée  un  dé.sert.  RcscliUl-Pacba  se  di- 
rigea ensuite  vers  l'cstde  la  Grèce,  qu'il  soumit  presqii'eu  en- 
tier, et  où,  en  dépit  de  la  défense  désespérée  que  lui  oppo- 
sèrent les  Greca,  fl  prit  Athènes  d'assaut  le  17  août,  en 
même  temps  qu'il  mettait  le  siège  devant  l'Acroimle.  La  dé- 
sorganisatkm  intérieure  des  Grecs  était  alors  arrivée  à son 
comMe  ; on  manquait  absolument  d'argent  ; les  lies  se  sé- 
parèrent de  la  terre  ferme  pour  se  livrer  à la  piraterie;  la 
flotte  demeurait  inactive,  faute  d'entretien;  chacun  ne  pen- 
sait plus  qu’à  soi;  les  chefs  de  corps  étaient  devenus  la  plaie 
du  pays,  et  avalent  renvoyé  les  committioas  de  gouverne- 
ment de  Nauplic  à Êgtaie. 

L'arrivée  de  lord  Cochraneen  Grèce  parut  avoir 
opéré  une  réconciliation  des  partis  dans  rassemblée  natio- 
nale, qui,  au  printemps  de  1837,  s'était  de  nouvean  réunie  à 
Trézènc.  On  l'y  nomma  à l'unanimité  commandant  en  chef 
des  forces  navales  grecques,  et  un  autre  philhellène,  sir 
Richard  Cluircli,  (ut  appelé  à prendre  le  commandement  su- 
périeur des  forces  de  terre  ; enfin,  le  comte  J.-A.  Ce  po  d’Is- 
tria,  alors  à Paris,  fut  élu  le  14  avril,  pour  sept  ans, prési- 
dent de  la  république  grecque , et  on  institua  une  cotnmissioa 
chargée  de  diriger  les  affaires  jusqu'à  son  arrivée.  Maîsce  bon 
acenni  ne  dura  pas  longtemps  ; les  vieilles  liaincs,  les  vieilles 
discordes  ne  lardèrent  point  à se  produire  de  nouveau , et 
H vint  encore  s'y  ajouter  la  jalmisiedos  cliefs  militaires 
pour  les  étrangers  qu’on  avait  placés  à leur  lète.  Cest  aux 


effets  de  cette  jaloitaie  qui!  fàut  sortoot  attrtboer  llmlfllté 
des  eflorU  tentés  à diverses  rq>riaes  pour  dégager  l'Acropate, 
et  en  dernier  lieu  i'insiiccès  complet  de  1a  grande  opératioii 
entreprise  dans  ce  but  par  le  général  Chnrch.  U semblait 
donc  à ce  moment  que  la  Grèce,  retombée  tout  «rtlèrë  au 
pouvoir  des  Turcs,  à l’exception  des  lies  et  de  quelques  poinU 
en  Morée,  fût  à tout  jamais  perdue,  quand  im  det^nées 
prirent  tout  k coup  une  direcUon  phts  tavorafale. 

La  prolMgation  même  de  celte  lutte  et  acbaniée  awît  8nl 
par  décider  les  grandes  puissances  à y intervenir,  de  pmr 
qu'elle  D'enlralnât  un  jour  de  regrettâtes  oomplicaUoQs 
dons  le  système  général  de  la  politique  européenne.  A la 
longue,  II  serait  devenu  impossible  d’empécher  une  interven- 
tion quelconque  de  la  part  de  la  Russie;  iaterventioa  qui 
n'eût  pas  manqué  d’assurer  à œtle  puissaiice  une  décisive 
prépondérance  dans  toutes  les  questions  relatives  à l'Oriesd. 
Pour  eiupécher  que  cette  intervention  fût  l’ceavre  d’une 
seule  puissance,  l'Angleterre  ouvrit  à Saint-Pétersbouig  des 
négociations  qui,  dès  le  4 avril  1836,  aosenèrent  la  conclu- 
sion d'un  protocole  par  lequel  ces  deux  puissances,  aux- 
quelles la  France  vint  se  joindre  |fltts  tard,  convinrent  que  ta 
Grèce  serait  gouvernée  par  un  prince  indigène , joolmit 
d’une  complète  liberté  de  conscience  et  de  commerce,  mai-i 
constituerait  toujours  un  État  vassal  et  tributalTe  de  la  Porte. 
Ce  protocole  u'eul  pas  d'ailleurs  d'autres  suites  pour  le  mo- 
ment. Mais  le  refus  absolu  de  la  IHNie  d'y  accéder,  et  no- 
tamment son  uWma/um  en  date  du  lo  juin  1837,  qui  ne 
laissait  aux  trois  puissances  d’autre  alternative  que  d'aban- 
donner leurs  projets  de  méiflaUou  on  de  les  rénliser  par  la 
force  des  armes,  amenèrent  la  signature  du  traité  du  6 
juillet  1837,  qui  garantissait  i'indépcrndance  de  la  Grèce.  Par 
suite  do  ce  traité  les  trois  puissances  douoèrœt,  le  13  Juillet, 
aux  amiraux  commandant  leurs  flottes  respectives  dans  1a 
Méditerranée  l'ordre  de  s’opposer  à tout  nouvel  envol  de 
troupes  égyptiennes  en  Grèce,  mais  de  n'en  venir  à des  bus- 
tiiites  direcloB  que  dans  le  cas  où  les  Turcs  voudraient  forcer 
le  passage.  Cependant,  par  suHe  d’un  enchatnemeot  tout 
particulier  de  circonstances,  une  bataille  s’engagea,  le  30  oc- 
tobre 1827,  dans  les  eaux  de  Navarin,  et  la  lloUe  torco- 
égyptienne  y fut  anéantie.  La  manière  équivoque  dont  les 
puissances  médiatrices  considérèrent  œl  événoment  eut 
d'ailleurs  ce  résultat,  que  U Porte  n’en  reprit  pas  moins  tout 
auisitût  le  langage  le  plus  Itaiitaln  et  exigea  notamment  la 
soumission  absolue  des  Moréotes.  Les  ambassadeurs  des 
trois  puissances  ne  pouvant,  sur  une  teUe  base,  entrer  dans 
aucune  espèce  de  négociation,  quittèrent  Constantinople 
le  8 décembre  1837. 

Cette  victoire  de  Navarin  remonta  un  peu  l’esprit  public 
en  Grèce,  où  l'on  rem|K>rta  de  nouveau  quelques  avantages 
sur  les  lrou|)es  turco-égyplieones.  Mats  én  janvier  I83H 
lord  Cochrane  abandonna  la  Grèce,  où  la  jalousie  des  di- 
vers chefs  placés  sous  ses  ordres  l’empêchait  de  rien  entre- 
prendre d’utile.  En  revanclie,  le  comte  Capo  d'istria , atten- 
du depuis  si  longtemps,  arriva  eolin  à Nauplie  la  18  Jan- 
vier ; et  tout  aussHùt  la  commissioa  de  gouvernement  éta- 
blie à Égine  abdiqua  ses  pouvoirs  entre  ses  mains.  Il  s’agissait 
maintaoaot  d'organlMV  le  jeune  ÉUt  et  de  donner  à sa 
politique  extéri^re  un  caractère  plus  ferme  et  plus  fixe. 
La  seconde  partie  de  la  tâche  qui  incombait  au  président 
n'en  était  pas  la  moins  difficile;  car  tout  aossildt  après  la 
Uitaille  do  Navarin  on  avait  vu  la  Russie  prendre  une 
position  d'isolement;  un  an  après  elle  déclarait  même  ia 
guerre  à 1a  Porte , guerre  qui  retarda  encore  de  deux  ans 
la  fixation  des  destinées  de  la  Grèce. 

àVec/ioR  de  la  Grèce  en  royaume.  Capo  d'istria  mit  mo- 
mentanément un  terme  aux  incessantes  luttes  intestines  des 
(rrecs;  il  fonda  uupun  AWfénioii,  conseil  composé  de  vingt-sept 
membres,  et  dont  il  se  réserva  la  présidence,  cliargé  de  consti- 
tuer le  pouvoir  politiqoe  suprême;  et,  à l'aide  d’une  foule  de 
mesures  nouvelles,  il  s'etiorça  de  complètement  réorganiser 
l'adminixtration  civile  et  militaire  du  pays.  Toutefois , il 
rencontra  dans  I exécution  de  scs  divers  piOjeU  de  nouibixu- 
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Ml  difficollé*,  provenant  aurtonl  d«  U continoation  de  l’ah- 
•enco  absoloe  de  resauorcee  fmandèrea,  et  provwpu  une 
oppoailioD  dont  lea  forcet  a*accrurent  encore  quand  le  gon« 
vememeot  eut  prie  le  parti  de  a'abstenir  à revenir  de  eon- 
Tuquer  raaaeinblée  nationale.  Es  tait  d^opérationa  tnilitairea 
datant  de  oetle  époque , U n*y  eut  d’impurUnt  que  la  eatn- 
pagne  entreprise  par  Church  dans  l’ouest,  et  qui  se  termina, 
eo  mai  par  la  re|irtae  cTADaloliko  et  de  Missolonglil. 
On  ne  tenta  rien  contre  lbrabiui*Faclia.C4Maine,  en  dépit  de 
toutes  les  sommations  qui  lui  étaient  adressées,  H se  refu- 
sait aUotnnient  k évacaer  la  Morée,  le  général  Maison  j 
détMrqua  ie  39  aoét  U39,  à la  télé  de  14,000  Français,  et  le 
cootraigml  k en  partir.  Il  ne  resta  plus  alors  en  Morte  que 
5,000  Français,  comme  ccups  d'observation,  tandis  que  les 
puissances,  par  leur  traité  eo  date  du  16  novembre  1648, 
idaçaieot  formeliement  la  Morte  et  les  lies  soos  lair  garanlie. 
Dans  œs  eircoostances , et  par  suite  de  l’infatigable  acti- 
vité déployée  par  Capo  d’istria,  tant  k rinlérkur  qu’k  l'eité- 
riair,  la  Grèce  vit  sea  fraies  commencer  k se  cicatriser,  en- 
core bien  que  de  toutes  parts  surgissent  des  mécontents.  On 
réclamait  surtout  1a  réouverture  de  rassembite  nationale, 
qui  se  réunit  eoiin  de  nouveau  k Argoe,  le  33  juillet  1839. 

gonvernemmls'y  trouva  en  majorité,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif confié  au  préai^t  y lut  confirmé.  Un  sénat,  dont  les 
membres  élairot  preiu{ue  exclusiveroent  k la  nomination  du 
président,  remplaça  désormais  lepanhelifnion.  Après  la  cM- 
turede  l'assiNnblte,  rvppositkm  devint  d’autant  plut  vive 
qu’on  accusait  géoéralenmnt  la  président  de  vouhâr  réunir  tous 
les  pouvoirs  entre  ses  mains,  et  dés  la  fin  de  rannte  elle  prit 
fe  caractère  le  plus  menaçant.  Des  révoltes  éclatèrent  parmi 
les  palikares,  et  on  accosa  ouvertement  le  présblentde  n'è- 
Ire  qu’un  agent  de  la  Russie,  ou  eoenre  de  viser  k constituer 
une  iDonarcliie  liéréditaire  en  laveur  de  sa  famille.  C’est  pré- 
cisémoil  k cette  époque  qu’un  protocole,  portant  la  date  du 
3 fi'vricr  1830,  et  émanant  de  la  oonfémice  des  trois  puis- 
sances tenue  a Londres  pour  le  règlement  de  l’afTaire  grec- 
que, ib'clara  1a  Grèce  État  indépendant,  et  détermina  les  li- 
mites  eiactt'sde  son  territoire.  Un  autre  protocole  attribua  U 
couronne  sonveraine  de  la  Grèce  au  prinre  Léopol4l  de  Saxe* 
Cobonrg,  qui  d'abord  l’accepta,  mais  qui  plus  lard  ( 31  mal  ) 
y renonça  par  suite  du  refus  des  puissances  d’acconkr  k la 
Grèce  les  frontières  que  ce  prince  jugeait  nécessaires  k son 
Indépendance  et  à aa  sécurité.  La  Forte  accéda  le  34  avril 
aux  stipulations  du  protocole  du  3 lévrier. 

Les  évéoemeoU  inéni4>rablea  qui  agitèrent  l’Europe  k la 
suite  de  la  révuliition  de  Juillet  1830  vinrent  interrompre  les 
travaux  de  la  conférence  de  Londres  au  sujet  de  l’afTaire 
grreque.  La  Grère , se  trouva  de  la  sorte  oirorc  une  fois 
abandonnée  k eUe-ioéme,  et  par  suite  la  position  du  prési* 
dent  deviut  des  plus  critiques.  L’arrangement  k la  veille 
d’ètre  conclu  avec  la  Forte  fut  remis  en  question , et  les 
blées  mises  en  moiiveine&l  par  la  révolution  trouvèrent 
de  l’tebo  Jusqu'en  Grèce,  où  l’on  rit  aussi  se  former  un 
parti  ré{Mil>licain.  Des  troubles  éclatèrent  <lans  le  Marna  ; il 
fallait  recourir  à l'emploi  de  la  force  armée  pour  faire  ren- 
trer les  impôts,  et  on  masquait  toujours  des  reésourcea  linaii* 
cières  les  ^us  indUt>es<abtes.  Qooit|uc  le  président  eût  con- 
sidérablement augmenté  ptudeurs  impôts,  les  besmns  étaient 
devenus  si  urgents  au  cofon>eocenient  de  l’anniv;  1A)1 , qu’il 
avait  impossibilité  de  payer  aux  foocUonnairos  publics 
pliM  du  dnquièiuc  de  leur  traitement  en  espèces,  tîn  tel 
état  de  clMses  et  diverses  fautes  roromises  par  le  président 
accrurent  leUement  le  nombre  des  opposants  ainsi  que  l'a- 
niroadreruon  publi(|ue  dont  le  comte  Capo  d'Iilria  ^it  de- 
renu  l'objet,  qu'il  sunisail  mmntenant  du  moindre  inciden 
pour  amener  une  explosion.  La  conduite  tenue  par  le  pré. 
airlent  k l'égard  du  smur  Polyzoïdes , rédacteur  d'un  Joiimal 
(ToppoNitMm,  ayant  pour  titre  Àpcllon^  la  provoqua;  les  Hy- 
driotes  s'étant  reliisés  k livrer  ^lyzoulès,  qui  était  venu  se 
réfugier  parmi  eux,  se  séparèrent,  à l’instar  des  Psarioles,  du 
gouvemcmeol  du  président,  exemple  que  suivirent  birâlôl 
les  Mainotes  et  la  plupart  des  Iles.  Une  guerre  civile  ne 
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larda  i>olnt  k éclater  tant  sur  terre  que  sur  mer  ; et  le  com- 
mandant de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée,  ayant  in- 
slfté  pour  qu’on  lui  livrât  toute  la  flotte  grecque  réunie  k 
Paroi,  Miaults  prit  la  terrible  résolution  de  l’anéantir 
plutôt  que  de  U voir  passer  aux  mains  des  Russes  et  de- 
venir pour  le  président  un  moyen  de  plus  d'ofipriroer  la 
Grèce.  Le  13  aoôt  U livra  aux  flammes  vingt  liuit  bèliments, 
repnSentant  une  valeur  de  plus  de  50  minions  de  francs,  et 
fit  sauter  les  loitifications  du  port  de  Paros.  Comme  <^Jk 
les  deux  partis  s’annaienl,  l’un  pour  résister,  l’autre  pour 
punir  t’allmtal  qui  venait  d'être  commis,  il  semblait  que 
la  Grèce  allait  pÀlr  dans  les  convulsions  de  la  guerre  civile, 
quand  l’assassinat  du  comte  Capo  d’istria  vint  établir  une 
tièvetacite  entre  les  partis  en  présence.  I«e  sénat  réuni  k Ntu- 
plie  nomma  tout  aussitôt  un  gouvernement  provisoire,  com- 
posé de  trois  membres  et  présidé  par  Augustin  Capo  d’Istiia. 
Les  llydriotes  firent  des  ouvertures  pour  un  arrangeiucot 
amiable;  mais  elles  furent  rejettes.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s’obstina  tout  an  contraire  k lutter  contre  ropposiUon 
dans  le  même  esprit  que  le  président,  c’«U*k*dire  en  em- 
ployant les  moyens  violents,  et  k ne  reculer  devant  aucune 
mesure,  si  illéf^ie  qu’elle  pôt  être,  psur  s’assurer  dans  l’as- 
scenblte  nationale  une  majorilé  dévouée.  Il  en  résulta  un 
nouveau  soulèvemeot  des  llydriules  et  des  Mainotes,  qui  ré- 
clamaient avant  tout  une  assemblée  nationale  librement 
élue.  Puis,  quand,  au  mépris  de  ce$  vrrux  si  justes,  ie  gou- 
vernement pmistak  convoquer  son  assemblée  nationale  )>our 
le  mois  de  novembre  1 8S1 , et  eut  recoure  k tous  Ira  moyens 
pour  y faire  nommer,  le  30  février,  Augustin  Ca|H>  d'istria 
en  qualité  du  préskdfnt  prouUoIre,  sans  avoir  égard  aux  ré- 
clamations et  aux  protestations  de  Popposition,  généralement 
composée  de  Roumélioles,  cellf-d  se  constitua  en  assem- 
blée nationale,  tandis  que  le  gouvernement  te  réfugiait  avec 
la  sienne  k NaupMe.  De  Ik  tout  aussilôlde  sanglants  conflits. 
L’assemblée  roumeflo/e  continua  k se  réunir  à Pérarbore, 
au  milieu  même  des  luttes  de  la  guerre  eivile;  elle  eut  sa 
propre  commission  de  gouvemeir>ent,  avec  Knletlis|K)ur 
président,  et  parvint  k porter  k 8,000  hommes  l’efTectif  des 
troupes  dont  elle  disposait.  An  contraire,  k Nauplie,  la  dé- 
moralisation prenait  citaque  jour  de  plus  grandes  pru|)or- 
liona;  et  ce  fut  k graml’peine  qu’on  parvint  k y réunir  3,000 
hommes  |ioar  les  faire  marcher  contre  les  Ruuméliotes. 
Ceux-ci  avaient  déjk  frenchi  l'isthme  et  b»  3 avril  1833  ils 
étaient  entrés  k Argos,  quand  on  reçut  en  Grèce  le  protocole 
du  7 mare,  qui  airpelait  le  prince  Otiroo  de  Bavière  k monter 
sur  le  trôM  de  la  Grèce.  La  Joie  des  populations  k cette  nou- 
velle fut  sans  Itomes,  et  par  suite  presque  tous  les  ofTiders 
des  troupes  du  gouvernement  étant  venus  se  mettre  k la 
disposition  de  KolfUis.  Augustin  Capo  distria  comprit  qu’il 
n'avait  plus  qu’k  donner  sa  démission , et  s’embanpi.1  tout 
aussitôt  après  pour  Corfou.  Malgré  cela,  son  parti  continua 
k intrigm'r  plus  activement  que  jamais  ; et  ce  ne  fut  qu’après 
de  longues  négociatkms  poursuivies  k l’efTet  d’arriver  à la 
conclusion  d'un  compromU,  qu’on  parvint  k faire  agréer  par 
l’un  et  l’autre  parti  une  commission  de  gouvernement  com- 
poste de  sefit  membres.  Cela  eût  même  abouti,  suivant  toute 
apparence, k unononvelle  révolution , si  les  Maînoles  nes’é- 
laicot  pas  prononcés  de  la  inanicre  U plus  décidée  en  faveur 
du  gouvernement  et  n'avaient  pas  de  la  sorte  dé}oué  les  plans 
des  partisans  de  Capo  d’Istria , k U tète  desquels  figurait 
toujours  Kolokotronl. 

Cependant  le  traité  en  date  dn  7 mai  1833  avait  été  signé 
entre  les  trete  puissances  et  la  Bavière;  H désignait  for- 
mellemenl  le  prince  Otiion  de  Bavière  en  qualité  de  roi  de 
a Grèce,  instituait  une  régence  chargée  de  gmivcrncr  en 
son  nom  jusqu’à  l'époque  de  sa  majorilé,  promettait  la  ga- 
rantie des  trois  puissances  k un  emprunt  de  60  millions 
«le  francs  en  faveur  de  la  Grèce,  et  de  la  part  «le  la  Ba- 
vière le  procitatn  wivot  de  la  régence  et  d'un  corps  im\l- 
liaire  de  3,500  hommes.  Alors  eut  heu,  le  6 août,  rélecllon 
i rimanimité,  en  qualité  de  roi  de  la  Grèce,  du  prince 
Otiion  par  la  nouvelle  assemblée  nationale  rénnie  k Nau- 
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plie.  Toutefdâ,  de  graves  mésintelligences  éditèrent  bientôt 
entre  cette  awefnMée  et  le  sénat  ; et  les  choses  en  vinrent  è 
ce  point  qn'un  jour  l'assemblée  nationale  se  vit  assaillie  par 
les  ciieis  de  palikares,  qui  enlevèrent  et  inaltrailèrent  un 
certain  nombre  de  ses  membres.  la  guerre  dvile  sévissait 
encore  one  fuis,  et  l’aiiarchie  était  aussi  complète  que  ja- 
mais, en  même  temps  qu'il  y avait  absence  absolue  des 
ressources  nnaocières,  et  que  les  chefs  de  palikar»,  Kolo- 
kolruni  à leur  tète,  continuaient  à se  livrer  sans  obstacle 
à tous  les  actes  du  plus  brutal  arbitraire.  Ce  fut  en  elfet 
le  6 ocit^re  seulement  qu%üt  lieu  à Munich  la  nomina- 
tion de  la  régence,  composée  du  comte  Ariuansperg,  du 
générai  Heidegger  et  du  conseiller  d’flUt  de  Maurer.  Le 
SO  janvier  1A33  elle  arriva  devant  Nanplie  avec  le  jeune 
roi  Othon  1*^;  mais  elleue  descendit  k terre  que  le  C fé- 
vrier. après  le  débarqucuieot  des  troupes  bavaroises  qu’elle 
avait  amenées  avec  elle.  Les  mesures  énergiques  auxquelles 
eut  recours  la  régence  rétablirent  bientôt  le  calme  et  ta 
tranquillité  dans  le  pays.  Toutra  les  places  fortes  furent 
occupées  sans  conteste  par  les  troupes  bavaroises , et  en 
concentrant  les  palikarcs  sur  certains  iMjinls  donnés,  on 
les  empêcha  de  pouvoir  devenir  dangercitt.  La  régence 
fil  constamment  preuve  en  cela  d’autant  de  prudence  que 
de  résolution , et  bientôt  il  n^ulta  de  ses  efforts  une  uo- 
table  amélioration  dans  la  situation  du  pays.  On  forma 
alors  un  véritable  ministère;  des  gouverneurs  généraux 
furent  imdilnés  |H>ur  la  Morée,  la  I.ivadie  et  rArchipel; 
ou  créa  trois  cours  centrales  de  justice,  et  la  Grèce  re<;nt 
une  organisatiou  administrative  tout  a fait  analogue  à celle 
des  autres  États  européens.  11  n’y  eut  que  les  klephtes,  au 
nord  de  la  Grèce,  et  les  Malnutes  qui  refusèrent  de  se 
conformer  au  nouvel  état  de  choses  et  qui  conUiiuërent  à 
se  livrer  comme  par  le  passé  k leurs  actes  de  brigandage 
et  d'insubordination.  Pour  forcer  ces  derniers  k se  sou- 
mettre et  à se  tenir  tranquilles  sous  la  protection  d’un  gou- 
vernement routier,  il  fallut  ri'courir  formellement  à une 
expédition  des  troupes  l>aTaroises;  quant  aux  premiers,  on 
en  vint  à bout  en  établissant  des  blockhaus  sur  la  frontière 
du  nord  et  en  faisant  marcher  contre  eux  en  1S3&  un  petit 
corps  de  troupes. 

Malgré  les  efforU  faits  par  le  gouvernement  pour  ramener 
le  calme  et  la  paix  dans  le  pays  au  moyen  de  mesures 
utiles  et  de  dispositions  bienfaisantes  de  tous  genres,  le  parti 
Capo  d’istria  persistait  dans  ses  menées  et  ses  intrigues  se- 
crètes. Au  mois  de  mars  la.x4  on  découvrit  une  conspiration 
ourdie  par  lui  pour  renverser  la  régence,  et  par  suite  Kolo- 
kotroniet  KolUopoulos furent condamnésA  vingt  années  d'em- 
prisonnement. Vers  la  même  époque,  laGrtee  renoua  des 
relations  diplomatiques  avec  la  Turquie,  tandis  que  la  créa- 
tion d’un  synode  grec  particnlier  avait  pour  but  de  mettre 
un  tenue  aux  rapports  ecclésiastiques  existant  entre  ta  Grèce 
et  le  patiiarche  grec  de  Constantinople.  Dans  le  courant  de 
cette  n>êmc  année  1834,  toutes  les  troupes  bavaroises  s’en 
retournèrent  eu  Bavière,  et  furent  remplacées  par  des  recrues 
nouvelles  levées  en  Bavière,  en  u>ème  temps  qu'on  organi<art 
des  troupes  grecques  nguliéres.  La  désunion  qui  s’élail 
toutd'aburd  produite  au  sein  'le  la  régence  amena,  vers  la 
fin  de  1834,  de  véritables  collisions  auxquelles  le  roi  de  Ba- 
vière mit  un  terme  en  maintenant  au  comte  Armansperg, 
homme  enlièrementdévoué  auxintérèts  anglais,  tous  ses  pou- 
voirs comme  président  de  la  régence,  et  en  rappelant  ses  deux 
pnnci|)au\  adversaires,  MM.  de  Maurer  et  d'Abel,  qui  par 
leur&  efforts  puur  organiser  un  système  judiciaire  et  un  systèine 
administratif  dans  le  pays  avalent  bien  mérité  de  la  Grèce. 
Ils  furent  remplacés  par  MM.  Kobell  et  Greiucr. 

Le  t*'  juin  1835,  après  que  la  résidence  royale  eut  été 
traosléréede?iauplie  A Athènes  dès  le  10  janvier  précédent,  le 
roi  Otiion,  devenu  majeur,  prit  en  main  les  rênes  de  l’État. 
Lecomte  Annan-perg  reçut  <b‘  lui  le  titre  de  c/m/ire/ier, 
et  les  autres  membres  rie  la  régence  s’eu  rctourrrèrenl  en  Ba- 
vière. Kolokülroni  et  K«>liiopoiilijs  furent  à retlcorca*^iun  gra- 
ciés et  mis  en  lil^rté.  Sauf  une  ex|)éditîon  contre  les 


klephtes  récalcitrants,  les  années  18.)S  et  1836  se  passèrent 
tranquillement , de  sorte  qu’on  put  s'occuper  avec  le  plus 
grand  soin  de  l’organisation  administrative  du  pays.  Quoi- 
que le  mini-tère  Armansperg  tout  au  début  de  la  régence 
eût  commis  la  faute  de  prendre  beaucoup  troji  pour  nvodèles 
les  institutions  buroaucratiquea  de  la  vieille  Kurope,  il  aurait 
été  peu  a peu  porté  remède  A cette  faute  première,  si  aux 
élémcols  de  fiîrioentation  intérieurs  n'étaienl  pas  venus  se 
joindre  encore  d’autres  iniluenres  hostiles,  c'est- A-dire  la  ri- 
valité toujours  croissante  des  trois  puissances  protectrices, 
chacune  d'elles  s’elTorçant  de  profiter  de  sa  part  d’influence 
sur  le  gouvernement  grec  [K)ur  mettre  A exécutiou  ses  plans 
égoïstes.  De  la  part  de  la  Russie  il  semblait  que  Ces  plans 
consistassent  A empêcher  autant  que  possible  la  consniidaUon 
en  Grèce  d'un  état  de  choses  régulier.  C'est  en  se  créant 
chacune  dans  le  pays  un  parti  à elle,  que  le*  trois  puissances 
enleodaieot  arriver  A leur  but.  Il  y avait  donc  un  parti  an- 
glais, un  parti  français,  et  un  parti  russe  ; et,  des  trois,  il  (aut 
bien  reconnaître  que  c’était  après  tout  le  parti  français  qui 
faisait  preuve  des  vues  les  moins  intéressées  et  les  moins 
égoi>tes.  En  outre,  les  positions  faites  A îles  étrangers,  A 
des  Allemands  notamment,  dans  radminUlralion  tant  ci- 
vile que  mitilaire,  avaient  déveiopfié  un  nouveau  ferment 
de  discorde;  et  la  haine  de  l’étranger,  des  Allemands  sur- 
tout, établissait  enc4>re  dans  la  nation  deux  grands  partis, 
le  parti  national  et  le  parti  de  l'étranger.  Celui-ci  était  tou- 
jours pour  le  gouvernement,  parce  qu'il  n’y  avait  pas  degou- 
vermment  qui  pût  se  maintenir  sans  l'appui  de  l’élrangf'r; 
celui-lA,  au  contrai re,sc  contondait  avec  te  parti  de  rop|>osi|jon, 
dans  les  plans  duquel  il  entrait  de  représenter  toute  espccc 
d'administration  comme  unti-nationale.  ?tagiière,  sous  l’ad- 
ministration d’Armanspetg,  c’est  t’influence  angtaisequi  avait 
prédominé.  Les  ennemis  de  ce  miidstre,  aussi  Men  dans  les 
cours  des  grandes  puissances  qu'en  Grèce  et  en  Bavière, 
profitèrent  en  1836  de  l'absence  faite  par  le  roi  Othon  et  de 
son  voyage  à l'occasion  de  son  mariage  pour  remplacer  le 
comte  Armansperg  par  un  autre  fonctionnaire  {»uMic  bava- 
rois, le  président  de  régenci*  Rudharl.  A Munich  on  avait 
mal  interprété  les  tendances  du  comte  à s’émanciper  de 
plus  en  plus  de  la  tutelle  du  gouvernement  bavarois.  \j^  roi 
Othon  arriva  au  PIrée  le  l \ février  1 837  avec  sa  jeune  femme  ; 
il  amenait  aussi  avec  lui  M.  de  Rudharl,  qm  fut  nommé  pré- 
sident du  nouveau  ministère  qu’on  constitua  alors  Mars  en 
dépit  des  meilleures  volontés,  celui-d  ne  put  point  se  main- 
tenir au  pouvoir;  et  son  ubséquiasité  par  trop  grande  (x^ur 
les  désirs  et  les  volontés  de  la  conr  de  Bavière  finit  |>ar 
lui  mettre  en  Grèce  tous  les  |>artis  A dns.  Remarquons  en- 
core qu'on  manquait  toujours  du  grand  moyen  de  gouver- 
nement , l'argent , attendu  que  la  Russie  comme  la  France 
se  refusaient  an  payement  de  la  troisième  aéric  de  Pemprunt. 
Dès  le  mois  de  décembre  Riidhart  était  donc  contraint  de 
donner  sa  démission,  et  un  soi-disant  ministère  national^ 
ayant  Zograplms  A sa  tête,  prit  alors  la  direction  des  affaires. 

Malgré  la  nationalité  de  ce  ministère,  laquelle  cousisU 
surtout  A renvoyer  les  troupes  auxiliaires  allemandes  ei  les 
Alieujajhb  employés  comme  fonctionnaires  publics,  il  échoua 
dans  ses  elforts  |x>ur  consolider  le  gouvernement  et  pour 
apporter  de  l'ordre  et  de  la  régularité  dans  les  tinaoces. 
Tout  au  contraire,  l’audace  et  les  intrigues  des  partis  s'ac- 
crurent alors  tellement  que  le  pouvoir  se  trouva  tout  à fait 
déconsidéré.  C'est  ce  que  prouva  bien  la  d«^onverte  d'une 
conqiiration  tramé»'  par  la  société  de*  Philorthodoxes^ 
con’.}»lraüon  qui,  sons  prétexte  de  défendre  l’ÉglIv  grecque 
meuaciNi,  n’avait  d’autre  but  que  de  placer  complètement 
la  Grè»3e  sou>  la  tutelle  de  la  Russie,  |>eut-être  bien  aussi  de 
renverser  le  guiivernenuMit  existant  et  d’insurger  les  popu- 
lations chrétiennes  de  la  Turquie.  Les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent la  découverte  de  ce  complot,  A ta  tète  duquel 
se  trouvaient  .Augustin  CafKtd'Istria  et  .Staintnat'i{toalos,  pru- 
vuf|ui'tvnl  i.i  nomination  d'un  nouveau  niinistè;e.  Quoique 
sous  cette  atlminislration  noiivelic  hs  intérêts  de  la  Grèce 
nient  été  en  voie  de  progrès,  elle  se  montra  impuUaaQte 


GRECE 


à dominer  U iDenaçaoteagiUtionquVn  itUola  question  d'O- 
rient  répandit  surtout  en  Grèce.  Candie,  qui  sur  ces  entre* 
faites  Tint  è s'insurger  contre  la  doinîiutiun  turque,  trouva 
dans  le  peuple  grec  des  secours  de  tous  genrt^  et  te  plus  clia* 
leurenx  appui.  On  voulait  mettre  à protit  une  circonstance 
ai  favorable  et  déclarer  la  guerre  b la  Tur(|uie.  A celle  dis* 
position  de  l'esprit  public  venait  encore  s'ajouter  la  liaine 
tbujours  croissante  pour  la  Bavière,  è qui  on  ntlribuait  sur* 
tout  l'attitude  anti-nationale  et  anli*militaire  gardée  (tor  le 
gouvernement.  Sous  ces  deua  rapports , l'agitation  était  en  • 
trelenue,  excitée  de  toutes  les  manières  possibles  par  le  parti 
russe  et  par  le  parti  dit  napütiquf.  Les  suites  iiiiiné<liates 
d'un  tel  élat  de  choses  furent,  indépeodamrnent  dt's  j>er- 
pétuelles  bésUations  du  gouvernement  iiiaoifestées  par  de 
fréquents  changements  de  ministère,  des  mesures  militaires, 
que  te  gonvememcDt  turc  jugea  utile  de  prendre  en  1h41 
pour  défendreson  territoire  ses  prétentions.  L'intervention 
des  gramles  puissances  réussit,  il  est  vrai,  à mettre  un  terme 
à ces  belli(|ueuses  velléités,  et  le  parti  de  la  guerre  iieiüît 
ainsi  en  Grèce  toutes  cbancesde  réussite.  Mais  de  la  aussi 
dans  l'esprit  public  un  redoublement  de  mécoiitentèuieiit  et 
d'hostilité  à l'égard  des  hommes  placés  è la  tête  des  aduires  ; 
et  il  suillsait  désormais  du  moindre  incident  pour  délei* 
miner  une  explosion.  Ce  fut  la  situation  des  lioances  qui  la 
provo4|ua. 

L'emprunt  de  60  millions  de  francs  garanti  par  les  trois 
|HiiNsaiK-42sproUrlhces  avait  été  peui  peu  épuisé,  sans  que  le 
gimseriiemcut  eût  réussi  à se  créer  des  ressources  nouvelles 
suflisante-s  pour  assurer  le  payement  des  intérêts  et  1 amor- 
tissement de  CO  capital.  Au  lieu  de  consacrer  de  préférence 
et  avant  tout  le  produit  de  cet  emprunt  à seconder  et  favo- 
riser le  développement  des  intérêts  matériels  du  pays,  on 
l'avait  employé  à l'entretien  d'un  système  d'administration 
des  plus  compliqués,  et  ne  répondant  eo  rien  aux  besoins  par- 
ticuliers du  pays,  ainsi  que  d’une  foule  d'institutions  et  de 
rouages  inutiles,  enfin  à soutenir  un  ruineux  état  mili- 
taire en  tuule  disproportion  avec  les  besoins  do  pays.  Par 
cette  conduite,  qui  avait  surtout  en  vue  d’assurer  au  gouver- 
nement une  grande  influence  de  patronage,  les  choses  en 
éiahut  venues  à ce  point,  que  le  gouvernement  manquait  ab- 
solument de<i  ressources  nécessaires  pour  faire  face  non 
pas  seulement  aux  obligations  contractées  en  même  temps 
que  l'emprunt,  mais  encore  aux  exigences  intérieures.  Tous 
les  partis  s’accordaient  à le  représenter  comme  anti-national, 
àreclamer  le  renvoi  de  tous  le-»  étrangers,  c’est-à-dire  des  Al- 
lemands, et  la  mise  en  vigueur  d'une  constitution.  La  presse 
pério4liquc  commençait  à prêcher  ouvertement  la  nécessité 
d'une  révolution  \ et  sous  te  (latronagc  du  luinisln^  de  Russie 
Kalakazy  il  s'urganii^il  une  véritable  conspiration,  d'ou 
Sortit  efTeclivemeut  jilus  tard  une  révolution.  Lefiarti  na- 
ptihqMf  ou  russe,  était  <le  tous  k^s  trois  partis  1e  plus  actif. 
Il  remuait  toutes  lus  syiiqiulliics  et  toutes  les  antipathies, 
soit  poUlii|ucs,  s<dl  religieuses,  du  peuple,  et  ne  travaillait 
rien  moins  qu'a  amener  la  chute  dugoiiverneiitentel  un  ciran- 
gemeiil  de  dynastie.  C'est  ce  ipie  prouva  Mirabond.imment 
un  littelle  compOM-  et  le^Kindu  par  ]>arli  dans  le  courant 
de  l'été  tè43,  et  où  ou  vuinmait  le  roi  d'embrasser  la  reli- 
gion grecque,  d’éloignci  tous  tes  étrangers  et  d'octroyer  une 
constiluüon  lib^iralui  enliu,  l'ctat  tlu  pays  s'y  trouvait  dépeint 
nous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Os  menées  avaient  été  au- 
torisées par  la  publication  d'une  uotedu  cabinet  russe  en  date 
du  7 mars  1843.  Dans  cette  note , lu  gouvernement  grec  était 
vivennut  critiqué  aux  yeux  de  son  peuple,  non->enleineiit  à 
ciuve  du  nou-payeinent  des  interéls  de  l'emprunt  des  60 
luillious  de  francs,  mais  encore  et  surtout  à cause  dti  système 
de  politique  adopté  par  lui  à l'intérieur.  On  insisUîl  sur  le 
payement  des  intérêts  ch:Iius  et,  pour  y |>arvenir,  sur  ta  n^ 
ccftsité  d'introduire  les  piu^  sévères  écunomie.s  dans  toutes  les 
part^e^  de  radmini^lralion-  Dans  la  |KT]tie\ité  on  il  ctail, 
le  gouvernement  crut  trouver  une  ressource  4lanx  j.n  un<«e 
en  pratique  de  ce  dernier  conseil.  Au  mois  d'auùt  1843, 
de  largw  réductkms  eureal  lieu  dons  toutes  les  branches  de 


radministration  piiMique,  et  iiotammeot  dansledéparleinent 
militaire,  à tel  point  qu'on  supprima  les  altocations  les  plus 
Qiiniinos,  te.s  plus  indispensables,  jusque  alors  accordivs  a 
des  objets  d’un  intérêt  général,  par  exemple  a l'instruclioii 
publhpjf,  et  qu'on  négligea  de  faire  droit  aux  justes  réclama- 
tions élevr-es  par  un  grand  nombre  de  philbellènea  et 
d'hoiniiiits  ayant  bien  mérite  de  la  Grèce.  Toutes  ces  me- 
sures furent  impuissantes  a prévenir  U catastrophe  dont  on 
était  menacé , car  la  France  et  l'Anglelerru  voyaient  d'nn 
tout  aussi  mauvais  ceil  que  ta  Russie  la  pre|)ondL*ranle  in- 
fluence acquise  par  la  Bavière  sur  les  destioeea  de  la  Grèce. 
Il  eu  résulta  la  signature  à Londres,  par  les  repré>eoümts 
(les  trois  puissances,  d’un  protocole  et  ensuite  d'une  note 
cuUeclive  remise  au  roi  OUion  le  & septembre  ts43,  ou  on 
l'engageait  à consacrer  le  montant  des  iropdls  les  plus  pro- 
ductifs à assurer  le  payement  des  intérêts  et  rainortissoiuent 
de  l'emprunt,  à eloigner  tous  les  etrangers  de  l'adminis- 
tratiott  publique  et  à convoquer  une  a&wmbke  nationale. 

Maintenantque  rirritaüondes  trois  puissances  probH:tric4s 
à I'é.gard  de  U Grèce  était  chose  patente,  les  conspirateurs 
n'hesilèrent  plus  à en  appeler  k la  force.  Dans  la  niiil  du 
lâ  septembre  1843,  il  éclata  A Alhenee  une  insurrection  qui 
n>u.sAit  dans  ses  lins , soutenue  qu'elle  fut  par  troiqies 
aux  ordres  tie  Kalergis  et  de  Makryjannis.  Le  roi  vil 
forcé  de  renvoyer  son  ministère,  d’en  prendre  un  qu'on 
qiulilia  «le  national  et  que  |iréaidi  Mrtaxas,  homme  à U dé- 
votion de  la  Ruftsio,  de  décréter  la  convocation  d'une  as 
sembk-e  nationale  chargée  de  rédiger  une  constitution  nou- 
velle, et  de  renvoyer  tous  les  étrangers  investis  de  (onctions 
publiques. 

Cette  révolution,  qui  se  propagea  avec  une  rapidité  extrême, 
eut  pour  re^ultat  d'une  part  «Je  rclAcher  tous  les  liens  de 
l'ordre  public , et  de  l'autre  de  provoquer  une  réaction  qui 
se  manifevta  surtout  par  l'expulsion  de  tous  les  etrangers, 
des  Allemands  DoUmmeot , mesure  exécutée  avec  autant 
d'injnsliae  que  de  rigueur,  par  le  bannUaement  des  mi- 
nistres et  d'autres  personnages  influents,  entin  par  relîmina- 
Uou  impitoyable  de  tous  les  fonctionnaires  publics  qui  jus- 
qu'alors s'étalent  montrés  dévoués  au  gouvernement.  Au 
point  de  vue  (tolitique,  elle  eut  d'ailleurs  des  suites  tout 
autres  que  celles  qu’avait  eues  en  vue  le  parti  napislique.  En 
effet,  au  lieu  d’être  suivie  d'une  abdication  du  roi,  elle  amena 
la  mise  en  vigueur  d’une  constitution  qui  en  réalité  n'eut 
d'antre  utilité  pour  ce  parti  qne  de  lui  servir  A masquer  ses 
antres  pmjets.  La  Russie  ne  recueillit  donc  point  de  cette  ré- 
volution les  fruits  qu'elle  s'en  était  promis,  et  en  1844  force 
lui  fut  de  donner  furmelieiiient  son  assenliiiicot  au  nouvel 
état  de  choses  survenn  en  Grèce.  Dès  le  mois  d’octobre  1844 
t'ADgleterrc  et  ta  France  lui  en  avaient  donné  l'exemple; 
c'est  àcesdenx  puissances  surtout  qu’il  fautattribuer  l'issue 
modérée  et  con-ditiitionnelle  de  la  révolution,  la  consolida- 
tion du  nouvel  ordre  de  choses  et  les  rectricUons  luoinen- 
Unéiiient  ap{iortts  s à rinfluence  exclusive  de  la  Russie,  t.  ne 
fois  ce  nuuv  el  ordre  de  clioses  passé  à l'état  de  fait  accompli, 
rAuthclie  et  la  Bavière  le  reconnurent.  Mais  les  discusfàims 
relative»,  à la  future  «^institution  et  les  élections  pour  l'assem- 
bb-e  nationale  provoquèrent  tout  aussitôt  les  déciiiremenU 
et  Ica  luîtes  de  partis  les  plus  dépiorables,  aussi  bien  dans 
les  diverses  classes  de  la  population  qu’au  sein  même  du 
gouvernemenl.  La  lutte  prit  un  caractère  plus  violent  que 
jamais  dans  t’assemblée  nationale  qui  s'ouvrit  le  20Dovenihre 
1843  |K)ur  délibérer  sar  le  nouveau  projet  de  constilution. 
Les  ditUi'enU  |iarli>  semblaient  rivaliser  surtout  d’egoi»me 
étroit , ainsi  qu’en  témoignèrent  les  deliberations  sur  les 
droits  lies  citoyens  grecs.  C'tsi  uniquemeul  grâce  A la  pie- 
sencc  de  quelques  vaisseaux  de  guerre  anglais  el  nançais 
dans  les  eaux  du  Firée  et  aux  sommes  d’argent  déiieusees 
jiar  U France  cl  |»ar  l'.Angleterre,  que  rassemblée  natioiuic 
cousüluante  put  venir  A bout  de  son  ii-uvre,  en  vot.inl  une 
constitution  où  sont  loin  de  domioer  les  principes  ultriufe- 
ipocratiques  et  sacerdotaux  professés  |»ar  le  parti  uapisliqiM*, 
et  a laituelte  la  charte  française  de  1830  servit  de  point  en 
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jKjinl  tic  mwlèlc.  Le  30  mtr^  I9H  le  roi  prMa  Kermeiit  au 
pmiveau  pacte  aocial,  et  l'aftHembl^  nationale  so  «t^para. 
Mais  au  lien  de  &*appliqtier  «H  mettre  cette  constilutiun  «n 
artivitt',  on  tit  aiort  le«  partis  recommencer  à lutter  entre 
env  comme  auparavant;  et  ladiscorde  apparat  au  sein  même 
du  ministère,  composé  d’éléments  trop  hétérogènes  pour 
jwnvoir  utilement  fonctionner.  L’élément  nissc,  représenté 
par  Melaaas,  fiait  par  y avoir  le  dessous,  et  un  nouveau 
cabinet,  piésidé  par  Maurocordatos,  se  constitua  le  1 1 aviil, 
9UUS  l’inllnence  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  Mats  dèi  ses 
débuts  il  provoqua  la  plus  violente  opposition.  Les  excès 
de  la  presse  provoquèrent  en  mai  suivant  diverses  insur- 
rections à Ilydra  et  dans  la  Maina,  où  elles  furent  réprimées 
aans  trop  de  diflicultés  ; mais  il  fallut  l'intervention  des  ma- 
rines française  et  ang1ai«e  pour  détruire  les  bandes  insur;ii  es 
à la  tète  dc'<c]iielles  Kriiiolis  parcourait  file  d'Eubée.  1/in- 
surrection  qui  éclata  au  commencement  de  juin  en  Acar- 
nanir.  avec  (;rivas  à sa  tète,  offrait  un  caractère  plus  dan;*c- 
reux  ; on  ne  parvint  à la  comprimer  qu'en  attirant  par  de 
lielles  promesses  Grivas  à Athènes  où  d’abord  le  gouverne- 
ment voulut  le  retenir  prisonnier.  Cependant,  il  lui  fut  per- 
mis de  prendre  passage  h bord  d’un  bâtiment  de  guern^ 
français  et  de  sc  réfugier  en  Égypte.  De  toutes  ces  Icnia- 
livvH  insurrectionnelles,  la  plus  grave  fut  celle  qui  éclata 
contre  le  gouvernement  à Athènes  même,  le  23  juin,  et 
que  rintervention  énergique  de  Kalergis  à la  tête  de  la  force 
amu’*e  parvint  seule  h déjouer.  Les  principaux  insligafenrs 
dctou.s  ces  troubles  furent  les  chefs  de  palibares,  qui  avaient 
pris  une  part  très-aclive  h la  révolution  de  .septembre,  dans 
i’espoir  de  reconquérir  leur  ancienne  influence.  C'est  dans 
ces  circonslanee*  que  se  firent  les  élections  pour  la  pro- 
chsiuese^Mm  des  clioinbces;  elles  furent  accompagnées  des 
désordres  et  des  actes  de  violence  les  plus  déplorables.  1^ 
ministère,  préoccupé  de  celte  lutte  électorale,  de  Hssue  de 
laquelle  dépendait  son  existence , ne  put  rien  faire  dans 
rinlérél  du  j»ays.  Tous  ses  efforts  tendirent  à se  ren- 
dre les  élections  favorables;  mais  ils  échouèrent.  Le  i) 
0(»nt  des  désordres  de  la  naltjre  la  plus  grave  éclatèrent 
è propos  des  élections  à Athènes  même  ; et  comnoe  nn  se 
déliait  .avec  quelque  raison  des  véritables  dispositions  de  la 
troupe,  le  roi  seul,  p.ir  son  intervention  personnelle,  put  les 
faire  cesser.  Ceci  amena  La  chute  du  ministère  Maurocor- 
<hlos  et  la  retraite  du  gouverneur  d'Athènes,  de  Kalergis 
lui  même,  le  principal  instigateur  de  la  révolution  de  sep- 
ttMuhre,  qui  maintenant  qu'il  prenait  en  main  ta  défense 
de  la  institution  et  des  lois  était  devenu  pour  le  peuple 
l’(»hjct  d'autant  de  liaines  qn’il  inspirait  jadis  de  sympa- 
thies. 

T.e  nouveau  cabinet,  installé  le  19aoùt  1944  et  provenant  de 
ta  coalition  des  partis  français  et  anglais, avec  Kolettis  |)Our 
préshienl  et  Metaxas  |K>nr  ministre  des  finances,  débuta  par 
des  proscriptions  de  fonctlonnalrca,  par  des  distrihulinns  de 
places  et  d’emplids  â sca  partisans , et  continua  ensuite  la 
lutte  élet  torale  dans  son  intérêt.  Les  chefs  de  palikares  triom- 
phaient; (irivas  lui-même,  rappelé  de  «<»n  exil,  fut  ac- 
cueilli à .Aliiêiies  comme  le  bienfaiteur  de  la  nation.  Avec 
Cd'i,  les  actes  du  brigandage,  les  assa.ssioaU,  les  dévasta- 
tioiu et  les  incenities  de  forêts  allaient  toujours  leur  train, 
en  même  temps  que  toutes  les  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique étaient  successivement  taries  par  l’anarchie  gi^nérale 
à laquelle  le  pays  se  trouvait  en  proie.  T.e  ministère  avait 
pourtant  sa  tête  un  homnte  d'une  valeur  et  d'ime  impor- 
tance inconlestéiH,  bien  capatile  assurément  de  reméilier 
à un  tel  rlat  de  choses,  il  proposa  des  lois  ayant  pour  hul 
d’établir  «le  l'onlredans  les  finances  , d’introduire  une  roell- 
leure  division  a hn’nislrative  du  pays,  «tes  Kimpllfications  | 
«htns  i’tirganis-^tion  judiciaire,  dans  le  service  des  dîmes;  I 
mais  il  ne  trouva  pas  plus  d'ap|ml  parmi  ses  collf^es  que  j 
rlau^  la  notivelle  re[ireseiitatH>n  nationale  chambrei  I 
p«T.llrent  plusieurs  mois  en  vérifications  de  pouvoirs  et  en  j 
«liscussionsile  partis  ; elles  s’occupèrent  ensuite  de  la  révision  I 
de  U cunstftution.  qui  ne  put  être  .soumi*^  au  roi  dans  s.i 


forme  définitive  qu'en  avril  1945.  Ce  qui  rendit  surtout 
difficile  la  position  du  cabinet,  ce  fut  la  politique  suivie  à 
l’extérieur  par  Kolettis.  Appuyé  sur  la  diplomatie  française, 
celni-ci  visait  à émanciper  complètement  la  Gr^c  de  l'in- 
fluence anglo-russe  ; mais  par  li  il  se  fit  de  ces  deux  puis- 
sances d’irrécondliablea  aflversaires.  La  Rus.sic  avait  dans 
l’un  des  collègues  de  Kolettis,  Metaxas,  le  représentant  de  ses 
intérêts,  et  sut  au  moyen  de  celui  ti  annuller  ractivité  de 
celui-là.  L’Angleterre  profita  des  réclamations  d’argent 
qu’elle  était  en  droit  «l'élever,  pour  inquiéter  et  menacer  un 
mallieureux  pays  absolument  sans  ressources.  La  Russie 
voyait  avec  répugnance  à U tète  des  affaires  un  homme  ca- 
I pablede  e^ontrecarrer  scs  projets,  et  l'Anglelerre  rrxloutait 
: toujours  de  voir  rinflaeuce  delà  Russie  finir  par  l’emporter, 
quand  bien  même  elle  rencontrerait  dans  Kolettis  un  obs- 
I tacle  momentané  à ses  vues  ambitieuses.  La  maltieareuse 
! Grèce  se  trouvait  dune  sans  cesse  le  jouet  de  ces  diflérents 
intérêts  étrangers,  dont  le  conflit  pouvait  à chaque  insUut 
! f rovoqiier  une  crise  européenne.  La  lutte  inte>tine  mais 
sourde  à laquelle  le  ministère  était  en  proie  aboutit,  dans 
de  1945,  k une  scission  éclatante.  MéUxas était  visibleiiicut  mi 
fond  de  toutes  les  intrigues  et  de  touteji  les  petites  conspi- 
rations essayées  contre  le  gouvernement;  de  sorte  qull 
fallait  de  toute  nécessité  que  lun  des  deux  ministres  Gnll  {»ar 
se  retirer  : Kolettis  rcsLi  à la  tète  des  affaires,  et  Métavas 
donna  sa  démission  (août).  Il  y eut  dès  lors  plus  «l’unité 
dans  le  cabinet  ; mais  riiostilité  de  la  politique  anglai'^e  et 
russe  s'en  accnit  encore , surtout  quand  on  vit  Kolettis  s'a- 
bandonner de  plus  en  {dus  aux  suggestions  de  la  France,  et 
le  ministre  de  France  â Atlièncs,  PUcatory,  exercer  tou- 
jours plus  (finflueuce  sur  la  direction  des  affaires  de  la  Grèce. 
Les  élections  ponr  rassembliS*  nationale  qui  d«îvail  se  réunir 
le  22  février  1H45  r.vaient,  il  est  vrai,  été  généraleimmt  fa- 
vorablesau  gmivcrncnumt,  et  une  nio<lificat!<«n  opérée  au  c «iro- 
rocnccmcnt  de  1946  «lans  la  composition  mêini'  du  cabinet 
avait  encore  aj«julé  à rinflucnce  exercée  par  Kolettis  ; mais  les 
désordres,  tes  brigan«lag«'s,  les  dévastations  continuaient 
j de  plus  belle , de  même  qu'il  y avait  absence  de  sécurité  pu- 
I hlique  et  toujours  la  même  confusion  dans  l'atlministrâtion 
de  la  justice.  Les  réclamations  réitérées  «le  l’Angleterre  cl 
I de  la  Russie  à l'effet  d’obtenir  le  remboursement  des  lulé- 
I rêls  érluis  de  l’emprunt  ne  contribuaient  pas  peu  à ontre- 
j tenir  celle  triste  situation  des  choses  et  â accélérer  l’agonie 
j d'un  pays  ruiné  financièrement  et  politiquement  parlant. 

' La  crise  attendue  éclata  enfin  en  1847.  Les  dispo»ilions  de» 
deux  chambres  étaient  maintenant  devenues  Ijostiles;  le  ré- 
; Ubiis&ement  de  l'onlre  dans  les  finances,  questiou  vitale 
I pour  le  pays,  fut  le  terrain  clioisi  parles  partis  (>ourengaser 
I la  lutte.  Dès  le  mois  d'avril , le  ministre  des  finances  était 
' contraint  de  n^ignrr  son  portefeuille  à la  suite  «l’une  dis- 
I cussion  relative  è son  dé|iarlement;  de  là  une  disbtcation 
partielle  du  cabinet.  Kolettis  et  Tzavellas  continuèrent  à en 
faire  |vartt«s  Rhigas,  Palamidës,  Korfiotaki,  Knlokotronl, 

I Glaraki  et  Rnigari  y furent  appelés.  Le  plan  du  gouverne- 
ment avait  été  d’introduire  un  nouveau  système  |>oiir  le 
recoiivietuenlde  rimpdt,  système  consistanl  â substituer 
la  perception  directe  de  llmpâl  par  des  agents  de  l'État  à son 
aflcrmement  ; mais  ce  projet  échoua , et  n’aboutit  qu’a  une 
I dissolution  des  chambres.  Pendant  que  le  pays  ét.Ml  en  proie 
â celte  agitation  intérleuie  et  que,  suivant  l’usage  , les  élec- 
' tlons  nouTcUes  donnaient  lieu  k de  sanglant&s  coltisioiis 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  le  Maina,  Th.  Grivas 
/ excitait  succ^sivement  «leux  Insurredions,  aussitôt  eom- 
j primées.  Il  est  vrai;  KHziotis  levait  de  noaveau  rélen«Iard 
' dt  larévolle  dans  riled’Kubée,  et  l'étranger,  la  diplomatie 
anglaise  surtout,  se  montrait  manifestement  sympathique  à 
t«)ul  ce  qui  «Hait  hostile  au  gouvernement;  enfin  rimminenco 
d’un  conflit  avec  les  puTSMnC4S  étrangères  semblait  d«^ 
plus  en  plus  comprocnetlre  foute  l'existence  politique  du 
rovaume. 

L'envoyé  turc  à AMiènes,  Mussurus  ( lui-tnèmc  Grec  «I  ■ 
nation,  et  en  Uai«on  Intime  avec  le  rident  auglaU,  ^ r 
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Kduiui.d  I jons)»  re(uM  un  puMport  pour  CuoiUnlinople 
au  colonél  KaraUMos»  akJc  de  cainp  du  roi,  v(  qui  au  rette 
avait  joué  un  i Me  des  ptus  aus|tects  cuinioe  cUef  de  bandes 
lors  des  troubles  de  IMI.  Le  roi  rv^rda  ce  refus  cocnine 
une  injure  personnelie,  et  dans  un  bal  donné  à la  cour  (35 
janvier)  e&priiua  combien  Mussurus  l'avait  vivement  of- 
fensé en  res|iectant  fl  peu  la  garantie  d'un  roi.  Mussurus, 
après  avoir  rendu  compte  à sa  cour  de  cet  incklenl,  exigea 
que  satisfaction  complète  lui  fût  donnée,  et  sur  le  refus  dti 
gouvernement  grec,  s'éloigna  de  son  poste  (février  1547  ). 
Kn  vain  le  roi  Otbon  essaya  d’arranger  l'affaire  en  écrivant 
au  sultan  une  lettre  conciliante;  le  sultan  répondit  d'une 
manière  amicale,  mais  évasive,  et  t*alfaire  ne  put  point  se  ter- 
miner. La  diplomatie  étrangère  ne  négligea  rien  pour  attiser 
rel  incendie  naissant  ; et  un  vit  alors  le  peuple  grec,  ses  jour- 
naux et  ses  diambres  rivaliser  pour  exagérer  les  forces  na- 
lionalesei  démontrer  que  rien  n’était  plus  aisé  k 1a  Grèce 
(|uc  de  recourir  aux  armes  pour  huiuilier  le  Croissant  La 
Porte  ne  retira  aucune  de  ses  exigences;  elle  demandait 
que  le  ministre  des  a/Taires  étrangères  de  la  Grèce  expriroél 
à Mussurus,  quand  il  reviendrait  à Atltènes,  ses  regrets  au 
sujet  de  cet  incident;  et  EolelUs  ayant  demandé  que  la  Porte 
envo)At  bmt  au  moins  un  nouveau  plénipotenliaire  en 
lomplacement  de  Mussurus,  le  gouvernement  turc  inter- 
rompit ses  rapports  diplomatiques  avec  la  Grèce  (avril). 
La  France  seule  soutenait  énergiquement  le  gouvernement 
grec;  l'AngletcTre,  au  contraire,  prenait  non  moins  cliaii- 
•leinent  en  main  U cause  de  la  Turquie,  tandis  que  ta  Russie 
et  rAutricImiemblaii'Ul engager lecabinetgrec  àlaire preuve 
de  condescendance.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  que  tous 
les  « nnciiiis  de  Kolettls,  les  agents  russes  y comfMÎs,  saisirent 
avec  empressement  cettcoccasion  de  travailler  à le  renverser 
du  pouvoir.  Mais  Kotettis  les  prévint.  Le  13  seplembro 
1847  U succomba  è une  violente  maladie;  et  dans  Ja  situa- 
tion des  rboscs,  celte  catastro|ibe  devait  nécessairement 
nuKlifier  toutela  position  politique.  Tzaveltas,  considéré  avec 
ses  collègues  Korfiotaki,  Glaraki  et  Bulgari,  comtnu  dévoué 
h b politi(|ue  russe,  le  remplaça  à la  direction  des  affaires. 
1^  conflit  survenu  avec  1a  Turquie  prit  alors  fin.  Après 
d inutiles  cfTorts  tentés  par  l’AulricUe  à reffel  d'amener  un 
arrangement  amiable , la  Porte  avait  eu  rccfiurs  en  août  h 
des  mesures  coercitives,  dont  i'cfTet  avait  tout  aussitôt  réagi 
de  la  tnanièa*  la  ptus  (ftclicuse  sur  leooimnerce  grec.  Koletlis 
un»!  fois  mort,  U Russie  offrit  sa  mriJiation,  et  l'afTaire  sc 
lertuioa  par  une  satisfaction  donnée  aux  exigences  do  la 
Porte  en  la  per-onne  de  Mussurus,  qui  vint  alors  reprca«fre 
son  pOf.te  k AUiènes. 

Pemlant^ce  temps  là  les  rapports  de  la  Grèce  avec  l'An- 
gleterre étaient  devenus  de  plus  eu  plus  tendus.  Les  sommes 
que  la  Grèce  devait  à l'Angleterre,  et  qu'elle  était  hors  d'étal 
de  lui  payer,  étaient  réclamées  par  la  diplomatie  anglaise 
avec  toujours  plus  d'insistance  et  d'ai(^ur.  Ces  réclama- 
tions , d’un  intérêt  relaliremeol  minime,  n'étaient  évidem- 
ment qu'un  prétexte  |K>ur  a!ta<picr  un  luinistèrc  bai;  H 
les  démarebes  bUes  par  le  philliellène  Eynard  |M)iir  apfa- 
nir  CM  difficultés  demeurèrent  sans  résultat.  1^  conflit 
prit  d'autant  (dus  de  gravité  qu’id  encore  lonl  Palmerslon 
l»ut  reconnaître  l'actioa  du  gouvernement  français  auquel 
rlepu  s l’afTaire  des  tnariaga  upognoU  ü avait  voué  une 
baioe  à mort.  La  conduite,  tout  au  moins  équivoque,  tenue 
par  le  consul  anglais  à Prevesa  lors  de  l'insurrection  de 
Grivas,  donna  lieu  à une  plainte  do  la  |Uirt  du  gouverne- 
ment grec.  Lord  Palmcnûon  y répondit  (4  octobre)  par 
une  note  rcinplic  d'assertions  les  plus  violentes;  le  sys- 
tème suivi  |>ar  feu  Kokttis  y était  qualifié  de  tgstème 
impie^  de  sys(èmed’iUégaiité,decorruptioa, de  violences, 
(finjustices  et  de  tyrannie.  Puisque  le  système  de  .Koleltn 
était  encore  celui  de  ses  successeurs,  il  était  clair  qu'il 
pruveuait  d'autres  inllueiices,  qui  le  maintenaient  toujours 
en  vigucuj-.  A ce  véritable  acte  d'accusatkm  le  gouver- 
nement grec  répondit  avec  non  moins  de  vivacUé,  ü'ofi 
un  confraste  d'aulnnt  plus  saillant  avec  la  condescen- 


dance dont  à ce  moment  même  U faîMii  preuve  à l'éganl  de 
la  Turquie , mais  qui  s’explique  par  cette  circonstance  qie 
lors  des  évéocinents  de  Palrû , les  rebelles  vaincus  avaient 
pu  trouver  aaüe  à bord  des  navires  anglais.  D'ailleurs,  les 
plaintes  contre  le  sytlème  d’iUègalité  et  de  violence  à 
l'ordre  du  jour  continuaient  toujours.  On  accusait  haute- 
ment  le  ministère  de  malveruUon  et  d'avoir  employé  des 
deniers  publies  à acheter  des  voix.  Les  événements  pMi- 
tiques  survenu»  à ce  moment  dans  l'ouest  de  riùiro|)e , la 
cbule  de  Louis-Philippe  et  du  ministère  Guizot  rendirent 
la  position  du  cabinet  Tsaveila.»  intenable.  A la  lin  de  mars 
1848 , les  ministres  donnèrent  leur  dMuission,  et  furent  rem- 
placés par  un  cabinet  préMde  par  Comluriotis»  t ou  entrèrent 
Mansoûs,  Cbristinitis , RImmUo»  et  Cbristakopoulus , et  dé- 
voué mi-partie  à l'intérêt  français  et  mi-partie  a l'intérêt  russe. 
Seule  l'influence  anglaise  ne  s'y  trouvait  point  représeulée. 
La  nouvelle  admiuistraliua  débuta  par  des  mesures  de  con- 
ciliatioD,  notaïuiDuot  par  une  amnistie  en  faveur  des  nom- 
breux individus  placés  sous  le  coup  de  poursuites  judi- 
ciaires. Mais  i'aoarehie  allait  croissant, et  la  situation  fiuaii- 
cière  était  désespérée.  Ce  fut  toutefois  une  drcun>Uuce 
heureuse  pour  la  Grèce  que  la  révolution  qui  s'efTectua  alors 
sur  tous  les  points  de  l’Europe  n’ait  point  UisNé  aux 
grandes  puissantes  le  tem|is  de  s’occuper  d'elle.  C’esl  ainsi 
qu'il  fut  donné  au  gouvernement  grec  de  réussir  à compri- 
mer seul  les  insurreclions  qui  éclatèrent  alors  sur  dif- 
férents |M>inUdu  pays,  tout  eu  restant  aous  la  pression  d’une 
pénurie  Ûnaucière  telle,  qu'il  lui  était  impossible  de  satis- 
faire aux  plus  pressantes  exigences.  Uoo  modiûcatioa  sur- 
venue dans  le  ministère , assez  peu  homogène , que  nous 
venons  de  menlionncr  remplaça  ClmstiniUs  par  Rufos, 
Cbristakupoulos  par  Manginas,  et  Mansolas  par  Eoiokotroni  ; 
Rbolib  (ministre  avant  la  révolution  de  s(>ptembre)  et 
Mauromicliatis  furent  appelés  aussi  à en  faire  partie.  Il  y 
avait  ainsi  lurion  coinplèle  des  divers  partis.  Kolokolroui, 
ministre  des  affaires  étrangères,  était  compté  au  D»>mbre 
di's  partisans  de  U Russie. 

Tous  ces  changements  ministériels  n’exercèrent  pas  d’ail- 
leurs uue  grande  influence  wr  la  situation  intérieure  du 
pays;  car  si  les  ftersonnes  ciianguaicnt , le  système  suivi 
était  toujours  le  même  et  les  choses  en  deineuraieut  an 
mémo  point  En  octobre  nouveau  changement  de  cabinet; 
et  U M forma  alors  une  espèce  de  ministère  de  coalitiofi, 
un  cabinet  composé  de  Eoiokotroni,  de  Mauromiebaiis  et 
de  Rliallis,  anciens  miiustres,  et  de  Canaris,  Londos,  Bulgari 
et  Callipbrona.  Les  troubles  à l'intérieur  coutinuakut  tou- 
jours; la  situation  ünancière  ne  s’améliorait  aucunement 
Un  parti  ministériel,  priNluit  de  la  vénalité  des  suffrages, 
faisait  dans  les  chambres  uii  digne  pendant  à une  opposition 
intrigante  et  factieuse.  Le  ministère  se  traîna  non  sans  (teine 
pendant  la  session  de  1848  à 1849,  jusqu'à  œ que  sa  dis- 
solution eôt  été  provoquée  |»ar  un  vole  des  chambres  (avril) 
qui  amena  la  d^issioR  du  minutre  de  la  guerre.  Un  nou- 
veau ministère  de  coalition  se  forma  alors,  sous  la  prési- 
dence de  Canaris  : Cliristidis  y eut  rinterieur,  Glaraki  tes 
afiaires  étrangères,  Chrisllnitis  lee  fmances,  TzavcHai  la 
guerre , Callipbruna  le  culte,  Anlonopoulos  la  justice.  Les 
diiïérrods  avec  les  jiuissances  étrangères  avaient  sommeille 
{«ndant  les  convulsions  intérieures  auxquelles  l’Europe  se 
trouvait  en  proie;  mais  les  rapports  avec  l’Angleterre, 
même  après  le  départ  de  sir  Edmond  Lyons  ( 1849)  o'a- 
vaient  pas  pris  un  caractère  plus  amical.  Les  mouvements  in- 
surrectionoels  qui  éclatèrent  dans  les  llee  Ioniennes  réveil- 
lèrenl  le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre  ; et  alors  la  politique 
anglaise  adressa  à la  Grèce  |irêcisément  ce  même  reproche 
d'être  d’intelligence  avec  les  rebelles,  qui  jusque  alors  avait 
été  t’uD  des  grands  giiefs  de  la  Grèce  contre  rAo^ctei^vs. 

Cependant,  en  présence  de  la  riolente  opposition  qu'U 
s'aftendail  à nniconlrer,  leministèro  avait  donné  sa  démii^km 
avant  la  réunion  «le  la  nouvelle  chambre  (33  décembre), 
cl  à la  suite  de  vains  cfTorU  tentés  pour  constituer,  sous  la 
présidence  de  Metaxas,  un  cabinet  complètement  Dapistique, 
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une  admintRlntion  mouvHIi}  m forma,  hoim  ia  pit^hU'Dci;  lic* 
rainiral  KrieziA,  et  hUikoa,  Notarw,  Londos , chrjiMiÿelos 
et  J furent  .««<  ailiégum  l^r  cette  coiuhinaiaun  un 

avait  f«pérr  (loDuer  satiafachon  à tous  te»  parti»;  mais  cet 
espoir  fut  dt*«;a.  Le  tl  janvier  ]S60  la  fliHle  anitlais)  de  la 
Méditerranée,  aux  urdrea  du  vice'amiral  Paiker,  vint  jeter 
l'ancre  e«i  lace  du  Firée.  Quelques  jour»  après,  l’amiral  prit 
terre  avM  i'eavoye  anglais  Wyse,  et  transmit  ao  Kouven»^ 
ment  grec,  comme  rédamations  du  gouvernement  anglais, 
diverses  deoModes  d’iDdemnites  pour  de  prétendus  dom* 
mages  éprouvés  par  des  sujets  aoii^iK,  entre  autres  par  un 
Juif  appelé  Pack^co,  et  au  nom  duquel  on  rédauiait  une 
indemnité  de  hoo,000  draeiimeH  pour  pertes  essuyri's  dans 
une  émeute  jiopulaire.  L'amiral  exigeait  en  outre  la  ce^ision 
des  Iles  Liaptionin  et  Sapienca.  La  politiquo  anglaise  elle- 
même  paraissait  amvaincue  de  la  nullité  absolue  de  U 
jdupart  de  ces  redamatioiis , qu’elle  n'appuvait  i|ue  parue 
qu'elles  lui  fournissaient  un  pretexte  |>uur  C4)romencer  U 
lutte  contre  l'inAuence  toujoui»  cmikMinte  de  la  Ku»ie  en 
Orient.  S'il  n'y  était  pas  lait  ilroil  dans  les  vingt-quatre 
heures,  l'ainiral  menaçait  de  recourir  immédialemeiit  a 
des  mesures  coercitives.  Le  ministère,  apres  avoir  pris  l'avis 
«le  jurisconsultes  cumpetenU,  déclara  les  redameliuns  mal 
fomle<->.  Dès  le  tu  commença  le  blocus  des  ports  grecs 
par  la  Hotte  anglaise,  qui  captura  un  certain. noiubre  del4' 
timenis  de  conimeroe  et  de  bÂtimeut»  de  guerre.  Il  iiu 
restait  an  gouveroement  grec  d'autre  ressource  que  de 
protester  ronlro  ces  mesures  de  violence.  Il  envoya  Tri' 
ruopis  H l*ari.s,  Zograptios  a Vienne  et  à Saint-Pétersbourg, 
à lellet  d’invoquer  l'aaaisUnce  des  puissances  prutcclrice». 
l'andts  que  les  populations  grecques  demeuraient  calmes  et 
apprmivaieal  ratliliide  prise  en  ci‘>>  circonsUncc-s  |>ar  leur 
gutiviTOemaiil,  les  mesures  de  bluciis  « «mlinuaient  et  deve- 
nak;ntmême  jilus  rigoureuses,  eu  même  temps  quelles  pr<>- 
viM|uaieiildes  proteslalions  de  la  part  des  envoyés  de  Truijo; 
et  de  HuN>ic.  Le  commerce  grec,  qui  cammeiiç^ut  a reprendie 
à ce  moment  un  vit  éprouva,  par  suilr  du  ce  Uiiips 

d arrêt  surveou  ainsi  dan*  toutes  les  transaction»,  un  C4Mip 
dont  le>  Auitea  se  tirent  longtemps  sentir.  Ver.s  le  milieu  de 
février,  plus  de  2üu  navires  avai<iil  «ieja  été  (apluré.s  dans 
le  jMirl  lie  Salamis.  Lu  vain  l'envoyé  de  l'r<iui:e  lit  s.'ivoir 
au  (omiiiaïulant  des  forces  navales  anglaises  que  la  mé  lia- 
tion  de  ia  Frauce  était  acceptée  par  le  tabiael  de  Saint-Ja- 
mes. Le  inioislro  d’Angletture  a Athènes  prèleiidit  n’avoir 
pas  reçu  d'inslnjcliuiis  de  son  gouveruciiieut,  et  le  blocus 
coutinua.  Ce  (ut  seuUsineiU  le  1 mars  qu'il  fut  lève  pour  un 
délai  iiiilcteriuiaé.  .Mais  les  navires  capture.s  ne  fui«<iit  (toint 
restitués  ; et  la  poliliqne  anglaise  lit  mine  de  voiiluirprc- 
M'uler  iiu'ore  d'auUos  réclamations,  ha  prrsence  «les  ùirer' 
btudes  d'uiiu  telle  situation,  tout  coniiuerce  se  trouva  iiatu- 
relleiuenl  suspendu;  de  sorte  que  le  contre-coup  du  blocus 
eut  des  soi  les  tout  aussi  funeste»  «juo  si  le  blocus  avait  ton 
bnue  «laiift  lu«t«  sa  rigueur.  La  Itussie,  Ü est  vrai,  publia 
d'encrgtquaa  déclaraUous  contre  lesprucé^lés  de  Palinerslou, 
qui  provoquèruntégnieiaeut une  vive  ojqiosiliun  en  Aiigle- 
lerro;  mais  la  (àrèœ  demeura  sous  la  pn^s.^ion  du  la  foice, 
•uitout  la  BiddiatMMl  do  la  France  ayant  ctai^ervé  un  ca> 
rectère  asaet  vague.  l«e  baron  Gros,  envoyé  a .Athènes  par 
le  giHivemeinent  français,  y eut  «les  conférences  avec:  l'en- 
vuye  anglais  Wyse,  tandis  que  le  gouvernement  grec  se  re* 
fuNiit  a entrer  «tans  aucune  espèce  «le  nêgocialioas  Uni  que 
les  navires  capturés  n'auraient  |ias  éh?  restitués  et  que  la 
Grece  ne  se  retrouverait  pa.s  en  QM»uré  d'agir  dans  toute  sa 
liberté  d'action.  A|>rës  des  f>oiirp.'irler.s  qui  se  prolongèrent 
jusqu'à  la  lin  d'avril,  le  baron  Gros  prêscntii  les  prujiosi- 
fions  de  la  puissance  in4‘dia(ri«j',  et  l’Angleterre  les  repoussa. 
Ui  icprise  du  blocus  fut  annoncée  pour  le  25  avril  si  le 
gi>uvememenl  grec  persistait  à reitousaer  les  réctaoiatioo»  «le 
l'Angleterre,  réduites  au  cliifîra  île  33>000  draebmes.  La 
Grèce  était  hors  d'état  «te  supporter  plus  Imigteinpv  >us  con- 
es  «l«>  l'envptoi  «le  iè  force;  die  se  M>umil  a ce  qu’on 
i‘X  .æad  «ri-He.  Atom  lu  Woens  fut  b‘vé  (lin  d'avril),  H il  ne 


resta  plus  qu'une  seule  difficulté . celle  d’établir  par  étati 
détailla  les  réclamations  brilanniqiics  groM|kt'c$  en  niasse 
dans  les  notes  et  méamrandums  ; et  bientôt  on  reconnut  avec 
quelle  U^ret«'*  quclqoes'Un<^  d’entre  elles,  ue  reposant  ab- 
solument sur  rien,  avaient  été  accueillies.  Eu  op|>u»iÜon  4 
1a  conduite  de  t'Angieterre  dans  toute  cette  affaire,  la  Russie 
dé«:lara  a ce  cnorueot  que  tant  que  U Grèce  ne  se  serait  pas 
rétablie  d«^  suites  des  mesures  coercitives  dont  elle  venait 
«l'étre  olijet,  et  ausvi  de  celles  d'un  hiver  d’une  rigueur  peu 
commuiM,  elle  s'abstieodrait  de  réclamer  sa  part  dans  le 
payement  des  intérêts  échus  de  l’emprunt. 

La  situation  int  rieure  d«>  la  Grèce  n'etut  pendant  ce  temps- 
là  rien  moius  que  rou^otante.  Si  en  face  de  l'ennemi  coiu* 
luuii,  le'%  menét^  des  partis  avaient  diminué,  en  revanclie 
le  déplorable  état  des  fmancM  et  la  complète  anarchie  ad- 
miuislrative  du  pays  étaient  les  question»  qui  ituintenanl 
prtoccupaient  de  plus  en  plus  tons  les  esprit-.  .\u  moimmt 
im'ine  ou  le  differeud  avec  rAngletcrre  prit  Ün,  une  somme 
iiU|>ortante  futvoleeàia  banque  nationale.  Le  l’elitpunm'se 
coiitiuuail  b)ujoiirs  à être  infesté  |>ar  des  landes  de  brigands 
Mais  du  moiits  vers  ui  temps-U  un  lèussil  a terminer  paci* 
liqiienient  une  alTaire  importante,  la  réunion  de 
grecque  et  Je  l'f'àtli.se  d’Anatolie.  eOecluèe  en  vertu  d'un 
traité  intervenu  entre  le  saint  synode  d’.AtiRmes  et  le  p.ilriar* 
che  de  Co^^lantinuple.  Que  si  cette  K'uniun  de.»  roiimiu* 
nions  orthodoxes  fut  un  Iriumpliu  pour  U Rus»i«‘,  r.\ngl«î' 
terre,  en  revanche,  ue  la  vit  point  selTtHliier  sans  un  «lé- 
plaisir  extrême  ; et  on  ne  saurait  nier  <pi'«dle  compléta  la 
ddaitc  iiMviale  essuyée  en  Gr«‘ce  par  la  ptdiliqiic  anglaise  à 
l'egard  de  la  politique  russe. 

Pendant  ce  temps-là  une  scission  était  survenue  au 
sein  du  ministère  à propo»  d’une  loi  sur  ta  question  de  ré- 
gnue;  Loiidus  et  Chrysogelos  donnèrent  leur  d>iuissi«jn 
(2  août),  et  Delijatmi  f»il  provisoirement  chargé  de  leur* 
pottefcuilles.  Les  cliambres  volèrent  alors  la  loi  d'après  ta- 
ipiello  c'est  a la  leine  «pie  revient  rexercice  du  Jioit  de  ré- 
gence. Peu  «le  temps  après,  le  roi  s'i'Ioigtia  «le  la  Grèce 
( 1 G août  ),  ]>our  aller,  disiiGoii,  revoir  les  lieux  où  il  était  né, 
lirais  en  réalité  pour  lilter  la  suUitioii  d’imc  question  de 
plus  en  plus  impirtante  : celle  Je  la  succession  au  trôue. 
Avant  que  les  « hamhres  ne  se  s«-|)arassent,  la  reine  Anudie 
prêta  serment  à la  coiistilnlion  , aiin  de  pouvoir  prendre  la 
régence.  Le  dernier  acte  du  roi  avant  son  départ  fut  la  re- 
con»ÜtuHon  «tèliiiiUve  de  son  ministère.  Kriezia  en  deuneura 
le  pre»i«h‘nl,  MoUras  conserva  rintérlcur  et  Delijanni  l’ex lé- 
rieur;  les  roinlstrei  nouveaux  furent  Spîro  Mylioa  à la 
guerre,  Chrisli«)èx  aux  finances,  Paikos  à la  justice,  Kor- 
tiotakis  au  culte.  Le  nouveau  ministère  ne  se  trouva  pas 
plus  tôt  coiislilué  qu'un  événement  tragitjue  vint  interrompre 
K«)n  activité.  Le  sepU*tnbn*,  le  ministre  Koiliolokis  lut 
tr.vtlreiiseiiiciit  assassine  d’un  coup  de  pistolet  à l'entrée  de 
sa  demeure,  vit  tliue,  à ce  que  l’un  sup|>osa,  des  haines  des 
partis  pr«>viijciaux  ; et  l*«q)inion  générale  accusa  le»  Maun>- 
miclialiii  de  ii'avoir  point  etè  etrangers  à «mi  meurtre.  Ce 
crime  donna  lieu  aux  a*«:lierilies  1«îs  plu»  actives  cl  on  ar- 
réi.i  un  individu  soujiçoiiné d'empire  Paiiteur.  Mais  le  procès 
se  prolongea  jusque  «laiis  IVlé  de  1^52,  sans  que  U justice 
pût  atleimlre  le»  indivitlus  que  la  voix  publique  désignait 
iiautement  comme  le»  coiqiables.  Pendant  ce  temps-là  les 
élections  avaient  eu  lieu  et  avaient  donné  tiu  mini»l>‘re  une 
supériorité  incontesU^:.  Le  il  novembre  l'uuverlurc  de 
la  se&sion  fut  faite  par  la  reine  régente  en  personne.  Les  d».'- 
lil)érâtions  de  cette  asseinbh^  prouvèrent  que  les  ancienne» 
«.calamités  inlérieut«4  de  la  Grèce  n’avaient  point  «1is|sini, 
qu'il  y avait  toujours  insécurité  complète  d«‘s  citoyens,  ab- 
sence de  t«mt«^  protection  légale  pour  eux,  et  l«*s  itii'^mes  «lé- 
fturdre:»  d.ms  ra«lminlslralion  nnalidère.  Coninur  toujours, 
c'est  conlie  la  qncsiion  de  finances  qu«*  vint  se  briser  le  nmi- 
vi'im  rninblèro;  et  «lè#  le  mois  «le  mal  11*51  le  mitiisfre  des 
linam  es,  Delij.iimi , «Mail  lorcé,  lui  aussi,  de  donner  sa  «lémiR- 
si«m.  C«q«en>l.vnt  l’absence  prolonger  «lu  nu  ajoutait  encore 
h l'iiupiiétuile  publique;  et  pour  mcitie  un  terme  aux  ru- 
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in«<ir«  «Umuot^»  He  MpèMs  que  les  ninemls  fkl’ordre 

publir.  faiMÎfftt  courii,  ie  miniM^re  jiiRc*  néceMaire  d'an- 
nonMr  que  If  retour  dn  roi  dan«  ^<lata  aurait  lieu  avant 
la  fin  (le  re  m^me  moi»  de  mai.  Ce  retour  coiDcida  etrcdi- 
veinent  avee  la  nouvelle  criae  niiniaterielle  et  avec  la  pru- 
nHiatioo  dt^  ctiamlire»,  qni  en  fut  la  cona^iuence  <>u 

ne  Mvait  paa  péciftéim-ot  iuv|u'à  quel  point  le  rot  avait 
pu  réa»sir  à trouvir  une  nolutton  pour  la  question  de  »iic- 
ceK5sinn  ; maU  on  t'attendait  généralement  a voir  proclamer 
Iténtier  pré«ompUf  de  la  couronne  le  frere  pulne  d’Othettr  le 
priitcu  Adaibert  de  Bavière.  Le  premier  aotn  du  mi  M de 
co«npieter  ton  ministère  (juin).  Kriexis  en  demeura  le  pré- 
valent; Païkos  conterva  les  alTaire»  éirangèrea;  le  porte- 
leuille  de  rintèrinir  fut  confie  à Meletopouîos , celui  de  U 
juatico  i Oamianot  cl  celui  du  culte  à Barbogloii.  CtinslHlè» 
reata  aux  flnancet  et  Spim  Myliot  à 1a  guerre.  Let  miois* 
tn»  déinistionoairet,  Ôelijanni  Mirtuut,  emportèrent  dans 
leur  retraite  U trUta  réputation  d'avoir  commit  de  nombreux 
acte»  de  cArruption;  Undit  qu'inrninUait  aux  nouveaux 
c4Miseillen(  de  la  couronne  U mde  Uclie  de  cicatriser  lea 
bleavure»  dnuloureu<(ct  produites  par  U cataatroplie  de  lè&O, 
dt*  ranimer  la  navigaUun«  torolM^  en  partie , par  la  propre 
faute  des  <;recs,  d.vnt  un  coiiiplct  dépéritsement,  et  de 
rouvrir  au  commerce  oatioual  let  débouché»  qu*U  avait 
l>efdus  La  conlmuation  de»  scène»  de  pillage*  de  brigaji- 
dage  et  de  dévaslatton  dans  riiitérieur  du  paya  * des  bruits 
incetaants  de  comploU  et  contpiralious,  et  l'accueation  for- 
iiidleincnt  élevée  dans  le  courant  de  IVté  1R51  contre  An- 
toine et  Anasta»e  Mauromicballt  d'avoir  trempé  dans  Pat- 
sa-ssioat  dont  CondurioUs  avait  été  victime*  furent  antaol 
de  circonstances  peu  propres  à permettre  d'espérer  un  meil- 
leur avenir.  Il  ne  tarda  point  4 être  évident  pour  chacun 
que  let  nouveaux  roinislret , pas  plut  que  ie»  anciens , n'é- 
taient homntes  à retirer  le  char  de  l'État  de  l'omiére  où  il 
gisait  Rn  conséquence,  dès  le  mots  de  février  18&7  Méle- 
to|M)ulos.  Barboglou  et  Damianos  révignèrenl  leurs  |K>rti^ 
fiMiiUes,  et  fur<mt  n-mplarès  par  llUcltos  et  Privilegios.  Do» 
bruils  mystérieux  relatifs  h l'existence  d'une  cou-^piratioii 
ayant  pour  but  le  reoverM.*mrnt  de  la  eoiisÜUition  furent 
propagé»  i l'aide  de  letlre»  anonyinea,  et  coiumeocêreiil  4 
Inqoi^r  vivement  rupiniun  publique,  en  même  temps  que 
les  suites  d'une  mauvaise  récolte  et  la  baisse  énorme  sur- 
venue dans  le  cours  de»  raisins  secs*  l'un  des  produits  les 
plus  ini|H)rtanU  d'une  grande  partie  du  Pélopoiim-se*  ajou- 
taient à i'aoxiété  générale.  Le  MUil  événement  favorable  qui 
survint  alors  pour  consoler  ta  Grèce*  ce  fut  le  cli.vngeinenl 
d('  luinivlère  qui  eut  lieu  en  Angl('t(*rre,  et  qui  éloigna  des 
affaires  l'almerston  et  les  wliigs.  Lestonev,  qui  leur  succé- 
dèrent au  (Htuvuir*  .-embièreiit  vouloir  adiqder  a l’egard  de 
la  Grèce  une  polilii^ue  plus  loyale  et  plus  géu.  reuse.  Mais 
les  bruils  de  conspiration  se  rqiriMluiMrent  à ce  moment 
avec  une  nouvelle  intensiU^;  celte  fois  c’était  à la  vie  du 
n>f  lui-même  que  les  conspinttcnirs  en  voulaient,  et  l’arres- 
tation du  général  MakrijaDiii  donna  lieu  à une  longue  ins- 
truction. Les  biigandagc-s  riaient  d'ailleurs  toujours  à l’or- 
dre du  jour.  La  crise  financière,  accrue  par  les  cala- 
iiiités  des  années  precéd(>nles,  semblait  être  arrivée  à son 
apogée  * quand  des  troubles  religieux  vinrent  encore  coin- 
pliqiHT  la  siliialioD  el  gravement  compromellro  l'exis- 
tence |)olitique  du  nouvej  État.  Une  opposition  des  plus 
violentes  s'éleva  dans  le  pays  contre  le  traite  (lomo«)  in- 
tervenu pour  unir  l'Église  gruc^pie  ortlHxioxeH  rétablir  ses 
ant  iens  rapports  avec  le  |>airiarcbedeConstantiu<qile.  Dans 
le  Péloponnénr  noUmnMmt , un  moine  fanatique , ClirUto- 
plioriH  Papoulaki,  e-'^aja  •rorgaiiUcnine  véritdtle  i rotsade 
contre  Tunion;  et  on  reproclia  au  ministre  de  U guerre, 
Spiro  Mylios,  de  n'avoir  été  ni  étranger  ni  hostile  i Tagi- 
lalion  qu'il  avait  mission  de  comprimer.  Le  saint  synode 
evcommunia,  il  c.st  vrai,  ce  moine;  mats  ra*:italion  o'eo 
sule^ista  loujoiir»  pas  inoins(juin  Dans  la  Marna,  Pa- 

IKiulaki,  doih^le  toutes  lesquaJilés  nécessaires  a l'agitateur 
populaire,  réussit  a mettre  Itfs  populations  en  njouveiurnt; 


et  d’autre»  indices  encoiti  doonèrenl  à penser  qu’une  vaste 
coofédéralioii  s'était  formée  dans  tous  les  couvent»  a l'HIel 
d’arriver  au  même  but.  La  queslioD  reiigiettse  prima  üè» 
lors  toute»  le»  questions  poiitûiue»*  et  la  nation  se  divi»a 
en  fomlifej  et  en  aniUomiste4.  Au  mois  de  juUIel  t»si,  ce- 
[«endanl,  le  roi  Otbmi  entreprit  encore  une  foi»  un  voya#» 
en  AUemagac,  laissant  de  nouveau  pendant  son  alMence  la 
régence  k ta  reine.  Le  9 novembre  ce  prince  était  de  retour 
dans  ses  État»,  et  reprenait  i'exercice  de  son  |MHivoir. 

On  le  n^conoalt  atséineiil  : depuis  sa  régém^rstion  polilique, 
depuis  le  moment  ou  il  lui  a été  donné  devoir  son  nom  in-vcrit 
de  nouveau  au  nombre  des  nations  indt-pendante»,  la  Grèce  n'a 
jaroaiscesaéd'étrelethMtre  des  Intrigues  de  U diplomatie 
étrangère.  Pourquoi  cette  conetante  intervention  de  l’ctran 
ger  dan»  lee  affaire»  intérieures  de  ce  pelil  pays?  C'e>t  que 
la  diplomatie  anglaise  el  Irançaise  avait  tout  d’altoni  pres- 
senti dans  les  menees  des  partis  qui  divisent  ta  Grèce  la 
main  etl’aclionde  la  Russie,  pn-fNirantla  comme  une  avant- 
garde  {KHtr  l'excécutioa  de»  projets  qui  depui.s  plus  d'un 
siècle  forment  le  fond  de  toute  la  publique  du  cabinrt  de  Saint- 
PétendxMirg  en  Orient,  et  organisant  longtemiM  d'avance  a 
l'ouest  une  diversion  puis»ante  pour  le  luomenl  ou  elle 
croirait  pouvoir  enfin  lancer  ses  années  sur  Constaidiuopicet 
réaliser  les  rêves  ambitieux  de  Catherine.  On  ne  sera  donc 
pas  surpris  de  voir  en  I êUl'arrivée  du  prince  Menscliikoff 
à Constantinople*  {torletir  des  sommations  hautames  et  de 
l'insolent  ultimatum  de  l'einitereur  son  maître  à pro|io»  da 
la  quesUoo  des  lieux  saints,  point  de  départ  du  conflit 
euro|)éen  dont  rorieulesi  aujourd'hui  le  tli^tre,  emucider 
avec  l'ordre douné*  la  t7  mars,  par  le  gouvemement  français 
1 U flotte  de  Toulon  * commandée  par  le  vice-amiral  la  Susse* 
d'aller  croiser  d.ins  les  eaux  de  1a  Gréer  comme  posh*  d'ub- 
I servation.  Uès  le  A juia  les  flottes  combinée»  de  la  Krance  el 
de  la  Graiidi^Bretagnes'eoéloignairntpoarse  rapproclier des 
Dardanelles;  et  le  7 juillet  suivAiit,  à la  suite  d'un  maniie.<vle 
eu  date  du  26  juin  publié  par  l'eintteretir  Nicolas,  le»  trou|»ea 
nisse»  péiiétf  aient  dans  la  Valachie  par  l>ova  et  dans  la  Mol- 
davie par  .Skaliany,  en  loA.ue  lemp>  que  le  priuceGort»- 
chakoff  (Hail  nommé  par  l'empereur  ruminandani  (vn  chef 
du  cor|t»  d'oc4;tipatioadesd<nix  principautés.  I.e27  sq>(em- 
bre  ie»  flottes  combinées,  aux  ordres  des  amiraux  Dundas 
et  Hameliii,  restées  jusque  alors  nvouillée»  dans  la  baie  de 
Bésika,  recevaieul  l'ordre  de  faire  voile  p<Nir  Constanti- 
nople ; et  le  2 1 octobre  les  hostilités  éclataient  enfin  sur  lea 
bords  du  Danube  entre  les  Rosses  et  les  Tores. 

L'Iieute  Uni  attendue  avait  sonné;  aosai  dès  la  fin  de 
janvier  iK&4  un  soulèvement,  organisé  de  longue  main 
sur  les  Irontleresde  In  Gri«e,  éclaUit-tl  contre  le  sulUn  dans 
I plu^deurs  dislricU  de  l'Épire  el  de  l'Albanie,  .Miiilèvement  A la 
suîtt*  duquel  quelques  (dieis  d<^  insurgée,  ayant  à leur  télé 
Spiridiou  Karaisiùki,  proclamèrent  an  quartier  giméraf 
deRadoNtxi,  ilan^  la  province  d'Arta,  la  liberté  et  l’inité- 
pendance  de  toutes  les  pmrinc4.>s  de  l’ancienne  Grèce.  Dam* 
une  proclamation  datee  du  camp  d’Artn,  1 1 février,  etadres- 
•ée  par  Karaiskaki  à tous  les  Hellènes,  or  chef  disait  ; « l^e 
cri  de  ralUrrnicnt  des  Grecs  doit  être  : Vrmpire  Ae/féni^tfr  N 
la  mort!  » Ia  connivence  manifeste  d«*s  autorité»  grecquei 
avec  l(»  instigateurs  de  cette  levée  de  boucltei-s  amena  tout 
aus-^itât  de  mMoUeux  édiaiiges  rie  notes  diplomatiqoes 
entre  les  goiivemeiiH'Ols  turc  et  grec;  dmIs  celoi-ci  pt^rsisU 
à ri'puiisMr  t(Mite  solidarité  dans  Les  faits  que  lut  dénonçait 
l'envoyé  turc,  et  pour  lequel  on  lui  demandait  une  juste 
réparation.  U*  ministre  Paikos  protestait  que  le»  auloch/s 
civiles  el  militaires  du  royaume  s’iiaient  constaimnenl  rtlor- 
oées  d’einiH^lief  tout  ce  qtiiponvaillruttbleries  rebilionsde 
bon  voUinoge  entre  le»  deux  i allons , mais  qu'elle»  n'avaient 
■ ni  le  pouvoir  ni  les  moyens  d'einpéclier  les  troubles  qoi 
venaieut  d’^later  sur  lo  territoire  otlmnan,  et  qu'il  attri- 
buait uniquement  aux  senlinienU  patriotiques  et  reHglrux 
des  populatkms  grecqnas  demeurées  sous  l'autontié  du 
sullAii,  <|u'U  était  du  devoir  de  tout  gouveroenvent  de  mé> 
nager  et  de  respecter.  » Ce  mouvement  iasurredionnd  ns 


ù'6t  GBECü:  — GRÉCOURT 


Uni!  polot  à se  propager  sur  Un»  les  poiots  de  TÉpire  » et 
bientôt  métne  en  Tbessalie  (mars).  Alors  le  gourefDeinent 
grec  cesse  de  dissimuler,  et  le  14  mars  un  corps  de  volon- 
taires quittait  Atbhies  pour  aller  rejoindre  les  insurgés  alba- 
nais, t^piroles  et  tbessaliens.  Deux  jours  plus  tard  un  second 
corps  de  volontaires  partait  également  ^ la  capitale  ponr 
1a  inérue  destination,  sous  les  ordres  de  Cliurmusi , vice- 
pré^^ident  de  la  cliambre  des  députés.  Tout  aussitôt  la  plus 
vi\t' agitation  éclata  sur  touslm  points  du  royaumeà  Tclfet 
de  favoriser  l’insurrectioa , et  le  général  Tuvellas , naguère 
ministre  de  la  guerre  du  roi  Othon,  se  rendit  au  camp 
cTArta,  où  U fut  proclamé  généralissime  des  Hellène»  ; en 
même  temps  que  le  général  Christodoulos  et  Haitscbi-Fctro 
prenaient  le  commandement  en  chef  des  insurgés  de  la 
Thes^aüc.  Le  goiivememenl  turc  demanda  alors  au  ministre 
grec  le  rappel  et  la  mise  en  jugement  des  généraux  Grivas, 
Zervas,  Tzavellas  et  Hadschi-Petro,  ainsi  que  de  tous  les 
ofliciers  de  l'armée  grecque  qui  étaient  allés  en  Turquie  se 
joindre  aux  révoltés  ; le  désaveu  public  des  souscripUous  et 
arn>ements  faits  par  les  comités  lielléniqucs  ; eotlo,,  qu’il 
fût  pris  des  mesures  eflicaces  pour  empteber  tout  anne- 
meut  projeté  contre  les  provinces  frontières  ei  le  passage 
«f  individus  armés  sur  le  territoire  ottmnan.  Sur  le  refus  du 
gouvernement  grec  de  taire  droit  à ces  réclamaltoos  de  la 
Subiiine-Porte,  appuyées  par  les  représentants  de  la  France 
et  de  l’Angleterre,  le  cliai^  d'affaires  de  Turquie  à Atheues 
quitta  cette  capitale,  le  31  mars,  avec  tout  le  personnel  de 
sa  légation.  Quelques  jours  plus  lard  la  France  et  l'Angle- 
terre  déclaraient  oiticicllement  la  guerre  à la  Russie.  Ce- 
pendant rinsurrection,  d'abord  triomphante,  essuyait  nuin- 
tenant  écliec  sur  echec  ; mais  comme  on  pouvait  redouter 
de  lui  voir  reprendre  Poflensive  maintenant  que  les  agents 
niises  avuent  toute  liberté  d’agir  et  de  répandre  ouverte- 
ment l'or  à pleines  mains  |iour  provoquer  cette  diversion 
aor  laquelle  ta  Russie  avait  toujours  cru  pouvoir  comp- 
ter, l’Angleterre  et  la  France  jugèrent  indispensable  d’on 
finir  tout  de  suite  avec  ce  commcncemcut  d’incendie.  En 
conséquence,  à la  suite  d'un  dernier  et  inutile  ulUu»tum 
adre.isé  |>ar  ces  puissanC4j5,  en  date  du  13  niai  au  goii- 
▼emement  grec  pour  qu’il  eût  à faire  inuncdiatemeol  droit 
aux  justes  réclanutions  de  la  Porte  rt  à s*ab»tenir  désor- 
mais de  toute  intervention  dir<  < le  ou  iudirocle  dans  les 
luouTenienls  insurrectionnels  qui  pourraiciit  éclater  sur 
le  territoire  ottoman,  un  corps  de  troupes  fraoçaLses  et 
anglaises  débarquait  le  21  au  Pirée,  et  prenait’  posses- 
sion de  tous  les  forts  et  ouvrages  qui  le  délendcnt.  Cette 
occupation  anglo-française  dure  encore  au  moment  où  nous 
écrivons  (mars  lââô). 

Sous  la  pression  de  cette  intervention  armée,  le  roi  OUioo 
dut  cnûn  souscrire  4 ce  que  Ica  puissances  exigeaient  de  son 
gouvernement  ; et  le  36  ce  prince  s’engageait  de  la  manière 
la  plus  formelle  à observer  désoimais  une  stricte  nentralité 
dans  la  lutte  dont  rorient  était  le  lliéàtre.  Les  hommes 
restés  jusque  alors  a la  tête  des  affaires  ne  pouvaient  plus 
garder  le  pouvoir.  Il  y eut  donc  un  changement  coni|det 
de  cabinet.  Maurocordatos,  ministre  de  Grèce  à Paris,  fut 
uommé  président  dti  conseil  ; et  en  attendant  son  arrivée 
k Athènes,  l’amiral  Canaris,  ministre  de  1a  marine,  était 
chargé  de  la  prési«lcnce.  Enfin,  un  décret  prononça  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  des  députés.  C'esteemmistèrequi  occupe 
encore  aujourd'hui  le  pouvoir.  Il  signala  son  avènement 
pur  une  proclamation  où  il  déclarait  qu'il  respectait  les 
syropatliie.s  des  Grecs  pour  leurs  com|talriolesel  leurs  core- 
ligionnaires opprimés  ; mais  qu’il  espérait  du  patriotisiue  des 
bons  citoyens  qu'ils  sauraient  faire  la  différence  entre  le pos- 
stOle  et  l'impossible,  et  qii'its  lui  donneraient  leur  appui 
pour  l’aider  h rétablir  la  si'curité  du  pays  et  de  ses  habi- 
tanls.  Ainsi  se  sont  trouvées  déjouées  de  ce  cûtn  les  intri- 
gues de  la  Russie  ; et  l’avenir  seul  nous  apprendia  m.vinte- 
nantie  sort  définitivement  réservé  à la  Grèce  au  milieu  de 
la  rédoutable  crise  k laquelle  l’EiiroiH,*  est  en  proie.  Con- 
MlterMitlord,  i/hlor^  of  Qreeui^  \ul.,  nouv,  iliU,  IMO); 


Gillies,  Bisii>rfofAnelentGr9eetttndiUColtmi€i  (l7Sfi); 
Grote, /Tùtorp  o/(vreec«(  lùM);  Pouqueville,  Histoire 
de  la  Hégtfi^ation  de  la  Grèce  (4  vol.,  1634)  ; Kenilos 
Rizoa,  Histoire  moderne  de  la  Grèce  (Genève,  1638); 
Alex.  SouUo,  Histoire  de  la  Hévolnhon  grecque  ( Paris, 
1829  ) ; Gordon,  Historg  oj  the  greek  Révolution  ( Londres, 
1833)  ; Histoire  de  r/naurreefion  grecque  par  Tricoupi  ( en 
grec  moderne,  Londres,  is&o);  Edmond  About,  Im  Grèce 
contemporaine  (Paris,  1864). 

GRÈGE  (Grande).  Voyez  Ga*:<DF.-GiiÈct. 

GRÈGE  (Vins  de).  Jadis  célèbres  au  loin  dans  le 
mcmde,  les  rins  de  Grèce  ont  de  nos  jours  perdu  de  plus 
en  pins  de  lenr  vieille  réputation  , de  rotate  que  la  produc- 
tion en  a considéraMeenent  diminué.  Sons  la  domination 
des  Vénitiens,  Candie  et  Chypre  étaient  en  possession  de 
fournir  l’Europe  «les  vins  de  dessert  les  plus  fins.  Le  soi  de 
la  Grèce  presque  tout  entière  est  éminemment  favorable  k 
U culture  de  la  vigne.  Sur  la  terre  ferme  la  plupart  des 
chaînes  de  montagnes  se  composent  de  calaaires  ; et  la 
mécoe  roche  abonde  dans  quelques  Iles  célèbres  pour  leur 
terUUtéeo  général  et  pour  l’excellence  de  leurs  vins,  par 
exemple  ■ Chios,  Téoédos,  Candie,  Zante.  D’autres,  dont  les 
vins  ne  sont  pas  moûts  célèbres,  comme  Lesbos,  Maxos  et 
Santorin,  ont  des  ox>ntagnes  d’origine  volcaoiqne.  Lavariété 
de  climats  et  Favantate  des  expositions  plus  ou  moins  favo- 
rables qu'offrent  les  plateanx  de  la  Gr^  donnent  une  di- 
versité extraonlînaire  k la  qualité  des  vins  de  ce  pays.  D’ail- 
leurs, la  culture  de  la  vigne  est  aujourd’hui  encore  Follet  des 
plus  grands  soins  sur  divers  points  du  territoire  grec.  Au- 
jourd’hui , comme  autrei’ois , les  vins  de  Grèce  appartien- 
nent aux  sortes  de  vins  les  plus  sucrés.  Ceux  qu’on  prépare 
dans  les  Iles  de  Cliypre  et  de  Téoédos , le  vin  rouge  de  Les- 
bot  et  le  muscat  blanc  de  Smyme  rivalisent  avec  les  vins 
les  plus  huileux  de  la  Hongrie.  Toutefois,  on  récolte  aussi 
beaucoup  de  vins  rouges  secs  dans  d’autres  Iles,  telles  que 
Itaquc,  Céplialonie,  Candie,  Chypre;  et  avec  des  soins  et 
des  précautions,  ils  se  prêtent  parfaiteooent  k i’cx|H)rtatiun. 
A Zante  OD  fait  avec  des  raisins  de  Corinthe  un  vin  qui  ne 
le  cède  en  rien  au  Tokay. 

Les  plus  célèbres  vins  de  Grèce  sont  le  Malvoisie  de 
la  Cante , k Candie , récolté  sur  les  versants  du  mont  Ida; 
le  Fin  de  la  Commanderie  de  Chypre,  d’abord  rouge  et 
qui  plas  tard  passe  au  brun;  le  Muscat  blanc  de  Cliypre, 
délicieux  vin  de  dessert,  dont  le  seul  défaut  est  de  trop 
facilement  prendre  le  goût  des  outres  dans  lesquelles  ou  le 
conserve;  le  Fino  santo  blanc  de  Plie  Santorin,  le  meilleur 
de  tous , et  qui  s’expédie  presque  exclusivement  en  Russie; 
les  vins  de  liqueur  de  l’Héljcon;  le  véritable  Malvoisie  de 
Misitra  rt  de  Malvoisie,  célèbre  depuis  des  siècles  ; les  vins 
des  ilrs  Sco|K>lo,  tSiconi , Andros,  Corfou,  Céphalonie, 
Tlieaki,  Zante,  Cérigo,  Sck)  cl  Ténédos.  Aujounl'liui  encore 
dotnitie  partout  en  (jrèce  l’antique  usage  d’enfouir  à la  uais- 
sam-r  il’im  enfant  de  grands  vases  du  vin,  pour  ne  le  retirer 
de  la  terre  et  ne  le  boire  qu’à  l’occasion  de  ses  noces.  Les  vins 
ainsi  conserx^s  acquièrent  avec  le  temps  un  goût  des  plus 
tins  ; et  comme  le  tout  ne  se  boit  pas  dans  les  noces , il  en 
passe  toujours  un  peu  dans  le  commerce,  qui  le  recherche 
avec  empressement.  Les  centres  principaux  du  commerce 
des  vins  en  Grèce  sont  Athènes , Cofvdura , Patras , Co- 
rinthe, Malvoisie , divers  |>orlt  de  la  Moréc  elles  Iles. 

GREGHETTO  (II).  Foyes Casncuoixe. 

GHÉGOGRT  (JcA!t-Bxm«re  Josicpii  VILL.ARETdb  }, 
le  plus  fameux  peut-être  de  tous  ces  abbés  libertine  dont 
les  mœurs  et  les  poésies  eiisseut  fait  scandale  à toute  autre 
époque  que  le  dix -huitième  siècle,  naquit  k Tours,  en  1683, 
d'une  famille  originaire  d'Écosse,  très-noble  et  très-pauvre. 
A Ireire  ans,  te  crédit  d’un  oncle,  ecclésiastique  estimé, 
sous  la  direction  duquel  U avait  fait  de  bonnes  études  k 
Paris,  lui  avait  déjà  valu  un  canonical  à Saint-Martin 
de  Tours.  A U stdlicitation  de  sa  mère,  directrice  des  pos- 
tes dans  ceüc  ville,  il  voulut  se  livrer  à la  préilication  , et 
son  premier  Mmon  fut  on  scandale  : 11  t’avait  rempli 
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d'aUosiol»  Mtiriqtm  à TadreBM  de  phtüeun  dames  du  pays. 
Quelque*  petits  vers  libertins,  une  sorte  de  petite  comédie 
en  chansons  sur  certain  maudemeat  de  l’abbé  Duinont, 
ajoutèrent  encore  à cette  gtoire  douteuse.  Il  nous  apprend 
eonament  alors , entre  deux  aenDoiis , il  dépensait  se* 
loisirs  : 

Ed  coDtcr  à ia  prude,  à b 6ue,  s b loUt , 

Juaqu’aux  pie<U  dca  autela  tenUr  gae  bigntto. 

Paraître  furt  fidèle  eo  rie|;t  Ueux  dinércuU. 

Duper  d’an  leul  eeep  d*oril  acuU,  rivaux,  pareoU, 

Éfiyer  b chagrine,  arrêter  la  «uhge  , 

Ne  fit  jxBua  ebrx  tuoi  que  aliopic  badioagr  , 

La  grille  a tu  act  cuapa,  et  «boapliu  d*«a  MÎot  beu 
J’ai  troublé  gabninent  ce  boa  peuple  de  Dieu. 

Un  canoaicat  provincial  n’otait  pas  longtemps  tenable 
avec  de  pareilles  mœurs  : Grécourt  le  |>eosa  le  premier; 
il  vint  à Paris,  s’y  Pu  pourvoir  d‘une  chapelle,  véritable 
sinécure  ecclésiastique  de  l'époque , qui  lui  laissait  beau» 
coup  de  loisirs;  et  ayant  ainsi  un  prétexte  pour  y revenir 
souvent,  ]>our  y résider  même,  il  s'y  lia  avec  le  maréchal 
d'Eslrées  et  quelques  autres  jeunes  fous  de  bonite  maison, 
qui  i’y  retinrent  tout  à fait.  Il  fut  bieolét  de  tous  les 
friands  soupers  , rie  toutes  les  assemblées  grivoises.  Ses 
bons  mot!^,  sa  verve  libertine  étaient  indtspeosables  dan* 
tout  dessert  bicncnlendu;  on  avait  ce  gai  conteur  comme  on 
avait  da  champagne,  et  le  contréleur  général  Law  ne  don- 
nait jamais  sans  lui  un  de  ses  somptueux  banquets.  Grécourt 
consentait  à égayer  de  ses  boulTunncries  toot  ce  monde  de 
finance  ; mais  c'était  là  tout,  et  quand  Law  lui  offrait  une 
fortmu‘  pour  salaire  de  scs  bons  mots,  il  refusait.  C'ost  après 
iindecc^  refus  (|ui  riionoreal,  qu'il  écrivit  sa  labié  de  la  for- 
tune, dont  Béranger  devait  fatreuoe jolie  chanson.  C’estaussi 
vers  ce  temps-la  que  Grécourt  composa  presque  toutes  ses 
poésies,  ses  contes,  scs /aZ»fCi,  où  dans  le  plus  innocent 
sujet  il  trouve  matière  à liliertinage,  enfin  son  fameux  poésne 
de  Philofanus,  qu’on  lui  a si  longtemps  contesté. 

Plus  tard  , quand  l’intempérance , le  plabir,  le  soin 
fatigant  de  rimer  pour  payer  son  écot  aux  tables  finan- 
cières, eurent  escompté  à uu  taux  ruineux  sa  vie,  déjà  avan- 
cée, il  revint  en  Touraine  ; puis  il  se  relirs  chex  le  duc  d’Ai- 
giiilIoD,  daus  la  terre  de  Veret,  vrai  paradis  terrestre, 
où  le  suivit  son  goût  des  poésues  licencieuses.  Certain  gros 
recueil  obscène,  ayant  pour  titre  : Hectteil  de  poésies  choi- 
sies, rassemblées  par  un  cosmopolite,  et  qu’on  ne  tira 
qu’à  douze  exemplaires,  y fut  furiné  par  ses  soins.  priu- 
cesse  de  Conti  et  le  ;>ète  Vinot  l’aidercnt  dans  le  cltoix  des 
vers  àrerucillir,  et  le  duc  d'Aiguillon  imprima  le  tout  de 
scs  nobles  nuniii<«.  Déjà , en  1730,  l'abbé  avait  prêté  son  aide 
à la  composition  d'un  recueil  burlesque,  désire  par  la  prin- 
ress(‘  de  Bourbon-Condé  : nous  voulons  parler  du  plus 
bizarre  des  ana,  du  Moranzaimiana.  ou  pensées  naïves  et 
Ingénieuses  d'un  pauvre  idiot,  nommé  Maranzac,  officier  de 
rha^se  du  dauphin.  Los  dernières  années  de  l'abbé  se  pas- 
sèrent au  milieu  de  ces  occu|)ation5  si  futiles  et  pourtant  si 
|»eu  innocentes.  Il  mourut  à Tours,  le  2 avril  1745.  AUca- 
daut  galrnent  la  mort,  il  s’éltil  com|)osé  une  spirituelle  épi- 
laplic,  dont  voici  le>  derniers  vers  : 

l.'xiaour  perd  un  bittorin)  ; 

Si  j«  roBSulICMu  brévUirs, 

La  rcUgiiHi  a’y  perd  rieo, 

Édouard  Folumcd. 

GREGOUE  (Église).  Par  celte  dénomination,  on  dési- 
gna d'abord  les  ÉglisM  fondées  parles  apôtres  dans  la  Grèce , 
puis  toutes  les  provinces  soumises  plus  tard  à l’empire 
d’orient,  et  dans  lesquelles  on  parlait  grec,  c'est-à-dire  tout 
Tespaoe  qui  s’étend  de  l'lilyrte  à la  Mésopotamie  et  la  Perse, 
y compris  l’Égypte.  Aujourdlmi,  ces  mots  out  un  sens  plus 
restresot;  Ils  oc  désignent  plus  que  les  Vlgtises  séparées  de 
TÉglbe  romaine  par  le  grand  schisme  d’Orient  : ce  qui  com- 
prend la  Grèce  proprement  dite,  les  lies  de  l’Archipel,  i’A- 
sle  Mineure , avec  quelques  contrées  orienlalcs,  et  de  plus 
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I un  certain  nombre  d'ÉgtUes  de  Pologne  et  presque  toutes 
! celles  do  la  Bussie. 

I Plusieurs  causes  ont  concouru  à cette  scission  déplorable, 

I qui  détacha  de  l*^lise  universelle  tant  d’Églises  autrefois  si 
I florissantes.  La  vanité  des  Grecs,  leur  antipathie  et  leur  mé- 
pris pour  les  Latins , leur  esprit  sophistique  et  disputeur 
bien  plus  qu’un  zèle  véritable  pour  la  doctrine , jetèrent  d’a- 
bord les  premiers  germes  de  division  que  l'arabitjon  des  pa- 
triarches ne  tarda  pas  à faire  éclore.  Si  Rome  était  restée 
seule  reine  de  l’empire,  il  est  probable  qu’elle  le  serait  aussi 
restée  de  la  chrétienté  (out  entière.  Les  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  autrefois  soumis  au  métropolitain  d’Héraclée, 
s'ils  n'eussent  point  approché  de  la  cour  et  des  empereurs, 
n’auraient  jamais  révé  de  {kitriarc^l  uoiverscl;  jamais  ils 
i n’aurnient  songé  à asservir  les  métropolitains  d’Antioihc, 
de  Jérusalem  et  d’Alexandrie , et  leur  orgueil  blessé  n'au- 
rait pas  fait  à l'Église  dos  plaies  si  douloureuses  et  si  san- 
glantes. 

Dès  le  septième  siècle,  h-s  disputes  sur  les  images  avaient 
échauflé  les  esprits.  Les  Latins  reprochaient  aux  Grecs  de 
tomber  dans  l’idoIàtric,  et  ceux-ci  récriminaient  en  repro- 
chant aux  Latins  le  fameux  Filiogue  ajouté  aux  conciles  de 
Micée  et  de  Conslaiitlnople{>our  mieux  exprimer  la  dmtrinc 
de  l’Église  sur  la  très-sainte  Trinité.  Cependant,  deux  siècles 
s'étaiont  écoulés,  et  ces  querelles  commençaient  à s'assoupir, 

I lorsqu’on  957  rcn)|>ereur  MIcIkiI  III,  dit  le  Biweur  ou  f/- 
vrogne,  comme  s’il  fallait  qu’ü  y eût  toujours  quelque 
chose  de  lionteux  à l'origine  de  tous  les  sclùsmes  et  de  tou- 
tes les  hérésies,  ayant  exilé  le  palriarritc  Ignace,  qui  lui  re- 
prochait ses  désordres,  éleva  PhoUus  sur  le  siège  de  Cous- 
tantinoplc,  après  lui  avoir  lait  conférer  tous  les  ordres  en 
six  jours.  Ce  Photius  était  un  homme  de  science  et  de  génie, 
mais  en  même  temps  d’une  aiuhitiun  et  d'une  hypocrisie 
consommées.  On  ne  peut  énumérer  ici  toutes  les  tracasse- 
ries qui  survinrent  par  suite  de  son  intrusion,  sa  déposition, 
ses  fourberies,  sa  réintégration  et  ses  prétentions  au|>alriar- 
cat  universel.  Sa  mort  ne  fit  que  retarder  la  scission  fatale  ; 
car  ses  successeurs  continuèrent  è s'arroger  le  litre  de  jki- 
triarclies  cecuméniquesi  et  en  lO'iS,  pour  se  rendre  plus 
absolu , Miche]  Cérulaire  consomma  le  schisme,  en  rom- 
pant ouvertement  avec  l’Église  romaine.  H alléguait  contre 
elle  quatre  griefs  principaux  ; le  premier,  d’user  de  pain 
azyme  pour  l’eurharisüc;  le  second,  de  ponnetlre  l'usage  du 
lait  dans  le  c.irême;  le  troisième,  de  jeûner  le  samedi;  et 
le  quatrième,  de  supprimer  pendant  le  carètuc  le  chant  de 
Valleluia.  En  vain  le  pape  Léon  I.K  répotidU-ii  xkitoiieuse- 
ment  û ces  reproches  ridicules  ; en  vain  cnvoya-t-il  des  légaLs 
pour  s’ahoiicher  avec  le  fier  patriarclie;  tout  finit  pat  dos 
excommunications  réciproques,  et  le  schisme  rcsla  cunsoin- 
mé.  On  sait  comment,  un  1272,  Honoré  111  fil  d'inutiles  eflorts 
;)Our  opérer  une  réconciliation,  œuvre  diflicile,  dans  laquelle 
échoua,  soixante-douze  ans  plus  tard,  Michel  Paiéuloguc  uu 
concile  général  de  Lyon.  Les  moines , le  clergé  cl  le  {teuple 
refusèrent  de  soiLscrire  à l’adhésion  de  leurs  évêques;  et  ce 
fut  encore  ce  même  entêtement  du  peuple  qui  fit  échouer, 
en  1439,  ta  nouvelle  tentative  de  ri^union  provoquée  par 
l'empereur  Jean  Paléologuc  et  plusieurs  évêques  grecs  au 
concile  général  de  Tlorence.  Les  croisades  avaient  trop  en- 
venimé les  vieilles  haines,  cl  les  Turcs,  qui  vinrent  tout 
dévaster  et  tout  abrutir,  ne  laissèrent  plus  aux  pa|H‘s 
d’autres  moyens  d’action  sur  cette  portion  de  la  chrétienté 
que  par  les  missionnaires  qui  voulurent  se  dévouer  i un 
ministère  aussi  pénible  que  dangereux. 

.Mais  les  Églises  qui  avaient  prétendu  s'afTranclUr  en  se- 
couant le  joug  paternel  des  souverains  pontifes  ont  déjà  ex- 
pié leur  orgueil  par  bien  des  humiliations.  A genoux , trem- 
blantes devant  le  pouvoir  temporel,  les  unes  sont  réduites 
à acireter  d'un  barbare  la  permission  de  se  donner  des 
pasteurs , los  autres  doivent  r^ler  leur  fui  sur  les  divers 
ouLases  des  autocrates  de  toutes  les  Ru&sies,  à qui  certes 
n'a  jamais  été  promise  l’infaillibilité.  H suffit  de  voir  dans 
quel  degré  d’abaissement  soyl  toroliées  ces  Églises  pour  res. 


&BEGQUE 


1er  roiivAinc4i  que  depuis  leur  scbiNiie  elles  sont  sous  le  poids 
(Pmiu  nial^iclioD.  Le  peuple,  malgré  scs  siiperstitioos  et 
sua  ignorance,  ne  pe<il  seia|MVher  île  regarder  en  pitié  ses 
prêtres,  dégrades  par  le  mariage,  sans  aèla,  sans  dignité, 
sans  onction , et  portant  au  tnmt  comme  un  cachet  de  honte 
c(  de  nullité.  Les  popes  ru&ses  et  les  papa*  grecs  sont  pres- 
que les  parias  de  ces  deux  nations.  Or,  lorsque  la  sève  sa- 
cerdotale est  ainsi  tarie,  lors«|ue  les  lèvres  du  prêtre  , pour 
uie  servir  d’une  expression  sacrée,  ue  gardent  plus  ta  science, 
quelle  peut  être  la  religion  d’un  peuple  qui  a de  tels 
(lasteurs?  Le  rhrisiranixme  y devient  tout  iualéricl;il  n’est 
plus , comme  chez  les  Grecs,  qu’un  amas  de  cérémonies 
vaines  et  de  pratiques  ridicules. 

Au  rapport  de  tous  les  vovageurs,  iU  sont  peut-être  plot 
siij>erstitieux  que  les  paiens  leurs  ancêtres.  Ils  croient  aux 
songea,  aux  présagea,  à la  divination,  aux  talisnvins,  aux 
jours  iHMireux  ou  malheureux  ; iU  ont  des  funtaines  sacrées, 
et  dirent  avoir  dis  moyens  de  fa-semer  les  enfants,  etc.,  etc- 
( \oijage  hU.  eu  Grèce,  lett.  //).  Telle  est  leur  ignorance 
en  matière  de  religion,  qi»e  ta  plupart  ne  savent  pas  même 
le  pater  : cependant , ceux  de  Constantinople  portent  or- 
dinairement des  chapelets,  ce  qui  Mip{K>sc  qu'ils  connais- 
sent au  iiiutns  cette  prière.  Le  clergé  n'en  sait  guère  plus 
que  le  peuple  ; et  les  Cvèf|ucs  mêmes,  quoique  plus  respectés, 
parce  qu’ÜH  Nont  toujours  choisis  parmi  les  ruoines , et  par 
oomu^quent  toujours  célilhitaires,  n'onl/iaH  une  science  Ihéo- 
togM|ue  hieo  profonde.  Cependant,  l’ascendant  do  corps 
épiscopal  sur  le  |>euple  est  Immense  ; U peut  tout  par  IVx- 
communication  qui  a ehex  les  (irecs  des  eilets  civils  et  spi- 
rituels : elle  prive  uon-seulerncnt  de  la  communion  de 
l’l!lgli>e,  mais  encore  de  lo<is  tes  droits  de  citoyen  ; elle  rompt 
tous  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  et,  dans  leur  criMulitè 
les  Grecs  prétendent  qu’elle  poursuit  les  morts  jusqu’au  sein 
du  tombeau.  De  là  les  contes  ridicules  qu'ils  débitent  sur 
les  browoiacas,  ou  cadavres  des  excommuniés.  liscruient 
qu’tU  ne  |ieuvent  se  dissoudre,  que  le  démon  s'en  empare, 
les  anime,  les  lait  parler,  H s'en  sert  |>our  efTi-ayer  les  vi- 
vants. 

0.4  superstitions  à part,  il  y a peu  de  dlfTérence  eulre 
leur  symbole  et  celiii  des  catholiques.  Ils  persistent  à n^e- 
ter  le  FUioqtte,  et  ne  veulent  pas  que  le  Saint-êSprit  pro*  êde 
également  du  Père  et  du  FiU.  Ceitend.int,  ils  croieut  à sa 
divinité;  mats  en  administrant  le  baptême  au  nom  de  ta 
sainte  Trinité,  ils  ajoutent  certaines  rérémunifs  pour  expri- 
mer leur  erreur  sur  la  troisième  pcr$onn<^.  iLs  admettent  U 
hiérarchie  ecdèsiastique  et  les  anciens  canons  des  concilies 
sur  la  di^ripline;  mais  ils  rejettent  La  primauté  du  pape, 
qu’ils  attribuent  aujourd’hui  en  Grèce  à leur  saint-synode  et 
naguère  à leur  patriarche  de  Constanlinople,  cl  en  Russie 
aux  tsars  ou  aux  tsarines;  car  ils  sont  bien  les  plus  obsé- 
quieux de  tous  les  hommes,  si  ce  n’est  envers  les  papes  de 
Rome,  qn'on  leur  apprend  à détester  dès  leur  enfance  lU 
prient  comme  nous  pour  les  morts  ; mais  ils  croient  que  leur 
sort  ne  sera  itégnitivement  fixé  qu’au  jiigeirveot  dernier  ; quel- 
qties-uns  rejettent  rélemité  des  peines.  Quant  à l'eucharis- 
tie, bien  qii’iU  regardent  comme  valide  la  consc^ration 
faite  avec  le  |Min  azyme,  ils  s«  «ervent  de  pain  levé. 

C'est  donc  à tort  que  laréfonne,  effrayée  de  sa  nouveauté, 
cherchait  au  seizième  siècle , et  encore  au  dix-sepliému  siè- 
cle, des  ancêtres  parmi  les  partisans  du  grand  sdiUme.  Les 
pstriardics  Cyrille- Luesris,  Jean  Brée,  son  successeur, 
Parihénius , Dositliée,  et  plusieurs  conciles,  à Tun  desquels 
a$si^U  le  métropolitain  de  Russie,  en  condamnant  les  pro- 
testants d'une  voix  unanime,  prouvèrent  à toute  TLurope 
que  oes  novateurs  ont  foulé  aux  pieds  toutes  les  Irodi- 
lioiii. 

Il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliiph’s  (>our  ex- 
plii{uer  la  conformité  de  croyance  qui  se  trouve  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  ■ car  il  y a fwijhurs  eu  trop  tt’antipa- 
tbie  entre  ces  ikux  bgli«es  pour  que  l’on  puisse  dire  que  l’une 
a reçu  de  l'autre  son  symltole.  Si  une  bxiiére  addition  faite 
■U  concile  de  Nkée  par  les  Occidentaux  a pu  soitlever  tout 


l’Orient , toute  additkm  phia  grave  n’eôt-eUe  pas  pcovoqoé 
des  réclamations  plus  violentea  encore?  et  l'histoire  ne  les 
eêt-elle  pas  consignée»  dans  ses  annales?  Donc,  puis<pie 
nous  ne  lisons  rien  de  semblable  dans  le»  hutoriens , c'est 
une  preuve  que  rideotité  sur  le  fond  de  la  doctrine  a tou- 
jours été  telle  dans  les  deux  Églises  que  nous  la  voyons  an- 
lourd'hul  Voilà  un  argument  auquel  les  protestants  n'ont 
Jamais  répondu,  et  auquel  Hs  ne  répondront  jamais. 

On  sait  que  la  lilnrgie  grecque  difTéra  toujours  un  peu  de 
la  liturgie  latine;  aujourd'hui  les  difTérences  sont  plus  ntar- 
quées.  Les  Grecs  font  toujours  le  signe  de  la  croix  de  droite 
à gauctie,  parce  que,  disent-lto  , le  Sauveur,  étendu  sur  la 
croix , présenta  d'abord  la  main  droUe  à ses  bourreaux.  On 
ne  voit  parmi  eux  ni  italues  ni  aucune  image  en  relkf, 
parce  que  les  roaliométans  les  ont  en  liorreur.  Leurs  prières 
publiques  sont  beaucoup  plus  longues  que  le»  nAtrea,  et 
leurs  jeûnes  pins  rigooreux  et  plus  fréquents.  Ils  ont  quatre 
carêmes  ; le  premier  est  celui  de  TAvent,  et  il  dure  quarante 
jours;  le  second  est  celui  de  Pâque»;  le  troisième  celui  des  ApA- 
tres , qui  Unit  à la  fête  <le  saint  Pierre;  enfin,  le  quatrième 
commence  qntote  jours  avant  l'Assomption.  Le  jebno  est  à 
leurs  yeux  le  devoir  le  plus  essentiel  du  ebristUnisme.  On  ne 
dit  qu'une  seule  messe  par  jour  dans  leurs  églises , et  ileux 
seulement  les  jours  de  fête,  sans  musique  ni  cloclie.s.  On 
n’assiste  que  debout  au  service  divin,  pendant  b célébra- 
tion duquel  ii  est  tout  au  plus  permis  de  s’appuyer  sur  une 
espèce  de  héqoHle.  C'est  seulement  à la  fête  de  Pâque  que 
les  6<ièles  s'agenouillent.  En  priant , on  doit  toujours  sc  tour- 
ner vers  Torienl.  La  musique  instrumentale  est  ooniplele- 
ment  bannie  du  culte,  qui  consiste  presque  entièrement  en 
pratiques  extérivures,  à l'accomplissement  exact  desquelles 
on  atlacbo  une  espèce  devertu  magique.  Ijl  prédication,  i'ins- 
troctîon  religieuse  n’y  tiennent  qu’une  place  extrêmnneol 
minime.  Au  dix-septième  sièile,  le  tsar  Alexis  interdit  for- 
mellement la  prédication  en  Riisaie;  elle  y est  remplacée 
par  la  lecture  d’antiques  homélies.  En  Grèce  cl  dans  les 
pays  placés  août  la  domination  du  suHan,  il  n’y  a que  les 
ecclésiastiques  les  plus  haut  placés  qni  précinmt.  Dans  les 
temples,  les  hommes  sont  toujours  M^parés  de>  femmes  par 
des  treillis.  Les  prêtres  ont  conservé  Tancien  costume  sa- 
oerdutal  : leurs  diasubles  à l’antique,  an  lieu  d’être  échan- 
crées  sur  les  cAtés , se  relèvent  sur  les  bras  ; mais  ils  n’ont 
ni  aubes,  ni  étoLes,  ni  chappes,  ni  bonnets  carrés,  ni  sur- 
plis. 1.CS  évêques,  qui  sont  tous  moines  de  l'onlre  de  Saint- 
Basile  ou  de  Saint-Jean-Chrysoftoine , sont  coiffés  d'une 
toque  h oreilles,  qui  ressemble  à un  chapeau  sans  rebords. 
Au  lieu  de  crosse,  ils  portent  une  béquille  en  ébène,  orm^ 
dlvoire  ou  de  nacre  de  perles.  Au  reste,  il  ne  faut  |>as 
croire  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  convienne  a 
tous  les  Grecs  sans  aucune  exception  ; car  ils  sont  divisés 
en  un  grand  nombre  de  serte-s,  qui  ne  s’accordent  pas  plus 
entre  elles  qu'avec  l'Église  romaine.  .Ainsi,  les  Maronites, 
\tt  Ànnéniens , \e*  G<‘orgtens  , les  Jaeobites , les  jYcj^o- 
rtena,  les  Cophte-s,  etc.,  forment  autant  d'Églises  sé|Kirées. 

L'abbé  J.  B.vKTiiéLEMv. 

L’Église  grecque , qui  affecte  de  prendre  In  qualification 
d* Église  orthodoxe  calItoUque,  ou  encore  d’ Église 
tolique,  ordonne  à tous  ses  prêtres  ( à l'exception  des  moines, 
et  de  ses  hauts  dignitaires  jusqu’aux  évêques  inclusive- 
ment, choisis  tous  dans  le  personnel  des  couvents  ),  le  ma- 
riage, qui  doit  être  contracté  avec  une  vierge.  Elle  leur 
interdit  le  mariage  avec  une  veuve , de  même  qu’un  second 
mariage.  Aussi  les  prêtres  qui  dcvicnnoit  veufs  résignent- 
ils  ordinairement  leurs  charges  d’âmes  et  se  rclirctU-ils 
dans  quelque  couvent  avec  le  titre  de  hieromonitcht. 
L’aduUére  dixvout  le  mariage  pour  les  laïcs.  On  e.vt  très- 
rigoureux  sur  les  degrés  de  parenté  qui  interdisent  le  ma- 
riage, notamment  sur  la  parente  spirituelle  que  le  ba|Même 
établit  entre  parrains  et  tilleuls.  lies  laïcs  ne  |>euTent  point 
contracter  un  quatrième  mariage.  L’êglise  grecque  ne  croit 
ni  au  purgatoire,  niàlapré<lestinatit>n, ni  au  mérite  de»  bonnes 
«ruvres,  ni  aiixindulgenceà;  elIcappUquelèà  saintes  biiileà. 
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n<in  pas  <«ulem4iar  au%  agooiMoU,  mau  aux  maladea.  Ëlk  I 
n<^  reronDolt  |»oibt  la  <:uprématie  du  pape,  m celle  de  tuut 
antre  roprt^sentant  visible  de  JéftuvCliriat  aur  la  terre,  et  ne 
tolère  anciine  iniage  taillée,  sculptée  ou  coulée  dea  sainta,  etc. 
Les  iinagea  de  Jésux-CImst,  de  la  sainte  Vierge  et  üe$  »aints 
placées  dans  les  églises  ou  dans  les  habitatiuns  particuliérea  ] 
comme  objet  de  vénération  religieuse , ne  peuvent  être  que  . 
peintes,  sans  relief  ; I*Êglise  gréco-russe,  toutefois,  faitexcep- 
tion  à cet  égard  et  orne  aussi  ses  auleb  d’œuvres  pla^ljques. 
Comme  l'I^ti<e  catholique  romaine,  elle  admet  rinvocàtion 
des  sainte,  le  culte  de  Marie,  la  sainteté  des  reliques,  croix 
et  tombeaux . 

convente  grecs  suivent  pour  la  plupart  la  sévère  ro- 
gle  de  Saint-Basile.  Le  mot  grec  Uigumfno*  est  celui  I 
qui  répond  5 notre  mot  abbé,  et  higumeni  à celui  d'ab-  | 
besse.  « L’abbé  d'un  couvent  sous  1a  juridiction  duquel  se  | 
trouvent  placés  d'antres  couvents  prend  le  litre  d’arcAi-  I 
mandrite,  et  a rang  <{*èv£que.  La  république  des  moines 
du  mont  Al  b os  est  depuis  longtemps  célèbre.  Dan»  leurs 
monasU*res,  les  religieuses  i^ecques  se  livrent  à des  travaux 
manuels;  cites  se  consacrent  aavsi  au  soulageiueiit  des  , 
maladies  et  à l’invlruction  du  peuple.  Elles  ont  à leur  iéte  un  ' 
treonomos,  qui  doit  toujours  être  âgé  de  quatre  vingt-ans  au 
moins  et  a le  droit  de  choisir  le  coores.<eur  du  couvent,  aiusi 
que  de  présidera  l'élection  de  l’alibessc  par  les  membres  delà 
communauté.  Le  clergé  inférieur  se  compose  delilurgi^tes, 
de  lecteurs,  de  chantres,  d'bjpodiacres  et  de  diacres,  de  pré-  ^ 
très,  de  popes  et  de  protopopes , lesquels  sont  les  pre- 
miers dignitaires  dans  les  catlH*<lrales  et  les  églises  princi- 
pales. Les  liturgistes  et  les  prêtres  ne  peuvent  point  par-  J 
venir  à une  dignité  plus  élevée  que  celle  de  protopope  ; car 
les  évêquei  se  recrutent  exclusivemant  parmi  les  moim». 
C’est  paniii  les  êvéques  qu’on  eboUit  les  archevêques,  les 
métropolitains  et  les  patriarclies. 

Depuis  la  prise  de  Ckinstantinople  par  les  Turcs,  en 
les  dilTérentes  tentatives  faites  par  l'Eglise  romaine  pour  de- 
terminer  l'Eglise  grec.r|uc  i sc  réunir,  n’ont  eu  d’autre  ré- 
sultat que  du  ramener  sous  U suprématie  tin  {lape  quelques 
communes  d’itilie  où  s'ôtaient  enfuis  un  grand  nombre  de 
Grecs  à l'approche  des  Turcs,  de  même  que  d’un  certain 
nombre  de  communes  de  la  Hongrie , de  la  Gallicie  et  de  la 
Lithuanie.  Maisil  a fallu  pour  cela  que  le  pape  de  Rome  leur 
concédât  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  lus 
deux  espèces.  Ces  grecs  sont  connus  sou.s  le  nom  de  grecs 
unis. 

Il  existe  en  Russie  vlngUpiatru  diocèses  épUcopaux  du 
ITLglise  grecque,  aux  titulaires  desquels  l’eropereur  peut  à 
Toiuiité  confier  la  dignité  d*archcvê^ne.  Saint-Pétersbourg, 
Kieff,  Kasan  etTobulsk  sont  les  siégea  des  quatre  imHropob- 
tainsde  l’empire  de  Russie.  Ladignib'de/mfrtarcAeifei/or- 
cou,  dont  on  prétendit  que  le  palriarctie  Nikon  ( mort  un  1681  ) 
avait  abusé,  fut  supprimée  en  1702  par  Pierre  le  Grand, qui 
en  1720  soumit  tout  le  gouvernement  religieux  de  son  cm 
pire  à un  collège  d’évêques  cl  de  conseillers  séculiers  ; ce 
collège  |>rend  la  qnslilication  de  saint-sgnode  dirigeant. 
Après  avoir  à l’origine  siégi*  à Moscou , il  siège  aujourd’hui 
è Saint-Pétersltourg,  où  il  prend  rang  parmi  les  autorités  su- 
périeures del’empire,  immédiatement  après  le  scnatdirigcani. 
Le  doyen  de  ses  oieiubres  réside  toujours  à Saint-Péters- 
bourg. Le  saint-synode  a,  à Tillisetk  Moscou, ce  qu'on  appelle 
des  comptoirsi  toutefois,  la  Grusie  , l’Imérétie  et  la  Min- 
grélie  ont  chacune  un  évêque  éparchkat. 

L'Église  grecque  placée  sous  la  domination  de  la  Porte  ou 
sous  celle  de  l’Autriclie  Ci^^t  sur  presque  tous  les  points 
restée  fidèle  k son  antique  constiluUon.  Les  dignités  de  pa- 
triarche de  Con.'itantinople,  d'Alexandrie,  d’Antioche  et  de 
Jérusalem  subsistent  encore  de  nos  jours;  ntais  le  premier 
seul  a conservé  l’ancienne  considération  atlacltée  k la  di- 
gnité des  anciens  arcl>evâqiies  de  Constantinople.  Comme 
patriarche  cecuméniqiie,  il  préside  à Constantinople  le 
saint  synode,  composé  d'un  certain  nombre  de  omtropoli- 
tains  et  d’évêques,  el  de  do«ixc  biKs  grecs  de  distinction  ; il 


exerce  dans  toute  retemliM  de  I empira  turc  une  junüirtioa 
spirituelle  suprême  aur  tous  les  Graea,  et  est  aumi  reconnu 
comme  chef  de  leur  h!gHsc  par  lea  Greea  non  unis  de  la  Gal- 
licie, de  la  Kukowme,  de  l’Esclavoaie  et  dea  Iles  hmiennes. 
Les  trois  autras  patriardies,  attenda  qoe  la  Irèa-grande  ma- 
jorité des  habitante  de  leurs  diocèaes  respeetiCs  professent  la 
raligmn  mohoniéteoe,  n’ont  qu'un  carde  d'actina  axeesaive- 
ment  restreint  La  patriarcha  d’Alexandrie  n’a  sous  sa  jtiri- 
diction  que  deux  ridlaes,  au  Catre. 

Dans le  royaume  de  Grèce,  lars  de  la  séparation  inter- 
venue cotre  ea  |>aysat  la  Turquie,  PEiMise  fP’acqoa  s’est  sé- 
parée du  palrureUe  de  Constantinople  par  une  dérJaration 
rédigée  dans  une  assemblée  de  métropolitains  et  d'évéqtien 
tenue  à Naupite  et  a Syraf  1883);  età  l'effet  de  pouvoir  être 
plus  indépendante,  elle  a coaHé  son  administration  supérieure 
à un  synode  permanent,  à la  nomination  du  roi.  I..as  onnOits 
d’intrigues  politiques  et  rracUonoairas  ayant  |»nur  tiut  le 
retour  de  rclta  Église  sous  l’autorité  du  patriardio  da  Cons- 
Untinoplu  ont  eu  pour  résultat  de  provoquer  en  Grèce  des 
embarras  et  des  troubles  jusqu’à  ce  qn’a|très  la  révolution  de 
1A43  tes  vdat  aient  été  ouvertes  a un  Hat  de  choses  plus 
satisfaisant.  Après  qoe  la  constitution  de  I8V4  eut  expres- 
sément déelaréque  l’Église  de  Grèce  est  indissoitiMivneiil  unie 
en  esprit  et  en  dogme  a l'kgllsede  Conslantinople.  et  n'rn 
Hait  séparée  qoe  poUtiqoenient,  parut  enbii,  en  IH60,  une 
déclaration  soIeniiaUe,  et  longtemps  refusée,  du  pstriarHie 
•t  des  archevêques  de  Constantinople  reeaNmaisssnt  son  in- 
dépendance. On  a hesuoocip  fait  dans  oes  derniers  temps 
pour  consolider  at  perfectionner  intérienrement  celte  Église, 
notamment  aiexigeant  (dos  d'instruction  de  laparldn  clergé, 
en  fondant  «les  écoles  élémentaires  à l’usage  du  peuple,  des 
séminaires  pour  les  maîtres  et  des  inspections  d’écoM.  Mais 
cas  amélioralioas,  il  fkiit  l’avoner,  rencontreront  Itmgtemps 
encore  tfien  des  otelacles  dans  le  déplorable  état  d'anarcliie 
où  se  trouve  le  pays.  Il  faut  y ajouter  U liaine  prolonde  qui 
continue  toujoorsdesubMsterenlre  l’Église  nunaineet  l'tlglise 
grecque,  liaiiie  qui  s’est  encore  manifestée  de  la  minière 
la  plus  vive  en  1348,  lorsque  le  pa|>e  l’ie  IX,  dans  une 
encyclique  adressée  a tous  les  inenibn*s  de  l’Église  d'Orient, 
eaaaya,  lui  aussi,  de  ramener  l'Église  grecque  à la  commu- 
nion romaine.  A eet  égard,  on  peut  dire  que  les  protestante 
sont  dans  une  meillairo  situation  à l’égard  de  l'Églisegrecque, 
parce  qu’ils  évitenl  avec  grand  soin  tout  confhl  religieux 
avec  alla. 

Le  maintien  rigoureux  des  anciens  iisagM,  notamment 
dans  l’Église  gréco-russe,  a donné  naissance  à un  grand 
nombre  de  sactea.  Dèa  le  quatorxièiDe  aiéde , le  parti  des 
sfriÿofniAj  s'en  séparait,  par  suMa  de  la  haine  dont  il  fai- 
sait profession  pour  les  prêtres  en  général  ; mais  comme 
il  o'avail  pas  d’autre  caractère  particulier,  II  ne  tarda  point 
k disparaître.  I<es  raskotniks  en  firent  autant  vers 
l’année  1666;  mais  depuis  lors  une  partie  d'entre  eux  est 
rentrée  dans  le  giron  de  l’Église  orthodoxe.  Les  raskointks, 
expulsés  de  Russie,  (pii  se  réfugièrent,  sous  la  conduite  de 
PhilipfK*  Pnsloswimt.en  Litlmanieet  dans  la  Prusse  orientale, 
sont  l’oriidne  de  la  secte  des  phitippons.  Les  dotrcAo- 
borstesaesont  encore  bien  plut  éloignés  de  la  foi  grecque, 
et  semblent  avoir  quelque  ressemblance  avec  les  Russes  antipa- 
pMesoii  cequ’on  apfMdle  let/nl/v  l'usses  des  gouvernemente 
d’Arkliangel  et  de  KatlHuinosIaff,  lesquels  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité  et  le  baptême,  H n'ont  ni  prêtres  ni  églises.  Il 
faut  encore  mentionner  les  pomoranes,  très-répandus  dans 
toute  la  Russie;  les  kapitoniens,  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  leurs  (^ctrines,  les  souêof iriAea , et  les  schtschef- 
nikis,  tort  nombreux  parmi  les  Kosaks  lîu  Don  On  évalué 
pour  l’empire  russe  seulement  à cinq  millions  le  noiubm 
de  seclaires  de  toutes  e^ièoes,  que  etmtribuent  à mainleuir 
rindiflérviite  négligence  et  l'inliabdelé  du  clergé  ou  encore 
le  xèle  mal  entendu  des  inissioniiaires.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  Sibériecl  de*  Kosaks  du  Don  a|»partionnenl,  dll- 
on,  à l’une  ou  A l'autre  de  ces  sectes. 

GliKGtjlIË  (Ungiie).  On  ne  parla  pas  tout  d’abord  en 
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<kèoe  ce  que  nous  appetoas  ai^oardluri  la  tançue  grecque , 
car  lea  premiers  babiUnU  de  la  G rèce  riirent  des  Pélaa-  : 
ges  ; mais  oq  ne  connaisaail  défà  plus  l'ancieniie  langue  des 
Pélaages  au  temps  d'Hérodote,  qui  nous  parle  de  celte  langue 
étrao(^re  comme  très-diffiéraiite  de  la  langue  grecque;  cet 
écrirain  ajoute  que  ?raiaemblablenaeat  les  Grecs  ont  con» 
servé  leur  langue  primitive.  Liaterprétation  la  plus  sensée 
à donner  à cotte  indicabon , c'est  que  la  langue  pélasgique 
fut  le  premier  et  grossier  élteM»t  de  la  langue,  qui  plus  tard 
ne  86  conserta  encore  que  dans  un  petit  nombre  de  tonalités 
istdées , une  fois  que  là  laïq^ue  grecque,  devenue  celle  des 
races  doniioaates,  en  fut  grenue  et  se  fut  divisée  en  scs  di< 
vers  dialectes. 

La  laiigoe  grecque  forme  avec  la  langue  latine  une  tribu  ; 
de  la  grande  famÜU»  des  latries  iodo-germaniques.  Hors  ' 
de  Grèce,  la  langue  grecque  était  parlée  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure,  dans  l'Italie  méridiooslo  et  dans  ! 
la  Sicile,  de  même  que  dans  les  contrées  oii  s'ôtaient 
fondées  des  colonies  grecques.  En  raison  de  la  foule  de  | 
peopladea  grecques  diverses  qui  toutes  se  rattacliaient  k | 
une  souche  commune,  U est  naturel  qu'il  se  soit  formé 
aussi  un  grand  nombre  de  dialecte*  grec*,  dont  la  connais* 
tance  est  d’autant  plus  nécessaire  que  les  idiotismes  des 
uns  et  des  autres,  consistant  dans  reroploidedivers  lettres, 
moU,  formesde  mots,  toornureset  expressions,  finirent  par 
passer  dans  la  langue  écrite.  Généraleinent  on  admet  trois 
dialectes  principaux,  répondant  aux  trots  grandes  familles 
du  peuple  grec  : l éolique,  le  dorique  et  l'ioDiqiie,  auxquels 
vint  s’ajonter  plus  tard  le  dialecte  attique,  mélange  des  trois 
autres.  On  peut  cependant  réduire  ces  quatre  dialectes  à 
deux  : l’hellénlque^orique,  et  rionique-attique.  Le  premier 
était  le  plus  anden,  de  même  qu'en  général  une  id^  d’an* 
denneté  sc  rattache  au  mot  dorique.  Lo  dialecte  dori<|ue,  le 
plus  ancien,  apparaît  déjà  dans  le  dialecte  éoliquo.  Le  dia- 
lecte dorique  était  dur  et  grossier  ; le  plus  doux  de  tous  était 
rioDique.  Le  dialecte  éolique  se  partait  en  deçà  de  rtsUune, 
à rexeeption  de  Mégare,  ^ i’Attiqoo  et  do  la  Doride,  dans 
les  colonies  éoUeones  de  l’Asie  Mineure  et  dans  quelques  lies 
situées  au  nord  de  la  mer  Égée  ; le  dialecte  dorique,  dans 
le  Péloponnèse,  dans  les  quatre  villes  doriennes,  dans  les  co- 
lonies doricnnesde  l'Asie  .Mineure,  dans  la  baxse  Italie  (Ta* 
rente  ) , en  IticUe  ( Syracuse  et  Agrigento  ),  et  les  Messéniens 
étaient  ceux  qui  le  parlaient  te  plus  purement.  Le  dialecte 
ionique  était  en  usage  dans  les  colonies  ioniennes  de  l'Asie 
Mineure  et  dans  les  lies  de  l’Archipel  ; le  dialecte  attique,  en 
Attique.  C'est  au  dialecte  ionique  qu'appartiennent  en  partie 
les  ouvrages  des  pins  anciens  poctes,  Homère,  Hésiode, 
Thénguis,  etc.  ; on  le  trouve  dans  toute  sa  pureté  cbet  les 
prosateurs,  notamment  choc  Hérodote  et  cliex  Hippo- 
crate. rindare,  Tliéocrite,  Bien  et  Moschos  em- 
ployèrent le  dialecte  dorique,  et  il  existe  aussi  en  prose  do* 
riqiie  quelques  ouvrages  de  pbilosopliie  et  de  mathémati- 
ques. >'ou8  avons  des  fragments  d'Alcée  et  de  Sapho  en  dia- 
lecte éolique.  Quand  Athènes,  parvenue  à exercer  la  supré- 
matie sur  la  Grèce,  se  trouva  le  foyer  des  lettres  et  des 
scicace.s,  ce  fût  en  dialecte  attique  que  les  Eschyle,  les 
Sop  11  O de,  les  Euripide,  les  A ris  t op  ha  ne,  lesT  hu- 
cyilide,  IcsXénophon,  lesPlaton,  les  Isoc  rate, 
les  Déino  St  lié  ne,  etc.,  composèrent  leurs  chefs-d'ceuvro; 
ci  le  tlislerte  attique  devint  la  langue  écrile  générale.  Plus 
tan),  les  grammairiens  grecs  distinguèrent  le  véritable  at* 
tique,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages  de  ces  maîtres , 
de  l'attîque  de  la  vie  commune , qu'ils  nommèrent  grec 
commun  ou  dialecte  hellénique;  de  même  que,  d’après 
cette  plus  belle  époque  de  la  littérature,  ils  qualifièrent  d'Aef* 
lène*  les  écrivains  atüques  postérieurs.  De  ce  nombre  sont 
Aristote, Théophraste,  Apollodore,  Polybc,  Pin* 
t a rq  U c,  et  les  écrivains  venus  encore  plus  tard,  dont  un 
fM-lii  nombre  cependant , tels  que  Lucien,  Êlien  et  Ar- 
rivn  écrivirent  purement  l’attique.  Mais,  sanf  les  auteurs 
dianialH(ucs,  les  autres  furent  loin  de  s’en  tenir  exclusive* 
tm-nl  à.  l'emploi  du  iliaicctu  aUlqtie.  f..es  |toc1es  draina* 


tiqoes  eux-roéraes  admiient  aussi  le  dorique  dans  leurs 
chuHirs,  qui  faisaient  partie  de  la  plus  antique  liturgie  des 
Grecs,  et  aussi  pour  leur  donner  quelque  chO'<e  de  plus  so- 
lennel. Quant  aux  autres  poêles,  Ils  demeuri^rent  fidèles  à 
la  langue  d’Homère.  Il  faut  admettre  en  conséquence  que 
les  Grecs  posaédaieot  tous  la  connaissance  ta  plus  parfaite 
de  leurs  divers  dialectes;  nSmltat  auquel  ne  durent  pas  peu 
contribuer  la  lecture  d’Homère,  commune  à tons  les  Grecs  , 
l’nsage  d^an  même  rituel  religieux,  et  les  fréquents  points  de 
contact  qoe  les  diverses  races  grecques  avaient  entre  clics 
lors  de  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes  populaires.  MaU 
il  est  vraisemblable  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les 
dialectes  ne  s’étalent  pas  aussi  complètement  dinéreociés  les 
uns  des  autres  que  ce  fut  le  cas  plus  lard  ; et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  s'expliquer  les  idiotismes  de  la  langue  employée  |tar  Ho- 
mère et  par  Hésiode.  11  serait  bien  dUtteUe  de  préciser  l’é- 
poqne  où  s’opérèrent  les  miKlifications  des  principaux  dia- 
lectes. Depuis  l'ouvrage,  au  total  assez  peu  salisfaLsanl,  de 
Maittaire,  Græcæ  Ungux  Diatecti  (dernière  é«iition  donnée 
par  Stun  [Leipzig,  laOT]  ),  le  meilleur  livre  qui  ait  paru 
sur  ce  sujet  est  celui  d’Ahreos,  De  Diaicefts  Gr.ras  ( l vol.  ; 
Gcpitingue,  IS43). 

L'époque  où  l’on  commença  en  Grèce  à fixer  la  langue  par 
l’écriture  est  chose  tout  auxsi  incertaine.  Suivant  Popinion 
générale,  ce  lut  le  Phénicien  Cadmu  s qui  apprit  aux  Grecs 
à faire  usage  des  caractères  d'écriture.  Son  alpliabct  ne  se 
composait  encore  que  de  seize  lettres;  pendant  la  guerre  de 
Troie,  Palamède  y en  ajouta  quatre  (G,  S.  <b,  X ) ; et  phis 
tard  Simonide  de  Céus  Penricliit  encore  tic  quaire  autres 
lettres  ( Z,  II,  H',  U).  Les  plus  anciennes  inscriptions  et  la 
tradition  témoignent  effectivement  que  ces  huit  dernières 
lettres  sont  de  lieaucoup  postérieures  aux  autres.  Comme  ce 
furent  I»  Ioniens  qui  les  premiers  les  ailopu’renl,  leur  al- 
phabet fut  appelé  Valphahft  Ionien.  La  ct>Qfigur.ition  dos 
plus  anciennes  lettres  phéniciennes  cl  grecques  tliflère  d’ail- 
leurs beaucoup  do  celle  qui  est  aujourd'hui  en  tisage  pour 
les  car.ictères  grecs.  Mais  pendant  que  les  uns  prtHendeut 
i que  récriture  était  connue  des  IVIasgos  longtemps  avant  Pé* 
po<|iic  do  Cadmiis,  les  autres  en  reportent  Pintrmluctionen 
Grèce  à une  époque  de  beaucoup  {toslérieure,  et  la  placent 
vei*s  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C. 

De  Iwnne  heure  les  Grecs  essayèrent  d’arrêter  les  bases 
d une  synt.nxe  d’après  l«  lois  de  laquelle  Ils  pussent  disposer 
des  série.s  entières  de  mots,  juger  des  diverses  configura* 
lions  de  formes,  et  en  général  mettre  en  ordre  tous  les  tré- 
sors de  leur  langue.  Wjà  les  sophistes  commeficèrent  Pceuvre 
en  créant  une  terminologie  ; on  trouve  quelques  mots  sur  ce 
sujet  d,xns  Platon  et  dans  Aristote.  Mais  ce  fut  plus  ]articu- 
lièremenl  à une  époque  très-postérieure,  et  à Alexandrie,  que 
plusieurs  grammairiens  grecs,  tels  que  Arislarquo,  Cratès  et 
Apollonius  Dyscolos  élucidèrent  diverses  questions  difficiles 
de  l.*t  philosophie  de  la  grammaire  ; tandis  que  d'autres,  comme 
Hérorlien,  Moschopulus  et  Cho?roboscns  s’occupaient  plulAl 
de  la  théorie  des  formes  et  écrivaient  sur  Porlhographe, 
Porlluriiie,  Pintonalion,  la  quantité  des  syllabes,  etc.  Ces 
recherclHrs  servirent  de  texte  aux  compilateurs  subséquents  ; 
et  c'e«l  sous  cette  (orme  que  l'ancienne  grammaire  grecque, 
après  avoir  pénétré  dans  l'empire  de  Byzance,  passa  de  là 
en  Italie  avec  les  Grecs  réfugiés,  notamment  avec  Chryso- 
lora-s,  Lascaris  et  Théodore  Gaza. 

En  Allemagne,  ce  fut  en  iMS  qu’on  traita  pour  la  pre- 
mière fois  graminaticalemcnt  la  langue  grecque,  et  d’ailleurs 
d'une  manière  fort  imitarfalte  ; en  lait  de  noms,  nous  ciie- 
rons  à cet  égard  Érasme,  Retichlin  et  Mélanchtlum,  puis 
Neander,  Sylburg,  H.  Étienne,  etc.  Mais  depuis  que  la  plii- 
losophie  de  la  grammaire  a pris  une  grande  Import.xnce,  elle 

aussi  été  trailée  d’une  manière  plus  critique  et  plus  scien- 
tifique, grâce  aux  judicieuses  recherches  des  }|oll.xndais 
Hftnsterhuts  et  Valckcnaér.  On  sait  combien  pauvres  ont 
été  jtisqu'à  ce  jour  les  travaux  de  la  France  relatifs  h la 
gr.jrm«aire  grecque.  Gad  n'avait  guère  eu  de  peine  .à  detrd- 
! ner  Fnrgault  dans  nos  classes;  et  il  a été  encore  autrement 
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r^ciieà  Buniourde  MippUnter  Gail,  nuis  pM  plui  l'un  qic  | ainn,  Or]>iic«,  Mu«ée,  Dtrè«,  Dictyt  d notre*.  Eninisnn* 

biant  tout  ce  qui  a dû  eklKtcr  comme  point  de  départ  et  de 
préparation  de  ce  qui  a tuivi,  on  voit  par  diveraes  traditinnt 
remontant  a la  période  qui  précéda  les  temps  bomériqnes, 
que  les  Grecs  possédaieot  déjà  de*  inslitutioiis  qui  ne  durent 


l'autre  Ils  n'ont  pu  faire  oublier  l'exceUente  grammaire  de 
Port-Royal.  Pour  être  juste,  il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  ai 
l't^udition  s’est  généralentent  abstenue  de  no*  jours  d’esploi* 
ter  cetto  al  riche  mine,  la  faute  en  est  avant  tout  à l'esprit 
de  monopole,  qui  est  le  propre  de  l'iastruction  publique  cbex 
nous , à sa  constante  teodancc  sous  tous  les  régime*  à fa> 
voriser  certains  fabricants  privilégiés  de  livres,  aux  dépens 
des  masses,  à qui  on  fait  payer  fort  clier  d'asseï  mauvais 
ouvrages,  aux  dépens  surtout  de  l'esprit  d’amélioration 
et  de  progrès.  Reconnaissons  cependant  qu'en  fondant  à 
Atitcoes  une  école  spéciale  pour  l'étmle  savante  de  la  langue 
grecque,  le  gouvcmemenl  français  a beaucoup  fait  pour  le 
perfectionnement  de  cette  partie  des  éludes  ; otoU  rinsUlu- 
Üon  est  encore  trop  jeune  pour  avoir  pu  produire  le*  fruits 
qu'on  e4  en  droit  d'en  espérer  un  jour.  A ia  différence  de 
ce  qui  existe  parmi  nous,  citez  nos  voisins  d’oiitre-KIda  au 
contraire  les  grammaires  grecques  abondent.  Panni  les  tra- 
vaux les  plus  remarquables  qui  aient  paru  en  ce  genre  dé- 
lais ces  derniers  temps,  nous  citerons  la  grammaire  de  Mat* 
tlii«  (drro.  (dit.,  3 toL,  Leipzig,  1B3S);  celle*  de  lUittroaon 
(9*  (dit.,  1843),  de  Tliiersdi(dem.  édit,,  1826),  de  Kuhner 
( 183^), de  Ciirtius  ( 18S1  ),  rdc.  On  doit  encore  une  mention 
honorable  A l'ouvrage  de  Ilermann  intitulé  : De  emendanda 
Ratiûue  Gtjlcx  CrammatiCK  (Leipzig,  IHOt  );  à celui  de 
W'tger,  De  pr.rciptiii  Grxcx  ùngux  Idiolismis  (4*  édit., 
1831).  La  S>ntaxuaélé  l'objet  de  recherches  particulières  de 
la  part  de  licriiliardy  (1819),  de  Madvig  ( itU7),  et  de  Lo- 
beck,  de  llartung,  de  Uevarius,  etc.  Dans  les  travaux  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  reconnaît  aisément  l'in- 
fluence de  la  nouvelle  grammaire  comparée,  benley,  dans 
son  Dictionnaire  des  tladnes  grecques  {UerMn,  l83v), 
a essayé  une  ex)>osition  étyntologiqui*  des  trésors  de  U lan- 
gue grecque  sur  la  ba«e  de  la  grammaire  comparée.  GæUling 
a écrit  sur  l'acrcnt  grec  ( 1838) , SpiUncr  sur  la  prosodie,  et 
Leti<^Ji  sur  la  métrique  des  Grecs. 

La  lexicographie  fut  également  fondée  jiar  les  graromai- 
rien»  grt'Ts  (*ux*mémcs,  qui  avaient  reconnu  la  nécessite  d(* 
classer  atissitét  que  possible  toute  la  masse  des  mots  grec» 
et  d'élurider  leur  généalogie  en  niéinu  temps  que  leur  signi- 
fleation  ; ce  qui  conduisait  à l'étude  des  étymologies  et  des 
synonymes.  Nous  possédons  encore  aujounriiui  bon  nombre 
de  ces  dictionnaires  grecs  désignés,  suivant  le  but  en  vue 
duquel  ils  ont  été  plus  spécialement  rédigés,  sous  les  déno- 
minations de  Lexicon,  de  G/ossorium,  d'Etfmntogicum, 
A'Onomusticum  et  de  .Spnonpmicum.  De  ce  nombre  sont 
encore  le*  dictionnaires  d’Ilesychius,  de  Suidas,  de  Pollux, 
d'Orinn,  de  Zonaras,  et  surtout  l’ouvrage  iitUlulé  : Etgmo- 
togicum  magnum  (publié  par  Galsford;  Oxford,  1849); 
rniin,  les  dictionnaires  spéciaux  d'A|Killimius  le  .SopIdOe  sur 
Homère,  de  Timée  le  ^iphLstc  sur  Platon,  d'Harpocralion 
sur  les  Dix  Orateurs,  d'RrotJea  sur  Hippocrate;  les  collec- 
tions de  muta  et  de  façons  de  {hirler  altiqucs  de  Phrynicus, 
de  .Mrrrit  et  Philémon,  etc.  Plus  tard,  mettant  à prolit  les 
recherrttes  antérieure*  de  Rudæus  et  de  Camerarius, 
H.  ÿ:tienne,  dans  son  Thésaurus  /.ingux  Grxc,v  posa  le 
pretnier  les  bases  d’un  immense  diclloaoaire  universel 
de  la  langue  grecque.  La  nouvelle  édition  qu’en  publient 
MM.  Firmln  Didot,  commencée  en  1828  cl  qi»e  Tanné»;  1886 
verra  cofnplétetnent  s'actiever,  est  un  des  plus  magniliques 
monurncMits  qui  lM)Dorent  TiinprUi»erie  française. 

GRlCCQUE  (Littérature).  Les  prctniire*  traces  de  ia 
Utlérature  grecque  se  perdent,  comme  rhisloire  de  U na- 
tion elle-ii»éme,  dans  une  lointaine  obscurité.  Il  y a absence 
complète  d'une  littérature  propreroeol  dite  dans  la  pre- 
mière période  de  la  civilisation  grecque,  qui  s'étend  depuis 
le  commencement  de  Textslcnce  politique  de  la  nalion  jus- 
qu'A  Hoioère;  car,  pas  plus  que  nous,  les  Grecs  insiniiu  ue 
connaissaient  de  monument  littéraire  remontant  par-dda 
Tépoqitc  homérique.  Tous  les  sages,  tous  les  poctes  dont  il 
est  fait  mcnliou  (omme  a>ant  existé  avant  celte  époque  ap- 
paitkunentA  l.i  légende  ou  du  moins  n’ont  rien  lais*^*  décrit: 


pas  peu  contribuer  A adoucir  les  mœurs  uiiviges  de  la  na- 
tion et  A favoriser  la  civtlUatioo  par  Taction  de  ta  religioo, 
de  la  poésie,  des  oracle*  et  de*  mystère*;  et  que  ce*  insti- 
tutions, sacenioiaJre  pour  la  plupart,  avaient  surtout  leur 
siège  «ians  les  partiâi  septentrionalei  de  ta  Grèce,  de  la 
Tbrace  et  de  la  Macédoine,  èloviron  quatre-vingts  ans  avutt 
1a  guerre  de  Troie,  il  se  inanilesta  en  Grèce  un  reinan)oable 
inouveuiont  de  (fèri'grination  et  d'émigration,  l'ne  partie 
de  la  population  quitta  ses  foyer*  pour  aller  s’établir  dans 
les  lies  et  dans  TArie  Mineure;  Iranspl.xntatioa  qui  eut  une 
influence  des  (dus  heureuses  sur  le  genie  grec , car  dans  res 
contrées  ai  riches  en  ports,  dans  ces  Iles  qui  semident  avoir 
été  créées  par  ta  nature  |K)ur  le  commerce  et  Tindustrie, 
les  émigrants  ne  rencontrèrent  |>âs  «euleineiit  une  vie  plus 
facile  et  plus  paisible,  nuis  aussi  de  plus  ricitcs  moyens 
d'instruction  et  de  civilisation,  qui  sous  ce  diniat  nouveau 
donnèriml  naissance  A do  nouvelles  imnirs.  C’est  là  que  la 
poésie  et  U philosophie,  la  peinture  et  la  acsdpture  |>arvtn 
renl  A leur  apogée;  et  ce  fut  surtout  près  des  lieux  qui 
avaient  elè  le  tb^tre  de*  principaux  événement*  de  U pre- 
mière expédition  véritaidement  nationale  des  Grecs,  <le  la 
guerre  de  Troie,  que  U poésie  trouva  un  sujet  qu'elle  no 
pouvait  traiter  sans  prembe  aussitôt  un  caractère  qui  lui  fftt 
propre,  et  tout  A iail  difléreal  de  celui  qu'elle  avait  pu  avoir 
jusque  U. 

La  poésie  héroïque  en  effet  est  contemporaine  des  tem|w 
héroïques.  Aussi  la  seconde  pêt  iodê  de  la  littérature  des 
Grecs  ne  comprend-elle  point,  a bien  dire,  leur  ciioque  vrai- 
ment épique.  Le  poete  apparaît  distinct  du  prêtre,  mais 
jouit  toujours  d'une  haute  cunsidi^ralion.  H n'y  a donc  pas 
lieu  de  s’étonner  qu'il  se  soit  forme  alors  do  véritables  école* 
de  poètes.  Il  existait  di'jA  des  poctes,  dans  toute  la  véri 
table  acception  du  uK>t  ; car  on  clumtaU  U lra<iition,  et  le 
poète  narrateur  âccompaguail  lui-mèim;  son  citant  des  ac- 
cords d’un  instrument  a cordes.  11  n'y  avait  (toint  de  gr.xn- 
des  solennités  sans  poètes;  oii  les  regardait  comme  pla- 
cés sous  Tiufluence  toulc  (tarUculièro  des  dieux,  el  surtout 
sous  celle  de*  Muscs,  divinités  amies  du  citant.  Toniii  les 
nombreux  pœtes  que  compta  indiibitabletniuit  celle  époque, 

; domine  seul,  et  A une  hauteur  iuunensc,  Homère.  C'est 
d'après  lui  qu’on  a donné  le  nom  d'/Zomérides  à toute  une 
I écolede  poètes  de  Tionie,  qui  vraUeutblablumcol  formèrent 
I d’abord  A Cliîo*  une  farailie  ou  association  |tarlicuUère  de 
I rhapsodes  t au  sein  de  laquelle  se  conservèrent  l’ancien 
ntude  é|tiqu«  d'Homère , le  gtUûe  cl  Tedal  de  la  poésie  bo- 
im'-rique.  Les  poetes  cycliques,  dont  les  poemes  com- 
I mcncenl  cependant  à différer  sensiblement  de  l’épupea  iu- 
nitMiue,  parce  que  Tvlcmenl  historique  y remplaça  toujours 
I de  plus  en  plus  Telément  poétique,  se  raUadtenl  A celte  ecole . 

I Les  plus  ancieus  de  ces  poetes  cycliques  florissaient  déjà , 
dit-on , vers  Tan  770  avant  J.-C.  Ne  possédant  sur  eux  que 
de*  renseignements  gi'uéraux  et  fort  iocompleU,  nous  ne 
pourrions  tiaoer  mémo  une  simple  esquisse  du  développe- 
ment de  leur  poésie.  Mais  ue  qui;  nous  en  savons  nous  au- 
torise A conclure  qu'entre  eux  cl  Téoole  des  poetes  de  Tionie 
il  a dû  nécessairement  exister  quelque  cliose  qui  servit  de 
tninsilioD  el  la  prépara.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
lA  Dousestfounui;par  Térole  de  poetes  béoticnne-asenrenoa, 
quise  (.oastituadansUOrèceeuropcenne,  vraiscmldablement 
vers  Tan  huo  avant  J.-C.  Elle  prit  ce  mmideia  ville  d’Asene, 
en  Béotie,  où  liabiUit  Hésiode,  qui  en  fut  le  cbef.  A To- 
rigine,  ses  ouvrages  furent  également  propagés , continués 
par  (lés  rhaiisoiies;  et  ce  no  fut  que  plus  tard  qu'on  kv 
réunit  im  leur  donnant  une  forioe  d'art  définitiva,  mais 
eu  même  tcm()s  en  y inlcrcoiaut  beaucoup  de  pièces  étran- 
gères. CrAce  au  contenu  et  A TcHprit  de  ce*  diverse*  pro- 
ductions poétiques,  des  (HX^ics  d'Iloiivèrc  et  d'Hésiode  sur- 
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tmit,  qui  acquirent  timt  euasHOt  nue  autoiit<^  réguiatrire  et  | 
devinrent  en  quelque  aorte  la  bav*  de  rédncation  de  la  jeu-  | 
neaae,  le  caractère  national  dea  Grecs  prit  cette  direction 
pueitive  qui  plus  tard  les  distingua  si  éminemment  et  qoi  se  ‘ 
roanKeale  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  leur  religion.  | 
Jusque  alors  la  poésie  avait  été  le  seul  moyen  dlnstruction  ' 
et  dedticalion  du  mof>de  grec;  elle  conserva  longtemps  en-  1 
corc  ce  caractère,  mais  elle  prit  m>e  antre  direction.  C’est 
ce  qui  s’accomplit  dans  la  troisihnr  pHiode.,  époque  des 
lyriques,  de  la  poésie  d’apologues  et  de  la  ptiilosoplde,  \ 
et  avec  laquelle  s’ouvre  une  ère  de  phis  grande  certitude  ; 
biatoriqiie.  Vers  le  commencement  de  l’ère  des  Olympiades  ' 
(776  av.  J.-C.),  il  s'établit  comme  un  véritable  lltiv  et  reflux  | 
ë’insütiili(His  et  de  conslitntions  nouvelles  dans  les  petits  ' 
Etats  de  la  Grèce.  A la  domination  alternative  de  partis  en 
bittes  perpétuelles  soocédèrent  enlin  des  républiques  démo*  ' 
cratiques;  et  des  assemblées  nationale^,  tenues  à Toccaslon  ' 
des  jeux,  eu  firent  junqir’è  un  rerUin  point  un  tout  homo- 
gène. L'esprit  qui  domina  dans  la  période  suivante  favorisa 
surtout  la  poésie  lyrique,  qui  alors  sVIeva  en  Grèce  è la 
dignité  d’art  et  qui  atteignit  t'affOgée dr  sa  f^rfection  Juvju'a 
l'invasion  des  l^ses.  Indépemlanirncnt  des  dieux,  qu’on 
lionoraU  (>ar  des  hymnes  dans  les  fêtes  et  les  solennités  re- 
ligieuses dont  ils  étaient  l’otqet , la  patrie  et  ses  héros  de- 
vinrent anse!  les  prineipanx  sujets  de  cette  poésie,  dont  le 
caractère  semble  n’avoIr  (tas  peu  influé  sur  les  événements 
extérieurs.  Ces  idées  de  patrie  donnèrent  plus  dVIan  aux 
forces  IntetlectueMes  de  la  nation  ; <lcs  luttes  et  des  guerres,  < 
ai  fréquentes  alors,  de  même  qiK*  de  l’amour  de  la  patrie  et  ' 
de  la  liberté,  de  la  haine  des  tyrans  et  des  ennemis,  na-  ' 
quit  l’ode  liéroique.  Mais,  d'un  autre  célé,  la  vie  fut  considérée 
aous  son  aspect  le  plus  triste  et  sentie  avec  toutes  ses  dou- 
leurs ; de  Là,  d’une  part,  l’intervention  de  la  sensibilité  dans 
rélégiu,  et  de  l’autre  rénergiqm*  réaction  contre  les  idées 
qui  avaient  produit  l’ode;  rénetion  dont  la  raillerie  fut  l’ex- 
pression dans  riaiiibe  ou  la  satire.  P.vrtotit,  d’ailleurs,  se  ma- 
nifeste  une  tendance  prononcée  vers  la  liberté  de  pensée,  vers 
l'esprit  d'exmnen  et  la  recherche  d'un  état  meilletir;  d'ou  le 
besoin  de  la  philosophie.  Cdle-H  s'exprima  d’abord  «n  sen-  | 
tences  et  en  gnomes,  en  apologues,  et  plus  tard  en  pt>eiiies  ' 
didartiqiies.  Lorsqu’on  put  enfin  jouir  d’un  calme  acheté  ; 
au  prix  de  luttes  noriihieusos,  la  poésie  lyrique  embrassa 
aussi  les  joies  de  la  vie  et  les  sentiments  qui  en  proviennent  ; 
et  A partir  de  ce  moment  se  dévelo]i|>èrent  toujours  davan- 
tage celte  finesse  de  pensées  cl  celle  délicatesse  de  senti- 
ments qui  donnèrent  plus  de  diarmiN  A l'exlstenre,  qui  en 
ennoblirent  la  jouissance , de  même  qu'une  simplicité  toute 
particulière  en  devint  le  caractère  distinctif.  Parmi  ceux  i 
qui  se  distinguèrent  par  ces  qualités,  comme  aussi  par  les  I 
periectionnements  qu'ils  introduisirent  dans  1a  musique  j 
et  par  i’inrentinn  de  nouTcltcs  formes  pour  cette  espèce  de  ! 
poMe,  Il  faut  surtout  mentionner  Arclilloque,  de  Pa-  i 
roa,  l'inventeur  de  l’iainbe;  Tyrtée,  de  Milet,  le  poète  1 
des  rhaotà  gneitiers;  Ca  IMnus,  d'Eplièse,  finventeur  du  I 
rhytiime  propre  A Pélégre;  Terpandre,  li'Antissa,  l’hiveo-  | 
tour  du  barbiton;  Alcman,  te  Lydien;  A ri  on,  de  M6- 
ttiymne,  qui  perAeUoema  le  dithyrambe;  la  tendre  Sa- 
plin,deMitylène;  con  compatriote  Al  cée,  et  Éri  une,  leur 
(ofltem|ioraine  A tous  detix;  Mtmnerme,  de  Coloplion,  le 
joueur  de  flfllc;  Stésicliore,  d'Himéra;  Ibiciis,dc  Rhégium  ; 

A nac  réun,  Simon  idc  et  R ace  h y lide,  doCéos;Hip- 
P O n a X , d'Ephèse,  et  C o r i n n e , deTanagre,  l’amie  et  l’Insli- 
lulrice  dePindare.  Comme  i>oél»îs  gnomiquc.s,  on  cite  Solon, 
Thé<ig(iis,  Pliocylide,  Simonide,  PythagoreetXénopliane,  de 
Cokiphon  ; comme  fabuliste,  Ésope.  Quand  on  étudie  la 
pbilusopliie  de  cette  époque,  on  la  voit  tendre  surtout  à 
l’appiicalion,  A la  pratique.  C’est  à ce  point  de  vue  qu’il  faut 
cansidércr  les  pliHosopfies  désignés  ordlndrement  sous  le 
nom  de  Srpl  Sagrsdrla  Grèce:  Pé  rl  a n d re,  PItta  r us, 
Th  a lès.  Ho  Ion  , Glas,  Cbilon  et  Cléobu  le.  Leurs 
aeatoiiccs  sont  des  rég'ieâ  de  vie,  n-sullat  de  rex|>érience  cl 
•ouventslmfila  expression  d’un  sentiment  tnoiucnlané.  Mais 


comn>e  la  science  est  encore  ta  base  de  ta  véritable  aagesae, 
n fallut  dans  les  recberebes  ultérieures  arriver  aussi  A U 
science  ; et  c’est  de  la  sorte  que  la  pldlosopbie  tliéorique  ne 
demeura  pa.s  quelque  chose  de  vide.  Tha  I ès  fut  le  fondateur 
de  la  pbilosopliie  ionienne  ; et  A partir  de  ce  moment  la  poésie 
cessa  d'étre  le  résumé  de  tout  ce  qti'O  faut  savoir,  la  seule 
Institutrice  des  peuples.  Jus^^ue  alors  elle  avait  suppléé  Ilds- 
toire,  la  pbllosoptiie,  la  religion  ; et  on  se  servait  de  son  lan- 
gage mesuré  et  cadencé  pour  (rantimettre  à la  postérité  tout 
ce  qu’on  avuit  A lui  apprendre  sur  la  sagesse  et  les  connais- 
sances humaines.  Dès  lors  il  en  dut  être  autrement;  la  vie 
du  citoyen  exerça  A son  tour  une  influence  considérable  sur 
la  langue,  et  les  affaires  publiques,  auxquelles  il  particiiiait, 
le  contraignirent  A se  servir  d’une  manière  plus  habile  de 
la  langue  ordinaire,  A l’effet  de  bleu  reudre  sa  pensée. 
Cettecirconstance,  de  même  que  l’introduction  en  Grèce  de» 
eanctères  d'écriture  et  Ptisage  du  papyrus  d’Egypte,  pré- 
parèrent la  formation  de  la  prose.  Tout  cela  exerça  une 
grande  mAuence  sur  l'état  des  sciences.  De  la  poésie  épique 
naquit  peu  A peu  ndstoire;  et  de  la  sagesse  donnaut  à ses 
préceptes  la  forme  poétique,  la  philosophie  spéculative. 

La  quatrième  période^  qui  vint  ensuite,  pourrait  être  ap- 
pelée celle  de  la  science.  Elle  s'étend  josqu’A  la  fin  de  toute 
la  Uftérature  grec<{ue,  mais  se  divise  en  plusieurs  sertioas, 
suiv.vnt  l’esprit  différent  qui  s’y  manifeste  ou  encore  d’après 
la  prédominance  qu’y  exerce  telle  ou  telle  science.  l.a  phi 
losophie  se  sépara  <lc  la  cosmologie  reli^euse  et  de  la  théo- 
gonie. Eu  effet,  toute  religion  repose  sur  les  idées  qu’on 
a de  Dieu,  qu’on  ne  distingiiail  point  alors  de  la  nature. 
Comme  les  Idées  religieuses  ne  contenaient  que  des  poésies 
«ir  l’origine  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  c'est-A- 
dire  des  dirinités , la  philosophie  la  plus  ancienne  fut  for- 
I cément  nue  philosophie  de  la  nature,  dans  laquelle  l’esprit 
I humain  essaya  de  diviser  les  phénomènes  des  sen.s  jusq«*c 
I alors  observés,  de  les  ramener  A des  causes  et  d’en  foriuer 
i un  tout  systématique.  Faute  d'observations  8uflisaiite>  et  de 
recherches  sur  la  nature,  llniagination  poétique  se  mêla 
souvent  aux  affaires  de  l’intelligence  et  de  la  rai.son;  c’est 
ce  qoi  explique  comment  ces  recherches  physico-pbiloso- 
phiques  se  trouvent  revêtues  d*tmages  poétiques  (noyés 
Giwcque  [Phîl(W)phle]).  Platon  et  Xénophon  furent 
ceux  qui  élevèrent  le  dialogue  au  rang  d’œuvre  d’art.  Tan- 
dis que  la  philosophie  faisait  inaintenaui  d'importanb  pro- 
grès, l’histoire  marchait  aii.ssi  d’un  pa.s  rapide  vers  le  plus 
haut  point  de  sa  perfection.  Dans  la  (lériodc  comprise 
entre  les  années  5&0  ci  &00  av.  J.-C.  naquit  la  riHlacüwi 
première  de  la  tradition,  ou  loqoçraphie,  œuvre  au  style 
encore  licencieux.  Parmi  I«s  plus  anciens  écrivaius  qui 
s’occupèrent  do  recueillir  la  tradition,  on  citeCadinus, 
Denys  et  Hécatéede Milet,  AcusilaUs  d’Argos,  Hcllanictis 
de  Mitylène  et  Phérécyde  de  Léros.  Après  eux  viut  H éro- 
dote,  surnommé  A juste  titre  le  père  de  Thistoirc.  Son 
exemple  excita  Thucydide,  dont  l’histoire  d<;  la  guerre  du 
Péloponnèse  est  restée  un  modèle  pour  lesLûstoriens  phito- 
soplies.  Vint  ensuite  Xénophon,  dans  les  écrits  dut{uel 
règne  une  si  admirable  clarté.  On  (tcut  encore  mentionner 
dans  cette  période  Ctésias,  Philiste,  Théopouipe  et 
Ephorc,  qui  pourtant  s’éloignèront  déjà  de  la  véritable 
e\|)i>sitinn  liistorique  |»ar  une  manière  tenant  trop  de  la 
rhétorique. 

t'n  genre  tout  nouveau  de  poésie  se  développa  ausil  pen- 
dant cette  période.  Les  réjouissances  qui  avaient  lieu  à l’oc- 
casion des  fêles  célébrées  après  la  vendange  en  l’honneur 
du  Dieu  Uacchus  par  le  peuple  dea  campagnes  donuèréot 
naissance,  en  AtUqiie  surtout,  A la  poésie  draruatiqui’.  Après 
I quelques  autres  poètes  de  ce  genre,  un  contemporain  de 
I &>lon,  T h espi  s,  qui  barbouillait  ses  acteurs  de  lie  de  vio, 
j donna  sur  des  tréteaux,  dans  les  carrefours  et  dans  les  vil- 
I dos  représentation^  d’ln>loircs  l.vulül  .sérieuse^  et  ac- 
j coinpagnèCN  île  cli<curs  soicniids,  tantèt  plus  gaie--,  ou  îles 
I satyres  et  autres  farceurs  provoquaient  le  rire.  Leurs  ro|>ré- 
I senlations  portaient  les  noms  de  tragédies,  mot  dont  l’él)  - 
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iDologi«e«t  « chanU  pour  )et  UflnAceftda  boue*  »;<ie  try^é- 
Hie$t  c'a«t*h*dir8  « cbaata  du  modt  mi  du  prasaoir  « ; df‘ 
tomédte$  «(  d*actioos  MlyiVioea  < Drama  Mtyneum  ).  Cei 
|eui,  cHobréa  avec  plua  àe  pompe  dana  \m  viltea»  a'eniiobli 
reot  et  finireot  par  devenir  dea  repc^oUtiom  thMlraiea, 
qui  M dbOinftuèrent  de  |dua  en  plua  par  le  tou  et  par  la 
moraiiU^.  Au  lieu  d'un  iaterioculeur  qui  improviaait  le  ré- 
cit, Eiclijle  le  premier  introduiail  deua  peraomiea  en 
action.  aVotretenaot  d'aprèa  dea  rùlea  appria  \m  oovir,  et 
fut  ainei  le  véritable  créatenr  de  rori  dramatique.  Ce  K«or« 
ne  tarda  |>oint  à être  porté  à aon  point  de  perfection,  la 
tragédie  i«ar  Kachyle,  Sophocle  et  Euripide,  la  eo- 
médie  parCratinue,  Eupol  e,Cratéa  et  aortonl  Aris- 
tophane. Cuand,  SOUK  le  Kouvemecnent  dm  trente  tyrana, 
de<>  limltea  furent  miaaaà  la  liberté  que  la  eomedie  avait  eue 
JuMpie  alors  «le  livrer  dea  personnes  vivantes  ans  raillehes 
publiques,  on  vit  peu  à peu  naître  la  oomedie  miste,  d'oô 
les  clMBiirs  disparurent,  qui  Anit  par  arriver  à la  peinture  fté* 
nérair  des  raraclérea,  et  avec  laquelle  cessèrent  aussi  d'ètre 
en  usage  U*  masques  de  caractères.  Aristophane  et  Alexis 
sool  les  écrivaias  qui  s’y  distinguèrent.  A côte  de  ce  geert' 
les  mimes  de  Sophron  en  fonuèrent  un  autre,  le  dialogue 
dram«tj<|uc  en  prose  liiytluiilque,  auquel  se  rattaclie  la 
conuslie  siritienoc  d'Ëpic harme.  Pluaieurs  dea  lyriques 
et  des  |H*etea  gnomliiUM  mitnti«mnés  ci-detana  appartiennent 
d'aill«Nirsriin>Rolngii|oementScetle  perioile.  l>eaplulosophes, 
tels  que  Xèno  phane,  Pa  rmén  I de  et  hm  pédocle, 
Agiirèrrtit  aussi  comme  poètes  didactiques:  Pisandre  et 
Panyasis  par  lonrs  //droc/èer,  de  inémo  qu’Antimaque,  se 
firent  un  nom  comme  poètes  épiques.  Mais  i’e|»(>pée  devint 
de  plus  eu  plus  liistori(|ue,  et  perdit  ainsi  les  belles  formes 
poétiques  qn'clk*  avait  ronaervi^  iusqiie  alors. 

A cote  de  la  poesie  se  produisit  u grave  smur,  l'rtoquenoe, 
qui  était  l'un  dea  besoins  créés  par  la  forme  rèpultlicatne  du 
gouvemeineol,  et  qui,  parsuiUf  de  la  tendance  naturelle  du 
génie  grec  vers  le  beau,  devint  aussi  un  art.  Antiphno, 
Antoride,  Lyaias,  laocrate,  Isée,  Uémostliène  et 
Eschine  sont  O'iébrea  comme  ayant  excellé  dans  cet  art , 
qui  eut  egalement  ses  écoles  parUcnbérca.  On  voit  «Uns  Kn- 
ripUle  combien  le  mouient  élMt  pn>ehe  ou  la  rlictorique  rem- 
porterait même  sur  la  poésie  ; et  on  ne  saurait  nier  qu  elle 
exerça  même  une  grande  InAuence  Mir  Platon  et  sur  Tbn- 
cydide.  Les  iDntliémalè{Ucs  se  Amdérent  comme  science  ac- 
cessoire et  anxiUaire  de  la  phthiaophic,  et  lagéograp{iie)ona 
le  mènxf  rôle  à colé  de  l'hisloiFe.  L'astmoorab*  doH  un  grand 
nombre  de  «iécoaveiles  à Pécole  ionienne , rarilliméUqne  à 
l'école  italique,  la  géoiniHne  a l'iHrole  acadéini(|ne.  Parmi  les 
malheinati^is  celMKes  on  dteThéoiiorede  Cyrene,  M éto  n, 
Cuclétoiio,  Arcbytaade  Tarent» et  Eudoxe  de  Colde.  I,es 
voyages  dn  commerce  conlribiiérent  surtout  à enrlehir  la  géo- 
graphie par  les  découvertes  auxquelles  Hs  donoermt  lieo. 
L'étude  de  la  nature  devint  aussi  kiot  des  pliilonqiltes;  mais 
la  médecine , exercee  jusque  alors  dans  des  teiii|Mes  juir  les 
Asclépiadea,  arriva  à en  former  une  brandi»  aeparée, 
et  illppocratefut  le  créetanr  de  la  mèdaciiie  scicnlüqne. 

On  en  gén«Val  appelef  la  période  suivante  la  /Jénorfe 
tl' Alexandrie  et  la  cnrtcléi1a»r  comme  la  fiériode  des 
systèmee  et  de  la  eritique.  Sans  doole  Athènes  ctinserva 
encore  son  vieux  renom;  mais  l'école  d’Alexandrie  finit 
par  d«inner  le  Ion.  Dès  lora  U littérature  grecque  dut  né- 
cessidreinent  premlre  une  autre  dirertion.  fkèce  aux  rea- 
•ources  fournies  par  une  immense  Wbitoüièque,  l'enidHion 
proprement  dite  i'etniKMia  sur  ce  que  les  b ndances  de 
reprit  avalenl  jusque  alors  cotiservé  de  Hbre,  encore  bien 
que  ce  caractère  ne  se  soit  |ias  immédiatemant  penlu.  Kn 
^ilosopliie,  te  judicieux  et  savant  discqite  de  Platon,  A ri  a- 
lute,  fonda  Pécote  péripaldidenne,  qui  te  signala  par  son 
esprit  systématique  et  en  élargissant  le  domaine  «le  la  philo- 
sojthie.  Son  dlKiple  Tiié«ip|iravte  suivit  Im  mêmes  voles 
eii  |diilosopltic  et  en  liislotre  naturi'll».  Mais  idus  Aristote 
remlil  la  pliilosopliic  savante,  phis  Ira  investigateurs  phl- 
kMOphiquei  curent  déaortnais  beeomde  circunspecllon  ; insal 


resfiril  de  doole  devint-il  alors  dea  plua  aalotairea,  et  U te 
manifesta  surtout  dans  le  ace  p tl  ci  a me,  dont  P yrr  bon 
d'Alis  fut  le  créateur.  Un  esprit  analogue  aniira  aussi  PA- 
cadt^mle  intermédiaire,  et  la  nouvelle  Academie  fondée  par 
Arcéaiiaa  et  par  Carnéade,  qui  continua  l'école  de 
Platon.  L’éoole  socratique  produisit  encore  quelques  bran- 
les nouvelles  dans  l'école  stotque,  qui  eut  pour  bmdateur 
ZénoQ,  de  Citium,  dans  Plie  de  Cypre , de  même  que  dan» 
iqtonle  d'E  pleure.  l.es  mathématkiues  et  Pastronomlr 
firent  d'immeni^  progrès  dans  Ira  êe«^  d'Alexandrie , de 
Rhodes  et  de  Prrgamr,  par  F.ucllde,  Archimède,  Kra- 
tosthène  et  liipparque.  Les  campagnes  K 1rs  hauts 
faits  d'Alexandre  foureireot  d'amples  matériaux  è Phis- 
toirr;  mais  au  hdal  elle  nr  gagna  qu’en  ampleur  extérieure, 
et  non  point  en  vabmr  intérieure,  car  rite  se  prit  alom  à affec- 
thmnrr  d'une  manière  toute  particulière  l’extraordinaire  et 
le  tuerveilléux.  In  venue,  vers  la  fin  de  cette  période,  de 
Polyhe  de  Mégare,  qu’on  peut  regardrv  comnM*  le  créatcui 
de  Pet|M)sUlon  pragmatique  de  Pliistolre , fui  donc  un  évé- 
nement des  plus  heunnix  ponr  la  littérature. 

La  géographie,  fondée  scientifiquement  par  Erato.dUêne 
et  plus  êtrottement  unie  aux  mathématiques  [Mr  llippanpie, 
s'enriohit  «le  nomliraisea  déconvertes.  Réarque  et  Aga- 
tharchide  ajoutèrent  aux  notlims  et  aux  rmseignemeals  qu’oti 
poasédait  diéjâ  sur  les  différents  peuples  et  pays;  et  la  chro- 
nique «les  msrbres  de  Haros  acenri  riehemes  de  hi 
chronologie. 

Kn  ce  qui  e«t  de  la  poésie,  divers  disngemenU  Impor- 
tants s'efTeduérent.  A Alliênes , et  non  sans  i'inlluence  de 
causes  iiolHiqties , nai|uit  de  la  «Hunéihe  mixte  la  nouvelle 
comédie,  qui  se  mpproclu  du  théâtre  nKNteme  en  prenant 
la  nature  morale  de  Phomme  pour  sujet  de  ses  repn^enta- 
tions.  Parmi  tes  poet(*s  de  oc  genre  hrilièrent  Ménandre, 
Philéfiion  et  DiphHe.  Des  mimes  provinrent  les  Idylles, 
genre  «lans  lequel  se  distinguèrent  Mirtout.  k l'exemple  de 
Slêsiclion'  ettPAaclépiade,  T héocrite,  Rio  n et  Mos- 
chus.  Les  autres  genres  de  poMe  furent  également  cultivés. 
Vers  ta  fin  de  cette  période,  la  Grèce  cessa  d'ètre  indépen- 
dante, et  l'ioAuence  de  la  dominatrice  du  inonde,  «le  Rome, 
s'y  fit  aussi  sentir.  Cepemlaat , let  Romains  conservèrent 
encore  pendent  longlemps  un  goôt  tout  particulier  pour  la 
litiérature  grecque  ; et  on  continua  d'écrire  dans  un  grec 
asses  corrompu , Il  eal  vrai , pendant  loule  Père  byxantine 
juftqiràlachutedeCoa8Untinople.en  U&3.  ConsuHea  Scfaceli, 
Histoire  de  la  lUtéraimre  grecque  ( Paris,  ISIS)  ; Munk , 
Cntlcal  Histerg  oj  the  Lançuaçe  and  liierature  qfan- 
dent  Grteee  {Londres,  isèô). 

GRKtXjlîR  (Mythologie).  Poyes  MrmoLocit. 

GRECQUE  (Philosophie).  On  désigne  ainsi  l'ensemble 
des  tentalives  fhltes  par  les  anciens  Grecs  pour  résou- 
dre les  problèmes  delà  philosophie  et  donnerè  celle  ci 
un  rararlére  systématique.  L'histoire  de  ces  tentatives  n'of- 
fre |>as  m<dns  d'intérêt  pour  la  philosophie  en  particulier 
que  pour  le  développem«*nt  du  la  deilintlon  en  général,  non- 
, seulement  parce  que  les  premiers  germes  de  la  spécul.itiim 
pWlo«o|)hl(pie  se  produisirent  spontanément  chex  ce  peuple 
si  heureusement  doué,  mais  encore  parce  quil  se  manifesta 
dans  ce  dévetoppemeni  une  remarquable  continuité,  et  aussi 
parce  que  les  productions  de  ta  pensée  philosophique  n^agi- 
rent  presque  toujours  en  Grèce  sur  les  autres  sciences. 

Trois  périodes  bien  distinctes  se  font  remarquer  dans  la 
marche  et  les  progrès  «le  l'Idée  pliilosophl«|oe  chez  tes  Grecq. 
La  première  «le  ces  périodes , qui  commence  à Thalès  et  va 
jiisqtraux  so|thiste8 , c*est-k-«lire  de  fan  600  k Tan  400  avant 
J.-C.,  comprend  le  temps  oh  la  phiioso|diie  commença  k 
s'élever,  d'une  part,  opinions  myllm-poétiques,  eos- 
mogoniquet  et  tltéogoniqoes,  k la  questl  m de  savoir  quelles 
sont  les  causes  générali*s  du  raoiMle  visible  ; et  de  l'autre , 
de<  sentlm«»nls  rcHgleiix  aux  réflexions  morales.  Sous  lo 
l>retut«*r  de  ces  rapports , c'est  surtout  le  spectacle  de  la  per- 
péttieile  mobilité  du  mf>nde  des  sens  joint  au  désir  de  con- 
nattre  les  causes  deoeCle  mobilité  qui  dans  Pancieiuie  école 
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de  plos  en  plo«  Tiitea  et  apftronfaoÆM , AiMnie , an 
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ignkmM,  dieilea  ptiyaiolognaaThalèi,  Anailmandre 
el  Anaxiioine,  proToqoa  le«  pretuier*  es«au  d'une 
pen&ée  spéculalife.  Tandis  que  cet  philoaopbes  e(  qudqoea- 
uns  de  ceux  qui  T'mreot  après  eux  cherchaient  dans  une 
certaine  matière  ( l'eau , l'air,  le  feu)  la  cause  du  monde  sî- 
ailde,  Hôracliteet  l'école  d’Éiée  dirigeaient  leur  atlen* 
tion  vers  les  idées  qui  se  rapportent  au  monde  ; et  alors  ae 
produisirent  d’une  part  l'idée  du  futur,  et  de  l'autre  celle  du 
présent.  L'anlagomsino  de  ces  deux  idées  se  manifeste  de 
la  manière  la  plus  risible  dans  les  opinions  d'Héraclite,  qui 
sacrifie  le  présent  au  tutur,  et  dans  celle  de  l'école  d'Elte, 
qui  sacrifie  le  futur  au  prirent;  or  c'est  cet  antagonisme  qui 
deriut  au  lond  le  principe  d'action  des  systèmes  postérieurs. 
ClmEinpédocIe,  Anaxagoras,Uiogèned’ApoUonie, 
Leucippe,  l'invcuteur  de  l’atocniime,  etDémocrite, 
quoiqu'ils  désignassent  diTersemenl  la  matière  et  les  forces 
qui  sont  la  base  tlu  monde , on  ne  saurait  méconnaître  l'in- 
fluence de  l'école  d'Êlée } et  ces  premières  recherches  anté- 
rieures à la  philoMiphic  de  Socrate  représentent  ensemble 
assez  cumplétemeut  les  principales  suppositions  qu’il  est 
possible  de  faire  sur  la  nature  des  choses.  Existo-t-U  ou  non 
quelque  chose  d'immualile  dans  le  changement?  Le  prin- 
cipe réel  des  choses  est-il  un  ou  plusieurs?  Le  ctungement 
péuétre  t-il  dans  l'essence  même  des  clioses , ou  se  bome-l-il 
seulement  à des  unions  alternantes?  Indépendamment  de  la 
matière  primitive,  faut-il  aussi  tenir  compte  de  forces  pri- 
loilivcs?  Existent-cliei  unies  ou  séparées?  Ces  forces  pri- 
mitives ne  sont-elles  que  des  forces  aveugles  de  la  nature, 
oo  bien  sont-elles  des  forces  intelligentes,  ayant  la  cons- 
cience de  ce  qu'elles  font  ? Telles  sont  les  opinions  qui  trou- 
vèrent toutes  des  défenseurs  parmi  les  penseurs  que  nous 
avons  uoiiimés  plus  liaut  11  est  à présumer  que  ce  fut  de 
CCS  direcliona  contraires  que  naquit  el  se  développa  avec 
lndé|)endance  l'ecole  pylhagoricicune  ou  italique  (uoÿfx 
I’vtiucore},  laquelle , roue  parle  béguin  d'un  point  d'appui 
sûr  |K)ur  la  science,  et  le  trouvant  ilans  les  idées  maUiéiàa- 
tiques , adopta  cette  idée  fondamentale  que  les  principes  des 
nombres,  c'est-à  dire  les  rapports  mal^maliquea,  .sont  en 
général  les  principes  des  choses.  Enfin , en  opposition  à ces 
tentatives  dogmatiques,  Iss  sophistes  leruiioeot  la  pre- 
mière porio«le  de  la  philusophie,  grecque.  En  chercliant  è 
transformer  tout  aussi  bien  les  convictions  de  la  kcieoce  que 
les  convictions  religieuses  et  nmrales  en  opinions  purement 
subjectives,  iU  provoquèrent  le  nouvel  essor  que  Socrate 
et  ses  diivciples  imprioièrcnl  à la  philosophie. 

Socrate,  en  enseignant  qu’une  direction  régulière  des  idées 
est  la  nit'lliode  essentielle  de  la  pliilosopliie , en  la  mettant 
lui-inémcen  pratique,  quoique  peut-être  partielkroeot,  dans 
rapprccialimi  des  convictions  morales , agrandit  le  domaine 
du  la  philoAopbie  au  deU  de»  limilcs  des  précédentes  reclier- 
ches , qui  pour  la  plupart  avaient  seulement  trait  à la  na- 
ture ; el  c'est  avec  lui  que  commence  la  seconde  période  (de 
l'an  400  îk  l'ati  300  avant  J.-C.),  incoiitesULlemeut  l e|toque 
la  plus  brillanlc  de  la  pliitosopliie  des  Grecs.  Lee  germ<*.s  ré- 
(tandtis  par  Socrate  ne  se  développèrent  que  parüdlement , 
d'un  côté , en  s'éloignant  beaucoup  de  l'esprit  de  sa  doctrine, 
dans  ce  qu'on  appelle  ItspciUes  écoles  socratiques , à sa- 
voir culU's  de  Cyrène  (copra  Aaisiiéi’e),  des  cyniques 
(l'Ope:  Amisthlxc)  et  de  Mégare  (voyes  Eicudk  de 
Mi'gare);  puis,  avec  plus  d'ampleur,  d'origmalité,  el  un  pui- 
sant d»ns  les  divers  systèmes  antérieurs  k Socrate,  cl>e/. 
Platon,  qui  le  premier  étendit  à tout  le  domaine  de  la 
pbilo^opliie  la  inélbode  du  développeineut  scieulilique  des 
idées,  pratiquée  par  Socrate,  el  qui  devint  ainsi  l'auteur  de 
U dislim  lion  faite  depuis  lors  entre  la  dialectique,  la  pliy- 
sique  et  la  murale.  On  trouve  celte  même  unlveivalilé  sys- 
tématique tbuz  son  disciple  Aristote,  uns  contredit  l'es- 
prit le  plus  généralisateur  qu'il  y ait  eu  dans  l'antiquité,  et 
dont  les  doctrines  pliilosophiqucs  eurHit  sur  les  siècles  sui- 
vants bien  autrement  d’influente  que  celles  de  tout  autre 
penseur.  Si  jusipi'è  Platon  l'bUlotre  de  la  philosophie 
offre  uue  série  d'essMS  spéenUtifs  mount  è des  reclicrdies 


traire , conduisit  à une  espèce  de  conclusion  I Vnsemble  des 
idées  émises  jusque  alors  avec  plus  ou  nsoins  de  fnéciaioo  ; 
et  en  même  temps  11  utiUM  la  muse  des  notioM  mises  per 
lui  en  circulation,  pour  l'exploitatMO  du  ntetériaux  evs- 
piriquu  et  d’une  richeaae  extrême  qo'U  evait  à sa  dispo* 
sitioo. 

Après  lui , et  dans  la  tension  moins  grande  de  la  pensée 
spéculative,  commence  la  froirtème  pér^e  de  1a  philoao- 
phie  du  Greu  période  de  décedenee , où  à la  place  d'un 
progrès  régnlier  se  produisent  tantèt  une  simple  rénove- 
tiou  du  andeniiM  doctrinu , tantôt  une  foule  de  qoereilu, 
inuUtu  poor  la  plupart , du  moins  en  oe  qui  touche  l'époque 
qui  vient  imniédialement  après,  iuaqn'à  ce  qu’uihn  la 
croyance  en  la  pouibililé  d’ime  science  systéoutiqoe  t'éva- 
nooit,  d’une  part,  devant  le  scepticisme,  et  de  î'antre  de- 
vant le  fanatisme.  Celte  décadence  se  maniMute  déjà  dans 
les  deux  écolu  qui  vinrent  s’ajouter  aux  deux  éooiu  préexie- 
tantes,  ceUedel*  Acad  é mie  et  celle  du  péripatétisme, 
dans  l’école  épicurienne  ( uepes  ÉncuiiK  ),  et  dans  l'éeole 
stoique,  ainsi  que  dans  lu  dtscusaiona  qui  surgirent  au 
sujet  de  la  posaibilité  de  la  scienee,  entre  les  stoïciens  et  ce 
qu’on  a ap^é  la  nouvelle  Académie  (o<^es  AacéaiLAS  et 
CiUuvéxDe).  Le  probalulisme  sceptique  de  la  nouvelle  Aca- 
démie el  réclecUsme  empirique,  qui  eflhcèrent  peu  à peu  1a 
vive  eroprelole  des  diversu  écoles,  étaient  du  signu  de  plut 
en  plus  manifestes  de  dissolution  intérieure  ; et  la  transpleo- 
tatkm  de  la  philosophie  du  Greu  chu  lu  Romains  n'amena 
en  aucune  leçon , dans  ta  parlicipation  prbe  par  ceux-ci  aux 
chosu  de  la  philosophie , une  renaissance  éaenpque  de  ce 
vigoureux  uprit  de  recherche  qui  avait  été  le  propre  du 
grands  phUoaopbu  de  l'antiquité.  Ainai  u termine  le  cercle 
parcouru  par  la  philosopliie  du  Grecs  : avec  le  scepti- 
cisme, qne  Ênésidème  ci  Seitos  Empiricus  ré- 
duisirent ù une  espèce  <le  méthode , dédarant,  an  pioHt  du 
DoUoDs  immédialemeot  utilu  à la  vie , que  toute  sâeooe 
n'ut  qu’illosion.  D'un  autre  côté , an  niilien  de  1a  triste  fer- 
mentation des  premiers  sièclu  de  l'ÉgUse  dirélieuoe,  surna- 
gèrent lu  éeo^  Déo-pythagofidranie  et  néo  platouicienoe; 
dies  essayèrent,  en  face  du  ^riatiaiituDe , de  relever  le  pa- 
ganisiDe  mourant  et  retornhaot  en  ruines  sur  lui-même.  Mais 
de  même  qu'extériearement  le  foyer  de  la  vie  intellectuelle 
avait  passé  d'AUiènu  à Rome  et  à Alexandrie,  l’écoie  néo- 
platonicienne(voyet  PLonif)  revenant, malgré  aonéclectisaM, 
à Platon  el  à Arietote,  sa  trouva  Iteeocoup  trop  sous  l'io- 
fliiencê  d'idéu  étrangèru  et  surtout  d'idéu  orientalu,  pour 
qu’on  puisse  la  considérer  cuamie  la  continuation  de  la  cul- 
ture scientifique  particulière  à l’antiquité  elusique. 

GRECQUES  (Moonaiu).  La  numismatique  ancienoe 
désigne  sous  ce  nom  toutes  tes  moonaîu  qui  ne  sont  pu 
romaines,  monnaies  des  peuptes,  villes  et  rois.  Quand 
elles  ont  été  frappées  par  tes  pays  ou  les  villes  avec 
leurs  types  propres,  on  tes  appelle  uirfonomes.  Par 
contre,  on  désigne  sous  te  nom  d’império/es  grecques  les 
moonaies  des  vUtes  qui  reconnaiwatent  la  souveraineté  dea 
empereurs  romains  et  dont  l’imige  y a été  reproduite  ; et 
sous  celui  de  coloniales , tes  isonnaies  frappées  dans  tea 
colonies  romaines.  Ces  dernières  se  subdiviseni  en  au/o- 
nomei  et  en  impériales.  Le  domaine  de  la  numi<matique 
grecque  est  per  conséquent  aussi  vute  que  riche.  Il  coro- 
I prend  toutes  tes  moonaies  frappées  itepute  l’invention  du  moo- 
nayage  en  Grèce  et  dans  les  pays  où  on  ne  parlait  point  la 
' tangue  dm  Bomaios, comnM  laGrande-Grèoe,la  Siciteavent 
la  domination  romaine,  l’Égypte  , 1* Asie , etc  On  divise 
tout  ce  trésor  numumatique,  suivant  m valeur  artistique, 
en  «liverses  classes  ou  pTÎodes,  d après  le  perfectîonneirwnt 
d»":!»  fr;*pi'es. 

La  première  période  renferme  tes  monnaies  frappées  rle- 
puis  l'invenlion  du  monnayage  jusqu’au  roi  Alexaivire  i'' 
de  Mact^oine,  c'est-è-dire  depuis  enviroo  te  septième  lus- 
qu'ù  la  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.*€.  Le«  mon- 
naies de  cette  période  portent  visibtement  tes  traces  de 
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l*eaj«BC«  de  Tert;  le  employé  eit  le  phit  Marait  Ter-  * 
feot , rereiMOt  l'or.  A cette  époque  le  cniTre  ne  teiraH 
jamai*  à pereil  oange. 

La  jecoNde  période  ?a  d’Alexandre  1*'  à Philippe  II  de 
Macédoine,  e'eat*à-dire  de  t*an  464  à l’an  avant  J.*C. 
La  valeur  artistique  des  racMiDaies  devenait  toujours  plut 
grande,  et  approchait  de  la  perfection.  On  en  frappait  en  or, 
en  argent  et  en  cuivre,  pourtant  de  ce  dernier  métal  fort 
peu. 

La  froUiéme  période  va  de  Philippe  11  juaqo’à  Auguste , 
c’est-à-dire  à laeréMion  de  l’anpire  romain,  te  Tan  360  à 
Pan  30  avant  Le  haut  degré  te  perfoctioD  auquel 
l’art  grec  était  parvenu  à celte  époque  apparatt  visible- 
ment  dans  cea  moooaies,  qui  sont  d'une  grande  valeur 
artistique.  Le  plus  grand  nombre  sont  en  or  et  en  argent, 
mais  il  y en  a ansai  en  cuivre. 

La  qwUrièmie  période  comprend  le  teropa  qui  s'écoula 
du  règne  d'Auguate  à celui  d'Adrien , c’eat*à-dire  de  l’an  .10 
avant  J.-C.  à l'an  117  de  notre  ère,  et  o6  l'art  Beurit  è 
à Rome  h mesure  qu’il  d^teéndt  en  Grèce.  L’extension  de 
la  doinioatton  romaine  sur  des  pays  oè  la  langue  grecque 
était  en  usage  eut  pour  résultet  te  dimimier  les  monnaies 
grecquea  autonomes  ; par  contre , cette  période  est  très- 
riche  en  inqiériates  et  en  coioniales  grecques.  Déjà  les 
inonnaieB  de  enivre  remportaient  sur  celles  d'or  et  d'ar- 
gent , et  l'art  du  monnajage  dégénérait  de  plus  en  plus. 

Dans  la  einquième  période , qui  a'étend  d’Adrien  à 
Ge)lien(  te  117  à 260),  et  oè  l'art  grec  était  tombé  com- 
plètement en  décadence,  on  n’emplojfa  guère  que  le  cuivre 
pour  lea  monnaies,  Irte-rarament  l’argent. 

Dans  la  sixième  période  , qui  commence  à GaUleo,  il 
n’y  a que  dea  mouiaies  de  cuivre , et  les  monnaies  grecques 
ne  se  composent  plus  guère  que  de  quelques  impériales. 

L’unité  du  système  mouéûire  grec  était  ledracAme; 
on  frappait  des  pièces  te  deux,  te  trois  et  de  quatre  drach- 
niea;  l'oMe  Malt  une  division  da  drachme,  lequel  en 
coDleoait  six.  On  frappsit  des  pièeesde  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  d’une  obole  : il  existait  ansri  des  doni-oboles  en 
argent.  Il  y avait  encore  des  pièces  de  quatre,  de  trois,  te 
deux  et  d'une  obole  en  brome,  enfin  des  demi-otxtes , des 
quarts  et  des  buitIènMs  d’obole.  Le  nom  te  cee  dernières 
pièces  était  ploticttr.  Le  lepton,  septième  partie  d'un  cAoI- 
eus,  et  roAioriofi,  pièces  te  mcntie  monnaie , imilésa  do 
aystèroe  monétaire  romain,  étaient  moias  en  osa^. 

GRECS  (Arts  chet  les).  Lagéométrie  eslla  mère  des 
arts,  qui  ne  sont  que  riroaginetion  et  l’ordre  unis  ensemble. 
Cette  science , d^  si  avancée  sous  Platon,  avMt  depuis  pln« 
sieurs  siècles  eo^té  le  plus  beau  comme  le  plus  utile  des 
arts,  rarcAlfeefwre.  Les  pUiers  carrés , les  rondes eo- 
lonoea  des  Égyptleoa,  avaient  été  évidés;  les  trois  ordres 
grecs  avaieot  leurs  proportions , leur  place  et  leur  emploi  ; 
le  dorique  fut  consacré  à la  sMMité  et  à la  siropticité;  l’io- 
niqoe  à la  volupté , dont  ses  volutes  frisées  sont  l’tinsge , et 
le  corinthien  6 ls  msjesté  et  à la  magnificence.  En  Gr^ , te 
luxe  des  coioanes  fut  seul  |»odigné  aux  maisom  des  dieux 
ou  temples,  et  aux  tbèfttres,  qui  quelquelols  y étalent 
adossés.  Celieés  des  grands  dtojrens , iteme  dans  les  beaux 
temps  te  cette  nation , étaient  à peine  remarquables  entre  les 
autres.  Les  riches  frontons,  d’invention  tout  hellénique, 
les  frises  ornées,  les  périptèrea  ou  portiques  sur  les  qua- 
tre faces,  les  diptères,  ou  double  raug  de  colonnes,  étaieot 
l’apanage  te  la  divinité.  Ces  temples  ne  recevaicfit  de  lu- 
mière que  par  1a  porte  ; un  mystérieux  demi^ir  régnait 
dans  l'intérieur.  Quelques-uns  étaient  entièrement  ouverts 
par  en  haut.  Dans  la  Grèce  d’Europe,  les  temples  et  les  édi- 
fices pubiica  furent  ré«luits  à desdimeiisiofn  proportionnées 
au  peu  de  superficie  qu'occupait  dtaciin  des  petits  Etats;  mais 
dies  étaient  relevées  par  riiarrnoole  te  l’ensemble,  l'élé^ce 
ou  la  ricliessn  des  délails,  eomiue  l'attestent  è Athènes  les 
niines  du  Partliénon , sur  les  murs  duquel  l’ami  te  Pé- 
riclès,  Phidias,  a laissé  des  veMiges  irrécusables  te  son 
immortel  ciseau.  Au  contraire,  les  immenses  plaines  te  la 
MCT.  DK  LA  n>5rveits.  — T.  X. 
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I Grèce  asiatique  étaient  couvertes  de  temples  vastes  et  éle- 
vés, convenables  è leurs  liorixoos.  Les  maisons  dea  parti- 
culiers étaient,  comme  encore  aujourd’hui  en  Orient,  pen 
ornées  sur  le  devant , ayant  qudqoet  rares  fenêtres  sur  la 
rue  : elles  étaieot  toutes  ouvertes  dans  les  combles  ou  sur 
le  derrière.  LA  était  construit  le  gynécée,  ou  apparte- 
ment des  femmes.  A ces  nobles  conceptions  architecturales 
la  Grèce  ajouta  en  outre  les  plus  chanuants  et  les  plus  ré- 
^liers  ornements,  dont  elle  est  U seule  inventrice  : les  mé- 
topes, les  triglypiies,  les  denticolcs,  les  oves,  et  tant  d’au- 
tres. 

Chesun  peuple  causeur,  avide  de  nouvelles,  curieux  te 
ses  propres  affaires , ii  fallait  des  rendex-vous  publics  oè 
les  eUoyeos  pussent  s’assembler  A l’abri  d'iin  soleil  ardent 
ou  des  injures  te  l'air  : alors  on  ouvrit  ces  portiques  célè- 
bres, dont  quelques-uns  méritèrent  le  nom  de  pcetUe,  à cause 
dea  admirables  peintures  dont  Us  étaient  décorés.  Sparte, 
Athènes,  Olympic,  Delphes,  furent  enrichies  de  plusieurs 
de  ces  abris.  Des  marbres  polis  et  durs  formaient  dans  ces 
villes  l'enceinte  dea  jeux  et  dea  stades,  et  les  comparlimeots 
tes  bains  publics , qui  étaient  supert^.  Les  architectes  te 
Corintlie  opposèrent  la  niagnifloence  de  l'art  A réh^anoe 
d’Athènes.  Enfin,  rarchllecture  grecque  laissa  régjpUenne 
dans  ses  déserts  de  sable,  et  couvrit  blentét  l’Europe, 
l’Asie  et  l’Afrique  te  ses  monuments,  modifiés  [lar  les  lieux, 
les  mœurs  cl  la  religion  te  chaque  peuple. 

La  sculpture,  \»statunire,  ie peinture,  devaient 
marcher  de  front  avec  ce  bel  art  dans  la  Grèce  ; elles  y 
furent  redevables  de  leur  perfection  à cette  science  du  grand 
architecte  de  l'univers,  la  géométrie,  qui  harmonise  les 
parties  an  tout  et  le  tout  aux  parties.  Et  dans  ces  trois  arls, 
environ  498  avant  J.-C.,  la  jeune  Grèce  avait  déjà  enfanté 
les  Scopas,  les  Phidias,  les  Praxitèle,  les  Myron,  les 
Polyclète,  les  Polygnote  : ce  dernier  et  Pausanias,  qui 
exécuta  les  peintures  du  poccile  de  Delphes,  idtis  tard  ne 
furent  point  surpassés  par  ZeuxU  ni  A pelle  s,  le  peintre 
d’Alexandre.  Longtemps  avant  l’époque  de  Phidias,  les 
statuaires  grecs  avaient  détaché  les  bras  et  les  jambes  des 
statues-momies  te  PÊgypte , leur  avaient  rendu  leurs  mus- 
cles , et  avaient  imprimé  à leurs  figures  de  morts  la  vie  et 
ses  paMlons , ou  Jeté  sur  leurs  corps  te  graves  ou  volup- 
tueuses draperies,  dont  les  nwindres  plis  sont  r^tés  mo- 
dèles. Le  marbre,  l’ébène,  Pivolre,  Tor,  des  pierreries  même, 
concouraient  à la  magnificence  de  la  statuaire  sous  le  grand 
Périclès  : telle  était  la  statne  de  la  Minerve  du  Partliénon , 
œuvre  admirable  de  Phidias.  Telle  était  encore  la  statue  do 
Jupiter  Olympien,  du  même  sculpteur,  dans  le  temple  d’E- 
lide.  Tandis  que  ce  colosse  effrayait  les  regards  te  sa  ma- 
jesté , te  sa  riebesse , te  sa  hauteur,  à Cnidc , avec  une  sim- 
ple Vénus  te  marbre,  dam  les  proportions  humaines,  Praxi- 
tèle saisissait  tons  les  cœurs  d'admiration  et  d’amour. 
L’opulente  Corinthe  n’avait  point  encore  fondu  ce  riche 
métal  appelé  pprope,  ou  airain  te  Corinthe,  mélange  d’or, 
d’argent  et  d’airain , avec  lequel  elle  forma  plus  tard  ces  jo- 
lies statuettes,  ces  Images  des  dieux,  ces  vases  sans  prix, 
1a  convoitise  tes  Verrès  rooMins.  L’art  de  la  métallurgie, 
que  les  Corèles  idéens  avaient  apporté  en  Grèce , y avança 
peu.  La  commerçante  Corinthe  seule,  l’antique  Ephyre, 
située  entre  deux  ports,  s’y  adonna  plus  exdiisivemeot  que 
les  autres  vHles  helléniques.  Dans  la  statuaire  grecque,  la 
grâce,  l'expression  douce,  la  majesté,  la  douleur,  la  quié- 
tude même,  la  force,  dominent  seules  : la  fureur,  la  haine, 
l’amour  violent,  les  grandes  passions  enfin , semblent  en 
être  exclues.  SI  ce  n’est  le  groupe  effrayant  de  Laoooon , te 
ses  fils  noués  par  les  serpents  de  Téoédos , il  serait  difllclle 
à Winchelmann  lui-niéroe  de  rignaler  quelques  autres  figures 
douées  d'émotions  un  peu  convulsives.  Le  divin  Apollon  do 
Belvédère,  œuvre  merveilleuse  d'un  auteur  inconnu,  porte 
sur  sou  front  et  dans  sou  attitude , bien  que  le  roattre  de 
l'arc  terrible  qui  tue  au  loin , une  Impassibilité  céleste  : 
nwrriWe  sspect  du  monstre  Python  ne  l’a  point  ému.  La 
statuaire  grecque  n’atmaît  à sortir  que  rarement  dti  mmio- 
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lithê  (sUUie  Molée),  inMfe  iadHîdiMJIe  rnlM  en  conUet 
tout  au  plua  avac  un  chien , une  biebe , eomme  Diane,  oo 
avec  un  oûteau,  cncnme  Juooo  et  Minerve.  Delà  cette  froi- 
deur de  la  atatuaire  ((reeque,  d’ailleura  si  pleine  de  grftce, 
aux  proportioiu  si  belles,  aus  formeasi  purea,  aux  fronts 
si  suaves  ou  si  tranquilles.  Du  reste,  les  sculpteurs  te  dé- 
dommageaient anplesnenl  sur  les  frises  des  temples,  sur  les 
quatre  faces  des  tombeaux , de  cette  sotitude  de  tigures  : tou- 
tefois , comme  leurs  sujets  étaient  ou  sacrés  ou  funèbre» , 
ils  étaient  k la  vérité  a^lniiraMM  de  distribution , de  dessin, 
d’élégance,  d’ordonnance,  mais  tièdes,  mais  entièrement 
paisibles  ou  graves  coenme  les  monuinenté  qu'ils  déooraient  : 
telle  fut  la  frîso  du  Partbénon,  due  au  ciseau  de  Phidias; 
tel  fut  le  tombeau  de  Mausole  de  Carie.  C'était  sur  les  bou- 
cliers que  les  ci'ieleurs  sur  métaux  et  sur  l’airain  particuliè- 
rement donnaient  carrière  k leor  imaginatkm  pratique  : le 
bouclier  trilerciile,  dans  Hésiode,  celui  d’Achille  dans 
Homère,  les  boucliers  à emblème  des  sept  chefs  devant 
Tbèbes,  le  témoignent  a.ssez.  Sur  le  premier,  l'Iiorrible  Gor- 
gone, et  Perlée  volant  dans  les  airs,  y sont  représentés  en 
relief;  non  loin  , on  voit  des  moissonneurs  courbés  sur  les 
bruns  sillons,  et  des  raisins  noirs  pendant  aux  ceps;  ees 
mêmes  sillons,  ce.s  mêmes  grapf)e.s  colories,  se  retrouvent 
sur  le  bouclier  du  fils  de  Pélée  ; il  fallait  <lonc  dans  res  tempa 
Itéruiquesque  l'art  d’èinailler  fût  déjà  porté  à un  liant  de- 
gré, à moins  que  des  couleurs  siiperfteielles  n'eussent  été 
appliquées  à ces  armures.  Les  Athéniens  enlevèrent  aux 
Perses  une  grande  quantité  de  boucliers  d’or  richement 
ornés , puisque  les  architectes  les  imitèrent  ci  les  sculptè- 
rent dans  les  frises  de  Tordre  dorique.  Le  bouclier  était 
donc  géoéralenieni  le  champ  ob  l'artiste  pouvait  dévelop- 
per à son  aise  les  variétés  de  son  génie.  Les  bois,  les  co- 
teaux, las  batailles , les  banquets,  les  jeux,  runivere  et  ses 
monstres,  appartenaient  à son  burin  : l'admirable  bouclier 
d'Achille  en  'fàit  foi. 

Quant  àlap0iRfurs,il  parait  que  lea  Grecs  ne  la  fai- 
saient guère  entrer  que  dans  la  décoration  des  temples,  des 
portiques,  des  tombeaux.  Pline  mentionne  cent  cinquante- 
trois  peintres  grecs  ; ce  nombre  était  bien  ao-dessous  de  celai 
des  statuaires  et  sculpteurs.  Il  semble  que  le  portrait  et  la 
ligure  en  pied  n’eurent  de  vogue  que  vers  le  règne  d’Alexan- 
die,  talent  dans  lequel  excellèrent  Zeuxis,  Parrliasius  et 
Apelles.  On  peignait,  au  temps  de  la  jeune  Grèce,  sur  bois , 
sur  les  murs  et  sur  la  cire  : 1e  demièro  de  ces  petntares  te 
nommait  encaustique:  Anacréon  en  fait  mention  ; la  pré- 
cédente était  ce  que  depuis  on  appela  fresque.  Trois  cou- 
leurs y étaient  à peine  employées.  Le  célèbre  peintre  Pao- 
sanias  avait  décoré  de  sa  main  la  riche  pcecUe  ou  portique 
de  Delphes.  Les  belles  fresques  déconvertes  dent  les  ruines 
d*Herculaouni  sont  de  l'école  de  peinture  d'AUtènes  en- 
tique.  Une  peinture  d'un  autre  genre,  exécutée  avec  des 
>tApes,  des  verroteriee,  dee  sables,  de  petits  caillonx  de 
mille  couleurs,  et  qu'on  appela  depuis  mosaïque,  est  due  en- 
core, quant  à sa  richesse  et  à sa  perlection,  à la  Grèce  dans 
sa  maturité;  car  les  palais  assyriens  avant  cette  époque 
étaient  pavée  avec  ces  riches  oompartimeots.  Ce  somptueux 
pavage  abondait,  ainsi  que  les  frenques , dans  les  raines  des 
beaux  leinplee  grecs  de  la  Sicile. 

La  musique  est  sœur  de  la  poésie  et  de  la  peinture  ( voqei 
Gaccs  ( Musique  des  ]);  elle  était  déjà  identifiée  à Tidioine 
des  Hellènes;  die  passa  néce!»;iireincnt  aussitôt  de  leur 
langue  dans  le  chant  et  les  instnimeots  qui  en  sont  les  or- 
gan«.  Ou  attribue  Ptnvention  du  premier  instrument,  de 
la  iyru  ou  chéiqs  (écaille  de  tortue),  à .Mercure;  elle  fut 
aussi  nommée  (éiracortle,  des  quatre  cordes  qui  seules 
U moutaienl  alors.  Le  plus  grand  système  de  la  musique 
des  Grecs  fut  par  U suite  composé  de  deux  octaves  ou 
quatre  télraooHes.  On  se  servit  îles  lettres  de  l'alptiabet 
pour  noter  la  innstqite.  JiiscinVi  Guy  Arétin  on  n’employa 
pas  d'aulres  signei.  Tout  iguoran!»  qiiMaîent  1rs  (ireis 
dans  la  science  de  l'harmonie,  leur  simple  mùludio  obte- 
nait des  effets  prodigieux.  Le  chant  grégorien,  dans  nos 


I égllMs,  col  une  iantntion  oo  plutiN  un  tambren  de  «Me  mo- 
j siqoe  puissante,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  cbatrt  «fane  ode 
de  Pindare  et  celui  d'un  hymne  à Némésis.  Ils  se  chan- 
taient à une  voix  soto,  que  soutenait  ensuite  le  chiMir,  ri- 
che invention  de  Tart  natesant  que  les  Rsehyle  et  les  So- 
phocle adaptèrent  à leurs  drames,  qne  la  scène  moderne  a 
scindée  en  deux,  par  la  dlstinclion  du  grand  opéra  et  de  la 
liaute  comédie  et  tragédie.  On  appelait  AornopAonte  l’aetien 
de  chanter  à Tunisson,  par  opposition  à rnn/fpAonfe,  qui 
s’exécutait  à l’octave. 

Quant  aux  inifmmenfs  de  musique,  Ils  étaienC  pmi  va- 
riés chex  les  Hellènes,  ureqiiels  TAsie  el  l’Orient  n'avaient 
légné  que  leurs  harpes  ou  Manors,  qu'ils  nommèrent  par 
imitation  cqthares,  et  dont  ils  pinçaient  la  plupart  du  temps 
les  cordes  non  avec  l'eitréniMé  des  doigts,  mais  avec  nn 
plectron,  espèce  d’ard>et  croehn.  Une  preuve  de  i’oiigine 
asiatique  de  la  musique  des  Grecs  est  le  nom  de  detix  «le 
leurs  principaux  modes,  le  pftrqqien  et  le  lydien,  dont  le 
dorien  grec  est  le  complément  : le  premier  exprimait  Thé- 
roisme,  les  sentiments  tendres  et  reHgieiix  ; te  second,  la  tris- 
tesse, le  <iésespoir  ; et  le  troisième,  le  coorage  et  le  respect 
envers  le^  dieux.  La  seule  flûte,  qu’mveata  Minerve,  reçut 
avec  la  lyre  beaucoup  de  modifications.  Les  Grecs  avaient 
des  flûtes  de  formes  differentes  pour  la  phtpert  des  céré- 
monies religieuses,  pour  les  festins,  les  mariages,  les  funé- 
railles , les  danse.4,  les  jeux,  les  ptamtes  des  bergers  amou- 
reux, et  la  salpinx  oo  trompette  pour  exciter  te  sohlat  au 
carnage.  Knfin , le  système  de  Hytivagore  était  qoe  U mu- 
sique ne  consiste  que  dans  le  calcul  et  les  nombres;  cHni 
d’on  autre  philosophe  célèbre  est  qu’elle  n’existo  que  par  les 
sons. 

La  da  H a e est  l’expresainn  ds  la  joie,  elle  est  donc  née 
daoa  1e  cœur  de  l'homme  et  avec  Tbomme.  Les  Grecs  Im 
donnèrent  une  si  grande  extensioii,  qu’ils  l’nnirent  à la  tra- 
hie et  à la  comédie,  mais  seulement  comme  aocesaoire  et 
repos.  Les  Hellènes  comptaient  on  grand  nombre  de  daubCs 
diverses  dont  les  principales  étaient  la  danse  armée,  la 
danse  des  festins , des  lunéralHes , de  l’hymen,  des  l^cedé- 
moiiiens,  et  tes  danses  lasdvea.  La  première  et  la  pltia 
ancienne,  la  danse  rmlitaire,  ou  la  pyrriiiqoe,  qu'inventa  le 
fils  d'Aclülle  au  siège  de  Troie,  fut  encore  celle  que  dans^ 
rent  de  malheureux  Grecs  avec  leurs  femmes  et  leurs  ftilea 
dans  cette  Scio  ob  le  cimeterre  mnsaimaa  m fit  une  si  san- 
glante iDoîMoo.  La  danae  des  festins,  quant  à son  ordon- 
Daoee  et  à son  mvention,  était  mytholog^iieiDent  allrihuée 
à Cornus  ou  à Terpsiebore.  I«a  danse  des  Lacédémoniens 
fut  instituée  per  Lycurgue  : elle  s’exécuteit  par  des  groopee 
de  jeunes  Spartialee  nus,  le  bouclier  au  t^as,  Tepée  à U 
main  : etie  était  grave  comme  le  leghOateor  qui  l’avait  pree- 
crite.  Le  mode  phrygien  kl  convenait.  Les  danses  lascives 
n’osèrent  jamais  entrer  à Sparte,  mais  elles  furent  accueil- 
lies avec  hireur  à Athènes  et  à Corinitie,  où  eltes  se  réhj- 
gièrent  sous  la  protection  de  Bacchus.  Pour  se  former,  elles 
attendaieol  la  nuit,  de  pair  de  faire  lionte  à la  lumière. 
Sens  doute  Tart  de  la  danse  avait  été  primitivement  apporte 
dans  la  Grèce  par  les  eurètea  de  Crète  et  les  curyUantes  de 
TAsie  Mineure.  Dans  son  origine,  U M inventé  pour  lionorer 
les  dieux.  On  voit  que  la  danse  dot  être  la  mère  de  la  gyns- 
nasliqtte,  ainsi  nommée  parce  que  c’était  nu  qu’un  se  livrait 
à cet  exercice.  Il  formait  lea  corps , développait  les  muscles 
et  les  forces , et  donnait  des  défenseurs  vigouraix  à la 
Grèce.  Platon  fut  un  lélé  parUsnn  de  oel  art  : à son  école 
il  recevait  de  pn^férence  ceux  qui  s’y  étaient  distingués.  La 
jeune  Ht'Iène,  la  plus  belle  des  Lacédémoniennes,  descendit 
nue  dans  Tarène,  et  y lutta  avec  ses  frères.  La  gymnas^ 
ttque  athlétique  était  le  goiU  dominant  de  la  Grèce. 

l’our  protéger  ces  beaux  temple» , cea  tliéfttrca  splendides, 
ees  gymnases  magnitiques,  cea statues  sana  prix,  et  surtout 
leur  liberté  contre  les  nations  harbarre  qui  1«h  environ- 
naient. une  stratégie  savante,  une  marine*  |>arlJ€Uliére  a U 
Polynesie  de  rarchipel , èlarent  ii»Ui!>peat>ables  aux  Grecs. 
Aussi , |taix  ou  guerre , les  AUiénieits  élisaimit  dix  stratêgee 
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cm  gt^jt^nvr.  C*i\t  se  (ai^aU  dans  le  Pnyce,  place  I voyage  Mmlement,  Ils  la  con? raient  du  pétait , ou  bonnet 


d^Athènee,  preM|ti'au  pied  de  la  cHailelle.  Dana  Parmée  gre<> 
<pre,  11  y avait  dm  diviaions  dépota  5 )oaqu*à  16,SH4  aoldaU  : . 
rettedemiAre  s'afipidait  phnlangt.  La  néceaaité  uu  ils  étalent  . 
«roppoter  de  très-petitea  armées  aut  cofnies  des  barbares 
(c’est  rexpresakn  de  napoléon),  exerçant  leur  tactique, 
raiaait  que  leurs  tignea  de  bataille  étaient  ai  variées , qiiVlles 
offraient  l’inuqte  d’une  carte  de  fiffires  Kéométrique». 

Lea  armfi  des  Gréa  étaient  de  hronte , mélange  de  cui- 
vre et  d'étain,  et  non  de  fer  ; Ha  lea  tenaient  dea  Phénidena; 
mais  leur  vanité  en  attribuait  l'nrigine  à leur  dieu  Mars,  à i 
Haerhua  même,  dont  leur  Vtilcaln  était  le  forgeron.  Clin 
eit\  la  perte  du  bourlier  emportait  Tinfamie  ; « avec  ou  < 
dessus,  • dit  une  Lacédémonien  ne  à son  fils,  en  lui  présen-  | 
tant  cette  arme,  sur  laquelle  on  rapportait  les  morta. 
I^rs  annes  défenaives  CiMisistaient  eu  un  casque,  une  cui* 
msse,  un  rcsnturon,  un  bouclier,  <tea  bottines,  des  braa- 
aarts  et  gantelets;  les  armes  offensives  étaient  la  massue , 
qui  appartint  partirubérementaux  temps  héroïques,  ta  lance, 
l'epée,  la  Anrpd  ( éiiée-faiiU  ) , la  haehe,  Tare,  les  (lèches  , 
les  javelols,  les  pierres  et  la  Iromle.  En  temps  de  pais, 

( rainte  d'émeutes  populaires,  li  fréquentes  à Athènes  sur- 
tout, on  émouasait  la  pointe  des  Aècbes  et  le  tranchant 
des  épees,  et  l’on  détadiait  les  anneaux  des  boorliert. 

Le  premier  des  navires  qui  fut  (vmstruit  dans  laGrèce  fut  , 
la  nef  drpo  (La  Rapide),  faite  d'un  seul  pin  fatidique  du  Pé- 
lion , en  Thessalle.  Elle  porta  les  Argonautes,  dans  leur 
expédition  aux  bmu-ties  du  Pl>ase.  Nul  navire  ne  fut  depnis 
eih  oinliré  k lui  seul  de  tant  de  liercM.  Gette  oonstrurtinn  re- 
monte aux  temps  des  mythes  liisbiriques.  Quarante  années 
np'-cc,  il  i»  de<«  i>nte  de  la  Grèce  conjurée  sirr  les  rives  de 
Troie,  son  armement  monta  à vingt'boit  flottes,  on  plutôt 
Itullille-;  car  Thucydide  assure  que  les  navires  d'alors  n’<i- 
sMienl  point  île  pont,  et  qu’ils  étaient  condnnls  comme  de 
simple^  bateaux.  I<es  IMioceens  d’Asie,  qui  fomièrent  Mar- 
seille plus  tard  , avaient  déjà  traversé  la  .Métliterranéeavec 
lin  navire  à chiquniite  rames.  Sous  Tliéinistocle,  la  flotte 
atliénienne  avait  trois  rangs  tie  rames  : ees  agiles  navires, 
qttotqik?  sans  pool , diTÛIrrent  du  gain  de  la  bataille  de  Sa- 
lamine.  Le  progrès  des  Grecs  dans  l’art  de  la  navigation 
fut  très-lent,  car  Us  n’avaient  de  boussole  qne  retolle  po- 
laire, et  leurs  prim  ipanx  pilotes  étaient  quelques  oiseaux 
qu'ils  embarquaient  avec  eux,  et  qui,  étant  lèches,  leur  ser- 
vaient de  gu*«ie  vers  des  Iles  ou  un  continent.  I.es  Argo- 
nautes avaient  emmené  dans  leur  expédition  une  colombe. 
On  croyait  les  rivages,  les  rorliers;  rliaqne  baie,  chaipie 
« fjqtH'  était  un  port  contre  la  tempête.  Les  voyages  des 
riieniciens  mêmes  dans  l'Océan  n’étaient  qu’une  circum- 
navigation de  plnséeurs  années.  A cette  époque,  nul  navire, 
d’un  pote  à l'autre,  n’avait  encore  sillonné  ses  immenses 
solllodes. 

Les  Grecs,  ce  peuple  à part  sur  le  globe,  devaient  avoir 
aussi  un  corfimie  aecori  et  élégant  comme  leur  esprit.  Ils 
UiMérent  I l’Asie  les  longs  flots  de  ses  opulentes  étoffes , 
prirent  la  chlamydeoii  manteau  court,  sous  lequel  le  reste 
de  leurs  belles  formes,  dont  la  gymnastique  avait  déve- 
|of»|M^  lc<  muscles,  SC  mnntraH  nu.  Agamemnon,  sur  un  va«e 
anli«|uc , porte  la  binique  délacliée  de  l’épaule  gauciie. 
iians  les  combats,  les  Grees  endoavaient  ordinairement  une 
cuirasse  sur  une  tunique  roorte,  pour  être  plus  agiles. 
I.eur  hrxe  était  une  tunique  d’une  étoffe  légère  pour  les 
riches,  dont  les  manclK*s  aHaienl  à peine  au  cende,  ei  qirf  > 
ne  dépasuH  fMis  le  genou,  même  pour  les  femmes,  les  La-  ' 
cedéinoniennes  strrloal , qui  affertaient  de  faire  admirer  ' 
leurs  hanciies  vigoureuses.  Les  tuniqnes  aans  maneftes  I 
étaient  abandonnées  aux  gens  de  baïuie  condition  : cepen- 
dant , nif  joH  Amphbm  et  im  7>ttKn  en  portent  chacun  nue  ' 
de  ce  genre  La  Kmgne  tnnNpie,  dite  fonfenné,  était  réservée  i 
aux  nss,  bien  que  Ht  seuls  ThesxaMens  fa  portassent  lon- 
gue aixsi , g cause  des  hitempérfes  de  leur  froM  cHmat.  ‘ 
ce  n'est  g In  guerre,  lés  Grecs  avaient  ht  télé  ime,  bien  q»!**  ! 
Oe  Jwii«  SjairtMa  la  portassent  iIbM  aux  conibtU.  Iji  ' 


tliessalicn.  Ils  portaient  les  cheveux  tant  soit  peu  courts,  les 
Lacédémoniens  exceptés,  qui  les  portaient  longs  ot  flottants; 
ainsi  l'avait  voulu  ie  sévère  Lycurgue  : il  pensait  que  la 
chevelure  était  l’omemcnl  de  la  Hgure  humaine.  Fidèles  k 
•tes  lois,  les  Spartiates  en  prenaient  un  soin  particulier;  ils 
la  boucJalent  et  la  parfumaient  avant  de  marcher  au  combat 
Lorsque  Léonidas  dit  à ses  (rois  cenU  Spartiates  n Ce  soir , 
nous  irons  .souper  cliex  Pluton,  » plusieurs  d’entre  eux  la 
couronuèrent  de  roses  , pour  s’asseoir  glorieux  et  rinnU  au 
banquet  infernal.  Les  voluptueux  d'Athènes  mettaient  dans 
leurs  cheveux  une  cigale  d’or.  Lea  uus  se  rasaient  la 
barbe , d’autres  la  laissaient  demi-tongiie.  Le.s  femmes 
grecques  étaient  à peu  près  vêtues  CMnme  nous  voyons  dans 
nos  Jardins  la  Diane  chasseresse;  tout  leur  luxe  était  dans 
leurs  brodequins,  plus  on  moins  ornés  d’ivoire,  d’or  ou  de 
pierreries.  Du  reste,  la  beauté  et  la  rniblesse  de  leurs  for- 
mes, une  allure  gracieuse  et  fière  en  même  temps,  que  nul 
pli  superflu  n'embarraxsait , achevaient  leur  parure.  Sou- 
vent encore,  particulièrement  dans  les  cérémonies  rcli- 
gienses,  comme  Iphigénie,  elles  s’habillaient  avec  la  tunique 
ionienne , longue  et  traînante,  les  courtisanes  même. 

Dans  notre  Paris,  dont  le  génie  des  arts  et  des  sciences, 
les  monuments  superbes,  le  luxe  des  théâtres  et  surtout 
l’inconstance  incessamment  flottante  du  peuple,  et  son  dé- 
lire funeste  pour  tout  ce  qui  est  nouveau , ont  fait  une  se- 
conde Athènes,  mais  une  Athènes  de  boue,  de  fumée  et  de 
brume,  le  cnslemegrec,  quant  aux  femmes  seulement,  do- 
mina longtemps  durant  la  première  révolution.  Quelques 
miitcndiui  (c’était  le  nom  qu’on  donnait  alors  aux  (ashio- 
nables),  succédant  aux  sans-culottes^  ae  firent  couper  les 
cheveux  à l’athénienne,  à la  Spartiate,  et  depuis  eux  cette 
mode  devint  universelle  dans  les  quatre  parties  du 
mondé. 

Clore  par  des  détails  relatif  ao  costume  un  tableau  des 
arts  chex  rm  peuple  célèbre  semble  en  apparence  choie 
légère;  mais  il  n’en  est  point  ainsi  : la  manière  de  se  vêtir 
d'une  nation  tient  à ses  nxrnrs,  et  ses  mœurs  tieonenl  à son 
histoire  : ce  complément  était  nécessaire. 

Nous  avons  vu  la  Grèce,  (ouverte  de  Fégfde  de  Minerve, 
imposer  ses  lois  et  son  joug  aimable  et  léger  aux  nations  an- 
tiques, puis  bientôt  cette  tuu  hanteressa  remplir  de  ses  merveil- 
les l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie.  Presque au.xsilél  après  la  mort 
d’Alexandre,  qnl  lui  avait  enlevé  sa  liberté,  sa  gloire  mili- 
taire et  sa  gloire  d'artiste  déclinèrent , jusqu’à  ce  que , sous 
Sylla,  elles  se  perdirent  dam  la  domination  romaine. 
Cependant,  docte  qu'elle  étatt,  là  Grècé  asservie  (car, 
ô honte  I les  Romains  tiraient  leurs  esclaves  de  cette  Illustre 
contrée)  tint  toujours  école,  et  sès  écoles  étaient  toujours 
célèbres.  Comme  un  métrore  qui,  on  Instant  avant  de  s’é- 
teiodre,  répand  au  loin  son  éclat  d*borixon  en  horixon,  elles 
vinrent,  jusqu’au  commencement  du  moyen  âge,  jeter  leiii^ 
dernières,  mais  vives  splendeurs  sur  tes  Pères  de  l'Église. 
Iis  recneüHrent , agennoiltés  devant  te  Dieu  des  cliréliens, 
res  célestes  paroles  de  Platon  : « L’âme  est  ane  vie  immor- 
teite  enfermée  dans  une  priMm  perfssable  ; la  mort  est  une 
résnrrectiofi  ! ■ Feu  sacré  rpi’ils  emportèrent  soas  leur  robe , 
d’entre  les  décombres  de  la  Grèce , et  qu’ils  sauvèrent  dn 
souffle  de  Tatkiée.  Depuis  tors , il  ne  resta  de  la  Grèce  que 
réclat  de  son  nom.  Dexrm-  Bsnoif. 

GREC8  (WrKiqtie  des).  L’état  de  la  musique  chet  les 
Grecs  anciens  a été  pendant  des  siècles  l’objet  de  savantes 
recherches.  A la  renaissance  de<  arts  et  des  lettres,  vers  la 
fin  du  moyen  âge,  H se  manifesta  un  td  respect  pour  tout 
ce  qui  était  grecancfon,  qn'oo  voulut  alors  tout  devoir  aux 
Grecs,  peut-être  bien  parce  cpi’on  leur  devait  beaucoup.  On 
avait  trouvé  divers  fragments d’aodens  écrivains  sur  ta  mu- 
siqué,  fragments  insaffwants  I la  vérité  pour  en  donner 
on  aperço  complet,  mais  qui  n’en  excitaient  que  davantage 
la  curiosité  et  ouvraient  un  large  champ  à l’Imagination. 
Tout  en  avouant  que  les  docuroenis  pafTeims  jtrsqu'a  nous, 
même  en  tenant  compte  des  graves  lactinea  qu'ils  présentent, 
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firoavait  qo«  U éUitoicora  qitck|<ie  cliose 

4e  très-borné  et  de  trè8*iocom{4eC  » a'syent  duiâ  «es  élé- 
Q}«Rts  et  MS  bftses  rka  qui  permit  d’arriver  à coosUtuer 
«n  art  véritable;  qu’etdave  de  U poésie, elle  n’étalt  goère 
autre  cboM  qu'une  espèce  de  déclamation  liarroooiquement 
r^lée,  OQ  ne  vonlaH  pas  cependant  convenir  que  Im  Grecs, 
■rrivte  à an  si  haut  <ûigré  de  periecÜMi  dans  les  autres  arts 
et  dans  les  ecieacm , fussent  restés  oomplélement  arriérés 
dans  eduind.  Aeet  égard  on  arguait  de  l'éloge  enthousiaste 
que  les  ancleos  éorivains  font  des  eiïels  magiques  do  la 
musique;  mais  Q convient  de  ne  pas  oublier  que  chez  les 
andeos  le  mot  musique  n'avait  nullement  la  signification 
lestieiate  que  nous  lui  donnons  ; que  c'était  un  terme  g<^né* 
rlque  servant  à désigner  l'ensemble  des  dons  des  muses , et 
que  lorsqull  est  question  de  la  puissance  civiUsatrice  et 
moralisante  de  ta  musique , il  faut  entendre  par  celte 
ezpression  cette  culture  harmonieuse  et  générale  résultant 
de  rinlltieoce  des  arts  et  de  U littérature.  On  peut  admettre 
toutefois  que  sous  de  nombreux  rapports  la  pratique  avait  été 
beaucoup  plus  loin  quels  théorie  sf^ulative,  et  qu'elle  avait 
proiluit  quelque  chose  de  plus  utile  que  Tonne  serait  en  droit 
d'en  conclure  des  débris  qui  nous  restent  de  quelques  disserta* 
lions  philosophiques.  On  pourrait  dire  aussi  que  le  même  fait 
s'est  proiliiit  chez  les  Grecs  qo'è  une  époque  postérieure, 
c'est-è  dire  dans  la  période  de  développement  de  notre  mu- 
sique moderne,  où  pendant  des  siècles  la  lliéorie  s'efforça 
d'élever  un  édifice  qiii,  même  dans  son  état  de  plus  grand 
achèvemeni,  fut  toujours  fort  incomplet  et  sans  sponta- 
néité, tandis  que  le  peuple  possédait  depuis  longtemps  déjà, 
dans  Tart  de  ses  ménestrels  et  de  ses  troubadours,  quelque 
chose  de  plus  nature),  tout  inculte  qu'il  fût.  Ainsi  s'expli- 
que facilement  cette  apparente  contradition  que,  lorsque  le 
peuple  applaudissait  à ses  joueurs  de  flûte  et  à ses  chanteurs 
ambulants,  la  philosophie  de  Tart  s'en  éloignait  pour  re- 
présenter quelque  chose  qui  pouvait  bien  être  ingteieux  et 
profond,  mais  qui  ne  répondait  nullement  à ce  que  nous  en- 
tendons par  musique. 

La  musique  des  Grecs,  à en  juger  par  les  ouvrages  par- 
venus jusqu'à  nous,  et  comme  d'ailleurs  on  l'exécutait  dans 
les  temples  et  les  théâtres,  difTérait  de  notre  système,  d’abord 
en  ce  que  sa  division  n’était  point  basée  sur  Toctave,  mais  sur 
la  quarle.  Toute  la  série  des  tons  se  réduisait  à cinq  télra- 
cordes  (série  de  quatre  tons),  dont  le  quatrième  ton  était 
toajours  en  même  temps  le  premier  du  tétracorde  suivant, 
excepté  deux  de  sm  tétracondes  qui  avaient  plusieurs  tons 
de  communs,  mais  avec  des  appellations  différentes.  Dans 
la  méthode  d'exposition  actuelle,  il  en  résulterait  à peu 
près  la  série  suivante  : si  ut  ré  mi,  mi  fa  sol  la,  la  ii  bémol 
«f  ré,  si  Vf  ré  mi,  mi  /a  sot  la.  On  nommait  cette  série  le 
genre  dintonigue-,  on  avait  en  outre  le  chromatique,  dont 
les  tétracordes  avaient  la  forme  suivante  : si  ot  ré  dièw  mi, 
mi  fl  sol  dièse  la,  et  Venhnnuûntgtic,  dont  les  tétracordes  se 
covu{>o!taicnt  cleJcux  ipiartes  ( dièse), et  d'one  grande  tierce, 
qu'on  ne  {MiurraU  dune  représenter  avec  notre  système  de 
not  dion.  Que  dans  un  tel  système,  et  avec  une  notation 
des  plus  cumpliqiHk^s , dont  Al) bius  évalue  le  nombre  de 
signes  ù I C'iu , il  ne  put  pas  être  queaUon  d'une  gamme  pro- 
prement dite,  et  encore  moins  d’harmonie  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mut,  c’c&t  ce  qui  est  fort  naturel,  et  ce  qu’on 
devrait  04lnieUre  lors  même  que  dans  la  pratique,  le  genre 
enharmonique,  par  exemple,  n'aiirait  eu  qn’une  application 
reslreinle,  ou  semblabkà  ces  fausses  tierces  que,  dans  leurs 
rapports  contre  nature,  on  comprenait  avec  ratson  panni  les 
dissonnances , on  bien  quand  même  il  n'aur^  eu  aucune  ap- 
pHcation.  Que  si  Ton  répugne  à croire  qu’une  nation  si  civi- 
lisée , si  ingénieuse,  dont  Tes  emvres, 'surtout  dans  la  poésie 
et  la  sculpture,  passent  encore  après  deux  mille  ans  pour  des 
nsodèles  de  perfection,  ail  pu  se  contenter  de  quelque  chose 
de  si  faiconiplet;  et  si,  en  Tabsenne  de  ce  qui  pourrait  jeter 
quelque  lundère  sur  TexécuUon  pratique,  en  Tabsence  sur- 
tout de  tous  fragments  de  musique  écrite  (car  la  notation 
de  quelques  liymncs  et  d’une  ode  do  Pindare  a été  reconnue 


pour  apocryphe),  on  en  ^Bdaatt  qi'Ua  dû  exister  dans 
la  praüqne  nne  habileté  beaucoop  pli»  grande  qæ  ne  le 
font  soupçonner  les  fragments  théoriques  existants,  ce  aérait 
là  un  jugement  quelque  peu  téméraire,  car  il  n'est  guère 
admissible  qu'un  art  eût  pu  tcUemeat  déchoh-  et  même  à 
peu  près  disparaître,  si  sa  culture  avait  en  quelque  sorte 
répondu  à celle  des  autres  arts. 

GRECS  MODERNES*  C'est  ainsi  qu'oa  désigne  les 
populations  diverses  pariant  la  foAipiM  prec^tie  moderne , 
qu’on  .trouve  répandues  d'abord  et  surtout  dans  ce  qui 
forme  aujourd’hui  le  royaume  de  Grèce,  dans  U»  prumees 
do  sud  et  de  Test  de  la  Turquie,  iUns  tes  lies  ItMiiesnes, 
l’Archipel  grec , à Caedie  et  à Chypre , aki»  que  sur  le 
littoral  de  l'Asie  Hueure  et  de  la  Syrie,  dans  qoééqœ* 
grandes  villes  tnari Urnes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Moire.  L'origioe  de  ces  popylatkn»  est  très-mêlée.  C'est  dans 
les  lies  fpecquea  que  se  raaoontre  enoctfe  de  nos  |oum  le 
plus  pur  sang  grec  ancien  ; ce  sont  elks  qid  ont  roça  le 
moins  d'eléments  étrangers , encore  bien  que  les 
francs  et  vénitiens  et  plus  tard  aussi  les  élénmits  albsoais 
(par  exemple,  à Hydra  et  à Spexzia)  ne  soient  pas  restés 
sans  influeuoe  sur  elles.  On  peut  plaoer  sur  la  même  figoe , 
en  ce  qui  est  delà  plus  grande  puretédu  saoggrec  ancien, 
les  habitants  de  quelques  districts  de  nvontagnes , teb  que 
les  Mainoles,  les  Grecs  de  TOlympe,  les  uKMDtagnard*  d'A- 
graplia  et  de  Valtos  dans  l'ouest  de  te  Grèce,  de  hpbakte  à 
Csmlie,  etc.  Les  Grecs  de  TAsle  Mineure  et  de  Constanti- 
Dople,  ou  à proprement  parler  les  Grecs  bqiantins,  sont  de 
sang  teaucoup  plus  mêlé;  ce  qui  s'explique  oatureUement 
par  les  rapports  nombreux  qu’iU  eurent  déjà  à une  époque 
reculée  avec  des  éléments  barbares.  Qusnt  aux  Greca  du 
continent  européen,  et  parÜcttUèreoieut  du  royauBie  Mtuei 
de  Grèce,  il  est  historiquement  prouvé  qu'ils  j^vtesineut 
d’un  mélange  de  Grecs  andeos  ou  plutôt  de  Grecs  bytan- 
Uos  avecdesenvaliisseurssteves,  et  plus  tard  aibmiais,  qin  sa 
grécisèfeot  peu  à peu,  encore  bins  qu'il  teille  considérer 
comme  hyperbolique  Tasseitioode  FaUmerayer,  qui  pi^iend 
que  Taocieu  élémentgroc  fut  complètement  anéanti  en  Morée 
et  dans  la  Ueilade  proprement  dite,  à Tépoquedes  invasmat 
slaves  qui  eurent  lieu  du  sixième  au  dixième  siècle.  Le 
caractère  et  le  degré  de  civilisaiiou  des  Grecs  modemen 
sont  partout  les  mêmes  ( voqes  Gaàct).  En  général  ils  ont 
plus  de  disposkions  pour  les  profeaiioni  qui  exigent  du 
mouvement  et  do  Tagitation,  que  pour  les  uritiMe  tran- 
quilles. Aussi  les  voit-on  s'adonner  bien  moins  à Tagrieiil- 
ture  et  aux  professions  manuriles,  qu’à  te  navigUion,  au 
ooimnerce,  à la  vie  errantedu  pâtre;  et  da»s  un  grand  nom- 
bre d'iles,  de  môme  que  dans  quelques  villes  des  oêtes,  Us 
ne  s'occupent  que  de  eomœeree  et  de  navigaUm».  A l'exce|s- 
tion  d'un  petit  nombre  de  dcsceadanU  dee  euvabtsseorn 
francs  et  vénitiens,  et  des  ooovertis  qulls  ont  faits  dans  les 
lies  de  te  mer  Égée,  psr  exemple  à Maxos , oû  Ton  oompte 
1S,000  catboUqnes,  tous  h»  Grecs  modernes  se  rattsebent  à 
T Église  orthodoxe  d’Orient,  qu’on  appeUe  aussi  pour  cette 
raison  église  grecque. 

On  évalue  à environ  6,600,000  âmes  te  population  grecque 
moderne  répandue  dans  Im  États  du  sottaa , où  eUe  se 
divise  en  deux  races  ou  nationshlée  bien  distinetes  : les 
Grecs  ou,  comme  ils  s’appdlenteuMiitaMS,  les  AMuot^tM#  ; 
et  les  Slaves,  formés  de  Serbes,  de  Bul^res,  de  Bosnia- 
ques, etc.  ; car  en  Turquie  U nom  de  Grecs  ne  s'applique 
pas  exclusivement  aux  population  d’origiae  beUtoique , 
mais  indistloctenMot  à tous  les  sujete  chtétteua  de  la  Porte 
qui  reconoaisaenl  te  juridiction  religieuse  et  civile  du  pa- 
trlardio  de  Coostantinople,  à quelque  race  qu'ils  appsrtiea- 
Dent  d’ailleurs.  La  race  grecque,  nous  apprend  M.  Ubidni, 
qui  a longtemps  habité  la  Levant  et  qui  a publié  un  re* 
marquable  ouvrage  sur  la  Turquie,  la  race  grecque  est  ré- 
pandue par  tout  Tempire,  mais  d'uMmuûère inégale; dans 
1a  Turquie  d'Europe,  elle  forme  environ  un  onzième  de  te 
populatioo  totale;  dans  TAsle  Mineure  et  te  Syrie,  elle  atteint 
à peine  à un  vingt-dnqujèroe;  dans  les  tles  dé  Tarchipel 
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Oltomân,  à M<Hélin,  k Chio»  k Rhodes,  k Candie,  elle  peut 
Hre  calculée  hardiment  aui  troh  quarts.  total  des 
populations  grecques  romaiques  est  évalué  à 1 milUoni 
d’émes.  Parmi  les  populations  grecques  modernes  de  race 
slave,  sujettes  iromMiates  de  la  Porte,  on  disUogue  en  pre- 
mier lieu  les  Au/^ares,  dont  le  nombre  est  évalué  k 8 mil- 
lions,  disséminés  sur  toute  Tétendue  de  la  Turquie  <rEnro|»e. 
Puis  viennent  les  Serbes  de  la  Bulgarie , de  la  Bosnie,  de 
ITIenéguvtne,  évaluée  approiimalivement  k 900,000;  les 
Zinsores,  race  de  métis,  sortie  du  mélange  continu  des 
Slaves  et  des  Grecs , au  nombre  d*k  peu  prés  400,000  ; en- 
lin,  les  tribus  guerrières  et  semi-indépendantes  qui  avoisi- 
nent le  Munteaegro,  dont  le  ctiiffre  atteint  800,000,  en  tout 
4,000,000  Grecs-S/auéi,  qui  joints  aut  1 millions  de  Grecs 
romaufues  forment  un  total  de  0,600,000  Ames.  En  re- 
I tranchant  de  ce  chiffre  A peu  près  600,000  catholiques  grecs, 

I bosniaques,  serbes,  etc.,  le  reste,  soit  six  minions^  repré- 

! sentera  assez  eaactement  relTectif  de  la  communauté  grec* 

I que  placée  sous  la  touverainelé  poUliquo  du  grand -seigneur 
I et  reconnaissant  la  juridictiou  religieuse  et  civile  du  patriar- 
I che  de  Coostantinopie  ( royes  Tuboub}. 

I t.RKCS  MODKRXES  (Ungue  et  littérature  des). 

I C'est  à tort  qu’on  regarde  généralement  le  grec  moderne 

I comme  une  langue  nouvelle  , ayant  bien  quelques  rapports 

I avec  raacieont'  langue  grectpie,  mais  qui  avec  le  temps  est 

I arrivée  A en  différer  si  compJétemeat  et  A prendre  une  forme 
I qui  lui  est  tellement  partieuhére,  que  force  est  de  la  consi* 
I dérer  comme  une  langue  tout  k (Ait  A part  et  d'ailleurs 
I ne  valant  guère  la  peine  qu’on  s’en  occupe.  Nous  diront , 
, au  conlraire,  que  la  différence  qu’on  ne  saurait  nier  exister 

t entre  te  grec  ancien  et  le  grec  moderne,  n'est  pas  aussi  es* 

, nentietle,  aussi  tranchée,  qu’on  senüt  en  droit  de  l’attendre 

rn  refléciiissaot  aux  complets  bouleversements  opérés  dans 
les  rapports  intérieurs  de  ta  Grèce  ancienne  avec  U Grèce 
moderne  , et  en  les  appréciant  d’après  ce  qui  est  arrivé  en 
d'autres  pays  et  k d’autres  peuples,  par  exemple  d’après 
les  rap{>orts  de  1a  langue  italienne  avec  la  latine.  Cette  diffé- 
rence incontestable  s’explique,  d’un  côté  par  les  elfets  do 
temps,  et  de  l'autre  par  les  inlluences  politiques  si  diverses 
auxqueiies  les  Grecs  ont  été  soumis  depuis  la  perle  de  leur 
I antique  indépendance,  ainsi  que  par  les  immi^ations  et  le 

I passage  des  horties  barbares  k travers  leur  sol.  Encore  bien 

quilsoit  vrai  de  dire  que  Muvent  l'dément  grec  ancien  est 
devenu  tout  k fait  méconnaissable  dans  le  grec  moderne,  il 
est  manifeste  que  des  éléments  grecs  anciens  s'y  sont  eoti* 

* .sénés  d'une  manière  tout  k (Alt  frappante,  tant  dans  l’en- 
semble que  dans  les  détails.  C’est  Ik  ce  qui  justifie  l’opinion 

I suivant  laquelle  le  grec  moderne,  au  lieu  d'être  une  langue 
Doorelle,  serait  toujours  l'aorieiuie  langue  grecque  popu- 
laire, aeulement  plus  corrompue  encore;  et  qui  veut  que, 
malgré  sa  oomiplion  actuelle,  elle  soit  toujours  ia  sonir  de 

* l’ancienne  langue  grecque,  avec  lat^uellc  il  faut  encore  la 

' regarder  comme  ayant  decommiinesoriginrs.  I*ixir  faire  i'his* 

’ loire  de  la  langue  grecque  moderne  et  de  ses  origines,  il 

' (Aut  remonter  k l'époque  florisuntc  de  la  langue  et  de  la 

litférature  des  anciens  Grecs,  et  peut-être  même  plus  loin. 
' Ondoit  cependant  distinguer,  surtout  s'il  est  question  du  grec 
' DKNleme  actuel,  ejitre  la  langue  populaire  proprement  dite 

* (è  xa6o|tîXoupévi),  ou  xvSoda,  ou  xoivè,  ou  dirXi!),  ou  AxXodXXv) 

wx^,  ou  vco-4XXy;vtxi^,  ou  yXOeoa  ),  celie  qi»e  parlent 

dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire  l’homme  du  corn- 

' mun,  le  paysan,  le  pAtre,  le  matdot,  par  exemple,  et  la  lan- 
gue écrite.  La  première,  produit  original  et  naturd  du  génie 
' populaire,  simple  parole  transmise  sans  aucune  espèce  d’art 

des  pères  aux  fils,  langue  des  liabitudes  jonmalières,  est  le 
' grce  moderne  propreoient  dit,  parce  qu’dle  n’a  rien  d'a^ 
titicid  ni  de  (Ait  à dessein  ; et  c'est  d’dle  uniquement  qu'il 
a été  question  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce 
grec  moderne^  qui  a la  même  origine  que  randeone  lai^e 
grecque  populaire,  a également  continué  A m former  ap^ 
la  d^tén^tkm  de  l’ancienne  langue  grecque  éerile,  c’est- 
, è'dire  s'est  de  plus  en  plus  éloigné  du  point  oè  l'ancieniie 


littérature  grecque  jetait  son  plus  vif  éclat;  el  A partir  du 
I onzième  siMe,  il  devint  k peu  près  exclusivement  ia  lan- 
gue dans  laquelle  écrivirent  et  versifièrent  qudques  hommes 
ayant  pourtant  reçu  une  éducation  scientifique.  Il  n'a  ja- 
mais manqué  de  ces  hommes-lk,  même  aux  époques  des 
plus  épaisses  ténèbres  et  du  plus  avilissant  esclavage.  S'ils 
employèrent  la  langue  grecque  moderne,  c’est  que  c’était  la 
langue  populaire  de  leur  temps , la  seule  dans  laquelle  ila 
sussent  et  pussent  écrire  et  versifier,  encore  bien  qu'ils 
rononssent  une  Ungue  grecque  plus  noble  et  plus  pure- 
Mais  en  l'absence  de  classes  éclairées  et  polies,  il  était 
naturd  qu'ils  n'écrivissent  et  ne  vrrsi(ias.sent  que  pour  le 
peuple  en  général;  dès  lors  ils  étaient  bien  forcés  d'em- 
ployer son  idiome  propre,  alors  même  que  d'aulras  rm- 
‘ ployaientencore  le  grec  ancien,  devenu  incompréhensible  au 
I Tulgaire.  Il  en  lut  ainsi  k peu  près  jusqu’au  dix-biiiitènie 
siècle,  alors  qoe,  avec  le  cours  des  temps  et  en  l’absence 
j de  tous  moyens  d’instruction  pour  le  peu|de  ainsi  que  d’une 
littérature  particulière,  la  langue  fut  tombée  dans  un  état 
! <le  plus  en  plus  inculte;  état  qui  ne  pouvait  aboutir  qu’k 
une  complète  coofusmo,  quand  le  grec  mo<ieme  coiumença 
I k être  écrit  d'après  des  systèmes  variant  k l'inlini  et  non 
' d'après  des  règles  précises,  et  au  moment  où  une  nouvelle 
{ langue  grecque  moderne  écrite  essaya  de  se  former.  Il  faut 
' en  effet  savoir  tenir  compte  des  conséquences  décisives 
I qu’eut  dès  la  première  moitié  du  dix-tiulUème  siècle  l’é- 
I lévation  des  Faoariotes  k une  Influence  particulière  et  k une 
I action  manifeste  snr  le  divan,  par  suite  de  la  gestion  de 
< ceftains  emplois  puUics  qui  leur  fat  exclusivement  confiée, 
notamment  après  qu’Alexandre  Maurocordatos  fut  devenu 
I interprète  près  de  la  Porte,  et  son  fils,  Nicolas,  hos|Mvlar  de 
f Valadiie.  Il  y avait  dans  ce  seul  lait  la  preuve  la  plus  ma- 
' nifestedela  valeur  qu'ont  l’instruction  et  les  Itimières,  puis- 
I que  c'est  uniquement  k ces  avantages  que  cette  riasse  }>ar1i- 
I culière  de  Grecs  était  redevable  de  son  élévation  et  de  son 
> influence;  aussi  en  résulta-t-il  bientêt  parmi  les  autres  Grecs 
I une  vive  émulation  k aller  se  former  dans  les  universités  de 
i l’Occident,  d’où  ils  rapportèrent  ensuite  dans  leur  patrie 
non-seulement  des  connaissances  plus  étendues,  mais  encore 
le  besoin  d’une  civilisation  plus  avancée.  L'attribution  .aux 
Fanariotes  de  radrainlstration  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie eut  encore  pour  résultat  de  provoquer  parmi  les 
Grecs  un  vif  désir  d'activité  littéraire  et  politique.  Jusque 
alors  les  savants  avaient  écrit  leur  langue  sans  trop  se  souder 
de  savoir  comment  il  fallait  l'employer,  dans  quels  rap- 
ports notamment  ta  langne  parlée  par  le  |>euple  devait  se 
trouver  avec  l’idée  d’noe  langue  écrite,  et  une  langue  grec- 
que moderne  écrite  avec  l'ancien  grec;  on  encore , jnsqti’k 
quel  point  la  formation  d'une  langue  grecque  moderne  écrite 
devait  dépendre  de  la  langue  populaire  (K  se  rattacher  i la 
langue  actuelle , même  dans  son  état  d’ahitardissement.  A 
ce  moment,  au  contraire,  on  vH  plusieurs  systèmes  se 
présenter  k la  fois  dans  la  pratique  pour  répondre  k ces 
questions,  devenues  bientôt  k To^re  du  jour.  Les  uns,  ne 
s’attachant  qu’au  passé,  absolurnent  comme  si  les  Grecs 
nv>derne8  n’easseot  pas  parlé  une  langue  particulière, 
écrivaient  la  langue  morte  des  Grecs  anciens  (par  exemple 
Slephanos  Kommitas)  ; les  autres , regardant  la  voie  tracée 
par  le  temps  présent  comme  la  seule  bonne  et  convenable , 
pensaient  ne  devoir  écrire  le  grec  qtie  comme  le  parlaient  le 
peuple  (par  exemple  Dan.  Philippidis,  Katartsdils  et  Chris- 
topouios).  D’autres  eon>re , reconnaissant  que  cette  langue 
du  peuple  dérivait  d’une  langue  beaucoup  plus  belle  et  beau- 
coup mietix  formée,  s’attachaient  k l’idée  de  l'améliorer, 
et  croyaient  amerier  cette  amélioration  en  empruntant  de 
nombreux  lambeaux  au  riche  vêtement  de  Fancienae  lan- 
gne grecque  pour  en  orner  la  langue  dn  peuple  ( ce  qu'on  ap- 
pelait le  Mt{o6dp6aipov  [mélangé  barbare] , qui  était  la  langue 
des  Faoariotes  en  particalier,  mélange  de  grec  ancien,  de 
turc  et  de  français).  D’un  autre  c6(é,  CoraiSt  pour  améliorer 
la  langue  grecque  modenie  ( qu’il  ne  dési^iait  avec  raison 
que  par  le  nom  de  uwAOsta,  comme  langue  des  relations  de 
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la  vie  corooiuoe),  •(  lenaot  égalemeot  compte  de  son 
anioité  avec  le  grec  ancieo  ainai  que  du  gdaie  origiiiel  du 
gHT  litoilcroe , iu&iatait  »ur  rindUpeiiaabie  nécea&ité  d’une 
élude  cuiujtarativc  dt^s  deux  langues»  aignalaot  en  même 
tempe  leurs  difforepces  de  forme  ei  de  ayirtaxe»  et  recou- 
mandant  de  u'eiopruQlar  au  grec  ancien  pour  le  grec  mo- 
derne <|ue  qui  mauquait  à celui  ci,  afin  qite  le  peuple 
pût  tuiijoiira  le  couiprendre , et  auaii  afin  de  l'eanc^iret 
de  k pnrilier  co  I amélioranl  et  en  renricldsaaat  d’ctéments 
tiica  du  grec  ancien,  mais  sans  pom  ceU  le  rendre  inécon- 
naissahle.  Quant  à le  diffi^rence  du  grec  uindemo  et  du  grec 
ancien,  elle  conaiate  dans  radiliUon  dVJcnioota  élrangera, 
que  le  grec  moderne  a smivent  empruntée  aux  autres  lan- 
gues, inaia  que  Ton  a commeoré  dV-r^rter  et  de  remplacer 
pjif  de  nouvelles  créations  ou  à l'uidi:  des  riclieascs  du  grec 
ancien,  et  dans  le»  ebaugemenU  de  signilication  qu’un  a 
fait  subir  a beaucoup  de  mots  du  grec  ancien,  en  même 
temps  qu'une  grande  partie  d'entre  eux  tombaient  tout  à 
fait  en  uiibli.  Cette  différence  tient  aussi  à la  création  de 
formes  nDuveilca,  et  surtout  à la  diiuiiiutioB  considérable 
des  atiliqiii'»  forme»,  ai  licbe»,  de  la  déclinai»on  el  de  la  con- 
jugaison griv  ques.  L’une  a perdu  en  effet  le  datif,  rem* 
place  tantôt  par  le  génîlif  ou  l’acLusatil , tantôt  |»sr  une  pré- 
position; et  i'autro  le  D)0)en,  rinlùûtifel  l'oplalif,  le  par- 
fait, le  plus-que-parrait  elle  futur;  et  tonte» deux  le  duel. 
Ce  u'e>t  d'ailleurs  que  tlans  quelques  idiotismi«  et  dans 
cerUiiis  tours  de  phrase»  dérivant  du  grec  amien  que  le 
sont  consiTV(^,  môme  parmi  le  peuple,  ua  grand  nombre 
des  amieunes  formes  grecques.  Mai»  c'eat  dan»  U syntaxe 
surtout , et  |>ar  suite  de  cette  diversité  dans  les  formes, 
qu'a  dû  m;  iiianilesier  une  différence  conudcrable  cuire  les 
deux  langues,  attendu  que,  par  suite  de  la  perle  ((uVlle  a 
subie  de  cette  riuhesse  de  particules  qu’on  sait  être  pio- 
pre  au  grec  ancien,  une  certaine  lenteur  maladroite  a rem- 
placé la  construciioa  de  la  phrase  grecque,  si  cxpiessive, 
si  concise,  si  savante,  malgré  toute  sa  simplicité.  Nous  n'a- 
vous  pas  a entrer  ici  duu  les  détails,  par  exemple  à dire 
couiinent  la  langue  nouvelle  a remplacé  lus  «ljve:s.-M  for- 
mes do  tt*mps  de  la  langue  ancienne  qu'elle  a perdues;  à cel 
égard,  c'est  aux  ouvrages  spéciaux, et  uolainiut*ut  aux  giam- 
nuiircs,  que  le  lecteur  devra  recourir. 

Nombreux  aontles  dictionnaires  que  possèile  d ja  la  lan- 
guegrccque  moderne.  Les  plus  réceoU  sont  Ai^xo/  satvo- 
pov  rrk  xcib'  èjXrinK^  iioü^moo  de  Skarlatos  Ityian- 
lius(Atliènes,  léSajet  AsCtMvl«tTopovrikiidiy}vuîi;  yWrTf,; 
( Athènes,  2* édition  lsà2). 

Quautala  iUtrrature  grecque  moderae,  qui  ao  bor- 
uail  aulreluis  plus  qu'aujourd'bui  à «le  siuiples  traductions, 
mais  qui  parait  iiiainWnant  vouloir  prendre  une  direction 
plus  iudtrpeudanie , et  qui  y réussirait  iocuulesUblcmenl 
si  loulo  la  force  liUéraire  qui  exiate  dans  la  oatiun  ne  cou- 
Üuuail  pas  à l'avenir  à être  gaspillée  et  perdue,  couime 
elle  l'a  ele  jusqu'à  ce  jour,  daus  le  joumaUsine  poUtique, 
ce  ii'csl  pas  ici  qu'il  convient  d'essayer  de  iH'iiutrer  trop 
av  ant  dans  un  tel  âiijel,  qui  ne  saurait  être  focUemenl  épuisé. 
Nous  lunv errons  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  be- 
soin a cet  egard  de  details  plus  circonstanciés,  aux  sources 
que  dan»  ce  but  nous  iudiquerous  plus  bas.  Les  eixiles , 
les  gymnases,  les  lycées  dont  U fomistiou  et  l'euIrvUen 
furent  dus  tantôt  a quelques  t'anariotos  ou  à quelque» 
aulres  riclies  particuliers  isolés,  tantôt  aux  efforts  coiu- 
inuus  «le  divei<>ea  localité»,  llciirireat  au  coimnememeut 
du  dix-neuvieme  siècle,  pait»culiéreiiu.*nt  s la.ssy,  à Uuclia- 
re&l,  a tonstaolinoplti  ( A^uroufscàssmej,  à C'ydouic 
(«laiis  I Asie  Mineiiiv),  a Suiyrne,  a CUii*»,  à AlUèues,  s 
Janiiia  el  à MUsolungbi;  irntitiilions  auxquelles  vint  s'a- 
joukr  plus  tard  runivcr»ile  grao-iun<eBne  fondée  eu  ls24 
a Curluu,  [Mf  les  soius  de  lord  («uilford.  L'iiifluence  de 
ces  t-euks  sur  le  luveil  ol  l'iustructHm  de  la  nation  gix*c- 
qite  ne  aauiail  élis  a.vsez  liauletucul  reconnue  ;(éti:sproilui' 
sticul  Imite  une  gténualiuii  irbotiimoa  éclaires  cl  lettrés, 
|i;>mii  l«'siiuels  il  s'«a  Irouia  un  graml  uoiiibru  il'ssït-a  lieu- 


rcuaement  doués  pour  pouvoir  cuUîTer  eux-mémee  avee  fruit 
les  science!  et  les  lettres.  Sou»  ce  rapport,  c'eat  un  (sit 
digne  de  remarque  aaaurémeait,  et  qui  en  tout  cas  témoigne 
de  la  grande  aouplesae  du  génie  grec , que  la  plupart  de 
GM  bommes  aient  enseigne  aknullanéiDmit  dans  les  ctobüa- 
semenU  d'instruction  publique  de  leur  pétrit  les  screocas 
les  plus  diiïcreQles,  de  même  qu'ds  trailaieul  dans  leurs 
écrits  les  objets  ei  les  qoeatioos  scientifiques  les  pins  ra- 
rié-s  éloge  mérité  par  d'autres  Grecs  encore,  cosmue  Corais, 
Dan.  IMiilippidis,  Neopbytos  Ihikaa,  UarlMri.s,  itbos-Ne- 
roukM,  etc.  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  juger  l'activité  littéraire 
dis  savanU  grocs  uniquement  |»arco  qui  a été  impriinéd'eux  ; 
car  une  grande  partie  de  leurs  Iravsaux  acicBliliqnes  août 
restés  manuscrits.  Après  Les  écoles  et  les  ioumaux , dont  la 
publication  remonte  à la  même  époque,  il  faut  encore  men- 
tionner le  théâtre  grec  qui  à partir  de  l'année  lélà  exista 
à Otlesaa,  à Biicliarest  et  encora  dans  d'autms  localilés,  el 
où  on  repréaeota  tantôt  de  nouvelles  tradoctiona  des  aolique, 
tragédies  grecques,  tantôt  de  nooveeux  «Irames  grecs  origi 
naux  ; Cf  <|ui  d’ailleurs  arriva  aussi  plus  tard,  après  Ibll , 
dans  diverses  localités  de  la  Grèce,  il  est  vrai  de  dire  que 
la  lutte  cngagi'«  an  ia91  parlas  Greea  eut  tout  anssHôt  les 
couséquenccs  les  plus  déplorables  pour  les  institutions  dex- 
tîiiées  H favoriser  le  déveioppeineol  tle  l'inatruction  parmi 
le  peuple  et  le  réveil  de  la  vie  acsenlilique , altamhi  qu'elie 
aineua  leur  ruine  ou  que  tout  au  iiioiiu  elle  alfaiblil  ou 
entrava  complètement  leur  action.  Cependant  celle  Julie 
clle-luème  produira  sas  iriiiU;  elle  aura  en  détittitivc  accé- 
léré avec  le  dèvelo|>pemeo(  de  la  vio  poliUque  rdui  de  la 
vie  acientitique  uea  Grecs  modernes,  lloaucuap  a été  (ail 
dan»  ce  but,  t«vut  après  ia21  et  jusqu'en  Ibid,  autant  que 
cela  a été  poasiblo  alors , qne  depuis  cette  epoqite , d’ou 
date  le  royaume  de  Grece , jusque  dans  ces  derniers  temps. 
C'e^it  aiii-vi  que  la  fondation  de  l’uuivenùté  d'AUiènos  a doté 
la  Grèce  d’une  institution  qui  promet  d'exercM  sur  la  vie 
scienlitiqiie  et  rinatrucUon  des  Grecs  d’aulant  plu»  ü’m- 
nucnce  que  cetie  influence  ne  peut  pas  seulement  ae  borner 
■U  royaume  de  Grèce,  mais  devra,  au  contraire,  s'étendre 
bien  au  delà  d«^  frontière».  L'univervité  d’AUvènev  est  en 
effet  liii  fsnal  élevé  en  Orient  par  la  civiUsation  et  rbiima- 
Dtlé , faoul  dont  les  rayons  finiront  par  iréiuHrer  Jusi|ue  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  l'Orient,  qu’ilssunt  appelés  à 
disiii|}er. 

üii  regarde  comme  le  plus  aucien  inonunienl  de  la  lit- 
teraturü  grecque  moderne  une  chronique  de  Sim«^  Séthox , 
qui  remplissait  a la  cour  d’Alexis  Coiunène  I*'  ( 1070-I080) 
les  louctions  de  protovestiaire;  chronique  dans  laquelle  le 
dialecte  populaire  apparaît  pour  la  première  luis  comme 
langue  écrite.  Ü'uii  aiitm  côté,  il  (sut  con8ldér«sr  uMuma  le 
plus  ancien  poète  grec  moderne  Tlrêodere  Wodmnios  ou 
Plocboprodronios , qui  vivait  vers  le  milieu  do  dooiiènie 
siècle,  el  dans  les  poésies  duquel  nous  trouvons  las  pre- 
mier» essais  dé  la  mu.«ie  ipeoque  moderne. 

Au  seiUème  xtèele  on  peut  citer  les  œuvret  de  gran)- 
mairo  de  Chryaoloru  et  de  Lasceris , qui  ont  formé  les 
premiers  et  kn  {dus  illustres  lieUénietes  de  l'Lurope;  I«e 
Annales  nniversetlee  de  Uosilli'ée,  le  Thucydide  de  la 
Grèce  moderne  ; un  grand  nombre  de  traités  de  controverse 
religieuse;  une  litade  en  grve  vulgaire;  le*  ouvrages  im- 
primés a Venise  par  le»  Cypriotes  sur  leurs  annalefs  psrtlcii 
itères  et  sur  les  i)cautés  de  leur  Ho  clirétienac  encore , pen- 
dant que  los  rélugiés  de  Constantinople  piüd»aMMit  a Hotiir 
les  manoscriU  écliappes  onoime  eux  à rinondation  turque. 

Au  dis^septième  siècie,  V h’rùtocnte,  roman  de  cIhsvs- 
lerie  de  Vincent  Comaro,  qui  continue  à jouir  en  (•réce 
d’uno  grande  pOfiulariU:;  l’f/o/Mki/c,  tragéilie  «le  Georges 
CliorUlai;  les  homélies  et  les  maudeukents  des  paUiaa  bot, 
où  l'on  retrouve  encore  le  dernier  releutisseuieiil  de  rHiiome 
si  pur  et  ai  liannouicux  de  saiol  Grégoire  de  Nsxianze. 

Au  dix-kiii(teme  siècle  t hs»  «Usemialions  ac»eii4ilM|ues 
so  soûl  raulti|dièes,  de  même  qne  les  emprunts  aux  littéra- 
tures étrangères.  De  cette  époque  datent  les  traductions  «le 
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VffUtoire  ancienne  de  RoUId,  de  Télémiuiue,  de  Fénelon  : l’ancienne  Atliènes  eteee  antlqnltée  (U3A),  et  Aleaandre  Ri- 

un  Plutarque  mi»  en  dialecte  viil^ire  » et  die  lore  à U Antiquité»  héÛéniqur-i,  mt  répertoirrd'inS’ 

p«)rliv  de  toutes  les  intelligeocea ; les  sia  lÎTreedu  IfroU  eriptions  et  d'autres  antiquités  découvertes  depuis  Vnf- 
civil  d’Arméoopole , Ju^e  a i UesÀaloiiiquc , répandu  ciief  franehAuement  de  ta  Grèce  toI.,  Atliénes,  lai?). 
les  Grecs  par  les  soins  de  Géiasiine,  fuetropoliUin  d’Héra*  Dans  la  pliilolAgie,  on  doit,  indépendamment  de  Corals, 
cléc;  les  truvres  do  M<leUos,  arclieié^ue  d'AtlièoeSy  le  mentionner  Mirtoiit  Kéophylos  Dokas,  Darbari^  eiAsoptoa 

n<ui  (ollecleur  des  légendus  de  rArcliipel,  et  en  mémo  temps  (professeiir  de  littérature  ancienne  h rmiirersité  d’Athènes), 

k continuateur  de  Straboo.  Les  provinces  Hioldo>va(aques,  à cause  de  lcor>  travaux  sur  les  anciens  enti^uet.  On  est 
tout  ctoiinées  d’i'lre  aujourd’hui  potir  l’Europe  l'occasion  ou  redevable  à Gorais  de  précieuses  dissertations  relatives  A la 
le  prétexte  d'une  lutte  duot  il  serait  bien  diflicile  de  prétHre  lesicopraphie  itrecque  ancienne , et  aussi  destinées  h n>-  us 
dès  à présent  i’iuue,  participaient,  elles  aussi,  pendant  le  Mre  connaître  la  lanpiie  ancienne  et  la  lai^^ue  modeiiw. 
cours  du  dis'huitième  siècle,  à ce  mouveincot  de  rénova-  Néopliytos  Dukas  a écrit  une  grammaire  pins  métliodique 
lion  et  de  régeiieratioQ.  C'est  alors  que  parurent  17/i-i/oire  de  la  langue  grecque  ancienne,  sous  k titre  de  Terpsiffiea 
de  la  Thrace  et  de  ta 'Drans^fivante ^ par  PIwÜnoa;  la  ( , et  souvent  rHroprirmk  di'intU);  Vanvas  ( i»2a)  et 

Biographie  des  Patriarches  de  J^usaleus  depuis  l'a-  Aaopios  (tMl)  se  sont  |rfus  partkulkreinenl  occupés  de  la 

pOtre  saint  jAcques  jusqu'à  Chrysanllre,  patriarche  oc-  syntaxe,  et  Eénoiiioe  Pop  avait  déjà  depuia  longtemps  traité 

cupant  alors  le  siège,  par  k moine  Grégoire  de  Uodone;  dé  la  vereitieaüon  des  anciens.  La  grammaire  des  autres 

k Merotr  des  Pemmes  ; lus  Géorgtquts  de  Virgile , ira-  langues , par  exempte  du  latin  et  de  l'allemand , a aussi  été 

duites  eu  grec  moderne  et  imprimées  a Saint- Pi^ersbourg  toutrrcemcnentrobtetdes travaux dequehfueaaavanUgrers. 
aux  frais  du  prince  Puteiuküi^  eiitin  l'Aucu/e,  œuvre  du  Kn  ce  qui  (ouctic  la  poé^e  grecque  moderne,  il  convient 
même  traducteur,  le  célébra  Eugène  Ikilgaris,  archevêque  d’établir  une  distinction  entre  la  poésie  populaire  et  la 

de  ( hersou.  poéste  savante  ou  d'art. 

Au  dtx-ncuvtemc  siècle  et  jusqu'au  moment  où  nous  Déni  la  poésie poputakre  w manifestent  toute  l’élâslkité, 
écrivons , nhvitionmms  lus  traités  de  rhétorique  et  de  phi-  tonte  la  mobilité  de  l’impérimable  génie  du  peuple  gree,  toute 
loHopliie  d'Œkonoiiios  et  de  VauiUas;  les  livres  de  morale  |a  rkhesse  du  sens  poétique  et  du  caractère  national  dans 
et  tréducatiiiu  traduits  pour  k plus  grand  nombre  de  l'i-  sa  naïveté  et  avee  son  énergie.  Il  aérait  superflu  de  s’é- 

Ulkn,  (lu  français,  de  l'anglais  ou  de  ralletnand  par  des  tendre  davantage  sur  k reractère  et  l'esseiice  de  la  poésie 

dames  janai-wles ; une  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  populaire  grecque  raoilerne,  puisque  des  traductious  nom- 
traduite  eu  vers  grecs  vulgaires  héroïques;  les  Anno/es  dé  bretMea  ont  permis  d'en  recuuiiailre  la  haute  valeur.  Les 

Parga^  et  une  traduction  de  l'Afo/adc  Chàleaubnand,  par  ehants  des  klepliles,  notamment,  et  lee  cbanU  populaires 

AvraiiiioUi.  qui  se  rattachent  à l'histoire  de  la  guerre  de  riodépendanoe, 

Dans  le  domaine  de  U Uiéologie , Théoclitoe  Parmakidis  rmaemblent  à l’or  natif  de  la  montagne , et  sont  en  outre 
s'ext  |Kisé  eu  dètciiseur  du  priucipc  rationnel,  et  ConsUntin  de  vraies  pages  d'histoire.  Il  faudrait  sa  h&ter  de  réunir  tout 
Oikonoiims , orateur  sacre  tres-reiuarquable,  a pris  en  main  { ces  chants  ; car  le  temps  les  emporte  avec  lui,  et  ils  pour- 
la  dékn»e  de  l'orthodoxie  cccksiasti(|ue  (lë36 , ibdg  et  au-  raient  sans  cela  disparaître  avec  la  géneraiion  qui  en  faisait 
suivantes).  retentir  les  airs  quand  elle  combattait  pour  sa  liberté.  Les 

En  f iit  de  sciences  |diilu’^opluques,  réthiquu,  la  physique , autres  chants  populaires,  ayant  pour  sujets  tantôt  de  gneicua 

la  melhaphydque,  la  rhétorique,  l'estlietique  et  les  ma-  incidents  de  la  vie  de  famille,  tantôt  des  scènes  de  la  na- 
Uiémalkitpies  ont  etc  depuis  la  lin  du  dix-iiuKième  siècle  ture  ou  encore  de  la  société , sont  aussi  quelquefois  le  pro- 

l’objet  de  traites  originaux  ; et  nous  rencoulroos  ici  des  noms  doit  d’un  romantisme  élevé , et  par  leur  touchante  délica  - 

U'l>  que  ceux  de  Dan.  IMiilippidis,  Uenjaïuin  Lesbios,  Sté-  tease  de  sentiment  ainsi  que  par  la  grècoet  le  pittoresque 

phaoiK  Dukas , Vardaiachee , Méo|)liytos  Dukas,  Ifumas  et  de  l'expresaion,  rappellent  les  fleurs  iralchetnent  écloses  du 
Kairis.  On  a uii  excclleiu  traité  de  gâograplik  par  D.  Phi-  printemps  et  les  suaves  modulations  des  liôtes  harroonkiui 
hppiili»  et  Komtantas.  «k  la  forêt.  Tous  cee  chants  comprennent  et  expriment  k 

Dans  k domaine  de  riiistoire,  k même  Philippidis  (1H16)  monde  intérieur  des  joies  cl  des  douleurs  du  peuple  grec  , 

Histoire  delà  Roumnumeoudes  fiopulatioHs  qui  savait  trouver  dims  la  poésie  un  dédommagem»mt  à 

de  ta  l’afacAié,  de  ta  Slotdacieet  delà  Bessurtiàie:  Soor-  l’absence  de  rie  politique  et  conserver  au  milieu  d«  tes  an* 

iiklL,  une  c d'.tfAé»«x  d l'époque  de  la  guerre  de  goisses  l'aspiration  à un  meilleur  avenir. 

riiidcpeiidnnce{[^i^};  Pliilimon,  unouvrage  sur  VHétairie  La  poéste  savante  ou  d’art  des  Grecs  modernes  ne  porte 
( Ié34)  ; Perraelws,  une  Histoire  deSouU  (laià) , et  det  pas  moins  l’empreinte  du  géok  et  du  aentiroent  poétique  de 
ldémoire^surlaffuertedel'indrpendancede\é2(i(i%36).  ce  jteuple,qui  déjà  s’est  essayé  avec  Ixmheur  dans  diffé' 
L'archevêque  Gennanos  d'autres  témoius  et  ac-  renUgenresde  poésie,  quoiqu'il  lni,ait  CsHu  commencer  par 

tenr<  de  celte  généreuse  lutte  ont  également  publié  kurs  créer  d'abord  en  grande  |iartie  sa  langue  poétique, 
souvenirs  sur  ceMe  époqi>e.  Kisos  Néroiilns  avait  précédeiii-  Dès  les  premières  années  de  ce  si^le , Higas  avait  com- 
ment kit  paraître  une  Histoire  de  la  Grecs  iNoJerNé  (1818);  posé  aea  célébrée  hymnes  de  guerre  et  de  lilMrté,  et  la  na- 

et  A.  Soulzo.,  tioe  Histoire  de  ta  Hévolulion  grecque  tkm  ke  avait  accoeiilia  et  les  répétait  avec  entlvousiasme. 

(1829).  Constantin  Paparrigopoolos,  qui  s'e»t  particulière-  Quattd  plue  tard, en  1821,  k peuple  grec  se  souleva  contre 

ment  occuik  de  l'hUluire  de  la  Gi'èca  dans  l’auliquite  et  au  ses  oppresseurs,  Panagoset  Alex.  houUoa  Polysotdès,  Kal- 

moyrn.'lge,  et  Lcvkiav,  professeui  de  inéilccioe a l univer*  vos,  Salomos,  Rkos  {féroulos  et  Angelica  Pâli,  composé- 

sik  d’Athènes,  oui  (kril  contre  Fallmereyer  sur  l’origine  reot  des  hymnes,  des  odes  et  des  élégies  en  l’iionneur  de  k 

des  Grecs  aelueU  (ih43)  ;enfmK.  D.  Sdiinasa  dDaaé(184è)  liberté,  déplorant  les  mallwurs  de  leurs  concitoyens,  et 

une  Histoire  des  anciens  peuples.  célébrant  les  héros  et  les  hauts  faits  de  la  lutte  entreprise 

C/omme  (HTivains  |M>Uliques,  on  doil une  mention  parti*  pour  rindépemlance.  Tout  récemment,  Karatclioutschaa 

culière  à Minas,  à Polysoictès  et  a Palodogos  (on  a de  ce  der-  a suivi  avec  sticoès  la  même  direction.  En  même  temps , 

nkr  un  traité  d’ecoooinie  politique).  Spyridou  Vallettas  a lea  deux  Soutzos  sacrifiaient  à la  satire  dans  leurs  clwnls 

écrit  plusieurs  dialogues  pbiloiophhiues  sur  lea  mcaurs  grec*  patriotiques,  nommément  contre  k président  Capo  d’istna 

ques  et  a traité  avec-  autant  d’esprit  que  de  talent  (1836)  et  eon  parti  (1830),  et  plus  tard  Orplianidis  a suivi  la  même 

quelques  questions  politiques  à l'ordre  du  jour.  voie.  Comme  poètes  lyriques,  nous  devons  encore  mention* 

Dans  le  domaine  de  l'archéologie,  on  possédait  dès  1796  ner  Perdikaris , qui  a atisai  écrit  quelqura  satires  ; Chris- 

an  ouvrage  sur  les  antiquités  grecques,  par  G.  Saketlarios  ; topouks , l’Anacréon  des  temps  modernes , poète  aimable 

tout  récemment  Pittakis  a publie,  d'après  l’aJkmand  Hom,  J et  gracieux,  qui  célèbre  alternatlveineiil  dans  ses  vers  lamvmr 

premier  conservateur  des  antiquités  à Athènes,  un  livre  sur  ‘ rt  Baccltus,  et  Sakellarios.  Panagoa,  SouUos  et  TanUlidi 
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imtlèrcfit  |4iu  tard  l’cieniple  de  ChrUtopouloe  » dont  lea 
ehanU  fient  bien  vite  devenus  popoUires.  Dans  la  poésie 
dramatique,  nous  citerons  les  essais  de  iUsos  Néroulos,  à 
qui  on  est  redevable  de  quelques  tragédies,  par  eietnpie, 
Polÿxène  et  Aspatie , ainsi  que  de  quelques  poèmes  comi- 
ques et  satiriques;  rikkolos,  auteur  d'une  Mort  dt  Démos- 
thène;  Zampelios,  auteur  de  Timoléon,  de  Constantin 
Patéoloÿue  de  Bigot;  Rangavis,  baUle  traducteur,  h 
qi  i sont  familières  diverses  langues  étrangères,  auteur  d’un 
drame  historique  et  patriotique,  La  Veille;  Panagos  Soub 
los , auteurs  du  Voyageur  et  dû:  quelques  IragiHlIes  lûsto- 
riques , dont  les  s^ieU  sont  empruntés  aui  annales  récentes 
de  la  Grèce,  par  esetnple,  celle  de  KaraiskaMi  ; ainsi 
qu'Alexandre  Smitzos,  auteur  d'un  Marc  Boliont.  La  muse 
de  Risos  Néroulos  est  pleine  de  gaieté  et  de  \erve;  et  des 
deux  frères,  Panagos  et  Alexandre  Soutzos,  tous  deux  re- 
gardés à bon  droit  comose  les  poètes  les  plus  remarquables 
H les  plus  originaux  de  la  Grèce  moderne , Panagos  est  ce- 
lui qui  a le  plus  de  profondeur  et  de  gravité,  ün  a aussi  do 
lui  un  pceine  épique  et  didactique,  Le  jlffssie,  traité  en 
partie  d^nne  manière  dramatique , œuvre  pleine  de  pensées 
élevées  et  profondes.  Dans  son  épopée  comique,  V Enlève- 
ment de  la  Truthennet  Risos  Néroulos  nous  a tracé  un 
piquant  et  spirituel  tableau  des  meeurs  et  du  caractère  in- 
trigant des  Fanarioles , auxqueU  il  appartient  par  sa  nais- 
sance , mais  parmi  lesquels  il  forme  une  honorable  excep- 
tion. Ceiiendant,  l'épopéo  grecque  moderne  la  plus  consi- 
dérable est  Le  Séducteur  des  Peuples^  de  Raogavis,  dont 
le  sujet  est  nustoire  du  moine  munténégriii  Stéphaoos,  Tua 
des  ôiux  Pierre  lU  qui  panirent  sous  Catlierine  11.  On 
peut  aussi  rattacher  au  genre  èplC4>-l;rique  ou  épico-ro- 
manlique  Le  Vagabond  d’Alexandre  SouUos , poeme  dans 
lequel  il  pleure  les  malheurs  de  sa  patrie  et  célèbre  la  gloire 
de  U Grèce,  et  dont  font  grand  cas  ses  compatriotes,  sur- 
tout a cause  de  riiarmouie  et  de  la  vigueur  toutes  particuliè- 
res de  son  style.  tUi  l o&o , Alex.  SouUos  a tait  parai  tre  les 
quatre  premiers  chants  d'une  nouvelle  Épopiè  historique  : 
*H  Toupxop«X^  ZalsLosUs  a donné  en  18M  un  poè- 

me sur  la  cata.<^lrophe  de  Mi&solongbi  et  en  18&S  un  poème 
Intitulé  Armnfo/ex  et  Elephtes.  Consultes  Villeruain,  Lat- 
earu  (18)5):  Risos  Néroulos,  Cours  de  Littérature  grec- 
que moderne  {i^'ll);  Chants  pop^ilairrs  delà  Grèce 
moderne,  par  Fauriei  ()  volanws,  U75)  ; le  comte  de  Marcel- 
los, C/ianUdu  Peuple  en  Grèce  (1861).  Enfin, le  Catalogue 
raisonné,  publié  è Aliièaes  en  1864  par  Papadopoulos  Vre- 
tos,  ouvrage  où  figurent  plus  de  mille  articies  et  indiquant 
tout  ce  que , à dt  Uut  des  presses  nationales , firent  pour 
lalinguc  elU  littérature  grecques  modernea  les  presses lios- 
pttatières  de  Rome,  de  Venise , de  Londres  et  de  Vienne 
depuis  h prise  de  Constantinople,  en  1468,  jusqu'à  1a  guerre 
de  l'indépendance. 

GRECS  U\IS«  On  appelle  ainsi  lea  chrétiens  grecs  qui 
se  «ont  réunis  \ l'Église  catholique  romaine  tout  en  conser- 
vant leur  antique  constilulion  eedéaiastique  intérieure 
(voget  cruicqcc  [Église]),  de  même  que  les  dénoroinaUons 
particulières  aux  dignMés  ecclésiastiques,  le  marisge  des 
prêtres  et  l'usage  où  sont  eeox-ct  de  porter  de  loogucs  barbm 
et  des  bonnets;  qui  emploient  la  laïqpxe  grecque  dans  leur 
liturgie,  observent  desjeâoes  plus  rigoureux  etcontinueot  à 
communier  sous  les  deux  espèces;  usais  qui  ont  a<lopté  le 
tlogme  que  le  Saint-Esprit  procède  anssi  du  Kils,  le  dogme 
du  purgatoire,  celui  de  l’efficacité  des  masses  pour  le  re|>os 
des  ftmes  des  trépa.ssés,  et  enfin  la  supréniâtie  apirituelie  do 
pape.  Depuis  la  scission  survenue  entre  les  Églises  de  Rome 
et  de  Coastantinople , la  première  avait  toujours  fait  des 
tentative*  pour  déterminer  la  seconde  à se  réunir  à elle  ou 
mieux  pour  la  souroetire.  l/einpereur  Manuel  Coninèoe 
penchait  pour  une  rénnion;  mais  le  clergé  et  le  peuple  la  re- 
poussaient énergiquement.  L’empereur  Jean  11  Vatatiès 
Dukas  pensait  coranve  Comnène , et  fit  continuer  les  né- 
goeiatioDS  entamées  en  1)32  par  quelques  moines  fran- 
ciKaias;  mais  elles  demeurèrent  infrudiieusea,  à cause  du 


manque  de  coodesceodaDcedonl  fil  preuve  la  cour  de  Rome. 
Des  motifs  politiques  déterminèrent  encore  Pempereur 
Michel  Paléologue  à renouer  avec  Rome  des  négociations 
pour  la  rétmion  des  deux  Églises;  il  contraignit  ses  évêques 
à céder,  et  opéra  effeetivement  cette  réunion  dans  le  con- 
cile tenu  à Lyon  en  1)74.  Mais  cVtait  là  un  arrange- 
ment de  cour  ; et  le  peuple  ne  rapprit  qo'avec  indignation. 
Ainsi  l*uak>o  fut-elle  révoquée  par  l'empereur  Andronic  II. 
Mû  toujours  par  les  mêmes  motifs  potitiqoes,  son  suc- 
cesseur ouvrit  de  nouvelles  négociations,  mais  fort  inuti- 
lement; et  Manne!  Il,  son  fils,  écrivît  même  un  livre 
contre  l’Église  de  Roim.  Pins  les  «siipereurs  grecs  se 
virent  pressés  par  les  Turcs,  et  plus  ils  crurent  qu’une 
réunion  avec  Rome  les  mettrait  à l'abri  du  péril.  Enfin, 
l’empereur  Jean  111  Paléologue  se  rendit  luI-mémc  en  Italie 
avec  un  grand  nombre  d’évèques  de  son  Église  ; «t , dans  un 
synode  ouvert  à Perrare,  puis  transféré  à Florence,  lui  et 
sa  suite  tombèrent  d'accord  snr  la  formule  d'union  pro- 
posée par  le  pape  Eugène  IV.  Mais  les  Grecs  qui  habitaient  des 
contrées  au  pouvoir  des  Turcs  se  prononcèrent  alors  contre 
toute  réunion,  en  te  rattachant  plus  fermement  que  jamais 
aux  doctrines  de  leur  ÉgliN;  et  aujourd’hui  encore  on 
appelle  Grecs  non  unis  tous  ceux  qui  partagent  leurs  idées. 
Ils  considèrent  les  Grecs  unis  comme  des  apostats.  Mais  en 
GailicJe  et  en  Russie  un  certain  nombre  de  Grecs  se  sont 
rattachés  à l'union  avec  Rome  par  le  synode  de  Brxesc 
dans  le  gouvernement  de  Grodno  ( 1696),  et  en  Pologne 
par  le  syno<ie  de  Zamoac  (t7)0).  Depuis  177)  les  soure- 
rains  de  la  Russie  ont  fait  de  grands  efforts  pour  ramener 
à l’Église  nationale  les  Grecs  unis,  l’empereur  !ft colas 
notamment,  à partir  de  1839  et  sur  la  plus  vaste  échelle, 
en  Rassie  et  en  Pologne.  On  compte  au  total  environ  deux 
millions  de  Gracs  nnli.  On  tes  rencontre  surtout  en  Italie 
et  plus  particuliérement  à Venise  et  à Rome,  dans  la  partie 
méridioaale  du  royaume  de  Maples  et  en  Sicile;  dans  l'est 
de  la  Pologne,  en  Transylvanie,  en  Hongrie,  en  Croatie, 
en  Esdavonic,  Dalroatie,  de. 

GREDIN.  I oyet  ÉescfiscL. 

GREDIN.  Du  nom  de  ce  ctiien  on  a,  dit-on,  formé  le 
terme  gredinerie,  pour  signifier  misère , gueuserie,  roes- 
qtiinerie.  Un  lexicographe  veut  cependant  que  répithète  de 
gredtn  vienne  de  prosfin , par  suite  de  l'Iiabitude  qu’ont 
les  Gascons  de  confondre  Te  et  i’n.«  Autrefois,  dit-il,  chez 
les  grands  seigneur»,  les  valet»  du  dernier  onlre  se  tenaient 
constamment  sur  les  degré»  ou  gradins  de  l’escalier,  sans 
ae  permettre  jamais  d’entrer  dan*  le»  appartements  ; d'o6 
vint  l’habitude  de  le»  appeler  gradins , puis,  par  corruption, 
gredins,  mot  devenu  une  injure , comnve  flétrissant  les  bas 
valets,  voués  anx  fonctions  les  plus  infimes  de  la  dernière 
docncsUcité.  « Vn  des  coryphées  du  néo-eathoUcisme  place 
Molière  et  Pa.scal  parmi  ces  hommes  que  « des  gredins 
suhalICTTiesse  relayent  pour  admirer  de  génération  en  géné- 
ration. • 

(IRÉEMENT  ou  GRÉMENT.  CeM  la  (ofalUé  des  ma- 
nœuvres courantes  ou  donnantes  d'un  navire,  poulies, 
avec  leurs  esiropos , garnitures  de  vergues , de  mâts,  en  un 
root,  l'ensemble  de  toutes  les  cordes  qui  se  croisent  ou  se 
suivent  dans  un  bitiroent,  pour  assurer  le  mainllen  de  la 
mâture  et  la  manœuvre  des  voiles.  Celte  définition  suffira 
à faire  comprendre  toute  son  importance  dans  un  navire, 
et  combien  la  bonté  et  la  durée  sont  nécessaires  à celte 
partie  de  l’armement.  Le  gréement,  qui  a reçu  poétique- 
ment de  quelques  écrivains  excentriques  le  nom  aventureux 
de  chevelure  du  vaisseau,  aérait  peut4tre  tout  aussi  bien 
ttooimé  les  ner/set  les  tendons  qui  transmettent  h se»  ailes 
le»  mouvements  et  les  dispositions  nécessaires  à sa  vitesse. 
Dans  cet  immense  péle-mOlc  de  cordages , roMes  ou  souple», 
gros  ou  mince»,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  n’ait  son 
importance  spéciale  et  sa  dénomination  p.vrtiruliére  dans  le 
système  anitaire  qui  les  ras.semhic. 

Le  nombre  <le»  manœuvres  cl  des  cordages  employés  «Uns 
le  gréement  d'un  vaisseau  est  prodigieux.  L’art  de  bien 


GRÉEMENT  — 

gréer  eooslste  à employer  le  moins  de  moyens  possible  pour 
rendre  U mancruTre  le  plus  prumpte  et  le  plus  facile  qu*U 
se  peut  ûiire.  Cette  partie  de  rarmement  ronceme  surtout  le 
maître  dVqutpage.  Depuis  que  la  science  et  rexpérieoce 
surtout  ont  perfectioiind  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à la 
navigation , on  a eu  lieu  de  constater  les  progrte  qui  se 
sont  opérés  dans  le  gréement  des  navires.  Les  gros  cordages 
et  les  énormes  poulies  que  Fon  employait  ont  fait  place  à 
des  manœuvres  mieux  cordées,  plus  minces  et  plus  fortes 
réelleD>ent  que  celles  qui  offraient  de  plus  grandes  dimen* 
sions.  Le  pouUage  s'est  aussi  perfectionné , et  l'esprit  d'inno* 
ration  a été  jusqu'é  tenter  de  remplacer  les  rouets  en  gayac, 
qui  entraient  dans  les  caksesdes  anciennes  poulies,  par  des 
rouets  en  porcelaine.  Cet  essai,  qui  paraissait  d’atnird  plus 
étrange  que  raisonnable,  a complètement  réussi.  Après  les 
Américaios,  nos  bAUmenU  du  commerce  ont  introduit  Fu> 
sage  des  chaînes  en  fer  et  des  drosses  de  même  espèce 
dans  le  gréement.  On  a été  jusqu'à  substituer  ers  diataes  en 
fer  à un  grand  nombre  de  manœuvres  courantes  en  cordes  , 
qui  en  s'usant  trop  vite  exposaient  quelquefois,  parleur 
rupture  subite,  le  sttH^ment  à des  avaries,  dont  les  manœu* 
vresen  mitai  savent  lepn^erver  aujou^^)lli. 

Malgré  U multitude  de  manœuvres  qui  entrent  dans  Fen-  ' 
^emblc  d'nn  gréement  complet,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Fliabitude  de  reconnaître  loua  ces  cordages,  dont  l'aspect 
parait  présenter  tant  de  eoninsion  à un  tcH  inexercé,  soit 
très-difficile  à acquérir.  Au  bout  de  quelques  semaines,  il 
n'est  pas  de  jeune  marin  qui,  avec  un  peu  de  bonne  volimté 
et  d’intelligence,  ne  parvienne  à nommer  une  à une  toutes 
les  manœuvres  qui  existent  à bord  d'un  Irots-màls.  L'habi- 
tude d'employer  tes  manœuvres  rouranles  pour  exécuter  les 
ordres  qu’on  leur  donne  familiarise  ieltoment  les  matelots 
avec  cJiacune  d'elles,  que  dans  la  nuit  In  plus  obscure  H 
n'est  guère  do  marin,  fot-U  même  embarqué  tout  nouvelle- 
ment  à Iwrd  d'un  navire  dont  il  ne  connaît  pas  le  gréement, 
qui  soit  obligé  de  tâtonner  pour  saisir  le  cordage  qu'il  faut 
hâter  ou  targuer.  Quelque  difTércnee  qui  existe  entre  le 
gréement  de  deux  bâtiments , il  y a toujours  des  usages  gé- 
néraux dans  la  manière  de  gréer  qui  ne  permettent  pas 
aux  hommes  de  mer  de  prendre  une  manœuvre  pour  une 
autre. 

GREEXOCK , l'une  des  villes  les  plus  importantes  de 
FË^'oxse,  dans  le  comté  de  Renfrew , à l'embouchure  de  U 
Clyde.qui  y offre  une  Lirgeurde  sept  kilomètres,  est  irrégu- 
lièrement mais  au  total  bien  bâtie,  et  pourvue  de  docks 
spacieux.  On  y remarque,  entre  antres  beaux  édifices,  le 
bâtiment  de  la  douane,  et  une  statue  eu  marbre  élevée  en 
à James  Watt,  né  en  celte  ville.  Greenock  est  Fuoe 
d»  ‘tâtions  de  la  marine  militaire  employée  à la  répression 
de  la  contrebande.  On  y compte  36,7oo  habitants,  et  on  y 
trouve  des  raffineries  de  sncre,  des  manufactures  de  savon , 
de  civandeile  et  de  cuir,  dos  fonderies  de  lcr,  des  corderies  , 
des  fabriques  de  chaussures  et  d'articles  de  sellerie,  et 
d'importants  chantiers  de  construction.  La  péclic  et  le 
cahotage  s'y  font  sur  une  large  érlwlle,  et  les  armateurs  de 
cette  [dsrc  expédient  des  navires  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Dca  services  réguliers  de  paquebots  k vapeur  et 
des  chemins  de  fer  la  retient  aux  antres  grandes  villes  de 
Fi>o<se.  £n  isàs  le  port  de  Greoiock  possédait  423  Da- 
viers à voiles  et  8 bAÜments  à vapeur.  Jaugeant  ensemble 
82,&U  tonneaux;  et  depuis  cette  époque  le  nombre  s’en  est 
encore  accru.  Kn  face  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  U 
Clydc,  est  situé  le  Iwurg  de  Bellentborough,  où  Fon  va 
prendre  des  bains  de  mer  chauds  et  fridds,  et  plus  au  nord, 
dans  te  presqu'île  formée  per  les  deux  golfes  de  Lociv-Long 
et  de  Loch-Gair,  on  trouve  le  village  de  Roseneath,  avec 
le  besn  ciditeaii  moderne  du  duc  d'Argylc, 
GREEXSTOXE.  Foyea  Dionrre. 

GREENWICH*  Quand  on  remonte  1a  Tamise  jus- 
qu'à cinq  milles  de  Londres,  dans  un  brusque  détour  do  te 
ririèro  ou  découvre  un  magnifique  tableau  : sur  une  rive 
verdoyante,  k la  lisière  d'un  parc,  dont  les  cliénea  séculaires 
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épandent  au  loin  leurs  branches  et  leurs  ombragea , s'élè- 
vent des  portiques,  des  colonnes,  des  constructions  ino- 
nuracntalfs  ; à travers  les  colonnades,  l'œil  se  repose  sur 
une  fralclie  pelouse,  qui  conduit  en  pente  douce  à une 
riante  coltine  , dont  te  sommet  est  couronné  par  un  élé- 
gant édifice,  tel  qu'un  temple  de  l'antiquité.  lA  tout  res- 
pire une  splendeur  royale:  c’est  qu'en  elTet  là  furent  jadis 
les  chAtcaiix  des  hauts  et  flers  barons  de  Glocesler,  puis 
des  palais  chcrx  aux  Stuarts  quand  ils  régnaient  sur  l'Angle- 
terre, chers  aussi  à la  race  qui  les  remplaça,  mai.s  que  Fin- 
térèt  politique  fit  consacrer  à la  patrie.  Guillaume  et  Marie 
transformèrent  leur  résidence  royale  de  Greenwich  en  asile 
pour  les  glorieux  débris  de  leurs  flottes;  ils  en  firent  un 
Ifopitaloù,  indépendamment  des  14,000  invalides  do  la 
tnarino  secourus  par  l'État  dans  les  diverses  localités  ou  Us 
se  sont  retirés  {oui  pensioners)^  l’on  comptait  on  1849 
?,7t0  marins  invalides  recevant  aux  frais  de  l'État  le  lo- 
gement, la  nourriture  et  le  vêlement,  en  récompense  du  sang 
qu'ils  avaient  versé  pour  lu  pays. 

L'invlinct  national  applaudit  à cctlc  fondation  populaire; 
car  la  marine  est  la  base  de  la  puissance  et  de  U grandeur 
de  l’Angleterre.  Au  commencement  de  notre  siècle,  au 
milieu  delà  lutte  que  soutenait  la  Grande-Bretagne  contre 
le  premier  empire,  Pltt , dont  le  pouvoir  reposait  sur  la 
marine,  et  qui  voulait  s'élayer  de  toutes  les  sympatlûes 
nationales,  ajouta  encore  à la  monlflceoce  publique  en  con- 
sacrant, sous  le  nom  de  JVauaf  AsUutn  (Asile  naval  j,  le 
palais  de  Marie-nenrfette,  au  bout  du  parc  de  Greenwich  , 
pour  l’é«lucation  des  enfants  orphelins  des  matelots  et  des 
soldats  de  marine.  Ainsi  se  trouve  réunis  dans  le  même 
lieu,  sur  la  grande  route  du  commerce  maritime  de  l'Angle- 
terre, et  les  souvenirs  île  sa  ^oire  passée  et  l’espoir  de  sa 
gloire  future;  ainsi  te  patrie  témoigne  de  sa  sollicitude  pour 
ses  défimseurs.  Un  obélisque  y a récemment  éfo  élé>é  à la 
mémoire  du  lieutenant  français  Dellot,  mort  dans  une  expé- 
dition anglaise  à la  recherclie  de  Franklin. 

Le  temple  qui  domine  le  coteau  est  l'Observatoire  royal , 
où  Plamslcei!,  Halley,  Bradicy  et  Maskelyne  firent  toutes 
les  observations  astronomiques  qui  ont  immortalisé  leurs 
noms  et  d'où  l'astronome  et  le  marin  anglais  comptent  leur 
premier  méridien.  Greenwich  est  devenu  le  point  central  où 
viennent  aboutir  les  plus  chers  intérêts  des  marins  anglais. 
A son  administration  est  remise  la  caisse  des  invalides  de 
la  marine.  Ses  revenus  ne  se  composent  pas  seulement  des 
fonds  votés  par  le  budget,  on  de  la  rente  de  ses  terres  et  des 
sommes  que  la  générosité  des  particuliers  lui  a léguées , il 
prélève  encore  chaque  mois  une  retenue  de  62  centimes  et 
demi  sur  la  solde  de  tous  les  gens  de  mer,  soit  du  commerce, 
soitdel’État.  Son  administration  est  d'ailleurs  très-dispen- 
dieuse: un  gouverneur,  vingt-quatre  consdilers  choisis  panai 
les  hauts  fonctionnaires  de  la  n\arine,  quatre  capitaines  de  vais- 
scan , huit  lieutenants  de  vaisseau  et  un  trésorier  , y sont 
altechés,  arec  de  fortes  rétributions.  Mille  oridiclinsliabitent 
l’Asile  naval  : deox  cents  filles  y apprennent  à lire,  à écrire, 
à tenir  les  comptes  d*un  ménage,  à tricoter;  on  enseigne  aux 
garçons  à Hre,  écrire,  compter,  raccommoder  leurs  souliers, 
ramer,  numeeuvrer  un  navire  ; ils  sont  an  nombre  de  huit 
cents.  Le  butprimitifétail  d'en  faire  une  écoledemoi».ses,  une 
pépinière  de  marins  d'élite;  les  seuls  titres  à leur  admission 
sont  les  services  bien  constatés  de  leurs  pères. 

Du  haut  de  l'observatoire,  la  vue  embrasse  un  panorama 
ailmirahie  : Londres  et  ses  édifices,  la  jolie  ville  de  Green- 
wich, dont  la  population  est  aujourd'hui  de  40,000 âmes; 
te  Tamise  avec  ses  mille  vaisseaux  sans  cesse  remontant  et 
descendant  le  fleuve , et  toute  la  vallée  qu'elle  arrose.  Son 
méridien  est  à s*  20’  à l'ouest  de  celui  de  Paris.  Mais  ce 
n'est  point  à Greenwich  qu’Ilerscbrll  établit  son  immense 
télescope  et  fit  ses  brillantes  découvertes  ; c'est  à Stough, 
petit  village  dans  le  comté  de  Duckingham. 

Théogèoe  PaCC  , aapiliiiie  4«  vtwesu. 

Le  célébré  chemin  de  fer  de  Londres  à Greenwich  relie 
ces  deux  villes  au  moyen  d'un  gigantesque  viadnc  com- 


554  GREENWICH 

pofté  He  87h  arcaJes  et  sVierant  au>deuttft  des  rnaiftona  et 
rues  <tii  quartier  He  Londres  appelé  Southwark.  Ter- 
miné en  juillet  iH'iO,  et  désigné  sons  le  nom  de  I/indon-Gra' 
tfesfnd-HoUvay^  ou  encore  de  North-Ktnt-Radway  ^ ce 
chemin  conduit  aujourd'hui  à Durcheater  ei  à Cbatliam,  en 
pasMnt  par  Gravpsend. 

GRÉES,  nom  que  donne  Hésiode  aux  deux  iillea  de 
Pliorcys  et  deCéto,  Pcpliredo  et  Enyo,  eceurt  des  Gor- 
tjon  es.  Mlles  étaient  belles,  mats  étaient  Tenues  au  monde 
arec  des  cheveux  blancs,  d'un  leur  nom  de  Grées,  du  grec 
Y^sta,  vieille  femme.  D'après  des  mytbograplies  moins 
ancien* , il  y avait  trois  Grées,  auxquelles  le  scoliosle  d’A- 
I>ollontus  de  Rhodes  donne  les  noms  de  Pemphrklo  ou 
PephrioiiOt  d'Pnto  et  de  Ixno.  Elles  n'avaient  à elles  trois 
qu’un  seul  œil,  non  plus  qu'une  seule  dent,  mais  de  la 
grandeur  d'une  défense  de  sanglier.  Elles  ne  connaissaient 
d'antre  chemin  que  celui  qui  conduisait  auprès  des  Gor- 
gones, et  étaient  préposées  à la  garde  des  seules  armes  avec 
lesquelles  Méduse  pût  être  tuée. 

GREFFE  ( Culture),  partie  vivante  d'un  végétal  qui, 
mise  en  rap{>oi1  avec  une  partie  d’un  sujet  de  même  espèce 
ou  d'es|>èce  analogue , par  les  vaisseaux  nourriciers,  s'i- 
dentlHe  avec  elle  et  croit  des  sucs  de  la  plante  sur  bquelle 
elle  est  transportée.  La  greffe  est  une  des  plus  importantes 
op«^rations  du  jardinage;  elle  se  pratique  de  mille  manières 
différentes;  sur  toutes  les  parties  des  i^tes  parcourues 
par  d^  vaisseaux,  elle  est  possible. 

Thoiiin  rapporte  k quatre  seclioos  priodpalea  les  diffé- 
rents genre.*  de  greffes. 

A la  première  section  appartiennent  les  greffes  par  ap- 
prodie.  Le  caractère  essentiel  de  ces  greffes  est  que  les 
parties  dont  on  les  forme  tiennent  k leurs  pieds  enracinés , 
et  vivent  de  leurs  propres  moyens  jusqu'À  ce  qu'elles  soient 
soudées  ensemble  ; alors  la  communauté  de  séve  est  établie 
entre  les  individus.  Ici  l'union  qui  a lieu  entre  des  sujets 
muni*  de  leur*  raeioes  s'établit,  ou  par  les  troncs,  ou  par 
k*  têtes  des  sujets , ou  par  les  branches , ou  |>ar  toute 
autre  partie  du  végétal , telle  que  radnes , fniiU , feuilka  et 
ftciirs. 

La  seconde  section  est  celle  des  greffes  par  scion.%,  failes 
avec  de  jeune*  pous.se*  boiseuscs,  conune  bourgeons,  ra- 
milles , rameaux,  pelilc*  branches  et  racines  qu'on  sépare 
de  leur  sujet  |>our  les  placer  sur  un  autre,  pour  qu'ils  y 
vivent  et  croissent  à ses  dépens;  à cette  section  se  rappor- 
tent les  greffes  en  fente  ou  ente,  en  têle  ou  en  couronne, 
en  raiiiille,  «le  côté,  par  racine  et  sur  racines. 

Les  greffe*  de  la  troisième  section  sont  celle*  [>ar 
gemmes  : c’est  un  œil,  bouton  ou  gemme,  porté  sur  une 
plaque  d'écorce  plus  ou  moins  grande,  de  forme  variée, 
transportée  d'un  point  d'un  sujet  A un  autre  point,  ou  d'un 
sujet  k un  autre  sujet.  Elles  comprennent  les  grelTes  en 
écusson,  en  ffùte,  en  sifflet,  en  cbaliimeaii , etc.  Ce  pro- 
cé<lé  est  de  tous  le  plus  usité  pour  la  multiplication  des 
arbre*  fniilicrs  et  pour  l’amélioralion  des  espèces. 

Enlin,  la  quatrième  section  se  com|N>se  des  greffes  qui 
s'effei  tuent  au  moyen  de  bourgeon*  encore  lierliacés  des 
arbres,  de*  plantes  vivaces  et  même  des  plantes  annuelles. 

Quel  que  soit  le  mo<le  de  greffe  que  le  jardinier  emploie, 
le  choix  de  sujets  bien  portants  et  vigoureux  doit  être  son 
premier  soin  ; et  ensuite  le*  éporpies  le*  plu*  avantageuses 
du  mouvement  de  la  séve  sont  ]>oiir  lui  une  cause  détermi- 
nante; la  coinciilence  exacle  des  partie*  où  la  séve  circule 
en  aliondance  est  une  condition  sans  laquelle  il  n'est  point 
de  réussite  po*.*ihle  ; la  rapidité  dans  l'exécution , le  soin  de 
préserver  du  contact  de  i’atr  et  de*  inriuence*  atmosphériques 
k*  partie*  juxta|>o*ée* , l'iiabilcté  à diriger  la  séve  vers  k 
point  qui  a reçu  U greffe,  sont  autant  d'clémenU  de  succès. 

P.  Galdkiit. 

GREFFE,  GREFFIER,  t’n  greffe  est  le  heu  où  l'on 
classe  et  conserve  le*  actes  qui  sont  confié*  à la  garde  et  à la 
surveillance  du  greffier;  le  greffier  est  un  lonclionnairc 
Ataldi  près  des  cours  et  tribunaux  pour  tenir  registre  des 
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actes  qui  émanent  dn  ju^,  en  dresser  les  proeès-verbans, 
conserver  le*  iiiinules  et  délivrer  les  expéditions.  Les 
greffiers  de  tous  le*  tribunaux  sont  nouiméa  par  l’empereur, 
qui  peut  le*  révoquer  ê volonté.  Les  greffiers  de*  justice* 
de  paix  et  de*  tribunaux  de  première  in'-taoce  doivent  être 
Agé*  de  vingt-cinq  ans.  Ceux  des  cours  impériale*  doivent 
avoir  l'Age  de  vingt -sept  ans  accompli*.  Les  greffier*  sont 
donc  A la  fois  en  quelque  sorte  secrétaires  et  archivistes  de* 
tribunaux  près  des«|uels  Us  exercent,  et  ils  sont  par  coosé- 
qiient  cliargés  d'a*&i*ler  aux  audience.*,  suit  en  personne, 
soit  en  se  faisant  remplacer  par  des  commis  assermentés, 
qu’il*  doivent  faire  agréer  aux  tribunaux.  Leur  iniuislére 
est  tellement  indispensable,  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la 
cour  ou  du  tribunal  auquel  ils  appaïUeiineut,  de  telle  sorlc 
que  leur  présence  est  essentielle  à la  valhlité  des  dédiions 
judiciaires.  Les  greffiers  reçoivent  à titre  d'éinoliiiueuts  un 
traifeiuexit  fixe  et  des  droits  de  greffe,  qui  varient  suivant 
la  nature  et  l’importance  des  actes.  Cumine  ils  sout  chargés 
d'un  maniement  de  fond*  assez  considérable,  et  qu’ils  ont 
entre  le*  main*  de  graves  iiib  rét*,  la  loi,  comme  garantie 
de  leur  gestion,  le* assujettit  a un  cautionnement,  qui  est 
fixé  en  raison  de  la  population  et  du  ressort  des  tribunaux 
près  desfjuels  iU  remplissent  leurs  fonclioas.  Ils  sont  soumis 
A la  surveillance  des  presidents  des  tribunaux  et  du  minis- 
tère public,  qui  ont  k droit  de  les  réprimander  et  de  ks 
dénoncer  au  ministre  de  la  justice.  E.  db  riuaauL. 

Greffer  vient  de  écrivain.  Eu  France,  Ftiilippe 

k Bel  rt-serva  A la  couronne  le  droit  de  les  nommer.  Leur 
charge  fut  érigée  en  litre  d'office  par  François  1*'.  lU  furent 
suppriiivés  avec  les  anciens  tribunaux  par  rassemblée  cons- 
tituante. 

GREFFE  AXI.MALE*  L'analogie  a fait  donner  ce 
nom  à certaines  opération.*  (]ui  consistent  A insérer  sur  un 
individu  vivant  des  parties  qui  lui  sont  empruntées  ou  même 
qui  proviennent  d'autres  individus  : telle  rat  i'impUntalioa 
de  l'ergot  d’nn  coq  sur  sa  crête,  exécutée  par  D u h aine I 
du  Monceau,  et  répétée  depuis  avec  succès.  La  nature 
semble  agir  dans  ce  cas  comme  dans  celui  des  greffe*  végé- 
tales. On  doit  encore  ranger  parmi  les  greffes  animales  les 
différente*  sortes  d’autopl  aslic s que  la  chirurgie  exé ■ 
cute  sur  rtiomme. 

GRÉGEOIS  (Feu).  Voyez  Fed  Guéggou. 

GRÉGOIRE  (Saint), kr/iaumofur^e, ou  faiseur  de  mi- 
racles, naquit  a Mcocésarée , dans  k Pont,  au  troisième 
siècle.  Il  suivit  d’abord  le*  leçons  d'Origène,  mai.*,  s'étant 
bientôt  converti  au  chriitianisme,  Il  fut  baptisé  A Alexan- 
drie, et  manifesta  üê*  ce  luoineut  la  foi  la  plus  ardente. 
Appelé,  ver*  l'année  340,  A l'épiscopat  cle  sa  ville  natale,  il 
ne  SC  crut  pa.*  digne  de  cct  lionneiir,  et  essaya  de  IVviler 
parla  fuite;  mais  les  sollicitation*  du  peuple  furent  si  vives, 
qu'il  dut  se  résigner.  Malgré  les  jicrsécutions  contre  les 
clin-tiens  suscitées  sous  le  règne  de  l'empereur  Dèce,  il 
travailla  avec  j>er*évérdncc  à l’œuvre  A la>{uo|Ie  il  était  ap|>eié  ; 
et  les  converstous  qu'il  fit  dans  la  province  du  l'ont  furent 
tellement  nombreu«ies,  qu’à  peine  y resta-t-il  quelque*  héré- 
tiques. Lorsqu'il  monta  sur  le  siège  de  Néocésarée,  on  n« 
comptait  dans  celte  ville  que  dix-sept  chrétiens;  au  moment 
de  sa  mort  il  ne  s’y  trouvait  plus  qu’un  pareil  nombre  d'i- 
dolAtre*  : aussi  saint  Grégoire  s'écria-t-il,  près  d’expirer  : 
« Je  dois  A Dieu  de  grande*  aclion*  de  giAces  ; je  ue  laissa 
A mon  successeur  qu’anlant  d’infidêlus  que  j'ai  trouvé  de 
chrétien*.  >*  Saint  Gn'-golre  le  Tliaumaturge  mourut  un  204, 
suivant  quelqnr.*-uns,  en  270,  ou  même  271,  selon  d'autres. 
On  célèbre  sa  fête  te  17  novembre.  On  a ilc  lui  un  Punegy- 
rique  de  son  ancien  maître  Origène  ; une  £pitre  cano- 
nique, ronremaiit  b-s  règle.*  de  la  pénitence;  et  une  Para- 
phrase de  C F.cclésiasfe.  La  meilleure  v^ition  de  ses  œuvres 
est  de  Paris , I02l  ( in-folio).  On  a encore  attribué  Ace  saint 
docteur  de*  s<Tinon*  qu'on  .i  Heu  de  croire  de  saint  Proclu.* , 
dîsi'ipb' et  -*iicci‘**eur  de  saint  Jean  Clir)  sostdiiie,  mort  en  «47. 

GREGOIRE  (Saint)  m:  surnommé  le  Théo- 

logien , naquit  vers  l'an  32A,  dans  le  petit  bourg  d’Ariapze, 
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\uUin  liu  U %itle  de  ^aAitnze  en  Ceppedece.  Son  père, 
nonioK^  Grégoire,  appartenait  à une  secte  qui,  n'aüoraut 
que  ic  Trè>-|{aul , aJiuetlait  des  pratiques  ilu  p^fatitsinu 
etdu  judauine.  Sa  mère,  citreikiioe  fermente,  convertit  son 
mari,  et  inspira  à ses  trois  eoTanU  Grifoire,  Cèsarins  et 
Gorgonie  une  piété  vire.  L‘ain«  lit  de  briUantM  études  à 
Oésarée  de  PaJesUoe,  è Alexaudrie  d'Ég)pie,  ot  eniin  à 
Athènes,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  Julien  l'Aposlat.  A peine 
eul  U quitté  celle  deruièrv  ville , ou  il  s'etalt  fait  remai^uer 
par  ses  mours  simples  ei  évnn^liqiies , qu'il  m reUra  dans 
U solitude  d'un  désert,  avoo  i»aiot  Basile,  au'piel  l*uiikMU 
une  étroite  aiuillé.  Il  aurait  continué  è vivre  dans  la  retraite, 
si  son  Ténéraldt*  père , Grégoire , évéque  de  Naxianze , sao 
rombant  sous  le  poids  des  années,  ne  l'eM  rappelé  pour 
Takier  à gouverner  son  épiscopat,  ^vé  par  lui  au  sacerdoce, 
puis  sacré  évéque  de  Sasiros  en  Cap|>adoce,  U ne  tarda  pas 
è abandonner  oe  siège  à un  autre  évéque,  pour  retourner  de 
nouveau  dans  le  désert;  luais  son  père  , sur  le  bord  de  la  | 
tombe,  le  rappela  à .Naziauzr,  et  U se  resigna  à remplir  tes 
tonclions  ü’évéi|ue  de  cette  èg)isc,  sans  consentir  à co  prendre 
le  titre.  Connue  on  tentait  de  te  ronlraiodre  à acccepter  | 
répiscopat,  il  retourna  dans  sa  retraite,  et  j muna  la  vie  { 
des  aoacliorètes  de  la  Tliebaido.  A celle  t^M>que  t*£glise  de 
CunkUntinople  se  trouvait  dominée  par  les  ariens  ; les  pro* 
grès  de  ces  Itéretiquei  deveoaul  enrayants,  saint  Grégoire 
accourt  dans  celle  capitale  pour  les  combattre,  les  terrasse, 
tait  un  grand  nombre  de  conversions,  y institue  une  eoo' 
grégalion  qui  professe  les  principes  du  coucile  de  Nio^,  et 
dont  Théodose  se  déclare  le  protecteur,  et  se  trouve  con- 
solé par  cette  marque  de  la  plus  honorable  oontiaoce  des 
catomnies  que  ses  eooemit  nr  ceasaieal  de  répandre  contre 
lui.  L'euiiiereur  ne  s*én  tint  pas  à cetti*  démonstration  biru> 
veillante  s il  installa  lui-ntéreo  Grt*goire  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Constantinople,  et  assembla  un  concile 
des  évéques  d’Orient,  qui  le  confirma  dans  celte  digmie; 
mais,  atlaqité  par  len  évAquev  d'è^ypte,  il  ne  voulut  pas 
que  son  éhxtion  devint  le  sujet  de  truuldes  dans  PÉgliset  il 
se  démit  donc  de  ses  fonctions,  retourna  gouverner  |>endaiit 
quelque  temps  IVpiscoput  de  ISaiia':xc,  y fit  établir  un 
évéque,  et  rentra  dans  la  retraite,  ou  II  mourut,  vers  Tan 
SSL),  dans  sa  soixanle-deusième  année. 

Cette  passion  irrésistihle  pour  la  retraite,  qui  a diMmiié 
toute  sa  vie,  Tavait  rendu  d'une  humeur  triste,  chagrine,  ut 
quelque  peu  saliri(|u«  ; reftendant,  on  ne  saurait  lui  en  faire 
im  crime  , car  toutes  les  villes  é;dscopales  étaient  alors  en 
proie  è des  troubles  suscités  fiér  tes  ariens.  Il  s’éleva  contre 
la  hardiesse  avec  laquelle  eetto  sorte  et  celle  des  macédo- 
niens formaient  des  assemblées  et  s'emparaient  des  églises; 
mais  II  y a loin  de  b à rinloleraiice  et  au  xèie  outré  contre 
les  hérétiques  dont  quelques  censeurs  impnidenU  ont  voulu 
l'aoemer.  Ce  fut  dans  U retraite  que  saint  (irégnirede  ?ta- 
ziaine  composa  ses  œuvres  : la  |>artie  qui  nous  en  est  par- 
venue consiste  en  cinquante  discours  ou  sermons  sur  divers 
sujets,  deux  cent  trente-sept  lettres,  des  poeroes,  et  deux 
cent  vingt-huit  épigrammes,  dont  nom  sommes  redevables 
su  savant  Mtiratori.  l^ne  profonde  ronnaissanee  de  la  reti- 
;don,  une  énergie  singulière  dans  Pexprussion  des  védiés, 
soit  (lu  dogme,  soit  de  la  morale,'  caractérisent  la  plupart 
de  ses  écrits,  qui  hrillcnt  aussi  par  une  éloquence  dont  au- 
ain  de  ses  rontrmporaim  n’a  approcM,  et  qui  l'a  lait  mr- 
nommer  r/.«orrr/fe  des  Pères  çr^cs. 

GHKGOIRK  (Saint  ),  évéque  de  Nysee,  en  Cappadore, 
doctenr  de  l'f^.gli«e,  et  frère  de  saint  Basile,  naifuit  à Ré- 
briste,  en  3-11  ou  S33,  de  parents  distingués  pnr  leur  noblesse, 
cl  épousa  Théoaébie , rhmt  saint  Grégoire  de  Naxianze  nous 
a laisjié  un  brillant  éloge.  D'arfonI  avec  elle,  et  pour  se  votier 
plut  spécblement  à la  pratique  de  la  vertu , Il  entra  dans 
Télat  ecctésiastiqne  et  re^t  l'ordre  rie  lecteur,  tandis  que 
Thénsébtc  étaitadmiso  parmi  les  di.vnnesses.  Mais  I4cnt«tt, 
son  ROM  pour  les  lettres  probines  se  réveillant  avec  plus  de 
force,  il  renoi)(a  aux  fonctions  cléricales,  aluindunna  le  sanc- 
fttatre , rentra  dans  lo  monde  et  t'élnnnn  |iar  réctal  de 
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ses  brillantes  leçons  de  rbéloriqtte , auxquelles  la  jeunesse 
courait  en  foule.  Le  clergé  vil  avec  peine  un  clerc  aban- 
donner les  ioncUon*  saiMes  auiquoUes  U avait  été  initie; 
saint  Grégoire  de  Maxbnie  Ut  entendre  au  jeune  profosM-xir 
des  paroles  fortes  et  sévères , et  U n'eut  (>as  de  |N>ine  à te 
convaincre  que  sa  conduite,  peut-être  seuleatent  irréfléchie, 
avait  été  géoeraleinciit  regardee  comme  une  apostasie  dont 
U devait  s«  liAtor  de  réparer  le  scandale.  Grégoire,  renon- 
çant à la  brillante  carrière  qui  s’ouvrait  devant  lui,  se  retira 
dans  U solilude  pour  expier  sa  faute,  puis  le  rcutlil  auprès 
de  saint  Basile , son  frère , qui  avait  été  élevé , en  370,  sur 
le  siège  de  Césarée,  luétropoUtain  de  la  Cappadocc.  Il  y de- 
meura peu  de  temps,  adonné  aux  humbles  fboclions  de  b 
cléricalurc;  car  en  371  ou 372  il  fut,  maigre  sa  n>istanoe, 
appelé  a l'évécbé  de  ^ysse , suffraganl  de  Césaréc. 

Son  atUchemenl  à la  foi  de  >iice« , son  opposition  cons- 
tante 4 Tarianisme,  et  U supériorité  de  son  talent,  tout 
contribua  à l'exposer  aux  persécutions  de  celle  secte  fana- 
tique. Ublige  dit  luir,  de  se  cacher,  pour  éviter  la  prison, 
peut-être  la  mort;  force  d'abandonner  son  siège,  ifononré 
à un  concile  exclusivement  com|)Osé  d'arieiis , et  qui  cepen- 
dant n'osa  prendre  anrune  iiieHiru  couln*  lui,  il  ik'  lit  en- 
lendru  qu'une  seule  plainte,  et  ce  fut  l'evéque  de  >axianze 
qu’il  rendit  depositaire  de  la  douleur  cruelle  qu'il  éprouvait. 
En  37é , Gritiea,  étant  dev>  nu  seul  maître  de  l'empire,  par 
b mort  du  Valens,  so  Itàla  de  rappebr  les  évêques  exilés 
et  de  les  n^abtir  sur  leurs  sièges. 

Grégoire  était  à peine  rentré  à 2tysse,  qu'une  |terte  dou- 
loureuse l'obligea  de  s’en  éfoigner  de  nouveau  } son  frère  et 
son  loétropolilaîu,  saint  Basib,  pour  lequel  U avait  autant 
de  vénération  (|ue  de  tendresse , venait  d'être  enlevé  è l’É- 
glise , et  c’était  k lui  qu'il  était  réservé  de  lui  rendre  les  de- 
niers devoirs.  Au  mots  d'octobre  de  b même  anoee,  il  os- 
skla  au  condb  d'Antioche,  convoqué  pour  remrilicr  aux 
abus  nés  du  règne  de  Valens,  et  y reçut  la  mission  de  vi- 
siter l'AralHe  et  la  Palestine, afin  d'y  ramener  tes  fhleles  à 
l’antique  fut  qu'ils  avaient  abandonnée.  Il  entreprit  ce  voyage 
enS80,et  parcourut  la  Terre  .Sainte.  Kn  3dl  il  protionça,  au 
concile  de  Consl.intinuple  (deuxieme  u-cuménique  ),  l'orai- 
soD  funèbre  de  sainte  Macrine,  sa  sœur,  dout  il  avait  reçu  le 
dernier  soupir  avant  son  départ  pour  l'Arabie.  En  342  et  en 
39è  on  b voit  encore  se  présenter  à deux  autres  roncUes 
de  Coostantinofde , dont  le  second,  en  récjMUpcnve  do  son 
xèie,  lui  donna  b litre  de  mélrnpolitaia.  Ce  sont  les  dornien» 
événemenb  mémorables  de  an  vie , que  irnnina  b mort  do» 
saints  en  3M,  snivani  quelques  auteurs,  mais  plus  probe* 
bieiitrnl  le  10  janvier  «le  l'an  400.  I.es  Grecs  ont  choisi  oo 
Jour  pour  liooorer  sn  mérodre;  les  Latins  b rélèhrrnt  b 
0 mars. 

Appelé  à défendre  l'Église,  autant  par  sa  conduite  que  par 
ses  écrits,  saint  Grégoire  de  Nysae,  gréce  4 b vivarilé  de 
sa  foi  et  4 la  modémtion  de  son  camclère,  r<*|K>oilil  admi- 
rabicmenl  aux  vues  de  b Providence  et  aux  devoirs  <)e  son 
apostobl.  Ses  oMivres  ne  b cèilrnt  en  rien  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  rantiqiiiié  : dans  ses  discours,  re|pgai:ce,  b 
{mrelé , l'édal  du  styb , semblent  le  «lUpnter  4 reiicrgie  de 
b pensée , 4 b fécondité  des  preuves,  4 toutes  les  qualités 
de  b véribbiô  éloquence;  dans  b polcmique,  on  le  voit 
s’atbriier  surtout  4 enlever  4 l'erreur  le  masque  dont  db 
se  couvre,  et  |»arvenlr  runsbmmeot  4 dévoibr  ses  ruses  et  son 
hypocrisie.  Atiasi , b septième  coiicib  général , qui  lui  donna 
b glori*nx  titre  de  Père  de*  Pères,  voubnl  condamner  las 
impiclés  des  neslotlons  et  C4>ntinner  l’ancienne  doctrine  de 
l’Église,  produi^t-davec  empressement  contre  bs  nouvelles 
erreurs  M écriU  de  l’évéque  de  Nysse.  Les  ouvrages  qu’H 
a biNâés  se  composent  de  discourt,  d'homélies,  de  traités, 
deletti-«*s,  d'ouvrages  dogmatiques  ou  de  controverse,  et 
de  livres  ascétiques.  Parmi  bs  nomlweiise*  é«MHons  des  œu- 
vres de  saint  Giégoire  de  Nysse,  b meilhrure  est  ceile  de 
PKvelb  (Paris,  1CI6,  » vol.  in-fol.).  Celb  de  I6t4  (S  voL 
in-fol.)  et  celle  de  1534  sont  moins  correctes. 

L’abbé  J DurtAssv 


GRÉGOIRE 


GRÉGOIRE  DE  TOURS  { GtoBCii»  FbORcrniict,  ooono 
Rotift  le  oom  de),  naquit  en  Auvergne,  d’une  ramlllé  néna- 
toriale , le  SO  noveaibre  de  l’année  &39,  tut  élu  évêque  de 
Tour»  en  57S,  prit  alors  )e  nom  de  Croire  en  rbonneur 
de  son  bittieu),  saint  Grégoire,  évêque  de  Lan  grès,  et 
mourut  l’an  693 , à l’Age  de  cinquanle-qoatre  ans.  L’Église 
l’a  rais  au  nombre  de  ses  bienheureux , la  Gaule  au  rang  de 
ses  plus  grands  évêqnes  ; la  postérité  voit  en  lui  le  père  de 
notre  histoire  nationale.  La  jeunesse  de  Grégoire  de  Tours 
fut  celle  d’un  pieux  et  studieux  lévite.  Devenu  évêque,  11 
se  trouva,  par  sa  haute  position  de  patricien  et  de  prélat 
gaulois , mêlé , sans  avoir  ambitionné  cet  honneur,  A toutes 
les  alTalres  poHUques  de  son  temps  : Contran  et  Sigebert  l*' 
remployèrent  <làfu  leurs  négociations  comme  dans  lenrs 
querelles.  Il  encourut  U haine  de  Chilpéric  1**  et  de  Fré- 
dégonde , en  donnant  asile  au  duc  Contran  et  au  prince  Mé. 
rovée.  Dans  le  concile  de  Paris , qui  condamna  le  vertueux 
et  trop  radie  Prétextât , il  osa  seul  défendre  cet  évêque.  - Il 
avait, dit  M.  Guitol,  le  double  patriotisme  de  la  religkmet 
du  pays  : en  hii  86  manisfesUit  cette  vertu  épiscopale , cette 
importance  politiqae , qui  transportait  alors  à l’évéqne  la 
puiiisance  du  sénateur  romain , et  ofllralt  à la  race  vaincue 
une  protection  respectée  contre  les  violenoesde  It  conquête.  » 
Grégoire  de  Tours  a laissé  de  nombreux  écrits  : lui-même 
en  donne  le  catalqtne  à la  fin  de  sa  grande  histoire  : « J’ai 
écrit,  dit-il,  dix  livret  d’Ais/ofre,  sept  de  miraela , un  de 
la  Vie  des  Pères  ; j'ai  commenté  dans  un  traité  un  livre  de 
Psaumes  ; fai  écrit  un  Uvre  d’^etirci  ecclésiastiques.  » Son 
principal  ouvrage  eatson  HisMre  ecclésiastique  des  FraneSt 
titre  qui  révèle  le  secret  de  l'état  social  à cette  époque.  « Ce 
B*est  pas,  dit  M.  Guixot,  l’histoire  distincte  de  l'Eglise,  ce 
n’est  pas,  non  plus,  rhistolre  civile  et  poirtique  seule,  qu’a 
voulu  relracer  récrivatn  ; Vooe  et  l’autre  se  sont  offertes  en 
même  temps  A sa  pensée,  et  leUeroent  unies,  qu’il  n’a  pas 
pu  snnger  A les  séparer.  Le  clergé  gaulois  et  les  Francs, 
c’était  alors  en  effet  toute  la  société , la  seule  du  moins  qui 
prit  part  aux  évéocmciits,  et  pftt  prétendre  A une  histoire. 
Le  reste  de  la  population  vivait  misérable,  tnactif,  ignoré.  • 
L’histoire  de  Grégoire  de  Tours  s’étend  jttsqu’A  l'an  691, 
et  se  divise  en  dix  livres.  Le  premier  est  on  résunté  assez 
eonfiisde  l’histoire  ancienne  universelle,  surtout  sous  e 
rapport  religieux  ; il  se  termine  A la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Cette  dernière  partie  renferme  des  détails 
IntéreMants  sur  rétablissement  du  cbristianlsme  dans  les 
Gsules.  Le  second  livre  s’étend  de  la  mort  de  saint  Martin 
de  Tours  A celle  de  Clovis.  Le  conquérant  mérovingien  nous 
apparaît  dans  toute  la  vérité  de  ton  caractère.  Rien  de  plus 
intéressant  que  le  rédtde  sa  conversion.  Cette  belle  expres- 
sion, le  nouveau  Constantin  y appliquée  A Clovis,  appar- 
tient A Grégoire  de  Tours.  On  est  fâché  seulensent  de  la 
firoideur  avec  la<p>e)le  il  rai-onle  les  crimes  du  catéchumène 
de  saint  Roiû.  Le  troisième  livre  se  lenuine  A la  mort  de 
Tbéodehert,  roi  d’Austrasie,  en  Le  quatrième  embrasse 
ta  Miite  des  événcnK*nls  ju.-squ’A  la  mort  de  Sigebert  V, 
roi  d’Aostrasie,  en  I.c  cinquième  contient  les  cinq  pre- 
mières annéi‘4  iltt  règne  de  Childebert  II,  roi  d’AnsIrasie, 
db  &7S  A 68(1.  Le  unième  finit  à la  mort  de  Chilpéric , en 
Mt.  Le  septième  est  consacré  à l'année  687.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fil  Contran  A Orléans,  en  juillet 
SS6,  et  tinit  à la  mori  «le  Leurii{ilüe , roi  des  Ylsigoths  d’Es- 
pagne, en  686.  Le  neuvième  s’étend  de  l'an  687  A l’an  6S9. 
Le  dixième , enfin  s’arrête,  pour  l’histoire  politique  au  mo- 
meut  oit  Fr^égonde , en  bntte  A la  haine  des  Francs , vient 
•e  mettre  sous  U protection  de  Contran;  et  pour  l’histoire 
ecclésiastique,  à la  mort  du  bteolieureox  Arédius  (saint 
Trieix),  abbé  ea  Limousin,  c’est-A-dIre  an  mois  d’aoCit 
691.  Après  avoir  parlé  d'uoe  contagion  et  d’une  disede 
qui  cette  année  d^la  les  pays  de  Tours  et  de  Nantes , 
il  termine  par  nnc  chronique  des  dix-neuf  évêques  de 
Tours,  lui  compris.  C'est  lA  quil  donne  l’énoncé  de  ses  ou- 
vrages. La  préfAco  qui  e4  es  tète  des  dix  Uvres  est  fort 
remarquable. 


Grégoire  de  Tours  est  souvent  obligé  de  se  mettre  en  scène 
dans  son  histoire  : il  le  fait  avec  simplicité  et  modestie. 
On  voit  que,  soit  qu’il  s’agit  de  défendre  le  clergé , ou  lui- 
même,  ou  les  privilèges  de  son  église,  ou  les  proscrits 
qui  s’y  étaient  rkugiés,  il  se  raonira  toujours  A la  liauteur 
de  ses  devoirs  et  de  sa  position.  Son  dernier  traducteur, 
M.  Guizot,  écrivain  protestant,  rend  pleine  justice  sous 
ce  rapport  A l’Jlérodote  gaulois.  H reconnaît  que,  quelques 
reproches  qn’on  puisse  faire  A son  histoire,  pour  la  confusion 
qoi  y règne , pour  les  Cibles  dont  die  est  semée , pour  sa 
partialité  en  faveur  des  rots  orthodoxes,  il  n’est  auam  de 
ses  contemporains  qui  ne  les  mérite  davantage. 

Charles  Do  Rozom. 

CaÉCOIRE.  Setxe  personnages  de  ce  nom,  sans  comp- 
ter un  anttpape,  ont  occupé  la  chaire  pontificale  depuis 
690,  où  le  prràito  y fut  élevé,  jusqu'A  la  mort  du  dernier, 
arrivée  eu  1846. 

GRÉGOIRE  l*'  (Saint),  dit  le  Orandy  A cause  de  son  ca- 
ractère moral  et  de  ses  veilus , naquit  à Rome,  vers  l'an  640, 
do  riche  sénateur  Gordien.  Il  descendait  en  ligne  directe 
du  pape  Félix  IV.  Une  jeunesse  studieuse  le  rendit,  par  Ia 
variété  de  ses  connaissances,  digne  d’êire  élevé  d’abord  A la 
dignité  de  préteur  |>ar  l'empereur  JusUn  le  Jeune.  Grégoire 
s’y  fit  remarquer  par  les  lumières  de  son  esprit , la  maturité 
de  son  jugement  et  un  amour  extrême  de  la  justice.  On  nu 
lut  reprochait  qu’un  grand  loxe,  une  splendeur  toute  mou- 
daine  dans  ses  vètenienla  comme  dans  ses  habitudes , et 
tout  faisait  craindre  qu’il  ne  disaii4t  l’immense  fortune  que 
devait  lui  laisser  son  père;  mais  A sa  mort  Gr(^mre,  dont 
la  piété  avait  lotté  sans  cesse  contre  son  faste,  parut  tout 
A coup  un  homme  oonveau.  U fonda  sept  monastères,  dont 
six  en  Sictle’elun  A Rome,  distribua  aux  pauvres  ses  rirlies 
iiâbits,  ses  meubles  précieux,  et  prit  l'habit  monastique  dans 
le  cloître  de  Saint-André,  dont  il  était  le  fondateur,  et  dont 
il  devint  bientêt  abbé,  malgré  lui,  par  le  choix  doses  frères. 
Le  jeune , la  prière  et  l’étude  devinrent  ses  occupations  uni- 
ques. Frappé  de  la  beauté  de  quelques  Anglais  exposés  comme 
esclaves  a vendre,  dans  le  marché  de  Rome,  et  apprenant 
avec  douleur  que  ces  insulaires  n'étaient  pas  chrétiens,  M 
obtint  du  pape  Denoil  I”^  raotorisation  d’aller  prêcher  la 
foi  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  à peine  se  fiit-ii  mis  en 
route  , que  le  clergé  et  le  peuple  forcèrent  le  pape  A le  rap- 
peler. Fait  diacre  de  l’É^ise  romaine  en  678,  Il  fut  envoyé  A 
Constantinople  par  Pélage  11,  vers  l’année  680.  Plusieurs 
négociations  importantes  le  retinrent  longtemps  dans  cetle 
capitale,  où  il  s’acquit  restime  de  toute  la  cour.  L'empereur 
Maurice  le  cltoisit  pour  être  parrain  d’un  de  set  fils  ; et  A sa 
rentrée  A Rome , qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  le  jiape 
Pélage  s’efforça  de  le  retenir  auprès  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire. Le  inonde  lut  pesait  trop  pour  que  celle  cliarge 
pùt  longtemps  lui  convenir.  A force  de  prières , il  fut  enfin 
libre  de  se  retirer  auprès  de  ses  moines,  mais  A la  mort  de 
Pélage,  les  acclamations  de  Rome  entière  l'appelèrent  an 
pontificat  Grégoire  en  frissonna  de  crainte.  11  s’enfuit  de  U 
ville,  écri\  it  A l'empereur  pour  le  supplier  de  ne  pas  confir- 
mer son  élection , et  se  cacha  dans  une  caverne.  Mais  le 
peuple  l’y  découvrit,  le  ransena  dans  Rome  et  l’intronisa 
malgré  lui,  le  3 septembre  590. 

Ce  saint  homme  avait  cependant  des  ennemis  qui  l’accu- 
sèrent de  dissimulalioa  et  d’hypocrisie.  Sa  vie  entière  re- 
pousse ces  arcusalions.  Sa  modestie,  son  humilité,  se  ma- 
aifertèrent  par  la  slmplidlé  de  sa  maison.  Son  palais  prit 
tontes  les  apparences  d'un  monastère;  son  église  même  fut 
sans  faste  et  sans  pompe.  Ses  revenus  furent  consacrés  au 
soulagement  des  pauvres  ;sa  constante  occupation  était  rin.s- 
truction  de  son  peuple.  De  concert  avec  l'empereur  êlaurice, 
Il  termina  le  schisme  des  évêques  d'islrie.  Mais  il  est  juste 
de  dire  que  tant  de  vertus  étaient  mêlées  de  quelque  iulo- 
léraucc,  que  l’empereur  avait  i>eine  A mattriser.  La  conver- 
sion des  Lombards  et  la  destruction  de  l’arianisme  lurent 
aussi  son  ouvrage,  et  il  en  témoigne  une  joie  extraordinaire 
dons  ses  Lettres  à la  reine  lliéodelide.  Le  réfabiisseineot 
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d'Adrien  ftor  la  slëge  de  Tlièbea , malgré  rarcherèque  de 
l4rUie,  rabaolation  d’un  prêtre  excommunié  par  l'arclie- 
vêquc  de  Milan  » la  Mumi«aion  do  Maxime  » évêque  de  Sa> 
lone,  atteatent  la  auprémalie  aoux  son  pontificat  du  saint* 
siège  sur  las  églises  d'Ocddcnl.  Il  n'osait  encore  nwntrer  1a 
même  ambition  à l’égard  des  patriarcliea  de  Constantinople. 
Mais  ceux*d  alleclant  de  prendre  le  tilro  ü'évéqiie  univer- 
ael,  Grégoire  lutta  constanunent  conlre  cette  |iretenlion. 
guerre  des  Lombards  contre  l'exarque  de  Itjxcnuc  vlut 
ajouter  b sea  embarras.  Le  roi  A^ilidf  mil  le  ïiiVte  dc>ai]l 
Rome  en  595,  et  la  xjlle,  dét^amUi  de  troup^^  par  l'exni- 
qoe  romain,  fut  réduite  b la  (ictnieri*  exUémilé.  du 

denaander  en  vain  du  secours  u reui|kert'ur,  (ir^  ^ulrc  !^ir);;ca 
b faire  une  paix  i^arliculiure.  Cette  prétention  déplut  b la 
cour  Impériale.  Lus  ni-,;o<iationsrurenttraversées  parl’cxar- 
que;  mais  la  mort  de  ce  Rooiam  a)ânl  aplani  les  difficultés, 
cette  put  fut  ooDclue  en  598  par  l’abbé  Probus,  envoyé 
du  laint-siége. 

Grégoire  n'aTait  point  pendant  ce  temps  oublié  les  païens 
de  la  Grande-Bretagne.  Ses  missionnaires,  partis  en  595 , 
tous  la  conduite  du  moine  Augustin,  arrivèrent  deux  ans 
après  dans  le  royaume  de  Kent,  o6  la  reine  Bertiic  arait  dejb 
préparé  Icurtriomphe.  Le  roi  fobelbert  et  une  partie  de  son 
peuple  seconvertirent  ; mais  U fut  plus  difficile  de  soumettre 
la  nouvelle  Église  britannique  b la  tiare.  Augustin  mourut 
en  605  sans  y être  parvenu.  Rome  oc  i‘égruit  en  süiivorainc 
que  dans  les  Gaules,  et  l’abbé  Cyriaque  vint  en  50D  y tenir 
un  concile  |KMir  la  ri^orme  des  abus  dont  Grégoire  ne  ces- 
sait de  se  plaindre.  Il  eut  moins  de  peine  b réformer  la  li- 
taqpie  que  la  discipline.  Après  avoir  composé  iin  antipbo- 
naire , Il  régla  la  psalmodie  des  psaumes , dt>s  oraisons , des 
cantiques.  11  institua  une  acailémic  de  chantres,  et  donna 
Jui-tnéme  aux  Jeunes  clercs  des  leçons  de  plaio-cbsnt.  Il 
permit  les  images,  b condition  qu'on  ne  les  adorerait  point. 
Quant  aux  temples  des  païens,  il  voulait  qu’on  les  respectât, 
mais  qu’on  les  convertit  en  églises.  On  lui  doit  aussi  l'inven* 
Uon  du  pn  rgatoi  re,qui  parait  pour  la  première  fois  dons  le 
quatrième  livre  de  ses  Dialogues.  U litde  grands  cflorts  pour 
obliger  les  prêtres  b la  continence,  et  finit  par  üéürodrc  l’or- 
dination de  ceux  qui  avaient  perdu  leur  virginité.  Il  permit 
toiitefuU  qu’on  admit  au  sacerdoce  les  veufs  qui  depuis  la 
mort  de  leur  femme  avaient  donné  des  preuves  de  leur 
chasteté.  Il  veiiia  sans  reUclie  sur  les  monastères,  et  les 
força  de  rentrer  dans  la  règle  ; mais  U y iatrwIuUit  lul*mAme 
de  grands  alrns  en  les  aflraocliissant  de  la  juridiction  des 
évèi(ues.  Il  SC  faisait  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les 
églises  de  son  obédience,  et  les  dirigeait  par  ses  exliorta* 
lions.  La  réparation  des  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  occupa  enfin  les  dernières  années  de  sa  vie,  malgré  les 
nouvelles  guerres  des  Lombards  contre  l’exarque.  Grégoire 
eut  du  moins , avant  de  mourir,  la  consolation  de  négocier 
et  d’obtenir  U paix  une  seconde  fols. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  n’étaient  pas  propres  b le 
guérir  des  Inflrmilésqui  ne  cessaient  de  l'assiéger.  La  goutte 
le  retenait  fréquemment  dans  son  lit,  mais  ces  arTretises 
douleurs  n'arrëtaJeni  point  l’activité  prodigieuse  de  son  es* 
prit.  Ancon  pape  n'a  plus  écrit  de  lettres  que  lui  : les  rois, 
les  princes,  les  évêques,  les  bommes  considérables  de  son 
temps,  en  recevaient  b U moindre  occasion  ; scs  légats  en 
élaieiit  surchargés  dans  leors  voyages  ; et  c’est  dans  cette 
volumineuse  correspcHidaiioa  qu’on  peutkuivre  les  moindres 
détails  d’une  vio  aussi  pldne.  On  e^  fbebé  d’y  Lire  des  flat- 
teries inconvenantes  b Padresse  de  llnBUse  Brunehaut  et  du 
sanguinaire  Pliocas.  Son  étonnante  crédulité  b l'égard  des 
miracles  les  plus  ridicules  est  encore  un  défaut  b lui  re- 
procher; tuais  CCS  défauts  étalent  plutôt  ceux  de  son  temps 
que  les  siens  propres.  Il  avaitun  tact  merveilleux  pour  dé- 
mêler la  vérité  de  la  calomnie  dans  les  accusations  qu’on 
lui  portait  contre  les  prêtres.  Les  faussaires,  les  sorciers, 
les  siinoniaqtics,  les  schismatiques,  eurent  dans  ce  pape  un 
terrible  adversaire.  Heureux  si  le  zèle  de  la  foi  ne  i’efit  pas 
poit;  plus  loin!  Mali,  codéfiit  des  dénégations  de  Platine 


U est  difficile  «le  ne  pas  croire  aux  nombreux  témoignages 
qot  l’accusent  d'avoirdétraitquelquesricbesses  littéraires  de 
l’antiquité,  comme  Ennius,  Meevius  et  Tite-Uve.  Bayle 
prouve  du  moins  qu’on  lui  impute  b tort  Plnosodie  «le  la 
bibliothèque  palatine.  Ce  grand  pontife  mourut  le  12  mars 
604 , après  treize  ans  six  mois  et  dix  jours  de  règne. 
Paul  et  Jean  Diacre  ont  écrit  son  histoire  ; ses  «eurres  «mt 
eu  dix-sept  éditions,  tant  b Borne  qn’b  Paris;  la  dernière  a 
[»ani  en  1675. 

GRÉGOIRE  II  fut  le  stu^sseur  de  Constantin  l*',  en 
l’an  715.  Il  était  fils  d'un  Romain,  appelé  Mareel,  et  fut  élevé 
dais  Saint-Jean  de  Latran,  sous  les  ycnx  de  Serge  1*', 
dont  U devint  le  bibUotitéGaire-  Son  règne  fut  d’abord  trouble 
par  les  Lombards,  qu'il  menaça  vainement  de  la  colère  de 
Dieu  ; mais  il  fut  recours  au  duc  Jean  de  Naples,  et  parvint 
b les  cliasser  de  la  ville  de  Cumes.  Halbeuretiiemeat  leurs 
ravages  n’étaient  pas  aussi  facilement  réparés.  Grégoire  II  fut 
constamment  occupé  à relever  les  mors  de  Home,  b restaurer 
les  couvenU  et  les  églises,  que  dévastaient  les  incursions  de 
ces  peuples.  Ilseconaolail  de  ces  désastres  en  étendant  la  foi 
dans  la  Gennanie,  par  les  prédications  de  ses  légats  et  par  l’ap- 
pui de  Charles  Martel.  Dans  un  concile  tenuàRomeen72l,U 
s'éleva  contre  les  mariages  contractes  avec  des  femmes  consa- 
crées à Dieu  ou  avec  de  proches  parentes  ; contreceuxquicon* 
sultaient  les  devins,  conlrelesclercsqui laissaient  croître  leurs 
cheveux.  Mais  une  querelle  plus  sérieuse  lui  était  réservée  de 
U part  des  iconoclastes  L'empereur Philippique,ditUar- 
daoes , ayant  ordonné  d'enlever  le  tableau  du  sixième  concile 
général  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  pape  Constantin, 
prédécesseur  de  Grégoire  11,  indigné  de  cette  profaoatiou, 
excommunia  l'empereur.  La  dispute  s'écbaufla;  on  en  vint 
b examiner  et  bieotét  b commander  le  colle  des  images. 
Anastase  II  et  JuttinicallI,  suocesaeurs  de  Bardanet,  favo- 
risèrent ce  culte  ordonné  par  le  saint-siège  ; mais  Léon l'Isau- 
lien  s’éleva  b l'empire,  el  son  premier  édit  banoU  les  peintures 
des  églises.  L’édit  porté  en  lUlk  fut  lacéré  par  Grégc^re  ll;etle 
nouvel  empereur  en  conçut  une  baine  si  viotenU,  qu’il  essaya 
trois  fois  (fis le  faire  assassiner  par  des  sicaires.  Cette  tentative 
criminelle,  déjouée  par  le  zèle  des  Romains,  n’élail  pas  propre 
b calmer  U colère  du  pàpe.  11  excommunia  l'empereur  et 
l'exarque  «le  Raveone , et  leva  l’étendard  de  la  révolte  dans 
toute  lltaiie.  Raveone,  Naples,  Venise,  s«K:ondèrenl  sa  ven- 
geance. L'exarque  el  ses  gouverneurs  furent  massacrés  eu 
723;  les  Lombards  profitèrent  de  ces  divisions  pour  s’emparer 
des  domaines  éo  l’empire,  et  dépotiiller  le  pape,  eu  s'alliant 
b l'empereur,  qui  leur  pardonna  leurs  premières  dépréda- 
tions. Grimoire  II , luttant  d'adresse  avec  Léon  l'Isaurlen , 
fit  b son  tour  comprendre  au  roi  Luîtprand  qu’il  avait  plus  b 
gagner  avec  lui , el  le  remit  dans  ses  Intérêts.  Le  patriarclie 
de  Constantinople,  Germain,  s'était  aussi  rangé  du  parti 
du  pape  contre  son  empereur  : il  répontlaU  par  des  analliè- 
mes  b des  menaces.  Grégoire  II  assetnlUa  en  727  un  con«'Jle 
dans  Rome,  pour  légitimer  la  défense  de  (Myer  l’impdl  b la 
puissance  impériale  et  pour  délier  les  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité.  Le  duc  de  Naples,  Exhilarat,  et  son  fils 
Adrien,  après  quelques  succès  contre  Grégoire  11,  furent 
pris  et  mis  b mort  par  les  Romains.  Pierre , duc  de  Rome , 
futchas.sé  de  cette  ville  ; le  patrice  Eutychius  essaya  vaine- 
ment de  ramener  les  Loiiibardsau  parti  <lc  Leon  : il  nVehappa 
b la  mort  que  par  la  fuite.  L'empereur  fut  réduit  à »oUiciler 
un  concile  ocuménique  : Grégoire  II  ne  lui  répondit  que 
par  une  excommunication  nouvelle;  mais  ce  fut  le  «kmier 
acte  de  son  pontificat  et  de  sa  vie.  Il  mourut  vers  les  pre- 
miers jours  de  731 , après  seize  ans  de  règne. 

GRLiGOIRE  III  fut  l'héritier  de  son  nom,  de  si  haine  et  de 
sa  puissance.  Pendant  les  funérailles  du  pape  précédent , il 
fut  enlevé  du  cortège  par  le  peuple , et  placé  sur  le  trône  de 
saint  Pierre.  C’était  un  prêtre  syrien,  fort  instruit  dans  les 
lettres  latines  et  grecques,  fort  ami  des  pauvres,  et  doué 
de  grandes  vertus.  11  débuta  cepemlant.  malgré  la  douceur 
que  Uw  iilstoricns  lui  prêtent,  par  une  diatribe  violente, 
nilrcsséc  à l'cmpcrcur  U‘on,  laquelle  fut  bientôt  suivie  d'une 
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seootxle,  aoMi  tmible,  en  réponte  à la  lettre  de  ee  prince. 
Ce*  missives  parurent  si  fortes,  que  le  prêtre  Georges, 
diargé  (te  remettre  la  seconck,  revint  Rome  sans  avoir 
osé  mnplircet  ordre.  Quatre- vingt-trerie  évêques  se  ras- 
semblèrent bieolét  en  concile  dans  réalise  de  Saint-  Flerre, 
pour  appuyer  les  opinions  du  saint-siège  sur  le  culte  de* 
images.  Des  anathèmes  nouveaux  furent  lancés  contre  les 
iconoclastes  ; et  te  légat  Constantin  fut  cliargè  de  les  appor- 
ter à Constantinople,  à la  place  de  Georges,  que  les  officiers 
de  Tempire  avalent  arrêté  en  Sicile.  Le  moine  Conslantin 
eut  le  même  sort  en  Orient;  et  des  précautions  furent  prises 
pour  empêcher  les  Lettres  «le  Rome  d*arriver  jusqu'à  I‘em> 
pereur,  qui  fut  moins  heureux  dans  ses  projrLs  Ât  vengeance  : 
sa  flotte,  (mvoyée  pour  châtier  les  Italiens,  périt  dans  les 
eaux  de  rAdriaüque,  et  toutes  ses  revanches  se  bornèrent 
à la  saisie  des  domaines  dé  saint  Pierre  dans  les  pays  restés 
sous  sa  domination. 

Le  légat  Bon ifacecoatinuait  pendant  ce  temps  ses  pré- 
dications en  Allemagne,  sous  la  protection  de  Charles 
Martel,  duc  dos  Français,  suivant  les  expressions  de  la 
lettre  même  du  pape.  Mais  il  tenta  vainement  (TatHrer  ce 
prince  en  Italie  pour  châtier  les  Lombards,  qui  avaient,  en- 
core une  fois  loamé  leurs  armes  contre  le  saint-siége.  Gré- 
goire III  avait  irrité  le  roi  Lnitprand,  en  prtMant  son  appui  à 
Trasimond,  duc  de  Spolète,  qui  sVlait  révolté  contre  ce  mo- 
narque, et  qui  après  sa  défaite  s’était  réfugié  dans  Rome.  Le 
Minhanl  vint  le  redemander  h la  tête  d’une  armée,  et,  sur  le 
refus  dn  pa|>e,  fl  mit  le  siège  devant  la  capitale.  Grégoire  III 
implora  le  seconrs  de  Charles  Martel,  loi  envoya  des  légats, 
des  lettres  et  de  riches  présents,  avec  les  clefs  du  fom^ati 
de  saint  Pierre,  et  autres  reliques  précieuse*.  li)  duc  de* 
Français  ne  répondit  que  par  d’antres  cadeanx , et  ne  jugea 
point  convenable  de  guerroyer  contre  les  Lombards.  La 
mort  le  délivra  <te  cette  obsession  en  740  ; et  l’année  suivante, 
Grégoire  III  le  suivit  au  tombeau.  Il  fut  enterré  i Saint- 
Pierre,  le  novembre  74t.  Rome  lui  dut  la  réparation  et 
rembellissement  de  la  plupart  de  sea  églises.  Des  couvents 
furent  fondés  par  loi  ; d’autres  embellis  et  enrichis  de  scs 
dons. 

GRÉGOIRE  IV  tnccéda  k Valentin , en  é37.  Mais  son 
élection  offre  cette  particularité  que  les  Romains  attendirent 
la  confirmation  de  Louis  le  Débonnaire  pour  le  consacrer. 
Il  ne  prit  donc  fiossession  de  s^m  siège  que  le  5 Janvier  R?â. 
Cétiit  un  Romain  (Tune  famille  di«.tingnée , sous-diacre  et 
prêtre  du  fait  de  Pascal  I*'.  Il  débuta  \ar  ériger  un  magnifique 
tomheati , dans  l’église  de  Saint  • Pi  erre,  an  pape  saint  Gré- 
goire, et  y fit  tron<férer  ses  eendres.  Il  plaça  dans  te  même 
oratoire  les  corps  de  saint  Sébastien  cl  de  ftaint  Tiburcc. 
En  souvenir  du  titre  de  Saint-Marc,  qu’il  avait  porté  avant 
son  exaltation,  il  fit  restaurer  cette  église,  et  Tenrichit  de  ses 
dons.  La  ville  d'OsUe , rebâtie  et  fortifiée,  hit  appelée  de  son 
nom  Cii^ynriopoliSf  que  l’hlstnire  ne  lui  a pas  con-servé.  Les 
querelles  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  enfants  remplis- 
sent la  vie  politique  de  ce  pape  ; et  riiisforien  Heyddeger  a 
quelque  raison  d’accuser  ici  sa  loyauté.  Grégoire  IV  n’eut 
pas  même  assex  de  franchise  |Mnir  adopter  franchement  le 
parti  de  Lofliaire,  qui  l'amena  (ritatie  en  France;  il  prit  le 
masque  d’un  conciliateur  pour  tromper  Louis,  pourdé^nder 
•es  troupes,  puur  l’abreuver  d’humiliations,  et  osa  traiter 
de  menteurs  , de  fous  et  de  malicietix  , les  prélats  qui  res- 
taient fidèle*  k leur  empereur.  Ce  prince  eut  l’occasion  desé 
venger  du  pape,  et  ne  lui  donna  que  dos  inarqucsde  géné- 
rost^.  Rétabli  surletrOneen  834,  il  proh^ea l'élise  de  Rome 
corilrelesdépn^latlnns  de  ce  même  l.x>thatreet  de  ses  troupes. 
C’est  durant  lamt'rneannA%  qu’à  la  r*)llicitalion  de  ce  prince, 
Grégoire  IV  créa  raichevêché  de  Hambourg  pour  saint  Ans- 
chaire,  qu'il  cliargM  en  même  tempe  de  prêcher  la  foi  cl»ez 
ifs  Scandinaves.  Ce  pontife  survécut  trois  ans  à l’emperenr 
Louis;  mais  l'histoire  n’a  recueilli  de  ses  dix  dernière*  an- 
nées que  U d.il<;  de  *;i  mort , arrivée  au  commeiir.ement  de 
â44.  Il  avait  insUliié,  en  835,  la  fêle  de  Tous  les  Saint*. 

GRÉGOIRE  V succéda  a Jean  XVI,  en  utNi,  à l'àge  de 


vingt-quatre  ans.  C'étaK  le  jeune  et  savant  Bninon»  fils 
d'Othon  de  Saxe,  marquis  de  Vérone,  et  de  la  princesse  Ju- 
dilh , sœur  de  l’empereur  Olhon  III.  Ceprinro; , se  trouvant 
dans  les  environs  de  Ravenne  av«>c  son  amuk,  lors  du  la 
vacance  du  saint-siégc,  fit  élire  son  neveu  ; et  Rome  le  reçut 
avec  joie,  dans  re*|H>ir  d’élro  enfin  délivrée  de  la  tyrannie 
de  Crescentius.  Mais  le  jeune  pontife  usa  envers  le  factieux 
d’une  générosité  qui  lui  devint  fatale  : A jieine  l’empen  tir 
eut-il  repassé  les  Alpes  , que  Crescenlius  souleva  la  popu- 
lace romaine , ac  fit  proclamer  consul , chas.sa  Grégoire  V 
de  son  palais,  et  fit  dire  à sa  place  l’anlipaitc  l’hiia^^vMie, 
évêque  de  Plaisance.  Grégoire  se  retira  dans  Pavie,ovcom- 
rounia  Crescentius  et  son  comp<^titour,  et  im(dora  le  secours 
de  son  oncle.  Olhon  111  ne  se  fit  point  attendre  : i!  ramena 
son  neveu  dans  Rome,  relégua  au  fond  de  l’Alleniagne  l’an- 
tipape , horriblement  mutilé  par  la  même  populace  qui  ravait 
couronné,  et  fit  précipiter  Crescentius  du  haut  du  château 
Saint-Ange , où  ce  rebelle  avait  cru  trouver  un  refu.;;e.  Ce 
ponlillcat  ne  fut  pas  de  longue  durée.  I<e  rétablissement  d'Ar- 
noul  sur  le  siège  métropolitain  de  Reims , rexcommimica- 
lion  du  roi  Robert , de  la  reine  Rerthe  et  de  tous  les  prélats 
qui  avaient  assisté  à leur  mariage,  en  compoi.eot  à peu  pré* 
toute  rhi<toire.  Quelques  auteurs , Machiavel , entre  autroc-, 
y joutent  rinstitiition  du  collège  des  six  électeurs  chargi-i 
de  décerner  l’empire  d’Allemagne  ; mais  ce  fait  est  contc^tu. 
Grégoire  V mourut  dans  sa  vingt-septième  année,  le  iS 
février  U90.  Son  épitaphe  vante  sa  libéralité  et  parle  de  donic 
pauvres  qu’il  faisait  habiller  tous  les  samedis. 

GRÉGOIRE  VI  fut  élevé  sur  le  salDt-siége  on  1045.  Troti 
autres  pontifes  se  le  disputaient.  Benoit  IX,  .Sylves- 
tre 1 1 1 et  Jean  X X.  Le  premier  ofTiclait  à Saint-Jean-div 
Latran , le  second  à Saint-Pierre,  le  troisième  à Solntc-Ma 
rie-Majeure  ; mais  rbUtoire  les  dépeint  comme  (rois  mi'>è- 
rable«,  qui  se  partageaient  les  revenus  de  l’ÉgHse , (K>ur  la 
souiller  de  leurs  infamies.  Un  prêtre  nommé  Jean  GraHen , 
d'une  famille  noble,  entreprit  la  délivrance  de  Rome  11  le* 
engagea  à force  d’or  è se  déposer  eux-mêmes , fut  élu  en 
leur  place , et  prit  le  nom  de  Grégoire  Vf.  Sa  sagesse , dit  le 
moine  Glahcr,  répara  les  scandale*  de  *cs  prédécesseurs;  il 
s’efforça  de  mettre  un  terme  aux  désordres  cl  aux  sédition*.  ; 
mais  le  mal  (Hait  trop  grand  pour  qu’il  lui  ffit  possible  de 
l'extirper.  Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  inh  au  pillage 
par  une  foule  de  seigneurs  complices  de  la  faction  des  comte* 
de  Toscanelte.  Le*  campagnes  étaient  infes(«H;s  de  voleur*  et 
d'a.s*assins  : an  n’était  pas  même  en  shreté  dans  les  nies  et 
dans  les  églises  de  Rome.  Les  offrandes  des  fidèle.*  élaient 
enlevées  aux  autels,  on  se  les  disputait  même  à main  arn>ée. 
Grégoire  VI  avait  peine  à subsister.  Dépouillé  de  son  tem- 
porel et  du  produit  des  oblations,  il  employa  d’abord  les 
exhortations  pour  amener  les  coupables  h résipiscence;  mais 
tout  fut  inutile , jusqu’aux  anathèmes  et  k la  force  de*  armes. 
Il  obtint  quelques  restitutions  par  la  violonce , et  reudrt 
assez  de  sécurité  aux  grandes  roules  pour  que  les  pèleriu^ 
pussent  reprendre  le  chemin  de  Rome.  Mais  la  populace  ro- 
maine, accoutumée  au  pillage,  lui  fit  un  reproche  des  juste* 
châtiments  qu’il  infligeait  aux  criminels.  Des  cardinaux  am- 
bitieux l’accusèrent  d’avotr  acheté  le  sainl-siége.  L'empe- 
reur Henri  le  îfoir,  instniU  de  ce  nouveau  désordre , des- 
cendit en  Italie,  et  convoqua  un  concile  à Pavie,  pour  y 
mettre  un  terme.  Grégoire  VI  vint  l’y  trouver,  et  fui  reçu 
d'abord  en  pontife.  Mais  ses  ennemis  finirent  par  l'emporter, 
et,  soit  qu’il  ait  été  déposé,  snivant  certains  auteurs,  soit 
qu’au  dire  de  certains  autres,  il  se  soit  sacrifié  à la  paix  |hi- 
hlique , ce  pape , dont  Rome  alors  n’était  pas  digne , se  dé- 
ftouilla  delà  tiare  après  vingt  mois  de  pontificat , et  alla 
mourir  obscurément  en  Allemagne,  où  l'empereur  Henri 
l'avait  relégué. 

GRÉGOIRE  VII.  C'nt  le  uïMbre  UUdebrmd,  doDl  le 
nom  rapi»elle  tant  d'ambition  et  de  yiolence,  tant  de  gran- 
d(*ur  cl  li  hypociisîe.  Bayle  Ta  comparé  aux  CV'snr*  cl  aux 
Alexandre.  Un  setrumpe  cependant  quand  on  lui  attribue  l’in- 
ventiofi  de  cette  politique  profonde  qui  a fini  par  dominci 
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l«0  Il  <tt  «ans  donta  le  premier  pape  qui  aK  osé  eicon9> 
munier  et  depoMr  u>ti  soureraio.  Mais  le  ronttnaateiir  de 
BossuM  a en  tort  de  répéter,  aprè<  Othon  de  Freisingen  H 
aiitrr« , qnr  la  déposition  d'un  emperettr  avait  été  jDM|ue  U 
«ans  exemple.  Nous  ne  reproduirons  point  ceux  dont  s’étaye 
Hildebraml  lui  même  dans  ses  lettres  : il*  sont  ou  faux  nu 
mal  choisis  ; mais  nous  dirons  qu'avant  lui  la  puissance  ec> 
clésia<;tiqne  sVtait  permis  des  attentats  de  celte  nature.  Le 
premier  fut  nn  trait  de  licheté  de  la  part  d’un  clergé  Irem* 

' blant  et  serrlle.  C’était  pour  coinptairr  à l’usurpateur  Lrrige 
que , sur  la  fin  du  septième  siècle . le*  éTèqms  d'Espagne 
avalent  prononcé  la  déposition  de  leur  roi  Vamha  ; et  cent 
trente  ans  après,  le  clergé  de  France,  qui  avait  déjà  suh* 
stHué  Taudace  et  U révolte  à 1a  servilité,  s’était  fondé  sur  cet 
exemple  pour  déposer  1^1*  le  Débonnaire.  Il  était  tout  na- 
turel que  révèqiie  de  Rome,  après  avoir  établi  sa  domination 
sur  les  évéqiies  d'ücrident,  réunit  dans  sa  main  tous  les 
droits  qne  s’étaient  arrogés  les  divers  clergéa  de  son  obé- 
dience. Celui  qui  avait  donné  Tempire  6 Charlemagne,  pou- 
vait se  croire  d'ailtenrs  autorisé  h en  dépouiller  les  succes- 
wurs  de  ce  prince  ; et  soixante-dix  ans  avant  Grégoire  VII 
sou  digne  pré<léc«wcur  Grégoire  V avait  excommunié  Ro- 
bert ik*  France  et  l’avait  entièrement  isolé  de  son  peuple, 
("est  celte  foibles«e  d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux, 
tel  qu’était  alors  celui  de  l’Europe,  qui  lit  la  force  d’Hilde- 
brand.  Ses  rréi]oents  voyages  l’avaient  mis  à méiœ  de  con- 
naître (out  le  parti  qu’on  pourrait  tirer  de  cette  religieuse 
soumission  aux  ordres  d’un  pontire,  et  la  nature  l'avait 
doué  de  tout  rorgueil.de  toute  In  constance  nécessaires  pour 
faire  tourner  ce  aervillsme  à la  gloire  ou  au  profit  do  salnt- 
siége. 

Ce  pape  avait  soulevé  trop  de  passions,  alarmé  trop  d’in- 
térêts, pour  que  sa  mémoire  ne  fot  pas  en  butte  aux  atta- 
ques de  l'esprit  de  secte  et  de  parti  ; et , par  une  réaction 
que  le  temps  présent  nous  fait  merveilleiiçement  compren- 
Ire  , il  a été  loué  sans  réserve  par  ses  défenseurs.  Ces  con- 
tradictions sont  un  grand  embarras  pour  un  historien  impar- 
tial , et  il  est  probable  que  le  monde  ne  saura  jamais  6 qboi 
s’en  tenir  sur  les  vires  et  les  rertns  d’Hildchrand.  Son  ori- 
gine même  est  devenue  un  problème.  SI  nous  croyons  cer- 
tains écrivains  allemands.il  serait  fils  d’un  charpentier  nommé 
Bonizon  ; et  en  jouant  avec  les  copeaux  de  son  père , il  au- 
rait formé  par  ha.sard  les  lettres  *le  res  paroles  du  psalmiste  : 
H dominera<rune7fXfr  à Cantrr.  Mais  d’autres  biographes 
le  font  descendre  de  rfllnstre  lamHIe  d’où  sont  sorifc  plus 
tard  1rs  comtes  de  Petifiane.  Tous  s’accordent  à le  faire  naître 
k -Soanc,  ville  de  Toscane,  vers  Fan  1013.  Arrivé  nés  l’en- 
fance h Rome , il  fut  confié  aux  soins  d'un  frère  de  sa  mère, 
nommé  Laurent,  qui  était  alors  abbé  de  Notre-Dame-dn 
Mnnf-Aventin , rt  que  son  savoir  fit  parvenir  phis  tard  à 
rarchevêclié  d'Amalfi.  Il  vînt  achever  ‘«es  études  en  France, 
sous  Odilon  , abbé  de  Cluny.prit  l’habit  de  ce  monastère, 
et  dut  bientôt  h son  haWleté  la  mission  d’aller  défendre  à 
Rome  les  jntcrèt««  de  son  ordre.  C’est  alors  qu’il  connut  l’ar- 
ebiprétre  Gratien,  qui  fut  depuis  le  pape  Grégoire  VI  ; il 
s'attacha  à lui  comme  un  ïi4é  disciple , le  suivit  dans  l’exil , 
et  parut  à sa  suite  h ta  cour  de  l’empereur  Henri  le  .Noir,  qui 
fnt  émerveillé  de  l’éloquence  avec  laquelle  il  prêchait  la  pa- 
role de  Dieu.  Rappelé  à Rome  par  Léon  IX,  H lut  ordonné 
coufrHliacre,  et  cliargé  de  reformer  le  monastère  de  Saint- 
Paul,  dont  les  moines  se  faisaient  servir  par  des  femmes. 
La  longue  vacance  qui  suivit  ce  pontMcat , et  qui  était  due 
k la  crainte  d'élire  un  pape  sans  le  consentement  de  l’empe- 
reur, fnt  un  supplice  pour  l’aHier  Hlldebrand. 

De  cette  époque  date  sa  détermination  d’enlever  «ette 
pn^rogative  à la  puissance  séculière,  et  de  transformer  en 
vassal  du  saint-siège  celui-lA  même  qui  en  était  le  soxeraln. 
Dépnié  on  I0S5  par  tes  Romamx  potrr  supplier  Pempereur  I 
dp  '»  ur  dé'*}gner  un  pontife,  il  s'iiulrgne  de  cette  coudes- 
ccuflanre,  ras-embleiiuelipies évêques  à Mayence  pour  con- 
server du  moins  un  srmiilacre  «relèclton , fait  élire  un  parent  I 
de  l’empereur,  pour  lui  éter  Tklée  «fun  reAts,  M donne  le 


nom  de  Vie  to  r II,  et  l’einnièfie  k Rome  malgré  le  monar- 
que et  malgré  Inl-méme.  Il  devient  dès  ce  moment  l'Ame  du 
sacré  collège,  le  conseil  do  saint-siège,  le  chef  obligé  de 
toute*  les  li'gations  importantes;  il  préside  en  cette  quatHé 
le  concile  de  Lyon  et  celui  de  Tours.  S'il  est  absent,  les 
papes,  qui  l’ont  apprécié,  recommandent  en  mourant  de  ne 
rien  faire  avant  son  arrivée  ; et  connue  à la  naort  d'fttienne  X 
les  comtes  de  Toscanelte  se  hitent  d’imposer  un  pa|)e  aux  Ro- 
mains! royes  Bbfoit  X ),  llildebrand,  indigné  que  d’aussi  pe- 
tits prtneos  s’arrogent  un  droit  qu’il  veut  enlever  au  chef  même 
de  l'Empire,  fait  casser  cette  élection  |Mir  le  peuple  et  lui  sub- 
stitue N leolas  IL  Celui-ci  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
par  la  dignité  de  c>ardinal  et  le  titre  d’arcliidiacre  de  l’Kglite 
romaine;  et  k la  mort  de  ce  nouveau  |»ontifé,  il  se  mit  k la 
tête  du  parti  puissant  qui  donna  ta  tiare  h Alexandre  II, 
malgré  la  couriinpériale.  Henri  le  Noir  n’était  plus.  HenrilV 
venait  d'hériter  (le  l’Empire  sous  la  tutelle  de  l’impcra- 
trice  Agnès  : une  minorité  parut  aux  yeux  d'Hildebraad 
une  circonstance  favoraNe  pour  arriver  k son  but.  La  cour 
lui  opposa  vamement  un  nouveau  {lonlifo.  • Les  rois  n’ont 
aucun  droit  k relection  des  papes  •,  répondil-il  k l’archevé- 
qoe  de  Cologne,  qui  etaK  venn  à Rome  pour  défendre  leo 
les  droit*  de  l’empire,  et  l’élu  d'Hildehrand  resta  en  pos- 
session du  saint-siége. 

Son  tour  était  enfin  arrivé.  Dc|>uis  aonenfknce,  U avait  vu 
passer  dans  la  chaire  de  Sainl-Pierreonie  papes  et  troisanti- 
papes  ; mais  le  |o«r  même  oh  Alexandre  II  avait  cevuéde  vivre, 
pendant  que  le  clergé  de  Rome  était  assemblé  pour  «en- 
tendre sur  une  éiecUon  nouvelle,  lo  peuple  s«  mit  a crier 
autour  de  la  basilique  : > Hildêbrand  pape!  saint  Pierre 
l’a  élu  ;•  elle  clergé  confirmant  sur-le-ciiamp  l'éfectioa  du 
prince  des  apétres,  U prit  le  nom  de  Grégoire  Vil.  Il  est 
ridicule  sans  doute  de  le  défendre  contre  tes  acensations  de 
magie  cl  de  sorcellerie  auxquelles  le  cardinal  Benoon,  avo- 
cat de  rantipapc  Guibert,  attribue  son  éllection,  mais  il  ne 
le  sertit  pas  moins  de  croire  aux  faux  semblanls  d’iiumilité, 
aux  affectitions  de  modestie,  dont  Hildêbrand  se  pare  dans 
ses  letircs.  Ainsi,  il  écrit  k ce  même  Guibert,  arclievéque 
de  Ravennr,  que,  « sans  lui  donner  le  temps  de  parler  >,  on 
l’a  porté  violemment  sur  le  saiBt-siége.«La  orort  d’Alexan- 
dre 11  est  retombée  sur  moi ,«  dit-il  dans  une  autre  à 
l'ablié  de  Mont-Cassin.  Celui-ci  lui  répond  qu'il  aurait 
dù  attendre  renlerrement  de  son  maître  avant  d'osurper  sa 
place.  Mais,  arrivé  à sa  soixanttèroe  année,  U devait  être 
pressé  de  parvenir  a une  puissance  qui  te  mit  k même  d’ac- 
complir les  vastes  desseins  de  son  orgueil.  Son  but  est 
marqué  dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles.  « Quel  est 
l’nomme  un  peu  inslriiit  qui  ne  préfère  les  prêtres  aux 
rois  f»  écrit-il  dans  une  de  ses  lettree.  • Ht  croient  peut- 
être  que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité  épis- 
copale, dit-il  dans  celle  qu'il  adresse  k Herintar,  évêque  de 
Metx;  qu’ils  saclumt  donc  de  combien  elles  diflèrent  : l'une 
a èt(^  inventée  par  l'orgueil  humain  , l'autre  iosliluée  par  la 
boulé  divine.  • Parmi  les  vingt-sept  maximes  qu'on  lui 
attribue,  et  qu’H  aurait  fait  ado|>!er  par  son  premier  concile 
de  Rome,  en  1074,  H proclame  qu’il  es4  permis  au  p«(>e  de 
déposer  les  empereurs  et  de  dispenser  du  serment  de  lidélilé 
fait  aux  princes.  Or  rEgltse  n’etait  point  parvenue  k ce 
degré  de  puissance  ; Hildêbrand  le  prouve  lui-même  en 
soumettant  son  éiectkm  à ce  même  anpereur  Heuri  IV, 
dbnt  H va  troubler  le  règne.  Mais  celui  qui  avait  le  des- 
sein de  soumettre  les  rois  au  saint-hiége  devait  avoir  l’am- 
bition d'y  monter.  C'est  donc  à la  seule  hypocrisie  qu’U 
laut  attribuer  sa  réponse  a l’cnvojé  de  Henri,  qui  vient  de- 
mander aux  setgneurs  et  au  clergé  do  Rome  pourquoi  ils 
ont  fait  un  pepe  sans  consulter  leur  inaiire.*  Les  Romains 
m’ont  élu  malgré  moi,  repète^t-il  au  comte  EIreranI;  ils 
m’ont  fait  violence,  mais  Ils  n’ont  jamais  pu  m’obliger  k 
me  ftire  ordonrrer  avant  de  connaître  la  volonlé  de  l'eni- 
pereur.  • 

Il  n’en  avait  pas  moins  fait  des  actes  de  souveraineté,  eu 
ne  permettant  k EbMes  do  Houd  de  faire  la  guerre  au 
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MAuret  d*Esp^;ne  qu'à  U coodition  d'j  maiataciir  les  droits 
de  saint  Pierre;  U n’en  aTsU  pas  moius  écrit  à Godefroy  le 
Bossu,  duc  de  lorraine,  et  mari  de  la  fameuse  Mathilde, 
« que  si  l'empereur  ne  l’écoutait  pas,  le  pape  ne  serait  pas 
tnaiidil  pour  n’afoir  point  ensanglanté  son  épée.*  Le  prêtre 
Anselme  ayant  été  élu  éTéque  de  Lacques  dans  la  même 
année,  Croire  VU  lui  avait  défendu  de  recevoir  l’inves’ 
titiire  de  la  main  du  prince.  C'est  cette  grande  querelle  des 
ioTesUturea,  source  de  dirisioDs  et  de  désordres,  que  suscite 
ce  pontife  comme  le  premier  point  d'altaqoe  contre  la  inils* 
•ance  royale;  et  ce  qui  donne  un  grand  arguroeot  à ses  pa- 
négyristes, c'est  la  pureté  dos  motifs  dont  il  s'appuie.  La 
corruptioD  du  clergé  était  à son  comble.  L'incontinence  des 
prêtres  et  des  moines  était  poussée  jusqu'au  scandale.  Au 
mariage,  qui  leur  était  permis  encore,  ils  j<^aient  la  dé- 
bauche et  le  concubinage.  L’avarice  des  prélats  égalait 
leur  ambition.  La  aimoole  était  publîqiMineot  avou^.  Si 
les  biens  des  particuliers  étaient  à la  merci  des  confesseurs, 
les  biens  ecclésiastiques  étaient,  en  revanche,  pillés  ou  usur- 
pés i>ar  lus  seigneurs.  souverains  eux-mémes  vendaient 
les  évèriiés  et  les  abbayes.  L’empereur  et  Pliilippc  T',  roi 
de  France,  étaient  plus  particulièrement  signalés  par  les  dé- 
lateurs de  ces  attentats  ; et  l'adroit  Hildebrand  ne  manifesta 
d'abord  que  l’intentiou  de  les  réprimer.  C’est  sur  Philippe 
qu'il  essaya  sa  puissance  à l'occasion  de  l'archidiacre  Lan- 
dri,  nommé  à l’évêché  de  Mâcon,  et  dont  ce  roi  voulait 
rançonner  l'invesUture.  Grégoire  VII  ameuta  les  évêques 
de  France  contre  leur  so«iverain.  Il  écrivit  à celui  de  Cliâ- 
Ions  que  te  roi  renoocerait  à la  simonie,  ou  que  les  Fran- 
çais excommuniés  refuseraient  de  lui  obéir.  Et  ces  lettres, 
ees  défenses,  étaient  datées  de  1073,  avant  que  l’empe* 
reur  eût  ratifié  son  élection.  11  fait  plus,  il  défend  à Philippe, 
sous  peine  d’excommunkation,  de  se  mêler  désormais  d’ai- 
faires  ecclésiastiques.  Sa  circulaire  aux  prélats  de  Reims, 
de  5kas,  de  Bourges  el  de  Chartres  est  un  modèle  de  vio- 
lence et  de  rage.  11  parle  du  roi  de  France  comme  d'un 
tyran  couvert  de  crimes  et  d'inlamie,  dont  l’exemple  excite 
ses  sujets  à toutes  sortes  d'atleotaU.  Mais  Philip{ie  laissa 
prêclier  le  pape,  dont  les  accusations  n’étaient  pas  toutes 
des  calomnies;  U continua  sa  scandaleuse  vie  et  ses  vices 
furent  protégés  par  les  vices  do  son  clergé  et  parla  politique 
même  d'Hildebrand. 

Ce  pontife  avait  intérêt  à ménager  lot  rois,  à ne  pas  pous- 
ser arec  eux  tes  clK>.ses  à l'extrême,  de  |>eur  qu'iù  ne  vins- 
sent à se  liguer  avec  un  empereur  qu’il  avait  résolu  de  son- 
mettre  ou  d'anéantir,  el  cetlo  lutte  qu’il  méditait  depuis 
longtemps,  qu'il  avait  inutilement  conseillée  aux  quatre  oq 
cinq  papes  dont  il  avait  dirigé  les  alfaircs,  lui  préseolait 
d’assex  graves  diffienUéspour  qn'il  ne  fût  point  tenté  de  la 
oompliqiter.  « Il  s'attaquait,  dit  le  jésuite  Maimbourg,  dont 
l’impartialité  est  ici  remarquable,  il  s'allaqiiail  à un  empereur 
jeune,  riche.  |>uissaat,  plein  de  feu  et  de  courage,  jaloux 
de  son  honneur  et  de  scs  droits.  H savait,  en  outre,  que  la 
sévérité  dont  II  avait  usé  pendant  ses  légations  envers  les 
prélats  débaucliés  et  simoniaques  de  l'Allemagne  ne  les  avait 
pointdisposé^à  l'obéissance, et  riiistorien  que  nons  venons  de 
citer  attribue  scs  démonstrations  d'humilité  au  besoin  d’une 
confirmation  qui  imposât  silence  à ces  évêques.  Il  se  lassa 
bientôt  d’un  rête  qui  répugnait  à son  caractère.  Il  fit  revivre 
une  scrusalion  de  simonie  portée  contre  Henri  IV  a»  tri- 
bunal d’Alexandre  il , et  (U  partir  quatre  légats  pour  l’Al- 
lemagne, sous  prétexte  de  remédier  aux  abus  dont  l'Êglisc 
avait  n se  plaindre.  L'empereur  vint  au-devant  île  ces  en- 
voyés de  Home;  et  c’est  seulement  de  leur  bouche  qu’il  ap* 
prit  ranalliéme  dont  il  était  frappé  el  le  decret  d'excom- 
munication lancé  contre  les  clercs  qui  recevraient  à l’avenir 
d’un  laïque  l'investiture  d'aucun  bénéfice.  Henri  fut  surpris 
de  rdle  audace;  mais  le  guerre  qu’il  soutenait  contre  la 
Saxe  révoltée,  le  força  de  dissimuler.  Il  craignit  les  effets  de 
cd  analiiême , et  le  détourna  pnr  une  soumission  calculée, 
qui  lui  valut  une  absolution  tout  aussi  sincère.  Cette  paix 
ne  fui  qu'une  trêve  fort  courte.  Les  évêques  d'AUemagne 


ayant  refbsé  le  eoadle  que  demandaient  à préséder  les  to- 
voyés  du  pape,  Henri  IV  rougit  de  sa  faiblesae,  et  appoya 
par  ses  propres  défenses  l’opposition  de  son  clergé.  Gré- 
goire YIl  éclate  à cette  nouvelle  : Il  excommunie  l’arche- 
vêque de  Brême,  Liémar,  premier  auteur  de  cette  opposi- 
tion, ainsi  que  les  principaux  officiers  de  l’Empire , et  leur 
ordonne  de  venir  lui  reudre  compte  de  leurs  actions.  U écrit 
en  même  temps  au  roi  de  Danemark  pour  s’assurer  de  la 
coopération  de  ses  troupes  dans  le  cas  où  le  saint-siège  en 
aurait  besoin.  S'il  ménage  encore  Tempereur,  c’est  que 
celui-ci,  luttant  d’hypocrisie  avec  le  pape,  manifeste  le  plus 
grand  désir  de  mettre  un  terme  aux  d^rdres  de  l'Égliae. 
Mais  ces  deux  rivaux  ne  tardent  point  à lever  le  masque. 
Henri,  vainqueur  des  Saxons,  soutient  ouvertement  ceux  de 
ses  conseillers  que  le  pontife  a frappés  de  ses  foudres;  et 
Grégoire  eo  vient  à citer  à son  tribunal  le  chef  de  l’Empire. 

Henri  brave  les  menaces  du  pontife , chasse  de  ses  élata 
les  envoyés  de  Rome,  convoque  un  synode  à Wonns  pour 
travailler  à la  déposition  d’Hildebrand,  et,  s’il  faut  en  croire 
quelques  historiens,  passionnés  peut-être,  H ourdit  à Rome 
une  conspiration  contre  les  jours  du  pape , par  l’entremiae 
de  l'archevêque  Guibert,  son  ancien  cliancelier.  Fjieffci,  le 
33  décembre  1075,  le  préfet  Cenctus  entre  tout  armé  dans 
l'église  de  Sainte-Mai  «e-.Majeure,  s'empare  du  pape,  qui  cé- 
lébrait la  messe  de  minuit,  le  dépouille  de  ses  ornements,  et 
l’enferme  dans  une  tour  qu’il  avait  fait  construire  sur  le 
pont  Sainl-Picrre.  MaU  le  bruit  de  celte  violence  soulève  le 
peuple  contre  le  ravisseur.  La  tour  est  assiégée  ; Ceocius  est 
réduit  à implorer  sa  grâce  du  pontife,  el  fuit  de  Rome  avec 
ses  complices,  pour  éviter  la  colère  d’un  peuple  excité  à la 
vengeance  par  la  vue  d’une  bles.sure  que  le  saint-père  a 
reçue  dans  ce  guet-apens.  Gr^oire  retourna  tranquiHemeDt 
à l’autel,  et  finit  les  trois  messes  que  les  conjurés  avaient  si 
violemment  interrompues. 

Cependant,  le  23  janvier  1076,  s'ouvrit  le  synode  de 
W'orms.  Le  cardinal  Hugues  Le  Blanc,  excommnnié  pour  ses 
déhauclies,  y assistade  la  part  de  l'archevêque  de  Ravenoe. 
Il  y apporta  une  histoire  du  pape,  fabriquée  par  le  cardinal 
Bennon,  où  étaient  accumules  tous  les  crimes  imagiuables  ; 
et  cette  assemblée,  présidée  par  l’empereur  lui-inênve,  pro- 
nonça la  déposition  d’Hildebrand,  comme  usurpateur,  apoa- 
lâl,  criminel  de  lèse-majesté , et  préférant  les  adultères  et 
paillardises  aux  chastes  inarisges.  L'étrange  décret  de  cette 
assemblée,  dont  nous  d’ûsoos  pas  citer  ici  les  expressions, 
est  apporté  aux  évêques  de  1a  Lombardie  et  de  la  marche 
d’Ancéne,  qui  jurent  tous  sur  l'Évangile  de  ne  plus  recon- 
naître Gr^oirc  VII  pour  pape.  L’empereur  écrit  en  même 
temps  au  |»euple  de  Rome,  au  pontife  lui-même,  et  lui  or- 
donne de  quitter  le  sainl-siégc  Un  clerc,  Roland  de  Parme, 
a le  courage  de  remettre  ces  lettres  au  milieu  du  concile 
que  Grégoire  tient  à Rome  ; ü traite  le  pape  <ie  loup  ravis- 
seur, et  somme  les  seigneurs  et  les  prélats  de  se  trouver  à 
la  Pcntücûteen  présence  de  l’empereur  pour  élire  un  clief  de 
l'Église.  Roland  aurait  payé  de  sa  tête  cette  folle  démar- 
che.si  Grégoire  ne  l'eùl  couvert  de  sa  générosité.  Sa  violence 
n’éclala  que  contre  l’empereur  el  ses  conseillers.  Il  employa 
même  un  miracle  pour  frapper  les  esprits,  et  montrant  au 
concile  un  auf  où  était  gravé  un  serpent  armé  d'une  épée 
et  d'un  bourlier,  U s’ikria  qu’il  fallait  se  servir  du  glaive  de 
la  parole  et  frapper  le  serpent  à la  lête.  Il  excommunia 
l'empereur,  le  déclara  décliu  de  la  dignité  impériale,  el  délia 
ses  sujets  de  leurs  serments.  Les  évêques  d’Allemagne  et 
de  Lombanlie  furent  frappés  des  mêmes  anathèmes. 

Ceux  ci  les  lui  rendirent  avec  usure,  et  Guibert  de  Ra- 
venne,  les  ayant  rassemblés  à l’avie,  prononças  son  tour 
l’excommunication  du  pape.  Mais  la  puissance  pontificale 
était  déjà  trop  bien  établie  pour  qu’elie  ne  prévalût  pas  dans 
l'esprit  des  peuples  contre  les  décrets  des  conciUs  provin- 
ciaux. Plusieurs  seigneurs  et  prélats  reculèrent  devant  ect 
anatlième,  et  vinrent  se  jeter  aux  genoux  du  pontife.  Les 
Saxons,  excités  par  ses  agents,  levèrent  de  nouveau  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Le  duc  Ri^olplie  de  Souabe  sc  déclara 
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ouTeHemeot  poar  le  chef  de  l'Église;  lei  duce  de  Bavière 
et  de  Catinlhle  te  liguèrent  avec  etti  contre  Henri  IV.  Lee 
teigDeurt  etiea  èvéquea  rabandonnèreot  presque  tous;  m 
cutir  fut  déaertèe.  Le  tA  octobre,  neuf  moit  après  le  s;aode 
de  Worms.  les  mêmes  hommes  se  rassemblèreat  à Tribur, 
soos  la  directkMi  des  lê^^ats  du  pooüfe  qu’ils  avaient  renié. 
On  donna  un  an  à Pempereur  pour  se  faire  absoudre,  sous 
l•tino  d'être  déposé; et  ce  prince,  reltré  è Oppen!>eim,  de 
l'autre  cOié  du  Rhin,  avec  une  poqtnée  de  serviteurs  fidèles> 
en  (ace  de  cuite  ville  tic  Tribur,  dtuit  le  nom  seul  existe  en- 
cure,  fut  réduit  è des  né^odatioos  dt'shonorantes.  I^e  pape 
lut  invité  è se  rendre  à Au^pibount  pour  juger  ce  dUYérend  ; 
ii  se  mit  même  en  route  avec  sa  Rdéle  compagne,  la  comtesse 
Mathilde,  veuve  de  trente  ans  qui  lui  livrait  ses  ÉtaU  et 
ses  lrou|>es  avant  de  les  lui  laUser  en  héritage,  et  dont  la 
pn'Minre  attirait  sur  la  vie  privée  de  ce  pontife  tant  dVeu* 
Mtions  qu'il  est  aussi  dilfidle  de  réfuter  que  d'admettre.  Mais 
l'eniperrur  ne  voulut  point  attendre  son  juge  en  Allemagne; 
il  courut  au*devanl  de  lui , non  pas  en  suivant  la  route  or- 
dinaire, dont  les  pa.tsages  étalent  gardés  par  sesennemis,  mais 
la  Bourgogne  et  en  Iraversant  la  Savoie,  dont  le  souverain  ne 
lui  ouvrit  les  portes  qu'au  prix  d'une  province. 

Henri,  arrivé  aiuii  en  Lombardie,  avec  sa  femme  et  son 
jeune  ÜU,  fut  étonné  de  se  retrouver  à la  tête  d'une  armée 
qu'avaient  rassemblée  les  seigneurs  et  les  prélats  du  pays. 
Le  pape,  (dfrayé  de  cette  levée  de  boucliers,  se  réfugia  dans 
U lorteresse  de  Canosse;  mais  la  iicheté  de  l'em{»ereur  ne 
tanla  point  à le  rassurer.  11  implora  la  médiation  de  Malhlkle, 
de  l’alibédeCInny,  de  tous  les  famitiers  du  |»ape,  |»our  être 
atiniis  en  sa  présence,  et  n'entra  dan**Canosae  que  pour  ab- 
jurer sa  dignité  d'horatuo , pour  ravaler  celle  de  l’Fjnpfre. 
L’allier  Hildebraml  le  tint  trois  jours  dans  son  anÜcliambre, 
les  pieds  nos,  au  mois  de  janvier,  vêtu  seulement  d'nne  tu> 
nique  de  laine,  criant  en  vain  miséricorde,  et  ne  recevant 
de  nourriture  que  ce  (|u'il  en  fallait  pour  soutenir  une  vie 
si  honteusement  dégrailée.  Grégoire  Vil  l'atimit  seulcmwil 
lu  quatrième  jour,  feignant  do  céder  aux  supplications  de 
Matbihie,  et  ne  lui  acconlant  même  qii’imc  at>solittion  con- 
dilkmnelle.  Henri  cooseottt  à le  suivre  k Augsbourg,  k y 
paraître  en  criminel  devant  ses  acnisateurs,  i ne  porter 
jiiM|ue  là  aucune  marque  de  sa  dignité.  I<«s  témoins  de  celte 
acene  étaient  pour  la  plupart  révoltés  de  cette  dureté  bar- 
bare ; les  prélats  ei  les  seigneurs  tomliarüs  furent  indignés 
de  la  ladieté  de  leur  souverain.  Toutes  les  villes  d'Italie  lui 
fcnnèrenl  leurs  portes;  on  résolut  de  couronner  son  fils  et 
de  inarclier  droit  à Rome.  Cette  humiUalion  nouvelle  le  fit 
rougir  de  la  |nwnlt  re.  Rejeté  par  les  Allemands  ponr  avoir 
été  proscrit  par  le  pape,  repoussé  par  les  Italiens  pour  s’être 
réconcilié  avec  l'Êghsc,  le  faible  empereur  se  démentit  une 
troisième  fois  pour  regagner  l'amitie  des  Lombards.  Il  ré- 
vo4}iia  sou  abjuration,  et  reprit  sa  vie  de  schinmalique. 

Dans  l'intervalle,  les  grands  et  le  clergé  d’Allemagne 
avaient  donné  l’Ëmpire  i Ro<lotphc  de  Souabe  , dans  une 
truisièoMaséemUée,  tenue  à Forclteiin,  le  13  mars  i077. 
Celle  ekelioa  fut  un  cruel  embarras  pour  Grégoire  VU  : 
il  était  comme  emprisonné  dans  un  des  cliAteaux  de  sa  Itelle 
|>énilenle.  I.ee  partisans  de  l'empereur  lecemaientde  toutes 
|MrU  : il  oc  pouvait,  disait-il,  ni  pas.«er  en  Allemagne  ni  ren- 
trer en  Italie.  Son  caractère  en  fut  atterré.  C'est  la  seule  eir» 
ci>iulance  de  sa  vie  oit  son  orgueil  et  sa  fermeté  m soient 
deiueolis.  lln'osa  donner  son  approbation  au dioix  du  nouvel 
empereur,  quoique  les  insUncea  de  rassemblée  de  Forriteim 
fnssent  poussées  jusqu'à  l'injure.  Il  bUma  la  prédpitation 
des  électeurs , mais  n'eut  point  le  courage  d'accomplir  la  dé- 
position de  Henri,  après  l’avoir  si  violemment  poursuivie  et 
ai  ouvertement  proclamée.  Il  trouva  cependant  le  moyen  de 
regagner  sa  capitale,  et  tint  un  qualriéine  condie,  on  furent 
ctcommuniés  les  principaux  évêques  de  la  Lonibanitc.  Dans 
deux  autres  conciles,  tenus  en  107a  et  t079,  après  avoir  reçu 
l’alijuration  de  l’hérésiarque  Bérenger,  et  lancé  l'anallième 
aur  Nképiiore  Botoniate,  usurpateur  du  trône  de  Constant!- 
nuplè,  il  donna  amlienco  aux  députés  des  deux  empereurs 
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d'Occideot,  et  lea  renvoya  l'un  et  Tautre  à une  conférence 
soleonoUe,  dont  U n’aMigaa  le  lien  ni  répoqoe.  Il  n’usa  se 
prononcer  qu’après  U bataille  de  Fladenbelin,  perdue  en 
Saxe  |iar  Henri  IV,  le  n janvier  lOSO;  et  se  tournant  avec 
la  fortune  contre  un  ennemi  dont  il  croyait  n’avoir  plus  rien 
à craimlre,  U se  vengea,  par  sa  violence,  de  1a  contrainte  où 
il  avait  vécu  pendant  plus  d'une  anoé^  S’adressant  aux 
apôtres,  i)  leur  dénonce  rem|>creur,  et  lennino  M>n  réquisi- 
toire par  la  recnnnaissance  de  Rodolphe.  Il  y gpHitc  le  re- 
nouvellement des  fmidres  dout  U a frappt^  Henri  IV,  et  dont 
il  est  prêt  k frapiicr  tous  ceux  qui,  comme  lui,  sc  |iermet- 
traicfltde  donner  cnc«irc  des  investitures. 

Cependant,  ta  forluiie  ne  ré|)ondil  point  à ses  mpérancea: 
Ru<loiphe  fut  battu  è son  tour  ; quarante-neuf  evéques,  ras- 
semblés k Rrixen  par  les  ordres  du  vainqueur,  prunoncè- 
reot  une  seconde  fois  U déposition  de  Grégoire  VII , et  don- 
nf*rent  le  saint-siège  k Guibert,  archevêque  de  Raveime, 
dont  les  sourdes  intrigues  avaient  depuis  longtciiqis  eno>uru 
l’excommunication.  décret  rt'odu  centre  llildehrainl  <*kl, 
comme  les  siens,  un  tissu  d'injures  et  de  grossièretés.  Il  sont 
alors  la  nécessité  do  se  fortifier  par  des  alliances.  Il  avait  eu 
en  1073  quelques  démêlés  avec  Guillaume  le  CoiiquLTaiit , 
qui  n’avait  point  voulu  soumettre  l’Angleterre  k im  évéqut* 
d'Italie;  U le  caresse  maintenant, et  réclame  son  secours 
contre  les  ennemis  de  l’Eglise.  Il  avait,  dès  la  première  anné«f 
de  son  pontificat,  excommunié  le  Normand  Robert  Guis- 
card,  duc  de  Sidie  et  de  Calabre;Ute  reçoit  en  grâce,  eu 
lui  arrachant  toutefois  un  traité  qui  le  rend  vasaal  du  sairit- 
siége,  et  qui  l'oblige  à défendre  le  pape.  Fier  du  secours  àc* 
Normands  el  des  troupes  de  Malliilde,  il  veut  aller  assiéger 
son  compétiteur  dans  Ravenne;  il  encourage  les  juirtisans 
de  Rodolphe,  il  s'érige  en  prophète,  et  du  liaut  de  la 
chaire  il  leur  prévlit  à jour  fixe  la  mort  de  Henri  et  l'a- 
néantk<emcnt  de  sa  puissance.  Mais  le  propltêlc  est  dé- 
menti par  l'événement:  c'est  Rodolphe  qui  meurt  à la  ha- 
tailie  de  Mersbourg  sur  l’Elster  ; et  Grégoire  endt  6ctiap{>cr 
au  ridicule  en  prétendant  que  sa  prédiction  de  mort  se  rap- 
portait k i’âmc,  et  non  au  corps  de  i’em|>ereur.  Malheureu- 
sement pour  lui,  les  troupes  de  Mathilde  avaient  été  d<  failes 
le  même  jour  près  de  Mantooe.  Henri  IV  courut  en  Italie 
IKiur  actrever  le  reste,  el  pour  introniser  l'anlipape  Guibert. 
Les  serviteurs  de  Grégoire  en  Irémirect,  et  le  pressèrent  de  se 
réconcilier  avec  son  ennemi;  mais  II  le  montra  digne  de  lui- 
même.  Au  lieu  de  fléchir,  il  renouvela  le  décret  de  dé|iosi- 
UoD  dans  le  hnilième  de  sm  cuncUes,  el  se  prépara  k soutenir 
un  siège.  Henri  vint  camper  sous  les  murs  de  Rome;  il 
laissait  l'Allemagne  au  nouveau  concurrent  que  ses  adver- 
saires lui  avaient  donné  dans  la  personne  d'Ilerman  de  Lu- 
xembourg, |K>ar  s’altaclter  au  principal  auteur  de  ses  tour- 
monts.  Mais  Pinflexiblo  pontife  repoussa  pendant  trois  ans 
ses  attaques  réitérées.  I^  peuple  le  supplia  vaincruenl  de 
mettre  un  terme  k ses  aouffrimees.  « Qu'il  se  soumette,  ré- 
pondait U,  et  je  l'absoudrai.  ■ L'opiniâtreté  de  Henri  égab 
la  sienne;  U s’empara  enfin  de  U ville  par  trahison,  ou  |>ar 
surprise,  et  fit  introniser  son  pape  Guibert , sous  le  nom  de 
Clément  III,  qui  lui  rendit  tMenfait  pour  bienfait,  en  lui 
donnant  enfin  la  couronne  impériale. 

Grégoire  VII,  reUré  dans  le  château  Saint-Ange,  riait  de 
leurs  actions  et  de  leurs  menaces  ; Il  ne  fut  pas  même  ébranlé 
|iar  la  défection  des  Romains,  qui,  tassés  d'une  lutic  aussi 
longue , s'étalent  rangés  do  parti  du  vainqueur.  Il  attendait 
leu  secours  de  Robert  Giiiscard,  qui  était  allé  soutenir  les 
droits  de  l’empereur  Michel  contre  rusurpatenr  du  trône  de 
Constantinople.  Robert  vint  enfin  an  commencejtsent  de  mai 
I0K4.  Henri  était  absent;  il  avait  couru  en  Allemagne  pour 
apai<er  quelques  troubles.  Mais  les  soldats  qu’il  avait  laissés 
à l'anlipape  Guibert  et  les  Romains  eux-méines  repous 
séreot  les  premières  attaques  des  Nonnanôs.  Il  fallut  que 
Roiwrt  emporUt  h ville  d'assaut.  Le  pillage  et  l'mceodie 
suivirent  sa  vhtolre,  rt  Grégoire  VII,  ramené  dans  son  pa- 
lais, ne  régna  plus  que  sur  les  mors  de  Rome:  I.es  ccpure 
ü<>s  liotailanls  n’étaieot  plus  à lui,  les  vassaux  de  Malhikle 
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étaient  taibéa  ou  Teodn*.  Robert  n’ou  point  attendre  le 
retour  de  l'empereur,  et  conseüla  au  pape  de  le  anirre  h Sa 
Jeriie.  Il  sortit  de  Rome  au  moment  où  le»  troupes  knpérialea 
y rentraicid  aux  acclamatiuns  du  {teuple.  Cca  alTrooU  et  ces 
fatigues  usèrent  les  dernières  forces  de  ropiotetre  vieillard, 
que  la  mort  attendait  dans  sa  retraite.  Il  la  vit  arriver  sans 
fléchir,  et  conserva  au  lit  de  mort  son  orgueil  et  son  opiniâ- 
treté : « Hors  le  prétendu  roi  Heuri,  ditdi,  hors  suc  anUpape 
et  leurs  conseillers,  j'absous  et  je  bénis  tous  ceux  qui  croient 
que  j’en  ai  le  porivoir.  » Ce  langage  était  moins  chrétien, 
mais  il  était  plus  conforine  i son  caractère.  Le  SS  mai  1085 
il  avait  cessé  du  vivre. 

Il  n'est  pas  un  seul  souverain  de  son  époque,  pas  un  seul 
royaume,  sur  lesquels  il  n’ait  essayé  d'asseoir  sa  domination. 
Jl  prétendait  que  U Saxe  avait  été  duom«  par  Charlema^e 
à saint  Pierre,  que  l'Kspagne  lui  appartenait  avant  d’ètre 
aux  Sarrasins,  et  qu’il  aimait  mieux  U leur  laisser  que  de 
I l vmr  iiasscr  h «les  clirétion-^  qui  n'en  feraient  pas  hoininage 
au  sainl-siége.  11  s'appuyait  encore  sur  un  prétendu  dipldme 
de  Cliarleiiiagoe  pour  exiger  les  tributs  de  1a  France.  Il 
menaçait  les  juges  souveraias  de  Sardaigne  de  donner  leur 
Ile  à des  conquérante  qui  la  lui  demandaient,  a’itoperstslaient 
à lui  refuser  le  denier  de  saint  Pierre.  Deux  rois  se  dispu- 
taient la  Hongrie  : il  écrivit  â un  et  à l’autre  pour  les  en- 
gager tour  k tour  à se  soumettre  au  saiot -siège , qui  était, 
disait-il , souverain  de  ce  pays.  11  élevait  les  mémos  pré- 
tentions sur  la  l>almalie;  et  le  prince  Démétrius,  l»éritier 
du  trône  de  Russie,  étant  venu  à Rome  pour  visiter  le  tom- 
beau des  apétres,  Grégoire  VII  l’amena  à recevoir  la  cou- 
ronne de  ses  mams  comme  un  don  de  l’Église  romaine.  On 
lui  atlribire  1a  première  peosée  de  la  pteuse  folie  de«  croi- 
sades. Il  y songea  dès  la  seconde  année  de  son  pontificat. 
L’Kurotie  lui  dut  ainsi  trois  legs  funestes:  la  querelle  des 
investitures,  la  rivalité  des  rois  et  des  pa|«g,  la  vaine 
conquête  du  saint -s«'>pulcre , c’est-â-dire  trois  siècles  de  seins- 
mes  , de  guerres  civiles,  de  guerres  étrangères  et  île  calamH<s 
detoulesespéccs.  On  conçoit  <lès  lors  aisément  l'entbousiasme 
des  ullramontains  pour  la  mémoire  d’an  prêtre  qui  a voulu 
tout  ahaisxer  aux  pieds  da  citef  de  l’Église.  Quinze  ans  après 
M iiiuil , le  pape  Ànastase  IV  le  fît  peimlra  dans  une  église 
ivamii  les  bienheureux.  En  t&éé,  son  nom  fut  inséré  dans 
le  Martyrologe  par  Grégoire  XIII  ; en  Ié09,  Paul  V per- 
mit au  chapitre  de  Saleme  de  l’Iionorer  comme  un  saint  ; 
oolin,  cinquante  ans  après,  Alexandre  VII  introdiiisil  son 
oriice  dans  toutes  les  IvasHiques  do  Home.  Cet  office  pénétra 
dans  les  églises  de  Bénédictins  tn  1710 , et  c’est  de  là  que 
sortit,  sous  le  pontificat  de  BefMdt  XIII , une  légende  de 
t;n^ire  VII , qui  souleva  toutes  les  fmtesancat  protestantes 
etcatboliques  de  l’Europe.  Contf^ons-nous  de  voir  en  loi  un 
grand  iKMume,  sans  tenir  compte  des  maux  dont  il  a affligé  son 
siéde  Disons,  toutefois,  que  tes  vices  de  son  temps  furent 
plus  forts  que  lui , car  il  ne  put  réprimer  aucun  des  abus  et 
des  scandales  qui  déshonoraient  le  ucerdoce,  l’empire  et  le 
monde. 

GRÉGOIRE  VIH  (Macricc  BOURDIN) , antipape,  gouverna 
l’Égltse  conjointenient  avacCélase  f I.  C’était  un  Espagnol, 
que  le  père  Maimbourg  traite  de  scélérat,  et  qui  par  la  fa- 
veur de  Bernard,  arolwvéque  do  Tolède,  Ait  d’abord  évéqiio 
de  Coimbre.  U fit,  en  1108,  le  voyage  do  Jérusalem,  s’ac- 
quil,  en  revenant  par  Coustantinople,  l’amitié  de  l’empereur 
Alexis,  et  succéda  à saint  Géraud  daus  rarclwvéché  de  Pra- 
gue. en  1 1 lu.  Ayant  passé,  cinq  ans  après,«  Halie  pour  sol- 
liciter l'appui  du  pape  Pascal  II  contre  ce  même  Bernard 
qui  avait  commencé  sa  fortune,  at  qui  voulait  maintenant 
le  sMiiimllre  à la  primatie  de  Tolède,  Bourdin  obtint  l'affran- 
chissernenl  de  son  archevêché,  et  partit,  comme  légat  de  oe 
même  (HUtUfe,  pour  aller  négocier  la  poix  avec  Henri  V.  Mais 
cet  empereur,  qui  revendiquait  sur  Rome  la  riche  succes- 
sion de  la  coiotesM*  Matliilde,  était  résolu  à pousser  les  choses 
â l’extiémité;  M roodinsit  son  armée  jusque  dans  !a  rapitale, 
d'o«)  le  |Ki|ie  Pascal  s'idail  i>nrui,  et  sur  le  refiis  de«  cardinaux, 
•e  lit  couronner  dans  Saint-Pierre  par  ce  même  Boardio, 


j qui  devint  ainii  l’ennemi  de  celau  quifavBttdéMÿDé.  KacoiU' 

' fuuoié  par  Pascal  II,  il  s'aUaolva  de  pins  en  plus  à la  cau.se 
de  l'empereur,  et  après  la  nmrtda  oe  pontife  et  la  tton-con- 
finnation  de  Jean  de  Gaête,  que  cinquantc-et-uo  cardinaux 
avaieptélu  sous  le  nom  de  Gélase  II,  l’ambitieux  Bourdin 
ceignit  la  tiare  par  U grâce  impériale,  le  14  mars  U IK,  et 
prit  le  nom  de  Grégoire  VU!.  Gélase , retiré  â Geèle , re- 
nouvela las  anathèmes  de  Pascal;  mais  noe  partie  île  l’Al- 
lemagne et  de  l’Angteterre  raooonnt  le  nouveau  pape  ; cl 
; Gélase,  après  avoir  esuyé  vainement  de  rentrer  dans  Rome, 

> alla  mourir  en  France,  au  OMmartère  de  Cluny,  en  Mtu. 

' Grégoire  VllI  n’en  fut  pas  plus  avancé.  Quelques  cardinaux 
lui  donuèreut  uu  nouveau  rivai  dans  la  pcrswme  de  Ca- 
' iixte  11,  qui  en  1 120  le  força  de  quitter  Borne  et  de  se  ren- 
I fermer  dans  le  château  de  hulri.  Les  ItabBaoU  de  cette  vili»- 
: ne  lui  furent  pas  longteuq):»  fidèles:  ils  le  livrèrent  au  vain- 
! queur,  et  le  inallieureux  Grégoire,  vèlu  d’une  peau  de  mou- 
ton ensaogUntee,  nranté  à rebours  sur  un  chameau,  dont  il 
tenait  la  queue,  igneAinieiiaement  pioinené  dans  les  mes 
de  Rome,  oteaacé  de  mort  par  la  populace,  ne  lut  aauve 
que  par  1a  générosité  de  Calixte,  qui  l’envoya  mourir  dans 
nn  monastère. 

GRÉA^RE  Vlll  (AincnTOK  SPINACHIO),  succeeeeur 
d'Urbain  111,  fui  élevé  au  pontifical  le  21  octobre  1187. 
C’était  «IB  personnage  renommé  pour  sa  segawic , plein  de 
tète  pour  les  ciioses  seiates,  et  fort  opposé  aux  pi^qua» 
i supcrstîticttses  que  l'ignorance  avait  introduites  dans  l’Eglise. 

I Grégoire  agnala  son  avénemeat  en  adressant  aux  princes 
I chrétieos  des  lettres  par  lesquelles  il  les  conviait  à U croi- 
saile.  U profiietteil  des  indulgences,  prnscrivail  des  jeûnes, 

I se  soumettait  lui-même  aux  ydiis  rudes  austérités,  et  travuii- 
Uit.  dans  l’intérêt  de  la  cooquèle  des  lieux  sainte,  à 1a  ré- 
coadUatloo  des  Pisans  et  des  Génois,  lorsqu'il  mourut  à 
Pise,  le  le  décembre  f I87,  aprésavoir  occupé  le  trûne  pon 
tifical  pendant  un  mois  et  vingt  sept  jours. 

GREGOIRE  IX  (Ucouno  or  SEGNl),  succéda  à Ho- 
noré 111,  le  19  mars  1227.  11  appartenait  è la  famille  d'io- 
I nocent  III.  C’était  un  homme  «te  grnud  esprit,  fort  savant. 

I fort  grand  cnnonlste,  et  teint  François  d’Assise  lui  ava  t 
prédit  la  tiare.  Ricfi  n’égala  le  faste  de  son  couronneim'ot 
ni  la  richease  de  son  cortège.  La  Rome  du  Christ  brillait 
alors  de  toutes  les  splendeurs  nuNidaines.  Mais  des  soin» 
plus  importante  oocupèreni  Grégoire  IX.  La  guerre  des  Al  • 

: bigeots  dunùt  eociMie,  et  les  légats  du  saint-siège  s’efTor- 
! çaieotde  raoiiner  les  fureurs  des  croisades,  qui  se  ralan- 
I À’isaieDt  tous  les  Jours.  L’eœ|iereur  Frédéric  1 1 Alt  sommé 
I de  tenir  1a  procacsao  qu’il  avait  faite  de  pasaer  eu  Asie  avec 
I une  armée;  if  s’embarqua  a Blindes,  mate  il  y rentra  avec 
' sa  flotte  trois  jooraapi^,süus  le  prétexte  d’une  grave  ma* 

' ladie.  Le  pape  ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  Ennemi  per- 
sonnel de  Frédéric  depuis  l’eraprisonnement  et  l’exd  des 
«leux  frères  d’Innoœnt  III,  ses  prodies  pereoU,  il  saisit  ce 
prétexte  pour  se  venger,  et  le  19  septembre  1227  il  excom- 
I iDHoia  l'empereur  du  haut  «le  la  ckaire  d'Aoagni,  après  un 
servnon  dns  plus  violente.  L’anatlièiiie,  renouvelé  deux  fois, 
M suivi  d’un  manifeste  adressé  è tous  les  évécpies,  «pii  so 
I terminait  par  U menace  d’une  dépositioB  solennelle.  Fré- 
déric 1 1 écrivit  de  son  c«Mé  à to«ts  les  souverains  de  la  chré- 
tiente  pour  justifier  sa  conduite , et,  récapitulant  tous  les 
griefs  de  la  maison  <ie  Kouabe  contre  lé  saînt-siége,  il  ne  fil 
qu'irriter  davantage  le  pontife  orginsHteux,  qui  lui  répondit 
par  une  bulle  d’exoommunicatÛMi,  plus  violente  encore  que 
les  deux  premières.  L’empereur  perdit  patience  : il  attiia 
dans  son  parti  les  Frangipanl  et  autres  nobles  romains;  et 
Grégoire  IX,  attaqué  par  eux  dans  l'église  de  Saint-Pierre , 
fut  forcé  de  se  réfugier  à Pérouse.  FréÀiric  II  n’en  continua 
pas  moins  son  voyage  vers  la  Terre  Sainte,  et  ce  fut  cette 
fois  malgré  lea  défenses  du  pape,  qui  le  regardait  alors 
comme  indigoe  de  délivrer  le  uint-sépulcre.  Le  iHmlifr, 
sur  ces  ejitrcfaites,  faisait  la  guerre  aux  lioutenante  de  l’eju 
pereur.  Il  envoya  ii>ême  une  arntee  sur  ses  terres,  ot  Jean 
de  Brienne,  autrefois  roi  de  Jèrusatem,  porta  le  fer  et  le  fou 
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4êm  !•  n^mame  éo  akste,  m soin  du  «ot<aiM«r  de  «tint 
Pierre.  Fr<^rk  1i,  inetmiC  deoee  défM^doM,  lit  U petx 
evee  le  «iHan  d’Figyple  et  rcvittt,  en  1319,  défendre  ton 
tréneet  sceÊteU. 

A celte  nouveUe,  Grégoire  IX  entre  en  fureur,  pronooœ 
le  décliéence  de  «on  enaeoii , ti  refwuMe  d'ebord  tous  ses 
■abaesêdeurs.  Me»,  par  Peutiemise  d’Henaeu,  Krand*aMllre 
de  l'ordre  Teutoniqne , une  espèce  de  peis  est  conclue, 
en  1230,  Mes  qu^orue  des  deux  rfeeus  abjure  u baine  et 
son  dénr  de  renjeencr.  L’empereur  fommle  des  révoltés 
dans  le  seto  de  Rocoe,  tout  en  prometUnt  an  pape  <l«  le  se- 
courir contre  ses  emnunis,  etGrép|o4re.  contraint  de  fuir  uiu> 
seconde  fois  la  capitale,  en  juillet  1212,  essaye  de  soulever 
les  villes  d’Italie  contre  Frédéric  ; il  lève,  en  attendant,  dev 
sommes  énormes  dam  tous  les  États  calbollques.  Fn6n,  les 
intérêts  de  la  croisade  réuaisseat  ua  moment  ce*  deux  ri- 
vaux à Rpolète.  Frédéric  II  promet  de  repasser  llall^  la 
Terre  Sainte,  et  prèle  ses  troupes  aa  pape  pouretouffer 
réèelltons  qn*ll  a fomentées  lui-même.  Les  Romains  sont 
loroéa  de  se  soumettre,  et  Grégoire  IX  , en  reconnaissance 
de  ce  service,  donne  à ton  tour  ses  troupes  A l'empereur 
pour  diâtier  son  fils. 

A ces  apparencesde  oondlùdfoa  succèdent,  en  I23é,  des 
plaintes  réciproque*  Trots  années  se  passent  de  part  et 
d'autre  en  inaiimtivres  secrètes,  en  intrigues  et  en  rscar- 
inouclies.  Mais  en  1239,  aons  prétexte  de  l'occupation  ik. 
U Sardaigne  par  les  troupes  impériales , Grégoire  fuliiiine 
une  ntuiveile  enroroiminlealton  contre  Frédéric,  dontil  éau- 
mère  en  tenues  injurienx  les  prélendiK  attentats  contre  i’F.- 
glise.  l/empereur  répond  par  de  nouvelles  injures,  il  t'a> 
dreme  h Ion*  les  prinees,  et  traite  le  pape  de  Balaam,  «l'aDic- 
rhri'.t,  de  dragon  sédtM^r,  de  priice  des  ténèbres.  Celte 
guerre  de  plume  e<^t  suivie  d’une  guftre  plus  sérieuse,  te 
|Ntpe  «letoume  les  fonds  et  les  guerriers  destinés  A la  croi- 
sade ^MMir  se  défendre  contre  son  ennemi.  Frédéric  II  de- 
mande, de  son  oété,  laconvocation  d’un  concile  général,  et 
apiiuie  «a  demande  par  une  invutoa  en  Italie.  Les  legaU  du 
pape  lèvent  des  tributs  et  des  hommes  en  France,  et  ofirent 
i'Km|>ire  A R<»hert d’Artois,  frère  de  tonls  IX.  Mais  le 
saint  mi  était  nn  grand  tmmme.  Il  réfiondlt  par  un  noble 
refus,  et  envoya  dès  ambasandenrs  A Frédéric  11  pour  s’rn 
expliquer  arec  lui.  Les  aeignenrs  d’AUnnajpie  rêfuaérejit 
aussi  d'en  élever  un  autre  A l'Kropire.  Cette  guerre  afnigeait 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre  ; Us  sappliêfent  le  pape 
d'asaemtder  un  concile  pour  en  décider.  Grégoire  IX  y con- 
sentit ; miéa  ce  ftit  alors  Frédéric  II  qui  s’oppoM  A cette 
convocation,  après  l’avoir  solliritée  ; il  ne  lui  convenait  plus 
de  soumettre  au  jugement  dm  prélats  ime  cauae  oA  il  s’a- 
gissait purement  de  la  puissance  séculière.  Il  ferma  toutes 
les  voim  de  terre  et  de  mer  aux  évêques  qui  se  rendaient  A 
l'appel  du  pa|te,  tandis  que  Lonis  IX,  par  dea  motifs  de 
de  poRtlque  intérieure,  arrêtait  dans  ses  États  les  sommes 
exorbHaiites  qu'y  levaient  les  légats  du  Minl-sicge.  La  guerre 
ravageait  les  environs  de  Rome.  Bénévent,  Faenu,  Spolette, 
étafent  an  ponvolr  de  Fenipereur.  Le  roi  de  Hongrie , at- 
taqué par  tes  Turcs , appelait  vainement  a son  secours  les 
deux  [siis.saBeea.  Frtféric  et  Grégoire  s’imputaient  récipro- 
quement les  eaosee  de  cette  Invasion  et  llfnpossibiHté  ob  Hs 
disaient  être  de  séconrir  tes  Hongrois.  Mais  Frédéric  avan- 
çait toujours  vers  Rome,  et  Grégoire  IX  allait  être  réduit  A 
une  nouvelle  Ihitf , si  la  mort  ne  lui  eêt  épargné  cette  Ironie. 
Ce  |rape  avait  HéjA  quatre-vingt-cinq  ans  à l'époque  de  son 
evalbitlon,  et  l'on  a |>elne  à compreiidre  tant  de  passloDs 
violenles  dan*  lectnir  d'rm  vlHHard.  Il  mourut  dans  sacen- 
tièine  année,  le  20  juillet  12A1,  et  N^gua  à ses  successeurs 
cette  guerre  des  g n elfes  et  des  gihel  in  s,  qui  devait  long- 
lem|is  embraser  l’IlaUe.  Le  saint-siège  lui  doit  un  legs  plus 
précieux  et  plu'%  utile  A *a  gloire,  c’est  le  recueil  ries  déci- 
sions impales,  qui  ftit  a]»pelé  b-*  Ft/cr^tnle»  ée  Grégoire  TA’, 
et  qui  devint  par  la  suite  le  code  de  la  monarchie  pootiflcale. 

GRE60IR1::  XI  (TnÉstm.  ou  Tmun  VISCOTTI)  wic- 
éddai  en  1271,  hClétoenllV,  apiéa  une  vacance  détruis 


ans.  U était  sur  la  rouledes  Saints  Lieux  , quuid  les  quinze 
cardinaux,  réunis  en  condave  A VHerbe,  s'ennuyèrent  die  leur 
longue  prison, et  s’en  remirent  au  cIhnx  de  six  <l>Dtrt‘  eut, 
quirélurent  toutd'une  voix.  Il  était  alors  simple  archidiacre 
de  Liège,  et  c’est  à Saint-Jean-d’Acre  qu’il  reçut  la  nou- 
vette  (le  son  élection.  Il  ne  fut  Mcré  a Rome  que  le  27 
mars  1272.  Mais  son  exaltation  lui  iinpurlait  moiiH  que  la 
prédicaliou  d’une  croisade  nouvelle  et  la  réunîoa  des  tglises 
grecque  et  latine.  H convoqua  a eut  effet  un  concile  A 
Lyon, et  força  Michel  Paléologue,  entpcrMir  de  ('onslanÜ- 
tiople,  d’im|Ki*er  à prélats  la  M)umU-Moii  A l’Eglise  ro- 
maine. Les  anathènM*  qu'il  prononça  A l’instigation  du  roi 
lùlouard  d’Angleterre  contraignirent  Gui  de  Monttort,  n*sas- 
sin  du  prince  Henri  d’Aüeinagne,  A venir  se  K‘ler  A ses  pieds, 
preMpic  BU  (-1  la  corde  au  cou.  Grégoire  X le  livra  au  roi  (fo 
Sicile,  qui  le  lit  luounr  en  prison  II  fut  motus  heureux 
dans  «on  projet  de  réconcilier  les  guelfes  e(  le*  gibdini»  de 
Fforeoev,  et  s'en  vengea  |Nir  un  interdit  jeté  sur  celU  ville, 
qu’il  traversait  pour  *e  rendre  A Lyon , où  l’attendaient 
fdusicurs  rois  ou  princes  et  des  prélats  de  tontes  les  contrées 
de  la  chrétienté.  Les  envoyés  de  Paléologue  l'y  joignirent 
le  24  juin  I27&,  et  le  4 juillet  arrivèrent  les aiuhaxsadeurs 
du  khan  des  Tartares.  Les  uns  et  les  autres  reconnureut  le 
pape  f(our  le  |ièru  commun  de*  chrétien.*  -,  mai*  ce  ne  fut 
(|u'um‘  réunion  morocutanée.  La  croisade , qui  était  le  se- 
cond objet  de  ce  concile , se  borna  A des  levées  de  décimes 
et  A des  engagement*  sans  résultat.  Cette  assemblée  n’en 
I eut  d'autre  qire  des  règieineni*  de  discipline  ecclesiastique 
et  la  constitution desconci  ave* pour  l’élection  des  pa|ies, 

' tel*  A peu  pré*  qu'ils  se  tiennent  de  no*  jours.  L'Empire 
\ Hait  alors  disputé  par  Alfonse  de  Castille  et  Rodulplte  de 
Hapsliourg  Cfri'goire  X m*  pronouça  |Kjurce  dernier,  cl  força 
«on  com[>é(ileur  A se  désister  de  ses  prclenlion*,  iitoyen- 
nant  rautorisation  de  lever  une  dime  sur  le  clergi-  (l'F.*- 
pHgîje  pour  les  frais  de  la  gueri-e  contre  les  Maure*.  I.es 
roi*  étaient  alors  les  très-humble*  vassaux  du  sainl-siegc. 
I>eux  brefs  datés  de  Beaiicnire  l’an  1275  ordonnent,  l’un 
A Alfonse  III  de  Portugal , d’oiMnr  aux  décrets  de  «es  pré- 
décesseurs Honoré  III  et  Grégoire  IX  ; l’autre,  au  roi  d’A- 
ragon, d’abandonner  une  concubine  qn’H  a enlevée  A son 
mari.  L'empMvur  Rtviolphc  vient  A son  tour  lui  donner  des 
marques  de  vassalité  en  jurant  A ses  pieds  de  respecter  le 
patrimoine  de  Mint  Pierre  et  de  soutenir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Forcé  par  les  toondations  de  l’Aruo  de 
traverser  Florence,  qu'H  avait  fVappée  d’Hrterdit,  il  leva 
l’excorammücation  en  entrant  dans  la  ville,  et  la  renouvela 
A sa  sortie  avec  une  grande  violence , après  avoir  béni  le 
peuple  sur  son  passage  avec  une  douceur  angéiiqiie.  H alla 
mourir  vingt-deux  jours  après,  A Arezzo,  le  10  janvier 
127A,  et  fut  enterré  dan*  la  catlu^rale  de  celte  ville,  dont 
le  clergé  ne  manqua  |>as  de  lui  attribuer  des  miracle*  et  de 
le  regarder  comme  un  saint.  L’Eglise  se  borne  A le  considé- 
rer cmimve  un  digne  pontife. 

GRHr^RKXI  (PiEnuE-RocER  ne  M.At'MONT),  neveu 
de  dément  VI , qui  Pavait  promu  A la  |K>urprc , à l’Age  de 
diX'Sept  ans,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Boaufort,  succéda , 

; sur  la  chaire  de  Mint  Pierre,  A Urbain  V,  en  i:i7o.  Sou 
pontifteat  débuta  par  le  vain  projet  de  réconcilier  Char- 
les V de  France  et  Edouard  III  d’Angleterre,  et  par 
PexcommunicatioadeafrèresViscooti,  qu’il  lit  poursuivre, 
an  1373,  par  les  armes  d'Amédéo  de  Savoie.  Il  rétatdU 
pendant  ce  temps  la  paix  entre  la  reine  Jeanrve  de  Naples 
' et  Frédéric  le  Simple,  de  la  mahon  d’Aragon,  en  faveur 
duquel  il  confirma  l’érection  du  royaume  de  TriaacriecAmime 
' fief  immédiat  de  la  couronne  de  Sicile.  Cet  acie  était 
plus  humain  que  la  persécution  des  furfwpf ns, espèce  de 
vaudois  qui  habitaient  U Savoie  et  le.l>aiiphiné,  H qu'il 
livra  A la  colère  du  roi  de  France.  Il  eèt  mieux  (ait  de  lour- 
[ Ber  les  armes  des  chrétiens  vers  ronstantinople , dont  les 
! |»rovincês  étaient  ravagées  par  de*  Ivandes  ollumanes.  Mais 

1 Grégoire  XI  ne  vit  dan*  celte  guerre  (|u’un  movrn  d’amener 
les  Paléologues  et  les  Grec*  A reconnaître  cn6o  la  suprê- 
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Kuatie  du  pap«;  et  l'Orient  écliappe  tout  i la  foie  k eea  em- 
pereurs et  aux  pontires  qui  prétHnlaient  y dominer. 

A celte  (époque  commençait  à surgir,  du  sein  de  rÉglise, 
relie  s^rie  de  nuTateurs  qui  deTaieot  en  démembrer  la  mo- 
narchie et  en  dtriser  les  doctrines.  Va  chanoine  de  Prague, 
nommé  Jean  MUicius , regardé  comnte  le  précurseur  de  Jean 
Il  U SS,  prêchait,  en  1374,  une  espèce  de  réforme  en  iloliéme, 
«n  i’oiogne  et  en  Silésie.  Grégoire  XI  suscita  contre  lui  les 
Idudres  des  prélats  d’Allemagne  et  le  glaire  de  l’empereur 
Charles  IV,  pour  le  punir,  dit-on,  d'avoir  usé  écrire  sur  la 
porte  même  du  Vatican , que  l'antechrist  était  venu,  et  qu'il 
était  dans  l'église.  Un  hér^iarqne  plus  célébré  paraissait  en 
ii>éii>e  temps  en  Angleterre  : c'était  Jean  Wiclef,  docteur 
ri’Oxfurd,  qui  donnait  aussi  au  (>ape  la  qualiricatiun  d’ante- 
christ.  Grégoire  Xi  écrivit  k tous  les  prélats  anÿais  pour 
leur  commander  le  cb&tioientde  ce  rebelle  ; mais  les  régents 
du  jeune  Ricluinl  II  le  mirent  à couvert  des  censures  ecclé- 
siastiques; et  Wiclef,  lort  de  cet  appui,  attaqua  plus  ouver- 
tement le  pouvoir  temporel  et  spirituel  des  papes , les  mys- 
tères, les  dogme^s  et  les  constitutions  de  l’I^Usecatliolique. 
U usa  même  comparaître  devant  les  juges  de  Ruine , accom- 
pagné des  ducs  de  Lancastreet  de  Percy,  et  Grégoire  XI 
mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  cet  liérésiarqiie. 

Le  plus  grand  événement  de  ce  pontificat  est  te  retour 
de  la  cour  papale  à Rome,  après  soiiatite-douxe  ans  de 
séjour  À Avignon.  Pressé  par  les  sollicitations  des  Romaïus, 
i>ar  les  reproches  de  saint  Pierre  d'Aragon,  par  les  prières 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  sainte  Brigite  de  Suède, 
Grégoire  XI  céda  surtout  à U nécessité  d'arrêter  par  sa  prè> 
sence  la  spoliation  et  le  ravage  des  domaines  die  l’Église. 
Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  en  proie  à une  foule 
d'usurpateurs  sanguinaires.  Florence  avait  fonné  une  ligue 
puissante  contre  l’autorité  du  pape , ci  une  armée  d’Anglais 
et  de  Rretons  n’avait  pas  plus  effrayé  les  rebelles  que  les 
anathèmes  du  saint-siège.  L’Italie  lui  échappait,  et  les 
Romains  avaient  déjà  offert  la  tiare  à l’abbé  du  Mont  Cassln , 
qui  l’avait  acceptée.  Grégoire  XI  aononça  donc  à toutes  les 
puissances  cliréUennes  sa  résolution  de  retourner  dans  sa 
vieille  capitale;  et,  laissant  six  cardinaux  pour  gouverner 
le  cointat,  il  s’einbaniua  avec  treiite  aulrcs  à Marseille,  en 
1376.  Les  troubles  de  l itaUe  ne  lui  permettaient  pas  <!c 
prendre  la  voie  de  terre.  11  relâcha  seulement  à Gènes,  k 
PÎKC , à Piombino,  et  remonta  lu  Tibre  depuis  Ostie  jusqu’à 
Rome, où  U entra,  le  17  janvier  1377,  au  milieu  des  accla* 
mations  du  peuple.  8,000  lampes  édaiialent  la  basilique 
de  Saint-Pierre  , où  il  alla  rendre  grâce  k Dieu  de  son 
retour.  Mais  sa  vie  fut  de  courte  durée.  Les  Romains  avaient 
contracté  pendant  trop  longtemps  des  habitudes  d'indé- 
pendance. Des  pouvoirs  populaires  s'étaient  établis  : iis 
avaient  capitulé,  il  est  vrai,  avec  l'autorité  pontificale; 
mais  leur  jalousie  éclatait  à cha<|ue  occasion  et  multipliait 
les  révulles.  Le  désordre  s'accrut  pendant  les  cinq  mots 
d’été  que  Grégoire  XI  alla  passer  à Anagni.  A son  retour, 
U trouva  les  bannereU  plus  puissants  et  plus  îosolenls  que 
jamais.  Les  Florentins  secondaient  tout  ces  mouvements,  et 
le  trésor  de  l’Église  oe  suflUait  pas  aux  créanciers  du  ponûfè. 
11  se  rept'nlit  d'avoir  cédé  aux  sollicitations  des  Romaine, 
et  songea  sérieusement  à leprendre  la  route  d'Avignots. 
Mais  le  chagrin  que  lui  cauttU  sa  aitoatloo  le  conduisit  au 
tombeau  le  37  mars  1 378.  C’eet  le  dernier  des  papes  français  : 
en  loue  sa  science,  ton  xèle  pour  les  arts  et  la  pureté  de 
scs  munirs  ; mais  on  l'M^ise  de  népotisme. 

GRKGOIBR  Xll  (Anes  CORARIO).  C'était  un  vidUard 
oclogi^iaire,  dhuw  des  premières  femilles  de  Venise,  et  pa> 
triarclie  in  partilntt  de  ConsUotmople.  H était  évêque  de 
Venise  quand  Bunifaoe  IX  l’envoya  à ftaptos  en  qtialilé  de 
nonce  pour  remettre  ce  royaume  sous  la  domination  de  La- 
dislas. H succéda  enfin  à Innocent  VII,  en  U06.  Le  grand 
srüisme  d'Occident  aOligeait  l'Église  depuis  la  mort  de  Gré- 
goire XL  Elle  avait  toujours  deux  papes;  et  celui  de  France 
se  nommait  Benoit  XI 1 1 à l’avénemcnl  de  Grégoire  Xll. 
Mais  celui-d  avait  juré  avant  son  élection  de  se  démettre  du 


: pontifcat  si  son  rival  voalatteafainaotant,poiirUisaeràoa 
i concisve  général  la  faculté  d'élire  un  uniqoe.  Il  envoya 
d'abord  trois  légats  à Benoit  : les  ambassadeurs  de  France  se 
joignirent  à eut,  et  le  pape  ou  l’antipapa  d’Aiignon  eut  l'air 
de  céder  à leurs  prières.  Mais  ni  l’un  ni  l'antre  n'avait  envie 
de  tenir  sa  parole.  L’entrevue  devait  se  (kire  à Savonne.  Benoit 
ne  s’y  rendit  que  parce  que  Grégoire  ne  voulait  pas  s'y  rendra. 
Celui-ci  s'était  avancé  jusqu'à  Lucqnes  avec  la  ferme  in- 
tention de  ne  pas  pousser  ^os  lofai , et  H ne  répondait  que 
par  des  violences  aux  prélats  qui  lui  rappeiaieot  son  senneot 
Ses  cardinaux, irrités,  l’abandomièreotd  se  retirèrent  à Pise, 
protestant  contre  une  promotion  que  leur  pape  voulait 
faire,  et  qu'il  fit  après  leur  départ  Grégoire  Xll  répondit 
à leur  manilesle  par  l'excommunication , et  les  cardinaui , 
de  leur  cété,  en  appelèrent  à un  oondle , en  traitant  leur 
cl»ef  d'anteduist,  de  scélérat,  d'ivrogne,  d'homme  de  Mng, 
de  lâche  destructenr  de  l’Église.  La  France  menaçait  en 
même  temps  Reoott  XIII  de  se  soustraire  à son  obédience  : 
celui-ci  répondait  à •<«  tour  par  des  interdits  et  des  ana- 
thèmes, et  le  clergé  gallican  Msait  lacérer  sa  bulle  et 
châtier  les  messagers  qui  l’avalent  apportée.  La  glace  fut 
tout  à fait  rompue  ; le  conseil  du  roi , rassemblée  du  clergé, 
l'uuiversité,  prononcèrent  leur  séparation,  èt  s’adressèrent 
aux  dmx  collèges  de  canllnaux  ponr  mettre  un  terme  k cc 
scandale.  Un  concile  fut  convoqué  à Pise  par  les  deux 
partis,  et  les  deux  papes  furent  sommés  d'y  comparaître, 
il  s'ouvrit  le  36  mars  1409,  sous  la  protection  du  maréchal 
de  Boucicaut,  qui  parcourait  FlUlie  avec  une  armée 
française.  La  cause  «les  déni  papes  fut  examinée:  ils  furent 
l’un  et  ratitrc  dtlelarés  cooUiaiaces ; et  le  6 juin,  après  une 
citation  nouvelle  à la  porte  de  la  cathédrale  de  Pise , le  pa- 
triarche d’Alexandrie  prononça  leur  déposition. 

En  vertu  de  cette  senlonoe,  vingt-cinq  cardinaux  eatrèrmi 
au  conclave,  et  on  troisième  pape  fut  élu  sous  le  nom  d'A- 
lexandre V.  Grégüire  Xll  no  sc  tint  point  |M)ur  battu. 
Retiré  près  d’Aquil^ , U opposa  concile  à a>ndle,  et  lança 
sur  lescardinaux  de  Pise  des  foudres,  dont  ils  se  moquèrent. 
Menacé  par  le  sénat  de  Venise,  il  so  déguisa  en  marchand 
|N>ur  éd»apper  à la  captivité,  et  se  sauva  sur  les  galères  de 
Ladislas,  qui  le  conduisirent  à Gaète,  pendant  que  son  camé- 
lier, revêtu  des  habits  pontificaux, étoitbattu  et  volé  par  les 
sbires  dn  patriarctie  d'Aquilée.  Rome  reçut  avec  joie  le  nou- 
veau pontife  Alexandre  V,  auquel  suoÀla  J ean  X X 1 U , 
sans  que  la  situation  do  Grégoire  Xll  en  fût  améliorée. 
La  trahison  de  La«lislas  ajouta  même  à aes  aagoiMes.  Ce 
roi  perfide  le  vendit  au  pape  Jmn'pour  100,000  ducats  ; 
mais  les  habitants  de  Gaèle  le  firent  secrètement  embarquer 
sur  un  vaisseau  vénitien,  qui  le  transporta  à Rimini,  sous 
la  prutecUon  de  Charles  Malalesta.  Quelques  évêques  d'Ai- 
len^gne  le  reconnaissaient  encore,  et  il  Imir  envoyait  des 
décrets,  qu'il  ieurétait  impossible  d'exécuter.  Le  schisme,  en- 
tretenu par  son  obstination,  acquit  une  violence  de  plus  par 
les  cruautés  de  Jean  XXIIL  11  follui  en  venir  à un  concile 
général  : ce  fut  celui  de  C o n s ta  a c e , on  l'empereur  Sigis- 
mond  invita  les  trois  papes  à se  rendre.  Grégoire  Xll  n’osa 
se  fitf  à ses  ennsmis  : U alMliqua  la  puissance  pontificale 
dans  un  consistoire  qu'il  tint  à Rimini,  et  le  oondle,  le  dis- 
tinguant de  ses  deux  compétiteurs,  qn'on  avait  été  obligé 
de  déposer,  lui  déféra  les  titres  de  doyen  des  cardinaux  et 
de  légat  peô^tuel  dans  U marche  d'Ancéne.  il  le  déclara, 
en  outre,  le  second  en  ordre  et  en  dignité  après  le  pape  qui 
serait  élu.  Grégoire  jouit  deux  ans  de  ces  honneurs,  et  mou- 
rut le  18  octobre  1417,  à l’àgede  quatre-vingt-onze  ans. 

GRÉGOIRE  Xlll  ( CoAnu»  ou  Hucusa  BUO^COMPA- 
GTSO),  successeur  de  Pie  V , fut  élu  le  14  mai  1673.1)  était 
d«  Bologne,  et  était  né  en  1603.  Professeur  à l’université 
«le  cette  ville,  à l’âge  de  trenle-«leux  ans,  il  viol  à Rome  en 
1630,  et  y fut  nommé  référendaire.  Paul  III  l'envoya  plus 
tard  au  concile  de  Trente,  et  à son  retour  il  fut  successive- 
ment vicaire  de  l’auditeur  de  la  chambre  stms  ce  même 
pape,  secrétaire  apostolique  sous  Jules  111,  évêque  et  car- 
dinal sous  Paul  iV , qui  lui  confia  la  légation;  de  P<Ml«igal. 


GHÉGOIRE  St, 


Cost  canikul  le  cardinal  G ra  n vul  I »■ , qui  devint  par 

Irt  le  principal  auteur  de  aoii  exaltation.  KIk*  out  lien 
«ous  le«  terriUes  auk^HOüs  «le la  Saint'Harlhi>leiD  j : ilo« 
auteurs  di^neh  de  queUpie  foi  a^siireut  «{u'il  lui  en  coûta 
d'^h  e oblige  d'apprrKiver  ik  st-mblAbk;^  horreurs.  Mais  il  &hI 
difilcik  tic  coucillicr  cette  assertiui)  avec  lts>  actes  utéiucs 
•le  ce  pa()«‘.  Il  lit  tire.r  k roiKxi  «lu  chûtean  Saint-Ange  en 
îéjouiiiSAiicc  «le  cet  infAkiic  massacre,  o«a  en  ren*ercier 
Dit^u  dans  son  teiuph^ , )ker«<^iiU  les  pruteaUnU  avec  mi 
a«‘liam«.inent  (ligne  dos  ligueurs  de  France,  rélicila  k «inc 
d'.Aiijou  de  ses  victoires  sur  le.s  calvinistes,  lui  envoya  la 
tose  d^>f  avant  sou  «1e|Mrl  |xiur  la  l’olugne,  cl  secourut  do 
&«''$  triSiorii  roui|>ereur  el  k roi  d'ba(Mgne  l’hillip[»e  11.  il 
f illail  que  o-s  Irc^Jts  fussent  coiiMdtVal»lcs  ; car  il  dis» 
(rlUiait  eniikuie  temps  «I«üi  suhsûks  àdoii  Juan  «rAutriclie,  a 
l’ordn;  «le  Malk,  au  «lue  de  llrimswicli,  liûliKsait  di‘*  f^gliwA 
magnifiques,  bmdait  el  «lotait  viiig|-«lctix  «oll«-ges,  c.i>ns. 
truicait  «bs  gieniers  puhnus  et  aj«Hitut  de  l)clUs  hmtamii 
aux  nionimieids  tk  Rome.  Ia*<«ir<lmal  (iranvdk,  son  a»H  iejj 
[>rotert«î!jr,  fol  le  ftreiiiitT,  et  à |k?u  prés  le  lo-ul,  «}ui  <^]>rouva 
'a  feniu'.l  ; eoritiiH*  j*ontif«:,  a r«icca>»ioii  «l’im  « rimin*d  «lue 
rc  car*Jm.i?,  viie  roi  «k  Naples,  avait  enlevé  a la  jwndiclit>n 
(te  rarcheviNjtsc.  Gr*g"jre  XIII  toemira  de  k diqk»scr  ; «t 
le  li'T  (iranvcllc  céda  u l’aiit'irik  imuvelh;  <k  sou  protégé 
d'.iiitreûfjs.  Il  fut  moins  Ii«i  iir«:ux  dans  le  projet  'k  récou- 
rtlior  k [K'iqiU*  de.  G«'nei  avec  Ii**  mdiles,  dans  »«s  ucgo* 
ciidions  ( «mire  lo  Tuich,  dans  Cell»:s  qui  avaient  |>'*ur  but 
doiinei'  la  Couronne  d«'.  i’oioginr  A la  maison  d'Autriche, 
dan-s  -SCS  traim'.s  c<jntre  lllisakdb  d'Angb-trm;  el  en  fav«‘iir 
(!•’  Mark  Stuart.  Il  eiivovi  xaineincnt  (juelques  soUlath  en 
Il  lande  et  soixank  p^iles  en  ,Am*lelerre.  S«^s  «drl.its  fur*'nt 
hattiH , .xrs  jésuites  ibas,s«*s,  et  &cs  riKunk»  iiN'urenl  d' lUtrc 
«|ue  «raggraver  k.  *ort  (b>  calholiquus  anglais,  l'bî- 
l'p|H*  H le  joue  .A  Lls!h)tme,  et  s’eiiqeire  du  Portugal,  |H'n- 
(tant  «}ue  Grc-goirc  XIII  pi<  t«  nd  )ug«u  à Ikune  it  s tilr«*s  d«‘s 
«tivers fonrurrenk  qui  'C  di-juiteiit  Ho'nlag»*  «lu  roi  S«'bas. 
(KM).  Mais  k plus  grand  fém«Mgn;kge  (le  sa  faibli-s*»’,  < ’«-st 
rempressem(vit  (ju'il  met  b fiHiciler  le  r(>i  d'Ksjsagm'  mo  f>a 
cimqiièkjet  ks  historiens  rmt  e.ru  lejostiloT  en  alli'guanl 
«|u'd  atlerHiail  d«  IM)ili|>j)e  1 1 «l*’ii  grAcps  et  des  digniks  }«>uf 
Jacipjc.s  Ibuin-Compagtio,  son  litf.  UKtund, 

hii  AthTuagoiqscscoijskkiïcImiK'nt  (;«mtre  ks  passions  «k 
riehliar'l  Trurliscss,  ar« :hcv«'qiie  de  Colt^giK.',  «jui  (.Tnbraso;  )ç 
raÎTini-siMc  pour  éjKniser  nnc  religieiiKc.  Mais  on  prince  de 
I.’»  inaisoude  llavkre  s«)  bol  ébr»?  Ma  pince  de  Gcbhanl,  et  ks 
ariiio  hav.irot.yis  ,q.[>u>ant  les  au.iUH'iue.s  «k  Grégoir»»  XIII, 
k coupable  esl  f«>ree  «h'  « liercher  ou  asile  en  lIollaiKle, 
Le  graiid-maiire  (h*  Malte,  Jc.in  Fpiscôpius  ik  la  Cassi>  : v, 
arrêtt)  el  mis  en  pri-'«.u  par  «ks  rlievalu^rs  ns|>agnol.s,  ayant 
inv«)qik  Tassistau'  «t  «lu  pMitife,  tut  ass-eü  lieuroux  {>our  se 
voir  rétablir  «lans  sa«lignik.  M.aisie  p«>uvoir  du  |>afH‘  elait  nev 
connu  .sur  l<s  tems  iikm**  de  n.glise.  Ii'itîiminbr.atile-s  h:m- 
(lits,  prolégiSs  jvar  «ks  ficignenr*  puiss.inls  el  siirboit  par  ta 
fainilk  des)  OrAÎni,  ink^iicnt  lesroolesik  ?a  ( tipifak,  «q  la 
n-'liMsaient  presque  A U famine.  lU  xen.aient  iikn»*.-  jos«jne 
«l  ins  Ron>e  liraver  les  abircs  et  l'antoritê  «lu  >^aiol-iK‘r>*.  I.a 
Mi'ttl  lie  Itaimoml  Orsini,  attaqué  et  lin*  dans  s«.*ri  p.d.vis  par 
le  piévôf , fius-'i  une  sédition  violente,  que  Grégoir«;n»'  put 
apaiser  que  parle  .su[«plicede  («-«propresoflk  krs  Le  frét«‘  «le 
R.dtnnnd  se  veiipea  sur  Vincent  Vitelli,  petiHiU  du  pontik; 
el  cesdésor«lr<H  lui  «urv«knrenf,  Oeux  de  la  France  «lui  aient 
encore  : il  voulut  en  profiU^r  poury  afTermir  sa  domimljon, 
et  uni'lKiik  oû  il  attaquait  U ptiisMnce royale  y fol  puNiée 
par  (piet({U«>«  prelat.s  ullram«>utains.  Mai*  k parlement  in» 
lerdil  ce  libelle,  et  Al  sai.sir  le  temporel  des  évé(|aes  dissi- 
dents.  Disons  pourtant,  à la  louange  de  ce  pape,  qu*il  refusa 
CAiislAinmentdu  donnerà  laligueoncapprobalion  solcnnelk; 
que  ni  les  Cubes,  ni  les  jésuites,  ni  Henri  III,  oe  purent  lui 
arracher  k tnoimire  l>r cf  «le  confirmation , et  qu'en  dépit  de 
leurs  soliieilatious,  il  ne  voulut  jamais  consentir  k excom» 
muniar  Ifenri  de  ^iavarre  el  le  prince  de  Ckndé.  La  mort  le 
nurprlt  an  milieu  de  ces  embarra.s,  vers  le  10  ovril  IS»A  : il 


avait  quatrO'Tingbfarois  an».  Son  peuple ieregretta,caril  n'en 
avait  reçu  que  dea  UenfaiU;  uoe  atatue  lui  fut  érigée  dans 
le  CapHole.Ceal  A lui  que  nous  devons  la  réforme  du  calen< 
drier,  aoUiettée  depuis  longtemps  par  les  astroàomes,  et 
que  les  Russes  et  ka  Grecs  nyetteot  encore. 

GHÉGOtAK  XIV  (NicolasSFORDRATO)  sueeédaà  Tr- 
bain  'VU,  le  5 décembre  1500. 14é  à Crémone,  en  1535,  il 
était  devenu  évéque  de  celte  ville,  puis  cardinal  en  1583. 
Les  intrigues  du  cardinal  de  MonUUe  triorophèrent,  dans 
le  conclave,  des  nombreuses  fbctioos  qui  s'y  étalent  formées, 
et  lui  donnèrent  laUare.  Le  iteuplecmt  un  uiument  qu'il  était 
f«Mi  en  l’entendant  rire  aux  éclats  pendant  .son  exaltation; 
mats  s'il  faut  en  croire  de  Tbou,  c'était  tout  shnpkrnent  une 
mauvaise  habitude,  que  cliétièrentnHlement  les  dialrib«?s  do 
l*aa<iuio.  Ses  prodigalités  Aient  oublier  cette  ineonvcrtanco. 
Il  Al  donner  mille  écus  A chacun  des  cim]uante-dctix  car- 
dinaux qui  étaient  prés^U  au  conclave,  rétablit  Icx  pensions 
des  grands  seigneurs  que  Sixte-Quint  avait  suppriméi's,  et 
l'bistoîre  n'eut  rien  dit  de  plusdo  lui,  si  les  troubles  de  Franco 
no  lui  eussent  donné  une  célébrité  malheureuse.  Son  punti- 
beat  de  dixmqts  fut  cniellemeot  rempli  par  son  dévnuoiuent 
sans  bornes  A la  ligue  expirante.  Il  n'imita  A cet  égard  ni 
la  réserve  de  Grégoire  XIII,  ni  la  politique  de  Sixto-Quint. 
U donna  Wte  baissée  dans  les  plans  de  Philippe  II  et  des 
jésuites.  San»  égard  pour  les  représentations  de  la  noblesce 
de  France,  U se  déclara  ouvertement  contre  Henri  IV, 
rexcommunia,  lui  et  scs  adhérent»,  excita  les  Français  A 
déférer  la  conroane  au  roi  d'Espagne,  leva  une  armée  de 
12,000  hommes  pour  secourir  les  ligueur»,  et  leur  sacriAa 
tous  les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint.  La  Aévre  et  la 
gravdie  remportèrent,  le  15  octobre  1591,  malgré  les  po- 
tions cordiales  que  lui  préparait  avec  un  soin  ANal  l’ambas- 
sadeur do  PhtlippelF. 

GRÉGOIRE  XV  (ALSXSKnna  LUDOVISIO)  succéda  A 
Paul  V,  le  0 février  1611.  11  était  né  le  9 janvier  1554,  de 
l’une  des  plus  illustres  familles  de  Bologne.  Élevé  par 
Icn  jésuites  au  collège  allemand,  et  plus  tard,  par  les  juris- 
consultes de  sa  ville  naUk,  il  vint  A Rome  A riostigatioa 
de  Grégoire  XIV,  qui  le  nommn  collatéral  dti  sénateur. 
Clément  VIII  le  créa  référendaire  et  juge  civil.  Paul  V lui 
conféra  rarclievAcbéde  Bologne,  la  mmeiature  d’Esjiagne  et 
le  cliapeaii  de  cardinal,  et  A soixante-sept  ans  il  munla  sur 
le  trône  de  saint  Pierre.  C'est  A lui  que  le  dnede  Lesdi- 
guière»  avait  dit  : « Je  me  fierai  catholique  quand  vous 
.sera  pape.  > Il  le  fut,  et  Lesdiguièra  tint  parole,  mais  l'é- 
pée <le  cxmnétable  y était  pour  quelque  cl>ose.  las  intérêts 
du  saint-siège  et  un  zèle  ardent  pour  la  religion  Arent  de 
Gn^ire  XV  un  violent  persécuteur  dm  huguenots,  malgré 
son  affectation  de  douceur  et  de  mansuétude,  A laquelle  qiich 
que»  liUtoriois  se  sont  laissé  prendre.  «<  Faites  sentir  votre 
fureur  A oeui  qui  ne  connaissent  point  Dieu,  «•  écrivait-il  A 
Louis  XIII  ; et  ce  roi  At  une  rude  guerre  au.x  proteslantsdo 
son  royaume.  Les  protestants  de  Boliéme  et  de  Genève  no 
furent  point  oubliés  par  sa  colère.  Il  aida  l'empereur  de  sc.i 
trésors  et  de  ses  troupa,  eteôt  livré  k<!< Genevois  A l'ambi- 
1km  du  duc  de  Savoie , si  le  grand  ministre  qui  dirigeait 
iKniis  XIH  n'eût  moins  peoséA  punir  quHqneshuguonotsde 
plusqii'A  empêcher  l'agraodissefnenl  d'une  paissance  voisine. 
Il  ne  trouva  pas  pins  de  oomiidaisuicc  dans  le  sénat  de  Vc- 
niM  quand  il  prétendit  loi  défendre  d'accorder  aux  Grecs  k 
libre  exercice  de  leur  coite  : les  Yénilieos  songèrent  moine 
au  salut  de  leurs  Ames  qu'A  celui  de  leur  comiueree. 

A la  faveur  de  ces  débats  religieox,  rarchiiliie  Léopold  cl 
Philippe  III  d'Espagne  s'étalent  emparés  de  la  Valtelinc, 
et  la  France,  qui  n’était  pins  d’Immeiir  à soullrir  oa  usur- 
patioDs,  At  alliance  avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  fes  Véni- 
tiens pour  tes  cbnsser  de  cette  province.  Grégoire  XV  fré- 
mit pour  la  paix  de  l'IUlie.  Il  s'offrit  pour  médiateur  anx 
cours  d'Espagne  et  de  France,  et  en  vertu  d'un  traité  signé 
A Madrid , le  4 février  1 623,  la  Valleline  fbt  mise  en  dépôt 
dans  SM  mains,  avec  faculté  d'en  disposer  A la  saaxfaction 
deedeox  couromiM-  On  assura  qu'il  fut  tenté  de  la  garder 
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pour  lui;  il  ne  tfriit  pomt  pour  «ite 

ftcruMtion.  Une  arfaire  picn  imporbinte  occupait  m dipliv  | 
malie  : le  roi  Jacques  d’Angleterre  roulait  à tout  prit  ma-  | 
fier  son  tlH  Charles  à uite  infante  d'Eapagne,  et,  attenda  la  | 
dilfèrence  de  rctigiofi , le  cabinet  de  Mmlrid  etigeiH  nne  ' 
Hi<[>rrî«e  du  pape.  Grégoire  XV  y rit  un  moyen  de  ramener 
l'Aneielerre  dan»  le  giron  de  i*Égli*e romaine;  mai»  il  ahoM 
Iflteinent  de  la  fhil>1e«Mde  Jacqixw  l*',  et  lui  hnpoM  tant  rie  j 
condition»  que  la  mort  le  snrprit  arant  d’atoir  rnend  à dn  ! 
ei'tfe  m^ndation.  Il  était  dan»  la  destinée  de  re  pape  de  ne 
ri»'«  acl»everd<*requ’ll  avait  commeDciV  Cependani,  il  est  vrai 
do  dire  <{ao  son  puntifkat  nr  dura  que  dirn  an»  cinq  moi» 
et  singl-notif  jour».  Il  mourut  le  * jnlllet  lfiî3,  fort  re- 
grelld  de»  paiirre»,  qui  furent  le»  objet»  eonrianl»  de  »on  ! 
inépuisable  cbarilé.  On  lui  attribue  tin  livre  Intitidé  le»  I>é-  j 
tisiom  dt  la  rofe,  qoeBeUramlni  a publié  avec  dea  com-  j 
mentaire».  VirvMrr,  do  rAcjdwoip  FMnr»MO.  j 

GR^.GOTRE  XVf  (Msrao  CAPELbARf  ),  pape  de  tR3l  ! 
b latn,  naquit  le  29  neptenibn*  17«5,  S JteHiiiie,  dans  le» 
État»  Vénitiens.  Il  entra  jeune  encore  dan»  l’ordre  de»  | 
Rén*’^Hrtin»-Cam3ltbile»,  et  »'y  distingua  tellement  par  son  j 
ia>oir  c.-inonique  et  son  érudition  dan»  le»  hingne»  ancien-  : 
ne»  cl  moderne»  de  l'Orient,  qti’H  fii!  bienWt  élu  vicaire  gé-  • 
n>Val  de  sa  compagnie.  Fn  IMS  I>on  Xlf  le  promut  au  | 
oanlinalnt  ; plu»  tard  fl  le  créa  préfet  de  la  Propagande  et  | 
remploya  dan»  le»  négociation»  suivie»  avec  le  mi  d«  Pay»-  • 
Ka»  jiotir  la  conclusion  d’nn  conconlat.  Sou»  le  pontificat 
de  Pie  VIII,  le  canlinal  Capollarl  fut  chargé  de  la  direc-  j 
tion  de»  né-rociation»  suivie»  avec  le  gouvernement  pruwieu  , 
au  sujet  de  la  fameu»e  quefttlon  de»  mariage»  mhtc».  Elu  • 
ronlre  tonte  attente  pape  dan»  le  conclave  de  1931 , il  ce}-  | 
gnit  la  tiare  le  2 février,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  .VI  /.  j 
Son  régne  devait  être  de»  plus  agité».  En  efW,  A peine  i 
Grégoire  XVI  fut-il  .isni»  sur  le  frêne  pontifical  , que  I 
la  «ujrde  agitation  produite  en  Italie  par  le  retentinsement  l 
de  la  ré\  tdut’on  de  Juillet  éclata  »?ir  diver»  point»  de  I.i  : 
péninsule  en  uviuvemcnt-s  iosnrreelionrieK,  d»mt  le»  Etats  ' 
de  l'Eglise  euv-méme»  ne  furent  pa»  evempfs,  et  qui  ne 
purent  être  réprimé»  que  par  PInterventlon  de  la  France  et 
de  rAutrlrhe.  Au  lieu  d>n  prévenir  pour  lonft**mp»  le  retour 
p.ir  r.idoplion  d'nne  politique  plu»  c«*nforme  A r«*sj«rit  de 
son  temps,  Grégoire  XVI,  cédant  h la  ftine»te  infioence  de»  ' 
conseil»  que  lui  donnaient  le»  cardinaux  Remeltfet  Alhani.  1 
cbaiyca  une  armée  autrichienne  de  mettre  A la  raison  eeox 
de  se»  sujets  que  d’intolérable»  abu»  avaient  poussé»  A l'in-  . 
surreclinn.  C'^’St  alor»  que  Carimtr  Périer,pour  Wrc  con-  ’ 
tre-poid»  à l'armée  que  le  cabinet  de  Vienne  Wsait  entrer  : 
dan»  le»  État»  Pontificaux,  envoya  une  division  de  nos  trou-  i 
pes  ocruper  AncAiie  (19.3»).  ’ 

Alix  souris  qu’inspirait  au  sooverain  pontife  la  situation  < 
critique  du  p-ntrimoine  de  saint  Pierre,  vinrent  bientôt  *e  j 
joindre  de»  tribulation»  ransée»  par  le»  démélé»  potitiqoes  ! 
du  saint-siège  avec  l'P.spagne  etie  Portugal.  Ce»  pnîRRance^,  < 
jadis  essentiellement  caUmlique»,  en  arrivèrent  A rompre  j 
toute»  relations  avec  la  cour  de  Rome  et  A prendre  le  parti 
de  se  laisser  do  son  concours  pour  opérer  les  réforme»  Jugée»  . 
indispensables  dan»  leur  organisation  ecclésiastique.  Plu»  | 
tant  «uTgirenl  le»  collision»  avec  le  gouvernement  prussien 
A l'occasion  de  |’,>nlévement  des  archevêques  i)rnnte  de  Vis 
r//erfnÿelfhrnin.  tmisdeux  arrachésdelêur  siège  (affaires 
de  Colt*gne  et  de  Posen)  par  suite  de  leur  conduite  dans  la  i 
question  des  niariages  mixtes,  A propos  de  laquelle  il»  pré- 
tmilnjent  faire  revivre  des  incapacités  décrétées  au  seltiéme 
siècle,  mais  hautement  réprouvée»  par  les  miriirs  et  Ica 
idée»  actuelles;  puis  les  dtfTercniK  axec  1.x  Rnsiie , A Pocca-  ' 
aion  du  retour  dans  le  <ein  de  Ph^glise  arecque  de  plot  de 
trois  millions  de  grec»  unis,  détachés  du  giron  de  l’É- 
glise  callioliqiie  par  des  moyen»  que  le  gnuvemement  russe  j 
n’c-t  que  trop  enclin  A regarder  comme  léaillmc».  Dans  les  ' 
di«4  U»»i<ms  .xuxqnelIrsdonnèn*nl  Heu  ce»  divers  événement», 
Crégtôrc  XVI,  tout  en  paraissant  n’employer  que  r ton  de 
la  plainte,  ne  renonça  en  fait  à aucune  des  prétentions  suran- 


nées de»  aneiene  temps.  Un  attaeltement  o|iiniAlre  A des 
dogoHN  exclusifs,  une  profonde  aversiou  pour  le»  idées 
fiMxlemes,  une  smeeptibiltté  exuérée,  qui  loi  faisait  voir 
■ne  hostilité  déclarée  contre  l'Egltse  partout  où  il  était 
question  de  revendication  de  droits  : tels  furent  les  traits 
distinctifs  de  tons  ses  aelcs  dan»  les  négoeiations  entiimées 
à la  suite  des  incidents  qoe  nom  venons  de  rappeler.  Peu 
de  pape»  ont  pnbNé  ptos  de  brefs  et  tenu  plus  d* allocutions 
que  Grégoire  XVI  ; et  on  violent  esprit  de  controverse  est  le 
caractère  distinctif  de  tons  ces  manifestes. 

En  1937  H ordonna,  comme  moyen  de  prévenir  les  ra- 
vages do  choléra,  qu’on  fit  à ftoo>e  une  exposition  publique 
des  reliques  dc»at>dtres  saint  Pierre  et  saiot  Paul;  en  Ih39 
H donna  A l'Europe  le  speetacle  d'one  canonisatioQ  nouveUe, 
et  M ordoDoer  des  prières  publiqaes  dans  toute  la  chré- 
tienté A rttccasmn  de  la  situation  oà  se  trouvait  l'Eglise 
d'Espagne,  par  suite  de  Pétat  de  confusion  et  <faoarrbie 
dan»  lequel  ce  pays  était  tombé.  Ce  souverate  puotilic,  mon- 
rut  frappé  d’apoplexie  le  r'jnin  19t«. 

OREiWlIlEy  paüriarche  de  l'Eglise  grecque  d’Orient , 
né  en  1730,  fut  élevé  à Diraixxana,  en  Morée,  et  se  forma 
à l’étnde  de»  sciences  dsM  phisleurs  monairtères,  pois  en  der- 
nier lieu  dans  celui  du  mont  Atbos.  Après  avoir  d'abord  été 
ennHe , H fut  nommé  archevêque  de  Smyrne , et  en  1795 
patriardiede  Constantinople.  Par  son  humilité,  par  sa  clia- 
Hté  et  sa  bienMsance , il  acquit  de  {dns  en  plus  l'estime  uni- 
verselle . virant  avec  simplicHé , faisant  observer  striete- 
meol  par  »on  clergé  les  rèfùes  de  la  l'.isdptine  ecclésiastique, 
et  consacrant  ses  revenus  A des  œuvres  pienaes,  A des  ciia- 
rités  distribuées  sans  acception  de  croyance  reKgiease,  et  A 
fonder  A Constantinople  une  imprimerie , dont  les  presses 
furent  employée»  A la  propagation  d'ouvra^  utUes.  Il  b- 
vorisa  surtont  l'etablisseroent  d'écoles  d’enseignement  mu- 
tuel A Scio , A Pathmos , A Smyrne,  A Athènes  et  A Sparte. 

I,or»que,en  t92t,  éclata  en  Morée  i'insnrrection  des  Grecs, 
If  patiiarrbe  devint  suspect  A la  Porte.  Afin  d'etnpécher  le 
messarre  général  de  ses  coreligtonaires  résolu  A Constanti- 
Bople,  iliança,le7l  mars  1971, sor  les  instances  aussi  près 
santés  que  menaçante»  du  divan,  l'anathème  contre  YpsiUnti 
et  Soutro»,  instigateurs  du  nviuvement , et  adressa  en  notre 
à son  clergé  une  lettre  pa»forale  dan»  laquelle  robétssance 
de»  Grecs  envers  la  Porte  était  présentée  comme  an  devoir 
de  coa»cipnce  ; mal»  u mort  était  dès  lors  déddée.  Lorsque' 
la  famille  du  prince  Morronsis , après  avoir  été  confiée  A Ia 
garde  du  patriarche , à la  suite  de  l'exécution  de  ce  prince , 
parvint,  grfice  A l'interventfoD  de  l'envoyé  russe,  et  A l’insu 
de  Grégoire  , A s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  ia  oondoisM 
A Odessa , il  donna  coonaHuroee  du  fAH  aux  autorité»  tur- 
ques aussltdt  qu’il  en  fot  hi»trnH.  Mai»,  le  premier  jour  de 
PAtpie»  (77  avril  1971  ),  après  la  célébration  du  service  divin, 
il  fut,  sur  un  ordre  du  sultan,  arrêté  par  des  janissaires 
A sa  s^kriie  de  la  basilique,  put»  pendu  avec  t/oi»  évêque» 
et  huit  prêtres , devant  la  grande  porte  de  Téglise,  et  tout 
revêtu  de  «e»  habits  pontificaux.  On  plaça  alors  sur  sa  poi- 
trine le  texte  de  sa  rondamnatiou  A mort.  Ce  fut  deux  jours 
après  »4'utemefit  qu’on  enleva  son  cadavre  du  gibet  et  qu'on 
le  jeta  A In  mer.  Mai»  des  matelots  l'en  retirèrent  et  le  con- 
duisirent A Odessa,  où  il  fut  enseveli  en  grande  pompe. 

Le  patriarche  Grégoire  est  auteur  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  grecque,  qui  ferait  six  volumes  in*folio;  niais  dontles 
deux  prouver»  seulement  ont  paru  (Constantinople,  1919-lt). 
Ou  a aussi  de  lui  une  traduotion  en  grec  moderne , avec 
commentaire» , ites  Épttres  de  nint  Paul. 

GRÉ(H)IRR  flimiu),  èvèque  constitutionnql  de  ^t», 
naquit  àVèho,  près  de  Liinévillc(Meiirttie,  Ie4  déceml>re  1750. 
Il  étudia  A Nancy.  Nommé  professeur  an  collège  de  Pont-A- 
Mousson  en  1773,  il  publia  la  même  année  l'AVope  de  la 
poi^ste,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de  Nancy.  Il  cultivait 
alors  ta  poésie  et  avait  composé  quelque»  essais,  qui  dans  la 
suite  riirentanéanti».f:ievéausaceT«}oG<.-,il  devint  Vicaire,  puis 
curé  d'Kinbcrmesoil  et  deYaircourt.  Do  1794  1797,  il  par 
court  la  Ix>rraino,  l'Alsace,  la  SiiÎMe  ut  la  partie  de  l'AIIC' 
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maftif  (^>1  avolitme  re  dernier  pay«.  Dans  le  jmima)  de  ces 
etriirslons,  dK  W.  Hlppolyle  Carnot,  ■ on  lé  toit  rempli 
d'admirnfion  pour  les  béatitude  In  nature  et  d*!ntéref  pour 
les  feutre*  »le  l'homme,  s’enfpi«4*lr  de  tou*  les  perfection- 
nement* susceptible*  d'Mre  tmnsporWs  parmi  «es  compa- 
triote*, et  attribuer  à la  liberté  tord  ce  qui  le  frappe  atanta- 
(>eii*etnent  dan*  les  momrs  et  les  nsa^GS  de  la  Suisse.  • 

L'annr^  sultante,  t7S8,  Gi^Kotre  remporte  à PAcadr^ie 
(le  Metz  un  pris  autrement  im|>ortant  que  celui  de  TÊloçe 
(te  ta  ror'iie.c’est  son  ifssot  tur  la  R^énératUm  pfiftiçue, 
morale  ei  poHii^ue  des  Jutfs.  Celte  prodoclton  ezclta  l'en- 
thoiiriavne.  L'auteur  sentait  Pindomptable  besoin  d’employer 
•es  tastes  fnrultésan  bien  de* peuples.  Ati>si  quels  transporta 
nedutHl  pas  (*prooter  en  voyant  tenir  riïetiredeleaeterrer 
en  loule  liberté!  L'eUMI  connue  depuis  longtemps,  Il  n’aurait 
l>as  été  miens  préparé.  • Tandh  que  le*  assemblées  de  ta 
Bretagne  préludaient  am  état*  généraux  (c’est  Gnytoire  qui 
parie),  la  l/MTahie  aussi  s’électrisait  : une  cnntocatinri , 
arireseée  aux  homme*  les  plus  notables  des  trois  ordres,  les 
réunit  a Nancy,  en  jantler  1789,  pour  s’occuper  d’une  for- 
mation d'état*  proTinctsnt  : rassemblée  était  trop  nom- 
hreiixe  pour  délibérer,  elle  nomma  quaraate>huit  commis-  i 
saire*  : jVtais  du  nombre....  Dan*  une  lettre  imprimée, 
l’avais  xtimiilé  Pénergie  des  curés,  écrasés  par  ta  domina- 
t>nn(^l>^opale,  mai*  justement  ^été^■•*  de*  ordres  laïcs,  <|ul, 
témoin*  habituels  d**  leurs  tertus,  de  lenni  bienfaits,  dans 
ton*  le*  cahiers  réclamaient  en  leurlbveor.  Nommé  aux  état* 
gém'raut,  j’arrite  a Vcrsallle*;  le  premier  député  que  }e 
rencontre  est  I>an|ainai*;  le  premier  engagement  que  nous 
contractons,  c’est  de  combattre  le desjKttisme.  • Il  se  trouve 
rapidenieut  le  clief  dn  clergé  populaire.  Lorsque,  le  13  juin, 
les  trois  curés  du  Poitou  *e  réunirent  au  tiers  état,  Bailly, 
qui  le  présidait,  et  pimleur*  autres  memitres,  jugèrent  la 
présence  de  Gn^goire  nécessaire  dan*  la  chambre  du  clergé, 
nlin  (le  l'efitralner.  II  est  superflu  de  dire  que,  le  70,  Il  ne 
lit  mqna  pas  la  sénnre  du  Jeu  de  Ibiume  ni  relfe  du  77,  qui' 
le*  cmmnnne*,  avec  !49  membres  du  clergé,  tinrent  dans 
l'égiise  Saint- Louis. 

La  fusion  des  ordres  consommée  le  77,  Gréigoire  est  élu 
secrétaire  presque  8 l’unanimité  avec  Mounier , Sieyès, 
l^lly-Tollendal,  Clermont-Tonnerre,  et  Chapelier.  Le  8 
jaillet  11  appuie  la  motion  de  Mirahun  poor  le  renvoi  de* 
troupes.  L’avant-veille  de  la  prise  de  la  Ba*tille  s’était  an* 
nonci'e  pai  des  événnnents  Rinistre*.  Craignant  que  le*  mi- 
nute* de*  procè*  vertMoi  et  de*  lettres  d’adhéskm  déjà  arri- 
V(>e*  ne  fussimt  enlevée*  de  vive  force,  et  ne  pouvant  prendre 
le-^  ordres  de  l’assemblée,  par  ce  que  ce  jmr,  i|nl  était  nn 
dimanclie,  H n'y  avait  pas  de  séance,  Gré^ire  consulta  les 
antrtM  *ecrétaires  : il*  laissèrent  a sa  pnidence  le  soin  de 
, soustraire  ce*  acte*  do  naissance  de  la  liberté  et  ceux  de 
Mes  premières  lutte*.  Il  le*  ftt  envelopper  sous  le  sceau  de 
l’assemblée  et  le  tiett.  M***  (tmery,  femme  du  drqiuté  de 
ce  nom,  laquelle  savait  appn^rier  ce  d<pdt,  se  chargea  de 
le  cactier,  et  pendant  trois  jours  il  fut  à sa  discrétion.  Le 
même  soir,  17,  six  à sejd  cents  député*,  qui  n'élaitml  pas 
allés  à Paris,  w nuaembièrent  dans  la  salin  de*  séances, 
pn^sNlemment  salle  des  Menus.  En  l’absence  du  président, 
Grégoire  ronseoUt  à occuper  le  IbnteaH.  Les  vaste*  galerie> 
élaltuf  rempliesde  spectateurs,  dont  l'inquiétude (Kuivait  (tn- 
cote  s’accroître  à l'aspect  «les  pliysionumies  sombres  des 
dépub**.  Improvisant  sur  le*  tentatives  de  la  tyrannie,  sur 
la  ferme  ré^ution  qui  animait  tous  les  mandataires  de  la 
Fmnre  d'exécuter  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  Grégoire 
s'écria  avec  enthousiasme:  « La  terreur  n'est  pas  faite  pour 
rmu*.  Non*  sanveron*  la  liberté  naissante  qu’on  voudrait 
étouffer  dans  son  liereeeu,  lailèMI  pour  cela  nous  ensevelir 
sous  les  débris  fumants  de  cette  sailu.  • Des  acclamations 
unanimes  aecueilllrcnt  ces  paroles  : il  fut  décidéque  la  séance 
serait  permanente.  Le  13  il  parle  (Wiergiquement  contre  les 
intrave*  dont  1a  cmir  environne  l’assemblée,  ci  demande 
un  comité  jiour  dénoncer  tous  les  ministres  coupables  et  les 
conseillers  perfide*  du  roi,  demande  qu’il  renoiivdie  le  leo- 
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demain.  r,a  disenssion  s’engageeft  vivement  sor  cette  mo* 
tion , iorsqoe  toot  à coup  on  apprend  que  la  Bastille  est  prise. 
Malgré  cette  terrible  défaite,  la  rontre-révotution  ne  s’avoue 
point  vaincue  ; elle  rontioiie  d’iDlriguer,  de  circonvenir  le 
roi.  Grégoire  l'accuve  encore  le  h octobre  à la  tribune. 

Kntin , la  révotntinn  se  dévdoppe  souveraine.  Qne  ne 
doit-elle  pa*  au  génie  liéroiqoe  Grégoire  ! Dan*  la  dé- 
elaration  des  droits  de  l’homme,  il  ftiH  inscrire 
celte  de  ses  devoirs  et  le  nom  de  Dieu  en  tête.  Indiquons 
ici  rémancipation  des  juifs,  celle  de*  nègres  et  La  co:«at- 
Iutk>n  civile  du  clergé  parmi  les  travaux  de  Grégniic  à 
l’Assemblée  constituante.  Il  ne  pnivo(ioe  point  d’.'iNird 
la  reconnaissaiKe  des  droits  civiques  aux  nègres  qui  sont 
esclaves  proprement  dits  ou  la  pn>priélé  de*  particuliers  : 
il  ne  les  juge  pas  encore  capables,  mais  aux  nègres  qui 
s'apjiarüenneflt  et  aux  mulâtres  ou  sang  méh*.  Il  nu  l'em- 
(Kirte  (pi’après  une  lutte  acharnée,  qui  dure  presque  deux 
ans,  oi  dans  laquelle  il  est  secondé  par  les  plus  énergiques 
phiiantbro|»es  ; il  dit  que  rien  ne  lui  a donné  une  preuve 
pins  douloureiTM*  de  la  perversité  dont  rcspéce  liuinniue 
e*l  snsceptible,  (jue  la  conduite  des  colons  (lans  cette  dis- 
cussioa.  Ils  ouvrirent  une  souscription  secrète  pour  le  faire 
assassiner;  du  moins,  le  bruit  s'en  répamlit.  On  le  penslil  en 
effigie  an  Cap  et  à Jérémie.  Eu  adhérant  le  premier  i la 
eonstUution  civile  du  clergé,  Grégoire  déchaîne 
contre  lui  des  haines,  des  colères,  de*  vengeances  encore 
plus  nombreunes,  plus  implacables,  plus  iodeslnictililes.  C'est 
à oe  moment  <|n'fl  fut  élu  évéque  constilulivnnel  de  Blois. 

Les  membres  de  l'Assemblée  co  nstituante  ne  devant 
(>oint  être  réélus  pour  rassemblée  suivante,  pendant  relle- 
ci,  qu'on  appelle  Ugislattre,  Grégoire  s’établit  dan*  son 
diocèse,  m Dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  dil-il,  les 
fidèles  savaient  seulement  par  oui  dire  qu'ils  avaient  un  évé- 
que.  D<‘  toutes  parts,  on  vit  alors  les  évêques  constitution- 
nets  parcoorir  les  Ivameaux  , catéchisant,  instruisant,  rtc. 
Environ  ({uarante  mille  |>ersnnnc*,  soigneuseiuenl  disposées 
par  un  clergé  qui  partageait  mes  principes,  reçurent  de  moi 
i iini>ositino  de:.  inainK.  Dan*  un  voyage  de  dix-huit  jours, 
je  (iréchai  dnquante-deiix  fols.  » En  peu  de  bvIlp^  il  eut 
dissipé  1rs  préveulions  de  ceux  qui  avaient  peine  à com- 
prendre que  clicx  lui  la  ferveur  politique  n’étart  qu'un  mode 
(faction  de  la  ferveur  chrétienne.  Ses  Lettres  pastorales  les 
eu  emivainqntreot.  Grégoire  reproduisit  à Blois  Kéodon  à 
Cambray. 

Nommé  à la  Convention,  ü demande  et  obtient  dans  la 
première  séance,  71  septembre  1797,  ralioiition  de  la 
royauté.  L’excès  de  la  joie  lui  6te  pendiaDt  plusieurs  jours 
l'appt'-tit  et  le  sommeil.  On  lui  a reproché  ses  violentes  sor- 
ties contre  les  rois  ; mais  lorsqu’il*  étaient  coalisés  pour 
étoulfer  la  régénération  de  la  France,  etait-il  possible  de 
faire  des  théories  impartiale*  de  la  royauté?  Au  surplus,  il 
déclare  ■ qu'un  certain  nombre  de  ses  écrits  ont  été  altérés 
par  des  commis  de  bureau  delà  Convenlioa,  parce  <(ue , trop 
occupé  pour  corriger  les  épreuves , il  leur  laissait  ce  travail  ; 
et,  comme  plusieurs  avalent  une  tète  etfervescente  et  des  opi- 
nions exagérées,  ils  y ontfaitercalé  leurs  idée*.  Pondant  plus 
de  vingt  ans  il  a ignoré  ces  faUiilcatiun*,  n'ayant  jamai<« 
relu  les  ouvrages  où  elles  se  trouvent.  • Elle*  ont  un  caractère 
sanguinaire,  désavoue  et  qu'il  condamne.  Il  s’esi  ton- 
jours  défendu  d'avoir  volé  la  mort  de  I/miU  XVI.  Outre 
qiill  était  contraire  à la  peine  capitale,  et  qu'il  voulait  l’ef- 
facer de  nos  l(ds,  il  croyait  que  son  caractde  de  prêtre  ne 
Ini  |>ermettait  pas  de  la  décerner.  Lors  du  jugement  do  ce 
prince , il  se  trouvait  avec  Jagot , Simon , Hérault  de  M- 
clieile,  dan*  ta  Savoie,  pour  l’organiser  sous  le  nom  de  dé- 
IMiiemcnt  du  Mont-Blanc.  Void  la  lelta*  qu'il*  adressèrent 
à U Convention , telle  qu'elie  fut  lue  dan*  la  séance  du  70 
janvier  1793  et  insérée  dans  le  Moniteur  du  71.  • Nous 
apprenons  par  les  papiers  publics  que  b Convention  doit 
prononcer  demain  mr  le  sort  de  Loui*  Caj»ef.  Privé*  de 
prtmdre  part  à vus  délibérations,  mais  Instntils  par  unn  lec- 
ture réfléchie  de*  pièces  impilméec,  et  par  b roiinaissgiKe 
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t|oe  chacun  de  noos  avait  acqoiae  depula  longtemps  des 
IraliisoDS  non  interrompuea  de  ce  roipvjure,  nous  croyons 
que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  défmtés  d'annoncer  leurs 
opinions  publiquement  et  que  ce  serait  une  lâclieté  de 
proliter  de  notre  éloignement  pour  nous  soustraire  à celle 
obligation.  Nous  déclarons  donc  que  notre  vœu  est  pour  1a 
condamnation  de  Louis  Capet,  sans  appel  au  peuple.  » U 
première  rédaction  de  cette  lettre  par  les  collègues  de  Gré- 
g<  . 0 portait  condamnedion  à morl  ; il  refusa  de  la  signer. 
Alors  on  fit  celle  qu‘on  vient  de  lire,  oh  les  deux  mots  à 
morf  ne  ae  trouvent  pas.  Ajoutes  que  les  quatre  commis- 
saires dans  la  Savoie  furent  dénoncés  à la  société  des  Jaco- 
bins  comme  l'étant  opposés  à ce  qu'elle  appelait  la  ven- 
geance du  peuple,  que  faucliet  dans  son  journal  et  la  Cun- 
ventinn  dans  la  liste  qu'elle  envoya  aux  municipalités  ne 
mirent  point  Grégoire  parmi  les  votants  h mort,  et  il  sera 
démontré  Sans  réplique  qu'il  demeura  fidèle  i son  caractère 
Mcerdolal  et  à ses  principes. 

iXms  une  autre  circonstance  solennelle,  aussi  terrible,  le 
7 novrmhre  suivant,  lorsque  Go  bel,  évéquede  Paris  et  une 
partie  de  scs  >icaires  vinrent  A la  barre  de  la  Coiiventinn 
alnliquer  leurs  fonctions , l'évéque  de  Blois  ne  faillit  |K>int 
non  plus  à lui-même.  Il  était  au  comité  de  l'instruction  pu- 
blit|uc,  occupé  à rédiger  un  rapport.  Il  accourt.  On  se 
groupe  autour  de  lui,  et  avec  l'accent  des  Furies  on  lui 
commande  de  renoncer  « aux  lioclicU  de  la  superstition  , 
aux  jongleries  sacerdotales  •.  Il  sVlaoce  à la  tribune:  ■ J'en- 
tre ici,  répond-il,  n'ayant  que  des  notions  très-vagues 
sur  ce  qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me  parle  de 
sacrilices  à la  patrie,  j'y  suis  liabilué.  S'agit-il  d'atlachoancnt 
X la  cause  <lc  la  liberté  ? Mes  preuves  sont  faites  depuis 
longtemps.  S’agit-il  du  revenu  atlaclié  aux  fonctions  d'évè- 
que f Je  l'aliandonne  sans  regret.  Sogit-il  de  religion?  Cet 
article  est  hors  de  votre  domaine,  et  vous  n’avez  pas  ledroil 
de  l’attaquer.  J’entends  parler  de  fanatîsiiie,  de  supersti- 
tion... Je  les  ai  toujours  combattus:  catholique  par  convic- 
tion et  par  sentiment,  prêtre  par  choix,  j’ai  été  désigné  par 
le  peuple  pour  être  évêque,  mais  ce  n'esl  ni  de  lui  ni  de 
VOU.S,  que  je  tiens  ma  mission.  J'ai  consenti  à porter  ie  far- 
deau do  l'opiscopat  dans  un  temps  où  il  était  entouré  d’é- 
pinii.  On  m’a  tourmenté  pour  l'accepler,  on  me  tourmente 
aujourd'hui  pour  me  forcer  à une  alHlication  qu'on  ne  m'ar- 
lartiera  |>as.  J’invoque  la  liberté  des  cultes.  * Les  rugisse- 
iiieuls  pour  étouffer  sa  voix  commencent  aussilét  que  les 
[•erséruteurs  s’aperçoivent  qu'il  [uirle  en  sens  op|iosé  À leurs 
vues,  et  se  prolongent  jusqu'à  la  ftn:  « Je  doute,  dit-il,  que 
le  pinceau  de  Milton,  accoutumé  à peindre  les  Kènes  de 
l'enfer  et  des  démons,  pût  retracer  celle-ci.  • Descendu  de 
la  tritnine  à sa  place,  on  s'éloipie  de  lui  comme  d'un  pes- 
tiféré^ ; s’il  tourne  la  tête,  il  voit  des  figures  qui  en  grinçant 
les  dents  diiigeulsur  lui  des  regards  menaçants.  Il  a déclaré 
de|tiiis  qu'en  prononçant  ce  discours , it  crut  pronom-rr 
S4>n  arrêt  de  mort.  Bravant  et  le  des|M>tisme  foriiiidatile  de 
l’opintou  dominante  et  la  loi  de  l’assemblée,  qui  supprimait 
le  costume  eci:|e«ia«tjque,  il  portail  le  sien  piililiqiienienf, 
et  allait  tonsuré  et  en  habit  violet  présider  la  Convcniion. 

Avec  le  courage  delà  foi,  Grégoire  en  avait  la  simplicité. 
Après  une  préKlderice  do  l’Assemblée  constituante,  il  se  ren- 
dit X l’église  des  Feuillants,  pour  remercier  Divii  d'avoir 
soutenu  ses  forces  pamlant  cette  mission  dinicilc;  le  |»rêtrc 
chargé  d’ofTider  se  trouvait  seul,  Grégoire  anssitêl  .se  mit 
X genoux  derrière  lui , et  servit  lamesse.  Ce|icn<lant  il  était 
entré  au  comité  de  l'inslruction  publique.  Ce  qui  d'abord 
attira  son  attention , fut  l'agricullure.  D’un  côté,  le  C on* 
srrvaioiredesArts  e(  Métier  t se  ralfaclie  à l’agri- 
culture i^r  les  instruments  aratoires;  de  l’autre,  U tient 
il  l'industrie  par  les  machines.  Grégoire  fait  créer  cet  cia- 
liliMcmeiit.  On  lui  doit  le  Bureaudex  LongUudcM, 
ipril  transporte  de  l'Angleterre.  H fait  des  efforts  inouis 
pour  sauver  les  monuments  des  arts  et  les  hihliuUièquos 
du  vandalisme,  expression  qu’il  invente,  pour  tuer  dit-il, 
|a  chose.  H ravit  ds  noiuhreiix  savants  X ta  détresse,  h 


la  prison,  souvent  peut-être  à la  naort!  Il  imagine  un» 
commission  pour  rassembler  les  débris  des  productions  do 
l'esprit  humain,  dans  toute  la  France.  11  inet  en  ré<piisilion 
tous  les  gens  de  lettres  qu’il  peut  déterrer  ; dans  leur  üi- 
plùme  de  commissaires  des  arts,  ils  ont  un  brevet  de  sé- 
curité. Bientôt  il  obtient  delà  Convention  100,000  écus  des- 
tinés à les  encourager.  Quelque  aveugles  que  soient  ordi- 
nairement les  réacteurs,  les  tlicrmidorieDS  surent  le  com- 
prendre et  le  respecter. 

F.n  1796  U fallait  restaurer  l’£glise  gallicane,  dévastée  par 
la  persécution.  11  semble  que  Gr^oire  se  suit  surpassé.  On 
cunçoit  à peine  qu’un  homme  ait  pu  autant  agir,  parler, 
écrire.  Nou.‘(  avons  déjà  parlé  des  travaux  des  évéques  réu- 
nis de  l'Églixe  contlUutionneUe,  et  des  conciles  nationaux 
dont  il  fut  l'âme.  Kii  léOO,  sur  l'invitation  du  premier  con- 
sul, il  se  rendit  plusieurs  fois  à la  MaUnaison,  où  Us  rliscii- 
tèrent  amplement  les  moyens  de  paciUer  l'F.g|jse  de  France. 
Bonaparte  lui  demanda,  et  Grégoire  lui  réiligea,  avec  l>es- 
boU  et  MauricI,  plusieurs  mémoires  sur  l'état  «lu  clei^é 
constitutionnel  et  de  l'esprit  religieux  en  France.  Peu  de 
temps  après,  il  lui  en  remit  un  autre  sur  la  nécessité  d’i'U- 
blir  1111  conseil  pour  les  matière:*  ecclé&iahtûpies,  idée  qui  fut 
en  partie  suivie  par  la  création  d'un  ministèfe  des  cultes. 
Grégoire  était  entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  1$ 
brumaire,  i)  devint  membre  du  corps  législati  f, qu'il 
pn^ida  et  au  nom  duquel  il  porta  plusieur.s  foU  ta  parole 
devant  les  consuls,  iiianiriNlant  sans  détour  ses  sentiments 
répubUcains  et  son  attachement  à la  souveraineté  du  peu- 
ple. Trois  fuis  ce  corps  le  plaça  sur  le  rang  des  candùlats 
au  sénat  conservateur.  .Sacliantqiic  son  <araclère  épiscoftal 
et  sa  conduite  religieuse  étaient  mU  en  avant  pour  l’écarter, 
il  écrivit  à Sieyès,  président,  une  lettre  pleine  de  dignité  cl 
de  iiobk>ssc,  dans  laquelle  il  se  félicite  d'avoir  donné  une 
démission  qui  le  decbai^e  du  farüiiau  d'un  diocèse  ; raaiv  il 
déclare  que,  .si  celte  opération  n’élail  pas  consommée,  la 
crainte  qu'on  rattribuXl  X des  vues  ambitieuses  suffirait 
pour  la  lui  faire  ajourner:  « J’ai,  disait-il,  sacrifié  à ma  re- 
ligion, X la  république,  repos,  santé,  furtone  ; mais  je  ne 
ferai  {las  le  sacrifice  de  ma  conscience.  J’ai  dit  dans  un 
écrit  que  l'univers  n'c-st  pas  a.ssez  riclie  ponr  ndicter  ni 
assez  puissant  pour  forcer  ma  volonté.  Je  sais  souffrir,  je 
ne  s.vis  pas  m'avilir  ; je  conserverai  jusqu'au  dernier  sœipir 
ma  fierté  et  mon  indépeodauoe.  > Cette  lettre  fut  remise  X 
Sieyès  le  3 nivôse  an  x (23  décembre  et  néan- 

moins l’élection  de  Grégoire  eut  lien  «ienx  jours  après. 

L'année  suivante  il  fait  un  voyage  en  Angleterre,  et  il  se 
pique  d'avoir  été  le  premier  évéque  qui  ail  osé  fiaraltrc  en 
iiabit  violet  dans  le  parc  Saint -James , à Londres,  depuis 
l’expulsion  des  StuarU.  t'o  an  après  U parcourt  la  Hol* 
lande:  reçu  avec  entliousiasroe  par  les  juifs, qoi  l’entourent 
d’hommages,  le  prient  de  visiter  leurs  synagogues,  «Pas- 
sistiT  a leurs  Ci^émonie.^,  U répond  que  le  clirisUanisme  lui 
appreiKl  que  tous  les  hommes  sont  ses  frères;  que,  quelle 
que  soit  la  di>parité  du  religion,  il  doit  les  aimer,  les  aider. 
D'ailteiirs,  ajoiit«'-t-il.  rt^lise  cnfholi«|uc  iiuisage  avec  une 
teihlre  impatience  dans  l'avenir  le  moment  qui  doit  amimer 
sous  IVlendard  de  la  croix  1««  restes  épars  d'Israël.  11  en- 
tend son  nom  intercalé  dans  l«»  strophes  hébraïques  d'un 
cantique  d'actions  de  grâces.  A son  retour,  il  vote,  avec 
deux  autres,  contrti  l'erix'tion  du  goiivememisnt  im|>érial,  et 
combat  seul  ensuite  l'adre.^se  du  sénat  à Napoléon,  au  sujet 
du  rétablissement  des  titn^s  nobiliaires.  Lors  du  divorce, 
il  réclama  vainoment  la  |tarolc  pour  protester.  En  1814  ii 
SC  prononce  pour  la  déchéance  de  Napoléon.  Lorsque  le 
.sénat  a décrété  le  rappel  des  Bourbons,  sous  la  condition 
qu'ils  acceplemnl  une  constitution  , U publie  une  bro- 
chure vigoureuse  intitulée  : /></«  Consfilulion  française 
de  1814,  dont  en  peu  de  temps  ii  se  fait  quatre  «Slitions. 
Non  compris  dans  la  pairie  des  Bourbons,  ni  «lans  celle  de 
Bocaparic,  [tendant  les  cent  jours,  il  se  voit  exclu  |»ar  le 
ministre  Yaiiblanc  de  rinstifiit  même,  dont  il  avait  été  un 
des fondaicnrs  et  des  membres  les  plus  utiles.  En  I8I9  I I* 
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sèn  reoToi«  k it  chambre  dm  dépotée.  Celte  élection 
excite  contre  lui  un  effroyable  orage  de  payions  contre- 
révululionnairea.  Elle  est  aoniilée,  par  une  application 
forcée  de  1a  loi»  qui  oMige  de  choisir  la  moitié  des  députée 
au  moins  parmi  les  éligibles  du  département.  Comme  on 
prescrit  le  renouTellemenl  des  brevets  de  la  Légion  d'ifon- 
neur»  Grégoire  se  démet  du  titre  de  commandeur  en  1812. 
Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite.  Les  germes  d'une 
maladie»  qu'il  paralysait  depois  longtemps  par  l’énergie  de 
son  ftiue»  se  développent  en  1831,  et  il  succombe  le  18  mal» 
é Paris. 

Une  correspondance  s'était  engagée  entre  lui  et  rarciie< 
véque  de  Paris»  Quélen»  qui  menaçait  de  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture  s’il  ne  condamnait  point  la  cons* 
tituUon  civile  du  clergé.  L’évé  que  de  Blois  avait  résisté  avec 
l'inébranlable  fermeté  qui  lui  était  naturelle.  L’ahbé  Bara* 
dère»  mort  à Haiti,  lui  administra  le  viatique;  rabbéGuil- 
Ion,  depuis  évéque  de  Marne  , professeur  à la  Sorbonne , 
rextréiue-oQction.  Celui-ci  eut  la  faiblesse  de  rétracter  plus 
tard  cet  acte  «le  charité.  I>c  gonrememont  üt  ouvrir  les 
portes  de  rAI)bAyc*aux-Bois , paroisse  de  Grégoire  : le 
clergé  qui  la  dfsservail  l’était  retiré.  L'abbé  Grieii,  proscrit 
dans  son  diocèse  sous  la  Hestâuralion  pour  avoir  baptisé  un 
enfant  dont  Manuel  était  le  parrain»  célébra  l’oftice.  Au 
sortir  de  l’église,  des  jeunes  gens  dételèrent  le  char  funèbre, 
elle  traînèrent  à brasjuM|u’au  cimetière  de  Mont-Parnaasc» 
plus  de  vingt  mille  personnes  l’accompagnaient. 

Cinq  à six  colonnes  sufliraient  à peine  pour  donner  la 
liste  des  ouvrages  de  Grégoire.  Hormis  V Essai  sur  les 
Jui/s,  il  n’avait  produit  que  do  simples  hroctmres,  ou  des  dis* 
cours,  ju.sqii’au  concordat.  A cette  époque,  étant  sorti  des 
fonctions  publiques  presque  entièrement,  U se  livra  pen- 
dant les  trente  dernières  années  de  sa  vie  h la  composition 
d’ouvrages  considérables , têts,  par  exemple,  que  l'A'ual 
Mslori(fue  sur  la  /iAerfés  dr  l’ Eglise  gallicane^  cl  l7/if- 
lohe  des  Seefes  religieuses.  M.  Hippolyte  Carnot  a publié 
le^  Mémoires  de  Grégoire,  avec  on  travail  étendu  et  pleiu 
d’intérêt  sur  rancieo  évéque  de  Blois  ( 2 vol.  in*8*’  ; Paris, 

1 840  ).  BORUXS-DBMOtLIS. 

Motts  DO  demandons  pas  mieux  que  de  nous  aasocter  à 
riiommagc  rendu  aux  vertus  privées  de  l’anden  évéque  de 
Blois  par  un  écrivain  sincère  et  convaincu,  qui  toujours 
défendit  les  membres  du  clergé  ron.ffi/ufionne/ contre  les 
atUiques  haineuses  de  leurs  ailversaircs.  Mais  notre  impar* 
Italilé  ne  nous  permet  pas  de  taire  qi»e  le  caractère  de 
l’honimc  puldic  dans  Grégoire  a été  l’objet  des  plus  graves 
inculpations.  Tout  en  saclvint  faire  la  part  des  entrai 
neiiienU  généreux  de  l’époque  où  eut  lieu  la  régénéra- 
tion de  lu  France,  nous  ne  |>otiv<ms  nous  dissimuler  que 
le  xèle  révoUilionnaire  de  Grégoire  dépassa  souvent  toutes 
limites,  et  fournit  un  argument  puissant  à l'opinion  qui 
veut  que  partout  et  totÿoors  le  prêtre  reste  étranger  aux 
luttes  de  la  politique,  ^'ous  n’admirons  |uls  plus  Grégoire 
présiilant  la  C's>avention  en  costume  violet  d’évCqiic,  que 
nous  n’avons  aiimiré  en  1848  le  père  Lacorduire  siégeant 
dans  rAss4>mbtéc  nationate  en  costume  de  génovéfain.  Nous 
lui  savons  médiocrement  gré  aussi  d’avuîr  osé  exhiber 
en  1801  son  habit  violet  dans  Sainl-Jnmcs's  Park^  où 
depuis  11»  Stoarts  on  n’avait  pas  vu  se  promener  d’évéqiie 
caiholique.  C'était  là  bien  moins  un  acte  <lo  courage 
qu'une  démonstration  puérile  et  au  fond  asse*  peu  chré- 
ticnoe,  puisqu'elle  semblait  narguer  les  nombreux  prélaU 
de  l'aucienne  Eglise  de  France,  qui  vivaient  alors  dans  la 
misère  à Londres,  après  avoir  été  proscrUs  |>ar  suite  de 
leur  refus  de  serment  à la  constitution  civile  du  clergé.  Il 
nous  est  très-difllciie  do  concilier  raiistèro  républicanisme 
de  Grégoire  avec  l’acceptation  du  titre  de  comte  de  Vem- 
pire^  de  la  dignité  de  sénateur  et  de  la  décoration  de  com- 
mandeur dt  la  Légion  d’Honneiir.  Sans  doute,  en  avril  laU, 
il  se  bàla  d’adbéier  avec  fous  ses  collègues  du  sénat  à la  dé- 
cliéancedu/yran  ; mais,  comme  eux  aussi,  il  eut  soin  de  faire 
ailBcber  àcctactede  cipisme  une  {tension  de  36,000  francs, 
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qui  fut  toujours  irès'régullèreiiieiit  aerrie  par  te  gouverne* 
nient  do  la  Restauration  et  par  celui  de  Juillet.  Or,  il  n’y 
,eiit  point,  que  nous  sachions,  d’exce|ilioB  faite  en  faveur 
de  Grégoire.  Quant  à l'évéque,  au  coofesseor  énergique  de 
la  foi  en  Jésus*Cbrist,  bous  n'ajouterons  qu'un  mot  : c’est 
qu’il  est  triste  de  penser  qu'il  ait  ctioisi  pour  exécuteur  tes- 
tamentaire UD  sectateur  de  Saint*SimoD.  On  appellera  en- 
core cela  une  preuve  de  toiéraaoe  évangélique  : nous  n’y 
pouvons  voir  qu’un  manque  de  convenance. 

GRÉGOIRE  DE  SAINT-VINCENT.  Voyez  Sun- 
Vi.xcEivr. 

GRÉGORIEN  (Calendrier).  Voyet  CsLENDRiEn. 

GRÉGORIEN  (Chant,  RU).  On  a donné  le  nom  de 
grégorien  au  ch  a nt  et  an  rît  du  culte  catholique  réglés 
par  le  papesaint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Gélase  avait 
avant  lui  réuni  les  prières  conservées  par  la  tradition  des 
fidèles  tlans  unSorramenfaire  qui  porte  son  nom.  Grégoire 
r6mit  ces  prières  dans  un  metUeur  ordre,  précisa  le-s  ccré* 
nionies  du  culte,  et  composa  ainsi  un  sacrameiitaire,  qui  a 
également  gardé  son  nom.  Il  fit  d'ailleurs  peu  de  change* 
menta  dans  la  liturgie,  abrégeant  snrtout  celle  de  À.Tint 
Gélase.  Toutes  tes  églises  n’adoptèrent  pas  cependant  ce  cé* 
réinunial.  L’t-glLse  de  Milan  conserva  le  rit  ambrosicii, 
l’Eglise  d'Espagne  resta  attachée  à la  litur^c  retoucliée 
par  saint  Isi^re  de  Séville,  à laquelle  on  a depuis  donné 
te  nom  de  mozarahique ^ et  l’Eglise  gallicane,  qui 
garda  son  ancien  ofüce  jusqu’à  Charlemagne,  présente  en- 
core quelques  diflérences  avec  Rome  dans  lèt  rituels  de 
quelques  diocèses,  malgré  tons  les  efforts  tentés  (>our  les 
Mre  disparaître. 

Ce  que  sailli  Grégoire  avait  fait  pour  le  rit,  il  le  fit  aussi 
pour  le  cliant  : il  le  simplifia,  et  le  rattacha  au  système 
musical  des  Grecs.  Le  chant  grégorien  a été  préféré  ou 
substitué  dans  la  |>lii(iart  des  églises  au  chant  arobrosicn, 
dans  lequel  la  consliluUon  des  tons  est  bien  la  niènie,  mais 
qui  a un  rliy  thme  que  n’a  pas  le  cliaiit  grégorien.  Pour  perpé* 
tuer  l’usage  do  ce  chant,  saint  Grégoire  établit  à Rome  une  «Vole 
do  chantres;  et  quelques-uns  do  ces  chantres,  venus  en  An* 
gleterrt  avec  le  moine  Augustin,  propagèrent  le  cliaut  gn^o* 
rien  «Uns  les  Gaules  {voyez  Plain-Cua.vt). 

GRÉGORIEN  (Code).  Voyez  Coou. 

GREGORY  (James),  célèbre  matbémaücko,  naquit 
m 16.38,  à New-Aberdeen,  en  Écosse, «et  en  1670  fut  nommé 
professeur  au  collège  do  Saint-Andrews  à Edimbourg,  où  il 
mourut,  en  1678,  à trente-sept  ans.  Peu  de  jours  auporavant, 
au  moment  oii,  h l’aide  d’un  télescope , il  était  occupé  a 
montrer  à quel(|ues  élèves  les  satellites  de  Jupiter,  U fut  tout 
à coup  frappé  do  cécité  ; et  cet  accident  fut  le  précurseur  de 
U maladie  à laquelle  il  ne  devait  pas  larder  k succomber. 
Pendant  un  voyage  en  Italie,  il  s’était  asseï  longtemps  arrêté 
à Padouc,  dont  Tuniversité  était  alors  en  grande  réputation 
pour  l'enseignement  des  sciences  inatliématiqiics.  Il  y publia, 
en  1667,  Fera  circuit  et  hyperbolxQuadratura,  ouvrais 
réimprimé  l'année  suivante  à Venise,  et  où  U entreprit  de 
prouver  l’impossibilité  de  la  quadrature  du  ce  rc  le.  A cette 
édition  se  tnmve pjinte  Geomedris!  Pars  universalis,  insei  - 
viens  quantitatum  curvarum  transmutationi  et  men- 
suritt  traité  dans  lequel  était  |M>or  la  première  fois  exposée  une 
méthode  pour  U transformation  des  courtMS.  Ces  ouvrages  le 
mlreut  eo  correspondance  avec  les  plus  grands  mathémati- 
ciens de  son  siècle,  Newton,  Huygliens,  Wallis,  etc*»  et  lui 
valurent  son  admission  an  sda  de  la  Société  royale.  En  1668 
notre  auteur  publia  à Londres  un  ouvrage  qui  contribua  à 
étendre  cticore  davantage  sa  réputation  : ExercUationes 
geomelricXf  traité  où  le  premier  il  exposa  les  séries  infinies 
qui  expriment  le  sinus,  la  tangente  et  la  sécante,  en  fonctions 
de  l’arc,  et  vice  versa.  La  théorie  de  l’optique  doH  beaucoup 
à son  Opiica  promota  (Londres,  1663).  Cregory  devança 
Newton  dans  l’invciition  du  télescope  à réflexion. 

Son  neven , Dayid  Gbecort  , né  à Aberdeen , en  1661 , 
mort  à Oxford,  en  1708,  est  connu  |»ar  ses  Caiopihcx  et 
dioptriex  tpheriex  Elcmenta  (Oxford  16M). 
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(;REG0RY  (Joim),  prtff-fM<  dt  James,  physlden  et 
nunlecio  né  en  1714»  à Aberdeen,  étmlia  la  m«5de- 

dne  à Édirahoiirg,  li  f.rrde  et  h Paris,  Ht  ensuite  a Aberdeen 
des  cours  de  matliématiqiies , de  physique  expérimen- 
tale et  de  morale , puis  y renonça  |X)ur  se  voner  cxclusive- 
tnenl  h la  pratique  de  la  médecine.  Il  se  rendit  à Londres,  où 
on  le  nomma  hientdt  professeur  de  médecine-  Ln  1766  Ü 
accepta  des  fonctions  analogues  h Édtmbourg,  où  il  mourut 
en  1773.  Scs  principanx  ourrages  «ont  : À eom/wrofji’f 
ffctp  o/  the  Sfnte  and  Fneulfies  qf  Man  uàth  those  oj 
l/te  animal  trorld  ( 1/64)  ; On  thr  Duties  and  0/Jfees  o/ 
a P/iÿsician  < I76ti).  Après  sa  mort,  parut  son  célèbre  ou- 
vrage : A Father*s  Leçaey  to  his  Fkm^kiers,  qui  a eu  de- 
puis dt'^  si  nnmiireosps  éditions. 

OHKGrKS.  Voyez  Bhaiis. 

GREIFSWALD,  petite  ville  de  rarmndissemcnt  de 
Straisund  (Prusse),  bitte  sur  le  Rick,  qui  y est  navigable 
et  qui  va  se  jeter  un  invriamMre  plus  loin  dans  la  Baltique, 
est  le  siège  dbine  cour  d'appel  et  d'une  nniversilé  fré- 
quenlée,  année  commune,  par  environ  700  étudiants,  et  pos- 
9é<l8Dl  une  bîMlotlièque  de  pins  de  .'W*,000  volomes.  Sa  po- 
pulation est  de  ll.CHKi  4me'.  Le  port,  situé  k !*emb<»ncliure 
du  KicA  et  appelé  Wick,  compte  une  cinquantaine  de  bâ- 
timents employés  surtout  à transporter  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  France  les  gnins  de  In  Poméranie 

GREITZ  (Prineipauté  de).  F.Me  app:u1ient  aujotml'lmi 
i une  hrarnlie  de  la  maison  de  Reu  ss,  qui  en  prend  le 
nom , et  occupe  une  superficie  d’environ  4 myriamètres 
carrés,  avec  3fi.ooo  habitants,  dont  rélève  «lu  liétail,  la  sll  • 
▼ieulture  et  l’iiuJusfrie  manufstlurière  constituent  les  prin- 
c-ip:tlea  ri'SîMHtrres.  Son  chef-lieu  est  la  jolie  petite  ville  ilu 
même  nom,  bâtie  dans  une  situation  ravissante  sur  {'Fis- 
ter  HIanr , et  dont  la  population  est  de  7,000  babiUints.  On 
y remarque  iediâteau  des  princes  de  fteusx  Greiiz,  entoiint 
(Tiin  Iteaii  parc-  nn  hOtel  de  ville  construit  en  1641,  dans 
le  style  giditiqne,  un  collège , un  séminaire , etc. 

ghelf:.  I,es  causes  qui  président  A la  formation  delà 
prèle  ont  f^itt  depuis  longtemps  le  sujet  de  nombreuses  dis- 
riissinns  entre  les  physiciens  de  rliaque  époque,  et  repen- 
«laiit  rien  n'esl  encore  venu  éelalrer  d’une  manière  certaine 
l'olisciirité  qui  règne  dans  celte  partie  de  la  méténrologîe.  Ce 
n'est  paN  qvie  plusieurs  théories  pln<  nu  moins  satisfaisantes 
B’aienl  été  proposées  comme  soliilioti  du  problème  ; mais 
11  n’y  en  a aucune  qui  ne  laisse  encore  qui-lqiie  inconnue 
k éliminer.  On  avait  pen-ié  qu’un  refroidts«M*njent  subit,  ac- 
comp:ignant  l’évaporation  dans  une  goutte  de  pltde , pro- 
duisait un  abaissement  de  température  asvez  considérable 
pour  amener  sa  congélation  : ainsi  solidifiée,  cette  goutte 
prenait  de  i’ar-rroUsement  en  traversant  tes  couches  atmo- 
sphériques. (’ette  explication,  quelque  vraisemblable  qu’elle 
paraisse,  n'a  été  adofgée  qu’en  partie  par  les  phyddens.  On 
ne  pouvnK  admettre  qite  le  froid  que  possè^lent  des  gouttes 
d'eau  congelée  soit  siiftisant  pour  augmenter  leur  volume 
d'une  manière  considérable,  dans  leur  seul  trajet  du  sein 
<ie  l'atmosphère  sur  te  sol.  Voila  à son  tour  tenta  de  donner 
une  explication  dee«t  accroissement  des  gréions  en  faisant 
jouer  k l'éteclricifé  le  premier  rôle  dans  la  production  des 
ptiénoménes.  Après  avoir  adopté  l’opinion  de  Guytnn-Mor- 
veau  sur  la  formation  de  la  grêle,  c'est-A-dire  la  congélation 
des  gouttes  [»ar  suite  de  Féraporation  pins  ou  moins  rapide 
d’une  portion  de  l’eau  qui  <-nveloppe  les  vésicules  qui 
consbloenl  les  nuages,  ce  célèbre  physirien  stipposa  que  si 
deux  nuages  électrisés  diversement  venaient  A se  placer 
l’un  sur  l'autre,  ils  tendaient  A s’attirer  muluHlement.  et 
qu'alors  les  petits  gréions  qui  s’y  trouvaient  constitués  par 
suite  d'nn  refroidissement  subit  y éprouvaient  deux  effets  : 
d’alioni,  qu’ils  se  couvraient  d’une  nmivellecoucbe  déglacé, 
par  suite  rie  leur  action  frigorilique  sur  le  nuage  inférieur,  et 
que  l’action  du  tluide  électrique  leur  faisait  extVuter  un 
itMHivement  de  ra-et-vient  du  nuage  supérieur  au  nuage 
inférieur,  qui  contribuait  à augmenter  leur  volume.  Ce 
monvctiiont  de  va-et-vient  continue  jufiqa'à  ce  que  le  vent. 
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venant  A emporter  un  des  nuages,  la  grêle,  cédaat  k son 
propre  poids,  se  précipite  sur  le  sol. 

Cette  tliéoric  est  sans  doute  fort  ingénieuse  et  digne  sons 
tous  les  rap[K>rts  du  savant  qui  t’a  conçue,  mais  elle  n’est 
pas  sans  objections  : parmi  les  principales,  nuua  demande- 
rons d'abord  ptmrquoi  il  ne  grêle  pas  plus  souvent  en  été, 
puisque  l'effet  de  la  chaleur  sur  les  nuages  est  de  former 
de  la  grêle  par  révaporation  qui  la  produit  ; quelle  est  en- 
suite la  puissance  électrique  /-ipable  d’eiilcvcr  uii  bloc  de 
glace  d'une  demi-livre  ( car  on  voit  très-souvent  des  gréions 
d’un  tel  poids).  Comment  se  faiMI  que  la  décharge  élec- 
trique n'ait  pas  lieu  A l’ascen-ion  dos  grêlons,  puisque  ceux- 
ci  fornseid  une  chaîne  de  eomtniiniration  entre  les  nuages  1 
Quelques  physlf  ieiis,  jxiur  répondre  à l’objeclinn  faite  à 
Volta  sur  «a  théorie  de  l'évaporation  par  l’intensité  des 
rayons  solaires,  ont  dit  que  ce  qui  emptehe  réchaufTement 
des  nuages  lorsque  la  grêle  se  forme,  c’est  la  violence  des 
vents  d’inspiration,  A rinduence  desqiieU  elle  est  soumise. 

Les  observations  faites  par  M.  Lecoq  sur  le  Puy-de- 
Dôme  Ini  ont  Ruggên^  quelques  raisonnements  qui  modifient 
presque  en  entier  la  théorie  de  Volta , cl  qui  ont  sur  elle 
l’avantage  d’étie  le  fniit  d'obvcrvalions , et  non  d’une  Ima- 
gination ingénieuse  et  savante.  Ainsi,  M.  Lecoq  a remar- 
qué que  la  grêle  se  forme  [rendant  les  vents  d'iinpuUion , 
et  non  d’Inspirat'on;  qu'il  faut  deux  couclies  de  nuages  su- 
perposées et  deux  vents  dlfTérents  pour  produire  le  m«'l«H)re  ; 
que  les  grêlons  ne  vont  pas  d'an  nuage  à l’autre,  cumme  le 
atqiposait  VoN.a,  mais  qu’ils  sont  animés  d'une  grande  vi- 
tesse horizontale  , cl  qu'ils  voyagent  poussés  par  un  vent 
très-froid;  qu’il  est  prolublc  (|ue  le  nuage  supérieur  soutien! 
par  .sa  puis.sance  éli-ctrique  le  nuage  intérieur,  pres<|ue  en 
lièrnuent  fonn*>  de  gréions,  qui  éprouvent  k re\lrémilé 
aniérienre  du  nuage  un  phénomène  de  tourbillonneiocnt 
très-remarquable;  que  le  bruit  que  l’on  entend  dans  l’at- 
mosphère  au  moment  où  il  va  grêler , et  que  les  pliysicieos 
comparent  A celui  d’un  sac  «le  noix  fuitemeut  secoué,  ne 
vient  point  du  choc  des  grêlons  les  uns  contre  lea  autres, 
mais  bien  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  traverM-nt  l’air;  que 
ces  gréions  sont  tous  animés  d’un  mouvement  de  rotalmn 
très-rapide  ; que  l’eau  qui  provient  de  la  grêle  n’esl  point 
pure,  mais  qu’elle  contient  des  clitorliydrates  et  des  sulfites  ; 
enfin , pour  délonniner  les  causes  de  la  formation  du  mé- 
téore, de  U course,  do  sou  tourbillonnemeiit  et  de  sa  chute , 
M.  l.,ec<K|  pense,  comme  Volta,  que  son  accroisiemenl  est 
dù  à l’évaporation  de  la  surface  des  grêlons,  évaporalion 
qui  les  refroidit  considêrahleiiient , et  qui  est  augmentée 
l»ar  leur  vitesse  ; rextrémité  du  nuage  pénèlraut  dans  un  air 
chaud  condense  une  [partie  de  l’eau  qui  s’y  trouve  en  vo- 
latili.sant  l'autre , et  forme  ainsi  des  couches  successives  au- 
tour du  noyau.  Le  nuage  grêleux  ré|iête  plu^iairs  fois  cette 
opération  san.s  tomber,  parce  qu'il  est  soutenu  par  l'aninile 
électrique  du  nuage  supérieur  et  par  la  résistance  de  l'air. 
Peu  à peu  le  nuage  InPiMiour  augmente,  il  oenijw  un  espace 
plus  considérable,  ses  Itonls  s'éloignent  du  nuage  ëh'clri9e  ; 
et  lorsque  l’équilibrr  électrique  est  établi , le,s  grêlon>  rc* 
[Kuissefit  mutuellement,  parce  qu’ils  ont  alors  une  électricité 
de  même  nature  : ils  offri  nt  cetourbiilunuemenl  qu'on  aper- 
çoit et  qui  chasse  dans  tous  les  sens  les  grêluus,  que  le  vent 
réimit  en  leur  iiupriinaril  sa  direction.' 

On  a remarqué  qtjc  la  grêle  est  plus  |>elilo  hirsqu’clla 
tombe  sur  les  montagnes  que  dans  la  pl.uae,  fiil  qui  n'a  pas 
besoin  d’explication;  ([u'elle  est  encore  cleclii.sée  après  sa 
ehutci  que  chaque  coup  de  tuniieiTc  la  fait  redoubler;  que 
lor>qu’elle  est  petite , elle  tondre  presque  toujours  mêlée  de 
pluie;  que  lorsqu’elle  est  grosse,  elle  [irérèilo  toujours  cette 
dernière , effet  drt  à la  dlffé'rence  de  densité;  qu'il  grêle  phu» 
souvent  le  jour  que  la  nuit  ; mais  qu'il  grêle  la  nuit,  tait 
Nen  prouvé,  et  qui  dément  Passerlion  de  quelques  phyù- 
ciens  célèbres,  qui  avaient  prèlendu  qu’il  ne  giêle  <[iie  le 
jour  : telle  est  [lar  exemple  la  grêle  qui  (omiia  à .Munt|H:tiier, 
le  .'10  janvier  1741,  A neuf  Ireures  du  soir,  et  en  quantité 
telle,  qu’elle  mit  vingt-quatre  heures  à fondre  sur  lus  toiU 
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(!e  là  ville,  qu’elle  avait  cauvertu  à la  hauteur  de  ph»ienr« 
ceotiniètres  : elle  fut  accompagnée  de  violents  coups  de  ton- 
fterre.  forme  de  la  grêle  varie  beaucoup  : ce  aont  tantôt 
de<  cultes  arrondis,  tantôt  des  parallHtpIf^ef , qtiHqnefols 
des  polyèdres  trrt^guliers.  Lecoq  a ob^rvé  des  cristaux 
dans  la  grêle  qui  a une  forme  ovale  ; et  il  a remarqué  qu'il 
n'y  a de  cristaux  réguliers  ipie  vers  les  pOlesdes  gréions, 
tandis  que  vers  l’équateur  il  n'y  a que  des  couches  de  glace 
sans  fbme  régulière  : Il  attribue  cet  effet  il  ce  que  la  vitesse 
du  monveinent  étant  moindre  aux  pOles  qn'à  l'équateur,  les 
cristaux  produits  ne  se  sont  pas  fondus  comme  ceux  de 
Péqtiatcur , qui  ont  probablement  «‘prouvé  une  fusion  on 
ii'ont  pM  «;e  former  il  cause  «le  leur  extrême  vitesse. 

Pour  empêcher  les  ravages  de  ce  terrible  météore,  oti  a 
imaginé  «les  pnrajyré/cs,  dont  Tinvention,  <|uok(ue  fort 
simple,  ne  laisse  pas  qoe  d'offrir  de  Pintérèt  : ils  consistent 
dans  une  perche  de  huit  à dix  mètres,  armée  d'une  pohito 
métatliqne  à Tnne  de  ses  extrémités,  et  h hi<|ueHe  est  attaché 
on  conducteur  «te  même  natiirr,  qui  descend  jn<qu'è  ta 
partie  inférieure  de  la  perche  : on  la  prévient  encore  ou  on 
l’apaKe  par  «le  grands  feux , et  même  par  <)es  expl«»iuns  ; 
on  s>n  est  pirfai^  pre^Tvé  en  ,<onUr;tnt  «le  r»‘[ei  tfldte  aux 
nuages  noirs  et  r«uime  .Ifa-hinSs  «jul  la  [lortcnt,  avec  des 
cerls- volants an^^e^  «fune  pointe  njn:«nlée.«m avec  de».  l>,itlonN 
captifs,  munis  de  panitnhnmes.  <'.  I‘av«ot. 

On  a «‘valiH’  A pré*  tic  qtrarante  nullious  les  tléséts  orefl- 
sionnés  chaque  attnée  par  la  grêle  rl.'puis  f«o3j  «d  ils  s'éle- 
vèrent à denx  rent  « ju«pjnn!«'  luillùHH  «tans  h seule  .inm‘e 
18X9.  Afin  de  lévrier  remè«le  .1  de  teU  sinistrée,  il  sWutrmé 
eu  France  dopuit?  «jiirhpn*  vingt  de  nomlvreiiees  s.f>- 
ciélés  «rassiiranfes  mutmdles  contre  la  grêle 

«iRÉLE  (|iili  <lm).  î oÿr:  IwrsTiai. 

GRKU^,  cur<iagc  formé  de  piu»iems  au^^siéres , et 
ne  différant  ducâhie  que  par  sa  grosseur,  qui  est  pins 
petite.  Sa  fabrication  différé  de  celle  des  aitssiércs  en  ce  que 
c«dlcé'cl  sont  faites  de  torons,  et  quil  n'est  formé  que  de  ce* 
àiissiércs.  Les  grelins,  r«mame  les  câbles  et  toutes  les  ma- 
nfi'uvres  des  bâtiments  de  l’Etat,  contiennent  un  fil  de  con- 
leur  destiné  à les  distinguer  des  mêmes  objets  ^partenant 
à la  marine  marchande.  On  fhit  parlicniiêrement  usage  à 
bord  de  grelins  pour  afloiircher  le  vaisseau  après  le  mottil> 
tage , «lans  le  but  de  IVmpècher  de  déraper  sous  Teffort  de 
la  maree  et  du  vent. 

GREMIL9  genre  de  la  famille  des  borraginées,  composé 
de  plantes  herbacées  011  Boiis-frutescentes,  dont  tes  plus  re- 
manpiables  sont  : le  çremil  oj/lcinal,  appelé  vulgairement 
Acrbr  aux  perles^  h cause  de  la  couleur  et  du  luisant  de  ms 
ftiiits;  et  le  gremii  tinetorialf  plus  connu  sous  le  nom  d'or* 
canette. 

GREMILLGT*  Koyes  Mvosotis. 

GltE^AGIlC  (Vin de).  Vin  fabriqué  snivant  un  pro- 
cédé partiniHcr  avec  une  espèce  de  raisin  originaire  du 
midi  de  la  France , qui  porte  également  ce  nom.  Ce  procédé 
consiste  â «‘cra.M^r  le  grenache,  à en  exprimer  le  molU  qu'on 
fait  bouillir  pcD«tant  une  heure  , è le  verser  «lans  des  ton- 
neaux , à y mêler  un  seizièiue  d'eau-de-vie  «le  vin  et  à le 
bien  cl.irilier.  C'ot  à Mazan  (Vaurlu«>e)  que  se  fabrique 
le  vin  «le  grenache,  destiné  à la  consomniatton  de  Paris, 
et  Inconnu  presque  partout  ailleurs.  Dans  d'autres  contrites 
du  midi  de  la  France,  dans  le  Gard , dans  les  Pyn'nées- 
Orienlalcs , â Narbonne  surtout,  il  se  fait  par  le  procédé  or- 
dinaire. Le  meilleur  est  le  grenache  blanc  de  Ro«Jfz  et  de 
Confient  en  Roussillon.  Là  croit  aussi  un  raisin  grenache 
noir,  qui  donne  un  vin  partuiné  doux  et  spiritueux  è la  fois. 
Celui  de  Banyols-sur-Mer,  de  Port-Vendre,  de  Colltourc, 
de  Rivesaltes,  est  velouté  et  délicat.  Au  lieu  <fen  faire 
opérer  la  fennentation  sur  le  marc,  on  le  laisse  fermenter 
dans  les  futaillca,  ou  si  l'on  a recoure  an  premier  procédé, 
on  l'y  soumet  une  qnin/ainc  de  jours  ; maH  H faut  bien 
attendre  dix  â doii/c  années  pour  qu’il  se  dépouille  enlièt  e- 
nient  Alors  aussi,  il  devient  délicieux,  et  on  l'exporte  â 
l'étranger  sons  le  nom  de  Kanvio.  Le  grcH.-^i'he  est  un  «l««s 
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: tins  de  France  dont  la  réputation  remonte  aux  époques  lee 
plus  refulée.s  de  notre  histoire,  et  dont  II  est  te  plus  souvent 
; question  dans  nos  vieux  tehliaux . 

I GRENADE  (Botanique).  La  grenade  est  te  fruit  du 
grenadier.  Cest  une  baieglobiileusetrès-grosse,  âécorce 
coriace,  couronnée  par  les  découpures  du  calice,  partagée 
I Intérienrement  par  un  diai«liragme  transversal  en  deux  cel- 
lules inégales,  la  supérieure  plus  grande , divisée  en  cinq  à 
neuf  loges,  et  Pinférieure,  plus  petite,  en  trois  011  quatre ^ 
graines  nombreuses  dans  chaque  loge,  entuurée:v  d'une 
pulpe  acide,  rafraîchissante  et  un  peu  astringente.  Dans 
le  midi  de  la  France,  on  «listingiie  les  grenades  en  finure», 
mi-aigres  et  aigres.  C'est  en  général  un  frull  assez  agréable, 
mais  qui  n’a  rien  de  bien  nourrissant. 

GRENADE  (Art  mififotre).  La  grena<te  de  guerre 
a reçu  ce  nom , au  dire  du  Dictionnaire  de  7V<‘rot«x,  «le  ce 
qu'elle  e.st  pleine  de  grains  de  poudre,  comme  le  fruit  du 
grenutier  est  pUin  de  ixfûris.  |;)le  n’i^st  en  quelque  -sorle 
qu’une  petite  homfff,  de  yi(j  grijuniK";  h 2 kilogrammes,  se 
composant  «Lun  f»etil  glo|>e  de  (er  ereiix,  jqii’on  remplit  de 
pomlrè  par  U lumière , et  oti  Ton  met  le  feu,  comme  aux 
bombes,  svex*  uiw  fusée  de  comj«o<ilion.  Lorsque  la  ftisée  est 
bien  allumée,  on  lance  la  grenade  .1  tour  «le  bras,  et  la  pou- 
dre en  s’end.amTnant  la  fbit  rrever  comme  une  bomlie. 
Aulrefobt , «m  les  lançait  au  inoycil  «Pime  espèce  de  grande 
cuillère  dans  laquelle  on  Iot*  plaçait;  mais  aujonnî’luil  on 
les  Jette  à la  main,  ou  avec  des  fbsêcs,  ou  quelquefois  en- 
core avec  de  l'artnierie.  On  connaissait  les  grenades  avant 
J[i23,  puisque  Baptiste  Délia  Valle  enseignait,  à eetia 
é|M)qiie,  la  préparation  des  grenades  à la  main.  Les  Français 
en  firent  usage  p«)ur  la  première  fois  au  siège  «l'Arles, 
en  ISie.  Au  si«‘ge  d’Ostende  , en  1602,  on  jeta  dans  la  place 
&u,ou0  grenades , td  2.0,000  furent  lanrées  de  b place  sur 
les  assiégeants.  Au  sif^ge  de  Candie,  en  1669,  les  assiégés 
consommèrent  1 00,060  grenailes  à la  main  et  4,874  grenades 
de  verre.  On  fuit  entrer  aujoiinl'hui  hahituellentenl  40,000 
grenades  à la  main  «lans  un  approvisionnement  de  sh^e,  et 
3,000  grcnnd«>s  de  rempart,  avec  20,000  grenades  â la  main, 
dans  celui  d'une  place  assiégée. 

On  s'est  .servi  de  grenades  en  carton , en  verre,  en  métal 
de  cloche,  en  bronze  et  en  fonte  de  fer.  On  n'en  fabrique 
plus  que  de  ce  dernier  métal.  Les  grenades  à la  main  ont 
varié  dans  leurs  dimensions  ; on  n'en  roule  plus  que  de 
0'",08  de  diamètre,  pesant  un  kilogramme  environ.  Les 
fiisi^es  dont  on  les  munit  ont  20  secondes  de  durée.  Les 
hommes  exercés  leslanrent  8 2’>  mètres,  et  â 100  mètres  au 
moyen  d'unHIrelle  imprimante  la  grenade  un  mouvemefit 
de  rotation  comme  une  fronde.  On  jette  des  masses  de  gre- 
nades surunroêiiie  point  avixr  un  mortier,  «les  pierriers,  «les 
obitsiers,  etc.,  etavcc  un  seau  en  hoUccrclé  en  fer.  « Comme 
\cs  pierres  et  les  grenades,  a dit  Vauban,  font  plus  de  mal 
encore  que  les  bombes  et  qu'elles  tuent  et  blessent  Ireaucoup 
1 plus , il  faut  s'en  précautionner.  •• 

L«^  jet  des  grenades  orra.sionnnnt  souvent  des  accidents 
graves  parmi  les  soldats  «jul  les  lançaient , on  y exerça,  pour 
tes  prt‘venir,  des  liommes  elioisls,  «pion  iiomin.'i  greua» 
dters.  Mais  «lès  que  l«*s  grenadiers  formèrent  des  cuin- 
paguies  et  devinrent  l'élite  de  llnfanlerie,  ils  ne  furent  plus 
exercés  au  j«d  de  la  grenade , qu'ils  ignorent  aujnunl'hut. 
Les  troupes  «lu  génie  seules  lancent  maintenant  ce  projectile. 

grenade,  jadis  royaume  de  l'Espagne,  qui  relevait 
de  la  C4.»uronoe  de  Castille,  d'une  superficie  de  336  niyria- 
mètres  carr«S,  avec  un  million  «l’habitants,  dépendail  autre- 
fois de  la  capitaiuene  «F  A n d a lo  11  s i e , et  lorme  aujoiinrimi 
les  provinces  de  Crenode  ( 372,000  liabilanls),  tVAlmerta 
( 336,000  habitants),  et  de  Mataga  ( 392,000  liab.  ).  La  («re* 
mière  confine  an  nonl  â celle  de  Jaen  , â l’est  â celle  d'Alme- 
ria,  à rmicsl  â celles  de  Conloue  et  de  Malaga,  et  an  sud 
k la  Méditerranée.  Mais  b^s  limites  «le  l'aneien  royoMme  de 
Grenade  étaient  bien  autrement  étendues  à l'est  et  à l'ouest, 
et  allaient  jusqu'à  Séville  et  à Murcie.  5teus  la  «lomiAatfon 
romaine,  Creoado  teisaK  psrlicde  la  Réttqoo.  Quand  les 
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Arabes  en  eurent  bit  U conquête,  lU  radjoiftnireot  d'abord 
au  royaume  de  Cordoue;  loais  ê partir  de  1231 , quand  les 
proférés  toujours  cruisauiiU  des  arnwe  chrétiennes  eurent  de 
plus  en  pins  réduit  la  partie  de  rEspagne  occupée  par  lea 
Maures,  die  furma  un  royaume  indépen^t.  Son  territoire , 
d’eDTiroo  28  myrianiètres  de  long  sur  lOdc  large,  comprenait 
.'i2  graudes  et  97  petites  rilles,  3 millions  d'halûtants,  et  pou* 
vait  mettre  100,000  Itommee  sous  lea  armes.  La  rare  fer* 
liiité  du  M)l , h la  culture  duquel  le  plut  grand  soin  était  ap* 
porté,  auflisait  h raJimentatinn  de  oetle  ^nne  populaticMi, 
qui  faisait  avec  l'étranger,  avec  rUaliepIus  particulièrement, 
ou  commerce  important  de  fruits  secs,  de  grains,  de  >in, 
d'huile  et  surtout  de  soie;  commerce  dont  les  ports  d'AI- 
mena  et  de  Malaga  étaient  les  granits  eotrepdU.  Dès  l’ao 
nia  les  rois  de  Grenade  furent  obligés  de  reconnaître  la 
suzeratodé  de  la  couroone  de  Castille  et  de  loi  payer  un  tri* 
but  annuel.  Muley-Aboul'Haçen  s’étant  refusé  À acquitter 
< e tribut  en  U7C,  lors  des  n^ociations  entamées  avec  lui 
pour  le  rraouvellement  de  la  trêve,  et  s'élant  mênH>  ein- 
|iaré,  en  1481,  par  surprise,  de  Zaliara,  petite  ville  furtifiéo 
d’Andalousie  appartenant  aux  Espagnols,  une  guerre  éclata 
la  même  ann^  entre  les  souverains  de  Grenade  et  F c r d i< 
uand  le  Catliolique  et  sa  femme  Isabelle.  Après  avoir  duré 
iMixc  ans,  cette  guerre  se  termina  en  1492,  par  la  conquête 
fies  diverses  parties  du  royaume  de  Grenade  et  par  l'cipul- 
sion  du  dernier  roi  nuure,  Boabdil,  qui  fut  réduit  à se 
réfuter  en  Afrique.  Le  3 septembre  1 492  ta  ville  de  Grenade 
tombait  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  c'en  était  f^it  de  la 
duniinalion  des  Maures  en  Espagne. 

GltENADE,  cl>ef*Ue4i  de  la  province,  est  située  au  con- 
nuenl  du  Xenil  et  du  Darro,  impétueux  torrent  qui  descend 
do  la  montagne,  au  milieu  de  la  fertile  Veça  da  Granada  ( le 
Verger  de  Grenade  ),  si  célèbre  pour  avoir  été  pendant  doux 
cenU  ans  le  tbéètre  des  liauts  faits  des  chevaliers  maures 
et  chrétiens,  sur  un  plateau,  au  pied  d'un  embranchement 
de  la  Sierra  JVevaila,  A Fépoque  de  la  domination  des 
Maurc-S  quatoreièina  siècle,  on  y comptait  70,000  mai-* 
?:ons  et  une  population  de  200,000  Ames,  portée  même  plus 
lard  au  chiffre  de  400,000,  par  suite  des  progrès  toiijoiTrs 
croissants  des  armes  chrétiennes,  refoulant  de  plus  en  plus 
lei  Maures  devant  elles.  Grenade  posséilait  alors  1,0  écoles 
•avantes  et  70  bibliothèques.  Elle  était  entourée  d'une 
rpaissc  tuaraiUe,  percée  de  sept  portes  et  surmontée  do 
1030  tours  servant  à ia  défense  de  la  ville.  Le  palais  îles 
rois  maures,  VAlhambrOt  était  si  vaste,  qu’il  pouvait 
contenir  à lui  seul  40,000  hommes.  Les  antiques  murailles 
de  Grenade  existent  encore  en  grande  partie  avec  leurs 
tours  ; et  chacun  des  quatre  quartiers  dont  se  compose  la 
ville  a son  «Mainte  murée  particulière.  Le  plus  beau  et 
le  plus  grand,  qui  forme  à bien  dire  la  ville  de  Grenade, 
renrerroe  un  f^and  nombre  de  beaux  édilkes,  de  places  et 
de  fontaines  iaUtiasasten,  VAlhanbra  et  les  faubonn;s  Al- 
baecln  ( liaÛté  par  une  population  qu'on  regarde  comme 
provenant  des  anciens  Maures  restés  dans  le  pays  lors  do 
UoorH|uêtc)  et  An/e9Mcruefa,donl  la  population  est  pres- 
que entièrement  industrielle.  La  population  totale  de  Gre- 
nade dépasse  aojoiird'hui  $0,000  âmes.  Cette  ville  est  le 
Ntégo  d’un  archevêché  ci  d’une  université,  dont  les  cours 
sont  suivis  par  environ  $00  étudiants.  On  y compte  25 
l'-glises.  Son  plus  bel  édifice  après  l’Alhambra  est  sa  cathé* 
drale,  longue  de  142  mètres  et  large  de  $$,  avec  un  maître* 
;iutel  de  toute  beauté  et  un  dOmc  soutenu  par  21  colonnes. 
<in  y voit  les  tomheanx  do  Ferdinand  le  Catholique  et  de  sa 
femme  li^bdlo,  et  de  Gonsalve  de  Cordoue. 

GRENADE)  ville  de  France.  Fopes  GanoKifB  (Dépar* 
lement  de  la  Haute  •). 

GRENADE)  Tune  des  petites  Antilles,  dans  les 
Indes  occidentales,  appartenant  à l'Angleterre  et  comprise 
dans  le  gouvernenvent  de  Saint-Vincent,  compte  sur  une 
superficie  de  3 inyrianvètrcs  carrés  une  population  de  près 
de  30,000  âmes,  presque  entièrement  composée  d’esdaven 
aflrançliis.  Découverte  en  1493  par  Christophe  Colomb, 
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cette  lie  eut  pour  premiers  colons  des  Français,  partia  en 
1650  de  la  Martinique,  et  qui  à la  longue  en  exlorminèrent 
toute  la  population  indigène,  de  la  race  caraiiic.  Malgré  lea 
montagnes  d'origine  volcanique  dont  elle  est  hérissé,  son 
sol  est  au  total  fertile  à l'intérieur  ; la  cochenille  constitue 
l'un  de  tes  plus  importants  produits.  En  1702  La  Grenade 
fut  enlevée  aux  Français  par  les  Anglais,  qui  la  conservèrent 
aux  termes  do  la  paix  de  1763.  Elle  a pour  chef-lieu  Georpe- 
ville  do  10,000  habitants,  avec  un  port  spacieux, 
protégé  par  le  fort  Saint-Goorges- 
Les  Grenadines  ou  CrenodiHes,  situées  entre  La  Gre- 
nade et  Saint- Vincent,  sont  des  lloU  bihabilés  pour  1s  plu- 
part et  manquant  d'eau. 

GRENADE  (Nouvelle-),  l'oyea  NotrvF.u.E-GnE!«4iMi. 
GHENADE(Loms  de),  si  célèbre  comme  orateur  sacré 
et  comme  écrivain  ascétique,  qu'on  l’a  surnoiumé  le CAry- 
sostoiM  espaçnolf  naquit  en  1504,  de  parents  pauvres, 
i Grenade,  ville  dont  plus  tard  il  prit  le  nom.  Ayant  perdu 
son  père  à TAge  de  cinq  ans,  il  fut  recueilli  par  le  comte 
do  Tendilia,  qui  lotit  élever  avec  ses  fils.  A l'Age  de  dix-neuf 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prêrlieure,  et  fit  pro- 
fession au  monastère  de  Santa-Crux,  récemment  fondé  par 
cette  congrégation  dans  sa  ville  natale.  En  1 529,  il  fot  en- 
voyé au  collrgc  de  l'ordre  A Valladolid,  pour  y continuer 
scs  études.  Dès  cette  époque  il  s'était  essayé  avec  succès 
dans  la  claire.  Il  fut  ensuite  employé  comme  professeur 
dans  diverses  maisons  de  son  ordre,  puis  il  devint  prieur 
du  monastère  de  Scala-Cmii,  près  de  Cordoue,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  sermon*.  Après  dix-huit  an- 
nées de  séjour  dans  ce  couvent,  U se  rendit  à Radajoz,  pour 
y fonder  une  nouvelle  maison  de  son  ordre.  Son  nom  était 
déjà  si  célèbre,  que  le  cardinal  doro  Henrique,  infant  de 
Portugal  et  alors  archevêque  rl'Evora , t'appela  dans  m ré- 
sidenre , où  les  frères  prêchenrs  l’élurent  pour  provincial  de 
leur  ordre  en  Portugal , quoiqu'il  ne  fût  pas  Portugais.  Par 
esprit  d’humilité,  il  refusa  1 évêctié  de  Viseti  et  même  ensuite 
rarchevêché  de  Uraga.  Quand,  en  1572,  le  terme  de  son 
provincialat  sc  trouva  arrivé,  il  se  retira  ilans  le  couvent  de 
Santo-Domingo  de  Lislionne  pour  s’y  vouer  exclusivrcuent 
A la  prédication  et  A la  composition  d’ouvrages  religieux. 
Il  y mit  la  dernière  main  A son  Memorial  de  In  l'ida  crû* 
tiana  et  A son  Simèo/o  de  la  Fe.  C’est  de  celte  époque 
que  datent  tous  ses  ouvrages  écrits  en  latin,  tels  que  srs 
SermoffCi  et  sa  Rhelorica  ecclesiastica.  Il  paasa  ainsi  les 
seixe  dernières  années  de  sa  vio  dans  le  recueillement  de 
sa  cellule , quoique  honoré  A la  cour,  recherché  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle  et  respecté  du 
peuple  A l’i^al  d’un  saint,  et  mourut  le  31  décembre  1588. 

A une  é)>oquc  où  Torquemada  et  Ximénès  s'imaginaient 
ponvoir  propager  et  afTermir  la  foi  par  le  fer  et  le  feu,  IxHiis 
de  Grenade  ne  croyait  devoir  la  raviver  dans  le  ro'ur  de  ses 
auditeurs  et  de  ses  lecteurs  que  par  la  puissance  d'un  pieux 
enthousiasme  et  d’une  itersuasivc  éloquence,  et  chorriter  A 
lui  faim  de  nouveaux  prosélytes  que  par  l’exemple  de  ses 
propres  vertus.  C’est  là  oe  qui , joint  A la  foi  vive  et  sincère 
qu'il  avait  lui-n>ême  dans  ses  cioclrincs,  communique  à ses 
écrits  une  clvUmr  et  une  vie  qui  expliquent  parfaitement 
l’immense  succès  de  ses  sermons.  Le  style  en  est  di*splns  purs; 
aussi  ses  onvrages , A ne  les  conshlérer  que  comme  des  mo- 
numents de  la  langue,  exercent-ils  encore  la  plus  gramle 
influence  cl  rr«ti*ront  ils  toujours  des  modèles  classiques. 
Imlé|)endammcnt  dea  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  |tarh-, 
on  a encore  de  lui  Ixi  Gwia  de  Pecudorrs  et  les  Médita- 
clon»  para  los  sMe  dios  y las  siele  nochrs  de  la  Sc- 
mana.  La  plupart  de  ces  méditations  ont  été  publiées  A part 
et  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Il  en  a paru  aussi  diverses 
traductions  en  français  et  en  italien , quoique  plusieurs 
d'entre  elles  eussent  été  prohibées  par  l'inquisition. 

GRENADIER  ( Botanique  ).  Le  genre  grenadier  ap- 
partient A la  famille  des  niyrtécs;  on  en  connaît  deux 
espères  et  plusieurs  varkHés.  Tout  le  moude  a vu  dans  nos 
jardins  les  grenadiers  A fleurs  doubles  variété  di  grenadier 
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eeotffMtn  ( punica  granaium  ) , dont  les  fleurs  sont  en 
géaéni  d'une  si  fire  couleur.  Aux  AntilleB  et  à la  Guyane, 
on  des  haies  de  clôture  avec  le  grenadier  nain  ( pu- 
niea  nana,  Linné),  qui  n'a  que  0*,30  à 0‘°,40  de  haut. 
La  fleur  du  grenadier  se  compose  d'un  calice  d'une  seule 
pièce,  en  cloche,  è cinq  segmenta  peu  profonds,  aigus,  co- 
lorés, persistants;  d'une  corolle  è cinq  pétales  arrondis, 
droits,  courts , insérés  sur  le  calice  ; de  nombreuses  éta- 
mines à filets  capillaires  plus  courts  que  le  calice,  à an- 
llières  allongées  ; d'un  pistil  à ovaire  inférieur,  à style  simple, 
à stigmate  en  tête.  Le  grenadier  cultivé  est  un  arbre  sans 
odeur,  mais  dont  les  (leurs  doubles  font  an  des  plus  beaux 
ornements  des  jardins. 

Les  fleurs  et  l'écorce  de  la  grenade  sont  styptlques  et 
peuvent  servir  à tanner  les  cuirs;  les  fruits  sont  utiles  en 
inédedoe  comme  rafraîchissants.  Les  fruits  appelés  gre- 
nades,\»  écorces  et  les  Oeun  séchées  sont  donc  employés 
par  les  médecins  pour  remplir  des  indications  très-diflé- 
rentes;  mais  l’utilité  de  ces  parties  du  grenadier  a été  dé- 
liassée de  lieaucoup  dans  ces  derniers  temps  par  l'écorce  do 
la  racine  du  même  arbre,  dont  l'usage  s’est  surtout  répandu 
|H>nr  «létruiru  et  expulser  le  ver  solitaire.  La  décocüoo  de 
cette  écorce  fralclie,  prise  méthodiquement  ctè  une  dose 
convenable,  expulse  presque  toujours  ces  animaux,  autre- 
fois si  diüidles  à détruire,  i'ar  curopensalion  d'une  saveur 
borriUe  et  d'une  action  asses  énergique  sur  le  tube  digestU, 
l’écorce  de  racine  de  gnsnadiar  iitérile  è cet  égard  sa  répu- 
tation héroïque.  !>'  S.  SsanaAS. 

<àRKNADIIlR  (Art  mllUaire),  nom  doooé  autre- 
fois au  soldat  qui  jet^t  à»  grenades,  et  aujourd'hui  aux 
bommt's  d'élite  des  régiments  U'infauterie.  Ost  on  France 
que  cette  lustitutioo  a pris  naissance.  Aux  quatonième, 
quinxiéme  et  seixième  siècles,  on  donnait  le  nom  d' en/an  ts 
perdus  aux  soldats  d'élite.  On  les  arma  de  grenades  lors  de 
llnvention  de  ce  projectile,  et  on  les  employa  dans  les  siégea 
à lancer  à la  main  c^te  arnse  meurtrière.  Les  premiers  sol- 
datsqui  portèrent  le  nom  de  grenadiers  |>arurent  dans  l'armée 
française  en  1667.  Ils  appartenaient  au  régiment  du  Roi.  Il 
y en  avait  4 A 6 par  compagnie.  Ou  choisissait  {Kuir  ce  ser- 
vice périlleux  l««  boounes  les  plus  braves  et  en  même 
temps  d’une  taille  élevée,  «fia  qulis  pnsaent  tancer  aisément 
la  grenade  par-desaus  retrancheniieoU.  lU  portaient  une 
liaclic,  un  sabre  et  une  grenadiire,  ou  sac  de  cuir,  conte- 
nant 12  à 15  grenades.  Les  services  qu’ils  rendirrat  dans 
les  campagnes  de  1667,  1668  et  1660,  les  firent  réunir  en 
une  compagnie,  qui  prit  le  nom  de  competgnie  de  grena- 
diers. Lorsqu'en  167 1 le  mousquet  fut  remplacé  par  lo  fusil, 
on  donna  cette  arme  à une  grande  partie  des  grenadiers. 
En  Ig72  les  trente  premiers  régiments  d'infanterie  eurent 
chacun  une  compagnie  de  grenadiers,  puis  tous  les  régi- 
ments, et  enfin  cliaquc  bataillon.  Kn  1745  les  compagnies 
de  grenadicrit  des  bataillons  de  milices  formèrent  sept  régi- 
ments, auxquels  on  donna  le  nom  de  grenadiers  royaux, 
et  à la  réforme  de  1749  quarante-huit  compagnies  des  régi- 
n>enls  licenciés  formèrrnt  le  coipt  des  grenadiers  de  France, 
si  connu  dans  nos  fsst^  mililaires  par  sa  brillante  valeur.  | 

Dès  qu'il  y eut  an  ai  grand  nombre  de  grenadiers,  on 
oublia  leur  urigine,  et  Ils  ne  furent  plus  exercés  an  jet  de  la 
grenade.  Depuis  l'oiganisatlon  de  1791  josqu'è  nos  jours  II 
y a toujours  eu  une  compagnie  de  grenadiers  en  téta  de 
cliaqiie  bataillon  d’inlAnterie  de  ligne.  On  les  nomouiit  ca- 
rabiniers dans  l’infanterie  légère.  L’infanterie  de  la 
garde  du  Directoire  ne  se  composait  que  de  deux  compa- 
gnies de  grenadiers;  la  garde  des  consuls  en  eut  deux  ba- 
tailloos;  l'ancienne  garde  impériale  comptait  des  régi- 
ments de  grenadiers  à pied  ( vieille  garde  ),  de  grenadiers* 
fnaUiers,  de  flanqueurs  et  tirailleurs-grenadiers,  et  de  cors- 
ents-grenadiers  ( jeune  garde  ).  La  garde  impériale  ac- 
tnelie  n'a  que  deux  régiments  9e  grenadiers  à pied.  Pemlant 
lea  guerres  de  la  révolulion  et  de  l’empire,  on  a souvent 
réuni  les  greoadiM  de  U ligne  en  division  et  en  corps 
d’armée.  La  Fraaoe  se  rappelle  les  services  remlus  tlans  les 
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premières  campagnes  d'Autriche  par  le  beau  corpa  de  gre- 
nadiers d’Oudinot,  et  de  ceux  dea  grenadiers  réunis  en 
1R32  au  siège  d’Anvers.  L»  corps  rayai  des  grenadiers 
de  France,  organisé  eo  1814  avec  les  débris  des  régiments 
de  grenadiers  de  la  vieille  garde,  fit  retour  à ses  anciens 
drapeaux  en  1815. 

Louis  XIV  avait  créé  en  1676  une  compagnie  de  grena- 
diers  d cheval,  qui,  quoique  destinée  A marcher  et  A com- 
battre A pied  et  A cheval  en  tète  de  la  maison  du  rot,  n’eti 
ftisait  ORfiendant  point  partie.  Cette  compagnie,  supprimée 
en  1775,  fui  rétablie  en  1789,  et  licenciée  en  1792.  Les  gre- 
nadiers A cheval  reparaissent  avec  éclat  dans  la  garde  des 
consuls  et  dans  la  garde  Impériale,  où  ils  ne  formaient  qu'un 
régiment.  Dam  l'organisation  de  la  maison  du  roi  en  1814, 
on  eoraplait  une  compagnie  de  grenadiers  A cheval,  qui  ne 
fut  pas  rétablie  eo  1815.  Il  y avait,  en  outre,  dans  la  garde 
royale  deux  régiments  de  grenadiers  à clievaJ,  qui  disparu- 
rent avec  elle  à U révolution  de  1830. 

Les  grenadiers  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  liomroes 
de  haute  taille,  ayant  servi,  et  rénnissant  les  qualités  qui 
font  le  bon  et  bravo  mUitairo.  Entrer  dans  lea  grenadiers  a 
été  de  tout  temps  un  honneur  et  ooe  n^npense.  Le  grena- 
dier Jouit  d'uM  solde  plus  forte  que  celle  du  fusilier;  il 
porte  des  marques  distinctives  qui  le  flatleat  ; il  est  fier  du 
sa  grenade,  de  ses  épaulettes  ronges  et  de  son  sabre,  qu'il 
ne  quitte  jamais.  Les  greoidim  portaient  autrefois  le 
bonnet  A poil.  Aujourd'hui , A rexeepUua  des  deux  régi- 
ments de  grenadiers  de  la  garde,  qui  l’ont  repris,  leur  coif- 
fure ne  diflère  pas  de  celle  des  fusiliers.  Dans  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  les  grenadiers  avaient  conservé  le  bonnet 
d'oursin  jusqii'A  la  répubKqne  de  1848,  qui  abolit  dans  leurs 
rangs  cette  coiflure,  en  supprimant  les  com|iagntes  d’élite, 
ce  qui,  par  parenthèse,  occasionna  une  émeute  fort  ridicule. 
Dans  t’armée , lus  grenadiers  de  service  occupent  les  postes 
d'honneur. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui  ait  imité  nos  grena- 
diers. Après  elle,  toutes  les  puissances  ont  voulu  avoir  les 
leurs  ; et  oet  exemple  s’est  répandu  dans  l'Europe  entière  et 
même  dans  les  antres  parties  du  monde.  E.  G.  ns  Moncuvs. 

GRENADILLE9  genre  de  plantes  originaires  il'Ainé- 
rique , dont  les  espèces  sont  aussi  nombreuses  que  variées 
et  qui  attirent  les  regards  par  la  forme  singulière  de  leurs 
fleurs.  Leur  tige  est  sarmenlease , HgneoM  et  grim|taate, 
pourvue  de  vrilles  axillaires;  elle  peut  à l'aide  d’appuis  s’é- 
lever à une  grande  haulcnr.  Les  feuilles,  simples  ou  lohécs, 
ou  même  palmées , ont  un  pétiole  garni  de  glandes  ou  de 
longues  vrilles  roulées  en  spirales.  Les  fleurs  ont  un  calice 
dont  la  base  a la  forme  d’on  godet  qui  s'évase  et  se  divise 
en  cinq  parties  colorées.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pé- 
tales lancéolés,  cl  qui  éypdcnt  en  longueur  \ès  divisions  du  ca- 
lice. Entre  die  et  l’ovaire,  qui  s’élève  au  ceotre  sur  un  sup- 
port droit  et  cylindrique,  on  remarque  une  triple  couronne 
de  fileta  longs  et  inégaux.  Le  pistil,  surmontant  l’ovaire,  porte 
A son  soaunet  cinq  étamioee  divergentes  A anthères  pen- 
chées ; Il  est  couronné  par  trois  styles  en  rayons  terminés 
I cliacunparun  stigmale^buleux.  On  acru  trouver  dansces 
diverses  parties  de  la  fleur  les  iostrumenU  qui  ont  servi  A 
cnicifier  Jesus-Christ  : de  lA  l’origine  de  l’épitliète  Jleur  de 
la  Passion , et  le  nom  latin  du  genre , passijlora.  1^  divl- 
slonsdu  calice  et  de  la  corolle  sont  les  lances;  le  triple  rai^ 
de  filets , c’est  la  couronne  d’épines,  et  d’autant  mieux  que 
leurs  ellrémilés  sont  souvent  de  oouleur  purpurine,  qui  rap- 
pelle celle  du  sang  ; les  styles  qui  termioeut  le  pMil  sont  lea 
clous,  et  les  anthères  sont  les  marteaux  qui  ont  servi  A les 
enfoncer.  Un  peu  de  complaisance  est  nécessaire  pour  que 
oel  inventaire  suit  réputé  bon  et  valable;  U faut  eo  apporter 
ici,  comme  de  la  foi  dans  d'autres  afTairea. 

L'ovaire  se  change  en  une  baie  charnue,  recouverte  d’une 
tonique  plus  ou  moins  solide,  rappelant  per  sa  forme,  par 
les  graines  qu'elle  contient  et  par  leur  mode  de  logement  le 
fruit  appelé  grenade. 

On  coiuple  aujounl'bui  plus  de  soixante  esoèces  de  gra- 
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nadiUes  : nous  nou'4  bonieroa«  à indiquer  Us  principales  : 
l**  ta  grenadtUé  bleue  : rellc>ci  est  la  plus  commune;  la 
corolle  a jusqu'à  8 ceoUmèlre^  de  diamètre;  les  Oeurs,  soli* 
taire»,  sont  ombragées  par  des  feuitU»  d'un  vert  roocé,  lisses  ; 
et  palmée»  ; leur  existence  est  epbémère , mais  elles  se  suc- 
cèdenl  luugleinps  et  prompletncnt;  2*  la  grenadUle  incar- 
tuU,  originaire  du  ikcsil , et  qui  joint  à sa  beauté  l\<ttiait 
d'une  odeur  agréable  ; 3°  la  grenudUle  écarlate , originaire  i 
de  BH>oiiue;  la  preNar/i//e  pomiJortM,  dont  le  fruit  eat 
cuiiiesUblc  comme  celui  de  la  grenade  et  dont  on  fait , en 
outre,  des  tabatières;  U grenadUle  quadrangulaire ^ 
cuimnune  à l'ile  de  France;  le  fruit  a un  arôme  agréable  et 
est  aussi  comestible-  Il  est  une  aulre  espèce,  dont  1a  forme 
est  bixarre  ; elle  offre  quelque  resseiubUnce  avec  la  cliaiivo* 
Souris.  Fnlin , U eu  est  encore  une,  remarquable  en  ce  que 
la  lige  est  couverte  d'une  écorci*  analogue  au  liège. 

U»  greoadiUès,  quoique  originaire»  de  latitudes  très>dtau- 
des , vivent  pour  la  plupart  dans  le  midi  de  l’hUirope  el  |>lii- 
HÎeurs  méioe'  dan»  celui  de  la  France.  On  peut  les  eiiiplover 
à former  des  berceaux  ou  tonnelle»  : avec  le»  capucine»  cl  les 
cobees,elle»coucourenlà  f«^merunc  taiûsM'riedes  plusai^Téa* 
blesaux  yeux . Dans  les  cbmaU  froid»,  il  iaul  rentrer  ces  plantes 
dans  les  serres  ou  les  garantir  de  la  g/eièc  par  dea  aliris  el 
des  couvertures.  On  le»  multiplie  aisément  |iar  marcottes, 
par  iHMtures  ou  par  graines  ; cette  méthode  est  l.i  meilleure , 
parce  queli  i sujelsqui  en  proviennent  fournissent  des  Heurs 
eu  l)caiicoup  plus  grande  abomlance.  D'  Cuaadommxi]. 

GRENADIIXË  ( Iloi»  de  ),  bois  ü’él>énisterie  que  l'on 
noitjiiMM‘flcoie  eôéne  rouge. 

GREi\ AILLE*  l'oÿe.sGiiAat>UTioK. 

GRENAT*  On  a souvent  confbodu  »uus  ce  nom  un 
grand  imiubre  de  substances  minérales , mal»  maintenant 
on  les  a éiimjnée>  eu  partie;  malgi'i^  cela,  l'e«ttèce  grenat 
renteruie  encore  plusieurs  sous^:spècea>.  Dans  le  commerce, 
on  a lui»  les  grenats  au  rang  de»  pierres  précieuhes,  quoi- 
qu’ils ne  doiveut  occuper  environ  que  la  builieme  ^acc 
après  le  diamant.  Les  lapidaires  les  distinguent  en  grenats 
or$eHiau.x  ou  des  indes , et  en  grenats  ocddenlaux  : ces 
dernier»  sont  de  lieaucoup  inférieurs  aux  luécérleoU.  Faritii 
les  grenata  des  Indes,  on  remarque  les  </r«aa/s  syriens ^ 
de  byrian , capitale  du  Fègou  : leur  couleur  eat  pourpre  ; la 
t>ermeif de  couleur  orangée , et  Vescarbouele , d'un  rouge 
foucé.  Le  volume  et  la  dureté  des  grenats  sont  très-varia- 
bles i les  uns  sont  de  la  grosseur  d’un  grain  de  sable,  les  au- 
tres vont  jusqu’à  celle  d'une  pomme;  le»  uns  sont  assez 
dur»  pour  rayer  le  quartz,  les  autre»  sont,  au  contraire,  rayés 
par  lui.  l-nur  couler  n’est  pas  moins  diliérente;  cependant, 
le  grenat  rouge  est  la  variété  domwanle  : les  uns  sont  Iran»- 
parent»,  les  autres  sont  opaques.  Le  grenat  a un  puids  spéa- 
Aqiie  ooiuidérable , dA  au  rapprocbemenl  de  ses  molécule» , 
et  non  à la  petite  quantité  de  fer  qu'il  contient , comme  on 
le  croyait  autrefois.  La  forme  phmiUve  du  gienat  est  le  do- 
décaèdre ritomboulal,  et  ses  fonne»  secondaires  sont  au  nom- 
bre de  aix,  mais  toutes  dérivées  de  la  forme  primitive. 

Depuis  longtemps,  les  minéralogistes  alletnands  ont  dis- 
tingué le»  grenats  eu  nobles  et  communs  ; il»  ont  voulu  dé- 
signer sou»  le  nom  de  grenats  nobles  les  9i*eMa/.t  de  Bo- 
hême , qui  diffèreat  dM  autres  sous  plusieurs  raiiporU , et 
surtout  |iar  le  gisemeBi.  Les  grenats  s«  rencontrent  souvent 
disposée  eu  ÜIods  dans  les  rodies  primitives,  ou  même 
comme  |•artte  consUluante  de  ces  ruclies;  on  les  rencontre 
auasi  dans  la  chaux  carbnnaléc,  le  jaspe,  le  grès  et  lus 
scliisle».  Oo  les  trouve  également  dan»  les  terrains  d’alluvion, 
tbriiifs  aux  dépens  de  ruclie»  préevistante».  tCnfin , on  les  a 
également  rencontrés  dans  de»  terr.ùns  volcaniques , comme 
ceux  delà  Somma,  deFrNscati,duVésuve;il»onl|Mnir  gan- 
gue de  la  Uve.  Les  grenats  de  Bohénie  ont  aussi  pour  gangoe, 
comme  les  précédents,  une  sorte  de  lave,  et  c'est  précisé- 
ment pour  les  priver  de  ces  impuretés  qu'on  est  oldtgéde  les 
thever  (wr-sies'onis  avant  de  les  lalller  un  cabouln>îi  ; «*csl 
celle  es)»éce  du  gien.il  que  WerntH  d«Wgnc  sons  le  nom  de 
fif  rope.  U SC  distingue  des  luires  on  ce  qull  contient  de  ia  ma- 


gnésie,qoeVauqucUo  n’a  pas  trouvée  dans  les  autres  vnrMiéa. 

Le  grenat  exposé  à la  flamme  do  chalomeeu  se  fond  trèe- 
facilement  en  un  émail  noirâtre.  Les  substances  qui  cons- 
tituent celte  pierre  sont  : la  silice,  l’alumioe,  l'oxyde  de 
fer,  et  quelquefois  la  cliaux  et  la  magnésie  ; mais  ces  deux 
oxydes  nu  sont  |ia»  iodi>penubles  à sa  constilutiuR. 

Quand  les  grenats  jouissent  d’asses  de  Lrau&pareoce  et  de 
dureté  pour  éire  su»repUble.s  d'un  beau  poli  et  d’un  oertetu 
jeu  de  lumière,  on  les  taille,  soit  àiaœUes,  suit  en  cabo- 
clmn,  pour  la  lôjoulurie.  Quant  aux  grenats  impurs,  on  le» 
emploie  avantageusement  comme  castine,  quand  on  les 
trouve  dan»  le  votsioage  des  fonderies  de  fer  : Us  facUitent 
la  fusion  du  minerai , et  augmentent  le  produit  de  toute  la 
quantité  de  fer  qu'Us  contienoeot.  Lu  grenat  éUit  un  dfs 
cinq  (ragiueuts  précieux  employés  autrefois  par  la  méde- 
cine. C.  FaTMV. 

GRENAT  BLANC*  royes  Aiiêuicùm. 

tiRENlER*  CeA  l’étage  le  plus  élevé  d'une  loaison, 
celui  qui  est  immiNliatement  sous  le  comble.  Usas  les  ev- 
ptuitation»  rurales,  il  est  destiné  i serrer  les  fourages  et  le» 
grains.  l,e  grenier  d’une  ferme  employé  à ce  dernier  usage 
reçoit  le  nom  de  chajnbre  à blé.  Mais  le  coumterce  a 
besoin  de  greniers  plus  vastes,  qui  doivent  répondre  au» 
iiiéiue»  exigence».  Le  grenier  perpendiculaire,  inventé  par 
l'agronume  sir  Jolm  Sinclair,  semble  être  c.elui  qui  offre  le 
plus  d'nvanlagc».  Il  consiste  eo  uu  balimcot  carré,  dont  la 
bauU-ur  égale  deux  luis  la  largeur.  Le  grain  y est  tntrialuil 
par  imu  lucarne  supérieure.  l..e  plan<  lier  .vur  lequel  il  looibe 
est  pourvu  de  neuf  trémies  en  entonnoir,  communiquant 
toutes  à une  seule  trémie , munie  inférieuremuat  d'une  m>u- 
pa|ie  à coulisse.  Sous  celte  dernière  trumie  est  une  ciiaw- 
bre  |H>ur  la  livraison  du  Idé;  ou  place  le  sac  que  l'un  veut 
remplir  »uu»  la  soupape;  celW-ci  étant  ouverte  doone  pas- 
aage  au  grain,  dont  la  lotalilc  se  trouve  remuée,  qudqu«‘ 
lielilc  que  soit  la  quaiilité  que  l'on  fasse  sortir.  Oo  eut  donc 
ainsi  dispensé  du  pellage  qu'exigent  les  greuiers  orvlinairv^. 
Quand  à l'aérage  de»  grains,  il  est  assuré  par  des  trim»  es 
losange  pratiqué»  dao-s  les  murs  ; ces  trou»  ont  de  12  u i& 
centimètre»  de  côté  ; il»  correspoodenl  à des  cooduils  tôle- 
rieurs  forro««  üiinplemeiil  de  deux  plAuclies  clouées  tic  uta- 
nièi'e  à former  un  angle  dont  l'aréte  s’applique  à la  partie 
supérieure  du  trou.  Si  l'on  rentre  du  grain  dans  le  grenier, 
il  reste  sous  chacun  de  ces  conduits  un  espace  vide  qui 
laisse  pénétrer  l’air  dans  la  masse  du  Ué.  bculement  lus  ou- 
vertures tloivenl  être  munie»  de  lodm  métalliques  qui  en 
iutereepteot  l’entree  aux  animaux  granivores,  et  d'auvents 
qui  les  garantissent  de  la  pluie. 

GRENIERS  D'AUONDANCE.  Vastes  éditices  ou 
l’on  amasse  et  où  l'on  conserve  desgrains  (lour  subvenir 
aux  besoins  public»  en  temps  dudisette.  Ce  n’est  guère 
que  dan»  les  capitales  ettlansles  villes  populeuses  que  I’m 
construit  des  grenier»  d'aboudance.  L'un  des  premiers  soins 
de  luuie  sociélé  constituée  &t  de  s’assurer  d’alHird  le»  né- 
cessités premières  : aussi  les  grenier»  d'abondance,  qui  eo 
sont  un  moyen  nature)  et  !dinple,aool-ils  d’un  usage  au  ti- 
que et  universel.  Cc|>ciulant,  il  s’en  faut  que  cet  expé- 
dient soit  pratiquédès  le  berceau  du»  nations  : nous  vuyons 
preiu|ue  tous  les  |ieuples  de  l’aiUiqiüté  et  du  moyeu  âge 
subir  une  foule  de  fanvincs  et  de  disettes  crudles  avant 
d'arriver  môme  à ce  degré  imparfait  de  prévoyance  sociale; 
comme  « en  toutes  chose»  renseignement  et  le  progrès 
humain  dussent  se  faire  par  dos  souffranoes  sèculairvsl 

b’Kgyple,  déjà  si  vieille  au  temps  du  Josep  li,  >e«ublo 
avoir  (IA  le  premiur  usage  des  greniers  d'abondanc('  aux 
con.M-ils  ut  à radininislration  de  ce  patriarclic.  Tout  le 
monde  a pu  lire  dans  la  Bible  rexjdication  dca  smvges  de 
Pliaraon.  Joseph  avait  remarqué  que  les  années  slérdes 
et  les  années  fertiles  alleriiaient  périodiquement  sur  les 
liords  ilu  Ml.  Il  amassa  pendant  stqd  ans  la  cinquiùme  partie 
de»  griin»  irFgV|)lu,  et  lu.»  rcs.<(crra  dans  le»  vilks  : « savoir, 
en  chaque  ville  Iih  vivre»  d’alentour;  » et  quand  vinient  le» 
années  de  famine,  • il  ouvrit  tou»  les  greniers  »,  et  distribué 
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le  blé.  Avant  Joseph,  £e|K'D(Unt,  l'Êgrpte  avait  mainlei  foii 
manqiK'  de  vivres,  et  riiiatoire  nous  U peint  livrée  à une 
cruelle  famine  sous  l’un  des  premiers  successeurs  de  Ménès. 
1^  Chine,  ce  spécimen  vivant  des  civilisations  primUives,  a 
des  greniers  publics  ré|Mindus  de  temps  immémorial  sur 
tous  les  points  de  l'empire.  Dans  les  calamités  générales , 
comme  des  séclieresaes,  des  inondations,  etc.,  l'Etat  fait  des 
prêts,  des  grâces,  des  dons  extraordinaires  : sa  sollicitude 
se  porte  alors  sur  les  pauvres  des  villes,  et  son  empresse- 
ment h procurer  des  grains  et  d'autres  secours  s'étend  à 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Chez  les  Juifs,  les  précautbns 
publiques  contre  les  disettes  ne  |>araisseat  point  avoir  été 
t’otijet  d'une  dLs|>osition  spéciale  de  la  constitution  religieuse 
Tout  avait  été  {tourfant  adinirahlemcnt  latculé  par  Moïse 
(loiir  donner  la  lichease  et  l'abondance  aux  enfknta  d'Israël  ; 
mais  la  famine  au  temps  des  [^trUrclies  et  dans  le  désert . 
lo  ramioe  sous  les  Juges,  la  diselte  sous  le  gouvenùuiM'iii 
d'Héti,  puis  encore  la  faroinf  sous  le  règne  de  David,  sou» 
Acbab,  sous  Joram,  etc.,  tant  d’incurie,  tant  de  aouffraoces, 
et  une  telle  persistance  du  fléau,  ne  pennettenl  pas  de  croi  re  que 
les  moyens  employés  fiisAcnt  efTIcaces  ni  les  efforts  bien  grands . 

Les  Crées  connurent  aussi  les  greniers  d'abnadanc.e. 
A Laeéilémone , H esl  vrai , et  en  général  dann  la  plupart  des 
}Hditcs  naliiHis  qui  se  partagèrent  ta  terre  hellénique,  le  peuple 
étant  etmstitué  |»our  la  guerre,  c'est  A la  guerre  que  Miu«eut 
on  demandait  l'ahoodance,  et  K plus  forte  raison  U*  nécessaire. 
1.e  butin  et  les  trlUils  imposés  aux  vaincus  faisaient  les  priu- 
cipalr:  ressniirres  de  S|iarte,  où  la  communauté  des  re|>as 
étahiissait  d'ailleur.s  une  sorte  d'a8siiranc.e  mutuelle  contre 
\t'H  disettes  partielles.  Mais  Athènes  comptait  Iran  nombre 
dr  vérilAbles  gn*niers  d’ab«>ndnnce,  toujours  bi'-n  fournis, 
et  en  général  bien  administrés,  il  y avait  des  dé|>ùts  publics 
de  grains  dans  l*Odé<m , an  Poiuiteion , dans  le  long  i>or* 
tic|iie.  et  à l’arsenal  maritime.  On  y rendait  au  |teu|>le  du 
liié,d'i  pain,  etc.,  sans  doute  à un  prit  très-bas,  puisque 
sans  cela  on  ne  comprendrait  pas  l’utilité  de  cr^  secours 
voioulainrs  : peut-être  aussi  te  doniiait-on  quelquefois  gra- 
tuitermmt,  niais  sur  tous  res  points  rid«toire  n’e»l  |ias  |>ofti* 
live.  On  trouve  p*iurtant  que  dans  certains  cas  particuliefs 
des  distributions  de  bté  étaient  faites,  afin  de  calmer  le 
peuple  affamé  ou  tiienaçajit.  On  ij^nore  egalement  si  le  b!é 
réstŸré  dans  ces  édifices  ap|>artenail  exclusivement  à l’Etat, 
ou  si  un  y mesurait  ausai  celai  des  marehantls.  Ce  qu’il  y a 
de  (KMÎtif , c*est  que  l'on  faisait  aux  dépens  de  l’Ktat  d’é- 
normes approvisionnements.  Les  cootribuUons  volontaires 
étaient,  toutefois , acceptées,  et  y entraient  même  pour  une 
f(»r1e  partie.  Des  admiiiidraleurs,  appelés  sitonei,  étaient 
|irépo«és  A ces  achats;  d'autres,  appelés  apodectest  rece- 
vaient le  blé  et  le  faisaient  mesurer.  La  fonction  de  nione 
était  iiiiportante  et  fort  considérée,  et  Démd'Ihene  liai  a 
honneur  d'en  être  revêtu.  Cette  importance  rtait  due  A la 
nécessité  où  se  trouvait  Athènes  de  rct  ourir  à rioi|K>rtaljoo 
pour  un  tiers  de  sa  consommation  annuelle.  Plus  d'une  foi» 
la  farine  accumulée  dans  ces  dépùLs  fut  fouJee  aux  pieds  par 
les  habitants,  tant  elle  était  dangereuse  A cuiployer. 

Rome,  coD-stitiM-e  pour  la  guene,  comme  Sparte,  se  pour- 
vut longtemps , comme  elle , par  le  butin  et  les  excursions  ; 
plus  tani , (|uand  sa  dominatiou  fut  universellu'et  sa  po[ 
InlioD  nombreuse,  elle  fit  payer  en  blé  tes  tributs  aux  j o- 
vinces  fertiles  de  l'empire,  et  elle  dut  élever,  pour  cool  ciîr 
MS  approvisionnements,  de  nombreux  greniers,  imnR'Okes 
édifices  dont  llolérit-ur  formait  une  grande  cour  enviroonee 
de  portiques  A colonnades,  et  parmi  lesquels  on  distinguait 
ceux  â'ÀnicUui  ou  Varÿunieius , et  ceux  de  Atmi/ien, 
qui  renfermaient  tes  blés  amKNlés  de  la  Sicile,  de  la  Sar- 
daigne , de  l’Altique  et  de  l'^y  pte.  Cest  de  ces  greniers  que 
•e  tiraient  (es  bl^  que  Ton  donnait  tous  les  mois  aux  ci- 
toyens fnscrils  sur  les  râles  des  distributions  gratui* 
les,  et  ceux  qiw  l'on  distnlnmit  dans  îles  occasions  de 
crises  où  les  prolclaircs  x«  suukvaienl. 

An  moyen  àfe,  dans  le« premiers  siècles,  le  désonlre  hit 
td,  que  toute  prévoyance  publique  avait  disparu.  La  |iénurtv 
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dea  grain»  était  extrême  et  fréquente,  les  famines  générales  ; 
et  jamais  ce  Aéau  redoutable  ne  pesa  avec  plus  de  rigueur 
sur  les  masses.  Plus  tard , «les  réserves  piibHqum  ne  sont  pas 
plus  assurées;  car  la  constitution  féodale  est  un  obstacle  A 
toute  prévision  gt«érale  de  ce  genre;  mais  du  uhmis  les  cliA- 
teaux  et  surtout  les  monastères  sont  des  greniers  d'abon- 
dance |Hjnr  cbaqir  localitc.  Cependant , les  riéations  com- 
luerriales  s'étendirent  enfin,  et  l’agriculture  lit  des  progrès; 
les  disettes  furent  moins  frequentes,  |dus  eircooscriles.  Les 
grandes  villes  ofirirent  des  marchés  importants  et  se  mèua- 
gèrent  des  ressources  dans  des  édifices  puldics,  et  les  gre- 
uim  d'aliondatire  devinrent  A peu  pr^  ce  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui,  c’eiU-a-dire  presque  toujours  vides,  ou 
quand  ils  étaient  reu)pUs,a'oltrant  qu'un  soulâgemeutinsigni 
liant , |KMir  peu  que  la  pénurie  hit  ^oérale  ; enfin , occasion- 
nant des  perh*s  inuuen^s,  par  les  soins  cl  les  frais  de  tous 
genres  qii'cnlraluait  leur  conservation,  ('-et  cx|)édieiit  ii  offM! 
ea  effet  d'utilUc  que  dan»  les  cas  de  siège , et  lorsque  quel- 
que grand  desordre  tmubte  la  société  cl  arrête  la  arculatioii, 
comme  lors  de  la  révolution  de  au,  par  excuq>le. 

Si  jamais  l'inlcrventioa  du  pouvoir  fut  utile  en  matière  de 
subsistances  |>uhlique»,  et  les  gnmiers  d'abomlaDi'A*  eflicaces, 
ce  fut  A celte  é|ioque.  U y avait  |iénurie,  disette,  et  les  po- 
pulations alarmées  empéciiaient  ta  circulation  des  giains.  De 
toutes  parts  les  mauvais  desseins  du  parti  vaincu  eUient  fla- 
grants; U a'atU(|ualt  surtout  aux  moyens  de  subsistance.  De» 
primes  furent  fondées  pour  favoriser  riraprrrtalion  des  grains, 
et  des  |)dnes  établies  contre  ceux  qui  troublaient  la  dmi* 
lalion , des  secours  en  grain»  et  en  farine  accordes  aux  de- 
parleuicnU  au  moyen  des  réquisitions  forcées,  tous  les  ex- 
pédieoU  d’une  prévoyance  active  et  nationale, d'une  poliu' 
rigoureux* , employés.  Foi  août  1 793 , au  plus  fort  de  la  con- 
flagralinn,  un  décret  de  la  CnnventitNi  ordonna  la  forraation 
d’un  gn'nkr  d’altondance  dans  chaque  distrirl,  et  des  futir?* 
piihlic.»  ilaas  cliaque  section  des  villes  ; le  trésor  devait  tenir 
tOO.OOOyOOU  do  francs  A la  dis(M>sition  du  conseil  exécutif 
pour  radial  des  grains,  la-s  citoyens  qui  nuuh]uaienl  réel- 
lement de  pain  purent  ne  préseotêr  devant  leur  raimici|»alik 
et  eu  obtenir  un  bon,  sur  le  vu  duquel  on  leur  ddiv rail  rhi 
blé  au  grenier  puldic  de  ratroodissement.  Jomaia  ou  n'avait 
vu  un  tel  ensemble  de  dispositions  gouvemenventales  pour 
assurer  la  subsistance  d’un  graml  |wupie;  cepeodAOt  l'in- 
tervention  du  pouvoir  est  teilement  difltetle  et  méconnue  en 
pateiUe  occurrence  que  lo  bienfait  produit  alors  ne  fut  au- 
cuuomenl  en  proportion  avec  les  effortAei  les  sacrificosiooms 
du  pouvoir  revolutiomiaire. 

les  greniers  publics  établis  et  entretenus  par  une  sage 
adnùnistratioD  dans  la  petite  république  de  Genève  pouvtüt 
être  cib^  coiiune  un  exemple  de  ce  que  les  greniers  publics 
pourraient  offrir  d'uUlite  rédie.  Longtem(>e  lia  firent  la  res- 
source du  |)eu|ile  ;>efMlant  les  mauvaises  années  et  le  prin- 
> cipalVevenuderKlat.  Toutefois,  en  général,  les  grenicrsd'a- 
boodance  d'ooI  guère  épargne  de  privation»  A l'Iiumaoile, 

: et  il  faut  peu  a’en  étonner.  Dans  un  état  de  aocick  arrit-re., 
I le  peu  d'uülilé  des  greuiers  lient  A une  cause  générale,  qui 
' doit  paralyser  tous  les  efforU  de  cotte  nature.  La  pénurie 
est  partout,  ctiea  lea  peuples  voisins  couonc  A l'intèrirur, 
et  les  relaUons  internatiooales  n'existent  ftoint;  puis,  quand 
les  sociétés  sont  arrivées  A cet  étal  do  pros|>érilé  et  de  civi- 
lisation qui  comporte  la  variété  dos  rkbesses,  i’aboodsncc, 
le  commerce  cosmo|>olile,  la  libre  concurrence,  etc.,  les 
vrais  greniers  d’aboudance  sont  dans  les  marckés  puÙkcM, 
dans  les  réserve*  des  gros  fenmers,  qui,  ayant  le  moyen 
d'attendre  un  avantageux  al  graduel  ècouleflMnl,  cowihxi- 
sent  le  défaut  des  années  stérdea  par  l'exoedant  dea  années 
fécondes.  La  garantie  des  populations  est  alors  dans  i'in- 
cesxante  action  do  l'intérêt  individuel,  entretenu  et  équi- 
libré par  la  concurrence.  Les  spéculateurs  sont  partout, 
veiiUnt  ou  un  vide  s’o|ière  dans  les  besoins  de  la  société,  fwiir 
le  combler,  soit  |Mur  leurs  provisions  anlerieuies,  soit  par  U 
commande  à rciiaoger  et  par  des  arrivage»  opfiortuns.  Il 
n'y  a donc  {dua  que  des  cas  tout  A fait  exceptionneb  qtd 
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pai«Miit  mmiDUider  utîlêRient  rUitervtmUoïi  du  pouvoir  et 
foire  recourir  aux  greoiers  d'aboodanoe.  Ceat  ah»i  que 
dans  Tétât  actuel  de  réconomie  européenne  lea  réserves  de 
grains  et  de  farines  sont  partout  répandues,  inégalement,  U 
est  vrai,  en  un  temps  donné,  mais  partout  ouvertes  aut  Im* 
périeoses  nécessités  des  masses.  La  dreulation  est  univer> 
selle  : il  est  des  contrées  qui,  comme  TÊgypte,  la  Russie, 
l’Amérique,  etc.,  sont  d’une  fécondité  permaDCote;  et  si  de 
criants  priviléget  en  faveur  des  riches  n’occaidonnaicnt  pas 
dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe  le  Imnt  prix  factice 
des  céréales  et  de  toutes  les  denrées  de  premièrc  néces«>ité 
pour  le  peuple,  le  peuple  n’aurait  plus  é craindre  de  man- 
quer de  paiu  ni  mtoe  d'une  abondante  nourriture  ; car  cc 
n’est  plus  la  subsistance  qui  manque,  c’est  la  distribuihn 
qui  en  est  iniquement  disproportionnée. 

Quant  & l’économie  int^eure  de  chaque  pays,  des  rè« 
glcments  de  police  pourvoient  à ce  que  rapprovisionnement 
de  diaque  locatité  importante  soit  constamment  assurée; 
car  U ne  faut  pas  confondre  les  réserves  ordinaires  que  font 
eux-mémes  iei  boulangers  et  les  marchands  de  blé,  sous  la 
direction  tinitatre  de  l’autorifé  publique,  avec  les  greniers 
d’abondance  pourvus  et  entretenus  aux  frais  do  gouverne- 
ment. Ainsi , en  France  il  est  défoodu  h tous  de  faire  aucun 
approvisionnement  de  grains  pour  les  garder,  les  emmaga- 
siner et  en  faire  un  objet  de  iqiéculation.  Le  gouvernement 
doit  connaRre  les  ma(^ns  privés  et  les  quantités  qu’ils 
contiennent,  afin  d'en  requérir  l’emploi  au  besoin.  Ainsi,  à 
Paris  les  boulangers  sont  astreints  à déposer  périodique- 
ment dans  des  dépdts  spédaux  une  certaiue  quantité  de  fa- 
rines ou  de  grains,  de  telle  sorte  qu’ils  soient  touJ<mrs  en 
avance  de  qudquesmois  dans  leurs  pn>vf8ions.<S’il  n’yaplns 
de  greniers  d'abondance,  H y a donc  encore  d’énormes  rérer- 
ves  publiques,  c'est<A-dire  des  amas  de  farine  et  de  grains  où 
dorment  des  capitaux  et  se  perdent  des  sommes  énormes 
par  la  manutention  qu’exige  la  cooservatiun  de  ces  amas. 
Le  progrès  à Mre  pour  obvier  h cet  inconvénient  et  s'as- 
surer en  même  temps  l’approvisionnement  quotidien  de  cha- 
que centre  de  population  consistefait  à snggérer  aux  cnUI- 
vateurs  d'alentour  de  conserver  phisicors  années  l’excédant 
de  leur  récolte  qui  dé|iasacniit  les  besoins  annuels,  et  de  ne 
s’en  défaire  que  graduellement,  au  Heu  «le  les  vendre  par 
masse,  et  h leur  grand  préjudice,  h des  spéculateurs  sans 
foi,  qui  souvent  dispersent  aveuglément  les  grains  amassés, 
et  les  concentrent  sur  un  point  en  en  dépouillant  d'autres. 

Parmi  les  greniers  d’alxmdance  remarquables  sous  le  rap- 
port de  leurs  dimensions  on  de  leur  construction,  on  dis- 
tingue ceux  de  la  place  de  Termini,  è Rome,  ceux  de  Lyon, 
de  Lille,  le  grenier  du  quai  de  l’Arsenal, à Paris,  etc.  Ceux 
qu’on  appelle  an  Vieux-Caire,  en  f^pte.  les  greniers  de 
Joseph,  a’oni  rien  d’antique.  C’est  un  ensemble  de  cours 
«nvimnaées  de  murs,  dont  la  conslroction  ne  remonte  qu’aux 
SaiVMlna.  Uans  ees  cours,  qui  n'ont  ni  voûtes  ni  couvertu- 
res, on  dépose  le  blé  qu'on  paye  en  tribut  an  grand-seigneur 
et  qu’on  y apporte  de  toutes  les  parties  de  l’Egypte.  En  gé- 
néral, les  édiftees  allectés  apéeialementà  eet  «m|doi  ont  tou- 
jours été  mes.  Ihms  Iss  hmps  de  crises  tout  en  tient  lieu , 
une  caserne,  une  égliic,  on  ttiéMre,  un  monastère,  etc.  C’est 
ainsi  que  dans  la  révolution  franfatse,  la  Convention  ordon- 
nait de  choisir  parmi  les  maisons  d’émigrés  ou  autres  in.ii- 
soiii  nationales  oetlas  qui  étalent  le  pins  propres  à ce  genre 
d’élablissement.  C.  PEngteun. 

ORENOBUEyrtief  lieu  du  département  de  l'Isère,  se 
nommait  jadis  GratianopoUs,  du  nom  de  l'emiicrcnr  G ra- 
tien.  Elle  est  située  à 490  kilomètres  sud-est  de  Paris.  5>a 
population  est  de  31,340  habitants.  Siège  d’un  évêché  suf- 
(higantde  Lyon.eiie  possède  une  cour  impériale  et  des  tri- 
bunaux de  première  instanceet  de  cutimierce,  une  chambre 
consnUative  des  arts  cl  mamifactures. 

Avant  de  se  nommer  GrofiaHopotis,  t.x  ville  4lc  Grenoble 
s’était  ap|>eléc  Cnlaro,  cl  elle  do|H*fidail  du  territoire  des 
Allol»roges.  Vers  la  décadence  de  l’empire  romain,  les 
Roorguignous  s'en  emparèrent,  puis  elle  devint  ta  proie  des 


Francs  mérovin^ens  su  sixième  siècle.  A’Tépoqus  des  têt* 
lovingiens,  elle  tomba  soua  la  dotninatioD  de  Lotliaire  ; puis, 
après  la  mort  de  Claarles  le  Cliauve  et  de  Louis  le  ^gne, 
elle  appartint  à Boson,  et  enOo  è Rodolpire  111,  dit  ie  Lâ- 
che. Les  comtes  d'Albonetde  G raiaivaudan  en  récla- 
mèrent ensuite  la  souveraineté  sous  le  titre  de  dat$phins; 
elle  finit  par  appartenir  aux  dauphins  du  Viennois.  Hum- 
bert II  la  transinU  aux  premiers  nés  des  rois  de  France, 
avec  la  province  entière  du  Dauphiné.  Le  parlement  de 
Grenoble  so  rendit  fort  célèbre  avant  la  révolution;  et  l’on 
n’a  pas  oublié  les  éloquentes  allocutions  de  l'avocat  général 
Serran.  Ce  parlement  avait  été  créé  par  le  dernier  dau- 
phin de  Viennois.  Il  se  composait  en  dernier  lieu  do  dix 
présidents,  cinquante-cinq  conseillers,  trois  procureurs  gé- 
néraux et  un  avocat  général.  Grenoble  possédait  encore 
une  chambre  des  comptes  et  un  bureau  des  tînances. 

Érigée  en  lft33  par  le  général  llaxo  en  place  forte  de  pre- 
mier ordre,  Grenoble  est  divisée  par  l'Isère  en  deux  parties 
inégales  : l’une,  construite  entre  le  coteau  et  la  rive  droite 
de  cette  rivière,  se  nomme  Saint-Laurent  ou  La  Ferrière  : ce 
quartier,  très- resserré,  ne  compte  guère  que  deux  rues;  le 
serond  quartier,  qui  cal  au  coutraire  assex  vaste,  et  dont  tes 
rues  sont  grandes  et  bien  percées,  se  nomme  le  quartier  de 
Bonne.  Lè  se  trouvent  le  palais  de  justice,  la  préfecture, 
l’hAtd  do  ville,  le  palais  épiscopal,  l'hépital  général,  et  tous 
les  princiftaux  édifices.  Les  promenailes  qu’on  appelle  h* 
Cours  et  le  Ruril  sont  agréables.  En  ld33,  une  statue  y a éie 
érigée  h Bayard.  La  ville  est  commandée  par  une  forlenKse 
qui  porte  le  nom  de  Bastille;  l Irès-cumpkrt,  peut 

passer  aussi  pour  une  citadelle. 

Le  commerce  de  Grenoble  c<vt  cousiderabie.  Ses  manu- 
factures de  gants,  de  liqueurs,  de  parfums,  ont  de  la  ré- 
putation ; se.s  soieries  sont  rticlierchéi^  ; r.x  mégisserie 
estimée,  ainsi  que  les  cuirs  que  l’on  tanne  dans  ses  rant>nurgs  ; 
on  y fait  de  grandes  affaires  dans  Ica  grosses  draiiorie^j.  on 
y compte  cinq  typographies. 

Celle  ville  possède  uneaeadéinie  iiniversilaire,  des  facultés 
de  théologie , de  droit  et  de.*.  bCicucea , un  lycec , mie  école 
d’artillerie,  une  école  secondaire  de  médecine  et  une  école  de 
de.<4Sin:  il  y existe  eomre  un  grand  et  un  petit  f^éminairs; 
on  y trouve  une  bibliutlièque  publique  riche  de  00,000  volu- 
mes ; un  musée  de  tableaux  et  un  jardin  botanique.  A qucl- 
que..<i  kilomètres  de  Grenoble  on  trouve  le  village  de  Char- 
treuse, célèbre  par  un  monastère  fondé  par  saint  Itriino, 
et  d’où  l’ordre  des  cliartreux  à tiré  son  nom. 

Grenoble  fut  une  des  premières  villes  de  France  qui 
adoptèrent  les  principes  de  1789.  C'est  la  première  ville 
importante  qui  accueillit  Napoléon  à son  retour  de  l'ile 
d'Elbe.  Plus  tard,  d’épouvantables  tragédies  jioliUqiiCNensaii- 
glantèrent  son  territoire.  En  1834  Grenoble  paya  encore  sa 
|iart  à l’insurrection  d'avril.  Consultes  ChainpoUioB-Kigeac, 
An/içuUé  de  Grenoble  OB07);  Pitol,  ^isMre  de  Grenoble 
et  de  ses  environs  ( 1829 ju  B°"  de  Koojovx. 

<«RENOUlLLE,  genre  de  reptiles,  de  l’ordre  de^  b.-i- 
tracioQS.  Les  pattes  postérieures  des  grenouilles  sont  plus 
longues  au  moins  d’une  demi-fois  que  le  corps  ; elles  ii’out 
point  de  pelote  visqueuse  ni  d’einpAteinent  au  bout  des 
doigts,  et  leur  corps  est  uni.  La  grenouille  est  en  ap|).ircnce 
tellement  semblable  au  crapaud , que  le  sentiment  de  ré- 
pulsion 4|u’nn  é[iiouve  en  voyant  ces  animaux  s’est  étendu 
justprà  elle;  cc|>endant  c’^1  à tort  qn’no  enveloppe  dans 
cctle  juste  aversion  un  être  dont  la  taille  est  si  légère,  le 
TDouverneiil  si  preste,  l’attitude  si  gracieuse.  Le  museau  de 
la  grenouille  plus  pointu  que  celui  du  crapaud;  son 
corps  est  plus  long  que  large,  couvert  (Tnn<'  peau  luisante, 
gluante , garni  quelquefois  de  tulH*rcuIes  gros  et  unis  ; les 
pattes  de  derrière  ont  dnq  doigt.t  réunis  |mr  une  membrane; 
celles  de  devant  n’ont  que  quatre  doigts,  non  réuuis,  et 
sont  intiniineiit  plus  cmirio.s.  I.cs  inusclc.s  de  cet  animal 
sont  d’une  force  considr>rable  proportionnellement  à sou 
volume  : c’est  là  ce  qui  lui  donne  celle  élasticité,  celle 
légèreté,  qui  président  à loua  ses  mouvements.  Le  cri  de  U 
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KTMouiUe  ou  coattementettd'anemofiotoaMCaligiote; 
le«  ferodlci  ne  fioot  entendre  qa’un  leible  ftroftnemenl. 

grenouille«  viireot  de  UrTea  d’inMCtee  aqiialiquee  » de 
vm , de  jeunea  enquUlaf(e«  et  d’inaectea  vivanU  ; on  a même 
prétendu  que  la  dilataNHté  de  leur  goaier  leur  permet  dV 
rater  dea  animaux  quelquefoU  plu»  grot  qu’etlea,  tela  que  de 
petit!  (dseaux,  de  petite!  aouria.  Lea  greoouiUea  muent 
aourent  peiulant  l'été,  maia  ellei  ne  perdent  que  leur  épi* 
derme  et  non  leur  peau  iMtnbraneuae.  Chet  cea  animaux, 
raccoupleroent  a une  durée  extraordinaire  i il  ae  predonge 
députa  quatre  Juaqn'à  vingt  jours , selon  que  la  tempiTature 
est  plus  ou  moins  élevée  : le  mâle , durant  la  fécondation , 
embrasse  la  femelle  ai  étroitement  qu'il  ne  peut  plua  s'en 
séparer  que  lorsque  la  ponte  est  assurée.  L'«wjf  «le  1a  gre- 
nouille (et  dMcune  en  pond  annuellement  «le  600  I 1,^00) 
consiste  en  un  globule,  noir  d'un  cdté,  blaaritàtre  «le 
l'antre,  placé  au  rentre  d'un  autre  globule  géUtin«>ux,  trans* 
parent,  servant  de  pourriture  k l'embryon  : cdni*ci  ae  dé> 
veioppe  au  bout  de  quelques  jours,  et  ae  nomme  alors 
téiard\  sa  conforroatioa  intérieure  et  extérieure,  dans  cet 
état,  ne  reKsembln  en  rien  à celle  <|u'U  prendra  plus  tard  : U 
a la  tête  au  milieu  de  la  poilriae,  le  corps  en  forme  d'ovmde, 
<|ui  «lani  1a  çreno%tUle  muçasaHte  «le  l'Amérique  septen- 
trionale acquiert  qiiel«iuef6ia  la  gnxxseor  du  poing,  et  une 
loogoe  queue.  Ce  n’est  «|u'au  b«xit  de  deux  ou  trots  mois 
«pte  sa  transformntion  en  gn*nouille  est  complète. 

(In  (Âirope  on  mange  les  groioaUles,  que  i'on  itiganJe 
ctxnme  un  mets  irés-dêlfcat;  la  iDé<leciiie  les  emploie  aussi 
IHMir  des  b«iuillons  rafrahdiissants.  Les  espèces  kû  plus  ré- 
pandues de  ce  genre  sont  la  çremmilU  commune  (rana 
escuJrnta)  et  U çrenouilte  rousu  (rond  temporaria). 

i;RK.\OlTILLETTK.  Vofes  Bbocskt. 

GKE.WILLE  (Kamille),  l'une  des  plus  importantes 
races  aristocratiques  «le  l'AnglelirrTe,  étabUe  dès  le  règne 
de  Henri  1*'  dans  le  comté  «le  Kuckingham,  resta  néanmoins 
pendant  fiiiisieurs  siècles  dans  les  rangs  obscurs  de  la  gen- 
lillioinmerlc  de  province  jusqu'à  ce  <p»e  le  fiuiriage  de  Ri~ 
chard  Grrnvillc,  membre  du  parlement  |>«H)r  la  ville  d'An- 
dover(et  mort  le  17  février  1711),  avec  Ksther,  Hile  de 
sir  Hichar«l  Temple,  lui  eut  donné  de  graiMtes  ricliesaes  avec 
t'im|H)rtanre  politique  qui  a'y  rattache.  A la  mort  de  son 
frère,  Richard  T«miple,  Tkointe  Cotiham,  en  1749,  la  veuve 
«te  Richard  Grenville  hérita  de  ses  litres  et  «le  ses  propriétés 
(entre  Autres  du  château  de  Stowe),  et  fut  créée  comtesse 
Temple.  Elle  imiurut  le  6 octobre  17M.  Son  Hls  aîné,  Ri- 
chard GaE.xviiXE,  comte  Temple,  fut  nommé  en  1757 
garde  des  sceaux,  et  se  signala  dans  les  tulles  politiques  de 
cett>?  époque,  d’altonl  comme  ami  et  plus  tard  comme 
adversaire  de  Chalham,  qui  avait  épousé  sa  lurur.  Il  iiumrut 
sans  laisMrr  d'enlanU,  le  H sefdeinbre  1779. 

GRENMLLë  (GRoace),  frère  «lu  précédent,  ministre  de 
Georges  Itl,  né  le  14  octobre  1717,  fut  élevé  à Camhriilge, 
«w  U se  distingua  dans  l'étutle  «les  matliématHiues,  et  débuta 
avec  succès  au  barreau  à l’àgede  viDgt-cin«|  ans.  Après  une 
longue  et  Ikouorable  carrière  parlemeotairr,  dans  laquelle  il 
se  iiKtotra  toujours  liévotté  au  gouvernement,  il  entra  dans 
le  conseil  d'arotraulé  en  1744,  fut  créé  en  l747  l«>cd  de  la 
trésorerie,  et,  lorsqu'il  eut  franchi  les  divers  degn  s de  la 
hiérai'ctiie  atlininislralive,  premier  knd  de  rainiraiiU*.  A 
l'avénenirnt  «le  (ieorges  111,  Grenvilie  parvint  à un  râle 
politique  important.  Kn  août  t763,  il  succéda  à loni  Mute. 
Dans  cotte  position,  et  vraisemblablement  sous  l’iiiOuence 
que  Diile  continuait  encore  à exercer,  il  introduisit  la  taxe 
du  timbre,  dont  iVtabltsseroent  provoqua  les  premières  ré- 
sistances des  colonies  américaines.  Ce  fut  aussi  mmis  son 
ailmioistration  que  fut  rendu  le  Mil  rdatif  aux  élections 
contestées  {Grenvïlle  act).  Par  suite  de  1a  tournure  que 
prirent  les  aflaires  d'Amérique,  il  céila,  en  1765,  son  por- 
tefetilUe  au  marquis  de  RtH  kingham.  Ses  adverxaireseux- 
iiHiiies  fiaient  obligt's  de  rt*n«lre  hommage  à son  activité  et 
à sa  caftacilé,  à sa  prol>ité  ain^i  qu'à  la  loyauté  de  son  carac- 
tère. Il  n i^it,  pour  justiiier  son  administration  i Consk/e- 
DicT.  ne  U co^veas.  — t.  x. 
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ration*  on  thecommertt  and  finance*  SngMndittm- 
dres,  1765).  Il  mourut  en  1770. 

GREÏfVILLE  (Tnohss),  HIs  cadet  du  précédent,  né  en 
(755,  entra  fort  jeune  à la  chambre  des  communes,  et,  s'é- 
cartant de  la  ligne  que  suivait  u bmiUe , s'attacha  au  parti 
whig,  dont  Fox  était  le  chef.  Déjà  on  pa^il  de  lui  pour  la 
place  de  gouverneur  général  de  l'Inde;  il  avait  été  envoyé 
à Paris  dans  le  but  de  négocier  avec  Franklin  et  Vergennes 
le  traité  qui  devait  nwdtre  un  terme  à une  guerre  peu  heu- 
reose  pour  rAnglrlerre  : un  changenvent  de  ministère  le  Ht 
rappeler,  et  il  resta  même  pendant  sept  ans  éhiigné  de  la 
(*hambr«  des  commuiws,  oà  fl  ne  rentra  qu'en  1790,  époque 
oii  les  whigs  le  firent  «Mire  à Oklboroogh.  Effrayé  lootefois 
de  la  marche  de  la  révolution  française  et  des  périls  dont 
elle  menaçait  l'ordre  social  en  F.ampe,  il  hit  du  nombre  «tes 
wtiigs  (pli  abandonnèrent  le  parti  do  Fox.  et  qui  crurent 
devoir  renforcer  le  pouvoir,  placé  dans  des  circonslances 
nouvelles  et  critiques.  Dans  l'hiver  de  1795,  U fut  envoyé 
à Berlin,  afin  «Teuayer  d'engager  le  roi  de  Prusse  à conti- 
nuer ta  guerre  avec  U France;  le  bâtiment  qui  portait  Gren- 
ville  se  brisa  contre  les  fflaoes,  et  le  diplomate  dut  son  salut 
k une  sorte  de  miracle.  Sa  miMÎon  échona;  U Prusse  crai- 
gnait de  M brouiller  avec  la  répobMqoe,  dont  les  armées 
triomphaient  ahvia  sur  t(ras  les  champs  «le  bataille.  Rentré 
au  parieroent,  Grenvilie  s*él«>igna  pen  à peu  de  Pitt,  et 
lorsqu'on  1606  les  whigs  recon«piirent  l'ascendant,  il  se 
joignit  déddéœeot  k eux,  et  fut  promu  an  poste  de  pre- 
mier lord  de  l’amiraiité.  C'était  un  empkd  «le  la  plus  liaoto 
importance  à une  époque  ob  le  pavillon  anglais  faisait  dln- 
erojaldes  efforts  pour  rester  maître  de  toutes  lea  roeni.  Au 
bout  de  sept  mois,  une  nouvelle  révedution  ministérielle 
fit  perdre  à Grenvilie  le  ;iortefeuUle  qu’il  avait  h pdne  eu 
le  temps  d'exainioer;  dégoûté  des  fonctions  publiques,  ü 
resta  dès  lors  à l'écart,  se  bornant  à contempler  les  luttts 
des  partis.  Il  avait  toujours  eu  un  goAt  décidé  pour  la  lit- 
térature; il  se  forma  une  bibliothèque,  qui  fut  à bon  droit 
regardée  comme  l’itne  des  plus  ricties  et  des  mieux  clioisies 
que  possédât  rAnglelerre.  Il  mourut  le  17  décembre  1646, 
et  légua  au  Priti*h  Muséum  sa  Mbliothèque,  composée  de 
70,739  volumes  qu'ii  avait  mis  environ  soixante-dix  ans  à 
former  et  dootla  valeur  était  évaluée  à plus  de  16,000  Mv.  at. 
(400,000  f.).  Ce  legs,  disait-il  dans  son  (estameot,  avait 
pour  but  «le  dédommager  jusqu'à  un  certain  point  la  nation 
des  sinécures  dont  il  avait  Joui  de  son  vivant. 

CRE.>  VILLE  ( Witusu  W4'NDIIAM,  lord),  troisième  (Us 
de  George*  Gacsvitxi,  naquit  le  15  octobre  1759.  Entré 
au  parlement  en  1791,  PHt  lui  fit  obtenir  l'année  suivanto 
la  place  de  payeur  général  de  rarmêe.  La  connaiasanco 
approfondie  qu'il  posaédait  de  la  tactique  et  des  précé- 
dents parlementaires  le  fit  choisir  en  1789  pour  orateur 
(pr^hlenl)  de  la  chambre  basae.  Quatre  mois  plus  tard  il 
fut  nommé  secrélaire  d'Etat  de  l'iDlérieur,  en  remplacement 
de  lord  Sidney,  et  élevé  à la  dignité  de  baron.  Kn  1791 
il  accepta  le  portefeuille  des  aiïairos  étrangères,  position 
dans  laquelle  il  mantfesU  la  plus  violente  antipathie  pour 
la  révolntion  française.  Après  l'exéculinn  de  Louis  XVt, 
M donna  ordre  à l'ambassadeur  français,  ChanveUn,  de  quit- 
ter imiiusliatement  l’Angleterre,  et  ne  permit  même  pas  à 
M.xret  de  rerru'Ure  les  dépéciies  «lont  il  était  chargé,  la  dé- 
claration de  guerre  du  g«M]veroement  anglais  et  la  poliliquo 
implacable  qu'il  suivit  d(q>iiis  lors  contre  la  France  furent 
peut-être  plus  i’«i*avre  de  Grenvilie  que  de  Pi  1 1,  son  collègue. 
Il  fut  l'instigateur  do  toutes  les  lofs  d'excepUon  qui  vinrent 
k cette  époque  peser  sur  la  constitution  anglaise.  Ce  fut  bien 
moins  parce  que  le  roi  s'opposa  k rémancipalioo  de*  calb> 
liqiies,  que  parce  que  l'opinioa  publique  se  prononçait  coro- 
plétement  contre  sa  potiliqiie,  qu’ii  qjiitU  le  ministère  avec 
|>ill  en  1601.  Quand  celui-d  y rentra  en  160*  , lord  Gren- 
ville  obtint  une  riche  sinécure,  par  suite  de  son  refus  pé- 
remptoire de  faire  partie  del*a«lminislralioo  nouvdie.  Après 
la  mort  de  Ihit,  ü se  rapproclu  des  whigs  avec  les  autres 
tories  modérée;  d^,  quelque  leinps  auparavant  fl  s’était 
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lié  avec  Fox , dool  naguère  il  détesUU  lex  docihoes.  Ce  fui 
lui  qui  le  détermioa  à faire  parité  du  célèbre  U)iiti»lëre  de 
coalition  de  1806,  auquel  son  num  est  iiiéine  dutiiettré  dans 
rbUluire.  Mais  tout  de  suite  aprè^  la  mort  de  Fox  U dé> 
sunioD  éclata  dans  ce  cabinet,  cuui|>osc  d'déutuols  si  dispa- 
rale«,  à propos  des  uégoualions  enUtocci  avec  la  France. 
Lord  ûreiivUle  s’etant  en  outre  déclaré  avec  lord  HotvicL 
( voyez  GasY i pour  l’abolitiou  du  seriuent  du  tett  et  rtfinan* 
cipaUon  des  calliultques,  il  s'ensuivit,  en  18U7,  une  desur- 
ganisalion  coiii|dète  de  l’adutinistralioD.  Après  avoir  refuiù 
à diverse»  reprises  d'entier  dans  des  combiuaison»  luioUlé* 
rii'lles,  sa  (tarticipalion  à la  vie  politique  se  burua  dès  lors 
à siéger  «tans  ia  citaiiibre  liante,  où,  sans  être  prcciséiueut 
mi  orateur,  11  ne  laiasait  pas  que  d’exercer  une  grande  in- 
Iluence.  En  toute  occasiuu  il  se  inonlia  l'avocat  cliaieu- 
jeux  et  convaincu  «le  ta  cause  des  catlioliques  irlancbiis; 
mais  il  s’abstint  sur  la  question  de  la  rérorrue  pai  lcweutaiie. 

Il  mourut  le  12  janvier  1834,  sans  laisseï'  de  dcMX’nüauce, 
dan^  son  diateau  de  Urapmore,  comté  de  Bucluiigliam. 

En  ibOO,  il  avait  lait  imprimer  a Oxford,  a ses  frais  et 
à ceux  de  ses  fierea,  une  édition  d'Homère,  eoriebie  de 
notes  et  d'olucrvations  critiques,  et  a laquelle,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  domsa  pour  pendant  une  edi- 
tiou  d'Horace,  qui  n'est  point  entrée  dans  lu  conunerce.  Eu 
1804  il  publia  les  lettres  du  comte  CbaUmèson  ueveu 
'jtiomas  PiU;  ou  a aussi  de  Uii,  sous  le  litre  de  Aupo;  me- 
tnca  , des  traductions  de  ixiésies  anglo-saxonne»,  italieunes 
cl  grecques.  Son  érudition  non  moins  que  ses  opinions  es- 
senlidleinent  conserv  atrices  déterminèrent  l'universUé  d'Ux- 
lord  à lui  conférer  en  uotl  la  dignité  de  cbancdicr.  À 
cette  occasion  il  lit  paraître  un  ouvrage  dans  lequel  il  jus- 
tüiait  celle  école  d’avoir  expulsé  de  son  sein  le  pliilosopbe 
Locke,  et  publia  en  même  temps  sa  fameuse  lettre  circu- 
laire Aur  rÀnanci(vaUon  des  catboliqiics. 

GRE\'ZëH.  Voyez  FaoNnèBES  niLmiBEs. 

GHÉOUX,  village  du  département  des  Basses  Al- 
pes, prés  de  la  rive  droite  du  Yerdon,  avec  1 ,374  habitants 
et  des  eaux  theriiiales  très-frtH|uentéos.  « La  constitution 
des  eaux  de  Qrcoux,  dit  M.  le  docteur  Donné,  a de  Tina* 
lugie  avec  celle  de  la  célèbre  source  des  Pyrénées;  ces  eaux 
sont  sulfureuses  comme  les  Eau  x- Bonnes,  elles  conticn- 
oent  dos  sds  de  même  nature,  une  forte  proportion  de  cldo- 
rure  de  sodium  et  une  matière  organique  onctueuse  ; elle» 
conviennent  aux  lompcrameoU  lymphatiques , aux  enfants 
et  aux  jeunes  filles  faibles.  » Le  climat  de  Gréuux  e»t  drli- 
cieux,  et  les  malades,  qui  vont  y chercher  la  santé  trouvent 
un  éUldisscment  confortable,  des  distractions  suflisantes 
et  des  promenadès  pittoresques. 

GRÈS  (du  celtique crotjr),  roene  formée  de  grains  de 
quarts  agÿomérés,  et  agglutinés  par  une  substance  insai- 
sisaable.  Ontrouve  ordioairement  les  grès  dans  les  terrains 
de  sédiaMAt , deiniis  les  plus  aaciens  jusqu’aux  plus  nou- 
Teanx.  11  existe  plusieurs  variétés  de  grès  : on  distingue 
i«  roupe,  ïeJUsiMe,  le  lustré,  le  blanc,  le  biganë,  le 
;f/fro4f;  U y a des  grte  appelés  mollasses,  qui,  tendres 
M sortant  de  la  carrière , acquièrent  de  la  dureté  lorsqu'i.s 
s<mt  ei^sés  au  grand  air.  Ia)  plus  souvent  les  grès  s'of- 
freoteo  masses  h cootexUire  conluse,  divisibles  en  tous  sens  ; 
quelquelois  oa  en  rencontre  àa»  bancs  assez  réguliers.  J.cs 
constructeurs  en  bètimenU  emploient  rarement  le  grès , |>ar 
te  raison  que  cette  pierre  ne  donne  que  faiblement  prise  au 
mortier.  11  est  d’on  usage  excellent  pour  user  les  métaux  : 
aussi  en  fait-oo  des  meules  à aiguiser  et  ro^nc  à moudre 
les  grain».  11  y a une  sorte  de  grès  dont  la  contexture  eM 
telle  qu’il  laisse  |>aaser  les  fiuùles  purs  au  travers  de  sa 
masse,  mais  il  rejette  les  impuretés  qu'ils  contiennent  ; c’est 
un  grto  de  cette  espèce  qu’on  emploie  dans  les  fontaines 
filtrante».  I.a  taille  du  grès  c»t  dangereuse  pour  les  ou- 
Triers  qui  U pratiquent.  Rondelet  (Art  de  bdhr)  assure 
que  la  poussière  qui  s’en  échappe  est  si  subtile  qu’elle  jH'nelre 
dans  une  bouteille  bouchée  avec  soin.  Cette  pou.^sièrü 
eauso  aux jMfttoNri  de  grés  une  toux  très-fâcheuse,  surtout 


— GBÉSU 

lorsqu'ils  ne  IraveBlenl  pas  es  plçifi  air.  Pour  se  garantir 
de  ses  pernicieux  effets,  les  ouvriers  expérimentés  se  pie- 
I cent  de  façon  qu'un  courant  d’elr  U citasse  devant  eux. 

TayssèME. 

GttiùS*  Ou  donne  ce  nom  à des  poterie»  que  Brongotarl 
I a appelées  grès  cérames , et  que  l’on  distingue  eu  grés 
j communs  H grès 

La  poUrie  de  grès  commun  doit  ce  nom  de  gris  à sa 
durele  et  â la  finesse  du  grain  de  sa  cassure,  qui  l'ont  fait 
comparer  au  grès  des  minéralogjstes.  On  en  fabrique  des 
pol» , de»  bouteilles , de»  cruclicB , des  fontaine» , des  jarres, 
j et  généralement  des  ustenkiles  qui  ne  sont  pas  destiné»  a 
I aller  au  feu.  11  y a des  grès  bruns,  jaunâtres,  gris  ; qu'on 
I leur  a{q>lique  ou  Don  une  couverte,  Us  sont  toujours 
I terminus  d’une  seule  cuisson,  mai»  très-forte  et  durant 
luiigleiiq)».  Dans  le  cas  où  on  les  vernit,  les  procédés  peu- 
vent varier  : le  plu»  simple  oonsisto  à projeter  daus  le  fmir, 
vers  la  lin  de  la  cuisson,  du  sel  marin,  qui  opère  â U surface 
des  picces  utm  vitrification  qui  les  recouvre.  Les  filet»  et 
autre»  dussius  bleus  qui  ornent  quelque»  grès , prioci|>ale- 
I ment  en  Allemagne , s'obtiennent  à l’aide  du  cobalt.  Le» 

I grès  non  vernissé»  et  |>ureux  servent  h faire  le»  a Ica- 
r.axas. 

Le»  gré»  fins,  qui  imitent  les  poteries  antiques,  et  sur- 
tout les  vase»  étrusques , ne  difTèrcDt  guère  des  précédents 
que  par  leur  pile,  plu»  fine  et  plu»  soignée.  On  en  fabrique 
au  Japou,  en  Cbioe,  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre. 

GBESilAM  (Sir  Thomas),  qui  construisit  à se»  frai» 
la  bourse  de  Londres,  était  le  fils  cadet  de  Kiclisrd  Gresbaiu, 
négociant  distingué,  et  naquit  à Londres,  eu  lôlO.  Elevé  à 
Cainlirblge,  il  apprit  le  coimncrce  sous  la  direction  dos»ii 
, trèro,  et  ne  tarda  |>a»  à acquérir  une  fortune  cunsbléraUe 
par  SC»  spéculation»,  aussi  hardie»  que  bien  coml>ini:e».  11 
rendit  aux  reine»  Marie  et  Eli<^abelb  les  même»  services,  en 
fait  d'argent  et  d'upéialiou»  de  banque,  que  son  père  avait 
pu  rendre  à Henri  Vlll.  Grâce  â »c»  effort»,  le  lleau  de  l’u- 
sure di»i)arut  de  la  place  Londres,  et  le»  emprunt»  auxquels 
la  couronne  se  trouva  obligée  d'avoir  recours  furent  dès  lor» 
contractés  dan»  lu  pays  même.  La  reine  Eluabetli,  qui  Tes- 
Üniait  paiTiiruliérement  et  qui  le  C4insulUit  souvent  en  ma- 
tière» de  politique,  lui  coulera  le  titre  de  marchand  ro|ruf, 
et  en  16âd  le  créa  baruonet,  Dans  saïuais^m,  où  régnait  un 
luxe  tout  princier,  U recevait  souvent  le»  perM>nnuges  les 
plu»  distiugués  de  la  cour.  Comme  nioiiumenl  de  sa  richesse 
et  de  sa  générosité,  il  lit  coiistniiie  à ses  frab,  en  i&ôO,  la 
Bourse  de  Londres.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  cet 
édifice  fut  achevé;  mais  le  23  janvier  lâ70  la  reine  dlua 
chez  sir  Thoma»  Greshaiii,  puis,  A sa  sortie  de  table , elle 
alla  visiter  le  nouvel  édifice,  et  le  fit  proclamer,  au  bruit  des 
trouipcUes,  Bourse  royale,  IKs  l'anuée  1666  no  violent  in- 
ceiulic  réduirait  cette  Bourse  en  cendre».  Cn  nouvel  édifice, 
construit  dans  de  plus  larges  pro|>nrtioD»,  mais  sur  le  même 
plan,  |Miur  la  remplacer,  a également  été  détruit  par  un  in- 
cendie le  to  janvier  1838.  Gre-sliam  mourut  le  21  novembre 
1678, 00  laissant  d’autre  héritier  qu'une  fille  natuielle. 

Aux  tenues  de  son  le»Ument,  sa  maison  fut  transformra 
en  uu  collège,  qui  porte  encore  aujourd’hui  sou  nom.  Cha- 
cun de»  sept  professeur»  attache»  à cet  établissement  de- 
vait avoir,  outre  le  logement  gratuit,  un  traitement  annuel 
de  60  livre»  slerling  prolové  sur  Iss  produits  du  local  de 
la  Bourse.  Au  dix-sepUème  siècle,  ce  collège,  qui  (lossédait 
des  profes-seurs  distingués  en  tous  genres  était  très-fréqucnlé  ; 
mais  au  siècle  suivaut  l'iustilution  tomba  en  décadence. 
En  1768  le  gouvernement  aclieta  la  maison  de  Gresham, 
qni  lie  convenait  plu.»  pour  l’usage  indiqué  par  le  teivUteur, 
et  transporta  le  collège  de  Gresham  à la  Bourse  même.  Les 
professtsur»  rirent  élever  par  la  mémo  occasion  leur  traite- 
ment de  60  à 100  livres  slerling,  et  en  vertu  d’un  acte  spé- 
cial du  lurlemeiit  ohliorunt  la  |>erlui^^iaa  de  se  marier. 

GUÉSIL.  Sur  le  sommet  des  hautes  montagnes , même 
en  été , en  hiver,  dans  noa  dimaU , et  surUmt  dans  les  moit 
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de  DATH  e(  d'avril,  il  tombe  une  eepèce  de  grêle  dont  le* 
grains  unt  U groeeeur  de  cetu  de  cbeoevis  : c'esl  œ pbé> 
ooioène  que  nous  appelons  çréstl.  le  grésil  dillere  de  1a 
grêle  par  sa  grosseur  et  sa  cooteitiire.  Quand  un  examine 
un  grêlon  aUeuÜvement , on  obseive  que  son  rentre  est 
ocTupé  par  un  globule  de  glace  spongieuse,  auluur  duquel 
s'esl  iormtie  une  enveloppe  plus  ou  qmidi  épaisae  de  (dêce 
dure  et  tran»parenle.  Le  grésil , au  contraire , présente  un 
globule  drpourvn  de  transparence  : on  dirait  un  flocon  de 
neige  cuutprüue;  quelquelois,  oéanuiuius,  le  grain  est  rou- 
vert d’une  couebe  uance  de  glace  transparente.  Pourquoi 
ne  (oiube-t-il  pas  du  grésil  es  été  P Cumiueiit  se  fr)m>u  le 
grésil  7 C’est  ce  qu’oo  ignore  complèlemenl.  Nous  croyons 
donc  qu'il  serait  tout  a lait  inutile  de  rapporter  ici  les  o|ii- 
mon»  que  divers  savants  ont  émises  sur  ce  plu'noroéoe. 

TnsslUMis. 

VAUUAN.  Popes  GaaisiTACDsi*. 
tiRESSET  ( JKXN-llAFTMTa },  l’un  de  nos  poetes  les  plus 
Kiacieux  et  les  plus  spirituels,  nai|uit  en  I70U,  à Amicus,  ou 
son  |»cre  exerçait  les  fonctions  U'écbevin,  et  mourut  le  10 
juin  1777.  H lit  ses  premières  étude*  dans  sa  ville  natale, 
ila'/  les  jesuiles,  et  alla  les  terminer  A Paris,  au  collège 
Luuu  lu  (irand.  C’eet  a l'êge  de  viogt^quatre  ant  qu'il  coin* 
|Mi»a  Perl'Per/,  ce  chef  d’uMiv  re  de  grêce,  de  finesses  et  d'es- 
prit. Coiniue  U portait  encore  l'iiabit  de  jésuite,  Gresaet  ne 
coütia  son  poeuie  qu’4 un  petit  nombre  d’amis;  mais  il  était 
impossible  que  le  secret  fût  fidèlement  gardé  sur  une  pro* 
ductiou  au»si  originatu  ; des  copies  luanuscrites  coururent 
daua  tout  Paris;  ce  joli  poeme  Tut  l’obict  de  rcnlrclien  gé- 
néral À la  cour  et  a û ville,  et  bientôt  on  l’imprima  à l’insu 
de  l’autrur.  Le  poeme  de  Gresset  fut  tout  un  événement 
dans  le  inumle  littéraire  : cUacun  voulut  oounaltre  le  nom 
de  cette  muse  piquante  et  fadie , qui  brodait  sur  le  canevas 
le  plus  )i>gcr  tant  île  clioses  brillantes,  les  mieux  releveea, 
et  du  meilleur  goût.  J.-B.  Kuusseau,  dans  mi  corresponilance, 
appelle  Veit  Vert  un  pliénuméne  littéraire.  On  fut  bien  »ur< 
plia  d'appremire  que  ce  pbéo<imèue  était  sorti  de  la  plume 
d'un  jeuuc  jésuite  habitant  la  mansarde  d*uo  coliégi*,  ou  il 
donnait  des  répétitions.  Cela  sentait  ai  peu  la  poussière  et 
le  peJanUsme  de  coUêgal  Grêsset  continua  scs  débuts  brib 
laiiU  par  diilerenles  productions,  qui  le  luainlinreat  à ta 
lumleur  où  l’avail  placé  l'opmion  publique  : Lê  Carême  Im- 
promptUt  U Lutrin  rlcanl,  Uâ  OmkrtM  et  La  Char- 
Uetuc,  que  Rousseau  préféra  ensuite  a Vert- Vert,  révélé, 
rcut  un  |H>elc  tout  a fait  nouveau,  original , éloigné  de  toute 
imitation,  et  ne  coukultaut  que  sa  verve.  Le  sueeès  de  Vert- 
Vert  fut  si  graoii,  qu'il  valut  à son  auteur  une  sorte  de  dls- 
grè<  c.  La  steur  d'uu  miuislre,  qui  était  supericoro  d*unedes 
maisons  de  la  VUiUtiuo , ne  pardonna  pas  à Grasset  d'avoir 
tourné  en  plaisanterie  les  lomurs  de-«  couveott  : elle  porte 
plainte  contre  lui,  et  |iar  suite  Gresset,  qui  profesMit  lee 
bumanitèa  à Tours,  fut  transféré  k U Flèclic.  Le  il  s'esseye 
à traduire  l«>  Lgioÿues  de  VirftU;  maia  ce  travail  ne  lui 
réUMit  pas  I « Celte  traduclioo,  dit  La  Harpt,  n’est  propre- 
ment que  lyiude  d’un  commençaDt,  qulanoiinee  de  Uracilité 
eide  loitâlle  : c'est  une  parapliese  négligée  et  laneois- 
sante.  » ” 

tnlm,  htigiv!  de  w «w  ik  oulU,,,  Greu«(  j«u  le  froc 
au\  urli»,  cl  rcïiol  t Parie  i U arait  alori  Ylim-ji,  tu 
L'accucil  ciu|ircw«  qu’U  , r^ut  l'encuura((ea  i te  livrera 
Jet  Iraitua  plut  krieui  : il  abordt  U IrtgMie.  On  peut  dire 
qu’il  écUoua  compktuiiwnl  daot  celle  Icatatlre  i ta  Iranüdic 
•X’bduuard  tll , qu’il  lit  riqirttenitf  en  i7to,  a’cul  aucun 
tuccéi.  Il  n’y  a ni  inkrtt  ni  TraiteniMioce,  ni  entente  île 
Ui^ne.  aydiiey,  autre  lianédie,  juude  en  1741,  quoi.iue 
écrite  d un  style  égal , ne  put  se  souleeir  au  lliéêtre.  Le  ta- 
lent gracieux  et  fiat  de  Greeset  s'accoHunodait  im1  des  exi- 
gences dramaUques  de  U tragédie,  d en  général  de  toute 
poésie  d un  genre  élevé  qui  demande  de  la  nobtasee  et  delà 
grandeur  ; au»si  scsoila»  sont  Irès-cUcs-faiblee.  Mais  il  prit 
glorkusemenl  sa  revauclie  dans  la  comédie.  Le  Méchant  est 
un*  contredit  l'une  des  nieiUeures  pièoes  coolques  da  se- 


cond ordre  que  nous  ajoos;  ei  Voltaire,  qui  kii  rcprodMi 
de  n'être  pas 

Dm  iBsrun  da  trap»  ud  psrlrsU  vêriubie, 

n'a  rien  dans  son  tliéélre  qui  epprodie  du  Méchant.  Les  ca- 
ractères de  œtte ooioédie  sont  empreints  de  vérité;  k style 
en  est  toujours  égal,  cbuUi  et  élégant;  un  grand  nombre  de  vers 
sont  pass^  en  proverbe  : on  prétend  qu'ilen  emprunta  le»  (rails 
les  plus  MÜUnU  à la  Société  du  Cahinet  vert^  que  presiJait 
M***  de  Forcalquier.  Ici  s'arrête  sa  carrière  glorieu.M;  ; ses 
autres  productions  n'ont  ui  l'édal,  ni  U verve,  ni  l'interét 
de  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Gresset  fut  reçu  à rAcadémie  Française  en  174n  ; myi.f  queP 
que*  années  après  U quitta  Pari*  pour  aller  se  fixer  à Amiens, 
sa  ville  natale,  oü  11  fonda,  avec  la  periuissiou  du  roi,  ■»»4« 
académie  dont  U fut  élu  pr^ddeot  Bientôt  ses  idées  tournè- 
rent à la  dévotion  : il  rétracta  lui-mèuie  ses  ouvrages  dans 
une  lettre  rendue  publique,  où  il  IraiUitla  poesie  d'art  dan- 
gereux. La  bile  die  Voltaire  s'en  émut  viuleuuueut  t dans 
son  intolérance  pbilosopUiquc,  il  poursuivit  Gresset  de  »«« 
urcasmes  et  de  ses  injures , lui  ruiusant  toute  espèce  de  ta- 
lent : 

CrMMf,  doué  du  doabl«  pmildgs 

O’étro  su  cotlégo  U bd  ssprii  mrmfsiii. 

Lt  dsu  I*  BMjade  un  buamie  de  cuUsgs. 

Il  écrivit  que  la  Chartreuse  et  Vert-Vert  étaient  des  ùuv  rages 
tombés;  enfin,  U s'oublia  jusqu’à  écrire  : « Et  ce  {MilUson  de 
Gresset,  qu'en  dirons-nous?  Quel  fat  orgueilleux  t Quel  plat 
fanatique!  • Celle  conduite  de  Voltaire  fut  peu  généfeule  • 
GrftMct  avait  été  l’un  des  admirateurs  les  plus  chauds  de  son 
talent;  {lavait  même  pris  souvent  sa  défense,  uotajumont  à 
propos  d’Afxire. 

Dans  sa  retraite , Gresset  ne  produisit  plus  rûn  digne  du 
lui  : ses  poèmes  du  Gazetln  et  du  Parrain  magni/itjac  ne 
peuvent  faire  soupçonner  l’auleurde  Vert-  I er/,  et  ledl^cours 
qu’il  prononça  en  1774  à l'Académie,  c<»iniuo  directeur,  lors  du 
ia  rt^ption  de  Suard,  est  sans  contredit  l’un  des  plus  plau 
que  le  docte  corps  ail  jamais  enteudus.  Sur  la  fin  <)u  »us 
jours,  Il  fut  comblé  dos  faveurs  de  la  cour  : Louis  XVI  lui  en» 
voyades  lettres  de  noblesse, et  .Vonsiewr,  depuis  Louis  XVIil 
lui  donna  1a  place  d'historiographe  de  l’ordre  de  Sainl- 
Laiare.  Une  statue  en  marbre  lui  a été  élevée  à Amiens,  eu 

GHETNA-CREEN,  liwieiu  du  comlj  de  üuuilrie» 
M Ecosm,  qui,  par  suite  de  son  Toisinage  de  la  fiujiliérn 
d Angli.lerre,  eat  devenu  le  refuge  de  tous  ceux  qui  veulent 
contracter  mariage  sans  le  consentement  préalable  de  leurs 
parents  ou  tuteurs.  L’ancien  droit  canonique  continue  tuu> 
jours  b «Ire  en  Tigoeiiren  Érosae.  D’après  les  ilisp«,iüont 
de  .ce  droit,  toute  .teclaraliou  de  mariage  de  deux  iulixklue 
faite  en  présence  d'un  piètre,  d’un  juge  de  paix,  d’un  Mo- 
laire ou  autres  témoins  honorables,  est  considérée  eoiiiiim 
un  mariage  iccorapll,  punissable,  il  est  vrai,  d’une  longue  dé- 
lenlioD,  aux  termes  de  U loi,  lorsqu’il  n’est  pas  suivi  de 
dispenses,  mais  qui  n’cii  demeure  pas  moins  iudîssulubte 
Lorsque,  sous  le  règne  de  Georges  II,  cette  loi  cessa  d’étrê 
valable  en  Angleterre,  tous  ceux  qui  voulaient  sans  te  con- 
sentement de  leurs  perenLs  contracter  une  union  coiiutree 
en  quelque  sorte  par  U loi,  se  reudirent  en  Écasse  et  iilua 
parllciiliérement  à Grelua-Creen,  ou  plulM  à la  paroisse  de 
Springfield,  dont  dépend  ce  liameau,  attendu  qu’en  Angle- 
terre on  ronsidére  comme  valable  tout  mariage  coiitiaclA 
è l’étranger  suivant  Ica  lois  du  pays.  Le  hasard  ayant  voulu 
que  le  juge  de  paix  de  ect  endroit,  par-devant  lequel  eurent 
lieu  à ce  moment  la  plupart  de  ces  déclaralions  de  mariage 
impromptu,  exerçAt  la  profession  de  maréchal  ferraul,  l’oiii- 
nlon  s’est  généralement  accréditée , mais  A tort,  que  le  uia- 
réelial-ferrant  de  Grftna  Green  avait  1e  privilège  de  rendre 
légales  les  nnions  clandesllnes.  L'un  de  ces  juges  de  paix  , 
abiisiveiDrnt  quaüiiés  de  .fbrperonr,  mourut  en  1840, lais- 
sant une  fortune  considérable.  Il  se  ialsail  payer  de  10  4 lo 
gninéee  per  mariage,  selon  les  moyens  des  époux.  Lee  dé- 
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eUnÜons  de  mariag»  iTeient  loaTent  Ifea  awsl  devant  le 
curé  de  Sprîoffield,  lequel,  pour  bdeter  le  mariai  le  plat 
vite  poetible,  Kiait  les  prières  ecclésiastiques  dans  l'auberge 
même  de  l’e^roit.  A l’époque  du  règne  de  Charles  II,  dont 
nous  parlons,  ce  curé  s'appelait  David  Laing,  et  ce  fut  son 
flUqui  lui  succéda  dans  sa  cure.  Jusqu'en  1R33  plusieurs 
centaines  de  mariages  étaient  contractés  ainsi  chaque  année  ; 
mais  par  suite  d*nne  loi  intervenue  à cette  date,  et  qui 
punit  les  mariages  clandestins,  le  nombre  des  mariages  ct^lé- 
brés  k Gretna-Creen  nova  plus  guère  qu'à  cent,  bon  an  mal  an . 

[ GretnO'Green  est  le  premier  hameau  qui  sc  présente 
sur  la  frontière  d’Ecosse,  quand  on  suit  la  route  de  Londres 
à Éditnhoorg.  Il  ne  se  compose  que  de  quelques  maisons  et 
n*a  qu’une  seule  auberge,  devant  laquelle  s’étend  une  petite 
pelouse  verte,  d’ail  le  hameau  a sans  doute  tiré  l'épithéte 
qui  termine  son  nom.  Spring/tfild,  au  contraire,  est  uu 
)oli  village,  composé  d'onc  quarantaine  de  maison«,  toutes 
proprement  bâties  et  couvertes  en  ardoises.  Quoique  placé 
â une  très-petite  distance  de  la  route  , ce  village  no  saumit 
être  aperçu  du  voyageur  : on  rideau  d’arbres  assez  épais  en 
dérobe  la  vue,  oonune  si  l'on  eût  voulu  soustraire  aux  rocher- 
cbes  des  parents  alarmés  le  lieu  ob  leur  présence  pût  pré- 
venir la  formation  de  noeuds  réprouvés  par  leurs  préjugés 
ou  leur  tei>dresse.  On  arrive  à Springfield  par  un  chemin  fort 
raboteux.  l’entrée  de  la  rue  principale  s’offre  une  mau> 
Taise  auberge  : c’est  là  le  temple  de  l’hymen.  On  y entre  ; 
on  est  introduit  dans  une  chambre  presque  nue,  oii  il  n'existe 
pour  tout  ameublement  que  detu  chaises  en  bois  blanc, 
deux  tables  et  un  vienx  tapis  : c'est  là  le  sanctuaire,  c'ost  là 
l’autel.  La  mise  toute  laïque  du préfre  de  ce  temple  est,  par 
sa  vétusté  , en  parfaite  harmonie  avec  la  pauvreté  du  lieu. 
Les  amants  qui  sont  venus  pour  réclamer  son  minisière  se 
présentent  à lui  ; il  leur  demande  si  leur  intention  est  de  se 
prendre  pour  époux,  et  sur  leur  réponse  aflirmative,  il  les 
marie  par  une  cérénrutnie  très-courte.  Cela  fait,  Il  les  invite 
à déclarer  hautement,  chacun  à leur  tour,  en  présence de4 
témoins,  qu’ils  sont  l’époux  l’im  de  l'autre,  ci  le  mariage 
est  accompli.  Mais  s\  le  mariage  est  acc^impli,  U n’est  point 
consommé;  et  comme  le  consécratenr  croit  de  son  devoir 
de  rendre  Tunion  aussi  complète,  aussi  intime,  aussi  rérilc 
que  possible,  afin  de  pouvoir  certilier  et  jurer  au  besoin 
qu’elle  est  irrévocable,  il  conduit  les  deux  époux  au  fond  de 
la  chambre,  et  fait  joner  un  ressort  qui  ouvre  une  porte 
secrète,  jusque  là  invUiMe,  par  laquelle  ils  entrent  avec  lui 

dans  une  autre  pièce  : cette  piècecstla  chambre  nuptiale 

Au  bout  d’mi  certain  temps,  ils  sortent  tous  trois  de  ce  se- 
cret réduit. 

Dans  ces  espèces  de  mftriages,  les  trois  témoins  sont  or- 
dinairement le  prêtre^  la  inattreesc  de  l’auberge  et  le  pos- 
tiOon  de  la  chaise  de  poste  qui  a amené  les  deux  amants  : 
ce  dernier,  par  la  pince  qu’il  a occupée  près  du  couple  du* 
rant  tout  le  voyage , étant  plus  apte  que  tout  autre  à at- 
tesltT  qu’aucune  violence  ni  menace  n’a  été  employée  pour 
contraindre  la  demoiselle  au  mariage.  La  seule  présence  des 
trois  témoins  rend  valables  les  unions  ainsi  contractées, 
parce  que  les  lois  éco&saises  n'exigent  pour  la  validité  d’un 
contrat  qu’un  nombre  suffisant  de  témoins.  De  retour  en  An  - 
glelerre,  les  couples  anglais  unis  à Springfield  consacrent 
ordinairement  de  nouveau  leur  union  par  un  mariage  en 
forme.  En  France,  cette  formalité  n'est  même  pas  néces- 
saire lorsque  le  mariage  y a été  précédé  des  publications 
exigées  par  la  lui  civile  , notre  loi  reconnaissant  comme  va- 
lables las  mariages  contractés  en  pays  étranger  lorsqu’ils 
ont  été  célébrés  suivant  les  formes  usitées  dans  ce  pays. 

Des  noms  célèbres  figurent  sur  le  registre  de  Oretna- 
Green.  Nous  citerons  entre  autres  ceux  de  lord  Erskine  et 
de  lord  Eldon,  anciens  présidents  de  la  chambre  des  lords; 
de  Sliéridan,  du  comte  Westmorcland , de  l’honorable 
Charles  Law,  fils  de  lord  Ellenborough;  désir  Thomas  Leth- 
briilge  et  de  John  I..othhridge , son  fils,  Jaloux  dans  cette 
circonstance  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père  ; de 
Charles-Ferdinand  de  Bourbon,  prince  de  Capoue,  fils  de 


François  I*',  roi  des  Deux-SicUes,  marié,  le  7 mai  1S3A,  à 
Pénélope-Caroline  Smith,  fille  de  (eu  Snûth,  de  Ballynatray, 
dans  le  comté  de  Waterford  en  Irlande;  enfin,  à la  date 
du  5 novembre  IS45,  les*  noms  du  capilaine  de  bossanls 
Ibbelson  et  de  lady  Adela  Villiers  , ftlle  du  comte  de  Jersey 
et  sceurdela  princesse  Eslerbazy.  Paul  Tut.] 

GRÉTRY  ( Annaé-ERRCST-MODESTE),  né  à Liège,  le  11 
février  1741,  de  parents  (lauvres  et  obsrars , chez  l^uels 
la  profession  de  musicien  élut  héréditaire,  fut  placé  en  qua- 
lité (Teofànt  de  chœur  à Saint-Denys.  « Je  demandai  à Dieu, 
dit-il,  qu’il  me  fU  mourir  le  jour  de  ma  première  commu- 
nion ri  je  ne  devais  être  honnête  homme  et  bon  rausicieu.  • 
Le  ciel  entendit  la  naïve  prière  de  cet  enfant.  Grétry  se 
rendit  aussi  estimable  par  ses  qualités  privées  et  sa  conduite 
morale  que  digne  d'admiration  par  ses  talents  et  sou  génie. 
Aussi  sa  carrière  fut  belle!  Piccinui  l'applaiidit  à Rome, 
Voltaire  acciieiliil  sa  jeunesse,  prédit  sa  gloire,  et  voulut 
faire  pour  lui  des  opéras-comiques;  J. -J.  Rousseau  copia 
sa  musique,  Arnaud  et  Suard  protégèrent  son  <Vbut , Mar- 
roonlel  le^produisit  sur  la  scène,  Grimm  ot  I..a  Harpe  l’ap- 
pelaient le  premier  des  eomporiteurs  dramatiques.  En  effet, 
sll  n’a  pas  travaillé  dans  le  genre  le  plus  difUcile  et  le  plus 
noble,  ri  sa  musique  n'est  pas  aussi  énergique,  aussi  savante 
que  celle  de  bien  ü’autrus  compositeurs , s'il  n’a  pas  appelé 
à son  secours  l’artillerie  de  l'orchestre,  quelle  uiu&ique 
est  plus  vraie,  dit  plus  juste  les  paroles  suivant  leur  dé- 
clamatioa  naturelle,  est  plut  fralclM,  plus  spirituelle , plus 
variée  et  plus  chantante?  On  lui  reprochait  des  fautesd’liar- 
monie  ; • Je  sais  que  j’en  fais  quelquefois,  répondait-il; 
mais  je  veux  les  faire.  » Revenu  d’Italie , il  apporta  en 
France  ce  goût  de  mélodie  simple  et  pure  dont  Philidor, 
Dimt  et  .Monrigni  semblaient  seuls  y a^oir  eu  le  secret.  Le 
Huron  commença  sa  réputation,  et  une  foule  de  dor- 
mants ouvrages , qui  se  succédèrent  avec  rapidité,  réta- 
blirent chaque  jour  sur  des  fondements  plus  solides.  LuciU, 
Le  Tableau  parlant,  Sltvnin,  Les  Deux  Avares,  Zémire 
et  Azor,  La  Fausse  Magie,  U.  Jugement  de  Midas,  VA^ 
mant  jahtix,  Richard  Cœur  de  Lion , L'Épreuve 
geoise,  La  Caravane,  Panurge,  cliarii>eron(  toujours  les 
oreilles  musicales,  en  offrant  en  même  temps  des  sujets  d’é- 
tude aux  cmnpositeurs  assez  cléments  pour  convenir  que 
dans  un  opéra  le  poème  est  quelque  cltose  et  a même  le 
droit  de  commander  la  musique.  Au  reste,  la  théorie  de 
Gréiry  a été  exposée  par  lui  dans  un  ouvrage  où  il  raconte 
sa  vie  avec  candeur,  avec  bouhomie,  et  oû  il  apprécie  ses 
ouvrages  avec  autant  de  finesse  que  de  trancbise.  Mais 
quand  il  vhe  à la  philosophie,  la  lecture  de  ses  Essais  de- 
vient ennuyeuse  et  pénible,  ce  qui  doit  nous  faire  moins  re- 
gretter les  MJlexions  rTun  Solitaire,  dont  il  avait  achevé 
le  sixième  volume  peu  de  temps  avaut  de  fermer  les  yeux. 
11  mourut  le  24  septembre  1813,  à Montmorency,  où  il  avait 
acheté  la  petite  maison  qu'avait  longtemps  avant  lui  habitée 
J. -J.  Rousseau,  et  à laquelle  est  resté  dans  le  |)a)s  le  nom 
H avait  légué  son  cœur  à sa  ville  natale.  Le  mari 
d’une  de  ses  nièces  refusa  de  ceder  ce  legs  : il  y eut  a cette 
occasion  un  procès  qui  ne  se  termina  qu'en  1828,  et  où  les 
magistrats  de  Liégo  ne  furent  pas  toujours  traites  avec  im- 
partialité par  leur  adversaire.  Enfin , ils  se  justifièrent  d'une 
manière  éclatante,  et  un  monument  coiUié  au  ciseau  du 
sculpteur  Geefs  a payé  au  grand  musicien  qui  n'est  plut 
la  dotlcde  ses  compatriotes.  Üx  Rupfk.vbkrc. 

GREUZE  (JcAR-UAPTtSTs),  peintre  fraiiçais,  né  à Tour- 
nus,  vers  1725.  Ce  délicieux  peintre  de  genre  laissa  deviner 
de  bonne  heure  le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers 
son  art.  Aus.vi  ii’élalt-ce  que  discussions  perpétuelles  avec 
son  père , qui  avait  juré  de  faire  de  lui  un  bon  commerçant. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  le  faire  renoncer  à ses  projets 
d’avenir;  rien  ne  put  dompter  ce  caractère  opiniâtre  et  dé- 
terminé. Son  père,  lassé  de  combattre  un  parti  pris,  le 
confia , fort  jeune  encore , à un  nommé  Grandon , (»eiotre  de 
portraits , qui  allait  à Lyon , et  qui  plus  tard , partant  pour 
Taris , ne  manqua  pas  d’emmener  son  élève,  qui  annonçait 
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«Mgà  left  plus  beureufe»  dUpo«itk>nf.  Ce  (ut  aprèe  qoek|UM 
ciuiéeft  d'étudee  dans  cette  capitale  qu*U  ae  (U  conoattre  par 
la  première  œuvre  ; Le  Pèrt  de  familU  expliquant  la  Bi- 
ble à ses  enjonti , tableau  qui  pouvait  è lui  aeul  faire  une 
r4putation.il  Ibtsum  d*un  grand  nombre  d'autrea»  parmi  les* 
quels  nous  nous  contenterons  de  citer  : La  Mère  bten  aimde, 
Le  Hettmr  du  File  inqrai.  Le  Mauvais  Père,  La  Dami.  de 
chariU,  Le  Pèreparafy/I^ue,  Le  Gdte4sudes  Rois,Lapelite 
Fille  au  cAien,  La  jeune  Fille  qui  pleure  son  oiseau  mort, 
L'Enfant  au  capucin,  Sainte  Marie  Égpptienne,  et  au-des- 
sus de  tous,  VAccordee  de  village,  raave  composition  que  la 
gravure  a reproduite  à rintiiii. 

(;renxeaUa  en  Italie  étudier  les  sublimes  peintures  de  Tan- 
rimne  reine  du  monde.  11  voulait  composer  à son  tour  du  grauds 
tableaux  d'hUtoire.  Ll  ne  lui  sofQsait  pas  d’exciter  les  <k>iices 
émotions  de  la  foule , il  voulail  encore  commander  à son 
aitmiration.  II  échoua,  et  donna  prise  è la  médisance  de  ses 
nombreux  eoneiub.  L’Académie  de  Peinture,  reconnaissant 
néanmoins  i Greuze  le  rare  talent  qu’dle  ne  pouvait  lui  re- 
fuser sans  injustice,  Hurita  à présenter  un  tableau  pour  sa 
h*(;i‘pUoii.  Greuze,  jaloux  de  se  présenter  aux  doctes  acadé- 
tniriens  avec  le  titre  et  les  prérogatives  de  peintre  d'Instoire, 
n’eut  pas  de  repos  qu’il  ii’eùt  achevé  son  grand  tableau  de 
Septime-Sevère  reprochant  à son  fils  Caracalla  d'avoir 
roula  allenltr  à sa  vie.  Le  niallieureux  fut  mal  récum- 
l>ensé  de  son  ambition,  et  la  liaine  que  lui  portaient  ses  fu- 
turs collègues  n’eut  qu'à  s’applaudir  du  nouvel  t^iec  qu'il 
éprouva.  Us  persistèrenl  à le  refuser  comme  peintre  d’iiis- 
loire  (titre  qu’a  la  vérité  il  ue  mérilait  pas),  et  ne  voulurent 
l’ailmcUre  que  comme  laintre  de  genre. 

Greuze  Unit  ses  jours  le  21  mai  IMS.  Père  de  deux  jeunes 
fdlos,  il  ne  subsistait  avec  elles  que  du  mince  produit  de 
son  travail.  Son  nom  est  le  seul  bien  qu’il  leur  ait  laissé. 

V.  Uauhocx. 

L(‘s  tableaux  de  Greuze  ont  maintenant  un  grand  prix 
dans  les  ventes.  Une  Jeune  fille  en  buste  tenant  une  co- 
lombe fut  achetée  3&,0€0  francs  par  un  Anglais,  en 
I.a  même  année  lord  Hertford  payait  34.000  francs  un  autre 
Greii/e  provenant  deraiicienne  galerie  Boursaull.  En  losi , 
une  Saillie  Madeleine  de  Greuze  était  adjugée  à 8,600  franu. 
1-ji  t»&3,  une  tète  de  jeune  fille,  intitulée  La  Prière,  se  ven- 
dait encore  2,&oo  fr.  L.  Lotivir. 

GREVE 9 pièce  d'une  armure  complète,  espèce  de  ga- 
mâche  de  fer,  qui  enveloppait  la  jambe  des  guerriers  ar- 
més de  pied  en  cap.  Le  mot  grève  vient  du  bas  latin,  à ce 
que  «lit  Du  Cange  : cette  langue  appelait  greva  1a  jambe, 
ou  une  partie  de  la  jamiie.  Les  autres  étymologistes  veulent 
que  le  mot  grève  ait  signifié  smt  le  gras , smt  le  devant  de 
la  jambe.  Lu  mot  est  resté  dans  le  patois  bourguignon  avec 
cedemier  sens.  On  a regardé  comme  synonyme,  en  fait  d’ar- 
chéologie militaire,  grèves  et  jambières  ; mais  il  convient 
plutôt  d'appeler  jambières  le»<  parties  défensives  du  costume 
de  guerre  des  anciens,  et  grèves  les  jambières  desclievaliers 
et  des  gendarmes  du  moyen  puisque  le  latin  barbare 
a appelé  cette  partie  ganiberia  oixgambiera.  Dès  les  temps 
liéroïques,  si  l'un  en  croit  Homère,  l’olybc,  Tite-Live,  les 
bottines  grecques , qui  s’api>elaient  cnemides  , étaient  de 
métal.  Un  de  ces  auteurs  en  attribue  riovention  aux  Cariens. 
Les  jambières  des  Latins  étaient  une  arme  défensive  d’in- 
fanterie; U n'y  avait  qu’une  jambe  qui  en  fût  garnie  : c’était 
la  jambe  la  plus  avancée  dans  Paltilude  de  l'escrime;  le 
boucher  défendait  l'autre.  Mais  cotiuue  le  genre  d'e.’icrime 
et  la  position  des  jambes  ont  varié,  si  le  soldat  combattait 
avec  la  pique  ou  avec  l'éjiée,  les  différentes  troupes  ne 
chaussaient  pas  de  fer  la  même  jambe.  La  grève , abolie 
dans  l’infanterie  grecque  par  l’empereur  .Maurice,  vers  la  tin 
dti  sixième  siècle,  rata  oubliée  jusqu’aux  époques  du  moyen 
âge,  où  l’art  du  tréflller  et  de  l'aubergeonnier  concoururent 
à compléter  le  système  des  armes  défensives.  Suivant  plu- 
sieurs opinions,  c’est  depuis  l330sculemeut  que  l'armure  à 
liauhert  s'accompagne  de  grèves  ou  de  devants  de  grève;  ce 
dernier  lenneestnventkKuiédansuneordoQiiaiKedelleQrill, 
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rendue  en  1S39.  Les  deux  pièces  de  la  grève  s’unissaient , 
et  s’attacliaieot  au  moyen  de  charnières,  déboulons  tour- 
nanU,  de  frémaillets,  de  crochets  : la  grève,  la  pièce  der- 
nière ajoutée  à i'arimire  de  fer  pleia , en  fut  retranchée  la 
première  ; elle  était  abandonnée  sons  Louis  XIII. 

. G*'  BiUtnm. 

GREVE*  On  désigne  par  ce  mot  les  bords  des  rivières 
ou  des  mers  que  les  basses  eaux  Usseot  à découvert  et  qui 
sont  couverts,  soit  degravier,  soitdegalets,  soitdegros 
sabie.  On  a longtemps  désigné  à Paris  sous  le  nom  de  grève 
la  partie  du  rivage  de  la  Seine  qui  avoisine  l’Iiétel  de  ville. 
La  place  de  i’Hétei-de-VUle  s’est  longtemps  appelée  place 
de  Grève  ,c\  c'ext  U que  se  firent  lesex^utions  capitales 
jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  La  Grève  s’étendait  alors 
: jusque  sur  le  port  au  blé,  du  cété  du  pont  Louis- Phi- 
lippe, à l’endroitou  se  trouve  aujourd’hui  le  quai  exiuussé  de 
rilûtel-de-Ville.  Auparavant,  la  Grève  était  souvent  inondée 
et  la  circulation  interrompue. 

Cétait  de  temps  immémorial,  comme  c’est  encore  de  nos 
jeurs,  à la  Grève  que  se  réunissaient  le  matin  les  ouvriers 
en  bâtiment , à l’effet  do  s’y  renseigner  mutuellement  sur 
les  travaux  en  voie  d’exécution , et  de  s’y  faire  embaucher 
par  ies  divers  entrepreneurs  ayant  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  bras.  Dan.sc!es  derniers  temps , les  questions  re- 
latives à une  plus  juste  répartition,  entre  les  luatlres  ut  les 
ouvriers,  des  fruits  du  travail  commun  et  à l’élévation  des 
salaires,  qui  en  est  lu  résultat  inévitable,  se  sont  surtout  agi- 
tées dans  ces  groupes , ordinairernent  inoffensifs , de  tra- 
vailleurs demandant  avant  tout  à vivre  en  travaillant , ce 
qui  par  le  temps  qui  court  n'est  pas  toujours  chose  facile. 
Trop  souvent  du  choc  des  intérêts  ainsi  mis  en  pr<*sencc 
ont  surgi  de  ttcl>cu.*e8  coalitious,  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
suspendre  tout  travail.  Ces  Interdits  lancé.s  sur  tous  les  ate- 
liers et  cliaotiers  ayant  pour  résultat  d'amener  encore  plus 
d’ouvriers  que  de  coutuiiM  sur  la  place  du  Grève,  l'usage 
s’est  établi,  dans  les  divers  corps  d’état , d'appliquer  le  mot 
grève, à toute  interrupüon  du  travail  provenant  des  coali- 
tions; et  l’on  dit  aujourd’hui /otre  grève,  se  mettre  en 
grève,  pour  désigner  que  telle  ou  telle  catégorie  de  travailleurs 
met  pour  condition  à la  reprise  du  travail  le  redress^nent 
préalable  des  griefs  dont  elle  se  plaint, et  qui  presque  tou- 
jours se  résument  en  demandes  d’augmentation  de  salaire. 
U est  bien  rare,  du  reste,  que  les  grèves  amènent  le  résultat 
cherché , les  maîtres  ayant  toujours  plus  de  capitaux  à 
perdre  que  les  ouvriers,  et  les  machines  venant  toujours  trop 
(acilcroent  remplacer  les  bras. 

GRÉVY  (Jules, ou  plutét  Fbançois-Jcmth-Paol  ),  avo- 
cat, ancien  représentant  du  peuple,  nèà  Mont-soas-Vaudrez, 
en  1810,  de  parents  cultivateurs,  fut  élevé  an  collège  de 
Poligny,  et  vint  faire  son  droit  à Paris.  En  1830,  encore  étu- 
diant , il  prit  part  à U révolutioa  de  juillet  et  se  signala 
alors  à l'attaque  de  la  caserne  de  la  rue  de  Babylone.  Ins- 
crit au  tableau  des  avocats  en  1837  , il  détendit  plusieurs 
accusés  dans  l’aiïaire  des  18  ci  13  mai  1889.  Cependant 
ses  opinioDS  se  modérèrent,  et  il  occupait  une  certaine  po- 
sition au  Palais  lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  M.  Le- 
dni-RolUn  le  nomma  aussitôt  commissaire  dugouveroement 
dans  le  département  du  Jura.  Choisi  le  premier  pour  re- 
présentant à rA.ssemblée  constituante  par  ce  département, 
il  lit  partie  du  comité  de  la  justice,  et  attacha  mu  nom  à un 
amendement  à la  constitution  qui  repoussait  le  principe  de 
la  création  d'un  président  de  la  république,  et  ne  voulait 
qu’un  conseil  des  ministres  nommé  ^ révo^  à volonté 
par  rassemblée.  Cet  amendemecit  fut  rejeté  par  643  voix 
contre  168.  Partisan  déclaré  du  général  Cavaignac,  il  vota 
constamment  contre  le  gouvernement  do  10  décembre,  et 
nommé  rapporteur  des  diverses  propositions  ayant  pour 
objet  la  dissoluli(»n  de  T AsscmHée  constituante, U les  cotn- 
battit  de  toutes  ses  forces.  Réélu  le  premier  dans  le  Jura 
à l’Assemblée  législative,  il  voU  avec  l’extrême  gauclte,  parla 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  conlre.la  loi  relative  a 
l’état  de  siège,  et  denuuMia  par  un  troendemeDt  qu’il  fut  rr- 
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jeté  t que  le  chemin  de  fer  de  Lyon  fût  etéenlé  per  l'Élal 
Président  d'une  petite  réunion  de  repréMOteali,  U Ait  plu* 
sieurs  fuis  Tice-présideot  de  l'aiMmbiée.  Le  coup  d*Étet  d« 
ü décembre  Te  rendu  au  barretu.  L.  Loum. 

CàliEY*  U eiisle  en  Angleterre  déni  fiainill«i  artstocre* 
tiques  de  ce  nom  : la  famille  De  Grey,  et  la  famille  Grey. 

La  première  rattache  sou  origine  à RoUon , chambellan 
du  duc  Robert  de  Nonnandie»  qui  reçut  4 titre  de  ief  le 
chAlcau  de  Croy  en  Picardie,  et  se  qualifia  alors  de  seigneur 
de  Cray.  L’un  des  descendauts  de  ce  RoHon  de  Croy  au- 
rait suivi  Guillaume  le  Conquérant  en  Anglelerre,  ob  avec 
k temps  SOS  nom  s’mI  changé  en  celai  de  Grey  (qu'oo 
écrit  quelquefois  Gray  ).  C'est  à c«Ue  famiRe  qu'appartenait 
Jane  Gray,  qui  occupa  pendant  quelquea  jours  letréne  d'An- 
gleterre à la  mort  de  Henri  YIll.  Le  eonile  dé  Grey  actuel, 
Dé  le  & déceuibre  I7él,  remplit  de  U34  4 1 434  les  fonc- 
tions de  premier  lord  de  l'amirauté,  de  J 841  à 1844  celles 
de  vice-roi  d'Irlande,  et  reçut  en  1844  k c«rd<m  de  la  Jar- 
retière. li  est  aussi  krd  ikuteoant  du  Bedfordshire,  oh  U 
posséfk  le  chiteeu  et  la  terre  de  Weasi^  Haute,  l'andcn  do- 
maine héréditaire  des  de  Grey. 

La  secoQ(k  famille  Grey,  ka  Grey  de  CMlfnghaM  et 
tCHou  kk,  ost  une  maison  du  Nortbnmberiand  datant  dn 
treizième  »iè<rk.  Sir  John  Gacv,  qui  virait  en  137!^,  foi  le 
père  de  sir  Thomas  Gaar  de  Chillinglkain , qui  épousa  une 
lille  de  John  Moubray , duc  de  Norfolk , et  mourut  en  1403. 
Son  Itls  aîné,  John,  fut  créé  comte  de  Tankervillc  en  Nor- 
inantlN',  lH>M>n  lits  cadet,  Thomas,  descendaient  la  famille 
deslonhGrryrfr  lt>rAe,éleinteen  1706,  elsirfduardGrcy 
<k  Howick  ( mort  eu  l<>33  ),  dont  l’arri^-pelit-riU,  Henri, 
fut  (rt^  harnnet  eu  1746.  Son  quatrième  (ils  fut  sir  Charles 
GRF.y,  uécn  1739,  qui  entra  de  bonne  heure  au  service, 
se  <iistiiigua  dans  la  guerre  de  sept  ans  «n  qualité  d'aide  de 
camp  du  prince  Ferdinanil  de  Brunswick , servit  ensuite  en 
Amérique,  rt  fut  promu  en  1783  au  grade  de  lieuteoMt 
général.  Appelé  en  i7o4  au  commandemenl  en  chef  de 
l'armée  de^  Imles  oocideRUIes,  U opéra  de  cooeert  avec 
l'aiuirai  Jervis,  et  s'empara  de  la  plus  grande  partie  tk*  pos- 
sedsiooA  frsiiçaises  «laa-i  les  Antiika.  La  iMUl  ii  lui  aréé 
hrd  Grey  de  HcwicM , puis  en  1806  viconsie  de  Howtck  et 
comte  Grey.  llmourotk  14  novembre  1807. 

[GREY  (CaaaLBS,  comte),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit le  13  mars  1764,  au  château  de  F.'Utewikn,  apporte- 
liant  4 sa  famille,  et  situé  près  d'Alnwick , dans  le  Nor- 
tbuiuberland.  A sa  sortie  de  ruoiveraile,  il  entreprit  k tour 
de  l'Eurnpe  , et  revint  en  Angleterre  en  1784.  Il  fui  humé- 
diatemeot  élu  meinbre  de  k chambre  basse  pour  le  comte 
de  Norlhumberbnd.  Bien  qu'abordant  U scène  politique  4 
une  époque  où  l’éioqoeoce  parkmeotaire  avait  atteiat  son 
apogée,  puisque  Uurke,  Foz,  Pdt,  Slierklan  et  Windlutn 
brillsknl  alors  dans  notre  sénat,  Grey  parvint  4 se  faire  re- 
mar(|uef  dés  sos  débuts.  Son  premier  discours  eut  pour 
obÿet  la  ilisctt»sMNi  d’un  traité  commercial  entre  l'Angle- 
terre et  k continent.  Ko  peu  ck  temps  d acquit  dans  1a 
chaiivbre  unevédit  tel,  qu'il  fut  appelé  4 foire  )»arlie  ducoiniié 
chargé  <k  suivre  la  célébré  acniantion  dont  Hast  iogs  fut 
l’objet.  Plus  tard  il  fomta  avec  Lauderdak,  Lrskine  et  Wliil- 
bread  1a  Société  des  Amie  du  peuple,  dMl  k but  était  la 
réforme  du  parlement.  Dévoué  ainsi  corpe  et  âme  au  parti 
whig,  il  ne  faut  pus  s'étonner  quil  ail  appuyé  la  |)oU- 
tiqtie  de  l'oppodlion,  qui  consistait  à soutenir  l uupéralrice 
Callterine  caotre  k sultan.  Pitt  voulait  «lédarer  U guerre 
4 la  Russie,  pour  afhiblir  celle  paissance,  dont  l'accrois- 
sement l'ioquktait.  Mais,  contrarié  par  une  nMjnnté  p«r- 
kfuentaire  de  83  vois,  il  abandonna  son  premier  projet. 
Les  événomCDls  ont  prouvé  depuis  que  Pitt  était  dans  k 
vrai  ; et  asuirément,  s'il  y a quelque  dioee  4 déplorer  dans 
la  conduite  poldiqoe  de  lord  Grey,  c'est  son  vote  rdaül  b 
rocciipolioii  d'Ockxakow. 

Eln  1791  Grey  fit  de  louables  teiHalivca  pour  améliorer 
la  coodilicn  des  prisonniers  pour  dettes  et  pour  introiluire 
dans  In  toi  (kadisfoMtiuiui  favorables  m (kidteair  iiiülhen- 


- GBKY 

reni.  En  1703,  à l’occasion  d»  vole  de  rartresae,  eenstirant 
les  mesures  dn  goovemeroeut.  Il  proclama  de  nouvena  m 
sein  du  pariesmmt  la  nécesaité  Immédiate  de  la  réforme 
parlementaire. 

Il  oojidairmait  Ivantemeut  la  guerre  contre  la  France.  Iféan- 
moins,  les  liostllilés  une  fols  commencées,  ni  loi  ni  ses  atnk 
ne  firent  rien  qnl  pût  affhiblir  les  ressonreee  matéricties  dn 
gouTememant.  En  17M  H pn^msa  tine  admae  ra  roi 
pour  l'engager  4 traiter  avec  la  France.  En  1799  il  prononça 
on  long  discours  en  foreur  de  l'union  léfpslative  entm 
l'Angleterre  et  rirlande,  mesure  4 laqueik  fl  s'opposa  on 
IHOO.  Durant  la  même  session  il  proposa,  pour  ta  troi- 
sième fois,  k plan  de  réforme  parlementaire  dont  II  pour- 
suivit ensfrite  «mstamment  la  réaRsalkm , et  qtri  pour  In 
troisième  fois  lot  encore  repoimé  par  une  Immense  majo- 
rité. En  1801  lord  Grey  se  prononça  contre  la  gnerre  avec 
la  Sttèak  ci  le  Danemark,  et  protesta  avec  chaleor  contre 
rapplicnlioo  4 l'Irlande  du  tedUious  meetings  Ml.  tjen 
négociants  de  Storkliotm , reconnalssanla , Int  décernè- 
rent une  médailk  |v>rtaat  l'Inscription  suivante  : « Au  cos- 
mopolite vertoeui , détendant  avec  énergie  les  droits  ma- 
ritimes des  nations  devant  l'assemblée  do  peuple  britan- 
nique. • 

A la  mort  de  Pitt,  Grey,  comme  un  des  chefs  de  l’op- 
position , lut  créé  par  Foz  (qui  succéda  4 son  rival  Pitt 
comrm*  premier  ministre } premier  loni  de  l'amirauté.  Fov 
n'oecupa  que  quelques  mois  «a  haute  position.  La  mort 
l'enleva  4 ù fin  de  1806.  Grey  le  remplaça  ant  affaires  étran- 
gères, et  dirigea  pendant  un  court  espace  de  temps  l’admi- 
nistration du  pays.  En  1807  il  propou,  comme  ministre,  un 
bill  pour  rémancipation  des  calholiqiies  ; mais  le  roi  s'y 
oppou,  et  Grey  «tonna  m démission.  BientAt  ^rès,  ii 
siicoédatl  4 son  fère  dans  la  chambre  «les  pairs. 

F.n  1810,  le  comte  Grey  blâma  avec  une  juste  sévérité 
l'eipéditkm  ds  Fkaaingoe.  A cet  égar«t  H eut  raison;  mais 
les  évcneinents  se  chargèrent  de  «tonner  tort  4 ton  opposi- 
tion aux  expéditions  d’Eapsgiie  et  de  Porttetel.  Pendant  les 
•omtottv  de  tail  4 1814,  lord  Grey  se  montra  en  toute 
occasion  IVIo«foent  défenuur  dm  calhoUqnes.  Kn  1814  il 
demanda  des  «^plicalions  concernant  les  traités  qu’on  allait 
ratifier,  spéciakmenl  sur  les  négoeiattoni  relatives  anx 
froDtièras  de  l'IUlte  et  de  ta  Pologne.  Kn  parlant  de  la  mal- 
heureuse  Pologne,  Grey  expvlmail  combien  H «léplorait 
le  sort  de  eefte  nation  si  ehevatorraqne.  Après  k retour  de 
Napokon  de  nie  d'Elbe , le  noble  pair  voulait  qne  son  pays 
»e  bornlt  4 garder  la  défensive;  on  sait  qne  ses  géncreu- 
tes  intentions  ne  forant  pwnt  snivies.  Lorsque  Caoning 
arriva  an  pouvoir,  Grey  sa  s<^ra«to  Ions  sea  amto  poiitiqnes, 
du  dnc  «te  Devonthire,  «lea  lords  Lansdowne,  Carlisk  et 
Holland,  de  MM.  Brongham,  Mar-lnlosh  , et  même  de  son 
beau-fils,  M.  Lambton.  T«his  ils  prêtèrent  lenr  aide  ati 
nnnkdére  Canntiig;  tandis  que  Grey  le  combattit  avec  ki 
plus  grande  amertume  ; hostiMë  qni  a Ikti  de  surprendre, 
et  qu'il  fout  expliquer  par  des  motif*  personnels.  Rasée 
snriks  froésseinents  d'amonr-propre , cette  liostilité  dégé- 
néra blenhit  en  une  opposition  (KHsionnée,  Indigne,  il  laol 
k dire,  et  des  antécédents  et  du  caractère  de  Grey.  C'est 
ainstqu'il  contribua  avec  le  doc  de  Wellington  4 faire  reje- 
ter k bill  mtr  les  cén^aks  présenté  par  Canning  ; condnite 
qui  fot  aux»  applandie  par  ks  iiHra-tories  que  blâmée  par 
ks  libéraux.  Le  duc  de  Wellington,  «leveno  premier  mi- 
nistre en  1839,  offrit  tme  place  dans  son  cabinet  4 lord 
Grey;  mon  calui-ci  U refosn,  ce  qui  ne  l'empècha  pas  de  dé- 
fomire  k prrtjet  ministeriel  pour  l'émancipation  des  tt- 
thohqiics. 

Après  la  rüssolutkm  de  l’administration  dn  dnc  de  WeL 
lington,  tord  Grey  fot  nommé  premier  l«>rd  de  la  trésorerie. 
Il  prit  pour  devisé  ; RJ/nrme,  économie,  non-iHterrention\ 
et  s'il  (94  juste  de  recomuitre  qu'il  «e  conforma  rcHgkuse- 
oi«Hit  aox  «toux  premiers  prloripes  «pi’H  avait  inscrits  sur 
sa  Itanniére,  il  faut  bien  avouer  aiiMi  qu'il  respecta  un  peu 
motna celui  delà  non-intervention.  Qnol  qolt  en  eoit,  llifo- 
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(olredlra  de  lord  Grey  que  c’e«t  à ce  mmlttre  que  l'Angle* 
(erre  doit  le  bill  de  ri^orme,  l’émancipeUon  de^  Moirs  , la 
la  liberté  du  rommorcc  avec  les  Indes,  et  bien  d'antres 
réforme*  opérées  dans  le  système  de  la  légistntion  de  même 
que  dans  rorganisatloti  monîripale.  Comme  rninisfre  , H 
promit  beaucoup,  et  tint  jusqu’à  un  certain  point  ses  pro» 
mcAses.  Sans  aucun  doute  II  eût  fait  beaucoup  plus  si  ses 
loyales  intentions  u'araient  pas  rencontré  tant  d’obstacles 
à l’ïntfTieur  et  an  dehors  du  cabinet. 

A p-trlir  de  ts3d,  Crey,  arrivé  il  l'âge  de  .soitante-dlx  ans, 
crut  que  le  moment  de  la  retraite  avait  sonné  pour  lui.  Il 
renonça  alors  & peu  près  coropléteinent  aux  affaires.  Deux 
ans  auparavant , U avait  donné  sa  démia^lon  comme  minis* 
tre  ding**ant  et  avait  été  remplacé  aux  afTaires  par  lord 
Meibo  irne.  Depuis  lors  fl  ne  prit  la  parole  dans  la  rliam* 
bro  haute  qu'en  de  très-rares  occasions,  et  il  mourut  le 
tTjuiltettMS. 

Comme  orateur  parlementaire , lord  Grey  fut  sans  rival, 
non  qu'il  ftU  aussi  dmix , aus.si  spécieux,  aussi  casuiste,  aussi 
apleà  jouer  un  réle,  qne  Tétait  Robert  Peei;  mais  il  avait 
une  grandeur  de  vues  , une  sincérité , une  droiture  , une 
tmnne  fol,  une  franchise,  que  Peel  ne  |)osséda  jamais.  Grey 
n’avait  pas  non  plus  la  dextérité  aslucieiisc  et  dangereuse*  de 
lord  Stantev  lord  Derby),  sa  mauvaise  humeur,  si  mordante 
et  si  tranchante;  mais  en  revanche  il  avait  plus  de  dignité, 
plus  de  retenue,  plus  du  mesure  et  d'usage.  Moins  ditlus 
que  lord  Rrougham,  il  n'avait  ni  riiumcur  satirique  ni  la 
raillerie  poignante  <lc  l'Uliistre  jnrisconsulbî , mais  son  slyfe 
était  beaucoup  plus  clair  et  plus  net  : il  n’était  jamais 
viilg.ilre,  ni  familier,  ni  personnel.  Lord  Grey  était  surtout 
admirahle  dans  sen  répliques.  Il  semblait  alors  renver- 
lUT  sea  ennemis  sans  peine  comme  sans  préméditalion. 
J'aUrihue  ce  don  merveilleux  en  (virtie  à sa  promptitude  et 
Asa  penétrit'on  d'esprit,  el  en  partie  h Tluibilude  qu'il  av  il 
d'envisager  son  sujid  sous  tous  ses  a.sperts.  Dans  sa  vie  pri* 
v«Vî,  hitd  Givy  fut  l'homme  le  plus  aimahie  et  le  plus  re- 
cmnmandable.  Sa  laillc  était  distinguée,  son  maintien  noble, 
et  ses  traits  éminemment  .vristorraliqm's.  Dans  m jcuncs^^e, 
il  avait  été  d'une  rare  beauté.  Les  anciens  sages  de  la 
<;rèfe  ne  furent  point  *^ages  toits  les  jours,  et  lord  Grey,  lui 
aiis-<i,  oui  son  c6té  faible.  Longtemps  renommé  pour  sa  ga> 
litnterie . il  réussit  auprès  de  feu  la  duchesse  de  Devonshire, 
forsqo'dle  était  obsédée  par  le  prince  de  Galles,  devenu 
phi>  tard  Georges  IV.  Il  avait  épousé,  en  I7n4,  1a  fille  de 
lord  PoQsonby,de  laquelle  il  eut  treize  enfants. 

A.-V.  KinwAN, 

«Tocat  pre*  la  coor  dci  Qmtfn's  Êeneh,  i Leodrea.  j 

GREY  ( Hcmu*GF.oRcrji , ITl*  comte),  Ris  aîné  du  précé- 
dent, connu  précédemment  sous  le  nom  de  lord  Howik^  est 
né  te  33  décembre  1303.  Il  entra  au  parlement  dès  lH39comrnc 
représentant  de  la  ville  de  Winclielsea.  Plus  tard  il  fut  élu 
par  ie  comté  de  ïforthumberland.  Pendant  l’administra- 
tion  de  son  père  11  remplit  les  fondions  de  sous-secrétaire 
(TEUt  pour  tes  colonies;  et  jusqu'au  renversement  du  cahi> 
net  .Melbourne  en  1334,  il  y occupa  celle  de  sous-secrétairc 
d’Elat  de  Tinlérienr.  Lorsque  les  wldgs  revinrent  aux 
alTaircs  Tannée  suivante,  lord  Howick  fui  nommé  secrétaire 
pour  le  département  de  la  guerre  avec  siège  au  conseil, 
emploi  qu’il  résigna  en  1339,  par  suite  de  dissidences  sur- 
venues onire  lui  el  ses  collègues.  Il  avait  hérité  du  titre  et 
du  siège  de  son  père  A la  chamrc  liante,  quand,  en  U4G, 
il  fut  appelé  k prendre  le  portefeuille  de*  colonies  dans  le 
ministère  constitué  alors  sous  la  présidence  do  lord 
John  Russell.  Dans  ce  poste.  Il  fit  preuve  de  talents  in- 
contestahl<*s,  mais  par  .son  opiiiiAlroté  cl  par  son  orgueil 
aristocratique  U se  rendit  très-impopulaire  ; et  la  conduite 
qu'il  tint  à l’égard  des  colonies,  de  même  que  la  direclion 
malUeureu.se  qu’fl  donna  à la  guerre  contre  les  Cafres  furent 
Tobjel  des  blâmes  universels  ; ansii  le  considéra-t-on  comme 
la  cause  première  el  principale  de  la  chute  du  cabinet  de 
de  lord  John  Russell  en  1853. 

ORLY  ( sir  Geouces),  emuin  du  précédent,  né  en  1799,  h 


Gibraltar,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  commis- 
saire onlonnateur  de  U marine.  De  juillet  13t6âfévrier  tH53 
il  tint  le  portefeuile  de  Tintéricur  dans  le  cabinet  de  lord 
John  Russell.  Sans  ] posséder  des  talents  transcendants,  il 
n’a  pa-slaiasé,  comme  ministre,  de  faire  preuve  d'une  capa- 
cité réelle  ; et  par  ses  manières  conciliantes  il  s'elait  acquil 
les  sympathies  et  l'estime  de  tous  les  |>artis. 

GREY  (Jvxe).  Gbst  (Jane). 

GREYTOVVN.  Voyez  Nicaraciu. 

GRIBEAEVAL  (Jf.*N. Baptiste  VAQL’ETTR  de), 
célèbre  ingénieur  et  officier  d'artillerie,  né  te  15  seplcitihra 
1715,  à Amiens,  entra  en  1733  dans  TartiUerie,  et  était  par- 
venu en  1735  au  grade  d'officier  pointeur,  lorsque  le  ministre 
de  la  guerre  d'Argenson  l’envoya  k Berlin  avec  mis.sinn  de 
lui  faire  un  rap|M)ri  sur  TartiUerie  légère  de  régiment  intro- 
duite par  Fréiléric  II  dans  «on  amn-e.  Non-seulement  U 
s'acquitta  de.  celte  tâche  avec  la  plus  grande  exactitude, 
mais  il  présenta  encore  au  ministre  pluHÎeiirs  roemoires  im- 
portants sur  Tétat  des  frontières  et  dos  places  fortes  des 
pays  qu'il  avait  itaroourus.  Nommé  lieutenant-colonel  en 
1757,  il  entra  à ;>eu  de  temps  de  là.  avec  Taiitorisaikm  du 
roi , au  service  de  l'Antriche,  avec  le  gra<ie  de  général  et  te 
commandcinent  supérieur  du  corps  d'artillerie  et  des  mi- 
neurs. C’est  surtout  grâce  aux  dispositions  qu'il  prit  lors  dn 
siège  do  Glats,  que  celte  place  Importante  put  être  enlevée 
aux  Pruasiens.  Dans  Tari  de  miner  les  places,  Gril>eaural 
avait  des  principes  à lui,  tandis  que  le  syslèmc  de  Bélidor, 
que  Frédéric  le  Grand  lid-méme  suivait  avec  une  confiance 
absolue,  était  généralement  adopté.  Ce  fut  eu  1763,  a la 
défense  de  SchweidniU , Tim  des  remparts  do  la  .Silésie, 
qu'il  fit  le  premier  estai  de  son  système  de  mines;  il  dé- 
fendait cette  place  sous  ks  ordres  du  leldrcugmeisler 
Goasco  contre  Frédéric  1 1 en  personne.  Le  roi  fit  jouer  qiiatm 
grandes  mines  «Taprès  les  principes  de  RiMidor,  autrement 
dit»  globes  de  compression;  mais  les  excellentes 
contre-mine*  pratiquées  par  Gribeanval  en  annnlereut 
cbaqite  fois  Teffel;  et  parhwit  ob  le  roi  de  Prusse  attaquait 
souterrainement  scs  ennemis,  il  renconliait  des  contre- 
moyens  employés  par  Tassiége  avec  «ne  gramle  supériorité, 
de  telle  sorte  qu'uno  place  enlevée  en  deux  heures  Tannée 
précédente  par  le*  Autrichiens  coAla  à reprendre  soixanle- 
trois  jour*  do  tranchée  ouverte  au  roi  de  Pru*.<^e.  Déjà, 
épuisé  par  tant  d'efforts,  Il  désespérait  du  sucrés;  déjà 
même  les  ordre*  étalent  donnés  pour  lever  le  aiégey  quand 
une  bombe  heureusement  lancée  vint  comptétemeot  changer 
la  face  des  chose*.  Elle  amena  Texplosion  d’un  vaste  ma- 
gasin de  pondre,  et  par  suite,  l’ouverture  d’iine  brèche  pra- 
ticable. Alors  le*  Autrichien*  durent  capituler.  Gribeauval 
devait  être  présenté  avec  les  autre»  prisonuiers  à son  royal 
adversaire;  mais,  dans  un  premier  moment  de  dépit,  le  roi 
refusa  de  voir  Thomme  dont  le  talent  l'avait  vaincu.  Tou- 
tefois, Frédéric  le  Grand  ne  tarda  pas  k revenir  à des  *eu 
timenU  plus  dignes  de  lui.  Il  manda  Gribeauval  a son  quar- 
tier général,  l'invita  à dîner  à sa  table,  et  le  combla  d’e- 
ioges. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  nomma  Gribeauval  fehlma- 
réchal-liciitenant.  Au  rètahUssementde  la  paix,  Il  revint  on 
France,  oti  il  rendit  de*  services  signalés  dan*  tout  ce  qui  a 
trait  au  génie  et  aux  fortincatkm*.  En  outre,  la  France  adopta 
son  système  d'artillerie.  Nommé  d’abord  marédtal  de 
camp,  il  fut  créé  lieutenant  général  en  1765;  mais  il  tomba 
k quelque  temps  de  là  en  disgrâce.  A son  avènement  au 
trône,  Louis  XVI  le  nomma  gouverneur  du  grand  arsenal 
de  .Metz.  Il  mourut  le  9 mai  1789.  Il  avait  otganisé  le  corps 
des  mineurs  et  perfectionné  les  manulàclures  d'arm»,  le* 
forges  fl  fonderies  des  arsenaux.  Le»  officiers  de  son  arme 
Tont  siirnomtné  le  Vauban  de  rarlillerie. 

GRIBOJEIAOE  (Nicola.*),  poète  et  diplomate  msM, 
né  vers  1794,  à Moscou,  entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  occupait  un  emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères 
à Saint-l’éterboarg,  lorsqu’une  aveohire  fâcheuse  te  co«- 
traignlt  k se  rendre  en  G^rgle.  Irrité  par  divers»**  mortifr- 
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cation»  qu*U  iTait  esiuyée»  dans  U bai^  société  russe,  il 
composa  pendant  son  séjoar  en  Asie  ses  /ncontVnien/s 
de  l’Instruciionf  comédie  qui  n'était  pas  son  coup  d'essai 
dramatique  ; car , (amilier  stoc  les  littératures  anglaise  et 
française , U avait  composé  déjà  dan»  sa  jeunesse  plusieurs 
pièces  de  théétre.  Dans  cet  ouvrage  (dont  le  véritable  titre, 
assez  dirfidie à traduire,  est  en  russe  : Goreai  irma),  dans 
cet  ouvrage,  disons-nous,  demeuré  l’un  des  meilleurs  du 
tlii  - Ire  national,  parce  que  la  vie  de  la  société  russe  y est 
peinte  au  naturel , il  a représenté  avec  une  ingénieuse  finesse 
et  une  mordante  ironie  les  travers  des  classes  k moitié  ins- 
tniite«.  Après  avoir  circulé  manuscrite  pendant  près  de 
neuf  années , parce  que,  en  raison  des  vives  attaques  qui  f>’y 
trouvent  contre  rétat  de  chose»  esistant  en  Russie,  l'auteur 
ne  jugeait  pas  prudent  de  la  remettre  k la  ceusure , celte 
comédie  fut  imprimée  après  sa  mort  et  représentée  en 
avec  aiilorisation  spéciale  de  l'empereur,  après  qu’on  en 
e(it  supprimé  toutefois  les  passages  les  plu»  scabreux.  Rien 
que  les  Russe»  témoignent  de  la  plus  vive  admiration  |>our 
un  ouvrage  qui  k leurs  yeux  a le  grand  mérite  de  peindre 
avec  une  ironie  pleine  de  vérité  les  vices  et  les  travers  de 
leur  étal  social  ,U  faut  bien  avouer  que  comme  oeuvre  dra- 
matique les  IneonvéHienls  de  Cinsfnution  répondent  as- 
sez mal  aux  idée»  qu'oo  a ca  matière  de  théâtre  dans  les 
pays  dont  la  littérature  est  plus  riche  et  plus  avancée. 

Gribojedof  fut  un  moment  soupçonné  d'avoir  pris  part  à 
la  conspiration  du  14  décembre  Après  s'èire  complè- 
tement disculpé  k Saint-Pétenbourg,  il  fut  envoyé  en  1S29 
rn  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  cour 
de  Téhéran , k cause  de  ses  talents  et  de  la  connaissance  de 
la  langue  persane  qu'il  possédait;  mais  U périt  assassiné  en 
même  temps  que  tous  le»  Russe»  qui  résidaient  dans  celte 
capitale,  le  12  février  1829,  k 1a  suite  de  l'irritatioD  produite 
dans  les  masses  par  les  conditions  humiliantes  de  la  paix 
impo«-ée  alors  k U Perse  par  la  Russie. 

GHIEFS9  en  latin  gravaminot  atteintes  ou  lésions 
graves  contre  lesquelles  on  réclame.  Dans  le  langage  onli- 
nairc,  les^rtgfr  sont  les  fait»  allégués  par  un  plaignant  pour 
justifier  une  plainte  et  les  demandes  reconventionni'llesdont 
elle  peut  être  Tobjet.  Dans  l'ancien  droit  français,  on  don- 
naitaiissicenomsux  différents  chefs  d'appel  qu’on  proposait 
contre  une  sentence.  Aujourütiui  cnc«ire  le  Cotlo  de  i^rocé- 
dure  détermine  le»  délais  dans  lesquels  doivent  être  signifiés 
les  grie/s  d*appel.  Dans  l’ancien  droit  public  allemand, 
par  gravamina  ou  grie/s  on  entendait  les  plaintes  des 
états  provinciaux  au  siijtd  dos  dénis  de  justice  ou  bien  des 
abus  adininistratir»,  C'est  ce  que  chez  nous  on  appelait  les 
doléances.  On  donna  aussi  plus  particulièrement  la 
dénomination  colleclivede  çrnvatnina  naiionU  Germanis 
aux  plaintes  des  peuples  allemands  k l'égard  des  abus  et 
des usurpationsdepouvoirdela  cour  de  Rome-  En  l&22,ceat 
de  oes  gravamina  ou  griefs  furent  signifiés  au  pape,  et 
immédiatement  imprimés  à Nuremberg. 

GRIFFE*  On  donne  ce  nom  aux  ongles  crochus 
de  certains  mammifères  carna-ssiers  et  des  oiseaux  de  proie. 
Une  légère  analogie  de  formera  fait  nommer  greffes  les 
acines  de  la  renoncule  des  jardins. 

GRIFFES  UE  GIROFLE.  Voyez  GniorLB. 

GRIFFON.  C'est  le  nom  d’un  animal  fabuleux  de  l'an- 
llquHé,  qui  suivant  la  tradition  ressetnblaK  pour  la  gran- 
deur et  In  force  au  lion,  avait  quatre  pattes  garnies  de  re- 
doutables griffes  et  était  pourvo  de  deux  ailes  ainsi  que  du 
bec  crochu  d’un  oiseau  de  proie.  Ce  qu’il  y a de  certain 
en  tout  ca»,  c'est  que  l’iilée  de  l’existchco  d'un  tel  animal 
vint  (TOrient  en  Occident,  et  que  la  représentation  en  devint 
dès  lors  commune  dans  les  art».  Ou  trouve  des  figures  de 
griffon  sur  les  vases  de  terre  les  plus  anciens  avec  d'aiiires 
^iires  de  fant.visie,  cl  Aristée  est  le  |>retnierqui,  vers  l’an 
560  avant  J.-C  , en  ait  (ait  mention  comme  d’un  animal 
chargé  de  veiller  k la  garde  de  l'or  dans  les  profondeurs  du 
nord  de  l'Europe,  en  Scythie,  où  il  est  en  luUc  continuelie 
pvec  les  arimaspeSf  race  d'élres  k un  seul  O'il.  Suivant 


d'autres,  l'Inde  serait  1a  patrie  dn  griffon,  qui  y serait  con- 
sacré au  Soleil  et  préposé  également  k la  garde  des  minées 
d'or.  Suivant  Bœttiger,  le  griiïon  et  d'autres  monstres  ana- 
logues ne  seraient  que  le  produit  de  rimagioation  des  fo- 
bricaots  de  tapisserie  de  l’Inde  ; etde  tout  temps  les  Indiems 
se  seraient  divertis  k composer  ainsi  avec  leurs  animaux 
sacrés  de  bizarres  créations.  Suivant  Herder  et  d'antres,  le 
griffon  aurait  benucoup  d'analogie  avee  le  chérubin  de 
Moise. 

Le  griffon  est  une  figure  fréqoemmeot  en  usage  dans 
l'art  béraldiqne  : il  s'y  distingue  par  ses  oresHes , toujours 
pointues,  il  y apparaît  au.vst  comme  poite-écu,  mais  alors 
toujours  avec  la  queue  bssse. 

On  désigne  aussi  en  histoire  naturelle  sons  cette  dénomi- 
nation ; une  variété  de  l'espèce  humaine:  une  recédé  chiens 
originaires  d'Angleterre,  dont  les  poils  sont  durs,  noirs,  peu 
nombreux  et  singulièrement  implantés  (voyez  Baiibet)  ; une 
variété  d'une  esp^  de  plante  du  genre  érable.  Cuvier  don- 
nait le  même  nom  au  genre  qui  renferme  le  gypaète. 

L.  LvpaiüST. 

GRIGNAN.  Voyez  Dnève  (Département  de  la). 

GRIGNAN  (FnAXçoiaE-MABccaiiTa  naSÉVIGNE,  com- 
lesite  i>b),  la  fille  la  plus-chérie  de  la  plus  aimante  et  de  U 
plus  spirituelle  des  femmes.  Elle  naquit  en  16^8,  K tant 
que  dura  son  enfance  fut  l'objet  des  soins  les  plus  tendres  et 
les  plus  éclairés.  tJevéc  surtout  dans  les  principes  de  la  {tlti- 
losophie  de  Descartes,  elle  y prit  ces  liabitudes  de  scepticisme 
qui  la  tinrent  si  souvent  en  garde  contre  la  contagion  des  im 
pressions  trop  entliousiastcs  de  sa  mère,  et  cette  droiture 
d'Ame  qui,  i>ous  des  apparences  froides  et  quelque  peu  |>é- 
danles,  devait  plus  tard  soutenir  en  elle  les  plus  noldesscu- 
timents  de  mère  et  d’épouse  dévouée.  M"'  de  Sévigné  avait 
quinze  ans  lorsqu’en  tons  sa  mère  la  mena  à la  cour.  Sa 
beauté  était  éblouissante,  sa  bonne  grire  parfaite,  et  il  lui 
suffit  d'un  pas  dansé  auprès  du  roi  dans  le  Ballet  des  Arts 
pour  qu'on  la  proclamât  la  plus  bvdic  de  la  cour.  Beuscrad.*, 
le  premier , lui  donna  en  quatre  vers  son  brev  et  )>oétique  de 
beuglé  .souveraine,  et  M.  de  Tréville  s’écria  en  la  voyant  : 
« Cette  beauté  brûlera  le  monde.  » Celte  exclamation  en- 
thousiaste, les  cliarmesde  M"' de  Sévigné  la  justifiaieiil  cer- 
tainement; mais,  à coup  sûr  aussi,  sa  froide  réserve,  son 
alx»rd  discret  et  presque  dédaigneux  venaient  la  démentir. 
La  Fontaine  la  jugeait  donc  avec  plus  de  tact  et  de  finevi« 
lorsque,  vers  le  même  temps,  lui  ayant  dédié  sa  fable  du 
Lion  amoiureux,  il  lui  dit,  d^uUaot  le  blâme  sous  les  temies 
voilés  de  l'éloge  : 

Vnuv  qui  itaqiiilei  toute  belle, 

A votre  indirréreore  pré». 

C'c-l  l••‘Ue  indifférence  de  M"*  de  Sévigné,  c**lte  gravité 
presque  morose  contrastant  d’une  façon  si  étrange  avec  la 
vivacité  spirituelle  et  eaJoiK''e  sa  mère,  qui  tinrent  long- 
temps A distance  tous  les  adorateurs.  En  1669,  quoiqu'elle 
fût  la  plus  Jolie  fille  de  France,  au  dire  de  Russy,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  moins  de  cent  mille  écus  de  dot,  elle  n'a- 
vait pas  encore  trouvé  d'époux.  Et  à force  d’attendre,  avant 
déjà  plus  de  vingt-et-un  ans,  il  fallut  bien  qu’elle  se  mon- 
trât contente  du  prétendant  qui  se  présenla.  CéUiit  le  comIe 
de  Grignan,  gentilliotmne  d'une  des  meilleiires  niaisoiis  de 
la  Provence,  mais  déjà  vieux,  veuf  de  deux  femmes,  dont  la 
première  lui  avait  laissé  deux  filles  ; et  réduit,  par  sa  prodiga- 
lité, à une  telle  pénurie  financière,  qu'il  lit  un  emprunt  pour 
parvenir  à se  marier.  Le  mariage  se  conclut  pourlaut. 
M***  de  Sévigné,  un  peu  entêtée  de  la  gontilbommerie  de  son 
gendre  futur,  ne  s’était  point  cnqiits  do  reste.  M.  do  Gri- 
gnan  , d'ailleurs,  était  fort  en  faveur  auprès  du  roi,  qui  ne 
lanla  pas  k le  lui  faire  voir  en  le  nommant  lieutenant  gé- 
néral du  gouvernement  de  Provence  pendant  la  minorité  du 
duc  de  Vendôme,  gouverneur  titulaire.  Le  comte  partit  aus- 
sHôt  pour  sa  province;  mais  compvtUsant  aux  angoisses  de 
la  manpiisc,  il  consentit  k ne  point  emmciicr  sa  femme. 
C'est  seulement  plus  d'une  année  après  qu’il  la  rappela  près 
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de  hd.  M*^  de  Gricpan  quitUM  mère  le  S (évrier  1671.  : 
C«  lut  (dos  qu'un  lecoiid  veuvage  pcrar  la  pauvi«  marquise. 
I«e  premier  avait  ooromencé  a vingt  ans  de  là,  jour  pour 
jour  (les  février  16àl).LealeUresdeM**de.sevij^iiousront 
ooofidnnce  de  toutes  ses  douleura  loatemellea.  Mais  oonmic 
tout  change  quand  l'heure  qui  duti  les  réunir  ipprochel  • Je 
prête  la  main  aua  jours  pour  aller  plus  vite,  écrit  la  mar- 
quise, et  je  consens  de  tout  mou  cœur  à leur  rapidité,  pourvu 
que  nous  soyons  eosetnblo.  > 

£o  dépit  de  ces  lettres  si  brûlantes  d’axuour  maternel, 
rarniUé  de  M""  de  Sévigné  pour  sa  fille  a été,  comme  on 
sait,  mise  en  doute.  EUcane  pouvaient  vivre  ensemble,  a- 
t-oo  mille  fois  répété.  Mais  c'est  la  une  méiliiiaaoe  gratuite , 
que  le  vieui  Corbindli  propagea  le  premier,  selon  Musset- 
l'athay,  et  qui  ne  peut  tenir  un  instant  contre  l’évidaice.  Me 
sait-oQ  pas  en  elTel  que  la  mère  et  la  fille,  toujours  ar- 
ikiites  à se  revoir,  utrèrent  si  bien  de  toutes  les  occasions 
de  rapprocheineot  qui  leur  furent  offertes , «(u'elles  ne  fu- 
rent pas  séparées  plus  de  sept  ans*?  Parfois  la  diversité  <le 
leur»  caractèrc4^  apportait , il  est  vrai , quelque  gène  dans 
lo^irs  relations;  mais  l'inüiiïéraice  n'y  entrait  jamais  jiour 
qiiel4{ue  clmse.  baiikèreet  la  fille  étaient  soaventd’liuioeur 
A ne  pas  s’entendre , mais  elles  pouvaient  toujours  s'aimer, 
et  elle»  s'aimaient  râlement  de  Grignan,  qui  s'avouait 
la  froideur  de  sou  caractère,  faisait  tout  pour  en  adoucir 
ràpreb»,  et  die  dut  si  bieu  y parvenir  que  sa  mère  lui  écrivit 
le  16  octobre  I6èè  i • Je  ne  sais  comnieiit  voua  pouvex  dire 
que  votre  humeur  est  un  nuage  qui  caclie  ramltié  que  vous 
avec  pour  moi;  fi  cela  était  dans  les  temps  pa**^  vous  avez 
bien  levé  ce  voile  depuis  plusiears  annérâ.  • Alors  pour- 
tant  M***  de  Grignan  avait  plus  que  jamais  •Mxasion  d'étre 
triste.  Son  mari,  toujours  prodigue  et  <•  cliex  qui  les  tantai<- 
fies  riûneuses  servaient  par  quartiers,  «•  avait  épuisé  ses 
rcjioorces  par  ses  dépenses  ; cet  homme  qui  • avait  une  re- 
ligion |M)ur  les  iulérèû  de  mjr  mattro,  qui  no  (xtuvait  secom- 
parer  qu'à  la  négligence  pour  les  siens,  » s'étaif  ruioé  en  folles 
lujgoiluvnies  pour  io  service  du  mi,  et  la  jeune  comtesse 
avait  |KHir  tâclæ  de  tenir  tête  à une  banqueroute  chaque  jour 
imminente. 

Tout  en  se  sacrifiant  pour  réparer  les  pertes  de  son  mari, 
die  devait,  en  mère  non  moins  dévotiee,  coMerver  sa 
propre  fortune  à ses  enfants.  Toutes  ses  réponses  è sa 
tiHTe  étaient  remplies  des  plaintes  que  lui  arracliait  ce 
l>étiible  labeur;  et  si  ces  lettres,  vainement  clierclrées  de- 
puis un  siède  et  demi , ont  disparu , c’est  sans  nul  doute 
fKirce  qtre  ce  qu'elles  révélaient  de  U conduite  de  M.  de 
Grignan  avait  rendu  leur  destruction  nécessaire.  Elles  n'en 
sont  que  plus  legrittablcs  : on  eût  aimé  è y retrouver,  au 
mitî<?ii  des  contidences  tntimes  de  la  pauvre  comtesse,  ce 
style  que  M”*'  de  sévtgnéaimait  tant,  « ce  style  juste  et  court, 
qui  chemine  et  qui  plaît  au  souverain  degré  •.  (Juand  M'^^de 
Grignan  eut  perdu  sa  mère,  die  se  donna  tout  à l'amour  de 
SM  enfants,  et  quand , son  fils  ayant  été  tt^,  elle  eut  penlu 
la  ludUeuro  part  de  ses  consolations,  die  ne  put  survivre  à 
tant  de  peines  : die  mounit  le  i3  août  1705.  M.  de  Grignan 
ne  mourut  que  neufannées  après.  Edouard  Fouit.vi£a. 

Irameau  du  departement  tle  hein  e-et-Oiao, 
déi>endanl  de  la  commune  de  Tliiverval,  à It  kilomètres  de 
Versailles,  avec  une  célèbre  école  régionale  d'agrieuKure. 
Une  soclélé  y fonda  en  IS26  un  institut  agronomique  avec 
une  ferme- modèle  et  une  école  d'agriculture.  A l'époque  ou 
celle  société  prit  possessioa  du  domaine  de  Griguon,  un  tiers 
en  était  considère  comme  incultivable.  Le  fermier  |)ayaît 
avec  {>dne  un  fermage  de  14,400  francs  et  ne  réalisait  aucun 
bénéfice.  Depuis  longtemps  des  efTorts  sagement  dir^és  et 
l’emploi  des  tonnes  méthodes  de  culture  y ont  opéré  une  vé- 
ritable révolution.  Les  terres  autrefois  incultes  so  sont  cou- 
vertes de  ridies  nMissons  et  des  productions  les  plus  variées. 
Quelques  années  après  la  révolution  de  Juillet,  le  gouverne- 
ment, |H)ur  soutenir  cette  œuvre  et  s'associer  à son  dévelop- 
pement, prit  B sa  charge  les  frais  <l'instruction  de  l’Institut 
de  Grignon,  qui  devint  alors  école  régionale.  L’enseignement 
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I y est  donné  par  six  professeurs;  on  y compte  quatre-vingts 
I élèves.  i.a  blouse  et  le  ctiapeau  de  paille  consliturat  l’uni- 
forme de  l’école. 

La  société  de  Grignon  a conservé  Texploitation  dM  474  hec- 
tares de  terre.  Trois  cenU  léle*  de  gros  b.  lail,  dont  nn  grand 
nombre  vient  d'Angleterre,  de  Suisse  et  même  des  Etats- 
Unis,  une  superbe  bergerie,  une  (abriqtie  d'instrumenU  ara- 
toires, une  fromagerie,  une  féculerie,  une  magnanerie  et  gé- 
oéralcntent  toute  l'exploitation,  servent  è renseignement  dM 
élèves. 

La  réunioD  annuelle  du  comice  agricole  de  Seine-et- 
Oise  a lien  à Grignon. 

GRIL9  ustensile  de  cuisine,  composé  de  plusieurs  vergea 
de  1er  parailèlea.  fixées  à distance  l'une  de  Tautre,  reposant 
sur  quatre  pieds,  |>eu  élevés,  muni  efim  manclie  ap()dé 
queue,  ti  sur  lequel  on  fait  rôtir  de  laviamle  ou  du  poisson. 
On  a beaucoup  perfectionné  cet  ustensile  en  employant  de.s 
verges  creuses  famées  qui  reçoivent  la  grais.se  cl  l'empé- 
ehent  de  tomber  dans  le  fm.  La  qriUade  est  ou  la  maméro 
d'apprêter  certaines  viandes  en  les  grillant , ou  les  viandes 
grillées  elles-niêmes. 

Ail  figuré  et  familièrement,  être  sur  te  ffrit  sc  prend 
pour  souffrir  lieaucjHjp  de  corps  ou  dVsprit.  Il  es!  des  ct>n- 
versatioiis  horripilante  pendant  lesquelles  l'homme  qui  se 
respecte  est  sur  le  gril. 

to  gfTif  était  aussi  im  instnimtMit  de  sapplice  en  usage 
dans  les  persécutions  que  les  empereurs  romains  firent  subir 
aux  premiers  adeptes  du  christianisnae.  Il  ne  différait  guère 
que  pour  la  grandetir.  de  celui  que  nous  avons  cité  plus 
liant.  Parmi  les  martyrs  qui  expirèrent  sur  le  gril,  une  titen- 
Uon  parüculièree&t  due  à saint  Laurent.  Plus  fard,  de.s 
elirétiens  se  servirent  aussi  du  grit  ; c'est  ainsi  que  les  Espa- 
gnols traitèrent  Gu  atiin  os  in  pour  lui  faire  dérJarer  oii 
se  trouvaient  ses  richesses. 

GRILLAGE.  En  inélallurgie,  c'est  une  ojiérafton  qn'on 
feit  subir  aux  minerais  deciilrre  ou  autres,  pour  les  dé- 
barrasser des  matière»  volatile»,  telle»  que  le  .smifre  et  l’ar- 
senic, qolls  contiennent  le  pins  ordinairement.  Le  grillage 
consiste  à soumettre  ces  minerais  è un  certain  degré  de 
chaleur  ; les  matières  volatile»  qoUtent  te  métal,  et  vont  tiC 
condenser  dans  ta  cheminée  du  fourneau.  Par  là  on  obtient 
le  métal  dans  un  état  plus  voisin  de  la  pureté  et  plu»  disposé 
à la  fusion. 

GRILLE.  Cest  en  général  un  assemblage  de  pièces  de 
bois  ou  de  fer  croisées  ou  entrelacées,  qui  sert  à fermer 
une  enceinte.  Les  grilles  de  bois  ne  sont  pas  ordinairement 
fort  ornées;  mais  celles  de  1er,  dont  on  ferme  le  chuHir  des 
églises,  les  cliapelles,  relies  qui  servent  à feraier  les  avant- 
cours,  les  jardin»,  les  entrées  des  villes,  sont  plu»  ou  moins 
ornées  d’cnroulcmenU , de  feuillages,  et  sont  sontenues  par 
des  montant»,  des  pilastres,  sunnontés  de  couronnements 
plu»  ou  moins  riches  : telles  sont  calles  des  cours  et  des 
jardins  de  Versailles.  Les  qrittes  de  croisées  sont  for- 
mées de  barreaux  de  fer,  retenus,  de  distance  en  distance, 
par  des  traverse»  qu’on  .scelle  dan»  les  tableaux  de  croisée. 
U y en  a qui  sont  en  dehors,  qn'on  nomme  çriites  en  saittle  ; 
Il  y en  a qui  sont  à carreaux , et  qu'on  nomme  mailUes  ; 
on  leur  donne  le  nom  de  grities  hersées  lorsqu'elle»  sont 
années  de  pointes  do  fer. 

Souvent  les  grilles  sont  dorée»  dans  les  principales  parties 
cl  ornées  d'attribuU  relatifs  aux  Keux  dont  elles  défendent 
l'entrée.  Telles  sont  le»  belles  grilles  du  Palais  de  Justice 
et  du  Palais  des  Tuileries  à Paris.  f.,es  grille»  qui  séparent 
le  clKPtw  do  la  nef  dan»  le»  égll.»M  sont  ap|»dé«  grilles 
de  chœur.  Le  fer  en  est  ordmairement  poil  au  Heu  d'être 
peint,  comme  celui  des  grille»  exlérieure».  La  grille  du  chœur 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  celle  du  chœur  de  la  catlié- 
drale  de  Pari»,  étaient  jadis  regardées  comme  les  plu»  beaux 
ouvrages  en  ce  genre.  * A.-L.  .Miluk,  de  rii-siiuii. 

Parts  a perdu  sons  Loiik-Philippc  tin  de»  plu»  grand; 
ouvrages  de  serrurerie  d'autrefois,  la  grille  de  la  place  Royale. 
reinplMée  aujoucdlmi  par  une  misérable  grille  en  fonle. 
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La  posée  dans  cet  deraieni  temps  aotmr  do  LouTre 
ext  lourde  devant  la  colonnade , peu  en  liermonie  avec  le 
mnoameot  qu'elle  ea^rre.  La  f;rille  de  l ltôlel  de  ville  eft 
ridicule.  D’autres  monumoiU , des  squares , sont  encore  en- 
tour<^  de  grilles,  dans  la  composition  desquelles  l'art  est 
plus  ou  moin<(  int«'rcss<^.  L.  Lovtit. 

GfULL(>\'y  goorc  d'insectes  de  l'ordre  des  orllioplèreSp 
de  la  famille  des  sauteurs  (Citvier).  Le  grillon  domesii^ 
(grylttis  domrsDruj,  LiniuM.p  qoe  l'on  trouve  partoat  en 
Europe,  a environ  12  h millimètres  de  longueur;  sa  cou* 
letir  est  d'un  hnm  jauii^lrc.  Coimne  les  autres  es^-es  de 
ccgToii{>e,  il  a les  p.itte>  postérieures  Irès-développi'es  et 
propres  au  saut.  La  femelle  porte  à l’eatrémiUI  |K>stériaiire 
de  son  corps  une  tarii^s  Millante.  Ce  petit  animal  luihite 
rintérieur  des  maisons,  et  se  nklic  de  prélt-rence  près  des 
lieux  où  l'oit  fait  du  feu.  Le  petit  bruit  aigu  que  font  en- 
tendre les  mâles  lorsqu'ils  appellent  leurs  femelles,  et  qui 
leur  a fait  donner  vulgairement  par  onomatopée  le  nom  de 
cri-cri,  se  produit  en  frottant  l'un  contre  l'autre  les  Itords 
intérieurs  des  élylres , dispositifs  comme  U peau  d'un  tam- 
bour, ou  en  froisvint  le  bord  postérieur  contre  les  rjiisses, 
qui  les  font  vibrer  en  quelque  sorte  à U manière  d'un  ar- 
chet. Ces  insectes,  très-lünides,  ne  sortent  de  leur  retraite 
que  la  nuit  Ils  étaient  cliex  quelques  nation.<  de  l’antiqiiite  , 
l'objel  d’une  terreur  soiH^rstitieuse,  et  raogé-s  parmi  les  ani- 
maux sacrés  auxquels  tl  était  défeiulu  de  touclicr^  Le  gril- 
lon cfiiimjiHre  (gryllus  cttmjxslris,  Linné  ) est  d'une  taille 
un  peu  plus  forte  que  le  précédent  etd'ime  teinte  plus  foncée. 

U'  SsidanoTrc. 

GHILLPARZEH  (Fiia5çois),  célèltre  p<.<ele  dramatique 
allemaml,  né  à Vienne,  te  tâ  janvier  1790,  occupa  d'abord 
un  nrode^te  emploi  à la  cluncellerie.  En  tKi3  il  passa  ré- 
dacteur à la  chancellerie,  et  obtint  en  1H32  la  place  de  di- 
recteur des  archives.  Kn  Ih43  il  entreprit  en  (irèce  une 
tournée  semblable  à ceUc  qu'il  avait  autrefois  faite  en  Italie, 
mais  qui  fut  trouhlrc  {»ar  la  révolution  grecque  de  sep- 
tembre , avec  latiuelle  coïncida  son  voyage.  i>«  fondement 
de  sa  r^ulalion  lut  L'Aietde  (Vienne,  Ifliô;  6^ édit.,  H44), 
ouvrage  dao!»  lequel  la  fatalité,  cet  eieiurfil  ilont  avant  lui 
;£adi.  Wenior  dans  son  24  février  et  MuUner  dans  son 
fjcpinlion,  avaient  tiré  im  m grand  parti,  a été  rabaissée 
RU  n'iie  de  spei  tre,  et  ou  riioinme  n'iM  plus  que  le  jouet  iu* 
voluDlaiie  d'im  .siiupie  revenant.  Kji  faisant  ainsi  en  quel- 
que sorte  la  caricature  du  destin , du  /ttlum  des  anciens , 
il  a,  sans  le  vouloir,  beaucoup  contribué  j disrniditer  «laM 
les  iHins  esprits  la  tiagiHlic  de  fatalité,  encore  bien  qu'au- 
jourd'bui  même  L'/tie^rfesc  maintienne  au  lliéàlre  et  y trouve 
de  nombreux  admirateurs.  Kn  M>muH',  c'ov4  un  éf{Hremenl 
de  l'esprit  qui  fait  k cliarmo  involoiilairc  de  celte  pièce, 
grâce  a un  style  éminemment  lyrique  et  mélodieux , idein 
de  douceur  et  du  vivacité,  et  aussi  grâce  a l'imprévu,  an 
saisissant  ela  l'borriblede  <pielqnc«  unes  de  .'•es  situations. 
Le  grand  hicc4.‘s  qu’elli-  oUiul  ne  ht  |xjinl  illusion  â Gritl- 
parxer;  et  dans  sa  Sapho  (iât9)  il  sut  Iratler  d'une  manière 
vrainvent  noble  et  artistique  un  sii;el  qu'il  appropria  à la 
scène  aJiemande  par  une  conreplioii  cl  une  execution  toutes 
moiieruc's  et  cependant  nu  contredisant  point  trop  la  tradi- 
tion anlii)uc. 

Grillparzer  réussit  nmins  dans  la  trilogie  ilrainalique 
ayant  pour  litre  La  Totson  d'Ortia22),dont  t'une  des  par- 
ties, Mcdée,  se  soutint  seule  pendant  quelque  temps  au 
théâtre,  grâce  au  jeu  admirable  de  Supiiie  Scbrmdcr.  sia  Ira- 
géilie  historique  fortune  et  Jin  du  rot  OUoiar,  qu'il  ne 
fit  re|>ré.senter  â Vienne  qti'après  beaucoup  il  liékiUtioos, 
paraît  être  dans  les  détails  une  aiuvre  pleine  de  vie  drama- 
tique, et  constitue  duns  son  réfiertoire  une  création  vigou- 
reuse et  même  originale.  Si  les  autres  ouvrages  que  Grillpar- 
zer  a publiés  depuis,  comme  la  tragédie  l'n  Serviteur 
fidèle  de  son  maUre  (is30);la  comédie  ;Vo/Aeur  ù celui 
qui  nient!  où  l’élémeut  comique  manque  presque  com- 
plètement, Meiusina  (lA33j,  et  la  tragédie/^  Vaqua 
de  Vamour  et  de  la  mtr , pièce  dans  laquetla  il  a traité  la 
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traditlofl  de  Héro  et  Léandre’,  n'amiMiéeiit  point  depfogrès 
de  sa  part,  il  est  joute  rependant  «le  rfoonnaltre  qn’ellM 
abondent  en  beauté*  d'un  genre  tout  perticniler,  le  dendère 
de  oes  pièces  surtout , nè  brillent  nne  «léKcateMe,  one  «Ifn- 
plicité  et  une  boanté  plastlqnee  peu  ordindireN.  Le  dmom 
de  Grillparser  intitulé  Ia  Vie  at  «a  rdM  a obtenu  im 
grand  et  beau  succè*  sur  touten  les  scènes  oii  on  l’a  repré- 
senté, quoiqu’on  puisse  lui  reprocher,  comme  à tontes  les 
autres  prodiictiortv  dramatiques  de  cet  éeritatn , qne  l'élé- 
ment lyrique  y prédomine  lmp.  On  a aussi  de  bd  ptusieurs 
peliU  poèmes  lyriques,  où  perce , an  rndien  de  nnages  w- 
sex  transparentii,  le  vif  amour  de  la  Nberté.  En  résumé, 
Grillpaner,  st  d’aulrrs  l’ont  surpassé  sons  le  rapport  des 
effets  de  scène  et  de  la  vigneor  dramatique,  ne  le  cèile  b 
personne  sons  reltil  des  betutés  poétiques,  et  a dmit,  comme 
auteur  dramatique , à plua  de  refMmi  qu’il  n'efl  a obtrtrn  ju«i> 
qu'â  ce  jour.  II  a en  portefeirille  plnoieurs  drames,  dont  on  dK 
beaucoup  de  bien,  pnr  exemple  on  AnnitMl,  oii  il  fett  preuve 
d'une  grande  énergie , et  un  AodofpAe  //,  qui  ne  paratira 
qti'après  sa  mort. 

GHIMACEf  ORIM.VCIER.  I^a  grimace  est  une  contor- 
sion du  visage  ou  de  queiqu'uno  de  ses  parties  qu'on  fait 
par  affectation,  par  hahitndc,  on  Mlurellcuieat , pour  ex- 
primer quelque  tenUmenl  de  rime.  Au  figuré, /aire  ta  gri- 
mace à quelqu'un,  c'est  lui  faire  manvaiee  mine,  msm.iis 
•oeueil  Ce  mot  se  prend  anssi  pottr  feinte , dissimulatinn  : 
Nos  potiteeses  bien  des  fois  no  sont  que  des  grimâtes 
Eafin,  «ne  prinenre  est  nne  bntte  qui  coutirnt  <les  p»ns 
à cacheter,  et  dent  le  dessus  sert  de  pelote  oè  l’on  piqne  les 
épingles. 

Le  grimaeier  est  «loi  qtii  fait  des  ^yhnaces.  Les  enfants 
sont  ordinairemeot  grimaciers.  I^r  extension,  on  traite  f.i- 
milièrement  dtqrtmnrtère  la  fbmme  qui  minawie  à l’cxocs  ; 
et  figuréoient,  on  en  fait  tm  synonyme  d'hypocrrle. 

Un  homme  «-{minTe-t  -il  nne  violcfile  donleiir,  esl-ii  frappé 
d’étonnement,  rsl-il  uisi  derramtc,  aossHOt  1rs  muscles 
de  sa  face  se  coniractesit,  ms  rides  se  creusent  d’une  façon 
ou  altmdrtssimie,  ou  (lénible , on  efTrayante  : il  fait  nne 
grimace.  Mais  |>ar  «iïf'ctalion,  par  iKiuffunnerio , on  mèine 
par  métier,  change-t-il  l’expression  de  sen  Imrts  en  s’efTor- 
çant  d'en  exagérer  le  eélé  comique,  c'est  tin  primocier.  La 
moyenne  société  snrlout  abonde  en  kmstics  de  e»'Ue  es- 
pèce, qui,  croyant  se  randre  ainsi  ahnobics  et  intéres- 
sants, cottlractent  la  déplorable  haNIndo  de  faire  à tont 
bout  «le  champ  mentir  leur  visace;  mais  rarement  la  nature 
et  la  vérité  renoncent  à lenr.4  droits,  et  la  piupart  fmisaent 
par  se  repentir  d'un  malheoreirx  tic  qui  leur  reMe  et  qui  les 
signale,  lieatKoup  plus  riu’üs  ne  s'y  attendaient,  a la  risre 
publique.  A défont  d'antre  iimen  d'arriver  a la  réputation, 
et  même  la  fortune,  maint  spi^ulatenr  a su  de  nos  yoitrs 
tirer  nn  betireux  parti  de  l'art  des  grimace-;.  Le  grimacier 
de  raiK-ien  Tivoli,  rnede  <lieby,  a longtemps,  par  ses  éton- 
nantes conlnr>ions,  plrtirwit  d'nn  <eil , riant  de  l'autre,  at- 
tiré la  foule  dans  ce  jardm,  sur  bi  lin  de  i'Lmpiro  et  sou»  les 
premières  aoiiees  de  la  Hesfonralkm. 

Dans  tous  les  théâtres  sérieux  , néanmoins , comme  dans 
le  monde,  c«  sera  toiij«M»rs  un  rire  de  maiivaès  aloi  que  ce- 
lui que  provoqueront  accidentellement  les  controctioBs  de 
la  physionomie;  et  la  qualification  de  grimaexer,  sur  une 
.scène  qui  se  respecte,  sera  constamment  «mx  yevix  dos 
juges  impartiaux  une  dépiorahle  reeonunandatton. 

GBi.VIAbDI  (Famille).  Elle  venait  la  quatrième  en  rang 
après  celles  des  Fiesque,  des  Doria  et  des  Spinola,  parmi 
lesancienoes  familles  nobles  de  Gènes.  A partir  de  l’an  uao 
die  posséda  la  seignuirrie  de  .M  onaeo,  érigée  plus  tard  on 
prinrjpanlé;  avec  les  Fie»qtie,  elle  joua  constamment  un 
grand  rôle  dans  i’Iiislotre  de  Gènes,  notamment  lors  des 
luttes  entre  les  guelfes  et  les  gibelins.  Le*  deux  fomilles  ap- 
partenaicfit  au  premier  de  ces  partis.  De  riches  possessions 
en  France  et  en  Itslie  ajoulèrâit  â i'InfloeDce  de  ia  iamiiie 
Grimaldl,  du  sein  de  laquelle  sortirent  plusieurs  hommes 
célèbres.  Kn  vertu  du  traité  de  FéroMie  de  1641 , Moisano 
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MtiA  la  (H-ot«ctioa  fre&çaiae;  et  qnaed  lea  domahMM 
appartenant  aux  Grimaldidan»  le  Milanaia  et  à Naples  earenl 
cnnri.«qués  par  les  Espagnols,  Louis  XIV  dédommagea 
celle  famille  en  lui  octroyant  le  diicité  <ie  Valeatinois  et  le 
marquisat  des  Baux.  La  ligne  masculine  des  princes  de 
Monaco  sVteiguit  en  1731,  arec  Antunko  Gamuni , qui 
dès  1715  avait  cédé  le  diicité  de  Valentînois  à aon 
gendre,  de  Goyon-Malignon,  lequel  lui  succéda  également 
en  qualité  du  prince  de  Monaco,  et  prit  alors  par  tubsUtiiUon 
le  nom  de  Griualdi. 

Haimundo  Gruialdi  fut  le  premier  Génois  qui  montra 
le  pavillon  de  la  république  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar. 
En  1304,  il  partit,  dans  les  iutérèts  du  roi  de  France, 
Philippe  le  liul , alors  engagé  dans  une  gnerre  contre  les 
Flamand<i,  à la  tète  d'une  flotte  composée  de  16  galères  gé^ 
noises  et  de  vingt  vaisseaux  de  goerre  rimnçaia,  et  se  ren- 
dit un  Zélande,  où  il  battit  et  Rt  prisonnier  Guy  de  Flandre, 
qui  coiiiman<Uit  1a  flotte  ennemie,  forte  de  66  voiles. 

Anlonio  GninALOi  se  dUlingoa  également  dans  la  marine 
au  commeiicumuiit  <lu  qu.vlorAiume  siècte.  Les  GataJans 
av.viciit  fait  preuve  de  mauvais  vouloir  et  d'iKistilité  à l'éganl 
du  Géms,  euibarrassée  alors  dans  des  discordes  et  des 
loties  intérieures,  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  se  ven- 
ger de  celle  insiilto.  \as  moment  favorable  venu,  Antonio 
Gi  imaldt  fut  appelé  au  comirandcrnent  de  U flotte , avec  la- 
quelle ü s’en  al].v  ravager  lea  de  la  Catalogne,  oè,  en 
1333,  il  détruisit  une  flotte  aragooaisetle  43  bâtiments.  Mais 
à son  tour,  vingt-et-un  ans  plus  tard,  il  fut  lut-méme  al  ooti^ 
pktcincnt  mis  en  déroule,  le  30  aodl  1353,  à la  hauteur  de 
eWra,  parles  Vénitiens  et  le.s  Catalans,  comman«lés  pur  Ni- 
colas Pisani,  quo  de  toute  la  flotte  gÂmtie  il  u’écbappu  à 
cet  immense  désastre  que  dix -sept  navires,  et  que  les 
(icnois  furent  obligés  de  le  soumettre  au  souverain  du  Mî> 
louais , (iiovonni  Visconfi,  qui  prumit  de  les  proténer  cuotrr 
les  Vénitiens. 

Giot^anni  Griualdi  se  rendit  célèbre  parla  victoire  que, 
le  23  mai  U31 , il  remporta  dans  les  eaux  du  PA  Hir  ram»- 
ral  vénitien  Trevisani,  quoiqueCarrnagnola,  le  plus  cé- 
lèbre général  tl«  ce  tempv-ki,  ftU  prêt  à venir  au  secours 
de  i'amiral  avec  des  forces  de  terre  considérables.  Une  ma- 
nœuvre habile  de  Grimakli  rut  pour  résultat  de  délenniner 
la  flotte  vénitienne  à s'éloigner  du  rivage;  et  alors  U réussit 
uon-soulement  à mettre  Feonemi  en  complète  déroute,  mats 
encore  à lui  enlever  38  galères,  43  bâtiments  de  treasporl 
rt  un  immense  butin. 

liC  dernier  représentant  mâle  de  la  Funille  Grimaldi,  iMkfi 
Giu«ài.ui  DEU.A  PiKTRV,  niourut  à Gènes,  le  36  jnm  1834. 

GRIMALDI  (GtovARvi-FRAvcEsco) , appelé,  du  nom  de 
M ville  natale,  fiologntse  Qrtmaldi,  né  à Bologne,  en  16M, 
mort  à Borne,  en  1680,  est  célèbre  tout  à la  fois  comme 
peintre,  comme  arcMtecle  et  comnve  graveur.  En  peinture 
il  avait  pris  le  Corrége  pour  modèle.  Appi'lè  à Paris  par  te 
caolmal  Mazarin,  il  peignit  pbisietirs  fres'pies  ou  Louvre.  Il 
i»e  iMMséilait  )»as  moins  «le  talent  c^vmine  nrcliilecte;  et  son 
«inivre  gravé  est  exIrèBMmeiit  recherclié.  Sons  le  pontiAeat 
d’innocent  X , il  lut  ctiargé  «l'exécuter  diverses  frestpus 
au  Vatican  et  an  |>alais  Qnirinal.  Quelques-unes  de  ses  reeil- 
IrurcH  toiles  se  trouvent  à Rome,  «lans  r^tise  Santa-Marim- 
del’Monie. 

GRIMALDI  {Frascesco-Maria),  de  laSociélé  de  Jésus, 
né  a Bologne,  en  1613,  mort  on  16«3,  fnt  on  matlK^ticlen 
remarqoable.  On  a de  Ini , entreanfres,  un  oorrage  intitnlé  : 
Fhysicomathttit  de  tumine,  colorïbnt  et  iride,  alHspte 
nnne^tks  (Bologne,  1665),  qni  servit  de  bese  à Newton fmtir 
sa  tl»éorie  de  la  himière. 

GRIME9  GRIMER,  termes  de  coulhnee  en  imige  pour 
désigner  ces  modifleatioM  «ine  Facteur  habile  saM  faire  snMr 
à l'expression  «le  m fdtysionomie  par  remploi  do  muge  on 
(Im  blanc,  de  l'encrc  de  Chine,  de  la  terre  d'ombre  00  du 
lû^c  brélé.  N'est  pns  l)on  grime  nui  vent;  et  pour  se  bien 
jrr/mer,  il  but  encore  plus  d'art  qu'on  ne  i^ense  cemmumS 
ment.  En  elM,  l'éeneM  en  pnrelile  matière,  comme  en  bien 
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d'antres,  est  l'exagération.  Potier  et  Boufféont  excellé 
dans  cet  art.  Qnaml  on  dit  d’nn  actenr  qn'll  jone  les  ^niéi, 
j on  entend  par  là  les  personnages  «le  vipillards  ridicules  ou 
eocniqnes , comme  Amotpbe,  Sganarelle , Mondor,  Barthoto  ; 
râles  ob  d’ordinaire  ractenr  est  obligé  de  se  faire  un 
masque.  Molière  joiiah  les  primes;  Gran«tmesnll  fbt 
on  des  meilleurs  Trimes  dont  la  Comédie-Française  ail  con- 
servé le  souvenir. 

GIUMM  ( FRéDéRic-MRTx:in«ui,  baron  ne  ) naquit  à Ra- 
tlsbonne,  le  Séïk^rembre  I758,etm«)nn»tà  Gotha,  le  ludé- 
eembre  IM7.  Dans  la  demière  partie  de  «es  Con/esüonx, 
Jeea-Jaeqnes  se  plaint  amèrement  «les  qui  Ini  ont 

manqué,  etqtil  se  sont  di^laebécs«le  lui,  nne  à nne,  alors  que 
son  c«Fur  en  avait  le  plos  grand  besoin.  Grimm  ligure  dans 
cette  liste  d’amis  lnli<lèles,  arec  une  épithète  de  plus,  avec 
le  nom  AHngrat.  plainte  de  Jean-Jacques  contre  Gritnm 
n'est  pas  seulement  celle  «fini  h«>mme  froissé  dans  scs  af- 
fections par  une  personne  jadis  chère,  c'est  eelln  d'un  h«vmme 
iodignemrmt  tmnipé,  qui  ne  plenre  pas , mais  qui  méprise. 
Quand  Jean-Jacques  parle  de  DMerot,  Il  s'emporte , sa  pa- 
role est  sèctie  et  dore;  quand  il  parie  de  Grimm,  m colère 
est  une  colère  de  tléfhün  ; II  u'alme  plos  Diderot,  mais  fl  a 
conserré  potir  DHerot  quelque  chose  qui  ressemMe  à «te  l’«- 
time.  Quant  à Grimm,  iln'mt  àseeyeuxqn’nncnfslre  ingrat  et 
sans  cœur.  Doit-on  aJout«*f  foi  entière  aux  assertions  de  Jean- 
Jacqnes,  si  faeHe  à s'abuser  sur  lui  et  sur  les  antr«^s  ? Non 
certes;  OMis,  il  flmt  l’aroner,  de  tons  les  amis  qui  «e  sépa- 
rèrent de  Jean-Jacques , Grimm  hit  le  seul  tnexcusable. 
Fils  de  parents  pauvres,  après  avoir  Riit  en  Allemagne  «les 
études  solides , H accompagna  en  France,  comme  gnnver- 
Bcor,  le  Ris  do  comte  «le  Schernberg,  ministre  du  roi  de 
Pologne  près  le  cAhlnet  «te  Ttrsailtes.  il  dnt  à Jean-Jacques 
d’ètre  présenté  dans  le  monde  phllosophiqne.  Le  rrtoren  de 
Genève  ne  ménagea  ni  son  rrédil  ni  ses  connal<saiir«^  p«>ur 
produire  son  nouvel  ami,  et  lorsqite  cclnl-ci  eut  pris  pie*l 
dans  la  «oeiété  ob  il  svait  été  intro«t«Tlt , H flt  cause  rotn- 
ntuneavec  ses  amis  et  les  imita  «tans  leur  conduite  à «on 
égard.  En  souvenir  de  ce  qn’il  devait  à Roussestt , Il  atmdt 
dû  se  tenir  à l'écart  et  se  faire  sur  les  fliible<s«*s  e(  le  ca- 
ractère «le  son  ancien  protecteur.  L«>in  de  là,  «ians  «Vrits 
il  en  parle  comme  d'un  peuvre  diable  qne  M"'”  d'Êpinay 
logeait  par  etiarité.  De  teNcs  perotes  seront  fonj«mrs  une  flé- 
trissure pour  le  nom  de  Grimm,  car  c'était  Jean-Jacques 
qui  lui  avait  Mt  faire  la  connaissance  de  RF”*  «t'ÉpIruiy  ; 
pour  i'eo  rècompeifser,  il  le  de«iecrvit  auprès  de  cette  dame, 
dont  11  était  devenu  l'amant,  et  dans  le  voyage  qu’elle  fit  à 
Genève,  Il  vmhit  Mre  Jouer  à Ronweau  un  rôle  honteux. 
Jean-Jacques  s’y  refusa  ! d«  là  cette  Inimitié  ri  profonde. 

Ea  suppoaant  même  dea  torts  au  cHoyen  de  Genève  vis-à- 
vis  «le  Grimm,  on  «loit  être  choqué  de  la  manière  dont 
celui-ri  s'exprime  sur  son  ancien  ami,  surtout  à propos  de 
M*"*  d’Êpinay.  *M.  Rousseau,  «W-il  dans  saCorrespon«f«mce, 
s’étril  attaché  à la  femme  d'un  fermier  gén<^ , célèbre  au- 
trefois per  sa  beoirté  : M.  Rousseau  fut  (tendant  phrsWrrs  an- 
nées jon  homme  de  lettres  et  son  seor^tabr  ; la  gén«'  et  la 
sorte  d'humiliation  qn’d  éprouva  dans  cet  état  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à Int  aigrir  le  caractère.  » Dès  lors  toutes  les 
fols  que  le  nom  de  son  ancien  ami  arrive  sous  sa  plume, 
c'est  pour  le  dénigrer  ; N ne  néglige  aucune  occasion,  même 
les  pins  iiHtlfféreatea , comme  reHe-cl:  •>  M.  Reussean  avait 
im  petit  vilain  chleu,  qnll  avait  appelé  Dire,  parce  que,  «H- 
saH-il,  il  était  hargneux  et  petit  comme  im  doc  ; lorsqu’il  fut 
au  château  de  Montmorency,  fl  changea  le  nom  de  Dite  en 
cehif  «le  TVre.  ■ Enfin , rapportant  qu'un  jour  M lui  avait 
donné , en  |>laiMnfafrt , le  conseil  de  s’élaWir  limonadier  sur 
la  place  dn  Palais-Royal  et  de  tenir  une  boutique  de  café,  R 
laisse  entrevoir  que  ce  censdl  d'ami,  donné  par  meqnerie, 
n’était  pas  ai  mauvais,  et  que  Jeen-Jacquee  se  fût  épai^né 
lïicn  «les  pein«^  en  devenant  limonadier  I Le  beron  «le  Gri»nm 
aurait  sans  dorrte  fait  l’honneur  à Roomean  «le  venir  prendre 
le  café  dans  sa  houfique! 

Grimm  a bien  tort  de  reprocher  à Roossean  d’avoir  été 
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rborome  de  Htres  et  k secrétaire  de  M**  d’Épina;  ; il  ne 
fut  ni  Tun  ni  Taulre  : Rousseau  était  tout  simplpment  Taini 
de  M**"  <rt'.|iinay  avant  que  Oriinm  en  fit  sa  maîtresse.  Et 
Grimui  fut  toute  sa  vie  riiomroe  de  lettres  ou  k secrétaire 
de  quek|ue  personnage  puissant.  A son  arrivée  à Fans,  U 
était,  comme  nous  Tarons  dit,  au  service  du  comte  de  Sclxrn> 
herg  ; plus  tard  il  devint  lecteur  du  prince  de  Gotha.  A cette 
épo4|Up , il  M lia  avec  Rousseau,  qui  le  présenta  à toute  la 
eolede (les philosophes,  à Diderot,  àl>'Alemberl,àRay  - 
nai,  et  au  baron  d’Uol  bacli . Griinm  prolita  du  crédit  de 
ses  nouveaux  amis:  il  entra  chezlecomte  de  Frieseo,  neveu 
du  marécltal  de  Save,  en  qualité  de  secrétaire,  et  cette  place, 
beaucoup  plus  lucrative  que  ceitcA  qu’il  avait  occupées  jus- 
qu’alurs,  augioenta  ses  Matîona  et  le  mil  à même  de  pa- 
raître dams  le  monde  sur  un  bon  pied.  Dés  lors  il  lré<]uen(a 
la  haute  société,  et  ciierclia  à se  faire  bien  venir  auprès  des  Icm- 
roes.  Il  y réussit  assez,  gréce  aux  soins  donnés  i sa  toilette, 
grAce  surtout  é sa  galaotorte.  Il  était  si  recberebé  dans  sa  pa- 
rure et  tenait  teHeineot  à plaire,  qu'il  remplissait  de  cénise 
les  inégalités  de  son  visage  ; ses  amis  le  somoinmcront  le 
iÿran  le  blanc.  11  avait  déjà  la  réputation  d'un  boinme  dVs* 
prit,  et  s'éUit  fait  remarquer  par  queli|ues  brochures  litté- 
raires, lorsque  mourut  te  comte  de  Friesen.  Il  ne  resta  pas 
longtemps  sans  place  ; il  obtint  celle  de  secrétaire  des  corn- 
mandements  du  due  d'Orkans.  En  1770  il  fut  accrédité  |>ar 
k duc  de  Saxed^iotlia  en  qualité  d'envoyé  à la  cour  de 
Prrnee,  et  reçut  le  titre  de  baron  et  la  décoration  de  plu- 
sieurs ordres.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  dont  il  s'acquitta 
habilement,  Grimin  continua  k cultiver  les  lettres  et  à |>our- 
suivre  sa  correspondance  littéraire  adressée  k un  souverain 
d’Allemagne.  A ta  révolution,  il  (]uitta  la  France,  et  se  retira 
k Gotha,  où  ii  fût  noblement  accoeilli.  Nommé,  en  1793, 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie  près  des  Etats  du  cercle 
de  Üasse-Saxe,  Il  occupa  ce  poste  jusqu'à  ce  qu'une  maladie, 
où  il  perdit  on  osil,  k força  k la  retraite.  Il  revint  à Gotha, 
et  c'est  dans  cette  ville  qn'il  mourut,  k Tkge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  La  Correspondance  littéraire,  philosophiqvc  et 
critique,  qu'il  composa  avec  Diderot,  est  son  ouvrage  le  plus 
important.  C’est  une  analyse  spirituelle  de  tous  les  ouvrages 
littéraires  qui  ont  |>aru  depuis  )753  jusqu'en  1790.  Les  dper- 
fus  ont  de  la  nouveauté,  le  style  en  est  piquant;  on  sent 
partout  l'influence  de  la  touche  originale  (k  Diderot. 

JOXCIÈHES. 

GHIM.M  (Jaojues-Louis),'  Tau  des  pidlologucs  les  plus 
éminents  (k  notre  époque,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Berlin,  est  né  à Hanau,  en  1783.  En  1803  il  accompa- 
gna k Paris  S a V i g n y,  son  roaitre,  en  qualité  de  secrétaire  pour 
l’aider  dans  scs  recherclies  littéraires.  Lors  de  la  création 
du  royaume  de  ^’estphslk,  en  1808,  il  fut  nommé,  à la  re- 
commandation de  Jean  de  Muller,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque |>articulière  du  roi  à Wilhcimshœhe  ; et  à la  res- 
Uiirslion  de  Télcrteur,  en  1811,  il  accompagna  en  qualité 
de  sarrétaire  l’envoyé  h essois, d’abord  au  quartier  général 
des  coalisés,  puis  k Paris  et  à Vienne,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  de  juin  18f5.  Il  revint  |>eu  de  temps  après  k Paris, 
avec  inis>ion  de  réclamer  au  nom  du  rot  de  Prusse  et  de 
Pélerleur  de  Hrssc  un  rertain  nombre  d’objets  d'art  et  de 
manuscrits  prcrleux  enlevés  par  les  Français  dans  leurs  Etats 
respectifs.  En  1S18  il  obtint  la  place  de  sous-biblioUtécaire 
k Gasael , où  il  se  livra  alors  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
Tétude  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Un  passe-droit  qui 
lui  fut  fait  en  1829,  à la  mort  du  bibliothécaire  en  chef, 
dont  les  (onctions  furent  données  k un  autre,  k blessa 
profondément , et  le  détermina  k accepter  en  1830  la  place 
de  professeur  et  do  bihliolhécaîre  qu'on  lui  offrait  k l'uni- 
versité de  Goettbigne.  Mais  en  tS37,  ayant  été  au  nombre 
des  sept  professeurs  qui  protestèrent  contre  la  suppression 
de  la  constitution  lianovrienne , U perdit  son  emploi , et  fut 
renvoTédupays.  De  Cassel,  où  il  vint  sc  réfugier,  on  l’appela 
en  1841  à Berlin,  oii  il  fut  aussitôt  nommé  membre  de  TA- 
cadémic  des  .Sciences  et  pourvu  d'une  chaire  k Tuniversilé. 
Ses  travaux  littéraires,  toujours  empreints  du  plus  pur 
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patriotisme,  ont  eu  surtout  pour  but  de  mieux  faire  con- 
naître la  vie  iatell(H:luelle  du  peupk  allemand,  telle  qu'elk 
apparaît  dans  sa  langue,  et  au  moyen  âge  dans  sa  jurit- 
pnidence  et  sa  feu  religieuse,  dans  ses  mœurs  et  sa  poésie. 
Les  ouvrages  qu'on  a de  lui  dans  cette  direction  donnée  k 
ses  efforts  témoignent  d'une  activité  sans  égak,  d'une 
érudition  immense,  d'un  esprit  aussi  sagace  qu'organisateur, 
et  d'un  sentiment  poétique  aussi  vigoureux  que  délicat.  Par 
sa Grommnire  Allemande  (4  vol.,  3*  édition,  Gœtüngue, 
1840),  00  peut  dire  qu'il  a réellement  fondé  la  philologie 
historique.  On  a en  outre  de  lui  : Antiquités  Allemandes 
de  Jurisprudence  (1838)  ; des  Axiomes  allemands  (1840- 
1842)  et  une  Mythologie  Allemande  tX  ctlit.,  1846).  Il  a aussi 
publié  une  collection  de  romances  es^^agnoks , Sttca  de 
Romances  viejos  (Vienne,  I8tâ);  une  traduction  inkrli- 
néairc  en  ancien  haut-allemand  des  hymnes  de  Tl^hse  ro- 
maine : Hymnorum  velerts  Ecclesix  XXVI  JnUrpretalio 
lheotisca  (Geettingue,  1830), et,  eosociéléavec  A.  Schmeller, 
Poèmes  latins  des  dùcième  et  onzième  siècles  (l838),panni 
lesquels  k Wallharitis  Manu  Fortis.  Ko  société  avec  son 
frère  cadet,  GuillautnC’Charles  Gkimu,  il  a entrepris  pq 
1852  la  publication  d'mi  Dictionnaire  uniarsel  de  ta  f.an- 
çue  Allemande,  qui  demeurera  Tœuvre  capitale  de  leur  vie 
et  comprendra  toutes  les  richcHees  de  la  langue  telles  qu'on 
les  trouve  éparses  dans  les  divers  ouvrages  qui  ont  (uiru 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours. 

Aux  débuts  des  deux  frères  Grimin  dans  la  carrière  üUé- 
raire  se  rattachent  plusieurs  publications  de  moindre  impor- 
tance, faites  par  eux  dans  diiïéreuU  recueils  littéraires.  Ils 
ont  aussi  publié  en  société  une  remarquable  collection  da 
Contes  pour  les  Sn/ants  (5*  édition,  1843)  et  de  Contes  de. 
Fées  irlandais,  imités  des  Fairy  Leyends  deCrofton,  avec 
uue  introiluctioQ  sur  la  croyance  aux  esprits. 

GRIMOD  DE  LA  REYNIÈRE  { ALexA*mas-BaL> 
TflASAa-LACBFAT),  l'uDc  dc  oos  illustrations  gastronomi- 
ques, né  en  1758,  et  mort  en  1838,  était  le  Üls  d'un  rirUa 
fermier  général,  dont  U noblesse  était  incontestable,  puis- 
qu’il en  avait  en  poche  la  quittance  parfaitement  en  règle, 
délivrée  contre  écus  {kit  le  garde  des  sseaux  de  Kranr4} 
en  persunne.  Le  père  de  Grimod  de  La  Reynière  était  d'au- 
tant plus  fier  de  celle  noblesse,  qui  faisait  de  lui  Tégal  des 
plus  grands  setgneurs  de  la  cour,  qu'il  ne  pouvait  oublier 
que  son  père  avait  été  tout  bonnement  un  honnête  charcu- 
tier. Quant  au  fils,  il  dut  sa  réputation  autant  k son  épicu- 
réisme raffiné  qu'à  plusieurs  publications  dans  iesqndles  il 
donna  de  surabondantes  preuves  de  cette  espèce  d’esprit 
qui  aura  toujours  de  la  vogue  en  France  tant  qu'on  y cul- 
tivera  le  vaudeville,  le  couplet  de  facture  et  le  vin  de  Cham- 
pagne. Sa  vie,  qui  ne  fut  guère  qu’une  immense  goguette, 
n'ofTre  pas  do  péripéties  dramatiques  émouvantes.  Lui  ai>s.si, 
il  ne  fut  rien,  pas  même  académicien.  Nous  nous  trompons,  il 
s'était  décerné  à lui-mèinc  la  présidence  d’une  sociide  sa- 
vante, rivale  du  Caveau,  qui  se  réunissait  également  une 
fois  par  mois  au  Rocher  de  Cancale,  cabaret  longtemps 
célèbre  de  la  rue  Montorgueil,  etdaas  laquelk  ondibsertait 
et  discutait  la  fourchette  à la  main  sur  les  perfeclioniiements 
possibles  d’une  science  restée  stationnaire,  quoi  qu'on  en 
dise.  De  bien  timides  innovations,  quelques  emprunts  plus 
ou  moins  heureux  faits  k l'étranger,  voilà  tout  ce  qui  est 
résulté  de  plus  clair  des  travaux  de  cette  académie  de  gour- 
mets, qui  ne  fut  utile  à Tart  qu'au  point  de  vue  de  U conser- 
vation des  saines  doctrines,  lesquelles  eussent  bien  pu 
sans  elle  {krir  au  milieu  du  cataclysme  social  survenu  à la 
lin  du  dii-4iuitième  siècle.  Grimod  (le  La  Reynière  avait  d'aO- 
kurs  ce  cœur  sec  qui  est  k propre  du  gourmand  ; et  les  anec- 
dotes qu’on  raconte  de  lui  témoignent  d'un  raffinem(mt 
d'égoisme  qui  frit  sourire,  encore  bien  qu’il  inspire  une  très- 
médioc.'e  estime  pour  le  caractère  moral  de  celui  qui  en  est 
k héros. 

l'ils  ingrat  et  peu  res|>ectueus,  il  s'efidrçait  en  toute  oc- 
casion d'Iiumüicr  ta  vanité  de  ses  par(!nts  en  leur  rappelant 
l'humble  origine  de  leur  fortune  et  TanÜque  roture  de  leur 
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famill*.  Un  jour,  U ioTiU  k iHner,  pendant  une  abaeoce  de 
•00  père  et  de  la  mère,  nombreuse  compagnie,  rompoeée  de 
ouaTivea  chobU  dan»  toute*  eapècea  de  rorp*  dVlal,  tail> 
teura,  bouchers,  épiciers,  etc.,  etc.  Les  billets  (rioTitation 
portaient  (|oe  du  ailé  de  Chuile  et  du  cochon  ton  n'auratt 
rien  à détérer  ; et  de  fnit,  tout  un  serrice  se  trouva  uni- 
quement composé  de  cliamilene.  • (Test  un  de  mes  parents 
qui  me  fournit  ces  viandes,  ■ avait-U  grand  soin  de  dire  k 
rosaeroblée  k chaque  mets  nouveau  que  les  gens  de  service 
offraient  anx  convive».  Ces  gens  de  service  étaient  des  Sa- 
voyards, pris  au  coin  de  la  nte  et  bixarrement  travestis  en 
bérauls  d'anue»  du  moyen  âge.  Aux  quatre  coins  de  la  salle 
k manger  se  tenaient  dé»  enfants  de  clireur,  en  surplis  blanc 
et  l'enamsoir  k U main , qui  k un  signal  donné  dirigeaient 
ver»  l'amphytrion  1‘hxlmrocni  lliiiriftre  avec  f«|ud  Ma 
avaient  l’habitude  d’honorer  M.  le  curé  k raiilel.  • Cétait, 
disait  slor-t  Grimod  de  La  Reynière  k ses  invités,  pour  le» 
dispm-^  d'enrenser  le  maître  de  la  maison,  ain-i  qu’a- 
vaient Itabilude  défaire  les  convives  do  M.  m*ù  |ière.  • Au 
milieu  de  cette  scène,  M.  et  M“*  Grimai  de  La  Reynière 
rentrèrent  a leur  bétel  ; et  on  peut  juger  de  leur  profonde 
humiliation  en  se  vosant  ainsi  bafouéii  par  leur  fil»,  l’ne 
bonne  lettre  de  cacitet  leur  en  fit  raison,  et  l'exila  en  Lor- 
raine. Mal»  à quelque  temps  de  là  la  mort  de  son  père  ra- 
menait (iriinnd  de  U Reynière  k Paris  (tour  y Jouir  de  U 
fortone  immense  qu'il  lui  laissait.  Il  persista  alors  plus  que 
jamais  dans  son  mépris  pour  le»  préjugé»  de  U naisMneo 
( mépris  qui  n’était  peut-être  bien  rites  lui  que  te  résultat 
d'on  aimmr-propre  profondément  blessé  par  les  «tédains  de 
l'arislorratie  d'épée  et  de  robe  ) , et  fit  peindre  dans  ses  ap- 
|iarten>cnts  tous  tes  ustensile»  ]tarticiiliefs  à l’industrie  du 
rharrutler,  ainsi  que  ses  divers  prmluils. 

Voici  «le  lot  un  autre  trait  original  : il  feint  un  jour  de  tom- 
ber eraxement  malade,  fait  répandre  le  bruit  de  sa  looit,  et 
inxiie  nombreuse  compagnie  k assister  à son  enterrement. 
Il  voulait  par  Ik  reconnaître  quels  étaienl  clmix  de  se»  amis 
sur  h'M|iielK  il  (touTait  roniptiT.  Reauconp  d'iiivilés,  c«»mme 
ofi  le  |>en»c  bien,  ne  .se  donnèrent  pas  la  (teine  de  venir  et 
se  contentèrent  de  regretter  le  défunl  k domicile  ; ceux 
que  le  respect  humain,  sinon  l’amitié,  conduisit  k son  liAtel 
(lans  ridée  qu'il»  allaient  lui  rendre  les  dernier»  devoirs  fu- 
rent bien  surpris  lorsqu’on  les  introduisit  dans  la  salle  k 
manger,  ob  les  attemlait  un  des  dinm  les  plus  savamment 
étudiés  que  leur  eût  offerts  jusque  tk  Grim«Ml  de  La  Reynière. 
Il  en  Ht  les  liooneors,  en  riant  beaucoup  de  la  mystilication 
tlonl  étaient  victime»  le»  absent».  Se  moquer  d’eux  ne  suffi- 
sait pa»k  sa  vengeance;  il  les  invita  k leur  tour  k diucr,  et 
celte  fois  ce  fut  eux  qu'on  intmdubil  «lans  une  cl«a|>elle  ar- 
dente, nu  iiiiiieii  de  laquelle  était  dret»*^  la  table  en  manière 
de  catafalque,  et  pour  y prendre  place,  il  leur  fallut  s'as- 
seoir sur  de»  bières. 

firimod  de  La  Reynière  avait  traversé  sans  encombre  Ia 
révolution  française,  qui  ne  lui  avait  fait  d’aulrc  mal  que 
d'ébrécher  sensiblement  sa  fortune,  1803  il  eut  l'idée  de 
imblier  V Almanach  des  Gourmands,  et  ce  petit  livre,  dont 
le  succès  lut  grand,  parce  que  l’esprit  en  était  de  bon  aloi , 
lut  encore  continué  par  lui  pendant  plusieurs  années.  Plus 
tard,  il  IH  paraître  son  hfanueldes  Amphytrions.  Grimod 
de  I«a  Reynière  avait  reçu  une  bonne  éducation  et  s’idait 
même  fait  recevoir  avocat  au  parlement  ; il  était,  du  reste, 
asse^  mal  (lartagé  sous  le  rapport  des  avantages  de  la  nature. 
Le»  bras  clrex  lui  étaient  d'un»  petitesse  extrême  et  se  ter- 
minaient par  quelque  chose  qui  n'avait  rien  de  la  forme 
d’une  main,  espèces  de  moignons  dont  11  savait  pourtant 
aiaer.  bravement  tirer  parti,  k table  surtout. 

GRI.MOIflK  ou  GRYMOIRF..  Cétait  l’art  d’évoquer  les 
kmev  de»  tn'pa»»és,  art  qui  jouait  un  grand  rôle  au  temps 
où  lesMipenUitions  populaires  permettaient  k dlmpudent» jon- 
gleur* d'exploiter  la  crédulité  publique  en  se  faisant  |»asser 
pour  sorciers.  Par  extension,  on  «tonnait  le  nom  de  grimoire 
au  recueii  contenant  les  conjuration»  magique»  propres  k 
8|q>eier  eik  faire  paraître  les  démons.  Ce  n'était,  comme  U 


est  facile  de  le  penser,  qu’un  absurde  ramassis  de  roots 
vide»  de  sens,  de  phrase»  incotnplèles,  eotrenièlécs  de  pré- 
tendus caractères  diaboliques,  que  les  fripons  livrés  k l’ex- 
ploilalion  de  1a  cabale  prononçaient  de  leur  voix  U plus 
rauque,  la  plus  mystérieuse,  pour  (aire  croire  k leurs  dupes 
qu'ils  se  mettaient  de  la  sorte  en  rapport  direct  avec  le 
diable.  Tout  profane  qui  se  serait  mêlé  de  lire  «lans  le  gri- 
moire aurait  couru  risque  que  l'esprit  des  léoebres  rem- 
portât en  imter,  ou  bien  lui  tonlit  le  cou.  Malgré  de  si 
etfroyablc»  menaces,  la  curiosité  remportait  encore  cbex 
bien  de»  esprits  faibles,  ainsi  qu’on  en  doit  conclure  des  <ti- 
verses  éditions  française»  du  Grimoire,  faite*  au  seitième  et 
au  diz-sepüème  siècle.  La  plus  complète  a pour  titre  : Le 
grand  Gnmoire,  avec  la  grande  clavicule  de  Salomon,  et 
la  magic  noire,  ou  les  forces  infernales  du  grand  Agrippa 
pour  découvrir  les  trésors  cachés  et  se  fatre  obéir  par 
tous  lee esprits,  sourcede  tous  tes  arts  ( in-lK, 

sana  date,  ni  indication  de  lieu  ). 

Dans  le  langage  oixiioaire,  on  appeUe  grimoire  une  écri- 
ture diflicile  k lire,  un  discours  Wrissé  «ie  mol»  inintelli- 
gibles. 

tàRIMPANTES  (Plantesj.  On  appelle  ainsi  en  hola- 
DÎque  les  plante»  dont  la  tige,  incapable  de  ae  souleiiir  |iar 
elle-ménM*,  grimpe  sur  les  corps  voisina,  en  s’y  attachant 
soit  par  des  cirrlies,  soit  par  des  racines  caulmaires.  Elles 
sont  ou  herbacées  ou  ligneuses.  Les  principales  sont  les  co- 
bées,  les  volubilis,  ks  pois  de  senteur,  les  haricots 
d’Espagne,  les  capucin  es,  les  clématites,  lésa  rislo- 
loches,  Um  chèvrefeuilles,  le  lierre,  la  perven- 
che, la  vigne  vierge,  etc.,  et  tant  d’autns  que  l'on  re- 
clierche  pour  garnir  les  croUée»,  Ica  tcrraMcs,  le»  berceaux, 
la  lonnella,  et  pour  couvrir  et  masquer  le»  vieux  tniîrs, 
le*  masura,  la  Imngards,  la  kiosques,  etc.  A la  suite  de 
cella  que  nous  venons  de  citer,  nommons  encore  une  nou- 
velle plante  grimpante  originaire  de  Chine,  la  tr^/oriaron- 
sequana,  qu'on  a naturalisée  eu  Angleterre.  A Hflington- 
Ikonse.  dans  la  terre  du  comte  de  Limisay  , les  fimilla  de 
cette  plante  couvrent  votii'reiiwnt  une  nuis^m  de  deux  etaga 
jusqu’à  la  cbeniioée , qu’elia  envelofqHmt  de  leurs  lom- 
niik'  ; la  branches  cmbra.»senl  dan»  leur  écarteuient  une 
«hslancc  do  33  mètra  au  moins  ; «la  milik*r»  de  fletin  d'un 
bleu  clair,  de  k 0*,30  chacune  de  longueur,  pemleal 
en  gra|«pa  entre  la  fetiillm,  d’un  vert  tendre,  et  oÎTrent  le 
plus  charmant  coup  d'cril. 

GRIMPEREAU,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre da pas- 
sereaux , et  da  la  tamille  da  ténuirm^tra.  Ils  aont  ainai 
nommé»  de  rhabiUide  qu’ib  ont  de  grimper  aux  arbra,  en 
se  servant  de  leur  queue  comme  d'arc-boutant  La  omilho- 
logi«.ta  leur  ont  assigné  la  caractères  suivants  : Uec  de  la 
longueur  de  la  tèlc,  recourbé,  pointu,  non  écliancré,  à man- 
«libuk^s  égala;  narina  basata  k «Irroi  fermées  par  une 
mt'juhrane;  ailes  courta,  k quatrième  rémige  plu»  looRiie; 
douxe  penna  caudala,  k Üga  roldos,  teniùnée»  en  poinlc; 
tarsa  nu*  et  annelés;  doigt»  extérieurs  nais  à leur  iase; 
rinteme  libre,  le  postérioir  phulong  que  le  doigt  inh'roe. 

Le  grimpereau  d'Europe  (certhiafamiitaru)  est  un 
petit  oi»au  l«>ngtle  12  k 13  centimètra,  k plunutge  bian- 
châtre,  laclielé  de  brun  en  dessus,  de  ronx  au  rrou|ùoo  et 
sur  la  qucui'.  Il  vil  dans  la  bois  et  dans  la  verger»,  où  U se 
fait  remarquer  par  ta  vivacité  avec  laquelle  il  grim|«e  on 
voltige  d’arbre  en  arbre. 

L'echelette,  mi  ^rimpereoM  de  murailles  {certhia  mu- 
raria,  L.  ),  est  un  joli  |m>iU  oiseau,  d’un  cendré  clair,  avec  du 
rouge  vif  sur  quelque»  penna  de  l’aile  et  la  gorge  noire 
cl«ez  le  mâle.  Il  vit  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  on  le  xoit 
*e  cramponner  le  long  da  murs,  k l'aiile  de  se*  ongla,  très- 
long».  Vieillot  a donné  le  nom  de  grimpereaux  à une  fa- 
mille d’oiseaux,  qui  renferme,  outre  le  genre  préi'éilent,  la 
genres  nosicnn,  picucule,  sytrietfe,  etc.  D''  Ssicuiovn. 

GRIMPEURS.CuvieradoDnéoeno<nau  troisième  ordre 
de  1a  clasM  des  uImuux.  Ce  tmne  rappelle  qu’il»  ont  tous 
leur  doigt  interne  dirigé  en  arrière,  de  manière  è pouvoir 
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te  c^all^poaBer  tu  trooc  des  arbfes  el  y «rinper.  L'ordre 
dec  gniiipcur»  a pour  principaux  genres  : ks  pics»  les 
coucous,  les  toucans»  les  perroquets»  etc. 

GRIUSEL9  nwatagne  de  Sukse,  qui  fait  partie  du  sjs- 
leiue  iU»  AI|m.‘s  bernoises  » sur  les  limites  des  cantons  de 
Uer4M)  et  d'Uri.  LUe  e»t  couverte  de  neiges  éternelles.  Le 
pic  de  SudelUorn»  sa  plus  vive  aiète,  a a,a78  métré»  d’e* 
levation.  On  y jouit  du  plus  admirable  point  de  vue»  l'uül 
pouvant  y embrasser  à la  fois  les  AI|hss  iMrnoises,  le  Valais 
cl  les  glaciers  du  RUdoe.  Quoique  l'accès  en  soit  très-pénible» 
un  |>assage  pratiqué  sur  un  col  de  cette  montagne  » à 2i3è 
mètre*  au-dessus  du  niveau  do  la  mer»  conduit  du  village 
d’Oltorgastein » situé  dans  le  Valais»  à la  vallée  du  llassli» 
canluu  de  berne.  La  distance  à franchir  est  de  près  de  quatre 
luyriaiuètres;  dans  cet  intervalle»  00  ne  rencontre  qu'une 
aulicrge,  tenue  (>ar  un  Iruspilalier»  la  seule  babitation  bu- 
uiaine  qu’offrent  ces  désert.s  de  glace»  et  ou  se  rencontrent 
souvent  bon  nombre  de  voyageurs»  heureux  d’y  trouver 
un  refuge  contre  la  rigueur  du  climat.  Le  (irtmttl,  qui  est 
d’origino  granitique»  renferme  une  mine  «le  cristal  naturel. 
Haller  » qui  en  fait  une  description  des  plus  poétiques  , dit 
qu'il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  crislaus  du  poids  de  plu- 
aieur<i  crutainc*  de  livres. 

GHlMDELVVALÜy  l’une  des  vallées  alpestres  tes  plus 
belles  et  les  mieux  cultivées,  située  dans  l'Obcrland»  canton 
de  Berne  (Suisse)»  à 1034  mkres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  » est  formée  par  des  montagnes  couvertes  de  neiges 
éterndles»  dont  le  sommet  n'a  encore  jamais  été  atteint  ou 
du  moins  ne  l’a  été  que  tout  récemment  » et  a environ  cinq 
kilumelrcs  de  largeur  sur  vingt  de  longueur.  Üii  y comjde 
à peu  près  3.&00  babiUnts»  dont  l’agrîculUire  alpestre  et  l’élève 
du  beUil  constituent  la  principale  industrie;  et  elle  est  cé- 
lèbre comme  étant  le  pointinlerniLsIiaircdela  roulade  Lau- 
tcibrunoenè  Meyriogen»  vbef-lieu  de  rintéressanle  vallée 
du  Ua^»li,  Le  kirsckeuwantr  de  Grintlelwald»  recom- 
mandé à tous  le*  Voyageurs  qui  parcourent  la  Suisse  à pied 
couiine  le  meilleur  cordial  dont  ils  puissent  se  munir,  est 
justctneiil  célébré. 

GULVGOIRE  (PiSMUi),  poete  de  U fin  du  qainiiéme 
sieile,  né  en  Lorraine»  probablement  dans  la  terre  de  Fer- 
rière» au  diocèse  de  Toul,  (d>tinl  dans  son  temps  une  célé- 
brité brillante  » et  coiuerve  encore  de  U réputaUon  auprès 
àta  amis  de  la  vieille  üllérature  française  : on  ne  ttl  guère 
scs  ccriU,  mais  iU  sont  fort  rares  et  lort  citers;  et  les  bi- 
bliupliiles  ae  les  di>puleul.  Il  voyagea  d'abord  dans  une 
partie  de  la  France,  payant  rboapilalité  qu'on  lui  donnait 
par  «le  i>elilus  pièces  satiriques  et  ùiricsques»  dans  lesqudles 
il  jouait  le  principal  réle.  Vert  laiO»  ü vint  à Paris,  et  fut 
présenté  à Louis  Xll,  qui  le  chargea  de  tourner  en  hdiculo 
le  pape  Jules  U.  Divers  comptes»  déposés  aux  archives  de 
l'béLel  de  ville  de  Paris,  footmentmn  de  sommesqid  lui  fb- 
relit  comptées  en  ta  qualité  de  compMiieur^  historien  et 
facteur  de  mgitires.  Il  joua  avec  un  succès  brillant  le  rôle 
de  Mère  Soffe»  dans  celui  du  Jeu  du  Prince  des  Sots^  re- 
présenté aux  Halles  le  mardi  gras  1511.  On  dut  à la  haute 
inspiialiun  du  roi  sa  CAosse  du  Ver/dos  Ver/s  {Servus  Ser- 
vorum  )»  violente  diatriba  eootre  le  souverain  perntife.  Ci- 
tons encore  de  lui  le  Chusteem  de  Lahour,  allégorie  sur  les 
tribulations  du  nsariage;  les  faMtaisieifde  Mère  Sotte  ; Les 
Abui  du  monde;  Les/oUes  Entreprises;  le  Testament  de 
Lucifer;  les  iYofa6feienieipnemeR/s;Lês  Dittetaulorités 
des  Sages  ; V Espoir  d^Paix  ; Les  Painiises  du  mondedle 
Plason  des  Hérétiques^  deux  ouvrages  réimprimés  dans  ces 
derniers  temps»  k |^it  nombre»  par  deux  bibliopliiles  zélés, 
MM.  Hérisson  et  U.  Dopleasis;  et  sa  Sottie,  à huit  person- 
nages ( C'est  à savoir  te  Monde  » Abus , Sof  dissolu  » Sot 
glorieux,  etc.  ),  laquelle  a été  analysée  par  les  écilTalns  qui 
ont  débrouillé  les  o^nee  du  tliéàbe  français. 

Gringoire»  qui  fut  fait  Iréraull  d'armes  du  duc  de  Lor- 
lahie,  et  prit  alors  le  nom  de  VaudeMunt , d’tin  fie/  (pru 
acquit,  délaissa  parfois  le  profane  pour  traiter  des  sujets 
; il  tmdvrfsft  en  vers  français  » pour  l’usage  de  la  da- 


cbesse»  les  Heures  de  Notre-Dame;  mai»  lea  registres  du 
paricenent  constatent  que  l’autorisation  de  faire  paraître  ce 
livre  fut  refusée»  le  28  août  1526,  par  ce  corps  et  par  la 
Sorbonne.  Il  en  fut  de  même  de  sa  paraphrase  des  Psaumes 
de  David.  On  lui  attribue  divers  autres  ouvrages,  dtMit  11 
est  douteux  qu’il  soit  l'auteur  : tel  qu'un  volome  de  Aon- 
deoiur  et  les  Cent  Proverbes  dorés,  la  Complainte  de  la 
cité  chrétienne  et  les  Fistons  de  Sotte,  qui  paraissent 
aujourd'hui  perdus.  M.  Onésymo  Leroy,  dans  ses  Etudes 
sur  Us  Mystères,  a publié  de  lui  des  fragments  d’une  com- 
position dramatique  relative  à saint  Louis  : M.  VUIemaIn  en 
a parlé  arecdéisil  dansle/ournof  des  .Saonnfs(t93s).  Grin- 
gotre  vivait  encore  en  1644  , el  avait  alors  plus  de  soixante 
ans.  On  croit  qu'il  mourut  en  1647  ou  1648.  M.  Victor 
Hugo  a révélé  son  nom  aux  hommes  de  nos  jours,  en  pla- 
çant le  poète  su  nombre  des  personnages  de  ^ofre-Dame 
de  Ports;  mais  l’amoureux  d'Ksmeral«ia  est  un  être  d'in- 
venlion , fort  difTérent  du  composi/eur»  historien  et  fac 
teur  de  mystères.  G.  Bnontr. 

GRIOTTIER.  Voyez  Ceaisiu. 

GRIPPE.  A cûtédes  pestes  ou  épidémies  graves»  00 
vit  s.ins  doute  de  tout  temps  régner  épidémiquement  des 
maladjps  légères»  dont  les  chroooioglstes  ne  daignèrent  même 
pas  faire  mention.  Ce  n'est  guère  qu’au  setzlème  siècle  qu'on 
cijmmeoco  à trouver  des  descriptions  de  maladies  peu  meur- 
trières comparativement  aux  pestes,  et  qui  ont  régné  épi- 
di'mi<|u«nnent.  Nos  annales  en  contiennent  des  exemples 
recueillis  en  1610,  1667,  1674»  1580»  1068  et  1676.  En  1729 
une  épidémie  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent  ne  fbt 
pas  signalée  comme  pestilentielle  : elle  fût  cependant  s| 
grave,  qu’ello détruisit  à Londres  plus  de  monde  que  la  peste 
u'en  avait  fait  mourir  dans  cette  ville  eu  1666.  Dans  les  an- 
nées 1734  et  1736»  une  maladie  légère  régna  épidémique- 
ment en  Europe»  et  même  en  Ainériqoe  ; elle  se  renouvela 
en  1742»  1743,  1776»  1779,  1780  et  1782.  Plnslenrs  de  nos 
contemporains  petivent  se  rappeler  qu’en  1802  Paris  fut  le 
tliéâlre  d'une  affection  semblable.  En  1830  et  1831»  l’inva- 
sion do  choléra  fut  précédée  cliez  00ns  d’une  maladie  ana- 
logue. 

La  source  de  ces  épidémies  n'élaiit  point  connue  » elles 
furent  d’abord  désignées  par  le  nom  vague  et  général  d'iii- 
fluenza.  On  ne  fût  pas  longtemps  satisfait  de  cette  déno- 
mination ; la  promptitude  et  l'activité  avec  lesquelles  sa  cause 
agit  tirent  appeler  la  maladie  grippé,  substantif  dérivé  du 
verbe  gripper.  Cette  dénomination  française  date  de  1743» 
et  fut  même  employée  dès  lors  dans  le  langige  médical. 
Comme  elle  arrivait  k l'adresse  de  chacun  ainsi  qu’iine  leltre 
mise  k la  poste,  des  plaisants  l’appelèrent  le  petit  courrier 
ou  la  petite  poste.  On  la  nomma  aussi  fblUtte,  par  allusion 
k un  feu  follet.  Ces  dénomioaüoos  devinrent  plus  ridicules 
Picore,  car  l'épidémie  de  1802  fut  appelée  cocotte,  et  celle 
de  1830  et  1831  la  girr^fe. 

Quelle  que  soit  Is  cause  qui  engendre  les  maladies  appe- 
lées grippes»  elles  se  réduisent»  à pen  de  diflérence  pr^, 
k dm  irritations  des  membranes  muqueuses  qui  lapisseat 
les  voies  aériennes  et  digestives  » notamment  près  ks  ouver- 
tures «les  surfaces  par  lesquelles  rbomroe  est  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Ce  sont  des  maladies  ou  des  fièvres  ca- 
tarrhales en  d'autres  termes.  Elles  présentmit  les  altérations 
de  la  santé  qui  caractérisent  les  rhumes  de  cerveau  ou  do 
poitrine»  les  inflammations  des  yeux  on  opltthalmks»  des 
maux  de  gorge»  etc.  Ces  accldenls  sont  plus  ou  moins  ac- 
compagnés ik  tiévre  ou  de  malaise;  la  vie  peut  même  être 
compioroise  chez  les  personnes  afTectées  de  maladies  chro- 
niques» et  même  par  suite  de  la  fièvre,  qui»  une  fois  exci- 
tée, délermine  une  perturbation  dont  on  n'est  pas  toujours 
maître.  En  «léfinitive  , on  retrouve  dans  la  grippe  k début 
d’un  grand  nombre  d’alfectlons  fébriles  : elle  n’en  «lifTèfe 
que  par  ^00  pe«i  de  «hir^;  mais  les  lièvres  Ivphoules  com- 
mencent de  même.  U cause  qui  les  produit  «rsl  connue  : 
elle  provicnl  probablement  d'une  condition  particulière  de 
l’air  que  bous  respirons  j car  c'est  après  des  cUangoneots 
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tabîis  OQ  Éitiémea  d«it  l’atiDOt^ère  qu'oa  Im  voK  m ma-  ‘ 
nÜ«»t«r  : tuitùl  c’mI  aprèt  an  refroidiMameat  rapide,  tantdt 
aprèi  des  bnimas  épaisMa , elc. 

U nous  reala  à iodiqiiar  les  mojieiu  hygîéniquet  et  cura- 
tifs couvenabies  pour  oombaUre  cea  maJadies.  Les  premiers 
s4Hit  peu  nocubreua  et  peu  pulaeanls  : Ils  m réduiseni  à se 
souslieire  autant  que  poesible  à TacUon  de  rairet  à corrii^r 
Sun  état;  mais  cea  moyens  sont  seolement  accesaibles  aus  . 
persoflDve  riches,  qui  peuvent  garder  la  cliarnbre  et  le  coin 
du  feu.  Ces  précautions  ne  sont  pas  même  une  sauvegarde  : 
la  grippe  peut  nous  atteindre  pniout , puis<|(i’6)le  est  cbar> 
riés  par  t’air.  Quand  on  n'a  pu  se  soustraire  h cetts  inlloencc 
invisible,  quand  on  est  gnpp^  enfin , il  convient  de  so  con- 
duire comme  dans  le  corysa  et  les  rhumes  de  poitrine  : 
le  r«4M>s,  la  diète,  que  rinsUnet  non»  suggère,  sont  les  pre- 
mières conditions  curative».  Quand  la  broochUe  est  intense, 
un  obtient  du  soulagement  par  TappUcation  d'un  catapiasine 
chaud  et  omolUent  sur  le  touiinel  de  la  poitrine  ; une  infu- 
sionüs  fleurs  pectorale» , dans  laquelle  on  ajoute  l&  gram- 
mes de  sirop  diacode , procure  aussi  un  allègement  notable . 
et  ces  moyens  simples , dont  cbacuii  |>eut  faire  emploi  sans 
un  avis  doctoral,  favorisent  et  bUent  des  sueurs,  qui  ordi- 
naireoienl  teniiinoot  ces  légères  affections.  Mab  si  la  fièvre 
est  intense , si  la  respiration  devient  tiès^péniblc  et  difficile , 
m le»  sujets  sont  affectés  ou  prédisposés  è l’apoplexie,  il 
l)eul  être  utile  de  recourir  à la  saignée  ou  k l'epplication  des 
sangsues. 

Grippe  est  ouinpria  au  figuré  et  en  style  fkmllier  pour 
prévention  et/antalsie  : on  dit  prendre  quelqu’un  ou  quel- 
que chose  en  grippe , pour  se  pi^venir  dèfavorablemeot. 

D'  CBsnnoranEii. 

GRIPPÉ  (Faciès).  Koyes  GanrsTion  et  Fscik». 

GRIS  ( Frères ),GRISES(Swur»), désignation  commune 
MHis  laquelle  on  comprend  les  reli^eux  et  les  religieuses  de 
l'ordre  de  la  Miséricorde  et  autres  Msocistions  charitables, 
à cause  de  la  couleur  de  leurs  vêtements.  On  appelle  plus 
parlk-iiUèrement  sceurs  grises  les  /ilUs  ou  sanirs  de  la 
Charité,  réunies  en  lé34  par  saint  Vincent  de  Paul  et  la 
veuve  Legras  pour  le  soulagement  dev  malades.  On  donne 
aussi  1e  rmm  de  frères  pris  aux  frères  servants  de  l’ordre  de 
CIteaux. 

GRISAILLE»  espèce  de  peinture  de  couleur  grise,  et 
imitant  un  bas-relief.  On  comprend  quelquefois  sous  la 
même  dénomination  d'autres  |>eiotures  d'une  tout  autre  cou- 
leur, mais  également  monochromes  {voyez  CxMvtau}. 

Dcr.HBS»e  aîné. 

CHiSÉLIDIS.  Grisclda,  ou,  comme  nous  disons  en 
France , Grisélidis , devenue  do  {tauvre  paysanne  marquise 
de  Saluccs,  soumise  par  un  mari  bicarré  aux  épreuves  du 
eseur  les  plus  eruellee  pour  une  mère  et  pour  une  épouse, 
est  probablement  un  personnage  de  l’invention  de  Boccace, 
qui  termine  par  cette  touchante  nouvelle  la  dernière  jour- 
née de  son  célèbre  Décaméron.  terit  en  italien,  cet  épisode, 
lu  par  Boccaec  è Pétrarque,  attendrit  jusqu'aux  larmes 
Pamant  platonique  de  Laure,  qui  le  traduisit  immédiate- 
ment en  latin,  et  le  fit  ainsi  connaître  è tous  les  peuples  de 
l’Europe.  En  Angleterre,  en  France  snrtoul,  où  Pétrarque 
avait  tant  de  relation»,  Grisélidb  eut  un  inuDense  succès 
et  fournit  le  sujet  d’une  multitude  de  romans  et  de  pièces 
de  théâtre.  Dès  la  fin  du  quatorzièfne  siècle,  en  i3U&,  vingt 
ans  après  la  mort  de  Boccace,  un  poète  anonyme  composait 
et  faisait  jouer  le  Mystère  de  Grisélidis , mar7iriie  de  Sa- 
luées , et  de  sa  merveilleuse  constancef  appelée  le  Miroir 
des  dames  mariées , par  personnages  et  ryme.  Ce  drame 
fut  imprimé  dans  le  siècle  suivant.  Plusieurs  fabliaux  le 
redirent  sous  divers  titres , et  toujours  avec  succès.  Depuis 
le  quatorzième  siècle,  le  sujet  de  Grisélidis  a été  reproduit 
sur  tous  les  théâtres,  sous  toutes  les  fornvei«,  en  prose  et 
en  vers.  Louis  Du  Bois. 

GRISETTE»  Lnc  mode,  aussi  mineuse  qu’immorale, 
a^it  établie  en  France , et  surtout  à Paris,  depuis  la  roi- 
■orité  de  Louis  XV  jusqu’à  l'aonée  1799,  qui  vit  naître  la 
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révolulioo.  C’était  eells  penr  les  sd^eurs,  c’est-à-dire  les 
hommes  nobles , riches , et  qui  allaient  à la  cour,  d’avoir 
pour  maîtresse  une  femme  attachée  à quelque  théâtre,  à 
la  dépense  de  laquelle  ils  fournissaient  publiquement,  ce 
qui  ne  les  empêchait  |K>mt  d'éprouver  ou  de  feindre  un 
attacl>e(nent  poor  quelque  dame  leur  égale,  et  d’eulrefenir 
des  relations  fort  intimes  avec  quelques  jeunes  et  pauvres 
Ailes  de  la  classe  du  peuple.  L’actrice  ou  la  danseuse  s'en- 
orgueillissait si  dans  son  antichambre  on  reconnaissait 
la  livrée  d’un  bomihe  que  l’on  rencontrait  à Versailles; 
mais  la  grande  dame  et  la  petite  mivrière  s’en  eflrayaient 
également.  Afin  que  les  billets  fussent  portés  et  reçuü  sans 
que  l'on  en  cansât  à Yailde  boeuf,  ou  dans  les  maisons 
d’apprentissage , on  habilla  de  gris  les  laquais  destinés  à 
ces  fonctions,  toutes  de  confiance,  et  le  nom  tic  grison  leur 
fut  donné , comme  on  le  voit  dans  les  cométiies  et  romane 
de  ré|M>qiie.  Les  grandes  daines  avaient  des  titres  ; on  n’i- 
magina point  de  les  divigner  particulièrement,  mais  les 
ouvrières  en  mode , en  couture , eu  lingerie , qui  recevaient 
le  laquais  ainsi  travesti  furent,  par  analogie,  nommées  lyri- 
Mettes,  ce  qui  signifiait  filles  joUes  pauvre»  et  séduites.  Très- 
injustement  00  a étendu  celte  dénomlnàllnn  à toutes  les 
filles  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Dans  ce  Icmps-ià 
même  quelques  magasins  de  mode,  presque  tous  le» 
magasins  de  couture  et  de  lingerie , ainsi  que  les  maisons 
où  l’on  apprenait  à raccommoder  la  dentelle,  occupaient 
des  Ailes  parfiülement  sages  et  vertueuses.  La  lingerie  était 
surfont  l’étal  que  l’on  tsAsait  apprendre  aux  filles  nobles 
nihiéea,  et  r<m  disUnguatt  facilement  l’apprentie  Mngère  |>ar 
la  décence  et  la  simplicité  de  son  costume.  C'éfalt  donc  aux 
seigneurs  et  aux  rkhes  financiers  que  la  griselte  d’autre- 
fois devait  son  nom  et  sa  triste  célébrité. 

Aiijotirdliui  ta  griselfe,  plus  sensible  qu'avide,  rt*çoil  les 
vœux  de  l’étudiant  ; moin*  ctrcons|K>r le,  clic  se  montre  avec 
lui  au  spectacle , dans  les  bals  champêtres  rt  chez  les  rcs- 
tauratenr»  de  la  banlieue  ; mais , sans  être  aussi  avilie , 
elle  est  aussi  misérable  qu'au  temps  |>assé;  car  Tétudiaut, 
se»  cours  finis,  sc  inet  eu  quête  d’une  dot,  et  n'épouse 
que  la  fille  qui  lui  en  apporte  une.  Si  l’on  con^idè^e  l'âge 
de  ces  fille»,  qui  sortent  à peine  de  l’enfance,  la  sinciu-itc 
de  leur  attachement , leur  séttuction  si  facile , par  des  jeunes 
gensquileuréootioteltectueUementsupéricurs  en  tous  points, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  plaindre  ces  créatures  Ut>o- 
rieuse» , destinées  à augmenter  le  nombre  des  courtl»ane.s  ou 
à terminer  leurs  jours  par  le  suicide.  Il  est  peu  de  grisettes 
qui  ne  finissent  ainsi,  car,  nous  le  répétons,  le  nom  de 
grisette  ne  convient  |)as  aux  jeunes  personnes  qui  ne  quit- 
tent les  magasins  et  les  ateliers  où  elles  sont  occupée»  que 
pour  retourner  auprès  de  leurs  mère»  : le  nom  honorable 
d'ouvrières  peut  seul  leur  être  donné.  Celles-là  épousent 
des  artisans,  et  offrent  ordinairement  le  raotièle  de  toutes 
les  vertus  que  l’on  exige  des  femme».  Le  nombre  de  gri- 
settes qui  s’asphyxient , se  noient  ou  s’empoisonnent  est 
effrayant  ; il  ne  faut  l’attribuer  qu’au  premier  choix  que 
font  CCS  pauvres  enfants.  On  a blâmé,  avec  autant  de  justice 
que  d’indignation,  les  hommes  d’un  nom  élevé  qui  corrom- 
paient cette  classe  de  la  société  en  l'enrichissant  : pourquoi 
blâmerait-on  moins  ceux  qui  leur  ont  succédéf  La  pauvreté 
justifie-t-elle  le  vice,  la  perfidie,  l’abandonT  il  est  encore 
plus  facile  à un  étudiant  de  sikluire  une  ouvrière  que  ceb 
ne  pouvait  l’être  à un  maréchal  de  France , à un  premier 
président,  à un  fermier  général;  car  de  ceux-là  une  fille 
indigente  savait  tout  d’abord  cc  qu'elle  pouvait  attendre, 
tandis  que  les  liabitudes  économiques  de  réUidianI  n'éta- 
blissent aucune  différence  apparente  entre  la  grisette  et 
lui.  Enfin,  si  la  priseffe devient  mère,  quel  béroisme  ne 
lui  faut-il  point  pour  garder  l’enfaut  aux  besoins  duquel 
il  faudra  qu’elle  pourvoie  seule  f Les  romans,  les  vaudes  illcs, 
nous  peignent  la  grisette  de  Paris  gentille,  gaie,  revêtue 
d'une  gràœ  particulière.  Qu’ils  nous  la  représentent  donc  à 
trente  ans,  flétrie  dans  ion  quartier,  mépris««de  ses  voi* 
sises,  liu^  des  lioinmcs  de  sa  classe....  Le  lendemain <k 
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M Jour,  ce  «en  à la  morgue , oo  daiu  an  lieu  plus  aiïreua 
eno>re,  que  sa  mère  Tiendra  la  reconnaître.  C**«  ne  Bbadi. 

GRISI  (Gil'lu)  , cantatrice  célèbre  à bon  droit  par  son 
talent  et  sa  beauté,  est  née  en  1810,  à Milan,  et  dès  Tftge  de 
douie  ans  se  fit  remarqaer  par  la  pureté  de  sa  rois  et  par 
les  plus  heureuses  dispositions  musicales.  A l’Age  de  setxe 
ans  elle  débuta  sur  le  UiéAtre  de  Bologne,  dans  la  Ze/mira, 
de  Rossini,  et  réunit  tous  les  sufTrages,  par  1a  Justesse  de 
ses  sons  et  par  la  grâce  ainsi  que  U sensibilité  qu*elle  déploya 
dans  son  Jeu.  Deux  années  plus  tard , elle  parut  sur  un 
théâtre  plus  raste,  cdui  de  Florence,  et  n'y  obtint  pas 
moins  de  succès.  Il  y iTait  longtemps  qu'une  susmi  belle  et 
aussi  gracieuse  personne  n'avait  paru  sur  les  planches , et 
on  peut  admettre,  sans  rien  enlever  à son  talent,  que  ses 
avantages  physiques  furent  pour  l>eaucoup  dans  ra<îmiration 
frénétique  dont  la  Jeune  artiste  ne  tarda  pas  à être  l’objet. 
Tous  les  théâtres  de  l'Italie  se  la  disputèrent,  et  les  re- 
présentations  qu’elle  donna  à La  Scala  furent  pour  elle  au* 
tant  d'éclatants  triomphes.  Il  ne  manquait  plus  désormais 
pour  classer  définitiveiitent  Giulia  Grisi  parmi  les  grandes 
cantatrices  qui  cessent  d'appartenir  exclusivement  â un  pays 
pour  être  la  gloire  coininune  de  l’Europe  musicale,  que  de 
voir  son  talent  reconnu  et  consacré  par  les  sufiragea  dea 
dilettanii  de  Londres  et  de  Paris.  Ses  débuts  sur  notre 
Théâtre-Italien  eurent  lieu  le  tSuctobre  1832, dans  la.Semi* 
ramidr,  rôle  dans  lequel  le  souvenir  de  l'inimitable  .M"**  Pasta 
était  encore  récent,  et  par  suite  bien  dangereux  pour  la 
débutante.  Giulm  Grisi  se  lira  de  cette  reikulable  épreuve 
avec  son  bonheur  accoutumé  : un  triomptre  d'eotbousiasiue 
fut  le  prix  de  la  noble  conliance  qu'elle  avait  ei»e  dans  son 
talent,  et  U n'y  eut  qu’une  voix  parmi  les  rxitiques  pour 
reconnaître  les  intonstioos  toujours  Justes  et  fermes  de  sou 
éclatant  inesso  soprano,  la  noblc6>e  de  son  maintien , la 
grâce  et  la  vérité  de  ses  gestes.  A Paris  aussi , la  rare  beauté 
de  la  cantatrice  n'aida  pas  peu  â son  succès;  et  depuis  lors 
Giulia  Grisi  fit  alternativement  I»  délices  des  opéras  de 
Londres  et  de  Paris.  Lmigne  serait  la  nomeoclature  des 
réles  dans  lesquels  elle  a cliarini-.  et  ravi  ses  auditeurs,  il 
nous  suffira  de  dire  que  Ros<«ini,  Donizetti,  Uellini,  Mo* 
zart , etc. , n'ont  jamais  eu  de  pltii  heureux  inierpreie. 

En  1 83  J , Giulia  GrUi,  céitant  aux  obsessions  d’un  de  set 
plus  fervents  admirateurs,  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Gé* 
tard  de  Melcy , contracta  un  mariage  qui  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  tant  d'autres  mariages  de  ce  genre,  et  dont 
une  séparation  judiciairement  prononcée  ne  larda  pas  â 
dissoudre  le.s  lien<i,  trop  précipitamment  formés. 

GRiSOMS  (Pays  des),  en  allemand  GrauOùndten  ou 
Grnubnnden^  en  langue  romane  Republika  Gnsuna^  le 
plus  grand  canton  de  la  Su  isse,  d’une  superficie  évaluée 
par  les  uns  â 79  et  par  d'autres  à 103  myriamèlrea  carré-s , 
confine  au  sud  au  royaume  Lombardo- Vénitien,  à l’est  au 
Tyrol,  au  nord  au  Vorarlberg  ainsi  qu'aux  cantons  de 
SainU«aU  et  de  Glaris,  â l'ouest  â ceux  d'Uri  et  du  Tessin. 
Sur  les  89,890  liabitaaLs  qu'on  y compte,  38,039  professent 
la  religion  callmlique  et  le  reste  la  religion  reformée  ; 3^,500 
parlent  allemand,  li,9&6  |>arlcnt  iUlieu,  et  le  reste  la  lan- 
gue romane,  la  plus  grande  partie  «le  celie  population 
desreml  des  anciens  Rbéliens.  Le  sol  de  ce  canton  est  lié* 
rissé  du  moutagnes  formant  tantôt  «les  groupes  piiis'^nls 
et  Isolés,  iant«>t  des  chaînes  se  prolongeant  au  loin,  et  entre 
lesquelles  se  trouvent  des  valb^s  généralement  tort  étroites. 
Beaucoup  de  pics,  notamment  dans  la  clialnede  Bemina, 
atteignent  une  altitude  de  3,:>0U  mètres  et  peuvent  se  com- 
parer à ceux  de  i'Oberland  Bernois.  Le  dimat  est  extrê- 
mement varié;  cl  si  dans  certaines  localités  règne  un  hi- 
ver de  huit  mois,  en  revanche,  au  sud,  quelques  vallées 
ont  tous  les  caractères  «les  contrées  italiques.  Les  cours 
d'eau  qui  y prennent  leur  source  coulent  les  uns  au  nord, 
comme  le  Rhin,  les  autres  à i'esl,  comme  l'inn,  ou  encore 
au  sud,  comme  le  RUam,  le  Posuavioo,  la  .Maira  et  la  Miesa, 
qui  vont  se  jeter,  le  premiei  <laiis  l’Aclige,  les  deux  aiilnn 
dans  l'Adda,  et  J«  dernier  dans  le  Te&sin.  Ce  canton  ne  pos- 
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sède  point  de  grands  tacs;  mais  dans  les  vallées  et  dans  les 
montagnes  il  en  existe  une  foule  de  petits , dont  ceux  des 
glaciers  surtout  sont  nunarquaUes.  Tonte  cette  omitrée 
abonde  d'ailleurs  en  sources  minérales,  parmi  leequdlesooas 
citerons  c-elles  de  Fiderts,  de  Saint-Moritz,  de  Tarasp , de 
Jenati,  d’Alvenen,  de  Rot^brunn,  de  Titsis,  etc.  Les  mou- 
lagncs  fournissent  de  beaux  marbres  blancs,  rouges,  noire, 
mouclictés,  etc.,  de  l'argile,  de  la  craie,  de  la  tourbe,  bean- 
coup  de  fer,  de  pyrite  sulfureuse,  de  plomb  et  de  cuivre. 
Il  existait  autrefois  des  mioos  d’ai^eot  dans  la  Bemina  et 
sur  divers  autres  points.  On  rencontre  aussi  quelquefois  de 
l’or  dans  les  montagnes  , mais  plus  souvent  dans  les  sables 
des  rivières  et  des  Reuves,  dans  le  Rhin  notamment.  Les 
produits  du  règne  végétal  sont  Forge,  le  seigle,  l’avoiiie,  le 
milet,  le  unis,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  et  le  lin , 
les  fruits,  entre  autres  les  figues,  qui  rienuent  en  |4eioe 
terre  dans  le  Bregell  inférieur.  La  vigne  réussit  surtout  dans 
la  vallée  inférieure  du  Rhin,  ainsi  qu'â  Misoccio  et  â Brusio. 
Le  canton  était  autrefois  très-riclie  en  l»ois,  notamment  en 
pins;  mais  faute  d’un  aménagement  intelU^t,  oes  ricltra- 
ses  ont  singulièrement  diminué  depuis.  Dans  les  parties  les 
plus  élevées  des  montagnes  niclveot  l'aigle  et  le  vautour.  Oo 
y rencontre  aussi  des  ours  et  même , quoique  plus  rarement , 
des  loups.  Les  chamois  sont  encore  très-nombreux,  mais  le 
bonquelin  en  a presque  complètement  disparu.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  sont  très-poissonneux , l'anguille  surtout  y 
abonde.  L’éducation  du  bétail , U fabrication  du  beurre  et  du 
fromage,  constituent  les  principales  ressources  de  la  popula- 
tion. L'industrie  des  habitants  est  sans  importance;  mais 
ih  se  livrent  â un  commerce  de  transit  et  d'expédition  des 
plus  considérables. 

Le  Paffs  des  GrUfmt  tout  entier  ne  compose  de  cinq 
vallées  principales  : 

La  valUe  du  Rhin  ei/érietir,qui  clôt  la  Forétdu  Rhin,  com- 
prend la  vallée  du  Sebams,  la  Via-Mala  et  le  Domletckÿer- 
(hal.  Cette  dernière,  la  contrée  la  plus  tempérée  de  tout 
le  pays  des  Grison.*,  coolieol  vingt-deux  villages,  où  l'on 
parle  la  langue  romane.  La  vallée  de  Scliaros,  sur  un  dé- 
veloppement d’uomyriamètre,  renferme  neuf  (oli*  villages. 
Entre  celle  vallee  et  la  Forêt  du  Rhin  se  trouve  la  grandiuse 
Vui  hUila^  f«)rmée  également  par  le  Rhin  citérieur,  cons- 
titirant  entre  Tusis  et  Zillis  une  route  longue  de  deux  my- 
riamètres  environ,  avec  une  largeur  de  2 mètres  &0  cent, 
seulement,  et  côtoyant  souvent  des  abîmes  de  I &o  à 200  nrè- 
très  de  jtrofondeur.  Au  fond  de  oes  fondrières  coule  avec 
fracas,  et  aussi  rapide  qu’une  flèclie,  le  Rhin  citérieur, 
tandis  que  de  l’autre  côté  de  U route  s'élèvent  des  monta- 
gnes de  plu.s  de  800  ntètres  de  hauteur  et  couvertes  de  som- 
bres sapins.  A Ronzella,  village  situé  â l'entrec  de  celte 
gorge  de  nvontagnes,  le  soleil  est  invisible  pendant  .Mx  mois 
do  l'année.  Deux  routes  à jieine  praticables  conduisaient 
autrefois  en  Italie  par  le  Spliigen  et  le  fiernhaniin.  La  pre- 
mière fut  celle  que  prirent  en  1800  les  Français  comman- 
dés jiar  Macdonald  ; en  1797  , Lecourhe  n’avait  pas  Itésilé 
à s'aventurer  sur  la  seconde  avec  une  forte  division  de 
l'armée  française.  Aujourd'hui  la  grande  route  conduisant 
de  Coire  et  de  Reiclienau  au  village  de  Splugeii  par  le 
Domlesehgerthal  et  par  la  vallée  qu'y  relie  la  Mn^Mala 
su  bifuriiueen  deux  roules  nouvelles,  dont  l'une,  ct>iislrui(e 
en  18‘iO,  conduit  à CbiaveDna,  en  franchUsaut  le .Sptugen 
par  les  Cardinelles  et  la  vallée  de  Saint-Jacques  ; l’autre  , 
coDStruite  en  1824,  mène  à Belliozona,  en  framhi&sanl 
le  Bemliardin  et  en  passant  par  la  vallée  de  Mimk-cJo. 

La  serondc  vallée  du  Pays  des  Grisons,  celle  du  Hhin 
anterieur,  s'étend  depuis  la  limite  occidentale  du  ranton 
et  le  mont  Saint-Gotlurd  Jusqu’à  Coiro  (Cl  au  Luaenateiy 
(défilé  de  .Sainte-Lucie).  L'antique  abbaye  de  bé04.^JicliDs 
de  üisentis,  le  bourg  à marché  «le  Tuais,  la  ville  «l’/Mna 
et  le  clicf-lieu  de  tout  le  canton,  Coire,  sont  les  points  les 
phis  remarquables  de  celle  vallée. 

Latrnisiètne  vaiIréestcelled'EDgadine.  La  quatrième 
est  formée  par  l’Aiboola,  qui  prend  sa  source  au  mont  Sep* 
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Üow,  «t  vksftt  se  joter  dans  le  Rhin  citërieur,  à Toeii.  Le.  cin< 
qutèmc  veHée  enfin , appelée  PrtUiçau , dont  le  dieMieu 
^ Me$en/eld,  aur  lé  Rhin,  avec  l»23a  babitanUy  et  au  vol- 
ainage  duquel  ae  trouve  le  Lueiensteig,  défilé  fortifié  coo* 
duuant  k la  principauté  de  Lieditenatein , eat  aituée  prèa 
de  1a  limite  aeptentrkmale  du  cnatou , &wi  loin  du  Vonrl> 
berg. 

En  totalité,  le  Paya  des  Griaose  reufarme  160  valléea, 
tant  grandie  que  pditea,  aéparéea  aouvent  Tune  de*  Taulre 
par  dea  montagnea  abaolument  ioaoceeaiblee  ; et  ce  carac- 
tère de  la  oonatitutioo  physique  du  aol  a dû  exercer  une  grande 
influence  sur  la  cwnatituljoo  politique  de  ce  canton,  de  même 
qu^il  a dû  y provoquer  dau  les  conunune»  une  organisa* 
lion  municipale  extrèmcmeut  indépendante,  avec  un  pouvoir 
central  des  plus  faibles.  CTest  ce  qui  explique  aussi  com- 
ment le  Paya  dea  Griaoua , dont  lea  prog^  ont  été  de  nos 
jours  si  rapides  en  ce  qui  a trait  au  perfechoanement  de 
rintcUigeoce  et  de  ragrkuilure,  a pu  sous  ce  rapport  rester 
pendant  ai  longtemps  en  arriéré  des  autres  cantons  dont  se 
compote  la  confédération. 

Ile^isle  divers  motib  plus  ou  moins  spécieux  pom* croire 
à l'i^iM  étrusque  des  populations  primiüv«^  de  la  Uaule 
RhéÜe,  laquelle  n’élait  qu’une  |i«lite  partie  de  rancieime 
RbéUe,  bien  autrauent  étendue  à l'est  et  au  uonl.  AujOiir- 
d*liui  encore  ranlique  manoir  de  M/ixiin,  jeté  de  U inauiére 
la  |dai  pittoresque  et  la  |»lus  romanlûpie  sur  U»  ItorJs  du 
Rliiu,  au-dessus  de  Coire,  rap|>el)e  c«  nom  de  Rltétie.  Ce 
ne  fut  qu’sprès  la  lutte  la  plus  longue  et  U pins  acharnée 
que  les  Romains  parvinrent  à soumettre  celte  contrée  d'un 
accès  difficile;  et  c*estaux  établissements  qu'ils  y formé - 
rent  qu'il  faut  attribuer  les  oumbreux  noms  itaiiena  restes 
aiduurd'bui  encore  à divers  poiots  du  paya.  Vaiaqueura  des 
Oslrogoths , les  France  n'attachèrent  que  peu  «rinportance 
è ces  lointaines  régions;  toutefois,  des  races  germaines  fini* 
rent  aussi  avec  le  temps  par  venir  s'établir  parmi  les  anciens 
liabitanta  de  cette  contrée,  que  le  traité  conclu  en  643  à 
Verdun  réunit  à l'Allemagne.  Quand  ta  puissance  royale 
conunença  k s'affaiblir,  il  y surgit  divers  seigneura  laies  in- 
dépendants, sms  compter  rantique  siège  épiscopal  de  Coire 
et  l'abbaye  de  Disentis.  Les  abus  de  la  féodalité  et  l'exercke 
du  droit  du  plus  fort  porté  k ses  dernières  limites  éveil- 
lèrent des  klées  de  Uberlé  dans  quelques  vaUéea , et  donné- 
rait  lieu  à des  alliances  contractées  entre  des  seigneurs  et  des 
hommes  libres,  è Fcirel  de  ae  protéger  et  de  ae  défendre 
imiluellemenl.  C'oal  ainsique  le  pacte  conclu  en  1424  k 
Truns  devint  la  base  de  In  Ligue  supérieure  ou  Grüe,  «t 
par  suite  èla  formation  d'un  Étal  confédéré.  En  1423  ae  cona* 
titna  la  lÀgue  de  Coire,  appelée  aussi  ligue  Codée  ou  de 
la  Maison  de  IMeif,  et  en  1436  la  Ligue  des  dix  droitures 
ou  jui'iéictions , qui  ae  foaioiuièrent  toutes  trois  en  1471, 
poor  ne  plus  former  qu'une  seule  et  même  ligue.  L'béroï* 
qne  vakur  dont  les  ligués  firent  preuve  en  1699  dans  la 
guerre  de  Sooabe  a valu  à oes  populations  un  renom  glo- 
rieux dans  rbistoire,  et  resserra  Iss  liens  qui  les  ratta^ 
cbdènt  aux  autres  cantons  de  U confédéralion.  Déiè  en  1612 
les  llguéa  avaient  conquis  sur  le  Milanais  les  comtés  de  U 
ValteliAe,deCbiavainaetde  Uormio,  et  s'étalent  assurés  de 
imtabtes  avantages  iuiloslriels  et  commerrianx  par  1a  pos- 
session de  CCS  contrées  welclies,  qui  ne  furent  réunies  de 
nouveau  à l'Italie  qu'en  1797,  par  Bonaparte.  Toutefois, 
celle  acquisition  ilonna  lieu,  dèsla  première  moitié  du  seuième 
siècle , k des  discordes  entre  les  trois  ligues.  Ces  différenda 
•e  renoovelèrenl  encore  dans  la  prendère  moitié  do  dix- 
fM^dième  siècle,  époque  où  des  troupes  aiitrichieiines  et  es- 
pagnoles ravag^ent  le  pays;  et  les  Français  firent  souvent 
payer  bien  cl»er  les  secours  qu'ils  prêtèrent  k ces  popola- 
tnns.  Si  la  réonlon  du  Pays  des  Grisons  k la  république 
helTétique,  décrétée  par  le  gouvernement  français  en  1798, 
contraria  vivement  Im  idées  d'indépendance  de  la  mejorité 
des  baUiants  et  provoqua  même  dm  résistances,  elle  eut  do 
moins  l’avantage  d’établir  des  rapports  plus  intimes  et  plus 
suivis  entre  les  diverses  parties  de  cette  contrée,  et  prépara 
PICT,  w LA  coirms.  — » t.  x. 
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l'admiasioa  do  Pays  des  Grisou  dans  la  confédératioc  en  qua- 
lité de  16*  canton,  qui  eut  lieu  «i  18Û3. 

Après  la  Restauration,  ce  canton  le  donna,  le  1 1 novembre 
1814,  une  constituUott,  devenue  la  base  de  celle  qu'ooadopto 
le  19  juin  I820,eldootvoici  les  dispositions principsiei  : Par- 
tage des  trois  ligues,  su  point  de  vue  lytique,  en  trois 
droitures,  ou  juridictions  supérieures , répertks  en  jurh 
dktions  ordinaires.  Ls  puisasnce  exécutive  appartient  aux 
cooseüs  communaux  et  aux  communes,  qui  décideot  en  der- 
nier ressort  sur  les  lois  civiles,  les  traités  politiques,  les  al- 
liances et  les  augineoUtions  d'impôt  qui  leur  sont  proposés 
par  legraitd  cooseil.  Ce  grand  oonseUw  compose  de  soixante- 
cinq  membres  élus,  parmi  les  citoyeos  de  ki  ligue  dont  ils 
font  partie,parles  eitoyensdesdroi/ures  supérieureset  ordi- 
naires. Une  eommlsaion  de  neuf  membres,  trois  pour  chaque 
ligue,  prépare  les  affaires  qui  doivent  être  soumùm  au  grand 
conseil.  Las  droitures  ordinaires  et  mpérieiires  élisent  les 
tlirTi-rcnU  fonctionnaire*  char^r>;i  radmiiiiKlMlion,  delà 
police,  de  la  justice  et  de  tout  ce  qui  rap|>orte  aux  intérêts 
(les  communes.  Un  txihunal  cantoisal  su|Kricur  complète 
l'ori^AnUalion  judiciaire.  Le  canton  dts  Grison*.  avec  la  cons- 
titution qui  lui  est  propre,  forme  donc  au  tnilku  de  la  Con- 
f«‘déralion  Suisse  un  ÉUl  contédéré  k part , une  confédéra- 
lion  particulière  dans  des  proportions  moindres.  Pour  obvier 
|)cné  ttei)  aux  inconvènienUd'iine  déceutralisatlun  excessive, 
dunt  le  résultat  iinméilial  est  lo  nombre  beaucoup  trop  grand 
de*  funcüonnairft*  publics,  il  s’était  formé  <lant  ces  druxilers 
temps  un  romilé  de  réforme,  composé  des  hommes  1ns  plus 
iKinurablDs;  et  c'est  gréce  k ses  ^forU  qu’on  est  parvenu 
k inlrudiiirc  enfin  quelques  innovations  utiles.  Mais  lors  de  la 
révision  de  la  oonstitatioo,  qui  a eu  lieu  e»  1860,  il  n'a  pas 
été  possible  d'on  supprimer  rarticle  qui,  pour  toute  modi- 
ficatfon  è Introduire  dans  1a  constitution,  exige  la  unction 
des  deux  tiers  dea  voix  dans  chaque  oonunnae.  En  revanche , 
on  a réussi  à réorganiser  le  système  judiciaire,  en  substi- 
tuant des  tribunaux  de  cenlet  aux  imctenne  juriilicüoos  or- 
dinaires et  supérieures  ; de  inéine,  le  petit  conseil  a été  rem- 
placé par  une  régence  année  de  pouvoirs  plus  précis  et  plus 
étendus.  Le  canton  a été  divisé  <»  quatorze  arrondissements , 
et  ceux-ci  subdirités  en  cercles  ; division  poHtique  devenne 
également  la  base  dn  système  électoral.  Malgré  laréslstanne 
opinUtre  opposée  per  un  etorgé  enoeiui  des  lamières,  on  a 
aussi  beaucoup  fait  dans  cm  dernières  années  pour  les 
progrès<)c  rinslnicüoii publique,  en  créant  un  comité  d’édo- 
caliun  coinpoM'  mi-parliede  cattmllques  et  deréfonnés,  eo 
fondant  des  écoles  cantonales  à Tusage  des  doux  oonfessioiis, 
enfin  en  améliorant  sensiblement  la  position  des  Instifo- 
leurs  primaires.  En  1861,  par  suite  de  cl»an$es  extraordi* 
uaires,  le  budget  des  dépenses  du  canton  s'éleva  k 380,290 
fiurios,  et  se  solda  par  uo  déficit  de  11,776  florins  (un 
peu  moins  de  20,000  fr.). 

GRISOU.  iMus  les  mises  de  bouifle,  11  te  forme  sou- 
vent des  exlutiaisotts  meurtrières  emmoes  som  le  mun  de 
/e«  èrUotf  on  grisoit.  Ce  sont  des  valeurs  gâteuses  (gat 
hydrogène  carboné),  que  Pou  reoeootre  dans  les  endroits 
des  iniaes  où  l'air  est  stagnant,  ci  comme  encaissé  daas  le 
fond  (Tune  galerie.  Elles  paraisseot  sous  la  forme  de  nuages 
grisâtres  ou  de  floeous  blanchâtres  tmes  semblables  â des 
toiles  d’araignée.  Leur  cootnet  avec  la  lumièire  des  lampes 
dont  se  servent  les  ouvrien  suffit  pour  qu'elles  s'enflam- 
ment aussitôt  avec  un  frsces  et  une  explosion  épouvan- 
tables. 

Il  existe  plusieurs  procédés  pour  se  garantir  du  fni  pl-> 
sou.  11  suffit  souvent  d’établir  un  courant  d'air  ou  d’agiter 
ces  sortes  de  toiles  d'araignée,  pour  les  mêler  k l'air  avant 
que  le  gaz  ait  pu  s'enflammer;  eo  d'autres  occasions,  U 
ne  reste  plus  aux  ouvriers,  pour  l'éviter,  que  de  se  jeter 
veotre  à terre  ; cette  vapeur,  étaot  plus  légère  que  l’air  at- 
muspb^ique,  passe  sur  leur  dos  saiu  leur  faire  de  mal. 
Dans  mtaines  mines  plus  peruicieoses,  H est  nécessaire  ào 
piendre  de  plus  sûres  précautions.  On  y &H  descendre  avant 
les  autres  un  l»msae  couvert  d'un  linge  mouillé  on  de  toile 
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drée,  BytntuB  nuque  arec  des  yeux  de  verre.  Cet  homme 
tieut  une  perche,  au  bout  de  laqudle  est  une  tumière;  il 
s'approche  en  rampant  de  l'endroit  où  se  réunissent  les 
exhalaisons  pmiicieusea  ; bientôt  riollammalion  et  la  dé- 
tonnation  s’annoncent  avec  un  bruit  de  tonuerre,  et  la  ga- 
lerie est  puriAée.  ?féaumoins  te  feu  grisou  fait  chaque  an- 
née de  nombrenaee  victimes,  et  c’est  pour  éviter  les  accidents 
pritduils  par  son  explosion  que  Davy  inventa  la  I a ro  p e d e 
sûreté.  Riches. 

GlUVK.  Vüytz  MfKiÆ. 

GRIVOIS*  Ce  mot  était  nouveau  dans  notre  langue  à 
la  tin  du  dix-septième  siècle  : M.  de  Cailléres,  qui  fit  un  livre 
si  rurieux  svrles  mnts  à la  mor/ede  son  temps,  se  moque 
«le  cdui«ci,  comme  d’un  terme  hisolite,  auquel  il  ne  faut  pas 
donner  droit  de  bourgeoisie;  et  Boursault,  qui  lit,  lui  aussi, 
une  comédie  sur  les  mots  à Ut  mpde,  n’y  introduit  ie 
mot  çnveis  qu’en  raison  de  sa  nouveauté  et  en  le  souli- 
gnant : 

Quand  iU  obl  è leur  tète  un  joli  géoéril. 

Il  a’eat  pour  le*  grivou  aucuij  plaùir  égal. 

Dans  oea  vers,  d’aiUeon,  grtvois  est  employé  dans  le  sens 
de  sa  aignificatioQ  primitive.  Ce  mot  en  effet  avait  d’abord 
servi  è désigner  dans  les  armées  ces  soMaU  pillards  qui 
vont  partout  maraudant  et  picorant,  comme  les  grives  dans 
les  vigues,  et  qui  se  gorgent  île  butin,  comme  l’oiseau  gour- 
mand se  soûle  de  raisin.  Sous  Louis  XIV,  tout  soldat  vo- 
leur et  rusé  était  un  ^rtrois  : « Il  trouva,  dit  Ménage,  un 
prévois,  qui  s’approcha  fort  roodesteaicnt  de  lui,  et  s’insinua 
tellement  sous  sa  braiidebouig,  qu’il  s'en  trouva  revêtu,  et 
le  pauvre  M.  du  Périer  resta  eu  juste-au-corps.  >•  Par  suite 
le  sens  du  mot  s’étendit,  et  on  l'employa  pour  désigner  tout 
homme  dliuiueur  libre,  éveillée,  liardie;  Gresset  l'entendit 
ainsi  quand  il  dit,  à propos  de  Vert-Veri  : 

Mai*  force  lat  tu  gritvtj  dépité 
D’élre  cooduil  tu  gitedétetté. 

Une  fille  de  mauvaise  vie,  lonjoiirs  en  débauche  avec  les 
grivois,  les  solilaU  et  les  gueux,  fut  uue  grivoise,  comme 
nou.s  l'apprend  une  vieille  chanson,  dont  Béranger  a rajeuni 
le  refrain  : 

Et  11  grivoiit  irer  evi , 

Vivent  le*  gucui  ! 

Ce  nom  juyeux  de  grivoise  fut  même  donné  alors  è une 
sotie  de  tahaMére,  munie  d’une  rôpe  pour  réduire  le  Lihac 
en  |M)udi-e,el  dont  le  premier  moilètc  était  venude  Strasbourg 
en  I6T0.  Plus  tard,  lorsqu'il  paasa  dans  la  littérature,  le 
mot  grivois  servit  h désigner  ce  genre  de  chansons  joyeuses 
et  avinées  dans  lesquelles  le  pocle,  accommodant  ses  ver» 
au  rhythroe  le  plus  facile,  retranche  ou  élide  les  voyelles 
inuelles  qui  gênent  ou  allongent  l’hémistic 
Qotiid  l’trtidr  e*t  itruMiDode, 

Ils  le  ooupcnl  sans  hésiter, 

a dit  Scamui,  fort  expert  en  ce  genre  de  littérature,  si  voi- 
sin du  burlesque.  Quelques  chansons  deDésaugiers,  d’Ar- 
mand Oon  ffé , et  même  (te  Déranger,  sont  des  modèles 
àie  style  grivois.  Pdouant  Folhmvr. 

GROCIIOW,  bourg  de  lH>logne,  dans  le  gouverne- 
ment de  Mazotie,  est  demeuré  célèbre  par  le  combat 
acharné  qui  s’y  livra  le  25  février  I83! , entre  l’armée 
polonaise,  commandée  par  le  général  Skrzyne  cki,  et 
ramïée  russe,  de  beaucoup  supérieure  en  nombre.  SI  les 
Polonais  ne  remportèrent  point  la  victoire  ilans  cette  meur- 
trière affaire,  du  m«>ins  ils  ne  furent  pas  non  plus  vaincus. 
En  effet,  des  torrents  de  sang  y furent  versés  sans  que  l’un 
ou  l’autre  parti  püt  s’attribuer  exclusivement  lliooneurde 
la  journée. 

GRODXO,  l’un  des  goiiremrtnents  de  la  Russie  occi- 
dentale, Jadis  i^artie  intégrante  de  ta  Lithuanie,  compte  une 
population  de  ul0,000  âmes,  répartio  sur  environ  472  iny- 
riamèUes  carrés.  Son  sol,  généralement  plat,  appailient  au 
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sud-ouest  au  bassin  de  la  Vistule,  au  nord  à celui  dn  Nté- 
men,  et  au  sud-est  A celui  du  Dniepr.  Le  premier  de  ces 
neuves  reçoit  les  eaux  du  Boug  et  de  ses  alTIiients,  la  Lesna 
et  la  Mucliawiu,  et  celles  du  Narew  et  de  ses  affluents , 
la  Koluna  et  la  Narewka.  Le  second  reç(fit  les  eaux  de  la 
Schtsctiara  et  de  la  Zelva.  La  lasioida  se  jtkte  dans  le  Prschi- 
pietz,  affluent  du  Dniepr.  Parmi  les  nombreux  lacs  que 
renferme  ce  gouvernement,  les  plus  considérables  sont  ceux, 
de  Sporowko,  de  Bielo,  et  de  Bobrowicxko.  Au  sud  on  ren- 
contre une  quantité  énorme  de  marais,  quoique  des  essais 
de  dessèchement  en  aient  déjà  transformé  bon  nombre  en 
riches  pâturages.  Loin  des  cours  d'eau,  le  sol  est  léger  et 
sablonneux,  ailleurs  argileux  et  en  général  assez  ferlile.  Les 
principales  productions  sont  l’orge,  les  légumes,  les  fruits,  le 
Un,  le  ctiaovre,  le  houblon,  le  ImIs.  Le  gibier  abonde  dans 
les  vastes  forêts,  où  l’on  rencontre  des  unglicrs,  des  loups, 
des  ours  ; et  il  existe  encore  des  aurochs  dans  la  célèbre 
forêt  de  Bialowict.  On  engraisse  beaucoup  de  gros  Itetail  ; 
on  élève  des  moutons  d’exceUeole  qualité  et  beaucoup  d'a- 
beilles Lafabrication  desdraps,  deschapeaux,  du  papier,  et 
la  pr^ration  des  cuirs  sont  les  principales  branches  d'in  • 
dustrie.  Les  grains,  la  laine,  te  cuir,  te  houblon,  le  miel  et 
la  cire  constituent  les  articles  d'exportation  les  plus  impor- 
tants. Les  habitants,  d’origine  ruMiiaque,  lilhuauienne  et  po- 
lonaise, profes.seot  pour  la  plupart  la  rcligioR  catlioiique  ; ce- 
pendant on  y rencontre  aussi  quelques  grecs  et  quelques  juifs. 

GRODXO,  chef-lieu  dn  gouvernement,  ville  bâtie  sur  la 
rive  droite  du  Mémen,  a environ  20,000  liabitanls,  dont  un 
grand  nombre  sont  Israélites,  onze  églises,  dont  une  luthé- 
rienne, plusieurs  synagogues,  deux  chiteaux-forts,  une 
école  noble  de  cadets,  plusieurs  fabriques  de  draps,  de 
soieries  et  de  fusils,  et  est  le  centre  d’un  oonunerce  fort 
actif,  tout  entier  aux  mains  des  juifs,  et  qu’alinxentent  des 
foires  considérables  tenues  à Grodno  à diverses  époques 
de  l’année.  On  voit  dans  la  ville  plusfems  hôtels  en  ruines 
et  appartenant  à d’anciennes  familles  litliuanteDfies. 

CTmt  à Grodno  que  mourut,  en  15A6,  Etienne  Bathori, 
dans  le  château  même  qu'il  avait  fait  construire.  C’est  en- 
core dans  cette  ville  qu’en  1793,  après  une  longue  riHua- 
tance,  la  diète  souscrivit  au  deuxième  partage  de  la  Polo- 
gne, et  qu’en  1795  Stanislas-Auguste  déposa  sa  couronne. 

GROil.\'lNGEN  on  GfiONlRGUE , la  province  U plus 
septentrionale  do  royaume  des  Pays-Bas,  bornée  au  nord 
par  la  mer  du  Nord,  à l’est  par  le  Hanovre,  à l'ouest  par 
la  Frise  et  au  sud  par  la  Drentbe , présente  une  superficie 
d’environ  29  myriamètres  carrés,  dont  une  partie  se  com- 
pose de  marécages  presque  impénétrables,  mais  dont  k 
reste  est  d’une  fertilUé  extrême.  On  y compte  190,000  ha- 
bitants, généralement  d’origine  frisonne,  dont  l’élève  du  bé- 
tail et  la  pèclie  forment  les  principales  industries,  et  qui,  à 
l’exception  d'un  petit  nombre  d’anabaptistes  et  de  deux 
communes  eatlioliqiies,  appartiennent  à la  confession  ré- 
formée. Cette  province  forme  trois  arrondissocDenU  : Grœ^ 
ningen,  Appingadam  et  Winschote». 

GRtF.NINGEN,  sur  la  Hunse,  clieMteu  delà  province, 
est  bâtie  à clieval  surl’Aa  et  sur  le  Long  Canal,  qui  y forme 
UQ  bon  |H>rt  C’est  une  ville  bien  construite,  et  dont  la  po- 
pulation est  aiijourd’tiui  de  36,000  habilaoLs.  Oo  y trouve 
des  raffineries  de  sel,  des  fabriques  de  oéruse,  de  savon,  d« 
cuir  et  de  papier,  des  filatures  de  lin  et  des  chantiers  <ie 
construction.  Elle  est  te  centre  d’un  commerce  fort  actif  en 
produits  du  pays,  et  surtout  en  céréales.  Jadis  défendue  par 
dix-sept  bastions,  Grœningeo  n’a  pas  moins  de  dix-huit 
ponts  ;elle possède  une  université  fondée  en  1615,  mai» dont 
les  cours  ne  sont  guère  suivis  que  par  300  étudiants,  une 
bibliothèque  publique,  un  jardin  botanique,  un  institut  de 
sourds-muets,  une  école  d’arebiteetnre,  enfin  une  école  de 
dessin  et  de  marine,  et  diverses  sortéCés  savantes.  Ses  plu> 
remarquables  édifices  sont  la  cathédrale,  (dacée  smis  l'in- 
vocation de  saint  Martin,  dont  on  admire  le  ciocher,  l»aul 
de  1 1 1 mètres,  et  l’orgue  magnifique,  riiôlel  de  ville,  bâti  sur 
une  pUc«  qui  a 140  mètres  it  Uuigeur  sv  235  de  luugueur  ; 
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tacoBtüatablemcnt  la  pliia  belle  qu'il  y ait  en  Hollande  ; en- 
fin , la  Bourse. 

4>RUE\l.aA!VD.  Du  sommet  du  pôle  arctique  des- 
cend vers  noire  Kurope  unelerre  Apre  cl  d^lée;  une  croûte 
déglacés  et  de  neiges  élemelle<  la  recouvre,  ne  laissant  à 
dicouvert  que  la  frange  maritime,  on  percent  d'affreui,  ro* 
citer*  ; elle  *c  pro)eUe  comme  une  grantle  {x-nin^ule  en  face 
de  PI  il  an  de  et  des  eûtes  de  la  N or  r égc.  Quelles  sont  ses 
limiles?  Au  nord,  elle  se  cache  sous  la  calotte  glacée  du 
pûle;  a PesI,  clic  se  perd  dans  les  bancs  de  glace,  vis-à- 
vis  du  Finmark  et  de  la  Laponie;  an  sud,  la  pointe  des 
Adieux  termine , par  60*  do  InlitiKle  ; à PouesI,  die  longe 
le  «letioit  de  Davis,  la  merde  llafriu,et  va,  eu  rampant 
mus  ties  montagnes  de  glace,  n*joindre  sans  doute  des  ré- 
gions froides  et  inexplorées  de  l'Anx'rique  leplentrionale. 
On  la  nomme  Groenland  (terre  verdoÿanfe)  : les  marins 
dt*.  la  Scaiitlinavie,  habitués  à leurs  mers  durea  et  brumeu- 
ses, à leurs  noires  et  stériles  ruches , purent  seuls  tnuiver 
un  nom  si  gracieux  |K>ur  cette  contrée  de  malheurs.  Quel- 
ques arbustes  rabougris,  des  mousses  et  des  herbes  tapis- 
sent les  lieux  al>rités , et  sont  toute  sa  végétation  : là  le 
soleil  se  montre  toujours  pâle  et  à travers  un  épais  rideau 
de  vapeurs;  là  cesse  notre  période  diurne  de  vingt-ijualre 
heures;  car  si  pendant  Pété  le  soleil  ne  va  pas  civaque  jour 
chercher  sa  couclie  sou*  Pborizon,  pendant  Phiver  aussi  il 
oublie  souvent  de  venir  saluer  le  réveil  des  habitants. 

Le  (irœnlandaU  occupe  presque  le  dernier  degré  dao*  l'é- 
chelle de  la  race  humaine;  il  est  de  la  famille  de  P Lsq  u i- 
ma  U,  dont  il  a la  taille,  le  port,  lee  habitudes  et  le  langage  : 
comme  celui-ci,  il  se  tient  sur  la  côte,  oii  la  mer  lui  fournit 
une  pèche  abondante;  car  les  glaces  du  Grœnland  sont  les 
parages  d'arfection  des  baleines,  du  narwal,  dont  la  coinc 
est  révérée  par  la  su|>erslition , des  veaux  marin.*,  <lu  sau- 
mon, et  d'autres  tribu*  iimomblables  de  la  mer.  Si  |>artoià 
il  s’aventure  dans  l'intérieur  de*  terres , c'c*t  à la  suite  des 
rennes  ou  des  chevreuils  blancs;  une  mortelle  solitude 
s'étend  sur  toute  la  région  centrale  de  son  pays.  La  non- 
chalance et  ta  gloutonnerie  M>nt  ses  principaux  vices  ; Phullc 
de  la  balebie  éclaire  les  longues  ténèbres  de  ses  luvers, 
échauffe  son  gîte  et  assaisonne  son  pain  de  liclicn;  Il  vit 
dans  la  crasse  et  la  tor;>eur,  et  ne  secoue  son  indolence  na- 
tive que  quand  Paigulllon  de  la  fkim  Pentralnc  hors  do  son 
repaire  à la  chasse  des  plroques  ou  des  baleines. 

Toute*  les  nation*  du  Nord  ont  en  leurs  chaiiU  héroïque*  : 
la  Scandinavie  se  vante  de  ses  skaldes , l'£cosse  de  ses  liar- 
des;  Plàlande  a conservé  scs  sagas  célèbres  ; le  Grœolandais 
n'a  ni  chants  pour  ses  dieux,  ni  regrets,  ni  chants  pour 
les  ossements  de  ses  pères;  point  de  ces  hymnes  de  gloire 
ou  de  douleur,  tradition  orale  des  liaut*  faits  des  (emi>* 
passés,  dont  lés  mères  bercent  leurs  enfants , et  dan*  les- 
quels se  résoment  ordinairement  la  science,  Phistoire  et  la 
la  UUéralure  des  peuples  sauvages.  Mais,  quoiqull  manque 
de  ces  élans  de  PAme  que  Pode  exprime , quoiqu’il  ne  sache 
]iaa  se  ressonveiü^et  clianter  le  malheur  et  Pespéraoce,  il 
manie  la  satire  et  mord  malicicusemenl.  Lite  consiste  en 
petites  seotencea  cadencéee,  presque  toujours  accompa- 
gnées de  ce  refrain  en  clMenr  : Amua  a jah , a Jah  hrÿ  ! 

Son  langage,  appelé  le  karalUt  qui  est  un  dialecte  de  la 
langue  des  lilsquimaux , et  dont  U existe  des  grammain»  par 
Égèdeet  par  Kletnsclimidt  (Berlin,  là&l),  n’est  pas  dé- 
pouillé de  toute  richesse , et  paribis  sa  cottMmction  gram- 
iiialicale  possède  une  grande  pnUsaiwe  d’inflexion.  En  géné- 
ral, tous  ces  peuples  paraissent  doués  d’onc  merveilleuse 
organisation  pour  1a  musique  vocale  : les  misaionaires  qui 
ont  entrepris  la  dvilisati<Hi  de  ces  rudes  contrées  Psttestent  ; 
lito  ont  composé  eux-mêmes  de  pieux  chants  en  langue  po- 
pulaire, et  les  font  redire  en  chœurs  harmonieux. 

Théogène  Pack,  espitaioe  devaisiesa. 

Oepemlaiit  les  Crœnlandais  n'ont  pas  même  su  s'élever 
jusqu'à  la  domestication  du  renne,  e(  ils  sont  pour  la  plu- 
part restés  idoUtres.  Ce  n’est  qu'aux  environs  des  élahlis- 
semenU  danois,  etlà  où  a pu  s'étendre rinflucnce des  nUs- 
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sionnaires,  qu'une  espèce  de  civilisation  a pu  s’introduire 
parmi  eux  avec  les  lumières  du  chrUtianisnic.  Ou  estime 
leur  nombre  lulal  eniro  20  et  ?4,000,  dont  le  tiers  eiivircm 
habitent  dan*  le*  mi.*&ion*  lutheriemu'*  dauoi.be*  et  dau* 
relies  des  Ilermules.  Malgré  leur  extrême  malpropnlé  et 
le  degré  tout  à fait  infime  qu'il*  occu]>eiit  *ur  recheilo  de  U 
moralité,  ils  ne  laissent  i»a*  que  d’être  d’un  assez  bon  na- 
turel. Leurs  demeures  con*i.*lonl  en  hiver  en  huttes  cliuites 
et  en  pierres,  recouvertes  de  terre  et  itourvues  d’uiie  ciitiéc 
fort  basse,  véritables  cloaques  toujours  remplis  d'iiumou- 
dices  ; mais  en  été  H*  vivent  sous  de*  tenle*.  Lliuile  de  lia- 
leine  et  les  animaux  marin*  de  toute*  os{»èies  L-on*li(iicitt 
leur  |irinci|>a]e  alimentation.  La  pt'clie,  qu  i!»  pratiqunit  avec 
t>caucoup  d’adresse  au  moyen  de  harpon*,  ilans  de*  cauoU 
trés-arlistemenl  fabriqués  de  débris  de  baleine  cl  de  uar- 
wal,  est  leur  grande  occupation;  la  chasse  a pour  eux  bien 
moins  d'attraits. 

Leur  religion  est  remarquable.  Comme  être  suprême,  il* 
ailorcnt  Silta  ( l'air  ou  le  dcl  ),  qui  gouverne  tout  et  temoigue 
aux  hommes  sa  satisfaction  ou  sa  colère,  suivant  le  mérite 
de  leurs  actions.  Les  autre*  êtres  divin*  sont  Malina  et  son 
frère  AUnurga  (le  soldl  et  la  lune),  qui  président  à la  chasbC 
aux  cliiens  de  mer.  Ils  adorent  en  outre  une  foule  d’esprits 
résidant  dans  l'air,  1a  mer,  le  feu,  et  présidant  aux  mon- 
tagne*, à la  guerre,  aux  vents,  au  temps.  Le  plus  puissant 
de  ce*  espritsesi  J\3rngan<ntkf  bon  génie,  dont  la  femme  a 
sons  sa  puissance  les  animaux  de  la  mer.  Ils  se  ret)réi»euleut 
la  terre  comme  reposant  dans  la  mer  sur  des  étais  qui  ont 
constammeut  besoin  de  réparations,  et  le  ciel  comme  ap- 
puyé sur  1rs  montagnes  autour  desquelles  II  tourne.  Le  pre- 
mier homme  provint  de  la  terre,  et  la  femme  de  son  pouce. 
Ils  croient  aussi  à un  délugr*,  duquel  U ne  resta  plus  au  monde 
qu'un  st‘ul  homme;  et  celui-ci,  en  frappant  d’un  bâton  lu  terre, 
en  fil  sortir  une  femme.  Ils  admettent  également,  après  la 
mort,  une  résurrection  de*  hommes  et  des  animaux.  II*  n'ont 
point  de  culte  pour  leur*  dieux,  et  ne  célèbrent  qu'une  fêle, 
celle  du  soleil,  qui  a lieu  le  22  février  et  est  roccasion  d'un 
grand  festin  accompagné  de  musiqueet  de  danse.  Du  reste,  leur 
religion  se  distingue  |>ar  les  plus  grossières  superstitions,  sot- 
gneu.*ement  entretenues  jvar  leurs  magicien*  et  leurs  devins , 
qu'ils  appellent  angekoks.  Les  GrœnlandaU  convertis  au 
christianisme,  qui  habitent  près  tle*  établissements  danois, 
ont  conservé  même  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  leurs 
ancienne*  superstitions. 

I^eGromland  est  une  terre  encore  toexplorée;scs  lirages 
même  ne  nous  sont  connu*  qu'en  partie.  5on  existence 
n'était  pourtant  point  tgoréc  au  temps  de  Christophe  Colomb  ; 
longtemps  avant,  les  hardi*  navigateurs  de  1a  Scandinavie  y 
avalent  fondé  sur  la  côte  orientale  des  établissements , dont 
on  ne  retrouve  nlus  la  trace  de  nos  Jours  : si  l’on  en  croit 
le*  saga*  de  l'Islande,  le*  Scandinave*  y abordèrent  dès  la 
fin  du  dixième  siècle.  Il  fut  découvert  en  962  par  un  hlan- 
dals,  ap]»olé  Lrik  le  Bouge,  fil*  de  Thowald,  qui  avait  été 
ml*  hors  la  loi  {ronr  meurtre;  et  à partir  de  966  11  fut  pi;u  à 
[MMi  coloni-si^  par  des  émigré*  istandai*  et  autres  Scandinaves. 
Ce*  élablUseinents  formaient  deux  bygdra , ou  arrondi'^se- 
inents,  Austurbygd  ri  Wesfurbtjgd.  Kn  1406  1a  colonie 
orirntalr  *e  composait  <1e  190  fenues  ou  villages  avec  12  pa- 
roisse* et  2 couvent*  placé*  sous  l’autorité  d'un  évê<|ue;  la 
colonie  occidentale  ne  comptait  que  90  fenues  ou  villagi^;, 
réparti*  entre  quatre  nu  cinq  paroisse*  ; mai*  à partir  de  ce 
moment  l'histoire  garde  le  silence  le  plu*  complet  sur  ces  c(h 
Ionie*. 

La  côte  orientale,  où  l'on  croyait  située  cette  coton  le  oriejh 
taie  et  où  régnait  jadis  une  température  plus  douce,  comme 
dans  le  rc«le  du  Grœnland  d’ailleurs  (son  nom  même  en  est 
la  preuve),  est  devenue  de  plu*  en  plus  Apre,  de  plu*  m 
plu*  reniée  par  les  glace*,  de  sorte  que  toutes  le*  leotativea 
faitw  Jus4|u’à  no*  Jours  pour  y parvenir  étaient  demeurée* 
infructueuses.  Ce  fut  .seulement  de  1*29  à 1631  que  le  capi- 
taine danois  Graogh  parvint  à y pénétrer  assez  avant. 
ITayaot  reoconlré  nulle  pan  la  moindre  trace  d'une  colonie, 
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U en  conclut  que  la  eolooie  arieoUle  arait  dû  être  située  sur 
ta  côte  sud-ouest. 

La  colonie  occidentale^  au  contraire,  s’est  toujours  main- 
tenue; mais  elle  fut  longtemps  négligé  par  le  Danemark, 
à qui  elle  appartient,  jusqu’à  ce  qu’enfin  Hans  Égède  s’en 
occupa  de  nouveau  et  y fomla  en  1721  l’établissement  de  ' 
Godhaab  ( Bonne-Espérance };  et  on  vit  bientût,  notamment  j 
à partirde  1 7 33,  époque  où  les  frêres  Moraves  y envoyèrent  des  | 
missionnaires,  divers  élabliascmenta  s’y  créer,  de  sorte  qu’on 
en  compte  aujourd’hui  près  d’une  vioglaine  sur  la  cûte  oc- 
ciüentaie  jusque  par  73”  de  latHude  nord.  Ils  appartiennent 
tous  au  Danemark , <fui  cependant  n’y  entretient  que  quel- 
ques missionnaires  et  quelques  fonctionnaires  publics,  et 
Bont  divisés  en  deux  intpectionSf  celle  du  sud  et  celle  du 
nord,  comptant  ensemble  une  population  de  8, MO  Ames,  dont 
334  Danois. 

Dans  la  première,  on  Grftnland  méridional  ^ on  trouve 
Jultamhaàbt  avec  9,000  habitants,  et  oû  l’on  remarque 
encore  des  traces  d’anciens  établissements  islandais;  Fre- 
derickshaab , Gi>dhaab  fondé  par  Égède  sur  les  rivet  du 
Daais,  siège  du  gouvemenr,  Sukkerloppen  et  Holsten- 
borg,  ain.d  que  les  établissements  Itermuies  de  lAchte^ 
nau  ( la  plus  méridionale  de  toutes  les  colonies  ),  de  Iicû- 
ien/els,  de  ISgeherrnhut^  elc.  Dans  la  division  du  nord, 
oti  Grœnland  septentrional^  dont  la  population  totale  est 
de  3,HG9  liabitanU,on  trouve  Eçedesmindet  Christxanshaab^ 
Codharn^  située  par  le  68*  de  lat.  nord,  dans  111e  de  Disco, 
etsit^e  du  gouverneur,  avec  800  habitante  ; plus/oAo&i/iarn, 
Rittenbenk^  Omanak  et  Upernavlk^  par  78”  48'  de  lat. 
nord,  la  plus  aepteotrionale  de  toutes. les  colonies  euro- 
péennes. 

Le  Grœnland  relève  de  la  juridiction  spirituelle  de  l’é- 
vèqiie  de  Séelande  ; les  sept  missions  danoises  dépendent 
du  collège  des  missions  à Copenhague,  et  les  quatre  autres 
de  la  communauté  des  hermules. 

Le  commerce  avec  le  Grœnland  est  surtout  un  commerce 
d’échange;  il  est  fait  au  profit  du  gouvernement  danois  par 
la  direction  du  commerce  royal  du  Grœnland  et  des  Iles 
Féroé,  dont  le  siège  est  à Coi>enhague.  En  I8t0  la  valeur 
des  marchandises  qu'on  y importa  du  Danemark  s'éleva 
à 63,467  rigsbankdalers,  et  celle  des  exportations,  à 337,798 
rig<bankdalers. 

<tROG.  C’est  le  nom  d’une  boisson  très  en  nsage  en 
Angleterre  et  composée  de  rhum,  d’eau  chaude  et  de  sucre. 
En  France,  on  remplace  le  riaim  par  de  l’eau-de-vie  et 
ausM  par  du  kirsch;  et  on  ajoute  au  mélange  une  tranche 
de  citron.  C’est  une  boisson  aussi  saine  que  digestive,  quand 
on  en  use  avec  modération,  mais  dont  l’abus  a à peu  près 
les  mêmes  inconvénienteque toutes lesliqoeua  sprrftueuses. 
Avec  quelques  verres  de  grog  on  se  grise  tout  aussi  complè- 
tement que  si  on  absorbait  san.s  aucun  mélange  le  rhum 
ou  le  cognac  qui  en  est  la  base.  Lord  Byron  faisait  une 
grande  cousommation  de  grog.  Quant  à l’origine  de  ce  mot, 
la  voici  pour  les  curieux.  On  dit  que  l’amiral  Vernoo  ayant 
cru  devoir  supprimer  aux  matelots  de  ses  équipages  une 
partie  de  leur  ration  de  rhum  pur  pour  la  remplacer  par 
de  l’eau,  ils  donnèrent  à ce  mélange  très-hygiénique  sans 
doute,  mais  qui  ne  fiattaitque  médiocrement  leur  sensualité, 
le  nom  de  grog,  abréviation  de  celui  grogwtin , qui  II  y a 
un  siècle  servait  à désigner  une  espèce  de  paletot  en  came- 
lot que  l'amiral  portait  toujours  à son  bord,  et  dont  scs  équi- 
pages avaient  fait  aussi  un  sobriquet  à son  usage. 

GROG.XAHD.  L’idée  attachée  de  nos  Jours  à ce  mot 
résume  toutes  les  gloires  de  l'empire.  Gx-ognard  signifie, 
daas  son  acception  ordinaire,  une  personne  qui  a pris  l’ia- 
bitude  de  murmurer,  de  grogner  à propos  de  tout,  d’avoir 
toujours  eitfre/«5  dents  quelque  critique  à déverser  sur  ce 
qui  se  passe  autour  d’elle,  que  cela  la  concerne  ou  non.  C’é- 
tait sans  doute  quelque  liabitudede  ce  genre  qui  avait  porté 
Itajioléon  à appeler  de  ce  nom  ses  anciens  soldats,  et  partl- 
culk renient  ceux  de  la  vieille  garde.  Il  était  en  effet  difficile 
que  ces  braves,  convaincus  de  ce  qu’ils  valaient,  ne  se  per- 


missent pas  sur  les  actes  de  leurs  chefs,  qu'ils  jogeaittit 
mieux  que  d'autres  pour  l'ordinaire,  une  sorte  de  critique  à 
voix  basse,  de  censure  hsbituelle,  en  compasatioD  de  la 
discipline  rigoureuse  à laquelle  ils  s’astreignaient;  NapoU^ 
le  savait,  et  ne  faisait  qu’en  rire.  Ils  grognaient,  mais  ils  lui 
obéissaient,  et  le  suivaient  toujours.  Leur  dévouement  était 
sans  bornes,  comme  leur  courage.  Quelques-uns  de  nos  ar- 
ti.vtes  contemporains  se  sont  illustrés  en  peignant  les  vieux 
grognards. 

GROIN*  VoÿCi  BoiTon. 

GRONINGUE*  Voyez  GaccNiNCEN. 

GUONOV  (JEAN-FnéoÉRic),  srchéologue  célèbre,  dont 
le  nom  latinisé  était  Gronovius,  né  en  1611,  à Hambourg, 
résida  pendant  quelque  temps  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
puis  visita  la  France  et  l’Italie.  En  1643  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’histoire  et  d'éloquence  à Devonter.  A la  mort  du 
célèbre  Dan.  Heinsius,  en  16M,  il  le  remplaça  à Leydr,  où 
il  mourut,  le  38  décembre  1671.  A des  connaissances  d'une 
rare  étendue  il  joignait  une  infatigable  activité  et  le  carac- 
tère le  plus  aimable.  Ses  éditions  de  Tite-Live,  de  Stace,  de 
Justin,  de  Tacite,  d’Aulu-Gellc,  de  Phèdre,  de  Sénèque,  de 
Salluste,  de  Pline,  de  Plaute,  de., abondent  en  corrections 
des  textes  des  plus  heureuses  d témoignent  d’une  judicieuse 
critique.  Son  Commentarhu  de  Sesterciis  ( Deventer, 
1643;  Leyde,  1694,  in-4”)  prouve  combien  était  profonde 
la  connaissance  qu’il  poesÀiait  de  la  langue  d des  antiquités 
romaines.  On  estime  aussi  tout  particulièrement  son  édition 
du  traité  de  Grotius,  De  Jure  Belli  et  Pacte,  à cau.se  des 
annotations  dont  il  l’a  enrichi. 

Son  fils,  Jacques  Gaonov,  né  à Deventer,  en  1643,  occu- 
pa d’abord  une  chaire  à Pise,  qu’il  échangea  en  1679  contre 
celle  des  belles-lettres  à Tuniversité  de  Leyde,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  31  octobre  1716.  Ce  fut  un  criliquo 
aussi  érudit  que  laborieux.  Indépendamment  d'un  Polylw 
(1670),  d’un  Hérodote,  d'un  Cicéron,  d'un  Ammieo-Mar- 
cdün,  on  a de  lui  un  ouvrage  prédeux  intitulé  : Thésau- 
rus Àntiqultatum  Grxcarum  (13  vol.  in-folto,  Leyde, 
1697-1703 }.  Malheureusement  le  ton  offensant  de  sa  polé- 
mique l’entraîna  dans  une  foule  de  querelles  f&cheuses. 
GRONOVIUS.  Voyez  Gno^ov. 

GROOM  ( on  prononce  groum),  Cest  le  nom  que  nos 
voisins  d’outre  Manche  donnent  à un  valet  d'écurie,  ac- 
compagnant à cheval  son  maître  à la  promenade,  qu’il  suit 
à distance  respectueuse,  mais  souvent  monté  sur  un  clie- 
val  d’un  prix  plus  grand  encore;  ainsi  le  vent  le  bon  genre. 
Le  groom  est  quelquefois  employé  au  service  de  la  ctiarobre  ; 
mais  il  doit  alors  être  adolescent  et,  autant  que  possible, 
d’une  taille  exigué.  Il  n’est  pas  rare  de  le  voir,  à défaut  de 
valet  de  pied,  suivre  Madame  dans  ses  courses  et  dans  ses 
promenades  à pied. 

GROOTE  00  Bt'SCHING  ( Ile  ).  Voyez  C*w*Ef»Txau. 

GROS  (Afé/ro/oÿlc).Cétait,dansl’andcnpoidsdc  marc, 
la  8*  partie  de  l’once  t le  gros  valait  trois  scriipulesou  deniers, 
et  le  scrupule  vingt-quatre  grains.  En  poids  métrique,  le  gros 
équivaut  à 3 grammes  834  millièoftes  de  gramme. 

GROS(A'umtemafl^e).  Au  moyen  Age  on  appelait  ainsi 
tontes  les  monnaies  épaisses  et  de  bon  aloi,  en  opposition 
aux  monnaies  creuses  ou  bractéates.  Suivant  quelques 
étymologistes,  le  mol  gros»  transformé  en  groschtn  par  les 
Allemands,  qui  continuent  encore  aujourd'hui  à compter 
par  ihaler  ( écus ),  proscArn  (gros),  et  yi/énnlje  ( sous), 
est  dérivé  de  la  buse  latinité  grossus.  Suivant  d'autres,  il 
proviendrait  de  la  croix  qui  se  trouve  empreinte  sur  les 
gros  les  plus  andens.  Saint  Louis,  pour  réformer  la  monnaie, 
qui  n’était  plus  que  du  billon,  ordonna  qu'on  frappit  des 
pièces  d’argent  fin,  à 11  deniers  13  grains,  valant  13  de- 
niers de  billon  et  Tonnant  un  son.  Mais  cette  dénomina- 
tion oiliciellc  ne  prévalut  point.  Le  peuple,  d'après  la 
ville  où  elle  fut  frappée , appela  la  nouvdie  monnaie  gros 
denier  blanc  tournois  (de  Tours),  grossus  denarius  al- 
bus  Turonentis , et  par  abréviation  gros  blanc , gros  et 
blanc.  Cette  réforme  monétaire  fut  imitée  en  Allemagne,  oû 
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le  mot  çr«s  ( grotiUèii  ) pas«a  au»i  en  mage»  Undii  qu*en 
Praoce  U Hait  |»ar  tomber  en  déauéUxle  et  être  générale* 
ment  rem|>lacé  par  le  mot  blanc.  Toutefoi»,  aous  le  régne 
de  llenn  U on  vit  reparaître  sur  lea  espèces  le  nom  de  ^roj, 
depuis  longtemps  oublié.  On  le  donna  k une  monnaie  va* 
tant  3 sous  6 deniers  et  portant  pour  empreinte , d'un  cdté, 
une  H couronnée,  accostée  de  trois  fleurs  de  lU,  avec  la  lé- 
gende Henricus  I!  D.  G.  Franco,  rex.  Une  croii  fleuron* 
née  et  U légende  ordinaire  de  l’argent  : SU  nomen  Domïnï 
btncdictum^  avec  rindication  du  millésime,  marquaient  le  re- 
vers. Henri  II  fit  aussi  frapper  des  demi-gros^  dits  de  Aesie, 
parce  qu'ih  furent  moonayés  i l’bétcl  de  Ntsle.  Charles  IX 
et  Henri  111  en  firent  également  frapftcr;  mais  c«  nom  de 
gros  avait  dès  lors  dispani,  pour  être  remplacé  par  ta  deno- 
ihinalion  de  pièces  de  trois  blancs  et  de  six  blancs. 

Les  premiers  gros  (proscArn)  qu’on  ait  eus  en  Allemagne 
furent  frappés,  au  treiziéfne  siMe,  en  Bdiémc  et  en  Saxe 
d'après  le  gros  tournois  ( de  Tours  ).  Ils  étaient  d’argent  fin, 
et  il  en  entrait  soitanle  au  marc.  Au  seizième  siècle , les 
gros  étaient  généralement  répandus  en  Allemagne , où  on 
les  difTéreodait  d’après  les  attributs  qui  j figuraient  surrena* 
preinte,  ou  bien  d’après  les  seigneurs  qui  les  avaient  fait 
frapper.  En  Prusse,  le  gros  d’argent  ( silbergroscheu } est 
divisé  en  douze  sous  (p/ennige)  ; en  Saze,  le  nouveau  gros 
(ncti(7roscAen)n'en  compte  que  dix. 

GROS(ANT0Dra-JBait,  baron),  naquit  è Paris  le  16  mars 
1771 , et  entra  fort  jeune  dans  l’atelier  de  David.  Dès  qu'il 
put  marsher  seul,  U quitta  Paris  et  partit  pour  ritalie,  oit 
il  fut  réduit,  nmlgré  ses  brillantes  qualités,  i se  faire  peintre 
de  miniatures.  Gros  ayant  eu  occasion  de  faire  à Milan  le 
portrait  du  géttéral  Bonaparte,  le  futur  empereur  radjoignil 
aux  coramissiiires  envoyés  en  Italie  pour  recnclllir  des  ob- 
jets d'art  et  dépoétiser  ce  beau  pays.  Dès  ce  moment  la  vo*  i 
cation  de  Gros  se  dessine  neltrâient;  il  comprend  sa  mis-  i 
sion , cl  se  met  h l'œuvre.  Son  tableau  de  Bonaparte  au  ; 
pont  d* Arcole  ( IROI  ) attira  sur  lui  une  bienveillante  at-  | 
tenlion  de  U part  du  public.  La  même  année , SapAo  à 
/.eucadet  oeuvre  peu  remarquable,  est  aussi  soumise  è la 
rritique.  L'année  suivante.  Gros  remporta  an  concours  une 
victoire  à laquelle  les  leçons  de  David  l’avaient  préparé.  Le 
sujet  est  la  Bataille  de  Aausreth  ; son  esquisse  révèle  en 
effet  le  grand  peintre  qui  doH  faire  les  Pestiférés  de  Jaffa. 
Ce  dernier  taÙeau  paraît  en  1606.  Il  excite  alors  l’admira- 
tion universelle  : c’est  un  délire  d’enthousiasme  ; les  artistes 
couronnent  le  chef-d’œuvre  de  branches  de  palmier,  et 
comme  les  vrais  chefs-d'œuvre  ne  vieillissent  point,  l'admi- 
ration dure  encore.  Ce  tableau , non  moins  remarquable 
pour  la  couleur  que  pour  la  comiiosition,  d'une  touche  large 
et  sévère,  comme  David  en  faisait  dans  ses  bons  jours,  res- 
tera , quoi  qu’il  arrive , un  des  monuments  de  l'école  fran- 
çaise. Puis  vinrent  la  Bataille  d'Aboukir,  \eChamp  deba- 
taUle  dEylau,  toile  de  la  plus  grande  dimension,  ainsi  que 
Ira  deux  précédentes.  En  1812  Gros  donna  un  cbcfd’n'u- 
vre  dans  un  autre  genre  ; noas  voulons  parler  de  f ran- 
çols  /*'  ef  Charles-Quint  pisUant  les  tombeaux  de  Saint’ 
Oengs. 

Voict  le  temps  ob  Groe  sc  met  au  service  de  la  Restaura- 
tion, après  avoir  représenté  Ira  gloires  de  l’empire.  Il  donne 
Louis  XVili  quittant  te  château  des  Tuileries,  Madame 
d'Angouléme  partant  de  Bordeaux.  N’oublions  pas  de 
citer,  comme  œuvre  remarquable  dans  cette  phase  de  sa 
vie,  ses  peintures  de  la  coupole  du  Pantitéoo.  Il  scml^e  ici 
que  Gros  ait  été  absorbé  par  l'idée  d'atUcIter  son  nom 
d’une  façon  durable  au  beau  monument  pour  lequel  il  fil 
ces  tnagnifiqura  peintures.  Gros  a laissé  aussi  plusieurs  por- 
traits fort  estimés  : nous  citerons  entre  autres  cHtti  du 
néral  Lassalle  et  celui  du  chimiste  Cliaplal. 

Les  honneurs  n’ont  point  manqué  è notre  artiste  : nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’Honneur,  par  rem[>ereur,  devant 
le  tableau  de  la  Bataille  dEglau,  il  fut  fait  depuis,  soc- 
crasivement,onicier  de  cet  ordre,  baron  clievalier  de  Saint- 
Mtdiei,  membre  de  l’Ioslitut. 


Gros  devait  terminer  la  carrière  par  d’aieez  manvais  ta- 
bleaux ; mais  heureusenaeot  pour  lui,  povr  sa  mémoire  du 
moins,  U s'rat  placé  dans  une  position  si  haute  sous  l'em- 
pire que  rien  au  monde  ne  peut  l’en  faire  descendre;  aussi 
ses  denùeri  ouvrages  ne  modifieront-ils  en  rien  son  titre  de 
grand  artiste.  L’immortalité  lui  rat  certes  Inen  acquise 
par  son  tableau  des  Pestiférés  et  par  tant  d’autres  cbefo- 
d’œiivre.  Gros,  du  reste,  a cela  de  coouniin  avec  le  graïul 
maître  dont  il  émane,  c’rat  que  l'an  et  l’autre  ont  commencé 
par  des  tableaux  de  premier  ordre  et  fini  par  des  toiles  mé- 
diocres , probablement  par  Ira  mêmes  causes.  Le  dieu  de 
David,  c'est  la  république  ; le  dieu  de  Gros,  c'rat  l'empereur. 
Tant  qu'iU  ont  reçu  imm^liatement  le  feu  sacré,  ils  ont  fait 
tous  deux  des  cheCi-d’œuvre  ; leurs  idoles  Tiennent-elles  à 
succomber,  leur  enivre  ae  déflore  et  languit,  et  ils  ne  vi- 
vent plus  alors  que  dans  les  souvenirs.  La  médiocrité  de 
son  dernier  tableau  ( Hercule  et  Diomède,  1835  ) souleva 
tous  les  critiques  contre  son  auteur,  déchu  dès  ce  moment 
de  son  beau  talent.  Cet  accueil  lui  fut  des  plus  pénibles. 
Aussi  (piand,  le  26  juin  1835,  son  cadavre  fut  retiré  de  la 
Seine,  près  deMeudon,  le  public  dut-il  croire  è un  suicide. 

Paul  Trabaco. 

GROS^BECy  genre  de  passereaux  conirostres,  de  U 
famille  des  fringillidées , ainsi  caractérisé  : Boc  court,  ro- 
buste, droit,  conique,  pointu,  a mandibule  supérieure  reo- 
fiée  ; narines  rondes , ouvertes  un  peu  en  dessus,  très-près 
de  la  base  du  bec  et  en  partie  cachées  par  Ira  plumet  fron- 
tales; quatre doigtx,  dont  trois  devant,  entièrement  divisés; 
ailes  et  queue  courtes  ; corps  trapu.  Querelleurs  et  mé- 
chants , cra  oiseaux  ont  dans  le  bec  une  force  extraordi- 
naire. lis  se  nourrissent  de  graines,  de  baies,  et,  au  besoin, 
d’inscctra.  Ils  pondent  de  trois  à six  œufs,  dans  un  nid  né- 
gligemment canstrult  sur  des  arbres  de  moyenne  grandeur. 
Ce  sont  des  oiseaux  roigrataini. 

Le  gros’bec  commun  (coecauthraus/es  wlgaris,  Vieil- 
lot), vulgairement  connu  en  France  sous  les  noms  de  pin~ 
çoH  royal,  pinçon  à groS’bee,  ou  casse-noyaux,  est  un 
des  plus  jolis  oiseaux  d'Europe.  H vit  retiré  dans  les  bois 
pendant  l'été  ; mais  l’hiver  il  se  rapproche  des  vergers  et  des 
iiabilations  ruralra.  II  fait  sans  cesse  entendre  un  cri  dur  et 
niouotooe. 

Le  gros-bec  rose-gorge  (coecauthraustes  rubricollU, 
Vieillot),  décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de  rose-gorge, 
Itabite  la  Louisiane  et  Ira  bords  dn  lac  Ontario.  C'est  un  bel 
oiseau,  ayant  la  tète,  le  deraos  dn  cou,  le  menton,  le  dos,  le 
bord  exti'rieur  des  grandes  et  petites  rectrices  d’un  noir 
foacé;  les  célés  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  crou- 
pion d'un  bleu  pur;  la  gorge,  le  devant  du  cou  st  un  trait 
longüudinal  de  cliaque  cété  de  la  poitrine  d'un  rouge 
éclatant. 

Le  genre  gros-bec  renferme  encore  un  grand  nombre  d’es- 
pècM , quoique  les  métliodistes  modernes  en  aient  retiré 
plusieurs,  qui  n’offrent  pas  complètement  les  caractères 
énoncés  plus  haut.  Crat  ainsi  que  Vieillot  a fonné  le  nou- 
veau genre  chlorospisa  avec  lefringilla  cAloris  oagros- 
bec  verdierde  G.  Cuvier. 

GROS  CANON,  GROSCEIL,  GROS  PARANGON  , 
GROS  ROMAIN,  GROS  TEXTE.  Voyez  CAMAcrtaE  ( Typo- 
graphie). 

<;R0S  D’AUTRUCHE.  Voyez  Duvbt. 

GROSEILLE.  Voyez  CaossiixiEn. 

GROSEILLIER,  genre  d’arbiisêeaux  de  la  faroflie  des 
ribésaciéra , oITraot  pour  caractères  : calice  adhérent , à 
cinq  divisions  ; cinq  pétales  étalés,  attachés  an  calice;  cinq 
élamiora;  ovaire  inférieur;  un  style;  deux  stigmates;  une 
baie  globuleuse , polysperme,  omlnJlqnée  et  couronnée  au 
sommet  par  le  limbe  du  calice. 

Le  groseillier  rouge  {ribes  rubrum,  Linné)  rat  ainsi 
nommé  de  la  couleur  do  ses  fruits , qui  cependant  sont 
blancs  dans  une  variété , et  quelquefois  roses.  Quelle  que 
soit  leur  couleur,  cra  fruits  sont  tous  doués  d'uiic  acidité 
agréable,  et  c’est  pour  eux  que  l’on  cultive  i'arbrUsoau  oui 
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les  L£  gro'^LÜUiT  rouge  s'élève  orilioaircmciil  «o 

plfiDc  terre,  de  i l'*',60  de  hauteur,  et  éUle  ta  ra- 
nieuuv  au  gré  du  jardinier,  qui  peut  tut  Caire  prendre  facile- 
meut  toutes  lea  formes  qu'il  désire.  Scs  feuilles  sont  larges 
et  luogues  romme  la  main  d’un  entant , moyennement  pé- 
tioli^es,  ecUaocrées  en  rmur,  d’un  vert  bouteille  en  dessus,  et 
d’un  >erl  plus  piUe,  un  |>eu  argentin,  en  dessous,  et  présen- 
tent à l’ail,  par  le  des^  régulier  «le  leurs  nejriires,  des 
espèces  de  palmes.  C’est  des  aisselles  des  fouilles  que  par- 
tent les  Heurs.  Elles  sont  disposées  en  grappes  simples,  nom- 
Ueuses , pendante.s , réunies  ou  solitaires;  cliaque  grappe 
se  ( om|>ose  de  quatorze  Oeurs  environ,  alterneset  soutenues 
l»ar  un  jietit  pédoncule  ; elles  n’ont  point  d’odeur  ; elles 
C4uumencent  A sortir  des  rameauv  vers  le  mois  d’avril.  A ces 
IWurs  succulent  les  fruits  , que  l’on  nomme  grosetllfs,  et 
»lont  la  médecine  tire  un  grand  parti,  à cause  de  leur  pro- 
priité  r.itralcbissante  et  légèrement  nutritive.  l!:icndu  dans 
de  IVan  avec  du  sucre  ou  <lti  mi<d  , le  suc  de  la  groseille 
forme  une  boisson  acidulé  fort  agréable,  qu’on  prescrit  or- 
dinairement dans  les  ficvres  bilieuses , putrides,  ou  inflam- 
matoircs,  dan.s  les  aflectioas  nerveuses,  et  dans  la  plupart 
des  maladies  accompagnées  de  chaleur  intérteuip.  Les  ha- 
bitants du  Nord  SC  .servent  de  cette  boisson  eu  guise  de  li- 
monade pour  calmer  la  soif  )»eiidant  IVié.  Comme  substance 
aUincJilairu,  les  groseilles  uni  aussi  des  propriétés  fort  re- 
marquables : les  im-rlecins  les  recommandent  surtout  aux 
perxonnes  d’un  temp<  rament  sec  ou  \blent,  sanguin  ou  bi- 
iii-uv,  aux  jeunes  gens,  et  à tous  ceux  qui  liabiteut  des  pays 
chaixU  et  secs,  et  qui  sc  livrent  hüblludlt'mcnt  à des  exer- 
cices fatigaab;  ruais  ils  léS  défcndi  nt  expressément  aux 
vicillard-i , aux  fenmies  cldoroti()ues,  aux  |>ersonues  ner- 
veuses et  d'un  tcuipcraïucnt  lytupUatitpie.  Le.<  pharmaciens 
et  les  cuutt>euvs  save-iit  également  rctiurdc  grands  béné- 
fices de  ce  fruit;  ils  en  fontdt»  roU,  des  sirops,  desconfi- 
tures, des  glacoü  et  des  sorbets  exceUenU»  ; lés  groseilles 
rouges  soûl  giueraicmeul  les  seules  qu'on  emploie  pour  ces 
sortes  de,  pn  |aralions,  bien  que  les  groseilles  biaiiches  aient 
les  mêmes  prt>priélés. 

I,e  ^roxer/Ziernofr' (ri&es  nigrunit  Linné),  vulgairement 
cassis^  se  di.slingue  du  précédent  et  par  la  couleur  noire  de 
scs  fruits  et  par  l’odeur  |Khn  trantc  qu’il  répan«l  autour  do 
lui,  odeur  qui  provient  de  l’huile  esscnIicUe  contenue  dans 
ie>  glandules  dont  est  parsemée  la  surface  de  ses  feuilles  et 
doses  (ruils.  Cet  arbrisseau,  d'eouron  deux  mètres  de  haut, 
croit  dans  les  bois  des  montagnes  de  rEurojie.  Ses  fruits, 
qui  cüiitieiment  de  l'acide  malique,  de  l'aciile  citrique,  de 
la  gclaUue,  un  principe  mucoso-sucrc  (composition  qui  est 
à |>eu  près  celle  des  fruits  des  autres  groseilliers),  passent 
pour  toniques,  stooincbiques  ; on  cQ  fait  une  li<tucur  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  enssis. 

Le  groseiliier  f^pineux  {hbcs  grouulann^  Linn<*),  ou 
groscUOcrà  rnogitereaitr  ^ doit  ce  deruuT  nom  à reiuphu 
d«-  SOS  fruits  verts  |>ourras&alsonoeiiicul  du  maquereau.  C'el 
arbris>>eâu,  haut  de  l iiièln:  h se  plaît  lUms  les 

tcriain»ari«1csct  pierreux  de  toute  i’Luropc.  Sa  tige  ligneuse 
porte  des  rciiilies  larges,  tintât  glabres  et  luisantes  aux 
deux  faces,  tantôt  pubescentes  ou  presque  ccdunncuscs , ù 
aiguilion.s  diivariqués,  à h>bcs  arrondis  ou  oblungs,  inégaux, 
oblii«.  La  baie,  d’alwrd  verdâtre,  puis  rougcéire  ou  jaune, 
devient  glabre  è la  roaludté. 

les  cs|ièces  inutiles  k l'alimentation  de  l’Iiommc, 
il  faut  citer  le  grasciliier  sanguin  {ribes  sanguineum^ 
Pur>ch.),  arbrniâeau  des  Ixjrds  de  la  rivière  de  Cobimbia, 
acclimaté  «lepiiis  l!è3l  en  France,  où  il  contiibue  à furne- 
lueiil  des  massifs  par  ses  grap(*es  pendantes  <le  fleurs  d'un 
nxst;  vif,  itaraissani  dès  les  premûrs  jours  du  prinlemps. 
On  en  connaît  deux  varîéte.s,  l’uac  à Heurs  d’im  rouge 
plus  foncé,  l'autre  à fb  urs  doubles. 

CjUOS^UILLAU.ME  nu  LM-LEfR,  célèbre  farceur, 
camarade  de  Ga  ii  lier  i>  arguilic  et  di‘  F ui  lu  pin.  Son 
véritable  nom  était  Robert  (iu».Ki>.  C'ctiit  un  franc  ivrogne, 
gro^  cl  veiilru.  •<  Four  qu’il  fùt<k  belle  huimut,  dit  Sauvai, 
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I U fallait  qu'il  greoouilUt  ou  bùt  chopine  avec  son  compère 
le  savetier  dans  quelque  cabaret  Iforgne.  > Il  ne  paraistait 
jamais  sur  le  théâtre  sans  être  garrotté  de  deux  ceintures  an- 
dessus  et  au-dessous  du  ventre,  ce  qui  le  faisait  ressembler 
à un  tonneau.  11  ne  portait  point  de  masque,  mais  il  s'enfa- 
I rinait  le  visage.  Lne  malailie  aiguë  dont  il  souffrait  rrud- 
! lement  lui  arrachait  parfois  des  larmes  au  beau  milieu  de 
I ses  rôles,  et  lui  faisait  faire  des  contorsions  qui  redoublaient 
' la  gaidé  des  spectateurs.  Il  vécut  cependant  jusqu'A  quatre- 
vingts  ans. 

GROSIF.R  (GAoaiEL-EnMVM;EL-Jo6crii),  littérateur 
I timatle,  naquit  à Saint-Omer,  le  19  mars  173A,  et  fut  élevé 
I au  collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Peu  de  tem(H  avant 
la  suppression  de  cet  ordre,  il  avait  été  admis  à y faire  pro- 
i fession.  Quant,  en  1761,  la  célèbre  compagnie  fut  supprimée 
en  France,  i'ahbé  Grosier  devint  professeur  au  collège 
I Sainle-Rarbc,  à Paris.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
t dans  la  capitale , qui  lui  permit  d'entrer  en  rapport  avi%  la 
; plupart  des  érudits  de  l’époque,  U c*éda,  en  1770,  aux  ins- 
tances réitérées  de  F ré  r on,  et  fut  pendant  six  ans  l’un 
. des  principaux  collaborateurs  de  rAnnce  lUUraire.  A la 

- mort  du  célèbre  critique,  il  continua,  uniquement  dans 
' l'intérét  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants , il  faire  paraître  ce 

recueil,  qui  ronfemie,  quoi  qu’on  eu  ail  dit,  de  précieux  do- 
cuments |xiur  l'histoire  littéraire  du  dix  huitième  siècle.  En 
‘ 1779,  il  accepta  la  rédaction  du  Journal  de  UlUruturr  ^ 
j des  Sciences  et  Arfi,  où  l’infortuné  G liber  t tnniva  tl« 
I eocouragemeuU,  et  où  te  célèbre  Geoffroy  lit  paraître 
j au^si  quelques  travaux,  Cniit  dc4  rares  loisirs  que  lui  laissait 
sa  constante  collalMiration  A VAnnée  littéraire.  Quand  U 
tounnentcrévolutionnairefut[vassée,en  l&OO,  Grosier  essaya 
I de  ressusciter  ce  recueil  ; mais  après  sept  ou  huit  volumes  la 
I puhlic.iUoii  «lut  CO  rester  là.  L’ublié  Grosier dev int  ensuite  un 
I des  rédotrlcurs  les  plus  actifs  du  Magasin  encyclopedigue 
I de  .Miiliu  ; puis  il  fournit  de  noqibreux  articles  a la  Diogrei’ 
phie  umversellc  de  Micliaud,  iiotammeut  sur  l'Iustoire  et 
la  géographie  de  la  Chine. 

Depuis  loQgteinps  en  effet  il  comptait  A bon  ilroit  panni 
, DOS  sinologues  les  plus  érudiU,  par  suite  de  sa  publi«'alion  de 
; V Histoire  générale  de  la  ChinCt  lra«luile  à Pehin , sur  les 
originaux  chinois,  par  le  père  de  Mailla  (12  voi  >u-4% 

, Paris,  1777-83),  et  «tout  le  manuscrit  avait  été  envoyé  eu 
France  dès  l’année  1737.  L’abLto  Grosier  s'étoit  associé  dans 
cette  œuvre  Leroux,  Desliaulerayes  et  Colson,  sinologues 
instruits,  trè»-capables  de  le  seconder.  Le  prospectus  et  la 
préface,  qui  était  A lui,  avaieut  obtenu  les  doges  des  cri- 
tiques du  temps,  ceux  uotomuient  «le  D’Alembert  et  de  La 
tiatpe.  C’est  le  premier  livre  qui  ait  fait  coonailre  d’une 
manière  satisfaisante  la  longue  suite  d'evéoemenU  dont 
l’empire  de  la  Chine  a été  le  thédtre.  En  1785  l'abbe  Grosier 
Ht  paraître,  comme  supplément  indispensable,  un  Ireôième 
volume,  contenant  la  description  topographU^ue  «les  quinze 
provinces  de  la  Chine , de  la  Tatarie,  îles  Iles  cl  desautrea 
l>ays  qui  eu  déi>ondcut,  ainsi  que  des  notions  fort  étemlucx 
sur  les  lois,  mœurs,  usages,  sciences  et  arts  des  Cliinois; 
leur  religion  surtout  y est  très-exactement  analysée.  Le 
succès  de  ce  Ireizièiivc  volume,  dont  l'abbé  Grosier  seul 
était  l'auteur,  ne  tarda  pas  à devenir  européen. 

En  1810  l'abbé  Grosier  fut  nommé  suus-bibliuU.écaire  k 
I l’Arscoal,  et  en  1818  il  succéda  a Treneuil  dans  les  fouctious 
I de  conservateur  de  cet  etablissement,  ou  il  a laissé  une  mé- 
moire vénérée.  Il  mourut  en  1823.  Dafls  son  extrait  bap- 
tistaire son  nom  est  écrit  avec  deux  i.  On  lui  reprocha,, 
daas  le  temps  où  il  fut  iiiélé  aux  luttes  ardentes  de  la  litté- 
rature, d'eu  avoir  supprimé  une  ; ce  qui  donna  lieu  A 
quelques  plaisanteries,  qui  prouvèrent  tout  nu  plus  ijue 
l’abbé  Grossier  était  de  ceux  qui  pensent  que,  lorsque  l’on  a 
un  iiuiii  riiliculc  ou  qui  prête  aux  quolibets,  le  mieiix  est 
d’en  ch.inger. 

GROSSUEEREA’y  village  de  rarroodissement  de 
l'ütsJauq  dans  la  province  de  Brandebourg  ( Prusse),  qu'a 
reiMiii  célèbre  la  Imtaillc  qui  y lut  livrée  le  23  août  1K13. 
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A IVipiratkm  d«  l'srmbtieeeoncla  k Dreiute  ( 1 7 Août),  Napo- 
léon réiwUit  dt*  frnppfr  à U foîstroia  coupa  décisiff  sur  Breslau, 
Prague  et  Berlin.  affaires  de  la  K a t z b a c h , de  K u I m 
et  de  (irossbeeren  déjouèrent  ses  plans.  Pour  coimir  Ber- 
lin, nn  lit  dioix  de  Tannée  du  Nord,  nom  donné  aux  forces 
réunies  sous  lesor<lresdu  prince  roxal  de  Suètie,  Berna- 
dotte,  dans  la  Marche  <le  Brandebourg.  |/armée  française , 
]darée  sous  le  commandement  supérieur  du  maréchal 
Oudinol,  dur  de  Reggio,  présentait  un  effectif  d'en\iruo  | 
^0,000  hotniites.  Kn  même  temps  le  géjtéral  Gérard  avait 
ordre  «Tappuyer  vigoureiivcment,  avec  la  garnison  do  Mag-  I 
debourg,  la  marche  du  corps  prinri(ui)  sur  Berlin.  I.e  IB  [ 
août,  Oudinol  prit  position  a RaretiUi.  Ce  mouvement  éveilla 
Tattentinn  de  Bernadotle,  qui  envoya  une  division  recon-  , 
naître  Tamtée  française.  Le  repos  daas  lequel  Oudioot  per-  ' 
sistait  ne  lui  ayant  pas  paru  toquiétanl,  il  divisa  son  année, 
qui  souffrait  beaucoup  du  manque  de  vivres  en  raison  de  sa 
concentration.  \a;  Oiulinot  lit  enfin  un  mouvrirtent  de  ' 
flanc  sur  la  route  de  \Mltenbent,  enleva,  après  une  vigou- 
reuse résislanre,  les  avant-postes  de  Trcbbin,  de  Naun>4iurf 
et  de  Malien,  et  y prit  position.  A la  suite  de  ce  uiouvc- 
ineiit,  nemn<lolte  concentra  de  nouveau  toute  son  armée. 
Vers  midi , Oudinot  donna  le  .signal  de  la  reprise  de  Tat- 
taqne,  et  sVm|)arn,  après  un  engagement  meurtrier,  de 
\N  ittstock  et  de  Wiliner.'^lorf.  Le  Ü3,  de  bon  malin,  IbT- 
trand  se  jeta,  k Blankenfehl,  sur  le  général  Tauenzien, 
tnai.s  fut  repoussé.  Pendant  ce  teinps-lii,  le  7*  corps  fran* 
çais  enlevait  les  avant-postes  prussiens  et  s'enq>arait  de 
Grossiteeren.  Mais  les  Français  n'ayant  (Ois  poursuivi  ret 
avantage,  le  général  Bulow,  malgré  tes  ordres  formels  de 
Bernarlotte,  qui  avait  commande  que  l'armée  battit  en  re- 
traite sur  \A  einbergen,  près  Berlin , résolut  de  reprendre 
TofTensive.  Dans  la  soirce,  le  7*  corps  français  fut  attaqué 
de  front  |Utr  Bulow  à la  télé  de  forces  supértenrc'^,  tandis 
que  Borstell  tournait  Taiic  droite  de.s  trançnis.  Apres  avoir 
pris  en  flanc  et  enlevé  une  t)atterie  d'artillerie  à cheval,  les 
Prussiens  s'avancèrent  an  pas  de  course.  I.a  pluie  qui  avait 
tombi' tonte  la  journée  enq>échaDt  les  fusils  «le  faire  feu,  on 
se  battu  à coups  de  liaionnelte  et  à coups  de  crosse.  Cross- 
beeren  fut  repris  d'assaut;  Ondinot  ayant  lait  avancer  sa 
ré.serve,  les  Busses  et  les  Snétlols  Tsssailtirent  dès  quVIle 
sortit  du  bois.  |,e  colonel  suédois  Cardell , appuyé  par  une 
charge  de  cavalerie,  s’empara  de  Tartilh^ie  des  Français; 
et  Oudinot  se  vit  alors  contraint  d’interrompre  la  lutte  |M>ur 
se  retirer  à Wltlenlterg  et  ù Torgan,  après  avoir  repassé 
TUIic.  La  perte  des  Français  s’élevait  k 9,000  prisonniers 
et  k 30  pièces  de  canon.  L’armée  prussienne  s’empara  de 
Julerbogk  et  le  9Adc  Bnckan.  Bn  coinniéinoralion  de  cette 
inqiortanle  victoire  reni|H>rtée  par  les  coaltst'S,  un  monii- 
ineot  on  fonte  de  fer  a été  érigé,  par  ordre  de  Frriléric-Guil- 
laume  III,  à Grossbeeren. 

GROSSE  (Droii).  On  appelle  ÿrossrs  les  expédi- 
tions des  actes  contenant  ohligaüon  et  celtes  des  juge- 
meiiLs  qui  sont  délivrés  en  la  furnie  exécutoire.  Files  sont 
intitulées  et  terminées  au  nom  de  Tetnpereur  et  revêtues  de  i 
In  formule  consacrée  par  la  loi.  Les  notaires  et  grefliers  des 
tribunaux  ont  seuls  le  droit  dedéUrrerdes  grosses  des  actes 
et  des  jugements  dont  ils  ont  les  minutes  en  dépôt;  Hles  ; 
doivent  porter  Tcmpreinlc  do  sceau  du  notaire  ou  du  tri-  | 
bunal.  La  loi  fixe  le  nombre  de  lignes  que  doit  contenir  I 
chaque  pa;;e  du  papier  qui  y est  employé  et  le  nombre  des  I 
syllabes  à la  ligne.  Chacune  des  pxrlîes  intéressées  petit 
obtenir  une  gros.se  de  Tacte  ou  du  jugement  dans  Ic<]uel 
elle  se  trouve  en  qualité;  mais  il  ne  (lout  lui  en  être  délivré  . 
une  seconde , sous  |ieiue  de  destitution  du  notaire  ou  du 
greflier,  qu'en  vertu  d’une  ordonnance  du  président  du  tri- 
tiimal  de  la  résidence  do  notaire,  ou  du  tribunal  qui  a rendu 
te  jugement.  Les  grossx:s  font  la  même  foi  que  le  litre  ori- 
giual  lorsque  ce  titre  n’existc plus.  Celles  des  contrats 
(le  mariage  qui  ont  subi  quelque  changement  par  des 
contre-lettres  ne  peuvent  être  délivrées  qu'en  y traoscri- 
Tant  à la  suite  les  changements  qiri  y ont  été  faits. 
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GROSSE  ( Commerce  ).  Ce  mot  s’emploie  pour  dési- 
gner uu  compte  de  11  doutaines,  c’est-à-dire  de  doute 
fois  douze,  qui  font  1 14.  l’ar  exemple,  une  grosse  de  Imhi- 
tons,  une  grosse  de  soie,  etc.,  pour  désigner  13  douzaines 
d'écheveaux  de  soie,  13  douzaines  de  boutons.  Une  c/rmt- 
grosse  n'est,  (>ar  la  même  raison,  que  sii  douzaines  11  y a 
quantité  de  marchandises  que  les  marchands  grossiers^ 
vianu/ncturicrs  et  ouvriers,  vendent  à ta  grosse,  telles  que 
les  boutons  de  sole,  fd  et  poil,  les  couteaux  de  table  et  ceux 
à re&sort,  les  ciseaux,  les  limes,  les  vrilles,  les  écritoires, 
les  peignes,  dés  à coudre,  cl  plusieurs  autres  ouvrage'  de 
quIncailUrie  et  mercerie,  r/imme  aussi  les  diverses  espères 
<lç  fil  à manpier,  les  rubans  de  fil,  les  tresses,  lacets,  Hc. 

Dans  Tart  du  fleuriste,  le  mot  grosse  s'emploie  égale- 
ment pour  indiquer  tl  douzaines  de  fleurs  ap|>areiHces. 

V.  ne  .Mottox. 

GROSSE  (Contrat  à la)  ou  l’RÊT  A LA  GROSSE 
AVENTURE.  Vogei  l>iitT  a l\  GiusnSe. 

GROSSF>  GAiSSK.  Cet  instniinent,  qui  ticnl  iii»e  place 
importante  dans  notre  musique  militaire,  a pmbablomeot 
été  connu  des  anciens.  Dans  tous  les  cas,  il  e»t  imlK|ué 
|kar  les  auteurs  du  Bas-Empire.  C’est  de  Kii  qu'lsidore 
parle  sous  le  nom  de  sgmphonia  : U <lil  on  effet  que  c’est 
un  instrument  qu’on  frappe  alteniativeinent  ou  en  même 
temps  des  deux  cûtés. 

grosse  caisse  est  aussi  admise  dans  certains  orches- 
tres. Elle  tut  introduite  à TOpéra  de  Farts  par  (Buck,  dans 
le  dentier  cltceiir  des  Grecs  de  V/phigénie  en  AuHrfe.  Cet 
heureux  essai  fut  imité  par  Spontini  dans  La  Vestale.  Mais 
c'e.st  surtout  Roxsini  qui  a donné  une  grande  place  à ret 
iii^'trument.  Et  malgré  des  idées  critiques,  ne  faut-il  |»as 
reconnaître  que,  si  vulgaire  qu'elle  soit,  la  gros.se  cais.se 
n'est  |>as  indigne  d'occuper  se  place  dans  un  vaste  or- 
dtestre? 

La  grosse  cai>se  doit  a sa  Mmorilé  et  à Ui  facilité  du  son 
jeu  le  privilège  d'être  Tinstmment  favori  des  saltimban- 
ques et  des  citai  latans.  Mais  comme  ces  derniers  ne  tra- 
vaillent pas  tous  sur  la  |)lace  publique,  il  a bien  fallu  que, 
pour  les  grands  faiseurs,  la  grosse  caisse  suhtt  une  ntodifl- 
cation  ; elle  est  devenue  la  réetame. 

GROSSESSE*  Cet  état  de  la  femme  qui  iK>rte  dans  son 
sein  le  produit  de  la  conception  dure  régulièrement  270 
jours,  se  prolongeant  parfois  un  peu  au  delà  ou  durant 
qoeiquefoia  no  peu  moins.  Le  Code  qui  nous  gouverne 
admet  1a  légitimité  des  enfants  depuis  le  cent  quatre- 
vingtième  jour  jusqu’au  trois  centième. 

La  grossesse  a été  distingnée  en  vraie  et  en/ausse,  ex- 
pression vicieuse  qui  s’applique  aux  affections  simulant  la 
;;n>sseas«  ; et  aussi  en  simple  et  composée  ( double  ou  triple  ) , 
rtilin  en  ttlérine  et  extra-ut&rine. 

La  grossesse  utérine,  cdle  dans  laquelle  Tmiif,  après 
s’ètre  détaché  ftar  rupture  de  Tovaire,  est  descendu  dans 
la  matrice,  en  parcourant  le  conduit  de  la  trompe,  nous 
olfre  comme  sujet  d'étude  et  lu  mère  et  le  fertus.  Dès  la 
conception  Tutérus  se  développe  par  lui-même  : il  avait 
im  peu  plus  de  7à  centimètres  rube«,  H s'étève  à un  volume 
de  1000  cenlimélres  cubes  environ.  En  même  temps  son 
orilice  se  reaserre  au  début,  du  moins  dans  les  premières 
urosaesses;  plus  tard  il  perd  de  sa  longueur,  s’amincit, 
it  s’efface  en  s’entr’ouvrant.  Abaissé  |>eiidant  les  premiers 
l«‘inps,  te  corps  de  Tutérus  s’élève  ensuite  et  refoule  les 
intestins  en  luiut,  en  arrière,  et  un  peu  à gauclie;  vers  la 
fin  il  s’abaisse  de  nouveau  encx»re  nn  peu;  ses  parois,  à 
moins  de  grossesse  multiple  ou  d’accumulation  de  sérosité, 
ne  perdent  pas  de  leur  épaisseur.  Des  modifications  sur- 
viimoent  dans  leur  texture  et  la  disposition  en  faisceaux  de 
libres  contractiles  sc  prononce  de  plus  en  plus.  La  mem- 
liraoe  séreuse  extérieure  se  soulève  et  ses  replis  s'effacent, 
pendant  qu’à  l’intérieur  la  metnlirane  muqueuse  se  dé- 
veloppe et  adlière  tant  au  placcii  ta  qu’à  Té|Hchorion.  La 
sécrétion  meosiielle  dont  elle  était  le  siège  se  supprime,  mais 
non  telleinent  que  Telfort  hémorrhagique  ne  puisse  dis- 
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poMr  à ravortenMut.  UoU  k Toténu  p«r  une  étroite  tym* 
palhie/lee  meindh»  sont  le  siège  4’une  tension  üoukMi* 
reuse  et  commeoeeot  à sécréter  on  fluide  lacteseent  : le 
mameloD  Iut*m6n>e  se  déf  clof  |ie  et  brunit,  ainsi  que  l’aréole. 
La  peau  distendue  oflre  souvent  sur  le  ventre  et  sur  les 
seins  des  vergetures  bleuAtres  ou  brunes,  qui  après  raccoo* 
elieiMiit  btaoebUseoten  conservant  un  aspect  de  cicatrices. 
Le  nombril  en  même  temps  devient  saillant 

Les  fonctions  de  la  femme  encesnte  éprouvent  des  n>odi- 
fications  nombreuses  : la  sensibilité  s’exalte  ; toutefois , ou 
a beaucoup  exagéré,  cela  est  certain,  les  modifications  ap- 
portées par  la  gestation  aux  facultéa  lutellectuelles.  Quant 
à la  nutrition,  elle  est  le  plus  ordinairement  Ktivée,  au 
moins  après  le  quatrième  mois. 

Des  indUpoaitiotts  nombreuses,  souvent  même  des  ma- 
ladies, résultent  de  l'état  de  groasesse  : l’utérus  devient  alors 
le  centre  d’action,  et  ses  sympathies  s'éveillent.  Parfois,  dès 
les  premiers  jours,  les  fSHnroes  se  plaignent  de  ptyalisme, 
de  nausées,  d’iaapp^nce,  de  dégoût,  et  sont  prises  de  vomis- 
sements , qui  chez  quelques  femmes  résistent  k tous  les  Irai- 
temenls  et  même  peuvent  réclamer  les  moyens  les  plus  éner- 
giques. Ces  troubles  s'étendent-ib  k 1a  sécrétion  du  fuie, 
sont-ils  la  cause  des  taches,  du  masque  qui  brunit  par 
plaques  1a  figure  de  beauroiip  de  femmes  enceintes  P Cela 
est  truil  an  moins  doutetix.  La  constipation,  si  commune 
dans  U grossesse,  particulièrement  vers  la  fin,  pourrait  en- 
traîner de  graves  inconvénients,  si  elle  n’était  pas  combattue 
par  un  régime  doux,  des  lavements  éuKtllients,  au  besoin 
par  des  laxatifs  non  irrilanU.  Notons  que  ces  dérangements 
de  santé  se  rencontrent  également  dan.s  ks  afTeclions  uté- 
rines, et  pourraient  faire  porter  un  diagnostic  erroné. 

11  existe  quelquefob  des  signes  de  pléthore,  surtout  vers 
le  aixième  mois , et  si  l'on  n'est  point  parvenu  k les  écar- 
ter à Paide  du  régime,  de  l’exercice  et  en  abi^cant  te  som- 
meil, il  est  besoin  de  recourir  k I&  saignée  suivie  de  <|uel- 
que  repos  et  d’une  diète  légère;  mais  il  n’esi  pas  douteux 
que  la  pratique  usuelle  de  la  saignée  soit  trop  souvent  due 
à une  coutume  itHiUnièreou  à l’esprit  de  système.  Nous  ne 
vouions  pas  taire  cependant  que  la  pléthore  unie  d’aulres 
causes  puisse  produire  des  aeddents  graves  elenlrcaulresdes 
Itémorrhagies , non-seulement  des  épistaxis  générolcmenl 
•lors  favorables,  mais  I bématciiicbc,  l liéinoptysic  et  la 
métrorrhagie,  qui  compromet  la  vie  de  la  mère  et  de  l’en- 
fant. .Moins  que  la  compression  des  vaisseaux , la  pIcUiore 
contribue  à leur  dilatation  et  è la  production  des  varices. 
Celles<i  diminuent  et  s'cflacent  après  les  premières  grossesses 
mais  plus  tard  elles  deviennent  une  infirmité  permanente.  Du- 
rant la  grossesse,  il  n’est  possible  de  les  combattre  que  par 
le  régime,  les  pertes  saignées,  le  repos  au  Ut  et  une  corn- 
pression  modérée  et  méthodique.  Si  la  gène  mécanique,  la 
compression  motive  )'o>dème  daus  une  certaine  mesure , il 
n’en  est  pas  moin.s  vrai  que,  porté  à un  certain  degré,  il  doit 
faire  craindre  une  afTection  plus  grave  au  terme  de  la  ges- 
tation, ralbuminurie,  et  une  maladie  convulsive  très-dange- 
reuie,  l’éclampsie.  Dans  les  derniers  mois  les  viscères  re- 
foulent le  dia|\hragme  en  haut,  diminneot  par  suite  la  ca- 
pacité du  thorax  et  causent  l’oppression,  la  dyspnée,  par- 
ticulièrement s'il  y a quelque  mauvaise  conformation  ou 
une  iiialailie  , m>U  du  conir,  soit  du  poumon.  Rarement  c’est 
«Uns  la  gr(H.sesse  qu'il  faut  cliercl>er  la  cause  de  la  toux  gé- 
néralement opiniâtre  et  incommo«)e;  aussi  convient-il  d’en 
chercher  avec  soin  la  cause  et  de  la  combattre. 

A l'opposé  de  la  pléthore , la  chlorose  résulte  parfois  de  la 
grossesse  ; parfois,  dans  d’autres  drconslances,  ccllc<i  parait 
amener  la  guérison  de  U rhloro-anéniie.  Par  suite  de  la  com- 
pression soit  du  corps,  soit  du  col  de  la  vessie,  les  femmes  se 
plaignent  souvent  d’im  liesoin  fréquent  d'uriner,  ou  encore  de 
«lifliculté,  de  douleur  en  urinant  ; mais  souvent  un  mauvais 
régiineet  aussi  diverses  autres  caicscs  contribuent  k causer  ces 
Incommodités,  li  faut  donc  cberclier  avec  soin  leurs  causes. 
A quoi  attribuer  aussi  la  gène  dont  se  plaignent  un  certain 
nombre  de  fenvmes  ti  la  dlîficullé  dans  les  mouvemenls,  non- 


seulement  pendant  la  marche,  maia  même  an  IH.  Le  retAcbe- 
ment  des  syrophisea  du  basrin , s’il  n'avait  Jamais  lien  que 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  pourrait  être  une 
suite  de  la  compression  exercée  sur  les  sympliises  par  l’o- 
ténis  distendu  ; mais  lorsque  ee  ramolUssemenl  se  montre 
dès  le  quatrième  mois  et  se  prolonge  bien  au  delà  de  Tac- 
couebement,  ne  fiut-il  pas  y voir  une  maladie  des  os,  une 
ûstéotiuUacie?  La  marche  n’est  souvent  alors  possible  qu’à 
l'aiile  de  ceinture,  etc.  Une  autre  cause  rend  la  marche  diffi- 
cile et  mal  assurée,  c'est  la  saillie  du  ventre,  qui  oblige  le 
corps  à SC  renverser  en  arrière  et  empêche  de  voir  le  aol 
au-devant  des  pieds  : les  cliules  dans  cet  état  sont , il  est 
facile  de  le  comprradre , souvent  cause  de  graves  accident.s. 

Il  serait  sans  doute  très-utile  de  connaître  l’influence  de 
la  grossesse  sur  les  maladies  et  de  celles-ci  sur  la  grossesse. 
Malheureusement  cette  étude  est  entièrement  à faire.  Les 
maladies  aiguës  diposent  à ravnrteraenl  et  présenleot  plus 
«le  gravité,  suivant  Hippocrate  ; à l’opposé,  on  remarque  que 
certaines  affectious  chroniques,  1a  phthisie  entre  autres,  sem- 
blent suspendre  leurs  progrès  pendant  la  gestation. 

Ctiarron,dansson livre  De  laSaqesse,  dit  <■  que  la  génération 
et  portée  au  ventre  n’est  pas  estimée  et  observt^  avec  cette 
diligence  qu’elle  doibt,  combien  qu'elle  ait  autant  ou  plus  de 
part  au  bien  et  au  mal  des  enfants  que  r«^ucation....  > Il 
I rappelle  • qu'avec  grainl  raison  et  en  Lao^démone  et  autres 
bonnes  polices,  y avait  punition  et  amende  contre  les  pa- 
rents, quand  leurs  enfante  étaient  mal  complexionnés  >.  La 
pureté  «k  l'âfr  est  particulièrement  nécessaire  aux  femmes 
encetnles,  et  l’on  en  peut  donner  pour  preuve  les  bons  résul- 
tats obtenus  en  Suisse  (pour  rendre  plus  rares  le  créti- 
nisme) de  l'abandon  des  vallées  humides  et  du  séjour  sur 
les  endroite  élevés  pendant  la  gestation.  A l’opposé  dans  les 
Vosgex,  les  femmes  pour  éviter  les  fausses  couclk^  ah.in- 
donneul  les  lieux  élèves,  pour  aller  habiter  les  vallées. 
femmes  enceintes  ne  doivent  pas  habiter  des  cliainbres  bas- 
ses, htimkles,  mal  ventilées,  ni  trop  chaudes.  Leur  nour- 
riture, légère  dans  les  premiers  mois,  doit  être  plus  nutritive 
dans  les  derniers,  el  alors  sera  prise  en  petite  quantité  à U 
fois  el  plus  souvimt.  Rien  «le  plus  faux  en  effet  qi»e  le  mal- 
lieureux  préjugé  qui  dès  qu'une  femme  a conçu  lui  fait 
prendre  une  plus  grande  quantité  d’alimcnte  pour  subvenir 
à une  double  nutrition.  Le  peu  d'appétit  des  femmes  encein- 
tes dans  les  premiers  temps , le  besoin  fàciieux  qu'elles  éprou- 
vent de  condiments  épicés  et  des  liqueurs  splritueuses  pour 
facilUer  1a  dige.4ion  prouvent  clairement  la  fausseté  de  ce 
préjugé.  Les  bains,  utiles  pour  quelques  femmes,  sont  sou- 
vent pris  avec  peu  de  prudence  et  naissent  particulière- 
ment dans  le  cas  de  faibl«^sse.  Un  sommeil  un  peu  plus  long 
est  nér(’«sairc  pendant  la  gesUtion  ; aussi  doit-on  combat- 
tre aclisement  par  la  saignée,  les  bains  tièdes,  l'exer- 
cice, etc.,  riasomnic  assez  fréquente  jicndanl  les  derniers 
mois.  A tort  on  redoute  généralement  l'irifluencc  de  IVxer- 
cîce  ; ses  avantages  pour  la  saiilé  des  femmes  de  la  cami>a- 
gne  ne  sont  point  équivoques,  et  durant  la  gu^talion  on  ne 
les  voit  rien  diangcr  à leurs  occupations , très  actives.  Il  est 
d’ailleurs  certein  qu’un  exercice  non  excessif  combat  la«li^- 
position  aux  affections  catarrhales,  si  communes  pondant 
la  gestation.  Un  autre  avantage  de  l’exercice  est  de  maintenir 
l’équilibre  nécessaire  entre  les  organ«»  du  mouvement  et 
ceux  de  la  sensibilité;  avantage  considérable,  puisque  les 
émotion.s  et  les  sensations  très-vives  peuvent , dans  les  pre  - 
miers  temps  de  la  grossesse,  provoquer  l’avorlemcnt.  Le- 
vrel  altrilmait  à l'oubli  de  la  continence  la  plupart  di-s 
fausses  couches  qui  survienirent  sans  cause  connue,  fltreln- 
lire  la  poUrinc  ou  le  ventre  dans  des  vétemonis  trop  serrés , 
dans  des  corsets  k buse  dur,  petit  avoir  des  résultats  iu*n 
moins  fâcheux.  Un  point  qu’il  importe  encore  de  ne  pas 
oublier,  au  iimIus  pendant  la  mauvaise  saison,  o»t  te  rn> 
fruidi.ssemcnt  du  corps  et  des  membres  résultant  de  l’éloi- 
gnement des  vêtements  par  suite  de  la  saillie  de  l'atelumen 
Les  femmes  ne  doivent  donc  point  alors  négliger  de  por- 
ter des  caleçons  très<bauds. 
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MéBM  le  Tvlg&^i  on  couuneiice  à ne  plut  croire  à 
raetkm  de*  ilésirs,  des  envies  de  le  mère  sur  l'eorant.  Au- 
tiefuie  on  Miiiptotait  que  cette  influence  s'eierçait  sur  les 
|iotnIs  toucliés  par  Ica  doigte  de  la  nière  au  mo<neii(  de 
i tnipreesion  morale , à moiDA  que  ces  poinU  ne  fussent  iœ- 
mediatemeot  esRuyés  avec  un  Unge. 

lAi  médecin  est  souv^t  appelé  l^alenient  à prononcer 
sur  lesistence  vraie  ou  fausse  d’une  grosacase,  sur  1a  date 
de  la  conception  et  aur  sa  durée.  On  demande  également 
f>ouvenl  si  une  femme  enceinte  a pu  ignorer  ton  état;  bien 
que  généralement  fausse,  celte  supposition  est  parfois  fon- 
dev.  Les  signes  de  1a  grossesse  sont  en  dfet  souvent  très-équi- 
toques  (tctidant  sa  première  moitié , et  parfois  ont  été  indi- 
qué d'une  façon  trés-bizarre.  Catulle,  par  exemple,  cite  l’é- 
preuve laite  enmesurantle  cold’une  nouvelle  mariée  la  teille 
et  le  lendemain  des  noces,  et  dc^  hommes  plus  graves  se  sont 
arrêtés  il  des  signes  non  moins  singuliers.  Nous  ne  rappelle- 
rons |tas  ceux  que  déjà  nous  anms  indiqués,  disons  que  les 
plus  certains  se  rattachent  au  dévclop(>ement  de  l’utérus  et 
à ta  présence  du  hetus.  Sans  parler  du  toucher,  l'ausculta- 
tiuu  |>ar  l'oreille  nue  ou  aidée  du  stéthoscope  fait  distinguer 
les  «loublcs  battemenb  précipites  du  coeur  de  l’enfant  et  en 
mitre  le  Muillle  placentaire  isochrone  au  pouls  de  la  ni*  re. 
L'ne  double  grossesse  a pu  quelquefois  être  ainsi  reconnue  ; 
mais  il  faut  convenir  que  malgré  l’attention  la  plus  soute- 
nue et  une  longue  et  savante  expérience , on  peut  ne  pas 
rencontrer  ces  signes  variés,  même  après  le  quatrième  mois, 
et  rester  dans  le  doute.  Parfois  d'ailleurs  des  tumeurs  ab- 
dominales iwuiTont  s'accompagner  des  signes  les  plus  im- 
(•ortants  et  même  du  bruit  de  souffle.  Le  touclier  n’apprécie 
pas  >eulenieul  lu  volume  et  le  poids,  il  jieut  aussi  par  la  dis- 
)K)sition  du  col  et  du  corps  de  rntems  iudiiiuer  la  <late  de 
la  gestation.  Quant  à |K)uvoir  discerner  la  présence  de  deux 
enfants,  ladiflicullé  est  beaucoup  plus  grande.  On  est  allé 
Ciq>endant  beaucoup  plus  loin,  et  l'un  a prétendu  annoncer 
le  s(‘xc  de  l’enfant.  Hippocrate  lui-même  a donné  quelques 
indices  aussi  peu  fondés  que  tons  ceux  qui  ont  été  indii{ués 
depuis.  A peine  quelques  femmes  ayant  eu  déjà  plusieurs 
gros-sesses  de  sexe  dilTerent  ont  pu  à l'avance  annoncer  le 
sexe  de  reiifaot  qu'elles  portaient,  en  se  guidant  sur  quel- 
qiM>5  observations  qui  leur  étaient  parUculiéres.  Une  question 
de  nn^ecine  légale  qui  a beaucoup  occupé  est  celle  de  la 
siqM-rfélatiun  11  est  |»eu  prohalile,  tiers  le  cas  de  matrice  parta- 
g(^  en  deux  cavités  et  celui  de  grossesse  très-récente  ouextra- 
utérine,  que  la  femruc  enceinte  puisse  de  nouveau  conce- 
voir. Une  autre  question  diflicilo  est  celle  de  la  perversion 
maladive  de  la  volonté  «les  femmes  cncetiites. 

Combien  ne  resterait-il  pas  à dire  sur  les  égards  et  la  pro- 
tection générale  duc  aux  teiimies  enceintes  ! Par  la  déclara- 
tion de  la  grossesse,  l'éilil  dé  Henri  II  pensait  assurer  la  vie 
des  enfaoû  illégitimes.  Y parvenait-il  aussi  sûrement  que 
le  peuvent  faire  nos  nombreuses  iastitutions  chantables? 
Cela  est  au  nxiins  douteux.  Lclairer  les  feinme.s  sur  les  ré- 
glés de  l’hygiène  qui  Unir  convU'nt,  écarter  d'elles  tout  objet 
capable  de  prcnluiredes  impressions  |>onibles,  les  proh^er 
énergu{uement  contre  t'insulle  et  contre  («xitu  violence,  leur 
prtM'urer  les  secourt  nécessaires,  afin  qu'elles  ne  soient  pas 
astreintes  à un  travail  excessil,  enfin  ajourner  toiihr  instruc- 
tion et  toute  comparulion  pour  cause  grave  devant  les  tri- 
bunaux, tels  sont  les  principaux  devoirs  prescrits  {lar 
l’hygiène  publique. 

lirosseue  exira-utérine.  La  marche  de  la  grossesse  est 
parfois  anomale  et  sous  des  influences  encore  mal  connues  : 
l’ovule  fiToadé,  au  lieu  de  descendre  par  la  trompe  dans 
l'ulériis  se  fixe,  croit  et  ac  développe  dans  la  cavité  aluloini- 
nale,  où  il  contracte  des  aditérencca,  soit  avec  le  péritoine,  soit 
avec  l’ovaire  iik'iuc,  et  s'enveloppe  ru^uite  d'un  sac  organist*. 
D'autres  fois  c'est  «iaus  la  trom|)é  même  que  se  dévelop|)c 
Tunifet  UM  kyste  jusqu'à  ce  que,  trop  volumineux,  il  la  «lé- 
dure  et  continue  ton  accro*->*‘eim*nt  en  partie  sur  le  péri- 
toine ou  <kins  les  interstices  des  (taruis  utérines.  D'autres  fois, 
suivant  quelques  observatiocs,  ce  serait  en  paille  dans  l'u- 
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ténia  et  en  partie  dans  la  trompe  qnele  fcehis  et  set  aimeYea 
se  rencontreraient.  Quelques  s^nes  peuvent  qttelqueiois,  dès 
le  troisième  ou  le  quatrième  mois,  faire  distinguer  ce  genre 
de  grossesse  anomale.  Du  reste  avant  le  cinquième  mois  elle 
se  termine  le  plus  ordinairement  par  la  mort  du  fœtus  et 
la  rupture  du  kyste,  souvent  avec  des  douleurs  siroulaul 
l’accouchement.  11  n’est  pas  rare  qu’après  les  premiers  acd- 
«tenta  inflammatoires,  fort  graves,  les  parties  fluides  soient 
résorbées  et  que  les  débris  du  produit  de  U conception  sé- 
journent fort  longtemps  avant  de  se  faire  jour  au  dehors , 
soit  h la  suite  d'une  opération,  soit  même  spontanément. 

D'  Auguste  Goupiu 

GROSSESSC(DéclaraUuude).  Endroit,  la  veuve  qui 
reste  enceinte  doit  faire  sa  déclaration  de  grossesse,  et  U lui 
est  «lonné  dans  cecas  un  curafeur  nu  ventre  pour  préve* 
nir  toute  supposition  de  part.  La  femme  condamnée k 
mort,  en  déciaraotsa  grossesse,  suspend  l'exécution  ; maU  1a 
cruelle  vindicte  de  la  siKiété  la  ramène  à l’écliafaud  aus!»ildt 
qu'elle  été  délivrée.  La  législation  de  divers  psys  prescrit 
une  autre  espèce  «le  iléclaraUon  de  grossesse  ; toute  fille 
enceinte  doit,  sous  des  peines  très-sévères,  en  informer  le 
magistrat  du  Heu.  Mais  cet  usage,  qui  a pour  but  «3e  prévenir 
les  infanticides  et  d’assurer  des  moyens  de  subsistance  à l’en- 
fant, amène  trop  souvent  de  graves  abus. 

GROSSGLO€ISNER.  FoyesGiocaNEiu 

GROSSGŒRSCIIEN  (Bataille  de).  Yvyei  Luraen 
(BaUille  de). 

GROSSIÈRETÉ.  C'«t  l’opposé  d«  It  pol itesse.  La 
grossièreté  est  tantôt  un  défaut,  tantôt  un  vice.  Quand  elle  est 
un  défaut,  c’est  qu’elle  provient  du  manque  d'éducation , et 
alors  on  l’excuse.  Quand  elle  est  un  vice,  c’est  qu’elle  a sa 
source  dans  l'oubli  et  le  mépris  «les  plus  simples  convenances 
sociales , et  alors  elle  inspire  une  répulsion  aussi  vraie  que 
légitime.  Trop  souvent  l'homme  y est  conduit  par  ie  reticfie- 
ment  de  ses  mœurs  : quand  on  ne  respecte  pas  les  loU  de  la 
morale,  il  est  naturel  qu’on  en  vi^oe  à se  mettre  au-dessus 
des  convenances,  et  à regarder  les  unes  et  les  autres 
comme  des  préjugés  bons  pour  le  vulgaire.  L'homme  gros- 
sier parce  que  rédncalioo  première  lui  a manque  ofTenseni 
rarement  avec  intention;  l’homme  grossier  et  qui  pourrait 
ne  pas  l'élre  est  toujours  blessant.  C’est  aurt«>ut  en  pré* 
aence  des  femmes  que  ce  vice  est  insopportable  : l’homme 
bien  élevé  souffre  pour  leur  compte,  autant  qu’elles-roèmes, 
des  grossièretés  commises  devant  elles  par  d<»  indivblus  qui 
rat^rtent  dans  le  monde  les  habitudes  des  bas  lieux  qu'ils 
fr^neutent , lieux  où  l'on  appelle  beaa<»up  trop  les  clK>ses 
par  leur  nom,  et  où  les  notions  de  l'honnéte  et  du  déshon- 
nête n'existeut  plus.  C'est  surtout  i table,  lorsque  le  Poroanl 
ou  le  Champagne  mettent  les  convives  légèrement  en  gaieté, 
que  l'homme  aux  habitudes  grossières  se  trahit  bien  vite  ; ce 
n'est  pas  un  des  moindres  supplices  des  gens  d'éducation  que 
d'avoir  alors  à rougir  de  propos  inaUéants,  grossiers,  qui 
écliappcnt  k toi  convive  qu'on  eût  dû  croire,  en  raison  «Je  sa 
position  sociale,  observateur  des  convenances.  L’homme  de 
mauvais  ton  n’est  pas  toujmirs  grossier;  l’homme  grossi«r, 
au  contraire,  est  toujours  do  mauvais  ton,  par  la  rais«Hi 
que  la  grossièreté  est  l’extrême  limite  de  rimpolitesse. 

GRO^L'LAIUÉES,  famille  de  plantes  phanérogames, 
ayant  pour  type  le  genre  groseillier.  Elle  a aussi  reçu 
le  nom  «le  ribésiacées  f doit  être  préféré,  car  Ü est  tiré 
de  riôej,  nom  générique  du  groseinier,  tandis  que  grossu- 
lariées  dérive  de  grot^aria,  simple  nom  spécifique  du  gro- 
setUier  épineux. 

GROSSWARDEIN,  en  hongrois  Kagg-Vàrad,  chef- 
lieii  du  coenitat  du  Bihar,  dans  la  haute  Hongrie,  au  dclk 
de  la  Tbeiss,  bitie  dans  une  belle  plaine,  sur  les  rives  du 
Kœrœs,  comprend  ontre  la  ville  proprement  dite  les  trois 
faubourgs  «le  Vàrad-Blassif  ôc  Ydrad-Velencze  et  de  fd- 
raljaf  qui  posAèdent  cha«n.'0  leurs  autorités  municipales. 
Entre  Ykrad-Vcleni-ze  et  Grosswardoin  est  située  la  petite 
forteresse  «le  Grosswardein , défendue  |wr  des  fossés  pro- 
foiKls,  de  hautes  muraiUes  en  pierre  et  six  bastioos.  La 
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catbédnle , où  Toii  coùterre  reUqoe*  de 
Mink  Ladislas,  le  palah  épiscopal  et  la  prison  du  comitat, 
recoDstmite  d’après  le  système  pensylTaoien  et  renfermaiik 
l&O  cellules,  sont  les  édidces  les  plus  remarquables  de  cette 
Tille,  qui  est  le  siège  d'un  évèclié  catholique  et  d'un  éréché 
grec-uni.  Elle  possède  en  outre,  en  fait  dVtablIssements 
d'instruction  publique,  une  académie,  espèce  de  lycée  ou 
école  siipt  rieure,  un  archigymnase,  un  couTent  noble  et 
un  séminaire  théulogique.  La  fabrication  de  la  poterie  et 
des  étoiïes  de  soie,  mais  surtout  la  culture  de  la  Tigne,  for- 
ment la  principale  industrie  de  ses  i9,3fts  habitants,  pour 
la  plupart  d’origine  magyare.  Près  de  Grosswardein,  au 
village  de  Hajoé,  se  tronvent  des  ean\  thermales  d’une  grande 
efOcacilé  contre  les  crampes  et  l’apoplexie. 

Grosstcardein  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  pait  qnl  y 
fut  conclue,  le  î4  février  1538,  entre  Ferdinaml  T' et  Jean 
Za|K>l(a.  En  isbè  elle  fut  attribuée  à la  Transylvanie. 
Après  l'avoir  iniitilomenl  assiégée  en  1.S9S,  les  Turc.s  la  pri- 
rent en  i060;  et  la  paix,  signée  dans  le  camp  de  Vasvar, 
leur  en  confirma  la  possession.  Reprise  sur  eux  en  1699, 
elle  e>t  depuis  lors  restée  à rAntriclie.  Lorsqu'à  la  suite  de 
la  révolution  de  l84A-tM9  le  gouvernement  national  hon- 
grois dut  se  réfugier  à Debreezin,  ce  fut  à Grosswardein, 
qui  u'en  est  qu'à  quatre  myriamètres,  qu’on  transporta  la 
presse  à imprimer  les  billets  de  banque,  les  archives  de  l’E- 
tat, la  manofaclure  d'armes  à feu,  etc.  ; et  celte  ville  se 
trouva  de  la  sorte  improvisée  en  seconde  capitale  du 
royaume. 

<*ROTE  (GroRCEs),  historien,  homme  d’Ëtat  et  ban- 
quier anglais,  qui  descend  d’une  ancienne  lamille  alle- 
mande, est  né  en  1794,  à CIsyhill,  près  de  Beckam  dans  le 
cumté  de  Kent.  Son  grand-père  fonda  à Londres,  en  société 
avec  Georges  Prescott,  la  grande  maison  de  banque  qui 
extsie  encore  dans  cette  capitale  sous  cette  raison.  Elevé  an 
collège  de  Charlerhouse,  le  jeune  Grote  entra  dès  l'âge  de 
seize  ans  dans  les  bureaux  de  son  père  ; mats  tous  les  mo- 
ments de  répit  que  lui  laissèrent  les  affaires,  il  les  consacra 
à l'élude.  C'est  ainsi  qu'en  1691  il  faisait  paraître,  en  con- 
servant toutefois  l'anonyme,  une  brochure  où  il  combattait 
\'/issny  on  pnrlimnentary  /iêform  de  sir  James  Mao-In- 
losli.  Plus  tard,  il  fit  encore  paraître  un  petit  écrit  intitulé  : 
On  (fie  eJisentials  o/  parliamentary  Hê/orm,  et  il  prit  la 
part  la  plus  vive  à l’acitation  politique  de  1630  et  1631.  li 
se  rattacha  alors  au  parti  radical,  et  fut  élu  en  1839  noembre 
de  la  chambre  des  communes  par  la  ville  de  Londres.  Il  y 
prit  pour  spécialité  rintro  iuction  du  vote  au  scrutin  se- 
cret, renouvelant  à chaque  session  des  motions  ayant  pour 
but  de  faire  triompher  ce  principe,  et  qu'il  appayail  toti- 
jmirs  des  démonslrations  cl  des  argumentations  les  plus 
logiques.  Mais  H ne  réussit  point  à triomplMr  de  la  résis- 
tance des  conservateurs  et  des  répugnances  d’une  grande 
partie  des  whigs;  dès  lors,  découragé  et  dégoilté  du  U po- 
litiipic,  H résigna  en  1641  son  mandat  législatif,  pour  sc  |{- 
vri  r désormais  exclusiven>ent  aux  travaux  que  néces-iitait 
l'ouvrage  entrepris  par  lui  dès  1873  sous  lu  titre  de  //tj- 
fory  o/ Creece{9  vol.,  Londres,  1646,  el  1650;  3'  «Mition 
1851  ).  Ce  livre  lui  assure  une  place  honorable  dans  U 
liltcrature  anglaise,  déjà  si  riche  en  ouvrages  historique*. 
Il  n'iinit  une  érudition  réelle  à une  rare  «agacité,  à une 
grande  indépendance  de  jugement,  et  sous  ce  rapport  H 
remitoric  de  lK>aiicoup  sur  les  ouvrages  de  (;ilties  et  de 
Milfurd.  Comme  littérateur  et  comme  homme  privé,  Georges 
Grotu  jouit  de  l’estime  générale;  et  il  fait  le  plus  noble 
usage  de  *a  gramie  fortune. 

(îROTKKKXD  (GKOHorA-FaéntKin),  savant  philo- 
logue, né  à Muntlen,  en  1775,  mort  à Hanovre,  en  décem- 
bi  e 1653,  fut  nommé  en  1695  directeur  du  lycée  de  Hano- 
vre. Indépendamment  d’une  foule  d’articles  d’érudition 
fournis  |)ar  lut  à la  grande  encyclopédie  d’Krscli  et  Gni- 
ber  et  à diveis  reeuHts  scienliliqiies,  on  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  toulei  les  branches  de  la  linguis- 
tique, en  tète  desquels  ligureni  ceux  qu’il  composa  sur  les 


: ocigioet  d«  langues  grecque  et  UUae,  sur  les  taisaripyoo.s 
cunéi formes,  dont  il  fût  un  des  premiers  à essayer  l’inter- 
I prétation;  sur  les  inscriplions  phrygiennes  et  lybiennes, 
sur  la  numismatique  orientale,  etc.  Noos  citerons,  entre 
I autres,  ses  Rudimen(a  Linyux  Cmhricæ  ( 8 cahiers  în-4*  ; 

' Hanovre,  1635-1636),  et  ses  Ruditnenta  Linçu^  Oscæ 
; (1639)  ; enfin  son  Bisai  sur  la  G^oçraphie  et  l'Oistoire  de 
' Vantiquê  Italie  (1640-1849),  ouvrage  où  l’on  rencontre 
les  hypothèses  les  plus  hardie*.  Dans  la  préface  qu’il  plaça 
en  télé  des  Extraits  de  t' Histoire  primitive  des  Phéni- 
ciens, de  Sanehoniaton,  par  Wageofel<1s  (1636),  le  pre- 
mier  il  appela  l’attention  publique  sur  cette  fraude  littéraire 
{voyez  SsacRojovrox). 

] GROTESQUE 9 nom  que  l’on  a donné  d’abord,  dans 
, les  arts  du  dessin,  à certains  ornements  ou  a rabe  squea , 
et  par  suite  à des  compositions  caricaturales  et  singulières, 

• à des  ûgures  bizarres  et  chargées,  imaginées  [>ar  un  artiste 
et  dans  lesquelles  la  nature  est  outrée  et  exagérée. 

E>esarts  do  dessin,  l’expression  çraiesque  a passé  dans  le 
langage  usuel,  où  on  l’emploie  souvent  pour  ck^gner  des  es- 
pèces de  caricatures,  produit  d’une  imagination  déréglée,  des 
productions  contraires  au  sens  commun  et  excitant  le  rire  en 
raison  même  de  leur  étrangeté.  .Alors  le  grotesque  appartient 
au  genre  comique,  et  notamment  au  bas  comique.  Il  ap|>aral( 
de  préférence  Ânm  ladanse  théâtrale  et  dans  le  comique  dra- 
I matique.  Cependant  quelques  auteurs  et  quelques  arlisica 
1 modernes  ont  voulu  rintrodiiire  dans  de  grandes  compositions, 

' comme  pour  faire  ressortir  davantage  par  le  contraste  soit 
{ des  situations  dramatiques,  soit  des  sentimènU  héroïques. 

I Ces  essais  n'ont  pas  toujours  été  heureux , et  la  rétiabilitatlon 
I du  grotesque  a ;>orté  malheur  à plus  d’un  grand  esprit.  Di- 
I sons  enfin  que  ce  nom  de  grotesque  a été  donné  à une  classe* 
: de  baladins  qui  amusent  particulièrement  le  public  par 
! des  grimaces  et  des  contorsions. 

! TtROTIUS  ( Hicrrs  nr  GROOT  ).  .Son  Wsaieul , 
j Cornets  ou  de  Cornets,  gentilhomme  franc-comtois, 

! en  épousant  la  fille  unique  de  Diedrich  de  Groot,  bourg- 
I mestre  de  Delfl,  consentit  à faire  porter  ce  nom  par  ses  des- 
; cendants,  comme  l'exigeait  son  beau-père.  Jean  de  Groot, 

' petit-fils  de  Cornets  et  père  de  Grotius,  fut  aussi  bourgmestre 
I de  Deift  : c’était  un  homme  Irès-instnilt.  Son  fiU  nous  ap- 
I prend  qu’il  dut  beaucoup  à la  coopération  de  son  père  pour 
' la  composition  des  ouvrages  de  sa  jeunesse.  Né  à Delfl,  en 
j 1583,  le  10  avril,  il  composait  déjà  â l’âge  de  huit  ans  des 
vers  élégiaques , qui  obtinrent  des  éloges.  A quatorze  ans 
ü était  l'ornement  de  l’université  de  Leyde , où  11  soutenait 
^ avec  un  grand  succès  des  thèses  publiques  sur  les  mathéma- 
I tiques , la  philosophie  et  la  jurisprudence.  Les  savants  et  les 
I littérateurs  illustres  de  ee  temps  lui  prcKlîgiiaient  les  témoi- 
gnages de  leur  admiration  pour  ses  talents  précoces.  'A  quinze 
ans  il  accompagnait  à Paris  le  comte  Justin  de  Nassau  el 
le  grand-pensionnaire  Barneveldt,  envoyés  par  les  Hollan- 
dais auprès  de  Henri  IV.  Cet  excellent  prince  accueillit  le 
jeune  savant  avec  bonté,  lui  fit  présent  de  son  portrait,  orné 
d'une  civaino  d’or,  et  dit  à ses  courtisan.s , en  leur  montrant 
cet  adolescent  : * Voilà  la  merveille  de  la  Hollande.  « 
L'anrn^  suivante,  Grotius  débuta  presqii’en  même  temps 
au  barreau  de  Delfl  et  dans  U carrière  de  l'énidition  et  des 
sciences.  Ce  fut  cette  même  année,  1590,  qn’il  publia  son 
édition  de  Martianus  Capella  et  sa  traduction  de  la  /.im- 
neurétique  (Art  de  découvrir  les  Ports)  du  mathématicien 
Stévin.  Le  premier  de  ces  deux  livres  le  classa  tout  d’un 
coup  parmi  les  érudits  les  plus  profonds  de  l’époque.  Le  se- 
cond ne  fit  pas  moins  d'honneur  à sa  science.  L'année  tnoo 
vil  paraître  les  Phénomènes  d'Aratus  , avec  l’interpréta- 
tion latine  de  Cicéron,  des  suppléments  en  vers  latins  et  des 
I notes.  Ce  génie  prématuré,  aussi  souple  que  profond , cul- 
tivait en  même  temps  la  poésie  : fl  y acquit  hientdt  le  re- 
nom de  l'un  des  poètes  inodemes  lea  plus  habiles  dans  la 
langue  poétique  de  Virgile  et  d’Horace.  On  a do  lui  trois 
tragédies  latines , i'Adamus  exsul,  qui  ne  fut  pas  inutile  à 
Milton,  le  Christus  patiens,  el  Sophompkaneas , ou  le 
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S.iiivtur  du  uundt  : le  enjeteet  Joifph  en  Égypte.  Appelé  ’ 
par  k>6  états  pour  être  rhistoriograplie  des  IVovinocs-liniea , 
il  fut  élu  à l'unanimité,  en  1007,  avocat  général  du  lise  de 
Hollande  et  de  Zilamic.  La  publication  du  More  Hberum  , 
composé  par  ce  <^aod  publicUte  pour  défendre  le  droit  des 
Hollandais  a naviguer  dans  les  mers  de  l'Indc,  sa  nomina* 
tion  nu  poste  de  iwjisionnaire  de  Rotterdam,  occasion  de  sa 
liaison  intime  avec  le  vertucu\  Oldcn  llarneveldt,  un 
vujage  en  Angleterre  pour  soutenir  le  droit  de  ses  coiiipa' 
triotes  à la  péclierlu  Grœnland,  occupèrent  Grotius  jus4]ua 
répoqnc  fatale  des  troubles  qui  s'élevèrent  à l'occnsion  des 
disputes  entre  Gomarel  Arminius,  sur  la  grâce  et  la 
prédestination. 

Quojid  Bameveldt  monta  sur  l'échafaud , Grotius  fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle,  et  enfermé  au  ebâteau  de 
I^mvestcio,  près  de  Gorkum.  Sa  femme  le  lit  évader  en 
l'enfermaDt  dans  une  caisse  destinée  à transporter  des  livres, 
et  demeura  dans  la  prison  Jusqu'à  ce  qu’elle  le  vùt  Imrs  de 
danger.  Alors  romnionça  poui  Grotiiu  celte  époque  d'un  exil 
qui  ne  Imitqu'.ixec  sa  vie.  11  eût  pu  revoir  sa  {tatrie,  qu'il  ai* 
luail,  .Vil  edi  voulu  se  reconnaître  coupable  et  implorer  un 
panbiji  ; ntai-s  il  ne  voulut  pas  mentir  à la  voix  de  sa  cons- 
dencf  et  de  l’Iionneur.  Accueilli  et  prott'gé  eu  Trance,  il  y 
vécut  onze  ans,  soutenu  par  les  bienfoits  du  roi,  s’y  livrant 
à scs  travaux  de  puMicUte  et  d'érudit.  Il  y Ht  imprimer 
rntic  autres,  en  IGlj,  son  fameux  traite  De  Jure  Pacis 
et  tleili  (Du  Droit  de  la  Paix  et  de  la  Guerre),  qui  a ou- 
vert la  carrière  à scs  successeurs,  Puffendorf,  Burlama<)ui 
et  Vallcl. 

Appelé  par  le  grand>cbancclier  Oxcnsliern  au  service  de 
Suède,  après  un  <u-Jour  à Hambourg,  il  sc  rendit  eu  Alle- 
magne auprès  de  ce  grand  boiiune,  à qui  Gustave-Adolphe 
avait  laissé  la  direction  de  la  guerre  et  des  négociation-,  avec 
uu  pouvoir  prcsi(iie  royal.  Oxciisliern  le  nomma  amltas-^iücur 
de  .Suede  en  France,  poste  qui  lui  fut  confirmé  en.<>uite  au 
nuiit  de  la  Jepuc  reine  Christine.  Gioüus  porta  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions , que  le  cardinal  de  Richelieu  , dont  il 
n'élail  pas  aimé  , lui  rendit  souvent  difUciles,  son  habileté, 
sa  fenueté  mesurée  et  son  intenté.  Étant  ensuite  allé  en 
Suède  auprès  de  la  reine  Christine , il  n’eut  pas  lieu  de  s'en 
louer.  Knipressé  de  quitter  ce  pays,  funeste  à sa  .*^té,  U 
prit  conge  de  la  reif>e,  qui  l'avait  longtemps  retenu  malgré 
lui,  et  s'embarqua  pour  Lubeck.  S-ièd  en  route  par  la  nia- 
lârlie , il  arriva  très^uttrant  à UostiM-k  , le  26  août  1645,  et 
y mourut  le  2d , à l'Age  de  soixante-trois  ans. 

Le  livre  de  Grotius  sur  le  droitdes  gens,  qui  a rendu 
son  nom  immortel , ii'cn  a pas  moins  encouru  et  luériU^  la 
censure  sévère  de  J. -J.  Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève, 
proscrit,  persécuté  et  banni  comme  Grotius , pour  avoir 
comme  lui  précité  la  tolérance  et  la  concorde , reproche  a 
ce  savant  d'établir  toujours  le  droit  par  le  fuit,  de  favoriser 
|iar  iM's  maximes  le  despotisme  et  l’esclavage.  Il  cite  à cette 
«xcasion , en  l'appliquant  a Grotius,  l'cxadlente  réiloxion 
de  d'Atgeiison,  dans  ses  Considérations  sur  le  (jouiernc' 
•nu  nt  anciicn  et  pnseni  de  ta  France  : ■ I.es  savantes  re- 
cherches sur  le  droit  public  ne  sont  souvent  que  riiistoire 
des  anciens  abus , et  on  s'est  entêté  mal  à propo.s  quand  oo 
s'est  donné  la  peine  de  les  Inip  étudier.  » Il  y a en  effet  dans 
le  traité  du  edebre  publiciste  balave  plus  d'érudition  que 
de  phiUkSopIde,  plus  de  savoir  que  de  principes.  La  science 
y élouiïe  tiop  souvent  la  conscience  et  fausse  le  jugement 
de  l'auteur.  Grotius  fut  cependant  un  homme  de  bien,  et 
un  ami  éclairé  et  courageux  de  rimiuanite  : tous  ses  écrits 
sur  la  religion  cl  sur  les  querelles  théologiques  annoncent  un 
homme  profondément  imbu  des  sentiments  de  piété  et  de 
tolérance.  Toute  sa  vie  il  nourrit  avec  amour  le  projet  de  con- 
cilier les  diverses  commmiiuns  clm.^tiennes,  projet  en  vain 
renouvelé  depuis  par  le  sage  Leibnitz,  dont  le  rèle  tout  évan- 
gélique devait  échouer  contre  riniraitable  dogmatisme  de 
Bo.vsiie(.  Un  scnlimeut  non  moins  cher  à riiuiiunc  de  bien, 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  libctié,  anime  constamment  (iro- 
lius  dans  ^es  Annales  Betgiqiies  : histoire  de  In  révolution 
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dea  Pays-Bas , oci  il  s'eat  plu  à imiter  le  style  de  Tacite. 

ACBF.RT  DF.  VlTRY. 

GROTTE  9 cavité  souterraine,  creusée  par  la  nature  au 
sein  de  quelque  montagne,  et  qu'on  rencontre  plus  souvent 
dans  les  montagnes  calcaires  que  dans  tes  montagnes  sdiis- 
teusos.  Quoique  le  mot  caverne  soit  plusparticuljérement 
employé  pour  désigner  les  cavités  stiuterraiiies  du  mmuent 
ou  elles  ont  de  larges  proportions , l’usago  n'en  a pas  moins 
réservé  le  nom  de  grottes  h de  véritables  cavenuw  ; telles 
sont  la  grotte  de  F in  gai,  celle  de  Sainte-Baume,  la  g rot  te 
du  chien,  la  grotte  d'azur  ou  de  Caprée,  les  grotios 
d’Arry,  etc. 

GROTTE  DU  (TIIE\.  Située  près  de  Pouzzole,  dans 
le  royaume  de  Naples, à deux  myriamélrcs  de  sa  capitale, 
cette  grotte  a été  de  tout  temps  fameuse  par  exhalais^ms 
méphytiques,  dont  la  force  et  l'intensité  sont  telles,  qu'il 
suRit  d’y  exposer  pendant  quelques  miaules  un  chien  ou  tout 
autre  animal  pour  qu'il  meure  au-sitôt.  Il  s'en  éclvappe  en 
effet  coustammeut du  gaz  acide  carbonique,  l'un  des  plus 
nuisibles  à toute  l'organisatkm  animale.  La  grotte  ilu  chien 
a environ  2 nvèlres  60  centimètres  de  tuuiteur,  sur  4 de 
longueur  et  1 mètre  de  largeur.  De  son  fond  s’élève , dit 
le  docteur  Mead , une  ciraude  et  subltlo  va|)cur  qui  ne  s'é- 
lance pas  par  intervalles , mais  bien  par  jet  continu,  et  qui 
retombe  un  instant  après.  La  couche  d'acidc  cailvoniqiio 
qui  existe  dans  la  grotle  ne  dépasse  guère  4 A O déciiindres 
d’épaisseur  ; aussi  le  docteur  .Mead  raeoute-t-il  qu'il  put  y 
entrer  sans  inconvénient  ni  danger.  Mais  il  ajoute  qu'un 
chien  ou  tout  autre  animal  dont  la  tète  no  dépas.seraU  pas 
le  niveau  que  nous  venons  de  rapporter  y perdrait  tout 
anssHOt  le  mouvement,  et  en  moine  de  trcule  secondes  y pa- 
raîtrait comme  mort.  I/asphyxie  serait  complète  au  bout  de 
trois  minutes.  Mais  si  on  retire  l'animal  avant  qu'il  ait  cessé 
de  donner  tout  signe  de  vie  , et  si  surtout  un  a soin  de  le 
plonger  dans  le  lac  Agnano,  situé  à vingt  pas  de  là,  on  le 
voit  bientùl  revenir  à lui-inème.  La  grotte  du  chien  est  te- 
nue fermée  (kv  ordre  des  autorités  locales  ; mais  les  curieux 
sont  admis,  quand  ils  le  désirent,  à faire  IVprcuvc  de  l'ex- 
périence que  nous  venons  de  décrire. 

GRO’n'ES  AUX  FÉES.  Voyez  DauiDiQies  (Monu- 
ments). 

GROUCilY  (ÉVMAïa'EL,  marquis  de),  maréchal  et  pair 
de  France,  né  à Paris,  le  26  octobre  1766,  d'une  ancienne 
famille  de  Normandie,  entra,  en  1779,  à quatorze  ans  au  corps 
royal  d'arlillerio  eu  qualité  d’aspirant,  devint  au  bout  d'un 
an  lieutenant  en  second  dans  le  régiment  de  La  Fére,  passa 
dams  la  cavalerie,  fut  fait  en  1784  capitaine  clans  le  n^iiucnt 
royal-élranger,  et  entra,  en  1786,  avec  le  grade  do  sous-lieu- 
tenant, dans  les  gardes  du  corps  du  roi.  Partageant  les  idées 
nouvelles  de  1789,  il  embrassa  franchement  la  can.se  de  U 
révolution,  quitta  bientôt  le  gardes  du  corps,  où  scs  prin- 
cipes politiques  ne  trouvaient  ni  écho  ni  sympathie,  et  fut 
en  1792  c4iargé  du  commandement  du  12*de  chasseurs.  Quel- 
ques mois  après  il  était  nuintué  colonet  du  2*  régiment  de 
Condé-dragoDs,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1792  dans 
l’année  de  Lafaycttc.  Envoyé  dès  1793,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  à l'arnite  des  Alpes,  il  fut  l’année  sui- 
vante chargé  du  commandement  d'uu  corps  d’armée  envoyé 
contre  les  Vendéens.  Obligé  de  renoncer  à son  grade  et  de 
quitter  l’armée  parsuitedud^rct  de  la  Convention  qui  excluait 
lesex-nobies  des  rangs  de  l'armée,  U y revint  bientôt  comme 
simple  soldat,  avec  un  détachement  de  garde  nalionate.  Le 
zélé  dont  U fit  preuve  engagea  le  gouvernement  révoluUon- 
nairc  a le  réintégrer,  à quelque  temps  de  là,  dans  son  gr.nde 
de  grnéral  de  division,  que  lui  avaient  conféré  dès  1793 
les  représentants  du  peuple  on  mission  à l'armée.  Nommé 
alors  en  ouli  e chef  d'état-major  de  l’année  des  côtes  de 
l’oiust,  il  contribua  aux  succès  qui  |wpularisèrenl  en  si  [K'u 
de  temps  le  nom  de  Hoche.  Apr^  avoir  successivement  fait 
partie  ile  l'arméedu  nord,  en  i796  et  1798,  cl  commandé  en 
second  Texpédition  d'irlaiKle,  Groueby  fut  envoyé,  en  1798, 
à l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  de  Joubert,  avec  mission 
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de  t'asMirer  do  Ptémoul  d de  déterminer  \e  roi  de  Sardaigne 
à abdiquer. 

Le  succès  qu*il  obtiol  dam  celte  négociation  engagea  le 
Directoire  à le  nommer  commandant  en  citef  en  Piémont 
et  à le  charger  de  rorganiaation  du  pays  conquis.  Il  eut  en 
cette  qualité  à le  défendre  contre  les  efforts  d'une  armée 
aiüitru-ruMe,  et  le  14  juin  1798  il  battit  le  général  Bellegarde 
SOU4  les  murs  d‘Aleaandrie.  En  1799,  h la  bataille  de  ^ovi, 
où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  tut  grièvement  blessé  et 
fait  prisonnier,  mais  échangé  un  an  après.  Nommé  tout  aus« 
sHdt  au  commandement  d'une  des  divisions  de  Pannée  de 
réserve,  il  pénétra  dans  le  pays  dos  Grisons,  s'empara  de 
Coire , et  contraignit  les  Aulricliiens  à battre  en  retraite. 
Dans  la  campagne  de  1800,  nous  le  retrouvons  k l'armée 
du  Rhin  aiipri^  de  Moreau , qui  avait  demandé  qu'on  le  lui 
adjoignit  comme  lieutenant,  et  il  eut  une  part  glorieuse  è la 
victoire  de  Hohenlinden.  A la  paix  de  Lunéville,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie.  L'intérêt  qu'il 
témoigna  è Moreau  pendant  son  procès  le  fit  tomber  dans 
la  diiq^râce  de  Napolton , de  sorte  que,  malgré  l'écUt  de  ses 
serviow,  il  fut  quelque  temps  sans  recevoir  aucun  avance- 
ment.  Ciiargé  pendant  la  compagne  de  l'russe  du  comman- 
dement d'un  corps  de  cavalerie,  il  battit,  le  26  octobre  180C, 
la  cavalerie  prussienne  à Zchdcnik,  et  sc  distingua  ensuite  à 
l’affaire  de  Lubeck.  Il  ne  fit  pas  preuve  de  moins  de  bra- 
voure vis  è-vis  des  Russes  à la  bataiille  d'Eylau , et  le  14 
juin  1807  à celle  de  Friedland,  oO  il  reçut  une  blessure 
grave.  Cette  victoire  Ini  valut  le  grand<oidon  de  la  Légion 
d'Ilonneur.  Après  un  court  séjour  k l'armée  d'Espagne, 
6<^our  pendant  lequel  il  eut  cependant  occasion,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  de  Madrid,  de  déployer  une  grande  éner- 
gie contre  l'insurrection  du  2 mat,  il  fut  envoyé  par  l'em* 
pereur  à Tarméc  d'Italie  sous  tes  ordres  du  prince  Eugène. 
Après  avoir,  dans  la  journée  du  2 nwii  1809,  appuyé  le 
passage  de  l’Isoiuo,  U pénétra  en  Hongrie  en  écrasant  l'aile 
droite  de  l’anoée  auliicliMune,  et  coulribua,  le  13  juin, 
au  gain  de  la  bataille  de  Raab.  Il  fit  ensuite  traverser  le 
Danube  k toute  la  cavaleiie  de  l'aile  droite,  et  ramena  sur 
le  champ  de  bataille  de  Wagram  , où  U battit  la  cavalerie 
ennemie,  et  tourna  la  position  de  l'archidnc  Cliarics.  En 
récompense  de  ce  service,  Napoléon  le  nomma  colonel 
général  des  cbassenrs. 

Pendant  la  campagne  de  Russie  de  1812,  Grouchy  com- 
manda l'un  des  trois  corf>s  do  ravalerie  et  plusieurs  divi- 
sions d'inranlerie.  Il  se  distiitgua,  le  14  août,  k l'afTairH  de 
Krasnoi,  et  conserva  la  posilionde  Smulcnsk  jiist^u'kceque 
i'om|>ercur  eût  eu  le  lenipsd'arriTeravec  le  gros  de  l'armée.  Il 
contribua  aussi  d’une  manière  remerqiiahle  au  gain  de  la  ba- 
taille de  laMoskowa,cn  tournant  l’atlc  droite  des  Russes  et  en 
(scililanl  ainsi  l'enlèvement  de  la  grande  redoute.  Dans  cette 
journée,  il  fut  blessé  avec  son  fils.  Lors  de  la  retraite,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d'un  grand  courage  et  d'une  inébran- 
lable fermeté,  Napoléon  le  nomma  commandant  du  bata^^ 
Ion  sacré,  compo.^é  tont  d’uRIciers  et  chargé  de  veiller  k sa 
sûreté.  Pendant  la  campagne  de  1H13,  Grouchy  resta  sans 
emploi  et  dans  l'inaction,  I cm|>ereur  lui  ayantrefusé  le  com- 
mandement d’un  corps  d'armi^e  qu'il  avait  demandé.  Mais 
quand  les  coalisés  eurent  envahi  le  sol  français,  il  oflrit  k 
Napoléon  de  reprendre  du  service,  et  accepta  le  commande 
mont  supérieur  de  la  c.'iYalcrie.  Il  arrêta  alors  pendant  qi^* 
qiics  instants  l’ennemi  dans  le.s  plaines  de  Colmar,  lui  dis- 
|oita  le  p.issagc  deseVusges,  el  fc  porta  de  là  sur  Saint-Dizier, 
où  il  opéra  sa  jonction  avec  i'amù^  commandée  eu  personne 
par  l’empeTCur.  Après  la  bataille  de  LaRothière,  le  12  février 
1814,  il  couvrit  la  retrallc  deTarmée  sur  la  Seine,  et  deux 
jours  pins  tard,  k l’affaire  de  Yauchanips,  il  força  le  général 
Kleist  k battre  en  retraite.  Grièvement  blessé  le  7 mars,  k 
la  bataille  de  Craon,  il  dut  quitter  l’année. 

A la  première  restauration,  il  fut  dépouillé  de  grade 
de  colonel  général  des  chasseurs,  qui  fut  donné  au  duc  de 
Berry,  et  en  écrivit  k Louis  XVIll,  ipii  le  mit  en  disi»onibi- 
lité.  Pentlant  les  ceot  jours  tl  fut  nommé  maréchal  d’empire 
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et  investi  do  commandement  des  7*,  8*,  9*  et  10*divisioiu 
militaires.  H eut  k diriger  les  o|»érations contre  le  duc  d'Aa- 
goniétne , l'année  royale  et  les  rassemhiemcnts  du  midi  ; 
ensuite  il  organisa  la  défense  k l’armée  des  Alpes.  Appdé  k 
faire  partie  de  la  grande  armée,  il  y fht  cliargé  do  comman- 
dement aupérieur  de  la  cavalerie  de  réserve.  Après  la  ba- 
taille de  Ligny,  16  juin  i81k,  il  se  mltk  poursoivre,  avec 
34,000  hommes  et  lOO  pièces  de  canon,  la  retraite  de  l'ar- 
mte  prussienne  aux  ordres  de  Blücber.  Fendant  qu'U  atta- 
quait en  conséquence,  le  18,  le  général  Thielemann  k 
Wavre,  l’empereur  livrait  la  bataille  de  Waterloo.  L'avis 
unanime  des  jugea  les  plus  compétents  est  que  Grouchy  fut 
lâ  cause  du  cl^astrequ'e&suva  l’armée  française  dans  cette 
fatale  Journée , parce  qu'il  ne  s’aperçut  pas  que  trots  corps 
d'armé  prussiens  s’avançaient  sur  les  lignes  de  \4  aierloo 
pour  prendre  Napoléon  en  flanc  et  en  arrière,  tandis  que 
Tliieiemaon  seul  restait  k Wavre  avec  une  quinzaine  de 
mille  bommes.  Grouchy  entendit  bien  le  bruit  du  canon 
dans  la  direction  de  Waterloo  et  fut  mis  en  demeure  par  les 
généraux  placés  sous  ses  ordres,  notamment  par  Gérard, 
d’avoir  k marcher  vers  ce  point  ; mais  il  crut  devoir  per- 
sister k exécuter  k la  lettre  les  iastmetions  que  l'empereur 
lui  avait  données  le  17.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  que  dans  la 
soirée  du  18  seulement  qu'il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  se 
rapproclter  de  l’aile  droite  de  l’armée.  Il  préféra  donc,  faule 
dont  les  suites  furent  incalculables,  conserver  sa  position 
vis-k-vis  de  Thielemann  k Sart-à-Valain.  11  se  replia  ensuite, 
toujours  en  combattant , sous  les  murs  de  Itemur,  sans 
savoir  ce  qu'était  devenue  la  grande  armée.  « A Waterloo 
Grooc.liy  s'est  perdu,  dit  plus  tard  l'empereur  à Sainte- 
Hélène;  j’aur^s  gagné  celte  affaire  sans  son  imbécillité.  • 
Ayant  appris  k Rh^l  l'abdication  de  Napoléon,  il  fit  pro' 
clamer  par  son  armée  Napoléon  II,  puis  envoya  sa  cava- 
lerie recueillir  les  débris  de  l’armée  sous  I^on  cl  Soissoos, 
tandis  qu’à  la  tête  de  l'infanterie  il  se  portait  sur  Rcim«. 
Nommé  par  le  gouvernement  provisoire  au  commandement 
Sttpérienr  de  tous  les  corps  de  la  grande  armée , il  se  rendit 
k Soissons , et  conformément  aux  ordres  du  maréchal  l)a- 
vout,  ministre  de  la  guerre,  ramena  sous  les  murs  de  Paris 
l'armée,  encore  forte  de  45,000  hommes.  Quand  les  négpeia- 
UoDS  pour  la  reddition  do  la  capitale  s’uuvrircnt,  il  déposa 
son  commandetncnt,  et  quitta  tout  k fait  l’année. 

Compris  , h la  seconde  rentrée  de  Louis  XVlll  k Paris , 
dans  l’ordonnance  de  proscription  en  date  du  24  juillet,  il 
passa  aux  États-tJnis  Mais  en  1821  il  obtint  i’autorisatioo 
de  rentrer  en  France,  el  vécut  depuis  lors  comme  simple 
lieutenant  général  en  disponibilité  dans  sa  terre  de  Ferrière, 
près  do  Caen , le  gouverneiDent  de  la  Resteuralion  s'étant 
obstinément  refusé  a reconnaître  la  dignité  de  maréciisl  de 
France  que  lui  avait  conférée  Napoléon  pemtant  les  cent 
jours.  Elu  membre  de  la  chambre  düss  Jéputés  par  le  dépar- 
tement de  l'Ailier,  k la  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
Louis-Philippe  se  décida  enfin,  en  1631 , k le  nommer  ma- 
réclial  de  France,  et  l’aniiée  suivante  U le  comprit  dans  une 
fournée  de  pairs.  Lors  du  grand  procès  pdiüque  des  accusés 
d'avril  1834,  il  refusa  de  prendre  part  aux  travaux  de  1a 
chambre  ronslilnée  en  cour  de  justice.  Grouchy  mourut  le 
29  mars  1847,  i Sainl-Ëtienne.  au  retour  d'on  voyage  en 
Italie,  où  il  était  allé  passer  l'hiver.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  sœur  de  IHMitécoaUnt , et  laissait  trois  en- 
fants issus  do  ce  mariage  : te  général  de  division  Alpftonso 
comte  DR  Groi'Cut  , ancien  député,  ancien  représentant  de 
la  Gironde  k l’Assemblée  légbiative,  le  général  de  brigade  Pic. 
for  ne  Gaouenr  et  M***  d'Ormesson.  Deux  de  ses  sœurs , qui 
avaient  épousé,  l’une  Condorcet , l’autre  Cnéanij, 
se  sont  fait  remarquer  par  les  grâces  de  leur  esprit. 

GROUPy  tenue  de  faclage  el  de  messagerie  par  lequel 
on  désigne  des  maases  plas  ou  moins  considérables  de  numé- 
raire ronfiées  par  le  commerce  soit  aux  cl>etnins  de  fiT,  soit 
aux  messageries,  ou  encore  au  roulage,  pour  être  transpor- 
tées d’un  point  sur  un  autre  k l’efTet  d’y  opérer  des  paye- 
ments. 
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GROUPE*  Du»  ton  expreuion  la  plus  |$énérale  » ce 
mot  K’enteiid  d’on  asaemblage  d*èlre«  oii  d'objets  de  même  ou 
de  différentes  netiires,  cornbiDés  en  Toe  de  l’ordre  et  de  riitr- 
nwnie  ou  d'un  effet  voulu , utile  ou  artistique  ; U convient 
donc  auv  choses  naturriles  comme  aux  rpuvrcs  de  l'homme , 
mais  U est  plus  partienlièreroent  du  domaine  des  beaiit>arts. 
Dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture»  on  appdie  çroupe 
un  ensemble  de  figures  réunies  entre  elles  par  un  motif  ou 
une  actioa  commune,  et  tellement  rapproché  que  l'œil  lea 
l>eul  embrasser  b la  fois  et  en  recevoir  l’eflel  prémédité  par 
l'artiste.  Kn  architecture,  ce  mot  se  dit  de  plusieurs  colon* 
nea  accouplées.  En  musique, les  Italiens appelU^nt  prope/fo 
l'assemblage  de  quatre  notes  rapides  par  degrés  crmjoiiils , 
et  dont  le  premier  et  le  troisième  donnent  U môme  in- 
tonation. On  dit  également  un  çjvupe  d'animaux,  de 
etc. 

L’importance  du  ;ro«|w  dans  les  beeui-arta  est  facile  à 
comprendre.  Ils  oe  vivent  en  effet  que  d’nefion;  leur  objet 
est  suilout  la  représentation  du  jeu  des  passions  liumaîMS 
et  des  actes  de  notre  volonté  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  dra- 
matique, en  vue  d'émouvoir,  d’exalter  et  de  nous  pousser 
AU  bien  et  à la  fin  morale  de  notre  espèce.  Or,  les  passions, 
les  actes  humains,  ne  s'émeuvent,  ne  se  manifiûtent  pas 
so/i/airffMfnt.  De  là  donc  1a  nécessité  pour  l'artiste,  peintre, 
sculpteur,  poêle,  historien,  etc.,  de  mettre  en  action  plusieurs 
personnages  dam  son  œuvre,  de  les  grouper  ici  en  rappro- 
cl»nt  les  contraires,  là  en  comparant  les  semblables,  par- 
tout en  se  servant  des  traits,  de  l'altitude,  de  la  coi^uite 
des  uns  pour  mieux  relever  ou  abaisser  ta  physionomie,  les 
actes  ou  Is  mémoire  des  autres  ; de  là  la  rareté  des  mono- 
logues dans  les  pièces,  la  difficulté  d'intéresser  longtemps 
avec  un  ou  deux  acteurs,  l'insignifiance  ordinaire  d'un  por- 
trait isolé. 

disposiUon  par  groupes,  dans  la  peinture,  est  suggérée 
à l’artiste  d'abord  par  les  nécessités  purement  matérielles  de 
son  art.  11  y a les  lois  du  clair-obscur,  qui  commandent  la  dis- 
position par  groupes  des  objets  quir.oul  éclairés  et  de  ceux  qui 
sont  dans  l'ombre.  11  faut  d'ailleurs  que  I esprit  puisse  embrss- 
ser  rensembfo  et  t'en  former  une  idée  nette  ; que  l'aUeation 
soit  appelée  sans  effort  sur  l’objet  principal  ; que  chaque  fi- 
guic  ait  8011  rang  et  ses  propoi  lions  par  ratqwrt  à cdks  qui 
la  précèdent  ou  qui  la  suivent  dans  la  perspective  générale  ; 
enfin,  il  faut  que  Von/re  règne  dans  la  composition.  Or  le 
grou|ie  répond  à toutes  les  exigences,  et  rien  oe  ressemble 
moins  à l'ordre  que  des  objeU  ou  des  figures  dispersées  sans 
liaison  ni  rapports  perceptibles,  tandis  que  le  groupe  est 
pour  ainsi  dire  l’élément  <k  l'ordre. 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  établir  des  règles  sur  la 
quantité  et  sur  la  dispoatUon  de  groupes  qu'on  doit  admettre 
dans  une  composition.  Mengs  veut  que  les  groupes  conüen- 
nent  toujours  un  nombre  impair  de  figures,  que  disque 
groupe  fonoe  une  pyramide  et  qu’en  relief  il  ait  une  forme 
ronde.  Les  masses  principales  devraimt,  suivant  loi,  le 
trouver  au  milieu  du  groupe  et  les  moindres  parties  sur  les 
bords.  Il  faudrait  ne  jamais  placer  en  file  les  ligures,  et  tou- 
jours donner  au  groupe  une  profondeur  proportionnée  à 1a 
place  qu’il  occupe,  éviter  qu'une  léte  se  rencontre  jamais 
avec  uns  autre,  borbontalement  ou  perpeadiculairenent, 
que  plusieurs  extrémités  forment  ensemble  une  ligne  droite 
borixontale,  perpendiculaire  ou  oblique;  que  U distance 
entre  deui  membres  soit  égale  ou  qu'il  y ait  répétition 
dans  la  déposition  des  nerobres.  Mengs  exige  iÿaleinent  le 
nombre  Impair  dans  la  combinaison  des  groupes  entre  eux, 
et  l'observation  de  la  loi  des  contrastes  dans  la  série  des 
groupes,  conitue  dans  les  figures  des  groupes.  La  plupart 
des  règles  de  ce  genre  découlent  sans  doute  des  données 
d^lne  longue  et  géoMe  expérience,  mais  dies  sont  loin 
devoir  un  caractère  d'autorité  iamoable  et  infiexibie;  et  les 
génies  originaux  retranclicnt  ou  ajoutent  chaque  jour  au 
catalogue  des  préceptes  ci  des  expédients  par  où  Part  ar* 
rive  à la  perfection  et  à la  vérité.  Il  faut  plaindre  l'arUste 
qui  croit  avoir  satisfait  aux  plus  grandes  difficultés  d au 


but  de  son  art,  lorsqu'il  a classiqurnueut  oHubiné  et  distribué 
ses  groupes. 

Lra  beaux  groupes  de  Kulpture  que  l'antiquité  nous  a 
légués  sont  aujourd’hui  naturalisés  dans  toute  l'Europe  par 
les  imitations  qu'on  en  a faites.  Le  Laocoon  surtout  a 
reçu  une  nouvelle  popularité  parmi  les  amateurs  modernes, 
et  toujours  l'on  vantera  les  Lu/teurs  de  Florence , le  pré- 
tendu Papiriut,  le  Taureau  Farnèse,  les  DIoicurea,  ete. 

C.  PECQCF.ia. 

GROUPE  DE  MONTAGNES*  royes  Ciuimcs  ne 

MOHTACaCS. 

GROUSIEouGROUSINIE.  Koyes  Géoacie. 

GROUVELLE  ( PHiupre-AKToiRE  },  littérateur  et 
bomine  d’Etat  médiocre,  naquit  à Paris,  en  17&8.  Fils  d'un 
orfèvre  de  Paris,  U se  destinait  au  notariat,  et  était  déjà  par- 
venu au  grade  de  second  clerc  dans  l'étude  où  son  père  l'a- 
vait placé,  quand  son  patron , fort  peu  sensible  aux  char- 
mes de  1a  poésie,  le  mit  un  beau  jour  et  sans  plus  de  façons 
à la  porte  pour  le  laisser  libre  d'enrichir  tout  à son  niso 
rAfmanocA  des  Muses  de  ses  Bouquets  à Chloé  et  de  ses 
chansons  de  table.  Grouvelle  eut  1a  bonne  fortune  de  ren- 
contrer alors  un  autre  protecteur  moins  Imsllle  aux  lettres 
et  à ceux  qui  les  cultivaient  Champ/ort  se  l'adaclia 
comme  secrétaire.  On  sait  que  Cbam^ort  était  lui-inéme 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  prince  de  Condé. 
Fatigué  de  la  sujétion  que  lui  imposait  un  poreil  emploi,  il 
s'avisa  de  donner  sa  démission.  Cent  aspirants  se  mirent 
aiissitdl  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  charge  devenue  va- 
cante. M.  le  prince  de  Condé,  ne  sachant  auquel  tvilen.ire 
dans  cette  cohue  de  solliciteurs,  persuade  d'ailleurs  «pie 
quel  que  fût  son  choix,  il  ferait  quatre-vingt-dix-neuf  mv^on- 
tents,  crut  qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  davantage  d'en  faire 
un  de  plus,  el  il  offrit  1a  place  au  jeune  Grouvelle,  qui  n’au- 
reit  pas  osé  la  demander,  et  qui  dievini  bientôt  un  vérilahlu 
personnage  à la  («tite  cour  de  CIvantilly.  Ses  goûts  litté- 
raires ny  rencontrèrent  point  de  censeurs  maussades;  bien 
au  contraire,  ils  y trouvèrent  l’appui  le  plus  encourageant , 
et  bientdt  ses  moindres  impromptus  dramatlqoea  obtinrent 
les  honneurs  de  la  représentation  sur  le  petit  tliéâtre  du 
prince,  devant  te  public  d'élite  admis  à participer  à res 
plaisirs  délicats  d'une  époque  de  calme  el  de  luxe.  I.'uno 
de  CCS  pièces , petit  opéra  qui  avait  pour  titre  Lex  Prunes, 
obtint  un  sucoèatel,  que  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  en 
entendait  parler  sans  cease , voulut  Jitger  l’oeuvre  par  elle- 
même;  en  conséquence,  Les  Prwses  forent  deux  fois  repré- 
sentées à Versailles.  Les  portes  de  la  OiuiédloFrançalso 
devaient  nécessairement  s'ouvrir  à deux  battants  devant  un 
auteur  dont  les  débuts  étaieiit  si  heureux.  En  178à  Grou- 
velle y lit  donc  jouer  VÈpreute  diheate , dont  le  fond 
élail  raiprunté  à un  conte  de  Marmontei , et  Le  Scrupule. 
Cmiime  il  arrive  d'ordinaire  aux  poètes  de  cour  et  de  ruelles, 
te  parterre  prit  la  liberté  grande  de  casser  l'arrêt  déjà  rendu 
par  des  juges  incompétents.  La  chute  fut  complète,  écra- 
sante , et  d’autant  plus  liumiliante  pour  l'amoar-propre  de 
l'auteur,  que  les  loges  étaient  garnies  de  cette  même  société 
d’élite  qui  avait  tant  applaudi  à ses  débuts  sur  le  tliéètre 
de  Cliànlilty  et  sur  celui  de  Versailles. 

Grouvelle,  quand  éclata  le  mouvement  de  1769,  en  em- 
brasu  tes  principes  avec  ardeur,  et  se  sépare  avec  éclat  du 
prince  qui  l'avah  comblé  de  bontés  et  de  bienfaits.  S'il  avait 
du  cœur,  ce  dut  être  pour  lui  un  instant  bien  pénible  que 
celui  où  U crut  devoir  faire  à son  civisme  le  sacrifice  de  sa 
reconnaissance.  A la  mort  de  Cérutti , il  devint  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Feuille  villagaoise;  et  après  le  10  août 
il  fut  nommé  secrélairo  du  conseil  exécutif  provisoire.  Il 
accompagna  en  celte  qualité  te  ministre  de  la  justice  à U 
prison  du  Temple,  te  20  janvier  1793 , pour  y donner  lec- 
ture au  malheureux  roi  de  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  lui  par  la  Convention. 

Dès  te  mois  de  février  1793  Grouvelle  recevait  la  récom- 
pense de  son  ardent  civisme  : fl  était  nommé  envoyé  ex- 
iraordinaire  et  ministre  pléoipotenUaire  de  la  république 
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françûi$« à Copenhague.  Rappciéen  1794,11  yreTint  encore 
en  179((,  et  ne  quitta  cet  emploi  qu'à  l’époque  de  rétablisae- 
ment  du  gouvernement  consulaire  (»our  venir,  en  1800,  sié> 
ger  au  corps  législatif,  où  il  fut  réélu  en  1S07.  Quand  vint 
l einpire,  Groiiveilc  disparut  de  la  scène  politique,  pour  repa- 
rallie,  en  1805,  dans  ta  littérature  , comme  éditeur  d’une 
nouvelle  réimpression  des  Lettres  de  .W“*  de  Sévigné  (Bos- 
aange  et  Masson,  1hü5  , % volume»  in-S”),  avec  des  notes 
et  cüimuenlaire»,  dont  le  styte  laisse  singulièrement  à dési- 
rer, mais  dont  le  fond  ne  laisse  pas  que  d’avoir  du  prix. 
La  même  année  il  fit  paraître  un  mémoire  sur  les  Tem- 
pliers, danft  kquel  se  trouve  analysé  tout  ce  qui  avait  été 
publié  jusque  alors  en  Allemagne  de  plus  curieux  sur  cet 
ordre  laineux.  Ln  iHûC,  U donna  les  Œuvres  de  Louis  XIV 
(ù  \uluiues  in-8”),  et  mourut  la  même  année  à Varenne. 

Il  ne  laissait  qu'une  fille,  dont,  à trente  ans  de  distance, 
le  nom  dosait  se  trouver  mêlé  à l'une  des  mille  con.spira- 
tioii-s  tramées  soit  contre  le  gouvernement,  ««oit  contre  la  vie 
de  LoiiU-Philippe,  dans  le»  preiiiière»  années  du  règne  de  ce 
priuce.  De  l'mstructioa  judiciaire  et  des  dolmls  de  l’audience 
sortit  la  preuve  de  la  partici^iatiun  directe  de  Grouvefe, 
alois  âgée  <lc  plus  de  qiiaraolc-ciuq  an»,  à l'un  de  ces 
coiuplols  qui  avaient  abouti  à un  attentat.  En  conséquence 
du  verdict  rendu  par  le  jury,  elle  fut  cuudauioée  à une  as- 
sc^  longue  détention.  Au  moment  de  son  arrestation , elle 
demeurait  avec  sa  vieille  mère,  et  jouissait  d'une  honnête 
aÎMiice.  A la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  elle  sVtait 
livrée  à la  politique  avec  cette  ardeur  exagérée  qui  chez 
certaines  vieille»  filles  n’e^t  qu’une  erreur  des  sens.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  qu'elle  mourut  toile  |>eu  i 
d’années  at)rè»  sa  condamnation.  | 

GRUAU.  Le  nom  de  gruau  sert  à désigner  des  céréale»  i 
que  l’on  a privées  de  leur  pellicule.  On  prépare  avec  la  fa-  ' 
riuequieti  résulte  un  pain  Irès-estiiné,  excepte  cependant 
avec  le  gruau  d'avoine,  qui  ne  peut  servir  à cet  usage.  Les  i 
meilleurs  gruaux  sont  ceux  de  froment  et  d'orge.  L'Aile-  | 
magne  et  la  Suisse  coosoinment  une  quantité  considérahie  i 
de  gruau  d'avuine;  dans  la  Normandie,  U lla.vse>Üretagne  et 
la  partie  méridionale  de  la  France,  on  en  fait  des  {K)tages 
d'une  digestion  facile  et  excellents  {HMir  les  malades  en  con- 

valesceiKV. 

Le  gniau  d’avoine  se  prépare  en  quantité  immense  en  L- 
lande,  car  les  habitants  de  ce  |wi>8  cii  font  un  fréquent 
usage;  leur  procédé  est  tout  différent  de  celui  qu'emploient 
hïi  Normands  et  le»  Bas-Bretons.  Voici  le  procédé  des  frlaa- 
daU  : il.»  mettent  un  peu  d'eau  au  fond  d'une  cliaudière, 
qu’ils  remplissent  d'avoine , de  la  même  manière  que  pour 
cuire  des  pommes  de  terre  à la  vapeur  ; Us  chautTent  ensuite 
giatluellcment , en  ayant  soin  d'implanter  un  bâton  en  bois 
blanc  au  fond  de  la  cliaudière,  pour  leur  indiquer  quand  l’o- 
pératioo  est  à son  terme.  Dès  que  dans  toute  la  masse  la  ' 
température  s'est  assez  élevée  pour  qu'en  retirant  ce  bâton  il 
ne  présente  aucune  trace  d'humidité  sur  toute  sa  surface,  ils 
enlèvent  la  cliaudière  et  procèdent  à une  nouvelle  o|iéraUoa, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  quantité  d'avoine  nécessaire  pour 
une  fournée;  ils  la  portent  alors  dans  un  four,  modérément 
cliauffé,  et  qu’ils  ont  soin  de  tenir  clos  pendant  vingt-quatre 
heure».  L'avoine  éprouve  dans  ce  cas  une  altération  sem- 
blable k celte  firoduite  par  le  maitage  : une  certaine  quan- 
tité de  l'amidun  devient  soluble,  et  le  grain,  légèrement 
torréfié,  acquiert  une  couleur  légèrement  rous-sâtre.  En  grand, 
on  emploie  maintenant  la  vapeur,  que  l'on  fait  arriver  dans 
des  chaudière»  à double  fond  , dont  l'un  est  percé  de  trous 
par  lesquels  la  vapeur  peut  pénétrer  dans  la  masse  d’avoine 
que  l'on  a placée  au-dessus  : lorsqu'on  voit  la  vapeur  s'é- 
lever aliondamment  au  sommet  de  la  cliaadièn*,  l'opération 
est  terminée.  Lorsque  l'avoine  a été  retirée  du  four,  on  la 
porte  dans  un  moulin  à farine  ordinaire , mais  dont  les 
tm-iiles  sont  maintenue»  suffisamment  espacées  pour  hri.scr 
l'envelopiie,  .saas  écrasi*r  la  graine  ; cette  tiernière,  au 
liau  de  tomber  dans  un  bluteau^  pas.»cdaiis  un  ventilateur 
semblable  aux  fnrares  ordinaire»;  la  batte  est  alors  sé- 


parée du  grain  ; on  réduit  ensuite  cette  avoine  ainsi  mondée 
en  gruau  dans  un  moulin  ordinaire,  après  quoi  on  le  des- 
si-che  à une  température  plus  ou  moins  elevèe,  suivant 
que  l'un  veut  avoir  du  gruau  blanc  ou  légèrement  torréüé. 
Ce  gruau  est  de  beaucoup  préférable  au  gruau  de  Nor- 
mandie, à cause  de  sa  légèreté  comme  aliment.  Dans  la 
Normandie,  on  se  contente  de  faire  sécher  l’avmne  blaoche 
au  four,  de  la  vanner  ensuite  pour  la  m^ttoyer,  et  de  1a  porter 
sou»  des  meules  fralchcmeot  piquées,  en  ayaut  soin  de  pren- 
dre le»  même»  précautions  que  dans  le  procédé  irlandais. 
On  obtient  par  ce  procédé  la  moitié  du  poids  primitif  de 
l’avoine  avant  de  la  soumettre  aux  meules.  La  cuisson  du 
gruau  d'avoine  exige  quelques  précautions  : U fautavoir  soin 
de  le  délayer  dans  l'eau  d’abord,  puis  de  le  soumettre  peu 
à |ieu  à l'actiun  d'une  douce  clialcur. 

Les  gruaux  de  froment  et  d’orge  se  préparent  de  la  rnéoM 
manière, si  ce  n’est  que  pour  le  gruau  d’orge,  il  faut  faire 
préalablement  détremper  l’orge  à froid  dans  un  cuvier,  pois 
le  faire  sécher,  afin  que  la  pellicule  puisse  s'en  détacher  fa 
cilcineol. 

On  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  gruau  l’orge 
dépouillée  de  son  enveloppe,  et  arrondie  «ni  peliu  globules 
que  l’on  nomme  orge  perlé.  Le  gruau  d'orge  est  éy^emcDt 
employé  dan»  les  u»ag(«  culinaires. 

On  a étendu  également  le  nom  de  pruaw  à la  pomme  de 
terre  réduite  en  pâte,  puis  en  petits  grains  dans  un  moulin 
à meules  es|>acée»,  de  manière  à lui  donner  l'aspect  du  sagou. 

C.  Fivrot. 

GRÜBER  (JcAx-GooEFaov),  professeur  de  pliilosofdue 
à Halle,  né  en  t774,  â Naumbourg-sur-Saale,  a attaclié  son 
nom  à un  recueil  encyclopédique  qui  a été  déjà  apprécié  à 
l'article  cousacré  à Erschf  son  collaborateur.  Apr^  avoir 
étudié  à Leipzig,  U accepta,  exk  t7u7,  une  éducation  parti- 
culière en  Russie;  mais  l'ukase  rendu  à quelque  temps  de 
là  par  l’empereur  Paul  T'  contre  les  étrangers  l'obligea  de 
revenir  Allemague,  où  U s’occupa  ak>t s de  travaux  litté- 
laire»  dans  le»  genre»  les  plus  variés.  Se»  principaux  ou- 
vrages sont  relatifs  à l'anlliropologie;  et  son  Essai  sur  la 
Destinés  de  flfomme  ( Leipzig,  1800  ; 2*  édition,  1809), 
notamment,  obtint  un  grand  succès,  quoique  venant  s|>fès 
les  livre»  d<^à  écrit»  sur  ce  sujet  par  Spakling  et  par  Ficlite. 
Après  s'étre  établi  à léna  comme  professeur  particulier,  il 
fut,  en  1802,  cliargé  avec  Augusti  de  la  réaction  de  la 
Gazette  /ifférnire,  fondée  en  cette  ville  par  EicLstaedt , et 
en  18U  il  fut  nommé  professeur  à runiverrité  de  Wilten- 
berg.  Depuis  lors  sa  vie  ne  cessa  point  d’appartenir  à l’en- 
seignement , soit  oral , soit  écrit. 

Grüber,  qui  mourut  le  7 août  1881,  est  rangé  à bon  droU 
parmi  les  savants  qui  honorèrent  le  plus  leur  pays  par 
l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances.  ItutépoKlaiD- 
ment  de  la  part  importante  qu'il  prit  à la  rédaction  de  1a 
grande  encyclopédie  allemande  connue  sous  le  nom  d'è'n- 
cgclopédie  d'Ersch  et  Gi^ûber^  U fut  aussi  l’un  des  coUs- 
lK)ratciir»  le»  plus  actif» du  Conversation' s Lexicon 
de  Bruckliaus. 

GRUE  {Ornithotogie)^  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des 
échâssiers.  La  grandeur  de  ces  oiseaux,  la  longueur  de  leur 
cou,  de  leur  bec  et  de  leur»  path»,  auraient  suffi  à le»  signaler 
à ratiention  des  naturalistes  de  l’antiquité,  si  leur  oi^(anisa- 
tion  par  (roupie  et  l’espèce  de  liiérarchie  qu’elles  semblent 
conserver  («codant  leurs  migrations  ne  les  avaient  déjà  fait 
observer  par  eux  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration. 
Les  grues  aiment  en  effet  un  climat  tempéré  : de  là  leurs 
migrations  régulière.»  dès  que  le  froidou  laciialeor  couimen- 
cenl  à se  faire  sentir  d’une  manière  excessive  dans  le»  ré- 
gions du  Nord  ou  de  l’Orient  qu’elles  Ivabltent.  Alors  elles 
ae  réunissent  par  troupes  pour  entreprendre  les  courses  Mi 
plu»  lointaines  et  le»  plus  bardie»;  elles  cliouU.»cot  un  chef 
qui  les  conduit,  et  dont  le  cri  les  averiit  de  la  route  qu’elles- 
doivent  suivre  : |>oar  fendre  l’air  plus  aisément , riles  se 
forment  en  triangle,  et  si  le  vent  est  trop  violeni,  en  rond, 
et  même,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'a  rapporté  Pline,  elles 
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tTalênt  (la  uhie  fl  (k«  r^iilloux»  «An  de  tnieut  rétinter  à ton 
efTet  : c’ett  dans  ce  dmiier  ordre  qu’eTet  m déteiMlfnt  contre 
l'atglf  on  te*  aulrei  oiseaux  de  proie  qui  loiitent  de  let  alla* 
qiier.  A terre,  HIet  ont  des  tenlinolles  qui  reillent  A ta  sûreté 
^ la  troupe  pemlant  son  sommeil , et  ()ui,  pour  éviter  dS  | 
aurcontber  rilct'métnes,  tiennent  en  Pair  une  patte  dans  la-  i 
quelle  est  une  pierre  dont  te  rhoc  les  réveillerait  si  la  fatigue 
venait  à tes  endormir  et  à la  leur  lalrc  lictier.  De  U Pexpres- 
sion  figurée  faire  Irjnrd  deçrue  \xmr  indiquer  une  longue 
attente  sur  les  pieds.  Comme  la  cigogne,  la  grue  est  une  très- 
grande  deslroctrice  des  rrpliles,  des  vers,  des  Insertcs,  dont 
elle  se  nourrit,  ainsi  que  de  grenoidlles  et  de  petits  pois- 
•ons  La  ponte  des  grues  est  de  deux  «ruf-.  ; leur  nk!  est  placé 
sur  de  petites  éminences  de  terre  ou  de  gazon,  dans  les  ma 
rata  et  les  roseaux  . elles  IVIèvent  à leur  itauleur,  le  roui- 
posent  dlterbcs  douces  et  fines,  et  couvent  delwut,  de  ma- 
nièn'qiietenrcortis  pose  dessus.  SauvagesAun  pointextraor- 
dinaire  dans  certains  pays , les  gn»cs  ne  s’y  laissent  appro- 
clicr  qu'A  l'époque  delà  ponte  -,  car  l'amour  de  leur  progéni- 
ture leur  fAil  alors  tout  braver.  On  compte  dlverèes  espi^ces 
de  gnicH,  dont  les  unes  dans  Tancien  continent , lus  autres 
dans  le  nouveau.  Leur  longueur  varie  de  l*,30  A 7 mètres, 
de  IVvtréinÜé  du  l>ce,qin  a de  O",!©  A 0",IA,  jusqu’A  celle 
de  leurs  (tattes;  leur  cou  e>t  dépouillé  de  plumes,  ainsi  que 
leur  crAne;  leur  plumage  est  cendré. 

GRUE  ( Mi‘canique).  A cause  de  quelque  ressemblance 
qu'dtc  a avec  le  port  de  PoiNoau  de  ce  nom,  un  ap|>eUe  ainsi 
une  marhim'  dont  on  se  sert  pour  enlever  des  fardeaux, 
décharger  des  bateaux,  etc,  La  grue,  dans  toute  m simplicité, 
e.vt  une  sorte  de  potence , dont  le  bras  tmrizonlal  est  muni 
d'une  |H)ulie  sur  laqirelle  pas.se  et  coule  la  clialne  ou  la  corde 
A laquelle  est  fixé  l'objet  A soulever  ; l'autre  !>out  de  U corde 
se  m de  sur  un  rylindre  que  l'on  fait  tourner  au  moyen 
de  leviers,  de  roues  d'engrenage,  de  manivelles,  etc.  Il  y a 
d»*s  grues  qui  pivotent  sur  elles-mêmes  ; alors  elles  procu- 
rent l’avantage  d'enlever  le  fardeau,  «ic  le  lraii>*|)ortcr  et  de  1 
le  placer  lmmé<Uatcmcnt  ailleurs  : c'est  une  uiaclüne  de 
cette  espèce  rpii,  placée  sur  le  Ivord  d'une  rivière,  enlèvera 
un  objet  placé  sur  un  bateau , puis  Ira  le  déposer  sur  une 
voitiin*  destinée  A le  (vorter  ailleurs.  Ordinairement,  rt  sont 
des  liotiuncs  qui  impriiiieol  aux  grues  les  divers  mouv  euiviiU 
dont  ell(^  sont  suseeptiblea,  soit  au  moyen  de  manivelles  et 
de  rouages,  soit  en  marcitant  dans  rmléricur  de  grandes 
roues,  (Hi  en  saidssant  avec  leurs  mains  des  cJievnies  dont 
les  circonlérenees  de  celles-ci  sont  armées.  Mais  on  remplace 
quelquefois  les  hommes  par  d'autres  moteurs.  Tzvssf.MC. 

GRUKRIES.  On  appelait  autrefois  ainsi  des  Juridic- 
Ituns  qui  connaissaient  en  première  Instance  de  toutt»  les 
eonteslaUons  qui  pouvaient  s’élever  en  matière  d'eau  x et 
forêts,  dans  les  timites  de  leur  ressort.  Les  officiers  de  ces 
Juridictions  s’apiH'laient  çntyers. 

GRUITiiriSEX  (Fua.sçois  de  Pstxt),  astronome  et 
naturaliste  allemand,  naquit  le  19  mars  1774,  au  château 
d'Ilaltenberg,  sur  le  Lecli.  Son  père,  fauconnier  de  l'électeur 
do  Bavière,  ne  put  |tas  faire  beaucoup  de  sacrifices  pour 
son  é-lucation  ; U lui  lit  ccfveudanl  étudier  les  pa'iuiers  élé- 
ments rie  la  médecine;  et  en  178$  il  entra  comme  chirur- 
gien militaire  dans  l'année  autricliieiioc  envoyée  contre  les 
Turcs.  Plus  lard.  Il  répara  A force  de  travail  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  d'incomplet , et  alla,  en  l$Oi, 
étudier  A l'université  de  Landsimt  la  pbiloxvpbie  et  la  mé- 
decine. Peu  de  leiii|>s  après  avoir  été  reçu  docteur,  U fut 
nommé  }>rofesseur  ü 'histoire  naturelle  A l'école  secondaire 
de  médecine  do  Munich;  et  après  avoir  succes$lvcment  re- 
fusé les  chaires  anali^gues  qu'on  lui  oflrait  4 Fribourg  et  A 
Breslau , U fut , en  1 $26 , appHé  A remplir  la  diaire  d'astru- 
noiuie  dans  la  nouvelle  université  fond^  A Munich. 

Panni  les  nombreux  ouvrages  qu’un  a de  lui , nous  cUe- 
ruus  : fîdchercfies  (Thistoire  naturelle  sur  la  différence 
existant  entre  tepus  et  le  mucus  (ISOu);  Anthropologie 
( 1810);  (k-qunozoomie  (tilt  ) ; De  la  A'n/ure  des  co* 
snétes  O^H)»  Euais  de  Phqsiognosie  et  d' Eautognosïe 
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(1612);  Htst(Are  naturelle  du  CM  é/oifé  (1837);  Cnfl* 
ques  des  plus  rccen/ej  Mé(/ries  de  la  Terre  (1$38);  Jlé- 
thode  Inqonométrique  simple  et  noutelle  pour  mesure»' 
Vélévation  des  montagnes  , mhi  les  prarir(  l$42).  H a 
publit^  aussi  de  1626  à 1632  un  recueil  intitulé  ; Analecles 
pour  la  Géographie  et  l'Aslroitomie^  cl  le  continua  plus 
tanl  sous  tilrude  .Youreo«.s  Analecles,  etc.  Depuis  1$3$ 
il  fit  aussi  |>araUre  chaque  année  un  Almanach  d’ Astrono- 
mie et  (Tllutotre  naturelle. 

De  tous  scs  ouvrage*  celui  qui  a le  plus  contribué  A popu- 
lariser le  nom  de  cet  a^trunume  est  incoolestablcaieot  U 
di'vserUlioii  ({u'ü  publia  dans  les  Archwes  de  Kasiner 
sur  1a  Isecourerte  de  nombreuses  traces  d'habtlants  dans 
la  Lune  cl  notamment  d'un  mouuturnt  architectural  de 
grandeur  colossale,  construit  par  etu.  La  sensation 
qu'elle  proilui»il  fut  exlréine.  Gruitiiulscn,  m«»rlle  21  juin 
1652,  eut  aussi  U gloire  d’ùuagiiier  uu  inslrument  litlio- 
Iriteur;  et  plus  lard  l'Acadeiuie  des  Sciences  du  Pari*  l'en 
récouipema  en  lui  décernant  une  médaillé  d'or  de  i,U00  fr. 
Les  premiers  travaux  de  physiologie  et  suiluut  les  reclver- 
clies  luicroscopiqitcs  de  ce  savant  uc  sont  pas  sau*  UH-rite. 

Il  est  Uclieux  que  ses  travaux  astronomiques  pèchent  beau- 
coup |tar  le  di-faul  d'une  sévère  méthode  mathématique. 

GREMB.VCll  ou  CKü.MPACU  (Guixslxs  de),  geu- 
Ülhomme  de  Fraoconie,  issu  d'une  ancieoive  famille  qui 
s'e»t  éteinte  au  üix-sopUèmc  siècltt,  naquit  en  lt»03,  et  dans 
les  guerres  do  l'L-iupereur  Cliarlei-Quinl  acquit  du  renom 
comme  brave  capitaine  de  reUres.  Eu  1844  il  entra  au  ser- 
vice Je  l’électeur  de  Otandcbuurg  KuUubarb,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  ses  £taU.  Dans  l'exercice  de  oes  fbocüons , 
Grumbai  h mérita  toute  U confiance  de  son  maître  et  exerça 
une  grande  iufluence  sur  ses  diverses  entreprises  guerrières, 
ootaumteat  sur  celle  qui  est  commu  dans  l'hisloire  d'Alle- 
magne sous  la  désignatioD  de  guerre  du  margrave,  et  qui 
eut  pour  rcaultal  U mise  au  Uni  de  l'Empire  et  la  ruine 
Jerckclcuf  dcilrandubourg  kulmbach.Grumbacb  édisppa 
au  mandai  du  ptusuipliou  iaucé  contre  lui,  et  conçut  alors 
d(^s  plans  aussi  lurdis  qu'eteudiis,  el  dont  i’e\<‘cutkm  eût 
comph-lemcnt  rtningé  l’elal  politique  de  FEiiqtire.  Il  se  mit 
en  relation  avec  la  noblesse  de  divers  cercles,  aoUmmciil 
avec  celle  de  Franconic,  et  s’efforça  de  lui  inMiirer  la  |>eitt«o  du 
iMÎiier  U puissanoe  des  grands  sou  veraios  territoriaux  et  de  ré- 
tablir sur  tous  les  poiuU,  les  armes  A U main,  1a  souveraineté 
Immédiate  de  U noblesse.  Mais  U o’y  eut  que  qud<|ues  gentils- 
hommes d<]à  compromis  dans  la  guerre  du  margrave  et  di- 
vers autres  avealurim  qui  osèrent  fiiire  cause  comuiunc 
avec  lui,  eucore  que  dans  toute  l’Alieiuague  les  senlinH'nls 
de  la  noblesse  fussent  assez  tavorahles  A ses  projeU.  Grum- 
iMcli  se  mit  en  rapport  avec  les  ducs  de  .Saxo  de  la  ligne  Er- 
uestine,  et  surtout  svec  le  duc  Jean-Fndèrk,  qui  ue|>uuvaU 
se  consoler  de  la  |>crte  de  la  dignité  éleclurale  el  de  rabais- 
sement de  sa  maison.  H se  rendit  avec  ses  adhérents  A GoUm, 
et  s’eflorça  de  gagner  le  duc  A l'exéculioa  de  ses  pUiu  de 
bouleverseuD'nt.  D’intoUigence  aveck  clumeelier  de  ce  prince, 
ap|>ele  Christian  Bruck,  et  appuyé  par  U cour  de  France,  de  la- 
’ quelle  Grumhacb  avait  obtenu  letilrcd*!  colonel  de  cavalerie, 
ii  lui  fit  entrevoir  b }»oéMlHlité  non-seulement  de  regagner  la 
dignité  d électeur,  mais  encore  d’oblcnir  la  rouronuc  impé- 
riale. Les  mai  binations  dirigées  par  les  conjurés  contre  Is 
|M;rsonDe  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe  semblent  avoir 
déterminé  ce  prince  a prendre  enfin  un  |>arlt  décisif.  Après 
. avoir  inutilement  invite  le  duc  Jean-Frédéric  A doiguer  de 
M cour  ces  perturbateurs  du  repos  public,  ii  s'adressa  A 
rein{N;reur  Mavimilkii  11,  qui  lors  de  la  dkte  de  1866 
ajouta  encore  aux  rigueurs  de  t'arrèt  de  proscription  rendu 
contre  Grumbacb  el  ses  sdbérents,  et  intima  au  duc  Jeaa- 
Frédéric  l'imlns  d'avoir  A forcer  ks  proscrits  de  s'éloi- 
gner. 

Le  duc  n'aysnt  pas  plus  voolu  obéir  à l'onpereur  qii'é- 
couler  les  instance*  de  ses  amis , el  ayant  b*eo  au  contrebe 
manifesté  toqjours  plus  ouvertMuent  son  ioleoüon  de  récu- 
pérer de  vive  lorce  la  dignité  d'électeur  fut  égaleroant  mis 
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au  ban  de  l'Empire  » le  1 3 décembre  1 SA6  ; et  t’exéculloo  de 
rarrêl  fui  commise  au  duc  Auguste.  Celoi>ci  vint  » avant  les 
fStes  de  Noël  1566,  investir  la  ville  de  Gotha,  qui  après 
avoir  souiemi  on  siège  aussi  long  qu'opiniâtre  se  rendit 
enfin,  le  13  avril  1&67.  par  capitulation  conclue  avec  les 
bourgeois,  qui  venaient  de  s'emparer  de  rautorité  k la  suite 
d’une  insurrection  et  avaient  (ait  prisonniers  tous  les  adhé- 
rents de  Orumbaeh.  Tandis  que  le  duc  Jeafi-Auguste  était  con- 
duit prisonnier  à Vienne,  Grumbach  et  le  chancelier  Christian 
Bru(^  éiaient  condamnés,  dés  le  17  avril,  en  vertu  d'un  ju- 
gement rendu  par  l'électeur  Auguste,  k être  écartelés  vivants, 
et  les  autres  chefs  principaux  de  l'entreprise  à être  déca- 
pités. Grumbach  subit  son  sort  avec  courage;  les  tortures 
cruelles  qu'on  lui  fit  éprouver  ne  purent  lui  arracher  la  ré- 
vélation de  ses  plans  non  plus  que  de  ses  nombreux  com- 
plices. 

GRUME.  On  appelle  bois  en  ymme  celui  qui  n'a  pas 
été  équarri  après  avoir  été  coupé,  et  auqi»d  on  a conservé 
•on  écorce.  La  flexibilité  naturelle  aux  jeunes  branches  d’ar- 
bre permet  de  les  employer  en  grume  k la  construclion 
de  meubles  de  jardin,  de  fabriques,  de  volières,  de  clô- 
tures, etc. 

GRÜM  ( Ahastasics).  Vogen  Acotsme. 

GRUNDTVIG  (NicoLAS-Paioé.aic-SéTEAm),  l’un  des 
plus  remarquables  écrivains  qu'il  y ait  anjourd’hui  en  Da- 
nemark, est  né  le  8 septembre  1783,  k Udby , petit  village  de 
Séelande , où  son  père  était  pMteor,  et  fut  de  bonne  heure  des* 
tiné  à 1a  carrière  eccbisiastiqiie.  Il  débuta  dans  celle  des  let- 
tres par  la  publication  de  sa  Mythologie  du  tyord  ( 1808; 
3*  éililion,  1833),  ouvrage  où  pour  la  première  fois  ce  su- 
jet si  vaste  et  si  intéressant  était  traité  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  saisissante , et  bientôt  après  comme  poète  dans 
•es  Opirin  Kœmpelweft  Ündergang  i Mord  (3  vol. 
1809).  Les  onivres  lyriques  qu'il  publia  i la  même  époque, 
d'abord  dans  différeats  recueils  ^ ensuite  réunU  sous  le 
titre  de  Kvœdlinger  (iklé)  ^ sont  surtout  remarquables  par 
la  perfection  du  style,  et  respirent  te  plus  vif  patriotisme. 
C'est  ce  sentiment  qui  lui  fit  cliolsir  pour  sujet  cTun  autre 
poème,  Roskilde  EHm  ( 1814  ),  la  période  la  plus  brillante 
de  l’histoire  de  son  pays,  d'aprte  tes  Sagas  et  la  chronique 
de  Saxon  le  Grammairien , et  traduire  les  deux  plus  remar- 
quables historiens  du  Nord  au  moyen  âge,  Saxon  le  Gram- 
mairien et  Snorro. 

Gnindivig  n'aborda  pas  â beaucoup  près  sous  d'aussi  fa- 
vorables auspices  la  carrière  évangélhpu.  Le  premier  ser- 
mon qu'il  prononça  en  dialre,  sur  ce  thème  : « Pourquoi 
la  parole  du  Seigneur  a-t-elle  disparu  de  sa  maison?  * sou- 
leva dans  le  cler^  de  Copenhague  des  critiques  teHemeat 
animées,  qu'on  en  vint  jusqu'à  te  rayer  de  la  liste  des  can- 
didats suscq>tibtes  d'étre  placés.  Cepoiduit,  de  1811  à 1813 
Grundlvig  remplit  dans  la  cure  dont  son  père  était  titulaire 
tes  fonctions  de  vicaire.  C'est  vers  ce  temps  que  panit  de 
lui  un  sermon  sur  cette  pensée  : « Pourquoi  nous  appelle- 
t-on  luü»ériens?  « ( 1813),  qui  produisit  une  sentatlon  ex- 
traordinaire. Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  il 
|irérha  de  plus  en  plus  fréquemment  à Copenhague , aux 
grands  api^udissements  de  la  foute,  tandis  que  les  dispo- 
sitions du  clergé  à son  égard  devenaient  toujours  plus  tû»- 
liles.  r.n  1831  il  (ut  nommé  à la  cure  de  Prarstre,  puis 
l'année  d'après  1e  roi  Frédéric  VI , malgré  ropposition 
du  clergé , rattacha  avec  te  titre  de  second  prétUcateur  à 
l'église  de  la  Réileroption , à Copenhague.  Comme  théolo- 
gien, Grtmdtvig  appartient  au  luUiéranUme  te  plus  rigide  ; 
et  par  suite  de  la  polémique  qu'il  engagea  avec  divers  collè- 
guos  plus  disposés  que  lui  à faire  la  part  du  temps  et  du 
progrès,  même  dans  les  affaires  de  culte  et  de  religion,  il 
dut  donner  sa  iléroisMon.  Les  loisirs  forcés  qui  en  résultè- 
rent pour  loi  te  inirenl  à môme  de  se  livrer  de  nouveau  à 
l'éhide  de  riiistoire  et  à la  porsic.  Son  Sangveerk  tilden 
danske  Kirke  (1817)  est  un  clKitx  très-remarquable  de 
chants  religieux;  et  dans  ses  Mordiske  Smaadigte  ( IS3S) 
il  a réuni  tout  ce  qui  chez  tes  auteurs  anciens  H motiernes 
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a trait  à la  vie  des  héros  et  des  poètes  du  Nord.  Le  cour 
dliistoire  moderne  qu'il  fit  en  1838  fut  suivi  par  de  nom- 
breux auditeurs  et  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  1643, 
lorsqu'il  te  fit  dans  te  sein  de  la  Réunion  Scandinave,  qui 
cette  année-Ià  le  nomma  son  président. 

Grundtvig,  élu  en  1848  et  1849  membre  de  l’Asserobiée 
constituante  de  Danemark , s'y  fil  remarquer  par  l'eroporte- 
ment  de  son  zèle  ultra-danois  dans  la  fameuse  question 
des  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Toutes  ses  mo- 
tions, tous  ses  discours,  n'avatent  d'autre  but  que  de  re- 
commander l'emploi  des  moyens  tes  plus  énergiques  pour 
châtier  et  réduire  à l'obéissance  ces  révoltés  allonands. 
Cétail  évidemmeut  du  patriotisme  de  la  part  de  Grundtvig; 
reste  à savoir  s'il  était  éclairé.  En  tous  cas,  sa  conduite 
viotente  dans  celte  assemblée  est  une  preuve  nouvelle  de 
la  difficulté  qu’éprouve  te  préire,  catholique  ou  protestant, 
à rester  rUomme  de  l’Évangile,  du  mom^t  où  il  se  jette 
dans  la  politique,  oubliant  cette  sublime  parole  du  Christ  : 
« Mon  ro)aume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

GRUS'STEIN.  Voyex  Dioaira. 

GRUSIE  ou  GRUSINIE.  Voyez  Géoacis. 

GRUYERE  ou  GRIfYÉRES.  Voyez  Faumeae  (Can- 
ton de). 

GRUYERE  (Fromage  de).  Voyez  Fkhiacb. 

GRY-GRY.  Voyez  utimixoïf. 

GRYPIIE.  Voyez  É.’ucixb. 

GRY'PIIEE*  genre  de  mollasques.  Animal  iDconim,coa- 
teott  dans  une  coquille  bivalve,  adhérente,  très-inéquivalre, 
presque  symétrique  ou  équilatérale  : ta  valve  inférieure  est 
concave  et  terminée  par  un  crochet  saillant  en  dessus , et 
courbée  en  spire  iovolute  ; la  valve  supérieure  est  beaucoup 
plus  petite  et  operculée  ; la  cliamière  e4  sans  dents  ; la  fos- 
sette cardinale  est  oUonguo  et  arquée  ; une  seule  impression 
musculaire  existe  sur  cliaque  valve.  Lamarcà  a développé 
les  caractères  de  ce  genre  sur  une  coquille  marine  unique 
dans  tes  collections  de  Paris  ; car  ces  coquilles  récentes  sont 
rares  à l'extrême,  et  U est  môme  fort  douteux  que  1e  mol- 
lusque dont  elles  forment  l'enveloppe  existe  ^ns  notre 
époque  géologique  actuelle;  mais  la  grypbée  fossile  (pry- 
phUe)  est  aussi  abondante  que  l'espèce  récente  est  rare. 
Les  grypliées  paraissent  avoir  été  intermédiaires  entre  les 
huîtres  et  tes  lérébratulcs,  et  probablement  elles  étaient  con- 
temporaines des  anuDonites,  des  béleronites,  des  peignes, 
des  térébratules,  etc. , car  leurs  dépouilles  se  trouvent  con- 
tinueltemcnt  mtiées  aux  dépouilles  tesUcées  de  ces  mais- 
coxoaires.  Leur  forme  les  rapproche  des  huîtres,  et,  comme 
celles-ci,  elles  paraissent  avoir  vécu  en  familles  nombreuses , 
car  leurs  coquilles  se  rencontrent  souvent  étalées  en  cou- 
elles  étendues,  et  qui  comptent  parfois  jnsqu'à  trois  mètres 
de  puissance.  Les  gryphites  abondent  surtout  dans  te  cal- 
caire argileux  qui  avoisine  les  grès  rouges  et  bigarrés  : ce 
calcaire  particulier  que  l'on  désigne  sous  1e  nom  de  calcaire 
à grgphiteSt  et  qui  semble  en  effet  tout  pétri  des  dépouilles 
testic^  de  ces  mollusques,  accompagne  assez  fréqueni- 
inent  tes  couches  iKuiill^es,  et  paraK  être  de  formatiou 
contemporaine. 

On  distingue  parmi  les  gryphites  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  ou  de  variétés  : la  plas  abondante,  sans  contre<lii, 
dans  les  couches  de  la  terre,  c’est  la  gryphée  arquée  ; nous 
nommerons  encore  1a  gryphée  colombe,  la  gryphée  ptissée, 
la  gryphée  géante,  etc.  BF.Lriiu.i>-Lr.rf:vRc. 

GRYPIllTË.  Voyez  GRTPiiée. 

GUACHARO  4 genre  d'oiseaux  de  l’ordre  des  passe- 
reaux, delà  famille  des caprimul^ées,  établi  parM.  dellum- 
boldt  sous  le  nom  de  steatornis.  Il  ne  renferme  qu'une  seule 
e^ièce,  te  guacharode  Caripe{steatornis  caripensis.  H.), 
qui  est  propre  au  continent  de  l’AiDérique  méridionale  et  à 
quelques  Iles  des  Iodes  occidentales.  Le  guacharo  nhinil  à 
la  taille  d'une  poule  urdinaire  la  forme  et  te  bec  d'un  oi- 
seau de  proie.  Cependant,  il  ne  se  nourrit  que  de  fniits  et  de 
graines  dures.  Il  a en  horreur  la  lumière  du  jour,  et  on  ie 
renconlrosouslcpont  naturel  de  Pandi,  près  de  RogoU,dans 
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la  NoQTelle^raaada  et  daiu  lea  grottes  de  la  Guiddoope 
•1  de  U Trinité,  mais  Burtoiil  en  quantités  incroyables 
dans  robacure  grotte  située  dans  1a  vallée  de  Caripe , prés 
de  Cumana , dans  l*£tat  de  Veneaoéla , et  appelée  de  son 
nom  çrotiê  du  Guacharo.  L*entrée  de  oette  remarquable 
grotte,  haute  de  M mètres , reçoit  de  ta  nature  majestueuse 
de  la  végétation  tropicale  un  caractère  tout  particulier.  A 
riotérieur,  et  k une  hauteur  de  18  à 30  mètres,  niclient  des 
milliers  de  gnacharos , qui  ne  sortent  de  la  grotte  qu’à  reo> 
trée  .de  1a  ouït,  et  surtout  par  le  clair  de  lune,  pour  a'en 
aller  chercher  des  graines.  On  ne  peut  se  faire  un  Idée  de 
l'eirroyable  vacarme  que  font  ees  oLseaut  dans  la  partie  U 
plus  obscure  de  la  grotte,  lorsque  l'apparition  de  la  lumière 
d’une  torci»e  vient  les  effrayer,  vacarme  que  double  encore 
1a  répercusMon  des  sons  par  les  parois  de  la  grotte.  Chaque 
année,  à l’époque  de  la  SainUJean,  les  Indiens  ont  l'habi* 
tudede  faire  tomber  la  plupart  de  ces  nids  à l'aide  de  grandes 
gaules,  et  de  tuer  alors  des  milliers  de  guacliaro*.  Les 
jeunes  qui  tombent  à terre  sont  aussitôt  vidés.  On  fait  fondre 
ensuite  lagrmssc  qu’ils  ont  sur  la  poitrine,  et  on  a’en  sert 
généralement  en  guise  de  beurre  pour  l'assaisonnement  des 
mets  et  d'huile  pour  l’éclairage.  De  là  le  nom  scientifique 
du  genre , steatornis^  formé  de  ovéop,  ariatoc,  suif,  graisse, 
et  épvi;,  oiseau. 

GGADALAXAR.V  9 province  du  royaume  d'Espagne 
comprise  dans  la  Nouvelie-CasÜlle,  d’une  superficie  de  64 
myriamètres  carrés,  traversée  au  nord  par  les  clialnes 
de  la  SomO'Slerra,  maisn'oflrant  partout  ailleurs  qu’une 
plaine  pierreuse,  aride  et  presque  enUèrement  dépourvue 
d’arbres,  arrosée  per  le  Tage,  le  Mansanarès  et  l'Ilénarés, 
compte  100,000  Itabitants,  qui  se  livrent  à l’éducation  des 
moutons,  au  lissage  des  laines  et  à 1a  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  Vuparto.  Elle  a pour  clieMten  la  ville  dn  même 
nom,  bâtie  sur  le  Henarès,  antique  et  sale  cité,  où  l'on  trouve 
force  mines  do  couvents  et  aulivs  édifices,  les  tombeaux  des 
ducs  de  rinfantado  dans  l’église  des  Franciscains,  des  liO- 
piUux,  une  manufacture  de  draps  et  16,000  Itabitants.  Elle 
s’appelait  autrefois  Arriaca^  et  fut  prise  en  7tt  aux  GoUis 
par  les  Arabes,  qui  rappelèrent  alors  Ouadt'l’Uadscharah 
(Guodalarrutca).  En  1681  le  roi  de  Castille  Alphonse  1*^  la. 
leur  reprit.  * • 

GUAÜALAXARAy  chef-lieu  de  l'Etat  de  Xalisco  au 
Mexique,  et  de  l’ancienne  intendance  de  Guadalaxara  dans 
la  Nouvdle-Gallce,  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Amé- 
rique , fondée  en  1S43 , et  située  dans  la  vaike  d’Altemaxac, 
au  voisinage  de  nombreuses  mines  d’argent,  est  le  si^  du 
gouvernement  et  d’un  évèclié,  et  compte  une  poputatk>néva- 
loée  de  60  à 80,000  âmes.  Ses  mes,  larges,  r^lières  et  bien 
pavées , ses  quatorze  places  symétriquement  tracées  soot 
arrosées  par  douze  grandes  fontaines  jaillissantes  qu'alimente 
un  aqueduc  long  d’environ  3 myriamètres.  Scs  maisons,  en 
général  grandes  et  d'un  bon  style,  lui  donnent  tout  à fait  l’ap- 
parence d’une  de  nos  riclies  cités  d’Europe.  On  y voit  plu- 
sieurs beaux  hOtels,  une  catlièdrale  et  de  magnifiques  égli- 
us,  onze  couvents,  deux  hépitaux,  un  séminaire,  une  univer- 
sité et  un  bétel  des  monnaies,  qui  date  de  1814.  L'oriévrerie, 
la  fabricatioa  des  articles  de  bois,  de  fer,  d’écaille  et  de  cuir, 
des cliafieaux  eide  la  corroierle,  le  tiuage  et  l'impressinn  sur 
coton  sont  les  prindpoles  industries  de  la  population.  C'est 
près  de  Guadalaxara , au  pont  de  Caldéron , que  Callcja 
battit,  le  1 7 janvier  181 1 , les  insurgés  command**spar  Hidalgo. 

GlÎADALQUIVIRf  de  l’arabe  Otiad  af  Ifeèir,  c’est- 
à-dire  le  prand  yfeure,  le  Bœtis  des  anciens,  l'un  des  cours 
d’esu  les  plus  considéraUes  qu'il  y ait  en  Espagne,  prend  sa 
source  à l’est  de  la  Sierra  Cazorla,  dans  U province  Jaen, 
coule  d’abord  du  sud  au  nord,  puis  à l’ouest,  et  enfin  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  presque  parallèlement  avec  la 
ütiadiana.  11  reçoit  les  eaux  de  la  l'ctite-Gnadiaoa,  du 
Guadalimar  et  du  Xenit,  traverse  depuis  Cordooe  jusqu’à 
Séville  Ici  plus  belles  et  les  plus  riclies  contrées  de  l'Es- 
pagne, et  ajirès  un  parcours  d’environ -4t>0  kilomètres 
vieut  se  cter  dans  l’Alantiquc,  à San-Lucar.  Il  est  navigable 
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jusqu’à  Séville  pour  les  navires  d’un  fort  tonnage,  et  jusqu’à 
Cordoue  pour  des  bâtiments  de  moindres  dimensions. 

GUAIlRLOUPEy  Ile  découverte  en  1493,  par  Cbris« 
to|»lie  Colomb,  qui  lui  donna  ce  nom  à cause  de  la  res- 
semblance qu’offrent  ses  montagnes  avec  une  chaîne  appelée 
de  même  et  située  en  Espagne,  sur  les  rx>nfins  de  1a  Nouvelle- 
Castitle  et  de  i’Estramadure.  Elle  était  alors  habitée  par  lea 
Caraïbes.  Les  Européens  laissèrent  écouler  près  d’un 
siècle  et  demi  sans  clierclier  à t'y  établir.  Mais  vers  le  milieu 
de  tOSS,  6&0  Français,  c^rnduits  par  deux  gentitshommes , 
nommés  de  l’ülive  et  Duplessis,  vinrent  jeter  dans  l’ile  les 
fondenienU  de  la  colonie  actuelle.  La  guerre  avec  les  Ca- 
raïbes ne  tarda  pas  à éclater  ; elle  dura  environ  quatre  ans , 
au  bout  desquels  la  paix  fut  conclue  avec  les  naturels,  qui 
du  reste  avaient  été  précédemment  forcés  d’abandonner 
nie.  Les  Français  commencèrent  alors  à cultiver  1a  terre, 
et  la  colonie  se  peupla  de  quelques  nouveaux  Euro|>éens  et 
de  plusieurs  colons  de  Saint-^^liristopite.  Les  compagnies 
anxqueUes  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  Iles  de 
l’Amérique  avait  été  successivement  accordé  s’étant  vues 
contraintes  de  renoncer  à ce  privilège  , plus  onéreux  que 
profitable,  U Guadeloupe  fut  vendue  en  1649,  avec  Marie- 
Gaiande , U Désirade  et  les  Saintts , au  marquis  do  Bois- 
seret,  qui  les  ad»eta  au  prix  de  60,000  livres  tournois  et  de 
600  livres  pesant  de  sucre  fin  par  an  ; celui-ci  céda  la  moitié 
de  son  marché  à Houd , son  beau-frère.  La  domination 
de  cet  seigneurs  propriétaires  dura  quinu  années,  peihlant 
lesquelles  quatre  marqulHats , un  comté  et  plusleure  autres 
fiefs  se  formèrent  dans  llte.  Fji  1664  Louis  XlV  acheta, 
pour  la  somme  de  135,000  livres,  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances,  et  lea  céda  à la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales.  Cette  compagnie  n’ayant  pas  mieux  réussi  dans  ses 
spéculations  qtm  les  précAlentcs,  le  roi  se  chargea  d'ac- 
quitter ses  dettes,  et  la  Guadeloupe  fut  définitivement  réunie 
au  domaine  de  l’Etat.  En  1666,  1691  et  1703,  les  liabilants 
de  nie  la  défendirent  avec  la  plus  éclatante  bravoure  contre 
les  attatpjes  des  Anglais,  et  parvinrent  à les  repousser.  Mais 
eu  1759  U Guadeloupe  tomba  au  {touvoir  de  ces  derniers, 
qui  l’occupèrent  à trois  reprises  différentes,  de  1759  à 1763, 
en  1794,  de  1810  à 1814.  En  1813,  par  suite  du  traité  si- 
gné le  S mars  à Stockitolm  entre  l’An^eterre  et  la  Suède , 
la  première  céda  la  Guadeloupe  à 1a  aeoonde;  mais  la  paix 
de  Paris  la  restitua  à la  France. 

La  Guadeloupe  est  après  la  Trinité  la  plus  considérable 
dei  Petites- Antilles , et  le  chiffre  total  de  sa  population  est 
aujourd'hui  de  139,000  âmes.  Elle  est  située  dans  l’océan 
Atlantique,  par  les  1 5*  59’  et  60"  40’  de  latitude  non),  et  par 
les  63**  30T  et  64**  9'  de  longitude  ouest,  à environ  10  inyria- 
utèlres  de  1a  Martinique , et  à 500  myriamètres  de  France. 
Cette  Ile,  qui  a 164,613  hectares  de  superficie,  dont  45,701 
en  cultures,  33,786  en  savanes,  33,609  en  bois  et  forêts, 
et  71,517  on  terres  incultes,  se  compose  de  deux  parties 
prftM|iie  égales,  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  détroit  nommé 
la  Hipière-SaUe,de  8 küomèires  de  longueur,  sur  30  à I30 
mètres  de  largeur,  navigable  seulement  pour  les  enibarc<ttiuos 
non  pontées , et  communiquant  des  deux  cOtés  avec  la  mer. 

La  partie  occkientale  est  la  Guadeloupe  pruprcmeml  dite  ; 
elle  présente  à peu  près  la  fonne  d’une  ellipse.  Une  chaîne 
de  montagnes,  boiséeset  volcaniques,  d’une  hauteur  moyenne 
de  1,000  mètres,  la  traverse  du  nord  au  sud.  Un  volcan, 
encore  en  activité,  nomme  la  Sotçfrièré,  la  domine,  et  s'é- 
lève à t,557  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  loer.  La  ville 
«le  la  Basse-Terre  (6,000  hab.),clte(-lieu  de  la  colonie  et 
siège  du  gnuvememenl,  s«  trouve  au  sud-ouest,  sur  le  litto- 
ral. La  partie  orientale,  nommée  Grande- T’erre,  a une  forme 
qui  se  rapproclie  de  celle  d’un  triangle;  son  territoire  est 
plat , uns  bois  et  presque  sans  eau,  mais  fertile.  Le  séjour 
de  la  Grande-Terre  ne  réunit  pas  les  mêmes  conditions 
desalubritéqiieceluide  la  C«fldWo«/>e  proprement  dite.  (7es( 
dans  cette  partie  qu’est  située  U PotHte-à-BUref  ville  et 
port  de  commerce  très-importanl.  ( Population  avant  le  treni- 
Nemcnt  de  terre  de  1843,  9,000  liabitanU). 
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La  Guadeloupe  noiD(de  dans  sa  dépendance  quatre  au* 
très  petites  lies,  qui  sooi  : 

i'*  Marie-Galande,  située  à une  du^nce  de  2e  ki- 
lomètres ; cette  lie  a lîé  kilomètres  de  tour,  et  produit  les 
mêmes  denrées  que  l'ile  principale;  2''  le  groupe  dlloU 
nommé  les  .Saintes,  situé  à 12  kilomètres,  et  qui  produit 
beaucoup  do  café  et  de  virres;  9^^  l’ile  de  1a  Détirade; 
4°  enfin,  1a  moitié  de  l*Ue  .Saini-Jtfarfin,  comprenant  sa 
partie  nord  : cette  lie,  située  S environ  15  myriamètres  de  la 
Guadeloupe,  est  possédée  dans  sa  partie  sud  par  Im  Hollan- 
dais. La  portion  qui  relève  du  gouvernement  de  la  Guade- 
loupe peut  avoir  2B  kilumèUcs  de  tour;  clic  produit  princi- 
palement dp  sucré  cl  du  coton.  La  température  moyenne 
de  la  Guadeloupe  eid  de  27'*  centigrades.  On  ne  trouve 
point  dans  nie  les  serpents  et  insectes  venitueux  qui  in- 
festent plusieurs  des  lies  voisines;  mais  la  colonie  n'usl 
pas  moins  exposée  que  cellcs<i  aux  ravages  affreux  des 
ouragans.  Ce  fléau,  souvent  accompagné  de  raz  de  marée 
et  de  tremblements  de  terre,  l’a  déjà  frappée  onze  fois  de- 
puis le  commencement  du  siècle;  et  l'ouragan  du  s jan- 
vier ls43,  ce  terrible  désastre,  qui  dévasta  toute  l'ile,  dé- 
truit! la  plus  grande  partie  de  1a  Pomle-k-Pilre,  la  plus 
belle  ville  des  Antilles,  coûta  la  vie  à plusieurs  milliers 
d'iiommes  et  causa  une  perte  totale  de  plus  de  70  millions 
de  francs,  restera  longtemps  présent  à la  mémoire  des 
liabilants. 

La  Guadeloupe  avec  ses  dépendances  est  la  plus  impor- 
tante des  colonies  françaises  de  l'Amérique.  Ses  produits 
princi|)aux  sont  le  sucre,  le  café,  le  colon,  le  cacao,  le  ma- 
nioc, l’igname,  b patate  et  le  mais.  Dans  les  premicis  temps 
on  ne  cultivait  à la  Guadeloupe  que  le  pe/un,  ou  tabac.  Ce 
ne  fut  qu’en  1652  que  Ton  commença  4 y faire  du  sucre 
tous  la  direction  «l’une  cinquanlaioe  de  colons  hollandais  , 
qui,  forcés  de  fuir  le  Br^l,  vinrent  s’élaUir  4 la  Gna- 
«îeloupe,  arec  1,200  esclaves  en\iroo.  L'espèce  de  canne 
à sucre  cultivée  alors  dans  la  colonie  provenait  de  Madère 
et  des  Ues  Canaries  : on  la  remplaça  en  1657  par  des  pUnU 
de  canne  dn  Brésil,  et  peu  de  temps  avant  la  révolulion 
de  1780  cette  dernière  espèce  fut  elle-même  remplacée  par 
1a  canne  d'Olahiti,  que  l’on  cultive  encore  aujourd’hui  dans 
la  colonie.  Un  juif,  nommé  Benjamin  d’Acosta,  introduisit 
lu  culture  du  cacao  4 la  Guadeloupe  ut  dans  les  autres  An- 
tilles en  1660,  elles  premiers  plants  de  café  y furent  ap- 
portés en  1726  par  le  chevalier  Desdieux.  Depuis  une 
quarantame  d'années,  ces  dernières  cultures  ont  été  né- 
gligées pour  celle  do  sucre.  Mais  l'abolition  do  l’esclavage  a 
oalureUement  arrêté  l'essor  de  la  pros|>éfité  du  cette  colonie. 
Ou  y compte  aujourd’hui  561  moulins  à sucre,  dont  Jü67 
à bétes,  222  à vent  et  142  hydrauliques.  Le  nombre  total  de.s 
UabiUtioos  de  la  Guadeloupe  est  évalué  à 3,C10;  avant  l’é- 
mancipation  des  esclaves  elles  représenUiect  une  valeur 
d'environ  920  mUlioas  de  francs. 

Au  mois  de  mai  1850  un  effroyable  incendie  réduisit  en 
cendres  une  partie  de  la  ville  de  la  Pointe-à-Pltru,  d«'ja 
ai  cruellement  é(trouvée  en  1843  ; ce  sinistre  fut  attribuo, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  aux  nègres  éinandpes, 
parmi  lesquels  fermentait  à ce  moment  une  extrême  irri- 
UUuo  contre  leurs  anciens  mailres,  et  qui  n’avaient  pas 
craint  de  se  révolter  ouvertement.  J^e  gouverneur  déclara 
la  ville  en  état  de  siège,  fit  venir  en  toute  iiàle  du  renfort 
de  la  .Martinique,  et  réussit  à comprimer  cette  tentative  d'in- 
HiirrectioD , qui  eût  pu  avoir  d'incakulables  conséquences. 
Le  16  mai  1851  on  ressentit  encore  à la  Guadeloupe  une 
secousse  de  treiublemeot  de  terre  qui  causa  de  grands  dé- 
sastres 4 la  Basse-Terre  et  à la  Pointe-à-Pitre. 

D’après  un  senalus-coosulte  du  7 avril  1854,  promulgué 
le  3 mai,  le  commandement  supérieur  et  la  haute  adminis- 
tration de  1a  colonie  sont  confiés  4 un  gouverneur,  sous 
l’autorité  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  ; un  coii- 
setl  privé  consultatif  e.st  placé  ))rès  du  gouverneur,  avec 
Pad|oncUon  de  deux  magistrats  désignés  par  le  gouverneur; 
ce  consetl  connaît  du  conleoUeux  administratif.  Le  terri- 


toire de  la  cotoflie  est  divisé  en  foinmnnea.  U y adanaeha- 
que  commune  une  administration,  composée  du  maire,  des 
adjoink  et  du  conseil  municipal.  Les  maires,  adjoints  et 
conseillers  municipaux  sont  nommés  par  k gouverneur.  Un 
conseil  généra),  nonunémoitié  par  le  gouverneur,  moitié  pai 
les  membres  des  conseils  oumicipaux,  vote  Itt  dépemies 
d’intérêt  local,  les  taxes,  contributions  et  emprunts,  etc. 
11  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  d'intérêt  colo- 
nial dont  1a  connaissance  lui  est  réservée  ou  sur  lesquelles 
il  est  consulté  par  le  gouverneur.  La  justice  est  adminis- 
trée par  six  tribunaux  de  paix,  trois  tribunaux  de  première 
üiâlance,  une  cour  impériale  et  doux  cours  d'assises. 

GU AÜËT  (MxacitsJTc-lilue  ),  naquit  k 20  juillet  1758, 
4 Saint  fàiiUiuii.  C'est  la  qu'ü  fit  ses  prcfiùères  études. 
A quinre  ans  il  quitta  sa  ville  natale  pour  aller  4 Bordeaux 
lermiuerson  édiKaliou  ; puis,  très-jeune  encore,  ü alla  s'as- 
leoir  au  milieu  de  ce  barreau  et  se  mêler  4 cette  société 
du  haut  commerce,  qui  formèrent  de  tout  temps  dans  cette 
ville  doux  puissances  parallèles  ei  sans  rivales.  Lorsque  l'As- 
semblée coDslituanle  se  sépara  pour  faire  place  4 l'Assâio- 
hlée  législative,  Guadet,  qui  malgré  sa  jeunesse  avait  déjà 
obtenu  un  grand  nombre  de  suflrages  pour  la  députation 
aux  ^ts  généraux,  fut  désigné  par  son  du|>artemenl  pour 
aller  siéger  dans  cette  Assemblée  législative,  avec  Ver- 
gniaud,  Gensonné,Foofrède,Ducos,  etc.,  noms 
qui  devaient  être  un  jour  célèbres  et  jeter  un  vif  éclat  sur 
la  révolution  française. 

A leur  arrivée  à Paris,  les  députés  de  Bordeaux  trouvè- 
rent les  partis  fortement  prononcés.  Us  firent  alliance  dans 
l'assemblée  avec  les  défenseurs  de  la  coo.<4itution , bors  de 
l’assemblée  avec  les  jacobins.  Giiadet,  jeune,  ardent,  impé- 
tueux, fort  de  son  talent,  fut  l'un  des  premiers  4 sc  faire  re- 
marquer et  4 révéler  un  improvisateur  chaleureux  acquis 
aux  principes  nouveaux.  De  nombreux  triomphes  oratoires 
achevèrent  de  lui  assigner  une  haute  place  dans  l'opinion. 
La  juurnce  du  20  juin  fournit  aux  girondins  l'occasion  de 
se  dessiner  plus  fraochement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  encore. 
Le  général  Lafayette,  quittant  ses  troupes,  se  présenta, 
le  28  juin,  4 la  Itarre  de  rAssemblée  nationale  pour  de- 
mander au  nom  de  l’année,  au  nom  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  France,  la  répression  des  insultes  prodiguées  au  mo- 
narque. Guadet  court  alors  4 la  tribune,  et,  après  un  dis- 
cours marqué  au  coin  de  la  plus  liaulc  raison  et  de  l'élo- 
quence la  |ilus  chaleureuse,  demande  que  le  ministre  de  la 
guerre  soit  interrogé  |)our  savoir  s'il  a donné  un  congé  au 
général,  ou  bien  s'il  a quitté  son  poste  sans  autorisation  du 
ministre,  et  qne  la  commission  des  douze  ^as.^e  le  lende- 
main un  rapport  sur  le  danger  d’accorder  4 des  généraux  le 
droit  de  pétition.  Pour  la  Gironde  aussi,  cependant,  les  excès 
du  20  juin  durent  être  un  sujet  de  |»rofoodes  et  douloureuses 
réflextons  : placés  entre  deux  écueils,  le  despotisme  et  U li- 
cence, les  girondins  pensèrent  qu’ils  pouvaient  encore  atta- 
cher le  roi  4 leur  cause,  roallriser  ainsi  les  partis,  et  faire 
triompher  leurs  principes,  qui  étaient  ceux  de  la  constitu- 
tion ; c’est  dans  ce  but  et  dans  ccl  espoir  que  Vergniaud , 
Guadet,  Gensonné,  écrivirent  cette  fameuse  lettre  dont  on 
fit  plus  tard  tant  do  bruit.  Dans  cette  lettre,  ils  demandaient 
au  roi  d'écarter  les  armées  qui  menaçaient  la  France,  de 
faire  ctioix  de  ininblres  patriotes,  de  donner  au  prince  royal 
un  gouverneur  altaclié  aux  principes  coostilulionneU  et  d'ad- 
itérer  tranchemenl  lui-même  4 ces  principes.  Telélait  l’objet 
de  celle  démarche,  tant  reprochée  depuis  aux  girondins. 

Le  26  juillet, Guadet,  organe  de  son  parti,  lut  un  projet  de 
message  au  roi , qui  se  terminait  ainsi  : « La  nation  seule 
saura  sans  doute  défendre  et  conserver  sa  liberté  ; mais  elle 
vous  demande,  sire,  une  dernière  fois,  de  vous  unir  4 elle 
pour  défendre  1a  constitution  et  le  trOoe.  » Le  roi , fidèle  4 
ses  antécédents,  persista  dans  sa  conduite.  Les  girondins 
alors,  désc^>erant  de  fonder  en  France  une  roonarclüe  cons- 
titutionnelle, se  décideront  pour  la  république,  qui,  seloa 
. l'expression  de  .M.  Thien,  ne  fut  désirée  par  eux  qu’en  dé- 
sespoir de  la  royauté.  Us  concoururent  donc  au  10  août. 
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Dès  te  90  du  même  rooii  Goedet  provoqua  un  décret  de 
dlsaolution  contre  la  municipalité,  pro<luU  de  l’iiiaurrectioa, 
compü<<ée  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plue  extrêuM  daoa  le 
parti  {H>pulaire,  Robespierre,  Marat,  etc.  ; tnaia  cette  muai* 
dpalité  brava  les  décrets  de  rAasemblée,  resta  é son  poste,  et 
UC  répondit  que  par  les  massacres  des  2 et  3 septembre, 
barrière  de  sang  dressée  désormais  eatre  U Gironde  et  les 
meneurs  de  Paris. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Aasembiée  législative 
céda  la  place  é la  Convention-  Le  département  de  1a 
Gironde  s'empressa  de  réélire  ses  député  les  plus  mar- 
quants : Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  etc.  ; Parts,  de  son 
céti',  envoya  à 1a  même  assemblée  les  membres  les  plus 
ardents  de  sa  municipalité,  Danton,  Marat,  Hobespierre,  etc. 
I«a  lutte  fut  dès  lors  transportée  dans  la  sein  ii>êine  de  1a 
Convention.  Cotte  assemblée  s'ouvrit  le  21  aeplenibre  1792, 
et  dés  le  23  Vergniaud  et  quelques  autres  membres  atta- 
quèrent ouvertement  la  députation  de  Paris  et  notamment 
Robespierre  et  Marat  Guadet  appuya  avec  vigueur  cette 
accusation.  Louvet  renouvela,  le  29  octobre,  l’attaque  contre 
Robespierre,  et  c’est  encore  Guadet  qui,  toujours  prêt  à com- 
battre, se  chargea  de  soutenir  1a  lutte.  Quand  vint  le  procès 
du  roi,  on  fut  d'accord  sur  la  culpabilité  ; mais  la  Moolagno 
voulait  porter  un  jugement  dé/initif,  tandis  que  la  Gironde, 
refusant  de  prendre  sur  elle  la  responsabilité  d'un  pareil 
acte,  réclamait  Vappei  au  peuple.  Celte  mesure  salutaire 
ayant  été  rejetée,  U ne  s’agit  que  de  l'appticalion  de  la 
peine.  Guadet  vota  la  mort;  mais  lorsque  Ia  question  du 
svrjii  fut  iiiLse  aux  voix,  U vota  pour  le  surs»  : ce  second 
tempérament  lut  encore  écarté,  et  de  tous  les  biais  em- 
ployés par  les  girondins  il  ne  résulta  qu’une  seule  clKwe, 
c'est  qu'il  leur  répugnait  de  conduire  Louis  XVI  à l’éclia- 
faud,  mois  qu'ils  D'osaienl  le  dire.  Ce  fut  une  faute  dont  ils 
ne  tardèrent  pas  à porter  la  peine;  car  le  9 mars  suivant , 
au  moment  où  Guadet  se  disposait  à paraître  à la  tribune, 
il  fut  assailli  par  les  plus  violentes  clameurs  : !S'ous  ne  pou- 
vons entendre  un  conspirateur,  s’écrie  un  membre.  Oui , 
oui,  reprennent  une  foule  d'autres,  U f a ici  des  conspira- 
teurs. 

Le  jour  même  Guadet  et  son  parti  furent  voués  aux  poi- 
gnards (les  assassins.  Dans  la  nuit  du  9 au  10  les  conjurés 
s'armèrent,  et  peut-être  üaz»  cette  drconstance  les  députés 
menacés  ne  durent-ils  qu'a  leur  vigilance  et  4 leur  attitude 
imposante  d'écliapper  4 un  nouvel  acte  de  ia  tragédie  de  sep- 
tembre. Du  reste,  Guadet  ne  se  faisait  guère  illusion  sur 
rissue  de  la  lutte  qn’U  soutenait  avec  un  courage  4 toute 
épreuve.  Au  mois  d’avril.  Robespierre  ne  craignit  |dus  d’at- 
laquer  en  face  les  députés  de  la  Gironde.  Vergniaud  et  Guadet 
SC  défendirent  en  orateurs  ins|>irés  : Vergniaud,  toujours 
grand,  toujours  beau  quand  il  avait  écrit  ; Guadei  plus  Inégal, 
ma»  aussi  plus  sensible,  plus  impétueux,  plus entrainaot, 
parce  qu'il  improvisait  toujours.  lU  arraclièreDt  les  applaii- 
di«senw»ts  de  l'asseiubléc;  niais  bienlèt,  le  14  avril,  les 
députés  de  trente-cinq  sections  de  Paris  se  présentent  4 1a 
barre  de  la  Convention,  demandant  que  vin0-deiix  repré- 
sentants, et  Guadet  entre  antres,  fussent  suspendus  de 
leurs  fonctions  comme  coupables  du  ci  iroe  de  félonie  enrert 
le  peuple  souverain.  La  Convention  déclara  la  pétition  ca- 
lomnieuse ; et  cependant , cinq  jours  après , lalmunicipalité 
eUe-méme  vint  en  demander  IHmpresiiou  et  l'envoi  aux  dé- 
paitemenls.  La  Convention  repoussa  encore  cette  demande; 
elle  ne  pouvait  rien  de  plus.  Dans  œs  tristes  cireoostaocei, 
bordeaux  tout  cnüer  éleva  une  voix  indignée,  et,  dans  une 
adresse  énergique,  menaça  Paris  d’une  éclatante  vengeance 
s'il  était  porté  atteinte  4 la  vie  ou  4 la  liberté  de  ses  man- 
dataires. Sur  la  demande  de  Guadet,  l’adreMe  de  la  Ginode 
fut  ifupriuiée,  affirliée  dans  Paris,  et  envoyée  anx  départe- 
ments. Liilutrdi  peut-être  par  ee  succès,  qui  loi  montraJt 
la  majorité  toujours  acquise  4 ses  principes,  Guadet  porta 
Livt\U>t  après  4 la  tribune  une  des  motions  les  phw  liardtes 
qui  etUMMt  encore  été  CaUcs.  11  propma  de  casser  les  au- 
torités de  Paris,  de  namplacar  proriMireoMut  dans  las 
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vingt-quatre  heares  la  commune  de  oetto  vfHe,  et  eufin 
la  convocation  et  la  réunion  des  supplénnto  de  rassemblée 
4 Bourges , dans  la  crainte  d’une  dissoluBoo  prociiaine  de 
la  ConveotioQ.  Le  succès  d’une  pareilie  mesure  eût  sans 
contredit  sauvé  1a  France,  mais  anssi  le  non-succès  devait 
In^liblemcat  eatraloer  la  ruine  de  la  Gironde.  Elle  échoua 
dans  l'assemblée  inéme  ; car  celte  portioa  du  centre  connue 
sous  le  nom  de  Uarais,  et  qui  jusque  ici  avait  voté  pour  les 
girondins,  n’osa  répondre  au  vcm  de  Guadet.  Il  fut  donc 
livré  avec  ses  amis  4 toute  1a  fureur  du  peuple.  De  14  la 
proscripUosdu3l  mai,  journée  fatale,  qui,  en  mutilant  la 
Convention , livra  1a  France  4 toutes  Icn  honneurs  de  U plot 
atroce  anarchie. 

Guadet  et  quelques  autres  proscrite , Butot,  Barbaroux , 
Salies,  Pelion,  Louvet,  etc;,  trouvèrent  les  moyens  de  s’é- 
loigner de  Paris  et  de  se  réfuter  dans  le  Calvados.  Obligés 
de  fuir  de  nouveau,  après  avoir  échoué  dans  le  mouvement 
iasurrectioanel  des  départements  qui  leur  étaient  dévoués, 
les  proscrits  s’embarquèrent  4 Quimper  ; on  sait  que,  pou- 
vant se  réfugier  4 l’étranger  et  attendre  14  des  temps  meil- 
leurs , Us  préférèrent  suivre  dans  le  département  de  1a  Gi- 
ronde leur  collègue  Guadet,  dont  l’èmeoonfiante et  généreuse 
leur  promettait  asile  et  sécurité.  Mais  leor  illusion  fut  courte 
et  La  réalité  terrible,  surtout  pour  Guadei.  Quand  les  pros- 
criU  mirent  le  pied  dans  le  département  de  la  Gironde,  H 
était  déJ4,  ooiume  le  reste  de  la  France , au  pouvoir  de  leurs 
proscripteurs  : 14 , comme  ailleurs,  tout  tremblait  sous  les 
ooiiimUsairesdela  Convention.  Cependant  Guadet  conduisit 
secrètement  ses  amis  jusqu '4  Saiot-doiilion,  où  était  toute 
sa  famille , et  où  U pouvait  espérer  trouver  le  plus  de  res- 
sources. Après  bien  des  peines  et  des  dèmarclies,  il  finit  en 
effet  par  leur  procurer  un  asile  4 tous,  non  dans  les  grottes  de 
Saint-Émilion,  comme  on  Ta  ai  Muvent  imprimé,  ma»  chex 
des  amis , cliex  des  parents , dans  la  maison  même  de  son 
père.  Toutefois,  Guadet  et  scs  collègues  n’avaient  pu  arrivât 
jusqu'4  Saint  Émilion  sans  être  vus  et  reconnus.  Oo  les  avait 
aperçus  vers  le  Bec-d'Aml»ès;  on  savait  qu'ils  avaient  re- 
monté le  cours  de  la  Dordogne  ; Guadet  avait  même  été  re- 
connu aux  environs  de  Libourne  ; il  était  facile  de  comprendre 
que  tous  s'élaieut  dirigés  vers  SainUÉmiliou.  Le  dimanebe 
6 octobrel793,  vers  le  soir,  le  repréaentantTal  lien  arrive 
donc  dans  celte  ville  : cette  première  perquisition,  peu  sé- 
vère, 4 ce  qu'il  parait , ne  produisit  aucun  résultat  Saiot- 
Émilioo , toutefois,  n’en  continua  pu  moins  4 être  surveillé 
avec  soin  ; car  on  était  persuadé  que  lu  proscrits  devueot 
avoir  eboUi  oe  lieu  pour  retraite. 

Enho,  le  14  juillet  1794,  au  point  du  jour,  toutes  les  car» 
Hères  qui  entourent  la  ville,  la  ville  eile-iDème  et  les  mai- 
sons de  Gusdet  père  et  de  sa  famiUa , se  trouvent  tout  à 
coup  cernées  par  des  bandes  de  foreéinls,  secondés  par  des 
chiens,  dont  ils  ont  l'atroce  prècauüon  de  se  bire  accompa- 
gner : un  détachement  foraudabie  de  trotq»es  révohitio»- 
oairea  leur  prête  égaiemeot  appui.  Guadet  et  Salles  sont  trou- 
vés dans  la  raa»oo  de  Guadet  pèro,  et  oondolts  4 Bordeaot 
devant  la  oommissiott  militaire,  qui  a*a  qu'4  cmistater  l’i- 
dentité , car  Salles  et  Guadet  sont  depuis  loogtemps  hors 
la  Interrogé  par  le  président,  ectei-d  répond  : • Je 
suis  Guadet  Bourreaux,  bMes  votro  office  ; ailes,  ma  (été  4 
la  main,  demander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma  patrie,  ils 
ne  la  virent  jamais  sans  pâlh;  en  U voyant  abattue.  Us  p4- 
Hroot  encore.  ••  Arrivé  sur  l’Miafhod,  Il  s'offre  4 la  mutti* 
tode  le  front  calme  et  tranquille  ; ü veut  parier,  mais  on  or- 
demoe  un  roolement  de  tambour,  et  U ne  peot  fUre  entendre 
que  ces  mots  : « Peuple , v<dl4  runtqueressooroe  des  tyrans  : 
8s  étouffent  la  voix  dm  hommes  libres  pour  commettre 
leurs  atteoiats.  » U avait  tiente-cUiq  ans,  et  taisait  après 
lui  une  veuva  et  deux  orphelins.  Le  pèro  de  Guadet,  vieil- 
lard de  ooltante-qoatorse  ans,  et  tme  tante,  arrêtée  en  même 
temps  que  lui,  montèrent  au»l  sur  l'échaAn>d  jioar  lui  avoir 
donné  asile.  Un  jeune  frère , adjudant  général  4 rarniée  de 
la  Moselle,  fut  é^iement  entraioé  dam  sa  perle.  Un  seul 
membre  de  la  bmille  éciiappa  4 cette  boueberte  : 11  élMt 

s». 
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lieuteoint'Colonel  4'an  régiment,  Alors  à Stinl'DoraîDgue; 
c'est  le  père  de  Tauteur  de  cet  article.  J.  Guadct  nnrv. 

OCADIANA,  de  l'arabe  Ouad  AnOfC'tai'k-àinFieuvt 
Ana,  Tud  de  principant  cours  d'eaii  de  l’Espagne,  prend 
sa  source  dans  le  marais  de  Ruidera , non  loin  d’Alcaraz 
( Manche),  disparaît  à quelques  kilomètres  de  là,  au  milieu 
des  roseaux  et  des  joncs,  et  après  avoir  coulé  souterraine* 
ment  pendant  l’espace  de  plus  de  30  kilomètres,  reparaît 
à un  endroit  appelé  los  Ojos  (les  jeux)  de  Guadiana,  et 
continue  è couler  ensuile  dans  la  direction  de  l’ouest  h 
travers  la  Manclie  et  i’Estramadure  jusqu’à  Badajoz,  où  il 
aUetiil  la  frontière  de  Portugal,  et  où  il  se  dirige  alors  au 
sud'ouest,  puis  à l'ouest.  Après  avoir  tanUH  coulé  à 
travers  le  sol  portugais,  et  tantôt  formé  les  limites  de  U 
province  portugaise  d’Algarve  ci  de  la  province  espagnole  de 
Séville,  il  vient  se  jeter  dans  l’Atlantique , entre  Apamonto 
et  Castro-Marin,  après  un  parcours  d'environ  &4  kilo- 
mètres. Ses  affluents  les  plus  considérables  sont  la  Zan- 
gara,  la  Giguela,  U Guadasira,  l'Ardilaetla  Chaoia. 

GUALTIERI  (Giovakm).  Vogez  Cihiiile. 

GUANAXIJAÎX),  l'un  des  plus  petits,  mais  en  revan- 
che l’un  des  Etals  les  plus  peuplés  du  Mexique,  sur  le 
plateau  d’Anahuac,  entre  ica  Etats  do  Querelaro,  de  Mécliua- 
ean,  de  Xalisco  et  de  San-Luis  de  Potosi,  dépendait  antre- 
lois  du  royaume  de  Meclioacan.  Les  Espagnols  l’enlevè- 
rent aur  Chicliiinèques,  peuples  nomades  et  chasseurs,  le 
peu|dèrent  avec  des  colonies  d’Axtéqucs,  eteoBrent  une  in- 
tendance  de  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Sa  superllcic  est  évaluée  à 294  myriamètres  carrés,  et  on  y 
compte  900,000  habitants,  dont  le  tiers  d’origine  indienne. 
La  Sierra  de  Gttanojnutio,  qui  traverse  ce  plateau  dans  la 
direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  atteint  au  Cerro  de 
Villapando  une  altitude  de3,lè0  mètres,  au  Cerro  de  San- 
Rafael  de  3,02&,  et  sur  d’autres  crêtes  d'environ  3,000  mè- 
tres. Elle  est  célèbre  par  ses  richesses  minérales,  surtout 
par  lesgUes  argenülères  de  son  versant  sud-ouest,  regardés 
autrefois  comme  tes  plus  riches  de  la  terre,  et  dont  le  pro- 
duit annuel  au  commencement  de  ce  siècle  ne  s’élevait  pas 
à moimi  de  2&t,U00  marcs  d'argent  fin.  1^  révolution  {torta 
un  coup  fatal  à l’exploitation  de  ces  mines,  qui  ne  lut  guère 
reprise  avec  quelque  activité  qu’en  1623.  Mais  en  dépit  du 
concours  prêté,  en  I92â,  par  diverses  comi^gnies  anglaises 
possédant  tous  les  capitaux  nécesaires,  cette  exploitation 
n’a  plus  donné  depuis  les  mêmes  profits  qu’autrefois.  Grâce 
à l'extrême  fécondité  du  sol  et  à U beauté  du  climat,  l'État 
de  Gudnaxuato,  malgré  l’état  déplorable  de  son  agriculture , 
produit  encore  asaex  pour  les  besoins  de  sa  population.  Les 
plantes  tropicales  réussissent  sur  quelques  points,  et  par- 
tout les  céféales  et  les  légumes  d’Europe  y viennent  à sou- 
liail.  Dans  les  fermes  on  élève  beaucoup  de  gros  bétail,  de 
chevaux,  de  mulets,  de  porcs  et  de  chèvres.  Les  manufac- 
tures de  lainages  et  de  cotonnades  ne  produisent  que  des 
étoffes  grossières;  en  revanche  on  fabrique  beaucoup  d’ob- 
jets d’assez  bon  goût  en  cuir,  d’articles  de  sellerie  et  de 
carrosserie,  d’excellents  chapeaux,  et  an  clief-lieuon  trouve 
d’importants  ateliers  d’orfèvrerie. 

GUANaXUATOou  San(a-Féde  GaanaxwfOf  chcMieu 
de  l'Etat,  vUle  bâtie  à près  de  2,300  mètres  au-dessus  ü uni  veau 
do  l'Océan,  dans  une  étroite  ^ie,  appelée  Camido  do  Mar- 
filt  fut  fondée  en  1644,  érigée  en  villa  en  1619,  et  en 
dudad  en  1741.  Elle  doit  son  origine  aux  mines  qui  l’avoi- 
sinent, est  très-irrégulièrement  construite  et  entourée  de 
montagnes  escarpées  â hase  de  porphyre.  On  y trouve  un 
grand  nombre  de  monuments  qui  témoignent  de  la  richesse 
des  mineurs,  une  espèce  d’université  pour  l'enseignement 
de  U Ütéologie,  de  la  jurisprudence  et  de  la  métallurgie  , 
un  gymnase,  un  collège,  un  tliéâlre,  plusieurs  églises  et  cou- 
vents, et  uj)  bétel  des  monnaies,  fondé  en  1612.  Avant  la  ré- 
volution, qui  ne  sévit  nulle  part  avec  autant  de  lureur  que 
dans  l'ËUl  de  Guanaxuato,  on  comptait  dans  cette  ville  et 
dans  les  mines  des  environs  une  population  de  plut  de 
190,090  âmes.  La  plus  célèbre  de  ces  mines,  celle  de  Ka- 
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lendanoy  a 627  mètres  de  profondeur,  et  son  fond  se  trouve 
encore  à 1,694  mètres  au-dessus  du  niveau  de  1a  mer. 

Parmi  les  autres  localités  importantes  de  l’État  de  Gua- 
naxualo,  il  faut  encore  mentionner  SUao  i 6,000  liabitanls  ), 
ville  prte  de  laquelle  sont  situées  les  célèbres  eaux  ther- 
males de  San^ose  de  Camanjtlla;  Celaga  (14,000  babitauls), 
Sofamonca  (1 6,000  tMbitanU),  irapuato  (16,000  habitanU) 
et  Snn-.Viÿuef  Allende  (12,000  liabitanU).  Au  oord-esldu 
chef-lieu  est  situé  le  village  de  Dolores  HidnlgOt  célèbre 
parce  que  c’est  là  qu’en  1610  le  curé  Hidalgo  donna  le  si- 
gnal de  rinsurrection  des  i^opulations  mexicaines  contre  la 
domination  espagnole. 

GUANCIIES9  aborigènes  des  tics  Canaries. 

GUANO.  C’est  le  nom  donné  par  les  naturels  du  Pé- 
rou, du  Chili  et  de  la  Bolivie,  à une  substance  qu’on  trouve 
par  masses  immenses  et  profondes  le  long  des  côtes  de  ces 
contrées,  et  aussi  dans  les  nombreuses  Iles  qui  ceignent  ce 
vasle  liltoral;  elle  provient,  suivant  l'opinion  commune,  de 
l’amas  successif  de  la  lientedes  oiseaux  de  mer,  qui  viennent 
y dormir  pendant  les  nuits,  ou  bien  des  détritus  de  ces  ani- 
maux, Benles  ou  détritus  qu’auraient  accumulés  une  longue 
suite  de  siècles.  Il  peut  au  premier  abord  paraître  étrange 
qu’on  explique  ainsi  la  fonnation  des  couches  de  guano  aux 
lieux  où  on  le  rencontre,  et  on  a pdoe  à comprendre  que 
l’accumulation  lente  et  successive  de  ces  fientes  d’ui^ux 
ait  pu  arriver  à fonner  des  bancs  de  90  mètres  de  profon- 
deur. Le  merveilleux  de  pareils  résultats  dUparalt  quand  on 
sait  qu'il  y a tel  Ilot  de  ces  céles  où  plus  de  50,000  oiseaux 
vieriDcnt  dormir  chaque  nuit;  ce  qui,  rien  qu'en  u’evaluant 
qu’à  15  grammes  le  produit  des  évacuations  excréinenti- 
tielles  de  chacun  de  ces  animaux  dans  une  nuit,  duune  au 
bout  de  l'année  un  poids  de  5,700  quintaux. 

Le  guaiio,  duut  la  couleur  est  jaune  sale,  est  à peu  près 
iatipiüe,  mais  exhale  une  odeur  très-furto,  tiarlicipant  de 
celles  du  castor  et  de  la  valériane.  Sa  composition  varie 
suivant  sa  provenance.  En  moyenne,  l’analyse  donne  : Eau, 
23,50;  matièn:  organique,  32;  ammoniaque  pur,  10;  sul- 
fate de  potasse,  1,20;  sulfate  et  inuriate  de  soude,  3,60; 
acide  phusphorique,  2,50  ; phosphate,  carlxmate  de  dtaux 
cl  de  magnésie,  27. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  composition  de  même  que  l'u- 
riginedu  guano,  un  fait  incontestable,  c'est  que  ce  produit 
constitue  te  plus  puissant  engrais  que  l’agriculture  ait 
employé  jusqu’à  ce  jour.  Quand  00  se  reporte  aux  bous  ef- 
fets de  la  colomhiue,  un  a facilement  une  idée  delà 
force  d’un  engrais  exclusivement  composé  des  excréments 
d’oiseaux  qui  se  nourrissent  non  pas  de  végétaux,  comme 
DOS  volailles,  mais  de  matières  animales,  de  poissons.  De- 
puis lougtemps  les  propriétés  fertilisantes  de  cette  substance 
étaient  appréciées  par  les  indigènes  de  certaines  {lartius  de 
l'Amérique  du  Sud.  Déjà,  au  douzième  siècle  de  notre  ère, 
sous  les  incas,  on  en  faisait  grand  usage  ou  Pérou  pour 
amender  les  terres.  Aujourdliui  encore  la  consommation  qu’en 
font  les  cultivateurs  de  ce  pays  est  tellemeat  considéiabte, 
que  dans  la  seule  vallée  de  Ctiançay,  située  au  nord  de  Lima, 
el  qui  n’a  guère  que  trois  myriamètres  de  longueur,  il  ar- 
rive, année  commune,  400  milliers  de  guano,  qu’on  emploie 
à fumer  le  sol.  L’utilité  qu’en  tiraient  les  cultivateurs  pé- 
ruviens pour  la  fécondation  de  leurs  terres  ayant  frappédes 
voyageurs,  ils  rapportèrent  en  Europe,  au  commencement 
de  ce  siècle,  des  écliantillons,  qui  furent  analysés  par  Four- 
croy  et  Vauquelin.  Ce  ne  fut  guère  toutefois  que  vers  l'aimée 
1941  que  le  commerce  anglais  apprécia  les  bénélices  tm|»or- 
tants  qu’il  pourrait  réaliser  par  l'exploilalion  d’on  pro<luit 
qu’il  ne  s'agissait  pour  ainsi  dire  que  de  ramasser  û où  la 
nature  l’avait  déposé  par  énormes  amas , et  vint  (aire  au 
Pérou  quelques  cbargemeoU  de  guano.  Des  expériences 
agricoles  furent  tentées  en  Angleterre  et  eo  Écosse,  et  le  bril- 
lant succès  qu’elles  obtinrent  détermina  bientôt  ootiibre 
d’armateurs  de  Llverpooi,  de  Huit,  de  New-Castle,  a expé- 
dier des  bâtiments  dans  les  mers  de  l’Amérique  centrale  et 
ntéridioiule  à la  recherebe  du  guano. 
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Éreillée  par  ies  bènéâcet  important»  <{ue  promettait 
cette  nouTelle  brandte  de  commerce,  Pinduatrie  m mit  tout 
aussitM  a la  décourerte  de  parages  plus  rapprocliés  de 
notre  Europe  où  Pon  troorfit  la  précieuse  Mtbstaoce  dont 
Pagriculture  tirait  un  si  admirable  parti  ; et  oo  ne  tarda  pas 
h apprendre  que  le  guano  se  rencontre  aussi  par  cooclies 
auxquelles  on  a reconnu  jusqu'à  90  mètres  de  profondeur, 
sur  une  étendue  considérable,  dans  certaines  parties  du 
liUorai  occidental  et  orientai  de  l'Afrique,  notamment  aux 
Iles  du  groupe  d’Agra  Peqoenaa,  près  du  cap  de  BoDne>Es> 
pérance,  dans  PAÜaotique.  L’une  de  oes  lies,  appelée  ^cha^ 
boê,  située  à kilomètres  cnriroo  du  groupe  principal,  res* 
lée  complètement  déserte  jusqu’en  is43,  fut  visitée  dans  le 
courant  de  l'année  suivante  par  plus  de  cent  navires  venus 
y charger  le  précieux  engrais.  Cette  lie  d’ichaboc  possédai 
des  conciles  profondes  de  10  à is  mètres,  iloot  la  partie  su- 
périeure consiste,  sur  un  mètre  environ  d'épaisseur,  en  dé- 
tritus (le  pingouins  et  d'autres  oiseaux  de  mer,  dont  oo 
trouve  queli]uefois,  a dix  ou  douze  mètres  de  profondeur, 
des  mufo  pa^tement  conservés. 

Aujourd'hui  les  principales  espèces  de  guano  sont,  d’a- 
près M.  Mesbit,  en  les  classant  suivant  leur  riclKsse  en  am- 
moniaque : 1”  le  guano  d'Angamos,  provenant  do  la  cOtc  oc* 
ciJrtilale  de  l'Amerique  du  Sud,  et  renfermant  jusqu’à  20  et 
même  34  pour  loo  d'ammoniaque;  il  est  rare  dans  le  com- 
merce, à cause  des  diflicaltés  qu'offre  sa  récolte  sur  les  roches 
escarpées  où  les  oiseaux  le  déposent  ; le  guano  du  Pérou,  le 
plus  commun  dans  le  commerce  en  Angleterre,  et  contenant 
10  à 1 s p.  100  d’ammoniaque;  3"  le  guano  du  Chili,  qui  n’en  ren- 
ferme que  des  à 6 p.  100  ; 4**  te  guano  de  U bolivie,  où  on 
n’en  trouve  plus  que  3 1/2  p.  lOO;  le  guano  de  quelques 
endroits  tels  que  la  baie  de  Saldanha,  où  , déposé  sous  un 
climat  pluvietix , il  est  considérablement  détérioré  par  les 
eaux , et  ne  contient  presque  plus  d'ammoniaque  (0,70  p.  100)  ; 
0*’  le  guano  de  la  baie  des  Requins  ( Australie),  encore  plus 
{lauvrc  et  ne  valant  pas  la  peine  d'élre  transporté. 

Le  guano  est  moins  employé  en  i'rance  qu'en  Angleterre. 
Cela  tient  sans  doute  aux  droits  dont  il  est  frappé  quand  il 
se  présente  dans  nos  ports  sous  pavillon  étranger.  Il  y a in- 
sufiisance  de  navires  français  pour  répondre  aux  demandes 
de  l'agriculturo , insuffisance  qui  lient  surtout  aux  dangers 
qui  résultent  du  transport  de  cette  matière.  Le  guano  est  en 
effet  susceptible  de  iermenler  peixlant  1a  navigation  et  d’oc- 
casionner ainsi  des  incendies  à bord  des  navires. 

GUARA.  Voyez  Diodov. 

GGARINi  (ütovANsi-BsTTiSTA  ),  poète  italien  du 
seizième  siècle,  mérite  une  place  à part  entre  le  Tasse  cl 
l'Arioste  : c'est  loi  qui  représente  le  plus  exactement  le  génie 
voluptueux  et  elTéroiné  de  son  pays.  Le  Tasse  étudie  le  génie 
antique  et  le  rsppelie;  l’ Artiste,  par  sa  vive  et  facile  iro- 
nie, se  rapproche  des  trouvères  normands.  Le  génie  de  Goa- 
rini  est  celui  de  ritalie  élégante,  ardente,  métaphysique, 
sensuelle,  au  seizième  siècle. 

Né  à Fcrrare,  en  1337  , d'une  farnilte  noble,  vouée  aux 
lettres  et  à U poésie,  Guarini,  petit-fiU  de  Varions  G ua- 
rino,  fit  ses  étiides  à Padoue , à Fcrrare  et  à Plse,  sous  la 
direcliou  de  son  père,  homme  de  goût,  professeur  érudit , 
esprit  distingué.  Guarfoi  avait  vingt  ans  lorsqu’il  perdit 
son  père,  auquel  Ü succéda,  comme  professeur  d’humanités 
à l’université  de  Ferrare.  Ses  premières  compositions  fu- 
rent desodes  et  des  sonnets,  qui  annonçaient  un  teotiinent  vif 
de  l’élégance  et  de  l’harmonie.  Leduc  de  Ferrare  l'ontoiirait  de 
poetes,  de  dames,  de  savants,  d'artisles,  qu’il  encourageait  ou 
qu'il  (^égeait.  Guarini,  invité  par  ce  prince,  vint  à la  cour  : U 
y connut  te  Tasse,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans,  et  avec 
lequel  il  contracta  une  amitié  intime.  Le  grand  poclc , per* 
léculé , ne  trouva  pas  dans  la  suite  de  plus  zélé  défenseur, 
de  plus  ardent  panégyriste  que  son  ami  Jean-Baptiste.  Gua- 
rini, propriétaire  de  fort  beaux  domaines,  n’était  pas, 
comme  le  Tasse,  réduit  à attendre  toutes  ses  ressources  de 
aon  talent  et  du  caprice  des  grands.  Le  duc  trouva  bon  de 
remployer.  1)  le  nomma  chevalier,  le  chargea  de  luissioM 
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importantes,  seiervHde  lui  en  plosieun dreonttinees  diflf- 
cites,  nsais  ne  lui  accorda  pour  récompense  que  des  éloges. 

Justement  Irrité  de  celte  ingratitude  du  prince,  Gua- 
rini passa  au  service  d'Eminanuel-PhiUb^ , duc  de  Savoie, 
qui  le  traita  avec  la  même  distinction  et  1a  même  parcimo- 
nie ; puis  à celui  de  Vincent , duc  de  Mantoue , dont  la  con- 
duite fut  semblable  à celle  des  deux  autres  princes.  Tous 
ces  petits  souverains , rivaux  de  laxe  et  de  gloire,  se  fai- 
saient centres  d'une  civilisation  factice  et  brillante,  aux  dé- 
{leoses  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  suffire , et  qui  obérait 
leur  trésor.  Guarini , plus  indépendant  et  plus  riche  que  ses 
maîtres,  se  relira  dans  son  domaine  de  Guarini , près  de 
Reggio.  Bientôt  après  H perdit  sa  femme , et  fut  sur  le  point 
d’embrasser  l'état  ecclésiastique  ; mais  à peine  ce  poete,  lia- 
hitiié  an  train  des  cours , fubil  sorti  de  sa  retraite , l’appât 
de  cette  vie  brillante  et  gaie  qui  l’avait  si  longtemps  bercé 
revint  le  séduire;  et  il  s'arrêta  d’abord  à la  cour  ^ Fer- 
rare, puis  à celle  de  Florence,  dont  le  grand-duc,  Ferdi- 
nand , l’aocueiUit  avec  des  égards  qui  le  charmèrent. 

La  délicatesse  de  Guarini  n'avait  pas  calculé  toutes  les 
chances  de  niallieur  que  ramilié  des  grands  peut  offrir.  11 
avait  un  fils  de  vingt  ans,  qu’il  aimait  beaucoup.  Le  grand- 
duc,  voulant  se  débarrasser  d’une  maîtresse , la  fit  épouser 
au  jeune  homme,  à l'insu  de  son  père.  Ce  sanglant  outrage, 
que  Guarini  apprit  bientôt,  l'irrita  justement;  il  quitta  la 
Toscane  et  la  cour,  sans  même  prendre  congé.  A\yrès  avoir 
passé  quelques  mois  chez  sa  protectrice,  la  ducliesse  d’Ur- 
bin,  il  se  réconcilia  do  nouveau  avec  le  duc  de  Fcrrare  ; ei 
la  dernière  mission  qu'il  remplit  fut  son  ambassade  auprès 
du  pape  Paul  V , en  1G03. 

Pourquoi  le  poHe  des  amours  et  des  voluptés  ne  pouvait- 
U renoncer  à ce  bi  iliant  servage  des  ambassades  et  des  trans- 
actions politiques?  Pourquoi  s’obstinait  il  à cet  ingrat  et 
malheureux  métier?  Sa  fortune  s’épuisait  au  milieu  de  cei 
voyages,  de  ces  ambassades,  de  ces  résidences  dispendieuses 
dans  les  |valais  les  plus  somptueux  de  l’Europe;  et  sa  fa- 
mille , au  sein  de  laquelle  une  exacte  surveillance  ne  prési- 
dait pas , augioeotait  ses  chagnns  ; ses  trois  fils  réclamaient 
leur  légitime  par  la  voie  des  tribunaux  ; une  fille  tendrement 
aimée,  Anna,  mourait  assassinée  par  un  mari  jaloux.  Gua- 
rini, au  retour  d’une  mission  diplomatique,  rentrait  dans  sa 
maison,  habitée  par  sa  fille  et  son  gendre  : au  lieu  de  celto 
fille,  qu’il  espérait  embrasser,  i\  trouva  son  cadavre  sanglant. 

Tant  d'éaMtioos  pénibles  et  cruelles  ne  purent  tarir  l'ins- 
piration poétique  dont  la  nature  l’avait  doh^  Il  partagea 
avec  le  Tasse  la  gloire  ou  le  malheur  de  transporter  l'idyllo 
amoureuse  dans  le  drame  : création  singulière,  vraie  \m  les 
sentimrats  qu'elle  exprime,  mensongère  par  le  monde  et 
les  coutumes  qu’elle  invente,  parfaitement  appropriée  à l'état 
social  de  l’IUlte,  à ses  plaisirs  faciles , à sa  inétaphysiqno 
voluptueuse.  La  composition  de  X'Aminta  du  Tasse  ot  celle 
du  Pos<e«r/Wè/«  de  Guarini  semblent  se  rapporter  àlamème 
époque.  Ce»  deux  drame.s  ont  les  premier»  «lonnè  l'exemple 
de  ce»  fictions  pa.storales  qui  ont  bercé  nos  pères  pendant 
deux  siècles , et  dont  le  dernier  reflet  est  venu  se  jouer  au 
pied  du  trône  fleuri  de  Louis  XV.  C'est  une  vie  toute  d'a- 
mour : la  passion  seule  y règne.  Toutes  les  nécessités  mate- 
rielle» disparaissent;  le  langàgedes  asteurs  est  la  plus  douce 
des  mélodies  ; leur»  pensées  »ont  le»  plus  doux  rêves  et  le»  plus 
tendres  caprices.  L'Europe  accueillit  avec  transport  celle 
étrange  création.  A peine  VAminta  et  le  Pastorfido  furent- 
ils  publiés,  OO  en  vit  paraître  des  imitations  sans  nombre, 
en  Espagne,  en  France,  en  Italie, en  Angleterre.  Guarini 
intitula  sou  œuvre  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
et  la  dédia  au  duc  de  Savoie,  qui  la  fil  imprimer  à Turin , 
en  iSfiS,  avec  «no  magnificence  royale;  une  multitude  de 
copies  ou  d’imitation» italienne»,  et  quarante  éditions  pu- 
bliées du  vivant  de  l’auteur  obtinrent  un  immense  succès. 
Le»  premières  6litions  sont  celle»  de  lenwe,  Bot{faldin 
(1390,  in-4'*;  1602,  id).  La  phq»art de»  iroilalion»  de  1 A- 
minta  H du  Pastorjido  »ont  tombées  dans  un  oubli  pro- 
fond. U Pastor  /ido  est  reslé  modèle  et  type.  U plalo. 
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nione  Ju  Tat«e  » Ift  purtlâ  euütée  de  tna  i\oic , ont  répikiidu 
ftur  scs  enivres  ooe  (einte  plus  élevée.  Guarini  est  le  véri- 
Uble  lUlien  moderne  : luxe  d'esprit,  (rails  piquants,  inaa^ 
éblouissantes,  desciiptions  enchanteresses,  abondent  dans 
son  œuvre.  Sa  mornie  est  tort  reléchée  : deux  person- 
naines,  c^dui  d tm  satyre  et  celui  (Tune  femme,  sont  chargi^ 
de  revêtir  d'une  lueur  poétique  toute  cette  immoralité  élé- 
gan(t‘,  luut  ce  matérialisme  amoureux , toute  celte  sensua- 
lité (-rt){éc  en  système,  toute  cette  perfidie  galante  qui  ap' 
parut  au  dix-huitième  siècle  en  France,  sous  des  loniies  lé- 
gèrement mo<liikes  et  beaucoup  plus  prosaïques.  Aussi,  le 
Fosfor  JidOf  né  de  l'éléKaaie  dépravation  des  cours  iUiten- 
MS,  joué  dans  toutes  les  ¥ilUu  des  princes  pendant  le  seiaièroe 
siècle,  et  môme  devant  les  papes,  fut-il  mis  plusieurs  fois  à 
rtndcjr.  Les  théolofdeBS  remarquèrent  surtout  le  passage 
où  il  s'étonne  que  • le  péché  soit  si  doux  et  le  non-pdcAé  si 
nécessaire.  • Pecear  è t»  doice  e U non  pwcar  si  ne^ejsario. 

L'/dro;itrri,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  dont  la 
représentatiott  dorait  six  heures  (Rome,  1614),  est  d'une 
iodécenoe  achevée  ; on  la  )oua  à Turin  avec  des  intermèdes. 

La  plus  jolie  édition  des  enivres  de  Guarini  a paru  à Fer- 
rare  (1737,  4 vol.  in-4*'),  avec  vignettes  . Son  TratMo 
dettn  politieà  IJbertà,  qn’ü  composa  vers  1509 , mai)>  qui 
ne  |>anit  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  isia,à 
Venise,  prouve  que  cet  esprit  lin  et  délié  n'avail  pas  Iraversé 
les  fonctions  publiques  sans  en  reciietliir  le  fruit. 

Comme  poido  lyrique,  Guarini  se  place  très-haut  : la 
plupart  de  ses  sonnets  et  de  ses  odes  contiennent  des 
beaiiles  de  -enliment  et  d'expression.  Comme  homme,  il  eut 
les  défauts  de  son  temps  et  des  qualités  tontes  personnelles. 
Il  désavoua  noblement,  de  la  manière  la  plus  posUive,  ceux 
qui  lui  atti  ihuaient  une  part  dansla  coinpo<dlion  ou  la  correc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée.  Cuc  lettre  de  Guarini,  conser- 
vée dans  les  archives  du  duc  de  Modem*,  attosie  qu’il  a seu- 
lement corrige  lev  innombrables  erreuts  que  les  copistes 
avaient  répandues  dans  ré|N>pée  du  Tasse. 

Fatigué  du  monde,  Guarini  chercha  une  retraite  h Ve- 
nise , et  mourut  le  6 octobre  1613,  h l'âge  de  soixante- 
qulnxe  ans.  Pliilsrète  CnsM.Es. 

ttIJARIIVO  (VAHmrsi,  savant  italien , né  en  1370,  à Vé- 
rone, M rendit  à Constantinople,  en  1368,  pour  y appren- 
dre la  langue  grectpie.  A son  retour,  il  enseigna  successive- 
ment à Vérone  , à Padone  et  à Bologne,  puis  devint  pré- 
ccpletir  dts  enfants  du  prince  Lionello  de  Ferrare.  Il  ser- 
vit, en  1436,  iPinterprète  aux  Pères  grecs  et  latins  réunis 
en  concile  è Ferrare,  et  mourut  en  1460.  Ce  savant  contri- 
bua l)eaui'unp  (rar  ses  travaux  au  révdl  des  éludes  clas- 
siques ; il  Irndtiisil  les  dix  premiers  livres  de  Strabon  ei 
plusieurs  de  Plutarque,  commenta  Cicéron,  Perse,  Juvénal, 
Martial  et  Aristote,  et  écrivit  un  CompendiumGrammatica^ 
Gr,rr<r,  qui  l\it  imprimé  en  1509  û Ferrure. 

GUARINO.  Toyes  Favoxiniis. 

itlTARNERI  ou  GUARNERIÜS,  nom  d'une  famille  de 
Créirione  qui,  aux  dix-septième  et  dix-lmitième  siècles,  a fourni 
des  luthiers  jostement  célèbres.  Il  règne  quelque  iocertitude 
sur  la  véritable  orihograplœ  de  oe  nom , que  les  uns  veulent 
écrire  Guarneiri,  et  dont  d'autres  font  Gùornerio.  Un  fait 
ceitain  , c’est  que  les  instruments  sortis  des  ateliere  de  ces 
artistes  sont  signés  de  leur  nom  latinisé,  Gtiornertiis. 

plus  ancien  membre  de  la  famille  (inameri  qui  ait 
acquis  de  la  réputation  comme  luliiter  fut  André,  con- 
temporain de  S tradiva  rins  et  comme  lut  élève  d* A- 
mati.  On  estime  beaucoup  pins  ses  basses  que  ses  violons, 
auxquels  onreprodiede  manquer  de  rondeur,  encore  Mes 
qitc  le  timlire  en  soit  argentin  et  (ténétrunt.  Son  fils  et  son 
nrxiMi  irortèrcnt  tous  deux  le  prénom  de  Joseph  ; mats  c’est 
Joseph  te  nevru  le  pliiset'^iébre  de  tous  les  luthiers  du  nom 
de  Giiameri.  Il  nrourut  à la  fleur  de  l'Age,  après  imo  exis- 
tence des  plus  agitées,  et  |>ar  suite  de  laquelle  il  passa,  on  ne 
sait  trop  poiirqud  motif,  de  longues  années  en  prison.  C'est 
IA  qu'il  exécuta,  avec  quelques  mauvais  outils,  qu'il  obtenait 
à grand’fH-ine,  les  admtrablee  instnimefils  dits  de  kt  s«r- 
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vante,  parce  quecehst,  dition,  la  servante  du  geAUer,  dent 
Joaeph  Guarneri  avait  touché  le  cœur,  qui  se  chargeait 
de  fournir  bien  secrètemeut  au  malheureux  prisonnier  lea 
matériaux  nécessaires  k son  travail.  Cette  fille  quêtait  chex 
les  autres  luUtiers  les  restes  de  leur  vernis,  et  Joseph  Guar- 
neri vernissait  ses  instinments  avec  rionalgame  provenant 
do  ces  différents  vernis.  Aussi  les  rrconnattK>n  faeBement 
aux  couches  gruMdeui>e8  de  leur  vemiMure.  La  maîtresse 
de  Guamerius  s’en  allait  ensuite  vendre  pour  un  raorceea 
de  paiu  ces  instruments,  qoe  plus  tard  les  amateurs  devaient 
se  disputer  et  payer  an  poids  de  l'or,  k cause  de  l'éclat  tout 
particulier  de  leur  son  qni  les  rend  précieux  pour  les  solos. 
Ses  violons  sont  datés  de  1717  k 1740. 

11  y eut  aussi  un  Pierre  Guahiveu,  qui  de  Crémone  alla 
s’établir  à Mantoue.  On  prétend  qu'il  était  fils  d'André; 
quoique  remarquables  pour  la  pureté  et  le  fini  de  leur  exé- 
cution, les  violons  de  ce  luthier  sont  moins  estimés  que 
ceux  des  autres  Guarneri. 

Gr  ASPRE  ou  GUASFRE.  Yoyex  Duchxt. 

GGASTAI/LA,  petit  pays  de  ta  lumte  Italie , entre  le 
duclié  de  Modène  et  le  royaunte  Lombardo- Vénitien  , qui 
compte  une  population  de  6,000  Ames,  répartie  sur  environ  10 
ktiomèlrcs  carrés,  dépendit  au  moyen  Age  de  Crémone, 
puis  de  Milan,  et  fut  érige  en  comté  par  le  duc  Marie  Vis- 
conti  de  Milan , l'an  1406,  en  faveur  de  Guidn  Torelli,  mari 
de  sa  cousine.  Luduvica  Torelli,  restée  veuve  sans  enfants , 
vendit,  en  1539,  son  comté  au  vice-roi  de  r*taples,  Ferdi- 
nand K'  de  Gonzaga.  A la  mort  de  Joseph  de  Gonsaga,  ar- 
rivée en  1746 sans  qu’il  laissât  d’héritiers,  l'impératrice 
Marie-Thérèse  s’empara  du  comté  de  GnaRtalla,  qui  précé- 
demment avait  été  érigé  en  duché , A titre  de  fief  tombé  en 
déshérence;  et  en  1746  elle  donna  an  duc  de  Parme  le 
duchedeGuaslalla  en  y ajoutant  les  duchés  do  Sabiooetteet 
de  Bo7jeoIo,  situés  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  Ko  1796  les 
Français  s’emparèrent  de  GuastaUa,  comme  du  reste  des 
ÉtaU  du  duc  de  Parme,  pour  l'incorporer  A la  république 
Malienne.  Ku  1805  Napoléon  «lonna  le  duclié  de  Guastalla  A 
sa  s«eur  Pauline,  dont  le  mari,  le  prince  Borghèso,  fut 
créé  duc  do  Guastalla.  Kn  vertu  des  stipulations  arrê- 
tées au  congrès  de  Vienne,  en  1615,  il  fut  accordé  A titre 
de  souveraineté  indépendante  avec  Parraeet  Plaisance, 
mais  BOUS  la  réserve  des  duchés  de  Sabèooette  et  de  Bot- 
xoio,  A M a r i e-L  ou  is  e , épouse  de  Napoléon  ; et  par  une 
convention,  eo  date  du  lu  juillet  1817,  il  lut  stipulé  qti'A  la 
mort  de  cette  princes,  il  passerait  sous  la  souveraineté 
du  duc  de  Lacques,  qui  céda  en  conséquence  Lucqiies  A la 
Toscane.  En  1647  le  duc  de  taicques  céda  son  duché  A la 
Toscane,  moyennant  une  rente  : et  bientôt  Marie-Louise  vint 
A mourir;  mais  eo  incorporant  Lueques  à ses  ÉtaU,  le  grand- 
duc  de  Toscane  devait  céder  quelques  parcelles  à M^ène. 
Ces  pays  se  révoltèrent  contre  celte  séparation,  et  par  suite 
Guastalla  passa  sous  la  domination  du  duc  de  Modène. 

GuaslalUi,  chel-Hcu  duducliéet  siège  d’un  évêché,  est  bA- 
Uc au  confluent  du  Crostolout  du  Pô,  dans  une  plaine  maréca- 
geuse, liaverRt'e  par  de  nombreux  canaux  ; sa  population  est 
de  3,090  halHtants.  On  y voit  un  cltAleau  dont  la  construc- 
tion remoiile  au  seiziènoe  siècle,  caUtédrale,  huit  égli- 
ses, un  collège,  une  biblotbèqiie  publique,  un  théAtre. 

GUATEMALA  ou  Gt'ATI.MALA,  la  plus  grande  des 
cinq  répuifliques  de  rAmériqiie  centrale  entre  leMjueUcs 
ÿest  divisée  l'ancienne  capitainerie  générale  de  Guatemala, 
est  bornée  au  nord  |>ar  le  Mexique,  le  district  anglais  de 
Hoodiims  et  la  baie  <le  Honduras,  A l’est  par  l’État  de  Hon- 
duras, au  sud  par  Nicaragua  et  San-Salvador , et  a l’ouest 
par  l’océan  Pacifique.  Sur  une  superficie  de  7,soo  myria- 
naètres  carrés,  on  y coropte9S5,000  habitants;  et  elle  est  par- 
tagée en  sept  départements  : Gualemala  (316  myiiaxnëtres 
carrés,  avec  64,000  liab.  ),  Sacaltépèque,  Totoniacapan, 
Quesaltenango , Chiquimula,  Fern-Pas  et  Salola.  Cet 
Etat  occupe  en  grand  partie  le  plateau  dit  de  Guatemala,  qui 
s’éteiKl  depuis  la  plaine  de  Comayagua  jusqu'au  cap  de 
' Téhuanlépec,«eproloiigeAtientdaaslapreM]u'dode  Yucalao, 
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et  eatoore  Ta  baie  d«  HoDthirM  <le  hautM  montagnes  for- 
mant nne  suite  déterrasses  Ce  plateau  est  entrecoupé  par 
de  profondes  et  fertiles  rallées,  <pjc  séparent  des  crêtes  de 
montagnes  se  prolongeant  au  loin, avec  nne  altitnde  dVnviron 
l,5fiO  métrés,  couvertes  de  la  plus  riche  végétation  et  des 
fleurs  les  plus  odoriférantes , et  qu^arrosent  seulement  un 
petit  nombre  de  couri  d'eau  de  peu  dMmportmcc,  allant  se 
jeter  les  ütm,,  comme  le  Rio-Grande  uii  le  Rio>Motagua  et 
le  Rio-Coliahan,  dans  la  mer  des  Antilles,  par  le  Gol/o  dulce, 
et  les  autres  dans  l'océin  Pacifique. 

Ua  cordillère  de  Cfiiatemala,  qui  forme  la  haute  paroi  oc- 
cidentale de  ce  pays  de  plateaux,  commence  le  plus  souvent, 
et  do  la  manière  la  plus  abrupte,  à quelques  myriamètres 
seulement  de  la  cote  dont  la  sépare  une  plaine  torride  ; et 
elle  dominée  par  un  grand  nombre  de  pics  isolés,  parmi 
lesquels  se  trouvent  quatone  volcans  en  igtiüion.  Quob|ue 
d'iniinenses  savanes  couvrent  la  partie  la  phis  élevée  du  pla- 
teau, on  y rencontre  aussi  de  va.<4es  forêts  vierges.  Dans  les 
hautes  terres,  où  ralmospbère  est  impn^éc  de  plus  de  frai- 
clicur,  les  plantes  de  la  zone  tempérée  réussissent  k merveille  ; 
«l  »ns  les  profondes  vallées,  où  la  chaleur  et  l’humidité  «ont 
extrêmes  , la  luxuriante  végétation  des  tropiques  brille  de 
lout  son  éclat.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  reste  dis  États  Centro-Aroéricains,  sauf  qu'il  faut 
signaler  ici  la  cochaiille  comme  constituant  en  outre  une 
importante  source  de  richesses  et  un  puissant  moyen  d'é- 
( hange.  La  culture  de  la  cocbeoille  fut  introduite  pour  ia 
première  fois  à Guatemala  en  1817,  |)arlc  président  Busta- 
mente,  qui  la  fit  venir  d’Oaxaca  au  Mexique.  Cotte  culture, 
quia  été  chaque  année  en  se  perfectionnant  et  en  prenant 
plus  de  dévclofqiciDcnts,  a fait  dans  ces  derniers  temps  des 
ftrogrès  tellement  rapides,  que  ses  produits,  en  tant  qu’articlcs 
d’exportation,  constituent déjÀ  la  principale  richessedii  pays. 
Le-  exportations  de  cochenille,  qui  en  1830  no  s’élevaient 
oficorc  (|u'a  5&,750  livres  pesant  d’Espagne,  atteignaient  en 
1847  le  cliifTre  de  1,720,850  livres;  de  sorte  que  le  Mexique 
avait  déjà  pour  cet  article  dVxportalion  la  plus  redoutable 
«Icscminirrences  dans  la  produrtiun  de  l'État  de  Guatemala. 

Les  éléments  de  la  population  sont  ici  les  mêmes  qu’au 
Mexique  ; seulement  les  inceiirs  y sont  plus  douces,  le  peuple 
plus  i^du^trieux,  et  les  rapports  sociaux  plus  faciles.  Au 
total,  on  ihctit  dire  que  la  civilisation  y est  plus  avancée  que 
«îatisles  autres  Étals  Centro- Américains,  «ans  doute  parce  que 
lors  de  la  guerre  del'fndépcndanceon  n’en  expulsa  ni  les  an- 
rit  IIS  Espagnols  ni  les  blancs,  et  que  d’ailleurs  on  y a beau- 
rot  p fait  pour  l’instruction  du  peuple.  Les  £s|>agnol«,  les 
cno'es  et  les  métis  forment  le  quart  de  la  population  ; les 
trois  autres  quarts  se.  rom|H>sent  d’indiens,  dont  plii.s  de  la 
iuiiilir>,  a(>|M‘le.s  Ladinos  ( Indiens  latins),  sont  à demeure  fixe 
i‘l  ont  embrassé  le  christianisme,  tandis  que  le  reste  est 
encore  à l'état  tie  nature  dans  les  montagnes.  Depuis  la  dé- 
rlaration  d’indépendance,  l’osclavagc  a été  supprimé.  Le  nom- 
bre des  nègres  s’élève  au  plus  à 1,000.  En  ce  qui  touclie  les 
affaires  ecclésiastiques , le  pays  est  placé  sous  l’autorité  d’un 
ardicvêque  et  de  trola  évêques.  Quant  à l’instruction  publi. 
que,  clic  presque  exchisivenient  entre  les  mains  du  clergé. 

La  capitale  des  États  confédérés  cl  unis  de  rAméritjue- 
Centrale,  Otmlcmaia  la  ffueva,  siège  du  président,  de 
toutes  les  aulorités  supérieurai  ctderarchcvéque,  est  situix» 
à 3,56B  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  fer- 
tile vallée  (lu  Rl'^-Varcas,  où  règne  un  printemps  perpélucl, 
h là  léguas  de  l'océan  Pacifique,  dans  la  partie  méridionale 
du  plateau  limitée  à l’ouest  par  lea  trois  volcans  de  Pacuyo, 
de  Fuego(4,l00  mètres)etdeAgüa(3,«34  mètres),  qui  oflrênl 
ra«|>eel  le  plus  majestueux.  La  ville,  où  Pon  ne  compte  pas 
moins  de  50,000  habitants,  cit  magnifiquement  bâtie,  en 
forme  de  carré  régulier,  avec  de  larges  mes,  bien  pavées  et 
coupées  il  angles  droits.  En  raison  de  ta  fréquence  des  trem- 
blements de  terre,  les  maisons  n’ont  généralement  guère  plus 
d'une  Otage;  mais  elles  sont  commodément  distribuées.  Les 
plus  beaux  édifices , qui  entourent  la  place  du  roarcité,  sont 
le  palais  archiépiscopal,  le  (lalais  du  Président  et  autres  au- 


torités supérieures , te  collège  âê  fn/antes,  TAudleneUi,  la 
chambre  de»  comptes;  Pliotet  de  ville,  la  prison,  la  balle 
aux  grains  et  la  douane.  ï’n  bel  ampliithéfltrc  en  pierre  est 
réservé  pour  les  combats  d’animaux.  Un  aqueduc  de  vingt 
kilomètres  de  longueur  pourvoit  la  ville  et  ses  faubourgs 
d’eau  potable,  et  la  cime  du  Volcuno  de  Agua  (volcan 
d’eau  ) les  fournit  abondamment  de  glace  à rafraîchir.  Parmi 
les  nombreux  étabH«ements  d'instruction  pnbKqne,  il  faut 
surltnit  citer  l’université  de  San-Oarlos,  fondée  en  1676.  Un 
décret  de  la  législature,  rendu  en  février  1863,  ordonne  la 
construction  d’une  nouvelle  capitale  de  Santa  Teclty , à 
10  kilomètres  environ  de  .Salvador. 

Il  existe  à Gunfrmnfa  Mueva  de  grandes  manufacture» 
de  coton,  de  nombreuses  fabriques  de  dgarres,  de  fbienca 
et  de  poteries,  des  distilleries  de  putque,  des  raffineries  do 
sucre  et  des  indlgoteries,  et  la  population  compte  dans  son 
sein  beaucoup  d’excellents  ouvriers  et  d'artistes  distingués. 
Quoique  celle  vilte  ne  possède  ni  port  de  mer  ni  fleiiva 
navigable,  elle  n’en  est  pas  moins  le  grand  centre  du  com- 
merce du  pay«.  Elle  a déjà  changé  successivement  quatre  foi» 
d'emplacement.  Fondée  d'abord,  en  1577,  sous  le  nom  do 
San-Jago  de  los  Cabelleros  de  Guatemàta\  par  Pedro  do 
Alvarado.ronqnérant  du  pays,  et  destinée  à ètré  la  capitale 
de  la  capitainerie  générale  dé  Guatemala,'  elle  fut  presque 
complètement  détruite  dès  le  U septembre  I54i,  par  une 
éruption  du  Volcano  de  Agua.  L’endroit  où  se  tronvart 
celte  ancienne  ville  s’appelle  aujoiinfbui  Ciudad-Veja,  La 
ville  fondée  ensuite,  deux  lieues  phis  loin  au  nord,  et  nommée 
aujourd’hui  Antigua  Ouatemala,  essuya  de  1565  à 1773 
dix  terriblefl  secousses  de  tremblemeot  de  terre;  puis,  du 
3 au  7 juin  1773,  elle  Rit  dévastée  de  la  manière  la  plus 
effroyable  par  les  deux  volcans  voisins,  qui  l’inondèrent  de 
torrents  d’eau  bouillante  et  de  lave  enflammée;  enfin,  cette 
catastrophe  se  termina  par  l’ouverture  subite  d’un  abîme 
qui  engloutit  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  avec  ioule«  ses 
richesses  et  cinq  mille  flimüles.  Cest  cette  même  année  1773 
que  fut  construite,  \ 70  kilomètres  plus  k l’est,  la  ville  nou- 
velle actuelle , sous  lé  nom  de  la  Muera  Guatemala  de  ta 
Asuneion  de  Muestra  Sehora.  .Sept  à huit  mille  habitants 
persistèrent  à ne  point  abandonner  la  belle  plaine  que  oelts 
afRxuse  calaslropbe  venait  de  dévaster;  ils  obtinrent  un  prf- 
vfiége  de  rilla,  sous  le  nom  de  Guatemala  Antigua ^ et  en 
1776  ils  fondèrent  encore  une  quatrième  Maeva  Guatemala, 
dans  la  vallée  de  Mlxco.  La  nouvelle  capitale  a (railieart 
été  déjà,  elle  aussi,  vfctitne  de  divers  trembieinenls  de  terre, 
surtout  au  mois  d’avril  1830.  Après  elle,  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  république  sont  : C/tiquimula 
(37,000 hall.),  Guatemala  Antigua 000  hab.),  Quesalte- 
nanga{  14,000  hab.),  Coban  (14,000  hab.  ) 7'otoniacapan 
(t7,ooo  hab.  ) et  le  port  d’Omo^,  dans  la  baie  de  Honduras. 

A la  suite  de  troubles  qui  éclatèrent  au  mois  de  janvier 
1845  contre  le  président  Carrera,  mais  que  celui-ci  par- 
vint bientôt  à réprimer,  lesfaibles  Hensqui  depuis  1843  seu- 
lement réunissaient  les  États-Unis  de  l’Amérique  Centrale  se 
trouvèrent  de  nouveau  rompus.  Par  un  décret  en  date  du  21 
mars  1847, Guatemala  déclara  se  séparer  des  Étals  Centro-Am^ 
ricains.  Les  mesures  habiles  prises  parCarrera  pour  rélormer 
l’administration,  ranimer  le  commerce,  etc.,  eurent  pour  ré- 
sultat d’accrottre  notablement  les  revenus  public».  Mais  une 
nouvelle  révoltition  éclata  contre  lui  dès  le  mois  d’octobre. 
Le  Père  Lobos  proclama  la  monarchie;  et  les  révoltés,  qui  «a 
février  1848  étalent  arrivés  à présent»  un  effectif  de  1,000 
Immmes  sous  les  arme»,  battirent  les  troupes  du  gonveme- 
ment  & Santa-Cmz.  En  1850  la  capitale  fut  encore  le  théétre 
des  plus  déplorables  excès.  La  même  année  éclata  une  guerra 
entre  Guatemala  d’une  pari,  et  San-Salvador  et  Honduras 
de  l'autre  ; guerre  dans  laquelle  les  troupe»  de  Guatemala 
battirent  leurs  adversaires,  le  71  janvier  1851,  à San-Jo«é. 

Aux  termes  de  la  nouvelle  constitution  en  vigueur  depots 
le  19  octobre  1851 , le  pouvoir  exécutif  repose  entre  les 
mains  du  président  ( Carrera  ),  élu  pour  une  période  de  quatre 
années,  par  une  assemblée  générale  rompo.'À»  de  la  clmmbre 
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16gi«Utive  ( doquaDt0>oeuf  dépoté*),  de  rirchevéqoe  mé- 
tropolitâia , dee  memhret  de  la  liaute  cour  dejuatice  ( un  doyen, 
cinq  conseillers  et  deux  Qscaux),  et  des  membres  du  conseil 
d^État  ayant  le  droit  de  rolcr  ( les  ministres , huit  conseillers 
à U nomination  de  la  chambre  législative  et  d'autres  à la  no* 
rolnation  du  président);  et,  après  l’expiration  de  ses  pou- 
voirs, il  est  r^ligible.  Le  budget  des  dépenses  présenté  pour 
l'exercice  IS&l-lS&là  l’Assemblée  constituante  s'élevait  à 
446, 470  dollars.  Le  dette  intérieure  de  U république  est  de 

500.000  dollars,  et  sa  dette  étrangère  de  400,000  dollars.  In- 
dépendamment de  l'armée  permanente,  dont  reltecUr  est 
de  1 ,000  hommes  et  d’un  corps  de  volontaires,  la  milice  na- 
tionale en  état  de  porter  les  armes  présente  un  total  de 

6.000  hommes.  En  1851,  les  importations  s'étalent  élevées 
à 1,. 154,430  dollars  et  les  exportations  à 994, 4R8  dollars. 

GU.XTlMOSINy  le  dernier  empereur  iwUen  du  Mexi- 
que. avait  snccédé  à Quctlavaca  Forcé,  après  un  long  ùt^e, 
de  rendre  sa  capitale  k Fernand  Cortex,  celui-ci  eut  la 
cruauté  de  le  faire  étendre  sur  un  gril  ardent  pour  le  forcer  à 
révéler  le  lieu  où  il  avait  caché  ses  trésors.  Guatimosin 
endura  courageusement  ce  supplice,  et  n'en  mourut  pas; 
mais  il  fut  pendu  quelque  temps  après. 

GUATIVITA  (Lac  et  Village  de).  Voyei  Docota. 

GUAYAQUIL»  ville  de  la  république  de  l’Équa  tour  , 
elicf  lieu  du  département  de  Goayaqail,  sur  le  fleuve  du  même 
noms,  à 8 kilomètres  de  la  mer,  256  de  Quito  et  250  de 
Bogota,  Tun  des  principaux  ports  de  la  mer  du  Sud  défendu 
par  3 forU,  renferme  on  gruid  arsenal  et  de  vastes  chaiilicrs 
de  construction.  C'est  l’un  des  marchés  les  plus  importants 
du  pays  pour  le  cacao,  le  quinquina,  le  tabac  et  les  bois  de 
teinture.  Siège  d'évèché,  et  au  total  assez  mal  construite, 
Giiayaquil  avait  d’abord  été  h&tie  un  peu  plus  loin  ; elle  fut 
transférée  sur  son  emplacement  actuel  en  1637,  puis  pres- 
que entièrement  détruite  par  un  Incendie,  en  i7r>4.  .Sa  popu- 
lation est  évaluée  k 22,000  habitants,  dont  un  grand  nombre 
Tirent  sur  des  radeaux  appelés  batzas. 

GGDIiX  (TnéODoas),  le  plus  célèbre  de  nos  peintres  de 
marine,  est  né  à Paris,  le  15  août  1802.  Après  avoir  tra- 
raillé  dans  l’atelier  de  Girodet,  son  originalité  ne  tarda  pas 
à se  faire  Jour  ; et  il  rompit  bien  rite  avec  la  manière  de  son 
maltri^.  Au  début  de  sa  carrière,  M.  Gudin  faisait  à la  fois 
du  paysage  et  des  marines  : on  se  rappelle  avoir  remarqué 
de  lui  une  Vue  de  Grenoble ^ une  Vue  de  Caen,  la  Vallée 
d' Arques,  etc.  Il  faisait  aussi  des  aquarelles.  Son  talent 
fut  tout  à fait  mis  en  lumière  aux  salons  de  1822 , de  1824 
et  de  1 827 , et  dès  lors  la  sympathie  du  public  lui  fut  acquise 
de  même  que  celle  du  gouvernement,  qui  le  9 avril  1828 
le  Dominait  cl»cvalier  du  la  Légion  u'Honneur.  Trois  ans 
après,  au  salon  de  1831,  le  Sauvetage  des  passagers  du 
Colomàus  vint  mettre  le  sceau  k sa  réputation.  Ce  tableau , 
qu’on  admire  aujourd’hui  au  musée  de  Bordeaux , est  resté 
Tua  des  meilleurs  de  l'auteur.  C’est  aussi  une  scène  très- 
dramatique  que  le  Coitp  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
qu’on  conserve  au  mus^du  Luxembourg  (1835).  Dans  lus 
années  qui  suivirent,  M.  Gudin,  abusant  de  sa  merveilleuse 
facilité,  commença  à multiplier  les  onivres,  et  le  succès  de- 
vint peu  à peu  iDoms  brillant.  Lorsque  b décoration  do  pa- 
tois de  Versailles  fut  entreprise,  on  eut  besoin  d’un  peintre 
de  marine;  M.  Gudin  était  naturellement  désigné  par  son 
talent,  par  sa  renommée  et  par  la  promptitude  do  son  exé- 
cution. il  fut  choisi,  et  se  mit  aussitôt  au  travail.  Du  1838  k 
1848,  il  a improvisé  pour  les  galeries  de  ce  musée  soixante- 
trois  tableaux,  dont  plusieurs  sont  d’asseï  grande  dimension. 
M.  Gudin  marchail  d'un  tel  pas  que  la  critique  avait  peine  à 
le  -uivre.  Il  avait  presque  épuisé  fous  les  sujets  glorieux 
que  peut  fournir  VHtsfoire  militaire  de  Quiocy,  lorsque  la 
révolution  de  Février  vint  mettre  un  terme  à cette  produc- 
tion trop  rapide.  1^  public  ne  reste  d’ailleurs  fidèlequ'à  ceux 
qui  le  respectent  en  sc  respectant  eux-mèmes.  A lort  ou  k 
nison  , il  a cru  reconnaître  que  le  faire  de  .M.  Gudin  deve- 
sait  excessivement  Uclié  ; scs  toiles  vides,  où  riminensité  du 
giel  aide  to  mer  ne  remplaçait  pas  au  gré  des  curieux  l’in- 
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lérW  draoutiqa*  qu’ils  jr  cbercliaimi,  une  lumiire  souvent 
très-fausie,  une  tonclie  niuladroiteà  rorccd'eire  hili’e,  firent 
douter  non  pu  du  savoir  de  t’artiste,  mais  de  sa  conscience 
et  firent  meme  méconnaître  i la  toiile  les  quelques  qualités 
sérieuses  qui  survivaient  à ce  grand  naufrage.  L'Incendie  du 
faubourg  de  Péra  ( 1844  ),  la  Plage  d'Afrique  ( IS4S  ),  les 
Bords  du  Don  elle  Vue  de  Buchaness  (1885),  sont  desieu- 
Très  tout  h fait  compromettantes. 

GUÉy  endroit  d’on  fleuve,  d'une  rivière  ou  d’un  cours 
d’eau  quelconque,  dont  le  fond  est  assez  ferme  et  assex  ra|>- 
proclié  de  b surface  de  l’eau  pour  qu'on  puisse  le  passer  ,\ 
pied,  ou  à cheval,  ou  même  en  voiture.  La  profondeur  d'un 
gué  pour  le  passage  des  gens  de  pied  ne  doit  pas  uxcé4lcr  im 
mètre;  pour  les  hommes  à cheval,  l“,  30;  pour  les  voitures, 
s’il  n'y  a point  è craindre  que  leur  chargement  ne  soit  mouillé, 
1“,  30  ; et  dans  le  cas  contraire,  de  8 a 7 décimètres.  Pres- 
que toutes  les  armées  oui  franchi  des  rivières  k gué.  César 
ne  put  passer  le  Sègre  qu'après  avoir  détourné  une  partie  de 
ses  eaux. A b guerre,  on  détruit  les  gués  en  creusant  un 
fossé  ou  des  trous  en  quinconce  dans  leur  largeur,  en  les 
barrant  par  des  pieux  aasex  serrés  à fleur  d'eau,  en  le-s  em- 
barrassant de  herses  de  lalnuireur,  dont  on  place  les  cite* 
villes  en  dessus,  en  y jettant  des  cliausses-trap]>es  et  des  ar- 
bres avec  toutes  leurs  branches  b cliue  tournée  vers  l'en- 
nemi, ou,  enfin,  en  faisant  jouer  des  fougasses,  dont  l’expio 
sion  forme  dans  les  gués  des  entonnoirs  profonds. 

GIJÈlIRESy  du  persan  ghebr,  qui,  de  même  que  l'a- 
rabe kafir  dont  il  est  vraisemblalilemeut  dérivé,  et  comme 
le  mot  turc  ghiaour,  di^gnc  un  infidèle.  Les  secbteurs  de 
Mahomet  appellent  ainsi  les  débris  des  sectateurs  deZo- 
roastre  ou  de  b religion  do  parsisme.  fU  forment  un 
peuple  errant  et  répandu  dans  plusieurs  des  coatn'es  de 
l’Inde  et  de  b Perse.  Bannis,  persécutés,  maudits,  objets  de 
mépris,  de  haine  cl  d’horreur,  souvent  (raqut^  comme  des 
bètes  fauves  par  leurs  stupides  bourreaux , ils  vivent  en  gé- 
néral dam  les  bois,  au  fond  des  campagnes  ; et  s'ils  osent  ap- 
procher des  habibtions  et  des  villes,  ils  n'ont  d'autres  retrai- 
tes que  les  masures  abandonnées  ou  les  tombeaux  en  ruines. 

Les  guèbres  sont  le  triste  reste  de  l’andetine  monarchie 
persane,  dont  Alexandre  sapa  les  fondements,  et  que  les 
Mialifes arabes , armés  par  le  fanatisme,  ont  déiniite,  dans 
le  septième  siècle,  pour  faire  régner  le  dieu  farouche  de 
Mahomet  à b place  du  dieu  pacifique  et  bienveillant  de 
Zoroastre.  Cette  sanglante  mission,  dit  un  écrivain  célébré, 
força  le  plus  grand  nombre  des  Perses  à renoncer  k 
la  religion  de  leurs  pères  ; les  autres  prirent  la  fuite , et  se 
dbpersèrcnt  en  différents  lieux  de  l’Asie,  où,  sans  patrie  et 
sans  asile,  méprisés  dos  autres  nations,  cl  invinciblement  at- 
tachés à leurs  usages  il^  ont  jusqu’à  présent  conservé  b 
loi  de  Zoroastre , b doctrine  des  mages  et  le  culte  du  feu  , 
comme  pour  servir  de  monument  k l'une  des  plus  anciennes 
religions  du  monde.  Ils  ont  iKirreur  de  rallouchement  <Ies 
cadavres,  n'enterrent  point  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent  ; ils 
se  contentent  de  les  déposer  à l'air  dans  des  enceintes  mu- 
rées, en  tnctbnt  anpr^  d’eux  une  coupe  de  vin,  qiiuli,ijes 
fruits  et  d'autres  objets  de  consommation.  Le  prêtre  qui 
préside  aux  funérailles  les  termine  par  ces  mots  : « >iotru 
frère  était  composé  de  quatreéléroents.  Que  cliacun  d’eux  re- 
prenne ce  qui  lui  appartient  : que  la  terre  retourne  à la  terre, 
i’atr  à l’air,  l'eau  k l’eau,  et  le  feu  au  feu.  ••  Lus  guèhres  de 
Perse  s'adonnent  presque  tous  à l’agriculture  ou  aux  arts  im- 
caniques.  lU  négligent  les  lettres,  le  comuicrce  et  la  profes- 
sion des  armes.  Leur.coiileur  est  plus  basanée  que  celle  des 
mahométans,  parce  qu’ils  sont  plus  exposés  aux  fatigues. 

GUÉBRIANT (Jr.vM-IÏAPTisrr.  BUDKS, comte  de),  ma- 
réchal du  France,  naquit  en  Brubgnc  en  iC02,  et  lit  scs 
premières  armes  en  Hollande.  Le  fâclieux  éclat  d'un  duel 
qu'il  eut  en  1628  l’obligea  de  sorlii  du  royaume.  Mais  il  y 
rentra  liès  que  ses  amis  furent  parvenus  à apai<er  b colère 
de  Louis  XIII,  dont  il  avait  nargué  les  édits;  rt  en  1630  il 
fut  pourvu  d'une  compagnie,  avec  laquelle  il  alla  rejoindre 
l'armée  en  Piémont.  Deux  ans  après,  Louis  Xlll  lui  coq- 
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SAitleeoimnaiidâiMBtd'uiMdescocufMigDieftdeMêgtrdeft.En  | 
1635»  U acoompigna  en  Allemagne  le  cardinal  de  Lavalelte , i 
qui  allait  rejoindre  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weitnar»  à la  tète 
d’une  année  de  15»000  liomniea.  En  réernnpenae  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  pendant  la  désastreuse  retraite  qui 
termina  cette  campagne»  le  eardinal  le  chargea  à son  re- 
tour d'aller  défendre  Guise  contre  les  Espagnols.  En  1637  il 
fut  envoyé  dans  la  Valteline»  à l’année  du  duc  de  Rohan  » avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp  ; et  après  la  campagne»  il  ra- 
mena cette  annéo  en  Franche-Comté,  oh  il  s’empara  de  di- 
verses places.  Envoyé  ensuite  de  nouveau  en  AHemagne  au 
secours  du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar»  il  aida  à rem- 
porter quelques  avantages  sur  les  Impériaux  ; et  après  la 
mort  du  prince  il  retint  au  service  de  la  France  son  armée» 
avec  laquelle  11  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  dans 
le  Paialinat,  puis  opéra  à Dacharacb»  le  28  décembre  1639» 
ce  fameux  passage  do  Rhin  qu’on  citera  toujours  comme  un 
modèle  de  hardiesse,  de  précisioa,  etqui  lui  permit  d'effectuer 
k Erfurt  sa  jonction  avec  Baner»  sous  les  ordres  duquel  il 
dut  se  ranger.  Après  la  mort  de  Baner,  il  livra  successivement 
aux  Impériaux  les  deux  batailles  de  WeissenfeU  (16  mai 
1641)  et  de  Wolfenbüttel  (15  juillet).  La  dernière  coûta 
A l’ennemi  2,000  Itommes  et  quarante-cinq  drapeaux. 

Le  grade  de  lientenaut  général  et  l’ordre  du  Saint-Esprit 
furent  la  récompense  de  ces  deux  victoires , à la  suite  des- 
quelles Guébriant  se  sépara  de  l’armée  suédoise , et  ramena 
ses  troupes  dans  le  duché  de  JuUers.  Apprenant  que  l’armée 
ennemie  recevait  chaque  jour  des  renforts  et  en  attendait 
encore , il  résolut  de  prévenir  le  coup»  et  le  17  janvier  1642 
il  attaqua  bravement  les  Impériaux  A Kempten,  dans  l’électorat 
de  Cologne.  L’ennemi  perdit  2,000  mortset  5,000  prisonniers, 
et  ce  beau  fait  d’armes  valut  A Guébriant  le  titre  de  raarécital 
de  France.  Pendant  la  caeftpagne  de  1613,  après  avoir  se- 
couru Tortenson,  qui  assi^cait  Leipiig»  et  avoir  ensuite 
opéré  une  glorieuse  retraite  » il  vint  appuyer  le  siège  de 
Tbiooville,  entrepris  par  le  duc  d'Enÿden»  et  fit  ensuite 
celui  de  RoUweil,  place  forte  de  la  Sooabe,  qui  ue  tarda  pas 
A lui  ouvrir  ses  portes.  Mais  quelques  Jours  après»  le  24  no- 
vembre 1 643,  il  succombait  au  x suites  d’une  blessure  reçue  sous 
les  murs  de  cette  pince  etqui  avail^nécessité  une  amputation. 

Jl  avait  épousé,  en  1632,  Renée  du  Bec , femme  d’une  in- 
telligence supérieure.  Après  la  mort  du  maréclial , en  1645, 
M***  de  Guébriant  fut  nommée  auUxusadriee  de  France  en 
Pologne.  C'était  lA  une  innovatioa  en  diplomatie»  et  cette 
nomination  sans  précédents  est  demeurée  sans  analogues.  La 
mission  confiée  A ce  négociateur  en  jupons  rentrait  d'ailleurs 
tout  A fait  dans  M spMalIté;  car  elle  consistait  A conduire 
au  roi  Ladislas  IV  la  princesse  Marie-Louise  de  Gonaague, 
qu’il  avait  déjA  épousée  par  procuration.  li  était  à eniodre 
que  le  roi  de  Pologne  ne  se  d^llt»  et  M***  de  Guébriant  avait 
pour  instmcUons  de  tout  faire  pour  que  ce  prince  tint  ses 
engagments.  L’habile  négociatrice  sut  triomplier  de  tous  les 
obstacles , notamment  des  préventions  défavorables  qu’on 
était  parvenu  A inspirer  contre  elle-même  au  roi  de  Pologne, 

A qui  on  l'av^t  r^trésentée  comme  ayant  éperdûment  aimé 
Cinq-Mars.  L’orage  avait  été  si  habilement  préparé»  qu'en 
arrivant  A Varsovie,  peu  s’en  fallut  qu’dle  ne  reçût  ordre 
d’avoir  A s’en  retourner  Immédiatement  avec  la  prineesse. 
Blais  elle  tint  bon»  et  réussit  Son  succès  avait  été  trop  com- 
plet dans  cette  première  missioii  pour  qu’on  ne  songèét  pas 
A utiliser  encore  ses  Udents  : ^le  preoail  donc  une  part 
active  aux  négociations  qui  amenèrant  U conclusion  de  la 
paix  des  Pyrénées»  lorsqu’elle  moumt  A P^tgoeux»  le  2 sep- 
tembre 1659.  Gui  Patin  rapporte  que  la  maréeltale  à scs 
derniers  moments  refusa  les  secours  spirituels  de  rÎÊgUse  » 
circonstance  bien  étrange  pour  l’époque. 

GUELDREy  pays  étendu»  érigé  en  comté  en  1079  et 
en  duché  en  1.329.  Son  premier  comte  fut  Ottoo  de  Nas- 
sau. En  1371  le  duclié  de  Guddi'e  passa  A la  maison  de 
de  Juliers;  bientôt  après  il  fut  gouverné  |»ar  la  maison 
d’Cgmond»  A laquelle  N fut  enlevé  par  l'empereur  Cliarks- 
Qoiél.  LaGucIdre  étant  entrée  dans  l’iinioa  d’Clrecbt»  lit 
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partie  des  sept  Provincea-Cnies,  dont  elle  était  la  première 
en  titre.  Elle  comprenait  la  Province  et  le  Haut- Quartier. 
La  Province  était  divisée  en  trois  quartiers  : le  Bduwe,  oh 
est  Nlmègue;  le  Weluwe,  où  est  Arnheim,  etle  comté  de 
Zutpbcn.  Le  Haut-Quartier»  proprement  le  ducAé  deGuei- 
drey  comprenait  les  villes  de  Gueldre,  Rortmonde  etVenlo. 
11  fut  cétlé  A TEspagDC  par  le  traité  de  .Munster»  en  1618.  U 
villede  Gueldre»  quiadonnésoo  nomauduclié,  fut  cédée  au 
roi  dePrusae  par  le  traité  d’t'trecht de  1713,  avec  le  pays  de 
Kessel  et  lebailH^e  de  Kriekendeek.  Riiremonde,  après  avoir 
été  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Hollandais  et  les  Es- 
pagnols» futdéfiiritivemenlabandonnéeà  la  maison  d’Antriche 
parle  même  traité.  Veolo  fut  adjugé  aux  ^ts  généraux  par  le 
traité  de  Barrière,  de  l’an  1715,  avec  les  forts  de  Saint-Michel 
et  de  Stevenswert.  Ces  deux  deniières  villes,  Ruremondc  et 
Venk),  sont  aujourd’hui  comprises  dans  la  province  actuellcdu 
Limbourg.  La  Gueldre  liollandaise  est  donc  bornée  au  nord 
par  le  Zayderxée  et  l’Over-Yssel,  A l’est  par  rOver-Yssel 
et  ia  Prusse»  au  midî  par  la  Prusse  et  le  Brabant  septentrio- 
nal, et  A l’ouest  par  la  province  d’Utrecht»  le  Zuyderzée  et 
la  Hollande  méridionale.  Elle  compte  une  population  de 
351,000  Ames,  répartie  sur  un  tmitoire  de  66  myriamè- 
tres  carrés  divisé  en  quatre  districts  : A r n h e i m , cttef-lieo , 
A'tmégue»  Zutphen  et  Thiel.  Il  faut  encore  citer  comme 
localités  importantes  A'yAcrA,  |K>rtsurle  Zuyderréc,  Waçe^ 
ningen,$ür  le  Rhin»  ^ommef,  sur  le  Wahal,  Kuilenbourg, 
sur  le  LecA  ; les  forteresses  de  Dasburg,  sur  rYsscl,  et 
d'üardeteycky  sur  leZuyderxéej  enfin»  le  beauthàteau  de 
Loo»  résidrace  d’été  du  roi  des  Pays-Bas. 

Le  sol  de  la  Gueldre  est  en  partie  couvert  de  sables  et 
de  bruyères , excepté  le  terrain  entre  le  Walial  et  le  Rhin  , 
qui  est  très-fertiie.  Cette  province  est  remplie  de  gentils- 
hommes peu  aisés  ; et  quand  les  romanciers  et  les  auteurs 
comiques  iKdlandait  veulent  peindre  un  lioherean,  Us  no 
manquent  pas  d’en  faire  un  Gucldrois.  La  culture  du 
tabac,  l’exportatioD  des  fruits  et  l’entretien  du  bétail»  la 
fabrication  des  toiles,  de  la  bière,  de  t’amidoo»  du  papier» 
des  ouvrages  de  fer  et  de  cuivre»  les  draps  et  autres  tissus 
de  laine»  la  tannerie,  les  briqueteries  et  tuileries  » tels  sont 
les  principaux  objets  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la 
Gueldre-  De  REirrEtiBOic. 

GUELFES  (Maison  des).  Cette  Illustre  maison  prin- 
eière,  dont  le  nom  allemand  est  Wel/en,  est  originaire  d’I- 
lalie»  et  vint  au  onzième  tiède  s’établir  en  Allemagne.  Pendant 
longtemps  elle  régna  sur  plusieurs  des  pliu  belles  parties  de 
ce  pays,  et  die  Aeurit  encore  de  nos  jours  dans  les  deux 
lignes  dont  se  compose  la  maison  de  Bninsvrick  ; la  ligne 
royale, et  la  ligne  ducale.  Dès  le  règne  de  Charlemagne» 
l’histoire  foit  mention  d'un  certain  Wnrin»  comte  d’Altorf, 
dont- le  fils  Isenbrand,  surnommé  c’est-Anlire  jeune 
chien,  transmit»  suivant  les  chroniques, n sa  raoeee  sobriquet, 
dont  n est  devenu  le  nom  générique,  Welf  1*'»  tou- 

elle  de  raiicienne  ligne  des  Guelfes»  fut  le  premier  qui  |>orU 
ce  nom.  Sa  fille  Jutta  épousa  Pemperear  Louis  le  Débon- 
naire. C’est  l’arrière-petU-nis  de  Welf  r*’»  III,  qui  en 
faisant  cause  commune  avec  le  duc  Ernest  de  Souabe  conlrc 
l’empereur  Conrad  P’,  pendant  une  absence  de  ce  prince  en 
Italie»  provoqua  les  luttes  si  longues  et  si  acharnées  qui 
plus  tard  eurent  heu  entre  le  parti  des  Guelfes  et  le  parti 
des  Gibelins.  H fut  vaincu  et  ^asté  de  ses  Etats.  Son  fils, 
We{r  II f P obtint  l’invezUture  du  duché  de  Carinthie  et  de 
la  marche  de  Vérone;  ce  qui. le  rendit  assez  puissant  pour 
lutter  avec  niccèa  contre  l'empereur  Henri  llf.  Il  mourut 
sans  avoir  été  marié»  léguant  aux  moines  tons  ses  domaines 
héréditaires.  Sa  sœur  Cunégonde  avait  épousé  Axzo»  de 
la  maison  d'Eate  en  Italie  » seigneur  de  Milan  » de  Gènes 
et  d’autres  villes.  Le  fils  issu  de  ce  mariage»  WeW  IV 
(coroine  margrave)  ou  We{f  I*^  (comme  duc)»  s’empara  de 
oes  domaines,  et  devint  le  fondateur  de  la  ligne  cadetle  des 
Guelfes.  Après  la  déposition  d'Otlion  de  Nordhaim»  il  ob- 
tint, eu  1070»  de  l'empereur  Henri  IV  l’investiture  du  duclié 
de  Bavière»  et  liérila  des  biens  et  des  domiioes  de  la  mai- 
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son  <1  E&te.  fils  de  celui>ci»  We^f  V (oo  II),  par  non 
mariage  arec  MatliikledeToicane,  acquit  de  grands  domaine» 
en  Italie.  U mourut  sans  laisser  de  postériti^,  en  ino,  lé- 
guant 1a  üavtère  et  tous  ses  domaines  à son  frère  Henri  le 
Noir,  qui  épousa  Wu^Mide,  fille  de  Magnus,  duc  de  Sne, 
et  reçut  en  dot  une  partie  des  domaioes  dé  la  maison  de 
Ltinebourg.  A cclui-^i  succéda  Henri  le  Généreux^  qui,  par 
»un  mariage  avec  la  tille  unique  de  l’empereur  Lolharre, 
acquit  les  immenses  domaines  héréditaires  de  brnnswick, 
Nordiieim  et  SuppÜnbourg.  Il  eut  pour  fils  Henri  le  Lion 
(mort  en  1 1U&),  duquel  descendent,  par  son  fils  6fri//<nmie 
(mort  en  1113)  et  par  son  pelit-tils  Otfion  V£f\/ant  Imort 
en  1151),  les  lignes  royale  et  ducale  actuelles  de  la  maison 
de  UninsMick. 

Un  autre  fils  de  Henri  le  Noir,  Wel/V!  (on  111)  crmti- 
Tiua  encore  (tendant  quelque  temps  la  raoe  des  Guelfe»  en 
ligne  collatérale.  A la  mori  de  son  frère  Henri  le  Généreux , 
il  revendiqua  conrageusemeat  la  llaTlére,  que,  du  vivant 
même  de  tieori,  rempereur  Conrad  111  as'ait  octroyée  k Léo- 
pold d Autrirhe,  et  fui  d'abord  heureux  dan»  ses  entreprises. 
Mais  Conrad  marcha  en  (»ersonoe  contre  loi,  et  le  vainquit 
k la  bataille  de  NVeinsberg.  C’est  à celte  occasion  que  les 
dénominalion»  de  Guelfes  et  de  Gibeiins  devinrent  en 
usage.  Wdf  VI  ravagea  encore  une  fois  la  Bavière,  mais 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Ce  fut  plus  tard  seulement  qu'il 
se  ri^oocilia  avec  l’empereur.  An  contraire,  ii  servit  très- 
fidelcment  l’empereur  Frédéric  l*%qa'ü  accompagna  en  Italie. 
U mourut  en  1169,  k Memmingen,  sans  laisiser  de  postérité. 

GUELFES  (Ordre  des).  Cet  ordre  de  chevalerie  fut 
institué  en  IH15,  dans  le  nouveau  royaume  de  Hanovre, 
par  le  prince  régent  d’Angleterre,  devenu  plus  tard  roi 
SOUK  le  nom  de  Georges  IV,  lequel  lui  donna  cette  dé- 
nomination en  nionoeurdes  princes  qui  fondèrent,  au  moyen 
âge , la  maison  de  laquelle  est  issue  la  famille  qui  régne 
aiijuiirilliui  à Brunswick  et  en  Hanovre  de  même  qn’en 
Angleterre.  Il  se  compose  de  trois  classes,  et  confère  les 
privilèges  de  la  noblesse  personnelle  k ceux  qui  y sont 
admis.  L'insigne  de  l'ordre,  qui  se  porte  suspendu  è un 
rultan  bleu  de  ciel  moiré,  consiste  en  une  croix  d'or  è liuit 
(vointes,  pommelée,  anglée  de  Jéo(>ard»  ; au  centre  est  un 
médaillon  de  gueule,  chargé  d'un  cheval  d’argenl,  lancé  sur 
un  tertre  de  sioople  avec  cette  légende  : Aer  aspera  ter- 
rent. Une  couronne  de  cliéne  ou  de  laurier,  entonrant  le 
médaillon,  sert  à distinguer  les  cheraliors  dvil»  ou  miil- 
tairea,  et  ce»  derniers  ajoutent  encore  deux  épiées  croisées 
entre  la  croix  et  la  couronne  royale  qui  la  surmonte. 

GUELFES  et  GIBELINS.  Koycx Gibkukb. 

GUELMA*.Vosr»  Ghcijua. 

GUÉMëNÉE  (Faillite  du  prince  de  ROHAN).  La  ca- 
ta.»troplie  qui  vers  la  lîn  du  siècle  dernier  rendit  ce  nom 
fameux  fut  fletrie  du  nom  de  banqueroute,  expression  trop 
sévère,  qui  ne  pouvait  lui  être  appliquée  dans  l’acception  lé- 
gale ; car  elle  n’eut  |>oint  pour  cause  l'intention  criminelie 
d’augineoter  la  fortome  de  son  noble  auteur  aux  dépen.»  de 
ses  créanciers.  Il  était  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de 
France;  sa  fortune  immobilière  s’élevait  k plus  de  quinze 
million»,  et  il  avait  de  grandes  et  lucratives  charges,  avec 
l’assuraoce  d’en  oblenir  un  jour  de  plus  grandes  encore , 
comme  celle  de  grand-cliambclUn , après  la  mort  de  M.  de 
Bouillon , dont  il  avait  la  survivance.  « Il  était  d'une  jolie 
figure,  doux  et  agréable  dans  la  société,  maniant  assez 
bien  la  plaisanterie  et  l’entendant  encore  mieux.  Il  pmait 
l'iiiverè  Paris,  citez  l'arclievêqiie  de  Narbonne, où  logeait 
sa  maîtresse , la  seule  qu'on  lui  ait  jamais  connue , et  dont 
la  mort  seule  le  sépara  après  une  liaison  de  plus  de  douze 
années:  elle  mourut  avant  l'événement  fatal  de  17a3.  Le 
(H-iore  passait  l'été  k Haute- Fontaine,  citez  le  même  arche- 
véqito  : il  y rliasaail  le  cerf  avec  un  équipage  monté  à l’tn- 
glai»(‘,  selon  la  mode  du  tem|>s,  suivi  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  cour,  el  ne  sc  naontrait  que  ti'ès-  rarement  à la 
cour,  où  il  jouait  (dus  le  réic  d'un  bouffon  que  celiii  d’un 
grand  seigneur  ( Mémoires  de  Besenval,  par  M.deSégur).  w 


I Depuis  la  mort  de  sa  maîtresse , te  prince  de  Ciuémenée  né 
1 aenait  plus  passer  l’hiver  chez  Tarchevêque  de  Narbonne; 

. mais  il  hiddtait  pendant  cette  saison  le  vaste  appartement 
qn'occiipait  aux  Tuiteries  la  princesse  son  épouse,  en  sa  qua- 
lité de  gonvernanfe  des  enfants  de  France.  A rexemple  de 
qneNpies  seigneurs  du  temps,  il  y avait  fait  établir  un  théâtre, 
où  lesacteurs,  cliantcors  et  danseurs  des  trois  grand»  tfiéâtres 
! de  Paris  donnaient  des  rrprésentatioDS.  Il  n’était  bruit  k la 
cour  el  a la  ville  que  des  charmants  spectacle^  des  Tuileries  ; 
car  ils  étaient  précédés  de  brillants  concerts,  et  suivis  de 
' soupers  déücieox  : le*  bal»,  le  Jeu , terminaient  ces  fête* 

I somptueuses.  Le  prince  avait  établi  dan»  ce  même  palaf»  im 
café  où  étaient  admis  rndistinctement  et  A <e»  frais  tous  rem 
qui  le  connaissaient.  « On  s'émervaillait , dit  encore  M.  de 
Ségijr,  de  la  galanterie  et  de  l'intelligence  de  cês  fête»,  sur- 
tout de  la  dépense  qu'elles  occa»iunnaient.  La  chose  aurait 
|Mni  simple  si  on  avait  sn  qu'arteur» , ouvriers  et  fournis- 
seurs ne  toiichaieot  jamais  un  sou , mais  seulement  de»  pen- 
sions ou  des  contrat»  viagers  qui  soldaient  tout.  M***  de  Gué- 
menée  faisait  aussi  de  grand»  frais  de  représentation  ; sa  charge 
seniblatt  l'y  autoriser,  mais  se»  dépense*  excédaient  de  ))caa- 
, eoap  ses  revenus , el  elle  y siippl^it,  comme  son  mari,  par 
dw  contrats  d’obligation  el  de»  rentes  viagère»  qui  s’accu- 
mulèrent au  point  que  la  ca»ta»tro(»he  arriva  pour  tous  deux 
en  même  lemp»  ; et  lorsqu’il  fallut  en  venir  au  bilan,  le  dé- 
fldl  s’élevait  â trente-trois  million».  Tel  était  le  hrnit  public. 
Mais  dans-un  mémoire  publié  par  M.  Roy  (alors  avocat, 
conseil  et  mandataire  de  quelques  millier»  de»  créanciers  du 
prince  Giiéroenée,  et  devenu  depuis  ministre  et  pair  do  France), 
on  voit  qu'elles  ne  s’élevaient  qu'a  quinze  million».  La  prin- 
cesse fut  contrainte  de  se  démettre  de  sa  charge  de  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  et  cette  charge  fut  donnée  à 
M'”*de  Poli  gnac.  LeprinredeGuémenécavaitécril  au  roi: 
il  avouait  se*  torts  : Il  avait  été  pins  imprudent  que  coupa- 
ble. Il  n’obtint  que  de*  lettre»  de  surséance  de  troK  mois  : 
la  justice  après  ce  délai  devait  reprendre  son  cour»  si  les  af- 
faires du  prince  n'étaient  (>as  arrangées  ; et  c’e*t  ce  qui  arriva. 

Cet  arrangement  eût  pu  avoir  lieu  si  le  fisc  ne  fût  inter- 
veou  pour  une  réclatiMti(»i  de  plusieurs  milHons.  L’actif  dh 
prince  SC  composait , outre  im  riche  mobilier  et  de  somp- 
tueux équipages  : i°  d’une  rente  au  capital  de  onze  mil- 
lions ; 2*  des  seigneurie*  de  Châtel  et  de  Carnlan  ; 3*  des  fiefs  de 
Lorient  et  de  Recourrance,  dont  la  concession,  faite  à la  mai- 
son  de  Guémenée,  n'élait  (ms  ancienne.  L'I^t  n'avalt  pu  con- 
I céder  à une  famille  le  port  de  Lorient  et  une  partie  du  port 
I et  de  la  ville  de  Brest;  aussi,  depuis  l’avénementde  Louis  XVI 
! au  trûnc,  ce*  deux  ports  avaient-ils  été  échangé*  pour  la 
principauté  de  Dombès.  La  liquidation  ne  fut  terminée  qu’en 
décembre  1 797.  L’échange  des  ports  de  Brest  et  de  torit>nt 
fut  annulé  par  un  décret  de  la  Convention.  Louis  XIV  avait 
donné  l’exempte  de  ces  aliénations  du  domaine  public.  Il 
avait  doté  chacun  de  scs  enfants  illégitimes  de  va.»tesdéniem- 
broment»  de  plusieurs  provinces.  La  princesae  de  Guémenée 
périt  sur  l’écliafaud.en  1793.  Son  fils,  le  prince  Louis- Victor 
Mériade  deRoban-Guéincnée  figurai  la  tète  des  corps  d'émi- 
grés, et  finit  par  passer  au  service  de  l'Autricbe  en  qualité 
d'oflicier  général.  Duprt  (He  rvooae). 

GUÉMÊE  (AnroiftE,  abbé),  né  à ÉUmpes,  de  parent* 

: pauvre»,  le  23  novembre  I7t7  , étudia  à Paris,  embrassa 
l'état  ecclésiastique , et  en  1741  futagrégé  à l’unlversiie  do 
cette  ville.  Il  devint  professeur  de  ritrtoriqne  an  collège  du 
Plessis.  Il  imprima  différents  ouvrages  religieux  traduits  de 
l'anglais,  et  après  vingt  an* de  profe.»sorat,  Guénée.  déclaré 
émerile,  suivant  l'osage,  reçut  une  faible  pen.»ion,  cl  s’ap- 
pliqua exdusivement  à l'étude  de  la  religion.  Sa  première 
édition  de*  Lettres  de  qwlfues  juifs  portutjnis,  atlemands 
I et  polonais^  à M.  de  Voltaire^  (urut  en  1769,  et  obtint  un 
I succès  prodigieux.  Avec  l’arme  de  la  plaisanterie  il  défendait 
la  Bible  contre  les  sarcasme*  de  Voltaire.  Il  loi  fut  d'autant 
plus  redoutable,  qu'il  ne  cessa  d’applaudir  à ses  efTorls  pour 
réformer  la  société,  établir  la  tolérance,  U liberté  et  l'édité 
civile»,  et  provoquer  toutes  le*  aroélioratioiu  populaire*.  A 


OUÉNÉE 

MMi  tour,  VoUaire  rtiMiMt  juatka  à Gnésée.  U appréciait  aon 
Mprit  et  ses  ouonaissances,  ajoatant  qu’il  était  maHa  comi&e 
un  singe,  et  qu’en  faisant  sernblaot  de  baiser  la  main , il 
luonlait  jnsqu’aa  sang.  EfTectiTeiDcnt,  ses  moqueries,  qui 
consistent  pour  rordioaire  à relerer  les  méprises , les  bérues 
de  Voltaire,  par  l'exposittou  simple,  mais  fine  de  la  vérité , 
sont  souvent  sanglantes.  11  est  presque  superflu  de  dire  qu'un 
tel  huuin>e  approuva  la  conififufion  civile  du  clergé. 

En  1778,  il  avait  été  nommé  associé  de  l'Acadén^  des 
Inscriptions  et  Belies^LeUres,  peu  après  sous-précepteur  des 
enfants  du  comte  d'Artois.  On  donna  k Guéiîée,  en  1785, 
l'abbaye  do  Leroy,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  H en  jonit 
peu  de  temps.  I#a  révolution  cbangea  son  eaiateoce.  Enlevé 
k scs  élèves , il  se  relira  à la  campagne,  dnos  un  bien  qu’il 
avait  aciieté  près  de  Nenwurs.  Sous  la  terreur,  it  fut  enfermé 
dans  la  maison  d’arrél  de  Fontaii>eblean.  Après  une  déten- 
tion de  plus  de  dix  mois,  il  retourna  k ses  travaux  cbara- 
pétres.  Guénée  vendit  ce  domaine  quand  l’ége  lui  interdit  les 
soins  qu'il  demandait.  Il  se  retira  alors  avec  son  frère  è Fon- 
taioebl^u,  où  il  mourut,  le  37  novembre  1803. 

BoRD.iS- Dnioeu!*. 

GU£à^lLL£  9 nom  qu’on  donne  k de  vieux  niurceaox 
d'étoffe,  à des  cliifTons,  des  liaülmis,  des  lambeaux  déchirés 
de  vêtements,  et  que,  par  exteusion , on  applique  au  pluriel 
6 des  Itardes  vieilles  et  usées.  Les  guenilles  sont  souvent 
l’apanage  de  la  misère  ; mais  autrefois,  comme  de  nos  jours, 
la  vanilc,qui  tire  parti  de  tout,  a été  jusqu'à  s’enorgueillir 
des  haillons  qui  la  couvrent  : témoin  dans  raoüquité  le  fa- 
ngeux cynique  DU^ène,  et  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration  Cbodruc  Duclos , l’homme  à la  longue  berbe 
du  Palais-Royal. 

GUKiXON’.  Ce  uoni,  que  l'on  applique  vulgairetneot  à 
la  femelle  d’un  singe  quelconque,  a cte  enijiIi»yo  par  Buf- 
fon  pour  désigner  tous  les  s i u ges  de  l’aiicii  a molide  dunt 
la  queue  est  aussi  longue  ou  pins  longue  que  le  corps.  Krx* 
Iel>en  a remplacé  celte  dénomination  par  celle  de  ccreopi- 
thèque.  >1.  Isidore  Geoffroy-SainMlüaire  compte  31  es- 
pèces dans  ce  genre,  dont  il  sépare  le  talapolnet  un 
autre  singe , formant  pour  lui  le  genre  miopithèçuê.  Les 
guenons,  se  réduisant  ainsi  aux  cercopithèques  de  M.  I.  Geof- 
froy, ont  pour  caractéristique  t Formes  assex  grêles; 
meuihres  et  queue  longs  ( mais  moins  que  eliex  les  semno- 
piUvèques  ) ; mains  aases  allongées , ayant  souvent  les  doigts 
nhioU  à leur  base  par  des  membranes;  pouces  antérieurs 
bitut  dévè-loppés  , beaucoop  moins  cependant  que  les  pos- 
térieurs; en  gouttâèrn;  crftne  médiocrement  volumi- 
neux, fléprimé  et  sans  front  (dans  l’état  adnlle);  crêtes 
sourcilières  tn'ss-peu  prononcées,  et  même  nulles  pendant 
une  grande  partie  de  la  vie  de  ranimai  ; museau  assez  court  ; 
angle  facial  de  bdP  environ;  yeux  médiocres;  nei  Irès-pen 
saillanl,  a narines  arrondies,  inférieures,  très-rapprochées 
l'une  de  l'autre;  calluaités  iscliialiques  très-prononcées; 
pelage  bien  fourni . plus  ou  moins  tiqueté  ; abajoues  très- 
amples;  iucUives  médianes  supérieures  très-développées; 
canines  très-longues , comprimées , tranchantei  en  arrière  ; 
niAclielières  toutes  quadrangulaires,  à quatre  tubercules  non 
pointus;  taille  de  4 à G décimètres  (du  museau  k l’anus). 

Les  jeunes  pienoas  s'apprivoisent  facilement.  Mais,  ap- 
privoisés ou  non,  ces  singes  deviennent  en  vieilliasant  d'une 
grande  luediattceté.  D’une  espèce  à l’autre , le  naturel  varie  ; 
chez  tous  il  offre  une  grande  roobiIHé.  Il  n'existe  pas  d'a- 
nimal qui  passe  plus  mpidement  qu'un  ceroopRli^ue  de 
U tristesse  à ta  joie , de  la  joie  à la  colère.  ••  On  le  voit , 
dit  M.  I.  Geoffroy,  désirer  ardemment  un  objet,  témoigner 
la  joie  la  [dus  vive  s'il  parvient  k l’avoir,  et  presque  aussUât 
le  rejeter  av<H:  indifTérence,  le  briser  avec  colère.  On  le  voit 
se  complaire  dans  la  société  d'un  autre  individu , lui  donner, 
à sa  manière , des  marques  de  tendresse , et  tout  d'un  coup 
s'irriter  contre  lui,  le  poursuivre  en  jetant  des  crU  moques, 
et  le  mordre  comme  un  ennemi  ; puis  la  paix  se  Mt , et 
les  caresses  recommencent , jusqu'à  ce  qu’un  nouveau  ca- 
price amène  uno  nouvelle  crise.  » 
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Les  principales  espèces  de  guenons  sont  le  eereopithéquê 
AocAetir,  le  èfane-Rez,le  eereopithèque  èorèu.etc. 
L'nne  des  plus  belles  est  le  cercopithèque  morte  {cercopi- 
fAéCua  mona , Erxleben  );  elle  vient  de  Gtiiuée,  et  est 
assez  commune  dans  les  ménageries;  elle  présente,  comme 
plusleors  de  ses  congénères , des  couleurs  fort  différentes 
selon  les  régions  du  corps  : Ia  tète  est  olivâtre;  les  joues 
sont  d'un  olivâtre  clair;  une  tache  noire  s'étend  de  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  à roreille , et  l'on  remanpie  sur  le 
front  une  ligne  d'nn  blanc  verdâtre  ; le  dos , les  épaules  , 
les  Hancs,  sont  d'un  roux  tiqueté  de  noir;  la  croupie  est 
noire , à l'exeeption  de  deux  taches  elliptiques  blanches , 
placées  à droite  et  à gauche  de  l'origine  de  h qoeue;  les 
mains  et  la  face  externe  des  membres  sont  noires  ; les 
parties  inférieures  et  le  dedans  des  membres  sont  d’un 
blanc  pDf;  ta  queue  est  variée  de  jaune  et  de  noir. 

GUÊPAR»,  OU  tigre  des  chn.wurs  (/dis  juhaiaf 
Linné),  animal  du  genre  cAn/,  est  de  la  même  taille  que 
la  panttière , avec  une  queue  aussi  longue  ; mais  il  a le  corps 
plus  élancé  et  la  tète  plus  petite.  Le  fond  de  son  pelage  est 
blanc  jaunâtre , et  il  est  couvert  de  taches  noires , rondes , 
entièrement  pleines,  de  trois  centimètres  de  diamètre.  Le  des- 
sous de  son  corps  est  presque  blanc,  et  une  bande  noire  règne 
de  l'ail  au  coin  de  la  bouche.  Sa  queue  est  couverte  de 
faciles  noires,  et  de  longs  poils  placés  au-dessus  du  cou 
lui  forment  une  sorte  de  crinière.  Ses  doigts  sont  allongés 
comme  ceux  des  chiens , ses  onfpes  moins  crochus  et  moins 
rétractiles  que  dans  les  autres  chats.  Cet  animal  se  trouve 
dans  plusieurs  contrées  de  rAfrique  cl  daas  toute  l'Asie 
méridionale.  Il  se  laisse  facilement  apprivoiser,  et  on  le 
dres«e  pour  la  cha.sse.  Il  paraît  que  pour  s'tm  servir  on 
le  conduit  les  yeux  bandés , puis , lorsqu'on  est  à lu  portée 
du  gibier,  on  lui  rend  la  vue  et  on  le  lâche  ; il  s'élance  alors 
avec  impétuosité , et  en  deux  ou  trois  bonds  il  a .«ni&i  la 
proie.  DfcMEziL. 

GUÊPE,  genre  linnéen  d'insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères , que  les  entomologistes  modernes  ont  transformé 
en  tribu  sous  le  nom  de  vespiens , réservant  celui  de  guêpe 
à on  genre  plus  restreint , le  seul  dont  nous  nous  occupe- 
rons ici , cl  dont  les  principaux  caractères  sont  : Mandi- 
bules conrtes  ; mâchoires  allongées;  labre  court  et  arrondi  ; 
lèvre  inférieure  également  courte  ; antennes  coudées  ; iiatles 
postérieures  simples , avec  les  jambes  pourvues  do  deux 
épines  à l'extrémité;  ailes  ployées  longitudinalement  pen- 
dant le  repos.  Les  guêpes  sc  rencontrent  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  mais  plus  abondamment  dans  les  régions 
les  plus  chaudes.  Leurs  nxrars  offrent  la  p1u3  grande  ana- 
logie avec  celles  des  abeilles;  même  division  en  mâles, 
femelles  et  neotres;  même  râle  pour  chacune  de  ce»  ca- 
tégories. Cependant  les  sociétés,  permanentes  chez  les 
abeilkxi,  ne  sont  qu'annuelles  chez  les  guêpes;  au.ssi,  à la 
fin  de  la  belle  saison,  h^s  mâles  ayant  peu  survécu  à la 
fécondation  des  femelles , et  les  ouvrières  venant  à mourir, 
il  ne  reste  plus  que  les  femelles,  qui,  abandonnant  leurs 
demeures , vont  se  caciter  dans  les  hssares  des  vieux  murs, 
où  elles  passent  Hiiver  dans  un  engonrdi&sement  complot. 
Le  printemps  les  ranime;  chacune  va  alors  construire  iso- 
lément son  nid , pondre  ses  œufs , soigner  ses  larves , pour- 
voir à tous  leurs  besoins.  Ces  larves  croissent  rapidenieiit, 
et  se  transforment  en  insectes  parfaits;  c'est  alors  que  les 
ouvrières  agrandissent  l'habitation,  donnent  leurs  soins  aux 
nouvelles  pontes,  et  que  le  genre  de  vio  des  gnèpes  offre  la 
plus  grande  ressemblance  avec  celui  des  abeilles. 

La  matière  première  des  guêpiers ^ ou  nids  de  guêpes, 
consiste  en  fibres  de  bois,  le  plus  souvent  déjà  mort.  A l’nide 
de  leurs  puissantes  mandibules,  les  guêpes  divisent  ce*  fibres 
en  parcelles,  qu’elles  agglutinent  au  moyen  d’un  liquide  vis- 
queux secrété  pir  elles.  Cette  matière  ainsi  préparée,  elles 
la  triturent  et  la  réduisent  en  feuilles  minces,  papyracées. 
Cinq  ou  six  de  ces  feuilles,  8U|>crpoftées,  servent  ordinaire- 
ment  à construire  l’enveloppe  du  guêpier  que  ces  insectes 
établissent,  lanWt  dans  la  terre,  lanWt  dans  le  creux  des 
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arbre«  ou  cotre  leurs  brânches.  C'est  avec  ces  mAmes  feuilles 
qu'ils  construisent  Icsyd/eotur.  Le  premier  est  fixé  ausom' 
met  du  nid  |>ar  un  péilonculc  ; le  second  est  attaché  au  pre* 
roier  de  la  même  manière , et  ainsi  de  suite. 

Parmi  les  guêpes  dont  le  nid  est  siMiterraio , une  des  plus 
connues  est  la  guêpe  commune  (vespa  vulgarUf  Linné) , 
nuire,  agréablement  Tariée  de  jaune  vif,  et  employant  pour  | 
ses  constructions  une  substance  papyracée  d'un  gris  cendré,  • 
obscur,  trèS'fortement  goD)mée  et  assex  solide  pour  que  ' 
l’on  puisse  écrire  dessus.  Ces  nids,  souvent  pratiqués  A une 
assez  grande  profondeur,  renterment  ordinairement  des 
milliers  d'individus.  La  guêpe  commune  habite  i'Lurope, 
et  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  11  en  est  de  même 
du  frelon  {vespa  crn&ro,  Linné)  cl  de  la  guêpe  romse 
(vespa  rt{fa,  Linné).  Cette  dernière,  plus  petite  que  la 
guê{>e  commune , s’en  distingue  par  son  abdomen  roussâlre , 
avec  des  bandes  circulaires  brunâtres.  Ëllo  établit  sa  de* 
meure  entre  les  branches  des  arbres,  ce  qui  lui  a fait 
donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  guêpe  de*  arbuste*. 

GUÊPE  UOnÉE.  Voyez  CnnTsine. 

GITÊPIER9  habitation  d'un  essaim  de  guêpes.  Un 
guêpier  qni  a tous  ses  gâteaux  contient  ordinairement  15 
â 10  mille  cellules,  dont  chacune  est  remplie  par  un  œut 
ou  une  nymphe. 

On  <lit  proverbialement  d'une  affaire  embrouillée,  ou 
qui  ne  peut  qu’occasionner  des  désagréments  ou  des  pertes 
â relui  qui  s'en  mêlera , que  c'est  un  vrai  guêpier.  Se 
mettre  la  tête  dans  uo  guêpier ^ donner  dans  un  guêpier, 
signifient  k peu  près  la  .même  chose,  c'est-à-dire  se  trouver 
au  miitou  de  gens  dont  on  n'a  rien  de  bon  à attendre. 

GUÊPIER  (Omiihotogie),  genre  d'oiseaux  de  l’ordre 
des  passereaux,  famille  des  syndactylcs,  ainsi  nommés  à 
cause  du  genre  de  leur  nourriture,  qui  se  compose  d'in- 
sectes hyménoptères , et  plus  particulièrement  de  guèpss  I 
et  d’abeilles.  Ce  genre  a pour  caractères  : Dec  allongé , | 
arrondi,  recourbé,  pointu,  mince  surtout  à l'extrémité, 
un  peu  comprimé,  à arête  vive;  narines  latérales  arrondies 
ou  en  fente  loogHudtnale  ; tarses  courts,  grêles  ; doigt  ex- 
terne profondément  soudé  à celui  du  milieu  ; queue  longue , 
égale , étagée  ou  fotirchue. 

Le  guêpier  commun  (tnerop*  apUister,  Linné)  est  la 
seule  espèce  de  ce  genre  que  l’on  trouve  en  Europe,  parti- 
culièrement en  Grèce,  en  Italie , dans  le  midi  de  la  France , 
et  en  Espagne.  Il  est  long  de  0”*,30  environ.  Son  plumage 
est  d'un  blanc  nuancé  de  verdâtre. 

GUERAZZI  (FnsNcrsco-DoMCMCo),  célèbre  comme 
écrivain  et  comme  homme  politique,  est  né  en  1805,  à Li- 
vonme , d'une  famille  pauvre , et  à force  de  travail  et  de 
privations  parvint  à se  faire  recevoir  avocat.  En  peu  de 
temps  il  eut  conquis  une  place  honorable  au  barreau. 
Plein  d’ambition,  il  avait  de  bonne  heure  essayé  de  popula- 
riser son  nom  par  des  succès  littéraires,  secondé  d’ailleu  r.s  dans 
cetle  direction  donnée  à scs  efTorts  par  une  imagination  brû- 
lante, souvent  dénotée,  et  par  de  va>tes  connaissances  histo- 
riques. Encouragé  par  l'accueil  fait  à son  premier  roman 
historique,  lA  liattaglia  di  Penfuen/o (Florence,  1818), 
il  en  fil  encore  |>araltre  deux  antres,  L'Àssedio  di  Firenze 
et  habella  Or*ini,  puis,  après  un  long  intervalle  de  repos, 
il  publia  un  drame  historique  / Pianchi  ed  i Seri,  et 
trois  nouvelles,  Veroniea  Cybo,  La  Serpicina , el  l nuoH 
rarrir/l  ( Florence,  1847  ).  Ces  divern^s  productions  abondent 
en  idées  élevées , en  sentiments  nobles , en  descriptions  fines 
et  délicates,  en  siluations  neuves;  le  style  en  est  original 
et  pittoresque , et  elles  témoignent  d’un  talent  peu  ordinaire. 
Par  contre,  on  peut  reproclier  à l’auteur  de  trop  souvent 
viser  à l’effel , d'élre  exagéré  dans  la  forme  et  dans  l’expn's- 
skm,  etdel^sarder  des  jugements  extravagants.  Comme  ora- 
teur, Guerazzi  a les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts. 

prit  satisfait  de  l'éclat  littéraire  qui  s'attachait  son  nom 
et  désireux  de  jouer  h tout  prix  un  rôle,  Gucra/zl  se  jeta 
dans  les  conspirations  et  devint  l’un  des  membres  les  plus  émi- 
nents et  les  plus  at'tirsdc  toutes  les  sociétés  sécrêlcc,  mais  sur- 


I tout  de  celle  qu  e M a 1 z i a i fooda  mus  le  nom  de  Jeune  ftalie. 

Cependant,  en  raison  de  ce  qu'il  y a d'IiésiUtion  naturelle 
* dans  son  esprit,  jamais  ses  frèrea  en  conspiration  ne  lui 
accordèrent  une  confiance  sans  réserve.  L'agitation  provo- 
quée dans  toute  ritalie  par  les  tendances  émandpatricee  de 
Pie  IX  accrut  l'influence  politique  de  Guerazzi  en  Toscane. 
Le  gouvernement,  qui  le  redoutait,  lui  attrilua  les  troubles 
qui  ^latèrent  à Livourne  au  commencement  de  janvier  1848. 
Soupçonné  d’avoir  rédigé  et  répandu  une  proclamaüon 
révolutionnaire  où  le  gouvernement  était  Insulté  à cause 
de  sa  résistance  à l’esprit  de  réforme  et  où  on  proclamait  1a 
nécessité  de  placer  le  pouvoir  entre  les  mains  des  démo- 
crates, il  fut  arrêté  le  10  janvier  1848  ctdiargédc  chatnea 
par  ordre  du  ministre  Ridolfi , qui  le  fit  cnr«riner  dans  les 
pri.Honsde  Porto-Ferrajo.  Mab  la  marche  rapide  des  événe- 
ments politiques  nctai^a  pas  k le  rendre  à la  liberté;  et  le 
3G  octobre  suivant  le  grand-duc  Léopold  llle  nommait  même 
I ministre  de  l'intérieur  et  président  du  conseil.  Dans  cette 
I position , ses  actes  furent  loin  d’ètrc  ceux  que  le  parti  ré- 
volutionnaire avait  espérés  de  lui.  Cependant  quand  le  grand- 
, duc  se  fut  décidé,  le  7 février  1849,  àquitter  Florence  pour 
: se  réfugier  à San-Steptiano , Guerazzi  fut  encore  nommé 
I membre  du  gouvernement  provb^ire.  En  prenant  le  rOle 
I de  dictateur,  en  s’elforçant  de  rétablir  l'ordre , U irrita  vi- 
I vement  le  parti  des  exaltés.  Il  combattit  de  tout  son  pouvoir 
! la  proclamation  de  la  république  et  l'adjoncUon  de  la  Toscane 
à la  république  romaine.  Il  consacra  tout  ce  qu’il  y avait 
I cliez  lui  d'énergie  et  d’Iiabileté  et  sacrifia  même  ce  qui 
lui  restait  encore  de  popularité  et  d'influence  morale  pour 
dissuader  les  Toscans  d’envoyer  des  représentants  à la  Cons- 
tituante italienne.  Il  pensait  encore  bien  moins  que  la  Tos- 
cano  dût  se  rattacber  au  Piémont,  comme  le  voulait  la 
grande  majorité  du  parti  libéral.  Quand  la  réacUoo,  victo- 
rieuse dans  les  journées  des  11  et  13  avril  1840,  dii^persa  la 
coD-stituante  de  Florence  et  rétablit  en  To;^ne  l'autorité 
du  grand-duc,  Guerazzi  essaya  de  gagner  Livourne,  où 
s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'assemblée  ; mais  il  fut  trahi 
et  ramené  à Florence.  Jeté  alors  en  prison , il  y languit 
longtemps  sous  l’accmation  d'avoir  négligé,  pendant  son 
administration  , des  ressources  qu’il  avait  à sa  disposition 
pour  réprimer  la  révolution  en  TMcane.  Le  mémoire  qu’il 
‘ écrivit  à cette  occasion  pour  sa  défense , Apologia  delta  vtta 
politica  di  F.'D.  Gueraiii  (Florence,  1851),  est  aussi 
rciiiarquablo  par  la  puissance  de  dialectique  que  par  la 
haute  éloquence  dont  il  y fait  preuve;  ce  qui  ue  l’a  \va 
cni|iêclié  de  subir  une  condamnation  transformée  en  exil. 

GUERCIIIK  ( Gun-Fraxcbsco  DARBIËRl,  dif  U), 
peintre  célèbre  de  l’école  bolonaise.  Le  nom  de  Guercâin 
lui  fut  donné,  parce  qu’il  loucluit  de  l’œil  droit  ( guercio  , 
louclie).  Il  naquit  le  8 février  1591,  à Cento,  près  de  Bologne. 
Né  de  parents  pauvres,  il  fut  envoyé  à l’école  pour  y ap- 
prendre seulement  à lire  et  à écrire.  Cependant,  à l'âge  de 
dix  ans  il  attirait  déjà  rattestion  générale  par  ses  lieuretises 
dispositions  pour  la  peinture.  11  petgnit  sur  la  porte  de  la 
maison  paternelle  une  vierge  fort  remarquable.  .Son  père  le 
plaça  alors  chez  un  peintre  de  son  village,  afin  d'y  cultiver 
ses  dispositions  ; mais  celui-ci  n'eût  fait  qne  les  étouffer,  si 
la  vue  des  chefs-d’œurre  que  renfermait  Bologne  n’avait 
dessillé  les  yeux  du  jeune  artiste.  Le  Guerchin  entrevit  alors 
le  but  dont  les  notions  videuaes  qu'il  recevait  l'auraient  écarté 
sans  son  travail  opiniâtre  et  consciendeux.  Il  existe  dans 
les  tableaux  du  Guerchin  beaucoup  de  rapport  pour  le  colo- 
ris avec  ceux  deCaravage.  Son  dessin  est  noble  et  hardi, 
bien  qu'on  remarque  souvent  peu  de  justesse  dans  les  pro- 
portions des  personnages.  On  lui  a souvent  reprocln;  aussi 
d’être  inonoloDC  dans  la  composiUon  de  ses  sujeb.  Celte 
monotonie  nous  semble  toute  naturelle  lorsque  nous  exami- 
nons sa  vie  privée,  et  lorsqu'au  lieu  d'une  vie  d’artiste,  litr- 
biiicntc  et  passionnée,  nous  avons  devant  nous  l'austcre 
existence  <l’un  cénohitc.  Jamais  pour  lui  un  jour  ue  iiakSNi 
.sans  prières.  Jamais  on  ne  le  vit  figurer  dans  de  somptueuses 
orgies,  comme  quelques-uns  de  ses  confrères. 


GUERCHIN  - 

Injurié  Èitu  relklie  par  les  peintres  italiens»  Le  Gnerchio  i 
opposa  à cette  tourmente  continuelle  une  inaltérable  fermeté. 
Jamais  il  ne  répondit  aux  insultes  par  des  insultes.  Il  mon-  | 
rut  sans  s’étre  marié»  en  1666»  è l’âge  de  soixante-seixe  ans,  { 
après  s’ètre  occupé  sans  cesse  du  bonheur  de  ses  cousines,  ' 
qu'il  aimait,  dit-on»  fort  tendrement.  Il  employa  une  grande  | 
partie  de  sa  (orlune  à aider  les  jeunes  artistes  sans  mojeni»  j 
dévouement  d'anlant  ptos  louable  qu’il  est  rare  dans  l’his*  { 
toire  de  l’humanité.  | 

Parmi  ses  tableaux  les  pins  remarquables»  on  cite  ; la  Mort 
de  Caton  d' O tique  ; Coriolant  fléchi  par  les  prières  de  sa 
mèrei  Les  gt^fants  de  Jaeoà  luimontrant  la  robeensan- 
glantée  de  Joseph  ; Sàinte  Pétronille  ; Saint  Pierre  res» 
cuscitant  Tabite;  Saint  Antoine  de  Padoue;  Soin/  Jean- 
Baptiste;  La  Vierge  apparaissant  à trois  religieux;  La 
J*résentation  au  Temple;  David  et  Àbigail;  son  plafond 
de  L'Aurore  t dans  un  salon  de  la  villa  Ludo^i»  à Rome. 
On  peut  voir  quelques-uns  de  ses  tablaox  à notre  Musée  du 
Louvre  ; on  distingue  surtout  une  superbe  toile»  représentant 
Uersilie  séparant  Romulus  et  Taiius  ; les  autres  ont 
pour  sujets  Loth  et  ses  hiles,  La  Vierge  et  VEt^anl  Jé- 
sus, Làa  Résurrection  de  Loutre,  LaVierge  et  Saint  Pierre, 
Saint  Pierre  en  prière,  Saint  Paul, Salomé  recevant  la 
tête  de  saint  Jean»B<^tiste,  fine  Vision  deSainCJéràme, 
Saint  François  d’ Assise  tl  Saint  Benoit,  Circé,  Saint  Jean 
dans  le  désert,  etc.,  entinnn  portrait  en  buste  de  Guerchiii 
lui-même.  On  assure  qu'il  était  doué  d’une  si  grande  fact- 
lité  que  dans  tioe  nuit,  à la  lueur  des  torclies»  U peignit  un 
grand  tableau  qui  lui  avait  été  commandé  par  des  religieux. 
On  n’est  pas  impressionné  d'abord  à l'aspect  de  ses  tableaux; 
on  finit  cependant  par  être  saisi  d’un  saint  recueillement.  Le 
style  mystique  qui  règne  dans  toutes  ses  compositions,  l’Iiar- 
inonle  soml^  de  sa  peinture,  noos  parait  venir  de  la  manière 
dont  il  concentrait  la  lumière  dans  son  atelier  : il  taisait  venir 
le  jour  de  très-liaut,  par  un  orifice  fort  resserré,  et  produisait 
aintLi  reffet  auquel  il  vimit.  La  Raecolta  dealcuni  disegni 
du  Guerrliin  ( 23  plancites  in-fol.  ) a paru  à Rome  en  1764. 

GUÉRET,  ville  do  France,  clieMieu  du  département 
de  la  Creuse»  avec  6,033  haUtanU,  à 376  kiiomèlreit  de 
Paris.  Elle  s’élève  sur  le  pencliaot  d’une  montagne,  et  sur 
un  petit  affluent  de  la  Creuse,  entre  cette  rivière  et  la  Gar- 
tempe,  qui  en  sont  l’ime  et  l’autre  à une  assen  grande  dis- 
tance. Assez  bien  bâtie  et  passablement  percée»  elle  n'ofTre 
rien  de  remarquable . On  y trouve  un  collège,  une  bibUo- 
Uièquo  publique  de  6»000  volumes,  une  pépinière  départe- 
mentale ; mais  son  industrie  est  nulle,  ainsi  que  son  com- 
merce. Guéret,  jadis  cbef-Ueu  de  1a  Haute-Marche,  doit  le 
peu  d'üccroisMioeDt  qu’elle  a pris  aux  comtes  de  la  Marclie, 
qui  y réAidaient  Son  origine  remonte  au  huitième  siècle. 
Elle  s’éleva  peu  à peu  autour  d'un  monastère  fondé,  en  730, 
dans  ce  lieu,  par  Clotaire»  en  l'honneur  de  saint  Pardoux. 

GUERIOKE  (Otto  de),  l’un  des  plus  savants  pliysidens 
du  dix-septième  siècle  , né  à Magdebourg»  le  20  novembre 
1603»  étudia  le  droit  â Leipzig»  à llelmstœdt  et  è léna»  et 
les  mathématiques,  surtout  la  géométrie  et  la  roécanlqiie,  â 
Leyde.  Ses  étude  terminées,  U voyagea  en  France  et  en  An- 
gleterre, puis  obtint  une  place  d’in^ieor  en  chef  à Erfurt, 
et  devint  en  1627  échevin  à Magdebourg»  bourgmestre  de 
la  mémo  ville  en  1646»  fonctions  auxquelles  il  renonça  en 
168 1 pour  aller  se  fixer  auprès  de  son  fils  k Harobotirg»  ou  il 
mourut,  le  11  mai  1666.  Il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  in- 
venté la  machine  pneumatique.  Ce  fut  â Ratisbonne, 
en  présence  de  la  diète  Impériale,  qu'il  fit»  en  16S4»  les  pre- 
mières démonstrations  publiques  des  effets  de  la  machine 
pneumatique  ; et  on  conserve  encore  précieusement  de  nos 
Jours  à la  Bibliothèque  royale  du  Berlin  la  première  machine 
de  ce  genre  construite  sons  sa  direction.  Il  inventa  aussi  un 
Instrument  propre  à peser  l’air»  ainsi  queics  petites  figures  de 
verre  qui»  avant  l’invention  du  baroinètrc,  étaient  générale- 
ment en  usage  pour  indiquer  les  variations  de  U presaton 
atmosphérique,  il  s'occupa  en  outre  beaucoup  d’astronoinie, 
et  le  premier  il  émit  l'opinion  qu’il  était  {tossible  de  calculer 
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le  retour  descoiûètes;  opinion  que  rexpérienee  confirma 
plut  tard.  Ses  observations  tes  plus  importantes  se  trouvent 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Expérimenta  nova,  ut  vocant, 
Magdeburgica,  de  vacuo  spatio  (Amsterdam»  1673). 

On  appelle  vide  de  Guericke  l’espace  incomplètement 
vide  d’air  qu’on  obtient  au  moyen  de  la  machine  pneuma- 
tique, par  opposition  au  vide  de  TorricelH,  qui  est  l’es- 
pace parfaitement  vide  d’air  qui  se  trouve  au-dessus  de  1a 
colonne  de  mercure  dans  un  baromètre.  On  doit  aussi  à Otto 
de  Guerkke  l’appareil  appelé  AémltpA  è ret  de  Mag- 
deb  our  g,  ei  qo\  sertà  démontrer  la  pression  de  Pair. 

GUERILLA.  Lorsque,  an  commencement  de  ce  siècle, 
la  France  voulut  imposer  an  gouvernement  è PEspagne,  les 
Espagnols,  abandonnés  des  maîtres  qni  pour  eux  étaient  une 
sorte  de  représentation  de  la  patrie,  trahis  par  d’iniques 
chefo,  voyant  que  l’armée  était  mauvaise,  mal  conunandtH) 
et  battue  toutâi  les  fois  qu'elle  tentait  de  se  mettre  en  ligne» 
imaginèrent  de  cléfendre  eux-mèmes  ce  qu'ils  croyaient  être 
la  cause  nationale.  Sans  organisation , sans  moyens  admi- 
nhtratifs  capables  de  former  chez  eux  une  forte  armt^c  res- 
pectable, les  plus  braves  d'entre  les  jeunes  habitanU  de 
chaque  province  se  réunissent  par  troupes»  et,  choisissant 
pour  les  commander  ceux  en  qui  tli  supposent  le  plus  de 
valeur»  fonnent  ce  qu’on  nomme  des  guérillas,  ou  petits 
corps  insurrectionneis»  agissant  chacun  dans  sa  sphère,  in- 
dépendamment des  masses  régulières,  et  ne  reconnaissant 
qu’imparfailement  le  pouvoir  des  jantes  gouvernementales. 

Guérilla  n’est  pas  tout  à fait  l'équivalent  départi  dans 
notre  langue  : le  parti  est  un  détachen^ent  de  troupes  régu- 
lières, qui,  sous  le  oomroandemant  absolu  d’un  oflicicr  ap- 
partenant à qtiriqno  corps  d’armée,  agit  isolément  pour  un 
tem|>s  donné , et  rentre  sous  les  drapeaux  quand  l’objet  de 
sa  misskwesl  rempli.  La  guérilla  est,  au  contraire,  une  trou|>e 
irrégulière  » n'appartenant  à aucun  corps  de  ligne.  Com- 
poste comme  II  plaît  à celui  quia  eu  ia  réunir  et  s’en  faire 
élire  capitaine  » elle  se  forme  sur  le  modèle  de  celte  bande 
de  conquérants  de  grands  chemins  aox  mains  de  laquelle 
tombe  don  Quichotte  sur  les  confins  de  la  Catalogne  » ou 
de  cette  compagnie  souterraine  de  Rolande , dans  laquelle 
le  héroêde  l’admirable  roman  de  I.e  Sage  sc  trouve  engagé» 
è son  corps  défendant.  La  différence  consiste  en  cc  que  la 
bande  de  brigands  ( banderas  ) agit  contre  la  société  et  pour 
•on  propre  compte  » tandis  que  la  guérilla  détrousse  les  pas- 
sants et  met  le  pays  à conlribetion  pour  une  cause  soi-di- 
sant poliUqoe»  libérale  ou  légitimiste»  selon  la  circonstance. 

Cette  tmidaace  n'est  pas,  du  reste»  nouvelle  en  Espagne, 
et  ne  date  pas  seulement  de  la  guerre  de  l’empire  : elle  sem- 
ble, au  contraire»  inbteente  au  caractère  fbérien.  Lorsque  les 
Romains  vinrent  porter  la  guerre  dans  la  Péninsule,  Serto- 
rius  y fut  à proprement  parier  un  chef  de  guérillas.  Quand 
une  seule  bataille  eut  livré  l’empire  aux  ^rrasins»  Pélage 
ne  fut  encore  qu’un  dief  de  guérillas.  Les  petits  royaumes  qui 
•6  fonoèreot  successivement  dans  la  Péninsule»  lancèrent, 
pendant  six  ou  sept  siècles,  contre  les  sectateurs  deMahomel, 
des  bandtt  qui,  sous  le  premier  audacieux  venu,  allaient  piller 
les  terres  musulmanes,  souvent  très-loin  de  leur  canton  : on 
appelait  ces  expéditionsaafirà  fos  Moros. 

Giterilla  signifie  k ta  lettre  pelife  armée  : la  guérilla 
est  regardée,  non-seulement  comme  licite,  mais  encore 
comme  liéroique,  tant  qu'il  y a invasion  étrangère,  ou  tant 
qu'un  gouvemenient  oppresseur,  à son  avis,  écrase  le  pays. 
Quand  l’une  a cessé , ou  que  l’autre  est  loroM,  on  fait  pendre 
sans  façon  les  membres  d’une  pueriffa  (ou  guérilleros)  qui 
persévteent  à porter  les  armes,  et  on  les  qualifie  alors  de 
brigands,  au  lieu  de  les  appeler  héros...  Les  guérillas 
du  temps  de  l’empire  acquirent  une  certaine  célébrité; 
celles  de  la  Catalogne,  de  la  Navarre  et  des  provinces  bas- 
ques étaient  les  plus  redonttes;  elles  firenl  le  plut  de  mal 
aux  armées  françab^es  : on  les  vit  s’établir  sur  ia  plupart  des 
grandes  communications  de  nos  troupes»  profitant  des  diffi- 
cultés de  diaque,  province  montagneuse.  Connais.sant  » par 
Hiabitudc  de  U coutrebande,  qu'avaient  exercée  la  olupart 
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de  ceox  qui  «'y  e&rôUieat , les  gorges  dot  Pyrénées  et  teors 
plus  tortueux  sentiers,  dks  y nourrissaient  une  guerre  in- 
cessante, sans  trêve  ni  merci.  En  pereiUe  circonstance,  l’a* 
vantage  est  ordinairement  i 1a  guérilla,  qui  saisit  son 
tem|)«  pour  attaquer,  et  pour  laquelle  la  fuite  n'est  jamais 
un  (léshonocur,  parce  qu’elle  entre,  non  moins  que  l'em* 
bu-icade,  dans  les  moyens  de  ruiuer  rennemi.  Du  reste,  il 
n’y  en  avait  généralement  que  dans  les  pays  de  montagnes  : 
ainsi,  les  frontières  de  Valence  avaient  les  leurs,  auxquelles 
iiftpo.sait  le  maréchal  Suchel  ; quclquea-uoes  descendaient 
des  monts  Carpétaniques  vers  Madrid , d'un  cété,  vers  les 
plaines  de  Salamanque  de  l'autre,  et  la  caTalerie  du  général 
Keilermann  fit  éprouver  de  grandes  pertes  écelles*ci,  toutes 
les  fois  ({u'ulle  put  les  joindre.  L’Andalousie,  si  bieoadmi* 
nistrée  qu'elle  semblait  l’étre  sous  le  marécbal  Soutt,  n'en 
él^l  pourtant  pas  exempte.  Les  bandes  les  plus  renommées 
furent  celles  de  Heiiovalès,  d’Kspoi  y Mina  et  de  son  neveu, 
dcJiian  Martin,  dit  l’ifmpecin  a<fo,  de  Julian  Sancltez,  du 
docteur  Rovera,  de  Juan  Faladea,  dit  ei  MtdicOt  du  curé 
Mi  ritio , del  principe,  du  frère  Sapia,  de  Juan  Abril,  de  Jau* 
rogiii,dUc/Pas^or,dePorlier,ditt  /l/n;'7r(Cii/o.  Leurs  forces 
réunies  iic  s'élevaient  pas  à moins  de  tM>,000  Itommes. 

Les  guérillas  n'ont  |)as  besoin  d'élrc  cuusidérables  par  le 
nombre  d'individus  qui  les  composent,  pour  se  rendre 
redoutables;  il  suflit  que  ceux-ci  soient  subordonnés  sans 
réserve,  grands  marcheurs,  actifs,  vigilanU,  agiles  et 
bons  tireurs , parce  qu'ils  doivent,  en  quelque  sorte,  faire 
plus  la  cliavsc  aux  hommes  que  la  véritable  guerre,  en  évi- 
tant, autant  que  possible,  de  se  un‘surer  en  rase  campagne. 

Il  c<t  imporlant  qu'ils  connaissent  les  moindres  sentiers  I 
des  i>a}s  qu'ils  infestent,  alîn  do  te  porter  sur  toutes  les 
roiiujiunicatiuDS  que  peuvent  tenter  leurs  ennemis,  avec  plus 
de  promptituilc  qu'eux-mèmes,  afin  de  les  y surprendre, 
eu  SC  nuélant  en  embuscade  sur  des  points  d'ofi  ils  se  pois- 
sent sauver  au  besoin, sans  redouter  d'ètre  poursuivis  et 
forcés  dans  des  retraites  im|iénétrai>les.  Les  guérillas  sont, 
du  reste,  des  fléaux  uoo  moins  reiloulahlés  pour  le  sol  qu’dks 
prétendent  défendre  que  iMMir  l'étranger  qu'elles  harocllent. 

CoJooel  Botv-Sàiirr-VinceitT, 

<lc  i’Ac*dém»ed«i  Skteoevs. 

GUÉRIN  (Robrut).  Voffei  Gnos-GuiuJvunE. 

GUÉRIX  (Pi^nHE-NsHcis-ie),  peintre  français,  né  à 
PaiU,  le  13  mai  1774,  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion du  peintre  d'histoire  Régnault  ; et  jamais  élève  ne  pro- 
fila mieux  des  conseUs  de  son  maître.  Son  premier  essai,  son 
Jilarcus  ScMus,  parut  àl’exposilioA  de  i8<KI.  La  France 
put  alors  SC  glorifier  do  posséder  un  célèbre  peintre  de  plus. 
La  foule  se  pressa  devant  U toile  du  jeune  artiste  (il  n'avait 
que  vingt-six  ans).  La  composition  de  ce  sujet  est  fort  re- 
marquable , et  jamais  on  n'a  mieux  fait  sentir  ce  que  peut 
produin.*  sur  l'honime  une  vive  et  profonde  douleur  morale. 

Deux  ans  après,  Guérin  exposa  Phèdre  et  Hippotÿie. 
Quoique  ce  tableau  soit  celui  qui  ait  attiré  à son  auteur  le 
plus  d'iionneiir  et  d'éloges,  U ^ à notre  avis  bien  inférieur 
au  précedent.  Le  peintre  parait  être  encore  sous  rintlueooe 
de  l'effet  théâtral.  Énée  racontant  set  exploits  à Didon, 
et  Clyfemnestre  qui  t a assassiner  son  époux,  ont  été  U 
sujet  de  vives  runlestations.  Le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux nous  paraît  digne  d'éloges  sous  le  rap|>ort  de  la  com- 
position. Quant  è la  rxiuieur,  il  faut  rcronnaJtre  qii'dleest 
très-faible.  Excepté  le  fond,  qui  est  très-liocmenl  peint,  le 
reste  est  d’un  ton  diaptiaue  et  monotone.  Le  secoml  tableau 
est  composé  avec  un  sentiment  profond  du  sujet. 

D’une  santé  ti-ès-raiblc,  car  il  était  attaqué  de  la  poitriM, 
Guérin  a peu  travaillé,  ^ous  po.sséduos  pourtant  encore  de 
lui  : Androouique;  L'empereur  pardonnant  aux  rérof- 
tés  du  Caire,  sur  la  place  d’Blbékéiri  Céphale  ei  TAn- 
rore;  Vue  o/fi'onde  à Esculape.  11  était  d’un  caractère 
très-doux  cl  d’une  grande  afTabilité.  On  assure  quil  refusa, 
en  ISI6,  la  direction  de  l'Rcole  française  à Homo,  pour  ne 
pas  quitter  sc^  élèves.  Le  molif  qu'il  allégua  fut  l'extréuie 
faiUeue  de  sa  santé.  Désigné  une  seconde  ^is  pour  remplir 
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cm  hoDorafalea  foncélona,  il  pulM  pour  Rome,  revînt  à 
Paris  en  1S29,  retourna  ensuite  à Koime,  où  U moarot,  la 
16  juiliet  laaa.  U avait  été  nommé  officier  de  la  Légion 
d'Honaeur,  meenbre  de  llnstilut  eo  1816,  et  sucoeaaive- 
meut  biuon  et  dicvaUer  de  l’ordre  de  Saint-Micbel. 

GUÉRIN  ( Jaan-fimxm-PMJLtM) , peintre  qui  a eu 
quelque  célébrilé,  naquit  à MarseiUe,  en  1783.  Après  avoir 
exposé  fdusieurs  portmita  au  «tion  de  1810,  il  fil  de  la 
peinture  d'histoire  et  de  la  peinture  njligienacj  et  on  vit 
successivement  deaa  mara  : Coin  après  U meurtre  d'Abel 
(1812)  ; un  CArut  mort  ( 1817);  un  CAriaf  sur  Us  fenoux 
de  la  Vterge  (1819);  Anehise  et  Vénus  (1822)  ; Vlqsse  en 
butte  au  courroux  de  Neptune  (1824  Musée  : de  Rennes); 
Adam  et  Ève  chassés  du  pormfii  (1827);  la  mort  du 
Christ,  le  Dévoümentdu  chetxtUer  Rote  pendant  la  peste 
de MarséÜU Sainte  Catherine  (1838),  et  1a  Conver- 
sion de  saint  Auqusltn  (1844).  On  doit  aussi  à PauUn 
Guérin  un  nombre  très- considérable  de  portraits.  On  se 
rappelle  ceux  de  Charles  Nodier  (1824)  et  de  Lamennais 
(1827).  Les  deux  metUeurs  tableaox  de  eet  Mlimable  artiste, 
le  Catn  et  Anehise  et  Vénus,  acquis  par  le  gouvemenMot , 
ornèrent  la  galerie  du  Luxembourg  dn  vivant  de  leur  au- 
teur, mort  le  19  janvier  1866. 

GUÉRISON.  Ce  substantif,  qui  désigne  le  recxHivrciDent 
complet  de  la  santé,  provient  fu^obaUement , comme  le 
verbe  quérir,  de  ntallesi  çuarire.  La  goérisoo , qui  est  on 
des  buts  de  la  médecine,  s'obtient  par  des  ressourcée 
dont  l'art  thérapeutique  se  compose,  et  toovent  par  reflet 
de  la  nature,  par  cette  puissance  conservatrice  de  la  vie  dont 
les  êtres  oi^nisés  sont  doués.  On  reconnaît  qu’elle  est  ob- 
leni»e  quand  l'exercice  des  organes,  qui  avait  été  troublé, 
redevient  libre  et  Nrile  au  point  que  letir  jeu  eut  inaperçu , 
comme  dans  l'état  de  santé.  Il  semble,  d’après  ce  signe  que 
la  délivrance  entière  des  maladies  est  facile  à constater  : H 
n'en  est  point  ainsi,  et  les  erreurs  commises  è ce  sujet  sont 
souvent  déplorables.  La  restauration  présumée  de  la  santé 
se  borne  souvent  au  pa.<wage  de  l'état  aigu  fa  l'état  chro- 
nique. Par  exemple,  un  rhume  accompagné  de  fièvre,  d'ar- 
deur extrême  dans  la  poitrine,  d'une  toux  dédiirante,  perd 
graduelleineot  cette  violenee,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une 
petite  toux  liabitoelle;  on  le  considère  alora  comme  guéri, 
on  cesse  d’y  faire  attention  , et  le  temps  s'écoule  dans  une 
sécurité  dangereuse,  josqn'fa  ce  qu'une  plithisie  pulmonaire 
se  manifeste  pour  se  terminer  par  la  mort.  S'M  est  difbdie 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  porter  un  jugement 
certain  sur  la  guérison , quand  elles  semblent  être  étidntes, 
il  l’est  plus  de  prévoir  fa  leur  début  qu’on  pourra  en  triom- 
pher. Plusieurs  alTectioas  ont  une  marche  si  régulière , si 
connue,  qu'on  peut  en  anoooeer  sfirement  les  phases  : telles 
sont  la  petite  vérole,  la  scarlatine,  etc.  ; mais  aucune  per- 
i sonne  sage  ne  peut  affirmer  que  la  fin  sera  tieureuse  : oo 
petit  seulement  Tespérer  d'après  l'expérience,  et  si  telle  ou 
tHIe  occurrvnce  ficheose  ne  se  présente  pas.  C’est  le  propre 
du  chariatande  promHlre  fa  tous  les  maux  une  guérison 
infaillible  D' CnaRBONNiEii. 

GUÉRISSEURS.  On  appelle  ainsi  dans  quelles  con- 
trées de  ia  France  ces  parentes  de  mé<iecms  qui  inlestent 
nos  cam;>agnes , d qnll  faut  espérer  voir  an  jour  figurer 
dans  les  codes  criminHf  fa  la  suite  des  empoisonneursd  de» 
af.saA.sinv.  Il  parait  qu'autrefois  tout  le  monde  se  mêlait  de 
médecine,  s'il  faut  s'en  rapporter  fa  ces  vieux  vers  : 

Fiogaol  se  loctiteoa  doclos  idioU,  sacerdof, 

Jiidciu,  nonarfaus,  bUtrio,  rasor,  sniu. 

Les  jugetirs  d'urine  furent  en  honneur,  surtoot  dans  le  <ei- 
xième  siècle  : c’est  ce  que  nous  dit,  entre  antres,  Bayle,  à 
l'article  FrR?tri..  H cal  question  dans  l'Année  liltérmre  de 
1784  d’un  diarbonnicr  qui  doit  prendre  rang  parmi  ces 

• gtiérisM'iirs  de  hasani,  ces  sirigcs  de  mtsierins,  - comntc 
les  qualifie  Sangrado.  Ce  charlMtnnier,  venu  des  Inn*  de  ia 
Lorraine,  disait  sans  cesse  fa  tout  venant  qui  le  consultait  : 

• Dans  trois  jours,  il  faut  que  tout  pari;  « sans  doute  tu.i« 
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tedie  et  malede.  Ce  lucceetear  de  MéUmpc  compoMît  uoe 
tisane  propre  à tous  les  maux  : U y réuni»sait  le  aéoé , la 
verTcinc,  la  mauve,  la  tioleUe,  la  scableuse,  le  scoraonlMW, 
le  charrloo  Roland  et  la  chardoo  béuit , U petite  centaurée , 
la  pulmonaire  et  une  toule  d’autres  siiuples.  C’ait  bien  te 
cas  de  dire  que,  pour  user  d’une  telle  panacée,  il  fallait 
avoir  la  foi  du  rharbonnier.  Au  reste,  il  parait  que  cotte  foi 
ne  manqua  guère,  car  te  docteur»c.lMtf bconler  «ut  quelque 
vogue. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  dire  al  les  guèriaseurs  pro- 
voquent plus  rUkUgoatioD  qu’iU  ne  prêtent  au  mépria  et  à 
1a  risée  des  gens  de  bien.  La  plupart  d’entre  eux  sont  à peu 
prés  iiuhéciles  tous  sont  ignorants,  cxcesaivement  iguo- 
ranls.  I>eur  vocation  est  presque  tou^rs  déterminée, cooiine  ; 
l’était  autrefois  la  profession  de  bourreau , par  l’état  que  ' 
remplissait  le  pt^rc  ; et  ce  n’est  pas  la  seule  reesecnblance 
qu’onVeot  les  deux  professions.  Le  métier  de  guériteeur 
convient  à la  fainéantise;  il  rapporte  de  l’argent  sans  frais 
d’études,  sans  fatigues , sam  acbal  pi  lecture  de  livres.  Un  i 
sale  bouquin  de  médecine,  quelque  vieille  traduction  d’A-  | 
lexis  Piémontais , quelque  grimoire  d'alcbimie , composent 
leur  bibliothèque  et  dictent  leurs  oracles.  Les  moins  dange- 
reux de  ces  Esculapes  rustiques  sont  ceux  qui  distribuent 
des  remèdes  inutiles,  tels  que  des  applications  d'animaux 
écartelés  vifs,  ou  des  compositions  sans  qualités  ni  vertus. 

Il  faut  rendre  justice  â tout  le  monde  : ceux-ci  ne  doivent 
être  placés  que  dans  1a  catégorie  des  fripons.  Les  cltaria- 
lans  ne  sont  consultes  si  fréquemment  que  parceqo'ils  preo- 
n«  Dt  peu  d'argent  à la  fins  et  délivrent  beaucoup  de  remè- 
des; par  leur  défaut  d’éducalioo  , ils  conviennent  d'aiUeurs 
aux  paysaus.  Pendant  les  mouieuts  où  les  guérisseurs  n'ont 
Heu  à tuer,  iU  préparent  leurs  aimes;  ils  prennent  grave- 
ment les  petits  carrés  de  papier  pot;  puis,  avec  uim  encre 
bourbeuse,  plus  jaunfttre  que  noire,  iU  grifTonoeol,  saus 
trop  pouvoir  se  lire  eux-mêmes,  en  mettant  un  chiffre  pour 
un  autre,  en  rendant  méconnaissables  les  clioses  les  plus 
communes;  ils  barbouillent  une  série  de  huit  à dix  lignes 
dans  lesquelles  rbumanilé  est  encore  plus  menacée  que  la 
grammaire  ne  reçoiUd'ofTenses.  Ce  chef-d’œuvre  s’écrit  po- 
sément, sans  savoir  en  faveur  de  quelle  maladie  ni  contre 
quel  malade  ü est  rédigé.  La  collection  est  mise  en  dêpél 
jii<u|ira  ce  qu’un  pauvre  diable  se  présente  avec  une  fiole 
d’urine  et  surtout  avec  dix  ou  qulnxe  sous.  Alors  le  guéris- 
seur, quelle  que  soit  la  maladie,  quels  que  soient  l’âgo,  k 
sexe,  le  tempérament  du  patient , ouvre  l'arsenal  destruc- 
teur, et  de  celle  boite  de  Pandore  il  desserre  la  première 
ordonnance  qui  se  présente,  iugex  de  son  efïicadlé.  Mais 
comme  on  dit  : « C’est  U fui  qui  sauve.  » Louis  Du  Bois. 

GlII^HlTEy  petite  loge  ordinairesneat  en  bots,  quelque- 
fui.s  en  maçonnerie,  qui  sert  è abriter  une  sentinelle  ronlre 
les  injures  «lu  temps.  Dans  les  (ilaces  lortes,  dans  les  ports 
de  mer,  sur  les  clicniins  de  fer,  dans  les  cliantim  de  coos- 
trucUon  ou  de  travaux  publics , en  un  mot  partout  où  une 
surveillance,  plus  ou  luoins  active,  a besoin  d’ètre  exercée, 
elle  est  ordinairement  confiée  è des  personnes  pour  qvi  une 
puért/e  n'est  qu’une  espèce  de  petit  réduit,  destiné  à leur 
faire  passer  plus  commodément  le  temps  de  leur  faction,  et 
où  elles  se  tiennent  habitoeheineot  renlennées,  quel  que  soit 
autour  d’eux  l’état  de  ratmosplière;  genre  d'incurie  qu’on 
ne  saurait  permettre  à nne  sentinelle  militaire  proprement 
dit«,  par  suite  de  l’extrême  et  continuelle  vigilance  qu'etfe 
doit  apporter,  pendant  1a  dorée  de  sa  faction,  dans  U pra- 
tique de  sa  consigne.  On  a tout  à fait  abandonné  anjonrd’hni 
l’ancien  système  de  guériUs  construites  en  maçonnerie  sur 
les  remparts  des  ville»  fortes,  aux  points  où  la  vue  pouvait 
embrasser  le  plus  d’objets.  Outre  rineonvéaknt  qu’elles 
avaient  d’indiquer  à l'oneuii  la  présence  d’un  factioiuiaiie, 
elles  lui  servaient  aussi  de  points  de  mire,  et  ne  pouvaient 
jamaU  être  assez  solides  pour  r«mster  au  choc  de  quelques 
boulets.  Les  guérites  ont  porté  aussi  autrefois  k nmn  dV- 
cAowpueffes. 

<alJ£ElJS(Dn).  Foyes  Oi  GuBnui. 


GfJEALifllGtJETynom  parkquH  BufTondérifriM  deux 
espèces  du  genre  icuréuU,  k grand  et  lepeflf  gnerUn^ 
çuei.  Fr.  Cuvier  l'a  étendu  à tout  un  soos-genre,  qa’il  ca- 
ractérise ainsi  : Crâne  assez  court,  peu  courbé  ; front  très- 
déprûné;  naseaux  pco  allongés;  dents  molaires  vupériettres 
au  nombre  de  quatre  paires  seulement;  point  d’abajooev. 
Toutes  les  es|ièces  de  ce  sons-genre  appsrtienncnt  h l’Amé- 
rique méridionale, 

GtlERNESEY.  Vogrz  Um  NonuA’inev. 
GIJEER10N**ilANVILLE  (Mvuti^l  CéuE-A>%tB\i.- 
Pmedrot-MACLOiar., comte  ne),  ministre  de  i'instrurtion  pu- 
blique dan»  le  cabinet  dont  le  prince  de  Poil  gnar  était  le 
chef,  n’avait  point  fignré  dan»  la  poiitiqtie  active , lorsque  le 
ttonitaur  du  ta  novembre  18?9  annonça  sa  nomination  au 
poste  que  laissait  vacant  M.  de  Montbel,  appelé  Ini-nièmo  à 
remplacer  M.  de  Lal>ourdonnaye  au  ministère  de  riotériciir. 
A cette  nouvelle,  les  journaux,  grands  et  |>etils,  commcncèn'nt 
par  bien  divertir  le  poblir  en  lui  faisant  remarquer  l’alfri-ux 
calembour  (Martuil, comme  Annibat,  perpetue  ma  ghire)^ 
•ooa  l’invocation  duquel  M.  de  Guernon-Hanville  avait,  en 
naiasant,  été  placé  par  un  père,  brave  offider,  du  reste,  iixjrt 
peu  auparavant,  dans  cette  même  année  1829,  è l’Age  de 
qiiatre-vingls  ans,  mais  singutièrement  adonné,  on  le  voit , 
aux  pointes,  rébus  et  coqs  à-i'Ane.  Ce  bizarre  accniipU-nirnt 
do  prénoms  était  d'ailleurs,  liêtons-nous  de  le  dire , le  cdté 
k |das  faible  du  nouveau  ministre  de  rinstnjcttnn  p;dili«|ne, 
homme  de  mérite  au  surplus,  naguère  rticf  du  parqutd  .*t 
Lyon,  n'ayant  pas  plus  attiré  jusque  alors  sur  lui  l’aUenlioti 
pubtique  par  l’eiagération  de  ses  doctrines  mon.arc'liiiptri 
que  vingt  autre»  magistrats  investis  do  fonctions  analngnr-s. 
fiéèCaen,  k2  mai  t787,  H s’était  engagé  en  1S06  dans  les 
vétitea  de  la  gar«k  impériale,  puis  avait  été  réformé,  au  bout 
de  quelque  temps,  pour  myopie.  Il  s’étail  mis  alors  .’i  faire 
■on  droit,  et  avait  été  admis  au  barreau  de  Caen,  dans  les 
rangs  duquel  vint  te  surprendre  la  restauration  «le  I8i4. 
Plis  d'on  ancien  monsqtietaire  noir,  il  était  naturel  «pi’il 
épousât  avec  ardeur  la  cause  des  Bourbons.  Kn  1»I5  donc 
il  recnita  parmi  les  jeunes  fidèles  de  sa  province  une  com- 
pagnie de  volontainrs  pour  courir  sus  à Tusurpatetir  éi'tidé 
de  l’Iie  d’Elbe,  et  le  ramener  mort  ou  vif  aux  pitKls  do 
Louis  XVtlI.  L'événement  n’ayant  point  répondu  h ce  bciu 
lèle,  M.  de  Gnernon-Hanville  avait  suivi  le  roi  l<‘gii$mc  è 
Gand,  et  n’en  était  reventi  que  pour  proleder  à Caen  rouire 
Varie  addélionnfl.  Ce  ne  fut  cependani  qn’on  1»'»0  qu’U 
reç«it  la  récompense  due  à son  royalisme,  et  il  sarrili.i  la 
position  qu’il  occupait  au  barreau  de  Caen  aux  très-inodes((^ 
fonctions  de  président  du  tribunal  civil  de  Bayeux.  t'm'  foh 
en  rapport  direct  avec  le  pouvoir  administratif,  cchii-cl 
comprit  bien  vite  U valeur  de  M.  de  Guvrnon-Ranville,  et 
deux  ans  après  il  l’appelait  è remplir  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  h Limoges,  que  plus  tard  il  écliaugcait  suc- 
cessivement contre  des  fonctions  analogues  à Grenoble  cl  à 
Lyon. 

On  s’accordait  d’ailleurs  à reconnaître  que  dans  toutes 
les  occasions  il  avait  fait  preuve  è la  fois  d’équité  el  de  ca- 
pacité, et  on  expliquait  le  clioix  de  M.  de  Polignac  par  ta 
portée  beaucoup  trop  grande  qu’avait  donnée  ce  ministre  è 
un  discours  de  rentré'  dans  lequel  M.  de  Guernon-Ranville 
déclarait  franchement  qu'il  appartenait  au  paiti  contre  té- 
vohitionnaire,  mais  sans  y attacher  les  arriëre-|H;nsécs  con- 
tre la  charte  et  les  libertés  publiques  que  nourrissaient  la 
camaritia  el  le  ministère  qui  lui  servait  d’insirument.  11 
resta  même  fidèk  è ces  convictions  au  soin  du  cabinet  dont 
ü fut  si  inopinément  appelé  A faire  partie,  et  corobaUit  du 
tout  son  pouvoir  ks  fatales  résolutions  qui  devaient  coûter 
le  trûoe  à la  branche  aînée  des  Bourbous.  On  s'acconle  ù 
dire  qu'il  ne  signa  ks  fatales  ordonnances  de  juillet  que  par 
ce  faux  point  d’honneur  en  vertu  duquel  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  se  crurent  oMi^é$  «le  suivre  ju!><|u’au  bout 
l’homm*'  h la  politique  duquel  Ils  s'étalent  associé.  On  sait 
lo  rc-sle  : Arrêté,  avec  M.  de  CliaQtelauze,  sur  ia  route  do 
Tours,  où  U croyait  rejoindre  Charles  X,  il  fut  transféré, 
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aioii  que  M.  4e  PeyrooBtt  et  M.  de  Poli^ic,  dam  la  Duit  ■ 
du  35  au  30  aodt,  au  doojon  de  Vioecones»  d’oti  il  ne  aortit 
que  pour  comparéilre,  au  otoU  de  décembre,  devant  la  coar 
des  pair*.  I)  avait  choisi  pour  défemem  M.  Créinieu%, 
alors  avocat  au  barreau  de  Ntmes,  dont  la  réputation  était 
de  bien  fraîche  date  à Paris,  et  qui  avait  le  désavaot^  de 
parler  après  MM.  de  Mi^tigiiac , Sauiet  et  Berr^er.  U lui 
était  dès  lors  difficile  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  ; il 
itnaÿna  d'en  Jairt,  et  s'évanouit  d'émof  ion  an  milieo  de  sou 
interminable  exorde.  Juges  de  l'efTet  ! Malgré  la  solennité 
de  l'audience,  on  rit,  et  Ton  fut  désarmé.  Condamné,  comme 
ses  collègues,  è la  mort  dvile  et  à la  détention  perpétuelle, 
M.  de  Guemon-Ranville  subit  dnq  années  de  captivité  au 
fort  de  Ham , et  n’en  sortit  qu'en  vertu  de  Tamnistie  de 
1036. 11  est  depuis  lors  rentré  pour  toujours  dans  la  vie 
privée,  et  liabite  sa  terre  de  Banville  aux  environs  de  Caen. 

GUËRAEy  querelle  qui  se  poursuit  par  la  voie  des  ar* 
mes  cotre  des  Êhits,  entre  des  coocito]feos  ou  des  croyants, 
pour  opinions  politiques  ou  rdigieoses.  La  guerre  est  dé- 
/enrine  ou  qf/enswt.  Défeosive  lorsqu'elle  est  résistance 
b l’attaque  : opérations  ayant  pour  but  de  couvrir  une  fron- 
tière, une  province,  une  ville,  etc.  ; offensive  lorsqu’elle  est 
invasion  sur  le  territoire  dn  peuple  que  l’on  attaque  ou  de 
l’enoemi  que  l’on  combat.  La  gnerre  défensive  a été  de 
tout  temps  le  texte  d’une  oontroverse  entre  les  écrivains 
militaires.  Qudques-una  ont  traité  cette  hnportanfe  question 
en  s*apprcq>riant  Topinlon  des  andens,  et  sans  réfléchir  aux 
changements  socccMifs  des  moyens  d’attaque  et  de  défense. 
D’autres  se  sont  crus  inventeurs  d'une  nouvelle  école,  parce 
qu'ils  ameodatent  le  système  de  défense  de  Vauban  et  de 
Cormontaigne.  Napd^  pensait  que  comme  guerre  dé- 
feosive le  système  de  Vauban  est  et  sera  pour  des  sièdes 
encore  la  perlection  désirable;  que  ce  système  tramlorme 
des  contrées  entières  en  camps  retraodiés,  couverts  par  des 
rivières,  des  lacs , des  forêts  ; qu'il  donne  protection  aulfi- 
santo  è une  armée  inférieure  contre  une  armée  supérieure; 
qu'il  crée  un  champ  d’opérations  favorable  pour  se  main- 
tenir, empêcher  l’ennemi  de  s’avancer , saisir  les  occasions 
de  l’atlaquer  avec  avanta^;  cofio,  donner  le  temps  aux 
réserves  d'arriver  en  ligne  et  de  recevoir  des  secours  de 
toutes  natures.  Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d’in- 
vasion, mais,  de  même  que  la  guerre  défensive  n’exclut  pu 
l'attaque,  laguenre  offensive  n’exclut  pas  la  défense. 

Alexandre  a fait  huit  campagnes,  pendant  lesquelles 
il  a conquis  l’Asie  et  une  partie  de  l'Inde  ; A n n I b a 1 en  a 
fait  dix  sept,  une  en  Espagne,  quinie  en  Italie,  une  en 
Afrique;  Césaren  a fait  treüe,  huit  contre  les  Gaulois, 
cinq  contre  les  légions  de  Pom)^;  Guitave-Adolplie 
en  a fait  trob,  une  en  Livonie  contre  les  Russes,  deux  en 
Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche;  Tureone  en  a 
fait  dix-huit,  neuf  en  France,  neuf  en  Aliontagné;  le  prince 
Eugène  de  Savoie  en  a fait  treize,  deux  contre  les  Turcs, 
cinq  cil  Italie,  contre  la  France,  six  sur  le  RiUn,  ou  en 
Flandre;  Frédériccoa  fait  onze,  en  Silésie,  en  Bohême 
et  sur  les  rives  de  l'Elbe;  Napoléon  en  a fait  quatorze  , 
deux  en  lUlie,  une  en  Egypte,  une  en  Syrie,  dnq  en  Alle- 
magne, une  en  Pologne,  une  en  Russie,  une  en  Es|>agne  et 
deux  eu  France.  L'histoire  do  ces  qnatm-yingl>dix-liuU 
campagnes  serait  un  traité  com|det  de  l'art  de  la  guerre  ; elle  | 
prouverait  que  ces  grands  capitaines  ont  tous  manœuvré  d a-  ' 
prés  les  mêmes  principes  : tenir  ses  forces  réunies,  n'être 
vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les 
points  imporlanU,  se  maintenir  conslamuicnt  en  comoiuni- 
cation  avec  ses  places  de  dvpét,  changer  b propos  sa. ligne 
d'o(*ér<ition. 

Gu^laTe•AdoIl>l>e  traverse  la  Baltique,  s'empare  de  l'Ilc 
de  Rugen,  de  1a  l'uméranie,  et  ]>orle  ses  armes  sur  ta  VU- 
tille,  le  Rhin  et  le  naniil)C;  vainqueur  b Leipzig,  il  l'est 
aussi  b Lutzen,  mais  il  y Irutive  la  mort.  Une  si  courte 
carrière  a laissé  de  grands  souvenirs  par  U hardiesse  ci  la 
rapidité  des  mouvement».  Turenne  part  de  Mayence  en  I&46, 
descend  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu’à  >Vesel,  où  il  passe 


sur  la  rive  droite,  la  remonte  jusqu’à  Lahn , se  réunit  b 
Parmée  suédoise,  passe  le  Danube  et  le  Lech,  et  fait  une 
marche  de  deux  cents  lieues  au  travers  d'un  pays  enneini  ; 
arrivé  sur  le  Lech,  toutes  ses  troupes  s'y  trouvent  réu 
nies  sous  sa  main,  ayant,  comme  César  et  Anniba),  aban- 
donné b ses  alliés  le  soin  de  ses  communications,  s'étanl 
I momentanément  séparé  de  ses  réserves,  et  n'occupant  par 
j ses  propres  troupes  qu’nne  place  de  dépôt  Ko  tC4H  il 
pasM  le  Rhin  b Oppenbeim , Uit  sa  jonction  avec  l’armée 
suédoise  devant  Hanau,  se  porte  sur  la  Rednitz,  rétrograde 
sur  le  Danube,  qu'il  traverse  b Dillingeo,  bat  MoutécucuUi 
à Zumersliausen,  passe  le  Lech  b Rliain  et  rion  b Frcy- 
singen  r la  cour  de  Bavière,  épouvantée,  quitte  Municli.  Il 
porte  alors  son  quartier  général  à Mülbdorf,  et  ravage  tout 
l’électorat  pour  punir  l’électeur  de  sa  mauvaise  foi.  En  1 G73 
il  dirige,  sous  Lonis  XIV,  présent  b l'armée,  la  conquête  de 
la  Hollande,  descend  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu’au  point 
où  ce  fleuve  se  divise  en  plusieurs  branches,  le  passe  et 
s’empare  de  soixante  places  fortes  ; on  ne  peut  s'expliquer 
par  quelle  fatalité  le  roi  s’obstina  à ne  point  se  saisir  d’Ams- 
terdam et  à s’arrêter  b Naarden,  distant  seulement  de  I6 
kilomètres  de  celle  riche  et  importante  capitale , ce  qui 
donna  aux  Hollandais  le  temps  de  se. remettre  de  leur  ter- 
reur panique  et  d’inonder  le  pays  en  ouvrant  les  écluses. 

Turenne,  remplacé  par  te  maréchal  de  Luxembourg  dans 
son  commaDdement  en  Hollande,  et  détaché,  avec  un  faible 
corps  d'armée,  pour  secourir  tes  évêchés  de  .Munster  et  de 
Cologne,  remonte  la  rive  droite  du  Rhin,  prend  podtion  sur 
le  Moiu , et  tient  en  écltec  les  40,000  hommes  du  grand- 
électeur,  jusqu’au  moment  où  ce  pi^cc,  rejoint  par  l’armée 
du  doc  de  Lorraine,  l’oblige  b se  couvrir  |>ar  le  Rhin. 
L’hiver  loi  offre  l’occasion  de  prendre  sa  rcvancl>e  : il  passe 
sur  la  rive  droite  du  Rliin  au  pont  de  ^ese),  surprend  les 
quartiers  dliiver  du  grand-électeur,  le  bat  sur  tous  les 
points  c<  lui  impose  la  paix.  Ses  marches  si  hardies,  si  lon- 
gues, frappent  d’étonnemeot  ; cependant,  elles  trouvent  leur 
eaemple  dans  les  campagnes  d'Alexan^,  d'Annibal,  de 
César,  de  Gustave-Adolplte. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  dans  la  campagne  do  1700, 
part  de  Trente,  kmge  la  rive  gauche  de  l'Adige,  le  |»a$se  en 
vue  d'une  annte  française,  remonte  la  rive  gaiiclw  du  PO; 
et,  prêtant  le  flanc  b son  ennemi , traverse  le  Tanaro  de- 
vant le  doc  d’Orléans,  et  Joint  le  duc  de  Savoie  suus  l'urin, 
où  il  tourne  toutes  les  lignes  française^,  attaque  leur  droite, 
entre  la  Sésia  et  la  Doire,  et  les  force.  Cette  marclie  est  un 
chef-d’œuvre  d’audace. 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  la  Bohème  et  de  la  Mora- 
vie, dans  ses  marches  sur  l’Oder,  aux  bords  de  l'Elbe  et  ilc 
la  Saale,  a constamment  vaincu  quand  il  a majiœuvré  d'a- 
près les  mêmes  principes;  mais  il  plaçait  plus  spécûdeuMJit 
sa  oonflaoce  dans  Ia  discipliDe,  la  bravoure,  la  tactique  de 
son  armée. 

Napoléon,  dans  sa  première  campagne  d’Italie,  ne  met 
que  vingt  jours  b oooquérir  le  Piémont.  Il  part  de  Nice, 
fmiichit  les  loontagoes  au  défaut  de  la  cuirasse,  au  point  où 
Anisseot  les  Alpes  et  commencent  les  Apennins,  sépare  l'ar- 
mée aolriclUenne  de  l’armée  sarde , défait  celte  dernière , 
force  la  roi  de  Sardaigne  b sigucr  la  paix  et  à lui  céder  la 
citadelle  de  Tortone,  dont  il  fait  S0  place  de  dépOt,  en  inar- 
chaut  contre  l'armée  autrkiùenne.  Etant  ainsi  assuré  de  sc^ 
communications  avec  la  France,  il  passe  le  P6  à Plaisance, 
se  saisit  de  Pizzighiltooe,  place  forte  sur  l’Adda,  à lOO  kilo- 
mètres de  Tortone,  se  porte  sur  le  Mincio,  s'empare  de 
Peschiera,  b 180  kilométrés  de  Pizzighittone,  et  s’établit  sur 
la  ligne  de  l’Adige,  occupant  sur  la  rive  gauche  l'enceiule 
et  les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assurent  les  trois  pouls  en 
pierre  de  cette  ville,  et  Porto-Legnago , qui  lui  donne  un 
autre  pool  sur  ce  fleuve.  Il  reste  dans  cette  position  Jus- 
qu’à la  prise  deMantoue.  De  son  camp  sous  Vérone  b Cliam- 
Mry,  premier  dé|>ét  de  la  frontière  de  France,  il  a quatre 
places  fortes  en  éclieions,  qui  renlertnent  ses  hôpitaux,  ses 
magasins,  et  ne  lui  paralywntque  4,000  huuimospour  leurs 
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KvnisoDi.  A|)Ti«  Ift  prise  de  Maatoue,  lonqoHl  le  porto  dans 
les  Étais  (lu  saint'^ge,  Ferrare  devkot  sa  ptocn  de  dépdt 
sur  le  Pù,  et  Ancdne,  à sept  ou  huit  marches  plus  loin,  son 
üeuiième  |K>int  d'appui  au  pied  des  Apennins. 

Dans  la  campagne  de  1TV7,  lorsqu’il  porte  1a  guerre  au 
deh  de  )a  Piave  et  du  Tagliamenlo,  U lortifie  Paimanova 
et  Oso|M>,  passe  les  Alpes  Juliennes,  relève  les  anciennes  for- 
tUicatiuns  de  Clagenfurt,  à cinq  marclies  d’Osopo,  et  prend 
|M>sition  sur  le  Siinmering,  menaçant  Vienne.  11  se  trouve  ^ 
À 320  kiluii>è(res  de  Maiilouc  -,  tnaû  U a sur  cette  ligne  d’o-  | 
I>^ralions  trois  puinU  d'appui , éclieloonés  de  cinq  en  six 
marches. 

En  1/98,  U commence  la  conquête  de  l’Égypte  par  la  prise 
d’Alexandrie,  lortiiie  celle  graiulcdté,  et  en  fait  sa  place 
de  dépôt  ; arrivé  A Rahiuanieh,  sur  le  Nil,  k 80  kilomètres 
d'Alexandrie,  il  y fait  élever  un  fort.  Maître  du  Caire,  il  en 
répare  et  arme  la  ciUdelle  ; ayant  atleiiit  Salaliieli,  au  débou* 
ché  du  désert  sur  la  roule  de  Oasa,  il  construit  des  ouvrages 
de  caiiipagnc  sumsanlsttoiiriiieUrece  village  krahri  d’une 
attaque  des  Arabes,  cl  |M>uvoir  y renfermer  des  magasius. 
L'onm-e,  qui  se  trouve  alors  à quinze  jours  de  marche  d'A- 
lexandrie , a trois  points  d'appui  sur  la  ligne  d’o|>ératiun. 
Pendant  la  campagne  de  i7UU,  il  traverse  320  kilomètres 
lie  désert,  met  le  siège  devant  Sainl-Jean-d’Acre,  et  porte 
son  corps  d'observation  sur  le  Jourdain,  k 1,000  kilomètres 
d’Alexamlrie,  sa  grande  place  de  dépôt;  mais  il  fait  élever 
un  fort  è Qalieli , dans  le  désert , k 80  kilomètres  de  SaU- 
liicb,  un  à El-Aridi,  k 120  kitoinëtrcs  de  Qalieli,  un  k Gaza, 
k 80  d’El-AiicIi,  elles  luiil  places  fortes  qu’il  s’esl  ainsi  créées 
sur  cette  longue  ligne  d'opérations,  lui  donnent  les  moyens 
d'occu|>er,  avec  moins  de  vingt-cinq  mille combatUuts,  l’É- 
gypte, la  Palestine  et  la  Galilée , ce  qui  est  k peu  près  luie 
Rendue  ilu  &,700  royriamèlres  carrés,  reoformée  dans  un 
triangle.  De  son  quartier  général,  devant  Saint-Jean-d’Acre, 
au  quartier  général  du  I>e»aix,  dans  la  liaute  Égypte,  U y a 
1,200  kilomètres. 

La  campagnede  1800  est  dirigée  par  le  premier  consul 
sur  ces  mêmes  principes,  qui  ont  ramené  la  victoire  sous  les 
drsfteaux  de  la  nqmblique  dans  les  plaines  d’Italie.  L’armée 
d’AUemagiie,  lorsqu’elle  s’avance  sur  l’inn,  est  mallresae 
d’Llm  et  d'IogolsU^t,  ses  places  de  dépôt,  ^n  aile  gandie 
s’appuie  k l'armée  gollo-baU^e,  qui  occupe  Nuremberg,  et 
son  aile  druile,  k l’armée  des  Grisons,  qui  manœuvre  dans 
la  vallée  du  l’inn.  L’armée  du  réserve,  descendant  du  Saint- 
bernard,  fait  d’ivréc  son  point  d’appui. 

ICn  180^,  Napoléon,  mallre  d’tl  I m,  en  aurait  fait  sa  place 
de  dépôt  lorsqu'il  marcha  sur  Vienne,  si  le  mauvaisétat  des 
remparts  et  le  temps  qu'il  aurait  fallu  perdre  pour  les  ré- 
parer ne  lui  avaient  fait  préférer  Augsbourg,  qu'il  lui  éUît 
plus  facile  de  fortilier  sufCsammenl.  Braunau  devient  son 
second  point  d’appui , et  lui  assure  la  possession  d'un  pont 
sur  rinn.  Plus  tard,  lorsqu’il  quitte  Vienne  pour  manœuvrer 
en  Moravie,  il  met  cette  capitale  k l'abri  d'une  surprise , et 
s’empare  de  Brunn  avant  de  livrer  la  bataille  d’A  u st  erli  ti, 
de  telle  sorte  que  s’il  perd  la  bataille,  il  pourra  à vcdonlé 
upérer  sans  danger  sa  retraite  survienne,  ou  regagner  LinU 
par  la  rive  gauche  du  Danube,  l'y  passer  sur  le  pont  de  celle 
ville,  et  mettre,  en  toutes  combinaisons  de  relraite,  ce  grand 
fleuve  entre  lui  et  l’ennemi. 

En  1806,  lorsqu’il  résout  linvaslon  de  la  Prusse,  il  réu- 
nit son  armée  sur  le  Kednitz.  Le  roi  de  Prusse  croit  i tort 
qu’on  marchant  sur  le  Mein,  U coupera  la  ligne  d’opéra- 
tion de  l’armée  française  : die  n'est  plus  sur  Mayence,  elle 
a été  reportée  sur  Strasbourg,  en  passant  par  Crooacli,  for- 
tores.se  située  aux  délwucliés  des  montagnes  de  la  Saxe,  et 
par  Forcheim,  place  forte  sur  IcRednitz.  N'ayant  conséquem- 
ment rien  k craindre  de  la  marclœ  ofiensive  des  Prussiens, 
l’armée  française  continue  son  naouvement  en  avant , et 
les  joint  k l ë n a , cl  pas  un  homme  de  cdte  vieille  armée 
de  Frédéric  n’écliappe , si  ce  n'est  le  roi  et  quelques  es- 
ca4lrons  , qui  ne  peuvent  regagner  Berlin,  et  se  sauvent 
avec  peine  derrière  la  rive  droite  de  l’Oder, 
nier,  ne  la  contbk$.  — r.  x. 
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I En  1M7,  étant  maître  de  CnstrtoydeGtogaoetdeStelUi!, 

I U passe  la  Vlstule  k Varsovie,  toit  fortifier  Pnga,  qui  lui 
' sert  k la  fols  de  tèto  de  pont  et  de  place  de  déf»ôt  t il  crée 
I Modlin,  et  met  Tbom  eo  état  de  défenæ.  Après  la  bataille 
d’Ey  lau,  flpread  posiUoo  sor  le  Passarge,  pour  coorrlr  le 
siège  de  Dantzig,  dont  U désire  s’emparer,  afin  d’en  faire  le 
point  d'appui  de  ses  opérattons  ultérieures , avant  de  se 
porter  SUT  le  Niémen.  Ce  n’est  qu’aprèa  la  chute  de  Dantzig, 
qu’il  livre  les  batailles  d’Ellsherget  deFrledland. 

En  1808,  les  places  du  nord  de  l'Espagne,  Saint-Sébas- 
tien, PampeluDC,  Figuières,  Barcelone,  sont  au  pouvoir  de 
l'année  trançalse , quand  die  marche  sur  Burgos  el  Madrid. 

En  1809,  les  premiers  cou^w  de  canon  se  Ureot  près  de 
RatislK>noe  : Augsbourg  est  le  centre  d’opération  ; Passau, 
situé  au  outtfluent  de  l'iim  etdu  Danube,  est  le  premier  point 
I d'appui  intermédiaire;  Untz est  le  second.  L'armée  française, 
arrivéo  k Vienne,  se  trouve  avoir  deux  lignes  de  communi- 
cation et  de  retraite  assurées  sur  la  France  : la  première , et 
la  plus  directe,  par  Untz,  Passau  el  Augsbourg;  la  secomle, 
par  Gratz,  Clagenfurtet  l’Italie,  communication  assurée 
par  l'armée  du  vke-rol , en  ac  portant  sur  Raab , et  faisant 
sa  jonction  sur  Presbourg. 

En  1812,  Dantzig,  Tbom,  Modlin,  Praga,  sont  ses  placée 
sur  la  Vistula;  Vdlau , Kowno,  Grodno,  Wilna,  Minsk , ses 
magasins  près  do  Niémen  ; Smolensk , sa  grande  |ilace  do 
dépôt  pour  son  mouvement  sur  Moecou.  Ko  1813,  Kœnlg- 
stdn,  Dresde,  Toigan,  Wittonberg,  Magdebourg,  Ham- 
bouig,  sont  ses  places  sur  l’Elbe  ; Mersbouig,  Erfbrt,  Wurtz- 
bourgf  'ses  échêkMis  pour  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  1814 , U a partout  des  pUces  pour 
aasurer  ses  communkations  et  appuyer  ses  mouTements  ; et 
l’on  aurait  va  toute  l’importance  des  places  de  la  Flandre,  4le 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  si  la  Iraliboo  n’efll 
ouvert  les  portes  de  Paris,  et  si  même,  Paris  tombé,  la 
défection  du  lixième  corps  d'armée  n’avait  point  emp^dié 
Napoléon  de  marcher  sur  Paris  ; car  certes  les  généraux 
des  alliés  n'eussent  jamsds  risqué  une  betoille  sur  la  rive 
gaucho  de  la  Seine , ayant  derrière  eux  celte  îmmeose  dté 
et  sa  populatioa  de  800,000  âmes , et  ils  se  fussent  trouvée 
contraints  k une  retraite  liéftaaée  de  périia. 

Tous  les  plana  des  campagnes  de  Napoléoa  ont  donc  été , 
comme  ceux  des  grands  captUioes  qui  l'ont  précédé,  om- 
forroes  aux  vrais  principes  de  la  guerre;  ses  guerres  furent 
aussi  audacieuses , elles  furent  plus  méthodiques  ; l’accrois- 
sement successif  des  forces  rivales  mises  en  campagne  par 
les  nations  belUgéraotos  nécessitait  plus  de  précaution  pour 
assurer  la  victoire,  et  aurtout  pour  parer  k de  grands  dé- 
sastres. Les  effrayants  malheurs  de  la  retraite  de  Russie  sont 
le  fait  des  ÿaees , et  non  la  faute  du  général.  Les  88,000  hom> 
mes  rassemblés  comme  par  miracle  tout  lea  murs  de  Paris, 
quelques  jours  seulemeot  après  les  désastres  de  Walerloo , 
ne  se  fussent  point  ralliés  sans  le  secours  du  point  d’appui  de 
de  1a  ligne  d'opération  choisie  par  Napoléon.  La  tactique, 
les  évolutions , la  science  de  Pingémeur  el  de  rariillciir,  peu- 
vent s'apprendre  dans  des  traités , k peu  près  comme  la 
géométrie.  Mais  la  connaissance  des  liautos  parties  de  la 
guerre  ne  s’acquiert  que  par  l'expérienoe  et  par  l’étude  de 
l’histoire  des  guerres  des  grands  capitaines.  On  n'apprend 
jjas  dans  la  grammaire  k composer  un  chant  de  ou 

une  tragédie  de  Corneille.  G*'  Moatuomn. 

•La  guerre  est  une  voie  de  contrainte  exercée  par  une  na- 
tion contre  une  autre , dans  le  but  de  Caire  dteider  par  la 
force  un  difTérend  qui  divise  plus  souvent  deux  princes  que 
deux  peuples.  Presque  toujours  en  eflet  les  parties  belligé- 
rantes n'ont  aucun  motif  de  s'en  vouloir.  Mais  lorsqu’un 
gouvememeot  se  croit  dons  la  nécessité  de  poursuivie  contre 
un  autre  l’exécution  d'une  promesse,  ou  le  redressement  d'un 
grief,  il  oublie  trop  fréquemment  qu’il  est  de  son  devoir  de 
ne  recourir  aux  voies  de  contrainte  qu’aprës  avoir  éputoé 
les  voies  de  conciliation.  Il  serait  bien  temps  cependant  que 
celte  uUima  raiio  reptun  cassât  d’ètre  Vuiiima  ratio  po- 
puiontm. 
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Ob  • bfeaiieoop  dtlfeafS  lor  (a  JuMicè  ét  la 

guerre.  Cr  bit»  H est  prenne  t6Ajétfrft  iftiponSMe  de  ÛêtÜèttr 
0e  (|oel  coté  se  tfoBte  le  bon  droit»  à sb^^po^r  qô‘il  esf«te 
0am  fiffl  dea  dent.  CerUfRes  éodtefttflées  » ttR  lot  orgueil 
fclead,  de  nttufaliea  riiloiiij  pMI08a  afde  phis  on  moins 
d*art»  dêtermiaeirt  «outeot  PHplosfod  de  ta  gnerre  sor  an 
ftitile  prétette.  JfMqn’au  iMfied  du  dlt'sepUbme  siècle,  ou 
obierra  TtiAge , empTutilé  ant  fRdens,  de  se  faire  dèdarèr 
récipro((acmenl  ta  guerre  par  des  hérauts  d'armes.  Aujonr- 
d’hui,  on  Se  contente  d'one  mesure  beaucoup  ptos  simple  : 
on  prodame  l’état  de  gnerre  pat  des  manifestes  rehdus  pit- 
bircs , et  qu'on  se  notifie  de  part  et  d’autres , ibrmallté  con* 
sidérée  généralement  comme  ci  nécessaire,  que  l'on  conlesle 
presque  toujours  U tég;lt!mité  des  opérations  militaires  qni 
la  précèdent.  En  même  tetn|ts , les  dent  puissances  rap|)ol* 
lent  letirs  ambassadeurs,  chargés  d’alTaires,  consuls,  qui 
avant  de  prendre  leurs  passe-i>orts  dj<poacnt  tes  intérêts  rtc 
leurs  cüiiiineüanla  entre  les  mains  des  agents  de  quelque  na> 
Üon  unie  ; elles  rappirtlenl  égaictnent  ceux  rte  leurs  sujets  qui 
sont  au  service  TOflitafre  ou  dvll  «le  l'ennemf,  plus  tard  même 
coût  qui  se  troutent  sans  funrtions  sur  son  territoire.  On 
interdit  entin  toute  relation  de  commerce  entre  les  sujets 
desdeut  plrtssuncès. 

La  guerre  commence  ordimirment  par  l’invasion  du 
territoire  d'une  des  i>arties  par  les  armées  de  l’aitlre  t'dles-ci 
doivent  re5|)ccler  et  prob‘pirr  les  iiabftants  paidiiles,  k ta 
cliarge  par  eut  rte  rester  soumis  an  v.'dnquoiir,  rte  rompre 
toute  coniiiiimication  avec  les  portions  rte  tenr  patrie  non 
encore  envaliies,  et  de  ne  Se  permettre  contre  le  vninrpicur 
aucune  hosUllté,  directe  ni  indirecte.  I.’exerche  rtc  la  sou- 
veraineté est  momentaiiémeot  transféré  h l*o(cupan| , qtri 
peut,  efi  constSiuence,  suspendre  ou  rnortificr  les  !ui.«, 
eimngcr  les  ftmclionnalres  et  percevoir  les  hnpAts. 

LMnvaSioft  so  prolonge-t-elle,  et  le  valnqnetir,  après 
avoir  assis  son  autorité,  tnanifeste-t-H  l'intention  de  con- 
server le  pays  dont  II  s'est  rendu  maître,  roccupation  prend 
alors  le  nom  de  conquête.  Mais  h conquête  par  cfle-mérfie 
tte  donne  aticofi  droit  an  conquérant  : pour  que  la  trans- 
tation  rte  la  sonveralAeté  s’opère  régulièrement,  fl  Tant  qn’aft 
traité  en  Tonne  sanctionne  le  non>el  ordre  de  choses. 

Otmd  attlt  opéhrtlOHs  militaires  pi'opretnentdltes,  les  prin- 
tfpèldi  iOttt  les  Combats  et  le  batailles,  le  blocos 
H lès  ai  égea.  Le  KostIHIéB  doivent  être  loyale,  sans  qu’ofi 
pHtste  adressé  rafsonnaMement  aucun  reproche  au  genéel 
qui  ae  sert  biUleifiefit  de  la  mse.  Si  dans  le  voMnage  du 
chatnp  de  bataille  il  y a m établissement  rcllgieut,  an  hd- 
pftal,  une  maison  d’ÂlUcaflDn,  un  édifice  consacré  aux  arts 
ou  k l’industrie,  On  doit  étlter  de  les  attèfndre,  et  leur  donner 
même  des  sauvegardes.  L'affîrire  finie,  le  premier  devoir 
du  v^nqueirr  est  de  tnod%uet  tes  soins  à tous  les  blessés 
qui]  trouve  sur  le  chümp  A bataille,  sans  distinction  ; les 
eoBemU  malhdumix  stwt  dès  frtrei  auxqueb  on  doit  tons 
les  secours  de  rtrttliniaHé.  I^es  parties  heltigt'rante»  sont 
tenues  l'une  rsirerx  l'antre  à la  loyauté,  I la  bonne  Toi,  aux 
égards  même  et  è U poiltes.se  ; l'état  de  guerre  ne  aaurait 
kégi Orner  aucune  fnltniUé  |tersonttelle  entre  les  combattants  : 
on  manque-t-il  de  secours  médicanx,  H ne  doit  pas 
balancer  b demander  b fenneml  des  médecins,  des  remèdes, 
des  objfeis  de  pan»en>ettt,  et  cette  demande  n’est  jamais  re- 
poussée, à moins  dlmpo^bililé  matérielle.  Au  milieu  des 
rigueurs  inévitables  de  la  guerre,  l’esprit  aime  à se  reposer 
éur  ces  (bibles  corapensaUuns;  on  est  heureux  de  penser 
que,  même  à travers  les  plus  grandes  violences,  le  senti- 
ment de  l'hmnanHé  ne  s'éteint  pa.s,  et  que  l'homme  o'uublie 
jamais  le  lien  qui  Tntrit  à ses  eemblahlea. 

11  est  qoeslian  ailleurs  de  la  guerre  o/fetkilve  et  de  la 
f werre  tU/ensive,  La  guerre  qui  se  poursuit  entre  deux 
armées  maiiccuvrant  hinc  contre  l'autre  est  quaiitiée  de 
pirerre  de  eampa/jne,  par  opposition  à la  guerre  de  siège, 
MOi  n'a  pas  besoin  <rêfm  définir. 

La  guerre  de  numtagnes  est  soirihlse  h dus  règles  pai  - 
tfcoüères  résultant  des  circonstaocea  et  des  dJlhcultés  qui 


M sdfi!  jtfhpéeA:,  ël  qn'on  né  rehcoèffe  pat  eft  plaine.  tUe 
eilge  doift  0M  éfurtcâ  $q>éciales.  Longtemps  on  a pensé  qiio 
les  hantés  tnontagnes  contribuaient  admirablemait  à la  dé- 
fense d’uD  pays,  et  qu’il  suffisait  de  les  occuper  pour  rendre 
diffidîcs  lâi  progrès  de  l'ennemi  : l’iiistolre  des  guerres  mo- 
rt enre*  a défnoDtni  tout  ce  y avait  de  faux  dans  cette 
théorie.  (Test  k l’atchidde  Charles  qu’on  eat  redevable  des 
premières  r^es  retlonneltes  de  la  stratégie  des  guerres  de 
motltagoes.  Lf*s  yérfUMes  pays  de  moatagnes,  c’est-à-dire 
les  montagnes  fort  élevées,  he  nécessitent  pas  seulemenl  des 
efispositioos  spéciales,  elles  cliangent  encore  en  partie  la 
manière  de  combattre  des  troupes.  Autrefois  on  regardait 
comme  indbq>ensal>1u  l'occupaUon  des  crétw  principales 
ainsi  que  des  routes  qui  y aboutissent,  et  par  là  on  épar- 
pillait ses  forces  pour  aboutir  .’i  une  guerre  de  ^o^lon,  km- 
joiirs  pernicieuse.  Aujminriiui  on  garait  les  crêtes  de 
troupes  légères,  et  Ton  en  fait  des  postes  d’observation; 
puis  on  masse  scs  troupes  en  arrière,  dans  des  lieux  favo- 
rables, alln  qu'elles  puis.scnt  marcher  sur  Penneini  quand 
Il  aura  pénétré  dan.s  la  montagne  par  l'un  ou  l’autre  de  ce» 
chemins,  t’y  alta<|m‘r  «le  tous  cOlés  et  l'y  anéantir.  Quchioe 
simple  que  paraisse  celle  mamruvre,  ret|térience  a démontré 
que  dans  les  tnoQUgoes  l’avantage  est  toujours  eh  faveur 
de  Ta&»aülant.  Le  iiolot  esaenlicl  est  de  bien  attaquer,  si 
l'assaillant  réussit  a lroni|)er  son  adversaire,  et  par  de  fausses 
attaques,  à raltirer  dans  les  montagnes,  |»cndant  qu’on 
t’cnv«lop|te  par  des  hmtes  latérales  et  qu'on  le  place  entre 
«leux  feux,  le  succès  est  .H  peu  près  infaillihle.  Outre  que  la 
guerre  de  montagnes  exige  plus  qu’un  autre,  de  la  part  «h-s 
cltcfs,  une  connaissance  oxadu  et  complète  du  (rrraiii, 
jointe  à une  rare  prudence  en  même  temps  qu’à  nnc  gr.-mile 
rapidité  de  t»iip  d’oril  et  de  décision,  les  lrou|«cs  «proti  y 
emploie  doivent  être  rompues  aussi  au  iivétier  de  soldat,  «d 
ntrtout  avoir  autant  de  dévouement  qiic  de  constance  ; car 
ddns  les  montagnes  elles  rrntà  lutter  contre  d(«difnciiUés,«h's 
peines,  des  privations,  qu'on  ne  soupçonne  \vi^  dans  la  pLiiiiu 
îtotis  traiterons  dans  on  article  partlmlîer  des  gm  rtes 
iTinvaslon.  Celles  d'exleimination  n'ap|HUliunnont  plus 
heureusement  qu’à  t’hlstoirc,  qui  même  n’en  ofTre  \ia<  «Ur 
bien  fréquents  exemples.  Cclfe.s  de  tonquétes  se  renouxet. 
lent,  au  contraire,  encore  assex  souvent,  bien  que  le  pro- 
grès de  la  civilisation  les  réprouve  et  lés  anathémaliso  Lnt 
guerres  d'indépendance  sont  loin  d’encourir  lu  ii>émc 
reproche.  Dans  cct  ordre  méritent  d’être  rangées,  cIk,-!  les 
anciens,  celles  des  Samtiites,  des  Gaulois,  des  Balaves,  des 
Oenndns;  au  moyen  âge,  celles  des  Saxons  de  WiUkiiKl, 
tenant  en  échec  toutes  les  forces  de  Citarlemagnu  ; plus 
tard,  celles  des  confédérés  suisses,  se  battant  en^sc«|>éréi 
contra  la  maison  de  Hapsbouiq;  ut  contre  les  ducs  de  Ilour- 
gogne  ;l'iostfrrecUon  des  Proxinces-Unlcs  hollandaises  contre 
l’Espagne;  des  Anglo- Américains  contre  letir  métropole;  la 
levée  en  masse  de  la  France  contre  l'èlnrope  coatlsée  ; «les 
Polonais  contre  les  Rosses  ; de  rEs|>agne  contre  Üapolêoo  I<^  ; 
des  Grecs  contre  les  'turcs,  etc.,  etc.  Los  guerres  rem- 
plissent et  ensanglanteiit  rhistoiii;  la  série  en  est  trop 
longnc  pour  qoe  Dons  essayions  d'en  consigt>er  ki  la 
triste  nomenclature.  Peuples  et  rois  n'unt  pas  ménagé  les 
quaHftcatkms  de  piierre  sainte  et  de  guerre  sacrée;  il  en 
est  malheureusement  beaucoup  qui  mériteraient  plutôt  relies 
de  pwerre  impie  et  de  guerre  infâme;  et  si  l’histoire  ne 
stygmatlse  du  nom  de  ^ueirl  folle  que  cdic  dont  te  duc 
d’Orléans  fut  l*âine  sous  Louis  XI,  die  n'est  certes  pas  la 
seule  à laquelle  il  serait  permis  en  toute  justice  de  l'impuscT. 

En  général,  1a  gnerre,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  con- 
ahière,  (st  aujourd'hui,  avec  le  progrès  de  la  civilisation  et 
des  munirs,  une  «inomalk  criante,  un  dernier  dehriH  de  la 
barbarie  antique,  que  rien  ne  légitime.  I>éjà,  dans  les  temps 
anciens,  le  vieil  lléro<lute  avait  dît  que  ta  |Miix  était  le  li^nps 
où  les  lik  eulerraient  les  j»êres,  et  la  guerre  le  temps  ni)  \t^s 
piTe<  enterraient  les  lih.  Ajoulez-y  le  belUi  mafiiOus  de- 
testai»  d’Horace,  cl  vous  aurez  tout  ce  t^u'on  peut  dire  dt 
plus  juste  et  de  plus  fort  cuatro  U gtrerre. 
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Les  goerrec  entrepives  dcfioU  1614  nonv  été  ni  de* 
guerres  rellgleaMs  iri  tk»  guerres  nalioiuües,  mais  des 
guerres  PssentMVmeBt  polftlques,  et  fl  vaut  mlent  qu'riles 
aient  ce  caractère,  |>arre  qo'dles  sont  alors  en  général  plus 
courles  et  nwins  acharnées , poarm  lootefub  que  les  pas- 
aitjos  Itumaims,  fatnMCfon,  U colère,  robsUnalion,  la  liaioe, 
ne  te  sahstftnent  pas,  durant  leur  cours,  k b pensée  poli* 
tique  qui  leur  adoon>^  natsiadce.  Quoiqu'il  en  soit,  noua  ne 
saurions  asset  le  répéter,  b guerre , quelque  forme  qu'elle 
revête,  n’est  pltn,  If  btit  Hen  le  dire,  de  noire  époque  ni 
dans  nos  inorun.  A mesure  qnv  les  moyens  de  destruction 
•e  perfeclicMinmt  d w mulliplient,  les  chances  de  guerres 
ioa^es  et  ophdàlres  diminuent.  Au  tem|»s  dos  hommes 
baniés  de  fer,  b guerre  était  permanente  dans  rancion 
monde.  Elle  ont  ses  moment*  d’arrêt  et  de  repos  quand  elle 
reconnut  |>otir  prindpaus  aaiitiaim  b jioialrc,  rarquebusc, 
b fusil,  le  mo«si(uet,  le  pislolot,  b carabine,  le  canon,  le 
mortier,  b bombe,  le  boulet,  les  fusées  à b Cungrève.  Au- 
jourd'hui que  ces  moyens  de  destruction  sc  |toirccUunttunl 
encore,  que  le  canon  et  le  mortier  ont  triplé  leur  puissanco, 
que  b carabine  rayée,  arec  une  portt«  qui  ^aie  presque 
celle  du  canon,  va  cliercher  et  atettre,  h b léle  <le  leurs 
régtmenU,  tes  officier*  gémHaut  ou  supérieurs,  lors  mémo 
qu’ils  empruntent  Polncur  uniforme  de  leurs  soldab , au- 
jourd’hui qn'un  nouveau  leu  gi\^eois  détrOne  de  plus  eu 
pins  rancien  et  envelo)qte  d'uiio  chemise  <b  soufre  des 
bâbiUom  entiers , b guerre  ne  saurait  durer,  elle  est  !m- 
ItossIMe.  Kug.  G.  i>r  Monclavi:. 

tillKHRE  (Conseil  de).  KojresCoNsnLDRGoauir. 

titlKURK  (l>é|iAt  de  b).  Kopes  Déedr  ne  là  Goctar.. 

tiTEKHE  (IHoUde  b).  Foyes  DaotT  mnCeas. 

tiUEHRE  ( Ministère  de  b).  Il  réunit  ilans  ses  attribu- 
tions tout  œ qni  concerne  les  diverses  amus  d«tnt  so  com- 
|Miee  Tarniée  de  tem,  envisagée  sous  les  doubles  rapports 
militaires,  tels  que  les  places  fortes,  les  arsenaux,  le 
«lépdl  de  la  guerre  et  les  ofHclerB  d'élat-major  qui  y 
sont  allacités,  les  tribunaux  et  prisons  m 111  tai  ro  s,  les  i^hs 
bpécialert,  Mies  que  Polytechnique,  l’Ècolc  de 

Saint-Cyr  et  les  diverses  écoles  d’appUralion,  b gen- 
darmerie sous  le  rap|iort  de  b discipline,  enfln  lout 
ce  qui  cuf»rcrne  PadininlstreUon  non-seulement  militaire, 
tiMis  mémt^  rivib  de  TAlgérle. 

Dès  l’année  tllo,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  Algrin 
prenait  le  titre  de  secrétaire  do  roi  pour  b guerre,  et  contre- 
signait en  cette  qualité  tons  les  actes  ûnanant  de  rantorilé 
royale.  Les  derea  do  secret,  établis  en  1309,  par  Plülippe 
l«  iioi,  oxerfabnt  les  mêmes  fondions  sous  ses  ordres.  La 
création  des  troupes  mddécs  intnxliilstt,  vm  la  même  épo- 
t|iM , une  grande  innovation  dans  le  système  de  b guerre  ; 
mais  la  routine  entrava  d'abor<l  le  progrès  administratif, 
et  longtemps  le  «errébire  de  la  gtierre  nVut  que  U direc- 
tion du  contentieux  : les  nominations  et  le  inalétiel  de  l'armée 
ilépmdalent  du  connétable  et  du  grand-maltro  de 
rartillerie.  Charles  VIII  essaya  vainement,  rn  t4s4, 
ü'elever  lea  fooctioiis  du  secrétaire  de  la  guerre  en  te  ren- 
liant  l'égal  des  Imrons  et  en  le  di'cbrant  promu  de  droit 
à b dievalerie. 

1.4>uis  Xllct  François  r'  améliorèrcnlboaiicouprorgaoita- 
Itoii  adinhiislriUve  de  b gnevre.  t.e  second,  parbnt  en  1524 
|K>iir  son  cxitédiüuo  d’Italie,  u>nlb  b dirodion  de  celte 
biunclie  tnqHrrbntc  dn  service  piiMir  au  comte  de  VendAme, 
8<ms  lui  donner  toutefois  anrune  qualification  offidelic. 

Ce  fbt  scuinnent  sousCliarlea  IX  que  les  attributions  mi- 
iiUlérielles  furent  cbircment  définies  et  trancJiées.  Nicolas 
«b  NoufVDlc  de  YIHfnd  Ait  le  premier  Investi  de  la  plus 
grande  |>artie  des  fonctions  rubtives  k b guerre.  Sa  nomi- 
nation (bledn  1*  octobre  1567.  Cqxndant,  cciiaiiLs  dé- 
tiHa  Mcondalres  de  Padminlstration  militaire  restèrent  ai- 
corc  aux  secrélairts  d’Kbt  des  autres  d<^rf(*nietilsi  mats 
dès  lors  le  inhdslre  de  la  guérit  dn’ssaH  le&  plans  de  cam- 
pagne, ceux  des  places  forte*,  et  dldgeoil  les  mesures  géné- 
rales rdirtfves  è rannetm'nl,  ti  niabniemcnl,  au  casernement  ; 
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et  au  campement  des  troupes.  SeuiemAt,  si  l’armée  occupait 
une  province  dépondanb  des  aUribulkMMd'un  autre  minislre, 
e'est  de  celui-d  gu’éipanaient  les  ordres  de  mouremenL  II 
en  résultait  une  complication  de  rusiages,  du  retard  dans 
les  affaires , et  le  dan^  de  compromettre  les  |dus  idroples 
opëralioos  mlUbires.  Sous  les  prèdécessesirs  de  diaries  IX, 
aucun  tuinisUe  n’avait  eu  b signature,  b roi  simiait;  b 
secrétaire  d'Ebt  n'élait  cliargé  que  de  l'exécttUon.  Celui  de 
la  guerre  se  présentant  plus  souvent  que  les  antres , cette 
assiduité  devint  importune  au  OMoarque  t ViUeroi  l'abordant 
un  jour  dans  celte  intenUmi  au  Jeu  de  Paume  ; • Sigoea  pour 
DK)i,  nK>n  père,  • lui  cria  Claries  IX,  et  dqiiM  m effet  le 
ministre  ne  demandant  plus  b signature  royab , las  cbos« 
n'en  roarcitèrunt  que  mieux. 

Henri  111,  par  un  édit  de  soptembre  lèM,  deh-nniaa 
plus  exactement  les  attributions  spéciales  du  ukiislére  de  b 
guerre.  Henri  IV  refoudit  les  aociete  édits,  qui  ii'eUient 
plus  en  liaruiunie  avec  les  progrès  de  l'art,  créa,  en  I5tt7, 
<les  MpiUux  miliUiies,  organisa  l'anuee  sur  un  pieil  r«* 
peebbie,  réguUrisa  quelques  services  adiuioistratifs , tua 
enfin  le  sort  des  officiers,  soUH-ofliciera  et  soldatH,  en  four 
sllouanl  une  solde  et  leur  assurant  des  récompenses  et  des 
{«usions  de  retraite.  LeTetlier  et  Lonvois  frayèrent,  à 
leur  tour,  une  carrière  plus  faeüe  à leurs  succoMeurs.  A b mort 
de  l«4iis  XIV , b régent  établit  six  oonseib,  dont  un  pour 
la  guerre , composé  de  quinxe  membres , et  présidé  par  V i I • 

1 a rs,  iimuvation  qui  n'eut  qu’une  courte  duree,  bs  anebns  uii* 
nUtèret  ayant  été  rétablis  en  septanbre  1716,  et  CUude  Le 
Blanc  pourv  u de  celui  de  b guerre. 

3 novciubre  1767  fut  créé  un  eotueil  permoHent  dê 
ta  guerrf,  présidé  par  b ministre  de  ce  dé|>ar1eiu(vit;  |Ntia 
trois  directoires  spéciaux  des  subiistuHce»  ffisfi/nim , de 
t'habilleineni  et  de  rè^uipement,  et  de  i'admnuiratkm 
des  hépitaujc.  Tout  œb  dura  jusqu'à  la  révolution  de  1769 1 
t’.^scmUûe  constituante  remplaça  b conseil  de  b guerre  |tar 
un  comife  cculrat.  Lu  secrébiie  d'Etat  de  ce  défiartemoat 
fut  également  cliargé  du  bülun  ( ou  supplément  de  b bilb  ), 
des  uiarediauasees,  du  l'arlilkvb,  des  fortilicationx  de  terre, 
dus  lieras  et  des  postes , des  pensMms , dons  et  brevets  ibs 
gi'UA  de  guerre , êl  de  tous  les  UMinbres  des  éhts-iiiajori>,  à 
l’excepUon  des  gouverneurs  généraux  et  des  Uenteoants  de 
roi  des  provinces. 

Les  iiùnisU'res,  créés  le  25  mai  17U1  per  une  loi  de  l'As- 
semblée constituante,  furent  remplacés  b t*'^  avril  17M  |iai 
douze  coiiiiuissions,  dont  trois  rcalreieot  dans  bs  attrihutiuM 
de  b guerre.  Cétaienl  celhn  du  commerce  ef  de*  uppro- 
cisionHements , en  ce  qui  concernait  Tarnubi  des  trupituM 
pubtks,  eu  oequi  touchait  au  génb  tnililaire;  de  foi^u- 
nisation  enliu  et  du  mouremenf  dm  armmSf  bvees,  dis- 
cipline ci  adniioibtralioo.  Les  ministères  furent  rétablis  sous 
le  Directoire.  A edui  <b  b guerre  forent  annexés  un  co- 
mité central  (TartiUeriet  un  du  pente,  un  directoire  de 
rhabUtemeut  t un  des  hdpitoua.  Sous  bConsulal,  ruM| 
maiihres  du  couseil  d'Êtat , tous  généraux , présidés  {tar  un 
gtbéraidedivUiou,  furent  chargés  de  baection  <fo  b guerre 
Un  décret  du  H mars  tb02  institua  un  nouveau  détuirtAicnl, 
dont  b litubire  reçut  U dt-norainalion  de  minis/rc  direc- 
teur de  Vadministration  de  ta  guerre,  et  dont  bs  allri- 
huilons  furontdotaebéesde  ceUesdu  runistre  dn  défiariemcnt 
du  b guerre. 

Après  l'ahdicatioii  de  Napobon,  b gouveroemenl  |iiovi- 
soiro  emUb,  le  3 avril  ibl4,  bs  drvert  minietéres  à des  com- 
missaires provisoires  ; celui  de  b guerre  fut  tegeoérsl  Du- 
pont, qui  b U mai  prit  b litri:  de  ministre  secrétaire 
iri'.bl  de  bguerre.  Une  ordonnance  royale,  du  I janirbr  IH2a, 
institua  un  nuuutre  scersiairt  d'htai  de  Vadmtn$st  ration 
de  la  guerre,  conféra  au  duc  d’Angoulémeb  présenU- 
Üon  aux  grades  vscanb  dans  Fannée,  et  ae  bima  au  nou- 
veau luinishe  que  le  conlre-saing, «b»  noininniioiis.  Mais 
dès  b 17  ou  rcvuuaU  à i'aucbnnt*  dénovninatUm.  el  le  gé- 
néral vicomte  de  Gaux  n*pretuiit  b Dire  de  ministre  seerétaire 
«i’EUl  de  b guerre.  La  pn'seiibliim  anx  vneaneen  resb  fou  - 

au. 
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Jounan  prinee.  Aprèi  U révolvtioD  de  juillet  1&30,  nouveaux 
cotumtxMirea  lubftitaés  proTiaoirement  aux  miolatres  ; réor> 
gauUalioa  de  radminktratioo  oeotrale  de  la  guerre  le  4 oo* 
veinbre  1840;  nouveaux  cooiinitairea  nommés  temporaire* 
ment  après  ta  révolution  de  1848. 

Au  ministère  de  la  guerre  sont  annexés  les  sept  cmnités 
consuitatits  de  rétat-major,  de  l'infanterie  » de  la  cavalerie, 
de  la  geodannerie,  de  rartiUerie,  des  foftlficatious  et  de 
TAlgéric  ; un  conseil  de  santé  des  armées  ; une  commission 
d’hygiène  hippique;  une  commission  mixte  des  travaux  pu- 
blics, etc.,  etc.  Eug.  G.  oa  Monglsvk. 

GUERRE  (Petite),  celle  qui  se  fait  par  détachements, 
ou  par  part^ , dans  le  dessein  d’observer  les  marches  et 
contre- marches  de  l’ennemi,  de  rioeommuder  de  le  har- 
celer. Cette  expreasion  caractérise  pliu  fréquemment  un  si- 
mulacre de  guerre , dans  lequel  des  corps  d’une  même  trmée 
mancMivrent  et  feignent  de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres , en  tirant  seulement  à pondre.  Les  troupes  qui  prennent 
part  à cet  exercice  sont  empruntées  soit  aux  garnisons 
et  cantonoeroents  voiains  de  remplacement  où  il  a lieu , soit 
aux  c a m p a de  manœuvres. 

GUERRE  ( MsaTta  ).  Il  y a bientôt  trois  cents  ans  que 
ac  passaient  les  faits  que  nous  allons  brièvement  rapporter 
d’après  le  Recueil  des  Causes  célébrés  ; et  ils  ont  encore  au- 
jourd’hui le  rnénw  intàét  : en  paretlie  matière  la  date  ne  fait 
rien  à l’aRaire.  Martin  Guerre  était  un  liabitant  du  village 
de  Hendaje,  dans  le  pays  dea  Basques  ; il  avait  époasé  Ber- 
tramto  de  Rols,  du  bourg  d’Artigat,  au  diocèse  de  Rieux, 
de  laquelle  il  avait  eu  un  enfant.  Au  bout  de  dix  années  de 
cohabitation , il  quitte  sou  ménage , passe  en  Espagne  cl  s’y 
Cut  soldat,  sans  plus  donner  de  ses  nouvelles  à sa  famille.  Ce 
n’est  pas  cependant  que  les  aventures  lui  eussent  manqué 
pour  ajouter  un  peu  do  piquant  aux  détails  purement  per- 
aottiuüs  que  sa  correspondance  aurait  pu  contenir.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  avait  assisté  è 1s  bataille  de  Satot-Qiientin, 
où , par  parenthèse , un  boulet  lui  avait  enlevé  une  jambe. 
11  ne  jugea  pas  cepeadant  pour  pareille  vétille  devoir  alarmer 
sa  femme  et  sesproclies.  En  revanche,  il  parait  que, 
les  longues  causeries  de  leur  vie  d'aventurien , il  avait  donné 
à un  de  ses  camarades , nommé  AmaiHl  du  Tbil , des  details 
tellement  précis  sur  scs  reiations  de  famille,  que  celui-ci  pul, 
grâce  à une  ressemblance  frappante,  concevoir  le  projet  de 
SC  faire  passer  pour  l’absent  et  jouir  de  tous  ses  droits.  Il 
y avait  huit  années  que  Ton  ignorait  ce  que  Martin  Guerre 
était  devenu , quand  un  beau  jourarriveè  L’Artigat  notre  Ar- 
naud du  Tlid,  qui  se  présente  effronténMnt  à Bertrande  do 
Rols  comroo  son  mari , revenant  su  bercail  repentant  et 
corrigé , partant  bien  décidé  à ne  plut  aller  cliercher  « loin 
le  bonheur,  tandis  qu’il  est  tout  bonnement  sous  le  cliaume 
domestique.  Huit  années  d'absence  auraient  pu,  è la  rigoenr, 
affaiblir  quelque  peu  les  souvenirs  de  la  féoune  Guerre  k l’é- 
gard des  (rails  de  son  mari  mais  la  resMHublanced’Arnaod 
du  Tliil  avec  Martin  Guerre  était  si  grande,  l'imposteur  joua 
son  rOlc.  avec  un  si  imperturbable  aplomb,  et  profita  si  bien' 
de  luritc-^les  confidences  de  son  ancien  ami,  que  Bertrande 
uliesita  pas  à voir  eu  lui  l’ingrat,  le  volage  qu’elle  pleurait 
depuis  si  lungtein|M,  et  que  1a  récoocilialion  fut  tout  aussitôt 
complète.  CÔmoMmt  ne  s’y  serait  clic  pas  trompée , puisque 
les  quatre  srrurt  de  Martin  Guerre  et  son  neveu  Pierre  n’hé- 
altèrent  |tas  un  instant  à prendre  pour  lui  Arnauld  du  Thil? 

Les  années  s'écoulent  |iaisitiles  pour  l’imposteur,  qui  s’es- 
time heureux  de  l'onlinaire  dédaigné  parle  vrai  Martin  Guerre. 
Tout  allait  donc  au  mieux,  lorsque  de  mauvais  bntiU  se  ré- 
pandent dans  la  contrée.  Un  lansquenet  congédié,  revenant 
de  Rocitefort,  passe  par  L’Artigat,  et  parle  dans  les  cabarets 
d’uuMartin  Guerre, qui  en  ce  moment  même  est  en  Flandre, 
avec  son  régiment.  La  rumeur  publique  commente  ce  fait 
étrange,  sans  que  Bertrande  de  Rols  s’en  préoccupe  car  elle 
est  de  bonne  foi;  et  elle  soutiendra  au  besoin,  envers  et 
'notre  tous,  qn* Arnauld  du  TUil  est  bel  et  bien  son  mari, 
Marti»  Guerre , ou  le  diable  dans  sa  pecm.  Mallieureuse- 
Bwst  pour  l'imposteur,  le  tait  eomekie  avec  des  démêlés 


qu’il  a avec  ton  neveu  Pierre , au  suj^  de  comptes  qu’il 
réclame  de  lui  avec  beaucoup  d’insistance  pour  1a  gesliua  de 
ses  biens  pendant  son  absence;  et  Pierre,  frappé,  plus  qu'au 
autre,  des  rumeurs  provoquée  par  les  r^Udu  lans4|ueoel, 
fait  arrêter  son  onc/e,  à qui , sur  une  autorisation  an^iée 
à Bertrande , on  intente  un  procès  crimioeL  L’embarras  des 
Juges  fut  grand;  car  les  details  donnés  par  Arnauld  du  Tlui 
sur  l'enfance  de  Martin  Guerre , sur  tous  les  évéuetneaU  qui 
avaient  précédé  et  suivi  son  mariage,  étaMot  si  exacts,  si 
précis,  répondaient  si  bien  à ce  que  les  membres  dea  deux 
familles  seules  pouvaient  savoir,  qu'il  était  dUficiled'adineltfe 
qu’il  ne  dit  pas  la  vérité.  Son  aignalemeot  était  d'ailleurs 
exacleinenl  le  nkèmc  queceluide  l'absent;  U u’y  avait  pas  jus- 
qu’à une  cicatrice  au  front,  un  ongle  du  premier  doigt  en- 
foncé, trois  verrues  sur  la  main  droite,  une  autre  au  petit 
doigt , une  goutte  de  sang  à l’œil  gauche , qui  ne  s'y  trou- 
vassent à point  nommé.  Sur  cent  cinquante  témoins  entend  us, 
quarante  reconnurent  dans  Arnauld  du  Thil  le  vrai  Martin 
Guerre,  soixante  n’osèrent  pas  se  prononcer,  cinquante,  au 
contraire,  le  signalèrent  pour  le  nommé  Arnauld  du  Tbil,  dit 
PansellCf  du  bourg  de  Sagres.  La  perplexité  des  juges 
était  sans  l>nrnc.s,  quand  arriva  tout  à coup  de  Flandre  le 
véritable  Martin  Guerre,  è qui,  malgré  sa  jamtie  de  bois,  il 
fut  aisé  de  faire  constater  son  identité.  Du  11)11 , confondu  par 
un  retour  sur  lequel  il  n'avait  guère  compté,  essaya  vaine- 
ment de  soutenir  son  imposture.  Accablé  sous  le  nombre  des 
témoignages,  il  liait  par  tout  avouer,  et  fut  pendu,  le  t6  sep- 
tembre (^0,  par  an^t  du  parlement  de  Toulouse,  devant 
la  |M>rtc  de  la  maison  de  Martin  Guerre.  Il  avait  en  de  Ber- 
trande une  fille,  k laquelle  l'arrêt  aiJjagea  sou  héritage.. 

GUERRE  CIVILE 9 guerre  intestine,  guerre  qui  s’al- 
lume entre  les  citoyens  d'un  même  État.  Elle  peut  éclater 
aussi  entre  prioces,  oompélileurs  k une  même  couronne, 
ou  se  combattant  pour  d’autres  motifs,  comme  la  guerre 
entre  les  deux  Koses  d’Angleterre,  c’est-è-dire  entre  les 
maisons  d’York  et  de  Lmeastro,  et  la  guerre  du  bien  pu- 
blic en  France.  Presque  tous  les  pays,  d’ailleurs,  en  ont 
offert  des  exemples.  Elle  a eu  lieu  encore  assez  fréquemment 
entre  divers  jiersonnages  puissants , qui  se  disputaient  l'em- 
pire, comme  entre  Mari  us  et  S)  lia,  entre  César,  Pom- 
pée et  Crassus,  entre  ADtoineetOct8ve;oa  qui  as- 
piraient k 1a  fois  an  premier  rang  <laos  un  petit  Étal , comme 
on  en  a eu  de  nombreux  exemples  en  Italie  au  temps  des 
luttes  des  Guelfes  et  de»  Gibelins,  des  Blancs  et  des 
Moi  rs,  des  G Liera  rd  esc  a,  des  Viacoiiti , des  Boua- 
corsi,  des  Gonzague,  des  D or  la,  des  Fi  esq  ue,etc.;oo 
qui  en  venaient  aux  mains  pour  savoir  seulement  à qui  reste- 
rait l’influence  et  le  pouvoir,  comme  dans  la  Fro  n de.  O'au- 
Ires  guerres  civiles  ont  divisé  souvent  des  fracUons  du  même 
peuple,  comme  cdle  du  Péloponnèse,  la  guerre  anglo- 
française  du  quinzième  siècle,  la  guerre  de  la  Vendée  k 
la  fin  du  dix-huitième,  a^lle  qui  éclata,  il  y a quelques  ui- 
nées  k peine,  entre  deux  portions  du  Valais,  qui  suivaient 
l’exemple  donné  par  Bâle-campagne  et  Uâle-viile. 
Elles  ont  entin  armé  les  unes  contre  les  autres  certaines 
classes  d’un  même  peuple,  comme  dans  la  Jacquerie  et 
la  guerre  des  pagsans. 

«iUËRRE  DÉFENSIVK.  Vogez  DKrs^M:  (Art  mifi- 
laire). 

guerre  de  la  succession  D’AUTRICHE. 

Vogfi  Si'CCTj«ii)X  d'Altriciiz  (Guerre  de  la  ). 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSIOA  DE  DA  VikRE. 
Vogei  SvrcMSioN  nt  BaviIlrf.  (Guerre  de  la). 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 
Voyez  Succession  d’Espacse  (Guerre  de  la). 

GUERRE  DE  MODÈNE-  roycsMoDèKc. 
GUERRE  DES  BÂTARDS.  Foÿez  CaaaLU  IV,  roi 
de  France , tome  V,  p. 

GUERRE  DE  SEPT  ANS.  Voy.SKprAi«8(GuerTede). 

GUERRE  DESMARSES.  f'oyexGuciuiE  soa«UL 
GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  Voyez  Tauers  Am 

(Guerre  de). 
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GUERRE  DU  NORD.  Vofet  !f«u>  ( Gmire  du). 

GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE.  Vogtt  PdLonm- 
Rtee  (Guerre  du). 

GUERRE  MARITIME.  Cliercbons  quelp  prindpee 
doivenl  guider  une  lution  d&ns  une  guerre  maritime.  Écar- 
üuit  d’abord  respritdc  conquête,  qui  o’eat  qu’un  caprice 
sanglant , et  dont  aucune  rè^  de  probabilité  ne  peut  saisir 
les  chances,  noos  admettrons  qu'une  nation  ne  se  décide  k 
la  guerre  que  pour  défendre  son  territoire,  protéger  ses  in* 
téréb  üM^iacés  ou  attaqués,  faire  respecter  sa  liberté,  sa 
dignité , son  honneur,  ou  sou  tenir  un  allié  assailli  par  un 
injuste  ennemi.  Le  teniloire  maritime  d’un  peuple  se  com- 
pose du  littoral  baigné  par  les  flots  de  la  mer,  et  de  ses  co- 
lonies. Scs  latéitta  sont  ceux  de  son  commerce  tout  entier  : 
il  doit  être  libre  de  parcourir  toutes  les  mers  du  globe,  de 
demander  k toutes  les  plages  uu  asile  pour  scs  tnisseaux 
ImUus  par  la  tempête , de.s  produits  en  êcliangc  de  ses  pro* 
près  produits;  nulle  nation  n’a  le  droit  de  l'arrêler  par  un 
f/ui  iripe?et  son  hooocor  outragé  réclame  Teogcance  si  son 
pavillon  oc  met  pas  ses  navires  ou  ses  comptoirs  les  plus 
lointains  ê Tabrl  d’une  insulte  ou  d’une  avanie.  Quels  dé- 
malts  consüluent  sa  loroe  navale  ? Ils  sont  de  deux  espèces, 
l'ifii  matériel,  l’autre  persomiel.  L’élément  matériel  embrasse 
lo-s  |>orts,  les  arsenaux  maritimm,  ces  forteresses  (loUantes 
que  l'un  désigne  sons  le  nom  générique  de  nai>ires  de  guerre, 
et  toutes  leurs  munitions.  L’élément  personnel  comprend 
sa  population  maritime  : il  est  excellent  quand  U suflU  s re- 
cruter de  nationaux  les  mateloU  de  la  flotte;  Cartilage 
tomba  |K)ur  avoir  mis  sa  nationalité  sous  l'ègide  de  soldats 
élrnngers.  Cette  division  donne  sur-le-clismp  la  mesura  de 
la  force  navale  d’un  peuple.  S’il  est  insulaire,  si  tous  ou 
presque  tous  ses  liabitants  sont  marins,  s’il  n’est  grand  que 
par  ses  colonies  lointaines,  la  marine  est  la  base  ^ sa  puis- 
sance; les  nécessités  de  son  existence  marquent  seules  la 
limite  qu’il  duil  donner  à cette  force.  S'il  est  continental  et 
agricole , le  commerce  maritime  n’a  plus  qu’un  intérêt  se- 
condaire : sa  force  navale  peut  être  une  |iartie  intéressante 
de  sa  puissance  militaire , mais  cUe  n’est  plus  le  palladium 
de  sa  vie  politique. 

C’est  lo  rapport  entre  les  besoins  d’une  nation  et  son 
année  navale  qu’il  est  important  do  saisir.  Voici  les  devoirs 
do  cette  armée  : Quand  une  guerre  maritime  se  déclare , tes 
dhiposilions  à prendre  sont  : r mettre  le  littoral  à l’abri  d’une 
iir.uUe  ; ici  l’armée  de  terre  concourt  avec  l’armee  de  mer  : 
elle  lotirait  des  garnisons  aux  batteries  des  cèles  et  des  co- 
lonies; la  flotte  doit  être  prèle  k fondre  sur  une  escadre 
ennemie  qui  tenterait  une  descente.  V Assurer  dans  les  porto 
la  rentrée  des  navires  de  commerce  : ce  devoir  appartient 
à la  marine  ; au  moment  où  la  guerre  éclate , elle  doit  avoir 
des  moyens  de  défense  égaux  aux  moyens  d’attaque  de 
l’ennemi.  3*  Si,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  le  com- 
merce roarilimc  continue,  lui  donner  des  convois  soflisants 
pour  lo  protéger.  Quand  elle  a pourvu  à la  défense, 
qu’elle  devienne  assaillante  k son  tour  : l’enneini  aussi  est 
vulnérable  sur  ses  cèles,  vulnérable  dans  ses  coktoics,  vul- 
nérable sur  toutes  les  nters  dans  son  commerce  ; si  l’on  a 
des  escadres  de  reste,  qu'on  aille  le  faire  trembler  jusque 
dan.v  ses  foyers , qu’on  lui  dispute  scs  colonies , et  tant 
qu’un  u-sage  barbare  maintiemira  la  guerre  de  conrso, 
qu'on  lance  de  tous  cètée  à la  chasse  de  son  commerce  des 
navires  vites  k la  roarclie  et  des  aventuriers  qne  la  soif  do 
gain  appelle  À 1a  curée.  Tel  est  le  but  que  doit  se  proposer 
la  stratégie,  c’est-à-dire  1a  tdence  de  la  guerre  navale. 
Envisagée  de  cc  point  de  vue,  die  devient  une  science  dif- 
ficile , qui  embrasse  à 1a  fois  et  la  connaissance  de  l’état 
poliüque  d’un  peuple , de  ses  ressources , de  son  caractère , 
de  ses  besoins , et  aussi  Tart  des  batailles  navales,  qni  n’est 
plus  qu'un  sp^  sux  moyens  tacllques,  quand  les  ef- 
foito  stratégi(^es  sont  épuisés. 

KnvisagoMU  mainteoant  les  moyens  de  guerre  dont  nous 
ilisposona,  c’esUà-dire  les  vaisseaux  et  les  maleiots.  La  cons- 
IructioQ  de  la  flotte  n’est  qu'une  question  <k  budget  : tous 
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les  marchés  de  runivers  sont  prêts  à donner  des  bols,  des 
fera,  des  cordages,  pour  de  l’argent  ; la  dlRIculté  ooasisto 
à décider  du  f»ociU)re  et  de  la  force  des  raisseanx  que 
ehaque  natioo  doit  avoir.  De  U sont  nés  dans  notre  Franee 
deux  systèmes  de  guerre  maritime  : l’un,  qui  rejette  les  vais- 
seaux de  ligne  et  les  flottes , pour  ne  conserver  que  des  fré- 
gates et  des  corsairra;  l’autre,  qui  exige  de  grandes  flottes 
et  appelle  les  grandes  batailles  navales.  Le  premier  proclame 
la  guerre  de  course  sur  une  édidle  immense,  toite  par  rElat 
lui-méme.  Malheur  à la  nation  qui  l’adopterait  exclusive- 
ment I elle  cesBerait  bieutèt  d’exister  comme  puissance  na- 
vale ; car  si  rile  va  troubler  au  loin  le  commerce  de  l’en- 
nemi, elle  laisse  ses  flancs  découverts  an  premier  vaiasean 
de  ligne  qui  voudra  les  déchirer.  Le  second  système  est 
celui  que  soit  la  France  depuis  le  règno  de  Louis  XIV.  La 
longue  histoire  de  nos  désastres  maritimes  est  là  pour  at- 
tester que  s’il  est  (bvorable  à l’Angleterre,  puissance  insu- 
laire et  commerçante,  il  no  vaut  rien  pour  la  France,  dont 
le  cororocree  marittane  n’est  que  l’élément  secondaire  do  la 
grandair  nationale.  Que  veut  en  effet  ce  systèmet  Décider 
d’un  seul  coup  do  la  domination  exclusive  des  mers.  Entre 
la  France  et  l’Angleterre  le  résultat  d’une  pareille  lutte  ne 
pouvait  être  douteux:  un  intérêt  de  vanité  guidait  la  France, 
l’Angleterre  combattait  pour  sa  nationalité  ; la  France  jetait 
tout  d’abord  en  jeu  toutes  ses  ressources,  les  réserves  de 
l’Angleterre  rendaient  ses  flottes  immortelles  ; car  l’armée 
de  réserve  est  le  point  d’appui  do  toute  force  de  guerre.  SI 
les  principes  que  nous  avons  posés  plus  haut  sont  vrais,  un 
système  intermédiaire  è ces  deux  extrêmes  convient  seul  k 
la  France  ; et  il  noos  paraît  résulter  immédiatement  de  la 
science  de  la  guerre.  Car  toutes  ces  flottes , ces  vaisseaux 
de  ligne  si  ioqtosanls , ne  sont  rien  sans  une  année  de  ma- 
telots exercés  è les  manœuvrer.  C’est  le  matelot  qui  donne 
la  vie  à CCS  masam  inotes  et  qui  les  rend  terribles  : or,  U 
raateiot  est  une  être  à part , que  l’on  n’improvise  pas  en 
quelques  mois,  comme  un  soldat  ; c’est  dans  le  grand  nom- 
bre de  ses  excellents  matelots  qne  réside  U véritable  supé- 
riorité de  la  marine  anglaise.  Tli.  Pses,  npiuiae  de  vsâMess. 

GUERRE  OFFENSIVE.  Foyes.  Ovrsmivx. 

GUERRERO  (XAViuR-Afrioiuo),  homme  de  couleur, 
fut  un  des  principaux  chefs  de  U faettoo  démocratique  des 
Yorkinos,  an  Mexique,  lors  de  l’nisarrectioo  de  1810.  On 
le  retrouve  à la  tête  de  ce  parti  lors  de  la  levée  de  boucliers  de 
1827  et  1828,  combattant  à outrance  le  général  Bustamente , 
chef  du  parU  conservateur  des  Sseoeesos , par  qui  ceiui-d 
fut  appelé  alors  à la  prétideoee  de  la  oonf<^ration  mexi- 
caine. Dès  l’année  suivants  les  deux  faettons  qni  se  dis- 
putent le  pouvoir  étaient  de  nouveau  en  présence  : les 
Yorkinoi,  plus  entreprenants  qtw  leurs  adversaires,  réos- 
liront  à toire  annuler  Félection  précédente  et  à faire  élire 
Guerrero  en  qualité  de  président , avec  Bustamente  pour 
vice-président.  C’était  au  moment  où  une  armée  expédition- 
naire espagnede  débarquait , dans  le  but  d’essayer  de  re- 
conquérir, au  nom  de  la  métropole , sen  anefeane  colonie. 
Les  mesures  que  prit  le  nouveau  chef  du  pouvoir  exécutif 
pour  refpoujMer  l’invasion  furent  des  plus  éoergiqoes  ; mais 
Santa-Anna,  sans  attendra  les  ordres  du  gouvernement 
central , avait  déjà  forcé  les  Espagnols  à se  rembsrqner. 

An  commencement  de  1880 , Guerrero  se  voyait  déposé 
par  suite  du  mécootoitemeDt  général , et  Bustamente  était 
nommé  prtoident  provisoire,  à sa  place,  en  attendant  l’é- 
lésion  définitive  de  Pednoia.  Guerrero,  à la  fête  des 
Yorkino» , qui  ne  voulslent  reconnaître  d’autre  chef  que 
lui , refusa  de  se  soumettre  à eeC  arrangement;  et  les  dôix 
Mrtis  coururent  de  nouvesu  aux  armes.  La  sort  fiit  cette 
rois  Infidèle  à l’andacieax  aventurier  : abandonné  des  siens, 
réduit  à se  cacher,  il  se  vit  livré,  en  1831 , aux  chefedein 
factioo  contraire,  qui  le  firent  immédiatement  fusilier.  Cë- 
lait  un  homme  sans  instructioo , mais  doué  d'une  intrépidité 
remarquable. 

GUERRE  SACRÉE)  nom  commun  à deux  c\(»édi- 
lions  belliqueuses,  dont  la  défense  du  d’Ajwtlun, 
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»Uuc  a Delphaa,  ftit  le  prt^lc  uu  l'ulicl.  La  lirMnièfe, 
qoi  fui  la  Bioûi*  lofiRue  et  la  moiaa  in^mrtaiile,  «at  Kea 
Tafl  4 avajit  Père  cbrétieDnc.  fUie  eut  puur  came  le  pil> 
Une  flu  temple  d’Apollou  par  Im  Phocéena.  Cea  pouptea  B’y 
Agurèreni  |K>urUat  <p»c  comme  aniitiaireat  el  la  loUe  a'é« 
talilil  priacipalenieBl  eain  Ica  républkpiea  tl'Athèiiea  et  ét 
Sparte,  qui  observaifiBt  avec  une  envie  réciproqoe  leura 
jwxnâaactttCBiA  n*apectife.  TolnAde»  gén^l  albénien,  guer- 
rier (iabilc,  mais  prétomplueux,  leva  ime  armée  «onaidérable 
piMir  paasof  eu  Uéutie,  et  tiétermiaa  mille  ieiiues  Alliénleoa 
à partager  avec  lui  lea  haaanH  Ho  ralAe  cxpédiliou.  i^érkAèt 
caaa>a  vamemeat  de  le  AMoumer  de  son  proÿet  t « Stta  ne 
veux,  lui  «UtHl,  a>ouler  M à mes  avia,  aaclie  au  moioa  at- 
tendre : le  tempa  est  le  meilleiir  eouseiiler  qu'ou  puime 
avoir.  » Cea  exborUtious  fumt  mal  apprérléea.  Toiméde 
partit,  et  livra,  Pau  447,  nue  bataHle  anx  Tliéteiua,  auxi- 
liaires des  Sparti^ei,  |H^  de  la  ville  de  Chérouée.  ILIa 
perdit , et  fut  tué  daoft  PaetîM.  Ce  revers  mit  An  à la  pre^ 
niArr  guerre  uterée.  Il  mtmlna  pour  les  AIMnieiis  la  perte 
de  ta  Üéotie,  nue  reiMuriaÜoa  Awinelle  à leurs  prÂen- 
lions  sur  les  rr^pnbiiqnes  de  CorinllK  et  de  Mégare,  pré- 
tenüons  qoi  u'avaient  gnère  d'mitre  eièt,  dit  GUUca,  que 
d'aigrir  res  pelitea  ré^ddiques  maire  un  voiefai  uasrpa- 
leur,  et  fut  Miivi  d'ooe  trêve  «le  Ircale  ans,  qui  ne  prt- 
c4SIa  que  do  qii^one  am  la  fiiuewie  guerte  do  Pélo- 
puDuCsc. 

la  seconde  guerre  sacrée  s’aHuma  Pan  3&6,  on,  selon 
Diodore  <lc  Sicile,  Pau  344  avant  Jeaua-Glwist.  Les  Pho- 
céens s'étalent  emparés  de  qoelqnes  terres  qm  dépendaient 
du  temple  d'ApoUun.  Les  amphictjons  paraît,  à Pioe- 
ligation  dm  Thesailtens  et  des  Théfasins , eonnanaaiioe  de 
CO  dolil , ol  infligerenl  aux  coupables  \inc  forte  amesidc.  Une 
pojlio  de  la  population  était  H'avk  do  se  soumrÉIre  à cette 
sonlojiro;  mais  IHiitoniMe,  dlojen  riclie  et  puissant,  At 
prévaloir  Pavis  contraire.  Il  prétendit , sur  la  foi  d un  vers 
d’Homère , que  la  surveillance  du  temple  de  Helplies  n’ap- 
parlenail  qii  au  gouvernement  delà  Phuoide,  appela  ses  con- 
citoyens aux  armes,  ae  mit  à leur  tête,  et  obtint  on  secours 
H*'  qiiinre  talents  des  Spartiates,  qui , condamnée  pour  un 
fait  aoalogno  (PoociiintMa  do  la  Cadméo),  iPavaient  point 
juM|i)e  alorx  entrer  en  InUe  ouverte  avec  i'Ampliiclyouie. 
Aide  de  ces  resauurees,  PhUomèlp  leva  dea  troupes,  s'en- 
para  presque  sans  ofastaole  du  tasnpie  de  Ddiplics,  et  en  Al 
dispaéaltre  le  décret  des  amphictyons , qui  était  gravé  sur 
une  iloc  rol<Nmc5.  iles  actes  d’midMC  et  «PiMpieté  émumnt 
la  Gri'ce  mttèrr.  Les  lliébains , les  Loerions  et  les  Thesw- 
lieoH  prirent  paiü  ponr  ks  ampinclyon»  ; AUiénes  sembut 
Mfrèt<*mcut  1rs  PItocéms.  C'était  Pépoqne  oà  Plillippe  de 
MacéiloHie  tximinonçait  à médilcr  sérieuscmeiit  ta  con- 
quête de  rdio  ifnportonle  cMé.  M fdteadant  qu'il  pAt  trou- 
ver  iiu  luélexte  plausUdo  pour  interveair  dans  la  guerre 
sacrée,  il  profila  de  PaifsUdîssemcnt  qu'elle  causait  aux 
républiques  qui  s y truavaient  ongagéos , pour  éhONke  ses 
InvasionH  dans  la  TLraoe  et  PHIyiic.  La  fuitiinc  s’était  dé. 
clarié  tPalnixl  on  laveur  de  l^kuitélo;  rosis  ce  gér>éral 
é|»roii\a  lûrntVd  iiu  revers  déoisif,  à la  surto  HuquH  il  so  pré- 
ripila  du  baid  d'un  roclier,  (Kmr  éviter  de  tomlNT  vivant 
nu  (Ktuvmr  <k'  Pcnnism.  Un  autre  <4ief  ptiocéen,  Unuinarque, 
re<'uoillil  l«*N  délms  de  Parméc  vaincue.  Il  convertit  en 
nioniMÎe  Pur  et  Paquml  qui  ornuposaient  le  trésor  sacré,  et 
transfema  en  ensques  et  en  é|>ées  une  partie  dos  stalona  en 
hron/o  qu'im  ailaskait  dan.s  Pinlérieur  du  temple.  Cotte  ac- 
tion sacrilège,  qui  lui  ftiuruH  d'ailleurs  les  moyens  de  lever 
une  numbreuse  armée,  raliama  ta  guerre  avec  i»  nouvel 
adinrneuienl  : Poccasson  d'y  prendre  part,  si  impatiemsnent 
allondue  par  Philippe , lui  fut  enfin  «dierte.  Les  lluwMlieM 
•'étant  révoltés  eootre  leur  tyran  Lycophron,  réclamèrent 
l*asdsUDCede€eouMurqne.  Il  roardiasuns  perdre  de  temps 
au  socours  dos  rebdim,  et  tailla  «n  pièces,  à Magnésio,  les 
Pliucéens  venus,  sous  la  corHinite  d'Onoinarquc,  itonrlh^n- 
dre  Lycopliroo.  Cotte  victoire  à t^0ucm«  du  roi 

de  Macèdoiou  tous  les  peuples  annés  pour  suulenir  les  pri* 
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viiéges  lin  temple  d'Apollon.  Onomarquo,  dont  le  <om- 
manderoeot  ^t  devenu  msupportsMe,  fnt  préol{dté  dans 
la  mer  par  ses  propres  soldats.  Ainsi , selon  ht  remarque 
d’un  bistorien  mcièn,  ces  deux  etieéi  (fnne  guerre  impie 
périrent  ehacnn  par  un  des  genres  de  mort  dont  on  punissait 
le  sacrilège.  PliHippe  (H  également  jeter  k la  mer  tmis  mifle 
prisonniers  demeurés  en  sa  putesanee. 

Cependant  la  mort  d'Onomarqne  n’avaH  point  mis  An  k 
cette  longue  et  sanglante  lutte.  Ptiyalhis , son  frère , lut  suc- 
céda dans  le  commandoment  des  Irotqies.  Favorisé  du  con- 
cours des  Athéniens  et  des  gpnrtiales,  H s’avança  contre 
les  Thélialns,  et  remporta  sur  eux  qiteiqncs  avantages.  Ce 
peuple,  énervé  par  de  longs  efforts,  et  Kvié  prfvu|tie  sans 
drisse,  par  son  épnteement,  aux  entreprises  de  l^édé- 
mone,  son  Implarahic  ermemie , se  vU  réduit  k Implorer 
à son  toor  la  protection  dn  monarque  macédonien.  IHiUippe 
n'eul  garde  de  négliger  nnc  alliance  si  conforme  k sa  politi- 
que. Mettant  k profit rinaction  des  Athéniens,  que  n’avaient 
pu  faire  resaer  les  exhortations  pressantes  de  Démos- 
tliène,  il  écarta  sans  briiH  tous  les  obstacles,  s'empara 
des  Thermopytes , pénétra  Hans  ta  Phoeide,  et  sc  déclara 
iiaateroeat  le  vengeur  d'ApoHon.  !/«  Phocéens,  épouvan- 
tés', éperdus,  n’espérnicnt  plus  qu'en  sa  riémeoce,  lorsque 
affectant  habllemenl  des  doutes  sur  le  droll  de  disposer  de 
lenr  sort,  Philippe  ns«emltla  k la  liAte  les  amplmtyons, 
obtint  la  présidence  de  ce  sénat  suprême,  qui,  docile  k ses 
volontés , déchut  les  Phocéens  dn  double  suffrage  dont  il«  y 
Jonissaient , transporta  «iii  M.ieédonicn  tous  leurs  privilèges, 
et  loi  déféra  la  sorfntcndanre  des  jeux  Pjtliims,  k IVxrhi- 
sion  des  Corfnllilens , qni  avalent  embrassé  la  cause  île» 
peuples  de  la  Ptioci^.  Loi  amphictyons  ordonnèrent  en 
outre  la  destmcHon  de  toutes  les  rttlev  de  cette  cont  rée,  et  en 
assujétirent  les  hahHanls  k un  tribut  annuel,  exigible  jii<- 
qu'k  rentière  restitution  des  sommes  enlevées  au  temple  de 
Delphes.  Cette déi’lsion  termina,  an  bout  d'environ  dix  ans, 
kl  seconde  guerre  sacrée,  eoffWon  meurtrière,  dont  U*s  ré- 
sultats les  plus  apparents  sont  demeurés  aux  yeux  do  l'Iiis- 
toire , raffaîWissement  des  républiques  qui  engagèrent 
et  raccroissement  de  la  puissance  de  Ph!li|i|»e,  auqiH‘1  die 
prortira  le  dangereux  avantage  de  prendi-e  i>oMr  In  première 
fois  un  rdic  actif  et  direct  dans  les  affaires  de  la  G rèce. 

A.  noT’fjfr. 

GUERRE  SAINTE.  On  nomme  amsi  des  espèces  de 
levées  en  maïuie,  prècliées  an  nom  d'une  religion  «xmtre  un 
peufde  étranger.  TeHo  est  Tal-Dj  ih  ed  des  musnlmam. 

GUERRES  DE  RELIGION.  Ces  mots  rappetlent  k 
l'esprit  les  pages  les  phis  saugbiatcs  des  annales  de  Ions  tes 
peuples.  On  ne  saurait  sans  frisson  rrtroeer  les  horreurs, 
les  alrodtés  auxqoetles  l’Intérêt  et  la  plus  grande  gloire  de 
1a  religion  peuvent  servir  de  prétexte , tous  les  crimes  dont 
sont  capables  le  fa  natlsmeet  la  superstition.  Quoi- 
qoo  la  religion  ait  servi  de  prétexte  k beaucoup  de  guerres , 
on  ne  nomme  giterres  de  retigion  que  ceHes  qui  troublent 
lifltérieur  d’un  pays.  Et  pourtant  dans  celle  dénomination 
sont  accouplés  deux  mots  qui  se  rnpoiisscnt  ; car  la  religion 
c’est  l’amour,  tandis  que  )a  guerre,  c’est  la  haine,  le  ravage, 
la  destrurtioo . Nous  ne  rarontmxms  pas  ici  to*is  ces  tristes 
épisodes  des  grandes  annales  de  l’humanité.  t.es  guem^s 
des  A I higeois , des  Va  iid  o i s , des  Ca misards,  des 
Cévennes,  les  Dragonnades,  étalent  des  guerres  de 
Tflqriun . Dans  l'usage  ordinaire,  on  désigne  |dns  spikialemcnt 
cher  nous  par  le  nom  de  guerres  de  retigion  les  discordes 
civiles  que  provoquèrent  en  France,  dans  la  wconde  moi- 
tié du  seixième  siède , l'antagonisinc  et  la  riralité  du  catlio- 
lirismeet  du  protestantisme;  discordes  qui  sc  prolon- 
gèrent encore  durant  une  partie  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  compte  pas  moins  de  onze  guerres  de  ce  genre  sou- 
tenues diex  nous  par  les  huguenots. 

Gl’EURK  SOCIALE.  On  désigne  sous  ce  nom  dans 
l*lHstoirf  romaine  la  levée  de  boucliers  faite,  l’an  ni  avant 
J.-C. , parles  alliés  de  Rome  dans  la  |iéninsulc  lUliqae,  è 
|icAft  d'ttro  admis  k jonir  k Rome  de  tous  les  droits  et 
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prit .lUMchéi  à U q[iu^  de  citoyen  romain.  C«Ue  ré- 
c4inû(i<m  (Hait  de  toute  justice;  car  les  alliés  (socii)  con- 
Iriltu.'dent  |h>ut  une  bt/onc  part  a la  grandeur  cl  à la  puis- 
saiicc  d«‘  la  ré}ml>lH)uc.  Mais  elle  eut  aux  yeux  des  patrickos 
le  tort  d'étre  présentée  au  milieu  des  troubles  cItUs  excités 
par  les  Gracques;  et  en  consequeiire  elle  fut  rejetée  aree 
mépris.  Ues  alliés  en  appelémit  à U force  des  armes , et 
U guerre  qui  s'ensuifit  est  aussi  appelée  quclqueduis  guttre 
(fr.%  yor$et  t à cause  du  rék  important  qu'y  joua  cette 
nation»  Pune  des  plus  bcUiqueusrs  de  rilalie.  Cvrliiuu|n» 
«ille  située  sur  les  r^onCns  du  terribàrc  des  Marses,  c^xinl 
le  ri»eMicti  de  la  confédération  » dont  les  forces,  a|irùs  avoir 
remiwrté  «Pabord  d’asscx  notables  avautages  sur  les  trvupes 
romaines  envoyées  pour  lc«  taire  rentrer  dans  le  devoir, 
furent  roniplélrmrat  détait<%  à AmuiUuu.  Toutes  leurs  villes 
furent  bientôt  reprises;  et  après  trois  années  de  lutte,  ks 
alliés  durent  implorer  la  (lau.  Instruit  par  Pcxpéritmcc , 
et  appréciant  toute  la  gravité  des  dangers  que  les  menées 
démagiifuqm's  des  Gracques  avaient  fait  courir  à la  domina- 
tion palricJcfuie , le  sénat  comprit  qu'il  était  de  son  iuU^rét 
üe  uVlre  pas  seuleiocut  clément , mais  généreux.  Il  accorda 
alors  aux  alliés  vainrais  cl  humilité  ce  droit  de  cité  (au 
h7  avant  J.-C.  ) qu'iU  lui  avaient  volucnvent  demandé  les 
anues  A la  main  ; concession  sage  et  (Hilitique,  qui  déplaçai! 
le  levier  rt^é  jusque  alors  aux  mains  des  ambitieux  pour 
porter  k trouble  dnns  la  cité,  deumiic  corps  de  nation, 
tondis  qiPello  n'était  auparavant  qu'une  oUgarclnc  bour- 
geoise , rivale  Jalouse  de  Pol^arcbic  patrkieone. 

(m  donne  aussi  le  nom  de  gurrre  sociale  A une  guerre 
qui  eut  lieu  entre  Aliiènes  et  ses  colonies , de  Pan  i 
Pan  350  avant  J.-C. 

(irCRRES  PRIVIvES.  Au  temps  où  le  droit  du 
plus  fort  réglait  uniquement  les  rapports  des  individus  entre 
eux,  et  où  la  justice,  représentation  de  l'autorité  ilu  prince, 
demetirait  impuissante  pour  décider  et  terminer  les  litiges 
(>ntn' seigneurs,  ccux-denappeUô'nt  h leur  épiV,  enrAlaicnl 
leurs  serfs  cl  leurs  vassaux,  déclaraient  la  guerre  à leurs 
adversaircs,'tAcJinient  de  les  faire  loinlter  <lans  quelque 
embuscade  pour  les  tenir  en  leur  (M)uvoir  et  leur  imt>oser 
les  conditions  qiPil  leur  plairait  de  leur  dicter,  ou  bien  s'en 
allAHiit  les  assiéger  dans  leurs  cliiteaux.  Les  quertdics,  les 
rivalités  de  prétentions  amenaient  ainsi  entre  les  familles 
dos  guerres  qui  ae  transmettaient  do  génération  en  gi^Jié- 
ration.  Ces  guerres  privéc.s,dc  jiarticulier  k particulier, 
furent  le  Oéaii  du  moyeii  Age  Conséquence  immédiate  du 
système  féodal , elles  en  suivirent  les  plisses,  et  cessèrent 
l>cu  k peu  lorsque  les  progrès  de  la  civilisation , l'amiarUion 
dans  l'ordre  social  de  l'élément  communal  (P.iliord  et  en- 
suite du  tiers  état,  eurent  réduit  la  féoilalité  à n'étre  plus 
bknKd  que  l'ombre  d’ellc-tnéme  et  k courber  enfin  sa  tète 
août  l'inflexible  niveau  de  la  loi.  Charlemagne  fut  le  premier 
qui  dans  un  capitulaire  de  l'an  S03,  légiféra  contre  les  guer- 
res privées , regardées  loiigtem|>s  par  la  noblesse  féodale 
comme  Ptin  des  droits  inhérents  à son  existence  même. 
Mais  l'abus  élait  trop  ancien  et  la  loi  beaucoup  trop  faible 
encore  pour  que  ce  capitulaire  ne  tomliAt  pas  bicniét  eu 
dosuétuitc.  Au  onrième  siècle , l’Église  crut  arrêter  le  mal , 
en  prêchant  1a  trêve  de  Difu,  qui  su>pcndait  toute  bov- 
lilité  pimdant  les  jours  consacrés  par  quelque  grande  so- 
lennité rcliideuse.  C'est  aussi  de  ccUe  épo<iuc  que  datent 
la  composition  et  Ic/redum.  La  noblesu,  impatiente 
Je  tout  frein,  qc  voulut  point  reconnaître  la  frère  de  Dieu , 
non  plus  qu'admettre  qu'une  indemnité  pécuniaire  pAt  tou- 
jours être  une  n^paration  sufAsante  pour  Tinjure  reçue.  De 
IA  cétte  monotone  histoire  de  meurtres,  de  vengeances  et 
de  brigandages  qui  composent  presque  exclusivement  les 
annales  des  onzi^ne,  douzième  et  treizième  siècles;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  rauturilé  royak  eut  pris  un  peu  le  des- 
sus au  milieu  de  l'anarcliie  féodale , qu'elle  pot  venir  en 
aide  aux  humaines  prescriptions  de  l’élise  et  s'efforcer  de 
restreindre  autant  que  possible  cette  incessante  effusion  de 
sang  qui  rend  d pénible  kc^re  de  l'histoire  du  moyen  Age. 
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Par  une  ordonnance  qu'on  appeia  QtmrmifatNé»  k roi 
saint  Louis  décida  que  pendant  les  quarante  jours  qui  sid- 
vraicttt  roflfensc  U y aurait  trêve  de  par  te  roi,  pendant 
laquelle  l'agresseur  ou  k meurtrier  pourrait  être  anèté  on 
puni  ; nais  que  si  pendant  ce  dèld  quelqu'un  de  ses  parents 
venait  k être  tué,  l'auteur  du  meurtre  serait  déclaré  traître, 
cl  comme  tel  puni  de  mort.  Fin  I3b3  le  roi  Jean  renouvela 
encore  dans  les  termes  les  plus  formels  l'ordonnance  de  saint 
i/>uis.  Plus  forte  désormais,  raiitorité  royale  sc  trouva  en 
mesure  de  faire  mieux  respecter  les  é<üls  qu'elle  avait  rendus 
déjà  dfjmis  plusieurs  liècles , mais  inuUlement , contre  les 
guerres  privées,  dont  les  grandes  compagnies  et  leurs 
brigandages  furait  le  denüer  terme  et  comme  la  tran<^ror- 
mation. 

Do  roêiiM  que  la  Franco , rAllemagnc  du  moyen  Age  eut 
ausai  lieaucoup  à souffrir  des  guerres  privées,  dites  en  ni- 
temnnd  /ehde,  et  qui  à diverses  reprises  attirèrent  égale- 
ment ratlention  des  empereurs,  la  ihille  d'Or,  les  étÜU  de 
Rüdopbc  r',  etc.,  consacrent  la  légitimité  des  guerres  pri- 
vées, nais  exigent  pour  cola  que  tout  autre  moyen  de  satis- 
faction soit  préalablement  demeuré  inutile.  Des  assotialîons 
isolées , telles  que  1a  confédération  de  Souabe  et  celle  du 
Rliin,  avaient  pour  règle  priinordUk  que  cliacun  de  ceux 
qui  s'y  affiliaient  s'engageait  à renoncer  à Tusage  du  droit 
de  feMdCt  ci  à s'en  rapporter  pour  le  jugement  des  litiges 
qui  |M>urmicnt  survenir  entre  lui  et  quelqu'un  des  associés 
k la  décisko  d'arbitres,  dits  austrigues.  L'idée  émi- 
nemment humaine  et  progressive  qui  était  k fond  de  res 
associations  spéciales  gagna  de  pins  en  plus  de  rinfluence, 
et  à partir  du  commencement  du  seizième  sièrk  les  pim 
grands  dforti  furent  faits  siiniillanémeot  sur  tous  les  points 
du  territoire  commun  pour  faire  reaser  un  abus  devenu 
trop  IntoU'rablc  pour  potivoir  durer  loogt«inps  encore. 

r.rKRRICS  MIXIQrES.  Voyez Cabiback,  tome  ÎV, 
p.  552. 

GrKRZE.  Voyez  Cocné.B. 

C;ri-IS4:iJX  (Dt).  voyez  DoccEScti!». 

4UJET  (de  la  liasse  latinité  guatarff  regarder),  troupe 
clorgév\  avant  1a  révolution  de  17>^9,  de  veiller  spécialement 
à la  sûreté  intérieure  de  la  capitale  et  des  principales  villes 
de  France.  L'origine  du  guet  de  Paris  remonte  à U plua 
haute  anliquité.  Les  Romains  l'avaknl  introduit  dans  les 
Gauli's  : c'éUU  un  des  premiers  besoins  de  la  civilisation. 
Le  plus  ancien  document  sur  le  guet  de  Paris  date  du  règne 
de  Lotluiire  II  (575),  et  l’on  trouve  dans  les  Capitulaires 
une  ordonnance  relative  à ce  sujet.  Une  antre,  de  Charle- 
magne, de  M3,  porte  que  ceux  qui,  chargés  de  faire  k 
guet , manqueront  à leur  service , seront  condamnés , par 
le  comte  ou  premier  magistral,  au  payement  de  quatre  sous 
d'aiiumde.  Nul  doute  que  dans  l'ori^ne  k guet  no  fut  fait 
par.  des  loliitants  non  payés.  Il  est  certain  toutefois  qu'a- 
vant le  treizième  slèck  une  troupe  soldée  par  l'épargna 
royale  était  diargée  du  guet,  et  spécialement  de  faire  des 
latrouillcs  et  <le«  rondos  de  nuit.  Ce  service  avait  été  réglé  par 
une  ordonnance  de  Iwouis  IX  (décembre  1154  },  qui  divisait 
le  guet  en  deux  clas.ses  : k guet  royal  et  k guet  assis , 
ou  guet  des  mestiers.  Le  premier,  qui  était  clargé  de  par- 
courir les  divers  qnortim  de  U ville,  se  composait  de  10  ser- 
gents à cheval  et  de  40  sergents  k pied,  dont  k clief  a’ap- 
(•elaitle  chevalier  du  guet.  Le  second,  composé  des 
iKHirgeois  et  gens  de  métiers  staUomudt  dans  les  corps  de 
garde , et  priait  au  besoin  main  forte  au  gnel  royal,  sur 
sa  prcoiièrc  réquisition.  11  suffît  de  lire  l'ordonnaDce  de 
Louis  IX  pour  le  faire  une  Idée  juste  du  déplorable  état  do 
la  capitale  au  treitièmo  «èck.  Cette  ordonnance  avait  été 
rendue  sur  la  demande  des  gens  de  métkrs  qui  avaktt 
oiïert  do  faire  ce  service  * pour  1a  sûreté  de  lenrs  corpa, 
de  leurs  biens  et  marchandises , pour  remédier  aux  périU , 
aux  maux  et  accklents  qui  survcopiçot  toutes  les  nuits  dans 
la  viUe , tant  parles  vols,  lardas  vWnees  et  ravis.semcnu 
de  femmes,  enlèvement  de  meunlos  par  locatai^,  etc.'» 
Les  gens  de  métiers  s'étaket  cliargés  de  ce  êfryfre  k )e^ 
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d^os,  1««  uns  après  les  autres  » de  trois  Mfuaines  en  trois 
semaines , à tour  de  rdle.  Le  guet  (Mils  n’était  autre  diose 
que  la  milice  bourgeoise;  et,  suivant  l'anden  usage,  les 
citoyens  ne  faisaient  ce  service  que  dans  leur  quartier.  A 
ravénenient  de  Louis  XIV,  le  guet  n*élait  encore  composé 
que  de  cent  arebers  ; Colbert  y ajouta  une  compagnie  d'or- 
donnance et  quarante-cinq  cavaliers  : ces  deux  compagnies 
avaient  leur  rommandant  particulier  ; le  ministre  Turgot  en 
aju.  laune  autre,  spécialement diargée  de  1a  garde  des  ports, 
quais,  remparts  et  fanbourgs de  Paris. 

charge  de  cbcvalier  du  guet  ayant  été  supprio>ée 
en  t/.13,  tout  le  guet  À pied  et  à rbcval,  et  les  compagnies 
d'ordonnance , furent  réunies  sous  le  commandement  d’un 
seul  chef.  Le  guet  se  composait  en  17Ü9  de  deux  compa- 
gnies de  69  bomines,  qu'on  appelait  égaleruent  archers  ; de 
i 1 1 cavaliers,  et  d'une  troupe  de  fantassins.  Co  corps 
était  avsez  mal  composé,  et  n'inspirait  à la  population  pa- 
risienne ni  c^sidéraliuii  ni  confiance.  Il  en  dait  h peu  près 
de  même  dans  toutes  ks  grandes  villes,  Lyon,  Bordeaux,  etc., 
qui  avaient  aussi  un  guet.  L'unifonne  de  ces  soldats  sem- 
Uail  avoir  été  dessiné  sur  celui  des  gardes  du  corps  ; et  le 
guet,  comme  les  gentiisbomroes  de  ces  compagnies , portait 
le  ttaudrier  bariolé  de  galons,  lia  dUpam  avec  la  première  ré- 
volution, et  l’on  i>eut  dire  qu'actuellement  le  guet  rogal  est 
remplacé  par  la  garde  de  Parts  et  le  guet  assis  par  la 
garde  naiionaie.  Avant  celte  époque,  on  appehit  guet  du 
roi  le  service  de  nuit  que  faisaient  les  gardes  du  corps  près 
de  la  personne  du  roi  et  dans  les  appartements  du  palais. 
l>(q)uis  la  suppression  du  guet,  les  difTérentes  acceptions  de 
ce  mot,  dans  le  sens  naturel  comme  au  figuré,  ont  vieilli  : 
on  a bien  œcore  l'œil  et  l'oreille  au  guety  mais  on  nc/aif 
plus  le  guety  et  l'on  ne  donne  plus  le  mot  du  guet  à (>cr- 
sonne.  Dürxt  (de l’Yoooe). 

G l)ET”A  PENS>  Suivant  les  uns,  ce  mot  vient  de  guet  a p- 
pensé,  prémédité;  suivant  les  autres  d'appensus,  suspendu. 
C’est,  anx  termes  de  la  loi  pénale,  l’action  d’attendre  plus 
ou  moins  de  temps,  dans  un  ou  divers  lieux,  un  individu , 
soit  ivour  lui  donner  la  mort,  soit  pour  exercer  sur  lui  des 
actc%  de  violence.  Le  guet-apens  ne  constitue  pas  une  in- 
fraction par  lui-méme,  il  ne  pont  prendre  un  caractère  rri- 
minel  que  par  ses  résultats.  Mais  il  devient  aussi  une  cir- 
constance aggravante  de  toute  arlion  qualifiée  crime  on 
délit  à laquelle  il  s'applique;  car  il  dénote  dans  le  coupa- 
ble une  intention  erimineile  bien  arrêtée.  La  loi  punit  donc 
plus  sévèrement  les  coups  et  blessures  commis  avec  guet- 
apens;  en  outre  elle  qualifie  assassinat  ei  punit  de  mort 
le  lue  U r t re  accompagné  de  la  drounsUnce  de  guet-apens, 
et  qui  sans  die  n'oùt  été  passible  que  de  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  à perpétuité.  K.  DECnSBROL. 

GUÊTRE  9 sorte  de  chaussure  qui  sert  h oonvrir  la 
jambe  et  le  dessus  du  soulier,  et  qui  so  forme  ordinairement 
avec  des  boulons  d'étoffe  ou  du  métal.  Au  commencement 
du  premier  empire,  l'infanterie  de  ligue  et  les  dragons,  quand 
Us  mettaient  pied  à terre,  portaient  la  goètre  montante  au- 
dessus  du  genou,  assujettie  par  des  boiitom  de  cuivre  quand 
elle  était  «le  drap  noir,  par  des  boutons  de  même  lorsqu'elle 
était  Je  toile.  L'infanterie  légère  ne  la  portait  qu'à  mi-jambe, 
coupée  en  emur  sur  le  devant , avec  nn  gland  et  une  botipe 
de  couleur,  tranchant  sur  le  fond.  A l’arrivée  de  l'impera- 
trice  Marie-Louise,  les  guêtres  de  l’infanterie  de  ligne  des- 
cendirent au-dessous  du  genou. 

Aujourd’hui  l’infanterie  de  ligne  française  porte  des  guê- 
tres de  cuir  en  hiver,  des  guêtres  de  toile  en  été.  Ces  der- 
nières ont  été  également  adoptées  pour  rinfaotcrie  de  ligne 
de  la  garde  impériale. 

On  retrouve  les  guêtres,  hors  de  l’armée,  aux  jambes 
dc.s  paysans,  des  voyageurs,  des  pèlerins,  dés  chasseurs, 
des  valetsde  pied,  des  touristes  anglais.  Être  venu  en  gué- 
très  d Paris  se  ^t  proverbialement  d'un  homme  parti  de 
très-bas  pour  arriver  à une  grande  fortune.  On  retrouve 
encore  des  guêtres  aux  jambes  de  plus  d’une  peUte  mallrese  ; 
aouvont  elles  les  lacent  au  lien  de  les  boutonner. 
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GUEULARD.  Voge%  FovansAtt  (Haut). 

GUEULE  9 nom  qu’on  donne  à la  bouc^  de  1a  |do|«rt 
des  quadnipêdés  carnassiers  et  des  poissons.  11  se  dit  éf^e- 
ment,  par  analoj^e,  de  l’ouverture  de  plusieurs  choees  : la 
gueule  d’un  canon.  Il  s'emploie  encore,  dans  le  langage 
trivial,  dans  des  acceptions  toujotirs  désagréables. 

Dans  le  vieux  langage  ce  mot  a aussi  signifié  bourse  y 
vratoembiablentent  parce  que  la  mode  du  temps  avait  donné 
an  fermoir,  des  aumônières  la  forme  d'une  gueule 

GUEULE  {Blason).  Voyet  Émaux. 

GUEULE  DROITE.  Voyez  l>ooaxi. 

GUEUSE.  Voyez  Fo?«te. 

GUEUX* indigent,  nécessiteux,  qui  est  réduit  à mendier. 
Il  est  familier  et  marque  plus  de  mépris  que  do  pitié.  Gueux 
sert  à désigner  particuliérement  une  personne  qui  o'a  |ias 
(le  quoi  vivre  selon  son  état  ou  selon  ses  désirs  : l'avare 
est  toujours  gueux  y parce  qu'il  se  refuse  jusqu’au  néces- 
saire. Gueux  signifie  substantivement  l'homme  qui  demande 
i’aumdne,  qui  faille  méfier  de  quémander.  On  appelait  au- 
trefois gueux  fieffé  un  mendiant  qui  so  tenait  (onjourv  à 1a 
même  place,  gueux  de  Costibre  odui  qui  allait  du  porte  en 
porte,  et  enfin  yteeux  revêtu  une  homme  de  rien  qui  ayant 
fàit  fortune  était  devenu  arrogant.  Gueux  signifie  quelque- 
fois aussi  coquin,  fripon  ; et  gueuse,  mot  vieilli  dans  l’ac- 
ception de  mendiante,  s’applique  encore  bassement  à une 
femme  de  mauvaise  vie. 

Ainsi  s'exprüne  l'Académie;  mais,  nonobstant  ces  déci- 
sions suprêmes,  les  indigents,  l^néc<^iteux,lesgens  réduits 
à mendier  ne  sont  pas  des  gueuXy  ce  sont  des  pauvres , des 
mendiants.  Les  gueux  sont  des  misérables  qui  ineodienl  par 
fainéantise  ou  par  libertinage,  qui  font  métier  de  mendier, 
qui  ne  voudraient  pas  travailler  si  on  leur  offrait  de  rwivrage. 
11  n’y  a que  la  légèreté  ou  l’impoitaoce  qui  traite  de  gueux 
les  indigents  et  les  malheureux. 

Parmi  les  compositions  les  plus  célèbres  de  Callot  on 
dte  les  GueuXy  et  les  Misérables  gueuXy  dont  la  première 
porte  une  enseigne  sur  laquelle  on  Ut  : capUano  dé  Baroni. 
Une  des  chansons  les  plus  populaires  de  ilcrangcr  a relevé 
de  beaucoup  cette  expression  en  lui  donnant  une  acception 
nouvelle.  Populairement  la  gueusaillcy  c’est  la  canaille, 
c’est  une  multitude  de  gueux.  Gueuser,  c’est  mendier,  faire 
métier  de  demander  l’aumône;  on  dit  aussi  gueuser  son 
pain.  Gueusaillery  c’est  faire  métier  de  gueuser.  On  disait 
jadis  : tm  gueux  gueusanty  une  yvetise  gueusante.  Le 
gueusardy  dans  un  stjtc  très-familier,  est  un  guevxy  un  co- 
quin ; la  yueuserfe  est  l'indigence,  1a  misère,  la  pauvreté. 

GUEÎIX.  C’est  le  nom  (juc  prirent  dans  les  PayvBas , 
au  temps  de  Philippe  11,  les  geutilsbommes  confédérés 
et  autres  mécontents.  Le  roi  d'l'>pagne  ayant  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  neuf  iiiqui^teiirs  pour  y mettre  à exécution  ks 
ikrrets  du  concile  de  Trente,  et  oyaiit  provoqué  par  cet  acte 
la  plus  vive  irrilatiun  aussi  bien  parmi  les  catholiques  que 
parmi  les  protestants,  la  noblesse,  à la  tète  de  UqueJle  se 
placèrent  les  comtes  Louis  de  Nassau  et  Henri  du  ilrede- 
rode,  déclara  dans  un  «etc  qu’on  api»ela  le  compromis,  et 
rédigé  par  Philippe  de.Mamix,  le((U6l  le  muille  & avril  i jiic» 
à la  gouvernante  générale  Marguerite , que  jamais  elle  ne 
consentirait  à comparaître  devant  ces  inquisiteurs.  Mais  au 
lieu  de  premlre  cette  couragca«e  démarclve  en  considération, 
on  n’accuetllil  les  pétitionnaires  qu'avec  mépris  et  la  princesse 
pendant  cette  audience  ayant  montré  quelque  etiibarras , 
Je  comte  de  BarUimtmt,  piésident  du  omseil  de  finances , 
lui  dit  à voix  basse  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  pciii  do  ce 
ramassis  de  gueux.  Ce  propos  avait  été  entendu  par 
quelques-uns  des  confédérés  ; et  dans  un  repas  qui  eut  lieu 
le  soir  même  à Teifel  de  délibérer  sur  le  nom  à donner  à la 
C4>nfédéraüon,  ce  fut  précisément  cette  (lualificalion  inju- 
rieuse de  gueux  dont  on  fit  choix.  Coiiiinc  signe  de  rallie- 
ment , les  gueux  portaient  ce  qu’on  appelait  le  denter  des 
gueux,  médaille  en  or  ou  en  argent  et  de  forme  (^ale, 
sur  l avera  de  laquelle  se  voyait  l'image  de  Plûlippe  IJ,  avec 
cetto  inscription  : En  ioutJUUle  cm  roy;  et  sur  io  revers 
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une  beuce , comme  en  portent  les  moineii  mendiante^  tenue 
à deux  mains,  avec  ces  mots  : Jusqu’à  porttr  la  besace 
( uoyes  Pats-Bu). 

gueux  (Herbe  aux).  Voyez  Clématitc. 

GUEVARX  Y DUENAS  ( Lui;is-Vilrx  dr),  poète 
üramaUqiie espagnol,  nè  en  1574,  à £cija,en  Audaloiisie , fut 
d'abord  arocatà  Madrid,  et  sc  lit  une  grande  ré(niUÜon, 
non  moius  comme  [»oMe  que  par  les  spirituelles  saillies  qui 
lui  échappaient  à propos  même  des  questions  de  jurispru> 
dence  les  plus  ardues.  Ce  fut  à la  sollicitntiun  du  roi  Plii> 
lippe  IV  qu’il  se  détermina  à écrire  pour  le  tliéitrc.  Ses 
pièces  sc  dUtinguent  par  une  grande  habileté  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  rare  ricliesse  de  traits  coniiqnes.  La 
collection  on  a paru  Séville,  en  1730.  Le  roi,  qui  loi-mèine 
était  poète  aus-si,  faisait  corriger  ses  propres  œuvres  dra- 
matH|ues  par  Guevara,  à qui  il  donna  le  titre  de  concierge 
des  maisons  royales.  Ije  renom  de  Guevara  eet  surtout  fondé 
sur  son  Diabh  coJurlOf  o novela  de  la  otra  vida  (Ma- 
drid, lAU),  roman  où  il  décrit  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  pins  piquante  les  mœurs  de  scs  compatriotes  et 
la  vio  de  Madrul.  Kn  refondant  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
fjc  Diable  ftoffcMJ  ( Paris , 1707),  Lesage  l’a  (lopularisé  dans 
toute  l’Lurope;  mais  la  seconde  partie  qu’il  y a ajoutée 
comme  suite  n’a  pas  à licaiiconp  près  le  mérilc  de  la  pre- 
mière œuvre  ilc  l’ccrivain  espagnol.  Guevara  mourut  à Ma- 
drid, en  ifiic.  Beancoiipde  scs  spirituelles  reparties  sont  de- 
moiin^s  populaires  en  Ksi>agne  et  s’y  transmettent  encore 
de  nos  jours  de  tionclic  en  bouche. 

GIIGMELMIMI  (Dove-^ico),  célébré  mathématicien 
et  ingénieur  italien,  naquit  k Bologne,  en  1655.  Après  avoir 
étudié  d'abord  les  mattiéinaliques  sous  le  savant  Montanari 
et  ensuite  t.v  médecine  sous  rillustro  Mulpighl , Il  fut  reçu 
en  IC78  docteur  en  médecine  à runiversité  de  sa  ville  natale. 
L’apparition  de  la  comète  de  1680  et  1681  lui  donna  ocenvion 
de  publier  un  traité  DcCometnriim  Satura  et  oriu  (1681), 
dans  le<)uel  II  pro|>osaU  un  nouveau  système  pour  expliquer 
les  difTérmls  phénomènes  que  présentent  les  corps  ctdcstes; 
mais  le  monde  savant  n’accueiUit  point  ses  idées  à ce  sujet 
L’éclipse  solaire  du  12  juillet  1084  lui  fournit  matière  à une 
nouvelle  dissertation  astronomique  publiée  la  même  année, 
CD  latin,  à Bologne,  et  qui  le  sigruil.v  aux  hommes  spéciaux 
comme  tin  observateur  aussi  sagace  qu’attentif.  Nommé 
en  1686  intendant  général  des  rivières  et  cours  d>au  du 
Bolonais,  il  fut  amené  par  la  nature  même  de  ces  fonctions 
h faire  de  riiydroslatique  et  de  riiydrauliquc  une  étude 
toute  particulière,  par  suite  de  laquelle  il  publia  en  1690 
et  >691  son  excdlent  traité  d’hydrostatique  intitulé  : Aqua- 
rum  Jluentium  .Veusurn,  nom  metbodo  fnquistta.  Qucl- 
«pies  idées  émises  dans  cet  ouvrage  donnèn*nl  lieu  entre  lui 
(d  Papinà  une  |>oIémiqiic  assex  animée  au  sujet  des  siphons. 
En  1695,  Giiglielmini  aida  Cassini  a réparer  la  fameuse  ligne 
mi  rHiiennc  qu'il  av.iit  ronslruite  quarante  ans  auparavant 
dans  l’église  de  Saint- Pétrone,  & Bologne.  Deux  ans  plus 
tord,  il  publia  son  grand  Imité  pliysko-malhéinatique  sur 
h nature  des  rivières,  qui  a p<mr  titre  : Delta  S'atura  di 
Ftttmi , ouvrage  qui  le  classa  sans  conlcstc  au  premier  rang 
|Krrmi  les  hydraulirieiis.  La  juste  réputation  de  Giiglidintni 
cng<vgea  les  ducs  de  .Mantouc,  de  Parme  et  do  Mo<lèno,  le 
grarxi  dtic  de  Toscane,  le  |>apc  Clément  XI,  les  répiibliques 
de  Venise  et  de  Lucques,  a le  charger  dans  leurs  Etals  res- 
pectifs de  la  direction  de  divers  grands  travaux  hydrau- 
liques. En  1698,  la  république  de  Venise  l'ayant  déterminé 
à accepler  une  cliaire  do  roalliématiqucs  à runiversité  de 
Padouo,  le  sénat  de  Bologne,  qui  déjü,  six  annés  auparavant, 
avait  créé  en  sa  faveur  une  chaire  spéciale  d’hydromélrie 
dans  cette  ville,  décida  que,  malgré  le  nonvel  emploi  qu’il 
acceptoil  à Padoue,  il  con.serverail  toujours  le  titre  et  les 
émolumenta  de  la  {dacc  qu’il  avait  remplie  parmi  ’sea  conci- 
toyens. En  1702,  U échangea  aa  chaire  de  matliémaliques  i 
Punhersité  de  Padoue  conirc  celle  de  mélecinc,  4 laquelle 
étaient  attocliés  de  plus  gramls  avantages.  H mourut  le  12 
luUlet  1710»!  PAge  de  doquante-dnq  ans.  L’Académie  des 
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Sciences  de  Paris  l’avait  admis  dans  aon  sein  dès  l’année 
1696.  Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
on  a encore  de  lui  quelques  traités  relatifs  à la  r4iimie  cl  4 
la  médecine.  La  roetlieure  tHlUion  de  ses  œuvres  est  cdle 
de  Bologne,  1756,  avec  notes  de  Manlredi. 

GUly  plante  parasite,  qui  naît  sur  le  chêne  et  sur  d'autres 
arbres,  et  qui  sert  à quelques  usages  en  médecine.  Les  gri- 
ves en  étaient  très-friandes,  si  l’on  en  croit  les  anciens,  qui 
prétendaient  qu'afirès  s'étre  nourris  de  ce  fruit,  ces  oiseaux 
déposaient  sur  l’arbre  un  excrément  qui  se  convertissait  en 
une  glu  k laquelle  ils  se  prenaient  eux-mèmes  : de  IA  ce 
proverbe  de  Plaute,  qu’ou  me  permettra  de  ne  pas  tra- 
duire: Ipsa  xiM  rmli  tnorlem  cacat.  Le  gui  do  chêne  est 
célèbre  dans  les  antlquihs  gauloises.  Les  Gaulois  avaient 
pour  ce  fmit  une  vénération  toute  particulière  : d’ailleurs, 
diez  eux  le  chêne  était  un  arbn*  sacré.  Il  l’était  encore  phis 
que  l'olivier  dans  l’AUique  : c'était  t'omhlèino  de  la  puis- 
aanco  divine.  Pline  le  naturalisle  rappelle  avec  détail  les 
pratiques  observées  à l’tgard  du  gni,  <pii,  dit-U,  avait  dans 
la  langue  gauloise  un  nom  signiHant  guenssant  /on/.  (Té- 
toit  au  premier  jour  de  l’aimée,  et  avec  une  serpe  d’or,  que 
le  prêtre,  en  grande  cérémonie,  coupait  le  gui,  qu'on  rece- 
vait sur  un  morceau  d'étoffo  (riinc  lame  blanche  et  fine  ; en- 
suite,  on  immolait  deux  taureaux  blancs  au  piod  du  chêne. 
L'introduction  du  dirisUanismc  en  Gaule  lut  loin  de  faire 
tomber  toutes  les  superstitions  gauloises.  Il  est  certain  qu'en 
Bourgogne,  dans  le  Lyonnais,  m Picardie,  et  surtout  en 
Gujenne,  il  sc  pratiquait  au  premier  jour  de  l'année  des  cé- 
rémonies qui  rappelaient  celie  du  gui  j témoin  cette  vieille 
exclamation  à put  l’an  neuf!  non  point,  comme  l’onl 
prétendu  quelques  auteurs,  empruntée  aux  druides,  qui 
ne  parlaient  certainement  pas  français,  mais  qui  était  ime 
antique  traduction  en  langue  romane  de  la  futinule  origi- 
nelle dont  ces  prêtres  se  servaient.  Aurait-oii  quelque  doute 
à cet  égard,  H serait  üis.sipé  par  ce  vers  d’Ovide  ; 

Ad  vitrum  Druide  cUmare  tolcbant. 

C’est-à-dire  i « Les  Drukles  avaient  coutume  de  crier  au  gui  ! 
au  gui!  • Cliarics  Di:  Rozoïn, 

Ija  botanique  range  lu  genre  gui  dans  la  famille  do-s  lo- 
ranthacée-s,  et  le  caractérise  ainsi  : Fleurs  unisexiiclles,  ino- 
nuiqoes  ou  dloiqucs;  trois,  quatre  ou  cinq  pétales,  insérés 
au  sommet  du  calice;  nidiments  des  étamines  nuis; ovaire 
infère,  uniloculaire;  stigmate  sesaUe,  obtus;  haie  pul|>eu.se, 
muDospenne.  Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'es|)èces  : 
celle  que  vénéraient  les  Gaulois  est  le  gui  blanc  {viscum  al- 
buMy  Linné),  auquel  on  attribue  encore  dans  plusieurs  con- 
trét'S  des  propriétés  merveilleuses,  de  même  <|ue  la  méde- 
cine du  moyon-àge  en  faisait  un  spécifique  contre  l’épilepsie 
et  d'autres  affections  nerveuses. 

Les  semences  de  ces  plantes  parasites  germent  sur  tous 
les  corps  ; mois  elles  ne  peuvent  preiMlre  d’accroissement  que 
sur  les  arbres.  Il  en  sort  deux  ou  trois  radicules  terminées 
par  un  corps  roml.  Ces  radicules  s’allongent  jusqu'à  ce 
qu’dies aient  atleinl  l’écorce;  alors  ces  corps  ronds  s’ou- 
vrent;  leur  orifice  présente  la  forme  d’un  petit  entonnoir, 
dont  la  surface  intérieure  est  tapissée  d’une  substance  jaune 
et  visqueuse.  Du  centre  et  des  bords  de  ces  orifices  sortent 
de  petites  racines  qui  s’insinuent  entre  les  lames  de  rècorco 
et  parviennent  jusqu’au  bois  sans  y pénétrer  : si  on  les  y 
trouve  engagées,  c'est  parce  qu’elles  ont  été  recouvertes  par 
les  coudies  lieuses  qui  se  forment  cliaque  année  entre  ic 
bois  et  l’écorco.  Le  gui  se  développe  alors  et  devient  uii 
petit  arbrisseau,  divite  presque  dès  sa  base  en  rameaux 
nombreux , dichotomes , articulés , d’un  vert  clair,  un  peu 
jaunilre.  Les  feuilles  sont  épaisses , seasUes , oblongnes,  op- 
posées. De  Caodolle  a sulfisammeat  établi  que  le  gui  tire 
U Dourritore  de  l’arbre  sur  leqoel  Ü végète.  Aussi  le  colU* 
valeur  ne  voit-il  plus  en  lui  qn'une  pUnte  exlrêmetnent 
ouiaiUe,  qu’il  s’emprease  de  détruire  auasitdt  qu’elle  com- 
mence à paraître;  car  s’il  atteadail,  il  se  verrait  bientôt 
obligé  de  couper  la  branche  même  qui  porto  ce  parasite. 
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GUI  oïl  no}âT4Marinf).C'e»i  une  longue  pièce  debo» 
ik>  iiapin  qui  (ail  partie  de  b mftlure  d^un  navire.  Elle  .vert 
a èicndre  b partie  inlerieuro  de  b voile  appelée  brigun- 
tin  f.  1 J lM>nic  » voit  qii^eib  fooctioniic  ou  qu’dle  soit  au 
repov,  est  placée  très-prés  du  pont,  dont  elle  etnbarrasae  l’ea- 
pare  * elle  ol  sopportéc  à son  extrèuiilé  iorérieurc  par  le 
pied  (lu  mât  de  l'arrière,  sur  lequel  elle  tourne  comme  sur 
un  centre,  et  ac  prrdougc,  dans  le  sens  de  l’avant  à Tanière, 
|MH>r  projeter  au  deliors  du  navire  son  exfréinitè  qui  retient 
le  coin  de  la  voile  dont  elle  eal  Tauxilbire.  A l’èlat  de  ro- 
pos,  la  bème  s'appuie  sur  un  croLvaanl  en  bois  ou  en  fer, 
N\e  sur  le  cintre  supérieur  de  la  poupe.  Malgré  Timportancc 
de  cidtc  pièce,  Tencoenbrement  qu'eUe  cause  sur  b pont 
fait  désirer  qiToo  parvienoo  à b remplaeer,  tout  en  cooser> 
vant  b voile  qui  emprunte  son  secours. 

GUI  ouGt:il>0  O'AREUO,  encore  nommé  Gvg  Aretin, 
moûiciiénédirtia  de  TablMye  de  Poni{K>sc,  né  à Areno,  vers 
Tan  ihM.  I)cui  lettres  de  oei  itomme  célèbre,  rapportées  par 
Baronius  et  MaliBloa,  sont  les  seules  sources  ou  soient  coo- 
Icnus  dos  rrmseigneineats  sur  sa  vie  et  sa  jiersoone.  11  pa- 
rait que  Gui,  sVlant  livré  dès  son  jeune  Age  à l’élude  de  b 
musu|ue,  (iilcliargé  dVnseigocr  r«l  art  aui  religieuii  de  son 
couvent.  Iwi  ouHIiode  qu'H  em|dovall  était  kilemenl  sn(>é- 
rkurc  A relb  qui  était  usitée  dans  les  écoles  de  son  temps 
que  sev  élèves  faisaiesit  des  progrès  rapides  et  porveoaienl 
en  une  année  à posMvIer  parfaitetnent  Part  du  chant.  qiTii 
Mbit  auparavant  dix  années  pour  apprendre.  Le  bruit  do 
ses  succ^  s'étendit  jusqu'à  Rome , ou  il  tut  appelé  par  b 
pape  Jeau  XIX.  Ce  pontife  l'accueillit  avec  bienveilUncc, 
parcourut  l'aotiplKMibr  qu'il  lui  présenta,  et  fit  lui-méme 
Papidication  de  b nouvelle  métlMMb  à un  verset  qu'il  dianta 
tout  de  suite  arec  facilité.  Il  pemiH  ensuite  à Gui  de  re- 
tourner dans  son  oouvant,  après  avoir  approuvé  son  s]raièt»e 
et  encouragé  ses  efforts. 

Les  progrès  que  Tait  mosicai  lit  au  onzième  slècb,  la  ré- 
volution qui  s'opéra  alors  dans  le  sj.vtèmc  de  notation  et 
dans  l’ensdgnomcol  deUmusiqiic, Tiuvenliun  de  Hi a r- 
monie  même,  toutes  ces  innovations  ont  été  attriüuH-s  h 
Gui  d'Arozzo,  quoiqu’il  soit  constant,  par  b letiure  de  scs 
ouvrages,  qu'il  a ignoré  les  unes,  et  que  les  autres  étaient 
connues  avant  lui.  Le  seul  de  ses  lilri's  de  gloire  qui  ne 
jiubwe  lui  être  contesté,  c'est  le  sjrsti-me  assez  ingénieux  à 
Taide  dnqud  H stniplilia  b notation  musicale. 

On  ignore  Tépoque  de  la  niorl  de  Gui  d'Arezzo,  qui  vi- 
TaH  encore  en  I0.1Ô.  Qoelques-iin.s  de  ses  ouvrages  ont  été 
rénnis  et  publiés  par  Tabbé  Gertwrt,  dans  b collection  Scrip- 
torrs  erclesiastici  de  Musica  sacra  : le  plus  im|>orUal  e^l 
btitnlé  : Mticroloçus  de  Disciplina  Artis  MHStca\  dédié  A 
révé(|ueTrudaide,et  divise  in  22  chapitres.  La  Bii>tintliè(|iic 
impériale  possède  plusieurs  manuscrits  des  traités  de  Gu 
d’Arez/o.  F.  Dvn>ou. 

GUI  LE  GROS  ou  OUI  FOULQUES.  Voyez  CUmeivt  IV. 

GUIBEftT«  Voyez  CUhekt  111,  antipafie. 

GUIBKRT  ( Jvcqixs-Astoike-Hiitulvtu,  comte  i»:), 
marcrti.’il  d('  camp,  naquit  à Montauban , b 12  novembre 
(743.  l'iis  d'un  lieutenant  général  de  mérite,  il  reçut  une  édu- 
cation distinguée , et  se  voua  à la  carrière  militaire.  A treize 
ans  y acroropagnail  son  père  à l'armée  d'Allemagne,  roni- 
mandéo  par  le  marécb.il  de  Rroglie,  et  se  faisait,  durant  les 
alx  dtTiTières  campagnes  de  la  mallteureuse  guerre  de  sept 
ans,  remarquer  |iar  sa  présence  d'esprit,  par  son  courage, 
par  b rectitude  de  sés  olHcrvations  sur  \ês  mouvements  et 
sur  les  manœuvres  de*  troupes.  Après  la  guerre  d'Allemagne, 
il  s'occupa  d’approfondir  ses  éludes.  Hientél,  il  quitta  la 
plume  ponr  reprendre  l'épée,  et  alla  faire  la  campagne  de 
€or«e,  oîi  il  se  distingua  d'nnc  manière  briltaole.  11  reçut  à 
culte  occasion  b endx  de  Saint-Louis,  et  fut  nomme  colonel 
de  la  I^OD  corse,  qu'il  avait  luI-méme  organisée.  En  1773 
b (il  paraître  son  b'ssai  général  de  Tacligue  : on  sait  que 
€8l  ouvrage  grossit  en  même  temps  b nombre  dos  |iarlisans 
-de  son  système  cl  lui  attira  des  inimitiés  11  passa  en  Pnissc 
la  nbiDc  année , et  reçut  du  grand  Frédéric  Tacciieil  le  ploa 


bbnvoillant.  C'est  dans  celte  MrUe  dé  TAlbniagne  que  se 
développa  plii*^  parliculièremeni  son  goût  pour  b lUt^atare 
militaire,  goût  au({uel  il  se  livra  tout  entier  pendant  les  deux 
années  qu'il  Itabtla  ce  pays. 

Le  comte  de  Saint-Germain , noiumé  ministre  de  1a  guerre 
en  177â,  rappela  Guibert  en  France,  remploya  près  de  lui, 
et  fut  redevabb  à ses  conseils  des  cbangeineots  qui  s’opérè- 
rent bientôt  dans  ks  différentes  parties  de  l'administration 
de  la  guerre  et  dans  Torgaitisalion  <lc.s  troupes.  Il  prit  sur- 
tout une  p.vrt  trî^s-acUve  à la  rédaction  de  U belle  ordon- 
nance de  1776  sur  les  maiKPUvresde  Tiofanterie,  reproduite, 
avec  de  légères  modilications,  dans  les  ordonnances  de  1791 
et  1S31.  Fji  1770,  deux  ans  après  la  tenue  du  camp  de 
Vaussieux,  en  Normandb,  H piibib  sa  Dé/ense  du  Sgsteme 
de  guerre  moderney  œuvre  qui  n'cul  pas  le  succès  de  TA"!- 
sai  général  de  Tactique , mai*  qui  lui  est  bbn  su[»érieure 
dans  b pensée  des  militaires.  Itomiué  successivement  t>ri- 
gadbr  en  1762,  membre  et  rapporteur  du  conseil  d'ad- 
ministration de  b guerre  en  176'7,  maréchal  do  camp,  avec 
l'emploi  d'inspecteur  d'infanterb,  en  1768,  Il  apporta  dans 
dtacunc  de  ces  fonctions  un  zèle,  une  actiTUé  et  une  aptitude 
vraiment  remarquables.  C'est  surtout  comme  rapporteur  do 
conseil  de  b guerre  que  s'établit  sa  réputation.  Il  coopéra 
d'une  manière  très-acüve  à tous  ses  travaux  , et  rédigea  b 
plus  grande  p.vrlic  des  ordonnances  qui  en  sont  émanées. 
Lee  nombreuses  ocaipatlons  de  Guibert  ne  Tempèclkèreot 
pas  de  seconder  son  père  dans  Tadministralion  de  n>ôtet 
des  Invalides,  dont  celui-ci  avait  été  nommé  gouvemenr  en 
1762.  Il  fut  très-utile  à cet  étaMissemcol,  et  s'en  occupa 
avec  tout  b zèle,  toute  b sollidüide  d’une  sage  pliilantltropie. 
La  réforntc  de  nombreux  abus,  b réduction  dans  Tarmèc 
d'emplois  et  de  cadre*  inutiles,  que  Ton  attribua  au  rap{K>r- 
leur  du  conseil  de  b guerre,  lui  firent  un  grand  nombre 
d'ennemis.  On  l'accusa  h tort  d'avoir  voulu  introduire  dans 
fe*  régimenU  Tusage  des  coups  de  bâton  et  autres  pénalités 
d'une  sévérité  révoltante.  Otte  accusation  injuste  fil  iViiouef 
candidature  aux  états  généraux,  d il  publia  à cette  ocra 
sion  un  curieux  üémoire  au  public  et  à Tarmée  sur  les 
opérations  du  conseil  de  guerre. 

il  B’c*.saya  aussi  dans  Fart  dramatique  : sa  tragérKe  du 
Connétable  de  Bourbon,  qui  parut  en  177S,  et  qui  exciU 
un  vif  entiiousiasme  à la  Iec4ure,  n'eut  aucun  succès  à la 
représentation  sur  le  Uiéâtre  de  la  cour  à Versailles.  Deux 
autres  tragédies  de  lui,  /yi  Mort  des  Gracqsus,  cl  Anne  de 
Boule» , ne  furent  point  jouées  et  n'ont  été  impamées 
qu’après  sa  mort.  On  lui  doH  encore  de*  Éloges  de  Cattnat, 
du  chancelier  de  V Hospital,  du  roi  de  Prusse,  de  .V"'  de 
l'Espinasse.  Je  Traité  de  la  Force  publique  fut  le  der- 
nier ouvrage  qn'il  publia.  Sa  veuve  fit  paraître  scs  Voyages 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France.  F.n  I7S6  l’Aca- 
démie Française  lui  avait  ouvert  scs  portes;  Il  succédait 
à Thomas.  Son  discours  de  réception  fil  grand  liriül  dans 
certains  cercles,  mais  pas  au  delà.  II  eiil,  au  rrslc,  de  l>ril- 
lanls  succès  prés  des  femmes  : on  r^innalt  s«*  rH.ilions 
avec  de  l'Espinasse,  qui  lui  écrivait  : « Mon  ami, 
je  soulfre,  je  vous  aiirw*  et  je  vous  attends.  * M'"*'  de  Slacl 
nous  a laissé  de  lui  un  éloge  qui  frise  le  panégyrique.  Il 
mourut  à Paris,  à quarante-sept  ans,  le  6 mai  1790,  en 
s’écriant,  dans  le  délire  de  la  (lèvre  : « Ma  conscience  est 
pun',  ils  me  rendront  justice.  » 
fiUlBRA  Y ( Foire  <le}.  Elb  se  tient  dans  Tun  des  bu- 
bourgs  de  la  |>etite  ville  de  Falaise.  FJte  fut  fondit  an 
onrième  siècle,  |iar  Rolicrt , duc  de  Kormandie.  11  Tavait 
établie  au  bas  des  remparts  nvéme  de  Falaise  ; Guitlauiuc  le 
Bâtard  b transféra  dans  les  diamps  avoisinant  Téglisc  de 
Giiibray,  devenus  avec  la  suite  des  temps  Tun  des  fauliourgs 
de  Falaise,  et  c’est  là  encore  qu'elle  sc  tieni  aujourd'hui.  I.es 
opérations  en  ont  lieu  quinze  jours  après  celle  de  U foire 
de  Beaucaire.  Le  délmllage  des  marchandises  a lien  dès  je 
13  août,  et  la  vente  en  gros  commence  aussitôt.  Les  opéra- 
tions de  détail , qui  constituent  la  foire  proprement  dite , 
s'ouvrent  le  ib  aoAt,  par  une  processioii  solennelle 


GUlBnAY 

1 « kImc  lie  Guiltray,  et  qui  parcourt  let  priocipaitt  rue*  occu- 
pas par  les  marcha luU.  Le  maire  et  leeouMÜ  aiumcipal  la 
suivent.  Sa  rentrée  à TégUse  eat  le  sifpsal  de  l'ouverture  de 
U fuirc  vénUhle,  cl  le  jour  inéiue,  à cinq  heures  après  oûdi, 
un  petit  déjà  cumiueucer  à calevev  les  msrcUsiwUsee  ache- 
tées. Celte  vente  de  détail  n'a  guère  Uou  que  pour  le  emu- 
meri'T  des  nouveautés.  Il  est  rare  que  les  afraircs  en  grue, 
rttiiimencées  dès  le  13,  ne  soient  pas  toutes  terminées  au 
plus  tard  le  ta.  Les  livraisons  de  marcliaadibes  cl  les  rè- 
cleii^ts  lie  compte  ont  lieu  dans  les  jours  qui  suivent.  1^ 
34,  toutes  les  opérations  doivent  être  teriniuâes.  I^e  7k  les 
payrmenU  s'efTectiiool , et  le  les  protêts.  1.0  tribunal 
lie  commerce,  la  justice  de  paix  et  la  mairie,  qm  depuis  le 
iC  étaient  venus  s’etaldir  par  extraordinaire  dans  le  lau* 
liourg  de  (îuibray,  renlrcul  le  25  eu  ville  \ et  les  rues  de  la 
loire,  ainsi  que  les  rhauips  voisins,  redcvieonenl  aussi  dé- 
scrU,  aussi  tristes  qu'ils  étaient  animéset  bruyants  les  jours 
précêdenU. 

Iji  foire  de  Guibrty  eat  pour  les  manufactures  du  nord 
et  du  nord-ouest  de  la  France  ce  que  celle  de  Ücauraire  est 
pour  celles  du  midi.  Année  commune,  il  se  fait  à la  foire  de 
Giiibrayüe  15  à IG  millions  d’affaires;  les  rouennerieset  les 
cuirs  y ont  U plus  belle  part,  environ  1,500,000  francs,  les 
drap''.,  les  flancllos,  les  iZittfles,  l'épicerie,  la  quincaillerie , 
rindigo,  les  bois  de  teinture,  la  bonnclciic,  les  velours,  la 
nterceric,  les  soieries,  les  uouveaub^,  les  loUes,  etc.,  etc., 
vieoneot  a|très.  Les  iqiêralious  de  1a  foire  de  Guibray  coin- 
citlonl  avec  une  foire  aux  dievaux  et  aux  bestiaux  qaicoui- 
mence  une  semaine  auparavant  et  dont  on  évalue  l'üupor-' 
laua'u  1,500,000  francs. 

4jI)1(XU^VIID1KI  ( FRANceaco),  dont  w>us  avons  fait 
(iuichardvif  naquit  à Fiorcocc,  Le  0 mars  14»2,  de  l'iuie 
lies  plus  aoc-ieones  et  des  plus  nobles  familles  de  cdlo  ré|Hi- 
blique.  La  nature  le  doua  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d’une 
mémoire  heureuse,  d'une  grand  courage  uni  à lieaucoup  de 
sang-froid,  et  U'uoc  constitution  robuste.  Luc  excelicntc 
éducation  littéraire  développa  t*!!  lui  Lo  don  de  réloquenco, 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature;  ciitto,  la  gravité,  la  sévérité 
même  de  son  caractère  le  disposèrent  de  bonne  heure  au 
inanierDcot  des  affaires  d’Ùat.  Dès  l'Age  de  seize  ans  il 
OMumonça  à Florence  i'etude  du  droit  civil,  qu'il  alla  suivre 
A Ferrare , et  ensuite  à r.vdoue.  ]i  y lit  dé  si  grands  pro- 
grès, qu'étant  retourné  A Fforenoc  en  1 505,  la  Seigocurie  le 
chargea  d'expliquer  le.*v  Jn.slilutes  de  JusUnion  , quoiqu’il 
u'eOt  que  vingt-trôia  ans  et  qu’il  oc  fût  pas  encore  reçu  doc- 
teur. Il  obtint  ce  grade  La  même  année;  mais  bientôt,  en- 
nuyé de  renseignement  public,  U te  livra  tout  imticr  aux 
exercices  du  Itarrean.  Sa  repiitâtiün  engagea  lo  gouverne- 
tnent  de  Flurcace  è hii  confier  plusieurs  inlssioiu  impor- 
iantos,  puis  une  ambassade  à U cour  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, dont  il  Mit  gagn^  les  bonnes  grAces.  A La  lin  de  1515, 
U fbt  clioisi  pour  aller  à Cortone  recevoir,  au  nom  de  la 
répuldique,  le  pape  Léon  X,  qui  venait  foire,  avec  tout  le 
faste  d'un  souverain  et  d'un  Médicis,  son  entrée  à Florence. 

Juste  apiiréciateur  du  mérite,  le  ponlifc  distingua  Guic- 
eiardtiii,  le  nomma  wocot  emtsAs/oriâ/,  l'appela  à Rome, 
le  U1  goQvemeurde  Modèoe  et  do  Reggio,  et  bientôt  après 
oommissairc  général  de  l'arinée  pontilicaie.  Léon  X venait 
d'ajouter  à ces  faveurs  le  gouv^Mwaïf  de  Favme  , lors- 
qu'il uiounil.  Guicciardini  acquit  beaucoup  de  gloire  A la 
défense  de  cette  vide,  asaiégée  par  les  Français.  Adrien  VI 
le  confinna  dans  tous  set  emplois  ; CtéoMnl  Vil  fit  plus  : Il 
le  nomma  d'abord  gouverneur  de  toute  U Aosnagne,  où  il 
fonda  des  étahlisaeinents  utiles,  et  devint  en  peu  de  temps 
l'idole  de  tous  Les  parib.  Quand  la  guerre  eut  déintlivcanent 
éclaté  enlira  le  aaint-eiége  et  rosperenr,  Oésaent  le  créa 
lieutenant  général  de  rarméa  nnnaym.  Le  numvaU  snooès 
de  celle  guerre  ne  peut  être  imputé  à Goioeiardiiii,  qui  y dé- 
ploya ses  talents  et  son  activité  ordinaires. 

A la  inoii  de  ce  pontife , Gukeiardint,  qui  aervait  n<« 
ftgUse,  nmia  Ica  MMids,  se  refusa  aux  offres  de  Paul  111 , 
at  ae  relira  à Ftaresma»  auprès  du  doc  Alexandre.  Ses  oon- 
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seils  modérèrent  souvent  la  prodigaitté  et  Famhilwd  de  ee 
prince,  qui  le  regardait  comme  son  père.  Alexandia  ayant 
été  assassiné  en  1 530,  les  FLoreotins  pancliai^t  pour  le  gou- 
vernement républicain.  GuiedanUni  fut  presque  le  soûl  qui 
se  déclara  eu  bveur  du  gouvernement  mooarcliique.  Son 
éioqueare  remporta,  et  Coaaw  de  Médicis  fut  iirocfamé. 
N'ayant  pas  obtenu  «Uns  les  affaires  la  part  qu'il  s'alten- 
dait  a y prendre,  il  ac  retira,  en  1530,  dans  sa  di^licteuse  cam- 
pagne  d’Aratri.  Mais  à priae  y avait-il  passé  un  an  qu’il 
mourut,  le  17  mai  1540,  Agé  de  caoquante-buil  ans.  U s'éUit 
marié,  eu  1505,  avec  une  dame  de  l'ilhiatre  fsroillcde*  Sai- 
viaiif  dont  il  eut  sept  fiUcs.  Charles-Quînt  l'Iumora  d’onn 
hieoveyiaaee  particulière  : les  riuirtiiiansde  ce  prince  se  plai- 
gnant  de  ce  qu’il  leur  refoxait  audiame,  tandis  qu'il  s'entre- 
tenait avec  lui  pendant  des  lieures  eaUères  : • Dans  un  ina- 
tant,  leur  n'^poodil-U , je  puis  ccéer  cmit  grands  d’l>pagi»e, 
mais  dans  cent  ans  je  oc  saurais  faire  un  Guicciardini.  « 

Le  réle  qu’il  joua  dans  les  affaires  de  sosi  siècle  sufilriit 
pour  transmottre  sa  mémoire  h la  postérité,  mais  c'est  sortoul 
comme  historien  qu'il  a rendu  son  nom  immortel.  Il  n'n- 
vait  songé,  dans  le  principe,  qu'à  écrire  sa  propre  histoire, 
ou  kw  mémoires  ds  sa  vie.  Mardi  lui  sug^ra  l’idée  plus 
grande  de  tmasiaeltre  A 1a  postérité  tout  ce  qui  de  son 
temps  s’étiit  passé  on  Italie,  fi  travaillait  à os  grand  ou- 
vrage depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il  se  retini  des  af- 
faires. On  lui  a souvent  reproché  1a  prolixité  de  ses  récits. 
Quelques  événemeots  occtq^eiU,  il  est  vrai,  dam  la  oaiTO- 
tlon  générale  une  étendue  excessive  et  dUproportioanée  : 
la  goerre  de  Pise,  par  exemple.  On  a critiqué  auesi  l'em- 
ploi trop  fréquent  et  l'étendue  tnvraisembUlde  des  liaran- 
gués  qu’il  inet  dans  la  bouche  fdc  ses  personnages  : penl- 
èlre  ee  défsut  doit-il  être  attribué  au  siècle  où  il  écrivait.  La 
nseilleure  édition  de  son  istoria  d'/taiin  est  celle  qu'en  a 
donnée  Rnsioi  (10  vol.,  Pise,  lAlu).  €^»BUaAM. 

GUUN^IOIJ  (Comtesse).  Kopes  BvaoK. 

GUICIIAKDIN.  Fojpcs  Gviccurouu. 

GUICIIK  (Ducs de).  Topes  Gnsnoivr. 

GUIGIIET»  petilc  porte  pratiquée  dam  une  autre,  |dus 
grande,  et  quciqiiefois  à cAté.  On  n'en  voit  guère  qu'aux 
portes  des  pboos  fortes  des  forts,  des  châteaux  et  surtout 
des  fwisons. 

A Paris,  on  nomme  ptucAe/s  du  Louvre  tes  «reades  de  ce 
palais  qui  servent  de  passage  aux  voitnres  et  aux  piétons. 

On  appelle  aussi  guichet  une  polile  ouverture,  ou  fenêtre, 
pratiquée  dans  une  porte,  et  par  laquelle  on  peut  fiarier  à 
quelqu'un , ou  lui  foire  passer  quelque  cliose , sans  être 
obligé  d’ouvrir  la  porte.  11  y en  a beaucoup  dans  les  pri- 
suiM,  OÙ  ilA  sont  onlinairement  grillés  quand  ib  ii'ontpour 
usage  que  de  servir  à 1a  traMmisaioci  de  le  parole.  Être 
I pris  au  gutchet  se  dit  ftgnrêment  d'un  boemne  arrêté  au 
inument  où  il  va  s'évader. 

liLn  tenues  d'hydraulique,  on  appelle  guichets  des  ouver- 
tures pratiqoécsdans  les  grondes  portes  et  vannes  des  éclu- 
ses, pour  introduire  l'enu  dans  les  petits  bassins  et  y mettre 
à tint  les  navires  qu’on  y a radoubés.  Ces  guicliets  sc  fer- 
I ment  avec  de  petites  vauocs,  qu'on  lève  et  baisse  A l'aide  de 
rrirji,  aUacliéssur  l'cnlretoise  supérieure. 

1.0  çwcheiier  est  un  valet  de  {Hison,  qui  navre  et  ferme 
' les  guicliets,  et  à qui  l'un  confie  la  garde  des  prisonniers. 

I tilJIDAL  ( MaxiniUER-JosepH),  géné.'al  de  brigade,  fu- 
sillé le  2ù  octobre  1812,  dans  U pIsAoe  de  Grenelle,  i>our  la 
port  qu'il  avait  prise,  avec  Laltorie,  à lafameuse  con^piraUosi 
du  général  Malet,  était  né  A Grasae,ett  1755.  Entré  de 
bonne  Iteurc  au  service  comme  simple  «^t,  U ptrvini, 
grâce  au  mouvement  de  1789,  aux  épaatettes  étoilees.  D'un 
caractère  altier  et  vioAent,  il  eut  avec  plusienrs  OHiristres  de 
la  guerre  de  nombreux  démêlés,  par  suite  desquels  on  le 
mit  A demi-solde.  Knfit»  son  peu  du  ménagement  dansl'ei!* 
pression  de  la  haine  profonde  qu'il  avait  vos^  A l'eropermir, 
le  fit  arrêter  par  mesure  de  Itaidn  police  et  jeter  à la  Force. 
C'est  d.-mx  celle  prison  qu’il  fit  ia  connaissance  du  général 
Malet,  détenu  à poM  près  pour  lea  jnêraai  nmttfo.  OfoM  anssf 
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6 11  forcé  que  ediii^d  vint  le  prendre,  le  octobre  1M9, 
à cinq  lieoree  du  meUn,  en  vertu  d'un  Caox  ordre,  pour  en 
fftire  MO  Mcond  dans  réchanfTourée  à januiÎA  célébro  à la* 
quelle  Mm  nom  est  resté  attaché.  Enfin,  c'est  a la  Force 
que,  (rois  lieurcs après,  il  conduisait  et  eofermait  luinnéme 
le  préfet  de  police  en  personne,  soriirUdans  son  sommeil, 
M.  P a s q U { e r,  lequel  crut  naïvement  à l<i  mort  de  IVmpo* 
retir,  d«mt  le  bruit,  hardiment  répandu  parles  conspirateurs, 
avait  eu  pour  résultat  «le  leur  donner  le  pouvoir  pendant 
quelques  heures.  On  sait  que  la  présence  d'esprit  et  la  fer* 
mêlé  du  général  HuIUn , commandant  de  Paris , firent 
échouer  le  complot  rm  moment  où  tout  semblait  déjà  con- 
sommé. Traduits  devant  une  commission  militaire,  les  ron- 
ptrés  turent  condamnés  h mort  cinq  jours  après,  et  iimrvé- 
diatemonl  eséculés.  I^e  général  Guidai  marcha  au  supplice 
en  vouant  à l'etécratlon  publique  Napoléon  et  son  sjrslème. 

GUIDE.  Il  est  des  circonstances,  physiques  et  morales, 
où  l'homme,  «mtrant  pour  la  première  fois  dans  des  voies  in- 
ronnnes,  court  le  danger  de  s’égarer  et  de  périr.  Tn  scc«mrs 
étranger  liri  est  alors  néressairv  : oeini  qni  le  lui  donne 
s'appelle  ynide.  Soit  qu'il  éclaire  de  son  cxp«‘ri<mre  les  pas- 
sions lurmaincs,  soit  qne,  rmplisaant  une  mission  moins 
«Hevée  |>ent-élre,  il  se  home  é le  conduire  par  la  main  dans 
des  lieux  nouveaux  pour  lui,  dans  des  sentiers  escarj>és  et 
coupés  «le  priictpiccs , le  guide  n'en  a pas  moins  droit  ii  sa 
nToonaissancc.  Nous  ne  parierons  ici  ni  dn  guiite  moral , 
«lont  tout  le  monde  comprend  la  nécessité,  ni  des  écrits  di- 
vers, publiés  sous  ce  titre,  nous  inspirant  dans  nos  tra- 
vaux , nos  actions,  nous  donnant  des  conseils  sur  la  ma- 
nière «roccomplir  certains  devoirs,  dos  inslntctlnns  sur  un 
art,  des  rensdgnemeota  sur  un  pays,  josqu'ati  gulde~t1ne 
|K>pulaire  et  naïf,  ni  de  ces  guides  des  Pyrénées,  d«7s  Al|>es, 
qui,  un  l«mg  bâton  ferré  â la  main,  font  métier  de  partager 
les  courses  périlleuses  et  les  longues  explorations  des  voya- 
geurs. Chacun  a pu  apprécier  les  dangers  qu'ils  courent. 
En  temps  île  guerre,  les  troupes  emploient  h les  conduire 
des  hommes  élevés  «tans  h»  localités  qu'elles  parctnirent; 
ces  liommes  portent  aussi  le  nom  «le  Quidet.  Tant  qne  lar- 
n»ée  opère  snr  la  frontière,  elle  en  Irfmvc  «r«*xc*‘llents  dans 
les  «louaniers , les  contrebandiers  et  la  gendarmerie  locale. 
En  avançant  dans  un  pajs  ennemi,  il  «?st  plus  dinUcile  «l'en 
trouver  ; généralement  il  ne  fa«it  se  lier  que  Irès-médjocro- 
inent  à eux  ; on  doit  prendre  des  précautions  pour  qu'ils  oe 
puissent  s’enfuir. 

Dans  ta  tliéorle  militaire,  on  appelle  gnidfi  les  hommes 
Mtr  lesquels  les  autres  doivent  rt^ler  leurs  moiivements  cl 
letjrs  alignements  dans  les  évolutions  : guides  généraux, 
guidé  n droite,  guide  à gauche. 

liC  général  Ilonaparte,  ayant  failN  être  enlevé,  le  30  mai 
l7uo,  par  d»  coureurs  «mnemis,  qui  |)éné(rèrmt  dans  le 
boitig  «le  Valcggio , sentit  U n<  resvile  d’avoir  une  gnrdc 
d'hommes  h cheval , cliargt^  s^M^ialement  de  veiller  a I.1 
srtrete  «le  *m  personne.  Ce  corps,  auquel,  |*ar  «léfcrence  |K>ur 
le  Ihnrtnire,  il  donna  le  nom  de  guides,  fut  immédia- 
tement organisé  par  liessières,  alors  simple  cliei  d'es- 
cadron, et  devint  plus  fard  le  noyau  du  beau  régiment  des 
chasseurs  k cheval  «le  la  garde  impériale.  Les  guides  repa- 
rurent av(jc  la  république  de  iHiâ,  k>rs  de  la  formation  de 
l’armée  des  Alpes  , mais  aidant  runiforme  des  guides  de 
)’eni|iercnr  avait  été  brillant,  autant  celui  des  nouveaux 
guides  ( bleu  foocé  et  lie  de  vin } fut  sombre  et  triste.  Dans 
le  principe,  on  ne  «levait  recniter  oe  corps,  formant  uo  seul 
eM'oiiron , que  parmi  «tes  hommes  parlant  au  moins  une 
langue  étrangère.  On  se  relâclta  bientôt  de  cette  conditioa 
obligatoire,  et  le  neveu  de  l’emitereur,  arrivant  au  pouvoir, 
fiorta  cet  escadron  â un  régiment,  qu’il  revêtit  «lu  brillant 
uniforme  «tes  guides  du  premier  empire,  et  qu’il  a inoor- 
|iorédans  la  nouvelle  gar^  impériale  lors  «te  sa  formation. 
L’obligalhm  imposée  aux  candidats  de  posséder  au  motos 
une  hüigue  étrangère  était  depuis  looglemps  tombée  en  «té- 
Miétude. 

Du  roitet  elle  n'était  pm  inusitée  da»  ce  corps  : le  13 
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vetulémiaire  an  xii , un  arrêté  des  consuls  avait  prescrit  U 
(ormaliun  d'iine  compagnie  de  guides-interprètes,  i\\i\  de- 
vait être  employée  près  dp  Parmée  d'Angleterre  : il  fallait, 
pour  obtenir  ta  faveur  d'en  faire  partie,  quelle  que  fut  la 
nationalUé  du  postulant,  qn’il  {Miriât  «d  Iraduirit  l'anglais , 
qull  eût  habité  l’Angleterre  et  qu'il  en  connût  la  topo- 
graphie. 

Les  guides  d’im  cl>eval  consistent  en  nne  espèce  de  rêrm 
en  cuir,  attachée  à la  bride  d’un  cheval  attelé,  cl  servant  h 
le  guider.  Pnger  les  guides,  payer  tes  guides  doubles, 
c'^  I>ayer  an  postillon  qui  nous  conduit  le  droit  prescrit 
p«Hir  chaque  poste  on  le  dr«>il  donhle. 

GUIDE  ( Gumo  RKNI , plus  connu  sons  le  nom  du), 
peintre  célèbre  de  Pecolc  holonaise,  naquit  è Rolognr,  le 
A novembre  t57S.  De  bonne  lieureon  devina  ce  qn’il  devait 
être  p!«ts  lard.  Son  père , Daniele  Resi  , musicien  «iistlngué, 
voulait  lui  enseigner  la  musique;  tous  scs  efforts  n'ahoiili- 
rent  qu’à  un  faible  résnltot , mais  il  n’en  fut  pas  de  ntémo 
è l'ègard  du  dessin.  Denys  CalvncrI,  p«‘inlre  flam.vnd , 
qui  lui  donnait  des  leçons , fut  biontdt  surpassé  par  son 
«dève.  I-a  supériorité  d’Annlbal  Carrachc  sur  son  pre- 
mier maître  le  fra|q>a;  il  voulut  suivre  les  leçons  «TAnni- 
bal , et  |)cu  de  temps  après  il  avait  mis  de  cùté  la  manière 
(lamande  et  la  couleur  sombre  «{ail  avait  empruntée  an 
Caravage,  pour  suivre  l'éctde  de  son  nouveau  maître. 
Orphée  et  Pnrydice  fut  le  sujet  dn  premier  taldcau , qui 
attira  û son  auteur  des  félicitations  giHrtéraies.  Le  Guide 
vunlut  mériter  encore  de  nonvelles  lonangcs,  et  pour  les 
acquérir  H sc  mit  à peindre  h fresque.  AprM  un  travail 
opiniâtre , il  parvint  â établir  d’une  manière  incontestée  sa 
réputation , qui  ne  tarda  pas  à se  répamlre  jnsqu'â  Rome. 
Encouragé  par  scs  nombreux  succès , et  désireux  de  visiter 
le  sanctuaire  des  arts,  il  partit  ponr  aller  visiter  Annitvil 
Carrarbe,  qui  travaillait  à ta  galerie  Farnèse.  Son  maître 
le  présenta  h Josépln,  au  Pomerancio  et  A Gaspard  Cilio, 
qui  accrétiitèrent  A Rome  la  réfiutation  dn  Guide,  en  oppo- 
sition à celle  du  Caravage,  leur  mortel  ennemi.  De  D cette 
lutte  incessante  qni  ne  se  termina  qn'A  la  mort  des  anta- 
gonistes. Timide  et  faible,  le  Guide  répomlait  A peine  aux 
insultes  et  aux  provocations  «lu  furieux  Caravage,  qui  se 
faisait  des  partisans  parmi  le*  g«ms timorés,  «{u'il  mena- 
çait de  son  ép«^  s’ils  refusaient  de  l’admirer.  JoMqitn  em- 
ploya son  influence,  qui  était  grande,  A faire  supplanâer  le 
Caravage.  Ce  dernier  avait  ébauché , fiour  le  caixltnal  Bor- 
ghèse,  le  Martyre  de  saint  Pierre  : le  tableau  fut  reliré 
de  ses  mains  pour  être  «»otinué  par  le  GuhIc,  A la  condi- 
tion cependant  qu'il  le  terminerait  A la  manière  do  celd 
qui  l'avait  commencé. 

Dans  la  suite,  ceux-là  même  qui  l’avaient  protégé  se  re- 
pentirent de  leur  conduite;  ils  sc  reprnclièrejit  d’avoir  donné 
l'essor  A un  talent  qu'ils  craignaient  de  voir  les  éclipser  tons. 
Ses  enn«?mis  déployèrent  toute  la  nise  imaginable  |K>ur  l'em- 
pèclier  de  recevoir  Im  sommes  qu’on  lui  devait  pour  ses  {tein- 
tures. I.e  trésorier  dn  pape,  gagné  par  eux,  lui  suscita  mille 
contrariétés.  {..eGuide,  tmmilié  et  Irrité  en  même  tc^nps,  quitta 
secrètement  Rome,  et  partit  pour  Bologne.  I.^  pape  Patil  V, 
ayant  appris  le  départ  du  peintre,  blâma  sévèrement  ceux 
qui  l'avaient  laissé  partir,  et  il  envoya  sur  - le  - cliarop 
son  nonce  auprès  de  lui  avec  l’ordre  formel  de  le  ramener. 
Ce  ne  fut  «{u’après  de  vives  instances  qu'il  consentit  A revenir 
A Rome.  Le  pape  le  reçut  avec  beaucoup  d’égards,  et  le 
ebargea  d’importants  travaux,  entre  autres  du  smn  «k  dé- 
corer la  chapelle  «k  Monte  Cavalki.  Aussitôt  tes  engage- 
ments remplis,  il  quitta  Roir>e  do  neuvrou  }>our  retourner 
dans  sa  ville  natale  : là  du  moins  U n’avait  pas  A redouter 
la  jalousie  «le  ses  ennemis.  C’est  A cette  époque  qu'il  lit  set 
taUeaux  les  plus  rciuarquables. 

Le  Ouiile  peignait  avec  une  étonnante  facilité  : on  dit 
que  plus  «lo  deux  cents  laivleaiix  de  grande  dimension  sont 
sortis  de  son  atelier.  Le  détail  de  toutes  ces  peintures  Mirait 
tro|»  long.  Nous  noos  bornerons  A indiquer  les  principales 
couifK>%iiio<is  : Les  Travaux  d'HaxuU,  La  Toilette  de  Té- 
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nus,  VSnlèvement  d*Surope,  Les  Grâces  cottronnani  i 
Véntu,  Une  Vierge,  UAnnoneiaiion,  Le  Massacre,  des 
innocents,  5ainÿ  Michel,  Le  Martyre  de  saint  André,  eic. 

Il  amasiia  uoe  belle  forlune,  mais  une  funeste  passion  eut 
bientôt  eof^utt  font  l'or  qu’il  avait  Ragnô  : il  joua  avec  une 
eflruyable  fréDésIe.  Nous  possédions  au  musée  du  Louvre  un 
Krand  nombre  de  toiles  de  cet  artiste.  Les  plus  remar* 
quables  sont  : David  vainqueur  de  Goliath,  I/ereule 
tuant  l'hydre  de  Lerne,  Le  Combat  (V Hercule  et  d^Aché' 
loiis,  VBnlèvement  d'Hélène,  Le  Centaure  tie^us  enle- 
vant Déjanire,  etc.  Le  Guide,  ruiné  en  peu  de  temps,  voulut 
aatisfaire  à ses  désira  et  é ses  besoins  par  le  produit  de  ses 
peiohiree.  C’est  k cette  insatiable  soif  de  l'or  qu'il  faut  attri> 
buer  la  prostitution  qu’il  fit  de  son  pinceau.  Des  peintures 
sans  mérite  sortaieut  en  foule  de  ses  mains  pour  être  en- 
auUe  vendues  à vil  prix.  Cette  manière  d’agir  lu!  attira  la 
défaveur  de  ceux  qui  ravaient  le  plus  admiré.  Sa  position 
devint  alTteoae.  Pour  surcroît  de  nùlbeur,  il  tomba  malade, 
et  mourut,  le  18  août  16S3,  à l’Age  de  soixante  sept-ans, 
accablé  de  chagrin  et  de  misère.  S.  Valmu^. 

GIÎIDI  (Touuiso).  Voyez  Mas&ocio. 

GUIl>ON*  Ce  mot,  dont  la  terminaison  (raliit  l’origine 
et  accuse  l’augmentatif  méridional , vient  du  simple  ou  pri* 
milif  guida,  root  italien  qui  se  prenait  dans  le  sens  dVn- 
feigne.  L’apparition  du  terne  et  de  ce  qu’il  représente  sc 
rattache  à une  époque  mémorablo , cello  de  l’abandon  du 
pe  nnon,  de  l’abolition  des  banni  ères,et  du  triornplie  ob- 
tenu sur  la  féodalité  par  les  troupes  à cadre  permanent  et 
royal.  Il  n’y  eut  d’abord  sur  ce  pied  que  de  la  cavalerie. 
Cette  dénomination  fUt  donnée , vers  le  milieu  du  qtiin- 
xiéme  siècle,  A l’étendard  de  la  gendarmerie,  plus  tant  A 
ceux  des  régintents  de  dragons.  Elle  cessa  d’ètre  employée 
en  1701 , reilcvint  A la  mode  en  1815,  et  fut  supprimée 
l'année  suivante.  T-ongtemps  la  foime  et  la  couleur  du  gui- 
don furent  artntraires,  cafiricieoses,  changeantes.  Au  dix- 
buitièron  siècle  elie  ne  s’appliquait  plus  qu’A  un  étendard, 
plus  long  qne  la^,  fendu  parle  bout,  les  deux  pointes 
arrondies , etc.  Dernièrement  on  appelait  encore  guidons , 
dans  l’infanterie  française,  de  petits  drapeaux  carrés,  dont  le 
maii€l>e  entrait  dans  le  canon  du  fusil  «Tuo  sous-offider, 
sous  prétexte  de  servir  aux  alignetnents. 

Dans  la  marine',  le  guidon  est  une  banderole,  plus 
courte  et  plus  large  que  la  flamme , fendue  A son  extr^ité, 
ut  servant  A faire  des  signaux  {voyez  ConvKrrB). 

De  mèiM  que  le  nom  d’une  arme  devenait  jadis  le  nom 
du  guerrier  qui  s'en  servait , de  même  le  nom  des  enseignes 
devenait  souvent  le  nom  dee  troupes  qui  s’y  ralliaient  : 
ainsi  on  a appelé  bandes  , enseignes , des  tronpes 

au  miiien  diesqoelles  flottaient  ces  insignes.  G‘‘  B*ain5. 

GUiDO  RENI.  Koges  Goinn  Oe). 

GUIE.WK-  Ce  nom  est  rraisemblabiement  une  corrup- 
tion de  celui  d*  A ^ « i f a J n e ; il  nu  commença  A s'introduire 
qu’A  l’époqnu  où  saint  Louis  rendit  au  roi  d’Angleterre,  par  le 
traité  de  1259,lesducliés  réunis  de  Gascogneet  (T  Aquitaine,  et 
même,  suivant  Looguereu, qu’au  eoromeoeeroent  du  qnator- 
alèmedècle.  En  1309  les  troupes  de  Philippe  le  Bel  enva- 
hirent la  Gulenae,  où  H ne  resta  qnhin  petit  nombre  de  vtites 
au  pouvoir  desrofaid’Anglderre  ; maison  fit  encore  la  paix , et 
les  Anglais  rentrèrent  de  nouveau  en  possession  de  tout  le 
duché.  Les  guerres  se  renouvelèrent  au  temps  de  Char- 
les IV,  et  ce  prince  s’empara  enrx>re  de  tout  le  pays,  ex- 
oeptédu  Bordeaux.  Le  traité  deBrétign  J,  en  1360,  céda 
AEdouard  111  la  posMssion  de  la  Guienne  en  toute  sou- 
veraineté. Édouard  érigea  en  1.169  le  diidié  de  Guienne  «n 
principauté,  en  faveur  dn  prince  de  Galles.  La  Guienne 
eomprenait  alors  le  Poitou,  la  Saintonge,  TAgénais,  le  Pé- 
rigord , le  Limousin , le  Quercy , le  Bigorre , la  terre  de  Jaore, 
'PAngoumois,  le  Rcâiergue,  Im  villes  de  Dax  et  de  S^t- 
Sever,  et  la  Gascogne.  L'adminîstrtiion  du  prince  Noir  mé- 
contenU  les  seigneurs  de  Guienne,  qui  portèrent  kors  plaintes 
an  roi  de  France  Charles  Y.  Les  éUts  f^nératix  de  1300  dé- 
Icidèrent  que  les  Anglais  a’ayant  }»as  observé  plusieurs  des 
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ariiclrs  du  traité,  on  n’étaH  pas  lié  A leur  égard.  On  reçut 
l’nppel  des  sagoeurs,  on  conclut  avec  eux  un  traité  M'CTi-t; 
tes  lettres  d’appel  furent  signifiées  A Edouard  ,‘ol  en  |»eu  de 
temps  Dn  guesclin  somneUait  toute  la  Guienne,  A l’exceik. 
tion  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  Cette  conquête,  du  rc&tc, 
fut  de  |>eu  de  durée  ; la  Guienne  préférait  ta  domination  des 
Anglais  A celle  des  Français,  qui  se  montraient  toiijourt  lius- 
Ules  aux  institutions  niiiniripale^.  Les  factious  rivales  ilci 
princes,  sous  Charles  VI,  désolèrent  aussi  la  Guienne;  co 
fat  même  aux  partisans  gascons  du  comte  d’ A rtn  .ignnc, 
beau-père  du  duc  d’Orléans,  que  la  faction  de  ce  prince  em- 
prunta son  nom. 

Les  généraux  de  Cliaries  VU  entrèrent  dans  la  Guienne, 
et  s’emparèrent,  l’an  1461  ,des  chAteaux  forts  do  Hlayc,  de 
Bourg  et  de  Fronsac  ; Bordeaux  ouvrit  ses  |>ortes  A 1)  u n o i s 
Les  Anglais  l’année  suivante  tentèrent  do  regagner  lo  ter- 
rain perdu  : iis  rentrèrent  dans  Bordeaux  , mais  vainc4is  A la 
bataille  deCasÜlton,  l’an  1453,  la  Guienne  fut  définitivement 
perdue  iwur  eux.  Us  la  possédaient  depuis  trois  ceuU  .ms. 

Louis  XI  la  donna  en  apanage  A son  frère;  mais  les 
seigneurs  gascons  qui  avaient  pris  part  A ta  ligue  du  bien 
public,  les  Armagnac,  les  Albret,  cons|Hrère>il  hieiilôt 
avec  lui  pour  recouvrer  l’indépendance  de  la  province.  On 
confiait  la  répression  terrible  et  la  vengeance  du  roi  Louis. 

La  réforme  y compta  bientôt  de  nombreux  partisans.  En 
1546  rétablissement  do  la  gabelle  fit  éclater  en  Guienne 
une  révolte  terrible.  Les  rcligionnaires,  favorisés  \tnr  le  mé- 
contentement général,  conçurent  alors  le  projet  <i’arracl»fr 
toute  la  province  au  roi  et  d’en  former  un  État  répiililir.iin 
et  indépendant.  Commandés  par  Duras,  ils  bloquaient  dèj^ 
étroitement  Bordeaux,  lorsque  Montluc  la  délivra,  io 
sanglantes  exécutions  qn'il  ordonna  et  sa  victoire  du  Vet-en  - 
Périgord  assurèrent  le  triomphe  des  catholiques.  En  1567 
la  guerre  civile  s’y  ralluma  dans  toute  son  luirmir;  les  di- 
visions de  Montluc  et  de  Danvilleempêclièreot  les  royalistes 
de  profiter  de  leurs  avantages.  .Mais  le  parti  huguenot  s’ac- 
crut conskiérablefneiit  après  la  Saint-Barthélemy.  A la  mort 
de  Henri  III,  la  Guienne  fut  une  des  provinces  qui  recon- 
nurent les  premières  le  roi  de  Navarre  |>our  son  successeur. 
Cependant,  un  certain  nombre  de  villes  tinrent  lontemps  en- 
core pour  la  ligue.  L’hlslolre  particulière  de  la  Guienne  sc 
confond  dès  lors  avec  l'histoire  générale  de  la  France;  et  II 
n'est  jdus  question  de  cette  province  que  comme  gouverne- 
ment militairp. 

A la  révolution , ce  gouvernement  comprenait  la  Guienne  * 
propre  on  Bordelais , le  Uazadois , )e  Pé^ord  , le  Qoerey , 
le  Rooeittuc  et  l’AgéoaH,  qui  étaient  pays  du  Guienne;  les 
Landes , la  Chalone , le  Condotnufs , l’Armagnac , le  Bigorre, 
le  Comminge , le  Conserans , le  Labour  et  le  rlcomlu  de 
Soûle,  qui  étaient  pays  de  Gascogne  : il  avait  Bordeaux 
pour  cltéf-lleu.  Sous  le  rapport  de  l’adminiatration  finan- 
cière , le  gouvernement  de  Guienne  et  de  Gascogne  se  divi- 
sait en  deux  généralités,  généralité  d’Aurii  pour  la  Gascogne, 
et  généralité  de  Bordeaux  pour  la  Guienne.  I.a  généralité  de 
Gnienne,  comprenait  dix  élections,  savoir,  Bordeaux,  Lcs- 
parre,  Libourne,  Fronsac,  Bourg,  Blayc,  Agen , Condom, 
Basas  et  Périgtieux . généralité  de  Bordeaux  était  rédimée 
de  gabelles , exempte  des  aides  proprement  dits  et  de  droits 
sur  la  marque  des  fers,  et  les  travaux  des  chemins  s’y  fai- 
saient principalement  par  corvées.  La  Guienne  était  pays  de 
droit  écrit,  c’est-A-dire  régie  par  le  droH  romain  et  par  les 
ordonnances  des  rots.  Le  parlemmt  de  Bordeaux , app^ 
aussi  parlement  de  Guienne , datait  dn  milieu  du  quinzième 
siècle  : fl  Alt  confirmé  par  lettres  patentes  du  il  juin  1463. 

Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  le  pnrleoient  de  Bordeaux  n’est 
pas  seulement  bistUné  pour  eette  ville , mais  aussi  pour  Ica 
pays  et  sénéchaussées  de  Gascogne , d'Aquitaine',  des  Lan- 
des, d’Agénais,  de  Baxadois,  de  Périgord,  de  Limousin; 
et  telle  était  A peu  près  l'étendue  de  son  ressort  au  moment 
de  la  révotution , e'est-4-direque  ce  ressort  répondait  A celui 
do  gouvernement  militaire  de  la  Guienne. 

La  Guienne  forme  aujourd'hui  teidèpartemoita  deTAvey- 
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ron,  de  la  Dordo|oe,du  Géra,  de  laGironde,  des  ; 
Landes, du  Lot,  du  Lot-et-Garonne  et  des  Hautes- 
Pyrénées. 

GUIEXXE  ( Jacqubs  U1  ua  CRÉQCl , dit  le  maréchal 
de).  Voÿes  Chêqii. 

GUIGNES  (JohEPU  db)  , né  à Pontoise,  le  t9  octobre 
1711  .mort  à Paris,  le  19  mars  1800.  (ut  le  plus  ssTant  orien- 
taliste français  de  son  temps.  Uève  de  Foiirniont,  U posséda 
en  peu  d'années  les  dirers  Idionios  de  POrient,  et  surtout 
la  langue  ebinuUe.  Founuont  étant  mort  en  174&,  de  Guignes  ' 
lut  succéda  dans  la  place  de  secrétaire  interprète  des  tangues 
orientales  à la  Bibliothèque  du  roi.  Ü s'illustra  si  rapidement 
par  les  nombreux  écrits  qu'il  publia  surPAsie,  qii*il  de?int  stic- 
cessiveiDunf,  en  17&1,  membre  de  lu  Sociélé  royak'ien  17&3. 
membre  de  l'Académie  des  luscripUons.  censeur  royal  cl 
Pun  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  ; en  1707,  |>ru- 
fesseur  de  langue  syriaque  au  Collège  royal,  dont  la  cliaire 
était  vacante  depuis  la  mort  de  JauH;  en  I7G9,  garde  des 
antiques  du  Louvre  et  pensionnaire  de  t'Acadéiuie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres;  en  1773  et  en  1780.  membre  du  co- 
mité établi  dans  son  sein  pour  la  publication  des  Xutices 
et  des  .Manuscrits. 

I<es  ouvrages  nombreux  qu'il  a publiés , fort  remarquables 
d'ailicars  pour  une  époque  où  aucun  Européen  n’avail  en- 
core étudié  le  sanskrit,  sont  aujourd'hui  bien  en  arrière  des 
connaissances  des  urientaUstes.  Le  tueütcur  est  son  Histoire 
yénérale  des  Ifuns^  Turcs  ^ Moyols  et  autres  Tartarcs 
occidentaux  (à  vol.  in-r).  De  Guignes  s'était  imaginé  que 
les  caractères  clnnois  n'étaient  que  des  espèces  de  inono- 
grainmes,  furiiuis  de  trois  lettres  phéniciennes.  A l’aide  de  ce 
paradoxe  sdentilique,  qui  d<^  attaquait  Is  liante  anliquilé 
des  Chinois , il  alla  encore  plus  loin , et  s elTurça  de  prouver 
que  les  princes  cliioois  nommés  dans  les  annales  de  cet  em- 
pire uVlalenl  autres  que  des  rois  d'Égypte.  Deux  lioinines 
s'élevèrent  contre  ce  système,  de  Paw  e(  Desliauterayes.  De 
Guignes  répliqua;  maU  ses  réponses  furent  plus  brillantes  et 
(dus  spécieuses  que  solides. 

Son  KU,  ChrétUn-l/ouii-Joseph  de  Guigku,  né  à Paris, 
en  1739,  mort  dans  cçUe  ville,  en  1&4S,  cultiva  aussi  les 
languies  oriwUIt».  11  avait  été , en  1784  , chargé  d’afTaires 
de  France  en  Cliinc  et  consul  k Canton.  On  a de  lui  un  Voyaçe 
à Pékin , 3laHilte  et  Vile  de  France  (Paris,  1808.  3 vol. 
iu-8‘',  avec  atlas).  Il  a i^ilé  en  outre,  par  ordre  de  t'eiu- 
liereur  Napoléon,  un  2>tc/M>nMuirrcA4noû,/ranpai#c/  latin, 

. du  père  Basile  <h:  Glemona  (Paris,  1813,  grand  in-folio). 

G.-L.  Domesy  de  Rienxi. 
GtJIGNIER.  Voyez  Cebisjek. 

UUlMtËIlTDE  PlXÉUÉCOlJbT 
le  Corndtlu  du  boulevard,  naquit  en  1773,  à Nancy,  d’un 
père  ancien  uuqor  du  ruyal-Rouséillon , tr^iofahié  de  sa 
Irès-cooteslable  et,  ou  tous  cas,  très-récente  noblesse.  La 
place  d’un  pareil  homme  en  1791  était  marquée  d'avance 
à l'anm^de  Conüé,  et  son  lils  l'y  suivit.  Mais  dès  1793  oc- 
lui-ci  rentrait  en  France  et  se  mariait,  à vingt  ans,  sans  tnip 
savoir  comment  donner  du  pain  à sa  compagne.  Nécessilé, 
dit-on,  est  mère  de  l'industrie;  U se  luilk  peindre  des 
éventails,  en  aUendantqull  lui  fût  possible  de  tirer  parti  de 
réducatiott  Irès-littéraireet  très  complète  d'ailleurs  qu'U  avait 
reçue.  Les  abords  du  tltcAlrc  lui  parurent  enlourés  de  moins 
de  difUcullés  que  ceux  du  jouj  oalisme,  et  en  1797  U écrivit 
sa  première  pièce,  Seltco,oule  nègre  généreux,  qu'il  vendit 
Ouu  franc.$.  line  fois  le  premier  |ias  fuît,  il  ne  s'arrêta  phia, 
et  dans  l’espace  «le  tronte-lmil  ans  ite  «tonna  pas  moins  de 
cent  vingt  coiiKHlies,  vaudevilles,  drames,  mêliMirames.  dont 
la  plus  grande  partie  eurent  jusqu'à  cent  représentations 
consecuUves  et  même  davantage.  On  voit  que,  bon  an  mal 
an . notre  lioiume  enfaulail  réipiUèreineni  un  chef-d’uBuvre 
tous  its»  trois  mois,  et  cela  seid,  toujours  seul,  sans  le  con- 
cours (t’aucuu  collaborateur!  Une  fabrication  aussi  actives 
quelque  chose  «le  prodigieux,  surtout  quand  «mi  iMOge  qu'une 
bonne  partie  de  son  temps  était  absorÜe  d'une  part  par  des 
(onclhnu  administratives , de  l’autre  par  les  préoccupations 


d’une  directioe  théâtrale.  11  y eut  mâme  un  mstanl  ob  tt 
eut  «leui  troupes  de  comédiens  à régimeoter  à la  fob  ! 

Entré  de  lionne  heure  dans  l’administratioB  des  domaims 
et  de  l’enreii^tretnent , Gnilbcrt  de  Pixéréoourt  y était  par- 
venu de  grade  en  gra^  jusqu'à  eeiul  de  chef  de  diria^ , 
ce  maréchaiat  administratif.  Puis  vint  on  nkomenl  on  l'au- 
teur de  tant  de  pièces  applaudies  parut  aux  propriétairea  du 
théâtre  de  l'AmUgii , les  liériUers  ou  ayants  droH  du  câèlwe 
Audinot,  l'iMMiune  prédestiné  à assurer  le  succès  de  leur 
propriidé  commune.  On  le  sup|iMa  donc  d'accepter  la  diree- 
Uon  de  rAmbigu-Cotuique  ; il  se  laissa  (aire , et  les  affairée 
des  domaines  et  de  renrcgUtnmtenl  o’allèrent  pas  phis  mai. 
Puis,  vers  183^,  le  duc  u'Aumoot,  gentilhonunc , par  quar- 
tier, de  la  cliaiiibre  de  S.  M.,  chargé,  en  cette  qualité,  «le 
préshieraux  deetinècs  des  artistes  de  rOpéra-Conùque,  foligué 
des  cahales  par  IfsquulkM  ce  tripot  dramatique  était  inces- 
samment troublé , conlia  ses  pleins  pouvoirs  à GuiUiert  de 
Pixérécourt.  dont  Is  dircclioo  dura  près  de  cinq  am.  C'est 
justice  encore  «le  reconnaître  «|ue  ndstuire  du  théâtre  Fey- 
deau offre  peu  d'epoques  dont  la  prospérité  soit  comparable 
à celle  dont  il  jouit  sous  le  règne  de  l'autocrate  de  l'Andrigii. 
Évidemment  c’était  une  cervelle  bien  organisée  que  celle 
de  l'homme  qui  savait  ainsi  bure  inareber  «le  front  tant  de 
besognes  dUlércntcs. 

Jusqu'à  présent  il  semble  que  nous  ayons  mis  une  cer- 
taine afreedahon  à ne  parler  «pie  du  savoir  faire  administra- 
tif de  GuUbert  de  Pixérécourt  ; on  pourrait  en  conclure  que 
nous  cuutestons  la  valoar  ütléraire  de  l'anleiir  de  Cœiina, 
ou  feVoNf  du  mgstèrei  lu00);i}u  Pèteiin  Blême  ( 1801  >; 
deL'//<Mniiiie  à trois  visages  ( 1601  );  de  La  Femme  à deux 
maris  (1802);  des  Mines  de  Pologne  (1803)}  de  Tekéti 
( 1803  ) ; des  Maures  d'Btpagne  ( 1804  ) ; de  La  Forterase 
du  Demuèe  ( 1605);  de  Aoûlnson  Crvsoé  ( 1805)  ; de  La 
Rose  Blanehe  et  la  Rose  Roupe  ( 1800);  de  Marguerite 
<f  âg/Mf  ( 1810)  ; d«M  Ruinesde  BaàyUmê  ( 1810)  ;du  Chien 
de  Montargis  ( I814);de  Charles  te  Téméraire  (1814); 
de  Christophe  Colomb  ( 1815)  ;du  Monastère  abandonné 
( 1 8 1 6 );  «le  La  >11/ Je  de  ( 1 8 1 9)  t de  Fafenliu  0 ( 1 830  ) ; 

«le  L'évasion  de  MarieStuart  (1821  ) ; de  Lo  Tête  de  AlorI 
( 1827);  «leLoJude  ( I8di);de  Bifou  (1835)  ; etc.,  etc.,  etc- 
Dieu  nous  garde  «l’un  pareü  bUsphèiue  ! Nous  pensons,  au 
contraire,  très siucàfemcnt  que  GuHberl  de  Pixérécourt 
n'evait  ni  plus  ni  moins  de  takot  que  les  pins  huftpés  d'en- 
tre les  fbumisaeurs  privilégiés  actu^s  des  Uiéâtres  du  bou- 
levard. La  (orme  sans  doute  a vieilli  chez  lui,  U dédama- 
Uon  prodigne  iiM>ius  aujourd'hui  les  é|)itiiètes  el  les  redon- 
dances ; mais  les  /icelles  n'ont  pas  varié , et  «lans  l’art  de 
les  manier  GuUbert  de  Pixérécourt  reste  un  maître  accom  • 
pli,  qu’on  aéra  do  U peine  à égaler  et  qu’un  ne  surpassera 
jamais.»  11  avait,  adit  de  lui  Jules  Janin,  une  Ihçoti  d'ar- 
ranger son  bonede  gnuM,  <ie  disposer  » iorét  de  vieiix 
cli&ies,  de  préptror  son  ktosque,  qui  Ciisrit  que  bon  gré 
mal  gré,  «lès  que  la  toile  était  levée,  on  rcgardaM,  on  s'il- 
quiétiul,  on  était  atlenlit.  Il  avait  de  petites  rewmrccs  sans 
nombre,  qu'il  dispoMit  à merveille  : le  llclac  dn  nwulin, 
un  rayon  de  U lune,  une  amorce  mal  brûlée  ; im  pont  qui 
croulait  àpropos,  an  cri  hwllcndu , un  gétmasemeot  du  vent , 
des  riens,  dee  misèr«»  ..  Mais  oes  riens  rempliiwdeut  la  arène 
d'un  friNion  inaUeodti.  Je  mis  très-bien  qt>e  tout  eda  n'est 
pas  do  la  poésie,  qu’un  bon  vers,  parti  de  l’Ame,  vaut  cent 
mUUons  À»  lois  mieux  que  toutes  ces  surprises  ; mais  je 
sais  aussi  qu'à  déCsnt  de  poésie,  on  est  encore  trop  lieiircai 
do  trouver  oes  curieux  arrangenienls  d'une  imagination  qui 
n'eri  jamais  en«iéiiiit.* 

D’après  oc  que  nous  avaus  dit  pim  Inwt,  on  ne  sera  pas 
étanné  «rapprendre  que  Girilbert  de  Pixérécourt  eût  acquis 
une  hoUe  et  hoAoraÛe  fortuue.  U en  falsaH  rosage  le  pius 
digue,  et,  à force  de  soins  cl  de  recherches,  U était  parvenu 
à former  l'une  des  plus  «trieuses  eolhKHoHs  de  livres  dont 
ka  bibiiogr^diea  nisat  oonservé  le  8oav<<nir.  C 'était  lotit  à 
fait  in  bUiliothèquod'un  homme  de  godl.Hdc  savoir.  L'in- 
ccodie  du  tbéMre  de  la  OatUi  «a  1635,  à l’époque  o6  N 
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m éttll  <lr«5téin' , loi  IH  pa^re  une  partie  notable  <1o  sa 
fbrtoBe.  Alors  II  cotf?prH  qoe  Theore  fatale  de  la  retraite 
tvtK  sonné  ponr  lui.  Bifou,  son  dernier  onvrage,  n*ara!t  eu 
qn'im  succès  médiocre.  Ues  nrauv  plos  ioones»  plus  alertes, 
loi  disputaient  les  applàudisseineiits  de  la  foule.  Il  se 
rérigna  plfüoscrpIdqncmeDt  à son  sort.  A Pinstar  de  Cliarlea- 
Qitfirt,  qnl  de  soo  rtraat  même  ronhit  assister  à ses  obsè> 
qti^,  iliolvit  les  racattons  Je  la  rente  de  sa  célèbre  biblkH 
thèqne,  dont  tes  amatenrs  se  disputèrent  les  trésors  sous 
le  féo  <lcscflclièfes:ce  Mibllme  ssciifice  accompli,  Il  dit  un 
dernier  adleo  à Parts,  et  alla,  en  lé3é,  se  réfu^  au  sein  de 
sa  famille,  à (VaAcy,  ob  il  publia,  de  lé4l  à 1S43,  4 rohimea 
hi-a*  de  ses  œurret  choisies , et  où  il  est  mort,  au  mois 
d’aodt  IH44. 

GUILII,  rfeux  mot  uaoo  signifiant  coi0‘ér<e,  associa- 
tion. la  loi  sasonoc  eaigeolt  de  tout  homme  libre  arrivé  k 
rigc  do  quatorze  ans  qu'il  fournit  caution  commo  quoi  11 
garderait  la  paii  publique  ou,  en  cas  de  contravontioo , 
payerait  les  amendes  et  indemnités  prononcées  contre  lui. 
CV-d  f*our  obéir  à celte  prescription  de  la  loi  que  des  asso' 
Hâtions,  de>  ronfrérles,  des  çuilds  se  formèrent  entre  vui> 
stns,  i IViTel  de  répondre  les  ans  pour  les  aiilres,  et  de  s'tmga* 
géra  livrer  le  délinquant,  ou  bien,  à défaut,  à payer  à 1a  partie 
lésée  rindemnité  à laquelle  elle  aurait  droit  Telle  est  Ton* 
gine  des  gvitds  on  corporations  existant  encore  aujourd’liui 
en  Angleterre,  dans  un  certain  nombre  de  villes,  parmi  les 
nrtisaiu  ou  pi'iUs  marctiands.  Ules  exercent  une  grande  in- 
(luence  sur  les  élections  anglaises , et  aussi  sur  les  admioU- 
trathms  municipales.  H y a en  elTet  des  vlUes  et  des  bourgs 
oti  le  droit  d'élection  appartient  aux  seuls  membres  des 
çnildSy  dans  lesquelles  ou  est  admis  soit  par  apprentissage, 
soft  )Kvr  achat.  C'est  r«  dernier  mode  qu'emploient  les  Indi* 
vhlTJs  (pli,  sans  ap|>arU'nir  è une  industrie  quelconque , ven- 
K'nt  cqiendant  s'assurer  du  droit  do  vote  iuliérent  au  titre 
de  tnetnhre  de  res  corporations.  I/i  mot  çuild,  en  raison 
mêtnc  de  son  origine , a droit  de  dté  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  les  po|niUÜons  ont  du  sang  germanique  daiu 
les  veines. 

Ce  terme  est  également  employé  en  Russie  pour  désigner 
les  trois  classes  do  marcliands.  Dans  ce  pays  en  clTet  les 
msrciisniU  sont  partagés  en  trois  cts.sses  distinctes , d’après 
la  quotité  de  la  contrilmtlon  qu'ils  ont  à payer  au  fisc.  Les 
marchands  de  )a  première  guitd  répon^t  à ce  que  l’on 
entend  cliez  nous  par  Texpressioo  ^ notables  oommer* 
çanLs. 

GUILDEA*  Voÿei  Fumia. 

GCILDllALl.»  C’est  ainsi  qu'on  appdle  l’IuHel-de-ville 
de  Londres,  et  comme  on  peut  voir  k l’article  Goiu>,  ce 
mot,  d'après  son  étymologie,  signifie  littéralement  saile  dé 
ta  corp</ratioH.  Con>truit  pour  la  |iruroière  fois  en  1411,  un 
iareodie détruisit Cui/dAafi  presque compl^ement en  léév; 
alors  on  le  rebâtit,  mais  ce  ne  (utqu'ea  17U9  quelaCaça^ 
ea  fut  acltevée. 

La  grande  salle  de  cei  édifice , remarquable  par  l’étendue 
de  ses  proportions  (&1  mètres  de  longueur  sur  te  mètres 
33  centimètres  de  la^ur  et  te  roèlrm  ee  oenUmètm  d’élé- 
vtfioo),  peut  contenir  de  six  à sept  mille  personnes.  C’est 
U qu’ont  Heu  les  élections  psrlementalres  et  oiunlcipsles  et 
toutes  les  réunions  sutorisées  par  le  corps  des  ahlermoo. 
C*est  U aussi  que  la  ville  de  Londres  donne  ses  fiHes,  set 
bals , et  surtout  ses  repas  vraiment  iKHnénques , dont  les 
journaux  ne  manquent  jamais  de  pubtier  le  formidable  menu. 
L'électkm  du  lotd-maire,  la  réception  du  souverain,  ou 
bien  de  quelque  étranger  de  distincUoo  considéré  ^Nniiie 
lliéte  de  la  cité,  sont  d’ordinaire  l’occasion  de  ces  festins. 
On  se  fera  une  idée  du  luxe  qu’y  déploie  la  cité  de  Londres, 
représentée  par  ses  aldermen  ou  corps  municipal , quand 
on  saura  que  la  carte  à iiayer  du  dîner  ofTert  4 GuUdfiali, 
en  Isl5,  aux  monarques  de  la  coalition  europécniM,  ne  s’é* 
leva  pas  à moins  de  500,000  francs. 

C’est  & rentrée  do  cet  édifKc  public  que  se  trouvent  les 
deux  célèbres  sUUies  de  Gog  et  Magog. 


GUILFORD  (FaÉuéaicx  ffOîlTIl,  comte),  fondateur 
et  chancelier  de  raniversHé  de  Corfeu , né  en  17ci , était  le 
troldèine  fiUdeloril  y orth.  li  fUt  élevé  4 Oxiord,  et  après 
avoir  occupé  un  em|>loi  dans  la  trésorerie,  4 l'époque  de  l'ad- 
ffiinistralion  de  son  père,  H fut  plus  tard  nommé  gouverneur 
de  Ceylan.  A son  retour  en  Angleterre,  Il  liérila  du  titre 
de  son  frère,  le  comte  GuUford,  et  le  remplaça  4 la  diam- 
bre  haute.  Le  gouvememeol  an^is  l’ayant  ensuite  envoyé 
en  mission  dans  les  Iles  Ioniennes,  Il  consacra  sa  fortune  et 
ses  talents  4 favoriser  les  efforts  tentés  pour  réveiller  l'és- 
prit  natiunnal  des  habitants  de  œsdles.  Après  avoir  dé>4 
1 créé  vingt-neuf  écoles,  il  réossit  à triompher  de  tous  les  ob- 
I tacles  et  de  tous  tes  préjugés  qui  s'opposaient  4 la  réalisa- 
{ lion  de  son  plan  favori , et  4 fonder  à Corfou  une  université, 
qui  fut  inaugurée  le  13  novembre  1844,  par  ordre  deCan- 
I oing,  et  dont  il  fut  nommé  chancelier.  Il  adjoignit  4 Tuih- 
versilé  une  bibtioUièque,  dont  ses  libéralités  firent  lu  pre- 
mier fonds , et  mourut  4 l»ndrcs  le  14  octobre  1817.  Lord 
i Gailford,  pliilhellèoe  ardent,  helléaiite  distingué,  possédait 
la  plos  riche  collectioii  qui  se  pût  voir  des  prtklucUÔns  non- 
, seulement  de  l'andeunu  liUérature  grecque,  mak  encore  de 
. la  lilléroturegrecque  moderne. 

I GIÎILHEN  DE  CASTRO.  Koyes  Cssno. 

GUILLAUME.  Quatre  rois  d’Aiq^eterre  ont  porté  ce 
; nom. 

GUILLAUME  T%  dit  le  Conquérant,  fondsUMr  de  la  d^ 
t oastie  anglo-nonnande,  né  4 Falaise,  on  1017,  lut  appelé  «ra- 
bord le  Bâtard,  parce  qu’il  l'était  en  effet  ; accident  dont 
. au  surplus  ü était  loin  d'étre  honteux,  car  il  signait  en  toutes 
lettres  Wilhelmus  Nothus.  Sou  p^e,  Robert  I*',  gner- 
rier  intrépide , et  qui  vécut  toujours  dans  le  célibat,  s'étalt 
épris  d'amour  pour  une  de  ses  sujelles.  Du  haut  du  cliAtenu 
! do  Falaise  où  il  se  trouvait,  le  duc  avait  distingué  sur  les 
j bords  de  l’Ante  la  jeune  Heriève  ( Arlette  ),  fille  «l'un 
J tanneur  nommé  Herbert  ou  Vert- Pré.  GuülMoie  lut  le 
' fruit  de  celte  union  Utéÿtime. 

I Le  fils  de  Robert  était  bien  jeune  encore,  loriqu'en  1034, 
i ce  duc  entreprit  le  pèlerinage  de  J^salon.  Avant  de  par- 
; tire  Robert  eut  la  prudence  de  faire  reconnaître  m»  fils , 
qui  n’avait  que  sept  ans,  pcMir  son  légitime  hériUer,  dans  une 
assemblée  <fe  seigneurs  eide  préfets  qu'il  avait  réunis  4 Fé- 
camp.  Il  le  conduisit  ensuite  4 la  cour  de  Franre,  pour  le 
reoofnmaDder  4 la  proteetion  de  Henri  1*^  son  sustfaiu  et  soo 
obligé.  Le  duc  Robert  étant  mort  4 Nicife,  le  1 juillet  1044, 
Ml  retour  de  son  pèlerinage,  son  fils  Goitlautne,  encore  mi- 
neur, ne  fut  point  reconnu  sans  conteste  pour  son  héritier.  Le 
roi  de  Frsaoe  essaya  même  de  pcofitw  «le  la  circonrtanoe 
ponr  ressaisir  les  États  oédés  par  Charles  le  Simple  en  1040  : 
il  envahit  la  Roraum^  avec  une  armée  uombreuse  ; mais  la 
fidélité  et  le  courage  des  Stirnnasife  sauvèrent  GuUfenme. 
Enfin,  la  bataille  du  Val-des-Dunes,  en  1046,  gagnée  |tar  Gull- 
: laume,  qui  ne  comptait  pas  encore  dix-neuf  ans,  réfeblit  ses 
I affeires.  11  épcwsa  en  1049  Mathilde,  fille  «te  Ifeudoin  V, 

. comte  de  Flandre.  En  1044  le  roi  de  France  rentra  en  Nor- 
mandie. Atteint  par  le  due  dans  le  Pays-de-Brai,  Il  futoom- 
pléterueaf  battu  4 Mortemer-sur-Enne. 

tsi  1041  Guilfeume  fit  un  voyage  4 Londres,  où  de- 
puis te  marUge  d'Emma,  sceur  de  Rtchard  II , avec  Élbdred 
(en  1001  ),  les  Normands  jouissaient  d’une  grande  eomsi- 
«lératltm  À remplfesaient  nvéroe  des  «uuplofe  éminents.  L'en- 
trevus que  le  duc  eut  avec  Édouard  le  Confeseeur  déchIa 
très-vraûembfebfemeat  ce  monarque  4 léguer  aes  États  4vm 
jeune  prince  qui  était  4 la  fois  son  parent  et  son  smi.  Êiouwtf 
mourut  sans  postérité,  le  4 janvier  1066.  GtdUaoiue,  «pÉ 
avait  reçu  quelques  mois  auparavant , 4 Roonsvilfoeur- 
Touque,  le  serment  de  fidélité  de  Harold,  comte  «le  Wessex, 
seul  compétileor  qu*U  pOt  craindre  au  trOoe  «T Angleterre  et 
qui  «^frectivement  s'en  empara  aussitôt  qo'Éiiouard  sut  ren«hi 
l'Ame;  Guilfeume  se  «lisposa  à recueillir  le  magnifique  hé- 
ritage que  lui  offrait  la  fortnae.  Il  ne  néglys  rien  pour 
axsurcr  le  suooès  «le  son  entreprise , et  assoefe  Rome  4 ses 
intérêts,  bur  la  promesse  que  le  duc  fit  a«  pape  Afexa«. 
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dre  11,  de  rendre  TAn^leleiTe  tribataire  du  uint>Mé($e,  il  i 
obtint  du  pontife , qui  regrettait  fort  la  perte  du  denier  de 
saint  Fierrc,  «nie  bulle,  un  étendard  et  des  reliques  qui  lui  i 
subjuguèrent  une  grande  partie  du  clergé  en  même  temps 
que  M puissante  épée  hii  soumettait  les  peuples.  Huit  mois 
forent  enjpinyés  h construire  les  Taisseaux  , à réunir  les 
troupes,  à rassembler  les  approvisionnements  nécessaires; 
et  du  port  de  Dires,  où  tout  s'étalt  préparé,  on  se  porta  à 
Saint*Vak‘r5'SUT'Smnme.  C'est  de  ce  port  que  Guillaume 
mit  à la  voile,  le  19  se)>tcmbrc  toon , avec  3,000  bâtiiouiits 
et  60,000  guerriers.  I^c  débarquement  s'opéra  sans  ré^is• 
tance  sur  les  cdtes  d’Angletene,  h Pevensey , dans  le  Sussex, 
tandis  que  loin  de  Ui  Harold  était  occu|«é  b cornballru  et  à 
vaincre  les  Danois,  qui  avaient  envahi  le  Nortbuinberland. 

Guillaume  eut  soin  d'annoncer  aux  Anglais  qu’il  venait 
venger  la  mort  d’Alfred,  son  cousin,  assassiné  par  le  père 
de  Harold  ; qull  réclamait  la  sucresainn  do  saint  f^ilouard , 
son  parent,  qui  lui  avait  légué  son  IrAne,  et  qu'il  se  dispo- 
sait h combattre  l’nsurpattnr  ele  son  b^itinic  héritage , le 
violateur  des  serments  Ica  plus  aullienliqucs,  qu'il  garan- 
tissait  les  Inens  et  les  droits  des  Anglais,  et  qu'il  mardiaU 
MUS  U bannière  du  MMiverain  pontife,  ainsi  qu’avec  l'aveu 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Ce  fut  le  samoli  U octo- 
bre 1066  qite,  dans  ks  plaines  d’HastIngs,  les  deux  ar- 
mées se  mesurèrent  : la  lutte  fut  acharnée,  et  le  succès 
vigoureusement  disputé,  riuillatime  reniporia;  Harold  et 
•on  f^rc  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  do 
1&,000  Normands  et  de  60,000  Anglais  tués,  dit-on,  dans  cetic 
décisive  bataille.  Elle  assura  le  trOnc  au  conquérant,  qui  en- 
tra dan.s  Loudres  deux  mois  après  et  se  lit  couronner  dans 
Westminster  le  jour  même  de  la  fête  de  Noël.  La  conquête 
du  reste  du  royaume  ne  so  flt  pas  sans  obstacles.  La  lour 
de  Londres  fot  bfltie  pour  contenir  celte  ville.  Justement 
irrité,  mais  extrême  dans  sa  fureur,  le  roi  réprima  la  ré- 
bellion, et  en  tira  une  cruelle  vengeance.  Un  territoire  de 
trente  milles  fut  ravagé  par  le  fer  et  les  Hamincs  ; les  ins- 
truments même  du  labourage  forent  brisés,  et  cent  mille 
infortunés  de  tout  ége  et  des  «leux  sexes , chassés  comme 
des  bêtes  fauves , allèrent  dans  les  iorèts  périr  de  faim , de 
frokl  et  de  misère. 

L’Angleterre,  h l’exoeplion  du  domaine  do  la  conronne, 
fut  divisée  en  700  grandes  baronnies,  qui  ne  relevaient  que 
du  priuce,  et  en  60,2lS  barimnfes  subalternes , vassales  des 
grandes,  dont  2K,oiS  furent  accoixlées  au  clergé.  En  même 
temps  qu’il  opérait  «le  vive  force  cette  tranformation  com- 
plète du  sol  et  de  la  constitution  politique  de  l’Angleterre, 
Guillaume  imposait  A ce  pays  l’usage  de  la  langue  franco-nor- 
mande dans  toutes  les  relations  de  la  vie  publique.  S1I 
éclMMia  dans  ses  efforts  pour  la  faire  prédominer  dans  les 
relations  sociales  et  pour  extirper  l’anglo-saxon  des  tri- 
bunanx  inférieurs  et  de:*  églises,  les  indigènes  n'en  sentirent 
pas  moins  tout  ce  qu’avait  de  pesant  pour  eax  le  Joug  du 
cuni|nérant,  et  plus  d'uiie  fois  ils  tentèrent  de  le  secouer  en 
faisant  cause  commune  avec  les  Écossais.  En  1074  on  vit 
Ditoie  piiisteors  sergneiirs  normands , qui  avaient  à se 
plaindre  de  la  sévérité  du  roi,  prendre  part  aux  iiMurrec- 
Uonsdes  populations  anglaises.  Guîllainnc  les  comprima  tou- 
tes avec  une  impitoyable  rigueur,  et  sc  rendit  ensuite  pré- 
cipitamment en  Normandie,  oi),  A rindtation  du  rot  do  France 
PItilippe  1*'',  son  fils  atné  Robert  faisait  mine  de  vouloir  se 
reudre  indépendant.  La  guerre  entre  le  père  et  le  fils  dura 
plusieurs  années,  jtisqu’A  ce  qu’en  fin,  en  1080,  une  réconci- 
liation s'o|<éra  entre  eux,  par  l’entremise  delà  rdne.  Dans 
l'intervalle,  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  ayant  envahi  le  Nor- 
tbaïulieriaod , où  il  promenait  le  fer  cl  le  feu,  Robert  reçut 
alors  de  son  père  la  m'issionde  tirer  vengeance  des  insultes 
des  Écossais. 

C’est  aussi  vers  cette  époque  queGoillaumeleConquérant 
s'occupa  de  la  rédactiou  de  son  célèbre  /)ooms(fop-^o<^, véri- 
table registre  de  cadastre , qui  existe  encore  aujourd'hui  et 
qui  est  assurément  la  Murce  iiistorique  la  plus  riche  qu'on 
possède  sur  cette  époque.  Il  contient  noe  exacte  descriptioa 


des  comtés,  des  districU  et  des  fiefs  de  rAnf^eterre,  avec 
riodication  dc4  noms,  de  l'élat  de  maison  et  des  presta- 
tions des  propriétaires  et  fermiers.  Les  comtés  do  Cdmber- 
lanü,  de  Nortlmmberland,  de  Westmoreland  et  deDurltam 
seuls  n’y  sont  pa.s  iiientionués , parce  que  tes  dévastations 
qui  y avaient  eu  lieu  les  avaient  transformés  en  véritables 
déserts.  Si  ces  règleineols  et  d’autres  encore  téinoign«uit  du 
génie  et  de  U grandeur  de  Guillaume  comute  souverain,  on 
ne  saurait  disconvenir  qu’à  d'autres  égards  sa  conduite 
fut  aussi  imprévoyante  que  cruelle  et  barbare.  A l’effet 
de  .salisfairo  sa  passion  pour  la  cbassc,  il  fit  dévaster , puis 
planter  en  bois,  un  espace  de  plus  de  30  milies  carrés  de 
sujieiilcie,  .situé  dans  la  plu.s  riclie  jiartie  du  pays,  aux  envi- 
rons de  Winebester.  Eu  l’an  I0S3  il  lit  paraître  un  code 
forestier,  qui,  entre  antres  disixMitions  barbares,  condamnait 
à la  peine  de  mort , A la  inulilatioii  ou  encore  A avoir  ks 
yeux  crcv«5s  quiconque  tuait  uii  «Uîiu , un  sanglier  o«i 
niéme  un  lièvre,  ou  .sc  rendait  couiiable  de  tout  autre  délit 
forestier  analogue.  Ces  lois  Iraritares  no  furent  adoucies  ou 
abolies  que  |xir  la  Grande  Charte.  A partir  de  l’an  1070 
Giiillaumt;  te  Conquérant  avait  su  mottru  des  lioroos  aux 
ciivaliLvsemcnlH  territoriaux  du  clergé.  Vers  lû»&  il  publia 
une  ordüunauco  qui  «léfendail  soim  les  peines  les  jrius  sévè- 
re.saiix  juges  des  tribunaux  ecclésiastiques  de  comialtre  «tes 
matières  civiles,  cl  aux  juges  des  tribunaux  civils  do  con- 
naître des  matières  cccl<kiastiques.  En  même  temps  il  fai- 
sait des  préparatifs  pour  aller  cliAÜer  son  etmemi,  le  roi 
de  France  Philippe.  Il  jMssa  on  Normandie , mais  s’y  vit 
l>endant  loiigtcnijis  dans  rimpossibilite  de  donner  suite  à 
ses  projets  de  vengeance,  retenu  qu’il  était  dans  son  lit 
par  son  extrême  obésité.  Les  railleries  de  son  adversairu 
le  détenninèreot  enfin,  A la  fm  de  juillet  1087,  A se  jeter  sur 
le  Vexin  français,  qu'il  couvrit  de  sang  et  de  ruines.  En  tra- 
versant les  mince  ennammées  de  Hantes-sur-Seinc,  dont  il 
venait  de  s’emparer,  son  cheval  en  se  cabrant  lui  occasionna 
une  blessure  grave  au  bas-ventre.  On  te  ramona  A Rouen  , 
où  il  mourut,  le  0 septempre  t087.  Ses  vassaux  et  ses  gens 
dépouiUèreut  srm  cadavre,  et  le  laissèrent  gisant  sur  le  sol, 
dans  un  état  de  nudité  complet.  Ce  fut  seulement  après 
une  suite  d'étranges  j>éripétics,  et  sur  l'ordre  qu’en  donna 
l'arctievèquc , qu'on  riuliuina  A Ca«m,daii8  l’abbaye  de 
Saiut-Éitenno,  qu'il  y avait  fondée. 

Esprit  éminent,  Guillaume  te  Conquérant  était  doué  en 
outre  d'une  force  physique  peu  commune,  et  il  u’y  avait 
que  lui  qui  fot  capable  de  tendre  son  arc.  Conforménvenl  a 
sesdernières  dis{)osiüon.v,  Robert,  son  fils  alité,  lui  succéda 
en  Normandie;  son  fils  cadet,  Guillaume  11,  hérita  de 
la  couronne  d’Angleterre.  Le  troisième  enfin,  Henri,  eut 
en  partage  Tliéfitage  de  sa  mère,  morte  quatre  ann<^  au- 
paravant. Con&nUcx  Augustin  Thierry,  HiUoire  de  la  Con- 
quéle  de  i'Angleierre  par  les  ISormanUs. 

[GIIILLACME  11,  surnommé  le  Houx,  fils  du  précédent, 
s'occupa  moins  de  rendre  les  derniers  «levoirs  A sou  père 
que  de  s’en  assurer  l'héritage;  U partit  avant  les  futiératlli>, 
passa  la  mer,  devança  A Londres  la  nouvelle  de  la  mort  du 
conquérant,  s’empara  des  forteresses  de  Pevensey,  d'ilas- 
(ings  et  (le  Douvres,  et  se  fit  couronner  par  te  prinut  qui 
avait  ra-ssemblé  A la  liAte  quelques  seigneurs  et  quelques 
prélats  dévoués  (1087).  Sa  célérité  ne  lit  cependant  que 
retarder  les  conspirations.  Les  grands,  revenus  de  leur 
surprise  et  poussé  j>ar  Odon,  évêque  de  Uayeux  , el  Ro- 
bert, comte  do  .Mortagne,  oucles  de  Robert  et  de  Guil- 
laume 11,  se  liguèreut  {>our  rendre  A i'aiué  toutes  les  cou- 
ronnes de  son  père.  Guillaume  réussit  A couiprirner  cette 
levée  de  boucliers;  et  les  barons,  demeurés  lidcl<»  A sa 
caii$<',  furent  récompensés  |>ar  les  biens  confisqués  sur  ceux 
que  la  fortune  avait  déclarés  traîtres.  Guillaume  le  Roux 
résolut  alors  d’enlever  la  Normandie  A son  frère.  Son  ur  et 
set  émUsaires  y semèrent  ta  trahison  el  la  di^jurdc.  Deux 
barons , Odon  et  Waller,  lut  livrèrent  .Saint-Valcry  et  Abl>e- 
ville.  Philippe  1*’  de  France  avait  intérêt  A soutenir  Robert 
I et  A maint^r  le  païUge  ; Guillaume  eut  l’art  de  le  gagner. 
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L'fftdolait  Robert  arèit  an  sec-on^t  frère,  que  Gnilltume  le 
Conquérant  arait  déabérité,  et  auquel , par  bonté  d'&ine  II 
iTail,  lui,  donné  la  «>UTeraineté  du  Cotentin.  U lui  de* 
manda  son  alliance,  et  le  prince  Henri  lui  proura  aa 
loyanté  en  précipitant  du  haut  iTune  tour  un  traître  qui  se 
(UspdAait  a livrer  Ronen  à l'armée  de  Guillaume  le  Roux. 
Lea  barons  désespérèrent  cependant  de  la  cause  de  Robert 
Ils  s’offrirent  pour  médiatenra , et , après  avoir  arraché  à 
Guillaume  la  promesse  de  restituer  les  biens  conlisqués  à 
leurs  premiers'possesseiirs,  Us  forcèrent  Robert  à lui  céder 
les  Imiloires  d’Eu , de  Fécamp  et  d'Aumale.  Il  fut  en 
outre  convenu  qu'à  défaot  d'enfants,  le  survivant  réunirait 
les  deux  couronnes  sur  sa  tète.  IjC  prince  Henri  fut  oublié 
dans  ce  traité  par  le  frère  qu’il  avait  servi  et  par  celui 
qu’il  avait  combattu.  Il  se  retira  mécontent  dans  la  forte- 
resse du  mont  SainbMirliei,  et  du  haut  de  ce  repaire  il  se 
rua  sur  les  provinces  environnantes  pour  les  piller  et  les 
mettre  à merci.  I>es  deux  frères  s'unirent  pour  l'assiéger, 
le  forcèrent  à se  rtndre , et  ce  >ennc  prince,  que  la  fortune 
destinait  à recueillir  leur  double  héritage,  alla  traîner  dans 
un  long  exil  une  vie  de  privations  et  de  misère.  Dès  ce 
moment  Robert  ne  fut  plus  pour  ainsi  dire  que  le  vassal  de 
son  fl  ère,  qui  ne  cessa  d'ailleurs  de  fomenter  des  troubles  en 
Ronnandie,  dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à s’emparer  de 
son  hérita^. 

I.a  folie  des  croisades  s'emparait  alors  de  l'Kurope  chré- 
tienne. Robert,  fatigué  de  disputer  sa  couronne  aux  sicaircs 
de  son  frète,  U lui  vendit  pour  dix  mille  marcs,  et  partit 
pour  la  conquête  de  Jérusalem  à la  suite  de  lierre  l'Ktmite. 
Guillaume  le  Roux  le  paya  aux  dépens  de  son  peuple.  Les 
exaclions  les  plus  violentes  signalèrent  sa  prise  de  posses- 
sion. Il  fit  vendre  l’argenterie  des  couvenis  et  des  églises, 
ne  remplit  aucun  évêché  vacant,  pour  sVn  approprier  les 
revenus , et  quand  il  lui  prenait  fantaisie  de  nommer  à un 
siège,  il  s'amusait  à le  mettre  aux  encl>ères.  Une  violcnle 
malailie  parut  un  instant  dompter  ce  caractère  de  fer  : les 
prêtres  s'emparèrent  de  son  lit,  et  le  menacèrent  de  la  dam* 
nation  éternelle  s'il  n'expiait  ses  violences  et  ses  sacrilèges. 
Il  manifesta  qndque  repemlir,  se  liàta  de  remplir  les  sièges 
vacants,  et  promit  de  n‘parer  le.tort  qu’il  avait  fait  aux 
églises.  Mais  H guérit , et  prouva  par  de  nouveaux  brigan- 
dages que  la  crainte  de  la  mort  avait  settle  agi  sur  *on 
eo'ur.  La  Normandie  était  un  théâtre  continuel  de  révoltes, 
qoe  fomentait  en  secret  Philippe  de  France,  et  le  plus  artiar- 
né  des  rebdles  était  Hélie,  comte  de  La  Flèche.  GuiHaiime 
le  Roux  l'avait  déjà  pris  une  fois;  et  il  lui  avait  pardonné, 
à la  prière  du  roi  PItilippe,  lorsqu’un  jour,  étant  à la  chasse 
eu  Angleterre,  ü a(iprit  que  ce  même  Hélie  s'était  emparé 
du  Mans  |tar  trahison.  Il  s'embarque  aussitôt , descend  en 
Numiandie,  délivre  Le  Mans,  poursuit  le  rebelle,  et  l'assiège 
dans  son  dernier  cliftteau.  Mais  une  blessure  asset  grave 
l'arrête,  et  sauve  Hélie  de  sa  vengeance. 

I<a  fureur  des  croisades  faillit  encore  hil  proairer  deux 
autres  provinces  : Guillaume  comte  de  Guyenne  et  de  Poi- 
tou lui  nt  offrir  ses  domaines  pour  aller  en  Terre  Sainte  ; 
le  marché  fut  conclu  , et  Guillaume  le  Roux  se  disposait  à 
rcpa.s.<er  la  mer  pour  en  prendre  poss<Msion , lorsque,  dans 
une  chasse,  un  trait  laiuré  contre  un  cerf  par  Gautier  Tyrrel, 
gentillKxnme  français,  rebondit  sur  un  cliêne,  et  vint  frap- 
per le  rui  dans  le  sein.  TyTrel  le  vit  tomber,  piqua  des 
deux,  gagna  la  mer,  et  s'embarqua  à son  tour  pour  la  Pa- 
leslinc.  (iuHaume  11  niourut  ainsi,  le  2 août  1100,  dans 
dans  la  treizième  année  de  son  règne  et  la  quarantième  de 
son  âge.  Il  avait  la  taille  courte,  la  voix  rauque,  le  teint 
coloré,  le  regar<l  dur  et  saurage,  et  scs  actes  ne  démen- 
taient point  sa  physionomie.  Les  Anglais  lui  durent  Tarhè* 
veulent  de  la  Tour,  le  pont  de  I.ondres  et  la  grande  sailc 
de  Westminster;  mats  ces  monuments  nVrracenI  pas  plus 
son  exécrable  tyrannie  que  l'cdit  par  lequel  il  faisait  grâce 
à tout  criminel  qui  prouvait  qu’il  savait  lire. 

GLILLAt'ML  ill,  de  la  maison d’Orange.dexenu,  à la  suite 
de  la  révolution  de  IGSft,  roi  d’Augleterri’,  d’tcosse  cl  d’Ir* 
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lande,  depuis  1672  capitaine  général  et  ipand  amiral  des 
états  i^éraux  des  Provinces-Ûnies , staihouder  des  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande,  était  le  fils  de  Guillaume  II 
d’Orange , qui  était  revêtu  des  mêmes  dignités  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  Henriette*Marie  Stuart,  fille  de  Charles  I*'.  Il 
naquit  avant  terme , le  14  novembre  1650,  huit  Jours  après 
la  mort  de  son  jière.  Tout  semblait  se  réunir  pour  assurer 
U perle  de  ce  •lébile  rejeton  des  Nassau.  Cromwell  poursui- 
vait en  lui  le  Stuart;  Louis  XIV  lui  enleva  à diverses  repri- 
ses sa  petite  priiu  ipauté  d’Orange  ; et  il  n’avait  encore  que 
onze  ans  lorsqu'en  t(î61  il  perdit  en  outre  sa  mère.  Son 
avait  cherché  à rendre  héréditaires  dans  sa  famille  les  di- 
gnités de  capitaine  général  et  de  ttathouder.  Mais  ie  parti 
démocratique,  ayant  à sa  tète  le  grand • pensionnaire  de 
Witt,  fit  décréter  qu'à  l'avenir  les  fonctions  de  ca|Htaioe 
général  et  de  itathouder  ne  pourraient  point  se  cumuler, 
division  qui  enlevait  au  jeune  prince  tout  espoir  de  par- 
venir à l'une  ou  à l’autre  de  ces  dignités.  Cependant  les  étals 
généraux  veillèrent  sur  son  t*lucaUon,  et  la  confièrent  à sa 
mère,  6miHe  de  .So/ms,  femme  sévère  et  comprenant  bien 
la  politique.  Llevé  sous  les  yeux  et  par  les  soins  du  grand- 
pensionnaire,  le  jetine  prince  d’Orange  avait  puisé  dans  ses 
conseils  intére&stb»  un  grand  respect  pour  les  libertés  de  la 
nation  IwlIandaUe.  Il  montra  ou  affecta  dès  sa  jeunesM!  une 
soumission  aveugle  aux  volontés  des  états.  Mais  sa  froideur 
apparente  cacJiait  une  ambition  profonde  et  un  vif  amour 
pour  ta  gloire,  i'endant  les  troubles  auxquels  rinvasion  de 
la  llullande  par  Louis  XIV,  en  1672,  servit  de  signal,  les 
états  de  HüUaude  et  de  Zélande  élurent  le  jeune  Guillaume  en 
qualité  de  staihoHder , et  quelques  jours  plus  tard  les  états 
généraux  le  nommèrent  capitaine  gi^néral  et  grand  amiral 
de  rCnion.  Les  villes,  les  forteresses,  tombaient  les  unes 
après  les  autres  devant  Louis  XIV  ; le  vainqueur  était  arrivé 
à trois  lieues  d’Amsterdam,  et  le  jeune  Guillaume  n'avait  pu 
tenir  devant  lui  avec  une  arm^  de  70,000  Itonuiies.  La 
faction  du  grand-pensionnaire  de  Witt  ne  trouva  plus  de 
salut  que  dans  la  paix,  et  l'emporta  sur  la  faction  d’Oraage, 
que  le  prince  Guillaume  excitait  encore  à la  guerre.  Mais  le 
fier  Loiivois  fit  des  couditions  si  dures,  que  ic  peuple  se 
révolta  contre  ceux  qui  avaient  conseillé  de  traiter.  De  Witt 
et  .son  frère  furent  Uebemeot  massacrés  à La  Haye,  et  on 
rétablit  le  staUioudérat  dans  la  personne  de  Guillaume  III. 

Le  jeune  prince,  alors  Agé  de  vingt-deux  ans  à peine,  se 
montra  digne  de  gouverner  l'Etat  au  milieu  de  ses  désastres. 
Il  ranima  le  courage  du  peuple,  fit  ouvrir  les  écluses,  inonda 
tout  le  pays  autour  d'Amsterdam,  força  l’armce  française 
à reculer  devant  ce  débordement  immense,  et  dispersa  ses 
émissaires  sur  le  continent  pour  susciter  des  ennemis  à 
Louis  XIV.  Buckingham,  envoyé  de  Charles  11 , essaya 
de  le  corrompre  en  lui  promettant,  au  nom  des  devix  rois, 
la  souveraineté  de  la  Hollande.  Guillaume  protesta  de  son 
dévouement  pour  la  république  ; et  lorsque  l'ambassadeur 
lui  montrait  la  ruine  de  cette  république  comme  iofatllible  : 
■ J'ai , répondit-il , un  moyen  sûr  de  ne  pas  voir  la  ruine  de 
mn  patrie;  Je  mourrai  sur  son  dernier  retrancliemeiit.  » 
Louis  XIV  était  cependant  retourné  à Saint-Germain,  et  ses 
lieutenants,  suivant  les  prévisioas  du  nouveau  ifn/Aouder, 
eurent  bientôt  à lutter  contre  les  armées  de  l'empereur 
Léopold , de  l'Espagne  et  du  Brandebourg.  L'électeur  de 
Cologne  et  l'évèque  de  Munster  abandonnèrent  Louis  XIV 
pour  se  donner  à cette  coalition  nouvelle,  et  l'année  sui- 
vante Cliarics  II  lui-méme  fut  forcé  par  le  parlement  d'An- 
gleterre de  faire  la  paix  avec  les  Hollandais.  Guillaume  osa 
reprendre  l'offensive.  Repoussé  par  le  marèdiaide  Luxem- 
bourg des  environs  de  Naerden,  il  revint  sur  cette  plaie,  et 
la  reprit  en  1673.  Il  eut  l’adre«se  de  faire  sa  jonction  avec 
Muulccuciilli , et,  quoique  battu  en  1671,  à la  iMlaiile  de 
Seiief,  par  le  prince  de  Condé,  il  y fil  des  proiliges  de 
valeur.  Il  déploya  |>Iu-h  de  talent  dans  la  caitquigne  de  I67&. 
Louis  XtV  le  trouva  presque  partout  devant  lui , et  ne  put 
lui  enlever  que  deux  forteresses.  Les  revers  ne  lassèrent  point 
sa  conslance  ; il  s’opposa  tant  qu’il  put  aux  négociations  que 
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U nKxlialioii  de  l'Angleterre  avait  lait  ouvrir  A Nimègue. 
Mais  »es  fuldaU  las5>aieut  dVlre  battus,  et  la  Hollande 
de  soutenir  une  guerre  rutneus**.  Les  ^lats  généraux  signè- 
rent, malgré  lui , en  iC?K,  le  traité  de  Nimègue  , et  il  fut 
contraint  de  déposer  les  armes.  Un  mariage,  fécond  en  grands  i 
événements,  Tavail  ce(>eiid.int  rmisolê  d'avance  de  cette 
inarlion  forcée.  Dés  l'aniiee  1677,  Charles  It  lui  avait  ac-  , 
conté  la  princesse  Marie,  tille  de  son  frère,  le  duc  d’York. 
Aiirun  desdeuv  frères  n'a>aat  d’enfant  niAle , et  Marie  étant  | 
Phérilière  présomptive  de  la  couronne  d’.Knglelcrre,  (inil-  i 
laiime  eut  tlè*  ce  moment  les  yeux  tournés  vers  le  pays  où  i 
il  devait  régner  un  jour,  cl  rjue  troublaient  les  inlermina-  i 
Ides  querelles  du  parlement  et  de  la  couronne.  A son  avene- 
menlan  tn'uie,  en  ICâS,  Jacques  II, le  considérant  comme  j 
son  héritier  présomptif,  l’engagea  de  lui-mèmc  A prendre  , 
p.nrt  aux  affaires  du  royaume.  | 

l.e  prince  d’Orange,  an  milieu  de  scs  préoccupations,  I 
n’avait  point  ouliHé  ses  ressentiments  rrintre  Louis  XIV.  Sa 
haine  n'avait  jamais  cessé  de  lui  rherchcr  îles  ennemis  ; et  ; 
ta  fatale  révocation  de  Pedit  de  Xantes  ayant  rempli  PEii-  ' 
rojM?  de  Français  exivalriés,  leur*  plaintes  aigrirent  de  pins  j 
en  phislcs  inimitié*  qu’y  jetait  l’ambil  oii  du  roi  de  France.  , 
Guillaume,  prolitant  de  tontes  ces  haines,  (varvinl  eoûn,  ' 
en  A former  la  ligue  dilc  iVAugsbunrg,  avec  Pempe-  , 
reur,  P£s|iagnc,  la  Hollande  et  la  Savoie.  Il  lui  importait  I 
(fy  atllrer  l'.Xiiglctcrre;  mai*  Jacques  II , qui  ne  perdait  I 
l»olnl  de  vue  ses  projets  de  papisme,  ne  votilail  s’engager  ! 
dan*  relie  ligue  qu’a  condition  que  son  gendre  le  servirait  ' 
lui-méme  dans  sa  politique  intérieure.  Au  milieu  île  celle 
négnri.ilion , un  événement  iin(»révuvinttronl>leruncesi>é- 
rance  qu’il  nourrissait  depuis  dix  années. *Lc  lOjuinlG&H, 
la  reine  d'Angleterre  donna  oaissanreAun  prince  de  Galles.  | 
Marie  n’était  plu*  l'héritiiTC  dutrône;  le  désappointement 
secret  qu’en  éprouvaient  A la  fois  le.*  .\nglais  et  le  prince  qu’il*  j 
s’élaientbnhiluésAconsidéret'coinmc  leréparatcurde» fautes  | 
de  son  beau-père  ne  larda  point  à lis  réunir  dau*  un  intérêt, 
commun.  Guillautne  lit  écouta  leurs  plainte*  \ et  se*  émis- 
saire* s’attachèrent  A flatter  (nus  les  partis.  Le*  Anglais  de  ' 
maniue  afllnalentà  La  Haye,  et  des  sommes  cunsidérables 
y arrivaient  de  tous  les  point*  de  la  Gramle-Urelagne. 
Louis  XIV  connut  rcUe  intrigue  avant  celui  qui  avait  tant 
■Pintéiét  A la  ronuailre.  Il  Pen  prévint,  et  lui  offrit  de  faite 
marcher  ses  armée*  contre  la  llollande,  où  se  traînait  .*a 
fH?rle.  Jac4|uc*  rejette  avis  et  ses  offres.  .Mai*  bieiilét  son 
amluis^aihur  eu  llullande  dissipe  (llu*ioits  et  (rouble  sa 
sécurité.  Il  croit  lmiIîii  aux  apprêts  de  son  geiuhe  et  au  grand 
uombiv  de  ses  adhéieuts.  La  peur  le  rend  suupleel  ju»te;  . 
il  carc‘'*e  le*  jirdal*,  qu’il  avait  persécutés;  il  remet  eu  | 
place  il^  partisans  du  test  et  des  luis  penales  qu'il  voulait  ‘ 
abolir.  H rétablit  les  chartes  des  grandes  villes.  Mai*  le 
peuple  oe  croit  plus  A sa  parole , et  le  manifeste  du  prince 
d'Orange  donne  bienldt  A la  révolte  tous  les  caractère*  d’une 
révolutiop.  Lnlin,  le  21  octobre  iCAd,  une  flotte  de  boo 
vaisseaux,  dont  bO  bAtiiueuU  de  guerre,  vogue  avec  lui 
vers  l’AngleUrre.  11  y débarqueA  la  tète  de  iA,ooo  hommes, 
et  met  pied  A terre  ATorbay,  le  A novembre.  De  proche  eu 
proche,  l’Angleterre  eotière  esl  soulevée,  A rcxcepUon  de 
quelques courtisaiu, qui  oereslcpt  auprès  de  Sluarlque  pour 
ItAtiT  sa  ruine  par  leurs  absurdes  conseils,  iheiilél  l'armée 
rovuli*  e»l  entrataée.  Le  prince  Georges  du  Danemark,  autre 
gendre  du  roi,  la  priocesae  Anne,  sa  tille,  rubandonneiit 
a leur  tour.  Sa  cooateraation  ue  lui  laisse  plus  d'autre  pou- 
5ée  que  u'ilu  de  la  fuite.  Arrêté  et  ramené  A I.undres,  il 
demande  une  conférence  A Guillaume.  Celui-ci  nu  ré[iond 
que  par  Puidre  de  quitter  Londres  et  de  se  retirer  à Ro> 
dMSler.  Jacques  II  s'y  rend,  mai*  pour  passer  plus  loin; 
et  il  va  ( herchcr  un  a.*ilc  en  France,  l-a  conquête  du 
royaume  no  coûta  au  prince  d'Oroiige  qu'un  ofiiciut  et  quel- 
ques soldat>  lué*  par  hasard. 

Le  lé  décojubre  16S&  Guillaume  faisait  sou  entrée  Solcu- 
)MUe  dans  Londres,  aux  acrlamatious  uuaDimct  de  I.i  ;>opu* 
Uüoo;  et  lu  chainhie  des  lords,  que  Fou  se  hAU  de  réunir, 


lui  offrit  la  régence  provisoire.  C'est  en  vertu  de  ee  litre 
que  le  prince  d’Orange , qui  ne  voulait  point  paraître  user 
du  droit  de  conquête,  réunit  les  deux  chambres  <lu  parle- 
ment sous  le  nom  de  Convention  anglaise  ; et  les  s^cee 
de  cette  assemblée,  A laquelle  on  adjoignit  le  lord  maire,  les 
aldcrmea  et  cinquante  roeniirres  du  conseU  commun  de  la 
ville  de  Londres,  commencèrent  le  22  jauvier  1G89.  Dès  U 
première  discussion,  les  wbîgs  et  iee  tories  se  divisèrent.  Les 
Communes  voulaieut  déclarer  la  vacance  du  trône  ; les  lords 
n'acconiaieal  que  rétablissement  d'une  régence.  Étranger 
à ces  disputes,  Guillaume  affecta  d'abord  une  indifférence 
imiette;  mais  tout  en  déclarant  qu’il  ne  voulait  gêner  en 
rien  la  liberté  des  votes,  il  avertit  les  lords  qu'il  necoosen- 
tirait  pas  plus  A gouveruer  comme  régent  que  comme  l’é- 
poux de  la  princesse  ; qu’il  avait  d’autres  aflaires  sur  ic 
continent , et  qu'il  ne  les  abandonnerait  point  puur  une  di 
gnilc  précaire.  Cette  déclaration,  froidement  exprimée,  mais 
appuyée  par  la  détermination  des  Coiuniuues,  ht  fléchir 
l'upposUion  des  lords;  et  le  13  février  lü89  un  ih^ret  de 
la  Convention  adjugea  le  trône  au  prince  et  A la  priiiresse 
d’Orange,  en  stipulant  que  le  prince  seul  aurait  l’admiiiis 
tion  du  royaume  ; et  que  si  le  roi  et  la  reine  ne  laissaient  point 
de  descendance  dirucle,  la  couronne  passerait  A la  princesse 
Anne.  Ln  même  temps  le  parlement  lui  soumet  la  célèlue 
déclaration  de  droits  ^ espèce  de  capitulation  qui  résumait 
toutes  les  antique*  libertés  du  pays  dans  une  forme  conve- 
nable A l’esprit  du  temps.  Toutes  les  pn  lenlions  de  Jacques  1 1 
et  de  ses  t^ritiers  à la  couronne  d’Angleterre  furent  de  nou- 
veau déclarées  dans  ce  document  uulles  en  fait  et  en  droit.  Un 
y imposait  au  roi  l’obligation  de  ne  jaunis  essayer  d’intervenir 
ilaos  iC'  élections  non  plus  que  dans  les  délil>éralions  du  {tarie 
ment  ; de  &>mpO'cr  lejury  avec  impartialité  ; de  choisir  (tarmi 
le  |teuple  les  membres  du  jury  dans  les  procès  de  haute  tra- 
hison; do  s’abstenir  de  toute  confiscatiou , couuue  aussi 
de  ne  (loiiit  concéder  les  fiefs  tombés  eu  déshérence  avant 
qu’U  lût  intervcnuunedécision judiciaire.  Guillaume  u’Iiésila 
point  A signer  ce  nouveau  pack  eoiidu  entre  le  |>eupleet  la 
couronne , et  considéré  depuis  lors  coiniiie  la  base  osseotiells 
du  droit  public  anglais,  Convention  nationale  écossaise 
lui  adjugea  pareillement  le  trône,  le  1 1 avril  1689,  jour  où  il 
se  fit  soleauclIciDeot  couronner  A Westinioster  : seuleiueut, 
il  lui  fallut  cunseotir  A l’abolition  en  Écoeae  de  l’épiscopat 
et  du  serment  de  suprématie. 

Quoique  les  faveurs  dont  les  whiga  éUient  exclusivement 
l'objet  de  sa  {vart  iis-seut  dija  beaucoup  de  luécootcnU , le 
parlement  ne  laissa  ;>oint  que  de  sam-Uonner  un  acte  de 
tolérance  présenté  par  le  iniiiislèra , et  qui  a{^rtait  quel- 
ques eutravos  A l’esprit  de  iiersécuUon  dont  l’f^Usc  établie 
^sail  preuve  A l'égai^  de  tous  les  dissideuta.  Toujours  |»réoc- 
ciqié  de  sa  Uaiue  contre  Louis  X I V et  du  besoin  de  lui  susciter 
partout  dea  embarras,  Guillaume  vendit  dedéckier  le  parle* 
ment  à conclure  une  étroite  aJliaiice  avec  les  étals  généraux, 
et  se  disposait  A ditlarer  la  guerre  A la  Franco,  quand  une 
flotte  française  vint  débarquer  eu  Irlande  un  corps  d'armee, 
commandé  par  Jacques  11 , et  qu’eurent  bientôt  gros-vi  les 
nombreux  catholiques  de  ce  royaume.  Itfalitul  plus  d'une 
anni^  A riiiillaume  pour  trioinplier  de  ce  redoulabk  péril. 
Le  vieux  duc  de  Scitoinberg,  sorti  de  France  apres  1a  revo- 
caliun  de  l’édit  de  Nantes,  cotnraandait  en  Irlande  eu  sou 
num;  mais  son  armée  ne  luttait  qu'avec  pciue  conlic  len 
forces  des  Jacobites.  Le  roi  d'Angleterre  y amena  de  puis- 
sants renforts,  et  le  juillet  1690  se  présenta  à la  têtu 
de  40,000  hommes  sur  la  rivière  de  la  Boy  ne,  dont  soit 
Iteau-pére  tenait  l’autre  rive.  Une  baiaillo  livrée  le  lende- 
main termina  cette  hiUe.  Scliomberg  y périt  dans  la  mêlée, 
A l’Age  de  quatre-vingt-deux  an*  ; mais  la  victoire,  vaiilam- 
ment  disputi^,  resta  enfin  A Guillaume  III.  Jacqnc*  Il  avait 
mérité  de  la  perdre  : tandis  que  son  rival  coinliattalt  en 
sol  Ist  t'I  en  capitaine,  le  Uche  Stuart  tunleinpiail  de  loin 
la  défaite  de  ses  partisan*,  et  fut  un  des  premier*  A pren- 
dre la  tuile.  11  s’embarqua  h Dublin  |vour  retourner  en 
France  ; et  celte  capitale  ouvrit  *es  portes  au  vainqueur 
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GuiliAuioe  III  revint  k Londres»  rouvrit  le  parlement»  le  2 
octobre  I69u,  lo  trouva  mieux  db{K>«é  |Mmr  ses  iiil^ètsi 
et  apres  ta  >ir^wi)a»  <iu'i1  terniina  le  !»  janvier  de  Tannée 
suivante»  M rentra  sur  te  continent  |ioiir  rétliaiifTer  le  cou- 
rage ilesesatlù^  l^s  lluliandais  le  reçurentavre  des  trana* 
ports  dejotr;  mais  U prise  de  Mons  |»ar  Louis  XIV  modéra 
cette  ivresse,  et  la  découverte  (Tune  con'i(kiMUnn  jacobile 
le  rap(te(a  {mmif  un  inniiient  dans  son  royaume.  Une  deiiunde 
de  n^,000  l»uitimes  réveilla  toute  la  malvellUnce  tïe*  wbigs  ; 
et  le  mauocre  des  tiatHtants  de  U vallée  de  Glencoe,  exécuté 
par  le»  ordres,  irapaisa  point  les  séditions  (|ui  rermeutaient 
dans  tes  inontignes  de  r£ros«e.  L'ambition  de  coiiibcittro 
et  de  vaincre  Louis  XIV  IVmporta  sur  les  aflaircs  de  son 
royaoiiuf.  II  en  contia,  comme  toiijoiir«,  h direction  à la 
rdne , et  revint  en  Flandre  pour  assiater  a de  nouveaux  re- 
vers. !*tainur  toinlia  sous  ses  yeux  au  pouvoir  du  roi  de 
Frano*,  le  70  mai  1692,  et  deux  mois  après  le  uiarécUal  de 
Luxentboiirg  le  défll  avec  ses  alliés  à b batailb  cle  Stein- 
kerqne.  Sa  flotte  le  vengea  k la  sanglante  joiirmS;  île  La 
Ifogiie,  qui  mina  encore  une  fois  lea  folles  espérances  de 
Jacquev  II  ; li  ce  prince,  dont  le*  pmelanutiont  n'avaient  clé 
tiine^te^  ipTaiit  l alholiques  de  I^ondres,  nqirit  InstcJuent  la 
route  de  SainUiermnin. 

Guillauiue  III  revint  ft  I./>Ddrrv  poui  eaauyer  de  nouvelles 
|Mines.  Son  caractère  sombre  et  Ijcilurne;  U vie  retirée 
qu'il  menait  k llainplooronrt  et  k Kenoingtun,  ou  persomie 
n*éUil  admis  ; te  zèle  méiliocre  dont  il  faisait  preuve  |k>ut 
les  inicréis  delà  hante  Egiiso;  ta  sévérité  avec  laquelle  il 
avait  trait''  les  Jacobites  et  divers  riaiis  rebelles  de  l'Êcos^e, 
achevèrent  de  le  dé|Hipniariser.  Lesdé|»rnscs  enoniies  en  ar- 
gent et  en  Imuimes  que  coAtait  k la  nation  b guerre  conti- 
nentale» oxeil.iiejit  un  iuérunt(*nb’im*nl  générai.  Un  accusait 
ses  mtnûtresd’ins4)leme»  d'impt^ritie  et  de  corruption.  Ou  le  ro> 
présentait  hil-mème  comme  le  corrupteur  d’un  parlemenl 
vénal  ; onpiihlinit  la  liste  des  |»ensiuus  et  des  grAces  dont  un 
pav.vit  le-,  -uffrageid'une  iiiajorilé  ^crvilc;  et.  vrais  ou  faux, 
ces  bruits  dts  id<-renl  les  <leiix  chambres  à rcudre  en  1093  un 
bill  qui  fixait  k troisanm^  la  durée  des  parlement^.  Muni  des 
suliside-  qu'il  avait  obtenus  parle  sacriiiee  de  son  ministre 
N(»ttingham,  il  r«  îoiguit  son  armée  au  moi»  de  mai  169k, 
|M»ur  dé|H'nsef  en  rnarchescl  contre-tuarches  Inubies  1a  cam- 
}>ague  b plus  insignilianlej  il  cIvercUa  partout  scs  enneutis» 
et  n'o'a  les  alta«{ucr  nulle  i>ait. 

Une  douleur  cuisante  rallendail  a son  retour.  La  reine 
Marie,  altrH|uée  de  la  petite  vérole»  mourut»  k l'Age  de  trente 
trois  ans,  sans  lui  laisser  un  liériücr.  La  princeaae  Anne  et 
son  lib , le  jnine  duc  de  Giocester,  étaient  dès  lors  b seule 
es|»érance  d'avenir  de  ta  naUon  an^.ve.  A|»rès  avoir  élouffe 
iin«‘  enquête  parlementaire  snr  les  actes  de  frau«te  et  de  vé- 
nalité qui  déshonoraient  les  deux  rhatnhrus,  CuilbumQ 
re|iassa  dans  la  i'bndrc  (K)ur  proltter  de  l'épuisement  de 
UHii%XIV.  I.a  cuimpagnv  de  169^  lui  valut  l’iilin  uiisuccés. 
Il  reprit  Nanmr  alavuedu  maréchal  de  Villeroi,  qui  a la 
iétriJe  100,000  iHNiimes  laissa  accabler  le  brave  Huultlersd.ins 
la  place.  Cette  victoire  arrivait  .i  propos  : iin  nouveau  pat 
letneiU  veiuit  d'élrc  convoqué,  elb  le  séduisit,  et  plu- 
de  6»(»H),noo  liv.  sterling  de  subsides  lurent  voies  |Kiur  U 
cviiqragne  suivante. 

Mais  la  furciirdeU  guerre  conlinentalen'etaitplus  que  dans 
son  Ame.  Louis  XIV»  épuisé»  comme  te  reste  de  en- 
netnit,  demandait  la  |»aix  k la  lloUanilui  et  Guillaume  lli 
r.'vini  a La  ll.tye  ikjuf  étix*  k ]K>rtee  de  diriger  des  n<'gocJa- 
lions  «pi’il  n'etail  plus  eu  son  (Mjuvuir  d'arréUr-  lUIes  durt- 
rmi  just^u’aii  20H'plembre  tü07,  jour  où  le  Iraib'deRy^vvick 
fut  signé.  Louis  XIV  abandonna  presque  luutc's  u>n- 
quêtes,  ctri'conniit  le  nouveau  roi  d'An(^ct<*rre.  Guillaume 
eti  triompha,  conmieti  cette  reconnaU'^re  n'était  pas  une 
conM=i|iienre  uafnri'llc  de  b paix.  Sno  iMr'i-mrnt  fut  p:o- 
digMc  de  fétiriUlion- ^ niais  le  cararterc  omluageuv  de. 
wtiig-  et  b inalveillanre  des  tories  lui  su^itéient  bientôt 
■le  nouvelles  traverses.  I)  voubît  conserver  une  arimx;;  les 
communes  IromUèreot  pour  les  libertés  de  b nation»  y \i- 
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rent  une  tendance  au  despotisme»  et  l’année  fut  réduite  k 
dix  mille  hommes.  Cependant,  un  grand  évéoemeut  se  pré* 
(tarait  «n  Espagne.  Son  roi  Charles  11  allait  mourir  et  avec 
lui  sa  dynastie»  et  Guillaume  (ireaseabit  que  celte  succeasioa 
bouleverserait  encore  l'Europe.  Il  lui  üiifHirtait  de  diviser 
celle  grande  puissance  ; et  cuiuiue»  dans  ce  cas  » il  lui  était 
impossible  de  ue  pas  adnietlre  au  (lartagc  Louis  XIV  ou 
son  ÜU»  dmit  les  droits  étaient  égaux  ii  ceux  des  princes  au* 
trichiens , Guilboine  111  nagot'.ia  avec  son  ennemi , sans  rien 
exiger  (tour  lui  iuéme  que  l'iioDQeur  d’èlrc  l'arbilru  d’imsi 
m|K>rtanl  débat.  Il  revint  à son  chAteau  de  Loo»  et  par- 
tagea b monarcliie  expagnole  entre  te  dau|>hio  de  France» 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  et  le  jeune  prince  de  Ibviere. 
Le»  raclions  anglaises  (irenaieol  peu  d’inlerét  k cos  arvange- 
meiits;  mais,  sous  le  (vrétexlcde  celte  succession  etUes  trou- 
bles qui  pouvaient  en  être  1a  suite , Guillaume  lli  s'était 
(leruds  de  garder  six  mille  hommes  de  plus  que  les  cham* 
bres  n'cu  avaient  voté,  et  le  nouveau  paiieuient  en  montra 
une  irritation  râliode.  On  le  força  de  renvoyer  sa  garde 
hollandaise»  et  |K>ur  le  punir  de  ne  pa.s  s'élre  contenté  de 
dix  mille  soldats»  on  ne  lui  en  laissa  plus  que  sei>(  mille. 
Cette  méfiance,  cette  iogralilude»  révultèranl  son  orgueil. 
11  voulut  ((uitter  l’Angleterre  et  son  gouvernement.  11  rédigea 
même  à cet  elTel  un  discours  d'adieu;  mais  ses  amis  le  cal- 
mèrent, e<  il  sanctionna  le  btil  qui  le  dégradait»  sans  pou* 
voir  déguiser  rindignaliou  que  lui  faisait  éprouver  cette  vio* 
lence.  Une  aoüpalhie  réciproque  éclata  dès  lors  entre  le 
prinu'  et  les  communes  : un  fouilla  dans  son  atlmiuistralion 
(wur  l’incriminer;  on  censura  la  conduite  de  ses  miuistres; 
on  alla  Jiitqu’a  k soupçonner  de  pa|Mso»e»  et»  dans  le  seul 
but  de  l'oITenser»  on  porta  contre  les  papistes  1rs  luis  lea 
plus  op|iressives.  La  mort  du  jeune  prince  de  Bavière  ayant 
cependant  annulé  k premier  partage  de  la  future  succès* 
sion  d'Ksitagne»  Guillaume  s’était  hAté  d'en  pruvo<(ucr  un 
second.  Loilut  do  ia  France  avait  été  agrandi  de  la  Lor- 
raine » et  les  Auglab  y trouvèrent  un  nouveau  luuUr  de  iné* 
coolcntement.  l«a  mort  du  jeune  duc  de  Glucester»  der* 
nier  survivant  des  dix-sept  eofanls  de  la  priucesse  Anne» 
fut  pour  eux  un  autre  sujet  de  peine»  et  (tour  Guillaume  un 
surcroît  d’aobarras.  Les  JacobÙea  reoouèrent  leurs  trauiM» 
et  raDimèrcnl  leurs  espéraocos.  Il  ne  restait  plus  «nurilier 
k U nouvelle  luonarcbk  que  la  princesse  eUe-iiiéme»  et  uue 
nouvelle  restauration  kur  semblait  facile.  Les  uhigs  s'eiu- 
prossèrent  «k  leur  enlever  cet  espoir»  en  appelaut  b uMison 
de  Hanovre  k cette  succession»  dans  la  |»ersonoe  ilc  b priu* 
cesae  Sophie,  petite-fUk  par  aa  mère  du  roi  Jacques  U'. 
Mais  » avant  de  (vrendre  catta  résolution , les  whigs  u'oublie- 
rent  point  d'insulter  encore  leur  souverain»  cp  limitant  |HJur 
l’avenir  l’autorité  royale.  Ouülaume  s’etait  nwulré  plus  cal* 
vini&lé  qu'onglirau;  1ns  Communes  décidèrent  que  nul  no 
nacrait  sur  l'Anglelerro  s’il  n’était  do  U C4)iiiiuunioa 
dofuinanlc.  Il  avait  dékndu  lo  territoire  imlUndais  ave--  les 
soldais  et  ks  subsides  anglais;  ciks  décidèrent  qn'.i  l’a- 
venir k (>arlemenl  seul  serait  le  maître  d’engager  la  na- 
tion dans  <ks  guerres  M*utbbbles;  et  pour  le  punir  do  soe 
fréi|uenls  voyage»  sur  le  continent»  on  interdit  au  roi  futur 
la  faculté  de  sortir  des  trois  royaumes  sans  le  conxenle* 
ment  des  deux  cltambnM.  Il  avait  admis  dta  étrangers 
dans  scs  cou>eils  » on  Il’.s  «leclara  inhabiks  à y entrer»  à 
sii'gier  dans  k parieiueul,  k occuper  des  postes  de  con- 
liance  » à recevoir  des  terres  et  maisons  (ter  concession  de 
la  couronne.  Toute  (Kirsonne  salariée  ou  (lensionnéc  par  le 
roi  fut  également  exclue  de  la  représenblion  nationaie.  Bien 
n'y  fut  oublié,  que  la  dépoailion  de  celui  dont  on  censurait 
ainsi  loulu  la  conduite.  I,e  traité  de  |uutagc  fut  enfin  l'tthiel 
d'une  amère  critique;  mais  cc  traité  n'existait  déjà  pitis. 
Cliarks  d'I^spagne  était  m«>ii»  après  avoir  souscrit  un  testa- 
nient  un  f.ivuur  du  duc  d'Anjou  ; et  Lmjts  XIV  avait  ou  l'im- 
prudoiire  de  l'atceiilor.  L‘Kiiru|>e,  qui  avait  aussi  titâmé  le 
traité  du  (kaiUge,  |pt  encore  (iIuh  mécontente  du  ti‘.»tamrnt. 
L'empereur  menaça  derepivndre  les  armes  ;in:ûs  Loiiis  XIV 
les  avait  déjà  reprises»  |>our  assurer  k son  petit  fds  la  poa* 
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■etêion  des  Psjis-Bas;  et  les  éUts  généraux  de  Hollande, 
éloiinlis  de  la  surprise  et  du  désarmeioeot  d'uiie  partie  de 
leur  armée  dans  les  places  de  Luxembourg  et  de  rtamur, 
s'étaient  Itâtés  do  reconnaître  Philippe  V,  sans  cotunUer  le 
roi  d'Angleterre.  GuillaunM  n'était  puiul  asscx  sûr  d*étre  sou- 
tenu par  son  parlement  pour  se  lancer  dans  une  guerre  nou- 
relie.  11  dissimula,  il  n^ucia  arec  Louis  XIV , U demanda 
des  garanties  pour  le  repos  de  l'Europe;  mais  Louis  n’en 
accorda  pas  d’autre  que  la  conCrmation  do  traité  de  Ryswick, 
et  CuiUauuie  111,  qui  venait  de  recevoir  de  sévères  remon- 
trances de  ses  Communes,  se  décida  provisoirement  A re- 
connaître le  nouveau  roi  d^Espagne,  ians  abjurer  l'inten- 
tion de  l'attaquer  dès  qu'il  serait  en  mesure  de  le  faire.  L'oc- 
caston  ne  SC  fit  pas  attendre.  La  Hollande , alarmée  des  pré- 
paratifs de  la  France,  réclama,  en  1701,  les  secours  de  1 An- 
gleterre, et  labaioe  que  la  nation  |H>r1ait  aux  Français  ser- 
vit les  ambitieux  projets  de  son  roi.  Le  parlement  lui  promit 
de  l'aider  à maintenir,  di&ait-il,  l'indé|>endauce  de  l’Enrope; 
mais  il  lui  Ut  payer  cette  compl^sance  en  revenant  sur  un 
traité  de  partie  qui  n'avait  phisdc  v^ur,  dans  le  seul  but 
de  vexer  les  ministres  qui  l’avalent  négocié.  comtes  de 
l'orliand  et  d’Oxford , les  lords  Halifax  et  Somers , furent 
accusés  par  les  Commuté;  et  si  les  pairs  n’avaient  point 
annule  ces  acoisations , Guillaume  lll  n’aurait  osé  ni  pu  les 
soustraire  à la  vengeance  tics  whigs.  Le  plaisir  de  guerroyer 
contre  la  Franco  le  consola  encore  une  fois  de  ces  insultes.  Il 
envoieiUarlIroroughctses  dix  nulle  hommes  au  secours  de  la 
Hollande,  et  se  rend  lui-mëmc  à La  Haye  pour  signer  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  l’empereur.  Louis  XIV  répond 
par  une laquiuerie  sans  résultat,  en  recoonaissani  pour^roi 
d'.^ngk-terre  le  fils  que  vient  de  lui  léguer  en  mourant  l’in- 
seusé  Jacques  11  : c'était  un  nioymi  sûr  de  rattacher  les 
partis  à la  cause  de  Guillaume,  dont  les  émissaires  soule- 
vaient l'Europe  au  nom  du  traité  de  Ryswtck.  Louis  XIV 
proteste  alors  de  sou  respect  pour  la  foi  des  traités  ; il  ajoule 
même  qu^i  ne  prétend  point  troubler  le  roi  Guillaume  dans 
lapossmkm  de  ses  États.  Que  signifiait  donc  ce  qu’il  avait 
fait  pour  le  prétendant?  PonvaU-il  y avoir  doux  rois  dans 
un  royaume?  Les  chambres  anglaises  ne  s'y  tromi>èrcnl 
pas,  et  leur  roi  eut  l'art  de  les  entretenir  dans  leur  liosiilfté 
contre  la  France.  Elles  voteront  40  mille  hommes  pour  l'ar- 
mée du  U*rre,  et  4o  mille  autres  pour  la  marine.  Elles  dres- 
sèrent un  bill  d’atlainder  contre  le  prétendant , et,  malgré 
l'ujiposiiion  des  tories,  déclarèrent  expressément  le  prince 
d'Oratige,  la  princesse  Anne  et  la  maison  de  Hanovre  sou- 
verains légitimes  de  la  Urande-Bretagne.  Mais  Guillaume 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  tiiomphe.  Miné  par  des  infir- 
mités  précoces,  une  chute  de  cheval  le  précipita  dans  la 
tombe , pendant  qu'il  se  préparait  h rentrer  en  campagne.  Il 
mourut  le  8 mars  1707,  dans  la  cinquaolo-denxièine  année  de 
son  âge,  dans  la  treiiième  île  son  rt'gne,  et  vit  venir  la  mort 
avec  la  même  fcrroelé  qu’il  l'avait  bravée  dans  les  combats. 

De  toutes  ses  vertus  militaires,  son  courage  est  la  seule 
incontestable.  Mais  U ne  s'était  montré  habile  qu’à  réparer 
ou  atténuer  les  grands  revers  qu'il  ne  cessait  d’éprouver. 
Scs  tropliées  se  réduisent  à la  prise  deMamur,  qui  est  le 
fait  de  ses  ingénieurs,  ctà  la  bataille  de  h Boync,  dont  la 
gloire  est  tout  au  moins  partagée  par  Scliomberg.  Guil- 
laume 111  était  de  taille  moyenne,  mince  de  corps  et  d’une 
constitution  délicate.  11  avait  le  nez  aquilin , le  front  laige, 
les  yeux  éUncelanta , l’air  froid  et  réservé,  sa  conversation 
était  sédic  et  ses  manières  rebutantes.  H ne  domina,  pour 
aim,i  dire,  dans  les  consdU  de  ses  alliés  qne  parce  qu'il  y 
traitait  par  arnbassadeurs , et  surtout  parce  qu'il  était  l’élu 
et  le  chef  d'une  grande  nation.  Mais  ce  prince , al  puissant 
par  sa  |tolilique  partout  où  il  n'étâlt  |»as,  n'tHait  dans  son 
royaume  que  le  mallieureux  jouet  des  factions.  Il  n'arait  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  maîtriser  une  révolution  et 
pour  impo.scr  à cette  loule  d'ambitieux,  de  mécontents,  d'In- 
triganU,  de  st^liticux  ut  de  rnisonneurs  que  les  révolutions 
traiuvnt  à leur  suite.  Jl  llotla  au  milieu  des  partis  , caressa 
tour  à lotir  el  mala<lroilcii>enl  les  wliigs  et  les  tories,  llécliit 


sans  cesse  devant  les  exigences  de  son  parlement , et  né 
dut  la  conservation  de  sa  couronne  qu'à  la  vénalité  de  &ou 
siècle,  et  surtout  à la  crainte  du  fantûme  de  roi  qui  trônait 
à Saint-Germain.  H aurait  passé  pour  un  des  meilleurs 
princes  de  cette  époque , dit  riiistorion  Smolcll , s'il  n*  toit 
jamab  monté  sur  le  trône  de  la  Grande-Uretagne.  Eh  ! 
qu’eût-il  été  sans  cela?  un  ambitieux  sans  puissance,  et 
le  lieutenant  des  généraux  de  l'empirs.  Sa  vie  entière  n'offre 
qu'un  trait  de  véritable  grandeur  : c’est  de  n’avoir  pas  déses- 
^ré  de  sa  patrie , quoiqoe  les  armées  de  Louis  XIV  fussent 
campéesà  trois  lieues  d’Amsterdam.  Il  avait  alors  vingt-deux 
ans,  et  te  montra  plus  homme  que  sur  le  trône  d’AngIcturtc. 

VIF.VXET,  de  rAcadetaie  Frtncjîic.J 

GUILLAUME  IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  d’Irlande 
et  de  Hanovre,  troisième  fils  de  Georges  Ul,  naquit  le 
71  août  I7ô5,  et  reçut  le  titre  de  duc  de  Clarcnce.  On  lui 
fit  mbrasser  de  bonne  heure  U carrière  de  la  marine.  Ce. 
pendant , U ne  put  jamais,  durant  les  guerres  <ie  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  obtenir  le  commandement  d'un  seul 
vaisseau  ni  d’un  seul  régiment  : aussi  se  retira-t-il  en  quelque 
sorte  des  alfaires  publiques,  où  il  ne  pouvait  jouer  qu'un  rôle 
très-secondaire.  Il  s'en  dédommagea  en  paNsanI  vingt  aiinOes 
de  sa  vie  auprès  d’une  célèbre  actrice,  miss  Jordans , dont  il 
cul  dix  enfants.  En  1 811,  cédant  aux  obsessioasde  sus  parents 
et  espérant  par  là  obtenir  une  augmentation  de  son  très- 
(^lif  apanage,  il  se  sépara  de  la  mère  de  ses  enfants.  F.ltu 
fut  réduite  à remonter  sur  les  planches;  cl  une  caution 
ioiprudeinment  donnée  par  elle  l’ayant  forcée  de  se  rcfiigicr 
en  France  en  1815  lK>ur  échapper  à l’effet  de  la  contrainte 
par  corps,  elle  mourut  vers  la  lin  de  cette  même  aunée,  cl 
dans  un  éUt  voisin  de  la  misère,  à Saint-Cloud. 

Le  duc  de  Clarence  é)M)usa , ensuite  le  11  juillet  1818, 
Adélaïde  f fille  du  duc  de  Saxe-Meiningen  ; mais  eu  \uiii 
le  )>ariement  augmenta  alors  son  apanage  d’une  soininu  <lu 
5,000  liv.  »t.,  il  était  toujours  trop  minime  pour  lui  per- 
mettre de  vivre  en  Angleterre  ; aussi  alla  t-il  d'abord  résUler 
à Hanovre,  pub  à Meiningen.  Ce  ne  fut  qifà  la  fin  de  IKO 
qu’il  revint  occuper  le  château  de  Bushy-l’ark,  près  de 
Londres. 

En  1811 , la  duchesse  de  Clarence  accoucha  d'une  fille; 
mais  la  pclHo  princesse  mourut  trois  mois  après  sa  nais- 
sance. La  mort  du  diicd'York  fit  du  duc  de  Clarence  (1877) 
niériKcr  présomptif  de  la  couronne,  tant  en  Angleterre 
qu'en  Hanovre,  et  le  parlement  éleva  alors  son  apanage 
an  chiffre  do  40,000  liv.  st.  L'influence  de  Canning  le  fit 
en  même  temps  nommer  grand-amiral  du  royaume.  CV^t 
en  cette  qualité  qn’ii  transmit  à l'amiral  Codrington  de.s 
instructions  secrètes  qui  provoquèrent,  le  2u  août  ts77, 
contre  l'intention  bien  formelle  des  ministres,  la  balaille 
Navarin.  Quoique  le  prince  remplit  ses  fonctions  de  grnmi- 
amiral  à la  satisfaction  de  tons  ses  subordonnés , son  cjk  ■ 
raclèrc  libéral,  qui  le  rendait  Tarai  et  ('allié  naturel  des  whîgs, 
ne  tarda  point  à amener  entre  lui  el  le  ministère  tory,  pré- 
sidé par  Wellington,  des  conflits  à la  suite  desquels  il  douuu 
sa  démission  en  août  1828. 

Appelé  au  trône  le  26  juin  1830,  à la  mort  de  son  frère 
atné  Georges  IV,  il  ceignit  la  couronne  dans  un  mo- 
ment des  plus  critiques.  En  raison  de  la  profonde  irrita- 
tion répandue  dans  le  pays  par  le  rejet  de  la  motion  (H)ur 
la  réforme  du  parlement  proposé  par  lord  John  Russell,  et 
aussi  à cause  do  la  révolution  qui  à quelque  temps  de  l.i 
s'opéra  en  France,  il  se  vit  d’abord  dans  la  nécessité  de  lais- 
ser les  lorys  au  pouvoir.  L'ouverture  d'un  nouveau  par- 
lement, en  novembre  1830,  lui  ayant  prouvé  combien 
cette  adminbtration  était  impopulaire,  il  n'hésita  plus  à ap- 
peler ,lonl  Grey  au  timon  des  affaires.  Après  de  longues 
et  difficiles  luttes,  la  nouvelle  administration  réussit  enfin , 
au  mois  de  juin  IBà7,  à faire  adopter  la  réforme  parle- 
mentaire,  qui  ouvrit  Tère  du  progrès  cl  des  améliorations 
de  tous  genres  dans  la  Grande-Bretagne.  Toutefois,  la 
crainte  de  voir  compromettre  Tinlérèt  |>roteslant  en  Angle- 
terre, si  la  queslioD  it  landaise  était  résolue  d'une  manière 
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libéralb»  üétmiiiiia  le  crédule  monarque  à se  séparer  brus- 
quement de  Mû  mioistère,  en  I83'i.  Il  confia  de  nouveau  la 
direction  des  afTaires  aui  torie!^,  représentt^  par  Peel  et 
Wellington  ; mais  dès  le  mois  d'avril  163&  force  leur,  était 
de  rappeler  les  whigs , qui  formèrent  une  adiuinUtration 
nouvelle,  présidée  |>ar  Melbourne.  Les  discussions  auxquelles 
donnèrent  lied  la  loi  relative  À l’organisation  miinicipalf  en 
Angleterre»  les  diflérenta  bills  ayant  trait  aux  dîmes,  aux 
églises  et  aux  villes  d'Irlande,  et  enfin  les  affaires  du  Ca- 
nada, firent  des  dernières  années  du  règne  de  Guillaume  IV 
l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  l’hUtoire  d'Angleterre. 
I/fs  intérêts  en  présence  par  delà  les  Pyrénées  concentrèrent 
alors  presque  excIiisiveiDent  l’attention  de  la  diplomatie  an- 
glaise, et  provoquèrent,  eu  1834,  la  coudusioo  avec  la 
France  du  traité  dit  de  la  quadruple  a//iuNce.  L'intention 
bien  formelle  qu'avait  Guillauiiic  IV  de  rompre  en  visüu^ 
avec  la  Russie  échoua  alors  contre  la  politique  que  le  ca- 
binet crut  devoir  suivre  devant  le  parlement. 

Guillaume  IV  mourut  d'hydropisie,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juin  1837.  Cétait  un  esprit  médiocre,  mais  un  carac- 
tère honnête  et  loyal.  Sa  fille  aînée  et  bien  aimée,  lady 
Delide-Dudley»  l’avait  pre^édé  de  plusieurs  années  dans  la 
tomlic.  Devenu  roi,  il  ix>urvnt  dignement  à l'avenir  dos  au- 
tres oofanU  qu'il  avait  eus  de  miss  Jordans  et  qui  lui  survé- 
rurcnl.  Son  fils  aîné , Georges  FUz  Ciarence,  né  eu  1794, 
mort  en  18’i2,  fui  créé  en  1838  comte  de  A/una/cr,  titre 
dont  a hérité  son  fils,  William  Georges  Ftli  C/arence,  né 
en  1824.  Le  fils  cadet  do  Guillaume  IV,  lord  Frédéric 
rUz  ChrencCf  né  en  1799,  élail  en  dernier  lieu  comman- 
dant général  à Bombay  et  rempUasait  encore  ces  fooaüotis 
lorsqu'il  mourut,  le  30  octobre  1854. 

Guillaume  IV  a légué  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  à 
sa  nièce  Victoria,  fille  de  son  frère  cadet  le  duc  de  Kent, 
mort  avant  lui.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  tréuc  do  Ha- 
novre son  hère  Ernest-Auguste,  cinquième  fils  de 
Georges  lit. 

GUILLAUME  dit /e  Taciturne  ou  le  Jeune  ^ 
comte  de  Nassau,  prince  d’Orange,  fondateur  de  l'indépen- 
dance  des  Pays-Bas , né  le  16  avril  1533,  au  cli&teau  de  Dil- 
lenburg , dans  le  comté  de  Nassau , était  le  fils  aîné  du  comte 
Guiliantnc  de  Nassau  dit  FAlné,  et  de  sa  aecondc  femme,  la 
cointessc  Juliane  de  Stnlherg.  Il  entra  de  bouoe  heure  en 
qualité  de  page  à ia  cour  de  Cbarles^^uint , fut  élevé  dans 
les  principes  du  cathoUcisme  par  la  sœur  de  ce  prince,  la 
reine  de  Hongrie  , Marie;  et  en  1544,  à U mort  de  son  cou- 
sin René  de  Na^^au , (|ui  ne  hiUsa  point  d'enfants,  il  liérila 
doUprind|i;iuléd'OraDgc.  Par  sa  capacité  et  sa  modestie, 
il  obtint  la  faveur  toute  particulière  de  )'em|H:reur,  qui  pre- 
nait son  avis  dans  les  arTuircs  les  plus  graves  et  qui  lui 
confia  souvent  d'iiiqiorlanlcs  missions.  Dès  l'Age  de  vingt- 
deux  ans,  on  lui  remit,  en  raUsence  de  Philibert  de  Savoye, 
le  commandement  supév'KHir  dans  IcsPays-Bosavec  le  gouver- 
nement des  pruviiicesde  lIoliande,deiCélandc  et  d'Dtreclit. 
Charles-Quiiil  le  recommanda  à son  successeur  Philippe  II. 
ta  jalon  vie  des  seigneurs  espagnols  s’eflorça  de  rendre  ta  fi- 
délité de  Guillaume  suapixte  aux  yeux  du  nouveau  roi,  qui,  le 
roiisidérant  dès  lors  comme  l’instigateur  secret  destrouldes 
qui  avaient  éclaté  dans  les  Pays-Bas,  refusa  de  lui  accorder 
la  place  de  gouverneur  géoénl,  qu’il  lui  avait  pourtant  pm* 
mise  de  la  manière  la  plus  formelle.  L'ailministralion  despo- 
tique du  cardinale r an V elle,  qui  décida  la  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas,  1a  princesse  Marguerite  de  Parme,  à 
introduire  Pinquirilion  dans  les  Pays-Bas, et  qui  se  permit  les 
actea  les  plus  despotiques  et  les  plus  illégaui,  détermina  enfin 
GinlUume  et  les  comlea  d'Egmond  et  de  ilom  à faire  des  re- 
présentations au  roi  et  à réclamer  de  loi  le  rappel  deGranvelle. 
Pliilippe  rappela,  il  est  vrai,  ce  miolatre  abliorré,  mais  vH  un 
ciimede  lèû’iiia|eslé  dans  la  démarche  faite  auprès  dé, lui,  et 
en  eoMéquttkce  ouvoya  dans  les  Pays-Bas  le  duc  d’Albe  à la 
tête  de  troupes  espagnolea  et  italiennes.  GuiUaunie,  devinant 
les  ioteotions  deia  cour,  voulut  A ce  moment  se  déinetlre 
de  seé  foocUona;  maia  la  gonvemante  générale  n’accepta 


point  sa  démission.  Tout  au  contraire,  elle  ciigea  de  lui  qu’il 
prêtât  de  nouveau  serment  de  fidélilé  et  qu'il  éloignAt  son 
frèru  Louis  de  sa  {lersonne.  Guillaume,  Egmond  et  Horn , an 
lieu  d'obtempérer  à ces  injonctions  de  la  princesse,  s’adres- 
sèrest  au  roi  pour  obtenir  de  lui  la  liberté  religieuse.  Les 
représcntatiuiis  adressées  en  1566  par  les  Gueux  àla  gou- 
vernante générale  ayantétérepousàées  d'une  manière  outra- 
geante, Guillaume,  d’acconl  avec  aon  frère  Louis , Egmond , 
Hom  et  autres  personnages  importants , cuovoqoa  à Deo- 
dermonde  une  conférence , dans  laquelle  on  délivra  sur  les 
moyens  A employer  pour  se  préserver  de  l’oppression.  Tan- 
dis que  Ouillaumc  se  retirait  avec  sa  famille  A Dillenhiirg , 
le  duc  d’Albe  entrait  dans  les  Pays-Bas,  oü  son  premier  acte 
fut  de  taire  arrêter  et  périr  sur  l’échafaud  Egmond,  Hom 
et  dix-liuH  persoDuages  marquants  dans  la  noblesse.  liOS  con- 
tumaces, entre  autres  Guillaume  et  son  frère  Louis,  furent 
en  même  temps  cités  devant  un  tribunal  de  sang,  connu  dans 
l’hUtoire  sons  le  nom  de  tribunal  des  Douze;  et  par  suite  de 
leur  défaut  de  cotfj|taTutiüu,  ils  furent  proscrits.  Le  duc  d’Albe 
fit  prisonnier  le  fils  de  Guillaume,  alors  Agé  de  treize  ans, 
PhilippeGuillaume,  qui  étudiait  à Louvain,  et  l'envoya  en 
Es(>agn«  comme  otage.  A ce  moment  Guillaume  se  déclara 
ouvertement  protestant,  et,  soutenu  par  divers  princes  pro- 
testants d’Allemagne,  se  prépara  A la  lutte.  Ses  frères  Louis 
et  Adolphe  pénétrèrent  en  Frise  A la  tète  d'une  armée , et  y 
batlîrcut  le  général  espagnol  Jean  de  ligne  à Heiligcrie , ba- 
taille où  Adolpike  , trouva  la  mort.  Mais  Louis  n'avaii  pas 
assez  d’argent  pour  maintenir  .sous  les  am>es  les  troupes  qu'il 
avait  réunies;  aussi  fut-il  débit  le  21  Juillet  1568,  A Jermin- 
gen,  par  le  duc  d'Albe. 

Guillaume  recruta  alors  une  nouvelle  armée,  com|M>séc  de 
24,000  Allemands  et  de  4,000  Français,  déclara  que  réta- 
blissement du  conteU  rfes  irottbies  A Bruxelles  le  forçait 
A prendre  les  ormes,  et  franchit  successivement  le  Rhin  et 
la  Meuse.  Il  pénétra  dans  le  Brabant,  et  y battit  une  division 
de  l'armce  espagnole,  mais  échoua  dans  ses  efforts  pour 
deteuniner  Albc  A livrer  une  bataille  décisive,  de  même 
que  pour  provoquer  une  insurrection  générale  dans  le  (>ays  ; 
de  sorte  qu'il  lui  fallol  finU  par  congédier  son  armée.  Il  dut 
même  vendre  sa  vaisselle  plate,  ses  bagages , et  engager  sa 
principauté  d'Orange,  pour  payer  A sas  troupes  l'arriéré  de 
leur  solde.  Alors,  avec  1,200  retires,  il  se  retira  citez  le  duc 
de  I>eux>Ponts,  qu’il  accompagna  dons  son  expédition  en 
France  contre  le  parti  caUwliqne  desCnises.  Il  s'y  distingua 
dans  plusieurs  actions  et  sièges;  mais  la  campagne  n’ayant 
point  eu  une  Ixsoc  heureuse , il  dut  s'en  revenir  en  Allema- 
gne. En  France,  l’amiral  de  CoHgny  lui  avait  conseillé  d’ar- 
mer en  course  et  d'organiser  des  corsaires  contre  les  f:s- 
pagnoJs,  ainsi  que  de  se  nuinlenir  dans  la  Zélande  et  dans 
la  province  de  Hollande,  d'où  il  serait  très-difficile  aux  Es- 
pagnols de  l’expulser.  Guillaume  fuivit  ce  conseil;  et  les 
Gueux  de  mer,  c’est  ainsi  qu’on  nomma  ees  corsaires,  s’em- 
ivarèrcnt  dés  1572  de  la  ville  et  du  port  de  Briel , dans 
i’ilc  do  Voorne,  et  se  rendirent  ensuite  mattre.s  de  Flessin- 
giw.  La  ty  rannie  du  doc  d’Albe  devenant  de  plus  en  plus  into- 
hTalile,  diverses  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  de 
l'Over-YssdetdeGueldre  se  déclarèrcnl  ouvertement  pour 
Guillaume,  qui  pendant  ce  terops-IA  avait  réussi  à recruter 
une  nouvelle  armée,  do  17,000  hommes,  avec  lilquelle  il 
entra  dans  le  Brabant,  pour  y accourir  son  frère  I^ooia, 
assiégé  à Bergen  par  le  duc  d’Albe  ; mais  les  auxiliaires  fran- 
çais que  lui  envoyait  Collgny  furent  battus,  et  Ini-mème 
échoua  encore  une  fois  dans  tous  ses  efforts  pour  attirer  en 
bataille  rangée  la  duc  d’Albe.  Il  lui  fallut  alors  repasser  le 
Rhin,  non  sans  éprouver  des  i^rtes,  et  congédier  encore  une 
fois  son  armée  : il  se  rendit  ensuite  A Ulroebt  et  en  Zélande,  où 
les  Gueux  de  mer  le  nommèrent  leur  amiral. 

En  1574,  les  éUls  de  la  Hollande  investirent  le  prince 
d'Orange  de  J’excrcke,  au  nom  de  Philippe  11,  des  HrutU 
du  poiifoir  souverain  pendant  ton!  le  temps  que  durerait 
la  guerre  avec  Ica  troupes  eapagnoles;  exemple  qii'iini^ 
rtAt  plus  tard  les  provinces  d’Ulrecht,  de  Gueldrc  et 
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d’Om  Yssrt.  TontpWj»,  droite  n'étAient  qnc  pmonnnls, 
e(  furent  m^me  conte«tés  par  plu^leura  rilles,  quand  on  «ut 
ouv«rt«m«nt  aecooé  In  joufc  dn  l'Espagne.  Guillanmn  méritait 
la  confianm  qu'on  Ini  témoignait.  1573  11  était  parvenu 
i op*Ter  k Fle*<inpie  ranneroent  d’une  flotte  de  150  voiles, 
qui  conserva  ronclamment  nne  supériorité  marquée  sur  les 
Kspagnols,  Tan<ll«  qtKî  le  doc  d’AH»n  réiissisviit  à se  rendre 
maître  de  Bergen  et  dediv«rsr>s  antres  places,  r>nillaiime, 
deson  cOlé,  s’emparait  deGertruydenberget  deMiddeltmurp, 
cl>er-Iicu  lie  la  Z^nde.  Lotiis  de  Zuniga , qui  avait  sureé<ln 
nu  duc  d’Albe  (1573)  comme  gouverneur  général  des  !*avs* 
ün«,  hattit  cependant,  le  14  avril  1574,  dans  1rs  landes  de 
Mook,  Louis  et  Henri  de  Nassau,  frères  de  Guillaume, qui 
ne  lurent  maîtriser  h mutinerie  de  leurs  soldats  alletunmis 
réclamant  à grands  cris  leur  solde  arriérée,  et  qui  tronvè- 
mit  la  mort  snr  le  champ  de  bataille.  Guillaume  jiemiant 
ce  temps-ia  occupa  I.eyden,  fliisant  partout  rompre  les  di- 
gnes et  inondant  tout  le  pays  d’atentonr.  Snr  ces  enlrrfliites, 
Zuniga  mounit;  mais  les  troupes  espagnoles  commirent  à 
Anvers  et  dans  d'aotres  lieu»  <le  tels  excès , que  toulcs 
les  provinces  des  l*ays>iias,  k l’exception  du  laixembnurg, 
se  conrédérérent  k Gand,  en  1570,  dans  le  but  d'expulser  ctA 
lrou|>es  de  leur  lerrHnire  et  de  défendre  le  principe  de  la 
liberté  de  consdenoe.  modération  que  montra  d'abord  don 
Juan  d’Autriclie , le  nonveaii  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  eut  (MKir  suite  iV^lit  de  pacification  de  1577  et  la  dis- 
solution de  1a  ligue.  Mais  duii  Juan  n’ayant  pas  tardé  à vio- 
ler hii-ménie  cet  édit,  les  états  d’Anveis  appdèient  le  prince 
il’Orange  à l^•n^  seennrs , et  à Bmxettes  une  partie  des  élals 
lui  d'-fera  le  titre  de  gouverneur.  Toutefois,  sachant  bien  qu'im 
certain  nombre  de  seigneurs  loi  étaient  liostiles,  il  amena 
ra**ptiiblce  k conférer  ce  titre  k rarcliHltic  d’Antriche  Ma- 
thias, tout  en  se  réservant  personnellement  la  dlreclinn  des 
aiïnires  poliliqoes.  Mais  la  victoire  remportée,  le  .11  janvier 
1578,  à (iemhloiix  par  les  Espagnols,  et  la  conduite  liabrleob- 
servéepar  Alexandre  Farnèse  de  Parme,  nommé  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  après  la  mort  du  don  Ju.iii  d’Au- 
triche, donnèrent  de  nonvean  à la  puissance  espagnole  la  su-  ; 
|)ériorité  dans  les  provinces  watlones.  l-'arnèsc  réussit.!  gagner 
i la  c4iuse  de  l’Espagne  les  Belges , et  surtout  les  seigneurs 
dn  pays,  qui  étalent  mal  disposés  fiour  le  prince  d'Orange. 
CHui-ci  comprit  dès  Icprs  la  nécessité  de  ressrm  r encore 
davantage  les  liens  qn1  unissaient  entre  ellej  les  sept  pro- 
vinces du  nord,  et  par  l’union  signée  le  tl  janvier  I57H  à 
Utrrcht  il  posa  la  base  de  la  république  des  Provinres-I.'nfes 
des  l^ys-Bos. 

Les  négociatiotis  oovertes  ensuite  à Cologne  pour  la  paix 
ayant  échoué , les  étals , sur  la  proposition  du  prince  <l'0- 
rauge , offrirent , en  1 5R0 , la  souveraineté  au  duc  d'Anjou  ; 
et  le  M Joiltet  t5flt  ils  se  déf-hrérent  d^iés  de  toute  obéis- 
Mnce  à l’égard  dn  tgran  Philippe  II.  Celui-ci  avait  pnVé- 
demment  proscrit  le  prince  d’Orange  en  in«'tbint  sa  tête  à 
prix.  Cependant,  le  doc  de  Pamir  s’ein|>ara  de  »Hvcrse> 
places  fortes,  et  «urth»  antres  de  Rrésla;  msh  il  loi  fallut  lever 
le  iMge  de  Cambray  à l’approche  de  l'armée  dn  dtic  tPAn- 
jou.  En  conséquence,  an  iBoLs  de  mars  isav,  le  prince  fran 
çais  fut  proclamé  duc  de  Brabant.  Le  prince  d’Orange  le 
seconda  d’abord  kiyidement;  mais  quand  il  se  fut  aperçu 
de  sa  ooniplète  nullité,  H se  déclara  onvertement  contre  lui , 
de  sorte  que  le  dnc  d’Anjoo  ftit  obligé  de  s’en  rclonmer  en 
France. 

Le  prince  d’Orange  exerça  wiri  alors  la  direction  suprême 
des  afTaires,  mais  non  sans  avoir  i lutter  toujours  contre  de 
nombreux  adversaires.  Pour  se  mettre  .^l’abri  des  tentatives 
dont  H |M>uvait  être  l’niijet  de  la  part  du  parti  catholico- 
espagnoi,  il  se  retira  k Deift,  oîi  il  ne  devait  pas  tarder  à 
trouverla  mort.  Cn  Bonrgtiignon,  appelé  Balthasar  (ièrard, 
caUH>lè]ue  fanatique , s’etnit  glissé  auprès  de  lui  sous  le 
nom  de  François  Guyen,  et  en  prét«*xtanl  que,  par  suite  de 
son  attachement  k la  foi  protestante,  il  avait  dn  ftiir  de  .sa 
vWle  natale,  Besançon.  Le  recueillement  tout  particntkr 
avec  kv|ufé  |t  aMlstalt  au  service  divin  trompa  si  liien  le 


I prince,  qu'il  mit  bientôt  en  lui  toute  sa  conflance.  Le  lo 
juillet  au  chAlcan  de  Délit,  au  moment  ou  Guillaume 
d'Orange  se  levait  de  table  pour  pa.sser  dans  une  antre 
salle,  Balthasar  Gérard  le  tua  h bout  portant  d'un  coup 
j de  pi<loh‘t.  I^e  prince  tomba  à terre  k côlé  de  sa  lemiim 
I et  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  .Scliwarlzbtmrg,  en  s’écriant  : 

' • Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ale  pitié  de  moi  et  de  Ion  pauvre 
peuple!  » puis  e\|iira  aussitôt.  L'assas.sin  n'avait  que  vingt- 
deux  ans.  C'était  bien  plus  enmre  Tidéc  de  gagner  ainsi 
le  bonheur  éternel  que  l’attrait  de  la  prinw  ln^^e  A l'assas- 
sliial  du  prime  par  l'Esjiagno,  qui  avait  anm^son  bras.  Il 
subit  sa  jielne  ax«*c  une  impassible  fermeté.  IMns  les  inter- 
rog.itoircs  qu'on  lui  ht  subir,  il  axona  qt:’iin  moine  fran- 
ciscain de  Tournay  et  un  jésuite  de  Trêves  ravaieUt  ilé- 
1 terminé  A conimeUre  ce  meurtre , en  lui  pron>eUan(  qu'il 
[ assurerait  ainsi  son  salut;  il  ajouta  <pi11  avait  fait  fvart  de 
son  projet  au  prince  de  Parme,  lequel  l’avait  renvoyé  A 
son  conseiller  d'f.lat  d'Assonville  , pour  huai  aivéter  ce 
qu’il  aurait  à faire  {>our  l'exécuter. 

Guillaume  d’Orange  était  fort  instruit,  et  parlait  inmi, 
d’oô  son  snrnom  de  Tneiturnr  i imiis  ce  qu'il  dirait 
était  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  platsait  l)eaucoii(). 
Il  était  maître  passé  dans  l’.irt  de  connaître  les  hom- 
mes. Ses  manières  axee  le  peuple  étaient  pleine^  de  «lou- 
ceur  et  d'afTabilité.  Il  lui  arrivait  souvetit  de  sortir  tête  nue 
dans  les  nies  et  de  s’mtret<*nir  en  toute  lilierle  avec  les 
bourg«N>i&  qu’il  rencontrait.  Dans  sou  intérieur  il  était  gé- 
néreux, hospitalier,  magnifique.  H avait  été  quatre  fois 
marié  : 1*  avec  dnne  d’Egnmnd  , morte  en  156»,  lilie  du 
comte  Marc  de  Buren,  de  laquelle  il  eut  nue  Hllu  et  un  fils, 
PUilipi»e-GuillauJue,  prince  d'Oiaiige, moi I dan i &a jeunesse; 

avec  .lune,  filté  de  l’électeur  Maurice  <le  Saxe,  morte  eu 
1577,  et  de  laquelle  il  se  s«>para  en  1575:  )c.s  enfluils  i^sos 
de  ce  second  mariage  furent  phideurs  lilles  ci  le  priin  e 
Maurice  d'Orange,  qui,  comme  guerrier  et  comme  liommc 
I d'Ltal,  continua  dignement  le  rôle  de  son  ikre  dans  les 
I Pays-Ras;  3®  avec  Charlotte  de  Bourbon,  morte  en  !5Aî, 
fille  du  duc  Louis  II  dr  Mont|>ensler , de  laquelle  il  eut  six 
filles;  4®  enfin,  ax'cc  f.ouise,  fille  du  célébré  amiral  ('oligtiv, 
morte  1070;  il  cul  d'elle  Henri-Frédéric  de  Nassau  , prinre 
d'Orange,  qui  sueewia  à son  frère  Maurice  en  qualité  de 
statlioiider  des  PayvBaa. 

GL'ILLAUMÉ.  Trois  nm  des  Pay  s-Basoat  porte  ce 
nom. 

riTHLLAl  ME  I"  (FhÉnéruc),  roi  de«  Pays-Bas  (de 
1KI5  A l»40),grand-ducde  Luxembourg,  duc  de  LimlHuig,rt 
|>rince  d’Oningr-Nassiu,  naquit  A La  Haye,  le  74  awH  177î. 
Son  père,  Giiillatiine  V,  prince  d’Ortnge-Nassau,  s|atli»ud>T 
I hérériilaire  des  Provinces- Unies , descendait  de  Jean  l’Aine 
de  Nassau Dillcngcn , frère  de  Onitlnume  T',  dit  te  Taci- 
turne, et  mourut  a Brunswick,  le  îl  avril  ISOG.  S«rfi  gnnti- 
Itère, Guillaume  IV,  mort  en  1751,  le  premier  stithouder  héré- 
ditaire des  Pays-Bas  A partir  de  1 74»,  avait  de  nouveau  réuni 
dans  M ligue,  celle  de  Nassau-Dlelroii  Orange,  le.sqtiatre  1er- 
riloirvsapparten.xnt  A la  ligne  dn  Nas.«au-Ottoninnne,  f.iegcn, 
Dillcninirg,  l)h‘hK  et  lladaiiiar.  Ce  prince  fut  élevé  par  m 
mère,  Frédérique-Sophic-NVillielmine , fille  du  prince  Au- 
gnsto  GutlIanmn  de  Prusse.  Guiliaimve  reçut  réducation 
convenable  A cHtii  qui  doit  être  appelé  un  jour  A gouverner 
d’autres  hommes,  et  fut  conlié  .A  îles  mains  sûre-s  et  expéri- 
mentées. Ix*  U'ftctohm  1701  il  épousa  la  princesse  é’rérfè- 
rique-I/>uise-yyUhelmine,  fille  du  roi  de  Prusse.  Avec  son 
frère,  le  prince  Fr-Mérlc,  il  s'orj:upa4>eaucoup  d'améliorer 
l'état  ndhl-iire  du  pays;  mais  les  troubles  intmeurs  qui 
éclatèrent  en  Hollande  ut  que  la  Prusse  dut  comprimer  en 
17A7  , parce  qu’ils  avaient  pour  but  évident  de  renverser  la 
maison  rforange,  entravèrent  singulièrement  ses  ciTurls.  La 
Convention  nationale  de  France  ayant  décrété,  en  iTo.l,  la 
guerre  au  statltondcr,  Guillanmc  et  son  frère  Frédéric 
furent  chargés  dota  defenac  des  Pix»v}nces-l’nîoi.  La  vic- 
toire K-jniforlik  sur  Diinioiiriez,  A Nerwinde , près  de 
I Tiricmont,  lu  1»  tuarx,  fut  due  eu  gnade  imrtie  à la  coopé- 
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ration  (Vr«  princr.  (;ni)Umn«  pénètre  alort  en  Flandre,  lient 
lèle  pendanl  tout  Tété  è de^  forro*  »upérieurc?s,  et  ménage 
am*i  au\  Antîirl»irn«  la  plna  grande  partie  dea  auceèa  qu’iU 
ohliennent  aur  «n  antre  jHiinl  dea  fronllérea  «le  la  Belgique  , 
oii  lea  vIIIm  d«‘  Valenriennea  el  de  (Tondé  lombent  en  leur 
pooToir.  La  lin  de  la  rainpague  fut  tnolna  li«nireii<«;  les 
Aiitrichlena  aeniblérenl  un  moment  avoir  «mtilié  leur  iulré- 
|tldc  allié;  maia  (Guillaume  «e  souvenait  «le  ses  aiie«'^lr«*s,  «‘t 
V*  Mimiira  «ligne  dVn\  jusqu'au  bout.  En  17'J4  il  prit  lan* 
«liiiTkH.  Ix»  «inc  «le  Cob«uirg  battu  A la  jourm^  de  FItHirus, 
Lnillnmnc  nViit  plus  qo’A  faire  sa  r«*lraite  en  ln)ti  onlre. 
Sur  rea  efilrefait<‘$.  Pirliegi  u avait  envahi  la  Hollande,  alian- 
il«>nnée  par  ses  nllié>  : le  l'j  janvier  1796  , des  barques  de 
{lériieitrR  ronduiairrut  ttiiillauii»e  et  »a  famille  eu  Angleterre, 
«ievimne  le  rt'fnge  dea  princes  malheureux.  L'evil  arireva  de 
Fr»nner  (inillannie  ; M mont  aon  caractère,  développa  se« 
coQuaiMaoees,  el  lui  donna  loa  utiles  et  sevères  leçons  de 
l'adverailé.  rendant  que  M)n  frère  Frédéric,  enlri'au  s«‘rvi4-e 
d’Autriche,  mourait  A l'a«l«)Ue,  en  janvier  1799,  le  prince 
(iuillaiime  d'Orange  se  rendait  k Berlin,  dans  res|H»ir  de 
voir  la  diplonratie  prtiMieone  intervenir  dans  ws  inb  réla 
auprès  de  la  France.  Il  acheta  qiiehpies  terrils  dans  le  grand- 
«liiché  de  Poaen  et  m Hihste;  piiia  quand  |H^re  lui  eut 
céfléy  le  )9  août  taoi,  l'in  iemnlté  qui  lui  avait  ét«^  nttri* 
buée  en  Alleniagne  par  une  décision  «le  la  <l«'!putation  de 
l'Empire,  à aavoir  ta  princi|iauté  de  Fiilda  avec  Corvey  , 
i>«u1iniiri<i , Weingarlen  et  autrea  lieux,  il  vint  ac  fixer  k 
Fnlda  ; et  après  sa  mort,  arrivée  le  9 avril  UOA,  U lui  succéda 
dans  les  autres  domatnea  de  lamaiaon  de  Nassau.  Sur  son  refus 
d’acci^r  A la  Coiifédéralioii  du  Rtiln , NapultMin  lui  cn- 
l«'vases  droits  de  souveraineté  sur  les  domaines  hériklilaircs 
«h’Ia  maison  deXassau,  qu'il  ri^|)drtit  entri?  h;v  braocbcscol* 
laf«irnles  de  Nas&au*Tisingen  et  Xassau>NVeillMiurg  el  le 
graml-diK  de  Berg,  Murat,  tiuiliaiime,  dc|>ouiili‘  de  .sts  Ltats, 
prit  alors  du  servici*  en  l’njS'C,  et  a.ssisla  Pépéc  à la  main  à 
U chute  de  cette  monarrlii**,  qui,  malgré  ses  fautes,  «levait 
se  relever  pins  puissante.  Fait  prisonuiurtianH  Ërfurt,  deux 
jmirn  après  la  batnHIe  d’ién.i,  il  «ditiiit  la  |>cnnis-^i«>a  de  se 
retirer  sur  paroh\  Il  se  n lira  ah>rs  a Dantxig,  pui$,  quand 
la  guerre  s’approcha  de  la  Vistule,  à Pillaa.  Omis  dans  les 
stipulations  de  la  |>a}x  de  Tilsitt,  il  alla  en  1SU9  s’enrûier 
(lins  rannée  aiitnrhrcnnc  avec  le  fidèle  compagnon  de 
tous  seA  lualtieurs,  M.  do  Fagel , et  aadsta  k la  bataille 
«h*  Wagram.  Au  réUiblisseinent  «le  ta  paix  , il  rt'viiit  en* 
rore  une  fois  vivre  dans  une  grande  ob«<-urité  à Berlin. 
Quand , après  la  perte  «le  la  bataille  de  Leipzig  par  Napo- 
h‘oti . les  bomtnes  les  plus  influents  en  Hotlamie  comuK^n* 
Gèrent  k travailler  à la  restauration  de  la  maison  d'Orange, 
Gntllaiime  se  rendit  en  Angleterre  ; puis  le  29  novtanbre 
isii)  il  vint  déhsiqutT  à Scheveriingm*,  ou  il  fut  aunsilôt 
accueilli  avec  un  inrontparable  enlliuusiasme  par  la  po- 
pulation, en  mémo  temps  i|ueh‘gouv«  rn«'imiit  piovi.soire, 
con  titué  dans  h^  pays  aprt^s  l.v  relrait«‘des  .luloriles  fran- 
çaises, le  saluail  «lu  titre  «le  souverain.  Mats  il  avait  soin 
d’annoncer  hautement  Pintciitmii  «le  foiiih'r  désormais  les 
libertés  publiques  sur  la  Iwse  d’une  con-lftutjun  «|ui  ga- 
rantirait les  droit-s  de  tous  et  domierail  satisrjUion  à tou.s 
les  besoins.  |.cs  Français,  indépeodanmicnt  «runcamp  retran- 
che près  (l'Ltrecht,  occupaient  encore  v iugt  lrois  places  lorles 
dans  le  pays  ; mais  l'insurrection  générait*  de.-t  populations,  se- 
condét^  par  les  arm^-ev  coalnéea,  eut  Ucnlél  J«*livi-f  U Hol- 
lande du  joug  de  lVlrnng«?r.  Le  29  mars  IHU  la  loi  (ondamen- 
Ule,  dont  la  rédaction  avait  été  confiée  k une  cotinnissiuii,  fut 
acceptée,  et  le  lendemain,  jour  où  les  alliés  entraient  dons 
Paris,  eut  lieu  llnauguralion  du  souverain.  Deux  nioU  après, 
une  conventitvn  conclue  entre  la  France  et  les  monarques 
coalisés  poesit  le  princii>e  d'un  accroissement  de  territoire 
pour  la  maison  d’Orange.  Les  t>a.ses  du  royaume  des 
Pays-Bas  furent  jetées  à Londres,  le  14  juin,  d au  com- 
mencement de  raonée  1916  le  congrès  de  Vienne  en  régla 
définitivement  l’existence  IG  mars  IAI6.  GuiUaunM 
prenait  le  lita*  de  roi  des  Payt^Beu  et  de  grand-duc  de 
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Zto’cmèotirp.  Guillaume  I*'  réskla  alors  altcnutircment  à 
I..a  Haye  et  à Bi  uxelles  jusqu’en  1630,  époque  où,  à la  suite 
de  la  ré\«dution  qui  éclata  au  mois  de  septembre  Uan.v 
cette  dernière  ville,  la  Belgiqite&e  s«‘|>ara  «les  Pays-Bas 
et  fut  reconmie  comme  puisoance  iudejienddnte  par  tes 
grandes  puissances  réunieü  «ti  lonlt^rrnce  k Londres. 

Le  roi  (;uiilamne,  dont  la  (wlilique  olistiiiét;  avait  trouvé 
un  r«.‘|>résent.iut  dans  son  uiinivtre  de  la  justice  vau 
Maanen  et  n'avait  (tas  |»eu  contribue  à pru\o«|ucr  cette  ré- 
voiuUou,  s’entêta  pendant  neuf  années  a lutter  contre  l'Ku 
rope  tout  entière,  qui  avait  recotm«i  1’iinpos‘iliililé  de  re<  * ’>  - 
tiUier  jamais  le  royaume  «Ich  Payji-Bas  sur  les  bases  «le 
1816;  et  ce  ne  fut  que  le  10 avril  I839«pi'il  se  décidas  ac- 
céder aux  dispositions  pri>es|>ar  la  cokfcience  de  Loixlres 
et  à souscrire  a rindi'|x*ndaoce  de  la  Belgique.  I.a!«  «icUes 
énormes  dunt  son  obstination  avait  été  l'otigme  {>om  h-  pays, 
son  aversion  prononcée  |H>ur  hxs  muiudros  rélui  rues  recl.vmeci 
par  l’esprit  du  tempe,  accrurent  singulièreirMiit  k'  méconten- 
tement public  contre  lui;  el  les  detiauces  dont  il  était  devenu 
rohj«‘l  prirent  im  caractère  eiKxtre  plus  bcislilt»  lut ‘•qu'un 
apprit  qu'il  avait  rinteutiun  d'eiKiuser  une  « allioiique  Irelge, 
la  C4jMil«‘N'-c  Henriette  «roiillremont  C’est  dans  ces  circons- 
tances que  Guillaume  prit  le  parti  «l'abdiquer  en  faveur  «le 
son  fils  aîné , le  7 octobre  lA’rO  ; il  se  relira  alors,  tons  k 
titre  de  coiiile  «le  X.«ss;ju,  a Ik^lin,  où  , veuf  depiiU  l»37  , il 
é|K)usa  la  comtesse  d'OultrciiHinl,  le  17  février  I8'ii , et  où 
U mourut,  le  12  décembre  1S43.  On  évalue  k près  de  200  mil- 
li«M)s  de  frnnc-s  la  fortune  particulière  qu’il  laissait  k ses  en- 
fants , cl  «pii  provenait  pour  la  plus  grande  ftarlie  de  l’ex- 
ploitation ik^s  luinos  de  Java  et  do  Bornéo,  ainsi  q ire  de 
va.stos  et  liourouivos  speculatious  cmuiuerriales.  Ceux  de  se» 
enfanti  encore  vivanb  aujourd'lini  sont  : le  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas,  el  une  fille,  la  princcASC  Marianne,  mariée  «>n 
l630auprinc«'  Albeitde  PruNM.*,  union  qu'un  «livurceiibt  venu 
romprf*  «*n  1849. 

GUlLLAUMh.  il  (FmjiM(ic-GaoRr.M-I.ou.s),  roi  ü«s 
Pays-Bas,  grand-duc  de  Uixetiibourg ( t840-lH'(0) , naquit 
leodéceiubre  1792,  à La  Haye,  et  fut  rievé  sous  la  surveillance 
de  son  père,  Guillaume  r%  k l'^ole  militaire  de  Ber- 
lin. Plus  Lird  U alla  terminer  son  éducation  k Oxioni.  Des- 
tiné de  Isiiine  heure  à l'état  mililairo,  il  ût  ses  preaiiercs 
armes  dans  Icü  rangs  de  l'année  anglaise,  et  entra  ensuite  en 
làlt  au  service  d'Espagne,  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. Sa  bravoure  et  smi  activité  lui  eurent  bientôt  mérité 
reslinio  «lu  duc  do  Wdlinglon,  dont  II  fut  l’un  dos  aides  de 
camp.  Quand,  on  1814,  son  jière  monta  sur  le  trOne  des 
Pays-lhT^,  les  Belges  roconniirenlavcc  joie  <p»o  le  futur  lié- 
rilit'f  de  la  couronne  rikmissait  uu«*  rare  bonté  de  ca-ur  à 
aulaut  d«?  droiture  qii«*  de  franchise  et  d'affabilité.  A l’af- 
faire  des  Qualre  Bras(  iejuiiijot  à la  bataille  do  Waterloo 
( 18  juin  1816  ),  le  prince  ht  preuve  tout  k la  fois  >}'talr«*pi- 
dité  et  de  Ulcnl  militaire,  et  reçut  un  coup  do  feu  à l’é- 
paule au  milieu  d'une  altaifue  qu'il  dirigeait  à la  tète  do  ses 
trotqtes,  qu'animait  son  oxmi|dè.  Qnaml  il  (ut  guéri  «le  cette 
bls»uure,  il  vint  retrouver  les  princes  alliés  à i'aris.  Dans 
celle  capitale,  il  fut  vivement  question  de  von  mariage 
avec  la  princesse  ClmrloHo  de  Galles , qu‘éf>ousa  l’tiim'e 
suivante  le  prince  Lèopohi  de  haxe-Cofanurg,  aifp^f^d'hni 
roi  (les  Beig<^;  mais  le  prmre  d’Orange  refusa  ce  brillant 
parti,  par  un  noble  sentiment  de  fierté  «|ui  ne  lui  pormettail 
pas  «le  n'ètre  «pie  le  prt'inier  suitd  d'une  reine  d'Angleterre  ; 
situation  qui  aurait  eu  d'ailleure  |>our  conséquence  de  sub- 
ordonner comph-tament  la  politique  de  son  pays  aox  inlé- 
léU  de  la  Grande-Bretagne.  Il  épousa  au  contraire,  le 
21  février  isiti,  k Saint-Pétersliourg , la  soeur  de  l'eni|m- 
reur  Alcxandie,  dnna  /^anJonnA , née  le  19  janvier  1796. 

En  1830,  lorsque  éclata  la  révolution  de  Belgique,  le 
prince  d'Orange  se  tenilit  immédiatement  à Aovera;el  le 
r'  septembre  il  viola  Bruxelles,  où  son  apparition  pro- 
duisit une  impression  lavorable.  Mais  les  exigences  du  parti 
révolutionnaire  croÎAsaot  toujovirs , le  prince  d’Orange 
finit  par  se  trouver  dans  une  jiosition  leUeipent  critique  « 
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que  le  (6  octubre  saÎTant,  outre-peAMiit  ses  |>ouvoirs,  U üivastons  de  (rmqies  fr&nçaUcs  interronipircnt  à deux  re- 
crut devoir  ri-cuDDallre  i'indépeudance  de  la  Belgique.  Le  priM^j  la  continuation  de  P^lucalion  île  ce  prince,  et  même 

roi  son  p^re  lui  retira  ses  pouvoirs,  et  annula  ses  actes.  Kn  son  s^jonr  en  Wurtemberg,  qui  nVlait  vt^rilabk-roent  devenu 

consé<iuence,  le  prince  d’Orange  se  retira  en  Angleterre  , oü  sa  patrie  qu’en  1795,  i l’époque  ou  son  grand-père  Fré- 

il  a fait  élever  ses  deux  fils  aînés.  L’année  suivante,  il  re-  | dérie-Engènc  était  arrivé  au  gouvernement  du  ducUé.  Fa 
prit  le  rommandement  de  Tannée  tioUandaise  qui  en  avril  ; 1796  et  en  1799  U dut,  avec  les  autres  membres  de  sa  fa- 
cnvalùt  la  Belgique,  mais  qui,  après  une  campagne  de  mille,  abandonner  le  sol  vvurteinbergeois.  En  1800  il  alla 
trt‘i/e  jours,  dut  rentrer  dans  ses  cantonikemenU,  par  suite  ' pendant  quelque  temps  servir  comme  volontaire  dans  l'ar- 
di'  l'intervention  armée  de  la  France.  Plus  tard,  il  conserva  le  inée  autricliienne,  et  il  se  distingua  à la  bataille  de  Ifoliea- 

commandement  en  clief  de  l’armée  d'observation  qui  resla  , Hnden.  En  1797,  le  prince  Frtkléric  était  devenu  duc  régnant 
échelonnée  le  long  des  frontières  du  nouvel  F.tat.  L’abdira-  | de  Wurtemberg.  A ce  moment,  où  le  prince  Gnillaiime, 
lion  volontaire  de  son  père,  le  roi  Guillaume  T',  I d’enfant  qu'il  était  naguère , passait  homme,  son  père  pré- 
l’appela  au  trône,  le  7 octobre  1840;  et  son  premier  soin  ! tendit  encore  cvercer  sur  lui  la  puissance  paternelle  dans 
fut  d’aviser  aux  moyens  de  remédier  au  délabrement  des  sa  plus  rigoureu.se  étendue.  Lejeune  prince  reconnut  alors 

financ4W,  ticlie  impossible  tant  qu’on  ne  sc  déciderait  pas  que  le  mieux  pour  lui  élaitdc  s’éloigner  de  la  cour  de  son 

à porter  liardimcnt  la  hacbe  dans  les  vieux  abus  adminis-  (^re,  et  en  1803  U entreprit  en  France  et  en  Italie  un  voyage 
tratifs.  Les  événements  provoqués  en  Europe  par  la  révo-  qui  eut  pour  son  instruction  les  plus  heureux  résultats.  Ce 
lution  de  février  1848  Le  convainquirent  de  l’inutilité  des  ne  fut  qu’en  t806,  lorsque  son  père  prit  le  titre  do  roi, 
dforls  qu’on  tenterait  pour  résister  plus  longtemps  aux  exi-  qu’il  revint  en  Wurtemberg,  où  il  vécut  dès  l<Ha  comme 
genres  du  temps.  Ses  concessions  furent  alors  franches  et  ! prince  royal  jusqu’en  IHI?,  dans  la  rclraile  la  plus  pro- 

larges  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  voir  achever  la  com-  | fonde,  à Stuttgard,  entouré  seulement  d un  cercle  iotime 

plèle  réorganisation  administrative  qu’elles  avaient  pour  , d’amis  distingués.  Le  mariage  qu’il  contracta, en  1808,  avec 
but  : il  mourut  le  17  mars  1849,,  laissant  le  trône  h son  fils  la  princesse  Caroline  Auguste  de  Bavière  n’apporta  aucune 
aîné  Guillaume  UT.  modification  à son  genre  de  vie.  Cette  union  fut  rompue, 

GUILLAUME  lU  ( ALSXAKi«B>PAUL-FitÉDéiuc-Loci8  },  d'un  consentement  mutuel,  en  1814.  Quand,  en  1817,  Na- 
roi  des  Pays-Bas  aujourd’hui  régnant,  né  le  19  février  1817,  polérrn  partit  |)0ur  sa  guerre  de  Russie,  le  prince  royal  dot, 
est  le  fils  âiné  du  feu  roi  Guillaume  II.  Il  ceignit  la  cou-  confonnémeui  aux  désirs  de  son  père,  aller  le  rejoindre  à 
runne  le  17  mars  1849,  dans  les  circonstances  les  plus  dif-  la  tête  <fun  corps  de  15,000  Wurlembcrgois.  Mais,  peu  de 
ticiles,  an  moment  où  l'ancienne  constitution  du  royaume  temps  après  son  entrée  sur  le  territoire  rus.se,  il  fut  forcé 

venait  d'étre  abolie  et  où  on  en  discutait  one  nouvelle;  où  par  une  dangereuse  maladie  de  s'arrêter  A Wîlna.  Après  la 

dès  lors  il  était  nécessaire  d'opérer  de  profondes  modifi-  bataille  de  Leipzig,  son  j>èrc  se  trouva,  lui  au&>i,  obligé  de 
cations  daas  toute  rorganisation  adminbtrative  et  politique  passer  A la  coalition.  La  volonté  des  souverains  alliés  desti- 
do  pays.  Le  nouveau  roi  s’efforça  de  se  concilier  l’opinion  naît  au  prince  royal  de  Wurtembi'rg  le  comrnandcinentd’une 
en  se  montrant  facile  en  matière  de  concernions , nolatn-  des  divisions  de  leur  graïule  armée,  composée  de  nombreux 
ment  en  proposant  lui-même  une  diminution  considérable  contingents  wurfembergeois  et  de  plusieurs  regimonts  russes 
sur  le  chiffre  de  1a  liste  dviie  ; mais  il  n’y  réussit  complète-  j et  autrichiens.  T.c  prince  royal  lU  preuve  daus  son  comman- 
Ricnt  que  lorsqu’il  eut  appdé  aux  afCdres  le  parti  libéral,  demenl  de  véritables  tnlcnt.c  militaires.  Les  brillants  succès 
et  confié  le  portefeuille  de  l’intérieur  à Tun  de  ses  hommes  qu’il  obtint  en  maintes  occasions  le  rendirent  encore  plus 
les  plus  considérés,  M.  Thorbdie.  Depuis  lors  il  a été  pro-  ! cher  au  peuple,  qui  plaçai!  en  lui  toutes  ses  espérances  d'un 
cédé  A la  réforme  }H>liÜque  avec  une  sincérité  qui  a eu  pour  ‘ meilleur  avenir.  A Paris  il  fit  la  connaissance  de  U grande- 
résultat  do  doDoer  au  r^me  parlemeutaire  dans  les  Pays-  l duchesse  de  Russie,  (’afharhin  Paulowna,  veuve  du  duc  de 
Bas  des  «léveloppemenls  qui  feront  du  règne  de  ce  prince  | llolstein-Olücnburg,  qu'il  é|H>usa  en  1816,  mais  qui  mou- 
l’une  des  plus  remarquables  époque.4  de  Thisloire  néerlan-  I rut  le  9 janvier  1810,  après  lui  avoir  donné  deux  filles,  les 
daise.  La  retraite  du  ministère  lib^al,  qui  eut  lieu  dans  l’été  princesses  ^far^e  et  Sophie.  Ce  fut  peu  de  temps  apr^  ce 
de  1853,  par  suite  de  Tagitation  antipapiste  qui  se  répandit  I second  mariage  que  Frédéric  1*'  mourut  inopinémeut,  le  30 
alors  dans  le  pays  et  à laquelle  le  parti  réecUonnairc  ne  | octobre  1816,  et  que  le  prince  Guillaume  lut  appelé  A lui  suc- 
manqua  pas  non  plus  de  s’associer,  a’a  point  ea  d’ailleurs  i céder.  A la  suite  de  non:brcuses  delil>éralioi)s,  il  intnKtuisit 
pour  résultat  un  lemps  d’arrèl  dans  le  déveloirpement  des  j dès  1819  la  nouvelleconstUntion,  que  suivirent  bieiitûl  a|u\^s 
institutions  et  des  idées  oonstiliilionaelles.  Guillaume  III  a | les  plus  imitortantcs  et  les  plus  nidicalcs  réformes  adminis- 
épousé,  le  18  juin  1839,  Sopjlie,  fille  du  roi  Guillaunve  de  1 tralives  (voÿcs  WinrcBor.nc).  Sous  le  règne  de  GuiU 
Wurtemberg,  de  laquelle  U a deux  fils  : Guillaume,  prince  [ laume  i*',  le  Wurtemberg  a sous  tous  le.s  rapports  marché 
rvyal,  né  le  4 .soptembre  1840,  et  le  prince  Alexandre,  né  ' dans  la  voie  du  progrès;  en  maintes  occasion»  le  cabinet  do 
en  1851.  Slutlgard  se  montra  franchement  opposé  A la  polilit|ue  ré- 

GUILLAUME  l«r,  roi  de  Wurtemberg  depuis  1816,  trograde  et  oppressive  préconisée  par  M.  do  MeUetnidi. 
est  nélo  27  septembre  1781,  à Lobes,  pelilevilledeSilésie,  Que  si  le  Wurtemberg  eut  cruellcmenl  A soulfrtr  de 
où  ton  père,  devesu  plus  tard  roi  de  Wurtemberg  sous  le  refTcrvesccnce  générale  produite  en  Allemagne  par  les  eve- 
nom  de  Frédéric  1er,  tenait  garnison  comme  général  major  nement.s  de  1848,  c’est  du  moins  A la  sagesse  du  son  roi  et 
au  service  de  Prusse  et  chef  d'un  régiment  die  dragons.  Sa  A sa  popularité  que  ce  pays  fut  redevable  du  prompt  lutour  de 
mère  était  U princesse  Auÿwie  Caroline- FrédMcque-  Tordre  et  de  la  tranquillité.  Iki  1820  Guillaume  1*' a épousé 
Louise  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  Le  prince  Paul  de  Wur-  en  troisièmes  noces  sa  coui^ine  Pattline,  lillc  de  son  onde 
temberg,  mort  le  6 avril  1852,  A Paris,  après  y avoir  passé  la  le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  de  laquelle  il  a eu  deux  lîlles 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  était  son  frère  cadet.  Sa  so-ur,  et  on  fils,  le  prince  royal  de  W'irteinberg , Charles,  no  le 
la  princesse  Catherine,  morte  en  1835,  avait  épousé  Jérôme  ■ 6 mars  Ih23,  marié  en  I8i6  avec  la  grandc-dudic&se  Olga, 
Bonaparte,  ex-roi  de  Westplialie.  fille  de  Teinporcur  de  Russie  Nicobù. 

Dcscircoostanceslrèa-péoiblescmtassombrilespremières  GUILLAUME,  duc  de  Brunswick.  Voyez  Bhinswick. 
années  de  la  vie  de  ce  souverain;  après  avoir  longtemps  GUILLAUME  (FKÉDénic-Giiu.AiME-Cii.vHLiis), priiicv 
erré  avec  ses  parents  de  Silésie  en  Russie,  puis  en  Aile-  de  Pnis«e,  frère  du  roi  Frédéric-Gtiillautuc  111,  troisième 
magne, *en  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  ce  ne  fut  qn’en  fils  du  roi  Fréd  éric -Gu  ilia  u roc  II,  général  de  cavalerie, 
1790  qu’il  lui  fut  donné  de  se  fixer  en  Wurtemberg.  Sa  gouverneur  de  la  forteresse  f<mérale  do  Mayence,  uaquU  A 
mère  mourut  ie  jour  même  où  il  arcumidissait  sa  septième  | Berlin,  les  juillet  1783.  Le  12  janvier  1804  il  épousa 
année.  La  part  que  prit  son  |>èrc  A sa  première  éducation  ! Amélie-Marie.’Annc,  fille  du  landgrave  Frédéric-Louis  du 
ne  lut  rien  ntoins  que  marquée  au  coin  de  la  raison.  Des  | Hesse-Homl»ourg,  de  laquelle  il  eut  dix  enfanU.  Eulré  an 
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1799  dms  la  garde  « ü commanda  daiu  la  guerre  de  1806,  4 
arec  te  grade  de  lieutenant-colonel , une  brigade  de  cavale  1 
rie,  et  se  distingua  particnHèreroentà  tn  halnille  d’AucrtUedt,  ! 
par  nne  brillante  charge  sur  Tinfanlerie  française.  En  dC*  | 
cembre  1907  il  vint  à Paris  solliciter  du  vainqueur  quelques 
adoociiweiDents  aux  dures  conditions  qu'il  avait  imposées  j 
à la  Prusse,  mais  ne  réussit  qu’a  obtenir  de  lui  la  rëducUua  | 
de  la  contrib^ition  de  guerre  à UO  millioos,  au  lieu  de  l&i  ! 
rotllions  500,000  francs.  A la  An  de  1808  le  prince  Cuil-  I 
laume  aceocnfrfigna  k .Saint-Pétersbourg  le  roi  et  la  reine  de  r 
pnisse.  Dans  la  campagne  de  1813,  il  fit  partie  du  quartier  | 
général  de  Biüclter;  à la  bataille  de  Lutzen  (2  luai),  il  com-  [ 
mariait  A l'aile  gauche  de  rarmée  la  réserve  de  la  cavalerie,  : 
et  enfonça  un  carré  ranemt  à la  télé  de  scs  cuirassiers.  U ' 
te  prit  pas  une  part  moins  glorieuse  aux  affaires  qui  signa-  | 
lèfràl  plus  lard  la  cami^agne  de  Silésie.  A la  journée  de  j 
Lcipxig,  ce  fut  lui  qui,  en  facilitant  la  Jonction  à Brciten-  1 
fi'til  des  corps  de  Bliirher  et  du  prince  royal  de  Suède,  j 
amena  la  coopération  de  l’armée  du  Nord  k celte  «lécisivc  ba- 
taille. IMns  tard  M fut  diargé  du  commandeiiHint  de  la 
Iniitièinc  brigade  du  premier  corps  d'année  aux  ordres  du 
général  Yorck , et  lui  At  franchir  le  Rhin.  Le  30  mars  18| 
il  prit  part  à fattaque  des  villages  de  La  Villettc  et  de  La 
Chapelle,  fpii  eut  pour  résnilat  de  rendre  les  Prussiens  et 
les  Russes  inaKres  des  hauteurs  de  Bellcvtlle  et  de  Mont- 
martre. Dans  la  campagne  de  1815 , ce  fut  lui  qui , à la  ba- 
taille de  la  Belle  Altiance,  commanda  la  cavalerie  de  réserve 
du  4«  corps  ; et  dans  la  nuit  il  prit  part  k la  poursuite  de 
l'ennenii.  Il  marcha  ensuite  à l’avant-garde  sur  Paris.  Après 
la  seconde  paix  de  Paris , le  prince  Guillaume  de  Prusse 
vécut  alternativement  à Berlin  et  au  château  do  Fiscii- 
barli , en  Silésie.  C'est  U qu'il  se  trouvait  quand  éclata  la 
révolution  de  Juillet.  La  sitiialion  critique  dans  laquelle  cet 
événement  plaça  aussildl  les  provinces  rhénanes  engagea 
le  roi  de  Pnisse  à lui  en  confier  le  commandement  général, 
et  il  vint  alors  habiter  Cologne  {tendant  une  année.  En  mars 
lH3t  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  forteres.se  A-dérale  de 
Mayence,  foncllonsqu’il  avait  «léjà  exercées  de  I82tà  1879. 
Mais  quand  la  mort  lui  eut  enlevé  sa  femme , il  ne  quitta 
presi|uc  plus  son  domaine  de  Flsclibacb.  CVst  là  qu'il  est 
mort,  )e38sqitembrc  18.51.  Ceux  desesdixcnfanls  qui  lui  ont 
Rurvéca  sont  les  princes  AdalbtrtcX  W'nfrfenwrde  Prusse; 
et  le<  princessea  tiluaMh  (uée  en  1815,  mariée  en  1836, 
an  prince  Chacles-Giiillaiinie  de  Hesse);  et  Marif,  née  en 
1835,  aujourd'hui  reine  de  Bavière. 

GUILLAUME  (KRénéaic-Locis),  prince  de  Prusse, 
second  AU  du  mi  Fr6léric-Guiüaumc  III,  mort  (m  1840,  et 
frère  du  roi  Frédéric-Gui  lia u me  I V,  aujourd'hui  ré- 
gnant , désigné  plus  généralement,  en  sa  qualité  d’héritier 
préaoroptil  delà  couronne,  sous  le  nom  de  Prince  de  Prusse, 
est  né  le  33  mars  i797,  et  prit  part  aux  campagnes  de  I6ia 
et  de  t814.  Promu  à do  liaiites  charges  militaires  et  poli 
tiques  depuis  l’avénement  de  son  frère  au  (rdoe,  nommé 
alors  gouverneur  de  Poméranie  et  appelé  à faire  partie  de  la 
première  diète  convoquée  en  Prusse,  il  prit  depuis  lors 
constamment  une  part  importante  à la  politique.  La  prédi- 
lectkm  qn'en  toute  occasion  il  manifestait  pour  l'état  mili- 
taire et  tout  ce  qui  s'y  rattaclic  le  lit  bien  à tort  considérer 
par  beaucoup  de  gens  comme  t'un  des  principaux  soutiens 
dertbMlutlsRie;et  dans  les  sanglantes  journéesde  mars  1848 
ce  préjugé  provoqua  dans  les  misses  une  violente  irritation 
contre  lui.  Les  clmscs  en  vinrent  à ce  point  qu'il  crut  pru- 
dent alors  de  s'éloigner  de  Prusse;  et  pour  donner  aux  pas- 
sions le  temps  de  se  calmer,  Use  rendit  en  Angleterre.  .Mais 
le  ministère  Camphausen  travailla  à laciliter  et  à opérer 
son  retour  à Berlin,  qui  eut  lieu  effecUvement  dès  le  mois 
de  Juin. 

Elu  député  à l'as«eml)léc  nationale,  il  accepta  ce  man- 
dat, mats  sans  venir  «léger.  Quand,  au  printemps  de  1849, 
'la  iYime  réunit  une  armée  pour  aller  réprimer  la  révolution 
au  sud  de  rAllemagoc , c'est  au  prince  Guillaume  qu'on  en 
conAa  le  commandement.  Quelques  semaines  lui  suffirent 


pour  en  Anir  avec  le  mouvement  InwrredlfMuiei  du  Palali- 
nat  et  du  grand-duclié  de  Bade;  et  partout  scs  procédés 
loyaux,  sa  conduite  modérée,  lui  concilièrent  tous  les  esprits. 
Nommé  au  mois  d’octobre  ls4ü  gouverneur  militaire  de  la 
AVestphalie  cl  de  la  provtuce  du  Rhin , il  alla  s'établir  à 
CobIcnU.  Kn  1854  il  a été  nommé  colonel  général  de  Fin- 
faolerie  prussienne  et  gouverneur  de  la  forteresse  fédérale 
de  Mayence.  On  peut  dire  qu'auUnt  l'opinion  lui  éUiit  au- 
trefois hostile,  parce  qu’on  le  considérait  comme  hostile  aux 
idoes  de  progrès  et  de  liberté,  autant  elle  lui  a fait  cum{dé* 
tement  retour  depuis  que  des  faits  et  des  actes  ont  prouvé 
qo'U  était  l'ennemi  de  Ions  les  partis  extrêmes,  et  qn’il  était 
avant  tout  jaloux  do  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  ta 
Prusse.  Une  ciroonatonce  qui  a tout  récemment  accru  en- 
core sa  popularité , c'est  l’improbation  donnée  liautcment 
par  ce  prince  à l’attitude  prise  par  le  gouvernement  prus- 
sien vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  la  Franco  à propos  du  la 
question  d'Orient.  On  sait  en  effet  que  le  prince  do  Prusso 
partage  fopinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Prusse  doit  pro- 
fiter de  la  circonstance  qui  l'offre  à elle  aujourd’hui  pour 
prouver  à la  Russie  qu'elle  n'est  point  sa  vassale,  et  faire 
cause  couimiine  avec  les  puissances  continentales.  prince 
Guillaume  de  Prus.«e  est  grand-maître  do  toutes  les  luges 
de  francs-maçons  qui  existent  dans  le  royaume.  Il  est  marie 
di*puis  1839,  avec  Marie-Loulse^Auguslc , prince.'isc  do 
Saxe-Weiroar,  de  laquelle  il  a deux  enfants  : te  prince  Fré^ 
rférlc-GMt//oMffic-.Vico/os-é’Aar/M  , ré  le  18  octobre  1831, 
et  la  princesse  /jOiiue'-Marie^Élisabe/h , née  le  a décem- 
bre 1838. 

GUILLAUME  lX9ducd’.l7Hffajne,  comte  de  Poitier;, 
le  plus  ancien  des  tronliadours  connus,  naipiit  lo  33  rx-lo- 
bre  1073,  et  succéda,  en  l'an  1088,  k son  père  Guillaume  VIII. 
En  l’an  1101 , il  se  croisa.  Parti  avec  une  armée  de 
300,000  lioniraes,  disent  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  , à 
qui  des  zéros  do  plus  ou  de  moins  importent  peu,  il  fut  à 
peine  arrivé  en  Asio,  que  l'anéantis  ornent  complet  de  s«fn 
armée,  résultat  des  maladies,  de  la  famine  et  de  la  misère, 
le  réduisit  à s'enfuir  à Antioche,  où  Tancrède  lui  fournit 
les  iiiuyeos  de  revenir  en  France.  Sa  croisade  ayant  si  mal 
tourné,  on  ne  suumit  s’étonner  «pie  le  duc  d'Aquitaine  en 
ait  peu  proAlé  pour  faire  pénitence  et  s’amender.  Tout  au 
moins,  les  utiles  impressions  qu'il  en  reçut  s'effacèrent  elles 
à la  longue.  C'est  ainsi  qn'en  1M6,  devenu  veuf  de  Ma- 
thilde, nilc  du  comte  dé  Toulouse,  il  se  livra  au  plaisir  et  à 
la  g.'danteric,  dépouillant  souvent  des  mona.slères  poureuri- 
richir  des  femmes  ou  des  courtisans , ne  se  remariant  quo 
pour  abtindunner  sa  seconde  femme  ci  enlever  celle  du  vi- 
comte de  Cliâlellcrault.  Ce  scandale  le  At  excommunier  par 
l’évôquc  de  l'oilicrs,  qu’il  punit  en  le  chassant  de  son  siège. 
Cité  par  Calixte  II  à comparaître,  en  1119,  devant  le  con- 
cile de  Reims,  pour  y rendre  comidc  de  ses  artr.s  de  vio- 
lence et  d’ustirpalion  à rég.irü  des  biens  de  l'Eglise,  il  n'eut 
garde  d'obéir,  et  mourut,  comme  un  mécréant,  dans  l'impé- 
nltcocc  Anale,  le  lo  février  M3A.  il  laissait  un  AU,  du  mènm 
nom  que  lui,  qui  ne  se  montra  guère  plus  sage,  et  dont  le 
règne  dedixannécs(lt37-ll37)  fut continucllemetit troublé 
|>ar  des  guerres,  tantèt  avec.  Lotin  le  Gros,  tantôt  avec  les 
Normands. 

Guillaume  IX  devra  bien  moins  de  vivre  dans  ndstoirc 
à sa  croisade , à ses  démêlés  avec  son  évêque  et  avec  lu 
pape,  ou  encore  à ses  scandalenses  amours,  qu’à  quelques 
pièces  de  vers  qu'il  composa  dans  scs  bons  moments,  et  où 
l'on  remarque,  suivant  l'abbé  Millot,  une  facilité,  une  élé- 
gance , une  harmonie  qui  sembierairât  ne  devoir  apparte- 
nir qu'à  une  époque  plus  avancée.  llantcsetTeen  a publié  deux 
daiu  les  Hes  Aquitaniex.  On  est  autorisé  à supposer  quo 
c'est  dans  l'une  d'elles  qu'on  pourratt  intituler  : /e  A/uef 
par  amour,  que  Boocace  a puisé  l'idée  première  de  son 
conte  de  .Mazel  de  Lamporeechio,  que  La  Fontaine,  plus 
tard,  a fait  sien.  On  rentarquo  encore  dans  les  (dèces  de 
vers  de  Guillaume  d'Aquitaine,  conservées,  au  n<nnbre  de 
neuf,  à ta  Bibliotltèque  impériale,  otdontquelqoea-unoAoia 
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été  publiées  pnr  Dreux  du  Radier  dans  la  Bibliothèque  du 
l'oUou , une  houtaik  ou  rhansoO  sur  un  rliat  qui  Tavait 
«'^raügné.  Orckiir  Vital  raconte  qu'au  retour  de  *a  croisade, 
il  avait  rimé  les  tristes  avetdure*  de  son  expédition  , et 
qu'il  allait  les  diaiiler  sur  des  airs  ba<tins  devant  les  rois, 
le<  grands  seigneurs,  et  dans  les  assemblée»  chrétiennes. 

(•riLLAUME^  dit  le  T)nuphïn  d'Auvtrgne,  liaut  ba- 
ron  et  Innilmiioiir  distingué  du  «iouzième  siècle,  M rendit 
rélèbre  par  ses  querelles  |KMdlqiit*s  et  sanglantes  avec  le  roi 
llk-bard  eveur  de  Lion,  |>ar  ses  qualités  chevaleresque»,  et 
par  le  double  penchant  qui  l’entraîna  tour  A tour  à une 
grande  prodigalité  et  à la  plus  exlrètne  avarice.  Il  était  fiU 
tie  Guillaume  VII,  comte  d’Auvergno»  de  Réatrix,  de  la 
maison  de  Guigues  en  Dauphiné.  Il  fut  te  premier  qui,  par 
suite  de  ce  mariage , porta  dans  sa  famille  le  nom  de  Dau* 
p/lln,  qu’il  transmit  à ses  successeurs.  S11  faut  on  croke 
nos  manuscrits  romans,  ce  jeune  seigneur  était  un  dc& 
pins  courtois  , do»  plus  magnitiques  et  des  {dus  vail- 
lants chevalier»  de  son  époque  ; sii|KTieur  à la  foi»  en 
aniie's,  en  amour  et  en  p«résic,  nul  ne  sut  mleiii  composer 
sirventes,  couplets  et  tensons.  f.niule  et  protecteur  des 
troubadours,  il  les  attirait  auprès  de  lui.  et  les  comblait  de 
|*ré«>ents  et  d'honneurs.  Il  paraîtrait  tuiitefoig  qidaprè^  avoir 
{terdii  par  ses  largesses  plus  de  la  moitié  de  biens,  il  en 
recouvra  , et  sut  en  amasstT  ensuite  davantage  |>ar  son 
adresse  et  par  son  avarice.  Il  nous  reste  quelques  cou]>lets 
satiriquesdii  Dauphin  d'Auvergne,  ronlre  Robert,  évé(|ue  de 
Clennont,  son  parent,  contre  Pellissier,  bailli  de  la  vi* 
romié  de  Turenoe,  de  pb]S  cinq  sirventes,  doul  le!»  deux 
msilleurt  ont  été  iiuprimés  par  Raynotiard,  dans  le  Vhoix 
r/ev  originales  des  Troubadours.  Le  plu»  remar- 

quable est  relui  >pi  il  écrivit^  Richard,  roi  *l’ Angleterre,  <pii , 
h peine  sorti  des  prisons  oh  l'empi-^reur  Henri  VI  Pavait  dé- 
loyalement retenu  <iix-buit  moi»  au  retour  de  la  croisade,  avait 
songé  à se  venger  dee  perfidies  de  Pbüip{M>-Auguste,  et  im- 
ploré, pour  y parvenir,  l'aide  du  Daui>bin  d'Auvergne  ; mais 
il  n'avait  {>as  tardé  h conclure  une  trêve  avec  son  royal 
ailversaire,  livrant  ainsi  .«^on  imprudent  aillé  k une  terrible 
vengeance.  Cetnorreau  bistoriqin',  empreint  d'une  simplicité 
un  peu  grossière,  n'en  peint  pas  moins  le-^  mœurs  du  temps. 

Pklus&ieb. 

r.IJILLAU.ME  De  POITIERS,  l'un  de  nos  anciens 
chroniqueurs  les  plus  remarquables  et  ()ue  ses  contemporains 
rzKn|»araient  h Salluste,  il  cause  de  l'énergie  et  de  la  pré- 
cision de  <on  style,  naquit,  vers  Pan  iu20,  h Préaux  , près 
de  Ponl-Andeiner,  et  élmlU  à la  célèbre  école  de  Poitiers  , 
ou  il  acquit  une  connaissance  as.sez  approfondie  d<»  écri- 
vains de  l'antiquité  classique.  Après  avoir  d’abord  été  mili- 
taire , il  einhra.ssa  la  carrière  ecclésiastique,  devint  cha- 
pelain du  duc  Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre,  et  mourut 
archidiacre  de  LUIenx,  vm  la  fin  du  oruiéme  siècle.  Il 
est  rert.iin  qu'il  survécut  à Guillaume  le  Bâtard,  dont  Ü a 
éirit  les  faits  et  peste*  avec  la  partialité  «l'un  admirateur 
i-nlboiisia«te.  caractère  qui  n'em(>ècbe  pas  son  récit  d'abon- 
der en  flétails  curieux  sur  la  confjuèle  île  l'Angleterre.  Son 
ri-cilrommcni  een  ! 035  et  finit  en  1070.  Il  offre  donc  une 
lacoiio  dr  dix-sept  année»  dans  U vie  du  conquérant. 

(;riLL;\r.MK  DK  CIIAMPKAIJ.X,  un  di**  pbilosuphea 
les  plus  célébrés  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  naquit  à 
Champeaux,  près  de  Melun,  dans  la  Rrie,  d'une  famille  Je  la- 
boureurs. Il  «Hiidiaà  Ihirts  sous  Anselme  de  Laou,  cl,  devenu 
arrliiitiacre  et  scolastique  de  cettcville,  H y enseigna  lui-méine. 
l/cs  écoles  formée.»  |>ar  le  mallre  et  par  le  disciple  sont  gé- 
néralement regardées  comme  l'origine  de  l'univers  itéde 
Paris.  IMtisieurs  liomines  devenus  célèbres  dans  la  snile 
tuivirent  ses  levons.  Pîous  ne  citerons  que  Rol>crt  de  Bé- 
tiiune  et  le  fameux  Abélard, qui  devint  plus  tard  ton  rival 
at  son  adversaire.  La  question  qui  fut  coDlruvrrséc  entre  ce 
dernier  et  son  maître  se  lalinclm  5 ta  querelle  célèbre  en 
phitosopliie  des  réalistes  et  des  nominaux. 

A la  suite  des  désavantages  qu'il  uul  dans  celle  coolro- 
verse,  GuillauiM,  dégoûté  du  momie,  »e  relira  dans  un  des 


faubourg»  de  Paris,  et  [losa,  en  1108 , le»  fondemeaU  <lu 
la  célèbre  abt>aye  du  Saint-Victor,  où  plus  tard,  turleato*- 
tance»  d’ilildebcrt  du  Mans,  et  contre  »on  propre  déair,  il 
recommença  h enseigner  ; il  faisait  graluitemenl  ses  leçons  à 
tous  ceux  qui  représentaient.  Kn  111.3,  après  avoir  Iroia 
ft)is  rrfosé  de  se  charger  d'un  si  pesvant  fardeau,  il  fut  con- 
traint d'accepter  le  sè-ge  épiscopal  deCliAlont-sor-Mame,  H 
laissa  la  conduite  de  l’abliayc  Daissante  à Hilduio , le  plus 
illustre  de  ses  disciples.  Ce  lut  lui  qui  donna,  en  1115  , la 
bénédiction  abliatiale  à saint  Bernard  pendant  la  vacance 
du  siège  de  Langres,  et  une  liaison  élroile  se  forma  dèa 
lors  entre  le*  deux  prélats.  Il  assista  aux  conciMde  Reims 
et  à celui  de  Cliàlnus-siir-Marnc  en  1115,  de  Reims  en  il  19, 
de  Beauvais  en  ino.  Il  mourut  le  I A ou  le  25  janvier  1121. 
On  croit,  sans  en  être  certain,  qu'il  avait  pris  l'babit  de 
Clairvaux  en  1119,  et  qu'il  fut  enterré  dans  cette  abbaye. 
H composa  plusieurs  traités  en  faveur  de  la  doctrine  ries 
réaliste.*  et  quelque*  0|iuscules  de  théologie.  Du  tous  se* 
ouvrigc*,  le  plu*  considérable  est  celai  de*  Sentences,  H 

10  seul  imprimé  u*t  un  petit  Traité  de  roriglNe  de  l'Ame, 
publié  par  Ü.  MarU-nne  dans  son  Trésor  d'anecdotes. 

U.  Bovcbjtte. 

GUILLAUME  DK  Jt^VlIKGES,  l'un  des  pUis  cnrieiix 
historien»  tlu  onzième  siècle,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé : Historié  .\ormannorum  libri  17//,  pubKé  pour  la 
première  fois  |»ar  Caimlcn,  dan*  les  Anglix  Scriptores, 
dont  M.  Guizot  a donné  une  traduction  dan»  sa  collection 
de  méjivoire»  relatifs  k l'Iiistoire  de  France.  Le  rédt  de  ce 
chroniqueur  abonde  en  details  plein»  de  vie  et  de  vérilé  sur 
les  maxirs  nationales  et  les  caraclères  iudividuels  des  Nor- 
mand*. Guillauinu  de  Junàéges  naquit,  à ce  que  l'on  croit, 
on  Normandie,  et  prit  rUabit  de  Saint-llenoit  à l'abbaye  ile 
.lumiégu*.  On  ignore  ro|KM|uo  précise  do  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  Ordenc  Vital  en  parle,  à plusieurs  reprises,  avec  la 
plus  haute  e»1iti»c. 

GUIIXAU.\1E  DK  MALLLVAL.  l'oyez  G(jillklhites. 

GUILLAUME  UK  TYH.  Ce  prince  de»  historiens  des 
croisades  naquit  un  Syrie,  si  on  i'ea  croit,  et  h Jérusalem, 
si  l'on  s’en  rapporte  4 son  conlinuatuiir,  hliutiiM  de  Lusignan. 
Ce  dernier,  dans  son  J/istoirc  de  Chgpre,  fait  même 
de  lui  un  parent  des  rois  de  Palestine.  D'après  les  propret 
I renseignements 'de  Guillaume  lui-méme,  nous  voyons  qu'il 
était  encore  enfant  en  il  40,  et  qu'en  tlA2,  au  moment  do 
divorreduroi  deJémsatem  Amauiy  et  d'Agn^  d'Kdesse, 

11  étudiait  le*  lettres  en  Ocddcnl , probablement  à Paris. 

: Do  retour  dan.» sa  patrie,  ü gagnasi  bien  par  son  savoir  et  tes 
talents  la  confiance  de  ce  monarque,  que  celui-ci  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fil*  Bamiouin.  En  U G?  il  le  nomma 
I arriiidiacrc  de  la  métropole  de  Ty  r,  cl  peu  de  temps  ensuite 
I il  lui  confia  auprès  <le  rcmj)ercur  de  Constantinofdc,  Ma- 
nuel CuinoÙMc,  une  inis-sion  dont  il  s'acquitta  avec  Imnlietir. 

mé*iiitulligence$  graves  qui  surviurent  entre  lui  et  son 
métnqM>lilaln  de  Tyr  l’engagèrent  a se  rendre  à Rome.  A son 
; relniircn  Palestine,  U fut  faitchanc<dierdupulai*.  Kji  1 174,  l'ar- 
j chevtA  l>é  du  Tyr  étant  venu  à v.iquer,  il  l'obliul  et  fut  .-arre 
I parte  patriarche  de  Jéniv;ilein,  dan»  l'uglifu  du  Sainl-Sepid 
I cre.  En  1177  il  alla  de  nouveau  à Borne,  mais  celle  foi* 

I pour  assister  au  concile  de  I.atran,  dmil  U écrivit  l'hUtoire,  à 
la  demande  de*  Père»  eux-mèmes,  ouvrage  qu'il  avait dé{M>*é, 
nous  apprend-il,  dan*  les  archives  de  son  église  de  Tyr  et 
qui  est  perdu.  H revint  de  Rome  |»ar  Consfanlinople,  cl  pro- 
fita du  séjour  de  sept  mois  qu'il  fit  dans  celte  capitale  p«iur 
obtenir  de  l'empereur  Manuel  dilferents  avantage*  eo  fa- 
veur de  son  église.  On  ignore  ce  qu'il  devint  après  l'an 
1 1S3,  année  où  s’arrête  son  rècii.  C'e^d  k tort  qu’on  lu  re- 
présente dan»  quelques  ouv  rage»  comme  mort  à Rome,  em- 
poisonné par  ordre  d'Héraclius,  patriarclie  de  Jérusalem, 
qui  avait  vainement  tenté  de  le  aoumetlre  à son  autorité  et 
contre  les  prétentions  duquel  il  serait  venu  demander  an 
s.'niil  xii^u  un  ap|iui,  qu'il  allait,  dit-on,  obtenir.  Ce  fait  u'est 
rien  moins  que  prouvé  : il  se  serait  passé  en  1 154  | et  en 
1187  Gnillaume  de  Tyr  précliait  la  croisade  aux  rois  de 
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Frânc^  H d'An^Ivlerre  O qii'ii  y • de  certain,  c'e»t  qu  il 
n'eii^Uil  pluft  en  119.1;  cm  k cette  époque  nou^  Iroufbus 
le  «téfte  de  Tjrr  occirpé  par  tiii  arcliev6;ue  d'un  autre  nom. 
.Son  im>rap;  capital  e*t  tnlilulé  : fiuioria  rtrum  in  por- 
ri^ui  rrriNJiNfinnii  gniojum  a tempore  succetsotiiM 
MahtmetU  usque  ad  nnnum  DomiM  liM.  II  eal  di«Ué 
eu  ringt'troU  IKrea,  dont  lea  quinte  preiolcri  vont  juaquVn 
iUL  Les  huit  autres  «ont  ronsacré»  au  récit  des  faiU  dont 
<;nitlamnr  de  T)r  fut  témoin,  et  auxquels  ü ]irit  une  jiart 
aasez  importante.  Il  arait  auwi  écrit,  à la  deroond*'  d'Aioaur;, 
une  Histoire  des  Arabes^  depuis  la  senue  de  Maltoinet  jua> 
qu'à  l'anm'c  llKt;te  niaouscHt  n'en  a p-is  été  retrouvé. 

(iUlLLAUMr:  LK  imKTaN, célébré (toeteeUiislorien, 
siimoimué  dr/noriciu,  ou  Hrito-ÀrmoricaSt  oé  en  l'an- 
née 1 16&,  ilans  le  diocè^  de  Leon,  en  Bretagne,  uiort,  arec  lu 
titre  de  clianoine  deSenlU,  ver*  1130,  renqdit  lungb>mp>  les 
fonctions  de  conseiller  intime  auprès  de  Philippe-Auguste , 
dont  il  avait  d*at>ord  été  diapetain.  Ce  prince  l'enroja,  à 
(hrersea  reprises,  à Borne  pour  y négorler  l onniilation  de 
son  niariawe  avec  Ingelhurge,  et  lui  con5a  plus  tard  l>- 
diiralion  tle  son  flU  naturel  Piitte  Chaiiet.  Guillanmc  • lait 
auprès  de  lui  à la  halailtc  de  Bon  fines.  Témoin  desliauU 
faiu  de  rette  imiiioilello  )oamee,  H entreprit  de  les  célébrer 
dans  un  {KH'me  inliluté  la  l•hUippi(^e,  qui,  dans  ses  doiix>' 
livres,  ne  C4>ntient  pas  moins  de  U,0U0  vers,  et  i|Ul  cmnprrml 
retLseinhle  de»  ({uaranle-lrr^s  anm^  du  régne  de  Philippe- 
Auguste.  « Ce  |¥>éine,  dit  M.  Guizot,  sort  <ie  la  séciiercsAu 
d'une  narration  pure.  Ai  le  |M}ète  ne  |ietnt  pas,  du  moins  il 
«(écrit;  iesmœursdes  peuples,  ladtiiation  des  lieux,  la  Tonne 
«les  armes  ei  des  machines,  les  phénomènes  de  la  nature, 
entrent  dans  sa  rtmtposHiu»,  et  y font  pas.ser  quelque  citaso 
<iti  inomunient  inleilectuoi  qui  ccMnmençait  à se  produire  en 
Kranee.  > On  lui  doit  aussi  une  histoire  en  prose  latine  dt*^ 
Get/es  de  Ph\l*p}>r‘Atigvste. 

4iriM..\r.MK  DK  CIIARTBKS,né  vers  iîto,  mort  vers 
llwi,  fut  rha(N'tain  «le  saint  Louis,  qu'il  suivit  deux  fuis  à 
la  crutsa«le,  et  dont  M partagea  iaraplivité.  Il  s'élait  fait  «lu- 
minirnin  dans  rinlervalle  du  ses  voyages.  Il  a écrit  une  suite 
à la  viedn  saint  roi  com|*osée  |tar  Geofrmy  lU^aulii'u,  dans 
laquelle  «m  ne  trouve  guère  quelles  itaiiicuiarilés  relatives 
aux  vertus  du  pieux  mnnan|ue.  Klle  est  iDlilulée  : De  Viia 
et  Aetihtts  incl^læ  recordatïùnis  regu  f'rancorum  iMdo’ 
rteï,et demkraculisquxadejtu uinctitatis  detlaralUmem 
eimtigerunt ^ «i  sc  (riMive  <lans  divers  recueils,  uotaiiuitrnt 
dans  ceux  des  Bollandistes  et  des  historiens  de  France.  On 
a aiis.si  «le  lui  trois  sermons  dimeurés  inaiiuscriU,  et  U vérité 
nous  oblige  «l'ajouter  qu'ils  ne  méritent  guère  «Pètre  publiés. 

DK  LOHRIS  naquit  à Lorris,  près  «le 
Montargis.  Les  partirnlarités  de  sa  vie,  comtrve  la  date  de 
sa  naissance , «uni  inronnue<.  Fatirliet  p«‘nse  qu'il  (Hmlia  U 
jMrispriidenrr  : on  croit  qu'il  looiirut  vers  l'an  lltO  ; «lu 
nvotns  telle  est  l'opinion  «lu  savant  Hayiinuard,  On  lui  «loil 
4,150  premiers  vers  du  célèbre  Roman  de  la  ftoic,  «|ue 
Jelian  de  Mrimg , dit  Cloptnel , continua  en  1280. 

GUILL.Vlî^li:  DK  ;tA.N(;iH,  historien  du  treizième 
siécie  et  moine  l>éae«ltclln  «le  rahbaye  du  .Saint-Denis,  est 
auteur  de  trois  ouvrages  d'une  haute  importance  p«uir  no- 
tre histoire  nationate , à savoir  ; d’une  Vie  de  saint  Loui» 
et  de  Vies  de  ses  /rères,  Philippe  te  Hardi  et  Robert, 
dédiées  4 Philippe  le  Bel , ainsi  que  «l'une  clironique  qui  re- 
monte jusqu'à  l'origine  du  monde,  en  s'appuyant  sur  tes 
dirooi(|uea  précédentes,  dont  elle  reproduit  presque  tex- 
tuelhMuent  le  récit , notamment  sur  celle  de  Sigebert  de 
(iembloiix , mais  qui  devient  ori^'nale  à {tartir  de  l'an  I lis, 
(tour  l'anéter  en  1301.  P«ni  de  chroniques  sont  écrites  avec 
antant  de  Jodicieuse  critique , et  présentent  les  taUs  sous  un 
jour  aussi  projire  à Intéresser  le  lecteur  aux  soufTrances  du 
l«nple.  F.lle  a été  continuée  j>ar  plu-sieurs  écrivains.  .M.  Guizot 
en  a «lonné  une  tra«luction  dans  m colli'ctioii  de  Mémoires 
sur  Phistoire  de  France. 

M'IM.AIIMI'I  DK  NORM.\nDIK,  Irouvi-rc anghvuor- 
mnnd,  rontenqioruin  de  Jean  sans  Terre,  «le  Philip|»e 
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Auguste,  et  de  saint  Louis,  cU  auteui  du  Besant  de  Dieu, 
puciiic  dans  ie(|uol  les  rois , les  princes  et  les  prêtres  sont 
fort  malmenés,  ainsi  que  d'im  grand  poeme  intitulé  : Li 
Bestiaire  divins  t esjièi'e  de  zoohigie  appliquiie  à la  leligîon. 
Ce  livre  est  surtout  curieux  a cause  des  renseignemenU 
que  l'on  y trouve  sur  les  croyances  du  peiqiie  en  liistoire 
naturelle  à l*«-|)oque  où  le  jKiclê  rimait.  C'est  ainri  qu'il  «lé- 
cril,  entre  autres  animaux  , le  phénix  et  les  syrénes.  l>anH 
un  autre  pueine,  U racoutc  les  aventures  de  Frt  gus , liéros 
dont  ie  Dou)  ne  se  rencentre  nulle  part  ailleurs,  et  «|ui  ap|»ar« 
tient  au  cycle  d'ArÜiur.  Il  est  encore  aulciir  «le  «Jeux  fsMiaux  : 
La  male  Route,  imbroglio  peu  rumprcliensibUs  H Ac  Prêtre 
et  Atison,  conte  fort  licencieux.  On  ne  conuait  de  (iuiiUuine 
de  Nurmandie  «jue  son  prénom  cl  sa  qualité  de  clerc  de 
fiormandie. 

GUlLLArME  (Gros).  Ctus-GuiixsLaa. 

GUILLiVUME  (Monsieur).  Ce  dansomaue,  dont  la 
célt'britc  est  bien  passive  de  mode,  «'lait,  sous  le  régne  de 
.M.  liéon  l'inet,  directeur  de  l'Academie  rogalede.  Musique  par 
la  grâce  de  .M.  Tliiers,  et  encore  sous  le  rogne  de  .M.  Dupon- 
dicl  son  successeur,  un  vieux  garçon,  amateur  tellement  pas- 
sionne de  la  clturégrapliie,  de*  jetés  liatliis  et  des  pirouet- 
ie.«,  qu'en  dépit  de  ciiupianh*  hoaiies  mille  livres  de  rente, 
gagnées  Dieu  sait  où,  il  s'élait  mis  maftre  d danser  et  te- 
nait école  publique,  disons  u»«mx,  académie  de  danse,  à 
i'usage  de  l'iiii  et  de  l'autro  sexe.  Sa  pr«qenlioii  était  de 
fui  mer  des  Taglioui,  dos  KMer,  des  Carlolta  Grisi,  des 
Vestrls , do  les  élever  à la  broclvetle  et  d’en  avoir  toujours 
au  moins  une  paire  de  reciunge  à la  dis|M>sition  des  grandes 
«c«''iies  de  l'Kurope  qui  lui  feraient  riionneur  de  te  ciiatger 
de  recruier  leur  corps  de  ballet.  L'école  chorégraphique  do 
monsieur  Guillaume  «levinl  |)eu  à peu  un  sanctuaire  dii- 
«piel  les  initiés  n’approchaienl  qu'avec  coiiiponctiou  et  après 
de  miuutieuses  lornralités,  destiut^'s  à tenir  à respintucuse 
distance  les  profanes,  qui  n’en  gtiilaient  que  plus  «léme^uré- 
ment  d'envie  de  forcer  la  con.xigne.  Monsieur  Guillaiiino 
fut  à un  iiK«ment  donné  tdlejiH'nt  1«  lion  du  jour,  que 
l'opinlun  publique,  bmjoiirs  si  prompte  a s'alarmer  quand 
on  essaye  de  lui  «licier  des  cJioix  ou  d«;  lui  imposer  des  ré- 
pulnlions,  ne  trouva  rien  à objciter  quaiui  on  vint  un  l>eaii 
malin  lui  apfiretidrc  qu'il  allait  pa.sser  oflidehemeut  direc- 
teur de  l'Acadeoiie  rogale,  à laquelle  il  faisait  ro|ra/rmr»/ 
don  de  ses  rinquaiile  mille  francs  «le  rente  pour  payer  sa 
bi«‘0  venue.  Ce  que  c'est  pourtant  que  de  savoir  mourir  et 
surtout  tester  à propos  ! S'il  eût  fait  à ce  moment  ce  sacri- 
fice, monsieur  Guillaume  vivrait  encore  tout  au  nxnns 
dans  la  mémoire  des  artistes  recunnaissaots , tandis  que 
nul  peiit-èlre  oc  nous  saura  gré  de  lui  avoir  consciencicu- 
lemeol  assuré  ici  la  bten  faillie  part  d immortalité  que  notre 
ami  Kiigene  Brillaut,  en  nous  diicrivanl  \e*  soirées  de  I'ImMcI 
Caslellaiie,  sVlaît  eugage  à lui  aeconier  pour  prix  des 
services  qu’il  renduit  journellement  à l'art  de  la  ilanse  aiiud 
qu'à  l’éducalioQ  des  bayadères  cliargées  d’en  Iran-imettre 
les  vrais  principes  à nos  arriéré -neveux  et  nièces. 

GUILLAUHE  (Ordre  militaire  de).  Cet  ordre  de 
chevalerie  fut  créé  eu  avril  1815,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
rtiiitlauine  I*',  pour  r<^iiipens«r  les  services  remlos  à l’E- 
tat. Il  est  divisé  en  grand.s-croix,  en  ctHnmandi'urs  et  rlie- 
valicrs  do  première  et  secomle  cUsse.  Les  croix  de  cl»e- 
valier  de  seconde  classe  sont  réservées  aux  sous-oRiciers 
et  soldais,  auxquels  elles  valent  une  liaute  paye.  i.«a  décora- 
tion que  les  titulaires  portent  suspendue  à un  ruban  orange, 
ILseré  do  bleu,  consisle  en  une  croix  d'or  (et  d'argent  scu- 
lerucnt  pour  les  chevaliers  de  la  seconde  cla»se),  à hiril 
pointes,  émaillée  de  Manc,  sunoonU^  de  la  couronne  royale, 
avec  ces  mots  Itullandais  pour  devise:  Voor  moed,  èefeiri, 
frottio  ( pour  la  bravoure,  le  talent,  la  fuMité). 
GUILLAUME  DE  VAUDOi\COURT.  Vogn  Vao- 

DONCOOST. 

GUILLAUME  TELL,  loyez 

GUILLELAIITES  ou  üUILLKLMUiS,  ordre  de  reK- 
gicu.x,  fonde  en  1153,  par  un  genlilbcMume  français  appelé 
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Guillauiûe  d«  MAlteva) , canonisé  par  la  suite.  On  rapporte 
(praprès  AToir  embrassé  le  parti  des  armes  et  técu  dans 
la  dissipation,  Cfaillaume,  tÛcidé  à chan;:fr  de  vie,  entre- 
prit un  TojaRei  Ronte,  puis  un  pèlerinage  h Jérusalem , et 
qu'il  son  retour  en  Europe,  en  11&3,  il  alla  se  fiserdans  une 
vallée  déserte  du  territoire  de  Sienne,  appelée  alors 
de  Rhodea,  uti  vinrent  se  grouper  peu  à peu  autour  de  lui 
quelques  fidèles,  désireux  de  partager  ses  austérités  et  m>s 
pénitences  pour  s’a.s6urer  avec  lui  le  royanmeélernel.  Cest 
Ûi  qu'il  roounil,  quatre  ans  après,  le  10  février  llû7.  Le  pape 
Alexandre  approuva,  en  12&6,  les  statuts  de  l'onlrc  des 
Ouilleiroiles , ou  Gutlldmina,  qui  se  répandit  en  Allemagne  , 
en  Flandre,  en  Italie , et  surloot  en  France.  Ce  tut  de  leur 
couvent  des  Machab^ , à Montrouge,  qu’ils  vinrent,  à 
la  fin  du  treizième  siècle,  s'établir  à Paris,  dans  rancienne 
luaison  des  Servîtes,  nommés  Blancs-Manteaux.  Ils 
n’avaient  plus  de  cloîtres  en  France  longtemps  avant  la  ré- 
volution de  1789;  mais  c’était  dans  leur  monastère  de 
Roiirgc»  qu'avait  prk  naissance,  en  1594,  la  réforme  des 
PetiU-AiigustinL  Quant  è leurs  propres  statuts , ils  diffé- 
raient |«ti  de  ceux  des  Uénédictins. 

GUILLEUIXOT  {AsmasivObaalcs,  comte),  lieute- 
nant général  et  pair  de  France,  né  le  2 mai  1774,  à Dun- 
kerque, combattit  d'abord  dans  les  rangs  des  Brabançons 
soulevés  contre  l’Autriche,  et  entra  ensuite  au  service  de 
Frdore.  Promu  au  grade  de  sous-lieutenant,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  à l’armée  du  nord.  La  défection  de  Dumou- 
iic7.,  h IVUl-major  duquel  il  était  attaché,  eut  pour  ré.sul- 
lat  son  arrestation  ; oepemlant,  il  ne  tarda  pasà  èire  employé 
dansscm  grade  k l'armée  de  Picitegru.  Envoyé  ensuite,  arec 
le  grade  de  capitaine,  k l'amiée  d’Italie,  il  y fit  la  connais- 
sance de  Moreau,  qui  se  l’altaclia  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
et  il  remplit  auprte  de  lui  ces  fonctions,  nutamment  pon- 
dant les  campagnes  du  Rhin.  Quand  éclata  la  conspiratiaa 
(le  Georges  Cadoudal,  ses  rdallons  avec  Pichegni  et  Moreau 
portèrent  ombrage  k Uonaparte,  qui  pendant  plus  d'une 
année  le  laissa  en  traitement  de  réforme.  Mais  ses  rares 
eonnaissaoces  topographiques  forent  cause  qu'on  se  décida 
à lui  rendre  son  emploi  lors  de  la  c.inipagnede  1805,  pen- 
dant laquelle  il  fut  atlacité  au  grand  quartier  gi^néra)  ; en 
1806  on  le  promut  au  grade  d’adjudant  commandant;  en 
1 808  il  passa  de  l’état-mgjor  de  Berlhter  k celui  de  Hecsières, 
< hargé  d'un  commandement  en  Es|Mgne.  La  manière  bril- 
lante dont  il  se  comporta  k l'affaire  de  Médina  det  Rio  Sccco, 
lui  valut  sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade. 
Après  avoir  été  employé  dans  ce  grade  k l'armée  d’Italie 
en  1809,  U revint  00  Espagne  en  1810.  Pendant  la  campagne 
de  Ruskic  en  1812,  il  fut  d’almrd  attaché  au  grand  quartier 
générai  ; mais  pendant  la  retraite  il  fit  partie  de  l'état-major 
du  prince  F.ugéne.  Eu  1813  il  fut  chargé  du  commandement 
d'une  brigade  du  quatrième  cur|M  d'année.  Il  se  conqtorta 
d'une  manière  brillante  auxuiïaireade  Lutzen  et  de  Rautzen, 
balllt  le  b septembie  le  géitétal  l>olwclmiz  k Zshme,  et 
repoussa  le  2$  l’attaque  dos  Suédois  contre  Dessau,  fiiits 
d’arinc-i  que  Itapolèon  iécoiii|Mn)sa  par  le  grade  de  général 
de  divUton.  En  cette  qualité,  il  contribua  beaucoirp  k sauver 
k Hanau  Ich  débris  lie  l’arméo  fraRçaiS(^  Au  retour  de  Nn- 
|Njléon  de  l'Ilc  d’Elbe,  le  gouvernement  royal  le  nomma 
clicf  de  létat-inoior  «le  l’nrniée  réunie  sous  les  ordrc.s  du 
duc  de  Berry,  pour  marcher  contre  fcmpereiir.  Après  la 
I>atailte  de  Waterloo,  il  remplit  ks  mêmes  fonctions  dans 
l’armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  aux  ordres  du 
prince  d’txkmithl.  Désigné  |iour  la  délicate  mission  de 
coiiiiiii»saire  du  gouvernement  provisoire  cliargé  de  trai- 
ter avec  les  généraux  étrangers,  il  se  rendit  k Saint-Cloud , 
auprès  de  Blucher,  iccompagn^  de  Rignon  et  de  Bondy, 
et  signa  la  suspension  d'armes  du  3 juillet.  Plus  tard  il 
suivit  l'armée  sur  les  bords  de  la  Loire. 

A|»rèK  avoir  été  chargé  en  181C  d'opérer  la  démarcation 
de  U frontière  de  France  sur  \es  rivers  du  Rhin,  il  réorga- 
nisa te  rfépdf  de  la  9 «erre  ,et en  fut  nommé  ilir<îcteiir 
général.  En  celle  qualité,  il  eut  mission  de  dresser  le  plan 


de  la  campagne  d'Espagne  de  1823,  et  suivit,  comme  iiuqor 
général,  l’armée  qui  envahit  ee  pays  sous  les  ordres  du  duc 
d'Angouléme,  profilant  de  sa  position  pour  combatlm, 
autant  qu’il  dépendait  de  lui,  le  parti  absolutiste,  aux  in- 
trigues duquel  il  se  trouva  dès  lors  en  butte.  On  voulait  le 
forcer  k quitter  l’armée;  mais  le  duc  d’Angouléme,  bien 
inspiré,  tint  bon,  et  te  conserva  auprès  de  lui.  Cest  lui 
qui  inspira  au  prince  la  célèbre  ordonnance  dU  ridu^'a  r, 
A la  fin  de  la  campagne,  la  dignité  du  |>air  et  rambossado 
de  Con-^tantinüple  furent  la  récompense  des  services  quH 
avait  rendus,  et  un  adoucissement  k l’espèce  de  disgrâce  où 
l'avait  fait  tomber  le  libéralisme  dont  avaient  été  empreints 
quelqiies-iins  de  ses  actes  officiels  pendant  l'expédition  (TKs- 
pagne.  Dans  ra  nouvelle  position,  il  exerça  une  iiinucnco 
notable  sur  les  importantes  réforme.s  militaires  et  politiques 
commencées  vers  ce  temps-là  par  le  sultan  MaliUiotid  II. 
En  1826  il  revint  en  France,  pour  figurer  dans  le  procès 
intenli^  k Ouvrard,  k l'occasion  des  marrhé«  passés  k 
Bayonne,  en  1823,  pour  l’approviâionncn.eiit  de  l’anucu 
expéditionnaire.  Il  fut  ocMiuitté,  et  se  justifia  complètement, 
en  outre,  dans  un  Mémoire  intitulé  ; Campatjtie  de  1823, 
exffosi  sommaire  des  m«Krc5  admi/iijfrnfucs  adoptées 
jwur  rexéeutio»  de  cette  campagne  (Pafn , 1820).  De 
retour  à son  poste  d’ambassadeur  auprès  de  la  Porte,  fl 
s’employa  avec  autant  de  zèle  que  d'efficacUé  pour  faire 
déclarer  la  Grèce  État  indépendant. 

Lorsque  aprè.sla  révolution  de  1830  une  mésintelligence 
grave  éclata  entre  les  cabinets  de  Paris  cl  de  Saint-Péters- 
bourg, Guilicminot  s’cflorça,  en  mars  1831,  de  gagner  la 
porte  à une  politique  hostile  à la  Rus>ie  et  à scs  mb  réls. 
Plus  tard,  le  parti  de  la  paix  Tayaut  décidément  emporté 
dans  les  conseils  de  Louis-Philippe,  le  général  fut  rappelé, 
sou.s  le  prétexte  qu’il  avait  oulre-passé  scs  poiisoirs.  Il  re- 
vint alors  à Paris , et  déclara  à la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs  qu’il  était  prêt  k prouver  par  des  pièces  ufncielle.s  qu'il 
n'avait  agi  que  dans  le  sens  de  ses  instructions.  Le  miui>lre 
des  affaires  étrangères  Sébastian!  combattit  la  proiK)silion , 
et  l’affaire  dut  en  rc.stcr  là.  Depuis  lors  Guilleiiiinot , tombé 
en  disgrâce,  vécut  k Paris  en  disponlbililê.  En  1839  il  fut 
noiiiiué  président  de  la  commission  chargée  d'étibljr  la^lc- 
marcation  de  nos  frontières  de  Test,  et  mend>re  de  la  nou- 
velle commission  de  défetisc  du  royaume.  H remplissait  ces 
deux  mis^sions  lorsqu’il  mourut,  le  14  mars  1840,  k Bade, 
des  suites  d’une  inflammation  de  |H>itrinc. 

GUlIXE.N  DE  CASTRO.  Voyez  Cxrrao  (CiiU- 
ben  de). 

GCILLERIS  ou  GUILLERYS.  Voyez  CoBPiCiuu 
(Grandes  ). 

GCILLOCHIS,  GlîILLOCHER.  On  enlend  par  guil- 
lochis  des  omen)cnta  d’un  genre  particulier  faits  sur  des 
plaques,  des  Uhalières,  des  l)outüiis,  etc.,  en  tiaiDdc  dif- 
férentes formes  enirelaeés  les  uns  dans  les  autres  et  qu'un 
exécute  au  moyen  d'un  tour  particulier,  dit  tour  à guil- 
locher. 

GUILLON (Msnrr-^icoi.sa-STLVESTnE),  mort  en  1847, 
évéque  de  Maroc,  fn  partihus  infidetinm,  était  né  k Paris,  le 
1^  janvier  17fln,  Au  colkgeI^uis-le  Grand,ou  il  fil  ime  partie 
de  ses  études , il  eut  pour  condisciples  Robespierre  cl  le  car- 
dinal de  Clieverus.  En  même  temps  qu'il  entrait  dans  les 
ordres  sacrés,  leleune  abbé  Giiillon  obtenait  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  k i'universilé  de  Paris;  et  en  1788  il  sc  fai- 
sait avantageusement  connaître  dans  les  letlre.s  par  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  intitulé  : Mélanges  de  Littérature 
orientale,  et  d^dié  ù l’auteur  des  Voyages  d'Anacharsis, 
Peu  de  temps  auparavant , la  princesse  de  Lamhallc , témoin 
des  pretniers  suc^.s  qu'il  avait  obtenus  dans  la  chaire  sacrée, 
rêvait  attaclié  à sa  maison  en  <|ualilé  de  lecteur  ut  de  l>i- 
bliotliécairc,  et  plus  lard  elle  le  nomma  son  aumétiier,  fonc- 
lions  qu'il  conserva  jusqu'aux  néfastes  Journées  des  2 et  3 
septembre  1797.  Pendant  latourmenlprévolutionnnire,  l’abbé 
Giiillon  resta  caché  sous  le  nom  de  Voslel,  qui  était  celui 
de  sa  mère,  k Sceaux  près  PAris,  où  il  exerça  la  médecioe. 
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noo  qudqtM  succès  ; fait  qui  prouve  U vaste  étendue  ‘ dent  huit  ans  » U quitta  le  théâtre»  et  alla  s'établir  médecio  à 
de  ses  éludes  premières.  Uo  mémoire  sur  les  roaladiesoerveu'  Melun;  mais  la  mélancolie  le  prit,  et  il  revint  mourir  à Paris, 
ses,  qu'il  inséra  en  1801  dans  le  Journal  encyclopédique^  & l'âge  de  cinquante  ans,  en  1648.  Sauvai  fait  ainsi  son  por^ 
témoigne  des  travaux  sérieux  auxquels  U se  livra  dus  cette  trait  : « C’était  un  grand  homme  noir,  fort  laid  ; Il  avait  les 
nouvelle  carrière , considérée  par  lui  avec  raison  comme  un  yeux  enfonréa,  et  quoiqu*)!  ne  ressemblât  pas  mal  à un  singe 
autre  sacerdoce.  et  qu’il  n'eOtquc  faire  d'avoir  on  masque  sur  le  tliéâlre,  U 

Une  fuis  U terreur  passée , l'abbé  Guillon  rentra  dans  les  I ne  laissait  pas  d'en  avoir  toujours  un.  ■ 
rangs  de  l'Église  militante,  et  reprit  la  guerre  active  que  ' GUILLOTIN  (JossPH^Icnaa) , célèbre  médecin  , re* 
dès  1791  ü avait  déclarée  k la  constitution  civ  ile  du  gardé  à tort  comme  l'ineenfeur  de rinstniment  de  supplice 
clergé,  dont  il  fut  consUmroent  l'implacable  adversaire;  ! qui  porte  son  nom,  naquit  à Saintes,  en  1738.  Il  professa 
ce  qui  ne  l’etupéclia  pas  cependant , au  grand  scandale  du  d’abord,  en  qualité  de  père  jésuite , au  collège  des  Irlandais 
clergé  placé  sous  la  ferule  de  l'ullramontain  de  Quélen,  de  Bordeaux;  puis,  se  sentant  une  vocation  hnpëritfiise]>onr 
qui  censura  publiquementfta  conduite,  d’accorder  à scs  der*  l’art  de  guérir,  il  vint  étudier  la  médecine  à Paris.  Au 
tiiers  moments  les  secours  de  l’Église  à l’abbé  Grégoire,  j moment  où  la  révololion  éclata,  Gtiillotin  s'était  déjà 
mort  dans  riin|M}nitence  finale  è rundruil  de  cette  fameuse  | fait  connaître  par  des  travaux  assez  importants.  Lors  ite 
constitution. Un  mémoire  de  l'abbéGuitloD,  intitulé  : i'ara/*  la  convocation  des  états  généraux,  il  publia  une  hro- 
lèle  des  lévoludons  sous  le  rapport  dc4  hérésies  gut  ont  cliure  sous  le  titre  de  Péiition  de$  habitants  domi- 
déao/é  r^ÿlûr,  inséré  dans  le  quatrième  voluiiM*  d'une  col-  ciliés  à Paris  et  des  six  corps.  Dans  celle  brocliure 
leclion  qu’il  avait  entreprise  de  tous  les  écrils,  soit  critiques , il  demandait  que  la  représentation  do  tiers  état  aux  as- 
soit a|>ologétiques , provoqués  par  la  constitution  civile,  semblées  des  états  généraux  lAt  nu  moins  égale  6 cudle  des 
prcKluisit  une  vive  sensation,  et  fut  plusieurs  fois  réimpiimé  | deux  autres  ordres  privilégiés  pris  enseinldr.  .Surjiris  do 
depuis  Sous  le  consulat , il  fut  attaché  comme  auditeur  Ibéo-  la  hardiesse  et  de  U nouveauté  de  ces  idées,  le  parlenirnt 

logicQ  à raïubassadc  du  cardinal  Fesch  à Itoine.  Revenu  â manda  à sa  liarre  l'auteur  de  la  pétition , moins  pour  lui 

Paris  en  IH04 , il  commença  |tar  se  livrer  aux  travaux  de  la  faire  faire  amende  honorable,  que  pour  rentérrdre  iiiolKcr 
prédication;  puis  il  rentra  dans  rinstruclion  publique,  et  et  développer  les  propoeitioDs  qn'elie  contenait.  Guillottn  so 
lors  de  la  création  do  ^unive^^ité  iiu|>dria)e , fut  noiuiué , tira  de  cette  épreuve  avec  honneur  et  bonheur.  Aussi,  le  peu- 
par  Foiiluncs , professeur  de  rhétorique  au  l)céc  Bonaparte,  quil'altcudaitèlaporledu  parlement,  cmimt-il  en  foule  à 

Quand  une  faculté  de  théologie  fut  ajoutée,  en  isio  , aux  fa-  rencontre,  et  lui  décema-t-il  les  honneurs  d'une  ovation 
cultés  des  lettres , de»  sciences , de  médecine  et  de  droit  que  improvisée.  Cette  popularité  ouvrit  dès  lors  an  docteur  la 

jiosüédait  déjà  l'acadériiie  de  Paris,  l’abbé  Guillon  j obtint  carrière  politique.  Nommé  par  le  tiers  état  de  l’an»  l’un 

la  ebatre  d’éloquence  sacrée.  des  électeurs  qui  devaient  désigner  les  n>embres  des  étals 

Sous  la  Restauration,  il«levinl,  en  l82G,auinénier  Je  M“*la  généraux, il  Rit  choisi  pour  secrétaire  de  ta  réunion  éU’cto- 
dudiiS'ic  d'Orléans,  qui  lui  coiilia  rétlucation  religieuse  de  r*|c,  et  ensuite  élu  député.  Il  coucourul  bientôt  â In  jiSlac* 

ses  nombreux  eufanU.  Scs  relation»  avec  le  Pala«-Ro)al  tionde  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  lit  partie 

et  se»  opiiiioii-s  frandiement  gallicanes  le  mirent  en  maiivaUe  de  la  commissiofi  sanitaire  chargée  de  proposer  les  réformes 
odeur  dans  le  clergé  <le  celle  époque , et  les  efforU  lenlés  |«r  que  nécessitait  l’état  statistique  et  sanitaire  de  Paris,  et  de- 
Louis-Philip|>e,  lorsqu'il  eut  été  appelé  au  Irduc,  pour  faire  membre  du  comité  ayant  pour  missioD  d’organi.ser  les 

accepter  par  le  saint  »iége  le  directeur  de  la  contticnce  de  sa  écoles  de  médecine,  de  chirurgi«  «t  de  pharmacie, 
femme,  Marie- Amélie,  comme  évéque  de  Cambrai  d'al^rd.  Une  circoostanœ  vint  lui  donner  hientét  une  célébrilé 
puis  de  Ih^auvaî* , écliouèrenl  contre  les  sourdes  intrigues  piji®  grande  : l’assemblée  nationale  s’occupait  de  refondre 
que  firent  jouer  è Rome  les  rancunes  implacables  d«  ultra-  notre  ancien  système  pénal  ; elle  venait  de  proclamer  comme 

iiionlain».  Force  futdunc  à Louis-lMiilippe,  qui  tenait  abso-  principales  bases  de  son  travail  l'égalité  des  ‘itcines  pour 

iumeut  À faire  de  son  protégé  un  evèque  , de  se  contenter  toutes  les  classes  de  citoyens , 1a  personnalité  du  criiive,  dont 

|K)urlui,  en  1833,  du  litre  d'évëque  de  Maroc.  la  Itonle  ne  devait  plu» irjaillirsiirla famille,  l'alMlItton des 

Puljgraplke  distingué  cl  infatigable,  l’abbé  Guillon  com-  tortures  et  des  supplices  inatiles.  Dans  cette  cirronslance, 
rnença , en  1822  , une  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  GuilloÜn,  mâ  par  les  seotitnents  lee  pins  louables  de  phi- 

VKqlise  ( 2C  vol.  in-8“),  qui  c.»l  un  beau  monument  élevé  i lanthropie  et  par  des  motifs  de  haute  polMiqtie,  propora 

la  gloire  de  la  religion  et  des  leltres.  Il  combalül  avec  les  substituer  aux  différents  supplices  Jusque  alors  usités 
armes  du  bon  .sens  et  de  l’érudition  le»  monstrueuse»  doc-  pour  les  condamnés  à la  peine  de  mort  la  déca  pit  a - 
trinesde  l’abW  de  L ani  cnna is  dans  un  ouvrage  inlilulé  : ijon,  réservée  autrefois  pour  les  nobles  ; on  brûlait,  on 

nistoire.  de.  la  nouvelle  Uciésïe  du  dix  neuvième  siècle,  pendait  et  l’on  écarlelait  les  vilains.  Cette  proporition  fut 

ou  réfutation  complète  des  ouvrages  de M.  de lamcnnuis  reçue  avec  acclamation.  Il  Indiqua  alors,  cwmoc  moyen 

(3  vol.  in-8®,  1835).  On  a aussi  de  lui  : Promenade  sa-  d'exécution  le  plus  sûr  et  le  moins  dooloureux,  Pem- 

vante  aujardindes  Tuileries,  ou  description  de  ses  mo-  j.ioi  d’une  machine  trés-peu  compliquée,  connue  depuis 

numents  (1779);  Du  rejpect  dil  aux  lomOeaiu,  et  de  longtemps  en  Italie  sous  le  nom  fwrmnnlo,  dont  il^vait 

Ptndécence  des  inhumations  actuelles  (uxrm)i  la  fon-  probal>lenient  ht  la  description  dans  le  en  Italie 

taine  et  tous  les/abultsfes,  ou  commentaire  critique,  his-  du  jésuite  Labat.  Le  docteur  Lonl» , secrétaire  (terpétuel  de 

torique  et  liiléi'aire  (2  vol.,  1803);  UodèJes  iTÈloquence  l’Académie  de  Chirurgie,  fut  ditrgé  de  faire  sur  cet  instru- 

ehrétieiine  (2  vol.,  1837)  ; Œuvres  complètes  de  saint  Cg-  ment  un  rapport,  qui  fut  soumis  k Tapprobetion  de  l'Assen.- 

prien,  trad.  nouv.  (2  vol.);  Oraison /utièbre  de  la  prin-  blée,  laquelle,  après  avoir  entendu  te  citoyen  Cartier,  député 

cesse  Marie  (1839),  etc.  de  l'Oise,  convertit  en  décret  la  |impnsilion  de  GuiHolin.  Il 

GUIlXOT"GOHGU  (DFjiTaAM>IIARDOUINoiiHAU>  fallait  un  nom  ce  nouvel  Instrument  de  «oiqdlee.  Ce  furent  les 
DOUIN  deSAINT-JACQUI’IS,  dif), célèbre  larceurqiii  succétia  mauvais  plaisants  qui  se  cl»argèrentdelelMip(t.ser.  On  l'apftela 
â G a U 1 i e r-G  a rg  II  i 1 1 e.  Scion  Guv-Patin,  il  avait  élé  doyen  d’abonl  la  petite  louison,  du  nom  du  diinirglen  rappi>rteor, 

d'une  faculté  de  médecine  II  cstdii  moins  certain  qu'il  exerça  ensuite  et  définitivement  guillotine,  du  nom  de  r>otre  bon 

pokiant  quelque  temps  la  profession  d'apothicaire  h Muni-  docteur  Guillolin.  La  tradition  populoitu  a toujours  voulu  et 

pellier.  Ensuite  il  voyagea  en  compagnie  d'un  charlatan , et  veut  encon\  hicn  que  le  contrain*  ait  été  prouvé  jusqu'à  sa- 

vintenfin  débuter,  en  IC54,à  riiéteUc  Bourgogne.  Il  contre-  tiéU\queGiiiUotinailélérinvenle«iretlavic4rfnedecette  fatale 
faisait  les  médecins  avec  une  verve  extraordinaire  ; doué  machine.  La  première  fut  fabriquée  par  on  mécanicien  alle- 
d'une  excclionle  mémuice , il  énuntéiait  avec  une  incroyable  mand , nommé  .Schmidt , fadeur  «le  clavcdns  ; mais  Guil- 
vo!ubüiléte»drogiics<  tIe»»im(»]esdesa|)o(hicaireset  lesnom-  loliii  faillit  .seulcim>nt  on  faire  l'épreuve  : elle  devait,  d'après 
breux  outils  de  la  cbirnrgic.  Après  avoir  été  applaudi  pen-  le  rapport  du  docteur  Louis,  avoir  lieu  d'abonl  sur  des 
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noutoM  fivanU.  On  jeU  le  docteur  dans  les  prisons,  qui 
regorgeaient  de  patriotes,  et  qui  étaient  alors  le  Testibule 
de  la  mort.  11  j languit  longtemps,  et  attendait  son  sort 
avec  courage  et  résignation,  quand  la  révolution  du  u llier- 
midor  vint  le  rendre  à ses  amis  et  à la  liberté.  DégoOté 
pour  toujours  des  alTaires  publiques,  il  reprit  modestement 
reiercice  de  sa  profession,  consacra  tout  entier,  et 
trouva  dans  resüme  de  ses  concitoyens,  dans  l’aiTection  de 
ses  amis,  quelques  coropensations  à ses  tribulatimis  politi* 
ques.  Il  jeta  les  bases  d’une  association  des  médecins  les 
^us  ilistingués,  qui  existe  encore  sous  le  nom  à'Àcadémie 
de  Médecine.  Il  fut  l’un  des  plu.v  actifs  propagateurs  de 
la  vaccine,  conune  autrefois  il  avait  été  un  de  ceux  de 
rinoculation,  et  mérita,  par  une  vio  toute  consacrée 
au  soulagement  de  ses  semblables,  d’étre  mis  au  nombre 
des  hieufaiteurs  de  l’homanib^  Il  mourut  le  30  mai  iHl4, 
âgé  (le  soivante-sfiie  ans.  F.  Doaier. 

GUILUfFriNE.  Ce  n’est  pas  au  docteur  Guillotin, 
membre  de  l’Assemblée  constituante,  qu'est  due  Tinvention 
de  la  guiiloline,  quoiqu'elle  porte  son  nom.  Iaî  Code  pénal 
de  I7UL  portait  (article  3 ) que  tout  condainné  aurait  la  tétc 
tnincbée.  Il  ne  s’agissait  plus,  d’après  le  vœu  de  U loi  et 
de  l’humanité , que  de  trouver  une  machine  propre  è Caire 
tomber  la  tête  du  patient  promptement , sans  douleur  pro> 
longt-e,  en  n’employant  que  le  moins  possible  l’intervention 
de  ruaéculeur.  Mais  avant  les  docteurs  Ouillotin  et  Louis, 
avant  le  mécanicien  Schmidt,  on  s’était  servi  de  machines 
â déi'apiler  daus  diverses  contrées  de  l’Kurope,  et  l’on  fai- 
sait même  liooneur  de  la  première  aux  anciens  Perses.  I.A 
guillotine  ne  fut  donc  pas  une  invention , mais  un  perfec- 
tionnement. Eu  elTct,  on  décollait  les  nohles  en  Ëcoeseau 
ino>en  d’un  tranclioir,  dit  Robertson , arrêté  dans  un  cadre, 
et  qui,  glissant  sur  deux  coulisses,  (ouibait  sur  le  col  du 
(laliciit.  Dans  son  l'oiraj^ewr  français^  l'abbé  de  La  Forte 
parle  avec  quelques  détails  de  cet  instrumeol.  Deux  ancien- 
nes gravures  allemandes  offrent  aussi  une  macliioc  quia  dû 
donner  l’idée  de  notre  guillotine  : l'une  est  de  Peota,  l’autre 
de  II.  Aklegrover.  C’est  toujours  un  couper^  suspendu  et 
contenu  dans  sa  chute.  Au  commencen>ont  du  seizième 
siècle,  Lucas  de  Cranach,  peintre  et  graveur  en  bois  à 
Witteinberg,  nous  a Laissé  une  gravure  qui  représente  un 
supplu-e  du  tem(is  et  du  |>ay8  : le  |ialient  est  à genoux  ; le 
fer  est  suspendu  par  une  corde,  que  lâche  un  exécuteur. 
L’ilalie  aussi  |HMirrait  revendiquer  l’invention  de  rinstru- 
n»cnt  qui  a pour  objet  d'abréger  les  douleurs  des  suppliciés  : 
Achiilo  Ikx^ii,  en  lâ5S,dans  Sÿmbvlteæ  Quæstionei 
de  uiiiverso  genere,  fit  graver  la  ligure  d’une  machine  k 
décapiler  : l’appareil  est  dressé  sur  on  écliafaud  ; la  bâche 
rsi  placée  au  liaut  de  deux  coulisses  ; comme  dans  les  ma- 
chines ailemandee,  le  bourreau  est  debout,  à gauche  des 
S)»e(  Uteurs , prêt  a lâcher  de  la  main  le  fer  meurtrier  sus- 
pendu. Tous  CCS  instruments  ne  sont  autre  chose  que  la  mon- 
nitia  des  Italiens,  delinie  |tar  les  lexicographes  : hache  à 
trancher  la  tête. 

C’i^t  sans  doute  de  cette  manuaia  que  l’on  fit  usage  à 
Gênes,  le  13  mai  1507,  pour  le  supplice  du  conspirateur 
Giusiiniaiii , dont  parle  aind  Jean  d'Authon,  daxis  ses  Cbro- 
niqiics  : ■ Le  condamné  étendit  le  col  sur  le  chappus  (la 
pièce  de  ctiarfieoto,  le  billot  ) : le  bourreau  print  une  corde, 
à ia(|iH’lle  était  atlaciié  un  gros  bloc  ; à tout  une  doulooère 
tranchante,  hanté(^  dedans,  venant  d'amont  entre  deux  po- 
h‘aiix,  et  tira  ladite  corde  en  roABiès'e  que  le  Irancliant 
lomlia  entre  1a  teste  et  les  épaules,  ai  que  la  teste  s'en  alla 
d’un  t-osté  et  le  corps  tomba  de  l’autre.  « Eu  France  naêsne, 
une  machine  à décoller,  quoique  san>  nul  doute  fort  peu 
usitée,  n’était  pourtant  pas  cltose  tout  à fait  nouvelle.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  Pugségut\  édition  de  1690,  que 
le  maréchal  de  Monimorenrv  fut  ainsi  décafiilé  à Toulouse, 
en  1(132  : •<  En  cepays-ls,  on  sc  «ert  d’une  doloire,  «{ui  est 
cidre  deux  morceaux  de  liois;  et  ipt.ind  on  a U télé  posée 
sur  le  hloc , on  lâclte  la  corde , et  cela  tUsmul  et  si  iuiru 
U tête  du  corps.  •>  C’est  toujours  la  mannnta. 
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Revenonsàla  France  et  âtMlreguillotine.  Cefut  surtout 
en  1793  qu'oo  s’occupa  de  la  fabrication  de  cet  instrument. 
Le  17  avril  on  fit  â Bicêtre,  sur  trois  cadavres,  l’essai  de 
la  machine,  perfectionnée  par  le  docttnir  Louis  , qui , dit 
Cabanis,  fit  donner  unedis{Hwilion  oblique  à la  hache  dont  le 
tranchant  était  d'aliord  façonnéen  croissant.  Le  nom  de  guiU 
; loUne  lui  vint,  dès  le  mois  do  décembre  1789,  d’une  chanson 
' des  Actes  des  Apôtres.  La  première  expérience  en  fut  faite 
' le  mercredi  3&  avril  1793,  sur  NicolHS-Jacciues  Pelletier , 
condamné,  le  34  janvier  précédent,  pour  vol  avec  violence 
sur  la  voie  publique.  Les  premières  victimes  politiques  con- 
damnées par  le  tribunal  chargé  de  juger  les  errniez  du  lo 
aofit  1793  â qui  on  eo  fit  l’application  furent  : 1”  CoUenot 
. d’Angremont,  exécuté  le  31  ; 2’’  La  Porte,  intendant  de  la  liste 
: civile,  le  34;  3”  Fanuain  de  Rosoi,  rédacteur  de  la  Gazette 
! dé  Paris,  le  3â-  Durant  les  cent  cinq  jours  de  son  existence, 

1 Cé  tribunal  prononça  vingt-cinq  conilaninations  à m(»rt. 

{ Depuis,  la  guillotine  a été  adoptée  par  differents  pays 
i étrangers.  Dans  ces  derniers  temps , plusieurs  de  ces  ins- 
1 trumenis,  dont  nous  avions  un  trop  grand  nombre  en 
I France,  ont  été  vendus  à l’enchore.  L’état  ne  retira  guère  do 
I chacune  plus  de  &ofr.,  valeur  qu'elle  représentait  comme  buis 
: â brûler.  L’imu  servit  immédiatement  â faire  un  feu  de  joie. 

I Doe  question  importante  a été  controversée  entre  lus 
I médecins  : un  des  plus  célèbres  anatomistes  de  lT.uroj»e, 

' le  professeur  Scrmmering,  a prétendu  que  Le  supplice  de  la 
guillotine  était  liurrible , parce  que  dans  la  tète  st^pan^  du 
; corps  le  sentiment,  la  personnalité,  le  mot,  restent  quel- 
que temps  avec  l’arr/érc-ifou/eMr  dont  le  cou  e>t  aflecté. 
j Parmi  un  grand  nombre  d’exemples,  il  cite  celui  de  Char- 
. lotte  Corday,  dont  le  visage  rougit  d’indignation  lors<{ue 
I i’ext^uleiir,  tenant  dans  sa  main  cette  tète  si  calii»e  et  si 
' belle,  osa  la  soulTIeter.  Avec  la  lettre  du  doclciiralleinand, 

' insérée  dans  \e  Moniteur  du  9 novembre  1795,  mention- 
I Dons  les  ubMcrvations  sur  cette  lettre  de  Georges  Wodekiud, 

: médecin  de  Hii^pital  militaire  de  .Strasbourg  {Moniteur  du 
It  ),  b lettre  du  docteur  le  Pelletier  (Moniteur  du  15), 
la  brochure  du  docteur  Sédillot  Jeune  ( Rèjiexions  sur  la 
i GuUtotine,  1795),  et  les  Anecdotes  sur  les  décapites  { \a- 
8”,  1796).  Louis  mi  IWms. 

< GUIMARD  ( MxiUf:-MADKi.r.iXE  ) , qui  fut  plus  tard 
I M**  Despréatix,  danseuse  aus.<ù  fameuse  |»ar  ses  talents 
mimiques  que  par  le  déréglement  de  ses  maeurs , née  à 
Paris,  lo  10  octolire  1743,  morte  dans  la  nièiiic  ville,  le  4 
mai  1816,  débuta  â l'âge  de  muzc  auv  dans  les  balleb  dont 
â cette  éiKKjue  la  Coinéilie-Krançaise  avait  encore  l'usage 
: de  régaler  ses  habitués.  Les  succès  qu'elle  y obtint  la  tirent 
! appeler  dès  l'année  suivante  au  Grand-0|)éra,  où  elle  ne 
j tarda  pas  â éclipser  et  faire  oublier  M’’*  Allanl.  Quoique 
laide,  noire,  maigre  et  très-marquée  de  la  |)otile  vérulc, 
k'Ji  critiques  et  les  mémoires  contem|)oraii)s  la  repré- 
sentent comme  charmante  dans  tous  les  genres,  depuis  la 
Chercheuse  d'esprit  jus<]u’à  la  Créuse  de  Mi'dee  iniJusi- 
vement,  et  comme  ininiilahle  dans  les  ballets  anacr(S>u- 
tiques.  Elle  resta  cei*endant  longtciu|>s  aux  iitodcsies  ap- 
(«mtemenLs  de  600  livres  |iar  au , ce  qui  ne  l’empèchatl  (>as 
. d'étonnej- Pai  is  par  le  luxeüe  sesé*{iiipages  et  le  grand  Iraiu 
dosa  maison.  On  aura  tout  de  suite  rexplicatioii  de  cette 
j énigme  quand  on  saura  qu’elle  fut  une  des  prètrea^es  les 
I plus  éhontées  de  Vénus  vénale.  C'est  ainsi  qu’aprè.s  avoir  été 
{ longtemps  aux  gages  du  maréclialde  Soubtse,  elle  était  pii- 
; biiquement  entretenue  â la  fois  par  le  Ikanqiiier  Laborde  et 
; par  Jarenfe,  évêque  d’Oriéans,  dont  les  largesses  et  celles  d»; 
i>ien  d'atitres  libertins  encore  la  iiiireut  â même  de  se  tairu 
ronatriiire,  à l'entrée  de  la  rue  de  la  Cliaussée-d'Antin  , |Mir 
l'architecte  Ledoux,  une  délicieuse  habitation  : longteiiijis 
désignée  sous  le  nom  mythologique  de  temple  de  Terpsi- 
ehore.  Cet  hôtel  occu|fcail  remplacement  ou  s’èli've  .(ujoiir- 
d'hui  un  de  ces  vasie»  bazars  où  sont  n'nitus  tous  les  peu- 
diiii.sde  l'indiiHlrie  inannractui  irre  qui  se  r.ipporieut  à î'Jin- 
hilleioent  des  hommes  et  des  femmes.  Il  a eu  8iiccc.s.-.ivc- 
menl  |Hiur  pruprkdaires  MM  DÎUmer,  Perregunx , Laf* 
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Site,  etc.  Guimird  y avait  fait  cooitruire  un  tbéitre» 
remlez*vou!«  de«  cuurtisaoos  les  pluH  reclierclim  et  de  tous 
les  lioinines  frivolei^  du  IVtK>que.  I.es  acteurs  et  actrices  n*é« 
taienl  autres  que  la  proprietaire  de  l'hùtel  et  ses  camara- 
de» <le  rOftëra.  Dans  la  maison  de  campagne  qu'elle  pas- 
sëdait  à I^nttn,  elle  avait  égalemcut  fiiit  élever  une  »allei  de 
spectacle,  qui  rcuni!»sait  dans  la  belle  toison  la  même  coni- 
|»agnie;  on  y joua,  en  juillet  1773,  une  partde  intitulée 
Madame  RngueuUe,  dont  le  titre  seul  indique  legeorc  pois- 
sard mis  il  la  mode  |»ar  li»  Vadé  et  les  CoHi-.  L’inaugura- 
tion solennelle  du  petit  tliéâtrc  de  riiûtcl  de  la  rue  de  la 
ChaussécorAntin  se  fit  par  la  première  représentation  de  La 
Partie  de  Chasse  de  Ur/tri  fl’  de  Collé,  qiji  avait  en  outre 
composé  |H)ur  la  circonstance  une  petite  pù^ce  grivoise  in- 
titulé : La  Vt^rité  dans  te  l'in.  L’archevéne  de  Paris  ci  iil 
devoir  se  plaindre  ii  rauturité  «le  la  facilité  avec  laquelle  elle 
laissait  s’oQvrirc«’s  f«iyers  de  démoralisation  et  üo  pcslileiice, 
et  surtout  de*  tendances  de  La  Vérité' dans  te  ri«,  pU*(:e  ù 
laquelle  on  sulrstitua  une  pantomime  intiluiée  Pygmalion. 
Ajoutons , pour  en  Iluir  avec  le  théâtre  «le  M"'  r.ulinaril, 
que  les  rcprésontâtioiis  en  étaient  dirigées  par  I^bonle , 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et  que  c’est  pour 
cette  scène  que  Collé  composa  les  pièces  contentics  dans 
8üD  Théâtre  de  Société^  et  Carmontelle  ses  Pro- 
verbes. 

On  prétend  que,  malgré  le  scandale  de  ses  mœurs, 
Cuimard  ftit  aouvcnl  apj.elée  par  la  reine  .Marie-Anloi- 
nette  à faire  partie  , avec  sa  modiste  M“*  Bertin,  et  avec 
l’actrice  Montansier,  de  graves  conférences  oii  l’on  déli- 
bérait sur  te  pli  k donner  à une  dentelle,  sur  la  pose  d'un 
bouquet  de  lltHim , sur  d'autn*s  questions  tout  aussi  im- 
fMirlantex  «le  hante  toilette.  En  17H9,  |Mrveniio  à l’àge  de 
quniante-six  ans,  elle  songea  h échapi»er  k sa  trop  grande  no- 
l«iriél«‘  cl  à SC  marier,  pour  avoir  le  droit  de  changer  «le  n«)in 
Qnelipie  vingt  ans  plus  tôt,  elle  eût  trouvé  un  ancien  Q//i- 
eier  rfe  coro/crlc;  de  nos  jours,  elle  n’aurait  qu'à  choisir 
(■anni  les  gens  de  lettres  ; elle  jeta  le  mouchoir  à un  sieur 
Despréaux,  chorégraphe,  qui  ne  maijqiLait  pa5,  dit-on,  d'nn 
certain  talent.  Trois  atm^s  aiq>aravant,  obligée  de  diminuer 
son  train,  elle  avait  tiiU  son  somptueux  h«)tel  en  lolerio , 
au  capital  de  300,000  francs,  sans  se  soucier  d’eu  obtenir 
préalablement  rautorisation  de  la  |K>1ice.  Sons  le  Directoire, 
elle  donna  dea  soirées  dansantes,  <]ui  réunirent  la  fine  fleur 
des  incroyables  de  l’un  cl  de  l’autre  sexe. 

GUIMAUVE)  genre  de  plantes  de  la  famille  des  mal- 
vacées  ; il  se  comp«)sed’unedi\ain<‘  d'espèces;  ta  plus  im- 
portante de  toutes  est  la  guimnuvt  officinale  (uf/Àro  ojfi- 
dnatis,  Linné).  Deux  ou  trois  Je  c^  espères  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  plantes  d’omeroent  : telle  e^t  l'af- 
ihœa  roseo,  vulgairement  rose  trémiére,  rose  d’outremer, 
rose  de  mer,  rose  de  Damas,  passcrose,  dont  les  variétés 
sont  recherchées  parles  amateurs,  cl  dont  le  ty(>e  tst  origi- 
naire de  Syrie.  La  ^Imaure  à feuUles  de  chanvre  ( a/- 
(fuva  cannabina,  Linné)  et  la  guimauve  de  IS’arbonne, 
qui  pourraient  aussi  être  placées  dans  les  jardins  paysa> 
gem,  foumiAsent  de  leur  tige  rouie  une  filas&e  qui  sert  à 
faire  d'asser.  belle  toile  dans  quel«iues  cantons  de  l'Kspa- 
gne.  Il  serait  avantageux  en  l>câucoiip  «le  localités  de  cul- 
tiver ces  deux  plantes,  qui,  étant  vivaces  toutes  les  deux  , 
durent  sept , huit  ans  ^ et  mémo  plus. 

la  gitimauve  officinale  vivace,  k tige  de  1 mèt.  à 
l*,3o,  cylindrique  et  veluo,  à feuilles  alternes,  arrondies, 
douces  au  toucher  , eitérieurcs,  porte  des  fleurs  à calice 
double,  à neuf  divisions,  à corolle  composée  de  cinq  pé- 
tales rose  pAle  ou  blanches  : elles  sont  réunies  en  bouquçU 
MMiles,ou  presque  ses^les,  dans  les  aisselles  des  feuilles  sii- 
péneures.  Sa  racine  est  pivotante,  longue  et  cliamue.  Toutes 
tes  parties  de  ctdtc  plante,  et  sutiout  fes  racines,  coolien- 
Dent  un  mucilage  nlMndant,  qui  leur  donne  au  plus  haut 
degré  les  propriétés  éinullienles  et  adoucissantes.  Les 
fleurs  servent  à préparer  des  infusions  |>edural«>-s.  on  fait 
de  U racine  mondée  un  commerce  assez  considérable.  Elle 


est  la  base  des  préparatioos  médicales  eounut»  ions  le  nom 
de /Ml/c  et  de  su  opdegmmauve.  Cependant  la  décoction 
de  racine  de  guinuuive  peut  avoir  quelques  iocuavénienU  ; 
cette  racine  renferme  un  priDci|>e  très-actif,  rtuuuné  (u/mi- 
ragine,  parce  qu’il  existe  surtout  dans  l'asperge,  et  qui  peut 
occa.-'iunner  de»  vouiisscmenU.  P.  Gacsut. 

GIJIMU.VHDE  ) instrument  sonore  de  laiton  ou  do  fer, 
fort  commua  en  Europe,  notamment  dans  les  Pays-llaa  et 
dans  le  Tyro),  et  a>inposé  de  deux  branches  entre  lesquelles 
est  une  languelte<racior,(|ui  vibre  d’une  manière asiex  ttanno* 
nieuss  «luand  on  la  touche  convenablement,  et  qui  coustiluo 
l'Ame  de  l'instrument.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  dans  l’Asie  Mineun\  il  fait  lecitanue  des  familles  pau- 
vres , et  le  nom  de  jev'sharp  ( luirpe  des  Juifs  ),  que  lui  don- 
nent loA  Anglais,  semble  indiquer  qu'il  était  particulier  aux 
Israélites.  Les  enfants , à qui  rel  instrument  est  partten- 
lier,  le  placent  ordinairement  dans  U Umclic  , entre  les 
denU , fMiur  en  jouer.  L’attractioii  et  la  répulsion  de  l’air 
dont  la  colonne  ae  trouve  interceptée  par  l’Ame  de  rioslru- 
Dient , sert  avec  la  pression  des  lèvres  à déterminer  le  degré 
de  gravité  et  d'acuité.  Lorsque  l’Ame  est  mise  en  mouve- 
ment, die  produit  à peu  près  reflet  des  vibrations  d’un 
diapason;  circonstance  qui  rend  la  guimbarde  l'un  des 
instrumenU  fatiguant  le  plus  la  poitrine.  Cet  instrument, 
t»i  insignifiant  en  apparence,  n'en  possède  pas  moins  toutes 
les  qualités  des  cor|«  sonores  les  plus  parfaits  ; et  prise 
isolément,  une  guimbarde  donne  un  ton  grave  quelconque , 
portant  avoc  lui  ses  aliqiiotes,  sa  sepUème  et  plusieurs  noies 
diatoniques  dans  la  Iroiùème  octave,  singularité  remar- 
quable d’ailleurs,  U guimbarde  a trois  timbres  différents, 
dont  la  nature  semble  fort  éloignée  de  celle  de  rinstrument 
qui  les  priMluit  ; les  sons  de  la  pri^uière  octave  ayant  du 
rapport  avec  ceux  du  clvaluuiaaii  de  la  cUrinetta , ceux  du 
tntdium  et  du  haut  avec  la  voix  humaine  «le  cartains  or- 
gues, eafiii  les  sons  liarmoniqiics  étant  en  tout  semblal)les 
A ceux  de  riianuonica.  Pour  exécuter  des  airs  sur  ta 
guimbarde,  U faut  avoir  au  moins  deux  de  ces  instruments; 
mais  du  moment  où  l'un  veut  jouer  des  morceaux  compli- 
qués, il  faut  en  avoir  au  moins  nue  douzaine.  L’exécutant 
peut  alors  pratiquer  tous  les  intervalles  diatoniques  et 
chromatiques,  et  passer  ainsi  dans  tous  les  tons  en  eltan- 
geant  successivement  de  guimbarde.  Plusieurs  artistes  alle- 
mands , entre  autres  Kock,  Eulenstein  cl  Kunert , mais 
surtout  Sclieibier,  ont  excel^  dans  le  maniement  de  la 
guimbarde , et  ae  sont  fait  admirer  dans  des  concerta. 
ScheiMer  avait  composé  avec  douze  guiinbanlejt  un  ins- 
trument particulier,  dont  il  jouait  avec  beaucoup  de  cliarme 
et  de  dextérité,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  d'auro. 

On  appelle  aussi  guimbarde  un  outil  «le  menuiserie  qui 
sert  à ^liscr  le  fond  des  rainures,  quand  le  guillaurae  et  le 
bouvet  ne  |»cuvent  y atleimlre. 

GUIMOi\U  DE  LA  TOUCHE  ( Cuvena  ),  auteur  dm- 
matique,  né  en  173U,  A CItAteauroux , fut  élevé  par  les  jé- 
suites, et  entra  même  de  bonne  heure  dans  lenr  ordre; 
niais  défp>ûb',  comme  Gresset,  des  pratiques  étroites  de  la 
vie  religieuse , il  ne  tarda  pas  A rompre  avec  eux,  et  rentra 
dans  le  monde.  Il  se  livra  dès  lors  au  Uiéilre  ; et  sa  tragédie 
d’ Iphigénie,  en  Tauride,  la  seule  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
faire  représenter,  car  il  mourut  en  1700,  obtint  un  légitime 
succès.  Le  public,  enllK>usia.xiDé,  demanda  l'auteur  à grands 
cris  , hommage  beaucoup  trop  proiligiii*  tiepiiis,  mais  dont 
jusque  alors  Voltaire  seul  avait  été  t’olijel.  Cert  en  effet , 
sans  contredit,  de  tout  le  ré(»ertoire  do  second  onlre  la 
pièce  qui  reproduit  le  mieux  la  inAle  timplicüédu  lliëAtre 
grec;  et  ce  mérite  doit  bien  compenser  aux  yeux  de  la  cri- 
tique les  déclamations  philosophiques  qui  de  tempe  A autre  y 
usurfM'nt  la  place  du  sentiment,  ainsi  qu’un  trop  grand 
nombre  «le  vers  hiibles  ou  durs.  Guimond  «le  La  Touche  avait 
sur  le  chantier  une  tragédie  «le  Régulas,  que  sa  mort  pré- 
malttn.'-e  ne  lui  permit  pax  d’achever.  On  a auxsi  de  lui  une 
éplire  intitulée  Les  .So«pir*  du  Cloilre,  ou  le  Tttotnphê 
du  fanatisme,  |uèce  composée  au  noviciat  même  dm  46" 
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fuite  de  Loyola,  et  qui  ténaoigiie  de  reotipetbie  qu'arait  pro> 
Toquée  dans  <ioa  eaprit  le  iteuitiaiDe  tu  de  près. 

GUINABD  ( AbCum*Joiaf>n  ),  ancien  colonel  de  l'artU* 
lerie  de  ta  garde  nationale  de  1a  Seine,  est  né  à Paris,  le  U 
décembre  1799.  Son  père,  qui  fut  aucoessiTemeot  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cente  et  du  Tribunat,  lui  laissa  des  opinions 
libérales  et  une  fortune  indépendante.  ATec  ces  arantages, 
M.  Guinard  pouTait  deTenir  un  heureux  artiste  ou  un  litté* 
rateur  choyé  ; il  préféra  les  Itasards  de  la  politique , scène 
sur  laquelle  U ne  joua  jamais  du  reste  qu'un  rôle  bien  se- 
condaire. Élève  de  SainlO'Barbe,  où  il  s'était  rencontré  avec 
Godefroid  Caraignac  et  Cliariea  Thomas , il  tut  un  des 
fondateurs  de  la  charbonnerie  française  et  l'un  de  ses 
plus  chaleureox  soutiens.  C'est  è ce  titre  qu'il  se  trouva 
engagé,  sons  la  Restauration,  dans  la  conspiration  de  Nantes 
ainsi  que  dans  celles  deBéfortetdu  général  Berton.  En 
juillet  1630,  il  prit  encore  les  armes,  et  cette  fois  le  gonver- 
nement  fut  vaincu.  M.  Guinard  fut  alors  appelé  dans  la 
cuiumissioQ  dite  des  récompenses  nationales,  et  y laissa  de 
buns  souvenirs.  Lorsque  les  réunions  politiques  furent  in- 
terdites, il  le  réfugia , comme  Godefroid  Cavaignac,  dans 
rarülleric  iiarisienoe,  où  il  devint  capitaine,  et  se  fit  remar* 
quer  dans  les  insurrections  qui  amenèrent  la  dissolution  de 
ce  corps  spécial.  La  part  qu’il  prit  aux  événeinents  d’av  ri  1 
1831  lui  valut  un  emprisonnement.  Il  parvint  k s'écluipper 
de  SaintC'Pélagie  avec  ses  coaccusés , et  eut  à passer  dix 
années  en  exil.  Au  34  février  1648  11  se  retrouva  dans  les 
rangs  des  combattants , et,  à la  télé  de  quelques  hommes  du 
peuple,  il  prit  possession  de  la  caserne  des  Minimes,  puis, 
avec  la  huitième  légion  de  la  garde  nationale,  il  marcha  sur 
l'iiôtel  de  ville,  où  il  proclanu  le  premier  la  république , 
rêve  de  toute  sa  vie.  Aussitôt  le  gouvamement  provist^re 
iiisiîluc,  U fot  nommé  adjoint  au  maire  de  Paris,  puis, 
préfet  de  police , place  qu’il  refusa , et  enfin  chef  d'état- 
major  de  la  garde  nationale.  La  légion  d'artUlerie  ayant  été 
reronstitnée,  il  en  fut  élu  colonel  ; mais  il  préféra  gaMer  son 
poste  à rétat-major.  Après  le  lâ  mai  il  donna  sa  démission  , 
et  fut  rappelé  au  commandement  de  la  légion  d'artillerie.  Élu 
k l'As»emblée  constituante  par  plus  de  100,900  voix,  dans  le 
dé|iarlenMDt  de  la  Seine,  U s'y  fit  peu  remarquer,  et  ne  fut 
l»ua  réélu  à la  législative.  Le  It  juin  1849  il  reçut  l'ordre 
üc  réunir  sa  légion  an  Palais-National , puis  bientôt  celui 
de  la  amgédier.  Il  réunit  alors  ses  hommes  autour  de  loi, 
et  leur  dit  qu’il  allait  mai'clier  vers  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  invitant  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opioioasè 
se  retirer.  On  sait  ce  qui  arriva  au  Conservatoire.  L’artillerie 
de  la  garde  nationale  essaya  en  vain  de  protéger  les  délibé- 
rations des  quelques  représentante  assemblés  en  ce  lieu 
sous  te  présidence  de  M.  L e d r u-R  o 1 1 i n ; il  fallut  céder  la 
place  k l'armée  et  k la  garde  natkHiale.  Accusé  d'avoir  pris 
part  à cette  écliaufiburée,  M.  Guinard  fit  insérer  au  Pfatio* 
nal  une  lettre  dans  laquelle  il  explique  sa  conduite.  Il  y dit 
qu'it  renvoyait  sa  légion,  lorsque  des  gardes  nationaux  sans 
armes  vinrent  k passer  en  criant  k l’assassinat  ; des  représen- 
tent lui  demandèrent  proteetton  ; il  crut  la  constitullon  en 
danger,  et  courut  où  il  pensait  pouvoir  la  défendre.  Du  reste, 
il  ne  lit  rien  pour  s'éeltapper,  et  le  8 juillet  II  réunissait  encore 
94,634  voix  aux  élections  complémenlaires  pour  la  i^isla- 
tive , dans  le  dé|iartetuenl  de  la  Setne.  Ce  nombre  était  in- 
suffisant, et  pourtant  son  nom  se  retrouvait  sur  toutes  les 
listes  républicaines  et  socialistes,  même  sur  celle  de 
M.  Proudhoo,  qui  lui  faisait  représenter  la  réconciliation  de 
U garrie  nationale  et  du  peuple.  Un  mois  après,  .M.  Giii- 
na^  était  mis  en  accnsalion  pour  comptol  et  attentat,  et  ren- 
voyé <levant  la  liante  cour  de  Veriatllcs.  Il  y fut  con- 
damné, sans  (pie  la  defen^  ait  cru  devoir  <e  (aire  entendre, 
k la  di^iortalion.  Transfi  réde  I>oiillens.  à lU'Ile-lsIe  au  mois 
d'octobre  1830,  il  a été  rendu  ii  la  lilierté  après  le  rcliiblis- 
seir.cnt  tie  IVinpire.  !..  Locvkt. 

UUIXÉE,  pays  de  côles  de  l’Afiuiue  occidentale,  sur 
les  limites  et  l'étendue  duquel  les  navigateurs  et  1rs  géo- 
graphes des  diverses  nations  de  l'Europe  élaient  aiilrcfois 


singulièrement  en  désaccord,  mais  qui,  d’après  les  données 
généralement  admises  aujourd’lmi,  s'^end  depuis  le  cap 
Verga  ou  Togrin,  sur  la  frontière  sud  de  1a  ^égambie, 
jusqu'au  cap  Négro,  on  du  U*  au  16*  de  latitude  meridiu- 
nale,  et  qu’on  divise  en  haute  Guinée  ou  Guinée  septentrion 
nnle,  et  en  basse  Guinée  ou  Guinée  méridionaie,  dont  l’é- 
quateur, ou  pour  mieux  dire  le  cap  Lopez,  |>ar  1*  de  lat. 
Sud , forme  la  Kmite.  La  Guinée  mériiLonaie  est  oonnuu 
aussi  sous  le  nom  de  Congo  ( noyés  Congo,  Angola, 
cccla),  tandis  qn'on  réserve  plus  spécialement  le  nom  de 
Guinée  pour  la  Guinée  s^tentrionale.  Elle  a pour  Hmilee 
au  nord,  sur  une  étendue  de  pins  de  350  myriamèlres,  le 
grand  golfe  de  Guinée,  qui  à son  extrémité  nord-est  forme 
les  golfes  de  Bénin  et  de  Biafra.  Cest  à l'entrée  de  ce  der- 
nier golfe  que  sont  situées  les  quatre  Ues  de  Guinée,  dont 
l'une,  Fernando  Po,  appartient  aux  Anglais;  les  deux 
antres,  l'//e  des  Princes  et  Soinf-TTiomos,  aux  Portugais  ; 
et  la  demière,  Annoboo,  aux  Fiipagnols.  Saufè  l’est , oùso 
dépluie  le  vaste  delta  du  Niger,  la  lisière  des  côtes  est  fort 
étroite,  généralement  plate,  et  d'un  accès  des  plus  diffi- 
ciles, tant  à cause  de  l'abscenoe  de  bons  porte  que  |>ar 
suite  di'S  nombreux  brisants  <|u'on  y rencontre  ; quelqmr- 
fois  sablonncose  ou  bien  marécageuse,  elle  est  au  total  ri- 
chement arrosée,  et  offre  la  luxuriante  végétation  de  l'A- 
frique tropicale.  Par  suite  du  voisinage  de  l'équateur,  1a 
chaleur  y est  extrême  pendant  toute  l’année,  et  ne  diminue 
quelque  peu  que  dans  la  saison  des  pluies,  qui  en  général 
va  de  juin  4 octobre,  mais  qui  sur  certains  j>oinU  du  [lays 
se  reproduit  deux  fois  chaque  année,  et  alors  dure  peu  et 
est  accompagnée  d’ordinaire  de  tempêtes  et  d'orages  eifroya- 
blés.  Vfiarmattan,  qui  y souffle  du  nord,  et  pendant 
plusienrs  mois  de  l’année,  dessèche  tout  et  fait  beaucoup 
souffrir  les  habitants  eux-mêmes.  Mais  si  sur  une  côte  sa- 
blonneuse , rendue  extrêmement  malsaine  par  la  clialeur  td 
les  exhalaisons  marécageuses  qui  y régnent,  le  climat  est 
souvent  mortel  pour  l'élranger , en  revanche,  dans  les  ra- 
vissantes contrées  montagncu.ses  qu'on  rencontre  un  |>eu 
plus  loin,  et  qui  sont  comme  les  premiers  contre-forte  du 
Kong,  ou  montagne  du  Soudan  su|>érieur,  règne  k |»«u  près  le 
même  climat  qii'cn  Italie,  avec  un  air  pur  et  sain.  Ces  con- 
trées sont  en  outre  richament  boisées,  douées  d’une  ferti- 
lité extrême  et  extraordinairement  peuplées. 

La  population  de  la  Guinée  se  compose  d'un  grand  noin- 
bre  de  tribus  nègres  idolâtres,  mais  |>am)i  lesquelles  on  a 
lieu  de  remarquer  les  différences  les  plus  prononcées  en- 
tre les  nègres  de  la  côte  et  les  nègres  de  la  montagne.  Los 
premiers  ont  été  profondément  démoralisés  et  énervi^  par 
la  traite  des  esclaves  et  par  suite  de  leurs  rapporte  nombreux 
cl  fiéqueiits  avec  les  Européens  ; les  seconds , en  général  plus 
civilisés  et  doués  de  plus  de  moralité,  sont  aussi  quchpiefois 
plu.s  lielliipiciix,  plus  sauvages  et  plus  cruels.  plus  im- 
portante cl  les  plus  puissants  des  nombreux  royaumes  nègn^ 
qu'on  y trouve  sont  l'empire  de  Daliom  cli , l'oiiipiru  des 
As  liant  is  et  le  royaume  de  Bénin,  qui  de  nos  jours  a 
cessé  d’en  dépendre. 

Parmi  les  diverses  régions  que  forme  la  côte,  on  trouve 
en  allant  de  l’ouest  à l'est  : Sierra  Leone,  établissement 
colonial  anglais,  s'iHendant  du  cap  au  cap  Mesurado; 

la  Céte  du  Poivre  ou  de  Malagurtle,  s'étendant  jusqu’aux 
cap  Palnias.  ainsi  appelée  à cause  du  poivTo  long,  ou  graine 
de  Paradis,  ou  encore  naïaguette,  rpii  y croit  en  quantihi 
et  qui  donne  lieu  à d'importantes  exportations,  ctdèhre  aiKsi 
par  la  colonie  de  Liberia,  tjue  les  Américains  du  Nnrtl 
y ont  (ondée  en  (831,  dans  le  pays  de  Sangoiiin,  pour  les 
esclaves  nègres  affranchis;  la  C6te  des  Dents  ou  Côte 
(T/rofre,  s'étendant  jusqu'.'ui  cap  Apollonia,  ain<l  ap- 
peb*e  à cause  de  son  principal  objet  d’cxiioiialinn  , et  «lu’oii 
divise  en  Pogs  des  lionnes  Gens,  situé  k l’est,  et  Pays  des 
Mèchnnles  Gens,  à l'ouest , mais  ou  il  n’existe  |>oint  d'ela- 
biisscinent  européen;  te  Côte  rf'Or,  s’étendant  jusqu'aii 
Rio- Voila,  eonin'fl  extrêmement  peuplée,  et  où  sc  trou- 
vent le  plus  grand  nombre  des  établhisemoDLs  européens, 
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ftoUttOKOt  tm%  déa  Aa^a,  dont  U poM«a»ion  U phia  ira*  | 
portante  duu  CCS  parages  eat  la  I6iieresé«  àtCape^Coatt- 
Casttêf  laqueUe  a doDoé  aoa  nom  à toute  celte  partie  du 
territoire  colonial  ; œax  des  HoUandaU,  et  même  autrelois 
des  finiidebourgeets;  enfin»  jusqu'en  1A49»  les  Danois  y 
eurent  aussi  un  élablissemeet ; U Côtedês  Esclaves, 
s'étendant  jusqu'au  Rlo-Lagoa»  où  les  Anglais  possèdent 
Whidab,  arec  le  fort  William»  et  où  jusqu'en  1A49  égale- 
ment les  Danois  possédèrent  la  factorerie  de  Quita»  défeikloe 
par  le  fort  de  Prinienatetn»  jadis  l'un  des  grands  entrepôts 
de  la  traite  des  nègres»  mais  qni  aujourd'hui  est  de  la  part 
des  croiseurs  anglais  l’objet  d'une  suireillance  toute  parti- 
culière; la  Côte  de  Bénin,  la  plus  étendue  et  la  plus  rictie 
en  court  d’eau»  où  l’on  troure  Piromente  contrée  ntaréca- 
geuse  et  boisée  que  forment  dans  leurs  deltas  le  Niger»  le 
Bonny»  etc.»  ainsi  que  la  royaume  du  Bénin;  enfin»  au  sud 
de  ce  dernier,  le  plateau  de  l’Arnboser»  où  le  Katnaroun  at- 
teint» dit-on»  une  altitude  de  4, Me  mètres»  ainsi  que  les 
côtes  encore  peu  connoes  de  G a bo  n et  de  Biafra»  jusqu'au 
cap  Lopex.  Les  essais  tentés  pour  pénétrer  des  côtes  de  la 
Guinée  dans  l’intérieur  du  liant  Soudan»  dans  les  contrées 
montagneuses  du  Kong»  dans  la  rallée  supérieure  du  ffil  ou 
dans  TAfrique  centrale»  ont  déjà  coûté  la  Tie  à un  grand 
nombre  de  voyagenrs.  La  jalousie  extrême  avec  laquelle 
les  Ascliantis  surreillent  tout  ce  qui  touclie  aux  intérêts  de 
leur  commerce  explique  comment  le  commerce  extrême- 
ment important  qui  se  fait  au  moyen  de  la  grande  Toie 
commerciale  conduiunt  dit  pays  des  Ascluintis  par  le  Kong 
jusqu'à  la  vallée  du  Nil  n'ait  pas  eu  pour  résultat  de  fournir 
plus  de  reoseigncmenU  géographiques  qu'on  n'en  poxsétle 
encore  sur  les  pays  qui  te  trouvent  au  nord  de  celte  côte. 
CoftsuUex  Walker»  Afiisions  in  IKes/ern-^rica  (1944); 
Duncan»  Travels  in  Western  A/rica  in  1945  and  1946 
(1  vol.;  Londres»  1947);  Halleur»  Dos  Leben  der  Eeger  in 
Westa/rika  mit  Bückskkt  au/  den  Sklavenhandet  (Ber- 
lin» 1961). 

GUINÉE»  en  anglais  Guinea  (prononcez  Gniny), 
monnaie  d'or  anglaise,  et  qui  fut  frappé  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  nom  lui  vient» 
dil-on»  de  ce  qne  l’or  avec  lequel  on  frap|ia  les  premières 
pièces  provenait  de  la  Guinée.  Sous  Cbarles  II  la  valeur  des 
guioées  varia  beaucoup.  Elle  était  comparativement  à l'ar- 
gent de  France  un  peu  plus  forte  que  celle  de  nos  vieux 
louis  d'or»  c'est-à-dire  de  26  francs  47  centimes.  Mais  de- 
puis 1916  on  a cessé  d'en  frapper  en  Angleterre»  et  la  gnlnée 
y a été  reroplicée  par  le  soKuerain  on  livre  sterling 
d'or  valant  20  sbilUngs,  ou  2&  francs  du  notre  monnaie. 

GUINÉE  (Nouvrile).  Vogei  Novnuji-Gcirién. 

GUINIEGATTE»  village  du  département  du  Pas-de- 
Calais  » près  de  Térouanne»  est  célèbre  par  deux  batailles. 
La  première  eut  lieu  le  7 août  1479»  entre  l'armée  de 
Louis  XI  et  celle  de  Maximilien.  La  seconde  est  la  fameuse 
journée  des  lèperons. 

En  1513  » les  habitants  de  Térouanne  » assiégés  par  Hen- 
ri VIII,  roi  d'Angleterre»  et  par  l'empereur  Maximilien  1», 
avaient  foit  avertir  Louis  Xll»  roi  de  France,  qu’ils 
étaient  à bout  de  leurs  vivres , et  celui-ci , tout  en  ordon- 
nant à fee  généraux  de  continuer  à éviter  une  bataille»  les 
chargea  de  faire  passer  quelques  secours  à la  garnison.  Le 
sire  de  Picnneft  et  le  duc  de  Longueville  résolurent  donc  de 
poster.le  lûaoûl,  quatone  cents  gendarmes  sur  les  hauteurs 
de  Guinegatle , pour  attirer  de  ce  coté  l'alteotiou  des  rame- 
mis'»  tandis  que  Fonlraiiles»  avec  sesclievau-légen  albanais» 
s’approebendt  rapidement  par  un  antre  côté  des  fossés  de 
U ville»  dans  lesquels  chaque  cavalier  jetterait  la  charge  qo’U 
portait  sur  le  cou  de  son  cheval  » contitUnt  en  pore  salé 
et  en  barils  de  poodre.  Les  Albanais  réussirent  à jeter  leurs 
munitiotts  dans  les  fossés  ; mais  les  gendarmes  qui  s’étalent 
dirigés  Bor  Guinegalte»  en  arrivant  sur  la  hauteur , virent 
derrière  eux  dix  mille  arcliers  anglais  » quatre  miliie  lans- 
quenets» et  huit  pièces  d’artillerie.  Maximilien  avait  été 
averti  de  leur  marcl>e  par  des  espiona , et  les  avait  prév<- 
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I nus.  Les  soldats  français  savaient  qu'lia  étaient  voms  pour 
attirer  l'attention  de  rennemi»  non  pour  combattre.  D'ailleurs, 
leurs  capitaines  commandèrinit  aussitôt  la  retraite.  Or,  un 
mouvement  rétrograde  en  présence  de  l’enneaù  trouble  pres- 
que toujours  les  sohUts  : Us  doolUèreat  le  pas , bientôt  iis 
prirent  le  galop  » et  se  jetèrent  en  désordre  sur  une  arrière- 
garde  de  cavaJerie  que  oommandiut  Longueville  et  La  l>a- 
lisse.  Malgré  les  efforts  de  oeux-d»  Ils  la  renversèrent  » et 
continuèrent  à fuir  jusqu’à  BUogy»  où  était  l’infanterie.  Feu 
s’en  fallut  que  cdic-ci  ne  fût  à son  tour  entraînée  tout  entière 
dans  la  déroute.  Quelques  cafâtaioes  firent  tête  avec  une 
poignée  de  soldats  a la  cavalerie  allemande,  qui  poursui- 
vait les  fuyards.  Leur  vaillance  sauva  l'année  française  » 
mais  ce  fut  à leurs  dépens»  car  presque  tous  fuient  faits  pri- 
sonniers, entre  autres  LonguevUle,  La  P a 1 is  se»  Bayard» 
Lafayrtte , Clermoiit  d'Anjou  et  Bussy  d’Amboise. 

Trtie  fut  la  triste  >miriiée  qu’on  nomma  des  éperons  » 
parce  que  ce  fut  la  seule  arme  qu’y  employa  la  gendarmerie 
française.  Elle  laissa  à peine  quarante  morts  sur  la  place  ; 
mais  le  nombre  des  prisonniers  aurait  été  iroinease  ai 
Henri  YIIl  avait  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  poursuivre. 
Les  commandants  de  Térouanne»  n'espérant  plus  désormais 
d'être  secourus  » se  rendirent  le  22  août  à Maximilien  » qui 
fit  raser  leurs  tnunilles  et  ensuite  la  ville  mtoie. 

A.  SsVAGKKa. 

GUINGAMP»  ville  de  France , cbef-Ueu  d’arrofxlis- 
setneol  dans  ledêpartemeot  desCôtes-du-Nord»  sur  le 
Trieu»  avec  7,156  habitants»  tm  collège»  «me  fobrication  de 
fil,  des  taniseries»  deux  typographies.  C’était  jadis  la  ca- 
pitale dtt  duclié  de  Penthièvre,  et  elle  était  entourée  de  mu- 
railles, dont  une  partie  subsiste  esreore.  Guingamp  fut  prise 
plusieurs  fois  au  moyen  âge  et  sous  la  ligne.  On  y voit  une 
belle  cathédrale  avec  deux  tours  élevées. 

GUINGUETTE,  cabaret  lion  de  la  ville  » par  ddà 
les  barrières,  dans  la  banlieûe,  où  le  peuple  va  Iroire 
les  dimanches  et  lea  jours  de  fôte. 

Guisiguetie  se  dit  aussi  figurément  et  familièremsiit 
d’une  prtite  maison  de  campagiM»  d’un  riant  vide-bouteille, 
perdu  dans  une  touffe  de  bois. 

C’était  jadis  une  voiture  découverte,  à deux  roues»  qn'ou 
a plus  tard  appelée  Phaéion  » et  dans  le  eosunierce  une 
sorte  de  toile  (Tétoupe  de  Un. 

Il  y a aussi  une  espèce  de  jeu  de  cartos  qu'oa  appelle  le 
9(h  de  la  çuissguetie.  C’est  enfin  la  dame  cto  earreMi  au  jeu 
qui  porte  ce  nom , et  au  jeu  de  l*hombre  » le  coup  par  le- 
quel l’hombre  gagne  sans  as  noir. 

GUiPUZeOA,  l’une  des  trois  provinces  basques  d'F.s- 
pagne,  appelée  aujourd’hui  province  de  Saint-Sébastien,  cou- 
fioaol  à la  France  et  à l’océan  Atlantique,  a pour  chef-lieu 
Saint-Sébastien  et  compte»  sur  une  superficie  d’environ 
20  royriamètres  carrés,  1 16,000  habitants»  qui»  favorisés  par 
plusieurs  boas  ports,  tels  que  Saint-SébasUen»  les  Passages, 
Footarabie  st  cinq  autres  encore»  font  avec  Tétranger 
un  commwee  assez  conridéraUe.  Cette  pruvince  est  tra- 
versée par  les  monts  Cantabres»  l’un  des  rameaux  des  Py- 
rénées ; elle  est  très-boisée  et  abonde  en  riebes  pâturages; 
mais  la  culture  des  céréatos  s*y  fait  sur  une  très-faible 
échelle.  Quoiqu’elle  ne  manque  pas  de  métaux»  l’industrie 
minière  y est  négligée. 

GUIRAUD  (AinxiLvou)»  de  l’Acadéode  Française»  né 
à Limoux, le 25  décembre  1769»  créé iMiroo  eu  1928»  et 
mort  à Paris»  le  24  février  1647 , étMt  fils  d’un  Hclie  Ûibri- 
cant  de  draps.  A la  mort  de  sou  père»  11  prit  la  direcUon 
des  étabUssements  considérables  qu'il  lui  laissait  » en  atten- 
dant qu'il  pût  e'm  défaire  uns  trop  de  déurantage,  Min 
de  se  livrer  aniquemait  à la  culture  des  lettres , pour  les- 
quelles il  se  sentit  de  bonne  heure  une  irrésisUble  vocation, 
encouragé  qu'il  était  d'ailleurs  par  l'accueil  flatteur  fait  à 
ses  premiers  essais  poétiques  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
11  vint  â Paris  en  1913  ; il  avait  d^à  écrit  beaucoup  de  vers» 
les  premiers  vers  d'un  jeune  liomine  qni  avait  été  reçu  a 
Coftpel,  dans  ce  ulon,  ou  plutôt  <lans  ccUe  académie,  quo 
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plaidait  M**  de  Staël.  11  Tenait  de  Toulouse,  où  il  aTalt  ea* 
9A)é  de  faire  M>n  droit,  H où  il  ataH  rencontré  de*  amitié* 
jeunes  ctsincëree.  Tout  comme  son  aîné,  Alexandre  Sou- 
met, Guiraud  obéissait  à une  certaine  Tocation  dramatique, 
pavKi|;ère  Tocation,  mal  détinle  et  qui  ne  sut  jamais  à quoi 
s'arrêter.  Ils  étaient  faits  l’un  et  l'autre  pour  écrire  sur  les 
vieux  patroas  de  Tteillej^  tragédies;  ils  voulurent  marcher 
en  avant,  main  l<i  force  leur  manqua  et  le  courage  ; alors  ce 
ne  (ut  pins  qn'une  déroute  , ou,  ce  qui  revient  au  même , 
une  hésitation  perpétuelle  entre  le  vieux  chemin  qui  menait 
au  vieux  succès  et  les  nobles  sentiers  qui  conduisaient  à 
ces  chutes  brillantes  dont  on  se  relëTe  frolsaé , populaire  et 
glorie<ix. 

La  première  tragédie  d’Alexandre  Gniraud,  Fréd^ponde 
et  Brunehaut^  lut  arrêtée  encore  en  germe,  par  la  Fre- 
</éÿom/cdeî<épom«)cène  Lemercier.  Alfieri  lui  inspira  un 
drame,  .VjrrrAd,  espèce  de  Plièdre  virginale,  qoi  manqua 
d'interprète.  Pélage  n’a  pas  été  rejtrésenté , non  plus  que 
Fréd^çonde  et  Mgrrha.  Il  est  f&cheiix  qtie  la  censure  ait 
mis  obstacle  à la  représenlalion  de  celte  tragédie  de  Pélage^ 
que  les  salons  avalent  ap|>rouvée.  Mais  le  moven , en  u^20, 
de  tolérer  sur  la  scène  un  archevêque  de  Tolède  ! Il  fallut 
renoncer  à celte  gloire  décevante  et  tenter  une  autre  compo- 
sition moins  vaste,  moins  fière,  moins  romantique,  comme 
on  disait  alors,  et  Guiraud  fit  représenter  à l'Odéon  Lex  A/n- 
chahées  ! /a-s  Machabies,  un  instant  compromis  |«r  le  bran- 
card d'Iidpital  snr  lequel  sc  lai&ail  apporter  Joanny  au  sortir  i 
de  la  torture,  se  relevèrent  bientôt  de  ces  murmures,  grâce  ! 
au  cinquième  acte,  qni  fut  applaudi  à outrance.  M.  de 
B on  a I d assistait  à celte  première  représentatioa  â cAté  d'un 
saint  évêque , et  ces  deux  spectateurs  ne  furent  pas  les  moins 
émus.  Il  fautdire  aussi  que  cette  mère  au  désespoir  et  retenant 
le  dernier  de  sestilssursonrceur  brisé,  était nne  héroïne  d'un 
grandeOet.  Après  Les  Machabéet  vint  Lecomte  Jnhen.  Le 
comte  Julie»  avait  été  emprunté  par  le  poète  à sa  tragédie  de 
; la  pièce  est  laen  faite  : elle  ne  manque  ni  de  mon- 
Tement , ni  de  passion , ni  de  terreur  ; elle  ^uasH.  Mais  ce 
fut  un  de  ces  succès  pénibles,  qui  laissent  le  public  froid  et 
mécontent.  La  mort  de  Talma,  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Vir- 
piniu-t  dans  une  tragédie  dasstquedu  même  auteur,  cm|>êr]ia 
de  jouer  cette  pièce. 

Kn  I S20 , eVUit  la  mode  de  lire  dans  les  salons , non  pas 
seulement  les  tragédies,  mais  encore  les  élégies,  les  stance^ , 
les  poemes  : on  aimait  i«s  vers,  on  les  aimait  beaucoup.  Sou- 
met brillait  dans  ces  lectnres  presque  oi(icielle:i.  Alexandre 
Guiraud  suivait  d’uii  pas  hardi  les  traces  de  son  frère  en 
|K>ésic.  Que  d’élégies I que  de  stances!  de  diUiyTambeB , de 
fN>cmes , iU  ont  faitsàeux  deux  et  ciMcun  deson  côté!  Djos 
res  vers  bien  faits,  enfènls  d’une  muse  chevdleresque  et 
chrétienne,  il  faut  chercher  Alexandre  Guiraud  : là  it  est 
beaucoup  plus  que  dans  ses  tragédies , parce  que  là  seule- 
ment il  est  à l'aise.  I.'flgiiee  joue  un  grand  rôle  dans  les 
poésies  de  ce  tanfis-là  ! I^e  prêtre . le  cloître , la  chapelle , la 
première  communion,  le  refuge,  la  seoiaine  sainte,  émo- 
tions du  moment  mêlées  d'iioe  façon  intime  aux  émotions 
toutes  peraonoeHcs , vous  les  retrouves  à peu  près  les  mêmes 
dans  tous  les  recueils  de  cette  < |K>qoe , mais  jamais  elles 
b’odI  été  plus  vraies  que  dans  les  ver*  d'Alexandre  Gulraod. 
Ce  cloître  dont  il  vous  parle,  lui-même  H en  a ramassé  les 
inatérianx  épars , et  il  l*a  fait  reoonslroire  à grands  frais  dans 
son  |>an:  de  Ville-Martin.  Oette  cliapeUe,  il  l’a  rétablie;  ces 
pays  qu'il  raconte,  il  les  a parconitis.  Avant  d’écrire  Ce- 
Mire,  il  avait  étudié  à fond  la  Catalogne;  avant  décrire 
•on  poetue  en  prose,  FUmen , ou  l'homme  au  désert ^ il 
avait  élodiè  toute  l'antîqnité  profane  et  chrétienne. 

A tout  prendre,  la  vie  de  ce  poele . si  ealme  dans  son  tra- 
vail, si  recueilli  dans  son  succès,  si  modeste  dans  son 
triomphe,  fut  une  vie  lieureose.  facile,  abondante,  entourée 
d'estime,  de  Mimvoillance,  d’ainiüé.  Comme  il  ii'ctait  sur 
le  chemin  de  personne,  ptisonne  ne  se  trouva  sur  son  cIk'- 
min,  non  pas  même  dans  les  premim  jours  de  son  triomidie; 
à n»eure  où  il  croyait  donner  te  signal  d'une  révolution  poé- 
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tique,  nul  ne  s'en  inquiéta,  car  ü avait  donné  es  signal  un 
peu  trop  tôt,  et  les  fatigues  de  la  bataille  qui  allait  so  livrer 
devaient  revenir  a d'autres  soldaU  que  lui.  Cependant  il 
n'atteodit  pas  longtemps  sa  récomponse,  et  à peine  avait-il 
fait  ses  premières  preuves  de  talent,  que  les  portes  de  TA- 
coüeinie  s'ouvraient  à deux  batlauLs  pour  le  recevoir. 

Jules  J*KUf. 

GUIRLAiXUI^  feston  de  fleura  Kn  architecture,  il  sc 
dit  des  ornements  de  feuillages  ou  de  fleurs  dont  les  sculp- 
teurs et  les  pdulies  décorent  les  bàUuieols. 

Les  anciens  se  servaieut  firéquemmeut  de  guirlandes  pour 
orner  les  autels,  les  portes,  les  vestibules,  etc.  On  les  em- 
pioysit  surtout  dans  1m  sacrifices  et  pour  la  dtK'orsUon  des 
temples.  Dans  les  commeucemciils , les  guii'iaudes  et  les  fes- 
tons étaient  de  (leurs  et  de  leuîllages.  Peu  à peu  on  se  servit 
aussi  de  guirlandes  do  fruits  mêlés  de  fleurs  et  de  feuilles, 
et  les  arclùlectes  en  ornèrent  les  frises.  On  en  voit  au  Pan- 
ttiéon  de  Home , où  tlles  sont  suspeodiies  entre  des  candé- 
labres. Les  décorateurs  modernes  ont  imite  les  guirlaiules 
antiques,  en  bois,  en  mêlai  ou  eu  pierre,  mais  souvent  avec 
peu  de  goût.  SurlesiuonumenU,  les  guiriandes  servent  quel- 
quefois d’encadremenU 

GUIRLANDE  DE  JULIE*  Vogts  MuKTAi'sirji  et 

Akcrnnm. 

GUISARME,  lance  dont  le  fer  avait  la  (oniie  d une 
hache  à deux  tranclianU.  On  appelait  guijariHie/'  l'homute 
de  guerre  qui  en  était  armé.  1)  est  souvent  question  dans  les 
vieilles  clirooiques  des  guisartniers  et  des  huUefmrdters 
combattant  côte  à côte  sur  les  mêmes  clvampÀ  de  bataille. 

GUIS4jAHU.  l’oyes  Oisf.  (Departement  de  I'). 

GUISC*AHDoii  WlSCAKD(RoRCMT),du  vieil  alUxnand 
IVise,  sage,  prudent,  lin,  avisé,  sortait  d'ime  race  de  ra- 
rasscurs  ou  bannerets  du  dioeèse  de  Coutaneei , eu  ba^se 
Normandie,  lesquels  habitaient  lo  cliàteaii  de  Hauteville 
Tanrrède,  son  |ièrc , marié  deux  lois  , avait  douxe  enfunls. 
Un  modique  patrimoine  ne  siiQisait  pas  à une  famille  si  uom- 
breusc;  les  doute  frères  résolurent  d’aller  cherclier  fortune 
dans  les  guerres  étrangères;  deux  seuinmenl  se  chaigèrent 
de  soigner  la  vieillesse  de  leur  |>ère , et  le*  dix  autres  «qloi- 
gnirenl , les  uns  après  les  autres , les  Normands  qui  avaient 
fondé  dans  la  Fouille  la  colonie  d'A versa.  Le  sucera  des  aînés 
encouragea  les  cadets.  Robert  Guiscard , le  premier  des  sept 
fils  dri  second  mariage , alla  rejoindre  scs  frétés  Guillaume , 
Drognn  et  lliHnphi'Sy , qui  avaient  mérité  de  dttvenir  h« 
chefs  de  la  colonie.  Robert  possédait , de  l'aveu  même  de 
•es  ennemis , toutes  tes  quaiUéA  d!un  grand  caidtaine  et  d’un 
lioinme  d'état,  mêlées  aux  défaut*  de  son  sièi'lc.  A la  mort 
de  sort  frère  Humpliray , il  fut  élevé  sur  un  t>ouctiiT  et  dé- 
claré comte  de  la  Fouille  et  de  la  Ctilalire , au  préjudice  de 
ses  neveux , encore  eu  bas  âge.  Le  (tape  Nicolas  11,  qui  l'avait 
d'abord  excommunié  pour  de*  rapines  ou  dtat  sacrilèges, 
lui  ar)corda  Identôt  le  titre  de  duc  pour  lui  et  sa  postérité, 
avec  rinvestitiire  de  la  Fouille,  de  la  Calabre  et  de  toutes 
les  terres  de  l'ttalie  et  de  la  Sicile  qu’il  enlèverait  aux  Grecs 
ftctiisroatiques  et  aux  Sarrasins. 

Robert  passa  en  Sietle  avec  son  frère  Ruger,  et  fil  la  con- 
quête de  cette  Ile;  il  restait  encore  des  princes  de  Saleme 
descendants  de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attiré  les  Nor- 
mands dans  ce  pays  : Robert  les  diassa,  et  leur  prit  leur  ca- 
pitale. Les  vaincus  s’ètanl  mis  sou*  la  prolccUoo  de  G ré- 
golre  VU,  ce  pape exeofuinunia  le  vainqueur.  Le  duc  de 
BénévèQt,  de  U race  lombarde,  étant  venu  à mourir,  Ro- 
bert s'empara  de  son  duclié , et  Grégoire  VU  leva  suii  ex- 
oommunicatioo  en  recevant  de  Robert  la  ville  deBéné- 
v en  t.  Guiscard  maria  ensuite  sa  fille  à Constantin  , fiU  de 
l’empereur  de  Constantinople  Mkliei  Ducas.  Les  Miiteü  de 
ce  mariage  ne  furent  pas  heureuses  : Robert  avait  à venger 
des  outrages  faits  à sa  hile  et  à son  gendre.  11  marcha  sur 
IVuiMaiilinopie,  où  Alexis  Coinuèue  venait  de  monlei  sur 
le Iri'Mio,  et  assiégea  Otiraexo  le  17  juin  iOSI.  Les  Véuitieos , 
engngéti  par  les  |>romesMs  d par  les  prèsenU  d'AlexU , sc* 
roiM'uruot  celto  place.  La  famine  se  mit  dans  l'arotée  de  Ao* 
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bert  ; tu  H«u  de  U Itiieer  périr  de  (eim , Tempcreur  l’et- 
toqua  le  18  octobre,  et  fut  vaincu.  Guùcard  s'empara  de  la 
ville.  , l'année  Miivaute.  de  passer  en  Occident  pour 
combattre  Henri  IV , empereur  d'Allemagne,  qui,  gagné  par 
Alex» , avait  |H>rté  la  guerre  dan*  ses  li^toU , il  iaiiMUi  son 
fils  BoéiiUMid  dans  la  Grèce.  Celui-ci  avant  elè  vaincu,  Hu- 
bert repassa eo  Orient,  ou , après  avoir  épruu v é de»  revers 
et  remporté  des  victoires,  il  mourut,  en  lOsb,  d'une  ma- 
ladie épidémique , dans  l'Ue  de  Cépludoiiie  : il  éUiil  daiu 
sa  soixanle  dixèroe  année. 

Giiiscard  avait  sans  contredit  de  grandes  qualités , de  U 
bravoure,  de  la  fermeté  dans  le»  revers  ; il  était  vaste  dans  s<-s 
projets,  lenaoadans  ses  résolutions,  audacieux  dans  ses  en- 
treprises; il  tenta  beaucoup  et  réussit  presque  toujours; 
mais  il  ternit  Téciat  de  ses  exploits  par  une  ambition  üi- 
sâtiabie.  Tli.  Üelbxbe. 

GUISGIIARD  (CHiUiLES'GorrUKa),  connu  sou»  le  nom 
de  Ou*it/NS  Vcs/iiu  comme  le  favori  du  grand  l-'réiU'ric,  né 
en  17?4, 4 ftla^ebourg,  avait  oomacncé  par  ctudicr  la  lLé«>' 
hv»;ie,  puis  éUitcotré  an  service.  Frédérk  II  lU  sa  connais- 
sance par  le  duc  Ferdinand  de  Bruosvricli,  qui,  en  I7â8, 
l'avait  altaclié  a son  état-major  avec  le  grade  de  captUinc. 
Uans  une  oonversalioii  où  il  était  question  du  cenUiriou 
lUciii»  dont  |uirle  Foi)  be , il  arriva  au  roi  de  l'appeler  Iciüns, 
et  le  capitaine  Guisclla^l  se  penuil  de  relever  celte  b gérc 
erreur.  Frédéric  11,  diMiinulaol  son  dépit,  lui  répondit  : 
« J'enlemJs  qu'a  l'avenir,  et  pour  le  restant  de  vos  jours, 
vous  ne  vousappeliea  plus  autrement  que  Quintu»  Iciliuv.  » 
Dans  les  campagnes  de  17&8  et  1760,  Guiscluird  comiuanda, 
avec  le  grade  de  major,  un  petit  corps  franc.  Uao»  les  an- 
nées suivantes,  il  servit  sous  les  ordres  du  prince  Henri 
de  Frusse  Au  rétaMisseraent  de  la  paix  , eu  1763,  son  ré- 
gimenl  fut  licencaé  k jour  de  son  entrée  à Berlin  ; mais  le 
roi  le  garda  auprès  de  lui  4 Fotodam , et  en  170&  U k nomma 
lieiikoaiil-éolonel.  11  nmorut  4 Berlin,  k mai  1773, 
avec  legr»ie  de  culonel. 

GuiscUani  fut  du  petit  nombre  dliommcs  que  Frédéric  k 
Gramt  honora  de  son  amitié  intime;  mais,  pour  s'}  luaiii- 
tenir,  il  dut  léen  soiivcot  se  prêter  4 ses  caprices.  Dans  ses 
Importants  Mémoires  sur  les  Grecs  ei  les  Rumatus  ( La  H.tje, 
17.S8),  et  dans  ses  Mémoires  critiques  et  Mitlonques  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  mlf  ifuires  { Berlin,  1 773  ),  il  a 
relevé  un  grand  nombre  d’erreurs  du  citevalier  de  F o I a r d . 

CÀUISE  (en  latin  Guisium  eastrum,  Gnism,  Gus- 
gia),  place  forte  de  France,  dans  le  départeafteol  de 
F Aisn  e , 4 17  kilomètres  de  Vervins.sur  l’Oise,  avec  une 
p<i|uilation  de  4,000  àram,  un  di4teau  sur  un  escarpement, 
a 60  mètres  au  -dessin  de  la  ville , des  lilatures  et  tissages 
de  odon,  des  huHedes,  des  tanneries,  et  un  grand  corn- 
ttvprre  de  bols,  de  lin  , de  chanvre  et  d'huik.  Frise  par  les 
AiigUd»  en  1473 , reprise  dès  1437;  prise  par  les  Imi^iaux 
m 1636  , reprise  par  François  1”  ; asai^iée  vainement  ni 
1 64S , 1636  et  1660,  M «n  est  fait  pour  la  premlèfe  frâ  une 
mention  antlientiqiie  en  1040.  Elle  avait  alors  ses  comtes 
particuliers.  Ameline  de  Guise,  liériUère  dece comte,  le 
porto  en  dot  4 Jacques  d’Avesnes,  mort  en  Ilot.  Bmiclurd, 
km  Hls , fut  aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  liéritière 
é|tousa  IlugueK  de  CkililkNi,  oomie  de  Saint-Foi,  mort 
en  134H.  Cette  nouvelle  brandie  a'éteiçiit  en  l2Vt.  En 
1 333 , k comté  de  Guise  fut  apporté  éo  dot  au  due 
de  Lorraine,  Raoul,  par  Mark  de  Blois  ou  de  Clià- 
tillon,  et  fut  érigé  en  duclié  par  François  1*',  en  1637. 
Il  devint,  avec  Aumale,  Mayenne,  Joinville,  £1- 
beuf,  le  lot  d’une  branche  cadette  de  1a  maisoo  de  Lor- 
raine-Vaudemoot,  dans  la  personne  de  Claude,  cinquième 
Ah  du  dur  René  II,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Guise  et  fut 
k rlu  f d'une  maison  connue  dtfis  rbiitoire  sous  le  D<nn 
de  maivin  de  Guise  et  quelquefois  de  maison  française 
de  l.orrainr.  Elle  s'HIuitra  au  seitiènae  siède  en  Fiance, 
et  s'>  divisa  en  deux  branches  ( ks  de  Goise  et  ks  d’KI- 
U'uf),  qui  s'eteignirent,  la  première  en  |67»,  U deuxtètne 
€U  1434, 


GUISE  (Muikoiidtfj.  « Lci Guises,  dit  Montesquieu,  fu- 
rent extrêmes  dan»  k b'en  et  dan»  le  mal  qu'il  tirent  4 
l'Etat.  Heureuse  lu  France  s'il»  n'avairiit  pas  senti  couler 
dans  kurs  veines  le  sang  de  Cliarlemague  ! » La  volonté 
ferme  et  pers4‘véruute  de  se  sul»tiluer  4 la  dynastie  des  Va- 
lois fut  eu  eflét  la  peiis»^  doininante  de»  princes  lorrains, 
grandes  pb)»ionuiuics  liislurique»,  qui  duininérenl  par  leur 
énergie  et  leur  liabiicté  le»  guerres  religieuse»  de  U monar- 
chie au  seizième  siècle. 

Gl'lbL  (Claude  de  LORRAINE,  comte  D'AL’.MALE  et 
duc  de),  cinquième  fil»  <ie  René  II , duc  de  Lorraine , né 
en  Uùû,  |K>rU  d’abord  le  titre  de  duc  d'Aumale,  et  vint 
s'établir  en  France.  A div-neiif  an»  f 1616),  H contribua,  4 
la  tête  des  troupes  du  duc  de  GucUire , son  oncle , au  gain 
de  la  batoilledc  Mariguau.  En  1622,  il  battit  les  Anglais 
près  de  Hesdin,  et  ks  Allemand»  devant  Ncufcliâteau.  Ses 
exploits  cuulre  le»  insurgé»  de  Misuie,  de  Tbnringe,  de  Souabe 
ut  d’Alsace,  qui,  protilaut  de  la  captivité  du  roi  François  I*', 
menaçaient  de  faire  irruption  en  IVance  (1626),  lui  valu- 
rent, ain»!  qu'a  Aiiloitie,  duc  de  Lorraine,  son  frère  alué, 
un  lémoignagoe  de  la  reconnaissance  publique , dunt  1<‘  {itr- 
lemeot  de  Faris  se  rendit  l'organe  envers  les  deux  frères, 
vainqueurs  des  couledéics  4 Loupstein , Cbeuonvilie  et  Sa- 
veme.  Ce  fut  eu  cx^-lte  cun^itleration  que  le  roi  érigea  en 
faveur  de  Claude  1"  (janvier  J 627)  la  terre  de  Guise  en 
ducbé-|Miric , et  le  nomma  au  gouvernement  de  la  Cbaui* 
pagne.  En  1643,11  C4mcourutâIa  glorieuse  défense  deLan- 
drecies  contre  Cliarles-Quint.  L'année  suivante , après  la 
prise  de  Cbâteou-Tlnerry , il  pourvut  4 la  sûreté  des  Fari- 
siens  alarmé.s.  Telle  était  l'origine  de  raffecUon  et  du  dévoû- 
meot  dont  il»  ont  donné  Uml  de  preuve»  aux  descendants 
de  Claude  1^''  de  Lorrains,  dans  les  temps  où  leur  ambi- 
tion devint  si  fatale  4 la  France.  François  1"^  n'compcnsa  ce 
nouveau  service  l^ar  rcrccUon  du  marquisat  de  Mayenne 
(février  1646).  Celle  du  dudié d'Aumale  (Juillet  1647)  fut 
l’un  des  premiers  acies  de  Henri  H 4 son  avènement  au 
(rikie.  Clau^le  1"  mourut  4 Juinville,  le  13  avril  1660. 

LAI5é. 

GIIISE  (FasAÇois  DK  LORRAINE,  duc  os),Déaucb|- 
toau  de  Bar,  k 17  février  1518,  assassiné  devant  Orléans, 
k 34  février  1663.  11  élail  Falné  des  six  ûis  de  ce  prince 
lorrain  que  la  France  avait  si  imprudemment  accueilli. 
Avec  sa  Uàlk  hérotque , sa  bravoure  indomptable , son  na- 
turel franc  et  généreux,  il  ouvrit  la  carrière  de  celle  race 
briUante  auprès  de  laquéUe , disait-on , les  auln-s  princes 
em dilaiml  du  peupk.  Quatre  règnes  furent  témoins  de 
rcnipkt  ou  de  l'abus  de  ses  rares  qualités.  Sous  François  r^, 
ce  ne  fut  d'abord  qu'un  jeune  guerrier  pkio  de  vaiU.mce  ; 
une  blessure  qu'il  reçut  au  visage , en  asskKeant  Boulogne , 
lui  valut  k suroom  de  Balq/ré,  que  son  fUs  porto  pareil- 
leroeat  dans  U suite  au  même  prix.  Sous  Henri  II , la  for- 
tune et  la  gkirc  k comblent  de  leurs  dons , et  k plaiM-ul  au 
premier  rang  des  grands  capitaines.  La  France  triuniplw 
partout  où  il  eit.  et  succombe  où  il  n'est  pas.  I,a  belle  dé- 
fense de  .M  e t Z et  la  bataille  de  EeoÜ  attestent  son  courage 
et  ses  talents  . il  accourt  du  fond  de  ritalie  pour  réparer  les 
désastres  de  la  détoite  de  Saint-QueoUn  ; et  quaml  on 
croit  tout  désespéré,  il  emporte  en  huit  jours  la  pl*<'*‘  de 
Calais,  que  les  Anglais  possédaient  depuis  deux  cent  dix  ans. 
U étonne  moins  encore  par  ses  exploits  que  p4r  la  grandeur 
d’âme  et  rbuiuanitéqu'U  associe  4 ses  victoires , et  d«*nt  ks 
habUmles  guerrières^  son  sièck  ne  lui  donnaient  pasl’exem- 
ple.  Tant  de  services  k rendent  l'idok  et  le  génie  tutélaire  de 
U France  ; k parlement  de  FarU  le  proclame  conservateur 
de  la  paitie  ; on  propose  de  k créer  vice-roi  du  royrtwme, 
et  l'on  ne  se  croit  pas  exempt  d’ingralilude  en  k nommant 
lieutenant  général  des  arwues  au  dedans  et  cm  dehors. 
Celle  iMUik  4>rt«ne  para»  si  méritée,  qu’on  ouldie  volonliers 
ce  qui  en  mt  dû  à k faveur  de  la  Jucliesse  de  Vakntinois, 
Dianedc  Foiiicrs.  Avec  un  prince  lègi*r,  borné  ri  sub- 
jugué par  une  femme  coinnve  II  e u r 1 1 1 , il  faut  se  féliciter 
quand  k caprke  de  la  favorik  reiiconlrc  un  grand  liomme. 
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Cependaot , lonque  tè  moBtrque  périt  dam  le»  jcui  d'an 
tourooi , il  commenç4it  à toupçonner  le  dac  de  cîoise  d'è* 
tre  ea  effet  un  trop  gnod  homme  pour  la  monarchie;  maie 
il  o'ttait  plue  temps,  et  les  dii-sept  mois  du  rèfpie  de  Fran- 
çois II  Oireot  la  proie  des  prince*  lorrains.  La  nouvdie 
reine  était  lear  nièce,  Marie-Stuart,  que  lee  plaisirs 
berçaient  en  attendant  la  hache  dos  bourreaux.  Le  Balayé 
arait  an  frère,  le  famosux  cardinal  de  Lorraine,  aases  appli- 
qué aux  affaires , mais  poltron  et  féroce  comme  les  ani- 
maux carnassiers.  Chargé  des  finances  du  royaume,  il  fit 
planter  des  gibets  à sa  porte , et  menaça  de  mort  quicon- 
que rimportunerait  de  ses  demandes  ou  de  ses  plaiiiles.  La 
conspiration  d’Amboise  se  forma  contrôla  tyrannie  des 
detix  frères , et  fut  révélée  avant  Texécution  ; le  cardinal  ne 
s'«i  baigna  pas  moins  dans  le  sang  de  tes  ennemis,  et , ü 
faut  bien  le  dire , François  de  Lorraine  nlmUa  qoe  trop 
ses  cruautés.  Il  n'est  point  de  vertus  que  ne  corronnpe  une 
ambition  effrénée.  Le  duc  de  Guise,  qui  exerçait  de  fait  la 
puissance  souveraine,  se  voyant  placé  entre  la  branche  des 
Yalois,  qui  déclinait,  et  la  branche  dos  Bourbons,  qol  de- 
vait la  remplacer,  parut  s'attacher  à opprimer  la  première 
cl  à détruire  la  seconde.  Maître  dn  roi , U dégrada  Antoine 
de  Bourbon,  en  l'obUgeantè  se  tenir  devant  lui  debout 
et  découvert  ; et , sous  de  vains  prétextes , il  fit  condamner 
A mort  le  prince  de  Condé  par  des  commissaires.  Sa  tète 
devait  tomber  le  jour  de  Touvrilure  des  états-gènéraux , et 
Ton  délibérait  si  celle  dn  pusillanime  Antoine  n'aurait  pas 
le  même  sort , quand  la  mort  de  rimpuissant  François  II , 
M nom  de  qui  se  préparaient  ces  horreurs , amuia  d’antres 
événements  non  moins  funestes. 

Catherinede  Médicis  parut  surlascèoe  avecTenfant 
de  dix  ans  qui  fut  Cha*rles  IX.  importunée  de  la  puis- 
sance des  Lorrains,  elle  affecta  de  favoriser  les  protestants 
et  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  François  de  GuUe 
comprit  alors  qn’aiie  guerre  de  r^igioa  foroerait  la  reine 
mère  d'abdiquer  ce  rdle  fectice;  et  l'odieux  ma.<oiacre  de 
Vasii,  qu’il  provoqua  lui-même,  et  que  ses  gens  exécir- 
tèrent,  eut  en  effet  cette  fatale  con^qucnce.  Rendu  A la  vie 
de*  camps , et  scTré  de  la  maligne  infiuence  de  son  frère , 
U sema  an  moins  de  quelques  vertus  cette  arène  de  tous  les 
crimes;  1a  prise  de  Rouen  et  la  victoire  de  Dreux  portèrent 
au  plus  haut  point  sa  popularité,  ainsi  que  l’éclat  de  son 
génie  beUiqoeux.  On  fe  vit,  au  sein  des  discordes  civiles, 
comméra  des  temps  plus  prospères,  affable , calme,  prompt 
A réparer  ses  torts,  chéri  des  femmes , adoré  des  soldats , 
protecteur  du  mérite,  et  si  libéral,  qu'il  laissa  dans  sa  soc- 
cession  600,000  lir.  de  dettes.  Ce  fut  devant  Rouen  qu’un 
protestant  qui  devait  l'assassiner  Rit  renvoyé  psr  lui  sain 
et  sauf  avec  cette  belle  réponse  : « Si  ta  leligion  t’oblige 
« d'OIer  la  vie  A un  homme  qui,  de  ton  aveu,  ne  t'a  jamais 
• offensé , la  mienne  m'ordonne  de  te  pardonner  ; juge  la- 
« quelle  des  deux  est  la  meilleure.  » Ce  fut  après  la  journée 
de  Dreux  qu'il  partagea  son  lit  avec  le  prince  de  Coodé, 
qu’il  avait  fait  prisonnier,  et  dormit  d'un  profond  sommeil 
A cOté  de  son  ennemi  vaioca. 

La  guerre  civile  n’était  pas  digne  de  tant  de  magnanimité  ; 
bientôt  un  gentilhomme  de  fAngonmolt,  nommé  Poltrot 
de  Mérey , qni  de  catholique  outré  était  devenu  protestant 
frénétique , tua  le  duc  de  Guise  avec  une  rcclierche  de  tra- 
hison et  de  lAcbeté  que  le  fanatisme  seul  croit  ennoblir.  Le 
héros,  se  sentant  frappé  d'un  coup  mortd,  finit  en  sage 
une  vie  qui  n’élait  pas  uni  reproches,  donnant  A la  reine 
dos  conseils  humains  et  salntiires  pour  la  {taix  et  le  bonlieur 
de  U France.  Dans  cette  Ame  exeelicnie,  i'amhilion  seule 
était  mauvaise.  Le  parlement  de  Paris  condanyia  Pollrut  A 
la  peine  des  régicides,  et  ces  nuigistrats  trouvèrent  ainsi  le 
moyen  d’être  flatteurs  et  factieux  jusque  dans  l’ordonnajice 
d'un  supplice.  LénOlvnT,  de  l'Aeedéaie  rrsoçehc. 

(«LISE  (CiaaLCS  ne),  connu  sous  le  nom  de  ctudtnul 
de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  naquit  à Joinville  en 
ib2â.  Paul  111  l’hoDora  de  la  pourpre  romaine  eu  l^i7.  Il 
1. 1 ( tivoyé  la  même  anni^’V  A Rome,  il  plut  extrênu-mc»! 


par  son  air  noble , sa  taille  majestoeuM , ton  train  magni- 
fique , ses  manièrei  affaMes , ms  lumières  eC  son  éâoquence. 
A son  retoar  en  France  il  fut  en  grande  feveur  A b cour,  et 
dut  A MS  services  (Tanticharobre  un  grand  noari>re  de  ridies 
bénéfices.  Il  se  signab,  en  1A61 , an  eoUoqœde  Poissy; 
l’année  d’auparavant  11  avait  pro|KMé  d’^blir  rinqaisltion 
en  France,  b aeol  moyen  qui  loi  parfit  propre  A empêciter 
les  progrès  dn  calvinisme.  Le  chancelier  de  L'HospHal  s'u 
opposa,  et  le  roi,  prenant  on  moyen  terme,  aUriboa  la  con> 
naissance  du  crioM  d’bértob  aux  èvéqœs,  A l'exclusM»  des 
pariements;  mais  leurs  remoatraRoes  saspee^lreat  l’enre- 
gMtronent  de  l’édit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  parut  avec  beaucoup  d’éoUt  au 
cooàb  de  Trente;  U y paria  avec  chaleur  contre  lee  abas 
qui  s’étaittt  gliaeés  dans  h cour  de  R<Noe , et  te  prononça 
fortement  pour  la  aupériorité  da  concile  sor  b pape.  Il  y 
fit  b premier  b proposUioD  d’établir  une  ligne  contre  b 
protestant bwm,  projet  que  réidisa  son  neveu  Henri  de  Guise. 
Sons  b règne  de  Cbirbe  11  U gouverne  bs  finances  du 
royaume  plutôt  eveo  b générosité  d’on  grand  seégneur 
qu'avec  l’éoonomb  d’on  bornine  d’Ebt.  Après  b mort  de  ce 
prince , ü se  rendit  A Avignon , A b reneontre  de  Henri  111  ; 
au  sortir  d’une  procesaioa  U fht  saisi  d'une  fièvre  violante  qui 
b mit  M tombeau , b 16  décembre  1674. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  des  oonsuûmanoe*  trèe- 
élendoce  et  une  vive  éfoqucoce;  toute  sa  vb  il  fut  b Mécène 
des  tavBiiU  et  des  ertiates.  il  traita  cnMtlement  les  Imgnc- 
oots,  et  pourtant  b cruauté  ne  lui  était  pas  natnrelle.  Ce- 
thotique  séb , il  n'en  fut  pas  moins  toujours  l'adversaire  de 
b cour  de  Rome , si  bien  que  Pb  Y l’avait  surnommé  fe 
pape  d'au  delà  le$  monte. 

GUlS£(Locts  r'  K LORRAINE,  oardmal  na),  frère 
des  deux  précédraU,  naquit  en  1&27,  fut  évêque  de  Troyes, 
«suite  d'Aibi,  pou  de  Sens  et  enfin  die  Metz.  Il  fut  proron  eu 
eardinabten  l&Al.lln'eotjamaisqu*ooetefloeiice très-secon- 
daire dans  les  afbires  de  son  tempe , car  c'ébit  un  homme 
médiocre,  uniquemrat  préoccupé  dee  besoins  matérieU 
de  i'hnmaaité  et  dépensant  scs  iaunenses  revraus  a tes  sa- 
tbblre  targemraL  L’Estolb  l’apticAle  b cardinal  des  bouteil. 
fss,  parce  qu'il  les  eimail  plus  que  de  raison.  Il  moimit  A 
Paris  b 36  mars  1A76. 

Gt'iSL  ne  LORRAINE, doc  ne),  dit  le  Bûla/ré^ 

fiU  aîné  de  Frraçoit,  naquit  b Al  décembre  lAAO,  et  porta 
4’abord  le  titre  de  prince  de  Joinville  Confirmé  dans  la 
charge  de  grand-roeUre,  pei^mt  que  son  frère  avait  U pro- 
messe du  cardinalat  et  que  b duc  de  Maycxme  était  nommé 
grand-^ambclbn,  Henri  de  Guise , enfînt  encore , révèle 
toute  sa  haine  contre  l'amirai  Coligny  :en  sortant  de  l’as- 
semblée de  Moulins,  où  l'on  essaya  vaioemeot  une  récooci- 
Uation  officielle  entre  le*  doux  maisons  ib  Guise  et  de  CbA- 
tilloD , on  entendit  le  jeune  prince  s'écrier  : • CoKgny,  ne 
suis  partkipant  en  tout  oeci  ; je  te  défie,  toi  et  bs  tiens,  pour 
venger  la  mort  de  mon  père.  ■ La  tuerie  de  l’eroiral  et  de 
crax  de  son  parti , dans  bssaagbntes  journées  do  b Saint- 
Bartliélemy,  réalisa  pteuMtfnrat  cettepensée.  Leduc  de 
Guise  avait  alors  vingt-deux  am;  sa  Uilb  était  haute,  sa 
compbxion  robuste,  sa  phytionomte  noble  et  belle  ; tête 
oxallée  et  d'une  activité  prodigieuse,  il  fut  le  principal  mo- 
bib  de  cette  vengeence  popubire  qni  voulut  en  finir  par  des 
exécutions  barbares  avec  les  hugueuob;  ce  fut  lui  qui  sc 
elisrgoa  de  l'expédition  dirigée  contre  l’amiral  Coligny , et 
on  Taperçut  encourageant  bs  assassins,  car  il  avait  Idde 
d'en  finir  avec  celui  qu'on  désignait  comme  le  meurtrier  de 
son  père. 

La  Saint  OarlIiélcmy  n'avait  pas  avancé  cependaot  la 
quosUou  catiMdique  : presque  partout  les  calvinistes  avaient 
pris  bs  armes;  on  avait  essayé  la  violence  pour  éviter  b 
diamp  de  bataille,  et  en  définitive  on  retombait  encore 
dans  les  guerres  civiles  les  plus  acharnées,  car  il  y avait  eu 
trahison  contre  un  parti  qui  devait  s’en  souvenir.  Ce  Ait 
dans  une  ib  ces  renoontres  armées  avec  les  rdtres  du 
|irinc4‘  de  Condé  que  Henri  de  Guise  reçut  l'estocade  qui 
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lui  Taiot  le  Mirnom  de  Baiqfrét  d^eignatk»  populaire  qui 
üeTinI  ua  titre  à Panour  de»  balles  et  de  la  booi^eoMe. 
Cliartes  IX  eipirail,  et  son  sucoesaeur,  Henri  111,  ardent 
caUiotiqoe  tant  qn’tt  n’est  qu'bérHier  du  trône , roi  de  la 
loodératlon  quand  U y arrife,  se  laisse  dominer  par  le  tiers  ' 
parti  politique  du  duc  d’Épernon  ; U subit  dès  lors  toute  ! 
nmpopularité  de  son  système  de  tempérament.  Les  catbo-  i 
liques,  ne  se  trourant  pas  en  sôrelé  arec  une  royauté  bésl*  1 
tante,  qui  ne  rient  pednt  è eux,  pre&nent  leurs  piaulions  : j 
Us  établissent  et  constituent  son  pouvoir,  quils  défèresit  à U | 
sainte  tiÿife,  à laraatson  de  Guise.  Un  inérooire,  rédigé  | 
par  l’avocat  David,  parieur  influent  dans  les  assemblées  mu* 
nicipales,  indique  11  faraiUe  de  Lorraine  comme  la  seule  bé' 
rilière  i^UiM  de  Cbarlemagne , le  puissant  empereur. 
Après  la  transactioft  de  PolUert,  en  1577,  entre  Henri  111  | 
et  les  liugueoota,  la  rupture  dm  a^wltquei  avec  la  cour  t 
devient  plus  profonde;  le  conseil  royal,  rodoutant  la  pois*  | 
saoce  du  duc  de  Guise,  se  rapproctie  des  calvinistes.  Aussi 
les  cstboUqnes  ne  plaoentsls  plus  là  leur  oouAanee  ; la  maison 
de  Guise  est  U seule  fervente,  la  seule  dévouée,  la  seule 
qui  offre  les  garœties  au  parti  qui  s’est  livré  à elle. 

£n  signant  le  traité  de  Joinville  avec  les  mivoyés  de  Phi* 
lippe  11,  Henri  de  Guise  avait  pris  des  «qpigements  positifs 
envers  l'Espagne.  Il  existe  aux  archives  de  Siroancas  les 
lettres  autographes  d’une  correspondance  mystérieuse  eptre 
l’ambassadeur  du  roi  d’Espagne  à Paris  et  le  duc  de  Guise, 
sous  le  nom  de  Mueiv*.  Dans  cette  correspondance,  qui  se 
continua  jusqu’à  la  catastroplic  de  Biois,  le  dnc  foil  preuve 
d’une  aelivité  surprenante  ; sas  soins  teiujfent  à détourner  In 
possibilité  «Tune  paix  ; il  veut  éviter  à tout  prix  ce  résultat. 
Faisant  allusion  aux  barricades  qui  se  préparent,  il  écrit  à i 
rambasisadeur  : ■ Vous  voyex  clairement  l’état  de  nos  af> 
faires,  et  les  louables  intentions  qui  ont  conduit  ceux  de 
Paris  à la  résolution  qu’ils  défoontrent  ; U nous  est  néces* 
saire  d'établir  nos  moyens,  de  sorte  qu’à  toute  heure  nous 
puissions  être  prêts  à soutenir  une  si  juste  entreprise.  » 
Ils  étaient  prêts  depuis  longtanps,  les  Itguenrs,  et  en  mal 
1589  ils  éclatent  par  les  barricades,  grandes  journées 
des  colères  populaires  contre  la  royauté  indUTérente , heu> 
relises  et  saintes )oiiméét  des  /cièemoc/es,  comme  les  dé* 
signe  la  multitude,  selon  le  témoignage  de  De  Tbou.  Le  duc 
de  Guise  est  porté  au  triomplie  dans  les  rues  de  Is  Cité.  Le 
but  principal  du  mouvenient  est  de  s’emparer  du  roi,  de 
rarraclier  aux  mains  du  parti  politique  du  due  d'Êpernon  : 
qui  sait  peut-être,  une  fols  maître  de  sa  personne,  pourqueri 
ne  renfenDerait-oQ  pas  dans  quelque  abbaye,  à Saint-Denis? 
Averti  de  oes  projets,  Henri  lit  quitte  (brtivement  le  Louvre, 
et  se  relire  à Chartres,  abandonnant  ainsi  Paris  à la  toute- 
puissance  de  M.  de  Gulso. 

Sept  mois  à peine  sêperent  les  journées  des  barricades  oe 
la  réunion  dés  états  généraux  à Blois,  et  durant  cet 
Intervalle  le  duc  de  Guise  est  plus  roi  de  fait  que  Henri  Ht 
lui-même;  tons  les  députés  qui  se  rendent  à la  eoovoeation 
royale  sont  comptetement  dévoués  an  Lorrain  ; tous  lui  con- 
séiilejit  de  profiter  de  m position  brillante  pour  s’élever  au 
poste  immense  auquel  U aspire,  et  lui,  bien  résolu  à frapper 
un  grand  coup , écrit  encore  à l’ambassadeur  esp^ol  : 

« J'ai  recommandé  par  toutes  les  province*  de  pourvoir  à ce 
que  les  dépotés  soient  si  bien  trto  et  clmisis  que  tous  con- 
certent l'assurance  de  noire  religion  et  la  manutention  des 
gens  de  bien,  et  je  pense  y avoir  telicment  pourvu,  que  le 
plus  grand  nombre  desdite  députés  sera  pour  nous  et  à 
notre  dévotion.  Je  sais  que  le  roi  pratique  partout  pour 
faire  nommer  des  gens  en  faveur  des  princes  suspects,  mais 
je  n'oublie  rien;  et  si  l’on  commence,  j’achèverai  plus  rude- 
ment que  |e  n'ai  fait  à Paris.  Qu’on  y prenne  garde  I • C’est 
alors  que  Henri  IH,  effrayé  de  cette  puissance  redoutable 
qui  en  veut  à son  pouvoir,  et  peut-être  à sa  vie,  prend  nnc 
résolution  subite  et  désespérée  ; il  croit  anéantir  la  ligue  en 
frappant  la  maison  de  Guise,  et  effrayer  les  députés  par 
une  mesure  violente,  afin  de  dominer  ensuite  leur  majoriti^. 
P,*'  pcn?ée  s'arrête  à un  assassinat.  Henri  de  Cuise  et  son 


frère  le  eardioal,  qui  s’est  associé  à ses  projets,  sont  dagués 
erndlemeut  à Blois , dans  une  des  salles  du  cliâteau.  Il  meurt 
accablé  de  coups  d’épée,  sans  proférer  une  |>arole  f 1588  ). 

A.  Mazl’T. 

GUISE  (Loois  U DS  LORRAUtE,  cardinal  de),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1556.  Il  succéda  au  cardinal  Cliarleade 
Lorraine,  aoo  grand-onde,  dans  rarcbevéclié  de  Reims,  et 
lut,  'SOUS  les  ordres  de  son  irère,  un  des  principaux  promo- 
teurs de  ta  Ligue.  Président  du  clergé  aux  éteU  de  Blois, 
en  1588,  U fut  assassiné  comme  le  doc  de  Guise,  mais  le 
lendemain  seulement.  On  le  conduisit  dans  une  salle  obscure, 
où  quelques  soldats  le  tuèrent  à coups  de  hallebarde.  On 
brftla  son  corps  et  on  jeta  ses  cendres  au  vent,  de  peur  quo 
les  ligueurs  n’en  fissent  des  reliques.  Henri  111  ne  lui  avait 
j.imais  pardonné  les  épigramme*  et  les  railleries  qu’U  se  per- 
mettait à tout  propos  contre  lui.  Ce  prince  ombrageux  et 
vindicatif  avait  surtout  à creur  ce  distique  latin  du  cardinal, 
qui  faisait  allusion  à la  devise  royale  (trois  couronnes  avec 
relte  légende  : Manet  ultima  calo,  la  troisième  m'attend 
dans  le  dri): 

Qui  dederst  bioM,  uaaa  absUilit,  alur»  oultt , 

TtrtU  toMorit  OMC  fadeadi  mua. 

De  ces  trois  conronnea,  Dien  lui  en  a déjà  ôté  une  ( celle  de 
Pologne);  l’autre  chancelle;  la  troisième  sera  l’ouvrage  d'un 
kirbier.  Le  cardinal  ajoutait  même,  dit-on,  qu’il  aurait 
lieaucoup  de  joie  de  tenir  la  télé  du  roi , si  on  lui  faisait  cette 
troisième  couronne  chex  les  capucins. 

GUISE  (CsTHeaiKE  dr  CLEVES,  duchesse  dk),  fille  de 
François  deClèves,  duc  de  Nevers,  née  en  1547,  épou.sa 
en  premières  noces  Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien, 
et  en  aecondea  Henri  1",  duc  de  Guise,  assassiné  à BtoU 
en  1 588.  Elle  se  rendit  fameuse  par  ses  galanteries,  et  fut,  dit- 
nn,  la  inattresse  de  Saint-Mégrin,  que  le  duc  fit  tner,  à ce 
que  prétendent  quelques  historiens.  Cependant,  à la  mort  de 
son  mari  sa  douleur  sembla  réelle;  elle  accusa  Henri  III  de- 
vant le  parlement  de  meurtre  et  de  trahi^n.  Elle  était  alors 
enceinte.  Dieu  sait  de  qui!  et  bientôt  elle  accoucha  d’un  fils 
q ite  la  Ligue  salua  comme  le  rejeton  miraculeux  d'une  soucIm 

Après  la  prise  de  Paris  par  Henri  IV,  ce  prince,  en  Ixm 
|K>litique,  lui  permit  de  reparaître  à U cour.  Les  grâces  de 
v>n  esprit  lui  valurent  bientôt  toute  la  bienveillance  du  roi  et 
même  la  confiance  de  l’austère  Sully.  Elle  fit  rentrer  en  fa- 
veur son  fils  Charles,  qui,  ayant  été  forcé  d’abandonner  lo 
gouvernement  de  Champagne , reçut  en  dédommagement , 
par  son  intercession,  le  gouvernement  de  Provence.  ^ 
mourut  à Paris  le  It  mai  1633.  VancI,  daiM  les  Galante- 
riet  de  la  tour  de  France ^ t'accuse  d’avoir  été  la  rivale  de 
sa  fille  dans  ses  amours  avec  le  grand  éoiyer  de  Beilegarde, 
qui  passait  ponr  nn  des  assassins  de  son  second  mari.  Ce- 
l>cndant  le  père  Hilarion  de  Coste  fait  son  éloge  dans  lea 
Dames  illustres,  et  Brantôme  semble  vouloir  la  louer  ponr 
sa  beauté  et  ses  vertus. 

GUISE(CHSRLEa  II  nr  LORRAINE,  duc  de), fils atoé de 
Henri  de  Guise  et  de  Catherine  dcClèves,  naquit  la  20  août 
1.571.  Il  fut  arrêté  le  jour  de  l'esécuüoo  de  Blui<  et  ren- 
fermé au  château  de  Tours,  d’où  il  se  sauva  en  1591-  Paris 
h*  reçut  avec  de  grandes  acclanialinns  de  joie,  et  les  ligueurs 
l’auraient  élu  roi  sans  le  duc  de  Mayenne,  son  oncle,  dont 
cette  popularité  subite  contrariait  les  ambitieux  projets.  On 
prétend  que  la  fameuse  duebesse  de  Montpenaier,  ta  tante, 
était  amoumiae  de  lui.  C’est  ce  jeune  prince  qui  tua  de  sa 
main  le  brave  Saint-Fol.  Il  se  soumit  à Henri  IV,  en  1594, 

' et  obtint  par  Penlremise  de  sa  mère  le  gouvernement  de 
I Provence.  Il  fut  em^doyé  sous  Louis  XllI;  mais  le  cardinal 
1 de  Richcitea,  redoutant  le  prestige  de  son  nom,  le  força 
I de  quitter  la  France.  Charles  se  relira  alors  à Florence,  et 
I alla  mourir  à Cuna,  dans  le  .Siennois,  le  30  septembre  1640, 
J à soixante-neuf  ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de  Hen- 
I lielte-Catherinc  de  Joyeuv»,  son  épouse,  veuve  du  duc 
I de  Montpensier  et  fille  unique  du  inarécital  de  Joyeuseï 
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parmi  lesquels  est  lurtoul  célèbre  Henri  H,  duc  de  Gut^. 

GUlSh  (Lcvm  III  DKLQRRAÜfË,  cardiiul  t»t),  frère  du 
précédent,  naquit  avec  des  inclination*  plu*  militaires  qu'ec- 
clé:dastiques.  Comme  son  père,  il  ne  respirait  que  lea  armes. 
Quoique  archevêque  de  Reims  et  honoré  de  la  pourpre  ro> 
mainc,  il  suivit  Louis  XllI  dans  l’expédition  du  Poitou,  en 
1611.  A l’attaque  d'un  faubourg,  au  siégede  Saint*JearHrAn- 
géljr,  il  se  signala  comme  uo  des  plus  braves  ofticiers.  Il 
mourut  quelques  jours  après  à Saintes,  le  22  juin  1621,  nV- 
tant  que  sous>diKre , malgré  ses  tiautes  fooctions  sacerdo- 
tales. Guise  avait  eu  avec  le  duc  de  Nevers,  au  sujet  d'un 
bénéfice  , on  procès  qu'il  anrait  voulu  temiinèr  T^e  à h 
main  ; il  lui  lit  faire  des  excusas  en  mourant.  Il  lais<ui  plu- 
sieurs eaiaots,  entre  antres  Achille  de  Lorraine,  comte  de 
Roiporantln,  qu’il  avait  eu  de  Charlotte  des  Ëssarts,  com 
tesse  de  Romorantio,  à laquelle  .Moréri  donne  le  nom  de 
amie,  et  qui  fut  une  des  roaltre-sses  de  IK-ari  IV.  Charlotte- 
Christine,  fille  d’Acliilie  et  veuve  du  marquis  d'Assjr,  intenta, 
en  161^8,  un  procès  pour  avoir  la  succession  de  U maisju 
de  Guise.  Elle  prétendit  que  son  aïeul  avait  épousé  la  cuin- 
tes  ST  de  Ronooranttn  la  4 février  1611,  et  elle  produisit  dif- 
férentes pièces  a l'appui  de  ses  prétentions.  L'affaire  n'cul 
pas  do  suite. 

GL'ISK  (HiLvai  H ni: LORRAINE,  duc  ni:),  fils  deCliarles  11 
de  Guis^' , naquit  à Rlois  le  i avril  161 4.  Après  Ja  morl  de 
son  fréru  ainé , il  quitta  le  petit  collet  et  l’arclievéüié  de 
Reims,  auquel  il  avait  été  nommé,  pour  épouser  la  princessi 
Anne  de  Mantoue.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'étant  oppo>L* 
à ce  mariage,  il  passa  è Cologne,  s’;  fit  suivre  par  sa  mai- 
tresse,  et  rahandonna  hienldt  pour  la  cointe.ssc  de  Bossnt, 
qu'il  épou'^.  Mais|ieti  de  temps  après  il  ladéUiissa  égnlemenl, 
et  rentra  en  France.  Son  génie  ardent  et  inrapatde  de  repos, 
renviede  faire  revivre  la  fortiinedeses  ai^cétrea,  dont  il  avait 
le  courage,  le  lirent  entrer  dans  la  révolte  du  comte  deSoisson^. 
n devint  l'iin  des  membres  les  plus  actifs  de  la  liçuf  pour  In 
paiz  universelle  de  la  cAré/ienfé,  dirig<^  contre  Richelieu 
et  soutenue  par  l'Esiiagne.  Ce|«ndant  en  ic43  il  lit  sa  paix 
avec  la  cour. 

It  se  trouvait  iRomeen  1647, lorsque  les  Napolitains,  ré- 
voltes contre  Philippe  IV,  l’élurent  pour  leurclief,  et  te  dé 
clanTenI  généraHssime  des  années  et  défenseur  de  la  liberté. 
I/Fiirop«>,  l’Afrique  et  l’Asie  idaient  alors  en  ébullition. 
Il  ne  balança  pas  tin  moment,  s'embarqua  seul  rur  une  le- 
Iniique,  pavsa  a travers  la  notio  espagnole,  cl  arriva  à Naples 
au  inilieo  des  cris  de  joie  de  la  population.  U lit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  les  cfTorUde  son  courage,  mal  secon- 
dés par  la  France,  ue  produisirent  rien.  Don  J u a n d’ A ii  - 
triche  gagna  l’onicier  qui  commandait  la  i>ortc  d'Albc,  et, 
tamiis  que  le  duc  sortait  de  la  ville  pour  marcher  à la  ren- 
rontre  de  rctinemi,  les  Fjqiagnols  y entraient  d'un  autre 
c6té.  Une  tentative  qu’il  fitpiuir  rentrer  dans  Naples  lut  re- 
poussée Oblige  de  fuir  dans  la  cnmpagne,  il  donna  dans  une 
embuscade  aux  environs  du  château  de  Ca.serta,  fut  (ait 
prisonnier  et  conduit  en  Espaguc,  où  U demeura  quatre  ans, 
jusqu'en  1652. 

Malgré  les  vives  sollicitations  du  duc  de  I.urralnè,  il  D'au- 
rait  pas  obtenu  sa  liberté  si  lu  conseil  de  Mailrid  ne  l'avait 
jugé  propre  à seconder  le  prince  de  Condé  dans  la  guerre 
qu’il  laisait  contre  la  cour.  Mais  le  dur,  au  lieu  de  porter 
les  arn>es  contre  sa  patrie,  lit  une  nouvelle  et  infructueuse 
tentative  sur  Naples  avec  l’appui  d'une  flotte  française. 
Guise,  de  retour  4 Paris,  se  consola  par  les  plaisirs  du  mal- 
heur d’avoir  perdu  une  couronne.  « Il  brilla  beaucoup,  dit 
Chaudou  (copié  en  ceci  par  la  flioffrap//ie  universelle  de 
Michaud  ),  dans  te  fameux  carrousel  de  1658.  On  te  mil  6 
la  télé  du  (juadrille  des  Maures;  le  prince  de  Condé  était 
chef  de  celui  des  Turcs.  Les  courtisans  disaient  en  voyant  ccfi 
deux  hommes  : Voü.i  les  héros  de  l’Iiistoire  et  de  la  fable. 
Le  duc  de  Gui.se  re.ssenihlait  efleclivcment  lieaucoup  à un 
héros  de  mythologie  ou  k im  aventurier  des  MiS:ics  de  che- 
valerie. Scs  duels,  ses  amours  romanesques,  ses  profusioa^, 
ses  aventures,  le  rendaient  singulier  en  tout!  » U mourut  a 
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Paris,  le  2 juin  lC6î.  Sc.-  .'Ui'mui.vs  sur  s<ja  «.nlreprise  de 
Naples  ont  été  publk»  en  1 volume  in-4'*  et  in- 12. 

GUITARE*  instniiiMsit  à ais  cordes,  doat  on  joue  en 
pinçant.  Il  est  fonné  de  deux  tables  parallèles,  l’une  en 
sapin , l’autre  en  érable  ou  en  acajou , assemblées  par  une 
éclisae,  doot  la  hauteur  varie  de  8 à 10  ceotimètres.  A Tune 
des  extrémités  est  adapté  on  manche  divisé  par  des  foucAes, 
sur  lesquelles  on  pose  les  doigts  de  la  main  gauche,  tandis 
qu’on  pince  avec  ceux  de  la  main  droite.  Ce  manche  est 
tenzÜDé  par  un  sillel , et  garni  de  chevilles  pour  monter  ou 
descendre  les  cordes,  qui  sont  fixées  A l’autre  extrémité  de 
rinstrumeol,  sur  un  chevalet  fort  bas.  Au  milieu  de  1a  table 
supérieure  est  pratiquée  une  ouverture,  appelée  rosace  ou 
roselfe.  Les  cordes  sont  accordées  par  quartes  justes  en 
BBootant,  excepté  la  quatrième  et  la  cinquième,  entre  les- 
qoriks  il  n'y  a que  riutcrvallc  d'une  tierce  mgjeure.  L'ac- 
cord de  rüutruinent  est  donc,  parlant  du  grave  : mi , fa, 
ré,  sol,  si,  mi.  La  musique  écrite  pour  la  guitare  est  no- 
tée sur  la  clef  de  sol. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  cet  instrument 
(voffes  CiTBARx).  On  pense  génésalement  qu'il  est  aussi 
anciesi  que  la  harpe,  et  que  les  Maures  l'ont  apporté  en 
Espagne,  d'où  il  s'est  ensuite  répandu  en  Portugal  et  en 
Italie.  0^  temps  de  Louis  XIV  il  était  fort  à la  mode  en 
France;  mais  la  vogue  qu'il  eut  fut  de  courte  dunie;  et 
après  avoir  brillo  d’un  éclat  tout  nouveau , vers  ]»20 , sous 
les  doigts  d’artistes  fort  habiles,  U est  aclueUeiueut  presque 
complètement  aitaodonné , comme  le  plus  ingrat  et  le  plus 
monotone  de  tous  les  instraroenU.  Que  la  guitare  plaide 
aux  Es|iagnols  et  aux  Italicos,  rien  do  plus  naturel;  mais 
qu'on  en  ail  tait  chez  nous  un  instrument  de  concert , qui 
naguère  prenait  effrontément  place  sur  tous  les  program- 
mes, ea  vérité  je  ne  eonnai.s  rien  de  plus  désespérant 
pour  un  Timsicieo , si  ce  n'est  un  concerto  ou  air  varié  de 
fla^let. 

On  appelle  çui/aritle  celui  ou  celle  qui  joue  de  la  guitare. 

Rfx:]ir:x. 

GUITONI-MORVEAÜ.  l’opfsGuYTOîv-MoiivF.Ai]. 

CUIVRE.  Voyr«  Givxe  (Blason). 

GUI7X>T  (t'Hv!<ço(s-PiKRhe*GuLLviMK)  est  né  à Miuos, 
le  4 octobre  l7»7.  Son  père,  François^Andrti  Giuriv,  avocat 
distingué,  descendait  d'une  famille  ancienne  et  ciMisidérée 
dans  la  bourgeoisie  protestante  du  midi.  Comme  tous  ceux 
de  sa  religion,  que  la  révolution  venait  d’artranchir  de  louie 
distinction  Immilionte  et  de  faire  rentrer  dans  le  droit  com- 
mun, il  se  signala  d’ahord  par  son  dévouement  au  régime 
nouveau  ; mais  bientôt  il  paya  de  sa  vie  sa  résislaurc  aux 
fureurs  révolutionnaires,  et  le  8 avril  l79i  U porta  sa  lét« 
sur  l’écliafaud.  Sa  veuve,  Êbsabeth-Soph\e.  BomerL,  de- 
meura seule  avec  deux  (ils,  dontl'atné  ,Vrançois,  entrait  alors 
dans  sa  septième  ann<«  Elle  quitta  sa  ville  natale,  ses  pa- 
rents etsesamis,  et  alla  chercher  à Genève,  pour  l'éducation 
de  ses  fils , un  système  d'ctiides  fortes  et  sérieuses  qu’ollo 
n'auraU  pu  trouver  ailleurs  dans  le  reste  de  la  France.  Dès 
son  début  le  jeune  François  prit  un  rang  honorable  dans 
son  gymnase,  et  les  plus  brillants  succès  vinrent  bientôt 
couronner  son  application;  quatre  années  lui  suüirenl  (>our 
acquérir  Ia  connaissance  des  langncs  latine  et  grecque,  alle- 
mande , anglaUe  et  italienne.  Il  avait  lu  Thucydide,  Dé- 
mosthène  et  Tacite  tout  entiers;  la  littérature  grecque  sur- 
tout avait  pour  lui  un  vif  attrait.  Mais  ce  fut  seulement 
dans  te  cours  de  l’année  1803,  lorsqu'il  al)orda  les  études 
philoso|>lùques,  qu'nn  monde  nouveau  parut  s'ouvrir  A son 
intelligence.  Soumise  jusque  là  à l’autorité  du  précepte,  sa 
raison  s’essaya  et  s'affrancliil  ; elle  put  marcher  dès  lors 
dans  sa  force  et  sa  liberté.  M'*'*  Guizot  à cette  époque  re- 
vint avec  ses  fils  en  Languedoc , et  François  la  quitta 
bientôt  pour  aller  seul  faire  son  droit  à Paris. 

Le  hasard  jetait  M.  Guizot  dans  la  société  du  Directoire; 
nuis  la  nature  de  son  caractère  le  di-fenitil  sans  peine  cou- 
Ire  les  agrèmeuU  d’un  coiiimcire  frivole  ; et  la  licence  de 
mo'urs  qui  ridait  no  pouvait  que  hIesM'r  les  princi)>os  et 
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k*  gnâts  d'uR  )euM  homme  austère  et  romaoesque , phl- 
kMoplie  et  dévot.  Des  retatiuos  umiveDes  avec  quelques 
hommes  distingués , notamioent  avec  Stapfer,  ancien  mi- 
nislre  de  SoiMe  il  l^ris,  le  firent  entrer  dans  une  meilleure 
voie.  Sous  les  aospices  de  son  ami,  de  son  hdte , car  M.  Gulzut 
passa  cliez  SUpfer,  k la  cain|»aKne,  une  bonne  partie  des 
années  1^07  et  H étudia  la  littérature  allemande,  la 
pliiloiophie  de  Kant,  cl  recommença  courageusement  ses 
étuiies  classiques  en  s'occupant  de  l'éducation  des  fils  de 
Mapfer,  pour  lesquels  il  s'a|q>ltqnaà  tnxivcr  une  méthode 
k la  fols  dairo  et  prompte,  qui  leur  (U  retenir  pins  aisé-  ' 
nient  les  synonymes  de  U langue.  Donnant  k son  travail 
plus  de  |»ortée  et  d'étendue,  il  le  fil  imprimer  en  Iaow, 
sous  le  litre  de  Décfiomtaire  dra  Synonymes.  Dans  ce  livre 
M*  révèle  déjà  cette  faculté,  si  puis<uinte  chez  lui,  de  s'élever 
à la  loi  des  faits,  et  de  faire  toujours  aboutir  les  détails  k des 
princi|K^  généraux. 

Cependant  .M.  Guizot  dut  encore  à l'amitié  de  Slapfer  la 
connaissance  de  8 uard  ; sa  vocation  littéraire  fut  enrou* 
ragée  par  ses  ra|>porU  frequents  avec  les  gens  dVprit, 
dont  le  salon  de  Suard  était  le  rendcz>vous.  L’introduction 
du  premier  volnme  des  Vies  des  Poefes  français  ne  larda 
pas  k soivre  le  Pictinnnofre  des  Synonymes.  Il  est  farile 
de  voir  que  les  élude»  historiques  rl  pliilosoidiiques  de  l'au- 
teur l’mit  déjk  préparé  k traiter  de  (dus  grands  «iijrts  ; 
mais  on  y remarque  un  déf.uit  île  mesure  et  de  distribution 
qui  répand  quelque  nuage  sur  un  talent  dont  la  lucidité  fait 
aujourd'hui  l’un  des  premiers  mérites.  Il  s'occupait  dés  lors 
d'un  grand  nombre  d’autre»  publications  littéraires;  il  fai- 
sailparaltre  une  traduction  de  Gibbon,  enrichie  de  notes  im< 
portantes;  une  traduction  de  V Espagne  en  t80A,par  Rehfus; 
il  donnait  d’assez  faibles  articles  à la  fHogrnphie  unirer- 
sefle  de  Midland;  enlin,  il  pré|tar.vit  de  grands  travaux  sirr 
Hiistoire  primitive  du  chtisliAnlsme;  ces  dernières  étudis 
élargirent  etalfranchircnt  Waiicoup  ses  Idées  roüilcuses,  sans 
en  dctniire  le  fond. 

Ses  occupations  littéraires  ne  l’cmpèchalent  pas  de  fré- 
quenter le  monde;  il  se  mêlait  aux  réunions  oii  «*  rencon- 
traient les  célébrités  les  plos  diverses,  dcq^iiis  les  mines  du 
monde  philosophique  dedix-hnillétne  siècle  jusqu'aux  maî- 
tres de  la  nouvelle  école  : l'abbé  Morellet  et  Cliateauhriand, 
Fontanes  et  le  dievalier  de  noùlflers,  M*'  d’IToiidetot  et 
M***  de  Réronsat.  A la  fin  de  lldver  de  I8lî,  M.  Guizot 
épousa  M“*  de  Meulan  {voyez  plus  loin).  L'Age  des  deux 
epoux  était  loin  d'être  assorti;  mais  les  habitudes  graves 
de  M.  Guizot  pouvaient  faire  illusion  sur  sa  jeûneuse,  et 
W^Gui/ol  conserva  jiis^prà  la  fin  de  sa  rie  une  influence 
remarquable  sur  son  mari. 

C’est  auisi  dans  le  cours  de  l'année  isiî  que  M.  Gtrizot 
lut  acfpii'  à runiverailé.  Fonlanes,  après  l'avoir  éprouvé 
quelque  temps  comme  snppb-ant  delà  chaire  d’bistoire  à la 
l actiHi'  des  lettres,  le  nomma  professeur  d’histoire  moderne, 
divisant  ainsi  renseignement  dont  I^ereleile  était  auparavant 
charge*  seul.  C’e>l  Ik  que  fomrnencèront  ses  relations  avec 
Royer-Collard,  professeur  (l'histoire  de  la  philosophie  : il 
s'établit  entre  eux  une  prompte  intimité. 

Dans  le  discours  d'ouverture  de  son  cours,  le  nom  de 
l'empereur  n’était  pas  dté  ; il  y avait  bien  quelque  courage 
de  la  part  du  jeune  professeur  k refu-ser  ainsi  au  chef  de 
l'État  sa  part  de  l'encens  que  toutes  les  .solennités  publiques 
lui  payaient  régulièrement  en  tribut.  Ce  n'est  pas  que,  par  scs 
opinions,  M.  Guizot  eut  quelque  engagement  avec  un  parti 
hostile  au  gouvernement  de  Napoléon  ; son  opposition  était 
toute  philosophiqac.  Il  élait  resté  jasqiie  alors  étranger  au 
mouvement  de  la  politique.  Un  moment  pourtant  H avait 
été  sur  le  point  d'y  prendre  part; c'était  de  Ut i à 1812. 
M.  Pa.squier  et  M“*  de  Rémiisat  le  proposèrent  i>oijr  une 
plare  d'auditeur  au  conseil  d'État.  Le  duc  de  Bassano,  pour 
essayer  le  jeune  candidat,  lui  donna  k faii-e  un  mémoire  sur 
une  question  Importante  qui  se  déballait  alors.  Il  s'agissait 
de  l’échange  des  prisonniers  français  retenus  en  Angleterre. 
Ce|irojel  n'avait  jamais  été  bien  sérieux  de  la  paridcTem- 
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pemir,  qui  ne  l>fTerIua  pas;  il  croyait  voir  dans  la  néces- 
sité de  garder  et  de  nourrir  ces  prisonniers  un  embarras 
pour  l’Angleterre.  Quant  k lui,  les  soldata  ne  lui  manquaient 
pas  encore.  Le  mémoire  de  M.  Guizot  fut  écrit  dans  le  sens 
de  la  prompte  conrlusion  d’iine  nt'gocinlion  que  Na|K)léoa 
n'rtait  pas  pressé  de  terminer.  L’épreuve  ne  fut  donc  pas  fa- 
vorable au  jeune  |x>litiqiie;  il  retourna  sans  regret  à ses 
études,  et  ses  succès  Irttémires  suffirent  à son  amiHtion. 

Ix»  personnes  qui  out  cru  trouver  dans  la  froidiuir  de 
M.  Guizot  pour  le  régime  imiiérial  un  secret  attachement 
k la  maison  de  llourbon  ont  mal  connti  les  t(Miips  et  le»  f ols. 
Loin  de  songer  k tirer  le  moindre  parti  de(*graodsévénem>  iits 
qui  se  préfiarairnt  entre  Dieu  et  la  France,  mais  dont  nul 
n'avait  le  secret  et  ne  pouvait  se  vanter  d'étre  le  complice, 
M.  Guizot  ne  |>assa  pas  même  k Paris  le  temps  de  la  der- 
nière lutte  impériale.  Au  mois  de  mars  tSIA,  la  Restaura- 
lion  le  trouva  à Nîmes,  auprès  de  sa  mère,  qii*il  était  allé 
visiter  après  une  longue  absence  ; et  quand  il  revint  à Paris, 
s'il  fut  désigné  par  Uoyer-Collard  an  choix  de  l'abbé  de 
Montesqiiiou  pour  remplir  auprès  de  Int  les  fonctinns  de 
secrétaire  généra]  du  ministère  de  l'intérieur,  ce  n'était  point 
à titre  de  récompense.  Le  gouvernement  de  I..outs  XVI 11, en 
inênvc  temps  qu'il  mettait  à la  tète  des  affaires  un  grand 
seigneur,  un  <MTlésiasti(|ae,  un  ancien  royaliste,  voulait  faire 
preuve  «l'imiuirtialité  en  plaçant  prêt  de  lui  un  bom^euis, 
un  prote^Unt,  un  libéral.  Telle  fut  la  vraie  origine  poli- 
tique de  M.  Guizot.  C'était  un  représentant  des  intérêts  de 
la  France  nouvelle  dans  une  administration  dont  l'ancienne 
France  était  le  princi]>al  élément.  Aussi  le  parti  ultra- 
royaliste  ne  vit  pas  sans  défiance  cet  homme  nunveaa,  pur, 
il  est  vrai,  de  tout  anlécé«lmt  républicain  ou  bonapartiste, 
mais  qui  prétendait  servir  dans  l'intérieur  dn  gouverne- 
metit  la  cause  ronstitutionnclln  contre  l'ancien  régime,  le 
vo>ii  national  contre  les  tendances  de  la  contre-révolution. 
D'autre  part,  le-  liliêranx,  qu  indignait  le  rétablissement  de 
la  censure,  s’étonnaient  surtout  de  v<dr  M.  Guizot  accepter 
les’fonctions  de  rondeur  royal. 

Après  le  retour  de  Hic  d'KlN* , M.  Gu-zot  reprit  ses  fonc- 
tions à U Faculté  dos  lettres,  et  s'occupa  ;>aisjbleiuent  de  ses 
travanx.  Vers  la  fin  du  nmis  de  mai  seulement , quami  il 
fut  évident  que  l’Kiiropc  ne  traiterait  )>as  avec  Napoléon  et 
três-probiible  que  Louis  XVIII  rentrerait  en  France,  des 
rnyallstés  constitutionnels  jugèrent  indispensable  que 
I.ouis  XVITI  fiU  bien  informé  de  la  nécessité  pour  lui 
d'adhérer  plus  forleinent  que  jamais  à la  charte  et  d’éloi- 
gner de  sa  personne  M.  de  Blaras,  regardé  comme  le  rîief  du 
parti  de  l'ancien  régime.  M.  Guizot  se  chargea  de  cette  mis- 
sion; il  se  rendit  k Gand,  oh  le  roi  résidait  depuis  plus  do 
clenx  mois,  eut  avec  ce  prince  une  longue  ixmversalion, 
lui  transmit  le»  sages  avis  qu'il  avait  recueillis;  mais  jamais 
il  n’a  rédigé  le  Moniteur  de  Oand ^ comme  on  l'a  tant  de 
fois  fau-sement  avancé.  ||  n'y  a jamais  écrit  une  seule  ligne; 
c’est  lui-même  qui  l'aflirnic,  et  on  peut  l’en  croire  sur  fia- 
role. 

Quand  Louis  XVI II  rentra  en  France  un  m<Hs  après, 
M.  Guizot,  rentré  avec  lui,  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice.  Dans  celte  nouvelle  ronctii)n  il  fut  en- 
core plus  en  bulle  qu’uuparavant  aux  attaques  du  parti 
ultra-royaliste,  et  n’en  soutint  qu’avec  plus  de  persévérance 
et  d'.inleur  les  principes  et  les  actes  de  la  minorité  de  la 
chambre  de  1815.  Cepcndatit,  la  majorité  introuvable 
triotiqdiait  ; un  ministre  qui  lui  était  partieuHèremenI 
antipathique,  Marbois,  fut  renversé  : M.  Guizot  se  retira 
avec  lui.  Le  roi  le  nomma  alors  mattre  des  requête*  au  con- 
seil «l'Éiat  pour  faire  partie  du  comiié  du  contentieux.  A 
peu  près  à cette  époque  parut  sa  première  brochure  poli- 
tique ; Ph  (iouvemement  représentatif  et  de  l'État  ac- 
tuel de  la  Fronce.  C'était  la  réftitatlon  d’un  écrit  apiri- 
tuei  et  insidieux  de  VHrolle».  Presque  en  roêtne  temf.a, 
dans  son  Essai  sur  l'Instruction  puè/i^we,  M.  Guizot  dé- 
fendait l’édncation  publique  contre  l'invasion  des  jésuites. 
Bientôt  Pordonnance  de  dissolution  du  5 septembre  uiê 
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▼lot  renverser  les  espérances  de  U oontre*réTolnUon  ; me* 
sure  hardie,  i laquelle  M.  Guiiot  contribua,  par  un  mémoire 
politique,  remis  à propea  à Louis  XVIll , et  que  M.  Decazes 
fit'prévaloir,  en  s'appuyant  de  l'avis  et  de  rioflueoce  de 
MM.  Pasquicr,  Royer-Collard  , Camille  Jordan , de  Serre , 
chefs  de  la  tnioorUé  de  la  chambre,  et  d^à  connus  sous  le 
nom  dedoefrinaires. 

Kn  1818  M.  Guizot  fut  nommé  conseiller  d’État,  et  lorsque 
M.  Decazes  devint  rainistre  de  riolérieur,  il  fit  créer  pour 
lui  la  direction  générale  de  radministration  communale  cl 
départementale.  Mais  rassasslnatda  duc  de  Berry  fit  éclater 
uue  réacUoD  funeste.  Le  parti  national  perdit  ses  plus  fcr> 
mes  appuis  dans  le  gouveroetneot.  Royer-Allard , Camille 
Jordan , de  Baranle , furent  destitués  de  leurs  fonctions  au 
coa.Mîil  d’Ltat.  M.  Guizot  idla  de  lui-méme  au-devant  île  cette 
destitution,  bien  que  nul  engageosent  public  ne  le  rendit  soli- 
daire de  l'opinion  qui  venait  d’éprouver  une  défaite  ; il  refusa 
même,  pour  ne  conserver  aucun  lien  qui  enchaînât  son  in- 
dépendance, les  offres  de  pension  qui  lui  furent  faites.  De 
18?.0  à 1822  il  publia  une  série  d'écrits  pratiques  du  plus 
grand  intérêt  : Du  Gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  Restauration;  Des  Conspirations  et  de  la  Jus- 
tice politique;  Des  Moyens  de  Gouvernement  et  d'Oppo- 
silion  dans  Vüat  actuel  de  la  France  ; Sur  la  Peine  de 
Mort  en  matttre  politique.  Tous  ces  écrits  eurent  un  très- 
grand  succès,  une  action  puissante  ; ils  durent  surtout  la  fa- 
veur qui  les  accueillit  au  caractère  même  de  l'opposition 
que  faisait  l'auteur.  Son  opposition  en  effet  était  éminem- 
ment coQsUtuaoto  et  gouvernementale  ; il  ne  flattait  pas , 
comme  tant  d’autres , les  passions  du  parti  révolutionnaire  ; 
partout  il  se  sé|Mirait  avec  une  égale  probité  de  l'anarchie 
et  du  despotisme.  Le  goavemeaieat  poursuivit  M.  Guizot 
dans  sa  chaire,  où  il  développait  rhisloire  du  gouvernement 
représentatif  dans  les  divers  États  de  TLoropo  depuis 
la  chute  du  monde  romain.  11  punit  à la  fois  par  rinter- 
dictloD  de  son  cours  et  le  professeur  rebelle , qui  o'avait 
pas  étouffé  sous  la  robe  universitaire  rindépeadance  du 
citoyen,  et  l’auditoire,  dont  les  bravos  étaient  une  noovdie 
offense  ajoutée  a tous  les  torts  d'un  écrivain  séditieux. 

M.  Guizot  renonça  pour  le  moment  â la  politique , et  ne 
s’occupa  plus  que  de  grandei  puuiûaliuus  historiques; 
d’ai>ord  parurent  sous  sa  directÎMi  : la  CoUeetion  des  Mé- 
moires relatifs  à l’Histotre  de  la  révolution  d'Angle- 
terre , et  la  CoUeetion  des  Mémoires  relatifs  à Pancienne 
Histoire  de  France  Vers  le  mémo  temps  aussi  furent  publiés 
scs  Essais  sur  PUtsloire  de  France,  qui  répandaient  sur  les 
origines  de  la  France  une  nouvelle  lumière  et  rendaient  ac- 
cessibles à toutes  les  classes  de  la  société  les  mystères  de 
rhisloire  nationale,  è peine  connus  des  savants.  U fut  suivi 
d'un  livre  du  plus  haut  mérite,  la  première  partie  de  V His- 
toire de  la  Révolution  d'Angleterre , comprenant  tout  le 
règne  de  Cliaiiea  1”.  Des  travaux  de  pure  tittératiire  occu- 
paient encore  ses  luisirs;  c'est  alors  que  parurent  avec  la 
Traduction  des  pt^ncipales  Tragédies  de  Shakespeare, 
des  Essais  historiques  sur  Shakspeare,  sur  Calvin,  et 
qu'il  fonda  la  Rofue  française. 

Cest  dans  cetto  sphère  d'activité  qno  s'écoulèrent  poor 
M.  Guizot  les  années  de  1822  à 1827.  L’organisation  de  la 
fameuse  société  4 ide-foi,  leciel  t'aidera  date  de 
cette  époque;  M.  Guizot  fut  un  de  ses  fondateurs  et  de  ses 
membres  les  plus  actifs.  FJle  n'avaU  d'autre  bot  que  de 
défendre  hautement  contre  les  menées  sooterraiiies  do  poo- 
voir  rindépeadance  des  étections  ; ce  but  était  légal,  avoué , 
public.  En  1828,  leroinistèrc  conciliateardeM.  deMartignac 
lui  porniit  de  reprendre  è la  Sorbonne  son  cours , depuis 
longtemps  interrompu  ; la  même  autorisation  fut  donnée  à 
MM.  V illem ai n et  Cousin.  Rien  ne  peot  rappeler  an- 
jourd’liui  l'cITct  produit  alors  par  le  concert  admirable  de 
cet  éloquent  triumvirat,  dont  chaque  leçon  était  un  livre. 
I.e  cours  de  M.  Guizot  surtout  attirait  une  foule  immense 
Uitnv  «a  vaMe  om  ointe  ; la  nature  même  de  son  sujet , sévère 
et  positif  ; les  habilihiesde  sa  pensée,  haute  et  profonde;  la 


puissance  de  sa  parole , pleine  et  limpide  ; la  dignité  de  sob 
caractère,  mâle  et  réservé,  donnaient  â son  enseignement  uiio 
pliy«ODomie  particulière.  Il  occupa  presque  tout  son  temps 
de  1828  à 1830. 

A la  fin  de  1828  M.  Guizot  s’était  uni  en  secondes  noces 
à M“*  Éllsa  Dllloo,  nièce  de  M“*  de  Meulau,  qui  en  mou- 
rant avait  entrevu,  désiré  et  presque  préparé  pour  son 
mari  ce  nouveau  bonheur.  Au  mois  de  mars  1820  on  lui 
rendit  sa  place  an  conseil  d'État;  mais  ravénement  du  mi- 
nistère Poügnac  Pempèdia  de  se  rapprocher  du  pouvoir.  11 
prit  part  alors  à la  rédaction  du  Journal  des  Débats  et 
du  Temps,  et  fut  porté  par  l'opposition  candidat  k la  repré- 
sentation nationale.  En  janvier  1830  il  fut  élu  pour  la 
première  fois  membre  de  ta  chambre  des  députés.  ir.ivuit 
alors  quarante-deux  ans , et  fut  choisi  par  Parrondissemenl 
de  Lisieux,  oii  il  possède  le  domaine  de  Val-Rlchcr,  voisin 
de  la  terre  de  son  ami  le  iluc  <le  Broglie. 

M.  Guizot  dans  la  discussion  de  la  fameuse  adressedes 
22 1 monta  à hi  tribune  : n La  vérité,  dit-il,  a déjà  s&seï  de 
peine  â pénétrer  jusqu'au  cabinet  des  rois  : ne  l'y  envoyons 
pas  faible  et  pâle;  qu'il  ne  soit  pas  plus  possible  de  la  mé- 
connaître que  de  se  méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sen- 
timents. » Et  il  vota  contre  toot  amendement  au  projet  de 
la  commission.  Après  la  dissolution  de  la  chambre,  il  fut 
réélu  à Lisieux  pendant  qu'il  était  allé  à Nîmes  exercer  scs 
droits  électoraux.  Durant  intervalle,  son  opposition  de- 
vint de  plus  en  plus  vive , et  II  fit  Inscrire  des  premiers  son 
nom  dans  l'association  pour  le  refUs  de  riin^t  non  volé 
par  les  diarobres.  Enfui,  ü arriva  à Paris  pour  y apprendre 
les  premiers  effets  des  ordonnances  de  Jnillet,  le  28,  à 
quatre  lieures  du  matin  : à dater  du  même  jour  il  prit  uue 
part  active  â tous  les  actes  de  la  réunion  dos  députa  jus- 
qu'au 7 aoôt  : " Il  n'y  a pas  eu,  a-t-il  dit  liii-méine,  une  des 
réonions  de  députes , grande  ou  petite,  nombreuse  ou  peu 
nombreuse,  à laquelle  je  n'aio  assisté.  J'ai  eu  l'Iionneur  de 
rédiger  la  première  protestation  des  députés  et  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  a appelé  Mf  le  duc  d'Or- 
léans à la  Tieutcnance  générale  du  royaume.  La  comraisAîon 
municipale  qui  siégeait  k l'hêtel  de  ville  m’a  fait  l'honneur, 
le  31  juillet,  de  me  confier  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, et  celui  de  Pintérieur  le  lendemain.  Je  suis  donc  aussi 
engagé,  aussi  compromis  que  personne  dans  la  révolution.  > 

1>es  ordonnances  du  2 novembre  1830  mirent  fin  au  pre- 
mier ministère  de  M.  Guizot  ; il  combattit  le  cabinet  Laf- 
fitte, qui  lui  succéda,  et  soutint  ensuite  de  toutes  ses  forces 
celui  de  Ca.simir  Périer.  Les  formes  agressives  et  haiitainrs 
de  M.  Guhot  lui  attirèrent  l’animadversioQ  de  la  gauche; 
c’est  lui  qui  inventa  les  expressioDs  mallieureuscs  de 
quasi  légitimité  cl  de  pags  légal;  il  parlait  trop  souvent 
d'écraser  l'anarcliie  et  prêchait  surtout  l'adoption  de  me- 
sures d’intimidation.  Dans  le  cabinet  du  11  octobre  1833, 
M.  Gurzot  redevint  ministre  de  l’instniction  publique.  la 
prise  d'Anvers,  l'arrestation  de  M***  la  duchesse  de 
Berry,  la  répression  des  troubles  d'avril  et  les  lois  do 
septembre  1835,  tels  furent  les  principaux  actes  de  ce 
ministère,  dans  lequel  M.  Guizot  avait  une  très-grande  in- 
fluence. De  nombreuses  réformes  et  d’importantes  amélio- 
rations furent  en  même  temps  accomplies  dans  son  diquir- 
tetncnt,ct)a  loi  du  38  juin  1833  sur  l’ioslrucüon  primaire, 
nne  des  créations  les  plus  libérales  de  notre  temps,  demeu- 
rera l’étemel  honneur  de  l’homme  dont  elle  fut  l'ouvrage. 
Lorsqu’une  manœuvre  du  tiers  parti  amena  la  dissolnlion 
dn  cAbinet  le  22  février  1838,  M.  Guizot,  se  retranchant 
dans  le  silence , ne  prit  la  parole  que  très-rarement  et  seu- 
lement par  nécessité , jusqu'au  moment  où  il  fut  rappelé 
avec  le  même  portefeuille  dans  le  nouveau  ministère  pié- 
sidé  par  M.  M ol é.  Lorsque  M.  de  Gasp a rin  se  retira, 
M.  Guizot  demanda  aussitét  pour  lui  le  département  de 
l'intérieur,  auquel  il  visait  depuU  longtemps;  mnis  renron- 
Irantdesohsl.ides,  il  consi-ntit  h s’efTacerdevant  M.  T h iot  s , 
qui  aU.vil  hicniét  dcNcnirson  redoutable  rival  cl  son  iiirali- 
gahle  adversaire,  à condition  |>ourtant  (pie les  alfaires  élran- 
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gère*  aéraient  donnée*  4 M.  le  dnc  de  Bro(^,  u»  uni,  et 
Tud  dea  priocipaui  doctrinaires.  Ce(»endent  toute*  œ*  né- 
Roeiatiun*  éctiouèrcnl,  et  le  minUt^  Molé,  conetîtoé  le 
15  avril  1 537,  demeura  pur  de  tout  élément  doctrinaire. 
De  14  de*  griefo  pemonoels,  que  la  ligue  politiqae  suivie  par 
les  nouveau!  roiniatn»  ne  tarda  pas  4 envenimer.  L’am* 
niatie  proclamée  par  eux  rejetait  sur  leurs  prédécesseurs 
tout  l'odieux  des  mesures  de  rigueur  qui  avaient  signalé 
leur  passage  aux  afTaîres  : M.  Guixot  et  ses  amis  se  jetèrent 
aiurs  dans  ropposition.  C’est  l’époque  de  la  famease  c o a U • 
tion.  M.  Guizot  se  retrouva  encore  une  fois,  comme  4 la 
fin  de  la  restauration,  sous  le  même  drapeau  que  ses  adver- 
saires politiques  les  plus  déclarés.  Sa  conduite  en  cette  cir* 
constance  fut  aévèrnckcnl  blâmée  par  le  parti  conservateur; 

<•  Vous  aurez  peut-être  quelque  jour  notre  apjvoi,  lui  disait 
alors  le  7onr/m/f/c^  IXbats,  maU  notie  estime  jamais  I «ftlot 
cruel,  que  M.  Gulr.nt  feignit  depuis  de  or  pas  avoir  attendu. 
Royer-Collard  kc  sépra  <lc  lui  avec  éclat.  Après  le  triomphe 
de  la  coalition , ^1.  Coii/ot  accepta  des  inain«  de  M.  Tliiers 
l'ambassade  de  Londres;  mais  m mission  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et  le  traiU*  du  lâ  juii  lel  1540  ÀC  conclut  en  dehors 
de  la  France  et  contre  elle.  l.'liUtoire  lui  reprocitera  aussi  de 
s’étre  montré  trop  oublieax  de  la  dignité  de  son  pays  en 
signant  le  traité  qui  consacnit  l'extension  du  droit  de  visite. 
Sur  CCA  entrefaites,  le  ministère  de  M.  Thiers  tomba,  et 
M.  Guizot  devint  le  chef  réel  du  cabinet  du  19  octobre,  ce 
long  minUtère  qui  devait  enterrer  la  mooarcltie  conslUulktn- 
nelle  ; il  se  chargea  du  portefeuille  des  aflaires  étrangères. 

I/histoire  des  dernières  années  du  règne  de  Louis-Ptiilippc 
est  une  triste  page  de  riiUtoirc  de  la  France;  M.  Guizot 
retomba  dans  la  faute  de  toute  sa  vie  : il  se  ûl  riiomme  de  la 
résistance.  Cberdiaot  4 augmenter  la  puissance  royale, 
▼oulaot  relever  rautorité,  il  crut  qu'il  lai  aoflisait  d'avoir 
une  maiorllé  dans  le  pays  légal,  et  H fit  tout  pour  se  ras- 
Mirer.  Il  y réussit,  et  une  majorité  compacte  et  violente 
se  constitua.  Les  Intérêts  matérieLv  absorbèrent  les  âmes; 
on  vit  dans  1a  députation  un  moyen  de  taire  fortune  ; les 
concessions  publiques,  les  places,  les  promesses  de  toutes 
sortes  devinrent  des  sppêls  pour  les  électeurs  : la  chambre 
des  députés  regorgea  de  fonctionnaires.  La  corruption  in- 
fecta le  monde  politique.  Snrichisse^vous  / avaitdit  M.  Gui- 
xot à ses  électenrs,  et  Ü avait  été  pris  au  mot  ; mais  s'il 
avait  entendu  dire  pr  14  seulement  que  la  richesse  de- 
vait être  le  seul  signe  de  capacité  politique,  il  dut  blentêt 
s'apercevoir  qu'il  avait  fait  busse  route  et  que  ce  besoin  de 
s'enricliir  pon&vül  la  nation  4 sa  perte.  CVlait  sons  doute  4 
c«  culte  des  intérêts  matériels  qoe  cédait  le  gouvernement 
de  Louis-Fhillpp  quand  pour  consen'er  la  paix,  après  être 
rentré  dans  le  concert  européeo  par  le  traité  ^ 18U  qui 
fennait  les  détroits  du  Bosphore , il  signait  le  traité  du  droit 
de  visite,  désavouait  l'amiral  Du  petit-Tliouarset  con- 
sentait 4 payer  l'indannUé  Prltchard;  quand,  de  peur 
de  prolonger  une  guerre  qui  eût  pu  agrandir  nos  posses- 
sions en  Afrique  aux  dépens  du  Maroc,  il  faisait  déclarer 
que  la  France  était  bien  assez  riche  pour  payer  sa  gloire  l 
Cependant,  le  ministère  voulut  trouver  quelques  compen- 
sations : une  expédition  contre  Madagascar  tut  projetée,  b 
cliambre  l'arrêta.  Uienlêt  Louis-Plillippe  indisposa  l'An^ 
terre  par  les  mariages  espagnols  : la  guerre  ponvaH  être  au 
bout  de  cette  question,  purement  dynastique  ; la  famine  peu 
sur  la  France,  la  bourgeoisie  devint  mécontente,  et  M.  Guixot 
crut  plus  que  jamais  à la  force  de  résistance.  11  résista  même 
à scs  amis,  qui  tout  en  ledésavouant  n'osaieid  Fabandonner. 
Lesbanqiiets  s'organiBèrent ; il  pensa  que Tsmiéesunirait 
pour  en  triompher.  Sans  doute  il  se  faisait  peu  d'illusions 
mir  l'aasIstSDce  de  la  garde  nationale  : appelée  au  dernier  mo- 
ment, elle  précipita  la  chute  de  la  immarcliie  le  94  fé  v r I er 
1848,  en  ne  croyant  yeter  par  terre  que  le  ministère  Guizot 
Mis  alors  en  accusation,  iU'écba|>pa  de  Paris  déguisé  en  ou- 
▼riiT.  L'accusalioa  finit  devant  la  cour  d'appel  par  un  arrêt 
denondieu.ctM.  Guizot  put  rentrer  en  France  en  t849.Dans 
relit  le  vieux  roi  garda,  «iu-on,  pour  lui  qiMique  éloignement 
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Cependant,  M.  Guizot  revint  bien  vile  4 la  polémique.  Sa 
brocliure  inUtulée  De  la  Démoeratle  en  France  fit  une 
grande  sensation.  On  y lisait  cette  phrase  ctirteuse  échappée 
4 la  plume  du  doctrinaire,  qui  a toujours  été  en  théorie 
rimmme  le  pins  libéral  du  monde  : « Pour  contenir  et  pour 
régler  la  démoentie,  U faut  qu'elle  soit  beaucoup  dans  l’État, 
et  qu'elle  n'y  soit  pas  tout  ; qu'elle  puisse  toujours  monter 
cile-méme,  et  ne  jamais  bdre  descendre  ce  qui  n'est  pas  die; 
qu’elle  trouve  partout  des  iisoes , et  rencontre  partout  des 
obstacles.  » Aux  électliuis  générales  de  1849  et  plus  tard, 
'lorsquni  s'agit  de  ronplseer  Victor  Grandio,  des  amis  de 
M.  Gotzut  ndrent  en  avuil  sa  candidature  ; ma»  il  les  désa- 
voua formeUemenf.  Après  la  mort  de  Louis-PhiUppe,  il 
était  devenu  avec  son  andeo  coUêgue  M.  de  Salvandy, 
quoique  avec  moins  d'ardeur  et  de  oonnanoe  qoe  celul-d , 
Tun  des  promoleiin  de  la  fusion  et  l'un  des  patrons  de 
L'AuembUe  Kationate,  journal  qui  représente  encore  au- 
jonrd'bui  les  idées  et  les  Inlérêb  de  oette  coterie  politique. 

En  même  temps  il  avait  repris  avec  une  ardenr  toute  ju- 
vénile ses  travaux  historiques;  il  faisait  successivement  pa- 
raître dans  la  Revue  contemporaine  des  rtndes  très-re- 
Duuquables  : Pourquoi  ta  Révolution  d'Angleterre  a-t-elle 
réussi  f JtfbnA,  oh  la  Jin  de  la  république  en  Angleterre  et 
les  Portraits  politiques  des  hommes  dea  divers  partis, 
parlementaires,  cavaliers,  républicains,  niveleurs.  M.  Guizot 
suppliait  la  France  de  s'instniire  de  l'exemple  de  ses  voi- 
I sins  d'outre  Manche  ; U cliercbait  des  points  de  comparaison 
I entre  la  révolution  d'autrefois  et  celle  d'Iiicr , établissait 
des  parallèles  pins  politiques  qu'ldstoriques , pins  ingénieux 
que  vrais  ; U ne  dédaignait  même  pas,  pour  arriver  à scs  fins, 
le«  peliU  moyens,  les  allusions  ftagrantes,  les  désignations 
par  trop  directes-  Mais  le  pays,  tout  en  reconoaUsant  que 
personne  mieux  que  M.  Guizot  n'expliquait  le  passé,  relu- 
sait  de  loi  croire  le  don  de  lui  dévoiler  son  avenir.  Quelque 
temps  après  le  coup  d’Élat  du  9 décembre,  la  même  revue 
imprima  un  nouvel  article  : Cromueli  sera-t-U  roi?  VHa- 
toire  de  la  République  d'Angleterre  et  de  Cromtaeil,  se- 
conde partie  de  son  Histoire  de  ta  Révolution  d'Angte^ 
terre,  si  longtemps  interrompue,  parut  alors.  On  lui  doit  aussi 
une  belle  Jsiude  historique  sur  Washington.  Enfin,  il  a 
encore  fait  paraître  ou  réimprimer  Corneille  et  son  siècle  ; 
Histoire  des  origines  du  gouvernement  représeniaU/ en 
Europe  ; Histoire  de  la  civiUsation  en  France  et  en  Eu- 
rope; L'Amour  dans  le  Jdartage;  Nos  Mécomptes  et  nos 
Espérances,  etc. 

Comme  écrivain  M.  Goiaot  a eu  beaucoup  4 souffrir  de 
laerillque  de  oes  derniers  temps  ; M.  Gustave  Planche,  dans 
la  Revu»  des  Deux  Mondes,  l'a  traité  do  posent  rliéteur  ; 4 
son  exemple,  une  nuée  de  tirailleurs  de  la  petite  presse  oui 
salué  d’un  long  feu  chaque  prodoctiou  nouvelle  de  rancieu 
homme  d'État.  On  ne  saurait  loi  refuser  pourtant  de  posséder 
an  suprême  degré  une  qualité,  bien  rare  en  ces  temps-ci,  Tau- 
lorité;  son  style,  snx  forma  reddes,  impérieuse,  grave  et 
tristes,  coaunande  l'attention,  presque  le  repect.  11  domine 
lont  d'abord  son  ledeur,  jamsis  il  ne  cberdie  4 le  séduire. 

Celle  qualité , il  U portait  aoei  4 la  tribune  ; sa  plirasc, 
toujours  entacliéedc  dogrodisme,  et  froide,  incisive  ; elle 
semble  tomber  de  se  lèvre,  jamais  elle  ne  part  de  son  Ame; 
doué  d’un  eng-froid  inaltérable,  on  l'a  vu,  sans  qu'un  seul 
musdè  de  sa  physionomie  tressaillit,  braver  les  tumultes 
les  plus  orageux  : « Vos  insultes,  dîl-H  une  fois  4 U cliam- 
bre  ameutée,  n’irriveront  jamais  4 la  hauteur  de  mon  dér 
dain.  » Et  dans  une  autre  circonstance  : « On  peut  ^iser 
ma  force,  on  n'épuisera  pas  mon  courage.  > M.  Guisot  quand 
U étaK  ministre  était,  4 proprement  parler,  le  seul  oratenr 
du  t»arü  miniatértet;  il  était  fier  de  suffire  4 celte  lAcIte  im- 
mense. La  bitte  était  son  existence,  le  ponvolr  m pasahm 
dominante,  son  étemelle  préoccupation  : il  lui  a constam- 
ment tout  sacrifié.  On  a beaucoup  vante  tes  vertus  privées 
de  M.  Guizot,  son  désintéressement;  et  l'on  a dit  do  lui, 
comme  de  Wolpole  : « Ce  ministre  corrupteur  est  nn  banme 
incorruptUde.  •>  Est-cc  bien  14  un  étoge. 
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Le  jeune  flU  de  M.  Outoot,  MauHn-GuUlatme  Onzor,  i 
ntS  le  1 1 janvier  1933 , à Paria,  après  avoir  UH  d'eioelientes 
études  au  coUéi;e  Bourbon,  a débuté  dans  la  carrière  des  let-  I 
Ires  par  une  £tude  svr  Ménandre,  la  Comé<iie  et  la  So-  \ 
ciéie  çreo/ues , ouvrage  eotironné  par  l’Académie  Française, 
en  1953.  Le  nom  que  iiorlaU  le  jeune  écrivain  devait  lui  at* 
tirer  les  sympatUie»  du  corps  savant  appi’Jé  à juger  du  mé- 
rite de  son  œuvre;  TAcademie  s est  peut*£trc  montrée  in- 
dulgente , mais  il  y a du  gobl  et  de  l’cspiit  dans  ce  travail  ; 
on  y découvre  des  germes  de  talent.  j 

Glll/OT  {KLiaatETII-C’lUHLOTTR-PAVU>£  DK  MËULAN,  I 
M"*"),  première  letnmc  de  l'ancien  ministre  de  Iamüs-  ' 
IMiiltppe,  na<|uit  à l’sris,  le  3 noNembre  1773,  d'une  famille  | 
considérable  dans  la  Anance.  Son  père  était  receveur  générai  . 
de  la  généralité  de  Paris.  Dans  son  enfance,  et  malgré  Ica  { 
soins  d'une  éilucation  très-cultivée,  rori|pnalilé  si  active  de  ^ 
son  esprit  ne  lut  pas  prompte  à se  manifvater;  elle  appre-  t 
naît,  elle  travaillait  plutôt  |iar  docilité  1*1  par  amour  de  l’onlre  | 
que  par  goOI.  Ou  lui  trouvait  une  intclIigeiKo  rare,  une  j 
eilrémo  facilité;  elle  faisait  des  vers,  die  conqwsait  de 
petits  contes  mats  languUsainment  et  sans  prendre  è au- 
cun travail  un  vif  plaisir.  Ce  ne  fut  gnère  qu'a  l'àge  de 
vingt  ans,  au  ntilieii  des  spectacles  et  des  eliranlenitmls  de 
la  révolution,  quVrIata  l'éncrgio  tecondc  de  sa  nature,  et 
qu’un  jour  en  dessinant,  comme  elle  le  disait  elle-même, 
elle  s'atisa  de  sc  sentir  de  l'esprit.  BienbH  elle  fut  apjtelée 
non-seulement  à jouir  de  ses  facultés,  mais  à les  déployer  | 
pour  le  soutien  de  sa  famille  ; la  révolution  vint  renverser  | 
la  fortune  de  son  père  et  réduire  4 une  cvtréme  gène  sa 
mère,  demeurée  seule  avec  quatre  autres  enfants,  dans  un 
temps  où  chacun  se  suffisait  4 graad’poine  4 soi-niéine. 

de  Meulan  se  mit  4 l'œuvre  pour  tous  les  siens.  En- 
couragée par  S uard,  ancien  ami  de  sa  famille,  elle  se  dérida 
à écrire  pour  le  public.  On  premier  roman,  publié  en  1799, 
Ixs  fontradiefions,  semblait  déréler,  avec  un  bon  sens 
très-original  et  une  immense  prodigalité  d'esfirit,  quelque 
dis|H>vttion  4 une  subtilité  excessive  dans  le  dévelop|>ement 
des  niées.  Ces  défauts  disparurent  en  grande  {lartie  dans  un 
second  roman,  La  Chapelle  d'Aifton,  composition  modeste- 
ment cacitée  sous  l'apparence  d'une  trathiction,  mais  qui 
n’avait  réellement  emprunté  4 l'auteur  anglais  qu'un  titre  et 
qnHqm»  noms. 

M*‘'  de  Meulan  ne  continua  pas  4 «^Tire  des  romans  : le 
journal  le  i*ubl$ctsle  et  plusieurs  rccuuils  liltéraires  l'atta- 
rhèrent  a leur  rédaction.  Au  commencement  de  l'aanré  1907 
un  cliagrin  domestique,  ta  mort  du  mari  de  sa  sœur,  vint 
gravement  altérer  sa  saotr;  elle  ne  (HMivait  sans  danger 
ronUnoer  les  feuilletons  du  Publicisie.  Cependant  les  em- 
barras de  U situation  et  son  indifférence  naturelle  pour 
ta  souffrance  ailaient  l'emporter  sur  toute  autre  considéra- 
tion, lorsqu'elle  reçut,  d’une  personne  qui  ne  sc  nommait 
pas,  l’article  qu'elle  avait  à faire;  elle  accefita  sans  hésiter 
la  responsalûMté  de  cet  article.  Pendant  quelque  temps  cette 
singiilièro  correspondance  continua  sans  que  de  Meulan 
connût  son  correspondant;  mais  elle  voulut  enfin  savoir  n 
qui  elle  la  devait,  et  M.  Guizot  «e  nomma. 

Ce  fut  14  l'orqpne  de  leurs  relations  : cinq  ans  après,  malgré 
1.1  grande  dinérence  d'âge  de  M.  (juizut,  plus  jeune  de  qua- 
torze ans,  le  mariage  les  unit.  Dans  sa  nouvelle  cvtstence 
M””*  Guizot  tourna  bientôt  toutes  sen  pensées  vers  l’éduca- 
tion. Les  ün/anis.  Us  Nouveaux  C'onfci  et  Vhcotier  fu- 
rent ses  premiers  essais  dans  retic  voie.  U'S  deux  premiers  f 
ouvrages  s'adressent  directement  4 l'enfance;  etsaas  jamais  j 
quiltci-  le  ton  simple  qui  convient  4 ces  intelligences  si  1 
vives  et  si  faibles,  die  a au  mettre  non-seulement  à leur 
jiorléc,  mais  4 leur  usage,  les  principes  les  plus  devéset 
toutes  les  ûlées,  tous  les  sentiments  d'une  ualure  siipé- 
rk-urc  L heuher  e>t  une  «nivic  plus  variée,  destinée  pres- 
que autant  aux  Inunines  qu'aux  enfants,  ü4i  pluti'4  destinée 
4 faire  compreiulre  aux  enfants  les  devoirs  des  bonurves,  à 
leur  pendre  leurs  vertus  4 venir.  Un  autre  ouvrage  de 
M*"*  Guizot,  qnl  n’a  pas  été  aciievé,  Vne  Fami/le,  pré- 


sente le  mélange  dea  leçons  donném  4qx  enftnls  et  de  celles 
qui  s'adressent  aux  parents.  Un  recueil  publié  après  sa  mort, 
les  Conseils  de  Morale,  s«  compose  de  morceaux  détachés, 
de  traités,  de  jiensées , de  caractères.  Enfin , le  dernier  ou- 
vrage qu'ait  écrit  Girizot,  celui  qu'elle  s*est  hltée  «fa- 
elievcr  quand  die  sentit  les  forces  lui  édiappcr,  les  Lettres 
SHT  V Éducation  domestique,  ne  sont  pa.s  un  livre  propre- 
ment, un  traité  Kyshinatiqtie  d’éducation , ce  sont  des  faits, 
des  observation^,  des  ilirections,  des  conseils,  toujonra  Men 
liés,  rattacivés  4 une  Idée  grande  et  simple,  mais  qui  admet- 
tent une  variété  infinie  dans  l'application.  Cest  l'expérience 
d'un  esprit  supérieur  mise  au  service  de  parents  novices. 

MBc  Guizot  semblait  devoir  se  reposer  dans  an  long  bon- 
heur des  premières  fiitigiies  de  la  vie  ; mais  une  maladie 
donloiireuse  l'enleva,  le  i»  «oût  1937.  Elle  s’éteignit  tran- 
quillement, au  milieu  des  siens,  en  éeotitant  son  mari  lire 
un  sennon  de  Bossuet  sur  llmroortalité  de  l'âme. 

GUU>BËRG(OvB-HoRcn),  célèbre  historien  et  homme 
d’Etat  danois,  était  né  en  1731,  4 Horsen.  Il  est  auteur  d'une 
d'histoire  universelle  (3  votunnes;  Copenhague,  1772),  dans 
laquelle  il  soutient  avantageusement  la  comparaison  avec 
I Thucydide  sous  le  rapport  de  riisbUétè  de  rexposition,  et 
I avec  Tacite  sons  celui  de  la  nerveuse  rondin  du  style. 

I On  n'estime  pas  moins  ses  ouvrages  Ihéologiques,  parmi  les- 
qiieli  ou  doit  plus  spécmlement  citer  sa  Firation  des  dates 
pour  les  litres  dn  MoHceau-Testament  (1735)  et  sa  tra- 
duction avec  notes  du  Nmiveau-Testament  (l79â).  Nommé 
ministre  4 la  suite  de  la  révolution  de  palab  qui  renversa 
Stroensée,  la  politique  qu'il  suivit  (1773-1794)  fut  dia- 
métralement opposée  4 celle  de  cet  homme  d'État.  Nommé 
bailli  d’Aarhuiis  (Juttand)  à ravénement  4 la  régence  de 
Frédéric  VI,  il  mérita  bien  de  la  province  qo'il  était  chargé 
d'administrer,  et  mourut  en  lâos,  après  avoir  été  mis  4 la 
retraite  en  1803,  4 came  de  son  grand  Age. 

GULDKN.  l'ojrrs  Flomv. 

GlILUIfV  ( Hvnvri'c  <*t  plus  tard  Pxcl)  , né  I Safnt-Gall, 
en  1577,  exerça  d'aliord  l’orfévrorie.  Il  appartenait  4 la  reli- 
gion réfonnée;  mais  4 l'Age  de  vingt  ans  II  apostasia,  et 
I entra  cIhæ  les  jésuites  ; c'est  alors  qu'il  changea  son  nom 
biblique  pour  celui  de  Paul.  Il  s’adonna  4 l'étude  des  ma- 
thématiques, et  4 partir  de  1609  H se  livra  4 leur  enseigne- 
ment dans  i^  collé^e.s  de  la  société  4 laquelle  U appartenait , 
d’abord  4 Rome  et  plus  tard  4 Gratz.  Il  mourut  dan.s  cette 
dernière  ville,  le .3  novembre  1643. 

Le  nom  deGuldin  est  surtout  conira  4 cause  du  théorème 
auquel  il  est  resté  atlaché  ; mais  nous  avons  dH  ailleurs  que 
le  véritable  auteur  de  ce  théorème  était  Pappus  (royes 
CKxrnoBxnigttt:),  ce  que  Guldin  n'ignorait  pas,  quoiqull  l’aK 
donné  comme  une  de  se*  propres  découvertes.  Lorsque  Ca- 
valier! publia  sa  Céoméfrfe  des  indivisibles,  GnMin  eut 
encore  le  tort  de  sc  ranger  parmi  ses  adversaires.  Si  donc  H 
peut  réclamer  une  place  dans  la  science,  ce  n'est  que  pour 
sa  défense  du  eahmdier  grégorien,  qtill  publia  sous  le  titre 
de  Reftitatio  elenchi  calendarii  Greqorinni  a Setho  Cal- 
Visio  conscrlpti  (Mayence,  I6t6).  E.  Ncfiuecx. 

GUI..F~STRÈAM.  Vopet  Coin*Tr,(omc  VI,  p.  643. 

GUITIANIÉ,  l'une  des  résidences  du  sultan,  située  4 
pou  de  distance  de  Constantinople,  sur  le  Bosphore,  qui 
donna  son  nom  4 un  famenx  hattichérif  lormant  une 
sorte  de  charte  pour  l'Empire  O t li  o m a n. 

GULISTAM  (TraHé  de).  Il  fut  signé  en  1813,  entre 
la  Perse  et  la  Ritssie,  sons  la  médiation  de  l’Angleterre, 
pour  la  démarcation  définitive  de  leurs  fhmtière«  respec- 
tives, mais  ne  fut  ratifié  qu'en  1816.  En  vertu  de  ce  traité, 
que  la  convention  de  T o u r k m a n t ch  a i . conclue  en  1 837, 
a encore  singulièrement  aggravé,  la  Russie  obtint  le*  ron- 
dHioo*  les  plus  favorables  pour  son  commerce  dan*  les 
Etats  du  chah,  ainsi  que  le  droH  exclusif  d'avoir  des  14- 
timents  de  guerre  sur  la  mer  Caspienne.  La  Perse  lui  céda, 
rii  outre,  le  Chirwan,  et  se  désista  de  toutes  prétenli'oas  sur 
te  Daghestan,  l'Abazte  et  la  Géorgie.  Gniistan,  mol  qui  si- 
gnifie  Pays  des  Roses,  est  le  nom  d'un  village  situé  au  con- 
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flticnt  «lu  K»nr  cl  Je  TAra\e,  àd,n<  le  Karah-  Bahh  (Jar- 
din nr>ir),  fonlr<kî  monU^nm$e  tl  de  la  Perse,  où 

ae  riiiHiircnl  lc»di|domates  cliarj^és  de  m^gocier  le  traité  dont 
noos  >ciions  de  rap{KH  tcr  le»  danse»  esscnliellea.  C’est 
aiiKAi  le  litre  d'im  des  ouvrages  les  pins  eonmisde  Saadi. 
CLWDW.W A.  Voÿtz GoLsrM)L \yk. 

Gi'\TER  ( touoso),  célèbre  iiMlliématirien  anglais  du 
dix-se|»licme  Mècle,  iiatpiit  dans  le  lierlforiKhire  , en 
d’une  raniille  origiu-iire  du  Ur<«knoeslure.Ses  travausle  mi- 
rent eu  ra|i|H>rt  avec  le» savant»  U*»  plus  distingués  de  son  siè- 
cle, et  ou  lui  contia,  en  1619,  la  citaire  d'asironomic  au  col- 
K^ge  de  Gresham.  Trois  ans  auparavant  il  était  entré  dans  les 
ordres.  On  lui  doit  rinventinii  de  plusieurs  insIriuneiUs  île 
iiiaUtéinali<]ucA,  dont  le  principal  est  connu  sous  le  nom  de 
réy/e  à caicui  {vojfez  Cvixilkh  [InslruincnU  à ]).  tâi  1G?3, 
il  tit  riiDpnrtantc  découverte  que  la  vuriolion  de  l'aiguille 
aimantée  varie.  U fut  amené  à rccnimaitre  ce  lait  par  les 
travaux  [iréalahtes  du  coursqu'il  lit  à Deptford  au  sujet  de 
ces  variations . et  à l'occasion  de.squcU  il  remarqua  (|ue  la 
decjinaibuo  de  raigiiille  avait  rtiangé;  de  près  de  G**  dans  i’es> 
|)ace  di*  quarante-duus  années.  La  vérité  de  cidtc  dd  imverle 
fut  ptii»  tard  déniontr*  e et  coufinué  |>ar  Gellibrand,  son  suc* 
C4*s.^etir  «Un»  la  chaire  d'astruuumie  du  collège  de  Ores* 
hall).  Gunter  fut  eulevé  aux  sciences  à l’âge  de  ipiaranle* 
cinq  ans,  eu  1676.  Ses  ouvrage»  ont  eu  de  nun)lireu'is 
éditions. 

GUATIILR,  coiitU*  de  SchwarUtKHirg,  né  en  not, 
rut  d'AUeiuagne  cm  ITVJ,  avait  fait  preuve  de  rapar  ité  dans 
radininistralion  de  son  |>i'tU  Ùat,  et  s’était  auvsi  distingué, 
en  Ut  (,  ilans  la  guerre  dite  des  comict  de  Thuiingc.  latr» 
de  la  mort  du  Louis  de  Bavière  ( Gi»7j,  le  roi  Ildoiiard 
d'Angleterre  et  lu  margrave  Kréiléric  de  .Misnie  ayant  re- 
fuse la  rournnne  imtx'riale,  Gunlher,  qui  rcpnus<a  d’a- 
tuird  avec  force  les  proiHKitions  qui  lui  lurent  faites  h ce 
sujet,  fut  I lu  eitqHueur  le  3n  Janvier  13i9,  à Francfort, 
par  K-îi  électeurs  de  Mayence,  de  Brandebourg,  et  de  Bavière, 
et  uppose  à Cbarle-s  IV,  qui  déjà  était  monté  sur  le  tréne, 
gràceà  t'afipui  du  pape  et  de  la  Kraiire.  Charles  IV  eut  re- 
co4irs  aux  ruses  cl  aux  iatrigui^  de  ta  diplomatie,  et  réussit 
a gagner  à sa  cause  le  landgrave  Frèli  ric  et  ses  fll>,  puis 
le  comte  palatin  Rodolphe,  et  entin  le  margrave  de  Brau- 
ikslMuirg  liii'iuèiue.  la;  roi  Guntlior  pifrsista,  et  se  prépara  à 
la  guerre.  Au  moment  où  U allait  se  mettre  en  campagne, 
dans  lea  promiurH  jotirs  tie  iii.ii  I3t<),  il  fut  tout  â cxiup^aisi 
d’une  indts|>oMtion,  contre  [ai|m>lle  J]  eut  recour»  6 un  nié- 
ilecin  de  Franefurt,  qui  vraiseinbleuient  remfmisoim.i.  Aus- 
siliM  en  effet  qu’il  eut  pris  liâ  icmédes  prescrits , sa  fai- 
bU>sc  augmenta  vt>«iblemenl  d'Iieure  en  heure.  A la  prière 
des  princes  ses  ami.s,  Guiillier,  qui  avait  le  pressentiment 
du  sa  fin  produine  et  qui  sringeail  à scs  eiilaiils  et  ù se.v 
créancier)*,  cunseniit  enfin  à abdiquer  la  couronne  im|>é> 
riale  moyennant  une  iudemiiitc  de  20,00<)  marcs  d’argc)it. 
Il  mourut  deux  jours  après,  le  14  juin  1349,  et  fut  enterré 
dans  l’égli.se  catliedrale  de  Francfort,  où  un  éleva  un  mo- 
nuiuenl  a sa  mémoire  en  1337. 

(;UR1>1STA.\  uu  Gt'KGISTAN.  C'est  ainsi  que  les 
Turcs  et  les  Araire*  ap(>elk'nl  la  Géo  rg  io. 

GUHOWSKl  (Adam,  comte  ),  émigré  polonais  de 
1631,  l'un  d««  publicistes  qui  sc  sont  clvargés  de  (>opu- 
Uriser  les  théories  du  panslavisme  rus>e,  e«t  né  au  coin* 
inenceinent  de  ce  siècle,  au  cliàteau  Rusocice,  dans  la  woi- 
wodie  de  Kaliüch,  un  Pologne,  cl  rainé  de  cinq  Irèrts  ; 
doué  des  plus  beureuses  facultés  iotellectiicllus,  tl  alla  étu* 
dier  en  Allemagne,  aux  universib^  de  Leipzig,  de  Gu'Itingiie 
«t  de  Heidellterg,  où  il  se  fit  une  réputation  de  mauvaise 
tête  et  du  bruiteur,  et  où  il  »e  trouva  compromis  dans  l’af- 
faire des  menées  démagogiques  de  1520.  N'<»sant  plus  re- 
tourner un  Pologne,  U habita  alors  pemlanl  longtemps  le 
grand-duché  de  Posen  ; mais  ayant  ennn  obtenu  uu  sauf- 
Oinduil,  il  rentra  dans  son  pays,  où,  |tar  suite  ilu  Pinquiéludu 
naturelle  du  son  esprit,  il  nu  lar«la  point  à s'occuper  de  po- 
litique constitulionneUu,  de  crédit  agrit  ole  cl  de  littérature 
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romantique  Su  voyant  méconnu  et  systémaliqnement  re- 
^ poussé  de  toutes  parts,  il  finit  par  se  rapprocher  des  tiaiites 
I sphères  du  pouvoir  et  du  grand-duc  Constantin.  Mais  la 
I révolution  de  novembre  16.30  n’eut  pas  plus  lAt  éclaté  k 
Varsovie,  qu’il  se  montra  rfuAl.ffc  ardent  ; et  le  gouverne- 
ment national  le  chargea  alors  d'iine  mission  k IVlranger. 
Arrivé  è Paris  arec  une  foule  tBémigrés  polonais,  après  la 
compression  de  rinsurrection , et  compléicment  ilévoué  k 
. son  pays  tant  qu’il  crut  k U révotntion,  ainsi  qn’il  nous 
l’apprend  lui-inème,  ü devint  f'itn  des  tnetnhres  tlu  comité 
national  polonais  de  Paris  ; e(  quand  celte  assemhh^  eut  été 
dissoute,  il  déploya  une  ardeur  extrême  pour  fonder  la  So- 
j ciélè  dém»)cpatique,  qui  devait  plus  lanl  prendre  un  caiac- 
^ 1ère  tout  autre.  Li  longue  de  son  eaprit  ne  lui  permit  pas 
I de  rester  longtemps  d’accord  avec  les  démocrates  organi- 
. snteurs,  et  pendant  plusieurs  années  il  mena  alors  une  vie 
^ passablement  accidentée.  RtSliiit  ii  la  pauvreté  par  la  révo- 
j lution,  mais  conservant  toute  son  énergie  morale,  il  sonda 
d’utve  main  ferme  et  sûre  la  profondnir  <les  misères  sociales 
actuelles,  et  se  fit  publiciste,  employant  pour  rendre  ses 
idées  tantùt  la  langue  .lilentande,  tantèt  la  tangue  français*-. 

, Bicntdl  le  démagogue  se  transfonna  en  insolent  .nistocrate, 

; en  ennemi  acharné  de  la  bourgeoisie,  le  républicain  en  ab- 
solutiste, te  ratliolique  en  défenseur  de  rFmtise  greeqm*,  lu 
Polonais  en  Russe,  rKuropéen  en  /»o«ji/nrû/e.  C'’rtall  la  un 
moyen  infaillible  «le  so  faire  rouvrir  è deux  battants  les 
portes  dç  la  Russie  ; toutefois,  on  ne  lui  rendit  (tas  ses  biens 
confisqués,  et  on  ae  borna  il  lui  donner  la  position  trés-sub- 
ordonnée  de  gouverneur  civil  dans  l’intérieur  ile  la  Russie. 
Ennuyé  de  semblables  fonctions,  H gagna  encore  une  fois 
l’étranger  en  1«4.S,  et  publia  alors  différenls  écrits  pansta- 
v'istes  , tant  en  Allemagne  qu'en  France.  Pris  au  déponrvii 
par  les  éviHiements  du  1646,  il  jugea  prudent  de  dispa> 
rattru  du  théâtre  de  la  politique,  el  se  rendit  en  IH49  k Bos- 
ton, où , avec  un  autre  émign-  polonais,  il  fit  valoir  son  passé 
: détnncraliqne  pour  solliciter  unee.haire  de  profes-Kciir,  qu’on 
' ne  jugea  pas  k propos  de  lui  accorder.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  />il>rlfés«r/a/tMS«lc{ParislM40);  Ka  Rtusie 
et  la  Cirifiiation  (en  allemand;  Leipsig,  IH4I  );  Pensées 
sur  Parmir  des  Pohmais  (herWn,  IH4I);  Krtratts  de  mon 
livrede  Pensérs{en  allemand;  Breslaii,  1R43):  tm  touren 
Belgique  (en  allemand  ; Heidelberg,  1M5);  /mpre^sfoiis  ri 
sonrentr.f  (tomsaune,  IS46);  f>et  (/ernien  ÉP^nrments  dans 
les  trois  parties  de  Panrienne  Pologne  (en  atleimnd  ; 
Munich,  1546). 

GUSTATIO.\.  l’nyeî  néc.rtTSTtnv. 

GUSTAVK.  Quatre  rois  de  Suède  ont  porté  ce  nom. 
Gt’STAVE  ou  Gt^STAVE  WAS  4,  roi  de  Suède  de  I .S23 
à 1560,  né  le  12  mars  1496,  k Linditolm,  dans  la  province 
d'Upland  (Suède),  s’appelait  originairement  Gustave  Kriek- 
son , el  était  le  fils  aîné  du  sénateur  Erick  Johansson , le- 
quel du  cèté  paternel  dcscemlait  de  la  maison  de  Wasa, 
et  du  célé  luaternel  de  la  maison  de  Stnre , deux  famille-s 
prodie.s  parent4-s  des  anciens  rois  de  Suède.  Ses  cousins,  les 
Sture,  qui  étaient  alors  administratetirs  du  royamm:  de 
Suède , lui  inspirèrent  de  bonne  henre  l’amour  de  la  natrie, 
veillèrent  sur  son  éducation,  et  renvoyèrent  en  1509  àF«V«le 
d’Upeal.  A son  retour,  en  15t2,  Sten  Sture  le  jeune  le  prit 
à sa  cour , et  chargea  le  savant  évêque  de  IJnkmping,  Hem- 
miog  Gadd , de  l'initier  à la  politique.  Gustave  commença 
sa  carrière  militaire  en  1517,  k l’occasion  d’une  guerre  que 
Sien  Sture  le  jeune  eut  à soutenir  contre  rarciïevôqoe  (iu-ilavo 
Trolle,  qui,  ennemi  des  SInre,  conspirait  ouvertement  c«mtr« 
eux.  Il  re|KuisM  bravement  les  Danois  venus  au  secours 
l’archevêque,  assiégé  dans  le  rliMcau  de  Strte,  et  contrai- 
gnit le  prélat  lui  même  k capituler.  Il  prit  également  une 
part  glorieuse  aux  victoîrrs-remporlécs  sur  les  trm.pes  da- 
noises de  Cbrlstiern  II  par  Sien  Sture,  en  1518.  Lors  des  nê- 
gocialioMs  qui  s'ouvrirent  bientét  |»our  la  pais,  il  h*t  un  »lw 
six  otages  envoyés  à bord  de  la  flotte  danoise  qui  ceoiaail 
devant  Stockholm , cl  dont  Cbristtern  s’empara  trattreusê- 
nicnt  pour  les  retenir  prisooniera  de  gnenu  «#  DtntMükfk. 
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Cett  là  que,  vers  la  fia  de  l’aimée  1519,  Gustave  apprit  que 
Cliristiern  arait  presque  complétcfuent  subji^é  la  Suè^. 
U rétiuil  alors  i s’évader  de  prison,  déguisé  en  pajisan,  et 
parvint  le  tnéioe  jour , non  aana  courir  de  grands  dangers, 
h Flensbourg,  où  il  se  mit  au  service  de  marcliaodé  de 
hcpu/s  jutUndais,  avec  lesquels  U put,  sans  être  découvert, 
gagner  Lubeck.  sénat  de  celte  ville,  qui  n’était  rien  moins 
que  satisfaU  de  voir  la  Suède  au  pouvoir  du  roi  de  Dane- 
mark , prit  le  fugitif  sous  sa  protection,  et  bvorisa  son  dé- 
part pour  la  Suède.  Gustave  y débarqua  au  cap  Stenso:, 
non  loin  de  Calinar , que  les  Danois,  k ce  moment  même , 
bloquaient  étroitement  par  mer.  Il  se  rendit  aussHdldans 
cette  ville,  eteteita  les  liabitantsàfairc  une  brave  résistance  ; 
mais  on  craignit  de  se  compromettre  en  écoutant  un  banni, 
et  la  garnison  allemande,  dont  les  dispositions  étaient  deja 
très-incertaines,  en  vint  même  h menacer  ses  jours , do 
sorte  qu'il  lui  fallut  prendre  la  fuite.  11  se  réfugia  d’alrard 
dans  la  prvince  de  Somoland , parmi  les  paysans  de  son 
père,  puis,  lorsqu'il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté,  clicz  son  beau* 
frère,  et  de  là  dans  son  domaine  de  Refsnars , et  enfin  en 
Dalècarlie,  où,  poursuivi  par  les  satellites  de  Cliristicru  II, 
il  servit  d'abord  comme  batteur  en  grange.  Rélancé  encore 
dans  cet  asile,  il  alla  se  caclicr  dans  une  cave,  puis  dan.s 
des  loréts  ioaccessiUes , et  parvint  à s'échapper  caelkédans 
une  voiture  de  paille.  Gustave  avut  inulileroeot  appelé  à 
diverses  reprises  lus  Dalécarliens  aux  armes  contre  les 
D irvih . Ce  fui  seulement  lorsqu’on  apprit  dans  ces  contrées 
les  scènes  de  carnage  qui  avaient  ensanglanté  la  capitale,  et 
qui  sont  coomic-^i  dans  riiisloire  sous  le  nom  de  tnosiocres 
de  Stockholm t en  même  temps  que  le  bruit  s'y  répandait  do 
l'ialeation  maoifestée  par  Cliristiern  d’établir  un  nouvel 
impOl  sur  les  {laysans , que  les  populations  élurent  Gustave 
|K>iir  elwf.  La  < Uàieau  fort  do  gouverneur  de  1a  province  fut 
pris  d’assaut,  et  enhardis  par  ce  premier  succès  de  Tiu* 
surreclion,  les  DaU^riiens  accoururent  chaque  jour  en  plus 
gr.md  numbre  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  corps  de 
6,000  hommes,  commandé  jiar  i’archevèquc  Trotte,  ayant  élé 
ItaUu  par  les  insurgés,  Gustave  n'hésita  point  à sortir  de  la 
Dalècarlie.  Il  s'empara  de  Western,  |Hiis  d’Upsa),  et  mar- 
clia  de  U sur  Stockholm,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  maî- 
tre de  eette  ville,  parce  qu’il  manquait  de  navires  pour 
rinveslir  par  mer.  Pendant  ce  temps*là  une  dièle  eonvo- 
qui^à  Watlstena,  en  Ostrogothic,  avait  proclamé,  le  31  août 
1521,  Gustave  adininislraleurel  capitaine  général  du  royaume 
do  5uèilc. 

linosü  pir  là  d'une  autorité  ^;alo,  il  s'occupa  aussitôt 
«le  la  ré«>rgi:<isatioa  du  pays,  confiant  les  gouvememenU 
priiu  ipaui  à scs  iotimes , faisant  élire  pour  évêques  des 
iHxnmes  en  qui  il  pouvait  avoir  toute  confiance,  et  augmen- 
tant autant  que  possible  l'effectif  de  son  armée.  En  mémo 
temps  il  SC  nietlait  de  nouveau  en  marclie  sur  Stockitolm, 
qu'il  blcMiua  bientôt  de  la  manière  la  plus  étroilc.  Quoi* 
i|ue  les  Danois  eussent  réussi  pondant  son  absence  à dé- 
truire son  <uimp  à la  suite  «le  sorlies  vigoureuses  faites  dans 
•es  Joomées  des  7,  8 et  13  avril  1532,  Gustave,  gr&cc  à 
I l puisMiute  diversion  qu'opérèreot  en  sa  faveur  les  que- 
rrllos  dynastiques  auxquelles  le  Danemark  se  trouva  en 
proie  et  qui  amenèrent  la  dépoMtion  do  Christiem  11,  grâce 
aii'si  àun  secours  de  dix  UtimeoLs  «le  guerre  que  lui  envoya 
U vide  de  Lubeck,  (Mrvint  à se  rendre  maître  des  villes  «le 
Calmar  cl  de  Stockholm  cornai  et  juin  1533.  Toutefois, 
avant  «|uc  Slockludm  hit  tombée  en  son  pouvoir , U avait 
convoqué  pour  les  lèles  de  Pâques  ( lô23)  la  diète  de  Suède 
à Strengmes;  et  il  sut  déterminer  celle  assemblée  à lui  dé- 
férer la  couronne,  qu’il  accepta  après  de  feintes  hésitations. 
Stockholm  avant  capitulé,  il  fit  son  entrée  solennelle  en  cette 
ville;  mais  il  «ItlTéra  jusqu’en  152S  la  cérémonie  de  son  cou- 
renneinent , pour  ne  point  se  trouver  forcé  de  jurer  le 
maintien  des  privilèges  du  clvM-gé  et  d'accepter  d’autres  con- 
diüoits  humiliantes.  Peu  de  teiiifis  après  qu'il  se  tut  rendu 
inaltro  «le  Slockliobn,  il  conquit  la  Finlande,  et  régna  de  la 
sorte  sur  tout  le  territoire  «le  la  Suède.  Eu  même  temps  il 


I contraignait  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  1**,  à renosoerà 
toutes  prétentions  à la  couronne  de  Suède , ainsi  qu’à  le 
recoonallre  lui-même  en  qualité  de  souverain  lègitimedcce 
I pays  ; et  U signait  avec  ce  prince  un  traité  d’alliance  contre 
leur  ennemi  commun , CbrisÜem  IL  D’après  les  conseils  de 
son  chancelier  Lars  Anderson,  il  conçut  le  hardi  projet 
d’introduire  en  Suède  U réformation,  dont  les  doctrines  lui 
furent  expliquées  par  deux  Suédois,  disciples  de  Luther, 
Olaùfl  et  Lorenta  Pétri.  Toutefois,  an  lieu  d’apporter  de 
la  précipitation  dans  la  réalisatioii  de  ce  grand  projet , il 
ne  l'exécuta  que  petit  à petit.  Ce  fut  seulement  lorsque  la 
majorité  des  populations  eut  embrassé  le  protestantisme, 
qu'il  fil  iui-mème  prof(i&&ion  publique  du  nouveau  coite , 
en  1530;  et  une  décistoo  de  la  diete  tenue  à NVexteraes', 
proclama  enfin,  le  13  janvier  1511,  le  luthéranisme  ri^ligioa 
de  l'Etat.  C’est  tlans  U même  diète  qu’il  lut  également  dé- 
cidé que  le  trOne  de  Suède  cesserait  à l’avenir  d’étro  électif, 
et  que  le  fils  aîné  de  Gustave,  Erik,  fut  déclaré  liéritier  de 
la  couronne. 

Tout  le  règne  de  Gustave  fut  d'ailleurs  pour  U Suède 
une  époque  de  remarquable  prospérité.  Ce  prince  rétablit 
dans  le  royaume  Tordre  et  la  tranquillité  que  la  domioallon 
danoise  y avait  anéantis;  il  adoucit  les  masurs,  encouragea 
l’industrie,  notamment  l'exploitation  des  mines,  favorisa  le 
commerce,  la  navigation  les  sciences.  Pour  affermir  sa 
puissance,  il  s'ettorça  de  diminuer  l’influence  de  la  noblesse 
et  celle  du  clergé.  En  conséquence,  il  confisqua  la  plus  grande 
partie  des  biens  appartenant  aux  églises  «H  aux  convenu , 
soumit  le  clergé  à Timpdt , et  fixa  le  maximum  de  ses  re- 
venus. Il  procéda  d’abord  avec  plus  de  ménagements  à 
l'égard  de  la  noUease  , qu’il  admit  au  partage  des  biens 
eccl«^siastiqnes;  mais  pins  tard  il  lui  reprit  une  bonne  partie 
do  ce  qu’il  lui  avait  donné,  et  mit  dies  bornes  à la  toute- 
puissance  que  etc  ordre  avait  exercée  jusque  alors,  en  fai- 
sant accorder  siège  et  voix  déiibérativo  dans  la  diète  à Tor- 
dre des  paysans  et  à celui  des  bourgeois.  Les  diversf.s 
conspiralion.s  provoquées  per  l’énergie  avec  laquelle  il 
maniait  le  pouvoir  furent  toutes  découvtïrtes  par  sa  vigi- 
lance cl  déjouées  par  son  habileté.  Son  consetiler  intime, 
Conrad  Pentninger  ou  de  Pylty,  comme  il  se  faisait  appeler, 
eut  une  part  importante  dans  l’exécution  de  ses  divers 
plans  ; mais  ce  ministre  finit  cependant  par  être  disgracié , 
en  1&L1.  Pour  s’affranchir  de  l’oppression  commcrcialu 
exercée  par  la  II  a n se , Gustave  fit  pondant  six  ans  avec  suc- 
cès 1a  guerre  à Lubeck,  et  conclut  des  traités  de  commerce 
avec  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Pour  conserver  la  Fin- 
lande, H soutint  une  guerre  heureuse  contre  la  Russie,  de 
15&5  à XibT. 

Il  désigna  pour  loi  succéder  sur  le  tréne  le  fils  Usu  de  son 
premier  mariage,  Erick  XIV,  en  décidant  toutefois  que  parmi 
ses  fils  du  second  lit,  qu’il  aimait  beaucoup,  ti  y en  aurait 
trois  qui  partageraieot  le  pouvoir  avec  lui , mais  sans  sou- 
veraineté, Jean  en  Finlande,  Magtsus  en  Ostrogothie,  et 
Cliarlesen  SudennazinlaDd , Néricie  et  Wermlam). 

Gustave  Wa.sa  mounit  le  Mseptempre  1&60.  Il  avait  cons* 
tamment  déployé  l’activité  la  pins  heureuse  pour  le  bien  de 
sesÉtaU.  Il  améliora  l’adrainisIratiOQ  delà  justice,  le^  mines, 
les  monnaies,  les  douanes  ; créa  sous  le  nom  de  collèges 
cinq  (léparteincntsoa  ministères,  pour  la  justice,  U guerre,  la 
marine,  la  chaoiællerie  etl'intériear,el  favorisa  le  conirneree 
de  la  Suède  en  lui  créant  des  débouchés  et  «les  reialions 
en  Hollande,  en  organiunt  nne  compagnie  commerciale  de» 
Indes.  11  fonda  en  outre  beaucoup  d’églises  cl  d’écoles,  ainsi  que 
l'université  d'Abo  en  Finlande,  et  attira  ea  Suède  un  grand 
nombre  «le  savants  étrangers,  Grotius  entre  autres. 

[GUSTAVE  fl  ou  GUSTAVE-ADOLPHE,  le  plus  grand 
jtrince  «(u’ait  eu  la  Suède,  né  le  o décembre  l&iri,  était  fils 
«le  Charles  IX,  parvint  au  Irène  le  8 n«)vembrc  iüll,  et 
mourut  le  G novembre  1633.  Héros  de  ta  guerre  de  trente 
ans,  il  fut  le  champion  du  parti  protestant  et  des  libertés 
germaniques,  alors  que  l'cruvre  de  Lntlwr  était  menacée  |tar 
Tamhition  de  la  mai-wn  d'Autriche.  En  montant  à seize  ans 
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Mir  an  trAiM  4i<pa1é  |>àr  le  Dukemark,  qni  n’aTnit  paa 
eacure  rfsoocé  à U brillante  diimèrc  de  runion  de  Cal- 
mar, Gostave  liftait  en  même  temps  de  trois  gnerres  dan- 
gereases,  contre  les  Danois,  les  Russes  et  les  Polonais.  Il 
acbèfas  ^ premiers  la  paK  do  Skerced  (Idis),  enlève  au 
csar  Romaoow  Plngrie,  la  Carélie,  une  partie  de  la  Livonie, 
d isod  sor  la  Potogne,  oà  deus  victoires,  à Walhost  (1636) 
ci  k Stom  (1636),  aflitODeent  à l'Allemagne  son  futur  libé- 
rateur. Sigbmood,  battu,  cbassé  delà  Prusse  et  de  la  Livo- 
nie, malgré  iea  secours  ^ l’empereur,  signe  une  trêve  de 
ail  ans,  qui  permet  i Gustave  d’etéculer  ses  gramK  projets 
en  Allemagne.  La  ruine  dn  roi  de  Danemark  Clirivtian  IV 
était  loin  d'avoir  terminé  la  guerre  de  trente  ans.  Les  me- 
naces et  les  vengeances  de  Temperenr  Ferdinand  II  inqulé* 
talent  la  France  et  la  «tiède.  Richelieu  trompe  l’eropereur, 
•oulève  les  princes,  arme  Gustave,  lui  fournit  des  subsides, 
lui  en  promet  plus  encore,  et  le  précipite  sur  rAllemague. 
Onstave  a'mtbarqoe  le 30  mai  t630,  conAant  son  royaume  k 
Dieu  et  k 1a  sagesse  do  sénat  de  Stockholm.  Le  même  jour 
recnpormir  destituail  le  générdissime  de  ses  années,  l’hatiilc 
et  orgueilleux  Watdalein,  qui  en  pariant  do  Oustave  avait 
promis  de  chasser  cet  écotier  avec  des  verges,  Ferdi- 
nand II aelaiaaaitdire  parses  courtisans  que  ce  roirfenriije 
atiatt /<mdre  au  soleil  du  midi.,.  Oui,  sans  doute,  mais 
après  avoir  marqué  son  pass^  par  de  bien  cruellea  ava- 
lanches. Gustave  a toudié  le  sol  de  rAllemagne  : Wollui, 
Stelthi,  SUigart,  sont  emportés.  Il  se  précipite  en  avant, 
prodigue  d'Itommes,  avare  de  temps,  déconcertant  par  sa 
promptitude  merveûleuse  la  vieille  routine  allemande.  Il 
s’élance  de  la  Poméranie  dans  la  Marche,  de  la  Marclie  dans 
la  Silésie,  au  miUeti  des  frimais  de  l'hiver  le  pins  rigou- 
reux. Le  général  Torquato  Oonti  lui  demande  ime  trêve  : 
m Les  Suédois  ne  connaitarnt  pas  l'hiver,  lui  répond  Gus- 
tave. » Le  vieux  général  baravoiA  Tilip  vient  le  premier 
s’opposer  an  tonrenl.  Mais  les  mercenaires  de  la  Bavière, 
avec  les  femmes  impures  qui  solvent  leurs  camps,  avec  letira 
orgies  et  leurs  cris  de  pillage,  que  pouvaient-ils  contre  cette 
forte  armée  suédoise,  où  un  jurement  appelait  le  béton  du 
caporal,  oè  chaque  matin  et  chaque  soir  un  srmée  entière 
s’sgpnonillait  pour  entonner  les  psaumes  sacrés,  pour  en- 
tendre dans  un  silence  religieux  les  exhortations  du  mini^ 
Ire  et  les  sermons  k dictai  du  liéros  suédois  f Pendant  que 
la  politiqoe  menaçante  et  armée  de  Gnalave  emporte  l'al- 
Uance  du  <luc  de  Saxe  et  de  l'etocteur  de  Brandehoiug,  l’ar- 
mée de  TiUjr  se  déshonore  par  un  Iriompiie  digne  des  bar- 
bares d'Attila,  le  pillage,  l'hiccadie  et  Is  ruine  de  la  riche 
Magdebourg.  Gustave,  k qui  l'on  reproche  de  ne  l'avoir  pas 
•ecourue,  répood  aiiv  plaintes  des  protestants  par  la  san- 
glante vicloire  de  Leiptlg  (1631),  remportée  sur  Tilly.  Tan- 
dis que  les  Saxons  se  préparent  k envahir  la  Boliétne,  il  bat 
le  doc  de  Lomûne,  piètre  en  Alsace,  soumet  les  électoiats 
de  Trêves,  de  Mayence  et  du  Rhin,  auxquels  Rkbdien  au- 
rait voulu  permettre  la  neutralité.  Enfin,  il  court  eovaliir  la 
Bohême.  Tilly,  qui  essaye  vainement  de  l’arréler  au  pttftgf 
du  Loch,  est  blessé  nmrteUeiiient..L'Antricbe  était  ouverte 
de  tous  côtés;  Pempmeur,  consterné,  s'humflie devant  Wakh 
ntein,  et  le  rappelle  pour  Pepposersu  vsinqoeor suédois.  La 
Bolièmo  est  sauvée,  comme  Waldstein  l'avait  promis , et 
les  deux  rivaux  se  renconlreirt  sous  les  murs  de  Noresn- 
herg.  L'Europe  les  vit  avec  étonuciDcnt  s'observer  pendant 
trois  mois.  KnOn  U bataille  s'engage  k Lutieii,  le  0 novem- 
bre 1633;  Gustave  est  frappé  d'un  coup  mortel  an  mi- 
lieu du  combat.  Ses  soldats  le  vengent  par  la  défaite  des 
Impériaux.  Le  lendemain,  on  retrouva  son  corps  nn,  san- 
glant, et  tout  déttguré;  le  cliapenu  et  te  joataucorps  qtie 
portait  le  héros  furent  envoyés  à Vienne.  Oo  accusa  de  sa 
mort  le  duc  de  Saxe-Lauenhourg,  qui  venait  de  passer  aux 
8oéd<^,  et  qui  revint  aux  Impériaux  après  la  betaiUe. 
> L'Europe  pleura  Gustave,  mais  pourquoi?  dit  un  litsto- 
rien,  peut-être  mourut-il  k temps  pour  sa  gloire.  Il  avait 
sauvé  rAilemagne,  et  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'oppriroer; 
il  n’avail  point  rmsdu  le  palatiôat  k rélceleur  Frédéric  V dé- 


pouillé; il  (Wlin&H  Mayence  k son  chanrHier  Oxemtiernt 
il  avait  témoigné  du  goôt  pour  U résidence  «TAug^bnurg, 
qui  serait  devenu  te  siège  d’un  nouvel  empire  (Miclielet).  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Suède  perdit  en  loi  un  grand  roi.  Zélé 
pour  1a  justice,  il  protégea  le  commerce  et  l’industrie,  et 
donna  le  premier  k la  Suède  une  armée  permanente  et  nn 
code  militaire.  Il  chaiigea  l’art  de  ta  guerre  en  substHuant 
au  choc  des  masses  l*hal>ileté  et  .la  promptitude  des  manoeu- 
vres. Ses  funérailles  lurent  sanglantes,  comme  celles  d'A- 
lexandre. Jusqu'à  la  fin  de  la  gtierre  de  trente  ans,  tes  gé- 
néreux qu’avait  formés  Gustave  (Banncr,  Torstenson,  Wei- 
mar), en  couvrent  l'Allemagne  dedeuil  et  des  ruines,  soutin- 
rent llionneur  des  armes  de  la  Suède,  qui  an  traité  de  West- 
plialie  recueillit  le  prix  du  sang  et  des  efforts  de  ce  héros. 
De  sa  tomme,  Marie- Éléonore  do  Brandebourg , Il  ne  lais- 
uit  en  mourant  qu’une  fille , qni  Ait  la  célèbre  Christine. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède  ( 1771-1793),  fils  et  succes- 
seur d' Adolphe-Frédéric,  né  le  34  janvier  1746,  périt  assa.<i- 
siné  dans  la  nuit  du  1S  an  16  mars  1703. 

Depuis  la  mort  de  Charles  XII , la  noblesse  et  le  sénat 
de  Suède  avaient  usurpé  sor  la  rounmne  les  pouvoirs  légis- 
latif et  exécutif.  Pour  cumNe  de  maux,  la  diète  du  royaume 
était  partagée  entre  deux  fhcüons,  celle  des  bonnets,  ven- 
due k la  RiiMic,  et  celle  des  chapeaux,  dévouée  k la 
France.  Le  roi  r^nant,  Adolphe-Frédéric,  Ait  obligé  d'op- 
ter. Son  fils  Gustave,  qu'il  envoya  en  France  pour  se  con- 
certer avec  le  ministre  Choiseul,  y apprit  la  mort  desun 
père.  Il  se  hAla  revenir  dans  ses  Etats,  où  le  sénat  lui  lit 
signer  une  capitulation  plus  dure  encore  que  celle  qui  avait 
été  imposée  k ses  prédécesseurs  : on  s'arrogeait  jusqu'au 
droit  de  fixer  la  quantité  de  vtn  qui  devait  être  servie  k sa 
table.  Un  pareil  Joug  ne  pouvait  convenir  au  grand  carac- 
tère du  Doiivean  roi  ; appuyé  de  Pambassadeur  français  Ver- 
gennes,  soutenu  de  quelques  nobles  fidèles,  il  gagne  les 
troupes,  et  promulgue  une  constitution  nouvelle,  qui  rend 
k la  couronne  de  Suède  son  ancienne  autorité.  Celte  révo- 
lution t'opère  sans  ifn’ime  seule  goutte  de  sang  soit  répan- 
due; « et  le  roi,  dit  Sheridan,  qui  le  matin  se  leva  le  prince 
le  inuins  absolu  de  l'Europe,  se  trouva  dans  l'espace  de  deux 
lieures  aosal  absoln  h Stockltohn  que  le  roi  de  France  k 
VeruiUeA,  et  le  grand  sultan  k Constantinople.  » Toiiti^ 
les  cours  applaudirent,  excepté  la  Russie.  Gustave  remit  en 
honneur  les  sciences  et  les  arts  ; mais  ta  Suède,  avec  aa 
pauvreté,  n'éUM  guère  en  état  de  payer  te  luxe  et  les  s|»ec- 
tacles  d’un  roi  du  Nord  qui  voulait  trancher  du  Louis  XIV. 
La  diète  de  1776  avait  adopté  toutes  les  demandes  de  Gns- 
tave;  celle  de  1766  les  refirsa  toutes.  Le  mauvais  suocès 
de  la  guerre  contre  la  Russie  ne  hii  rendK  pas  sa  popularité, 
bien  qu'on  ne  dôt  imputer  qu’k  la  trahison  des  ofUciers  no- 
bles la  destruction  de  la  flolte  suédoise  k Hogland.  Une  paix 
onérense  fut  sigui'-e  k Wérélæ,  le  14  aoôt  1790.  Gustave, 
incapable  de  plier,  n'en  força  pas  moins  la  dièle  d'ac^'ep- 
ter  racle  d'union  et  de  sdre/é,  qui  investissait  exclush 
vetnent  le  roi  du  droUde  paix  et  de  guerre.  La  noblese  ré- 
lisie  : Gustave  en  fait  justice  par  1a  prison  et  les  supplices. 
Dès  lors  sa  perte  est  jurée  : trois  gentilshommes  s’en  rap- 
portent au  sort  pour  la  mission  de  lui  porter  le  coup  mortel. 
Ankarstrerm,  qui  est  désigné,  se  rend  dans  ta  nuit 
dn  IS  au  16  aoôt  1793  au  bal  masqué  de  la  cour  : il  blesse 
k la  mort  le  roi  cTun  coup  de  pistolet.  On  a voulu  attribuer 
cc  mmirtre  aux  jacobins  «le  France.  Alors  en  eflèc  existait 
k Paris  la  société  des  tueurs  de  rois.  Quoi  qutl  en  soit, 
le  crime  d’Ankarstrrem  fnt  célébré  cnmme  une  actioa  su- 
blime fiar  les  révolutionnaires  français , et  son  Auteur  axxi- 
milé  aux  liéros  des  républiques  anciennes.  Gustave , qui 
anrvécut  qoatorre  jours  k sa  blessure,  nomma  régent  son 
frère  le  duc  de  Sodermanie,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Gustave  1 V.  Jusqu'au  denüer  moment,  malgré  les  cnieltes 
douleurs  de  sa  blessure,  Il  conserva  le  plus  gràiid  calme  d'es- 
prit, et  pourvut  au  sort  de  ses  amis.  Son  assas-vin  avait  déjk 
été  jugé  et  exécuté.  Gustave  111  doit  être  mis  au  nombre  dos 
rois  qui  cultivèrent  les  lettres  avec  suceès  : il  potoédaii  ^ 
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fraoçAts  H la  plufiart  des  langues  de  l'Kiirope.  Ses  discour», 
f«a  lettres,  et  ses  pièces  de  tlu^tre  en  suédois  sont  trës^- 
tiinés  de  ses  compatriotes.  Dans  ses  voyages,  il  visita  la 
France  sous  le  nom  de  comte  de  Haga,  et  se  Ht  remarquer 
|tar  la  justesse  et  le  brillant  de  son  esprit.  Il  refusa  de  voir 
Franklin  ■ parce  que,  dit-il,  il  n'etail  pas  prudent  aux  rois 
de  voir  do  paretla  hommes.  » 

GUSTAVE  IV  ADOLPHE,  roi  de  Suède  de  I7d2  i t»0y, 
fiU  et  successeur  du  précédent,  né  le  1*'  novembre  1776,  des- 
cendit du  trône  en  1610, et,  sous  le  nom  de  colonel  (iustao- 
son,  allagrosair  le  nombre,  de  nos  jours  assez  considérable  en 
Europe,  des  majestés  déchues.  Loin  de  nous  la  pensée  d'in- 
sulter au  mallteur!  Mais  pour  expliquer  quelques-uns  des 
M'tcs  de  la  vie  pubtiqoe  ou  privée  de  ce  prince  il  faut  ad- 
mettre chez  lui  l'alUaDce  déplorable  de  l'^me  la  plus  élevée 
avec  une  raison  quelquefois  cliancelante.  En  montant  sur  le 
trône  à Pige  de  quatorze  ans,  il  s’éprit  de  la  gloire  de  Cliar- 
les  XII,  et  voulut  le  copier  en  tout  ; mais  la  copie  ne  valait 
l»as  l’original  ; il  n'avait  de  Clrarles  Xll  que  les  déDuits,  el 
point  les  talents  ; il  le  surpassait  même  en  upiniitreté.  ürt 
le  vit,  |HMir  mieux  ressembler  à son  modèle,  porter  un  ha- 
bit bleu  attaché  jusqu’au  menton  avec  de  gros  boulons  de 
cuivre,  relever  ses  ciievoui  sur  la  racine;  et  l’épée  du  hé- 
ros de  Ikoder,  trop  longue  pour  sa  petite  taille,  trop  lourde 
pour  son  faible  bras,  fut  raccourcie  de  moitié,  et  suspendue 
à son  rôlé.  Sa  politique  fut  à l'avenant  de  ce  bizarre  tra- 
vestissement. Il  s’etait  rendu  à Saint-PelerslHuirg  pour  épou- 
ser la  grande  -docbescc  A lesmtdra  Pau  lowua  ; et  au  moment 
de  la  bi'ni^icUon  nuptiale,  il  resta  confiné  dans  son  appar- 
tement, ne  voulant  pas,  disait-il,  lui,  luthérien,  é^Muser  une 
princesse  élevée  dans  la  conununion  grecque.  La  vieille  im- 
péralrice  Callierine  supporta  cet  affront,  qui  aurait  pu  don- 
ner lieu  à une  bonne  guerre.  Gustave  |>:trcourut  ensuite 
rAlIrmagne,  cherchant  uuu  épouse,  cl  fixa  son  choix  sur 
yrédaiguc-Dorot^^e,  princesse  de  Bade.  A la  mort  de  Ca- 
therine 11,  il  fit  une  étroite  alliance  avec  Paul  1'^,  dont  il 
partageait  les  sentUnGnUd'op|)osiiioa  chevaleresque  aux  doc- 
trines et  aux  résultats  de  la  rértdution  française.  Paul  I*’ 
mourut;  Alexandre,  son  successeur,  subit  rinfliiencc  du 
cabinet  britannique,  qui  abandonna  U Suède  à l'ambi- 
tion envahissante  de  la  RiiN&ie.  Déjà  le»  Russes  avaient 
conquis  une  partie  de  la  Finlande.  (;ustave,  hors  d’état  de 
faire  la  guerre,  crut  se  venger  d’Alexandre  en  donnant  a 
son  liU  le  titre  de  duc  de  Fnilundc.  Ami  et  admirateur  du 
brave  cl  infortuné  duc  d’Enghien,il  entreprit  de  venger 
sa  mnrl  ; et  quand  l’Europe  tremblait  devant  Napoléon,  seul 
il  refusa  d'acciiler  au  Uailé  «le  T i I s î 1 1.  Comme  ai  ce  n'etil 
|tas  <‘tr  assez  d'avoir  pour  ennetuica  la  France  et  la  Rus.sie, 
(;u'ia\e  vit  le  roi  ite  Danemark,  mn  onde  maternel,  se 
areilreeontre  lui,  sous  prétexte  qu'en  livrant  le  pa.«sage  du 
Suiid  aux  Anglais,  il  avait  connivé  au  bombardement  <le 
Copenhague.  On  sait  qudx  Jurent  les  résultats  désas- 
treux de  cette  guerre.  Gustave,  dépouillé  par  les  Français 
<le  StraUund  et  de  Hugen,  vaincu  (lartout  par  les  Russes, 
malgré  l'inconlcstaUe  valeur  des  Su^'dois,  s'en  prit  injuste- 
ment à von  régiment  des  garder;,  rt  cassa  ce  corps  d'élite  et 
de  noblesse.  La  Suède  avait  aupporté  tous  les  mallieur»  : 
cel  outrage  la  révolte,  et  Gustave,  k ta  suite  d'une  scène 
danx  laquelle  il  a voulu  répondre  k coups  d’épée  aux  sages 
oli^rvatiuns  du  vieux  feldœaréchal  KlingspoiT,  est  aaUi, 
porti’  d.iiis  une  chambre  et  gardé  k vue.  l.#e  duc  de  .Sudrr- 
nianio,  son  oncle,  ropren>1 , non  sanx  ré|Hignance,  le  far- 
iltMii  de  la  régence  : une  diète  s'auxeoahle,  et  Gustave-Adol- 
plir  envoie  à cette  assemblée  l’acte  de  son  abdication,  ré- 
digé dans  les  termes  les  plus  nobles  (1610).  Le  régent  fut 
proclamé  roi  sou<  le  nom  de  C U a r I e s X 1 1 1 . et  Gustave 
exclu  (UMir  jamais  du  trône,  lui  et  sa  descendance. 

l'andis  que  le  nouveau  roi  a<hq>te  pour  prince  roval  d’a- 
bor.l  un  prince  de  la  maison  d' A u uusteniMi  rg,  dont  une 
mort  mvslénvute  et  souiUiue  ne  lanle  |as  a priver  la  Siièitc, 
puis  un  lieureux  soldat  français  (vnge:,  BLii.vxu<jrrK),  Giis- 
lave-Adolplic  quitte  la  $uè>fo.  Il  |wircourt  l'Allemagne  et  la 
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Russie,  puis  passe  en  Angleterre;  revenu  sur  le  continent, 
il  séjourne  successivement  k Allons,  kHambouiq;,  et  vient 
se  hxer  k Bàlc,  sous  le  nom  de  comte  deGoUorp.  C'est  de 
ik  qu'il  annonça  k l’Europe  |>ar  ta  voie  des  journaux  un  pro- 
jet do  criMsado  eq  Terre  Sainte,  et  ci'Ue  annonce  ii'eut  d’au- 
tre résultat  qoe  de  donner  des  doutes  sur  l’état  nonual 
d'une  lélo qui  avait  C4inçu  une  pareille  idée,  au  moment  de 
ce  qu'on  a appelé  la  croisade  européenne  contre  Napoléon. 
Depuis  1S15,  le  colonel  Gustavson,  c'est  le  nom  qu'il  prit  à 
ce  momenl,  devint  pour  les  journaux  suisses  et  allcioanda 
un  sujet  inépuisable  d’anecdotes  plus  ou  moins  véridiques. 
H fatiguait  alors  les  congrès  diplomatiques  de  ses  réclama* 
lions  pour  res.ulsir  sa  couronne;  mais  ses  prétentions  ne 
furent  jamais  prises  au  sérieux  par  les  puissances  même  les 
plus  hostiles  k Hieureux  |»arvemi  CharSes-Jean.  Enfin  Gu«- 
tave  IV,  investi  du  titre  de  bourgeois  de  Bkle,  parut,  à partir 
de  1616,  résigné  k son  sort  ; dn  moins  la  plume  des  gazeiiers 
cessa  alors  de  venir  le  troubler  dans  son  obscure  condition 
d'existence.  Charles  ihi  Rozoik  ] 

A U suite  de  son  abdication , la  diète  de  Suède  lui  avait 
voté  une  pension  de  G6,C60  rixdales  (environ  300, OuO  fr.)  ; 
mais  l’i*x-roi  ne  voulut  jamais  en  rton  toucher  : aussi  lui 
arriva-t-il  plus  d’une  fois,  dans  ses  incessantes  pérégrina- 
tions, de  se  trouver  en  proie  kla  détresse  la  plus  poigtumte. 
Do  1627  k 1829  il  habita  Leipzig.  De  Ik  il  alla  s’établir  en 
Hollande,  et  plus  lard  k Aix-la-Chapelle,  et  en  dernier  lieu 
k Saint  Gall,où  il  mourut,  le  7 février  1637.  On  ade  lui  la  Aé- 
futahon  d’unarticle  diffamatoire  de  l»  Biographie  Mictiaud, 
et  line  Réponse  k dea  attaques  dont  il  est  Follet  dans  V His- 
toire de  ta  Grande  A rmée  du  comte  de  Ségur  ; le  Memorial 
du  colonel  Gustavson  (Ldpzig,  1639)  ; youvetles  Considé- 
rations sur  la  liberté  t//imf/ée  delà  presse  (Alx-la-Cliapelle, 
1633)  ; la  Journée  du  13  murs  1600  (Saint-Gall,  1633). 

Son  fils  Gustave^  né  le  9 novembre  1790,  feldmaréchal- 
iieutenant  an  servit  d’Autriche,  porte  depuis  le  bmai  |829 
le  titre  de  prince  Wasa.  Des  trois  filles  de  Gustave  IV,  qui 
toutes  furent  parfaitement  élevées  par  leur  mère  (morte  k Lau- 
sanne, le  2S  septembre  1626),  l'alnée,  SopAfe  WUhelmine^ 
épousa,  en  1619,  legrand-duc  Léopold  de  Bade  ; la  cadette, 
Cécile,  morte  le  27  janvier  1841,  ax*ait  épousé  le  grand-duc 
d’Oldenbourg.  La  fille  unique  dn  prince  Wasa,  Caroline, 
estnéelcG  .voût  1633. 

GUTENBERG  (Jfjin  ou  Hcxise),  dit  Gensfieïsch, 
l'invcntenr  de  l'art  de  rompo.scr  des  livres  avec  des  carac- 
tères mobiles , par  conséquent  de  l'imprimerie  proprement 
dite,  naquit  à Mayence,  de  1395  k lêOO,  et  descendait  d'une 
Camille  noMeqni  portait  les  noms  de  Gutenberg  ou  Gudeo- 
berg  et  deGenslleisch  , d’après  deux  de  ses  terre»  , et  n«m 
pas,  comme  on  ledit  souvent,  de  la  fkmille  Gentjleiss,  dite 
de  Sorgeolocli  on  Sulgelocit.  On  manque  de  rensesgueinents 
sur  les  dreonstances  antérieures  de  la  rte  de  Giitcniterg  ; 
mais  il  est  vraisemblable  qn’il  s'occupa  de  bonne  benre  de 
travanx  mécaniques.  Des  collfsioin  qui  éclatèrent  entre  la 
bourgeoisie  et  la  noMcsso  le  décidèrent  k aller  s'élabiir , en 
1424,  k Strasbourg.  Il  y iwiesa,  en  1436,  avec  André  Dryzelm 
ou  Dritselin  et  autres,  un  acte  en  vertnduqnel  il  s'engageait 
k leur  enseigner  tous  sesarts  secrets  et  merveilleux,  et  k 
les  faire  servlrau  prolit  commun.  La  mort  de  Dryzebn,  sur- 
venue k peu  de  temps  de  Ik,  fit  échouer  fentreprise,  qui 
vrahemhUblemcnt  comprenait  les  premiers  essais  de  l'art 
typograplûque,  d’autant  plus  que  Georges  Pryzolin,  frèri' 
du  défunt,  entama  aussitôt  contre  Gutenberg  un  procèv  que 
edui-ei  |>erdit.On  ne  saurait  dire  avec  précision  oüet  quand 
eurent  lieu  les  premiers  essais  de  l’art  typographique , at- 
tendu que  Outeobergne  mit  ni  son  nom  nl^  dates  aux  choses 
imprimées  par  hii.  Ce  qui  parait  certain  toutefois,  c'est  que 
vers  l’an  US6  fl  fil  fa  première  application  des  types  mo- 
biles en  Imis.  fji  1443,  fl  qtîilU  Strasbourg,  ou  il  av.nit  con- 
tinué de  résider  jusque  alors,  pour  s'en  n-venlr  à Mayence, 
ou,  eu  1410,  il  forma  une  société  avec  Jean  Faust  ou  Fust, 
riciie  orfèvre,  qui  s’engagea  k lui  fournir  les  fonds  néces- 
sairw  pour  créer  une  imprimerie  dans  laqodle  U Bible  Ift- 
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tuie  hit  pour  te  première  foii  imprimée.  Mais  au  bout  de 
quelques  années  cette  aasoeialion  se  trouva  ëy^aleroent  rom- 
pue. Faust  avait  tett  de  fortes  avances,  que  Gutesberg devait 
toi  rembourser,  et  comme  il  ne  le  pouvait  ou  ne  le  voulait 
pas,  l'allaire  viut  devant  la  justice.  Ce  procèa  se  termina 
par  un  compromis  aus  tenues  duquel  Faust  garda  pour  son 
oompte  rimprimerie,  qu’ii  continua  de  faire  marcher  avec 
l'aide  de  SchœfTer  de  Gernersheim , et  qu’il  perfeetkmna. 
Cependant,  grftca  à Tapput  d’un  édievin  ^ Mayence, 
Conrad  Hniniuer,  Guteohe^  se  trouva  de  nouveau  en  état 
d'étehlir  Tannée  suivante  une  ofTieine  dans  tequeUe  fat  vrai- 
sembteblemenl  imprimé  Touvrage  ioUtulé  : Hermanni  de 
Snldii  Specufvfn  .Socerdofnm(  In-è*,  sans  date  ni  nom  d’im- 
primeur). QueJquea  bibliograpbes  prétendent  qu’il  en  sortit 
en  outra  quatre  éditions düférentes  de  Donat;  mais  d’au- 
tres les  attribuent  aus  presses  de  Faust  et  de  Schœfrer.  Dès 
14&7  parut  le  Piofferinm  latin,  pois  un  Ürertoritim  con- 
tenant un  ciKtix  de  psaumea,  d'antiennes  et  de  collectes,  etc., 
connlonné  à Tiisage  des  cboiurs  pour  les  dimanclu»  et  les 
Jours  de  fête.  Ce  premier  monument  de  nmprinaerie,  si  re- 
marquable par  te  désignatk»  du  nom  de  l'imprimeur  et  du 
lifii  cil  H fut  imprimé,  ainsi  qne  par  l'indication  de  Tannée 
(tt  du  jour  1 14  août)  où  il  fut  terminé,  et  qne  las  bibbomanos 
anglais  n'estiroent  pas  valoir  moins  de  10,000  livres  st. 

( )f>u,ooo  fr.  ),  était  imprimé  avec  une  éteganœ  typogra- 
pliiqiir  qui  prouve  surabondamment  combien  rapides  avaient 
été  le<  progrès  du  nouvel  art,  et  avec  quelle  glorieuse  ardeur 
on  s’était  rois  à le  culdver  (topra  Innansaia). 

L'imprimerie  de  Gutenberg  esista  à Mayence  josqo’en 
i \BS.  Vers  ce  temps-là,  il  fot  anobli.  Il  mourut  le  24  février 
146S.  Coniuitex  : Ktsai  tPannalesde  laviede  Gutenberg, 
par  Oberlin  (Strasbourg,  léOl)’(et  Éloge  /U:torigue  de 
Jean  Gutenberg,  par  Née  de  La  Rocitelle  (Ptris,  léU). 
Une  statue  de  marbre  avait  déjà  été  érigée  à Gutenberg, 
dans  la  cour  de  U maison  du  Casino  à Mayence  : en  léS7 
une  statue  en  bronxe  lui  a été  élevée  sur  te  place  de  cette 
▼üle,  nommée  en  son  Iranneur  pkice  Gutenberg.  La  qua- 
trième ftte  séculaire  de  Travenlion  de  l'imprioierie,  célébrée 
en  1A40  avec  autant  d'éclat  que  d’enUioniiasroe  en  Alle- 
magne, et  à Strasbourg,  où  on  lui  érigea  une  statue  en  brome 
due  au  ciseau  de  David  (d’Angers),  provoqua  la  pubiication 
d'un  grand  nombre  d’éùite  relalifs  à te  naissance  de  cet  art 
merveilleux  et  à son  inventeur;  snjet  qui  comporterait  déjà 
à lui  seul  une  bibliographie  extrêmement  étendue. 

tiUTTAHFERGilA.  On  «lonne  ce  nom  an  résidu  de 
l'évaporation  du  suc  teüeax  qui  s'écoole  d’indsionB  Cailes 
dans  le  tronc  d'on  arbre  de  te  temille  des  sapotacées , et 
du  genre  teonundro,  arbre  qni  croit  dans  tontes  les  lies  de  te 
Malaisie.  Oette  substance , que  ses  propriétés  rapprochent 
du  caou  tchouc,  offre  de  jprtnds  avantages  sur  cclui-«i, 
en  ce  qnVlle  est  plut  dure  à froid,  plus  molle  à chaud,  et 
bien  nmins  éiastiqne  à toutes  les  températures.  Klle  est 
d’iin  bianc  jannAtre,  opaqoe,  douée  d’one  faible  odeur,  qui 
aamble  tenir  aux  corps  étranj^  qu’elle  renferme  et  iloat  on 
te  débarrassa  en  te  purMant  Sa  texture  est  soyeuse,  fibrenae;  ! 
cHe  est  douce  au  toucher;  sa  ténacite  mt  très-grande. 
Comme  le  caooteltouc,  te  gntte-percha  est  soluble  dans  les 
liudes  volatiles,  dans  le^sulfure  de  carbone  et  dans  te  diloro- 
forme.  La  plupart  des  autres  agents  chimiques  sont  sans 
actioD sur  rite;  Téther  loi  enlève  une  résine  à tequriteparatt 
tenir  son  odeur. 

Ln  gntta-perchâ  noos  arrive  en  termes  mtnoea,  roulées , 
mais  non  aditermtes  ; on  les  ramollit  dam  Teau  diaude,  et 
en  les  matexaat  on  en  compose  des  masses  de  toutes  les 
dhuenskms.  La  gotta-percha  peut  servir  è telre  des  tubes 
d'une  kmgoenr  tedéênie.  Ses  sotettons  dminmit  d'excellente 
Ternis;  son  emploi  a mëine  précédé  celui  du  collodion 
poor  le  paasemenl  des  ptetes.  Unie  avec  leraoutchonc,  elle 
donne  un  raétenge  qui  possède  tes  propriétés  inlcriiiodiaires 
entre  celles  des  denx  substances  qui  le  composent,  et  qui 
pant  trouver  d’utiles  appUcatioos.  Mais  c’est  surtout  la  té- 
légraphie électrique  qui  tire  un  grand  parti  de  Timper- 
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méabUitédetegutta-perrba;  eUe  en  enveloppe  ses htemétei- 
liquee  ri  tes  soustrait  ainsi  aux  innoeoces  extérieure  : fiour 
cela,  il  suffit  de  faiie  passer  ces  fils  à travers  une  masse 
de  guUa-percha  maintenue  molle  à 100*  ri  comprimée,  pois 
à leur  faire  traverser,  au  sortir  de  ce  bain,  une  lilière  plus 
grande  que  te  diaiDèC/e  du  fil.  On  tait  encore  eu  gulta  perriia 
des  cordes,  dm  tuyaux,  des  seaux  à incendie,  des  semelle, 
des  fouets,  des  cannes,  dm  tuyaux  de  pipe;  on  en  fait  des 
bougies  ri  dm  sondm  pour  te  chlrur^ , enfin  une  fonte 
d’autrm  objets,  tels  que  manches  de  couteau,  tabatières,  ca- 
drm  pour  mtampm,  pots  à fleurs,  assiettes,  ta;»scs,  rie., 
avec  dm  ornements  imprimés.  U gutU-percha  re^t  les 
oouteurs  et  Im  marbragm  que  l’on  désire  ; H sullll  de  mêler 
à oette  substance  amollte  par  1a  chaleur  des  poudrm  cote- 
rantes. 

Le  fruit  de  Tarbre  è gnUa-pereba,  de  te  grosseur  d’une 
figue  ride  forme conlqoe,  est  trèasavonnoux,  ri  les  noyaux 
broyés  donnent  une  très^bunne  bulle  à brêier.  Dans  te  dU- 
trict  de  Socltadana , on  trouve  denx  variétés  de  cet  arbre , 
dont  Tune  produit  une  gomme  btencltelre , (aniiis  que  le  suc 
de  la  seconde  a une  couleur  foncée.  Oette  dernière  est  ta 
plus  estimée  ; dans  le  oommerre,  rite  vaut  presque  le  double 
de  l’autre. 

GUTT1ER«  nom  commun  A plusieurs  espères  de  gu  t- 
ti  fères  produisant  te  matière  oolocante  et  drastique  qu'on 
appelle  pomme-puf  fc.  Lm  guttien  font  partiedu  genre 
stalaçmitis. 

GUTTIFERESytemille  de  plantes  dicotylédones  |»o- 
lypélaJm  bypogynes , ainsi  appelém  parce  que  la  plupart 
contiennent  un  suc  gomcno-réslneox  qui  découle  en  Jarmos 
de  l’écorce,  ri  qni  jouit  de  propriétés  Acres  et  purgatives. 
Ce  sont  dm  arbrm  élevés  ou  de  grands  arbrisamux  |tarasttes, 
exclusivement  proprm  A te  lone  équatoriale , A fenilles  com- 
munément opposém,  ooriacm  ri  persistantes,  et  aiixquris 
i les  botanistes  assignent  lm  caractères  suivants  : Calice  non 
adhérent,  persistant,  A 2, 4,  6,  g sépales  imbriqués,  opposés, 
Ubrm  ou  soudés  par  leur  base;  corolle  non  perf^irianlc;  pé- 
tales alternes  arec  les  sépales  et  en  même  nombre  ; étamines 
indéfinles,A  fileUlibresou  soudés  en  1-&  faisceaux;  anthères 
UDroobilcs,  A deux  bourses,  s'ouvrant  ctiacune  par  une  fente 
longitudinale;  ovaire  uni  ou  multüocuteire,  uni  ou  pturi- 
ovnlé;  style  nul  ou  très-court  et  indivisé,  avec  un  stigmate 
tenahiri;  te  fruit  mt  une  baie,  un  drupe  on  une  capsule. 
Les  grainm  offrent  dans  beaucoup  d’mpècm  une  envrioppe 
polpeose.  L’embryon  est  droit , la  radicule  très-petite , les 
ootylédoM  gros,  épris,  eondés  onsenbte.  11  est  beaucoup 
d’mpècm  remarqnabies  par  te  beauté  de  leur  feuillage  cl  de 
leurs  cmroUm,  semUabtes  à la  rose , ri  qui  ré|Mindenl  uii 
voai^  parfum.  On  ne  cultive  dans  nosjafdins  que  Usclusier 
jaune  ( cfuiio  Jlava  ),  originaire  de  la  Jamaïque , et  une  i>s 
pèce  de  mnmmeo,  te  wutmmea  d'Amérique , dont  le  suc 
sert  è détruire  Tinmcte  nommé  cAfqiie,  qui  s’introduit 
sous  tes  ongles.  La  gomme-gutte  employée  en  méde- 
due  ri  an  peinture  ae  tire  aussi  de  Técoroe  de  plusieurs  gut- 
Ufèrm  dm  gewrn  garcinia  et  statafttutls.  Quelques  espèces 
founusaent  des  fruits  acidutes  ri  très-agrésbtes  au  goût  ; tel 
mt  te  mangoustan  ( gareinia  mangoustana) , Vabricotier 
des  AntilieSt  mpèoe  de  ntammea.  Ce  qu'on  appe  lle  vuigai- 
remmt  l'arbre  à beurre  dans  te  .'Sterra-Leone  mt  une  gut- 
tifère,  dont  te  fruit,  rempli  d’un  suc  gras,  est  usité  |>ar  les 
nègres  comme  assatsonneinettl  {pentadesma  butgraceum  ); 
enfin,  tecanneffe  blanche  à fausse  ecorce  de  Winter  (icin- 
teranea  eanella)  vient  ^’une  es|»èce  indigène  aux  Antilh^. 

Cette  famtite  a été  divisée  en  plostenrs  sections  : tes  c/«- 
; siées,  les  carciniies,  tes  calophglléesy  les  moronobées, 
ri  tes  morgyroTiaeém.  D'  Saoccaon-p. 

GUTTURAL  (en  latin pttffwro/is,  de  gutiur,  gmter), 
qui  appartient  oti  qiria  rapport  au  gosier,  lm  anatomistes 
désignent  sous  te  nom  de  /mse  guituraie  Tenfooccment 
qui  se  trouve  A la  hase  du  ertpe , entre  le  grand  trou  oc- 
cipilalri  l'ouverture  postérieure  dm  fosses  nas^N.  Chaussler 
donne  te  nom  de  conduit  guttural  du  tgmpan  au  canri 
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6e  coniinuaiefttxm  de  PoreUle  atoc  le  pliAryns,  appelé  eom- 
munénwDt /roM;>e  (T Buslaehe.  Quelque* patliologiates 
OBtinal  à propof  déalgué  le  goitre  loua  le  nom  de  her- 
nie çuUurate. 

On  appelle  use  sorte  de  toux  qui  ect  oecastoD- 

née  par  une  irritation  du  larynx  ou  de  la  tncliée^rtère. 
L’épititète  de  gutturale  a été  ëf^kment  employée  pour  in* 
diquer  une  artère  dépendant  d’une  branche  de  la  carotide 
externe  et  se  distribuant  principalement  k la  partie  sopé- 
rieure  de  la  glande  thyroïde  et  du  gosier. 

Enfin,  les  grammairiens  et  les  physiologistes  désignent 
tous  le  nom  de  gutturales  les  lettres  représentant  des 
sons  qui,  comme  le  p,  le  A et  le  g,  so  prononcent  du  gosier. 

Coumnar  (de  Plsère). 

GUTZKOW  (Cbablcs),  yournallste  et  poète  dramatique 
allemand,  est  né  en  Ull,  k Berlin.  Il  y étudiait  la  tliéo* 
lo^,  et  Tenait  d*y  remporter  le  prix  d’une  quesUon  mise 
au  concours  De  Diis  /aiatlbus,  quand  la  révolution  de 
juillet  et  les  idées  qu'elle  éfeiUa  dans  ks  jeunes  générations 
Tinrent  l'arracher  à ses  études  pour  le  jeter  dans  une  autre 
direction.  Le  Forum  de  la  eritiçue  fut  son  début  dans 
cette  donnée  nouTelle , et  il  fit  ensuite  paraître  sous  le  toiIo 
de  l'anonyme  ses  Lettres  (Tun  Fou  à une  Folle  ( Hambourg, 
1837),  ouTrage  dans  lequel  il  déreloppait  les  idées  sociales 
déjè  préconisées  par  J.*J.  Rotttseau.  Il  obtint  pins  de  succès 
dans  son  Maha  Gurtt,  histoire  d'un  dieu,  roman  écrit  asec 
une  mordante  Ironie.  Mouel  l'associa  ensuite  à la  réilactloo 
de  sa  Galette  littéraire.  Il  fit  alors  suecessîTeenent  pa- 
raître ses  iYoure//et  ( 7 Tol , 1834);  Soiréei  ( 1 vol.,  1835); 
Caractères  publics  ( 1835),  esquisses  bien  écrites,  sons 
doute,  mais  peu  profondes  ; pots  A'éfDn  (1835),  drame  dans 
lequel  il  persifle  arec  infiniment  d'esprit  et  d'originalité  les 
traTcrs  du  siècle.  Il  se  sépara  plus  lard  de  Mensel  |>our 
accqiter  la  direction  de  la  feuille  littéraire  Le  Phénix.  C’est 
alors  quil  écriTil  sa  fameuse  préfoce  aux  Lettres  sur  la 
Lueinde  de  Fr.  Schtegel,  par  ^lilelennacher,  et  son  Wallg 
(Manbeim,  1835),  lirre  sans  importance  au  pednt  de  Tuede 
l’art,  mais  uè  il  s’attaquait  aree  une  grande  aiidnoe  au 
dogme  de  1a  réTélation,  et  qui  fil  par  cooséqiieot  beaucoup 
plus  de  bruit  qu'il  ne  TtlaH.  La  pohUeation  de  cet  ourrage 
eut  pour  résultat  deproroquer  de  la  part  de  Menxel  contre 
son  ancien  collaborateur  les  criliqnes  les  plus  passionuées  et 
les  plus  implacables;  critiques  qui  dégénérèrent  même  en 
dénonciations  formelies,  enreloppant  et  récriTsin  et  la 
Jeune  Allemagne  à laquelle  U laisait  profession  d’ap* 
partenir.  Les  dénonciations  de  Menael  portèrent  leurs  fruits; 
tous  les  ouvrages  de  layetme  <4//emnpnedeTinmit  l’objet 
des  plus  sévères  prohibitions , et  Gutxkow,  traduit  devant 
le  tribunal  aulique  de  Baden,  fut  condamné  à trois  mois  d'em- 
prisonnement. 

Pendant  qu'il  subissait  ta  peine  àManhdin,  U y composa 
aon  Essai  sur  la  Philosophie  de  l'Histoire  ( 1836  ).  Il  écri- 
vit ensuite,  en  opposition  à la  Liliérature  allemande  de 
Menid,  ses  Essais  sur  rnistoire  de  la  Littérature  mo- 
derne (2  vol.,  1856),  ouvrage  qui,  bien  que  retnarquable 
à lieaucoup  d’égards,  manque  cqwodaot  de  ces  aperçus  gé- 
néralUaleurs  et  de  celte  UaUle  métiiode  d’exposition  qui 
ont  rendu  le  talent  de  Menxel  si  populaire  parmi  ses  eom- 
patriotes.  C'est  k cette  période  si  active  de  la  vie  de  Ch. 
Gulxkow  qu'appartiennent  son  Goethe  au  point  de  vue  de 
deux  siècles  ( 1836  ),  son  roman  Séraphine  ( 1838  ) ; Dieux^ 
Héros  et  Don  Quixolte  ( 1 838  ),  suite  d'arüclm  critiques  ; Le 
Bonnet  rouge  et  le  capuchon  (1838)  ; Le  Hoi  SaUlt  poème 
dramatique  (1836);  Blasedow  et  ses  fils^  roman  comique 
(1836  ). 

Après  avoir  été  l’un  des  détracteurs  les  plue  opiniâtres  et 
les  plus  systématiques  du  marisge.  Ch.  Gutxkow  a fini, 
comme  tant  d'autres,  par  donner  lui-mètne  le  plus  éclatant 
déineoli  â ses  arrogantes  théories , en  se  inarianl.  La  po- 
pularité qu'il  a vainement  etierdice  dans  la  polémique  de 
la  critique,  il  semble  mainienaiit  la  demander  au  llicâtre, 
genre  auquel  il  s'est  voué  de  préférence  dans  ces  dernières 
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années.  Une  |iartl«  de  tes  travaux  en  cè  gmre  ont  paru  sons 
le  titre  de  Œuvres  dramatiques  ( 2 vol.,  1847  ).  On  y trouve 
ton  Eichard  Sonope,  son  tVerner,  son  Patkul  et  son  École 
des  Riches.  On  a en  outre  représenté  de  lui  la  Feuille 
blanche^  Queue  et  glaive  ^ pièce  liistoriqneâ  caractères, 
qui  a eu  de  nombreuses  représentatkms  sur  toutes  les  scènes 
d’Allemagne,  et  qui  est  sam  contredit  le  plut  populaire  de 
•es  ouvragttt  dramaüqoes.  Si  à ce  bagage  littéraire,  déjà  bien 
considérable,  on  ajoute  ses  le/fres dé  Porii  ( 7 vol.,  1842) 
et  ses  Œuvres  mitées  (7  vol.,  1841  ) , qui  ne  conlmioent 
fcntefois  que  des  articles  déjà  publiés  dans  Le  Télégraphe, 
journal  fondé  par  lui  â Hambourg,  enfin  son  grand  roman 
LesChevaliers  de  VBsprit  {9  vol.,  1860-1851),  runedesplus 
remarquables  productions  de  notre  époque,  on  acre  forcé  de 
convenir  que  Ch.  Gutxkow  est  l’un  des  plus  féconds  écri- 
vains allemands  contemporains.  Si  on  est  en  droit  de  loi 
reprocher  de  fréquentes  inconséquences,  sa  partiaBlé,  une 
certaine  vanité  et  beaucoup  trop  d'irrttabiiilé,  on  doit  avouer 
qu'il  rachète  oes  défauts  par  beaucoup  d’eqirit  et  de  saga- 
cité, qualités  d'autant  plus  précieuies  cliei  cet  écrivain  quil 
n’est  point  d’événement  contemporain  qui  ne  loi  foumtsse 
matière  k de  piqiiantes  observations. 

GUTZLAFF  (CiiAaLss),  mimioanatre  protestant,  né 
les  juillet  1803,  â Pyritx,  en  Poméranie,  avait  été  placé  par 
ses  parents  en  apprentissage  k Sleltin  chex  un  gantier.  Il  y 
composa,  en  1871,  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  expri- 
mait les  sentiments  d’une  foi  ardente  et  le  veeu  de  pouvoir 
être  utile  k la  propagation  de  la  religion  du  Clirist.  Frédéric- 
Guillaume  IV  accoeiUit  favorablement  ce  pluoet  poétique,  et 
ordonna  que  le  jeune  pétitionnaire  fût  admis  dans  rrtabli»- 
semeot  des  missions  existant  à Berlin.  Deux  ans  |dus  tard, 
GutxUff  av^t  fait  assen  de  progrès  pour  qu'on  pût  l’en- 
voyer à la  Société  des  Missions  hollandaises  k Rotterdam. 
On  l'y  destina  k une  missioo  diei  les  Battas,  peuplade  indi- 
gène del'UedeSumatra;inaisoe  ne  futqo’aurooisd’aoOl  1876 
quil  lui  fut  possible  de  partir  pour  sa  destination.  Retenti 
à Java  per  la  guerre  qui  avait  éclaté  à Sumatra,  il  se  fixa  k 
Batavia , od  le  missionnaire  anglais  Medhurst  le  mit  en  rap- 
port avec  les  Chioeds  établis  dans  celte  ville.  Il  s'y  livra  k 
l’étude  du  chinois,  et  s’y  maria  bientdt  après  avec  une  riche 
Anidaise.  Après  avoir  oonsaerô  deux  années  k l'étude  de  la 
langue  et  des  nKciirs  des  Clûnoit  et  être  parvenu  â se  les 
rendre  lelleroent  familières  qu'il  fut  accueilli  par  des  Clünoti 
sous  le  nom  de  Sclùb-Li  dans  la  famille  Kuo  de  la  pro- 
vince de  Fo-Kicn,  il  rompit  avec  la  Société  desMesiknnalres 
Itollandaia  pour  consacrer  désormais  k la  Chine  toute  son 
activité.  Il  se  lia  alors  avec  le  missionnaire  anglais  Tomlin, 
et,  dans  l'été  de  1828,  entreprit  avec  lui  un  voyage  à SUm. 
Noos  avons  de  csUe  tourné  et  de  leur  séjour  à Bankok 
deux  journaux,  dont  l’un,  celui  de  Tomlin,  commence  en 
août  1878  et  va  jusqu’en  mai  1879;  l'autre,  celui  de  GutzlaiT, 
embrasse  une  période  de  plus  de  trois  aoi^.  Indépendam- 
ment des  efforts  qu'il  fit  dans  ce  |wys  pour  la  propagation 
de  l’Évangile,  il  y composa  une  grammaire  siamoise,  et  y en- 
treprit avec  Tocsin  une  Iraduoüon  du  Nouveau  Testament 
en  siamois.  Les  conseils  d'un  Chinois  de  ses  amis  l'ayant 
engagé  k entreprendre  un  voyage  en  Chine  pour  y rétablir 
sa  santé  délabrik,  U résolut  de  foire  pénétrer  l'Évangile  jus- 
qu'au oorur  de  ce  pays.  Macao  devint  dès  lors  sa  statiuo 
principale,  et  il  s’y  lia  étroitement  avec  l’Anglais  Robert 
Morrisson.  li  y fonda  des  écoles,  répandit  de  nombreux 
petits  traités  relalifs  aux  doctrines  du  diristianisme  écrits 
en  chinois,  créa  avec  Morisson  une  société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles  en  Chine,  publia  un  ntagasin 
mensuel  en  chinois,  tout  en  ne  négligeanl  pas  pendant  ce 
temps-là  les  moindres  occasions  de  tâclier  de  faire  pénétrer 
en  Chine  les  lumières  de  l'Évangile.  Aussi  a-t-on  trouvé  assez 
étrangeque  ce  moralisateur  profitât  pour  communlqiier  avec 
les  Chinois  des  relations  organisées  par  la  contrebande  an- 
gUi.*e  pour  la  vente  de  l'opium.  Il  pensait'sans  doute  que  la 
fin  sanctifie  les  moyens.  Consultez  à oet  égard  son  Jour- 
nal o/(hree  vogages  along  the  coast  bf  CAina  în  1831 , 
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ISS)  and  IS33,  notice  oyStam,  Corea  and  the  Loo- 
thoo-Ulandt,  publié  par  W.  Ellis  ( Londres,  lgS4 ). 

Tout  alla  bien  tant  que  ractivité  de  Ch.  GuUbIf  ne  dorint 
pu  suspecte  aux  Chinois  de  senrlr  les  plans  égoïstes  et  am- 
bitieui  des  Aurais.  Une  tenlatÎTe  qn’il  lU  en  mai  1835  pour 
pénétrer  dans  llntérieur  de  la  protinee  de  Fo-Kf«n  échoua 
eompléteinent.  Vers  le  même  temps  sunrint  la  défense  ab- 
solue d’imprimer  en  chinois  des  lirres  relatifs  au  christia- 
nisme. U fallut  donc  transporter  l’imprimerie  de  Gotzlaff 
de  .Macao  à Singapore,  et  la  distribution,  même  gratuite,  de 
semtdables  ouTrages  dut  cesser  à Canton.  Kntravé  dès  ion 
dans  U carrière  apostolique,  Ch.  Gotslaft  ne  s’en  troora 
que  plus  libre  pour  rendre  d’importants  serrices  è Pcipédi- 
tiott  anglaise  en  Chine,  grice  à la  connaissance  approfondie 
qu’il  possédait  des  usages,  des  mœurs,  des  lois  et  de  la  lan- 
gue du  pays  \ et  il  contribôa  efficaeoneot  à la  conclusion  de  ' 
la  paix  siÿtée  en  1843  entre  les  denx  parties  belligérantes,  i 

En  1844  Gutslaff  fonda  une  Asaodation  Chinoise  corn-  I 
posée  de  Chinois  chrétiens,  et  ayant  pour  but  de  faire  péné-  | 
trer,  par  rinterroédiaire  de  lea  membres,  les  lumières  de  l’É- 
vangile au  cœur  même  do  Céleste  Empire.  Ce  projet,  accueilli  ! 
avec  lie  vives  sympathies  dans  le  monde  procédant,  provo*  | 
qua  d’importantes  souscriptions,  à la  anite  desquelles  on  dé- 
couvrit de  nombreuses  malversations  ; et  lea  venions  les 
plus  favorddes  à Giitslafr  le  représentèrent  comme  ayant  ; 
été  la  dupe  de  quelques  Chinois  rusés  et  Intrigants.  Letfomls 
manquant  à l’appel,  Gotatalf  entreprit  en  1849  an  voyage 
en  Europe,  dans  l’espoir  d’y  réveiller  le  lèle  des  Adèles  ; et 
pendant  le  fréjmir  qu’il  lit  alors  en  Angleterre,  il  s'y  maria 
pour  la  troisième  fois  ; puis  U repartit  pour  la  Chine  avec  sa 
nouvelle  femme.  En  janvlrr  1851  H débarquait  à Hong-Kong, 
mais  il  mourut  subitement,  le  9 août  de  la  même  année,  à 
Vittoria,  ialvssnt  une  fortune  de  450,000  francs;  clreons^ 
tftoce  qui,  h fort  ou  5 raison,  l'a  fait  accuser  de  n’svoir  pas 
assi  Z üédaitpié  les  tdens  de  ce  monde  et  d'avoir  été  pluMt 
un  spéculateur  habile  qu’uu  mis^iun^mro  ronvaiuru.  Quoi  : 
qu’il  en  ait  été,  on  ne  saurait  nier  que  les  divers  ouvrages  ! 
publiés  par  lui  sur  la  Ctiine  n’aient  contribué  beaucoup  à 
mieux  foire  connattre  ce  pays.  DIotM  citerons  notamment  sa 
CAlita  Opened(i  vol.;  Londres,  1838);  TAe  lA/tofTao» 
Kuang  ( 1851 };  et  enlin  son  HxsMre  de  la  Chine  depuis 
les  temps  les  reevUs  jusqu^à  la  pais  de  Nemking 
( 1847). 

GUY  (Marine).  Voyez  Gui. 

GUYANE  ou  GUIANE  (en  espagnol  Guoyano,  en  por- 
tugais Guianita),  vaste  contrée  de  l’Amérique  méridioasie, 
bornée  à l’est  par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  le  même  ; 
océan  et  par  l'Orénoque,  à l’ouest  par  IX)rénoque  et  i’Ya-  | 
pura,  et  au  sud  par  l'AmazoDe.  Cette  contrée  s’étend  entre  j 
4*  de  latitude  sud  et  8*  49’  de  laUtnde  nord,  et  entre  53”  15  j 
et  74*  30'  de  longitude  ouest  ; elle  forme  un  immense  pla-  i 
tenu,  dont  on  évalue  la  longueur  de  l’csl  à rooesl  à ^us 
cto  200  myriamèCres,  la  phu  fpnnde  largeur  du  nord  au  ( 
and  à 130  myrtamèlres  environ,  et  la  superficie  k près  de  ! 
48,000  myriamètres  carrés.  Le  sol  du  bUoral  est  en  général 
bas  et  msrécageux.  A quatre  ou  huit  kilomètres  de  la 
mers'élèveiit  de  petites  montagnes,  qui  courent  perallèleraeni 
au  rivage;dans  rinlérteur  des  terres,  la  disposition  desmon- 
tagnes cliange  : elles  s’y  présentent  per  groupes  irréguliers, 
coupés  de  plaines,  de  savanes,  de  marécages  et  d’immenses  [ 
Ibiéts.  Leur  élévation  ne  dépasse  pas  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  «le  la  mer.  De  ces  hauteurs  sourdent  une  moi- 
titude  de  iVuvcs  et  do  rivières,  dont  le  cours  simictix  sH- 
k»nne  la  (>ii>ane  danv  tous  les  «ens.  Parmi  les  plus  consi- 
déubk's,  nntis  le  Marnnt,  l’Essequelio,  te  Sunnain, 

la  Mans  et  l'0)ap«Hk  U;«nis  hi  saison  des  pluies,  ces  (leiiTes, 
dont  les  bords  S4»nt  gen.  râlement  plats,  epandent  loiirs  flols 
grossis  sur  les  plaines  voisine» , et  rouvrent  de  pnH  d’un 
inéire  d’ean  des  espaces  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  l'éten- 
due. Leur  cours,  lent,  mais  irrésistible,  entraîne  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  son  passage.  Le  beau  temps  revenu , 
les  ctux  rentrent  graduellement  dans  leur  lit,  et  les  terres 
ruer.  Df  i-A  oonvena.  — t.  i, 


qu’elles  abandonnent , feriilisées  par  cette  submersion, 
parent  d’ane  vigoureuse  végétation  qui , selon  les  lieux , 
tantôt  vient  accrultro  l’épaisseur  et  l'impénétrabilité  des 
forêts,  tantôt  forme  ces  immenses  savanes  dont  les  excel- 
lants pAturagea  pourraient  uns  s'épuiser  nourrir  d’innom- 
brabla  troupesux. 

Ainsi  que  toutes  les  psitiet  du  FCouveau-Monde  situées 
entre  les  tropiqires , la  Guyane  ne  connaît  que  deux  saisons, 
l*oae  sèche,  l'autre  pluvieuse;  elles  y régnent  alternative- 
ment  deux  fois  dans  le  cours  d’une  même  année.  A quel- 
ques variations  près,  dépendantes  des  localités,  la  saison 
sèclie  dure  depuis  la  fin  de  jnlliet  jusqu'en  novembre,  et  de 
la  mi  février  jusqu’k  la  mi-avril.  Lee  intervalles  sont  rem- 
plis par  la  saison  des  pluies , dont  l’aboodanee  devient  vrai- 
ment dlloviaJe  dans  la  période  d’avril  à juillet,  et  cause  de» 
Inondations  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  climat  de  la  Guyane  n'est  point  aussi  malsain  qu’on 
le  croit  généralement.  La  chaleur  et  l*humidHé  y donnent 
aux  Européens  des  fièvres  assez  fatigantes,  mais  qui  D’offrent 
aucun  danger.  Les  épidémies  sont  rares  dans  le  pays,  et  la 
petite  vérole  a presque  entièrement  disparu.  La  température 
de  la  Guyane  est  assez  douce.  Le  thennomètre  n’y  monte 
guère  au  delà  de  35*  centigrades  dans  la  saison  sèche , et 
«le  30*  dans  la  saison  pluvieuse.  11  n'est  pas  rare  de  le  voir 
descendre  à 35*.  L'ardeur  du  jour  se  trouve  d’allleors  tem- 
pérée par  les  vents  dn  nord  dans  la  saison  pluvieuse,  et  par 
cenx  de  l’est  et  du  sud-est  dans  la  saison  sèche.  Durant  la 
nuit  la  température  devint  même  si  fratdie,  par  l'effet  de 
la  brise,  qo’on  est  soarenC  obligé  d’allumer  du  feu  pour  se 
réehan^. 

Les  minéraux  de  la  Guyane  sont  pen  connus  ; ses  végétaux 
le  sont  un  peu  plus.  Il  est  difficile  de  se  foire  une  idée,  sans 
l’avoir  vo,  do  luxe  prodigietix  de  végétation  qni  déploie  la 
nature  sur  cette  terre  ririte  et  fertile.  L’aspect  des  forêts 
vierges,  qui  oonvrent  1a  plus  grande  partie  du  sol,  ne  saurait 
Séduire.  Qu'on  se  figure  d’énormes  arbres  séctilaires, 
hauts  fort  soovait  de  35  à 33  mètres,  entremêlant  leurs 
braoclM  Umnoes  les  uns  avec  les  autres,  et  rinterralle 
existant  entre  leurs  troncs  rempli  et  croisé  dans  tous  les 
sens  par  on  réaean  formé  d’une  multitude  de  lianes  et  de 
plantes  grimpantes  s’enlaçant  à ces  troncs,  escaladant 
les  branches,  et  retombant  etisnite  pour  s’enlacer  de  nouveau, 

, foit  entre  elles,  soit  avec  les  arbres  voWns,  et  l’on  n’aura 
I qu’one  hiée  très-faible  et  très-imparfoiledu  mélange  conAis, 

I varié  et  brillant  qu’offre  une  fofèt  viei^  de  la  Guyane.  I^s 
arbres  qui  y crolswDt  fournissent  jusqu’à  359  espèces  de  bois 
précieux  pour  l’ébénisterie,  pour  la  teinture,  pour  les  cons- 
Imetions,  pour  la  matière  inMioale,  etc  ; plusieurs  sont  re- 
marquables par  la  beauté  et  le  jtarfum  de  leurs  fleurs.  La 
partie  du  sol  qui  a été  mise  en  culture  donne  du  café,  du 
coton,  du  cacao,  dn  sucre,  do  tabac,  «le  l’indigo  et  tous  les 
produits  tropicaux.  En  ce  qui  touche  le  règne  animal , on 
retrourc  à la  Gnyane  les  quadrupèdes  du  Brésil  et  du  Pa- 
raguay. 

L’un  des  traits  saillants  do  caractère  des  naturels  de  la 
Gnyane  est  l’indolenoe.  Quoique  adroits  et  inlelUgents, 
leur  activité  se  borne  à se  procurer  les  cheses  indispen- 
sables à la  vie,  et  lorsqu’ils  ont  satisfait,  par  la  chasse,  la 
pèche  ou  la  culture  de  quelques  plantes,  aux  premiers 
besoins  de  l’homme,  Hs  se  replongent  avec  délices  dans 
leur  apathie,  tantôt  se  balançant  molleineitt  dans  leurs  ha 
macs,  en  ftimant  le  roMrfmnrt,  tanlOl  le  laissant  allrr  à 
|*ivres!>e  léthargique  que  leur  cause  le  ricoT«,  le  cachiri  et 
autres  liquetirs  termeutée»,  dont  ils  boivent  avec  excès.  I.es 
ornements  dont  ils  se  parent  sont  en  harmonie  avec  In  vie 
sauvage  «pi'ils  mènent.  Quelques'uns  se  tatouent  le  corps; 
le  plus  grand  nombre  se  le  harboofllent  tout  simplement 
de  rocou.  Des  dents  de  tigre  et  de  caiman  |W)1ies  et  quel- 
qi»CH  graines  aux  vives  couleurs  forment  la  parure  de  leurs 
femmes.  Les  toils  qui  les  abritent  sont  extrêmement  sim- 
ple*. Poussés  sans  cesse  d'un  lieu  à l’autre  par  leur  hu- 
meur nomade  et  vagabonde,  ces  Indiens  ne  se  conslrui- 
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Mnl  que  des  deiueures  éphémères,  qu’iU  quittent  s&ns  re- 
gret quand  rcovie  leur  en  preuü.  Leur  religion  repose  sur 
la  cro>aiicc  à uu  bon  et  à un  mauvais  principe,  régnant  si- 
multanément sur  U nature.  Ils  appellent  le  premier  Cttcht- 
mana  ; le  second,  nommé  Jolokiamo,  est  moins  puis- 
sant, mais  plus  actif  el  plus  rusé.  Cliaque  tribu  est  cum- 
mamlé<‘  par  un  chef  qui  tient  son  pouvoir  de  relecUon 
populaire,  i'anni  les  tribus,  les  principales  sont  celles  des 
Caraïbes,  des  Galibis,  des  Tuupis,  des  Ruucouyènes,  des 
Poupouruuis,  des  Varraous,  de.v  Acaouas,  des  Arouaks  et 
lies  Oyampis.  Les  naturels  de  la  Guyane  étaient  fort  nom- 
breux autrefois,  mais  de  jour  en  jour  leur  nombre  diminue,  i 

La  découverte  de  la  Guyane  est  attribuée  par  les  uns  à 
Colomb,  qui  l'aurait  vue  pour  la  première  fuis  en  14U>I,  par 
les  autres  à Vasco-Munez,  qui  ne  l'aurait  reconnue  qu'en 
1Ô04.  Cne  petite  rivière,  tributaire  de  rOrénoque,  a,  dit-on, 
donné  son  nom  au  pays.  Quoique  pendant  la  première  moitié 
du  seizième  stècle  les  efforts  des  navigateurs  espagnols 
pour  explorer  l'intérieur  eussent  été  totalement  inlruclueux, 
la  renommée  ri'iiaodil  qu'il  y existait  sur  les  bords  du 
tabuléux  lac  Parima,  une  terre  ou  Tor  était  Ires-commun, 
et  bientôt  plusieurs  expéditions  parlirent  {tour  aller  recon- 
naître  cette  contrée  raerveiileusc,  qu'on  baptisa  du  beau 
nom  de  El  Oorado.  Gonzales  Pizaire,  frere  du  conquérant 
du  Pérou,  l'Allemand  Philippe  de  Hutten  (1S41  et  1645), 
ét  IWnglais  Walter  HaleigU  {l&tlS)  se  succédèrent  dans  celte 
reclierclie  : ce  dernier  remouta  même  l’Orénoque  jusqu'à 
SOO  kilomètres  de  son  embouchure  ; mais  les  seuls  trésors 
qu'ils  rapportèrent  furent  quelques  notions  plus  précises 
sur  le  pays. 

Les  Prançais  furent  les  premiers  Kuro|>éens  qui  üierdièrent 
h londer  des  etablissements  de  culture  et  de  commerce  a la 
Guyane.  Les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Portugais  vinrent 
s'emparer  aussi  d'une  partie  de  la  Guyane.  Plusieurs  guerres 
sanglantes  éclatèrent  entre  ces  différents  possesseurs  de  cotte  | 
partie  du  sol  américain,  et  les  établissements  qu'ils  y furutè- 
rerrt  |>assèreat  tour  à tour  dans  les  mains  les  uns  des  autres  ; 
mais  à la  lin  chaque  peuple  se  renfeniia  dans  les  limites 
tracées  par  les  traités,  et  la  Guyane  demeura  divisée  en  cinq 
parties,  qui  furent  appelées,  du  nom  des  puissances  aux- 
quelles elles  appartenaient,  Gu^/anêanglaUe,  Guyane  hol- 
landaUe^  Guyane espo^no/e,  Guyane porfu^aise (actuel- 
lement ntenie  au  Brésil,  où  elle  forme  une  province  à 
peu  près  déserte,  lort  peu  connue  par  conséquent,  et  dont 
la  superficie  est  évaluée  à 30,000  myriamètres  carrés),  el 
Guyane  française. 

GU^'Ak'IE  ANGLAISE.  C’est  la  moins  deodue  de  toutes. 
Elle  a pour  limites  k l'est  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane 
hollandaise;  au  sud,  la  même  Guyane  et  la  Guyajie  espa- 
gnole; k l'ouest  et  au  nord,  l'océan  Atlantique  et  la  Guyane 
es^iagnole,  dont  l'Essequelrâ  la  sépare.  On  évalue  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  à plus  de  40  myriamètres  : sa  largeur 
de  l'est  k l'ouest,  à 1&  ou  10  myriamètres,  et  sa  superficie 
à (rois  mille  myriamètres  carrés.  Elle  est  divisée  en  trois  dis- 
tricU,  qui  prennent  leurs  noms  des  trois  principaux  fleuves 
qui  l’arrosent,  l'Essequebo  , le  Hemerari,  et  le  Ber- 
bice;  ces  districU  depuis  le  31  juillet  1031  ne  fonueol 
qu’un  même  Roiivernemeat  ; Georges-Town,  autrefois  Sta> 
brak , en  esl  le  chei-lieu.  C'e>t  une  v ille  de  2&,000  Ames  et 
un  port  important.  La|iopuUUon  loUk  delà  Guyane  anglaise 
s’élevait,  d'après  le  recensement  officiel  <l«  lH5f,  k 137, 

dont  !>o,3à0  pour  Demerari^  34,U2â  ^ur Esseguebo , 
33,3'0  pour  /ferôice,  non  compiis  environ  7,OUO  Indiens 
nomades.  Sous  le  rapport  des  races,  cette  population  se  di- 
visait comme  suit  : ll,5ôë  Luropéens,  14,  734  métis; 
01,170  Nègre*;  7, ii70  Indiens  venus  des  Indes  orientales; 
3,003  Indiens  indigènes.  Les  Nègres  fonnent  donc  la  grande 
majorité,  et  quand  leurémanci|»alion  fut  pruclaince  en  1H3S, 
leur  nombre  s'élrvail  k S3,SU0.  Depuis  celte  é|>oi|ue  jus- 
qn'eii  I8à0  il  avait  été  introduit  dan<i  la  colonie  dO.uuü  Ita- 
vailleurs-Ubix»  tiiès  soit  de  Sierra-Leune,  soit  dca  Grando- 
Indes.  Toutes  ks  colonies  eurupceniics  de  U Guyane  sont 


en  notable  décadence  depuis  une  quinzaine  d’anuces , mai» 
la  Gnyane  .anglaise  plus  que  toute  autre.  I.a  déprècialimi 
qu'y  a subie  U propriété  comme  dans  les  ludes  occidentales 
ne  doit  pas  y être  attribuée  uniqueuvent  a l'émaucipation  des 
esclaves;  elle  provient  surtout  de  l'impruvoyaiice  qu'ont  eue 
les  planteurs  de  se  borner  k la  culture  de  la  canne  a sucre, 
protégés  qu'ils  étaient  jusqu’au  inoincnt  de  la  réronue 
douanière  par  uu  tarif  qui  leur  abandonnait  rexploiUtiuu 
presque  exclusive  du  marclié  anglais. 

Celte  partie  de  la  Guyane  a|ipartenait  originairement  aux 
Hollandais.  Les  Anglais  s'en  emparèreut  pluvicurs  fois  dans 
le  cours  du  dix-septiciue  siècle  et  du  dix-liuiliènie  siècle. 
Ils  la  reprireut  une  dernière  fois  en  ISUH,  et  s'en  liront 
confirmer  la  possession  par  le  traité  de  paix  de  1&14. 

GUYANE  ESPAGNOLE.  Elle  fait  aujourd'hui  |>artie  de 
1a  république  de  Veiieiuela,  après  avoir  d<  peudu  aupara- 
I vantdela  Colombie,  etapour  clicflieudNposfum  A elle 
I seule,  elle  est  beaucoup  plus  vaste  que  1e  reüte  de  la  ré- 
j publique  de  Venezuela  ; mais  elle  est  do  toutes  ses  provinces 
I la  moins  peuplée.  C'est  là  que  se  trouve  la  source  de  l'O- 
' rénoque;et  elle  comprend  les  ba.«sins  formés  par  les  di- 
I vers  aflluenta  de  ce  fleuve  .situés  entre  les  Guyanes  auglaÎM? 

' et  brésilienne,  l'océan  Atlantique,  les  pnninces  venezue- 
liomes  de  Varinas,  de  Caraccas,  de  Barcelone,  d'.kpure  et 
la  république  de  la  nouvelle  Grenade,  et  forme  cinq  can- 
tons : Angoslura,  le  Bas-Orénoque  ^Vpata,  Caicaraei  Ato- 
Negro.  Sa  superficie  totale  est  évaluée  a 14,0U0  myriamètres 
carrés,  où  l'on  ne  rencontre  guère  plus  de  ô7,UDU  habitants, 
j dont  40,000  Indiens,  vivant  encore  à l'état  de  nature  sur  un 
territoire  de  tO  a 11,000  myriamètres;  lere>te  secom(K>se 
pour  moitié  d'indiens  civilisés.  Ici,  comme  daus  le  re.stè  de 
la  Guyane,  il  exisle  encore  d’immenses  régions  couv  ertes 
de  savanes  ou  de  furèU  vierges,  qui  sont  encore  complète- 
ment incotmues  et  où  jamais  Eurojtcen  n’a  jusqu’à  présent 
tenté  de  s’aventurer. 

GUYANE  HOLLANDAISE,  appelée  aussi  SURINAM. 
Elle  est  bornée  au  uord  par  rAUanliqne,  à l'est  par  la 
Guyane  française,  dont  le  Âlaroni  Li  sépare,  au  sud  par  h 
Guyane  française  cl  le  Brésil,  et  k l'ouest  par  la  Guyane 
' anglaise.  Du  nord-est  au  sud-est,  dan.*  sa  plus  grande  lon- 
gueur, elle  a envirou  45  myriamètres  d’étendue;  sa  plus 
grande  largeur  du  nord-ouest  au  sud-ouest  dépasse  35  my- 
riamèlres  : on  évalue  &a  superficie  k prè»  de  3,ooo  iny- 
riainètres  carrés.  La  colonie  est  divisée  en  huit  districts. 
Parasnariba  en  est  le  chef  lieu.  Cette  ville,  située  sur  le* 
bords  du  Surinam,  compte  une  population  de  près  do  30,000 
individus,  dont  (i  à 8,üU0  blancs  : elle  est  reiiurquahlc  par 
la  régularité  et  l’élégance  de  ses  maisons,  dont  la  ridiosse 
intérieuro  l'emporte  encore  sur  la  beauté  extérieure.  Para- 
luaribo  est  tout  k fait  une  ville  de  luxe  et  de  plaisir.*.  Son 
beau  port,  où  une  grande  quantité  de  navires  iiement 
mouiller  a la  fuis,  la  rend  le  centre  d’un  commerce  impor- 
i tant.  La  population  totale  de  la  colonie  est  évaluée  a plu* 

I de  70,000  Ames.  Les  terres  de  la  Guyane  liolhindaise 
; seul  fertiles  et  cultivées  avec  un  soin  tout  {«articulier  : 
aussi  donneul-elles  de  ricltc-s  produits.  Une  inuUitude  do 
canaux  navigables  et  de  belles  routes  travcr>enl  le  pay*, 
dont  le  sol  est  |)ariagé  en  un  grand  nombre  de  carrés,  bor- 
dés de  digues  pour  prévenir  les  inondations  auxquelles  son 
peu  d'élévation  l’expose.  La  Guyane  bollandaisc  (Muit  t ire 
considtTée  comme  une  colonie modèle  sous  le  rap(H)r(  de 
1 agriculture.  On  évalue  k plus  de  30  millions  de  fram  s le 
montant  annuel  de  ses  exportations.  Ce  n'est  qu'i-n  tf>67 
que  les  Hollandais  s'em|>arèreiil  de  la  partie  de  la  Guyane 
qu'ils  occupent  aujourd'hui  ; elle  leur  fut  tour  k tour  en- 
levée par  les  Français  et  par  les  Anglais.  Ceux-ci  la  leur 
restituèrent  en  1803,  et  depuis  lors  elle  n’a  plus  cessé  de 
leur  appartenir. 

GUV.VNi:  I-RANÇ.USE.  Celle  parlic  de  la  Guyane,  que 
l'on  désignait  aulrcfoissoii*  le  mmi  de  Prance  eguinoxialCy 
Ile  commença  a être  culomsée  par  le.*  Fiançais  (|U*en  tOOS. 
Cayenne  fut  le  prinnicr  (K>in(  o(i  Ils  s'clablirent.  Pendant 
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«I  quatre  cempaginm  de  connneree,  tormém  I 

mrocMTremeat  à Hencn  et  soatenaes  par  le  goutememeat, 
eavoyèreal  plitMeura  eipéditkHU  aaeei  imporUnlea  pour  dé* 
Tdopper  la  c<rioDtMtiM,  maia  avec  |ieu  de  auceèa.  En  1 664  uae 
noureUe  expéditioa,  appujée  de  (oreea  eonaidérablea»  vint 
aborder  à Ia  Gn^aae  truiçaiae,  dont  les  HoUandai*  a’elaient 
emparés  : elle  U»  m ehaaaa.  La  coniintiaUon  des  trariui 
de  colture  qu'lia  y avaient  eatreprts  donna  une  oertaioe  | 
prospèrilé  au  pays.  Maia  en  1067  la  colonie  fut  priae  et 
pillée  parlesAn^a,  auxqueb  aucoédèreot  lea  Motlandala,  ' 
en  ir-7l.  üeui  ana  après,  elle  revint  soua  U domènation  de 
la  France,  et  pendant  un  aièele  aucun  progrè»  aaiUaot  , 
neinarqoa  aooeaisteno!. 

En  1763,  il, non  eolona  volootairca,  pour  la  plupart  ania*  i 
ana  et  alaneieaa,  dirigéa  anr  la  Guyane  par  le  gouverne*  < 
ment,  vinrent  inonrir  prcaqiie  toua  de  dénuement,  de  mi*  | 
aère  et  de  faim,  anr  lea  rives  du  Kouroa  et  lUaa  lea  lies 
du  Salut,  en  maudiasasl  lea  admiotslrataure  dont  nmpré-  j 
voyance  lea  avait  livrés  i une  mort  certaine.  L'adniuia-  ; 
tralioo  de  M.  Malosel,  qui  arriva  À Cayenne  pludeurs  an*  ^ 
nées  aprèa  ce  désastre,  Ait  avantageuse  k 1a  colonie  : U y i 
introduisil  d’utiles  végétant,  et  il  améliora  sa  situation  et 
ses  euKurea.  La  révolutioD  de  1769  éclata,  et  ioa  vieticnea 
(le  nos  IniubleacivUs  fdrcnl  déportées  en  toulu  à la  Guyuie, 
(NI  U plupart  périrent  mbtvablement.  Leurs  nuülieurs  et 
iet  aorobrea  récita  de  ceux  des  déportés  du  1 8 fruelidor  qui 
pureot  revenir  en  France  donnèrênl  à cette  colonie  une  ré- 
putation d'insalubrité  qn'elle  ne  mérite  point,  et  que  les 
temps  et  l’expèiieiice  ne  eoat  point  encore  parvenus  à dé- 
truire. I 

Après  avoir  soafTavt  tons  les  maui  qu’eatrmlnèrent  aprèa 
eux  dans  noa  colonies  oeckleataiea  le  décret  sur  la  liberté 
des  noirs  et  la  guerre  maritime  de  la  fin  du  dii  liuitième  siè- 
cle et  du  commencement  du  dix-neovlème,  la  Guyane  fran- 
çaise tomba  au  pouvoir  des  Portugais,  en  1609,  et  ne  fut 
restituée  à ia  France  que  le  8 novembre  1817.  En  18^3  le  ' 
gouvernement  français  essaya  de  former  sur  lea  bords  dé- 
serta de  la  .Mans  une  colonie  exclualvereent  composée  de 
btanca;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  toutes  les 
précédentes. 

LaGityanefrançaise  est  bornée  au  nord  par  la  Guyane  liol-  ' 
landaise,  duiit  le  Maroni  La  sépare,  et  par  l'Océan  ; à Peat,  par  ^ 
POcéan  ; au  sud  et  à l'ouest,  par  la  Guyane  portugaise,  aujour-  ‘ 
d'bui  brésilienne,  et  par  le  Brésil  ; ses  limites  du  oété  du  sud- 
est  ne  sont  point  encore  bien  déterminées,  et  la  France  prétend 
avec  fondement  qu'cllea  doivent  s'étendre  jusqu'à  la  petite  ri- 
> térc  de  Yapock  ou  de  Vincent-Pinçon, que  lea  gouvememenU 
portugais  et  brésilien  coofondenU  tort  avec  la  rivière  d'Oya- 
|K>ck,  plus  rapproctioe  de  Cayenne  de  73  Ileoes.  Dans  l’état 
actuel  des  choses,  on  donne  approximativement  k la  Guyane 
française  80  myriamètres  de  longueur  del'eat  è l’ouest,  plus 
de  80  de  largeur  du  nord  au  sud,  et  plus  de  3,300  myria-  : 
iiièires  carrée  de  superficie.  La  colonie  est  divisée  en  qua- 
turze  quartiers,  qui  sont  ceux  d'Approtuiçue^  de  T/fe  de 
Cajfewwe,  du  h>ur  de  ri/e,dela  Kif/e  rfe  Cayeu  ne,  d’/-  ; 
f acouèo,  de  /frm,  du  KouroUf  de  ia  Mana^  de  .Vonf  SI- 
nrry,  d'OyupocA,  de  Houra,  de  Sinnamnrf,  de  Tonne-  i 
çrande.  On  évaluait  en  1841  l'étendue  des  teires  cultivées 
dans  toute  la  colonie  k 13,488  bectara,  et  la  valeur  brute  ' 
de  leurs  produits  à la  somme  annuelle  de  3,800,000,  francs. 
I.n  raone  k sucre,  apportée  dans  la  colonie  par  les  pre- 
iitirrs  colons,  a pris  à |»artlr  de  1833  une  extension  dia-  ' 
(|(ie  jour  croissanU*,  et  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
du  café  et  des  autres  denrées  coloniales.  En  1841  la  colo- 
nie avait  produit  1,430,336  kilogrammes  de  sucre,  440,798 
litres  de  sirop  et  méla.<se,  et  333,366  litres  de  talia,  tandis 
que  ta  récolte  du  café  ne  dépassa  pas  33,611  kilogrammes,  | 
celle  du  coton  149,811  kilogrammes,  celle  du  cacao  4:1, 3S4  I 
kibjgrutumos,  celle  du  girofle  1 81,384  kilogrammes,  celle  du  I 
|>uivru  1,310  kilogrammes,  et  celle  du  riurou  443,936  kilu-  ; 
grammes.  Celle  dernière  culture  n'eviste  |K)int  daus  les  au-  [ 
1res  colonies  françaises.  La  plu{)arlUc  ces  chiffres  {ircsentenl  t 
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une  diminution  de  près  du  daquièoie  aor  cmis  des  pro- 
dmU  des  années  antérieures,  et  accusent  un  visible  dépé- 
rissement. L'importance  des  caltnreu  et  du  commerce  de  la 
Guyane  française  est  bien  loin  d’être  en  rapport  avec  la 
vaste  éleodoe  du  pays  et  la  fertilité  des  terres  susceptibles 
d'y  être  mises  en  valeur  ; mais  le  manqoede  bras  eide  capi- 
taux sont  les  deux  grands  obstacles  qui  s’opposent  au  ra- 
pide développement  de  la  colonie  sous  ces  dieux  rapports. 
Il  faut  espéier  que  le  décret  présideuUel  de  1883  qui  a 
supprimé  les  bagnes  de  Brest  et  de  Lorient  et  ordonné  ia 
formation  k la  Guyane  d’une  colonie  pénale  dont  les  éléments 
seraient  fournis  par  la  population  de  ces  sentioes  do  la  ci- 
vilisation, aura  pour  rémltat,  avec  le  temps,  de  fournir  k 
ce  vaste  territoire  les  travailleurs  qui  lu!  ont  jusqu'k  ce  jour 
manqué  pour  les  féconder.  Au  l*'  mai  1883  reffectif  des 
tran»port^  fonnant  la  population  des  établissements  péni- 
tentiaires était  de3,i46  individus,  répartis  comme  soit  : Irans- 
portés  politiques,  180;  re|>ris  de  justice,  391  ; réclu«kmnai- 
res,  88  ; forçats,  1 ,890  ; oonoctionnels,  4 ; Ubérés,  33  ; reiimies 
de  toutes  catéf^ries,  3t.  Ces  3,146  individus  avaient  été 
distribués  en  quatre  grands  ateliers,  k savoir  : aux  Iles  du 
Saiuit  1440;  k Cite  la  Mère,  381  ; k ta  Montagne  d' Ar- 
gent, 303;  k Aoinf-Georyes  ( Oyspock  ),  49;  engagés  k 
Cayenne  ou  dans  les  quartiers.  I04. 

Le  commandement  supérieur  et  fa  haute  administration 
de  ta  colonie  sont  confiés  k un  gouverneur.  Deux  chefs 
d'administration  dirigent  sous  ses  ordres  les  différentes 
branches  du  service.  Un  conseil  privé  participe  à l'exereice 
des  pouvoirs  du  gouverneur.  Enfin,  un  ronsdl  colonial , 
composé  de  seize  membres  élus  par  les  habitants,  dt  libére 
et  vote  sur  le  budget  .intérieur  de  la  colonie  et  sur  di>  erses 
autres  matières  d'intérêt  local.  La  justice  est  admiiildrée 
par  un  tribunal  de  paix,  un  tribunal  de  première  m^^tance, 
une  cour  impériale  et  une  cour  d'assises.  Quant  k la  législa- 
tioD,  la  colonie  est  régie  par  les  codes  français,  mcHlitiés  et 
mis  en  rapport  avec  ses  besoins,  et  par  divers  lois,  décrets 
et  ordonnances  rendus  k différentes  époques.  La  |>opiila‘ 
tion  totale  de  ta  colonie  peut  être  évaluée  aujourd'hui  k 
28,000  kmes.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pu  compris  les  In- 
diens, formant  les  diverses  tribus  qui  errent  sur  le  sol  de 
la  Guyane  française.  Oo  n'évalue  pas  le  nombre  de  ces 
Indiens  kplus  de  7 k 600.  Les  priDdpalas  tribal  auxquelles 
ils  appartlenneat  sont  eHles  des  Approuaguei,  des  Ga- 
Ubis,  des  Ém/rülons,  et  des  Ogam]^.  Paul  Tisr. 

GUY  ARÉTIN  «i  GUY  D’ARKZZO.  Yogez  Gn. 

GUYON  ( BOL' YIIÎR  DE  LA  MOTTE.  M“'  ),  n«- 
quit  en  t849,  k Mootargis,  ofi  elle  épousa  de  twnne  heure 
un  entrepreneur  du  canal  de  Rriare.  Devenue  veuve  k l'âge 
de  ringt-^nq  ans , elle  abandonna  son  pays , ses  enfiint( , sa 
fitrtune , qui  était  brillante,  pour  accomplir  une  mixdun  di- 
vine k laqtielle  elle  se  croyait  appelée.  D'une  imagination 
vive  (!t  ardente,  elle  se  laissa  persuader  qu'elle  devait  en 
prêchant  U parole  de  Dieu  jouer  un  grand  rAle  et  arriver 
k nne  gloire  Immortelle.  Après  avoir  parcouru  uue  grande 
partie  de  la  France,  prêchant  et  dogmatisant,  elle  vint  k 
paris,  oO  elle  se  créa  de  puissantes  protections,  et  entre  au- 
tres celle  de  M**  deMaintenon,  mil  gofitait  fort  sa  con- 
versatkm,  et  qui  raiitorin  même  k Mrs  des  conférrnees  à 
Saint-Cyr.  Ce  fbt  vers  cette  époque  qu'efie  fit  la  connaisKanœ 
de  Fén  e I on , <]ui  plus  tard  devint  son  protecteur,  et  eut  k 
subir  tant  de  trar.asseries  k cause  de  ses  idées  mystiques. 
Ifatiirellement  éloigné  de  tout  ce  qui  paraissait  singulier,  Fé- 
nelon voulut  examiner  lui-même  M**  Guyon  sur  sa  doctrine 
et  llnterrogcr  pour  savoir  si  elle  «e  s’éloignait  en  rien  des 
enseignements  de  l’Église , ce  qui  se  disait  assez  dans  te 
monde.  Il  se  convainquit  Menlét  par  lul-inêmc  de  !a  pureté 
et  de  l'orthodoxie  de  ses  sentiments;  et  comme  il  ne  vil 
en  elle  qu’une  âme  éprise  de  Dieu  et  désireuse  de  ne  l’almcr 
que  nour  luI-méme,  il  se  lia  sans  scrupule  avec  elle.  « H 
tlait  lirange,  dit  Voltaire,  qu’il  fût  séduit  par  tint*  femme 
k révélations , à propliéties  et  à galimatias , qui  suffoquait  de 
la  grâce  intérieure,  qu’on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  k 
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Tiüiiil  à ce  qu'elle  dirait,  de  U surabondance  de  gr&ce,  |K>ur 
en  faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  asHÎt  auprès  d'elle; 
niabt  Vciielon  dans  l'aiuitié  était  ce  que  l'un  est  en  ainuur  : 
il  excusait  les  défauts,  et  ne  s’attachait  qu?à  la  eonrormité 
du  fond  des  sentiments  qui  ravalent  charmé.  » 

11  parut  asaes  singulier  ti  cette  époque  de  voir  une  femme 
éiiietlrc  des  opinions  Uiéologiqucs  et  attirer  à elle  grand 
nombre  de  gens  de  la  cour;  quelques-uns  s’en  alarmè- 
rent, d'autres  craignirent  le  scaiulale;  on  se  mit  il  exaim* 
ner  ses  discoors,  ses  livres,  et  on  crut  remarquer  une 
grande  conformilé  entre  sa  doctrine  et  celle  du  docteur  Mo- 
linos,  qui  venait  d'ètre  condamnéeà  Rome.  On  l'accusa  donc 
publiquement  d'bèréaie.  C'est  à cette  occasion  qu'elle  écrivit 
à M”*"  de  Mainlenoo  : « Perroettex-moi  de  me  jeter  à vos 
pieds,  et  de  reenettre  entre  vos  mains  le  soin  de  mon  saint 
et  de  mon  honneur.  Depuis  dix-huit  ans  je  m’occupe  sans 
à aimer  Dieu,  je  ne  vois  que  des  gens  de  bien,  je  ne 
parle  et  je  n'écris  qu’À  mes  amis , dont  toute  la  tei re  connaît 
le  zèle  et  la  vertu  ; je  n'ai  aucune  liaison  avec  les  gens  sus- 
pects à rltgUse  ou  à l’État.  Cependant,  on  me  charge  de  ca- 
lomnies de  tous  cotés  ; on  se  déclialoe  contre  moi  ; on  noircit 
mes  mmurs , on  jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  passée 
et  présente  ; on  dit  que  je  suis  rebelle  è l'Église,  que  je  veux 
(kire  une  religion  à ma  mode,  et  que  je  me  crois  plus  éclairée 
que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  connais  autre  chose  que  Jé$»us- 
Christ  crucifié.  M.  Uossuet  sait  combien  je  suis  soumiae  à 
mes  directeurs  : il  m'a  dit  que  j’avais  la  simplicité  delà  co- 
lombe, et  m'a  offert  un  certificat  que  je  suis  bonne  catho- 
lique; il  m’a  défendu  l'approclie  des  sacrements  : je  m’abs- 
tiens depuis  trois  mois  du  pain  céleste,  et  quohiue  mon 
âme  soit  dans  ce  décbireitïent , je  ne  murmure  point  contre 
cette  decision.  Ma  vie  a été  Jusque  ici  irréprochable,  et  l'on 
m'accuse  de  vices  scandaleux.  Je  vous  supplie,  .Madame,  par 
ce  pur  amour  que  Dieu  a témoigné  aux  hommes  en  mou- 
rant pour  eux,  de  demander  au  roi  des  commissaire»  pour 
informer  extraordinairement  de  ma  vie  et  de  mes  mœurs, 
a6n  qu'étant  purgée  et  jusblléc  des  crimes  atroces  dont  on 
m’accuse,  on  proréitc  avec  rnoios  de  |>artialité  à l’examen  de 
ma  doctrine.  Ne  me  prolog«.‘rcz-vous  point,  Madame,  confie 
riiijiisUcc  de.s  hommes,  vous  qui  connaissez  toute  leur  ma- 
lice? » 

La  commission  qu’elle  désirait  fut  nommée  : elle  se  com- 
posait de  11  O SS  U e t . de  l'évëque  de  ClifÜons,  de  l’abbé  Tron- 
son , supérieur  de  Saint-Sulpice , et  de  Fénelon,  que  M"'*  de 
Maintenon  voulut  leur  adjoindre.  Après  une  mûre  délibéra- 
tion , la  commission  déclara  la  doctiino  de  M"*”  Gujfon  con- 
damnable; on  alla  plus  loin,  on  insista  pour  que  Fénelon 
condamnât  lui-même  cette  doctrine,  et  Bossuet  poursuivit 
vivement  l’archevêque  do  Cambrai,  chez  qui  il  trouvait 
trop  d'indépendance  et  de  talent.  Nous  ne  saurions  entrer 
ici  dans  le  détail  des  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées  à 
l'occasion  de  M*"*  Guyon.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  dans  l’assemblée  du  clergé  de  1700,  lorsque  tout  ôtait 
tenniné,  les  évêques  assemblés  reudirent  lémoignage  à la 
pureté  des  mœurs  de  M"'*  Guyon.  « Ce  témoignage,  dit 
Rainsai,  ^ra  un  monument  éternel  derinnocenee  de  cette 
dame,  car  les  prélats  avsembh^s  ne  le  lui  donnèrent  qu’après 
qu'elle  eut  été  cinq  ans  en  prison , qu'on  eut  fait  des  j>erqui- 
silionsldans  tous  leslieuxqu’elle  avait  habités  depuis  sa  Jeu- 
nesse , qu’on  eut  employé  les  irvcnaces  et  les  promesses  pour 
faire  parler  contre  elle  ses  deux  femmes  de  chambre,  té- 
moins depuis  longtemps  de  sa  conduite,  et  qu’enfin  divers 
juges  lui  eussent  lait  subir  à eHe-rnéinc  plusieurs  interroga- 
toires. Klle  demeura  cependant  trois  ans  h la  Ihislille,  ma- 
lade et  souffranle , après  que  le  procès  de  M.  de  Cambrai 
fut  fini.  Elle  pria  toujours  qu’on  lui  nommât  son  crime,  et 
on  l’en  fil  sortir  sans  avoir  pu  rien  prouver  contre  sa  per- 
sonne. « Exilée  à BloU,  elle  y vécut  très-retirée  et  vans  y 
faire  parler  d’elle.  Fénelon  continua  de  lui  rcrire  |>our  la 
consoler,  la  soutenir  et  lui  marquer  l’estime  qu'il  faisait  de 
M vertu.  Klle  mourut  en  1717,  dans  celte  ville,  déjè  ou- 
bliée; et  malgré  scs  nombreux  ouvrages,  malgré  son  élo- 
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queoce  et  malgré  la  prétendue  étrangeté  de  sa  doctrine , eUe 
l'aurait  été  plus  têt,  et  peut-être  pour  toujours , ai  elle  n'eôt 
été  un  brandon  de  discorde  jeté  entre  les  deux  Itommes  les 
plus  éminents  de  l'Église  à cette  époque.  E.  Rovx. 

GUY'OIV  (Ricuahd),  général  è l'époque  de  l'insurrec* 
tioQ  Itongroise,  en  1848  et  1849,  descend  de  l’ancienne  fa- 
mille des  Guyon  de  Gel,  qui  an  dix-sepUème  riècle  émigra 
de  France  en  Angleterre.  Fils  d’un  vice  amiral  anglais  , il 
naquit  en  1812,  è Bath,  en  Angl^rre,  et  prit  part  de  bonne 
heure  aux  exp^iüons  entreprises  contre  dom  Miguel.  En 
1832,  étant  allé  faire  un  voyage  de  plaisir  à Trieste , il  eut 
occasion  d’y  faire  la  connaissance  d'un  bon  nombre  d'of- 
ficiers  autrichiens  ; et  par  suite  de  ces  relations  nouvelles 
il  se  décida  alors  à entrer  dans  le  régiment  des  hussards 
de  l'archiduc  Joseph  avec  le  simple  grade  de  cadet.  Après 
sept  ans  de  service,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant 
en  premier,  et  remplissait  loi  fonctions  d’aide  de  camp  au- 
près du  général  Splenyi.  En  18S9,  ayant  épousé  la  611e  de 
ce  général,  il  quitta  le  service  pour  aller  faire  de  l'agricul- 
tuiedans  son  domaine  situé  dans  le  comitat  de  Komom. 
Les  événements  politiques  de  1848  l'arrachèrent  è cette 
paisible  existence  ; et  il  se  rattacha  alors  de  tout  cœur  à 
l'agitation  politique  dont  sa  patrie  adoptive  se  trouva  le 
tuàtre.  A la  première  bataille  que  l’armée  hongroise  livra,  le 
29  octobre  1848,  à Schwecliat,  le  major  Guyon,  en  enle- 
vant la  grande  rédoute  de  Maonswœrlli , se  trouva,  k bien 
dire,  le  héros  du  moment.  Le  23  décembre  suiv  ant  il  fit 
preuve  de  la  mémo  bravoure;  mais  lut  moins  heureux  è 
i nfrairede  Tirnau,  où  cependant  il  tintfern>e  |)enduit  toute 
une  journée  contredcsforces|évidemmenlsupérieurc8.  Promu 
au  grade  de  colonel  etaUachéà  l'année  deGœrge  y pondant 
la  campagne  d'hiver , il  prit  d'assaut  Branyisko  (5  février 
1849).  Ce  fait  d’armes  est  iucontestablemcnt  le  plusbrillant 
de  toute  la  guerre  naUonalcde  Hongrie.  En  désaccord  cons- 
tant avec  Gœrgej,  qui  était  jaloux  de  lui  et  dont  il  su!ipccia 
de  boune  heure  les  véritables  intentions,  il  fut  rappelé  de 
l'armée  principale  et  nommé  commandant  de  place  de 
Komorn,  déjè  bloqué  par  les  Autrichiens,  mais  où,  à la  tôle 
de  90  hussards  seuleineot,  U sut  ax'ec  une  audace  inouïe  se 
frayer  passage  (22  avril).  Quand  plus  tard  Gœrgcy  eut 
été  nommé  ministre  de  la  guerre,  il  enleva  à Guyon  son 
couimandcmenl  de  jdacc,  et  le  fit  partir  pour  le  sud , où 
il  cornhatlil  avec  succèsJellacliich,  qu'il  refoula  jusqu’à  Titel. 
Toutefois,  vers  la  lin  de  juillet,  il  fut  ap|>clé  à Szegedin,  oh 
le  gouvernement  révolutionnaire  avait  Tintention  de  tivrer 
bataille.  Le  29  juillet  il  rejoignit  l'armée  principale  de  Oem- 
binsli  à la  télé  de  dix  halaitlons,  et  prit  part  aux  affaires  de 
SzŒveg  et  de  Temesvar  (5  et  9 août }.  Après  l’issue  mal- 
heureuse de  cette  dernière  affaire,  et  lors4]ue  déjà  Gœrgey 
avait  mis  haslesarmes,  il  fut  avec  Rem  le  seul  chef  qui  in- 
sista, quoique  en  vain , jK)ur  la  prolongation  do  la  lutte. 
Richard  Guyon  suivit  Ko>su(h  en  Turquie,  où,  sans  être 
astreint  h embrasser  l’islaroisme,  il  a obtenu  dans  l'armée 
turqueune  brillante  position,  qu'il  occupe  encore  en  ce  mo- 
ment. Assez  mauvais  stralègiste,  Guyon, du  moment  où  il 
no  s'agissait  que  de  l’exécution  de  plans  conçus  par  d'au- 
tres, s’est  constamment  montré  Tun  des  plus  brillants  d des 
plus  intrépides  cliefsde  l’insurrectitm  hongroise.  Comme  ca- 
ractère moral,  il  a su  obtenir  l’esliinede  tons. 

GUYOT  DK  PROVINS,  vieux  poète  français,  ne  vers 
le  milieu  du  douzlèrm-  siècle,  à Provins,  ville  alors  llorifi- 
sanle,  cultiva  la  poésie  dès  sa  jeunesse,  et  après  avoir  par- 
couru comme  troubadour  les  principales  villes  de  l'Europe , 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jénisalem  en  passant  i><ir  Constan- 
tinople , puis  revint  se  faire  moine  à Cluny.  Il  regretta  plus 
tard  d'avoir  ainsi  à tout  jamais  aliéné  sa  liberté  et  s'en 
vengea  en  compo^nt  sous  le  titre  de  Bible,  ou  Armure  du 
chrétiertf  un  poème  rempli  de  verve  et  d’esprit,  dans  lequel 
il  déplore  amèrement  le  parti  qu’il  s’est  trop  hâté  de  prendre, 
et  trace  un  tableau  peu  flsUeur  de  la  vie  des  cloîtres.  Sa 
satire  n'cp.vrgne  pas  d’ailleurs  les  autres  classes  de  la  <odé(é, 
et  fait  rude  guerre  aux  vices  des  grands  et  des  puiasants 
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tout  comme  à ceut  qui  abnittMeot  les  classes  pauvres.  La 
BibU-Guyot  n’a  pas  encore  été  imprimée;  cWt  le  plus  an* 
cien  ouvrage  connu  où  il  soit  tait  mention  tie  h boussole. 

GUYOT  (Tiiom4s)»  maître  ès  art«  de  randenoe  univer- 
sité de  Paris,  avait  d'abord  été,  en  1646,  prufesseur  dans  les 
petites  écoles  de  Port*ltojal.  Agrégé  plus  tard  à runiversilé, 
il  publia,  de  1666  à 1676,  diverses  traductions  d'œuvres  dé- 
tachées de  Cicéron , de  Virgile  et  de  Plaute , la  plupart  pré- 
cédées de  dissertations  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Quant  à 
scs  traductions,  il  y a longtemps  qu'elles  seraient  oubliées, 
bien  que  le  style  en  soit  encore  pur  et  élégant , si  elles  n'a- 
vaient pas  été  exécutées  suivant  le  système  bizarre  alors  do- 
minant dans  nos  écoles,  lequel  consistait  à donner  une  phy- 
sionomie toute  française  aux  auteurs  de  l'antiquité  Si  sous 
ce  rapport  les  traductions  du  Guyot  méritent  plus  d’étre  con- 
Kultée«  que  celles  de  ses  contemporains,  c'est  qi>e , non  con- 
tent dü}Vanciier  lea  idées  des  écrivains  dont  il  reproduit 
le  récit  dans  notre  langue , ü a eu  la  bizarre  pensée  de /rnn  • 
ciser  jusqu’aux  noms  des  personnages  qui  y flgtircnt , et  de 
les  faire  précéder  des  mots  Monsieur ^ Madame  t Made^ 
moiselle , transformant  ainsi  en  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  les  personnages  de  la  république  romaine.  Dans 
les  traductions  de  Thomas  Guyot , TrébaÜos  devient  Jlfon- 
sieur  de  Trébace;  Plancius,  Monsieur  de  Ptancy:  Pom- 
ponius,  Monsieur  de  Pomponne  ^ etc.  Toutes  les  lettres  de 
Clc('-ron  commencent  par  notre  formule  Monsieur , Madame, 
ou  Mademoiselle.  A part  ce  ridicule,  qui  tient  è l’époque, 
c'est  justice  de  reconnattre  que  dans  les  Avis  au  lecteur 
dont  Thomas  Guyot  fait  ordinairement  précéder  ses  traduc- 
tions on  trouve  de  précieuses  observations,  el  qui!  y dé- 
veloppe d'cxcelleoles  idées  sur  Péducation.  La  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  inconnoea. 

GUY  PATIi\.  Voyet  Parm  (Guy). 

GUYS  (PiLRac-AüCtsnif  ) , célèbre  voyageur,  né  à 
Marseille,  en  1711,  exerça  d'abord  avee  distinction  le  com- 
merce à Constantinople,  puis  i SmyrrM  et  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  facadémie  l'adroit  dans  son  sein.  En  1744  H 
publia , sous  forme  de  lettres , le  récit  de  son  voyage  de 
Constantinople  À Sophie,  capitale  de  la  Bulgarie , et  en 
1748  celui  de  son  voyage  de  Marseille  k Sroyme  et  à Cons- 
lanUoopla.  Il  doit  surtout  sa  réputation  à son  Voyaye.  lUté- 
mire  de  la  Grèce  (Paria,  1771;  8*  édition,  4 vol.  1783), 
ouvrage  dans  lequel  il  a comparé  avec  autant  de  sagacité 
que  d’érudition  l’état  de  la  Grèce  moderne  à celui  des  aodens 
Grecs.  Pour  donner  à cette  œuvre  toute  la  perfection  dé- 
sirable, il  visita  k plusieurs  reprises  tout  l'Archipel.  Quand 
ce  travail  parut,  Voltaire  adressa  k l'écrivain  des  vers  flat- 
teurs ; et  les  Grecs , touchés  des  sympathies  dont  II  y fait 
preuve  [KHir  leur  nation,  lui  décernèrent  le  titre  de  citoyen 
d’Alltèoes.  On  a encore  de  Guyx  , toujours  sons  la  forme 
épistotaire  : Voyage  dans  la  Hollande  et  le  Danemark  en 
1762  ; Marseille  ancienne  et  moderne  (1786).  11  roonmt  k 
Xante  en  1799,  au  moment  où  fl  préparait  une  nouvelle 
éaiiliou  de  son  Voyage  en  Grèce. 

Son  fils,  Pierre^  Alphonse  Güts,  né  k Marseille,  en  1755, 
mort  consul  de  France  Tripoli  de  Syrie,  en  1813 , est  auteur 
d’un  Éloçed’Antonin  le  Pieux  (Paris,  1 786),  des  Lettres  sur 
les  Turcs  ( 1776),  ouvrage  foriÙenécrit,e(  de  La  Maison  de 
Molière,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  Imitée  de  Gol- 
doni,  représentée  en  1787  sur  lascèoe  de  la  Comédie-Fran- 
çaise , sous  le  nom  de  S.-L.  Mercier , k qui  elle  a été  fausse- 
ment attribuée. 

GUYTON-MOHVEAU  (Loun-BcanAnn  ) , célèbre 
eliimiste  français,  naquit  k Dijon , le  4 janvier  1737.  Destiné 
au  barreau  par  son  père,  professeur  de  droit  romain,  il 
s'adonna  d'abord  aux  éludes  nécessaires  à la  carrière  qu'il 
devait  embrasser;  k vingt  et  un  ans  il  était  nommé  avocat 
général  au  parieroeDt  de  sa  ville  natale.  Les  fonctions  de  la 
magistrature  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  culture  des 
sciences  : cependant,  k l'époque oliGuyton  remplissait  nu  par- 
lement de  Dijon  celles  d’avocat  général,  c'était  un  exemple 
rare,  sinon  eotièrcmenl  nouveau.  Entraîné  par  son  amour 
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pour  la  chimie,  il  se  chargea  de  professer  cette  science  k 
Dijon  lors  de  la  création  des  cours  publics,  que  l'on  dot, 
comme  tant  d'autres  importantes  améliorations,  aux  états 
de  Bourgogne.  Des  difficultés  qu’il  éprouva  de  la  part  du 
corps  auquel  il  appartenait  l’ayant  fait  renoncer  à ses 
fimctioDS  de  magistrat,  fl  sniirit  sans  réserve  son  pen- 
chant pour  les  sciences.  Ce  fut  cependant  lorsqu'il  réu- 
nissait les  doubles  fonctions  de  magistrat  et  de  profes- 
seur qu'il  publia  ses  leçons  de  chimie  et  des  traductions 
de  divers  ouvrages  de  Schede , de  Bergmann  et  de 
Black.  Une  occasion  se  présenta , qui  lui  fournit  le 
moyen  de  faire  profiter  le  public  de  ses  connaissances 
scientifiques.  Un  caveau  de  la  cathédrale  de  Dijon,  dans  le- 
quel se  trouvaient  inhumés  un  grand  nombre  de  corps, 
ayant  été  ouvert,  répandit  une  infection  (elle  que  l'égtisc 
fut  désertée  et  qu'il  était  impossible  d'y  pénétrer; au  lieu 
de  s'arrêter  k des  moyens  msignifiants,  et  trop  souvent  em- 
ployés dans  des  cas  semblables , Guyton  fit  faire  des  fu- 
migations à'aeide  marin  dèphloçistiçué  (cMon),  dont 
le  résultat  fut  tel  que  bientôt  uo  put  reprendre  le  service 
divin,  et  que  tous  les  accidents  auxquels  la  putréfaction 
avait  donné  lieu  disparurent.  Peu  après , il  eut  occasion 
d'appliquer  de  nouveau  cet  important  procédé  à ta  désin- 
fection des  prisons  de  ta  ville  ; et  bienidt , connu  et  appré- 
cié comme  Il  méritait  de  l'èire,  ce  procédé  se  répandit  par- 
tout, sous  le  nom  de /umigations  guytoniennes. 

A l'époque  où  Guyton  se  livrait  avec  tant  d'activité  à son 
penchant  pour  la  chimie,  oette  science,  déjk  si  étendue  par  de 
nombreux  travaux,  la  confusion  la  plus  grande  régnait  dans 
son  langage  : la  multiplicité  , l’insuffisance  et  le  rklicule 
d'un  grand  nombre  de  noms  par  lesquels  on  désignait  les 
corps  alors  connus  n'étaient  pas  l'une  des  n>oindrea  diffi- 
cultés k vaincre  pour  étudier  cette  science.  Guyton  voulut 
porter  de  l’ordre  dans  ce  chaos,  et  jeta  les  bases  d’une  n o- 
menclature  qui,  changeant  bientAt  de  but,  d'après  les 
immenses  travaux  de  Lavoisier  et  l'abandon  de  la  tiiéorie 
du  phlogistique,  devint  sans  contredit  l'un  des  moyens  les 
plus  importants  dont  les  cliimlsles  aient  pu  se  servir  pour 
répandre  et  faire  adopter  leurs  découvertes.  Si  les  travaux 
postérieurs  ont  modifié  en  beaucoup  de  points  de  détail  la  no- 
menclature dont  les  premières  bases  furent  posées  par 
Guyton,  et  que,  rénni  avec  Lavoisier,  DertboUet  e(  plusieurs 
autres  chimistes,  il  étendit  plus  tard  d'après  les  besoins  de  la 
science,  on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  roonument  élevé  k 
la  naissance  de  la  chimie  antiplUofdsUque  a servi  k fixer 
tons  les  regards,  et  permis  de  se  diriger  avec  une  certitude 
entière  au  milieu  do  la  masse  de  faits  que  les  chimistes 
ont  accumuléf  par  milliers  depuis  cette  époque. 

Les  travaux  de  Guyton  sont  nombreux , plusieurs  d’entre 
eux  présentent  un  assez  grand  intérêt  ; on  ne  peut  cepen- 
dant pas  citer  de  lui  qoelques-uues  do  ces  découvertca 
brillantes  qui  signalèrent  cette  époque  de  la  chimie.  Lors 
de  la  fondation  de  TÊcole  Polytechnique,  Guyton  y 
fat  nommé  professeur,  et  11  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
un  ftge  très-avancé.  Il  fut  directeur  de  cette  école  en  1600. 
Toutes  les  relations  des  batailles  de  la  république  parlent 
d’on  moyen  employé  k celle  de  Flenro s pour  obeerver 
les  mouvements  de  l'armée  ennemie,  et  que  Ton  croyait  ca- 
pable de  produire  des  résultats  exfifêmement  importants  ; 
il  consistait  en  un  aérostat  retenn  prisonnier  : Guyton , 
alors  commissaire  de  la  Convention , l’avait  mis  en  usage. 
Si  ce  moyen  n'a  pas  comptétement  attdnt  le  but  que  l'on 
se  proposait,  U était  ingénieux,  et  mérite  d'étre  signalé. 

En  1791  Gnyton  fut  élu  député  à l’Assemblée  législative, 
qu'il  présida  Pannéc  suivante;  réélu  k la  Convention,  il 
s’assit  k la  Montagne,  et  fit  partie  de  la  majorité  le  31  jan- 
vier 1793.  SI  la  Restauration,  si  souvent  catomniée , lui  re- 
tira le  titre  d’administratenr  des  monnaies,  eHe  lui  en  laissa 
le  traitement , comme  pension , et  il  put  finir  sa  carrière  à 
Paris,  où  il  roounit  à soixante-dix-sept  ans,  en  1816. 

H.  OAd-nza  ne  CLAtnmr. 
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üUZLRATE,GUJOATE  ou  GOrJ)JÉIUT£,  en  Uo- 
gue  indiemie  KalUwar , en  arabe  Gcùrah  ou  D^tUrah 
(c'câl-àHlire  lie  oa  presqu'île)»  |iroTince  de  l’Ind^  au  nord- 
oue’tt  de  La  péninsule»  entre  le  21^  et  le  24<*  latitude  sep* 
leolrionale , d’une  «ipcrûcie  de  plus  de  1 »200  CDyriamèlrca 
carrés,  est  baignée  à l'ouea  par  la  mer  d’Arabie,  où  les 
golfes  de  Koutscb  ( iüitscha ) et  de  Caoibar  font  une  véri* 
table  presqu'île  de  la  plus  grande  partie  de  celte  province. 
Dans  sapakie  orientale,  «Ue  m\  Iraveraée  par  les  G haltes 
ocd'lentaiix  ; à l'ouest,  au  contraire,  elle  oî&e  un  pava  plat, 
tantôt  marécageux  et  sablooneut,  tantôt  couvert  de  la  plus 
riche  >égélaUon.  Celle  cootrée  est  arrosée  par  le  Mj'lti,  la 
Nerbudda  et  le  Taptjr  2 et  I l’époque  des  pluies,  qui  dure  ' 
de  juin  à septembre,  il  arrive  souvent  qu'elle  est  ravagée 
par  leurs  inondatiow.  £0  été,  le  climat  y est  béa-chaud,  et 
dans  les  terres  basMS  evirâmntnent  malsain;  maia,  en  hiver, 
il  est  plusfroid  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre,  à tel  point  que 
la  nuit  il  y gèle  Iréquemment  Les  produits  de  ccUe  province 
sont  d'mlleurs  afaaoluiMiit  les  mômes  qui  ceux  du  reste  de 
rindoslan.  Les  habitants  sont  au  aambre  d'environ  six 
iiitllions,  dont  un  dlxièiDe  tout  au  pins  d’Iodous;  tout  le 
reste  profesae  le  malKMoétisme.  Oay  trouve  ausai  quelques 
débris  des  anciens  Parsis  ou  Guèbrea.  La  classe  labo- 
ru'usi‘  vit  sous  ropprosskm  la  pbu  écrasante,  à laquelle  la 
rond.imnoot  les  castes  dominantes.  I*ar  suHe  des  ori- 
gines «lifTérenles  das  populations  diverses  qui  babiteot  ce 
pays,  on  y parle  plusieurs  langnes , dont  la  phis  répandue  est 
le  guzéraU  ou  potmérntt.  Une  partie  de  eette  proviiMe  est 
placée  sous  l'autorité  immédiate  de  TADgleterre  ; une  autre 
(le  royaume  de  Baroda)  dépend  du  Goioowar  mabratte  ; une 
troisième,  enfin,  est  gouvemée  par  de  petits  princes  indigènes 
tributaires  soit  duGuicowar^soH  des  Anglais. 

Après  S urat  e,  ses  villes  lee  plus  impôt  Untee sont  Ahmâd- 
abad,  jadis  capitale  de  tout  le  pays,  et  audix*septième  siècle 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  ioipoilantes  cités  de  l’Asie , 
mais  qui,  lùen  qu’elle  est  horribleiiieat  eottOert  des  dévasta- 
tions des  Mahrettes,  n’en  a pas  moins  toujeors  120,000  luilil- 
tanU  cl  un  grand  nombre  de  beaux  édücm  ; et  Baroda  , 
dont  U population  dépasse  100,000  âmes.  Ue  Portugais  y 
possèdent  auasl  une  peUte  étendue  de  territoire,  avec  les 
ville»  de  Dnmaoun  eide  Oiou. 

Jusqu'à  latin  du  douzième  siè«le  le  pays  de  Guxérate  fut 
gouverné  par  ses  pro(>res  princes,  quoiqu’è  partir  dn  on- 
xième  siède  il  ait  eu  beaucoup  à souffrir  des  invasions  des 
maliométans.  En  1196  il  futcouquis  par  lesAl^tans,  qin  s'en 
mainlinreut  en  possession  Jusqu’à  l’an  1S97,  époque  où 
une  dynastie  mahoroétane  y surgit.  Celle-ci  gouveroa  le 
pays  jusqu'à  la  fia  du  seizième  siècle,  qu'elle  devint  l’une 
des  parties  de  1a  roonarebie  du  grand  Mogol,  dont  elle 
partagea  ensuite  les  duüoées , et  avec  laquelle  elle  fiait 
par  tomber  au  pouvoir  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indm 
orienlales.  Coasiiltcz  Ali-MohaiomeJ-Klian , T/ie  polUical 
and  sfatistical  Historÿ  0/  G^farai  (traduit  du  persan  par 
Bird;  Ij)ndres,  1S35). 

filZERATt  ou  GOUDJERAT,  petite  ville  du  Pendjab 
(Imles  orientales),  dans  l’ancien  Elaldes  Sikiis,  à lo  myria- 
mètres  au  nord  de  Lahore  , non  loin  du  Tshinab,  csicélè* 
Ivf*  par  la  victoire  complète  que  les  Anglais,  commandés  par 
Gough,  y remportèrent  le  21  février  164R,  après  une  lutte 
qui  dura  toute  nne  journée,  sur  l’année  siklie,  cocnmamlee 
|iar  Slier-sing,  et  sur  les  Afglians  aux  ordres  de  Dost-Moham- 
siKsI.  Elle  décida  de  la  guerre  du  Pendjab,  qui  le  29  mars  sui- 
vant lut  oniciellement  incorporé  à l'empire  indo-britannique. 

GWALIOR,  chef-lieu  de  l’État  maliratte  thi  même 
nom,  dans  l'intérieur  de  l’Indo&tan,  située  sur  la  crête  escarpée 
d’ime  montagne  rocailleuse,  est  entourée  de  tous  côtés  de 
fortifiestions.  Elle  n’a  qu’une  seule  entrée , formaot  une  suite 
de  terrasses,  que  proUgeal  successivement  trois  portai  dif- 
férentes. Elle  ne  manque  pas  d’eau , et  contient  assez  de 
terres  arables  pour  suffire  anx  besoins  de  sa  population. 
Aussl  l’a-t-on  surnommée  le  Gifrra//ar  de  Vlndr,  quoiqu’elle 
ait  déjà  été  prise  plusieurs  fols. 


GYLUùNBOnO 

VÉlai  de  Cu.'af<or,  terrUoiee  compacte,  d'une  surperficie 
de  1,240  inyriamétres  carrés , avec  une  population  dn 
4,000,000  d'habitants,  est  un  pays  mootagneux , mais  fertile 
et  riebement  arrosé.  Le  prince  qui  l’avait  Jusque  alors  gou- 
verne, le  Mabratte  Siienka-Sbi^Rso-SciDdiab,  qui  avait  un 
roiUioD  de  liv.  st.  de  revenu  el  une  armée  respectable , étant 
mort,  le  7 février  1644,  sans  laisser  d'hériUen  directs,  ses 
États,  aux  termes  de  la  loi  musulmane,  eussent  dO  alors  foire 
retour  nu  gouvemeineat  indo-briUnnique,  en  sa  qualité  de 
représentant  de  l’enqiereur  de  Delhy.  Mais  comme  il  conve- 
nait mieux  anx  iotérèis  anglais  d’entretenir  is  un  fantôme 
I de  prince  indépeadaot,  la  Compagnie  des  Indes  permit  à la 
veuve  que  laisssit  le  défunt,  princesse  âgée  de  douze  ans , de 
prendre  un  époux  <lans  une  ligne  collatérale  de  la  maison  de 
Scindiah.  Son  choix  tomba  sur  Seadjy-Rao-Scindiah , prince 
âgé  de  oeu  f ans,  qui , de  l’agrémeiU  du  gouvernement  anglais, 
monta  alors  sur  le  trône  de  GwaUor.  Dès  la  tin  de  la  mémo 
année,  l’expulsioa  du  miuistre  Mama-Sahib,  adjoint  par 
la  Compagnie  su  soavecain  encore  mineur,  personnage  com- 
plétement  dévoué  sux  intérêts  anglais,  amenait  une  guerre 
emitre  les  Mnhrattes.  Le  29  déoenibre  1041,  les  force»  an- 
glaises sortaient  victorienses,  mais  non  sans  avoir  subi  des 
pertes  cruelles  et  dû  terre  des  efforts  extrêmes  , de  deux  l>a- 
tailles  livrées,  l’iine  s Punniar,  aous  les  ordrai  de  Crey, 
l'antre  à Maharad^ur,  sous  les  ordres  de  Gough.  Lo  31  dé- 
cembre le  .Msbsiâidfa  déclara,  dans  le  camp  du  gouverneur 
général,  km)  mieoborougb,  qu'il  était  prêt  àsouscrire  aux  con  • 
ditioDS  pesées  pour  la  paix.  En  ccmséiquence,  Gwalior  ouvrit 
tes  portas  anx  Aaglaisk  2 Janvier  1944,  sans  coup  férir;  et 
la  paix  était  définitivemeot  conclue  le  14.  L’Etal  du  Gws- 
lior  cessa  dès  lors  d'étre  indépendant,  et  perdit  même  une 
portion  aseet  oonsidénble  de  son  territoire. 

GYALL.  Vogei  Gival. 

GY  G£&,  chef  de  la  dyoastiedes  Mermnades,  qui  remplaça 
celle  de^  Héradides  sur  le  kôonde  Lydie,  était  d'abord,  selon 
les  traditions  des  Grecs,  l’un  des  principaux  ofiieiers  et  le 
tev<mdeCanda  ule,  le  premier  roi  de  Lydie  dont  les  histo- 
riens de  l’antiquité  aient  parlé  avec  détail.  Ce  prince  ayant 
forcé  Gygès  à voir  la  reine  nue,  colie-d  mit  l'oftidcr  dans 
1a  cntelle  alternalMe  de  périr  ou  d'assassiner  son  prince,  et 
de  devenir  raaltre  de  son  lit  et  du  son  trône.  Suivant  Pla- 
ton et  Cieéroa,  Gygès,  sim|de  berger  du  Lydie,  ayant  trouvé 
dans  les  flancs  d'un  clmval  d’sirain  un  a an  e a u merveilleux , 
qui  rendait  invisible  celui  qui  le  portait,  profita  de  ce  pré- 
cieux taUmian  pour  séduire  la  reine,  lemuie  de  Candaulo,  et 
pour  assansinar  ce  prince,  qu’il  remplaça  sur  le  trône,  l'an 
706  on  716  avant  J.*C.  Quoi  qu'il  en  soit , Gygès,  dont  le  rè- 
gnefut  d’abord  troublé  par  une  sédition  qu'excitait  i’horreur 
de  ion  crime,  n’en  fut  pas  moins  roi  de  Lydie  pendant 
èrenlc-btiit  ans.  Il  mourut  l'an  6A0  avant  J.-C. 

GYLLEABOBG»  nom  d’une  famille  de  comtes  suédois, 
qui  a fourni  à l’Iiistoire  de  la  Suède  un  certain  nombre  do 
personnagw  distingués.  Elle  descend  d’uu  apothicaire  alle- 
mand. appelé  Wolimhausey  qui  se  mélail  aussi  d’astro- 
logie et  qui  vint  s'établir  à Upsal,  en  1640. 

l»e  second  de  ses  fils,  Jaeqnatf  qui,  de  mèiDe  qu'uii  frère 
aîné,  lut  élevé  au  rang  de  comte  sous  le  nom  de  Gyllenborg, 
appuya  avec  une  sévérité  extréo)c,  comme  sénateur  du 
royaume,  les  mesures  de  conliacation  ou  de  rcrundioation 
à l'aide  desquelies  le  roi  Cliarles  XI  contraignit  ses  nobles  ti 
restituer  des  ilomaines  Importants  dont  ils  s’étaient  indue- 
ment  mis  en  possession  à la  faveur  de  la  confusion  et  de  l'a- 
aarchie  générales , et  l'attira  ainsi  des  baiMs  ardentas  et  im- 
ptacables.  If  osourut  en  170t. 

Le  fiis  de  Jacques,  Charles^  comte  de  Gvi.lf.nborg,  né  en 
1679,  prit  enl7 17,  comsnennibaMadeur  de  Suède  à Londres, 
et  par  ordre  du  ininistre  comte  de  Gm  r t z , une  part  ün- 
porlaote  à la  conspiration  tramée  contre  le  roi  Georges  1*''  ; 
fait  pour  lequel  il  fut  arrêté.  Quand  il  eut  été  remis  en  li- 
berté, il  alla,  comme  ministre  plénipotentiaire,  négocier 
aux  lies  d’Aksnd  la  paix  avec  la  Russie;  mais  te  mort  de 
Ciiarles  XII  rompit  les  négneteUona.  Il  devint  alors  le  chef 


GYIXENBORG  — GYWNASR  DBAMATIQÜE  «79 


ÜQ  parti  (lit  des  chapeaux  (parti  GyUeaborg),  en  oppo- 
sition an  parti  des  bonnets  ( parti  du  comte  <lc  Hom  ).  La 
factinn' dfs  chapeaux  Tayant  eni}>ortéy  GyUcitborg  deviAt 
prf^icifut  (le  UrlianceUrrie  ( 173»).  C'est  a ce  munienl  qu'é- 
rlal  i b guerre  si  onaUieureusemeul  men^  contre  la  Russie. 
lA  |Kii\  iH^iüeuse  qui  la  termina  i At>o  ( 174J)  ayant  rendu 
Gyllcnlxvrg  l'objet  de  ranimadversiou  géot^rale,  oelui*ci 
réussit  a donner  le  change  à l'opioion  sur  son  compte  en 
sarriliant  impitoyableroent  plusieurs  generaux,  qui  p)-nrent 
> i(  (imex  des  colères  du  peuple,  et  il  réussit  de  la  sorte  a se 
maintenir  an  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  arrîTde  en  174ë. 

Son  neveu,  Guslnve*Frt:dt'ru:,  comte  ns  Gvllciiboiu),  né 
en  (7:tl,  mort  en  180»,  conseiller  de  chaocellerte  et  membre 
de  rAradihnie  Suédoise,  s’est  fait  un  nom  comme  poote.  On 
a de  lui  un  poeme  béroique  : Toget  ce/ver  Boit  (L'expédition 
Mtr  lex  Helt),  de^  satires,  des  odes,  des  fahh  s : touti^s  pro> 
prodiidinns  parfaitemeut  acruaiUles  par  tes  oooipatriotoH, 
tnni<(  ((iii  de  nos  jours  sont  à peu  près  oubliéM. 

G Y\IIMASE«  (U)  grec  yvpvdoiov.doiil  U racine  est 
mi.  f.e  gymnase  était  un  des  (iriAcipaux  ejitliccs  publu.»  cImj/. 
1rs  Grecs;  consacré  aux  exercices  corporels,  lutte,  pugiUl , 
courM'sù  pi(Hl,  à cheval  , en  char,  tir  <le  l'arc  et  du  javelot, 
jeu  de  la  paume , du  distfuc  et  du  Uillon , il  s’y  tenait  eu 
inérae  temps  une  école  de  piiilusophie  et  de  belles-Udlrus. 
Fji  crTcl,  (a  civilisation  antique,  à la  diliérence  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  qui  précl»c  l'oubli  du  corps  pour  exulter 
filtne,  r»e  séparait  pas  ce  que  Dieu  avait  réuni,  et  croyait  que 
b vigueur  de  l'esprit  dépend  de  U santé  (H  de  b force  piiy- 
sique.  Il  n’y  avait  pas  une  ville,  pas  une  bourgade,  qui 
n’eût  son  gymnase.  On  y formuil  b jeunesse  à tous  le»  arts 
de  la  paix  cl  de  la  guerre;  les  humuH^  faits  y venaient  éga- 
lement se  livrer  aux  exercice»  gyioiiiquee,  qu’ils  aimaient 
avec  passion  ; tes  jeunes  tilles  même,  en  quelques  endroits, 
s’y  montraient  à visage  <U‘couvcrt  et  prenaient  part  aux  lut- 
tes et  aux  jcui.  De  tout  temps  ce  fut  un  trait  saillant  du 
caractère  national  que  ce  goût  prédominant  pour  b gym- 
nastique, et  les  Grecs  lui  durent  |)eut-ètre  une  des  plus 
Mies  faces  de  leur  génie,  cette  incontesbble  supériorilé 
dans  les  arts  pla>tiques  que  If^  temps  modernes  n'égale- 
ront jamais.  C'était  aux  gymuases  que  leurs  grands  artistes 
trouvaient,  se  produisant  dans  les  attitudes  et  les  poses 
h*s  pins  varices  , des  modèles  aux  formée  superbes  , des 
types  parfaits  de  la  plus  belle  race  humaine  , et  cela  seul 
explique  leur  prodigieuse  entante  de  la  musculature,  eux 
qui  ignoraient  Panatomie. 

Les  gymnases,  on  le  conçoit , n’étaient  pas  tous  absolu- 
ment semblables , la  mode  et  le  caprice  y apportaient  quel- 
ques changenieDU  d'une  ville  à une  autre;  mais  le  plan 
général  était  partout  le  méoM.  'Vilruve,  dans  son  cinquiéjue 
livre,  noiu  en  a bissé  une  description  dctiillée  . Un  gym- 
nase se  composait  d’une  cour  ol^ngiio  ou  carrée,  enca- 
drée d'un  portique  donnant  accès  à difl'ercntes  salies,  les 
unes  destinées  aux  conlérences  des  plUiosophes  cl  des  rhé* 
teiirs,  les  autres  aux  bains  froids  cl  chauds  avec  toute» 
leurs  déponcbnrcs,  si  compliquées.  On  pénétrait  ensuite 
dans  une  sorte  de  préau,  planté  d'arbres,  bordé,  à droite  cl 
k gauche,  d’une  galerie  couverte  qui  servait  pembnt  l’Iiiver 
aux  exercices  particuliers  des  athlètes,  et  terminé  par  un 
vaste  stade,  réservé  aux  jeux  publics.  .La  plupart  de  ces 
édifices,  d’ailleurs , étaient  décorés  avec  cegotttexquis  dont 
les  Grecs  avaient  le  secret;  leur  destination  multiple  per- 
mettait do  varier,  plus  que  partout  ailleurs,  l'oroeraeuta- 
tion  ; l’œil  ne  rencontrait  de  tous  cotés  que  statues,  fres- 
ques, hermès,  autels  et  bas-reliefs.  Olympia,  £Us,  ïliébes , 
«{tarte,  Anticyre.Sinyme,  Naples, Tarente  et  beaucoup  d’au- 
tres villes  de  l’anliquité,  avaient  des  gymnases  renommés; 
l’Académie  et  le  Lycée  d'Athènes  étaient  surtout  fameux. 
On  peut  encore  se  foire  une  Idée  de  l’importance  de  ces 
sortes  d’édifices  lorsqu'on  voit  les  ruines  de  ceux  d'£pbàse 
et  d’Alcxandria  Troas. 

Solon  avait  (idicté  de  sages  règlemei^  sur  U poKee  de 
CCS  établiaeemeots;  Us  ne  pooviient  s'ouvrir  avant  le  lever 


du  soleil  et  devaient  te  fermer  à son  (Mweber;  les  eschive» 
n'y  étaient  pes  admit  ; des  heures  dÜTéreatee  étaient  asti- 
gm^  aux  enfaab  et  aux  citoyens.  Mais  ces  lub  tombé- 
rent  eu  dc^uÉstude,  au  graml  dotnoiage  des  mtcurx  {wMi- 
qu«>s,  et  Ic)  gymnases,  cunloudus  di^rmaitavec  les  fMtfet- 
frcâ:  ou  écoles  d'athlètes  deviiu-eat  des  lieux  de  plaiair  et 
de  dél>auctu>^  iuiàmes. 

Un  ofUcier,  nommé  gymmuiarquet  dirigeait  ces  établis- 
aeincnU  : c'clait  une  dtaige  inunicipale  et  buuorUi(|uf,  qui 
obligeait  a d(>  grandes  dépeni^  celui  qui  on  était  révéla. 
11  avait  .sous  scs  itrdtvi  iumiecUaU  le  xysUnqHs  , clK'f  «les 
atlilèles,  les  cotméf et , les  to^AroM M/et,  les  gymuatnes^ 
les  pxdothbes  , chargé»,  à (lifh-reul»  titres,  de  la  surveil- 
boce  et  Je  l uducatiuM  des  jeunes  gen»  ; les  spüéristiques , 
pruleN>eur(>de  huile  et  de  bulon  ; les  aliptea  , imitruetcurs 
.subalternes,  a qui  revenail  le  soin  d'oindre  d’iiuiie  et  d’as- 
souplir le»  imguüres  de  leurs  élèves,  elr. 

Les  Romains  ne  connurist  gv  mnases  que  sur  b bn  de 
la  république  : encore  n'en  exista-t-il  longtemps  que  dans 
les  palai.<‘  et  le^  vÜlus  do  quelques  ricltes  paiikuhits.  Plus 
lard,  Nèrou  et  Commode  en  hreut  ronslruire  dtacun  un 
pour  It»  plaisirs  de  la  muHitude  ; mais  cas  jeux  des  Grecs, 
où  Tonne  vet  tait  pas  de  sang,  ne  TainusèrenI  point  ; le  cir- 
que avait  pour  elle  de  bien  autres  attraits. 

En  Allemagne  on  donne  le  nom  de  gymnases  aux  éta- 
UissemenU  (l'instrurlion  publique  qui  répondent  à peu  près 
è nos  collèges  ou  lycées;  sei^neot  renseignement  y est 
plus  libre  et  plus  varié,  n'étant  pas  astreint  à l'unité  de 
mélbode,  comme  en  France.  W.-A.  Di-iaiErr. 

GYHAAâîE  DRAMATIQUE.  Ce  théâtre,  dont  b 
privilège  fut  accordé,  sous  le  ministère  Decaxes,  a un  sieur 
Debroserie,  et  cédé  par  ce  dernier  à DelesUtv-Potrson  et 
Cerfberr,  s’ouvrit  le  11  décembre  isao.  San  nom,  a^isex 
bixarre,  lui  avait  été  en  quelque  sorte  iinposii  |Kar  le  cercle 
étmil  dans  lequel  le  renfermait  b oonce|4lon  ministérielle. 
11  ne  devait  être  en  eflet  qu'un  gginnase  dramaiiqve,  une 
espèce  de  succursale  du  (^nservatoire,  un  IhéMre  d'essei, 
uù  s'exerceraient  des  élèves  dans  des  fragroeots  de  pièces, 
ou  tout  au  plus  dans  de  petites  comédies  eo  nu  ncte. 
Mais  il  ne  lai^a  pas  à éécadre  ses  attribotioiM  : favorisé 
par  la  protection  puissante  du  la  ducliesse  de  Rerry , de- 
venu, grAce  aux  iugéiiieux  ouvrages  de  M.  Scribe,  un 
des  spectacles  les  plus  fréquefléés  de  la  capitale,  son  privdégc 
fut  bient(H  ax^Jiuilé  à ceux  des  autres  tliéàtres  de  vaudeville. 
Dès  lh26  b société  avait,  par  ses  dividendes,  remiNMtrsé  aux 
acliunuairesles  l,3üO,OOU  fr.  qu'avaient  coûté  la  ooiMtrontioa 
do  U salle,  Tacluit  des  terrains,  etc. 

Apres  la  révoluüim  de  1830,  ce  spectacle  dut  quitter  la 
nom  de  fbéd/reefe  Afat/nme  pour  reprendre  rahti  de  G ym- 
mse;  mais  s'il  cessa  de  figurer  à b suite  de<  Ihcàtres 
royaux,  l'iiabile  directeur  Foirson  contiiUM  de  le  maintenir 
à la  tète  des  théâtres  secondaires,  t'ii  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  MM.  Scribe,  Mélcsville,  Bayard,  olc.,  y atlirèrent 
b foule  : peu  de  succès  de  vogue  sont  cooiparables , dans 
les  favte»  dramatiques,  à ceux  du  Mariage  de  raison,  de 
Michel  Perrtn  et  du  Gamin  de  Parts.  Un  autre  élément 
de  réuvsile  pour  le  Gymnase , c'est  l’ensemble  avec  leifuel  y 
fut  toujaursjouée  la  comédie.  Des  talents  du  premier  ordre, 
Ferlet,  Gantier,  Bouffé,  Léontine  Fay,  Paul  Allan, 
FerviJto,  Numa,  M***  Allan,  Jenny  Vertpré,  Eugénie  Sau- 
vage, etc.,  y optsucceasivenieDt  brillé.  Oianv. 

Eu  1842,  M.  Foirson  ayant  voulu  modifier  les  condition 
que  lui  avait  imposées  b Société  dea  Autours  drainali«{ues , 
son  Uuiétre  fut  mb  eo  interdit , et  *1  dut  recourir  h des  ta- 
lents naissaots  pour  refoire  sou  répertoire,  le  Gymnase 
justifia  imn  titre  pour  les  auteurs  imberbes.  Cependant,  b 
directeur  y succomba.  En  1844,  H rèda  le  privilège  de  son 
tliéAlre  à H.  Monligoy,  qui  y ranseM  b succès  et  se  raccom- 
moda avec  b Société  des  Auteurs.  Privé  de  Bouffé,  que  les 
Variétés  lui  avabal  colevé  a prix  d'or,  lu  Gymnase  trouva  dana 
M'"*  Rose  Cliéri  uoc  tMilbnle  iotorprète  de  la  petite  co- 
médie iiwrivaudée  qui  semble  être  sa  spécialité.  M**  8and 
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. suw*»  par  ses  petits  drunM 

champêtre».  De  phu  le  ministre  d’Élal  a doonêan  directeur 
du  Gjuinare  le  droH  de  représenter  des  comédies  de  genre 
en  trou  tc^  et  même  en  cinq  actes  moyennant  une  au- 
tonsabon  spéciale.  t 

CY^NASE  MUSICAL  HILITAIRÉ.  Cet  étibU»- 
»OTMt,  fondé  en  aodt  I8M,  rue  Blanclie,  dans  l’ancien 
'•*  •* 

I^ms.Philippo,  a pour  but  déformer  des  chefs  de  musique 
Sîkï  ? rt^enu  de  l’armée.  U direction  en  fut 
d a^rd  confiée  à un  profesaeur  dn  Conaerraloire.  M.  Berr, 

dêÏÏ'càTaT»**’  ’’“****'*  P““  *’’“**•  *'“*  ■** 

aux  progrès  de  nos  musiques  militaires.  Chaque  réglmeot  est 
tenu  d y enroyer  un  éltre  choisi  par  le  colonel,  sur  les  ren- 
wgnei^ts  fournis  par  le  chef  de  musique  entre  les  mili- 
nwnbent  des  dUposiüons 
^ur  Ml  arL  Cet  élère,  astreint  h contracter  un  enmmement 
tmhlairc,  dut  être  d’au  moins  «s-huit  ans  elnén  pas 
Les  études,  qui  durent  deux  ans,  « 
wnr^sent  d un  cours  de  solfège  complet,  d’un  coursd’un  ou 
^ plusieurs  tastrumenls,  d’un  cours  de  composiUon  d’un 
A SS  sortie,  l’élève  doit  se 
«*P«*>le  de  conduire  une  m" 
«que  militaire,  et  pourvn  de  notions  nécessaires  pour  éU- 
hlir  un  gymnase  mosKal  daiu  son  régiment. 

Un  arrêté  ministériel  du  19  mars  1840  porte  que  les  chefs 
choisis,  auUnI  que  possible 
^rm.  le.  élèvre  de  l’établissement  de  la  rue  bLcI»  apr^ 

la  wîkrri'm l«  membres  de 
des  Beaux- ArU  de  l lns- 
WuHeronl  nécessairement  partie.  »™>oeiins 

ao^ri*  “*  ? ‘î  ***  ''*•••  '**"  InsbtuUon  les 

^iwnlemenu  des  profesaeors,  les  frais  d’achat  des  in” 

~^^i.<!Lbî^ï“°“Al  d’enirelien 

ratenel,  incombent  an  directeur.  Chaque  corps  de  l’armée 

•"  Gymnase  Slisical.T^ 

^res’Æi^'ï^**’  "“î!  “ilitairemcnt,  sont  sous  les 

* ^r.  étuSr  « ■'ehor. 

« leurs  etndes,  à la  discipline  de  li  ca.serne. 

GYMIVA«TirsriE-  / 1 ticvac-Bsaos. 

Epi«ïSK,’S^.T„’rï£ï'".- 

h Atliènes,  oh  U perdit  le  caractère  rode  et  martial^  avait 
« y^ue  alors.  On  distinguai,  trois  es,iéce«  de  2JmS 

qui  avait 

server  lasaJm^T^  “ ^ physiques  et  de  con- 
seror  la  santé,  la  gymnastUpte  athUtiqut,  la  plus  ré 

r’que^J;.‘*;ret^™*'.* 

•n™pa  que  | cspnl.  On  peut  ranger  les  mon- 


vemenls  du  corps  eu  six  classes  principales,  à savoir  les 
mou^miU  qm  sont  exécutés  par  la  seuracûon“„ 

**  ““  Tient  sgjoiiler  nn  mobile  étranger  A la 

première  apparbenneot  la  marche,  l’action  de  sTManceT 
la  cwrae,  U danse,  l’action  de  sauter  (voltige  ),  de  grimper’ 
de  lanrer  de.  Jeu,  de  mmrier  la  fronde,  la  luile  lUiS 
M el^ï"  ’ * ““prend  l’équlution  et  la  co™ 

« ”*  *"'*™’'*  •Trrdce.  soient  praS 

pa  principes,  la  gymnastique  doit  s’appuyer  sur  une  théorie 
e«|«nu.t  « principe,  aux  loi,  de  la  Lca™[qïe  ; 

“ '*'*****  «"""“tiqoes  ont  pris  ^ 

«îssssr 

gdnérique  sous  lequel 

GYlMOSOPHisTES,  philosophes  indiens  et  éthio- 
P^rinsi  nommés* caure  d,  leorîudlté  (du  pée  yv'^ 

a^cteient  ^ ne  porter  qu’une  simple  tunique  d élolle  eros- 
«été.  qui  Uasait  découvertes  certaines  parfles  du  rorps*L« 
*i  <lo  Gange  élaleni  divisé,  en 
“r™»"es  et  les  hylobiens 
^e  CXn,  fom,  et  fiioc,  vie),  ainsi  appelé,  par  le,  Hellènm 
paroB  qne  ceUe  secte,  un  peu  farouche , faisait  sa  demeure 
de.  bou  les  plu,  i .«  livrer 

plu,  mondains,  abais. 
uien^olonber,  leurs  regards  sur  ce  globe.  Ils  se  mêlaient 

r'éSrr 

qui  pMsŒl  sar  la  terre  ; dogme  qaeJes  Grecs  ont  tr» 

«mbUble  qneZénon  le  stoïque  ( fondateur  du  Portioiiel 
îob,mérÆ""T'”’'“  “ <)«»'"  >1®  l«  «ic  et  dV.^ 
1ère  phOosOTildl^"’!.'*!  I*.?"!'™'’  “radéri.sc  son  aus- 
ÉViïïètTÏÏ  h:  (le  Manuel)  du  sage 

tinmivHif  ”*  **  P “î.*"*®*  “«nument.  La  sobriété,  la  con- 

élred-aiHcr, une 

vieUlnuT.  ™ n "ihrmllés,  et  une  garantie  ilans  te 
femm^Calanuî^.7t”'  »u  'in  et  aux 

^.0.77  <îï™"®“P''«tes  de  l’Inde,  il  y en  avait  aussi 

te  pîuwI^nMT^  ™ *^"‘l'’®-“Klliiopie,  qui  viiaienî 
nnrfdïTlLfl  , tnais  solitaires,  cl  quel- 

e\"remdrr:^î«‘r  -’Aigov 


é..ur..s>  A^  z:.  --I  - uuuis  ac  notre  colonie  d’Alacr 

2nl7ü  e<"0bites,  écrivit  sur  euxun  Irailé  parliculier' 

1 indienne,  un  Dieu  auteur  de  tonies  clioses,  incoiiiprêbe” 

S«  teLteiü^^'  symboles  lui  est  encore  dé. 

“«"traient  déjà  rhorome  libre  mémo 
îc™d^i’s  ta'™'  **  ">*’  »T''sq'ièrenl  les 

Mbù™ l’Iiiladelplic,  un 
e7irtir"Æ1r  «'  en  în  jour, 

Cei?e'’2ül'^'7*'.‘'^'“'*=  -draine) 

Celle dènominalion  supplique  aux  planles  dont  iS  grainre 
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est 


nanisaent  dépourmea  d’épUpennc  : teHea  lont  les  eont* 
féres.  LinoéüoniuU  le  nom  de  gymnoiprrmie  su  premier 
ordre  de  la  dldy  namie,  dans  lequel  U idsçaU  toutes  les 
pUntes  dktynames  dont  les  graines  sont  à nu. 

OYM.XÔTE  (de  yviiv^c.nu,  etvdtoc,  dos),  genre  de  pois- 
sons malacoptérygieas  apodes,  de  la  famille  des  angulitifor- 
mes , et  ainsi  caractérisé  : Ouïes  en  partie  fermées  par 
nne  membrane  qui  i*ouvre  au-derant  des  nageoires  pecto- 
rales ; anos  placé  fort  en  avant  ; nageoire  anale  r^naat 
sous  U plus  grande  partie  du  corps,  et  même  jusqu^an  bout 
de  la  queue  ; dos  entièrement  dépourvu  de  nageoires. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  g^mnoU 
éltcirujHt  (pymnofus  efeefrietu),  vuigairemeot  amguiUe 
électrique,  qui  doit  son  nom  spécitique  à une  propriété  re- 
marquable. Ce  gymnote  est  en  effet  doué  dMne  puissanee 
électrique  plus  considérable  que  celle  deatorpilles.  Lors- 
qu'on applique  sur  lui  les  deui  mains  sufflumment  sépa- 
rées , 00  éprouve  une  violente  secousse.  Le  gymnote  élec* 
trique  peut  ainsi  renverser  des  bommes,  des  chevaus. 

Le  gymnote  électrique  se  trouve  en  abondance  dans  les 
rivières  et  les  marécsge&  de  l’Ainérlqoe  méridionsle.  Ce 
poisson  atteiot  jusqu'à  deux  mètrea  de  loogueur.  Sa  peau 
est  nue , son  museau  arrondi , sa  mâchoire  inférieure  pins 
avancée  que  la  supérieure.  Sa  tête  est  percée  de  petits 
trous  laissant  éctiapper  une  humeur  visqueuse,  qui  donne 
â sa  cluir  un  goût  fétide.  Sa  couleur  est  noirâtre,  avec  des 
bandes  longitudinales  plus  foncées. 

GYNAXGRIË  (de  irwé,  femme,  et 
liomme),  vingtième  classe  du  système  sexuel  de  Linné  (noyrs 
Botanique),  caractérisée  par  la  reunioa  des  étamines  et  du 
pistil.  Linné  Pavait  divisée  en  sept  ordres,  d'après  le  nombre 
des  étamines  ; Ik  ggnandrie  diandrie,  3*  la  gynandrie 
triandrie,  3*  U gynandrie  téirandrie,  â*  U gynandrie 
peniandrie , &*  la  gynandne  htxandne , 6*  la  gynandrie 
décandrie,  7*  \k  gynandrie  polyandrie. 

tiYXÉCÉE  (de  ywoixtiov,  mut  dérivé  de  yvvé, 
femme).  On  appelait  ainsi  chez  les  Grecs  Pappartemeot 
réservé  qu’habitaient  les  femmes  et  ou  leurs  époux  seuls  { 
avaient  le  droit  de  pénétrer.  Le  gynécée  resaemble  beaucoup  I 
au  barem  des  Orientaux;  et  \èk  femmes  de  Pantiquilé  vi-  ' 
valent,  â 1a  polygamie  et  au  voile  près,  de  la  même  façon  I 
que  les  femiucs  musulmanes,  sortant  peu,  toujours  séparées  ' 
de  la  société  des  bommes,  ^ sous  la  surveiUaiice  de  gar-  I 
diens  qui  étaient  souvent  des  eunuques.  Le  gynécée,  si-  ] 
tué  à Pirrière  de  niabitstion , se  composait  ordinairement  ' 
(Tud  grand  salon  (oixoc),  oüse  tenait  la  mallresAedu  logis,  ' 
occupée  à hier  ou  k tisser,  d'une  chambre  à courJier  ' 
(ècD.9|i0c)  et  d'une  autre  pièce  , où  se  tenaient  les  esclaves  > 
chargés  de  la  servir  (dpftBdXopo^).  11  y avait  à AUiènes  • 
des  magistrats  (Ywomtcrvop.ot)  chsrg^do  veiller  au  maintien 
des  bonnes  iweurs  chez  les  femmes. 

Citez  les  Romains  le  mot  gynécée  se  prenait  dans  on  autre  ^ 
sens;  H s’appliquait  exclusivement  aux  palais  et  maisons 
que  les  empereurs  possédaient  dans  diverses  villes,  destinés 
à garder  les  meubles,  te  linge  et  les  objets  de  leur  garde>robe  ; | 
de  nombreux  ateliers  d'bommes  et  femmes  y travaillaient  ' 
aux  ameublements  impérianx,  ordinairement  moyennant  un  i 
salaire,  quelquefois  par  corvée  et  par  punition.  Les  inten-  | 
dantsdecesmaisonsa'appelaleotproctsra/orerp}rii«ciorttm.  | 

GYNÉCIE*  Voyez  Bonne  iSéssaE.  i 

GY’NOPIIORE  (de  femme,  pris  pour  pistil, 
et  popéc,  qui  porte).  Mirbel  a donné  ce  nom  â un  support  • 
né  du  rteeptaclc,  et  qui  soutient  seulement  le  pistil.  Cette 
dénomination  est  plus  Juste  que  celle  de  carpiq>hore, 
adoptée  par  Link. 

GYOEXGNOH^iY*  (Stephan),  l'un  des  plus  anciens 
poètes  lioogrois  et,  à bien  dire,  le  créateur  de  1a  poésie  po- 
pulaire en  Hongrie,  né  en  1630,  dans  le  oumitat  de  Gtemcpr,  ^ 
attira  déjà  k Tâge  de  vingt  ans  par  les  rares  et  brillantes  | 
qualités  de  son  es()rit  raltentinn  du  comte  François  Wes- 
seleoyi,  qui  le  nomma  inten>lant  de  son  cltâleau  île  Fuick. 
Après  être  restétreize  ans  dans  celte  |N)éllioo,  où  il  eut  dans 


Wesselenyi  bien  moins  un  maître  qu'un  ami,  Il  fut  élu  par 
le  comital  de  Go*mœr  assistant  à la  Table  du  coroitat,  plus 
tard  député  à la  diète  d'Œdeoburg  et  en  1666,  à l'unanimité, 
vke-pxtisidenl  du  coroitat , fonctions  dans  l'exercice  des- 
quelles il  fit  preuve  d'aûtanl  de  tact  que  d’Iiabilcté  et  qu'il 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1704.  Ce  fut  le  senti- 
ment  de  la  rcconnaisaance  qui  éveilla  citez  lui  les  talents  du 
poète,  et  renthousiasme  qu'il  ressentit  pour  la  femme  de 
Wesselenyi,  la  célèbre  héroïne  de  Murany,  Marie  .Szecsy, 
lui  inspira  üe  poème  intitulé  Muranyi  Venus  (Leulschau, 
1664).  Après  un  long  sileoce,  H fit  rafûdement  paraître  l'un 
après  l’autre  Koisa  loszoru  (1690),  Kemeny  Janos  (1093), 
Cupido  Csalardsagai  ( 1694),  À magyar  jVympAa  Patina^ 
dif^ja  (1695),  Kariklia  ( 1700).  Les  poésies  de  Gyœngnccsy 
se  distinguent  toutes  par  la  vigueur,  par  la  ricliesse  des 
pensées  et  des  images  et  par  le  sentiment,  mais  surtout  par 
la  manière  heureuse  dont  il  y emploie  la  langue  populaire. 
Aussi  soot-eiles  demeurées  jusqu'à  nos  Jours  dans  la  mé- 
moire du  peuple,  et  les  réimprime-t-on  souvent  encore. 

GYPAÈTE  (de  yvV»  vautour,  et  àztôc,  aigle),  genre 
établi  dans  l’ordre  des  rapaces  pour  un  oiseau  dont  lot 
formes  et  les  habitudes  sont  intcrroédiairei  k celles  des 
aigles  et  des  van  tours.  U a pour  caractères  : Bec  très- 
fort,  dn^,  renflé  vers  la  pointe,  qui  se  courbe  en  crochet  ; 
narines  ovales,  recouvertes  par  d«i  aoles  roides  dirigées  en 
avant;  tarses  courts,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  ongles 
faiblement  crochus;  ailes  longues;  un  pinceau  die  poils 
roides  sous  le  bec.  Ce  genre , numiné  gri//on  par  G.  Cuvier 
et  Lesson , phine  par  Savigny  et  Vieillot,  ne  renferme 
qu'une  esp^ , le  gypaète  barbu  des  ornithologistes  mo- 
dernes (gypaetui  barbatus,  Cuvier;  phene  ossifraga,  Sa- 
vigny), d^t  psr  Buffon  sous  le  nom  de  vautour  doré,  et 
connu  des  habitants  des  Alpes  sous  celui  de  Ixmmer-geyer 
( en  français , vautour  des  agneaux  ).  A l'état  adulte , son 
manteau  est  noirâtre,  avec  une  ligne  bUoebe  sur  le  milieu 
de  chaque  plume;  son  cou  et  tout  le  dessous  de  son  corps 
sont  d'un  fauve  clair  et  brillant;  une  bande  noire  eotoure 
sa  tète.  Sa  taille  est  de  l*",&0,  et  U a jusqu'à  3 mètres  et 
plus  d’envergure.  C'est  donc  le  plus  grand  des  rapaces  de 
î'anden  continent,  où  il  habile  les  plus  liaulea  montagnes. 
Les  rochers  les  idus  inaccessibles  et  Ice  plus  escarpés  lui 
servent  de  retraile.  Il  y construit  son  nid , dont  les  dimen- 
sions sont  considérables  et  dont  tes  principaux  matériaux 
sont  de  petites  brandies  et  de  la  mousse.  La  femelle  pond 
ordinairement  deux  oeufs  blanchâtres,  tachés  de  brun. 

GYPSE  (do  , plâtre , dérivé  de  y^,  terre , et  14^, 
cuire  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  gypse  des  variétés  fort 
nombreuses  et  fort  importantes  de  diaux  sulfatée,  qui  se 
présentent  a.ssez  fréquemment  en  masses  considérables  dans 
la  atructure  du  globe,  et  qui  forment  des  éléments  consti- 
tutifs Importants  dans  des  terrains  souvent  fort  étendus.  Il 
ne  faut  donc  fias  attadier  au  mol  gypse  l'idée  d'une  masse 
plut  ou  moins  volumineuse  de  sulfate  de  chaux;  il  faut 
entendre  sous  ce  nom  une  roche  géologique  puLoantc, 
dans  laquelle  le  sulfate  de  chaux  entre  essentielictnent  et 
comme  élément  dominant,  mais  dans  laquelle  aussi  une 
muUilnde  d'espèces  minéralogiques  diflérenles  peuvent  se 
développer  accessoirement. 

Dans  toutes  les  couches  où  on  le  rencontre,  et  dans 
toutes  les  variétés  de  texture  qu’il  présente,  le  gypse  parait 
être  le  résultat  d'une  prédpitation  chimique,  opérée  dans 
le  sein  d'un  liquide  qui  tenait  en  dissolution  les  éléments 
dont  il  est  formé;  et  jamais  il  ne  paraît  avoir  été  formé 
par  vole  de  sédimesitalloo,  ainsi  que  Font  évidemment  été 
la  grande  majorité  des  roches  calcaires  et  marneuses  : cette 
différence  dans  le  mode  de  fortnaliou  devient  manifeste 
toutes  les  fols  qne  l'on  rencontre  des  feuillets  de  gypse  al- 
teinaot  avec  de  minces  couches  de  roches  finement  sédi- 
mentalres. 

La  texture  do  gypse  varie  dans  des  Umites  assez  étendues. 
Tantôt,  et  c'est  le  mode  le  plus  fréquent,  cette  texture  est 
fiisile  et  feuilletée;  alora  les  lamelles  gypseuses  peuvent 


GYPSE  — GYROSCOPE 


être  tran?|>Arcn(es  ou  nacrées , opaques  ou  trsnsJacides  : 
c’fst  le  lamcHairc.  Tantôt  la  crisUUii^aUon  est  Irré- 
r.iiliôremcot  conftise;  alors  le  gypse  est  compacte,  et  l'on 
distingue  toujours  «laas  sa  texture  la  disposition  aUtalUne 
«le  scs  molécule*  : c’est  Valbdt  rfgypHUX.  Le  gypse  nrpi- 
forme  est  formé  par  la  réunion  d'une  multitude  de  petites 
paillcttea  gypseuses,  d'un  blanc  narré  comnw  de*  lamelle*  de 
talc,  qui  s'agglontérent  entre  elles , et  qui  constituait  de  petits 
lugnoos  d'un  gypse  particulier  dans  les  coudies  gypseuses 
elle^-inémes.  Mais  la  nUMlification  de  texture  1a  plus  singu* 
liiVe  du  gypse  est  celle  que  l'on  désigne  aous  le  nom  de 
gypse  fibreux  ou  iojfeirar.  Cette  forme  du  gypse  est  surtout 
commune  dans  le*  roches  mameeses  du  keuper  s lé,  le 
gypse  se  présente  rréqucintnenl  sous  furme  de  libres  droites 
ou  ondulées,  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  ténuité 
extrême,  qui  imitent  à s’y  méprendre  ces  tresse*  soyenscs 
que  Ton  obtient  en  travaillant  le  verre  à la  lampe  d'émailleur. 

Ainsi  que  nous  l'avom  déjà  indiqué , un  grand  nombre 
dVspèces  minérales  concourent  avec  le  sulfate  calcaire 
a Tonner  les  roclies  gypseuscs,  ou  se  rencoDUesit  aeciden- 
fellonicnt  disséminées  dans  leur  masse.  Ces  espèces  miné* 
raies  différentes,  avec  les  difTérences  de  tcitnre  que  nous 
axons  indiquées,  et  (|i>elqiies  autres  rondifleations  qui  se 
lient  à riiistoire  géulu^que  de  la  roche,  crm&tituent  les  di* 
verses  variétés  du  gypse.  Parmi  les  minéraai  les  plus  ira* 
perlants  que  l'on  rencontre  disséminés  dans  les  roches  gyp* 
seuses,  il  faut  citer  le  mica,  la  stéatite,  le  fer  oxydulé , le 
fer  sulfuré,  le  soufre,  la  sélénite,  Tanhydrite,  le  silex 
corné,  la  chaux  carbonatée,  le  quarts,  le  grenat,  l'arrago* 
Dite,  etc.  Mais  la  variété  la  plus  commune,  et  on  même 
temps  la  plus  prédeu.«e , soit  que  l'on  envisage  son  impur* 
tance  géologique  ou  ses  applications  à l'industrie,  c'est  le 
gypse  grossier^  dont  on  extrait  le  plâtre,  ot  plus  commu- 
nément désigné  aous  le  nom  de  /Nerre  à plâtre^  gypse  dans 
lequel  la  chaux  carimnatéc  est  mélangée  avec  le  sulfate  cal- 
raire,  en  des  proportions  assez  considérables,  pour  qu'il 
soit  parfois  difllcilo  de  di.stingoer  au  premier  aspect  la  roebo 
gypseuse  d'une  rocl>e  crétacée  ou  marneuse;  et  cette  dis- 
tinction devient  d'autant  plus  difficile  que  ce  gypse  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides. 

Si  Ton  en  excepte  les  époques  primordiales,  le  gypse 
paraît  exister  parmi  les  terrains  de  toutes  les  époques.  Scs 
iaractères  géologiques  sont  assez  constant*  : il  sc  présente 
presque  sans  exception  en  couches  peu  puissantes,  horizon- 
tales ou  inclinées  a rborizon,  et  aUernant  avec  des  roclies 
de  marnes  argileuses  ou  calcaires;  assez  fréquemment  aussi 
le  gypse  accompagne  les  mines  de  sel-gcnune,  sans  qu'il 
ait  été  jusqu'ici  possible  d’établir  la  loi  de  cette  singulière 
coïncidence.  Dans  ses  caractères  oryrtngnostiques,  le  gyfise 
présente  des  différences  assez  essentielles  suivant  le*  di- 
verses époques  auxquelles  U parait  avoir  été  formé  ; et  ces 
difTérences  attestent  soit  des  modilicalions  considéraUe* 
dan.x  les  conditions  mêmes  de  la  formation  de  la  roche, 
soit  des  moilibcaUons  non  moins  importantes  survenues 
dans  cette  roclie  postérieurement  â l'époque  de  sa  forma- 
tion, et  qui  se  lient  intimement  aux  révolutions  géologiques 
du  globe.  Bei.FiF.tD-I«EFèvae. 

Les  cristaux  du  gypse  lont  des  tables  quadrangulaires 
ou  liexagonales , dont  les  grande*  faces  répondent  au  cli- 
vage le  plus  facile;  ces  grandes  (aces  sont  entourées 
d'nn  double  anneao  de  petite*  facette*  allongées  et  tra- 
pézoides.  Deux  de  ces  cristaux,  réduits  souvent  à la  forme 
lenticulaire  par  des  arrondissements,  s’accolent  fréquem- 
ment en  donnant  mie  variété  ( très-commune  â Montmartre), 
que  l'on  nomme  gypse  bilculiculairef  ou  gypse  en  fer 
de  lance f parce  que  oes  doubles  lentilles  se  laissant  cliver 
tout  d’une  pièce,  les  fiagnients  que  l'on  en  détaclie  par  la 
perscussion  ressemblent  généralement  à un  coin  échancré 
è sa  base.  Le  gypse  cristallisé  est  souvent  parfaitement  lUu- 
pide  ; ses  grandes  faces  de  clivage  présentent  assez  ordinaire- 
ment un  éclat  nacré.  Le*  coloration*  qu’il  offre  quclqucfoi'^ 
sont  accidentelles.  Son  poids  spécidque  est  2, S. 


GYPSIES.  V&yéi  BonéaitM. 

GYPSJTË  9 hydrate  d'alumine,  qui  existe  dans  la 
nature  : on  peut  le  préparer  arüficidiement,  en  traitant  le 
chlorure  d’aluminium  par  rammoniaque , et  m dissolvant 
dans  la  potasse  le  précipité  d’alumine.  Legypsite  renferme 
trois  équivalents  d'eau,  ce  qui  le  dlvUogue  du  diaspore.  ou 
mom^ydrate  d’alumine.  L’un  et  l'antre  font  pète  avec  rran. 

GYRATOIRE  (Mouvement).  Voyez  GraATOiiis  (Mou- 
vement). 

GYROMANCJE  (du  grec  yipo;  cercle,  et  (ismia 
divination),  ua  des  vieax  moyeni  de  coonilire  sa  destinée. 
H consistait  à tracer  un  oerele  sur  la  terre.  Pois  autour  de 
ce  cercle  oh  l’on  avait  semé  qà  et  ik  de*  lettre*  séparée*  et 
insif^iiAantee , on  tournait,  en  maretiant  ou  en  courant , jus- 
qu'à ce  qu'étoordi  par  la  rotaUon,  plusieurs  fois  recommen- 
cée on  tombât,  mais  4 différeutes  reprisee,  sur  quolqiie*- 
uos  dee  caractères,  qd,  recueillis  à chaque  <^ute,  funnaieat 
certains  root*  dont  on  tirait  des  présages.  I^NE-Bieov. 
GYROME.  ro|«s  ConcEFTACLF.. 

GY  RORCOPE  ( de  yvpoc , mouvement  circulairo , et 
monéw,  je  regnixte).  L'appareil  ainsi  nommé  par  son  in- 
venteur, M.  Léon  Foucault,  est  destiné  4 constater  expëri- 
rocDtaieroent  l'existeBue  du  mouvement  diorne  de  la  terre. 
Sa  construction  repose  sur  ce  principe  de  mécanique  : St 
nn  corps  soUtle.  symétrique  par  rapport  à un  axe,  rt'ç<»H 
un  mouvement  de  rot.xlson  autour  de  cet  axe , sans  (pi’ati- 
cune  force  vienne  ensuite  modifier  ce  mouvement,  H 
cootunc  4 tourner  tndëfiuinient  autour  de  oe  même  axe  de 
symétrie,  dont  la  direction  reste  invariable  dmu  l’ospace. 
(^,  si  l’on  peut  transfonner  cette  hypothèse  en  réalKé  pour 
un  corps  qui,  quoique  placé  à la  surface  de  la  terre . soit 
soustrait  4 l’action  de  la  posaotenr  ou  du  moins  placé  dans 
des  conditions  telle*  que  celte  action  ne  trouble  en  rien  le 
mouvement  de  rotation  dont  nous  le  supposons  animé , il 
est  évident  que  l'axe  de  ce  corps,  par  suite  de  rinvariabilité 
de  sa  direction  dans  l'espace,  semblera  tourner  autour  de 
l'axe  terrestre,  en  sens  contraire  du  mouvement  dinme  de 
la  terre.  C’est  4 ce  résultat  qu'est  arrivé  le  gyroscope. 

La  pièce  principale  de  l'appareil  est  un  disque  métallique, 
que  nous  daignerons  par  la  lettre  D,  très-roa<^il  et  renflé  sur 
sou  contour  de  manière  4 oiïrir  la  figure  d'un  tore;  la  ma- 
tière dont  U est  formé  est  ainsi  accumulée  à sa  circonférence. 
Ce  disque  est  monté  sur  un  axe  soutenu  4 set  deux  extré- 
mités par  deux  pivots  autour  deequds  le  disque  peut  tourner 
libremenl.  Ces  deux  pivots  sont  portés  par  un  anneau  a, 
innni  de  deux  couteaux  analogues  au  couteau  de  sospeasion 
d'un  tk'aii  de  balance,  lesquels  reposent  par  leur*  arête* 
dans  des  échancrures  pratiqu«^  en  deux  points  diaroélrale- 
menl  opposés  d’un  anneau  vertical  A.  L’aooemi  Aestsuspeadn 
4 un  fil  un  peu  long , de  manière  4 pouvoir  tourner  faeHement 
autour  de  la  verticale  suivant  laquelle  ce  fil  se  dispose;  mais, 
{KHir  éviter  que  cet  anneau , ovec  tout  ce  qu'il  p<^ , puisse 
osciller  comme  un  pendule  sous  l'action  delà  moindre  couse 
qui  le  dérangerait  de  sa  poailion  d'équilibra , on  l'a  muni 
inlérieureinent  d’une  pointe  déliée  qui  pénètre  dans  un  trou 
assez  large  pour  qu'elle  puisse  y luurnei  librement  sans 
éprouver  de  froUenieat.  Ce  mode  de  suspension  du  disque 
D,  que  son  auteur  compare  avec  justesse  4 celui  des 
montre*  marines  4 boni  de*  navires,  permet  de  donner  4 
son  axe  une  direction  quelconque.  L’appareiléCant  cunstniit 
avec  assez  de  soin  pour  que  le  centre  de  invité  du  disque  D 
ot  odui  de  l’anneau  a se  trouvent  exactement  sur  l’axe 
adapté  au  disque , si  l’on  donne  4 ce  disque  un  mouvemeiiC 
de  rotation , l'action  de  1a  itesanteur  n'a  aucune  influence 
sur  CO  mouvement  et  no  peut  par  conséquent  faire  varier 
la  direction  de  l'axe  autour  duquel  il  s'exécute. 

Four  faire  l'expérience , on  enlève  le  disque  D et  l'anneau 
a qui  le  suppurte;  •»  installe  cette  partie  de  l'appareil  dan* 
une  uiacliine  diposée  de  manière  4 communiquer  un  mou- 
vement de  rotation  très. rapide  au  disque  D,  par  l'inter- 
médiaire d'tme  roue  «h.-ntée  dont  son  axe  est  muni.  On 
replace  le  tout  dan*  raunoaii  A.  L'axe  du  disque  D étant  oii- 
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zonUl  ginii-rakinunt  un  angle  avec  lu  ligne  des  p<^les 
(excepte  quand  on  m trouve  mus  l'équalear)  ; il  doit  donc 
sembler  m mouvoir  autour  de  l'axe  terrestre.  Mais  ce  mou* 
veinent  apparent  exige  que  Vanneau  a tourne  peu  h peu 
autour  des  couteaux  qui  le  supportent , et  qu’en  même 
temps  Vanneau  vertical  tourne  autour  du  fil  de  suspension. 
C'est  ce  dernier  mouvement  qui  peut  être  f'trilemcnt  ob- 
servé à Vaide  d’un  microscope  invtaUé  ù côté  de  l'appareil , 
et  dirigé  vers  une  petite  plaque  graduée  que  porte  Vanneau 
A ; on  voit  les  divisions  de  cette  petite  plaque  passer  suc- 
cessiveinent  derrière  les  points  de  croiMMnent  des  fils  d'un 
réticule  a<lapté  au  microscope. 

Le  gyroscope  donne  donc , quant  au  mouvement  diurne 
de  la  terre , les  mêmes  résultats  que  le  p e n d u t e.  Mais  ce 
■'est  pas  tout:  M.  Foucault  y observe  trois  pliénocnènes 
dUüncts,  qu’il  nomme  déotation, orientation  et  ineiinaison, 
et  dont  M.  Quel  a établi  la  raison  analytique.  Nous  venons 
de  parler  do  1a  déviation.  L’orieotatiofl  et  ViocUnaison  se 
protluisent  quand  on  rend  fixe  un  des  modes  de  suspension 
du  di.«>quc  U.  Que  l’on  supprime  le  jeu  des  couteaux,  l'axe 
du  disque  se  truiit  e assujetti  dans  le  plan  horizontal , et  se 
montre  aussitôt  sollicité  par  une  force  qui  le  ramène  dans  le 
plan  du  méridien,  comme  l'aiguille  d'une  boussole  de  décli- 
naiMn,  seulement  avec  cette  dinérence  que  l’axe  du  gyros* 
cope  se  place  non  pas  dans  le  méridien  magnifique,  mais 
dans  le  méridien  vrai  : telle  est  l’orieotaUon.  Rendons  main- 
tenant  leur  liberté  aux  conleaux,  en  disposant  leurs  tran- 
chants perpendiculairement  au  méridien  ; enrayons  la  sus- 
|ieosk>o  de  Vanneau  vertical  A;  lançons  enfin  le  disque 
luobile , et  nous  verrons  Vaxe  se  mouvoir  dans  k plan  du 
méridien  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  disposé  parallèlement  à la 
ligne  des  pôles  : nous  aurons  oonstatè  VinclinaiMMi.  L'expli- 
cation  de  ces  deux  bits  remarquables  appartient  aux  plus 
hautes tl>éories  de  la  mécanique  ; nous  la  résoroerons,  d’après 
M.  Foucault,  en  ce  simple  énoncé  : n Quand  un  corps  tonnM 
autour  d'un  axe  principal,  et  qu'aucune  force  étrangère  m 
vient  agir  sur  lui,  il  y a fixité  absolue  du  plan  de  rotation 
Mais  quand  une  Toroe,  ou  un  système  de  forces,  leod  à pro- 
duire une  nouvelle  rotation  non  parallèle  à la  première, 
l'effet  résultant  est  un  déplacement  progressif  de  Vaxe  de 
rutation  primitive  qui  se  dirige  vers  l'axe  de  rotation  nou- 
velle par  le  chemin  qoi  tend  à les  rendre  toutes  deux  paral- 
lèles. » 

Pour  bien  apprécier  les  résultats  des  belles  expériences 
de  M.  Foocault , résumons-nous  en  disant  que , grâce  an 
gyroscope,  chacun  de  nous  peut,  sans  voir  une  étoile,  sans 
jeter  un  seul  regard  sur  le  cid,  en  un  mot  sans  sortir  de  son 
cabinet , déterminer , rien  qu'à  l’aide  de  ce  |»ctit  ^pareil 
qui  tiendrait  sous  un  globe  de  pendule  ordinaire  : P la  di- 
rection et  l'intensité  du  mouvement  diurne  delà  terre; 

la  position  du  méridien  du  lieu  de  Volnervation  ; 3*  la 
directioD  de  Vaxe  terrestre.  E.  Msauistx. 

GYROWETZ(AnaLDBrr),  composib  tir  u'ièbre,  et  ar- 
tiste de  pfemiére  force  sur  le  violon  et  le  piano , né  le  1 9 février 
17(13,  à fiudweis,  en  Rolièae,  montra  de  bosme  heure  les 
plus  grandes  disposHtons  pour  la  musique,  et  composait 
(lé;.1  alors  qu’il  était  encore  sur  les  lianes  de  l'école,  llétait 
allé  étudier  le  droit  à Vunivmilé  de  Prague,  quand  la  fai- 
blesse de  sa  santé  d\inc  part  et  de  Vautre  VexiguUé  do  scs 
ressourees  le  foroèrent  de  renoncer  à cette  carrière , qui 
exige  de  ai  longs  sacrifices.  Le  comte  François  de  Funfkir- 
ebèn  fui  le  premier  protecteur  qu'il  rencontra  ; et  quand, 
i quelque  temps  de  là,  il  vint  à Vienne,  ce  fut  Mozart  qui 
•e  chargea  de  le  lancer  dans  le  monde,  où  ses  syinpbooiea 
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ubünrent  un  .«nrcès  dVnllioustasm«*.  Il  en  résulta  pour  lui 
la  possibilité  d’entreprendre  un  voyage  en  Italie  et  à Naples. 
Il  s’initia,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Sala,  à 
la  composition  des  fugues.  Il  se  rendit  ensuite  à ParU,  où 
U futaccaeilli  de  la  manière  la  plus  liooorable;  mais  la 
révolution  qui  y éclata  sur  ces  entrefaites  ne  lui  permit  pas 
d'y  faire  long  séjour , et  il  passa  alors  à Londres , où  il 
jouit  de  la  faveur  toute  particulière  du  prince  de  Galles.  Sa 
santé  chancelante  le  força  de  retourner  trois  ans  après  en 
Allemagne  ; mais  arrêté  en  route  à Bnixelles,  par  les  Fran- 
çais , H fit  encore  un  tour  à Paris  et  plus  tard  se  rendit 
d’abord  ù Rerlin,  puis  à Vienne , où  en  1804  il  fut  nonitr>é 
chef  d'orcliestre  au  tlu^âtre  de  la  cour.  Mis  à la  retraite  en 
1827  avec  pension,  il  mounit  en  IBSO.  On  a de  lui  vingt-qua- 
tre opéras,  parmi  lesquels  L'Ocutistf^  Fétixet  Àdile,Âçnès 
Sorelf  et  d’autres  encore  obtmrent  un  grand  succès  tant  «n 
Allemagne  qu'au  Italie.  Il  est  aussi  VanteordequaranteH^inq 
ballets,  et  d’une  foule  de  duos,  de  trios,  de  quatuors,  de 
quintettes,  de  sonates,  de  syrophoniea,  de  nocturnes,  et  de 
nombreux  morceaux  de  musique  d'église,  dont  neuf  nies- 
MS.  Eu  1 848  il  publia  è Vienne  son  aiitoNograiihie. 

GYULAYDE  MAROS  NEMKTH  ET  NA0ASK4,  viriHe 
fainillo  de  Transylvanie,  qui  s'est  aouvenl  distinguée  an 
aervicedeVAutriciie,  et  qul,éleuéeenl694  an  rang  de  baron, 
obtint  en  1704  la  dignité  de  comte. 

GYULAY  (IC.VACC,  comte)  ué  eu  1763, à Hermannstadt, 
Mira  au  service  eo  17M , fit  avec  le  grade  de  maj>»r  la 
campagne  contre  les  Tores,  pois  à partir  de  1793  toutes 
ceUrêqoi  eurent  lieu  contre  la  France.  En  1797  H était  1Ul^ 
venu  au  grade  de  géuéral-major.  Daus  les  campagnes  de  (799 
et  1800  il  se  distingua  à diverses  reprises  comme  comman- 
dant de  Varrière-garde,  et  eu  fut  réoompeusé  par  le  grade  de 
feid-ioarécbal-lieulenant.  Aprèa  avoir,  d'accord  avec  le  prince 
deLleclitenstcMi,  coueluen  lêOS lapatx  dePresbotirgoomnw 
général  exerçant  un  commandement  dans  l'armée  aux  ordres 
de  l'archiduc  Ferdinand,  il  fut  nommé  en  1806  ban  de  Croa- 
de  Dalmatietie,  et  d'Esclavooie.  En  1800  H commanda 
en  Italie  le  neavièroe  coq»,  couvrit  alors  la  retraite  de 
Varcliiduc  Charles,  et  défcadit  pendant  l’été  U Carinthie. 
L’opinion  publique  loi  attribua  la  responsabHHé  des  fautes 
graves  de  stratégie  qui  livrèrent  alors  à l’ennemi  le  cœur  de 
la  monarchie.  feld. maréchal  au  ooimneneement  de  la 

compagne  de  1813,  ileomiiMMMlaglorieaiiementVaileganchcè 
la  baCaiilr  de  Dresde.  A la  bataille  de  Leipxig,  U laisM 
Napoléon,  déjà  complètement  certkS  s'échapper  de  ses  mains  ; 
mais  il  prit  sa  revanclte  dans  les  affaires  suivantes , et  m 
distingua  notammeotaux  Journées  de  Brienne  et  de  Bar-sur- 
Aube.  Après  avoir  commandé  en  chef  par  intérim  en  18I& 
en  Autriche,  il  rétouma  dans  son  baaat.  En  1893  il  fiit 
appelé  au  commandement  supérieur  de  la  Bcdième.  Nommé 
en  1830  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  il  moiimt  à 
Vienne,  le  11  novembre  1631. 

GYULAY  ( FasNÇoia,  comte),  fils  du  précédent,  né  à 
Pesth,  en  1799,  entra  au  service  en  1816.  En  1839  il  était 
déjà  parvenu  au  grade  de  général-major;  en  1646  H obtint 
celui  de  feld-marôcluiMieutenMit , et  en  1647  le  commande- 
ment du  littoral  do  Trieste.  Dans  t'exnrcioe  de  ces  fimelions, 
il  contribua  beaucoup  iMrsoMctivitéetsonénergie,  en  1648, 
lorsque  la  révolution  éclata  en  Italie,  à conserver  le  maté- 
riel de  la  marine  autrichieoue,  et  fil  aufMi  forHAer  Trieste, 
Poia,  ainsi  que  d'autres  points  importants  du  littoral.  De 
juin  1849  à juHIet  1860  il  tint  à Vienne  le  portefenille  de 
la  guerre,  et  fut  ensuite  cliargé  du  commandement  du  cln- 
quièuM  corps,  dont  le  quartier  général  est  à Milan. 
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Il  y IluiÜèlue  lettre  de  notre  alphtbet.  Les  grammairiens 
lie  sont  pas  d'accord  sur  U nature  de  ce  caractère  : les  uns 
lui  refusent  le  nom  de  lettre;  ceux-ci  rangent  le  h parmi 
les  consonnes  ; ceux-là  prétendent  qu'il  n'est  qu'un  signe 
d'aspiration.  Malgré  ces  dissidences,  le  h ûgure  comme  let- 
tre et  comme  consonne  dans  toutes  nos  grammaires  clas- 
siques. Il  est  dans  notre  langue  muet  ou  aspiré  ; dans  ce  der- 
nier cas,  U 6«  prononce  à l'aide  d’un  souille  qui  sort  du 
fond  du  palais,  la  tMucUe  ourerle , sans  toucher  aux  dents  : 
c'est  le  h véritable;  car  l'aspiration  est  l'essence  de  cette 
lettre.  Dans  l’alpbatict  phénicien  et  hébreu , c’est  une  con- 
sonne représentée  par  un  signe  particulier.  Dans  l'alphabet 
grec,  elle  se  transforme,  sous  le  nom  d’esprit,  en  une 
espèce  d'accent , ou  de  viigule,  qu’oo  place  sur  la  première 
voyelle  d'un  mot  et  sur  la  consonue.  L’esprit  est  double  : 
rude  ou  doux  : le  scconil  n'est  pas  plus  sensible  à noire 
oreille  que  le  h muet  Drancais;  le  premier  est  une  véritable 
consonne.  C'e^d ainsi  que  les  Romains  l'ont  employé,  non- 
seulcmcnt  pour  les  mots  grecs,  mais  encore  pour  ceux  de  leur 
langue.  Chez  eux  l'aspiration  appartenait  beaucoop  plus  au 
termo  rutticus  qu'au  sermo  urbanus , qui  pourtant  Va- 
dopta  plus  tard;  elle  avait  été  presque  nulle  à.  certaines 
époques,  puisqu’ils  ont  pu  dire  : il  non  est  littera , et 
qu'on  n'en  tient  pas  compte  dans  la  poésie  |xmr  scander 
les  vers.  Les  Romains  se  servaient  aussi  du  h pour  renfur- 
cer  les  consonnes  r,  t {rh,  th),  et  |)our  modifier  le  p de 
manière  à en  faire  une  lettre  ^filante,  remplaçant  le  9 grec 
(philosophuSt  phœnix),  valeur  que  le  ph  a conservée 
dans  les  langues  romane  et  germanique.  Ils  remplaçaient 
aussi  par  ch  et  quetqucfoU  par  h ( x.ôp-io<,  hortus)  la  guttu- 
rale groiX}ue  x-  Ce  ch  s'est  conservé  dans  les  tangues  moder- 
nes ; seulement,  en  français,  au  lieu  d'ètre  gutliiral,  il  est  pa* 
latal , et  se  prononce  comme  k dans  les  mots  tirés  du  grec  ; 
Quelquefois  il  est  dental  et  sifllant,  comme  dans  les  niota 
non  dérivés  du  grec  : chanvrtf  cAien,  cAose,  etc. 

L'A , fréquemment  placé  en  tête  des  mots  dans  les  langues 
germaniques,  y avait  sans  doute  primitivement  quelque 
chose  de  guttural;  carde  JHolhar^  Lothaire,  la  nouvelle 
éc4>lo  historique  n’a-t-ellu  pas  fait  Chlotar  (Khlotar),  et  de 
///udoteiÿ, Louis,  Chloiixag  (Khlodwig).  Dans //rodcAtne, 
Hrabantu  et  beaucoup  d’autres  noms  alaves  et  aHernaods» 
l'A  est  placé  devant  l’r,  usage  qui  parait  avoir  été  com- 
mun dans  les  langues  Scandinaves,  où  il  précède  souvent 
le  te,  comme  dans  Atrif,  don|  les  Anglais  ont  fait  white , 
blanc.  Cliez  nos  voisins  d'outre  Manche , l'A  change  sou- 
vent de  valeur  : Aume  s’y  prononce  youme;  U s’y  accouple 
aussi  avec  certaines  consonnes,  suiiout  avec  le  f (fA),  qu'il 
rend  très-sifllant.  Dans  l'ilalien,  il  est  peu  sensible  et  dis- 
paraît même  complclcincnt  : homo  devient  uomo  :habitare 
devient  abitare.  11  en  est  de  même  du  portugais.  Dans  l'es- 
pagnol il  ne  se  prononce  que  devant  les  dipliùiongues  ie  et 
UC  (Aierro,  huevo).  11  manque  dans  les  alpliabcts  lithuanien, 
wende,  bohème  et  russe,  mais  non  dans  les  alphabets  slaves 
en  général,  témoin  hospodar^  qui  devient  en  russe  gospo- 
di;ie,et  HalHch^  qui  se  transforme  en  Galitch. 

Ln  français , l'usage  seul  détermine  dans  quels  mots  le  A 
est  aspiré,  ou  muet,  et  dans  quels  cas  il  faut  le  lier  avec 
la  oonsoiiDe  qui  précède. 


Comntr  abiéviation  sur  les  monuments , Il  signifie  quet- 
qiiefots  en  latin  Aune,  aorienne  forme  du  mot  ave^  et  Aie,  ici. 
//oi  représenle  Hostis  ou  Oo$pe$;  HL,  Aoc  loco;  H K,  hoc 
est;  HA,  hujus  anni.  Comme  signe  numéral  l’Il  vaut20O, 
ou  700,000,  selon  qu’il  est  ou  n'est  pas  sunnonlé  d'un 
trait  horizontal. 

Dans  la  musique  allemande,  c’est  la  note  si;  dans  les 
monnaies  françaises,  c’était  autrefois  la  marque  de  La  Rocbel  le. 

Dans  les  formules  chimiques,  H désigne  l'hydrogène  ; llg 
(abréviation  d'Aydroryyrnm),  le  mercure. 

IIAA&l.  Foyes  Aah. 

ilABACUC,  huitième  des  petits  prophètes,  dans 
l’ordre  des  livres  sacrés,  fiit  transporté  à Babylone  par  un 
ange,  qui  le  déposa  dans  la  fosse  aux  lions,  où  Daniel  était 
enfermé.  U fut  ensuite  ramené  en  Judée  de  la  même  manière, 
et  y mourut,  deux  ans  environ  avant  la  fin  de  la  captivité. 
Là  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  homme  de 
Dieu,  dont  les  prophéties  ne  forment  qne  deux  chapitres , le 
premier  composé  de  17  versets,  le  second  de  70,  se  distinguant 
tous  deux  par  une  imaginatiou  vive  et  féconde,  une  diction 
brillante,  des  figures  hardies  sans  exagération,  des  tableaux 
saisissanta.  Au  milieu  des  prédications  menaçantes  qu'il 
fait  aux  Juifs , à rtabucbodcmosor , à Joakim  , à Itliob^, 
roi  de  Tyr,  et  à un  quatrième  souverain,  qu'il  accuse  d’a- 
voir enivré  son  ami  du  fiel  de  sa  colère,  on  remarque  un 
cantique  dans  lequel  il  intercède  instamment  pour  la  déli- 
vrance de  ses  frères,  et  demande  à Dieu  de  l’acooroplir  dans 
le  temps  qu'il  a fixé.  On  a attribué  à Habacuc  diverses  pro- 
phéties qui  no  sont  point  dans  son  livre  : ainsi , le  retour  à 
Jérusalem , la  venue  d’une  grande  lumière  dans  le  temple,  la 
ruine  de  Sien  par  un  peuple  d'Oecklent.  On  a prétendu  aussi, 
mais  à tort,  qii  ll  avait  écrit  Histoire  de  Suzanne,  de  Bel 
et  ses  dragons , et  de  son  miraculeux  voyage  à Babylone  : 
la  dUiribullon  des  livres  canoniques  réfute  (Telle-roéme  celte 
opinion.  Longtemps  on  a montré  le  tombeau  d’Ilabacuc 
à Céîa,  près  d'Éleulhéropolis;  Soiomènc  rapiwrlc  inèmo 
que  son  corps  y fut  découvert  au  temps  de  Tlicodosc  l'.^n- 
cien , et  l'élise , en  mémoire  de  cette  invention , aMèiuc 
le  U janvier  la  fête  de  ce  prophète , à laquelle  on  a joint 
celle  de  Miellée.  Une  abbaye  de  l’ordre  des  prémontrés, 
placée  sous  l'invocation  d’Habacuc,  fut  fondée  dans  le  diocèse 
de  Jérusalem , {tendant  que  les  chrétiens  disputaient  aux 
Sarra.sius  la  possession  du  saint  sépulcre. 

L’abbé  J.  DerLKSSis. 

IIABEAS  CORPUS  ( Acte  d’).  Dam  la  langue  Judi- 
ciaire des  Anglais , ces  mots  Habeas  corpus  désignent  en 
général  une  décision  rendue  par  un  juge  et  aux  termes  do  la- 
quelle un  délenu  est , dans  l’intérêt  de  la  justice  , transféré 
d’une  cour  de  justice  à une  autre.  Ces  décisioas,  suivant 
le  but  .xpédal  qti’elles  ont  en  vue,  reçoivent  des  dénomi- 
nations différentes;  et  il  existe,  |iar  conséquent , diverses 
espèces  d’ordonnances  d'/fabeas  corpus.  Les  deux  les  plus 
fréquentes  sont  Vjfabeas  corpus  ad  /aciendum  et  rert- 
piendum  ci  ï/fabeas  corpus  ad  subjicicndum.  La  pre- 
mière de  CCS  formules  est  employée  en  matières  de  druit 
civil,  lorsque  sur  la  demande  du  défendeur  la  cause  est 
lran«![Kîrléc  d’un  tribunal  Inférieur  à la  cour  supérieure  de 
I Westminster  : et  comme,  lors  de  la  tradition  du  défendeur, 
C8I 
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le  tribanal  inféritur  e»t  tenu  d'énoncer  le  jour  et  les  canses 
de  lOD  arrestation , cette  espèce  est  ordinairetnent  qualifiée 
d'^oèeoi  corpus  cunt  causa.  La  seconde  est  usitée  en 
matières  criminelles , et  constitue  la  plus  efUcace  garantie 
de  la  liberté  individuelle  contre  les  arrestations  illégales. 
Une  telle  ordonnance  à’Habeas  corpus  ne  peut  être  déll* 
vrée  que  par  Tune  des  trois  cours  supérieures , même  pen* 
dant  les  jours  fériés , tant  par  le  grand'juge  que  par  tout 
autre  membre  de  la  cour , mais  uniquement  aur  requête 
expresse,  non  en  vertu  de  sa  charge  et  sans  qu'il  puisse  7 
avoir  omission  des  motifs  ; moyennant  quoi , elle  est  va- 
lable dans  toute  l'éteodoe  du  royaume. 

L’ordonnance  une  fois  rendue , le  détenu  doit  être  ünmé> 
diatem^t  mis  è la  disposition  du  tribunal.  Oo  voit  que  les 
pins  antiques  pratiques  du  droit  anglais  protégeaient  iléjè  la 
liberté  individuelle.  Des  lois  coosÜtulionneUes  postérieures 
lui  donnèrent  encore  plus  de  garanties.  Ls  grande  cliarte 
{Magna  C harta)  porte  qu’aucun  homme  libre  ne  sau- 
rait être  anëté  ni  emprisonné  qu’en  vertu  d'une  sentence 
légale  de  ses  pairs  ( æquatium  ) ou  bien  d'une  loi  du  pays; 
cC  une  foule  d'auciens  statuts  disposent  que  nul  ne  peut  être 
arrêté  qu'à  la  suite  d'une  accusation  légalement  produite 
ou  d'une  procédure  légalement  commenaSî.  Toutefois,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Cliarles  1**,  1a  cour  de 
King*s  Bench  décida  qu’aucun  delenu  ne  saurait  être  mia 
en  liberté,  lorsqu’il  aurait  été  arrêté,  même  sans  indication  I 
de  motifs,  sur  l'ordre  particulier  du  roi,  ou  bien  par  les 
lords  du  consdl  privé.  Aussi  dans  la  déclaration  solennelle  ' 
du  parlement  de  1G27  au  sujet  des  libertés  générales  des  | 
citoyens  anglais,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pe>  1 
iUiOH  0/  righlSf  fut*il  expressément  dit,  entre  autres,  j 
qn'aucan  homme  libre  ne  saurait  être  arrêté  et  détenu , sans  j 
indication  préalable  du  motif  de  l'ariestalion,  afin  qu'il  lui  i 
fût  possible  de  se  défendre,  conformément  à la  loi.  Plusieurs 
atteintes  portées  à cette  loi  sous  le  règne  même  de  Charles  1^' 
portèrent  le  parlement  à en  rendre  par  divers  bills  les  dis- 
positions encore  plus  précises,  comme  par  exemple,  en  1031,  : 
où  des  garanties  furent  assurées  aux  citoyeiu  contre  les  i 
arrestations  opérées  par  ordre  du  roi  ou  du  conseil  privé. 
Le  gouvernement  arûlraire  de  Cliarles  II  rendit  nécessaires 
des  dispositioDS  encore  plus  précises  et  plus  minutieuses,  ' 
jusqu'à  ce  qu’enfin , en  1679,  le  parlement  rendit  son  célèbre 
acte  d’//a6eoi  corpus  ^ dam  lequel  tes  Anglais  voient  de- 
puis lors  une  seconde  Magna  Charta;  acte  qui  détermine 
d'une  manière  si  claire  et  si  précise  les  scuU  cas  où  un 
mandat  à'Uabtas  corpus  peut  être  délivré;  que  tant  que  ' 
cette  loi  n'est  pas  suspendue,  il  est  impossible  de  re- 
tenir un  sujet  anglais  en  prison  aulrctnenl  que  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi.  11  n'y  a point  de  juge,  point  de  directeur  | 
de  prison  ou  autre  fonctionnaire  public,  qui  puissent  contre- 
venir aux  dispoatliom  de  cette  loi , sans  s’exposer  par  cela 
même  aux  peines  les  plus  graves  : et  ils  ne  sauraient  ja- 
mais être  admis  à faire  valoir  pour  excuse  qu'ils  ont  agi  ! 
en  vertu  d’ordres  su|)érieurs,  voire  du  roi  lui-mOmc.  Dans  ' 
les  cas  d'urgente  nécessité , lorsque  la  chose  publique  est 
en  péril,  comme  cela  arriva  par  exemple  en  1793,  en  ^ 
1704  et  en  1617,  l'acte  d’//aèc(U  corptii  peut  être  susftendu 
pendant  un  (ernps  plus  ou  moins  long  ; mais  la  puissance 
légb»Utive  seule,  c'est-à-dire  le  parlement,  peut  y autoriser 
k couronne;  et  dans  ce  cas  les  mini>tr(.H  demeurent  tou- 
)oiirs  peraoonelJement  responxatdes  de  l’usage  qu’ils  ont  fait 
de  ces  pouvoirs  extraordinaires.  La  suspension  de  \'Hubcas 
corpus  vient-elle  à cesser , un  Bill  ^indemnité  les  inet 
ordinairement  à l'abri  des  réclamations  et  répelili^uis  dont 
ns  poiirraient  sans  cela  être  l'objet  devant  les  tribunaux 
dviis  de  Ia  part  de  ceux  qu’ils  ont  pris  sur  eux  de  faire  ar- 
rêter ( vogel  L»£KTà  individuku.e  j. 

HÀBESCII.  Voget  Anvasmis. 

UABILE9  HABIUCTÉ.  Habile,  synonyme  de  capable, 
Ulelligent,  adroit,  savant,  s’emploie  quelquefois  en  mauvaise 
part  : habile  fripuo.  il  nignilie  populairement  diligent,  ex- 
péditif. £0  termes  de  jurisprudence,  il  désigne  celui  qui 


est  capable , ou  a droit  de  (aire  une  chose  : habile  à con- 
tracter mariage,  liabile  à succéder.  Les  faiseurade  syno- 
nymes ont  fait  assaut  de  subtilités  à propos  des  mots  docte, 
habile ,savantet  érudit.  Rappelons  salement  qu’Au- 
bife , en  général , signifie  plus  que  capable,  plus  qu'instnilt, 
phu  que  savant;  un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  vue,  sans  être 
habile  à la  faire;  il  peut  être  capable  de  commander;  mais 
pour  acquérir  le  nom  d’habile  général , il  faut  avoir  com- 
mandé plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge  peut  savoir 
toutes  les  lois , sans  être  habile.  Le  savant  peut  n’être  lia- 
bile  ni  à écrire  ni  à enseigner.  L’ivabile  liomme  est  donc 
celui  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait. 

Habilement,  d'une  manière  habile,  avec  adresse,  avec 
Intelligence,  avec  diligence,  avec  esprit.  Habileté,  qualité 
de  celui  qui  est  habile,  capable,  intelligent.  C’était  un 
titre  que  1^  rois  Mérovin^ens  donnaient  à certains  de  leurs 
officiers  : Votre  Habileté. 

HABIT»  Dans  son  acception  générale,  ce  mol  s’entend 
d’un  vêtement  quelconque  destiné  à couvrir  le  corps , à 
s’habiller.  Dans  un  sens  restreint,  U se  dit  de  cette  partie 
de  niabilleinent  des  liommes  qui  courre  les  bras  et  le 
tronc  et  qui  est  ouvert  par  devant.  Nous  srons  déjà  fait 
l’histoire  des  liabits  en  faiunt  celle  du  costume;  ajoutons 
un  root  sur  le  véritable  habit.  C'est  au  siècle  de  U>uis  XIV 
que  remonte  V habit  dit  à la  française,  lourd  et  informe 
vêtement,  que  l'on  fit  d’abord  de  drap  et  de  brocard  d’or.  Le 
siècle  suivant  le  remplaça  par  l’iiabit  de  soie  brodé  et  pail- 
leté, auquel  ran^omanic  substitua,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution, le  frac  et  la  redingote.  Avec  l'habit  français  surgirent 
ta  veste  ou  gilet  au  lieu  du  justaucorps,  et  la  rulotte  courte 
au  lieu  du  haut-de-cliausses.  Napoléon  remit  l'habU  français 
à la  mode.  On  raconte  qu'ayant  demandé  le  dessin  de  cos- 
tumes de  cour  à David , celui-ci  lui  en  apporta  qui  furent 
peu  de  son  goût  à ce  qu'il  parait;  car  II  se  contenta  de  dire 
quelques  jours  après  à ceux  qui  l’entouraient  qti’il  serait  Weo 
aise  de  les  voir  en  habit  à la  française  avec  le  tricorne  ; 
ceux-ci  s’empressèrent  d’obéir,  et  lliabit  frimçals  galonné 
redevint  de  mode.  La  Restauration  se  garda  bien  de  rejeter 
06  vieil  oripeau  monarchique  ; la  monarchie  de  Juillet  te 
laissa  à ses  domestiques  et  à quelques  fonctionBaires.  La 
réapparition  des  costumes  ofltciels  sous  le  nouvel  empire  l’a 
fait  revivre  dans  toute  sa  s|dendear.  I.e  frac  noir  est  d’ail- 
kurs  resté  dans  la  société  comme  habit  habillé , et  on 
voit  encore  de  loin  en  loin  quelques  habHs  de  chasse.  Tous 
sont  non  moins  laids  que  l’Itabit  français , quelques  trans- 
fonivaUofis  que  le  génie  inventif  de  nos  tailleurs  lui  ait  fàit 
subir  depuis  soixante  ans.  L.  Lowbt. 

HABITACLE,  sorte  d'armoire  destinée  à renfermer 
k boussole,  à bon!  d'un  bâtiment.  L’habitacle  est  placé 
près  de  la  barre  du  gouvernail , de  manière  à être  en  vue 
du  limonier.  Pour  que  le  fer  ne  fasse  pas  varier  k di- 
rection de  l'aiguille,  les  pknehes  qui  forment  l’habilacle 
sont  assemblées  sans  aucune  eqièce  de  ferrures.  La  unit , 
la  lumière  d'une  tampe,  renfermée  dans  rhabilicle,  est  dirigée 
à l'aide  de  réflecteurs  convenablenient  disposés  au-dessous 
de  la  ro«e  des  vents  qui  supporte  raigiiille. 

H ABITATIOX»  On  appelle  de  ce  hom , dérivé  du  latin 
habiiare,  les  lieux  où  lliorome , les  animaux  et  les  végé- 
taux demeurent;  il  est  synonyme,  en  phuleurs  cas,  de 
maison,  logis,  logement,  résidence,  retraite,  séjour.  Un 
air  réunissant  les  qualités  salubres  est  une  des  premières 
conditions  d'une  habitation  saine,  parce  qu’il  est  un  de  nos 
premi<  rH  besoins  : on  doit  donc  s’éloigner  autant  que  pov 
sible  des  causes  qui  victeni  le  milieu  d.xns  le«jiicl  nous 
respirons.  A cet  effel , il  est  nécessaire  de  fuir  le  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  aiusj  que  les  lieux  où  leurs  émana- 
tions sont  Imitées  par  les  vents  qui  r^nent  le  pitis  cons- 
lanimeni.  1!  convient  également  d’éviter  les  abris  trop 
serrés  que  rmment  de  hautes  forêts,  cl  qui  empéclienl  l’air 
d’être  sulfisainment  luilayé  ; trop  d’humid'té  répandue  dans 
l’atraosplière  comme  le  défaut  d'accès  aux  rayons  du  lo» 


686  HABITATION 

leil  ont  égalemont  des  inconTénieDb  grnve«.  Une  nuii»on 
utUfait  ordinairement  aux  conditions  que  nous  indiquons 
boimnairemcnt  quand  elle  est  i>&tie  à mi*cdtc , sur  un  sol 
qui  retient  (>cu  Peau,  entourée  d'arbres  qui  laissent  passer 
les  courants  d'air  ainsi  que  la  lumière , et  quand  elle  est 
exposce  à l'est  ou  au  midi.  Les  plaines  sont  eu  général 
consiidérées  comme  moins  salubres  que  les  lieux  élévés  : 
néanmoÎDS,  celles  qui  ne  sont  ni  marérageoses , ni  domi* 
iiiH'S  i>ar  des  montagnes  trop  tiaiites,  oITrent  plusieurs  con- 
ditimis  avantageuses  pour  nos  habitations  ; et  c'est  là  que 
la  plupart  des  sHIos  ont  été  établies.  L’air  des  plaines  sa- 
luim's  convient  nx'^iiie  mieux  que  rclni  des  montagnes  aux 
individus  dis|H)sés  aux  irritations  pulmonaires.  Après  l’air, 
l'eau  {K)Uble  est  une  nécessité  indispensable  pour  l'habi* 
Ution  de  riiumnie,  et  il  serait  superflu  d'en  taire  ressortir 
ici  riiiipoitance. 

La  température  du  milifu  dans  lequel  nous  respirons 
est  un  autre  objet  qui  doit  être  considéré  pour  la  conve- 
naiict'  des  liabitaliuns  de  Hioinmc  : ici,  un  degré  modéré 
doit  être  recherclié.  Les  latitmlcs  très-rhaudes  ont  des  in- 
convénients, comme  celles  qui  sont  très-froides.  La  vie 
s’y  use  plus  vile.  On  so  préserve  d'ailleurs  mieux  de  l'air 
fruid  que  de  l’air  chaud.  Sous  les  rapports  de  tem]>érature , 
la  constiudion  de  nos  maisons  doit  varier,  et  l'industrie 
liumainc  est  parvenue  à noos  fournir  aujouriTliiM  de  nom- 
breu-ses  ressources. 

Les  demeures  agglomérées  sous  le  nom  de  pilles  sont 
moins  salubres  que  les  habitations  isolées,  surtout  quand 
les  n'uniuns  de  maisons  sont  monstrueuses,  comme  Célles 
de  Londres  et  de  Paris.  C’est  dans  ces  localités  que  Pair 
est  vicié  : renouvelé  souvent  en  quantité  insuffisante,  il 
est  épuisé  par  la  respiration  des  hommes  et  des  animaux, 
comme  aussi  par  d'innombrables  fourneaux,  dont  le  nombre 
augimmlc  considérablement  depuis  Pîoventioii  des  machines 
à vapeur.  Ces  défauts  ont  été  notablement  corrigés  dans 
les  temps  modernes;  les  efforts  constants  de  nos  édiles  pour  | 
faire  disparaître  de.s  cités  les  foyers  dont  les  émanations  sont 
délétères  honorent  certainement  l'époque  conteiiiporaine  ; 
mais  combien  il  reste  à opérer  d'améliorations  pour  la  salu- 
brité de  nos  habitations,  et  combien  de  vœux  seront  long- 
temps stériles  sons  ce  rapport!  D'  CiuanoKMER. 

HABITATION  (Droit  d’ ).  C’est  celui  qu'une  personne 
a d habiler  la  maison  dont  elle  n’est  pas  propriétaire  pendant 
sa  vie  ou  durant  un  temps  déterminé  par  le  titre.  Iaü  droit 
d’Imbilalion  s’établit,  comme  l’usufruit,  par  la  loi.  Par 
exemple  ta  veuve  a droit  d’habitaliun  pendant  un  an  à 
dater  de  la  morl  du  mari,  ou  |vir  la  volonté  de  l’homme. 
Celui  uu  profit  du  qui  il  cxi.Htc  doit  en  jtuiir  en  bon.père  de 
faiitiilc  ; il  ne  peut  le  céder  ni  le  louer  à un  autre  ; il  doit 
donner  caution  et  faire  un  étal  des  lienx  ; il  peut  les  occu- 
per avec  sa  famille,  quand  même  II  n'aurait  pas  été  mané 
à l'époque  où  ce  droit  a été  établi  en  sa  faveur.  L’exercice 
de  ce  droit  se  re^lrtinl  à ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
liahitaliun  et  pour  celle  de  sa  famille.  En  quelque  main 
que  le  fonds  soumis  à l’usage  d'haliifation  fiasse , l’usager  l’y 
suit  pour  exercer  son  droit.  Il  e?*t  tenu  des  réparations 
d’entretien  et  du  payement  des  imposition.^  ; mais  il  y con- 
tribue seulcmi-ut  au  prorata , selon  qu'il  occupe  les  lieux 
en  totalité  ou  eu  fiariie. 

HABIT  IVU\IFOR!tt£,  H.ABIT  D’ORDONNANCE. 
VoÿCZ  Umfuuîic  et  Oiukixnaxce. 

IIAUITS  SACIIËS  ou  HABITS  SACERDOTAUX. 
On  appelle  ainsi  les  ornements  ou  habits  que  portent  les 
ecclèjslastiques  pendant  le  service  divin.  On  a longuement 
disserté  sur  roriginc  des  divers  habits  sacerdotaux,  et  il  pa- 
rait avéré  que  dans  l'Égli.se  primitive  les  évéques  et  les 
prêtres  n'avaient  pour  officier  que  leurs  habits  ordinaires, 
difTcraut  fort  peu  de  ceux  du  commun  des  fidèles.  Tout  le 
monde  en  effet  à celle  i |K>que  portait  des  rolxs  longius , 
dcsfuoiqties,  des  manteaux.  Quand  les  barbares  envahirent 
ri'inpirc  romain,  ils  y inlroilui.sirent  des  coslmms  tout  dit- 
féreaU,  que  par  imitation  les  fiopiilations  vaincues  ne 
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tardèrent  pas  à adopter.  Seul,  le  clergé  ne  ernt  pas  devoir 
snivre  les  modes  des  viioqueors,  et  changer  d’habit  c4Miaroe 
de  maître.  La  diversité  de  ceux  de*  ordres  religieQX  a'ex- 
pfique  pur  un  motif  analogue,  le  respect  de  chacun  de  cee 
ordres  pour  le  vêtement  de  son  fondateur.  S’ils  paraissent 
extraordinaires,  c’est  que  les  ordres  religieux  s'ont  pu 
changer  comme  les  nxeurs , ai  suivre  les  modes  qne  le 
temps  fait  naître.  Dès  les  premiers  temps  de  rÉgItse,  l’é- 
vêque était  revêtu  d’une  robe  édatante,  aussi  bien  que  les 
prêtres  et  les  autres  ministresde  i'autd.  Ce  n'est  pas  que  œs 
habits  hissent  d'une  figure  extraordmalre , dit  Fleury  : tottl 
au  contraire,  la  chasuble  était  ritabit  vulgaire  do 
temps  du  saint  Angnstin.  La  dalmati^ue  était  en  nssge 
dès  le  temps  de  l’empereur  Valérien.  Vétole  était  un  vê- 
tement commun  même  aux  femmes.  Enin,  la  manipule 
n’était  qu'une  serviette  que  les  ministres  de  Taulel  por- 
taient sous  le  bras  pour  senrir  à la  sainte  Table.  Vaube 
même,  c’eat-à-dire  la  robe  blanche  de  laine  ou  de  Hn,  n’é- 
tait pas  à rurigine  un  habit  particuber  aux  clercs,  puis<|iie 
rempereur  Aurdien  fit  au  peuple  romain  des  largesses  de 
ces  sortes  de  tuniques.  Mais  du  moment  ov  les  clerc*  se 
furent  accoutumés  à porter  continoetleiDent  l'aube,  on  re- 
commanda aux  prêtres  d’en  avoir  qui  ne  servissent  qu’a 
l'autel,  afin  qu’elles  restassent  pins  blanches.  Il  est  dès  lors 
à supposer  qu’à  Fépoque  où  Us  portaient  coostamineol  la 
chasuble  et  la  dalmatique , ils  en  avaient  de  particuUères 
pour  l’office  divin,  de  même  forme  sans  doute  que  les  rom- 
nmnes,  mais  d’étoffes  plos  riclKs  et  de  couleurs  plus  écla- 
tantes, afinde  IVapper  le  peuple  par  un  appareil  majestueux. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  des  expticatkms  mystiques  de 
la  Tonne  et  de  la  couleur  des  habits  sacrés.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  représente  le  clergé  vêtu  de  blanc, 
imitant  les  anges  par  son  éclat.  Saint  Chrysostome  compare 
Pétolc  de  linge  lin  que  les  diacre*  portaient  sur  l’épaule  gau- 
che pendant  le*  saints  mystères,  aox  ailes  des  anges.  Saint 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  est  celui  qui  s’esi  le 
plus  étendu  sur  ces  explications.  Suivant  lui,  Véfoie  repré- 
sente l’humanité  de  Jésus-Christ , teinte  de  son  propre  ung  ; 
la  tunique  blanche  marque  Féclat  et  l’innocence  de  la  vie 
des  ecclesiastiques  ; les  cordons  de  la  tunique  figurent  les 
Mens  dont  Jésus-Christ  fut  chargé.  Le  pallium,  qui  c>t 
fnit  de  laine,  et  que  le  prélat  porte  sur  le  cou,  signifie  la  bre- 
[lis  égarée  que  le  payeur  reconduit  an  bercail , etc. , etc. 
Btngham,  qui,  dans  ses  AntiquUés,  s’est  bcaurâup  occupé 
de  la  forme  des  liabits  que  portaient  les  prêtres  <le  l’K^ise 
primitive,  feit encore  mention  do  birrum,  du  pallium, 
(lu  colobium,  de  la  dalmatique  et  de  Vhemiphorium.  Le 
birrum,  ou  tunique  commune,  était  l'habit  des  séculiers; 
mais  les  clercs  s’en  revêtaient  également.  Le  palHum  ou 
manteau  était  une  ample  pièce  d'étoffe  qne  les  anciens  en- 
dossaient par-dessus  la  robe , et  qu’ils  retroussaient  sur  te 
bras  gauche  ; les  clercs , les  ascètes  eux-mêmes , le  porlaient 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde.  Le  eolohium  était  ooe 
tunique  courte,  avec  dos  manclies  courtes  aussi  et  serrées  : 
c'était  l’habit  de  de.ssoii^  des  anciens  Romains,  et  les  clercs 
s’en  servaient  également.  La  dalmatique  était  une  tunique 
plus  ample,  traînant  jusqu’aux  talons,  avec  des  manciie* 
fort  longues.  Nous  avons  raccourci  la  dalmatique,  et  d'un 
habit  commun  nous  avons  fait  un  ornement  majestueux. 
L'hemiphorium,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'omopAo- 
rium,  ornement  particulier  aux  évêques,  était  une  courte 
tunique  de  dessous,  ou  un  denii-manteau,  que  probablement 
les  clercs  portaient  comme  les  laies. 

HABITUDE  (Morale).  Quand  une  facoltè  s’<»l  long- 
temps exercée  sur  un  même  objet,  quand  TAme  s'est  trouvée 
longtemps  dans  un  certain  état , il  résulte  de  cette  ré|)éÜUon 
fréquente  de  la  même  modification  qu’elle  a une  très-grande 
facilité  à se  reproduire  , qu’elle  se  reproduit  d'dlc-iuéme, 
r'osl-.*i.dlrc  sans  que  nous  fassions  le  moindre  eflorf  pour 
«lier  au-devant  d’elle,  souvent  même  malgré  les  eflorts  que 
nous  f.iison.s  pour  la  fuh  . Celle  disposition  de  l'Ame  par  la- 
quelle des  modifications  souvent  éprouvées  tendent  à lero* 
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produire sVippel^  (du  latin  haàlttu  ).  On  Tott  «n  tem|M;  on  versera  des  pleurs  en  le  quittant  si  on  Ta  kabilé 

qooi  Hiahitude  difR^re  du  pecichant  : celui-ci  eM  uncidt^  plueieur»  années.  L^amour  de  la  patrie  n'M  le  plus  souvenl 
poiition  inofc  dont  TMw  reçoit  l’impuJsian  priniiüTemenl,  qu’une  longue  liabitude  oontraclée  avec  les  lieux  qui  nous 

par  le  r.iil  seul  <h  Is  nature,  et  sans  qu*dk:  ait  besoin  «le  ont  vus  naître.  L’amitié  devient  un  sentmient  d'autant  plus 

lui  uv*Hr  fCilé  iilu^ieurs  Um,  I.  impulsion  que  rime  reçoit  <Ui  vif  et  plus  durable  qu'on  a vécu  plus  longtemps  avec  Tétre 

riiabitiMl.'  |>«*ut  n’.Mre  pas  un  eifel  de  sa  constitution  natü-  qui  en  est  l’objet.  Les  personnes  d’une  même  famille  ne  sont 

rdlc  ; rar,  quoiqu'il  arrive  assez  onlinaircmcni  qtic  nous  souvent  unies  entre  eDes  que  per  la  Hens  de  l’IiaWtode, 

noos  laissions  nlkr  a redamc^  balùliuks , a cause  des  jK?n-  lieos  qui  ne  bisaeot  pas  que  d’étre  solides,  quoiqu'ils  exis» 

chants  qui  nous  ont  |Jortés  à r<  inter  arlains  aeli»  pluWt  tent,  comme  H arrive  fréquemuieDt , indépendamment  de 

que  d'autres,  repcuilaut  il  arrive  aus^i  tort  Mnivcnt  «jue  nous  toute  syropaUiie  de  caractère  et  d'humeur.  Quand  les  alfeo 

coniractons  défi  luihilude^  par  tVilet  de  circonstances  en-  tkms  se  développent  ainsi  par  le  bit  de  l’habitude,  dies 

tiêrciniMil  inrk“|)eiidatiteH  de  nos  pencliaids  primitif.^  t ainsi,  peuvent  recevoir  le  nom  *i'attaehfment. 
l’exemple  de  nos  fcmWahks  jH  tit  mms  suRt'erer  des  actions  L’activité  aaussi  ses  habitudes , et  c'est  même  l’étal 
qu<'  la  nature  ne  nous  aurait  jamais  inspirées,  et  anxqiidles  actif  qn'dles  sont  le  plus  en  évidence , et  que  leur  influence 
nousitevunulrmis  t iidins  akirs,  non  par  fienchant,  nuis  aétéle  plus  remarquée.  Rien,  on  eflel,  n’a  plus  d’iinportarice 
liat)itiide.  I. 'éducation  contrario  soin  ont  la  nature,  et  iion&  que  la  manière  dont  nous  agissons  dans  le  vie  : or,  9i  l'Iiabi- 

fait  prettdre  d«  s hatuiddes  auxquelles  nos  poncliants  sont  lude  est  un  moMled’actloM,  rien  n’est  plus  capable  ni  plus 

tout  à failé(i;.ngcr<;.  Tn  enfant  appreml  unelanguepar  liabi-  digne  d'attirer  nos  regards.  L«  tclioes,  considérées  sous 

lii.io , > t il  n'a  pa>  plus  de  4lis|H>sition  {xmr  apprendre  celk-ln  leur  point  de  vue  le  plus  essentiel,  se  divbent  en  bonnes  ou 

qu'un  autre  ; car,  ek-vé  dans  im  Aiili  e pays,  il  en  saurait  lotit  mauvaises.  Il  en  est  de  même  des  Ivabitndes  actives  : eUes 

lu<-n  ridiomo,  dr.,  cir.  Mais  rhaliitude  a «Jf  coiuinun  aont  dites  bonnes  ou  manvaisrs,  selon  qu’ellet  nous  entrai- 

le  i>rn«  liant , »lo  dimner  à iMme  mie  impuUiofi  ipii  nr  nentà  des  actes  conformes  ou  non  an  devoir.  Noos  arrivons 

lui  vient  p.xs  <lelle-ni4'n>e,  dVxercer  sur  «esadi-s  une  puf>-  de  bonoe  heure  à on  Ége  o6  U plupart  de  no»  actions  sont 

saute  inriuiHHe, . t de  prendre  a^«>z.i‘c-mpir('  f*oiir  ri'iitrain.  r le  résoKat  de  nos  habitudes  plutdt  que  d'une  volonté  réflé- 

ihn->  une  «lirc«lioji  îiu'ene  n*.a  pa»  et  qui  souieiil  chie,  ét  à voir  ropiniâtreté  avec  laquelle  dinqiic  homiiM* 

même  ha  «li'qiUlt.  ('“«-st  ce  qui  a fait  dire  «pic  Vhnùifudr'  eit  persiste  dans  les  Voies  qu’H  a déjà  suivies,  on  serait  tente  do 

f/Mc  sfcmuit^  nafitrt’.  On  |kml  considérer  la  nature  et  Plia-  nier  ta  liberté  hninahie  si  un  nMimeol  de  réflexion  ne  sufll- 

liiliide  cuium»' deux  moteurü qui  a;;i»scnl  sur  ràriw  avise  une  sait  pour  dissiper  cette  erreur.  On  peut  dire  seulement, 

énergie  et  se  |>résentrnt  à elle  romiiai  les  «leux  puis  sans  trop  de  lùirdIeMe,  que  la  plujiart  îles  hommes  sont 

«aiit!4  .iiitagonislc»  de  j«4  liberté.  Je  ne  «iiî^  inéme  si  l'inllm  iice  enchaînés  au  }oug  de  l’habkudo , et  qu’ils  demettrent  à peu 

«le  l'IialâtiHle  ti'csl  p,«s  quelquefois  l,i  plai*  fierté  ; « ar  il  c»{  près  les  mêmes  jusqu’au  dentier  moment  de  leur  vie.  Or,  ce 

pltK  larde  de  réiorincr  [var  l'éducatHXi  certaîm;  défaui«  de  n’est  pas , comme  on  pourrait  le  croire , le  fait  seul  des  pen- 

ualtin-  «pie  de  réffHim  r les  vices  inéiiKs  d«-  l'é«lu«:,ition.  Mai-  chants  naturels;  car  dans  nii  âge  peu  avancé  Us  n’oppo 

qu  uki  lu  nature  et  ritabdude  xe  donnent  la  iiksin  et  m'.  for-  sent  pas  use  résistance  aussi  forte  aux  eouscils  de  Ibirtorité 
Übent  par  um*  alliatice  qui  n'est  i|ue  trop  comiiium',  c'e^t  ou  de  la  raison.  Le  caractère  de  l’adolescent  et  du  jease 

alors  qu’it  e>.t  plui  difTicile  i l'âtim  de  résister  à kiirsen'orts  homme  est  encore  smiple  et  maniable;  mais  plus  tard, 

coiqitrcs.  quand  l’habitude  est  venue  fortifier  le  penchant , c’est  alors 

Comme  rAmeiie  |«eiil9e  trouver  que  dans  trois  .xoitcv  d'é-  qu’il  est  plus  dlfflclle  (je  ne  dois  pas  dire  impossible)  de 

laU  «hnérenU,  l'utat  intellectuel,  fétat  affeclif  et  l'étal  arlif,  changer  de  couduile  et  de  UHvurs,  et  il  semblerait  que  plia» 

il  y a autant  d'es|n4ces  d'hahitudc«,  les  habitudes  intell«u.--  l'homme  avance  en  âge , pins  ü perd  de  sa  liberté. 

tii<*li(>,  les  loshltudes  afTcclives  et  les  lukitudes  actives,  On  doit  comprendre  par  U toute  l'importance  d'une  bonne 
qu'«in  Hpi>ell«^  aus^i  morales.  éducation,  puisque  des  premiers  erremeuts  qu’ils  ont  aums 

1>!I<^  est  U nature  de  rinteJtigence  bumsint;,  qu'il  lui  est  dépend  la  destioée  de  h plupart  des  hommes.  ••  Résistex  de 
à peu  ph^s  impossible  d’ac«|uérlr  des  c«mnaK»«nccs  propre-  bonne  heure  à vol  mauvais  penchants , s'écriait  saint  Au- 
meut  dite.H  autrement  qtic  par  niahltudo.  l'on  [«ut  eon-  gnstin  (cette  exception  subHme],  car  la  passion  à laquelle 
clun'  (|Mc  c'e-4  à riuibitude  s«nttc  qui'  nous  sommes  redeva-  ou  s’a^ndonne  devient  une  bsèlbide,  et  l’habitude  à U- 
bb-.v  do  DM-  ac«iui<iti<o)is  intcUcduell«‘s.  f.a  surco»»ion  d«;  quelle  on  ne  résiste  pas  devteul  un  iwnoin. - 
n«*s  i.îéc»  dé(H,‘m!  «b-  nos  halMlud«-->  int«.‘l!ecluc|ics;  car  elles  Mais,  dira-t-on,  puisque  la  liberté  existe  chsi  llioinme 
ne  s'asvo'knt  qu'au  moven  ibs  rapports  que  noiix  avons  en  ra&n  inverse  de  ses  habitudes,  le  mérite  des  actions 
perçus  entre  elles.  Ccsl  en  vertu  de  la  même  loi  que  nous  doit-il  doue  aussi  décroître  en  raison  de  l'accoutumance  à 
pouvons  apprendre  par  coeur  et  réciter  de  longs  morceaux,  faire  le  bien  ? S’il  était  vrai  que  l’habitude  privât  l’Iiomme 
Aristote  du  que  les  sdeaces  et  l«»  arU  ne  sont  que  des  Ita-  de  sa  liberté , ee  serait  on  grand  malheur  sai»  doute  de 

Utudes.  Gela  est  vrai,  non  si  on  les  considère  dans  le  sens  lui  oilerer  le  mérite  ; cependant,  tout  bien  considéré,  il 

absolu  «lu  mot,  mais  si  on  les  envisage  par  rapport  â l'es-  vaudrait  encore  mieux  que  l'homme  devint  une  machine  à 
prit  qui  les  aot|i}lcrt.  tUi  elfet,  cette  prodigicu.se  facilité  avec  faire  le  bien  qu’nn  aveugle  in.xtrument  du  mal.  Iletireuso- 
laquelle  un  orateur  analyse  et  développe  ses  Wées  ou  avec  ment  II  n’en  est  point  ainsi  ; car  si  l'homme,  au  fooyen  de 
laquelle  un  musicien  exécute  un  air  sur  un  instrument  ne  la  raison  qui  veille  toujours,  conserve  sa  libellé  lors  niénae 
dépendent  qnede  l'hahilude  qu’ils  en  ont  contractée.  L'im-  qu'il  semble  soumis  au  joug  des  plus  déplorables  habitudes, 
portance  de  la  pratique  ressort  bien  évidemment  de  ces  nous  devons  dire  que  les  bonnes  Italiitodes  lui  en  laissent 
eonsldératioas , et  l'on  voit  quelles  ressources  Immenses  peut-être  encore  davantage;  car  noua  rencontrons  assuré- 
l'espiit  retire  de  Hiabilude,  pui»«|u’elle  lui  permet  de  rendre  ment  de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  obstacles  pour 
imperceptible  l’intervalle  qui  sé|>are  deux  actes,  Intervalle  suivre  notre  loi  que  pour  nous  en  écarter,  et  l’auteur  de  la 

qu’il  ne  pouvait  auparavant  franchir  qu’avec  du  temps  et  nature  a donné  aux  mauvaises  passions  (cl  nul  c/«nir  n’en 

des  efforts.  Mais  aussi,  comme  la  nalnre  de  l’habitude  est  est  exempt)  assez  de  force  et  d'innuence  pour  qtiu  l’homme 
de  persister  en  nous  avec  opiniâtreté,  on  conçoit  toute  l’im-  le  plus  liabitué  au  bien  ait  à soutenir  quelques  luttes,  à vain- 
poriance  quil  y a pour  l’esprit  â ne  point  prendre  de  mao-  cre  quelques  résistances  quand  il  s’agit  d’obéir  â la  voix  sé- 
valses  habiludes.  vère  du  devoir.  C.-M.  PAvrr. 

Le  cfpiir  a ses  hahituiles  comme  rintelligence.  plupart  H.\BITUDE  ( Médecine).  Tout  le  monde  sait  que  des 
des  afftcUons  se  rorliliiml  ut  jrttenl  de  plus  profondes  ra-  plaisirs  trop  fréquents  engendrent  |»cti  â peu  la  saliiqé,  et 
cines  dans  Pému  en  raison  «lu  nombre  d’occasions  qu’elles  que  les  excès  con«hjls«*nt  an  dégoût  de  la  vie,  alori*  d«^en- 
ont  eues  du  se  manifuster.  On  éprouvera  peu  de  regret  h chantée  par  l’al>sencedes  désirx.  On  sait  que  des  sourTrances 
s’éloigner  d'un  st-jour  agréable,  si  l'on  y a passé  |)«u  de  conlinuelKs  finisscnl  par  miu  sorte  d’indilTervDce  voisine  de 
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l'insciuibilité  ; ce  qui  fait  qne  beaucoop  de  roaUieureux 
s’obtiennent  de  tannes  qu'aiort  qu'ils  ont  cessé  de  souffrir. 
Ainsi,  Hiabilude,  qui  est  on  mal  pour  les  jouissances,  est 
un  vrai  bienfait  pour  les  douleurs  ; car,  outre  ceux  de  l'es- 
pérance , qui  ne  tarisseut  jamais,  il  est  encore  des  plaisirs 
possibles,  même  pour  l’étre  condamné  h des  tourments  per- 
pétuels. Mais  l’homme  blasé  sur  les  Toluptés  ne  peut  que 
souiïnr.et  c'est  U une  perspecÜTe  affreuse.  Aussi  les  sages 
de  tous  les  temps  ont-ils  rép^  d'un  bout  du  monde  à rautre  : 
Speraie^  misfri  ! eavete^  felkces  l 

Volta^  a ridiculisé  dans  un  de  sesourrages  un  vaniteux 
qui  n'aimaU  rien  autant,  après  sa  personne,  que  les  plaisirs 
de  Tbarmonie.  Favori  d'un  roi  liomme  d’esprit  (Voltaire 
avait  en  vue  Mau  pe  rtuis,  son  lienreux  rival  près  du  grand 
Frédéric),  celui-ci  résolut  de  lui  faire  donner  cliaqiie  jour 
un  concert  délicieux , constamment  le  même , par  les  pre- 
miers artistes  de  sa  ooor  et  de  sa  ckapelle.  Clmqiie  jour  donc, 
et  presque  à chaque  heure,  on  énutnérail  à thomeigneur,  sur 
des  airs  ravissants,  tes  précieuses  qualités  dont  il  se  croyait 
doué;  on  lui  répÀait  sans  cesse  qu'il  était  riclte,  qu'il 
était  beau,  spirituel,  ^rieux,  magnifique.  Le  premier  jour 
fut  comme  une  longue  extase , les  dieux  à peine  l’égalaient 
en  bonheur.  Le  lendemain,  déjà  moins  émerveillé,  U fut 
distrait;  le  surlendemain,  il  bâilla,  l’ennui  lui  vint  Voilé 
rtiistoirede  rbomme.  Trop  répété,  le  plaisir  lui  devient  à 
cliarge,  et  l'iiabltude  sert  d’opium  aux  plus  grands  maux. 
Le  même  Voltaire  a placé  dans  Candide  un  autre  exemple 
du  déseoebantemeat  qne  l'habitude  mène  après  elle.  Poco- 
curante,  riclie  Vénitien,  retiré  du  monde  sans  avoir  divorcé 
d’avec  ses  jouissances,  offre  aux  yeux  peu  connaisseurs  de 
Candide  toutes  les  merveilles  des  arts,  des  galeries  de  ma- 
gnifiques tableaux , de  vastes  jardins  où  s'accUinalcot  les  di- 
verses productions  de  Punivers,  enfin  des  lacs  limpides 
servant  de  miroir  à un  palais  admirable , 1a  demeure  Iiabl- 
tuelle.da  maître  : ■ Que  vous  êtes  heureux  ! lui  dit  Candide, 
vous  possèdes  tout  ce  que  les  autres  désirent.  Et  ces  deux 
jeunes  créatures , occupées  à /aire  moutter  votre  chocolat , 
mon  Dieu  ! qu’elles  sont  belles,  et  que  je  vous  envie  ! — Mon 
cher  ami , lui  dit  Pooocurante , on  voit  bien  que  vous  ar- 
rivez. Je  pensait  comme  vous  il  y a dix  ans  ; maiateoaot , 
œ que  vous  admires  m’ennuie.  Tout  est  chanuant  au  pre- 
mier asp«(4;  mais  l’usage  gâte  le  plaisir,  l'habitude  désen- 
chante. Êtes-vous  quelquefois  allé  à Rome?  ajouta  le  grand 
seigneur.  — J'en  viens,  répondit  Candide.  — Vous  convlea- 
drez  alors  avec  moi  que  c’est  un  séjour  fort  ennuyeux , une 
dlé  détestable  ! — Je  pense  différemment , répartit  le  jeune 
homme  : il  est  vrai  que  je  n'ai  vu  Rome  qu’en  passant  ; je 
ne  suis  entré  nulle  part.  — Agisses  toujours  de  la  sorte , lui 
dit  Pococurante,  c’est  le  seul  moyen  d'étemiser  l’inté^t  : 
la  poatession , je  vous  l'attesle , vaut  mille  fois  moins  que  le 
désir  joint  à l'espérsnce.  » 

Non-seulement  l’habitude  nous  tourmente  par  de  cons- 
tantes exigences,  mais  elle  nousOtedes  plaisirs.  Là  où  eiles’éla- 
bliten  so<jv^ine,  c’en  est  fait  de  la  curiosité,  de  la  sensualité 
etderentlioiisiasine.  Lasaliélé,néede  l'habitude, a plosd’une 
fois  suscité  des  séiliUons , des  révoltes.  SI  les  Alliéoiens  s'en- 
nuyaient d’entendre  parler  du  juste  Aristide,  les  Français 
s'ennuyèrent  d'otiïr  constamment  admirer  Louis  le  Grand; 
et  si  Aristide  subit  rostrscisme , les  restes  de  Louis  XIV 
furent  indigrMment  outragés.  Il  n'y  a pas  jusqu’à  nos  der- 
nières révolutions  qui  n'aient  dù  leurs  causes  princi|)ales  à 
ce  sinistre  fioLson  que  distille  l'Imbitude.  On  se  fatigue  si 
prompletneol  d'un  (HÎnee,  d'un  roi,  d’un  ministre,  d’une 
constitution  \ 

Quiconque  n'a  pas  connu  les  plaisirs  de  la  convales- 
cence ignore  encore  ce  que  c'est  que  le  bonheur,  et  quelles 
voies  y oondui.sent.  Il  faut  si  peu  de  chose  alors  pour  être 
licureiix!  on  a des  désirs  si  simples  et  si  faciles  à combler, 
on  a tant  d’&me  pour  sentir  I M convalescence  est  vérita- 
blemenl  l'image  «le  la  vie,  si  longue  et  si  heureuse,  des  an- 
ciens palriarcl»es.  Mais  dés  qu'on  a repris  des  forces,  dès 
qu'on  a recouvré  la  santé,  vite  on  s'affuble  de  ses  vieilles 
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liaUtudes , momentanément  mises  à l’écart , vite  on  red«- 
vient  l’homme  de  son  siècle  et  de  ses  faiblesses,  et  l’on  court 
MiemeJit  après  le  bembeur,  qu’on  a laissé  loin  derrière  soi. 

L’habitude  et  ses  influences  se  retrouvent  dans  cliaquo 
conjoncture  de  la  vie;  elles  s’appliquent  à tous  nos  hesolna 
comme  à nos  facültét.  On  s’habitoe  peu  à peu  à de  mauvais 
.limeots  et  à une  extrême  sobriété,  et  même  à des  privations , 
comme  k l’intempérance  ; on  s’habîtoe  à un  air  infect  et  insa- 
lubre. Les  habitants  des  lieux  où  régnent  cemstamment  des 
maladies  endémiques  sont  préservés  de  celte  mortelle  in- 
j fluence  par  l'habitude  même  d’y  être  ss^  cesse  exposés.  De 
pareilles  maladies  épargnent  presqiw  toujours  les  naturels 
^ du  pays.  Enfin , on  s'habitue  aux  remèdes , aux  excitants  et 
même  aux  poisons  : Mithridate  et  la  Brinvilliers  avaient 
. obtenu  de  l'habitude  l’horrible  privilège  de  s'abreuver,  sans 
risque  pour  la  vie,  des  poisom  les  plus  violents.  C’est  éga- 
l^nent  au  pouvoir  de  l’habitude  que  nous  devons  la  pureté 
de  nos  mœurs  ou  leur  dissolution , l’Incontinence  ou  la  chaa- 
leté.  Pourquoi  certains  hommes  trouvent-ils  six  mois  d'at- 
tente moins  longs  et  moins  pénibles  que  d’autres  vingt-quatre 
heures  T Cest  encore  un  effet  de  l'habitode , tantét  maîtrisée 
par  la  volonté,  et  tantôt  lâchement  satisfaite. 

il  n’y  a pas  jusqu’à  l’esprit  qui  ne  subisse  les  effets  de 
l'habitude  : si  l'oisiveté  rend  stupide,  l’exercice  de  l'intellect 
en  décuple  la  paissance.  Une  heure  de  travail  vous  énerve, 
dites- vous?  prolonges  chaque  jour  te  temps  de  l’étude,  d 
! dans  deux  ans  vous  pourrez , comme  Boerliaave , lui  donner 
quinze  heures  sur  vingt-quatre.  L'exemple  de  Milon  est  tout 
aussi  applicable  à l'esprit  qu’aux  membres.  On  peut  voir,  ne 
I tôt-ce  que  chez  les  trapistes,  qu’on  s’habitue  même  au  silence. 

’ Aristote  et  Catigula  s’étaient , pour  ainsi  dire,  déshabitués 
du  sommeil.  L'illustre  BulTon  voulut  foire  comme  eux,  mais 
sans  y réussir.  C'est  à cause  de  l’habitude  que  les  alimenta , 
même  les  plus  salubres  et  les  plus  savoureux,  veulent  être 
diversifiés.  Trop  unifonnes,  restomac  resterait  indifférent 
à leur  contact , et  ta  nutrition  en  pâtirait.  J’en  dis  autant  des 
médicaments,  U fout  les  varier  : il  fout  en  élever  la  dose, 
il  fout  en  interrompre  Tusage , ou  en  diversifier  l'espèce,  mus 
peine  d'en  voir  manquer  l’effet.  L'abus  du  taliac  conduit  à 
I l'ellébore , et  la  longue  habitude  des  remèdes  actifs  finit  par 
rendre  les  poisons  nvême  nécessaires.  Royer-Collard , pour 
s’être  trop  Itabitué  à l'opiom  et  à l’aconit,  ne  trouvait  plus 
de  calmants  propices  à ses  douleurs  goutteixses.  Il  n'y  a guère 
que  les  quatre  choses  suivantes  dont  l’usage  persévérant  ne 
I nous  fatigue  jamais  t Pair  pur,  l'eau  potable,  le  via  ou  le 
I tafia,  et  la  fécule  préparée.  Les  différents  penplea  offrent  entre 
eux , sous  ce  rapp<^ , une  analogie  parfaite. 

J’ai  dit  qu'on  finit  pars’tiabituer  aux  plus  vives  douleurs, 
et  cela  est  vrai,  même  du  cancer.  Un  calcul  vésical,  une 
sonde  dans  l’urètre,  causent  d’abord  de  grandes  souffrances; 
mais  l’habitude  vient  verser  son  opium  salutaire  sur  des  nerfs 
excédés  par  la  douleur.  Cest  ainsique  lliabitiidcdesmiffrir 
parvient  à voiler,  à adoucir,  à dissimuler  beaucoup  de  mala- 
dies. On  s'habitue  à voir  souffrir  comme  à souffrir  ; la  même 
loi  qui  fait  le  bon  malade  fait  aussi  le  bon  chirurgien,  le  bon 
pe«iple  et  le  mauvais  prince.  D'  Isidore  Bocanon. 

IIABLEUR}  HABLFRIE  (de  l'csp^not  hatflnr,  par- 
ler). Chez  nous  Adèfer,  terme  qui  vieillit,  signifie  parler 
beaucoup , avec  vanferie,  avec  exagération,  avec  ostentation. 
La  hâblerie , qoi  s'est  mieux  conservée  dans  notre  langage 
et  nos  liabitndes , sert  à désigner  un  discours  habituellement 
entaché  de  tous  ces  défauts;  «ft  le  hâbleur  est  encore,  au- 
jourd'hui comn»c  jadis,  dans  notre  belle  France,  le  mortel 
tumultueux  et  content  de  lui , qui  liâble , qui  aime  à <U‘bi(er 
de-i  meiiMnges.  Le  peuple,  dans  sou  ru<le  jargon,  st\giu  i1i<-e 
de  croc , ou  craque , la  hâblerie  de  scs  jiarHIs  et  <le^  g<-ns 
comme  il  faut.  Un  peu  plus  bas,  elle  prend  le  nom  deé/a- 
gue.  A tort  ou  à raison,  on  fait,  «le  temps  immiiiKinal 
chez  nous  , honneur  siix  habitants  des  bords  «le  la  Garonne 
de  ce  penchant  irrésistible  à l'exagération  et  à l’hjperbole. 
L’Irlandais  est  le  gascon  de  la  Grande-Bretagne,  le  Polonais 
ou  le  Russe  celui  de  l'Europe  otieoUlc,  le  Bergamasque 
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«liii  de  l'ilalie , l’AiMbfcHi  edalde  l’Eipagne , le  Chhiob  celui 
de  l’Aeie,  1101)11101  de  la  HaTinc  et  du  Mnique,  enOn,  celui 
de  rAmériqae. 

HABSBOURG  (Maison  de).  Le  chiteau  de  Habs- 
iKUinS  (le  nom  primitif  était  HaMchttbvnrg  [cliâteau  des 
eautoorsj),  berceau  de  la  maison  impériale  d’Autriche,  si 
tué  sur  la  rire  droite  de  l’Aar,  dans  le  canton  d'ArgOTie 
(Suisse),  fut  construit  au  oniième  siècle,  sur  une  hauteur 
dite  Wulpetsberf,  par  l'éréque  Wcruer  de  Strasbourg;  mais 
il  n’en  esMe  plus  aujourd’hui  que  quelques  débris,  qu'on 
s’efforce  de  conserver.  Ce  Wemer  était  le  peUt-ftIsde  Con- 
tran le  Ricbe,  comte  d’Alsace  et  de  Brisgan,  lequel,  dit-on, 
deaeendait  d’Ethko  l",dnc  iTAIemanie  et  d’Alsace.  Wemer, 
avant  de  mourir,  abandonna  la  totalité  de  ses  biens  à son 
frère  Lanselin,  qui  les  transmit  avec  le  reste  de  ses  posses- 
sioos  è ses  trois  Sis,  Olhon  l"',  Adalbert  l"et  Wemer  II.  Us 
deii»  premiers  moururent  do  lionne  heure;  et  Werner  II , 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  comfe  de  nahtbmtrg , et  qui 
mourut  en  I09C , se  trouva  possesseur  unique  de  tous  les 
^maines  de  sa  famille.  Des  mariages  et  dei  libéralités 
impériales  accrurent  l’importance  de  ces  poseessions;  et 
comme  protecteurs  de  divers  abbayes  et  prévôtés,  les  comtes 
de  Habsbonrg  ne  tardèrent  pas  à exercer  une  puissante 
influence  sur  les  affaires  publiques. 

Wemer  II  eut  pour  héritier  son  flis  Othon  II , mort  en 
1 1 1 1 , duquel  descendait  Wemer  III,  mort  vers  1163.  qui  eut 
ponrsnccessenr  Albert  III,  ou  le  Riche,  mort  en  1199,  lequel 
se  distingua  par  sa  douceur  et  ma  humanité,  reçut  de  l’em- 
pereur Frédéric  1"  le  comté  de  Zuricligan,  et  prit  le  pre- 
mier le  titre  de  landgrave  (T Alsace.  Son  fils,  Rodolphe  II, 
qui  ne  lui  ressembla  guère,  fut  nommé  bailli  d’Uri,  deSchwjta 
et  dXintei  eald,  et  traita  les  habitants  de  ces  contrées  avei 
tant  de  cruauté,  que  l’empereur,  faisant  droit  è leurs  .sup- 
pliques, se  décWa  è racheter  ce  bailliage  de  Rodolphe.  Au 
reste,  Rodolphe  11 , par  l’acqnisHion  du  comté  d’Argovie,  de 
la  vidamie  du  chapitre  de  Seckingen , et  de  la  seigneurie  de 
létufenbourg , réasslt  à accrottre  considérablement  ses  do- 
maines Wrédilaires , qui  i sa  mort  ( 1233  ) furent  partagés 
entre  ses  deux  fils,  Albert  IV  et  Rodolphe  III. 

Albert  IV  eut  pour  sa  part  le  chileaii  de  Habsbourg  et 
les  domaines  que  son  père  possédait  en  Argovie  et  en  Alsace  ; 
Rodol|ihe  Ht,  les  terres  siluiies  dans  le  Brisgau  , ainsi  que 
les  comtés  de  Klettgau,  de  Rhcinielden  et  de  Lanfenbourg, 
et  devint  la  lige  de  la  branche  de  Habsbaarg-Laufenbomg, 
laquelle  à son  tour  se  subdivisa  en  deux  rameaux,  Habs- 
bourg-Lau/enbourg,  et  Habsbourg-Kgbmrg.  Le  premier 
de  ces  rameaux  s’éteignit  en  Allemagne,  en  la  personne  de 
Jean  IV,  l’an  nos,  mais  subsiste  encore  aujourdliui,  à ce 
qu’on  pndend,  en  Angleterre,  dans  la  famille  des  Fieldings, 

(lu  chef  d’un  descendant  du  fondateur  de  la  ligne  de  Laufen- 
bourg,  Godefroi  1",  Le  rameau  de  Kjbourg  s’éteignit  en  la 
personne  d'Égon,  comte  de  Kyhourg  et  landgrave  en  Bour- 
gogne, l’an  MIS.  Les  deux  lignes  principales  portèrent  d’a- 
bord simultanément  le  litre  de  landgrave  (fA/sace ,-maii  k 
la  mort  de  Ilodolphe  III,  arrivée  en  12)9,  ce  titre  resta 
exclusivement  réservé  aux  descendants  d’Albert  IV.  Par  sa 
femme,  lledïrige,  nlled’l'lrlcb,  comte  de  Kybourg.de  Leni- 
bourg  et  de  Rade,  lequel  dcscembiit  des  comtes  de  Za-hrin- 
gen,  Albert  IV  élail  aussi  parent  de  l’empereur  Frédéric  II. 

Il  arcompignace  prince,  en  1240,  •’i  la  croisade  en  Palestine, 
et  mourut  h Ascalon,  peu  de  temps  après  avoir  delwrqué  en 
Syrie.  Il  laissa  trois  fils,  Rodolphe  IV , Albert  V cl  Hart- 
mann. 

Rodolphe  fV,  qui  survécut  à ses  frères,  et  qui  parvint  à 
.laconronne  impériale  d’Allemagne,  sous  le  nom  de  Rodol- 
phe I",  fut  le  fondateur  de  la  maison  qui  règne  aujour- 
«Thiil  en  Autriche.  Il  réussit  par  des  acquLsitions  et  par 
d’autres  moyens  à augmenter  ses  possessions  en  Suisse;  cl 
à sa  mort,  Fribourg,  Lucerne,  Zug,  Claris,  Zofîngen,  Bade, 
Lenzbourg,  Aarau , etc.,  se  trouvaient  plus  ou  moins  com- 
plètement sous  la  dépendance  de  la  maison  de  llahsliourg. 

Les  violences  d’Allierl  l’’’,  flis  de  Rodolphe  1",  en  provo- 
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quant  I insurrection  des  Suisses,  eurent  pour  résultat  de  faire 
perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions  en  Suisse  à 
la  maison  de  Habsbourg,  qui  en  iy;t  n’y  possédait  plus 
que  les  domaines  de  Laufenbourg,  de  FriUlhal  et  de  Rhein- 
^«nleraent  céder  k la  Confédératioa 
fieixétique.  Les  Habsbourg  furent  plus  heureux  en  Atle- 
magne,  ou  ils  réussirent  i fonder  une  puissante  maison 
princière,  dans  laquelle  la  couronne  d’Allemagne  est  sauf 
q^qoes  rares  interruptions,  toujours  demeurée  JepuU 
Albert  Ils 

U li^e  mâle  do  la  maison  de  Habsbourg  s'éleignit  en 
1710,  eii  la  personne  de  l’empereur  Charles  VI;  la  ligne 
réiDiniii6f  repré^onUie  par  ta  ftlle  de  ce  prioce,  Marie*T  bé* 
rèse.épouse  de  l’empereur  d’Allemagne  François  I*’’ 
^ la  maison  de  Lorraine,  pt.  vinl  alors  au  tréne  d’Autriclie! 
flo  Hoogric  et  le  BohéaiOp  qa’eile  occupe  encore  en  ce 
moment,  ioui  le  nom  de  maison  àtUabsbourg-Lorraine. 

Le  château  de  Habsbourg  resU  encore  en  ta  posaeasion 
de  la  mai.<ion  «T Autriche  prèa  de  cent-cinquante  aas  après  Té- 
lévatton  do  Rodolphe  à la  dignité  de  roi  des  Romains;  mais 
qwnd  le  duc  Frédéric  d’Autriclw  se  fut  fait  mettre  au  ban  de 
I Empire  et  perdit  une  grande  parUede  ses  domaines  par  saile 
de  son  atUcbemeol  au  pape  Jean  XXIII,  Habsbourg  tomba 
•U  pouvoir  du  canton  de  Berne.  ConsuUex  Histoire  de  la 
Matson  de  Habsbourg,  par  Ernest  Uchnowsbv  i Vienne 
1836-1837).  ’ 

HACÛi^y  instrument  de  fer  trancliant,  qui  a un  man- 
che , et  dont  00  se  sert  pour  fendre  du  bois  et  autre»  choses. 
La  hache  d'arme,  comme  son  nom  riodique,  servait  fre- 
quemmeot  dans  les  combats  du  mo^en  Age.  Elle  cousUtait 
en  un  fer  dont  ta  figure  avait  d*un  côté  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  hache  commune,  de  l’autre  la  forme  d’un 
marteau,  ou  celle  d’un  croissant  à cornes  très-aigues.  Les 
maréchaux  de  France  accolaient  jadis  leur  écusson  d’une 
hache  d'armes,  comme  insigne  de  leur  dignité.  Au  reste , ce 
genre  d’armes  varia  scion  les  goûU  et  les  caprices.  Le  cAW 
tort  de  la  hache  était  qiiclquelois  court  et  quelquefois  large, 
avec  ou  sans  tranchant  Elle  était  fixée  à un  nraoche  en  bois 
dur  et  court , que  Pou  suspendait  ordinairement , au  moyen 
d’une  courroie,  en  arrière  de  l’épaule  gauche. 

[La  bipenne,  ou  hache  à deux  trancliant^,  était  quelque- 
fois trancliante  d*un  cOté,  aigue  de  l’autre;  mais  la  bipenne 
à deux  tranchants  est  la  forme  la  plus  ordinaire  sous  laquelle 
cette  arme  est  représentée  sur  lès  monuments,  principale- 
ment sur  ceux  des  temps  moins  reculés.  La  bipenne  |)aralt 
avoir  été  particulièrement  à l'usage  des  habitants  de  la 
Tlirace  et  de  la  Scylhie.  Homère  l'appelle  à^ivri.  I‘ij,aniler 
attaque  Agamemnon  avec  une  liacbedont  l’airain  est  à deux 
trancIianU.  Cette  arme  est  rarement  citée  dans  les  poeuies 
d'Homère , les  l»éros  grecs  ne  s’eo  serrant  que  dans  les  com- 
bats sur  les  vaisseaux.  Quoiqu’elle  soit  plus  ordinairement 
attribuée  aux  peuples  du  nord  de  l’Asie  et  de  l'Europe , les 
artistes  ont  cependant  quelquefois  donné  cette  arme  à des 
héros  grecs  dans  des  représentations  de  faits  antéhoinéri- 
ques.  Ainsi,  Pausanias  rapporte  qu’Alcamène  avait  sculpté 
sur  le  fronton  postérieur  du  temple  d’Olympic  une  célébré 
cenUuromachio,  daus  laquelle  Thésée  combattait  avec  une 
hache  les  ravisseurs  de  l’épouse  de  Pyritliou;^.  Un  bas-relief 
publié  par  BuonarotU  offre  encore  un  guerrier  combattant 
un  centaure  avec  une  bipenne. 

Ce  fut  l’Amazone  Pentl)ésilee  qui  inventa  cette  arme, 
d’après  ce  que  rapporte  Pline.  Hais  Plutarque  fait  remonter 
■on  usage  chez  les  Amazones  avant  l'expédition  ü'Hercule  : 
selon  lui,  ce  héros,  après  avoir  tué  Hippolyte,  enleva  sa 
bipenne,  et  eo  fit  prient  A Ompbale , qui  la  transmit  aux 
rois  ses  successeurs,  lesquels  la  portèrent  avec  vénération, 
comme  une  chose  sacrée,  jusqu’à  Candaule,  qui,  ayant 
dédaigné  cet  nsage , la  remit  à un  de  ses  officiers.  Lors  de 
la  révolte  de  Gygès,  Arsélis,  qui  était  venu  à son  secours, 
défit  Caiklaule  et  le  tua,  ainsi  que  celui  qui  portait  sa  bi- 
l>CDi)e  ; il  emporta  cette  arme  dan-s  la  Carie,  et  la  fit  reolettrv 
«I.ins  les  mains  d’une  statue  de  Jupiter,  qu'il  avait  fait  faite, 
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«t  à laquelle  U doona  \e  non  de  Jupiter  IjabradiM , parce 
qu'en  Carie  labras  aignitiait  hactu!.  Qiielquea  médaillée, 
rares,  de  Mylasaa  en  Carie  nous  ont  conservé  la  repréeeola* 
tion  de  ce  Jupiter  Labradieu,  et  celte  hadte  m>  trouve  encore 
ligurée  aur  un  autel  de  tuarbrc  déplié  à Jupilar,  et  conservé 
parmi  les  nu^bres  d'Oxford. 

Sur  les  moDuinentH  anciens,  il  est  rare  de  trouver  des 
Ainazont*»  |iortant  une  liadie  à la  main , et  ce  n'est  que  sur 
des  inonuuieota  d'un  Age  (tostérieur,  principalement  sur  ceux 
où  elles  ont  le  costume  dorique,  qu'elles  sont  ainsi  repré- 
sentivs,  coiiiuie  on  le  voit  sur  quelques  médaillons  de  villes 
que  i’ondit  avoir  été  fotvléespar  cot  guerrières.  La  Liponne 
a ielleiiii'iit  servi  à caractériser  les  Amazones,  que  les  Thya* 
tiriciis,  qui  atlHboaieot  A l'Amazone  Tliyatira  la  fondation 
de  leur  ville,  ont  mis  œ signe  sur  leurs  médailles,  ou  se«H, 
ou  dans  les  mains  d'A(>olU)n  , leur  proteeWor.  tes  t^yptions 
m;  sont  servis  de  cotte  arme  dans  les  oomlats  marilimos,  r( 
U Minerve  écyplienne  est  représentée  sur  des  médailles 
frappées  aux  bords  île  Nil,  sous  Adrien  et  Antoine,  armée 
de  la  bipame.Qiudi)uc.s|jgurcsdela  mytliologieélnisqiiesoDt 
aussi  cnractiTiaéi^  par  cette  arme.  Ctta«roLuoN>FiccAc.  ] 

Les  Hotiuius  ne  s on  servirent  guère  que  pour  les  sacri- 
fices, la  charpente  et  les  cosnbahsurmer.  Chez  eux  les  fais- 
ceaux des  licteurs  étaient  arn>és  d’une  ou  de  plusieurs  lia- 
dies  d'armes.  DanxlaG  uile  et  la  r.ermanie  on  se  servait  de 
la  hache  dans  hs  comltaL'^.  Les  Francs  1a  connaisuiient  aussi, 
et  c'est  la  raison  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fr/incir- 
que  [>ar  Grégoire  de  Tours  iH  les  instoriens  de  la  Gaule. 
On  sait  ronnnent  CUovis  fendit  avec  sa  fraaoisque  la  tiHe  du 
soldat  qui  avait  brisé  à Reims  les  vases  qu'il  voulait  s'appro- 
prH'r,  et  l'on  conserve  A la  Ribliotht^qiie  Impériale  une  h an 
cisqiie  que  Foo  croit  a^o«^  appartenu  A C'hildérie  ; mais 
c'est  une  haclic  simple.  La  hiftenne  • tait  ronunundiient  de 
bronze,  avec  un  manche  de  tmis.  Le  bronze  était  quelquefois 
incrusU'  d'argent;  h^  haches  d'armes  asiatiques  sont  ordl- 
nairement  damasquinées  en  argent.  !a‘s  Francs  jelaù'at  ces 
redoutables  instrumenU,  dont  lo  nunclie  était  court,  sur  les 
armes  défensives  de  l’enncfni  , pour  Ii*s  fracasser;  mais  le 
plus  fréqmvnment  on  devait  se  servir  de  la  hache  sans  la 
quitter.  I/usage  s'en  maintint  dans  les  armées  françaises 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  •>  Au  signal  du  rom- 
bat,  dit  l’rocope,  secrétaire  de  Délisaire,  iU  lancent  leur 
bacliü  contre  le  bouclier  ennemi , le  car>seril,  sautent , l’ép«H.' 
A la  main,  sur  leur  adversaire  et  letueut.  • On  voit  au  Musi'e 
il’Artillcrie  de  l'arls  des  haches  d'arme  à fdstolets.  !.«  A/i- 
eherenu  Hall  une  p<Hi1c  haclie  d’armes , courte  et  h^ére. 

Sous  le  régné  de  Ix>uis  XJY,  on  donna  la  hache  aux  com- 
pagnies de  grenadiers;  mais  lorsque  ces  troupes  d'élite 
prirent  le  fusil  et  abandouièrentla  grenade,  on  ne  conserva 
dans  diaque  compagnie  que  trois  ou  quatre  Imminos  armés 
de  hadies  : C'est  l'origine  de  nos  sapeurs.  On  sait  A ipiel 
usage  Us  sont  employés  en  campagne,  dans  les  sièges,  dans 
les  camps,  on  dans  les  |iays  boisés.  La  liacbettu  de  campe- 
ment dont  DOS  cavaliers  sont  munis  est  un  outil,  et  non 
One  hache  d'armes.  Partie  de  l'équipage  d'un  vaisseau  de 
guerre  est  armée  de  haclies , destinées  A frapper  l’eanomi 
lorsqu'on  prend  son  navire  A l'abordage.  C'est  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  haches  d'abordage.  l.our  iiiancite 
a 65  oeoUmètrea  de  long.  Leur  1er , traudiant  d'un  côté, 
forme,  à l'opposite,  une  forte  pointe  en  fer,  longue  de  IG  à 
20  centimètres,  courbée  en  bas.  Cnc  espèce  de  ressort  lixé 
A la  tête  de  cette  Itaclte  sert  A la  suspeodre  au  ceinturon 
du  sahre.  An  moyen  de  la  pointe  courbée,  que  les  marins 
enfoncent  dans  \m  bordages  du  navire  abordé,  ils  s'aident 
du  manche  pour  monter  A bord  de  l'ennemi.  Ils  s’en  servent 
aussi  pour  banclier  les  roan<vtivrea.  D'une  seule  main  on 
peut  aisément  brandir  cette  arme. 

L'nsage  de  In  hache  pour  les  travaux  manuels  de  certains 
ouvriers,  teU  que  hôc  he  ro  ns,  ch  a r pent  iers,  idc.,  est 
assez  connu  |>our  que  nous  B'ayons  pas  besoin  d'rn  faire 
connatlre  ici  tes  diverses  applications.  Outil  précieux  dans 
tons  nos  travaux  domestiques,  Hle  voit  son  origine  se  perdre 
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dans  la  nuM  des  tempe.  Un  fait  remarquable,  c’eet  que  , 
semblables  en  cela  A celles  des  peapladee  sauvages  de  l’A- 
roériqiie  et  de  l'Océanie,  les  premières  liaclies  dont  nous  noun 
sommes  servis  étaient  de  pierre  dure.  On  eti  trouve  encore 
de  perdues  dans  plusieurs  contrées  de  l'burope,  notaiomeat 
dans  les  atterrissements  qui  bordent  la  Méditerranée  sur  leu 
côtes  de  Laugiieiloc.  On  en  a fait  tour  A lour  en  airain,  «n 
1er,  en  acier. 

IIACIIC-PAILLE*  instmmMit  destiné  A couper  U 
paille  ou  tes  fourrages  dont  on  nourrit  les  cbevaux,  le 
gros  et  le  petit  b<‘taii,et  rendant  rette  operation  plas  prompte 
et  plus  facile.  Les  mo<lèles  de  bacl)eq>aille  varient  A l’inlini. 
Nous  nous  bornerons  A décrire  id  les  Instniiucnts  de  ce 
genre  le  plus  généralexuent  en  usage  chez  nos  voisins.  L’un, 
dit  hache-paille  nllrmaHdt  se  compose  d'une  auge  m bois 
de  15  A 20  centimètn's  de  côté  et  d’un  mètre  de  long,  sou- 
tenue par  deux  tréteaux  A une  hauteur  de  l”‘,50  A l”',GO  ; 
contre  un  do  ses  bouts,  garnis  de  fer,  glisse  dans  une  direc- 
tion diagonale  une  grande  faulx  qu’oii  fait  agir  il'imo  main  et 
du  pied,  A Faille  d’un  manche  et  d'unepé  talc,  tandis  que  de 
l’autre  main,  armée  d*ime  espèce  de  râteau  A dents  de  fer, 
on  amène  sHCceAsivement  la  paille  dont  l'auge  est  pleine 
sous  k tranchant  <ie  la  faulx.  On  sent  que  ce  moyen  de 
couper  la  paille  n’e^tni  prompt  ni  régulier,  et  que  l’adreesc 
de  l’ouvrier  aide  avant  tout  au  succès  deFtiistrument;  mais 
comme  le  prix  de  revient  n’m  est  guère  que  de  30  A 35  fr., 
r'fKt  celui  dont  les  petits  fermiers  se  servent  le  plus  géné- 
ralement. La  harhe-poilte  iliianglais,  plus  complique  dans 
les  détaiU , donne  aussi  des  produits  plus  unitormcii.  La 
paille  placée  dans  une  auge  y i%t  saisie  par  une  paire  de 
cylindres  loum.xnt  sur  cu\-m^ncs,  en  sens  inverses,  comme 
ceux  d'un  laminoir,  qui  amènent  la  paillesitcceSMvejneoldaoj» 
une  lunette,  oii  des  couteaux  llxé«  Mir  les  rayons  d'un  vo- 
lant , ou  obliquement  sur  la  circonférence  de  deux  cerclea, 
la  coupent  au  fur  et  A mesure,  par  longueur  très-régulière, 
puisque  le  mouvement  des  cylindres  est  assujetti  par  en- 
grenage A celui  du  volant  ou  de  la  roue  qui  porte  les  cou- 
teaux. On  nomme  hache-paille  polonais  celui  dont  les 
couteaux  sont  portés  par  deux  cercles,  A la  diflérence  du 
hache-paille  anglais,  dont  les  couteaux  sont  blés  aux  rayons 
d'un  volant.  l’our  se  servir  des  haclic  paille  anglais  et  polo- 
nais, il  faut  deux  ;>ersonne»,  Fune  pour  le  tourner,  Faulrr 
pour  Falimeiiter.  Ce  dernier  service  n'étaDt  point  fatigant 
|K’ut  être  fait  (tar  une  femme  et  mèioe  par  un  enfant. 

II.-VCIIEI^R  (Jexk.xe).  Voyez  JeanNe  Hacnrm. 

II.\CIIETTE  ( JFva-NicuLxs-PieaHE),  savant  géo- 
I mètn* , Fun  des  créateurs  de  l'cnseigneanent  de  la  stéréoto- 
mie, naquit  en  1769  , a Mézières,  où  était  alors  FÉcole  Ju 
Génie  militaire.  Après  avoir  achevé  ses  premières  éludes, 

I il  entra  dans  cetle  école,  et  j fut  remarqué  par  un  de  ses 
professeurs,  riiluslre  Monge.  Hachette  était  bien  jeune  en- 
core lorstjUf  .Monge,  à la  fondation  de  FËcole  Pulytedi- 
nique,  le  ht  appeler  A la  cliairc  de  géométrie  descrij4ive, 
Chain:  qu'il  dut  quitter  roomenUnément  pour  accompagner 
son  protecteur  dans  l'expédition  scienliüquc  d'f.gyplc.  De 
retour  en  IHIO,  Hachette  donna  d'alwrd  un  essai  sur  U 
classitication  dts  machines,  puis  il  en  fit  l’objet  d’un  traité 
publié  en  isfi  ; travaux  importants,  qui  lui  valurent  d'ètre 
noimiré  en  tatC  membre  de  la  section  de  mécanique  de 
l’Academie  des  Sciences.  Mais  le  gouvernement  de  h»  Res- 
tauration, qui,  saiiH  égaril  pour  vingt  années  de  services  ren- 
dus A l’enseignement,  lo  bannissait  de  l'Ecole  Polytechnique, 
refusa  do  sanctionner  la  nomination  d'un  homme  dont  le 
principal  crime  était  une  profonde  reconnai&sonce  pour 
Monge;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  liv30  que  IU- 
dielte,  rappelé  par  l'unanimité  des  membre.s  de  sa  clas.se, 
put  prendre  place  A l'Institut 

HacliHte  fit  paraître  on  1R17  ses  éléments  de  Geottu- 
Irie.  on  is31snn  Traité  de  Géométrie  desrriptire  ^ roii- 
fennüQt  la  dcsctiplimt  des  machims.  On  lui  doit  une  miib- 
d'observations  sur  l’écoulement  des  liquides  [rar  dos  ottrues 
et  sur  1a  contraction  de  1a  veine  fluide.  Il  a publié  un 
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gniid  nombre  d'article»  de  mathémaliques  et  de  (diyHÎque 
daii.s  le  Journal  dr.  l’t'cole  Polylechnique^  le  Journal  dr 
Physique,  le  HuUetin  dr  la  SociHe  cT Encoumqemeul,  etc. 

Il  a^ait  ^rit,  en  18(4,  1813  et  d’ehcelienk‘5  Dotices 
pour  la  r«rTC.ï/Ki/»f/««ce  sur  l'Scole  Pidÿfechnique,  dool 
Poi<;«4>n  racontait  ainsi  la  création  ; « Partout  où  il  croyait 
d«^on%rir  quelque  germe  ou  quelque  espoir  de  talent,  | 
M.  Ilaclidle  allait  au-devant  et  tous  ses  efTorU 

(NHir  le  développer.  C'est  dans  cette  me  qu'il  out  rheureuse 
kl*  **  de  publier,  sous  le  titre  de  Correspondance  sur  l'B- 
cote  Polyiecfmiquf,  un  recueil  où  Icr  élèves  consignaient  > 
leurs  a|H‘rçus , où  les  professeurs  ne  dérlaigaait*nl  pas  d‘in-  | 
sCriT  des  articles  utiles  aux  sciences  et  à renseignement.  » 
Cette  sollicitude  éclairée  aniales  premiers  pas  d'Arogo,de 
Frrsnel,  de  Petit,  de  Poisson  et  de  tant  d'autri^,  qui,  bien 
tliflrrenh  de  certains  savants  de  nos  jours,  se  montrèrent 
dignes  üo  ratlaciieineot  de  llacbctte  en  lui  vouant  celte 
luu*  hante  aTTectiou  à laquelle  il  fut  trop  tdt  enlevé,  le  10  | 
puivi*r  1h:)4.  V..  MHUJr.UK. 

liACUIS4!^(l  ou  HATCinCH,  nom  d'une  préparation 
particulière  qui  produit  chez  l'homine  un  genre  d ivressc; 
tout  s)HH'ial  et  des  sensations  auasi  singulières  qii'inatten- 
du«'s.  L'usage  en  est  depuis  longtemps  répandu  daas  une 
grainJe  |iar1ie  de  l'Orient,  et  surtout  parmi  les  Arabes,  ixnir 
leMjucls  cette  siibstaoce  est  devenue  un  besoin  presque 
aussi  impérieux  que  1‘  o p i u m chez  les  Chinois  et  les  Turcs, 
on  les  boissons  alcooliques  parmi  les  Européens.  Dans  les 
aiibergts  de  la  Perse,  on  en  sert  aux  voy.agcurs  pour  les  re- 
poser des  fatigues  île  la  tnarclie.  Dons  oes  derniers  itmps, 
\cf>/nMtitisisles  littéraires  se  sont  Iteaucoap  occupés  des  cf- 
feb  du  hachisch  f et  surtout  du  soin  do  nous  Ica  décrire. 
Leurs  feuilletons,  complaisants  comme  des  rvetames,  ont 
engagé  i|uc!ques  intrépides  amateun»  è vérilter  Ifur^  dires  ; 
et  voici  en  quels  termes  un  ex|>érimentateur  rend  compte 
des  efTi'Is  qu’il  a eu  occasion  d'oliserver  sur  lui-méme  : 

• La  premiiVe  impression  pbysiqite  qu'on  reçoive  distincte- 
ment cRt  celle-ci  : un  grand  coup  de  bAton  qu'on  vous  as- 
sène sur  la  nuque  ; c'est  l’initiation,  et  il  faut  convenir 
qu'elle  e>t  passablement  turque.  I.a  transition  de  l'ftat  nor- 
mal A l’elat  d'extase  consiste  k sentir  sa  tète  se  «léUcher 
duiicuiueol  du  c.orps  et  prendre  joyeuxemenl  une  ère  sépa-  I 
r<^  de  ce  grossier  amas  de  maUères  qu'elle  n'a  plus  besoin 
de  gouverner.  La  tète  se  soutient  en  l’air  d'une  façon  lantas-  : 
tique,  comme  celle  deR  cliérubins  dans  les  églises  au  milieu 
des  nuage».  Après  quoi  tout  est  bouleversé,  et  le  désonlrc  | 
b'eiupare  de  l'esprit  plus  ou  moins,  selon  lus  tempénme/ib  ' 
et  en  raison  de  l'Iialntude.  > Ksempfer,  dans  ses  Àmtrni-  \ 
taies  exofrea',  rapporte  qu'en  ayant  pris  avec  quelques 
amis,  leur  raison  fut  si  troublée,  qu'ils  se  crurent  pétulant 
toute  la  nuit  entoufés  d'arcs-eo-ciel  et  emportés  sur  «les 
chevaux  qui  les  entraînaient  à travers  le  monde.  Outre  son 
action  enivrante  sur  le  cerveau,  celte  substance  a encore 
une  propriété  spéciale  bien  connue  des  Orientaux,  et  qui 
donnne  fréquemment  lieu  parmi  eux  à des  accidents  lerrildcs. 

Notre  savant  collalorateur  Ylrcy  n'hésUait  pas  è re- 
connaître dans  le  nepenthès  dont  parle  Homère  le  hachisch 
des  Orientaux  modernes  : opinion  qui  tendrait  à prouver 
que  lvj>  efCels  produits  |>ar  cette  substance  sur  r«‘Cunomie 
•niinale  étaient  connus  dès  la  plus  haute  antiquité. 

On  obtient  le  hachisch  d’une  esi>èce  dechanvrc(  can- 
nabis indtca  ),  oflrant  au  point  de  vue  l>o(aniquc  une  ana- 
logie presque  complète  avec  le  cltanvre  de  nos  contrées  eu- 
ru|»éeiines.  li  est  probable  toutefois  que  la  boule  toupera- 
luie  .nous  laquelle  il  sedévelop(>e  exerce  une  inOuence  |»ar- 
Uculièrc  sur  la  cuiuposilîon  de  ses  sucs  végétaux  ; car  des 
expérimentations  multiples  et  rigoureuses  ont  démontré  . 
que  le  clianvre  qui  croit  en  Fi'ancc  (cannabis  sativa)  ne  ! 
jouit  d'aucune  |u'upriété  analogue.  Vuivi  ix)Uimenl  un  pré*  ' 
pare  W hachisch  en  Arabie.  On  fait  bouillir  les  feuilles  et  ' 
Jet*  llcurs  du  cannabis  indica^  avec  uaequanldé  d’eau  don-  | 
Bée.  en  y ajoutant  du  beurre  frais.  On  ixMuit  jusqo’è  con-  | 
IMtanoe  sinipeuse  ; oa  passe,  et  on  obtient  pour  résidu  de 


l’opération  un  extrait  gras,  de  couleur  verdâtre,  qui  n’est 
autre  que  le  beurre  chargé  du  principe  aetil  de  la  plante. 
On  emploie  peu  cet  extrait  k l'état  de  pureté;  on  en  fait 
surtout  URBge  dan^i  la  confection  de  confitures,  de  nou- 
gats, etc.,  etc.  (..a  préparation  la  plus  employée,  celle  qui 
est  mèmeasaes  ignoble  au  goût,  lorsqu'elle  est  fraîche,  a 
reçu  le  nom  de  dau  amesc;  c'est  aussi  celle  qui  se  conserve 
le  mieux,  et  que  l’on  peut  dès  lors  se  procurer  le  plus  facile- 
ment en  Europe.  I.es  Araben  y ajoutent  souvent  ct'rtainx 
aphrodisiaques,  comme  la  cannelle,  la  gérofle,  l'opium,  le 
dutiira  ou  même  la  poudre  de  cantharides.  Iji  dose  qu’il 
faut  employer  pour  déterminer  des  efl«dH  appréciables  oliez 
l'homme  est  loin  d'étre  toujours  la  mémo  ; Hle  varie  en  rai- 
son de  l'Âge,  du  tempérament  et  de  la  constitution  de.s  in- 
dividus qui  en  font  usage.  Il  n'est  même  pas  rare  de  ren- 
contrer d«s  organisations  qui  s’y  montrent  complètement 
réfractaires. 

ÏÀi  hachisch  doit  être  pris  à jeun  ou  quelques  heiiris 
seiiletnent  après  le  repas  ; sans  cela  ses  effets  sont  a («eu  près 
nnb.Trente  grammes  de  dairrrmesc  suffisent  en  gént-ral  pour 
produire  l'effet  auquel  on  a donné  l’expression  pittoresque 
et  caractéristique  de  /antasin.  Le  plus  souvent  i'ivre-<sc 
produite  par  l'emploi  du  hachisch  dure  quatre  lieiire.s,dans 
toute  sa  force  ; eUe  décroît  ensuite  d’intensité,  et  n’e<t  com- 
plètement dtssi|)ée  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Pen- 
dant les  douze  démises  lieures,  on  no  conserve  guère  qu'une 
exiri-me  pro|>«nsioa  à la  gaieté.  Dans  le  paroxysme  de  la 
crise,  on  croit  Jonirdes  objets  ordinaires  de  ses  vain,  et  on 
goûte  une  tèlkHléqiri  coûte  peu,  mais  dont  l’usage  trop  sou- 
vent répété  altère  l’organisation  animale,  dégradé  jus<]u'Â  In 
poltronnerie  les  imiivklus  dotes  auparavant  du  plus  noble 
caractère,  les  conduit  an  marasme  et  blenldt  à la  mort.  Pris 
au  contraire  à de  longs  intervalles,  trois  ou  quatre  fois  par 
année,  le  liarhiscli  n'a  pas  de  suites  filclieuses,  et  produit 
rarement  «les  accidents  apoplectiques.  Il  n’est  pas  moins  rare 
apn'‘s  avoir  pris  du  hachisch  de  conserver  la  téle  Innnie  et 
Pas-soupisseinenl  comateux,  résultat  ordinaire  des  plus  lé- 
gers écarts  de  régin^-  Ajoutons  encore  que,  |iarmi  les  pim- 
priélés  les  plus  merveilleasea  de  cette  substance,  on  rcman^ue 
que  tout  en  modifiant  profondément,  en  désorganisant  même 
(du  moins  mumentanéroent)  les  diivers  pouvoirs  inteH*H> 
tnels,  elle  laisse  parfaitement  intacte  la  conscience  de  <*ji- 
méme,  et  permet  ainsi  àcHol  qui  est  soumis  à son  influence 
d’étudi(îr  sur  lui-inéir»e  tes  troubles  qu'HIe  suscite  a«i  sein 
des  Acuités  morales , et  d'étre  toujours  maître  de  chasaer 
les  hallucinations  on  {trcDant  une  Umooa<le  très -acidub'e 

Iji  plupart  des  écrivains  qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont  occit- 
péH  du  hachisch  et  de  ses  singuliers  effets  n’ont  pas  man- 
qué de  remarquer  que  notre  mot  OismuiA  est  dérivé  de 
l’aralie  hachlschin,  nom  que  les  Arabes  donnent  à ceux  qui 
ont  riiabitude  de  manger  de  l'extrait  de  clumvre,  et  dont  la 
prononciation  s'ot  altérée  par  l’usage.  A ce  propos  le  vieux 
' de  la  Monfayne  et  lesfanatiques  qu'il  diargeatt  d'exécuter 
SOS  sentences  de  mort  sont  toujours  rappelés  avec  com|da(- 
sance(tv*ye£  Assassin). 

Le  docteur  Moreau,  médecin  de  k’bospioe  de  Bieêlre,  qui 
s’est  livré  à l’étodc  approfondie  des  effets  physiques  du  ha> 
chisdi,  dont  U avait  recoanu  l’analngie  avec  les  principaux 
plténoménes  du  débre  cbex  les  aliénés , expérimeola  sur 
lui-mèmo  la  subatancc  qui  nom  occupe , et  fil  pour  l'étude 
de  l'intelligence  malade  ce  que  les  pbilosopl»es  de  tontes  1rs 
époques  ont  lait  pour  l'éhido  de  l’inteHigence  à l'état  sain, 
c’eM-à-dire  qu'il  appliqua  1a  réBexion,  ou,  si  Ton  veut,  l’ob- 
servation intérieure  anx  faits  de  psyclvologie  morbide.  !>■ 
livre  qu’il  a publié  sur  cet  intéresunl  sujet,  il  résulte  qn'il  n'y 
a pas  seuicment  analogie,  mais  identité  parfaite  entre  les  ef- 
fête  développée  par  cette  substance  et  les  symptûmrs  qui 
caractéri»eot  l'aliénaUon  mentale.  A cet  égard  nons  no  pon- 
Toiis  que  renvoyer  le  lecteur  au  savant  ouvrage  dans  Icqu^ 
il  a consigné  le  ix^nlUt  de  ses  observations  personnel  les,  et 
qui  a pourtitre  : />v  Hachisch  eide  VAMnation  mentale 
( Paris,  1M6),  F.  BonAim. 
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IIACKERT  ou  HACKAART  (Jean),  paysagiste,  né  en 
IG3&,  à Amsterdam,  suivit  b direction  romantique  que 
SwanefeJt,  Jean  Bolh  et  Pynaciter  avaient  surtout  mise 
à la  mo<ie  dans  l'école  des  paysagistes  hollandab  ; cepen- 
dant, son  coJoris  est  en  général  plus  sobre.  Par  suite  de  la 
prëdilectioD  avec  bqucUe  II  traitait  les  vues  de  montagnes 
rudes  et  escarpées,  U alla  parcourir  b Suisse,  où  U lai  ar- 
riva un  jour  d’être  appréhendé  au  corps  par  des  paysans 
qui , regardant  son  travail  comme  Touvrage  d’un  sorcier, 
Iratnèrent  notre  artbte  devant  le  juge  : et  ce  magistrat  eut 
beaucoup  de  peine  A les  décider  à ne  pas  le  molester  davan- 
tage. Il  l^su  A ZuHcb,  en  lê&ê,  de  remarquables  dessins 
exécutés  à la  plume,  et  mourut  dans  b seconde  moitié  du 
dix-septiéme  siècle. 

IIACKERT  ( PaiLirpB),  l’un  des  plus  célèbres  paysa- 
gistes du  dix-huiiième  siècle,  né  le  1&  septembre  1737,  A 
Prenilau,  dans  rckermark,  jouissait  déjà  d'une  certaine  ré- 
putation, lorsqu’en  1766  il  vint  A Paris , où  quelques  goua- 
ches qu'il  plaça  avantageusement  le  mirent  bientôt  A même 
d’entreprendre,  avec  son  frènJean.Gottliebt  le  voyage  tra- 
ditionnel d'Italie.  Pendant  son  séjour  A Rome,  l’impératrice 
de  Rti.vsie,  Catherine,  lui  C4)mmanda  deux  bbleaux  destinés 
A représenter  avec  aubnt  d'exactitude  que  possible  le  combat 
naval  de  T.scliesiné  (6  juillet  1770}  et  l'incendie  de  la  flotte 
turque  qui  en  fut  le  résultat.  Afin  de  mettre  notre  artiste  en 
ébl  de  représenter  en  toute  vérité  l'eRet  produit  par  l’explo- 
sion d'un  navire,  le  comte  Orloff,  qui  se  trouvait  alors 
avec  une  partie  de  la  flotte  russe  dans  les  eaux  <le  Livourne, 
fit  sauter  une  de  ses  frégates;  et  le  bonheur  avec  lequel 
Harkert  s'acquitta  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée  fut  le 
fondement  de  sa  brllbnte  réputation.  Présenté  au  roi  de 
Naples  par  l'ambassadeur  de  Russie,  il  obtint  un  emploi 
lucratif  A Naples;  et  il  continua  d’y  séjourner  jusqu'au  mo- 
ment où  b révolution  le  força  de  se  réfugier  A Florence,  où 
il  mourut,  le  28  avril  1807.  Si  les  contemporains  de  Hackert 
apprécièrent  beaucoup  trop  son  mérite,  un  est  aujourd’hui 
tombé  dans  le  dt^'aut  contraire.  Ses  toiles  ne  sauraient  as- 
surément prétendre  an  mérite  de  l'invention  ; mais  il  excelb 
dans  l’art  de  reproduire  b forme  et  les  circonstances  exté- 
rieures des  objets. 

La  réputation  de  ses  frères,  artistes  très-distingués,  souf- 
frit beaucoup  de  l’écbt  qui  s’attacha  A son  nom.  Charles^ 
Louis  Hacxest,  peintre  de  paysage  A riiaUe  et  A U gouache, 
M>  suicida  à Lausanne,  en  1800.  Jean-GoUlieb  Hacxf.ht, 
aus.si  paysagiste , né  en  174A,  mourut  en  1773,  A Batli , en 
Angleterre.  GuiUaume  lUcasirr,  peintre  d’iiiitolre  et  de  por- 
trait, mourut  en  1780,  professeur  de  dessin  A l’académie 
de  Saint-Pétersbourg. 

IIACQUEBUTTE  ou  HACQUEIBUTC,  HAQUEBUTE, 
HAQUEBUSE,  vieilles  formes  du  mot  arquebuse^  ou 
canon  à main,  au  coromencenemt  du  quatorzième  siècle. 
« Il  donna  l’aubade  A coups  de  Aoÿueêiue,  • a dit  Clément 
Marot.  Comme  de  juste , on  appelait  hacquebuttiers , 
haequebutiers,  haquebutlerSt  haqtielmsiers,  les  hommes 
qui  so  servaient  de  cette  arme. 

HADÜlL\GTOi\ouLAST-LOTlllAN,  comté  de  FÉcosse 
méridionale,  borné  par  le  Fortli,  U mer  du  Nord,  le  comté 
de  Berwick  et  le  Mid-Lothian  ou  comté  d'Édtmbonrg.  Sa 
superficie  est  de  770  kilomètres  carrés,  sa  population  de 
36,400  haUtants.  Al’excepÜondes  Lainmennuir^llills,  chaîne 
de  montagnes  couverte  de  bob  et  de  pAturages,  qui  s’étend 
rar  la  frontière  méridionale,  et  dont  les  points  culminants 
sont  le  Spartieton-Hill  (606  mètres)  et  le  Sontra-Hill 
( 600  mètres),  le  pays  n’oITre  qu’une  riclie  plaine  qui  s’in- 
cline doucement  vers  la  mer  et  qui  n’est  interrompue  que 
par  quelques  collines  Isolées.  L^  rivières  qui  b coupent 
vont  toutes  sc  décharger  dans  la  Tyne.  Ce  romléest  un  des 
plus  fertiles  et  des  plus  rid»cs  de  l’Écosse.  La  chaux  s’y 
rencontre  partout  ; la  [>artie  occidentale  est  riche  en  excel- 
lente Itoiiille  ; on  y tnnivc  même  des  eaux  minérales.  Les 
haJûtanU  des  cOlm  s’occupent  de  la  (téche , de  la  prépa- 
ration du  sel  et  <le  la  récolle  des  varedii,  qu’on  emploie 
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comme  engrais.  Les  seules  manufactures  un  peu  importantea 
du  pays  consistent  en  quelques  distilleries. 

Le  cbeMieu,  Haddinçtonf  sur  la  rive  gauche  de  la  Tyne, 
se  relie  A Edimbourg  par  un  chemin  de  fer.  Son  égli.^  re- 
monte au  trezième  siècle.  Scs  habitants,  au  nombre  de  3,900, 
font  un  commerce  considérable  de  cuirs  et  de  grains.  A une 
petite  disbnee  au  sud-est  de  cette  vilb  s’élevait  jadis  l'ab- 
baye «maddingtoo,  fondée  en  1172,  par  Adda,  mère  de  Mal- 
colm, et  par  Guillaume  le  Uon,  dans  bquellese  tint,  enl64s, 
b parlement  qui  approuva  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec 
le  dauphin.  Dunbar  est  un  petit  jwrt  du  même  comté. 

HAUERSLEBE3I  ou  IIADERSLEV,  appelé  dans  le 
I moyen  Age //afAarifo/ ou  Hatherslevfn,  chef-lieu  du  plus 
I grand  bailliage  du  Schleswig  et  U ville  b plus  septentrionale 
: de  ce  duché,  est  situé  sur  la  Hatlerslebener-Foriirde,  bras  de 
mer  étroit  qui  depuis  le  petit  Beit  s'étend  A plus  de  14  kilo- 
mètres dans  les  terres.  Haüersleben  possè<Je  trois  églises, 
dont  la  plus  remarquable  est  Notre-Dame,  un  port  pour  les 
petib  navires,  un  gymnase  et  6,200  habitants,  qui  s'occupent 
d’agriculture,  d’industrie  et  de  commerce  maritime.  Elevé 
au  rang  de  ville  en  1292,  par  Waldeinar  II,  Hadersieben 
devint  plus  brd  une  ville  impériale,  et  fut  le  siège  d’un  évè- 
cité  jusqu’à  la  réfoimaüon.  En  avant  de  ses  murailles  s'é- 
levait un  grand  rliAtcau,  qui  fut  souvent  assiégé.  Dans  le 
«{uinzième  siècle,  les  ducs  de  Sclüesvrig  et  de  Ilolstetn  s'en 
disputèrent  la  possession.  U roi  Eric  de  Danemark  s'en 
saisit;  mais  Christophe  III  b restitua  au  duc  Adolplte  de 
Schlesisig. 

IIADJ)  HADJI.  Le  mot  arabe  hadj^  qui  signifie  pile- 
rinage,  sert  chez  les  roahométans  à désigner  le  pèlerinage 
kàlédine,  A La  Mccquo  et  au  tombeau  du  proptièle, 
dont  le  Coran  impose  l’obligation,  au  n>oiQS  une  fois  dans 
sa  vie,  A tout  musulman  libre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  ; et  on  appelle  Hadji  ceux 
qui  ont  exécuté  ce  voyage , soit  pour  leur  propre  compte, 
soit  au  profit  du  salut  étemel  de  ceux  qui  sont  a.ssez  riches 
pour  le  faire  entreprendre  par  procureurs. 

Jadis  le  pèlerinage  de  La  Mecque  ébit  pour  les  musulnian.s 
du  Maghreb  tin  voyage  long,  pénible  ; il  fallait  traverser 
d’immenses  déserb,  affronter  mille  périls.  Aujourd’hui  il  se 
fait  d'une  manière  toute  confortable;  et  le  gouvernement 
français  a soin  de  mettre  ses  bateaux  A vapeur  A la  disposi- 
tion des  pieux  indigène.s  de  l'Algérie  et  même  des  p>er8onnages 
dblingués  des  régences  voisines  et  du  Maroc.  Ces  pèlerins 
sont  en  général  lrès-<lésireux  de  so  procurer  un  passe-port 
nuançais,  ce  qui  les  met  A l'abri  d’une  foule  d’exactions  d.’ins 
les  pays  mu.sulmans  qu'ils  doivent  traverser,  car  le  sentiment 
de  b fraternité  religieuse  n’y  est  pas  assez  fort  pour  faire  Uire 
les  instigations  de  la  cupidité,  lino  parait  pas,  du  reste,  que 
les  mahomébns  reviennent  beaucoup  meilleurs  du  voyage 
que  leur  prescrit  leur  religion,  si  l’on  s'en  rapporte  A ce  pro- 
verbe qui  a cours  parmi  eux  : • Méfie-toi  de  celui  qui  a fait 
une  fois  le  voyage  de  La  Mecque , et  liAte-toi  de  fuir  celui 
qui  y a été  deux  feus.  » 

UADJI'AIIMEU,  dernier  bey  de  Constantine,  des- 
cendait d’un  Coulougli,  bey  lui-même  de  Constantine  en  177c. 
Son  père  Mohammed  ne  s’éleva  qu’au  rang  de  khalifat,  et 
épousa  la  fille  de  Daoudy-ben-Gannah,  chef  d’une  puissante 
Irilm  du  Sahara.  Ses  exactions  lui  valurent  un  cliAUnicnt 
qui  enveloppa  toute  sa  famille.  Ahmed  fut  sauvé  par  sa  mère, 
qui  se  réfugia  près  de  son  propre  père.  Bientôt  Ben-Gannali 
réconcilia  le  jeune  Ahmed  avec  te  bey  de  Constantine  ; et  en 
1818  il  fut  rappelé,  puis  créé  khalifat  A son  tour.  Il  se  livra 
aux  mêmes  exactions  que  son  père,  fit  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  et  .sut  se  concilier  les  hommes  puissants,  si  bien 
qu'en  iS27  il  fut  élevé  au  titre  de  bey  de  ConsUnline,  a la 
place  d'Ibrahim-Bcy.  Quoiqu'il  fût  en  mésinteUigeoce  avec 
le  dey  d’Alger,  ü repoussa  les  ouvertures  que  les  Français 
lui  firent  faire  en  1830,  et  vint  se  ranger  avec  son  contingent 
sous  les  ordres  de  son  citef.  Après  b capitulation  d’Alger, 
il  se  retira  vers  ConsUnÜne,  emmenant  les  familles  les  plus 
ron<idéi  aides  de  la  régence,  qui  fuyaient  avec  leur  fortune  ; 
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maUleiTurc.^  réfugié»  voulurent  üé|H>fter  Alimecl,  et  celui-ci 
les  exteniiioa.  Le  bey  de  Tiltcry  lui  ayant  fait  signiUer  d'a> 
voir  à le  reconnaître,  il  Bt  trancher  la  tête  à Penvoyé.  Dicntdt 
il  prit  pouraglia  son  oncle  Ben-Oannali,  que  les  tribus  du 
d<*‘sert  refusèrent  de  reconnaître,  cl  qu'il  dut  soumettre  ; puis 
il  pensa  prendre  Bone.  Sun  khalifat  Ben-Aicba  s'introduisit 
dans  la  ville  en  t933,etladëtruisit  lorsqu'elle  tomba  au  pou- 
voir dei  Français.  Atiined  songea  aussi  k s'emparer  de  Mèdéali; 
mais  son  cxpAütion  échoua,  et  celle  défaite  fut  le  signal  de 
révoltes  incessantes  parmi  tes  Aralies.  Le  bey  ftarvint  à les 
étouffer  dans  des  flots  de  sang.  Son  oncle  lui-méme,  Ben* 
Cannah,  |>érit,  dit-on,  par  son  ordre.  Lorsque  le*  Fran- 
çais marchèrent  sur  Constantine,  il  mit  ses  trésors  en  sû- 
rété,  et  confia  la  defense  de  la  ville  à son  khalifat  Ben-Alcha. 
Nos  troupes  durent  d'abord  se  retirer,  comme  on  sait,  et 
des  négociations  furent  ouvertes  arec  Ahmed-Bcy,  mais  elles 
n'aboiilircnt  pa.o;  enfin,  une  nouvelle  expédition  eut  lieu, 
ctConslantinc  tomba  en  notre  imuroir.  Le  l>cy,  k la  tète 
du  quelques  tribus  fidèles,  tint  encore  pendant  quelque 
lenipv  la  campagne,  et  se  réfagia  près  du  désert.  Abd-el- 
Kadcr  tenta  en  vain  de  l’attirer  dans  ses  intérêts.  Jji  ja- 
lousie rendit  bien  vite  ces  deux  chefs  ennemis.  Kn  1k47 
Aliim'il  SC  rendit  aux  Français,  et  vint  habiter  Alger,  où  le 
gouvernement  lui  servait  une  (icnsion  de  15,000  francs.  Il 
mourut  dans  culte  ville,  le  30  aoOt  1851,  laissant  cinq  filles 
seulement.  Ses  restes  mortels  ont  été  portés  avec  |K>iiipe 
au  marabout  de  SidJi-Abder-Rhaman.  L.  Loitlt. 

lIADJI^KIIALFAydont  le  véritable  nom  était  Mous- 
to/a-bfn-Abdallah,  célèbre  aussi  sous  le  nom  de  Katib- 
Tchelebï,  est  l'un  des  lii.<doriens  et  des  bibliograplies  turcs 
les  plus  importanb.  Il  naquit  k Constantinople , et,  après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  premier  secrétaire  et 
ministre  des  finances  du  sultan  Amurat  IV , mourut  dans 
cettu  captialu,  en  1058.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
dictionnaire  hibliugraphique , Kechs  oui  fiourtMm,en 
arabe,  où  il  rapiKXie  le*  tila*s  de  plu*  de  dix-huit 
mtllc  ouvrages  arabes,  persans  et  turcs,  avec  de  courtes 
Il  dii  us  biographiques  sur  leurs  auteurs.  On  doit  encore  une 
incnlioii  à scs  tables  chronologiques,  Takvim  al  favarikh 
( Con^Lviitinople,  1733,  in-fullo);  kton  traité  de  géographie, 
Dchthân  nottmd  ( ConaUnlinoplu,  1732,  in-folio);  et  k son 
HiSloire  des  Guerres  marilimes  des  Turcs  (Constanti- 
nople, 1728,  in-fülio  1830). 

IIADJOUTKSf  tribu  d'Arabes  bédouins  de  la  province 
d’.Mger,  dont  le  territoire  longe  les  plaines  de  la  Métidja.  Les 
lladjoutcs  descendent  en  grande  partie  d'individus  expulsés 
d’autres  tribus,  |iar  suite  de  crimes  ou  de  causes  analogue*. 
All^si  avait‘iil-ils  la  réputation  méritée  d'étre  l'une  des  plus 
redoutables  tribus  de  la  régence , en  raison  de  leur  penchant 
au  pillage  et  au  meurtre.  Dans  la  lutte  qu'il  nous  a fallu 
soiileiiir  en  Afrique  pour  consolider  notre  conquête,  nos 
soldats  ont  eu  souvent  de  terribles  exécutions  k faire  parmi 
ces  hordes  à demi  sauvages. 

II.'EMANITIIE.  Foyes  HLusKTfiE. 

il/E5IATI\0\,  matière  vitreuse  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  mosaïques,  vases  d'apparat,  etc.,  et  qu'on 
rencontre  souvent  k l'om^.  Cette  matière  sedistiogne  par 
sa  belle  couleur  rouge  foncé;  elle  est  opaque,  plus  nuancée 
que  le  vene,  et  susceptible  de  poli  k un  degré  peu  commun. 
Tous  les  essais  tentés  par  les  modernes  pour  bniter  l’//.r- 
malinon  avaient  échoué  jusqu'k  ce  jour  ; mais  un  chimiste 
de  Munkdi  vient  d'en  découvrir  la  formule. 

IIÆMUS  ou  HÉMUS.  Voyei  Buaa.h. 

IIÆXDEL  (GroKccs-Fni'oéHic)  musicien  célèbre,  né 
k Halle,  le  21  février  ir>84,  a été  en  quelque  sorte  nationa- 
lisé t>ar  les  Anglais , reconnaissants  des  nombrenx  travaux 
qu'il  a faits  clicic  eux  et  pour  eux.  L'organiste  Zachau  fut  le 
premier  maître  de  Ho'ndcl.  Ses  pre^rès  furent  rapides  : k dix 
ans  il  composait  dirs  sonates  (]ui  ont  été  conservées  dans 
le  cabinet  du  roi  d'.AngIctcrre.  Fji  1703  on  entendit  à Ham- 
bourg son  premier  ojiéra , rA/mer/n  ; il  publia  encore  n cctic 
époque  trois  autres  partitions  et  licaucoiip  de  pièces  de  cia- 
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vectn,  bien  qu'une  grande  partie  de  son  tanps  flll  absorbée 
par  les  leçons  particulières  qu'il  donnait.  En  1708  il  partit 
pour  l'Italie;  lelhéktrede  Florence  représenta  son  o|HTade 
Kodrigo,  et  Venise  retentit  des  bravos  qui  accueillirent  son 
Agrippine.  En  1710  il  passa  en  Hanovre,  où  l'electeur  le 
nomma  son  maître  de  cliapelte.  Cette  position  ne  |>ut  le  fixer  ; 
il  alla  chercher  de  nouveau  fortune  en  Angleterre,  et  fit  pa- 
raître son  opéra  de  Renaud  : il  avait  mis  quinze  jours  k 
composer  ceUe  partition,  que  les  Anglais  considèrent  comme 
son  meilleur  ouvrage. 

Curieux  du  visiter  d'autre*  contrées , Hændei  reprit  le 
cours  de  ses  voyages;  mais  il  retourna  bientôt  k Londres. 
Geoi^e*  I*'  Ini  assura  une  pension  de  400  livres  sterling.  A 
dater  de  ce  moment,  Uirodel  travailla  coustamment  pour  le 
Uiéktre  anglais.  Sa  grande  n^putaüon  est  due  cependant  bien 
plutôt  k ses  oratorios  qu'k  ses  partitions  ; ses  compositions 
décèlent  une  imaginatioo  fougueuse,  refrénée  par  une  science 
profonde.  « Si  je  n'avais  pas  étudié  la  miutquc  de  Hændei, 
disait  Haydn,  je  n’aurais  pas  fait  La  Création.  * Cet  hom- 
mage d'un  musicien  célèbre,  rendu  si  franchcmcDl  k Horn- 
del,  doit  être  d'un  grand  poids  pour  le  jugement  k porter  sur 
son  talent. 

Hæiidei  avait  la  taille  robuste,  le  port  noble,  la  figure  im- 
posante. Il  aimait  la  bonne  chère,  et  jamais  11  ne  composait 
mieux  que  lorsqu’il  était  animé  par  le  vin.  Son  esprit,  géné- 
ralement fm  et  caustique,  devenait  quelquefois  brutal  et 
emporté  ; il  voulait  qu’on  écoutât  sa  musique  dans  le  plus 
profond  recueillement;  et  si  quelque  personne  iutermmpait 
le  silence.  Il  l'interpdiait  de  la  plus  rude  façon.  On  compte 
quarante-cinq  opéras  de  lui,  parmi  lesquels  on  cite  : Agrip- 
ptne,  Renaud,  Mtifius  Scxrola,  Alexandre  et  Scipion,  Ri- 
chard Parthénope,  Ariodant,  Arminius,  Bérénice. 
Le  nombre  de  ses  oratorios  s'élève  k vingt-six.  Il  a publié 
en  outre  grand  nombre  de  motels  et  de  musique  sacrée, 
dont  la  touclie  est  large  et  facile.  Devenu  aveugle  k soixante- 
douze  ans,  il  compoeait  encore  et  dictait  ses  inspirations  k 
Smilb. 

Hæodel  mourut  1e  14  avril  l?kù;  il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Westminster,  où  on  lui  érigea  un  monument  ma- 
gnifique. H laissa  k sa  famille  une  forluoe  de  20,000  livres 
sterling.  Un  jubilé  solennel  eut  lieu  en  1784  en  sa  mémoire. 
Trois  cents  musiciens  exécutèrent  toute  sa  musique  pendant 
trois  jours.  En  1785  cl  en  1787  les  mêmes  honneurs  lui  fu- 
rent rendus,  et  l'on  compta  ces  deux  anné«s-lk  jusqu'k  huit 
cents  exéaitants  autour  de  son  mausolée.  V.  Dxnnoux. 

ItÆMÜEL-SCIUJTZ  ( JE*nvB-HexRirm;-Rnsiv8  ), 
artrico  allemande  qui  s’est  fait  une  réputation  comme  mime, 
naquit  en  1770,  k iKebeln,  en  Saxe,  et  était  fille  d’un  co- 
médien  appelé  Schuler.  Entrée  de  bonne  heure  au  théAtre, 
elte  se  maria,  en  1768,  k un  ténor  appelé  Eunich;  elle  le 
suivit  l’année  suivante  k Mayence,  puis  en  1792  k Ams- 
terdam, et  revint  avec  lui  en  1794  jouer  sur  le  théâtre  île 
Francfort.  Dan»  celle  ville,  le  peintre  Pforr,  en  lui  montrant 
la  suite  de  gravures  de  Rehberg,  représentant  les  altitudes 
oti  poses  plastiques  exécutées  k Londres  par  Emma  Hartc, 
sous  la  direction  du  docteur  Grabam,  son  protecteur  ( voyez 
Hahiltov  I lady  fmmn]),  fit  naître  plus  tard  dans  ton  es- 
prit le  dëair  d'exploiter,  elle  aussi, cette  industrie  sans  nom 
jusque  alors. 

En  1790,  elle  acrompagna  son  mari  Eunicli  k Berlin,  et 
pendant  dix  années  die  parut  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
cette  capitale  dans  les  rôles  trafpqueset  k sentiment.  Dè<  f7u7 
Henriette  Schuler  avait  divorcé  d'avec  Eunich.  En  1 802  elle 
se  remaria  avec  un  médecin , le  docteur  Meyer.  Trois  ans 
plus  tard  un  nouveau  divorce  lui  permettait  de  convoler 
en  troisième*  noces,  avec  un  certain  docteur  Hændei  ou 
Hendel.  de  Halle,  qu’elle  suivit  k Slettin,  avec  riolention  de 
ne  plus  remonter  sur  les  planches.  Ce  troisième  mari  éümt 
venu  k mourir  sept  moi»  après,  elle  épousa  en  1807,  k Halle, 
un  certain  professeur  Scltufz,  grand  amateur  du  tliéâlre  et 
lui-méme  auteur  dramatique,  qui  la  délerinina  k entrepren- 
dre kvéc  lui  «n  voyage  artisti^iue  en  Allemagne,  on,  pour 
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parliT  plu»  pTOMM|ueinen!,  h courir  protincc»  t'ii  «lun- 
nant  (l«t  repréttDtations  partout  où  il  était  possible  <te 
unir  line  reotaioe  de  curieux  devant  quatre  planclies  po- 
sées !Mir  deux  tonneaux.  C*eet  alors  qn^il  lui  vint  Tesprit 
de  reproduire  les  fameuses  attitudes  de  iadjr  Hamiltnn  ; et 
k‘«  contemporains  rapportent  que  sur  divers  points  de  PAU 
Icmasnc,  en  Russie,  h Stockholm  et  à Co|)ealiague , elle 
prixltiisit  line  vive  impression  sur  les  .«^pectirietirs.  A Paris, 
oh  elle  essaya  de  faire  appri^der  son  talent  mimo>plaslique, 
rlle  i^clioua  complètement.  Kn  19?0  elle  remonta  sur  les 
planriies  à Leipzig.  Rn  182#  elle  se  sépara  do  son  qua- 
trième mari,  el  se  fit  rendn»,  en  1S30,  sa  complète  liberté 
par  une  sentence  jiirklique  de  divorce.  C'était  pour  la  Iroi' 
sième  lois  que  les  tribunaux  allemands,  si  commodes  et  si 
indulgents  sous  ce  rapport,  lui  rendaient  le  même  service. 
t>fs  sHze  enfants  qu’elle  eut  de  ses  quatre  naaris,  trois  seu- 
lement survivaient  en  tst4;  et  sur  les  onze  qui  n'exi»laicnt 
plus,  quatre  avaient  mis  volontairement  fin  à leurs  jours.  La 
Ilirnriel-Sctiütz  est  morte  à Kœ4in,  en  ik3u. 

II.KIU!VG  (WiLHRLV),  connu  comme  romancier  et 
romme  conUnir,  sous  le  nom  de  M'iftfrmf-.l/cxu,  est  né  è 
Hrt^lau,  en  17U8,  et  descend  d’une  ancienne  famille  de  lire- 
l;>gne,  sortie  de  France  h la  suite  de  la  révocalion  de  l'éilit 
de  X.antrs,  et  qui  substitua  A son  nom  français  (Le  Hareng) 
celui  qui  y correspond  en  aHeinand.  Marié  à une  Anglaise, 
t>ropri<  taire  d’une  maison  qu’il  a fait  construire  et  orner 
a sa  guise,  A Uerlin,  aind  que  d'une  cliannanlc  villa  située 
à Hærin;:sdi>rf,  lieu  riverain  de  la  Ballique,  et  où  l'on  vient 
prendre  des  bains  de  mer,  Il  jonit  d’une  in#b'pcndanr  > qui 
lui  a innstaiimient  permis  de  figurer  avec  avantage  entre 
les  t>crivains  voués  au  triomphe  de  l’idée  du  progrès  et 
de  la  liberté.  En  t847  il  entreprit  avec  sa  femme  un  voyage 
en  Ilnlie,  cl  fut  ainsi  ti-moin  l’anné#'  s.ivnnle  d’une  partie 
des  évènements  dont  les  villes  de  Florence,  de  Rohm  et  de 
Napli's  furent  le  lltéAtrc  en  184B.  Son  romande  Wallnitmor 
(3  volumes;  Berlin,  1823),  fruit  deses  ctude-s  p’ufunde-'i  sur 
Walle’r  Scfdl  et  d'une  gageure,  pass^  longtemps  |»our  l’ou- 
vrage de  AVbIterSroU,  ut  fut  même  traduit  en  anglais.  Wal- 
ter Srolt,  apré^  l’avoir  lu,  déclara  que  c'était  la  niystîUca- 
1,1  plus  audacieuse  de  rndru  quiqiie.  t.’ollalioralcur  a<-lif 
d'un  grand  ii'iinhn‘de  jmirnaiiv  el  de  recueils  liltcT.iires,  il 
a prouv«5  comhicii  l'iniliative  était  pui.H<uuite  chez  lui;  H 
une  foule  de  romans,  dans  lesquels  il  allie  l'ironie  de  Ticck 
A la  iMiidiomie  de  Walter  Sc^ilt,  l'ont  honorablement  classé 
parmi  les  fournisseurs  breveU-s  wi  possession  de  dianuer 
la  foule  déstmvree  par  des  histoxos,  tantôt  gracieuses,  tantôt 
émouvau(t*s,  toujours  amusantes».  Nou»  rappelerons  ici 
senleinenl  les  litres  deaes  princi|>aux  nmians;  La  Maison 
ikrrsfcnresr (I83U);  Caôantf  (1827);//Cr 
Le  RoUandde  AeWin(l84o);  /y’/utur  Watdemar  (Ihi2)  ; 
Urbain  Grandit!'  (1843);  Les  Culottes  de  M-  de  liredow 
(2  parties  en  2 volume»;  1845  et  IH48).  Indépendamment 
de  quelquea  trarluctions  de  l'anglais,  un  a de  lui  un  re<  ucti 
de  causes  célèbres  et  plusieurs  pièces  de  théâtre,  cuire  au- 
tres Ia'  Prince  de  PtseelLa  Sonnette  (1828),  draiiicâ;  .t«- 
nette.  de  Tharaa  (1829);  Le  Garçon  imlteur  en  goguette, 
farce  du  carnaval  (1841),  comédie. 

Hx\FF  . Ce  nom,  d’origine  danoise,  et  qui  signifie  mer  I 
ou  grande  partie  de  mer , est  iisllé  par  le»  Alleiunutls 
pour  désigner  trois  grands  golies  de  la  lia  (tique  situés 
sur  les  côtes  de  Prusse,  elque  nous  appellcnui»  plutôt  dus 
{itt/unes,  piiisqiriis  sont  lormuspar  \es  cauv  du  dilférettlv. 
llcoves,  (]ui  av.int  de  se  déverser  dans  la  mer  s’épam  liunt 
sur  un  «il  pial  et  peu  profond,  à l'instar  des  Ugunes  de  Vu- 
niM>,  form^'s,  comme  on  sait,  par  lus  «aux  du  la  Urenla,  du 
Bacchiglione,  etc. 

I,e  Pommrnche  ou  Stefiiner-//q_f/  (lagune  de  Pomé- 
ranie ou  de  Stellin),  ap|ielô  aussi  autrefois  Grosser 
(grande  lagune),  a environ  lO  myriamèlres  carrés , reçoit 
les  eaux  île  l'Oiler  el  do  quelques  fleuvivs  moins  lin|K>rtants, 
ut  romtiiunique  avec  la  Baltiqiiu  par  la  Swinu,  la  Peune 
ul  la  IMvenow. 


Le  Fnsch-Hiif/y  sdmi  entre  l-llitng,  Pillau  el  Kirnigs- 
berg,  et  ou  i'Eibing,  la  Nogate  ( tuas  orii-iital  de  la  \ islu- 
le),  le  Pregel,  etc.,  ont  leur  embouchure,  a environ  ü inyrîa' 
mètres  carrés,  et  se  jette  dau>  la  Halliqiiu  près  de  Pillau 

LaDeimeet  la  MemelyleKusa  elle  (tilge,vienneul4iévursur 
leurs  eaux  près  de  Memul  dans  le  Kourlsche-ila/f  ( lagune 
de  Courlamio),  tlont  la  superficie  est  d'environ  l7  myria- 
luètres  carrés. 

IIAFIS  (CiiBHi^KnMn'MoiuiiaeD),  l’un  des  pItiN  célè- 
bres et  des  plus  charmants  poètes  de  la  Perse,  nu  au  com- 
mencement  du  quatorzième  siècle,  a Chlrai,  se  < (insacn  a 
l’étude  de  la  Ui'  cdogio  et  du  la  jurisprudence,  scieucus  étroi- 
tement unies  chez  les  musulmans,  ut  vécut  ensuite  c.uiumu 
derviche  dan»  une  pauvreté  volontaire,  a Chiraz,  sou»  la 
dynastiir  des  Aloufférides , dout  il  su  fit  le  iMi-iugyriste. 
Ce  fut  un  vain  que  te  sultan  Achmut  lIchAni  l’engago.i  a ve- 
nir vivre  a sa  cour,  A Bagdad.  Lorstpie  le  conqiu-raid  l'imour 
(TainerUn)  entra  à Chiraz,  eu  1338,  il  traifii  IIAtis  avut. 
iHMucoup  de  dislincüou;  mais  celui-ci  mourut  U même 
année.  Ce  tie  fut  qu'après  sa  mort  (|u’on  songea  A réunir  en 
Divan  ses  mies  et  ses  élégies  ; el  cette  collixtioii  a été  drpuU 
romplelemuot  itiiprituéu  dans  la  Iniigiie  originale  A CalciiUü 
(1791,  in-fol.,  cl  1828,  in*»*),  a Cou.Ktantîuople  (I84u, 
in-4'’),  ut  au  C«mo,  avec  des  scuiius  torques  (lar  Soudi 
(.1  vol.,  1834).  D’HerlHjlol,  dans  sa  Itibliotht'qac  orteniale, 
en  a trailuit  divers  inotceaiix.  IV  M.ntmuur  un  a dmuiu 
une  traduction  complète  eu  alleiiuind  iTubiugue,  2 vol, 
Isi2-l8f&).  Ses  iKX'Mcs  lyriques,  dans  lesquelles  il  clianU* 
avec  grAce  et  avi*c  chaleur,  quelquefois  même  avt*c|kassa- 
blement  <le  lu  ence,  le  vio,  rainotir  et  les  plaisirs,  ont  sonvuni 
un  sens  mystique,  dont  Schum,  Sourotiri,  etc.,  sc  sont 
efforces  du  donner  rinterpretation.  Les  dévol.s  musulmans 
vont  aujourd'hui  encore  souve.ul  «u  ]ièleriuage  au  tomlieau 
du  llàfi> , qui  sc  trouve  a Chiraz. 

Il  .\  riz,  nom  que  l'ou  donne  aux  malmméhins,  qui  savent 
le  Coran  en  entier  et  le  n^cilcnt  (mis  les  tpiaranfi*  jours. 

llAlàË  (JiiA.s).  journaliste  danois,  né  en  Ihoo,  à Sb'gi-, 
fui,  après  d’cxceliuntev  étude.s , placé  rommu  in.sU(u(rui  o 
Rifskilde.  I.'éteudue  de  mn  connai-sauais,  «m  eulliou- 
Misme  patriotique  et  son  < liH|Ui'nce  populairu  le  luiuldunt 
(ru'^-propre  a la  carriisre  qu'il  embi.i's^i,  loi-iipiu,  un  ls3o^ 
te  journalisme  danois  seiiibln  vouloir  sortir  de  scs  lang<*s.  Il 
s’atl.ichaA  la  rédaction  «lu  Fœdre  tandrt,  <[ue  dirigeait  al>o  s 
Natli.  David,  et  dout  il  t>rit  lui-méme  la  din'ction  en  I8a:>. 
Adversaire  déclaré  du  gouvernement,  Il  ne  tanfa  pas  A s’at- 
tirer de  f&cheuses  affaires.  Mis  enaceus.'ilioii,  ou  1837,  pour 
un  article  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Coup  d’irit  sur  f'A/s- 
toire  de  l'Kurope  en  1835,  Il  fut  cond.mné  à 200  ri\«lah-s 
d'aiiicude.  Il  mourut  {>eu  de  temps  après,  le  15  srpfumbrc 
1637,  laissant  la  n-pulation  d'un  des  plus  vaillanb  rham- 
pions  de  la  liberté  du  U pres-»e.  Il  esl  auteur  «le  qiicIqiKt:» 
opuscules,  entre  aiitre-s  du  Hrirndsted  et  Vitlotsou  (1829), 
<{iii  luîaltiia  une  accusation  de  plagiat. 

IIAGKDOKX  (Fkiukric  nr),  le  fondateur,  avec  Hal- 
ler, de  cette  premièr»'  école  poitiquc  allemande  qui  roiii|itti 
parmi  ses  curyphecs  Zacharie,  CuIIitI,  Liskow,  kleisi, 
Rainiueler,  l'ta,  etc.,  ut  «font  le  génie  «le  l.ussing  suivit 
quelque  temps  la  direction,  naquit  À Hambourg,  le  7.3  avril 
1708,  «î’uue  ancienne  famille  noble.  Son  péoe,  cons«dllcr 
d’htal  eu  Dancm  .rk,  exerçait  ilans  r«dtc  ville  les  fondions 
de  president  près  le  cereJu  de  Bas-se-Saxe.  Mort  en  1712, 
après  des  rcv«*rs  de  fortune,  il  n«*  laissait  A sa  veuve  et  à 
deux  fiU  que  de  très-mince»  ressources.  Cette  dame  ne  s’en 
occii|>a  pas  moins  avec  im  zèle  tout  maternel  üc  l’txlu'  aliim 
de  se*  enrniiU.  I/alué,  ayant  termiut-  ses  etude*,  acconqtagua 
A Lomlre<,  oo.tuue  secrulaire  intime,  le  liaron  de  Sæhlcu- 
tiial,  envtiyé  «lanois.  Revenu  à flanilHuirg,  Hagmlon»  fut 
nommé  secrélaire  «V  l’Association  de  Coimuercc  {the  En- 
gtish  Court'.  Ccl  emploi  le  lira  du  la  gène,  et  fui  permil  «te 
»o  livrer  aux  goûts  qui  .se  partigeAvient  ‘>a  vie,  le  culte  de* 
lullics  d Us  phtisirs  du  la  socidé.  Carpser,  céfebre  chirur- 
gien et  « Il  même  leinp»  homme  d'usprit  et  bon  coB  vive;  Bn^c- 
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k«t,  éoiuk  ik  lla|;e()onii  Lkkuw,  kUbreire  Dolmi,  le  mé-  \ 
deciji  phiU>su|ibv  Ziiuiuennanu,  Murr.t>,  Uiciilo^ico  aa*  ' 
({lais,  etc.,  tels  «Uieul  les  iKHiime*  Je  lUtTÎle  reuui»  alors  4 
liainbour^,  et  au  milieu  tles<|ticU  nuire  p'uiie  |iuo(ese  plai* 
sait  à vivre.  La  Ulle  raMeiubUil  suuveul  ce»  amis,  qui  s’j 
iiwiiiraient  plus  Iklèks  aux  leçons  J tpicurc  quaux  pre« 
reptes  ü«  S«»crate,  et  ue  s'>  piquaieut  pas  de  sobriété.  La 
l^oiilte  et  une  Uydrupisie  iureut  pour  llattedurn  lex  suite» 
de  celle  vie  trop  joyeuse^  et  le  raviicitl  aux  lettres  le  3s 
«>clubru  17V«,  avant  l'I^ie  de  ipiaraole-scpt-aas.  Il  mourut 
au  reste  tü  tliniio  ami  de  l'i'tude,  un  livre  k la  main. 

fianloiinaU  à Uagedorn  un  cpicureisme  qu'il  oubliait 
au  sortir  de  table.  Lxeropt  de  cupidité  et  d'ainbiUuu,  il 
iraiiosit  que  l'indépeikiauce  et  les  doux  loisir».  Les  beautés 
de  la  nature,  la  v ie  clraïupélre,  dont  il  goûtait  les  cbarine» 
dans  une  cainitagne  sur  les  bords  de  TAlstcr,  aononçaieut 
la  douceur  et  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Comme  Ge.v»uer, 
il  a ecoiiie  son  ueur  en  cliantant  le  calme  et  le  boubeur 
des  cliauips,  et  il  H^est  dépeint  dans  ses  ouvrages.  Le  iiiau*  i 
vais  goût  introduit  dans  la  poésie  par  Loheustein  et  Hufl-  i 
iiiaO'Waldau  dominait  en  Allemagne,  lorsque  llagedoru, 
lorntè  par  la  lecture  des  ancaens  et  des  meilleurs  |>oetc8 
iiiodiTiic»,  entreprit  de  ri-luriner  le  Parnasse  ulletiiaa>l.  bon 
grand  mérite,  <|ue  l'époque  rend  très-remarquable,  fut  de 
laiie  pad'T  aux  muse»  germaniques  une  langue  plus  pure, 
ci  de  inellrc  Tari  pocüque  d'aoord  avec  la  nature  et  le  guiil.  > 
l.e  premier  fruit  du  ses  longs  travaux  lut  un  recueil  de  fa-  ! 
blés  et  do  contes,  qu'il  publia  en  1738,  onze  ans  avant  la 
naissance  de  Gœlbe.  Se»  fables  furent  les  premiers  bons  \ 
apologues  composés  en  allemand.  Gellert,  Llskow,  Lessing,  i 
vinrent  après  lui.  La  naïveté,  la  concUioii,  riiarinunie,  un 
style  coulant  ut  pur,  signaU-nt  le  talent  de  llagedorn , comme 
fabuliste  : c'étaient  des  niérilcs  absolinncnl  nouveaux  aii- 
dela  du  Rbin.  Celui  de  l'inveulioii  lui  app.ii  boni  puur  une 
partie  do  ses  fables.  Son  poeme  de  Lo  t'vlictifi;  son  conte 
ilu.Sui'e/iér  en  Mie  humeur  ; Le  Sufunl  ; un  auti-e  puciue 
sur  les  Altnbuis  de  la  sont  les  cumpositiuos 

le»  plus  adminr-i  et  les  plus  e.-timablcs  de  ce  vrai  |)ére  do 
la  poésie  allemande,  digne  desarelubrite,  quoiqu'il  n'ait  pas 
loiijours  su  éviter,  dans  quelques  uns  de  ses  essais  poéti- 
i|U>’s,  recueil  du  grotesque  et  du  Irivlal.  Mais  c’est  surtout 
l'uiituve  |Miele  lyrique,  ou  plulût  comme  chansonnier,  que 
flagedom  est  justement  renommé  en  Alleniague.  La  gaieté, 
la  oaivcl‘,  la  tineSM;,  une  ironie  plutuvopbique,  distinguent 
un  asseï  bon  nombre  de  ses  œ<ivies  légères.  La  Petite 
Lille  i Le  inoUdéifai;  l'AVo^e  du  Akc/e,  cotre  autres,  ne 
seraient  pas  désavouée»  par  les  maîtres  de  la  gaie  science. 
!..«■  recueil  de»  Odet  et  Chansoru  de  ilagedorn  parut  en 
1747  i ses  ÿpigt oiiunet  virent  le  jour  trois  ans  après,  en 
1760.  AuBr.HT  dkVitnv. 

ilAGIOGRAPIIE,HAGtO<;HAPIllL(de  saint, 
et  écrire  ) . Ou  donne  le  nom  A'haginçraphe  en  géo6< 

rala  tout  écrivain  qui  écrit  sur  la  vie  et  les  actions  de»  saints. 
On  cite  le»  bullandistes  comme  les  plus  savants  et  le» 
plus  volumineux  bagiograpluB  : on  peut  y ajouter  Palladius, 
SimeuB  le  Métapliraite , Jacquet  de  Voragine,  dom 
Ruynart,  Alban  Butter,  etc.  (uo^eaLibCiiiDa). 

Dans  un  sens  plus  restreiot,  hagiographt  est  le  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à cette  partie  de  l'Ecriture  Sainte  nom- 
mée par  le»  Uébreui  Cheiuvtm,  et  qui  comprend  le»  livre» 
des  P»auiues,  de^Proverbes,  de  Job,  de  Daniel,  d’Esdras, 
de»  Chronique»,  du  Cantique  de»  Cantique»,  de  Ruth,  de» 
Lamenlation»,  de  i'Ecclésiasteet  d'Eslher.  Les  Juifs  distin- 
guent le»propliètes  des  haglugraplie»,  en  ce  que  ceux-ci 
ont  écrit  la  dii^ction  du  Saint-Esprit,  et  que  ceux-là 

ont  reçu  une  inspiration  plus  immédiate,  par  la  voie  qu’ils 
appeikat /TTopAélic,  et  qui  consiste  en  songe»,  viaions, 
extases,  révélations,  etc.  ; c'est  pour  celto  raison  qu’il» 
donnent  quelquefois  aux  livre»  hagiograpl>e»  le  nom  d'ecriJi 
per  euxettence. 

Vhaçioyraphie  est  la  science  des  légende»  et  des  écrit» 
qui  treilent  de  la  vie  des  sainU  personnages. 
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UAUNEUAAM  (.SxMtxL-CDUxTiJux-riiàoéaic),  fon- 
dateur du  la  dot  Iriue  médicale  à laquelle  il  a dumiu  le  nom 
dAomœopaf/Me,  naquit  k lo  avril  1766,  a 
( Saxe  ),  de  pareiiU  peu  ai»ési  sou  père  était  peiulre  sur  pur 
celaiae.  Doue  d'une  cuu&tilution  de  lcr,  il  montra  dé»  sistpre- 
luieres  aunucs  uue  iaieiligcnce  prumplc  et  avide,  une  volonté 
ferme,  uncaj  actéio  grave  et  studieux  ; il  était  né  ob»crvaleui 
et  persévérant.  Am>»i  fut-il  promptement  distingue  par  le  di- 
recteur de  l'ecole  ptuviucûle,  qui  le  lit  repelileur  de  »es 
cauiarades^etpluAlui  d,  suppléant  a U pauvreU*  de  son  père,  il 
luiiilaciievei  ses  éludés  a ses  liais.  11  avait  parcouru  le  « e Je 
des  connaissances  academique»  : il  savait  le  latin,  le  grec,  le 
français,  l'angiaU,  l'ilalieu  ; il  dut  faire  choix  d'une  prolt'^iun, 
etc  est  a la métleciiie  qu'il  s'adonna.  Use  rendit  à Leipzig  (Knir 
l'etudier,  nmiit  de  2U  dueaU  pour  toute  ressource  i il  avait 
vmgtans.  Il  lui  fallait  pourvoir  a son  existence  euiuèiue  U'm|i» 
qu’aux  dtqjcase»  universitaire» ÿ il  vint  a bout  de  toute»  ce» 
difUcuile».  Il  |tassail  une  nuit  sur  deux  à traduire  en  aile- 
mand  des  ouvrages  anglais  et  français.  Eu  1777  il  se  rendit 
a Vienne,  et  au  bout  de  neul  mois  Quaiiu,  médecin  de  l’iiô- 
pital  de  LeupohUUdt,  le  di»tiugua  au  point  de  lui  coulier 
le»  malade»  d'une  salle  et  do  le  faire  autoriser  a ex|»ériuiuuter 
en  ville  son  système,  l’eu  de  temp»  après,  k gouverneur  de 
Transylvanie  l'appela  a lleriuanstadt,  comme  biblioUiecaire 
et  inerieciu  prive;  mai»  il  i>  y lit  qu'un  séjour  peu  prolonge,  et 
se  rendit  a Lrliiiigen,  ou,  en  177é,  il  soutint  une  thèse  pour 
le  doctorat  .Sur  U*  couse»  et  U Irailemcnt  des  qf/cctions 
spasmodiques.  Aussitôt  après  , llalmemaim  commetiva  uue 
série  de  migralioo»,  toute»  marquées  |*ar  de  nuuvelk'»  etude» 
et  par  de»  travaux  distingue»  ; à Hesttaxll,  à Des.sau,  il 
étudia  U cbiuiie  et  la  miiicralogie  ; a Goiumern  prés  de 
Magdebourg,  il  se  maria  en  1786  , avec  Ileiirictlc  Kiuhler, 
tille  d’un  pliai  macieii.  l>e  1787  a t7ül  il  habita  Diesde, 
ou  iloelit  connaître  (tarde remarquables uuvragesde  cbiiuie, 
d'iiygicue  et  de  therap<‘utique  : aussi  le  vil-ou  bieutùl  a la 
tèU:  d'une  uombieuse  clientèle  dan»  cette  ville. 

Ce[icndant  ilalmcmaun  ab.uidoona  tout  d'un  coup  Dresde 
(tour  it’ulrec  a Leipzig,  et  »e  livrei  dans  la  retraite  a de»  lia- 
^ vaux  de  cliimie  et  a lica  traduction»  (1792).  t'ne  pareille 
, réoolution , (|uand  il  avait  devant  lui  uu  »i  brillant  avenir, 
, quand  U était  cliargc  de  famille  (onze  enfants  ) et  (toursuivi 
I de»  plainte»  de  »a  feimne,  dut  être  inopiréc  et  soutenue  |>ar 
> uu  bien  (>uissant  uiolif  : * C'éUit,  écrivit-il  à Uufeland, 
. un  supplice  pitur  moi  de  marcher  toujour»  dan»  rub»ciirilé 
I Iurs4|ue  j'avaisa  traiter  dt.s  maladei>....  Je  me  faUai»  un 
I cas  de  consciente  de  traiter  les  étal»  morbide»  inconnus  de 
j mes  Irèm  |*ar  des  uiédicamenU  tout  aussi  inconnu»,  qui,  en 
leur  qualité  de  substances  très-active»,  peuvent  faire  passer 
«le  la  vie  à la  mort  ou  produire  des  allections  nouvelle»  et 
I desiiiauxclironiques...  Devenir  ainsi  le  meurtrier  Je  mes  sem- 
I blable»  eiait  pour  moi  une  idée  si  alTreuse  et  si  accablante, 

I que  je  renonçai  à la  pratique.  » Mais  de  graves  maladie» 

I qui  atteignirent  sa»  enfants  le  rap|)clèrent  a la  pratique  de  la 
médecine;  tremblant  comme  père,  et  coaüant  dan»  les 
I vues  de  la  Providovee,  U pensa  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
I abandonné  rhomme  sans  aecours  contre  les  dangers  perma- 
nents qui  assiègent  sa  santé  et  sa  vie;  il  cbercUa  donc,  et  eo 
I cbercliant  il  crut  qu'il  devait  trouver  la  roiution  du  pro- 
, Ueme  dans  l’étude  des  médicainents  sur  l'Iiomme  eu  saule. 
I C’cfel  alors  que,  traduivant  1 article  Quinÿuma  dans  la 
I matière  médicale  de  Cullen,il  résolut  d’esaaver  sur  lui- 
' même  les  effets  de  ce  médicament.  Celte  ex(>criciice,  de  la- 
, quelle  il  résulta  pour  lui  une  série  d'accès  analogue»  à ceux 
de  la  tiévre  intermittente,  lui  révéla  la  lui  des  semblable».  I>e 
^ nouveaux  essais  avec  ce  médicament  et  quelques  autre»  sur 
lui-niéine,  sur  »es  enfants  et  se»  ami»,  le  ronfiiiuércnt 
dans  sa  découverte  ; la  lumière  lui  était  a|q>arue , et  dès 
cenH»ment  loute»a  vie  fut  consacrée  à la  médecine  ou  plutôt 
à laiéionne  de  la  thérapeutique  médicale.  Mais  au.^si  dès 
ce  moment , s’il  trouva  comme  savant  et  comme  praticien 
un  bonheur  jusque  là  inconnu  dans  les  rémlUU  de  sa  pra- 
tique, il  eut  à supporter  comme  homme  lûiUe  persécution  i 
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qu't)  avftit ignorées  au(»araTaot.  PenUanttrenteans  U rencontra 
Bor  S.B  route  toutes  aortes  d^obstades , dans  les  difTérentes 
villes  oui)  fut  forcé  de  se  réfugier,  à Georgenthal,  à Brunswick, 
à Kcrnigslntter,  h Hambourg,  k Wittenberg,  k Torgau  ; U ne 
ces6<i  pourtant  de  i>oursuirre  k la  fois  ses  travaux  d'expéri* 
mentation , la  pratique  la  plus  étendue  et  un  enseigne* 
ment  k des  éléves  chaque  année  plus  nombreux. 

Il  reparut  k Leipzig  en  1811,  après  avoir  publié  son  Or> 
gauan  ; il  y pratâpia  et  professa  piibliquecnent  jusqu'en  I8?0, 
et  il  fit  paraître  son  traité  de  Matière  médicale  pure,  en  fl  vo- 
lumes. A cette  époque,  fatigué  de  la  violence  des  persécutions, 
il  accepta  rastlo  que  lui  offrait  le  duc  Ferdinand  k Anball- 
Kcelhen.  K y passa  quinze  ans,  poursuivant  les  mêmes  tra- 
vaux physiologiques  et  diotqun,  consulté  de  tous  les  coins 
de  rAtlemagne  et  même  de  TEurope , aidant  de  ses  con- 
seils quelques  élèves  dévoués,  et  vivant  dans  l'indifféreiicc 
U plus  .'ilisolue  sur  les  critiques  dont  U était  l'objet.  Sa  pre- 
mière r«‘mme  était  morte  en  1827  ; le  18  janvier  1825 , dans 
M soixante-dix-neuvième  année,  i)  épousa  M"*  d'Hervilly, 
Française,  venue  k Koetben  )>our  recevoir  ses  soins;  celle-ci 
le  décida  k se  rendre  k Paris.  On  y vit,  malgré  son  grand  ége , 
llabnemann  se  livrer  k la  pratique  avec  une  remarquable 
activité,  conservant  l'énergie  de  son  intelligence  et  toute  la 
plénitude  de  la  santé  juM|u'k  Thiver  de  1843  ; il  nnouriit  le 

2 juillet  de  cette  même  année.  La  ville  de  Leipzig,  d'où  il 
avait  été  citassé  en  1820,  lui  éleva  une  statue  en  tB50. 

Les  ouvrages  qu'il  a publiés  sont  nombreux,  et  plusieurs 
considérables  ; les  principaux  ont  été  traduits  en  français  par 
Jounian.  Citons  surtout  : Organoa,  ou  Vart  de  guérir, i vol. 
in-8”,  qui  a eu  de  1810  k 1844  seulement  dnq  éditions  alle- 
mandes, et  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  européennes  ; 
la  Matière  médicale  pure,  fl  vol.  dans  l’édibon  allem., 

3 dans  la  traduction  de  Jourdan;  Doctrine  et  traitement 

(les  Maladies  chroniqtus,  5 vol.  in-8*  ( 1828),  3 dans  la 
traduction.  Auparavant  Habnenuinii  avait  publié  : Empoi- 
sonnement par  Varsentc.  Instructions  sur  les  maladies 
vt'ncrienncsefsurunc  nouvelle  préparation  mercurielle  ; 
L'Ami  tie  fa  santé;  Dictionnaire  de.  Pharmacie;  Ma- 
nuel pour  les  Mères;  Le  Ca/éet  sesçf/els;  La  Médecine  de 
Vexpeiience;  Fragmenta  de  Virihta  Medicamenlorum 
poiitiris.  Dans  diver.s  journaux  ou  (ronvedelui  une  série  de 
travaux  sunlivers  points  de  chimie  etd'bvgicne.  Dans  ses  tra- 
ductions on  compte  cinq  ouvrages  français,  un  italien  et  onze 
anglais,  parmi  lescpiels  : la  Matière  médicale  de  Cullen 
(1830);  la  Médecine  pratique  de  Bail,  et  le  Traité  de 
Chimie  médicale  de  Monro.  D'  KscAixiEa. 

liAli\*IIAIIN  (lus,  comtesse  de),  fille  du  comte 
Charles-Frédéric  de  Habn,  qui  se  rendit  fameux  par  sa 
folle  passion  pour  le  lliéàtre  et  les  ruineuses  dissipations 
dans  lesquelles  elle  l'entraîna,  est  née  le  22  juin  1805,  à 
Tressow,  dans  le  grand-duclié  de  Mecklemboorg-ScJiwerin. 
Son  enfance  s'écoula  au  milieu  de  privations  pénibles  eau  - 
sées  par  l'état  de  délabrement  de  ta  fortune  de  son  père , 
qui  pendant  ce  tempx-lk  parcourait  joyeusement  i Allema- 
gne avec  la  troupe  dramatiquedont  il  avait  fini  par  prendre 
la  direction.  En  1824,  elle  épousa  son  parent,  le  comte  Fré- 
déric-Adolphe de  Halm-Habn.  Un  divorce  prononça  Cil  1829 
l’annulation  de  ce  mariage,  et  pemlant  que  son  mari  se 
remariait  avec  la  comtesse  Agnès  de  Scblippenbacli,  la  com- 
tesse Ida  demandait  k la  poésie  et  k de  nombreux  voyages 
des  consolations  pour  ses  douleurs  et  des  compensations 
pour  ses  illusions  perdues.  En  1835  elle  parcourut  la  .Suisse, 
et  séjourna  k Vienne  pentlant  les  années  I83fl  et  1837  ; en 
1838  et  1839  elle  visita  l'Italie,  etIaFr.wc  en  1840ct  1847. 
En  1843  elle  alla  voyager  en  Suè<)e,  et  de  Ik  se  rendit  en 
Orient.  Aujoiirdiiiii  ce  bas-bleu  allemand,  qui  dans  ces 
derniers  temps  s'est  convertie  an  aitboUci::n)e,  réside  d’ordi- 
nairek  Dresdeou  k Berlin,  dans  les  rares  intervalles  de  calme  ’ 
et  <le  repos  que  lui  laissent  ses  incessantes  |>érégrinations.  ' 

Oest  dans  le  genre  lyrique  que  la  comtesse  Ida  de  If.xlin-  | 
Halm  ess.'iya  d';il>ordson  talent,  incontestable  quoiqu'il  man-  | 
que  de  plaridité  et  qu'il  p rln*  par  l’ahsence  de  critique;  j 


et  le  succès  qu'obtiorent  ses  Poétnes  (1835),  ses  Nouveaux 
Poèmes  (183fl),  sesAtiifi  vénitiennes  (1836)et  sesCAanfa 
et  Poésies  (1827),  témoigne  des  vives  sympathies  quVJIe 
éveilla  dans  le  public.  Plus  tard  elle  s'appliqua  avec  ar- 
deur à cultiver  un  genre  dans  loque)  elle  a montré  beaucoup 
de  fécoodité,  le  romun  social,  et  réussit  dans  les  divers 
tableaux  qu'dle  essaya  de  tracer  de  la  société  au  moyen  de 
' romans  qui  se  succédèrent  rapidement,  et  qni  ont  été  réti- 
nis  depuis  en  collection,  sous  le  titre  de  Scènes  de  laso- 
I ciété.  On  y trouve  moins  des  peintures  des  accidents  do 
la  vie  communs  à toutes  les  clas.«es,  que  des  tableaux 
I exclusivement  destinés  k reproduire  les  mœurs  et  les  pré- 
I jugés  a'une  caste, et  où,  comme  dans  ceux  de  M.dc  Baixar, 

' par  exemple,  l'idée  aristocratique  domine  et  est  soigneuse- 
ment mise  en  relief  de  préférence  k toute  autre.  On  ne 
saurait  nier  que  dans  ce  cercle,  si  étroit,  où  l’écrivain  em- 
prisonne sa  pensée  se  rencontrent  nne  foule  d'observations 
psycboli^iques  pleines  de  profondeur  et  en  même  tem|is 
d'une  finesse  toute  féminine,  mais  qui  trop  souvent  s'y 
produisent  aux  dépens  de  l’invention.  On  retrouve  les 
mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités  dans  les  nombreux 
récits  de  voyages  qu'on  a d'elle. 

I IIAÏDERABAD.  Vogez  HroEaviiAD. 

IIAIDOUCKS  ou  HEIDOCQUES  (en  allemand  //ei- 
ducken),  nom  qui  désignait  primitivement , chez  1rs  Vala- 
ques  et  les  Serbes,  ce  qu’indique  relui  de  klephtes 
chez  les  Grecs  modernes,  c'est-k-dirc  une  race  d'bnmnn's , 
jaloux  de  leur  indépendance,  refusant  de  se  courber  soun 
le  joug  des  Turcs,  et  sc  réfugiant  en  consé^pience  au  fuml 
des  forêts , d'où  ils  eulreteoaient  constamment  une  guerre 
de  brigandages  contre  leurs  oppresseurs.  Plus  tard , les  rots 
de  Hongrie  les  prirent  k leur  service , pour  en  faire  nue 
milice  particulière;  et  Étienne  Boeskay  leur  assigna  en  pro- 
pre, au  deik  de  la  Tbeiss,  dans  le  comitat  de  SabolUcb , 
deux  contn^  où  ils  vinrent  s'établir,  sous  la  protection 
d'institutions  particulières  et  de  nombreux  priviU>ges.  On 
les  .xppelte  encore  le  district  des  llaidaucks  ; elles  ont  une 
siiperlicie  d'environ  18  myriainétres  carrés, lu  à 50,000  ha- 
bitants, protestants  pour  la  plu|tart,et  six  centres  princi- 
|taux  de  population  appriés  lès  six  villes  Haidoucks. 

Par  la  suite,  ils  perdirent  leur  qualité  de  milices , et  leur 
nom  fut  donné  aux  sergents  et  huissiers  des  fonctionnaires 
publics  iMOgrois , ainsi  qu'aux  trahans  dont  les  seigneurs 
de  ce  pays  avaient  toujours  d'habitude  un  certain  nombre 
parmi  leurs  domestiques.  La  mode  d'en  avoir  pour  laquais 
s'établit  aussi  plus  tard  dans  les  petites  co4irs  d’Allema::nc. 
Seulement,  au  Heu  <lc  les  faire  venir  du  fond  de  la  Hon- 
grie, on  se  contenta,  par  économie,  d'affubler  de  leur  cos- 
tume de  gramls  et  vigoureux  gaillards,  carrément  merobrés, 
racolés  tout  bonnement  dans  la  contrée.  C'eat  comme  clicz 
nous  : 

In  juge,  l'an  «krnirr,  mr  prit  à»on«ervicc; 

Il  m’avait  fait  frnir  d'Anirnt  peur  être  lutue. 

HAIE  (de  l'allemand  hagen,  dore).  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  toute  clôture  naturelle  ou  artiliciclle  des  champs, 
des  vignes,  des  jardins,  etc.  On  distingue  deux  sortes  de 
ces  clôtures  : la  haie  vive,  faite  avec  des  arbres,  des  ar- 
bustes , enracinés,  cuminunénicnt  épineux  ; et  la  haie  nu)rte, 
construite  avec  des  ronces  mortes , des  pieux , des  planches 
ou  dei  fkgoU. 

îjcs  haies  vive.x  |>euvent  être  formées  d'arbres  fruitiers; 
et  slors  on  en  retire  de  grands  avantagea.  Il  suffit  k cet  effet 
de  diriger  convenablemont  leurs  branctiea  latérales,  et  d'é- 
laguer celles  qui  tendraient  à s'élever.  Les  arbres  les  plus 
propies  aux  haic-s  fruitières  sont  le  poirier,  le  néflier,  le 
cerisier,  etc. , et  surtout  le  prunier,  le  noyer,  l'amandier  et 
le  cnignassier.  Le  diênc  blanc,  le  hêtre,  le  frêne,  l'érable, 
dans  le  Nord,  et  dans  le  Midi,  l'alisier,  le  sorlner,  le  su- 
reau, le  charme,  etc.,  peuvent  également  mm vir  k la  for- 
mation de  haies  d’arbres  ou  d'arlmstes  foreslters.  Mais  la 
haie  épineuse  est  celle  de  toutes  qui  garantit  le  mieux  des 
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foleurs  ou  de  tout  les  animaux  nuMblea  le  diamp  qu'elle 
enserre  : elle  résulte  de  l'aMemblage  irarbres  ou  d’arbusles 
épineux,  tels  que  le  grenadier,  le  genévrier,  le  jujubier, 
raxerolier,  le  groaeillier  épineux,  répine-vinelte , le  noir- 
pruQ , qui  ont  montré  l’avantage  d'étre  productifs  ; Tajonc, 
le  pnioelUer,  le  rosier  sauvage,  l’aubépine,  si  chantée  des 
poeles , etc.  On  peut  voir  au  Jardin  des  i’Ianlcs  de  Paris 
une  collectioa  complète  de  modèles  de  toulee  ces  variétés 
de  clôtures. 

11  faut  semer  les  baies  plutôt  que  de  les  planter  : elles 
croissent  alors  bien  mieux,  et  acqnièrenl  beaucoup  plus  de 
vigueur  que  des  plants  pris  dans  les  bois  ou  dans  une 
pépinière.  On  doit  aussi  veiller  à ce  qu’elles  soient  com- 
posées d’arbustes  dont  la  croissance  soit  shnuUanée,  les 
labourer  au  pied  tous  les  ans , les  sarcler  fréquemment , les 
arroser  même  si  cela  semble  nécessaire,  et  les  tailler  de 
temps  è autre  en  leur  conservant  une  hauteur  convenable. 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  haie  du  point  de  vue 
de  la  jarisprodence , noua  trouverons  que  le  législateur  a 
tracé  certaines  règles  è son  égard  : plusieurs  articles  du 
Code  Civil  établissent  en  principe  que  toute  tiale  séparant 
deux  liéritâges  également  clos,  ou  dont  aucun  ne  Test, 
est  réputée  mitoyenne  ; les  arbres  qui  se  trouvent  dans  la 
liaie  mitoyenne  scmiI mitoyens  comme  elle  ; enfin,  rarticle  071 
du  Code  Civil , statuant  à défaut  de  règlements  particuliers 
et  d'usages  constants,  défend  de  planter  des  liâtes  vives 
ou  des  arbres  de  basse  tige  pouvant  servir  à les  former, 
à une  distance  moindre  d'un  demi-mètre  de  la  ligne  sé- 
parative de  deux  tiéntages. 

Au  figuré,  le  mot  haie  s’emploie  pour  désigner  une  file 
de  personnes  rangées  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  : la 
troupe  /ait  la  haie  de  chaque  côté  du  prince  lorsqu’il  se 
rend  a quelque  solennité , etc. 

HAIE  (La).  Voyez  Hatk  (La). 

li.\iK,  grande  pièce  d’étoffe  de  laine  blanclie,  qui  lorinc 
une  ivirtic  e^ntidle  du  costume  arabe.  Les  hommes  por- 
tent le  haik  drapé  autour  du  corps  et  attaché  sur  la  tête  par 
quelques  tours  d'un  gros  cordon  de  laine  brune.  Les  femmes, 
<|uand  elles  sortent,  s'en  envclo|>pcnt  soigneusement  des 
pieds  jusqu’è  la  tèlo , ne  laissant  apercevoir  que  leurs  yeux. 

llÂlhN.AN»  Ue  chinoUe  dépendant,  sous  le  nom  de 
Kioung^Tsoeu , de  la  province  de  Canton , située  au  sud- 
est  du  golfe  de  Tong*King  et  séparée  de  1a  prcsqu’ilc  de 
LouhTscu  , formant  l’extrémilé  méridionale  du  continent 
chinois , par  le  détroit  du  même  nom , lan$e  de  U kilomè- 
tres seulement  et  rouvert  de  nombreuses  Iles.  Elle  est  de 
forme  ovale,  et  présente  one  superficie  totale  d’environ 
700  myriamèlres  carrés.  A l’ouest  ses  côtes  sont  plates , 
entourées  de  bancs  de  sable  et  de  bas- fonds,  à l’est  géné- 
ralement garnies  de  rocliers  escarpés,  et  échancrées  par  d’ex- 
cellents ports  et  de.v  hsie?»  très-sârcs.  L’intérieur  de  Tlle 
est  traversé  par  un  plateau  , celui  du  ra-OK/scAt-Sc/idn, 
qui  envoie  de  nombreux  enbranchements  dans  toutes  les 
directions,  en  formant  une  foule  de  vallées  sauvages  et 
incultes  pour  Is  plupart , et  desquelles  s'échappent  un  grand 
nombre  de  cours  d’eau.  Le  sol  se  compose  d'ailleors  de 
plaines  sablonneu«es  ou  de  savanes  verdoyantes,  inter- 
rompues çà  et  là  par  des  rocliers.  Le  climat , naturellement 
très-chaud , y est  très-rafratchi  par  les  vents  de  mer,  qui  sou- 
vent s'y  transforment  en  ouragans  furieux.  Des  brames  fré* 
qirrnti^  et  d'abondantes  rosées  y entretiennent  une  consUnle 
humidité,  qui  favorise  le  développement  de  la  plus  riclie  vé- 
gétation. La  céte  orientale  de  l*lle  est  très-stérile,  couverte  en 
grande  partie  de  forêts  d’arecas  ; mais  la  partie  occidentale 
est  très-fertile  en  riz,  Iruits  de  toute  espèce,  canne  il  sncre, 
tabac,  coton,  indigo,  et  patates  socrées,  principale  nourriture 
de  là  population.  Les  forêts  des  montagnes , qui  abondent  en 
bois  de  construction  et  de  menuiserie  et  renferment  co  outre 
une  fouie  d'essences  précieuses,  constitnent  une  des  princi- 
pales sources  de  richesse  dt  Yiai-^an.  On  y trouve  du  bois 
de  sandal,  du  bois  de  rose,  du  bois  d'ébène,  du  bois  de 
Brésil,  des  cocos,  dlffércnles  espèces  de  noix  de  l’aloès, 
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une  foule  de  plantes  médicinales  et  vénésseuses.  Elles  ser- 
vent de  refuge  à toutes  sortes  d'animanx  féroces , tels  que  le 
tigre,  le  riiinocéros,  etc-,  k des  singes,  dont  une  espèce  at- 
teint la  taille  de  roraog-outaog,  à de  graodts  espèces  de  cerfs, 
k de  nombreux  serpents,  k des  boas  notamment,  et  k des 
insectes  de  tous  genres.  L'apicicuiture , pratiqué  sur  une 
large  éclielle,  fournit  beaucoup  de  cire  pour  l'exportation. 
Les  côtes  abondent  en  poissons  et  coquillages,  en  coraux 
et  en  tortues.  Les  rivières  cliarrient  du  sable  d’or,  et  les  sa- 
lines dn  pays  donnent  de  riches  produits. 

Les  habitants  de  Hai-Nan,  quoique  ressemblant  aux 
Chinois  par  leur  extérieur,  }>ar  leur  rostnmc,  leurs  mnnirs 
et  leurs  usages,  parlent  une  langue  tout  k fait  autre.  Cette 
race  parait  complélement  différer  de  cdle  qui  habite  la  pro- 
vince de  Canton,  et  n’avoir  adopté  la  civilisation  de  ses  vain- 
queurs qu’k  la  suite  d’une  longu.:  lutte.  C’est  une  population 
misérable,  loquace,  hospitalière,  polie,  sans  moyens  de  résis- 
ter aux  attaques  auxquellef  elle  est  exposée  de  la  part  des 
pirates  de  Tong-King  ou  deS  parages  de  Formose  et  de  la 
fMri  des  sauvages  alwr^iies,  restés  Indépendants  dans  les 
montagnes  de  rintérieur.  Elle  dépasse,  dit-on,  un  million 
d'kmes.  Le  nombre  des  bourgades  qui  reconnaissent  les  loU 
de  la  Chine  s’élève  k 1)03;  celui  des  villes  entoun^s  de 
murailles  à 14.  La  plus  grande  est  Alou^m-TVAéou-Fou  ou 
Housch'e’Otig , située  sur  la  côte  septentrionale , dans  une 
belle  et  riche  contrée  parfaitement  cultivée,  entourée  d'é- 
paisses murailles  en  briques,  de  17  k 13  mètres  de  hauteur, 
blenliktie  et  comptant  près  de  200.000  habitants,  très-indus- 
trieux et  entretenant  de  leur  |K>rt  des  relations  commerciales 
très-actives  avec  Canton,  le  Tunquto,  la  Cochinchiue,  Siam  et 
même,  depuis  1R2&,  avec  Singapore.  A 8 kilomètres  en- 
viron de  cette  ville  est  située  ffai-KhéoU’SOy  ville  presque 
aussi  peuplée , le  principal  port  et  le  grand  centre  commer- 
ciale do  toute  nie,  résidence  du  gouverneur,  bMic  sur  un 
étroit  promontoire,  bien  foitifiée,  pourvue  d'un  nvde  et  d'un 
bureau  de  douanes. 

HAI.\AUT  (en  latin  llamtonia^  en  allemand  Henné- 
ÿnti),  contrée  située  dans  les  parties  i^allones  «les  l’ay» 
Bas,  atitrefois  la  patrie  des  .Yerrieni,  et  appartenant  au- 
jourd'hui moitié  à la  Franco  et  moitié  à la  Üclgique.  Dès  le 
neuvième  siècle  elle  obéissait  à une  puissante  famille  de 
comles,  qui  avait  poursouclieGiselbert  de Mansuarie,  gendre 
de  Clmrlemagno , et  qui  k la  mort  de  son  Ois,  Réguler  au 
Long  Cou , se  divisa  en  trois  brancitcs  : les  durs  de  la 
bas.se  Lorraine,  les  comtes  de  Louvain,  et  les  comtes  de 
Hainaut.  A l'extinction  des  deux  premtèris  de  ces  branches, 
Regnier  III  de  Hainaut  (mort  en  970}  devint  d'une  part  la 
souche  d^lne  nouvelle  ligne  de  Louvain  (de  laquelle  pru- 
vinrent  plus  tard  les  durs  de  Lorraine  et  de  BralKint),  et 
continna  «le  l'autre  la  branche  des  comtes  de  Hainaut. 

L’hérltlèrc  de  celle  maison , Richilde  (morte  en  1006  ) , 
apporta  le  comté  en  dot  k Baudouin  VI  de  Flandre,  qui 
prit  en  Hainantle  nom  de  Baudouin  Son  fils,  le  comte 
Baudouin  11 , lot  dépouillé  de  la  Flandre  par  son  oncle 
Robert  le  Frison;  mats  déjà  son  arrière-petit-fils,  Bau- 
doin V , par  son  mariage  avec  Marguerite  d'Alsace  (1191), 
réunissait  de  nonvcati  les  deux  comtés,  non  toulefois  sans 
avoir  dû  consenlirkcn  céder  k la  France  d'importanics  par- 
ties. BaadouinVI(lXde  Flandre),  issu  de  ce  mariage, 
devint  eo  1204  premier  empereur  latin  de  Constantinople, 
et  laissa  sesdomainesk  sa  fille  aînée,  Jeanne,  dont  Hié- 
rotque  ^ux  , le  prince  Ferdinand  de  Portugal , perdit  en 
1214  contre  les  Français  la  célèbre  bataille  de  D o u v i n c s. 
A Jeanne  succéda , en  1244,  m sœur  Marguerite,  qui  avait 
déjà  été  deux  fols  mariée  : la  première  fois  k Bouchard  d’A- 
vesnes,  la  seconde,  après  divorce,  ktîui  de  Dampierre.  En 
1246,  la  survivance  du  Hainaut  fut  assurée  aux  enfants 
issus  du  premier  lit,  et  celle  de  la  Flandre  aux  enfants  issus 
do  second;  et  en  1280  Jean  II  d’Avcsncs,  petit-fils  de  Mar- 
guerite, parvint  cfîecllvcmenl  k régner  dans  lo  Hainaut, 
mais  non  sans  avoir  eu  à lutter  contre  sa  grnnd’nrèrn  et 
ses  fils,  et  sans  que  la  discorde  ces.<àt  de  diviser  les  deux 
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Km  lau'j  U llulUntie  rt  U Zét&nde  éUieot  en  outre 
»-(  hui!s  M J<'ao  11 , il  CO  fui  la  cause  <le  longa  démélëa  entre 
lui  et  la  l'lau<ire.  QuMque  $w  alliés,  les  Kraoçais , cn»sen( 
Clé  cniupkHoinent  Itailus  en  li07  |tar  les  FlainajuJé,  son  tili 
(;uillauine  dit  le  llo»^  réussit  à ae  inainlentr;  et  l'épo- 
que de  son  r>‘t;itc  ( l3Ul  a 1307)  est  l'une  des  plus  floris- 
saiiIeH  de  rhistoire  du  llaiuaut.  Ko  134&  Guillauioe  II  entra 
en  lutte  contre  le»  Frisons;  et  il  légua  ses  l^taU  à sa  sœur 
aînée  Marguerite,  Uqurlle,  cooiine  leinrne  de  l'caipereur 
Louis  IV,  [M)iia  le  Hainaiit , a^i%  la  Hollande  et  la  ZcUude, 
(Uns  la  maison  de  Uavièru.  Apres  dlc  rtîgnèreol  en  llainaut 
ses  liLs  : Guillaume  1 1 1 , s<n«''  lequel  coimueucèi  eot  les  luttes 
intestines  des  ca&tffawda  ci  des /locij,  et  qui  uvourut 
luii,  cil  l3M);  puis  Albert,  mort  eu  1404.  Le  fds  d'Albert, 
Guillaume  IV,  frère  du  belliqueux  évéque  de  Liège  Jean 
de  Ba\iére,  régna  de  Uoi  à UI7;  et  après  lui  Jacoliéeuu 
Jacqueline  de  Bavière,  princesse  au&si  li-géro  qu'Iiéruique, 
laquelle  apn»  avoir  souleuu  les  attaques  les  |ilus  multipliées 
et  les  plus  acharnées  finitpar  céder,  en  1433,  le  Hainautclses 
autres  possessions  à la  maison  de  Bourgogne,  pour  racheter 
la  liberté  de  sim  qualrième  mari,  le  coiute  d'Ostrevant , fait 
prisonnier  |tar  Philippe  le  Bou. 

CTe»t  de  la  sorte  que  le  comté  de  Hainaut  pasaa,  en  1477, 
le  reste  «le  l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne  à la 
maison  de  Habsbourg,  dans  la  possession  de  laquelle  U 
demeura  jusqu’à  la  révolution  française,  de  15tàj  à I7t3 
«laiu  la  branche  espagnole , ut  ensuite  dans  la  brandie  au- 
tridiionoe.  Voyez  Pays-Bas. 

Dans  riulcrvalle  toutoluis  la  partie  inéridiouale  du  Hai- 
naiit,  dont  Valenciennes  est  le  chef-lieu  et  qui  fait  aujuur* 
d'hui  partie  du  département  du  Nord,  avait  élé  cédik;  à la 
I rance,  en  1&40,  par  la  paix  des  Pyrt^ées.  Lu  ihij  un 
coiMitua  avec  le  rede  du  Haiiiaut,  auquel  on  incorpora 
alors  le  Toumaisis,  ancien  pays  flamand , le  district  de  Char- 
leruy,  ancienne  de|ieodance  du  pays  de  ^amur,  et  quelques 
paru'lles  du  Braliant  cl  du  |>a)s  de  Liège  (qui  avaient  pre- 
(«Hlemment  constitué  le  dé|s'ii1eiueut  «le  Jeiuu)a|>es},  la 
province  lielge actuelle  du  llainaut , qui,  sur  une su(»crhcie 
(le  &C  inyriaiiièlres  carres,  cunlient  une  population  de 
733,740  hahitaiiU.  Ce  |>a)s,  ipii  est  arrus»^  |>ar  la  bauibi  e , 
(tar  l’Kscaut  et  par  un  de  aef»  atflucuts,  le  Haine , petite  li- 
vière  d’uu  la  €00111*0  tout  eiiliére  a reçu  son  nom,  est  plat  et 
(erlilc  au  nord  ; au  sud,  la  forêt  des  Ardennes  en  occupe  la 
|diis  grande  {larlie , laquelle , comme  rindiqiie  déjà  l'ancicu 
nom  ipio  lui  avaient  donne  les  Itoiiiains,  Si/ra  CofAonanu, 
(‘st  riche  en  gi>emenU  houillcrs,  dont  l'exploitation,  en  isâl, 
pro'luisil  un  total  de  4,7&4,t)q>  tonnes,  représenUnl  une  va- 
h-nr  <te  3*3,283,060  francs.  La  province  produit  aussi  d’im- 
|Hir(anlo>  quaiitilés  de  fer  (en  30,749  tonnes). 

J. 'industrie,  extrêmement  active  dans  ces  contrées,  com- 
prend la  fabricatioii  du  fer  , du  cristal  et  des  glaces  ; et  on 
estimait  pour  ceth^  même  année  1S41  la  valeur  de  ces  trois 
seul  niticles  à 21,000,01)0  de  Irancs;  elle  s'occupe  aussi  du 
l.i  (ahhcatioii  de>  toiles,  des  Liiuages,  dis  tapis  (notamment 
à Toiirnay  >,  des  dentelles,  etc. 

D'après  sa  divisiou  udiuiiiistraUvc  actuelle,  la  province 
comprend  :t«  les  trois  arrundissemenU  (jadis  parties  inté- 
grantes du  comté)  de  Mons,  avec  la  ville  du  luèuie  nom 
|H;iir  chef-lieu  ( population,  24,  338  hab.  ),  de  ^oiÿRiej;,  avec 
la  ville  du  même  tioiii  j<our  chef-lieu  (C,724  hoh.),  et  A/A, 
clief-licu  la  ville  de  même  nom  (8,437  liabiLanls)  ; 2°  les 
trois  arroodissemeoU  nouveaux  de  rournoy , clief  lieu  la 
ville  du  même  nom  (30,492  liab.),  de  Cfiarleroy,  clief-iieu  la 
villedu  même  nom,  et  de  Thuin,  clief-üeu  la  petite  ville  du 
même  nom  (4,335  hab.  ).  Comme  ce  pays  a presque  toujours 
été  le  tliéAlre  des  guerres  contre  U France,  on  peut  encore 
citer  perini  les  localités  remarquables  qu'il  contieol , les 
dtampsdchataiilcdeé'ff  ur  us  (1623,ir>uoet  i794),de.SniRf- 
Denys  (1678),  de  Malplayuel  (1709),  de  FoiUenoy 
( 1745),  de  Jcmmuppci  (1792),  et  de  Tournay  (1794). 

iiAir^E.  La  haine  est  un  sentiment  actif  de  l'Ame,  qui 
la  porte  à s’éloigner  et  à se  délivrer  de  l'objet  qui  l’aflecle 
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péniblefoeol.  U y a ici  un  nouvetpent  de  l'Amu  pour  ne 
plus  souffrir,  comme  dans  le  désir  11  y a uu  niniiveineat 
de  l'Ame  pour  se  porter  au-devant  de  1a  connaissance.  Cette 
idée  de  iDouvcment  répulsif  ou  rétroactif  est  tré-s^iiieii  ex- 
primée par  le  mot  aversion , synonyme  de  haine  {arertere 
se).  Le  point  de  départ  de  la  haine  est  bieotm  pl»enoiiM-rK 
simple  de  la  sensibilité,  une  affection  |)éniUe.  AlaU,  s'il  en 
restait  là,  il  ne  se  développerait  pas,  il  u’exislerait  pas. 

Il  faut  pour  que  l’Ame  haïsse,  qu'elle  sorte  de  l'elat  passif 
et  que  le  |>ouvuir  actif  vienne  en  aide.  Assurément  celle 
activité  n'est  pas  réfléchie  ; car  la  haine  est , comme  l’amour, 
un  sentiment  sjionlané.  Mais  l’activité  n’esl  pas  toujours 
volontaire;  il  y a aussi  une  activité  spontanée  insUoclive , 
comme  cdle  de  l'hoinine  qui  recule  devant  uo  danger,  <}ui 
porte  S42S  regards  vers  un  olijet  qui  attire  sa  cu/inailé. 

Le  sentiment  de  haine  est  susceptible  d’une  vivacité  et 
d’une  énergie  qui  l’ool  fait  ranger  parmi  lus  passions  . A 
cet  état  en  effet  il  en  a tous  les  caractères.  Ce  qu'il  a 
avant  tout  de  commun  avec  elles,  c’est  de  porter  le  tMu- 
ble  dans  l'Ame  au  point  de  la  rendre  insensible  à U voix 
de  la  iatbOB  et  d’olMcurcir  en  elle  ce  précieux  flambeau. 
Elle  en  alisorbe  pour  ainiU  dire  toutes  ks  facultés  au  mo- 
ment où  elle  1a  |tossèd«  , la  domine  tout  entière  et  la  pré- 
occupé exclusivement  de  l’objet  de  sem  averviiui.  Mais 
elle  a cela  de  bien  distiucl  des  (tassions  qui  se  manifestont 
par  uo  mouvemeul  aUrarÜf,  qu'elle  agit  précisèUMUil  dans 
un  sens  contraire,  qu'elle  porte  rame  a fuir  l'objet  liai,  A 
l'éloigner  d’elle  autant  que  possible,  ou  inéiiie  à l'allaquer 
|)OUr  le  détruire.  Dans  l’amour,  l'Aine  tend  à s’unir  à l'ob- 
jet aimé  et  à vouloir  son  bien  ; dans  la  haine , elle  tend 
à se  séparer  de  l'objet  hai  et  à vouloir  son  mal,  son  an«^- 
Ussement. 

La  haine  a |M)ur  objet  tout  eequi  est  U négalioa  ou  l’op- 
posé de  ce  qui  a droit  à notre  amour.  Comme  il  y a deux 
sortes  d'ainuiirs,  l'amour  desintére&sé  et  l'autour  intéressé, 
de  même  iJ  y a deux  sorti»  de  Itaines , celle  que  nous 
ressentons  pour  les  objet» qui  ne  sont  (tas  nous,  qui  ne  con- 
trarient (ioinl  noire  bieii-élre  individuel,  mats  que  nous 
baissons  en  eux-méiiie:^;  cl  celle  que  nous  res.<ientoii>  (tour 
les  objets  qui  s’opposenl  à notre  bieii-élre,  qui  bkssiml 
notre  intérêt  uu  ce  que  nous  croyons  notre  intérêt.  L’er- 
reur ou  le  meusouge , le  mal  moral , le  laid , seront  pour 
l’homme  l'objet  de  sa  haine , mais  (l’une  liaiue  toute  dé- 
sinléies.séc.  Celle  espèce  de  haine  n’en  sera  pas  moins  ac- 
tive ni  moins  violente.  Ainsi,  les  haines  pulitkiues  ou  reli- 
gieuses ne  cuuseilieiit  ni  moins  de  folies  ni  moins  de  crimes 
que  le»  haines  privées;  seulement,  elles  ont  un  caractej-o 
moins  bas,  parce  qu’elies  sont  pures  d'égoisiiie.  Si  nous 
maudissons  les  lioiiimcs  du  parti  que  nous  combattons , 
ce  n'c&t  (tas  parce  qu’iU  ont  (xtrtè  atteinte  a notre  bien- 
être,  tuais  (tarce  qu'iU  repri*sentciit  à nos  yeux  ce  (|ue  nous 
haïssons,  le  cuulrairc  de  la  vérité  ou  du  bien,  dont  nous 
nous  déclarons  les  défenseurs  au  péril  de  notre  lu rtuoeel  de 
noire  vie.  Aussi  exeu»e-t-on  cette  espi  ce  de  haine  en  U 
couvrant  du  nom  iie/anat  isme.  La  haine  qui  a l’inté- 
rêt persomiel  (tour  mobtio  est  de  deux  sortes.  Elle  e.vl  i/t 
iusie  ou  menfée.  Elle  est  iDériUH;  quand  celui  qui  en  est 
l'objet  a agi  sans  droit  et  avec  intention  de  nous  nuire.  Elle 
est  injuste  quand  celui  qui  a lésé  ce  que  nous  croyons 
notre  inlérêt  a agi  dans  U plénitude  de  sou  droit  naturel 
et  sans  aucune  intcnüou  do  nous  faire  du  tort.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  déraisonnable  que  ta  bainc  qui  a pour  source 
l’envie.  De  ce  qu'un  homiua  est  plus  (luissanl  ou  plug 
riclieque  nous, ou  supérieur  à nous  par  son  es{)ril,  se»  talents, 
sa  réputation , nous  lui  vouerons  une  haine  mortalle,  qui 
n’aura  |H>int  d'excuse,  puisqu'il  n’s  nulinnent  clicrclié  k 
nous  nuire,  et  que  la  nature,  le  hasard  ou  ses  h^Uiincs 
elïort*i  seront  les  seules  causes  «lésa  su(>énonté.  Les  femmes 
n'oot  souvent  d'autre  motif  de  se  haïr  entre  elles  qu'une  cer- 
taine dilTéreoce  que  la  nature  a mise  dans  la  ri^ularilé  ou 
l’expression  de  leurs  trail*«.  Bien  n’est  plus  odieux  ni  plus 
bas  que  la  haine  aio»  fondée  sur  régoisme.  Mais  si  la  haine 
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•t('*sintércs-^  on  iiuTilei:  u'a  point  ce  câraclt're  tnépriBablc  et 
h;<len\,  elk:  duil  n^^anmoin»  ^tre  aus.si  cundainm^  pour 
Kes  coni»eilA , toujours  funestes,  et  elle  t'a  avec  raison 
par  celui  qui  avait  lu  si  avant  dan.s  le  eteur  de  l'Iioiimie , 
et  qui  lui  prêchait  une  religion  toute  de  bienveillauce  et 
d’auKiur.  Ln  effet , r'e^t  le  mal  m'uI  et  l’erreur  que  nous 
doons  <li-tesler.  Quant  à nos  frères  qui  se  trompent  ou 
qui  tout  le  mal , ne  drvons-uous  |>as  plulAl  les  plaindre  et 
leur  accorder  une  indulgence  (pic  nous  avons  si  souvent 
liesoin  de  rédaïuer  pour  nous-mêines?  C.-M.  I*Am.. 

lIAUtE.  I CiLicK. 

IIAl'l'l  ou  H.WTl,  nom  indigène  d’une  tle  de  l'Améri- 
que, fiornméu  HisfHtnioln  par  Christophe  Colomb  lors  de  sa 
ilecouu'rlc,  puisaïqieli-e  .S(r/(-Z>ominyomi  Siiint- iHymmgue, 
nom  sous  lequel  ellee>t  encore  connue  dans  le  monde  cutii- 
iiKTcial.  KIIe<>ccu(K;  (>ariiii  les  grandes  Antilles  le  second 
rang  |><ar  son  étimdm'  et  le  premier  par  sc^  richesses  natu- 
relles et  sa  fertilité.  Sitin'e  entre  17”’i&  et  ?ü"  de  latitude 
seplfiilrlotiale^  smis70'  -iy  de  longitude oechientale, celte  Ile 
aC2  iiivriamètresde  lungeursur  uuelargeiir  de3a  Sltinyria 
nn'îlres;  sa  siqiertide,  en  y romprenant  les  petites  Iles  de  la 
’l'ortiie,  de  La  Vac-he,  de  Samana,  de  Gouare,  de  Saona  et  le* 
IlesHe  tia,  fstd<‘7â3  myriamètrescam'îi;  et  sa  propre  circontè* 
n uce  de  I2U  myriaiuèlres,  ou  de  2aS,  si  Ton  tient  compte 
doa  courbims  des  rdlés , différence  ipii  prouve  cuinbieu 
elle  est  riclieen  golfes,  en  Iwies  el  eu  havres,  l/lle  est  trè*- 
montagneuse.  Une  rhahic  de  montagnes,  lu  Cibao,  la  coupe 
de  r<^t  à l'uue&t,  selovant  au  ('entre  à 2,000  imdres  et  à son 
poiut  ruhninant  à2,Hü0.  De  ce  point  se  d(‘taciK-nt  plusieurs 
rameaux  qui  coiirc'ol  vers  h mer  en  lunuant  une  multi- 
tude (lepromniitoires,  de  pn7s<|u’t!c* , de  liaies.  Ses  (lentes, 
plus  roide.’t  au  noni , s’abaiaxent  doucement  vers  le  sud, 
surtout  vers  le  sud-est,  et  se  perdent  dans  de  vastes  sa- 
vanes. Celte  cliaiiie  de  montagnes  , dont  les  formes  sait- 
vagüs  aanoui;enl  l'oi  iginc  vulc.ini'pin , est  siHc.q>lililc  de  cul- 
ture pK^qiie  ju-^|u*au  sommet  ; elhr  est  couverte  de  forOts 
vierges,  et  donne  iiai'.sance  a un  grand  noinbru  duiiviéiTs, 
duiilles  princt(»ales  sont  la  Neiha,  ta  ^ una,  le  Vaipii  et  l*Ar- 
lilMintU*.  A 37  kilomètres  de  la  céb^  niéiidiitiiale,  le  lac  Heu- 
I i>|uillo , (pii  a 37  kilunudres  de  long  sur  7 kilomèln’s  de 
laige,  '■e  fait  i(‘inat(pie^r  par  son  flux  et  reflux  |Hirti>di>pie 
ainsi  que  par  ses  crues  partielles.  Les  vallées  bien  arrosées 
sont  d'une  extréaiie  fertilité,  et  les  s,ivam*s  sont  couvertes 
d’un  sol  peu  profond,  mais  d’une  grande  fc^ondité. 

|j>  climat  e.>t  celui  des  tropique*,  leiiiperé  dans  les  hau- 
tes régiotiH,  brillant  sur  les  c Otes  et  daus  le*  plaines,  oit  des 
brise-' de  mer  en  modèrent  imurlanl  les  ardeurs , etàlout 
preiidn*,  plus  salul>re  qiK'  dans  les  autres  Antilles,  quoiqu'il 
( (invieunc  moins  aux  Kuro|xsms  qu'aux  gens  de  couleur.  La 
(piaiitUe  (le  pluie  (pii  lomU'  chaipic  année  (‘>t  de  3™, 20.  Ce- 
|Htndanl  la  saison  de»  pluie»  n'arrive  pas  à la  m(>me  épo- 
que |K)ur  toutes  les  partie»  de  Hle.  Ainsi,  vers  la  tin  de  no- 
veiiiiire,  U‘s  dUtrict.s  du  nunl  est  sont  rafraîchis  |tar  d’alKin- 
danli'S  oodees  - ceux  du  .^^ud  et  eu  partie  de  i'out^l  ont  à 
souffrir  d'une  ssxlii'resse  ojntinmdle.  Dm*  l’oue->t  et  le  sud , 
de  même  «pic  daii>  l'intérieur , riuvnr,  c'e?>t-n-dirâ  la  saison 
d^:^  tein|»é(es  et  de.s  pluies,  règne  de  mai  en  octobre;  c'est  le 
coiiliaire  an  luird  de  l'ilc.  Haïti  (isl  quelquefois  ravagée  par 
(les  ouragans  et  de*  tieinlilernent*  de  terre.  Aucune  d<» 
Antilles  ne  lui  est  conqiarahle  pour  la  richesse  de  la  végé- 
tation eide* productions  ualurelles.  Elle  aliondc  surtout  eu 
denr(-e.tca)loniales,  en  bois  précieux,  eu  poissons,  en  bétes  à 
cornes,  en  dievaux.  Les  montagnes  offrent  des  pierres  pré- 
cieuses, du  M*l,  de»  métaux  de  toute* s<n1es  ; mais  c’(iStà  peine 
si  on  les  exploite  aujourd'hui. 

Le  püinilation  est  évaluée  à 640,000  dme*.  La  majorité 
des  liabitanU  e»t  de  race  nègre;  le  reste  se  com|>ose  de 
mulâtres  et  d'un  petit  nombre  de  blanc.».  Tous  appartien- 
nent à )'ÉgU>e  catholique;  mais  les  un»  parlent  espagnol, 
le»  autres  français.  Les  nègres  ni  les  mulâtres  n'ool  rem- 
ldi  le»  esperance.»  que  leur  éinanci|»alion  avait  fait  con- 
cevoir. Sous  le  rapport  pliysique  cuiiimc  son*  le  rap|K>rt 
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lUldieUuel,  Ü*  »e  montrent  d’uoe  parc«6o  pre*(|ue  avin- 
cible;  U*  ne  trouvent  du  plaisir  que  dan*  le»  jouissance* 
sensuelles;  ils  .vont  restés,  en  un  mot,  ce  qu'il*  étaient  dans 
l'esclavage.  L'agriculture,  rindiistrie,  le  commerce  sont 
extraordinairement  déchus;  et  une  foule  do  cantons  autre- 
fois llorissaiiLs  sont  aujourd'hui  d(isertA.  Eu  1789  on  comp- 
tait dans  la  |»artie  occidentale  ou  françaUe  seule  813  planta- 
tions de  Kucj^e,  3,1  iTdecafé,  3, Ut  d’indigo,  78üüe  coton  et 
l>eauioup  d'autre*;  la  valeur  de*  oxfiorUtiuns  |Htur  la  France 
était  de  130,600,000  Ir.,  celle  des  importations  de  7 mil- 
lions  ; et  le  commerce  de  la  France  occupait  710  navires, 
monb's  |iar  18,'«f>6  matelots.  AnU-rieurcnient  Hle  ex|Kir- 
lait  année  coimnune  Ul  millions  de  livres  de  sucre  et  70 
mitlious  de  livres  de  café.  Après  b première  révolution, 
il  se  passa  de  longue»  aun<k»  avant  que  la  production  et 
te  commerce  d’exportation  d'Haiti  se  releva.s»eul  dur4>up 
qu'elle  leur  avait  porté.  L’exportation  du  sucre  ce>sa  en- 
lieremcDt,  celle  du  refé  reprit  i>eu  à peu;  mai»  celle  du  bois 
d’acajou  et  du  Itui»  de  teinture  augmenta.  En  1842  , peu 
de  jour»  avant  la  dernière  révolution,  l'exporlalion  ne  dé- 
|>assail  pas  2 millions  1/2  de  kilc^rammc»  de  café,  i million  de 
kilogrammes  de  tabac,  2^0, UOO  kilogrammes  «le  cigarres, 
1,1^0,000  kilogrammes  de  cobm,  240,000  kilugraniine*  de  ca 
cao,  su,0OU  jteaux,  U million»  dekilogramine.»  d>-  lioisde  teiii. 
(ure  et  l 'lO.uou  luotroH  cubes  de  boU  d'acajou.  De  nouvelles 
gijcn  estnle.sline»  ont  encore  bâté  la  décadence  du  commerce; 
mais  il  .-serait  impossible  , au  milieu  du  bouleversenienl  de 
toutes  les  po.sUious,  de  donner  une  idée  un  peu  exacte  de 
rétat  commercial,  financier,  etc,  de  l'ile.  Depuis  18-44  (biix 
États  se  la  partagent,  la  république  Dominicaine,  fur* 
m>-v  |)ar  la  partie  orientale  ou  espagnole,  et  Vempirc  d'Hutii, 
romprenant  la  juirtie  occidentale  ou  française. 

L'ein|>irc  d’Haiti  compte , sur  un  territoire  de  286  inyrî»> 
mètres  carrés,  une  population  d'environ  460,000  liabilanls, 
ounjioNéc  en  grande  majorité  de  nègres  et  de  mulâtre*,  que 
leurs  conquitrioles  noirs  tiennent  don*  l'uppri^siou.  [.aca- 
piUde  était  aulrefoi.s  /’orf-nu-/’rince,  appelé  quehpiefois 
Port  Républicain.  0‘Uu  ville,  cenlre  du  coimocrce  et  de 
In  cidtiire  liailiennc , < *t  située  sur  une  grande  Itaie  de  la 
câle  occl«l(‘nlah‘  et  |(0>sède  un  excellent  |M)rl.  I-'ondée  en 
174:»,  elle  fut  cntièremenl  détruite  jtar  un  tremblement  de 
terre  en  1770  , et  ravagée  en  1791  et  en  1843  par  de*  in- 
cendies. Sa  population  , qui  était  d'environ  30,000  âmes 
avant  la  nWoluliun  de  1843,  a |vcul>ètre  diminué  de  nxiitlë. 
Aujourd’hui  le  siège  du  gouvcrneiivent  est  établi  à Guanco 
ou  flaiii,  ap|ielé  aus.»i  cap  Haïtien,  et  autrefois  cap  é'ran- 
çais,  ou  simplement  le  Cap,  sur  la  cOte  septentrionale  de 
File,  à 13  luyiiainètres  de  l’ort-au-Prince,  avec  un  très  bon 
port,  et  jadis  centre  d’un  grand  commerce,  mais  presque 
enlièremcnl  miné,  ea  1842,  par  un  tremblemeut  de  terre. 
Ia*s  autre»  villes  l(îs  plu»  importante*  sont  Cages  ou  Akx- 
royci,  Saint-Uiuis,  Rainel  et  Jaemel,  sur  la  côte  méri- 
dionale; Jérémie  ei  Goave,  sur  la  côte  septeulriuuale  de  la 
longue  pre.*qu'ile  du  sud-ouest;  Saint-.Marc , sur  b u>te 
occidentale;  Saini-Nicolas,  sur  la  pointe  nord-ouest;  Don- 
lion,  dans  rintérieur. 

1.a  forme  du  goiivernemenl  est  monarchique,  et  voici  le* 
princi|>ale«  disj>o»itiun.v  di?  1a  coiislilution  octroyée  dans  ce.» 
ilerHiers(eiii|is  {»ar  reinperetir  Fau-stin  U*'  : Aucun  blanr  ne 
|K’ul  acquérir  n Haiti  le»  droits  de  l>ourg('(>îsi(';  mai»  loti.s 
les  ArricH'Un.»  et  le*  Indiens  sont  citoyens.  Haïti  et  le.»  lUw 
qui  en  de|>endcnl  forment  le  territoire  indivisible  do  l'em- 
pire. La  liberté  civile  et  la  liberté  religieuse  sont  garanties; 
ceivendant  l’Église  catholique  est  parliciUiùrement  protégée 
cl  dotée.  Lilterté  de  la  prc**e  et  de  ruûsdgncmont  ; jury 
institué  pour  le»  causes  crimiiiollea.  Haïti  est  régi  par  un 
sénat  ivcrmanent , â la  uuiiiinalion  de  rempereur,  et  par 
une  chambre  élective , renouvelée  tou»  le»  cinq  an*  et 
tenant  chaque  année  une  session  de  qualie  moi».  l..a  di- 
gnité inqiérbic  est  héréditaire  dans  b ligne  masculine.  I.a 
liste  civile  de  l’eiupercur,  iiidt’|K*ndaniiuenl  du  domaine  de 
la  couronne,  est  fixée  à 840,000  francs;  et  rimpéralrice 
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reçoH  ea  outre  700,000  (roocê.  Il  y o trois  roinistres  lespon* 
tobles,  ot  un  conseil  d^État  de  nraf  grands  dignitaires  clioi* 
Sis  par  Tempereur.  Les  dépenses  sont  évalti(^;s  n 19  millions 
et  draii  ; la  dette  publique  à 32  millions  ; le  papier  en  circu- 
lation k 23  millions  de  francs.  Dans  un  compte-rendu  des 
finances  publié  en  1848,  l’ensemble  des  dépenses  était  porté 
à 28,888,8&l  tr.  40  c.,et  les  revenus  à 2i,014,&o4  francs. 
I.e  rooimercc,  dé)h  fort  languissant , fut  entièrement  para- 
lysé en  1849,  par  les  fausses  mesures  du  goiiTerncmcnl , 
qui  ne  les  a révoquées  en  partie  qu’en  IS&O.  L’armée,  portée 
depuis  1849  è 20,000  bommes,  a été  augmentée  d'une  garde 
impériale,  composée  de  trois  régiments  d’infanterie  et  de 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  L'é(|iiif>enienl  des  trou|)cs 
laisse  beaucoup  h désirer;  l'état-major  est  trop  nombreuv. 
la  marine  militaire  consiste  en  liait  IraasporU  armés  de 
16  canons.  Les  écoles  élémentaires  sont  en  petit  nombre  ; 
le  lycée  national  de  Port-au-Prince  est  encore  peu  fréquenté. 

Haiti  fut  decouverte  le  3 décembre  1492,  par  Colomb, 
tpii  lui  donna  le  nom  à'ifispaniola  et  y fonda  le  premier 
établissement  des  Espagnols  en  Amérique.  A cette  époque 
elle  était  babitée  par  une  peuplade  indienne,  qui  pouvait 
rompter  un  million  d'Ames,  et  qui  était  gouvernée  par  cinq 
caciques  indépeodanli.  Cette  peuplade  ap|)artenait  vrais,cm- 
bialilement  à la  tribu  des  Caraibêi;  elle  fui  bientôt  détruite 
par  les  lionibics  traitements  des  Espagnols,  surtout  par  le 
travail  des  mines  et  des  plantaüons,  auquel  ils  l'astruigni- 
rcnt.Dès  1533  elle  avait  presque  dis|taru.  Ce(ienjaut  plu- 
sieurs villes  s'étalent  fondées,  entre  autres  6*ainf-/>omi;)9uc, 
qui  donna  son  nom  à l’fic;  mais  la  colonie  ne  prospéra  p.*is, 
quoiqu’on  y eût  d«^A  introduit  des  nègres.  f.es  flibustiers 
s’y  établirent , et  avec  leur  secours  il  sc  forma  des  établis- 
sements français  dans  la  partie  occidentale  de  l'tle,  dont  la 
France  finit  par  prendre  posMission  et  qu'elle  se  fit  céder 
par  le  traité  de  Ryswick  ( 1697).  Celte  i>orlion  de  Saint- 
Domingue  prit  un  rapide  dévelup|>cmeot,  et  devint  très- 
florissante,  surtout  depuis  1722;  mais  en  même  temps  les 
relations  des  blancs  arec  leurs  innonibrablescH-laves  nègres 
ot  le  relAcliement  de  tous  les  liens  inoraiu  jefèrenl  dans 
la  colonie  te  germe  de  sa  ruine.  Le  mélange  de  la  rare 
blanclic  avec  la  race  noire  eugendra  une  foule  de  muldlre^ , 
qui  pour  la  plupart , traités  avec  prédilection  par  leurs  poivs 
et  affrancliis  par  eux,  jouissaient  des  avantages  d'une  meil- 
leure éducation  que  les  blancs,  sans  parvenir  à se  placer 
vis-S-vH  d’eux  sur  le  pied  de  l’égalité.  11  était  donc  naturel 
que  CTS  hommes,  dont  les  prétentions  étaient  froissées  par 
leur  |>osition  sociale,  accueillissent  avec  entliousiasmc  la 
rf‘volulion  de  1789,  cl  leur  exaltation  fut  encore  nourrie 
par  1.1  société  française  des  Amis  des  Noirs  et  par  ia  .Société 
anglaise  pour  l’alKjIitioii  de  la  traite. 

La  Uévoliiiioitjdct  ladésutiion  parmilesblaneseus-mémes, 
qui  divisé! eut  rri  pliisivur*  partis  ennemis;  comme  les 
çrnnd.i  et  1rs  prftts  /j/anci  (propriétaires  fonciers  et  arll- 
sans),  ron.îfirir/«on?ie/v  cl  les  monarc/tisUs,  les  parti* 
.MHS  et  les  aiher^.iires  du  gouvernement  colonial.  La  con- 
vocation d’une  .v*.eeinl)lée  coloniale  en  1790,  les  querelles 
qui  ne  t.irdèrcnt  pas  â s'élever  entre  clic  et  le  gouverneur, 
les  irréMiIulions  de  l'As^^mbloe  nafion.ile,  qui  tantôt  accor- 
dait certains  droits  aux  liotuines  de  coitlnir  et  tantôt  les  re* 
tirait,  provoquèrent  enfin  un  soulèvement.  La  révolte  des 
mulâtres  cl  de%  nègres  éclata  le  23  août  1791,  dans  les  en- 
virons du  Cap  iT.mç-ais;  mais  le  danger  ne  put  rapprocher 
les  Idancs  ni  dcctfler  la  more  patrie  à prendre  des  mesures 
pour  comprimer  rinsurrcclkui,  qui  pouiauivit  sa  mardie 
au  milieu  des  plus  terribles  dévastai  tons  et  des  plus  cnicl.s 
massacres.  L’imprudence  des  blancs,  qui  osèrent  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  avec  le  gouvernement  de  la  république, 
assiir.1  même  aux  insurgés  la  coopération  des  représentants 
du  peuple  Poivcrel  et  S'intlionax,  <|ui  avalent  été  envoyés 
dans  nie  comme  adminUiratems.  Avec  leur  appui,  les  Nègres 
SC  saisirent  du  Cap  Français  (21-23  juin  l793),donl  ilségor- 
i^'rent  toiiic  ta  population  blanche  et  qu’ils  livrèrent  au  pil- 
lage ; puis,  l'iucendlc gagnant  de  proche  en  proche,  pi  esipie  tous 


les  colons  furent  massacrés  ; très-peu  réussireot  à se  sauver. 
En  1793,  les  Espagnols  et  les  Anglais  ayant  attaqu-i  la  co- 
lonie, les  bandes  des  Nègres  insurgés  se  Juignirenl  aux 
troupes  françaises  débarquées  dans  l’ile  sous  IC'V  ordres  du 
général  Lavaux  et  leur  rendirent  les  meilleurs  services  contre 
les  colons  révoltés  comme  aussi  contre  tes  Anglais  cl  les 
Espagnols.  Ces  derniers  durent  céder  è 1a  France  la  parlie 
orientale  de  Plie  par  la  paix  de  Bâle,  et  les  premiers,  re 
pousses  pas  à pas  par  les  géneraux  Rigaud  clToussaint- 
L’Ouver  ture,à  latète  des  insurgés,  furent  contraints  d'e- 
vacüor  rile  en  1797. 

Pour  reconnaître  leurs  services,  rAssemblée  naüonnalc, 
par  décret  du  4 lévrier  1791,  priKlama  réimncJpalion  des 
noirs  d.ins  les  colonies  françaises  cl  leur  accorda  les  mêmes 
droits  qu’aux  blancs.  En  même  temps  le  Directoire  nomma 
Toussaint-L'Ouverturc  général  en  chef  de  toutes  les  troupes 
del'llc.  Toussaint  voulut  se  rendre  )nüéf>endant;  il  donna 
une  constitution  à la  colonie,  le  9 mai  1801,  et  organisa  le 
gouvernement  avec  sagesse.  Pour  le  réiluirc  à rolréissance, 
le  premier  consul  Bonoparle  envoya  à Sainl-Doruiugiic, 
commccapitaiue  général,  le  général  LecI  c rc  avec  une  armée 
de  25,006  hommes.  Toussaint  essaya  de  s'opposer  au  dé- 
barquement des  Français;  mais  il  fut  repoussé  dans  l'inté- 
rieur et  dut  se  soumettre.  Arrêté  par  Iraliisoo,  il  fut  envoyé 
en  France.  Les  colons  qui  avaient  échappé  aux  massacres 
ayant  voulu  rétablir  l'esclavage,  une  nouvelle  Insurrection 
édita,  sous  la  conduite  du  général  nègrcDessalines.  Les 
troupes  françaises,  décimées  par  les  maladies , qui  avaient 
enlevé  le  général  Leclerc,  fureol  forcées  de  se  rembarquer, 
au  mois  de  novembre  1803,  ot  furent  rameni^en  France 
par  Rodiambeau. 

Avoc  leur  départ  cessa  la  domination  des  blancs  h Siint- 
Domlnguc.  Deasallnes  restitua  à nie  son  ancien  nom  c*i- 
railK!  de  JlaUi  ( {wiys  montagneux  ),  se  fît  couronner  empe- 
reur, sous  le  nom  de  JacqtM  T',  le  8 octobre  I80i,  octroya 
une  nouvelle  constitution,  le  20  mai  1805;  mais  dès  le  17 
octobre  II  fut  tué,  dans  une  émeute  provoquée  par  ses  bar- 
baries. A la  tète  de  la  conjuration  étaient  le  général  nègre 
Henri  Christophe  et  le  inul&tre  Alexandre  Pc t ion.  I)è« 
cette  époque  l’ancienne  haine  aemaniresta  de  nouveau  entre 
les  mui&treset  les  nègres;  cl  c'estdans  la  rivalité  dos  deux 
castes  qu'il  faut  chercher  les  causes  plus  ou  moins  cachées 
de  toutes  les  luttes  intérieures  du  nouvel  État.  Pétion,  comme 
le  chef  des  mulàires,  et  Christophe,  comme  celui  des  nè- 
gres, se  disputèrent  l’autorité  jusqu'en  1808.  Le  résultat 
de  ccUc  lutte  fut  l’établissement  d’une  république  de  miiU- 
tres  au  sud,  avec  Pétion  pour  président,  cl  d'un  État  nègre 
au  nord,  avec  Clirisloplie  pour  président  et  général  en  chot: 
En  1 8 1 1 Christophe  $e  déclara  roi,  sous  le  nom  de  firtiri  /*'  : 
en  même  temps  il  proclama  une  nouvelle  constituliofi  et  de 
nouvelles  lois,  calquées  sur  les  législations  européennes.  On 
doit  reconnaître  pourtant  qu’il  gouverna  arec  habileté.  Mal- 
gré la  |mix  qui  régnait  entre  les  deux  États,  Ut  étaient  divisés 
par  une  Iiaine  implacable , dont  les  prétentions  de  la  Res- 
tauration française  arrêtèrent  seules  l'exploshm.  Le  2 jnin 
18(6  Pétion  donna  6 1a  république  une  consUUilion  qui 
aliolit  rcsclavage,  reconnut  la  liberté  de  la  presse  et  la  res- 
ponsabilité des  fonclionnaires,  établit  un  pouvoir  législatif, 
composé  d’une  chambre  de  représeiilants  et  d’un  sénat,  et 
confia  le  pouvoir  exécutif  à un  président  nommé  à vie.  A sa 
mort,  arrivée  le  27  mars  1818,  Henri  cherclia  k réunir  la  ré- 
publique mulAtre  k son  royaume;  mais  le  général  mulôtre 
Jean-Pierre  Boyer,  qui  avait  succédé  à Pétion,  déjoua  scs 
projets  par  sa  sagesse  et  sa  prudence.  Henri  lui-même,  que 
les  révoltes  dos  mulAtres  de  ses  États  avaient  entraiiio  dans 
des  actes  do  répression  trop  sévères,  et  que  ses  cniaulés 
avaient  rendu  odieux,  fut  appelé,  au  moisdcseptemhte  1829, 
k combattre  une  nouvelletDsurrection;mats,  abandonné  do 
ses  troupes  et  paralysé  par  une  attaque  d'apoplexie,  U fut 
réduit  5 sc  donner  la  mort,  le  8 octobre  1820.  Son  armcc 
avant  reconnu  le  président  Boyer,  nie  entière  ne  forma  plus 
qu'une  seule  république  ( 20  novembre),  sauf  la  petite  por- 
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lioa  riyonquUe  en  Iaos  par  les  EapagnoU,  qui  secoua 
meme  le  joujt  en  1891,  elsc  soumit  k lloyer  en  1322. 

L'iiuiepentlartce  Uu  nouTel  h^tat,  qui  avait  dejii  été  re- 
connue (w  les  autres  t(ouverr»cn>enU,  le  fut  autsi  par  la 
France  en  182â,  moyennant  uue  indemnité  de  150  millions 
de  francs  en  faveur  des  anciens  colons.  Boyer,  président  li 
vie  de  la  lépublique , en  vertu  de  la  constitution  du  2 juin 
181C,  ne  neigea  rien,  depuis  1822,  poiiry  répandre  la  civi- 
lisation et  pour  mettre  surtout  Tagriculture  en  honneur.  S'il 
ne  réussit  pas,  il  ne  faut  en  acctiser  que  le  génie  de  la  po* 
pulation,  les  haines  réciproques  des  mulitros  et  des  nègres  et 
les  rliarges  accablantes  impostHîv  à l'fltat  par  le  traité  conclu  ' 
avec  la  France.  Ces  cltarges , qui  dépassaient  les  forces  du 
pays,  provoquèrent  des  mécontcolcinents  et  des  révoltes.  Il 
est  vrai  que  les  sommes  qui  restèrent  dues  à la  France  fu- 
rent réduites,  en  U38,  ù 60  millions  ; cependant  depuis  le  mob 
lie  mai  de  cette  même  année  U y eut  de  nouveaux  troubles , | 
qui  aigrirent  encore  les  querelles  continudles  du  président 
et  de  la  chambre  des  représentants,  et  qui  D)nduisirent  en- 
lin  & une  révolutiou,  eu  1843.  Au  mois  de  février  une 
armée  du  12  à 15,000  Uomroes  sc  leva  comme  par  onchan-  ' 
teœent , la  guerre  civile  éclata  et  se  poursuivit  au  milieu 
d'hornbles  excès  jusqu'à  la  fuite  du  Boyer,  qui  sc  réfugia  à 
àlaJamaïque  (Ismars)  et  fui  déposé.  Un  comité  de  salut  pu- 
blic fut  rtabii,  et  un  gouvernetnent  provisoire,  ayant  le  gé- 
néral HérartbRivière  a sa  télé,  fut  institué  pour  fonder  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Mais  au  mois  d’août  1843  une 
contre-révoliitkiD  jeta  le  pays  daos  une  complète  anarchie, 
d'où  il  ne  comment  à .sortir  qu'à  la  lin  de  l'année.  Le  30 
décembre  Hérard-Rivière  fut  élu  président  de  l'asscmhli^ 
nationale,  qui  adopta  une  nouvelle  r^nstiliition,  calquée  sur 
la  consULutiun  des  £lals-Unis  Une  des  principales  dlspo<i-  . 
Uoiisdc  la  nouvelle  loi  fondamentale  portait  que  sciiU  le-« 
Africains  et  les  Indiens  avec  leurs  descendants  jouiraient  des 
droits  ^Kilitiqiics  et  pourraient  posséder  des  bicos-fonds.  Ia 
tranquillité  commençait  à sc  rétablir  ; et  la  France  consen- 
tait A entrer  en  oégocialioos  au  sujet  de  l'indemnité,  lors- 
que, le  27  février  1844,  une  nouvelle  révolte  éclata  dans  ' 
la  iiartiü  espagnole  de  File,  où  une  république  .sc  consUlua,  i 
sous  le  nom  de  Mpubliçue  Dominicaine.  Un  des  plus  riches  I 
éleveurs  de  bestiaux  de  File,  Fedro  Sanana,  en  fut  élu 
président.  Au  mois  de  mars,  Bivière  marcha  contre  les  ré-  ! 
voilés  avec  des  forces  considérables;  mats,  aflaibli  par  U | 
désertion,  il  futballu  à Santiago,  le  u avril,  et  sa  défaite 
re|»longea  plus  que  jamais  te  pays  dans  l'anarchie.  Un  de  j 
•es  généraux  nègres,  Pierrot,  parent  de  l'empereur  Chris-  j 
tnpiie,  se  di'clara  indépendant  au  Cap  Haïtien  ; im  autre  nè-  | 
gre,  J.-Jacques  Acaati , suivit  son  exemple  aux  Cayes,  el 
les  partis  recommencèrent  a s'agiter  à Port-au-Prince.  Les 
psrtisans  du  président  enx-ii>èmcs  finirent  par  Fabaiidon-  i 
ner,  et  élurent  pour  le  remplacer  un  vieux  général  nonum-  I 
Guerrier.  Cette  élection,  qui  eut  lieu  aurooUde  mai,  assura  la  ! 
prépondérance  au  parti  noir.  Rivière  se  retira  à 1s  Jamaïque. 
Dans  l’ouest , une  insuireclion  de  mulâtres,  qui  éclata  en 
fàveur  de  Rivière,  fut  comprimée,  et  Guerrier  étant  ntort  au 
comnvencefnent  de  1845,  la  tyrannie  s'accrut  sous  son  suc- 
cesseur Pierrot.  Mais  sou  gouvernement  dura  peu.  Il  refusa 
de  payerà  la  France  les  somiiiea  convenues  avant  la  réunion 
de  toute  la  république,  et  le  consul  Levasseur  quitta  |.i 
résidence.  Ce  dé|Uirt  amena  h chute  de  Pierrot,  au  com- 
mencement de  1846.  Il  cul  pour  successeur  (en  février) 
Riclié,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui  par  sa  fermeté,  son 
énergie  et  sa  popularité,  rétablit  bienlAt  la  trauqiiillité,  i 
et  sut  si  tiien  ailoucir  les  haines  de  races,  qu'on  |ierinit 
même  l'établissement  des  blancs  sur  le  territoire  de  la  ru-  i 
publique.  Une  amnistie  générale  fut  accordi^  aux  crimes 
politiques.  Les  finances  commencèrent  k s’améliorer,  le  rorp« 
des  ofliciers  fut  épuré,  les  traitements  furent  abaissés,  l'im- 
pdt  des  patentes  élevé,  les  lois  contre  les  contreI>aiidicr« 
furent  rendues  plus  j^vères,  l'exploitation  des  forêts  cio 
l'P.tat,  proposée  par  le  président,  fut  votée  par  le  sénat. 
Cette  dernière  mesure  amena  de  nouveau  des  conlestatioos 


avec  la  France , les  forêts  de  bois  d’acajou  ayant  été  enga- 
ge^ anx  créanciers  français.  Une  escadre  française  lut  en- 
voyée dans  les  eaux  de  Haiti  ; mais  clic  dut  bientôt  se  retirer, 
pour  ne  pas  causer  de  nouveaux  troubles. 

Riclié  mourut  le  27  février  1847,  et  eut  pour  successeur  le 
général  nègre  Faustin  Soiilouque  , qui  se  mit  prompicment 
en  mesure  de  sounveltre  la  République  Dotninicaine.  Sauf 
cpielques  escarmouches,  l’année  1848  s'écoula  poiirtiiit 
assez  (laisiMe.  SootoiHpie,  obligé  de  songer  d’abord  à affer- 
mir son  aatoHbl  à l'intérieur , triompha  de  Fhostililé  des 
mulâtres  de  Port-au-Prince.  Ce|iendant  la  France  avait 
reconnu  la  République  Dominiciüne  et  signé  avec  elle,  le 
22  octobre,  un  traité  d'smillé  et  de  commerce.  Soulouque 
en  prit  occasion  pour  refuser  le  payement  de  llndemnilé. 
Au  mois  de  mars  1849,  il  marciva,  à la  tête  de  20,000 
hommes,  contre  les  mulitres  de  Saint-Domingue,  obtint 
d'abord  des  succès  signalés  dons  les  combats  de  I.as-Ma- 
tas  et  d'Ajiii,  où  il  paya  bravement  de  sa  personne  et  fit 
preuve  d'une  véritable  cjifiacité  militaire;  mais  quelques-uns 
de  ses  subordonnés,  entraînés  par  leur  ardeur,  commirent 
des  butes  straUStiques  qui  faillirent  compromettre  le  succès 
de  cette  campagne.  Heureusement  le  général  Soulouque 
s'était  mis  d'accord  avec  le  président  de  la  Républiqtie  Do- 
minicaine, Jimenès.  Celui-ci  provoqua  une  diversion  heu- 
reuse ménagée  par  la  politique  de  Sotiloiiqiie,  et  qui  força 
Santana  k revenir  sur  ses  pat  et  à mettre  le  siège  devant 
Saint-Domingue.  La  ville  se  rendit  le  24  mai , et  Jimenès 
ayant  pris  la  fuite,  Bonaventure  Raex  fut  élu  président,  sur 
le  rcAis  du  libi^ratear  Santana , ie  iÀon  de  Seybo. 

Fendant  quelque  temps  la  paix  fui  rétablie  entre  les  deux 
républiques.  La  découverte  d'une  consfdration  nouvelle,  en 
éveillaat  de  nouvelles  inquiétudes  pour  l'avenir,  donna  alors 
plut  de  forr.6  que  jamais  an  grand  parti  de  l'ordre  et  de  la 
stabilité  , ces  éléments  indispensables  de  la  régénération 
des  masses  dans  tout  pays  où  l'élat  de  Finstniclion  publique 
est  encore  défectueux.  On  était  las  des  incessantes  révcdii- 
tioBs  qu'engendre  la  forme  du  gouvernement  républicain 
dans  les  jeunes  t^tat.x,  et  en  .se  faisant  proclamer  empereur 
sous  le  nom  de  Faustin  i<'‘,  Soulouque  ne  lit  que  se  rendre 
aux  veux  de  la  ma)orité.  L’etablissement  d'un  gouverne- 
ment roonatehique  À Haiti  a eu  pour  résultat  une  améliora- 
tion sensible  dans  la  situation  générale.  De  l'autre  côté  de 
l'Atiantique,  où  cet  événement  était  un  démenti  éclatant 
donné  à la  prophétie  suivant  laquelle  la  République  devait 
avant  peu  (sire  le  tour  du  n»onde,  on  chercha  A tourner 
en  ridicule  les  nouvelles  Instructions  mociarchiques  données 
A Haiti  par  Faustin  l^,et  surtout  la  noblesse  dont  il  a en- 
touré SCO  trône.  Les  hommes  vraiment  politiques  demeurent 
étrangers  A ce  misérable  esprit  de  dénigrement,  dans  lequel 
d'ailleurs  II  y a lonjours  un  peu  du  préjugé  qui  lait  croire  A 
l'homme  Idanc  qu'il  occupe  dans  la  série  des  êtres  un  rang 
beaucoup  plus  élevé  que  l'Itomme  noir,  et  que  dès  lors  il  y a 
usurpation  de  la  part  d'une  race  inférieure  quand  elle  ose 
Pi  donner  les  hochets  qnll  croit  être  A son  usage  exclusif. 

L'empereur  Faustin  auprès  duquel  le  pape  accré- 
dita un  légat  chargé  de  négocier  un  concordat , pn»clamé 
le  20  août  1819,  n élé  sacré  le  27  avril  1852  par  le  repré- 
sentant du  saint-siège , vicaire  apostolique.  Il  a institué  nn 
ordre  de  Saint-Faustin,  destiné  A récompenser  le  mérite 
militaire,  et  un  onire  civil  delà  Légion  d'honneur.  C'est  un 
homme  Agé  aujourd’hui  d'environ  soixante-cinq  ans , mais 
qui  parstl  en  avoir  A peine  cinquante.  F.nlré  dans  les  rangs 
de  l’année  comme  simple  soldat,  il  s'est  élevé  par  sa  bonne 
conduite  et  son  courage  de  grade  en  grade  jusqu’à  Femi- 
ntmte  dignité  dont  les  Haïtiens,  reconnaissants  de  ses  bons 
services,  et  Iss  d’ailleurs  de  Fanarcliie,  Font  Investi. 

IIAKEM  Ml,  kbiHfes.  Voyes  OvunsDM. 

IIAKEM-BEN-llILLAH  ou  HAKIM-BIAMRIL- 

LVH  (Au-Ai.-MjKsot!ii  AL-),kh«life  falimite  d'É^ypte, 

sur  aida  k Aiia,  «on  pAre,  «I  rAgna  Tingt-cioq  ans.  Il  se  lim 
A tonies  sortes  de  rnianliis  el  d’exlrasagances,  el  (lit  as- 
■ assinO  p.ar  ordre  de  sa  «rriir,  en  I07I.  Al-IIakein  se  dlsaK 
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descendant  d'AU  ; il  prit  le  titre  de  prince  des  croyants , de 
UeulenoAt  de  Dieu , <^branla  l'autorité  de  MalMinet , rt  eut 
la  prétention  de  fonder  une  noiiTelie  setde  n^Uipeuse,  celle 
défi  ilararieiiSf  qu'on  croit  retrouver  anjourd^hui  dans 
celle  des  Dru  ses.  Après  sa  n»urt,ses  |tartisaiift  annoncèrent 
qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel. 

IIAKIM,  c'est-à-dirc  taçc  ou  philosophe.  C'est  citex 
les  Turcs  le  titre  dos  médecins  et  aussi  des  iu(;es  quand  on  y 
ajoute  un  ruotdestin*'  à en  compléter  le  sens.  Ainsi,  le  pre* 
mier  médecin  du  sérail  prend  le  titre  de  AâAioi-AocAi,  et 
hukêtn-cheii  siipitlie  roa^tUlrat.  Les  Persans  donnent  le  nom 
de  AoAims  aiiK  gonverneurs  des  districts,  subdivisions  de 
leurs  diverses  provinces  ou  divisions  administratives. 

IIAKLUYT  (Riciurdi,  célèbre  géograplie  anglais,  na- 
quit en  1&&3,  a L)lunou  Yatlon,  <lans  le  comté d'Herfurd. 
Nommé  professeur  de  cosinograplile,  il  introduisit  dans  les 
écoles  d'Angleterre  l'usage  des  globes  et  de  quelques  autres 
movens  profires  è fadliler  l'éUide  de  la  géographie.  Des 
coniiiierç;inU,  des  corporations,  d«s  villes  même,  le  con- 
sultèrent .souvent  au  sujet  de  leurs  entreprises  m«ritiine<.  A 
paris,  où  il  accompagna,  en  I5S4,  coiume  dia|)elaiD,  rauduis* 
sadeur  Starford , il  fit  im|>riiner  à ses  frais  l’iitsloire  de  la 
Découverte  des  Kloriües,  parLaudonuiére,  reetée  manuscrite 
Justpie  alors.  De  retour  en  Angleterre,  il  commença,  avec 
l'appui  de  Walter  Raleigh,  à réunir  les  niatérieuv  de 
i’tù.stuiru  des  exitédîtionsmarilinice  des  Anglais.  Il  publia  ie 
résultat  di‘  ses  rechercliea,  sous  le  titre  de  : TAe  prinetpai 
hfnvigattons  t Voyages  ^ and  DUcoveries  0/  the  Engl%sh 
nation  (iS80,in-fol.;aoüv.  édit.in-4*,  tsoù),  résumé  déplus 
«le  deux  cents  voyages,  contenant  une  foule  de  documents 
et  de  renseignements  que  sans  lui  on  eût  perdus.  Le  gou- 
vemeiuent  le  récompensa  par  une  pn^beode  à Westminster 
et  une  cure  dans  le  comté  de  SufTolk.  Kichard  llakluyt, 
mort  le  13  octobre  1616,  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Purchas  a nUll<>6  dans  ses  Ptlyrims  les  matériaux 
qu’il  avait  laÎMés  inédits  ; Bylot  a nommé  d'après  lui  une 
Ile  de  la  baie  de  Badin,  et  Hud.son  un  cap  du  Spitxberg. 
Une  société  de  Géographie  fondée  en  1646,  sous  le  nom  de 
Uaktuyt  Soctetg^  a pour  but  de  putdier  toutes  tes  ancien- 
nes relations  de  voyages,  et  a déjà  publié  de  nombreux  vo- 
lumes. 

IIALAGK*  C'est  l’action  dé  tirer  un  bateau , soit  k bra.s, 
soit  à l'aùlcde  chevaux.  Ualage  vient  de  Aâ/cr,  terme  de 
marine  qui  veut  dire  tirer. 

Un  autre  mode  de  balage,  d'une  invention  plus  récente, 
est  aujourd'hui  ap|>litiue  sur  la  Sdno  et  sur  le  canal  de 
l'Oiircq  ; >1  s'effectua  a l'aida  d'un  late.vu  remorqueur  dont 
la  lUMcIùne  k vapeur  fait  mouvoir  un  arbre  borisontal  au- 
tour duquel  s'enroule  une  dialne  dont  les  deux  extrémités 
sont  fixées,  l'une  su  point  de  défvart,  l'autre  au  point  d’ar- 
rivée du  remorqueur,  qui  k l'aide  d'une  très-petite  déf>«nse 
|)cut  ainsi  euirainer  plusieurs  bateaux  pesamment  diargé'^* 
Avec  une  machine  de  la  forcu*  de  dix  dievaux , on  obtient 
une  vitesse  de  dix  kilomètres  à l'Iieure.  Ce  système  offre 
donc  l'avantage  d'une  grande  économie. 

IIAK.VGÈ  (Cliemins  de).  Ce  sont  des  clieinins  de  ser- 
vitude publique,  pris  sur  la  propriété  d'autrui  pour  le  ser- 
vice des  fleuves  et  rivières  navii^fes.  Toute  propriété  rive- 
raine d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  navigable  doH  laisser  d’un 
côté  un  clietmn  de  7**, 79  de  largeur  pour  le  partage  de-s 
citevaux  destinés  k la  remonte  des  fleuves,  et  de  l’autre  un 
chemin  seulement  de  3*”,24,  qiio  l'on  nomme  particulière- 
ment le  marche-pied.  Celle  servitude  pèse  même  sur  les 
Iles  qui  divisent  tin  fleuve  en  |>lusieurs  bras;  seulement, 
elles  ne  doivent  que  le  marclie-picd.  Cet  dispositions  de  la 
loi  sont  ruaibeureiiseroent  très-mal  observées.  Il  n'est  pas 
une  rivière  qui,  au  grand  préjudice  de  la  navigation , ne 
montre  soit  des  conslructioiis,  soH  des  plantatioas,  qui  en- 
vahis^ml  >*t  le  chemin  de  Imlage  et  le  luarclie.pjed. 

IIALAM  ou  HAIJ.AIil,  cri  de  victoire  dans  la  chasse 
k courre,  aiinonoe  donniV  le  son  du  cor  que  le  cerf 
AUX  abois  va  dei^ir  la  curée  des  meutes  acliarnées  à sa 


poursuite,  iji  fanfare  du  futliui,  composée,  comme  tous 
airs  de  chasse,  de  deux,  trois  ou  quatre  notes,  à cau«e  de 
l'excessiie  slnqdîcité  ilerinstruuieut,  rassemble leschasseurs 
épars  dans  toutes  h's  (tartiesde  la  forêt.  Ce  vieux  air,  dont 
l'auteur  est  inroimii,  ligure  k merveille  dans  les  ouxertiires 
et  les  morceaux  d’op«Ta  : il  est  surtout  d'un  effet  très-agréa- 
ble lorsque  des  miMlulatious  dans  le  genre  clironiatique  en 
relèvent  U sim|ilidté  primitive.  buRTon. 

IIALBEH8TADT9  chef-lieu  de  cercle,  dans  l'arron- 
dissement de  .Magdebourg,  province  de  Saxe  (Prus.se|,  hAlic 
sur  la  petite  rivière  de  llolzenune,  compte  une  population 
de  70,000  Ames,  et  est  le  centre  d’un  commerce  aussi  actif 
qa'im()or(anl,  dont  la  création  réiu;ate  «les  rheroins  de  1er  a 
encore  singulièrement  favorisé  l'essor.  Ses  nombreuses  fa- 
briques livrent  k la  consommation  de  bons  draps  communs 
et  autres  tissus  de  laine,  des  cuirs,  de  la  colle- forte,  des 
savons  et  des  gants.  On  y voit  aussi  de  grandes  radineries 
d'huile.  Des  dix  églises  que  renferme  Halberstaüt,  les  plus 
curieuses  sont  l'égliMMlc  Notre-Dame,  terminée  en  l'an  IOO&, 
et  S.1  callitklrale,  ptacée  sous  rinvor-ition  du  Saint-Étienne , 
et  construilu  dans  le  pliK  noble  kUIu  du  qiiin/ièiiM'  &<écle. 
la  réformatinn  avait  des  [>énétré  dans  l'évêche  d'Ilal- 
bersladt  ; mais,  en  vertu  des  slipiilations  du  traite  de  West- 
pbalir,  le  culte  proleslant  y lut  supprimé  en  1646.  Le  mûoie 
traité  la  plaçait  sous  la  doiiiinahun  <le  ruiecteur  de  Uraii- 
deboiirg , coimiie  chef-lieu  d’uuu  prioci|kaute  coin|>re4iaot 
environ  360  kiloiuètreN  cam^,  axi-c  une  |K>puUUott  de 
136,000  Ames.  La  paix  du  TilsiU  la  lit  comprendre  ddiu  te 
royaume  de  W'eslphalie,  et  elle  devint  alors  le  chef-lieu  du 
dé|karlement  de  Un  State.  Kn  1613  Itôi  tr«Hipes  prustiouues 
la  re|>lac4Terit  sous  rautorilè  de  la  Prusse. 

IIALIIR.WDS.  royesCsNXko. 

IIAM^YO.N'K.  l'oyes  Ai.cvose. 

HALDKIMWAKG  (Cubistu.n),  célèbre  graveur  site- 
mand,  na<(uit  en  1770,  a Durlacli.  QuelqiK«  travaux  rciuar- 
quableinunt  exécutés,  dans  te  genre  de  Vagua  tinta,  te  fi- 
rent ap|>eter,  en  1796 , k Des-au,  où  venait  de  se  fonder  la 
Société  Clialcograpliique.  Kn  1603  on  te  rappela  à Caris- 
ruire,  avec  le  titre  de  graveur  de  k cour.  Plus  tard  il 
exécuta  un  grand  nombre  de  gravures  pour  le  comuiurte  de 
1a  librairie.  Il  grava  aiisM  |>our  te  JÜustc  j\apolcon  id  itour 
le  Musce  royal  piiisteurs  |>a>sages  d'après  Grimaldi,  Kuls- 
dad.  Poussin,  Claude  Lorrain  et  bltiieiiner.  duruiers 
et  plus  remarquabteN  travaux  furent  Im  Heures,  (piolre 
plimcbés  d'aprus  ClaiiJu.  I»rraiu,  el  tes  Chutes  d'eau  , 
deux  plancltes,  d'après  Huistlaul,  duut  laderuiivu  lut  acUu- 
véc,  en  1633,  (»ar  son  éteve  te  professeur  Hciiuell,  de  Iknu 
sladt.  ilaldenwang  mourut  le  27  juin  1631,  aux  eaux  du  Iti- 
{lollsau. 

hAlk.  On  ne  ronaatt  {tas  bien  l’étymologie  du  nu>(  Ad/e 
les  uns  te  font  dériver  du  grec  f>io;,  les  aiitrua  du  bruhiU 
heaul  : ces  deux  mots  signilient  soleil , et  l'une  «m  l'autre 
de  ces  étymologies  exprime  biun  l'idée  qu'on  doit  aUacIter 
au  mot  hàle , qui  n'e-^l  ipte  TtHlel  du  soleil.  Tout  )e  monde 
sait  que  la  ptau  expoH“ü  nue  k raction  de  l’air  et  du  soliûl 
prend  une  teinte  Itniiie  et  basanée  : cet  aspect  |»artiiJilier 
de  la  peau  a n'çu  te  nom  de  hâlc.  Il  est  surtout  remarquable 
chez  les  individus  qui  se  lixreul  aux  travaux  des  champ*. 
Plus  leur  peau  est  blanrlM*  et  fine,  plus  iU  sont  forleitH’nl 
hAlés  : aussi , cIm*z  femmes  de  la  cauipagik’ , on  |Muit  être 
certain  que  le  visage  le  plu4  bAlé  aumuice  le  corps  te  plu< 
blanc.  On  croit  généraleineM  que  1e  liAle  est  cauw*  par  Tac- 
lion  de  ratmospbère,  et  surtout  pat  oislle  du  xeiit  et  de  la 
chaleur  ; mai>*  la  vraie  cau'^r  du  hâle  est  la  liuutero  solaire. 
Il  ne  SC  produit  jamais  que  sous  l’influtmcc  du  ceUe  lumière  ; 
la  cluilc<ir  ne  te  produit  pas  si  la  |)Caii  est  rouverte  de  xète- 
menU;  l'air  sans  1e  soleil  ne  le  produit  |Uis  davantage;  et 
te  froid  , la  gHée  ttM'inc  n’empêcitc  pas  rarüoii  du  soleil  de 

frtin;  nnilre. 

C'tdle  rails*'  a reçu  aussi  te  nom  «le  htUe.  Aiusi , U-  mot 
hd/c  ex]iriiiii‘  eu  même  leuqis  k cause  et  rolfet.  Le  bAte 
n'est  ni  une  maladie  ni  une  inlirinite  ; c'eet,  au  contraire,  une 
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c»ose  et  DD  ligne  de  force,  car  l’action  TivUiante  de  U lu> 
inière  Mlaire  est  ausii  utile  aii&  aniroanx  qu'aux  planlM  : 
ceux  qui  en  sont  flVtiotent  comme  le»  végétaux  cui- 
UTé«  à l’uinbre;  mai4  cet  étiolement  et  la  blancbeurqui  en 
résulte  sont  considérés  d.ins  nos  villes  comme  une  beauté; 
et  les  femmes  de  la  ville  qui  sc  lia-  ardent  à braver  l’air  des 
rharo|»s  craignent  beaucoup  d'v  compromettre  1a  blancheur 
de  leur  |ieau.  Le  seul  moyen  de  la  préserver  du  liAle  est  de  la 
mettre  à l’abri  non-souleinent  des  rayons  du  soleil,  mai»  eo- 
rore  de  sa  lumière  même  réfléchie.  Quant  aux  moyens  de 
détruire  le  bile , on  a proposé  un  gr;md  nombre  de  cosmé* 
tique*-,  au  moins  inutiles;  fo  seul  moyen  eflu'aceest  <lc  tenir 
la  peau  rouverte  ou  i l’abri  de  la  lumière  solaire  ; elle  re{>rcn«l 
alors  peu  k pou  .sa  couleur  oaturello,  al  toutefois  le  tiéle  n’est 
pas  trop  aucien. 
liALËB.  rajrfs  Al«p 
IIALELRET.  Foyrx HstLccrtr. 

ii.ALEI\E.  C'est  par  ce  mot  qu’on  désigne  cette  ondée 
d’airlmniide  Hcliaiid  qui,  quin/o.^  vingt  fois  parminuti*.  sort 
de  U fKiilrine  au  moment  où  celle-ci  sc  ross(‘rre  l.’haloine. 
c’est  l’air  chassé  des  poumons  durant  l'expiration.  Or,  col 
air  composant  t’halrine  n’*îsf  plus  ce  qu’il  était  lorsde  .son  eu- 
(rée  dans  les  voies  respiratoires  ; il  est  plus  cliaud , plus  hu- 
mide, pluschaigé  de  gaz  acide  carbonique,  et  beaucou|i  moins 
riche  en  oxygène,  dont  une  portion  vient  d’éfre  employée 
à rougir  le  sang  veineux,  à le  dé|>ouiller  de  son  hyilrogéuc 
et  de  son  carbone,  et  conséquemment  à former  retle  va]K>ur 
a<|uense  et  cet  acide  carbonique  dont  l’haleine  est  (vunine 
saturée.  Pour  condenser  l’eau  de  n>aleine,  U snfTil  de  soûl- 
fier  RurdescoqtH  froids,  comme  le  vejTe  ou  les  métaux  ; 
la  gelée  fait  apparaître  l'eau  de  l’haleine  sous  forme  de 
flocons  de  neige  ou  de  (umee.  Voulez-vous  y constater  la 
préseiire  de  l’acide  carbonique , vous  u’avez  qu’à  souffler 
dan.v  de  l'eau  de  chaux  que  îe  Hltrc  a rendue  limpide:  vous 
verrez  celle-ci  se  troubler  et  blanchir  incontinent,  à cause 
«le  la  formation  d’im  carbonate  de  chaux,  sel  blanc  et  Inso- 
luble, qui  se  précipite  aussitôt.  Notre  simple  souffle  donne 
ainsi  naksance  h de  la  craie. 

Quantà  la  clialeur  de  l’haleine,  elle  varie  selon  l’àge, 
«elon  l’étal  du  pouls , selon  l'étal  des  force* , wlon  l’exiT- 
cicc  corporel  cl  la  nature  dc.s  aliments  : riialdne  du  jeune 
lumime  est  plus  chaude  que  celle  du  vieillan!  ; un  animal 
carnassier  a nmlcinc  plus  ardente  que  riicrhivore.  Je  vou- 
drais juger  de  l’énergie  d’on  homme  sain,  n’ayant  ni  paa> 
sion  ni  fièvre,  uniquement  d’après  l’élévatliin  d'un  tliermo- 
inèlie  heurté  saii.s  elfort  par  nialeiiie  qu’exhale  sa  Ixuiclie. 
L’Iialdne  «l*s  enfants  est  douce  et  chaude  «-omme  l’i'dredoii, 
pure  comme  le  bleu  du  ciel , lialsami<|iie  comme  l'enc.en8 
des  séraphins.  Que  «le  fois  j'ai  vu  des  migres  tendrement  cour- 
bées sur  la  crèche  d'un  enfant,  «font  elles  aspiraient  volup- 
tueusement l’halcine,  comme  une  ém.inatiou  dcsrieiix  ! Ne 
nous  étonnons  point  si  quelques  vieillards  décréqdt*  ot  glacés 
ont  quelquefois  réclamé  lati«>tle  haleine  dets  jeunes  g<  ns  : le 
roi  Davfil,  le  bourgmestre  de  Saardain  dont  parle  Ifocrliaare, 
tous  crû  vieillards,  ainsi  que  8arberou.sse,  étaient  d’habiles 
physiciens.  ï^rs  dre  fouilles  de  Pompéi , on  trouva  un  tom- 
l*eau  portant  le  nom  A.'  ftermippus,  méd*-dn  mort  Agé  de  cent 
«luinze  ans.  I.es  tû-udils  s'enquii-ent  avec  curiosité  quel  avait 
fui  être  Je  genre  de  vie  de  cet  Ilenuippus,  mort  si  vieux  ; et 
r«*n  découvrit  que  durant  soixante  années  il  avait  desservi 
un  hôpital  d'adolcscent.< , cause  vraisemblable  d’une  longé- 
vité si  rare. 

Mais  roltc  baleine  qui  réchauffe  peut  l’instant  'd'après 
rarralrliir;  chacun  de  nous,  comme  le  rustre  de  la  fable, 
peut  également  sou/Jter froid  ou  chaud  ; c’est  un  effet  de 
pliysiquc  dont  la  canse  est  bien  simple.  Le  contact  immédiat 
de  ritaieinc  s’exh.ihnt  librerrumt  à bmiclie  béante  ret  tou- 
jours chauil  ou  ti(\lc;  mais  si,  rappror  lvées  l'une  de  l'autre, 
les  lèvres  ne  livrent  plu*  à l'Iialcine  qu’une  étroite  issue, 
âlor*  l'air  expiré,  ainsi  que  le  vent,  iirenanl  un  cour*  plu.* 
mpide,  pousse  devant  lui  l’air  frais  de  l'aUnospItèrc,  et  c’est 
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celairde  rextérieur,  rendu  plus  froid  parle  mouTement, 
qui  heurte  les  corps  et  les  refroidit,  en  s’imprAtnanl  de  leur 
propre  chaleur. 

La  force  ou  l’étendue  do  l'Iialeinc  a toujours  luiru  l'iruhee 
de  l’énergio  corporelle  ainsi  que  du  courage  et  du  g«^ie. 
Mais  /il  est  in«lnbitible  que  la  force  des  membres  et  la  ra- 
pidité de  la  course  nécessitent  de  va.sle*  poumons,  il  «i  bien 
rare  qu’une  constitution  athlétique  soit  le  partage  des  Ames 
fortre  et  des  esprits  sup«irieurs.  liiysse,  le  plus  sage  et  le 
plus  intelligent  des  Grecs,  «tait  certes  beauc«>up  moins  ro- 
buste qu’Ajax , son  concurrent  ; et  s’il  remportait  sur  loi  le 
prix  de  la  course,  ces!  que,  plus  économe  de  se*  forces, 
plus  sage  et  plus  prudent , pour  mieux  ménager  son  haleine] 
il  restait  silendeox  jusqu’u  la  lin,  n'invoquant  Ire  die«ix  qu’à 
voix  basse.  Plu.*  «l’un  «uivrage  de  ionçve  kalrine  a eu  (HMjr 
auteurs  destuMonies  énervés,  haletants  d'émotion  et  n'ayant 
qu’un  souille.  Hans  premlre  à la  lettre  rinjurieux  diagnostic 
de  Figaro,  s'adressant  A Hanle,  oo  peut  din* qu’il  suffit  sou- 
vent de  lluleiac  pour  faire  augurer  «le  la  sanl«*  d’un  indi- 
vidu, de  stto  régime  liabiUid,  de  sa  pénurie  connue  de  ses 
excès , de  ses  mcwir»,  ot  quelquefois  de  ses  vices. 

D' Isidore  Bmitinov. 

I1ALEN  (Don  Jo*!v  wn),  comte  nr.  PKRACAMPOS, 
général  espagnol,  d’origine  belge,  né  A niede  Léon,  en  1790, 
entra  dès  l’Age  de  quinze  ans  dans  la  marine  espagnole , 
asrisU  au  combat  de  Trafalgar,  et  fut  ensuite  appelé  à 
Madrid  par  l’adruinistration  supérieure  de  la  marine.  Après 
l'fnsHrreclion  de  mai  ]AQH,  il  prit  du  service  dans  rarmée 
dre  ^iriotre  espagnols;  mais  il  ne  tarda  pas  A faire  sa  sou- 
mission nu  roi  Joseph,  dont  il  fut  nommé  oflicier  d'ordon- 
nance, ce  qui  ne  l’empécha  pas  plus  tard  de  |ia.sser  aux 
hisiirgés,  à qui  fi  livra  diverses  places,  service  qu’on  récom- 
pensa par  le  grade  de  capitaine. 

Kn  ISIS  il  lut  arrêté,  sous  prévention  de  conspiration 
contre  Ferdinand  VII  ; mais  on  le  relAcha  bientôt  aprê«, 
et  il  fut  même  fait  lieutenant-colonel.  Compromis  dans 
FnlTaliv  de  Torrijos,  il  parvint  A s’évader;  il  prit  alors 
du  service  en  Rnssie,  et  alla  en  IMO  faire  la  guerre  dans 
le  Caucase  ; mais  dès  la  mémo  année  H était  de  retour  en 
Espagne,  afin  «le  mettre  son  éi»ée  au  service  de  la  constitu- 
tion. Après  le  réUMissement  du  pouvoir  absolu,  il  passa  A 
la  Havane,  pnis  aux  Ftats-tTnls,  pour  revenir  se  fixer  A 
Bnitell»,  ofi  en  18.%,  A la  suite  de  1a  révolution  belge,  il 
reçut  te  commandement  des  forces  dont  disposaient  les  In- 
snrgés.  Des  mésintelligence*  survenues  entre  lui  et  M.  de 
Potier  le  firent  bieot«H  renoncer  A cette  position  ; mais  en 
le  mettant  en  disponibilité,  te  gouvernem«*nt  belge  lui  ac- 
corda te  grade  de  lieutenant  général.  Accusé  quelque  temps 
après  d’orangisme,  H fut  arrêté,  piiis  acquitté  faute  de  preu- 
Tes,  En  1836  il  fbt  appelé  en  Espagne.  Le  gouvernement 
lui  confia  le  commandement  d'une  division,  A la  télo  de 
laquetle  il  battit  les  insurgés  carlistes  dans  la  Navarre.  Ar- 
reté de  nouvean  pour  conspiration,  mais  remis  bteot«)t 
après  en  liberté,  il  alla  en  1839  en  Angleterre  acheter  d«« 
fusils,  et  eo  1840  on  te  nomnta  capitaine  généra)  de  la  Ca- 
talogne. Fidèle  partisan  d*f:spartero,  il  combattit  l'insur- 
reclkiri  qui  éclata  en  1841  A Barcelone,  et  bombarda  cette 
ville  te  A décembre.  Cependant,  une  levée  générale  de  bon- 
diersayant  eu  He«i,  en  |8l8,  en  E.sptgne,  contre  Espartero, 
Bapcelonne  fut  le  théèlred’one  nouvelle  Insurrection  ; cl  cette 
foi*  les  moyens  les  plus  vigoureux  ne  réussiront  pas  A ta 
comprimer.  Van  Haten  se  vft  obligé  d’abandonner  la  Ca- 
talogne, et  finit  par  s'embarquer,  le  30  Juillet,  A Cadix,  pour 
F Angleterre,  avec  Espartero.  Depuis  fore  il  a vécu  alter- 
nativement en  Angleterre  et  sur  1e  oontineoL 

HALEP.  Voyet  Alep. 

H ALÉPOÎVGE*  Koyex  Epoack. 

HALER.  Ce  mr»!  ne  s’emploie  guère  que  dan*  la  ma- 
rine ; seul  sens  littéral  est  tirer  Iwrixontaiement  (toujoon 
de  iMiit  en  bas  ),  ou  à peu  près , et  A bras , ua  cordage  ou 
un  objet  qiietconque  a l’aide  d'un  cordage. 
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Bâter  à la  eordelU  • c'e»l  faire  loarcber  un  bateau  le 
long  «l'une  ririère  ou  d'un  canal , au  moyen  d'une  corde 
tirée  par  de&  dievau&  et  quciquefou  à bras  ( voyez  Ha> 

LAGI). 

Les  roariss  disent  encore  se  hâter  dans  le  vent,  pour  se 
diriger  vers  le  point  d’où  U vient. 

II  ne  faut  point  confondre  ce  verbe  hâter  avec  Ad/er«qui 
s'emploie  en  parlant  de  ractkw  do  soleil  et  do  grand  air 
sar,le  teiiit  {voyez  Halb). 

lIALESiETiiaKKltpIiysicien  distingué,  né  le  7 septem* 
bre  1677  , à Beckesûnjme,  dans  le  comté  de  Kent , fit  scs 
études  k l'université  de  Cambridge , et  prit  ensuite  les 
ordres,  l’endant  son  séjour  à Cambridge , il  se  distingua 
par  l’ardeur  avec  laquelle  il  se  Hvrait  à l’élude  des  diver- 
ses branches  de  l'iiisloire  naturelle,  notamment  de  la  bota- 
nique et  de  l'anatomie.  £n  I7l0  U obtintlacure  perpétnelle 
de  Teddington,  dans  le  comté  «le  Middleaex,  à laquelle  se 
joignirent  plus  tard  quelques  autres  bénéfices,  moins  impor- 
tants. En  1717  U fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres , et  lut  l’année  suivante  k celte  compagnie  un  mé- 
moire sur  diverses  expériences  auxquelles  il  s’était  livré  à 
Tenet  li'évaloer  les  effets  de  la  chaleur  du  soleil,  pour  Caire 
monter  la  sève  des  végétaux.  La  série  d’expériences  qu'il 
continua  de  foire  encore  sur  cet  important  sujet  lui  fournit 
les  matériaux  du  remarquable  traité  qu’il  publia,  en  1727, 
(ous  le  titre  de  ; Statique  végétale  ^ ou  compte-rendu  de 
quelques  expériences  de  statique  sur  la  sève  des  véyé- 
iauxt  etc.  Dans  cet  ouvrage,  o>osidér6  À bon  droit  comme 
un  modèle  d'investigation  experimeolale,  et  qui  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  vivront  éternellement,  il  commence 
(•ar  établir  quelle  va.ste  quantité  de  matière  aqueuse  les 
plantes  s'assimilent,  quantité  qui  égale  souvent  ensuite  la 
force  avec  laquelle  elles  attirent  le  suc  nutritif  par  leurs 
tubes  caffilJaires,  et  examine  la  nature  du  mouvement  la- 
téral dece  suc,  du  tronc  aux  brancltes,  et  vice  versa.  11  nie 
que  ce  fluide  ait  une  circulation  propre;  mais  ii  établit  son 
ascension  pendant  le  jour,  et  sa  descente  pendant  la  nuit.  Il 
démontre  que  les  feuilles  sont  des  organes  aspiratoires  d’air 
et  d’eau  tout  k la  fois.  On  y trouve  en  outre  une  foule  de 
remarques  curieuses  sur  le  système  végétal,  ainsi  que  sur 
la  constitution  de  l’air  abnosplteriquo , sujet  dont  il  est 
Tua  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupé.  Une  secooile  éditioo 
de  son  livre  parut  en  1731  ; et  on  1733  il  y publia  une  es- 
pèce de  suite,  sous  le  litre  «le  : Siatical  EssaySf  containinç 
/lAinastatics,  où  U discute  quelques  questions  foodamen- 
laies  relatives  k la  pliysiotogic,  par  exemple  à la  forceet  à 
la  célérité  avec  laquelle  le  saug  est  poussé  dans  les  artères, 
à s«m  retard  dans  les  vaisseaux  capillaires,  k la  surface  du 
ccpur  et  au  poids  du  sang  qu'il  tient  en  suspension  , aux 
efTets  de  la  respiraUon,  et  k la  corruption  de  Tair  par  suite 
de  la  respiration. 

On  doit  aussi  une  mention  spéciale  à un  petit  traité  que 
composa  Cliennc  Haies  dans  un  but  tout  philanthropique,  et 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Il  est  intitulé  : Avis 
amical  aux  Intveurs  de  vin,  d'eau-de-vie,  et  autres  li- 
gueurs spiritueuses.  Réimprimé  maintes  et  maintes  fois,  et 
répandu  gratis  dans  les  classes  pauvres,  il  contribua  beau- 
coup k leur  moralisatioQ.  En  1739  il  fit  paraître  : Expérien- 
ces physiquessur  Peau  de  mer,  te  blé,  la  viande  et  autres 
substances,  à Tusage  des  navigateurs.  Un  mémoire  sur  l’art 
de  rendre  potable  l’eau  «le  mer,  et  sur  le  broiement  de  la 
pierre  dans  1a  vessie,  lui  Ut  obtenir  la  même  année  la  mé- 
daille d’or  de  la  Société  royale.  L’une  de  scs  (dus  utiles 
inventions  fut  sans  contredit  celle  des  ventilateurs, 
appareils  destinés  à renouvder  Pair  vicié  dans  les  mines  , 
prisons,  Uèpitani,  et  à bord  des  navires;  iovenlion  qu'il 
soumit  en  1741  ù l'examen  de  la  Société  royale.  Les  résul- 
tats obtenus  de  l'application  dn  ventilateur  de  llains  à 
Tassainissement  de  tous  les  lieux  où  un  grand  nombre 
(Tboromes  se  tnxivent  réunis  frappèrent  le  public  de  sur- 
prise et  d’admiration,  c’est  ainsi  que  dans  Tone  des  prisons 
de  Londres  il  (ut  constaté  qu’au  lieu  de  cent  cinquante  indi- 
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vidus  qu’y  enlevait  régulièrement  chaque  année  la  lièvre  «les 
prisons , le  chifTre  de  la  mortalité  se  trouva  réduit  à quatre 
dès  qiTon  eut  pourvu  c«?t  édifice  d'un  veuUlaleur  construit 
d’après  les  printdpes  exposés  par  ce  savant.  En  17&S  notre 
Académie  des  Sciences  l’élut  au  nombre  de  ses  associés 
étrangers. 

Ses  importants  travaux  tcienüfiqucs  ne  détournèrent 
jamais  Haies  de  Taccompllsseinent  de  ses  devoirs  sacerdo- 
taux. Doué  d’une  admirable  sérénité  d’esprit,  de  la  (ûété 
la  plus  éclairée,  il  n’eut  pas  un  seul  ennemi.  Pope  parle  du 
bon  curé  Haies,  comme  du  modtie  de  la  vraie  piété;  Hal- 
ler nous  le  représente  comme  > un  homme  pieux,  modeste, 
anient  au  travail , et  né  pour  la  découverte  de  la  vérité.  » 

Haies  moumt  le  4 janvier  1761,  «lans  sa  cure  de  Te  Iding- 
(on,  h l'Age  de  qnatre-viogt-quatre  ans.  Il  fut  enterré  sous 
la  tour  de  l'église  qu’il  avait  foUreoûn.strinre  à ses  frais.  La 
princes.se  de  Galles,  dont  U avaK  été  le  chaptdain  ordinaire, 
lui  fit  élever  un  monument  dans  l’église  de  Westminster; 
TinscripUon  latine  qui  le  décore  omet  de  rappeler  les  ser- 
vices qu’il  rendit  à la  sdencc,  et  ne  mentionne  que  son  titre 
de  chapdain  ordinaire  de  S.  A.  R.  Heureusement  k»  ou- 
vrages de  Haies  , traduits  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe , suffiront  à perpétuer  son  nom  parmi  les  piiy&i- 
ciens. 

n ALESUS^  LapHhe  qui  fut  égorgé  (>ar  le  centaure  la- 
treûs  aux  noces  de  Pirithous.  C'était  aussi  un  ancien 
héros  italique,  fils  d’un  devin,  au  rap(>orl  de  Virgile,  ou  fils 
naturel  d'Agamemnon  et  tué  par  Evaudre  suivant  une 
autre  version.  D'antres  le  représentent  comme  étant  venu  en 
Italie  après  le  meurtre  de  son  père  Agamemnon,  et  y ayant 
fondé  la  ville  de  Falisques  , ou  , suivant  SUius  Itaiicus  , 
celle  d’Alsium. 

HALÉVY  ( jACOuts-FnoHF.TrAU-ÉL.R),  l’un  de  nos  com- 
positeurs tes  plus  distingués,  est  né  à Paris,  le  27  mai  1799, 
et  suivit  dès  TAgc  de  «lix  ans  les  classes  de  chant  du  Con- 
servatoire. Bientôt  il  montra  des  dis|>osUion$  (>our  le  piano  ; 
mais  sa  vocation  pour  la  composition  l’emporta  décidément, 
et  il  en  apprit  les  secrets  sous  la  direction  de  Berton  et  sur- 
tout de  Clierubini.  Rn  1819,  sa  cantate  Hermiiiie  lui  valut 
le  grand  prix  de  composition  musicale  ; et  avant  de  i»arlir 
pour  Rome,  où  suivant  Tusage  il  devait  passer  deux  années, 
on  le  chargea  de  mettre  en  musique , A l'occasion  de  1a 
mort  du  duc  de  Rerry,  le  texte  hébreu  du  De  Pro/undts. 
Pendant  son  séjour  A Rome , il  se  livra  avec  ardeur  A l'é- 
tude de  l’ancienne  musique  italienne,  sous  la  direction  de 
Baini.  Déjà,  bien  avant  son  départ  pour  Titalie,  il  avait  corn- 
(Msé  la  musique  d’un  opéra  intitulé  Lex  Bohémiennes  ; mais 
les  cabales  et  la  concurrence  empéclièrent  la  mise  à Tetude 
de  cette  partition  ainsi  que  de  deux  autres  encore.  A son 
retour  en  France,  ce(»eodant,  il  parvint  à faire  représenter 
en  1817,  k Feydeau  , VArtisan,  opéra-comique  , ouvrage 
dont  le  succès  tut  médiocre  et  que  suivit  le  Roi  et  le  Bate- 
lier, (dère  de  drconslanrc  composée  k l'occasion  du  sacre 
de  Charles  X,  en  société  avec  Ritaut.  Son  premier  grand 
o|)éra,  Clarl,  parut  eu  t819,  au  ThéAIre-Italien.  M"**  Ma- 
libran  y jouait  le  principal  rôle,  et  la  partition  obtint  uu 
succès  de  vogue  qui  se  soutint  pendant  longtemps.  M.  Ha- 
lèvy  fit  alors  successivement  paraître  plusieurs  petits  o|)é- 
ras-comiques  <4  divcrs«îs  (>artitlons  de  ballet , notamment 
Le  Dilettante  d'Avignon,  La  Tentation,  Yella,  La  Lan- 
gue musicale,  Les  Souvenirs  de  Lajleur,  qui  nu  liront  que 
consolider  de  plus  en  plus  sa  réputation  dans  le  public. 

C«q>cndant  l’occasion  fovorable  pour  complètement  po- 
pulariser son  nom  et  son  talent  lui  avait  toujours  mani|ué 
jusque  alors,  quand  llérold  étant  venu  A mourir  laissant 
inaclievée  la  partition  de  Ludovic,  pièce  déjà  à l’étude,  l’ad- 
ministration confia  à M.  Halévy  le  soin  du  la  temiioer. 
Quoique  le  nom  d'HéroId  flgurit  seul  sur  i'afficlic  et  eût 
été  seul  proclamé  sur  la  scène,  on  ne  tarda  pas  à savoir  que 
la  plus  grarule  partie  de  celle  partition,  et  nutamroeot  lea 
morceaux  les  plus  brillants,  était  dus  au  rontinuatoiir.  Le 
succès  d«  cet  onvrage  tut  grand,  roèine  à l’étranger,  et  ins* 
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pin  à M.  Halévy  le  coarepe  AèceiMlre  pour  «atrepreodre  i 
Il  composition  de  JUi  /«ive(  1835),  opéra  qui  mit  le  sceau  à I 
U réputation  et  qui,  malp^  les  vires  et  nombreuses  cri-  ' 
tiques  dont  il  a pu  être  l'objet,  n’en  obtint  pas  moins  un  suc-  i 
cès  européen.  Depuis,  la  brillante  partition  de  Guido  ti 
GDirrra  a pu  être  accueillie  aussi  fovorablefnonl  par  le  | 
blic  ; mais  sous  le  rapport  de  la  science  elle  est  restée  Ùen 
ioférieure  à ce  grand  ouvrage.  Six  mois  plus  tard,  M.  Ilalévy  ' 
faisait  représenter  à l’Opéra-Comiqtte  VÈtlatr^  ouvrage 
dans  lequel  il  a traité  le  genre  léger  avec  autant  de  bon-  ' 
lieurque  de  Itoilité  ; depuis,  Lft  Treize ^ CftarUi  V/,  La 
Reine  de  Chypre,  Le*  Motugnetaires  de  la  Reine,  Le  Val 
d'Andorre,  La  Féeauxroieâ,  La  Dame  de  Pique,  La  Tem- 
pesta,  Le  Juif  errant,  ont  encore  ajouté  à la  juste  réputa- 
tion de  ce  compositeur,  dont  U existe  aussi  de  remarqua- 
bles morceaux  de  musique  d'église. 

Professeur  de  musique  au  Conservatoire  dès  1817,  et 
accompagnateur  pour  le  piano  au  Tbéttre>Italieo , il  fut 
nommé  en  1819  directeur  du  chant  au  Grand-Opéra;  en 
1833,  prolesseur  de  composiUon  au  Conservatoire,  en  rem- 
jitacenMnt  de  Kétis;  et  en  1838,  l'Institut  de  France  l'éiut 
au  nombre  de  ses  membres,  en  remplacement  de  Reicba. 
On  peut  dire  de,M.  Halév;  qu'il  a moins  su  ouvrir  des 
routes  nouvelles  que  parfaitement  répondre  anx  exigences 
et  aux  caprices  de  son  siècle.  Moins  original  que  A ti  be  r t et 
Hérotd,  il  l'emporte  sur  eux  sous  le  rapport  de  1a  science  et 
de  la  diversité.  Son  instrumentation  est  riche  et  pleine 
d'effets  ; et  dans  Guido  et  Ginevra  notamment  il  est  aisé  de 
reconnaître  l'influence  de  1a  manh^  do  Me^er  Beer. 

M.  Haléry  a été  nommé,  en  1854,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux  Arl«,  en  remplacement  de  Raoul  Ro- 
chette. 

HALIARTUS9  ville  de  Béotie,  située  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  Co^s,  él^t  dans  l’antiquité  une  cité  impor- 
tante. Détruite  une  première  fols  par  l'armée  do  Xerxès, 
lors  delà  guerre  des  Perses,  elle  le  fut  enc4)re  une  fois  par 
les  Romains,  dans  la  troisièiDe  guerre  de  Macédoine;  mais 
elle  est  surtout  demeurée  célèbre  par  la  bataille  que  Lfsan- 
dre,  général  des  Lacédémoniens,  livra  soasses  murs,  l'an 
394  avant  J. -C.,  pendant  la  guerre  que  Sparte  faisait  è 
Thèbes,  .bataille  dans  laquelle  il  trouva  la  mort. 

IIAIJBUBTON  (TnoMis  CIIAMDLCR),  écrivain  an- 
glo-américaio,  originaire  de  la  Nouvelle-Écosse,  exerçait  è 
Halifu  la  profession  d'avocat  II  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  une  série  de  lettres  qu'il  publia,  en  1835,  dans 
un  des  journaux  d’Halifax  sons  le  pseudonyme  de  Samuef 
Stick,  qui  s’y  produit  comme  le  type  du  génie  spéculateur, 
astucieux,  pratique,  positif  et  inventif  néanmoins  des  Yan- 
kees. Ces  lettres  ont  été  réunies,  en  1837,  en  un  volume, 
sous  ce  litre  : The  clockmaker,  or  la^xngs  anddoings  q/ 
Samuel  Stick  of  Slickvelle  ; et  elles  ont  obtenu  un  §1  grand 
succès,  qu'il  dut  les  fairesoivre,  en  1838  et  en  1840,  de  deux 
Doureeux  votoroes.  L'auteur  profila  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Angleterre  pour  y introduire  son  héros  comme  attaché  à la 
légation  des  États-Unis.  The  Attaché,  or  Samuel  Slick  In 
England  ( Londres  1843 },  n'est  pas  indigne  de  son  aîné, 
quoiqu'on  sente  que  Sam.  SIkk  n’est  pas  aussi  à l'aise  sur 
le  sol  étranger  que  dans  sa  patrie.  De  retour  à Halifax,  Ha- 
liburton  entreprit  une  histoire  des  colonies  anglaises  de  l’A- 
mérique du  Nord , qu’il  mit  au  jour,  en  1851,  sous  ce  litre  : 
The  Kngliih  in  America,  3 volumes.il  avait  déjà  publié  An 
hisfoheat  and  statlstical  Account  oj  A'ora  Sco/in  (Hali- 
fax, 1839, 3 volumes).  Danssondemior  ouvrage,  Sam.  Slicà's 
Trails  0/  Anerknn  f/umour  (Loudres,  1853, 3 volumes), 
il  est  rentré  dans  le  champ  qu’il  avait  exploité  avec  tant 
de  succès.  Depuis  1842  11  remplit  les  fonctions  de  juge  au 
tribunal  suprême  de  U Nouvelle-Écosse. 

HALICARNASSEy  jailis  capitale  de  U Carie,  dans 
l’Asie  Mineure,  et  résidence  des  rois  de  celte  contrée,  fut 
fondée  par  une  colonie  dorienne  sur  U côte  naéridionale  du 
golfe  céramique.  Celle  ville  jouinsait  dan’t  ranli<)uil6  d'une 
gramie  réputation,  tant  pour  avoir  donné  le  jour  aux  deux 
Dirr.  nr.  t\  covvxns.  — r.  x. 
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bistoriei»  Hérodote  et  Denys,  qu’à  cause  du  magni- 
fiqueroonument  que  U reine  A r témise  y avait  fait  ékier 
à la  mémoire  du  roi  Mauaole,  et  auquri  00  avait  donné  le 
nom  de  Mausolée.  Sur  les  ruines  d’Halicamasse  s'élève  au- 
jourd’hui le  petit  vUiage  de  Boudron  ou  Rodron. 

IIALICZ  ou  HAUTSCH,  vüle  du  district  de  SUnislau, 
en  Gailicic,  dans  une  contrée  fertile,  sur  les  bords  du 
Dniester,  est  le  siège  d'un  tribunal  de  district,  a une  église 
greco-caUK>lique,  deux  synagogues  et eompte  2,500  habitants, 
la  plupart  juifs  caraites,  qoi  ^briquent  des  savons  et 
exploitent  les  sources  salées  des  environs.  A quelque  dis- 
tance de  la  ville , sur  une  colline  escarpée,  00  remarque 
les  mines  dn  cltâteao  fort  de  Halici,  où  les  sonveraias  du 
grand-dnclié  et  du  royaume  de  Halles  (d'où  vint  plus  tard 
le  nom  de  Gallide)  et  depuis  1375  les  archevêques  firent 
leur  résidence  jusqu’à  la  réunion,  en  1416,  de  cet  arche- 
vêché avec  celui  de  Lemberg.  La  ville,  bâtie  au  commen- 
cement du  douxième  siècle,  a eu  beaucoup  à soolfrir  dea 
guerres  du  moyen  âge. 

HALIFAX,  ville  très-indastrieuse  du  comté  d’York  , 
siluée  dans  une  vallée  étroite,  bordée  de  jolies  collines  et 
coupée  par  le  braa  oriental  du  Calder,  que  l'on  traverse  sur 
un  pont  de  six  arches  de  300  mètres  de  long,  et  qui  est  mis 
en  communication  avec  le  canal  de  Rochdale  par  un  timnel 
et  deux  vladuca.  Les  rues  d'Halifax  aont  en  général  étroites 
et  irrégulières  ; mais  on  y trouve  quelques  beaux  monu- 
ments, entre  autres  une  église  gothique,  une  autre  dans  le 
style  grec,  un  théâtre  et  la  balle  aux  draps  (Piece-hall), 
bâtiment  simple,  mais  très-spacieux.  Halifax,  qui  en  1433 
n'était  encore  qu’un  miséraûe  village  au  millieu  d'un  dé- 
sert, possède  plusieurs  écoles,  une  société  uvanto  (Me^ 
ehanic  Institution)  et  compte  35,000  habitants  ( pl,ooo 
dans  son  district),  occupés  dans  un  grand  nombre  do  fa- 
briques de  laines,  de  draps,  de  mérinoi,  de  chalons,  de  ser- 
ge, de  point  d'Anÿeterre,  de  cardes.  Halifax  fait  un  com- 
merce étendu,  singuUèremeot  favorisé  par  les  canaux  et  les 
chemins  de  fer  qui  1a  relient  à Hull,  Manchester,  Liverpool, 
Lancaster,  Leeds,  Wackefield,  etc. 

HALIFAX,  place  forte  et  chef-lieu  do  gouvernement 
de  ta  Nouvelle-Écosse,  dans  le  comté  de  son  nom, 
sur  la  cote  orientale  de  1a  presqu'île,  est  le  siège  dn  gou- 
neur,  du  conseil  et  de  l’assemblée,  ainsi  que  d’un  évêque 
angbcan.  Son  port,  un  des  plus  beaux  du  monde,  en  fait 
un  des  entrepôts  les  plus  importants  du  commerce  de  l’em- 
pire britannique.  Une  baie  d'environ  9 kiiomèirea  de  pro- 
fondeur, rétrécie  au  milieu  par  nne  Ile,  s'élargit  ensuite  et 
forme  le  bassin  de  Bedford,  qui  peut  facilemeot  conteulr 
1,000  grands  vaisseaux.  Ce  port  est  regardé  comme  un  des 
botilevards  maritimes  de  l'Océan  ; U est  une  des  prinèipales 
stations  des  paquebots  transatlantiques,  et  en  temps  de 
guerre  il  peut  offrir  aux  croiseurs  et  aux  navires  marchands 
on  abri  d’autant  plus  sOr  que  l'enb^  en  est  parfatlement 
fortifiée.  Fondé  en  1749,  Halifax  a été  fréqueimnent  ravagé 
par  des  incendies;  mais  H est  toujours  sorti  plus  beau  de 
ses  cendres.  Sa  population  s’élève  d^à  à 30,000  habitants, 
et  sa  prospérité  ne  peut  que  croître.  Un  canal  unit  le  port 
auxbaies  deCobequldet deFundy. LeDocàyord oumag^n 
maritime  occupe  une  surface  de  500  ares,  et  forme  le  prin- 
cipal entrepôt  pour  les  colonies. 

HALIFAX  (Gtonccs  SA  VILLE,  marquis  n'),  fidèle  par- 
tisan de  la  maison  des  Stuarts  à l'époque  de  la  révolution, 
néiians  le  Yorkshire,  en  1630,  contribua  activement  à la  res- 
tauration de  Charles  II,  qui  en  1668  le  nomma  lord 
Savilled’Eland;  en  1673,  membre  du  conseil  privé;  en  1679, 
marqutsd'Halifax,  et  en  1683,  garde  des  sceaux.  Jacques  II 
l'ayant  éloigné  du  ministère  après  l'avoir  fait  président  du 
conseil,  il  entra  dans  l’opposition  ; et  lors  du  débarquement 
du  prince  d’Orange,  Guillaume  III,  fut  un  des  premiers  à se 
déclarer  en  sa  faveur,  en  1689.  Nommé  par  le  nouveau  roi 
secrétaire  dii  sceau  privé,  il  fut  derechef  disgracié,  et  w 
ieta  encore  une  fols  dans  les  rangs  de  l'opposilion,  qu'il  ne 
quitta  plus  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1095.  Hominu  d'es- 
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prit,  il  a laiiwé  <|ue)qne6  éerita  satiriques,  entre  autres  les 
Mémoirts  d'ttn  homme  qui  nnge  entre  deux  eauj-,  le 
Caraetèrede  CharlesH^eX  les  Maximes  politiques. 

HALIFAX  (Chahlks  MONT AGUK,  comte  d’),  homme 
d’EUtfl  poète  anglais,  né  le  16  avril  I66i,  h Horton,  dans  le 
Nortliamplonsiiire , ht  ses  études  à l’école  de  Westminster  et 
h Can»bridge.  Par  un  poemo  qu’il  composa  en  1695  fur  la 
mort  de  Charles  II , ü attira  sur  lui  l’attention  du  comte  de 
Dorsel,  qui  le  ht  entrer  dans  la  diplomatie.  Plus  tard,  comme 
membre  du  parlement,  il  contribua  à appeler  le  prince 
Guillaume  d’Orange  au  trdne  d’ADRlelerrc.  l>n  second  poème 
sur  la  bataille  de  la  Boyne  lui  valut  du  nouveau  roi  une 
pension  de  5O0  liyres  sterling.  11  fut  en.soitc  nommé  com- 
missaire de  la  trésorerie,  membre  du  conseil  privé,  et  en 
169'i  chancelier  de  récliiquier.  En  cette  qualité,  il  fil  fabri- 
quer. jusqu’en  1696  , de  la  monnaie  de  fort  mauvais  aloi, 
présenta  le  plan  d’un  tonds  rte  résene  que  Waljwle  utilisa 
plus  tard  pour  IVtaWKsemcnt  de  son  fonds  d’amortissement, 
et  en  1697  émit  pour  deux  millions  sterling  de  bons  du  trésor, 
à l’effet  de  suppléer  h l’absence  rlu  numéraire;  mesures  qui 
lui  valurent  le  surnom  de  Mnefnaiel  anglais.  En  169.S 
H fut  nommé  premier  commisairc  de  la  trésorerie  et  membre 
de  la  régence  instituée  pendant  l’absence  du  roi.  En  1700 
on  le  créa  pair  du  royaume,  sous  le  titre  de  baron  de  Ha- 
lifax. Quoique  la  reine  Anne  t’eût  éb)lgné  du  ministère,  il 
s’employa  en  1706  dans  le  parlement  ponr  faire  prcmoncer 
la  réunion  de  l’Ecosse  avec  l’Angleterre  ; et  après  la  mort 
de  la  reine  ce  fut  lui  qn'on  chargea  d’aller  porter  à Geor- 
ges I''  Parle  du  parlement  qui  appelait  la  maison  de  Ha- 
novre à monter  sur  le  tiônc  d’Ani^leterre.  Georges  P'  le 
nomma  comte , lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière , et  l’appela 
h remplir  de  nouveau  les  fonctions  de  premier  commissaire 
de  la  tré-sorerle.  Mais,  trompé  dans  son  espoir  d’élre  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  il  passa  dans  les  rangs  de 
l’opposilion,  formée  alors  par  tc-s  bmes.et  y lutta  jusqu’A  sa 
mort,  arrivé»*  le  19  mai  1715.  I.a  même  année  on  publia 
•es  poésies  et  des  matériaux  pour  sa  biographie.  Johnson 
a inséré  dans  ses  Engtish  Poets  les  productions  poétiques 
d'Halifax,  qui  contribuèrent  bien  moins  à lui  faire  un  nom 
dans  le  momie  littéraire,  que  la  généreuse  protection  qu'il 
accorda  aux  gens  de  lettres,  entre  autres  à Addison,  à 
Pope  et  à SMift. 

HALITITS,  mot  latin  qui  signifie  sou/Jle,  exhalaison  ; 
on  remploie  qtielquiTois  dans  le  langage  miSlical  pour  dési- 
gner la  transpiration  h l’état  de  vapeur  qui  s’exhale  de  U 
peau . e!  l’on  dit  que  ta  peau  est  hnlituense  quand  elle  offre 
an  touclier  celte  chaleur  moite  qn’»»n  observe  surtout  dans 
les  maladies  imflaminatoires  du  pounutn. 

HALL  (Basilf.),  marin  et  voyageur  anglais,  était  fils 
de  .sir  James  Hall  (t760-lS32),  qui  s'est  fait  connaître  par 
ses  travatix  scientifiques  et  surtout  par  son  Essai  sur  Vo- 
rtijine^  tes  principes  et  l'histoire  de  V Architecture  go* 
thique  (Eilimtiourg,  IHU).  Né  en  1789,  le  jeune  Hall  en- 
tra, en  1802,  comme  midshîpman  dans  la  marine  royale, 
servit  en  Amérii|ue,  dans  1<m  Indes  orientales,  dans  la  .Mé- 
diterranée, et  traversa  rapidement  les  grades  inférieur.». 
Ixrrsqu’en  1810  lord  Amherst  fut  envoyé  en  Chine  avec 
une  mission  diplomatique,  II, dl  n^ut  le  commandement 
du  sloop  La  Lyre,  attaché  ^ rexpé<1ilion.  11  profita  de  son 
séjour  dans  les  mers  de  la  Chine  pour  visiter  les  côtes  de  U 
Corée  elles  Iles Lieu-Khieu,  sur  les*|uellesila  publié  les  ren- 
.seqtnemenls  les  plus  précis  et  les  plus  détaillés  qu’on  pos- 
sèile,  datis  son  Account  of  a Voyage  of  discovtry  to  t/te 
VTSt  coast  o/Corea  and  the  Créai  h>ochoo  hland  (Loa- 
dres,  1818).  Elevé  au  grade  de  capitaine  de  la  Hotte,  il  fit 
sur  les  cAle.s  de  rAmérique  du  Sud  une  campagne  qu’il  a 
décrite  dans  ses  Exfracts  front  n Journal  written  on  (he 
coast  of  Chilf,  Peru  and  Merico  in  1820-1822  (1824, 
2 vidumes).  A s»m  rettmr,  il  se  relira  du  ser\k'c  .iclif.  En 
il  épousa  une  fille  de  sir  John  Hunier,  avec  qui  il 
entreprit,  eu  ls27  et  1828,  une  excursion  dans  les  Etats- 
Cnia.  Le  livre  qu’d  publia  sur  ce  voyage  {Travets  in  A'orfA- 


America)  souleva  une  vive  polémique  ; il  prouva  qu’il  était 
difficile  à un  officier  anglais  et  à un  tory  de  juger  avec  im- 
partialité les  institutions  répubficaine.s  de  l’Améritiue.  Dans 
un  voyage  sur  le  continent,  liait  fit  la  connaissance  de  U 
ci>mte<vse  douairière  de  Purgstall,  Ecossaise  d'origine,  et  il 
s’arrêta  quelijue  temps  dan.s  son  château.  Le  st-jour  qu'il  y 
fit  lui  fouînit  la  matière  d’un  livreextrémement  intéressant, 
moitié  roman,  moitié  voyage,  qu’il  publia  sous  le  litre  de 
Château  de  Hainfcld.  Fragments  of  Voyages  and  Tra- 
vêts,  dont  neuf  voinmes  ont  été  impriméji  successivement, 
ne  sont  fias  moins  attichant»,  surtout  pour  la  jeunesse.  Son 
dernier  outrage,  Patchwork  3 volutiws)  e»t  égale- 

ment rempli  d'es<)uis9es  de  voyage»  et  d’aventures.  Sone.sprit 
s'étant  affaibli  à la  suite  d'uno  douloureuse  maladie,  il 
mourut  dans  unemaiton  de  fous,  an  mois  de  septembre  ISVt. 

HALL  (AsnA->Uau,  roiss  FIELDING},  née  vers  1805, 
dans  le  comté  du  Wuxford,  en  Irlande,  vint  en  Angle- 
terre à l’àge  de  quinze  an»,  et  sc  maria  plus  tard  à l,.ou- 
dres  avec  lu  ItUérateur  S.-C.  Hall.  Dès  1829  elle  s'était 
fait  une  place  lionorable  dans  la  littérature  contemporaine, 
par  son  premier  ouvrage,  iiilUulé  : Sketch  qf  the  Irish  cba- 
racler  (3  volumes),  ouvrage  qui  contient  les  souvenirs  de 
sa  Jeunnesse,  et  dont  le  but  est  de  mieux  faire  cuunallre  le 
caractère  des  Irlandais.  Vinrent  ensuite  ses  Chroiucles  of  a 
School‘Room{l&3l),  puis  The Baccanccr  (3  volumes,  1832^, 
roman  qui  n’a  rien  d’bi»luriquc,  quoique  Cromwell  et  lu 
république  y .soient  dépeints  avec  beaucoup  d’arl,  et  Out- 
taw  (3  volumes,  1833),  ouvrage  dans  lequel  l’auteur  re- 
trace la  lutte  entré  Jacques  II  et  Guillaume  d'Orange.  Dans 
ses  Taies  ofwomen’s  trials  (1832),  M"”’  Hall  a traité,  avec 
une  nouvelle  fraiclieur,  un  sujet  qu’affedionuetil  partiru- 
lièrement  les  bas  bleus  anglais;  et  dans  l’Onc/e  Horace 
; (3  volumes,  IS37A <ill6  trace  le  portrait  du  rklie inarcUand 
I de  Liverpool.  Ses  Lights  and  5/iadotrs(3  volumes,  1 838  ).  ou  - 
I vrage  consacré  également  à la  peinture  des  mœurs  de  Tir- 
I lande,  est  encore  ce  qu’elle  a fait  de  roiciu  ; le  succès  qu’il 
I obtint  détermina Cbambersè  lui  faire  faire  pour 
I Journal  une  suite  de  Stortes  of  the  iristh  peasanlry.  H 
i y a quelques  passages  délicatement  touchés  dans  son  .Vi</- 
I summer  eve,  a fairy  talc  of  Love,  184»,  poeme  du  rcsli*, 

I assez  faible,  mais  que  les  premiers  graveurs  anglais  ont 
I illu.stré.  En  1852  on  lui  a confié  la  rédaction  du  Sharpr's 
! lx>ndon  Magazine. 

! HALLALI.  Hai.au. 

j HALLAM  (Ufnri),  bUturien  anglais  contemporain,  qui 
i ne  s’cvt  pas  moins  distingué  par  la  profondeur  de  ^ re- 
I eberebes  que  par  l’esprit  généralisateur  avec  lequel  il  a su 
j en  coordonner  les  résultats,  par  l'impartialité  de  ses  appre- 
; dations  et  par  l'élégance  toute  classique  de  son  style.  Il 
j avait  déjà  lait  preuve  de  ces  diverses  qualités  dans  difTé- 
rentes  publications  de  moindre  importance,  quand  il  fit  pa- 
raître en  1818SOII  célèbre  ouvrage  intitulé:  View  of  the  State, 
of  ifarope  during  the  middle  âges  (2  volumes,  Londres , 
18i8  },  auquel  il  a plus  tard  ajouté  des  Supplémentai 
Aotes  to  the  View  of  the  State  of  Europe  ( Londres,  1 84»). 
l’iu.s  lard,  il  donna  encore  : Constttutwnal  History  qf 
Englandfrom  the  accession  oj  Henry  VU  to  the  deat/i 
of  Georges  II  (3  voluiue-s,  1827  ; 4”  édition,  1842),  iixrc  qui 
est  demeure  son  dief-d’œuvre  ; et  une  Introduction  to  the 
j Literature  of  Europe  in  the  15,  16  and  17  centuries  (4  xo- 
I lûmes,  1837;  4'  édition,  1848). 

Par  ses  tendances  politiques,  Henri  Hallam  appartient 
au  (xailî  wbtg  ; tuais  U sait  èlru  juste  et  impartial  a l'égard 
des  tories.  Avec  Drougbam,  .Mackintosb,  lord  John  ltus!>dl, 
lord  AUlxirp,  U fut  en  1825  rua  des  fondateurs  de  la 
Society  for  diffusion  ofuseful  Knowledge,  qui  avait  |M>ur 
|K)ur  but  de  publier  A prix  réduits  des  traités  s|teciaux  »ur 
les  utalières  scientifique.»  les  plu»  importantes,  et  de^I^s 
mettre  du  h sorte  à la  (Kutêc  de»  lecteurs  de»  riass»*»  |k>|ki- 
l.iires.  I>c  la  rrcation  de  celle  utile  société  date  l’origine 
du  la  littérature  iH>pulairc.  oui  brille  aujourd’hui  d'un  si  vif 
éclat  en  Angleterre 
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HALLE  IM  Saii  {HalM  Saxonium),  cbeMieu  du  cercle 
de  Suie»  dans  la  régence  de  Mersebourg»  qui  fait  partie 
des  provinces  u&onnes  appartenant  k la  Prusse,  agréable- 
oient  située  sur  la  Saale,  et  renomraée  par  scs  salines  et 
par  son  univeraité,  fondée  par  Frédéric  T',  rot  de  Prusse. 
Klle  se  compose  de  trois  vUks  bien  distinctes  : UalU,  pro>  | 
prenu'nt  dite,  avec  ses  cinq  faubourg* , et  les  deux  anciens  | 
Itailliages  de  Glaucha  ^ do  yeumarkt  ; ou  y reruarqne 
l’église  de  Marie,  construite  daiu  le  style  golliique  vers  le 
milieu  du  seùiéiue  skcle,  par  rarctievé'^ui..VÜ*cJl  de  Ma>  eucc, 
(|ui  résidait  alors  à Halle.  Cette  ég!i<«  est  siirtuonb^  ilc 
quaire  leurs.  Ln  fait  d’éditices  publics,  U faut  encore  inea-  ' 
tiuoiicr  les  églises  de  Saint-LIric  et  de  Saint- .Maurice , I 
l'IuHel  de  ville,  l'bofiiUl,  l'uoiversité,  U direcUoti  des  pos-  j 
les,  le  théâtre,  la  maison  de  délenliun  |>our  bozniues,  qui  I 
|ieut  cuulenir  jusqu'à  900  individus.  Parmi  les  iaslitiitiuas  j 
de  bieiilaisauce  que  possède  cette  ville,  ou  remarque  surt'Xit  ^ 
une  école  de  sourds-muet*.  Jeux  Sdlles  d'asile  pour  les  eu-  | 
faiiU  en  bas  âge,  mie  maison  ü'aliéucs,  rinslitul  des  jeimes 
tilles  nobles,  PassocisUon  pour  les  orpltcHns  du  choléra, 
une  caisse  d'épargne,  cIc.  ilaite  e»t  le  siège  de  la  direction 
centrale  des  mines  pour  les  provinces  de  Saxe  et  de  Tliu- 
ringe.  La  saline  qui  ravuisine,  l'une  des  plus  aiirieooes  et  des 
plus  produrtivet  qu'il  y ail  eu  Allemagne,  qui  produit  an- 
01*0  coinmuoe  environ  ti,300  tonnes  de  sel,  chacune  pesant 
2,000  kilogr.  est  exploitée  de  compte  à demi  |»ar  une  société 
d'acUoiiuaire»  et  |>ar  TLlal.  Les  ouvriers  qui  y travaillent, 
appcle.s  coiiimunément  haUortn,  ont  une  physionomie  et 
dt's  mrrurs  cnlieremcDl  dillèrentes  de  celles  des  liabitaiils. 
lU  roustiliiaieut  jadis  une  corporation  toute  |iarUcuUére, 
dont  les  membres  ne  s'alliaieut  jamais  qii'eiUre  eux,  et  qu 
au  seirième  siècle  pouvait  au  besoin  mellre  racileinent  GUO 
lioinroes  sous  les  armes.  Généraleiueut  on  croit  que  cette 
race  de  mineur*  provient  d'un  peuple  étranger  à PAIIcma-  ! 
giH\  comme  par  eaempde  les  Celles;  et  celle  supposition  | 
e>t  rendue  encore  plus  probable  par  celte  remarque  que  le 
patois  dans  lequel  elle  s’exprime  dllTêre  beaucoup  du  dia-  | 
iecte  local  vulgaire,  de  même  que  les  termes  techniques  j 
dont  elle  fait  usage  dans  le  travail  de  la  mine  n'ont  aucun 
rap|H)rt  avec  ceux  qui  sont  usités  dans  les  autres  salines 
de  l'Allemagne. 

La  vie  imlmlricUe  a pris  dans  ces  dernier.*  teuips  d'im- 
purtanU  développements  à lialle,  surtout  depuis  que  cette 
ville  devenue  un  point  de  jonction  pour  les  clienuos  de 
fer  de  Leipzig  à Magdeliourg  et  Rlkaan-Thuringien.  La  po- 
pulation est  de  32,000  àiues,  sans  compter  les  étudiants  et 
les  dèvee  de  riiisUtut  de  Franche,  établi.*iemeQt  où  l'on 
recueille  les  orplwliiis. 

La  fondation  de  VuniversUé  de  tIaUe  remonte  à l’aBnéf 
1694;  islj  un  ordre  de  cabinet  do  roi  de  Prusse  y 
réunit  l’ancienne  université  de  WUtrmtierg.  Kn  1629,  le 
nombre  des  étudiants  s’y  éleva  à l,3oo,  dont  9i4  pour  la 
seule  lacuUé  de  thèulugie.  Depuis  lors  il  a diminué  et  varié 
chaque  année  entre  6 et  COO.  L’université  possède  une 
bibtioUieqiie  d'environ  60,000  voiuine*,  un  cabinet  de  mé-  j 
dailles  et  uuc  coUectiun  <ie  gravures. 

HALLE*  Ce  mot  dê.sigae  urdinairement  un  emplace- 
ment abrite  où  l’on  expose  d<^  uarebandises  destinées  à 
être  vendues. 

Les  Hxu-ra  oc  Pahis  et  rorgioisaUoo  de  leur  service 
forment  un  de*  traits  les  pins  curieux  de  1a  pliyMouoroie 
générale  de  cette  grande  ville. 

L'entrée  de  Paris  est  interdite  aux  voitures  d’approvision- 
nement avant  onze  bouresdu  soir.  Les  portes  s'ouvreol  alors 
pour  elios,  et  de  longs  convois  convergent  du  tous  les  points 
de  l’immense  enceinte,  au  centre  mérite  de  U ville,  aux 
liaUes,  où  elles  apt>or1u8t  l’approvisionneiDeDt  quotidieu  de  la 
dlé.  Mnralcliefs,  jardiniers,  coquetier*,  fermiers,  |M>ur- 
TO)curs  de  toutes  espèces,  sont  tenus  dé*  qu'ils  sont  arrivé.* 
de  di^liargcr  leurs  marchandises  sur  le  carreau  des  halles  , et 
d’envoyer  leurs  voilures  stalionuer  sur  des  croptacements  dé- 
terminés. Ils  entrât  ensuite  ea  rapport  avec  les  aebeteurs; 


ceux-la  sont  de  plus  d’une  sorte  : regrattiers  qui  achètent  en 
gros  pour  revendre  sur  place  au  détail,  marcliand*  des  dif- 
férents marchés  de  consommation  de  la  ville,  fruitiers  qui 
Tiennent  s’approvisionner,  traiteurs,  restaurateurs,  gargo- 
tiers,  etc.  A une  certaine  heure,  le  son  de  la  doclie  oblige  les 
marcliandi  à vider  inunédialemenl  la  place. 

Pour  lus  marchandises  qui  doivent  être  vendues  à la  criée  ; 
viande,  marée,  beurre,  œufs,  fromages,  etc.,  l’intermédiaiie 
des  facteurs  préposé  par  l’administratioa  est  indispen- 
sable, et  lesforts  de  I a halle  peuvent  seuls  faire  lus  cbar- 
gemeoU  et  décbargujnents. 

l’aris,  qui  dort,  ne  se  doute  guère  du  spectacle  bizarre 
que  présente  diaquu  nuit  le  carreau  des  halle*  et  les  rues 
adjacentes;  il  n’a  jamais  vu  cette  population  qui  veille  (K>ur 
lui,  et  qui,  été  comme  hiver,  par  la  |)luie,  la  bise  et  la  neige , 
arrive,  s’enUsse  dans  cet  étr^ét  espace,  s'agite, se  liouscule, 
se  lieurie,  jure,  crie,  traliquo,  et  s'en  reloume  pour  revenir 
le  lendemain.  Quand  Paris  s’eveiUe,  U ne  reste  plus  de  tout 
ce  tumulte  qu'un  mouv  émeut  encore  cousidérable  de  voitures 
qui  reg«igncot,  vide.*,  les  barrières  ou  s’eu  vont,  encore 
chargée*,  aux  marché*  et  aux  Itouliqucs  de*  fruilia**. 

Ce  rapide  Uhieau  permet  de  saisir  les  vices,  les  inconvé- 
nients , les  dangers  d'une  uri^aisalion  qui  ne  répond  plus  aux 
besoins  grandiose*  de  i'ère  moderne. 

Le*  haltes  de  Paris  remontent  à Püiiip|»Àugu*(e,  qui  les 
établit  au  lieu  même  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  et  qui 
s'appriait  autrefois  Champeaux.  Sous  le  régne  de  saint 
Louis  elles  furent  considérablement  agrandies,  etde.*  indus- 
trie* nombreuse*  s’y  vinrent  successivement  établir.  Bientôt 
les  maison*  aniuèrent  autour  des  halles  :c'èlailuue  coufuvjon, 
une  gène,  une  iufection  générah*,  accumulation  de  dioses, 
pêle-mêle  d’Iiomme*  et  do  femmes,  bmiU , querelle* , vols 
et  débaudie*.  Henri  II  c**aya  de  nvettre  lin  au  <lé-unire. 
« Kn  1551 , dit  (iilles  Corrozet,  le*  halles  de  Paris  furent  en- 
tièrement baillée*  et  rol>astie*  de  neuf,  et  furent  dressez, 
basUs  et  conUmiez  cxcdh'iiU  édiüce*,  postal*  et  maisons 
sumplueuses  par  les  Iwurgeoi*  preneurs  de*  vietUes  places 
et  resyne*.  » Ce*  constructions  nouvelles  et  presque  par- 
tout uniformes  offraient  au  rez-de-cbaussée  une  galerie  ou- 
verte au  public,  qui  circonscrivait  l’espace  réservé  aux  mar- 
ctxaods,  et  que  l’on  appela  le*  Piliers  dee  Halles.  Le  pi  lor  i 
du  ru«  était  situé  aux  Halles  ; on  y voyait  aus»i  une  croix 
de  pierre,  au  pied  de  laquelle  les  débiteurs  insolvable*  ve- 
naient faire  cession  de  biens  et  coillèr  le  bouud  vert  des 
mains  du  bourreau.  Quartier  reduuUl4e  aux  jours  d'émo- 
tions populaires,  c'était  toujours  U que  coiutneiiçaionl  les 
émeutes  et  les  séditions.  Les  Maillotins  étaient  de*  gens 
de  la  l^lle,  dont  Beaulort  fut  plu*  tard  le  roi.  Kn  tout 
temp*,  c’était  le  rendez-vous  de*  blous  et  des  gens  sans  aveu. 
Cependant,  à la  fln  du  dernier  siècle,  de  nombreuses  amelio- 
rations avalent  été  apportées  au  service  général  de*  halles  ; on 
avait,  par  exemple,  construit  de  belles  balles  particulières. 

La  halle  au  blé  et  à la  /arine,  bâtie  sur  l’emplacemeot 
de  ritdtel  de  SoUsons  par  Le  Camus  de  Méziére.  Ce  liâU- 
meot  est  defonne  circulaire  et  mesure  66  métrés  19  c.  de 
diamètre;  la  tom  a«trooomiqii«  de  OsUierine  de  MédicU  a 
été  conservée  et  se  trouTe  léflèremeot  engagée  sur  un  point 
de  sa  circonférence.  Une  galerie  couverte  ayant  un  étage 
iu-dessuidu  ret  de  chaussée  règne  tout  autour  de  l’cdilice; 
l'intérieur  demeura  longtemps  à ciel  ouvert,  mai*  les  abris 
pour  les  grains  étant  devenus  inauffiMnla,  celte  cour  fut 
convertie  en  une  immense  rotonde,  recouverte  d’une  cJ»ar- 
penle  en  forme  de  coupole.  Elle  fut  construite  par  Legrand 
et  .MoUnos , d'après  les  procédés  de  WdÜbert  Delomu*,  c (st- 
à-dire  avec  de*  plandves  posées  de  champ  rt  enrhalnée* 
l’une  à l’autre  par  des  tenons  au  fer.  Celte  coupole  brûla 
en  1 601  ; on  la  rétabIK  en  fer  et  en  fonte  dan*  le  .courant 
de  Tannée  181 1 ; la  lumière  pénètre  dans  l’intérhmr  j»ar  une 
lanterne  placée  au  sommet. 

U halle  aux  cuirs,  transférée  en  MM  rue  Maucmseil . 
sur  l'empUrefuent  de  TliOtel  de  Bourgogne. 

La  halle  aux  draps  et  aux  ii/llet , coiislniilc  pat  Mo- 
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linos  i*n  178»6,  compliMement  incêiKliée  en  avril  issb.  Un 
escalier  à double  rampe  conduirait  à rer  salles,  éclainies  par 
50  croisées. 

On  avait  converti  en  marché  le  cimetière  des  Innocents  ; 
après  la  Révolution,  de  nombreux  marchés  d'arrondisse- 
ment avaient  été  créés,  et  le  marché  è la  Volaille  transféré 
sur  le  quai  des  Gramis-Augustins;  mais  les  Halles  proprement 
dites  étaient  demeurées  dans  toute  leur  barbarie  primitive, 
b'abord,  au  point  de  vue  architectural,  des  barraqiiesen  bois, 
confusément  jetées  çè  et  là  dans  un  dédale  de  rues  étroites, 
obscures,  tortueuses,  où  vivait  entassée  une  population 
malaisée,  n'étaient  pas  dignes  de  La  première  ville  du  monde. 
Le  manque  d’air  et  d’eau  jaillissante  en  taisait  un  foyer  per- 
manent d’infection , un  auxiliaire  funeste  des  éjudémies.  Si 
Too  ajoute  à cela  le  défaut  d’abris  pour  les  approvisionneurs, 
l’absence  de  caves  et  de  resserres,  qui  les  obligeait  à remporter 
leurs  marchandises  défraîchies,  et  enfîn  les  déplorables  ac- 
cidents qui  résultaient  trop  souvent  de  cette  énorme  cir- 
culation dans  un  pareil  quartier,  on  aura  bientôt  U convic- 
tion qne  la  reconstruction  des  Uailes  centrales  était  une  me* 
sure  d'une  nécessité  urgente,  absolue. 

Ce  projet  date  de  1811.  L’idée  première  en  appartient, 
dit-on,  è rempereur  Napoléon  qui  le  conçut,  un  jour 
qu’il  était  allé  visiter  la  halle  au  blé  et  que  de  la  lanterne  du 
dôme  il  embrassait  tout  le  quartier  ciironvoisin.  « Je  veux, 
dit-il  en  celte  occasion,  que  les  halles  deviennent  le  Louvre 
du  peuple.  » D’après  son  projet,  les  halles  auraient  occu|>é 
tout  le  vaste  parallélogramme  coiupri.s  entre  l’église  Sainl- 
Eustache,  la  me  Saint-Uenis,  la  rue  aux  Fers  et  la  halle 
aux  blés;  ce  lourd  éiliüce  aurait  servi  de  type  et  les  autres 
pax  nions  auraient  été  bâtis  dans  le  même  style.  Les  évéïie- 
menls  empêchèrent  la  réalisation  du  plan  ini|»érial,  qui,  du- 
rant toute  la  Restauration  demeura  enfoui  dans  les  cartons 
de  riiôlel  de  ville. 

Les  études  furent  reprises  après  1830,  et  M.  do  Ram- 
buleau,  en  1845,  chargea  une  commission  d’architectes 
de  recueillir  h l’étranger,  en  Angleterre , en  Belgique,  en 
Prusse , tous  les  renseignements  possibles  sur  les  améliora- 
tions et  les  progrès  obtenus.  Des  plans  furenl  dressés,  soumis 
au  conseil  municipal  et  approuvés  par  ordonnance  royale  du 
17  janvier  1847  ; cnHn,  les  travaux  allaient  être  entrepris 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Février.  Pendant  deux  ans 
l’clat  des  finances  municipales  ne  permit  pas  d’aborder  une 
aussi  lourde  i>péraliou.  Cependant,  en  1850  la  question  fut 
reprise,  et  les  plans  de  1847  reparurent;  mus  ils  n’étaient 
déjà  plus  à la  hauteur  des  exigences;  les  grands  travaux 
d’utilité  publique  que  l’on  avait  à cette  époque  commencés 
à Paris,  l’ouverture  de  la  rue  de  Rivoli,  le  plan  du  boulevard 
de  Strasbourg , engagèrent  reilministration  à demander  de 
nouveaux  plana  à MM.  Baltard  et  Collet. 

Suivant  le  projet  qui  fut  alors  présenté,  les  lialles  devaient 
se  composer  de  huit  pavillons  isolés  et  s’étendre  d’une  part 
entre  la  rue  de  Rambuteau  et  la  rue  de  la  Friperie,  et  de  l’autre 
delà  rue  du  Four  à la  rue  Saint-Denis.  Cependant  â ce  moment 
un  architi^e,  M.  Hector  Horéau,  proposa  un  nouveau  plan,  qui 
déplaçait  complétemcnl  les  halles  et  en  circonscrivait  le  pé- 
rimètre par  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montmartre  prolongée, 
1a  nie  aux  Fers  et  le  quai  de  la  Mégisserie.  Ce  plan  reçut 
une  grande  publicité  ; il  fut  cxposi^  en  relief  au  Palais  Na- 
tional el  soutenu  devant  l’opinion  publique  par  un  mémoire 
tori  habile  do  M.  Senard,  si  bien  que  le  préfet  de  la  Seiue 
cnit  devoir  le  soumettre  au  conseil  munici|»al. 

Néamnoin.s,  le  23 juin  1851  l’ancieD  projet  fut  adopté,  ut  le 
15  septembre  la  première  pierre  des  nouvelles  halles  fut  posée 
eu  grande  pompe.  Louis-Napoléon,  président  de  la  répu- 
bliipie,  prononça  à cette  occasion  un  discours  qui  lit  une  cer- 
taine sensation.  De  1851  à 1853  la  ville  expropria  106  maisons, 
occupant  une  superficie  de  1 3,2fl3  mètres,  sur  l’emplacement 
dosipielles  devaient  être  construits  \m  huit  pavillons;  en 
ra!:me  temps  un  de  ces  pavillons  s’élevait  en  face  de  l’élise 
Sainl-Eustarhe  ; les  murs  un  étaient  déjà  terminés  cl  la  toiture 
en  allait  être  posée,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  |uin 


1858,  reni|>ereur,  étant  allé  x isiter  les  travaux,  les  fit  immé- 
diatement suspendre. 

L’ordonnance  lourde  et  bizarre  du  nouvel  édifice,  que 
|u  Parisien  avait  déjà  plaisamment  baptisé  du  nom  de 
fort  de  la  halle , soulevait  en  effet  les  plus  justes  criti- 
ques. D’autres  plans  furent  présentés  par  MM.  Aniiand 
et  Flachat  ; en  même  temps  MM.  Baltard  et  Caliet  modi- 
fièrunt  leur  projet , en  se  conformant  au  programme  tracé. 
Ce  fut  encore  leurs  nouvelles  études  qu’adopta  définitive- 
ment le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  30  décembre 
1853. 

Les  halles  no  se  composeront  que  de  deux  groupes  de 
pavillons,  divisés  chacun  en  plusieurs  compartiments,  reliés 
entre  eux  par  des  passages  vitrés.  Le  premier  groupe  faisant, 
face  à 1a  Halle  aux  blés  et  à Saint-Eustacbe , sera  réservé 
à la  viande,  aux  légumes  et  aux  fFuils  en  gros  et  en  dé- 
tail ; le  second,  aux  légumes  et  aux  fruits  en  détail , au  pois- 
son, au  beurre, aux  oeufs  et  au  fromage,  à la  volaille,  au 
gibier  et  à la  viande  cuite,  enfin  aux  pommes  de  terre,  aux 
oignons  et  aux  champignons.  La  superficie  totale  occupée 
par  les  halles  sera  de  60,000  mètres,  les  abris  seuls  en  com- 
prendront 32,000.  Le  nombre  des  places  sera  de  3,200.  Des 
caves  serviront  à l'emmagasinement  des  denrées  invendues, 
à l'abattage  des  volailles,  au  comptage  et  au  mirage  des 
œufs,  etc.  Cliaqiie  denrée  et  chaque  mode  de  vente  aura  ses 
aménagements  particuliers  en  raison  delà  nature,  de  l'odeur 
et  de  la  facilité  de  conservation  des  différentes  marchandises. 
Enfin,  la  construction,  au  lieu  d'être  en  pierre,  comme  dans 
l'ancien  projet,  sera  à peu  près  exclusivement  composée  de 
fer  et  de  fonte;  ce  qui  la  rendra  plus  facile,  plus  rapide  tout 
à la  fuis  et  plus  économique.  La  dé{>ensc  ne  doit  pas  déliasser 
6 millions,  à moins  de  circonstances  imprévues. 

Quant  aux  abords,  ils  seront  considérablement  élargis; 
ainsi  les  deux  groupes  de  pavillons  seront  séparés  par  un 
large  boulevard  planté  d’arbres  et  ouvert  sur  un  laideur  de 
31  mètres  60  centimètres , lequel , partant  de  l’angle  de  la 
pointe  Saint- Eustache,  viendra  aboutir  en  face  le  Pont-Neuf. 
Une  autre  rue  ouverte  en  diagonale  aboutira  à la  place  du 
Châtelet. 

Ce*  vastes  aménagements  n'atteignaient  |>ourtaDt  que  très- 
imparfaitement  le  but  qu’on  s’était  proposé.  D’après  le  rap- 
port fait  en  juin  1851  par  M.  Tronchon,  membre  de  la 
commission  municipale,  le  nombre  des  voitures  qui  desser- 
vent les  halles  s'élève  chaque  jour  en  moyenne  à 3,990; 
une  superficie  de  32,000  m^es  aurait  toiijoura  été  envahie 
de  minuit  à dix  heures  du  matin  par  ces  charrettes  et  ces 
animaux;  en  outre,  le  camionage  qui  transiwrtc  aux  halles 
les  denrées  amenée*  aux  chemins  de  fer  eut  encore  considé- 
rablement augmenté  l’encombrement.  Afin  d'éviter  les  trans- 
bordements de  marchandises  et  de  débarrasser  le  centre  de 
Paris  de  celte  circulation  incommode,  1a  ville,  adoptant  le 
projet  de  M.M.  fxlouard  Braun  et  Flacliat,  a décidé  la  cons- 
truction d’un  chemin  de  fer  qui  reliera  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  aux  halles  centrales. 

La  nouvelle  voie  ferrée  se  détachera  à ciel  onvert  du 
chemin  de  ceinture  près  de  celui  de  Stra.sbourg,  dans  la 
commune  de  La  VUIette  ; elle  .suivra  ensuite  sous  un  tun- 
nel Taxe  du  boulevard  de  Strasbourg  et  du  futur  boulevard 
du  Centre  jusqu’à  la  nie  de  Rambuteau,  où  elle  se  raccordera 
avec  les  immenses  caves  des  halles.  Quant  à la  traction,  die 
se  fera  soit  par  des  machines  fixes,  soit  par  l’air  atmosplu'- 
rique.  Les  approvisionnonents  viendront  se  concentrer,  à 
l'aide  du  ctieroin  de  fer  de  ceinture,  dans  une  gare  spé- 
ciale placée  près  du  point  de  raccordement. 

On  remarque  à Londresla  même  disposition  qu’à  Parir. 
C’est  au  centre  de  la  vieille  cité , dans  le  quartier  populeux, 
que  sont  situés  les  marcités  les  plus  considérables,  ceux 
qu’on  peut  appeler  les  halles  ; ils  sont  au  nombre  de  six , tous 
plus  mal  conslmits,  plus  mal  disposés  les  uns  qne  les  autres  ; 
hfewgale^  le  principal  marché  de  la  viande,  où  l'un  (dut 
aussi  les  bestiaux  ;.Smi/A/ie/d,  qui  est  le  Poissyoïi  le  Sceaux 
de  Loudres  ; tjeadenholl^  affecté  à la  vente  de  la  volaille,  du 
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gibier,  du  beurre, des (vufs et  des  cuirs;  BUUnçtgate,  inar- 
cM  aux  poissons;  Farrtnÿdon,  reconstruit  U y a peu  de 
temps,  et  oii  l'on  vend  des  légumes,  des  fruits,  de  la  Tiaode  ; 
Uoney-Lane.  I44  autres  roareb^  M)ot  disséminés  dans 
l’éteodue  de  nmmense  ville.  Quelques  villes  secondaires  de 
la  Grande-Bretagne  ont  de  magnifiques  établissements  de 
ce  genre,  par  exemple  NewcaslU’,  Uverpool,  Birkcnltead. 

En  bel^qoe , en  Hollande , en  Allemagne,  les  denrées  se 
vendent  partout  sur  la  voie  puUique  ou  sous  de  frêles 
éctioppes  mobiles;  noos  dlerons  seulement  comme  excep* 
tioQs  U potssonoerie  et  la  vieille  bouclierie  d'Anvers,  élé- 
gant monument  gothique,  le  marché  des  RecoUets  h Bruxel- 
les. Enfin  les  bazars  de  Constantinofilc  sont  à hon  droit 
célèbres.  W.-A.  ÜtcxKTT. 

HALLE  (Daines  de  la).  C’est  probablement  par  Ironie 
qu'à  une  époque  où  les  femmes  nobles  seules  s'appelaient 
rfnniei  on  donna  ce  nom  aux  marchandes  et  revendeuses 
des  lialles.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'ancien  régime,  ces  braves 
grosses  commères,  ainsi  qtre  celles  de  la  place  Maultert,  à la 
naissance  d^un  liU  do  France,  lors  d'un  mariage  royal  ou 
d'une  victoire  remportée,  au  premier  jonr  de  l’an,  etc., 
avaient  le  privilège  d’être  introduites  jusque  dans  la 
galerie  du  château  de  Versailles  et  (Ty  complimenter  le 
monarque  à genoux.  On  leur  donnait  ensuite  à dîner  an 
grand-commun  , cl  c'était  un  des  premiers  officiers  >!c 
la  maison  du  roi  qui  en  faisait  les  honneurs.  Le  repos 
était  splendide.  F.lles  partageaient  encore  avec  les  char> 
honniers  te  droit  d’occuper  la  loge  du  roi  et  celle  de  la 
reine  aux  représentations  gratis.  Quand  éclata  la  révolution, 
U dame  de  la  liâlle  fit  taire  un  moment  ses  instincts  mo- 
narchiques;  on  en  vil,  aux  5 et  6 octobre,  courir  à Versailles 
|K)ur  ramener  à Paris  U boulanger,  la  boulangère  et  le 
j>etU  mitron.  Na|K>léoa,  en  reconstruisant  rédilice  social,  ne 
|Mm^  ait  |)às  oublier  de  restituer  aux  dames  de  U halle  toutes 
les  attentions  gracieuses  qu’avait  eues  pour  elles  l'anckm 
r -gime.  On  les  revit  donc  aux  Tuileiies  comme  ci-ilevanl. 
l.lles  ont  aussi  été  l'objet  des  attentions  du  nouvel  emiK'reur, 
(|uVlk‘s  arriainérent  on  plusieurs  circonstanres,  ci  qui  apres 
le  2 ih  ceinbre  leur  tit  donner  un  bal,  dans  une  Mille  iiniucn.M'. 
con>truite  à grands  frais  sur  le  marclié  des  Innocents. 

Le  langage  des  dames  de  la  halle  est  à bon  droit  passe 
en  proverbe  ; il  a donné  naissance  à un  genre  de  lilléraliirc 
longtemps  à la  mode,  le  genre  poissard  Vadé  en  est  le 
Corneille.  Après  une  séance  de  l'Académie  bien  polie,  bien 
savante,  bien  correcte  et  bien  rhétoricienne,  le  bon  Duinar- 
sais  s'en  allait  se  placer  derrière  les  piliers  des  lialIcs  («ourse 
dé>ennuyer,  au  rirlie  développement  des  tmpes  extraordi- 
naires inspirés  par  la  seule  passion  à ces  êtres  incultes  et 
grossiers.  C'était  aussi  un  dM  amusements  favoris  du  comte 
d'Artois  que  d'aller  incognito , après  on  déjeûoer  à fa  Petite 
Natte  (cabaret  alors  en  grand  renom),  se  (aire  engueuler 
par  les  pcüs'^ardçs ; cordâmes  ont  en  effet  pour  caractère 
commun  une  effronterie  qui  leur  met  sans  cesse  l’injure  à 
1a  boiicive,  et  quelles  injures  !..  Du  reste,  elles  font  coura- 
geusement un  rude  métier,  et  quelques-unes  sont  plus  qu'à 
leur  aUe.  Les  énormes  bijous,  les  lourdes  dentelles  consti- 
tuent leur  grand  luxe.  W.-A.  DicKerr. 

HALLE  (Fortsdela).  l'oyes Forts  m:  ia  Halle. 

HALLÉ  (Je.vn->‘oil),  né  à Paris,  en  17&1,  fut  d'abord 
destiné  à U profession  de  .son  père,  peintre  et  recteur  de  TA- 
cadétnie  de  Peinture  ; mais  un  médecin  alors  célèbre , Lorry, 
qui  était  son  oncle , le  détermina  à étudier  la  médecine. 
En  1777,  Hallé  obtint  le  grade  de  docteur  de  la  faculté  île 
Paris;  il  ne  tarda  |ias  à pr^ulre  rang  parmi  les  notabilités 
du  temps  dans  sa  profeûion , puisqu'il  fut  a>imis  (larmi  les 
membres  de  l’Acailémie  de  Médecine,  et  s'y  lit  remarquer 
par  diverses  observations , par  des  expériences  ainsi  que  par 
des  recberciM.  Après  la  tourmente  révolutiimiiairc , Hallé 
fut  cliargé  de  divers  emplois  : il  fit  partie  d'une  commission 
mstiluée  pour  publier  des  livres  élémentaires  ; U fut  nommé 
professeur  à la  nouvelie  École  de  M6lecinc,  et  enfin  un  fau- 
teuil de  i'Ioslitut  lui  fut  décerné.  A l'Kcole  de  Médecine, 
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Hallé  fut  cliargé  de  l'enseigneo^nt  de  l'hygiène  et  de  la  phy- 
sique métiicale;  ses  leçons,  faites  dans  un  style  éféganl,  at- 
tirèrent un  grand  nombre  d'élèves.  Mallieureusemcnt  la  pro- 
nonciation de  l'orateur  était  embarrassée  au  point  d’être  pé- 
nible pour  l'oreille  des  auditeurs  ; il  se  jetait  en  outre  dans 
des  prolixités  telles,  qu’aucun  de  ses  cours  ne  fut  complé- 
tenvenl  aclievé  dans  sa  carrière  scolaire.  On  espérait  que  la 
presse  obvierait  à ces  défauls , et  un  traité  d’hygiène  qu’il 
avait  souvent  promis  de  puldicr  fut  vainement  attendu  ; il 
en  traça  seulement  le  cadre,  dans  VEncgclopèdte  methodi 
que.  Tourlelle , professeur  à l’École  de  Médecine  de  Stras- 
bourg, s'en  empara  pour  y renfermer  des  éléments  d'hy- 
giène , ouvrage  estimé.  En  société  avec  Nysten , Hall*-  («iiblia 
aussi  dans  le  Dictionnaire  des  .Sciences  médicales  un 
kmg  article  sur  rhygiène.  C'est  surtout  à l'Institut  que  Hallé 
brilla  par  des  expt^rience.s  et  des  recherches  pour  apprécier 
la  valeur  de  diverses  découvertes  im(M>rtantes  : telles  furent 
entre  autres  la  vacciive  et  le  galvanisme.  Plusieurs  rapports 
témoignent  de  la  variété  et  de  l’«  tendue  dr  ses  connaissan- 
ces , ainsi  que  de  son  xèle  pour  combattre  le  charlatanisme. 
On  lui  doit  encore  la  traduction  d'un  ouvrage anglaisdeGood- 
win  sur  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration  ; il  sur- 
veilla aussi  l'édition  des  Œuvres  de  Tissot.  Tourmenté 
depuis  longtemps  par  un  calcul  urinaire,  il  lui  fallut  recou- 
rir, eu  1822,  à l'opération  de  la  taille,  ia  seule  ressource 
qu'on  eût  alors  dans  cette  grave  affection  : il  succomba  aux 
accidents  de  ce  remède  extrême.  D'  CuAaBOMMKn. 

HALLEBARDE  9 mot  dérivé  de  rallemand,  et  com- 
posé de  bard  ou  barthe,  vieux  mot  teutonique,  qui  si- 
gnifie haclie  ou  lance,  et  peut-être  de  hell , claire  mi  bril- 
lante; car  on  dit'en  allemand  kellebarde.  Cette  arme  d’hast 
est  d’invention  danoise;  les  Allemands  elles  Soîsses  l’adop- 
tèrent comme  arme  offensive  ; et  ce  furent  ces  derniers  qui 
i’introdui-ûrent  en  France.  Elle  fut  d'abord  l'arme  de  l'infan- 
terie  d'elite  de  chaque  corps , et  en.suite  l'arme  des  st'rgenls. 
Voila  pourquoi  les  Italiens  l'appelaient  sergcnlina.  H y avait 
déjà  des  espèces  de  hallebardes  au  temps  de  Philippe- Au- 
guste; mais  on  appelait  be-cs-de-faucon,  /auehar  ds , 
fauchons,  guisannesypertuisanes,  les  diverses armisi 
à fer,  de  formes  bixarres,  antérieures  à Louis  XI.  Ce  fut  l'a*l- 
mission  des  Suisses,  sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  ré(umdit 
en  France  l'usage  de  l'arme  positivement  nommée  halle- 
barde. Celle  qu’on  désignait  ainsi,  par  opposition  au  long- 
bois,  se  composait  <ruoe  hampe,  ou  d’un  mancl»,  de  deux 
mètres  au  plus  de  long,  et  d’un  fer,  déformé  («arliculière, 
adapté  par  une  douille  à l'extrémité  de  la  hampe.  Ce  1er  for- 
mait au-dessus  de  la  douille,  d'un  côté  tantôt  une  hache, 
tantôt  un  croisaant  tranchant,  à pointes  aigués , et  de  l’autre 
un  dard  droit  ou  crochu  ; il  se  continuait,  dans  le  prolonge- 
ment de  la  hampe,  en  une  lame,  à deux  tranchants , large 
à sa  base , et  se  terminant  en  pointe  aiguë.  La  hallebarde 
était  susceptible  de  recevoir  divers  onsements  : le  inanclte 
était  garni  de  drap,  de  velours,  de  couleur  vive;  la  douille 
se  caciiait  sous  une  houppe,  ou  gland , à franges  d'or,  d’ar- 
gent, ou  de  soie;  le  fer,  ilécoupé  à jour, était  parfois  ciselé 
avec  art,  et,  afin  de  rcmlre l'arme  plus  meurtrière,  on  avait, 
dans  les  derniers  temps,  adapté  sur  la  douille  deux  ca- 
non.v  de  pistolel.  Les  Sui&«e.x  excetlalefit  à manier  la  hallc- 
iiarde , et  ils  en  donnaient  des  leçons.  Le  duel  à la  halle- 
barde était  sévèrement  défendu,  à cause  de  la  gravité  des 
biessures  que  faisait  celle  arme  d'estoc  et  de  taille.  Elle 
cessa  tl'élrc  en  usage  dans  rinfanlerie  française  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1766;  mais  les  cent-suisses, 
gardes  à picii  ordinaires  de  nos  roi.s,  l'ont  conservée  jus- 
qu'en 1780,  et  les  sergents  de  l’armée  anglaise  jusqu 'en  I8I6. 
Maintenant  encore,  dans  la  plupart  de  nos  cathiSirates,  les 
suisses  d’église  marchent  fièrement,  tenant  d'une  main 
une  liallebanle , de  l'aulre  une  canne  de  tambonr-inajor. 

G’*  Baroi?(. 

HALLEBARDIERS,  infinleric  d'iüle  qui  rapiictte 
let  dorypliom  de  l'antiquité  ; en  quelques  pays , le.  halle- 
bardiera  raiaakni  partie  de  la  garde  dea  MUTeraiiis  et  de  la 
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gai'ilc  <Ie4  gouverneurs  <ie  pruvime.  Kn  Piémont,  juM|a'en 
l'an  Tl,  il  a eiûlé  des  corps  de  liaUebardiers  ; À Rome  et 
à N'npies,  U y en  a encore,  chargés  de  U garde  du  sou> 
verain;  en  Autriche,  ils  s'appelaient  (rabam.  Il  y a des 
troii(>os  de  ce  même  genre  en  Chine,  de  temps  immémo- 
rial. Il  n'y  a pas  eu  en  France  de  corps  spécialement  nom- 
mé hallebardiers.  Louis  XI  arma  de  la  liallebarde  les 
Suisses  qu'il  prit  k son  service.  Les  francs-arcliers,  certaines 
eii.-if  ignés , les  légions  de  François  Irr,  étaient  en  partie  coin- 
de  liallebardiers  ; le  riîste  était  des  piquiers  et  arque- 
tnisiers.  Los  Itallebardiers  des  lron]>es  suisses  s'appelaient 
aussi  rspadous  et  joueurs  d'ep^e,  parce  qu'ils  étaient  jM>r- 
teiirs  de  c^'S  deux  genres  d'armes.  Oan.v  tous  les  paya  soumis 
aux  UourihNis,  la  garde  des  palais  et  châteaux  royaux  était 
avaut  ia  révolution  de  1789  confiée  à des  Suisses  iiallrbar- 
diers.  ü*‘  Bardi!(. 

II.VLLECRET,  HALKCRET,  ALCRET  ou  ALECRET, 
espèce  de  loger  corsehd,  fait  en  |>elitos  lames  de  fer  battu,  en 
forme  d'éeaiiles.  Il  se  composait  de  deux  pièces,  l'uiie  cou- 
vrant la  (Hiitrine,  l'autre  l'éi^ule,  et  était  plus  léger  que  la 
cuirasse.  La  cavalerie  française,  à laquelle  on  donnait 
sous  Louis  XI  le  nom  de  gens  d'armes , portait  le  halle- 
cret.  Sous  François  Kf,  celle  armure  fut  donnée  à prc.«quc 
toute  rinfanteric;  on  la  remplaça  au  div-'liuilième  siècle  p.ir 
le  plastron. 

HALLER  ( Aijirrt  dp.),  le  prince  des  physitdogis(e« , 
fut  à la  fois  anatomiste , médecin , botaniste , |>oele , phyri' 
cien,  philulitgue,  savani  universel , chirurgien  qualité  ia 
théorie,  liahilc  prosateur  et  homme  d'État.  Il  était  né  à Berne, 
en  I708.  .Sa  famille  faisait  partie  de  ce»  sages  patriciens  qui 
gouvernèrent  longtemps  la  confération.  Enfant  précoce , à 
quatre  ans  il  lisait  la  Ilible  et  revpliqii.'tU  aux  gens  de  son 
père  i à huit  ans , il  faisait  des  extraiiv  dans  Bayle , oü  sans 
doute  il  puisa  le  gortl  de  la  polémique  ; à neuf  ans , il  savait 
le  grec , à dix  le  clialdéen  ; et  il  avait  h ]>cine  quinze  ans 
que  déjà  il  avait  composé  des  comédies,  des  tragédies,  et 
un  poenic  de  quatre  mille  vers.  Voilà  pour  la  partie  fabu- 
leuse de  sa  vie  : cliaque  histoire  célèbre  cominem  c ainsi 
par  un  roman. 

Ayant  fait  sa  pUilosoidiie  sous  un  mèdcdn,  cet  enseigne- 
ment lui  inspira  le  goAt  de  la  médecine,  et  bientôt  il  partit 
pour  Tuniversité  de  Tuhingue,  où  il  eut  pour  maüre  le  célè- 
bre Canierarius.  Le  Jour  même  où  il  soutint  son  premier  acte 
public,  s’étant  promené  dans  la  campagne  avant  le  lever  du 
soleil,  il  composa  sou  Ode  au  matin , une  des  poésies  les 
plus  intéressantes  parmi  cHles  qu'il  a imprimées.  Ensuite , 
quittant  Tubiiigne  pour  Leyde , i)  devint , vers  1725 , un  des 
discijdes  les  plus  assidus  et  les  plus  cliëris  du  grand  Doer- 
haave  , dont  il  a depuis  commenté  plusieurs  ouvrages.  Il 
soutint  sa  thèse  doctorale  à l'àge  de  dix-neuf  ans,  en  1727  ; 
et  cette  thèse,  lie  même  que  le  mémoire  qui  l'avait  précé<lée , 
eut  |K)ur  objet  ia  réfutation  d'une  erreur  anatomique  due  à 
un  nommé  Cosdiwitz,  homme  alors  célèbre.  Il  gâta  quel- 
quefois son  bonheur  et  s’aliéna  qtielqties  contemporain.s  par 
dea  di^putes  inutiles.  Après  cela  vinrent  les  voyages,  de 
1727  à 1729  : voyage  à Londres,  oii  il  se  lia  avec  Cite- 
sehien,  Douglasset  le  jeune  Pringle,  le  Desgenettes  des 
Anglais;  voyage  à Paris,  où  il  connut  J.-L.  Petit,  Ledran  , 
niliistre  Window,  les  deux  Jussieu  d'alors,  Antoine  et 
Bernard  ; voyage  â Bâle , où  il  reçut  les  leçons  de  mathéma- 
tiques de  J.  Bernoulli.  Enfin,  revenu  à Berne  après  quelques 
temps  d’absence,  vers  la  fin  de  1728,  ce  fut  alors  qu'il  étudia 
les  plantes  de  ia  Suisse,  dont  il  |>ublia  plus  tard  le  sax'ant 
catalogue , i^nfermant  près  Je  4,&00  variétés.  Alors  aussi  H 
dirigea  la  bibliothèque  publique,  se  livra  h d’immenses  recher- 
ches d'érudition,  et  publia  le  recueil  de  ses  poésies,  lesquelles 
ont  eu  dans  l’espace  tle  vingt-cinq  an.s  plus  de  trente  éditions 
en  diverses  langues.  Quant  à la  médecine  pratique,  on  de- 
vine Uen  qrie  l'érudition  et  la  poésie  ne  lui  laissèrent  pour 
elle  ni  lieaticoup  d’aptitude  ni  asses  de  loisir. 

Durant  huit  ans,  depuis  1728  jusqu'en  1730,  ü parcourut 
con-tamment  les  Alpes  pendant  la  belle  saison,  toujours 


herborisant,  co  qui  profila  à son  l>ogagt;  puéli(;ue  autant 
qu’à  ses  collectiofis  de  végétaux  : son  poème  5u/'  les  Alpes 
jouit  encore  d’une  certaine  réputation.  Nommé  par  le  roi 
d’Angleterre  Georges  II  à la  deuxième  chaire  de  medeidne 
de  l’université  de  Giettingue , xUle  que  llallcr  a rnrk-hie  et 
rendue  fameuse,  son  arrivée  M innrquik;  par  un  grand  iiidI- 
heur  : sa  voiture  de  voyage  versa  dans  les  trisie^  rues  de 
(hi-tlingue,  et  sa  jeune  fenimo,  Marianne  de  yss,  qui  rac- 
compagnait, mourut  de  sa  chute.  On  peut  juger  do  la  dou- 
leur qu’il  ressentit,  par  l'ode  attendrissante  où  Haller  a épanché 
ses  regrets  et  déjieint  les  vertus  de  «a  compagne,  dont  le 
souvenir  lui  semhl.ùt  inuffaçable.  CetM-iidanl,  et  sans  doute 
grâce  à l’élude , grâce  aux  trav.xiix  qui  reropUrent  nlors  tous 
ses  moments,  llaller  (iiiit  par  cons<iler,  après  ileux  ans, 
d’une  dmileur  qu’il  avait  crue  éternHIe  : il  sc  imrU  môiiie 
trois  fois  dans  l'espace  de  dix  ans.  Dans  les  dix-srpt  an- 
nées qu’il  passa  à Gmtlingue,  ou  il  professait  tout  à la  InU  la 
chirurgie,  la  lH)taiiic|iie  et  l'anatomie,  il  fond.x  un  jardin  des 
plantes,  une  école  anatomi(|uo,  une  é-coio d’a(courhemcnt, 
une  aradétnte  de  dessin,  un  temple  protestant,  une  ar.x  lémlc 
littéraire;  ü publia  des  éditions  annotées  d'un  graml  nom- 
bre d’ouvrages  célèbres,  imprima  plusieurs  é«htioiis  de  ses 
poèmes,  ainsi  que  l’A'Mumérnfwn  des  plantes  de  la  Suisse; 
il  se  livra  en  outre  à d'innombrables  dissections,  et  pré- 
sida à beaucoup  d’ex|>éripnces  de  physiologie,  l)ien  que  la 
vue  du  sang  lui  causât  de  vives  émotions. 

Comme  Imtaniste,  la  science  lui  doit  bcaitrotip  moins  qu'à 
Liniu',  qu'a  Toumefort,  qu’aux  Jussieu,  moins  aussi  qu’à 
Adanson.  Comme  anatomiste,  il  eut  pour  rivaux  Camper, 
Wiuslow,  H tinter,  Daobenton,  Diiverney.  Comme  natiira- 
Itstc  et  philosophe , U eut  des  vues  moins  élevées  que  Bu  (fon, 
une  pensée  moins  robuste,  et  comme  écrivain,  un  style 
moins  riche  d’images,  un  renom  d’une  durée  plus  incer- 
taine. Comme  pi>éle  et  liltératrur.  Voltaire  et  noiis.scau  lui 
causèrent  encore  plus  d’insomnies  que  Linné  et  Buffon,  ses 
rivaux  en  d’autres  carrières.  Mais  ce  qui  fait  de  Haller  un 
homme  incomparable,  oc  sont  ses  ouvrages  de  physio- 
logie, de  mémo  que  son  érudition  scientifique  : r'est  en 
physiologie  qu'il  est  mi,  et  ses  Bibliothèques  d'anatomie^ 
de  botanique  et  de  chirurgie  sont  aussi  impérissables  que 
ses  Blementa  Physiologie  (9  vol.  in-4”).  Après  avoir  fondé 
sa  renommée  par  ces  différents  ouvrages , et  principalenuiDt 
par  ce  dernier;  après  avoir  formé  des  disciples  comme  Zinn 
et  Meckel  le  père , déjà  visité  par  des  rois  dan.s  sa  chétive 
bourgade , et  en  correspondance  avec  RufTon , avec  Voltaire 
et  le  grand  Frédéric , associé  aux  plus  illustres  académies, 
il  fut  nommé,  en  1745,  membre  du  conseil  soureram  de 
Berne  (bien  qu'alors  U habitât  loin  de  l'Helvétie),  et  l’em- 
pereur Franç<^  1*'  l'anohlit  én  1749.  Ce  fut  alors  qn'il  se 
décida  â qiiiller  Gmttingue  pour  s’établir  dans  sa  ville  na- 
tale, qui  venait  de  marquer  glorieuBement  sa  place  dans 
ses  conseils. 

Berne  eut  ainsi  la  préférence  sur  Berlin , où  Frédéric  II 
appelait  Haller  do  cette  voix  séduisante  qui  suscita  à Vol- 
taire tui-roéme  tant  de  déceptions  et  de  repentirs.  Une  fois 
à Berne,  à PAge  d’environ  quarente-detix  ans,  Haller  montra 
une  activité  nuiivelle.  Tour  à tour  juge,  préfrt  cantonnai, 
directeur  des  salines  de  la  confétlé ration  helvétique,  puis 
fondateur  de  l’université  de  Lausanne , plusieurs  fois  aussi 
il  dut  employer  son  éloquence  à la  réconciliation  de  quel- 
qncs  cantons  voisins,  tajot  ces  austères  confédérés  suisses 
ont  toujours  été  enclins  à la  discorde.  Devenu  vieux,  il  conv 
poxa  deux  romans  et  des  dialogues,  dans  le  but  de  préconise! 
l'aristocratie.  Haller  était  doué  d’une  mémoire  étonnante  : 
on  l'a  vu,  à la  suite  d’im  évanouissement,  et  comme 
essai  des  facultés  qu’il  récu|>érait,  énumérer  sam  nulle 
erreur  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan.  Il 
possédait  presque  au  même  degré  le  franç^us , l'alltmiaikl , 
l'itviien  rt  le  suédois.  Tantôt  comme  observateur,  et  tantôt 
par  dix-.idence  de  duclrines,  il  eut  à comtwttn'  lour  à tour 
Coi^hvvilz,  llamtierger,  Bulhm,  lamcttrie,  Voltaiie,  etc. 
Mah  les  lettres  qu’il  puWia  contre  celui-ci  étaient  en  aile- 
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iDADd  , et  il  »'uppoM  à ce  qu’elle*  fuMent  traduites  tant  que 
Voltaire  et  lui  iraient  tou*  les  deux  de  ce  ii>onile.  Vullairo 
ne  conipreiiait  pas  l'allciuand.  8a  rt^piiUtion  d’univei^tile 
était  si  Itien  établi**,  que  le  priorc  de  Kadiiwill  trouva  iugé- 
nu'ux  de  le  ooinmer  général-major  dans  son  amioe  de  c«m- 
féiléri's  |K)]oDais.  La  ville  de  Hcrne,  pour  mieux  se  l’atla- 
tlter  et  lui  complaire,  créa  pour  lui  seul  cipre*semeiit  des 
magistratures  qui  devaieul  »’éleiiKlre  après  sa  mort.  Qu'on 
dise  donc  que  les  républicains  n'ont  ni  courtoisie,  ni  mu* 
nificcnce,  ni  gratitude  envers  le  génieî  Mai»  le  témoignage 
d'**<time  aut|iicl  il  fut  le  plus  senMble,  ce  fut  U visite  que 
lui  rendit  reraj>ereur  Joseph  II,  celui-ci  n'ayant  iK>iul 
fait  le  niéiiiü  bonneur  k Voltaire  : Maric-Theièse  avait  en 
effet  détendu  au  jeune  prince  d'aller  à Ferney,  quelle 
con'i'JiTail  comme  le  tbeÂtre  «le  Tirréligion. 

Haller  in>)urut  le  12  décembre  1777.  Il  avait  si  parfaite- 
ment conservé  sa  connnisjoince  Jusqu'à  t'beurc  suprétne, 
(ju'il  continua  tl'étudier  son  |h>u1«  jusqu'à  sa  dernière  pulsa< 
tioii,  ayant  soin  de  marquer  par  un  signe  de  tète  le  moment 
précis  où  il  devint  insensible.  Joseph  II  acheta  i^our  l'uni- 
viTxité  dePavie,  quiles  possède  aujounHiui,  les  vingt  mille 
volumes  roiii|)06ant  la  bibliuthèt|ue  de  Haller. 

li'  Isidore  Hoiiiimi?i. 

HALLER  (CiisRLtji-Loiis  or),  jtelitdilsdu  préciHlenl, 
né  à berne,  en  176S,  fut  nommé  en  i7uâ  secrétaire  du 
ron«<'it  à Berne  : plus  tard  il  entra  dans  radiuinistraliim 
auliUbienne;  puis  il  revint,  en  18CMî,  se  Itxor  dans  sa  ville 
natale,  où  il  obtint  une  chaire  d'bistoire  à Tuniversilé,  et  où, 
en  làl4,  il  fut  admis  membre  «lu  gran*]  et  du  petit  conseil. 
Pour  se  venger  de  l'esprit  révolutionuaire,  qui  Pavait  forcé 
à aliandonner  sa  |vatric , il  conçut  le  projet  de  l'attaquer  daiu 
sc-i  prinriites  et  scs  idées.  Il  composa  à c*’t  effet  sa  Pes* 
(atmttwn  de  ia  science  potiUque  (toim-s  I à IV,  Wintci- 
lliur,  IS16-1»20;  toiiM*  V,  ta22;  tome  VI,  l»34 ), ouvrage 
(pli  n'est  que  le  in<‘lange  imligeste  d'iiii  prétendu  syM<  uio 
territorial,  des  doctrines  de  Hobbes  et  de  fantaisies  tliéo- 
craü(|ues,  mais  qui  n'en  eut  |tas  moins  un  grand  retenli*- 
sement,  gric.e  aux  circonstances  au  milieu  deatiuclles  U 
fkarut.  La  hainlC'alliance  s'occupait  alors  de  recoDstituer  PLu- 
rojH'  et  d'y  détruire  à jamais  le  germe  du  venin  révoliition- 
iiairc  que  la  littérature  et  ensuite  les  victoires  dos  Prançaia 
avaient  successivement  inculqué  à (ou(e<i  les  nations.  Lois, 
imetirs,  instituliuas,  sciences,  idiTs,  on  préleodail  alors 
tout  H'uouveler;  ou  du  moins  on  se  proposait  de  les  faire 
retiogradcr  de  quelques  siècles.  De  là  une  lutte  dont  le  ré- 
^ultat  iinal  ne  devait  pas  être  douteux,  mais  au  début  de 
laquelle  les  partisans  de  la  rénovation  iivonarchique  et  ruli- 
gieuse  des  idées  laissèrent  pas  que  de  üévelop|»er  beau- 
coup d'M'livité.  Haller,  avec  sou  lourd  galimatias,  se  trouva 
la  à iwiiil  nommé  pour  que  la  réaction  le  proclaniàt  le  Mou- 
testjuieu  moiiarcbique.  H voulut  être  consignent  avec  les 
priüci|>es  (ju'il  préconisait,  et  abandonna  le  protcsl.vnlisme , 
religMin  de  la  révo'te,  ;K>ur  embrasser  le  catholicisme.  Sa 
couvers’uii  lit  encore  bien  antirmenl  «le  bruit  que  son  livre, 
et  devint  de  la  part  des  protestanU  Poccaaion  des  plus  vi- 
ves attaques.  On  reprocha  amèrement  au  néophyte  la  dis- 
simulation qu'il  avait  attporlée  dans  rct  acte  si  solennel  de 
sa  vie,  acrx)mpli  dèa  1820  et  reodii  public  une  année  »eu- 
teniCQt  après;  délai  pendant  lequel  il  avait  cauteleusement 
conservé  des  fouctiuus  rétribuées  incompatibles  avec  sa 
nouvelle  rcligioB,  et  dont  force  lui  fut  de  se  detneltre  enfin 
en  1821.  Le  parti  clérical,  qui  gagnait  de  pins  en  plus  la 
Imute  main  en  France,  crut  s’assurer  d'im  puissant  moyen 
d'acüon  sur  Popinion  en  enrôlant  à sa  solde  le  resferura- 
teur  de  la  science  politique.  On  attira  donc  à Paris  Haller, 
qui  y fut  choyé  par  le  parti  dominant  comme  ne  Pavait 
encore  jamais  été  aucun  étranger,  et  à qui  on  donna  tout 
auaiilôt  une  sinécure  de  12,000  francs  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  De  1824  à 1830,  Haller  enrichit  pério- 
diquement de  sa  prose  plus  allemamle  que  française  les  co- 
lonnes du  Drapeau  blanc  de  Martainville  et  du  Mémo^ 
rial  catkofique  de  Pabivé  de  Lamennais,  et  tôt  nommé  au 


HALLEY  711 

commeucement  de  1830  professeur  à l'Ecole  des  Chartes; 
car  il  était  de  ct^s  lioinmes  cliers  à la  congrégation  qii*':  celle- 
ci  avait  à cu'ur  de  fourrer  partout,  et  surtout  de  comemi- 
blemeot  nantir  d'emplois  grassement  rétribués,  l.a  tour- 
mente de  Juillet  n'eut  qu'à  suunier  sur  cette  lurtiine,  aussi 
é|>bt;mtTC  que  la  réputation  qui  eu  était  le  prétexte,  potir 
la  faire  crouler;  Haller  s'en  retourna  en  Suisse,  où  il  devint 
Pun  des  meneurs  du  |>ar(i  ultmiiionUiin,  toujours  d'autant 
plus  choyé  ilaas  les  jésuitières  et  les  sacristies  qu'il  était 
protestant  converlt.  11  c^t  mort  a Suleure , le  20  mai  1831. 

IIALLE\  (i  >ao>n),  célébré  asti  unoine  et  oatura!  le, 
oé  le  20  iKtubre  tOâO,  à Haggerston,  liaineau  voisin  de  Lon- 
dres et  aujourd'hui  englolté  dans  cette  capitale , se  consacra 
ü’ab*ird  à Pétuile  de  la  lillérature  et  des  langues  ancien- 
nes, mais  plus  tard  i*\clusivement  à celle  de  l’astroiiuinie, 
pour  laquelle  il  se  centit  pris  tout  à coup  d'un  eiitraloement 
irréaisUble.  .\près  avoir,  à Page  de  dix-oeuf  ans , résolu 
le  difficile  prubi«''inc  lie  Pexcentricité  <1*^  plans,  il  reçut,  en 
1670,  «lu  gouvernemeut  la  mission  d'ailcr  à Plie  de  Sainte- 
Hélène  faire  des  ob-ervalkms  relatives  a Phémisphére  aus- 
tral). Son  ('(ifafrjÿtcs.Sfefforum  AuJC/rafinm  (ladres,  I07u) 
futle  fruit  de  ce  voyage,  au  retour  duquel  la  Sudelé  royale 
de  Londres  et  l’Academie  des  Sciences  de  Parts  s'eaupress*'- 
rent  dePaccueillirdans  leur  sein.  La  première  île  resruinpn- 
gniL-s  savantes,  qui  Pavait  nommé  son  secrétaire.  Penvoya 
à Dantzig,  à Peffet  d'y  remplir  les  fonctions  d'arltitre  à pro- 
pos d'une  discussion  scientifique  survenue  entre  Mooko  et 
Hevelius.  Plus  tard,  elle  lui  confia  encore  des  missions 
scientifiques  en  France  et  en  Italie.  Entre  Calais  et  Pari», 
U découvrit  une  comète  qtii,  d aprè**  lui,  a ét<*  noiuimv  co- 
mèfede  Halleq,  et  qui  cette  année  làfut  deux  fois  visible.il 
l'observa  onsuüe  à POhservatoin*  royal,  dont  la  constriirlion 
était  toute  récente.  En  1703  il  lut  nommé  professeur  de  c*8>* 
graphie  à Oxford,  et  en  1720  astronome  royal  à On^cn- 
wlcb  en  remplacement  de  Flamstecd.  C'est  là  qu'il  re- 
mania sa  théorie  de  la  lune,  afin  de  la  j>erfertinnner  assee  pour 
la  faire  servir,  autant  que  possible,  à la  détermination  des 
longitudes  en  mer. 

Halle)  mourut  le  U janvier  1742, à l'âge  dequalre-vingl-six 
ans.  Ses  principaux  érrils,  composés  les  uns  en  latin,  les  antres 
en  anglais , sont  : Calalogus  Stellarum  Australium.  Théo~ 
rte  des  Variations  de  l'Aiguille  Aimantée  et  Carte  des 
Variations  de  /■v4iptii//c  Aimantée.  (Ces  deux  oovrag*‘s, 
fruit  de  longues  et  pénibles  observations,  furent  publiés  dans 
toutes  tes  langues  dès  qn'its  jvirurenl,  à cause  de  leur  grande 
utilité  [tour  la  navigation  : joints  aux  travaux  du  même 
auteur  sur  les  vents  qui  régnent  dans  les  mers  placées  entre 
les  tropiques.  Ils  lui  ont  m^té  le  nom  de  grand  capitntne^ 
litre  que  Ini  donnèrent  les  marins  au  n lmtr  *le  ses  expé*li- 
tions  lointaines);  Mïscellanra  curiosa^  nvélanges  compo- 
sés d’un  grand  nombre  de  discours  lus  à la  SocieU*  royale 
de  Londres,  et  renfermant  la  descripliou  *lc.s  princi|*aux  phé- 
nomènes de  la  nature;  Tabulx  os/ronomir.T,  qui  ne  jwru- 
rent  qu’après  sa  mort  ( Londres,  I74ù),  et  *lont  I^.ilande  pu- 
blia une  nouvelle  édilion  dix  ans  plus  tard.  H faut  encore 
ajouter  à cette  liste  lo&  iiiéiouires  imprimés  dans  les  7>an- 
sncliont  philosophiques , et  diverses  traduction*  d'ou- 
vrages anciens. 

Signalons  maintenant  les  plu.v  importantes  découvertes 
de  Halley.  Nous  placerons  en  première  ligne  le  calcul  du 
mouvement  des  comètes.  Pressé  par  le*  sollicitation»  de 
notre  savant,  Mewlon  avait  publié  «on  des  Principes, 
qui  anéantissait  le  systèmesàrtésien.  Pour  Ini  porter  le  der- 
nier coup  et  établir  d’une  manière  invincible  la  nouvelle  phi- 
losophie de  son  Illustre  compatriote,  Halley  résolut  d'af^h- 
quer  la  méthode  de  Newton  à la  drtennlnalion  des  orbites 
parabolique»  des  comètes.  Le  travail  était  immense,  mais  il 
ne  l’effraya  point.  Il  calcula  la  carrière  fournie  par  24  com^ 
tes  qui  avaient  été  asses  exactement  observée»  depuis  1347 
jusqO'à  1698;  et  ce  travail  lui  fil  découvir  que  la  comète  de 
1682  avait  déjà  paru  en  14*0,  là3t  et  iW:,  et  il  en  conclut 
que  sa  révolution  devait  être  de  eoixanto-quinr.e  an<.  H pré- 
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dit  CB  cooséqucBce  son  retourpour  l’annde  1758  ou  1759,  et 
révénonent  a justi5é  la  l»ardie«ac  de  cette  prédiction.  C'était 
pour  la  première  fois  que,  d’près  des  obserratiocis  astrono- 
miques et  des  priodpes  mathématiques,  on  parvenait  h dé- 
couvrir la  nature  du  mouvement  d<»  cométâ  et  la  durée  de 
leur  révolution.  Clairaut  eut  ensuite  la  gloire  de  déter- 
miner avec  précision  l'époque  de  leur  retour. 

Nous  devons  encore  à Halley  la  méthode  la  plus  simple 
po-.’.r  obtenir  les  distances  des  astres.  Durant  son  séjour  à 
Samte-Htièoe,  il  avait  remarqué  un  passage  de  Mercure  sur 
le  disque  solaire,  et  dès  lors  il  avait  pressenti  que  les  Im- 
mersions des  planètes  Inférieures  pouvaient  servir  avec  le 
plus  grand  avantage  è la  détenuinatkm  delà  parallaxe 
du  soleil,  de  laquelle  dépendaient  toutes  les  dimensions  du 
tystème  planétaire.  Après  bien  des  calculs,  il  annonça  qu*un 
{tassage  de  Vénus  ferait  connaître  la  distance  du  soleil  h 
la  terre  avec  la  plus  grande  précision.  Il  ne  vécut  pas  assec 
pour  voir  ses  calculs  vérihés  par  l'observation;  mais  tous 
les  astronomes  de  l'Europe  ont  profité  de  son  Imii  travail, 
et  l'on  ne  sanrait  plus  s'occuper  des  dimensions  de  notre 
système  sans  rappeler  le  souTenir  de  Halley.  En  suivant  les 
calculs  qui  l’avalent  dirigé  dans  cette  importante  recher- 
che, Ü se  convainquit  que  la  parallaxe  et  le  diamètre  des 
étoiles  devaient  être  insensibles.  Il  les  plaça  donc  à une 
distance  infinie  de  notre  globe,  et,  après  avoir  observé  qu’el  les 
avaient  des  monvements  particuliers,  il  enseigna  qu’elles 
devaient  être  autant  de  soleils  destinés  è échaufTcr  et  à 
éclairer  d'autres  terres. 

IIAIXIEH  ou  TRÉ.MA1L,  espèce  de  filet  perpcndicu- 
iaire  qu'on  emploie  notamment  dans  lâchasse  aux  cailles. 

IIALLIG  (au  pluriel  Halliçen).  C’est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne,  le  long  du  littoral  de  la  mer  du  Nord,  des 
^stricts  de  Marches  qui  n’ont  point  encore  été  mis  è l'abri 
des  lureors  des  vagues  au  moyen  de  digues  ou  bien  que  la 
rupture  de  leurs  digues  a remis  dans  leur  état  primiUr.  Sur 
les  cétes  des  duchés  de  Schleswig-Holstein,  on  le  donne 
plus  particulièrement  aux  |»etits  tlota  qui  les  flanquent,  par 
opposition  aux  grandes  \\ù  protégées  par  des  dunes  et  des 
digues.  Ces  Ilots  élevés  d’un  mètre  au  plus  au-dessus  des  ma- 
rées ordinaires , sont  souvent,  dans  les  mots  d’hiver  sur- 
tout, recouverts  deux  lois  par  la  mer  dans  la  même  journée. 
Les  plus  grands  ont  à peine  deux  kllumètrcs  de  suporticie 
et  ne  sont  souvent  habités  que  par  une  seule  famille  ; les 
plus  petits,  qui  demeurent  inliabilés,  ne  servent  qu'à  pro- 
duire du  foin  un  peu  court  et  trè$*fln.  Dans  les  uns  et  les 
autres  on  chercherait  vainement  le  moindre  arbre,  le  plus 
petit  arbrisseau  ou  de  l’eau  douce;  partout  rcril  ne  décou- 
vre que  la  triste  verdure  des  endroits  recouverts  d’un  épais 
limon  verdâtre  ou  bien  de  prairies  souvent  interrompues 
par  des  flaques  d'eau  stagnante,  où  le  mouton,  habitué  à 
vivre  de  peu,  trouve  à grand-peine  sa  nourriture.  Cet 
animal  constitue  l’unique  ricliesse  des  hahilants  des  halli- 
pen,  qui  n'ont  pas  même  la  ressource  de  la  pêclie,  parce  que 
le  poisson  évite  avec  soin  les  parages  que  la  nier  couvre 
et  abandonne  tour  h tour.  Ils  construisent  leurs  habitations 
sur  de  petits  tertres  artificiels  et  les  assujcttisenl  au  sol  à 
l'aklc  de  pilotis.  Ces  tertres  ont  rarement  plus  d’espace 
qu’il  n’en  faut  |>our  laisser  autour  de  la  hutte  un  étroit 
passage  ; et  il  u’esi  pas  rare  de  voir  les  vagues  engloutir  ces 
frêles  constructions.  Qudqites-iins  de  ces  Ilots  s'accmissent 
censtamment  par  alluvion;  d’autres, au  contraire,  voient  cha- 
que jour  U mer  empiéter  davantage  sur  leurs  limites.  L'ha- 
bitant peut  suivre  de  l'œil  finvasion  des  flots  et  calculer 
de  ta  manière  la  pins  précise  l’époque  oii  l'Iiérilage  de  scs 
enfants  aura  tout  entier  dispam.  Et  cependant,  quel(|iie  mi- 
sérable que  soit  un  tel  séjour,  l’iiabitant  tient  aux  lieux  où  U 
est  né,  aime  à leur  donner  le  doux  nom  de  [>atrie  ; et  à peine 
a-t-il  ^happé  à une  inondation  qui  lui  a enlevé  tout  ce  qu’il 
possédait,  qu'il  se  reconstruit  une  nouvelle  demeure  à quel- 
ques centaines  de  pas  plus  loin. 

HALLI\VKIX(J*MesOltCH.\RD),  critique  anglais,  né 
en  1820  â CheUea,  a débuté  dans  les  letlrus  par  une  édition 


des  Voyages  de  sir  John  Mandeville  (1 839).  En  1842  il  donna 
un  vieux  roman  en  vers,  du  quinzième  siècle,  Torrent  o/ 
Portugal,  découvert  par  lui  dans  une  biblioUièquc.  La  mêrno 
année,  il  lut  chargé  per  la  Shakespeare  Society  de  publier 
le  manuscrit  original  des  Jlcrrp  Wtves  oj  Windsor;  et  ce 
travail  le  conduisit  à faire  une  élude  toute  particulière  de 
tout  ce  qui  a été  écrit  jusqu'à  ce  jour  au  sujet  de  Shakespeare. 
En  i 845,  il  fut  accusé  d'avoir  dérobé  des  manuscrits  précieu  x 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  La  Trinité  à Cambridge  ; 
mais  i’instruction  commencée  contre  lui  fut  plus  tard  abau- 
donnée.  En  t852  il  entreprit , par  souscription,  une  édition 
complète  et  do  grand  luxe  de  Shakespeare,  en  20  volumes 
in-folio.  On  a de  lui  une  Histoire  de  ta  Franc-Maçonnerie 
en  Àngletene,  et  en  publiant  les  Letters  o/  the  kings  of 
England  (2  vol,  1840}  il  a mis  en  hmiière  un  grand  nombre 
de  documents  curieux  enfouis  jusque  alors  dans  les  arclüves 
de  l’histoire. 

IIALLOREX  (Les).  Voyez  Halle  en  Saxe. 

llALLUOfXATIONI.  Ce  mot  dérive  du  latin  alluci- 
natio,  lucis  atienatio  oel  aherratio.  L’Académie  définit 
l'Ao/fticina/ton  .‘  erreur,  illusion  d'une  personne  qui  croît 
avoir  des  perceptions  qu’elle  n'a  jias  réellement.  Cé  n'eat 
pas  ainsi  qu’il  faut  l'entendre.  Les  perceptions  qu'éprouve 
celui  qui  a des  hallucinations  sont  très-récUcs  pour  lui  ; ce 
qui  n'existe  pas,  c’est  l'objet  produisant  sur  scs  sens  exté- 
rieurs les  sensations  qui  font  naître  dans  son  esprit  la  ;;rr- 
,eeption  d'un  objet  qui  ti'exisle  point.  Le  Dktionnaii  e de 
Boiste  explique  le  mot  hallucination  par  : illusion  des 
yeux.  Cette  explication  s'approrlie  davantage  de  remploi 
qu’on  a dû  en  faire  originairement  ; mais  elle  est  incomplète 
ou  inexacte , du  moins  d'après  l'usage  i|u’on  en  fiil  actuel- 
lement dans  la  science.  L'erreur  ou  l’illusion , dans  nmllnci. 
nalioo,  {>eut  avoir  lieu  non-seulement  par  les  sensations  du 
l'organe  de  la  vue,  mais  encore  par  celles  de  l’ouie  ou  de 
tout  autre  sens.  Ainsi,  celui  qui  cruit  sentir  l'odeur  du  soufre, 
d'un  cadavre,  ou  d’une  rose,  qui  ne  sont  pas  à la  portée  do 
sonoiloral;  celui  qui  croit  entendre  une  sonr^e,  le  cri 
d'une  femme  ou  le  bruit  du  tonnerre,  i{ui  n'ont  pw» 
réellement  ; celui  qui  sent  dans  sa  bouche  le  goût  du  vinaigre, 
de  la  viande,  ou  d’un  fruit  qu'il  n'a  pas  goûté;  ci’lui  qui 
croit  être  saisi  {>ar  les  clicveux , ou  qu’une  main  froide  lui 
pa.sse  sur  la  figure , etc.  ; comme  celui  qui  croit  voir  une 
étoile  brillante,  une  personne,  des  oiseaux  ou  un  coq» 
quelconque  devant  ses  yeux , tous  sont  dans  un  état  d'Iud- 
liicination.  Les  nerfs  des  sens  extérieurs , dans  cette  dreons- 
lance,  doivent  éprouver  ce  mode  d'être,  ce  motivemont 
intime,  complètement  ulentique  à celui  qu'iU  ont  éprouvé 
lorsque  autrefois  ils  ont  ressenti  l'impression  réelle  de  l’ubjct 
qui  fait  actuellement  leur  hallucination.  Il  faut  donc  regarder 
ritallucination  comme  une  affection  morbide  des  ncrU  des 
sens,  oti,  pour  parler  plus  précisêmcot  encore,  de  la  seule 
partie  cérébrale  destinée  à percevoir  les  impressions  des  di- 
vers sens  extérieurs.  On  aperçoit  dans  ce  phénomène  un 
jeu  de  réminiscence,  et  c’est  |Knir  cela  que  les  hallucinés  ne 
perçoivent  que  des  choses  déjà  connues  par  eux. 

Les  hallucinations  peuvent  être  regardées  en  quelque  sorte 
comme  les  monomanies  des  sens  extérieurs.  L'hallucination 
est  généralement  passagère;  si  elle  se  prolonge,  si  die  dure 
longtemps , elle  fait  naître  facilement  le  desordre  dans  les 
fonctions  des  organes  du  cerveau , et  donne  origine  au  dé- 
lire, à la  monomanie,  à la  folie.  C’est  pour  celle  rai- 
son que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  aliénalions  mentales 
ont  confondu  généralement  l'haducination  avec  le  dérange- 
inentdcs  facultés  morales  et  inlellectuelles.  Küquirol,  après 
avoir  ilit  que  les  lialincinalions  affectent,  les  idées  non-seu- 
leincnl  de  l'organe  de  la  vue , mais  aussi  celtes  ap|iarte»âjil 
atix  autrc.s  sons,  confond  ensuite  ces  affet  lion.v  avec  le  de- 
lire,  les  vi-sions  et  le«>  mouomanies.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
duas  le  langage  ordinaire  on  puisse  élea>lre  U signifiulion 
du  mot  hallncinatiou  à des  affections  cérébrales  de  diverses 
natures,  nous  insistons  sur  la  nécesKîlé  que  les  savants  ne 
l'emploient  désormais  que  pour  iudiquer  le  derangeujetit  ou 
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r«mor  de*  slaples  uniattois.  •>  J«  propote , üH  encore 
Esquîrol,  le  mot  hallucination  , comme  n*eyant  pai  une 
accepUoo  détermiiu^,  et  comme  poufsnt  convenir  percon- 
■équent  à toute»  lee  variétés  du  délire  qui  suppoaent  la 
présence  d*un  objet  propre  i exciter  fun  des  sens , quoique 
ces  objets  ne  soient  pas  à leur  portée.  Par  cette  déiinUion, 
nous  nous  trouvons  rapprochés;  mais  il  nous  parait»  tou- 
tefois » que  le  mot  délire  devrait  être  réservé  à exprimer  un 
désordre  quelconque  des  fonctions  du  cerveau  » et  que  le 
mot  hallucination  ne  devrait  être  employé  qu'é  exprimer 
le  seul  désordre  des  sensations.  « 

Lorsque,  dans  Pbaliudnation , oo  croit  voir  une  ou  plu* 
sieurs  personnes;  lorsque,  après  rafleciion  de  l’organe  de  la 
vue , d'autres  ot^nes,  celuî  de  i'ouie,  par  exemple , du  tou* 
cirer,  ou  tout  autre , entrent  en  action , et  participent  à cette 
première  Ulusioo;  lorsque,  enfin,  par  suite  de  ces  sensations 
combinées,  les  organes  cérébraux  entrent  à leur  tour  en 
activité,  et  réagissait  comme  si  les  percefdioos  provenaient 
de  la  réalité  des  objets  qui  affectent  les  s<»s , alors  II  y aura 
une  vision  ou  le  deliie,  qu'il  ne  laot  pas  confondre  avec 
lliailucinatioD  qui  l'a  provoquée.  On  peut  dire  la  même  chose 
pour  les  rêves , le  samnambunsme , la  muiie , etc.  Llud- 
iudoé  est  intimernent  convaincu  de  la  présence  réelle  des 
objets  qui  l'affectent , et  il  juge , raisonne  et  agit  en  consé- 
quence de  cetic  persuasion.  Alln  donc  dissuader  un  malade 
de  cette  nature  qu'un  tel  fruit,  une  telle  odeur,  un  tel  objet, 
n’existent  pas  devant  lui , lui  qui  éprouve  réeUement  la  sen- 
sation de  leur  présenceT  Voila  pourquoi  tous  les  raisonne- 
ments ne  servent  à rien  pour  les  convaincre  du  contraire. 
Les  hallucinatiotts  sont  ontinairement  1a  suite  de  fortes  Im- 
pressions exercées  sur  le  système  nerveux , et  d'une  irrita- 
bilité particulière  de  certains  individus.  Cest  une  maladie, 
comme  nous  avons  dit , de  la  partie  cérébrale  qui  perçoit  les 
sensations  de  chaque  sens  ; et  très-souvent  le  cerveau  entier 
partiripe  du  même  désonlre.  Fossati. 

flALM  (KaénÉRir).  l'oyes  Mcncn  Bslli?«ch*osu(. 
HALO.  Parfois,  autour  du  soleil  et  de  la  lune,  à tra- 
vers une  atmospliére  ou  brumeuse  ou  sereine,  on  aperçoit 
de  grands  cercles  brillants  : ces  cercles , presque  toujours 
d'on  écUt  argeuté  quand  ils  eovironnent  U lune , se  teignent 
aux  rayons  du  soleil  de  toutes  les  couleurs,  mais  un  (wu 
affaiblies,  de  l'arc^D-ciel.  On  a nommé  ce  pl»énoroène  halo, 
du  mot  grec  oti  Sian,  aire,  surface,  parce  qu’il  ap|ia- 
ralt  toujours  comme  une  aire  circulaire  autour  des  astres. 
La  sdence  a cherclié  h l'expliquer  : d'abord  elle  a cru  re- 
connaître que  le  diamètre  du  premier  cercle  sous-lend  gé- 
néralement un  ongle  de  45  ou  46  degrés,  que  ses  teintes 
suivent  les  ik^ra.laiions  des  sept  couletirt  qoi  composent  le 
riyon  solaire,  i*t  première  conclusion  ■ été  d’en  attri- 
buer la  cause  h la  uTraction.  Mab  comment  et  à travers 
quelle  substance  a lieu  cette  réfraction?  Descartes,  toujours 
riche  d'imagination,  sesna  dans  les  hautes  régions  de  l’air 
des  myriades  de  ces  étincelantes  étoiles  qu'on  remarque 
dans  la  neige,  il  renfla  ces  étoiles  par  leur  milieu,  et  la 
lumière , réfractée  k travers  ces  glo^  nouveaux , se  des- 
sina en  cercles  plus  ou  moins  nombreux , selon  les  séries 
qu'elle  avait  traversées.  Huygl»ens  inodilia  la  rêverie  de  Des- 
cartes : Il  suspendit  dans  l'air  des  globules  transparents  à 
noyau  opaque  : tel  serait  un  globale  de  neige  comprimé  au 
centre  d'un  globule  de  glace.  MarioUe  remplaça  tout  cela 
par  de  petites  avilies  de  vapeur  d'eau  cristaJlisée;  il  les 
fil  transparentes  «t  prismaliques,  leur  donna  un  angle  de 
réfringence  de  60  degrés  (c'est  l’angle  de  déviation  mini- 
mum ) , les  disposa  è son  gré  pour  produire  sur  l'œil  du 
spectateur  un  faisceau  cooique  de  même  teinte,  et  la  lu- 
mière des  astres  se  décomposa  à travers  ces  petits  glaçons 
comme  à travers  un  prisme.  Qu'y  a-t-il  de  prouvé  dans  tous 
ces  systèmes?  Rien.  Le  seul  résultat  un  peu  certain  auquel 
soil  arrivée  la  science  dans  l’expUcation  ^ ce  plréoomèoc , 
c’est  qu'il  est  <10  à la  réfraction  de  la  lumière  dans  l'atmos- 
pbère;  car  Arago,  en  soumetUnt  à la  fiolarisatioa  la  lu- 
mière du  iialo,  a reconnu  qu'eilo  sc  conduisait  comme  lee 


I rayons  lumineux  déjà  réfractés.  Les  halos  sont  souvent  ac- 
compagnés de  par  hél  les.  Tbéogène  Pack. 

I HALOEES  ( de  «tod»» , battre  le  grain) , fêles  que  les 
' laboureurs  atbénins  célébraient  en  l'bonoeur  de  Cérès  et 
: de  Bacchtts  au  mois  de  possidéon  ; c’était  le  temps  où 
l'on  battait  le  blé  de  la  récolle. 

H A1X)M  ANCIE  (du  grec  dXc,  sel,  et  pstwsfs,  divroalioo), 
divination  par  le  sel.  Les  anciens  regardaient  le  sel  comme 
sacré  : Us  sanctifiaient  leurs  tables  en  y plaçant  les  statues 
des  dieux  et  des  salières.  L'oubli  de  cette  formalité  était  pour 
eux  un  présage  degrands  désastres.  Il  devait  aussi  arriver 
maltieur  k qui  s’endonnait  k table  avant  qu'on  eût  retiré 
les  ulières.  Au  dix-neuvième  siècle  encore,  de  bonnet  gens 
regardent  comme  un  signe  funeste  de  renverser  une  salière. 

HALS  (Fhançou),  peintre  de  l'école  hoHaodaise , né  à 
Malines,  en  U64,  avait  un  rare  talent,  mais  manquait  ab- 
sdumeot  de  constance,  et  étudia  son  art  sous  la  direction  de 
Charles  van  Mander , sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  de  pfao  ni 
s’astreindre  à aucune  règle.  Sa  fréquentation  des  cabareii , 
où,  disail-U,  U rencontrait  la  rte  et  la  nature,  l'amena  k 
entreprendre  le  portrait , genre  dans  lequel  il  n'a  été  sur- 
passé que  par  Van  Dyc  k.  Tous  ses  portraits,  elle  nombre 
en  est  considérable , sont  ingtoieusement  conçus , trailés 
avec  une  aisance  toute  particulière,  et  d'une  ressemblance 
frappante.  U apportait  un  soin  extrême  aux  détails  du  cos- 
tume, et  ses  nains  sont  parfaites.  Il  fut  l’un  des  plus  habiles 
représenUnts  de  la  peinture  de  portraits  telle  qu’on  l'en- 
tendait en  Hollande  è une  époque  où  les  artistes  ne  s’effor- 
çaient point  dldéaliser  l’original , mais  de  le  mettre  en  lu- 
mière avec  le  plus  d'eoergie  possible  et  avec  le  caractère 
qui  lui  était  particulier. 

liais  mourut  en  1666,  et  laissa  plusieurs  fils,  qui  se  firent 
également  un  nom  comme  artistes. 

HALTE.  Il  y a Incertitude  sur  l'étymolof^  de  ce  mol, 
que  les  uns  font  venir  du  latin  halitus , haleine , comme 
si  l'on  faisait  halte  pour  reprendre  Italeioe;  d’autres,  de 
alto,  parce  que  jadis,  dans  les  halles,  on  planlail  les  jh- 
ques.  ?loas  crayons  qu'il  faut  plutôt  en  cberclier  la  source 
dans  le  motàUemand  Aa/fcn,  s’arrêter.  Halte,  en  termes  de 
guerre,  signifie  pause,  station  que  font  des  militaires  dans 
leur  marche.  Dans  les  lieux  atmiptes  et  que  coupent  de 
nombreux  défilés,  la  troupe  est  obligée  de  faire  de  fr^nentes 
haltes.  On  donne  aussi  ce  nom  k do  courts  repos  dans  les 
Durcbcs  non  mililalres,  et,  par  extension , on  s’en  sert  pour 
désigner  le  lieu  fixé  pour  la  halte,  le  repas  que  l'oo  fait  pen- 
dant 1a  halte.  Les  dkasseurs  se  servent  également  de  ce  mot 
dans  CCS  deux  acceptioas. 

Halte  est  encore  un  commandemeat  militaire , qu’on 
emploie  pour  enjoindre  è une  troupe  de  s'arrêter. 

//a/fe-fd  veut  dire  : Arrêtex-vouslà,  n'avaneex  pas  da- 
vantage I 11  est  principalemeot  usité  en  tennes  de  guerre  : 
c'est  ainsi  que  U sentinelle  crie  à une  patrouille,  k une  ronde  : 
HaltC'làl  Dans  te  langage  familier,  Aa/fe-/à  s'emploie  lors- 
qu'une personne  s'émancipe  et  va  au  delà  de  ce  qui  convient, 
pour  rarréter,  pour  lui  imposer  silence. 

Jadis  on  a écrit  balte  hait,  et  l'on  a dit  halter  pour  faire 
halle  , se  disposer  à une  halte,  s’arrêter. 

U ALURGIE  ( de  iX; , sel , et  Ipyov , <£uvre  )■  C'est  le 
nom  scientifique  donné  h i’art  d'extraire,  de  purifier  ou  de 
fabriquer  le  sel  employé  tant  dans  les  usages  domestiques 
que  par  l’agriculture  {voÿcs  Sauxes).  En  chimie  on  réserve 
plusspédalement  ce  mot  pour  désigner  U partie  de  la  science 
qui  traite  des  sels  en  général. 

HAM,  petite  ville  forte  du  déparlemeot  de  la  S o m ni  c, 
avec  1,376  habitants,  des  moulins  4 farine,  des  sucreries, 
et  un  vieux  clièteau,  transformé  en  prison  d'Ltal,  dont  U 
principale  tour,  haute  de  13  mètres  sur  autant  de  dlaroctre, 
passait  jadis  pour  la  plus  forte  de  France.  Les  murs  ont  1 1 
mètres  d'épaisseur.  On  y Ut  au-dessus  de  U porte  d'entrée 
celle  inscripüoo  en  caractères  gothiques  : JÜon  mieux.  Il 
fut  construit  vers  1470,  par  le  connétable  deSaint-Pol.  Le 
cliùtcau  üü  llain  servit  de  prison  d'Ltat  au  célèbre  marin 
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Jtcques  Ca&sard,  à Marbœuf,  à Victor  Hugoct,  à Joies  de 
PoUgnac,  ao  maréclial  Mon  ce  y. 

.SoQs  liouls- Philippe,  Peyronnet,  Polignac,Clian' 
telauxe,  Guernon-Hanville,  signataires  îles  ordon- 
nances de  juillet  1630,  y subirent  une  asan  longue  deienlioit, 
ainsi  que  Louis*N  apo  léoo,  à la  suite  de  son  écliauffoureu 
de  Bon  lo  g ne.  Bou-Maz  a et  Cabrera  y passèrent  aussi 
quelque  temps. 

fOn  battait  monnaie  à Ham  dès  le  règne  de  Charles  le 
Ch.iure.  En  937,  Herbert  de  VermauJois  s’en  rendit  nvillrc; 
mais  Ham  fut  remis  sous  le  pouvmr  du  roi  de  France  par 
Hugues  Le  Blanc  et  Gilbert  de  Lorraine.  L’année  suii  anle, 
Eiulîes,  fils  d'Herliert,  s'en  empara  de  doutcsq,  et  par  suite 
d’un  accord  signé  on  934  avec  Raoul  de  France,  la  tM>sses- 
lion  lui  en  fat  assurée.  En  1369,  sous  le  règne  de  CTiarles  V, 
les  Anf^ia,  refouiésde  laGuyennedansIe  nord  de  laFranre, 
tentèrent  inutilement  do  s’eo  emparer.  Pendant  les  troubles 
désastreux  do  quinzième  siècle,  Ham  soutint  le  parti  du 
dncd’Orléans,  et  fut  en  butte  aux  attaques  des  Bourguignons  : 
c'est  ainsi  qu’en  1400  celle  ville  fut  livrée  au  pilbgei 
qn'en  1411,  lorsqu'elle  se  relevait  à peine  de  ses  ruines,  elle 
fut  assaillie  par  le  duc  Jean  de  Bourgogne  ; et,  malgré  b dé- 
fense héroïque  du  connétable  d’Albret,  elle  fut  contrainte  de 
souflrir  la  loi  du  vainqueur;  « et  là,  dit  iherre  de  Fénin, 
chroniquenr  contemporain,  feirent  Im  Flamens  grand  pillage 
et  mirent  le  feu  partout  ».  En  1414  Jean  de  Luxembourg 
sVn  rendit  encore  maître,  « et  fut  1a  vtilc  toute  robee  et 
devétue  de  tous  biens  >,  Cependant,  les  Bourguignons  s’y 
établirent , et  en  1473,  Otboo  de  Xaintraillcs  ayant  pénétré 
dans  1a  place  par  e^ade,  en  fut  chassé  peu  après  par  Jean 
de  Luxembourg.  En  1434  les  troupesroyales  y pénétrèrent  en- 
core, et  la  ville  dut  payer  40,000  écus  d’or.  Enfin,  en  I4GS 
un  traité  fut  signé  à Haro  entre  les  députes  de  Louis  XI  et 
de  Cliarles  le  Téméraire. 

Après  la  désastreuse  bataille  de  Saîot-Laurent,  Haui  tomba 
au  pouvoir  des  Espagnols  ( 1667);  mais  par  le  traité  de 
Caleau-Cambrésis,  signé  en  1669,  cette  ville  fut  rendue  è la 
France  Profitant  des  troubles  de  la  Ligue,  les  Espagnols 
y rentrèrent,  et  gardèrent  celte  place  jusqu'en  1696,  où  elle 
fut  reprise  par  les  Français,  après  un  combat  très-vif;  et 
depuis  lors  elle  Icor  demeura.  En  I8t6la  ville  obtint  une  ca- 
pitnlation  honorable. 

La  seigneurie  de  Ham,  qnf  fut  érigée  en  pairie  en  1407, 
fut  poasétiée  par  les  familles  de  Courcy  , d’Ortéans , de 
Luxembourg  et  de  Vendéme. 

Cette  ville  possédait  une  abbaye  qui  est  célèbre  dans  This- 
toirc.  Fondée  ou  rétablie  en  1106  |^r  Odon,  seigneur  du 
diâteaii  de  Ham , comme  U résulte  de  la  charte  donnée  par 
Baudry,  évéque  de  Moyen , elle  fut  occupée  par  des  reli- 
ÿiimx  de  l’ordre  de  Saint- Augustin.  En  1641  ces  reli^eux  em- 
brassèrent la  réforme  de  la  congrégation  de  France,  et  le 
monastère  fut  enUèrement  restauré  en  1679,  par  Louis  Foo- 
quet,évèqued’Agde,  et  trente-se|)li«'ine  ahbé  commeodataire. 

La  ville  de  Ham  contenait  autrefois  (rois  paroisses  ; elle 
n'eu  renferme  plus  maintenant  qu’une  seule,  dans  laquelle 
on  nirouve  quelques  restes  d'ambilectiirc  romane  ; on  bit 
en  clfet  remonter  a réglisc  primitive  de  1 1 09  le  porlail  prin- 
cipal , ainsi  que  les  murs  inférieurs  de  rédifice.  La  crypte 
ou  église  souterraine  excite  encore  l'admlratkm  des  archéo- 
logues.  A.  o'HÉittcocitT.  ] 

HAMAC 9 espèce  délit  suspendu  dont  font  usage  a 
plupart  des  peuplades  aborigènes  de  l'Amérique , et  que 
beauconp  de  créoles  et  d’Européens  habitant  le  nouveau 
continent  préfèrent  aux  meilleurs  de  nos  lits  d’Europe.  Ce 
meuble  fort  simple  d'ailleurs  est  susceptible  de  recevoir  les 
ornements  les  plus  variés.  Les  hamacs  des  Caraïbes  sont 
ceux  dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Ils  sont  formés  d’un  grand 
morceau  d’étoffe  de  coton , épaisse  comme  du  drap,  d'un 
tts&d  très-égal  et  très-serré,  ayant  la  figure  d’un  parallélo- 
gramme, de  (rois  mètres  environ  de  long,  sur  deux  de  large.  i 
Tous  tes  fils  de  l'étoffe  sur  les  bonis  des  deux  longs  eétéa  ^ 
excèdent  la  lisière  d’environ  70  centimètres,  et  mmU  dis- 


posés par  échevennz  formant  des  espèces  de  boucles  dans 
lesquelles  sont  passées  de  petites  cordes,  de  quarante  à cin- 
quante centimètres  de  longueur,  qu'on  nomme servant 
à faciliter  l'extension  et  le  tiéveloppemcnl  du  hamac.  Toutes 
ces  petites  cordes , réunies  par  une  de  lenrs  extrémités, 
forment  une  grosse  boucle  à chaque  extrémité  du  hamac. 
C’est  dans  ces  boucles  qu’on  passe  les  rubans,  ou  gruss«<« 
cordes,  qui  servent  à suspendre  la  machine  au  liaut  de  la 
case  ou  aux  branches  dim  arbre.  Dans  les  colonies.  Ica 
leinincs  riclies  se  font  transporter  dans  des  l»ainacs  suspen- 
dus |>ar  leurs  cxlréinilés  à un  long  bamiioii  que  deux  nè- 
gres placent  sur  leurs  épauler.  Dans  les  voyages,  le  iiamac  est 
suspendu  à deux  bambous,  et  porté  alors  {«ar  quatre  nègres. 

On  donne  aussi  à l)ord  de  nos  navires  le  nom  de  hamac 
k un  morceau  de  grosse  et  forte  lolle  que  dans  notre  an- 
cienne marine,  avant  nos  relations  avec  le  Nouveau  Monde, 
on  appelait  branle^  et  qui  ne  diffère  de  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire  que  par  ses  dimensions  moindres  ( 7 nkhes 
sur  1 ).  On  le  sospend  au  plancher  d’une  chambre,  d’un  en- 
trepont , d’une  iMdterie,  au  moyen  de  deux  faisceaux  de  cor- 
delettes appelées  araignées,  les^iudlcs  s'attachent  a dilTé* 
reoU  points  des  eitrciuilés  de  ce  rectangle.  On  y place 
quelquefois  on  matelas,  dos  draps  et  une  couverture.  C’est 
le  coucher  onlinaire  des  matelots  ; et  quand  une  bataille  doit 
avoir  Heti,  on  se  sert  des  hamacs  en  guUe  de  parapet 
i mettre  i&s  matelots  à l'abri  des  coups  de  rennemi,  ainsi 
qu’à  protéger  les  priori|)âUx  cordages.  On  attribue  rinven- 
tiondu  hamac (fec/us  pensilis)  à Asclépiade.  Mcrcurialis 
en  parle  looguement  dans  sa  Gÿinnastique.  Alcibi.vdu  fut  sé- 
vèrement censuré  pr  les  Atliéniens  de  ce  qu'au  lieu  do  se 
couclier  sur  le  pont,  il  su.spendail  son  lit  avec  de^  cordes 
pour  éviter  les  mouvements  du  roulis.  Sénèque  parle  de 
baignoires  suspemlucs. 

IIAM.AHAN.  Voges  Eca.\Txne. 

IIAMADRYADES9  nymphes  que  quelques  sutcur», 
et  Properce  entre  autres,  ont  confondues  avec  les  dryade  s. 
Celles-ci  étaient  en  général  les  |>rotrctrices  des  forêts  : 
une  seule  puvail  pr^ider  à un  bois  tout  entier;  diaqiie 
arbre,  au  contraire,  avait  sa  déîté,  son  haïuadryadc,  qui  y 
était  renfermée  : elle  naissait,  croissait  et  mourait  avec 
lui.  Selon  Athénée,  on  ne  devrait  compter  que  huit  hama- 
dryades,  filles  d’Hamadryas  et  d'Oxylos,  sou  frère.  Elles 
avaient  donné  leurs  noms  au  noyer,  au  balaoos  ou  pal- 
mier, au  cornouiller,  au  hêtre,  au  peuplier,  à l'orme , À 
la  vigne  et  au  figuier;  mais  il  est  évident  que  l'on  doit 
faire  une  classe  prticulière  des  hamaüryades  qui  pri»idaiL-nt 
à ces  arbres,  ou  qu'elles  avaient  des  attributs  dilftTcuts  de 
ceux  des  nymplies,  dont  le  sort  était,  comme  ou  l'a  vu,  en- 
lièrenient  dépemlant  de  celui  des  divers  arbres  avec  leMjueii 
clics  étaient  nées.  Nous  ne  connaissons  qu’un  Irès-iietil  nom- 
bre d'Iiamadryades  sous  les  noms  qui  leur  furent  iniposést. 
Suiranl  llesiude,  cité  par  IMutarque,  la  vie  des  bamadrya- 
des  se  serait,  selon  la  supputaUou  la  plus  modéri^,  prolongée 
Jusqu'à  0SS,t20  ans;  ce  qui  ne  s'accorderait  guère  avec  la 
üur^  ordinaire  des  arbres,  auxquels  cependant  leur  exis- 
tence ùtskit  attachée.  C'était  particulièrement  avec  les  chênos 
que  les  hamadryades  étaient  unies,  comme  l’indique  leur 
nom,  composé  de  apa,  ensemble,  et  de  chéoo,  L'ado- 
ration des  arbres  et  des  divinités  qui  y étaient  attaclu'es  ot 
attestée  par  toute  l'antiquité;  les  monuments  ont  conservé 
aossl  le  souvenir  de  ce  culte,  et  les  Pyrénées  nous  ont  offert 
plusieurs  autels  qui  rappellent  les  voküx  qui  furent  adressés 
a des  arbres,  à cette  époque  où  les  Romains  |>ossèrlai«nl  l'A- 
quitaine  et  la  province  Narbonnaise.  Alexandre  du  Mi  ce. 

IIAMASA9  c'eat-à-dire  bravoure.  C’est  le  tilre  d'une 
collection  d'auciens  clients  héroïques  arabes,  que  le  ]H)ete 
Abou-Temam  recueillit  dans  un  grand  nombre  de  sources 
manoscrites,  et  qu'U  divisa  en  dix  livres,  dont  le  premier  et 
le  plut  élaidu  contient  les  chanis  de  guerre  ; d'ou  la  déno- 
mination générique  donnée  au  recueil  tout  entier.  I.ev  autres 
livres  contiennent  des  UinentaUons  sur  les  mwls,  dc‘S  chanU 
d'amour,  des  sentences  morales,  etc.  Il  n’y  a pas  d'ouvrage 
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qiti  reproduisi.-  il'uue  manière  aussi  actuelle  et  aussi  sai- 
sissante, la  vie,  les  idées  et  les  sealimeals  des  HU  du  désert. 
1j6s  traits  d’iiéroisme  les  plus  nobles , tes  pensées  les  plus 
rli  lie  aies  du  coeur  y allernent  avec  les  éclaU  les  plus  sau- 
vait» de  la  vengeance  et  des  plus  odieuses  passions.  Ces 
poemes  font  bien  compremlre  le  phénomène  historique  des 
virlnires  inressantes  remportées  par  ce  peuple  que  fanati- 
sait la  relision  de  Mahomet-  L>ès  le  onzième  siècle , Tebrizi , 
écrivain  arabe,  composait  des  scolies  fort  étendues  sur  cet 
ouvrage  i cl  Fn'ylag  les  a ajotitces  à sa  traduction  latine  de 
r/frrmrtia  {Bonn,  2 vol.,  1K28-185I). 

ilAMHACII*  village  du  Palatinat  bavarois,  avec  les 
rrines  d'un  vimt  manoir  féo<1al,  où  sctinl  le  37  mai  1832 
nnr  grande  fête  populaire , à l'occasion  de  laquelle  eurent 
lieu  des  démonstrations  politiques  qui  alarmèrent  grande- 
ment les  souverains  composant  1a  confédération  germanique. 
Cn  journal  démocratique , La  Tribune  allemande,  répan- 
dait al<M^  dans  les  contrées  rhénanes  une  grande  agitation , 
parla  hardiesse  des  opinions  qn'U  émettait  au  sujet  du  non- 
accomplissemenl  par  les  souverains  allemands  des  pro- 
messes formelles  de  liberté  qu’au  jour  du  danger  ils  avaient 
faites  a leurs  peuples.  L’anniversaire  de  l'octroi  de  la  cuos- 
titiilion  bavaroise  lut  coosuléré  par  lo  parti  du  mouvement 
comme  une  rirconslance  favorable  h exploiter  pour  gagner 
duterraiii  dans  l’opinion.  Une  grande  fête  (K)pulairo  fut  donc 
anuoncée  pour  le  27  mai  1833  aux  ruines  du  château  de 
Hainliacli;  et  on  convia  les  (lopulaüonsdes  diversos  parties 
de  l’Allemagne  â s'y  faire  représenter.  Bnviron  30,000  per- 
sonnes répondirent  â cet  appel;  et,  comme  II  n’arrivoque 
trop  souvent  dans  les  grandes  nmnions  d'hommes,  les 
esprits , sniis  l’influence  des  id<H  miites  en  rirculation  par 
une  presse  évidemment  révolutionnaire,  témoignèrent  bien- 
tôt d*une  esaltatioii  extrême.  A ce  moment  on  distribua  à 
la  foule  des  milliers  d'exempUirc.;  de  la  traduction  alle- 
mande de  ta  Dedaralion  des  droits  de  Phoinme,  puis  on 
dép  loya  l'eteadanl  tricolore  allemand.  Des  discours  passa- 
blement incendiaires  terminèrent  celle  démon.stralion  pa- 
tiiothpie,  dont  le  retenüssemcnten  Allemagne  fut  immense, 
et  qui  provoqua  tout  aussitôt  de  la  part  de  la  diète  germa- 
nique les  mesures  et  les  précautiems  répressives  tes  plus 
énergiques.  Une  tentative  faite  l’année  suivante  pour  renou- 
veler a Hambach  les  mêmes  scènes  fut  déjouée  par  le  gou- 
vernement. En  1842  le  manoir  de  Hambadi  fut  débaptisé 
poar  être  offert,  sous  le  nom  de  château  de  ^lax  (Haxbvrç), 
par  la  province  dn  Palatinat,  au  prince  royal  de  Bavière, 
Maximilien,  à titrede  présent  de  noces. 

HAMBOURG,  la  ]diis  grande  des  villes  libres  de  i’AI- 
lentagne  et  la  plus  importante  de  ses  villes  commerciales, 
est  liàtie  dans  une  belle  contrée,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  k 
J 2 myriamètres  de  l'cnibouchure  de  ce  fleuve  dans  la  mer 
du  Nord,  et  sur  les  rives  â l'Alster.  Au  nord-est  et  encore  au 
dehors  de  la  ville,  l'Alster  forme  un  grand  bassin  ( l’Aui- 
senals/cr,  l'Alster  extérieur),  communiquant  avec  un  bassin 
moindre,  situe  à l'intérieur  do  la  villo  ( le  ItinnenaUler, 
TAUter  intérieur);  et  tous  deux  sont  en  comniuntcaiion 
par  des  canaux  avec  l'Elbe,  où  l'Alster  va  se  jeter  à sa 
sortie  de  la  ville.  Un  bras  de  l’Elbe , qui  de  l'est  entre  dans 
laviile,  s’y  |>arlage  en  canaux  décrivant  de  nombreuses 
sinuosités,  et  qui  se  réuniaaenl  tous  au  sud  de  Hambourg 
pour  SC  confondre  avec  le  canal  de  l’Alster  et  former  un  port 
profond , dit  Oberha/en  ( port  supérieur),  à l'usage  des  na- 
vires qui  arrivent  k Hambourg  ea  descendant  l’Elbe,  puis 
va  rejoindre  le  principal  bras  du  fleuve.  Celui  ci.  qui  baigne 
la  ville  au  sud,  yforroe  levastoportinférieur(A*isdcrAqA;n), 
qu'on  divise  encore  en  port  intérieur  et  port  extérieur, 
et  reçoit  les  bâtiments  du  commerce.  Des  canaux  ( appelés 
ici  Fleele)  parcourent  la  partie  baase  de  la  ville  dans  toute* 
les  directions.  Un  lossé  assez  profond,  large  de  40  mètres 
et  rempli  d'eau  provenant  en  partie  de  l'Elbe,  entoure  en 
outre  la  ville.  Iax  communications  entre  cos  voies  d'eau 
inlèr  rur^^s  ont  lieu  an  moyen  de  soixante  ponts.  I.'iuiiiiense 
|K>nt  de  bois  que  le  maréehal  Davo  ust  Kl  jeter  sur  i'Elbe 
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en  1813,  et  qui  reliait  Hambourg  à llarbourg,  o'existe  plus- 

Haml^urg  est  partagée  en  vieille  ville  (Alfstadt)  et 
en  ville  neuve  ( yeustadt)  avec  les  faubourgs  de  Saint- 
Georges  et  de  Saint-Pan]  ou  Hamburger- Berg.  La  vieille 
ville,  qui  en  forme  la  partie  orientale,  et  qui  en  gramle  partie 
se  compose  d'tics,  et  la  ville  neuve,  qui  en  forme  la  jiartie 
ocadeotole,  ronstiluent  on  tout  depuis  1613,  et  sont  divisées 
en  cinq  paroi.xscs  : Saint-Pierre,  la  seule  église  qu'il  y eut  Jus- 
qu'au milieu  du  treizième  siècle;  Saint-Mcoiaa,  la  plus  pe- 
tite, mais  la  plus  riche;  Saiide-Calherioe , qui  contient  (es 
plus  riches  magasins;  Saint  Jacques,  réunie  k la  \illeau 
quinzième  siN:le,  et  Sainl-Mlcbd,  la  plus  grande  de  lonlos. 
IjG  faubourg  Saint-Georges,  situé  k l’est  de  la  ville,  date  du 
treizième  siècle;  mais  il  ne  prit  des  dévrioppemonts  con- 
sidérables qu'à  la  tin  du  dix-huiüèine  siècle,  époque  où  les 
émigrés  français  vinrent  en  foule  s'y  établir.  Le  faubourg 
Saint-Paul,  qui  confine  à Conçut  k Altona,  est  mentionné 
de  bonne  iiciire  dan.s  les  annales  de  la  ville,  sous  le  nom  de 
du  Hamfmrger- Berg  (Montagne  de  Hambourg);  mais  c’est 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'ü  a pris  de  plus  en 
plus  l'aspect  d’une  vilhî.  Dès  1804  on  avait  démoli  les  an- 
ciennes fortifications  qui  entouraient  la  ville;  quant  à celle» 
qui  y élevèrent  les  Français  au  temps  de  l'occupation,  la 
guerre  ne  fut  pas  plus  tôt  finie,  qu’on  s'empressa  do  les  ra.ser, 
et  depuis  1919  de  gracieux  jardins  anglais  les  ont  partout 
remplacées.  Toutefois,  on  a maintenu  l’usage  des  Portes, 
qu'on  ne  peut  plus  francliir,  le  soir  une  fols  venu,  qu'en  àc- 
qnittant  un  modique  péage.  U n’y  a pas  longtemps  qu'à 
minuit  précis  elles  étaient  Btrictement  fermées  jusqu’au  len- 
demain malin. 

Los  rues  sont  bien  pavées,  sillonnées  k l'intérieur  de  la  villa 
neuve  par  un  vaste  réseau  d'égouts  souterrains  et  éclairées 
au  gaz.  Parmi  les  rues  les  plus  importantes,  on  peut  riter 
l'ancion  et  te  nouveau  Jungfernstieg , l'Alsterdamm,  V Es- 
planade, le  nouveau  et  l'ancien  Rempart,  la  Ferdinands- 
strasseet  VAJmiratiiæfssfrnsse:  et  parmi  les  nombreuses 
plaros  pnbliijucs,  VAdolphplalz,  sîtu^â  peu  près  au  centre 
de  la  ville,  où  se  trouve  la  nouvelle  Bourse,  inaugurée  en  1841» 
est  la  plus  considérable.  A la  suite  du  terrible  incendie  qui  dé- 
vasta cette  ville  «Q  1h42,  Hamivourg  a singulièrement  gagné 
sous  le  rap|M>rt  de  l’aspect  extérieur,  parce  qu’en  recons- 
truisant on  a fait  disparaître  las  rues  étroites  et  tortueuses» 
et  que  les  rues  nouvelles  ont  pour  la  plupart  été  recom- 
triiitcs  sur  un  plan  nouveau.  JndépendaiiuceDt  des  cinq 
grandes  églises  pan»Usislcs  protestantes  qui  donnent  leur 
nom  chacune  k uii  quartier  de  la  ville,  Hambourg  possède 
deux  églises  succursales;  une  église  réformée  allemande  et 
une  eglise  réformée  française,  toute*  deux  depuis  1783; 
une  église  anglicane  (depuis  1818);  une  église  réformée  an- 
glaise (depuis  1826);  une  église  calliolique:  un  temple 
Israélite  (inauguré  en  I8U)  et  sept  synagogues.  Le  plus  beau 
de  ces  édifices  consacrés  au  culte  est  l'église  Saint-Michel, 
avec  sa  tour,  haute  de  132  mètres,  construite  de  1702  i 1780, 
par  l’architeclc  Sonnin  et  avec  des  dé|tenses  iiniDei»os, 
quand  un  incendie  eut  détruit,  en  1730,  l’église  du  Saint- 
buveur.  L’incendie  de  1842  dévora  les  églises  Saint-rierre, 
Saint-Nicolas  et  Sainte-Geitmde;  et  à la  suite  d'unsinisire 
do  même  nature,  l’Eglise  de  l'Hospice  des  Orplielios  avait 
penlu  sa  tour  eo  1839.  En  fait  d'édiKces  publics,  ou  doit 
surtout  citer,  après  la  nouvelle  Bourse , l’hotel  de  ville,  sur 
le  nouveau  rempart,  l’Amirauté  et  le  nouvel  arsenal,  lo 
nouvel  Mô|)ilal  général,  qui  peut  recevoir  3,300  malades, 
l’Hospice  des  Orphelins  et  le  Mont-de  l’iéié.  L’incendie  de 
1842  dévora  l’ancien  liôtel  de  ville,  qui  datait  du  treizième 
siècle,  la  Banque,  qui  ne  datait  que  de  1 827 , l ancienne  Bourse, 
la  Beertenkalle,  le  Commereium  avec  sa  bibliothèque,  sa 
collection  de  cartes  marines  et  de  cartes  géograplilques,  cic., 
l’éililice  appelé  doi  Hohe  ou  himbeck'sche-Haus,  avec  les 
caves  du  conseil  municipal,  etc.,  sans  compter  la  maison  de 
correction  et  le  dépôt  de  mendicité , qui  déjà  avaient  été  an 
partie  U proie  des  flamines  en  U39.  MeotioDnoas  encore, 
en  lait  d'odificcs  remarquables  , le  BaumkmUf  k caua*  de 


HAMBOURG 


M ravissante  sitnation  sur  l'Elbe,  le  Kaiserhof^  et  la  maison 
de  Klo{Mtock.  Du  haut  de  la  tour  de  la  grande  machine 
hydraulique  qui  fournit  d'eau  potable  toute  la  ville  de  Ham* 
bourg,  l’œil  découvre  un  admirable  panorama. 

Le  territoire  dépendant  de  la  vUlo  libre  de  Hambourg  oc- 
cupe une  superficie  de  près  de  cinq  myriamèlres  carrés , et 
renforme,  y compris  la  ville,  une  population  d’environ 
300,000  âmes.  Il  SC  compose  des  lies  et  des  villages  situés 
près  de  la  ville,  du  bailliage  de  Ritzcbuttell  au  nord-ouest 
dn  duché  de  Dremen,  avec  le  bourg  de  Rilxebütlel,  de  C u x - 
baven.dertledc  Neuwerk,  et  du  bailliagede  Dergcdorf, 
situé  à l'est  de  la  ville,  dont  Hambourg  partage  la  possession 
avec  Lubeck. 

La  constitution  politique  de  Hambourg , aristocratie  de  la 
propriété  foncière,  a pour  base  le  grand  récès  de  t?l3 , 
dressé  par  une  commission  impériale,  et  est  depuis  I8t4  ce 
qu’elle  était  avant  tâlo.  A la  télé  de  TÉtat  est  placé  un 
sénat , composé  de  quatre  bourgmestres  et  de  vin^-quatre 
sénateurs  et  qui  se  recrute  par  une  combinaison  participant 
tout  à la  lois  de  l'élection  et  do  sort.  Trois  des  Iwurgmes- 
1res  et  onze  d’entre  les  sénateurs  doivent  être  gradués  en 
droit  ; les  autres  sont  des  négociants.  Au  sénat  sont  adjoints 
quatre  syndics,  un  protonotaire,  un  archiviste  et  deux  secré- 
taires. mais  n’ayant  que  voix  consultative.  Le  sénat  exerce 
le  pouvoir  exécutif;  mais  il  ne  saurait  rendre  de  lois  sans 
raasentiment  préalable  des  bourgeois  ayant  droit  de  voler 
Ifrbgtsfsscne  Bürger),  et  dont  le  nombre  est  minime  re- 
lativement au  chiffre  total  de  la  population.  Est  trbgesesse- 
ner  Bùrgtr  {citoyen  ayant  droit  de  voler)  quiconque  dans 
la  ville  possMe  un  héritage  (£'r6e)  de  1,000  tbalers,  et 
dans  les  laiibourgs  quiconque  posséile  une  capital  de  2,000 
thalers.  Cette  bourgeoisie  pourvue  de  droits  politiques  est 
divisée  en  cinq  paroisses,  dont  chacune  élit  trente-six  bour- 
geois dans  son  sein  pour  Tonner  le  grand  comité  du  collège 
d«*s  CnU  quatrf’Vingts.  Celui-ci  élU  le  collège  des  Soixante, 
dont  les  quinze  membres  les  plus  Agés  forment  le  colk^gc 
des  11  n‘y  a que  ceux-ci  et  les  membres  du  sénat 

qui  reçoivent  un  traitement.  Une  commission  particulière 
de  bourgeois  est  rliargée  de  l’administration  financière.  La 
justice  est  distribuée  par  diverses  autorités  en  première 
instance,  par  le  tribunal  supérieur  en  ap|)el,  et  en  dernière 
instance  par  une  cour  suprême  d'appel  conimitnc  à Ham- 
bourg et  A Lubeck.  Les  revenus  publics  de  Hambourg  ont 
de  tout  temps  été  fort  considérablei , sans  quejamais  rimpét 
ait  eu  rien  cTécrasant;  et  ce  n’est  qu'A  la  suite  des  dettes 
énormes  que  la  ville  dut  contracter  h Tépoqiic  de  l'occupa- 
tion française , que  les  impositions  foncières  y durent  subir 
une  notable  augmentation.  Dans  ces  dernières  années , les 
revenus  muDici]»anx  sc  sont  élevés  k 6 millions  de  marcs 
(près  de  10  millions  de  irancs).  La  dette  de  la  ville  s'éle- 
vait encore  A environ  23  millions  quand  l’incendie  de  1942 
vint  rendre  néc(‘S<^eJrc  un  nouvel  emprunt  de  S2  millions, 
qui  l'a  portée  à 55  millions.  Dans  le  petit  coDsdl  de  h con- 
fédération gennani<|iic , Hambourg  et  les  autres  villes  libres 
(TAilemagne  ont  une  voix  en  commun  ; elles  en  ont  chacune 
une  dans  les  assemblées  plénières.  Hambourg  fournit  à l'ar- 
mée fédérale  un  contingent  de  1298  liommes  ; elle  entretient 
en  outre  un  bataillon  d’infanterie  de  1050  ivommes,  deux 
comjvagnies  d'artillerie  et  un  esradrnn  de  cavalerie  pour  Toc- 
cupatioo  de  la  ville.  Tout  bourgeois  de  l'Age  de  vingt-deux 
A cinquante  ans  est  d’ailleurs  astreint  A faire  partie  de  la 
garde  bounteoise,  composée  de  huit  bataillons  d’infanterie, 
d’un  bataillon  do  chasseurs,  d’un  escadron  de  cavalerie  et 
de  deux  compagnie.s  d’artillerie , formant  ensemble  un  effectif 
de  10,000  hommes  parfaitement  armés  et  exercés. 

Hambourg  abonde  en  sociétés  charitables,  en  inslititlions 
de  crédit,  et  les  élablisscments  d’instruction  publique  n'y 
sonl  pas  moins  nombreux.  Notis  citerons  entre  autres  l’ob- 
scrvaloire,  situé  en  avant  de  la  porte  d’Altona;  le  jardin  l>o- 
Unique;  le  nouveau  Gymnase,  sur  la  place  de  la  cathédrale; 
l’École  su|iérieure,  établissement  tenant  le  milieu  entre  une 
université  proprement  dite  et  nos  lyoS^,  pourvu  d'une 


riche  hibUolbè<pie  et  de  diverses  collections  scientifiques  ; 
le  ou  école  latine,  inauguré  en  1528  par  Bu- 

genhagen , aujourd’hui  rouitié  école  savante  et  moitié  école 
induslridle.  On  y compte  en  outre  un  grand  nombre  d’écoles 
primaires,  tant  payantes  que  gratuites,  de  société»  savante», 
de  société»  religieuses  ou  philanthropique».  La  bibliothèque 
de  la  ville  est  riche  de  150,000  volumesct  de  5,000  manus- 
crits; celle  du  Commerciwm  en  compte  30,000.  Depuis  1844 
il  existe  un  Muséum,  provenant  en  partie  de  l’ancien  Musée 
Rodeng.  La  ville  possède  aussi  une  galerie  de  tableaux,  et 
depuis  1850  une  exposition  permanente  des  beaux-arU.  On 
y compte  deux  théâtres  • le  Théâtre  de  la  ville,  et  le  T^tre 
de  Thalie,  s|iécialemenl  consacré  A la  avmédie  et  A l'opéra. 
Le  Théâtre  d’Apollon,  fermé  depuis  1813,  ne  sert  plu» 
que  pour  des  concerts  et  des  bals  masqué»,  l'n  grand  nombre 
de  journaux  paraissent  A Hambourg;  les  plus  n^pandus  sont 
les  Hamburger  ^’achricfUeit  (Nouvelles  de  Hambourg)  , 
le  Hamburger  ufnparteiische  Correspondent  (Correspon- 
dant impartial  de  Hambourg),  la  Bœrsenhalle,  le  Frei- 
schütz,  la  Réforme.  On  y compte  aussi  un  bon  nombre  de 
sodéti^  d'afisurances  parfaitement  organisée». 

Le  commerce  consÜlue  la  principale  source  de  prospérité 
de  celle  ville,  qui  e»t  le  principal  entrepôt  de  marchandise» 
existant  sur  le  continent  Hambourg,  on  peut  le  dire , ne 
reconnaît  pour  l’importance  de»  transactions  commerciales 
que  la  sup<V)oritc  des  places  de  Londres,  Liverpool  et  New- 
Yorck.  Entourée  de  rivalités  oppressive»  ou  ombrageuse»,  de 
gouvernements  dont  radroinislration  était  fondée  sur  le»  res- 
triction» fiscales  et  sur  le  monopole , cette  ville,  âme  de  la 
ligue  Hanséalique,  comprit  de  bonne  heure  les  avantage» 
qu'un  grand  port  peut  retirer  de  la  liberté  du  commerce 
jointe  A l'espril  d'entreprise  et  d’association.  Dès  la  fin  du 
seizième  siècle , on  volt  la  Hanse  consacrer  te  droit  de» 
neutres  intervenant  dans  les  transactions  de»  puis»an»«»  Im*I- 
légérantes.  En  1624,  les  premières  compagnies  d’assurances 
maritime»  se  créent  A Hambourg,  en  môme  temps  qu’on  cons- 
titue un  tribunal  de  commerce,  cl  une  banque  destinée  Adunner 
plus  de  sécurité  aux  échanges  contre  ralléraüon  tics  mon- 
naies. 1^*1  ligue  Han»éalique  encourage  par  tous  les  moyen» 
en  son  pouvoir  l'industrie  allemande,  dont  elle  s'établit  ic 
facteur  et  dont  elle  exporte  le*  produits , non  pas  seulement 
dans  Icsdiflércnl»  ports  de  l’Europe,  mais  encore  jusque 
dans  le  Nouveau  .Monde.  Devançant  de  plus  d’un  siècle  les 
grandes  réformes  économiques  opérées  il  y a une  dixaine 
d'années  eu  Angleterre  par  le  parietnenl  d’Angleterre  A la 
voix  de  Robert  Peel,  la  Hanse  abolissait  en  1723  tous 
droits  de  transit  cl  de  sortie,  et  réduisait  successivement 
jusqu'A  2 et  mÔme  l pour  tOOtous  les  droits  d’entrée,  avec 
exemption  absolue  de  droit»  quelconques  pour  les  grains, 
les  farines  , les  boissons,  les  métaux,  les  ÜU  et  les  toile». 
Comme  Brème,  comme  Luiieck,  Hambourg  s’empressait 
d'accueillir  lee  ouvrier»  habiles  et  les  commerçants  Imlus- 
trieiix  que  les  persécutions  religieuses  des  seizième  et  dix- 
septième  siècle»  forçaient  A fuir  des  Pays-Bas  ou  de  France. 
L’Indépendance  des  colonies  anglaisi»  de  l’Améiiquc  du 
Nord  ouvrit  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  Hambourg, 
qui  s’empressa  d’établir  aussHdt  d’actives  et  multiples  re- 
lations de  commerce  avec  les  contrées  Iransallanlique». 
r.es  funestes  guerres  de  l’empire  et  le  blocus  continental 
IK»rlèrent  sans  doute  une  atteinte  grave  A celle  prospé  rité  ; 
mais  on  peut  dire,  en  revanche,  que  Hambourg  est  avec 
Brème  le  port  de  l’Europe  qui  a le  plus  profité  de  l’im- 
mense  développement  donné  par  quarante  année»  de  paix 
aux  entreprises  commerciales  cl  maritimes  de  tous  genre». 

L’ensemble  du  commerce  de  Hambourg  en  1853  a re- 
présenté une  valeur  de  866  millions  de  marcs  ( l milliard 
627  millions  de  franc»),  dont  834  A l’entrée  et  793  A la 
soitic-  Cétoit  189  millions  de  plu»  qu’en  l’année  prccé- 
dcnle , et  437  de  plus  que  la  moyenne  quinquennale  de  1S48 
ù 1852.  Pour  apprécier  l'Importance  de  ces  cliiffre»,  il  fa»»! 
se  rappeler  qu’il»  égalent  la  moitié  de  l’importauce  totale 
du  sommercc  extérieur  de  la  France,  nation  de  trente-six 
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ciilUuiis  i)*habitant«,  taudis  qu'uti  nVn  comi’tr  à Hamt>ourg 
et  dans  toute»  ses  dépendances  que  :t00,OOO;  qu‘IU  appro- 
chent trèa-prè»  de  Timportancc  totale  du  commerce  extérieur 
du  Zoliverein,  qu'il»  remportent  de  beaucoup  &ur  le  com- 
merce extérieur  de  l'Autriclie,  excédent  de  3 à 400  millions 
ceux  de  l'Kat>agne  et  de  la  Belgique,  et  qu'iU  répondent  à 
plus  du  double  de  tout  le  commerce  extérieur  de  la  Rumic, 
ce  vaste  empire  aux  soixante-deux  millioo»  d’habitant».  Sur 
ce  total  de  I milliard  627  million»  d'échanges,  les  opération» 
du  commerce  mariliine  comptent  pour  876  million»,  c’est-à- 
dire  un  peu  plu»  de  moitié  ; le  reste  appartient  aux  échanges 
par  In  voie  de  terre,  et  surUmt  par  la  voie  de  l’KIbe,  ce  beau 
fleuve  qui  directement  nu  par  »e»  alUuenl»  met  Hambourg  en 
communication  avec  les  plu»  riches  contrées  de  l’Aliomagne, 
avec  la  Bohème,  la  Silésie,  laTUuringe.la  Saxe,  le  Hanovre,  le 
Mecklcmbourg,  etc.,  et  qui  traverse  di^  contrée»  d’une  ri- 
chesse et  d'uoe  fertilité  incomparables.  Ias  marchandises  ar- 
rivées par  mer  et  par  Allons  proviennent  principalement 
d'Angleterre  et  de  la  Plata,  de»  l-'lUtv-tJais,  de»  Pays-Bas,  de 
In  France,  des  Antilles  et  de  l'Australie.  Sur  le»  provenance» 
(le  terre  les  dieminsde  1er  de  rAlleuvagne,  àcnxscuis , pren- 
nent ou  apportent  pour  près  de  360  millions,  et  I Ftbe  en- 
viron 100  million».  Les  bois,  les  lins  et  les  chanvres  du 
Nord,  le»  blé»  de  rinlérieiir,  le»  sucre»,  les  cafés,  les  tabacs, 
le»  colons,  les  peaux  brutes  d’oulre-mcr,  les  Imuilles,  le» 
métaux , les  tissu»,  tes  boisson»,  les  ob)et»  fabri(|ué»  d'Ku- 
rope , constüuent  le  gros  des  importations,  atixtiuelles  vi<*n- 
neot  s'ajouter,  à la  réexporUliou,  les  articles  sp^iaiix  k l'in- 
dustrie allemande,  objets  d'un  commerce  fort  actif  sur  le» 
marelkéi  de  l'Amérique  du  Sud.  Grèce  à la  réforme  du  tarif 
des  denrées  alimentaires  opérée  en  Angleterre  |uir  Robert 
Peel,  Hambourg  expédie  aujourd’hui  à Hull , à Leîtli,  à 
Londres , i Harllepool  et  A Newcastle  d'iimneose»  qmintite.s 
de  céréales  et  de  bttail  fournies  par  les  contrées  septentrio- 
iiali's  de  rAllemagne,  et  en  particulier  par  les  duchés  île 
Schleswig-Holstcio.  Cette  ville  est  aussi  le  grand  enlrepOl 
de»  vins  de  France  pour  le  nord  de  rKiiropc;  et  par  suite 
irchcombicitic’dtii  n’wt  pas  rare  d’y  voir  vendre  le»  pro- 
duits de  no»  princi(iaux  vignobles  à bien  meilleur  marché 
qn'aux  lieux  même»  de  la  production.  Nos  soieries,  nos  lai- 
nage*, nos  .spiritueux,  nos  porcelaines,  no»  bromes,  nos  pa- 
piers et  vingt  autres  article»  de  notre  fabrication  sont  éga- 
iriaent  bien  reços  sur  ce  marché,  avec  lequel  nous  effectuons 
par  mer  seulement  pour  19  à 20  million»  d't  change»  par  an. 

Le  mouvement  maritine  du  commerce  de  Hambourg  est 
à rentrée  de  4,290  navire»,  qui  y apportent  environ  800,000 
tonne»  de  marchandises.  Son  efTeclif  maritime  est  considé- 
rable, moins  par  le  nombre  que  par  rimpoiiance  crois- 
sante de»  bitimenl»;  il  était  marine  côtière  non  comprise) 
au  31  décembre  1854  de  466  navire»  de  long  cours^  jau- 
grant  ensemble  159,868  tonnes  métrique».  Dans  cet  cffeclit 
figuraient  1 1 steamers,  dont  9 en  fer,  et  tou»  k hélice.  l-:n 
isr>3  ilamlH>urg  n’en  possédait  que  0.  l..e»  deux  plus  fort» 
jaugent  2,400  tonneaux,  et  étaient  destinés  à ouvrir  au 
printemps  de  la  présente  année  18à5  un  service  direct  et 
régulier  de  communication  à vapeur  entre  Hambourg  et 
New-York.  Sur  les  456  navires  de  long  cour»  que  compte 
le  port  de  llainboufg,  25  de»  plus  forts  font  l’office  de  pa- 
quebots, et  desservent  les  lignes  de  l'Amérique  et  le»  transports 
d’émlgranU.  La  prospérité  toujours  croissante  de»  marine» 
(le  Hambourg  et  de  Brème  s'explique  surtout  par  l'exten- 
sion qu'a  prise  dans  ces  derniers  teiii|M  l'éinigralioD  alle- 
mande pour  l’Amérique  du  Nord,  pour  le  Brésil,  pour  l'Aiis- 
traliu  et  pour  1a  Celifomie.  Sans  doute  à cet  égard  Brème 
a encore  l'avantage  »ursa  rivale;  inai-i  le  courant  de  IVmi- 
gralion  commence  aussi  à »o  diriger  sur  Haïubourg,  comme 
on  en  pourra  juger  par  le»  chilTres  suivanU  : Kn  lsj|  il 
ne  s’était  ('mbarqiié  è Hambouig  que  13,127  émigrant». 
L'ann<^  suivante,  1852,  du  r**  janvier  à la  nn-seplcmbrc 
srxtiemeni,  ce  chiffre  s’élevsK  déjà  à plus  de  20,000  indi- 
vidu» (sans  compter  ceux  qui  éiaieiit  allés  s'embarquer 
è Hull  ou  k Liverpool).  Kn  1854  il  fut  d'environ  3l,00<^. 


Si  Londres  est  le  grand  nui'dié  d'or  de  l'Europe,  on  peut 
dire  que  Hambourg  en  est  le  grand  marché  d'argent  ; et  la 
banque  de  cette  ville  est  une  de»  plus  important»  institu- 
tion» de  crédit  qui  existent  en  Europe  {voye^  Banque).  Les 
assurance»  maritimes  y donnent  lieu  aussi  k d'immenseï 
affaires.  Pour  la  seule  année  1851  les  risques  assuré»  par 
les  difTérente»  compagnies  d’assurance»  s’élevèrent  à U 
somme  de  488,287,375  francs.  L'industrie  roanufacturière 
ne  laisse  pas  non  plus  que  d’y  avoir  pria  de  grand.»  déve- 
loppement». Sans  parler  de»  diverso»  industries  qui  se  rat- 
tachent à la  construction  «t  à l’armement  des  navire»,  nous 
citerons  ses  imroences  rafflDeries  de  sucre,  ses  fabrique» 
de  cigares,  se»  fonderies  de  fer,  de  cuivre  ( on  y alAiie  1a  plu» 
grande  partie  du  mtnërai  de  cuivre  provenant  de»  mines  du 
Chili),  ses  fabriques  de  biscuit,  se»  ateliers  pour  la  pré- 
paration de»  viandes  salée»  (on  en  fournit  è l’Anglelerre 
seole  pour  plus  de  6 millions  de  francs  par  an),  se»  fabri- 
ques de  voiture»,  d'articleu  de  sellerie  et  de  harnacliemeut, 
de  meubles,  ses  moulins  è bois  de  teinture,  etc.  Depuis  1846 
un  chemin  de  fer  relie  Hambourg  è Berlin. 

londalion  de  Hambourg  est  attribuée  è Cliariemagne, 
qui,  au  commencement  du  neuvième  Riêde,  fit  construire 
sur  la  bailleur  séparant  l’Elbe  de  la  rive  orientale  de  l’Al- 
Bter  un  château  fort,  destiné  k teniren  respect  le»  popula- 
tion» |>aicnnes  du  voisinage.  La  situation  sur  les  rivcsdel’Al- 
ster  et  de  la  Bille,  au  point  oii  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir  dans  l'Klhe,  en  foisail  d'avance  un  point  tout  è fait 
privilégié  pour  le  négoce.  Dès  le  douxltoc  siècle  H en 
est  fait  mention  comme  d'une  importante  place  do  com- 
merce. L'empereur  Frédéric  en  alfraoclii»aant,  en  1199,  de 
tous  droits  de  douanes  la  navigalion  de  l'Klbe  depuis  Ham- 
bourg jnsqii'è  son  einhoucinire , et  l'empereur  Othon  IV, 
en  l’érigeaut  en  ville  libre  impériale,  ne  contribuèroot  pas 
peu  à sa  prospérité.  Elle  était  déjà  en  possession  d’un  ter- 
ritoire important  et  de  grandes  immunités,  lorsqu'on  po- 
sant par  son  traité  d'alliance  conclu,  en  1290,  avec  Liibôck 
les  bases  de  U conlédri-ation  marchande  devenue  bientôt 
après  si  cél(>bre  sou»  te  nom  de  Hanse,  elle  ne  fit  depuis 
lors  que  toujours  devenir  plus  riche  et  plus  puissante.  Ver» 
la  fin  (lu  quatorzième  siècle  de  dangereuse»  discordes  ci- 
viles éclatèrent  entre  le  sénat  et  les  bourgeois;  mai»  les 
périls  extérieurs  que  la  Hanse  eut  alors  k comluUre  y mi- 
rent fin.  Les  Irabitants  eurent  |onglcmi>s  è lutter  péniblement 
contre  les  déprédation»  des  Vitalicn»,  el  plus  lard  contre  les 
entreprises  du  roi  de  Danemark  Christian  jaloux  de 
leur»  ricitesses  et  de  leur  commerce.  Après  la  décadence 
de  la  Hanse,  Hambourg  n'en  maintint  pas  moins  jusqu'en 
1810  son  étroite  alliance  avec  les  villes  de  Brème  et  de  Lu- 
beck. La  réformalion  y fut  introduite  sans  difficulté»  en 
1529.  La  guerre  de  trente  ans,  iiendant  toute  la  durée  de 
laquelle  elle  jouit  de  la  plu»  profonde  tranquilité,  lui  valut 
un  accroissement  notable  de  population.  Mais  alors  recom- 
mencèrent les  conflits  entre  le  sénat  et  la  bourgeoisie;  con- 
flits qui  en  1708  amenèrent  une  insurrection  si  grave, 
que  le»  bourgeois  notables  durent  k celle  époque  invoquer 
rintervention  de  l'empereur;  et  c'est  alors  que  fut  publié 
le  recès  impérial,  qui  aujourd'hui  encore,  comme  nous  l’a- 
vons déjA  dit,  sert  de  base  à la  constilution  politique. 

Les  nombreux  émigrés  qui  vinrent  alors  des  bord»  du 
Rhin,  de»  Pays-Bas  et  de  France,  se  fixer  dan»  H'i  mur» 
contribiièreot  au  développement  de  sa  prospérité,  loujssir» 
crois-sanle;  el  les  industries  spéciales  qu'iU  y apportèrent  l'ai* 
francltirent  d’une  foule  de  tributs  qu'elle  avait  dû  jusque 
alors  payer  a l'étranger.  La  révolution  française  en  y at- 
tirant piusietiis  milliers  d'émigrés,  do  tous  les  rang»  en 
fit  pour  ainsi  dire  un  ville  toute  française.  Au  comiucnce- 
ment  du  dix-iicuvièine  siècle  Hambourg  était  donc  une  d« 
plu»  rtclie»  cl  des  plus  heureu.»es  républiques  qu’il  y ciil  au 
monde.  L'invasion  du  Hanovre,  en  1803,  par  une  amuse 
française  lut  le  premier  événement  politK|oc  qui  |)Orta  une 
grave  atteinte  k sa  prospérité.  Hambourg  dut  alors  avan- 
cer aux  étals  de  Hanovre  une  somine  de  3',t35|000  merci 
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banfco.  Es  *1006  !«•  FnDÇAÙ  i'emptrèrMit  du  bailliage  de 
Ritiebâttd,  pour  barrer  TEIbe  au&  Anglais:  et  par  rcprésaü* 
lei  une  eacadre  anglaise  vint  étroitement  bloquer  Pembou* 
chure  de  ce  fleuve.  Leeoaunerce  de  Hambooiv  fut  alors  ré« 
duit  àAiirc  ses  eipéditions  par  liusum  et  |tar  Topnnlogen 
et  à munir  tous  ses  envols  de  marcliandises  en  Hanovre  ou 
bien  en  remontant  P£lbe  de  certincats  d'ongine  non  britan- 
nique. Après  la  paia  de  Tilsitt,  les  troupes  françaiies  l'éva- 
cuèrcnt;  mais  elle  ne  récupéra  alors  qu'une  ombre  de  son 
indépK>dance  passée.  Les  généraux  de  Napoléon  la  pressu- 
raient toujours  h qui  mieux  mieux;  et  enfla  on  décret  im- 
périal» on  date  du  19  décembre  1810»  l'incorpora  formelle- 
ment  à l'empire  français  pour  en  faire  le  chef-lieu  d'on 
nouveau  département  » celui  des  Boucha  de  l’Slbe.  Le  co- 
lonel russe  Tettenbom  en  ayant  pris  pomession  le  16  mars 
1S13,  à la  tète  d'nn  petit  oorps  d'année»  Hambourg  s'em- 
pressa de  rétablir  sou  ancienne  constitution  ; mais  dès 
Je  30  mai  suivant  les  Français  commandée  par  le  raa- 
récUal  Havoitst  s'en  rendaient  de  nouveau  mattrea.  Tant 
pour  pourvoir  aux  frais  des  fortifications  dont  il  en- 
tours la  ville  que  pour  1a  châtier  de  ta  défecümi»  le  général 
français  y leva  une  eontribuüoo  degnerrede  46  millions  de 
francs.  IMostard,  il  utsissaii  la  banque  de  Hambourg»  dont 
les  caisses  contenaient  encore  prH  de  once  millions  de 
francs  : enfin  » dans  les  derniers  jours  de  cette  mènve  année 
1811,  Davoust,  pour  diminuer  le  nombre  des  boncites  â 
nourrir,  expulsait  impHoyaUemcot  de  la  ville»  par  tonte  la 
rigueur  de  l’hiver,  plus  de  30,000  Individus,  sans  dbtinction 
d’âge  ni  de  sexe , en  même  temps  qn'il  faisait  brûler  aux 
approcires  de  la  ville  les  liabitaUmis  de  plus  de  8,000  indi- 
virliis  laissés  ainsi  sans  asile.  L'armée  russe  aux  ordres  de 
Iknningsen,  qui  vint  alors  investir  la  place»  étant  trop  fai- 
ble |K>ur  enlrepreodrc  un  siège  régulier,  se  borna  i U tenir 
étroUemenl  bloquée;  et  ce  ne  fut  que  le  31  mai  1814  que  Da- 
vousl  se  vil  obli^  de  capituler  et  de  faire  arborer  àses  troupes 
la  cocarde  blanche.  Lm  pertes  épronvées  de  1806  à 1814 
par  U ville  de  Hambourg  ne  s'étiîeot  point  élevées  à moins 
de  cent  quarante  mltUoru  de  mara  banco»  soit  environ 
300  miiiioQs  de  francs. 

La  paix  lui  p^vnit  de  réparer  bientôt  ce*  pertes  cruelles. 
L'événement  le  plus  mémorable  qu’offre  depuis  lors  son  his- 
toire, c'est  ie  grand  incendie  qui  du  S au  8 mai  1842  en  con- 
suma une  graikde  partie.  4,3lo  maisons  formant  75  rues» 
trois  églises  et  un  grand  nombre  d'édifices  pubUcs  furent  ea- 
lièrement  réduits  en  cendres:  et  oeot  individus  environ 
perdirent  la  vie  au  milieu  des  flammes.  Cette  affreuse  ca- 
tastroplie  provoqua  une  sympatliie  générale  ; elle  n'affaiblit 
en  rien  l’immense  crédit  de  la  villa,  que  l'on  reconstruisit 
plus  bdle  que  jamais,  avec  une  rapidité  jusque  alors  inouïe. 
Les  événements  de  1848  y eurent  aussi  leur  contre-<oap. 
Une  assemblée  conslitoante  s'y  forma  pour  rédiger  une  cons- 
tihilioa  plus  en  rapport  avec  les  idées  aeluelies;  mais  à la 
suite  de  l'occupaüoo  de  la  ville  par  un  corps  d'armée  prus- 
sien, cette  assemblée  dut  se  dissoudre;  et  en  1850  le 
triomplie  à peu  près  général  de  la  réaction  en  Allemagne 
eut  pour  résultat  d'y  rétablir,  sauf  de  très-légères  modifi- 
cations» la  constitution  politique  sous  le  régime  de  laquelle 
Hambourg  était  placée  depuis  1710. 

HAMHÇON9  mot  dérivé  du  grec  tout  ce  qui 

sert  à attacher  quelque  chose,  dont  on  a fait  lés  mota  latins 
hàmuSf  crochet , cl  hamioio  : c'est  le  nom  donné  à un  petit 
crochet  de  fer  ou  de  fil  d'archal»  armé  en  dessous,  è son 
extrémité»  d'une  pointe  appelée  barbe  ou  ardillon.  On  et- 
tacite  les  hameçons  â des  I igné  s ou  â des  filets;  on  en 
recouvre  la  partie  qui  forme  le  crodtet  d’un  appât»  aiiqud 
le  poi.<son  vient  mordre  : aussitôt  qu’il  a avalé  l'itameçon  » 
il  veut  le  rejeter;  mais,  se  trouvant  retenu  par  la  bartpe» 
Il  ne  peut  plus  se  dégager. 

Ia  plupart  dt^s  peuplades  sauvages  auxquelles  la  pAclie 
procure  une  partie  de  leur  nourriture  sc  servent  aussi  de 
hameçons»  fabriqués  quelquefois  avec  beaucoup  d'art  : des 
oe  et  de*  arêtes  dt  poisson  leur  suffisent  h cet  effet.  Outre 
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les  itameçons  ordinaires,  dont  la  grandeur  varie  selon  eello 
des  poissons  que  l’on  veut  péclier,  il  en  est , destinés  à la 
péclic  â certaine*  heures  et  dans  certaines  circonstances» 
qui  sont  entourés  de  pluntes,  de  majiière  à .simuler  «les  in- 
sectes, dont  sont  très-friands  les  habitanis  des  eaux,  ou, 
quand  on  pèche  le  gros  poisson  en  haute  mer,  enveloppe* 
d’éloupes,  de  manière  à simuler  un  poisson-volant. 

Hameçon  s'est  pris  au  figuré  t on*  dit  d’une  pcrsouue 
qu'ef/e  mord  à fAoineçoR,  quand  elle  se  laisse  séduire  par 
quelque  artifice,  ou  quand  elle  s'abandooue  â des  déceptiuus 
dont  l'apparence  agréable  est  propre  â abuser. 

En  botanique,  on  a donné  le  nom  d'hameçon  k une  épine 
crochue  ou  à un  poil  recourbé. 

lIAMRÇOrV’S  ( Faction  des).  Vopet  Csjuxai;ns. 

HAMILCAR.  Toyes  AuiLcxa. 

IIAMILTOM  (Famille).  Celte  maison  écossaise,  juste- 
ment célèbre  par  ses  aUiancea,  son  influence  et  les  rûic  > 
importants  que  jooèrcnt  dans  l'bîstoire  un  grand  nombre  de 
ses  membres,  descendrait»  suivant  unctraditioD  qui  n'est 
rien  moins  qu’authentique,  d'un  certain  Gilbert  llamilton, 
dont  le  père»  William  do  Hamilton,  grand-chancelier  d’Au- 
gieterre  sous  Édouard  T',  ayant  eu  querelle  avec  Julm 
S;K»ser»  chambellan  d'Édouard  II,  parce  qu'il  faisait  devant 
lui  i’éloge  de  Robert  Bruce»  roi  d'Écosse,  tua  son  a^Kcr- 
sairc  en  combat  singulier,  et  dut  venir  so  réfugier  auprès 
de  Bruce,  qui  en  1323  lui  octroya  â titre  de  fief  ta  diâlelienie 
deCadyow,  devenue  de  nos  jours  le  bourg  d'Hamiltoo,  dans 
dans  le  comté  de  Lauark  On  voit  cependant  un  sir  Waller  de 
ilsHiLTOif  figurer  dès  l’année  1383  dansles  rangs  de  1a  n<>hle.sse 
écossaise  qui  vint  prêter  serment  de  fidélité  h Édouard  1"'; 
c'est  vraisemblabtcwent  celui-là  qui  obtint  de  Robert  bruce 
le  fief  de  Cadyow.  L'un  de  ses  descendants»  Janus  11  viijlton, 
mort  en  1460,  ayant  souteoii  la  cour  contre  Douglas»  lut 
nommé»  en  1 4S5  » lord  et  pair  d'Écosse. 

La  considération  et  l'influence  de  cette  maison  s'accrurent 
encore  lorsque  le  fils  et  liéritierdu  précédent,  Jatnes  Hamil- 
TON»  mort  en  ls79,  épousa  la  sceur  atuée  de  Jacques  111» 
Marie»  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  d’Arran.  Rivale  de 
la  puissante  maison  de  Douglas»  la  famille  d'Hamilton  se 
trouva  dès  itm  en  lutte  perpMuelle  avec  elle;  et  leurs  sao- 
gianlc*  querelle*  dégénérèrent  souvent  en  guerres  civilet. 

James  Hvmiltoh,  comte  d’Arran»  comme  héritier  de  sa 
mère  (à  partir  de  1503),  prit  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques V une  part  importsnte  aux  affaires  publiques»  devint 
en  1517 membre  du  gouvernement,  et  mourut  en  I53'j.  Son 
fll4,  Jantes,  deuxième  comte  d’Arran»  obtint  ea  1549,  du  roi 
de  France  licnri  11  le  dudié  de  Cbâtcliereolt  en  Poitou.  A 
la  mort  de  Jacques  V,  arrivée  «e  1543»  le  parlement  d'Écosse 
le  déclara  liéritier  présomptif  de  la  couronne»  et  lui  coofia 
la  régence  pendant  la  minorité  de  la  reine  Marie  Stuart. 
Mais  comme  Hamilton  favorisa  d’abord  la  réfonnation  et 
soutint  le  parti  anglais,  le  cardinal  Beaton»  la  reine 
mère,  Marie  de  Guise,  et  )e  comte  de  Lenoox  lui  dispu- 
tèrent l’administration  du  royaume.  Ami  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité»  James  Hamilton,  après  de  nombreuses  alterna- 
tives de  succès  et  de  défaites»  finit  par  renoncer  moyennant 
une  pension  annuelle  è la  régence  en  faveur  de  la  reine 
mère.  Lui  et  son  frère  John  Hxhilton»  qui  joua  un  rôle 
important  comme  secrétaire  d’État  et  comme  évéque  de 
Saint -Andrews»  se  prononcèrent  pour  le  (>arti  calliolique 
quand  éclatèrent  tes  dissensions  religieuses  » tandis  que  les 
autres  membre*  de  leur  maison  se  signalaient  par  l'ardeur 
de  leur  xèle  pour  le  protestantisme.  Dans  le*  troubles  po- 
litiques dont  le  retour  on  Écosse  de  la  reine  .^farie 
Stuart  fut  le  signal,  le*  Hamilton,  mus  par  des  inté- 
rêt* de  famille,  se  prononcèrent  pour  celle  princesse.  .Marie 
ayant  été  déposée,  et  Murray,  son  frère  naturd»  s étant  fait 
d^erner  la  régence  en  1567»  le*  Hamilton  formèrent  lt( 
|wrti  des  amis  du  roi,  lefjuel  décûla  Mario  Stuart  à nHrac- 
ler  sou  abdication,  cl  provorpia  la  iKitaille  livrée  en  I56s 
près  du  liourg  de  l,nngside»  et  k la  suite  de  laquelle  Marie 
dut  aller  demander  un  arile  â l’Angleterre.  Do  cette  époque 
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datenf  auMi  \t*  nombreiiaea  peraécationa  dont  U famille 
llamilton  fut  victime. 

Un  certain  Janus  H4Iiilton,  qui  avait  (Hé  fait  priaonnier  à 
la  bataille  de  Langiidc  et  • dont  lea  biens  av^ent  été  con- 
flsqués,  toa  en  guet-apens  le  régent  Murray,  en  1570,  et 
s’enfuit  en  France.  A la  suite  de  ce  meurtre,  les  HamUton 
eurent  encore  on  instant  la  prépondérance  jusqu'au  mo- 
ment où  l'appui  de  l'Angleterro  permit  au  comte  de  Lennox 
de  se  saisir  de  la  régence  et  de  recommencer  une  violente 
persécution  contre  les  membres  4e  cette  famille.  L'évAque 
de  Saint* Andrews,  entre  autres,  fut  pendo  sans  Jugement  par 
son  onlre,  en  1571 , à Stirling.  A ce  moaiâit , le  lâche  duc 
de  Cliâlelleraull  se  mit  enfin  à la  tête  de  son  parti  ; avec  un 
grand  nombre  de  selgn^rs , il  se  déclara  en  faveur  de  U 
reine  retenue  captiva  en  Angleterre,  s’empara  de  la  capi- 
tale , et  prit  d’asaant  Stiriiog.  Dans  celte  afTaira,  le  régent 
Lennox  fut  tué  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1571,  le  comte 
Morton,  allié  de  la  famille  Hamilton,  ayant  pris  la  régence, 
le  duc  de  CliAlellerault  se  retire  de  la  lutte,  et  mourut  en 
1575. 

Son  fils  James  Hahiltok,  que  sa  beauté  et  son  esprit 
rendaient  le  favori  des  dames , visa  â obtenir  la  oonronne 
avec  la  main  de  la  reine.  Mais  les  Guise  le  poursuivirent 
à outrance,  comme  prolestaol,  et  lui  enlevèrent  le  duché  de 
Châtellerault,  dont  il  héritait  de  son  père.  A la  suite  d’excès 
pliysiques , et  affaibli  cpcorc  par  de  r^ureuses  pratiques 
rcItgH^ises,  Il  perdit  Tusage  de  ses  facultéi^  intellectueUes 
longtemps  avant  de  mourir.  Morton  étant  mort  sur  l'écha- 
faud, en  1581,  sous  le  règne  de  Jacques  VI,  qui  fat  plus  tard 
le  roi  d’Angleterre  Jacques  1**^,  la  puissance  de  la  maison 
d’Hamitton  se  trouva  presque  complètement  anéantie  par 
des  exils  et  des  confiscations.  John  et  Claude  ^ frères  de 
James  l’insensé,  s’enfuirent  en  Angleterre,  mais  revinrent 
en  Ecosse  après  la  chute  de  lenr  principal /nnemi , James 
Stuart  ; le  roi  les  accueillit  comnte  de  fidèles  amis  de  sa 
mère,  et  leur  fit  rendre  une  partie  de  leurs  biens.  Jolin,  mort 
en  1604.  lut  créé  en  1599  marquis  d’ffamiUon.  Claude 
devint  la  tige  de  la  ligne  cadette  des  Hamilton,  la  famille 
des  comtes  A’Abereorn,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  en 
Ecosse. 

Le  fils  de  John,  James  Hamilton,  comte  de  Cambridge 
en  Angleterre,  homme  d*Etat  et  favori  de  Jacques  1*',  mou* 
rut  en  16^5,  empoisonné,  di(*on,  par  son  rival  le  duc  de  Bue* 
kingham.  Son  fils  atné  et  héritier,  James  Hamilton,  com- 
|»agnon  d'enfanre  et  favori  de  Charles  I*',  alla  rejoindre, 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le  roi  de  Suède  Gustave* 
Ado  I plie  à la  tète  d’un  cx)rps  auxiliaire  anglais  considé- 
rable, cl  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Leipzig.  Rappelé 
en  Angleterre , il  se  montra  l'un  des  plus  fidèles  partisans 
de  Charles  l*',  qui  en  1043  le  créa  duc  Hamilton;  et  le 
16  mars  tô49,  peu  de  temps  après  le  supt^ice  du  roi,  il 
suivit  son  maître  sur  l'échafaud. 

IVi/ham  IIaniltov,  frère  dn  duc,  comte  de  Lanarck  et 
sécretaire  d’Etat  potir  l’Ecosse,  était  tombé  en  disgrâce  au- 
près de  Charles  T',  parce  qu’il  blâmait  la  guerre  civile;  en 
conséquence  il  rejoi^it  l’armée  du  parlement  aveewn  nom* 
brenx  corps  auxiliaire.  Mais  il  ne  tarda  pas  à revenir  au 
fuirii  du  roi,  et,  après  la  mort  de  son  frèrà,  Ctiarles  H Ini 
conféra  le  titre  de  duc.  En  1651 , il  fut  fait  prisonnier  par 
Cromwell  è b bataille  de  Worcester,  et  à quelques  jours  de 
l.i  mourut  de  ses  blessures.  La  descendance  mâle  de  la  ligne 
principale  s’étalt  éteinte  en  la  personne  de  ce  second  duc 
d’Hamilton. 

En  1660  Charles  H conféra  le  titre  de  due  et  les  autres 
dignités  de  cette  maison  à William  comte  de  Selhirkf  fils 
cadet  du  marquis  de  Douglas,  qui  avait  épousé  Anna,  la 
fille  et  héritière  du  premier  duc  d'Hamillon,  dont  il  prit  le 
nom  et  les  armes.  Il  mourut  en  1694,  lais.iani  une  nombreuse 
jtoslérilé.  Son  lilü  a!n>‘,  James,  quatrième  duc  d'H  \mii.tos, 
fut  créé  en  1711  duc  de  lirandon  et  pair  d'Angleterre.  Il 
fut  employé  dans  de  nombreuses  missions  diplomatiques 
sous  lerè|p>e  de  la  reine  Anne;  jacobite  zélé,  il  travailla 
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snlemmeni  dans  les  intérêts  de  la  dynastie  expulsée,  et  fat 
tué  en  duel  eu  1713,  par  lord  Mobun. 

Charles,  troisième  fils  de  William  Douglas,  re^t  le 
comté  de  Selkirk , et  en  transmit  le  titre  à son  frère  John, 
qui  devint  de  la  sorte  la  lige  des  comtes  à'Hamllton-Selàirk. 
Georges,  doquième  lils  de  William  Douglas,  qui  se  distin- 
gua comme  général  pendant  les  guerres  de  la  reine  Anne, 
et  mourut  en  1737,  fonda  la  branche  des  comtes  d'Hamillon’ 
OrAney,  qui  s’est  continuée  jusqu'à  nos  jours  en  ligne  fémi* 
miue.  Archibald,  septième  lUs  de  William  Doutas,  mourut 
en  1737,  avec  le  titre  d’amiral  ; c’est  son  fils  qui  se  distingua 
comnrte  antiquaire  ( tfoges  d-après),  et  qui  plus  lard  ternit 
l’éclat  de  son  nom  en  le  donnant  I une  vile  prostituée. 

James,  sixième  due  d'Hxiiii.TO?(,  mort  en  1758,  avait 
épousé  la  belle  Elisabeth  Gunning,  devenue  plus  tard  du* 
cltesse  d’Argyle.  Son  ^\%,  JameS’Gcorges,  septième  duc 
d'IlAiiiLTON,  IvérHa  â la  mort  du  duc  de  Douglas  { i76l } 
des  titres  de  marquis  de  Douglas  et  de  comte  d'Ançus.  Lui 
et  son  frère.  Douglas  HamilLon,  moururent  sans  laisser 
d’héritiers  mâles;  leurs  titres  et  leurs  domaines  firent  en 
conséquence  retour  â leur  oncle  Archibald , neuvième  duc 
dtlAMiLTO.x  et  sixième  dnc  de  Brandon  ( 1799).  Son  fils, 
Alexandre  Havilton,  né  le  3 odobre  1767,  connu  jusqu’à 
la  mort  de  son  père  sous  le  nom  de  marquis  de  Douglas 
et  de  Clgdesdale , entra  k Li  cliambre  des  communes  en 
1803,  et  y vola  avec  les  whfgs,  qui  lorsqu’ils  arrivèrent 
aux  affaires,  en  I80G,  lui  donnèrent  r.imbassade  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  paix  de  TiHUt  le  ramena  en  Angleterre,  et 
depuis  lors  il  ne  lui  plus  question  de  lui  en  politique,  quoi- 
que du  vivant  même  de  son  père  il  eût  eu  entrée  ù la  cliam- 
bre  haute.  11  hérita  de  ses  titres  en  1819,  reçut  l'ordre  de 
la  Jarretière  sous  le  ministère  de  lord  .Mcibonrne,  et  mourut 
le  18  août  1853.  On  le  regardait  comme  le  plus  insolent 
aristocrate  des  trois  royaumes.  Il  y a une  vingtaine  d'années, 
étant  veon  à Paris  pour  la  santé  de  sa  femme,  deux  roédi* 
castres  étrangers,  les  docteurs  Koreff  et  Wolowski,  auxquels 
il  s’adressa,  lui  réclamèrent  judiciairement  400,000  francs 
pour  Itonoraires.  Ce  chiffre  D’eûl  évidemment  eu  rien  d'exa- 
géré s’il  sVlail  agi  d'un  mémoire  d'apothicaire.  Le  tribunal 
n'alloua  aux  demandeurs  que  34,000  francs. 

De  son  mariage  avec  Suzanne*Eupl»émie,  fille  de  William 
Beckfordde  Fonthill*Abbey,  le  célèbre  aute^ir  de  Valhek,  et 
p(rtite-fille  d’ Anthony  Bcckford,  lord-maire  de  Ix>ndres,  il 
a laissé  un  fils,  William’ Alexandre’Anthony’Archibald , 
onzième  duc  d’HAViLTox  et  huitième  d^c  de  Brandon , né  le 
19  février  isil,  qui  a épousé  en  1843  la  princesse  Mario 
Amélic-Eltsabelh-Caroline  de  Bade. 

Lord  Claude  Hamilton,  fils  cadet  du  feu  vicomte  d'Ha- 
miltoD  et  petit-fils  du  premier  marquis  d'Abercont,  né  en 
1813,  entra  en  1839  au  parlement  comme  représenlant  du 
comté  de  Tyrone  en  Irlande,  où  depuis  U règne  de  Jac- 
ques r'  sa  famille  possède  de  grandes  propruH^.  H s'y  fit 
reraarqner  comme  l’un  des  champions  du  parti  conservateur 
et  de  la  liaute  Eglise,  et  â partir  de  1848  il  s'y  créa  |M>ur  spé- 
cialité d'y  défendre,  d'aecord  avec  BailUe  Coclirane,  les  gou- 
vernemeots  autrichien  et  napolitain  contre  les  attaques 
des  libéraux.  Quoiqu'il  eût  voté  en  faveur  du  fibre  échange, 
U accepta,  en  1853,  le  poste  de  trésorier  de  la  maison  de  fa 
reine  (treasurer  of  the  household)  dans  le  roinislère  de 
lord  I^rby. 

HAMILTON  (Sir  Wiluam  ),  antiquaire  distingué,  né  en 
1730,  remplit  è partir  de  1764  les  fonctions  d’amhessadivir 
d’Anÿeterre  à Naples,  où  il  prit  une  part  active  aux  dé- 
couvertes dont  llerculanum  et  Pom péi  devinrent  le 
théâtre.  Le  déroulement  d’un  rouleau  de  papyrus  carbonisé 
l’ayant  vivement  intéressé , il  chargea  de  ce  soin  le  p^  An- 
tonio Piaggi,  et  rétribua  royalement  son  travail.  Aidé  i*ar 
sa  «oconde  femme,  lady  Emma  IIauh-Ton  (vogei  d-nprès), 
il  réussit,  eu  1TU3,  à amener  la  coiiclurion  d'un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  fa  cour  de  Naples  cl  le 
gouvernement  anglais,  traité  dirigé  contre  la  France  répn- 
hlicaloe.  Foi  1798  une  année  française  ayant  envabi  fa 
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ruyturoc  de  Naples,  sir  WUUam  HamiUon  wivit  en  Sicile 
le  monarque  auprès  duquel  il  était  accrédité.  Lon  de  son 
retour  en  Angleterre,  en  ISOO,  un  naulrage  lui  fit  perdre  la 
|das  grande  {Mirtie  des  ricitesses  artbtiqiies  qu'il  aeait  amas- 
sées. Il  avait  vendu  dr^  auparavant  an  BrUUh  Muséum 
une  précieuse  collection  de  vases  antiques,  que  les  deux 
cent  quarante  dessins  de  Tisebbein  ont  fait  connaître  ( 4 vo- 
lume, Londres,  1791).  11  mourut  à Londres,  le  6 avril 
1ho3.  Ses ObierrafioNS  onmount  Vtiuvius,  etc.  (1772), 
et  u%  Campi  Phlegrsi  ( I77é , 1777  ),  contiennent  les  ré- 
sultats de  scs  reclierches  sur  le  Vésuve  et  sur  l'Etna.  On 
peut  dire  aussi  que  ce  fut  lui  qui  créa  la  acience  des  vases 
antiques.  Consultes  sur  ses  coilecüons  l'ouvrage  de  Kirk, 
Intitulé  : Gravures  au  trait  cTaprè*  les  tableaux,  etc.,  de 
vases  étrusques,  grecs  et  romains,  reeueillu  par  /eu  sir 
William  HamiUon  (Londres,  1906). 

HAMILTON  (Lail;  Enna),  non  nioiiia  fameuse  par  la 
part  qu’elle  prit  aux  sanglaales  réaettons  dont  la  ville  de 
Naples  lut  le  ll>èAtre,  en  1799,  que  par  les  scandaleus 
déportements  de  sa  vie  privée,  naquit  vers  1761,  dans  le 
comté  de  Cltealer,  et  était  la  fille  d'une  servante  du  pays  de 
Galles , appelée  llartc , et  d’un  père  inconnu.  A l'Age  de  treiie 
nos,  tUe  entra  en  service,  comme  bonne  d’enfants,  à 
Hawarden,  et  se  rendit  trois  ans  après  à Londres,  où  elle 
devint  fille  de  cuisine  cbex  un  niarclrand  de  la  cité , puis 
femme  de  chambre  d'une  grande  dame,  qui  ne  tarda  pas  à 
U renvoyer,  à cause  de  sa  passion  pour  la  lecture  des  romans 
et  pour  le  lliéAtre.  Elle  entra  alors  comme  fille  de  salle  d^ 
use  taverne  du  plus  bas  étage , où  pour  racheter  un  sien 
cousin,  qui  venait  d’étre  pressé  comme  matelot,  elle  se  livra 
A son  capitaine,  sir  John  Willet  Payne,  par  la  suite  auii^, 
dont  elle  devint  alors  la  maltresse  déclsrée;  et  cet  officier, 
après  lui  avoir  fait  donner  une  leinlnre  d’éducation,  la  céda 
à un  certain  ctievalier  FeatherslonliatHd' » Qui  vécut  pendant 
quelque  temps  avec  elle , dans  son  domaine  du  comté  de 
Susses  , puis  la  mit  un  beau  jour  à la  porte.  Après  s’élie 
pendant  quelque  temps  livrée  à Londres  à la  prostitution  du 
plus  bas  étage,  elle  fit  la  connaissance  d'un  cliariatan  appelé 
le  docteur  Graham,  qui  se  disait  inventeur  d'un  pbillre  ins- 
pirateur de  l'amour,  et  qui  prodiguait  sa  compagne  à ses 
clients  comme  sujet  d'expérimentation.  11  la  nommait  sa 
déesse  Hygie . et  la  faisait  voir  voluptueusement  coocl^ 
sur  ce  qu'il  appelait  son  ht  céleste , dans  un  état  de  nudité 
complet,  mais  asses  mal  dissimulé  per  une  gaie  diapitane. 

C’est  à une  do  ces  singulières  exltibiUons  que  le  spirituel 
Cliàrics  Grerille,  de  la  famille  de  Warwick , s'éprit  de  cette 
aventurière.  11  l'enleva  k son  protecteur  médkastre,  et  la 
rendit  mère  de  trois  enfants.  Il  était  même  sur  le  point  de 
l't^user,  lorsque  sa  complète  déconfiture,  arrivée  en  1799 , 
vint  mettre  obstacle  k la  réalisation  de  ses  projets.  Dans 
l'espoir  d’exercer  snr  s<mi  onde,  sir  William  ilamilton, 
alors  ainbassadL'ur  k Naples,  un  genre  de  fascination  analo- 
gue k celui  que  le  docteur  Graliam  pratiquait  sur  ses  libidi- 
neux clients , et  de  le  délenDiner  ainsi  k venir  k son  secours, 
Cliarles  Greville  lui  dépêcha  k Naples  son  Emma;  et,  comme 
Il  l'avait  pn'Tu , le  diplomate  ne  tarda  |>as  k devenir  si  éper- 
duement  amoureux  de  la  maîtresse  de  son  neveu,  qu'il  lui 
proposa  bientdt  un  marché  également  ignominieux  pour  tous 
trois , et  aux  termes  duquel  le  vieux  débauché  s'cng.vgea  k 
payer  les  dcltes  du  jeune  prodigue  moyennant  la  cession 
pleine  et  entière  de  1a  Vénus  vénale  qui  avait  su  réveiller 
chez.  Int  des  feux  depuis  longtemps  éteints.  Le  but  de  Charles 
Greville  était  atteint;  et  en  1791  sir  William  Ilamilton 
épousait  à Londres,  en  légitime  mariage,  au  grand  scandale 
de  la  société  aristocratique,  une  femme  dont  les  nymphes 
liabituées  de  certains  trottoirs  de  cette  capitale  avaient  con- 
servé le  souvenir.  A son  retour  k Naples,  il  présenta  lady 
Kinina  Ilamilton  k la  cour  ; et , grkre  k la  contonuilé  do  leurs 
mn-urs  et  de  leurs  goùl.s,  une  otroile  liaison  ne  larda  pas  à 
s'établir  entre  la  reine  Marie-Caroline  et  rambassadrice.  Ce 
fut  par  les  conlideoccs  de  Marie-Caroline  à lady  Ilamilton 
<|(KT  l'Angleterre  se  trouva  prévenue  des  dispositions  l•ost^le!l 


du  roi  d'Espagne  k son  égard , dispositions  dont  Clinries  IV 
ne  faisait  pas  mystère  dans  ica  lettres  qu'il  écrivait  k Ferdi- 
nand 1*'  ; et  l'Angietorre  se  crut  autorisé  en  conséquence  k 
capturer  les  vaisseaux  espagnols  uns  dédaratiou  de  guerre. 

A ce  moment  Nelson  commandait  la  Qolte  anglaise  de 
U Méditerranée.  Pendant  ses  fréquentes  stations  dans  les 
eaux  de  Naples,  ü eut  occasion  de  se  lier  avec  lady  Haœil- 
ton , et  après  la  bataille  d'Aboukir  il  devint  publiquement 
son  amant,  on,  eomme  le  disent  pudiquement  les  Anglais, 
son  ami , car  le  cant  britannique  s'oppose  le  plut  souvent  a 
ce  qu'on  appelle  les  eboaes  par  leur  nom.  Ce  fut  k son  bord 
qu'en  1799  sir  W’Uliam  et  lady  Emma  Ilamilton  se  réfugiè- 
rent k l'approche  de  l’armée  de  Championn  et;  et  U les 
transporU  k Palerrae.  L'année  suivante  H les  ramenait  k 
Naples.  La  violation  de  ta  capitulation  qui  livra  Naples  aux 
forces  aogh)-sidUcniies  est  une  tache  qui  pèsera  élernetie- 
meot  sur  la  mémoire  de  Nelson.  Ce  fut  k l'insligation  de 
lady  Ilamilton,  agissant  conformément  aux  indications  de 
Marie-Caroline , qull  permit  k l'atTreux  Roffo  de  livrer  au 
tiourreau  la  plupart  des  patriotes  qui  s’étalent  compromis 
lors  de  la  proclamation  de  la  république  parthénopéenne  et 
une  foule  de  citoyens  disUogués  que  l'Imnneor  et  l'humanilc 
lui  faisaient  un  devoir  de  protéger.  Cette  femme  impudique 
le  domina  même  bientôt  à tel  point,  malgré  scs  quaranle 
ans  bien  tonnés,  que  l'aimée  suivante  ( 1800  ) il  résigna  son 
commandement  poor  raccompagner  en  Angleterre.  Il  était 
impossible  que  la  grande  société  anglaise  act  eptkt  lady  Ila- 
millon  et  ses  honteux  précédents.  Objet  du  m^ris  général , 
repoussée  de  tous  les  cercles  aristocratiqiies , elle  accoucha 
k Londres  d'tme  fille,  dont  Nelson  se  déclnra  le  père. 

A la  D>ort  du  liéros  de  Trafalgar  ( 1809) , lady  Emma  Ha- 
milton  retomba  dans  les  liabiludes  crapuleuses  de  sa  jeu- 
nesse, et  ne  tanta  pas  k le  trouver  réduite  k une  faible  pen- 
sion pour  toutes  ressources.  Elle  se  relira  sur  le  continent 
avec  sa  tille , ci  moorut  aux  environs  de  Calais , le  16  jan- 
vier 1915.  La  même  année  panit  la  Correspondance  intime 
de  Nelson , restée  une  tactie  ineffaçable  potir  ta  mémoire , et 
qu'elle  ne  craignU  point  de  vendre  k un  spéculsteur  de  scan- 
dale. La  beauté  vraiment  remarquable  d’Emma  Ilarle  fit  sa 
réputation  et  aossi  sa  honte;  c'est  elle  seule  qui  put  donner 
de  1a  vogue  aux  exhibitions  médico-plastiques , si  fnictuenve- 
ment  faites  par  le  docteur  Graham,  son  protecteur;  genre 
de  spectacle  éminemment  propre  k agir  sur  les  sent , qu'oo 
Imagina  de  reproduire  « Allemagne  sous  le  nom  d'attitudes, 
et  dans  lequel  elle  servit  de  œod^  k la  Hœndel-Schûtx. 
Les  tableaux  v i van ts  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
que  devaient  être  les  poses  plastiques,  électriques,  éro- 
tiques et  musicales  d'Emma,  guidée  par  le  docteur  Graham. 
La  danse  dn  chkie,  pas  voluptueux  destiné  à exciter  les  dé- 
sirs chsrneU  chex  les  hommes  blasés,  fut  aussi,  dit-on , in- 
ventée par  cette  courtisane. 

HAMILTON  ( AirromE,  comte  n'),  celui  peut-être  de 
tous  nos  écrivains  qui  après  Voltaire  offre  dans  son  style 
l'intage  la  plus  Adèle  du  caractère  français,  naquit  en  Irlande, 
vers  1646,  d'une  branche  de  l’Ulustre  famille  d'Ecoase  de  ce 
nom,  gui  s'était  moutrée  dévouée  k la  cause  de  Charles  T'. 
Après  la  mort  du  roi,  Hamilton,  encore  au  berceau,  fut  amené 
en  France  par  ses  parents,  qui  suivirent  dans  leur  émigra- 
tion le  prince  de  Galles  et  le  duc  d'York,  son  frère.  Ce  fut 
donc  dans  notre  pays  que  ringéaienx  auteur  des  Mémoires 
de  Gramont  reçut  sa  première  éducation  ; ce  fut  aussi  dès 
cette  é|M)qiic  qu'il  commença  k se  familiariser  avec  notre 
langue,  qui  sous  sa  plume  devint  plus  tard  si  flexible,  si 
enjouée,  si  gracieuse.  Le  prince  de  Galles  ayant  été  rétabli 
sur  le  Irène  de  ses  ancêtres  sous  le  nom  de  Clitrles  II , 
HamiUon,  âgé  alors  de  quatorze  ans,  le  suivit  en  Angleterre, 
et  ne  larda  pas  k briller,  par  la  tournure  piquante  de  son 
esprit,  k la  conr  de  ce  prince,  qui  était  totite  française  par 
le  lon,  le  langage,  les  manières,  les  plaisirs  et  la  gaieto.  C'est 
vers  celte  époque  que  parut  à Saint-James  lu  (araeux  che- 
valier, depuis  comte,  de  Gramont,  qui  venait  de  s'attirer 
la  disgrâce  ife  Louis  XIV  en  voulant  lui  enlever  une  de  soi 
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mattreMM,  de  La  Molte-Hoodancourt.  Gramont,  frr> 
Uk  en  bon«  mot»  et  en  cnnte»  amusanU,  fut  recherché  par- 
tout avec  enipreasenient.  Le  tour  plaidant  de  sa  conversa- 
tiou  plut  singulièrement  au  jeune  Antoine  Hamilton,  qui  le 
cltoisit  alors  pour  son  mo<li‘le,  comme  plus  tard  ü devait  Je 
prendre  |>our  son  héros.  En  même  temps,  le  chevalier  de 
Gramont,  subjugué  par  les  charmes  de  la  sieur  d’HainiU 
ton  , et  réduit  cette  fois  à la  constance,  s'engageait  k épou- 
ser rdle  qu’il  aimait.  Mais  bientôt,  soit  retour  de  son  na- 
turel volage,  soit  toute  autre  préoccupation , ayant  appris  que 
le  roi  son  maître  le  rappelait  en  France,  il  paît  de  ten- 
dres sans  remplir  sa  promeiise.  A celle  nouvelle,  Antoim*  lla- 
millon,  blessé  de  cet  oubli  injurictni,  court  sur  les  traces  ilu 
fugitif,  l’atteÎDl  k DoovrcA,  et  lui  crie,  du  [ihis  l<iin  qu'il  l’a- 
perçoit : « Chevalier  de  Gramont,  n’avez-vous  rien  oublié 
a Londres?  — Pardonnex-moi,  répondit  aussitôt  le  courtisan 
français.  J’ai  oublié  dVpouser  votre  sœur.  » Et  il  reloiima  à 
Londres  pour  conclure  ce  mariage. 

Le  citevalier  de  Gramont  ayant  emmené  sa  femme  en 
France,  Hamilton  fil  souvent  la  traversée  pour  venir  les 
voir.  Tant  que  vécut  Cliarlcs  II , Antoine  Hamilton , quoi- 
que aimé  lie  ce  prince , n’eut  aucun  emploi  ; mais  sous  Jac- 
ques II  il  obtint  un  régiment  et  le  goiivememeiit  de  I.î- 
uiertck,  en  Irlande.  La  révolution  de  tBéS,  qui  renversa 
Jacques  U,  trouva  tfamitton  litlèleau  tnalhenr  : il  quitta 
sa  (latrie  pour  accompagner  son  souverain  sur  la  terre  d’evil, 
et  fut  constamment  du  nombre  de  ceux  qui  runtuiient  la 
(Milite  cour  de  ce  prince  au  chiteau  de  Saint-Geimain-en- 
Laye.  C'est  dans  ce  séjour  qu’il  composa  tmis  ces  cliar- 
inants  ouvrages  auxquels  Ü doit  sa  réputation.  Il  mourut 
dans  cette  résidence , le  0 août  1730,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans , montrant  des  sentiments  de  piété  qu'il  n’avait 
pas  toujours  professée.  On  a lieu  de  penser  qu’il  ne  resta 
pas  étranger  aux  cx|>édiUoas  malheurru«es  tenhks  en  Ir- 
lande par  Jac<tu«s  II  pour  recouvrer  sa  couronne.  Ses  pro- 
ductions seront  toujours  des  modèles  d’atticisme  et  de 
grâce.  Les  Mémoires  de  Gramont  y figurent  en  première 
ligne.  <’>e  livre  est  semé  de  traits  précieux , qui  (ont  bien 
connaître  l’histoire  du  temps,  surtout  celle  des  (irinci- 
pales  cours  de  l’Europe.  Tout  en  racontant  les  aventures  pi- 
quantes de  son  héros , il  passe  en  revue  les  hommes  et  tes 
femmes  de  la  première  distinction , et  s^^mc  dans  celte  sorte 
de  galerie  animée  de  si  heureuses  peintures  de  mœurs,  que 
le  mordant  ClMmfort  a|>|)«lait  ce  livre  le  bréviaire  de  la 
ieune  noblesse.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  des 
écrits  d’HamîHon,  c’est  son  style,  qui  prend  toutes  les  (or- 
loes  les  plus  capables  de  plaire,  et  pourtant  les  plus  con- 
venables. Soit  qu’il  s'élève,  soit  qu’il  badine,  1a  grâce  rac- 
compagne toujours.  Hamilton  possède  au  suprême  degré 
l’art , si  difUcile,  de  plais-mlcr  avec  dtvence  et  d'étre  sérieux 
avec  agrvment.  A l'en  croire , Il  a écrit  ces  Mémoires  sous 
U dictée  de  son  héros;  ü voulait  sans  doute  donner  à en- 
tendre qu'il  axait  recueilli  de  sa  bouche  Ins  aventures  qu’il 
raconte.  Mais  ou  doit  croire  qu’il  y ajouta  beaucoup  d’orne- 
rnénU,  et  qu'il  xi-sa  moins  k faire  ressortir  les  défauts  de  son 
beau-frère  que  ses  qualités  aimables  et  brillantes. 

Des  Mémoires  de  Gramont ^ qui  sont  si  connus,  (uissons 
aux  Contes  d’Hamiiton,  qui  le  sont  beaucoup  moins,  quoi- 
que également  dignes  de  l’ètre.  ijs  Bc7ier  est  fréquemment 
cité  par  Voltaire  comnoe  un  modèle  de  grâce , surtout  le 
début,  qui'  c^t  en  vers.  On  est  fondé  à croire  que  dans  ses 
autres  contes  llamillon  a voulu  ridiculiser  les  grands 
romans  qui  succédèrent  de  son  temps  aux  romans  de  che- 
valerie. Fleur  d' Épine,  la  seule  <le  ces  productions  que 
Fauteur  ait  achevée,  est  un  eber-d'œuvre  de  narration  : in- 
térêt, invention , vérité , naturel,  bon  goût , tout  s’y  trouve. 
De  nos  jours  le  latent  de  narrer  n’a  rien  qui  rap(>elte , 
même  de  loin,  le  cliamie  inexprimable  de  cette  manière 
heureuse  et  enjouée  : c’est  un  secret  qui  semble  perdu.  Les 
Quatre  Faeardins  et  Zénéide , >\oT\i  Hamilton  n’a  laissé 
que  le  commencement , prouvent  qui!  avait  une  imagination 
aussi  chaude  que  singulière.  Enfin  , ses  œuvres  diverses , ou 
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il  y a aiitanl  de  vers  que  «le  prose , rappellent  frét|uciim>ent 
les  <pialités  que  nous  viituns  do  ^ignalcr.  C'est  toujours, 
dit  (itimm,  te  rainage  le  [>his  ingénieux  qu’il  soit  po&sibla 
•riinaginer.  « Les  vers  d'IIamiltun  ne  le  cèdent  en  rien  à 
sa  pnne,  et  le  placent  k côté  de  Chapelle  et  de  CliauUeu, 
de  même  que  sa  pro«e  le  rapproclie  de  M~*  de  Sévigné. 

CUAMl'AOSAC. 

IIAMILTOX  (Méthode).  Jumu  Hamilton,  inveiiltwde 
la  méthode  pro[>ri'  à faciliter  l’étude  des  langues  étrangères 
qui  porto  son  non),  rtait  né  h Londres,  en  1776.  En  1798  il 
vint  s’établir  a II.mtî>oiirg,  où , sous  la  diroction  d’un  émigré 
français,  le  général  d’AngoIy,  qui  y faisait  le  métier  de 
maître  de  langues,  il  apprit  l'allemand  d'après  une  mélliodu 
particulière  à son  (imlt^sseur,  et  sans  commencer  par  la 
grammaire.  En  1816  il  se  rendit  aux  Etats-L'nU,  et  se  mit 
à cii'^eigner  à New-York  les  langues  anglaise  et  allemande 
d’après  la  méthode  qui  lui  avait  servi  k lui-méine  pour  ap- 
prendre le  français,  et  qu’il  avait  successivement  (lerfcc- 
tionnée. 

Le  caractère  distinctif  de  la  méthode.  Hamilton,  c’tNt  <|ue 
l’élève  y est  amené  à s’approprier  d'aboni  la  coimaissance 
des  mots,  à pouvoir  traduire  dans  sa  propre  langue  des  mem- 
bres de  phra  e et  des  phrases  «mtières  d'une  autre  lan^me,  et 
rice  versa,  sans  que  le  nialtre  ait  fait  autre  chose  que  do  hii 
indiquer  d’abord  le  sens  littérui  dea  moU;  sens  qui,  dau^  la 
connexion  des  niombros  d’une  (ihrase  ou  d’un  dîM-ours, 
s’inculque  dans  son  esprit  (uir  l’association  des  i(hx«.  I)’a|>rès 
cette  méthode , l'élève  apprend  d’abord  h traduire  ; et  la 
Tonne  grammaticale  de  chaque  root  est  cxaclenrent  ropro- 
duite  par  l’équivalent,  sans  avoir  le  moins  du  inonde  égard 
k la  construction,  au  génie,  k l’élégance  et  à la  clarté  de  la 
langue  maternelle.  C’est  la  iradnetion  rigoiireusi  inent  lit- 
téralo  de  l'idiome  étranger  qui  doit  conduire  l’élève  à le  con- 
naître à tond.  On  continue  ainsi  par  degrés , du  leile  surlo 
que  chaque  phrase  nouvelle  doit  être  parraiteinont  iom|>rise 
et  pres<]ne  gravée  dans  la  mémoire,  avant  qu'on  pa^se  .*i  la 
snivanto,  et  on  revient  toujours  sur  Ica  précé«lenU'S.  Pour 
faciliter  k l’élève  la  répétition  do  cet  exercice,  un  lui  met 
entre  les  mains  le  texte  choisi  pour  la  leçon,  avec  une  traduc- 
tion ioterlinéaire  rigoureosement  littérale.  Aussitôt  qu’il 
est  parvenu  à trouver  la  conitniction  «les  phrases  et  â 
pouvoir  lire  tout  seul,  on  le  fait  lire  le  plus  possible,  afin 
de  lui  faire  connaître  un  cercle  de  roots  toujours  plus  étendu. 
Quand  il  en  est  arrivé  16,  mais  seulement  alors,  il  apjirend 
la  classification  des  mots,  la  terminologie  de  leurs  dinérents 
rapports,  les  règles  de  leur  association,  et  la  grammaire 
devient  dès  lors  sa  principale  étude.  Une  fois  qu'il  est  initié 
aux  règles  de  la  grammaire,  il  apprend  de  la  même  manière 
k traduire  de  sa  langue  roatemetle  dans  ta  langue  idran- 
gère,  et  hienlôt  H n'éprouve  plus  de  difficultés  a expriroer 
ses  idi^s  dans  la  langue  qu’il  cherche  à s’approprier. 

La  méllio<le  d’Hainiltoo  fit  sensation,  non-seulement  à 
New-York  et  on  Amérique,  mais  encore  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  France.  Cependant,  elle  y rencontra  d’ar- 
dénis  adveniaires,  qui  lui  reprochèrent  de  trop  préocciqKir 
du  but  matériel  de  l'étude  des  langues  et  de  tout  à fait  né- 
gliger le  développement  et  l’exercice  de  la  laculté  de  penser, 
ainsi  que  la  connaissance  fondamentale  de  la  grammaire; 
re|iroches  vrais  jusqu'à  im  certain  point.  La  mélhoile  d’Ha- 
miltunn’en  a pas  moins  trouvé  d’ardenU  prônetirs,  partout 
où  rétude  des  langues  étrangères  a été  placée  sous  son  in- 
vocation. Seulement,  il  est  k regretter  que  de  tous  côtés  le 
cliariatanisme  se  soit  empressé  d'exploiter  un  nom  qui  fai- 
sait du  bruit  et  de  tromper  le  public  en  l’appliquant  à de 
prétendues  inéliiodes  qui  n’ont  rien  de  rationnel.  A maintes 
reprises,  les  adversaires  delà  méthode  Hamilton  ont  fait 
observer  avec  raison  qu’au  fond  elle  n’avait  absolument  rien 
de  nouveau;  mais  ce  ne  saurait  être  là  on  motif  suffisant 
pour  infirmer  la  valeur  qu’elle  peut  avoir.  Parmi  les  juifs  il 
y a des  siècles  que  l’hébreu  s’cnscignc  de  k aorte.  11  y a 
aiKsi  (dus  de  deux  ceoUsus  qu’il  existe  de  livres  latins  avec 
tr.uhiclion  interlinêaire , destinés  k seconder  le  mattre  dau^ 
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»on  eiueignetnent.  La  inétlxxie  de  Jacotot  a,  il  ^rai, 
quelque!^  rapports  avec  la  (IMiaii)iltun;  maii^  ulle^ 

difTt'^rcol  toute»  lieiis.  e^scnlielieiiHMit  tl.tn»  le^dèlaiU. 

II.VMISIC,  rivière  de  rAli;ène,  qui  prend  sa  source 
dans  le  petit  Allais  et  vient  se  jeter  dans  la  rade  d’Alger,  non 
luin  du  (-ap  Matiluu , presque  en  face  d’Alger.  FornuHi  de 
dciu  bras  se  i^nis.sant  prè»  de  la  roule  d’Alger  À Conatan* 
fine  qui  |>a».se  p;tr  le  camp  du  Konduuk , elle  traverse  la 
nulle  d'Alger  à Bundouauii,  prè^  de  la  Terme  du  Bey 
(fuioitch  et  Bey)t  et  va  se  perdre, apres  quelques  délour», 
par  une  ecliancnire  |icrcée  dans  les  culiioe»  qui  bordent  la 
ii»t*r.  L.  l,oüVf.T. 

IIAMLCT9  prince  danois  fabuleux,  dontilestfait  men- 
lion  dans  le»  anciennes  chroniques,  iiolaïuinL’iit  dau^  Saxon  le 
<;raiiiinairieu,  et  qui  jouit  aujuurd’lmi  d'une  immense  re* 
nommée,  gr^ke  à une  Iragc^diu  de  S baks  peare.  On  prv5- 
tend  qu’il  vivait  &OO  ans  avant  J.-C.,  suivant  les  uns  en 
Séelande,  où  l’on  montre  encore  aujourd'hui  son  tombeau, 
dans  1e  parc  du  château  de  Marieiilust , près  d'TJsenenr, 
aïn.si  «|ue  la  petite  riviere  dams  larpielle  Ophelia  ae  précipita, 
et  suivant  les  autres  en  JuUand.  Les  nom<  des  |>ersunnages 
qui  ügurent  ilans  celte  U‘gcndc  varient  Ixyiucoup  : ainM  le 
prime  y «‘Sl  appelé  tantdt  Aiiunth,  tatilél  Amletii,  Ptisurpa> 
ii  iir  tantôt  Claudins  Fogo,  tantiH  Fengo,  elle  j>ére  de  Hamlet 
tarildt  HervondiUu.s  et  Inntét  lloniwendel , etc.  Le  récit  des- 
f.tils  ililTère  peu  de  celui  dont  Shahspeare  a runiié  sa  fahie  ; 
seulement  la  catastrupho  finale  est  tout  autre.  Dans  1a  legeode, 
Iltmlel  épouse  llernmntriit,  princesae  écossaise;  mais 
roinme  sous-roi  de  Julland  il  e.sl  v.ûiicii  par  le  roi  îles  Da 
nuis,  Yiglet,  dans  les  landes  *lu  JuUand;  alors  Herimintnit 
manque  au  .serment  qu’elle  a prété  de  partager  la  «lestinée  de 
ll.imlet,  et  même  de*  mourir  avec  lui , et  elle  upou&e  le  rut 
danois  Yiglet.  Ce  sujet,  qui,  sauf  la  démence  simulée  de 
ilamiei,  ne  comporterait  que  peu  de  details  intéressants  {>uur 
un  ubKiTvateur  vulgaire,  Shakspeare  l’a  développé  avec  une 
originalité  et  une  hardiesse  pleines  de  génie.  Il  lui  a .servi  à 
com{>oser  une  tragédie  où,  renonçant  à ne  traiter  que  l’élément 
purement  romantique,  il  osa  le  premier  aborder  les  ques- 
tions phiiusuphiqtii's  et  les  suhhlilés  métaphysiques.  C’est 
de  lout&i  les  trage<iien  de  ce  poele  celh)  à laquelle  ta  critique 
a ilnnné  le  plus  d'iinportam^e  et  d’altiMitioii , sans  jamais 
parvenir  à l'élucider  cumplétement.  Le  rôle  d'Homlct  sur* 
tout  einbarraste  le  conmiunlateur.  U en  evt  de  mémo  |>our  l’ac- 
teur charge  tfe  le  rcprési-nter,  et  qtii  pour  le  bien  saisir  de- 
vra attentivement  étudier  l’analysé  criti(|ue,  si  iugcnteiise  et 
si  profoiHlo  à la  foi.s , bien  qu’elle  ne  soit  pas  acceptable  sur 
tous  les  points,  que  (oellte  a donnée  de  l’o  uvre  de  Sliaks- 
Itcare  dans  (OU  Wilhelm  Meis/er. 

HAM.HA\>.>IEZ-KHOUTI\E  ( l^:aux  minérales 
de),  en  Algérie,  situées  à seire  Kiloinélres  de  (•helma.  Elles 
ont  clé  vUitét^soii  diVvihs  par  .MM.  Ch.  Sciiitlot , llaudens, 
Krntst  Bouib't,  Ikgin,  Malle,  etc-,  peu  de  temp.s  après 
la  (unquét-.  de  Conslaiiiiiie  ; plus  tard  MM.  Tripier,  .Millon, 
O.  Henry,  les  ont  analysée».  Ces  eaux  sont  Irés-remaïqua- 
blés  à plus  d’un  titre.  I t'abord , ce  sont  les  itreiuieres  eaux 
minérales  dans  lesquelles,  grAce  à M.  Tripier,  la  pré- 
sence d’un  .<^1  arsénical  ait  été  cuu-tatée.  Elles  ont  une 
tc^npératiire  très-élevée  et  mémo  brûlante  (7ô  degré»  K. 
ou  95“  cent.)  ; c’est-a-dire  qu’il  ne  manque  que  cinq  tle- 
grés  centigrades  pour  qu’elles  soient  bouillantes,  ce  qui  les 
difléremie  do  toutes  les  sources  de  rEuro|>e  : celles  de 
Chauiles-Aigues,  les  plus  chaudes  de  la  France,  ont  seize  de- 
grés de  moins  (79°  cent.).  Une  troisième  singularité  pour 
le  moins  aussi  étonnante,  c’ol  que,  quoiipiu  renTermaol  de 
l’arsenic,  les  liabilants  non  supt'rstilieux  du  pays  y font  cuire 
«les  légumes,  s’en  servent  sans  inconvénient  comme  l>oisson 
et  jiour  les  U'^ges  domestiques.  l.es.smircÆsen  question  sont 
dee  cbaudièriN  toujours  disponibles,  et  sans  cesv  utilisées, 
sans  que  jamai--  il  en  a-ulle  «l'arcideul.s.  Il  y a plus  ; bien 
que  qtutsi  luuiilUules  et  quoitpm  ar.«a‘nica!es,  ces  eaux  sont 
i^uiiplles  de  [KMssons  «lonl  on  ne  «111  point  l’«*s|H>tc,  mais  qui 
paraissent  s'y  plaire  cl  y pmspéi-er  • quatrième  siugiilarih‘. 


Le»  eaux  d'H>mmian-Mez-IChuuUne  sont  en  outre  incrus- 
Umtt'S,  comme  celle  de  Saiut-AUyre  eu  Auvergne.  De.s  jet» 
d’eau  invisible»  de|H»M;nt  des  seU  calcaire»  composant  de» 
cônes  d'un  blanc  tacheté  de  jaune,  qui  aervent  de  comliiiU 
à c«s  jets  d'eau.  Ces  cônes  calcaires,  qui  livrent  pa'>&agu5 
l’eau  par  un  canal  creusé  à leur  centre,  s^nt  progressive- 
ment accrus  par  les  sels  que  cette  eau  dépose  dans  sa 
chute  eu  se  refroidissant.  Mais  le  liquide  minéral  prend  une 
autre  direction,  et  va  produire  ailleurs  un  nouveau  cône 
calcaire,  dès  que  le  sommet  de  l'aticico  cône  est  obli- 
téré ; et  c'est  le  fait  de  cette  obliU  ration  qui  décide  do  l’é- 
lévation et  de  la  routtiplicilé  de  ces  déj>ôts  filins.  les 
six  sources  (car  tel  en  est  le  nombre)  sont  entourées  d’en- 
viron 7u  de  ces  pyramides  blancliâlres  cl  calcaires,  «lunt 
plusieurs  s'éU-vent  de  3 è 5 mètres  au-dessus  du  soi,  formé 
la  de  travertin. 

Iai.seauxd'llanimaii-Mci-Kkouiine  vont  finalement  se  per- 
dre dansla  Soyltouse,  rivièreque  la  majorUéde.s  Arabes  con- 
sidèrent comme  iu.valtibro,  et  dont  iU  se  gardent  do  boire,  et 
fort  judiciensenicnl;  car  si  l'eau  minérale  prise  aux  saur- 
cr.s  mêmes  ne  renferme  quelle  très qielitcs  quantités  d’ar 
sente,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  rivière,  dans  le»  eaux  froi- 
dei  de  laquelle  s’ainas.sent  et  se  précipilenl  depuis  des  siè- 
cles, les  dé|)ÔU  insolubles  et  ari»eni<aui  des  sources  ther- 
male» d'Hamman-Mez-kliouUne.  Les  six  sources  jaillissent 
au  pied  d'un  plateau  élevé  <lont  le  plan  s'iuciine.  De  loin 
ces  sovirces  sont  signaU-es  par  des  Ilots  <le  vapinirs  épaiNses, 
qui  s’exilaient  do  ces  eaux  presque  Ixiiiillaules  , par  les 
nomhreustu  pyramides  calcaire»  dont  nous  avons  jiarle,  et 
qui  ressemblent  aux  lenies  d'un  camp,  de  même  ipie  par 
tes  liosquets  touffu»  et  peuplés  d'oiseaux  que  lornn-ul  jHés 
de  la  des  lauriers-rosc.s  magiiiliqucs,  des  olivieis  sauvages, 
des  jujubiers  et  dos  lentisques  d'une  belle  venue.  Il  s’y 
reficoolre  mémo  des  smiUij:  et  «les  graminées  assez  vigou- 
reu'^i»,  pr«xluctiou.s  pbenuménales  au  voi.sinage  «le  sources 
qui  poasent  |x>ur  être  soufre*».  Près  de  là  sont  le»  débris 
d'anciens  éiiiûce»  Uieniiaux , qui  furent  sans  doute  èlevi» 
par  )«»  Romains.  L'eau  minérale  «l’Uainmaa-Mey.-Khouline 
fournit,  aitri»  évajioration , t gramme  77  centigr.  «b?  prin- 
rip«»  fixes,  savoir  : cliaux  et  soude  sulfafèes  ; soude  «‘t  ma- 
gnésie chlorurées;  chaux,  soude  et  magnésie  carbonalce»; 
silice  et  silicate  co  petites  quantités;  aine  c^rbonalé;  han^ 
gino  et  matière  organique,  comme  dams  les  eaux  sulfmeuses 
de.»  Pyrénées;  et  enlin  des  traces  très-evidenk'^  d’arse- 
nic (arsi'iiiatû  de  chaux  ou  de  liaryle).  Ce  sont  suitoul  le» 
dépôts  fonnéa  j>ar  ces  eaux  qui  offrent  les  traces  «l'arse- 
nic les  plu»  ilisUoclcs , puis«iu'uu  a pu  iiuu-sculcment  cm 
former  «les  taches  sur  {Mircelaine  au  moyen  de  l’appareil  de 
Marsh,  mais  en  C4>mposer  un  amieou  métallique,  aiu&i 
que  l'a  prescrit  rAca«léiuie  des  Sciences  de  Pari»  |>our  lea 
expertise»  de  médecine  l«4;ale. 

Tout  porte  à croire  que  les  source»  d'Hoinman-Mez-Khou- 
tine  sont  de»  eaux  sulfureuses  dégénérée»,  ainsi  «lue  sem- 
blent eu  témoigner  les  sulfate»  subMsfanU.  A rt'gard  «le» 
«léfMM»  calroirc»  que  nous  avons  dit  s'élever  en  cône*»  d'une 
«limension  inégalé,  et  (|iK‘lquefuîs  géminés , dont  plusinirs 
portent  à leur  sommet  ( sans  doute  a l'occasion  de»  graine» 
appiirkes  par  l«i^  venU),  «le»  grenadier»  et  d'aulres  arbuste.», 
nous  avons  ajuiilu  qu'il  existe  de  cc»«lc|>ôls  dont  la  liau- 
t*.*nr  lie  dépassé  p.vs  un  iiR’tre , et  qui  fort  nombreux , rangés 
comineen  <*rcJe,  et  laissant  entre  eux  «le»  e!»|iace»  assez  regu- 
tiers,  ont  lats.sé  dan»  l'esprit  dequelqucobservateursd«'sduiiU>» 
<|uant  à knir  origine,  qu'il»  inclineraient  tx  attribuer  à la 
main  capricieuse  de  riioromc.  Le  fait  est  que  beaucoup  «F  A- 
ralie»  voient  dan.»  ces  concrétion»  pittoresque»  un  eflct  de 
la  colère  divine.  Ce  serait,  suivant  eux,  une  fouie  impie  et 
joyeuse,  Hubilement  transformée  en  piètres  funéraire»  (*r«i- 
prcsii  fiappiT  d'un  salutaire  effroi  (|ui«  unque  aurait  la  Icn- 
latitni  de  fransgresser  le»  ordre»  «lu  prophète.  Quelques  (M-r- 
sonne»  ont  pensé  «pic  le  nom  de  Itaim  maudits,  qu'ont 
re^xi  le»  source»  d'Ilamman-Mez-khoutjae,  pouvait  se  rap- 
porter à l’arinmic  que  renferoioat  ce»  eaux  loioérakn , <4 
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peut-être  eux  accidenU  qu'elles  ont  pu  cxxnMMiDef  autre- 
fuÎH.  CVitendanl  ceux  qui  en  usent  aujourd'liui  sans  pré-  ' 
jijgi*,  suit  en  timivai;»',  soit  sous  foraie  Je  bains,  ou  pour  j 
les  suitu  culinaires,  ii'tii  éprouvent  am  une  incommodité.  Il  ^ 
) a plus,  les  liabilanU  Jii  voisinage,  loin  d’étrc  lualadirs  et 
aoullranU,  jouissent  Je  la  santé  la  plus  expr<*sse;  et  d'ail- 
leurs les  inedei'ins  de  nos  jours  ne  se  font  aiu;un  scnipule  . 
d'empluyer  l’arsenic  à petites dose.s  dans  un  certain  nombre 
(le  maladies,  en  particulier  |»oiir  couper  h-s  lièvres  inter-  j 
luitteatcs,  dans  le  traitement  de  quel«|ucs  maladies  de  la 
peau,  etc.  !/C«  liqueurs  de  Fowlerelde  Pearson,  qui  ••«ont 
arsi-uicales,  ne  sont  (usa  d'invention  trés-récentc  ; il  y a de 
longues  annèea,  cl  bien  avant  le  liorteur  IbmiUn,  que  les 
imiiliMâns  font  usage  de  l’arsenic.  Rappelons,  eu  <Milre,  que 
l'arseuic  a été  retrouvé  tout  dernièTement  (*n  Kuropc  dans  un 
trés-grand  nondirc  d'eaux  minérales  Iréquuntées,  doiitl'ar- 
senic  expliquerail  en  |>artic  IVniracilé , efficacH>*  dont  Icura 
autres  principes  fixes  ne  rendraient  qu'un  enin(ite  in'uifisrmi. 
IX*»  tualadc-s  xisiLiieut  (U  jà  PAIgcrîc  d.ms  le  but  de  pre* 
server  de  la  pblliisie  puliitonolre  ou  iiour  arrêter  les  pro- 
grès de  celte  maladie  si  grave;  un  (Htiirrn  s'y  rendre  au- 
jourd'hui pour  quelques  eugi>rgiMiient>  ireiilrailles  et  quelques 
dermalo.sos,  afin  de  prendre  de  rarsenic  pnquiré  a |H‘lih'S 
doses  par  la  nature  elle-iiW^iit',  qui  a,  dans  le  sein  «hi  la 
ter  re,  au  centre  iiiy.-terieux  des  inonlagiie»,  des  laboratoix» 
si  aetif>  et  des  proccxiés  si  iiiip'iuHrnbli-s. 

Un  connaît  encore  un  Algérie  les  eaux  minérales  d7/om- 
Mi(fM-bVr</(i  (près  do  Glicima)  et  celles  t\‘ fiatnttutn- 
/.7(i3rt  (près  de  Miliana).  Isidore  Ito»  imox. 

IIA.MMKRI''ES'r9  chef-lieu  du  liailliage  de  Fittmark 
(Norvège;,  In  ville  situivi  le  plui  près  du  pâle  nord  qu'il  y 
ht  au  monde,  ItAlîe  dans  une  contrée  sauvage,  « nliéremenl 
d•-pourvlle  d'arbret,  au  fond  d'une  Iwie,  daiis  l'Ile  de  Q\n< 
ao<‘  Mi'sdts  ihiletnes),  se  roru|K>se  d'tine  nie  unique,  qui  s’é- 
tend au  pied  d'un  rocher  à pic,  et  ne  cotiqile  guère  que 
^io  hahilants.  pJle  est  pourvue  d'un  Immi  (>ott;  on  y trouve 
une  I gliüe,  plusieurs  grands  inagahuis,  un  bureau  (le  doua- 
nes et  di'ux  auberges,  hln  l’té  (kitte  petite  ville  offre  l'aspect 
le  plus  animé  ; car  dans  l’espace  de  quelques  mois  on  y voit 
arriver  jusqu'à  Jeux  reuU  KttiiiienLs , soit  norvégiens,  soit 
ètrangii-s,  surtout  russes,  qui  viennent  y échanger  d(*a  la- 
rincM,  «les  chanvres  etc., contre  des  (voissons  seca,  de  l’huile 
de  lialeine,  des  peaux  do  renne,  (le  renard,  du  l’édredon 
et  du  cuivre.  mine  de  cuivre  de  KaaQorü,  sur  l'Altenf- 

P>rd,  est  expioiU^  deptda  1847  par  une  compagnie  anglaise, 
«q  le  minerai  qu'on  en  tire  est  Iran  porté  es  Angleterre  pour 
J (■'Ire  affiné. 

ll.VMMËR-PURGSTALL  (Josspn,  baron  na),  cé- 
h-hn'  orientaliste,  est  né  en  1774,  à Gr»lz,es  Styrie.  Après 
avoir  pris  part  à laiiublicationdubiclionnaire  arabe-persan- 
tiircde  MeninskI,  M.de llarsBer  devint,  en  17M,  secrétaire 
du  lMr«>n  de  Jenisch,  ré/érendoire  à la  section  orieotah;  du 
miuisièro  des  alTaires  étrangères.  A celle  époqtro  déjà  il 
traduisit  un  poème  turc  sur  la  An  des  clioses.  Kn  17tnr  il 
alla  à C'oURtanlinofde  en  qualité  de  jeune  de  laitue  attaclvé 
au  savant  internonce,  liarun  de  Herb«‘rt,  qni  l'envoya  bien- 
kit  a|Kés  en  Égypte  avec  nne  mission  relative  aux  conaiiiats; 
et  il  y acliela  pour  la  bibliothèque  de  Vitfnae  un  grand 
tiouvbro  de  inaiiuscrils  arabes.  Après  avoir  fait  la  campagne 
d’t'lgypte,  en  qualité  d’intf'rprète  et  de  secrétaire  sous  Hut- 
cbtn>(un,  Sidney-Sinilh  et  JiiMiif-P.icha,  contre  le  gémirai 
.Menou,  il  se  rendit  vers  In  lin  de  IHOl  en  Angleterre  par 
Malle  Pt  Gibraltar,  (•’.mnée  suivante  il  alla  du  nouveau  à 
(.'onHlAnlino|>le  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  légation 
auprès  de  l’intemonoe  Itaron  de  Sturmer,  et  en  1800  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  consul  en  Moldavie,  rtoimné  en  1811 
interprète  près  la  clianodleric  secrète  de  l’empire,  puis 
eoitsoiller  aiiliquc  en  1817,  il  bi-rila  en  IS3j  des  biens 
de  l.v  romlessu  de  Purgslall,  et  (nt  alors  élevé  à la  dignité 
«le  iKiron,  sous  le  liire  de  Kn  lHi2  il 

prit  sn  retraite,  et  depuis  kirs  U vit  Imil  ofilicrÀ  la  scienen, 
d«uu  les  {iro|)riélèa  qu'ü  poiacUe  en  btMîe.  Voici  la  liste 


de  SCA  principaux  ouvrages  : Coiuté/mtion  poiifi^e  H ad- 
ministrative de  l'KmpireOtfttman  (3  voliimes  181C)  ; Ob- 
servations faites  pendant  un  i>oÿaçe  (1804)  de  ronsfon- 
ftnopfé  à Brousse  (1818);  flistoire  des  Assassins  (I8I8)  ; 
Conj/anfinopfc  et  le  Bosphore  {2  volunu».  Posth,  1831); 
Codtées(irnÔ.,peri.,  turc.,  bibUotheeæ  Cæsar.  (1S33; , et 
surtout  .tflufoire  de  f'/TmpIre  Othoman  (10  volumes,  3*  édi- 
tion, 1835-30)  ; Histoiredela  Poésie  Othomane  (4  volumes, 
PesUi,  1830>1888);  ffUfoire  de  la  Uorded'Or  en  Kipshnk, 
c'est-à-dire  des  Mongols  en  Russie  (i^kO);  et  ^i.ffmredej 
Ilkanis,  c'est-à-dire  des  Mongols  en  Perse(tHi3);  fftstoire 
delà  tifférnfure  draée(Vienne,  1850-1853).  Tontescespu- 
hlicalioBS  abondent  en  matériaux  cuiieux  sur  rbi>tolre  et 
l'élat  intellectuel  de  rorleat.  On  estime  moins  les  éditions 
qu'il  a données  dedifTérents  monuments  littéraires  orientaux, 
alleadu  qu’elIcA  manquent  de  l'exarlitude  plillologlquo  né- 
cessaire. De  ce  nombre  sont  l'épopée  allégorique  du  poète 
turc  Fassli,  Gùi  et  Bülboul  (1834);  Les  Colliers  d’Or  du 
poète  aralie  Samacltsari  (1835),  le  poème  didactique  sur  le 
SouAsdifl  dn  Persan  Malimoud-Scbebistfri,  Fleur  rie  Rose 
du  Mystère  (1834);  Le  Trèfle  duFaucon,  ancien  poetne  di- 
dactique turc  sur  la  chasse  au  faucon  (1840),  etc.  Il  a en 
outre  traduit  du  persan  le  Dinnn  d'Hafis  (1813);  de  l'a- 
ralie,  les  Poésies  lyriques  de  Motenebbi  (1832)  et  «lu  turc 
Ica  Poésies  lyriques  «Je  Baki  (1835).  En  183-i,  le  chah  «ie 
Perse  lui  envoya  les  décorations  des  ordres  du  Soleil  et  du 
l.km,  |MHir  le  récompenser  de  sa  traduction  en  persan  dis 
Hrih'xiuns  morales  de  Marc-Aoréle.  Enfin,  c'est  à lui  et  au 
comte  Wenceslas  Rzewuski  qu’on  doit  ta  frvrHtation  d'on 
Interewanl  recueil  intitulé  : iM  Mines  d'Orient,  dont  b vo- 
lumes (i.irurenl  de  (810  à I8ig  (Vienne). 

Voyez  A«no:i. 

IIAMPDKN  (JoH8),  célèbre  patriote  anglais,  naquit  à 
Umdres,  en  1504,  et  alla  étudier  le  droit  à Oxlonl.  En  163b 
il  fut  envoyé  à ta  Chambre  des  C/ommunes  par  le  Imurg  de 
Grampotind,  et  y vota  avec  ceux  des  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  prononcèrent  contre  le  marfag<(  de  l’bé- 
ritier  du  trOne  avec  l lnfaiite  irEspagne,  et  qui  conseillèrent 
au  gouvemement  anglais  de  prendre  la  défense  du  proies- 
tantismo  en  Allemagih*.  TooteTote  ces  votes  ne  lai  attirè- 
rent point  encore  les  méfiance*  parÜcuKères  de  la  cour.  C’é- 
tait un  esprit  ferme  et  modéré.  Son  iutetligence  supérieure 
lui  lit  deviner  un  grand  homme  dans  Cromwell,  son  parent, 
alors  que  le  futur  protecteur  du  royaume  n^étalt  qn’iin  de 
ses  obscurs  collègues  à la  chambre  des  communes. 

Charles  T'  avait  établi  sans  le  parlement  un  lm|>At  connu 
sous  le  nom  de  taxe  des  vaisseaux.  En  1636,  tes  magis- 
trats dn  corolë  qii'hahitait  Hampden.  dans  la  ré|iartitiou 
de  cet  im|>6t,  le  Arent  contribuer  pour  une  somme  modique, 
pour  la  somtne  de  vingt  schellings  (35  francs).  HanipJtm 
rc'fiiM  de  payer  la  taxe,  et  dinnanda  des  jii;:es.  Il  soutint 
(k'vant  la  cour  du  Banc  du  Roi  l'illégalité  «le  l’impAt,  mars 
avocr«berve,  et  en  conservant  dn  rcApert  pour  la  couronne. 
Il  fiitrondamné.  l>lte  résistance  légale  lui  acquit  une  grande 
popularité,  et  bientôt  il  devint  l'iin  des  chefs  les  (iliis  im- 
(Portants  du  parti  républicain.  Cependant  II  y eut  un  moment 
de  ilei miragc'inent  pour  cette  Ame  héroïque;  il  d«SM'&p«Ta 
de  la  lil>crlé,  et  forma  le  projet,  avec  son  cousin  Crninvs-cn 
et  «l'autres,  de  passer  en  Amérique.  Mais  les  desltnées 
devaient  s'accomfdir.  Ce  fut  sur  l'ordre  exprès  de  Charles  1" 
que  des  ernpécliemenU  absolus  furent  mis  au  départ  des 
émigrants.  Hampden  fut  alors  réélu  an  parlement  dont  la 
sessiori  commença  en  1640,  et  ne  tarda  pas  y être  regardé 
comme  l’un  des  chefs  de  l'opposUion.  En  1643  CharliN  1**^ 
voulut  le  f.ürc  arrêter  avec  quatre  autres  membres  infliienis 
de  la  chambre  des  communes,  Pym,  Holtis,  Slrode  et  Ha.s- 
lerig.  Leroi  se  rendit  lui-méroeà  la  cliambre  pour  assurer 
rairislalion  d«!  Ilamptlcn  cl  do  ses  amis.  Ils  ijuiftèrcnl  la 
salle,  «q  Charlis  1"^  lui  atcuetlli  par  un  morne  silence,  xnivi 
bieiit«>t  du  cri  : privilège  ! Dès  celle  anntie  commença  la 
guerre  civile;  Hampden  y prit  une  part  active.  Il  était,  sons 
le  comte  d'Esaex,  rhomiue  le  plus  Important  de  l'amMée. 
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lie  10  jain  1643,  à quelques  Heoes  d'Oiford,  dans  la  plaine  [ 
de  ChalgraTe,  au  milieu  d'une  rencontre  de  cavalerie  ob  le  I 
prince  Robert  avait  surpria  et  battu  les  parlementaires,  I 
Hampden  eut  l'épaule  fracassée  de  deux  balles.  Il  mourut  ! 
peu  de  jours  après,  et  sa  nwrt  réjouit  le  parti  du  roi.  « A 
Londres,  en  revanche,  et  dans  tout  le  royaume,  dit  M.  Gui- 
zot, éclata  une  douleur  profonde.  Jamais  homme  n^avail 
inspiré  4 un  peuple  tant  de  confiance  : quiconque  tenait  au 
parti  national,  nMmporte  à quel  degré  ou  par  quels  motift, 
comptait  sur  Hampden  pour  le  succès  de  ses  vœux  ; les 
plus  modérés  croyaient  4 sa  sagesse,  les  plus  iKmnéles  4 
sa  droiture,  les  plus  intrigants  4 son  habileté.  Prudent  et 
réservé,  en  même  temps  que  prêt  4 braver  tous  les  périls, 
il  n'avait  encore  donné  Heu  4 aucun  mécompte,  poûédait 
encore  toutes  les  sfTections,  et  manqua  brusquement  4 
toutes  les  espérances.  Merveilleuse  fortune,  qui  fixa  pour 
jamais  son  nom  4 la  hauteur  où  l’avait  porté  Tattente  de  ses 
oonlera|H>rains,  et  sauva  peut-être  sa  vertu  comme  sa  gloire 
des  écueils  où  les  révolutions  poussent  et  brisent  leurs  plut 
nobles  favoris.  • Ernest  Doclouauz. 

HAMPE*  On  appelle  ainsi  dans  l’art  militaire  le  roanclie 
d'une  bal  lebarde,  d'un  épieu  ; dans  la  langue  ordinaire, 
ce  nom  se  donne  au  manche  d'on  pinceau.  Quelques  lexico- 
graphes font  dériver  hampe  de  l’allemand  handhahe^  qui 
signifie  toute  espècede  hàton,  defourclie,  de  hsllebarde,  etc., 
ccHnposé  de  hand  ( main  ) et  de  hahe  (avoir,  saisir  ). 

HAMPE  (Botanique).  On  donne  oo  nom  4 la  tige 
d'un  végétal  quand  elle  est  herbacée,  simple,  nue,  c'esl'4- 
dire  enUèrement  dénuée  de  feuilles,  et  qu'elle  part  immé- 
diatement du  collet  de  la  racine.  La  hampe  |>cut  porter 
une  seule  ou  plusieurs  fleurs.  Quand  elle  est  mulUllore , 
elle  i>eut  être  ramifiée  4 son  sommet,  comme  dans  le  frai- 
sier. La  hampe  n’est  donc  qu'un  pédondule  qui  natt  iromé- 
diatenreot  de  la  racine. 

HAMPSIlIREfOucomté  de  HAMP  (appelé  aussi  //an fi 
et  encore  Sou(hamptonshin)^  l’un  des  sept  comtés  méridio- 
naux de  l'Angleterre,  comprend  une  superficie  de  60  myria- 
mètres  carr^,  une  population  de  4o2,ooo  4n>es,  et  est  situé 
entre  les  comtés  de  Berks,  de  Wilts  et  du  Dor^,  la  Man- 
dée et  les  comtés  de  Sussex  et  de  Siirrey.  Généralement 
plat,  il  est  traversé  ç4  et  14  par  une  chaîne  de  montagnes 
peu  élevées . appelées  Dunes.  Ses  eûtes  offrent  on  grand 
nombre  de  baies , toutes  bordées  de  ces  rochers  calcaires  qui 
TUS  de  loin  donnent  4 la  GrandeRrctagne  un  aspect  blan- 
châtre, d'où  lui  vient  son  surnom  d'd  félon.  Le  sol  du  Hamp- 
diire  est  partagé  entre  la  culture  forestière,  qui  produit  no- 
tamment des  chênes  et  des  hêtres  d'une  beauté  peu  com- 
mune, et  la  culture  des  céréales.  Il  abonde  aussi  en  riches 
pâturages  très- favorables  4 l'élève  du  bétail.  Le  climat  est 
le  plus  doux  et  le  plus  agréable  de  l'Angleterre  i aussi  le 
froment,  l'orge,  les  fèves  et  les  légumes  les  plus  délicats, 
y réussissent-ils  parfaitement.  On  y récolte  d'excellents 
fruits , et  la  vigne  ainsi  que  le  myrte  y viennent  en  pleine 
terre.  La  culture  du  Itoubion  s’y  fait  aussi  sur  une  vaste 
échelle;  et  pour  l'année  18)4,  par  exemple,  on  en  évalua 
la  production  4 1,734,500  livres  it.  Que  si  l'industrie  nuinu- 
facturière  du  Hampshire  est  peu  importante,  en  revanrl^e, 
l*élève  du  bétail,  notamment  celle  des  mouton.s  et  des 
porcs,  y donne  des  produits  considérables.  On  trouve  4 
PortsmouUi  des  bains  de  mer  célèbres  et  qui  attirent 
chaque  année  un  grand  nombre  de  baigneurs.  U'S  plus 
reinarquahies  des  conrs  d'eaux,  d'ailleurs  forts  bornés,  qui 
l'arni^rnt  sont  l'Avon,  qui  se  réunit  avec  la  Stour  et  est 
navti'abie,  r.\ulK)rnc  et  le  Lixfdoii,  qui  se  jettent  dans  U 
Tamise,  et  le  Test  et  l’Itshiu,  qui  ont  leur  cmhom-hnrc 
dans  la  Manche.  Ses  principales  villes  sont  Winchester, 
«hef'lieu  du  comté,  Süulhampton.  et  Portsinuiitli. 
I.’dtf  de  W'ighf,  si  céiéhre  par  ta  beauté  de  ses  paysages, 
dépend  aiisai  du  Hampshirc. 

IIAMPTONCOURT, bourg  du  comté  de  Middiesex, 
sur  la  Tamise,  4 environ  18  kilomètres  de  Londres,  compte 
\>De  |Mipulation  de  .1,000  Ames,  et  est  célèlirepar  le  château 
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quo  le  cardinal  W o I sey  y fit  bâtir  do  tempt  de  Henri  Vlll  ; 
château  dont  plus  tard  il  fit  cadeau  4 son  royal  maître. 
Élisabeth  créa  4 Hamptoncoort  le  premier  jardin  botanique 
qu'ait  eu  rAiigleterrc.  Guillaume  111,  qui  affectioanait  le 
séjour  de  Hampfoncourt,  fil  beaucoup  embellir  cette  rési- 
dence, et  en  agrandit  les  jardins.  Précédemment  ce  ctrâteaii 
avait  servi  quelque  temps  de  prison  àCharles  K;  et 
après  la  mort  de  ce  prince,  Cromwell  vint  rhabiter.  Char- 
les If,  Jacques  II,  ta  reine  Anne,  Georges  I et  Georges  II, 
y firent  de  fréquents  séjours.  Mais  depuis  lors  aucun  roi 
d'Angleterre  n'est  venu  y demeurer.  La  galerie  du  cliâteau 
dllamptoocourt  contient , 4 côté  d’un  grand  nombre  de 
toiles  insignifiantes,  les  carions  de  tapisseries  exécutés  par 
Rapbad  pour  la  chapelle  Sixtine  et  quelque#  bons  tableaux 
de  Mantegna. 

HAMRI*  Voyez  Anai. 

HAMSTER^  genre  de  l'ordre  des  mammifères  ron- 
geurs, famille  des  muriens,  institué  par  Pallas,  sous  la  dé- 
nomination de  mttres  boecati.  Lee  caractères  de  ce  genre 
sont  : Abajoues  creusées  dans  l’épaisseur  des  joues;  mem- 
bres postérieurs  un  peu  plus  longs  que  les  antérieurs  ; on- 
gles d'une  grandeur  moyenne  et  robustes  ; queue  velue , 
courte  et  arrondie,  syst^e  dentaire  analogue  4 celui  des 
rats.  Ce  genre  romprend  plusieurs  espèces,  dont  les  notes 
düTérencielles  sont  tirées  du  pelage,  de  la  forme  plus  nu 
moins  trapue  du  corps,  de  la  longueur  de  la  queue  et  de  la 
forme  des  oreilles.  Ces  espèces  sont  répandues  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l’Asie.  L’une  d’elles,  la  plui  remarquable 
de  toutes,  est  le  hamster  chinchilia,  dont  la  fourrure  est 
très-recherchée  comnae  objet  de  mode.  Molina  le  dit  du 
Chili,  et  Acosta  du  Pérou.  Lechinchlllal^bite  le  sommet 
glacé  des  Andes.  L.  LainiEKT. 

Il  AMZA  9 disciple  de  Darari  et  l’un  des  fondateurs  de  la 
secte  desDarariens. 

HAN  (Baron  du  ).  Voyez  Dakcarvilu;. 

HANAKORAS  ou  HARAFORAS,  et  encore  ALFOU- 
RES  (les  auteurs  hollandais  écrivent  At/oeren).  C'est  le  nom 
d’une  race  originaire  delà  Malaisie,  mais  que  l'oppresvi<»n 
a fait  dégénérer  jusqu*4  l'état  dégradé  des  races  nègres  les 
plus  abruties.  Ou  rencontre  le^  Hanojoras  plus  particuliè- 
rement aux  lies  Célèbes,  4 Boniéo,  aux  Iles  .Moluques  rt 
en  Noiivelle  GuiDéa.  A en  juger  par  l'apparence  extérieure, 
fis  sembleraient  plutôt  appartenir  4 la  race  des  neyrUos  ; 
mai.s  leur  langue  présente  tous  les  caractères  cMentielH  de  la 
langue  malaise.  Quoique  démeurés  idolâtres  et  au  dernier 
degré  de  l'écbelie  des  races  civilisées,  ils  offrent  un  champ 
fertile  4 exploiter  pour  le  zèle  des  missionnaires  cliréticuH; 
car  U n’est  rien  de  si  misérable  que  leur  position.  Elle  est 
telle,  qu'aux  lies  Moluques,  par  exemple,  ils  sont  réduits  4 
soUidter  les  travaux  les  plus  rudes  ordinairement  réservés 
aux  seuls  esclaves.  En  Nouvelle-Guinée , leur  sort  est  un 
peu  moins  déplorable;  car,  sans  y être  4 demeures  fixes, 
ils  y cultivent  du  moins  un  peu  le  sol  et  se  livrent  aussi  4 
la  pédie.  C'est  d'après  eux  que  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  mer  iCAr(\fura  au  bras  de  mer  situé  entre  le  dé- 
troit de  Torres  et  111e  de  Timor. 

lIANAPy  coupe  du  moyen  âge,  montée  sur  un  pied 
plus  élevé  que  les  autres , et  dont  U est  souvent  question 
dans  les  chansons  de  gestes  et  les  romsns  de  dievsierie. 
Plus  près  de  nous,  dsns  nos  vieilles  ordonnances,  ce  mot 
s'applique  en  général  4 toutes  sortes  de  vases  admis  dans 
le  comiherce. 

lIANi  AU,  province  de  la  Uesse-Êleclurale,  dans  la  Wel- 
téraviu , non  loin  du  Main  et  de  Spessart,  arros<>e  par  la 
Kinxig.  C’fsl  unccoiilréc  fertile  et  bien  cultivée,  d’une  w»- 
perlicic  d’environ  18  myriamèUes  carrés,  avec  une  popu- 
lation de  125,1)64  liâbilents,  dont  800  catlioUi]ue«.  U'aU»nl 
coiulé  de  rEmpire  et  gouvemée  par  des  comtes  qui  en  l6tio 
obtinrent  le  titre  de  princes,  cette  province,  quand  la  race 
de  ses  souverains  particuliers  vint  4 s’étendre,  en  1736, 
passa,  en  vertu  de  conventions  d’hérédité  précédemment  con- 
clue, sous  la  souveraineté  des  électeurs  de  Hesse.  Eo  1800, 
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oa  b comprit  dans  le  territoire  du  Grand-duché  de  Franc- 
fort; maii  en  1813  elle  fit  retour  à Ilesse-CasMl. 

HAKAU,  cIvef'liMi  de  la  province,  e«t  une  ville  de  10,090 
ItabtUnUt,  située  dans  une  contrée  sablonneuae,  où  U pa- 
tience et  la  persévérance  du  cultivateur  ont  su  créer  de 
riants  jardins , de  fertiiea  vergers.  Elle  se  divise  en  vieille 
rilte  ei  ville  neuve  ; celle-ci  a des  rues  droites  et  régulières. 
1/une  et  Pautre  ont  beaucoup  gagné  à ce  qu’on  en  ra.sll  les 
fortifications.  A l'eitrémité  nurd-cst  de  la  ville  s'elè>u  le 
château  de  l’électeur.  On  trouve  à Hanau  trois  églises  pro- 
testantes, un  gymnase,  auquel  est  ajuuh^  U niMiolbéque  de 
AWttéravie,  un  hôtel  des  monnaies,  un  arsenal  et  un  UiéA- 
tro.  C’est  la  cité  la  plus  indu-strieuse  de  toute  la  Hesse,  cl  U 
régne  beaucoup  d'activité  dans  ses  fabriques  de  tabac,  de 
dgarres,  de  soieries,  de  camelot,  de  cuirs,  de  garnis,  de  bas, 
d'articles  de  bijouterie,  etc.  Il  s'y  fuit  aussi  un  commerce 
considérable  en  planches,  arlides  de  bois  sculpté  et  brut. 
Mun  loin  de  Hanau  on  trouve  Philippsruhe,  clkâleau  de 
pl!ns.-ince  appartenant  à l'electeur,  l’élabüsseiiient  tliennal 
de  Withelmshad  et  Hxunpenhem,  Cette  ville  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  le  siège  qu'elle  sotilint  à l’éiKHiue  de  la 
guerre  de  Inute  ant,  en  163Ô  et  1G36,  contre  les  Autricldens, 
et  par  h bataille  <|ui  eut  lieu  sous  ses  murs  le  30  octobre 
|H|3.  CVst  la  dernière  victoire  que  Napoléon  ail  remportée 
en  Allemagne. 

( Vaincu  à Lei  pr.lg  , Na|H>léoii  évacuait  rAlleniagne  A 
marelles  forcées  avec  les  débris  de  son  armée,  par  les  ville* 
d’Krfurt  et  de  Gotlia.  Les  prince*  et  les  peuples  sur  les- 
quels avait  pesé  son  joug  de  fer  se  soulevaient  au  bruit  de 
ses  défaites,  et  cdierchaient  à se  venger  d'une  Uebe  obéis- 
sance par  une  làclic  dcfection.  Le  15  octobre,  le  comte  de 
Wrède,  gi’néral  bavarois,  partit  de*  bords  de  l’Inn  tvec 
son  année,  renforcée  par  les  divisions  autrichiennes  du 
prince  de  Rcu.ss,  et  se  présenta  le  14  deNant  Wurlzliourg  A 
la  tète  (le  GO, 000  hommes.  Le  général  Turreaa  ne  put  dé- 
fendre celle  ville  contre  des  force*  aussi  considérables;  il 
SC  réfugia  dans  la  citadelle,  et  laissa  passer  le  comte  de 
Wrède,  qui  vint  prendre  position  autour  de  Hanau,  sur  la 
I uiite  de  Gelohausen,  par  où  devait  déboucher  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon,  cha^  le  19  des  faubourgs  de  Leipzig, 
avait  passé  la  Saale  le  in  A Wcissenlels.  Il  était  arrivé  le  24 
A Erfurt,  tliéAlre  de  l'un  de*  plus  grand*  incident*  de  sa 
vie,  et  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle  de  cette  ville, 
sous  les  ordres  du  général  Dalton.  Son  arrière-garde,  atta- 
quée de  nouveau,  le  2G,  par  les  troupes  de  Blûclier,  entre 
Kiseuacli  et  Gntlia,  avait  hissé  2,000  homme*  aux  mains 
ili‘  SC*  ennemi*.  Il  «enlit  la  nécessité  de  presser  sa  mar- 
che; car  il  ( nnnais«ait  la  délecUon  de  la  Bavière,  et  se  flat- 
tait de  gagner  le  Rbia  avant  le  comte  de  Wrède.  Il  fit  donc 
tou*  scs  eflbrts  pour  obtenir  une  ou  deux  journées  d’avance 
^ur  les  armées  qui  le  talonnaient.  Mais  il  ne  réussit  qu'à 
leur  échapper.  Au  sortir  de  la  lorét  de  Thuringe,  il  n'était 
P* us  suivi  que  par  1rs  cosaques  de  Platow,  d’Orlow,  de 
Czernichef  et  de  Kowaski.  Se*  colonnes,  harcelée*  par  cette 
cavalerie  légère,  s'afTaihlissaient  à chaque  instant,  et  lais- 
uleat  après  elle  une  longue  trac.e  de  blessés,  de  malade*, 
de  traînards  et  de  déserteur*.  Ce  fut  enfin  à Schluclilem 
qu'il  apprit,  le  ?8  octobre,  que  le  passage  lui  était  lerroé 
par  le*  troupes  de  son  ancien  vassal. 

H était  urgent  de  le  rouvTir;  le  moindre  retard  pouvait 
causer  sa  perte.  C'dnil,  au  froid  près,  une  nouvelle  Bérésina 
qu'il  fallait  franchir.  Une  avant-garde  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  di-bouclia  le  20,  A huit  heures  du  matin , de  la  forêt 
de  Laml>oy,  comUttit  toute  h journée  contre  le*  Bavarois 
de  la  division  LamnUc,  et  les  força,  vers  le  aolr,  A *e  replier 
*ur  Ruckingen.  Napoléon  bivouaqua  autour  de  Langensel- 
boden,  ot  le  lendemain  Macdonald,  A la  tète  du  2*  corps, 
lançi  st*s  lieux  divisions  et  la  cavalerie  de  Sebasliani 
sur  les  six  bataillons  bavarois  que  Lamotte  avait  laissés  la 
veille  à Riickingen  ; la  promplc  relraile  de  cette  avant-garde 
perinil  A Napoléon  d'ohservcr  et  de  reconuHltrc  la  position 
de  son  no'ivcl  ennemi.  L'armée  du  comte  de  Wrbde  était 
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rangée  en  avant  de  Hanau,  sur  la  rive  gauche  do  la  Kinzig. 
Sa  droite  s'appuyait  au  pont  de  Lamboy  ; son  centre  s’étendait 
entre  ce  pont  ti  la  chaussée  de  Gelnliauaeo , sur  laquelle 
était  établie  une  liatterie  de  flO  pièces  de  canon,  et  sa  gauche, 
commandée  par  le  prince  de  Heuis , avait  pris  position  au 
delA  de  celte  cliau-ssée.  Un  corps  de  réserve  bordait  la  ri- 
vière et  se  liait  A une  brigade  autrichienne  hissée  dans  la 
ville,  tandis  que  Czemichef  observait  avec  se*  cosaque*  la 
cliausst^e  de  Fricdberg.  Napoléon,  dont  rartülerie  n'était  pas 
encore  arrivée,  fit  attaquer  h droite  de  l'armée  bavaroise 
par  lu  général  Dubreton  A la  tète  de  deux  mille  tirailleurs, 
tandis  que  cinq  mille  autres,  dirigés  par  Macdonald  et  Cliar- 
pciilier,  mardiaienl  vers  le  centre  de  la  ligne  ennemie , sur 
la  fonnidable  Itatterie  qui  en  défendait  les  approclies.  Ce  fut 
l>eudant  trois  heures  une  fusillade  inutile.  Elle  ne  servit 
qu'a  d<^iiiM>r  l'impuissance  où  était  encore  Napoléon  de 
faire  autre  chose. 

Cependant,  aussitôt  que I»  général  Drouot  cul  pu  mettre 
en  ligne  M)  pièces  d'artillerie,  l'attaque  devint  sérieuse. 
I)(‘iix  bataillons  de  h vieille  garde,  commandés  par  le  général 
Curial,  fondent  sur  tes  Autrichiens  qui  forment  l'aile  gauche; 
ils  sont  soiitimus  par  l'artillerie  de  Drouot.  Les  tirailleur* 
ennemis  sont  débusqués,  la  plaine  de  Hanau  est  envahie. 
Les  batteries  françaises  sc  développent  au  sortir  du  défilé. 
A leur  droite  viennent  se  former  les  corps  de  cavalerie 
dont  Napoléon  dispose,  tes  grenadiers  A cheval  et  les  dra- 
gons de  la  garde,  que  Nansouti  commande,  lea  cuiras.<icr*  du 
général  Saint-Germain,  la  division  Sébastian!,  et  deux  esca- 
drons de  gardes  d'honneur.  Toula  celle  cavalerie  s’ébranle 
vers  les  quatre  heures,  charge  les  cavaliers  autrichiens  et 
bavarois,  et  les  nu  ! en  déroute  au  premier  choc.  Les  flanc* 
de  l’infanterie  ennemie  sont  découverts  et  menacés  par  celto 
charge  vigoureuse.  La  cavalerie  ennemie  cherche  en  vain 
A se  rallier  derrière  tes  cosaque*  de  Czemichef.  Ceux-ci  sont 
écrasés  a leur  tour  par  la  mitraUle,  cliargés  |>ar  nos  cuiras- 
siers et  nos  dragons,  et  rompus  de  tous  les  côtés,  ils  en- 
tratnent  toute  Taile  gauche  dans  leur  fuite.  Le  comte  de 
Wrède  ne  songe  plus  qu'à  replier  en  bon  ordre  son  centre 
et  son  aile  droite,  et  couvre  ce  mouvement  par  un  efrorl 
sur  le  pont  de  Lamboy.  Mais  deux  baiailloDs  de  la  vieille 
garde,  dirigés  par  Friant,  arrêtèrent  celte  fausse  attaque. 
Toute  l'armée  ennemie  se  hAta  de  repasser  la  Kinzig,  et  se 
rallia  sous  le  canon  de  la  place,  près  de  la  ferme  de  Lehrhof. 
Ce  n'éiait  point  assez  pour  le*  Français  : il  leur  fallait  se 
Irayer  ta  roule  de  Francfort  et  de  Mayence,  et  cette  bataille, 
quoique  gagnée  par  Na|X>léoo , n’avait  pas  eu  encore  ce  ro- 
Bultat. 

L’empereur  s'avança  donc  hii-mème  à la  faveur  de  l'obs- 
curité pour  reconnaître  si  le  passage  d.iU  ouvert.  Une  vive 
fusillMk  lui  répondit,  et  le  força  de  regagner  son  bivouac. 
Son  avant-garde  fila  pendant  la  nuit  sur  Wilbemstadt,  d'où 
elle  se  dirigea  sur  Francfort  par  Hochshedl , avec  l'em- 
pereur lui-même.  Marmont  resta  devant  Hanau,  A la  lèto 
de*  3*,  4*  et  6*  corps,  pour  protéger  la  retraite  des  l8,ooo 
hommes  qui  formaient  rarrièro-garde,  sous  les  ordres  de 
Mortier,  et  qui  étaient  encore  AGelnhausen.  De  Wnde  s'é- 
tait replié  de  son  côté  sur  Aschaflenhourg,  et  n'avait  laissé 
dans  Hanau  qu’une  divi.sion  autricliienne.  Eli*  y fut  as- 
saillie dès  l'aurore  du  31  par  une  grêle  d’obui,  qui  h forcè- 
rent deux  heure*  après  A évacuer  la  place.  Marmont  ne  01 
que  la  traverser  A h tète  de*  3<  et  corps,  qu'il  porta  vi- 
vement sur  U route  d’AscItafTenbourg,  pour  attaquer  h 
droite  de*  allié*  ; mais  ce  n'éUit  qu’une  démonstration  dont 
il  était  hcile  de  deviner  le  bat.  Après  les  avoir  éloignéa  «le 
sa  ligne  de  retraite,  Marmont  suivit  le  mouvement  des  pre- 
mières colonne*  de  Napoléon.  Bertrand  et  le  4«  corps  res- 
tèrent seuls  pour  assurer  le  passage  de  Mortier  et  de  Far- 
rièrc-ganle.  La  divisioa  Gulllcminol  garda  les  ponts  de  U 
Kinzig, celle  des  Italiens  occupa  la  ville,  et  Morand  se  plaça 
avec  la  sienne  en  réserve  sur  la  chaussée.  Le  comte  du 
Wrède,  encouragé  par  le  repos  qu'on  lut  bissait,  ne  sup- 
posa dans  Hanau  qu'un  faible  détachement.  Il  lit  attaquer 
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(a  ville  par  le  pont  <le  >Vuh'j(,  et  »e  pn  MaiU  tui-iinhui’  atcc  | 
un  uti  deux  baUiUuas  autrichieox  à ia  pi>rle  de  Nuremberg.  > 
Il  culbuta  du  premier  clioc  le»  premières  garde»  italiennes  \ \ 
mais , atteint  d’une  balle  au  ba.<  ventre,  il  lut  contraint  d’a-  | 
bandonncr  la  direction  de  cette  alta<|ue.  Sa  coloooe  s’arrêta, 
montra  de  l'incertitude,  et  la  divi&iou  Morand,  ayant  porte 
ret  ours  aux  lUlieus , reieta  les  ««saillant»  dans  1a  rivière  cl  | 
sur  tes  Lhemins  d'AkchatTenbourg.  I 

Ce»  deux  juurih'es  coOtèreut  dix  mille  hommes  (>hs  ou 
tués  è ta  Bavière  et  à rAutrk  be,  tondis  que  la  perte  des 
l'rançais  s’éleva  à peine  à cio<}  mille.  Pendant  l’action,  deux  - 
régiments  de  uaralarie  baduise  avaient  brusquement  aban*  I 
donné  nos  raug^  pour  passer  à l'iMmeiui.  Le  général  aulri*  : 
chien  F«csJiel,qui  availpris  la  place  de  Wrède,  ne  dM»rclia 
plus  a troubler  la  retraite  «le  nos  troupes,  et  le  3 novemba* 
N;i|iolc»n  et  les  débris  de  sou  armée,  abrité»  par  li  fortcr«*«se  i 
de  Mayence,  purent  se  reposer  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  j 
des  fatigue»  d’une  campagne  qui  aurait  rétabli  la  gloire  et  j 
la  furlime  de  rem|iereur  s'il  eût  écoulé  les  conseils  de  la  prii-  | 
dt'Uce  VlEKNKT,  de  l'Acadéinic  FrAuraitc.  J 

ILVXbAUTES,  l’une  des  quatre  Mctes  réputées  or-  , 
tluHloxes,  ou  sunntte^t  dans  le  grand  nombre  de  celb's  j 
qui  di\iM'nt  l'islauiisme  C’e»t  1a  plus  intotêraule  de  toutes,  | 
iiotaiiiincot  pour  rUilcrdiction  de  l’usage  «lu  vio.  Elle  lire 
son  nom  d'un  sectaire  musulman,  nommé  Ahmrd  tJm  | 
flanbai,  né  a Bagdad  l’an  I6â  de  i’Uégir«-,  et  7kC  de  notre 
ère,  mort  dans  la  même  ville,  en  «leur  de  sainteté,  l'an  235 
de  l’hégire  ou  S56  de  J.-C.  Il  prétendait  que  le  Coran  est 
la  parole  «le  Dieu,  iucréée,  éternelle,  et  que  le  grand  pro- 
ph«''te  monterait  un  jour  sur  le  trône  de  Dieu  même.  l*oui 
ce  but,  il  fut  cruellement  baitu  de  verges  et  incarcéré.  Sa 
doctrine,  igalcmcnt  persécutée  dans  l'urigiae  par  ceu*  «le» 
croy.mU  qui  regardent  le  Coran  coïc  .le  un  livre  sorti  de 
la  main  des  hommes,  donna  naissance  a la  secte  des  han- 
balitc4,  qui  s’est  plus  lard  sulMlIviscc  en  une  foule  d’au- 
trc'i,  mais  qui  a cjmlinué  juwju’à  ce  jour  à jouir  des  res- 
pect» et  des  privilèges  auvpu'Is  «lonne  droit  k*  litre  d'or* 
lluHbive.  On  prétend  que  les  funérailles  d'UanUil  attirèr«*nl 
un  conroiirs  «le  hunuues  el  «le  60,000  feimues,  «q 

qu'elle»  di  tiM'iuiiiéreul  la  conversion  de  20,000  inlid.  le»  n 
risUmi>m«  ■ 

II.WCAHVILUK  (Ü’).  Voyei  DANcanviLLe. 

hanche.  D.m»  i'es|H.H'e  humaine,  la  partie  infiricme 
du  lr«iiu  «••‘I  prindiKilcmciil  formée  par  «leux  os  nuimnes  os 
dr.s  ilrs  «Hi  01  ctuuux  : ces  os,  par  leur  ligure  el  U ur  di.^• 
|n>m1miii,  pr-  'cnlcul  une  cavité  ou  bmsin  «Ions  lesquel 
sont  renfermés  h*s  viscères  du  ba.s-veulre.  Les  iMirds  sup«-- 
rienrs  «le  ce  Iwssin  ulfrcnl  «1*'  cliaqim  cjiilé  iiiu'  fjq^l««  ou 
«Hiiliie,  «pli,  tecmiverle  de  inuscUs,  «le  graisse  et  de  ia  |K‘au, 
|«uiiie  «lan«  sou  eii-'iudde  cr  «pi’on  a n«»utut«^  ta  hoMchr. 
Ainsi,  la  lunue  esseiilielle  des  haiiche.s  est  «lue  à la  (unité 
el  a la  «lisjKcsilion  des  os  du  Ihivsin  : « lies  sont  bien  «>u  umI 
c«»n(oriu«*es,  saillaule»  ou  aplaties,  ^ui^an(  «juc  les  u»  coxaux 
boni  plus  ou  moins  écartés,  rtigulier»  ou  irréguliers  ; les  |>ar- 
lies  i)uille>  qui  les  r«H>uuvrent  ne  miHlUieiit  que  tr«^-|»eu 
CA-Ue  forme  primitive. 

l.a  forme  cl  la  saillie  des  bandits  offrent  un  «les  carac- 
tère» pUy»iqi>es  «|ni  distinguent  riiomme  do  la  femme.  Chez 
les  HUants,  avant  l’âg«î  de  la  pul»erté,  les  lianches  sont  A 
peine  marquée»,  et  leur  aspect  ot  a (teu  près  le  même  dans 
deux  sexes;  mais  vers  l’àgc  d«;  dix  a douze  ans,  le 
ba>sin  «le  la  femme , |)our  devi'iitr  propre  aux  fonctions 
qu'il  d«>il  remplir,  s'élargit  et  s'evase,  el  il  en  résulte  que 
la  sadlie  de.s  hancheji  devuml  bien  plus  prononcée  que  chez 
riiomme.  Cuiiiruu  aussi  riiez  la  femme  ic  (issu  cellulaire  est 
plus  charge  île  graisse  que  chez  I homme,  cette  cause  con- 
tribuir  encore  a augmenter  chez  elle  la  saillie  des  hanches  ; 
elle  leur  doime  urlout  ce^  contours  arrondis  et  gracieux  qui 
ont  i.-l«>  si  hien  rcpnxIuiU  dans  belles  statues  antiques. 

Udiiv  les  «leux  »«\es,  la  saillie  dc'*  deux  haiiciies  doit  être 
rair  uiic  môme  ligue  borizontale  ; mai»  assez  souveul  une 
liant  lie  «si  un  peu  plu.s  liaute  que  l'aidre.  Celte  diflunnité 
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réAutte  d'une  déviation  ou  toisioii  du  U colouire  v«  rlélrralc  : 
comme  cHc  sert  de  point  d’appui  aux  us  du  baxsin,  si  son 
extrémité  inférieure  se  porte  tr«>p  à gauche,  la  hancite  gau- 
che se  trtHive  soulevée  cl  la  droite  al>ais.<a'<;  ; U*  cunlrairt*  a 
lieu  si  elle  se  contourne  à dnnle.  L'abaissement  d’utte 
hanche  coincule  toujours  avec  l'éJcvation  de  l'épaule  du 
côté  opposé  ; et  comme  réj>aule  droite  est  prt^que  toujours 
un  peu  plus  haute  que  la  gauche,  la  haïuhi-  gauche  c»t  aussi 
un  |>cii  plu»  basse  que  la  droite.  Citez  un  homme  hiuji  con- 
formé, les  hanclies  «loivent  avoir  moins  «le  largeur  que  les 
é|Mules;  chez  Ifô  femmes,  le  contraire  doit  avoir  lieu. 

Hanchrs,  er«  lermes  «le  manège,  siguihe  le  ham  de  e/rr- 
rtéred'im  cheval,  depuis  le  jarret  jusqu'aux  reins  : on  «lit 
qu'un  cheval  c»t  sur  les  /mncAcs  quan«i  il  bai'tse  sa  croui>e 
pour  la  di»|M)«er  à recevoir  le  {lotds  dont  ou  «b'gage  le  de- 
vant ; (tour  mettre  un  cheval  <ur  sc»  hanclies,  san.»  k‘  con- 
tracter, il  faut  nippr«>chcr  res  jamlH*-**  de  «k'Z'rièredu  centre 
«le  gravite,  pour  que  lesjariels  ne  Cixienl  qu  apt«-h  le»  han- 
ches. Les  vétérinaire»  appidU^tl  «*nort  de»  banchn  la  «lisli’n- 
siun  qui , après  un  mouveuieut  vioU-iil,  arrive  dans  lex  libre.» 
charmies  des  inuscU's  fessiers. 

En  tennesde  in-nrine,  on  nomme /imic/if  la  partie  Uel'ai - 
hère  d'un  bÂtimeiit  qui  est  entre  la  |«oupe  el  le»  liaulian<  «lu 
grand  mAt. 

On  a «Ut  au  figuri*  : sc  metire  sur  les  /toucAi'S,  fMtiir 
prentln*  le  maintien  d’un  hrctailteur  : « ela  >i«  td  de  l'habi  • 
tilde  qu’ont,  cntri'  autres  perstmm»»,  les  |M>i.»sar«lc>  de  nietUo 
le  |MÛng  sur  les  ham'he»  quand  ell«^;  sont  en  dispute. 

! IIANOK.  Vopc:  Ajum:. 

HAXIHEAbytenuti  de  course  que  le.s  ÿtnldsUtmMcs 
I du  Jockey-Club  «ml  cmprimU'  à nos  voi»ins  tl'oulre  Man- 
cite,  et  par  lei|url  <m  désigné  le  {tuids  fixe  |Hiur  égaliser  les 
force»  des  du’vaux. 

i IIAXDJÉIU  ( Ai.t.v.\.vimi.,  piînci^),  ancien  h«i.spoiiar  do 
I Molilavi«%  n«^  à Ja:.'*;,  en  175U,  in«>rl  le  3juin  inâ'«,  a l’age 
, de  quatn-vingt-quinze  ait»,  a Moscou,  ou  il  sVtail  DHiri-  eu 
1821 , à r«‘|Mxpie  de  rinsuirection  givAuiui*,  auteur  d'uu 
evccti«'nt  tHctwnnaire  Français-Turc  (3  vol.;  Mosc«iu, 
1840),  traduiüoii,  |»our  ainsi  dire  lilb'nde,  de  notre  lMcli«>n- 
nairc  de  l’Ac^lemic,  et  «}üi  a ohtemi  un  succès  iiu  rilê  en 
. Turi{uie et «ian>  toute  l'Euroitc.  rusv.danl  a l<ju«l  notre  langue 
! et  notre  litt«’ratiirc,  le  prime  llan«tjéri,  « n se  retirant  de  la 

> politique,  avait  v«uilu  occuper  m»  luisir»  (Kir  une  cntrepiiMi 
I qui  u'exigeait  pas  ^«'iiteinent  «les  cuniiaissaiKes  siKs  ialet , 

; niais  uii  travail  kuig  cl  (lalicnt,  auqu«*l  il  consacra  pr»‘s  de 

vingt  anoet  ^dc  sa  longue  vie. 

, Michel  Vlangal%  H.vmuéhi,  wm  pirlil-tils,  «IiK-h  ur  en 
' philosophie  de  riiuiverdte  «l«*  Berlin,  .i  puhlx’  sa  U»«‘-^'  in.ui- 
' gurab*  inlHube  ; Ik  AbiU  rtlarum  Hrhus  Ctunmenlatio.  «pu 
anmuire  nue  i‘fiKldi«m  solide. 

HAM^FITES  «m  MANU  H'IÙS,  n«un  d une  d.  s.puti.î 
»ert«‘s  sunndes  «m  orlh«Hl«ixes  «le->  musuhiMiis.  Lllelire  s«ni 
n«»iu  de  son  loii«la(«‘ur.  .{buu'llnnijah-lbu-thahrr. 
Elle  domine  «i»  Turquie,  et  est  aussi  fort  rcpamlue  daus  l'Iii- 
d«>>tau  et  ta  Talaiic. 

II.ANOAH.  C’est  la  un  d«*s  liâliments  le»  plu»  néce»- 
j sdlres  a une  ferme  : il  «luit  éjre  situé  au -dessou»  «le  la 

> grange  aux  gerbe»,  et  avoir  une  « li'iiduc  pro|>ortionn<k>  aux 
bc»oin»  de  rcxploilalion.  C’est  là  que  doivent  « Ire  }*!»(.«*» 

• le»  charreltes,  le»  gros  in.vtrument»  de  labour,  les  brom-llcs, 
civière»  el  baquet»,  le»  liols,  chariMvn  el  fogoU  a brûler,  les 
plAtrcs  et  les  diaux  dont  on  |>eul  avoir  U’>«>ia;  1«»  vieux 
fût»,  le»  hache-paille  et  cuu{>e*radn<tt,  lus  osier»,  les  pa- 

I nier»,  le»  claie»  et  é«|uipages  «le  parc  durant  l’Iiivcr. 

) Le  hangar  est  le  lieu  du  bâtiment  le  plu»  fr«‘qncnle  ; 
I c'est  sou»  son  abri  que  l'on  vient  travailler  «juaiul  il  pleut 

• et  qu'on  «Jé|>o»e  ou  relire  cha«iue  jour  quchjue»  objets. 
Quant  aux  instrument.»  «le  fer,  «l'aciur,  porUlifs , cl  aux 
corile»  et  «ordages,  IK  doivent  être  placés  «bu»  un  iwilnnel 
fermant  àck-fsou.s  le  hani;ar,  |M>ureo  éviter  le  gaspillage. 

C‘«  FHA8ÇAI»  («If  Niw  c» }. 

' IIANCUJE  (Cap  d'),  Hanmz-lJdd.  Il  forme  la  pointe 
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la  plus  uioridioiMle  Je  U K in  la  nd  r,  Ml  commande  l'entmi  1 
du  polfc  de  Finlande  au  nord,  (’oinim*  Hlo  de  Dago*  la 
commande  au  sud.  Sur  un  >M  KiCuè  en  avant  du  cap  s>* 
lute  un  pliare  inomeiiUm^ment  éteint  rtujnitf d’hui,  en  raison 
de  l'elal  de  Ruiure  üduel  de  la  Rnv>ir  rontro  les  deii\  , 
puis»anc4’3i  iiiaritUneH,  et  le  cap  est  lui^méuie  du-  , 
iimu*  pAi  une  lorterewM.'  a]»peléc  (iusta/svirrm.  l>e  citaque  , 
idlédu  cap  Hfi  tr«)it%e  une  belle  rade,  luais  dont  les  entr<  «s 
s«iut  rciulm^  (^>>.\l«nent  |MSriil«ii»ej«  (»ar  un  grand  nombre 
<lc  rècif.s  plac(«  a fleur  d'eau , et  entre  leMpnd>;  il  y aurait 
imprude.nrc  a a eugnitei  >u«ns  piUite.  Un  donne  le  nom  de  i 
Iwu'  d'/ioHgaeià  la  rade  situiV  au  nord  du  capel  au  sud  de  i 
l’ile  de  Kimitu,  et  qui  |)«ut  admirabluiuent  servir  de  stalû»n 
a rc.aratlf'e  que  de  b<ius  pilules  y amont  lait  entrer,  i/est  à ; 
1.1  iuuU'.ur  ilu  cap  d'Hangtr,  et  non  loin  tkvv  recMs  qui  le  | 
IKuiqucnl  de  Iuua  coU«,  quif  l'ierre  le  (tran  1 gagna  sa  pre- 
miete  viiluiie  navale.  A la  télé  d'une  dmsioo  de»a  Hutte 
de  Croiistadt,  il  ) attaqua,  le  27  juillet  17U,  la  lluUr  en*  ; 
tiere  dus  Suédois,  couqais^-e  d'une  fn*.gate  et  de  neul  cita* 
loupe»  ou  galeres  |HjrtaiU  en  tout  lITi  buuclH»  a leu  ; et 
apr«^  un  combat  des  plus  virs,  qui  dura  deux  heures,  il 
lotira  raiitiidl  sue.io'S  a amener  sua  pavillun.  Toute  la  pe* 
tile  cModre  sui^oiMi  tut  raptiuee.  j 

IIAA'*LI.V.  Ces  mots  chinois  signilieut  /or^f  dit  pin-  \ 
letws,  ils  MTVeut  i dUsigner  dans  lu  celesle  empire  un  ' 
cur(»s  lutlre,  unu  v<  htahle  academie  politique  et  tilb'raire,  ' 
fondre  dés  les  prumivues  ann<es  du  aepticme  siecks  du  no-  ) 
tre  urc,  par  l’t-uipereur  Ulouon-Taong,  d«-  la  dynastie  des  ; 
Thang.  C'oimue  c*est  avec  lu  pinceau  qu'en  I hiiie  un  trace 
ruc.ntuiu,  ou  comprend  que  U dénoimuatiou  de  tian-fm  \ 
e>t  une  alludoii  a J'iiistruinent  dont  se  servent  cimi&Ioju-  • 
iiH’iil  les  iiiembres  de  ce  docte  corps,  en  possovsion  de  tour*  i 
nii  h's  UUtoi logi a|da»i  du  l'empire,  ainsi  ({ue  lus  censeurs  ! 
ini|H.-iiaux,  liuut  lajuridution  s'étend  depuis  le  plus  humble  | 
ciloveu  jnsqu’A  l'eiiqiereur  lui'im'‘me.  Au  lieu  d'clre  lu  Iruit  i 
d'rllui  ts  isoles,  Unis  l u oiivra^^s  {U’othiits  par  le  >/un*/in>p  ^ 
pomm(cuili  gedesl!aii*Ua;  sont  desomvres  collectives  laill 
de  sav.iuts  ) cmiroment,  qu'il  est  diflicile  i|u’il  *>'y  glisse 
dtv  tantes  ou  «le»  cireurs.  Celte  academie  |.ublic  ( liac|uc 
année  d'excellents  livres,  cl  multiplie  les  ë^litions  avec  corn* 
incnUires  dc$>  livres  am  ietot,  imprimés  au\  Irai»  du  gou* 
vrineineiit  < t avoc  luagmlMaiice  pai  lus  presMrs  im|jcnales. 
Ils  iwmt  dihilribnés  en  |ueMuiU  aux  iniui&ties,  aux  primes 
H aux  principaux  ruucUouiiatreopuldio  ou  kUms  du  rom- 
pir.'  Vers  la  liu  du  siècle  dernier,  l’Acaduiuie  dus  Han-ltn 
avait  commriicc , par  ordre  de  reuqiereur  Kien-Lmmg,  une 
e-péce  du  InblioUiéqiiu  dioi>ie,  qui  devait  m!  Composer  ou 
lou,üuo  volumes  hn  18l»  il  avait  déjà  |Kmi  78,731  vo* 
luiiii'''  de  cette  collection  encyclojiedique,  qui  u'a  pas  dVi]ui- 
V aient  dans  Uw  liltcralures  uuropuennes,  et  dont  quelques 
sectkms,  relatives  à la  musique  et  a riiistuire,  se  trouvent 
à la  Uiblioltifipie  imin^iialc  de  l’aiis. 

Il  AA.NAIvS  9 peuplade  d’origine  slave,  lixéu  doas  la 
(Kirtie  de  i.i  .Moravie  â Uqü«'lle  ou  donne  le  nom  du  Hamui^ 
dislrîcl  d'environ  20  myriametre-s  carrés  et  l'uu  des  plus 
IcrlileN  du  toute  la  contrée.  Les  liaimaks  preteudeiil  être 
lus  habilanls  ahur^enes  du  la  àMoravie,  et  se  distinguent 
du  leurs  voi»ins  par  luur  diaknlej  leur  costuiiH'  et  leurs 
iumurs.  Hospitaliers,  grands  travaiüenrs,  et  des  lursjoiiih* 
sont  il'un  remarquable  cUl  d’aisance,  ils  B’e4iurgiieiliiâsent 
de  li-ur  ori(^ine  ut  évitent  do  s'allier  avec  d’aulri\5  races. 
Us  aiment  p.osieiinéntcnl  la  musique  et  la  daoseq  et  leurs 
inélmUt^s  nationales  vont  reaiarquahle.s  {>ar  les  Ions  doux 
qui  y dominent. 

ilAA.XLTO.A^genru  d'iosecles coléoptères  pentamères, 
famille  des  lamellicornes,  Iribu  des  scaralxbdea  phyllnplia- 
ges,  établi  |tai  Fabricius  aux  fh-|)ens  de»  scarabées  de 
JJtme.  J/Kiiro|H‘!  w-ulc  («niriûl  vingt-trois  c»})èces  à ce  gen- 
re, et  le  nombre  du  celtes  des  autres  contrées  du  la  lurre  A*- 
lûve  actiicileiiu':il  à n‘nt  qiiatorae,  décrites  et  placées  dans 
1rs  cabinets  triiisluirc  nalurelle.  i>es  caractères  gént'n  iquus 
des  hannetons  .>.0111  les  suivauis  : lieux  anluiines  courtes, 


en  masMq  de  dix  articles;  la  lM>udie  munie  d*un>*  lèvre  su* 
(lérieun*  et  de  mandibules  ; cinq  arlich-.s  aux  tarses.  QiiW- 
qucH  eqsViH  très-velues,  et  d’autres,  :m  contraire,  tout 
à fait  lU-a*s  ; mais  ce  qui  tes  dilferencie  priiu  ipalemcitt,  c*t*st 
les  unes  S4>nt  assez  rare.s  pour  n'élre  ronniu‘S  i|ue<rmi 
|vetU  nombre  du  curieux,  tanilis  que  d'autres  ne  le  sont  (pie 
lmp,  par  leur  nmltipllralion cxcissive  et  les  degAts  (|ui  un 
sont  la  consiù|ueiice  inévitable.  Toutes  celle^  dont  on  a pu 
(dM-rver  le-»  i)iél.iniorpho<as  pasviit  dans  lu  terre  lu  (tru* 
miur  b'mps  de  leur  cxistouce,  et  n'en  sortent  que  dans  Té* 
t.*d  4riiis4‘clo  parfait.  Les  larves  v mmrrbseni  aux  <h';  '-n9 
lies  racinis  *le»  plantes,  dmngent  plusieurs  fols  de  i eau 
}usqu'à  leur  unlier  ji€croi>semenl,  passent  plus  on  moins 
du  Umijis  dans  l’étal  du  clirysatlile,  aoti.s  une  enveloppe  «le 
fonne  glolmleus4'  id  assez  solide,  l'.lle-s  sont  tres-sensihtus 
a«j  froid,  et  s’enfoncent  dans  ta  terre  jusqu'à  ta  courhe 
dont  la  b‘in|H*ralure  ne  varie  point;  elles  ne  la  trouvent 
ijueiquerois,  sous  lu  cinnat  de  Paris,  «|u'à  t"*,r»j  île  profoii» 
«leur.  Comme  les  larves  du  hunneton  vulgaire  {mcloUmtha 
vutgons.)  p.iHsunt  trois  annéi-s  sous  (erre  dans  lV*lal  ilu  lar- 
ves, et  imit  è dix  Jiturs  au  plus  dans  l'^ur  et  sur  les  arbres, 
les  ravages  Mleiicieiix  que  font  eus  inNuclus  Inrant  la  plus 
bmgue  jrarlie  de  leur  existence  sont  euvix  qu’il  imus  iiiqiorte 
le  plus  d’arnMer,  ot  |»^ir  con»èqucnt  on  n’a  pritsipte  rien 
fait  l«*s  feimdles,  après  la  ferondatlon,  crvntiimeiit  A dé- 
p.4s>T  h'virs  «euf*  «ians  la  terre.  Après  l'u’UTre  de  la  feeon- 
d.xlion  eide  la  [vontu,  la  vie  des  hannetons  russe  de  nous 
èlie  pn'jtiiliciahle;  ils  ont  hvit  alors  tout  le  mal  (pie  nous 
p(*uvions  en  allendre.  C*i**l  i leur  première  sortie  hors  de 
(«•ne  iju’il  eht  lallu  leü  sedsir;  et  il  est  Irès-inutile  d'arri'^lur 
It's  feini-lles  a leur  seconde  aj>pai  ition.  Quant  aux  luAlus,  leur 
vie  ne  dure  pa*  plus  d'un  jour  .vu  delA  de  I’.k  cotipleniunl.  Li*h 
unroiiragemeiits  donnés  à la  destruction  du  ces  insocks  no 
sont  pas  d’un  grand  elTet. 

On  pn-teiui  avoir  c«>nslnlé  la  reparilîon  hfsannmHli’  d’imu 
variété  du  haiinelon  vulgaire  ; elle  est  reconn-M-x.ihlo  par 
son  cavrsehH  velu  ; d'ailleurs,  elle  n’en  différé  ni  par  la  gran- 
deur, ni  par  la  fttnne  ou  la  couleur.  Klh*  vient  en  même 
buMp'.  ii»e  l’espèce  principale,  au  mois  de  mai  .Nous  ne 
sommes  pas  encore  déharrasves  de  r4'S  rong4*urs  du  f«Milll.vgo 
printanni«T  Inrwju'on  voit  apparaflre  le-  hanneton  snhtUinl 
[rhiuitrogui  soUtiCHiiist\e.i\u>‘l(\w-<  cla.s8irtr«leurs),pluîi  pe- 
lit,  d'un  hruninoms  foncé,  et  qui  ne  vole  pas  aus.si  hnni.  tliiu 
autre  es|icce  plus  grande,  mais  Iveaucoup  plus  rare,  le  Arm* 
m fon  /iHihn  {melotanthn  /«f/o),  (!ev.*nee  de  (pielques 
jour*  l.v  v«*nue  »te  l’espèce  cfimmime,  et  se  maintient  un 
l»eu  plus  l<mg(ein|n.  L'été  a aussi  son  hanneton  exiirnt^ 
p»-u  dilhTeul  du  solsticial.  Knfiu,  nn«*  espère  équinoxiale, 
di-linguée  par  sa  poitrine  vj-lne,  ternilne,  pour  lt»s  rIimaU 
leinj>èrés,  k passage  annuel  de  r«  « oh-oplères,  et  le  reiimi- 
vullement  delevm  rare  ronflé  ii  la  terr«‘.  I.a  vigne,  ce  viigétd 
1 dote  si  UU*r  ih-uienl  par  la  nature,  est  alTectm-  maiheiireu- 
; )M-ment  h ta  Mihsislanee  d'une  esp«'^e  pariieullère,  as-ez  pc- 
litu,  d’im  vi'rt  luisant  en  d(>ssiis  et  bronzé  en  dessous.  I.a 
b'condilë  de  celle  race  maudite  4*ga1c  quelqueloi^  celle  de 
IVs|»è4:e  rommuQu,  au  grand  dommage  des  vignerons,  «lont 
elle  deUuit  h's  esiM'‘ranc4»  an  iimiiis  pour  une  année. 

Parmi  li*s  iuitres  espèce*  europ«knne*,  les  entomologistes 
ont-ils  satisfait  a ce  «pi'exigent  l’exactituilu  et  la  clarté  .-«cien- 
tili(}U(*s  en  admettant  les  dénominations  du  ruricole,  agrt~ 
cole,  horticole,  |Miur  désigner  trois  e*|»ère*  de  h.vnnetons, 
peu  dilféreiits  l*un  de  l'autrv',  et  ax«ex  semblables  au  Ivanne- 
ton  de  la  vigne  t Quant  au  hanneton  (^cnilleujt,  il  eM  assez 
Lien  nommé  ; car  rii^s  écaille*  d'une  flnesse  admirable  le 
couvrent  partout,  et  contribuent  h réhausser  l’éclat  du  beau 
Meu  de  cet  inse<*te. 

Nous  ne  dirons  rien  des  hanrwions  étrangers,  dont  au- 
cune espèce  ne  seinWe  l’ero|>orter,  soit  par  les  «limensioiiii, 
soit  |var  la  couleur,  sur  celks  q«re  Tturope  |»eut  lui  C4*m- 
parer:  pourrette  sorte  de  riche-sse,  le  Nouveau  M«mde  n’a 
rien  qui  puisr.c  être  envie  |«r  l’Ancien,  cl  noire  Kiiro|«e 
n’adresse  aucune  demande  a la  vaste  et  opulente  Asie,  u>ju 
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|*luK  qu'A  l'Afrique,  ou  le  règne  Animal  esl  &i  plein  île  mer* 
veilles.  Feaky. 

IIAi\XO\.  Ce  nom  a été  porté  par  plusieurs  piTsoii* 
na^cs  remarquable?  de  Carthage.  Les  plus  connus  sont  : 

IIANNON,  ridie  et  puissant  cUo>cn,  qui  voulut  asservir 
sa  patrie  et  conçut  le  dessein  d'empoisonner  tous  les  séna- 
teurs dans  un  repas.  Cet  affreux  projet  ayant  échoué,  il  arma 
20,000  esclaves,  el  se  relira  avec  eux  dans  une  foitcresse, 
ch  « liant  à former  contre  Carthage  une  redoutable  coalition 
des  rois  de  la  Mauritanie.  .MaU  a\ant  été  battu  el  fait  pri- 
sonnier, il  fut  livré  au  plus  horrible  supplice,  et  toute  sa  fa- 
mille fut  cvU’nninée. 

llA.\NON,  amiral  qui  commandait  la  flotte  battue  aux 
lies  .'):gade$  (>ar  le  consul  Lutalius. 

IIANNO.N , dief  du  parti  opposé  à la  faction  liardiic, 
combattit,  dans  le  sénat,  Atnilcar  et  son  fils  Annibal. 
Partisan  de  la  paix,  il  fit  refuser  à celui-ci  les  secours 
d'iioiiimcs  et  d'argent  dont  il  avait  besoin  pour  se  maintenir 
en  Italie,  et  lui  lit  perdre  ainsi  le  friiitde  scs  xicloircs.  Ma- 
gon  ayant  fait  un  grand  étalage  des  succès  d’Aimibal,  el 
finissant  par  demauder  au  nom  de  celui-ci  des  hommes, 
des  vivres  et  de  l’argent,  Haiinon  s’écria  : •>  Que  dem.in- 
dcrait'il  donc  s'il  eût  été  vaincu  ?»  Il  montra  ain.si , en  tonte 
occa-sion,  un  tel  acharnement  contre  Annibal,  qu’on  le  soup- 
çonna d'avoir  été  acheté  par  l'or  des  nomain.<. 

* IIANNON , navigateur  célèbre,  fut  chargé  par  le  sénat  de 
Cartilage  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  pour  y fonder  des 
colonies  et  accroître  ainsi  la  domination  et  les  riclK’S'scs  de 
sa  (tatric.  Nous  avons  encore  le  journal  de  son  voyage,  ou 
le  ^•èriptf,  qu'à  son  retour  il  d»'f»osa  dans  le  temple  de  Sa- 
turne; mais  ce  n'eat  qu'une  traduction  grecque  faite  tres- 
aiicienncmcnt.  N'oublions  pas  que  Strabon  a traité  de  fabu- 
leuse la  relation  d'Ilannon,  parce  que  ce  géog-aplie  ne  se  | 
trouve  point  d'arcord  sur  la  position  dos  lieux  avec  Pline, 
Athénée,  Aristide  et  quelques  autres.  Dodvrell  en  a fait  au- 
tant. U )>aralt  néanmoins  qu'à  part  quelque?  exagérations, 
que  l'on  peut  allribner  au  traducteur,  le  PMple  re- 
gardé comme  un  monument  aullienlique.  Il  est  antérieur  à 
l’an  SCO  avant  J.-C.  Pline  dit  que  l'époque  de  llaonon  ré- 
pond à celle  de  la  plus  grande  puissance  des  Carthaginois; 
mais  ce  n'est  point  donner  une  date  certaine.  Parti  avec 
une  flotte  de  soixante  v;usseau>:,  c'..arg>U  d.-  nombretix  pas- 
sagers destinés  à former  des  colonies  plus  ou  moins  loin- 
taines, il  entra  dans  l’Océan.  Le  second  jour,  après  avoir 
jiassé  le  détruit,  il  détiarqua  et  fonda  la  ville  de  Thymïate- 
rium  ; de  la,  faisant  route  à l'ouest,  il  arriva  au  cap  Soloé, 
sur  la  cAte  de  Uhyc,  où  il  bâtit  un  temple  à Neptune.  A 
line  deiiii'joumée  de  distance,  Il  découvrit  un  lac  bordé  de 
roseaux,  autour  duquel  paissaient  de?  éléphants  et  de«  ani- 
maux féroces.  A une  journée  au  delà,  il  établit  un  autre 
comptoir,  et  ensuite  quatre  autres  : celui  qui  était  voisin 
du  lac  fut  nommé  CanctiS  murus  ou  mur  du  soleil;  te 
suivant,  en  avançant  vers  le  snd,  Gyltc;  elles  antres,  Acras, 
Melitta,  et  Orambys  De  là  les  Carthaginois  arrivèrent  à 
rembotichnre  du  Lyxus,  fleuve  qui  vient  du  milieu  de  la 
Libye.  Ils  y trouvèrent  des  pàtics  nomades.  Hannon  vogua 
ensuite  pendant  deux  Jours  sur  une  cûte  déserte , qui  sc 
détourne  à l’est  pendant  une  journée  de  navigation  : il  dé- 
c/Mivrit  plus  loin,  au  fond  d'tm  golfe,  une  Ile  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Cerné,  et  où  il  laissa  des  colons.  Il  |>oussa 
ensuite  sa  navigation  jusqu'à  un  golfe,  qu'il  nomma  la  Corne 
du  midi,  et  que  l'on  croit  être  aujourd'hui  le  cap  des  Trois- 
Poinles.  Les  vaisseaux  n'allèrent  pas  plus  loin,  le  manque 
de  vivres  ayant  forcé  Hannon  de  revenir  sur  ses  pas. 

Nous  A\ ons  sous  le  nom  de  Périple  plusieurs  anciens  voya- 
ges, celui  d'Hannon  est  le  phis  ancien.  Bougainville  en  adonné 
une  traduction,  accompagnée  de  notes  savantes.  On  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit  de  l'original;  c’est  celui  qu’a 
décrit  Sxihurg,  qui  a existé  à la  bihliotlièquc  Palatine, 
a passe  à celle  du  Vatican , et  a apjiartcnu  momentanément 
à la  Bibliothèque  iiiipériaUî  de  Paris.  On  en  doit  aussi  une 
Iratluction  à Chàle^ubrianil.  Alexandre  Du  Mègr. 


- HAXOVBE 

llAXOVHKy  royaume  du  nord  de  l'Ailtenagoe,  coid- 
preuant  les  anciennes  possessions  de  la  maison  électorale  de 
Brunswick-Lunebourg  et  quelques  acquisitions  nmivelies. 
A l’est,  il  renferme  le  duché  de  Brème  et  le  pays  d'IIadeln , 
la  principauté  île  Lunebourg , et  une  parcelle  du  diiclié  de 
Laueobourg,  le  duché  de  Verden,  les  principautés  de 
Kalernbei^  et  d’HiJdeslieiin , et  les  comtés  de  Hoya  et  de 
Dicpholi;  à l’ouest,  la  principauté  d’Osnabnick  et  le  l>as- 
comté  de  Ltngen,  lec.omlé  de  Bentheim,  le  cercle  d'Knis- 
buhren , d-devant  dé|ieadance  de  l’évêdié  de  Munster,  le 
duché  d’Aremberg-Meppen,  et  la  principauté  de  la  Frise 
orientale  avec  l'Iiarlio^and  ; sa  partie  méridionale,  que 
le  territoire  particulier  du  diiclté  de  Brunswick  sé|wire 
du  reste  du  pays , comprend  les  prinripautés  de  Griibenln- 
gen  et  de  ('iCBltiogue,  avec,  ies  enclaves  d'Elbingcrode,  Ilile- 
fcld , etc.  Sa  partie  orientale  et  sa  partie  ocddenlale  confl- 
it nt , au  nord , à la  mer  du  Nord  , an  grand  duclié  d’Ot- 
•lenlwurg,  au  bailliage  hambourgeois  de  RUzebultel,  au 
llolstein  Laucnboorg,  au  territoire  de  llamiiourg  etaii  duclié 
de  .Meckleinbourg-Schwcrln;  à l’est,  à la  Prusse  et  au  du- 
dié  de  Brunswick  ; au  sud , au  duché  de  Bnin<wick  , à la 
Hesse-1-^ectorale , aux  prindpaulésde  Lippc-IMmold  el  «le 
Walilcck-Pyrmonl , à la  Prusse;  à l’ouest,  au  royaume  des 
Pays-Bas.  La  partie  qui  s'en  trouve  détachée  au  sud  est 
entourée  par  la  Prusse,  la  Ilesse-Électoralc  el  le  duché  de 
Brunswick.  En  revanche,  le  Hanovre  entoure  le  grand-du- 
ché d'OUIenbourg,  la  ville  libre  de  l)r«^me,  le  bailliage  ham- 
boiirgeois  de  Ritzehultel  et  quelques  parcelles  du  Brunswick. 
Sur  une  superficie  totale  évalm^  à 4lH)  myriainètres  carr**?, 
ce  royaume  contient,  d'après  le  recensement  de  IK^i , une 
populalkin  de  1,758,k47  hahitanLs.  Il  n’est  montagneux  que 
dans  sa  partie  méridionale,  où  le  Harz  atteint  au  Kfrntgsbenj 
une  altitude  de  1060  mètre?.  I.e  reste  du  pays , et  c'en  est  la 
plus  grande  |>arlie,  est  une  contrée  complètement  plaie, 
composée  tantôt  de  sables  arides , tantét  de  marécages  tranv 
foriTU^  en  marches  d’un  sol  fertile,  par  exemple  au  voisinage 
I des  grands  cours  d’eau  et  de  la  mer  du  Nord,  tantôt  encore 
I d’immenses  tiHirbières,  s’étendant  à perte  de  vue.  La  lande 
de  Luneboui^ , dont  la  population  vit  misi^rablement  de  Pé> 
lève  des  moulons  et  des  alieilles,  est  surtout  fameuse  par 
son  artdilé  el  son  infécondité  ; il  en  est  de  même  d'iine  graivlc 
et  haute  plaine  sablonneuse  appelée  Huimling , sili>é(>  dans 
le  cercle  de  Meppen,  pays  d'Osnahruck,  où  Poo  voit  les 
plus  misérable?  calianes  i|u'oii  puisse  rencontrer  dans  toute 
I l'Allemagne.  Les  côtes  septenlrional<^  sont  protégi-c.?  contre 
' )ct  invasions  de  la  mer  et  qitehpiefois  aussi  divt  fleuve?, 
par  d(*s  dignes  d'im  entretien  dispendieux  et  qui  souvent 
n’y  peuvent  résister.  1^  principaux  cours  «l’eau  sont  I Elbe , 
qui  sur  une  étemlue  de  23  myriamètres  forme  la  frontière 
septentrionale, du  royaume  avec  scs  affluents,  le  Jel/c,  l’Il- 
menau,  rivière  navigable,  la  Sève,  l'Este,  la  Litlic,  l'Osle 
cl  h Modem;  le  Weser,  qui  ne  prend  ce  nom  que  lors- 
qu'il atteint  le  territoire  lianovrien  qu'il  traverse  sur  une 
etendue  de  21  myriamètres , avec  ses  aflltients,  l'Oker,  la 
Lcine  et  l*Œrze,  la  Wumme  etl’Hamme,  la  Geeste  et  la 
lliinte  ; l’Ems,  avec  ses  aflluents,  la  Hase  et  la  Léda  ; et  en- 
suite la  Veclitc,  qui  traverse  le  comté  de  Iknlhoim  «lans 
toute  sa  longueur.  En  lait  de  canaux,  il  faut  siirlout  men- 
tionner celui  de  l’Ems , qui  relie  Lingen  à Meppen  ; le  canal 
d'Aurich , qui  relie  Aurich  et  Kinden;  et  le  canal  de  Ilrèn»e, 
qui  relie  la  Hamme  à la  Schwinge,  puis  cette  dernière  à 
rOste,  et  qui  sert  au  de.?séchement  des  marais,  en  même 
temps  qu'au  transport  de  la  tourbe.  Citons  encore  le  golfu 
de  Dollart,  prèsd'Emden,  et  l'immense  nurois  de  Duy- 
melsmoorf  dans  le  duché  de  Brême. 

Les  produits  du  sol  ne  varient  pas  moins  que  sa  consti- 
tution pliysi«|ne.  Dans  les  marches  du  pays  de  Brême,  dans 
la  Frl.oe-orienLilc,  dans  les  contrées  méridionales  du  royaume 
et  dans  les  diverses  vallée.s  que  forment  les  cours  d'caii, 
on  cultive  beaucoup  do  céréah^s,  le  froment  notamment; 
dans  les  bruyères,  du  sarrasin  et  du  Un  ; dans  marches, 
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des  plaates  oléaftoeones  et  des  légumineu^os,  plus  du  tabac. 
Le  Han  contient  trimportantes  forêts , cl  les  ôiréU  d’arbres 
à feuilles  aciculaites  du  pnjs  de  l.unetKiurg  sont  d’un  bon 
rapport.  L'dève  du  belaii  est  surtout  pratk|uêe  dans  les 
pays  de  marches  et  dans  la  Frise  orientale,  oü  l’on  suit  la 
méthode  liollaodaise  ; puis  à la  mode  suisse,  dans  le  Han 
où  l'on  fabrique  aussi  t>caucoiip  île  fromage.  Lunebourg, 
Hoya,  Bremeu , Kaicnberg  et  surtout  la  Frise  orientale  pro- 
duisent d’excellents  cl»evau\.  Des  haras  eiistent  à Herren* 
hausen,  Celle,  Metnsen  près  de  Hoya,  Neubaussur  le  Soltlng  ; 
cl  à Uehre,  près  de  Celle,  on  trouve  un  haras  de  mulets. 
L'élève  du  mouton , dont  la  race  a été  iiartout  periection- 
née,  a lieu  sur  plusieurs  points  du  pays,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  |>ays  de  marches  et  dans  le  pays  de  Lune* 
Itourg.  Les  landes  de  Luneliourg  nuui  lissent  beaucoup  d'abeil 
les  ; le  gibier  de  toutes  espèces  abonde  dans  les  grandes  forêts, 
les  oies  dans  la  Frise  et  dans  le  comté  de  Hoya , les  lamproies 
aux  environs  de  Lunebourg , et  le  saumon  disns  le  Weser. 

port  d'EnuIcn  pratique  la  pèche  aux  harengs  sur  une 
large  éohcllc.  liCS  proiloiU  minéraux  sont  l’argent  (60,000 
marcs  rn  moyenne  par  an  ),  le  fer  ( 80,000  quintaux } , le 
plomb  ( 100,000  quintaux  ^ le  cuivre  (3,000  quintaux  ),  le 
soufre,  le  vitriol,  l’aluo,  le  sel  de  source  en  quantités  considé- 
rables ( 300,000  quintaux  environ,  par  14  salines),  laiiouUle 
et  surtout  la  tourbe , la  diaux,  le  plAtre , le  marbre , etc.  Les 
sources  minérales  les  plus  en  réputation  sont  celles  de  Relh 
burg,  de  Rothenfeld,  et  les  bains  sulfureux  de  Nomheiin. 
11  existe  un  établissement  de  bains  de  mer  à Norderney. 
Les  habitants,  qui  dans  les  campagnes  parlent  généralement 
le  plat-allemand,  et  vers  les  frontières  des  Pa)S'Ba.s  le 
hollandais,  appartiennent  généralement  a l’Église  luthérienne. 
On  compte  aussi  environ  210,000  catholiques,  90,000  ré- 
formés, 6,000  mcnnoiiitcs  et  13,000  juifs.  Après  l’agricul- 
ture, l’élève  du  bétail  cl  la  culture  du  dianvre  et  du  lin, 
les  princi|>alcs  industries  de  la  population,  sont  le  tissage  des 
toiles,  le  filage  du  lin , la  fabrication  des  cuirs , des  tabacs, 
des  poteries , des  tuiles , des  pipes , des  verroteries  et  surtout 
l’exploitation  des  tourbières  et  les  travaux  d’eiidigucment  ; 
enfin,  l’exploitation  des  minet,  qui  n'emploie  |>as  moins  de 
36,000  individus.  Favorisé  par  plusieurs  cours  dVaii  navi- 
gables , de  bonnet  routes  cl  des  voies  ferrées , le  coiNioerce 
n'a  encore  pris  que  peu  de  développements;  le  commerce 
maritime  est  aussi  sans  importance  ; en  revaiidie,  les  villes  de 
llarbouig:,  de  Lunebourg,  de  Minden  et  de  Loer  sont  les 
centres  d’un  commerce  d'ex|>édUion  fort  actif.  Lecabolagc 
lianovrieii  est  le  plus  important  de  ceux  de  tous  les  Futsdu 
Nord.  L'iiiiigration  i>ériodique  en  Hollande,  à l’époque  du 
la  fenaison,  offre  aussi  de  grandes  ressources  è la  partie 
pauvre  de  la  |H>puliitiun  ; et  chaque  travailleur  rapporte 
d’ordinaire  dans  scs  foyers  une  é(>argne  de  76  4 160  francs, 
faite  pendant  cette  courte  campagne. 

Il  est  pourvu  auv  besoins  de  l’instruction  publique  d'une 
part  par  la  célèbre  université  de  Gœtl  ingue,  et  de  l’autre 
|iar  dix-sept  gymnases,  treize  progymnaies , l’école  militaire 
de  Hanovre,  l’école  d’Jlefeld,  cinq  écoles  normales  pri- 
maires , dont  une  à Hiblesticim  pour  les  catholiques,  vlngt- 
ct-une écoles  supérieures  d’enseignement  industriel,  parmi  les- 
quellt»  colle  de  Hanovre  est  en  grande  n^utalioa,  le  col- 
legntm  r/<trurj;ic»»i  de  Celle , etc.  Cilons  aussi  les  grandes 
bibhuthèf|iies  deOadlingue  et  de  Hanovre , 1a  Société  roy  ale 
de.<i  Sciences  de  G<rttingue , U Société  Historique  de  la  basse 
Save  à Hanovre,  la  Société  d’AgricuUure  de  Celle,  etc.,  4 
Hanovre.  Vj!  fait  d'otablissemeots  de  répression,  il  existe 
des  liagncs  4 Lunebourg  et  4 Stade , deux  maisons  de  cor- 
rection à Celle  et  4 Kouien , trois  maisons  de  détenücMi  avec 
travail  obtigaloirc  à Hamein,  4 Osnabrück  et  4 Peine,  des 
dépôU  du  iiiuulicité  à Moringen , 4 Hanovre,  4 Haroeln, 
4 Gcrttingiic,  à Lunebourg,  4 Linden  et  4 Hildeslieim. 

Le  Hanovre  e>t  un  royaume  indépendant  depuis  lau. 
Depuis  l'année  i7li,  époque  oii  l’acte  de  succession  du 
1701  appela  la  mai.son  de  Hanovre  à monter  .sur  le  trOnc 
de  U Grand  e*0r  elagnc,  il  eut  le  même  souverain  que 


ce  pays.  Mais  Guillaume  IV  étant  venu  4 mourir  eo 
1837  sans  laisser  d’héritier  inAle,  la  souveraineté  se  divisa 
de  nouv eau , et  passa  en  Hanovre , 4 Frneat-Auguste, 
qui  a eu  pour  successeur,  en  1(161, son  fils  Georges  V,  roi 
aujourd’hui  régnant  I..C  Hanovre  a dans  le  petit  conseil  de 
la  Confédération  gennanique  une  voix,  ut  quatre  dans  les 
assemblées  plénières.  Son  armée  forme  en  grande  partie  le 
10*  corps  d’armée  du  contingent  féiléral.  C'est  une  monar- 
chie héréditaire,  avec  une  constitution  d’états,  qui  a aujour- 
d’hui pour  bases  l'acte  constitiiUonnel  publié  le  SI  juillet 
1840,  après  la  suppression  de  la  loi  fbrvdamenlale  sazkctjon- 
Dée  par  le  roi  Guillaume  IV.  FJk  confère  au  roi,  qui  est 
majeur  à dix-huit  an.s  accomplis,  l’exercice  sans  partage  du 
pouvoir  exécutif,  et  les  prérogatives  de  ce  prince  ne  sont 
limitées  que  par  la  coopération  législathre  des  états.  La 
couronne  se  transmet  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de 
primogéniture  dans  la  maison  royale , et  si  celle-ci  vient  4 
s’éteindre,  doit  passer  4 la  nuiiaon  de  Brunswick.  Celte  der- 
nière venant  aussi  4 s’éteindre , la  souveraineté  ferait  retour, 
sous  réserve  de  la  plus  grande  proximité  de  la  souctie 
commune , aox  représeolanU  des  lignes  féminines. 

I.e  royaume  est  administrativement  divisé  en  six  gourer- 
numenU  ( Landrosleien  ),  4 savoir  ; Hanovre  ( 77  myr.  car- 
rés, et  329, ‘229  liab  ),  Hildaheim  ( 6A  myr.  car.,  et  326,427 
hah.),  /.NffeAovrp  ( 141  myr.  car.,  et  326,467  hab.  ),  Stade 
( 86  myr.  car.,  et  266,808  liab.  ),  Osnabrück  |ao  myr.  car.,  et 
267,862  liab.),  Aurich  (38  myr.  car,  et  174,366  hab.  ); 
plus  une  capitainerie  générale  des  mines,  4 Klausthal  ( 8 my- 
riaro.  car.,  et  34,874  hab.).  Depuis  1862  le  pouvoir  judi- 
ciaire a été  séparé  du  {louvoir  administratif. 

L'assemblée  générale  des  états , qui  forme  la  représenta- 
tion du  pays,  se  coin(K>se  de  deux  chambres.  I.a  première 
compret^  les  princes  du  sang , le  duc  d'Arcmberg , le  duc 
de  Loox-Corswarea  et  le  prince  Ueiitheim,  le  maréclial  lié- 
redilâire  du  royaume,  les  comtes  de  Stolberg-W'emigerode 
et  Stolberg-Stolberg , plus  quatre  membres  4 la  noniinalkm 
du  roi,  dont  deux  au  moins  doivent  être  ministres,  le  com- 
missaire désigné  par  la  première  cluunbrc  ponr  les  questions 
de  finances  et  do  comptabilité,  trente-sept  députés  nonuués 
par  les  grands  propriétaires  fonciers,  dix  députés  du  com- 
merce et  de  l’industrie,  des  députes  des  lilglises  et  des  écoles, 
quatre  députés  de  l’ordre  des  jurisconsultes.  Les  membres 
élus  de  la  première  chambre  se  renouvellent  lou^  les  trois 
ans  par  moitié.  La  seconde  chambre  se  compose  du  deux 
ministres  désignés  par  lo  roi , d’un  commissaire  éiu  p.vr  l’os- 
semblée  |M>ur  les  questions  de  finances  et  de  comptabilité,  do 
trente-iuiit  députes  des  villes  et  bourgs,  et  de  quarante-quatre 
députés  des  communes  rurales.  Les  élections  ne  sont  valables 
que  pour  chaque  session.  Il  existe  en  outre  sept  assemblées 
provinciales  pour  les  principautés  de  Kalenbcrg,  de  GœtUn- 
gue  et  de  Grubenhagen,  pour  la  prindiiauté  de  Lunebourg, 
pour  le  comté  de  Hoya,  pour  les  du^és  de  üremen  et  de 
Vcnlen,  pour  la  principauté  d’Osnabruck , pour  U princi- 
pauté d’Uildeslidm,  et  pour  celle  de  la  Frise  orientale.  Ces 
assemblées  concourent  à la  législation  provinciale  ainsi  qii’4 
l’assiette  des  impéts  et  cliarges  de  cluiqne  province. 

Les  revenus  publics  s'élèvent  de  7 4 8 millions  de  thalers 
(«le  26  4 30  millions  de  francs)  par  an,  et  les  dettes  de  l’État 
4 environ  32  millions  de  thalcrs  (87  mtlUons  de  francs).  Le 
budget  fixé  pour  l'exercice  1862-1863  évaluait  les  dépenses 
4 8,116,496  lhalers,  et  la  recette  probable  4 7,702,232  Uia- 
ters.  L’effectif  de  l’armée  est  de  19,642  hommes,  dont 
13,054  font  partie  du  contingent  fédéral.  Les  seules  places 
furies  du  pays  sont  Stade,  dont  te  système  de  fortification 
est  loin  d’ailleurs  de  répondre  aux  connaissances  actuelles, 
et  le  fort  Wilhelm,  près  Drcmerhafen. 

Zlo  fait  d’ordres  de  clMvalerie,  Il  existe  en  Hanovre  : 
F’  l'ordre  des  Guelfes , civil  et  militaire,  partagé  «o  quatre 
classes  et  fondéen  ISIS;  2<*  l’ordre  de  Saint-Gvot  ges,  fondé 
en  1839,  et  qui  n'a  qu'une  seule  classe;  plus , la  médaille  de 
l’ordre  dc-s  Gucifev,  pour  les  sovis-ofûciers  et  soldats  ; la  mé- 
daille de  Waterloo;  la  médaille  de  Gnillanmc,  en  or  ou  en 
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arRenl,  i»our  lu«  aoui-oWeiiîrs  soMat*  ayant  ?ingt-dnq  an» 
ou  (Hriie  an»  d«  service  ; la  ntfdalllc  coinnw‘morat!Te  «les 
cainp»<fn«idc  1A13  rt  18U  ; U nu'rUiUe  du  uv'ritc;  la  »45ne 
d’honneur  gémirai,  la  im-daill«  dijonneur  eu  or,  |>onr  le» 
savants  et  les  artiste»;  la  nnslnilie  do  iiw^rile,  qui  sc  ron- 
l^re  à cetix  qui  sauvent  leur  semblable  d'un  danger. 

Histoire 

coDtnb.‘,s  qui  fonnent  aujourd'hui  le  royaume  de  lia* 
novre  Paient  iuüiilèos  a«it«’eb>i»  par  des  {M’iiplades  saxonnes, 
que,  à la  Miitc  d’une  luUe  opiniâtre,  proton^ts;  p.nr  le  courage 
<to  leur  dud',  \N  ittikiud,  (‘liaMomagDC  finit  |*ar  Miliju^ter  d à 
qui  iltileinbrasser  lerbrislijnianie.  tlle»a{>|>artijirontdà»l«>n( 
a U inonarntiie  des  I rancs,  jusqu’à  ce  que,  sou.s  le  règne  de 
rcin|>ercur  Louis  rAlloiiidiid  , ell»>  reçurent  un  duc  par- 
ti<  ulk'r,  I.udoU,  |*èrc  «lu  margrave  Kgbert  de  Misnio;  et  alors 
elles  liront  partie  du  dncliè de  Saxe.  Iji au»^  la  puissance 
des  seigneurs,  taDtlaksqu*ecdésiaslk|uc«,  s'accrut  à mesure 
<|iio  la  dci'^tdeoce  de  l autorili'  impériale  devint  plus  grande. 
C’cil  vers  celte  6po«|iie  qu>'  les  mines  du  llanr.  et  les  salines 
du  |M)M  du  UinetKUirg  furuul  dikouvertes , cl  leur  uxploi 
talion  donna  lieu  bientôt  a im  coinnerce  considérable.  Le 
diKlri  do  Saxe  r<«ia  «laiis  la  famille  d'E<ei>ert,  qui  moula  sur 
le  Irune  iiii|iéria>  en  U |>crs<tnne  du  Henri  I®',  juMpi’à  cc 
«tm*  k;  lits  «le  ce  prince,  i’ein)t«vtmr  Ollion  1*"^ , le  concé«la 
en  à Ülie  «hi  lk‘fà  Harinaïui  BilUntg.  Quand  la  race 
<li‘  edui-ci  s’ideignit,  un  110«,  il  (ia»-ai  à {..«rlliairo  «le  Sup- 
pliahourg,  qui  fut  également  élu  cin|teri>ur  d’Allemagne  ; 
et  ensuite,  |>ar  inariage,  dans  la  inaison  des  Guelfes. 
Sous  le  gfnivrrneiDont  de  Henri  le  Lion,  (Us  d>'  Henri  le  Su- 
l»crlK*,  lu  |iays  pros|iéra  beaucoup,  grâce  à i’nrlivilé  iudu<- 
triolle  et  commerciale  qu'il  s'efforça  <ic  favoiiscr  dans  h>« 
viib's.  Mis  au  liande  r£aiqiire  |><tr  rem(k5rC4ir  Krédf^c  r% 
Henri  {lerdit  son  duché  de  Saxe,  et  dut  s’estimer  beuretix  de 
recu|)éicr  ses  domaines  hérédilain*»  de  Ürun^vsi«di  et  de  Lu- 
neboiirg.  Son  polit-rils,  ülhon  l’Lnfant,  (ut  obligé,  en  n.15, 
|Kir  l'umficreur  Frédéric  11,  de  reconnaître  tenir  so^  £lal» 
bércditairis  de  Lunebourg,  do  Drunswick , «leKalenbcrg,  ilc 
Cirubonliagoji  et  GcrUiiigiie  à lilre  de  liefs  rdovanl  d«*  t'Lm- 
pire;  il  prit  alors  la  qualité  «lu  prince  de  CJimpire,  et  la 
rendit  liér.-dilaire  dans  sa  famille,  sous  le  nom  du  duc  de 
HniDswirk-LuiR'tHMjrg. 

Pondiint  que  dincrenls  partage  aff-riblissaiont  successive- 
iiient  a‘tte  maison,  lc«  viltes,  dont  rmduslriiMH  U riuhose 
faiMieiil  (le  constants  prugrts,  ariivaient  k exorrer  do  plu* 
ou  plus  d 'iufiucncc.  Mahlorsdo  la  décadence  do  ta  Hanse,  diuit 
fais.inml  partie  troisc  Villes  «lu  royaumeactuel  dp  Hanovre,  lo* 
princes  s’enbroèietU  d’j  laire  prévaloir  leur  autorll<S  **u 
luéiiie  temps  qiio  (ous  leurs  <>rrorts  Umdiront  à leur  siiscritor 
«lo-s  rivales  on  entumon  o «rt  «tn  imlustrio  dans  colhs  do  leurs 
• viüu»  dcfncuré^s  sons  leur  olxHssaiKe  immédi.iUn 

l>a  réturmatioii  fut  l«Hit  d'almrd  accuoiliio  avec  les  plu» 
vives  syinpalbics  j*ar  Itîs  jNipulation.*  do»  villes  et  <les  cam- 
pvignes;  mais  elle  rencontra  une  assez  vive  ré>i.stanc«  de 
U |*art  de  oertautes  cor^ioralions  municipales  et  do  quelque* 
g(riiliMiommes;dt!  là  d«îsgi>«i  res  civiles,  qui  ne  cessèrent  que 
loi^que  le  duc  LrT>e4  de  Lunolmurg,  qui  avait  embrassé 
l.r  nouvelle  docti'ine , la  lit  prévaloir  dans  lc  pays. 

Guillaume  le  jeums,  né  en  lbà5,  fdsd’Krnest,  devint  à lu 
mort  de  son  père  ( lâàô)  U soiic^ie  de  la  ligne  de  Knms- 
wick-Lnnébourg,  «pti  fleurit  encore  aiijourd’imi,  représenite 
par  la  maison  royale  de  Honovre,  après  avoir,  eu  laéiU,  ciïeo 
tU(‘  avec  son  frère  aîné,  Henri,  souclie  de  la  ligne  ducale  ac- 
tuelle de  Brunswick , le  |iartai;e  de«  domainoa  pntemi>ls. 
Comme  il  résidait  à C«^lle,  il  est  souvent  désigné  dans  rbis- 
toiie  sous  le  nom  de  duc  de  Celle.  H mourut  en  IS92, 
laissant  sept  fil».  Mais  pour  prévenir  tout  morcellement  ul- 
' trrieur  de  .ses  Étals,  il  décida  que  l'atné  «nul  liériterait , et 
qu’un  seul  des  six  autres  se  marierait  poiiriterpéliier  la  race. 
Le  sort  décida  que  ce  serait  le  sixième,  G«'org»;.  C*«?st  ainsi 
«pic  hii  sucréda  son  filsainé,  Lrnest  11,  mort  en  K>io. Celui-ci 
L'ut  pour  sucues««t»r  son  frtYe  cadet,  Christian,  né  en  1566, 


qui  moiinit  «5n  1AS3,  et  eut  à son  tour  pour  succcs»<'ur  te 
troisième  fils  de  Guillaume,  Auguste,  né  en  iMis,  qui 
niounit  en  1630.  1/:  quatrième  fils  de  Guillaume,  Kréilé- 
rie,  né  en  1^74  , lui  surci'tda,  rt  mourut  en  1016.  Sous  te 
règne  de  ces  dertiier»  souverain»,  qui  co'incida  avec  la 
guerre  de  trente  ans,  le  pays  tint  tantôt  pour  l’empereur, 
tantôt  pour  Gustave-.Adol phe.  George»,  qui  dan»  te. 
cour»  de  cette  guerre  s'était  fait  un  nom,  et  qui  était  mort 
en  lOtl,  laissa  quatre  fil»,  entre  lesquels  11  partagea  h Ta- 
vancc  son  bérit.xge,  partage  qui  fut  r«iriginc  des  lignes  de 
Celle  et  de  ffrmoire  ou  de  Kalenlwrg.  Mai.»  la  pr«wlère  ar. 
o>uf*)ndit  par  maringe  avec  la  seroude,  en  l7i>à.  Cclle-d 
eut  |>our  sotK'be,  en  ir>t6,Georg(*s-Guillaume,  qui  y passa  la 
meilleure  |v»rtift  «le  sa  vie,  et  par  conxentlon  passée  en  1065 
ahandomn  le  gonvcrneinent  du  Hanovre  à son  ffère  cadet , 
Jean-FrMéric  (né  en  1675),  «pil  en  164»  s'était  converti 
au  ralholicisine.  Gc  prinee  prit  une  part  très-importante 
aux  grand»  événements  de  son  siècle , fut  longtemps  à la 
sohlc  delà  Hnn»e  contre  remiKTimr,  et  mournt  sans  laisser 
d’hérilier  mAlc,  en  1079.  Il  eut  pour  successeur  le  plus 
jeunede  »cs  frère»,  Krned-Aiiguste  (né  en  1029),  qui  intro- 
duisit on  Hanovre  la  loi  de  primo;énilure,  et  fut  créé  par 
IVnqH’renr  I/npo|«i  pu  !üD2,  Clcefeur  deCJ:mpire,i^\  ré- 
romprns«‘  dc*s  service»  qu’il  avait  rendus  à ce  prince  en  losf» 
dans  la  guerre  qu’il  c«it  alors  fl  soutenir  c/)ntre  la  France , 
et  plu»  tard  encore  contre  les  Turcs. 

I/otecle«r  Krn«\»t-Au2H»lc  moiinit  eu  lO'.W  , et  eut  pour 
successeur  son  fils  Georges-Louis,  qui  en  1706  fut  admis 
dans  le  conseil  des  électeur.s,  obtint  en  1710  la  ciiarge  d’ar- 
cbi-trésoriirr  de  TKiupire;  et  en  I7U  M monta  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne,  son»  le  nom  doGcorgesl",  rnnime 
arnér«--petiWil»  du  roi  Jacques  et  le  plus  proche  parent 
protestant  de  la  rinne  Anne.  .Sou»  le  règne  de  cc  pniirc,  «jui 
mourut  en  1727,  le  Hanovre  s’accrut  des  duchés  «le  Breinen 
et  de  Venlen,  acbelé^  au  Danemark.  Il  eut  j>our  successeur 
son  fils  Georges  II , mort  on  1760.  A ce  prince  sm  otjda  son 
l>oli(-fil»  Georges  III. 

!.«•»  dtvmièrçs  années  du  dix-huitième  siècle  fureni  l'é- 
poque d’une  grande  pr«isi>érilé  pour  le  Hanovre,  qui  cul  sa  part 
de  l’iimncnsc  mouvement  commerrini  développi^  par  la 
guerre  d’An»é«iqiie  et  plus  tard  par  le»  guerre»  de  la  révo- 
lution française  dan»  les  pays  du  non!  de  l’F-ur^>p<^  A par- 
tir de  1793  un  corps  «le  troupe»  luioovnimn«‘S  avait,  il  est 
vrai,  pris  p.vrt  aux  guerre»  «le  U c«>alj|ion  contre  la  répii- 
bliijue  française;  mais  c’était  l’Anglelcrn'  qui  le  soldait, 
r.innaitet  l’«>quip.vlt.  Oa  vit  néanmoins  avec  plaisir  le  gmi- 
venieinent  b.vnovrien  se  rallacbor  en  ITori  au  système  «le 
nrutmlilé  de  la  f*ru»»e,  puisi  oncbirc  sa  paix  avec  la  France 
et  s'engager  à protég«'r  par  la  foire  d«^  armes  la  nnitralite. 
du  n««r«l  do  l'AlIcmagno.  Cctl«'  politique  <mt  en  effet  le.»  plus 
heureux  r<  sullal»  pour  le  commerce  du  pays.  T<mtefois, 
lorsqu’on  1601  des  diffinilb-s  s’élevèrent  eiitn^  rAngbdem; 
el  le»  puissances  du  Nor«l,  laPru»»e  refusa  de  recounvltrc  la 
neutralité  du  Hanovre  et  le  lit  mèmiî  occuper  c«Mnmi'  lerri- 
toife  enn«îini.  La  mort  de  remperenr  de  Russie  Paul 
di.vngea  la  face  dc«  cbo»e»;  et  par  suite  de»  préliminaires  de 
paix  signésie  1er  orlobre  laol  entre  l'Angletcrreet  la  France, 
les  troupe»  prussiennes  évacuèrent  le  Icrrilojre  banovrien. 
Puis,  quand  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1603,  ISapoK'on 
porta  tout  «rabord  son  attention  sur  te  Hanovre,  qu’il  fil  «‘nvahir 
dés  la  fin  de  rette  même  année  par  un  corps  d armée  aux 
ordre»  «lu  général  Mortier.  Mais  une  partie  de»  troupes  ba- 
novrtennes  réussit  à passer  en  Angleterre,  où  elles  fi>rroè- 
rent  la  légion  allemande,  <|in  rendit  tant  de  service»  a celte 
puissance  pendant  la  guerre  d'Éspagne.  I,e  traité  d’allianci* 
conclu  en  tsOfi  contre  la  France  entre  rAntriche,  l.i  Russie,  la 
Suède  e<  l’Angleterre,  lit  un  instant  csp*‘rer  aux  populafions 
banovrienno»  «lu'nUe»  allaient  être  (l«MiTré«^  du  joug  de  la 
France;  mai*  le  avril  1606  on  apprit  que  le  Hiuiovre 
avait  été  cédé  à la  Prusse  p.ir  la  Fiance,  «*n  échange  «le* 
lerriloir«“sd’.\nspach,deClèvesel  de  NiHifcbftlel , et  él.vit  in- 
corporé à ce  royaume.  Toutefois,  il  retomliait  «lès  Paum  e siû- 
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vante  nii  ^>otnu!r  Friütçâiit.  Napuléun  en  iooorpora  uue 
partie,  en  180t),  au  rojamne  de  We^tplialie,  qu’il  venait  île 
rn^er  en  faveur  de  son  fr^re  Jérôme,  et  lit  gouverner  le  reste 
par  un  gouverneur  général.  Il  reoiania  de  nouveau  tout 
ce  territoire  en  1810 , et  tirant  une  ligne  droite  au  sud-ooeat, 
à travers  le  royaume  de  Westpltalic,  il  en  délacba  toute  la 
partie  située  au  nord  de  rette  ligne,  et  rincorpora  * l'Empire 
avvr  les  villrs  lianséatiipies,  leductié  d’Oldenbourg,  etc.,  sous 
le  nom  dedrpartcnient  bauséatique.  La  bataille  de  l^lptig, 
en  oi  lobre  1813,  eut  pour  réeollat  de  rétablir  dans  toutee 
CCS  contrées  l’ancien  état  de  choses.  Par  déH'isioo  du  con- 
grès de  Vienne,  IVkilorat  du  Hanovre  fut  érigé  eu  royaume. 

iÀi  prini  e régiml  d’Angleterre , investi  au  mémo  titre  de 
i'atitorité  souveraine  en  Hanovre,  par  suite  de  l’éUI  de  dé- 
iiieiice  de  son  père,  (ieorges  III , au  lieu  d'accorder  au  pays 
1.1  roiistitulkm  représentative  objet  des  vo>ux  iinivurteU  des 
IHtpiiIalirmg , le  (U  gouverner  par  une  coinuiis.siou  que  pré- 
sidait le  comte  de  Munster,  qui  maintint  scrupuleusement 
louUrs  choses  sur  l’ancien  pied.  Sous  l’administration  du 
duc  de  Cambridge,  nommé  giHivecneur  général  a |»artir  de 
la  fin  de  IHIA,  on  entra  dans  la  vote  du  progrès  et  des 
air)élioratioiis  ; ut  une  |talente  royale,  en  date  du  6 janvk>r, 
ar^-onU  au  Hanovre  une  con:»l4tutioo  n*presentalive,  qui 
lut  mise  eu  activité  le  7 décembre  de  U même  année.  Cette 
constitution  maintenait  les  aadennos  ns'Cmi>t<-es  provincia- 
les , mais  y intnkiulsait  din»  membres  du  la  haute  nobiusse  et 
des  députés  des  villes,  en  même  temps  qu'elle  etabliissait 
rteux  chambres,  qui  restèrent  sans  influence  sur  la  direction 
des  affaires  du  pays.  Pendant  tout  son  règne,  Georges  IV 
négligea  roroplétemunt  ses  fdats  de  Hanovre.  Aussi  la  ini- 
s<Ve  y était-elle  grande  lorsque,  le  3ô  juillet  1030,  le  roi 
Guillaume  IV  fut  appelé  à lui  turcéder.  La  fermentatiua  gé- 
nérale produite  dans  les  esprits  par  la  révolution  de  Juilioi 
pr*»V4M|u.i  on  1831  des  troubles  graves  à Ostero  le  et  à Gud- 
lingue  Pour  donner  satisfaction  h l’opinion  publique,  le 
premier  ministre,  comte  de  Munster,  fut  rravoyé  et  lo  duc  de 
Cainluidge  nommé  vke-roi.  D’accord  avec  ras.«cmblée  des 
était,  ce  prince  arrêta  les  bases  d’une  constitution  nouvelle, 
tmiis  conçue  dans  un  esprit  guère  plus  libéral  que  celui  de  la 
précé-dente,  et  que  le  roi  Guillaume  IV  coiitirmaparim  ordre 
de  cabinet  en  date  du  septembre  1833. 

I>es  ministres  avaient  cru  pouvoir  se  passer  de  l’assen- 
timent de  ritéfitier  présomptif  de  la  couronne,  quand  ils 
donnaient  au  pays  cette  c<»nsÜiuUon.  A la  mort  de  Guil- 
laume IV,  arrivée  en  ih37,  le  duc  de  Cumberland,  son 
frère  puîné,  qui  iiK)nta  alors  sur  le  trône  de  Hanovre  et  prit 
le  nom  d’Ernest-Auguste.  ne  se  crut  point  lié  par  un 
parte  sur  liNpiel  U n’avait  pas  été  apficlé  à donner  son  avis  ; et 
iHin  premier  acte  lut  de  déclarer  qu’il  lu  roiisuiérail  comme 
nul.  Krt  inérm'  temib.  M annonça  la  rxHivocalion  prnehaine 
d'une  aasemhhv  dViats,  élin^  d'après  les  l>ases  éh^toralus 
hvévs  par  la  constitution  rie  1819,  et  qui  serait  apjieléc  à 
déliU  rer  sur  imr  rnnstitntion  nouvelle.  Ces  meaures  ame> 
nèrrnt  des  prolest.ilions  delà  jtartde  divers  functionnairea 
|Hj|ilics,  et  notamment  de  la  part  d'un  certain  nombre  depro- 
iesseurs  «le  AoiUnguc,  qui  tous  lurent  prives  de  leurs  cliaires 
et  dont  quelqme^-uns  furent  mémeeipulsés  du  pays. 

Par  un  singulier  revireroeut  des  cltoaes  et  de  l’opinion,  le 
vieux  roi,  h la  suite  des  événements  de  I8t8  et  de  la  me- 
naçante agitation  qu'iUavaient  provoquée  en  Hanovre  comnte 
dans  le  reste  de  l’Alteinagne,  était  ^venii  l’eipoir  de  ceux 
qui  es|téralent  voir  deaages  réfonnea,  oj>érôes  d'en  haut,  ré- 
pondre aux  liesoins  des  temps  et  iinpo>er  silence  aux  mau- 
vaises passions  que  le«  agitateurs  s’ittacluûent  À exploiter 
dans  les  bas-fonds  de  la  société.  Sa  mort,  arrivée  le  18  no- 
vembre 1851,  fut  donc  d’autant  plus  généralement  regrettée, 
qne  son  fils,  appelé  à lui  siicc<^der,  passait  pour  un  des 
cliampions  du  vieil  ordre  de  choses.  Et  de  fait , les  premiers 
•ries  du  ri^rte  de  Georges  V semblèrent  légitimer  ces 
ippréhensioos,  puisque  tout  aussitôt  ic  nouvoja  roi  s’ein- 
pre»'ti«lecongédierIeministfrr  libéral  H éclairé  dont  son  |tère 
a'éf.td entouré  en  dernier  lien,  et  te  remplaça  par  des  boni- 
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mas  Mpparteitanl  à i'upùiiuu  contraire.  Mais  rassemblée  des 
étals,  conviupiêe  aiiséitôl  aprèa  le  changement  de  règne, 
exprima  de  la  manière  la  plus  franche  l’espoir  qu’elle  con- 
servait de  voir  ramvre  de  la  réforme  a<lministrative  et  ju- 
diciaire se  poursuivre,  de  même  que  i’apfvreltecisioa  que  les 
ministres  investis  «le  la  confiance  du  nouveau  roi  ne  fussent 
pat  propres  à en  assurer  ie  succès.  Le  gouvemcnu‘nt,  en 
préseace  de  ce  cooflil,  fit  preuve  de  plus  de  sagesse  et  de 
modération  qu’on  ne  s’y  attendait.  Il  chercita  à lonilMT  d’ac- 
cord avec  la  première  chambre,  à TefTet  d’éviter  toute  inler- 
veubofl  de  la  diète;  et  en  donnant  leur  desnission  au  mois 
d'avril  1853  , les  hommes  réprouvés  par  ro|tiiiHm  lacilité- 
rent  IVravrede  la  réforme  et  de  1a  concilialiou.  i-Jk*cUTe- 
roeot,  dès  le  mois  de  mai  une  loi  nouvelle  réorganisa  la 
système  judiciaire  et  la  système  de  prooéiiurè.  l’ar  contre, 
aprèa  ces  roneesaioiis , le  déoappointunienl  fig  grand  en 
voyant  le  pouvoir  essayer  encore  de  revenir  sur  les  mudifi- 
calions  apportées  en  1 848  k ia  constitution  de  1 830,  uioditica- 
lions  coupabh^  à sas  yeux  du  tendances  trop  liiKTides.  C'est 
ainsi  qu’il  proposa  formellomoot  aux  eUts  qui  rvunireiit 
alors  de  rétablir  la  pnTogaltva  royale  dans  tou<  lus  droits 
que  lui  donnait  le  pacte  de  1 839 , de  même  que  de  restituer  a 
l'aristocratie  la  part  excessive  qu'il  lui  faisait  dans  la  U^is- 
iatiirc.  Mais  les  deux  clMinbres  refusèrent  de  s'associer  à 
celle  politique  réactionnaire  ; et  U con&UluUon  a r^uiservé 
SOS  bases  fondamentales,  outamnu'iU  les  bases  électorales 
qui  lui  ai  aient  até  données  en  1848.  Le  gouvcniemonl  de 
Georges  V était  sans  doute  mieux  inapiré  quand  il  s'HToi- 
çait  d’obtenir  du  pouvoir  central  de  la  Conh'<léraliun  le 
maintien  de  la  lanusuae  flotte  allemande,  dont  U création 
avait  eu  lieu  en  1848.  Uois  ici  encore  ses  efforts  ne  lurerd 
point  counmnès  de  succès  ; sans  doute  parce  qu<‘  les  rivabhVi 
existant  au  sein  même  de  la  ContiMerntiou  se  soudaicut  mé- 
diocrement de  se  trouver  dans  la  nécessité  de  (xudier  au  seul 
des  Etats  confniérés  riverains  de  la  mor  du  Nord  la  gaule 
d'uo  matériel  de  défense  nationale  qui  eût  uirest.urcuuüii 
accru  la  part  d’influence  de  cet  Etal.  Si  jsmaiN  l'AlUHiiaguc 
se  trouvait  appelées  prendre  part  è la  lutte  doot  la  ()ue>- 
lion  d’Orient  est  en  ce  moment  le  prétexte,  il  beruit  rurieux 
do  savoir  si  le  Hanovre  se  ratloclterait  à la  politique  et  aux 
intérêts  de  la  Prusse  et  prendrait  parti  contre  rAuglutrrie , 
après  avoir  eu  peixlant  près  «l’un  Mècle  et  dojiii  le  même 
souverain,  ou  Mm  si  les  hommes  charges  de  la  direction  de 
ses  destinées  cuoqirend talent  que  c’est  la  une  occa'.ion,  en 
adoptant  une  politi<|ue  indépendante,  «le  parvenir  à faire 
pasoer  leur  pays  du  rang  inferieur  qu’il  occupe  aiijoiirtl’hui 
i un  «legré  su|>érieur.  — Au  moment  ou  nous  mclton.^  sous 
presse  ( mai  1855),  on  annonce  que,  conlonnéiiient  a une 
diücision  «le  la  illète  germanique,  les  lois  éleotoral«*s  donnée?; 
m IH4k  au  Hanovre  si»nt  abolies. 

llAKOVltËy  capitale  du  royaume  du  même  nom,  clad- 
lieti  dé  gouverneinont,  résidence  du  roi,  est  située  «lans  l’a»- 
cieouc  principauté  de  Kaicnberg,  sur  la  Leine,  qui  y devient 
navigable,  dans  une  contrée  plate  et  bien  cultivée;  «:ll«  se 
compose  «ieia  ville  proprement  dite  et  de  ses  faubourgs,  et 
compte  en  tout  43,800  habitants.  Elle  est  gén<!ralement 
bien  bâtie,  et  poséè«ie  un  grand  nomlvre  de  larges  et  belhts 
rues  se  coupant  à angledroit.  Les  plus  remarquahlov  d'entie 
ses  places  pobli<pies  sont  celles  de  Walerioo,  de  Frédiinc, 
de  Neustffvli,  de  Georges,  du  'Hiêètreet  de  rEiuharcadéfe 
du  civemio  de  fer.  Dix  ponts  sont  jetés  sur  la  leine , al 
deux  sont  surtout  remarquables  par  leurs  belles  projiortkHW, 
le  pont  du  Clièteau  et  le  pont  de  la  Fofte-de-Fierro.  Le  châ- 
teau royal  est  l’édifice  qui  frappe  le  plus  l'attention  des  voya- 
geurs. Construit  de  idS6  à t04Ô  par  ie  duc  Geonios,  traos- 
formé  en  caserne  à l'époque  de  la  domiDation  française,  U 
a été  complètement  réparé  et  notablesnent  embelli  «o  tsi7. 
Danx  la  cliapelleon  voit  un  beau  tableau  de  Lucas  KranacU, 
et  on  y ciMiserve  un  curieux  reliquaire  rapporté  «le  l’akîS- 
tiueà  llrunswik,  en  U77,  par  le  duc  Henri  le  Lion.  Il  faut 
cusuite  mentkmoer  parmi  les  cuostructions  monuownlalea 
le  Fnlaia-Hoyal , situé  dans  la  Leine-^traue , en  fioe  du 
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rItiU'ai- , I*)  «nkU  Ernrat>Ai^fltc,  kpalate  Georges,  U cour 
<Un  i rinre<,  le  f>«lait  des  états,  les drurics  <lii  roi,  rarsenal, 
rascroes  de  la  place  de  Waterloo,  le  i)ou>el  liApital  nii« 
litaire,  le  f^rand  hopiial,  ritOlel  de  ville,  l'itcolr  Polytechni* 
que,  le  nouveau  lliMtre,  inauguré  en  septembre  18S2  ; l'em- 
barcadère du  cbeniin  de  fer  qui , par  divers  embram.liements, 
relie  1a  capitale  aui  villes  de  Minden,  de  Brème,  de  liar* 
bourg,  de  Brunswick  et  de  Cas«d.  En  fait  de  inonuincnLs , 
citons  la  colonne  de  Waterloo^  haute  de  &3  mètres  S3  e., 
pourvue  è l'intérieur  d^m  escalier  à colimaçon  de  IM  mar- 
cties,  et  coiulmite  de  1826  à 1832  sur  la  place  de  Wa> 
terloo;  la  statue  en  bronxe  du  général  Altcn,  près  le  bâti- 
ment des  arciiives.  Dès  1826  une  sot  icté  anglaise  s'était 
formée  pour  éclairer  la  ville  au  gax , et  depuis  lors  cette  roim 
pagnie  a étendu  ses  opérations  à un  grand  nombre  de  villes. 
La  découverte  d’une  riche  mine  d'asphalte  aux  environs  de 
Hanovre  a eu  pour  résultat  de  faire  recouvrir  tous  ses  trot- 
toirs d'une  couche  de  cette  matière.  Une  machine  hydraulique 
en  bois,  construite  de  1 827  è 1 835  pour  lournir  d'eau  la  ville, 
a été  remplacée  dans  ces  dernières  années  par  une  nouvelle 
madiinc,  pourvue  de  tuyaux  en  fonte  qui  distribuent 
Veau  de  la  Letnc  dans  toutes  les  mes  de  la  capitale. 

Hanovre,  résidence  des  diverses  autorités  supérieures  du 
royaume,  est  te  siège  d’une  cour  d'appel  ( la  cour  suprême 
si^c  è Celle),  tie  l’assemblée  générale  des  états,  et  de  l’as- 
semblée pro^inciaie  des  princi(»antésde  Kalcnt>erg,  GrulN'n* 
hagen  et  üodlingiic.  On  y cora|i(c  dix  églises,  dont  In  plus 
ancienne  est  celle  du  Marcité,  construilc  en  1238.  I.a  ville 
possède  28  étnhliMements  d'instruction  publique  pour  la 
jeunesse,  un  séminaire  et  une  école  normale,  une  école  de 
chirurgie,  une  maison  centrale  d’accouchement,  une  école 
vétérinaire , un  école  polylechnique,  une  école  commerciale 
et  industrielle  et  une  instiltil  de  jeunes  aveugles.  Parmi  les 
collections  sdcntiTiqiics  et  artistiques,  on  remar(]iie  la  ht- 
Mioliièqnc  partinilière  du  roi,  Hclic  de  20,000  volumes  ; la 
bihliolhèquc  royale  ( 100,000  volumes  cl  2,000  matiuscriU  ) ; 
la  bihiiotlièquo  de  U ville,  riche  en  manuscrits  rares  ; la 
collection  royale  des  médailles , la  collection  royale  de  gra- 
vures, la  galerie  publique  de  tab'caux,  Icmust'timd’bistoiie 
naturelle,  etc.  La  ville  |K>ssè<le  de*  fabriques  de  galons  d'or 
et  d’argent,  de  toiles  cirees,  de  papiers  peints  et  d'ailirles  en 
plaqué,  de  liqueurs,  d’outils  et  de  machines.  Quelques-unes 
de  ses  brasseries  s«>nt  fort  importantes.  Non  loin  de  Ha- 
novre >c  trouvent  les  cltftteanx  de  JdonbrtUnni  et  de  flei  • 
ren/mu.vcJt,  propriéti«  de  la  couronne.  La  seconde  de  res 
demeures  myales  touclie  au  parc  de  Georges  ( ci-devant 
jardin  Wallmoden),  oti  *e  trouve  également  un  cliiteaii  de 
plaisance. 

HANSARD  ( Luc),  imprimeur  anglais,  né  en  1748,  k 
Nonvieli , y fit  son  apprentissage,  et  entra  en  1772,  comme 
compositeur,  dans  l'officine  de  lliigbs,  imprimeur  de  la  cham- 
bre des  communes,  qui  en  17d9  le  prit  pour  associé,  et 
lui  cétia  sa  maison  en  1800.  Hansard  mil  k profit  ses  rela- 
tions miiltiides  arec  les  plus  célèbres  écrivains  de  l’époque 
pour  étemire  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  affaires;  et  il 
satisfit  t<‘lb'iuent  lu  parlement  par  la  manière  dont  il  exécuta 
les  difléi'cnts  travaux  typographiques  qu'il  fut  chargé  d’evé- 
culer,  qu'en  1828  l'assemblée  lui  vola  une  récorn|>ensc  na-  i 
tionale.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  1828.  Il  a fondé 
une  institution  de  bienfaisance  pour  les  ouvriers  imprimeurs 
qui  arrivent  k la  vieillesse  sans  avoir  pose  mettre  à l'abri 
du  besoin.  I 

Son  (ils  aîné,  Thomas-Curson  IU^sabd,  qui  dès  1808 
avait  fomié  k Lomlrcs  une  imprimerie  distincte  de  celle  de 
son  père,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : Typogra^ 
phio , an  histohcal  sketch  of  the  origin  and  progress  oj 
printing  (Londres,  1828).  Il  mourut  en  183.1.  Les  frères 
cadets  de  Tliomts,  James  (mort  en  1840),  et  Luc  Hvk- 
8*nu,  conünuëreot  à être  cltargés  des  impressions  du  par- 
lement. Kn  1882  leur  maison  a fait  paraître  le  tome  121* 
de  la  collecUon  des  /*ar/iovnenfar|f  Bebetes.  I 

HAM8Ë  ou  LIGUE  HANSÉATIQUL.  Elle  eut  pour 
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I point  do  départ  des  assodations  fermées  k l'étranger  par  des 
I marchands  allemands,  k reffet  de  se  porter  routueUemcnl 
I secours  ; cl  ce  ne  fut  que  (tosb'rieurenionl  que  dans  les  villes 
I il'Allcmagne  les  marchands  se  réunirent  et  s'associèrent  pour 
, protéger  ces  factoreries.  Même  k l’époque  où  l’on  ne  comuit- 
sait  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort , le  commerce  alle- 
mand noriRsait,  en  dépit  des  comptoirs  que  les  négociants 
de  ritniie  avaient  cré^  partout;  mais  le  jour  où  \cs  loar- 
cliand;;  perdirent  le  droit  de  voyager  avec  de.s  escortes  ar- 
mées , ils  se  trouvèrent  exposés  k toutes  les  attaques  exté- 
rieures. La  paissance  royale  continuait  bien  k prélever  sur 
eux  des  imi^Ls  destinés  à les  protéger  contre  toute  moles- 
tation; seulement  celle  protection  était  nulle.  Les  villes  de 
Hambourg  et  de  Lubeck , qui,  avec  celle  de  Brème, 
jouissaient  d’une  grande  pros|>éritë  au  temps  des  Otbons, 
avaient  alors  un  ennemi  commun  dans  la  personne  du  Wal- 
demar,  roi  des  Danois;  et  elles  déployaient  une  extrême 
énergie  pour  combattre  ce  souverain.  Cette  circonstance, 
jointe  au  besoin  de  protéger  la  navigation  de  l'Klbe,  de  plus 
en  plus  exposée  aux  déprédations  dus  pirates,  amena  d'a- 
bord , en  1236,  ur>c  convenlioa  entre  liamlioiirg,  les  Ulh- 
marches  et  les  habitants  de  la  ville  de  Iladeln,  puU,  en  1241, 
entre  Hambourg  et  Luiieck,  la  création  d'ime  ligue,  anx 
termes  de  laquelle  les  |»rties  contractantes  se  garanUssaieiit 
mutuellernent  aide  cl  protection.  En  1247  la  ville  de  Bruns- 
wick, dont  Hambourg  et  Lubeck  firent  un  du  leurs  enlre- 
pdU,  accéda  à la  ligue.  En  effet,  tandis  que  l'Italie  était  eu 
possoasion  du  conimprce  du  I^evant  et  de  l’Inde,  une  grande 
voie  commerciale  s’éUit  établie  de  là  k travers  l'Allemagne , 
en  pasunt  par  le  haut  l’alalinat  et  la  Franconie,  jus- 
qu’à Hambourg  avec  étape  à Brunswick  ; et  cette  ville  fo 
trouvait  de  la  sorte  étroilement  liée  aux  intérêts  des  villes 
commerçantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à voir  un  grand  nombre 
d'antres  villes  .vccéder  à leur  ligue. 

On  donna  à coUc  ligue  le  nom  du  hanse,  mot  répondant 
k l'idée  d'association,  de  défense  et  de  secours  mutuels.  Dès 
l’année  1260  la  hanse  tenait  .sa  première  dicto,  et  Lnburk 
fut  considérée  comme  In  tétc  de  la  confédération.  C'est  dans 
celte  ville  que  se  tenait  régulièrement  tous  les  trois  ans,  à 
Pépoque  des  fétus  de  l’kques  , l’assemblée  générale  ou  diète 
de  la  ligue;  c'est  aussi  |k  qu'avaient  lieu  les  convocations 
exlraonlintires  et  <|u'on  conservait  les  archives  de  la  con- 
fédération. lA  nombre  des  villes  banséaliques  ne  fut  pas 
toujours  le  même;  le  cldlTre  tu  plus  élevé  qu'il  atteignit  fut 
88,  k savoir  : Andernacb,  Anklam,  AsclierlelK'n;  Beigeii, 
en  Norvège;  Berlin,  Rielefeld,  Bolsward  en  Frise,  Bran- 
denburg, Braunsberg.  Brunswick,  Brème,  Buxtebude, dans 
l'évéchédeBrùiup;Campen,dansi'Orer-Yssel  ;Cologne,  surle 
Rhin;  Cracovic,  en  Pologne;  DaiiUig;  Demmeo,  en  Pomé- 
ranie; Deventer,  Dorpat,  Dortmiind , Duisbiirg;  Emhetk, 
dans  leHarz;  Elblng;  Elburg,  en  Gueldre;  lâniocrkli,  dans 
le  pays  de  Clèves;  Francfort-sur-POder,  Gœltingue;  Gol- 
now,  en  Poméranie;  Goslar,  Grrifswald,  Grcrningen  , llid- 
berstadl;  Halle,  dans  le  pays  de  Magdebotirg;  Hambourg; 
Hsmeln,  flamut,  en  WesIptiaJie;  Hanovre;  ilarderwyk.cn 
Gueldre;  Hdm’ihûll;  Hervorden,  en  Wcstplialie  ; Hilde^sdin, 
Kiel  ; Korsfdd,  dans  lu  pays  deMun'-ter;  Ka*iiig>l>cig  et 
Kulm,  un  Prusse;  bemgo,  en  Wcstpbalie;  Lixbeim,  en  Lor- 
raine; Lubeck,  Lunelvoiirg,  Magdebourg;  Minden,  dans 
le  pays  de  Hanovre  ; Munster  ; Nimègue , un  GneUlrc  ; Nord- 
licim;  Osnabmck;  Osterhurg,  dans  1a  vieille  Marclu*  ; 
Padcrlx)rn;  Quutlliiil)onrg , Rêvai , Riga,  Rosinck,  Riigcn- 
waldc;  Ruremonde,  un  Gueldre;  Salxwcdel;  Séub.msen , 
dans  la  marche  de  Brandebourg;  Soèsl,  on  Westplmlie; 
Stade,  dans  le  pays  de  Brème;  Starganl,  Stavern,  en  FrÎM*; 
Stendal,  Slettln , Stolpe,  Slralsund,  Thom;  Yunloo,  on 
Gueldre;  Ueizen,  dans  le  pays  de  Liinebourg;  Uenua,  en 
NVestpIialic;  Warberg,  en  SiMe;  W’erben,  dans  la  vieille 
Marche;  Wescl,  Wiaby,  dans  Plie  de  GoUlond  ; Wismar; 
/-ulplicn  et  Zwoll,  en  Gueldre. 

Ces  villes  étaient  reparties  en  quatre  classes,  dont  cha- 
cune élsil  présidée  |tar  une  ville  directrice  ou  cheMiuu.  A 
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U premièn;  cla&se  appartenaient  les  villes  wendes  et  au> 
delà,  clieMieu  Lubeck;  à la  seconde,  les  villes  du  pays  de 
Cièves,  des  Mardies,  de  la  Westpalie,  et  les  quatre  villes 
situées  dans  la  partie  orientale  des  Pays-Bas  non  soumise 
é rautorité  de  la  Bourgogne,  clieMieu  Cologne;  k la  troi- 
sième, les  villes  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  cbe(-Ueu 
Brunswick  ; à la  quatrième,  enlio , les  villes  de  1a  Prusse  et 
de  la  Livonie , dief-licu  DanUig. 

De  grands  comptoirs  ou  entrepôts  furent  fondés  par  la  U* 
gue  lianséaliquc  à Loodre»  en  12M,  à Bruges  en  1152 , è No- 
vogorod  en  1)72, elk  Bergen  en  127».  l>es  privilèges  émanés 
des  rois  consolidèrent  la  ligue , à laquelle  sa  charte  consti- 
tutive, rédigée  à Cologne  en  I3c-t,  donna  encore  plus  de 
solidité;  et  on  la  vit  alors  dévclop|>er  dans  toutes  les  direc- 
tions une  activité  et  une  politique  commerciales,  dont  pas 
un  souverain  de  ce  teuips-ià  n’avait  eu  le  presseutiiuent. 

Le  but  de  la  ligue  était  de  mettre  ses  membres , leur  in- 
dustrie et  leur  commerce  à l'abri  des  déprédations  des  pi- 
raies  de  mer,  comme  des  brigamis  qui  infestaient  les  roules 
de  terre,  de  protéger  et  d’étendre  a l'oilérieur  le  commerce 
dt's  confédérÀ,  d'accaparer  autant  que  possible  tout  le  com- 
merce extérieur, de  maintenir  une  jurisprudence  comiucrciale 
identique  dans  les  diverses  villes  confédérées , de  réprimer 
l'injustice  par  des  statuts,  des  diètes  et  des  <leci<tions  ar- 
bitraires, de  défendre  et  aulatil  que  po&toblc  d'augmenter 
les  franchises  et  les  immunités  contrées  par  les  princes. 
Cliaque  ville  admise  dans  la  coiifcdersUon  était  astreinte  à 
entretenir  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  et  de  navires 
armés  en  guerre,  ou  bien  d'y  suppléer  par  des  prestations  en 
argent,  d'acquitter  certains  droits  et  amendes.  La  ligue 
exerçait  sur  ses  membres  le  droit  de  justice  ; et  dans  les 
comptoirs  créés  à l'étranger  il  régnait  une  discipline  presque 
claustrale,  qui  allait  jusqu'k  imposer  le  célibat  aux  fac- 
teurs, commis  et  chefs  de  guilds.  En  olvservanl  stricte- 
ment ses  divers  statuts,  la  Hanse  |>arvint  à jouir  d'une 
grande  considération , encore  bien  que  jamais  Hic  n'ait  été 
forinçllement  reconnue  par  i'enipeieurni  |>ar  l'Empire.  C'est 
ain-^i  que  les  villes  de  la  Hanse  ioui^^aient  en  Angleterre  de 
l’exemptioa  de  tous  droiU  d’ex{>ortaliun;  en  Danemark, 
en  Suède  et  en  Russie,  de  l'exemption  de  tous  droits  d'en- 
trée, alors  que  les  nationaux  eux-mémes  de  cm  divers 
États  ne  participaient  point  à île  telles  immunités.  Les  im- 
menses afTaires  commerciales  faih'S  par  la  IUiim;  furent  la 
principale  source  de  ses  riches-^,  toujours  croissantes,  de 
sorte  que  bicntél  U n'y  eut  plus  en  Europe  un  seul  point 
rte  quelque  importance , qui  ne  se  IrouvAt  compris  dans  le 
cercle  de  scs  relations.  Ses  capitaux  et  ses  armes  U ren- 
dirent la  dominatrice  des  couronnes , des  États  et  des 
mers.  Elle  triomplia  des  rois  Erik  et  liakon  en  Norvège , 
ainsi  que  du  roi  Waldemar  111  en  Danemark;  elle  déposa 
le  roi  do  .Suède  Magnns,  et  disposa  de  sa  couronne  en  fa- 
veur du  duc  Albert  de  Mecklembourg.  En  U2»  elle  arma 
contre  la  ville  de  Coiienhague  une  flotte  de  248  voites, 
portant  12,000  hommes  d'armes;  et  un  Ivourgmestre  do 
DanUig,  appelé  Niederhoiï,  osa  déclarer  la  guerre  au  roi 
de  Danemark  Christian.  L’Angleterre  elle-même  conclut  avec 
la  ligue  hanséaüqiie  des  traités  ayant  |)our  but  de  favoriser 
son  commerce  mariliroe.  La  Hanse  faisait  la  police  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique,  où  elle  avait  surtout  pour  but 
rextennination  des  rodonlables  pirates  si  fameux  sous  le  nom 
de  Vitalientf  et  elle  |>osa  les  liases  <lu  droit  maritime.  Elle 
améliora  le  cours  des  fleuves  et  d>  % rivières,  dont  cite  fit  de 
belles  et  commodes  voies  de  communication  ; elle  conslniisit 
des  canaux,  et  introduisit  le  même  système  de  pokls  et 
iiiesurcs  |»armi  tous  ses  membres. 

Sa  <lécadence  successive,  ]Hiis  sa  di<^so)ution  finale,  du- 
rent arriver  lorsque  les  voies  de  terre  et  de  mer  devinrent 
plus  sUres,  et  que  le  maintien  général  de  l'ordre  à l'intérieur, 
au  moyen  d'nnc  police  active  et  vigilante,  offrit  des  garan- 
ties suftisanhrs  pour  la  securité  de  tous  ; quand  les  princéa 
eurent  compris  l'im|iorf:>nce  de»  intérèls  commerciaux  pour 
leurs  propres  Étals  cl  commencèrent  à se  préocciqter  rie  U 
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création  d’une  force  maritime  ayant  pour  base  le  commerce 
maritime  ; quand  Ica  villes  continentales  s'aperçurent  qu’eUea 
avaient  en  réaUté  des  intéréU  tout  autres  que  les  villes  ma- 
ritimes, par  qui  elles  avaient  Gni  par  être  dominées  ; quand 
les  villes  maritimes  cessèrent  de  régner  exclusivement  sur 
ta  Baltique,  et  lorsque  l'klée  vint  aux  princes  de  soumettre 
complètement  à leur  autorité  les  diverses  villes  continenlalea 
et  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  possible, dans  leur 
intérêt  propre,  du  commerce  dont  elles  étaient  le  centre; 
enfin,  quand  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  route  ma- 
I ritime  dus  grandes  Indes  amena  une  révolution  omiplètu 
i dans  les  relaliont  du  commerce.  La  dernière  dièfe  banséa- 
I tique,  où  la  plupart  des  villes  vinrent  se  délier  de  la  ligue, 
j fut  tenue  à Lubeck  en  1830.  Les  seules  villes  de  Hambourg, 

I de  Brème  et  de  Lubeck  contractèrent  alors  entre  elles  une 
alliance  è la<|ueBe  DanUig  adhéra  quelquefois  ; mais  elles 
cessèrent  dès  lors  de  prendre  U qualiGcation  de  vities  Aan- 
Méatiques. 

IIANSÉilTIQUË(Ugiie),  VILLKS  IUNSEaTIQI;  KS. 
Voyez  Hxj(sr. 

IIANSEMANN  ( Dxvto-JusTcs-Lt'Dwn;  ),  né  en  1790, 

I k Finkenwerder,  Ile  de  l'Elbe,  près  de  Hainlwiirg,  embrassa 
la  carrière  commerciale,  et  par  sa  loyauté  et  sa  (vonr- 
tualité  en  affaires,  par  son  activité  et  sa  pnidence,  parvint  h 
se  faire  cotnme  n^odant  en  laines,  k Aix-la-Chapelte,  une 
lionoraMe  position.  Élu  membre  du  tribunal  de  rommerre 
de  celte  ville,  H fut  appelé,  en  t»32,  k faire  partie  de  la 
députation  k la  diète  provinciale;  mois  le  gouvernement 
; rehisa  <lc  ralIGer  cette  élection,  parce  qu'il  ne  ivouv.iit  |>as 
I justifier  de  la  possession  décenn^  d’une  propriété  foucière. 

! Les  loisirs  que  lui  ialssaient  ses  affaires  et  ses  fonctions  ju- 
! diciaire«,  U les  consacra  k traiter  les  grandes  qiiesliuiiH  Gnan- 
I cières  ou  politiques,  au  furet  k mesure  qu’elles  se  présenUient, 

; flans  une  série  de  brochures  substantielles,  où  il  faisait  preuve 
d'un  grand  esprit  pratique  en  même  temps  que  de  connaiv- 
I sances  étendues  en  économie  politique,  et  qui  toutes  pro- 
j duUirent  une  profonde  impression.  En  184S,  les  suiïrages 
i de  ses  concitoyens  l’appelant  de  nouveau  à faire  partie 
I de  ia  diète  provinciale;  toutefois,  ce  ne  fut  qu’en  1847,  lors 
I fie  la  convocation  de  la  diète,  qu’il  commença  à jouer  un 
rdle  iin|H>rtant  en  politique,  comme  reiiréseiilaiit  énergique 
I et  convaincu  des  idées  ronsUtuUonncllc^.  Aus.*i  en  1848 
M-  Hansemann  fut-ü  un  des  hommes  que  l'opinion  nppeLx 
I toiitaiissitét  k U direction  des  aiïaires.  Quoique  ses  intérêts 
ivérsonnels  exigeassent  alors  impérieusement  sa  présence  3 
! Aix-la-Cluipelle,  il  n’hésita  |voint  à les  sacrifier  à rmtérét  gé- 
I m'ral,  et  accepta  le  portefeuille  des  finances  duos  le  ministre 
; Camp  h aux  en.  Ce  cabinet  ayant  perdu  la  confiance  de 
I l'assemblée  dut  donner  sa  ftémissioo  le  lü  septembre  IH48. 

I M.  Hansemann , dans  une  série  de  brorhun^  publiées  en 
I 1849  n prouvé  que,  s'il  aimait  la  liberté,  il  ne  la  confondait 
: point  avec  la  licence  et  l'anarchie,  qu’il  voulait  un  pouvoir 
; fort , et  que  la  Prusse  était  par  sa  position  même  appelée 
de  préférence  à rontribuer  k la  régénération  politique  de  l’AI- 
: leniagne.  A sa  sortie  du  ministère,  M.  Hansemann  a été 
! appelé  an  gouvernement  de  la  banque  de  Pnis.se,  On  le  con- 
: sidère  comme  un  des  hommes  poiilîqiies  les  plus  éminents 
i qu'il  y ait  aujourd’hui  île  l’autrir  cdlé  du  Rhin.  Esprit  po- 
' sitif,  intelligence  prime-sautière , doué  d’un  calme  imper- 
turlublc  et  «l’une  sagacité  mervenieusc , il  a fait  lui-même 
son  éihicalion  [wlitiquc,  cl  ne  doit  qii'k  ses  propres  études 
les  riclics  connaUsances  <lont  il  a fait  preuve  comme 
liommc  public. 

IIANISCN  (PcTKit-AKDncxs),  astronome  distingué,  né 
en  1 79 J,  k ron«h*m,  en  Schleswig,  fut  d’aboni  attarlié  k l’ob- 
! scrvatoire<i’Altona,eten  1823  fut  appelé  i ia  direction  del'ob- 
: servaioire  de  Sécberg,  près  Gotha,  qu'il  occupe  encore  aii- 
; joiinriiui.  lndè|»eiKlainmcnt  de  nombreuses  disscrUÜons  sur 
de.s  questions  d’astronomie  insérées  dans  les  IVouveUes 
\ astronomiqites  de  Schumacher,  dans  les  Mênu>irs  of  tht 
I Royal  astrotnonicnl  .Socie/ÿ  et  dans  le  recueil  «4e  la  Société 
' des  Sciences  «le  Saxe,  on  a itc  lui  une  MHhùd$  pow/akrt 
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elei  odiervo/toju  atw  Vhéliomètre  de  Fraunhô/er  (Gotbn, 
1857),  d»  Recherches  sur  les  perturbations  récipro(fue$ 
de  Jupiter  et  de  Saturne  (lleilin,  1831),  el  Fundamentn 
»orn  investigatwnis  wbUir  reræ  quam  luna  perlns- 
frai  (Ciothn,  183H).  On  annonce  comme  devHiit  prcKJiaino- 
mcnl  |)orattre  des  Tables  du  Soleil,  caknieeft  m »odé(^  avec 
Olulücii  de  Copenhague,  et  des  de  la  Luné;  les  unes 

et  les  autres  tMS<ks  sur  une  théorie  partlcuKère. 

IIAXSE  PAHISIËNNK,  association  de  marchands 
pour  le  commerce  de  la  haute  et  basse  Seme,  plus  ancienne 
que  la  hanse  teutonique  : son  origine  date  du  onzième  sièc  le, 
sous  hî  titre  de  marchands  de  Veau  hanst^  de  Paris.  L’une 
et  l’autre  avaient  en  |>oar  objet  la  sûreté  du  tran*p«)rt  «les 
n«nhandises,  celte  du  Word  contre  tes  ptratea  de  la  Italti- 
qiie,  celle  de  Paris  contre  les  pillards  armés,  commandés 
par  des  nobles,  et  qui  se  croisaient  sur  toute*  les  routes,  et  sur. 
tout  aux  abords  de  la  Setne.  La  Hanse  (tarisienne  pouvait 
asAocier  les  marchands  étrangers  à Min  privilège.  WIe  Avait 
fait  ronslniirc  un  port  pour  te  déchargement  des  bateaux  et 
le  dépôt  des  inarcliandises  hansix**.  I.es  déjienses  [lour  In 
construction  do  ce  port  et  du  dépôt  a raient  été  toldét-s  au 
moyen  d'un  impôt  spédal  sur  les  man  handises  à leur  cji- 
tré«*.  Kllc  acheta,  en  HîO,  de  Philippe-Auguste,  et  moyen- 
nant une  rente  annueJle  de  3t0  livres:  I"  les  criages  ou 
criées  des  marcliaadises  dans  la  ville;  3“  le  droit  de  iiion- 
nicr  el  «le  révoquer  les  crieur*  <4  «le  déterminer  les  mesu- 
rt’s.  L«‘Chcfde  la  Hanse  reçu!  en  133H  le  litre  «le  prtivAl 
des  marchands;  les  autres  iwmbres  de  rassodatioii 
furent  a|q>«ttes  jurés  de  la  confrérie  des  rH<ircA«m/s  de 
Paris  w\échevi  H s.  Ainsi,  la  Hanse  devint  bientôt  le  corps 
municipal  de  Paris  et  ce  qu’on  appelle  bureau  de  la  rtlle, 
municipalité. 

Ou  A .viKsi  donné  te  nom  de  hanse  à certains  droits  de 
péage  sur  tes  inarchandfM».  norav  (d«  l’Yotuie). 

IIANATEEN  (Ciiristovur),  professeur  d’astronomie 
à Christiania,  né  dans  cctfe  ville,  te  îô  scplanbre  l7Hi,  vint 
en  1H07  suivre  tes  cotirvde  rimiversite  de  Copenhague, 
avec  rintention  d’y  étudier  te  droit,  mais  ne  tarda  pas  à s'y 
Consacrer  exclusivement  à Péltxle  «les  sctenc«*s  inathéma- 
liqiM*<.  Plac<‘  «l’abord  comme  prof«?ss4’nr  au  CüUi'-ged*^  Fré- 
dericksborR,  en  Sé.lande,  U s’y  livra  avec  une  sagacité 
piMi  c«jmmun«‘a  «les  recherches  ayant  pour  objet  le  tnagué- 
tisnie  h'rreslre.  L’Aca«lémic  de*  Scùmres  de  Copenhague 
ayant  mis  au  concours  «me  question  sur  celle  nwdière,  te 
m«nnoircile  M.  Hanstivn  r«wporla  le  prix  et  «levint  le  fon- 
deim  nt  «le  sa  réputation.  Kn  t8lt,  on  l’appela  A remplir 
une  chîiirc  de  mathémaliqnes  ilans  la  nourrlte  université  qui 
venait  «INMre  lond«te  A Clirirtianta.  Ses  Hecherches  sur  le 
Maguttisme  terrestre  ( I vol. , avec  atlas,  IHl»)  pnxluisi- 
r«mt  une  grande  <ensa!t««n.  notamment  en  Angtetiîffv,  et 
eiir«*nt  ce  résultat  «pic  «lans  presque  tou*  le*  voyages  de  dé- 
couvert*** «*nlici)ris  «i«‘jniis  lors  des  ohicnralions  magn«*> 
tiqii«*sonl  «‘té  wcucillie-i  «Paprès  les  procédé*  qn'il  avait  in* 
diqiuSi.  Il  exécuta  hii-méme  «fans  ce  but  «livers  voyages  .A 
Lonilres,A  Paris,  à Hamboiirp,  h Berlin,  en  Finlande,  ainsi 
que  sur  »n«*  tonte  de  points  «le  s«)n  propre  pays;  el  i»en- 
(iaiit  les  années  187.8  ii  1830  il  put  enlin  réaliser  le  plan 
«pili  avait  .soumis  an  slorfhing  et  exécut«*r,  aux  frais  du 
trésor  piiblk,  un  gmn«l  voyage  A travers  la  partie  ouest  de  la 
Siliéric  (ju<-qu'à  Irkontsk  et  Ki.vcJita).  Les  journaux  scien* 
tifl«pies  ont  rendu  compte  de*  Oïligues  et  des  périls  de  tous 
genres  «lonlil  cul  A triompher  dans  c«dte  excursion.  A son 
retour  en  .Nor\>  i:<*,  le  storthing  v«»la  les  foo«ls  nécesMires 
|KJur  Construire  un  observatoire  A Christiania.  Cet  «Vlificca 
été  élevé  A |N‘u  de  distance  de  la  capitale,  sur  une  haitleur 
AU  boni  «le  la  nier,  d'après  les  plans  dro.ss«ts  par  M.  Mans- 
teen , «lui  Hiabitc  itepiiis  1833.  Kn  1«3'.>,  un  observatoire 
rnagnéliqui.'  a été  aussi  élevé  A M deman«te  «t  adjoint  à INib- 
vatoire  ci'le>te.  Il  n'«*s|  p.vs  wuilcmenl  p!ofe*^ur  àriiuiver- 
f^ilédu  Christiania,  mais  il  «vcctipe  aussi  une  chaire  de  ma* 
Ihématimies  appliquées  à l’École  «PArtilerte  et  du  dénie,  et 
depuis  1837  dirige  seul  les  opérations  trigonometrique*  de 
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la  carte  de  Norvège.  Il  s’est  aussi  beaucoup  occupé  de  puidv 
et  ujcsure*,  eonime  membre  d’unu  commission  créée  A l’oflM 
d'intr«Kluiru  en  N«irvége  un  Système  uniforme,  et  il  a r ingu- 
iièrement  amélioré  la  conslniction  d«rs  grands  appai<*iU  de 
peaage.  On  a de  lui  un  Cours  d’Astronomie,  un  .lianuei  de 
Géométrie  (\ui  l’a  entraîné  dans  de  viéW  dltcuMÎons 
fique*,  et  un  etrellenl  .\tanuel  de  .HécanUpte 

HANSVVURST.  Ce  mol,  qu’on  peut  traduire  en  fran- 
çais |>ar  c*nix  de  Jean  Roudtn,  e*t  le  nom  d’un  personnage 
grotesque  et  comique  particulier  à rancten  théAlre  allemand, 
et  répondant  au  Picfielhe.rlnge  des  Hollandais,  au  Jean 
potage  des  Fr.inç.vit,  an  Mneamnï  «le*  Italiens,  el  au  Jack 
Pudding  des  Anglais.  Il  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion «U*  //r/»MU’Kr.vf  dans  la  diatribe  de  I^tlher  contre  te  duc 
de  Brunswick-NVolfenlvflltel , inlHiilée  : Contre  tfanswurst 
( t^t! }.  f)n  passage  suivant  de  ce  pamphlet  : •«  H y en  a qui 
diront  : Ah  ça,  «îst-ce  que  vous  prenez  monseigneur  pour 
Hanswiirst,  attsmdu  que,  par  la  grAce  «le  Dieu,  il  est  gros  et 
gr.vs  ,i  lard?  • il  est  permis  de  conclure  que  IVinbonpoint 
était  dès  l'origine  un»;  dos  conditions  de  rigueur  |ioiir  jouer 
ce  r«M«*.  In«lép«*ndammeiit  «le  sa  lounleur  de  C4>q>s  et  d’esprit, 
llan!<ivv«rst , ainsi  qii’Arl«H|idn , est  gros  mangeur  el  gour- 
man«l,  avec  cette  «llfh'nmce  toutefois  que  ch«*z  Ttin  la  gour- 
mamllse  engendre  l’obésité,  tan«lis  que  l’autre  n’en  demeure 
pas  moins  toujours  soiiph',  délié,  ftexible.  Hanswur*t  resta 
pendant  «les  siècles  le  {lers'iniiago  favori  du  peuple  nlteni.ind, 
(!*•  tout  temps  grand  .imateur  de  spectactes;  el  «l.nii»  l’ori- 
gine cé  «pill  débitait  sur  les  planches  «''lait  coiiKtaimneni 
Itnprovisé.  îji  plus  ancienne  comé«Ile  «lii  n«Mis  h'  vi*y«ins 
apparaître  est  Le  Paysan  malade  et  le  Médecin,  farce  «le 
carnaval,  par  Piem*  Pr«d>*t  (IS&3).  Dans  la  c«»mé<ll«*  «te 
Georges  Roll,  f.a  Chute  d’ Adam  (lb73),  nous  1e  triMivons,  li«i 
et  Hans-Han , en  compagnie  «le  Dieu  te  Père  et  Dieu  te  FU*. 
Dans  un*»  pièce  intltnte*'  Le  Fils  perdu  (tcnî),  il  «'■«•li.mg** 
force  rou]îs  de  pied  et  coups  de  poing  avec  b**  saints  el 
avec  deux  «liahles.  Ce  ne  fut  que  ver*  te  comin«‘nn*menl  du 
flix  hultiètne  siècle  qu’il  se  rencontra  A BerKn,  à Breslau, 
mais  surtout  A Vienne  des  t^mèdiens  qui  songèrent  A per* 
fecHonner  la  partie  mimique  de  ce  rôle.  Qu.vnd,  enfin,  la 
c.oinédie  d’art  commença  A déposs«Vler  la  comédie  improvi- 
sée ou  tout  an  moin.s  A lui  disputer  te  pas,  flanstcnrsi,  «pji 
«railleurs  était  de  plus  en  plus  tombé  dans  la  vulgarité  et 
la  groMièrelé.  devint  de  divers  côtés  l’objet  des  plus  rudes 
attaques,  et  finit  par  y siieer>ml>er.  Toutefois,  le  personnage 
ne  «tispamt  pas  avec  te  nom;  et  ffrwiiirtirsf  se  vit  nîvivre 
dans  les  rôles  de  Kasperle,  «le  I^irifari,  de  SeppcrI , de  Lip 
péri,  deThaddœ  ll,  etc  ,clc.  !^s  ftirce*  magiques  qui*  Ray- 
mtind  et  antres  ont  fhit  Jouer  dans  <^s  derniers  t«*in|vs  à 
Vienne,  cl  où  apparahsent  des  Agure*  comi«iues  calquées 
sur  celte  de  ffunsmursf,  pmuv«*nt  combien  il  a la  vte  dure  ; 
et  dans  Raiipach  lai*mème,il  réapparaît  dans  le  double 
personnage  «le  Srhell  e!  de  Till. 

HANTS.  Foyes  IfAVPsnniR 

HAOrSSA, royaume  de  rintérieur  de  l’Afrique,  naguère 
fort  exigti  et  sftné  prcs«jue  an  nord  de  la  baie  de  Bénin  et 
à Pouest  «lu  lac  «te  Tclia«l , an  sud-est  du  pays  des  T«m.iriks, 
mais  considérablement  agrandi  de  nos  jours  par  les  c«m- 
«piètes  que  l«*s  Foiilahs  ou  Fellatalis  ont  Pûtes  dans  te  Sou- 
(lan.  Au&si  ce  nom  (Vffaoussa  désigne-t-tl  aiijmmniid  le 
plus  gran«l  État  des  Tékroiirs,  s’éicntlant  au  nord  du  Quorra. 
Des  voyageurs  précé«tentsen  parlent  sotis  te  nom  de  Goi/f«rr, 
qui  est  aujourd’hui  celui  d^ln  petit  État  lndé|>endant  «le* 
Fellatalis.  D'après  tes  rapports  qu’il*  en  font,  e!  aiKsi  b «m 
juger  par  «pielques  article*  venus  dans  te  comn»erc«*,  «>n  f»ré- 
siime  q«m  c'est  une  contrée  exirèniement  rictet  en  pnuKi'rts, 
liC*  monts  Kourikonris  el  Narsa  recèlent  «le  l’or,  et  te  s**I, 
parfaileiiM*nt  arrose  {uir  les  nombreux  afRnents  orientaux  <tn 
Quorra  (Zernl,  Komlonnia,  «*|r.)  et  par  ceux  du  lac  «te  Tchad 
(K**n.vilti,  Uro«i,etr.)  «*st  «les  jdns  ferHfes,  Le  elimat  n'est  1»** 
non  plus  .ans>i  «•toufl'ttnl  qu’on  pourrait  le  supposer,  l.'agrl- 
eiiHitrc  el  te  eoinin<*irc  y jotienl  d«’»  l«>rs  un  rôle  lm|>oi  tant. 
f.0  pays  est  sillon n«*  do  nombreuses  routes,  et  le*  populatiuiia 
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de  rHaoufcM  iMrtiMent  être  ItMucoup  plu»  dTilbée»  (|ue 
leurs  vuisia*!.  Ulee  praü«|uent  Tari  <U  la  teinture,  labriqueiit 
(lea  warchamllM?*  en  euir,  cl  }»rofeasent  g6ni^rajemcnt 
Umtiuuc.  Leur  langue,  ridie  et  espri^ve,  d'ailleurs  a<uk‘x 
la<ûle  à apprendn*,  «^st  r^|iandue  dans  une  grande  partio  de 
l'Afriiiuc  centrale.  On  l’a  suroomcu^  le  français  du  Sotulan, 
et  ou  la  compren*!  et  la  parle  dans  les  vtlle«  coimnerçaates 
des  peuplades  voisines,  qui  d’ailleurs  ont  une  lan^pie  a elles. 
La  lauKue  des  Haous-i^s  posn^le  une  écriture  qu'on  écrit  k 
la  façon  des  caractères  îles  langues  sémitiques,  avec  lesi|ueiles 
elle  n'a  |>ourtant  aucun  rapport  ; et  on  a reconnu  la  faïu- 
si'ti;  de  l'opinion  qui  autrefois  rattacliait  ces  populations 
aux  i»opuUtioiis  pimiques.  I^eur  langue  est  mémo  rj>nipleiO' 
meut  éloignée  de  la  famille  des  langues  berbères,  qui  ont  du 
moins  |dusik'rai>ports  avec  les  langues  séroitiquM. 

La  capitale  du  royaume  d'Ilaoussa  est  .SaAAafoM,  ville 
située  sur  te  Z.irmi,  qui  se  jette  dans  le  Niger  à laouri,  régu- 
lî«*rem«Mit  Itâlie  et  fortiliée,  et  centre  d'un  grand  commerce. 
Cet  cHiIrutt  est  célèbre  dans  riiistoire  des  voyages  de  d«k.t>u* 
vertes  en  Afrique,  parce  que  ce  fat  lit  que  H.  Clapperton 
trouva  la  le  13  avril  18^7.  Le  royaume  d'liaotir«a, 

aprî>s  être  demeuré  peu  étemlu  |>endant  îles  siècles,  comme 
on  le  sait  parles  récits  des  géographes  arabes  du  moyen  Age, 
lniiil>a  vers  la  (in  ilu  dix-huitième  siècle  au  pouviur  du 
réléhrc  chéik  do  Fellatahs  Osmdn,  qui  embrassa  rialamisine, 
et  par  sa  bravoure  ainii  que  par  le  honlieur  qui  s'attacha  a 
Si'sarum;,  fotidattn  puissant  État,  qu’il  coutimia  de  gouverner 
)UüJ|uVn  IHIU.  Il  mounit  celte  année-lè,  et  eut  pour  succès- 
'eur  ^on  fils  P^llo,  qui,  Il  qvielqiies  myriamètres  à l'est  de 
Sakkalou,  fomlalaville  «le  Magana,  dont  les  dc>el<ippemen(s 
rapides  témoignent  des  nssoiirres  et  de  la  fécondité  du  pays. 
Inik'lH'iidaiiitrvent  du  riHût  que  nous  a donné  Clapperton  de 
Min  evpéilition  sur  le  Niger,  consulte/  !.ard  et  OhltieM, 
AiirraitïT  of  an  Ex/x^dtCion  into  thf  interior  nf  A/rita 
(l.oudrcs,  1S37);  ('.mdey,  77<e  A'rgrro/rî«//  q/  t/iOf  Arabes 
(1841);  iJodgsun,  yofrson  .Vor/Aeru  AJrica,  thé  SoAnm 
omf  Soudan  (New- York,  184-4);  Srhæn,  l'ornAMfnr^  o//Ae 
Haussa  iMnguage  {Ixmdres,  1K43). 

Il AQIJKUUTIO.  Voyez,  IIvcqi  ebltb« 

IIAQL-K.VÉK.  du  mot  espAgnoi  hahinca,  diminutif  de 
haca.  Cette  express  on  s'appliquait  indisUacleraent,  jusqu’au 
seizième  siècle,  k toute  esp^e  de  cheval  d’alhire  douce,  fa- 
cile à rnoiilur,  et  luibituellemcnt  n^servé  aux  dames  ; mais  a» 
jourü'lmi , eonsidéraldement  restreinte,  cette  déoomînatioÉ 
n’eat  pins  employée  qu'à  désigner  une  |»eti(a  Jument, 
de  race  bâtarde,  qui  va  l'amble.  On  donnait  le  nom  de  ha- 
quenée  du  gobelet  au  cheval  qui  portail  le  couvert  et  te  dî- 
ner des  rois  de  France,  dans  lea  petits  voyages  quIU  fa>> 
saieut  dans  leurs  provinces.  Il  parait  que  oe  dîner  frugal 
ne  se  composait  que  d’un  poulet  rdti,  de  conlitart^  et  de 
fniils.  Un  usage  hbearre,  qui  existait  encore  au  dix-lmittènM 
aiècle,  obligeait  rambaiwedetir'du  roi  de  Naples  de  présen- 
ter loirs  lea  ans  au  pape,  la  veille  de  Saint-Pierre,  une  belle 
baquenée  bianclie,  en  signe  de  vassalité. 

HAQIjET^  sorte  de  charrette  dont  l'invention  est 
duc  à Fa  scal , et  qui  permet , à l'aide  du  plus  simple  iMW 
canisinc,  de  charger  et  dérbarger  Irès-tacilemenl  les  mar- 
chandises , surtout  lorsqu'elles  sont  en  tonneaux . Le  Irequet , 
porté  par  deux  roues,  a pour  pièc«H  principales  dent  bran- 
cards massifs  très-longs  et  très-rapproché.s  l'un  de  l’autre. 
Leur  extrémité  antérieure  s'articule  sur  une  Umonière , de 
sorte  que  l'autre  extrémité  peut  être  amenée  â loucher  la  terre* 
Dans  cette  position , le  baquet  offre  un  plan  incliné,  sur 
lequel  on  charge  les  marchamlises  au  nvoyen  d'une  double 
corde  qui  s’enroolo  sur  un  trenil  liorîxonlal  qu'un  seul 
homme  peut  faire  mouvoir.  Quand  un  fanleau  est  élevé, 
on  lé  fixe  A l’aide  d'une  cheville  enfoncée  dans  un  des  troua 
dont  sont  iMurés  les  brancards  du  h.vquet;  puis  on  recom- 
mencé la  iiuhm*  maiio'uvrc  pour  un  autre.  Le  di'clvargement 
t'opère  encore  plus  rapidement. 

HAKACIliou  ARRACII,  rivière  qui  a sa  source  dans  le  i 
petttAÜas,  sur  le  vertani  nord  du  Djebel-Oiizra , un  des  prin- 
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cipanx  cours  d’enu  qui  traversent  le  tenttoire  d’Alger.  L’Ha- 
rach  peut,  à l'aide  de  travaux  intelligents,  fournir  de  puis- 
sants moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Métidja; 
aussi  les  Arabes  ne  maoquent-ils  pas  cbaijue  année  d'y  faire 
de  nombreuses  prises  d’eau,  à son  dëbouclié  dans  la  plaine, 
pour  l'amener  par  des  canaux  jusqu’au  pied  du  Saliel.  L’Ha- 
racli,  en  sortant  des  montagnes,  se  dirige  d'abord  vers  le 
Doril-est  -,  ses  bergtrs  sont  escarpées  et  son  lit  se  creuse 
profondément  «lans  îesable.  Il  tourne  ensuite  du  nord  au  sud, 
et  ses  deux  rives  fommnl  alors  un  piquant  cuntraste  d’abon- 
dance et  de  stérilité,  «te  terres  rkbès,  bien  cultivées , en  bon 
rapport , et  dr  landes  mrultes , entrestoupées  çà  et  là  «le 
vasl.  s marécages.  Il  descend  «visuifo  jusqu’au  massif  d’Alger, 
en  suivant  la  |>eiite  naturelle  do  la  Méthlja  ; mais  à partir 
de  là  le  sol  devenant  idiis  égal,  les  eaux  s'éronlcnt  vers  ta 
mer  avec  une  lenteur  fatale  à 1a  partie  seidentrioiuilc  de 
cette  plaine.  De  nombreux  marais  se  lortiièrent  ainsi,  et  fu- 
: reni  cause  «l’une  grande  ifisaluft»rité.  Dès  1H13  on  s'ocenfta  du 
I desséclicinent  de  la  plaine,  et  au  moyen  de  canaux  et  de  saF 
gnées  profondes  on  assainit  les  deux  rives  de  l’Harardi.  Il  se 
I jtdtedansla  rade,  à 8 kilomëtnvid'Algér,  |>ar  UDecnibouchure 
j de  40  mètres  d«>  large,  souvent  obstruée  par  le  sable.  Fcn- 
I dant  les  chaleurs,  ce  n't;st  qu’un  simple  ruisseau,  indk|uanl 
le  Üialwcg.  Il  est  giiéable  presque  partout.  On  le  traverse 
I sur  un  pont  situé  près  de  In  Maison-Carrée,  sur  la  route 
passantà  la  Rassaula.  qui  va  aboutir  .*iu  cap  Matifou.  Ce  |M>n( 
est  d’une  gran«le  solidité  ; il  a 40  mètres  de  kmg  sur  4 de 
large.  On  y a étaNi  un  blockhaus  qui  en  défend  le  passage. 

I En  1840,  quand  le  général  RngeaiKt  fut  nommé  giHivei 
, Dcur  général  de  l'Algérie,  les  maramleun  et  réftigii^  indigè- 
nes soupçonnés  de  participation  aux  voh  et  aux  assashinals 
' commis  si  fréquemment  «tans  le  Saliel,  en  furent  viohvn- 
I ment  exptdsés  et  réunis  en  avant  «Je  la  Malsoii-(’arrée,  à 
, portik  de  nos  canons.  Ce  fut  eetfe  agglomération  d'indi- 
' vidiis,  si  sévèrement  surveillée,  qni  donna  naissance  à la  co* 

I Ionie  «Je  l’Hararli,  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  prus|»érHé. 

HARALD.  TtxKs  personnages  de  ce  nom  ont  régné  sur 
la  Norvège. 

IIARALÜ  1*'  ou  HARFAGéR  , roi  des  Norvègietn  de 
i 803  à 930,  était  fils  de  llalfilan  le  Noir,  de  la  famiile  des  Yng- 
' ling,  et  réonit  sous  son  sceptre  |iar  la  force  dos  annes  «Irf- 
. férerries  provinces  de  k Norvège , jnsqoe  alors  séparément 
gouvernées  par  des  chefs  de  tribu  appelés  jnrts.  f*a  tradi 
lion  rapporte  que  son  amour  peur  la  fille  du  roi  (r«<U,  qui 
ne  oonsentait  à i’épouser  qu'aulant  qu’il  aurait  soiimii  toutr 
la  Norvège  à ses  lois,  hri  fit  eatreprendre  sch  conqriétes. 
Harald  fit  sermeat  de  ne  point  se  couper  les  cheveux  tant 
qu'U  n’aurait  pas  aeeompM  le  vesu  de  Geda,  et  reçut  le 
surnom  de  Harlager,  qui  signifie  aux  beaux  cheveux,  k 
cause  ée  U longueur  «te  sa  clievelurc.  Les  chefs  de  tribu  «pii 
ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  son  obéissance  émigrèrent 
pour  la  plupart.  Une  révtdte  de  scs  ftU  le  força,  en  l'an  893, 

I à leur  abandonner  l’atlmmistration  des  |>roTincm  rt  à se 
contenter  d'exercer  les  dnuU  de  siixeraincté.  Il  résHlail  A 
Drontheim , ou  il  mourut  en  933,  troH  aus  après  avoir  été, 
obligé  d'abtliqner  ou  faveur  de  son  fils  Erkà  Biôdyxa,  c’est- 
à-dire  hache  sanglante. 

HARALD  II,  roi  des  Norvégiens  de  990  à 983,  liU  d'o- 
Hk  Blûdfsfu,  fut  tué  par  Harald  Blaatand  (aux  «lenh 
bleues),  roi  de  Danemark  et  fils  de  Gorm,  qui  ensuHc 
s’empara  de  la  Norvège.  Lorsqim  Harald  RIaatand,  qui  «lès 
l’an  948  avait  reçu  le^ptèmedu  chrisliaoisme,  essaya  d’in- 
troduire la  nouvelle  religion  dans  sa  conquèfo,  U en  résulta 
une  insurrection  générale  de  la  Norvège,  qui  le  contraiguit 
d'évaeiier  ce  pays.  Son  fils  Soénon  (.Suen)  le  renversa  du 
trône,  en 98&,  etle  fit  assaMiner. 

HARALD  III  ou  HAARDRAAD,  c’est-à-dire  double  Barbe, 
nu  de  Norwègi»  de  l'an  1047  à l'an  1087,  ét.xit  le  fils  «le  Si- 
giinl,  chef  de  Slingarige,  lequel  descerul.iit  de  IJarahl  V. 
En  1013  il  viol  prendre  do  service  ilans  la  garde  des  cm|)c- 
rours  de  Ryxance.  Il  fit  avec  ce  corps  U guerre  navale  contre 
les  pirahw  afrieainx  qui  désolaient  Ut  Sicile,  viitU  Jérusalecn 
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en  103$,  et,  sous  la  conduite  de  Georges  Mamaqoe,  battit  les 
Sarrasins  en  103$.  Dès  qu’il  fut  devenu  commandât  de  la 
garde  des  empereurs,  il  se  sépara  de  Maniaque,  s’empara  de 
plusteiirs  villes  de  la  Sicile,  puis  transféra  le  Uiédtre  de  la 
guerre  en  Afrique,  où  il  battit  les  Sarrasins  en  dii*hnit  ba* 
tailles.  Revenu  à Bytanccen  1043,  il  y apprit  que  son  neveu 
Magnus  avait  hérité  de  la  Norvège  et  du  LNinemark.  Il  quitta 
alors  le  service  de  l’empereur;  mais,  après  avoir  refusé  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  pour  ne  pas  l’abandon* 
ner,  il  fut  arrêté  et  )eté  en  prison.  Heureuseoieni  il  |>arvint 
à s'évader  et  à se  réfugier  auprès  du  grand>prince  de  Riiasie, 
Jaroslaf,  dont  il  épousa  la  fille,  Élisahetli,  à Nowogorod.et 
en  1045  U arriva  à la  cour  du  roi  de  Suède,  qui  était  parent 
de  sa  femine.  Il  eut  bientôt  enlevé  a Magnus  une  partie  de  la 
Norvège,  et  se  fit  couronner  comme  seul  roi  de  Norvège, 
en  1017.  H fut  tué  dans  une  bataille,  en  1067,  en  Angleterre. 
Sa  descendance  mile  s’eteignit  en  1119,  avec  Hakou  IV. 

llARANGUliU  On  la  définit  : • Discours  qt/un  orateur 
prononce  en  public , ou  qu’un  écrivain , historien  ou  poêle , 
met  dans  la  bouclte  de  ses  personnages.  • C'est  néanmoins 
plutôt  line  alloculioo  qu’un  discours  ; tile  vit  surlout  de  spon- 
tanéité cl  d improvLsalion.  Ménage  dérive  ce  mot  de  rilalicn 
arinÿd,  qui  a la  même  signification;  Ferrari,  d’aHnpo,  licc, 
joôtc,  chaire,  barreau,  üna  cru  la  découvrir  aussi  dans  le  terme 
anglais  hearing , audience.  Aprë.s  les  harangues  consignées 
dans  les  livres  saints,  |>ar  eseinple  les  sublimes  prophéties 
d’Isaie,  de  Jérémie,  etc.,  qui  sont  des  harangues  de 
I ordre  le  plus  élevé,  les  premières  qui  soiiuit  parvenues 
jusqu'k  nous,  sont  celles  d'Homère,  poète  également  a<l- 
mirehlc  dsns  scs  récits  et  dans  les  discours  qu’il  prèle  à ses 
héros.  Parmi  les  historiens  grecs , le  plus  remarquable  par 
ses  liarangues  est  Thucydide,  que  l’on  accuse,  au  reste, 
de  prolixité  à cet  égard.  Mais  la  harangue  qui  n’est  pas  une 
harangue  d'Gmpnmt , la  harangue  réelle , c’est  chez  les  ora- 
teurs grecs  qu’il  faut  la  clierrJier.  Sonore,  harmonieuse  chez 
E s ch  i Q e , mais  en  mémo  temps  incisive  et  poignante  ; vé- 
liémenle . terribic , tonnante  même , dans  la  bouche  de  D é- 
oios  thène,  elle  soulève  ou  calme  à son  gré  le  flot  des  tem- 
pêtes populaires,  et  tient  en  érliec  jusque  sur  son  trône  te 
rusé  despote  de  U Macédoine  Les  hi^iliides  oratoires  des  Ro- 
mains, incorporées  pour  ainsi  dire,  dans  les  mœurs  publi- 
ques, ont  impatronisé  ia  harangue  chez  les  historiens  latins 
comme  clies  les  historiens  grecs.  De  Ik  les  nombreux  chefs- 
d’œuvre  de  diction  oratoire  répandus  dans  les  œuvres  de 
Tite-Livc,  Salluste,  Tacite,  Quinte-Curce  même, 
discours  qui  présentent  fdus  on  moins  l'empreinte  du  siè- 
cle, maik  portent  bien  certainement  le  cactiet  de  l'auteur. 
En  Angleterre,  la  liarangne  politique  a depuis  longtemps 
atteint  son  apogée.  Mais  il  y a une  autre  espèce  de  ha- 
rangue que  cette  terre  de  franchises  et  de  liberté  possède 
particulièrement  : c'est  la  harangue  du  criminel  avant  le 
supplice , en  un  mot , la  harangue  de  l’échafaud.  En  France, 
malgré  de  numhretix  cbefs-d’iruvre  d'éloquence  religieust' , 
judiciaire  ou  parlementaire , voire  académique,  les  seules 
liarangnes  qui  fussent  réellement  en  vogue  avant  le  régime 
consUlutionnel,  coosistaicrit  dans  les  compliments  de  félicita- 
tion nu  de  condoléance  que  Iok  sociétés , les  compagnies , les 
agrégations,  les  cmqMrrations , les  populations  adressaient  h 
leur  suzerain,  à leur  seigneur  cl  maître,  par  l'organe  de  leurs 
prélaU  ,de  leurs  magistrats,  de  leurs  avoués,  de  leurs  m<iieors, 
de  leurs  hiiHts.  Ainsi  defiorèc,  dépouillée  de  ce  sel  altiqiic  qui 
stimule,  de  celle  sage  raison  qui  éclaire,  de  cette  élotpicnce 
du  ca-ur  qui  éme<it  et  qui  entraîne,  elle  perdit  tout,  jusqu’à 
son  |>arfuin , et  finit  par  fatiguer  .ses  dieux  mortels , auxquels 
elle  r.'oiïrait  plus  qu'un  grossier  encens.  Sans  doute  la  ha- 
rangue a recouvré  quelque  temps  cliez  nous  le  caractère  qui 
lui  est  propre  ; mais  le  siècle , en  devenant  oratoire , n’a  pas 
ces^é  dï  trc  éminemment  positif  ; et  aujourd’hui  l'esprit  de 
toute  liarangue  se  ré.sume  pour  nous  dans  cette  tnaxinve  ; 
" Pariez  peu,  parlez  bien;  mats  surtout  parlez  à propos.  • 
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I rauxd’arméc,dcscliefsd*uaetroupeprêteàcontbattre,  on  tété 
I de  tout  tenip«  un  des  moyens  d’excitation  que  l’art  de  la 
! guerre  et  du  commandement  ont  dû  mettre  en  œuvre.  Le« 
J hymnes  des  chanteurs  grecs,  les  encouragements  des  hé- 
rauts caducéateursfcaduceofores  ),  lesaUocuUoiis  des  dicta- 
teurs et  des  consuls , participaient  plus  ou  moins  de  ces 
liarangues  que  l'imagination  des  historiens  a mises  dans  U 
bouche  des  grands  hommes  de  l’antiquité.  Au  temps  des 
années  d’une  force  médiocre , au  temps  de  l’ordre  profond, 
I au  tempsoù  l’éloquence  delà Iribuneétait un puissantélénient 
' de  succès , chaque  journée  de  guerre  avait  sa  harangue  ; 
mais  gardez-vous  d’ajouter  fui  à ces  pt^odes  apprêtées  et 
prolixes,  à ces  déctamalinns  ampouléi«,  dont  les  narrateurs 
de  batailles  grossissent  lettre  récits.  Homère  et  Thucydide, 
Quinte-Curce  et  Polybe,  no  s'en  font  pas  faute;  les  lia- 
ranguos  de  Tacite  lul-mémo  sont  des  clicfs-dVixivrc  main- 
tenant peu  goûtés , et  Tite-Uve , entraînant  Paul  Jove  et 
tant  d’autres,  eût  dû  épargner  d'aussi  vains  ornements  à ses 
lecteurs.  Le  canon , l'ordre  mince , l’immensité  des  armées, 
ne  permettent  plus  que  l'emploi  du  simple  ordre  du  Jour, 
tel  que  Napoléon  1*’  l’entendait  ; et  les  deux  volpmes  de  hn- 
Mngues  de  Helleforèt  sont  devenus  un  des  livres  militaires 
les  moins  utiles.  G*’  R^aniv, 

HARAS  (du  latin  hnra  , étable).  On  nomme  ainsi  de 
grands  étal>lissen>ents  où  l’on  nourrit  et  où  l'on  élève  cl  en- 
tretient des  é ta  I ODS  et  des  juments,  destinés  à la  n-prodm  - 
tion  de  l'é|)èccs,  ainsi  qtiv  leurs  poulains.  Dan<  le  Nord,  ces 
réunions  lieclievaiix  uni  lieu  simplement  dans  des  plaines, 
ou  au  centre  de  vastes  forêts , dans  lesquelles  ces  animaiiv 
vivent  et  multiplient  en  toute  liberté.  Aussi  appelle  l-on 

- haras  saurages  ces  hippodromes  naturels,  où  s’exercent 
I journellement  les  rapides  coursiers  de  l'Ukraine  et  de  la  Tar- 

tarie;  l’Amérique,  comme  plusieurs  contrées  de  l’Arabie, 
possède  également  clés  haras  sauvages,  d'où  l’on  ne  peut 
ramener  un  cheval  quVn  t'arrélant  au  passage,  en  lui  je- 
tant au  cou  une  longue  courroie  de  cuir , lerininéu  par  un 
nœud  coulant.  Cependant,  les  Arabes  et  les  Orientaux, 
toujours  envieux  de  conserver  leurs  excellentes  races  do 
chevaux,  réuni>«sent  dons  des  locaux  s|>édaux  les  plus 
beaux  étalons  et  les  plus  beiles  juments  qu'ils  puisseut  se 
procurer.  Ils  ont  ainsi  formé  1rs  protniers  des  haras  p.niti* 
I culien,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  au  milieu  des  sables  de 
I l’Arabie  cliaqiic  ciiéick  de  tribu  iiu|K)rtaiite  possoder  son 
J haras,  auquel  il  est  aussi  attache  qu'à  .sa  famille.  L'Angle- 
: terre  a imité  ce  mode  de  perpi^tiier  et  d’améliorer  les  races  ; 

et  beaucoup  de  riches  propriétaires  y ont  des  haras,  à fentre- 
' tien  desquels  ils  dépensent  des  sommes  énormes  ; en  France 
' auMi  l’oD  B suivi  cette  méthode;  mai.s  les  fortunes  y étant 
I plus  divisées,  les  haras  particuliers  s'y  sont  trouvés  moins 
bien  entretenus,  et  le  gouvernement  s'est  vu  forcé,  |N>ur  ne 
' pas  laisser  s'at>pauvrir  entièrement  les  races  chevalines , de 
1 former  lai-même,  pour  son  propre  comple,  des  haras  et 
! des  dépôts,  où  l'on  pùt  retrouver,  sans  craindre  de  jamaU  le 
; perdre,  le  type  de  telle  ou  toile  race.  Là  on  a pris  soin  de 
' faire  venir  à grands  frais  des  étalons  arabes , qui  ont  bientôt 
I rendu  le  nerf  aux  clievaiix  auvei^ats  et  navarrais , l'éié- 
; gance  aux  chevaux  limousins,  et  le  brillant  uni  à la  force 
i aux  chevaux  normands;  il  a fallu  même,  pour  relreiii|>er 
^ cette  dernière  race,  plus  belle  aujourd'hui  que  jamais  , rap- 
peler «rAnglcterre quelques  étaUms  de  pur  sang,  c'esl-à-dlrc 
i résultant  du  croisanent  d'an  cheval  arabe  avec  une  jument 
anglaise. 

I Ces  liara-s  du  gouvernement  étaient  fort  nombreux  en 
i France  avant  la  révolution  de  1789,  é|K>qur  où  ils  furent 
I tous  suppritiiés  ; ee|>eodant,  t'ulilit*'  de  queique-uns  ayant  été 
reconnue.  Napoléon  fit  relever  en  1806  ceux  de  Pompa- 
dûiir,  et  du  Hncn  Nonnandic;  puis,  en  1815,  Louis  XVIII 
ordonna  la  formation  de  celui  de  Rosières,  près  de  Dôle, 
' pour  remplacer  celui  de  Deux-Ponts.U  y eut  alors  cIm-z  nous 
I trois  hara.s  royaux,  entretenant  des  étalons  tant  arabes  que 
I de  sang  anglais  et  de  race  indigène.  Plus  tard,  sous  la  seconde 
’ république,  il  y en  «ut  im  à Saint-Cloud,  supprimé  après  Us 
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coup  d’ÉUt  du  Tt  décembre  1&&1 . U a'existe  plut  «ijourd’bui 
qu’uo  seul  titras  en  France^  celui  de  Pompedonr,  et  24  dé- 
pôts d'éUtoni,  4 Abbeville,  Anger»,  Arles , AuriUac , Blois, 
Uraùuie,  Cliarleville,  Cluny,  Jussej , Lamballe , Ltogon- 
net , Le  Pin , Llbouroe,  MoaUer-en-Der,  Napoléon- Vendée , 
Pau,  Rodei,  Rosières,  Saint-Lô,  Saint-Maixent,  Saintes, 
Strasbourg,  Tarbes  et  VilIeneuve-sor-Lot.  Ce  haras  et  ces  dé- 
pôts tiennent,  b l'époque  de  la  monte,  leurs  étalons  à 1a  dis- 
position des  propriétaires,  qui  viennent,  moyennant  une  ré- 
tri bulion  de  cinq  Oancs  par  tète,  y faire  saillir  leurs  luments. 
Souvent  les  éleveurs  ne  se  sont  pas  trouvés  bien  do  ce  service, 
et  quelques-uns,  dégoûtés,  ont  ou  cessé  d'élever,  ou  bien 
recommencé  li  (aire  saillir  leurs  juments  par  des  ^lons  du 
pays.  Mais  ce  n'est  point  au  système  suivi  qu'ils  doivent 
s'en  prendre;  c'est  à eux-mémes,  c'est  à la  liberté  aveugle 
que  la  rétribution  reçue  force  de  leur  laisser  è tort  dans  le 
choix  des  étalons , car  souvent  ils  n’ont  point  égard  aux 
défauts  qu'il  faudrait  corriger  dans  leurs  juments,  et  ne 
voient  que  les  beautés  qui  brillent  dans  tel  ou  tel  étalon  ; 
aussi  les  plus  msuvaises  juments  se  trouvent-elles  trop  sou- 
vent-saillies par  des  cbe vaut  admirables  et  ne  doonenl-ellcs 
que  des  produits  sans  valeur.  Le  choix  de  l'étalon  est  donc 
beaucoup  plus  important  qu'oo  ne  le  pense;  car  de  lui  dé- 
pend l'amélioratioD  ou  la  conservation  d'une  race. 

Quant  aux  liaras  particuliers,  on  cite  en  Franco  ceux  de 
la  Bastide  (Haule-Vienoe),  Cognat-rVonne  (Allier),  Copens 
( Hauto-Garonne),  Courteuil  (Oise),  Enveiglit( Pyrénées- 
Orientales),  SaiDt-Jean-de-Ligonne  (Hauto-Vieone),  Veauce 
( Allier  ) et  Viroflay  (Seioe-et-Oise  ).  Aucun  ne  peut  Mre  com- 
paré à ceux  que  possède  l’Angleterre. 

J.  OOOLaiVT-OESSOI. 

IIARATSCII-  Koj^es  CBaaaui. 

IIARBOURG  ou  HAARBOURG,  vüle  du  royaume  de 
Hanovre,  dans  le  gouvernement  de  Luueliourg,  sur  le«  bords 
dePFJbe.quiy  est  encore  navigable  pourdes  navires  d’un  fort 
tonnage,  compte  une  population  de  &,000  ûincs.  On  y voit  un 
cliiteaufortitiésuivant l'ancien  système, otqui de  1&24  à 1622 
servit  de  résidence  à la  bronche  de  llarlHmrg  de  la  maison  de 
Lunebourg;  un  collège,  un  pénitencier,  un  luuulin  k poudre, 
des  raflioerics  de  socre,  des  fabriques  de  toOe  à voiles  et  des 
blanchisseries  de  dre  ; et  elle  est  en  outre  le  centre  d'un 
commerce  d'expédition  et  de  transit  des  pins  setifs,  dout 
la  constmctlon  du  chemin  de  fer  qui  relie  cette  ville  à Ha- 
novre, la  création  d’un  port  pour  les  bètiments  de  long  cours, 
et  en  1648  l’érection  de  ta  ville  en  port  franc,  n’ont  pas  peu 
contribué  à accroître  l’importance.  On  passe  de  quatre  à six 
fois  par  jour  de  Harboorg  à Hambourg  au  moyen  de  bateanx 
à vapeur.  Le  transport  des  marclkandises  entre  ces  deux 
ports  a lieu  au  moyen  de  grands  batttnx  à voiles,  dits  ever. 

HARCOURT  (Famille  n').  Cette  maison,  l’une  des 
pins  anciennes  de  1a  noblesse  de  France,  fait  remonter  son 
origine  à l’un  des  parents  ou  compagnons  de  Raoul  ou  Roi- 
Ion  , Bernard  le  DanoiSt  qnl  l’accompagna  dans  ses  expé- 
ditions contre  les  Anglais  et  les  Neustriens  en  876.  Quand 
Rollon  eut  achevé  la  conquête  de  la  Neuslrie , il  donna  k 
Bernard  le  Danois  la  terre  d'Harcourt , située  dans  ses  nou- 
Teaox  FlaLs,  pour  le  récompenser  de  ses  services.  Dès  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi , noos  trouvons  un  Jean  //,  sei- 
gneur d'Harconrt , maréchal  de  France.  En  1238,  Philippe 
de  Valois  érigea  en  comté,  en  faveur  de  Jean  IV,  la  baronnie 
d’Harconrt,  qui  comprenait  les  terres  d’Klheuf  et  de  lillc- 
boune.  En  1340,  Jean  V épousa  Blanclie  de  Ponlhieu,  com- 
tesse d’Aumale  et  princesse  de  Castille.  Les  trois  enfanU 
mêles  usas  de  cette  union  formèreut  autant  de  branches  dif- 
férentes. L’atné,  Jean  F/,  épousa,  en  1374,  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  la  femme  de  Chartes  V,  roi  de  France  ; sa 
branche  s'éteignit  avec  Marie  d'Harcourt , fille  de  son  fUs 
Jean  VI It  qui,  en  1440,  épousa  Antoine  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudemont.  Jacques  D'HAacovar,  Als  puîné  de  Jean  V, 
épousa,  en  1 374,  Jeanne  d’Enghien  ; sa  descendance  s'éteignit 
en  la  personnelle  Marie  d'Harcourt,  sa  (iclite-fille,  qui  épousa 
Jean  d’Orléans , comte  de  Dunois  et  de  Longueville.  troi- 
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sièiiie  branche  de  U maison  d'Harcourt,  fondée  par  le  troi- 
sième fils  de  Jean  V,  Philippe,  se  subdivisa  en  deux  lignes, 
celle  (FHareourt  d'Ollonde  et  celk  d’Harcourt  Beuvron. 
Dans  le  grand  nombre  de  personnages  célèbres  à titres  di- 
vers que  la  famille  d'Uarcourt  a fournis  à l'histoire,  nous  cè- 
lerons les  suivants. 

Qtqffroq  ou  Godefroy  y frère  de  Jean  IV,  mécontent  de 
Philippe  de  Valois,  passa  au  service  d’Éd  ouard  III,  roi 
d'Angleterre , et  devint  l’un  des  chefs  de  son  armée.  En 
1346,  Édouard,  ayant  vainement  tenté  uae  descente  sur  les 
côtes  de  Guyenne , s’en  retournait  en  Angleterre,  lorsque, 
cédant  aux  instances  et  aux  conseils  do  Geoflroy  d’Harcourt, 
il  se  décida  k prendre  terre  sur  les  côtes  de  Nonnandie. 
Après  avoir  ravagé  la  Normandie  et  1a  Picardie , il  remporta 
sur  raimée  de  Philippe  de  Valois  la  lameuse  l>ataiUe  de 
Crée  y,  si  fataleàla  monarchie  française.  Geoffroy  d’Harcourt 
y commandait  un  corps  considérable  de  l'année  anglaise , 
tandis  que  Jean  IV  d’Harconrt,  son  frère,  y trouvait  la  mort 
avec  deux  de  ses  fils.  Il  revint  pourtant  à son  souverain  lé- 
gitime après  cette  désastreuse  journée  ; mais  ii  repassa  k l’en- 
nemi  pour  venger  la  mort  de  son  neveu  Jean  V,  qui  avait 
eu  la  tête  tranchée  par  ordre  et  en  présence  du  rot  Jean , 
lequel  punissait  en  lui  l'instigateur  de  la  résistance  générale 
apportée  dans  la  proviocede  Nonnandie  à rétablissement  des 
gabelles.  Geoffroy  envoya  aussitôt  un  défi  au  roi  Jean , en 
lui  annonçant  une  guerre  mortelle.  Après  s’être  rendu  de 
nouveau  en  Angleterre,  n reconnutsolennellement Édouard  lll 
pour  roi  de  France,  et  lui  prêta  foi  et  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  possédait  dans  le  Cotentin,  et  qui  furent  immé- 
diatement saisis  et  confisqués  par  le  roi  Jean.  Geoffroy  dé- 
barqua peu  de  temps  après  en  Nonnandie,  ravageant  tout 
les  pays  oü  il  portait  ses  pas.  Sivpris  prte  de  Saint-Sau- 
veur par  un  parti  français  supérieur  en  nombre  aux  forces 
qu'il  avait  en  ce  moment  k sa  disposition,  U périt  dans  la 
mêlée. 

Baoul  n’HxitcouBT,  docteur  en  droit  et  clianoine  de  l’é- 
ÿise  de  Paris,  archidiacre  des  églises  de  Rouen  et  de  Cou- 
tances , cliancelkr  de  celle  de  Bayeux , conseiller  du  roi  Plii- 
lippe  le  bel , fonda  à Paris , en  1280 , le  collège  d’Harcourt 
en  faveur  des  diocèses  de  Coutancee , de  Bayeux , d’Évreux 
et  de  Ronen.  Son  frère,  Robert  D'HaacocaT,  évêque  de 
Coutances  en  1293,  mort  en  1313,  se  chargea  de  le  terminer. 
Supprimé  k l’époque  de  la  révolution,  H1  fut  rétabli  en  1820, 
sous  le  nom  de  collège  régal  de  Saint-Louis. 

Dans  les  temps  modernes , c’est  la  branche  de  Beuvron 
qui  a fourni  les  personnages  les  plus  célèbres  de  la  famille 
d’Harcourt.  En  1893,  les  baraanles  de  Lamothe,  Tliury, 
Cléville  et  Varaville,  érigées  d'abord  en  marquisat,  sous 
le  nom  de  Lamothe-Harconrt , en  faveur  de  Pierre  y baron 
de  Beuvron,  mort  en  U27,  furent  érigées  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Henri  D'HARCoonT.  Cette  faveur  était  ta  ré- 
compense duxèle  et  de  l’Iiabileté  dont  U avait  fait  preuve 
comme  ambassadeur  de  Louis  XIV  è Madrid,  en  détermi- 
nant Charles  II  k tester  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit-fils 
de  Louis  XlV,  au  détriment  de  la  famille  de  Habsbourg. 
Henri  d'Harcourt,  né  «i  1664,  et  qui  prit  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Beuvron  y avait  commencé  sa  carrière  en 
1673,  comme  aide  de  camp  de  Tureone.  L’année  suivante,  il 
as.Hi.sta  aux  affaires  de  Seotxhelm,  de  Saint-François  et  do 
Turklieini.  En  167â  il  fut  nommé  colonel  d’un  régiment  d'in- 
fanterie, et  en  1677  il  prit  part  aux  opératluns  des  sièges 
de  Valenciennes,  Fribourg  et  Courtray,  à la  tète  du  régi- 
ment de  Picardie.  Brigadier  d’infantoie  en  1683,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréclial  de  camp  en  1668,  et  serait  en 
cette  qualité  au  siège  de  Phüipsbonrg.  C’est  en  1697  qu'on 
lui  confia  l'importante  ambassade  de  Madrid , poète  dons 
lequel  il  fut  admirablement  secondé  par  sa  femme , Marie- 
Anne-Claode  de  Brulard , et  par  la  comtesse  de  Berlepsch , 
l’imc  des  daines  d’atours  de  la  reine  d'Espagne.  Il  mourut 
en  1718,  laissant  onae  enfants,  sept  garçons  et  quatre  filles. 
Deux  de  ses  fils,  François  et  Anne-Pierre  d’Harcourt,  ont 
hii<5éune  postérité  aujourd'hui  existante;  tous  deux  furent 
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CMrtehaux  de  France.  Un  aeul  a continué  la  (ieeccniiance  ; 
masculine. 

Anne- Français  d'Habcourt,  second  (ils  d’Aunu  • Pierre,  ' 
né  en  1737,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier,  puU 
de  marquis  de  Beuvron,  colonel  on  174é,  inaréclial  d«  ' 
camp  en  1761,  lieutenaol  général  et  cordon  bleu  on  1776, 
duc  à brevet  en  1763,  prit  le  titre  de  duc  de  Beuvron,  dé* 
fendit  bravement  LouUXVi  à la  journée  du  10  août, et  mou- 
rut en  l7i>G,  à Amiens,  où  il  s'étail  retiré  avec  fA  faniillc. 

Son  fiU,  Marie-François,  né  en  I7bû,  porta  d’abord  le 
titre  de  comte  d'Haucocht,  commanda  un  des  cor|)e  de 
Tarmécde  Condé  durant  réndgralion,  devint,  à la  Restau- 
ration, gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Beri7,  prit 
en  1631  le  titre  de  duc  d’Harcourt,  a la  mort  de  son  oncio, 
François-Henri,  quatrième  ducd'Harcourt,  décodé  é Londres, 
nommé  pair  de  F ance,  après  la  Restauration,  et  considéré 
en  1630  comme  d '‘missionnaire  pour  refus  de  serment.  Mort 
en  1639  à Marmillc,  ilalaisaé  quatre  enfants,  dont  le  pubié, 
FrançoiS‘Kvgènr-Oabriel , comte  d’Harcocrt,  dô  à Jouy, 
le  33  avril  1766,  fut  élu  député  par  le  collège  départemental 
de  Seine-et-Mame  en  1637,  réélu  à Provins  après  la  révolu-  I 
tion  de  Juillet,  fit  partie  de  la  majorité  gouvernementale  et 
se  distingua  à U tribune.  Louis-Philippe  l’en  récompensa 
en  lui  conliant  l’ambassade  d'Espagne , et  en  l'élevant  en 
1837 à la  pairie.  Dans  la  chambre  inamovible,  il  devint  le 
champion  du  libre  échange,  et  linit  par  tourner  à l'oppasition 
dt*  la  nuance  la  plus  tranchée.  Le  défunt  A'o/ionni  couvrit 
de  fleurs  et  d’ékiges  cette  recrue  nouvelle  de  t’idéc  détno 
cratique,  à qui  la  république  de  1848,  si  elle  lui  enleva 
ses  titres  féodaux,  donna  du  moins  pour  (khe  de  consola- 
tion , l'amba-ssade  de  Rome , avec  mission  de  travailler 
en  Kaiîe  à la  propagation  des  principes  qui  venaient  de 
triompiier  en  France.  Marié  depuis  1607 , il  a plusieurs 
enfants  , <iui  marchent  sur  ses  traces  et  ne  laisseront  pas 
périr  son  nom. 

Nous  avons  dit  que  l’héritière  de  Jean  Vil  D’iUacoinT 
avait  porté  À la  maison  de  Vnudeinont  les  biens  et  do- 
maines de  cette  branche  de  la  maison  d'Harcourt.  Née  en 
1396,  et  maritk  è Antoine  de  lorraine,  comte  de  Vaudemont, 
Marie  d’Harcourt  mourut  à l'âgo  de  soixanteHlix-huit  ans , 
en  1476.  Claude  de  Lorraine,  petrt-fils  d’Antoine  do  Vau- 
demont, a^ant  eu  en  partage  les  comtés  d’Harcourt  et  d’Au- 
male, devint  ia  sourire  d’une  autre  maison  d'Harcourt,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Ja  première.  Le  personnage  le 
plus  célébré  de  cette  maison  fut  Henri  de  Lorrain»,  comte 
D’HARCounT,  né  en  1601,  et  surnommé  Cadet  ta  Perle, 
parce  qu’il  etall  le  cjidet  de  la  maison  de  Lorraine-Elbcof  et 
qu’il  portait  une  perle  è l’oreille.  Après  avoir  servi  coronre 
volontaire  dans  les  guerres  contre  les  huguenots,  et 
s’élre  distingué  aux  sièges  de  Saint-Jean-d’Ang^y,  de  Mon- 
tauban,  de  La  Rocticlle,  et  au  Pas  de  Suze,  il  fltt  investi  |>ar 
Ixiuis  XIll  de  commandements  importants,  et  ne  tarda  pas 
k compter  parmi  les  bons  généraux  de  son  siècle.  Com- 
mandant de  l’armée  du  Piémont  on  163»,  il  battit  devant 
Quiers  le  prince  Tliornas  de  Savoie  et  l’année  suivante  força 
Turin  k capituler.  11  ne  se  distingua  pas  moins  en  Espagne 
et  en  Flandre.  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  Ü suivit  d’a- 
liord,  le  parti  de  la  cour,  et  fut  rliargc  de  conduire  dans  les 
prisons  du  Havre  le  prince  de  Condé.  Cette  mission,  dont  il 
n’apprécia  pa.s  la  portée,  lui  valut  «ians  le  peuple  le  surnom 
de  recnrs  de  Mazarin;  et  la  mortification  extrême  qu'il 
en  roHsentit  le  poussa  Mentdt  à se  jeter  dans  le  parti  des 
|irinces.  Après  avoir  combattu  en  Alsace  avec  avantage  les 
troupes  royales,  il  Hnit  par  être  défait  |>ar  le  maréchal  de 
i^Fciié,  et  donna  alors  une  nouvelle  preuve  d'inconstance 
politique  en  emi>ra5sant  encore  une  fois  le  parti  de  la  cour. 
On  l’en  rérotnpcnsa  par  le  gouvernement  de  l’Anjou.  Il 
mountl  subitemeni,  en  1666,  il  rahhaye  de  Royanmont. 

famille  noble  originaire  de  N*ertcn, 
en  llauoTre,  et  qui  compte  aujourd’hui  de-<  brandies  élabiks 
en  Hanovre,  en  Saxe,  en  ilotsfein,  en  Mecklemiiourg , en 
Bavtère,  en  Pnjsse  el  en  Danemark. 


HARDEVBERG  ( CHAiiLEa-AticiiiTE,  prince  db),  bopUM 
d’ÉUI  prusaico,  éUU  né  le  3i  mai  1780  à Essennxla , dans 
l’électorat  de  Hanovre.  En  177S  il  obtint  uu  emploi  dans 
l'admimstralioii  de  l'électorat,  et  fut  créé  comte.  Marié  à une 
feoime  ausai  disUiiguuü  par  sa  naissance  que  par  sa  lieauté, 
ü eut  le  désagreuitiiil  de  la  surprendre  un  jour  en  flagrant 
délit  d'adultère  avec  le  prince  de  Galles,  flUdu  roi  Georges  111, 
qui  était  venu  étudier  à Gu'Uingue,  ot  léiuoigna  àceltc  occa- 
aioii  d’une  suceptibilité  par  trop  démonstrative.  Après  avoir 
vengé  sans  façons  et  on  galant  homme  l'alTruiit  fait  a sou  Ihhi- 
neur,  il  quitta  le  service  de  Hanovre  pour  celui  du  duç  «le 
I Brunswick.  lors  de  U mort  de  Frédéric  le  Grand,  chargé 
de  reniellrc  à son  successeur  k testament  de  ce  prince,  dé- 
posé entre  les  mains  du  duc  de  Brunswick,  il  avait  attiré  l'at- 
tention du  roidc  Prusse,  Frédèric-Guiilduuie  11,  qui  plus  tard 
le  désigna  au  clioix  du  margrave  de  Baiieulh  el  d'Ausjiatli 
pour  muiistre.  Les  principautés  d’An'^pacii  et  de  Baiiculü 
ayant  été  réunies  l'anuée  suivante  k ia  Prusse,  llardenlierg 
conserva  sa  position,  et  eut  même  siège  au  conseil.  En  i7Uo 
il  fut  envoyé  à Bile,  ou,  à la  mort  du  comte  de  G»lii,  ü fut 
cliargé  de  conduire  les  négociations  ouvertes  pour  la  paix 
avec  le  gouvernement  français.  Eu  1797,  à l'dveuoitreiit  au 
I trône  de  Frédéric-Guillaume  111,  ü fui  rappok  a 
Berlin  et  placé  k la  tète  des  aflaires  de  Francooic,  tant  iule- 
rieures  qu'extikieures.  Quaud  kl.  de  liaugwilz,  ministre 
dont  les  dispositions  étalent  loutc-s  favorables  a la  Fratire, 
vit  son  système  cuinpromis  à la  suite  de  l’occupaüuu  du  11a- 
I novre  par  les  armées  françabes  etduteacouséqucQceduonei' 
•a  dt-mission,  ce  fut  UarJeuberg  qui,  en  août  16UÎ,  fui  ap- 
j pelé  à le  remplacer.  Quoique  sons  son  iiiflueuce  hi  cabinet 
j de  Berlin  cherchét  à se  rapprocher  davantage  de  l’Angle- 
terre, il  no  s'en  efforça  |»as  moins  pendant  longtemps  de 
maintoiir  la  plus  stricte  neutralité,  el  ue  cliaugra  de  8J^tème 
que  lorsque  les  troupes  française»  eurent  violé  le  territoire 
d’Aospacli.  La  Prusse  se  préparait  donc  k U guerre,  lor6(|ue 
la  victoire  d’AusIe  r lits  vint  la  forcer  è suspendre  scs  ar- 
mements, et  Hardenbcrg  dut  alors  céder  son  portefeuille  à 
HaugwiU. 

Des  événeineoti  imprévus  ne  tardèrent  pas  à entraîner  de 
nouveau  la  Prusse  dans  le  parti  de  U guerre , et  H4fdooberg 
a.<sista,  en  180G,  à Charluftenbourg,  aux  conférences  qui  pré- 
cédèrent ia  décUraliou  des  hostilités.  A la  paix  de  TilsiU,  il 
abandonna  de  nouveau  le  ministère,  et  se  retira  fiendanl 
quelque  temps  sur  les  frontières  de  Russie.  Puis  il  revint 
se  fixer  dans  .son  domaine  de  Tcmpelbof,  ih-ùs  de  Berlin  ; et  à 
la  rentrée  de  Slein  aux  affaires,  le  roi  lui  conféra  le  lUrc  de 
chancelier  d'État.  C’est  de  cette  époque  que  date  rinfluence 
décisive  exercée  par  Hardenbcrg  sur  les  affaires  de  l’Europo 
et  les  destinées  du  lucrnde. 

Après  avoir  dû  graviter  pendant  quelque  temi>s  dans  l’or- 
bite de  la  politique  française,  il  saisit  i'occasiun  favorable 
qui  se  présenfa  a la  suite  de  la  campagne  de  Russie , pour 
dès  les  premiers  jours  de  1813  embrasser  la  politique  o|»- 
posée.  Il  fut  l'un  des  Mgnataires  de  la  paix  de  i’aris,  et  son 
souverain,  par  une  ordonnance  datée  de  Paris,  3juin  1814, 
réleva  k la  dignité  de  prince  de  Hardenbcrg.  Après  avoir  ac- 
comfiagné  les  souverains  alliés  à Londres,  U prit  une  part  ini- 
portantc  aux  scies  du  congrès  de  Vienne,  el  figura  encore 
dans  les  négociation»  qui  précédèrent  les  nouveaux  traiu-s 
conclus  à Paris  en  IHU.  En  1817  le  roi  de  Prusse  le  char- 
gea de  l'organisation  du  conseil  d’État,  dont  il  fui  nomiite  un 
outre  président.  Il  assista  ensuite  aux  congrè.»  d’Aix-la  Cha- 
pelle et  de  Carlsbad,  puis  organisa  le  nouveau  système  d'im- 
pôts lie  la  Prusse  ainsi  que  l’administration  de  ses  ardiives. 
Dans  les  dernières  ann^  de  sa  vie,  il  prit  |>art  avec  le  mi- 
nistre comte  de  Bernstorfr  aux  congrès  de  Troppau , de 
Laybach  et  de  Vérone.  De  Vérone,  il  entreprit  de  traverser 
le  nord  de  l’Italie,  tomba  malade  à Pavie,  puis  s’en  vint 
mourir  à Génc»,  le  3é  novembre  1833.  Sc>  i eûtes  niurleh 
j furent  Iransféré-s  mi  idiéfeau  Ue  Lietxen. 

1 Hardenbet^  rendit  de  grands  cl  inconlesUWes  services  A 
I la  Prusse.  C'est  en  partie  à ses  efforts  qu'elle  fut  redevabtn 
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dei  modificatioos  e»sealicllcs  apportées  dans  I9  consUUitiou 
(k  sort  armée,  itui  lui  permirent  du  prendre  sa  ruvaocho  des 
di'!^<itreuses  juurnéca  d’Iéna  et  de  Friedland  ; et  c'est  par 
sou  iniluenLU  toute  puissante  que  furent  op<T«^.s  dans  te 
mécanisme  adminislraüf  intérieur  de  la  muiiarchie  des  ré* 
formes  <;ui  doiililèrent  ses  forces.  Au  nombre  do  ces  réfor- 
mes arcamplics  d'une  main  ferme  et  liardie,  en  dé|>it  des 
claiiu'uis  éitoistus  des  cloAses  prisilegiées,  il  faut  signaler 
n<damment  la  mesure  qui  abolit  les  eieinptiuns  dont  les 
membres  de  U noblesse  avaient  Jusque  alors  joui  en  matière 
d’iiii(S*t  (Hirsonnel;  celle  qui  mil  ii  In  charge  des  domaines  du 
eleigé  le  remboursement  d'une  partie  de  la  dette  publique, 
celle  qui  supprima  toutes  les  corporations  d^arts  et  de  mé- 
tiers et  proclama  U liberté  illimité  en  matière  d'industrie, 
relie  qui  lit  disparattre  les  dernières  traces  «le  la  féo«ialitè,  eu 
atx)}i!»!^iut  les  corTces  et  on  rendant  les  paysans  libres  pro- 
pii-faires  du  sol  qu’ils  fécondaient  de  leurs  sueurs,  celle 
qui  prtHlaïua  IVgalité  des  citoyens  devant  la  loi,  quels  que 
fu->5cul  leurs  dignités  et  leurs  rang.<«.  Il  lais.<ait  en  mourant 
des  Mémoires  manuscrits  sur  les  événemenU  survenus  du* 
puis  l'année  ISO!  jusqu'à  la  paix  de  TilsUl,  et  les  avait  con- 
Ib'S  au  conseiller  d'Élat  Schœll.  ha  feu  roi  Fré«léric-Guil- 
laiinie  IV  les  a fait  d«'|H)j;er  aux  arrhives  du  royaume,  en 
défaillant  qn'iU  vissent  le  jour  avant  l'année  IBM.  Il  n'en  a 
jiiMprà  ce  jour  rieu  paru.  C’est  à tort  qu'un  lui  a attribué  une 
mauvaise  compilation  publiée  ii  Paris  sous  le  litre  de 
Mi'mnires  (fun  homme  (TÉfat. 

I1AR1)E\BERG  ( Fakoéntc,  baron  dr),  connu  comnve 
ériivain  >^us  le  nom  de  A'om/ii,  naquit  en  1772,  au  château 
de  Wieilerstedt,  dans  le  comté  de  Mansfeld  (Saxe),  et  re^ut 
dans  la  maison  paternelle  une  excellente  éducation  première. 
Plus  tard,  il  étudia  la  philosophie  à Icn.i,  le  droit  h l.eipzig 
et  à WillenlHTg;  puis  tut  attachéi  en  tT9&,  â l'administra- 
lion  des  salines  de  Weissenfels.  La  mort  lui  ayant  iiiopi- 
miiiient  enlevé, en  1797,  une  femntc  qu'il  aimait  tendrenuMit, 
et  avec  hi-iuelli*  il  s'élait  fiancé,  il  alla  à Freiherg  cntie- 
pr«‘n«lrc  le  perfectionnement  pratique  «le  ses  C-tinles  minéra* 
l(»gi«|u«-M  et  niélalhirqiijui'.s.  Dans  Pété  de  l'année  1799,  il  revint 
’i  S\  eissenfels,  et  y fut  adjoint  comme  a.sscsseur  li  la  direction 
des  salines.  C’est  h celte  é|io«]iie  qu’il  fil  la  connaissancz^ihs 
•l«.nx  frères  Schlcgcl  «t  «le  Louis  Tieck  , avec  qui  H nç 
lanla  pas  à fe  lier  d’une  étroite  amitié.  Il  venait  «rélru 
nommé  grand- bailli,  lorsqu’il  mourut  chci:  M^jiarenU,  le  25 
mars  iKQt,  d.ms  les  bras  «Jc  son  atni  F.  Sihicgel. 

Ilardcriherg  était  sans  contredit  poète  dans  l’acception 
sainte  <lc  ce  nom.  Le  sentiment  mystique  dominait  on  lui , 
et  son  intelligence,  si  profondément  sagace,  s’y  subordon- 
nait qndqtK'fids  complètement.  Il  entrait  tout  à fait  dans  la 
nature  de  s«m  esprit  de  ne  point  terminer  son  /fenrid'O/fer- 
(Hngeny  roman  conçu  avec  originalité  et  riche  surtout  en  fi- 
gun;s  créées  par  rimaginathm  la  plus  tendre,  mais  qu’il  aima 
mieux  léguer  à la  postérité  mjus  forme  «le  torse  énigmatique. 
Le  mystère  chréthm  est  le  fond  de  la  plupart  de  ses  |K>é- 
sies  ; aussi  ses  c^mtiques , qu’il  destinait  k entrer  dans  iin 
livre  de  prières  à l’iisago  de  l’Église  réformée,  apparticnneot- 
ils  aux  plus  belles  cri\*ittons  qu'on  possède  en  ce  genre.  De 
toutes  ses  «luivres  poétiques,  scs  Hymnes  à la  nuit  étaient 
celles  qu’il  prisait  la  pins  sous  le  rapport  de  l’exécution.  Sa 
vie  fut  tout  à fait  la  vie  pure  et  sans  taclio  du  poete; 
L.  TIcck  et  Fr.  Schlegd  «ml  publié  ses  œuvres  complètes 
(2  vol.,  IS02,  &*‘édit.}  Berlin,  1838). 

IIAROKS)  en  termes  «le  vénerie.  FoyesCRav. 

ll.ARDI,  poète  dramatique.  ] oyez  llvanv. 

IIARIIIËSSÉ.  L’Académie  la  définit  la  qualité  de  celui 
qui  c.dentr«^prenant,  assuré.  File  lui  «lonpc  quelquefois  pour 
synonymes  témérité,  insolence,  impudence,  licence.  Le 
liardi  est  suivant  rite  riiomnve  qui  se  tiasardeconrageuse- 
ment,  qui  ose  beaucoup,  riîomjue  fu  me,  intrépide,  a-f.iiré, 
Insolent,  impudent,  clfiont«h  de.  A c«s  définltums  Laveaux 
répond  : Iæ  hardi  n’csl  pas  précis«'-menl  iin  homme  coura- 
geux, assuré.  M hardiesse  est  une  conlianci'  «le  l'âme  qui 
OouspréMnle  coenme  facile;»  des  entn'pri»es  qui  étonnent  les 
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bommes  ordinairua  ^ les  arrêtent.  La  diffèreDCc  d«  la  témé- 
rib‘  et  de  la  hardiesse  consî.stu  dans  W rapjmrt  qu'il  y a 
entre  ladiflicullé  de  la  chose  et  les  re<isources  de  celui  qui 
la  lente  •,  d’uü  il  suit  que  tel  honiiue  ne  »c  montre  liardt  que 
dans  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  le  nom  de  té- 
méraire. <» 

La  plupart  des  étyoïologistes  font  dériver  le  mut  hardieue 
I de  l'ancien  mol  tiidcsque  har( , qui  signifie  dur,  et  «jui  se 
I retrouve  en  allemand  avec  la  même  acception.  La  har- 
diesse est  toujours  opposée  à la  timidité.  Or,  comme  un 
peut  être  timnle  de  plusieurs  façons,  ou  quand  on  a uue  en- 
treprise dangereuse  k tenter,  ou  quand  U l’agil  de  faire 
bonne  contenance  «levant  certaines  personnes,  ou  quand, 
dans  les  sciences  et  les  arts,  on  songe  â quitter  les  sentiers 
battus  pour  tenter  des  voies  nouvelles,  la  lwrdie.ssü  a éga- 
lement à s'exercer  dans  ces  trois  catégories  distinctes.  Dans 
U première,  elle  ressemble  au  couraya;  mais  celui-ci 
est  oppasé  à la  ciaintc,  la  liardie&sene  l'est  qu'à  la  timidité. 
Llionime  hardi  a confiance  en  lui  l’homme  courageux  brave 
le  péril,  sans  ic  mesurer  ; avec  trop  de  hardii^ssc  un  s'expose , 
avec  trop  de  courage  on  se  livre  ; sans  liardie^se  un  hésité , 
sans  courage  on  recule.  Dans  ses  trois  spbères  d’action,  la 
bardie&se  peut  devenir  a u d ace  ; elle  s'élance , sc  précipite 
et  sauve  parfois  de  grands  malheurs. 

La  hardiesse  irréfléchie  et  hautaine  devient  de  V efjr  o n- 
terie  quand  elle  supprime  toute  pudeur  et  viole  les  mœurs 
et  les  «ievoirs.  L'excès  de  la  lianliesse  est  un  vice,  fruUd'une 
éducation  mauvaise,  compagnon  ordinaire  d’une  présomp- 
tion insupportable,  ou  d’une  odieuse  dépravation.  La  har- 
diesse peut  faire  valoir  certaines  qu«Uités}  l'audace  et  l’ef- 
frootcric  surtout,  (>ar  leur  suffisance  et  leur  insolence,  les 
annihilent  souvent  toutes. 

IIARDIKG  (Cuxki.£S-Lous),  célèbre  astronome,  né 
à Brème,  vers  \llh,  mort  en  1834,  était  en  18U3  inspec- 
teur à l’observatoire  de  Lilioolhal,  lorsqu'il  découvrit  U pla- 
nète Ju  non.  Qn  n’était  pas  encore  blasé  commode  nos 
jours  sur  Ci»  découvertes  de  planètes  télescopiques , et 
Harding  vit  s'ouvrir  «levant  lui  les  portes  d’un  grand  nombre 
d'académies.  L’Institut  de  France  lui  décerna,  en  le 
prix  d'asUonomu;  fondé  par  Laiande.  En  luèine  temps  il 
était  appelé  à la  direction  «le  l’observatoire  de  GirUingue. 
On  trouve  quehiucs  mémoires  de  Harding  sur  des  qucsU«ius 
de  nulUéiuaUqucs  dans  les  Mimoiru  de  la  SoçièU  royale 
Sctetice*  de  GatUugue. 

IIAHDIA’GE  (Hr^ki,  vicomte),  général  anglais,  est 
né  le  50  octobre  l78à,  àStanhope,  ou  son  jière  remplissait 
d«»  funebons  ecclésiastiques.  Entré  dans  l'armée  dès  l'âge  de 
Indse  ans,  il  ne  tarda  pas  à scdislinguer  età  s’élever  en  grades  ; 
sien  1808  il  fut  attache  à létal -major  général  de  la  nouvelle 
armée  qu’on  organisa  en  Portugal.  Les  campagnes  de  la  pé- 
ninsule lui  foumirent  l'occasiou  d'accomplir  du  numbreusea 
actions  d’éclat  ; il  franchit  les  Pyrénées  en  I8t  i avec  Farniee 
de  Wellington,  et  conlrilma  k la  victoire  que  celui-ci  rem- 
|)oHa  sous  les  murs  d'OrIhez.  Dans  ta  campagne  de  1815, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel  et  attaché  au 
corps  «l'arméo  du  Bludicr  ; et  à Ligny  il  eut  le  bras  gauche 
emport«\  A quelque  temps  de  là  il  passait  colonel.  Cinq 
ans  plus  lard,  a la  rccommandatiou  des  tories,  avec  les- 
quels U était  entré  eu  d'étroites  relations  par  suite  de  sou 
mariage  avec  une  sa'ur  «le  CasUercagU,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Durham  ; et 
en  1823  on  leiiomma  secrétaire  général  du  dépôt  «le  hi'Huerre 
(clerko/  lhe  ordnance).  Quand,  en  1828,  Wellington 
devint  premier  ministre,  fl  lui  donna  dans  moi  cabinet  lu 
poste  «le  ministro  do  la  guerre;  et  en  1830  il  paissagi-néral- 
major.  Ladissohition  du  ministère  Wellington  lui  (U{H.‘rdre 
M)n  portefeuille,  qu’il  reprit  encore  sous  radniinistralion 
Pècl,  de  décembre  18,34  à avril  1835,  cl  l>our  la  troi>h;m«-  fois 
en  1841.  En  I8î2  U pa<«a  Urtiten.iMl  générai; et  eu  taip  d 
alla  rcniplaccr  lord  Èflenhi>r«mgli  en  qualité  de  gouvcnieur 
général  dans  tes  tiidcs,  on  il  airiva  au  moiiioiit  où  cctalail  la 
guerre  «lu  Pendjab.  Il  assista  à la  bataille  de  Sobraoji 

47« 


740  HARDINGE  ■ 

10  février  me),  ci  quoique  le  oommaDdemect  en  chef 
fût  exercé  par  sirHugh  Gough,  eoM  qualité  de  plus  an> 
cien  en  grade,  on  ne  lui  en  attribua  pas  moins  généralement 
le  mérite  de  ta  victoire  qui  ce  jour*là  couronna  les  armes 
anglaises.  La  conclusion  du  traité  de  Lahore  rooutra  en  lui 
le  négociateur  modéré  ; et  lors  de  U ratification  de  ce  traité , 

11  fut  créé  pair,  ricom/e  Uardinge  de  Lahore^  en  même 
temps  que  la  Compagnie  des  Iodes  lui  votait  une  pension 
de  &,00ü  livres  sterling.  En  184d  il  revint  en  Europe , et  re- 
prit son  siège  h la  chambre  haute.  A la  mort  du  duc  de 
Wellington,  ce  fut  lui  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
supérieur  de  Tannée  anglaise.  En  IS64  U a été  élevé  au  grade 
de  général,  grade  au-dessus  de  celui  de  lieutenant  général 
en  Angletene. 

IIARDOUIN  (Jban),  célèbre  philologue  et  numisniato, 
naquit  à Quiroper,  en  164é.  Fils  d'un  libraire,  U sc  voua  de 
bonne  heures  Tétude,  et  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites,  dont 
il  devait  porter  1a  robe  pendant  soixante-sept  ans.  U laut  bien 
qu'il  aitéu  un  mérite  des  plus  distingués,  puisque  les  paradoxes 
qu'il  soulevait  neTont  point  couvert  de  ridicule,  et  que  Ton  vé> 
nère  toujours  en  lui  Téditour  de  Pline  cl  deThemislius.  Dans  sa 
Chronologie  resfUuée  d’après  les  médailles,  et  dans  ses 
Prolégomènes  sur  la  crUique  des  anciens  auteurs,  deux 
écrits  publiés  en  très-bon  latin,  Hardouin  soutient  que  non- 
seulement  1a  plupart  des  médailles  que  nous  tenons  pour 
anciennes  sont  de  isbrique  récente,  mais  encore  que  les 
moines  du  treiziéme  aiëcie  ont  forgé  tous  les  ousTages  des 
auteurs  sacrés  et  profanes  de  l'antiquité,  à TexcepÜon  dis 
œuvres  d'Homère,  d'Hérodote,  de  Cicéron,  de  Pline  l’an« 
cien,  des  Georpt^uej  de  Virgile,  des  satires  et  des  épltris  d'Ho- 
race. C'est  un  bénédictin  qui  a composé  VÉnétde , laquelle 
D*a  d'autre  signification  qu'une  allégorie  sur  le  voyage  de 
saint  Pierre  À Home,  où  il  n'est  jamais  allé;  Tincendic  de 
Troie,  c'est  la  destruction  de  Jérusalem , c'est  la  victoire  du 
cliristianUine  sur  le  judaïsme.  Les  odes  d'Horace  ont  le  même 
sort  aux  yeux  du  père  Hardouin.  Lalagé  aux  doux  sourires, 
c'est  eucore  la  religion  chrétienne.  On  s'esl  beaucoup  mo- 
qué de  lut  à raison  de  tant  d’extravagances;  et  comme  il 
prétendait  un  jour  que  toutes  les  médailles  étaient  récentes, 
un  savant  très- spirituel  lui  répondit  qu'on  pourrait  même 
soutenir  que  les  bénédictins  les  avalent  toutes  frappées,  et 
qu’au  lieu  d’interpréter  Tinscription  Con.  ob.  par  les  mots 
Consfantinopoli  obsignatum  (marquée  à Coaslantinople), 
il  convenait  de  prendre  chaque  lettre  pour  une  initiale , et 
de  lire  : C'uii  omnes  numml  of/cina  benedicta,  c’est-à- 
dire.  IPutes  les  médailles  ont  été  frappées  dans  Patelier 
des  bénédicltns.  Hardouin  ne  respectait  pas  plus  le  moyen 
âge  : il  contestait  jusqu'à  TexUtencede  Philippe- Auguste,  et 
ne  voyait  dans  la  bataille  de  Bouvines  qiTune  allégorie  aux 
traductions  de  la  Bible.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour  que 
le  public  était  fort  blcsiwl*  de  ses  rêves  oiseux,  U s'écria  : 

« Eli  1 croyez-vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie 
à quatre  lieurcs  du  matin  |>our  ne  dire  que  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  moi?  • 

Hardouin , qui  recliercliait  tant  la  siogularilé  en  matière 
d'énulHion,  était  res|>ectablc  par  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

H fai.sai(,  nous  l'avons  dit,  un  grand  abus  de  sa  sdencc; 
mats  elle  était  si  vaste , ri  solide , que , selon  l’expression  du 
docte  Huet , « U a travaillé  quarante  ans  à miner  sa  réputa- 
tion, sans  en  pouvoir  venir  à bout  ».  L'édition  de  Pline  fait 
encore  la  base  de  tous  les  travaux  dont  cet  auteur  a été 
Pobjet.  Outre  les  ouvrages  et  les  éditions  que  nous  avons 
cités , le  |)ère  Hardouin  avait  été  ponrionné  par  le  clergé 
|K)ur  publier  une  l'-dition  des  Conciles;  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant,  qu'il  prétendait  qu'il  fallait  regarder  comme 
autant  de  chimères  tous  tes  conciles  antérieurs  à celui  de 
Trente.  On  lui  demandait  un  jour  comment  cela  »e  faisait  : 

« 11  n'y  a que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions,  » répondit-il. 
L'édition  , imprimée  à grands  IVais,  fut  arrêtée  par  le  par- 
lement, comme  contenant  des  alidntes  aux  libertés  de  TE- 
gliso  gallicane.  On  a du  père  Hardonin  des  Opnsailes  pu- 
bbés après  sa  mort,  plus  un  ouvrage  inlllu'é  Commentaire  ’ 
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le  nouveau  Testament,  qui  ne  fut  imprimé  qu'est  1741. 
Il  y prétend  que  les  apétree  prêchaient  en  latin , et,  selon 
son  habitude,  il  s’abandonne  à une  foule  d'autres  paradoxes. 
H mourut  le  3 septembre  1729,  au  collège  LouU-le-Graml, 
à Paris,  âgé  de  quatro-viogi-trois  ans.  P.  DEGoLbâar. 

HARDY  (ALEXANine),  Parisien,  ainsi  qu’il  s'est  lui- 
même  intitulé  au  frontispice  de  ses  drames,  fieurit  sous  le» 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ; mais  l’époque  de  sa 
naissance  est  ignorée,  comme  celle  de  sa  mort,  qui  a dû 
néanmoins  arriver  entre  les  années  1628  et  1632.  Ce  poète , 
d’une  immense  fécondité,  suivait  une  troupe  de  comédiens 
ambiiIanU , et  s'était  oblige  à lui  fournir  six  drames  chaque 
année.  H s’eugageait  à moins  qu'il  ne  pouvait  tenir,  car  deux 
tragédies  ou  deux  comédies  à composer  loi  coûtaient  à peine 
un  mois.  Il  eut  le  titre  de  poète  du  roi,  et  fut  le  premier 
des  dramaturges  qui  reçut  des  honoraires  pour  ses  ouvrages. 
Cependant,  la  vélocité  de  sa  plume,  réunie  à ces  avantages, 
ne  réussit  jamais  à le  retirer  d'une  profonde  misère.  Aussi , 
en  dédiant  ses  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclee,  érri- 
vaibil  dans  son  épltre  : « ifitfre  cinq  cents  poèmes  dramati- 
ques, tout  ne  peut  marcher  d’un  pas  égal  : la  nature  humaine  y 
contredit,  jointe  que  ma  fortune  se  peut  apparier  Temblème 
d’Alciat,  où  les  fers  de  la  pauvreté  empiWient  l’esprit  de 
voler  dans  les  deux.  » Il  ne  s’arrêta  point  là,  et  porta  le 
nombre  de  ses  œuvres  à Imil  cents  ; mais  H fit  modestement  un 
choix,  et  mit  à part  pour  Timpression  cinquante-quatre  pièces, 
qu'il  ^ita  lui-méme  en  6 gros  volumes  in-8^  ( Paris , Jacques 
Quesnet,  1623).  Marianne  est  la  meilleure  de  tes  tragé- 
dies; peut-être  a t-dle  servi  de  modèle  à la  Marianne  de 
Tristan , dont  le  succès  balança  dans  son  temps  les  triom- 
plies  de  Comeiile.  Celte  fécondité,  merveilleuse  au  premier 
aspect,  semblera  moins  étonnante  si  Ton  observe  que  la 
rime  et  la  mesure  étai<mt  alors  les  seules  entraves  du  vers , 
et  que  Thiatus  n'avait  pas  encore  été  proscrit  de  la  poésie. 
Le  goût  n’avait  pas  distingué  non  plus  jusque  là  en  di- 
verses tribus  les  idées  et  les  roots,  renié  les  uns,  parce  qu’il.s 
sont  bas  ou  communs,  adopté  les  autres  comme  élégants  ou 
nobles.  L’intrigue  n'avait  pas  alors  ces  tnülc  combinaisons 
ingénieuses  qui  sont  dans  cet  art  le  point  difficile  à saisir. 
L’unité  de  lieu  était  fouK«  aux  pieds  avec  Tuuilé  de  temps. 
Ainsi,  dans  sa  tragi-comédie  ,cmpruntée  de  l’espagnol,  La 
Force  du  .Sunp,  Léocadie,  victime  de  la  violence,  ressent 
au  premier  acte  les  symptûmes  de  la  grossesse;  et  l'enDint, 
devenu  jeune  homme,  reconnaît  son  père  au  dénouement. 
Cependant,  à défaut  des  richesses,  les  éloges  n'ont  pas  man- 
qué aupoete  Hardy:  jamais  Corneille  et  Racine  n’cxdtèrent 
plus  d'enthousiasme  : il  fut  célébré  en  vers  français,  latin.s 
et  grecs.  Là  il  csl  dit  un  nouvel  Orpliée,  ici  l’Apollon 
français , ailleurs  le  premier  des  tragiques.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez;  on  lit  dans  une  ode  de  Lamy,  avocat  au  parle- 
ment, à sa  gloire  : 

On  Utsic  cc<  vieux  monumroU 

D'Excbvle,  Sophocle,  l^rtpide; 


Et  Ton  permettra  que  lu  tlics 
Qu'a  priae  ils  oat  fait  tant  de  vert 
Que  ta  ES  fait  de  tragédies. 

Hippolyte  Favche. 

UARELLE,  vieux  mol  français,  synonyme  de  ras- 
semblement,  révolte.  Sous  l<  nom  de  harelîe  de  Rouen , 
on  a conservé  le  souvenir  d'une  sanglante  sédition  qui  éclata 
dans  la  capitale  de  la  Noniiaudie  au  mois  d’octobre  I3sl , 
et  qui  coïncida  avec  celle  âesmaillottns  à Paris.  L’aug- 
mentation des Impûb,  suite  desdilapidationsdutrésor  public, 
leur  donnèrent  naissance  à toutes  deux.  A Rouen  on  pro- 
clama roi , dérisoirement  et  malgré  qu'il  en  eût , un  Hclia 
marchand  de  draps , surnommé  te  Gras  à cause  de  sou 
exce-ssif  embon|ioiot.  On  fit  rendre  à ce  mannequin  des 
semblants  d’ordonnances  et  d’arrêts,  en  vertu  desquels  la 
populace  se  livra  aux  derniers  excès  et  n'ouhiia  pas  dans 
sa  fureur  de  se  venger  des  collecteurs  de  taxes  non  plus 
que  des  religieux  de  rertaines  abbayes.  CcUe  révolte  n’eut 
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d’autfe  résultat  que  de  provoquer  de  la  part  de  raotortté 
royale  de  cruelles  répreesioDS,  êi  ne  valut  au  pauvre  peuple 
qti^un  surcroît  d'exactions.  Dès  le  mois  de  f(l\rier  » le 
roi  C II  a r I e s V I,  accompagné  de  ses  oncles  et  d'une  escorte 
imposante,  lit  son  entrée  à Rouen,  dont  les  hommes  les  plus 
compromis  dans  le  mouvement  d'octobre  avaient  un  instant 
es.<giyé  de  lui  fermer  les  portes.  Kn  passant  près  du  beffroi 
de  la  ville,  U fit  enlever  la  cloche  qui  servait  a réunir  la 
commune,  et  enjoignit  à tous  les  bourgeois  de  porter  en 
personne  leurs  annes  au  château  royal  ; ce  qu'ils  firent  avec 
mécontentement  et  regret,  ajoute  1a  Chronique  de  Saint- 
Denis,  ht  lendemain,  les  principaux  coupables,  condamnés 
à mort  par  arrêt  du  cooseil,  subirent  leur  peine  en  vue  du 
peuple.  Ces  supplices  ne  parurent  pas  suffisants  pour  effacer 
la  faute  des  habitants  de  Rouen,  et  plus  de  trois  cents  d'entre 
eux  furent  encore  arrêtée  quelque  temps  aprt>s  la  victoire 
remportée  à Rosebecque  sur  les  Flsmands  par  les  lrcKi|>es 
du  roi.  Les  uns  lurent  condamnés  è mort,  les  autres  n'évi- 
lèrcnt  le  dernier  supplice  que  par  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu’ils  |K)ss«daient. 

IIABEM.  Les  Orientaux  désignent  par  ce  mot,  d’origine 
arabe,  et  qui  signifie  dans  cette  langue  sacré  ou  inviolable, 
l’appariement  séparé  des  femmes,  où  nul  autre  ne  pénètre 
que  l’époux.  On  le  nomme  encore  cx/afiA,  |tar  op[iosilion  au 
se/aui/iA  {appartement  des  hoiumes).  Ce  dernier,  ouvertà 
tout  venant,  offre  toujours  la  plus  grande  simplicité ^ les 
musulmans  réservent  {lourleiiarem  l'amcuhleinent  somp- 
tueux et  tout  le  luxe  de  leur  intérieur.  La  vie  des  femmes 
dans  ces  mystéricti!-es  relrailes  n'est  pas  aussi  misérable  et 
pleine  d'ennuis  qu’on  se  l'imagine  généralement.  Toutes  les 
Kuropéoiincs  qui  ont  pénétré  dans  les  harems  s’accordent 
à vanter  le  sort  fait  par  l'I'tamisme  à la  plus  belle  moitié  du 
genre  liumain.  • Je  suis  persuadée , dit  lady  Montague,  que 
les  femmes  seules  sont  libres  en  Turquie.  >•  Ceci , bien  en- 
tendu , ne  doit  pas  s'appliquer  aux  femmes  esclaves  , mais 
seulement  aux  temmes  libres , à celles  qui  ont  le  titre  d’é- 
l>ouses  (kadinrs).  KUcs  sortent  quand  elles  vcuteiil,  accom- 
I>agnées  de  leurs  eunuques  noirs  ou  de  vieilles  matrones , 
seules  même  parfois , mais  toujours  voilées  d'une  mousse- 
line épaisse , qui  laisse  voir  seulement  leurs  yeux  ; elles  re- 
çoivent, quand  il  leur  platt,  les  visites  de  leurs  amies.  Quand 
un  harem  en  visite  un  autre,  ces  dames  passent  toute  la 
journée  h mant^er  des  confitures  ou  des  pêüsseries,  à fumer 
le  narguihi  pnKiimé,  à l>oirc  du  café  ou  des  sorlteU;  elles 
luihillent,  se  montrent  leurs  atours,  leurs  parures,  et  cela 
suffil  à leur  amusement.  Le  maître  du  logU  lui-ménie  ne 
P'^nt  alors  entrer  dans  l'mlalik,  à moins  d’uœ  affaire  très- 
presvanle  ; et  dans  ce  cas  >1  doit  se  faire  annoncer,  afin  que  les 
étrangères  nient  le  temps  de  sc  voiler.  W.-A.  Dianr. 

Wii.Lvn  VAN  ),  poêle  hollandais,  né  en  1710, 
k Leeuwarden,  dans  la  Frise,  mourut  en  I75S,  après  avoir 
rempli  divers  emplois  supérieurs.  Quand,  en  1742,  on  agita 
en  Hollande  la  question  de  savoir  si,  aux  termes  des  traités, 
il  fallait  prêter  sc<'ours  k l'impératrice  Marie-Thérèse  contre 
ses  ennemis,  il  composa,  tout  entier  à son  enthousiasme 
pour  la  liberté,  nn  poème  lyrique  intitulé  Lénnidas,  dont 
le  succès  fut  grand,  et  qui  ne  laissa  pas  que  d’influer  sur  la 
politique' adoptée  par  con  pays.  Ses  odes  sont  une  produc- 
tion encore  plus  distinguée;  dans  le  nombre,  on  remarque 
surtout  VOde  à la  Fortune  et  \'Ode  sur  la  vie  humaine. 
Malgré  ses  nombreuses  imperfections,  son  grand  poëme 
épique,  è’rüo  (1741),  est  demeuré  son  principal  titre  de 
^ire. 

Son  frère,  Onno  Steier  van  HAREN,né  en  1713,  k Leeu- 
warden, plus  estimé  comme  poète  lyrique  que  comme 
Irarame  d’État , fut  ainsi  que  lui  partisan  zélé  de  la  Quiison 
d’Orange,  et  remplit  plusieurs  fonctions  éminentes.  Mais  à 
la  mort  d’Anne,  veuve  de  Guillaume  IV  d'Orange,  il  qiiüla 
la  cour  (1759)  pour  se  rclirer  dans  ses  terres.  H motirul 
en  1779.  Son  prineipal  poeme,  Gueux,  où  il  célèbre 
Torigine  de  l’indépendance  et  de  la  liberté  de  la  Hollande, 
parut  pour  la  première  fois  en  1767,  sous  ItMittét  ha  Patrie. 
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Dans  la  4*  édition  ( 2 vol.;  Amsterdam,  178b },  publiée  par 
Bilderdyk  et  Feith,  les  éditeurs  ont  fait  subir  au  texte  ori- 
ginal lies  modificaÜOM  beaucoup  trop  arbitraires. 

HAAEXG.  Tout  le  monde  connaît  la  phy^iionooue  du 
hareng  : qui  n'a  pas  remarqué  ses  flancs  aplatis,  sa  tête 
mince,  son  nez  pointu,  et  la  couleur  bleu-noiriUre  de  son 
dos , et  les  écailles  argentées  de  son  ventre  ? Les  glaces  du 
pôle  sont  sa  patrie;  mais  chaque  année  U les  abandonne 
par  bandes  innombrables,  et  vient  parcourir  les  rivages  de 
l'Europe.  C’est  vers  le  commencement  de  l’année  que  cee 
petiplailes  voyageuses  sc  mettent  en  marche  ; au  mois  do 
mars , leurs  têtes  de  colonne  apparaissent  sur  les  cêtes  de 
l'Islande,  qu'elles  enveloppent  de  toutes  parts  ; d’autres  my- 
' riades  descendent  la  mer  du  Nord , le  long  des  côtes  de 
Norvège,  pénètrent  dons  la  Baltique,  et  couvrent  pour 
ainsi  dire  toutes  les  plages  de  la  Hollande , de  l’Angleterre  et 
de  la  France.  La  Manche  semble  être  leur  retwlez-voiis  de 
départ  ; de  Ut  elles  plongent  dans  l'Océan , et  sans  doute  re- 
gagnent leurs  contres  glacées , car  ces  poissons,  qui  pondant 
une  saison  affluent  en  bancs  pressés  comme  les  sables  de. 
la  mer,  disparaissent  tout  à coup  sans  qu'on  en  triHivc  la 
moindre  trace.  Quel  instinct  les  appelle  donc  ainsi  chaque 
année  dans  nos  mers?  Sans  doute  celui  de  la  e.unservalion 
de  l’espi'ÆC.  L'Apre  climat  des  régions  polaires  arrêlerait  le 
développement  du  germe  de  la  vie  dans  leurs  <rufs.  ils 
viennent  Jeter  leur  frai  sur  les  sables  plu.s  doux  de  nus  ri- 
vages, puis  ils  repartent  dès  que  la  g>’nératiou  nouvelle  est 
éclose,  lis  sont  remplis  d’œufs  quand  Ils  arrivent  dnns  nos 
parages , ils  n’en  ont  plus  quand  iis  nous  quittent. 

L’idée  de  pêcher  ce  |ioi$son,  ou  plutôt  de  le  ramasser  comme 
une  manne  céleste  vint  de  bonne  heure  aux  (H'uples  rive- 
rains des  mers  qu’iU  fréquentent:  il  leur  offrait  pendant  plu- 
sieurs mois  une  nourriture  aiMndante  ; seulement , l'art  en- 
core grossier  ne  savait  pas  le  conserver  sain  d'année  en  an- 
née. Mais  à l’aurore  de  notre  civilisation , l’industrie  trouva 
le  moyen  de  rex|>édler  dans  tous  les  marchés  de  l’univers  j 
elle  en  fil  une  riche  branche  de  commerce  ; quelques  villes, 
quelques  nations  même,  lut  ont  dû  leur  gramlcur;  c.ar  an 
moyen  âge  le  hareng  figura  sur  la  talde  des  .souverains,  des 
princes , de.s  seigneurs;  il  fut  coropU*  an  nombre  des  appro- 
visionnements des  années,  des  villes,  des  monastères;  il 
constituait  le  mets  fondamental  du  carême  et  de  l’avent.  Le 
peuple,  qui  dans  ses  traditi<ms  a toujours  besoin  d’indivi- 
dualiser les  grands  événements  historiques,  attribue  k un 
simple  pécheur  d’un  petit  village  de  Flandre , à BeuckeU,  né 
A Bierviiel,  vers  1340 , la  grande  découverte  de  saler  en  ca- 
(|uc  le  hareng.  Sans  doute  cet  usage  était  pratiqué  avant 
lui  ; mais  comme  ce  fut  vers  cette  époque  que  l'esprit  de  com- 
merce des  Hollandais  prit  l’essor  qui  les  a rendus  célèbres, 
la  tradition  populaire  en  fit  honneur  au  pauvre  patron  d’une 
barque.  Cette  découverte , qui  devait  réagir  sur  les  desti- 
nées des  nations,  consistait  k arracher  les  entrailles  du  ha- 
reng , et  à s€  servir  de  saumure  au  lieu  de  sel  pour  U con- 
server { tv)yes  Lncvquer). 

Le  hareng  saur  a besoin  d’une  satimurc  plus  forte  que 
ic  hareng  blanc  : on  le  laisse  vingt-quatre  à trente  heures 
dans  la  sauce  ; on  lui  passe  ensuite  dans  la  tête  de  menues 
brochettes  de  hois,  au  moyen  desquelles  on  le  pend  dans  des 
cheminées  appelées  roussables , où  il  reste  exposé  pendant 
vingt-quatre  heures  à un  fen  qui  jette  des  torrents  de  fiimét* 
et  peu  de  flammes  ; ensuite , il  est  encaqué. 

Le  nom  du  hareng  noos  a été  trammis  par  les  peuples 
du  Nord  : de  hering  nous  avons  fait  hérent , puis  hareng. 
Les  icldhyologistes  le  rangent  parmi  les  dupes. 

Théogène  Pacc. 

HARENGS  (Roi  des),  l oyes  Cniufeae  {Ichthyolagie). 

HARENGS  (Journée des).  Au  mois  de  février  1429,  pen- 
dant le  siège  d’Orléans  par  les  Anglais,  le  duc  de  I^llort  fit 
partir  de  Paris  un  grand  convoi  de  vivres  et  de  rauniUonsque 
les  bourgeois  avaient  été  contraints  de  fournir , et  qu  on  avait 
clergés  sur  des  cliarretlea  exigées  des  p,iuvres  gens  de  la  cam- 
pagne. « Le  comte  de  CIcnuont , dit  M.  de  Baranto,  résolut 
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dVin|iN*1ier  c<  c«m\o!  «l'arriver  a«\  cimemU.  t1  était }»  Riwi», 
etrnarclia,  le  12  lévrier  Ü3S,  pour  lui  couper  ta  route  de 
Taris,  land!»  ipie  la  ft.irnl>on  d’Orléans  était  sortie  aussi  de 
sou  célé  pour  venir  sc  j<«in<ire  h iui.  Kite  arriva  la  première 
pies  du  village  de  Houvray,  et  peut*étre  aorait*elle  surpris 
les  Anglais  en  iiiarriie  et  en  mauvais  ordre  de  défèiise,  mais 
il  /allait  all«*ndre  le  comte  de  rli'rmonl.  Durant  ce  délai, 
le  conuû  se  disiK>sa  à souleiilr  ratta«pic.  Les  cUariiots  for* 
mèrcnl  une  ligne  par  derrière,  et  le  front  et  les  flancs  fu- 
rent relranrltcs  avec  ces  pieux  efTiléî  <;m*  les  Anglais  por- 
taient toujours  avec  tux.  Les  ûrlwilélriefs  de  Paris  et  les 
aicliers  anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  fortifiées,  étaient 
diUlcites  è enlamer.  Les  fxo<sais  formaient  Pavant-garde  du 
comte  de  Cleimoiit.  En  airlvant  , (U  sVlonnèrrnl  que  Pat- 
laque  ne  fùl  pas  encore  coimnencéc  ■ on  avait  réclé  que  le» 
hommes  d'armes  ne  deseendraient  |N>in!  de  rfieval.  Cet 
ordre  ne  contint  pas  aux  flfos>ai»;  Ils  refusèrent  de  »*y 
soiimuUre,  eux  et  leurs  capitaini’^  mtronî  ph-d  Ji  tnre.  Le 
liAlard  d’Orléans , Xainiraîlles , î.a  llln*  el  ton»  ceux  de  la 
garuison  Miivircnl  cet  eximple.  î,e  combat  commença  avec 
tlésordro , sans  nulle  olié’Lsiancc.  Avant  qne  le  comte  de 
Clermont  fftt  & porlée  de  Rccondi  r Pattaqne,  avant  que  les 
(^utevrim.'S  eu-sent  sulfisainmenl  ronqm  le  rfi«|'arl  «le 
Pennemi , les  Écossais  se  lancèrent  en  toute  hàle  cl  v inrenl 
lorntter  en  graml  munhre  sous  le>  traits  serrés  des  archers 
angliiU , couverts  (>ar  leurs  cliatioU  cl  t«*urs  pienx.  lVn«lant 
ce  temps,  les  (lascons,  qui  ♦•taient  restés  ü c.ticval,  se  lan- 
cèrent à luulc  course  contre  les  arhah  triers  parisiens,  mais 
sans  pouvoir  pénétrer  dans  leur  enceinte  ; ils  furent  repous- 
sés après  un  vif  cotiihat  trouNe  s'étant  ainsi  mis  parmi 
Parnii^  de  France,  sir  John  F.ilstafT,  capitaine  des  Anglais, 
l'omiiuinda  à ses  gens  de  faire  une  sortie  hors  de  leur  enceinte. 
Alors  commença  le  carnage.  Le  bâtard  d'Otléans  avait  déjà 
été  blesfa'  d fut  à gfamPjH.'ino  tiré  de  U presse,  John  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Wdnam,  son  frère,  furent  lités 
Pun  près  de  l’autre,  avec.  Ireancoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
lie  Rochcfhouart,  {iuillaume  d'AllircI,  de  Chabot  et  d’autre» 
vaillants  chevaliers  y périrent  anssi.  Les  attaques  des  Gas- 
cons n'avaient  pas  mieux  réus«|  ; la  nullcc  de  Par  is,  sons  le 
commandemod  de  Simon  M<mhier  ,que  les  Anglais  avaient 
fait  prévôt , avait  rontiniié  à tenir  ferme , bien  qu'elle  fit  de 
grande^  pet  tes.  (Vpendant  le  comte  de  Clermont  élait  arrivé 
avec  h*  gros  de  mui  armée.  L’»n  s'atirndait  qu'il  ailail  faire 
quelque  |)roui‘«s<‘  pour  »auver  Phonneur  des  Français  ; mais 
il  vil  sans  y porter  nul  ri  courv  la  déroute  et  le  carnage, 
ihi  avait  «lé  •bél  à '^rs  cnnimaudeitu'uts.  L'altaijne  avait 
commeiii'é  avant  sou  arrivée;  oH  avait  comtiatln  à pierl,  d 
non  point  à rlieval,  ainsi  qu’il  l’avait  voulu.  Courroncé  de  ce 
désonlrc,  il  ne  m*  risqua  |muiiI  à en  réparer  le  triste  effd. 
11  reprit  sa  route  vers  Orîéan’* , ofi  .«a  comInHe  fut  Jugt^e  bien 
peu  bunoiablement  par  tant  de  ln  avc<  gens  qui  se  devonaienl 
avec,  un  tel  courage.  Il  ne  resta  que  peu  de  jmirs , d le» 
laissa,  leur  prornethinl,  pour  1rs  apai'-cr.des  secours  eu 
vivres  d en  muuiti«»ns,  qui  même  n’ârrîvèrent  pas.  ■ Cette 
b.vtail!e  de  llouvray,  qu’ob  appela  la  jom*Béc  de.t  harengs^ 
parce  que  te  convoi  de»  Anglais  était  en  grande  partie  c»jm- 
poîé  de  barils  de  poUstin  salé  povnr  nourrir  buir  arim-c  du- 
rant le  carême,  fut  un  nouveau  lojet  de  Ironie  d de  déses- 
poir pour  le  njyaume.  Une  armée  de  H,ootl  Iromme»  R’étail 
laissé  vaincre  |>ar  l.ôOO  Anglaia  d s’était  dispersée  devant 
eux. 

tlAfU-'LEURy  ville  de  France,  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure,  sur  la  Lc7arde,à  2 kiloipHre»  de 
son  emhoudiiire  dans  la  Seine,  avec  1,417  habihUkts,  un 
enttffHd  n'*el  des  douanes , des  blancUixseries,  une  fabrique 
de  prtMbiils  rbimiqnes , des  fours  \ briques  d à plâtre , une 
huilerie,  une  raflinerie  de  surre  et  tin  commerce  de  ralvotage. 
C**  t une  'talion  du  chemin  de  fer  de  Rouen  au  Havre.  Har- 
fle  ir  prenait  .iiitrefois  le  litre  de  souverain  port  «le  la  Nor- 
m milie;  cVlail  une  des  villes  h*s  pins  inq>ortanles  de  la  pro- 
vince. Elle  fut  prise  en  14 1 5 par  Henri  V «l’Angldorn',  qui  eu 
c M'v»  les  liahitanls.  K«  I4tn  Somerset  s’en  empara  de 
nouveau;  mai.s  Dunois  la  rendit  à Charles  Vil,  en  idi).  Pen- 
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danl  les  guerres  de  religion,  elle  fût  prise  el  weeagée  per  loe 
huguenots.  Harfleur  |»er«lit  de  son  importance  à mesure  que 
grandit  et  prospéra  le  H a v r e ; la  mer,  qui  se  relira  de  son 
port,  jadis  si  iïéquenté,  est  la  principal!  can&e  de  sa  déca- 
dence. 

lIARIAD.ARf.  yoÿfz  RAnaenovasK  II  (Kbaire«ldni). 

IIARICOTy  genre  de  la  familic  des  papiltonacées  de 
Jussîen,  de  la  diadelpiiie  décandrie  de  Linné.  Le  ivaricot  est 
en  général  une  plante  herbacée,  annnclle,  volubiie,  à tige 
dressée  el  grimpante,  mais  rarement  mnnie  «le  vrilles  ; scs 
feuiMes  sont  alternes,  ternée»,  munie»  de  stipule»  h la  base 
de  leurs  pétioles  : ses  fleurs,  disposées  en  grap|ies,  et  offrant 
toutes  les  variétés  de  nuances  coniprise»  entre  le  Wanc  ri  le 
rouge  «'cariai»',  sont  portée»  sur  un  i»édüncule  commun  ; leur 
calice  est  monopltylle  et  bflablé , fc  lèvre  supéricare  édian- 
cn'c,  à lèvre  mli’riinre  Irlfidc;  la  corolle  e»t  papiitonacée; 
son  étendard,  orblrtilalre,  émnrginé  cl  réfléchi,  e»t  muni 
vers  l’onglet  d'un  double  lobule,  et  ses  ailes,  égale»  à l’éten- 
dard, sont  adbérentr's  à la  carène,  qui  se  roule  en  spirale 
avec  le»  organe»  de  la  rcpro«luc1ion  : de»  ilix  élaminr»,  neuf 
ont  leurs  lilainents  ««uulés  ensemble  : rovairc,  presque  scs- 
süe,  est  supère,  et  surmonté  d’un  style  contourné,  terminé 
par  un  stigmate  simple  ^ le  fruit  c*t  une  gous.<c  oblongtie, 
falclfornie,  bivalve,  romprimée  sur  les  rOté»,  et  renfmunnl 
un  nombre  vnriabh*  de  graines,  iépartVs  l'une  de  l’autre 
par  «les  cloison»  Iransvcfsale»  inembran^Tises  ; la  graine 
clic-méme  est  réniforme  et  marquée  d'un  bile  ohlong  ou 
airondi. 

Le  genre  harieot  renferme  une  multitnde  d’e»t»èces 
tonte»  originaires  de  l’Amériqne  centrale  ou  des  Indes  oc- 
cidentales ; nous  citerons  : 1®  le  Affrtco/ commun  (phusenhis 
vulgaris,  Ijn.),  d»>nt  la  tige  rameuse  s'élève  à la  hauteur 
d'nn  mètre  environ,  et  dont  le»  graine»  sont  aussi  connues 
smis  les  noms  de  phaséolcs  ,/nsfole$,  /avroleJty  /Vverolrs, 
pftite.s  /trps,/^rfs  peintrs , fires  à visage,  e\c  : cette  es- 
père est  originaire  de  l’Indi*;  c’est  celle  que  i'on  cultive 
presque  evrhtsivement  dans  les  vaste»  champ»  de»  iléparle- 
ment»  de  la  Côte-d'Or  et  de  Raône-et-LoIre  ; 7®  le  haricot 
m«ffÇ/fore  {pkascotus  muttijlorns,  !>amarck) , dont  latigc 
hcrh-ifiHî  e!  grimpant»^  s'élève  à une  hauteur  de  & mètre», 
cl  «Innt  le»  fleur»  écarlate»  sont  disposées  en  grappe»  sur  dos 
pédoncules  axillaires  allongé»  ; celte  espèce  est  originaire  de 
l'Amérique  mériilionale  ; on  la  cultive  dans  le  nord  de  la 
Frame  comme  planic  d'agrément  ; et  cepemlanl,  nu  dire 
de  Miller  et  «le  Ro/ier,  sa  graine  ed  aussi  saine  et  aussi 
nourri»  ^nte«|ue  celledu  iiaricot  vulgaire  ; 3"  leAoncr*/  tV Us- 
pagne  {phascolus  coccincus,  Lin.  ),  dont  les  tiges,  iiaule» 
de  1 è 4 mètre»,  sont  chargées  tout  l'été  de  ln’lb's  grafqHti 
de  fleur»  rouge  écarlate  (blanche»  dan»  une  varii-te,  liieo- 
lor(«  dan»  une  autre),  qui  concourent  a l'ornement  des 
berceaux  et  de»  tonnelle»;  4"  le  haricot  caracoUe  {pha~ 
scaUts  cnmfo//n,  Lin.),  «le  l’Amérique  méridionale,  propre 
aux  mêmes  usage»  que  le  précédent,  mais  moins  rustique,  etc. 

BcLViKLu-Lr.KKvaF:. 

ll;\niRI«  c'est-k-dirc  le  marchand  de  soie,  l'un  des 
po«’ii‘8el«les  grammairiens  le»  plus  célèbresqu’aient  crish’s 
Aralie»,  rtdonl  le  vibilablenom  c\rn\  Abou-Mohnmmrd- Ka- 
sem-Hcn-Ali,  naqotl  èRnssorah,en  1054,  et  mourut  dans 
la  même  ville,  l'an  1I2(.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  était  tort  hiltl  de  »a  personne,  etqu'il  joua  un  r«jlepo- 
tltfqnc  de  quelque  importance,  tant«H  sous  les  onlre»  des 
impuissant»  khalift^  de  Bagdatl,  tantôt  pour  le  compte  des 
snlUns  scldjoukit]e<.  H était  de  sang  arabe,  de  la  trilHi  de» 
Iteni-HarAm,  et,  au  milieu  de  la  révolution  de  mniir»  qui 
s’opérait  de  son  temp»,  resta  fidèle  aux  habitudes  de  sa  race. 
Sa  manière  libre  et  toute  profane  le  faisait  regarder  d'asH» 
manvaisŒÜpar  le»  musulmans  rigides.  H an  iva  cc|K’jnfantdc 
son  vivant  h une  immense  renommée,  el  quand  il  allait  s'a- 
dosser à <a  (olotinc  de  pn^ilection,  dans  la  mosquee  de» 
l)«‘ni-Harâiu,  nneerde  nombreux  scixhiiiissait  autour  de  lui. 
C’iHt  là  qu’il  lut  siicressivamcnt  »e»  50  Hfnkdmdt  ou  Séance», 
ouvrage  i|ui  à fuemière  vue  |M;ut  paraître  hi/arre  à un  Eu- 
ropéen, mai»  dan»  lequel  i'autcur  nous  apprend  lul-roéme 
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qu^il  a Touiii  renfermer  toui  leamoU  <le  U langue,  térieux 
et  plaisants  leu  ternif»  légers  et  graveè,  lœ  perles  et  les 
iMilbnUde  l’élocution,  certalos  passages  du  Coran,  des  pro* 
\rrlie8  arabes,  des  questions  grammaticales , des  cas  lexico- 
logiques,  des  nouvelles  qui  n'avAient  pas  encore  été  raconttos, 
dt*8(‘\hortatiuus  qui  |>euvent  faire  pleurer  la  pécheur,  et  des 
plaisanteries  capables  de  faire  ouNier  au  niallieiireux  ses 
rliagrins.  jo  Srances  racontent  la  série  d’aventures  d'un 
mendiant  lellré,  ap{«lé  Abou-ZHdf  deSaroug  on  Saruiigsdi 
( ville  Vidsine  d'Éilesse),  qui  a été  ricl>e  autrefois,  inais«lunt 
Us  croisés  ont  pris  la  ville  natale,  pillé  les  biens  et  réiluit 
la  famille  en  esclavage,  et  qui  |»our  subsister  s’est  fait  gram* 
mairien  nomade,  rlia|>sodc  ambulant.  Le  récit  est  placé  dans 
la  boucited'un  homme  Itoiméln  et  sensé,  Haretli’Ben>Ilain* 
i)iain,i]iii,  voyageant  pour  son  instruction  et  ses  affaires, 
rencontre  p,vrtout  sur  sa  roule,  sous  un  nouveau  déguisciutiit, 
>4!k)u  /rrd,  tour  Àtour  boiteux,  aveugle,  maître  d’école,  im- 
provisateur, pr6licaleur , faux  derviche,  médecin,  dévot, 
iibtTtin;  ici  transportant  son  auditoire  et  arracliant  di^ 
larmes  aux  pécheurs  ; là  se  livrant  à la  débauche  dans  un 
calvarct  avec  les  aumônes  qu'il  a rccm'illies  de  la  pieté  des 
emyant-s,  Une  des  (dus  hitarres  Srawres  est  la  30',  où  Abou^ 
Zcid  est  roi  <l’un  peuple  de  vagalvumU  et  hatcleiirs,  et  qui 
du  haut  de  son  trône  de  bohème  rend  au  monde  les  mépris 
qu’il  en  a reçus.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  sc  convertit  et  de- 
vient imini.Ilarclh-lten-llaimnam  le  reticonlte  uru‘  demière 
fois  rr-Nlevenu  tout  à fait  hoimélo  homme.*  I)e  r>el  étrange 
canevas,  il  est  résulté  une  suite  de  tableaux,  tantôt  en  vers 
et  tantôt  on  prose,  où,  à travers  îles  scènes  piquantes,  en- 
•ore  bien  que  le  fond  en  soit  fort  léger,  apparaissent  tour 
à tour  les  expressions  les  plus  rerherch^-s  de  la  langue 
araire,  ses  tournures  les  plus  éU^vnles,  st^provcrbe.v  les  piuâ 
estimés.  Cet  ouvrage  fut  tout  ausMtùl  considéré  coimiie  un 
cours  de  haut<;  littérature,  cl  depuis  ce  moment  il  n'a  pas 
cessé  d’élredans  les  inaius  dc.s  Arabes  qui  veulent  sc  mettre 
au  courant  du  beau  lang.'ige.  Il  leur  tient  tout  à la  fois  lievi 
de  dictionnaire  des  synonymes,  de  traité  des  tropt‘s;  cl  U 
liH'lure  en  est  stiuveut  des  plus  altrayanlc^.  Le  texte,  en 
raison  de  la  nature  du  plan  adopté  par  l’auteur,  à cause  de 
son  style  souvent  cxtravagruit,  tout  cousu  d’allusions,  d'é- 
nigmes, de  calembours  cl  de  puérilités  de  versifîcalion,  est 
iHù  issv^  de  diflicultés;  et  tes  indigènes  eux-mêmes  ont  iK'soin 
d'un  guide  qui  les  lixe  sur  le  sons  de  certaines  cxprcs.sions. 
De  Ironne  Iteuredcmc  il  devint  l'objet  de  uumbreux  cummen- 
lairos  de  la  |>arl  des  critiques  araires,  |iarmi  lescpiels  on 
cite  surtout  Molarmi  et  Clrcrichi. 

L’admiration  dont  les  Séances  d'Hariri  sont  robjet  en 
Orient  a [Mxxluit  de  nombreuses  imitations  arabes,  syria- 
ques, Uflrraïqurs,  dont  quelques-unes  ont  paru  de  nos  jours 
iiiêtmr.  U'!  Juif  espagnol  AlCharizi,  connu  ausd  sous  le 
nom  d'Harizi,  auteur  d’une  traduction  en  hébreu  des 
Séances^  les  prit  pour  modèles  dans  un  ouvrage  original 
aiupiel  il  donna  le  titre  de  7'AuAAc»k>ni  (Constantinople, 
i:>t0-7s;  dem.  é<IU.,  Rerlin,  Ib4i  ). 

La  meilleure  édition  qu'on  possède  des  .Séances  d'Hariri, 
est  celle  qu'en  a donnée  Sylvestre  de  Sacy  ( in-folio,  lë32  ). 
La  prélare,  écrite  dans  l’aralre  le  plus  pur,  le  commentaire, 
composé  en  grande  partie,  il  est  vrai,  d'après  ceux  de  Mu- 
larezzi  et  de  Chérlchi,  enlevèrent  les  suffrages  des  lettrés 
les  plus  exigeants  d'Lgypte  et  do  Syrie.  Ce  nvagnilique  vo- 
lume in-folio  de  6Ô0  pages,  tout  arabe  d’un  bout  à l'autre, 
devint  pronvptement  clas«ique  dans  tout  l'Orient;  niissi, 
iiMlgré  son  prix  nécessairement  élevé,  fut-il  luentôt  épui.sé. 
Une  seconde  édition  du  travail  de  M.  de  Sacy  a été  publiée, 
en  IS53,  par  M>1.  Reinaud  et  Derenbourg,  à l’usage  des 
écoles  européennes.  Il  en  a paru  au.-^i  une  nouvelle  analyse 
criUqiie,  avec  des  conimentaires  arabes,  au  Caire  (lK50). 

Abou-Mohammed-Kascm-Ben-Ali  est  en  outic  auteur 
de  nombreux  ouvrages  relatifs  à la  grainiuairr.  Sylvestre 
de  Sacy  a publié,  dans  son  Anthologie  grammaticale 
{ Paris,  tS31 } des  fragments  a.sse/  « tendus  do  .son  Moîlust- 
ührab,  traité  en  vers  sur  la  syntaxe  araire,  destiné  à être 
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appris  par  cœur  dans  les  écolos,  ainsi  que  de  son  îyourr'al 
pAarons.oula  Perle  du  plongeur,  recuiil  d’observations 
philologiques  sur  les  failles  de  langage  qui  éc.hap|ienl  en 
parlant,  même  aux  gens  hioii  élevés. 

ilARISPK  (JKAX-Isii»oflR),  inaréih.vt  de  Kraocc,  séna- 
tour,  de.,  naquit  à .Samt-KlU-ime  de  llaigorri  (Basses-Pyré- 
m*os),  le  Snovombre  l“GU.  Volontaire  en  17»ï,  il  fut  Dominé 
capitaine  d'une  coiiqiAgnie  fnmclie  en  1793  et  bientôt  ronv 
mandant  d'un  bataillon  lutsque.  Lu  ISOO  il  prit  part  aux 
u|>eralions  dunl  le  pays  dos  (irisons  fut  le  théâtre,  puis  il 
passa  à l’annéo  d’Italie  dans  la  divishin  Moncey.  Colonrl  en 
idü2,  il  alla  faire  la  canqiagne  d’Allemagne  en  180r>,  ul 
se  distingua  à la  ItaliiiMe  d'Iena,  on  il  fut  blessé  : le  bnlldin 
le  comprit  même  parmi  les  morts.  Général  de  brigade  en 
lsû7  , lise  lit  reiTiarquer  aux  combats  de  (iutstadt,  de 
Geilsberg  d à la  bataHIe  de  Friedland.  Il  fnt  ensuite  envoyé 
sur  les  fronlières  d’L.«pagne,  d rlcvint  chef  «l’état-ninjor  du 
maréchal  Moncev.  Kn  18  lu  il  fut  promu  général  de  divi- 
sion, d lu  29  mai  181 1 il  commandait  les  tioiiprs  qui  mon- 
tèrent à l'assaut  de  larragonc.  Créé  comte  en  il  con- 
tinua à servir  en  Es|)agDe  sous  les  ordres  du  iDanVhat 
Suchd  ; en  1814  il  fut  envoyé  h rarmée  du  maréchal  Sonlt, 
et  le  10  avril , blcsM.'  à la  bataille  de  Toulouse , il  lombait  au 
pouvoir  des  Anglaia.  Le  gouvernement  royal  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Uuiis,  puis  U;  cotnmandemeni  de  la  15'  divi- 
sion miliUire.  A r<q>oqiie  «les  cents  jours  il  rutmnaiida  la 
D’^divi-iionderariwedesBasses-PyrénefS;  {>endant  bmle  la 
resUuralioii , il  vécut  rdiré  dans  sa  propriété  de  Baigorri. 
Sous  Louis-Philifq}e,  il  commanda  presque  cuu-^tamiiieut 
l’amiéc  d'observatiou  élaWic  sur  les  frontières  d’F>pagne,  d 
le  11  septembre  1835  H fut  compris  dans  une  promidion  de 
pairs.  Le  présulent  de  la  république  Ini  confia  le  cumm.an- 
üeinenl  de  la  1 1*  division  militaire,  dont  il  se  ddnil  en  l s:>é. 
Le  1 1 décerobr(‘  ls5l  il  fut  élevé  à la  dignité  de  inarér-linl  de 
France,  ce  qui  lui  donna  |>eu  de  temps  â(irè>  son  eutit^^t  au 
sénat.  Il  est  mort  te  20  mai  1855  à Lacarre,  prè<  nayoum?. 

IIARI/I.  Voyez  Ciiahiz». 

II.\RL.\Yi  famille  française,  dont  phideiirs  mrmbos 
ont  liguré  avec  ilistiiu  tion  dans  les  rangs  <le  la  magistratun? 
et  du  clergé , depuis  le  quatorxièiiie  sièi  le  jusqu’au  commeii- 
cemenl  du  dix-huiliëtne. 

HAHLAY  ( AcniixE  DE } , le  premier  qui  ait  attiré  les  re- 
gards de  t’hisloire,  naquit  en  1530.  Successeur  de  Christophe 
de  TIkhi,  son  beau-tH'rc,  dans  la  dignité  de  premier  préshieiif 
du  parlement  de  Paris,  il  occu|tail  ce  poste  lors  de  la  fa- 
meuse journée  des  Ba  r r icades,  le  12  niai  158K.  duc  du 
Guise,  chef  de  la  |Kq)ulace  amevitce,  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  |)arlcinctil  de  Paris  pour  légaliser  la  révolte  de  cette 
ville, et,  connaissant  tout  l'ascendant  que  Ilarlay  exerçait 
sur  sa  compagnie,  il  avait  entrepris  de  le  gagner  ainsi  que 
plusieurs  de  scs  confrères , en  les  dérobant  aux  persécutions 
que  les  Seize,  ces  magihtraU  saiigumaires,  menaçaient  de 
leur  faire  sulâr.  Apri's  la  fuite  du  roi,  il  vint  trouver  U*. 
premier  président , qui  s’élail  rdiré  daus  son  jardin  , cl, 
dans  un  disc  ours  res|>eclueu\  et  llallour,  il  réclama  instam- 
ment son  concours  pour  réprimer  l’anarcliie  et  rendre  aux 
lois  la  puissance  qu'çUes  avaient  perdue  llarlay  l'ecoulc 
avec  un  lU'gine  que  faisait  ressortir  encore  le  tumulte  des 
circonstances,  et  lui  adrc.sse  cette  réjionse,  demeiin'e  si 
justement  célèbre  ; « C’est  grand'pilié  quand  le  valet  chasse 
le  maitre;  au  reste,  mon  Arne  est  à Dieu,  mon  errur  est  à 
mon  roi,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchanis;  Us 
en  feront  ce  qu'ils  voudront.  Vous  me  (lai  lts  d'assembler  le 
jiaricmeni;  mais  quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  le  ma- 
gistrat n'a  plus  d'autorité.  » Tant  de  fermeti'  im|>osa  à Guise, 
qui  n’osa  le  punir.  Ce|)endant,  le  janvier  1589,  Hartay, 
pressé |Kir  le  fongueux  Llucestr.-  de  jurer  vengeancedu  meur- 
irc  des  princes  lorrains , prêta  le  serm<-nt  qui  lui  était  dicté 
> en  présence  d’une  multitude  furieuse , prête  à tous  les  excès. 

1^  Cet  acte  de  condesccnd.*ince  ne  le  sauva  point  des  proscri|>- 
tions  des  ligueurs.  (Quinze  jours  après , le  1 G janvier,  Bussy- 
Leclerc , prcKuireur  au  parlement  de  Paris  et  gouverneur  de  U 
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Dastillc,  entre  dans  la  grande  salle  do  parlement , et , après 
d*h  ypociites  doléances  sur  la  missioD  pénible  qu’il  Tient  rem- 
plir, il  se  n>et  en  deroirde  lire  la  liste  des  magistrats  dont 
il  est  chargé  d’opérer  rarrestation.  A l’appel  de  son  nom, 
Harlay  se  1ère  : « Je  vous  suis,  dH*il  au  chef  des  Seixe  : 
ce  -u)nt  des  mains  bien  viles  qui  m'arrêtent,  mais  U est 
toujours  glorieux  de  souflrir  pour  son  roi.  > Bussy  veut 
continuer  : • C’est  ioutiie,  s’écrie-Uon  de  toutes  parts 
dans  rassemblée,  nous  nous  regardons  tous  comme  portés 
sur  la  liste.  » Et  cinquante  magistrats  s’élancent  intrépide^ 
meut  à la  suite  de  Harlay. 

Le  premier  président  racheta  plus  tard  sa  liberté  moyen- 
nant une  rançon  de  10,000  écus,  et  se  rendit  à Tours  auprès 
de  Henri  IV,  devenu  roi  de  France  par  la  mort  de  Henri  111. 
11  se  dévoua  è la  fortune  de  ce  prince  avec  une  fidélité  qui 
ne  liai  compte  ni  des  foudres  de  Grégoire  XIV , ni  des  me- 
naces (lu  cabinet  espagnol.  A son  retour  k Paris,  le  Béar- 
nais récompensa  dignement  ses  services.  Mais  llarlay  ne 
vit  dans  les  faveurs  de  ce  prince  que  de  nouveaux  encou- 
rageinenlsè  sonxèle.  Sa  fidélité  s’exhalait  souvent  en  aveux 
pleins  d’une  liberté  respectueuse,  mais  entière.  Il  afTeclait, 
dit  un  historien,  de  fermer  les  yeux  sur  des  indices  très- 
frappants  d’Iiérésie,  acceptait  comme  une  professon  de  foi 
formelle  un  désaveu  équivoque;  et  lorsqu'il  était  forcé  de 
punir,  il  bornait  presque  toujours  la  peine  au  bannisse- 
ment. Il  se  démit  de  la  première  présidence  en  1610,  après 
trente-quatre  ans  d'exercice,  et  mourut  le  33  octobre  de  la 
même  année. 

HARLAY  DE  SANCY  (PlicoLvs),  béu  d’une  branche 
colfalérale  do  la  môme  faihille.fiit  succesaivement  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  ambassadeur  de  France  en  Allemagne 
et  en  Angleterre , capitaine  des  Cent-Suisses  et  surintendant 
des  finances,  emploi  dans  lequel  il  fut  remplacé  par  Sully, 
dont  il  .ivâit  été  l’antagoniste  et  qui  dans  ses  Méinoircs  lui 
reproche  des  prodigalités,  en  1646,  mort  en  1629,  il 
changea  plusieurs  fuis  de  religion,  restant  en  politique 
toujours  attaché  à la  cause  royale. 

HARLAY  ( ACUILI.R  db  },  baron  DE  SANCY , second 
fila  du  précédent,  né  à Paris,  en  I5sl,  fut  Inur  à tour  prêtre, 
militaire,  avocat  et,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
ambassadeur  à Constantinople,  d’où  U se  fit  rappeler  en 
1617.  Après  avoir  rempli  plusieurs  misaioDsen  Angleterre 
et  en  Savoie,  il  devint,  en  1631,  évêque  de  Saint-Malo,  et 
présida  en  cette  qualité  tes  états  de  Bretagne  trois  aiia 
après.  Son  nom  est  mêlé  aux  événements  politiques  de 
cette  époque.  Disgracié  par  le  cardinal  de  Ricbelieu  pour 
s'ètre  opposé , dans  l'assemblée  du  clergé  de  1635,  aux  sub- 
sides extraordinaires  dcinaiKlés  par  la  cour,  il  se  consacra 
dès  lors  exclusivement  à la  direction  de  son  diocèse,  oh  il 
mourut,  en  1646. 

HARLAY  DK  CHANYALO.N  (Nicolas  de),  ardievêqiie 
de  Paris , neveu  de  François  de  llAnLAV,  arcitevéqiie  de 
Rouen,  né  dans  la  capitale,  en  1625,  fut  clioisi  par 
Louis  XIV  pour  présider  l’assemblée  du  clergé  de  1660.  Ce 
monarque  le  chargea  en  outre  de  la  direction  des  affaires 
du  clergé  régulier,  et  le  désigna  pour  la  célébration  de  son 
mariage  secret  avec  M"**  de  Maintenon.  Recommandable 
par  la  nobles.se  engageante  de  ses  manières  et  la  tournure 
conciliante  de  son  esprit,  pasteur  plein  de  lumières  et  de 
vigilance,  il  était  plus  renommé,  disent  ses  contemporains, 
pour  la  prudence  et  la  régularité  de  sa  conduite  extérieure 
que  i>our  l'austérité  de  ses  mœurs  privées.  Mort  en  l695d'apo- 
plexie  foudroyante,  il  eut  pour  successeur  le  cardinal  de 
NoaUles,  évêque  de  Chiions.  Il  était  de  PAcadémie  Française. 

HARLAV  (Achille  de),  petit-no'eu  du  magistrat  qui 
s’était  rendu  si  célèbre  au  temps  de  la  Ligue,  naquit  à Paris, 
en  1639.  Conseiller,  puis  procureur  général  au  pariemeiit, 
il  vendit  sa  cliarge  en  1689,  et  succéda  le  13  novembre  delà 
même  année  au  premier  plaident  Potier  de  Novion.  Profon- 
dément versé  dans  l’étude  de  la  jurisprudence  et  des  belles- 
lettres,  il  parut  (Uns  cette  magistrature  avec  un  grand  éclat. 
Ba  sévérité,  au  moins  apparente , de  mœurs  n'cxdiiait  point 
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cliex  lui  l'adrease  du  eourtlaan  ; et  aa  compagnie , subjuguée 
parPasceodantdeBon  Qometde  seslnmièrea,  protoasaitpuur 
ses  avis  ooa  déférence  qui  tenait  de  la  discipline.  Mais  c*e«( 
surtout  comme  homme  d’esprit  qu’il  a laissé  une  réputation 
parmi  les  gens  du  monde.  Ses  bons  mots  et  ses  reparties  ont 
été  recueillis  sous  le  titred*^arfa»inn.Gallicaiixé)é,U  adres- 
sait DO  jour  à Louis  XIV  des  représentatioas  sur  un  bret 
de  la  cour  de  Rome  qui  lui  paraiasait  attentatoire  aux  li- 
bertés de  l’Église.  Ce  prince  ayant  dit  k de  Hariay  qu’on  ne 
pouvait  avoir  trop  d’^rds  pour  les  papes  : « Oui , sire, 
répondit  le  magistrat,  U faut  leur  baiser  lea  pieds  et  leur 
lier  les  maiiu.  » Un  jeune  conseiller,  dont  les  aïeux  avaient 
porté  la  livrée , ayant  paru  devant  lui  sous  un  costume  d’une 
nuance  peu  sévèi^  : ■ Monsieur,  lui  dit  le  premier  prési- 
dent, il  parait  que  dans  votre  famille  on  a bien  de  la  peine 
à quitter  les  couleurs.  » Il  répondait  à des  comédiens  qui , 
dans  une  requête  au  parlement,  avaient  pompeusement 
parlé  de  leur  compagnie  : « Ma  troupe  délibérera  sur  la  de- 
mande de  votre  compagnie.  • L’architecte  Mansard  songeait 
à faire  de  son  fils  un  présidents  mortier:  « .Monsieur  Mansard, 
lui  dit  (le  Hariay,  veuillex  ne  pas  mêler  voire  mortier  avec  le 
nAlre.  > A une  audience  du  parlement,  une  partieseulerocnt 
des  juges  était  attentive,  le  surplus  causait  ou  dormait  : 

• Si  messieurs  qui  causent,  interrompit  le  premier  prési- 
dent, faLviknt  comme  nie^enrs  qui  dorment,  messieurs 
qui  écoulent  pourraient  entendre.  » 11  caractérisait  ainsi 
les  jé.vuites  et  i<;t  oratoriens  : « C’est  un  plaisir  de  vivre 
avec  les  premiers,  et  un  bonlietirde  mourir  avec  les  derniers.  » 
Ce  magistrat  Attendait  un  jour  k Versailles  l’audience  du 
Louis  XIV.  SVtanl  assis  sur  une  banquette,  il  s’y  endort 
profondément.  Des  pages  malicieux  profitent  de  son  som- 
meil pour  attacher  sa  pemique  k la  tapisserie.  Le  roi  ar- 
rive; Hariay  se  réveille  en  sursaut,  .se  lève,  et,  réparant, 
pour  ainsi  dire,  par  sa  présence  d'esprit  le  désordre  de  sa 
coiffure  : • Sire,  dit-il,  je  comptais  saluer  votre  majesté  en 
premier  président  ; vos  pages  ont  voulu  que  ce  fût  en  enfant 
de  chœur.  « 11  savait  apprécier  le  mérite  : <x  fut  sur  ses 
instances  que  Louis  XIV  éleva  d’Aguesseau,  depuis  chan- 
celier de  France , au  poste  de  procureur  général  du  parlement 
de  Paris.  Hariay  sc  démit  de  scs  fonctions  le  5 mai  1707, 
et  iDOunit  le  23  juillet  1712,  k l’âge  de  soixante-treize  ans. 

Le  nom  de  Harlat  s’est  éteint  en  17i7  dans  Achille, 
quatrième  du  nom , avocat  général  au  parlement  de  Paris 
et  conseiller  d'État.  A.  BouLti:e. 

HARLEM , jolie  ville  de  la  Hollande,  communique  avec 
Amsterdam  et  Leydo  par  des  clieroins  de  fer  et  par  des  ca- 
naux . Elle  est  située  sur  le  Sparen,  qui  so  jette  au  midi  dans 
le  grand  lac  appdé  mer  de  Harlem  {pof/ez  l'article  suivant). 
En  1372  elle  soutint  un  siège  terrible  contre  les  Espagnols, 
commandés  par  F'rédéric  de  Tolède,  fils  du  duc  d'Albe. 
Prise  ic  13  juillet  1573,  elle  fut  livrée  aux  plus  effroyables 
excès,  malgré  I(»  tenues  exprès  de  la  capitulation.  Harkm 
se  glorifie  (Je  l'invention  de  l’imprimerie , qu’elle  attribue  â 
Laurent  Coster,  personnage  dont  rexistcnce  est  restée  fort 
éqaivoquc,  malgré  les  savants  etTorls  de  MM.  Moerman, 
Sebettema  et  Koning,  et  dont  U statue  en  marbre  orne  au- 
jourd’hui la  place  du  .Marché.  Au  surplus,  malgré  la  faiblesse 
de  ceUc  pr^ention , Harlem  n’en  est  pas  moins  une  cité 
éminemment  littéraire.  Elle  possède  une  Société  dea  Sciences, 
fondée  en  1752;  la  Société  nationale  Economique,  érigée  on 
1774  ; et  la  Société  Teylérienne , ainsi  appelée  de  son  fouda- 
teur,  Pierre  Teyler  vander  Hulst,  mort  le  6 avril  1778.  C’est 
dans  les  murs  de  Harlem  que  naquit  le  savant  philologue 
Corneiite  Schrevclius.  Là  virent  aussi  le  jour  plusieurs 
peintres  d’un  grand  mérite,  (cls  que  Mcolas  van  Berchem, 
Philippe  Wouvermans,  van  Ostade,  etc.  François 
Hais,  néâ  Malines,  en  1584  , y passa  toute  sa  vie.  Ces  ar- 
tistes ont  valu  à Harlem  le  titre  de  seconde  lloloçne. 
L’orgue  de  l’église  de  .Sainl-BAvon  passe  |H>ur  le  plus  bal 
instmment  de  ce  genre  qui  existe  au  monde. 

L’Iiabile  Arclilleclc  van  C.vmpen,  l’auteur  du  plan  do 
I’IkMcI  de  ville  d'Amsterdam,  était  de  Harlem,  qui  est  encore 
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pour  set  blauchlftMHei , Mt  tissua  de  laine  et  de 
•oie , fiee  tapis  et  ses  velours , ses  savonneries  et  ses  fonde* 
ries  de  caractères  typograplwioes.  La  tulipomanie  ( noyez 
pLtvM  [Commerce  des]}  n'a  pas  médiocrement  ajouté  à sa  c6> 
lébrité , et  l'on  se  souvient  de  cos  vers  de  Delile  : 

Je  MÙ  aae  «laiu  IlarUnt  plus  d'uo  Irwlc  sauteur 
Au  foud  de  ses  jsrdiuj  s’enfrme  avec  m Ocur, 

Pour  voir  sa  rcooncule  sfani  l’sube  s’rTcille, 

D'aue  aocmoae  unique  adure  la  merveille. 

Ou  , d'oa  rival  beurru  eoviaot  te  secret. 

Achète  su  poids  de  l’ur  Ici  Urhes  d'an  (rillct 

Kn  1779  Tauleur  de  La  Hollande  au  di^^Aaitième  siècle 
portait  1a  population  de  Harlem  h 45,000  liabitants.  Nous 
ne  pensons  pas  qu’elle  excède  maintenant  27,000  âmes. 

On  a de  Tliéodore  Sclirevelius  un  ouvrage  intitulé  : Har^ 
lemum  ( Lugd.  Hat-,  1647;  ia<4*}.  La  relation  du  siège  de 
< cUe  ville  pendant  les  années  1572  et  1573  y a été  imprimée 
en  liollandais  ( 1739,  io-6").  Da  RrjrrrjncRc. 

IIAHLEM  (Mer  de).  On  appelle  ou  plutôt  on  appelait 
ainsi  autrefois  un  grand  lac  d’environ  six  rojriamèlres  de 
long  sur  trois  de  large,  situé  dans  la  province  de  la  Hollande 
septentrionale  (Pays«Has),  entre  les  villes  de  Harlem, de 
Leyde  et  d’Amsterdam.  11  existait  U jadis  quatre  lacs 
dtilérenU,  et  de  grandeur  bien  moindre,  dont  à la  fin  dn 
seizième  siècle  une  violente  invasion  de  1a  mer  du  Nord,  «n 
détruisant  tout  sur  son  passage,  ne  fit  plus  qu'une  seule  et 
même  masse  d'eau,  d'une  suptfficied’environ  33,000  arpents. 
Elle  avait  14  pieds  de  profondeur,  dont  6 pieds  de  vase, 
qu'on  utilisait  pour  la  f^rication  des  briques  servant  â la 
construction  des  maisons  et  au  pavage  de  la  voie  publique. 
Malgré  son  peu  de  profondeur,  fl  arrivait  souvent,  à la  suite 
de  violentes  tempêtes , que  celte  masse  d’eau , mise  par  le 
bras  de  mer  appelé  Hei  Y en  communication  avec  le  Zui> 
derzée,  s’élevât  à une  grande  hauteur;  et  ce  n'était  qu'au 
moyen  d’un  coOteux  système  de  digues  et  d’écluses  qu'on 
parvenait  à l'empéclier  d’empiéter  encore  sur  les  contrées 
qu’elle  baignait.  Pour  prévenir  de  nouvelles  dévastations  et 
en  même  temps  pour  gagner  du  terrain  propre  à la  culture, 
voilà  bientôt  qnatorte  ans  qu’on  a entrepris  la  gigantesque 
opération  du  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem.  A cet  efTct, 
on  l’a  entourée  de  digues  flanquées  de  fossés  profonds,  dans 
lesquels  oo  conduit  les  petits  cours  d’eau  qui  venaient  au- 
trefois  s’y  jeter,  et  qui  maintenant  vont  se  déverser  dans  le 
Zuidenée,  m inème  temps  qu’on  les  utilise  pour  les  besoins 
de  la  navigation.  Le  fonds  de  la  mer  de  Harlem  se  trouvera 
de  la  sorte  peu  à peu  transformé  en  polders,  et  on  rendra  à 
ragricultiire  une  superficie  d'environ  20,000  arpenta  de  terre. 

HARLEM  (CoMNEUis  ne).  Koyrz  Couxelis. 

HARMATTAN.  On  appelle  ainsi  un  vent  singulier, 
très- violent  et  très*cUaud , qui  souffle  périodiquement,  d'or- 
dinaire pendant  sept  à huit  jours,  des  contrées  intérieures  de 
l’Afrique,  entre  l'est  et  le  nord-est,  vers  l’océan  Atlantique. 
Il  règne  en  décembre,  janvier  et  février,  et  est  généralement 
accompagné  d’un  brouillard  on  d’une  brume  qni  cache  soin 
vent  le  soleil  pendant  des  jours  entiers.  Une  sécheresse  et 
une  chaleur  extrêmes  sont  les  résultats  caractéristiques  de 
ce  vent.  Tout  le  règne  végétal  en  est  flétri,  et  les  fruits  mû- 
rissent immédiatement.  La  sécheresse  est  si  extrême,  que  les 
meubles  des  habitations  en  reçoivent  de  graves  dommages, 
et  que  les  boiseries  des  appartements  éclatent.  Le  corps  de 
l’hMnme  aussi  en  souffre  assez  pour  provoquer  l’écailimenl 
de  la  peau  aux  mains  et  au  visage  ; mais  à d'autres  égards 
oo  regarde  en  général  les  effets  de  ce  vent  comme  aaluùîres, 
lorsqu'il  ne  passe  pas  au-dessus  de  cootréea  marécageuses, 
parce  qu’il  arrête  les  progrès  de  toute  espèce  d'infection,  et 
qu’il  guérit  la  |flupart  des  aflectimis  cutanées,  les  fièvres 
taitermittentes  et  les  diarrtiées.  Aussilût  qu'il  cesse  de  souf- 
fler, un  froid  des  plus  piquants  lui  succède.  L’harmattan 
ressemble  beaucoup  an  samoum  ou  simoun;H  il  n’y  a 
que  les  nègres  de  la  cé*e  occidentale  du  désert  de  Saitara 
qui  lut  doonent  ce  nom. 
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' IIAHMENSEN*  Voÿn  Abuinicb. 

HARMODIUS  et  AKISTOGITON  étaient  deux  jeunea 
Athéniens  unis  par  ta  plus  étroite  amitié.  Ils  vivaient  sous 
le  règne  des  ptsistratkles  Ilipparqtio  et  Hippias.  Le 
voluptueux  Hipparque  séduisit  la  sœur  (THarmodius;  et, 
loin  de  cacher  la  faiblesse  de  sa  victime,  en  révéla  toute  la 
honte  dans  une  procession  de  vierges  en  lui  interdisant 
l’entrée  du  Partiiénon.  Cette  injure  privée  mil  les  arroea 
aux  mains  d’Hannodius.  Bientôt  les  deux  amis  associent  un 
grand  nombre  de  citoyens  à leur  complot  ; des  femmes 
trempent  même  dans  U conjuration.  Le  jour  de  l'ezécuUon 
est  fixé  aux  Panathénées  ; car  cette  f&te  réunit  une  foule  de 
citoyens  au  temple,  et  la  coutuuM  permet  d’y  porter  des 
armes.  Au  jour  dit,  ils  se  rendent  au  Parthéoon,  tenant  à 
la  main  des  brandies  de  myrte,  au  milieu  desquelles  un 
poignard  est  cadié.  Ils  voient  l’un  d’eux  parler  bas  à Hip- 
parque : serait-co  le  complot  qu'il  révèle  au  lyran?  Il  ôst 
temps  de  frapper.  Ils  s’approclient  : Hipparque  tombe  sous 
leurs  coups;  mais  il  est  aus.sitOI  vengé,  et  le  sang  d’Har- 
médius  se  mêle  au  sien  (l’an  51S  avant  J.-C.).  Aristogiton 
est  réservé  pour  la  torture.  Interrogé  sur  le  chevalet,  U 
signe  comme  ses  complices  les  plus  fidèles  amis  d’Hippia.s, 
et  celui-ci  les  fait  à l’instant  coodoire  au  snpplice.  • Eh 
bien , lui  dit  le  tyran  à la  fin , le  reate-t-il  encore  des  scélé- 
rats  à nommer?  — Il  oc  reste  que  toi , répondit  le  martyr 
de  la  liberté  et  de  l'amitié.  .Mais  je  meurs  content  ; car  j’aj 
fait  servir  tes  mains  à détraire  tes  amis.  » Quiconque  fut 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à U conspiration  fut  traité 
avec  une  extrême  rigueur.  La  courtisane  Léna  se  distingua 
par  sa  constance  à supporter  les  tortures  : dans  la  crainte 
qu’un  aveu  ne  lui  fût  arraclié  par  la  douleur,  die  se  coupa 
la  langue  avec  les  dents , cl  la  cracha  à la  face  de  ses  bour* 
reaux.  Quand,  trois  années  plus  tard,  Clisthène  eut  délivré 
son  pays  do  tyran,  l’énergie  et  le  nom  de  la  courtisane 
furent  consacrés  sous  l'Itnage  d’une  lionne  sans  langue.  On 
dressa  sur  la  place  publique  une  statue  à la  mémoire  d’Har- 
modiuset  d’Aristogiton,  honneur  jusque  alors  sans  exemple. 
Il  Alt  défendu  de  dooner  leurs  noms  à des  esclaves,  et  or- 
donné qu’ils  seraient  célébrés  à perpétuité  dans  toutes  les 
Panathénées.  Enfin,  longtemps  après  la  mort  de  ces 
jeunes  citoyens,  oo  chaotait  à leur  gloire  un  hymne  patrio- 
tique conservé  dans  Athénée.  Hippolyte  Facche. 

HARMONIA.  Foyez  Hasmokib. 

HARMONICA.  Cet  instniment  de  musique , d’origine 
allemande,  a subi  différentes  modifications  avant  d'arriver 
an  degré  de  perfisetioDnement  oh  il  est  aujourd’hui;  il  con- 
aistail  d’abord  en  onc  certaine  quantité  de  verres  inégale- 
ment  rcoiplts  d’eau,  qni  étaient  placés  par  demi-tons  dans 
nne  caisse  longue  d’un  mètre.  Après  avoir  humecté  le  bord 
de  ces  verres  avec  nne  éponge  mouilée,  on  trempait  les 
doigts  dans  l’eau,  et  en  les  passant  légèrement  sur  les  bords 
des  verres , il  réniltait  de  ce  frottement  des  sons  mélodieux. 
Le  célèbre  Franklin  remit  cet  instrument  en  vogue  en  1760; 
los-mêiDe  y apporta  des  changements  notable*  ; il  fit  fixer 
de  petites  coupes  contenant  une  quantité  diff^ente  d’eau 
dans  un  cylindre,  ou  axe  commun,  placé  horizontalement 
sur  deux  pieds,  que  faisait  tourner  une  roue  mise  en  mou- 
vement par  une  corde  altacliée  au  pied  du  loueur.  On  hu- 
roedait  les  bords  des  petites  coupes  avant  de  Jouer  en  fàl- 
sant  tourner  le  cylindre,  et  en  appuyant  après  légèrement 
les  doigts  sur  les  verres  on  obtenait  des  sons  vibrants  et 
sonores,  ayant  qndqoe  analogie  avec  la  voix  hnmaine. 
MUe  Daviea , la  première,  fit  connaître  cd  harmonica  à 
Paris  en  1765;  depuis,  on  a beaucoup  perfectionné  cet  ins- 
Irument.  La  i^ileore  invention  parait  être  celle  de  M.  Le- 
normand  : elle  consiste  à placer  parallèlemeot  des  lames 
de  verre  de  différentes  dimensions  par  deml-toiu,  cA  sur 
lesquelles  on  frappe  avec  un  petit  marteau  de  liège  enve- 
lop^  de  taffetas.  Le  clavi-cylindrc  de  Chladni  ot  le 
mélodion  de  M.  Dielz  sont  des  liarnmnicas  perfectionnés. 
Ces  iiislruments  produisent  généralement  sur  les  sais  un  effet 
magnétique.  Ils  sont  très-peu  répandus. 
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IIARMOXIË.  C'est  l’expreMioB  de  l’ordre  enteadu 
dans  le  sens  le  plus  et  le  plu*  complet  : rAormonie 
dans  le*  twivres  de  Dieu,  ïhnt'manie  dans  le»  onivrcs  de 
l'homme.  C'est  ce  <iui  en  fait  la  (icrlection  ; de  sorte  que 
ce  ^iid  mut  A'harmome  représente,  à bien  dire,  ce 
qu’il  y a de  réel  dans  la  création.  Toute  œuvre  *an* 
liannoiiie  est  un  accident  de  la  nature  ou  de  l'art.  El 
aussi  la  science  la  plus  réelle  est  colle  qui  embrasse  le 
in4>nde  «Uns  ses  rapports  d'ensemble  et  de  détail  pour  eo 
montrer  l’unité.  L’unité  nN'vt  que  l'Iiariuoiiie.  La  philoso- 
phie et  les  letlres,  la  morale  et  la  |K)litique , la  nature  et 
l'arl,  tout  >a  à riiarmonie,  et  sans  riiarmonie  le  génie 
même  qu'un  grand  dc-sordre.  Ber  nardi  a de  Saint* 
Pierre,  avec  sa  |)ei>séi'  un  (»eu  superficielle,  mais  avec  sa 
Itarole  pleine  de  grâce,  a indiqué  les  harmonies  secomlaire* 
de  la  nalure,  c'«‘st*à*dirc  les  rapporls  extérieurs  des  êtres 
entre  eux; mais,  quel  que  soit  le  charme  de  celte  poésie  , 
ce  n'est  point  encore  l'iiarmonie  telle  que  l'étudie  la  phi* 
Idstqthie  véritable.  Lt^s  barmonies  |>arlent  aux  yeux,  l’har* 
nionie  parle  à rinlelligcDce.  Celui  qui,  par  une  puissance 
surhumaine  de  concepUon,  sc  donnerait  la  vue  intime  de 
ta  création  «laus  son  ensi^nhle,  avec  ses  soleils  et  ses  mon- 
d«‘S,  avec  leurs  mouvements  rcgulicrs  et  variés  tout  h la  fois, 
avec  l'iinmensité  pour  limites,  depuis  l'atome  jusqu'à  i'êlre 
inlini,  celni-la  aurait  une  id^  de  Hiarmonie;  mai*  cette 
id"!*  su|q>oM-une  inlelligenc«:  qui  n’est  pas  celle  <)e  l’homme. 
L'Iiarnioiiie , telle  que  iuhis  la  concevons , est  à peine  un 
reilet  «le  l’harmonie  (elle  que  Dieu  la  réalise.  C’est  pour» 
quoi  il  est  vrai  de  dire  pliilosopldquement  que  la  suprême 
iK^riet  tion  de  l'intelligence  serait  de  concevoir  cette  harmo- 
nie universelle  , qui  de  tous  les  |K)inl8  de  l'infini  aboutit  à 
Dieu,  créateur  des  êtres.  Ainsi,  par  dos  considérations  do 
philosoptiie,  on  arrive  à la  loi  chrétienne , qui  montre  le 
ciel  comme  la  dernière  révélation  des  mystères  du  monde, 
et  fait  de  cette  claire  vue  de  Dieu  le  bonlieur  inüni.  Or,  la 
vue  de  Dieu , c'est  la  possession  complète  de  riiarroonie 
universelle. 

Sous  ce  raïqtoii,  la  philosophie  de*  anciens  était  pins 
liaul«’  et  plus  relifdeU'.e  que  hi  m^tre.  I.Vtmle  «le  la  nature 
était  pour  eux  ^«'■tu<lc  «le  fliariuonie  des  êtres.  Il  esl  i>os- 
H bte  que  cette  généralité  de  leurs  idées  ait  nui  longtenqis  à 
l’observation  des  faits  isolés,  et  par  conséquent  au  progrès 
«lis  sdenci's  proprement  dites.  Mais  rintelligcnce  humaine 
en  était  agrandie,  et  la  raison  «les  pliii«iso|d)es  en  recevait 
une  empreinte  (H>é{îque,  qui  ne  s’est  plus  r«>trouvéc  dans  les 
œuvres  aiial)liqnos  de  la  pbilujophic  iiuidcrne.  Tel  était  le 
penchant  «le  ces  g«'nics  méditatifs  pour  la  contemplation 
de>  l«>i*  generales,  que  ce  mot  même  d'Aarmonie,  ap|diquô 
à l’ontre  du  monde,  repré>calait  réellement  à leur  esprit 
une  id(«  de  musique;  et  n^ciproquemcnl  la  musique  s’ea- 
pliipjait  pour  eux  par  de*  lois  numériques , empruntées  aux 
rap|)ori*  de*  corps  célesti's.  Philosoplics  plus  disposi^  , oc 
semble,  qu«>  nous  ne  le  sommes  à recevoir  et  à garder  les 
impression*  |»rnnitives  de  la  nature , il*  expliquaient  le 
montlc  comme  une  uxivrc  de  la  création  ailmirable , et 
dans  cette  œuvre  ils  v«>yaient  toujours  la  présence  du 
geiiie  créateur.  La  phyidqiie,  c’était  d«>nc  pour  eux  une 
et  c'est  pourquoi  rtiarnionic  était  le  premier  objet 
de  leur  contemplation.  Puis  celte  disposition  de  leurs  idées 
SC  faisait  sentir  dans  toute*  les  sciences  humaines,  et  sur- 
tout dans  celle  qui  étudie  riionuue,  non-soiilemenl  l’homme 
phvsiquo,  mai*  l'homme  moral,  rhuinme  vivant  et  intdli- 
gi'iit,  Cfdtc  nutie  création  merveilleuse,  où  ae  réalise  i’Iiar* 
monic  par  le  mélange  des  passions  et  des  idées , des  pen- 
chanU  mauvais  et  de*  combats  vertueux.  Et  c’est  ainsi 
que  Platon,  le  phikisoplie  de  l'harmonie,  était  conduit  à 
montrer  l'homme  toujours  fidèle  à lui*iiiêroe  dans  ses  pa- 
roles et  clans  sa  ^ie,  comme  un  instrument  de  mélodie,  qui 
n-rui  (les  sons  dignes  des  deux. 

Le  mol  harmonie  conservera  toujours  un  sens  inys- 
(i«ji«e,  nui  ne  saurait  pas  plu.*  ilis|)üraJtre  du  langage  des 
(«üeDccs  i;uc  du  langage  de  ta  {K)ésie.  Malgré  lui , rhumioe 


cberclre  riiarmooie  dans  le»  «tuvre*  de  la  nature  ou  dam 
les  sciences  propres.  On  a tout  fait  de  nos  jours  pour 
rompre  cette  loi  de  création  intelicctueile , mais  elle  est 
plus  puissante  que  le  délire  des  novateurs.  A celui  qui  ne 
veut  pas  d’harmonie,  c'est-à-dire  qui  ne  veut  |ias  dVnsem- 
ble et  d'unité  dans  le*  œuvres  d'art,  nous  demanderons 
pourquoi  sa  pensée,  s’il  a une  pensée , s'arrête  tonte  saisie 
devant  un  monument  d'antiquité  qni  porte  celte  empeinte, 
malgré  ses  système*  do  laid  et  d’horrihic!  Qu'il  porte  son 
regard  sur  ce*  magnifique*  créations  d’architecture,  où 
Tbarmooie  a mi*  .«on  cachet  mystérieux,  il  sera  tout  con- 
fondu de  ce  s(>ectaclc , et  sa  raison  se  débatlra  vainement 
sou*  cette  impression  d’admiration  et  de  respect.  Ceta  donc 
6ftt-il  imaginaire?  et  l'bannonie  n'eêt-ce  Hen,  quand  l'har- 
monie vous  {Kilt  ainsi  captiver  malgré  vus  Ütéorie*  les 
plu*  rebelles  ? Le  secret  de  notre  eollioa»ia*iDe  à la  vue 
de  toutes  le*  grande*  <mvres  de  Dieo  ou  de  l'homme , c’est 
toujours  l’harmonie  de  ces  ceuvres,  et  plus  celte  harmonie 
nous  apparaît,  plu*  notre  enthoosiasme  a d’élan  et  peut 
devenir  fécond  et  créatevr  à son  tour.  LAcacNm. 

Les  anatomistes  ap|>cllent  Aormonie  une  articulation  im- 
molûle , dans  laquelie  les  enfoncements  et  les  éminences 
que  les  surfaces  osseuse*  présentent  sont  peu  marqués,  à 
tel  point  que  l'on  ponrrait  croire  qu  U jonetton  des  o*  a 
lieu  par  simple  apposition  de  leur  surface  : on  pourrait  citer 
pour  exempte  l'articulation  des  os  sous-maxillaires  cnire  eux. 

tn  peinture,  le  mot  /tarmonie  signifie  l'accord  qu’il  y a 
entre  les  couleurs  d'un  taldeati , et  dans  la  composition 
elle-méfue,  l'accord  qui  peut  exister  entre  les  (lerKonnage*  de 
ce  même  tableau  : ainsi,  on  dira  qu'il  y a une  grande  harmo- 
me  dans  les  tableaux  «le  Hapliad,  parce  que  la  peinture  s'y 
trouve  d’accord  avec  la  composition  et  que  (es  couleurs  y 
sont  disposc'c*  de  telle  aorte  qu'elle*  servent  à faire  com- 
prendre l’cxpressioa  du  tableau.  Dans  le*  UMeanx  de  Pous- 
sin, riiarrnoaie  des  couleurs  dégénère  «{uelquefoi*  en  mo- 
notonie ; et  l’on  pourrait  lui  faire  ce  reproebe  à ja.Me  titre. 

Ifarmonie  se  dit  encore  du  lion  accord  qui  existe  entre 
differentes  personnes  : ainsi,  l’on  dira  d'une  famille  «tout 
tous  les  membre*  sont  bien  uni*  : il  y règne  une  harmonit 
parfaite. 

HARMONIE  {Musique).  Les  sons  pcovcnt  être  cn- 
len  lus  de  deux  manièrea,  successivement  ou  simultanément  : 
dans  le  premier  cas,  il  forment  la  mélodie,  en  suivant  dif- 
férentes inflexions  ou  intonations;  dan*  le  aeeomi  cas,  ii* 
composent  l'Aormonie , en  obéissant  aux  Khs  natureilcs  de 
la  itiodulalion.  L'hannotiie  est  donc  cette  branche  iinpor- 
(aote  de  l'art  musical  qui  traite  de  la  connaUsaoce  de*  sons, 
lorsqu'ils  se  font  cuiendre  simoltaDémeut,  de  leurs  dUfé- 
rentes  combinaiflons , de  leur*  rapport*  généraux  et  relatifs 
el  de  leur  enciialncment.  Le  but  du  riuirmoBie  est  rfoc- 
compagner  la  mélodie,  soit  que  celle-ci  plane  à l'aign, 
murmure  dans  le  medium,  ou  gronde  à la  basse  d une  rmisb 
que  quelconque.  Mais  U n’en  faut  pa*  moins  concevoir  l'har- 
m<»nie,  abstraction  faite  de  toute  inulodie,  de  tout  rhytlMoe 
el  de  toute  mesure,  pour  se  rendre  com|>le  des  nombreuses 
combinaisons  dont  elle  est  susceptible  et  bien  saisir  la  dé- 
duction des  lois  qui  règlent  la  ooncordanoe  de  ces  mêmes 
combinaisons. 

L'harmonie  peut  aussi  se  définir  une  succession  d’ac- 
cords. L’enchalnenieol  des  accords  entre  eux  est  soumis 
à des  lois  dont  le  principe,  aussi  simple  qu’ingénieux,  fut 
découvert  par  R ameau . l/C  système  de  la  b assc  fo  n «la- 
mentale,  Inventé  par  ce  grond  liomine,  système  admis 
el  rejeté  tour  à tour,  fut  entin  étudie  et  o|qirofi)odi  (»ar  un 
homme  d’un  talent  inimenso,  K ei  c h a , qui,  comprenant  (out 
le  |>arti  qu'on  pouvait  tirer  d'une  aussi  ingénieuse  Ihoorfc , 
en  l’aikpliquant  aux  découvcrtc-s  dues  aux  progrès  toopsur* 
croissant*  de  l'art  musical , en  lit  la  Imsc  de  son  nouveau 
système  d'harmonie.  C'est  sa  méthode  que  nous  suivrons 
dans  les  courtes  explications  que  nous  ajloo»  donner  ici. 
L'enclialoement  «tes  accords  e*t  calculé  sur  la  manlie  de 
leurs  notes  fondamentales,  exprimées  ou  sous-onleiiduea; 
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rar,  au  m<<yen  du  renv  eraement»  ces  notes  peuvent  (irc 
plac^  à d'autres  parties  qu'à  la  basse.  Elles  doivent  faire 
entre  HIes  tels  et  tels  intervalles  prescrits  par  l'esp<S- 
rienec,  roreilic  et  le  i;oAt.  .Si  donc,  en  faisant  entendre  suc> 
cessivement  plusieurs  accords»  on  a soin  d'observer  les  rè> 
gles  données  sur  In  marrire  des  notes  fondamentales,  on  est 
Bùr  que  riiannonie  qui  en  résullcra  sera  non-seulement 
a^préable,  mats  encore  eveinpte  de  va^ue  et  rfrlie  d’elleLs. 
Oo  voit  tout  d'un  coup  l’avantage  d'un  système  aus-^i  simple  ; 
et  lorstpi'un  saura  qu'il  s'applique  avec  un  succ^  à 
renrliair>eiiient  îles  ucconls  les  plus  compliqués  et  les  plus 
dissonnants,  qu'il  n'y  a pas  un  passage  de  nos  auteurs  ira 
plus  dilficites  qu'on  ne  puisse  analyser  et  expliquer  claire» 
ment  avec  le  secours  des  règles  qui  en  énuneiil,  on  s'élon- 
Dora  de  ce  que  ce  syslèinc  ne  soit  pas  adopté  (tour  ('ensei- 
gnement dans  les  écoles  publiques,  quoiqu'il  le  soit  par  la 
presque  généralité  des  artistes. 

Il  y a en  liarmonie  des  notes  étrangères  aux  accords,  sur 
lesquels  elles  ne  font  que  glisser  : ces  notes  se  placent  or» 
dinairement  »^ur  les  temps  faibles  de  la  mesure , ou  entou» 
renl  d’.iuires  noies  intiS^rantes  d’un  accord,  eu  fonn.uit 
une  espèce  d’onu  ment,  de  l>roileric  inélodiipies.  Ces  nolra 
sont  appelées  nofrs  dr  passage , peti/cs  }wfcs  ou  appo^ 
gidtures.  Il  eu  e<l  d’aulres  encore  qui  se  trouvent  .sur 
les  temps  forts,  et  qu’on  nomme  suspensions  : leur  nom 
indique  asseï  qu'elles  suspendent  la  note  intégrante  d'un 
accord  pendant  un  certain  tcnqts  de  la  mesure  |K>ur  le  faire 
entendre  ensuite. 

Les  Gfocs  et  les  Romains  n'onl  jamais  connu  l'harmonie; 
n'  qiiin'empécliait  pas  leur  musique  de  produire  quelquefois 
des  elîets  suMimes,  quoiqu'ette  fiU  à l'unisson  ou  à l’oc» 
tave.  Après  h chute  de  l’empire  d'Oeddent,  il  ne  restait 
de  toute  la  musique  des  anciens  que  quelques  psalmodies 
rcligieiifios  à l’usage  des  ♦^ises.  L’hannonie  ne  fut  inventée 
qu'au  neiiviéine  siècle.  Elle  sc  traîna  rude,  inculte  et  sta- 
tionnaire jusque  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  : cVtail 
J.1  seule  musique  que  nous  eussions  alors  ; et  cotte  ruusjtpic 
n'etait  même  pas  de  la  luétodie,  car  on  no  pouvait  appeler 
de  ce  nom  des  chants  grossii'rs  dé|)mirviis  pour  la  plu|)art 
de  rhytiime  et  de  mesure.  A partir  de  cette  époque  l’Iiar- 
inonie  se  perfectionn.i  rapklcmenl,  grâce  aux  talents  de  deux 
imisiricns  français,  I>uray  et  Bin<  hoir,  et  d'un  anglais,  Jean 
Diinstaple.  Les  élèves  do  ces  matiros  suivirent  l'impulsion 
qu'ils  avaient  reçue,  et  depuis  lor«  jusqu'à  nos  jours  Hiar» 
innniea'rat  progressivement  enrichie  et  perfectionnée  sous  les 
diflenmls  maîtres  qui  se  sont  siurédé.  On  a longuement 
dissaié,  vivenrent  disputé,  pour  savoir  à quel  système  d'har» 
iTionie  il  fallait  donner  la  préférence.  Le  meilleur  système 
est  relui  qui  facilite  l'intelligenee  do  la  science  et  nous 
initie  le  [dus  promptement  à ses  secrets.  Pour  combattre 
le  système  de  la  basse  fondamentale,  Kimberger  avait  ima» 
ginè  je  ne  sais  quelle  thi'oric  des  prolongations.  Catel  s'en 
empara,  et  à son  tour  prétendit  expliquer  et  enseigner  l’har- 
monie par  le  calcul  des  intervalles;  source  inépuisable 
d erreurs  et  de  contradiclions.  Ce  système,  qui  n'a  rien 
d’ingénieux  ni  de  niétiHxliqoe,  n'offre  aucune  règle  précise 
pour  la  marche  de  la  basse , seul  fondement  de  toute  bonne 
liarmonie. 

Notis  aurons  à parler  ailleiirs  des  mod  ulations,  partie 
importante  de  l'harmonie. 

Il  y a encore  en  musique  différentes  acceptions  du  mot 
haf-monie.  Il  s’empime  pour  désigner  la  masse  des  instru- 
ments à vent  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  oreliestre, 
et,  par  analogie,  on  dit  concert  d^/uirmonief  d'un  con  - 
cert  composé  seulemeiitd’instmilMitls  4 vent,  et  vfintru- 
inents  de  percussion , auxquels  on  joint  ontinairement  quel- 
ques contre- basses , excepté  dans  la  musique  militaire.  On 
dit  : L' harmonie  d'an  accord  ou  d'une  musique,  pour 
en  exprimer  la  douceur.  Harmonie  est  synonyme  de  con  - 
(rr.-point.  On  jircnd  aussi  quelquefois  le  mot  harmonie. 
comme  synonyme  de  composition , mais  c'est  à tort  : la 
oon>pQsition  s'entend  de  l’invention  d’une  musiqoe,  avec  le 


secours  de  la  mélodie,  du  rhylhme,  île  la  mesure  et  de 
riiarmonie,  tandis  que  l’harmonie  ne  s'entend  que  de  l’art 
de  combiner  tes  sons  d'one  manière  agn^ahtc.  OÉcnea. 

HARMONIE  {Rhétorique),  li  faut  examiner  deux  cho- 
ses dans  i'Aomionfe  du  stqlC’.  d’abord  l'agrément  du  son 
en  hii-méme,  ou  la  mélodie  en  général  ; ensuite  le  son  dis- 
posé de  manière  h devenir  l'expression  du  sens.  Kons  appe- 
lons euphonie  cette  douceur  de  son  dans  le  langage,  et 
cacophonie  is  rencontre  de  syllabes  on  de  paroles  qui 
affectent  désagréaldvment  l'oreille.  On  doit  éviter  avec  soin 
dans  le  choix  et  dans  l'arrangement  des  moU  le  mélange 
des  sons  durs  et  cho<|uaiils.  En  outre  , pour  être  harmo- 
nieux, le  style  doit  avoir  du  nombre;  il  a besoin  d'élrc 
coupé  par  des  rej)OS  bien  placés  et  plus  ou  moins  sensibles, 
qui  partagent  les  ptirases  sans  les  s<-jnder,  et  en  rendent  la 
lecture  facile  et  coulante;  II  faut  que  les  divers  membres 
d’une  périoiie,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  égaux, 
selon  la  nature  des  Idt^s  ou  J’eflét  qn'on  veut  produire,  se 
Ivalancent  entre  eux  et  s’rqiiiJIbrcnt , de  manière  à (hnner 
un  ensemlHc  liarmonieiix  et  cadencé. 

Le  son  quand  H e^t  adapté  au  sens  produit  des  licaiités 
d'im  ordre  supérieur.  Il  y a longtemps  qu'on  a remarqué 
qu’il  existe  dans  les  langues  niilivt^s  un  accord  secret,  mais 
sensible,  entre  certains  sons  et  certaines  idées  ou  cetlains 
sentiments; que  les  |>ons4‘es  sérieuses,  les  affectlon.s Irisles, 
amènent  des  sons  graves , lents , mélancoliques  ; qn'aii  con- 
traire la  joie  vive  et  |)élnlantc  s'exprime  par  des  sons  légers, 
rapides  et  brillants. 

Il  y a une  autre  sorte  d’harmonie,  qui  appartient  pins 
particulièrement  à la  poésie  qu'à  la  prose , et  qn'on  appelle 
harmon  ie  imitative;  elle  consi.ste  dans  un  rap|iort 
de  ressemblance  entre  les  sons  et  la  propriëlé  des  objeU 
qu'ils  ex|)riinonL 

Sans  doute  l’Iiarmonie  est  plutôt  un  omeinent  qu'une 
qualUé  gém^ralc  du  style;  maîscVst  un  dec4;s  ornements 
qui  concouYent  le  plus  eftic.ai'ement  au  charme  du  langage; 
et  l’on  peut  dire  que  sous  le  rapport  du  nombre  elle  est 
une  r.ondilion  rigoureuse  Imposée  à tous  1rs  ouvrages  qui 
jirélrmdent  au  mérite  du  atylc.  Néanmoins,  il  faut  éviter  k cet 
rgani  toute  espèce  d’affi'ctation,  et  ne  pas  sv*  consumer  dans 
ie  travail  mécanique  e(|Miéril  de  combiner  des  mots  et  des 
sons.  Auguste  Husson. 

ll.VRMOME,  IIAnMOMA  ou  IIER.MIO.NK.  LesC'.rer^ 
avaient  per.sonnMIé  l'Aarmonic,  qu'ils  supposaicul  fille  de 
Mars  et  de  Vénus.  Son  nom  'Appovia  signifiait  dans  lent 
langue  acetnd,  union,  lis  la  donnaient  |Hmr  éjHUise  an  fon- 
dateur de  Tlièbra,  Cad  mus,  célèbre  pour  avoir  apporté  en 
Grèce  l'écriture  et  la  religion.  A les  en  croire,  tous  les  dieux 
auraient  assisté  à leurs  norcs;  .Minerve  et  Vulcaiii  lui 
auraient  donné,  suivant  Uygin,  un  vêtement  impn^gné  de 
tous  les  vices  et  de  tous  crimes;  Vénus,  un  collier  d'or,  qui, 
passant  dans  les  mains  d'Itriphilc,  aurait  causé  1a  mort 
du  devin  AmphUraûs.  Junon  n'assisla  pas  à ce  ma- 
riage, qui  fut  d'abord  heureux , mais  dont  elle  troubla  la  paix 
(tar  les  désastres  dont  elle  accabla  les  descendants  des 
époux.  Les  noms  de  Séinélé,  de  Panthée,  d’ino,  de 
Lai  II  s,  d’Œdipe  rappellent  tous  les  malheurs  de  la  tata- 
lité.  Cadmus,  désespéré,  fuit  sa  patrie,  erra  longtemps  et 
aborda  l’Illyrie,  avec  son  épouse  Harmonie,  qui  ne  l’aban- 
donna jamais.  Croyant  voir  dans  ses  malheurs  ie  n>ultal 
de  U vengeance  de  quelque  dtvinité  protectrice  du  fameux 
dragon  qu’il  avait  tué,  il  demanda  aux  dieux  de  le  changer 
en  serpent,  ce  qui  lui  fut  accordé;  et  Ilarnior.ic  obtint  de 
partager  son  sort.  Un  miroir  étmsque  la  représente  debout 
et  nue,  tenant  la  lyre  et  le  ptectnim,  parée  du  collier  que  lui 
avait  donné  Vénus,  placée  entre  Mars  et  Cadmus. 

HARMONIE  (Table  d’ ).  Voqn  Hsapfi  et  Puko. 

HARMONIE  CÉLESTE  ou  HARMONIE  DES  SPHÈ- 
RES , espèce  de  musique  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  ouvrages  des  Pères  et  aussi  dans  ceux  des  anciens 
philosopires,  et  qu'ils  supposent  produite  par  les  monvenieiits 
mélodieusnmcnt  aenores  des  étoiles  et  des  plantes.  Cette 
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taannoDie , que  nous  n’enlendons  p»s , pire*  que  noui  y 
somnies  hihiluéi  dès  notre  naissance,  et  qu'on  ne  saurait  dis- 
tinguer un  son  que  (lar  le  silence  qui  lui  est  opposé,  ou  bien 
encure  laiee  que  l’iiirinonie  du  tout  ne  jieut  être  perçue  |ur 
nus  organes  è cause  de  la  gravité  des  sons  j celte  harmonie, 
disuns  noiis,  était  attribuée  lus  impressions  variées  et  pro- 
portionnelles des  globes  célestes  les  uns  sur  les  autres,  agis- 
sant 4 des  intervalles  donnés.  Suivant  les  anciens  en  effet 
il  est  impossible  que  des  corps  d'une  aussi  prodigieuse  gran- 
deur, se  mouvant  avec  tant  de  rapidité,  soient  silencieux  ; 
au  contraire,  l'atmosphère,  constamment  mis*  en  mouve- 
ment par  ces  corps,  doit  rendre  une  série  de  sons  propor- 
tionnelle aux  impulsions  qu’elle  en  reçoit.  Par  conséquent , 
comme  ils  ne  décrivent  pas  tous  le  même  cercle , non  plus 
qu'ils  n’ont  pas  tous  la  même  rapidité  de  rotation , les  dif- 
férents sons  provenant  de  la  diversité  des  mouvements,  et 
dirigés  par  la  main  do  Tout- Puissant , doivent  produit*  la 
plus  admirable  symphonie  cl  un  inclfible  concert.  On  sup- 
posait donc  que  û lune,  comme  la  plus  basse  des  planètes, 
currespondait  è la  note  mi , Mercure  à fa , Vénus  h sol , le 
Soleil  à la.  Mars  à si,  Jupiter  è ut,  Saturne  è ré;  cl  l'orbite 
des  étoiles  lises,  comme  étant  le  plus  élevé  de  tous , à mi , 
OU  à l'octaT?* 

llaVHMOME  IMITATIVE.  Les  sous  imitatifs  « re- 
!fou>ent  dans  toutes  les  langues,  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée;  c’csl  ainsi  que  nous  avons  gronder,  mur- 
murer, gau>uiUcr,si/Jler,  bourdonner,  elc.  ( voyez  Oî*q- 
MATorÉE }.  Un  choix  convenable  de  mots  peut  produire  un 
son  011  une  série  de  sons  qui  aient  quelipie  analogie  avec 
ceux  qu'on  veut  exprimer  : comme  le  roulement  du  ton- 
nerre,  le  mugissement  des  vents,  etc.  C'e4  Hieurcux 
emploi  de  ces  sons  qui  produit  riiarmonie  imitative.  Klle  est 
trés-sensible  dans  cet  liéinisUdie  de  Racine  : 

L’estieu  crie  et  «e  rompt... 

Et  dans  ces  vers  do  Victor  Hugo  : 

J’eoleudB  dcA  caouoi  sourdi  les  tooMOtea  «olce«a 
Le*  cUaeurs  eut  clamcar»  ra^lér», 

Ixa  chocs  frequenU  da  fer,  le  bniit  pressé  des  pas. 

CbAleaubriand  co  (oumil  un  bel  exemple  en  prose  : « La  { 
lame  se  lève , elle  approche , elle  se  brise  ; on  entend  le  gou-  j 
vornail  tourner  avec  effort  -sur  ses  gonds  rouilles.  ■ Un  i 
outre  porte  imite  ainsi  le  bruit  prolongé  du  toanerre  : 
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une  proportion  géométrique , ce  qui  résulte  éTidefomeitl  d« 
U relation 

2oe  O -f-  c . ^ 

O “i”  c 2 

où  Im  extrêmes  sont  les  deux  nombres  proposés.  Remar- 
quons aussi  que  les  inverses  d’une  proportion  arithmé- 
tique continue  donnent  une  proportion  liarmoniquc.  Ainsi, 
l’on  a t 

— Œ.  » + p.  * “l"  1 P- 

1 t 

Les  inverses,  —, 


t 


» + P 

1 


donnent  bien  : 

a + 2P‘ 

1 _J t 

a + 2p, 
, . 6 t 

cAr  l'anlécédent  du  second  rapport  c.st  égal  n - 


a-|-2p*'' 


« + P * ® + P 


le  conséquent  à 


P 


« -^S 


4_ 

p‘  a + 2p' 

La  formule  (3)  nous  apprend  à déduire  le  troisième  ti-»me 
d’une  proportion  liarmonique , c , des  deux  premiers , a et 
6;  lie  même,  en  (virtanl  de  6 etc,  on  peut  en  c-alculcr  un 
qu  driëmc,  et  ainsi  de  suite;  on  formera  ainsi  une  progres- 
sion /laimonique,  dont  les  termes,  exprimés  en  fonction 
des  deux  premiers , seront  : 

ab  ob  ab 

n h 7.  etc., 

’ *2<i  — ô 3a — 7b*ha — ib 

série  dont  la  loi  est  facile  h saisir. 

La  dilnomination  harmonique , appliquée  a ces  sortes  d« 
proiK>rtions  et  de  progressions , nous  vient  dos  Grecs.  Une 
ex{)éricnce  faite  à l'aide  du  monocorde  nous  apprend 
que  les  longueurs  des  cordes  qui  donnent  les  soas 
ut , ré,  mi  ,/a,  sol,  la  ,si , «/ , 
sont  effectivement  représenti^  par  les  nombres 

,,  1,  i,  2.  2.1,  1(4). 

* y’  b 4 3*  & n 2 

Or,  le  fiaoyen  harmonique  entre  ceux  do  ces  norobros  rpii 
correspondent  à «f  et  k son  octave,  savoir  l et-^  est 

y qui  correspond  à «o/;  le  moyen  barnwDique  entre  t (tif) 
2 4 

qui  correspond  ù tni;  en  conlimnnl  rc 


Kl  Ia  foudre  ea  grondanl  ronle  dani  TcUndue. 


Enfin,  le  son  imite  aussi  les  mouvements,  en  tant  qu'ils 
sont  lents  ou  rapides,  doux  on  violents,  faciles  ou  pénibles. 

Auguste  Iksso.v. 

IIARMOxMQUE  (.l/(ifAémafAiv«es ). Trois  nombres, 
i,  b,  c,  sont  dits  en  proportion  harmonique  lorsque  le 
premier  est  nu  troisième  comme  la  différence  des  deux 
prenvers  e^l  a In  différence  des  deux  derniers,  c'esl-i-dire 
loisque  l'on  a la  proportion  géométrique  : 

a:c:;fl  — — c(i). 

par  exemple,  les  nombres  12,6,4,  sont  en  proportion 
iHrnioniqtto,  puisque  12:  4;;  12  — Clfi— 4. 

Dans  U relation  (I  ) , ù est  un  moyen  harmonique  eniru 
a et  c.  Ou  le  déduit  de  ces  deux  nombres  par  la  formu'c 

(2), 

o -f-  c 

qui  résulte  iinim'xliâtcment  de  la  proportion.  Pareillement , 
si  on  connaît  aeib,  trouvera 

(U- 


Comme  dans  les  autres  proportions,  on  peut  multi- 
plier ou  diviser  tous  les  termes  d’une  proportion  liarmonique 
par  un  même  nombre  sans  qu’elle  cesse  d’exister.  Mais 
parmi  les  propriété»  les  plus  remarquables  des  proportions 
harmoniques,  il  faut  citer  eelle-ei  : Deux  nombres,  leur 
moyen  lunnonique  ei  leur  moyen  aritlunélique  forment 


mode  d'opératkm,  on  obtient  tous  les  nombres  de  la  série  ( l ) , 
et  le  nom  de  proportion  harmonique  se  trouve  cx|dit|iic 
par  cette  analogie,  qui  du  reste  n'est  pas  la  seule  du  niéiuc 
genre  que  l’on  pourrait  citer. 

leâ  géométrie  a aussi  des  divisions  harmoniques.  Soit 
une  droite  sur  laquelle  nous  supposons  un  )>oiril  O pris 
pour  origine,  puis  du  même  cAté  de  ce  point  trois  nuire» 
(toints,  C,  U , A , tellement  placés  que  la  ligne  OA  se  trouve 
divisée  eu  trois  segments  liés  p.vr  la  condition  O.ti  ; OC  :: 
DA  : CD;  U division  de  la  droite  est  dite  harmonique. 
C’est  encore  la  même  cirose  que  précédemment  ; car  .si  l’oii 
fait  OA  ^ 0 , OD  = ù,  OC  » c,  on  a UA  =s  a — b et 
CR  SS  A -~c;  la  pro|>orlion  que  nous  venons  d'énoncer  revient 
donc  a la  proj>ortion{  l ).  Les  divisions  harmonique»  donnent 
de  belles  propositions  de  géométrie,  qui  se  relient  ù la 
•théorie  des  Iran  sve rsales,  et  sont  surU>ut  feconiles  en 
ce  que  la  propriété  fomlaroeiilale  est  conservée  dan»  la 
perspective  et  généralement  de  quelque  manière  que  l’on 
projetic  les  ligures.  E.  Mcni.ihiix. 

HARMONIE  PRÉÉTABLIE.  T’oyes  l'eÜTAeiii: 
( Harmonie^. 

Il  ARMOXIQUE  se  dit  de  tout  ce  qui  appeir- 

tient  à l'harmcnie.  Lésion»  AwnJiont^Mei  ou/fiffra  «ont 
tirés  de  certains  instiumcnls,  tels  que  le  v ioioo  et  le  violoncelle, 

I par  un  mMiveincrit  partirulier  de  l arrhet,  qu’on  apprw  ltcda- 
I vaiJlapc  du  rhevalrt,  et  en  posant  légèrcmeul  le  doigt  wir  cer- 
^ lames  dii  isioiisde  le  cordc.  Ces  sons  sont  fort  différents,  pour  le 
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HARMONIQUE 

timbre  et  pour  le  tou,  de  ce  qu’iU  seraient  si  l'ou  ap> 
puyait  tout  à fait  le  dulf;(.  Quant  au  ton,  par  exemple,  Us 
donoeront  la  quinte  quand  \U  donneraient  la  tierce»  la  tierce 
quand  Us  donncraienl  la  shte»  etc.  Quant  au  timbre,  iU 
suot  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu’on  tire  pleins  du  la 
même  divÎMon  , en  faisant  porter  la  corde  sur  te  manebe  ; 
et  c'est  à cause  du  cette  douceur  qu'on  lu*  appelle  ions  Jlû^ 
tés.  La  tliéoriu  des  sons  liarmooiquea  repose  sur  ce  prtn* 
cipe,  qu’une  corde  citant  divisée  en  deux  parties  commensu- 
râbles  entre  elles,  et  |Mir  conséquent  avec  la  conte  entière, 
si  l'obstacle  qu'on  mi-t  au  ftoiiit  de  division  n’empêclte  qu'im- 
parfaitement  la  communication  tics  vibrations  d'une  partie 
à l'autre , toutes  les  fois  qu’on  fera  sonner  la  corde  dans 
cet  état , elle  rendra  non  le  son  de  1a  corde  entière,  ni  celui 
de  sa  ftrandc  partie,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l’autre,  ou  si  elle  ne  1a  mesure  pas, 
le  son  de  la  plus  grande  aliquote  commune  à ces  deux  parties. 

Harmonique  s'emploie  substantivement  pour  tt^igner 
(uus  les  son*  concomitants  oti  accessoires  qui , par  le  prin- 
cipe de  la  résonnance,  accompagnent  un  son  quelconque 
et  lo  rendent  aupréciable  : ainsi,  toutes  les  aliquotes  d'une 
rofile  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  On  sait  en 
effet  que  si  l'on  fait  resonner  avec  quelque  force  une  des 
grosses  cordes  d’un  violoncelle,  en  passant  l’archet  un  peu 
plus  près  du  chevalet  qu’fi  l’ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'un  ail  l'oreille  exercée  et  attentive, 
outre  le  son  de  la  corde  entière , au  moins  celui  de  son  oc- 
tave, celui  de  l'octave  de  sa  quinte,  et  celui  de  la  double 
octave  lie  sa  lierre  : on  verra  même  frétniret  l'on  entendra 
résonner  toutes  les  cordes  montées  a l'unisson  de  res  soos- 
là  : ces  sons  accessoires , qui  accompagnent  toujours  un 
son  principal  quelconque,  en  sont  les  harmoniques. 

J.  J.  Rocsscac. 

IIARMOMTES.  Voyez  R ait 

HARMOPIIANE  (du  dpp.0;,  jointure,  etçaivojiit,  pa- 
raître), nom  donné  par  Hau;  au  corindon  ailamanlins, 
parce  que  lus  joints  naturels  de  scs  cristaux  sont  apimrenls. 

IIARMS  (Claudk),  prédicateur  cétchre  dans  le  nonl  de 
rEuro[>e,  ni  né  le  7S  mai  1778,  h Falirstcdt , dans  le  pays 
des  Uidiiuarches , d'un  père  meunier  de  son  état,  et  exerça 
d’abord  la  profession  paternelle;  ce  ne  lut  qu'après  la  mort 
de  son  père,  en  1797,  qu'il  fut  libre  de  suivre  la  vocation 
qu'il  SC  sentait  pour  les  éludes  littéraires,  et  de  venir  suivre 
les  cours  de  Tuniverrité  de  Kiol,  où  il  se  livra  h l'étude  de 
la  tUiSdogie.  En  tft3:>  il  fut  nommé  premier  pasteur  et 
prévôt  À Kiel  ; fonctions  auxquelles  il  lui  a fallu  renoncer 
en  18 tu,  parce  qu’é  cette  époque  il  Ait  atteint  d'une  cécité 
presque  complète. 

Claude  Harms  est  l'un  des  théologiens  proleslants  qui 
dans  CCS  v iiigt-dnq  dernières  années  ont  le  plus  occupé  l’at- 
tention publique.  En  eflét,  il  s'est  posé  l'adversalredu  ratio- 
nalisnxe,  né^tion  religieuse  dans  laquelle  le  luthéranisme 
tend  de  plus  en  plus  à s'absorber.  Une  tlièse  publiée  par 
lui,  en  1817,  à l'occasion  du  troisième  jubilé  séculaire  de 
la  léfonne,  et  où  il  s'efrorce,  après  avoir  exposé  la  doctrine 
du  péché  originel,  de  démontier  que  la  foi  seule  est  capable 
il'assurcr  k l'homme  son  salut  étemel , a été  l'objet  des  plus 
vives  attaques,  à la  suite  desquelles  11  a fait  |»araltre  divers 
écrits  en  réponse  h ses  adversaires,  an  entre  autres  ayant 
pour  titre  ihi  néant  de  la  reliyion  de  la  raison  (1819). 
Il  a publié  le  recueil  de  ses  sermons , un  recueil  de  pro- 
verbes et  sentences  (KicI,  I8â0)etson  autobiographie  (1851). 

HARNACHEMENT,  terme  genérhiue  par  lequel  on 
désigne  toutes  les  pièces  qui  servent  à harnad»er  les  rl»e- 
vaux  de  selle  ou  de  trait.  Ces  pièces  varient  de  ricliesse, 
d'éb'gaiice,  et  même  de  fonnes,  selon  qu’on  les  applique  aux 
premiers  chevaux  on  aux  seconds.  Le  hamacheur  est  celui 
qui  confectionne  ces  diverses  pièces.  C'est  un  état,  iin  genre 
d’industrie  très-lucratif  à Paris,  où  la  sellerie  est  en  général 
bien  faite.  Pour  les  chevaux  de  carrosse,  le  liamacheroent 
au  compose  du  poitrail,  de  la  hrlcotn,  du  coussinet,  du 
surdos  eide  ses  bandes,  des  montants,  des  cluiiiiuttcs,  de 
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la  croupière,  de  l’avaloir  d'en  bas,  des  mcolenkeats  et  des 
guides.  Aux  chevaux  de  charrette,  on  remplace  le  poitrail 
|tar  un  collier  ; mais  ils  ont  toutes  les  autres  parties  du  liama- 
clienicnt,  moins  élégante*  sans  doute,  mais  très-solide*. 
Aux  chevaux  de  poste  qui  sont  montés  par  tes  postillons, 
on  met  des  étriers  et  des  courroies.  En  France,  l’industrie 
a quelque  chose  à faire  pour  alléger  le  poids  ou  diminuer 
la  quantité  de  pièces  qui  composent  le  hamacbemeiiL  En 
Angleterre,  oii  l'on  a pour  le*  animaux  une  humanité  bien 
entendue,  on  attelle  les  dievaux  de  trait  de  voiture  aveu 
beaucoup  plus  de  simplicité  qu'en  France.  Us  se  Messent 
moins  souvent  et  ont  les  monTements  plus  libre*. 

V.  DC  MOLéoN. 

HARNAIS.  Ce  root  s’appllqne  particulièrement  à la 
partie  du  harnachement  qui  comprend  la  selle,  la  crou- 
(tière,  le  licou,  la  bride  et  les  traits.  Les  sdliers  et  les 
bourrelkrs  font  ordinairement  le  haniaU.  Les  piècm  des 
harnais  élégaoU,  destinés  aux  chevaux  de  cabriolet,  ile 
voiture  de  maître,  se  garnitseal  avec  des  jdaques  de  laiton, 
de  fer,  le  plus  souvent  dorct*  on  argenttSis.  ('es  lûèces,  qui 
sont  l'objet  d'une  industrie  spéciale,  sont  seulement  appli- 
quées par  le  hamacheur  aux  endroits  que  l'usage  et  quel 
quefois  1a  mode  indiquent.  V.  os  Moléux. 

HARO  ( Clameur  de  ).  l’oyes  Clameur. 

II  AROUNÿ  surnommé  AL  R A8CHID,  le  Juste,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  les  khalifes,  succéda  à son  père  Hehdi,  en  7hg, 
à rige  de  vingt-et-unans  seulement.  Son  règne  fut  une  époque 
de  grande  prospérité.  Il  étouffa  rapidement  diverses  n-voltes 
qui  éclatèrent  dans  l’intérieur  de  l'empire,  et  mena  i bonne 
An  plusieurs  guerres  contre  les  Byzantin*  et  contre  les  Cha- 
xares.  Quoique  les  limites  de  ses  immenses  Etais  s’éteudi«- 
sentdcllndeà  l'océan  AUantique,etduCaucase  aux  sources 
du  Nil , l'empire  des  khaüles  sons  son  règne  ne  |>crüjt  pas 
une  seule  de  ses  provinces.  Haroun,  qui  eut  le  bonheur  de 
reiicontrer  dans  la  famille  persane  des  Barmécidesdes 
vizirs  cl  des  généraux  du  premier  onlre,  put  se  livrer  sans 
contrainte  5 tontes  les  qui  ennobltssent  l'existence.  Il 
fît  do  Bagdad,  où  il  résidait,  la  plus  belle  des  villes  de 
son  époque.  Des  masses  immenses  de  trilMils  lui  arrivaient 
de  toutes  parts;  et  naturellemeot  ami  du  Caste  et  de  l'éclat, 
Haroun  lit  orner  sa  capitale  des  plus  magnifiques  édifices. 
En  même  temps  il  aimait  les  sdences,  le.<i  lettres,  la  poésie, 
la  musique , et  sa  cour  était  le  rendez-vous  des  Itommes 
les  plus  célèbres  du  monde  mahomélan.  Tout  cela , joint  A 
ses  éminentes  qualité*  personnelles,  le  rendit  l'idole  des  po- 
pulations. Il  fut  célébré  dans  une  foule  de  poemes  et  de  nou- 
velles, et  il  est  devenu  le  liéros  de  bon  nombre  de  contes 
des  mite  et  une  JS'uits.  Vers  la  An  de  son  règne,  ayant 
conçu  des  soupçons  contre  la  Adetité  des  BarroécMes,  U 
les  At  tous  périr,  en  803,  sans  mên>e  faire  grêce  à son  favori 
Dia/ar,  par  qui  il  avait  habitixie  de  se  Ikire  accompagner 
dans  ses  perainhulations  nocturnes  à travers  les  rues  de 
Bagdad.  Pour  répriiner  une  révoltcqui  avait éeJaté  au  nord 
du  Khoraçan,  il  marcha  en  personne  contre  les  révoltés.  Un 
coup  de  sang  le  força  de  s'arrêter  k Tus , où  U mourut , 4 
U An  de  mars  809. 

HARPAGON  9 personnage  célèbre  de  l'un  des  chefs- 
d’œuvre  du  tlN'àtre  moderne,  et  qui  est  devenu  la  personni- 
fication de  l'avarice.  Ce  nom,  heureusement  cliolsi,  a été 
suggéré  4 Molière  par  un  passage  de  la  ooroédle  de  Plaute 
intitulée  Aulularia  : Hel  misero  mihi!  dit  l’avare  du 
poète  latin,  aurvm  mihi  intus  harpaçatum  est;  ■ inai- 
iteureux  que  je  suis!  mon  argent  m'a  été  volé.  • 11  était 
I d'ailleurs  tout  simple  de  le  former  du  grec  ou  dtp- 

naÇ,  rapace,  voleur,  l'avare  et  le  voleur  devenant  sans 
peine  trop  souvent  frères.  Nous  ne  devons  pas  moins  ad- 
mirer ici  le  génie  de  Molière,  4 qui  un  mot  inaperçu,  une 
intention  à peine  indiquée,  sulût  pour  fournir  une  pièce  en- 
tière, et  quelle  pièce!  A celte  source  presque  inconnue  notre 
grand  comique  a dû  k*  inquiétudes  si  comiques  de  l’avare, 
cl,  mire  autres  traits  longs  4 citer,  l’excellente  répétition  de 
join  dot.  Ce  qui  n’eit  pas  dans  Plante,  Cçsl  oc  contact 
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drtmutlque  de  revarioe  el  de  l’amour;  ensuite,  ce  rappro- 
chement si  vrai,  si  profond,  entre  le  père  avare  el  le  fils 
dissipateur  ; ce  sont,  enfin,  ces  ra|>(>orts  si  varn^  d’Harpaitoa 
avtt:  5C4  valets  et  tout  ce  qui  l'entoure. 

IIARPAYE.  Voyec  IkSAan. 

HARPE,  instrument  de  musique  de  grande  dimension 
ei  de  forme  triangulaire , monté  de  cordes  do  boyaux  dis- 
posi'es  verticalement , qu’on  pince  avec  les  deux  mains  pour 
en  tirer  des  sons.  L’origine  de  la  harpe  est  plongée  dans 
une  obscurité  profonde.  Tous  les  instruments  à cordes 
pincées  dont  U est  fait  mention  dans  l’Écriture  Sainte  et 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  tds  que  le  chinnor  des  Hé- 
breux, la  cithare  des  Grecs,  le  cinnarn  des  Romains, 
le  nabtum,  la  $ambuque,  et  enlio  la  harp  ou  hearpa  des 
Celtes  ut  des  Cimbres,  ont  une  certaine  analogie  générique 
avec  la  harpe , telle  qu'on  peut  se  la  figurer  dans  son  état 
de  simplicité  primitive.  Ciiacnn  sait  que  le  roi  David  chan- 
tait les  louanges  du  Seigneur  en  s’accompagnant  de  sa  tiarpe; 
mais  le  texte  sacré  dit  aussi  que  David  dansait  devant 
l'archc  en  jouant  de  la  harpe,  co<|u’il  u'aurait  certainement 
pli  faire  avec  un  instrument  <}c  la  forme  ei  de  la  dimension 
des  nôtres.  Tout  c«  qu'on  {H^ut  dire  sur  l'origine  de  la  harpe, 
c’est  donc  qu’il  est  fait  mention  d'un  instrument  de  oe  nom 
en  tous  temps , en  tous  lieux , mais  que  nul  ne  sait  au  Juste 
d’oii  il  vient  ni  qui  l'a  invenU\ 

La  harpe  est  composée  de  trois  pièces  principales  , as- 
semblées en  forme  de  triangle,  savoir:  U console,  la  co- 
lonne el  le  corps  sonore.  Ces  doux  dernières  sont  réunies 
dans  leur  partie  inferieure  par  une  quatrième  pièce,  appelée 
cuvetle , qui  forme  la  base  de  l'iastrumcnt.  Le  corps  so- 
nore est  une  caisse  convexe  faite  <ie  bois  d'érable,  plus 
large  à la  base  qu’au  sommet,  et  recoiiverLe  d'une  planclie 
de  sapin,  qu’on  appelle  table  tf'harmonie , sur  laquelle 
sont  lixés  les6oufonx  qui  servent  a alladier  les  cordes.  La 
console  est  une  bande  légèremenl  courbée  eu  forme  d’s,  et 
garnie  de  chevilles  au  moyen  des- quelles  on  monte  les  cor- 
d(s  (liées  è l'extrémité  opiiosée  sur  la  table  d'harmonie.  Die 
forme  la  partie  su|térieure  de  l'instniment.  Enlin,  la  co- 
lonne est  uii  montant  solide  ou  creux , scion  que  la  harpe 
est  simple  ou  il  monvemenl.  Dans  le  (ircmier  cas , Il  ne  pa* 
ralt  devoir  servir  qu'à  l'assemblage  des  deux  pièces  precc- 
demmont  décrites  ; mais  dans  le  second  cas,  l’utilité  en  de- 
vient ii)diS{>easablo , comme  on  le  verra  tout  à Tlieurc. 

La  liarpc  ancienne  n’avait  dans  l’origine  que  treue 
cordes , qui  étaient  acconlées  selon  l’ordre  naturel  de  la 
gamine  diatonique.  On  en  ajouta  successivcmeiil  plusieurs 
autres;  mais,  malgré  toutes  ces  additions,  il  était  impos- 
sible do  mcNluier  avec  un  instrument  qui  n’avait  que  lec 
demi-tons  naturels  de  la  gamme.  Luc-Antoioc  Lustacho, 
gentilhomme  napolitain  et  chambellan  du  pape  Pie  V,  ima- 
gina , pour  obicnir  tous  les  demi-tonsde  TMielle,  de  iiicUre 
a la  har|M!  soixante  dix-huit  cordes  disposées  sur  trois  rangs. 
I.e  premier  comprenait  quatre  octaves,  le  secomt  faisait  les 
demi-tons,  et  le  troisième  était  à l’octave  du  premier.  Les 
didiCMillés  insurmontables  qui  t'altacliaieal  à l’exécutioi)  de 
la  miisiqtie  avec  un  instrument  aussi  compliqué  le  tirent 
bienlét  abandonner. 

On  inventa  ensalle  la  harpe  double , qui  était  vraimeo  t 
un  in.^tniinent  composé  de  deux  harpes  jointes  ensemble, 
mais  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  harpe  triple  ou 
à (rois  rangs  du  chambellan  napolitain.  C’est  alors  qu’un 
Tyrolien , dont  le  iiuiu  m’écliappe , imagina , vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle , d'ajouter  des  crodieU  à l’instruiuent 
simple,  |HJur  hausser  à voionté  le  son  des  cordes.  Ici  en- 
core d'autres  difficultés  se  présentaient  : comme  on  était 
obligé  de  faire  mouvoir  les  croclietA  avec  la  main  , il  s'en- 
suivait que  lorsqu’il  renuontrait  des  dièses,  l’inslrnoteo- 
tisle  n’avait  plus  qii'urn!  main  pour  pincer,  tandiii  que  l'autre 
mettait  les  crncitels  en  jeu.  Difio . avi  cmmuei.ccment  du 
dix-lmitiènve  siècle , HochhnuLer  inventa  une  mécanique 
qu’on  faisait  mouvoir  avec,  les  pieds,  cl  qui  de  U prit  le  nom 
de  pédofe.  CTest  celte  mécaoiqiie  qui  a été  perfectionnée  i 


par  Nademiann,  luthier  et  célèbre  harpiste  de  Paris.  Les 
pédales , au  nombre  de  sept  f une  pour  chaque  note  de  la 
gamme),  sont  placées  dans  la  partie  de  riuslrument  appe- 
lée curette , d’où  elles  corre.spondent  aux  crochets  placés  sur 
la  comsole,  en  traversant  la  colonne,  qu'on  avait  pré«Ua- 
blement  creusée  à cet  effet.  I..a  harpe  ainsi  organisée  est 
dite  à simple  mouvement.  Llle  est  nxmtée  de  43  cordes, 
disposées  sur  un  seul  rang  et  accordées  en  mf  béniol , c’est- 
à-dire  qu’en  pinçant  successivement  toutes  les  cordes  de 
l’instrumefit,  on  fait  entendre  la  gamme  naturelle  de  mt- 
bémol , sans  autres  demi-tons  que  ceux  de  l’éclieile  diato- 
nique. L’rlenduc  de  rinstrumcul  comprend  six  octaves  de 
tnt  en  mf.  Si  le  morceau  est  dans  un  autre  ton , l'exécutaut 
dispose  ses  pédales  d’avance.  Si  dans  le  courant  <]u  mor- 
ceau il  SC  préscDic  un  dièse  ou  un  liécarrc,  l’instruinenti-ite 
fait  alors  jouer  la  pédale  corres|»ondant  à la  note  qui  doit 
être  haussé,  el  à l'instant  toutes  les  cordes  qui  sonnent 
celle  note  el  ses  octaves  se  trouvent  surtendiies  de  la  va- 
leur d'un  demi-ton. 

La  harpe  à simple  mouvement,  toute  parfaite  quelle 
setnhiailà  Nadermann,  reçut  un  nouveau  perfectionnement 
de  Séltaslien  É r a r d , qui  imagina  de  remplacer  les  croclH^s 
par  des  /ourcheltes  à double  bascule  : chaque  corde  [>001 
alors  recevoir  trois  intonations,  le  hémol,  le  bécarre  et  le 
dièse.  Les  péiiales , toujours  au  nombre  de  sept . peuvent  se 
mouvoir  do  deux  manières  et  se  fixer  à volonté  dans  des 
crans  pratiqués  à la  cnvelte.  I<a  harpe  est  alors  dite  à double 
mouvement.  Die  est  accordée  en  ut  bémol  ou  si  naturel , 
et  son  étendue  est  la  môme  <|ue  celle  de  la  harpe  à simple 
luouveniciit.  Cétte  dernière  est  actuellement  presque  génè- 
raJeovent  abandonm-e. 

Ou  accorde  U liarpc  comme  le  piano,  c’est-à-<Ure  par 
tempérament,  en  adoucissant  les  quintes  de  (a  |>artj- 
(ion.  ]<e.s  gammes  chromatiques  sont  impraticables  sur  la 
harpe.  1-a  haqie  est  sans  contredit  un  instrument  fort 
agréable;  mais  en  dépit  des  perfectionnements  connus  et 
de  ceux  qu’on  pourra  découvrir  encore,  il  aura  toujours 
à lutter  contre  la  monotonie  des  sons  et  le  manque  d’éner- 
gie dans  l’expression.  11  est , du  reste , difficile  d'en  obte- 
nir une  grande  variété  d'eiïuU.  On  emploie  la  harpe  prin- 
cj|valeu)ont  pour  le  solo , rarement  à l'ordieslrc.  Cependant, 
elle  peut  produire  beaucoup  d’effet  dans  ce  dernier  cas , 
en  raison  surtout  de  la  différence  do  son  timbre.  Cet  effet 
sera  plus  sûr  encore  si,  au  lieu  d'une  harpe,  on  veut  en 
employer  plusieurs.  Béciien, 

IIAUPK  i Architecture).  On  a(q>elle  ainsi  les  pierres 
d’attente  que  l’on  fait  sortir  hors  du  mur,  pour  servir  de 
liaison  quand  on  veut  joindre  à la  mai.son  déjà  existante 
une  maison  nouvelle.  On  appelle  aussi  harpe,  dans  (es  c h a I- 
n e 8 de  pierres,  jambes  sous  poutres  et  jambes-étrières , des 
pierres  plus  longues  que  les  carreaux  qui  doivent  se  lier 
avec  la  maçonnerie  de  moellon  ou  de  brique.  On  apiielle 
(paiement  harpe  de  fer  les  morceaux  de  fer  coudés  «pii 
servent  à retenir  les  potenux-corniers  des  pans  de  bois 
avec  les  murs  mitoyens.  Pour  ces  sortes  de  harpes,  on  les 
fait  aussi  de  bronie , parce  qu'alurs  ellea  saut  moins  sujettes 
à laruuillo,  et  durent  plus  longtemps. 

HARPE  {Malacologie),  genre  de  nvoilusquesunivalves 
créé  par  Lamarck.  On  la  reconnaît  à la  coquille  ovale  ou 
bombée,  munie  de  eûtes  longitudinales,  parallèles  et  tran- 
clianles , à l'ouverture  échancrée  inférieurcroent  et  sans 
canal;  columclle  lisse,  et  dout  la  base  est  terminée  en 
pointe.  Linné  rangeait  ce  genre  dans  les  buccins.  On 
n’en  connait  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  qui  à l'éUt 
vivant  ne  se  rencontrent  que  dans  le  graml  Oceau  et  les 
mers  de  l'Inde. 

HARPE  D'ÉOLË»  HARPE  ÉOLIENNE,  HARPE  MÉ- 
TÉOROLOGIQUE. Voyes  ÉuuEicNC  ( Harpe  ). 

HARPES  ( Forbf cation  ).  Voyez  Hutsc. 

HARPIE  , genre  de  l'ordre  des  ra|>aceH  ignobles , éta- 
bli |)ar  Cuvier.  Il  a pour  caraclèret  : Bec  grand,  compri- 
mé sur  les  eûtes  , mandibule  &u|>érieure  très-crochue,  et 
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%y$3ti  Ifii  bordi  dilatés  ; lurijies  OTalaire» , Irancvcmlei  ; 
tarses  très-Kro:» , rôticul<^ , à niaitic  etnplumi's  ; ongles  longs; 
ailes  tri'a-cuurtcii.  Leur  bec  et  leurs  serres  ont  une  force  ei* 
traonliiKiire.  harpies  seul  d'une  grande  férocité  ; elles 
vivent  solitaires  dans  les  lieux  lea  plus  retirés  et  les  plus 
obscurs  des  forêts , ou  elles  nichent  sur  les  grands  arbres 
La  ÿruutlc  harpie  tTAmerigue  est  d'une  taille  sui>erieure 
h celle  de  Taigtc  royal.  l>es  voyageurs  prétcudent  qu'elle 
att.vpte  des  uianimifêres  d’une  grande  taille,  qu'elle  enlève 
des  faons , et  quelle  peut  fendre  é coups  de  bec  le  crÂue 
d’un  homme. 

HARPIES  ou  HARPVLS  ( du  grec  *Apnota,  dérivé  de 
épnedu,  ravir),  monstres  fabuieiis,  dont  le  nombre  est  in- 
conuu.  Leurs  noms  varient  dans  \es  divers  auteurs  qui  en 
ont  parlé.  Ué»io<Ie , qui  leur  donne  Tliaumas  pour  [)ére  et 
Ékctrc,  tille  de  l'Océan,  pour  mère , ne  les  appelle  qu  coKo* 
üouc  ( aux  beaux  clieveiix  ).  Iris  est  leur  so:ur,  et  le  poele 
le^  nomme  'AtUis  (1a  lciii|ièlu)  et  ’ûsviccvn  (au  vol  ra* 
pide  ).  Tout  ce  qu’il  en  dit,  c’est  que  les  veuts  et  les  oiseaux 
u’uut  pas  plus  de  rapidité  que  leurs  ailes,  et  que  l'air  est 
leur  domaine.  Dans  Homère,  Pudarge,  Pune  d’elles,  est  Pé* 
pouHc  de  Zèpliyre,  ce  qui  ne  Peiu{Hyho  pas  de  les  qualifier 
toutes  de  chtcimes  de  Jupiter  et  de  les  accuser  d’enlever 
ceux  que  les  dénix  veulent  laire  disparaître. 

Lors4}ue  les  i r go  n a u l e s art  ivèreot  chet  lu  vieux  Phluée, 
roi  de  Tbrace,  ils  le  trouvèrent  tourmente  {tar  les  bar|>ies, 
monstres  ailés,  couverts  d'écailles,  avec  des  bras  puissants, 
munis  de  redoutables  serres,  Uruiiuées  en  queue  de  dragon  ; 
le  front  anné  de  cornus  menaçantes,  avec  les  traits  et  le 
sein  d'une  femuic  borrible.  Ces  monstres  infestaient  le  |iays, 
et  troublaient  les  festins  du  bon  roi.  La  présence  des  guer* 
riers  alliés  les  repoussa  dans  leurs  repaires. 

Les  liarpies  ne  représentcnLclIes  pas  mythologiquemeot 
c«fl  brigamis  que  le  langage  moderne  nomme  /ur6âns,  cor- 
latr»,  pirafes,  ou  écumeurs  de  mer  ? Leurs  ailes  ne  se« 
raieol'ClIes  pas  des  voile»?  Leurs  écailles  de  poisson  ut  la  queue 
qui  leur  sert  de  gouvernail  n'indiqueraieot'elles  pas  que 
Ica  vents  et  les  eaux  favorisaient  leurs  incursions?  l^ur  face 
et  leur  sein  ne  lout-ils  point  allusion  à ces  ligures  qui  cou- 
ronoenl  la  poupe  des  embarcations  de  guerre?  Enfin,  leurs 
cornes  et  leurs  grilles,  aux  moyens  d’attaque  et  de  rapine 
usités  par  les  brigands  qu'amenaient  des  flultes  poétique- 
ment représentées?  C’est  l'avis  de  üanler,  qui  nous  semble 
plus  conforme  à la  vraisemblance  que  celui  du  Leclerc,  de 
Yoeatus  et  du  buobomme  Pluebe , lesquels  prennent  les  iiar- 
|ries  pour  des  Muterelles. 

lA  table  ajoute  que  Zétès  et  Calais,  beaux  Hellrnes,  (Us  de 
Borée  et  d'OryUtia,  lesquels  avaient  également  des  aücs,  ce 
qui  indique  qu’ils  voyageaient  aussi  k Paiile  des  veuts  dont 
ils  étaient  provenus , poursuivireut  les  barpies  jusque  dam 
les  lies  btropbades , où  elles  se  réfugiaient,  et  sur  lesquelles 
plus  tard  Ênee  et  ses  Troyens  fugitifs  les  rencontrèrent  avec 
des  troupeaux  qui  leur  a^rartenaient.  Virgile  leur  dounu  des 
traits  de  vierges  ailées,  un  flux  de  matières  fétides,  des 
mains  crochues,  et  des  fronts  toujours  piles  de  faim.  Elles 
ravissent  ou  infectent  les  mets  des  Troyens  ; et  Céüao , l’une 
d’elles,  fait  entendre,  du  liaut  d’un  roclier,  des  prédictions 
sinistres. 

Harpie  se  dit  ligurément  de  tout  ravisseur  du  bien  d’su- 
Imi , et  plus  souvent  encore , familièrement,  d’uiie  femme 
•cariitre  et  criarde. 

Bom  de  Sxiirr-VlhCZlfT,  de  rAcsdcinie  des  gricaees. 

lI  ARPOCRATEf  divinité  égypticniie,  qui  sur  la  Table 
Uiaque  oc  tigiiie  que  comme  un  tout  petit  enfant  nouveau- 
né  , ayant  les  mains  rapprocliées  vers  1a  boudie,  ainsi  qu'il 
devait  être  ptiysiologiquement  au  sein  de  sa  luère,  qui  le 
mit  au  jour  avant  terme  ; son  maillot  est  un  filet,  symbole 
sous  lequel  les  litéroidiantes  représentaient  le  soleil  nai.ssant 
et  faible  à l’époque  du  solstice  d'Iiivcr.  Ia»  [trôtros  d Osiris 
avaient  donné  à cet  enfant,  è peine  né  viable,  le  nom  symbo- 
lique d'Arpbochrat  (en  coplite , cef ul  gui  boHedupied). 
Les  vainqueurs,  sous  le  règne  de  l^tokHnéc  lM,v  bâtèrent 
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de  l’ajouter  h la  foule  de  lears  dieux,  et  l'hellénisèrent  sous 
l*l)eiircux  nom  d’Harpocrate.  ils  en  ttrent  le  dieu  du  silence, 
trompés  qu'ils  furent  par  la  figure  de  ce  roysièrieux  enfant, 
dont  les  duigU étaient  appliqués  sur  ses  lèvres,  qu'ils  te- 
naient cluses,  signe  muet  de  la  discrétion  chex  presque  tous 
les  |>eiiplos.  Ib  rap|>ekreot  encore  .S>pa/ion,  d’un  mut  de 
leur  idiome  (trpdu,  se  taire  ). 

L'.Arphochrat  cgyplieo  élail  fiU  d'Osiiiset  d'Isis,  et  frère 
d'ilorus  le  Superbe,  du  Holuil  dans  sa  force,  de  l'astre  sol- 
sticial d’été,  rilyiMuion  ilc^  Hellènes.  Les  Égyptiens  repré- 
scDtaieut  encore  llarpocrate,  débile,  assis  sur  des  lotus 
en  fleur.  Les  lugubres  céiiubîles  des  liy|K>gees  do  Meiupbis 
le  peignaient  la  tèle  rasi‘e,  a l'exccptioii  du  cdté  droit,  der- 
rière rureillc  duquel  sortait  une  trosM)  de  ebovunx.  La  ligne 
do  déiiiarcatioD  que  faisait  sur  le  crâne  celle  Itisarre  coilTure, 
était  i'einblèinc  de  rei(uak*ur,  la  partie  rasée  celui  de  riiémi* 
sphère  non  alors  ddairo  par  le  sukil , et  la  ]>arUo  chevelue 
celui  de  ruémlsdièro  qu'éclairait  alors  ad  astre.  Les  Grecs 
SC  hâtèrent  d'cmbttllir  de  leurs  riants  cmlilcuirs  cette  U’to 
bizarre  ; iU  firent  éclore  sous  leur  ci»uau  p>jéliquc  iio  jeune 
homme,  licau,  nu,  (a  tèle  urneo  de  la  luilie  cgyplit  une;  ils 
mirent  dans  upo  do  stHi  mains  une  corne  d’abontiancc  ver- 
sant fruits  et  fli  iir#,  ol,  coiimieau  Soleil,  iUnit  ü était  aussi 
rimage , ils  lui  donnèrent  le  carquois  d'or  et  les  flèdies  k.*il- 
Unies.  Ile  plus,  ils  placèrent  à ses  talons  la  clioiietto,  qu'il 
laisse  derrière  lui  dan»  les  ténèbres.  Les  préjnices  dc.'<  légu- 
mes lui  étaient  uflerles.  QuoJqiiefois  aussi  il  {mrle  les  altri- 
buts  qu’il  a pris  dans  son  berceau  oriental , mu.*  robe  a-^ia- 
Uque  longue  et  flottante,  une  courouiie  de  fctiillos  et  da 
fruit.x  de  pa  lier, arbre  dû  aux  ndocaleurs  du  leu,  aux  mages. 
Du  temps  de  Vai  ron  et  de  Pline  l'ancien , son  cuUe,  cou  lue 
dieu  du  silence,  était  Irc^-connu  à Home,  bes  slatuc-s,  l'index 
sur  les  lèvres,  étaient  placées  aux  t^irtes  des  temples;  elles 
indiquaient  qu’un  religieux  recueillcincnt  était  (dus  agréable 
à la  Divinité  que  des  paroles.  La  ino«ic  roinaitu.*  était  de  iKir- 
1er  au  doigt  une  bague  ou  saaii , sur  lequel  était  gravé  un 
petit  llarpocrate  imposant  aux  bummes  par  sa  simple  image 
le  seorct  des  Mires.  DF..>o«K-UxnoN. 

iIARROCRATION(  Yxiamis),  rhéteur d'.Alexandrie, 
habile  grammairien,  auteur  d’un  lexique  grec  th-s  iiioU 
employés  (>ar  les  dix  grands  orateurs  d’AUiènos,  orn/ores 
Attèci,  sorti  |M>ur  la  première  fois  des  presses  alüiiu's  en 
IM>3 , avec  les  scoUes  d’L'Ipieii  sur  Déinuslbéiiu , et  dont  la 
dernière  éditioo  a vu  le  jour  à lierlin  ea  IS3.L  II  aurait  vécu 
suivant  les  uns  ceut-soixante  ans  après  J.-C.,  sous  l'empe- 
reur Verus,  dont  il  aurait  été  l’un  des  précepteurs  ; selon 
d’autres , il  aurailété,  eu  l'an  3»0  de  notre  ère,  contemporain 
de  Libanius  le  Sopbi>*to , qui  dans  une  <le  sus  lettres  parle 
eu  effet  d'un  granuuairiea  de  ce  nom.  Lô  fabubsle  espa- 
gnol Iriarte,  ayant  découvert  dans  la  bibiiuUièque  de  .Madrid 
un  ouvrage  àe  médvcioo  superstitieuse  portant  son  nom, 
lui  en  a fait  lioonuur,  parce  que  l'auteur  du  livre  y dit 
qu’après  avoir  cultivé  avec  succès  U grammaire  en  A>ie , il 
est  allé  se  fixer  â Alexandrie.  Du  reste,  aucune  autre  parti- 
cularité de  sa  vie  n'est  connue. 

IIARPOAI,  UARPO>âîEüR.  L’aroM  qui,  lanréo|iar  un 
vigoureux  et  liabUe  matelot,  assure  la  prise  d'une  baleine, 
aussi  volumineuse  qu'un  navire,  fut  d’abord  appelée  kar- 
peaUt  et  s’appeUe  aujourd'hui  harpon^  deux  noms  empruntés 
du  grec:  un  large  ferda  flèche,  donlla  pointe,  triangulaire,  est 
iMaa  acérée,  attaclié  à unmancliedc  boisde  deux  mètres  envi- 
ron, auquel  tient  une  longue  corde,  voilà  ce  qui  compose  cet 
instrument  de  destruction.  Le  Aarponiiaur  qui  fait  ton  ap- 
prentissage doit  connaître  les  parties  du  corps  de  l'animal 
où  le  harpon  fait  une  blessure  mortelle,  et  dont  U ne  peut 
être  arraché  durant  les  secousses  violcntesdu  blessé,  fuyant 
et  en  traînant  avec  lui  la  corde  (aUle  et  la  chaloupe  qui  imrle 
tes  meurtriers.  La  distance  à laquelle  il  lance  .von  arme  est  à 
peu  pr^  celle  où  le  soldat  romain  faiait  usage  d<*  son  javelot 
(pilum)  contre  l’ennemi;  mais  le  poids  du  liariton  surpasse 
d’un  kili>grainme  stdemià  «leux  kilogrammescelui  du  pilum; 
son  for  est  h ès-l.irge,  et  il  faut  renfoncer  à une  grande  profon* 
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deor  (Um  les  cbairt  da  céUcé;  de  plua,  la  corde , entraînée 
par  le  projectile , ralentit  U Tîtesse  du  jet,  et  le  harpooneur 
manquerait  toutes  ses  captures  si  ses  rorees  n’étaient  pas 
très'supérteurcs  ü celles  du  soldat  romain.  Maintenant  Part 
du  i>èclieur  baleinier  a fait  de  grands  progrès,  et  ses  succès 
ne  dépendent  plus  de  la  force  d'un  seul  Itomme  : le  harpon 
est  lancé  par  la  poudre  à canon  è une  distance  beaucoup 
plus  grande , et  dirigé,  plus  sûrement  par  une  bonclte  è feti 
dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  appropriées  k cet 
usage.  Fehht. 

HARRACH  (Famille  de).  Le  mariage  morganatique  con- 
tracté par  le  (eu  roi  de  Prusse  Frédéric«<jaillanme  III 
avec  une  comtesse  de  Harracb,  en  1824,  appela  dans  ces 
dernières  années  Pattention  publique  sur  cette  famille  au- 
trichienne et  catholique.  Réduite  à Pobscurilé  et  à la  mé- 
diocrité , elle  ne  laissait  pu  que  de  pouToir  (aire  preuve 
d'une  noblesse  atissi  ancienne  et  aussi  avérée  que  pas  une 
des  maisons  de  la  haute  aristocratie  de  la  monarcliie.  C’est 
en  Pan  iei6  que  CAorfes  dk  HAansen,  favori  de  Ferdi- 
nand II,  obtint  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  descendants. 
Son  fils  aîné,  Krnesl-Àlbert , né  en  ll>b8,  mort  en  IÛ07  , 
fut  cardinal  et  archevêque,  d'abord  de  Prague  et  plus  Uni 
de  Trente,  et  joua  un  rûle  important  dans  les  troubles  do 
1a  Bohême.  Wallenstein , duc  de  Friediand,  avait  épousé 
une  comtesse  de  Harracb. 

Les  frères  d’Ernest-Albert,  Charles-Léonard  et  Othon- 
FrédériCf  devinrent  la  tige,  Ton  de  la  branche  aînée,  celle 
des  comtes  de  U arracha  Rohrau^  Pautre  de  la  branche  ca- 
dette, celle  de  Barrack-Bmek^  celle  à laquelle  appartient 
Pépouse  morganatique  du  feu  roi  de  Prusse. 

» Ferdinand- Bonaventure  na  llAKaAca-BaucK,  né  en 
1627,  mort  en  1700,  longtemps  ambassadeur  près  la  cour 
de  Madrid,  a laissé  sous  le  titre  de  Mémoires  et  négocia^ 
tUms  secrètes  (2  vol.;  La  Haye  1720), des  souvenirs  curieux. 
L'un  de  ses  (iU,  nommé,  en  1709,  archevêque  de  Salabourg, 
mourut  en  1727  ; on  autre  fui  promu,  en  1723,  k la  dignité 
de  feldmaréchal-géoéral,  et  mourut  en  1764  président  du 
conseil  anlique  de  guerre;  le  troisième,  Alogs- Raymond ^ 
succéda  à son  père  dans  le  poste  d'ambassadeur  è Madrid, 
fbt  nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples,  et  mourut  en  1742 
avec  le  titre  de  ministre  de  conférences.  De  ses  trois  petits- 
fils,  Palné,  Nèpomucène-Brnest  t hérita  du  majorât  de  la 
brancliedontil  était  le  représentant  ; le  cadet,  Charles-Bor- 
romée,  étudia  la  médeciiie,  fui  reçu  docteur,  et  exerça  cette 
profes^n  avec  autant  de  distincUon  que  de  succès  peodaot 
fdusdetrente  ans  àVienne,  oùllmourut,  en  1829.  Le  troisième, 
Ferdinand^Jasephf  néen  1769,  qui  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  Rayski,  se  remaria  en  1839,  avecla  fille  d'un  jardi- 
nier de  Berlin,  et  est  mort  à Dresde,  en  1841.  De  son  premier 
mariage  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Atiçustaf 
Déc  à Vienne,  le  JO  août  1800,  que  le  roi  de  Prusse  rencoD- 
Ira  aux  eaux  de  Tieplits.  Frap^  de  la  beauté  de  la  cora- 
tes.se  de  Harracb , le  vieux  Frédério-Gaillaume  s’en  éprit  vi- 
Yemenl,et,  après  l'avoir  créée  princaase  de  Liegnitz, 
l'épousa  morganaUquemeot  à Ctiariotteaboorg,  le  9 novembre 
1824,  on  lui  assurant  un  douaire  considénble.  Dans  une 
position  si  diCTicîle , la  prlacesse  de  Liegnitz,  par  sa  conduite 
pleine  de  modestie , sut  ntériter  TesUme  et  l’aflection  des 
membres  de  la  famille  royale  ainai  que  do  peuple  de  Prusse. 
Dès  le  29  mai  1826  elle  avait  compris  la  nécessité  politique 
que  lui  faisait  ta  position  de  renoncer  au  catlwlicUme  pour 
embrasser  la  religion  protestante. 

Le  re|irésentant  actuel  de  la  brandie  aînée,  celle  de  Har- 
radi-noliiau,/liifoineDB  HAnsAr.ii,né  le  16  juin  1815, prend 
le  titre  de  grand-écuyer  liéréditaire  de  U province  d’Au* 
tridw. 

IIARRIi\GTON(  James),  célèbre  publiciste  anglais,  né 
en  ICI  1,  à Uphm,  dans  le  comté  de  Northumberland.  Après 
avoir  quitté  les  bancs  de  l univeraHé  d’Oxfbrd,  il  alla  voyager 
en  Franrc,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en 
Holiamle,  et  da  celte  longue  tournée,  entreprise  dans  un 
t>ut  philosopliiquc , rapporta  en  Angleterre  des  sontimenU 
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tout  républicains,  qui  n'empéchèreot  pas  Charles  1^  de  le 
nommer  gentilhomme  de  sa  chambre.  Harrington  serrit  ce 
prince  fid^ement , sans  renoncer  à ses  opinions  politiques, 
et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de 
raccompagner  jusqu’à  l’èdiafaud,  pour  lui  donner  une  der- 
nière preuve  de  leur  dévouement.  Tant  que  dura  le  protec- 
torat de  Cromwdl,  il  vécut  étranger  aux  affaires  publiques, 
consacrant  toutes  ses  pensées  à la  composition  de  son  Oeeana, 
ouvrage  écrit  en  forme  de  roman  allégorique,  et  dans  lequel 
il  (race  l'kléai  de  la  république,  ou  du  gouvernement  des 
nations.  Il  parutà  Loodresen  1650,  etétait  merveUleusement 
propre  à donner  satisfaction  au  goût  d'un  siècle  où  les  plans 
imaginaires  de  républiques  faisaient  le  sujet  continuel  des 
cenversations  et  des  discussions.  Il  obtint  donc  une  vogue 
extraordinaire,  que  ne  justifie  guère  un  style  dur  et  rocail- 
leux. Il  a été  traduit  en  français  en  1795. 

Avant  d'élrc  mis  en  vente,  il  avait  été  saisi  par  ordre  de 
Cromwell , et  Harrington  avait  eu  beaucoup  de  peine  à en 
obtenir  la  main  levée.  Il  lui  fallut  pour  eda  dédier  son  livre 
au  protecteur,  qui,  après  Pavoirlu,  dit  que  l’auteur  avait  en- 
trepris de  le  dépouiller  de  son  autorité , mais  qu’il  ne  g uf  f- 
terail  pas  pour  un  coup  de  plume  ce  qu'il  avait  acquis  à la 
pointe  de  Cépée.  Pour  mieux  faire  apprécier  sesdo<^ncs  et 
les  répandre,  Harrington  fonda  un  club,  nommé  Rota^  qui 
fut  dissous  après  la  restauration  des  Stuarts.  Les  écrits  qu’il 
publia  dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Ctiarles  II,  le  firent  en- 
lermerè  la  Tour,  le  28  décembre  1661.  H était  accusé  do 
hante  trahison.  Bien  qu'acquitté  sur  ce  clief  par  les  com- 
missaires des  deux  chambres,  il  resta  longtemps  détenu 
dans  llle  de  Saint-Nicolas,  près  de  Ptymouth.  Ses  amis  n'ob- 
tinrent sa  mise  en  liberté  que  lorsqu’une  grave  malatlie 
eutmis  sa  vio  en  péril.  11  succomba  quelque  temps  après  à 
Londres,  le  il  septembre  1677.  Il  avait  perdu  la  raison  h 
la  suite  des  remèdes  trop  violents  qu’on  lui  avait  adminis- 
tréa.  Outre  quelques  j>oésics  qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus 
du  médiocre,  on  aencoredeliii  des  Aphorismes,  oii  il  expose 
ses  principes  politiques. 

HARRIOT  ( Tbouas),  célèbre  matliémalicien  anglais  , 
né  en  1560 , à Oxford  , découvrit  les  relations  qui  existent 
entre  les  racines  et  les  coefficienU  d'une  équation  dont  le  se- 
cond nombre  est  rameué  à zéro  ( voyez  les  formules  (7)  de 
l'article  Éqoath)!i,  t.  VIII,  p.  710  ).  H fut  conduit  à ce  ré- 
sultat par  cette  remarque,  qu’il  fit  le  premier,  que  toute 
équatkm  d'un  degré  supérieur  peut  être  décomposée  en  fac- 
teors  du  premier  degré.  Mais  c’est  à tort  qu’on  lui  a attribué 
le  théorème  de  Descartes  connu  sous  te  nom  de  règle  des 
signes. 

Harriot accomp^a  Walter  Raleigh  danssoii  ex|)édiUoa 
de  Virginie.  Il  leva  U carte  de  ce  pays,  et  publia  à son  re- 
tour k Londres  la  relation  de  ce  voyage.  Mais  son  ouvrage 
principal,  celui  qui  renferme  ses  découvertes  maUiéroatiques, 
ne  parut  qu’en  1620 , sous  le  titre  d’Arriz  onalyticx 
Praxis  ad  irquationes  nlgebricas  resolcendas  (Londres, 
in-folio).  Wemeren  donna  une  nouvelle  édition  en  16.21. 
Harriot  était  mort  à Londres,  le  2 juillet  1621. 

HARRIS  (James),  métapiiysicien  et  grammairien  an- 
glais , né  à Close , pr^  de  Salitbury , en  1709 , était  neveu 
du  célèbre  lord  Shaftesbury,  et  expira  à Londres,  le  22  dé- 
cembre 1780.  La  mort  de  son  père  l’ayant  mis  en  posses- 
sion  d'une  fortune  considérable , il  renonça  à l'élude  de  la 
jurisprudence,  que  déjà  il  avait  commencée  à Lincoln’»  Inn, 
|M>ur  se  consacrer  entièrement  à la  Httératnre.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  était  inülnié  : Three  t réalises  ; lhe  first 
concerning  art.  lhe  second  eoncerning  music,patnting 
and  poetry,  the  ihird  coneerning  happiness  (Londres, 
1744).  Vint  ensuite  Hermès  ou  recherches  philosophi- 
ques sur  la  grammaire  universelle  (Londres,  1751),  ou- 
vrage qui  obtint  un  grand  succès  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  Tliurot  le  publia  en  français,  en  1796,  avec  un  sa- 
vant discours  préliminaire  sur  l’iiistoire  de  la  grammaire. 
A partir  de  1761  jusqu’à  sa  mort,  James  Harris  fut  membre 
de  la  chambre  des  communes.  Ln  1762  il  fUt  nommé  lord 
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de  ramiratité , et  Canote  auirante  lord  de  U trésorerie , 
fonctions  qu'il  résigna  on  l7c5.  Il  resta  alors  sans  emploi 
jusqu'à  Tannée  1774,  épof|uc  oii  il  lut  nommé  secrétaire  de 
la  reine  et  inteiklant  de  sa  maison.  Après  sa  mort,  parurent 
scs  Philûsophicat  in7i/lrici(  Ixmdres,  1783),  qui  contienoeot 
une  histoire  de  la  critique,  et  des  réflexions  sur  le  goût  dans 
la  littérature  ancienne  et  moderne.  Lord  Malmcsbury,  lUs 
de  James  Harris,  adonné  une  édition  complète  des  œuvres 
de  son  père  (Londres,  isol  ; 2 vol.).  CuAKpaci«*c. 

HARRISO!V  (JoH5),  fuTcnteur  des  montres  mari* 
ncs,  naquit  en  1693,  à Foulby,  dans  le  comté  d'York,  et 
apprit  d’abord  le  métier  de  son  père,  qui  était  cliarpentier. 
L’^at  d’imperfection  où  étaient  encore  les  montres  attira 
son  attention;  et  doué  du  génie  de  la  mécanique.  Il  inventa, 
en  17?6,  le  pendu  le  compensateur.  Après  Tavoir  appliqué 
avec  le  plus  grand  succès  à deux  hoi  loges , presque  entiè- 
rement construites  en  bois,  il  s'altaclia  sans  reléclic  à per- 
fectionner son  hirention  et  les  montres  en  général.  En  1736 
il  réiis.sitè  construire  une  montre  marino,  qui  rendit  do  tels 
services  dans  une  travorsée  à Lisbonne,  qu'il  obtint  la  mé- 
daille do  Copley,  réservée  aux  inventions  les  plus  uliles. 
Une  seconde  montre  marine  construite  par  lui  fut  mise  à 
Tépreuve  pendant  le  voyage  autour  du  monde  fait  dans  les 
années  1764*1766  par  John  l^ron.  Elle  rendit  des  services 
tels,  que  John  Harrison  crut  |)ouvoir  réclamer  le  prix  de 
20,000  liv.  si.  ( 500 ,000  tT.  ) olfcrt  par  la  Socû^té  royale  do 
liondres  à l'inventeur  de  la  montre  marine  la  plus  parfaite; 
mais  son  instrument  n'ayant  pas  laissé  plus  tard  que  de 
donner  quelques  résultats  inexacts , il  dut  se  contenter  de 
la  moitié  de  cette  magnifique  prime.  liarrison  mourut  en 
1776.  L'ouvrage  qu'on  a de  lui,  et  qui  est  intitulé  : Descrip- 
iion  contnining  such  mechanism  as  will  o/ford  a true 
mensuration  of  (ime , prouve  qu’il  était  resté  complètement 
étranger  aux  lettres. 

IIARRISOX  (WiLUAM-llExai),  président  des  États- 
Unis  en  1841,  né  le  9 février  1775,  dans  TÉtat  de  Virginie, 
était  fils  de  Denjamin  liarrison,  Tnn  des  signataires  de  la 
déclaration  de  Tindépcn4lancc  américaine.  Orpliclin  de  bonne 
heure  cl  resté  sans  fortune,  il  entra  en  1792  comme  en- 
seigne dans  Tnrmte  qne  le  gém  rai  W'aync  conihii.sait  contre 
les  Indiens,  sur  les  frontières  nord-ouest  de  l'Cniun.  En 
1797  il  était  capitaine,  lorsqu’il  donna  sa  démission  et  fut 
nommé  vice-gouverneur  de  i'indiana.  Député  de  ce  territoire 
nu  congrès,  il  réussit  à faire  passer  la  loi  relative  à la  vente 
à l'encan,  et  par  petites  parcelles,  des  terres  appartenant  à la 
confédération  ; lot  à laquelle  les  comtés  de  Toiiest  sont  rede- 
vables dcTétal  florissant  où  SC  trouve  aujourd'luii  leur  agricul- 
ture. Cette  mesure  et  quelques  autres  du  même  genre  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Père  dePOuest.  Dans  la  guerre  entreprise 
en  18  tl  contre  les  Indiens,  et  qui  ne  tarda  pas  à être  éga- 
lement suivie  d’une  lutte  contre  les  Anglais  du  Canada , 
liarrison  fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  toutes  les 
forces  américaines , et  At  alors  preuve  de  grands  talcnU  mi- 
litaires. Le  5 novembre  1811 , U gagna  la  décisive  bataille  de 
Tipeeance,et  reprit  successivement  les  places  dont  les  Anglais 
s'étalent  emparés.  Enfin,  lorsque  Perry  eut  anéanti,  le 

10  septembre  1813,  les  forces  navales  anglaises  dans  le  tac 
Érié,  il  pénétra  dans  le  haut  Canada,  oii,  le  5 octobre,  il 
gagna  contre  le  général  Proctor  une  bataille  décisive,  livrée 
sur  les  bords  de  la  Tamise , et  qui  sur  ce  point  mit  un 
terme  à la  hille.  Alors  il  marcha  en  toute  liâte  vers  les 
frontières  du  lias  Canada,  {lour  y rétablir  les  affidres  des 
Américains.  Mais  il  ne  tarda  pas  à être  renvoyé  dan%  l'in- 
térieur du  |>ays;  mécontent  de  la  mesure  qui  le  frappait, 

11  donna  sa  démission,  le  6 avril  1814,  et  rentra  dans  la  vie 
privée. 

Membre  du  congrès  dans  la  session  de  (818,  U parla  vai- 
nement en  faveur  d'une  meilleure  organisation  des  milices , 
dont  le  système  laissait  alors  beaucoup  à désirer.  En  1829 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Colombie;  mais  une 
lettre  qu’il  adressa  à Bolivar  pour  lut  donner  des  avis  et 
des  conseils  sur  sa  (>ulitique  engagear  celui-ci  à demander 
PlCr.  I>K  IA  COVTDlS.  — T.  X. 


son  rappel.  Pauvre  et  sans  ressource,  on  vit  alors  Harissoii 
réduit  à remplir,  pour  nourrir  sa  famille,  les  fonctions  de 
grefücr  près  l'une  des  cours  de  justice  de  TOhio,  que  quel- 
ques amis  lui  avaient  fait  obtenir.  Ce  que  le  parti  whig  avait 
inutilement  tenté  en  u faveur  en  1836  réoMÎt  en  1840.  Il 
fut  élu  alors,  en  remplacement  de  Van  B ur  en,  président  des 
États-Unis  pour  les  années  1841  à 1846.  Mais  un  mois  à 
peine  s’était  écoulé  après  son  arrivée  au  pouvoir,  que  le 
président  Harri.son  mourait,  le  4 avril  1841,  à la  suite  d'une 
courte  maladie.  C'était  le  premier  président  des  États-Unis 
qui  mourût  dans  Texerdee  de  ses  fonctions.  Le  vice-prési- 
dent John  Tyler  le  remplaça  alors  au  pouvoir;  et,  aux 
termes  de  la  constituti<Mi , celui-ci  le  garda  pendant  les 
quatre  années  pour  lesquelles  liarrison  avait  été  élu. 

IIART.  Au  propre,  c'est  le  lien  <|ui  »ert  à altaclier  un 
fagot,  n se  dit  aussi  de  la  corde  qui  sert  à suspendre  à la 
potence  le  criminel  condamné  à étic  pendu  ou  étranglé. 
Les  anciennes  ordonnances  portaient  comme  formule  sa- 
cramenlelic  cette  locution,  à peine  de  la  Aar/,  c'c>t-à-dire 
sous  peine  d’èlrc  pendu.  Ce  mot  est  ainri  devenu  synonyme 
absolu  des  moU  gibet  oa  potence. 

HARTIi\C.GAL\  Voyez  Blankp.kbi;hc. 

IIARTLEY  ( David},  né  en  1705,  à llUngworUi,  étudia 
d'abord  1a  théologie,  puis  la  incdecinc.  Après  avoir  succès- 
sivement  pratiqué  à Nottingham  et  à Londres,  il  mourut  à 
Balh,  en  1757.  H est  moins  célèbre  par  ses  ouvrages  relatifs 
A l'art  médical , que  par  un  livre  de  philosophie  intitulé  : 
Observaliont  on  man , /lis  /rame , kis  duty  and  hit 
expectations  (2  voi.  Londres,  1749),  dont  Priestley  publia 
la  dernière  partie,  sous  le  litre  de  Theory  qf  hunusn  mind 
( 1775).  Hartloy  fait  dériver  toute  l'activité  intellectuelle  de 
l’association  des  idées,  qu’il  s'efforce  d'expliquer  au  moyen 
<niypollièses  sur  les  vibrations  des  nerfs  et  sur  un  fluklo 
aérifonno  du  cerveau. 

IIARTMAMV  VON  DKR  AUE.  Voyez  Ale. 

IIARTZKXBUSCH  ( Ju*x-EüCEaio),  auteur  drama- 
tique espagnol,  est  né  le  6 septembre  1806,  à Madrid,  où  son 
père,  originaire  des  environs  de  Cologne,  était  venu  s’établir 
comme  menuisier. 

Ilartxenbusch , placé  chez  les  jésuites,  avait  d’abord  été 
destiné  à l'Église;  mais  plus  tard  son  père  lui  permit  d’étu- 
dier la  peinture  et  la  langue  française.  Jusque  alors  ii  n’avait 
connu  d’autres  poètes  que  ceux  de  Tanüqoüé,  quand  une 
poétique  du  père  Losada , qui  tomba  entre  ses  mains  en 
1821,  lui  révéla  qu'il  existait  aussi  un  art  poétique  régulier 
dans  sa  langue  matemellc,  et  il  s'essaya  à composer  des 
sonnets,  des  romances,  des  tilvat  et  des  liras.  Vers  la  même 
époque,  il  lui  fut  donné  d'assister  pour  1a  première  lois  à 
une  représentation  dramatique;  elle  produisit  sur  son  es- 
prit une  impresiiion  telle,  qu’il  se  mit  aussitôt  à dévorer  les 
ouvrages  de  théâtre.  Aprte  avoir  traduit  du  français  diverses 
comédies,  il  essaya  d’arranger  pour  la  scène  quelques  pièces 
do  Calderon.  Mais  pendant  ce  temps-là  les  circonstances 
avaient  complétoncnt  changé.  Son  père,  naguère  aisé,  avait 
perdu,  |Uir  suite  de  la  révolution  do  1823,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ; et  re  malheur  l'avait  fait  tomber  dans  un  état  mental 
voisin  de  Timbécillité.  Le  jeune  Eiigenio  et  son  frère  cadet 
durent  alors  premlre  la  varlope,  afln  de  gagner  leur  sub- 
sistance et  celle  de  leur  vieux  ^re,  qui  ne  mourut  qu'en 
1830.  Ce  rude  labeur  n'cmpècha  pa.s  toutefois  Eugeniu  de 
continuer  à traduire  diverses  piècos  do  tlK^âlrc  de  i'itilien 
cl  du  français  et  à arranger  pour  la  scène  quelques  vieilles 
comédies  du  théâtre  espagnol,  dont  doux  furent  représen- 
tées avec  le  plus  grand  succès. 

La  guerre  civile  étant  venue  lui  enlever  presque  tout  tra- 
vail, il  apprit  résolument  la  tadiygraphie , et  parvint,  en 
1835,  à se  faire  attaclmr  comme  sh^iograplie  à la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Madrid.  Jusque  alors  il  n’avaÜ  encore  été 
que  simple  Inducteur  ou  arrangeur;  il  se  sentit  à ce  moment 
capable  de  créer  quelque  chose  par  hii-môme,  et  choisit 
pour  sujet  de  drame  la  légende  populaire  des  Amants  de. 
Tentel.  L’accueil  fait  à cette  pi^  (1836)  décida  de  son 
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•vcfihr.  Dè«  lors  il  te  ooiuAcra  endusiveroent  k U Kttéra* 
ture,  et  un  era|itai  qu'ü  obtint  plus  tard  à U BibKothèqoe 
royale  de  Madrid  lui  assura  une  position  fixe.  En  1851  U a 
étênoiDiui^  président  du  conMdl  des  théâtres.  Nous  devons 
encore  mentionner  son  drame  Doha  Menc$a  (1838);  lesco* 
lui'iiies  La  Hcdoma  encantada  (1830);  et  La  Visionarin 
( isiü);  ïe*  drantat  Al/onso  r/^osto  (1841  ),  l^rimero  Yo 
U»^7)i  Honoria{l^<ti)^UîlBachillerMen(ianas  (1841); 
enliü  la  coiitédio  La  Coja  ÿ el  SncoçUio  (\M2).  Eugenk) 
Harl/enbu.sdi  a bien  mérité,  en  outre,  de  l’ancien  théâtre 
(«p.-ignol,  par  son  édition  critk]ue  du  Teatro  escoçido  del 
Af.  fnsüde  Molina  (12  vol.,  183U-42).  il  a réuni  ses 
potsies  diverses  à ses  dissertations  en  prose,  sons  ie  titre 
de  Lmnyus  poelicos  y orticulot  en  prosa,  Uierarioi  y de 
cosfuml/ns  (l  vol.,  1843).  La  plupart  des  ouvrais  de  Hart* 
w distinguent  par  une  imagination  vive,  un  style 
enen;it|ue  et  une  facture  de  vers  luirmomeuse.  üo  y re- 
coiiiuiii  facilement  l’inllueace  de  Tétude  particulière  qu'il  a 
fuite  d«s  anciens  t>oMcs  dramatiques  eapagnots. 

IIAUrSHt^ÈS*  Vojrrs  Aacsfic». 

IIAUVKY  (Guiixaumb),  médecin  à qui  Ton  doit  la 
découverie  de  la  circnlation  du  sang  et  de  précieu' 
se.s  recl>erches  sur  la  génération  des  anhnaus.  Saas 
avoir  Jnni  de  sou  vivant  d’une  Immense  renommée , 
comme  Boerhanvemi  Ifaller,  ko  gloire,  fondée  snrdes 
reclieT' ‘ -»s  patientes  et  de  vraies  découvertes,  est  aussi 
itn{>éris>‘..i>lo  que  celle  de  Newton;  et  oe  qui  a le  droit  de 
Boii<  étonner,  c'est  que  Harvey  ait  pu  accomplir  d’aussi 
grands  travaux  au  milieu  d’une  vie  agitée  par  la  révolu- 
tions pulitiqnes  de  son  pays.  Né  en  1578,  à Folkestone,  Ü 
voysgea  sur  le  continent,  étuilia  en  Italie,  où  Ü eut  pour 
maître  Fabrice  d’Aqnapecdente,  célèbre  professeur  de  l*a- 
doue,  il  se  lit  recevoir  nvkiedn  deax  fois,  d’abord  en  Italie, 
puis  en  Angleterre.  Bientôt  mt^eun  du  l’hôpital  Barthélemy 
k Londres , et  protégé  par  qnolqua  personnages  de  conr,  il 
devint  médecin  de  Jacques  1er,  puis  de  Cliarlee  I'’,  roi  io- 
fortuné,  dont  Harvey  suivit  les  vicU^udes,  et  auquel  U 
gftnls  sa  fidélité. 

Avant  Harvey  on  avait  tout  au  plus  quelques  idées  obs- 
curt^s  sur  la  circulation  du  san  g ; on  savait  vagiiement,  ou 
plutôt  on  le  supposait , que  le  sang  des  veines  éprouvait 
quelques  mouvements,  qu’il  traversait  ia  ponmons,  que  le 
cœur  ie  fusait  mouvoir,  etc.  ; mais  il  y avait  si  foin  de  16 
à ce  que  nous  savons  pertinemment  aujourd*lNii  sur  la  cir- 
culation, qu’on  ignorait  même  que  les  artères  renferroav 
sent  do  sang  et  que  le  pouls  eût  pour  cause  tes  batte^ 
menu  du  cœ  □ r.  On  croyait  encore  que  les  artères  éUient 
niiiplit’^  d'un  fluide  subtil,  et,  cumme  on  le  disait  alois 
depiiU  (ialien,  d’esprits  vitaux.  Or,  disait-on  à Haivoy, 
que  vnulex-vous  que  deviennent  les  esprtfs  vttanx,  si  vous 
retitpiissei.  de  sang  tes  nilères?  Harvey  n*poiKlU  qu’il  n’a- 
vait mil  souci  des  (Nprils  vitaux,  quil  ne  les  avait  jamais 
vils , cl  n'y  croyait  point  ; imùs  qu’en  tes  supposant  mémo 
aussi  réiU  I»  c'i'oyait  cltiinériques,  il  ne  voyait  |>a.s 
|>oun]uui  ils  uccui>eraient  les  vaisseaux  plutôt  que  les  nerfs, 
ou  |K>urquol  Ib  ne  se  mêleraient  pas  au  sang  des  vaU- 

MUX. 

Comme  Harvey  énonçait  que  la  même  action  du  c«var 
qui  pousse  le  sang  dans  la  artères  et  l’y  fait  cheminer,  le 
ram^e  au  cœur  par  la  veines.  On  lui  objecta  que,  s'il  en 
était  ain>i,  ta  vetnes  devraient  avoir  da  pulsations  commit 
les  Artères.  Harvey  répondit  que,  pour  être  inégalement  ra- 
pide, ie  conrs  du  sang  n’en  est  pas  moins  réel  en  tous  ses 
VAj>-eiiu\.  .Si  {tuiirtant  la  circulation  veineuse  at  moins  éri- 
dmb‘  et  moins  rapide  que  t’artéfietle , ajootait-il,  c’est  que 
du  ciHiir  jusqu'auv  veina  plusieurs  obstacles  ont  ratenti  le 
eours  du  san;^.  Et  d’ailleurs,  ta  veion  étant  plus  spacieusa 
que  tes  artèra,il  at  natnrel  que  le  cours  du  sang  s’y  raon- 
tre  plus  obscurément;  et  à ce  sujet  Harvey  rila  l’exemple 
des  lleiiva,  dont  le  <x>urs  semble  sc  ralentir  â im*sure  que 
leur  lit  s’évase  davantige.  Mais,  lui  dit-on  encore,  si  réelle- 
BMnt  le  sang  circule  dans  to«is  scs  vaisseanx,  pourquoi  ne 


tronve-t-on  pas  tous  la  valtsenox  remplis  de  sang  sur  le 
cadavret  pourquoi  alors  la  artèra  ivarsisaent-r^les  vida  de 
sang  t Harvey,  pris  an  dépourvu,  fit  k cette  dernière  objec- 
tfoii  d'assa  mauvaisa  rèf^sa  : « Cependant,  disait-il  tou- 
joors,  te  sang  circule  ; fl  circule,  et  j’en  ai  pour  preuve  l'or- 
ganisnfion  même  du  ccnir,  sa  battomenU,  U db^positlon  de 
scs  valvuia  et  des  valvules  de  l’aorte  et  da  veina;  j’eo  ai 
pour  preuve  le  pouls,  la  saignée,  la  hémorrhagies  et  la  ma- 
nière dont  on  la  arrête.  Le  cmir  palpite,  les  artères  bat- 
tent, le  sang  jaillH  ; et  tous  ra  eiïeU  sont  simultanés  cl  |)ar- 
fkitement  Isochrona.  Si  l’on  comprime  une  artère,  le  ponU 
s’y  perd  au-delà  de  la  compression,  et  il  persévère  du  côté 
du  cœur;  mais  si,  au  coritratre , c’est  une  veine  que  l’on 
cuniprime,  alors  le  vaissau  se  vide  entre  le  cœur  et  l'en- 
droit comprimé,  tandis  qu’il  se  gonfle  dans  1c  bout  opposé.  • 
Dans  sa  première  brochure,  qui  parut  en  16(9,  Harvey  fit 
représenter  un  bras  bandé  comme  dans  la  saignée,  et  cette 
simple  figure,  grossièremeiK  dessinée,  lut  suffit  pour  démon- 
trer 1a  drcubilion  du  sang. 

Nonobstant  ca  prenva,  que  Harvey  rendit  encore  plus 
claira  et  pins  nombreusa  dans  scs  Bxercitatkmes  de  Cir- 
cuitu  Sanguluis,  publléacn  1628,  cette  Immortelle  décou- 
verte rencontra  un  grand  nombre  de  contradicteurs  et  d’in- 
crédula;  t^imerose,  Gaspard  Hofhnann,  et  surtout  Rlolan, 
l’obstiné  professeur  de  Paris,  la  combattirent  avec  acbame- 
inent,  et  non  sans  applaudisaemeots  publics.  MiUesarcasmes 
et  quolibets  circulèrent  alors  contre  Harvey  et  ses  partisans  : 
c’at  qu'il  at  dans  la  datinée  da  plus  granda  vérités  d'étre 
couibattua  comme  erreurs  à leurnusunce,  et  d'attirer 
d’âpra  critiques  et  parfois  da  persécutions  sur  leurs  au- 
teurs. La  liomma  de  génie  ne  trouvent  guère  que  des  con- 
tempteurs et  da  adversalra  parmi  la  contemporains  qui 
lajogeot;  Harvey  l’a  éprouvé  comme  Galilée;  la  circula- 
tion du  sang  eut  sa  détracteurs  comme  le  mouvement  de  la 
terre.  Chaque  siècle  combat  aveuglément  la  déconverta 
qui  font  sa  gloire;  et  ce  n’est  que  dans  réluigncn^eot  üa 
homma  et  da  choses  qu’on  leur  rend  enfin  justice,  i»ar 
l’admiration  ou  le  mépris. 

Cette  grande  découverte  flt  perdre  à Harvey  beaucoup 
d'annéa,  par  la  atta<iua  qu'dle  lui  snscita  du  la  |>art  de 
la  routine  ou  de  l'envie;  die  lui  flt  perdre  aussi  tons  sa 
malada,  et  nuisit  à sa  fortune  : car  on  pensait  qu’un  révi^tir 
assa  systématique  pour  croire  à la  circnlation  du  sang  avait 
perdu  à peu  près  toute  sa  raison.  Cependant , qudqiia 
iioiuma  supérietirs,  rendant  justice  à son  génie,  lui  |)i'rsiia- 
dèrent  d’appliquer  sa  sagacité  et  sa  patience  aux  ptiéno- 
mèna  de  la  génération , un  da  plus  obscurs  probièmes  do 
la  vie.  Précisément,  son  maître  F.  d’Aquapendentu  lui  avait 
beaucoup  appris  à ce  sujet , en  l’initiant  à sa  recherdies 
sur  la  fonnation  du  ponlet  dans  l’œtir.  Alors  Harvev  résolut 
de  tirer  parti  |M>ur  la  science  de  sa  positioD  pK*s  d'un  roi 
tratii  par  ia  fortune.  Il  loi  demanda  la  moyens  de  faire  en 
grand  sa  ex|iérieoca  physiologiques;  et  Cliarla  I*'  lui 
abandonna  son  (>arc  de  ceifs  avec  une  magnificence  toute 
royale,  sans  couditions  et  sans  réserve,  sacriflcc  aisé  pour 
un  roi  que  ia  dissensions  de  ses  sujets  et  la  périh  de  sa 
couronne  détournaient  da  plalûrs  de  la  cliasse  comme  de 
la  dissipation  da  cours.  Sa  eipérienca  fetta  sur  la  biclia 
du  parc  de  Saint-Jama,  H éprouva  deux  grands  mallieunt, 
dont  ü se  montra  inconsolable  : 1a  même  catastrophe  qui 
mit  CromweR  sur  ic  trône  le  priva  tout  à U fois  de  son 
bienfaiteur  et  de  ses  manuscrits.  Forcé  alors  de  s’éloigner  de 
Londra,  la  solitude  et  la  loisirs  dont  ü Jouit  dans  son  exil 
loi  permirent  do  résumer  sa  derniers  travaux  : cc  fut  alors 
qu’il  écrivit  sa  decouverta  sur  la  refiroduction,  sans  notes 
el  presque  sans  aucun  livre,  si  ce  n’at  un  Aristote.  11  faut 
dire  toutefois  que  la  perte  de  sa  journaux  lui  fit  commctlie 
quelqua  erreurs;  mais  son  ouvrage  ( Jfxrref/ariona  de 
Oeneratione  AnnnaliHm),  tel  qu'il  l'a  com{K>sé dans  sa  re- 
traite, n'en  iitérite  pas  moins  toute  nuire  atime;  et  l’on  ne 
jieul  que  gémir  de  la  sévérité  avec  laquelle  Buffon  l’a  jugé, 
dans  ia  préoccupation  de  son  propre  système  des  wwtdcutei 
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biim  hypothèM  dont  ehftque  pige  du  livra 
ée  Harvey  contient  la  critique  anticipée. 

Harvey  pensait  <{ua  tout  être  vivant  provient  d’un  œuf 
< omne  oHnim  &r  ono  ).  Etcep^daiit  il  ignorait  l'origine  et  la 
source  des  œufs  des  KDammifèreS)  bien  que  V.  Coder  eât 
déjà  décrit  les  vésicoles  de  l’ovaire  dans  les  grands  animaus. 
Harvey  avait  bien  observé  des  espèces  de  raroncules  on 
de  toiles  d’araigiH^  dans  les  cornes  de  la  matrice  «les  lû- 
cbes,  éventrées  plusieurs  semaines  après  l'approclte  du  mile  ; 
mais  coiume  les  ovaires  lui  avaient  paru  intacts  et  leurs 
vésicules  uns  mécompte»  il  regardait  oes  premiers  thiéa* 
ments  du  ji*ane  être  comme  une  production  spontanée»  due 
à la  seule  matrice.  11  ignorait  i'‘galetnent  l'influence  de  la 
semence  du  mflle  dans  l'acte  de  la  lécondation  : comme  U 
n'avait  jamais  trouvé  de  sperme  dans  Tutéros  des  biches 
après  raccoupicment,  Harvey  pensait  que  la  semence  était 
étrangère , comme  mahère , à ranimation  de  l'ceur  de  la  fr* 
inello;  il  niait  n>ètne  que  cette  liqueur  eiU  aucun  contact 
avec  l’otif  déjà  à demi  formé  «les  oiseaux.  Suivant  ce 
grand  invi^tigateur»  l’cBuf  dea  maimuifères  n’est  Tonné  ei- 
clusivement  ni  par  le  mâle  ni  par  la  femelle»  puisqu'il  ne 
provient  exclusivenaent  ni  des  ovaires  ni  de  U semence; 
mais  il  résulte  (toojoars  d'après  lui)  de  l'aclkm  spontanée 
de  la  iiiatrice»  après  que  tout  te  corps  de  la  femelle  a été 
fécondé  par  la  liqueur  du  mile»  en  vertu  d’une  sorte  de 
contagion  séminale.  Harvey  croyait  donc  que  le  sperme  fé- 
conde tout  le  corps  maternel  à la  foi  4,  à peu  prl^  comme 
l’aimant  donne  U vertu  magnétique  i une  masse  d'acier 
qu'il  a touebée,  ou  encore  comme  un  grain  de  petite  vérole, 
inoculé  au  bras  d’un  enfant»  suscite  une  petite  vérole  uni- 
verselle. Après  cela,  detuandez-vous  à Harvey  pourquoi  la 
matrice»  au  sein  de  cette  contagion  universelle,  acquiert 
aoule  <eUe  propriété  de  conception  qaasMmmalénoUc , 
Harvey  vous  répond  sérieusement  que  la  matrice  ressemble 
alors  au  cerveau»  qui  seul  conçoit  et  pense,  ^icc  à Tacccs- 
sion  des  sens»  bten  que  ceux-ci  ne  lut  apportent  que  lUs 
imoyes.  II  ajoute  que  kfœtus  ressemble  au  mile  qui  a fé- 
ooiulé  la  mère»  comme  les  pensées  ressemblent  aux  sensa- 
tions qui  les  occasionnent,  et  de  la  même  tnanièi'e. 

Que  conc  lure  de  147  C’est  qu'à  rexem|de  dupotde  Millon, 
son  illustre  contemporain,  comme  son  eoneiui  politique, 
Harvey  est  cousUmment  remarquable  dans  tout  ce  qu'il  in- 
vente, soit  erreur»  soit  vérité.  Cependant»  pour  finir  par  «nn 
de  ses  découvertes»  noos  dirons  que  c'est  Harvey  qui  le 
premier  a observé  que  la  petite  tache  blanclie  du  jaune 
d’uüif  existe  dans  des  œufs  vierges  aussi  bien  que  dans  ceux 
qui  ont  été  fei-oudés,  et  cela  même  le  rendit  plus  attaclié  à 
sou  système»  Parissnus  ayant  faussement  arBrioé  que  cette 
tache  était  due  à la  semence  du  coq. 

Harvey  mourut  à l'4ge  de  quatre-viogls  ans,  en  1G&6»  cliea 
un  de  se^  huit  frères»  tous  adonnés  au  commerce;  et  U 
fut  lieurcux  que  l'aisance  de  ce  proche  parent  et  sa  généra- 
»tté  i-loignasseiit  de  sa  vieillesse  et  les  rtvnords  d'impré- 
voyance et  le  rejientir  d'ètrc  resté  tidôle  4 son  prince  comme 
4 son  génie.  1)'  Isidore  UotitDOfi. 

HAHWICIl^  priociiial  port  dn  comté  d'iilssex  (An- 
ÿeterre  ) » est  bâti  sur  un  prouumtoire , au  sud  de  reoibon- 
ebure  de  U Slour,  et  ne  compte  guère  que  4,000  lisbitaiits. 
Ce  qui  donne  de  riiuportauce  4 celte  i^ite  ville  » oe  sont 
ses  chantiers  de  constroction  pour  les  navires  de  la  marine 
militaire,  et  son  port,  centre  des  couuuaaicalions^iiUères 
de  fAngloterre  avec  Helvoetsluys,  Cuxliaven  et  Gotlion- 
burg.  Des  pliares  d'une  grande  pinssaucc  ont  été  élevéa 
sur  la  cote  d'Uarwicli,  qui  est  U'és-daiigerouse  dons  les  gros 
temps  ; et  en  18&0  00  y a cowineucé  la  conslniction  d'oi 
immense  mêle.  Les  bains  de  mer  de  HarwcUi  sont  (rès-fré- 
quentés. 

IIARZ,  clialne  de  nionUgnes  du  noid  de  l’AllemagDe, 
où  elles  roruu.'0t  un  groupe  presque  isolé,  unlrc  la  Soalc  ot 
la  Leine.  1:11e  occupe  nue  etmiHiiu  île  iO  4 1 1 tnyriHUiélrfs 
de  long  sur  J 4 I de  lan>e,  avec  une supei licie  de  31  inyiia- 
inèlres  carrés,  et  s'étend  au  sud-ost  jusqu'à  llellstedt  ot 
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Mansibld,  et  au  nord-ouest  josqn'4  Osterode  et  Coslar.  Sn 
pics  les  ;^s  élevés  sont  le  Broc  ken  (1,I6?  mètreO  et  le 
Raroherg  (7&6  mètres  ).  De  ses  flancs  s’échappent  une  lunl- 
titude  de  petits  cours  d'eau.  Cette  masse  monlagm*ii!>o 
très-riebe  en  minerai»  notamment  en  argent,  fer,  plomb» 
cuivre»  sine,  arseuk»  etc.»  et  n'est  inférieoro  son<)  re  rap|tort 
qu'a  l'Krzgebirge.  Sur  son  Versant  nrienl.vl  exigent  de 
norobreoscs  sonrees  salines,  qui  donnent  lieu  à une  exploi- 
tation dns  plus  imiwrtaotes.  Le  produit  annuel  do>  tnluev 
d’argent  du  Han  est  en  moyenne  de  6.S, 950  mari'»  On 
n'y  trouve  guère  plus  de  ta  marcs  d’or,  anntk  coimmme  ; 
et  l'usage  autretois  était  d’en  frapper  de-^  <iiicn(<<  avec  rette 
exergue  : Ex  auro  Hercyntie.  On  exploite  au^isi  dan<-  le  tiare 
des  carrières  de  marbre»  d'alhAtre  et  de  granit.  On  y trouve 
une  foule  de  plantes  roédicioales,  du  lichen,  des  truffes;  et  ses 
foréU  sont  peuplées  de  cerfs»  de  chevreuils,  de  sangliers  et 
de  renards.  On  estime  la  population  du  Hans  fi  70,00n  ha- 
bitants» répartit  en  40  villes  et  villages.  Les  ina;!nifi(]ueH 
forêts  qu’il  contient  noarrissent  en  été  de  nombreux  tn>u- 
|)caux  ; dans  ses  vallées  on  cultive  peu  de  blé,  et  pres/pie 
uniquement  l’avoine.  Après  l'exploilaHon  des roim*s»  <tui  n'm'.- 
aupc  pas  Dio}n.s  de  30,000  individus»  le  commiTce  des  bois 
est  U principale  ressource  des  populations.  Ces  montagniH; 
abondent  en  sites  pittoresques  et  romantique;,  |jotir  la  des- 
oriidion  desquels  on  dcvTa  consulter  les  nombrenv  Onidt's 
spteiaux  4 l'usage  des  voyageurs  qui  viennent  visiter  le 
Harz. 

Las  plus  aocieos  babMiints  cornins  du  Hnrz  furent  K-s 
Cbérusqiies;  plus  tard,  crile  montrtgne  forma  l.v  hioite 
du  territoire  des  Saxons  et  de  celui  des  Francs,  txqinis  Char- 
lemagne» qui  s'efforça  de  confondre  les  Saxons  et  ies  Franc'; 
en  «ne  seule  et  même  natioaalité,  et  sortnnt  depuis  le 
dixième  siècle,  époque  où  l'on  cooiinenrnà  exploiler  b-.x  mt- 
tœs»  la  mise  en  culture  du  sol  eut  lieti  sur  tous  le.«  points 
qui  en  étaient  suscaptifoles.  Divers  petits  dyiutstes  réii'-siront 
4 se  former  dans  le  Han  infTiour  , et  prirent  Ions  lo  litre 
de  com/e<  du  Han,  par  exemple  les  famitleK  Riankenimrg» 
Uansfcid»  Falkenstetn,  Wornigerotlc,  StuÜK'rg  ; dans  le  Hirz 
supérieur»  au  contraire,  la  maison  des  Guelfes  accrut 
de  plus  an  plus  ses  posses.vlons»  érigt'xvs  en  1493  en  prin- 
cipauté de  Erunsu'iek-WotfenbxUtel 

Aujourd’hui  le  Hari  appartient  pour  0 myriantètres  carrés 
au  Hanovre»  pour4  peu  près  autant  au  ditcli^  de  Bruns- 
wick, poure  myriamètres  4 la  Prusse»  vt  environ  7 ki- 
knoèlres  au  ilorhe  d'AnItait-Bcrobarg.  Dans  le  Harz  su- 
périeur l'exploitation  dos  mines  se  fait  uoiquemenl  au  piotit 
du  Hanovre;  dans  le  Harz  inférieur»  elle  a lieu  de  compte 
4 demi  pour  le  Hanovre  et  le  Brunswick. 

HASARD- Quelle  est  cette  divinité  aveugle  et  capri- 
cieuse, celte  influence  accideotrile,  sans  cause  et  «ans  lois, 
ce  moteur  sans  direction  et  sans  but,  que  l'on  est  conxenn 
d’appeler  hasard  ? Ce  que  nous  pouvons  dire  » c’tst  que  le 
mot  hasard  rappelle  4 notre  esprit  tout  événement  fortuit, 
dont  nous  ne  saurions  trouver  une  cause  raisonn;th!«\  aind 
que  toute  solution  chanceuse  échappant  4 nos  caicuis. 
Qu'mi  le  considère  relativement  aux  grands  événements  hU 
toriques»  ou  aux  actions  indivldoelles  des  membres  tes  pins 
intimes  de  la  famille  humaine,  Il  n'a  droit  ni  4 rencens 
qu’oA  lui  prodigue  pour  ses  résultats  heureux»  ni  aux  ma- 
lédictions qui  accueiUeut  ses  suites  désa-xlreuses  ; car  le 
hasard  u'est  rien  » et  ne  saurait  rin  être.  Anssi  sommes- 
nous  loin  de  concevoir  l’opioion  de  ces  iKHnmes  qui  ont  |fré- 
tendu  qtie  le  hssani  était  l'origine  de  toutes  choses;  tahlismc 
privé  d’intelligence»  vivant  au  jour  le  jour,  H qui  n'e«l  que 
le  rêve  d’une  tète  désorganisée.  Rcconnaissous  louUfrùv  irj» 
4 U honte  de  la  science»  que  la  plupart  de.s  (l'urons  de  s.v 
couronne  sont  éclos  du  Itasard.  Sans  parler  do  télescope, 
dont  lefl  élémenta  ont  été  trouvés  par  un  enfant  qui  inuait 
avec  deux  verres  grossissant#,  cl  de  tant  d'atrtre#  rtécouvi  1 ti>s, 
j plu#  w»  moins  iiiq)ortanlas,  nous  rap|>ctleh)nv  qu’h  ime 
j éfxxiuc  Irès-révenle,  legal  vanUme  n'a  pas  en  d'autre  oti- 
I giu€,  et  le  ha.#ard  a cnc<M%  présidé  aux  plus  l>elles  et  «wx 

4A 


TSe  HASARD  — UASTENBECK 


plus  utüei  inventions»  bienplusquc  rexpt^rience,rAnnl^seou 
InsynUièse:  ce  sertit  une  histoire  curieuse  que  celle  des  pro- 
grès  que  la  science  ttinsi  faits,  etqiie  celle  des  grandes  clK>sea 
et  des  grands  dvéncmaits  dont  le  iiasard  pourrait  reven* 
diquer  l'honneur.  S’étonnera-Uon  maintenant  que,  dans  son 
admiration  pour  cette  puissance  inconnue,  l’homme  Tait 
de  tout  temps  confondue  avec  la  puisaance  providentielle? 

On  a appelé  jeux  de  hasard  ceux  dans  lesqueb  l'adresse 
ou  la  combinaison  n'entrent  pour  rien  : teis  sont  la  plu- 
part des  jeux  pour  lesquels  on  se  sert  de  cartes,  le  trente  et 
quarante,  la  roulette,  iea  dés,  etc.  Les  jeux  de  ha- 
sard sont  pour  l’homme  un  leurre  d'autant  plus  dangereux 
que  le  joueur  n'a  pas  à y redouter  la  supériorité  d’adresse 
ou  d'expérience  de  son  adversaire.  Une  saine  morale  les 
proscrit. 

Ün  qualfde  aussi  de  hasard  de  la  naissance  les  circons- 
tances qui  font  naître  un  homme  dans  telle  classe  de  1a  so- 
ciété plutét  que  dans  telle  autre.  La  souplesse  lasigninantc 
du  mot  hasard  a paru  encore  ici  comn>ode  pour  avoir  l’air 
d'expliquer  un  phénomène  inexplicable. 

M.  Libri,  remarquant  que  le  mot  hasard  ne  doit  être 
consiilort?  que  comme  exprimant  notre  ignorance  des  vniies 
causes  des  phénomènes,  a donné  de  ce  mot  une  ancienne 
étymologie.  En  arabe,  asar  signifie  difficile;  les  expres- 
sions asori,  ad  azaruntf  ludum  asart  se  trouvent  dans 
divers  ouvrages  italiens  de  la  fin  dn  moyen  âge , où  l’un 
traite  d'un  jeu  avec  trois  dés,  et  s'appliquent  aux  points  qu’il 
est  le  plus  dirtîcile  d’anmaer,  è ceux  que  l'on  n’obtient  que 
par  hasard , comme  on  le  dit  encore. 

UASCHlSCli  ou  IIASCHYCH.  Voyes  Hachisch. 

HASE  ( CoARLES-Ba.volT } , conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latins  â la  Bibliothèque  impériale  de  Pari.s , naquit 
le  11  mai  1780,  à Sulu , pr^  de  Naumbourg,  où  son  ptTC 
remplissait  les  fonctions  de  curé.  Après  des  éludes  prépara- 
toires faites  à ^Veimar,  sous  la  direction  de  Birliiger , il 
alla  suivre  les  cours  des  universités  d'Iéna  et  d'HelrostaxIt. 
En  1801  il  se  rendit  à Paris,  oii , sur  la  recommandation  de 
Vüloison,  il  obtint,  après  la  mort  de  ce  savant  (1805) , un 
modeste  emploi  à la  bibliothèque  impériale,  département  des 
manuscrits  grecs.  Kn  1813,  la  reine  Hortense  le  choisit 
pour  professeur  de  scs  fils,  yVqpoféon-£otrii , alors  grand- 
duc  de  Berg,  et  Ixntis-Sapoléon,  aujourd'hui  empereur  ries 
Français  sous  le  nom  de  Napoléon  llf)  qui  depuis  1818  a 
donne  à son  ancien  précqiteur  do  nonibreusas  marques  de 
son  reconnaissant  souvenir,  notamment  en  lui  accordant 
en  IH  PJ  la  croix  rie  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur; 
et,  en  I8j3,  en  le  faisant  nommer  professeur  de  grammaire 
comparée  (cliairc  nouvelle  ) à la  Faculté  des  lettres. 

Eu  I8t&  M.  Hase  avait  été  nommé  professeur  de  grec  mo- 
derne â l'École  <|)écialc  des  langues  oricnUles  ; en  1824,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptionset  Bciles-I^ttres  ; en  1830, 
prolesseiir  de  langue  et  du  littérature  allemandes  à l'École  Po- 
lytechnique; en  1H33,  l’un  des  conservateurs  administrateurs 
de  la  Bibliothèque  royale,  en  remplacement  deGail.  On  a de 
lui,  outre  une  Imile  de  dissertations  insérée»  dans  le  Journal 
des  Savants,  tians  \(t  Journal  Asialtque,  dan.s  le  recueil  des 
hiolices  et  extraits  de  manuscrits  de  lu  Bibliothèque  du 
Roi,  des  édilioD.s  de  l'ouvrage  de  Lydus  intitulé  : De  Ma- 
qislratibus  Homanorum,  avec  commentaires  critiques 
(Paris,  lKl2),ut  des  œuvres  de  l^n  Diacre  (1819).  Il  a 
pris  une  part  importante  è la  publication  de  l’édition  de  la 
Byzantine,  ainsi  qu'à  celle  de  la  nouvelle  édition  du  Thé- 
saurus de  Henri  Estienne  sortie  des  presses  de  MM.  Firmin 
Didot. 

IIASSIDÉEIVS.  Voyez  Ciiasidiv. 

IIASSLI  (Vallée  et  luilliaged').  Cette  contrée,  située 
dans  la  partie  du  canton  de  Berne  qu’on  appelle  le  Pays- 
Jilanc,  k cause  des  montagnes  couvertes  du  neiges  étemelles 
qui  la  sillonnent,  est  traversée  |>ar  l'Aar  et  s’étend  par  de 
nombreux  rameaux  jusqu’aux  glaciers.  Quelque  peu  maré- 
cageuse dans  sa  partie  inférieure,  elle  devient  bientôt  fertile, 
et  ne  cesse  ensuite  d’offrir  à l’oHI  les  plus  ravissantes  aller- 


natives  d’aspects  enctianleurs  et  soblimes  (c'est  là  qu'est 
située  la  fameuse  cataracte  de  Harideck  ),  jusqu’à  ce  qu'oo 
atteigne  les  déserts  sauvages  du  Grimset  avec  lo  Siedelliurn, 
qui  en  est  voisin  , et  où  les  .Autrichiens  et  les  Français  se 
livrèrent  une  mémorable  bataille,  en  août  1799.  Le  chef- 
lieu  de  la  vallée  est  le  beau  village  de  iieiringen,  avec  eo- 
viron  4,000  liabitants,  au  pied  du  moût  Hassli.  On  trouve 
près  delà  les  belles  chutes  du  Reichenbacb  et  le  glacier  de 
Rosenlaui,  où,  il  y a cent  ans,  les  troupeaux  venaient  ca- 
corepattre-  Des  traditions  qui  n’ont  rien  d'authentique  font 
descendre  les  habitants  de  cette  vallée  de  Suédois  ou  de 
Frisons  orientaux,  ou  bien  encore  de  Saxons  et  de  FrUona 
transférés  en  Suisse  par  Charlemagne. 

HAST  (Armes  d’).  Avant  rinvcntion  de«  armes  à feu 
et  leur  introduction  dans  les  années  modernes,  on  donnait 
ce  nom,  dérivé  du  latin  hasta,  pique  ou  lanoe,à  toute  arme 
composée  d'on  fer  tranchant  ou  aigu , emmancliée  au  bout 
d’une  hampe  ou  bâton  plus  ou  nooins long,  comme  la  pi- 
que, la  lance,  l'épieu,  lcjavelot,U  sarrissc,  lafalari- 
que  des  anciens,  l'esponton,  le  fauchard,  la  gui- 
sarme,  la  hallebarde,  la  pertiiisane,  etc.,  du 
moyen  âge.  Les  armes  d'hast,  faciles  à manier,  moins  roiV 
teuses,  moins  embarrassantes  et  plus  meurtrières  dans  les 
combats,  à distances  rapprochées,  que  les  autres  armes, 
se  sont  toujours  conservées  et  ont  survécu  à tons  les  clian- 
gemeots  introduits  dans  raimeroent  des  troupes.  La  lance 
est  resti^  en  usage  pour  certains  cor})s  de  cavalerie. 
L’infanterie,  chaigeant  à la  baïonnette,  emploie  une  véritable 
orme  d'hast.  On  sc  rap|jclle  quel  parti  les  paysans  polo- 
nais, pendant  l’insurrection  de  1831,  surent  tirer  de  leurs 
faulx,  et  suppléer  ainsi  avec  une  simple  arme  d'hast  aux 
fusils  qui  leur  manquaient. 

HASTENBEOK  (BaUiillcd').  Ilaslenheck  est  un  vil- 
lage de  la  principauté  de  Kalenbcrg,  dans  le  royaume  de 
Hanovre,  à peu  de  distance  de  la  ville  de  Hameln.  H c-st  ci^ 
lèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  20  juillet  1767 , au  com- 
meocement  de  la  guerre  de  sept  ans,  entre  les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  d’Estrées,  et  l’armée  anglo- 
lianovrienne,  aux  ordres  du  duc  de  Cumberland,  la- 
quelle se  composait  de  troupes  hanovriennes , hessoises, 
brunswickoisé-s  et  prussiennes,  présentant  un  ^ectif  d'en- 
viron 50,000  hommes.  A l’approche  du  maréclial  d'Eatréts , 
le  duc  de  Cumberland  se  retira  derrière  le  Vl'escr  et  établit 
son  camp  à AfTerde,  «adroite  s’appuyant  sur  Hastimbeck  , 
tandis  que  ton  centre , placé  sur  les  liauleors,  était  couvert 
par  un  bois , et  que  son  aile  gauche  était  protégée  par  nn«; 
redoute.  Lo  25,  les  Français  s'avancèrent  nwrchanl  sur  plu- 
sieurs colonnes,  mais  se  contentèrent  de  reconnaître  la  po- 
sition de  l’ennemi.  Le  26,  le  maréchal  d'Estrées  lit  avancer 
quatre  brigades  et  son  infanterie  légère  c.onlTe  la  principale 
position  de  l'armée  anglo-lianovriennc , dont  la  gauche  fut 
attaquée  per  Chevert  et  culbutée.  Le  marquis  du  Conl-vles 
chargeait  en  même  temps  la  droite  et  cniporlait  ie  village 
d’Hastenbeck.  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick , s|irès 
avoir  rallié,  avec  beaucoup  de  présence  d’esprit,  le.v  fuyards , 
parvint  pourtant  à reprendre  les  batteries  dont  les  nùln  s 
s’étaient  emparés.  En  même  temps,  le  colonel  Ditùlenliscli 
attaquait  avec  vigueur  notre  armte  ru  liane.  On  accusa  gé- 
néralement alors  en  France  le  comte  de  MaiUebois,  qui  com- 
mandait la  gauche , d'avoir  à des.sein,  et  pour  perdru  son 
chef,  laisaé  l'ennemi  reprendre  ainsi  l'offensive.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c'est  que  cette  abstention  occasionna  du  désordre 
dans  nos  rangs  et  favorisa  ia  retraite  du  duc  de  Cumberland. 
Au  dire  des  histortens  allemands,  an  cont^’airt,  la  bataille 
n’eût  fait  alors  que  s'engager  réellement , et  lus  chuces 
auraient  été  pour  l'armé  coalisée,  quand  la  lâclieté  du 
duc  de  Cumberland  serait  venue  lui  faire  perdre  tout  Ta- 
vantage  obtenu  par  la  bravoure  et  la  décision  du  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  lequel  se  serait  trouvé  hors  d’état 
de  poursuivre  ses  succès.  Un  fait  inconlcstahlc , c'csl  le 
mouvement  rétrograde  opéré  sur  Hameln  par  l’armée  an- 
glo-hanovrieone,  mouvement  qui  permit  à l'armée  fnn- 
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(aiæ  de  r»ter  maltrcMe  du  cbunp  de  batâiUe,  Se  perte 
était  de  t,&00  hommes,  tandis  que  celle  des  coalisés  s’éle- 
vait au  double.  Le  résultat  de  la  bataille  d’Uastenbeck  fut 
la  convention  de  Kloster-Scvcn,  signée  le  8 septembre  1759, 
en  vertu  de  laquelle  le  duc  de  Cumberland  dut  congédier 
une  partie  de  ses  troupes  et  abandonner  aua  Français  Ha- 
novre et  Cassel. 

IIASTINGS»  vieille  ville  du  comté  de  Sussex,  en  Angle- 
terre , devenue  dans  ces  derniers  temps  très-fréqueotée 
pendant  la  saison  dVté , à cause  des  bains  de  mer  qu'on  y 
a établis , est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  que  Guil- 
laume le  Conquérant  livra  dans  les  plaines  voUines,  le 
U octobre  lOM,  à son  rival  Harutd  ; bataille  qui  décida  du 
sort  de  l'Angleterre,  en  faisant  passer  la  couronne  des  mains 
des  Saxons  aux  cnvaliissetirs  normands. 

I1AKT1\GS  (WaniiEn),  né  en  1737,  h Clmrcbill,  dans 
le  comté  de  Worcester,  où  son  |ière  remidissait  les  fonctions 
(le  curé , est  célèbre  par  l'un  dies  plus  ruineux  procès  dont 
fassent  RHmttoo  1rs  annales  judiciaires  de  toutes  tes  nations. 
H ht  ;<esétudesà  Westminster  et  b Oxford,  et  obtint  en  1749 
un  emploi  d'expéditionnaire  dans  un  des  c;omploirs  de  la 
compagnie  des  Indes.  Aus.sitdl  qu'il  se  fut  rendu  5 son  poste, 
il  se  livra  à l'étude  du  persan  et  de  tout  ce  qui  se  rappr)rle 
aux  intérêts  anglais  en  Asie.  Par  la  suite,  il  servit,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  l'année  du  colonel  Clive,  lorsque 
rclle-d  reprit  possession  de  Calcutta.  Ko  1761  il  lut  nommé 
iiirmbre  (lu  gouvernement  du  Bengale  ; mais  quatre  ans 
après  il  n'vint  en  Angleterre,  où  il  s'occupa  de  sciences  et 
de  littérature.  Il  sollicitait  la  chaire  de  langue  persane  k l'u- 
niversité (POxford , lor^iue  ses  talents  et  ses  connaissances 
spéciales  attirèrent  l'attention  du  parlement,  et  le  ministère 
l'envoya  alors  à Madras,  avec  une  provision,  pour  prendre  le 
gonvrrnenicnl  de  cette  présidence.  En  1773  il  devint  gou- 
verneur du  Bengale,  et  fut  nommé  en  1774  gouverneur 
g<  Itérai  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes  orientales. 
Il  rem[ilil  ces  fonctions  p>endant  treize  années , au  milieu  de 
cir(M)ir«(anccs  dilBciles  et  critiques , et  réussit  k agrandir  et 
à consolider  la  puissance  de  la  compagnie  aux  dépens  des 
princes  indigènes.  C'est  pendant  son  administration  que 
l'Angleterre  eut  à lutter  contre  le  célèbre  11  y de  r- A H et 
ensuite  contre  son  frère,  le  counqteux  Tipou-Saeb.  Le 
traité  de  Mangalore,  conclu  le  tt  mars  l784,  mit  momen- 
lanéiDcnt  un  terme  à la  guin-re,  qui,  malgré  les  sacrilices 
qu’elle  avait  nécessités,  valut  à rAnglclcrre  des  accroisse- 
ments de  territoire  considérables. 

Un  tel  résultat  ne  put  toutefois  être  obtenu  sans  de  nom- 
actifs  arbitraires  et  sans  quelques  concussions.  War- 
ren Hasiings,  en  élevant  les  revenus  do  la  Compagnie  do 
trois  millions  sterling  à cinq  millions,  s'clait  assuré  l'impunité 
pour  toutes  les  violences,  les  illégalilés  et  les  déprédations 
qu'il  avait  pu  rommetlre.  Cependant,  lorsque  lord  Nurtli  dut 
quitter  le  iniiiislèrc,  scs  adversairi's  s'efforcèrent  d'entraîner 
dans  sa  chute  ses  différentes  créatures.  Kasting.s  fut  donc. 
rap|M.*lé  en  17H5,  et  sc  vit  bientét  enveloppé  dans  un  inextri- 
cable réseau  d'accusations.  Les  principaux  orateurs  de  l’op- 
position, Fox,  Burko,  Sheridan  , etc.,  se  portèrent  ses 
accusateurs.  On  lut  reprochait  d'avoir  commis  pendant  son 
administration  une  foule  d’actes  arbitraires  et  tyranniques , 
d'avoir  extorqué  des  sommes  immenses,  et  causé  la  ruine  de 
plusieurs  princes  indigènes.  Le  17  février  1766  Biirke  pré- 
senta l’acte  d'accusation  devant  la  chambre  des  communes  ; 
l'affaire  fut  renvoyi'e  au  mois  de  mal  de  l'année  suivante  h 
ta  cluimbre  haute,  et  le  procès  s'ouvrit  le  13  février  I78S, 
dans  (a  grande  salle  de  Westminster.  Warren  HasUngs 
échappa  à la  délenllon  préventive  en  fournissant  caution. 
Les  longues  formalités  qti'entralne  un  débat  judiciaire  devant 
la  eliambre  Iraute , les  lenteurs  qui  résultent  pour  toute  es- 
pèce de  procès  plaidé  devant  celle  juridiction,  les  continuelles 
intemiptions  qu'y  apportent  néccsoaireiuent  les  travaux 
politiques  de  cette  assemblée,  retardèrent  le  jugement.  Un 
grand  nombre  de  griefs  exposés  dans  l'acte  d’accusation 
cûgèreot  de  ininutieusea  enquêtes  et  l'audilion  d’une  foule 
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de  téamins  quil  fbilut  faire  venir  de  l'Inde.  Plusieurs  d^ 
cours  prononcés  par  les  accusateurs  durèrent  des  jours  en- 
tiers;enUn,  le  15  avril  1794,  la  eliambre  iiaule  tenait  sa  cent- 
vingtième  séance  comme  cour  de  justice,  sans  que  l'affaire 
fût  encore  terminée.  L'opinion  publique,  quelque  prévenue 
qu’elle  eût  d'abord  été  par  les  grands  talents  des  accusateurs, 
avait  Uni  par  se  prononcer  avec  force  en  faveur  de  l'accusé. 

Quand  lord  Comwaliis  fut  revenu  de  l'Inde,  cet  liomnM 
d'État,  qui  avaut  dirigé  en  personne  et  sur  les  lieux  mêmes 
les  investigations  les  plus  rigourtnises,  se  prononça  complète- 
ment enfaveurde  Warren  llaMings.  Il  signala  avec  force  les 
grands  incontestables  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays,  en  lui  conservant,  par  les  mesure^  qu’il  avait  su 
prendre,  ses  colonies  des  Indes  orientales,  k une  é{KN{uc  où 
la  défection  des  colonies  américaines  n'otTraît  qu'un  exem- 
ple trop  encourageant  aux  autres  possessions  transmariiicH 
de  l'Angleterre.  Le  ténraignage  iio|iartial  rendu  |iar  un  co- 
lonel français,  du  nom  de  Gentil,  que  Warren  HasUngs  avait 
expulsé  de  l’Inde,  produisit  aussi  un  gran  i eflel  et  aida 
puissamment  k la  (léfeuse.  Enfin,  au  comrnencenwnt  de 
l'année  1705,  lord  Thurlow  proposa  que  chacun  des  mem- 
bres de  la  cour,  interpellé  sur  la  question  de  CAJlpahililé,  eût 
à répondre,  k haute  et  intelligible  voix,  sur  son  lionnrur  et 
sa  conscience.  La  majorité  se  prononça  pour  l’acquittemeuti 
en  coasé(|uence  Warren  Hastiogs,  qui  avait  entendu  à ge- 
noux la  lecture  de  l’airèt,  fut  renvoyé  des  fins  de  l'ariMii^- 
tion  et  condamné  soutenient  aux  d>-pcns.  Ils  s'élevaient  à 
la  somme  de  7I,0S0  livres  slerl.  (I,?77,i>00  fr.).  L’Etal  pour 
U part  eut  k supporter  en  outre  100,000  livres  sterling 
(2,500,000  fr.)  de  frais  laissés  k sa  charge.  !..a  cumpagnio 
des  Indes  di^ommagea  Warren  Hastings  en  lui  accordant 
une  pension  de  4,000  livres  sterling  (100,000  fr.)  ; et  alin  de 
récompenser  ses  longs  services,  elle  lui  fit  compter  um 
somme  de  1 14,000  livres  sterling  (3,860,000  fr.),à  titre  d'ar- 
rérages, qu'elle  fit  remonter  à vingt-lioit  ans.  La  foule  d’ob- 
jeU  précieux  que  Warren  HasUngs  avait  rapportés  de  l’Indo, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  trône  du  souverain  indigène 
du  Bengale  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  un  lit  et  une 
douzaine  de  fauteuils  en  ivoire  massif  et  d'un  travail  ex- 
quis, avait  donné  à penser  qu’il  possédait  d'immenses  ri- 
diesses.  Mais  à sa  mort,  arrivée  le  23  septembre  1818 , on 
reconnut  tout  («qu'il  y avait  d'exagération  dans  ces  rumeurs 
publiques.  Warren  HasUngs,  qui  pendant  toute  la  duré«^  de 
son  administration  se  montra  k protecteur  zélé  des  sciences 
et  des  lettres,  était  .sous  tous  les  rapports  un  hoiumo  distin- 
gué, bon  architecte,  tuibile  ingénieur  et  même  quelque  peu 
poète.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a de  lut,  nous  citerons  : 
^^arratic€o/  the  (ate  7yaiisnc/ion  af  Benores  (1783);  Ae- 
viewqf  the  S(aie  of  Oengal  (1786);  The  présent  State  o/ 
the  E(ut-lndies  (1786);  et  Speech  in  the  high  court  ofjus- 
tice  i«  Westminster  Hait. 

llASTIIMCiS  ( FRvncis  RAWDON,  marquU  de),  Imniine 
d’État  anglais,  descendait  d'une  ancienne  famille  noriaande 
établie  depuis  knglcmps  en  friande.  Né  en  1754,  Il  fut  éhne 
à Oxford,  et  servit  avec  tant  de  disUncUon  dans  la  guerre 
contre  les  iusuigés  américains,  qiA  l'Age  de  vingt-trois  ans 
il  étaitdéjà  licutcnant-colonel  et  que  biâitôt  après  il  devint 
adjudant-général  de  lord  Comwaliis,  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  en  Amérique.  Revenu  en  Angleterre  en  1783, 
il  hérita  dix  ans  après  du  titre  de  comte  de  Huntingéon^  que 
lui  l^a  un  de  ses  oncles , puis  en  1794  , k U mort  de  son 
frère,  dutitrede(Xtmfede  Afoira,  et  cutin  de  celui  de  marçuis 
de  HastingSf  du  cliefdc  sa  mère,  héritière  de  ■«a  maison.  Il 
prit  part  ensuite,  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  a di- 
verses expédiliou  en  faveur  di«  émigrés  Irançais,  combattit 
en  1799  le  projet  de  réunion  de  rirlande  avec  l’Ang'teterre , 
et,  quoique  toujours  membre  de  l'opposition,  devint  l'im  des 
amis  du  |)riooe  de  Galles  ( plus  lard  (;eorgi»  IV  ),  qu’il  ré- 
concilia avec  son  père,  en  1805.  En  ihi4  le  prince  régent  lui 
confia  les  fonctions  de  gouverneur  général  des  Indes  orieu- 
laies,  où  il  vainquit  les  Tendaries^  k prince  des  .MoliHties 
Sandroh  et  les  tnonUgn.vrds  du  Nepaul.  A son  retour  de 
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l'Iode  (l»23).  U ewtà  mutenlrdMift  tocliaiobro  btuUideiianv 
breu&e.f  KtUqucft  dirifcées  cootre  kê  actes  de  soa  adaiiri»* 
tratioD,  »'en  tira  avec  hoDoeor,  et  fut  nommé  en  16)4  8o«- 
vemeur  à Malte,  li  mourut , le  26  Dorembre  1826 , dans  U 1 
rade  de  Baiei^ 

HATCIIISCU  ott  HATCICH.  Voyes  Haciiiscm 

UATTICUERIF.HATTiSCHÉRlFouKATTCHÉRIF. 
e'e<il-a-üire  /eftre  sttO/tme.  C'mt  le  nom  que  les  Turcs  don> 
neot  aux  rescriU  du  sulUn.  Les  baUictiérifs  aaat  rédigés  en  i 
langue  turque  et  écrits  en  (Jttrdni,  écriture  arabe  à l’usage 
de  la  riiancellerie.  Au-dessus  dn  texte  est  ptacé  en  signe  d’au- 
theiitirilit  du  rescrit  le  monngrammc  eotrelacédu  sultan,  d’or- 
dinaire en  noir,  quelqoelbis  en  rouge  et  sourentcn  h’IIres  ' 
d’or.  Ce  n)nno£>rarmne  entrelacé  s’appelle  Touçra  ou  nis>  | 
rAdu(cAc7'{/,  c’est-à-dire  signe  subUmOt  et  le  (boctionnaire 
qui  l'e<  rit , j\iscMndji , c'est-a-dire  signatairt.  Le  batti* 
cltérifdont  il  a été  le  plus  question  de  nos  jours  a été  celui 
de  Gulhané  ( vogez  Orrouxx  [ Empire]}. 

IIATZFËLD^  famille  originaire  du  pays  de  Hease,  et 
qui  SC  partagea,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  en  deux 
branches  : celle  de  //atz/e/d  Wt/dmàerg,el  ceHe  de  ffa/s- 
fri  ! Witdrmberg’Ilrssen.  C'est  à cette  brenebe qu’apparte- 
nait .Melchtftr  dr  Hatzfrld,  qui  A l'époque  de  la  guerre  de 
trente  ans  se  signale  comme  général  au  service  de  l’Empire, 
et  fut  le  créateur  de  la  grandeur  de  sa  maison.  C'est  aussi  à 
rette  branche  que,  en  174 1,  le  roi  de  Prusse  ceoCéra  le  titre 
de  prtner;  et  en  1748  remperenr  im  accorda  la  même 
gnilé.  Celte  iigneprindère  principale  étant  venue  A s’éCeiodre, 
on  I7tf ce  ne  fut  qu'après  de  longues  dtAicullés  judiciairsa 
que  Français-lAtuis  ne  HATzrRxn , pi«seesear  du  majorât 
de  AVihiemberg.  SchuMistoio , parvint^  en  1803»  A se  faire 
mellre  en  possession  de  la  seigneurie  im*nédiale  de  l'Empire 
et  de  ta  dignité  do  priuce  qui  y est  attachée. 

FrnnçotS’ Louii  de  Hatzfsld,  né  en  I7S6,  avait  d’a- 
bord été  au  service  de  Mayence  ; plus  tard  il  passa  au  ser- 
vice lie  Piusso , y obtint  le  grade  de  lieoteoanl  général , et 
prit  sa  retraite  en  18U7.  C’est  A lui  que  se  rattache  le  fuit 
suivant,  qu'on  a beaucoup  trop  fait  valoir  comme  acte  de 
générosité  de  Napoléon.  Berlin  ayant  été  évacué  en  1806 
par  les  troupes  prussiennes,  le  gouverneur  de  la  ville  et 
ministre  d'Etat,  comte  de  Sdiulembourg-Kelmert,  confta  A 
son  gendre,  le  prince  de  Hatzield , la  direction  des  alTaires, 
en  lui  iiaimsant  l’oMJgation  d'adresser  tous  les  malins  un 
rapport  au  roi  sur  la  situation  de  la  capitale.  Le  24  octobre» 

A cinq  heures  du  malin,  par  conséquent  sept  heurts  avant 
que  i'avant-g^irde  française  fOt  arrivée  A Berlin , Hatzfeid 
manda  au  major  kiicsebccb  de  rétat-major  général  « qu'il 
ne  savait  rk-n  d'ofiieiel  sur  l’armée  français!,  si  ce  n’est 
qu'il  av.iit  vu  une  proriamalion  adressée  par  cite  aux  ma- 
gisitats  et  aux  habitants  de  Potsdarn.  Les  Français  » ajou- 
tart-it,  disent  que  leur  corps  d'armeo  est  fort  de  80,000 
bomiiuv*^  ; mais  d’autres  assurent  qu’il  n'atteint  pas  le 
rbilfre  de  &o,ooo  hommes.  On  a remarqué  aussi  que  les 
dievuux  de  la  cavalerie  paraissaient  exténués  de  fatigue.  » 
Cette  l*;ltre  buuba  entre  Ica  mains  de  Napoléon»  et  Hatifèkl 
fut  arrêté  le  28  ocb>brc.  Sa  femme  alla  aussitôt  trouvée 
l'empereur,  qui  lui  dit  : •>  C’est  vous-méiue,  madame , que 
j’A.(blirai  juge  de  la  question.  Si  la  lettre  est  réelleuMBl  do 
votre  mari,  il  est  coupable;  » et  il  lui  tendit  la  lettre.  La 
princifisc,  A la  vue  de  récriture  de  son  mari,  ayant  paru 
consternée,  l'cmpeFeur  lui  remit  la  lettre  en  ^iUaI  gra- 
am-ement  : « Gardez  la  lettre,  madame,  et  je  n’aurai 
plus  do  preuves  contre  lui.  Rameoea-le  à votre  bétel,  il 
est  libre  désormais.  ■ 

Par  ta  suite»  le  prince  de  Haltifeld  fut  cliargé  de  diffé- 
rentes missions  diplomatiques.  C’est  ainsi  qu’en  1613  ce 
fut  lui  qu'on  rhfûrit  |»our  aller  |M>rler  A Paris  la  lettre  par 
lAfpiulle  kr  roi  de  Prusse  se  justiliait  au  sujet  de  la  capilii- 
latlon  du  général  York.  Plus  tard,  U fut  nommé  amirassa- 
(feur  firès  la  cour  des  Pays-Bas,  et  en  1822  près  celle 
d*‘  Vfenne,  où  il  mourut,  le  3 b-vrier  1627.  Son  titre  de 
priiK-e  pa«a  A son  Ws,  Fred&ic-Hfunan’AnMne^  né  en 


fiAUSBRT 

1866w  Le  frèa»deedul-cl»le  oomle  .Afajrimifién  dê  üaiifetd^ 
né  en  1813,  a^nbrassé  la  earrière diploBal«pie,  et  rés^  à 
Paris  depuis  1849»  avec  le  titre  de  aiinistre  plénipoteotieire 
du  roi  de  Prusse. 

HAUBAN*  Pour  loatenir  les  mAts  des  sevires  contre 
le  vent  et  contre  les  secousses  des  vagues»  on  imagina  de 
fixer  à leur  tête  de  forts  cordages  venant  prendre  leur 
point  d'appui  sur  la  muraille  du  navire.  Les  peuples  de  la 
Méditerranée  se  servirent  de  cordes  en  chanvre  ; les  pirates 
de  la  Norvèi^  cl  de  l'Arniorique  tressèrent  pour  cet  usage 
de  grosses  lanières  en  cuir.  Ces  cordes  sont  les  haubans  ; 
afin  de  les  roidir  A volonté,  on  y adapta  un  appareil  analogue 
A celui  des  moufles.  Ce  moyen  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  ; seulement  il  s’est  développé  avec  les  progrès  de  la 
corderie  et  des  constructions  navales.  On  peut  rameoer  A 
quatre  toutes  les  forces  qui  tendent  A rompre  le  mAt,  qu'ettes 
résultent  soit  de  l’action  directe  de  la  voile,  soit  ébran- 
leaieoU  du  navire  : deux  Icmgitiidinalcs  dans  le  sens  de  la 
quille,  l’uae  tirant  le  mât  vers  rarrtère,  et  l'autre  vers 
l'avant;  deux  transversales  pecpeodicuiaires  A l’axe.  La 
première  est  la  plus  faible  : contre  elle  un  cordage  sutfil;  A 
bord  des  vaisseaux,  on  en  met  deux  pour  pins  de  sécurité  : 
on  les  nomme  éfaU;  mais  contre  la  seceude  et  les  deux 
dernières  on  a multiplié  les  appuis.  Les  vaisseaux  A trois 
poaU  ont  jusqu’à  neuf  haubans  de  chaque  bord;  leur  résul- 
tante générale,  en  ipèine  temps  qu’elle  s'oppose  aux  trois 
(brees  qui  restaient  A contrc-balancer»  appuie,  anssi»  for- 
tement le  pied  du  mât  contre  le  fond  du  navire.  Il  faut 
avoir  vu  un  vaisseau  an  milieu  d’un  coup  de  vent,  sur  une 
mer  Agitée»  pour  sc  représenter  quels  efforts  les  haulwus 
eut  A soutenir  : aussi  n’épargne-t-oa  rien  pour  les  affermir. 
Les  conles  dont  on  les  fait  sont  fort  grosses  et  de  première 
qualité  ; elles  sont  fixées  à la  muraille  par  de  longues  che- 
villes en  fer,  et  le  premier  soin  du  n^rin  est  de  les  mainte- 
nir toujours  roiües.  IMos  l'angle  que  le  hauban  fait  avec  le 
mât  est  grand,  plus  grande  est  sa  puissance  : de  lA,  <|uand 
la  construction  navaloeut  adopté  les  navires  à muraille  ren- 
tranle,  elle  fut  obligée  d’écarter  les  haubans  à l'aide  d’arcs- 
boutants  ou  d’une  plate-forme  saillante,  qui  prit  le  nom  de 
porte-haubans. 

Dans  CCS  derniers  temps , on  a essayé  de  remplacer  les 
cordes  en  chanvre  par  dos  cordages  en  fil  de  fer  et  par  des 
chaînes  : l'expérience  a repousiié  cotte  innovation.  Une  heu- 
reuse modification  est  venue  corriger  tes  inconvénients  des 
anciens  haubans  en  conservant  tous  leurs  avantages  : leur 
partie  inférieure  porte  maintenant  une  crémaillère  en  fer  : 
ainsi  le  hauban  reste  élastique  A son  sommet;  il  se  loidit» 
ou,  comme  disent  les  marins  il  rkfe,  avec  une  facilité 
extrême»  au  moyen  de  la  créiuaülère  ; enfin,  il  ne  craint 
plus  le  feu  des  canons»  qui  souvent  erobrasaknl  sa  liase. 
Depuis  l’introduction  dans  la  marine  des  cabestans  à em- 
preinte, où  les  chaînes  de  fer  les  plus  grosf^s  s'enroulent 
comme  dus  conles,  on  a pu  remplacer  les  crémaillères  in- 
férieures par  des  clialnev  enroulé  sur  de  petits  cylindres, 
touniant  sur  un  axe  horizontal,  qui  les  roidissent  à vo- 
lonté. Théogène  Pace,  capilaine  de  tiiuciu. 

IIAUBERGEON»  haubert  des  écuyers,  moins  fort 
et  moins  riclie  que  celui  des  chevaliers.  Cette  ancienne  arme 
defoDsive,  en  usage  pendant  toute  la  durée  du  moyen  Age  , 
consislait  en  une  espèce  de  cotte,  ou  de  chemise  de  maille , 
faite  de  plusieurs  petits  anneaux  de  fer. 

UAUBËRT»  nom  qu'on  donnait  autrefois  A une  cotte 
d e m a i 1 1 e»  à manches  «t  gorgerin,  qui  tenait  lieu  de  haus-se- 
col,  de  brassarts  et  de  cuissarts.  Elle  était  ornée  d’uue 
pièce  d'étofle,  bordée  des  anuotrics  du  chevalier.  Les  écuy  ers 
n'àvaieut  pas  droit  de  porter  le  tiaubert.  Fouchet  croyait 
trouver  l'élyinologie  de  ce  mot  dans  le  latin  rr/biu,  blanc, 
les  mailles  en  étant,  disait-il,  blanches  et  polies.  Du  C'ange 
le  dérive  de  l’allemand  haU-berg  (défemse  du  cou),  que  la 
basse  latinité  traduit  par  halsberga^  albergetlum,  ausbar- 
pofuw,  osb?rgum. 

HAUBERT  t t'iri  de).  \ogg%  Fier. 
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flAÜDlUETTKS,  oon  lüoiMié  aui  rdî|{ieuM«  d'un 
hdpiUl  fonile  en  isoo  par  Ï4ietioe  Uaudri,  paurUer  du 
roi  Pliilippv  \c  Ikl,  au  Marai»,  daiu  U rue  «pii  iiurUil^uia 
le  nom  «le  n»c  «les  llaudrieUes,  pour  jr  recueüUr  un  cer- 
Uiu  nombre  «ie  feinmca  pauvre»  et  veuve».  Soun  Cie- 
im'otVIl^ca  1.1SC ^ riiôpiUl  coutenaU  trente  «leux  pen- 
sîonnaircsy  qualifiée»  de  boHMS  femmes  de  la  chapelle 
d' Étienne  Uaudn.  En  1414  cUea  portent  le  nom  de  fem^ 
mcj  hospitiilU'reSt  et  Miiit  pnSi«)éi'«  |iar  une  inaitmee.  Il 
aiiiva  «laus  «et  IràpiUil  ce  qui  arrive  «Iao&  beaucoup  <J'au> 
treA  : les  acJiniiiiAtraleurA  s'emparèrent  iiisciiMhletuenl  tk» 
biens  de»  aduiinUlréA,  et  au  comiuencr^uenl  du  diX'Sep- 
lièiiie  siècle  il  n'exUtait  dè)a  plus  d'Iu^ital.  Ce$  bennee 
femmes  preuaient  toujours  le  titre  dViojpi/alièrei,  cl  leur 
iiiaitres.se  celui  de  supérieure,  mais  ou  ii'y  voyait  plus  de 
l»;lu>r(^s  vcuvc.s.  Ce  u'éUit  qu'un  couvent,  dont  les  reU* 
gii-u-^s  furent,  en  lti22,  transférées  dans  relui  du  l’Assomp- 
liou,  rue  .Sainl>llonoré.  Leur  conduite  nVtait  pas  d«>g  plus 
lé^ulières;  et  on  avait  tenté  vainement,  à diverses  repritos, 
dVtublii  une  réforme  dans  leur  maison.  C'est  le  cardinal  de 
LhV  Kochi'fuurauld  qui  réussit  le  premier  a les  soumeitre  à 
iinr  ri'iiic,  eu  transportant  dans  leur  nouvel  asile,  ancien 
liùtdiiui  lui  avait  appartenu,  qu'il  avait  v«mdu  plus  tard  aux 
jésuites,  et  que  ceux  -ci  rcvondircot  aux  Haudnettee.  Elias  y 
étaient  établies  depuis  six  mois,  lorsque  ce  dernier  nom  leur 
fut  enlevé  et  leur  revenu  réuni  à celui  du  monastère  «le  la 
rtre  Saint-Honoré,  qui  u'eut  plus  que  Te  titre  de  Y Assomp- 
tion. Ce  couvent  fut  supprimé  en  17U0. 
llArSKM  ou  IIUSO.  l'ope.  hisTiKCEOv. 

IIACSER  (Gas«>aiu>).  Certaiu  pa.ssant  rencontre,  le 
3fl  mars  ih2k,  dan.s  les  rues  de  Nuremberg  un  jeune  Iroreme 
qui  paraissait  avoir  de  quinte  à seize  ans.  Ce  inallxmreux 
pouvait  k peine  se  mouvoir  ; r<‘clat  du  jour  semblait  blesacr  j 
»a  vue;  il  ne  savait  répondre  k aucune  question,  quoiqu'il  j 
prononçât  Irès-distinclcmeiit  (}UcU]ue.v  mots  auxquels  rien 
u'annonçail  (wurlant  qu'il  altacl«at  le  moindre  sens.  Il  uG 
frait  «lans  se«  Irait»,  uulli'im  ut  rebutant»,  tout  le  caractère 
de  l’enfance,  quoi«|uc  parvenu  à ret  Age  ou  l'oii  est  près  tie 
«levenir  liomino,  cl  monliait  |>reaque  luaclûualemeiit  une 
lettre  dont  la  suscriplion  désignait  une  |)er»ouue  connue, 
au  logis  de  laquelle  on  lu  conduisit.  Là  il  refuse  avec  dé- 
go«U  toute  autre  nourriture  que  du  |«aiu  et  «le  l'eau,  se 
laisse*  tomber  sur  «le  la  lutille,  et  s'y  endotl  d’un  soiumetl 
au-^i  calme  que  profond.  A son  réveil,  il  regarde  tout  avec 
bi  ruriotùté  «l'un  être  pour  qui  tout  est  nouveau  et  l’inseQ- 
sibiltté  stupide  de  celui  qui  uo  conçoit  rien,  qui  ne  s’inté* 
resM  à rien.  La  lettre  dont  il  était  porteur  oc  jetait  ancune 
lumière  sur  son  origine,  son  nom,  »a  vie  précédente,  !«» 
lieux  où  il  vécut,  en  un  mot  sur  son  obscure  destinée.  Ceux 
cnliu  les  mains  desquels  il  tomba  ne  savaient  s’ils  devaient 
1<  coosidvrer  comme  uo  véritable  imbécilto  ou  un  rusé  fri- 
pon ; car  bien  qu'il  semblât  dénué  de  loute  éducation , il 
écrivit  néanmoins  av«;c  facilité  et  correction  le  nom  de 
Oa.spard  Hauser,  et  parvint  k faire  comprendre  que  c’é- 
tait le  McB.  Uaos  le  «toute,  ses  bôtes  le  breot  jeter  en  pri- 
Aon , cl  U on  s'aperçut  btenUH  qu'il  n'y  avait  rien  que  de 
vrai  dans  la  profonde  ignorance,  que  de  candide  le 
caractère  du  malheureo.x  entant.  De  minutieuses  remar- 
ques, laites  sur  tout  ce  qui  avait  trait  k sa  personne,  con- 
vainquirent qu’il  ne  dut  faire  que  rarement  usage  de  ses 
jambe» , car  la  peau  de  la  plante  de  ses  pieds  était  douce, 
sensible,  üralcbe  comme  celte  du  pita  beau  teint  ; et  nulle» 
ment  usage  de  ses  foroea,  car  loua  ses  mouvements  prou- 
vaient qu’il  n’en  connaisaait  pas  ta  portée.  Il  parut  clair 
qu’il  n'avait  jamais  ikm  vu,  rien  appris;  qu'il  était  étranger 
à la  vie  comoum»  ; qu’il  ignorait  l’essence  et  iee  deroire  de 
notre  espèce,  la  nature  et  l'existeooe  même  de  la  soeiété 
civile;  qu'd  semblait  avoir  vécu,  ou  plutôt  végété,  dans  un 
isolement  prwque  absoln,  dans  ime  constante  obscurité  ; car 
diei  lui  Kurgaoe  «le  la  vue  était  si  laible,  que  te  moindre 
trait  de  lumière  kii  eauMÎt  de  vives  souffrances.  11  n’avait 
apCMM  idée  4a«  diataoces  al  poavait  à pason  sa  teiùr  dn> 


bout,  preuve  qu'il  n'haUta  qii’im  réduit  étroit  cl  1m; 
i n'ayant  probabiement  )amaw  coonti  l'anernativr  dr»  ckM» 
i et  des  jour»,  il  ne  savait  point  mesurer  le  temps,  ü ri  miI- 
tait  de  tout  cela  q«ie  se»  conccptKms  étai«‘nt  extrtiaeniont 
I bornt^;  d'aiHciir»,  il  »e  montrait  patient  et  dont,  o|)civ 
I «ait  au  moindre  geste,  et  ne  «e  dépitait  «pK*  de  ne  pouvoir 
I saisir  les  objets  éloigttè»  qu'il  croyait  prè»  de  lui,  o«i  s’il  aV- 
! tait  brûlé  en  touebant  ceux  dont  il  ne  soupçonnait  point  Ia 
blessante  chaleur. 

L'on  coniiucnça  donc  à »'iat<Hre»ser  au  fort  de  celte  inno- 
cente victime  d’nne-  atrocité  sans  exemple,  cl  l'on  s'i'b  nn 
I moins  qu'on  oc  l'avait  fait  d’abord  de  voir  Gaspard  hnii- 
scr  jouer  en  enfant  avec  des  poupée»,  clierdier  k le»  nourrir, 
i leur  adre»»cr  de»  sons  inorticnlé»,  en  prendre  plus  de  »oin 
que  de  Itii-tnème;  ses  gardiens  tentèrent  de  lui  donner 
une  éducaUiHi  qu'iU  n’eussent  pu  étomtre  au  delà  de»  rbo>c« 
Mrictesnent  exigées  par  la  dérence  et  le  besoin,  comme  de 
l’enseigtiement  «1c  quelque»  mots  usuel»,  si  le  professeur 
Iiamncr  ne  l’avait  cnti-eprUe  aver,  une  vive  et  g«  nércuse  ar- 
deur. 1.CS  leçons  de  ret  liomme  «le  bit*n  illuminèrent  promp- 
tement r(‘sprit,  le  c«rur,  l'imagiaalion  neuve  encore  «le 
son  élève,  aussi  bon  que  docile  et  recunnaissant , dont  le» 
progrès  furent  d'auLvnt  plus  ra|)«des  «jue  chez  ce  n«>uvol 
Émtle  toule  klée  Hait  un  sruliinent,  et  tout  .>ventijnent  une 
indicible  jouissance;  il  semblait  créer  iui-méme  le  savoir  sur 
la  veue  «ki«(uet  on  lu  plaçait  ; il  en  ressentait  un  orgueil  sli- 
mulalcur  qui  bAta  le  succès  «les  soins  bienfaisant»  de  sou 
vertueux  maître.  Le  physique  et  rmCelligence  de  Gaspard 
Hauser  s'améliorèrrnt  simultanément;  ses  yeux  s’arcoutu- 
nièrent  à récriât  àe  1a  lumière;  il  reprit  de»  force»  et  do 
l’activilé  : mais  ce  «pt'ü  apprit  d’un  monde  précé<UMnm<ml 
ignoré  de  lui  altéra  son  humeur  naïve,  sans  lui  faire  rien 
pt'rdre  de  son  Itcureiix  naturel  et  de  l’ink^t  même  qu’Ù 
était  accoutumé  k roiuienUr  pour  son  premier  et  infâme 
geôlier. 

I Ce  que  l'on  soupçonnait  déjà  sur  U triste  existence  de 
I Gaspard  Hauser,  on  le  «ut  pusilivemeni  enfin  dès  qu'il  |Mit 
' clairement  »'uxpli«|tier  : c’est  qu'il  avait  i-unstammcnt  Ira- 
Lite  une  chambre  l><t.s»e , ètr«>ite , rTui«le,  priv<^  dej«uii, 

, dan»  Ut]uelle  on  uo  le  nourrissait  que  ik'  |tain  ««t  d'i*aii; 
qii'il  en  avait  i*té  euluvé  durant  la  nuit,  ti.vns|M'fit^  «lerrière 
son  giiiile  sur  un  auiiual  «|u’il  ne  connaissait  |>oint  alors , 
puis  aliandonné  av«v  cette  lettre  qu'il  montra  au  prrniû'i 
passant;  qu'on  ne  lui  avait  appris  que  (|uel(|iu*s  roots  dont 
il  ignorait  la  valeur,  et  à écrire  son  nom.  Il  se  prtVicntail 
cependant  à sa  mémoire  quelques  autres  idé«*s  vagm^,  il  e»l 
vrai,  confuses,  incohérentes  : étsit-ce  des  songe»?  Mai»  Us» 
songes  sont  l'image  affaiblie  de  ce  qu'on  a vu  I Ces  idées 
San»  suite  et  sans  accord  étaient-cUe»  un  rappel  ver»  un  ét.v| 
antérieur?  Mai»  quel  pouvait-il  avoir  ététSongém^reux  pro- 
tocleiirse  perdait  en  raivonneraenU  et  en  conjectuns». 

Gaspard  Hau»er  était  déjà  presque  totalement  oublié 
le  jour  où  l’un  apprit  par  le»  juiiroaux  allemand»,  cinq  ou 
AÎx  an»  environ  «hspiH»  l’époque  où  il  fut  rencontré,  cè 
rendu  à la  vie  sodak  par  le  profesAOiir  Daumer,  quand  on 
apprit,  disons-nous  , qu'aprè»  avoir,  dan»  une  belle  soirée 
d'été,  contemplé  avec  ravissement  un  ciel  éloUé , «'être 
élancé  en  esprit  ver»  l'auteur  de  tant  de  nverveilli^,  s'étre 
pénétré  plus  que  jaoisis  du  sentiment  à la  foi»  pénible  ci 
consolateur  de  la  différeace  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  du 
sort  futur  et  immortel  que  ce  sentiment  nous  pri^c,  quel- 
«pies  mouvenieoU  de  haine  s’étaleol,  ponr  la  première  foi», 
manileslés  en  lui  à l'i^aril  du  misérable  qui  le  retint  M 
loogtem|)s  dans  un  sombre  okIhH.  Il  ne  diasimula  point  à 
son  maître  celte  afrccUon  si  étrange  po«f  Ini,  et  qui  lui  ins- 
pira le  projet  d’écrire  ce  qu’il  savait  ou  soupçocmail  étm 
relatif  à sa  vie.  L’infortuné  était  sans  doute  surveilié;  i’oo 
craignit  probablement  qu'ii  ne  se  «touUt  de  ce  qu'il  fut,  ou 
qu’il  se  mit  sur  la  trace  de  son  origine , car  H se  vit  à l’Ins- 
tant l’objet  (Tune  tentative  d'assassinat  dont  il  fut  qufttn 
pour  une  blessore  pon  dangersuse  et  biealét  guérie.  Le  cou- 
pable écbnpps  à lontes  ka  recberclms , et  lord  Stanbops, 
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instruit  de  tous  ces  déUüt  t vouUnt  soubtrairo  le  jeune 
homme  au  poignard  de  scs  pers^uteurs  secrets,  se  déclara 
son  pmiccloiir, et  le  plaçaà  Anspacli,  uti  Feuerbach  prit 
surtout  soin  de  lui.  Gaspard  Hauser  demeura  sans  crainte, 
4‘t  en  apparence  sans  danger  dans  la  ville  et  chez  les  gens 
ou  un  l'avait  conduit  et  recommandé.  Mais  le  14  décem- 
bre 1H33  il  fut  attiré  à un  rendez-vous  solitaire  par  un 
Itersuiinage  inconnu,  qui  devait,  lui  disait-on  , remeUre  en 
M-  : mains  des  papiers  de  la  plus  haute  importance  et  pro- 
pres >)  l'iTlairer  sur  son  obscure  destinée.  Là  il  se  trouve 
en  face  de  celui  qui  l'avait  précédemment  frappe^,  veut  fuir, 
est  alteint,  et  reçoit  le  coup  mortel  dont  il  expire  en  |iar- 
donnaiit  à son  meurtrier.  Il  avait,  après  un  long  évnncmis- 
senuTit , recouvré  assez  de  force  pour  se  traîner  jusi]u’à  .sa 
demeure,  et  ce  fut  en  vain  que,  sur  le  peu  de  mots  qu'il 
put  ptolerer,  l'on  clHirclia  à poursuivre  l’assassin;  il  avait 
«flsparii  sans  laisser  de  traees.  Tne  active  et  sérieuse  en- 
quête aurait  dù  avoir  lieu  pour  découvrir  la  cause,  l'iiuÜ* 
gatcur  et  rinstrument  du  crime;  il  n'y  en  eut  point,  ce  qui 
ajouta  aux  soupçons  déjà  conçus. 

Four  eiïaccr  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  ces  soup- 
çons, Fon  a ré(>andii  que  Gaspard  ilaiiser  u'etait,  couuuc  un 
le  crut  au  premier  alwrd , qu'un  rusé  fri|)on.  Mais  eût-il 
alors  inspiré  promptement  le  plus  vif  intérêt  à sesgedlicrs, 
gens  à c|ui  la  frcH;uentation  des  criminels  donne  une  «i 
lumineuse  facilité  à les  juger?  eût-il  pu  tirer  un  impénétra- 
ble rideau  entre  la  ;>erversité  de  son  eccur  et  l'esprit  inves- 
tigateur du  bienfaisant  et  l'-cJairé  Daumer?  Inculture  d'une 
âme  fangeuse  eût-elle  ilans  un  sol  ingrat  fait  s'étalwror  si 
rupiileiiieut  les  fruits  les  plus  pixxieux  de  la  morale  et  <lu 
savoir?  Ktifin,  pourquoi  le  surveiller,  le  poursuivre,  l'assas- 
siner, si  ce  n'etait  qu'un  inconnu  , un  misérable  , uu  être 
sans  aveu?  Certes  un  devait  avoir  un  mtérél  puissant  et 
nourri  d’inquiétudes  |ioar  le  persécuter,  pour  l’arracher  à 
un  opulent  protecteur,  pour  l'immoler  au  moment  où  on  le 
sait  dt<fK)sé  à écrire  scs  pcns4-cs  sor  la  plus  obscure  des 
existences  sociales;  pour  calomnier  ensuite  la  mémoire  de 
celui  (pi’on  assassine!  N'osa-l-on  point  i»ousscr  l'absurde 
juMiu'à  répandre  l'idée  que  ce  malheureux  s'était  frappé 
tcii-méine  pour  exciter  l'intérét!  Mais  cet  mtérél  déjà  lui 
était  généralement  acquis  ; mais  un  protecteur  riche  et  puis- 
sant allait  le  soustraire  à tous  les  ^gers.  Quoi  ! sans  nul 
motif  présumable,  il  sc  serait  donné  la  mort  au  moment  où 
il  prévoyait  n’avoir  plus  rien  à craindre  de  son  impitoyable 
et  secret  eunemi!  Cette  assertion  incroyable,  inconséquenle, 
comme  l’est  sruiveiit  le  crime  qui  se  persuade  ne  s'étre  ja- 
mais assez  voilé,  devient  une  nouvelle  et  Indiscrète  preuve 
de  l'importance  que  les  Iwuri-eaux  mettaient,  en  faisant  dis- 
paraître leur  victime,  ù prévenir  des  révélations  qui  eus- 
sent jailli  {)eu(-élrc  de  la  coïncidence  de  scs  vagues  souve- 
nirs, rendre  pins  lucides  par  >c  dévelop|»ement  de  scs 
faculU-s  morales , avec  tel  ou  tel  événement  connu , qui 
blessa  au  mur  une  tendre  et  infortunée  mère.  Au  reste,  le 
num  que  peut  être  U dut  jiorler  fut  et  demeure  une  énigme 
dont  le  mot  ne  sera  véritablement  jamais  livré  à U publi- 
cité; car  celui  qui  croit  le  deviner  se  taira,  non-seulement 
faute  de  preuves  légales  , mais  pour  ne  |>olnt  rouvrir  une 
source  de  larmes  amères  que  le  temps  , que  des  iiilérèU 
cliors  et  consolateurs  ont  pu  rx}ntribuor  à tarir  dans  les  yeux 
affaiblis  d’un  être  éminemment  adorable  et  généralement 
adoré.  C*  ArmainJ  d’Allovilu;. 

IIAUSSKy  HAUSSIERS.  Voytz  BomK  (Opérations  de). 

HAUSSK'*COL«  Ce  terme  et  le  iiM>t  haussf-cou  sc 
sont  d’abord  pris  indifféremment  Pun  po<ir  l'autre;  mais 
la  langue  des  ordonoaoces  modernes  s'étant  approprié  la 
premi^  de  ces  expressions,  les  antiquaires  ont  conservé 
le  mut  A/iuJse-cou,  pour  exprimer  la  pièce  d'armui'e , la 
partie  suptTieure  de  l’ancienne  cuirasse  de  1er  plein  qui 
entourait  le  cwi  cl  recouvrait  le  gorger  in.  Lorsque  le 
casque  n’avait  pas  de  gorgerin,  on  entourait  la  gorge  d'un 
col  ou  collet  un  fer,  nommé  aussi  hauue^cou.  Un  peut 
amsi  établir  en  prmcii>e  que  le  hausse-col  est  an  vestige 
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et  une  imitation  en  petit  du  bausse-coo.  Des  écrivains  ont 
prétendu  que  l’asagedu  hausse-col  ne  datail  que  du  ini- 
oistèrede  d’Argenson;  d’autres  , que  de  17&Ù:  ce  sont 
autant  d’erreurs.  Le  hausse-col  rappelait  et  repre>cntait  la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  corvcict  d’infanterie , 
supprimé  en  1641.  Armer  ofTicier  un  militaire , c'était  le 
reconnaître,  en  lui  ofTrant  un  liausse-cou  et  une  pique  , 
ainsi  Louis  XIV  lui-mème , comme  le  témoigne  V4>ltairc  , 
invcsUssail , consacrait  le  colonel  des  gardesjfrai]çats«>s. 
Même  usage  fut  imité  et  sc  répandit  dans  les  corps  de  l’in- 
fanterie de  ligue  ; de  là  la  conservation  du  hausse-cou,  alors 
même  qu'il  devenait  une  pièce  d'armure  inutile,  depuis  IV 
lK)lition  de  tout  le  reste  du  costume  de  fer.  si  les  règlements 
de  d'Argenson,  si  les  ordonnances  de  17&U  , ont  paru  être 
les  premiers  doc4imcnts  sur  la  matière,  cela  Uentàcequ'iU 
ont  des  premiers  traité  du  hausse-ail;  mais  jusque  là  le 
liausse-coti  s'ctail  conservé  comme  une  inar(|ue  distinrlive 
consacrée  par  l'ufage  et  In  routine.  Le  hausse-col  qui  do 
nos  Jours  fait  partie  de  la  tenue  des  ofliciers  d'infanterie 
est  un  petit  croissant  duré,  portant  au  milieu  les  nrmes  do 
France,  ciselées  en  argent  : ou  le  porte  suspendu  aunles- 
sous  du  con,  sur  le  haut  de  la  poitrine  par  deux  conloaneU 
en  or,  qui  s’attachcol  aux  boutons  des  é(»aulctlc^.  C'est  la 
marque  distinctive  <les  officiers  de  service,  qui  le  tmitenl 
également  touleles fuis  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de  prendic  la 
graivie  tenue.  ÜvnnjN. 

IIAUSSET  (M""’  Dc),  femme  de  chambre  <le  M**  de 
Pompadour,a  laissé  des  Mémoires  très-curieux  sur  les 
intrigues  dont  le  boudoir  de  sa  maîtresse  fut  le  théâtre. 
Elle  nous  apprend  naïvement  que  M"**  de  Pompadonr, 
tout  en  lui  recommandant  la  dl'-crélion  la  plus  absolue  sur 
tout  ce  qu'elle  verrait  et  entendrait,  lui  disait  que  le  roi  cl 
elle  la  considéraient  comme  le  petit  chien  en  préM^nee  du- 
quel on  ne  croyait  pas  devoir  se  gêner.  M***  du  Haiisset  a 
révélé  beaucoup  de  faits  intéressants  relatifs  ..u  f.xnieux 
Parc-auX‘Ctrf$.  On  ne  s’étonnera  pas  d’appreiwlre que 
l'envie  lui  soit  venue  de  consigner  ses  souvenirs  sur  ce  que, 
dans  le  petit  coin  de  la  coùllsse  où  elle  était  , ii  lui 
avait  été  donné  d'apercevoir  de  la  grande  coméilic  politique 
du  dix-buitième  siècle , quand  ou  saura  qu'elle  avait  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Veuve  d'un  officier  sans  fortune, 
la  misère  seule  avait  pu  lui  faire  accepter  une  semhlahie  pf>- 
silion.  A la  inortde  M'”'  de  Pompadour,  ellesc  relira,  avec 
une  modique  |>eiisiou,  au  fond  d'une  province.  Ses  Mi-moi- 
res  furent  publiés  pour  la  première  fois  i>ar  Crawfunl , en 
1808. 

HAUSSEZ  (N.  LEMERCIIET,  baron  d'),  néen  1778, 
à Netifdiàiel  (Seine-Inférieure),  l’un  des  signataires  ik  s fa- 
meuses ordonnances  du  25  juillet  1H30,  ap|iartenait  à une 
ancienne  famille  de  robe.  Il  se  prononça  contre  la  ix'vulu 
tien,  et  fut  chargé  en  1706,  par  les  agents  des  princt's 
frères  du  roi,  d'organiser  des  bandes  de  chouans  dans  la 
Normandie,  t-oc  prompte  fuite  put  seule  le  mettre  h l'ahri 
des  poursuiles  qui  furent  dirigées  contre  lui.  Plus  tard , il 
favorisa  le  débar(|iien>entdc  Cadoudal  et  de  ses  romplim 
sor  la  cète  de  lléville.  Compromis  dans  cette  affaire , d 
tut  arrêté,  mais  hientét  après  relâché,  tout  en  reAlant  placé 
sotu  la  surveillance  de  la  haute  police.  Il  ne  lui  plus  i{uc8- 
tionde  lui  qii'cn  1805  . en  raison  du  vif  dévouement  qu’il 
montra  alors  pour  la  dynastie  impériale.  Uattendlt  ce|ten- 
dant  assez  longtemps  le  prix  de  sa  défection,  car  ce  n'est 
que  le  2 janvier  1814  qu'il  fut  nommé  maire  de  Neufcliàlri 
ol  baron  de  l’empire,  ce  qui  ne  reropécha  pas  de  (aire  ar^ 
borer  dès  le  mois  d'avril  suivant  le  drapeau  blanc  à ia 
mairie  de  Neufchàld,  au  milieu  d'un  enthousiasme  impos- 
sible à décrire.  En  1815  il  présida  la  députation  netifchâ- 
teloisc  qui  vint  présenter  ses  hommages  à Louis  XYlIl , 
et  »e  mit  à la  tète  de  la  garde  nationale  , aprèz  la  bataille  de 
Waterloo.  Nommé  députéà  ia  ch  ambre  i n trou  vab le  tic 
1815,  par  rassemblée  électorale  de  son  département,  do  tUc 
roi  l'avait  nouiiné  président,  il  vota  constanunent  avec  la  mi- 
norité modérée  de  cette  aseemblée.  Le  6 décembre  i>otoiD- 
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meot»  il  parla  contre  la  proposition  de  M.  Hyde  de  fteu- 
eillc,  tendant  à faire  Juger  par  une  commission  composée 
tie  membres  des  deus  cltaïubres  ceux  qui  at aient  été  eicep> 
tés  de  la  loi  dite  (Camnisüe;  il  s'opposa  à l'ajournement  de 
i'iDstitution  du  jury,  et  corntMltH  aussi  avec  force  une  pro- 
position ayant  pour  but  de  faire  rendre  au  clergé  le  droit 
excltuif  do  constater  les  actes  de  IVtat  civil.  Il  était  natu- 
rel |>ar  conséquent  qu'il  applaudit  à Tordonnanco  du  & sep- 
tembre , qui  semblait  annoncer  de  la  part  du  gouvernement 
l’intention  bien  arrêtée  de  rentrer  dans  les  voies  salutaires 
de  la  clàsrte  et  de  la  légalité.  11  ne  fut  pas  réélu  ; mais  en 
mai  tat7  il  fut  appelé  à la  préfecture  du  département  des 
Landes.  L'année  suivante  U passa  à celle  du  Gard , plus 
tard  h celle  de  l’Isère,  et  ce  fut  sous  son  administration 
qu'éclatèrent,  en  1631,  les  troubles  de  Grenoble,  dans  les- 
qui'ls  il  ne  resta  pas  il  l’abri  de  tout  reprodie,  chargé  qu’il 
était  d’oxôcutcr  les  onlres  impitoyables  de  M.  Decaxes. 

lûi  lK7;t  on  l'appela  à la  |>rélectiirc  de  1a  Gironde,  et  il  fut 
nommé  consefller  d’E.tateo  tS76.  Lors  dosélectious  géné- 
rales de  IS37 , U fut  envoyé  A la  cliambre  des  députés  par 
la  Gironde.  Deux  ans  plus  tard  il  acceptait,  dans  le  cabi- 
net dont  M.  de  Polignac  était  le  chef,  te  portefeuille  de  U 
iiurine,  que  N.  de  'Ugny  avait  refusé.  Quels  qu'aient  été 
h»  crimes  do  ce  cabinet  À l'égard  du  pays  et  des  Institu- 
tions, il  y aurait  de  l’injustice  i ne  point  reconnaître  ici 
racüvité  intelligente  et  éclairée  déployée  par  M.  d’Uaus* 
ses , contrairement  h l’attente  générale  de  la  marine , dans 
la  direction  de  ce  département.  Les  immenses  préparatifs 
de  l’expcdilion d'Alger  furent  menés  par  lui  avec  une  vigueur 
et  une  liabileté  à laquelle  il  faut  rendre  hommage , et  qui 
contribuèront  A doter  la  France  d'un  nouveau  territoire. 
Ixf  juillet  1830  il  défendit  l'épée  A la  main  le  trOne  qu’il 
eût  pu  sauver  en  refusant,  trois  jours  auparavant,  sa  signa* 
turc  aux  fatales  ordonnances. 

Condamné  par  contumace  à la  détention  perpétuelle,  en 
vertu  de  l’arrêt  de  la  cour  des  pairs,  cliaigée  du  procès  in- 
tenté aux  ministres  de  l'ex-roi  Charles  X,  il  ne  put  rentrer 
en  France  qu’A  1a  suite  de  l'acte  d'anmiitic  de  1836.  Plus 
heureux  que  ses  collègues,  11  avait  réus.si  A gagner  FAnglc* 
terre.  Après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans 
le  Royanme-Uiii,  il  parcourut  suocessivement  l'Italie,  la 
Suisse  et  l'Allemagne.  Les  observations  qu'il  recueillit  dans 
ces  pérégrinations  lui  ont  fourni  le  fonds  des  ouvrages  sui- 
vants: La  Grande-Bretagne  en  1833  (U3t);  Voyage  d'un 
exilé  de  Londres  ft  Naples  et  en  Sicile  ( 1833  ) ; Alpes  et 
Danube  (Paru,  1837).  Rentré  plus  tard  en  France,  H 
niournt  en  novembre  I83t,  au  cliAteau  de  StinbSaéns. 
On  lui  attribue  aussi  deux  brochures  qui  eurent  dans  le 
tcmi>s  quelque  retentissement  : Réflexions  d'un  ami  du 
roi,  par  M.***,  ei-dépiité  (1816)  ; Encore  unmot  sur  M.  de 
Chdteaubriand  ('\anyies  1817).  Durev  (d«  I’Toom). 

IIAUSMiVNNou  HUYSMANX(RoLcr).  Foyes  Aciit- 
coi.K  ( Rodolphe). 

HAUTBOIS,  instrument  de  musique  A vent,  en  cèdre, 
en  ébène,  et  le  plus  souvent  en  buis.  11  y a deux  espèces  i 
de  hautbois , l’ancien  et  le  moderne  : l'ancien  avait  la  (aille 
plus  basse  d’une  qointeque  le  dessus,  et  avait  un  trou 
de  moins , le  huitièine  ne  se  bouchant  point.  Sa  longueur 
était  de  Il  y avait  encore  la  bosse  du  liautbois , qui 

avait  1*,R2  et  onxc  trous.  Le  hautbois  moderne  a ie  son 
pins  fort  que  la  flûte.  Sa  cavité  întérioure  est  pyramidtie,  et  se 
termine  par  le  bas  comme  ooe  trompette.  Cet  instrument  a 
huit  Irtms  : le  sqtlîème  est  fermé  par  une  petite  clef  qui  se 
meut  par  un  ressort;  fe  liuitième,  qui  reste  ouvert,  peut 
être  fermé  en  appuyant  le  doigt  sur  une  grande  clef  A bas- 
cule. Le  hautbois  est  formé  de  trois  pièces  enlrant  les  unes 
dans  tes  autres  ; l’anche  fait  la  quatrième.  Sa  longueur  est 
de  0*,59 , sans  compter  l’anclw.  Son  élendiie  est  A l’unis* 
son  du  violon  t elle  contient  deux  octaves  et  quatre  demi- 
tons.  Le  liautbois  de  Forêt  ressemble  bcaucotip  au  haut- 
bois ordinaire.  Jl  se  démonte  en  cinq  pièces  ; il  a ta  même 
étendue  de  son,  mais  le  eon , quoique  agréaUe,  est  moins  ' 


sonore  et  plus  velouté.  Rien  ii’esl  plus  suave  que  le  cliant 
simple  et  champêtre  de  cet  instrument.  L’ilude  du  Itaulbois 
est  difficile  et  pénible , il  faut  une  grande  persévérance  pour 
parvenir  A une  exécution  bien  nette. 

HAUT-BORD.  Voyes  Bord. 

H AUT*DEH^UAUSSE,  vêlement  qu'on  doit  se  garder 
de  confondre,  soit  avec  la  braie  des  anciens  Gaulois,  suit 
avec  lac  hausse  dont  parlent  Nicot  et  Ménage,  soit  en  lin  avec 
la  prosaïque  culotte  des  Français  modernes.  C'était  une 
espèce  de  caleçon  lan$e,  qui  fut  d’usage  pcnilant  plusieurs 
siècles,  et  qui,  prenant  de  la  ceinture  au  genou,  ou  plus 
bas,  disputait,  avec  plus  ou  moins  de  bonlreur,  A la  citausse 
(ou  bas  de  ce  temps)  l’espace  qui  les  séparait.  11  était  en- 
core de  mode  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  tout  le  monde 
se  rappelle  les  deux  vers  de  Molière  : 

La«  fcBuic  SM  pUlt,  dont  tout  resprit  m hsoue 
A rouDollre  uu  peurpoial  d'avec  aa  haut-de-cfaauM. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on  disait  proverhialeim'nt 
d’une  femme,  qu’elle  portait  le  liaut-de-cltauise  (wur  an- 
noncer qu'elle  était  plus  inalliessc,  qu'elle  avait  plus  de 
pouvoir  dans  la  maisou  que  son  mari. 

IIAUTECOMUË,  abbaye  de  l’ordre  de  Cileaiix,  pitlu- 
renMiuement  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac  du  Bourget, 
dans  la  province  de  Ctrambéry  ( Savoie),  fui  fondée  dis  les 
premières  années  du  doutièmo  siècle , par  les  comtes  do 
Savoie,  pour  servir  de  sépulture  aux  niciuhres  de  leur 
maison.  Grâce  à ce  privih^c,  l’abbaye  do  Haulecombe  acquit 
bientôt  une  importance  et  un  éclat  qu'elle  conserva  |>en- 
dant  une  longue  suite  de  siècles.  Mais  après  avoir  éic  fort 
maltraitée  parles  Espagnols  pendant  la  guerre  de  la  suc*  ession 
d’Autriche,  elle  fut  complétenieut  déva^tée  et  pilkx!  A l’c* 
poque  de  la  révolution  française,  puis  supprimée;  et  en 
1800  ses  vastes  IràUmcnlN  furent  convertis  en  une  fabrûiue  de 
faïence.  En  1874  le  rot  Ciiailes-Fclix  la  fit  reconstruire  en 
style  golhtqoe , comme  lieu  de  sépulture  des  princes  de  sa 
maison  ; et  les  tombes  de  ses  ancêtres , qui  avalent  eu  le 
même  sort  que  les  tombes  royales  de  Saint-Denis , furent 
autant  que  possible  restaurées.  Dans  un  bois  situé  A peu  do 
distance  de  l'abbaye  de  llaiitecombe  on  trouve  une  fontaine 
intermittente , qui  jaillit  avec  grand  fracas  pendant  une 
heure  et  s’interrompt  alors  pour  recommencer,  une  heure 
après,  A couler  au  milieu  du  même  bruit. 

IIAUTE-OOIMTRE,  celle  des  quatre  parties  de  la  mu- 
sique qui  appartient  aux  voix  d'Iiomme  les  (dus  aiguës  ou 
les  plus  hautes,  par  opposition  A la  hasso-contre , qui  ap- 
partient aux  voix  les  plus  graves  ou  les  plus  basses  {voyei 
CormuLTo). 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE.  Les  consUtulions 
de  1791,  de  l'an  iii  ou  1793,  le  sénalust'onsuUo  du  l8 
mai  1804,  la  constitution  de  ls48et  celle  du  14  janvier  1853, 
prévoyant  la  néces«té  de  soustraire  certains  crimes  d'État 
à lajurklicUon  ordinaire,  en  ont  investi  une  cour  supérieure, 
qui  porte  ce  nom.  Lesciiartes  do  1814  et  de  I830avateal 
institué  la  cour  des  pairs  dans  le  môme  but. 

Haute  cour  nationate  <rOrtéaHS. 

Cette  cour  fut  créée  par  la  loi  des  18  et  19  mai  1791  et 
parla  constitution  des  3 et  14  septembrede  la  même  année, 
qui  en  définit  et  étendit  les  attributions.  La  haute  cour  natio- 
nale était  appelée  A juger  les  crimes  et  délits  commis  par 
les  ministres  et  agents  principaux  du  pouvoir  exécutif  et 
les  attentats  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de 
l'État,  lorsque  le  corps  législatif  l'aurait  saisie  de  la  con* 
nais-sance  de  ces  aflaircs.  Elle  se  composait  d'un  haut  jury 
tiré  au  sort  parmi  deux  hauts  jurés  nommés  par  ciiaque  dé* 
partement  lors  des  élections  générales,  et  réunissant  les  mê- 
mes conditions  d'aptUode  que  les  représentants  A l'Assem- 
hlée  légUlative.  Loi  grands  juges,  au  nombre  de  quatre, 
présidés  par  leur  doyen, étaient  chargés  de  l'instrui  tion  et  de 
(a  diredioa  des  débats,  lis  étaient  tirés  au  sort  dans  une 
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nuance  pti)>HqUG  de  l’AMemblée  ^ 

rante'deui  membres  qui  formsiciit  alors  la  tHbunal  de  cur  ' 
Mlion.  Deiii  procurateurs  généraui  nommés  i>ar  rasaera*  | 
Née  remplUsaient  les  (uoctions  d'accusateurs  publics,  et  le  I 
roi  était  prié  de  nommer  deux  commissairae  pour  reqtidrir  I 
ruiécuUonct  rapplicalioD  de  la  loi.  Enfia,  le  bimljtir}  était 
réduit  par  le  tirage  au  sort  à vingt-quatre  jurés  de  juge- 
ntent  d six  adjoints,  qni  n’étaient  pointdea  supptéants,  nüta 
chargés  de  délibérer  de  nouveau  <ivec  les  jurés  titulaires,  si 
la  cour  n’acceptait  pas  la  verdict  de  condamnation. 

Peu  de  temps  après  son  organisation , la  haute  cour  d’Or- 
léans eut  des  prisonuien  à juger.  Las  gardes  du  corps  et 
tes  autres  personnes  qui  avaient  favorisé  la  fuite  du  roi  à 
Var  ennes  flircnt  traduits  devant  ce  tribunal,  et  Ton  eoiQ' 
monça  une  information  curieuse,  dont  les  principaux  docu* 
inenlsont  été  publiés  par  hGazefledes  Tribunaux  en 
L’acceptation  de  la  coaslitntion  par  Louis  XVI  et  ramalstie 
qui  en  lut  la  suila  mirmit  ftn  a»  procès  \ mois  bientôt  il  en 
surgit  d'autres.  WaUleck  de  Lessart,  ministre  des  affaires 
étrangères , n’avait  pas  averti  rassemblée  de  la  famensc 
déclaration  du  congrès  de  PHnitz , révélée  par  une  dreonS' 
famcc  fortuite.  Il  était  accusé- d’avoir  donné  à M.  de  Kan* 
nitz,  promicr  ministre  de  l’empereur  Joseph  II  et  de  Tem- 
perenr  l.éopold,  nne  fausse  Idée  do  la  sftuabon  de  hi  France. 
Briaaot  le  dénonça  à l’aaaemblée.  Vergniaiid  l’accusa  de 
plus  d’étre  l’auteur  dca  masaacrea  d’Avignon.  WaMcck  de 
Loaaart  Ait  envoyé  è Oiiéana.  PranqueriUe-d’Ahanconrt, 
ministre  de  U guerre,  et  le  doc  de  Brissac,  gDovemeur 
do  l’aria,  ooffnrnandant  de  la  garde  constitutioBiieHe  du  roi, 
ne  tardèrent  pas  à le  suivre.  Une  foule  tPoilleters  de  l’an- 
cienne armée,  Poiaaon  de  Malvoisin,  parent  de  M*’*  Pom- 
padour,  ci  d’autres  gentHabommet  Itèrent  envoyés  eusal  à 
Orléans  comme  ayant  entretenu  des  correapoiidenees  avec 
les  princes  réfu^  à Ooblents,  et  comme  ayant  formé  un 
complot  pour  livrer  anx  éniigréa  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Un  de  osa  derniers,  nomn>«^  Duléry,  fut,  à ce  que  je  crois, 
lu  2tciil  conilaitmé  et  exécuté.  Les  autres  procéiluires  forent 
inlcri'umpucs,  non  |dus  |>ar  une  amtiislio,  mais  par  lee  af- 
freustvi  journéos  de  M>|ttcmbrc.  Les  prisonniers  que  l'on 
transportait  h Paria  forent  presque  Uma  massaerés  dans  une 
ruelle  Versailles.  Une  loi  du  mois  d’octobre  1793  aiipprime 
la  Ikâiite  cour  nalioualo.  Le  tri  banal  révelutionaalre 
lui  succéda. 

fiauie  cour  nationale  <U  Vendôme, 

La  constitution  de  Pan  ni  ou  de  l79é  établit  pour  le|o- 
gemeat  de  certains  crimes  d’État,  et  notammmit  pour  lee 
insiruetions  criminelles  dirigées  «antre  les  représentants  du 
peuple,  un  tribunal  analogue  à celui  d'Orléans.  Il  portait 
aussi  le  IHre  de  haute  cour,  et  lut  orgeaisé  le  7 ao9t  1796. 
La  tiaute  cour  devait  siéger  à treate  lieues  au  moins  de 
Pari»,  prononcer  sans  appN  ni  recours  en  cesselion,  et  quit- 
ter après  l’expiration  «Pime  décade,  som  peine  de  forfai- 
ture, le  lieu  ou  elle  avait  tenu  ica  séeooes.  La  haute  cour 
Haiionaie  se  somposaB  de  cinq  juges  tirés  au  sort  parmi 
lex  membres  de  la  eonr  de  casaation,  de  deux  jugea  sup» 
plésnts  et  de  deux  accosateurs  nationaux,  ces  derniers 
nomm<’S  par  le  Conseil  dos  Cinq  Cents.  Les  Imuts  jurés,  élus 
A ratxon  d’un  seul  par  département , étaient  réduits  par  la 
voie  du  sort  et  par  les  récusations  è seize  hauts  jurés,  quatre 
adjoints  et  quatre  suppléants.  La  majorité  de  plus  dos  trois 
qii.irix  étant  mS;cssaire  pour  la  condamnation^  le  suCTrage 
négatif  de  quatre  hauts  jurés  sulfisait  pour  absoudre. 

£n  vertu  iPun  décretspéciaidu  7 août  (796,  la  itaufe  cour 
fot  constituée  pour  juger  les  auteurs  de  la  conspiration  dite 
de  Babœuf.  Le  tribunal  et  U prison  furent  établis  daa-i 
une  antique  et  fameuse  abbaye  „ sur  les  ruines  de  l'ancien 
château  desducs  de  Venüéinc. 

Saute  cour  impériaiok 

Un  sénitasconaoite,  du  18  mai  1801,  établit  nne  banleèoiir 
im|)ériale,  qui  devait  Oonmttre  ; dea  déUW  peruiuicls 


commis  par  des  membres  de  la  fomMle  knpérfaie,  par  leu 
grands  dignitaires,  miolalros,  frands-ofoders,  sétuÉetirs,  ed 
coosrillers  d’État;  3*’dsscrimes,  attentats  et  complots  eonlr# 
l'État,  contre  1a  personne  de  l’emperenr  ou  de  l’héritier  pré^ 
soroplif  ; 3°  des  prévaricelioM  commises  per  dm  eapitaioen 
gtoé^x  dea  colonies  ou  par  des  généraux  de  term  et  «i« 
mer;  4*  des  contcuseioni  et  dilapidiilioM  commises  par  I» 
paéi^;  8*  des  IbHailares  ou  prises  è partie  eiMXMimee  par 
«ne  cour  d'appel  ou  par  une  eonr  de  justice  crimiDeile  oa 
par  des  Bieinbecs  de  la  cour  d’appel  ; 6*  des  déooucialioiii» 
pour  caiwe  de  détention  arbUratre  et  de  violation  de  le 
libertéde  ta  Bresse.  Celle  dernière  diapoalionpeot  «»ml>ier 
fort  étranf^  ; maie  tt  faut  observer  qu’il  existait  alors  au  a 
nat  deux  C4>mmlssions,  l’une  pour  la  liberté  imdividueile^ 
l'antre  pour  la  liberlé  de  la>  presse.  Lorsque  les  grirdi  portés 
devant  ces  commissions  n’avaienl  pat  Hé  accoellUa  (oi  il# 
l'étaient  fort  varemeulX  b»  pouvoir  était  eu  règle  La  haute 
cour  impériale  devait  siéger  dans  le  sénat,  sous  fo  présidence 
du  prince  arcfaiebanceiisr.  Les  membrre  de  la  baotc  eomr 
étaient  les  princes  français , les  lihilaires  des  grandes  di- 
gnités de  t’empire,  legraoU-jug»,  miniiire  de  la  justice,  Icn 
greods-oiriciers  de  l’empivu,  les  soixante  plus  anciens  néon- 
teurs,  les  préskleats  des  secliom  du  eonseil  d’Étal,  les  qu^w- 
torse  (dus  anciens  conseillers  d’Étal,  les  vi^  plusauciens 
membres  de  la  cour  do  cassation.  La  première  affaire  què 
devait  ètra  soumisn  a»  jofcsiMmt  de  eeüe  eour  suprénm 
foi  eello  du  général  Dnpoal  de  VStanç  et  du  g^éeal 
Marescol,  signataires  de  la  cafét^ahcm  de  Baylen.  Des 
incideftls  et  |ieut-ètre  des  eonsidéralfons  politiques  retardè- 
rent infmiment  rouverture  des  éHtaiei  que  les  évéoements 
de  1814  empêchèrent  è tout  jamais.  La  iiaute  cour  impérialn 
Mi  supprimée  par  ta  clkarfode  IStA 

If  auto  cour  de  Justice  de  Bourses. 

Cette  tnalKulion,  créée  par  la  conshtuhcm  de  1848,  jugeait 
sans  appel  ni  recours  en  cassation  les  accusations  portées 
contre  le  président  de  la  république  ou  les  ministres,  et  les 
aiteutals  ou  complote  que  l’AMemblée  nationale  avait  ren- 
voyés itevantsUc.  KUe  se  réoaissail  ImmédiateioettL  è peûM 
de  forfaiture  coatre  ses  nieudtres,  pour  le  jugement  du  |»re- 
sident  de  la  nquiUique  qui  s’était  rendu  coupable  de  haute 
trahison n dissolvant  ou  prorngfaint  rii'viuiwM<«i  iwtiuanir.  ou 
en  meUant  obslaele  à l’exerdea  de  son  maadai. 

La  hsute  cour  était  composés  de  cteq  juge»  nommée  an 
scrutin  secret  panni  les  membrm  de  le  cour  de  cassation  cl 
de  trente-six  jurés  et  quatre  jerte  suppléants  tirés  au  sort 
parmi  Uafoembres  des  conseils  généraux  des  départemenU. 
Le  départcnMnl  de  la  Seine  n’ayant  point  A nommer  de  con- 
aeU  fplnéral  étectif^  te  troavail  ainsi  privé  de  sa  représen- 
tation dans  le  haut  jury.  La  désteration  du  jury  sur  1a  cul- 
I pabilité  de  l'aceosé  no  pouvait  être  rendue  qu'à  la  majorité 
de  vingt  quatre  au  inoio»,  formant  les  deux  tiers  des  voix. 
Elle  eut  à juger  les  accusée  du  13  mal,  parmi  lesquels  figu- 
raient sU  rr^ésentauts  du  peuple,  sevoir,  le  général  Cour- 
taU,  MM.  Barbés,  Raapail,  Albert, Louis  Blanc  et 
Caussidière,  contunm,  puis  B I a n q o i,  Flotte,  Sobrier,  Quen- 
tin, Uegi'é,  le  fomeux  pompier,  Lamer,  Bonne,  Fentinand 
Thomas  et  VillsM.  Huber  était  au  nombre  des  sbeeoU.  Lee 
débats  s’ouvrirent  le  7 mars  1848,  sous  lapfésMeace  de 
M.  Béreiigev,coaseUlcr  è ta  cour  de  eassatioa.  M.  B arooha 
remplissait  les  fonctions  de  ptenuieur  gteidrsl;  M.  de 
Boyer  était  l’ua  des  avocats  géoéraai.  Les  débats  et  les  plai- 
doiries se  (ermioèrcet  le  («r  avril.  Le  jury  déWiéra  depnis 
trois  heures  de  l’après-midi  jrmqu'à  mmf  heures  du  soir. 
M.  de  Coin  UU,  Defpé,  Larger,  Borme,  Tliomas  et  VIL 
tain  lurent  acquittés.  La  cour,  confoem^eot  à 1a  déelaïu- 
tioo  du  jury,  condamM  Barbés  et  Martht,  dit  AUfert,  è 
la  dépurlatiun  ; Blanqui , à dix  années  do  dâ^uiticm  ; 8o- 
hrier,  è dix  aauésst  Baspail,  Flotte  et  Quentin,  è oinq 
années  de  U même  pane.  L'arrêt  tel  rendu  è ainuil. 
Le  mardi  d avril  la  cour,  riMvMUit  sans  intenreotiou  dts 
Imuls  jurés,  ouodamna  b te  déportation  lee  aecasés  conte- 
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mac*.  Iluber  ne  fui  pM  compris  dans  oat  arrêt , p«c«  q«'U 
s'étiit  coDhlitué  prtS4>noier  l'avant'teiUe  de  la  clôture 
des  débats.  Bbittok. 

ffüute  cour  de  Justice  de  Versailtee. 

L'année  siiiTante,  les  autaors  et  complices  du  complot  do 
n juin  furent  traJuiLs  dorant  la  haute  cour  nationale,  qui 
cette  fois  réunit  à Verwiillt's.  Elle  devait  juger  en  même 
temps  les  auteurs  ou  complices  de  l'attentat  du  t&  mai  lô4K, 
condamnés  par  contumace  par  la  haute  cour  de  Bourges, 
qui  seraient  en  état  de  détention,  ou  qui  so  présenteraient 
avant  l'ouverture  des  débats.  Les  prérenus,  réfugiés  À Lon* 
dres,  r<*fiisèrenl  de  se  constituer,  ne  pourani,  dlsaieDtils, 
accef>U'r  pour  juges  légilimea  des  magistraU  d'etcepüon,  ln« 
vestisd'un  pouroirjudiciaire  en  rertu  d’une  oonstitiiUomrio* 
lée.  L'uurerture  des  séances  eut  lieu  le  10  octobre  1049.  A 
l'audience  du  10  noremhre,  Michel  do  Bourges  déclara 
qu’il  entendait  soutenir  dorant  la  cour  la  proposition  suiraole  : 
Toute  violalioa  de  la  constitution  de  la  part  d’un  guuvcme> 
meut  implique  le  droit  d'inaurrecUon  et  de  réaisUoce.  M.  de 
Koyer,  arocat  général,  combattit  celte  préleolioa.  La  hante 
cour  pas'Ui  outre;  tous  lesarocate  refusèrent  alors  de  plaider, 
et  le»  ilébats  furent  eu  conséquence  fermés.  Le  U uorero- 
hre,  le  haut  jury  répondit  aux  questions  qui  loi  araieot  été 
poHées.  Sur  ces  réponses,  ta  liante  coor  condamna  dix -sept 
accusés  h la  <lépoiiatHio,  parmi  lesquels  était  Guînard, 
Kargin- Fayolle,  IHIhm,  DeriUe,  Gamboo,  Paya,  Lehon, 
Commissaire,  Maignc,  Dani«l*Demaxière  et  Vautier;  trois 
à cinq  an»  de  détention,  Suchet,  Monbet  et  Frabouiel  de 
Chalauilar.  Onxe  furent  acquittés;  ce  nombre  Maieot  Potbs> 
tier,  liaunc,  Louriou.  . 

La  constitution  du  14  janrier  1859  a encore  établi  une 
haute  cour  de  Justice^  qui  juge  sans  appd  ni  recours  en 
«asMliou  toute»  persounes  renroyées  derant  elles  comme 
prévenues  do  crime»,  attentat»  ou  comploU  contre  i’emo 
;>crrur,  contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l’État. 
Kilo  ne  |)eut  être  saisie  qu'en  vertu  d'un  décret  de  l’emiie* 
rrur.  Elle  se  compose  d’tioc  chambre  des  mises  en  accusa- 
lion  et  d’ime  chambre  de  jugement,  formées  de  jugee  pris 
Itarini  les  membres  de  la  cour  de  ca.ssation  et  d'un  liant 
jury  pria  parmi  le»  membres  des  conseils  générani  des  dé- 
partements. Chaque  cliambre  est  composée  de  cinq  juge*  M 
de  deux  juges  suppléants.  Il»  sont  nommée  tous  les  ans  par 
l'empereur.  Le  préaident,  le  procureur  général  et  les  autre* 
magistrats  du  miuBtère  public  sont  nommés  pour  eltaqne 
afTaire  par  le  décret  do  l'empereur  qui  saisit  la  hwrte  cour. 
I,e  haut  jury  »e  compose  de  trente-six  jurés  Utulairea  e( 
de  quatre  jo^  sappléants. 

Lorsqu'un  di^rel  «le  Icmpcreur  a sabi  la  liante  eoor  de 
jii.xtice  <le  la  connaissance  d’une  aflaire,  la  chambre  des 
mises  en  accusation  entre  iramédialerocnt  en  fonctions  ; si 
le  fait  ne  constitue  pas  un  crime  de  la  coro|iétence  de  la 
haute  cour,  elle  onionne  ie  renvoi  devant  le  juge  compétent, 
qu  elle  désigne.  .Si  elle  prononce  le  renvoi  devant  la  chambre 
du  jugement , l'empereur  convoque  cette  cliambre , fixe  le 
lieu  Àéi  séances  et  le  joîtr  de  Touverturo  des  débats.  Dans 
les  dix  jours  qui  suivent  le  décret  de  convocation,  le  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel,  et  à défaut  de  cour  d’ap> 
pel , le  président  du  tribunal  de  première  înstanoe  du  clief- 
fieu  judiciaire  du  département,  tire  au  sort,  en  audience 
publique , le  nom  de  Tua  des  membres  du  conseil  général 
qui  doit  faire  partie  du  liaut  jury.  Les  fonctions  de  haut 
juré  sont  mcompaUbies  avec  celles  de  ministre , sénateur , 
député  au  oorpe  législatif,  membre  du  comeU  d’État  La 
déclaration  du  liaut  jury  portant  que  l’accosé  est  coupaJite 
et  U déclaration  portant  qu’il  existe  en  sa  faveur  des  cir- 
constanoes  atténiianles  doivent  être  rendue»  à la  majorité  de 
plus  de  vingt  voix. 

HAUTE  ÉGLISliL  Fo|ws  Ancucxrvn  f Église). 

liAÜT'EFORT  (MxaiR  db),  fille  d’iMMuieur  de  la  reine 
Anne  d’Aiilridie,  née  en  K»i6,  partagea  avec  Mii<  de  La* 
fayette  l’éqiihroqae  honneur  d mapirer  une  pudique  paaston 
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à Lofds  XIII,  et  à ee  titre  joua  un  réte  WAei  hnportant 
dans  les  iatrigues  *de  cour  qni  eurent  pour  bot  de  renverser 
Richelieu  du  pouvoir.  En  1A39 elle  était  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté , et  c'est  en  ee  tempi\  que  se  pama  a»  châ- 
teau de  .Satnl-Gemiain  le  fait  qui  lai  assure  une  place  dans 
toa»  le»  recueils  biofuaphiquee , et  met  adnérablemeot  en 
lumière  l'esprit  d’invinetbie  timidité  qui  était  le  fonds  dn  ca- 
ractère de  Louis  XIII , alors  ftgé  de  treote-bott  an».  Marie 
d'Haiitefort  était  è cette  éfMtqoe  en  guerre  ouverte  avec  le 
cardinal , quoique,  dan»  lea  brôoilterie*  qui  surrenaleot  qoet- 
qnefoi»  entre  le  roi  et  la  favorite , celui-ci  consentU  souvent 
à servir  de  médiateur.  de  Hantefort,  suivent  toute 
apfiareoce , ne  recbercluiH  tant  le»  occasions  de  se  quereller 
avec  le  roi  que  dans  l'espoir  d'amener  une  de  ces  scènes  de 
récoociliatiiM)  ob  il  y aurait  chance  poor  elle  de  Mre  coftn 
trébucher  la  vertu  du  monarque.  Un  jour  que  ces  agaçantea 
proTocation»  arstent  attetet  le  degré  d'une  querelle  en  r^le, 
Louis  XIII  ( {leat-Mre  en  ce  moment  songeelt-ii  à la  lamea- 
(able  histoire  de  son  cher  ami  Cinq-Mars)  menaça  M***  de 
Haotefort  du  conrroux  du  cardinal.  Déridée  è pousser  les 
choses  à boot,  elle  sembla  le  défier  d\>ser  jamateexérutera 
menace.  Le  roi,  piqué  de  la  memee,  sortit  et  alla  écrire  une 
lettre  dans  laqiielle  il  M ptaignatt  à son  ministre  dea  dé* 
plaisirs  et  de»  rontrartétée  que  lui  fataeiC  éprouver  une  pe^ 
sonne qne  RielieHeii  haisalt  cordialement.  Bienldt  Louis  Xlll 
rentra  dans  le  eabInK  oA  il  venait  de  d fort  a Acher  contre 
M»«  de  Hautefbrt , tenant  a lettre  à la  main,  et  loi  «ht  : 
FoiM  votre  sauce  çue  Je  fais  à M.  lecanHnait  MU*  de 
Hantefort,  feignant reftrol , a précipita  vivement  ar  te  roi, 
lui  arracha  la  lettre  des  niafos  et  ehercha  à s'afiiir.  Mal» 
Ini  • la  retint  par  le  bras  pour  1a  lui  ôter,  nous  rnronte 
Monglat  dans  ses  Mémoires;  elle  rénista,  ci  la  fourra  sous 
an  mouchoir  de  cou  pour  la  mettre  en  sûreté,  et  ouvrant 
»e»  bras  lui  dit  : Prenes-tn  tMiatenant  tant  pue  roui  vou- 
dret,  à cette  heure! Car  rite  le  connaiMiaH  trop  bien  pour 
croire  qu'il  voulût  toucher  en  ce  Hen-lè.  Ule  ne  a trompa 
point  ; car  U retira  se»  mains  comme  du  fon , et  rencontrant 
le  duc  d'Angouléme , il  lui  conta  tout  en  colère  ce  qui  s'était 
passé  : sur  quoi  le  due  lui  donna  le  eonseil  qn'M  aurait  pris 
pour  lui , en  diant  qu’ü  avait  eu  tort  de  n'avoir  pas  mis  la 
main  dans  son  ain  pour  reprendre  la  lettre;  mats  il  n’était 
pas  capable  de  recevoir  une  pareille  instniriion.  • Marie 
(THaatefort  ne  reenetilit  pas  le  fruit  de  son  adroit  stratagème, 
et  Louis  Xlll  mourut  comme  il  avait  vécu  .dévot  ri  pénitent. 
Sous  la  régence , elle  essaya  de  se  mêler  aux  intrigues  qui 
eurent  pour  btilde  faire  renvoyerMazarin.perdH  pour  cela  les 
bonnes  grftces  de  le  reine  reère , ri , arrivé  à l'ftge  de  trente 
ans , sentant  la  nécessité  de  foire  une  fin , épousa  le  «hic  de 
SdKMnberg,  qui  la  laissa  veuve  sans  enfant» , en  tôM,  après 
dix  an»  de  mariage.  Elle  mourut  en  1691. 

HAUTE-GARONNE  (Département  de  la).  Kopes 
Gxiionxb  ( DépartfHnent  de  la  Haute-). 

HAUTE  JUSTICE.  Koyes  Jesnca 

HAUTE  LICE  ou  IIAirrE  LISSE.  Koyes  Ltssv.. 

U.AUTE-LOIRE  ( Département  de  la).  Foyex  Loiaa 
( Département  de  la  Haute-). 

HAUTE  MARÉE.  Vofn  Main. 

HAUTE-MARNE  (D«!»rtem«ntde la).  Vo,«s  Mtanr. 
( Département  de  la  Haute-). 

HAUTERIVE  (ALtxxNnaB-MAtniicB  BLANC  DR  LA 
NAULTB,  comte  db),  diplomate  distingué  de  l'empire  ri  de  la 
Restauratioo,  naquit  en  1764,  h Aspres-les-Gorp»,  en  Dan- 
phiné,  d’une  teniille  noble,  mais  pauvre.  Élevé  chex  les 
oratoriens,  il  s'enpgen  comme  professeur  dans  cet  ordre 
céM>re;  mais,  ayant  eu  occasion,  en  1789,  de  foire  la  con- 
Dalsaaace  de  l'abbé  Barthélemy  et  du  duc  de  Choiseul , H 
profita  de  nette  Hsison  pour  suivre  une  carrière  plus  con- 
lorine  è ses  goûts.  En  1784 , la  protection  de  ce  dernier  le 
fit  attacher  è l’ambassade  du  comte  de  Chr.iseul-GoiifKer  è 
ConstaoUoopte.  Un  an  après , il  était  choisi  pour  sécrétaire 
par  nio-^podar  de  Valarhie,  poste  qui  lui  permit  de  rendre 
de  notifies  service»  au  commeroe  français.  De»  dégoûts-qii'GO 
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lui  iuscHa  dftns  l'eiercioe  de  aee  fonctions,  et  sortout  le  mal 
du  pays,  le  ramenèrent  en  France  en  17S7 , oü  il  se  maria 
avec  la  filk^  de  l'intendant  de  Rocbefort , M.  MarcliaU.  Kn 
1797  il  soUicila  et  obtint  un  consulat  aua  ÉtaU-Unis.  Des* 
titué  c(Mi»nicci-(/rrfl«^  en  1793,  il  ne  rentra  en  France  «lu’a- 
|H-ès  le  16  fructidor,  par  la  prutoction  de  Tallejrand,  avec  qui 
il  s'était  lié  pendant  son  séjour  en  Amérique,  et  qui  en  1799 
l’appela  à diriger  Tune  des  divisions  du  ministère  des  rcia* 
tions  estéricur«t,  dont  il  avait  le  portefeuille.  Kn  1601 , un 
an  après  l'établissement  du  gouvemement  consulaire , il  pu- 
blia sous  ce  )x\s^ii)€l'EtatjlelatyanceàlafindtCan\\\\, 
un  livre  dans  ioiuel  il  expliquait  les  rêvotulioiis  qui  vcnaieul 
d’agiter  le  monde  par  ronbli  des  principes  d’é«iuilibre  posés 
au  traité  de  Westplialie.  Ce  n'était  pas  précisément  le 
nrayen  de  se  mettre  bien  ilans  l'esprit  du  premier  consul , 
ludiiUié  quVtait  celui-ci  à trailcr  fort  inévéreocieusenient 
les  traités  de  la  vieiUe  Europe,  et  à en  remanier  la  carte 
toutes  les  fuis  que  renvic  lui  en  prenait.  M.  d'IlnutcriTe 
trouva  pourtant  gr&ce  4 ses  yeux  à cause  de  l’examen  corn* 
plétement  apolo^tiquc  de  U constitution  de  l’nn  viii  qui 
lerininait  son  livre.  11  fut  donc  nommé  conseiller  d'Étal  l'an- 
née suivante , et  pendant  les  fréquentes  altseoccs  que  Tal* 
leyrand  dut  faire  de  Paris,  cc  lut  lui  qui  tint  le  portefeuille 
des  relations  extérieures.  En  18u7  il  fut  nommé  garde  des 
an-Jiivesdc  oc  dé|»artcment,  rencontra  la  même  faveur  au- 
près de  la  Restauration , fil  rintérim  tie  M.  Jaucotirl,  aban-  I 
donnant  le  ininislcrc  devant  Na|K>léon , fut  exclu  du  conseil  I 
d’Etat  pendant  les  cent  jours  |iom  avoir  refusé  sa  sigoahirc 
à l'acte  additionnel , y fut  réintégré  au  retour  des  Roiirboos, 
cl  conserva  ces  fonctions  ainsique  celles  de  garde  des  archi- 
ves jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  juillet  1830.  Ilaulerive 
avait  rédigi!  plus  de  soixante  traités  |M>liliques  ou  commer- 
ciaux. On  lui  d<Mt  un  curieux  travail  £ur  la  pohtiqve  i//i* 
Mitéêde  fAnqlelerre  eide  la  Russie  (Vùùs,  18U)  ;iin  au- 
tre intitulé  77iéor/tcée  ou  Théorie  de  Tordre;  des  Eléments 
d'Êconomit  politique  ^ qui  datent  de  1817  cl  sont  l'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages;  des  Considérations  sur  ta 
Théorie  de  C Impôt,  etc.,  etc. 

IIAUTEHOCHE  (Nom.  LE  BRETON  , sieur  m;),  né 
à Paris,  en  1617  , était  tils  d’un  liuis^cr  au  itarlemcni.  Clerc 
de  la  Itasoclie  , il  prit  en  dégoût  une  can  icre  qui  allait  mal 
n son  caractère  indépendant  ut  aventureux , encore  que  son 
père  voulût  dés  lors  le  marier  et  lui  acJielcr  une  charge  de 
(uiiseiller  au  Châtelet.  Abamlunnant  donc  un  beau  jour  l'é- 
lude enfumée  de  son  père,  il  se  sauva  en  Espagne,  où  11 
vécut  pendant  longtemps  à la  grâce  de  Dieu.  Pnhsanl  à Va- 
lence, il  rencontra  une  troupe  de  coiuédicns  français,  et  s'y 
engagea.  Il  eut  bienlét  appris  les  Jicclles  du  naMier,  lit  rire, 
lut  a|>plaudi , et  plus  Uni , directeur  d'un  autre  truu]H‘  no- 
made, qu'il  avait  furnu-e , s'en  alla  outre  Rhin  faire  une  truc- 
tueuse  concurrence  au  Hanswurst  traditionnel  et  tini- 
rvetnnienl  national  des  Ailcmands,  à qui  il  lit  connatirc  les  prin- 
cipales pHNltictions  de  noire  théâtre,  naissant  à peine,  mais 
d^à  si  supérieur  au  leur.  De  retour  à Paris,  U deüuLi  an  tlu/A* 
tre  du  Marais,  et  plusiard  àl'liétel  de  Uourgogoe  oûil  jonail 
les  réies  à monfeates  daosla  comédie  et  les  confidents  dans 
la  tragédie,  cnriciiissant  ces  «leux  scènes  comme  acteur  et 
comme  auteur.  On  ade  lui  une  douzaine  de  comédies,  où  il  lait 
preuve  de  heauroup  d'cnlenle  de  la  .scène.  Il  excelle  à bien 
conduire  une  intrigue;  >on  dialogue  est  vif  et  gai,  mais  dé- 
paré trop  souvent  par  des gravdures.  L'Esprit  follet,  Le 
Deuil , Crispin  médecin,  et  Le  Cocher  supposé  sont  les 
meilleurs  ouvrages  île  cc  contemporain  de  Molière,  avec 
qui  il  n'eut  jamais  la  prétention  de  lutter  pour  la  fwintiire  des 
mœurs  et  des  rar.icli>res  ou  le  cùté  piiilosoplii(|uc  et  moral 
de  Part.  llaiitenK  lic,  mort  en  1709,  à l'âge  üequatre-vingt-dix 
ans,  avait  quitté  le  théâtre  dès  sa  soixante-cinquième  année. 
Généralement  cstiiiui  |>our  sa  probité  et  sa  droiture , il  fut 
lui  aii.vsi , honoré  de  la  protection  toute  &t»éciale  et  même 
de  la  familiarité  de  la>ni.c  XIV,  faveur  bien  enviée,  dont  il 
lui  fut  permis  de  faire  coiHidencv^  au  public  dans  une  de 
ses  piè(M  La  Comédie  sans  comédie , oti  il  jouait  sous  sem 
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propre  nom  et  débitaét  ces  dein  vers  au  sqjet  du  rcA  s 

Il  m'rcotilr  p4rfr>i«  ninii  i;iir  vri  euurtivaos, 

El  l'bvbtl  r|ue  je  porte  r«t  un  de  scs  préseics. 

Il  existe  plusieurs  éditions  do  ses  œuvres,  ta  S voiumea 
in- 12 . 1.a  plus  complète  est  celle  de  1777. 

HAUTEKOCHKf  ALLIER  n’).  Foÿes  Alueu  d'IIau- 
ixttücue. 

11AUTES~ALPES  { Département  des).  Votfez  Alpks 
( Département  di^  Hautes-). 

11  AUTE~SAONE  (Département  de  la).  Voyez  SsAmb 
( Département  dus  Haute-). 

I1AIITES~PYHEXEES  (IX^artemcnt  des).  Voyez 
PvRÉnEES  (Département  des  Hautes-). 

IIAUTE^E,  ancien  terme  de  chancellerie,  dont  l'usage 
<64  aujourd'hui  exclusivement  réservé  |KHir  désigner  le  sul- 
tan ou  padichah  des  Otlomans.  La  qualification  de  haufeese 
a aussi  été  donnée  à quelques  rois  de  France  de  la  seconde 
race.  I<cs  chartes  le  traduisent  par  le  mut  latin  altitudo. 

I1AUTE~TAILI.<E  ou  plulét  T.AILLE,  deuxième  d<» 
quatre  parties  de  la  musique  en  comptant  du  grave  à l'aigu. 
Quand  la  taille  se  subdivise  en  deux  pailles,  rinféi  ieiire  prend 
le  nom  de  bassedaiiU  ou  concédant , et  la  su|iéricure 
edui  des  haule-teülle. 

HAUTE  TRAlllSO:V.  Voyez  Tiumison. 

HAUTEUR-  Frise  dans  sa  signiliraUon  matérielle,  la 
hauteur  n'est  autre  cliose  qu'un  .H)nonvme  ^'élévation  : 
l’on  dira  i^kuncnt  Vélévation  ou  la  hauteur  d'un  monu- 
ment, d’une  montagne;  cependant,  fiar  une  do  ces  luzarre- 
rics  de  notre  langue  qii'on  ne  peut  expliquer  avec  justesAc, 
il  serait  t'ho<|uant  de  dire  : Veltoation  d’un  arbre,  d’un 
meuble,  d’un  homme. 

Dans  son  sens  moral,  hauteur  est  bien  loin  d'élre  syno- 
nyme d'élévation.  L'élévation  dans  le  caractère  est  aussi 
noble  que  la  hmUettr  l'est  peu.  La  hauteur  consiste  dans 
une  affectation  de  supériorité  dédaigneuse,  accompagnant 
d’ordinaire  l’orgueil  et  la  vanité.  L’homme  Aou/nin  a dans 
les  manières  une  séclieresse  qui  glace  en  même  temps  qu’elle 
blesse  : à scs  yeux  tout  le  monde  est  an-dussous  de  lui,  les 
uns  par  le  talent,  si  ce  n'est  par  la  lortune,  les  autres  par 
leur  position  sociale,  si  ce  n’est  par  leurs  facultés.  Aussi  tous 
n'ont'ils  droit  d'attendre  de  lui  que  des  égards  sins  coniia- 
lilé,  qu’une  réserve  vaniUwe  qui  craint  à chaque  instant  de 
sccompromeUrepar  un  root  trop  bienveillant,  par  un  geste 
trop  aifeclueiix.  La  Imuteur,  si  nous  pouvons  hasarder 
celte  définition , est  un  égnisme  des  manieras  mêlé  de  |x>- 
Htesse. 

En  astronomie,  on  appelle  hauteur  la  distance  nngiiiaiin 
du  centre  d'un  astre  à l’IiorizoD.  I.es  hauteurs  s’oliservcut 
à l'aide  du  divers  instruments,  tels  que  le  ccrclu  mural, 
le  sextan  I,  etc.  Ia  hauteur  vraie  est  la  hauteur  o/>/>oir/ife 
corrigée  de  la  réfraction,  qui  la  rend  plus  graixtc,  ut 
de  la  parallaxe,  qui  la  fait  paraître  plus  pelilc.  On  ap- 
I»dle  hauteur  méndtenne  la  hauteur  d’un  astre  au  moment 
de  son  passage  au  méridien  d'un  lieu.  I.a  hauteur  «le  l'aslie 
a alors  atteint  son  maximum  ; elle  sert  à trouver  la  «hi.'-fiuai- 
son  de  l'astre,  lorsque  l'on  connaît  la  latiliHie  du  lieu. 
Prendre  hauteur  en  mer  n'est  antre  chose  que  mesurrr  la 
hauteur  méridienne  à l’aide  de  l'octant  o<i  du  sextant. 

On  appelle  ftauteurs  correspondantes , en  astrunoiiiic, 
deux  hauteurs  d'un  astre  prises  à plusieurs  heures  de  dU* 
tance,  d'abord  avant  son  passage  au  méridien  en  montant, 
et  ensuite  autant  de  temps  apnH  son  passage.  La  moitinlc 
la  somme  du  temps  écoulé  donne  le  nvoroent  ou  cet  aMre  a 
passé  au  méridien,  soit  pour  trouver  exactement  Uteure 
qu’il  est , soit  ponr  déterminer  les  différences  d’asccmùHis 
droites  entre  les  astres.  Au  reste,  il  n’est  pas  nécessaire,  pour 
obtenir  l'Iieurc,  d'olvserv er  dans  le  luéridieti,  et  la  trigoïKi- 
métrie  donne  pour  cela  un  mo)(m  facile. 

En  termes  de  marine,  être  à la  hauteur  d'un  lieu  veut 
diie  que  l'on  se  trouve  sous  le  même  parallèle. 

En  topographie,  on  donne  le  nom  de  hauteur  à tooles 
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k*  élévatioiu  qui  diTcruAent  la  aurface  d«  U (erru,  mais 
plus  particnlièremfDt  à loul  relief  de  terrain  moindre  qu’une 
colline  et  supérieur  i un  mammeloa , une  butte  : cet  endroit 
est  sur  une  hauteur,  au  pied  de  la  colline. 

IIA(JTE**VIK\ME  (Département  de  la).  Voyez  Vhsi.sf. 
(Département  «le  la  Haute*). 

IIAUTEVILLE  (Famille de).  Cest  près  deCoiitances, 
en  Nomuindie,  que  s’élevait  le  manoir  de  Hauteville,  ap- 
partenant k Ta  ne  rè  de  de  Hauteville,  souche  des  glorieux 
aventuriers  du  onzième  siècle',  qui,  après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur  le  sol  paternel, 
régnèrent  sur  la  Sicile,  la  Fouille,  à Antioche,  etc.  Tan-  | 
crÎMe  eut  de  sa  première  feroroc , Morielle  cinq  fiU  : GuU-  ; 
taume  Brai  de  Fer,  Drogon,  Hurophred,  Geoffroy  et  Ser- 
lon  ; et  de  M seconde  femme,  Frédesine,  sept  autres  iils  : 
Robert,  Mauger,  Alfred,  Guillaume,  Humbert, Tancrètle et 
Roger.  Sur  cca  douze,  il  y en  «nit  dix  qui  abandonnèrent 
successivement  le  manoir  patemel  pour  aller  au  loin  courir 
la  vie  d’aventures.  Le  plus  célèbre  fut  Robert  Giiiscard. 
Un  dm  fils  de  ce  dernier,  Marc  Boémond  , devint  la  t%e 
dm  princes  latins  d*.UiUoche. 

HAUT-FOND.  Les  luuts-fonds  sont  des  montagnes 
sous-marines  dont  le  sommet  s'élève  presque  au  niveau  de 
la  surface  de  la  n>er.  Un  bétiment  doit  les  évilcf  avec  le 
plus  grand  soin.  Eu  plein  jour,  on  )m  reconnaît  k la  couleur  ' 
verdâtre  de  l’eaa  auntesaus  du  point  dangereux.  F.  Arago 
a donné  dans  ce  Dictionnaire  un  moyen  de  constater  leur 
existence  (voÿex  Bas-Fokh). 

HAUT  FOURNEAU.  Voyez  FouaNCAU  (Haut). 

HAUT  JUSTICIER.  Voyez  Jusnaot. 

HAUT  MAL.  Voyez  Épilxpsik. 

ilAUTPOlIL  (Au'iioNse-llExai,  comte  d'),  sénateur 
et  lieutenant  général,  né  k Versailles,  le  4 janvier  1789,  dee-  \ 
ceod  d’une  ancienne  famille  noble  du  Languedoc,  et  entra 
en  lK05k  l'École  Mililaire  de  Fonlainebicau.  11  en  sortit 
aous-lieulenant  d’infanterie,  et  s'en  alla  faire  avec  ce  grade 
les  campagnes  de  Prusse,  de  Pologne  et  d’bspagno.  blessé 
grièven>ent  k 1a  bataille  des  Arapiles  pri*s  dcSalanuinqiie,  il 
fut  fait  ptisoonier  par  les  .\nglais,  et  ne  revit  le  sol  français 
qii’après  la  Hestauration.  Promu  au  gra«ie  de  colonel  pour 
être  demeuré  fidèle  aux  Bourbons  k IVpoqiiedescent  jours,  il 
fit  k la  tète  de  son  régiment  la  campagne  d'Espagne  en  1823. 
Promu  en  1828  au  grade  de  martial  de  camp,  il  fut 
nommé  en  1 830  directeur  de  radministraUon  de  la  guerre  et 
élu  député  par  le  département  de  l'Aude.  A la  suite  des  I 
journées  de  juillet,  pendant  lesquelles  il  remplit  les  fonc-  ' 
tions  d’aide  de  camp  près  du  maréchal  Marmont,  le  nou- 
veau gonvemement  le  mit  en  disponibilité , bien  qu'il  eût 
prêté  serment  au  nouvel  ordre  de  choses.  11  se  retira  alori 
dans  sa  propriété  de  Saint-Papoot  (Aude),  oîi  il  fonda  une 
m.nnufactiire  de  faïence  et  fit  quelque  bien  dans  les  contrées 
voisines.  En  183t  il  rentra  k la  cîtambre,  oi'i  renvoyèrent 
les  électeurs  de  Montpellier.  Nommé  en  1838  commandant 
«le  la  11^  division  militaire,  Il  passa  lieutenant  général  en 
184 1 , et  en  cette  qualité  fut  envoyé  k Alger  comme  inspecteur 
général  «le  rinfanlerle.  En  1842  il  eut  le  commandement  du 
camp  de  Saint-Omer,  et  en  novembre  il  prit  U direction 
«le  la  11*  division  militaire,  dont  le  quartier  généra)  était 
Marseilh».  En  1846  enfin,  U fut  nommé  pair  de  France.  Cest 
«lans  celte  haute  position  que  la  révolution  de  Février  le 
trouva.  Le  gouvernement  provisoire  le  mit  aussilût  k la  re- 
traite; mais  l'année  suivante  un  décret  de  l'Assemblée  légis- 
lative lui  ren«iit  ses  droits  militaires.  Au  mois  de  mai  1849, 
le  département  de  l’Au^fe  l’avait  envoyé  siéger  k cette  as- 
semblée, o«i  il  vota  constamment  avec  la  droite.  Au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  il  fut  appelé  k prendre  le  coin*  | 
modement  de  raimée  d’occupation  «tes  États  de  l'Église  ; ! 
mais  II  n'entra  point  en  fonctions,  et  prit  alors  au  contraire  \ 
le  portefenille  de  la  guerre.  Dans  ce  poste  M se  posa  franclve-  ; 
m«mt  réactionnaire  ; il  remit  k la  tète  des  pompiers  le  oom-  • 
mandant  que  la  révolulion  «le  Février  en  avait  éVoigné,  disant  | 
que  • ce  rappel  serait  un  enseignement  qui  mettraU  en  évl-  j 
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dence  la  valeur  des  destitutions  prononcées  par  1a  révolte 
et  des  investitures  qu'elle  confère  ».  Bientôt  on  l'accusa  d’étre 
le  soldat  de  la  politique  personnelle  du  président,  et  il  eut 
de  vifs  déiuéks  avec  le  gi'néral  Cliangamtcr.  Une  maladroite 
circulaire  k la  gendarmerie  avait  pu  faire  pt^iiser  qu'il  vou- 
lait faire  de  ce  corps  d'élite  une  succursalle  de  1a  préfecture 
de  police  ; aussi  fut-il  rudement  attaqué  par  M.  Carlicr,  dans 
un  rapport  confidentiel  resté  célèbre.  Triste  orateur  du  reste, 

; il  eut  parfois  le  privilège  d'égayer  k la  façon  du  inaréclial 
I Soult  l<»  séances  de  rassemble  : c'est  ainsi  qu'un  jour  le 
général  Lamoricière  ayant  demandé  que  la  genilarmerie  fût 
(d»ligéc  d'acheter  des  chevaux  français,  la  général  d'Haut- 
pool  soutint  que  les  gendarmes  devaient  être  montés  sur  d’é- 
normes clievaux,  et  qu’il  leur  fallait  de  grosses  bottes  et  des 
chapeaux  galonnés  pour  it\fliger  de  plus  loin  le  respect  de  la 
loi.  Enfin,  après  le  trouble  que  de  bruyantes  revues  militain» 
avait  causé  dans  les  esprits  et  après  de  nouveaux  démêlés 
avec  le  général  Changarnier,  il  dut  sc  retirer,  le  22  octol)ro 
1 850,  et  le  Journal  des  Débati  l'accusait  d'Mrc  un  " esprit 
plus  soucieux  de  faire  du  neuf  que  de  maintenir  la  disci- 
pltne  et  la  Iwnne  organisation  de  l'armée  ■>.  Chargé  alors 
d’une  mission  temporaire  comme  goiivemeur  général  de 
l'Algérie,  il  n'en  garila  pas  moins  son  mandat  de  représen- 
tant, «pioitpie  la  conslitiitinn  d«^4arAt  ce  mandat  incompa- 
tible avec  tonie  fonction  salariée.  11  sc  vit  d'ailleurs  rap- 
pelé dès  le  mois  d'avril  suivant,  et  continua  de  voter  avec 
la  minorité.  Après  le  coup  d'État  du  2 décembre  185J, 
le  généra)  d'Hautpoul,  qui  s'était  empressé  de  so  mettre  k la 
disposilitm  de  l'Élyséc  et  qui  avait  tkit  partie  de  la  C4)miuis- 
sion  consultative,  fut  nommé  membre  du  sénat,  avec  les  lu- 
cratives fonctions  de  grand  référendaire. 

HAUTPOUL  (MAAie-Cosm!vr,  marquis  o'),  frère  aîné 
du  précédent,  i>é  en  1780,  au  clikleau  de  Lasbordes,  «m  Lan- 
l^edoc,  fut  élève  «le  l’École  Poly  technique  et  «le  l’ÉfAilo  «l’.Vr- 
tilleric  de  Metz.  Admis  on  1803  comme  sou.H-licuteiiant  dans 
rartilleric  k cheval,  il  ht  avec  distinction  1«»  r.iin|)agnes 
d'Allemagne,  d'Kspagnc  et  de  Ru«sii‘,  et  fut  iionm>é  par  Na- 
poléon baron  de  l’empire.  F.n  1813  U assista  k la  bahiUle  do 
Lutzen  comme  lUnitenant-colonel  de  son  arme,  et  fut  clnrgé 
|)en«lant  l'armislke  de  diverses  roUsions  dipioir>alt(|nes; 
mais  une  blessure  grave  qu'il  reçut  k la  bataille  «le  Drei^de 
le  mit  hors  «le  service.  Lors  de  la  Restauration,  il  se  rallia 
k la  famille  de  Bourbon.  Promu  maréchal  de  camp  eu  iHls, 
il  fut  nommé  en  1823  inspecteur  général  derariilterie.  A IV- 
po<iue  des  journées  de  juillet  1830,  il  defendit  avec  le  gé- 
néral Latour-Maubourg  l’HOtcl  des  Invalidtïs,  et  se  retira 
ensuite  dans  ses  propriétés  près  de  BIoU.  En  1833  il  alla 
pendant  quelque  temps  remplir  k Prague  les  fonctions  do 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  ; mais  n'aynnt  pu  faire  ad- 
mettre ses  hiées  par  la  famille  royale,  il  revint  en  France,  où 
il  est  mort,  k Toulouse,  en  janvier  1834.  L.  Loovlt. 

HAUT-RELIEF.  Voyez  Bas-Rkurf. 

HAUT^RIIIN  (Déparlemeiit  do).  Voyez  Rhin  (Haut  ). 

IIAUl'S  LIEUX)  dans  la  Bible,  est  le  nom  iloniié  k 
des  endroits  fort  élev<^,  solitaires,  d'un  accès  difTicîle,  où 
les  Hébreux,  méconnaissant  les  preuves  écUUintes  que  le 
Très-liant  ne  cessait  de  leur  donner  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  se  rendaient  fréquemment,  k l'insu  de  leurs  cht^fs, 
pour  satisfaire  leur  irrésistil>lc  penchant  à l'idolatric.  Enfin, 
la  loi  de  Moïse  vint  interdire  ces  sacrifices  particuliers  ; 
elle  voulut , pour  ramener  le  peuple  israéliti^  k l'unité,  que 
le  vrai  Dieu,  l'unique  Dieu,  Jéhova,  n'cùt  qu'uu  seul 
temple,  et , pour  couper  court  d'avance  aux  sectes  «^t  aux 
liérésies,  qu'une  seule  fimiile  lût  attachée  au  ministère  des 
autels.  Telle  est  l'origine  du  temple  de  Salomon,  qui 
surpa.ssa  en  beauté  tous  les  sanctuaires  de  l’univers.  Dès 
lors  les  Hébreux  commencèrent  k abandonner  le  ciillc  des 
faux  dieux,  qui  avait  eu  tant  d'altrait  pour  eux,  et  désap- 
prirent le  cltcmin  des  hauts  lieux , qui  jusque  alors  avai<*iit 
reçu  tant  «le  (ois  la  visite  «le  leurs  tribus  errantes. 

iiaCy  (Ri:m;-Jcst),  minéralngUleet  physicien  ctUèbre, 
chanotao  honoraire  de  la  catliédrâle  de  Paris,  membre  «Je 


766  HAÜY 

PAcudénifc  de*  SdeficM , nK^oft  k Saint- Ju5t  ( Oise  ),  le  | qui  taisait  prendre  une  face  toute  notrreUe  k la  min^iogie. 
fé?rier  1743.  Son  père,  qui  exerçait  le  métier  de  tisserand,  I Suivant  les  statuts  de  Panclenne  université , les  tvgents 
ne  pouvait  guère  s'occuper  de  son  é<iucation  ; lieurcasement  | avaient  droit  à la  i^ensioa  de  retraite  après  vingt  ans  de  pro- 
ie prieur  des  Prémontrés  de  sa  ville  naUdo  s'intéressa  à lui,  fessorat.  En  I7H4,  HaUy  avait  fini  sa  tâche.  Alors  son  ami 
et  renvoya  3 Paris,  où  il  dut  k*  contenter  pour  vivre  d'une  LtiumiNid  lui  conseilla  de  prendre  sa  retraite  et  de  se  donner 
^ace  d'enfant  de  cliœur  dans  une  église  du  quartier  Saint*  tout  entier  à la  culture  des  hautes  sciences  : il  suivit  cet  avis. 
Antoine.  Ilaüy  devint  du  moins  bon  musicien;  il  était  fort  11  vivait  paisiblement,  dans  sa  retraite  du  Oardinal-Lemoine, 
sur  le  violon  et  sur  le  clavecin,  instruments  qui  charmèrent  de  sa  modique  pension  et  du  produit  dNm  petit  bénétlce, 
ses  loisirs  pendant  toute  sa  vie.  Enfin,  grâce  au  zèle  de  ses  quand  U révolution  éclata.  Esclave  de  ses  croyances  et  de 
protecteurs  de  Saint-Just,  H obtint  une  Iwurse  au  collège  , ses  devmrs,  ayant  refusé  do  prêter  le  serment  que  les  no* 
de  Navarre,  où,  après  avoir  fini  ses  études , il  devint  maître  vatciirs  exigeaient  des  membres  du  clergé,  H fut  privé  de  sa 
de  quartier,  puis  régent  de  cinquième.  Cest  dans  ce  collège  , pension  et  de  son  bénéfice.  Après  la  journée  du  lO  aoât , 
que  Brisson  lui  fit  prendre  quelque  goût  pour  tes  expéricn*  i des  hommes  se  présentent  dans  le  réduit  qu'il  occupe,  et 
c«sdeph)sique;  mais  il  ne  lesrépélaU  que  par  délassement,  j lui  demandent  s'il  n*a  pas  d’armes  à feu:  « Je  n’en  ai 
Plus  tard,  il  passa  comme  régent  de  seconde  au  collège  du  qu’une,  répondü-il,  la  volU  •.  Et  en  même  fonps  il  tire  une 
cardinal  Lemoine,  où  11  sc  lia  d’amitié  avec  le  uvant  et  mo*  étincelle  de  sa  machine  électrique.  Cette  réponse  les  décon 
d«'stti  Lhomond.  Lhomond  aimait  la  botanique,  Ilaûy  | certa  un  instant  ; mais  après  avoir  beuleversé  ses  papiers, 
étudia  cette  science,  devint  botaniste  distingué.  Il  se  prépara  ; ses  collections,  ils  le  traînèrent  dans  le  séminaire  de  Saint* 
avec  des  soins  extraordinaires  un  herbier  dans  le^el  les  ' Ptrmin.  Dans  sa  prison,  Haây  rencontra  de  nombreux  amis. 
Heurs  conservaient  leurs  couleurs.  l II  fit  venir  des  cristaux,  et  ses  occupations  reprirent  leur 

Le  Jardin  des  Plantes  était  voisin  de  <^on  collège.  Cn  jour  cours  ordinaire.  Cependant,  ses  amis  du  dehors,  appré* 
qu'il  s’y  promenait,  il  entra  écouler  une  leçon  de  minéralogie  ' ciant  le  danger  de  sa  position,  se  mirent  en  devoir  d’oùeoir 
que  faisait  Daubenlon  : è l'instant,  il  prit  la  résolution  sa  délivrance.  Des  membres  de  l'Académie,  des  professeurs 
^ se  livrer  avec  ardeur  à Fétude  de  la  nature  des  miné*  i du  Jardin  des  Plantes,  etc.,  nliésitèrent  pas  à solliciter  sa 
raux,  dé  leur  construction,  etc.  Sa  perspicacité  lui  fit  bien*  | grâce;  elle  fiil  accordée.  AusslUH,  Geoffroy,  élève  du  pri* 
tét  découvrir  une  grande  lacune  dans  rcnchalnement  des  . sonnier,  voie  à Salnt-Firmin  avec  un  ordre  d'élargissement, 
méthodes  i Pakle  desquelles  les  naturalistes  prétendaient  ! Qui  le  croirait?  Cotnme  il  était  un  peu  tard,  Haù;  voulut 
expliquer  la  contexture,  la  formation  des  minéraux.  Il  s’é*  passer  encore  celte  nuit  dans  sa  cellule.  Le  lendemain  il 
tonnait  avec  raison  de  ce  que  les  fleurs,  les  fruits,  les  corps  fallut  presque  l’en  extraire  de  force.  Ce  jour  était  i’avant- 
des  animaux,  quoique  composés  de  corpuscules  mobiles,  of*  ; veille  du  2 septembre!  Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  inqiiiélil 
front  constamment  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs,  i Une  fois  seulement,  on  le  fit  comparottre  k la  revue  de  son 
le  même  dcveloppemenl,  tandis  que  des  minéraux  de  même  bataillon;  mais  on  le  réforma  aussltét  sur  sa  inanvaisemlne. 
es|>èce  SC  présentent  sous  des  formes  et  des  volumes  divers.  L’année  suivante  (22  septembre  1703),  la  Convention  le 
Cependant,  les  principes  constituants  d'un  sel,  d'une  pierre,  nomma  membre  du  la  comnii&tion  des  poids  et  mesures, 
sont  dépourvus  de  mouvement,  et  leurs  formes  doivral  être  et  conservateur  du  cabinet  des  mines  en  94;  Lorsque  Lavoi- 
plus  simples  que  les  atomes  qui  constituent  une  rose,  etc.  sier  fut  arrêté,  lorsque  Borda,  Dolambre,  furent  destitués , 
Et)  bien,  les  naturalistes  n’avaient  encore  rien  publié  que  ce  fut  llafty,  prêtre  non  assermenté,  remplissant  tous  les 
l’on  pût  donner  comme  réponse  saUsfkisante  h des  observa-  jours  ses  devoirs  religieux,  qui  n'hésita  point  à écrire  en 
tiens  si  tiquantes  et  si  Justes  : la  gloire  de  la  découverte  leur  faveur,  et,  chose  étonnante  pour  une  telle  époque,  il 
des  lois  véritables  de  la  cristallographie  était  réservée  u'eut  point  â s’en  repentir. 

au  fiU  du  tisserand  de  Saint-Just.  TfMijours  préoccupé  de  Le  savant  cristaliographe  fut  nommé  professeur  de  mi- 
ces idées,  voici  â quelle  occasion  il  fit  le  premier  pas  dans  néralogieauMuséumd’HistoireNatureUele9décembrelM2. 
U carrière  qu’il  devait  parcourir  d’une  manière  si  brillante.  Dès  lors  cet  étahlissenveol  commença  â prendre  une  forme 
Se  trouvant  chez  un  de  ses  amis,  U eut,  dit  Cuvier,  l’heu*  toute  nouvelle;  les  ccriloctions  prirent  on accroissemeot  ra- 
reuse  maladresse  de  laisser  tomber  un  beau  grou|)e  de  .spath  plde.  Le  professeur,  dont  les  démonstrations  étaient  xi  lu* 
calcaire  crUlallisé  en  prismes.  Un  de  ces  prismes  se  brisa  ddes,  compta  dans  son  auditoire  des  ninéralogistes  accou- 
de manière  à présenter  sur  la  cassure  des  faces  non  moins  rus  de  tous  les  points  de  l’Europe.  11  était  d’one  comptai- 
lisse.s  que  celles  du  prisme  entier,  et  qui  préfcntait  l’appa*  sanre  parfbite  : Pétudiant  le  plus  humble  était  écoulé, 
rence  d’un  cristal  nouveau,  tout  différent  du  prisme  pour  la  comme  le  personnage  le  {dus  savant  et  comme  le  plus  au* 
forme.  Ayant  répété  cette  expérience  et  fait  les  métnes  ob-  guste;  car  il  a eu  des  élèves  de  tous  les  rangs.  Lors  de  sa 
servations  : • Tout  est  trouvé,  s'écria-t-il,  les  molécules dn  fondation,  runlversitê  porta  le  nom  de  Ilaüy  sur  la  liste 
s|tatii  calcaire  n'ont  toutes  qu’une  seule  et  même  forme,  celle  d'une  de  scs  facultés , sans  exiger  qu'il  donnât  des  leçorns , 
dîSinrlu>mliutde;elles  ne  fonnentdescrisLaiix  différentsqu’en  mais  Haüy, ne  voulant  pas  d'un  titre  illusoire, ap|)elaU  chez 
se  rouipani  diversanent.  » Ayant  cassé  d’autres  crislanx,  hii  les  élèves  de  l'Erolc  Normale,  et  les  iniUaU  à tous  ses  se* 
il  trouva  que  les  molécuies  élémentaires  sont  pour  le  grenat  crets.  Peu  de  temps  après , des  lois  sur  le  cumul  lui  fireal 
an  tétraèdre,  dans  la  pyrite  un  cube,  etc. , d’où  il  conclut  perdre  une  pension  devenue  incompatible  avec  un  traUetnent 
que  tous  les  cristaux  sont  forméi  d'élêmenU  identiques.  d'activité.  C'est  ainsi  que  Haiiy  se  trouva  rédoit  au  stiicâ 
Pour  t’asaurer  si  les  vrais  principes  de  la  cristslto*  nécessaire, 
graphie  étaient  trouvés,  fl  fallait  les  soumettre  an  calcul;  Une  chute  que  fit  Ilauy  accéléra  sa  fin.  Dans  cet  accident, 
mais  Haüy  avait  oublié  le  peu  de  mathématiques  qu’on  Int  11  se  cassa  le  oot  du  fémur  : un  abcès  qui  se  forma  dans 
arait  en-seigni>ea.  Il  ne  sc  rebuta  point,  et  dans  peu  de  l’articulation  rendit  le  mallnciirable.  li  expira  le  3 Juin  iH22, 
tcm;K  il  apprit  autant  de  géométrie  qu’il  lui  en  fallait  pour  à l’âge  de  soixante  dix-neuf  ans,  aelaissaDt  k sa  famille  (kmii 
le  guider  dans  .ses  découvertes.  Lorsqu’il  jugea  que  sa  dé-  tout  liéritage  qu'une  magnifique  collection  de  cristaux  de 
couverte  était  suffisamment  élaborée,  il  en  fU  |)or(  â Dsu*  toutes  les  varMés,  que  les  dons  de  presque  loule  PEuro|ie 
benton , qui,  en  appréciant  toiilc  l'importance,  k»  sollicita  pendant  vingt  ans  avalent  portée  à un  degré  de  rkliexse  qui 
avec  empressement  (Tallcr  la  présenter  â PAcadéniie.  Cette  n’avait  point  d'égal.  Cette  colleolkm  • été  Mqoisc  par  le 
niustre  assemblée  le  combla  d'éloge*,  cl  en  témoignage  de  Muséum  d’Histoire  Naturelle,  et  se  trouve  dans  1a  salle  qui 
nll<facUon,  Il  fut  nommé  professeur-adjoint  de  botanique  précède  la  galerie  de  minéralogie. 

au  J.infin  des  Plantes.  H reçut  iiKore  une  preuve  bien  plus  Les  principaux  ouvrages  que  noos  a laissés  Hauy  >u)nt 
flatteuse  du  cas  qu’on  faisait  de  lui.  La  Orange,  Laj.lnce,  un  Ti'aité  rfe  Hfinérahgie,  publié  en  1801,  en  4 volume* 
Uv  oixier,  Fourcro) , etc.,  allèrent  au  collège  du  Cardinal*  In  8**,  et  un  atlas  de  planches  : l’auteur  en  avait  doiiué 
Lenmine  prier  le*modoste  régent  de  leur  expliquer  M théorie,  an  publie,  nne  sorte  d’extrait  en  1797.  A l’époque  de  la  re* 
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fort»  düMlMflbnéfjeA.ntù;  Alt  ettargé  , 
p%T  le  ffoummment  ée  réAger  ob  Traité  élémentaire  de 
phÿUque.  Malgré  le«  vastet  eoanaisaaiicas  qu*U  avait  tiaa 
Matière»  qui  aatil  du  reaaort  de  la  physique,  il  se  crut  ao-des* 
aottA  de  la  lAehe  dont  on  Toalaft  Hionorer  : Il  ne  ac  déeida  î 
a b remplir  que  sor  les  Instances  de  l'abbé  f!mcry,  l'ancien  « 
fiipérÎMir  de  SahH-Sul|ilcr.  La  Phytiqwe  de  Haüy  ne  con-  : 
Hrnt  aneune  décoornte  notable  dont  on  paisse  lui  faire  ' 
bunnror.  Son  Mvre  B*eo  est  pas  moins  digne  dei  plus  grandi 
éloges  : c*est  assorémrnt  un  de  cens  qu^on  a écrits  sor  la  ma-  i 
Itère  avec  le  plna  de  oeMurté,  d'ordre  et  de  précMon.  i 

Tmainae.  I 

IIAlîY  (VàtEffTia),  frère  du  précédent , fondateur  de  la 
première  instituhoii  ouverte  k Tenfance  des  areugles^Dés , , 
naquit  à SaioLJufd,  en  Picardie, le  ISDOTcmbre  174&.  Ame*  « 
né  à Paris,  fort  jeune  pour  y fbire  son  éducation,  U se  sentit  j 
particutièrewent  porté  vers  l’étude  des  langues  et  des  divers  | 
systèmes  d’écritnre.  Cette  propension  décida  d'abord  de  sa  | 
carrièro  : U entra  dans  Im  bureaux  des  affaires  étrangères, 
et  > fut  employé  à traduire  les  pièces  officielles  et  la  cor> 
respondance  cliiflrée.  C'était  le  temps  où  l’abbé  de  l’Ép  ée 
éfeMait  la  ooriosHé  publique  par  ses  teoCathea  pour  déve^ 
lopper  rifilelllgcnoe  des  soun^rouets;  le  jeune  HaOy  par* 
lagcait  le  sentiment  général  etdté  par  les  premien  succès  \ 
du  dq;no  instituteur.  Quand  ses  travaux  le  lui  permettaient, 

Il  SC  remlaît  anprt'‘e  de  lui,  et  suivait  avec  attention  lespro-  j 
gréa  de  ses  éièum.  Oa  croit  que  ee  fut  en  assistant  à ces  . 
exercios»  que  lui  Tint  la  pmnière  idée  de  faire  participer  1 
au  bienfait  de  l’instruction  une  autre  classe  d’infortunés , | 
laissée  jusque  là  dans  un  triste  abaadoB,  les  areuglei. 

Quoi  qu’il  en  icdl , cetla  généreuse  pensif  une  fois  entrée 
dans  son  esprit,  U s’y  alUdia  avec  force  comme  à tout 
ce  qui  roocupait , et  rechercha  soigneusemcol  dans  le  bio< 
grapliie  de  quelques  aveuglesmés  distingués  tous  les  moyens 
Imaginés  per  eux  pour  mettre  à leur  portée  les  connaissances 
du  ^croyant.  11  a raconté  lol-méme  la  drc<Hutancc  sio- 
gnli^  qui  l’anMoa  à ce  qui  est  proprement  sa  découverte  i 
Huit  à dix  pauvres  aveu^ea , des  lunettes  sur  le  nex,  pla* 
cés  le  long  d’un  pnpttre  qui  portait  de  la  musique , exécu* 
taienl  alors  dans  un  lieu  public  une  symplKiaie  assex  dis» 
cordante , mais  à laquelle  la  situation  des  concertants  don- 
nait un  vif  intérêt  : la  foule  dea  promeneurs  s’arrêtait  autour 
de  oet  ordtestre,  alors  nouveau  t dans  le  nombre  se  trouva 
tm  jonr  Hafty,  qiri,  toujours  occu|)é  do  son  projet,  se  demanda 
si  l’on  ne  pourrait  pas  remplacer  pour  ces  mallieureux  ce 
vain  simulacre  de  partition  qu'ils  plaçaient  devant  leurs  yeux 
fermés.  « L’avcuglc,  se  dit-il,  connaît  les  objets  à ladiver* 
sité  des  formes,  Il  ne  sc  méprend  pas  à la  valour  d’une 
pièce  de  monnaie;  pourquoi  ne  ülslinguerait-il  un  ui 
«i'un  sof,  un  a d’un/,  si  ces  carartères  élaient  rcii<)us  pal- 
l>ables?»  Telle  est  l’origine  du  mode  spécial  d'instnuiiun 
crér*  |iar  Haiiy;  ce  fut  ainsi  qu'il  en  reconnut  la  ba<vc  ingiS 
nieu.se  et  simple,  qui  consiste  à remplacer  toujours  par  un 
signe  en  relief,  offert  au  doigt  de  l’aveugle,  le  signe  sim- 
ptement  tracé  pour  l’œil  du  clairvoyant.  Parvenu  à ce  point, 

II  chercha  patiemment  les  moyens  matériels  de  réalisation 
d’une  tliéoric  à peine  étirée;  et  enfin,  pourvu  de  lettres, 
deebiffies,  rendus  sensibles  au  touclier,  U l’enquU  d’un 
élève  pour  en  làire  l'emi  pratique. 

n.  avait  quelquefois  questionné  un  jeune  aveugle,  appelé 
Lesoeur,  qui,  dépourvu  de  toutes  ressources,  mendiait  à 
la  porte  des  églises.  Cet  enfant  lid  avait  paru  doué  d’heu- 
reuses dispositions;  Haby  l’attira  cIil-x  lui,  l’engagea  à sui- 
vre ses  leçons,  et,  dans  la  chaleur  de  son  zèle,  promit  de 
récompenser  de  sa  bourse  ce  qu’il  loi  ferait  perdre  ainsi  des 
produits  quotidiens  de  PaumOne  publique.  Un  plein  succès 
couronna  de  si  nobles  efforts  : au  bout  de  six  mois,  le 
tnciulianl  était  en  état  de  lire  et  de  calculer  avec  ses  doigts  ; 

U savait  do  plus  un  |>cu  de  géograpUie  et  de  musique.  Cette 
prompte  réussite  excita  l'attention  de  quelques  amis  do 
NâOy;  et  peu  après,  dans  une  séance  publique  de  U So- 
ciété icndèmique  des  Sdences  et  des  Arts,  il  fot  invité  à 
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faire  paraître  Son  élèvè  et  à expliquer  les  principes  de  cette 
éducation  nouvelle.  La  surprise  Ait  générale , et  PLnsUtu- 
teur  trouva  sur-le-champ  le  haut  patronage  nécessaire  pour 
étendre  à d’autres  aveuglos  son  ingénieuM  méUiodo.  La  So- 
ciété rtiUanthropiqiio , qui  comptait  parmi  ses  membres  les 
Bailly,  le»  Larocliefoucaukl-Liancourt,  lui  couQa  douze 
Jeunes  aveugles , et  fournil  à tous  les  frais  d'instruction  et 
d'éducation  qu’exigeait  le  naissant  institut  : c’était  on  17b4. 
L’année  suivante,  le  nombre  des  élèves  se  trouvait  déjà 
doublé.  Celte  même  année,  une  commission  de  rAcâuléiitiu 
dev  Sciences,  à laquelle  avait  été  soumise  la  méthode  de 
Haüy,  tout  en  sigualaat  l'analoi^e  de  quelques-uns  de  ses 
procédés  avec  d’autres  isolément  employé  avant  lui  par 
certains  aveugles,  reconnaissait  que  limpressiou  en  relief 
lui  appartenait  en  entier,  de  même  que  le  système  complet 
d’instruction  qu'il  avait  établi  sur  cette  base. 

Après  l'approbation  de  ce  cor^is  savant,  llaùy  obtint  un 
suffrage  plus  important  encore  pour  l'œuvre  à laquelle  U 
s'était  voué  : Kn  I7b0,  appelé  à Versailles  avec  ses  élèves, 
U les  produisit  devant  la  cour,  qui  prit  un  vif  intérêt  à ces 
exercices,  où  sc  développaient  les  talents  acquis  par  ces  in> 
fortunés;  ou  les  garda  quinte  jours  au  ebileau,  et  üsen 
repartirent  avec  l'assurance  que  le  roi  prenait  désormais 
l’établissement  sous  sa  protection,  Louis  XVI  arrêta  en 
effet  qii’U  serait  fait  des  Auids  pour  éJever  à 120  le  nomUe 
des  élèves,  et  il  accorda  à Hauy  le  titre  do  secrétaire  inter» 

Srète  du  roi  et  de  l’amirauté  de  France.  Ce  fut  une  période 
B prospérité  pour  rélablisseiueut,qni  fixait  de  jour  eu  jour 
davantage  l'aUention  de  U France  et  de  l’étranger.  La  ré- 
volution vint  mallicureusenvcttt  y mettre  un  tenue  : privée 
des  secours  du  gouvernement , rio&tituUon  tomba  à U 
charge  de  son  fondateur,  qui  parvint  à 1a  soutenir,  quoique 
bien  déchue,  au  travers  de  nos  troubles  civils.  Enfin,  il 
obtint,  en  l’an  iii,  un  arrêté  du  Directoire  qui  plaça  de 
nouveau  Vélablissciuent  sous  la  protection  de  l'autorilé; 
mais  un  vice  d’organisation  intérieure  y développait  dans 
la  gestion  des  intérêts  malériels  des  abus  dout  Hauy  dut 
porter  U responsabilité.  Odicusensent  attaqué  d’ailleuTH  pour 
les  luauifcstatioiu  politiques  d'une  autre  époque,  il  rt'solut 
de  quitter  la  France  et  de  sc  rendre  à Saiut-l’étersbourg, 
où  l’ap|)cUit  le  gouvernement  russe,  pour  fonder  un  ins- 
titut sur  le  modèle  de  celui  de  Paris.  Il  partit  en  effel,  eu 
l&Oè,  accompagné  de  Fournier,  l’un  doses  meilleurs  élèves. 
A Berlin , fl  fournit  à àl.  Zeune  toutes  les  indications  né- 
cessairus  pour  établir  rinstitution  qui  existe  encore  dans 
cette  ville,  et,  arrivé  dans  U capitale  moscovite,  U y fonda 
également  un  élabliasement  qui  obtint  d'abord  beaucoup  de 
succès.  Après  unie  années  {tassées  eu  Russie,  llaùy,  âgé  de 
sohante-qualorte  ans,  et  altaul  de  plusieurs  intirmitès, 
sentit  le  désir  de  rentrer  dans  sa  pairie.  Il  |>artit  en  1S17, 
décoré  de  la  croix  de  Saiut-VMadiuiir.  A son  arrivée  t>n 
Frauce , le  goiivcrneiuent  lui  accorda  une  pension  dont  il 
Jouit  jusqu'à  sa  mort,  qui  rut  lieu  le  18  mars  1H23.  Va- 
lentin Hauy  est  auteur  du  i’fSAUt  sur  l'ÉJucahon  des 
Aveugles  , imprimé  par  eux  en  relief,  1786,  in-i",  travail 
curieux,  ot  sont  sucdncleineat  exposés  les  détails  d'une 
création  qui  doit  faire  vivre  loo  nom  dans  l’estime  de  U 
postérité.  p.-A.  Durau. 

HAVAl(Iles).  Vogei  Totma. 

HAVANE  (La),  en  espagnol  la  BosfoUa^  ou  plutèt  Sois 
Cristobal  de  la  //aèu/in,  capitale  de  IVe  espagnole  de 
Cuba,  est  située  lur  1a  cùte  scptcnlriooalo  de  oette  lie  el 
le  grand  centre  du  commerce  de  l’Espa^  avec  l’Amérique, 
CO  même  tempe  qu’une  des  villes  les  anûiiées  du  Nou- 
veau Monde.  Elle  fut  tranférée  sur  l'cmptacenaent  qu'MIe 
occupe  aujourd’hui  en  1519,  après  avoir  ôté,  dès  le  S5  juil 
let  1515,  fondée  par  Diego  Velasquex,  sur  la  c6te  ooéridio- 
nalc,  là  où  se  trouve  de  nos  jours  ks  port  si  iusoluhre  de 
Batabano.  Pour  la  translation  du  cUef-liuu,  on  fil  clioîx  de 
Puerto  de  Carénas,  célèbre  ut  utilisé  dès  1508  par  SO- 
Itastian  Ocampo,  cl  qui  est  Tun  des  {lorts  les  plus  licaux  et 
les  plus  sOrs  qu’il  y ait  au  monde.  L’entrée  en  est  formée 
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par  un  cnnal  de  troi«  h quatre  ûenU  mètres  de  largeur  sur 
enriron  quinze  cent^)  de  longueur,  défendu  par  de  redou* 
tables  oiirrages  : les  forts  Morro,  Mir  lequd  s'élève  un  phare, 
et  Cabafias  en  de  la  ville,  et  Puerta  au  delà.  La  ville  est 
bAlic  sur  le  cùtê  occidental  du  port,  dans  le  plus  riclie  dis* 
trirt  de  toute  Hic,  au  roilleu  d'une  contrée  couverle  de  ma-* 
gnifiques  habitations  de  campagne,  de  villages,  de  planta- 
tioBS  de  café,  do  jardins  et  d'allées  de  palmiers,  et  où  vit  une 
population  trèsKiompacte.  Elle  est  en  outre  entourée  de  rou* 
railles  et  protégée  ilu  cdté  de  la  terre  par  quelques  ouvrages. 

La  Havane  est  une  ville  d'ime  construction  trèa-réguliërc  ; 
mais  tes  mes  en  sont  généralement  étroites  et  mal  pavées , 
et  sans  compter  la  garnison,  les  matelots  et  les  étrangers, 
clic  renferme  une  populalton  fise  de  130,000  habitants.  Elle 
est  le  siège  du  capitaine  général  et  de  l'intendant  général  do 
nie,  du  commandant  de  la  marine , d'un  évêque,  d'une 
université  et  d'autres  établissements  d'instruction  publique, 
d'une  société  patriotique,  etc.,  etc.  On  y trouve  aussi  un 
tribunal  d'appel , un  tribunal  de  commerce  , une  banque , 
un  jardin  Inttanique,  une  école  de  navigation,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  d'écoles  diverses  et  autres  établissements 
scientiliqiies  : aussi  sous  le  rapport  des  lumières  et  de 
l'instruction.  La  Havane  occupe-t-elle  un  rang  bien  plus 
élevé  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  rAm<^<|ue  espa- 
gnole. Son  important  et  productif  commerce  n'y  entretient 
pas  seuleuient  une  extrême  activité,  mais  encore  un  fort 
grand  luxe;  et  il  entre  chaque  année  plus  de  7,000  navires 
dans  son  |>ort.  Le  chemin  de  fer  de  Batabano , ouvert  le 
a décembre  ia43 , a établi  une  communication  avec  la  cOte 
méridionale  de  Cuba,  et  des  bateaux  à vapeur  relient  entre 
eux  les  différents  ports  de  Itle.  Sauf  ses  grandes  manufac- 
tures de  Ubac  et  surtonl  de  cigarres,  et  environ  un  millier 
de  raflineries  de  sucre  et  de  distilleries  de  rimm,  on  y compte 
pr'ii  de  fabriques  de  quelque  importance. Les  principaux  Mi- 
lices publics  sont  les  hOteLsdn  gouverneur,  de  rinteodant, 
du  commandant  de  la  marine,  et  le  magniftquc  b&timent 
de  la  douane.  On  conserve  dans  la  cathédrale  les  restes 
mortels  de  Clirislopbe  C o 1 o m b , qui  y ont  été  rapportés 
de  San  Domingo,  en  1796.  Indépendamment  de  la  catliMrale, 
on  y compte  encore  trois  églises  paroissiales , douze  églises 
de  couvent  et  de  nombreuses  cliapciles.  La  ville  possètlc  en 
ontre  un  l>el  hospice  des  orp1>elins,  une  maison  des  enfants 
trouvés,  un  bApital  d'aliénés,  une  grande  prison  neuve,  plu- 
sieurs hôpitaux  et  casernes , trois  théâtres,  dont  un  destiné 
à l'opéra  italien,  un  jardin  botanique,  une  grande  et  belle 
place  d’exercice  (Campo  de  Marte) ^ plusieurs  marcliés  et 
d'autres  places  pourvues  de  fontaines  jaillissantes,  dont 
l’nne,  la  Plaza  de  Armas  y ornée  de  la  statue  en  marbre 
de  Ferdinand  VI I , offre  une  promenade  agréable.  Le  Cinpic 
pour  les  combats  de  taureaux  est  établi  à Régla , de  l’autre 
côté  de  la  Itaic.  Les  boutiques  brillantes,  les  cafés,  les  res- 
taurants abondent  dans  la  ville.  Parmi  les  constructions 
toutes  récentes,  on  remarque  le  déliarcadère  du  chemin  de 
fer  et  le  grand  canal.  On  doit  aussi  ni»  mention  spéciale  & 
l'arsenal  et  à scs  magniliques  chantiers  de  construction. 

HAVRE.  Ce  mol , suivant  plusieurs  auteurs , vient  d'a- 
6er,  vieille  expression  gauloise  qui  signifiait  la  décharge 
d'un  fleuve  dans  la  mer  ou  dans  un  autre  fleuve.  On  donnait 
anciennement  le  nom  de  havre  à tout  port  de  mer,  soit  qu'il 
offrit  naturellement  un  abri  aux  vaisseaux  dans  Ic.^  temps 
orageux,  soit  qu'il  KU  creusé  par  la  main  ilo  l'homme.  Au- 
jounl'lmi , cette  expression  n’est  plus  guère  usitée  que  pour 
désigner  certains  ports,  comme  le  Havre*dc*(irâcc , à l’cm- 
bouchure  de  la  Seine,  à qui  nous  consacrons  un  article  par- 
tieulior;  le  Havre  sur  la  Susqnehennali , dans  le  Maryland, 
aux  États-Unis;  le  petit  Navre  aux  Indes , cl  quelques  autres 
ports  peu  connus,  ixi  mot  havre,  dans  sa  plus  ancienne 
acception,  répond  au  des  Latins,  et  au  >(|ivT)  o*i 

fippo;  <les  Grecs , et  non , comme  on  Ta  longtemps  prétendu 
à tort , au  statio  nnvittm  de.s  Romains,  qui  signifie  rade, 
ou  mouillage.  Quoique  le  mot  hatfre  ait  vieilli  dans  notre 
tangue,  les  marins  s'en  servent  encore  pour  qualifier  la 
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nature  de  certains  ports,  ils  appellent  havre  de  barre  un 
port  dont  l'entrée  est  fermée  par  les  bancs  de  sable  ou 
de  galets,  des  pouliers,  ou  quelques  pointes  de  rocl>e« 
apparentes  ou  sous-marines , et  que  les  navires  ne  peuvent 
fréquenter  qu’aux  heures  de  pleine  mer;  havre  de  toules 
marées  ou  d'entrée  un  port  où  les  biUments  sortent  et 
entrent  ù tout  instant,  sons  attes»dre  la  haute  mer;  havre 
brut  ou  crique  un  port  que  la  nature  seule  a fornoé.  Tou- 
tefois, il  y a cette  ^ffércnce  entre  un  bavre  et  une  cri- 
que,que  l'un  peut  servir  derefuge,  comme  noos  venons  de 
le  dire,  aux  navires  de  fort  tonnage,  tandis  que  l'antre  ne 
peut  être  fréquenté  que  par  des  barques  ou  des  bateaux  pê- 
cheurs. i.  SaiKT-Aiioüa. 

HAVRE  (Le),viile  maritime  de  France,  à l'extrémité  oc- 
cidentale du  département  de  U Selne-Inférienre,  clief- 
lieu  d'arrondissement,  qu’un  chemin  de  fer  relio  à Ro'ien  ut  à 
la  capitale,  à 78  kilomMres  de  Rouen,  à 213  kilomètres  de 
Paris,  avec  28,934  liabilanU.  Le  Havre  est  situé  k l'enlrée 
de  la  large  eroliouchure  de  la  Seine,  que  chaque  marée 
transforme  en  une  immense  nappe  d'eau  sur  laquelle  la  vue 
s'égare. 

An  quinzième  siècle , rempl.Kx'ment  qu’occupe  le  Havre 
n’oflrait  que  deux  tours,  deslinées  à protéger  une  crique 
assez  Spacieuse  fonnée  par  la  Manche.  Mais  le  port  d'Har- 
fleur  étant  devenu  impraticable,  Louis  XII,  sur  l'avis  de 
l'amiral  Ronnivet,  lit  augmenter  les  fortifications  du  Havre 
(1309).  François  T'’,  son  successeur,  qui  affectionnait 
beaucoup  col  endroit,  y fit  exécuter  des  travaux  maritimes 
assez  considérables.  La  nouvelle  ville  reçut  même  le  nom  de 
Franciscopolis,  dénomination  que  fit  hienlOt  oublier  une 
cliapellc  détliée  ù Notre-Dame  de  la  Grâce  cl  qui  lui  valut 
celle  de  Ilavre-dc*Grâce,aiijourd'lmi  hors  d'usage.  En  1362, 
le  prince  de  Condé  livra  le  Havre  aux  Anglais  ; et  c’est 
alors  qu'on  apprécia  toute  l'iinportancc  d’ime  place  qui 
rendait  l'étranger  maître  du  cours  de  la  Seine.  Il  fut  donc 
repris  neuf  mois  après,  et  fortifié  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui  y fit  éle- 
ver une  citadelle.  Vers  1G70  commença  la  vie  commerciale 
de  ce  port,  considéré  jusque  alors  plutôt  comme  position 
militaire  que  comme  le  déboucJié  le  plus  favorable  de  la 
France  septentrionale  |>our  ses  produits.  Les  pêches  loin- 
taines do  U baleine  et  de  la  morue  furent  l'origine  de  celle 
industrie;  mais  la  cession  de  Terre-Neuve  à l’Angleterre  en 
ayant  bientôt  tari  l’une  des  sources , les  armateurs  durent 
tourner  leurs  regards  vers  le  commerce  extérieur.  Bientôt 
tons  les  pavillons  de  l'F.nropc  flottèrent  là  où  l’on  ne  voyait 
jadis  que  des  barques  de  pêcheurs.  Quelques  expéditions 
heureuses  au  Canada  et  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique 
préludèrent  à des  expé<litions  plus  fructueuses  encore.  Les 
r.ompagnies  des  Indes  orientales  et  occidentales,  celle  du 
Sénégal  cl  de  la  Guinée,  en  firent  le  chef-lieu  de  leurs  re- 
lations. Sa  prospérité  était  déjà  telle,  que  les  suites  funestes 
du  malheureux  combat  de  La  Hogue  s'y  firent  à })einc  sen- 
tir. Il  souffrit  d'ailleurs  fort  peu  <lu  Ikomliardement  que  les 
Anglais  y opérèrent  en  1694.  Knlin,  le  brillant  développe- 
ment des  colonies  de  I’Ainéri«(uc  avait  donné  h son  com- 
merce un  accroissement  extraordinaire,  lorsque  la  révolution 
française  vint  lui  porter  nn  coup  func.sle,  mais  dont  le» 
conséquences  disparurent,  une  fois  que  la  paix  ’rul  ramené 
sur  les  mers  la  sécurité,  hase  vitale  de  toutes  relations  mer- 
cantiles. L'accroissement  de  population  résultant  de  celte 
prosp^'rité  toujours  croissante  rendit  liienlôt  néc4:ssairc  l.i 
démuliliun  des  vieilles  murailles  du  dix-M'ptiéme  siècle;  clics 
furt'nt  reinpiacces  par  une  enceinte  hastionnée  d'une  éten- 
due triple.  Un  décret  «lu  24  mai  1834  a ordonné  la  .'Uippres- 
sion  de  celte  enceinte  et  l’ouverture  d'un  Ixjulevnrd  sur 
son  cmpUcemcnl.  C’est  aussi  ù l'é(>oqiie  où  ti.tnhait  la 
vieille  enceinte  <pie  la  citadelle  fui  démantelée  et  Iransfor- 
méc,  telle  qu'elle  est  encore,  en  un  simple  quartier  niililairo. 

Le  Havre  est  une  fort  jolie  ville,  dont  les  nouvc.niix  quar- 
tiers peuvent  rivaliser  avec  les  parties  les  mieux  construites 
de  Paris.  Elle  se  compose  de  neuf  quais  et  de  souanle 
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cinq  rues,  ornees  de  fonUiDes  publiques.  Elle  orfrc  peu  d>- 
dtfices  Tnimentremarquable».  ïfous  devons  cependant  citer 
réalise  de  Notre-Dame,  aiiul  que  la  Porle  Rnjale,  construite 
en  fonne  d'arc  de  triomplie , et  d'oü  l'on  jouit  d'an  fort 
beau  coup  d'œil.  En  i»67  on  y inaugura  les  statues  de 
llemardia  de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  Delavigne.  A 
gauche,  le  vaste  bassin  du  commerce  avec  ses  mille  mâU; 
adroite,  le  beau  quai  d’Angoul^me  ; au  tond  , la  place 
Louis  XYl,  quadrilatère  planté  d'arbres  et  de  gaions,  qui 
se  déploie  devant  le  théâtre,  et  deux  maa.urs  de  maisons  dont 
les  arcades  rappellent  1a  rue  de  Rivoli.  En  anière  de  rcs 
édifices  s'étend  un  vaste  espace  rectangulaire,  nommé  la 
place  Loüls-Ptiilippe.  Mai»  ce  que  l’étranger  admire  sur- 
totit  au  Havre,  ce  sont  les  vastes  bassin»  qui  forment  son 
|Hirt , et  où  les  vaisseaux  viennent  mouiller  jusque  dan»  les 
parties  les  plus  recalées  de  la  ville,  â l'abri  de  tout  danger. 
Leur  »ii|»crficie  réunie  s’élève  à prés  de  130,000  mèircs  car- 
rés. Itëux  rades,  qui  ont  ton»  les  défauts  des  rades  forai- 
nes, ks  précèdent,  et  on  y entre  par  un  canal  étroit,  dt^- 
fcmlu  par  la  vieille  tour  de  François  V et  une  batterie; 
une  immense  retenue  d’eau  , apj>eléc  La  flortdt , le  dé- 
barrasse du  galet  qui  vient  robstruer,  an  moyen  d’une 
belle  écluse  de  citasse.  Un  des  avantages  de  ce  port , poiir 
rentrée  et  la  sorUc  des  navires,  c’est  quMl  conserve  son 
plein  pendant  plu»  de  quatre  heures,  qu'au  moyen  du 
jeu  de»  écluse» , <cs  dernier»  y sont  toujours  è flot.  La  na- 
ture avait  d'ailleurs  peu  fait  pour  lui , et  tout  ce  que  l'art  e.st 
venu  exécuter  de  nM^rveilleiix  est  le  résultat  du  plan  géné- 
ral arrêté  lors  de  la  visite  qu’y  fit  Ixiiiis  XVI  en  1780.  11 
cun»i»tc  en  cinq  port»,  non  compris  l’avant-port.  Deux  nou- 
veaux luissins  sont  projetés  pour  l’établissement  de  docks. 

Aucun  des  points  du  territoire  de  la  Franche  que  baigne 
POcéan  ne  présente  autant  de  facilités  et  d avantage»  au 
commerce  que  le  Havre.  Placé  au  centre  des  département» 
septentrionaux  , il  alimente  naturellement  la  cousommation 
de  Pari»  et  de  Rouen  et  celle  des  contrées  intermédiaires, 
où  l'industrie  a élevé  de  si  nombreuses  manufactures.  En 
retour  de»  marchandises  des  diverses  fabriques  de  France, 
surtout  de  celles  de  Rouen,  le  Havre  reçoit  de  l'Amérique 
du  café , du  sucre , de  l’indigo , du  cacao , des  peaux  brutes, 
des  bois  de  teinture  et  de  marqueterie,  et  surtout  une 
<|uantité  prodigieuse  de  coton.  Une  bonne  partie  de  ces 
denrées  est  exportée  pour  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord , 
surtout  pour  Dantrig  et  Hambourg  ; le  reste  est  consommé 
en  France.  Une  circulation  non  interrompue  s'établit  entre 
le  Havre  elles  ports  de  l'étranger.  Alicante,  Carttiagénc, 
Cadix , Malaga,  lui  envoient  les  soudes , les  vins,  les  lai- 
nes, les  huiles  de  l'F^pagne;  Lisbonne,  tes  oranges  et  les 
citrons  du  Portugal,  les  laines  de  i'Algarve;  Boston,  Phi- 
ladelphie, Baltimore  et  antres  pr»rts  de  l'Amérique  septen- 
trionale, chargent  leurs  hjUiments  de  bots,  de  rix,  d’huile 
de  i>oi»son , o!  viennent  couvrir  les  quais  du  Havre  d’une 
quantité  considérable  de  marchandises  dillérentos.  Le  Nord 
offre  d’antres  moyens  de  trafic  : les  bois  de  mâture , les 
planches  de  sapin  de  Norvège,  les  madriers,  les  braies, 
les  goutlrons , les  poisson  secs  et  salés,  les  huiles  de  baleine, 
celles  do  hareng,  arrivent  au  Havre  des  ports  de  Dron- 
U>cim,  Bergen,  ChrisiiaBfa,Gollienbonrg,  Stockliolm,  (Ester- 
Risteer.  Ceux  de  Copenliaguc,  Kœnigsberg,  Dantzig , Riga, 
font  les  mêmes  exp^itions;  ils  joignent  aux  productions 
du  sol  <|ui  le»  aroi<inc  celles  qu’ils  obtiennent  des  éelianges 
de  leur  commerce,  lellea  que  le  fer,  le  cuivre,  le  fli  de  lai- 
ton, le  plomb,  le  chanvre,  le  lin  et  les  grains.  L’Angle- 
terre, l'Ecosse,  ririande,  expédient  leurs  blés,  le  plomb, 
l'étain,  le  cliarî>on  de  terre  de  leurs  mines,  le  poisson  de 
luiir»  pêclics.  Un  grand  nombre  de  navires  expédiés  de  ces 
Iles  uni  leur  chargement  complet  en  berof  salé , saumon  en 
goemes,  suif  et  lard  en  barils,  orge  et  seigle  en  vrac.  Ajoutez 
à CCH  principale»  iinportalinns  celles  d’Altona,  d'Emden, 
des  ports  de  U Hollande,  et  vous  aurez  la  mesure  du 
commerce  avec  Eélrangcr  doni  le  Havre  est  l’cntrcpdt.  Le 
nombre  des  navires  étrangers  qui  yentrent  annuellement  est 
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de  7ÛÛ  k SOO.  Le  commerce  qu’il  bit  avec  les  autres  ports 
de  France  n'a  pas  moins  d'activité  : Marseille  lui  envoie  scs 
savons,  se»  huiles  , ses  cotons  en  laine  ou  lilés  du  I.evanl 
ses  poils  do  chèvre, riz,  fruit»  secs, mais  surtout  ses  dro- 
gueries. Cette  exp^ie  se.»  vins  muscats  et  quelques  mar- 
chandises sèches,  Bayonne  ses  laines , Bordeaux  ses  vins , 
La  Roclieile  scs  eaux-de-vie , Marennes  son  sel,  Grandville 
sa  morue  verte,  Nantes,  Saint-Malo,  Cherbourg,  Caen, 
Dieppe , Dunkerque , différents  |px»duits  du  sol  ou  de  fin 
dustrie.  Les  droits  dédouané  s'élèvent  annuellement  du  25  â 
30  millions.  Le  mouvement  du  port  en  1S53  a été  à l’entrée 
: de  554i2  navirei,  jaugeant  773,920  tonneaux  ; â la  sortie,  de 
I 5,577  navires,  jaugeant  770,530  tonneaux  et  montés  par 
I 49,701  hommes  d’équipage.  Le  Havre  est  lindes  principaux 
ports  de  départ  pour  l'émigration  européenne. 

Place  forte  avec  citadelle,  chef-lien  de  soiis-arrondi^se- 
ment  maritime,  le  Havre  possède  une  direction  d'artillerie, 
une  direction  du  génie,  des  tribunaux  d'arrondissement  et 
de  commerce,  un  conseil  de  prudliommes,  une  chambre 
de  oommerce,  un  bsireau  principal  et  un  enlrep^M  réel 
des  douanes,  un  collège,  une  école  d'Iiydrographie  pt  une 
bibliothèque  publique  de  25,000  volume»  (au  Prétoire),  un 
arsenal  o<i  Ton  voit  des  armes  curieuses,  une  inanufacture 
impériale  de  tabac , des  fabriques  de  cordages , de  goudron, 
de  faïence , de  vitriol  et  de  cliaises  pour  les  colonie»,  trois 
typographies.  grande  occupation  des  femmes  est  h con- 
fection de  la  dentelle.  Il  y a de»  cliantiers  do  construction. 
On  y arme  pour  les  grandes  pèches  : celle  des  cotes  y est 
très-active. 

La  hauteur  qui  domine  le  Havre  est  couverte  d’habiLn- 
tlons  et  de  maisons  de  plaisance,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  faubourg  d'Ingoucilte.  Il  forme  une  commune  parti- 
ctdière,  qui  compte  près  de  5,000  babitanLs. 

IIAVRÉ  (Famille  d').  VotjezCtuor. 

HA VRESAG , littériilement  »nc  à avoine.  Comment , 
dira-t-on , l'infanterie  a-t-elle  un  sac  à avoine , tandis  que  te 
mot  hnvresac  ne  se  trouve  mentionné  dans  aucun  des  do- 
ciimcnLs  ofliriels  qui  conci'rncnt  la  cavalerie  française  ? La 
réponse  doit  être  prise  d'iin  peu  haut.  Les  retires  qui  vin- 
rent servir  en  France  au  temps  de  la  Ligue , les  corps  alle- 
mands de  cavalerie  que  la  France  prit  depuis  rette  époque 
k sa  solde,  appelaient  havresac  (Aq/ersaeâ)  leur  besace, 
leur  sac  à comestibles.  Des  rouliers , des  cochers  de  fiacre, 
empruntèrent  ce  terme;  il  se  francisa  ; on  le  traduisait  par 
sac  à provisions.  Jusqu'au  temps  de  Tiirenne,  l'infanterie 
française  appelait  cana/ua,  knapp-saek,  le  sac  de  toile 
ou  de  coutil  de  chaque  fantassin  : c'était  également  un  mot 
allemand , qui  répondait  h besace  de  gueux , ou  k gibecière 
de  charlatan.  Ce  canapsa  se  portait  en  carnassière , comme 
s’est  porté  le  havresac  jusqu'au  ministre  Saint-Germain.  I^e 
terme  canapsa  vint  insensiblement  k déplaire  â une  infan- 
terie qui  commençait,  sous  Louis  XIV,  k conrevoir  quel- 
que estime  d'elle-roènve;  U n'était  que  de  simple  usage,  9 
ne  se  trouvait  dans  aucune  ordonnance.  Le  caprice  du 
soldat , car  c’est  le  soldat  seul  qui  a créé  la  langue  des  ar- 
mes , substitua  au  canapsa , qu’il  répudiait , le  havresac , 
qu'il  croyait  synonyme  de  sac  à provisions  : c’était  une 
pure  carnassière  en  toile.  Elle  se  conserva  ainsi  jus- 
qu'à Citoiseul  ; la  peau  à poil  succéda  à la  toile , et  sous 
Saint-Germain  la  double  bretelle  succéda  à la  bricole  sim- 
ple. Gouvion-Saint-Cyr  rendit  une  ordonnance,  qui  ii»reçiit 
point  d'exécution,  autorisant  un  havresac  en  toile  cirée,  à 
rinstar  de  l’inbnterie  anglaise.  Les  usages  de  la  garde  royale 
ont  transformé , par  une  addition  de  plancltettes , le  sac 
de  peau  en  une  espèce  de  petite  malle.  La  loi  a confirmé 
cette  mode.  BAnonv. 

Il  A W AI.  Voyez  Sandwicu. 

IIAWKESBURY.  Foyes  Livkhpool  (Comte  de). 

HAWKINS  (JoBw),  navigateur  anglais,  né  en  1520,  â 
riyiïwulh, avait  déjà  exécuté  pinsleun  voyages  maritimes, 
et  avait  de  la  sorte  acquis  ime  coonaissancc  approfondie  de 
toutes  1rs  (|iicstk>as  relatives  au  commerce  de  son  ti  inps, 
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loi&qu'ca  1&62  il  conçut  le  (irujel  Oe  faire  participer  aon 
pays  aux  proHtü  énormes  que  la  traite  de^  e>^rlaves,  jusque 
alors  faitr  par  l'Esi^a^pie  seulement , rapportait  au  commerce 
espagnol.  A cet  elTclf  il  Ht  trois  voyages  ües  côtes  d’Afrique 
aux  Indes  oceidentales , et  y acquit  d'iinmens<-s  richesses, 
en  môme  temps  qu'il  attachait  A son  nom  l’élcmcile  llôlris- 
sure  d’avoir  été  le  premier  Aiq^lals  qui  ait  songé  à faire  ce 
tratic , rt^prouvé  par  les  lois  <le  la  religion  comme  par  celles 
de  la  morale  la  plus  vulgalfe.  Pour  se  procurer  des  Mclaves 
nègres , tous  niuyuus  lui  étaient  bons.  En  récompon&e  des 
prétendus  services  qu’il  rendit  de  la  sorte  à son  )iays,  il 
obtint  raiitorisalion  d'ajouter  à ses  armoiries  une  moitié  de 
nègre  garrotté.  Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  la  ma- 
rine, et  en  I5SS  vice-amiral  de  ta  (loUu  qu’on  arma  pour 
repousser  la  fameuse  Armada.  Les  services  qu'il  rendit 
dans  rette  campagne  lui  valurent  le  titre  de  ôaronef.  En 
lôoi  il  entreprit,  de  concert  avec  Francis  Drakc,  une 
expétiilioD  contre  les  établissements es|)agiiols  dans  les  Indes 
occidentale*,  mais  elle  échoua  ; et  le  chagrin  qu’il  en  éprouva 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  le  24  novembre  1SU5. 

IIAWTIIORNIC  (Natiuvihl),  écrivain  américain,  né 
en  1809,  k Salem,  dans  l'État  de  Ma.s«achuseU,  obtint  d’a- 
liord  UQ‘ emploi  k la  douane  de  Doslon,  mais  y renonça  plus 
lard  pour  s’attacher  à une  socit^é  dite  Broock-Farm-Ctm- 
munUÿtCxHüi  Roxbury,et  dont  les  membres  se  proposaient 
de  mettre  en  pratique  les  principes  communistes  d’Ovren 
et  de  F ourler.  Après  rin&uccèa  complet  de  l'entreprise, 
Ilawtbome  s'en  revint  k Boston,  où  il  demanda  .H  la  culture 
des  lettres  des  moyens  de  subsislaucc.  Dè^i  1837  il  réunis- 
sait sous  le  titre  de  Twiceiold  Taies  les  diflérenls  contes 
qu’il  avait  publiés  dans  les  Journaux  et  les  revues  ; et  il  y 
ajoutait  un  nouveau  volume  en  1842.  En  1843  U s’établit 
dans  le  délicieux  village  de  Concord,  où  il  liabita  une  vieille 
maison  de  curé  qu’avait  autrefois  occupée  Emerson;  et 
c'est  celte  circonstance  qui  l’engagea  k donner  k son  ouvrage 
suivant  le  titre  de  Masses  from  an  old  manse  (Boston, 
1 846)  ; gracieuses  esquisses,  qui  firent  connaître  son  nom  en 
Europe.  Après  avoir  séjourné  pendant  trois  ans  à Concord, 
où  II  donna  encore  son  livre  d’enfant  Libertp  Tree  et  son 
/oumn/q/' an  4/^ican  Cruiser  (1846),  il  accepta  de  nou- 
veau un  emploi  k la  douane  de  Boston,  sans  pour  cela  re- 
noncer à la  Uttérature.  C’est  ainsi  qu’en  1851  il  a fait  paraître 
The  scarlet  Letter  et  The  House  oflhe  seven  Gables , qui 
obtinrent  un  grand  et  légitime  succès,  puis  en  1852  The 
snow  Image  et  The  Blithedate  romnnee,  dont  le  succès 
n’a  pas  été  moindre,  et  qui  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  nos  conteurs  contemporains 

IIAXO  (FRAnçois-MicoLàs-BenotT,  baron),  Ueuteoanl 
général  du  génie,  pair  de  France,  inspecteur  général  des 
forüficatioos , conseiller  d’Etat,  etc.,  naquit  k Lunéville,  en 
1774.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de  Navarre, 
il  entra  comme  élève  .sous-Ueutonant  k l’école  d’artillerie  de 
Ctikloiis-sur-Manic.  Sorti  avec  le  grade  de  liciilcnant  de 
mineurs,  fl  passa  bientôt  capitaine  du  génie,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1794  ei  1795  k l'armée  du  Rhin.  Ses  services  k 
l’êriDée  d’Italie  en  1800  et  ISOI  lui  valurent  le  grade  de 
cbef  de  bataiUon.  Envoyé  k Constantinople  en  1807,  pour 
en  amtiiorer  la  défense,  Ü passa  ensuite  k l’armée  d'Italie, 
où  il  fbt  employé  sous  les  ordres  du  général  Chasseloup. 
Appelé  en  Espagne  eo  1809,  U donna  les  plus  grandes 
preuves  de  talent  et  de  bravoure  au  siège  de  Saragosse, 
qui  lui  valut  le  grade  de  colonel.  Ayant,  l’année  suivante, 
dirigé  avec  succès  les  sièges  de  Léri<la  et  de  Méqulnenza, 
sous  les  ordres  de  Sachet,  tt  fut  promu  au  grade  de.général 
de  brigade.  Rentré  en  France  par  ordre  do  l’empereur,  Il 
fut  nummé,  en  1811,  commandant  do  génie  à l’armée 
d’Allemagne,  inspecta  lIaml>ourg,  Allona,  et  les  places 
fortes  de  la  Prusse  et  de  1a  Pologne,  où  il  fit  exécuter  des 
travaux  considérables.  En  déroinbre  tsi?.,  après  la  désas- 
treuse campagne  deKussie,  s'i'l.nnl  liMingiiéâ  la  bataille  de 
Moliilof,  il  dftvint  général  de  dixhion.  tin  1813  rcmpercur 
le  nomma  gouverneur  de  Magdebourg;  mais  en  juin  de  la 
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même  année  il  le  rapjiela  près  do  lui , et  lui  eonfta  le  oOm- 
uiandement  du  génie  de  «o  garde.  Apris  la  bataille  de  Dresde, 
envoyé  par  Napoléon  près  de  Yandamme,  R arriva  pour 
assister  k la  malheureuse  affkire  de  Kulin.  Blessé  et  fait 
prisonnier,  U oe  rentra  en  France  qu’k  ta  suite  des  événe- 
ments qui  amenèrent  la  première  restauration. 

Les  Bourbons  accueillirent  avec  bieineilinnce  te  génénri 
Haxo.  Il  accompagna  le  duc  de  Berry  jusqu'à  la  frontière 
lors  du  retour  de  l’empereur  de  file  d’fÙbe,  se  rangea  bien- 
tôt sous  les  drapeaux  de  son  andeu  chef,  qu'il  suivit  k Wa- 
terloo , et  se  relira  avec  l'anuée  sur  la  Loire.  MU  en  non- 
activité  sous  la  seconde  restauration,  le  gouierneinenl  le 
réemploya  en  1816,  et  le  nomma  ins|>ecteur  général  des 
lortificalions.  C*cst  k son  activité  cl  k scs  talents  que  U 
France  dut  le  complément  de  son  système  de  défense.  Il 
restaura  les  places  de  Belfort,  Grenoble,  Bes.xnç4»n  , Dun- 
kerque, Saint-Omer  et  le  fort  de  L'Écluse.  Nommé  pair  de 
Frauce  après  juillet  1830,  le  général  Haxo,  lorsqu’il  agita 
la  question  de  fortUîer  Paris,  sc  prononça  on  faveur  de 
l'cDceinle  continue  et  contre  le  système  des  forts  délailu^. 
Il  fut  désigné  parle  gouvernement,  en  1832,  {Kuir  diriger  les 
opérations  du  siège  d’Anvers , où  ü acquit  de  nouveaux  titres 
k la  reconnaissance  du  fiays.  11  e.*l  mort  le  25  juin  1838, 
laissant  U réputation  de  l’un  de  nos  ofTiciers  gi-m  raiix  le* 
plus  distingué  du  génie.  On  a de  lui  des  mémoires  sur 
diverses  questions  qui  inlércssent  la  défense  nationale. 

HAYDN  (FiuNçois-Josern)  naquit  le  31  mars  1732, 
k Robraii,  vUlage  sur  les  frontières  do  h Hongrie  cl  de 
t’Autricliu,  et  était  le  fils  d'un  pauvre  charron,  qui  k son 
g.*igne-paîQ  ordinaire  ajoutait  le  dimanebe  le  mélier  de  mu- 
sicien ambulant,  jouant  de  la  harpe  tandis  que  sa  femme 
chantait  et  que  le  petit  Joseph,  alors  kgé  de  cinq  ans,  si- 
mulait avec  une  plandtcUc  et  une  liaguette  le  violon  accom- 
pagnateur. Le  maître  d’école  de  la  petite  ville  de  Hairaboiiig, 
que  le  hasard  fit  assister  k un  de  ces  concerte  ntstiqiies,  ay  anl 
remarqué  dans  le  jeune  Joseph  de  grandes  dispositions  mo- 
sicales,  le  prit  cliex  lui;  et  après  lui  avoir  enseigné  le* 
premiers  éléments  de  la  mu.sique,  il  lui  procura  une  place 
d’enfant  de  chœur  k Saint-Étienne,  cathédrale  de  Vienne. 
Ses  progrès  furent  rapides  : cependant,  moins  précoce  que 
Uoxart,  qui  k treite  ans  composa  un  optra  applamii, 
Haydn  k cet  Age  composa  une  messe,  dont  son  nla[l^• 
de  chapelle  se  moqua,  avec  raison.  Parvenu  k l’é|M>que 
de  la  mue  de  la  voix,  il  fut  indignement  chassé  de  Saiol- 
Étienso,  où  depuis  dix  ans  la  foule  venait  admirer  sa 
belle  voix  de  hautc-oontre.  Ainsi  livré  k lui-mème,  sans 
aucune  ressource , le  malheureux  Haydn  allait  retourner 
dans  son  village,  lorsqu’il  fut  recueilli  par  un  pauvre  per- 
ruquier, amateur  des  arts,  qui  fut  très-heureux  de  pos.sé- 
der  chez  lui  le  grand  artiste  dont  il  était  allé  si  souvoid 
admirer  la  voix  k 4a  catlié«irale.  Délivré  de  tous  soins . 
traité  comme  un  fils  par  son  bicnrailcur,  Haydn  se  livrait 
au  travail  avec  une  ardeur  incroyable  ; il  ne  travadllait  Ja- 
mais moins  de  seize  beutes  par  jour. 

Il  débuta  k dix-huit  ans  dans  b carrière  musicale  par  To- 
péra  du  Diable  Boiteux,  qui  fut  joué  avec  assez  de  succès 
sur  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie.  Deux  ans  après , il 
publia  son  premier  quatuor  en  bé  fa.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, Haydn  donna  soccessivemenl  plutieurt  symphoaie* , qui 
furent  accueillies  avec  acclamation  par  le  public  de  Vienm'. 
Ce  ne  fut  qu’en  1760  que  le  prince  Nicolas  Esterhazy  s’at- 
taclia,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  Haydn,  jusque  Ik 
très-malheureux,  et  passant  souvent  dans  son  lit  les  froiden 
journées  d’hiver,  faute  de  boU.  Notre  compositeur  r«Hta  dans 
cette  maison  pendant  plus  de  treiUe  ans,  et  ne  la  quitta  qu’en 
1791,  k la  mort  du  prigee  Nioolaa.  Haydn  Ctplu-xicurs  voyagoA 
eo  Angleterre , où  les  plus  brülaatas  offres  lui  furent  faites 
pour  l’engager  k rester  k Londres  ; mais,  préférant  s.i  |wi* 
trie  k la  ricliessc.  Il  revint  à Vienne,  et  donna  en  179» 
l'oratorio  de  La  Créalion  du  monde.  Ce  clicf-il'œuvre  fut 
bientôt  connu  de  presque  toute  l'Europe,  et  partout  i)  ex- 
cilA  la  plus  vive  admiration.  A soixante-huit  ans,  deux 
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kn%  aprèi«  l'oratorio  de  La  Créaiion , Haydn  donna  encore 
Poralorio  de»  Qualre- Saisons.  Ce  fut  la  dernière  étincelle 
(le  Hon  vajtte  génie  : il  ne  fit  pins  que  languir  jusqu’à  sa 
mort,  arrirée  lo  31  mal  l»09. 

Kn  cinquante-deux  années  de  travail,  Haydn  adonné 
517  compoxiUous  îostrumeotalt'is  : dans  ce  nomt>re , qui 
n'a  encore  été  atteint  que  par  un  bien  petit  nombre  de  com- 
positeurs, il  s'en  trouTe  ICI  pour  le  baryton,  instrument 
trés-liannonieux,  mats  que  la  difficulté  a fait  abandonner. 
Ia-  reste  se  compose  de  éS  quatuun,31  messes , offertoi- 
res, etc,;  US  symphonies,  13  concertos , il  opéras,  dont 
l(‘s  plus  wnnus  sont  ; Lu  Diable  ^oi/ettr,  dont  nous  avons 
parié  plus  haut;  Armide^  Orlando  paladtno,  Orfeo ^ H 
Mondo  délia  Luna , VIn/edeltà  permiaia  et  La  Con/a- 
rina;  l’oratorio  La  Création  du  inonde,  ïm  Quatre'Saisons, 
Ijt  Hftour  de  Toàie , et  Us  Paroles  du  Sauveur  sur  la 
croix,Qù  Haydn  n’a  p.i  éviter  la  monotonie  des  morceaux 
illiannonie,  qui  so  succèdent  avec  trop  d'unifonnlté.  Les  91 
autres  morceaux  se  composent  de  sonnâtes , menuets,  etc. 
Inimitable  dons  la  musique  instninientale , Haydn  fut  sur- 
|»as>é  |Nir  Mozart  dans  la  musique  sacrée  et  dans  l’opénu 

Kii  1761,  un  an  après  son  entrée  chez  le  prince  Esterbazy, 
Haydn  avait  éitousé  U fille  de  son  ancien  bienfaiteur,  le 
liarbier  ; mais , doué  d'un  caractère  gai  et  fiicUe , il  fut  bien* 
tùt  obligé  de  se  sé(tarer  de  cette  femme,  dont  il  ne  put 
supporter  la  pruderie  et  la  bigoterie.  Exempt  do  tout  esprit 
lie  rivalité  et  de  jalousie,  Il  posséda  l'aiuiUé  de  Porpora  , 
de  Gluck,  (d  surtout  du  jeune  Mozart,  dont  il  res.scnlit  vi- 
vement la  perle.  Dans  sa  jeunesse,  i(  eut  aussi  quelques 
rapiH^rU  avec  .Métastase;  mais  le  grand  pocle,  au  sein  de 
ropiileiKp,  ne  devina  pas  le  grand  muiicieu  sous  les  laui- 
l>ean\  de  la  misère. 

HAYD.N  (Micucl),  frère  du  préa^ent,  né  en  1737, 
iiiurt  en  1506  diretteur  des  concerts  du  l'archevêque  de 
.^âll/liuurg , a laissé  un  grand  nombre  de  morceaux  de  mu- 
M(|tie  sacrée , dont  (|ueiques-uns  rivaliseraient  peut-être  avec 
les  meilliMirs  ouvrages  de  Mozart. 

ilAYDO.N  (UF.Njxnm-RooEnT),  ;»einlrc  d'histoire,  na- 
quit eu  1756,  àPiymouUi.  Il  était  fils  d’im  libraire.  Après 
avoir  longleiiipN  combattu  le  goût  prononcé  qu'il  annonçait 
|M>iir  la  iK-’inturc,  son  [H^rc  se  décida  enfin,  en  1S04 , à l’en- 
voyer a l.oiulres  pour  s'y  livrer  à t'élude  sérieuse  de  l'art. 
Il  avait  dev  letirta*  de  recumtnanJation  poux  plusieurs  artisU^ 
alors  en  renom , comme  Northcole , Opie , K u s el  y.  Nortb- 
cotc  lui  dit  : « Ah,  vous  voulez  être  peintre  dliistolre! 
eh  tuen,  vous  mourrez  de  faim  sur  un  oreiller  de  paille!  » 
Fie^ly  était  alors  direclt^r  de  l’Académie  royale  de  Peinture; 
Haydon  suivit  ses  cours  avec  une  assiduité  peu  corn- 
imm<-.  Il  y eut  pour  rondiNci|tlc  et  ami  Wilkic,  depuis 
si  celclirc  et  tà  |»opulairc.  La  première  toile  dans  laquelle 
il  e<iA.vya  d'a(iplii|ucr  tes  llHl-ories  que  lui  avait  inspirées 
l’étude  rélltnhie  des  chers'd’cpuvre  do  Part  antique  fut 
son  /)r/ifafus,  grande  )Wige  à laquelle,  en  IKIO,  la  Itritish 
Instifuhon  dixerna  le  premier  prix,  et  que  lord  .Mulgrave 
luiarlietaloo  liv.  stcH.  (r>,000fr.}.t’n  Afoefre/A, qu’il  exécuta 
de  IHIO  à 1511 , tut  iK)ur  lui  ia  source  de  chagrins  cuisants. 
I.e  àlécènc  qui  lui  avait  commandé  cette  toile  refusa  aliso- 
luuteut  d’en  prendre  livraison,  et  l’artiste,  condamné  à 
ruiianimité  par  la  critique,  se  trouva  réduit  aux  plus  pé- 
nibles nécessités  d argent,  par  suite  de  l’absence  des  hono- 
raires sur  lesquels  il  avait  dû  compter.  Dans  cctlc  position 
fà( lieuse,  il  s'arma  cependant  d’un  nouveau  courage,  se 
leiiiil  à Pieuvre,  et  exécuta  son  Jugement  de  Salomon, 
dont  le  succès  le  dédommagea  jiis<|u'à  un  certain  point  de 
ce  grave  édiec,  car  U lui  fut  acheté  16,000  francs.  En  1814 
Ilav  don  vint  à Paris  avec  son  ami  W1lkie;et  en  I8I7  il  fonda 
it  Londres  une  école  à l’usage  des  jeunes  gens  qui  se  dea- 
litu'iil  à la  iKÎiilurc.  S^m  ul^tination  à ne  faire  que  de  la 
gi'Jtide  [u  inture  historique  ne  put  p;is  lutter  avec  siirr.ès 
omire  l.i  diu'dioii,  do  plus  on  plus  pioiioucéc,  du  goût  pu- 
blic vers  la  peinture  de  genre  cl  la  |icmliire  de  |Hulrait. 

» Le  purtiait,  disaiHIt  ira  toujours.  La  vanité,  ta  Irétise  c> 
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la  riebease  voudront  tonjoura  ae  fhire  peindre.  Le  portrait 
est  indépendant  de  Part,  et  n'a  rien  à faire  avec  lui.  Cest 
une  des  manufecturea  nattonales  de  l’Angleterro.  Partout 
où  va  l’Anglais,  partout  où  U colonise,  U portera  toujours 
avec  lui  l’insUtutiuo  du  Jury,  lea  courses  <}e  chevaux  d la 
peinture  de  portrait...  ■ 

La  plus  froide  indtfféreoce  fut  tout  ce  qu’obtinrent  aea 
constants  et  nobles  efforts,  et  il  en  vint  à se  trouver  réduit 
à la  gène  la  plus  cruelle,  qudque  succès  qu’eusscDt  d'ailleurs 
obtenu  auprès  des  amateurs  éclairés  son  Christ  au  itiont 
des  Oliviers , son  Moïse  congédié  par  Pharaon,  son  Kn- 
trée  de  Jésus-Christ  à Jérusalem  (isio),  dont  l'exhibition 
publique  lui  rapporta  environ  75,000  fr,  et  qu’il  ne  put 
vendre  plus  tard  que  240  liv.  st.  (6,000  fr.),  et  sa  [îésurreo 
tion  de  Lasnre  (1813),  dont  il  ne  trouva  que  300  liv.  st.  Ces 
toiles , conceptions  (p^dioses  mais  qudque  peu  bizarres , 
dans  l’tioe  desquelles  les  tètes  des  apOtres  reproduiaent  les 
traiU  d’hommes  célèbres  des  temps  modernes  et  où  Voltaire 
ae  trouve  assez  siognlièrement  placé  vis-à-vis  de  Jésus  Christ 
(il  est  vrai  que  l’artiste  a donné  ses  traits  à Judas);  ces 
toiles,  disons-nous,  étaient  d’une  grandeur  telle  qu’il  n*y 
avait  pas  de  particulier  qui  pût  songer  à les  acquérir  pour 
en  orner  sa  demeure  ou  sa  galerie.  Elles  furent  donc  achetées 
par  des  entrepreneurs  d’exIiibiUona,  qui  les  firent  voir  au 
public  pour  de  l’argent. 

Cette  lutte  de  l'artiste  contra  le  goût  frivole  de  ses  con- 
temporains eut  pour  résultat  de  le  couvrir  de  dettes,  et  ses 
créanciers  finirent , en  1827 , par  le  faire  arrêter  et  conduire 
à la  prison  du  A'fn^’s  Bench.  Il  ne  pot  en  sortir  qu'au 
moyen  d'une  souscription  organisée  par  un  certain  nombre 
d’amis  des  arts.  Son  ^jour  dans  cette  prison  le  rendit  lémoin 
d’une  scène  plaisante,  dont  quelques-uns  de  ses  co-détenus 
pour  dettes  étaient  les  acteurs  ; U y trouva  le  sujet  de  deux 
toiles  délicieuses,  The  mock  Kleciion  et  The  Chairing  qf 
the  Members,  où  brille  toute  1a  gaieté  d'Hogartb.  Georges  IV 
acheta  la  première  500  gainées.  L'u  autre  tableau  du  même 
genre  qui  obtint  un  succès  franc  et  légitime  fut  son  Punch. 

Les  deux  ouvrages  qui  incontestablement  firent  le  plus 
connaître  Haydon  dans  les  masses  furent  deux  grandes 
pages  exposées  successiveovent  en  1831  et  1832  : Napoléon 
considérant  le  soleil  couchant  et  Napoléon  à Sainte-Hé- 
lène contemplant  le  tombeau  qui  lui  est  destiné.  L’ar- 
tiste a âé  bcurcusemeot  inspiré  par  la  grandeur  de  soa  su- 
jet ; son  succès  celle  fois  fut  aussi  franc  que  mérité.  L’a- 
métiuratiuu  qui  en  résulta  momentanément  dans  sa  situation 
et  celle  de  sa  famillo  ne  fut  toutefois  que  momentanée.  11 
arriva  à l’àgc  où  toute  illusiou  disparaît,  où  le  ceeur  se  ferme 
même  à l'eiqH^rance  ; et  on  profond  dÀu>uragementviotae 
caclier  sous  la  teinte  mélancolique  liabituelle  de  ses  pensées. 
L’ingrat  public  avait  fini  par  délaisser  complètement  l'artiste 
courageux  et  consciencieux  qui  avait  refusé  de  complaira  à 
tes  caprices.  Et  ausM  iMen,  il  faut  l’avouer,  le  talent  du 
peintre  comniençait  à visiblement  baisser,  comme  le  prouve 
une  toile  colossale  représentant  une  assemblée  de  la  so- 
ciété pour  l'abolition  de  l’esclavage  ( 1840),  et  qui  nccoolicnt 
pas  moins  de  130  figures,  ainsi  que  ton  Wellington  à 
cheval.  Les  amis  de  Haydon  eux-mêmes  ne  soupçonnaient 
pas  toute  l’étendue  de  ses  tourmeoU  tecreta.  Ils  l'avaiiDt  vu 
pendant  si  longlempi  lutter  contre  la  mauvaise  fortune, 
qu’ils  Ty  croyaient  aguerri  par  l'habitude.  Il  n'en  était 
rien  pourtant , et  sous  ce  vernis  de  tlofque  et  religieuse  indif- 
férence, la  force  lui  faisait  de  plut  en  plut  défaut.  Chaque  jour 
il  confiait  ses  douleurs  secrètes  à un  myslérieux  journal  de 
tes  pensées,  qui  déjà  formait  vingt-six  volunves  consarréa 
à l'IiUtoire,  lieure  par  lieure , jour  par  jour,  de  ses  immenses 
désappointements  comme  artiste  et  de  set  poignantes  dou- 
leurs comme  chef  de  famille.  La  plus  grande  partie  en  a été 
publiée  dans  la  Kietfe  tfajrdan,  par  Taylor  (Londres,  1854). 

C'est  dans  ces  Irbtes  circonstances  qu’il  acheva  .sou  ta- 
bleau du  Daunissement  d' Aristide,  la  dernière  grande  toile 
Sortie  de  ses  mains.  L'exhibition  publique  en  eut  lieu  dans 
l'un  de  ces  élablissenicnts  où,  faute  d'un  Louvre,  l’art  à 
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Londrat  est  contraint  d'eiposer  tes  plus  Boble&  produc- 
lions,  dans  un  local  toîsId  souTcnt  de  celui  où  U foule 
Ktupl^  v ient  se  faire  écraser  pour  repsUre  set  yeux  de  quel- 
que spectacle  rulgaire  ou  ignoble.  Cette  fois  ce  fut  ou 
nain  ridicule,  Tom-Pouce^  dont  nos  Parisiens,  eut  ausaf, 
ont  dû  conserter  le  soaTcoir,  et  dont  le  }/rùpriétatrt  ou  cor- 
nac ne  récolta  pas  moins  de  &00,000  tir.  à montrer  en  Eu* 
rope  ce  jeu  déréglé  de  U nature , qui  vint  foire  concurrence 
au  roalüeureux  Haydon.  Auprte  de  son  tablean  solitaire, 
Taitiste  attendait , souvent  vainement , quelques  rares  visi- 
teurs. Le  7A  juin  1A46  il  sortit  de  grand  matin,  et  ne  rentra 
que  vers  neuf  heures.  11  avait  Tair  plus  triste  que  de  cou- 
tume , parce  qu'une  dernière  ressource,  sur  laqurile  U avait 
cru  pouvoir  compter,  lui  manquait.  Après  avoir  tendrement 
embrassé  ta  femme , qui  se  disposait  è partir  pour  la  cam- 
pagne , il  rentra  dans  son  atelier.  Quelques  inslanU  après , 
la  détonation  aoarde  d^une  arme  à fou  se  fit  entendre  ; 
mais  sa  femme  el  sa  fille  n'y  firent  pas  attMÜms , distraites 
qu'dlea  étaient  par  le  bruit  de  l'eiercice  à feu  qui  se  foi* 
sait  au  même  instant  dans  Tun  des  parcs  voisins  de  leur 
demeure.  La  inallieureuse  femme  s'éloi^  ; et  une  beureaprès, 
la  fille  d’Haydon , entrant  par  hasard  dans  l'atelier,  y trouva 
son  vieua  père  gisant  sans  vie  dans  une  mare  de  sang,  au 
pied  d'une  toile  colossale  à laquelle  il  travaillait  depuis 
quelque  temps,  et  dont  le  sujet  était  Le  roi  A(/red,  ou  le 
premier  jurÿ  anglais.  Après  s’élre  manqué  en  essayant  de 
se  brûler  1a  cervelle,  Haydon  avait  eu  l’horrible  courage 
de  se  foire  an  cou  avec  un  rasoir  une  profonde  blessure , à 
laquelle  il  n'avait  pas  tardé  à succomber.  Il  mourait  à l'Âge 
de  soixante  et'Un  ans. 

HAYE  (LA),enlK>l)aikdaiss'f?rarcnAa9e  (boisdu  comte), 
en  latin  Hagn  Comilumf  capitale  du  royaume  des  Pays* 
Das,  dans  la  province  de  la  Hollande  méridionale,  à G ki* 
lomètres  de  la  mer  du  Nord,  est  une  viOo  ouverte,  agréable- 
ment située,  dans  une  contrée  fertile,  et  qui  compte  72,000 
lialùfonts,  dont  la  grande  majorité  appartient  è l'Église  réfor- 
mée. Le  sol  sur  lequel  die  est  bèUe  î’élève  plus  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  est  idus  sec  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  villes  de  la  Hollande  : aussi  l'air  y est-il  pur  et  sa- 
lubre. Cette  ville  a de  belles  et  larges  rues , généralement 
pavées  en  briques  et  garnies  d'arbres,  un  grand  nombre 
de  maisons  superbes , à plusieurs  étages,  et  de  vastes  places 
publiques.  Son  plus  beau  quartier  est  Het  Yoorkout;  sa 
partie  la  plus  animée,  U plus  vivante,  est  le  mont  Kirncr, 
où  sont  dtuées  les  habitations  des  princes  de  la  foioille 
royale,  des  ministres,  des  envoyés  étrangers  etautres  gramis 
personnages.  An  FirvertoocberancienneCourdeiro/faRdc, 
palais  appelé  plus  tard  Cour  du  stathouder,  qn'habita 
ensuite  le  roi  Loois-Napoléoo,  qui  rembellit,  et  renfermant 
le  ^ifenAo/et  le  Binnenfu^t  masse  confuse  de  construc- 
tions ancienne.'.  e(  modernes.  Diverses  auloriles  publiques 
et  la  seconde  chambre  des  généraux  occupent  le  fîm- 
tenhof  Une S'iitetl  appartements  contiennent  les  archives, 
riches  en  documcnLsd'nnc  inappréciable \a!c»>r  pour  l'histoire 
de  l’Europe  (tendant  les  quatre  derniers  siècles.  La  Tour 
de  la  Porte,  dite  CevnHçenpoùrt ^ con.slruite  sur  le  clieinin 
conduiunt  du  Bnitenbol  au  mont  Vy  ver,  est  l'antique  prison 
<TÉtat,  où  géinirenl  un  grand  nombre  d’iiummcs  célèbres 
dans  l*histolri‘  <le  b Hollande,  tels  que  Barncvcldt  et  les 
frères  de  Wit  t. 

En  fait  d’édifices  rcntar*iuables,  on  doit  encore  citer  les 
palais  du  prince  d’Oraugo  cl  du  prince  Frôiiéric,  le  muséum 
ou  hôtel  Maurice,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  gouverneur  du 
Brésil  qui  le  lit  construire,  en  1&40.  Ce  musée  m compose 
d*une  galerie  de  tableaux  et  d’un  très-riclie  rebinet  de  eu- 
rtusités  chinoises  et  japonaises.  La  galerie  ne  compte  qu'un 
petit  nombre  de  taUeaux.  Parmi  les  pièces  capitales  que 
les  connaisseurs  en  prinlore  y admirent , on  doit  surtout 
mentionner  trois  toiles  fameuses  : le  sujet  de  la  première, 
de  Paul  Potter,  est  Vn  rovretw  et  des  Brebis;  la  seconde, 
de  Rembrandt , repruiiiit  une'  Leçon  d'anatomie  par  Tul- 
pius;  et  la  froUièroe,  de  Morlllo,  représente  La  Vierge  et 
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Vet\/ant  Jésus.  Une  trentaiae  d'antres  tabfomix,  dut  aux 
pinceaux  de  Gérard  Dow , de  Mebu , de  Miens  et  de  Wou- 
vennans,  enricliissent  ceUe  petite  nuûi  prédeuse  collection, 
primllivemeot  formée  par  les  statlKMiden.  La  bibliothèque 
royale  compte  plus  de  cent  mille  volumes,  outre  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux  ; elle  possède  aussi 
un  riclie  cabinet  de  médailles.  Le  minUtère  de  la  marine 
conlient  one  remarquable  collection  de  modèfoa  de  cons- 
tructions navales  et  «TanUquités  nautiques.  Citons  encore 
le  nouveau  palais  du  roi , situé  dans  le  quartier  nord  de  la 
ville,  et  qu'IxabiU  le  feu  rui  Guillaume  III;  celui  du  roi 
actuel,  Guillaume  IV,  dans  le  Voorbout,  où  l'on  volt  une 
belle  collection  de  tableaux.  Parmi  les  quatone  églises  que 
renferme  La  Haye,  on  remarque  les  trois  qui  sont  consacré 
au  euHe  hollandais  réformé , notamnwsit  la  grande  éidise 
Sainl-Jacqiies,  dont  la  conslruclioo  remonte  à l'année  1909, 
et  qui  est  flanquée  d’une  tour  hexagone  de  près  de  lOO  mètres 
d'élévation.  I>ea  catholiques  y ont  quatre  églises,  el  les 
juifs  deux  synagogues.  La  Haye  poss^  une  école  latine 
ou  collège,  une  écolo  de  musique  et  un  grand  nombre  d'ins- 
titutions scientifiques  et  liltéraircs.  Il  s’y  trouve  aussi  un 
thédtre  français,  qui  joue  trois  fois  par  semaine. 

Aux  iKjrles  de  la  ville,  un  magnifique  parc  aert  de  pro- 
menade aux  habitants  : on  l'appelle  le  Bois.  Cett  un  vaste 
jardin  anglais,  planté  de  vieux  arbres  qi>e  la  tradition  pré- 
tend être  un  reste  des  forêts  de  randenoe  Batavic  : Il  |ias^c 
pour  le  plus  beau  de  ce  genre  q')i  existe  en  Europe.  A l'ex- 
trémité do  ce  parc  se  trouve  une  habitation  de  plaisance 
du  roi,  nommée  la  Maison  du  Bois  ; les  peintures  qui  en 
oinent  la  salle  de  bal,  exécutées  par  des  élèves  do  Rubens, 
sont  regardtfos  comme  des  chefs.d’(PMvrc« 

C’est  seulement  comme  résidence  de  la  cour,  du  corps  di- 
plomatique, des  autorités  supérieures,  etc.,  que  La  Haye  est 
arrivée  à avoir  de  llroportance.  Le  commerce  y est  resté 
insignifiant  : cependant  on  y trouve  encore  quelques  fabri- 
ques do  cénise,  de  papier,  de  tapb,  da  rubans,  etc.  La  po- 
pulation de  U Haye  vivant  en  grande  partie  des  dépenses 
de  la  cour,  du  corps  diplomatique  et  de  la  foule  d'élnia- 
geni  que  lea  afraires  ou  les  plaisirs  amènent  dans  cette  ville, 
on  y parle  ftMea  généralement  français.  La  Haye,  comme 
l'indique  son  nom  hoUandats,  a pour  origine  un  rendea-vons 
de  diasse  que  les  comtes  de  Hollande  y possédaient  jadis 
au  milieu  d'une  vaste  forêt.  En  17&0, l'empereur  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  s'y  fit  construire  un  palais,  autour  duquel 
vinrent  successivement  se  grouper  do  nombreuses  habita- 
tions, qui  ont  fini  pardonner  naissance  a 1a  ville  actuelle. 
Il  n’y  a pas  en  Hollande  de  paysage  plus  riant  et  plus  pit- 
toresque que  les  environs  de  La  Haye  : la  route  conduisant 
à Dein  n’est  qu'une  snite  non  interrompue  de  délicieuses 
maisons  de  campagne,  et  celle  qui  mène  h Leyde  présente 
des  enchanteurs.  A peu  de  distance  de  cette  rapilAlc, 
on  trouve  aussi  le  cliAtcau  do  Ryswijck,  où  fut  signé, 
en  inoT,  le  traité  de  paix  qui  en  a gardé  le  nom.  Le  joli 
village  de  Sclkcveninguc,  célèbre  dans  Diistoire  parce  que 
c'est  Ik  où  s'embarqua  Charles  H pour  aller  reprendre 
possession  du  Irène  de  ses  pères,  c.t  Jevenu  autrentenl  fa- 
meux dans  ces  dernières  annéis  p.ir  le  '^u|>orbc  étaMii»ement 
de  bains  de  mer  qui  y a été  créé.  1 ne  triple  allée  de  vieux 
arbres  conduit  à ce  village , (pii  n’esl  qu'à  une  dcmi-liéiie 
de  distance  de  U capitale.  l.a  visite  di^s  admirables  écluses 
coirstrnites  k Kftlwyk  p-nir  rencaissement  du  vieux  Rhin, 
ne  doit  point  être  oubliée  par  k*  étrangers. 

IIAYNAU  (JcLEs-jAcqucs,  baron  nr),  général  autri- 
chien, le  plus  jeune  des  fils  que  rélecteur  de  Hesse  Guil- 
laume l***  eut  de  madame  de  Lindenllial , naquit  en  I78è, 
à Casael,  et  entra  en  ISOI  au  service  d'Autriche  avec  te 
grade  de  sous-licutenant  Après  avoir  pris  part  aux  cam- 
pagnes de  1809,  1809,  1813  et  1814,  il  obtint  en  1879  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  passa  colonel  en  i830,  et  géné- 
ral major  en  1839.  Promo  en  1844  feldinaréclial-lieiilenant, 
il  fut  nommé  en  1847  commandant  à Temesvar;  et  c'est 
dans  CCS  fonctions  que  vinrent  le  surprendre  les  événeimoti 
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de  tuai  1M8.  Queod  le  guerre  écbU  en  flelie,  U demaoda 
•ossitdt  k y £tre  employé,  et  s'y  disliogua.  Tandis  que  la 
grande  armte  mardiait  sur  Cusloiza  pour  y battre  l’cnoecni, 
le  général  Hayoau  commandait  k Vérone.  L'idée  heureuse 
qu’il  eut  d'eovoycr  de  son  chef,  dans  la  nuit  du  34  au  35 
juillet,  uuebrigatlo  à Sommacampagna,  contribua  beaucoup 
à la  victoire  que  les  Impériaux  y remportèrent.  Un  combat 
lietireux  et  le  bombardement  de  Peschiera  consolidèrent  sa 
réputaiion  comme  général,  et  après  la  conclusion  de  Par- 
inistice,  l'empereur,  qui  lui  avait  déjà  donné  la  croix  de 
roininandeur  de  l'onlre  de  Léo|»old,  lui  conféra  les  insignes 
«le  l'ordre  militaire  de  Marie^lHiérèae. 

Le  général  maintint  ensuite  la  tranquillité  à Oergamo  et 
à lircHcia,  en  y faisant  observer  la  discipline  la  plus  ligou* 
reuse,  et  à Kerrare  il  tira  une  éclaUnle  vengeance  do  quel- 
ques i«éviccs  commis  sur  des  sol^lats  autrichiens  par  des 
liahiLinLs.  Pn>daQ(  ce  tempsdà,  la  Sardaigne  avait  dénoncé 
l’armistice  cl  recommencé  les  liostilités  (mars  1849).  Une 
révolte  formidable  éclata  à Brescia,  et  la  brigade  aux 
orilrcs  du  général  Jugent  se  trouva  hors  d'état  de  la  ré* 
primer.  Ilaynau  se  porta  alors  rapidement  de  Padouc  sur 
Itrcscia,  et  llnvcstil.  Alors  commença,  en  raison  do  la 
léii-lnnre  opiniâtre  opposée  par  tes  insurgés  ( 31  mars  et 
t**'  .ivril),  une  lutte  k laquelle  on  ne  saurait  rieo  coro|>arcr 
dans  riiUtoire  des  guerres  modernes.  Après  un  meurtrier 
romhal  de  rues  et  une  canonade  dévastatrice,  la  ville  fut 
prîM^  d'assaut  et  crwllemeut  cliâtiée.  « J'ordonnai,  dit  tout 
naïvement  le  général  Haynau  dans  son  rapport  oilkiel,  de 
ne  point  faire  de  quartier,  et  de  massacrer  sans  pitié  tous 
ri^ix  qui  seraient  pris  les  armes  à la  main.  Je  commandai  en 
outre  de  mettre  le  feu  aux  maisons  des  fenêtres  desquelles 
on  av.'iit  fait  feu  sur  mes  troupes...  ■ 

I<e  général  Haynau  était  occupé  au  siège  de  Venise, 
quand  uue  lettre  autographe  do  l'empereur  l'uppela  en 
Hongrie,  en  mai  1849,  pour  y prendre  le  commandement 
cnclief  (le  l’armée  autricliienne.  Vers  la  fin  de  juin,  l'armée 
principale,  k laquelle  l'empereur  rrançois-Josepli  s’était 
rendu  de  sa  personne,  se  mil  en  mouvement  ; et  par  les 
succès  qu'il  remporta,  le  nouveau  général  en  chef  justifia 
bientôt  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet.  La  prise  d'assaut 
de  Rsab,  la  marche  en  avant  vers  le  smi,  en  dépit  des  difli* 
ciiltés  dn  terrain  et  du  climat,  roceupation  de  Szegedin 
(3  août),  les  combats  livrés  sur  les  rives  de  la  Tlieiss  (9  aoôt), 
qui  valurent  au  vainqueur  U prise  de  Témesvar  : tout 
cela  fut  l'ceuvre  de  Haynau.  Quoique  à Villagos  Gmrgei 
ait  semblé  céder  uniquement  k la  supériorité  des  forces  de 
l'armée  russe,  la  vérité  est  que  ia  prompte  teiroiiiaisoo  do 
la  lutte  fut  surtout  due  aux  succès  piéc^emro&ni  obtenus 
par  le  général.  Tandis  qu’ils  lui  valaient  de  nouveaux  hon- 
neurs, la  sanglante  sévérité  qu'il  avait  déployée  tant  avant 
(pi'après  la  victoire  flétrissait  sa  gloire  aux  yeux  du  public. 
I.es  terribles  exécutions  qui  curent  lien  le  0 octobre  à Pestb 
et  à Ara<l,  et  dans  lesquelles  périrent  les  chefs  les  plus 
éininenU  itc  la  révolution  liongroisc,  exécutions  attribuées 
généralement  aux  conseils  cl  à l'influence  de  Haynau , ex* 
citèrent  llndignalion  et  Tborreur  universelles.  C'étaient  en 
effet  «le  Uclies  et  inutiles  boucheries. 

La  guerre  une  fois  terminée,  Haynau  fut  investi  en  Hon- 
grie d'une  vérÜsMc  dictature  militaire.  11  se  trouva  en  fait 
le  vice-roi  du  pays  et  prétendit  dès  lors  agir  k sa  guise,  sans 
avoir  égard  aux  ordres  ministériels  qui  lui  venaient  de 
Viimne,  usant  même  du  droit  de  grâce,  comme  eflt  pu 
faire  un  souverain.  Mais  dans  ce  conflit  d'autorité  Hay- 
nau  devait  finir  par  avoir  le  dessous  ; et  le  6 Juillet  1860 
un  déc  ret  impérial  lui  enleva  tout  k coup  ses  pleins  pouvoirs. 

H rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  clioisit  la  ville  de 
Gnel2  fto'*  iséjnur.  Au  mois  de  septembre  1860,  pendant  un 
Voyage  qu'il  était  allé  faire  k Londres,  une  visite  rendue  par 
lui  à la  fameuse  brasserie  do  Barclay  et  Perkins  provoqua 
des  rassemblements  tumulliieu^,  dans  lesquels  il  fut  maltraité 
|uir  l.x  populace , sans  qiir  te  gous'onvetnent  anglais  se  mon  • 
Irâl  fort  faire  cesser  ces  désordres.  Kn  tRôS 
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les  mêmes  démonstrations  eurent  encore  Beu  contre  lui  k 
Bruxelles;  il  vint  ensuite  k Paris,  où,  en  revanclie,  la  poUee 
le  protégea  d’une  manière  toute  particulière,  li  ne  resta  ce- 
peixlant  pas  longtemps  en  France,  et  partit  pour  l'AUe- 
mague,  où  U éprouva  une  attaque  d'apoplexie  en  se  rendant 
aux  eaux  de  Grxfenberg.  U mourut  peu  de  temps  après,  à 
Vienne,  le  34  mars  1863. 

Son  frère  aîné,  resté  en  Hesse,  où  il  était  devenu  lieu- 
tenant général,  et  où  depuis  longtemps  il  vivait  retraité,  fut 
un  instant  appelé  au  commandement  de  raimée  par  le 
ministère  réactionnaire  de  lla-sseoptlug,  ruais  ne  ré|>otidit 
point  à l'attente  qu'on  avait  conçue  de  lui,  et  dut  donner 
sa  démission,  le  9 octobre  1860. 

IIAZAZÉL.  Voÿêz  Bouc  Émssaiae. 

HAZEBHUUK»  V'oyes  Nord  (Departement du). 

HAZLITT  ( Willum),  littérateur  anglais,  né  le  lo 
avril  1778,  k Maidstone,  dans  le  comté  de  Kent,  et  élevé 
à l'école  de  Hackney,  près  de  Londres,  fit  d'abord  de  la 
peinture , mais  sans  arriver  à quelque  distinction  dans  cet 
art.  Plus  tard  il  embrassa  la  carrière  lith^raire , et  devint 
en  1808  reporter  ( rédacteur-sténographe  ) des  séances  du 
parlement  pour  le  Moming  Chronicle  et  d’autres  journaux. 
Celte  occupation  lui  donna  l’idée  de  publier  un  choix  des 
plus  remarquables  discours  prononcés  dans  le  parlement 
depuis  le  ri'gne de Cliaries  jusqu’à  l'epoque  moderne,  sous 
le  titre  de  The  Eloquence  o/  the  Brilish  Senate  ( I^ndres, 
1808 }.  Sa  grammaire  anglaise  ( 1810  ) cul  te  mérite  de  met- 
tre à la  portée  du  vulgaire  les  vues  ingénieuses  de  Horne- 
Touk.  Il  réunit  sous  le  titre  de  The  round  Table  ( 3 vol., 
fSf 7 ) différents  articles  de  loi , relatifs  à la  politique , aux 
théâtres  et  aux  beaux-arts , qui  se  trouvaient  dispersés  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques  auxquels  il  avait  travaille. 
Ses  Charactert  (^*Shalupeare's  Plags  ( 1817  ) contiennent 
ses  idées  sur  le  théâtre  : U y fait  preuve  do  fîne-^se  ctdVtprît, 
sans  pourtant  pénétrer  jamais  dans  toute  la  profondeur  du 
génie  du  grand  poète.  On  a encore  de  lui  : View  o fthe  Brt~ 
tish  Stage  (1818),  t{  Lectures  on  the  British  Poets 
(tRtft);  TheSpirït  ofthe  Age{  1835);  Theplain  Speaker 
(1836),  etentîD  The  Life  of  ffapoleon  ^ ouvrage  dont  le 
succès  fut  grand  et  populaire  (1838)  et  qui  a été  traduit 
dans  plusieurs  langues.  Hazlitt  mourut  à Londres,  le  18  sep- 
tembre 1 830  ; la  même  année,  il  avait  fait  paraître  ses  Con- 
versations of  Jamee  îiortheote.  Son  fils  a publié  ses 
œuvres  complètes. 

HEAD  (Sir  FaATias  BO!tf)),  écrivain  politiqite anglais, 
né  en  1793,  entra  au  service,  et  parvint  jusqu'au  grade  de 
ntajor.  En  1816  il  épousa  la  vmr  de  lord  Somervillc.  L’n 
voyage  dans  rAmériqiic  du  Sud  lui  fournit  lo  sujet  d’un  livre 
intitulé  : Rough  Ilotes  taken  during  some  raptdjourneys 
across  the  Pampas  ( Londres,  1836  ),  qui  aereeommandait 
|Wir  beaucoup  d'originalité  de  style,  et  produisit  une  véri- 
table révolution  dans  1a  littérature  des  touristes.  Il  écrivit 
ensuite  les  piquantes  esquisses  connues  sous  le  litre  de 
Bubbtes  from  the  brunnens  of  iSassau  ; et  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  adjoint  pour  les  |»auvres  dans  le 
comté  de  Kent , loraqn'en  novembre  1835  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  haut  Canada.  Il  fit  preuve  dans  l’exercice  de 
ces  fonctions , au  milieu  de  drconstanccs  nvurément  très- 
critiques,  de  beaucoup  d'énergie,  d'activité  et  de  bonne  vo- 
lonté; services  que  le  gouvemeiuent  reconnut  en  l'élevant, 
en  mai  1837 , au  rang  de  baronet  : mais  ses  fausses  mesures 
provoquèreot  dans  ce  paya  une  insurrection,  à la  suite  de 
laquelle  il  dot  donner  sa  démission , en  1838.  A l'orca-sion 
des  reproclies  auxqueh  son  administration  avait  donné  lieu, 
il  essaya  de  se  justifier,  dans  un  mémoire  intitulé  A'orrn* 
tioe,  livre  où  l’on  trouve  le  plus  bizarre  mélange  de  poli- 
tique et  de  polémique,  de  choses  sérieuses  et  plaisantes, 
de  vérité  et  d'invention,  mais  qui  fut  impuissant  à réltabiliter 
dans  t’opmiun  l'auteur,  dont  la  carrière  |iolilique  sc  trouva 
de  la  sorte  définitivement  close.  Dans  un  livre  intitulé  : 
rAe  (18-46),  et  qui  contient  aussi  bou  nombre 

d'esrentririlés,  il  peint  cl  apprécie  les  iiururs  canadiennes. 
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Ti'fiioln  üu  (uap  ‘ri:iat  du  1 décembre  I AAI , il  a fait  pa- 
rallrc  A ce  sujet  A faggot  of  Frrnch  sticks  ( î vol.  ; Lon- 
dres, IS51),  ouvrage  où  il  se  montre  l'admlraleor  cntboo- 
riaste  de  Louis- IVapoléon. 

IIEARI  HEARI  Cc!«  mot<^  anglais  : Éroutei  ! 

i'coiiteil  Osl  le  rigne  (rapprobation  en  usage  ilans  le 
partemeiU  anglal^t.  Celte  exclamatiOD  oc  part  que  dee  bancs 
«•n  siègent  les  amts  île  l'oraleur,  et  il  est  lrès*r.ire  que  îles 
nmnmireft  improhateiirs  >emis  des  lunes  opposé  protestent 
rentre  celle  ailhCsion  donnée  A l’ctpression  )»lus  on  moins 
tieureuse  et  énergique  des  opinions  d^iin  parti.  Les  sténo* 
graphes  anglais  ne  manquent  jamais  d cntriK^upcr  leur 
com])ti>  rendu  des  séances  de  l’une  ou  l’autre  chambre  des  ! 
exclamations  approbatives  qui  ont  accueilli  les  passages  les 
plus  saillants  de  chaque  discours;  tout  cumme  les  nôtres 
avaient  soin»  au  temps  où  nous  vivions  .sons  le  régime  par- 
Inneiitaire,  de  mettre  entre  parentltè-ses  les  mots  adhi*sion 
générote,  sensation  prolongée  ^ aprê.s  telle  ou  telle  phrase 
a eiïel  prononcée  par  roratour  que  le  rnlacleur  en  ebet  leur 
rerominandait  de  soigner,  parce  qu'il  était  Ton  des  aciion- 
nairi-s  ou  b-en  le  patron  politique  du  journal. 

IIK.VTIIFIELD  (Lord).  Voyez  Elliott  (Famille). 

IIICAUME.  Voyez  C.iSQi'B  et  AwniRE. 

IlÉUCf  divInUé  grecque  dont  parle  Homère,  d’un  ordre 
inférieur,  quoique  Us  uns  la  fassent  lille  de  Jupiter,  les  autres 
de  Junoii,  qui  l'aurait  enfanli^  après  avoir  mangé  des 
laitues  .sauvages.  Scs  foorliuns  dans  l’Olympe  ronsls- 
latent  ii  verser  le  nectar  aux  dieux  : elle  tomba  en  leur 
priseiice,  laissant  voir  ce  que  la  pudeur  ordonne  qti’on 
cache,  et  en  conçut  tant  de  honte,  qu'elle  ne  voulut  plus  re- 
paraître : Ganymèdc  la  remplaça.  L'immortalité  ayant 
été  donnt^  à Hercule,  il  épousa  HcIk\  qui  pour  lui  plaire, 
en  sa  (|ualité  de  dresse  de  la  JeunesiC,  rajeunit  lolas  au 
moment  où  il  allait  livrer  balaiÜe.  Cette  allégorie  .sai  etionne 
rnnioii  de  la  jeunesse  et  de  la  force.  Ils  eurent  deux  (iU, 
Alexiariü,  fc  .Scroi/rerrr,  et  Amikitos,  r/nHncfWr.  Hébé 
avait  h l’hliuiite  un  temple  avec  droit  d'asüe.  Elle  eu  pos* 
Bédait,  sous  le  nom  de  Juventas,  un  autre  nu  Capilolc,  où 
C4U1X  (|ui  (1é(K>.'aleDt  la  robe  prétexte  venaient  l'invoquer. 
On  h représetiUit  sous  la  figure  d'une  belle  fille  au  printemps 
de  la  vie  ; c’r'st  ainsi  que  le  a^èbre  Canova  a exécuté  sa 
statue  en  marbre  blanc  : elle  lient  nne  coupe  dorée,  attribut 
indispensable,  sans  lequel  on  la  confondrait  avec  une  des 
Grâce».  C**  DE  Bradi. 

HÉBÉ  (Astronomie)f  planète  découverte  par  .M.  Hencke, 
à Uriessen,  le  1"  juillet  1&47,  moins  de  «leux  ans  après 
Astrée.  Elle  est  donc,  dans  l'ordre  cbrnnoU»giqiic,  le 
sixième  de  ces  nombreux  petits  astres  que  l’on  sait  aujour- 
d’hui élrc  compris  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Ju|ùtcr. 
La  distance  moyenne  d'ilébé  au  soleil  est  2,13,  celle  de  la 
terre  au  même  aslre  étant  prise  {tour  unité.  L'excentricité 
de  son  orbite,  dont  ^lncl^uai^on  est  de  l 4U'  42'*,  est  «^ale 
à ri,2Di.  Sa  révolution  siilérale  s'effeclne  en  1380  jours. 
Enliii,  les  longitudes  de  son  périhélie  et  dt>  son  ntrud  aseen* 
dant  sont  l’une  10' 7'*,  l'anlrc  I38'’3l'  38  '.  K.  MF4iLt».iJX. 

HEBEL  ( Jeax-Pifriik),  poete  allemand,  né  ô flàlc,  le 
15  mai  1700,  étudia  la  théologie  k Erlangen,  puis  obtint 
une  place  de  ministre  k Carlsruhc.  Il  mounit  pemlant  un 
voyage,  le  22  septembre  1820,  à SclmelzingcR.  Pour  ses 
poé.sie<«,  Hcbel  ne  se  servit  pas  du  haut-allemand;  il  adopta 
le  dialec  te  naïf  et  pittoresque,  que  |>arlo  la  nombreuse  po- 
pulation d'une  |>artie  de  la  Suualie,  c'est-à-dire  de  l'angle 
que  furuie  le  Rliiu  ju.squ’a  Üàle.  Ce  dialecte  est  Hclie  en 
mois  sonores,  et  se  prèle  admirablement  aux  abréviations 
et  aux  cuntraction.s  dont  le  poète  sait  tirer  parti  avec  un 
rare  bonheur.  Les  poèmes  alémaniques  (Carlsruhc, 
180.3;  8'  édition,  1841),  coinposcs  dans  re  dialiHqe  |‘ar 
lleUd , contiennent  de  iavi->.'>aiilcs  lie-criplions  de  la  nature, 
de  giadeux  tableaux  de  la  vie  du  hilioiireur  et  de  l'arti>>an; 
tahh-aux  qui  ont  sans  tloute  quelque  rJiose  du  ton  de  Pi- 
«Ulte.  m.it<Kui  Ton  lelrouve  reproduits  avec  une  oiiiiplicilé 
lomdiaiile  los  détails  «le  la  vie  intime  «les  classes  populairus. 
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Quand  les  Poéties  almnaniques  parm'enl  pour  la  pre- 
mière fois , ce  fut  GœU)6  lui-même  qui  se  chargea  d’en 
rendre  compte  dans  U Gazette  littéraire  universelle  de 
léna;  et  il  ne  contribua  pat  peu  à (aire  apprécier  ce  poele 
par  ses  contemporains.  En  1835,  un  mooiimrnt  a été  élevé 
à U rnémoire  de  Hobel  dans  la  ville  de  CarUrube. 

IIÉBEHGE*  l'oycs  Mitotcnnctr. 

IlÉBEKT  (JAcqi'f;s-Rexé),  dit  te  Père  Ouchesne,  né 
à Alençon,  en  1755,  dans  la  condition  la  pliu  obscure,  vint 
de  Ironnc  Iteure  cherctier  fortune  à Paris.  Sa  jeunesse  eut  à 
lutter  contre  toutes  les  souffrances  et  les  liumiiiatioa^  de  U 
roisèa'.  Jeté  sans  parents,  ni  appui,  ni  éducation,  dans  U 
masse  dédaignée  du  peuple,  il  souffrit  coiiMoe  elle.  Doué  <lo 
l'intelligence  rapide  et  de  la  persévérance  des  gens  destinés 
à faire  leur  cliemin,  il  exerça  plusieurs  métiers  précaires, 
cl  SC  donna  lui-même  quelque  instriicUon.  La  révolution 
pressait  sa  marche.  Cuiniucü  s'clforçait  de  percer,  il  U prit 
{H>ur  guide,  parla  dans  les  grotipes,  le-s  clubs,  et  vécut  alors 
dos  protluitsde  son  zèle  d'adepte.  Quand  les  jacobius  devin- 
rent puissants,  itstui  tirent  rédiger  JjC-  Père  Duchesne.  Pumvsé 
ainsi  dans  le  inouvetuent  révululinnnaire,  Hélk'rt  se  montra 
de  plus  en  plus  audacieux.  « La  mass4>  est  engage,  disait-il , 
je  m’y  as.socie  ; je  suis  le  mouvement , je  le  suivrai  toujours, 
et  je  ne  tomberai  jias.  » Les  bénéfices  de  son  journ.vl  l’af- 
franchirent  du  besoin , et  il  travailla,  quoique  sans  convic- 
tion, avec  plus  d’ardeur  que  jamais  à la  propagation  des 
idées  et  des  défiances  démocratiques.  Dans  la  nuit  du  9 au 
10  août  il  courut  à riiôtel  de  ville,  et  fut  nomm  ‘ substilol 
du  procureur  général  de  la  Commune,  C ha  u mette.  Los 
royalistes  et  les  mécontents  lui  assignaient  déjà  une  p irt 
. notable  dans  tous  les  crimes  : lui,  |KMi  soucieux  do  ces 
accusations , ne  ebereba  jamais  à s’en  laver  ; le  temps  de  la 
lutte  u’élait  pa-s  d'ailUnirs  celui  des  explications. 

Accusé  d'avoir  conçu  le  projet  d'égorger  la  majorité 
girondine  dan»  la  Convention,  U fut  arrête  avec  Dohscut, 
président  d'un  comité  qui  s'était  installe  à l'arcbevéche 
pour  surveiller  la  marche  des  sections.  Cette  arrestalion 
souleva  aussitôt  le  peuple  de  Paris  ; !a  Commune  se  cons  - 
(ituaen  permanence,  et  fit  réclamer  ses  doux  membres  à la 
barre  de  la  Cooveutiou.  Celte  assemblée  coda,  et  Hi  bert, 
rendu  à la  libertc,  s'en  retourna  siéger  à la  Commune.  H 
était  jeuue,  spirituel;  il  (larlait  farilemcnt,  bien  que  privé 
d’instruction  positive;  mais  les  inlorme»  et  grossières  ana- 
lyses des  feuilles  du  temps  ne  sauraient  donner  une  idée  de 
son  genre  d'éloquence.  Au  milieu  des  siens,  U était  indulgent 
et  aimable;  en  public,  c'était  un  orateur  violent  et  infJmc, 
toujours  dénonçant,  et  comme  journaliste,  un  furieux,  un 
logicien  plat  et  ivre  de  sang.  Jl  était  gai  et  causeur,  ennemi 
de  toute  cafarderic  privée,  sans  jalousie;  il  parut  contrarié 
qiielqucfoi.s,  son  affaire  une  fois  faite,  de  voir  que  la  révolu- 
tion ne  trouvât  pa»  de  terme  ou  d'arrêt,  et  scs  vœux  à ce 
Wijcl  n’étaient  pa-s  toujours  de»  coiifideuces. 

I>c  4 juin,  aprè.»  la  victoire  de  la  Commune  sur  la  Con- 
vention , il  ie(M>U)>sa  avec  force  plusieurs  projmsitiun»  san- 
guinaires, et  lit  prendre  un  arrêté  qui  déclarait  mauvais  ci- 
toyen quiconque  pous-serait  à l'assassinat.  Quelques  jours 
après,  il  lança  un  réquisitoire  terrible  contre  des  femmes  qui 
.avaient  pillé  une  voiture  de  savon  ; mats  Hustoirc  a consacré 
avec  liorrcuf  te  souvenir  des  abominables  questions  qu'il 
adressa  dans  la  prison  du  Temple  au  lîis  de  Louis  XVI.  Il 
fut  également  un  des  accu.sateurs  <!c  la  reine  et  des  girondins, 
et  décida  les  jacobins  à se  porter  en  masse  à la  Convention 
pour  y demander  le  supplice  des  proscrit»  dans  les  vingt-quatre 
heures.  H se  montra  enfin  le  digne  émule  de  Chatimelle  dans 
le.s  profanations  dont  fut  le  théâtre  la  cathédrale  de  Pari», 
transfonnée  en  Icmplo  de  la  fl.xison.  Puis  il  s'allia  aux 
généraux  île  l’armée  révolutionnaire,  .i  Ronsin,  h Ma- 
zuri , à Lammir,  à Vincent,  fecréUire  général  du  minis- 
lèœ  de  U guetve,  à Mnnliiioro,  imprimeur,  à quelques 
Itonmies  de  iiuîin  et  d'audace,  et  à des  orateur.»  de  clutis, 
(pli  SC  voyaient  inenac*»  par  RohespuaTc  et  par  le»  dan- 
luiiistes.  1.66  hostilités  commcncèiont  sourdement  aux 
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CorUelier»,  oü  Hébert  fit  voiler  laitue  de  la  liberté 
et  la  pancarte  des  droits  île  l'bncnfnc.  La  conjuration  éla- 
bora un  plan  |»nr  suite  duquel  la  Convention  eftt  été  déciiiu'e 
et  iiiéinc  remplacée  tcm|H>ra)rcment  |»ar  la  Commune  ; mais 
cc  plan  y au  lieu  «le  (ortitier  la  Commune,  l'ahattit.  Le  gé» 
néral  n<msin  et  l’adjudant  général  Mazuel  rédigèrent  des 
pamplilets,  dans  les<]uels  la  marclie  dictatoriale  du  comité  de 
salut  public  était  «b-nigrée;  OD  y disait  la  liberté  (icrdue 
sans  une  résistance  Umnédiale,  car  lonlesles  places  étaient 
ou  allab'nt  être  dunnéts  à la  folie  ou  à U trabi>>on  : la  contre- 
révolution  était  certaine;  des  craintes  étaient  éveillées  sur 
le  sort  et  la  quantité  di>s  prochains  approvisionnements. 
Ces  écrits,  répandus  clandestinement  dans  Ica  marchés, 
émurent  les  gens  du  peuple  et  des  camiiagncS:  Ils  remlircnt 
liienlôt  li*s  approvisionnemenU  difficiles.  Sur  ces  entrefaiteo, 
Ira  iiiililaires  <lu  parti,  principalement  Mazuel  et  Ronsln, 
visitaient  rastueuseinent  les  prisons  et  annonçaient  Li  pro- 
( baine  cessation  du  ri^iiie  actuel  : ils  parlaient  liant,  plutdt 
comme  leur  c«>urage  cl  leur  iriitation  les  ; poussaient,  que 
suivant  la  prudtmce.  L’autorité  avertie,  citerebant  k saisir 
ces  puls.sants  agitateurs  en  flagrant  délit,  ne  s'y  d<k^i<la  que 
lorsque  leurs  maïueuvres  eurent  pro-bilt  un  certain  effet 
à la  surface.  Les  inesurcs  prises  par  raiilorilé  réussirent, 
et  les  Cüiispimtcurs  furent  arrêtés  avant  leur  levée  de  bou- 
cliers. Au  mot  «l’ordr»*,  tous  les  clubs,  ccu*  même  sur 
bxpieU  ils  avalent  compté,  lAcbérent  pied,  suivlreut  le 
torrent  et  se  décbatnèrent  contre  eux. 

Les  conjurés  furent  déférés  à la  justice  du  moment,  et 
parurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire  oeuf  Jours  après 
leur  arrestation.  Tous  ces  grands  factieux  sacriHés  par  les 
partis  réunis  de  Danton  eide  RolK^plerrc  étaient  atterrés, 
k IVxceplion  «U;  R«)nsln,  «le  Cbiotz,  de  Mazucl,  jeunes 
bouillies  d’un  grand  cornage.  Les  débats  furent  courts, 
agités,  éfiMiffi^.  Ronsin  et  Mazuel  m conduisirent  avec 
eiiergie.  Ili-lK'it  en  apjH'la  à l'amit'nnt'  amitié  de  Rolies- 
pteiie,  pleura  et  marrbanila  sa  vie.  « Vous  ne  me  rempla- 
li-rer  dis;iit-il,  imii  qui  étais  toujours  prêt  pour  les 
grandes  rinonslanct'sl  » Lis  débats  s'atUrliérent  S|HVialc- 
!iH*nl  à flétrir  IbdMTt,  Monlmoro,  Ronsin,  IVreira  . comme 
connissionnaires  cl  escrocs,  gagn*s  par  l’or  de  IVtrangcr 
pfiur agiter  la  Frauce  et  y perjiétuer  les  troubles;  accjisalinns 
tiMiles  fausses  et  absurdes,  contre  lesquelles  protestèrent 
vainonu'iit  les  accusés.  Hébert  inmirul  mal;  pourtant 
l'cxempb  ne  lui  manquait  pas.  Il  mourut  au  milieu  d’amis 
résignés  d’avance  k loutes  Icscbanres  de  la  vie  révolution- 
naire; il  loinba  presipio  en  défaillance  à la  vue  de  l’écha- 
faiid.  .Ses  lèvres  devinrent  bleues,  ses  yeux  hagards,  et  le 
bourreau  iliit  le  soutenir  pour  lui  aider  à monter.  Il  avait 
épousé  une  religieuse  jolie  et  gracieuse,  qui  eut  bi  même  fin, 
et  périt  ]>cu  de  temps  après  avec  la  jeune  éjiouse  de  Camille 
DtÀinouhus  : la  même  charrette  les  conduisit  à la  mort. 
Hébert  était  petit,  lliiet,  d’une  figure  j«riie  et  spirituelle  : 
c'etait  un  «les  élégaoU  de  l’époque  de  la  terreur;  personne 
no  mettait  plus  de  soin  k sa  toilette  ; ses  collègues  raimaient, 
à cause  de  son  caractère  franc  et  do  sa  gaieté.  Il  mourut  à 
Irenb'-mmf  ans,  le  î4  mars  1794.  Frédéric  Fatot. 

llÉUEnTISTES  ou  ENRAGÉS,  partisans  d’Héherl, 
siégeant  avec  lui  au  club  des  Cordeliers,  et  parmi  les- 
quels on  remarquait  Anacharsis  Cl 00  la,  Ronsin,  Vincent, 
Montrooro,  etc. 

HÉBÉTUDE.  ro,«  F»ciÈ». 

IIÉBBAÏUUES  (Ëcritiire,  Langue  et  UtWnlnie). 
Hébraïque,  de  même  que  Hébreu  ^ rient  «le  Bber,  et  si- 
gnifie ou  drlà,  parce  que  Abralutm,  dont  les  Hébreux  sont 
ks  dcscentlanls,  est  venu  ( 7,ooo  ans  av.  J.-C.  ) de  l'autre 
coté  de  TKiiplirate,  de  la  Mé^potamie,  pour  entrer  dans 
le  pays  de  Clranaan , ou  la  Palestine. 

l'iiiini  les  langues  sémitiques  (ainsi  appelées  parce  que 
lit  plupaii  «les  peuples  qui  les  pariaient  descendaient  de 
Sein  ),  « elle  «ks  Hébreux,  qu’on  n|q>elle  aussi  langue  chana- 
nermte,  p.vsso  pour  la  plus  ancienne.  .Son  alpliabetest  coin- 
|K)^  de  vingt -«ieux  lettres,  parmi  bsqueMcs  cinq  prennent, 
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comme  finales,  nnc  •‘ccondc  bnuie.  Cos  leUrès  sont  carrées, 
d portent  le  nom  d’écritua' «ricAounf A (venant  d.tscbimr 
[la  Syrie]),  tandis  que  le  caractère  «ainarilain  cv>t  plus 
grand  et  d'une  forme  plus  compliquée.  Qiiclquos-uiies  des 
lettres  de  rolphab«'t  siimaritain  ont  a.s;^  de  ressemblance 
avec  leurs  correspondantes  dans  l'alphabet  hébreu,  mais 
quatorze  d’entn'  clics  n’ont  ab.soluinent  rien  de  commun, 
et  les  cinq  finales  inanqiMmt  aux  Samaritains;  ils  n’admd- 
teot  ni  les  point«-voyeiles,  ni  les  acconU  (oiUque.s  et  dia- 
critiques, dont  nous  parlerons  plus  loin.  I^equel  des  «leux 
alp1ial»ets  «^t  le  plus  ancien  f CcUr  question  est  longiM'i'-<'nt 
discutée  dans  le  Thalmud  ; mais  la  fomre  compllqiiét'  du 
caractère  samaritain,  que  le  Thalmud  désigne  aviîc  raison 
sous  le  nom  de  raatz  (brisé),  paice  qu'il  est  formé  de  li- 
gnes bris«^,  fait  croire  que  c’«»l  ce  caractère  qui  est  l’au- 
cien  caradère  hébreu  : et  cela  est  d'autant  plus  probable 
que  la  simplicité  de  l'iVriture  aschounth  usitée  de  noa 
jours  est  évideminrat  un  (K.Tfedionn('ineul,  car  toujours  la 
simplicité  c.st  un  progrès.  Ensuite,  le  nom  d'aschourith 
(venant  de  la  Syrie)  indique  suffi'anmient  que  cVsi  une 
importation  exotique.  Nous  ajouterons  «|u'on  se  servait  «lu 
caractère  samaritain  |)our  le»  amulettes,  et  qu’ou  le  trouve 
sur  des  miklailles  qui  remontent,  à ce  qu'on  croit,  aux 
premiers  siècles  de  Père  vulgaire. 

On  écrit  les  lettres  hébraïques  de  droite  à gauche,  et  elles 
servent  aussi  à indiquer  les  nombres. 

La  langue  fubraxque  renferme  un  certain  nombre  de 
mots  primitifs , auxquels  on  donne  le  nom  de  racines , 
mots  géiuTaleinent  composés  de  trois  lettres  ; mais  il  y en 
a aussi  de  deux  , et  quelques-uns  de  quatre  lettres.  Les  di- 
verses mo«liticatiuQS  d'action,  de  relation  , do  temps,  de 
nombre,  de  genre,  do  puaMvssioo,  sont  indiquées  par  des 
|K)ints  appt'Ics  imiits-voyeltei , qu'on  (>lace  au-dessus,  au- 
dessous  ou  dans  les  lettres;  rintunaliim  est  indiquée  pr 
d«^s  accents  applés  uccents  signes  qui  se  pl.i 

ceni  au-dcssus  uu  aiHlessous  des  mot.s,  à la  demièri'  «»u  h 
ravanl-deinière  syllalie.  lovs  incHlincations  se  font  aussi 
souvent  par  des  consonnes  spéciales,  altacluk^s,  soit  au 
conimencoincnt  (pndix«*s),  soit  A la  fin  {aflixes}  du  mot 
radical;  on  croit  que  VîntroOucUun  des  jioinls-voyelles  et 
(les  accents  toniques  remonte  en  partie  h F.sra  ( Ksdra.s  ), 
qui  vivait  4so  ans  avant  J.-C.  Il  en  est  <|ui  les  font  descen- 
dre au  sixième  ou  même  au  septième  siècle  de  Père  vulgaire  : 
cette  opinion  est  d'autant  plus  probable  qu'on  ne  trouve 
pa.s  de  traces  des  noms  des  voyelles  dans  le  Thalmud.  Ces 
divers  signes  phonétiques  sont  devenus  indispensabb's  ; Ica 
omettre,  ronunc  Pont  voulu  les  prtisans  «le  MjLsclef,  scraU 
augmenter  la  difficulté  dans  l’élude  d’une  tangue  morte 
depuis  deux  mille  ans. 

Les  relations  de  position  entre  les  objets  du  discours  et 
la  liaison  des  pensées  sont  indiqué«2S  par  dets  particules, 
piéposUtons,  adverbes,  conjonctions  et  interj«'ctions.  La 
langue  hébraïque  est  riche,  harmonieuse  et  simple;  elles 
peu  de  r«>gles  et  quelques  exceptions.  Son  extrême  simpli- 
cité, sa  nudité  grammaticale,  font  voir  «pPil  ii’y  a rien  de 
naoins  mérité  que  la  réputation  de  difficulté  qu’on  est  con- 
venu d’attacher  à l'idiome  biblique.  lecture  en  est  éga- 
lement facile.  Kn  ne  s'arrêtant  pas  à la  prononciation  dou- 
teuse de  quelques  lettre.s,  qui  s’est  diversifiée  pr  suite  des 
temps  et  dans  divers  pys,  IJ  ne  faut  qu’une  inteilig«mce, 
une  mémoire  et  une  pr^vérance  très-ordinaires  pur  dib- 
chiffrer  l'hébreu  en  très-pu  de  temp,  les  sons  attadié* 
aux  lettres  de  cette  langue  étant  invariables.  Une  bonne 
grammaire , et  la  lecture  de  la  BiWe , voilà  tout  ce  qu’il 
faut  pur  faire  en  pu  de  temps  des  progrès  dans  la  langue 
hébraïque.  Les  nieilleiirs  travaux  publiés  dans  ces  derniers 
temp  sur  celte  langue  «ont  ceux  deGeseninseld’Kwald. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’antiquité  de  la  langue  hé- 
braïque. Ksl-elle  ou  n’cAt-elIc  ps  une  langue  primitiveT 
Quoi  qu’il  on  puixse  être,  elle  n’en  wt  ps  moins  Plie,  éner- 
gique et  d’une  concision  remarquable.  La  Bible,  voilà  sa  lit- 
térature : cette  littérature  est  riche,  grande,  maj«^tueoi*e 
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L*innucnrjî  que  cc  monument  tittéraire  a exercée  sur  les  juiCs 
et  les  chrétiens  lui  donne  une  importance  historique.  Par 
les  sentiments  reli^peux  qui  régnent  dans  la  littérature  des 
Hébreux,  par  son  antiquité,  celte  littérature  surpasse  celle 
de  t'His  les  peuples  anté-chrétiens.  Ulle  est  une  source  sûre 
de  1 lii>toirc  de  niiimanité  et  de  son  développement  Intel- 
ledut'I.  Cependant,  tout  ne  nous  en  est  pas  |>arvenu;etceqae 
nous  en  possédons  n*a  pas  été  à Pabrt  des  vicissiUides  du 
temps  non  plus  que  des  interpolations.  C’est  pour  mettre 
lin  terme  à ce  système  d'interpolations  et  é ces  vicissi- 
liMles,  «|iie  les  auteurs  de  la  Mxssara  enlreprireol  des  tra- 
vaux i|ui,  pour  paraître  minutieux,  n’en  sont  pas  moins 
précieux. 

Nous  avons  dit  que  l’Ancien  Testament  compose  tonte  1a 
litUralurc  hébraïque  : par  U nous  entendons  dire  que 
rAncien  Testament  seul  est  une  autorité  pour  la  pliilolo^ie, 
quand  il  s'agit  do  comparer  un  root  ou  une  phrase  pour 
arriver  à iineplu.s  grande  inlelligeuce  du  texte,  ik'utc  au<si 
lal]ihlec.st  regardée  comme  inspirée  et  appelée  Kcri- 
turc  Snintr;  mais  les  livresapocryphes,  les  Midras- 
cbiin.la  Mischna,  le  Thalmud,  les  commentaires  sur  le 
Thalmud  et  sur  la  Bible,  les  ouvrages  hébreux  du  moyen 
âge,  comme  ceux  d’une  épo«juc  plus  rappiocbéc  de  nous, 
tant  en  prose  qti’eii  vers,  la  littérature  rabbinique  enfin, 
font  i galement  partie  de  la  lilU'rntiire  lu-braïquu  ; seulement, 
dans  celle  dernière  |iarüe  de  la  lUléralurc  hébraïque,  le 
langage  est  moins  correct,  quoique  plus  riche;  de  même 
qup  dans  la  ;>oésie  hébraïque  moderne  il  y a plus  d’art, 
iuai>  moins  d'clan,  moins  de  naiionalttéf  que  dans  les  brû- 
lantes iii'-pirnlioos  |K>éliqucs  de  l’Ancien  Testament. 

Occu|H>ns-m>us  d’abord  de  la  htf/raiure  hébraïçue  pro* 
prcinont  dite,  de  la  littérature  biblique,  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Celte  liUi  rature  est  d’auhint  plus  importante  que  la 
plu|hirt  des  inonunicnts  qui  la  constituent  sont  d'une 
éiHMfue  tellement  reeukv,  qu'il  ne  nous  en  est  pas  parvenu 
d’autres  inunumeuts  écrits.  Le  plus  ancien  terivain  des 
Hébreux  est  de  quebiues  siècles  antérieur  au  temps  où  les 
Ciecs  connurent  récriture,  cl  le  dernier  écrivain  biblique 
i^t  à peu  prè.s  le  contemporain  (riiciOilule,  le  père  de 
lltistoire  greoiue.  « C'est  de  Moïse,  dit  de  Vctle  (Introduc- 
tion crUiquCt  P-  13),  le  Icgidateur  des  Hébreux,  que  la 
tradition  hébraïque  date  le  premier  usage  de  l'écriture  chex 
scs  compatriotes;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  a Tondé  la  litté- 
ralurc  hébraïque,  mais  U enaroiirnile  commencement;  ü 
a con-igné  |>ar  écrit  ses  propres  lois.  • l/.lncien  Testament 
Contient  la  crdiei  lion  des  livres  regardés  comme  insfiirés  et 
saints  par  le.s  Israélites  et  les  chrétiens.  Ces  livre.s  sont  ré- 
digés polir  In  plus  grande  partie  ou  hébreu;  une  moindre 
partie  en  est  écrite  en  chaldécn.  L'AncfCrt  Testament  est 
flp|>dé  par  les  nbhins  les  Vingt-quatre  Livra,  r|ui  com- 
prennent le  f'enfateuque,  les  Premiers  Prophètes , les 
Derniers  Prophètes  et  les  Ketoubïme  mi  écrits  saints.  Le 
texte,  indépcnilamiiK'iit  des  |>oints-voyclles  et  des  accents 
tuniqu«‘s , est  divi>é  {tar  chapilics  cl  versets;  mais  ectic 
division  est,  h ce  que  l’on  croit,  d’origine  chrétienne;  on 
ne  la  fait  p.is  remonter  au  delà  thi  Irel/iètiic  MÙ<‘lc.Chez  les 
Juifs,  U existe  encore  |>our  le  lViitaleiu|ue,  une  autre  divi- 
sion, t’esl  celli»  des  Puraschas.  Après  l’exil  de  Bahyluno, 
on  etahlit  en  Palestine  des  sy  nagogues  où  l’on  réiâtait  tons 
le^  sabbats  des  passage.s  du  Pentutcuque  qu'on  divisa  aiii.vi 
en  cinquante  quatre  sections  ou  paraschns,  parce  que  dans 
une  année  bissextile  il  y a cinquanUM(uatrc  sabbats. 

La  partie  de  l'Ancien  Testament  qui  a etc  le  plus  soigneu- 
sement con.servée,  c’est  le  Pentateuque,  Servant  à l’iisagc 
de  U synagogue,  elle  en  |)os.-k:de  des  exemplaires  d'une  haute 
anliipiité,  écrits  en  écriture  carrée  avec  un  soin  minutieux 
sur  du  parchemin  en  rouleaux , d’après  les  exemplaires 
aiinientit|uc.s.  Il  ti’y  a dans  toute  l'l'>riture  Sainte  que  le 
Pentttteuqite  et  le  livre  iïEsther  qui  xuiciil  conservés  de 
celle  manière. 

Ix  premier  livre  imprime  en  hehreu  (ut  un  Psauticc,  pu- 
blié avec  le  cummeiilaiic  de  Kimhi,  à Itulogne,  l'an  UTT  ; 


en  14)^2  parut  le  Pentateuque;  en  1486,  le*  Premiers  et 
les  Z>eriiierx  Prophètes;  en  1487  on  imprima  â Napie«  les 
Iiagiographes\  enfin,  en  1488,  une  édition  complète  de  la 
Bible  lut  laite  à Soncino;  cl  par  la  suite  il  {Uirut  successive- 
ment en  divers  lieux  des  commentaires  rabbiniques  sans 
ou  avec  le  texte  biblique. 

Les  Samaritains  n’admettent  et  paraissent  ne  connaître 
qu’un  seul  ouvrage  inspiré,  c'est  le  Pentateuque;  il  est  écrit 
en  hébreu , mais  avec  des  caractères  samaritains.  Le  texte 
présente  des  Tarianles  nombreuses,  souvent  importantes; 
nous  les  avons  consignées  dans  les  notes  qui  accompagnent 
notre  traduction  du  Pentateuque.  L’existence  du  Pentatcu- 
que  samartfain  n’a  été  connue  en  Europe  qu'en  IGlu  et 
grâce  à Petro  de  Valle. 

La  deuxième  divüûon  de  l'Ancten  Testament  comprend  les 
Prophètes.  La  propliétic  traite  des  discours  et  des  exhorta- 
tions d’hommes  inspirés  : ces  hommes  cultivaient  la  miisi- 
que  et  la  {K>ésie;  ils  furent  les  conseillers  des  rois,  ou  plu- 
tût  ils  donnèrent  au  peuple , dans  les  temps  prospères , des 
avertissemenls,  dans  les  temps  malheureux  des  consolations 
et  des  règles  do  conduite.  Isaie,  Jérémie , Ezéch  ici , 
Joël,  Amos,  Osée,  etc.,  sont  tanlût  sublimes  et  coinmu 
transportés  sur  les  ailes  de  i’inspiratiun , tantôt  toiichanU  cl 
mélancoliques,  quand  ils  pleurent  les  maltveurs  de  Sion.  Mais 
riiisloirc  aussi  est  comprise  parmi  les  prophètes  : cV-^l 
qu’elle  apparaît  tantôt  comme  tradition  poétique  , tantôt 
comme  liistoire  positive.  De  cc  nombre  sont  Josué , Les  Ju- 
ges, üamuel,  Les  Rois  et  les  Chroniques  ; et  du  même  que 
le  Pentateuque  mentionne  un  Livre  des  guerres  de  Dtcu 
qui  ne  nous  est  |ias  parvenu,  dans  Josué  (X,  13}  il  est  quoN- 
tion  du  Livre  yaschar,  qui  ne  nous  est  pas  non  plus  par- 
Tcnii.  U en  cstduiuéxue  de  plusieurs  productions  dvSaloiiiuii, 
des  chroniques  des  rois  d'isracl  et  «le  Juda.  Dans  Daniel , la 
tradition  et  l’Iii-stoire  paraissent  sous  la  forme  d’une  pto 
phétie.  Le  livre  des  Samaritains  qui  porte  le  nom  de  Josué 
est  écrit  en  arabe , en  caraclères  samaritains.  C’est  mie 
es|>éce  de  Chronique  eu  47  diapitres  i elle  commence  |>ar 
l’histoire  des  Hébreux,  un  peu  avant  la  mort  de  Moïse,  et  se 
termine  au  temps  des  Romains,  sous  Alexandre-Sévère. 

La  poésie  lyrique,  [Àm  ancienne  que  l'exposition  prophé- 
tique, a pour  objet  suit  les  événements  miraculeux  de  l'his- 
toirc  nationale,  soit  la  gloire  du  Très-Haut;  quelquefois  aussi 
clic  chantu  les  plaisirs  ou  les  peines  de  l’homme.  Daus  celle 
catégorie  se  distinguent  particulièrement  les  Psaumes.  Cette 
partie  de  la  Bible,  ain.xi  que  les  Proverbes  de  Salomon,  Jnb 
et  les  Cinq  Meguitoth,  c’est-à-dire  le  Cantique  des  Canti- 
ques, Rath,  les  Lamentations,  VRcctésiaste  et  Eslher,  celle 
réunion  de  {K>cmes  didactiques,  descriptifs  et  liistori<]u«s  ^ 
est  connue  sous  le  nom  de  Ilngiographcs  ou  écrits  sainte 

l.a  loi  nationale,  la  {Kitric,  voilà  l'Ame  de  la  littérature  lù- 
biaïque.  Même  ilans  Ic.s  Livres  hi>toriques, lu  choix  cl  t'ev- 
|H>ÿiliun  de  ce  qui  est  raconté  apparaît  sous  la  dé(K*Ddancc 
du  point  du  vue  lliéocralique  de  la  religion  hubraïque,  cl  U 
plainte  du  psalmistu  retentit  dits  cris  de  douleur  du  la  na- 
tion. L'Ancien  Testament  contient  24  ouvrages,  quicoiiNÜ- 
tuenl  le  canon  juif.  Le  motif  |KMir  luiuel  les  SaiiiariLains 
n'oot  |>as  accueilli  dans  leur  canon  tous  lus  tivies  de  t’Amù'n 
Testament,  c’est  (Miul-élre  que  leur  position  à l'egard  de.-» 
Juifs  était  hostile.  S'ils  ont  adopté  le  Puutalem]ue,  c’est  à 
cause  de  leur  grand  respect  |>our  Moïse;  quant  au  livre  qui 
porte  le  nom  de  Josué,  et  qui,  nous  l’avons  dit,  diffère  du 
Josué  des  Juifs,  iU  l'ap()cierenl  ainsi  parce  que  ce  gé- 
néral descendait  d'E|diraim.  Chez  les  premiers  clin.‘tiuos, 
l’Ancien  Testament  seul  avait  une  autorité  religieuse  (de 
Vette,  Introd.  crit.).  Peu  à peu,  les  évangiles  et  les  éails 
des  apôtres  parvinrent  a avoir  la  même  autorité. 

Quant  aux  livras  api>clés  apocryphes  p;ir  opfiosiliun  aux 
livres  canoniques,  cesont  das  livres  dont  la  liTture  publi- 
que était  défendue,  quoique  réliide  en  fût  pre^rile  aux 
cfiefs  ; plusieurs  fuot  mémo  partie  du  canon  alexandrin. 
Tr;insniU  par  les  Juifs  hellénistes,  cc«  livres  sont  ou  traduit* 
en  grec,  uu  originairement  écrits  en  celte  langue  : ce  ->oat  1rs 
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|>roductiuiM  po«térieure9  de  b littérature  juive;  iU  ont  ^rts 
aaiMADce  en  partie  cïwi  le*  Juif»  «le  la  Palestine,  en  partie 
cliea  les  Juifs  Blesaodnns.  Le  caractère  dca  livre»  a])ocr}r> 
phes  est  ceiui  du  judaïsme  d'alors,  sans  liaison  et  sans  suite  : 
cela  provient  de  l'inlluence  étrangère,  dont  se  ressentait  à 
cette  même  époque  la  civilisation  juive.  TeU  de  ces  écrits  se 
rattadieiiL  au\  derniers  livres  canoniqui^  ; et  si  ce  i|iii  urigt- 
naireiueot  étM^'crit  en  hébreu  ou  en  dialdécn  existait  en- 
core dans  ceslangues,  la  transition  des  livres  canoniques  aii\ 
livres  apocr>|>lies  fiarattrait  toute  naturelle.  Ces  livres  sont 
ou  didactiques  ou  hUloriques.  Mais  cette  diflérencc  n'y  c.sl 
pas  toujours  assca  trancliée,  parce  que  riiudoire  y devient 
qiieiquerois  conte,  et  la  forme  didactique  souvent  narration. 
I*ji  résumé,  on  peut  dire  que  la  poésie  uccu|>c  uuc  grande 
place  dans  U litk‘ralurc  In  braïquc. 

Quant  à la  manière  dont  noos  sont  parvenues  les  .Sni/ifri 
JicriiureSt  on  n’a  la-de»sus  que  des  conjectures.  .Suivant 
Kicliliurn,  plusieurs  Hébreux  ont  dû  avoir  dès  les  temps  des 
rois,  |Kiur  leur  usage  particulier,  des  copies  des  livies  qui 
composent  le  Pentatnufve:  ut  après  revildeUabylonc  ces 
copies  ont  pnd»ableinenl  servi  û la  confection  de  la  nouvdie 
bitdioUièque  du  temple.  Samuet^  Us  /fois,  les  Chroniques 
sont  sans  doute  des  sommaires  de  travaux  plus  considérables 
tkmt  il  est  quel<|iiefub  fait  mention;  et  comme  ces  abrégés 
servaient  en  quelque  sorte  île  manuels,  il  a dû  en  exister  plu* 
sieurs  exemplaires,  isate,  les  Peltts  Prophètes  et  les  psau- 
fju’5,  recueiU  extraits  de  poésies  prophétitpiesct  lyriques,  ont 
dù  SC  trouver  répandus  pamii  les  Isiaélites  et  avoir  servi  au 
ciHnpilalvurdesSainli'sIù'ritures.  Ladras,  Miiiémie  et  d'autres 
savants,  que  le»  lsr.ieUtes  .ippellcnt  les  gens  de  la  grande 
sgnagoçuCt  auraient  fonde,  |KO|kagécl  conservé  la  colleclion 
hiblM|ue.  Puurcequi  concerne  t’urdre  qu’un  assigne  aux  dilfé- 
éenU  ouvrages  de  celte  collection,  on  n'est  |vas  plus  d’accord 
sur  ce  point  que  sur  le  précédent  ; seulement,  cet  objet  étant 
d’une  moindre  im|>orlaiice,  nous  t'p.'irgncrons  au  lecteur  les 
ronjcclures  auxquelles  il  a donné  lieu.  Nous  l’avons  dit  et  nous 
le  répétons, la  Dibic,  cunsidérén  même  sous  le  point  de  vue 
raÜoDOCi,  et  quelle  que  suit  son  liistuire,  est  et  restera  tou- 
jours un  monument  d'une  Ivautc  importance.  C’est  le  déve- 
lop|)CiiieDt  historique  du  genre  liuinain  , dont  rintcliigcnce 
est  dirigée  pendant  une  longue  suite  de  siècles  p.ir  la  l’rovi> 
dence,  dont  aucun  liuinuie  de  sens  ne  nie  l’innucnce  sur 
la  inarclK'  des  événeineuls.  Les  saines  idées  contenues  dans 
le  l'entaleuqne  ont  dcbordê,  et  le  dogme  de  l'unité  de  Lieu 
fera  U roiiquéle  du  muiidr. 

S.  CaIIRN,  tr^durlciirdc  la  Hible. 

liKBltKy  fleuve  de  la  Turquie  d’Lurope.  Voyei  Uaik.v>. 

IIÉBHEUX.  On  ap|»cUe  ainsi  les  dc&cen'.hnts  d’ Abra- 
ham , liHpu'l,  '.'DOO  an»  avant  J.  C’.,  émigra  de  la  .Mésopo- 
tamie , au  delà  de  l'Kuphrale,  dans  le  pays  de  Canaan  ou 
Falcstine.  Aussi  foil-on  «léiiver  lent  nom  du  mut  e6cr,  qui 
en  MinHj  sigullie  nu  delà.  Le  monothéisme,  la  cir- 
concision et  la  pronies.>e  de  U possession  future  furent 
transmises  par  Abraham  è son  iils  Isaac,  lequel  les  transmit 
au  plus  jeune  de  ses  Iils,  Jacob  ou  Israël , et  laissèrent  de 
celui-ci  asesdourc  fils.  A la  suite  d'une  famine,  Jacx>bquitta  la 
terre  de  Canaan  avec  scs  soixante-dix  enfants,  |ictils  ciifiiiits 
et  arnère-|icUts  enfants,  |>our  venir  s'établir  à Coshen  en 
Ëgypte,  où  l’appelait  son  Iils  Joseph , devenu  puissant  à 
la  cour  d'Égyplc.  Pendant  le  séjour  de  quatre  cent  trente 
années  qu’lU  firent  en  £g>plc,  les  Hébreux  en  étaient 
arrivés  à former  un  total  de  2,â0u,000,  dont  600,000  Irom- 
mes  en  état  du  porter  les  armes , qui  protégèrent  cl  cou- 
vrirent le  mouvement  d’émigration  organisé  sous  Moïse 
et  comltattirent  les  |tcuplcs  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur 
mute  pendant  une  marche  qui  ne  dura  pas  moins  de  qua- 
rante années.  Au  milieu  des  fatigues  île  celle  longue  jiéré- 
grinalion  «i  iravers  «les  déserls  et  des  populations  euncmics, 
le  génie  des  Hébreux  s’aguerrit,  et  la  l<‘gi»lalion  sévère  que 
leur  imposa  leur  chef  intru«luisU  dans  leur  esprit  des  idées 
d'ordre,  de  règle  et  d’ol>éi>sanre  en  même  temps  (|ue  la 
crainte  de  Ihcii.  Quand  ils  ciiitnt  cniiu  alleint  >uiis  J osuè 
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1a  terre  promise , vers  le  milieu  du  quiniièroe  siècle  avant 
J.-C.,  leurs  douze  tribus , à savoir  les  dix  tribus  descendant 
des  fils  de  Jacob  : Ruben,  SuHéon,  Juda,  Dan,  Naphtali, 
Cad,  Asser,  Isasehar,  Zabulon,  i?eit>omiH,  et  les  desix 
tribus  desceu«lant  des  fUs  de  Josepli,  Kphraitn  et  Manassés, 
se  |tartagèrcnt  le  pays  ; et  par  suite  de  ce  partage  les  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad  et  la  moitié  de  celle  do  Manassés  allèrent 
s’établir  au  delà  du  JourUin.  L’agriculture  devint  la  hase  de 
leur  état  social.  La  tribu  de  Lévi , au  lieu  d’une  province  en 
propre,  reçut  trente-cinq  villes  situées  dans  les  autres  pro- 
vinces, plus  le  ilixième  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  De 
même  que  la  caste  des  prêtres  en  Égypte,  elle  fonua  une 
classe  à part  (royes  Lkvitks),  qui,  dans  la  constitution 
tliéocratique  des  Hébreux  fondée  par  Moïse , agissait  au 
nom  du  Dieu  étemel,  comme  roi  invisible  ; et  en  possesskMi 
d'exercer  le  sacerdoce,  réservé  k la  seule  famille  «l'Aaron, 
elle  gouvernait  le  jveuple  en  lui  iiiipusaot  des  luis  r«*ii- 
gieuses,  des  lui»  civiles  et  des  lois  de  police  : prérogatives 
qu’elle  sut  conserver  inènie  sous  les  rois. 

Les  3ô0  années  qui  s’écoulèrent  entre  Josué  et  Samuel, 
et  qu’on  appelle  ièpoque  des  juges,  à cause  des  gui«teH  et 
des  clicfs  suprêmes  appelés  juges  auxquels  la  nation 
ol)«d!Vsait  allernalivement,  furent  l'ége  héroïque  «le  l'anli- 
quilé  lu'braïqiic.  Parmi  ces  juges  on  remarque  surtout 
Gédéon,Jeph(é , leforlSamson  et  Débor  a , la  femme 
juge.  Kaligués  de  leurs  luttes  intestines  et  do  l'influence 
qu'elles  jicrmdUiicnt  aux  peuples  voisins  d’ciereer  sur  eut, 
lès  ll'breux  exigèrent  et  obtinrent,  sous  Samuel,  envi- 
nm  luéo  ans  avant  J.-C.,  l’établissement  d’un  roi.  û:  pre- 
mier qui  lut  revêtu  de  cette  dignité,  Saul,  île  la  Iribii  de 
Ucnjamio,  n'avait  encore  ni  cour  ni  réddencc  fixe.  Saul  s'é- 
tant attire  sa  culerc  («ar  diverses  offenses,  Samuel  sacra  roi 
ù sa  place  David,  Iils  d'isai , qui  avait  tous  les  dons  de 
l'esprit  et  du  ct^rjis.  Sun  règne  glorieux  (de  l’an  à 
l'an  tOli»  avant  J.-C.  ) fut  rej>oqiH*  la  plu»  florissante  «les 
Hébreux.  Les  habitants  aborigènes  et  idoUlres  du  sol  fu- 
rent complètement  subjugue»,  d'heureuses  comiuétes  éten- 
dirent le»  limite»  (lu  royaume  jusiju’aux  confias  de  U Syrie  et 
de  riduiivée,  et  Jéiiisalem  devint  la  résidence  du  monarque. 
Sou»  M>D  Iils  et  succesM'ur,  Salomon  , l'arclûtccturc  (H 
(le  grands  progrès,  iiolainmcul  par  laconslruclkm  du  magni- 
fique teuiple  de  Jéru^HiIeio  ; et  il  en  fut  do  même  de  la 
potsie.  Le  culte  reçut  des  bases  plus  certaines  c4  plus 
fixes;  l'industrie  fut  favorisée;  on  noua  des  relations  com- 
merciales avec  la  Pb«'nicie,  l'Arabie  et  riûgyptc,  don  tenta 
même  de  naviguer  dans  les  mers  de  l’Arabie  et  de  riiiJc. 
Nêaniiiuins,  le  règne  de  Salomon  contribua  déjà  à la  déca- 
dence de  retle  puissance  de  si  (raidie  date,  jiarce  que  les 
detM'.iisc.s  énorme»  de  ce  monarque  le  contraijpiireiil  à sui  • 
clwirger  son  |K‘uple  d'imixlLs.  A sa  mort,  arrivée  l'aii  <176 
avant  J.  C.,le  royaume  de»  Helireux  se«Jivi»aen  deux  Ùats, 
par  suite  de  li  jalousie  qui  existait  déjà  <lc|>uis  longtemps 
entre  la  puiv^ante  tribu  do  Jucia  et  les  autre»  tribu». 

Le  iils  de  Salomon,  Roboam,  ne  parvint  à conserve! 
sous  sou  autorité  que  l«^  tribus  de  Juda  et  de  Uenjamio, 
avec  la  ville  de  Jérusalem;  et  ce»  deux  tribu»  formèrent 
alors  le  royaume  de  Jud  a,  tandis  «pie  les  dix  autre»  tribus 
se  donnaient  jiour  roi  Jéruboatn , de  la  tribu  d'L|>hraiui , et 
fornuilcnt  le  royaume  d'Israël. 

Ce  partage  afTaiblit  la  puissance  politique  de  la  naliuii. 
Une  suite  de  dix-neuf  rois  de  familles  diverses , dont  bien 
peu  parvinrent  au  trône  autrement  qu’en  ègorge.xut  leurs 
prédécesseurs,  gouverna  alors  le  royaume  d'israd,  (|ui,  quoi- 
que plus  jieuplé  et  plu»  étendu  que  Juda,  devint  jioiiilant 
beaucoup  plus  tôt  que  lui  ta  proie  des  conquérants  assyrien». 
Salmaiussars'eiiH>arade  Sainaric,  capitale  d'isracl,  et  trans- 
porta le»  |K>i>iilations  vaincues  rt  subjuguées  dons  les  mon- 
tagnes de  la  Médie,  l’an  720  avant  J.-C. 

rarnii  le»  vingt  rots  de  Juda  de  la  race  do  David,  oo 
distingue  surtout  Josapliat  (9l7  à 892  avant  J.  C.), 
Osia»  (b09  h 7^),  llisUas  (726  àC96}ct  Josias(639à608), 
piiiK'cs  <|ui  curent  le»  «pialilé»  nécessaires  aux  souverains, 
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e(  lireni  (irtiive  du  plus  grand  téie  pour  le  Mrvicn  de  Dieu. 
Les  autres  fureirt  plus  ou  moins  infid^  k ta  religion  et  au\ 
lois  de  leurs  pères , «t,  iocepablcs  de  résister  aun  puissances 
égyidiennc,  assyrienne  et  babylonienne,  devinrent  tributaires 
tantôt  de  l’une,  tantôt  de  Pautre,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de 
Habylooe,  Nabuchodonosor,  finit  par  s'emparer  de  Jéni- 
Salem,  l’an  M6  avant  J.*C.  Il  brfilale  temple  après  l’avoir 
pillé,  lit  crever  les  ycut  au  dernier  roi  ilédteias,  et  emmena 
avec  lui  à ilabylone  les  premiers  et  les  plus  riches  de  la 
nation.  Dés  lurs  le  nom  d’y/éôrmr  disparaît  insensiblement, 
à iiarlir  surtoiH  de  i'époqtH*  dite  et  est  remplacé 

dans  l’usage  |»ar  la  dénouiinetion  de  Jnifi  ou  liraHUes. 

HÉBRIDES)  appelées  H^ei/arn-ZiMiu/j  par  les  An> 
glais,  et  Übudx  par  les  anciens  géographes,  groupe  d*llcs 
rocheuses  qui  tiorde  la  côte  occidentale  de  l’Ecosse  sur 
une  grande  étendue.  On  on  porte  le  nombre  à 300,  dortt 
)M>  seuleineat  sont  haliHées  par  une  popiilalion  cTenvinm 
100,000  kine«,  sur «nesuperficie  d*b  peu  pr^  1 1 1 inyriamétres 
larros.  Im  liabitents,  qui  professent  eu  majorilé  U religion 
caUiolique,  vivent  de  la  pécbe,  de  la  citasse,  de  l'éduca* 
tioii  des  bestiaus,  (hhik|«ient  de  la  soude,  cultivent  quel» 
ques  céréale»  ot  esploiteat  quelques  mines.  L’éilredon, 
<|ii’ils  récoltent  avec  de  grands  dangers,  est  aussi  pour  cu\ 
un  objet  de  commerce.  Ces  lies  pandasent  avoir  été  ItaNlées 
dès  l’origüit  par  dea  Cdtes,  qiri  furent  soumis  dans  le  on- 
zième siècle,  par  Harald  Haarfager,  et  que  la  bataille  de 
Laogs  fit  passer  sous  la  souveraineté  nominale  des  rois 
d’Ecosse,  et  dans  la  réidtté,  sous  la  puissance  des  Macdonald 
et  d’autres  chefs  écossais.  De  nos  jours  encore,  U |dus  grande 
partie  du  sol  appartient  ant  doc»  d’Ai^ylo,  aui  Maclcod, 
âuz  Macdonald,  aux  Campbell,  etc 

On  divise  ordinairement  Iqs  Hétfrides  en  méridionalfSf 
tHogenne*  et  septentrioHalet.  Les  premières  dépcmient  du 
comté  d'Argyle;  les  autres,  des  tomlès  de  Ross  cl  d’In* 
vemess.  Les  principales  parmi  les  Hebrides  méridionales 
sont,  sans  parier  ù'ieolmkitl , Islay , Ilot  as.sex  bien 
cultivé  et  riche  en  luinea  de  plomb  et  tie  cuivre;  Mull,  une 
des  plus  grandes,  ayant  1 1 myriamètre*  carrée  de  superficie, 
dont  Tobermorry  est  le  rIvef-Ueu,  riree  ou  rh'jf,  IJsmore, 
CoUf  Gigtia,jHrn,Çfilomsnt/^t\  surtout  .S# a//o,  où  se 
trouve  la  fameiKc  grotte  de  Pingal.  Au  nombre  des  /fébridei 
magennes  on  doit  mentionner  comme  les  plus  remarquables 
SkgOt  d’une  étendue  de  î6  myiiamètres  carrés,  la  plus 
grande  de  tout  le  grou|»e,  ytays  de  montagnes  et  de  pèlii- 
ra^,  ridie aartont  en  oiseaux  de  mer;  /ton,  .Soy,  /Imw, 
Ki$g  et  Canna,  avec  le  roctier  «le  la  Boussole.  Aux  Hébri- 
des septentrionales,  enfin,  qui  romprenoent  cinq  grandes 
itca  et  une  oiultUudc  d'Iiots  s’étendant  parallèlement  à la 
côte  de  l’Éeoise,  et  portant  le  nom  de  Long-htand,  apps^ 
tieaoeotSot(M-{8af  et  WorfA-Clif,  Harris,  Ijercis,  Eona, 
tes  5Aianfet  tes  sept  Ftannan  hlands.  Lllot  rocailleux 
de  Hilda,  sitoé  à nne  grande  distance  de  la  côte,  dans  IV 
Atlantique,  est  peuplé  d'environ  l&O  habitants,  qui 
vivent  presque  uniqnemrat  de  la  cliassc  des  oiseaux  de  mer 
et  qui^se  fout  remaix|tier  par  la  pureté  de  leurs  mœurs. 

IllyBRIDES  (Nouvelles).  Voyez  Nouvelles  Hé»udes. 

IlEBBOIV,  l'une  dea  plus  anciennes  villes  de  la  Pales- 
tine, dans  te  tribu  de  Juda,  à environ  30  kilomètres  de 
Jsriisalcm,  s’appeteit  autrefois  Kiriatharba,  et  par  la 
suite  servit  pen<tent  quelque  temps  de  nH^ldencc  au  roi  Da* 
vhI  avant  qu’il  eût  fait  choix  de  Jénisalem.  La  magnifique 
église  qu’Hélëne,  mère  de  Constantin,  fit  constndre  stir 
l'emplacement  où,  au  dire  de  la  tradition,  se  trouvait  enterré 
Abraltam,  a été  convertie  en  moMjuée.  On  y montre  encore 
le  tombeau  du  patriarche,  ainsi  que  les  caveaux  où  S4uil 
enterrés  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Les  murailles  en 
iool  décorées  d'é(of^e^  de  sole  ricbemenl  brodée*  en  or,  que 
Je  grand- seigneur  fait  de  temps  h autre  renouveler  à ses 
frais.  La  d«Signation  actuelle  de  ce  lieu , et  Khatil , cVt  k- 
dire  ami  de  Dieu  qui  e.sl  aussi  le  surnom  d<Hiné  à Ahr.iliam, 
indique  que,  suivant  les  musulmans,  c'csl  ici  que  résiliait 
oc  (Nilriarche. 
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HÉCATE  (du  mol  grec  Ixotov,  parce  qu’elle  reUiuit 
cent  ans  sur  le  bord  du  S t y x tes  âmes  dont  les  corps  avaient 
été  privés  de  la  sépullurc } était  fille  de  Jupiter  et  de  Latonc 
et  sœur  d’Apollon  cl  de  Diane.  Adorée  comme  celle-ci  et 
comme  Pruserpine,elle  jouissait  d’une  triple  puissance  au 
ciel,  sur  la  terre  «I  dans  les  enfers.  Au  tcups  d'Ilonièro, 
ladrèce  no  la  connaissait  |uu  encore.  Musée  et  lle»iode  pré- 
tendent qu’elle  était  fille  du  Soleil,  tlaccliylidc  de  te  Nuit , 
Orjdiée  du  Tartarc  et  de  Gérés;  d'autres  poètes  lui  dounent 
encore  d'autres  origines,  et  varient  en  conséquence  ses  at- 
tributions et  sa  puissance.  Selon  Hésiode,  c'était  une  divi- 
nité proteclrioe  cliérie  de  Jupiter;  elle  répandait  ses  bien- 
faits sur  te  terre,  mettait  les  voyageurs  dans  le  droit  cJkeniin, 
conseillait  le  bien  aux  rois,  présidait  aux  accouclMui>euts  ot 
aux  développements  des  enlaots.  Les  poctes  qui  luiiloniient 
pour  père  et  mère  le  titan  Perséc  et  Astérie  en  font  une 
chasseresse  infiitigable,  qui  frappait  indisUnctetneui  les  hèles 
et  les  hommes  : empoisonneuse  savante,  elle  lit, selon 
eux  , périr  son  père , s’empara  de  son  trône,  et  sur  un  auld 
consacré  à Diane  ordonna  d'immoler  tous  les  étrangers  qu« 
latempétu  jetterait  sur  les  rivages  delà  Cliersaoèse-Taurique. 
On  prétend  qu’elle  é|>oitsa  ^>lès,  ot  qu'elle  en  eut  Médee 
et  C i r cé , dignes  tilles  d'une  si  affreuse  U)ère.  Apuloe  sou- 
tient qu’llecate  ne  dilférait  pas  de  1a  vieille  tels;  el  il  paraM 
en  effet  qu«>  le  cidte  de  la  triple  déesse  (ut  ap|torle  d'h^opte 
en  Grèce.  Rien  de  plus  varie  que  les  hommages  atUesacs  à 
cette  étrange  diviuîlé.  Dans  le»  carrefours,  on  l'adorolt 
comme  dtesite  des  expiations;  à Eplièsa,  à Uélos,  sur  te 
Ménale,  on  confondait  son  culte  avec  celui  de  Diane;  à 
Rome,  OR  U nommait  drn /eralis,  et  on  cruyait  qu'elle 
présidait  à U mort.  Alcanvène,  le  premier,  donna  un  triple 
corps  à Hécate;  selon  Cléomède,  ses  trois  faces  expriment 
les  trois  as|)ccts  de  la  lune;  maisServiiisen  donne  une  autre 
explication  : il  pretend  que  tes  trois  têtes  repnx-iilent 
Lucinc , te  déesse  desaccoudieincnte,  Diane , pruteclricr  «le 
te  vie  humaine,  et  cotte  dm /erulis,  cette  Hocalc  rwlmi- 
laWe,  qui  fixe  le  demtor  jour  îles  mortels.  Ici  on  la  ropré- 
scnlait  armée  d’une  haclke  avec  des  tètes  hnleuses  ciiargix^ 
d’affreux  serpente  ; U ^es  divers  aspects  sont  «loux,  t-t  doc 
rose»  te  couronnent;  plus  loiu,  clic  tient  des  cliatncs  et  un 
poignarxi.  Lorsque  Phèdre  rap|>elle  dans  Sénèque,  elle  a 
dans  scs  mains  une  torche  ardente  et  uncé;>ée.  Le  n(»Knbro 
trois  servait  à la  di^igner.  Les  chiens  lui  étaient  consacrés; 
ceux  qu’on  lui  sacriliait  devaient  ôtre  noirs.  A.  Gknkvai  . 

IIÉCATÉK  de  Mttet,  historien  grec,  naquit  vers  âàO 
avant  J.-C.  Hétail  filsd'Hégésandrc,  ctappartenait  à une  dts 
plus  illustres  familles  de  Tlonie.  Hért^ote,  qui  le  citeamiTefit, 
rapporte,  entre  autres  choses , qu’il  faisait  roiuooler  son 
origine  à un  dieu.  Sa  naissance,  indépendamincut  de  sou 
talent,  l’obligea  àjoucr  un  rôle  dans  rinsurrcclioa  des  Ioniens 
contre  Darius,  l'an  503  avant  J.-C.  llfiltoussesenorUpour 
les  détourner  de  cette  lalalo  entreprise,  en  leuren  rejirt-sen- 
tant  te  témérité.  N’ayant  |ni  leur  faire  entendre  raison,  il  ac- 
cepta résolument  sa  part  de  responsatutité  dans  leur  folie, 
leur  conseillant  de  sc  rendre  maîtres  de  te  mer  et  «le  s’em- 
parer des  richesses  du  temple  des  Branchides  , afin  de  pour- 
voir aux  frais  de  te  guerre.  Cet  avis  no  fut  pas  adopté,  et  la 
révolte  éclata.  Aristagoras,  tyran  de Vlilet, sollicita  vivement 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  de  prendre  contre  le  roi  de  l'crsa 
ta  défen.sc  des  Ioniens.  Le  roi  refusa,  malgré  les  offres  d'ar- 
gent qui  lui  furent  laites.  Abandonnés  à eux-mèmea,  tes 
Ioniens  furent  vaincus,  et  Aristagoras  et  sm  partisans,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  défendre  Milet,  tinrent  consaîl, 
afin  de  décider  où  ils  sc  retircraicat.  llécatée  leur  proposa 
de  se  fortifier  dans  Tlle  de  Péros,  d’oii  fis  pouiratent  repren- 
dre Milet  dès  que  l’occasion  sVn  présenterait.  Pour  lui, 
pendant  que  rionlc  était  sous  le  joug  des  Perses,  joug  «ju'cllc 
snWt  jusqu’à  te  «uic  les  victoires  des  Grecs  d’Europe  dans 
la  deuxième  guerre  luôliquc  et  le  traité  de  Cimon  eurent 
rendu  l'Ionie  indi'|HN)danlc  de  la  Perse,  U voyagea  en  A^ic, 
eu  Grèce  et  dans  ptii>vvur.s  autre»  pays. 

H rccucitlit  partout  de»  matcriaiix.pour  composer  riiistoiia 


BÉCATÉE 

dont  Ü «*oociipait,  et  dont  on  trouve  deA  fh^çm«nt»  chex  le* 
aorlen^  «on*  pln«lfiir«  titre*.  Il  «e  propoMiit  d’y  ^clairrîr  les 
ARtiqnili^de*  Grer*,  et  d’en  <*rarter  le  merveîlleux.  Grolrail-on 
qn'apr^*  m avoir  prh  l’engagement,  »l  accorde  le  don  de  la 
parole  au  bfter  qui  transpr>rU  Phrytn*  en  ColchWe?  L’Iils* 
tolre  nes'<Hail  encore  ocnipfc  que  de  la  Gr^ce  : IlécatiV  étendit 
«on  domaine;  Il  parcounit  l’Êgyple  et  d’autres  contrées  jii*» 
qn’alorv  inconnue*  aux  Grec*.  Son  Perirgesis  ou  Tour  dr  la 
terre,  IraiM  de  géograpliie  ancienne,  a fourni  de  précieux 
matériaux  aux  liixtoricn*  *ub<équenU.  1llaiasa,sous  te  lilre 
d‘^^»5/olrr  f/es  GéncVi/oÿle.r,  un  tableau  raisonné  de*  généalo- 
gie* de*  fami  Ile*  iHnxtre*  de  la  Gréc^,  et  par  là  répandit  de  vivea 
lumière*  sur  rhi*toire  des  temps  liéroïques.  C‘e»t  ilii  moins 
c«  qn'on  s’accorde  h dire  de  cet  ouvrage.  Toujours  il  em- 
ploya le  dialecte  Ionien.  .Son  style  ne  manquait  pas,  dit-on, 
des  qualités  particulières  à ce  dialecte,  c’est-à-dire  de  dou- 
cnir  et  d’éléçusce.  Il  prépara  les  voitis  à Hérodote.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  Ini  ont  été  publiés  dans  les  l/is- 
ftjricnntm  Gr.rcoru/n  f-Yagmenfa  de  Creuxer  ( Heidelberg, 
ison).  On  |)cut  consulter  aussi  les  rectiercbes  de  l’abN 
Sévin  dans  le  tome  VII  des  .VrtnorrrJ  de  l’Académie  de* 
inscripfhns.  CIt.  Jlisxnn. 

IIKCATÉE  fT/lMère,  pliilosophe  sceptique  cl  disciple 
de  Pyrrhun,  virait  sous  Alexandre  le  Grand  et  Plolémée  1"^. 

Il  traita,  au  rapport  de  Wodorede  Sicile,  de  la  philosophie 
égfpitrnne.  Il  pasM?  .aussi  pour  avoir  écrit  sur  l’iiisloirc  el 
•iir  la  gèograptiic.  Mais  on  le  confond  peut-être  avec  .son 
homonyme,  sur  ce  dernier  sujet  du  moins.  On  lui  attribue 
une  ffitfnire  des  Juifs  qui  leur  est  si  avantageuse,  qu’lia- 
sannius  Pliilon,  an  témoignage  d'Origène,  dans  son  premier 
livre  contre  Celsus,  inclinait  à croire  qu’il  était  de  leur  re- 
ligion. Josèplie  en  cite  aussi  quelques  passages  honorables 
pour  les  Juifs  dans  son  pretnlcr  livre  contre  Appion;  mais 
on  n'en  saurait  conclureqnc  Hécatéi»  fût  juif.  Il  reste  de  Ini 
quelques  fragments  qui  ont  été  p«ibliés  par  Pierre  25omiiis; 
(AUona,  173^.  Ch.  Nisxnn. 

IIÉCATESIES^  fPtes  cl  sarrilices  en  Hionneur  d’Hé- 
cate. On  1rs  célébrait  chaque  mots,  A Athènes,  au  milieu 
d’un  grand  concours  de  peu(Hc,  les  habitants  de  celle  ville 
dressant  h la  déesse,  d(»vant  leurs  maisons,  des  statues  qti’ils 
appelaient  hond.  A chaque  nouvelle  lune,  les  gens  ridtcs 
donnaient  en  son  lionneur  un  repas  public  dans  les  car- 
refours auxquels  elleétaitcens)^ présider,  rep.is qu’ils nom- 
maient  T.xsrr,;  ^firvov  : ces  festibs  étalent  surtout  destinés 
aux  pauvres.  Dans  les  fêtes  de  la  déesse,  les  sacrincaleurs 
lenr  distribuaient  aussi  un  certain  nombre  de  pains,  les  isrues 
de*  vktitnes  et  d'antre*  provisions  : c’était  la  principale  sub- 
sistance des  malheureux. 

HÉCATOMBE  (en  grec  KTr6(s6i^,  deixsrâv,  cent,  et 
fiov;,  iKiHif).  On  appelait  ainsi  le  sacrilice  deccut  bonifs  Immo- 
bVen  riionnenrd’unedivinilè.  Le  prix  exmsifde  l’orTrandc 
la  rendit  rare  dans  l'antiquité;  le  plu.s  souvent,  on  remplaçait 
les  taureaux  |<ar  cent  luMes  de  la  n>ème  espèce,  mais  de  ‘ 
moindre  valeur,  comme  des  brebis  et  des  cl>èvres.  D'après 
les  rites,  on  élevait  cent  autels  de  terre  ou  de  gaxon,  où  cent 
prêtres  immolaient  à la  fois  autant  de  victimes.  Lltistoirc 
n’ofTre  iK>int  d'exemple  que  cetlc  cérémonie  ait  été  en  usage 
chez  les  Hébreux,  mais  seulement  chez  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains.  Par  une  subtile  simpliché,  les  anciens  substituèrent 
souvent  vingt-cinq  bêtes,  c’est-à-dIre  cent  pieds  à cent  (êtes 
d’animaux  : ils  Imaginaient  par  là  conserver  au  sacrifice  le 
nom  iVhécatombe.  Pytbagore,  qui  s*ab.stcnait  de  tout  ce  qui 
avait  vie , oiftit  cent  petits  bœufs  de  pÂte.  On  croit  que 
cette  cérémonie  fnt  Instituée  par  les  Lacédémoniens , qui 
ayant  cent  villes  faisaient  tons  les  ans  im  sacrifice  de  cent 
hncu's  : ctiaqne  ville,  selon  Strabon,  en  immolait  un  pour 
le  salut  du  |viy*.  Quclqur*  empcrctirs,  pour  signaler  leur 
munilkence.  imnmh'^ent  des  lions  el  des  aigles.  Ce  sacrifice, 
qu'on  ofTrait  f<oiir  ai>aiser  la  Divinité,  n'avait  lieu  que  dans 
les  grandes  orrasUms,  surtout  dans  les  calamités  pid>li4|uc.s, 
couiMje  f*-inps  île  peste  ou  de  faiiiine.  Ce*!  du  graivl  nom- 
bre d’Wratombes,  ou  Siiciificts  oiteils  «l.ins  le  premier 
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' mois  de  l’année  athéoteone,  que  «e  luoii  tirait  lenoui  d'M- 

calomhéon. 

HÉCATOMBÉES*  Ces  fêlos  célébrées  par  les  Arglens, 
et  à Egine,  colmic  d'Argos,  en  lliooneiir  de  Juoon  cl  suivmt 
d'autres  en  l’honneur  de  Jupiter  ou  d’Apollon,  tiraiesit  leur 
nom  de  ce  que  te  preinicr  jour  on  oflrait  mi  dieu  ou  à la 
déesse  une  hécatomhe  on  sacrilke  de  cent  bœufs. 
IIÉCATOMCillHKâ  (ds  taircév,  cent, et  mais). 

Voyez  CtXTiji  vxEA. 

IIÉCATO.\T ARQUE  ( en  grec  faurtevrcîpxnc  • de 
UsTOv,  cent,  el  je  commande  )•  Vofez  CB.xTin»of). 

IIECIII\UEi\)  capitale  de  U principauté  de  llolieii- 
zollern-Hechingen , est  située  an  pied  du  4oilcrberg,  sur 
lequel  on  voit  encore  aujourd’hui  les  ruines  du  vieux  cliA'- 
, tcau  féodal,  première  demeure  des  srignenrs  da  Holieoxol- 
' km.  Cette  jietite  ville,  qui  n'a  guère  plus  de  3,noo  halù- 
; tant*,  possètlo  trois  églises,  dont  une  est  assez  retnanjuaMe, 

I par  son  architecture.  On  y voit  aussi  un  chAleaii  de  cons- 
I (ruAion  mo{|cme,  La  Villa  Kugeiùa,  bâtie  sur  reuiidacemeiit 
I occujMi  par  un  vieux  marmr  tombé  en  ruines.  Dans  ces 
: dentiers  temps,  on  y aébbti  des  bains  sulfureux,  qui  atif- 
I rent  beaucoup  de  baigneurs. 

I IIKCKKR  (FHKuéair.-CnARLKS-Fnxxçots),  révolution- 
naire baduis,  né  le  29  septembre  lail,  à èiichtersheim, 
exerçait  avix  tlisUuclion  la  profcfS'on  d’avocat  aiipri's  de  la 
cour  .supérieure  de  Manheîm,  lorsqu'il  futajipeié,  au  mois 
de  jniltct  1942,  à situer  dans  U seconde  cliainbre  l>sdo(se« 
Cette  élection,  en  le  jetant  dant  la  |H)liliqne,  décûla  de  son 
avenir.  Orateur  éloquent  et  hardi,  rl  pHt  immédiateimiil 
I place  panui  les  membres  les  plus  fougueux  de  l’oiqioeùtioa, 

I et  acquit  une  grande  iKipularité.  Sa  ré|Hitation  s«  répandit 
en  Allemagne,  à la  suite  du  voyage  qu'il  lit  en  I84.S,  avec 
I Itzsteiii  à Stettin,  el  qui  ^e  tenutna  par  son  ex|mWdon  des 
i États  prussiens.  A dater  de  1840,  il  s'cluigiia  de  idiis  en  |>his 
de  rup|)osition  con.sUtulionnt‘lle  et  se  rapprocliade  ro|)|MiNi- 
' tion  démagogique,  qui  commençait  à s'agiter  en  «laUors  du 
I parlement.  Dés  le  commencement  île  r<inné«  suivante,  le 
désaccord  fut  complet  entre  lui  et  ses  anciens  amis  poH- 
tifjucs,  et  Hecker  donna  sa  déaiLsskm.  Étroitement  lié  avec 
Stnive,  U su  plaça  dt^  lors  de  |diis  en  plus  ouvertement  à 
la  tête  <lu  parti  démocratique,  qui  publia  son  programme  à 
I la  première  assemblée  d’Oflenhuig,  an  mois  de  sepiMnbre 
' t&47.  Ses  amis  constitulionneU  le  décidèrent  pourtant  à ac- 
cepter un  DOiiToau  mandat,  et  il  rentra  daiu  U ctiainbre  ni 
décembre;  mais  ta  révolution  de  Février  vint  bientôt  ouvrir 
devant  lui  une  autre  carrière.  Plus  Ica  anciens  chefs  de 
l’opfiositioB  constitutionnelle  se  tinrent  alors  à l’écart,  plus 
l'inOuence  de  Hccker  s’accrut  sur  les  maases,  favorisée  qn’ella 
était  par  scs  talents  oratoires  et  par  les  grâces  de  sa  per- 
I sonne;  avantages  qui  faisaient  de  lui  le  vërilable  type  de 
l’agitateur  populaire.  Toutefuis.  il  garda  d’abord  quelque 
' sure,  et  rien  ne  semblait  pitis  loia  de  sa  pensée  qu’un  coup 
de  main  révolutionnaire. 

A rassemblée  de  Heidelberg,  le  5 mai,  U se  proclama  dé- 
mocrate socialiste , il  est  vrai,  mais  U le  prononça  en  même 
j temps  sans  liésitcr  contre  l’établissctneot  irune  république. 

I Cependant  il  ne  tarda  pas  à se  placcf  à la  tète  de  la  gauche 
! rèvoliiüonuaire,  par  une  profession  de  foi  républicaine, 
j ICsyaut  pu  faire  voter  la  permanence  de  rassemblée,  et  U 
* proposition  d’une  épuration  de  ks  diète  n’ayant  passé  qu’avec 
des  amendements,  il  d<MUU  sa  démission  ainsi  que  sea  amis  ; 
mais  il  la  retira  bientôt,  sur  les  instances  d’Utstèin.  L'échee 
qu’il  avait  subi  lit  naître  en  lui  Tidée  de  teal^  nn  coup  de 
main  sur  Bade,  et  d'aUaijuer  les  petits  États  du  midi  de  l’AI- 
leroagne  avec  le  sccouni  des  ouvriers  allemands  que  Ledm- 
Rollin  envoyait  sur  le  Rhin.  Le  combat  de  Kandom  «Idfoua 
Sun  enlvcprise  sur  Constance  (13  avril  is49)  et  disperse 
les  colonnes  d'oiivriefs.  H »>'enfull  en  Suisse,  el  sc  relira  à 
MiiUeii/,  dans  le  canton  de  Bâle,  où  il  |HibIU  une  relation  dn 
Soulèccmeut  imptiltiire  dans  le  pays  de  Bade,  et  fil  paraî- 
tre un  jMiinial,  /.Mmi  du  Peuple , dma  lequel  il  alinqua 
avec  violrncc  le  |>aili  constiluUonnol.  Son  espoir  d’entrer 
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daM  le  parlefDent  a^aot  été  âéf  par  le  refus  de  rassemblée 
nationale  de  valider  l'decUondu  canton  badois  deThiengen»  U 
se  décida  à émigrer,  et  t’embarqua  pour  rAmériqiic  dans  le 
temps  même  où  eut  lieu  la  malbeurcuse  expédition  de  Struve. 
Il  y adiela  des  terres  avec  l’intention  de  le»  cultiver  ; mais 
la  révolution  de  mai  1849  et  un  décret  dn  gouvernement  pro- 
visoire de  Bade  le  rappetèrenlen  Curope.  Lorsqu'il  arriva  a 
Strubourg,  vers  le  milieu  de  juillet,  la  révolution  badoise 
était  abattue,  en  sorte  que  son  voyage  ne  servit  qu’à  le  ren- 
dre témoin  des  disputes  et  des  récrimination»  <le»  chef»  du 
iiKuivementrévoliiiionntire.  Il  retourna  donc  en  Amérupic, 
où  il  s’occupe  aujonnlliui  de  la  culture  d’une  ferme  près  de 
Belleville,  dans  l’État  de  riUinois,  sur  les  frontières  du  Mis- 
souri. 

IIECKSCHER(JE.uf-GDsraTE-MAtmice  ),  ancien  mem- 
bre de  rassemblée  nationale  allemande  et  du  mlnislèrc  de 
TEmpire,  est  né  à Hambourg,  le  M décembre  1797.  Fils  d’un 
rklw  banquier  do  cette  ville,  il  reçut  une  exceUcnte^y«- 
cation  ; mais  la  campagne  de  1815,  qu’il  fît  comme  volon- 
taire, l’enleva  à ses  émles,  qa1l  alla  poursuivre,  en  18I0, 
à I université  de  Gretlingue.  Après  s’èlru  fait  recevoir  avocat 
dans  xa  ville  naUlc,  il  visita  la  Suisse,  l’Italie,  la  France, 
rAnglelmc,  et  à son  retour  11  s’appliqua  avec  suocèsà  suivre 
la  carrière  qu’il  avait  embrassée.  Il  avait  atteint  TAge  de  qua- 
rante an»  lor.squ'il  commença  à prendre  une  part  active  aux 
alfaires  politiques.  Il  s’était  déjà  fait  connailre  comme  jour- 
naliste et  publiciste  lorsque  le  mouvement  de  I 848  gagna 
Hambourg  ; il  se  mil  à la  tête  de  ce  rnouvement  avec  Wurm 
et  |{aumei*>ler,  et  s’effurça  de  le  contenir  dans  de  sages 
Mrniles.  Di'puté  par  sa  ville  natale  au  parlenienl  de  Francfort, 
U ne  farda  pas  A s’y  faire  remarquer  par  la  clarté  et  la  piècl- 
shm  de  son  argumeoUtion.  11  blÂma  les  attaques  passion- 
nées dont  la  diète  était  l’objet , conihaltit  la  permanence 
(lu  parlement,  et  proposa  la  formation  d’un  comité  sur  les 
mêmes  bases,  qui  forent  adoptées  plus  tant  |ioiir  le  comité 
des  cinçuan/e.  Élu  tnerabre  ilc  ce  comité,  il  se  montra  le 
conManl  adversaire  des  velléités  belliqueuses  de  la  gauclie 
démi?cratiq»e  et  de  son  pcnclianl  à sacrifier  les  intérêts 
de  l’Altemagne  aux  nationalité»  étrangère».  Lorsqu’il  fut 
question  d'établir  un  gouvcrmmrcnt  central  provisenre,  il  se 
proD(vnç.v  avec  assexdc  Aircc  contre  la  diète,  et  s’éleva  avec 
vivacité  contre  le  renvoi  du  comité  des  h qui  U 

aurait  voulu  confier  le  soin  de  réiHger  ta  constitution,  pré- 
voyant le»  dinicuUés  qui  surgiraient  si  l’on  confiait  celte 
œuvre  à une  assemWée  aussi  nombreuse  que  le  pariemeot, 
et  si  I on  restauraitrautoritédes gouvernement»  Élu  membre 
du  parlement  par  sa  |»atrif,  Hcckscher  travailla  de  tout  son 
pouvoir,  comme  rapporteur  du  comité  du  droit  de»  gens,  à 
inspirer  à ses  coliques  des  sentiment»  de  modération  et 
de  l'nidence  dan»  la  question  du  llolsItHn,  en  leur  prédi»ant 
l’oppoS'Uttn  qu’il»  rencontreraient  de  la  pirt  des  gouveinc- 
ment»  etiropéen»;  il  prit  au<»l  une  gramlc  part  aux  débats 
relatif»  aux  rapports  (le  l’assemblée  avec  les  gouvcriiemenla 
et  au  clioix  du  vicaire  de  l’ÉnipIre. 

Comme  membre  de  la  di^iitallon  qui  fut  chargée  de  no- 
tifier h l’arrhlduc  le  vole  de  rassemblée  cl  de  l’inviter  â se 
rendre  ù I rancforl,  c’est  lui  qui  |Kirta  la  parole,  et  il  gagna 
la  conliance  ^^ersonnellc  du  nouvel  élu,  qui  lui  donna  le  mi- 
nistère de  la  justice  (juillet  1848).  Hecksclier  accon»pagna 
donc  le  vicaire  de  l’Kinpirc  dan»  son  voyage  à Vienne,  et  à 
son  retour,  le  ministère  ayant  été  constitue  définitivement. 
Il  prit  le  |»dr!efeullle  de»  affaire»  étrangères  U conctiision 
dvH’armistke  de  Nalmoë,  qui  fut  Incontestablement  un  échec 
pourl’AUcmagnc,  eut  des  rèvullal»  funeste»  pour  Hecksclier, 
<|tii  réussit,  il  (sl  vrai,  à faire  adopter  au  second  .scnitin  la 
convention  à l^^uelleil  désirait  lui-même  apportir  des  mo- 
dification*, mai»  qui  n’en  resta  pa»  moin»  sou»  le  coup  du 
riMVonlenlement  puWic.  Peu  s’on  fallut  qu'il  ne  tomliàl  vic- 
time de  la  fureur  lytpulaire  cl  qu’il  ne  fwirtageât  le  sort 
d’AuerswaW  cl  de  IJelinowsky.  Il  ne  rentra  pas  dan»  le  nou- 
veau cabinet,  mais  !l  reçut  une  mission  à Turin  et  à Naples. 
A|»rè»  quatre  mois  «Pabsence,  j|  retourna  à Francfoil  dans 
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on  roomeot  uù  les  qœstioM  constUutk>ancUe«les  pliis  gravet 
étaientà  l’ordre  du  jour.  11  se  prononça  avec  furo;  contre  l’uniou 
avec  l’Autriclie  et  l’établissement  d’une  cooréderation  telle 
que  la  proposait  le  programme  de  Gagern , et  de  coocert 
avec  \Vclcker  il  s’eflbr^,  en  oppositioo  avec  le  pUn  d’un 
empire  prussien  héréditaire,  d’organiser  le  parti  qui  pre- 
nmt  le  titre  de  çrands  Al/emands,  Le  voyage  qu’il  fit  à 
Vienne  avec  Soinmaruga  et  Hennapn,  dan»  le  but  de  s'en- 
tendre avec  le  ministère  aulriclucn  au  sujet  de  la  constiiu- 
tioo,  ne  réussit  pas,  traversé  qu’il  fut  par  la  procJainaÜon 
<ic  la  constitution  autrichienne  du  4 mars  ; mais  U n’en  con- 
tinua pas  moins  à prendre  une  part  active  aux  débat»  qui 
s’ouvrirent  sur  la  proposition  d'étaldir  im  directoire.  Ce  plan 
ayant  éclHMié,  Ueckschcf  quitta  la  scène  |»olilique,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  reprit  sa  première  profession.  Sa 
pénétration,  son  calme,  la  force  de  scs  raisouueiiKml»,  l'a- 
vaient placé  parmi  le»  principaux  oratour»  de  l'élise 
SfVint-Paul;  niais  toute  sa  conduite  {Kililiquc  Iraliit  l’avocat. 

HECLA  (Mont).  Vopes  ilr:ELA. 

HECrARE,  HECTOGRAMME,  HECTOLITRE , HEC- 
TOMÈTRE (du  grecéxTév,  contraction  d’ixoto’y,  cent).  Foyes 
Are,  Graujik,  Litre,  Mètre  et  Métrique  (Sy»lèine). 

HECTIQUE.  Cet  adjectif,  dont  rélymologie  est  incer- 
taine, est  employé  vulgairement,  et  peu  par  les  imSIccin», 
pour  désigner  un  individu  maigre,  cliélif,  comme  dcssixbé  : 
on  l’applique  à l’homme  comme  aux  animaux.  Les  mala- 
dies des  viscères , et  surtout  celles  de»  poumon» , produisent 
comimioéincnt  cet  étal  de  l'organUme  a|qtelé  /recfisie,  et 
ordinaireraoot  accompagné  d’une  fièvre  peu  intense , qu’on 
nomme  en  conséipience/i  é v re  Aecliçw.  L’l»e<  Usio,  comme 
1.1  consomption  et  la  colUquation , est  dans  la  majeure 
partie  de»  cas  le  signal  d’une  atteinle  grave  portée  a la 
vie;  cependant  elle  peut,  ainsi  que  1a  maigreur,  avec 
laquelle  on  la  confond  souvent , se  concilier  avec  une  santé 
satisfaisante.  Néanmom»,  aussitôt  qu’on  la  voit  se  iiiani- 
rester,  elle  doit  éveiller  la  sollicitude,  surtout  |M)ur  le.»  en- 
fant». C’est  principalemcnl  quand  la  fièvre  hectique  accom- 
pagne un  ainaigrissemcnt  rapide  ou  gradué,  qu’on  doit 
concevoir  des  inquiétudes  cl  s’empresser  de  recliercher 
la  source  d’un  mal  qu’il  est  souvent  difficile  de  der^mvrir. 
Celle  fièvre  se  reconnaît  aux  symptdines  suivant»  ; La 
peau  acquiert  une  chaleur  plus  forte  qu’Iiabituellcmeul, 
cl  fait  percevoir  au  lad  une  sensation  âcre,  surtout  .sur 
U paiiiiie  de»  main»  et  sur  1a  plante  de»  pied»;  le  pools 
est  petit,  serré  cl  fréquent  : c’est  princi|>aleinrnl  le  »oir  et 
après  le  repas  que  la  peau  s'(^haoiïc  et  que  la  circulation 
s’accélère;  le  coloris  pAlit,  devient  terne,  plombé,  si  ce 
n'est  sur  les  joue»,  qui  présenleut  une  rougeur  arrondir; 
une  transpiration  abondandc  se  manifeste  Miuvcnt  le  n>alin 
et  vur  la  partie  supérieure  du  tronc  ; la  respiraliun  csl  courte 
et  accélérée , comme  le  cour»  du  sang  ; le  sommeil  est 
trniiWé  par  de» rêves,  mais  l’appélit  se  cons«*rTe  souvent, 

(d  il  n’est  pa»  rare  de  le  voir  exagéré,  bien  (|ue  la  mai- 
greur augmente.  Tous  ces  accidents  s’accroi»<H‘nl  par  de- 
grés et  SC  compliquent  avec  d’autres,  la  diarrhée,  d»>s  sueur» 
excessive»,  etc.  Comme  U lièvre  hectique  est  un  effet , il 
ne  faut  |».n»  s'occuper  de  la  cmnbaltre  par  le»  /cbn/ttÿn , 
nvétiicamcnt»  qui  aggravent  fréquemment  In  maladie,  au 
point  ric  la  rendre  incurable.  C’est  la  cause  qu’il  faut  at- 
taquer; mais  il  est  des  ca»  où  il  est  impossible  du  décou- 
vrir d où  clic  provient  : on  voit  des  individu»  parcourir 
toutes  les  phases  de  celte  fièvre,  tomber  dans  l'étal  ex- 
trême d’hectisie,  qu’on  appelle  marasme,  et  nmurir 
sans  que  rexamen  du  cadavre  puisse  faire  rrconualtro 
aucune  lésion  organique.  Ces  ca»  sont  rares,  cl  ils  ne  doi- 
vent  point  cinpêtiier  de  rertierclier  l’origine  de  la  fièvre 
licctiqiic  aussilût  qn’dle  appareil;  car  c’est  à son  dclHil 
qu'on  peut  principalement  e»|M*rer  de  la  guérir. 

U’  ClIAEDOXXlMt. 

HECTOR,  né  vers  l'an  !?oo  avant  J.-C.,  était  le  plu» 
brave,  le  plus  vertumix,  le  plus  beau  après  Pâris,  son  frère,  et 
le  plu»  fort  des  neuf  fil»  qu’llécubc  donna  à Pr  iam,  roi  de 
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la  Troêde , dont  II  deriat  U ftloirc.  Lei  oracles  aralent 
préilit  k llion  qne  m ruine  suivrait  de  près  la  mort  de  ce 
lM?roa,  k la  vie  duquel  les  deislinèes  du  florissant  empire  de 
Pliryf^ie  éUieal  (nvosU  » dès  la  descente  des  Grecs 
sur  les  rivages  de  l'Asie , du  commandement  général  de 
rariit^  trojenne  et  de  celle  des  alliés»  son  premier  e&ploit 
lut  d'imiDoler  le  jeitnc  PrulésiUs»  qui  le  premier,  parmi 
cette  ligue  de  roU  européens,  avait  mis  le  pioii  sur  la  plage 
«rilion.  Rn  tout,  ce  fils  de  Priam  fil  mordre  la  pou&siéro 
troycnne  à trente-et*uD  capllaines  grec«.  Son  combat  corps 
à corps  avec  A j s x , rembrsseinent  de  la  flotte  grecque,  les 
armes  d'Acbille  ravies  à Patrocle,  tombé  sous  ses  coups, 
sont  dans  V Iliade  la  part  brillante  de  sa  gloire.  Que  servi* 
tait  après  ces  triomphes  de  nommer  d'autres  viclimes  de 
sa  valeur,  Scliedius,  le  plus  vaillant  dus  Pliocéens,  Corai- 
nus  de  Lycie,  auquel  le  fier  Mérion  avait  confié  les  rênes  de 
ses  clievaux,  Meoestbès  et  Ancliiale,  deux  amis  montés  sur 
le  même  char,  et  Assaru^,  Autonous,  Opile , Dolops,  Ophel- 
tius,  Agelaüs,  Æsmnne  , Orus,  Ilipponous,  Eionée,  ciieb 
plus  ou  moins  obscurs,  sauvés  des  ombres  de  l’oubli  par 
Homère.  La  vertu,  b douceur,  la  franchise,  la  piéttr  «rilec- 
loT  contrastent  sur  lelbéAtre  de  la  guerre  d'IÜon  avec  la 
cruauté  d'Achille,  l'orgueil  d'Agameronon,  la  fourbe  d'Ulysse, 
l'iinpiété  des  deux  AJax.  Dans  cette  fumée  de  sang,  qui  pen- 
dant près  de  neuf  années  s’exliala  des  |daines  de  Troie,  la 
bonté  d'Hector  et  son  respect  ponries  dieux  ne  purent  être 
un  instant  étouflés.  Ce  prince  magnanime  avait  mérité  au 
plus  liant  dt'gré  la  vénération  et  laconflanccdc  scs  ennemis. 
Sur  le  rhaiiip  de  carnage  même,  Ajax  fit  avec  lui  un 
échange  d'armes  : celui-ci  donna  nu  fils  de  Priam  un  liaii- 
ilrter  d'une  imiirpre  éclatante . et  le  fils  de  Télamon  en 
reçut  une  riclie  épée  et  son  baudrier.  C'est  le  pieux  Hec- 
lor  qui,  avec  le  fourbe  Ulysse,  fut  choisi  pour  tirer  les 
«orls  du  casque  avant  le  combat  singulier  de  Ménélas  et  de 
r^ris. 

Époux  non  moins  fldMe  que  tendre,  comme  le  roi  des 
rois,  findigne  père  d'Iphigénie,  il  ne  ravit  point  è un  prê- 
tre une  fille  cliérie  : 1a  chaste  fille  d'un  rot  de  Cilide,  A n- 
drumaqiie,  épouse  infortunée,  recueillit  seule  tout  son 
amour,  tous  ses  malheurs  et  scs  cendres.  Rien  de  plus  (ou- 
chant  dans  l’antiquité  que  leurs  adieux  aux  portes  Sc^.  Quel 
lahliMit  plein  tic  grâces  et  de  larmes  que  celui  de  ce  |)ctit 
Astyaiiax  tjiii  baise  son  père,  hélas  I du  dernier  baiser , et 
i|ui,  effrayé  du  panaclie  terrible  du  liéros,  se  rejette  et  sc 
c-arhe  d.ins  le  sein  de  sa  mère  ! Hector  ne  tarda  pas  â ac- 
complir dans  la  mêlée  le  plus  itiustre  de  ses  exploits:  il  fit 
mordre  la  poudre  â Patrocle,  rainid’AcliilIc,  oisif  alm,  qui 
av.iil  prêté  â son  ami  ses  armes  célestes;  Hector  en  dépouilla 
le  fils  deMénœliiis,  et,  enivré  d’un  telle  victoire,  sc  revêtit 
sur  le  rluirop  de  bataille  même  de  ces  armes  célèbres. 
Mais  Achille  avait  rompu  son  repos;  furieux,  désespéré, 
couvert  d’une  armure  d’une  trempe  divine,  il  joint  l’époux 
d’Andromaque  k l’endroit  oi'i  les  deux  sources  du  .Scaman- 
dre  foumissaieDl  deux  lavoirs  de  pierre  où  les  princesses 
troyennes  allaient  laver  leurs  robes  , dit  Homère;  et  non 
loin  de  U,  après  no  combat  terrible,  dont  tout  l'Olympe  fut 
spectateur,  Achille  enfonça  le  fer  de  sa  piqoe  dans  le  cou 
d’Hector,  qui  tomba , et  qui  avant  d'expirer  eut  encore  le 
tcfnps  dVntcndre  les  terribles  imprécations  de  son  etinemi. 
l.'im|>tac.'ib(c  fils  de  Pélée  perça  les  talons  d'Hector , et  y 
ayant  passé  une  courroie,  Pattacha  à son  char,  et  traîna  par 
trois  fois  autour  de  Troie  ce  corps  dont  « les  Grecs , selon 
les  expressions  d’Homère,  ne  pouvaient  se  lasser  d’admirer 
la  taille  et  U beauté  nierveillràse*.  CoiHé  du  bonnet  phry- 
gien, insigne  royal,  Priam  sortit  de  la  ville  désolée,  se  jeta 
aux  pieds  d’Achille,  et  lui  baisant  les  mains,  qu’il  mouillait  de 
aea  larmes,  le  supplia  de  lui  rendre  le  corps  de  son  fils,  au 
prix  de  12  talents  d'or  et  d’un  long  amas  d’étorfas  et  de 
vases  précieux.  A l'aspect  dit  vieux  monarque,  le  plus  puis- 
sant dePAsie  alors,  embrassant  ses  genoux,  Achille  sentit 
mollir  son  emur  ; il  lui  reodit  Hector,  et,  mettant  sa  main 
roimsle  dans  la  main  débile  du  vieillard,  il  lui  jura  et  ac- 
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corda  une  trêve  de  onze  joura  pour  les  (baérailles.  Ce  célèbre 
épisode  de  la  guerre  troyenne  termine  VIliade.  • Le  jour 
même,  dit  Homère , on  descendit  Pnime  qui  contenait  les 
ceudres  du  liéroa  dans  une  fosse  profonde,  qu'on  remplit 
ensuite  d'une  quantité  prodigieuse  de  grosses  pierres,  et  on 
éleva  un  tombeau  par-dessus.  • Et  cependant,  lesTlièbains 
se  vantaient,  du  temps  do  Pausanias,  de  posséder  les  een- 
dres d'Hector,  quoique  ilécube,  dans  le  sac  de  Troie,  les 
eût  avalées  pour  les  soustraire  aux  outrages  des  vainqueurs. 
Troie  en  cendres , Priam,  son  père,  égoi^ , Cassaodre,  sa 
smur,  violée,  Andromaque  et  Ilécube,  son  fils,  son  épouse  et 
aa  mère  traînées  captives , et  Astyaoax  brisé  sur  la  pierre 
par  le  cruel  et  poUtlqiie  OlytM,  accomulèrent  sur  Hector 
toutes  les  infortunes  humaines.  Tant  de  vertus  , tant  de 
malheurs  sur  la  terre,  lui  méritèrent  les  honneurs  dîviiis 
dans  cette  Troie  même,  que  les  Phrygiens  rebâtirent  dans  la 
suite.  OevNC-Biüto:i. 

IIKCCBEt  épousede  Priam, filsde  Laomédon,  le  plus 
puissant  monarque  alors  de  l’Asie  Mineure,  était  lUio  de 
Dymas,  selon  IIofnère,etselond'autres,<lrCissÂ«,  tous  deux , 
rois  de  Thrace,et  smur  de  Tliéano,  prêtresse  de  Minerve  à T roie, 
celle  qui  trompa  les  Grecs  en  leur  livrant  le  faux  palla- 
ditmi  uii  statue  de  Pallas.  Virgile,  fidèle  à la  tradiUon  d'Euri- 
pide, la  fait  mère  de  cinquante  enfants.  Laissant  de  cdté  l’exa- 
gération des  portes,  croyons  avec  plus  de  sens  qu’elle  fut 
â la  fois  mère  et  iK’Ile-mère  de  cette  nombreuse  ; 
car  il  est  probable  que  l'AsiaUque  Priam,  le  Salomon  phry- 
gien par  ses  mœurs,  son  luxe  et  sa  sagesse,  avait,  comme 
ce  roi  de  Jênisalein , uii  supplément  au  lit  conjugal.  Ilé- 
cube  donna  â son  époux  treize  enfants  légitimes,  Heclor, 
PârU,  Dèiphohe,  llélénus,  le  devin  Politès,  tué  par  Pyr- 
rhus, Antiplius,  immolé  par  Agnmemnon,  Ilipponous,  l’in- 
forluné  Polydorc , égorgé  par  son  hèle , 'froile , auquH 
Achille  arraciia  la  vio  , C r é u s e , femme  d’Énée,  k jamais 
disparue,  enlevée  par  les  Parques  dans  rembrasmeot 
d’iUon , Polyxèoc,  Laodicé,  et  Cassandre,  violée  sur  i’aulel 
même  de  Pallas. 

Dans  Us  Troyennes  d’Euripide , Hécube  est  l'escUve 
d'Ulysse,  k qui  elle  est  édiue  ; die  s’est  cachée  parmi  les 
tombeaux  de  ses  enfants , dont  la  plupart  sont  tombés 
sous  le  fer  des  Grecs.  Euripide,  dans  la  tragédie  d'Ilécvbe, 
nous  la  montre  suppUaul  les  dieux  de  la  réunir  k Polyxènc, 
sa  fille,  que  Itéoplolème  vient  d’égorger  de  sa  main  pour  sa- 
tisfaire aux  mânes  d* Achille,  son  père,  et  se  vengeant  de 
polymnestor,  roi  de  Thrace,  k qui  Ibiam,  sc  méfiant  de  la 
fortune,  avait  confié  un  trésor  et  son  fils  Polydore,  kmg- 
terops  avant  la  chute  d’IÜon.  Polymnestor  avait  égorgé  ce 
fils  cliéri  ; Hécube  l'attire  d.ons  sa  tente  avec  ses  deux  enfanls, 
devant  lesquels  clic  dissimule  d’abord  sa  rage  ; puis  tout  k 
coup  elle  se  jette  sur  lo  roi  thrace,  avec  toutes  ses  Troycn> 
nés , et  pendant  que  cellea<i  lui  crèvent  les  yeux , à 
l'nide  de  leurs  fuseaux  et  de  leurs  aiguilles,  eUe  t^orge 
do  sa  main  forcenée  les  faibles  entants  de  ce  prince.  Teint 
de  leur  sang  et  du  sien , qui  jaillit  de  ses  prunelles  k demi 
pendantes  de  leurs  orbites,  le  malheureux  pousse  des  hur- 
lements, et  sa  langue,  confuse  et  rapide  comme  cello  d'un 
insensé,  jette  k Hécube,  qu’il  ne  voit  plus,  celte  affreuse 
imprécation  : • Bacdiits,  l’oracle  dcTIxèbes,  a déclaré  que 
tu  serais  changée  en  iinecliienne  furirase  aux  yeux  étince> 
lants  de  rage.  On  appellera  le  lieu  de  ta  sépulture  Cynos- 
sèine  , tomtkcau  du  chien;  il  servira  de  signal  aux  nauto- 
niers.ü  Agamemnon  dit  à ses  gardes.  «Salsissctce  furieux! 
entratnez-le  loin  de  ma  présence  1 qn'on  le  jete  sur  le  rivage 
de  quclqu'lle  sauvage,  et  vous , infortunée  Hécube,  ailoi 
mettre  au  tombeau  les  corps  de  ces  deux  enfants.  > 

Les  uns  veulent  que  cette  reine,  décrépite  et  désespérée, 
Iririe  butin  éctiii  k Ulysse,  qu’eUe fatiguait  de  ses  injures, 
de  ses  pleurs  et  de  ses  hartemenb , comnse  une  cliieiiM  à 
laqwllc  on  a ravi  ses  petits,  ait  été  précipitée  par  ce  prince 
dans  la  mer,  et  qu’elle  ait  donné  le  nom  de  Cymmm  m 
Ikxi  fie  sa  chute.  Ce  meurtre  indigne,  dont  l’antiquité  aceuse 
Ulysse,  paraît  avéré  par  un  sanctuaire  que  ce  l»éroe,  pour* 
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suiTid&ns  ses  songes  par  sa  vicUme,  lui  fit  élever  en  Sicile,  | 
près  (lu  temple  (i'ilécate.  D'au  1res  prc^teodeot  qu^eo  Pabsence  i 
(TUljsse,  les  Grecs,  oulrés  des  iiieoaci^  et  des  Imprécations  | 
de  ceUe  inaJIieureuse , l'écrasèrent  sous  un  amas  de  pierres, 
et  üruut  courir  le  bruit  qu'elle  avait  été  changée  en  chienne  ; | 
aUusiun  i ses  Doclumes  liurlcmenLs , ou,  selon  d'autres,  à ' 
l’état  d’abiccÜoo  où  elle  élail  tombée,  enchaînée  qu’cllcétait  > 
coauue  une  clûeone  ù l'entrée  de  la  tente  <rAgamemnon.  Du  | 
temps  de  Strabon  on  montrait  encore  sa  sépulture  dans  la  ! 
Thrace  ; le  Tom/^eau  du  CAitu  était  son  nom.  Un  promontoire  ' 
du  la  Troade  portait  ausai  ce  nom  de  Cpnosiéme. 

DaNNK'BAaon. 

IIËÜJAZ,  Tune  des  divisions  territoriales  et  politique* 
actuelles  de  l'Aralùe , bornée  au  nord  par  le  désert  de 
Syrie,  à l’est  par  le  Nedjeü^  au  sud  par  PYémen,  et  ù l'ouett  ! 
|tar  la  mer  Rouge,  dont  il  (orme  en  grancle  partie  la  cote 
orientale  i pays  presque  ontièrem^t  dépourvu  de  sources  et  ' 
de  cours  droau,  et  dont  le  sol  n'est  guère  cultivé  que  sur 
une  profondeur  de  12  luyriamètres.  I/Hedjaz,  placé  sous  j 
l’autorité  nominale  du  sultan  de  Constantinople,  comprend 
les  villes  sainte  de  La  Mecque  et  de  Médine,  produit  ' 
peu  de  grains  et  de  rii,  mais  en  revanche  beaucoup  de 
bauiiM^  dit  de  La  Mecque.  ! 

IIEDLIMGKR  ( JEA.vCaAaLEs),  célèbre  graveur  du  | 
^KMnçoo-snéen  16'jJ,iSchwytz,appritlcsprcmimélémcnts  | 
du  son  ait  dans  l'atelier  deCraucr,  qu'U  suivit  à Lucerne  et  : 
h PrunDul,  oii  il  s'essaya  d’aborcl  dans  les  médailtes>por- 
traits.  Il  se  rendit  ensuite  à Nsucy,  puis  à Paris,  où  il  ob>  i 
tiut  uu  eugaguiiwnt pour  la  cour  de  Suède.  Penciant  les  an> 
nées  172C  à 172*  il  visita  ntalie^  et  en  1735  il  fut  appelé  ! 
en  Russie  pour  y graver  le  portrait  de  l'iiD|iératricc  Anne  | 
iMaiiowiia.  De  1739  à 1744  il  résida  en  Suisse,  pour  rétablir  | 
sa  santé  délabrée,  et  il  revint  pins  tard  encore  s'y  Rxcr, 
g(iand  U eut  obtenu  sa  retraite.  Il  y mourut , le  14  mars 
1771. 

HudUuger  peut  A bon  droit  être  considéré  comme  l'un 
des  plus  grands  maîtres  que  Part  dn  médailleur  ait  comptés 
depuis  son  origioe,  et  sous  le  rapport  de  tliabilelé  technique 
U est  peut-être  l'aitiste  le  plus  remarquable  qu'on  ait  vu  i 
dtquils  l'eatiaction  de  Part  antique.  Ses  têtes,  sans  avoir 
rien  du  dur,  sont  pleines  de  caractère,  et  sont  à celles  du  la 
pluitari  dus  inédailluurs  ce  que  les  toiles  du  Titien  sont  aux 
muvies  des  nianiéristcs.  U excelle  à reproduire  avec  une 
facilité  et  une  habîlclé  incomparables  les  chaire,  les  cos- 
tumes, tus  clteveus.  Ses  déiauU  sont  ceux  de  son  époque: 
des  all^ories  {leu  beureusas  et  des  emblèmes  sur  les  re* 
vers.  i 

|IÉl>ONISME,  HÉDONISTES  ou  HÉDONIQUES  (du 
grec  rtoovAf  plaisir  Ou  a donné  le  nom  d'/ufdonistm  è la 
doctriuo  des  phiiuso|»bes  qui,  ainsi  que  ceux  de  Pikiole  cyré- 
unique  ut  les  épicuriens,  cousidéraient  bi  volupté  ou 
le  idaÎMr  coiume  lu  principe  de  l’activité  morale,  et  par  con- 
séquent C4>mnie  lu  souverain  bien. 

IIÉIMIUVILLE  ( GAUAiàx-MAfiiE-TiiÉoDonC'JosEPii , 
comte  Ds),  lieutenant  général,  pair  de  Krancu,  naquit  A Laon, 
en  1755.  Page  do  la  reine  A sa  sortie  du  collège  , il  passa 
•ous-lieutcnantdedragonsen  1780, devint  lieiitenanten  1789, 
et  était  général  de  Ivrigade  A l'année  du  nord  en  1793.  li  se 
distingua  aux  affaifeg  de  WarwicA , Gommer  , Menio  et 
A la  bataille  d'HondscItootc.  Destitué  peu  après,  et  traduit, 
avec  son  collègue  Houchard , devant  ie  tribunal  révoJulion- 
na»re , il  fut  acquitté  et  envoyé  comme  cher  d'état-major 
dans  la  Vendée,  où  il  sclit  remarquer,  llédouville,  promu 
général  de  division , prit  le  commandement  un  clief  die  l'ar- 
mée de  l'ouest  un  I797{  envoyé  A Saint-Domingiio  en 
I7U8,  lu  Directoiivj  le  rappela  l’année  suivante,  pour  l'np- 
fioser  (le  nouveau,  en  1801,  aux  royalistes  de  l'ouest.  Sa 
douceui  et  ses  moyens  conciliateurs  y furent  efficaces.  Le 
liruuiier  cihkuI  lui  conPa,  A la  lin  de  culte  cainp.ignu,  r.im- 
Usvsade  de  Saint  IVtcrsItourg.  De  retour  en  juillet  1804 , il 
deviul  diambeUan  du  l'empereur,  séu^ileiir  cl  graud  onicter 
de  la  Ugion  d’ilouncur.  En  IsOâ,  il  assUla  à la  piisc  de 


tK>s5e&sk>n  de  la  prindpanté  de  Piombinoet  fit  la  campagne 
de  1906,  en  Pnisse,  comme  chef  d'etat-major  du  rui  de 
AVestpIialie.  Il  n’en  vota  pas  iiiolns  la  déchéance  de  l'em- 
pureur,  fut  envoyé  A Francfort  en  qiuilHé  de  iiiiiiistre  de 
France,  et  élevé  A la  pairie  |rar  la  Restauration.  Il  ne  parut, 
du  if«te,  que  rarement  A la  chambre,  et  mourut  en  tS2S. 

HEDWIGE  ou  AVOYE  (Sainte),  née  en  1174,  éUit 
fille  du  duc  BerthoUl  de  Méran,  margrave  de  Bade,  et  épousa 
dès  l’Age  de  douze  ans  le  duc  Henri  de  Silésie.  Ce  (ut  (dlc 
qui  introduisit  en  Silésie  les  mœurs  et  la  civiHsation  alle- 
mandes. Après  avoir  eu  six  enfants,  elle  et  son  mari  firent 
vœu  de  chasteté.  A partir  de  ce  moment  Henri  laissa  croître 
sa  barbe,  d’où  son  surnom  de  Itarbu;  quant  A Hedwlge, 
elle  renonça  désormais  au  monde,  et  se  consacra  entière- 
ment A des  actes  et  A des  exercices  de  piété.  A sa  demande, 
Henri  fonda,  en  1203,  A TrelvniU,  un  monastère  de  l’ordre 
de  CKeaux.  Sécularisé  en  1810,  ce  monastère  a depuis  été 
transformé  en  manufacture.  Hedwige,  morte  le  ISoriobre 
1243,  fut  canonisiH’  en  1268.  Un  tombeau  de  l’égltso  de 
Trebnitz,  aujourdliui  encore  objet  de  nombreux  pèlerinages, 
renferme  ses  ossements. 

HEDWIGE,  en  polonais  Jadvlgû,  reine  de  Potogne, 
née  en  1370,  était  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  Louis  de 
Hongrie  et  de  Pologne.  Elle  fut  élerèe  en  Hongrie  et  fiancée 
de  bonne  heure  avec  le  duc  Guillaume  d’Autriche.  Après 
la  mort  de  son  père,  les  Polonais  l’élurent  pour  leur  reine, 
A la  condition  qu’elle  résiderait  un  Pologne.  Encooséquenc«, 
elle  se  lit  couronner  à Cracovie,  en  1384.  Le  duc  de  Li- 
thuanie Jagcllon  ayant  alors  demandé  sa  main,  et  |>our 
l’obtenir  ayant  promis  de  réunir  scs  États  A la  Pologne 
ainsi  que  d’efnbras.scr  le  christianisirte  avec  sen  sujets,  llcd- 
wige,  quelque  n^rct  qu’elle  en  éproiivAt,  renonça  à son 
fiancé,  qui  fit  inutilement  le  voyage  de  Cracovie  et  tenta 
même  de  l’enlever.  En  13SC  elle  (*|)oiisa  Jagellon,  le  lentie- 
main  do  jour  où  il  eut  reçu  le  baptême,  et  mourut  en  cou- 
rbes, en  1399.  Hedwige,  qui  n'avait  rien  do  plus  A cœur  que 
de  propager  la  civilisation  parmi  les  popiihitions  polo- 
naises, obtint  du  pape  Ronifacc  IX  une  huile  qui  assimilait 
runiversité  de  Cracovie  A celle  de  Paris.  Kllc  fonda  aussi 
plusieurs  bourses  A PuniversiU*  de  Prague,  en  laveur  d'é- 
tudiants polonais  et  lithuaniens.  Favoral>k^)ent  diKiNj'(((e 
en  faveur  des  doctrines  de  Jean  Huss,  elle  fit  célébrer  A 
Cracovie  le  service  divin  en  langue  polonaise  par  des  eedé- 
siastiqiies  boiiémes. 

HEECKEIŒN  (Gnuaccs,  baron  na  ),  diplomate  fhin- 
çais,  né  en  1813,  A SuIU  &a  Alsace,  est  le  fiU  d’un  riche  pro- 
priétaire des  environs  de  Colmar,  nommé  d'Au/éi.  Neveu 
du  prince  de  Hatzlcld,  il  entra  au  service  de  la  Russie, 
et  (ievint  au  bout  de  deux  ans  capitaine  dans  la  garde  A 
cheval,  t^e  chargé  d’affaires  de  la  Hollande  auprès  do  la  cour 
de  Saint  Pétershourg, lu  baron  de  lleeckeren,ra).inl  adopté, 
il  prit  le  nom  de  son  |)ère  adoptif,  et  é|K)usa  la  souir  du  ihh  Iu 
russe  Pousclikin.  Forcé  de  revenir  en  Fr.ince,  A la  suib* 
d’un  duel  où  il  avait  tué  son  beau-frère , il  entra  au  c«'aseii 
départemental  du  Ras-Rhio,  et  se  mit,  mais  sans  sto-cîs,  sur 
les  rangs  pour  U députation  aux  éludions  de  1846.  Après 
la  révolutSon  de  Février,  le  llaut-Rliin  l’envoya  (umiuie  re- 
pràwni^l  A l’Assemblée  constituante  et  A la  l/gi-lative, 
dont  11  devint  secrétaire  et  où  U vola  avec  la  majorité. 
On  dit  qu’au  15  mai  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  h;  coup  de 
poing  avec  les  envahisseurs  de  la  salle  des  séances  de  l’As- 
semblée  nationale.  Membre  de  la  commission  consultative  on 
décembre  1851,  il  (ut  chargé  par  le  gouvernement  d'une 
mission  extraordinaire  A Vienne  durant  le  séjom  qu'y  fit 
l’empereur  de  Russie  dans  !'été  de  1852.  Nou.s  ignorons  si 
celte  mission  a eu  r|uelque  succès;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  la  France  élail  en  guerre  avec  la  Russie  deux  ans 
après,  et  que  M.  Ileeckeren  depuis  r.’est  doucement  rupuué 
dtti  orage*'  du  >a  politique  dans  un  fauteuil  du 

IIEE.\I  ( II)  ne),  le  plus  lulèbre  pcintro  de 

fruits  cl  de  nature  morte  qii'^t  pioduil  l’école  liollaiiitaise, 
naquit  en  idoo,  A (itroclit,  ajiprit  son  arl  dans  l'atelier  de 
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nu  père,  el  m ter^a  pM  à gagner  dm  tommm  immenses 
arec  ses  tableanv  de  fruits.  Vers  la  H»  de  sa  vie,  il  Tint 
s^labllr  (TUtrecMà  Aerers,  oùU  mourut,  en  ie7A.  La  plu- 
part de  ses  tuOm  représentent  des  rates  inagniflqites  rem* 
plM  de  fruits,  ou  bien  des  consoles  de  marbre  cliargées  de 
io^aut,  de  montres  et  d’autres  ol»iels  de  ce  genre.  Une 
ridie  draperie  rerte  forme  iTordmaire  te  fond  du  tableau. 

Il  arait  aussi  coutume  de  peindre  de  superbea  guirlamles 
du  fniils  et  de  fleurs,  serrant  surtout  de  ca<Irc  à un  osten- 
•ulr,  à une  madone,  etc.,k  la  manière  de  Daniel  Seghers. 
Cbex  lui  le  ocdoriselle^r-obscur  atteignent  les  dernières 
Nmitm  de  la  perfection  ; et  H est  inimitable  pour  Part  avec 
la^uel  il  reproduit  certains  détaiia,  par  exemple  le  fin  duret 
de»  frttlU,  les  draperies,  les  tapis  de  Turquie.  Malgré  le 
eadre  cesmtielleinent  restrrint  de  ses  sojets,  Herro  est 
loupHirB  gradeus  et  intéressant,  et  H n'y  a pas  galerie 
bien  composée  ob  l’on  s'attache  du  prix  k posséder  de  set 
tories. 

CorNefrits  ne  Hbcu,  ion  flla,  s'est  ainsi  distbigaé  dans  le 
même  genre  de  peinture. 

IIKEMSKERK  ( JACoarAS),  edlèbremarln  hollaadaU, 
nék  Ansterdam,  rers  le  iniKeo  du  seteième  siècle,  se  rendit 
Bttrioul  célébré  en  1M6  et  dans  les  années  suivantes,  par 
tes  tleux  tentalires  quM  At  |onr  trourcr  une  route  plus 
oanrtc  «unduisant  aux  Indes  orientales,  en  doublant  le 
nord  «le  rtCurope  et  de  P Asie;  expéditions  qui  échouèrent 
également  toutes  deux , et  inndanl  lesquelles  11  fut  ferc«l 
d biverner  k la  üoorelle'Zanible  ( NorAja-SomlJa  ).  Les  | 
Mccésqti*il  tvinporta,  en  IdOl , dans  les  mers  de  l’Inde  j 
contre  les  Portugais  furent  récompensés  par  le  grade  d’a-  ; 
mirai,  nsroyé  en  15é7,  avec  le  titre  de  ticc-amiral,  k la 
léte  d'une  flotte  Itollandaise  contre  la  flotte  espagnole  com- 
iBsndfV  par  Uarita,  et  de  beaucoup  supérieure  en  forces,  (1 
rattaqui  le  IS  avril  devant  Gibraltar,  la  battit  et  la  détruisit 
romplétement.  Cette  butaflle  navale  présente  cette  circons- 
tance singulière,  qoe  les  deux  généraux  qui  la  livrèrent  y 
périrent.  Des  tableaux,  des  médailles  sans  nombre  ont 
perpétué  le  wnivenlr  de  Jacob  van  Heemskerk,  auquel  scs 
ooncîtoveiTS  reconnaissants  élevèrent  un  monument  magni- 
fli{ne,  dans  la  vieille  église  d'Amsterdam. 

HEEMSKERK  (MAarm  vaü),  peintre  Itollandais,  né 
en  U98 , k Heemskerk,  près  de  Harlem,  dont  II  prft  le  nom , 
était  le  fils  d’un  maçon,  nommé  Van  Veen,  qui  le  mit  d'al>ord 
eu  apprenthsige  cbex  nn  peintre  de  Harlem,  et  qui  le  fit 
ensttife  travailler  de  son  métier.  Heemskerk  ne  revint 
qu’avec  répugnance  dans  la  maison  paternelle,  cl  saisit  la 
première  occasion  delà  quitter.  Il  s'en  alla  k Delfl,  chez  un 
peintre , appelé  Jean  Lucas,  qui  avait  une  certaine  réputa- 
tion. Mais  sVftant  bientét  aperçu  que  ce  maître  ne  lui  en- 
seignait rien  , il  passa  dtas  l'atelier  de  J.  Srhoorel,  ariUte 
qui  avait  rapporté  de  nomlirviises  iHuik^sde  Rome  et 
de  Yeniiw-  A cette  é|K>«{iie  il  exécuta  un  1atde.au  repr«bum- 
tanl  Saint  Lue  faisant  le  porlrtUt  de  la  sainte  Vierge  et  de 
VEn/ttni-Jésns.  Il  alla  ensuite  paaacr  tr«>is  années  en  Italie, 
oti  U se  forma  le  gofit  k l'étnde  de  l’antique  et  où  il  profita 
d<’«  leçons  de  Michel- Ange.  A son  retour  en  Hollande,  Il 
compta  bientét  de  nombmix  élèves , et  gagna  ainsi  une 
fortnne  considérable.  Il  mourut  en  1674.  Plusieurs  de  scs 
tableaux  Rirent  détruite  lors  de  la  prise  de  Harlem  par  les 
Espagnoh.  Il  y a encore  aujourd'hui  de  lui  k Stockholm  un 
tableau  de  maltre-antel.  Malgré  un  grand  et  incontestable 
talent,  Heemskerk  partagea  le  sort  de  bon  nombre  de  ses 
camarades  d'école,  qui  hésilërent  constamment  entre  les 
vieilles  traditions  du  génie  de  Pécole  liollandaise  et  leurs 
études  faites  en  Italie.  Celles-ci  lui  ordonnaient  notamment 
de  développer  la  forme,  le  nu,  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  riche,  tandis  qu'il  lui  fut  Impossible  de  s’affran- 
chir de  la  timidité  des  artistes  du  Hord  en  ce  qui  concerne 
l’espresaion  et  le  costume.  Son  coloris  sonfTre  aussi  le  plus 
souvent  de  ces  deux  directions  contraires  d’idées. 

BEEREN ( AaNOLO-HeaiiANn-Louis),  célèbre  liistoricn 
•Hemand,  naquit  te  36  octobre  1760,  k Arbergeo,  près  de 


Brème,  où  son  père  était  ministre  de  l’ÉglUe  réfonnée.  Il 
reçut  son  è<lucatlon  première  à Brème,  et  termiiu  ses  éludés 
k Gœtlingue.  A sa  sorlic  de  runiversité,  U visita  ritalie,  ta 
France  et  les  Pays-Bas.  Dé>â,  en  1787,  il  était  i>ruf<»aeur 
suppléant  de  philosophie  k l'université  de  Giettiugue  : ce  lot 
en  I7u4  qu’il  occupa  cette  même  cliaire  comme  professeur 
en  litre.  En  iHOl  il  fut  nommé  professeur  initsloira  dan» 
U même  université.  Il  ne  tarda  |M>iut  ensuite  k Caire  paiüc 
de  la  plupart  de»  sociétés  savantes  do  l'Europe,  et  mourut  k 
Gmttingue,  le  7 mars  1843.  Voici  ses  tiln»s  principaux  k 
: une  gloire  durable  : son  Mémoire  sur  le*  Croüade*^  qui 
partagea  dans  le  temps  le  prix  décerné  par  l’iastilul  de 
France  aux  meilleurs  discourt  sur  l'inGucnce  de  ces  fa- 
meuses expéditions  ; et  son  Hlitoire  du  Commerce  et  de  la 
Politique  de*  Peuple*  ancien*.  Ce  dernier  ouvrage,  que  doi- 
vent avoir  lu  mainlenaot  tous  ceux  qui  s'occupent  en  t rame 
d’études  sérieuses,  suffit  pour  placer  l'auteur  k l'un  des  |>re- 
roiert  rangs  parmi  les  historiens  que  recommandent  à jamais 
la  scieoce  et  la  conscience.  Aucun  ouvrage  historique  u'est 
supérieur  k celui-d  par  la  patience  et  l'étendue  «laiu  les  r«*.- 
cherches,  non  plus  que  par  la  sagacité  qui  en  interprète  les 
résultats  ; aucun  ne  «looiie  plus  de  lumières  sur  la  mardiu 
du  commerce  et  sur  let  constitutions  politiques  des  natiuns 
Illustres  de  l’antiquité  ; aucun,  enfin,  u'est  plus  dégagé  de  l'es- 
prit systématique.  Dès  17k3  il  avait  publié  un  essai  sous  le 
titre  iridéestur  le  Commerce  el  laPolitique  de*  Peuples 
anciens,  3 petits  vol.  in-12.  Heerenest  aussi  l'un  des  écri- 
vains allemands  qui  so  sont  le  plu»  occupés  de  redierd*er 
les  sources  où  ont  puisé  le»  historiens  anciens  les  plus  cé- 
lèbres. AUBCRT  t»E  ViTtr. 

HEGEL  ( GEORcaa-GuLLAuna-Fkcntoc  ),  né  k Stuttganl, 
en  1770,  unîtes  pins  profond»  penseurs  de  l'Allemagne,  est 
incontestablement  celui  de  loua  qui,  après  Fi  dite  et 
Scbelling,  a fait  faire  le  plus  «le  cliemin  k l’école  «te 
Kant.  Ucomroença  scs  études  de  plülosophie  kTulNiiKue.  A 
kdix-boit  ans,  U flottait  encore  incertain  sur  la  carrière  qu’il 
pourrait  suivre  ; cependant  il  ne  tarda  |«s  k comprendre  son 
génie  et  à se  livrer  exclusivement  k la  philosophie  et  aux 
sciences  qui  en  éclairent  le  plus  l’étude,  la  physique  cl  les 
matliémaliques.  Schelling,  encore  plus  jeune  que  lui,  se 
trouvait  k la  même  université,  et  les  deux  futurs  réforma- 
teurs de  l'école  de  Fidite  se  Uèrenl  d'aoùlié.  Tnqt  jeunes 
l'un  et  l'autre  pour  «iélMiter  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment, la  seule  qui  leur  convint,  ils  se  séparèrent  bientôt  pour 
se  retrouver  k léna , où  le  moins  devait  rempUcor 
Fichle.  Hegel  se  cliargca  successivement  de  deux  éducati64i.s 
particulières,  l'une  en  Suisse,  l'autre  k Francfort.  A l'Age 
de  trente  ans,  Il  se  présenta  k l’univerrité  <ie  léoa,  oii  était 
Schelling.  Il  y demanda  l'autorisation  d’enseigner,  qu’il  ob- 
tint, k titre  de  maître parlk«ticr(/>rit>r}J-rfoceMf  [laOi]).  Pen- 
dant quatre  ans  U n'eut  que  celle  primaire  position , k la- 
I quelle  n'est  attaclié  d’autre  traitement  «tue  les  retributionh 
I payées  par  les  élèves.  En  lé06  il  obtint  h^  titre  de  prohvi- 
' leur  extraordinaire;  mais  unau  après,  la  batiille  d'Iéna  M 
sus{»eDdre  les  cours  de  l'untversilc,  t«l  obligea  Hegel  de  clter- 
clier  un  autre  asile.  Il  se  rendU  à Bamberg,  où  Ü trouva  de 
l'emploi  dans  un  journal  poliUque.  De  1808  k 1816  il  rem- 
plit k la  fois  les  fonctions  de  professeur  et  de  directeur  au 
gymnase  de  Nuremberg.  Célait  une  position  qui  lui  per- 
mettait plutôt  de  déployer  son  mérite  que  de  satisfeire  ses 
goûts,  et  il  clierclia  plusieurs  fois  à en  sortir.  L'université 
de  Heidelberg  lui  ayant  proposé  une  cliairo  de  pliilosofdûe, 
U venait  de  l'acc«>pter  quand  celle  de  Berlin  lui  adressa  1a 
même  proposition.  La  Bavière,  qui  jusque  là  avait  peu  fait 
pour  son  avancement,  le  nomma  aussitôt  k une  chaire  de 
philologie  k Erlangen.  Son  amitié  pour  Daub  et  sa  parole 
donnée  décidèrent  son  option  pour  Heidelbeig.  Cependant, 
deux  an»  après  il  accepta  une  chaire  k Berlin,  où  il  est  mort, 
le  14  novembre  1831 , <h«  suilev  d'une  attaque  de  choléra. 

I^  chaire  qu'il  acceptait,  c'élait celle  de  Fichle.  ëiogullèm 
destinée  pour  les  deux  plus  grands  adversaires  de  ce  philo- 
sophe; l'un,  Hegel, le  remplaça  k Berlin;  l'autre,  Scbellingi 
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Tavtit  remplacé  à léoa.  Ceit  decette  dernière  Tille  que,  dès 
IM),  ns  aTaienI  porté  ensemble  les  coups  les  plus  rudes 
à son  système.  L’un  et  Pautre  ataient  commencé  par  le 
professer;  Pun  et  Paulre s*étaleot  persuadé  queFicMe  avait 
fait  Ibire  un  grand  pa.s  au  problème  principal  de  Kant.  Ce 
problème  «Hait  de  distinguer  nettement  ce  qui,  dans  nos  con- 
naissances, Tient  du  sujet  pensant  de  ce  qui  vient  de  Voàjet 
pensé,  en  d*antres  termes,  de  légitimer  la  réalité  de  cc 
que  le  sujet  pense  de  l'objet.  Ce  problème,  Kant  arail  fait 
d'inutiles  efforts  pour  le  résoudre;  nulle  solution  ne  lui 
aTait  réussi,  et  sur  le  point  de  tomber  dans  Tidéalisme, 
Il  arait  fui  à l'aspect  de  ce  fantôme.  Fichte,  moins  sage  que 
son  maître,  avait  précisément  embrassé  ce  fantôme  ; mais , 
par  la  ptiissance  de  sa  parole  et  le  savant  entrainement  de 
scs  déductions,  il  avait  caché  l'abime  au-dessus  duquel  il  le 
tenait  suspendu.  Hegel  fut  fichtien  avec  ScMIing,  son  ami 
et  son  maître.  Cependant  il  s'aperçut  le  premier  que  cc 
maître,  plus  jeune  que  lui,  comme  nous  l'avons  dit,  s'écar- 
tait du  successeur  de  Kant  et  le  dépassait.  Pour  en  con- 
vaincre Schelliog  et  Fichte,  aussi  bien  que  le  public,  il  cotn- 
|iosa  son  célèbre  ouvrage  de  la  différence  entre  le  système 
de  Fichte  et  celui  de  Schetling.  Nous  l'appelons  cé/èôre,  non 
qu'il  soit  d'une  grande  supériorité,  il  est  au  contraire  une 
des  plus  faibles  productions  de  Hegel,  mais  parce  qu'il  fit 
éclater  une  des  plus  fameuses  scissions  dans  les  annales  de 
l'école  kantienne. 

Pour  soutenir  letir  défection,  îlegel  et  Schelling  fomlèrent 
un  journal  spécial  de  pliflosopitie  ; et  pendant  quelque  temps 
ces  deuv  puissantes  intelligences  marchèrent  parTaitoment 
d'accord.  Ce|iendant  Hegel  ne  tarda  |>as  h s'èloigniT  un  peu 
de  son  ami.  La  formule  qui  résumait  le  scheWngUmisme  de 
cette  époque,  car  Schelling  a ou  plusieurs  éi»oqucs,  était 
ah»rs  la  parfaite  identité  de  l'objet  et  du  sujet , ou  la  non- 
Hi//^rence  de  deux  clH>ses  si  diflérentcs  en  apparence  et  si 
nettenvent  distinguées  dans  les  systèmes  antérieurs,  surtout 
dans  celui  de  Kant.  La  non-différence  ou  VUtentité,  disait 
Sclielling,  est  la  nature  même  de  t’nlisolu,  c’est  son  essence 
U plus  pure  ; et  cet  absolu , qui  n'est  autre  que  l’Ètrc  su- 
prênw*  ou  Dieu,  est  (umnu  par  la  raison  absolue,  qui  est  préci- 
•ément  aussi  une  nonwIUTérence  ; car  elle  est  l'identité  du 
sujet  et  de  l'ot^et.  Absolue,  la  raison  connaît;  elle  ne  pense 
pas,  elle  voit.  Or,  ce  fut  |»r^isén>eAt  cette  intuition  intellec- 
tiicMe  qui  soutenait  tout  le  système  de  Schelling  que  Hegel  re- 
connut tout  à coup  pour  une  hvpotltès4‘,  hypotlièse  qui  pou- 
vait être  la  vérité,  mais  qui  n'était  ni  justitiêeni  établie  par 
la  science.  Hegel  résolut  de  l'établir  et  de  la  justifier,  et  sa 
pn‘tentioo,  plus  que  sa  doctrine,  le  détacha  de  $<  liclling. 
Comme  son  ami,  il  trouva  ilans  runité  du  subjectif  et  de 
l'objectif,  de  rkJéal  et  du  réel,  la  vérité  absolue,  et  la  phi- 
losopliie  fut  pour  lui  la  scit-uce  du  la  raison  qui  a cons- 
denre  d'elle  même,  en  tant  qu'elle  est  Vétre  dans  Vidée. 
Vidée  pure  est  Vitre  pur  : (elle  e«l  la  base  de  tout  le  sys- 
tème. 

Sa  base  jetée,  Hegel  réduit  h ces  trois  branches  toute  la 
philoeopliie  spéculative  : logique,  ou  science  de  l'idée  con- 
sidérée en  cllo-mème;  philoxophie  de  la  nature,  ou  science 
de  l'kiée  dans  son  union  avec  l’objet,  son  état  de  étéron 
einai  ; philosophie  de  VintelHgenee,  ou  science  de  l’idée 
qui  revient  de  l'objet  sur  ellc-mêm^.  ^ence  de  ridée  pure, 
de  ridée  considérée  en  elle-ii  éme,  de  l'kiée  analysée  (.omme 
éh-mont  de  la  pensée,  la  logique  a pour  objet  celle  pen«‘c 
et  SOS  modifications;  mais  elle  n'est  pas  pour  cela  une 
science  purement  formate;  Hic  ne  se  Imrne  |ws  k examiner 
l'activité  do  sujet  pensant;  elle  embrasse,  au  contraire, 
cHIc  activité  dans  toute  sa  (Miiiuancc  et  dans  tonte  son  éten- 
due ; elle  occupe  la  place  de  l'ancienne  métaphysique.  De 
riilée  considérée  en  elle-mêine,  qui  est  l'objet  de  la  lo- 
gique, la  science  p&sse  à listes  considérée  dans  le  étéron 
einai,  qui  est  l'objet  de  la  philosophie  de  la  nature.  Cette 
éliMle  complHo  ta  logique,  mais  .x  besoin,  h son  tour, 
d'élru  complétée  par  une  autre.  Kn  eiïet,  quand  l'idée  s'est 
analysée  dans  le  ui}e(  et  dans  l'objet,  elle  a besoin  de  se 


ressaisir  dans  Sun  imité,  dans  sa  rétlHé;  car  là  est  le  vrai 
l'étre,  l'absolu. 

On  le  voit,  entre  Hegel  et  Schelling,  la  différence  n'élait 
pas  à cette  époque  dans  les  conclusions,  elle  était  dans  les 
prémisses  et  (bns  la  démonstration.  Plus  tard,  Sclielling 
gardant  le  silence,  et  Hegel  enseignant  dans  la  plus  célèbre 
des  universités  d'Allemagne,  publiant  une  série  d'ouvrages 
remarquables,  le  scliisme  devint  à la  fois  plus  éclatant  entre 
eux  et  plus  favorable  au  second  de  ces  penseurs.  Pendant 
les  quinze  dernières  années  Hegel  fut  considéré  comme  le 
premier  métaphysicien  de  l'Allemagne,  et  ses  disciples  ap- 
pliquèrent sa  doctrine  à toutes  les  études,  k ritistoire,  à la 
littérature,  à la  Jurisprudence,  à la  Uiéologie,  aux  sciences 
naturelles.  Hegel  était  sao.s  doute  un  homme  d'une  iiaute  in- 
telligence; mais,  comme  Schelling  et  Fichte,  il  laussa  l’école 
de  Kant,  que  tous  (rois  pn'-tendaient  continuer,  en  mèlantà 
l'esprit  de  critique  et  d'analyse  qui  la  distingue  je  ne  sais 
quelle  audace  de  poésie  mystique  et  de  conception  orientale 
qui  a bit  sans  doute  la  fortuoe,  mais  qui  fait  aussi  la  con- 
damnation de  leurs  syslèn>es.  F.n  effet,  ce  même  enthousiasme 
qui  domina  les  trois  pliilosophcs,  H qui  les  porta  tous  trois 
à déclarer  leur  doctrine  le  dernier  mot  de  la  science , la 
vérité  absolue,  leur  a fait  sans  doute  un  grand  nombre 
d’adeptes  dévoués  ; mats  en  leur  inspirant  aussi  une  sorte 
do  mépris  pour  les  mtelligcnccs  vulgaires,  il  a donné  à leur 
lang.igo  quelt|uc  cliuse  de  dur  et  de  mystérieux , qui  leur  a 
beaucoup  nui  auprès  de  leurs  contemporains,  cl  qui  leur 
nuira  bien  plus  auprès  de  la  (toslérilé.  Hegel  sous  ce  rap- 
port est  même  inférieur  à Ficlite,  que  déjà  on  a ces.sé  de 
lire,  et  à Schelling. 

Avant  de  se  rendre  à runivcrslté  de  IleHlelberg,  HegeJ 
avait  annoncé  h Voss,  le  traducteur  d'Homère,  le  dessein 
de  populariser  la  philosophie  (en  Allemagne  sanM  doute), 
emomo  Voss  et  Luther  y avaient  popularisé  Homère  et  1a 
Bible.  Jamais  dessein  plus  noble  n’a  plus  complétemeol 
échoué.  Hegel  écrit  noo-seulcment  sans  grâce,  mais  sans 
clarté,  et  les  étiileurs  de  scs  cruvres  reconnaissent  sans 
hésitation  cc  défaut  ; seulement,  ils  l'atlribucnt  à la  hauteur 
de  la  pensée  et  aux  licences  de  ponctuation  que  prennent 
nstiirellomcnt  les  esprits  supérieurs.  Hegel  lui-même  n’i- 
gnorait pa.s  et  ne  déplorait  pas  cette  obscurité;  il  consolait 
ses  auditeurs  du  chagrin  de  ne  pas  le  comprendre  par  les 
difficultés  de  la  matière  cl  rintelligence  qui  leur  viendrait 
plus  tard.  L’événement  le  just'fiail,  il  faut  le  croire;  car  il 
eut  des  disciples  nombreux  et  des  partisans  fanatiques,  qui 
lui  atirilHjènuit  dans  leur  enlliousiasme  tout  le  génie  réuni 
de.s  plus  grands  philosophes  defanUquité. 

Ih'gel  eut  aussi  de  violents  adversaires;  l'exagération  de 
ta  haine  ne  fut  pas  moins  grande  à son  égard  que  celle  de  l’a- 
mour. On  lui  reprocha  d’enseigner  le  spinosisn»  et  de  pru- 
fcs«er  les  opinions  les  plus  illibéralcs  et  les  plut  désolantes 
pour  niiimanité.  Il  n'en  était  rien.  Il  disait  en  effet  : Tout 
ce  qui  est  raisonnable  est  réel  et  tout  ce  qui  est  réel  eU 
raisonnable.  Mais  dans  ces  mots  il  combattait  d'alnurdes 
rêveries  et  de  vaines  conceptions  sur  ce  qui  pourrait  être 
métaphy^quement  ; il  ne  parlait  ni  politique  ni  morale  On 
a pti  abuser  de  sa  philosophie  pour  recommander  certaines 
doctrines  politiques  ; il  n’a  pas  posé  sa  philo.sophic  pour  ces 
I doctrines.  En  ^néral,  Hegel  n'a  pas  trouvé  d'adversaires 
I dignes  de  lui  ; Jacobi  et  Krug , qu'il  avait  le  plus  maltraibSc, 
I étaient  l'un  et  l'aulre  hors  d'élal  de  le  comtallre  de  tna- 
I nière  à lui  nuire,  quelque  envie  qu'ils  en  eussent  l'un  et 
1 l’autre. 

Sept  des  amis  les  plus  distingués  du  pliilosoplH'  de  Berlin 
se  sont  constitués  les  éditetirs  de  scs  M’uvre.s.  OUe  collec- 
tion, dont  la  publication  commença  peu  de  mois  apri-s  la 
mort  de  Hegel,  se  compose  de  18  volumes  in-8'’.  Ou  y re- 
marque surioiit  les  ouvrages  suivants  : Foi  et  Science, 
on  analyse,  crilique  des  systèmes  de  Kant,  Jacobi  et 
Fichte;  Différence  entre  le  système  de  Fichte  et  de 
celai  (le  Schelling  ; De  la  Philosophie  de  la  nature 
(c'e^  le  système  de  Schelling  ipi'on  désigne  aiibi  co  Alle« 
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magne)  (faiM  ses  rapporls  avec  /a  philosophie  en  çéné^ 
rai;  Phenoménoiogie  de  Cespritt  après  VHistoire  de  la 
Philosophie  du  même  auteur,  de  ses  oiiTragi^  qui 
mérite  le  plus  d'attention;  Logique;  Hcience  du  Dfoilf 
PuQ  de  sca  meilleurs  ouvrages,  et  c'est  celui  de  tous  dont 
le  style  est  moins  négligé  ; mais  c'est  aussi  celui  de  tous  qui 
n soulevé  le  plus  d'objections  auitre  routeur.  Ou  lui  rc- 
prorlka  d'y  avoir  prêché  le  servilisme.  Cependant  Hegel,  loin 
d'y  enseigner  rabsolutismu,  demande  la  publicité  des  débats 
puliti<pies  et  judiciaires.  11  y soutient  même  en  quelque 
sorte  lu  droit  d'insurrcctioii.  L'insiirrertion  dans  un  pays 
conquis  n’est  pas  un  crinu^  à ses  yeux,  et  cela  par  la  raison 
que  les  sujets  n'y  sont  pa.s  des  sujets  véritables  ; ils  no 
sont  pas  avec  le  maître  dans  la  communion  de  Vidée  ; il  n'y 
a pas  entre  eux  liaison  d'état , il  n'y  a que  contrat.  Chose  bi- 
zarre, c'est  sur  une  (larote  de  Napoléon  que  le  pliilosoplie  ap- 
puie son  raisonnement;  c'est  sur  ces  mots  dits  aux  députés 
d'Erfurt  : » Je  ne  suis  pas  votre  prince,  je  suis  votre  luaitre  » ; 
Æithétique  : c'e^t  un  cours  de  Hetjel.  Il  ne  s’y  tmme  pas  à 
l'analyse  du  beau  dans  les  ouvrages  d'art  et  du  littérature,  il  y 
présente  surla  symbolique  de  rinde,  de  ta  Perse,  de  l’Egypte, 
ainsi  que  surla  poésie  du  mahométisme  et  le  myslirtsmeclinl- 
tien,  des  vues  fort  curieuses,  quoique  Irés-hasardée»;  P/ri- 
losophie  de  la  Religion  : c'est  une  des  compositions  les  plus 
remarquables  de  Hegel,  quoiqii’elle  ne  soit  piiblb^  que  d'a- 
près les  cahiers  de  ses  auditeurs;  ,//li/otre  de  la  Philo- 
sophie : Irès-incomprète,  surtout  ^ur  les  derniers  temps; 
mais  il  ne  faudrait  [ms  essayer  de  nous  en  donner  une  tra- 
duction: on  ne  traduit  |ms  HegoJ.  Mattek. 

IIÉGitMOX'Ë.  Voyez  C.hkcva. 

IIÉ<>ivMO\lE  { d'èTcp-b^v » chef,  comiucteur),  mot 
gret:  irKlùpiant  unrommandentent  supérienr,  ou  la  puissance 
.suprême  : ainsi  .Mercure , romlurtcur  des  Ames , est  qualiAé 
A'héçémun  ; nia  . s c'était  surtiuit  le  noinqu'en  (irèce  on  don- 
nait à la  prééinincnc«  politique  que  des  pcuplc.s  confédérés 
nccorilaient  volonlairrinent  A l'un  d'entre  eux  en  raison  des 
preuve»  de  prudence,  de  bravoure  et  d'habileté  A la  guerre, 
qu’avaient  données  ses  citoyens  ; par  .suite  de  quoi , ce  peu- 
ple était  investi  de  la  direction  suprême  dans  toutes  les  en- 
treprises relatives  aux  intérêts  communs.  Ce  fut  la  guerre 
des  Perses  qui,  vers  l'an  500  avant  J.-C.,  fit  sentir  le  besoin 
d’une  hégémonie.  En  pré.sence  des  dangers  dont  l'invasion 
des  Perses  menaçait  les  Grec-s,  Thémistocic  leur  conseilla  do 
former  une  étroite  conhMératioo  et  de  placer  Sparte  à sa  tête. 
Sparte  no  sut  pas  longtemps  conserver  sa  prééminence. 
Athènes  eut  l’hégémonie  après  la  baUille  de  Sala  mine. 
Sparte  ne  regagna  la  prééminence  que  lorsque  la  guerre  du 
Péloponnèse  ent  porté  un  coup  mortel  A la  puissance  d'A- 
thènes. Sparte  abusa  encore  de  Vhégémonir.  Thèbes  prit  les 
armes  [tour  smner  nodé|>en<l<mce  de  la  Grèce,  et  humilia 
l'orgueil  <lcs  Spartiates  d.ans  les  journées  de  Leuclres  et  de 
Manliné>e.  Au  milieu  des  discordes  intestines,  il  ne  fut  pai 
difficile  A Alexandre,  après  la  baLsillo  de  Cliéronée 
(3SI4  avant  J.-C.),  de  se  décernerà  lul-mêmc  Vkégémonie.  On  j 
trouve  aussi  des  exemples  d'hégémonie  dans  TLlrtMie,  le 
l.atiiim  H jiw[ue  dans  la  Gaule. 

fl ÉGÉSI  AS)  philosophe  grec,  qui  Aorissait  vers  l'an  370 
avant  J.-C.,  était  vratscmblabletnent  originaire  de  Cyrène, 
disciple  d'Arislippeetcontemporaîn  de  Platon.  Au  rapport  do 
Cicéron,  il  peignait  avec  de  ri  vives  couleurs  et  tant  d’élo- 
quence toutes  les  misères  de  la  vie  hmiiame,  oti  la  somme 
des  maux  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  dos  biens , qu'on 
k sumomuia  le  PisithanatCf  ou  l'Awaf  delà  mort,  et  que 
plusieurs  de  ses  disciples  furent  conduits  par  son  enseigne- 
ment  A .se  déliarrasser  d'une  existence  qui  ne  leur  promettait 
que  dca  souffrances  et  des  privations.  Aussi  le  roi  d'l-:gypte, 
Flolémée,  At-il  fermer  son  école  et  Anit-il  par  bannir  llégésias 
de  ses  Etats.  A la  diflercnco  d'Arislippc,  fondateur  de  la 
secte  Cyrénaïque,  A laquelle  il  sc  ratlachait,  et  qui  enseignait 
qu’il  était  indi^érent  de  vivre  ou  de  mourir,  [larce  qu’il 
est  impossible  de  savoir  si  la  somme  des  (daisirs  sera  A la 
An  de  la  vie  plus  grande  ou  plu.s  petite  que  l.n  soniiiie  des 
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peines,  Hégésios  prétendait  qu'il  /aul  mourir,  parce  que, 
encore  qu'un  ne  puisse  démontrer  que  la  somme  des  [Kines 
sera  A la  An  de  la  vie  plus  grande  que  celle  des  plaisirs,  U 
y a cent  mille  A parier  contre  un  qu’il  en  arrivera  ainsi,  par 
cnns«^uetit  qu'un  insensé  peut  seul  s'exposer  à une  clianco 
pareille.  .Mais  s'il  >'latt  de  Ixinne  foi,  comment  se  fait-il  donc 
qu'il  consentit  A jouer  lui-même  un  semblable  jeu? 

/légésuts,  orateur  grec  d'une  époque  posh^rieure,  était  de 
Magnésie  ; l'afTcctation  maladroite  du  style  atliijiie  l’avait 
mis  en  mauvais  renum  parmi  ses  contemporains. 

Le  même  nom  fut  aussi  porté  [tar  un  poete  sceptique,  deux 
statuaires,  et  un  tyran  d'Eplièse,  protégé  parAievandro. 

HÉGÉSIPPË)  célèbre  orateur  athénien,  qui  fluri-ssait 
vers  l’an  350  av.inl  J.-C.,  fut  l’un  des  adversaires  de  Phi- 
lippe de  Macétloine  et  contem[»orain  de  Oémosthène,  dont 
le  discours  De  lialeneso  aét'  dans  ces  derniers  temps  re- 
connu pour  être  Ttrovre  d’Hégé^ppe. 

Cn  autre  Hégésippe^  qui  rivait  au  troisième  siècle  de  l’êro 
chrétienne,  est  regardé  comme  le  plus  ancien  des  hi.sloriens 
de  rf^U'-e.  Juif  de  naissance,  il  se  convertit  à la  foi  chré 
lionne,  et  devint,  en  177  , évêque  de  Rome.  Euridie  nous  a 
conservé  quelques  fragments  de  son  Histoire  de  VHglise  et 
de  ws  Commen/rtim  sur  les  .ides  des  Apôtres. 

liÉGIHË*  Tel  est  le  nom  de  l’èrc  chronologique  des 
malkornétans , c’est-A-dire  des  Aral)es,  des  Turc»,  du»  Per- 
sans, etc.  L'époque  d'où  ils  partent  est  par  eux  nom- 
mée hcdjra,  mot  arabe  qui  signiAo  fuite  ^ ut  doni,  par 
curiuplion , nous  avons  fait  hégire.  Cette  fuüe  est  celle  de 
Mah  omet,  qui,  pour  sc  soustraire  A ses  ennemis,  quitta 
furtivement  La  Mecque  pour  se  retirer  A Fatrlb,  aujuiir- 
d'hui  Médine.  L’époque  de  l'hégire  est  précivaieiil  un 
vendredi,  le  16  juillet,  G2(  ans  IdG  jours  conipleU  après 
n.vlss.vnce  de  J.-C.,  l'an  G22  de  l’èrc  chrétienne.  Comme  le» 
musulmans  no  comptent  que  |var  années  lunaires  «le  354 
join  s H heures  4H'  38''  12’",  Il  s'ensuit  que  33  de  leurs  années 
équivalent  A 32  années  solaire»,  plus  4 j.  ts  h.  W : c’est 
sur  cette  règle  qu'on  opère  les  r^luctions  suivanti^. 

Pour  réduire  une  année  de  l'hégire  en  une  anm-e  après 
J.-C.,  si  l'année  de  l’hégire  donnée  ne  passe  pas  32  , on  y 
ajoute  021  ; la  somme  est  l'année  de  J.-C.  Exemple  : An  de 
l’hégire  20  = 20  X G21  » 64!  après  J-.C.  Si  l’année  de 
l'Itégiro  passe  32 . on  la  divise  par  33  ; le  quotient  sera  sous- 
trait de  l'année  donnée  ; le  reste  sera  ajouté  A 622  ; In  somme 
sera  l’année  après  J.-C.  Exemple  : An  de  t'tiégire  1257 
1227 

1227 X 622  Œ 1812  après.  J-C. 

33 

Observez  cependant  que  celte  réduction  n'est  pas  d’une 
exactitude  rigourcose.  Quand  il  s'agit  d'événements  qui  sc 
sont  [lassés  les  11  premiers  jours  de  l'année  musulmane, 
il  faut  le»  imputer  A l'année  solaire  précédente , puisiiue 
celle-ci  a 1 1 jours  de  plus  que  Tannée  lunaire. 

Pour  réduire  les  années  de  notre  ère  en  années  de  l'hégire, 
on  opère  d’une  manière  inverse  en  ayant  soin  de  distinguer 
si  Tannée  donnée  est  plus  petite  ou  plus  grande  que  6t  I . 

Clwrles  Du  Rozoïn, 

IIEGYALJA)  nom  d’unmagniAque  vignoble  de  42  A fiO 
kilomètres  de  long  sur  22  A 30  kilomètres  de  laigt-,  situé 
dans  le  comitatde  7.emplin  en  Hongrie,  et  comprenant  le» 
vignobles  de  Tokay,  de  Tarczal,  de  Kereszlurt  etc.,  dont 
les  pro<1uit»  sont  célèbres  dans  le  monde  entier.  l.a  cnurlie 
supérieure  du  sol  consiste  généralement  en  porphyre  de  dlf- 
fércnlc»  formations,  circonstance  qui,  jointe  aux  soins  et  A 
Thabileté  des  vigneron-s  contribue  puissamment  A l’excel- 
lence des  vins  (CHegyalja.  La  vendange  a lieu  très- lard  ; 
elle  ne  commence  guère  que  le  20  octobre,  au  milieu  de» 
réjouissance»  cl  de»  fêles.  La  récolte  annuelle  s'élève,  en 
moyenne,  A environ  I2,000  hectolitres,  dont  les  deux  tiers 
s’exportent  et  sc  vendent  quelquef&is  A de»  prix  fabuleux. 
Los  vins  de  Tallya  et  de  Maad  sont  les  plus  <loux  ; celui 
de  Tokay  a le  plu»  de  feu;  aussi  est-il  recherché  de  pré- 
lércnce  par  le»  étrangers  et  a-t-il  donné  son  nont  aux  pro- 
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dutt<  de  touK  lest  vignoblea.  Od  le  faUifîe  ponrtant  ftouTent, 
iTMl^^ré  Ia  fiéyériU'  des  lois  rendoes  à plusieurs  reprises  en 
lloni^rk*,  dejiuis  le  dix-septième  siècle , contre  ctnix  qui  le 
frelatent. 

IIKIBERG  ( Pierre-André)  , «fcritain  danois  ^ qui  s’est 
fait  un  nom  justement  o^lèbre  comme  pu^'te  dramatique, 
comme  satirique  et  comme  publiciste,  naquit  en  f75K,  A 
>^’unliuborg.  Aprè^s  avoir  terminé  ses  études  universitaires, 
il  pass  i trois  années  à Bergen  }Ct  plus  lard,  à partir  de  178R, 
il  vint  s'établir  comme  traducteur  à Co|»enhagiie.  Banni 
en  I7D9  du  Danemarfc,  à cause  de  ses  ofiinions  (lolitiques, 
entièrement  conformes  à celles  au  nom  desquelles  s’éLilt 
opérée  la  révolution  française,  U se  rendit  en  l$oo  h Paris, 
où,  sous  i’Lmpire,  il  obtint  un  emploi  de  clief  <lc  bureau 
au  luinislérc  des  relations  extèrieurt^.  Il  acroinpagna  ii  di- 
verses repri-^es  M.  de  Tallcyrand  à Berlin,  à Varsovie,  À 
Erfurt  cl  à Vienue.  En  1817  le  Rouvemement  de  In 
ration  le  mit  à la  retraite,  avec  pension.  11  mourut  à Farts 
le  .'10  avril  184  t. 

Comme  poète  dramatique,  lleilicr^est,  aprAs  Molberg, 
l'ikrivain  danois  qui  a le  plus  cum|Kjsé  d'uuvraRi's  origi- 
lutix;  et  la  plu|>art  des  pièces  de  s<jn  tlu  Atre  sont  restées 
au  répertoire.  Elles  se  distinguent  par  une  grande  connais* 
sanre  du  emur  humain,  par  beaucoup  d’esprit  et  par  tme 
parfait*.'  entente  de  la  scène.  Mais  sa  satire  est  pliilOt  mor- 
daiiltMiue  coiniipic.  Il  vise  aussi  beniicoiip  trop  a rrlTet.  Il 
a paru  deux  édition.s  de  .ses  oeuvres  complètes. 

Heiberg  (ut  pendant  plus  de  dix  ans  l’un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  de  la  Revue  eiictfchpédiifue,  recueil 
aiupiel  il  a fourni  une  foule  de  nüün<«  intéressantes  sur 
riiistoire,  rarclusjlogic  et  leji  arts  du  nord  de  l'Euro|)e.  Il 
sVliit  aiis.si  licaucuup  occiqié  de  travaux  politiques  et  phi- 
losophiques. C'est  h cet  ordre  d’idées  qu’appartiennent  ses 
dissert.itions  .Sur  fn  peine  *fe  morf  (Christiania  , 1820), 
et  Sur  {'introituedon  fie  la  soureraineié  en  Danemark 
(Dnmmen,  IR28),  loutes  deux  «krites  en  danois,  ainsi 
qn**  son  Pnxts  historique  et  critique,  de  la  Constitution 
de  la  .'douarchie  Danoise  (Paris,  |»20).  Ses  Lettres  d'un 
A’orréÿien  de  la  vitille  roche  (Paris,  1822),  Imilér*  de 
celles  de  Jiinius,  ex|H>;enl  de  la  maniéré  la  plus  saisissante 
les  dangers  qu'il  y aur.vit  à modifier  ta  constitution  norvé- 
gû'nne.  ün  trouve  *rinlér*îssanls  rer^^eignemenls  pour  l’ap- 
pred.itiun  de  sa  vie  et  de  ses  opinions  dans  deux  fragments 
autobiographiques  qu'il  a publiés  Itii-méme  en  danois  ; Trois 
années  a hergen  (l>ranitucn,  1829}  et  .Sourenirs  de.  ma 
vie  jwlitique,  sociale  et  littéraire  en  France.  ( Christiania, 
1838). 

?ious  avons  dit  que  Heiberg,  par  suite  de  son  attachement 
aux  principes  de  notre  révolution  de  1789,  avait  dû  s'expa- 
trier, .vu  moment  mémo  où  ses  succès  dramatiqiies  po(>ula- 
risaient  son  nom  dans  son  pays.  Dcrnslorif,  politique 
h.vbile  et  profnm! , avant  de  reroiirir  aux  menaces  et  aux 
persécutions  à l’éganl  de  quelques  écrivains  et  savants , tels 
que  Cramer  *lc  Ki**l , Malte-Brun  et  Heiberg , dont  il  reilou- 
tait  les  tendances  til^rales,  essaya  de  les  gagner  par  des  ca- 
reaaeset  des  gr.Vcos.  Ayant  rencontré  Heiberg  <lans  un  salon, 
quelques  jours  après  |.i  première  représentation  *l’ime  de 
ses  comédies,  dont  le  «iccè»  avait  été  trèsqfrRnd,  il  lui  atiressa 
les  compliments  les  plus  (latleurs  sur  son  talent,  exprimant 
le  regret  que  le  gouvernement  du  roi  ne  se  fût  pas  depuis 
longtemps  recruté  d’une  capacité  d'élite  dont  le  concours 
ne  |>ouvuit  être  que  si  utile  au  pays.  Heiberg  parut  ne  voir 
dans  ces  avances  si  flagrantes  que  d*‘s  politesses  banales  et 
n’en  pas  comprendre  le  but.  Le  ministre  insista , et,  poussé 
à bout  par  la  force  dinertie  que  lui  opposait  son  Interlocu- 
teur, finit  par  lui  Ucher  la  phra-e  tiadilioniielte  : « Voyons, 
que  puis-je  faire  pour  v*»us  élre  agréable?  Je  n’ai  rien  à 
v<iiis  refuser  l « Alors  j’oserais  prier  Votre  F.xcellenec, 
répomUl  Heiberg  nu  comte,  qui  À ce  m«>ment  taisait  rouler 
cnlre  «es  doigU  sa  lalialierc  d’ur  garnie  *h*  diamants , d«  me 
donner...  une  prise  de  tabac.  » 

HEIBKHG  (.If.a’X-I.oiis),  flls  du  précédent , directeur 
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du  théâtre  de  Copenhague,  né  en  1791 , commença  en  ln09 
des  études  médicales,  que,  entraîné  par  one  Irrésistible  vo- 
cation , il  ne  tarda  pas  k abandonner  pour  la  littérature  et 
la  poésie.  Dès  |8t4  il  débolart  comme  prH>te  par  une  Imi- 
tation de  Don  Juan  et  par  un  drame  romantique  intitulé  : 
Le  potier  Walter  ; et  il  se  livra  ensuite  é une  éliule  ap- 
profondie (hs  litténitures  du  mliii  de  l’Europe.  I^v  pièce  «le 
IhéAIre  intitulée  ; Drisiig  voitt  haïr  er  vundet  (1817),  et 
la  dissertation  : De  poeseos  dramatic.r  genere  hispanieo, 
et  pr.rsertim  de  Petto  Calderone  de  la  Barca  (1817), 
qui  Int  valut  le  titre  de  docteur,  témoignent  des  travaux 
««Vieux  dont  Calderon  fut  l’objet  de  .sa  part.  Dans  s.a  /*jry- 
che's  fndrir/.tc,  drame  mytlmlogUjiio  (1817  ),  il  .n  essayé 
de  traiter  poétiquement  le  mythe  célèlire  d’.Vmmir  et  Psy- 
ché. Un  sejonr  de  trois  aimées  qu'il  lit  à Paris,  de  1819  k 
1K22 , lui  fournit  rocc.v<ion  dVtiulierâ  fond  te  tlu  Atre  fran- 
çais. rtommé  h son  retour  en  Danemark  professeur  de  l.in- 
giieetde  littérature  danoises  k l'université  de  Kiet,  il  publia 
une  grammaire  danoise  (A)tona,  1828),  ainsi  que  ses  le- 
çons sur  la  mythologie  du  Wofd  d’après  PE  Ida,  et  les  |ioé- 
sics  myllintogi*pies  d’(Ehlenschl.Tger  (Sclih'swig,  (827). 
En  1825,  il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Cop*'nhague  si»n 
|»retnier  vaudevile,  Kong  .Sufomon  ogjcergrn  /fattemagrr, 
qui  obtint  un  grand  succès  ; et  depuis  lors  il  n'a  pas  rrs<ié 
d'étre  fauteur  dramatique  favori  du  public  d.vnoi.s,  qui  sous 
le  triple  rapport  de  la  fécondité,  d’une  rare  entente  de  la 
scène  et  d’un  liablle  emploi  des  ressources  et  *ies  effets 
dramatiques,  le  compare  à notre  .Scribe.  Comme  lui , il 
s’est  essayé  aussi  dans  la  comédie  *Ic  caractère  et  *lans  l'o- 
péra . et  avec  non  moins  de  succès. 

HEIDELBERG,  ville  du  cercle  du  Bas-Rbin , d.ins 
tegr.vnd-duchéde  Bade,  et  jusqu'en  1720  résidence  des  élec- 
teurs et  comt*^  p.vlatins  du  Rhin,  e«^t  située  dans  t’unc  des 
plus  ravissantes  contrées  de  l’Allemagne,  au  imrnt  où  aliwrtit 
la  Bergstrasse , et  sur  la  rive  gauche  du  Necker,  qu'on  y 
traverse  sur  un  pont  en  pierres  de  234  mètres  «le  longueur, 
et  orné  «le  la  slatue  équestre  «le  Péleeteur  palatin  rharl*H. 
Tluodore.  Knr.vissée  entre  h'  lliMive  et  la  monbigne,  Hei- 
delberg se  compose  de  trois  parties  bien  dislinrles  ; la  ville 
proprivoent  dite,  vin  fîuilMuirg,  cl  la  partie  «pi'on  appelle 
Bergstmlt.  Au  sinl  s’élève  le  Kfrnigstuhl  ^ liaiiteur  qii’*»ti 
ap(te|lc  Kaiserstuhl  depuis  que  l'empemir  François  II  l'a 
gravie,  et  de  laquelle  on  jouit  d’une  vue  magtiiflque,  surtout 
(le  In  tour  de  trente  mètres  de  liauteiir  qu’on  y a constniite 
en  1830.  \je  cliAtean  éIcNdorat,  bAti  sur  la  partie  du  Gei*> 
berg  qu’on  appelle  le  Jettenhugel,  édifice  dont  l'arclilh'c- 
lore  appartenait  an  sty  le  gothique  et  à celui  de  la  ren.ais- 
sance,  a heaciconp  souffert  des  dévastatioiM  don  Français 
on  1589,  et  est  devenu  complètement  inhabitable  en  1764,  p.if 
suite  des  ravages  qu’y  exerça  la  fondre  .4  In  suite  d’mi  .af- 
freux orage.  .Mats  ses  mines  ont  toujours  conservé  un 
caractère  grandiose  et  pittoresque,  qui  les  rend  dignes  «l’ètre 
visitées,  et  le  plus  grand  soin  est  ap|H>rté  à leur  conser- 
vation. C’est  dans  l’une  des  caves  decccliAlean  que  se  Inuive 
le  fameux  tonneau  de  l/eidelbergy  qui  peut  contenir  ?50 
/oudrex , ou  283,000  lioulcilles  de  vin.  Les  électeurs  pa- 
latins se  faisaient  gloire  de  l’avoir  toujours  rempli  du  meil- 
leur vin  du  Rtiin. 

La  population  fixe  de  Heidelberg  est  d’environ  14,000  ha 
bitanis,  dont  6,000catlioltques  et  8,000  prolestant.s.  riiH} 
églises  que  pos.sè<dc  Heidelberg,  celles  du  Saint -Esprit  et 
de  Saint-Pierre  sont  les plas remarquables.  Il  va  dans  cette 
ville,  indépendamment  d’une  oniversilé,  une  sociéléprmr 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine,  une  école  forestière 
et  agricole,  un  muséum  (depuis  182?)  auquel  est  adjoint 
un  cabinet  de  lecture  parfaitement  assorti , un  gymnase 
commun  k ia  jeunesse  catholique  et  protestante  , et  diverses 
institiitioas  particulières.  La  navigation  du  Necker  favorise 
beaucoup  l’activité  commerciale  *le  Ileiilelberg , ville  Mtic 
au  jH»int  de  partage  de  plusieurs  grandes  routes  in>poii;mles, 
notamment  de  celle  <l«*  Praudort  a BAlo , H de  celle  qui  de 
Manlieim,  va  d’une  part  en  Soualte  et  de  Paiilrf  eu  Fr*0- 
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eoBift  et  «O  S»s«.  Ijtn  ebemini  de  fer  de  Cnrfmihe  à MtO' 
lieimet  de  Bêle  k francrort  ee  penvait  qa*ajoiiCer  à e«t 
déments  de  proepérité.  liddetberf!  feit  nn  gniHl  comiH>fce 
en  iiuileft,  Ubac  et  i^inea  de  Un  ; cite  poaeMe  de  nombrenAea 
braeserîes»  pluAicun  manefACture»  «le  Ubac  ef  une  fabrique 
de  boiigieit.  DaiM  res  derniers  temps , îles  ik^nses  conskii^- 
râbles  ont  été  hiles  pour  mu  «nbeUissement  et  pour  ajouter 
encore  à Patirait  de  ses  enrirons.  C'était  autrefois  un  Del 
des  évéques  de  Wurms.  L'électeur  palatin  Huprecbt  I**  j 
éUidil  le  premier  sa  résidence.  Dans  la  guerre  <l«  trente  ans, 
aprt«  qoe  Tili?  t'en  fnt  emparé , elle  tomba  au  pouroir  des 
Suédois  en  1(134,  et  fut  reprise  par  Gailasen  163&.  Les  Fran- 
çais, qui  la  priretil  en  léSS,  la  livrèrent  an  isllage  et  détnil- 
tirent  en  grande  partie  son  cliâteaii.  En  1 093 , ils  s'en  empa- 
rèrent encore  une  lois,  et  j commirent  de  mniveaux  excès. 

I.'imivertité  de  Heidelberg,  la  pins  ancienne  de  l'Ahe- 
mau'ne  après  colles  de  Prague  et  de  Vienne , Int  D)Ofiée  en 
13H0,  par  rèlerteiir  Ruprecht  11-  Marsilius  d'Inghen,  ton 
premier  rretenr,  et  Conrad  de  Gelynhausen , son  rluui- 
celier,  réussirent  à la  mettre  bientdt  en  renom.  Ole  déclina 
après  la  prise  de  Heidelbertt  par  Tilljr , en  1 0)3  ; mais  une 
f«tts  la  guerre  de  trente  ans  terminée',  elle  se  releva,  grire  k 
la  protection  éclairée,  de  IVIecteur  Charles-Louis.  I^urent 
Beger,  Éatéctuel  .Spanlieim,  Frelnsheim  et  Puffendorf 
contribiièreiit  alors  particidièremenl  k son  illustration.  Mais 
le*i  successeurs  de  l'électeur  C'harles-Louis , de  la  maison 
palatine  de  Neubourg  et  de  Sulabach,  la  négligèrent  com- 
plètement. Dé|toaDlée  par  la  paU  de  lainéville  de  tous  ses 
revenus,  elle  edt  infailliblement  péri  si  le  grand-duc  de  Bade, 
Cliaries  Krédéric,  aux  États  duquel  Heidelberg  fut  alors 
ajoutée,  ne  l'avait  soutenue  par  les  plus  nobles  libéralités. 
Ce  fut  ce  prince  qui,  en  iao3,  lui  donna  PorganUation 
qu'ello  a conservés  jmqn'k  nos  Jours.  Ses  revenus,  qui  ont 
ei>core  été  augnieiitÀ  depuis,  furent  portés  k 10h,ooo  flo- 
rins, dont  8t,000  fournis  par  les  caisses  de  PKtat.  hâi  1H&) 
on  y ccunptait  718  étudianU,  dont  509  étrangers.  Le  nombre 
di's  professeurs  ctagrégés  s'élevait  k 78.  La  bibliutli6(juo  de 
runivcr»ité  est  riche  d’envirem  150,000  volumes  et  de  3,000 
nvinuscrits. 

lli:iDVQITB8  ou  IIEIDOUQUKS.  Voyes  llsinmais. 

IIEILItllO.\N«  siège  «l’un  gran*l  iMüliage,  dans  une  des 
plus  belles  et  d(H  plus  fertiles  vallées  du  Wurteml>erg,  avec 
une  population  de  12,000  habitants,  qui  appartiennent  en 
majorité  k l’Église  évangélique.  Beaucoup  d’entre  eux  s’oc- 
cupent de  la  culture  de  1a  vigne,  d’agriculture  et  de  jardi- 
nage; rraulrns  se  livrent  an  commerce  ou  à l’industrie. 
I/eUblisaeitHml  de  la  navigation  k vapeur  sur  le  Necker,  en 
jHii,  et  celui  du  drrmin  de  fer  wurtembrrgeois  ont  donné 
un  nouvel  cs.sor  an  commerce  de  oette  ville,  qui  était  déjk 
le  point  central  oh  venaient  aboulfr  un  grand  nombre  de 
rmiles.  Les  fabriqoes  de  papier,  de  cénise,  d'acétate  de 
plomb  et  autres  produits  chimiques,  de  savon,  de  bou- 
gie», de  plâtre,  de  matières  colorantes,  de  plomb  de  cirasse, 
de  coutellerie,  rl'orfévrerie,  de  fonte,  de  vinaigre,  detahac, 
de  tapis,  etc.,  fournissent  une  foule  d’obièts  d’exporta- 
tion. La  ville  posaèrie  en  outre  un  atelier  de  oomttrurtion 
de  tnachinea,  unerkmane,  un  port  lilrre,  un  eotrepAt , etc. 
Parmi  ses  monuments  les  plus  remarquables  on  dtc  l'é- 
glise rte  Saint-KiUam , élevée  de  1013  k (539;  la  maison 
de  Tordre  Teutonique,  où  Oxenstiem  signa,  en  1633,  le 
traité  de  Heilbrann;  la  Fontaine  aux  sept  tuyaux,  la  tour 
011  Grrts  île  Berifehingen  (ht  enfermé  en  1539,  HiAtel  de 
ville,  avec  une  belle  horloge  construite  en  1569,  lesarchjvf« 
inunidpajes.  Comme  lieux  de  plaisance  dans  les  environs, 
on  remarque  V Actiengûrtrn  de  Braunliard,  le  IVdrf- 
iAurntf  d'où  Ton  découvre  le  pins  roagniflqiie  panorama,  et 
le  /rr9érA<ii(.t,  près  d’une  grande  carrière  de  grès. 

ÏjC  maire  du  palais  Garloman  donna,  en  7tl  et  en  747, 
Tritlise  de  .Saint-Michel  rie  Hellhronii  k TéviThé  de  Wurl/- 
bourg,  et  ilès  1 335  celle  cité  devint  ville  hnpériale.  Défenriue 
par  un  grand  nombre  de  tours,  rie  hautes  murailles  et  ilc 
profond»  fossés  pleins  d’etii , ^le  repouusa  toutes  les  atta- 


ques de  ses  emiemh  dans  le  moyen  âge  ; mais  pendant  la 
goerre  des  paysaaS)  en  153.5,  dam  la  guerre  de  Smalkalde  , 
«lans  celle  de  trente  ans  «t  dans  tontes  les  guerre»  contre 
ta  France,  elle  eut  benuonup  k souffrir.  Le  Wurtemberg 
en  prit  possession  le  7 septembre  1802. 

IIEIL^BBRG*  ville  du  cercle  de  Kiniigsberg,  dans  la 
province  de  Prusse , sur  TvUler , avec  un  palais  épiscopal , 
cinq  église»  évangéliqoe» , une  église  catholique , et  une 
population  de  5, MO  habitants  s’ocaipant  de  la  fatvication 
du  drap,  de  Tnpprét  des  cuirs,  et  commerce  des  Ris, 
des  toiles  et  du  drap.  Heilsberg  est  devenu  célèbre  de  nos 
jours  par  U bataille  que  les  Françai»  sont  le»  ordre»  de 
Soull  y livrèrent,  le  10  juin  1807,  aux  Russes  commandés 
par  BeiimgMU.  Rus  troupes  culbutèrent  plusteurs  divisions 
russes  MUS  remporter  d'avantagM  dédsift.  A neuf  henres 
du  soir  on  te  ItaltaM  encore  avec  acharaemenl  sur  toute  la 
ligne.  Le  lendemain,  l’empereur  ayant  pris  ses  dispositions 
pour  iinc  bataille  décisive,  les  Russe»  se  retirèrent  sur  la 
rive  droite  de  TAller.  Le  12  juin  Tannée  française  entra 
dans  Heilsberg. 

HEIM  (FhiLxçoie-JosBpn),  peintre  d’histoire  et  membre 
de  Tlnstitul,  est  né  k Belfoit  f Haut-Rliln ),  en  1787.  Il  lit 
ses  premières  études  dans  Tatelier  de  Vincent , et  disciple 
précoce,  il  remporta  en  1807  le  grand  prix  de  peinture. 
L’Académie  avait  choisi  pour  sujet  do  concours  Thtsée 
wtinqvenr  dti  .Wnotaure.  Dè»  1er»  les  succès  du  jeime 
peintre  se  multiplièrent,  as«et  peo  refentfesanis , mais  ra- 
pides. 11  exposa  en  1819  la  RétmrreeHon  de  latare,  la 
Clémence  de  Titus , Vespasien  distrihutni  dee  secours  au 
peuple,  et  le  Martyre  de  sainte  Juliette  et  de  soti  fils.  Célte 
composition , acquise  par  le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion, orne  maintenant  une  des  ehapdtca  de  Ti^lise  Haint- 
Gervals.  Aux  expositions  suivantes,  M.  Heim  envoya  le 
Rétablissement  des  sépulturee  rofulês  à Saint- bénis , 
le  Martyre  de  saint  Hippolyte  (1833),  la  Délivrance  du 
roi  d'Espagne,  Sainte-Adélaide,  et  le  Massaeredvs  Juifs 
( 1 824  ).  Ce  tableaa , qui  lit  la  réputation  de  Tautour,  oecupo 
une  des  meilleures  places  du  Musée  de  I.uxemt)ourg.  Le 
Massacre  fut  suivi  d’un  snin/  Ilyncinthe  ( 1827  ),  dont  le 
succès  ftn  bcam^oap  moins  brillant.  Lorsque  Clisric»  X en- 
treprit au  l-onvro  U décoration  des  galeries  qu’on  désigne 
quelquefois  coeore  sous  son  nom,  Il  Ot  appel  aux  céiéliritéK 
de  Tépoqne,  et  il  n’eut  g(wde  d'oublier  M.  Heim.  Au  plafond 
de  la  grawle  salle  où  sont  exposés  lot  vases  étrusques,  Tar- 
tiste  peignit  le  Vésuve  personnifié  recevant  de  JiipÜer  le  feu 
qui  doit  consumer  Herculaniim,  Stabiæ  et  Pom|)él.  Les  six 
pcndenlifs  qui  ornent  les  voussures,  et  où  sont  représentées 
des  scènes  de  dé.solalk>n,  sont  également  de  sa  main  ; il  en 
est  de  même  «les  huit  méilailions  k fond  d’or,  où  Ton  volt 
de  petits  génies  clergé»  d'objets  précieux,  qu'ils  semident 
vouloir  préserver  de  Tinoendie.  Ces  génies  ne  manquent  ni 
do  mouvement  ni  de  grâce.  M.  Hchn  a pdnlen  outre,  dans 
la  galerie  française,  le  plafond  de  la  salle  qu'enrichissent 
aujourdlud  les  marines  de  Joseph  Verne!.  Des  personnages 
symboliques,  sans  ittribuls  distinds,  y Dgiirent,  dit-on  , la 
Renaissance  des  arts  en  France.  Divers  sujets  historiques 
ornent  les  voussures  et  complètent  l’allégorie  du  plafond. 
L'ensemble  est  singulièrement  guindé  et  emphatique;  mai» 
tel  était  alors  Tégaremeut  du  sens  public,  qtic  tout  ce  faux 
style  réussHsans  encombre.  Aussi  J. -B.  Régnault  étant  mort 
en  1829,  M.  Heim  fut  appelé  k le  rempl»eêv  k TloaÜtut. 

Le  gonvcmen»enl  de  1830  utilisa,  comme  Tavait  fait  la 
RestauraBon , le  pinceau  de  M.  Heim.  C’**st  lui  qu'on  diarge» 
de  représenter  Loina-Philippe  recevant  an  Pnlais-Royal  les 
députés  qui  lui  apportent  son  brevet  de  roi.  Lors  du  *8Iüq 
de  1884  , oii  fut  exposé  ce  lablesu,  on  jugea  que  les  princi- 
pale» ligure»  éUient  ressemblante»;  mais  k pari  ce  mérite 
vulgaire,  l’mnvrepanit  d’une  hiblessa  extrême.  Le  musée 
de  Versatile*,  q«d  la  |kïs*.\Ip,  en  a |teu  d'aussi  roédlocax*. 
M.  Iltim  -semh'a  alors  vouloir  sc  rri»o««r  sur  ses  laiiners. 
et  II  resta  plusieurs  années  sans  rien  produire.  On  Ta  vu 
fout  k coup  reparaître  au  salon  de  1817,  avec  deux  tailoa 
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bien  ii;fllîn!fi(e&  :XeCAanip  de  mai  et  Une  Lecture  au  7lté(U 
tre^Françait.  Lm  curieux  retronveront  dans  les  brochures 
et  les  journaux  du  tenpi  l’expresaion  peu  charitable  de  la 
gveté  qu'excita  cette  d^ière  compositloQ.  Naïvement  con* 
çugy  plus  naïvement  encore  exécutée,  elle  eut  autant  de 
succès  qu'une  caricature  de  Uiard.  La  petite  réputation  de 
l’auteur  du  AToisocre  des  Jui/s  est  restée  depuis  lors  fort 
compromise.  Il  faut  dire  d’ailleurs  qu'il  n’a  jamais  joui,  même 
dans  sa  jeunesse,  d’une  popularité  bien  étendue  ; et  cependant, 
il  a montré  dans  quelques  portraits  qu’il  n'était  pas  sans 
tiabileté  et  sans  finease  ; mais  pour  M.  Heim  l'expressiuo  a 
toujours  été  lettre  close.  Paul  Ma>tx. 

UEINE  (Hrfou),  poète  allemand , né  à Dusseldorf,  le 
l*' janvier  1800,  de  parents  israélites,  étudia  le  droit  è 
Bonn,  à Berlin,  et  à Goelüngue,  où  il  fut  reçu  docteur,  cl  se 
convertit  au  cbristianiAne  en  I82&.  On  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi il  prit  ce  parti , car  tout  aussitôt  on  le  vit  faire  preuve 
du  sceplicisme  le  plus  railleur.  Les  plaisants  ont  prétendu 
que  ce  qui  l'y  avait  décidé , c'est  qu'il  souffrait  d'èlre  de  la 
même  religion  que  M.  de  Rothschild  sans  être  aussi  riclio 
que  lui,  alors  que  pour  le  devenir  U lui  aurait  Calhi  être  aussi 
pauvre  d'esprit  que  lui.  Il  tiabita  alternativement  Naubouri;, 
Üerlin  et  Munich  jusqu'au  moment  où,  cntralué  dans  le 
tourbillon  des  espérances  qu’avait  provoquées  la  révolutioii 
de  Juillet,  U vint  se  fixer  à Paris.  A partir  de  183C  jusqu’à 
la  révolution  de  fcTrier  1848,  il  y toucha  une  pension  con* 
sidérable  sur  les  fonda  secrets;  circonstance  qui  n’a  été  con- 
nue que  lorsque  le  gouvernement  de  Juillet  eut  été  renverM<, 
et  qui  lui  a maintes  fois  valu  le  reproche  assci  mérité,  d'a- 
voir été  à la  solde  de  Louis«PhiIip(«.  Kn  183&,  Heine  avait 
été  compris  dans  les  mesures  adoptif  |>nr  la  Cunli'divaliou 
germanique  contre  les  membres  de  la  Jeune  Allemogne. 
l>epuis  qn'il  habite  Paris,  où  II  s’est  marié,  il  n'a  quitté 
cette  ville  que  pour  quelques  passagères  excursions  en  Alle- 
magne : la  dernière  qu'il  fît,  en  1844,  le  coruluisit  à llaiii- 
Itourg.  Depuis  plusieurs  années  une  maladie  de  la  moelle 
épinière  l'a  réduit  au  pins  déplorable  état,  sans  que  ses  tor- 
tures pbytiquea  influassent  en  rien  sur  la  mobililé  de  son 
isprit. 

[Ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  de  Henri  Heine 
«|u'il  est  un  des  Irommes  le  plus  spirituels  de  ce  temps-ci,  et 
4|u’il  n'y  en  a pas  eu  beaucoup  au  temps  pa.ssé  d’aussi  on 
dt'  |>liw  spirituels  que  lui.  Il  y a en  cet  écrivain  singulier 
du  Cmaiitès,  du  Swift,  du  Rabelais  et  du  Voltaire;  il  n'y 
a presque  rien  d’allemand , et  ce  rien  en  est  le  meilleur. 
C'e^l  à cause  de  cela  aans  doute  qu'il  est  considéré  par  scs 
compatriolcs  comme  parfaitement  étranger  au  pays  où  il  a 
pl  is  nais^iice , et  qu’ils  le  tiennent  pour  une  espèce  de  |K.'tit 
diable  U'i'mer  qui  use  de  scs  faciilb-s  surnalnrelles  |>our 
comproineUrc  à foice  d'esprit  la  nation  dans  laquelle  il  a 
vu  la  rnalii  c ile  s’incarner.  Kn  eflel,  ils  se  Irouhlcnt  .’i  l’aHjiccl 
de  cc  charin.int  méU'Oie  iDlelh*ctueI , Us  le  renient  pour 
un  des  U-tirs.  La  vérité  est  qu'il  y a dans  lldne  je  ne  sai» 
quoi  ilc  ccl  espiil  railleur,  caustique,  inépuisable,  qu'on 
e t accoutumé  de  donner  à Satan , et  que  s’il  n'était  au  dc- 
imunml  le  meilleur  homme  du  monde,  oti  se  signcniit  à 
diacunc  de  ses  ivsroles.  Il  a ime  sagacité  merveilleuse  pour 
ilciouvrir  les  ridicules  de  l'homuie,  de  quelque  livrée  qu'il 
s'affuble,  cl  un  |>cnchant  insurmontable  à s’en  moqirer. 
Nul  n'aperçoit  plus  sûrement  dans  les  événements  qui 
nous  affligent  le  cùté  plaisant  qui  doit  nous  consoler,  et  de 
plus,  nul  ne  sait  mieux  les  prévoir,  nul  n'est  doué  à un 
plus  haut  degré  de  celle  faculté  divinatrice  qui  est  iim;  des 
propriétés  de  l’Iromme  de  génie.  Notre  langue  lui  est  de- 
venue si  familière,  qu'il  l'écrit  avec  facilité  et  élégance.  Plu- 
rieurs  de  nos  rrvue.s  littéraires  en  font  foi , et  il  a Iradiiit 
lui-même  en  français  un  de  ses  plus  jolis  ouvrages  : les 
fteisebilder,  ou  Impreuions  de  voyages , mieux  que  ne 
l’aurail  fait  le  traducteur  iodigènu  le  plus  versé  dans  la  con- 
iiaissanre  delà  langue  allemande. 

.Hoa  Povmes  (uiiurcnt  à Berlin  en  1872.  L'année  suivaule, 
il  piddia  ses  tragédies  d'Aluxansor  eide  Rmktijy ^ ain.ri 
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que  V Intermède  lyrique.  Ces  œuvres  n'eureal  pas  tout  d'a- 
Imrtl  la  célébrité  qu'elles  étaient  dignes  d’obtenir,  la  poésie 
n'étant  alors  en  faveur  que  parmi  un  nombre  très-restreint 
de  connaisseurs:  mais  dte  que  les  deux  premiers  volunteiv 
de  ses  Reisebilder  (Hambourg,  1826-1827)  furent  sortis  de 
dessous  la  presse,  ils  produisirent  une  vive  sensatioo  dans 
le  public  et  excUèreol  renlliousiasme  parmi  1a  jeunesse. 
Deux  autres  volumes,  publiés  en  18)0-1831,  ne  tirent  que 
donner  plus  d’activilé  et  plus  de  force  b cessentiments.  C'est 
qu’il  y a dans  ce  livre,  outre  on  esprit  |Hodigieux,  des 
réflexions  politiques  dont  la  portée  audacieuse  ravissait  les 
imaginations  allemandes.  On  n’a  parlé  nulle  part  «le  la 
France,  de  Napoléon  surtout,  comme  il  en  est  parié  dans  ce 
livre;  nulle  part  le  grand  capitaine  n’a  été  jugé  avec  autant 
de  profoodetii'  et  d'originalité.  Les  Heders  {C/utnts),  pu- 
blié aussi  en  1827,4  Hambourg,  plureotexlraoNinairement. 
Vinrent  ensuite  «les  ouvrages  moins  importants , relui  qui 
est  intitulé  Kahldorfou  Lettres  sur  la  A’oû/esse,  adres^ 
au  comte  de  MoUke  (Hambourg,  1831);  les  Essais  sur 
V Histoire  de  la  IMtèralure  moderne  en  Affemajrnc  (18.13); 
VÉtat  de  la  France  (1833),  qui  n'est  guère  que  la  réunion 
d’articles  sur  Paris  publiés  dans  la  Gazette  iVAugsbourg  ; 
Lefialon  (1835-40);  Les /emmesde  Shakspeare,  avec  il- 
lustrations (Paris  et  Lripiig,  1839);  Sur  Barne  (1S40  ); 
et  enfin  les  jYourc//rs  Histoires  (1844).  Kn  1S55,  sur  ce 
lit  de  douleur  où  il  est  rloiu^,  il  a encore  fait  paraître  De  P Al- 
lemagne (2  vol.  in-I8)  et  Luièce  (1  vol.).  Ce  «lernier 
ouvrage  renferme  les  lettres  qu'il  adressa  de  Paris  à la 
Gazette  d' Angsbourg  Ae  1840  à 1843. 

Heine,  au  tétiioignagc  des  Alleroamis,  excidle  dans  U 
prose;  mais  il  s’est  surpassé  peut-être  dans  la  poésie  ly- 
rique, où  il  fuit  vibrer  les  coixles  les  plus  délicates,  des- 
qiioll<»,  pour  nous  servir  des  expressions  bizarres  d'un 
biographe  allemand,  il  tire  h U fois  «les  dissonnances  iro- 
niques et  les  sons  les  plus  spirituellement  t'o/Npfueu.r. 
Avec  Meuzel  et  B«£rne,  il  avait  prcs!>enti  la  révolution  do 
1 830 , et  di^sé  les  esprits  de  l'Allemagne  4 en  recevoir  le 
contre-coup.  On  était  fatigué  d’ailleurs  de  la  sécheresse  qui 
r^nait  depuis  longtemps  dans  la  littérature  allemande;  de 
là  l'enthousiasme  indicible  qu'excitèrent  les  chants  ncéri^  do 
Heine,  son  esprit  impie  et  sa  satire  impitoyaUe.  Sa  mission 
fmit  avec  1830.  11  se  répéta,  non  pas  qu’il  ne  fût  plus  à la 
hauteur  des  idées  nouvelles,  mais  parce  que  n'a)anl  pas 
obtenu  de  la  propagande  qu’il  faisait  en  AllemagzM  avec  sa 
plume  tous  les  effets  qu'il  en  avait  espérés,  il  se  rrpenlit 
d'avoir  trop  bien  auguré  de  l'énergie  politique  de  scs  coiu- 
l>atriot<ï.s , tomlwk  dans  l'indolence  et  dans  le  dégoût,  lai^'^i 
|)crcer  à travers  ses  railleries  un  sentiment  de  m<‘pris  pour 
les  descendants  do  Hermann,  et  pratiqua  rindiflércncc  en 
matière  pnliliqiie  comme  il  la  pratiquait  déjà  en  matière  re 
ligieuse.  C'est  ce  qui  a (ait  dire  qu'il  manquait  de  la  prohilé 
d(^s  o|iinions  et  de  la  forinelédti  caractère.  Kn  ctfet,  il  a 
joué  4 peu  près  avec  tous  i«vs  |mrtis;  et  ce  qu'il  y a de  plus 
noble,  de  plus  sublime , de  plus  sacré,  ne  lui  parait  propre 
qu'à  servir  aux  jeux  «le  son  esprit.  Dans  s«>n  livre  sur 
Bmrnc,  ce  système  est  |m>usm^  jusqu'au  cynisme. 

On  lui  reproche  en  Allemagne  d'avoir  nui  beaucoup  à la 
littéaalure,  et  principalement  4 la  poésie  allemande,  par  le 
ton  «le  sentimentalité  outrée  qui  régne  quelquefois  dans  la 
sienne  et  qui  est  devenue  contagitnise,  On  ajoute  que  son 
genre  «le  lyrisme  menace  aussi  d’avoir  pour  consf'quence  de 
«létniire  toutes  les  lois  du  rhylhme  parmi  ses  si>cces.seiirs  ; 
on  reconnaît  pourtant  que  chez  lui  du  moins  une  certaine 
harmonie  musicale  («eut  à la  rigueur  servir  de  compensation 
à cet  inconvénient.  Mais  on  trouve  surtout  déplacé  quit  ait 
essayé,  dans  quelques  articles <fe  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
d'initier  les  Fronças  4 la  connaissance  des  mystères  de  la 
philosophie  allemuide.  Le  fait  est  que  cette  initiation  n'abou- 
tit qu'à  nous  fortifier  dans  cette  opinion  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
creux,  de  plus  vain,  de  plus  fontasUqoe,  déplus  chimérique,  de 
plus  ufqvoséau  bonsens,à  la  clarto,  4 la  sobriété  de  l’espiit 
frojiç\is  que  cette  philo^phie.  C’est  ce  que  Heine  a voulq 
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déiDontrer  ef  c'otl  ce  que  tout  te  nioDcte  ici,  b Teiceptiuii 
peut-être  de  TlionorahleM.Couiiin^aparfaitetuent  compris. 
On  s'imagine  Uen  qu'aprês  ce  mauvais  tour  k»  AlleiuandH 
doutent  qn'il  y ait  beaucoup  de«  ouvrages  de  üeine  qui 
ftillcnl  à la  posténU*;  qu'importe?  s'ils  concèdent  qu'il  y en 
arrivera  bien  quelques-uns.  Aussi  bien,  ildne  lui-même  ne 
s'«n  soucie  guère.  Cli.  Nisvan.  ] 

IIEIIMECCIIIS  (Jf.an-Gottuf.b),  célèbre  jurisconsulte» 
naquit  le  tl  septembre  ItiAI,  à Ktsenberg»  dans  le  duché 
d’Altcnbourg.  Après  avoir  commencé  à Leipzig  IVtudc  de  la 
tliéologic,  il  y renonça  pour  celle  du  droit,  àlaqiiolle  il  ^int  se 
livrer  b Halle,  oo , en  1713,  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie,  puts»  en  1731 , titulaire  de  la  cliatre  de  droit, 
beux  atis  après  il  acceptait  des  fonctions  analogues  b Franc- 
ber,  puis,  à Krancrurt-sur-roder;  mais  après  dix  ans  d'ab- 
sence H revint  occuper  sa  chaire  b Halle,  et  mourut  dans 
cette  ville,  eu  1765.  Fréparéparune  élude  approfondie  de  la 
philosophie  et  secondé  |tar  des  connaissances  aussi  vastes 
que  rares  dans  les  langues  ancicanoa,  l'archmlogio  o(  l'his- 
toire des  nations,  il  |>énoira  avec  une  grande  sagacité  dans 
toutes  les  {tarties  de  la  jurisprudence,  et  litdu  droit  romain 
et  du  droit  allemand  l'objet  principal  de  ses  recherches  et 
de  ses  éludes.  Ses  manuels  de  droit  et  de  philosophie,  tels 
que  ses  AVrmenfn /«rit  civtlis  sreundum  ordinem  ins- 
tttutiomnn  (1725,  dein.  édit.  1S15),  Elemenia  Juris  ci- 
liOs  ircundum  ordintm  Vnndectarum  (I72S);  ittstona 
Jitris  Roin.  ft  (ierm.  (Halle,  1733),  ne  se  distinguent  pas 
moins  parleur  élégante  latinité  que  car  leurs  rigoureuses 
déductions  logiques;  aussi  ont-ils  toujours  été  réitupriméH 
jusque  dans  CCS  demiers  temps. 

IIKLXSIUS  (Ü\.xici.),  fut  avec  Scaliger  et  Casau- 
lion  im  des  tv|»esde  ces  comincnlateurs  savahh  qu’a  pro- 
duiUeo  grand  nombre  le  scixioinc  siècle.  Xé  à Gand,  en 
15S0,  il  eut  dès  son  plus  jeune  U passion  du  grec.  A 
seize  ans,  les  travaux  deScaligerhii  causèrent  tant  d'émula- 
tion, qu'il  passait  une  partie  des  nuits  sans  dormir,  comme 
'1  héiiiistorle  [»our  MilUadu.  Tour  à tour  professeur  do  Pu- 
uiversité  de  ù:)de  et  secrétaire  de  l'académie  de  celte  ville, 
lleinshis  publia  des  édition.^  annotées  de  Tltéocrite , d’Hé- 
siode, de  Senèqtie,  d’Horace,  de  Tércncc,  d'Ovide,  de  Tite- 
Livc  et  d'uuti  foule  d'aulrcs  cia.ssi(pies  ; ses  i'oésios  grec- 
qjes  cl  latines,  pleines  de  pureté  cl  de  gr.Ve  eurent  autre- 
fois uu  grand  succès.  .Sa  tragnlie  d’/Zéra/e,  son  p«H  iiic  De 
Conlcmphi  jl/orfu,  dans  le<|uel  il  développe  avec  talent 
les  idées  de  Platon  ; ses  querelles  avec  Balzac  et  ^autnaisa, 
ses  liaisons  avec  Gav^endi  et  les  principaux  granils  hommes 
de  son  Mccle,  donnèrent  à Hcin>iu$  une  très-haute  réputa- 
tion. Paimi  s<N  ouvrage.^  publiés,  nous  recommandons  un 
traité  fort  curieux,  inlitulédN  viro  tilterato  ducenda  sit 
tf.£or?  H est  inlén^saut  de  comiiarcr  la  .solution  négative 
d'Hein>iu.s  avec  une  dissertation  analogue  de  Juste-Lipse. 
Cela  n'em|*édia  p;ts  lleinsius  do  se  marier.  Iaîs  Inographcs 
modernes,  <|ui  lui  donnent  tous  un  carat  1ère  grave , bien 
qu'cndiii  a une  ptaisanleiie  amicale,  ne  parlent  pas  de  son 
goût  assez  caraetn  isc  |mur  le  vin.  Xous  trouvon.s  dans  un 
livre  du  temps  : « Heinsius  disait  qu'une  page  de  Platon 
l’enivrait  autant  que  s'il  avait  avalé  dix  verrt's  de  vin.  » 
C'était  pour  lui  le  dernier  tenne  de  comparaison. 

H mourut  b Lcyde  cnli;65,  laissant  un  fils,  jVicofoi  ilcix- 
siis,  qui,  tour  b tour  en  voyages,  b la  cour  de  Christine , 
ou  en  procès  avec  une  courtisane  qui  voulait  l’épouser, 
trouva  pourtant  le  temps  de  publier,  comme  son  père,  des 
éditions  classiques,  et  de*  fioémes  latins  qui  ne  manquent 
ni  d'élégance  ni  de  pureté.  Charles  LxBrrrK. 

IIEIXSIUS  (Axtoinf.),  grand-pensionnaire  de  Hollande, 
qui,  avec  Mar  Ihoroiigh  et  le  prince  K'Ugène  de  Savoie, 
fonna  le  redoutable  triumvirat  dont  l’action  sur  t'Curope, 
dan»  les  dernières  aimées  du  règne  de  Ixnûs  XIV,  fut  si  fa- 
tale b la  France,  était  né  vers  icîo,  b Detfl,  et  débuta  «Uns 
la  vie  puMique  par  les  fonctions  de  membre  du  conadl  mu- 
nicipal de  «a  ville  natale,  dans  l'cxerdce  desquelles  il  se 
montra  b diverses  reprises  adversaire  assetiléclaré  de  h po- 
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litique  qui  »e  nwioail  dons  la  cause  du  sUUioudérat.  Mais 
se»  idée»  »e  inodilièrent  |>eu  b |Mru  ; et  en  1C7H,  après  la  paix 
de  Mmègue,  le  prince  d'Orange,  dont  il  était  devenu  la  créa- 
ture rt  dont  il  finit  par  être  plus  tard  le  conlidcnt  intime  en 
même  temps  qu’il  restait  rim>lriiment  de  la  granule  autorit4^ 
que  ce  prince  s'était  acquise  et  conservait  dans  les  Provinces- 
C'nius;  le  prince  d'Orange,  disons-nous,  lui  confia  une  mis* 
Kton  particulière  près  de  la  cour  de  France  b l’occasion  du 
certaines  réclamation»  relativea  à la  principauté  d’Oiunge 
qu'il  fut  chargé  d^  suivre  en  son  nom,  Louvois,  impatienté 
des  représentations  de  l’envoyé  de  l'ennemi  personnel  deson 
j maître,  prit  le  parti  de  mettre  un  tcfiun  aux  obsessions  du 
cet  agent  en  le  menaçant  un  jour,  sans  plus  de  façons , lie 
' te  faire  jeter  b la  Bastille  s’il  perHistait;  et  Heinsius  dut  s‘«'n 
' retourner  en  Hollande  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  dos  né- 
gociations qu'il  avait  entamée*.  II  y rapporta  une  rancune 
persuiinelle  contre  Louis  XIV  et  scs  ministres,  qu'explique 
I sufnsamenl  rinsiille  gratuite  dont  il  avait  été  l'objet  de  la 
I part  de  Louvois,  et  qui,  jointe  au  désir  bien  naturel  de  ven- 
ger les  Immiliatioos  et  les  malheurs  dont  le  grand  roi  avait 
I abreuvé  sa  patrie  en  lü72,  le  porta  plus  tord,  au  tléidin  de  la 
j puis.sanccdocemonaniue,ùrcndreblaFraacc,  elavccusure, 

I calamité  pour  calamité,  humiliation  pourhuniiUation,  grbee 
j à l’appui  de  ré}>ée  constamment  victorieuse  de  Marlhorough 
I et  d'Fugèoe. 

11  avait  été  élu  grand-ponsioiiiuire  en  1689,  et  il  gaïua  ce 
titre  et  cet  fonction»  par  des  élections  quinquennales  jusqu  a 
sa  mort,  arrivée  Ir  3 août  1720,  au  moment  où  il  atteignait 
sa  qualrc-vingt-unà  ino  année.  Il  avait  alors  encore  la  tète 
et  le  senscommeb  quarante  ans,  et  la  santé  tout  aussi  ferme. 

‘ Il  succomba  b une  maladie  de  peu  de  jours.  Torcy,  qui  avait  eu 
I occasion  de  négocier  avec  lui  alors  qu’il  était  l'Ame  de  la 
coalition,  nous  le  représente  dans  ses  Mémoires  comme  d’un 
abord  froid,  poli  dan»  la  conversation,  s’échaufTanl  rarement 
dans  la  discussion,  et  de  l'extérieur  le  plus  simple.  Nul  faste 
dan»  sa  maison  : tout  son  domotique  était  composé  d’un  se- 
crétaire, d'un  coclier,  d'un  laquai»  et  d’une  servante.  Ha- 
r c n nous  apprend,  dans  une  note  de  son  poème  des  Gueua', 
qu’il  fut  lo  dernier  des  magistrat»  et  des  ministres  holUDdais 
qui  ait  porté  le  sévère  costume  du  inanfeaii  et  du  rabat  qu'on 
retrouve  reproduit  dans  quelques  gravures  du  dix-septième 
siècle. 

« Heinsius,  nous  dit  encore  Saint-Simon,  succtMa  non  pas 
aux  cliarges  du  prince  d'Orange  et  b l’autarité  qu’ellee  ilon- 
neul,  mais  à tout  son  rré<lit  sur  les  esprits  et  A son  art  de 
gouverner  et  de  devenir  le  premier  mobile  et  le  maître  de 
toutes  les  déiit>érations  importantes  de  la  république.  Kn- 
tratne  |>ar  M>n  grand  objet,  d'Iimnilier  la  France  et  la  personne 
du  roi,  flatté  par  la  cour  rampante  que  lui  faisaient  sans 
ménagement  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlhorough, 
jusqu'à  âUtmdre  quelquefois  plus  de  deux  heures  dans  son 
antichambre,  il  ne  voulut  jamais  la  paix,  et  tous  trois  ne  vi- 
sèrent |>as  moins,  au  milieu  île  leur.»  énorme»  succès,  qu'b 
rétliiiie  la  Franceati-ilessousdela  paix  de  Vervins.  • La  l»a- 
taille  de  Dcnain, gagnée  par  Villam,  sauva  notre  pays  des  bii- 
milianks  destinée.s  qu'on  lui  préparait  et  amena  la  conclu- 
sion du  traité  d’Utrecht.  Qudque  temps  après  la  signature 
du  ce  traité,  Heinsius  éprouva,  dit-on,  une  attaque  de  peste, 
b La  Haye  même.  H y avait  Ib  de  quoi  justement  effrayer  la 
population  de  cette  ville;  mais  le  secret  en  fut  parfaitement 
ganlé  entre  le  comte  de  SUremberg,  ambassadeur  de  l’em- 
pereur, son  médecin  et  lui;  et  s'il  f^ul  a.s.sei  bctireox  pour 
échapper  au  fléau,  oo  ne  saurait  non  plus  trop  louer  la  Iran* 
quillité  d'âme  et  la  .stoïque  prudence  dont  il  fit  preuve  on 
cette  occasion . 

HEIXSIUS  (Oriior(-FiiÉDr.aic-TaéorK»K),  Dôeo  1770, 
b Berlin,  mort  dans  la  même  ville,  le  19  mat  1819,  est  l’au- 
teur de  divers  ouvrages  de  lexicographie  et  de  grammaire  à 
l’usage  des  écoles  qui  ontoMcnii  un  grand  et  légitime  fuccèe. 
Il  fut  lougtemps  |irofe>scur , puis  recteur  d'un  dee  griunase» 
ou  collèges  de  I^in. 

HEKEA  ou  IfBCLA  ( Mtmt) , le  plus  célèbre  des  volcai» 
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«le  ri  & I a U «1 0 , au  üU(l-oue.Ht  ile  Ttle,  a 1 ,600  mètres 

(le  hauteur  et  so  compose  presque  entièrement  de  masses 
de  lave  refroidie  et  du  sèdiuienls.  Les  premiers  (^uî  en  at- 
leiKniruot  le  suiuinet  lurent  Olafsen  et  raiitsen,  savants  na* 
turalLles  tinnois,  dont  rasceiision  eut  lieu  en  I7ri0.  Depuis 
lurn  d'Aulros  ascfnsions  ont  ètè  successivement  efTeclm^s, 
«*n  1772  j»ar  Troll,  Uancks  cl  Solander;  eu  I7y3,  par 
PæUcn,  jeune  médi'dn  cliargé  d'une  mission  d’explora* 
tioo  {>ar  la  Société  d'Histolre  Nalurello  de  Co|M‘iilia(;ue  , et  qui 
y re\int  encore  <|ualr«  ans  plus  lard,  en  1797,  en  coiii|»agiiic 
de  Tliorliitlus;  en  IBIO,  par  MacWnMC;  enlin,  en  par 
noire  savant  compatriote  M.  Paul  Gainiard;  et  tes  uns 
comme  les  autres  n'en  vinrent  pas  à bout  sans  conrir  de 
M*rieu\  daiiRcrs. 

1^  mont  llékla  sc  termine  en  trots  pics,  rbacitn  avec  un 
cralère.  Le  plus  des  trois  a 3S  mètres  40  de  profon- 
deur et  76  m.  80  de  diamèlre.  tl  s’en  («Histaminent 

des  va|>ours  Hulfureti&es.  Iji  première  éruption  de  ce  volcan 
remonte,  dit-on , à l’année  lOOi.  Depuis  lors  on  en  compte  en 
tout  viii}'t-huit  ; les  plus  viidenhs  turent  celles  de  1766  et  de 
18 IH.  La  pliisitlKrente  aeu  lieu  en  IH4C- !x.’liameaii  de  .\(r/tir- 
hut(^  dont  les  habitants  servent  naliirelieiiieiit  de  ituUles 
aux  explorateurs  tpii  viennent  visiter  ces  contrées  désoli'tsi, 
est  te  lieu  lialûtable  le  plus  voisin  du  voluin.  On  n'apervoil 
pas  d'ailleurs  la  moindre  trace  de  vè^;c|a1ton  sur  la  monta- 
^iie  même  et  à plus  de  trois  myriametres  à la  ronde. 

IIEI..  ou  IfKLLlA,  la  déesse  du  monde  souterrain  dans 
la  mvtliolupc  Scandinave  et  germanique.  Fille  du  méchant 
l>vki,  «l  ur  du  loup  Fenrix  cl  du  ser{>eiit  qui  enserre  notre 
globe,  elle  IrOnc  au  plus  |»rofond  delà  terre,  dans  la  rtT^ion  ' 
des  ombres,  tantOtavec  l’apparence  d’un  être  romplctciucnl 
noir,  tantôt  avec  celle  d’un  être  moitié  homme , pour  y re- 
cevoir tout  ce  qui  meurt  de  vicille.sse  ou  de  maladie.  13tc 
relient impiloyabiement  tout  ce  qui  lui  est  uno  fois  (Vtiu , et 
alleiid  toujours  avidement  Parrivée  de  nouvelles  Ames. 

IIÊLÈ^E,  Itéroine  grecque  non  niutns  célèbre  |vir  sa 
b(*autè,sou  e|M»ux , se.s  ravisseurs  et  5«»  adiiltén’s,  qu'il- 
lustre |»ar  sa  uaissance,  était  (illede  Jupiter  et  de  l.éda,  et 
weur  deClylemneatre,  de  Castoret  de  PoUux.  Son 
uiigine  lut  une  merveilie;  sa  mère,  béduite  par  Jupiter,  ra- 
llie sous  U forme  d’uii  rygue,  |iuudil  im  ii-.uC,  d'ou  sortit  une 
trinile  d'eufaiiU  : une  lille,  qu'elle  nomma  IléJene,  ou  la 
4n/<e,  ei  C‘a.stor  el  PulUix.  Le  col  d'iiélene  eut  par  transmis- 
sion l'aduiirablc  blanda^ur  de  l’uiseau-dîeu  qui  lui  avait  donné 
le  jour.  D'autres  diseml  Hélène  fille  de  Jupiter  et  de  Némésis, 
et  lui  donnent  seulement  Léila  pour  nourrice.  Déjà  grande,  elle 
fut  ravie  par  Tliésee,  tandis  qu’eJle  dimsait  daits  le  sanc- 
tuaiie  de  Diane.  Pendant  l’absence  du  héros,  qui  avait  coum 
en  Lfiire  enlever  ProstTpiue,  Castor  et  Pollux  ayant  en- 
vahi l'AUique  à main  armée , reconquirent  leur  souir  dans 
Aphidnes,  ou  TIh^S;  Pavait  laissée  .«ious  la  garde  d’£thra , 

Ka  mère,  qui  (otijourn  depuis  Paccompagna  jusque  dans 
Troie.  U’Aphklnes  elle  |iassa  a Argos,  à la  cour  d’AgaiiHiU- 
uon,  près  de  Clytemn«»lre , sa  smur,  et  là  mit  clandestine- 
ment  au  jour  une  bile,  dont  le  pèr«‘  lut  k jamais  inconnu. 
Avec  son  incom|>arable  beauté , Hélène , rccherclnrc  de  plus 
de  ceail  prétendants , tous  princes,  donna  encore  pour  dot  h 
l’è|iuux  qu'elle  choisit,  du  consentement  du  lion  Tyndare, 
la  couronne  de  SparU:  : ce  mallitiireux  é|Mjux  était  .Méneias. 

La  torche  de  cet  infernal  hymen  luinail  encore,  que  Pâris, 
bL  de  roi  et  berger  illustre , auquel  Venus  avait  promis  la 
phi.s  licUe  femme  du  monde,  violant  les  luis  de  Phospilalité, 
enleva  Hélène  avec  ses  trésors  et  ses  bijoux.  Durant  le 
ti^jel  de  2»|iarte  à llion,  le  vai.v>cau  qui  porlait  te  Irerger  ra- 
visseur, ayant  reUclic  en  Arcadie,  llélènc  n’y  |Kit  résister 
aux  dionnes  du  jeune  Peritanus,  qui,  sons  la  main  même 
du  >aloux  Paris,  |iaya  de  sa  virilité  O'tte  in.signe  faveur.  A 
|>eiue  inslalUv  dans  les  palais  de  son  ravisseur,  elle  céda  aux 
instances  amoureuses  du  jeuiu' CoryUius,  (ils  de  Péris  et 
d'Œnune,  non  moins  iK'aii  «pie  son  pere.  Kulin,  «tix  aiinéi-s 
a|(Tes , sur  les  cendres  du  cette  Troie  dont  elle  fut , par  son 
crune,  la  preiuiéié  incendiaire,  PAria  étant  mort,  elle  ru- 
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poi^t  aux  braa  de  Del  piiobe,  le  frère  de  ce  pAtre-lu'roa, 
quand  Mén«'las  vint  l’en  arracher  et  la  replacer  dans  sa  cou- 
che royale.  FJlc  fut,  i-n  outre,  accma'e  d’avoir  livré  nu  et  «lé- 
sanné  l’infortuné  DiHphobc  à M«*nelas,  qui,  Payant  massacré, 
aurait  Jeté  ses  membres  aux  oiseaux.  On  va  jusqu'à  racmitcr 
qu’amoureuse  «PAchilIc,  die  descendait  des  murs  de  Truie 
pour  Palier  trouver  dans  sa  tente,  qu'elle  en  eut  un  on- 
Tant,  et  bien  mieux,  qu'elle  avait  parmi  ses  suivanh’s  une 
niaitres.se  «le  voliiplt^.  Elle  eut  plusieurs  enfants,  enliv  ati- 
très,  de  Pàris,  une  fille,  qu’elle  ap|tela  de  son  nom  fimesle, 
H'  ièue,  cl  «le  A!én>‘l.is,  U violente  H e r m { o n e.  Après  la  mort 
dé  ce  pnnc«*,  die  bit  honteusement  chassie  de  Lacédemunc 
par  «Irux  Iv4tiir«ls  de  son  mari.  Hélugiûc  à Rhodes  chua 
Polyxo,  cetio  princesxc  la  fil  pendre,  déjà  vieille  et  dehilu, 
n un  arbre  par  «l«nix  de  ses  feimives,  vengeant  ainsi  la  mort 
de  son  mari  TlépoKitie  , toé  sou-s  les  ri'iupart.s  d’ilion.  D'au- 
tres rorontunt  «pie  Tliélis  la  fil  périr  |K;ndan(  le  rcmlKirquu- 
rounl  «b*s  Grecs;  d'autres  encore,  qu'elle  fut  immoh'u  p.ir 
Iphigénie,  dans  la  Cliersonèsi*  la«irique,  lorsque  avec  Mu- 
nélas  elle  y allait  à la  rccherclie  d'Oreslc,  wm  lu.'veii.  Son 
collier,  «k-  l'or  lu  plus  pur,  faisait  partiu  d«»  triS^ji  s du  hiii 
pie  île  DiHpIn^. 

Toiitebrts,  Homère,  Euripide  et  Hérotlole  ne  diargciil  |*as 
la  vie  d’Hélène  «lé  toutes  ces  sjiltrs  corruption<-.  Iloiikrt*  la 
lieint  Itelie,  voluptueuse  à la  vérili-,  mais  viclimc  pbilùl  du 
la  fatalité  que  de  scs  pa.<-&ioiis;  il  la  pn'suntc  pluim-  du  luii 
dresse  et  de  lamies  [H>ur  sa  patrie  et  son  «^poiix , quoique, 
faible  tunimc,  su  laissant  aller  aux  cartsses  de  Péris,  le  plus 
beau  des  hotnnics.  Tl  lui  donne  un  fonds  de  inélancubu,  «pii 
njniilu  à ses  charmes  ravi.ss«ints.  Euripide  bétit  son  drame 
d'Hélène  sur  un  incident  morvcHleux  : il  fdnt  que  Junon, 
irritt^  du  jugement  de  Péris,  ixdrit  avec  do  Pair  un  fantôme 
parrailemuiit  res.M*mblanl  à Hélène , et  que  c’est  cette  image 
fanta.stiqiic,  ilomk;  «Piine  certaine  vie,  que  le  ravisseur  uui- 
|Ktrtc  a Troie , app.xrenrc  qui  le  déçoit  près  «le  dix  aitnèc.s 
durant,  tandis  «piu  la  vrait;,  la  bulle  llt^lèm* , cueillant  dus 
rixsus , est  enlevée  par  ta  dèes^'  et  cachée  dans  Plk  du  Pharos 
en  Plgypfe,  on  M«?ii<!las,  troiiqié  an?>si  jwr  ce  rapt,  Li  reçoit 
apri's  la  chute  d'Ilion,  (Hireet  vcrtnuus«*  ,4tes  mains  du  roi 
Pndéu.  Platon  a im*s  raÎMms  pour  admettre  culte  fable.  D'au 
tr«-s  veulent  ipiu  Péris  et  Hélène , faUanl  voHu  vers  les  «ôtes 
de  Phrygie,  aient  été  je.tés  par  la  tempête  sjir  les  plages  d’K- 
gypte;que  lé  Hélène,  avec  m»  tr<isors,  ait  ét<^  retenue  par  Pro* 
téu,  son  roi,  et  Péris  chassé  coimne  un  sacrilège;  ut  qii’aprcs 
la  ruine  du  royaume  de  Priam,  Ménélas,  convaincu  de  ia 
guerre  inutile  qu’il  avait  faite  à ce  veituenx  mnnanpie , «fans 
la  ville  duquel  n'était  jamais  entn^  Hélène,  soit  allé  la  t«‘ou- 
ver  à Memphis,  ou  on  lui  avait  as.suré  qu'elle  résidait, ce  <pm 
jusque  alors  il  avait  regardé  comme  une  fahlu  ironi«iue.  lo 
sageProh^,  ajmitent-ils,  lui  aurait  rendu  ses  In-sors  intacts 
et  son  C|>ouse  toute  fraîche  d’une  chasteté  d<.’  dix  année-. 
C'est  l’opinion  d'Hérodote.  Quelq«»es-iins  veulent  qu’H'-kne 
n'ait  pas  épousé  Ménélas  ; qnVJIe  ait  préfixé  Pàris  a tous  les 
prétendants,  ut  que  Ménélas , son  rival , soit  venu  les  anites 
a la  main,  àv«»r.  la  Grèce  soulevée,  pour  ravir  culte  prinrcs.se 
à KOI!  Iieureux  possess«mr.  Hélène,  en  tant  que  vt'rtiieusu, 
fut  divinisée  : elle  eut  des  temples,  où  les  femmes  venaiimt 
l’implorer  pour  mettre  au  monde  de  beaux  eiifanU.  C'rtiu 
divinité  susceptible  aveugla  le  pocte  Stésichore,  qui  av.iit 
mal  |>arlé  d'oiie,  puis  lui  rirndît  la  vue,  lorsqu’il  kc  fut  ré- 
tracté. ^ De>sk-Uarox. 

IIÉEKNK  (Flavu-Jui.u  lir.Lr.sA,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte),  mère  du  grand  Constant  in.  Son  («ays  et  sa  con- 
dition sont  encore  un  problème  ; les  uns,  et  >'iré(diore  est 
du  nombre,  ta  font  naître  à Dré|»aoiiin  on  Bilhynie  ; Kutrope 
la  dit  femme  de  basse  extraction,  H saint  Ambroise  lui 
fart  exercer  la  profession  de  c.«bar«rtîère  ; les  autres,  au  con- 
traire, la  rcganlcnl  comme  fille  du  roiCcclus,  de  Plie  Britan- 
ni(pie,  ou  ils  la  font  naître.  Quoi  qu'il  en  soit  «le  roltscnrité 
de  son  origine,  le»  rhnnnes  du  son  esprit  et  oa  beaut«*  lixé- 
reul  l'aUeniion  de  Conslaiicu  Chlore,  alors  ganle  pivlorien, 
«pli  r<'|M>usa  ; mais,  elevé  \^r  Diocl«jlicn  à lu  digiilU^  de  Cé* 
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Rav,  il  b répudia  |M>ur  la  tiUe  dv  Maximicu  Hercule.  Quel- 
<jiM»  auU-urs  ont  pnHeadii  qu’llélùne  o'avail  <k  que  la 
conruidnc  de  C‘on^Uau:  CbUiie;  uuû  tuut  üe  réunit  |>our 
(•rciiiverle  (uaUjoiie.  Cou-sUiUin,  «U'venu  enqicreur  eu  32à, 
raïqiiHa  «a  loere  a bà  coiir^  et  lui  üuniu  \w  un  éiiit  le»  titres 
d'auguste  et  d'iiiipératiire,  ainsi  qu<*  lediuit  Ue  dÎÀpuseï'  de 
r.irMi‘tit  de  suii  épargne.  Heieue  était  clirétieune,  H,  U>ut  en 
géini>Aant  deacrioiea  de  sou  lils,toulenlilàinautlacruauU‘  de 
U conduite  tuivers  let»  tuciubres  de  sa  (aiu^Ue,  elle  usa  coas> 
taiameut  di;  son  ascendaut  sur  ConsUoliu  |KMir  le  boulieur 
de  p(‘uplcs,  le  bien  de  l'K;;liM;  et  le  soulagement  des  mai* 
tienreuk.  Elle  visita  la  Terre  Sainte  vers  32C,  et  ) UiUt 
plusieurs  églises.  Ce  fut  en  jetant  les  foinlemeoU  de  l'ime 
d’elles»  cidle  du  Calvaire,  que  furent  découverts  des  ru«»r- 
ceau\  de  bui*  qu'un  jugea  ajiparloiii' à la  vraie  croix,  ainsi 
que  insirumenU  du  suppUce  de  Jésus-Cluist.  Hélene  en 
enviqa  la  plus  grande  |>arüe  à Constantinople,  «t  le  re^le 
fut  distribué  a dilférenles  tigUse*.  Helciie  mourut  eu  32b, 
à l'âge  de  qualre>vmgU  ans  eiiviruo,  dons  les  Irras  de  Cuns> 
tanliii.  Ule  a été  mise  au  nombre  des  saintes;  et  sa  (été 
est  n>|él»réi‘  le  18  auùt 

IlÉLÈXEv  princesse  de  Mecklciobourg,  duebesae  d’Or- 
Ic.m'..  yo'jcz  üku:a.>s. 

IIÉLKIU  Quand  un  bâtiment  entreau  port,  ou  en  ren- 
c<»utre  un  autre  en  pieiue  luer,  on  lui  adrc?uMi  certaines  ques> 
lions  au  ino>en  du  purto-vuix  ; c’est  l'idée  que  présente  k* 
mot  hfler  : heler,  c'est  donc  questionner  pour  deinaikler  aux 
liuuiuH»  d’mi  bâtiment  à quel  (>ort  il  8|>partient,  le  lieu 
duntii  est  parti,  celui  dans  lequel  il  se  rond, 

IlEiXsOLAXUy  roeber  élevé  de  7o  métrés  au-deasiu 
du  niveau  de  la  mer,  et  apparteuant  â la  Grande -Uretagne. 
Situé  à 44  kilomètrea  des  embouchures  de  l’Elbe,  du  \Ve* 
SCI  et  de  l'Eider  dans  la  mer  du  >'ord,  U est  entouré  d’ites  de 
subie  ou  de  dunes,  d'écueiis  et  de  bas-foinis,  doot  le  plus 
considérable  <.«t  appelé  U iloine.  Cette  |)Ctite  lie  »e  divise  an 
hautes  bnsse  terre.  Ia  liante  Uvre,  de4,20U|)as  de  circon- 
férence , s'élève  de  30  a £>0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  la  basse  terre,  qui  fonne  une  plaine  coosUiuineiit 
rongée  par  les  floU  de  l'Ucéou  , compte  à peme  aujourd’hui 
1,200  pas  de  circuit.  Les  Iles  de  sable  dont  Helgoland  D’est 
détaché  que  depuis  un  siècle , ont  tout  au  plus  les  deux 
cinquièmes  de  sa  circonférence.  A un  kilomètre  environ  à 
l'est  de  la  basse  terre,  s’élève  une  dune  de  lOo  mètres  de 
long  sur  330  de  large  et  0 <le  haut , sur  le  bord  occidental 
de  laquelle  ont  été  établis  des  bains  de  mer.  La  haute  terre 
produit  de  l’herbe,  du  trèile,  de  l’orge,  des  |>oiiunes  de 
(erre  et  quelques  arbustes  rabougris.  (Test  dans  cette  partie 
de  rUe  qu’un  a élevé  le  phare  et  bâti  une  petite  ville  dont 
le.s  maisons  diesceuiknt  jusque  sur  la  terre  liasse,  et  qui 
compte  2,200  liabilanls , presque  tous  pèclieurs  ou  pilotes 
liabiies.  l<e  dialecte  vulgaire  est  le  frison  ; mais  le  service 
divin  se  (ait  en  allemand , et  renseignement  se  donne  aussi 
en  celte  langue.  Le»  habitants  de  Helgoland  |>o.<isèdent  d’ail- 
leurs huit  ou  neuf  navires,  qui  (ont  de  fréquents  vovages  en 
Angleterre,  eu  France,  en  Norvège,  dans  les  ports  de  la 
HalUque:  et  les  nombreux  étrangers  qui  visitent  leurs  bains 
de  mer  sont  aussi  puur  eux  une  source  de  prutils.  L’tle  a 
deux  ports,  détendus  par  quatre  batteries. 

Anciennement  elle  |K>rtaJt  te  nom  de  Fosiietland  ou 
Foselalcnd,  c’est-à-dire  pays  de  F'osefa,  déeMie  des  Fri- 
sons, qui  y avait  un  temple  auprès  d’une  source  sacrée. 
A|mÀ  l'ab^ilion  du  iiaganisnie  par  saint  Willibrod,  elle 
prit,  comme  siège  des  inksiüM  cliréUcfines , le  nom  de  //ef- 
(foland  ou  tieUiÿeloHdp  c'est-à-dire  pays  des  satnis  ; plus 
tard  «Ue  fut  réunie  au  duclié  de  Schleswig-Holstein, 
él  jusqu’en  1712  elle  fut  souintse  au  duc  de  Holstein-GoC- 
lorp.  Elle  pasu  alors  sous  le  sceptre  du  roi  de  Danemark; 
luaia  en  1H07  les  Anglais  s’en  emparèrent,  et  {tendant 
ke  syslènie  continental  de  Napoléon  ils  eo  tirent  le 
pnoci|)al  dépôt  do  leur  commerce  de  contrebande  avec  le 
conüueol.  Le  Danemark  la  leur  céda  définitivement  par  la 
paix  de  Kkl , en  ibU.  Helgoland  n’est  soumise  k sueun  ins- 
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pôt.  EUe  est  adimaiolrée  par  un  gouverneur,  qui  <«t  or- 
dinairement un  officier  d'étal-uiajor , sssisté  de  six  con- 
seillers, do  huit  quartioier!»  et  do  soke  anciens.  Le  code  de 
nie  ne  ae  coiuiiom*  que  de  14  articles , tire*  des  andeanea 
lois  des  FrUons.  Les  lisbitsiils  se  distinguent  |iar  une  grande 
pureté  et  une  grande  simplicité  de  nuiuirs;  jamais  il  n’y  a 
eu  de  prison  dans  l’Ue.  Une  assembk‘e  gém^nde,  S laqueMe 
tout  chef  de  farntUe  a le  droit  d’assister,  règle  chaque  année 
les  dépenses  publiques.  1^  Hrlgutondaii»  proléssent  la  re- 
ligion èvangéiiquo,  et  dioisissent  eux-mém«»  leurs  pashnirs; 
le  |dus  jeune  de  cos  ministres  est  diargé  en  même  1 iips 
de  l'enseigDomeut  dans  la  pniuière  liasse  de  l'école. 

Les  bains  de  mer  de  Hdgoland,  étabiU  *m  1816 , sont  au- 
jourd’hui extrêmement  frequentes,  à cause  de  la  puidéiic 
l'air  et  de  la  force  des  hunes.  Le  luiocipal  e(al4issemrti(  est 
sur  la  dune;  mais  il  y eu  a d’autres  sur  1a  cdte  septentrio- 
nale et  U côte  orientale  Je  l'ile,  où  se  reudoot  ceux  qui , 
soit  par  goût,  soit  par  ordonnance  du  médedn,  clierdvent 
des  tami»  |dus  ou  moins  fortes,  selon  U direoüon  du  vent. 
La  saison  di»  bains  cuuuneoa':  au  inilîcu  de  juin,  et  dure 
jusqu'en  sepUaubre. 

I1LL1AÜE8.  Ce  nom  patronymique,  formé  du  mot  grec 
nX(o;,  Soleil,  désigne  le»  trois  tilles  de  ce  dieu  et  de  la  nym- 
phe Mèrope  ou  Clymeae  : P/taét/iuse,  /jompé/te  et  Phabé. 
Elles  ne  ûgureut  dans  la  Fable  que  |>our  mourir.  Nymphes 
elles- luôiucs,  elles  habitaient  les  eaux  du  fleuve  Éridan; 
et  quand  P h aé  ton,  leur  frère,  tumita  foudroyé  du  haut  du 
ciel  dans  ce  fleuve,  elles  en  conçurent  un  td  cliagrin,  que 
les  dieux,  émus  de  pHié,  les  changèrent  en  |>ei>plier8.  Ovide 
raconte,  avec  la  grâce  louchante  qu'il  sait  répandre  sur  ces 
sortes  de  récits,  leur  mort  mytitologique.  Les  larmrs  qui 
coulent  du  leur  jeunes  rameaux  donnent  naissance  à i'an- 
bre,  et  l’eau  limpide  du  fleuve  les  porte  aux  pieds  des  fem- 
mes latines  pour  leur  servir  de  parure. 

Les  Grecs  donnaieol  le  môme  nom  à se|)t  tiU  du  Soleil , 
qu’il  engendra  pemlant  que  ses  rayons  brûlant-»  pom|)èrcnt 
l’humidité  dans  l'ile  de  Hlvodcs,  qu'ils  assainissaient.  ilsiHV- 
fticlionnèrent  l'architecture  navale,  se  livrèrent  à l'astrono- 
mie  et  divisèrent  les  Jours  eu  Iveurcs.  1 hi'Uagès,  l’un  d'eux, 
écli|»sa  ses  fW'res,  qui  le  mirent  à mort,  s'eniuirenl  de 
Rhodes  cl  se  dis{>ers(M^ol  dans  les  Iles  voisines.  lUrctrvfMie, 
leur  samr  unique,  restée  vierge,  fut  adorée  comme  demi- 
déisso. 

il^lAXTllE.  Ce  genre  de  piaiitc4  appartient  à !a  fa- 
mille lies  composées  de  JiixMeu,  a la  syngeiiésic  |Mj|vgamtc 
IriisUanée  du  Linné.  Les  Itéliaotlvcs  sont  origiiiaires  d’Amé- 
rique. Leurs  raciues  sont  en  général  vivaces , leurs  tiges 
Iverbacées  , leurs  fleurs  radiées , leurs  involucies  imlirûpiés 
et  à folioles  lâches  ; leur  rect^placlc  est  large  et  garni  de  (kafl- 
luttes,  et  leurs  graines  sont  couronnées  de  deux  crêtes  mol- 
les et  caduques.  Les  feuilles,  m^inaireinent  opjHxsies,  sont 
rudes  au  toudier;  les  fleurs  sont  toujours  juurn^.  Deux  es* 
pèces  remarquahles,  l’une  |>ar  l'elégance  de  ses  Heurs,  l'autre 
par  ses  propriétés  nutritives,  méritent  i4ie  attention  jarti- 
culiere  : ce  sout  l’helianthus  annuus  «4  V/ietionl/iiu  fu- 
berosus.  Vheliantftus  annuus  de  Linné,  vulgairenuuit  xofetf 
fourMesof  des  Jarduit,  e:4  une  plante  originaire  du  Pérou, 
naturalisée  dans  nos  climaU.  FJle  offre  une  lige  haute  de 
6 2 met.,  couverte  de  |MiiU  rudes,  a feuilles  pétiokvs,  à fleurs 
terminale.^,  grandes,  jaunes,  auxquelles  succèdent  des  graines 
noires,  huileuves,  et  propres  à l'iilimeiitalion  desoiseaux. 
L'/teiUitUhns  tube$‘osus,  vulgairement  poire  de  terre, 
fopi/mméoNr,  arficAauf  du  Canada , originaire  du  Bré- 
sil , est  cultivé  dans  nos  jardins,  pour  sa  racine  mitrilive. 
Sa  tige  est  dressée,  peu  rameuse,  haute  de  l à 2 mètrra, 
rude  au  touclvcr;  ses  feùiUas  sont  ovales  et  pliu  ou  ntoins 
alioDgées  ; scs  fleurs  terminales,  â involucre  cilié,  tout  plus 
petites  que  celles  de  i'heiianthe  annuelle;  ses  racines,  viva- 
ces, sont  composées  de  tubercules  rougeâtres  à l’cxlcrieiir, 
blancs  au  dedans:  cuites,eltes  ont  une  saveur  duMce,  qui  rap- 
|MÜe  un  |MU  celle  de  i’arUctiaut.  L’analyse  de  la  racine  de 
i topinambour  a donné  â H.  Fayco,  entre  autres  priudpub,  la 
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dah  line.On  |>cut  citer  une  troisième  espèce,  l'Af/m/iM tri 
muUiJioruSt  ctillivëedans  les  jardins  sous  les  nonvs  de  soleil 
vieace,  petit  soleil.  BaLFiRLD'LerèmE. 

HÉLiAI^’TIIIiME,  genre  de  plantes  de  la  ramillc  des 
ou  cUlioées  de  Jussieu , de  la  polyandrie  inonog>nie 
de  l.iimè.  Le  nom  que  |H>rte  celte  plante  (de  soleil , et 
àvOcjiov,  fleur)  parait  avoir  ètc  consacré  spécialement  à une 
espèce,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  d’un  jaune  d'or 
(hchunthemum  commune).  Les  caractères  du  genre 
linnlhème  sont  : un  calice  à cinq  sr'pales,  une  corolle  il  cinq 
pétale^,  disposés  en  rose  et  très'caducs;  des  éUinines  en 
nombre  indélertiiiné,  insérées  sur  un  réc6|>tacle  ; un  ovaire 
sii|>ère,  surmonté  d’un  st)lc  simple,  terminé  par  un  stigmate 
aplati  ; le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  trivalvc. 

Lrs  liflianthèines  sont  ou  des  plantes  ou  des  arbustes. 
Les  fleurs  sont  <lis|H>sées  ordinairement  en  grappes  termi* 
nales  ; les  feuilles , généralement  opposées , sont  quelquefois 
stipiilei  ^.  A l’aide  de  ce  dernier  caractère,  les  héliautlièmes 
ont  été  distingués  en  deux  groupes,  les  liéliaotbèmes  à 
feuilles  stipulées  {helianlhemum  vulgare,obscurum,  pilo- 
sum,  pulvérulent um,  etc. },  et  les  héliantlièmes  à feuilles 
dépourvues  de  .stipules  {helianthemum  umbellatum,  fu~ 
manu,  guttntum , etc.).  Aucune  <les  cs|ièces  de  ce  genre 
n’est  em|)]o)éc  dans  la  médecine  ou  dans  les  arts. 

Beltield-Lefèvri:. 

ilÉLIAQUE  (du  grec  soleil).  Vogei  LF.vr.n  et 

COCCIIÉU  ors  .VSTRFS. 

i I ELI  ASTES(Tribunal  des),  le  plus  importanUrAllièncs 
apres  l’Aréopage;!!  avait  pour  atlribulions  d’interpréter 
les  lois  o'isemra  et  de  maintenir  celles  auxquelles  on  pou- 
vait avoir  donne  quelque  atteinte.  Les  tbcsinotliètes 
convoquaient  les  assembU  cs  des  liéliastcs,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  a>nU,  ou  même  de  cinq  cents,  do  mille  et 
de  quinr.e-cents  suivant  différents  auteurs.  Ils  recevaient 
un  droit  de  présence  fixé  A trois  oboles,  et  payaient  une 
antende  lorsqu’ils  arrivaient  trop  lard.  C’est  devant  le  tri- 
bunal des  béliastes  que  fut  traduite  h ctHèbre  P b r y n é . 

HÉLICE  {G^om('trie)t  courbe-  h double  courbure, 
dont  on  peut  représenter  la  gémratiuu  i!c  la  manière  sui- 
vante : supposons  un  cylindre  droit,  et  imaginons  qu'on 
développe  sa  surface  latérale  sur  un  plan  ; on  a un  rectangle 
dont  les  bases  sont  le  dévdoppeincnl  des  drconlérences  des 
basc'du  cylindre;  divisons  les  deux  autres  cAtés  de  ce  rec- 
tangle en  un  tnèmo  nombre  de  partit»  thaïes;  joignons  en- 
suite ]tar  une  «Iroitc  le  premier  |H>tnl  de  division  de  l'un 
de  ces  eâtés  au  second  de  l’autre,  puis  le  second  [«oint  du 
l»rcmier  célé  au  troi-^ième  f>oint  du  secoml,  de.  : nous  ol>* 
tenons  ainsi  une  suite  de  fiarallèles,  ipti,  si  l'on  replie  le  rec- 
tangle sur  te  cvlinilrv*,  f<»niM.‘nt  h courbe  iiuimiu'c  helice(vn 
grec  |>,tÇ,  deeD.etv,  eulonrer,  envelopper).  Dans  ce  monve- 
ment,  cbacimedt^  parallèles  engendre  unc.</nrt'  derhélicc. 
On  voit  que  les  |mrlions  d'une  génératrice  quelconque  du 
rvltmfre  comprise  enirc  plusieurs  spires  r.onsécutivcs  sont 
ég.ib  s;  cd  inlervalc  constant  est  le  pas  île  l’IiéJlce. 

Ix*s  effets  mi'H-aniipics  de  la  vis  dérivent  tics  proptiélë.s 
géométriques  de  ritélicc,  particulièrement  de  ce  que  les 
éléments  de  celle  courlte  font  tous  le  mémo  angle  avec  les 
tliver.NÇ»  génératrices  de  la  surface  cylimlriquc. 

K.  Merlif-ix. 

En  artlutedure,  le  mot  hHiee  s’emploie  dans  le  même 
sens  qu’en  géométrie.  Un  escalier  en  hélice  wt  composé  île 
marches  gironnées,  tournant  avec  la  iiH>mc  iiiclin.ii-on  au- 
tour d'un  pilier  cyltntlrique,  qui  lui  sert  de  noyau.  On  ap- 
pelle aussi  Aé/icc5oii  vrilles  les  petites  volute-,  ou  les  eau- 
Ikoles  qui  .sont  SOU9  les  fleurs  du  cbapileau  corinlbn-n;  les 
héltces  entrelacées  sont  des  hélices  entortilléi»  cusembic. 

Hélice  est  aussi  le  nom  donné  par  les  anciens  à la  cons- 
tellation de  ta  (irande-Otirse,  parce  qu'ils  la  voyaient  tuiirni-r 
tmijmir<  autour  du  ]>oie  dans  un  iiicme  cercle,  sans  se 
couder  jamais. 

HÉLICE  (A/écanifue).  La  navigation  mari  lime  à va- 
pcMi  remplace  anjouririiiii  sUns  ses  constructions  l'ancien 
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système  des  ronos  à anbes  |>ar  celui  del1iél!ce.  Ce  imuveaa 
propulseur  est  ainsi  nommé  |>arce  que,  de  même  qu’une 
vis,  la  ligne  qui  termine  son  arMc  est  une  hélice  giVuné- 
trique.  Sans  remonter  à I6t>9,  ni  mémo  à 1743,  époques  oii 
deux  Français,  Duguet  et  Dubort,  employaient  l'IiéUce  à 
faire  mouvoir  des  moulins,  qu'il  nous  .suftise,  pour  établir 
la  propriété  des  inventeurs  français,  de  citer  les  lignes 
suivanles  qu'écrivajt  en  I768  le  mathématicien  français 
Paucton  : <*  Je  suis  étonné  que  personne  n’ait  songé  à changer 
la  forme  de  la  rame  onlinaire,  qui  n’est  pas  éviitemmcnt 
parfaite.  En  effet,  outre  que  l’action  du  ramour  n'c.st  pa> 
Cxilculée  pour  faim  avancer  le  vaisseau  uniforroémont,  puis- 
que la  rame  dik^rit  des  arcs  <lc  cercle  dans  son  inourcmont, 
il  est  obligé  d’employer  la  moitié  de  son  temps  et  de  sa  force 
à retirer  la  rame  do  l'eau  et  à la  porter  en  avant.  Pour  re- 
médier à cet  inconvénient,  il  serait  nécessaire  de  substituer 
à la  rame  ordinaire  un  instniment  dont  l’action  fflt,  si  c'est 
possible,  uniforme  elcontitiuclle,  et  je  |)cusc  qu’on  trouvera 
parfaitement  ces  propriétés  dans  le ;)/éropAorc  (révolution 
du  filet  d’une  vis  autour  d’un  cylindre).  On  pourrait  en 
placer  deux  horizontalement  et  parallèlement  à la  longueur 
du  navire,  un  de  chaque  oMé,  ou  un  seulement  devant.  On 
immergerait  entièrement  le  ptéropborcoii  seulement  jusipi'a 
l’axe.  Ses  dimensions  dépcTHlront  de  celles  du  navire,  et 
l’indiiuiison  de  l’Iiélicu  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  veut 
ramer.  ■ Restait  Ironver  la  force  motrice  de  ces  propul- 
seurs : cYt.vit  à la  vapeur  à résoudre  le  problème.  Ans^i 
dès  1S23  l’idée  do  Pauctou  fut-elle  reprise  par  le  capitaine 
du  génie  Dclisle;  mais  elle  serait  |tcut-é(rc  restée  lunglemps 
encore  à l'état  de  théorie,  si  les  Anglais  Smith  et  Krirs- 
8011  ne  s'en  étaient  einpanis.  La  vis  Uelisle  était  éviihS;  : 
en  1832,  M.  Sauvage,  alors  constructeur  de  navires  à Doi> 
logne,  inventa  l'hélice  pleine,  et  c’e«l  l.x  vis  Sauvage  qui, 
convenablement  modifiée,  est  employée  aujourd'lnu.  DiMt-iiu 
vieux  et  infimic,  et  n’ayant  (loiir  toute  ressource  qu'une 
inoilique  pension,  M.  Sauvage  a vu  tout  à coup,  vers  la  fin 
de  18M,  sa  raison  s’afTaiblir;  il  a été  recueilli  par  les  5o!iis 
du  gouvernonienl  dans  la  maison  de  Piepus. 

I/axe  de  l’hélicc  étant  fixé  parallèlement  à la  quille  du 
vaisseau,  lorsque  cet  axe  tourne,  les  filets  se  frayent  un 
chemin  dans  l'eau,  comme  la  vis  dans  une  pièce  de  Ihus. 
Seulement  il  faut  bien  remarquer  que  l’hélice  Agit  drtn^  uti 
fluide,  et  non  dans  un  solide.  C’est  alors  an  calcul  à s’em- 
parer des  divers  étéments  do  la  question  fmur  détermimr 
les  dimensions  les  plus  favorabli»,  le  p.xs,  rincliuaison  des 
diverses  parties  de  l’iiélicc.  Au  point  où  en  sont  les  rhos(*«, 
oniK-ul  ainsi  résuinorles  avantagesdu  propulseur  hehrnulal  : 
1"  ta  vis  i»t  .X  l'ahri  du  iHmlet  cl  des  avaries  qui  penvrnt 
résulter  dis  almnlagis;  la  machine  peut  élre  enliènum'nt 
p(ar<^  au-dessous  de  la  llotlAiM)n,  «ians  les  vais^seaux  de 
ligne;  2”  on  [»rul  établir  des  batteries  «lans  toute  la  longueur 
du  bâllmciit;  3“  les  lullimoiils  h vis  ayant  environ  deux 
einquièmes  de  moins  de  hrgeur  que  bs  UUitnenIs  à roues, 
peuvent  pr-nétrerdans  les  bassins  rt  dœks  qui  no  sauraient 
recevoir  ces  derniers  ; 4"  la  vi.s  étant  toujour.s  immcrgiV, 
quels  que  soient  et  les  mouvements  de  roulis  et  ilc  tingage 
et  l’inclinaison  du  mivtit*,  fonctionne  toujours  avec  la  même 
régularité;  tandis  que  dans  le  système  à roues,  celles-ci 
élan!  souvent  émergées,  la  machine  acquiert  dans  ce  cas 
une  si  grande  vUc.sm,  qu'on  est  obligi*,  pour  préserver  le 
bAtis,  de  fenner  les  registres  de  la  vapeur;  5”  celte  immer- 
sioii  constante  {lerim't  de  faire  de  la  toile  par  le  vent  du 
travers  et  au  plus  près,  ce  <)ul  donne  la  faculté  de  gréer  les 
bilUinenIs  à Ivélice  a peu  près  comme  les  bâtimenls  a voiles; 
G**  le  navire  pouvant  marcher  à la  voile,  la  madiinc  |»cul 
être  plus  piiiss.xntc  et  rapprovidonnement  de  charlM^ii 
moins  considérable;  7*'  Quelque  soit  le  clnirgenu  ut  du 
bàtinvcnt , la  marche  est  n'gulière,  tandis  rpie  k-â  bâtiments 
à roues  |>erdent  une  {tarüc  de  h-ur  marche  |>ar  .suite  de  la 
trop  grande  immersion  des  roms,  au  moim’ut  du  départ, 
lorsque  le  chargement  de  charlwn  est  complet;  8**  cotin, 
par  un  lion  vimt,  lorsqu'on  peut  se  sei  vir  de  la  voile,  on 
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peut  (léfteo)brayer  U machine,  et  le  bâtiment  peut  marcher  : 
comme  les  bâtiments  à voiles  onlinairea,  sous  lesquels  U 
n’aura  qu’une  infénoriy  do  vitesse  «l'un  vinKt'Cinqiiième, 
par  reffel  du  propulseur  que  le  navire  (raine  en  ce  cas  ; mais 
ai  on  soustrait  entièreinent  la  vis  à Taction  de  l'eau,  ce  qui 
cat  possible  en  la  remontant  h bord,  U n'y  a plus  de  dU* 
férence  ilans  la  vitesM  de  la  marclie. 

HÉLICK(.Vr}/nco/oÿi<*),  de IXtt, «pirate,  genre  do  mol- 
lusques ^astéropoiles  univalvcs,  voisin  du  genre  bulime. 
La  Cixiuille  des  hélices,  de  funne  très-variable,  est  le  plus 
souvent  globuleuse  ou  orbiculaire,  â spire  convexe  ou  co- 
nokle,  â ouverture  entière,  plus  lar^ie  qrjc  longue,  écliancrée 
supi^heuretneiit  par  la  saillie  convexe  du  l’avanl-demier 
tour.  Ce  genre  comprend  toutes  les  cu<|uilles  terreUrea  ana- 
logues à IVicarj^ot , ou  hélice  commune,  ou  h^Hce  det 
s*ii/ne«,ou  limaçon,  que  nous  nouscootcnleruns  de  décrire. 

La  télé  de  l'hclii  e commune  attire  d’aburd  l'aUenlion  par 
It'H  quatre  lenlactiies  quVlle  su|>parle,  caractère  commun 
à tout  ce  girure;  les  deux  premiers,  et  les  plus  grands,  sup- 
|H>rteiit  cliacim  un  ü*il,  ce  (|ui  ne  veut  )>osdirc  qiKïl’on  puisse 
allirmer  que  les  bélicos  éprouvent  la  sensation  de  la  lumière. 
Ces  animaux  paraissent  en  effet  complètement  insensibles  au 
changement  bruvpie  de  la  lumière  ilont  on  les  frapiie  ; ils 
ne  voient  jamais  un  obstacle  placé  devant  eux,  et  il  faut 
qu'ils  lu  touchent  pour  s'apercevoir  de  son  existence.  Ix» 
grands  tentacules  jouent  alors,  comme  ka  petits,  te  rOlc 
d'<»rganex  du  toucher,  organes  rétractiles  et  très-délicaU.  Le 
pied  d’une  hélice,  lorsxjtril  est  étendu  sur  une  surface  plane, 
prend  une  forme  qui  approche  de  celui  d'une  ellipse  allongée, 
tronquée  en  avant,  terminée  eu  [lojnte  en  arrière.  Le  dos  de 
l'animal  est  convexe,  et  toute  sa  surface  est  cirargéu  de  gra- 
nulations irrégulières  diversement  dispusées,  selon  les  espè- 
ces ; mai.-t  toute  cetlc  peau  sécrète  constamiiwiit  une  quantité 
notable  de  mucosité  ttèv-(enuc,  <lont  l’usage  est  île  favo- 
riser l'adhi'-sion  de  l'animal  au  corps  sur  lequel  il  marche.  Si 
l’un  C.OSSC  la  cf>quillc  et  que  l'on  en  débarrasse  coiiipléteincnl 
l’animal,  on  voit  que  tous  ses  organes  primûpaux  font  au 
milieu  du  dos  une  véritable  heniie,  et  que  la  co<{uille  est 
destinée  à la  protéger.  On  peut  dire  en  effet  que  les  orga- 
1res  contenus  dans  le  corps  d'une  limace,  par  exemple, 
sont  ici  répi1:tés  en  dehors  et  contournés  en  spirale , |>our 
être  contenus  dans  une  coquille  d'une  forme  seniliUble. 

Mais,  <U*8  différents  organes  des  liélicen,  les  plus  singu- 
liers sont  ceux  de  la  génération.  Ou  trouve  <'he«  ces  animaux 
l'hermaph  rod  isine incomplet.  Dans  la  caxilé  commune 
des  organes  qui  nousoccu[>ent  s'ouvre  une  poch'j  membra- 
neuse, au  fond  de  laquelle  est  placé , sur  im  inaineloo,  un 
ilanl  calcaire  fort  aigu.  Cette  Irourse  du  dard  a la  figure 
d’uiiu  cloche  alloDg<*e;  8<icavité  intérieure  offre  ipialre  sii- 
lüiis  luiigiliidinaux , et  c’est  le  manrelon  qui  est  au  fon<I 
dont  la  surface  sécrète  une  matière  calc-iire  qui  se  cris- 
tallise en  se  moulant  dans  les  qnalre  silloiLs,  ce  qui  donne 
au  dard  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire.  ■ C’est 
avec  le  dard,  dit  Cuvit-r,  que  les  colimaçons  préludent  â 
l'acte  reproducteur.  Lorsipie  deux  individus  sc  rencontrent, 
ils  commencent  par  fc  toucher,  par  sc  frotter  l’un  contre 
l'autre  par  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Après  être 
restés  plusieurs  heures  dans  cette  occupation,  ou  voit  la 
Imiirse  commune  sortir  et  sc  goudor  ; hientdt  après  se  ma- 
nifeste !a  bourse  du  dard,  et  celui  des  deux  inüividu.s  qui 
U renverse  le  premier  clierchc  4 piquer,  s’il  peut,  quelque 
endroit  du  corps  de  son  camarade.  Je  dis,  s'il  fteiit,  parce 
qu’â  peine  celui-ci  aiierroit-il  la  pointe  du  dani  qu’il  sc  ré- 
fugie dan.s  sa  coquille  avec  une  promptitude  que  ces  ani- 
maux n’ont  guère  accoutumé  d’avoir.  Il  n’y  a point  de  lien 
particulièrement  destiné  à cette  sorte  de  blessure.  Ordinai- 
rement le  «tard  se  rompt  aussitôt  qu'il  a effleuré  la  peau  ; 
qnclquelois  il  y reste  (iclié,  mats  le  plu.s  souvent  U tinnlie 
à terre.  Le  «ieuxième  colimaçon  ne  tarde  point  à faire 
sortir  le  sien  et  à remployer  de  la  même  façon.  » Ce  n'est 
qu'après  ces  cérémonies  prétirninaires  que  la  conjonction 
sexuelle  «le  ces  animaux  liennaphnylitr^s  > acl»ère,  |>ur  une 


insertion  réciproque  des  organcr  excitateurs.  Ce  dard,  qui 
a considéré  comme  un  moyen  pro|)rc  à ruveiller  par  sa 
piqôrc  l'énergie  de  rcs  animaux  a|>albiqurH,  manque  dans 
la  limace  et  dans  licancoup  d'autres  mnlluM|iies,  qui  n'ont 
gutVe  plus  de  vivacité.  Ce  dard,  étant  le  ré-uiltal  d'une  sé- 
crétion de  matière  calcaire,  coiiliv  plus  ou  moins  lentement 
dans  un  moule,  est  susceplihle  «le  reprodiicltun,  en  tout  ou 
en  |tarlic,  quand  il  a été  in'rduoti  casstx 

L'accouplement  des  Itéliiu-  a lieu  pendant  toutes  les  épo- 
ques de  la  belle  saison,  principHleim'iit  lors«pie  la  terre  a 
été  mouillée  «lepuis  |icu.  fxrs  «eufs,  lial)ituelUuitenl  arromlis 
et  enveloppés  «rime  couche  cah  ain*  «pie  r«ui  ari'canmi  être 
formée  de  iicliLs  cristaux  de  c.irlMUiate  «le  chaux,  s«mt  dtv 
posi's  par  l’hclitc  sous  les  rcuillcs,  au  pied  des  xégélaux,  ou 
même  sur  les  troncs  d<’«  arbres.  (x‘s  petits  ne  lanlent  pas  à 
éclore  ; ils  sortent  avec  Unir  coquille  encore  Irès-fi  agile,  mais 
peu  â peu  cellc-ci  se  durcit;  leur  accroi.s>emcnt,  «pii  est 
d'abord  ass«?z  rapide,  le  devient  moins  ensuite,  fx^s  liélicea 
vivent  plusieurs  années  et  {vassent  l*liiver  dans  un  état  do 
somn«deiice,  après  avoir  lioudié  leur  copiille  avec  une  sé- 
crétion qui  lui  tonne  une  sorte  d'o|>ercMlc. 

Tou(«^  les  hélices  vivent  d’hcriies  et  de  feuilles  d'arhres  : 
rien  n'échappe 4 leur  voracité; et  malheur  4 l'amattnir  «l'Imr- 
ticulturc  qid  ne  saurait  reconnaître  les  (leurs  rares  «le  son 
parterre  qu’au  moyen  d’étiquettes  écrites  sur  «h?s  cartes  ! à 
la  première  pluie,  les  hélices  dévoreraient  ses  éliiiudtes, 
dont  plusieurs  exemples  de  cc  genre  ont  montré  (|ii'etlea 
étaient  très-friandes,  et  son  érmiition  se  trouverait  en  «h-- 
faut  Les  dégâts  causes  par  Ica  hclices  out  fait  rechrrrlu'r 
une  foule  do  moyens  pour  les  détruire;  nuis  le  nnûlUuir 
consiste  4 leur  faire  la  chasse  après  des  journées  pluvieuse:, 
cl  4 les  écraser. 

IIKLlCO:V,  aujofird'Imi  Zagara,  ou  tÀconn,  est  une 
montagne  c«‘lùbre  do  l'ancienne  Béotic,  auj«>urd'liui  Uvadtr, 
Son  vieux  nom  lieltènc  vient  .«ans doute  «ic  (l'i- 

mage du  soleil),  parce  qu'elle  était  parUnilimment  con- 
sacrée 4 Apollon,  qui  y avait  sa  statue,  ou  de  vis  tour- 
nante, dont  ce  mont  a la  ligure.  Vobin  du  Parnasse  et 
du  Cithéron,  qui  caclia  les  douleurs  d'Œdipe,  il  s'élève, 
près  du  golfe  de  Curinlhc,  «le  1,400  mcLrcs  au-de^sus  du 
niveau  des  deux  mcr.s,  qu'il  domine  de  son  plateau  fertile, 
oii  jamais,  dit  ic  poète,  herbe  vénéneuse  ne  servit  les  n«>c- 
tûmes  forfaits  «les  magiciennes  de  Tlioasalie.  C'est  sur  celte 
cime  sacrée  qu'iltisiode  place  le  clupiir  d«A  Muscs.  Le 
long  des  spirales  de  cc  mont,  dans  le  bois  sacré  «les  âfuscs, 
se  dres.s;iicnt  les  statues  des  principaux  dieux,  exécut«'cs  |tar 
les  plus  habiles  statuaires  île  la  Grèce,  en  bronze  ou  en  mar- 
bre. Dans  ce  b«)i.s  enchanteur,  (K'UpIé  d'illiislres  ijMuts,  se 
céh'braienl  «les  f«'(cs  aonuelkA  eu  riioiineur  dos  .Mus<*s  et  «le 
Cupidon.  Iks  prix  y élaieul  «!islribu(%v  aux  allilèlt-.s  et  aux 
musiciens.  De  nonibrcus^'s  sources  rafrairhiKsaicnl  ce  mont, 
séjour  du  Soleil.  L’Ilippocrène  tombait  à vingt  sla«les  an- 
dessus  du  buis  sacré.  L'Agaiiippc,  dont  fait  iiicnti«>ii  Pama- 
nias,  sortait  du  roc  à la  gauche  «le  ce  bois,  et  le  Perineste, 
aujourd’hui  Penneso , («aignait  «le  son  ou<le  argentée  le  pied 
verdoyant  de  cette  clinc  fameuse,  à laf|ucl)c  les  Muses  «lu- 
rent le  surnom  iïHéhconldrs.  I)i:x.Nt-B.\RuN. 

IIÉLICOSTEGUES  (4e  i>i|,  hélice,  et  otsyto  (oit  ),  fa- 
mille do  forainlnitèrcs,  ayant  pour  caractères  : Animal 
composé  de  segments  enroul4ls  en  spirale;  luges  empihVs  ou 
super^sées  sur  un  seul  axe  lormanl  une  volute  s|»irale. 

lIRLHiOLAND.  Voy^z  Mbu;ni.ANt>. 

IIÉI.I(K:E.\TRI(jUE  (4u  grec  h>.io;,solinl,  et  xcvtpov, 
centre).  On  appelle,  en  terme.s  d'astronomie,  Iniiluile  Aé- 
lioeentrique,  l’indinaUon  sur  le  plan  de  Péclip(i«pie  d'une 
«Iroite  menée  du  centre  du  S«dcil  au  centre  d'une  planète.  La 
même  «‘idthèto  .s'applique  an  lieu  d’une  ptanèle  vue  du  so- 
l«*il,  c'est-à-dire  au  lien  oii  paraîtrait  la  planète,  si  notre  mil 
était  daii.s  le  centre  du  Soleil;  en  d'antres  termes,  le  heu 
Miocentrique  est  le  point  de  l'écliptique  auquel  nou.s  rap- 
porterions troc  planète  si  noua  élioM  placés  au  centre  du 
, Soleil. 


7U4  UfiUOOUHK  - 

IIÉLlODORli^  auteur de«  âthiopique*^  ou  Amourt  de 
Thiiaÿtue  et  de  Chartclè£f  cet  plu*  connu  connue  ruiuan* 
ùer  4|uc  coinnu!év^ue<le  Tncea  en  Tliea»alic.  En  et  qua- 
lité (Je  prélat,  il  lit  «krenac  aui  prêlrve  de  aon  diocèee,  soui 
peine  de  déj>osiUoD,  de  continuer  à vivre  avec  la  feuime 
qu'iU  avaient  é|M>usce  avant  leur  onliuaüon.  Au  aurplua, 
on  sait  peu  de  chose  aur  aa  vie.  11  florUiMit  au  leiu|>s  de 
Tliéodose  et  de  ses  liU  ; mais  un  it^ore  U date  de  sa  nais* 
unreot  celle  desaiourt.  Lui-méaie  nous  apprend  qu'il  était 
JMiénicien,  nalîl  d’Êuièse,  ut  de  nol>le  race.  On  a |>n*tcxuJu 
(pi'ü  autail  composé  son  roman  datts  »a  première  jeunesse, 
vers  l'an  3M)de  de  notre  ère,  avant  d’étre  évéïjue  ; qu’un 
synode  aurait  vonlu  l'obliger  à le  brûiei'  lui*tnéiue,  oa 
bien  à quitter  son  évéclk,  et  qu'il  aurait  pris  ce  dernier 
|>arli,  iiiisiorieltc  qui  a été  réfutée  du  reste  (>ar  Valois,  Va* 
vas&eur,  Pélau  et  Ua)le.  Suivant  d'aulr(.>s,  ilcliudurc  au- 
lait  etc  un  rlieteur  païen.  Les  partisans  de  cette  opinion  ont 
cilc  à l'appui  cos  moU  d'Hèliodore  lui-iwéuie  : * Je  suis  de 
U race  du  Soleil.  » A cela,  l'un  a réiwiidu  : « La  qualité 
de  chrétien  devait-elle  eiu|)éclier  Heii(^ore  de  pailer  de  la 
iioblesM*  de  son  extraction,  et  de  la  dcsiipier  suiiant  les 
tenues ronsaciés,  de  tenip»  immémorial,  dans  sa  |Kilric,  sans 
que  cela  tirât  à con.>e<|ueiice  |MHir  ou  contre  sa  cro)auce  re- 
ligieuse? M Au  surplus,  dan^s  le  roman  de  TUcagtne  et 
i’hariclef,  il  n'c4  |*as  un  mut  qui  puisse  douncr  mau- 
vaise idt'e  des  mueurs  de  J'éièi4ue  de  Tricca.  Rien  de  plus 
dia-ile  <|iie  tes  deux  amants  : on  ne  trouve  point  dons  leur 
histoire  de  ces  peintures  trop  naturelles,  (jui  ont  valu  an 
roman  de  Longus  l'hoiuievir  d’ètre  enrichi  de  gravures  las- 
cives dessillées  et  burinées  de  la  main  de 

Ce  lM>n  rcgCMt  qui  gsU  loul  ca  frsacc  ( VuLTAtac  j. 

Les  HÜiioptqnt$t  pour  la  variélé  des  aventures  et  des  si- 
tuations, ne  le  codenteo  rien  aux  œuvres denos  rornanders 
modernes;  mais  un  y clierdicrait  en  vain  a»  dt^vcloppe- 
ments  pas&kinnés,  cotte  observation  des  caracténs , qui  ro- 
locnt  le  prix  de  ces  sortes  d’écrits , et  en  rachètent  V{uel- 
qi)(!fui.s  la  Irivutilé.  la)  roman  d’Hèliodore  abonde  d'ailleurs 
en  (kUiU  curieux  sur  i’eUt  de  l'Égypte  à celle  é|KM)Uc.  Le 
style  en  est  clair  et  naturel.  IjCS  èlhiopiquee  ont  été  tra- 
duites un  par  Ainyot;  celte  version,  très-rare,  a été 
abaudoouce  |>our  des  traductioDs  modernes,  asaez  médiocres. 

Charles  lit  Rozoïa. 

llKLIlNiABALE  ( YAHiis-Avms-BxssiÀM's,  dit), 
enqiereur  romain , de  216  à 222  de  J.-C.  Macrin  l'indoIeDt, 
M)Utat  de  fuituoe,  occupait  déjà  depuis  <|udquu  temps  le 
(rêne  iinfMîrial,  lorscjuc  tout  à coup  éclate  une  révolte.  On 
vient  lui  apprendre  qu'un  prêtre  de  llalgati-Uaal,  un  enfant 
(■levé  à Émëse,  et  que  les  légions  disent  lits  de  CaracaJIa,  as- 
pire a la  royauté;  que  déjà  sou  général  Ganuys  marche  contre 
lui.  L'emyiereiir  Macrin  s'in<|uiétc  |>eii  de  ces  nouvelles  : il 
envoie  couire  son  cotii|iétituui'  son  lieutenant  Hidius,  lequel 
éi-(  mis  à mort  par  *4»  propres  troupes,  qui  i»as.-icnt  à l'eii- 
iH’iiii  ; Macrin  lui-même  est  tué  à Arcltclais.  Les  |>r('toricm, 
{svsM's  du  côte  d'Avilus,  le  proclament  empereur  : arrivé  à 
Iturne  avec  sa  mère  SouMuis  et  sa  grand'mère  Mo^a,  il  corn- 
UMMice,  à l'âge  de  quatorze  ans,  le  r^ne  le  plus  bizarre  ut  le  plus 
extravagant  qui  se  soit  vu  dans  la  grande  ville,  si  hahiluée 
au\  cruautés  les  plus  inouïes,  l'rétie  du  Halgali-Baal,  il  veut 
intrixluirc  le  culte  de  ce  dieu  dan.s  Rome  ; llalgaU-Uaal,  di- 
V iiiilé  syrienne,  était  représentée  par  une  gi  ande  picri  e noire, 
«Je  lorinc  conique.  Avitus,  qui  ne  se  fait  plus  appeler  que 
fllarc-Aurete-knioMtne,  intrôduU|>ourl'adorer  un  rite  in- 
connu jusque  la;  il  lui  dève  un  temple  irvagnilique,  et  fait 
venir  de  tous  les  poioU  de  l'eiupire  les  dieux  les  plus  re- 
nommés pour  l'adorer.  Cctie  conduite  étrange  et  dc^tique 
lui  aliène  l'esprit  des  populatiuus,  «pii  tiennent  surtout  a leurs 
dieux  ; l'Afrique  sVmeut  grandement  de  ce  qu’on  lui  enlève  sa 
tny  «térknise  divinHê.  qu'on  dU  être  la  Lune.  * Ce.st  bien  t ré- 
pond Mélkigabale,  qu'oo  a surnommé  du  nom  do  son  dieu  ; 
vulredéesse  ta  Lune  épousera  mon  dieu  Le  .Sofeif.  * 

Is)  règne  de  cci  eiopereur  lui  de  courte  durik:  ( moins  de 
«pMiu  ans);iDais  Ufutencore  tro|i  long  pour  ceux  quioureflt 
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j à le  subir.  11  n'est  sortes  de  caprices  et  de  foliea  que  ne  su 
permll  le  jeuim  empereur,  le  plus  beau  et  le  plus  vuluptiicus 
des  Ruenains;  «nais  ses  folies  étaient  souvent  cruelles  : un 
jour,  |»ar  exemple,  U Invite  a dîner  les  {lalriciens  de  Roiiu*, 
et  au  milieu  du  repas  il  lance  dans  la  salle  des  tigres  et 
des  ours  ap|>rivutsés,  ahii  que  la  peur  acliève  ceux  qu'éjtar- 
gneront  ce»  Ix^le»  féroces.  Un  autre  jour.  Il  fait  tuer  un  .somi- 
teur  romain  pour  se  donner  le  plai-ûr  (J>i>ouser  auvaitèt  su 
veuve,  l.'n  soir,  il  ensevelit  se»  convives  sou>  une  pluie  do 
fleur»,  puis  il  institue  un  situai  de  femme»,  (|ue  pn  .-ide 
SüO'iui.s,  sa  mère,  et  qui  décrète  les  mode»  qui  doiveut  èiiu 
suivias  dans  tout  l'empire.  Ennuyé  du  rùle  d'homifM;  (ju'ü 
a joué  jusque  là,  il  déclare  publiquement  i|u’iJ  cit  femme, 
et  épousé,  en  cette  qualité,  un  de  sesafTiaiiclii».  Tant  de  f<»- 
lies  lireiit  murnuirer  les  soldats  : une  bt‘diUun  était  près 
d’éclater  lorsque  sa  grand'ukre  Mu‘»a  lui  fit  adoptei  .>>0» 
coLuùi  Alexandre-.Sévèrc.  La  conduite  d’AWxaiidte 
coulrasla  singuüi'retm'nt  avec  celle  de  son  jière  adoptif  ; 
Alexaudic  était  de  mœurs  rigides  et  tenait  aux  aaliquea 
usage»  de  Rome;  il  était  chéri  de  la  multitude.  Ilei]iH;a- 
baie  voulut  le  faire  |hTtr;  mai»  Mœ.sa  veillait  a sa  Nîrcle; 
Alexandre  alla  buuver  k»  j>r(‘torien»  dans  leur  cauqi  avec 
UéÜi^gabalc  : ceux-ci  »e  diviAèieul  et  en  vinreut  aux 
les  |HirUsaus  d'Héliugabalc  furent  vaincus;  le  prt'tie-cmjs*- 
reur,  sciant  sauvé  dan»  un  lieu  immonde,  fut  mi>.  a muit 
avec  sa  mere  SoœioU,  et  sou  corps,  Iraiue  dans  le»  ruo  de 
Rome  , fut  jeté  dans  le  Tibre. 

llKLlOtjKAPillQtjE  (Gravure),  l'opei  Giuvcux, 
tome  page,  &03. 

liKLlOMÈTKK  (de  soleil,  et  luvpov,  mesme) 
ou  ASTK0M£TR£  , Instrument  propre  à mesurer  avec  la 
plus  grande  elaclitudeiesdiaillét^esde»corp^coltsU■!».  Le  se- 
cond de  ces  nouis  ( dérive  d«  astre  ) c^l  donc  plus 

esact  que  celui  d'Arfiomé/re,  que  lui  imposa  son  inventeur, 
le  savant  Oougucr;  il  est  vrai  qn’alors  cet  astrouonn!  ne 
s’en  servit  que  pour  la  mesure  du  diamètre  solaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  riiélioaxètre  de  Rouguer  est  coiu|»o»é  de  deux 
objectifs  d'un  très-long  foyer,  placés  à cdté  l'un  de  l’autre, 
et  combinés  avec  un  seul  oculaire  ; U faut  q««e  le  tuyau  de 
la  lunette  ait  une  forme  conique,  et  que  ce  soit  son  extré- 
mité supérieure  qui  soit  la  plus  groese,  à cause  de  la  Urgour 
des  deux  objectas  qu'elle  reçoit.  Quant  à l’extrémité  infé- 
rieure, elle  duit  être  munie,  oouuue  àTordinatre,  de  sou  ocu- 
laire et  de  son  luicromètre.  Lorsqu’on  dirige  rinstrunieiit 
vers  un  astre  q<iolconquc , le  soleil  par  exemple,  U se  iuntie 
à SCO  foyer  deux  images  à cause  des  deux  objectifs.  Cltacvuie 
de  ces  iuuges  serait  entière,  si  U lunette  était  assez  large 
par  en  bas;  mais  U n'y  a râlement  que  deux  es^K'co»  «le 
segmeoU  ou  coiutne  deux  croissants  adossés  ; ce  ne  sont 
que  deux  portions  d'images , et  on  doit  remarquer  que  bat 
deux  partie»  qui  sont  voisines,  et  qui  quoiqtmfoi»  se  loiiclient 
et  iDÔinc  se  recouvrent,  ropr^ntent  ies  doux  bord»  up|Ki- 
sd»  (le  l'astre,  par  la  propriété  qu'out  tes  deux  objectif»  du 
renverser  le»  ap|>aren€cs.  On  a dune  sous  lus  yeux  l(s>  deux 
extrémités  d'un  même  diamètre.  La  mesure,  faite  à l'aide  du 
microtnètre , de  J'intervalle  de  ces  deux  extrémités,  uiflit 
pour  connaître  le  diamètre  â|)parenl  de  l'astre. 

C'est  en  1747  que  Boiigtier  imagina  rbéliuuèlre.  La  |»rio- 
rite  de  son  invention  lui  lut  contestée  par  Serv  iogton  Savery, 
qui  établit  l'avoir  soumise  dès  1743  à la  Société  royale  (le 
Loodres , laquelle  ne  parait  pas  s'en  être  occupi^ , et  ta:  ne 
fut  que  dix  an»  apri*»  qu'elle  fut  co«uiuc.  Vers  la  mèu»e  épo- 
que, DoUond  modifia  riiélioniètre  <le  Bouguer  eu  partageant 
l'objoctif  en  deux  moitiés  d'objectif  fixées  dans  deux  cooiù- 
aes,  s’éloignaat  ou  »c  rapprooliant  à volonté;  système  qui 
SC  fecommanda  par  l'égalité  «les  foyers  de  deux  iiu>iüé.s  de 
verre  «t  In  iMSsilMÜté  d'arrivor  de  la  sorte  à une  proxùmté 
{dus  grande  du  ventre  des  deux  verres.  Dans  cos  demiors 
temps,  Fraunhufer  a singulièremonl  i^lecliouoé  la 
construction  de  riieliomètre. 

IIÉLIOPOLIS  ( c'est-à-dire  ville  du  soL  u,  de 
soleil , et  nêhi , v ille  ) . C'est  le  nom  donne  à piusiours  % iUn 
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de  ranttqttité  consacrées  au  Soleil.  La  plus  célèbre,  située  | 
fiaiis  U Basse-Égypte,  est  connue  sous  le  nom  de  Matariéh. 
Son  nom  primltifétait  On,  qui  signifie  loleïl  dansranrieonc 
langue  égyptienne.  C\«t  ainsi  qti’elle  est  désignée  dans  le 
teste  Itébnu  de  la  Gf  nè^t  et  de  VKxodt.  Ézéchiei  la  nomme 
Ane».  Jérémie  l’appelle  Beth  Chémès^  maison  du  soleil. 
Celle  ville  ett  en  effet  célébré  |tar  son  magnifique  temple 
du  dieu  de  la  liimH^rc,  par  les  débris  du  spbinx  dont  a parlé 
Strabon,  et  par  son  su)>efbe  oliéUs«|ue,  qui  )H*ut  être  com- 
paré h celui  de  Ltixur.  Sa  haiiletir  est  de  ; «es  quatre 

faces  ont  l“,éO  «le  largeur  à la  base,  et  1*,17  h Textretnllé 
supérieure.  Cest  dans  le  temple  d'IIéliopoUs  qu’on  nniirri»- 
sait  le  h«fo(  Mneris,  symbole  du  soleil;  il  y était,  comme 
le  iNruf  Apis  à M<‘nipbls,  Tobjet  d’un  culte  particulier.  Là 
aussi  le  1*  li  é n i \ , prenant  mxi  vol  de  l’Orient,  après  une  ^ i« 
de  «{uatorze  c4-at  soixante-un  ans,  venait  mourir  sur  un 
brtclier  «le  myrrtie  et  dVnans,  et  renaître  «le  ses  rendre*. 
l/>rs  de  re\|>éititiun  française  en  Égypte,  l'encvintt*  «le  bri- 
ques de  l'ancienne  llelt«>f>uli»,  ena>re  fort  reconnai^sable, 
avait  1 À & métrés  de  tiauteur  sur  18  h 20  d'épaivsrtir, 

H enlermail  un  espace  «rmvirmi  1,400  mètres  de  lon^î, 
sur  1,000  métrés  de  large.  Avec  se*  d«‘m<»litions,  Ibraliim- 
l’ai  lia  a fait  construire,  tout  près  de  la,  iiu  mur  autour  de 
hes  jaidins. 

l’ai  Algerii*,  on  a donné  le  n«jni  d'Hélioftolis  à une  sec- 
tion de  (îliel  ma. 

lllÔUOlMMdK  (Baunied’).  Kléber  s’était  engagé 
)uir  la  convruü«>n  d'IU-ArirU  à abandonner  l’Égypte,  à 
nuiditum  que  son  amuH*  rentremit  en  France  avec  («ms  le* 
li«mnet)r*  de  la  giicnre.  Il  avait  déjà  rendu  plusieurs  plarcs 
b>rt(3H,  quand  le  rr^minandant  des  forces  anglaises,  lord 
Ketlli,  lui  uolifîa  qu’il  a«ait  oi^lre  «le  ne  consentir  à aurtinc 
rapitulalH>u,  m l'armée  française  ne  mettait  bas  les  annes. 
Klrlter  y ré|Kmdit  par  une  victoire.  Il  r.ip|>da  à la  liâte  de 
la  Basse-Égypte  et  du  Snid  toutes  ses  forces  disponildes.  Il  y 
avait  urgence  : rinsurroction  gagnait  du  terraiti,  et  le  grniid- 
vi/ir,  avec  Il>raliim*bey  et  ses  maiiuduks,  apprucliait  du 
i'mre,  à la  téie  de  80,000  boiuiius.  L’année  française,  «pii 
n'on  roiiiplutt  «|ii«  tu,(HK),  prK  position  dans  la  plaiim  de 
lloulac.  É’nant  rommandart  la  dniilc;  llégnier,  la  tiauclte; 
lisière,  la  cavalerie,  «piî  furmait  le  centre.  Le  lu  mars 
t80O,àlroi*be«iresdu  malin,  Régnier  se  dirigea  sur  Matariéb 
{ llêli«>|*olts  ),  «Ml  s’«Haieiit  retramdiés , avec  une  artiltcric 
f«iniii<lable,  les  r>  à 7,000  boinmes  de  l'avant-garde  turque. 
Huit  compagnies  de greua«)HM'smarcbèretit,  au  pas  de  ebarge, 

À ratta«|ue  <lc«  relranrliements,  sous  boulets  et  la  mi- 
traille. En  c-c  luoiiieiit,  les  janissair<»  tentent  une  sortie  ; 
mais,  arrêtés  (uir  un  feu  vif  et  soutenu,  ils  jonchent  la  terre 
d<-  c^alavres  ; < c «pii  éclia|>pe  |MVit  sous  la  baïonnette.  Quami 
lo>  reihuili's  sont  einfiortees,  l’inlaulcrie  turque  se  jette,  en 
parlic  «lins  les  mai-ons,  oit  elle  est  massof  r«)e,  en  jMirtie 
«buts  lii  plaine,  ou  elle  «*st  fusilhH:  par  la  division  Friaut, 
ou  sabii'c  par  la  cavalerie.  I.C  gros  de  runiiée  eniicuii«% 
de  .soutenir  son  avant-garde,  preml  |M>sition  entre 
les  vilhig«-s  «le  Serikbaiirt  et  d’Kl-Miirck,  d'uii,  après  quel- 
4|»es  ciigageinonts  partiels,  dans  lestjuels  iKjtre  artillerie  fait 
taire  la  leur,  ils  s'ébranlent  en  masse,  cl  sc  pr«k;lpitcnt  sur  le 
carre  de  droite  de  Friant,  qui  le.>  laisse  apprudter  à demi-  i 
|>orté«  de  nittrallle.  Arrêtés  fiar  les  premièree  dédiarges,  ; 
ib>  s'épari>illcnt  en  tirailleurs  ; mais,  écias«>s  par  le  feu  con-  | 
tmuel  de  notre  artillerie,  ils  ]>renncnt  la  fuite.  Le  vizir,  «pii  | 
attendait  au  village.  d'ELMarck  le  résultat  de  ceüe  pre*  | 
tniére  aUa«|uo , fractionne  sa  ca>  alerie,  qui  cnv«Ho|q)c  l'anuée  ; 
Irançalse.  Cepemiant,  le  feu  de  no*  carrés  lient  (lartout  l'en- 
Demi  en  rus{N.'ct,  et  le  vizir,  à son  tour,  s’enfuit  vers  son  camp 
d’El-KItanka.  Nos  troupos  s'y  emparèrent  de  tou.s  ses  ba- 
gagiM,  cl  rrloulère&t  le*  vaincus  jusque  dans  le*  profondeurs  ’ 
du  d^rt. 

IIELIOS,  chez  les  Romain*  Sof,  le  «lien  du  soleil,  an- 
cienne djviuitê  grecfpie,  d’origine  orienlate,  fils  du  Titan 
Hy|M'rion  «H  de  Tliéia  «mi  Eurypha.‘ssa,  conducteur  du  char 
«tu  suldl,  alkté  de  quatre  chevaux  < l’y rou»,  Eoiis,  /EUron,  ’ 
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et  Fhlegon  ),  dont  le  palais  est  situé  à t'est,  «krriere  ta  Col- 
cliide.  Après  av«Nr  fourni  sa  course  journalière,  un  cliar  ailé 
et  d'or  massif  le  ramène  en  Colchide,  le  long  de*  rive*  s«‘p- 
tentrionales  de  l’Océan.  A une  c|hx|m  |sistéiie«ne , mais 
cependant  pas  avant  Esdiyle,  il  *e  cuiifoutht  avec  .V  pol  Ion 
ouFltcebus.  On  l'apitdlc  souvent  TMauou  H)|>erioji,à  «aus«> 
de  son  origine.  Son  culte  était  très-rcipaatlu.  11  avait  d«‘S 
temple*  a Corinthe,  à Argo*,  a Tre/Rno,  à Êli* , etc  , mais 
surtout  à Khode*,  où  ciiaque  aouée  ou  lui  «ucftliwt  un 
attelage  de  «|uatre  chevaux  «pi’on  precipiUtt  «Un.*  U luer. 
On  lui  offrait  aussi  de*  ngiioaux  blanc*,  l’ariui  le*  aiitiv» 
animaux  , le  cheval , le  |iuq> , le  c«h|  et  l’aigle  lui  «daieat  ctia- 
sacré*.  A |«art  Le  Sol^/^fuebus  «le  l'ép(K|uo  romaine,  c’est  À 
Rhotles  seulement  que  l'art  s’occupait  de  luuiliplier  son 
image;  la  plu|»art«h^  pièces  de  monnaie  frap|>èes  «tan* cette 
lie  représentent  sa  tète  vue  de  face , avec  «le*  kiuui^s  anoii- 
(He*  et  (1er*  clieveux  épar* , seinldobles  à de*  rayons.  Quan«l 
il  est  repri'.senté  en  eutk'r,  il  <;*t  le  plu*  kouvenl  vêtu,  |4acé 
sur  son  char  et  conduisant  scs  ciievaux  lîn  fouet  à U 
main. 

IIÉLIOSCOPK  (de  V'Lo;,  sul«!il,  et  axoncû,  regarder), 
iii.stniment  dont  ou  se  sert  pour  regarder  le  soleil  «d  aflai- 
hlir  sa  liiiixicrtr,  de  façon  que  l’u-il  |»ui.s*c  1a  .sa|i|H»rler.  IJ  y 
en  a de  deux  ««*|iece*  : ceux  avec  l«ïsqijeU  un  regarde  direc- 
tement le  soleil  au  moyen  de  verre*  coloré*,  soità  l’oculatie, 
*«iit  à ruhjcctir,  on  bien  encore  au  moyen  do  glace*  que 
l’on  enduit  d’une  mince  couche  de  noir  de  fuiuée;  et  ceux 
où  on  reçoit  l’image  du  stdeil  «Uns  une  cliarubre  «rbscure. 
Les  premiers  sont  préférables  pour  louLes  les  observation* 
«pii  exigent  une  rigoureuse  exactitude. 

IIKLIOSTAT  (de  srdeiJ,  et  orarô;,  qui  s’arrête), 
instrument  propre  à observer  te  soleil  et  le*  autres  a.s(res, 
et  À le*  fixer  pour  ainsi  dire  dans  U lunette,  de  luanièro 
que  le  monvemeut  diurne  cooUnuel  d’un  astre  n'apiK>rle 
point  d’obstacle  À l’observation.  A cet  effet,  il  est  nièces- 
saire  que  la  limcite  soit  montée  sur  un  axe  (mrallde  a i’axu 
du  monde,  ain>i  que  le»  luncties  parallactiqucs,et  que  Taxe 
smt,  en  outre,  conduit  par  un  tuoiivcment  d'borluge  qui  lui 
fasse  «lécrire  un  ccTcle  «ai  vingt-quatre  heurt». 

HÉLIOTROPE  ( Dutanume  ),  de  ^Xio;,  soleil,  eltpÊn<i), 
je  tourne.  Le*  Itéfiotropes  appartieonent  à la  famille  d«» 
borraginée*  «le  Jussieu,  à la  pentandrie  mooogynic  de  Linné. 
Ce  genre  presente  un  calice  monosépale,  À cinq  divisions 
profonde*;  une  corolle  nionopétaie  hypocralcriformc,  à 
limbe  dêjioiirvu  de  dcnls,  et  divisé  peu  protoodéiireut  en 
cinq  |iartie<;  cin«|  étamines  courtes,  situées  dan*  la  gorge  de 
la  corolle,  et  «hmx  à quatre  nucnlcs  non  |>ortéc.*  sur  un  ré- 
ceptacle (gynopliore).  Le  genre  héliotrope  est  fonné  «le 
plante*  borbaci^,  ou  (Tarlmste*  à feuilles  entières,  alter- 
nes, ù fleurs  disposé!»  en  épis  terminaux;  presque  toutes 
sont  exotiques,  deux  seulement  sont  indigènes.  De  ces 
«leux  (HiMHrë.*,  l’une , V héliotrope  couché  \ helutiropium 
SHpinum^  Lm.),  se  trouve  dans  le  midi  de  1a  Fr.mco,  et 
n'ofl'rc  aucun  intérêt;  l'autre,  V héliotrope  d'Europe  {helio- 
iropinm  F.uropa-um,  Lin.  ),  croR  dans  les  lieux  sauvages 
et  inculte*,  et  ii’offre  pas  plus  que  l’e>|)ècc  préa-dculc  du 
propriétés  raanpiées,  bien  qu’on  lui  ait  octroyé  le  nom  de 
herbe  aux  rerrticf.  Pline  a longuement  disserté  sur  les 
I propriété*  médicinalt»  de  la  plante  qui  nous  occupe.  « Quatre 
I grains  de  l’liéliotro|ve,  dit-il,  guérissent  do  la  bèvre  quarte; 
I trois  de  la  fièvre  tierce.  • Vers  l’époque  où  vivait  ce  cé- 
lèbre naturaliste,  on  citait  généralement  rbéliotropecouiioe 
souverain  contre  la  piqûre  du  scorpion.  Mai.*  noire  hélio- 
tro|)o  est-il  celui  de*  anciens?  Rien  ne  peut  le  faire  (icnser, 
car  aucune  espèce  de  ce  genre  n’a  droit  au  nom  qu’il  i>orle; 
chez  aucune,  on  n’a  remarqui*  que  le*  ll«mr*  fus.«wuit  cons- 
tamment tournée*  vers  le  soleil,  ainsi  que  t’afnnuaienl  l’iino 
et  Dioscoridc.  De  (ouïes  Us  espèces  exotiques,  et  dit»  ^uut 
nombreuses,  YhéUolrope  du  Pérou  (Ae/ro/ro/xi/m  Tem- 
rionMr;,  Lin.),  remarquable  («ar  U suave  odeur  de  vanille 
que  répandent  sc*  fleurs,  est  pit^que  exclusivciueid  cultivé 
dans  nus  janlin*.  On  douue  U'  ausn  d'héiuUn»^  iTAiiwr  au 
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luuiUiiiê  /higrant,  (kmt  te«  fleurs  csltalent  onc  odear 
o«MX  analogue  à celle  de  TMliotrope  du  P<^rou. 

BELFICLD-LErllVRE. 

HÉLIOTROPE  ( Minératogie  ).  C’est  un  quariz  trans- 
lucide, se  rapprochant  de  Ta  gâte,  à plaques  opaques, 
dont  le  foml , d’un  rert  plus  ou  moins  foncé , est  parsemé 
de  pointa  sanguiiu^eots  : ce  minéral  se  reuconlre  en  ^ile, 
en  Uoliéme.  et  dans  l'Asie  méridionale. 

HÉLIOTROPE)  instrument  intenté  par  M.  Gau  s s, et 
composé  de  deux  miroirs  plans  et  |>crpcndiculaire8  unis  k 
un  télescope.  L'un  de  ces  miroirs  sert  k jtrujeler  la  lumière 
du  soleil  sur  un  point  donné,  trèS'éloi(^,  de  telle  sorte 
qu'on  ; tuit  le  miroir  vivement  éclairé.  L’antre  est  destiné 
è donner  an  premier  la  {kosition  nécessaire.  Car  si  on  re^ 
garde  par  le  télescope  vers  un  point  éloigné,  et  que  l'on 
tourne  les  deux  miroirs  de  telle  sorte  que  le  rayon  solaire 
réfléctii  par  l'un  aoH  projeté  par  rautre  dans  le  triesco]H?,  ce 
dernier  miroir  projettera  le  rayon  solaire  vers  le  {>oial  où  le 
miroir  doit  être  visible.  Cet  appareil  très-ingénieux  est  cm- 
|doyé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  opéraÜon.s  géodé* 
siqiies  comme  signal,  et  remplace  les  signaux,  autrefois  si 
«Hnieiks  à des  stations  éloignées.  La  lumière  solaire  ainsi 
réflfcliie  par  le  soleil  est  tellement  intense  qu'on  ne  peut 
pas  la  considérer,  même  à plusieurs  tnyriamèlrcs  de  dis- 
tanre,  aiitreiiient  qu’en  protégeant  sa  vue  par  des  verres 
notrcii.  La  lumière  réfléchie  par  un  héliotrope  s’afterçoit 
trës-distinclcmonl  à plus  de  120  kilomètres. 

IIELLADE)  pays  primitivement  habité  par  iesHellè* 
nés,  était  à l’origine,  suivant  la  tradition  commune,  le  nom 
d'une  ville  et  d'une  contrée  de  la  Tltessalio,  {kostérieurement 
désignée  soiis  le  nom  de  Phthiotide,  d'où  les  anciens  don- 
naient aussi  quclr|iicfois  ce  nom  à la  'Iliessalie  tout  entière. 
Quand  les  tribus  helléniques  s'étendirent  au  sud  jasqu’à  l'is- 
thme de  Corinthe , le  nom  de  Jlellade  reçut  une  plus  large 
signifîcalion,  et  désigna  plus  parliculièreiiient  la  Grèce  propre- 
ment ilile  nn  rentrale  :ce  qii'im  appelle  aujourd'hui  la  LiPa- 
d i e avec  scs  huit  province <.  Par  la  suite  on  y comprit  aussi 
le  Péloponnèse,  et  cnlin  on  s'en  servit  pour  désigner 
toute  la  («rèce  avec  ses  colonies  et  ses  Iles  (it>yes  Grèce.  ) 

IIELL.MIIUS,  grammairien  grec,  auteur  d'une  Chres- 
iotnaihic  en  vers  lamlnques,  dont  on  possède  encore  aujour- 
d’hui quelques  fragments  conservés  par  Pholius,  florÊssait 
à l'époque  de  Constantin,  cl  était  né,  dit-on,  k Antinoé  en 
Éffltplc. 

IIELLA\ICIJ$)Iogographc  grec,  originaire  de  Mi- 
tylènc,  dans  111e  de  Lesbos,  flurissait  peu  de  temps  avant 
Hérodote,  vers  450  avant  J.-C.  Il  écrivit  une  tüstuiredel’.U- 
tique,  des  iioHavs  sur  les  |ia)s  situés  hors  de  Grèce  et  sur 
les  év6ncn»en(>»  accomplis  depuis  les  guerres  nu  diques  jus 
qu’A  la  guerre  dti  Pidoponnèse.  Slurz  (l..cipzig,  1787  ; T édi- 
tion, iRir»)  et  Miller  (Paris,  iHll  ) en  ont  publié  des  frog- 
inenls  dans  leurs  Hisiorkt  Grtex  Fragmenta. 

IIEIXE,  vriirdc  Pliryxus,  rilsd'Alhamas,  roi  de  Thèbes, 
et  de  riepludé,  sa  seconde  épouse.  Le  jeune  prince  son  frère 
se  vil  accusé  d'inceste  avec  liio,  sa  bcllo-n>crc,  première 
femme  quitus  et  reprise  du  tyran.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
fuir  en  Thrace.  Ilellé,  sa  sonir,  victime  désignée  par  l'«v 
racle  pour  expier  ce  prétendu  forfait,  l'y  suivit.  Un  bélier,  à 
1.1  toison  rousse  ou  dorée,  se  trouvait  sur  la  rive;  ils  tnon- 
tèreul  desMis,  le  poussèrent  vers  la  plage,  et  entrèrent  dans 
les  flots.  A mi-chemin  du  rivage  d'Asie,  Hellé  tomba  dans 
la  mer,  et  y périt.  On  l'appela  depul.s,  de  son  nom, 
pontf  mer  d'Ilellé,  aiijounl'liui  canal  des  Dardanelles. 
Phryxus,  plus  favorisé  des  dieux  que  sa  sœur,  aborda 
Colchide,  y offrit  en  don  votif  au  dieu  Mars  son  bélier  aux 
laines  d’or,  et  s'y  maria  avec  Clialdope,  fille  d'l->tës,  roi 
de  cette  contrée,  son  }>areivt.  Celui-ci,  pour  s’emparer  du 
trésor,  souilla  son  palais  du  sang  de  son  gendre.  Mais  buentôt 
arriva  J.ison,  qui,  plus  heureux,  ravit  d’un  seul  cotqi,  et  la 
toison  d’or,  et  U plus  odèltre  des  hiles  du  roi,  cette  Mériée 
non  moins  pv>rfide  que  belle.  Des:sc-Uarom. 

HELLÉBORE»  Voget  KetênoRE. 
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HELLÊN.  Vogez  IIeliàses. 

HELLkKES,  nom  de  la  principale  tribu  des  habilanU 
primitifs  de  la  Grèce,  qui  lu  reçurent,  k ce  que  rappotic 
la  tradition , d’Hellên,  tils  du  DeucRlioo  et  de  l'yrra,  ou  de 
Jupiter,  ruide  Tbessalie.  L'opinion  commune  les  fait  arriver 
de  la  Scylliie  e.t  des  environs  du  Caucase  dans  ce  pays,  où 
bientôt  ils  substituèrent  leur  domination  k celles  de»  l'élas- 
ges.  Ils  se  divisèrent  plus  tani , d'après  les  quatre  fils  et 
petits-fils  du  fondateur  de  leur  faïuUle,  .'Uos  et  Doros , 
Ion  et  Acbœos,  pour  former  les  quatre  grandes  tribus  des 
P.o liens,  des  Doriens,  des  Ioniens  et  des  Acliéens, 
et  s'établirent  d'une  manière  délinilive  sur  le  terriluire  de  la 
Grèce,  où  ces  quatre  tribus  princi|»alcs  dominèrent  con|oio  ■ 
temcot,  de  1500  k 1200  av.  J.-C.  l'ar  la  suite,  ce  nom  .servit, 
comme  aujourd'hui,  à désigner  la  nation  grecque  tout  entière. 

HELLENISME.  C'est  un  idiotisme  grec,  suivant  U dé- 
finition de  Bcauzée;  cesont  des  façon.x  de  imrler  tellement 
propres  k cette  langue  que  la  raison  eu  échap|io  aux  lois 
généralcsdit  langage.  Mais  les  humanistes  ont  aihuis  cc  mot 
dans  une  acecpüunplus  étendue,  et  considéré  Vhellvinsmc 
comme  une  ligure  de  grammaire,  sous  laquelle  viennent  se 
r.mgcr  les  tours  de  phrase  et  les  expressions  transt>of1é.s  du 
grec  dans  une  langue  différente.  La  langue  française  est  dé- 
rivée du  latin;  néanmoins,  le  père  et  U fdie  sont  éloigtirs 
par  une  différence  de  génie  qui  n'existe  pas  du  grec  au 
français.  " La  langue  lrançaii*e,  dit  lleauzi'e,  «>t  pre-Mpie 
un  hellénisme  continuel.  » Qurilc  en  est  la  cau.se?  est-ce 
unereMemblanccde  caractère  entre  lusde*jx  nalinns.’  Kst-ce 
rcnUiousiasinc  du  grec  qni  saisit  les  esprits,  k l'éikoque  il« 
la  renaissanre,  k celle  é|M>que  où  la  mttsc  de  llonsard  jHiria 
grec  en  français,  ou  bien  encore  faut-il  s’en  premlrc  aux 
grands  écrivains  du  siècle  üeLouis  XIV , qui  ont  fixé  la  Un 
guc?  Identifiés  avec  le  génie  dcsGrecs,  iinilatoursdeU  |>ensc« 
et  du  scnthiKiit,  une  pente  naturelle  devait  les  conduire,  k 
leur  insu  même,  ju.squ’k  imiter  les  foruves  du  langage  l»cllé- 
nique.  Ilippolyle  t'Auim:. 

Dans  CCS  dcrniiTs  temps  on  a aus.si  employé  le  mot  hcl' 
lénisme  pour  ilésigner  le  raoiivemcnt  intellectuel  et  poli- 
tique qui  porte  les  diverses  |>opulaliuns  grcc<tues  aujour- 
d'hui disséminées  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Valadiie,  en 
Moldavie,  sur  les  oMes  de  la  mer  Noire  et  en  Asie  Mineure, 
k aspirer  k l'unité.  Ces  idées,  encore  bien  vagues  aujourd'imi, 
quoiqu'elles  datent  déjà  des  eftorts  tentés  dons  ic  im'iiic 
but  au  commencement  de  ce  siècle  par  l’hétairie,  si'in- 
btent  incompatibles  avec  la  durée  de  la  domination  otto- 
mane; mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  danger 
soit  sérieux  et  imminent.  Le  panslav  i sme  cl  son  active 
propagande  .sont  autrement  à rc<)outer  pour  le  maintien  du 
statu  quo  en  Orient,  où  h»  agents  du  la  Kussic  ne  inan- 
qucnl  pas  de  monlivr  aux  po|Hilalion.s  grec^pics  la  puissance 
rusNC  comme  la  proluclrice  naturclU^  de  leurs  <lroll«  rrligleux 
et  politiques,  aomme  la  seule  puUsauoc  capable  de  clul^• 
scr  un  jour  U*s  Turcs  de  l'empire  de  Bvzancc,  et  d’y  rétahbi 
la  croix  ilii  Christ  sur  réglisc  du  Sainte-Sophie. 

IIELLÉXIS l'Ef  érudit  versi;  dans  la  langue  des  Grecs, 
familiarise  avec  scs  difficrdlés,  initié  dans  scs  mystères  : c’est 
un  Henri  F.stiennc,  un  Du  Caiigc,  cl  du  nos  jours  un 
Hase,  un  Uoissnnado.  Autrefois,  il  n'était  pas  rare  rb* 
les  trouver  dans  le  clergé,  au  l>anreau,  dans  la  m.igtstra' 
liire  : un  président  du  parlement  traduisait  Ksebylcct  Dé- 
mosthcnc;  un  médecin  translatait  et  comnrcniail  l’indarc 
CO  latin.  Aujourd'hui,  les  hellénistes  sont  renfennés  daiui  U 
sphère  des  collèges,  où  leur  cla.s.se,  infinimenl  petite  dans 
la  foule  des  liommes  qui  savent  du  grec  sans  méiiler  néan- 
moins la  qualité  rfAcfié/tUffx,  lutte  contre  les  influences  du 
siècle  pour  sauver  le  feu  sacré  de  la  vieille  érudition. 

Hippolyte  Fxnm:. 

On  donna  auisi  le  nom  d'ifellénisles  aux  colons  iuilsd'li:- 
gypte,  qui,  après  la  ruine  du  rovamne  de  Juda,  enviton 
buo  ans  avant  J.-C.,  vinrent  s’établir  en  Egypte.  Les  nom 
breuses  colonies  juives  qu'Alexaodre  le  Grand,  l'an  330  avant 
l’ère  chrétienne,  et  après  lui  Itolémée,  fds  de  Ugus,  y Ü- 
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mit  conduira  pour  peupler  Alexandrie,  nerrureut  tellement 
leur  nombre,  qu'au  temps  il'Auj(uiKle  on  ne  comptait  pas 
moim  d'un  million  de  Juifs  en  Egypte.  Du  mélange  du  ca> 
ractèrr  national  des  Juifs  et  de  e<'iui  des  llgyptiens,  ainsi 
que  de  rinnucnce  exercée  (tar  la  langue  et  lu  pliilo&opliie  des 
(irccs  qu’ailoplérent  ces  colons  juils,  date  une  ère  Douvellc 
de  la  ciiiiisation  gréco-juisc,  qui  re^ut  le  surnom  li'helU- 
utile,  en  raison  de  son  caractère  et  de  son  élément  domi- 
nants. i^  pytliugori’^me  et  le  platonisme  s’y  mêlèrent  ad* 
miraldement  è rorientalUme , qui  prit,  surlout  en  Egypte, 
une  forme  systématique  et  apparut  encore  dans  les  philoso* 
plièmes  mystiques  des  gnosiiques.  Le  plus  remarquable 
de  CCS  pliiiosophes juifs  iielléuistes  fut  Phi  Ion,  cl  la  traduc* 
tion  de  rAncic»  Tesiament  connue  sous  le  nom  de  version 
des.Sfpfan/e  est  restée  le  monument  ie  plus  important 
des  travaux  des  Juifs  d'Alexamlrie. 

On  a donné  souvent  le  nom  d' f/ellénisle*  aux  Juifs  fixés 
au  milieu  des  Grecs , et  aussi  celui  de  langue  helUnisiique 
au  grec  qu'ils  parlaient  et  qui  était  plus  ou  moins  rempli 
d’Iiébraismes  et  de  syriacismes. 

IIEIXER  ou  mieux  HÆLLER,  petite  monnaie  de  cuivre 
en  usage  en  Alieinagoc,  et  aujourd’hui  réduite  à la  valeur 
d’t'iivirun  deux  ccoUiims.  Elle  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Malle  en  Souabe,  où  au  moyen  Age  on  frap|tait  des  pièces 
dites  Hfilerpfennige,  desquelles  protinreot  pou  A peu  les 
hettrr  actuels.  Avec  le  temps,  celte  monnaie  en  arriva  A 
être  de  si  bas  akd,  qu'elle  cessa  d'ètro  monnaie  d'argent. 
On  distinguait  alors  les  heller  rouges  et  noirs,  dont  les 
moindres  étaient  frap|»6es  A Halle.  Oo  comptait  576  beller 
nu  llialer  d'empire. 

IIELLESI’k)^iTy  c'est-A-dire  mer  (nôvto;  ) de  llellé 
(Strelodi  GuUipoli,  ou  Brofcio  di  San-Giorgio),  détroit 
resserré  entre  la  Tbrace  et  l'Asie  Mineure.  Il  s'étend  de  la 
Fro|*ontide  A 1a  mer  Egée,  du  nord  au  sud,  Tespncc  de  45 
mille  pas  romains,  ou  GO  kilomètres  environ.  C'est  A Sestos 
et  Abydos  que  les  deux  cootioents  se  rapprochent  le  plus; 
il  n’y  a là,  d'Asie  en  Europe,  que  sept  A huit  stades,  et  il  ne 
fallut  A lord  Byron  qu’une  iioure  et  dix  luioiiles  pour  frao- 
cliir  crdte  mer  A ta  nage,  quand  il  voulut  renouveler  les 
prouesses  du  Léandrc.  C'est  lA  aussi  que  Xerxès  doit  avoir 
établi  son  double  pont  ; eniin,  c'est  dans  le  voisinage  que 
les  Turcs  gardent  les  Dardanelles.  Il  faut  lire  les  des- 
criptions, souvent  fort  gracieuses  et  souvent  aussi  fort  pré- 
tentieuses, qu'en  fait  le  grammairien  Musée  dans  son  poeme 
sur  Héro  et  Léandre.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  du  frère 
d'Huilé.  Virgile  l'appelle  Phrÿgkum  ,vqttor  ; Liicain,  Phrtf- 
gium  ponlum;  et  Valérius  Elaccus,  Phrgxea  aquora. 
Enfin , Ausone  loi  donne  trois  noms  différents  dans  son 
poeme  de  ixi  Moselle  : 

Qui»  iBodu  Sralicam  pciagua,  Ncpkdeidoa  llclira 

.Equer,  Abydcoi  frcla  quia  oiiretur  rpbrbi? 

Cest  iUjis  l’Hellespont  que  le  trouve  Ægos*  P o la  mos, 
lieu  célèbre  par  la  grande  victoire  navale  que  remporta  Ly* 
samira  sur  les  Atliénieus.  Lcclievalier  |iensc  que  le  torrent 
qui  coule  au  pie>l  des  murs  de  Soultanié-kalepi  est  le 
Rlrndius  de  Strabon,  et  qu'eo  face , sur  le  rivage  euro|iéeo , 
était  le  tombeau  d'Hécubc,  précisément  A rendroit  où 
est  aujourdtiui  lecliAteau  que  les  Turcs  appellent  AV/idff- 
Hafusr  (le  cadenas  de  la  mer).  Cet  écrivain  détermine  la 
posith»  du  port  de  Sestos,  et  so  livre  A une  dissertation 
aasex  étendue  sur  le  pont  de  Xerxès. 

On  nomme  aussi  Hellespontix  partie  de  l'Asie  qui  touclie 
à celte  mer,  entre  U Bilhynie  et  la  Plirygie,  et  dont  les 
villes  sont  Cyxique,  ci  Abydos  Dardaoe.  P.  dc  Golisht. 
IlELLIA.  Veyet  Hcl. 

HELMËRS  Jean-FhéoAaic),  poète  bollamlais,  né  A 
Amsterdam,  «n  1767.  Destiné  A U carrière  commerciale , 
Ildmers  i'a|>piiqua  d’abord  A l'étude  des  languies  vivantes; 
■nais  la  lecture  des  poètes  de  rAlIcmagiie,  de  la  France  et 
de  TAnglelerrc,  réveilla  bientôt  son  génie  poi'iiqne,et 
te  suecèi  qu’obUaroil  ses  premiers  essais,  surtout  son  c<le 
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du  Poite,  le  décida  A se  ooiMScrer  mitièrement  aux  muses 
Son  poeme  de  Socrate  le  pUça  A un  rang  éminent  parmi 
les  {KNjtes  de  sa  nstion  ; sa  tnigédic  de  Dtnonmque,  om  la 
Délivrance  d'Athènes  (1799),  n'eut  au  contraire  qu’un 
médiocre  succès,  quoiqu'un  y trouve  de  beaux  morceaux. 
Plus  lard  il  s’appliqua  de  préférence  A U poésie  lyrique  et 
épique.  Il  publia  lui-méme  un  recueil  de  ses  Poésies  ( Ams- 
terdam, 1609*10, 3 vol.),  qu'il  fit  suivre  de  son  grand 
poeme  La  Hollande  ( 1613  ).  Ilelmers  mourut  le  36  février 
1613.  Ses  œuvres  posUiumes  ont  été  publiées  sous  le  titre  do 
I^ialezing  van  Gedichten, 

IIELMIîS'TIICS  (do  Dqxivç,  ver,  lombric,  ci  plus 
particulièreiueot  ver  intestinal).  Ilipp«)crate  et  Aristote  dé- 
signent sous  le  nom  d'IXpiv^not  entozoaires,  ou  vers  In- 
testinaux. U s naturalistes  modernes,  en  francisant  lo 
mot  grec  ai  ont  étendu  la  signification  A d’autres  animaux 
qui,  bien  que  non  parasites,  ofTrent  une  organUatiou  ana- 
logue (noyer  Vra). 

IIEEMLXTIIOLITES  (de  DiiivOoc,  ver,  et  liAo;, 
pierre  ).  Quelques  auteurs  ilonoent  ce  nom  A des  rermicu* 
laires  /ossiles,  oii  d’autres  ne  veulent  voir  que  des  loges  ou 
des  tuyaux  dans  lesquels  de  petits  animaux  ou  vers  marius 
étaient  logés , et  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  te  sein 
de  la  terre,  comme  beaucoup  d'autres  corps  marins  qui  y 
ont  été  en.<»cvelis.  Les  oryclitographâ»  doiincnl  aussi  le  nom 
d'Ac/minfAofifes  A des  fossiles  du  genre  htppurUe. 

lIELMiîMTIiOLOCxiË  ( de  Opivc,  ver,  et  Xôyo;.  dis- 
cours ),  partie  de  la  xoologic  qui  traite  des  bel m in t lies. 

IlELilONT  (JesN'ÜsmisTr:  H FsANÇois-Mniaiir;  Van) 
ap|>artieoiient,  l'un  et  l'autre,  à cette  cliatne  île  pliiUf^oplu'M 
my'ilkiues  qui  reniunte  A ia  renaissance  îles  leltres,  cl  d<*s- 
cernl  A Saint-Martin.  Lo  premier  des  deux  , Jeun^Hoptiste, 
né  A Bruxelles  en  1577,  avec  des  facultés  hrillanle'  l'I  une 
curiosité  extrême,  voulut  tout  savoir,  mais  n'apprtt  rirn  A 
fond,  pas  même  la  méilecine,  qu'il  devait  ]>roressor  pt'ixlaut 
quelque  temps,  au  grand  cliagrin  de  sa  nnl4o  famille.  Bien- 
tôt,  dégoûté  de  cette  étude,  Use  jeta  dans  les  bras  do  Taulcr, 
de  Tliomas  A Kempls  et  de  Bombas!  de  Holieiilioiin,  dit  Pa- 
racelse, qui  lui  apprirent  A civerclier  la  véiité  dans  la  prière, 
et  l'amenèrent  A s'imaginer  que  des  songes  et  dos  vU-ons, 
qu'il  se  procurait  d'une  manière  assez  bizarre,  lui  révolaii  nt 
A U fois  son  ignorance  et  U nature  des  clroses,  y compris 
celle  de  son  Ame.  Quand  il  eut  acquis  le  Si'ciel  de  l'intuition 
directe,  il  donna  ses  biens,  et  se  mit  A voyager  pour  réfor- 
mer ia  science  ci  guérir  les  douleurs  du  genre  humain.  Un 
alchimiste  qu'il  connut  dans  scs  voyages  lui  ouvrit  une  voie 
nouvelle,  et  bientôt, pour  la  suivre  exclusivement,  Jean* 
liapüsle  se  retira  au  village  de  Vilvordc,  près  de  Bruxelles, 
où  il  passa  dans  rexpt^imeotation  chimique  les  trente  der- 
nières années  de  sa  >ie,  guérissant,  à ce  qu’il  dit,  des  roii- 
licrs  de  personnes,  sans  pouvoir  guérir  celles  de  sa  famille, 

I et  refusant  les  offres  les  plus  s^uisantes  des  empereurs 
ti’Allemagnc. 

François- Mercure,  né  en  1616,  itërilief  de  sa  science  et 
de  son  esprit  mystique,  voulut  pénétrer  eniuire  plus  avant 
dans  lo  secret  de  l’union  du  fini  et  de  l'indéfini.  Il  sodélacha 
du  monde  pour  se  livrer  A 1a  méditation  de  l'alisotu;  ixiis 
il  parcourut  successivement  toute  l'Europe,  vikilaiit  partout 
les  adeptes  des  sciences  mystiques.  L'inquisition  de  Borne , 
le  trouvant  suspect  (il  était  pantlùHstc  et  partisan  de  ia  mé* 
(cmpsychose),  i’enferma  pendant  quelque  temps  (1GG3).  Bo- 
devenii  libre,  il  se  retira,  en  1663,  auprès  de  i'électeur 
Cliarics- Louis  à Sullzbach,  où  II  travailla  avec  le  fanumx 
Knorr  de  Rosenroth  A U rédaction  du  Kabbala  denudata 
( l fort  vol.  in-4*  ).  Il  y publia  aussi  son  Alphabet  de  la 
Langue  .Sucrée.  Cependant,  Il  se  remit  bientôt  A la  quête  de 
la  science,  passa  en  Angleterre,  où  U rédigea  pour  la  com- 
tesse deCannoway  les  deux  cents  questions  «ur/fs  révolu» 
lions  de  l'Ame,  revint  ensuite  en  Hollande,  et  se  remlit  A 
la  fin,  par  le  Hanovre,  A Berlin , où  il  moiirul,  en  1609,  A 
l'Age  de  quatre-vingt-un  ans. 

La  doUrinc  do  père  ci  do  fils  est  Uop  curieuse  pour  quo 
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QO«M  n'en  donnknwi  p*B  one  Jem-Bnptisle,  qui  x*in> 

tituUit  surtout  phUoêophus  per  ignem^  po^eit  la  nature 
entière  et  reconoaiseaH  4mi«  tom  lee  effets  mal4^ 

rMs  l’action  d*esprils  qui , aprè»  avoir  fonm^  la  matière 
d'après  des  ima^  qn’U»  portent  on  eus,  enfantent  ainsi  la 
vie  qni  pénétre  Ici  cliosea,  H qui  reste  m rllcs  jusqu’au 
moment  de  U corruption,  c’est-à-dire  de  la  fermcnlatioa 
qni  bit  éclore  une  rie  nouvelle.  Ces  esprits  (arehées), 
qui  ne  mmt  qn'un  composé  de  Pair  vital  H de  l’imo^e  rémé- 
nah' , nsideni  dana  l'espèce  tminaine  comme  dans  tout  le 
reste  de  l’univers,  et  tout  en  présklaat  à dm  fonctiniis  antma- 
tee,  nous  mettent  en  rapport  avec  le  momie  intellectuel.  Kn 
effet,  rimo,  dont  l'nnique  alfalre  eesentlelte  dans  ce  monile 
est  de  rontempter  son  typi*,  la  Mvinité,  n'a  qu’à  se  dérober 
au  motifle  c\t**rieur  poor  réussir  à s'y  attacher  lie  tout  son 
être,  et  pour  trouver  dans  cette  union  eca  illuminations,  ces 
eitases,  ces  ravimemenls,  qui  sont  sa  vie  et  sa  vue  naturelle. 
Fraoçots-Mrrciirc  modifia  le  système  de  son  père  an  point 
d'en  faire  un  mah^rbhsme  déguisé  sous  une  sorte  de  sprri- 
tiulité;  car  Pesprit  et  la  mat»^  s’y  eonl<u>dent  et  s’identi- 
iient  sans  cesse.  Ce  panthéisme,  qirf  fut  une  sorte  d’intro- 
diietioo.^  reloi  de  S|tinosa,  étaü  d'autant  {dus  dangereux, 
qu'il  s'enve)op|ioit  île  formes  plus  mystiqixs,  en  rMuisant 
tous  les  pltéDoroènes  du  monde  inatérii.-l  à des  méUnior- 
phoses,  «’t  tous  ceux  du  monde  inldlectuel  à des  nx'temp- 
sycliosos. 

Les  œuvres  complètes  du  père  ont  été  publiées  sous  rc 
titre  : Ortvu  medirinæ , id  est  initia  phifsirx  inaudifx 
( Amsterdam,  IMS,  in-t**).  On  les  a souvent  réimprimées 
sous  le  titre  d’Opern  omnin,  et  trMinites  en  {dusietrrs  lan- 
gues, Après  VA  lphaf>et  VérAt^t/e,  qui  a Iroavé  de  nos  yoiirs 
un  adepte  plein  d’enlhoiisiasn>o  dans  Fabro  d'Oiivet,  les 
detix  plus  célèbres  pnbRcattun.s  du  lits  sont  le  SedvrMnm, 
jbr  oT(/o  xfTtihrnm , historica  enorrntto  docthnx;  et 
]t>^  Opuscula  pfiilosoptiica  ^it-tS).  Msttsh. 

IIKI.OlSE.  V'oyes  Afiéi.SHD. 

IIÉI.OTICS.  Voyez  lion». 

IIKIisllVfîBORfi,  fteHle  ville  de  S.MOhabltanLs,  dans 
U province  de  Sranie,  en  Suède,  ritnéeen  face  «PEU  en  eu  r, 
à IVndroil  oh  le  Siind  a h^  moins  de  laideur,  avec  un  petit 
port  d'où  l’on  sVmliorqiic  d’ordinaire  de  Sut'kie  en  Dane- 
mark. Elle  est  demeun'e  célèbre  par  la  sanglante  défaite 
que  les  troupes  danoifea  command<Vs  par  Ranlzaii  y 
t^ronvèrent  le  10  mars  1710  île  la  part  des  Suédois  rom-  ! 
mandés  pnr  Magmis  Steenbock.  A 7 kilomètres  au  snd-est  de  [ 
Helsinchont  se  trouvent  les  eaux  de  qui  dans  la  [ 

belle  saison  attirent  un  grand  nombre  de  baigneurs.  | 

HRI..SIIVGFOflS9clier-tieudela  grandc-prinei{tauté  de  | 
Finlande  et  en  même  temps  du  gouvernement  on  liail-  j 
liage  particuUer  de  Nyland,  l'une  des  prineipaies  étapes  du  | 
commerce  maritime  et  l’une  îles  |diis  importantes  places  fortin  I 
«le  l'empire  de  liussie,  en  même  temps  que  la  vilh*  Is  plus  ! 
Iielle  et  la  plus  considérable  delà  Finlande.  Ui  ville  ne^ive  ! 
surtout  a considérahlemeiit  gagné  en  édihees  riches  et  gran-  | 
dioses  depuis  que  le  Hixe  qui  distingiM  la  noblesse  russe  a i 
réii-^sia  s'implanter  même  nu  iiiilmn  des  rodiers  granitiques  ! 
«le  celte  province.  Avant  la  guerre  actuelle,  la  rapidité  d«  • 
communications  par  mer  entre  Petorsbourg,  Reval  et  Hel-  1 
singfors  élalt  extrême,  grtee  aux  iimombraMes  Mtlments  1 
a voile  el  A vs{»eur  qui  pnrc/Himlent  le  goiro  «le  Finlande  | 
dans  toits  les  sens  ; et  il  était  rare  que  pour  se  rendre  do  t 
IVIersbmirg  à Heisingfors  on  se  déchlftl  à prendre  la  route 
de  terre  qui  longe  les  côb’s  de  la  FinlatHle. 

Les  fréquentes  stations  que  viennent  faire  de  grandit  es- 
cadres «lans  le  port  milHnire  «le  Stceahorg,  forteresse  glgan* 
tesi|ue  qui  défend  Heisingfors,  et  qu'on  n turrwunmée  le  Gi- 
braliar  du  Nord,  favorisent  singulièrement  la  prospérité 
t«Mile  moderne  de  cette  ville.  L’uiilversilô  d'Alexandre,  qui 
y a «qé  Inn-férée  après  le  grand  incondlrt  par  lequel  h ville 
H'AIki  fut  dt'IniMc  en  làî7,  n’a  {«s  peu  crnitrihué  au  «léve- 
lo|i|»euient  de  celte  prospérité.  On  y <xun(dail  en  ik3h  cinq 
caoU  étmliants  et  vingt-c>nq  professeurs.  Elle  possède  miu 


hiblmthèqnc,  on  jardin  botaniqiie  et  un  obserratoirr  par- 
faitement organisé.  I^s  édHicea  les  plus  remarquables  de 
la  ville  sruit  : le  beau  palais  du  sénat  impérial  pour  ta  gnmdc- 
principauté  «le  Finlande , la  belle  église  évangéliqiie  coo«- 
tniite,  en  laso,  en  forme  de  croix  grecque,  avec  son  magni 
fique  portique,  auquel  conduit  un  escalier  de  granit  de  pm 
portions  grandiofun,  la  vaste  caserne  avec  un  arsenal  décore 
avec  goût , et  b maison  d'assemblée  ou  easiuo , constmilr 
en  iHSà  sur  l’esplanade.  La  population  d'Hetein^ors  s'rlèvi^ 
à t4,0oo  âmes,  sans  y comprendre  la  garnison  de  SwealM»rs. 
qni  «I  temps  ordinaire  est  «le  &,Û00  iMunines.  Les  princ>|«alrv 
iKanclies  d’industrie  des  liabiUnLs  sont  la  fabriratitNi  dr« 
toiles  à voiles  et  d'une  foule  d’objets  consommes  p.vr  i.i 
marine,  le  commerce  et  la  navigation.  Les  Suédois,  cmn- 
mandés  par  le  général  Lmwenbaupt,  y soutinrent,  en  1747.  un 
siège  opiniâtre  contre  les  Russes,  qui  les  bloquaieal  ctnutc- 
mani  par  terre  et  par  mer;  force  leur  Int  «le  capituler,  le  4 
septembre. 

UELSIMGOEH.  Vofêz  Eufjiruh. 

IIEI..ST  (BAtrriir.LEHi  Vax  did),  après  F.  Hais,  le  pim 
célèbre  peintre  de  portraits  do  l’école  holbndaiae,  mais  qui 
lui  fbt  bien  supérieur  pour  b coraposilkui  des  portraits  iiis 
toriques,  naquit  à Hariem,  en  passa  sa  vie  à AuMlcr- 
dans,  ety  mourut,  en  i670.  L’une  de  ses  plus  bebm  (uil«*s  est 
celle  qui  rcprésenle  le  banquet  nnért  per  b garde  civique 
d’Amstenlam  à son  commandant  Wlts,  mVhoMrur  «le  b 
conclusion  du  traité  de  paix  de  Westfibalie.  Dn  y adinirr 
l’aLsanco,  le  naturel  et  b hardiesse  des  prises;  re  citef- 
d'fPuvTc  rappeile  tout  à fait  U manière  de  Van  Dyrk.  Lrs 
tableaux  de  Van  der  Ileist  brillent  en  gt^néral  par  le  gr.m- 
«Ilote  de  b conception  et  de  l’exécutiim.  Ses  costutnes  Mwit 
riches,  ses  figures  belles  et  bien  dessinées,  et  les  acces.s««ires 
y sont  reproduits  avec  une  frappante  exactitu<le  de  «tétaib. 

IIEL\ELLE«  genre  de  champignons,  dont  une  espèrr 
comestible  est  vulgairement  connue  Mais  le  nom  de  mitre 
d'i^véque,  à cause  de  l'analogie  qn'oflVent  avec  cetb*  rtulfure 
(bux  loh«^  de  son  chapeau,  |>)ut  élevtb  que  autres; 
c’<^  VUelrella  mitra  de  IJnné,  «|ne  cararh^risent  en  ouln> 
son  pétliailo  épais,  ftstulciix , «*t  ses  séininuies  plaréBvi  k b 
siirfarc  inh^ieiire.  Ses  congénères  n'ont  rien  de  d«'-sagfvable 
an  goût  ni  A ro<k)mt , exceph^  Vbelcelle  hiâpkte  ( helvellit 
hispida,  Sclieef. },  ijui  n^pand  une  forte  «xleur  de  piuni*u*. 
C’est  ca  automne  qu'on  rencontre  les  Itrivelles,  «bus  h» 
lieux  ombragés. 

HELVÉTIE,  IIELVÉTIRNS.  Ut  nrltrhl  i'l»irnt 
un  peuple  celte,  dont  il  est  pour  la  première  fois  fait  men- 
tion dans  l’hislnire  à propos  do  l'expédition  des  riiiihr>‘s 
et  des  Teutons,  à laquelle  prirent  part  les  ngurini,  l'mic  de\ 
peupl.i'les  helvétiennes.  l.^  envahisseurs  rcur«Hlrer«*!il 
l’nrmée  romaine  aux  eiiviroii-»  du  lac  de  Genève,  l’au  li>7 
avant  J.  C.;  et  le  consul  Lucius  Cassiiis,  qui  la  comin.in- 
dait , Imtlu  par  i^ix,  |>érit  dans  la  inèli«. 

l.'Helvétie  (Açer  f/eh^tiorum)  était  divisée  au  temps  «le 
Ct‘‘8ar  en  quatre  /wyi.  F.lle  s’étendait  depuis  le  lac  «le  lie- 
nève  (Incux  Lemanux)  jiisqti'an  lac OonsUiire  (hicns  Ve- 
neftu  ou  firiganfitiux^  d’où  elle  allait  etic«»re  jM«qu'au 
mont  Saint-Golhard  (Adula  Mons\  en  confinant  au  su<t- 
«]St  à la  Rliclic.  Au  sii«t,  les  Alpes  lM<rnolses  la  sé|>araienl  «tes 
petites  peuplMlesqtii  habitaient  la  vallée  du  RImVic  {p-iys 
«b  Vaiid):  et  a l’ouest,  te  Jura  «bs  Gaulois  S4N|ii3iii«M  ; au 
nord,  les  Helvéiiens  s’élaieni  de  bonne  henre  «-toblis  «le  l’autie 
cAU;  «lu  Rhin,  dan^  la  parlie  sud-ouest  de  la  Germanie,  «l’ou 
ils  avalent  été  ox(>ulsés  par  dM  .Suèves  germains,  et  qne))l«is 
tard  encore  on  nomma  b désert  des  Hi  ii^ltens  (Mrlvrtio 
rnm  eremux).  Ce  fut  Orgélorix , un  de  leurs  n4»h]i^,  qui  k'ur 
inspin  te  prnj«q  d'alMndonner  la  contrée  dan^v  lMqui*>ie  i«  > 
habitaient  17  villes  et  400  bourgnd<»,  pour  aller  m ivcr«xi 
Gaule.  Orgétnrix,  qui  ambitionnait  U puissance  (*(  U digniie 
royales.  a\.vnl  été  tué,  les  Helvétiens  iVlKiu*‘r«’ul  «Lus  kxir 
ex|H'di|lnn,  |iar  suite  «te  la  déroutt:  ounpii'le  que  C-i^r 
leur  fit  épnHitcr  (nu  avant  J.-C.)  sous  les  murs  «ht  Ri- 
bracte  (Autiin)  Sur  bs  36»,000  indivfclus,  dont  U7,Ooq 
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(xmilwlUnU , atvieirt  eanhi  la  Gaole,  on  comptait 
963,000  le  re^e  m eompotiait  dVmif(rantE  appar- 

tenant agx  IrihtM  ▼oialnea;  110,000  Mmlement  parent  re- 
Tenir  itaiM  lear«  foyem.  SurhyiiftiH**  dM  tom,lc4  HclTHietm 
appartinrent  k la  (^aole  romaine,  d^abord  à la  partie  dite 
Cé^tirn;  paie,  k partir  de  l'époque  d'Anp»«te,k  la  Gaule  Rei- 
pique , et  fmaleiiieiit  k la  proTinee  appetto  Maxima  Sequa- 
h(trum{90fêz  G*ru).  S*^nt  refn<id!i,  en  Pan  70  de  J.-C., 
k reronnallra  la  i^niveraineté  île  Yitellius , iU  furent  vaincu* 
par  Cer-tna.  La  vie  et  laeiTiHMtien  romaineMie  répandirent 
aloradant  ce  territoire,  comme  en  témoignent  lea  nombreoaefi 
antiqiHièB  q«ii  y eiktent  encore,  aiirtont  apréa  la  fondation, 
Mwa  le  régne  (f  Angtiete , de  rimportante  colonie  militaire 
appelée  Coionia  Umtriea,  et  phia  tard  Ançusta  Raura- 
comm,  âiijourd'tml  Augst  prèe  de  BAte;  Kdlee  enrent  pour 
prineipaoi  centrée  dnen/icum  (Avenclie,  Wifni«boorg),  cIk<I* 
lieu  tie  toute  PlfeiTétie,  VindonisMa  fWindkch,  dan*  l'Ar- 
povie),  Cotonkt  éçnet/ria  k NovUtâ^nm  (Nyon,  aur  le 
lac  <le  (ienèTe),  Viviêmm  fVeray  ),  Rbnrodmntm  (Yver- 
dun)et.Sa/odtrrfini  (Solothiim).  Lea  invaaloa*  de*  Aiematti 
dan*  cette  partie  de  l’Empire  Romain  commencèrent  vera  la 
An  du  troiêiènie  *lècle.  En  vain  on  parvint  à repou**er  le» 
envalikaeur*  k diveme»  repriae»;  ibi  revinrent  tou)our*  avec 
de*  forcea  pin*  coa*Wér«b^n , et  Antrent  ver*  Pan  400  par 
ne  trouver  mattre*  de  la  phr*  grande  partie  dn  territoire.  Kn 
l’an  43B  le  général  romain  Aétina  ai  céda  la  partie  *iid-oue*t, 
Toi*in«  du  Jura,  tut  Bouiguignon* , qui  do  Ik  s’étendirent 
à 1*6*1  josqn'k  la  Rcim  ( royca  Suisse  ). 

HKLV^riQUË  (Confo<lération).  Voyez  Scisse. 

IIKLVÉTIQUK  {€4rnfc**ion).  On  nomme  am*i  la  ne- 
comle  evpo«ition  de  leur  foi  religiaise  que  Rrent  en  l&co 
le*  ^Iglise*  réformée*  de  la  Soiase.  Cette  profession  de  foi 
s’accorde  sur  prmqne  tons  les  point*  avec  la  confossioa 
à ’Angsbourget  arec  la  doctrine  de  Calvin  ; 'niéodnre  de 
Bèx  e rt  Uultinger  prirent  nne  grand»  part  k sa  rédaction. 
O'ite  ronfeasion  eut  restée  jusqu'k  no*  jour*  le  livre  *ym- 
IwdiipH^  de*  église*  réA>rfn^  de  la  Siiiase.  Elle  fut  tout 
aussitôt  approuvée  par  Jobii  Knox  et  4l  ministre*  d*f^.<'o«.*e, 
et  au  sjnorie  (h*  l.a  Roclielie,  en  i&Tl , par  les  église*  de 
France. 

On  donne  ainsi  le  même  nom  , quoique  la  dénomination 
de  ConfetiioH  de  Pâle  soit  pki*  usitée,  k im  document  rie 
même  natnre  rédigé  en  1&30  par  Zwingle,  qui  radre«»a  k 
CUaries-Qiiint,  et  arlopté  solennellement  en  I&34  par  les 
église*  réfonnée*  de  Suisse, 

IIKLVI^IIJH  (CLAimE-Anain),  naquit  k Pari*,  en 
1715,  d'une  fiimrile  originaire  du  Pnlatrnat,  qui  s’était  dis- 
lingiiée  ilans  la  médecine.  Son  père , auteur  de  plusieurs 
ouvrage» , éUit  le  premier  médecin  de  la  reine  Marie-fiC»c- 
rinska,  et  l'un  des  membres  le*  pin*  distingués  de  l'Acailé- 
mie  lies  Science*,  tx)  jeune  Helvétius  entra  clie*  le*  Jésuites, 
au  collège  Loiiis  le-tinind.  Ce  n'c>t  qu'en  rhétorique,  sou* 
le  pt^e  Porée,  qu'il  montra  ce  qn’il  serait  un  jour.  La  na- 
ture lui  ayant  prodigué  ton*  les  avantage*  physique»,  il 
crut  devoir  le»  cultiver,  et  s’arlonna  k tous  le*  exercice* 
propres  k développer  le*  force*  et  le*  grâces  ; aux  amies 
et  k la  danse  principalement.  A vingt-lroi*  ans,  Il  obtint,  par 
la  proU>ction  de  la  reine , une  place  de  fermier  général, 
d'un  revenu  de  100,000  écus.  Une  pareille  fortune  et  ses 
goûts  littéraires  retirent  Nentdt  mis  en  relation  avec  tout 
ce  que  cette  brillante  époque  comptait  d'écrivains,  d’artîsles 
cl  de  grands  seigneurs.  D’un  commerce  agréable  et  facile, 
do  momrs  douces  et  obligeantes , d’un  caractère  noble  et 
généreux,  il  sut  toujours  conserver  au  milieu  des  rivalité*, 
de*  jalonsle»,  des  cootroverses , dan*  lesquelles  il  vécut, 
une  positirm  que  les  aimable.*  qualités  de  son  esprit  rendi* 
rent  •nattaqiiable.  Se*  richcsKCs  furent  constamment  k la 
portée  du  malheur  et  du  Itesoin  : il  secourut  plu*  d’une  foi* 
avec  une  ingénieu'ie  déltratcs.<4'  de*  écrivain*  peu  favorisés 
de  la  fortune;  Saur  in  et  Mariva  ux,  entre  autres , mirent 
k se  louer  de  compter  le  jeune  financier  au  nombre  de  leur* 
•inls. 
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Aq  imlien  de  U carriArc  dliafpée , OdAe  loi  Tint  iiuMte- 
ment  de  chercher  A se  faire  un  nom.  Manpertuis  avait  mi* 
k 1a  mode  l'étodede  U géométrie  ; et  il  fut  de  bon  ton  parmi 
les  Jeune*  femme*  d’admettre  de*  géomètre*  k leurs  petits 
aoapers.  Dan*  TeApolr  d'obtenir  se*  entrées  chex  le*  grandes 
dame*  de  ta  cour,  Helvétius  aborde  d'abord  celte  science 
aride,  qnll  a bientét  le  conrage  d’abandonner.  Ebloui  par 
la  renommée  de  Voltaire,  U essaye  un  poème  sur  te  Bon- 
Aenr,  qu*il  ne  tarde  pas  de  condamner  k ne  pas  vmr  le  jour. 
Publié  à Londres  après  sa  mort,  il  n'obtint  aucun  succès. 
Déairetn  de  partager  la  gloire  de  l’auteur  de  VBsprit  des 
Lois,  il  compose  un  long  traité  de  phiiosopliie,  qui  ne  parait 
qu’aToc  *e*  crurres  posthumes,  lous  le  titre  de  Jugement 
sttr  rpsprit  dez  IMs. 

La  dffAcatté  d’obtenir  jnstico  le  dégoûte  de  sa  pl.vre  et 
hri  inspire  le  projet  de  donner  sa  démission.  Pour  ne  |ui* 
contrarier  son  père,  il  achète  la  charge  de  maître  (rhôtri 
de  la  reine:  mai*  il  comprend,  malgn^  les  bonté»  du  Marie 
Lesezinriva,  qtto  U cour  ne  lut  convient  pa*  mieux  que  les 
finances , épouse  M***"  de  Llgnevillc , nièce  <le  M*'  de  Grtf- 
figny,  jeune  femme  jolie,  sans  fortune,  sans  instruction  , 
mai*  douée  de  beaucoup  d’esprit  naturel , et  part  en  1751 
pour  sa  terre  de  Vnré,  dan»  le  Perche,  où  il  se  fait  chérir 
par  se*  bienfaits.  Sept  an»  après , parait  sou*  le  voile  de  l’a- 
nonyme son  premier  ouvrage  philosophique,  Üe  V Esprit,  lu 
livre  qui  aprè*  te  Système  de  la  i\ature , du  hnron  d’Hol- 
bach, a fait  leplus  de  bruit  et  occasionné  te  plus  de  scandale. 

Jusque  Ik,  quoique  mêlé  au  moiivoment  philo*o|»hiqiiu, 
Helvétius  avait  sn  éviter  le*  contre-coups  auxquels  *c  trouva 
exposée  l’existence  de  la  plupart  de*  écrivain*  et  de.*  phi- 
losophes de  son  temps.  La  persécution  qu'il  enconrnl  k 
l’occasion  de  son  livre  est  le  seul  événement  important  qui 
troubla  le*  loisir*  qu’il  *’était  faits  ; et  si  k celte  é|MX{ue 
il  éprouva  quelque»  désagrément* , il  y trouva  une  large 
compensation  lians  la  réputation  et  le  renom  que  lui  valut 
son  ouvraip^  condamné.  En  lisant  ce  livre , donl  le»  idée* 
mal*aine*  et  dangereuse*  semblent  si  peu  en  rapftnrt  avec 
la  douceur  de  nxeurs , la  bonté  et  le*  sentiment*  de  son 
auteur,  on  est  ameité  k se  demander  comment  il  e*t  |>o<*ih(e 
de  concilier  le  mattrialisnve  grossier  de  l'écrivain  et  lu  ca- 
ractère noble  et  aimable  de  l’homme  du  inonde. 

■ Helvétius,  a dit  Ruffon,  eût  dû,  dan*  l'intérêi  bien 
entendu  de  m gloire,  faire  un  bail  de  plus  «tans  le*  fermes 
et  un  livre  de  moins.  • Tantôt  recula  devant  s*»  propo- 
sition* paradoxale*.*  Ce  livre,  *1  plein  d'esprit,  disait  le 
roi  de  Prusse,  n’a  pu  me  persuader  ni  me  convaincre,  w 
Cepemiant,  l’ouvrage  était  traduit  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Rnssie,  on  Suède,  et  même  en  Italie.  Partout, 
il  était  prûné  et  recherché  avec  entlioiisiasmc.  Helvétius 
n'était  appelé,  ni  par  sa  position  ni  par  ses  idée*,  ni  par  la 
tournure  de  son  esprit,  au  rôle  qu’il  avait  voulu  jouer  : il 
ne  le  prit  que  par  imitation,  et,  une  fois  engagé  dans  celte 
triste  roule  de  l’imitation,  il  chercha  à devancer  et  k (lé|tas.*iT 
ceux  qu'iU  s’était  proposé»  comme  mo<ièl«»,  et  qui  le  re- 
nièrent la  plupart  pour  leur  disciple.  » Quelle  folie  .Misait 
Voltaire,  en  parlant  d’Helvétius,  de  vouloir  faire  le  phllo- 
sophe  k la  cour,  et  Hiommc  de  cour  avec  les  philosophes  ! • 
Quant  k lui,  il  était  si  peu  convaincu  des  principe*  qu'il 
émettait  dan*  cet  ouvrage,  et  le  regardait  tellement  comme 
inoffensif,  qu'il  ne  craignit  pa*  «le  l’offrir  k la  famille  royale. 
Le  livre  fut  reçu  d’abord  avec  un  vif  intérêt , que  remplaça 
bientôt  l'indignation.  Ce  fuh  le  dauphin  qui  le  premier 
exprima  <von  opinion  sur  l’ouvrage  d’Helvétius  : on  le  vit 
sortir  de  son  appartement,  te  livre  De  V Esprit  k la  main, 
disant  k haute  voix  : « Je  vai*  chez  la  reine  lui  montrer 
le*  belle*  choses  que  fait  imprimer  son  mattre-dliôtel.  » 
L’orage  alors  *e  forma  : le  privilège  qu'on  avait  accordé 
au  livre  fut  retiré.  f.«*  écrivain*,  le*  philosophe*  uux-mémes, 
firent  cliorii*  avec  le  clergé  ut  In  cour  pourdécricr  l'ouvrage. 
Rousseau  voulut  lu  réfuter;  mai*  il  abandonna  son  des- 
sein en  apprenant  le*  poursuite»  dirigées  contre  l'auteur. 
Voltaire  s'exprima  ainsi  sur  le  livre  de  son  ancien  élève  : 
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« Le  titre  est  louche;  roomfe  mi  mm  méthode  ; U y e là 
hcauitoup  de  ctiosos  commapei  ou  saperficicUes,  et  le  neul  y 
est  faux  ou  |iroblémaÜque.  ■ 

llelvéliu»  ne  a'atloodaU  pas  à un  pareil  décltalnement  : 
sa  continnee  on  offrant  son  livre  à la  cour  montre  bien 
clairement  que  m>ii  système  de  matérialisme  n'était  qirun 
texte  clioUi  pour  faire  briller  son  style,  ses  idées  et  ses  con> 
naiscanres.  Sous  la  forme  d'une  Lettre  au  révérend 
pérc  **\ll  SC  rétracta.  Cette  rétractation  ayant  été  trouvée  in- 
sufllsante,  il  en  n'digea  une  seconde,  dans  laquelle  ou  trouve 
cette  confession,  an  moins  singulière  : ■ Je  n'ai  point  voulu 
attaquer  les  principes  du  clirUlianisioe  ; j'ai  vécu,  je  vivrai 
et  je  mourrai  avec  eux.  » Comment , aprè)«  un  pareil  aveu, 
conserver  le  moindre  doute  sur  son  véritable  but  en  écri- 
vantluHvre  fie  VEiprittOÙ  les  principes  religieux  sont  traités 
de  préjugés,  et  les  plus  nobk»  sentiments,  les  vertus,  les 
qualités , de  moyens  de  parvenir  à se  créer  te  bien-être  ; où 
l'intérêt  personnel  et  l'égoïsme  le  plus  brutal , lu  plus  gros- 
sièrement conseillé,  jouent  le  principal  râle;  où  l'auteur  érige 
tes  plaisirs  des  sens  en  système  politique  et  social  ; où, 
enfin,  il  établit  l'égalité  obsulue  <les  inlclligcncos,  sans  dis* 
lincUon  de  pencitants  Iwns  ou  mauvais.  CcpciitlanI,  cette 
sccaude  rétrnclAÜon  ne  désarma  pas  l'Église  : le  pape,  les 
étéques,  la  Faculté  Je  tlicologie,  dénoncèrent  le  livre  comme 
contenant  lous  les  fmsons  réunis  de  la  secte  encyelopédi' 
que.  llchétiiis  crut  devidr  reprendre  ta  plume  et  envoyer 
une  troisième  réiraclation  à Joly  deVleury,  avocat  général, 
l'no  pannllc  soumission  ramena  au  philosophe  repentant  les 
esprits  que  .«nn  ouvrage  avait  aliéné:*.  Aussi,  dans  son  ré- 
quisitoii-e,  July  mit-il  tous  ses  soins  à rendre  moins  amère 
pourllelvéliii!.la  censure  qu'il  était  chargé  de  faire  de  .son 
livre  : <•  Si  l'aulcur,  dK-il,  molus  livré  à don  impressions 
étrangères,  n'eût  consulté  que  les  sentiments  do  son  rueur, 
il  n'aurail  jamaU  donné  le  jour. à celle  production  luncste.  • 
Ijfi  livre  fie  l.' Esprit  lut  brûlé  par  arnH  <hi  parlement.  Ce 
qui  prouverait  encon*  <pi'Hc'tvétius,  en  traitant  du  iiutéria- 
Hjtiic,  ne  voyait  dans  un  pareil  sujet  qu’un  texte  à disserta- 
tion littéraire  et  pliitusophiquc,  c'est  le  soin  qu'il  met  à le 
aemer  çà  et  là  d'aueciiotes , de  notes  intéressantes,  de 
rapprochemoaU  piquants  : le  style  de  l'uuvragc,  quoique 
diffus,  cât  du  reste  asstu  correct  et  assez  fleuri.  M*"*  de 
Gralhgny,  lantc  d’Helvétius , pressée  par  le  poète  italien  Bet- 
linclli  d'exprimer  son  opinion  sur  le  livre  de  son  neveu, 
répondit  : « Croiriez-vous  bien  qu'une  grande  partie  de 
prit  et  presque  tuiitos  les  notes  ne  sont  que  des  balayures 
du  mon  app.irtcnrient  : il  a recucitU  ce  qu'il  y a de  lioii  de 
mes  conversations,  ctü  a emprunté  de  mes  gens  une  douzaine 
de  buns  mob*.  » Rousseau  ne  voulut  voir  aussi  dans  le  livre 
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d'Helvétiusqu'un  jta  d'eaprit  : taisaiit  dlusloo  à Helvétius 
dans  ÉMitCf  11  dit  : «Tu  veux  en  vain  t'avilir:  ton  génie  dé- 
pose contre  tes  principes;  ton  ovur  biciilaisaot  déoxeat  ta 
doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  tour  excel- 
lence en  dépit  lie  toi.  > Ce  terrible  jeu  d’esprit  a pourtant 
fait  vivre  lenomd'Hdvétius.  Il  mourut  à l'âge  de  cinquante- 
six  ans,  le  26  décembre  1771,  laissantdeux  filles,  dont  l'une 
épousa  le  comte  de  Meun,  et  l'autre  le  comte  d'Andlau. 

JoacièaEs. 

Il  avait  préparé,  depuis  la  condamnation  du  livre  Oe  r Es- 
prit, un  second  ouvrage,  De  VEomme,  deses/acuttés  iniei- 
lectuelles  et  de  son  éducation.  Afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  tranquillité,  il  imaÿoa  d'en  faire  publier  à Nuremberg 
une  IroilucUon  allemande  comme  composition  originale 
et  une  ver>iun  anglaise  à Londres.  L’univre  ne  parut  en 
français  qu'en  1772(2  vol.  in-ft*),  après  la  mort  de  Fauteirr. 
Ce  n'i'St  que  la  suite  du  livre  De  r Esprit.  Partout  y éclate  l'a- 
mour-propre froissé  del'auteur.  Ce  livre  eut  beaucoup  moins 
de  relentisseinenl  que  lu  premier.  Nous  nn  parlerons  pas  Du 
vrai  sens  du  .Systè$ne  de  ta  Nature,  autre  œuvre  soi-disant 
poslimmc  d'iletvétiiiA  ( I77  t),  que,  dans  l'intérêt  de  sa  ré- 
putation , nous  persUlons  à croire  ne  pas  être  de  lui. 
M’"' Helvétius,  femme  excellente,  quiahnait  passionnément 
son  mari,  hii  survécut.  Retirée  à Auteuil,  sa  maison  devint 
iiii  centre  de  réunion  ponr  les  liommas  et  les  femmes  les  plus  dis- 
tingué.sde  son  époque.  Bonaparte,  après  sou  retour  d'Egypte, 
vint  lui  faire  une  visite.  Cest  alors  qu’elle  lui  dit  ce  mut, 
si  souvent  ré)ié(é  depuis  : « Vous  ne  savez  pas  combien  on 
peut  trouver  de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre  t » Elle 
mourut  te  12  août  IKOO. 

IIELVOfCTSLllIS  ou  IIELLEVŒlSLmS.  jolie  pe- 
tite ville  furliliée  dans  la  Hullamle  méridionale,  sur  la  (ôte 
méridionale  de  l'Ile  de  Voorne , fonm^  par  la  Meuse  à .son 
ctnbniK'hiiro,  avec  use  population  de  12,500  habitants,  un 
bon  |K>rt  et  no  vaste  ba&sin,  Icniiiiié  en  Ifiot,  une  excel- 
lente rade,  des  magasins  et  des  cliaaliers  pour  le  radoub 
des  vais.seaiix  de  guerre.  C'est  là  qu'abordent  ordinairement 
les  paquebots  qui  font  le  trajet  de  Hollande  à IlarwicJi  en 
Angleterre,  cl  c'est  de  là  aits&j  que  partit  Guillaume 
d’Orango,  au  mois  de  novembre  1688,  avec  50  vaisseaux 
et  14,000  hommes,  (tour  aller  s'as.secir  sur  le  trbne  de  la 
Grande-Bretagne.  Helvœtsluisfut  pris  par  les  Français 
le  22  janvier  1792,  et  occupé  par  les  Anglais  au  mois  de 
décembre  1813. 

IIELYSICES9  ancien  peuple  de  la  Gaule,  que  qnclquin 
auteurs  regardent  romiiie  n’ayant  fait  avec  les  Eébryers 
qu'une  même  nation,  et  (pii  habitaient  la  contrée  voisine  de 
l'enibouciiurc  de  l'Aude  (Atojc). 


FIN  DU  niXIFMF.  VOLUME. 
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